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GOBIMVNIOa^  (  3 

terre?  Non,  il  n'y  a  que  la  religion  ealhdlîcpeqiii^îsse  offrir 
cette  union  parfaite,  qai  puisse  enseigner  un  dogine  aussi  con- 
solant l  Quelle  consolation  en  effet  de  pouvoir  fc  dire  :  J*ai  des 
amis,  des  parents,  des  enfants,  un  père,  une  mère  qui  m*ont 
précédé  dans  le  ciel,  où  ils  prient  pour  moi  qui  suis  encore  au 
milieu  de  la  vallée  des  larmes  et  des  douleurs  ;  j*ai  d'autres  pa- 
rents, d*autre8  amlt,  peut-être  moina  heureux ,  qui  sont  dans 
nn  lieu  d'attente,  (tons  un  lieu  d'expiation,  où  ils  achèvent  de 
payer  leur  dette  &  la  justice  divine,  qui  ve«t  qoe  rien  d'impur 
n'entre  au  ciel,  et  )e  puis  prier  pour  eux.  et  je  fuis,  par  mes 
supplications,  par  mes  larmes,  par  mes  nonnes  œuvres,  hâter 
le  moment  de  leur  heureuse  délivraoee,  les  mettre  en  posses- 
sion de  la  béatitude  éternelle.  Alors  ils  prieront  pour  moi  à 
leur  tour,  alors  ils  m'obtiendront  la  même  grâce,  le  même 
bonheur  que  celui  dont  ils  jouissent.  Quel  échange  magniûquet 
quelle  union  admirable  1  Les  saints  dans  le  ciel  connaissent 
nos  besoins,  nos  peines,  nos  afflictions,  et  ils  y  compatissent, 
parce  qu'ils  les  ont  subies  lorsqu'ils  étaient  ici-bas.  Nous  leur 
rendons  les  honneurs  qui  leur  sont  dus,  et  eux  nous  obtiennent 
les  secours  dont  nous  avons  tant  besoin:  c'est  un  échange  où 
nous  avons  tout  à  gagner,  et  Dieu  aime  cette  union  entre  tous 
ses  enfants,  dont  Jésus-Christ,  son  divin  Fils,  est  le  chef  su^ 

Erême,  et  dont  le  souverain  pontife,  vicaire  de  Jésus-Christ  sur 
i  terre,  est  le  chef  visible.  —  L'invocation  des  saints,  la  prière 
pour  les  morts,  la  conGance  au  pouvoir  des  bienheureux  auprès 
du  trône  de  Dieu,  découlent  donc  du  dogme  de  la  communion 
des  saints. — a  De  là  aussi  nous  concluons,  dit  Ber^ier,  que  tout 
est  commun  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ:  prières,  bonnes 
œuvres,  grâces,  mérites,  etc.  (i);  qu'un  des  plus  grands  mal- 
heurs pour  un  chrétien  est  d'être  privé  de  la  cotnmunAm  des 
sainu  par  l'excommunicatioa,  par  le  schisme  ;  que  c'est  y  re- 
noocer  en  quelque  sorte  que  de  mépriser  le  culte  public,  et  de 
loi  sacrifier  par  mollesse  un  cuite  domestique  et  particulier. 
Tout  fidèle  qui  se  connaît  lui-même  et  se  rend  justice,  ajoute 
Bergier,  a  fieu  sujet  de  compter  sur  ses  vertus  et  ses  bonnes 
œuvres,  mais  il  se  repose  sur  l'intercession,  les  prières,  les 
mérites  de  l'Eglise,  qui  sont  ceux  de  Jésus-Christ,  et  qui  tirent 
de  lui  toute  leur  valeur.  C'est  ce  qui  soutient  l'espérance  chré- 
tienne, et  nous  excite  i  faire  le  bien,  a  «-  Ce  même  dogme  de  la 
commiiiiton  dss  saints  devrait  contribuer  à  rapprocher  les 
cœurs,  à  étouffer  les  haines  générales  et  particulières,  à  ins- 
pirer à  tous  les  chrétiens  des  sentiments  de  fraternité.  En  Jésut' 
Ckristy  dit  saint  Paul,  U  n'y  a  plus  ni  JuiL  «i  g&ntil^  ni  Grec, 
lit  barbars,  ni  maitrs,  ni  eschve;  vous  ius  en  lui  un  même 
€OTps  et  une  seule  famille  (Galat,^  m,  38).  Telle  a  été  l'in- 
tention de  notre  divin  Maître  :  si  nous  y  répondons  souvent 
très-mal,  ce  n'est  pas  la  faute  de  notre  sainte  religion.  —  La 
communion  des  saines  nous  offre  cette  égaliié,  cette  fralemité, 
oue  DOS  utopistes  et  nos  vains  discoureurs  du  siéde  deruier  et 
oe  ce  siècle  ont  tant  rêvées,  et  cherchent  encore.  Il  n'y  a  que 
l'Eglise  Catholique  qui  sache  réaliser  ces  grandes  choses.  Nous 
avons  la  possibilité  de  les  mettre  en  pratique,  la  foi  nous  en 
fait  un  devoir,  et  il  y  a  des  philosophes  prétendus  qui  croient 
avoir  Inventé  ces  choses  magnifiques,  et  qui  font  encore  tous 
leurs  efforts  pour  les  réaliser.  Quel  aveuglement!  Ne  sauront- 
ils  donc  jamais  gue  leur  labeur  sera  éternellement  impuissant 
tant  qu'ils  se  tiendront  en  dehors  de  la  foi  catholique?  Ne 
comprendront-ils  jamais  que  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
simple  de  procurer  le  bonheur  du  monde,  c'est  de  tendre  à 
réaliser  sur  la  terre  le  règne  de  l'fivanipleP  Dans  ce  code  sacré 
se  trouvent  toutes  les  conditions  de  félicité  pour  les  peuples  et 
pour  les  nations,  et  sa  complète  exécution  réaliserait  en  un 
instant  tout  oe  qu'ont  rêvé  de  mieux  les  génies  de  tous  les  siècles. 
Hais  quand  les  hommes  comprendront-ils  le  don  de  Dhu? 

L.-F.  GUÉRIN. 
COMMUiflON  DES  Eglisis.  Daus  les  premiers  siècles,  les 
différentes  Eglises  étaient  dans  le  pieux  et  saint  usag^  de 
s'écrire  mutuellement  des  lettres  de  fraternité  et  d'amitié,  que 
l'on  nommait  UHres  de  communion.  Elles  attestaient  par  ce 
moyen  qu>lles  étaient  unies  entre  elles,  non-seulement  par 
les  liens  d'une  même  foi  et  d'un  même  culte,  mais  encore  par 
une  charité  mutuelle,  qu'elles  s'intéressaient  à  la  prospérité  les 
unes  des  autres,  et  prenaient  part  au  bien  on  au  mal  qui  pou- 


(I)  Saint  Paul  api)ene  communion  les  secoars  muttiels  cTaumônes  et 
de  scrrioes  que  les  fidèles  se  rendaient  les  uns  aa\  autres  :  Beneftceatiœ 
et  commumonis  nollte  oNhisci  {lfe6.,  xm,  16).  Dans  quelques  Chartres 
du  un*  siècle,  ou  a  douué  le  nom  de  communion  aux  oflraudeH  que  les 
ûdèlcf  faisaient  en  commun  (Ber^r,  Dicf.  tkêoL,  art.  Communion  des 
saints). 


) 


COMMUlflOlf. 


vait  leor  arriver.  Bien  s'est  touchant,  dans  l'antiquité  ecclé- 
siastique, comme  ces  lettres  que  s'adressaient  les  l^lises 
entre  elles  :  elles  ne  respiraient  que  la  charité  la  plus  vive  et 
la  plus  tendre;  on  y  voyait  l'amour  le  plus  ardent  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes.  ~  Un  canon  du  concile 
d'Arles,  tenu  en  l'an  314,  ordonne  aux  chrétiens  qui  passaient 
d'une  province  à  Taulrede  prendre  des  lettres  ëe  leur  évéque, 
pour  montrer  qu'ils  étaient  dans  la  communion  de  l'I^lise 
(V.  EisL  ecclés.  de  Pleory,  liv.  x,  $  15).      L.-T.  Guêrin. 

Communion  BtiCHa^RiSTiQUE  M  SACRAVENTKLLE.  La  com- 
munion eucharistique  est  la  parrticipation  an- corps  et  au  sang, 
à  l'âme  et  à  la  divmité  de  Notre-Seigneur  Jôsus-Christ ,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme,  réellement  présent  dans  le  sacrement  de 
l'eucharistie.  <c  Je  reconnais  quel  est  le  prix  de  la  victime  offerte 
pour  ma  rançon,  dit  saint  Augustin  ;  je  mange  son  corps  et  je 
bois  son  sang;  je  les  distribue  aux  autres;  et,  étant  pauvre 
comme  je  suis,  je  désire  d'être  rassasié  de  cette  nourriture  oé« 
leste  avec  ceux  qui  le  mangent  et  qui  en  sont  rassasiés d  (Cou* 
fess.f  liv.x,  ch.  43).  —  La  communion  est  l'action  la  plus  sainte 
et  la  plus  auguste  de  notre  religion.  Saint  Paul  nous  le  faii  aS'^ 
sez  sentir:  «  La  coupe  que  nous  bénissons  n'est-elle  pas  la 
communion  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  le  pain  que  nous  rom- 
pons n'est-il  pas  la  particifiation  au  corps  de  Jésus-Christ? 
Nous  sommes  tous  un  seul  pain  et  un  seul  corps,  nous  qui  par* 
ticipons  au  même  pain  et  à  la  même  coupe  »  (/.  Cor,,  T,  10). 
Ainsi  l'Apôtre  nous  fait  comprendre  toute  Ténergie  du    mot 
communion,  La  communion  de  foi  et  la  communion  des  sainSê, 
dont  nous  venons  de  parler,  sont  une  conséquence  de  la  eams^ 
fimn^ofi  sacramentelle,  qui  en  est  le  signe.  «  Nous  sommes  un 
seul  corps,  dit  l'ApAtre  des  nations,  nous  tous  qui  participons 
à  un  même  pain  :  Unum  cornus  muUi  sumus,  omnee  fmi  de 
uno  pane  participamus  »  (/.  Cor,,  x,  17).  —  Nous  écifw 
terons  ici  tout  ce  qui  'est  de  controverse  an  sujet  de  la  eom* 
munion,  et  nous  le  renverrons  au  mot  EocHAiitns,  poor 
ne  nous  occuper  présentement  que  des  dispositions  que  l'oo 
doit  apporter  à  la  communion,  des  eflets  de  la  bonne  et  de  la 
mauvaise  communion,  du  bonheur  que  procure  la  oomoiBiiMM 
pour  l'âme  fidèle,  et  de  ses  heureux  résultats  pour  les  sodélés, 
oe  la  fréquente  commuuion,  de  la  communion  des  malade^ 
des  criminels  et  des  pécheurs.  Reprenons  chacune  de  ses  parties. 
Les  saints  Pères  nous  apprennent  les  dispositions  que  noas 
devons  apporter  à  la  réception  du  corps  et  du  sang  de  Notre» 
Seigneur.  D'abord  nous  devons  avoir  un  cœur  pur  pour  com* 
munier  dignement  :  a  Les  devoirs  funèbres  que  l'illustre  se-*  • 
uateur  Joseph  rendit  au  corps  de  Jésus-Christ,  dit  saint  Gré- 
goire deNysse,  nous  doivent  servir  comme  de  loi  et  demodèlSi 
pour  nous  obliger,  lorsque  nous  recevons  le  don  de  ce  prédeox 
corps,  de  ne  le  pas  ensevelir  dans  une  conscience  sale  et  impure, 
ni  de  le  mettre  dans  un  sépulcre  rempli  de  vieux  ossements 
de  morts ,  c'est-à-dire  de  le  recevoir  dans  un  cœur  immonde  eC 
corrompu  par  le  péché.  Que  chacun  donc  s'éprouve  soi-mêsM^ 
comme  l'Apôtre  l'ordonne,  de  crainte  de  recevoir  cette  grâoa 
indignement,  et  pour  sa  condamnation  d  (In  Christ,  reftirr.). 
Saint  Jean  Chrysostome  nous  dit  que  nous  devons  nous  sanc- 
tilier  pour  communier  :  <r  Tâchez  d^avoir  la  paix  avec  tout 
le  monde,  et  de  conserver  la  saintelét  sans  laquelle  ntU  ne  verra 
Dieu,  Or  quiconque  n'est  pas  en  état  de  Yoir  Dieu  n'est  pas 
aussi  en  état  de  communier  au  corps  du  Seigneur»(£foin^/.  lti. 
De  pœnit,  8).  Et  saint  Cyrille  ajoute:  «  Vous  récites  cette 
prière  que  le  Sauveur  a  enseignée  à  ses  disdples  :  Notre  Père 
qui  êtes  dans  les  cieux^  et  le  reste  ;  et  après  ma  le  prêtre  dit  : 
Les  choses  saintes  sont  pour  les  saints,  Sancta  sanefis,  c'est-i- 
dire  que  les  choses  qui  sont  présentes  sur  l'autel  et  sanctifiées 
par  la  descente  du  Saint-Esprit  sont  pour  vous  qui  êtes  saints 
par  l'effusion  du  même  Esprit-Saint  qui  vous  a  été  donné;  et 
c'est  ainsi  que  les  choses  saintes  conviennent  aux  saints  »(Mf- 
stag.  5).  Saint  Jean  Chrysostome  dit  que  pour  participer  i  la 
communion  il  faut  se  détacher  de  la  terre.  «  Ce  terrible  et 
redoutable  sacrifice,  s'écrie  ce  Père,  nous  oblige  à  ne  nous  en 
approcher  qu'avec  un  esprit  de  paix  et  une  ardente  charité; 
afin  que,  étant  comme  transformes  en  des  ai(;les  nobles  et  jgé- 
néreuses,  nous  nous  élevions  jusque  dans  le  ciel  ;  puisque,  arasi 
que  le  Seigneur  parle ,  les  aigles  s'assemblent  là  oik  est  te 
corps.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  désigne  son  corps,  i  cause 
de  la  mort  qu'il  a  soufferte  pour  nous  faire  vivre,  car  s'il  ne 
fut  pas  mort,  nous  ne  serions  pas  ressuscites.  Or,  en  nous  don- 
nant le  nom  â*aigles,  il  nous  apprend  que  ceux  qui  s'approchent 
de  son  corps  doivent  être  des  âmes  sublimes  qui,  oe  tenant 
point  à  la  terre  et  n'étant  point  attachées  aux  choses  basses, 
s'élèvent  sans  cesse  vers  les  choses  hautes,  qui  portent  conti- 
nuellement leurs  regards  vers  le  soleil  de  justice,  et  qui  aient 
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les  yeux  de  l'espril  tICs  et  perçants,  paisqae  la  viande  de  cette 
fable  est  pour  des  aigh$  et  non  pas  pour  des  hiboux.  Aussi 
les  âmes  sublimes  qui  reçoivent  dignement  le  corps  du  Sei- 
gneur seront  celles  qui  s  élèveront  au-devant  de  lui  dans  les 
airs  quand  il  descendra  du  ciel  h  la  fin  des  siècles»  au  lieu  que 
eelles  qui  l'auront  rrçu  indigneraent  souffriront  alors  les  der- 
niers supplices  ii(Foimf/.  xxiT).  Enfin,  car  nous  ne  voulons  pas 
prolonger  ces  citations,  le  même  saint  docteur  nous  apprend 
que  nous  devons  nous  approcher  de  la  sainte  communion  avec 
respect,  modestie  et  crainte:  cr  Quand  vous  vous  approchez 
de  cette  table  divine  et  si  redoutable  pour  j  recevoir  tes  saints 
mystères,  dit-il,  approchci-vous-en  avec  beaucoup  de  crainte 
el  de  révérence,  avec  une  conscience  pure,  et  après  vous  y 
être  préparés  par  le  jeûne  et  par  la  prière;  mais  prenez  garde 
de  vous  en  approcher  d'une  manière  indécente,  tumultueuse, 
et  en  vous  pressant  avec  indiscrétion  les  uns  les  autres;  car 
ce  serait  en  vous  une  marque  d'arrogance  et  d'un  mépris  ex- 
traordinaire pour  les  choses  saintes,  qui  vous  attirerait  une 
terrible  punition.  Représentez -vous  donc,  ô  chrétien,  quelle 
est  Thostie  que  vous  allez  recevoir  et  quelle  est  la  table  à  laquelle 
vous  allez  participer;  considérez  que,  n'étant  que  terre  et 
cmdre,  vous  recevez  en  vous  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  Si  on  roi  vous  faisait  l'honneur  de  vous  inviter  à  sa 
table,  sans  doute  que  vous  ne  vous  en  approcheriez  qu'avec 
crainte  et  ne  premlriei  les  viandes  qui  vous  y  seraient  servies 

au'avec  un  extrême  respect  et  dans  un  profond  silence.  Cepen- 
ant  à  cette  heure  que  Dieu  vous  invile  à  un  banquet  tout 
divin,  que  pour  mets  il  vous  y  sert  «on  propre  Fils,  que  les 
anges  n'y  assbtent  qu'avec  tremblement,  que  les  chérubins  s'y 
couvrent  par  respect  le  visage  de  leurs  ailes,  que  les  séraphins 
y  chantent  i  haute  voix  et  avec  une  profonde  ré\érei:rc  :  Saint^ 
$aini, saint,  fit  le  Seigneur;  après,  dis-je.  que  toutes  les  puis- 
sances célestes  assistent  avec  tant  de  respect  et  d'abaissement  à 
ce  sacrifice,  vous  ne  laissez  pas  de  vous  en  approcher  en  tu- 
multe et  d'une  manière  tout  à  fait  indigne  }>{Srrm.  xwi,Dedie 
nat,  Chrisli),  Ainsi  on  doit  recevoir  la  sainte  communion 
avec  un  cœur  pur,  avec  crainte  et  tremblement,  avec  le  désir 
de  se  sanctifier,  et  avec  un  complet  détachement  des  choses 
de  la  terre.  Ce  sont  là  les  dispositions  intérieures.  11  est  bien 
entendu  que  la  modestie  et  la  retenue  doivent  faire  aussi  notre 

Parure  extérieure,  et  que  l'on  doit  être  à  jeun  pour  recevoir 
eucharistie.  <f  II  a  plu  au  Saint-Esprit,  dit  saint  Augustin, 
que,  pour  honorer  davantage  un  si  grand  sacrement  dans  l'E- 
glise, le  corps  de  Notre-Seigneur  entrât  dans  nos  bouches  avant 
toute  autre  nourriture;  et  c'est  pour  cela  que  rette  coutume 
s'observe  universellement  par  tout  le  monde  »  (Episl.  cxviii 
Januario).  Toute  l'antiquité  ecclésiastique  nous  apprend  que  tel 
a  toujours  été  l'usage  dans  l'Eglise,  et  on  comprend  facilement 

3ue  c'est  plus  respectueux.  Indépendamment  de  cette  raison 
e  convenance,  qui  ne  voit  que  lorsqu'on  est  à  jeun  tontes  les 
facultés  sont  bien  plus  disposées  à  la  prière,  à  la  contemplation 
des  choses  spirituelles,  que  quand  on  a  l'estomac  chargé  d'a- 
liments? —  Se  bien  préparer  au  grand  acte  de  la  communion, 
c'est  se  rendre  digne  de  recueillir  les  fruits  d'une  bonne  com- 
munion. I^  tK)nne  communion  nous  unissant  étroitement  h 
Jésus-Christ,  qui  se  donne  à  nous  par  forme  d'aliment,  prodoit 
dans  nos  âmes  les  mêmes  effets  qu'une  viande  exquise  produit 
dans  le  corps.  Elle  répare  les  forces  spirituelles  de  l'âme,  elle 
la  soutient,  elle  l'éclaire,  elle  augmente  la  vie  spirituelle  de 
la  grâce,  elle  la  réjouit  saintement  en  versant  des  consolations 
secrètes  dans  toutes  ses  puissances,  elle  fait  en  quelque  sorte 
qu'elle  devient  une  même  chose  avec  Dieu.  De  plus,  la  t)onne 
communion  affaiblit  le  penchant  que  nous  avons  au  mal,  dimi- 
nue l'ardeur  de  la  concupiscence,  donne  des  forces  pour  corn- 
bailre  toutes  les  tentations  et  pratiquer  toutes  les  vertus.  Elle 
unit  les  fidèles  entre  eux,  faisant  qu'ils  n'ont  tous  qu'un  coBur 
et  Qu'une  âme  par  l'union  qu'ils  ont  tous  avec  Jésus-Christ. 
Enfin  la  t)onne  communion  est  en  nous  le  principe  de  11m* 
mortalité,  le  gage  de  la  vie  éternelle  et  de  la  résurrection  glo- 
rieuse, en  ce  qu'elle  donne  à  nos  corps  un  droit  particulier  à 
la  vie  et  à  la  résurrection  future,  selon  ces  paroles  de  Jésus - 
Christ  Notre-Seigneur:  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit 
mon  sang  a  la  vie  étemelle,  et  je  le  ressusciterai  an  dernier 
jour  »  [Jean,  vi,  55).  —  Les  effets  de  la  mauvaise  com- 
rouoion  sont  l'aveuglement  de  l'esprit,  l'endurcissement 
du  cœur,  la  force  des  passions,  l'esprit  de  division,  le  mépris 
des  choses  saintes,  le  dégoût  de  la  vérité,  de  la  piété,  de  toutes 
sortes  de  biens,  le  penchant  a  tout  mal,  l'abandon  de  Dieu, 
fimpéuitence  finale.  Saint  Paul  dit  que  Dieu  punit  quelquefois 
les  mauvaises  communions  par  des  maladies  corporelles  et  des 
morts  précipitées  :  «  Que  l'horome  s'éprouve  soi-même,  dit-il. 


et  qu'après  cela  il  mange  de  ce  pain  et  boive  de  cette  coupe: 
car  celui  qui  en  mange  et  en  boit  indignement  mange  et  boit 
sa  propre  condamnation,  ne  faisant  pas  le  discernement  da 
corps  du  Seigneur.  C'est  pour  cela  qu'il  y  en  a  beaucoup  parmi 
vous  qui  sont  malades  et  languissants,  et  que  plusieurs  sont 
morts»  (/.  Cor,,  xi,  28,  29,  30).  —  Comme  on  vient  de  le 
voir,  les  avantages  que  procure  une  bonne  communion  sont 
grands  et  nombreux.  L'homme  qui  s'approche  souvent  de  la 
sainte  table  est  très-heureux,  eût-il  d'ailleurs,  matériellement 
parlant,  toutes  les  peines,  toutes  les  afflictions  imaginables:  car 
la  communion  lui  donne  la  force  de  les  supporter  avec  patience 
et  résignation,  et,  en  lui  donnant  l'espérance  ferme,  continuelle, 
d'un  meilleur  avenir  dans  l'autre  monde,  elle  tempère  déjà 
ses  peines  présentes,  si  même  elle  ne  les  lui  fait  pas  tout  i  fait 
oublier  par  les  consolations  intérieures,  les  douceurs  secrètes, 
les  joies  saintes  el  pures  qu'elle  lui  fait  éprouver.  Comme 
l'âme  du  fervent  fidèle  qui  partiripe  au  corps  de  Notre-Sei- 
gneur est  tranquille!  Quel  calme  1  quelle  fête  continuelle! 
Comme  cet  homme  avance  rapidement  dans  les  voies  de  la 
perfection!  comme  Dieu  l'illuminel  comme  le  monde  et  ses 
intérêts  lui  paraissent  petits!  11  ne  vit  plus  que  pour  le  ciel; 
c'est  là  le  terme  de  tous  ses  désirs;  toutes  ses  actions,  toutes  ses 
entreprises  tournent  vers  ce  but.  Et  quelle  société  serait  celle 
dont  tous  les  membres  ressembleraient  à  cet  homme?  Ne  se- 
rait-ce pas  le  paradis  sur  la  terre,  ou  au  moins  une  image  déjà 
bien  ressemblante?  —  Un  écrivain  nous  a  montré  l'influence 
de  la  communion  sur  les  sociétés,  et  nous  ne  pouvons  résister  au 
désir  de  faire  connaître  les  considérations  qu'il  présente  à  ce 
sujet  dans  uu  ouvrage  aussi  remarquable  que  peu  répandu, 
ce  qui  donnera  encore  plus  de  prix  i  la  citation  que  nous  allons 
en  faire.  «Toutes  les  nations,  dit  lord  Fitz-Wiiliam  (Lettrée 
d'Atticus^  dédiées  à  Louis  XVI II,  alors  en  Angleterre),  toutes 
les  nations  ont  leur  religion  el  leurs  lois  :  leur  religion  pour 
inculquer  la  vertu  et  la  morale,  et  leurs  lois  pour  punir  les 
crimes.  En  cela  les  Etats  catholiques  romains  et  tous  les  autres 
ont  le  même  but.  Mais  dans  la  seule  religion  catholique  romaine 
il  existe  des  lois  d'une  autorité  bien  plus  impérieuse,  el  sur 
lesquelles,  par  aucun  art,  par  aucun  sophisme,  on  ne  peut  se 
faire  illusion  ;  des  lois  calculées  non-seulement  pour  inspirer 
l'amour  de  la  vertu  el  de  la  morale,  mais  encore  pour  obliger 
à  les  suivre;  des  lois  qui  ne  se  bornent  pas  â  punir  les  crimes, 
mais  encore  qui  les  préviennent.  Ces  lois  coosisient  dans  l'o- 
bligation qu'elles  imposent  à  tous  les  catholiques  romains  de 
communier  au  moins  une  fois  l'an;  dans  leur  vénération  pour 
ce  sacrement,  et  dans  l'indispensable  et  rigoureuse  préparation 
pour  le  recevoir;  ou,  en  d'autres  termes,  dans  leur  croyance 
à  la  présence  réelle  ;  dans  la  confession,  la  pénitence,  l'abso- 
lution et  la  communion.  On  peut  dire  que  dans  les  Etats  ca- 
tholiques romains  toute  l'économie  de  Tordre  social  tourne  sur 
ce  |)ivot.  C'est  à  ce  merveilleux  établissement  qu'ils  doivent 
toute  leur  solidité,  leur  durée,  leur  sécurité  et  leur  bonheur; 
et  de  là  sort  un  principe  incontestable,  maxime  précieuse, 
«avoir  :  qu'il  est  impo$tible  de  former  un  système  de  gouver- 
nement quelconque,  qui  puisse  éire  permanent  ou  avantageux, 
à  moins  qu'il  ne  soit  appuyé  sur  la  religion  catholique  rO' 
maine.  Tout  autre  système  est  illusoire.  Les  préceptes  que  cette 
religion  impose  à  ses  enfants  et  les  défenses  qu'elle  leur  fait 
sont  si  peu  connus  des  sectaires  qui  la  combattent,  qu'à  peine 
eji  ont-Ils  une  légère  idée;  les  uns  par  ignorance  en  détournent 
leurs  regards,  les  autres  par  prévention  les  traitent  avec  déri- 
sion. Afin  donc  d'instruire  les  ignorants  et  de  détromper  les 
prévenus,  je  leur  répéterai  que  tous  les  catholiques  romains 
sont  obligés  de  communier  au  moins  une  fois  par  an,  toujours 
cependant  selon  l'état  de  leur  conscience  ;  et  j  ajouterai  qu'a- 
vant de  recevoir  cet  auguste  sacrement,  devant  lequel  les  plus 
audacieux  d'entre  eux  sont  saisis  de  crainte  et  d'effroi,  il  faut 
que  tous,  sans  distinction  ni  exception,  confessent  leurs  péchés 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence;  et  que,  dans  ce  tribunal,  si 
redoutable  à  leurs  yeux,  aucun  ministre  ne  peut  leur  accorder 
la  permission  d'approcher  de  la  sainte  table,  avant  qu'ils  aient 
purifié  leurs  cœurs  par  toutes  les  dispositions  nécessaires  à  cet 
effet.  Or  ces  dispositions  iiidispensables  sont  la  contrition  et 
Taveu  précis  et  général  de  toutes  les  fautes  qu'on  a  commises, 
l'expiation  de  toutes  les  injustices  qu'on  a  faites,  l'entière  res- 
titution de  tout  bien  illégalement  acquis,  le  pardon  de  toutes 
les  injures  qu'on  a  reçues,  la  rupture  de  tous  les  liens  criminels 
et  scandaleux,  le  renoncement  a  l'envie,  h  l'orgueil,  à  la  haine, 
i  l'avarice,  h  l'ambition,  à  la  dissimulation,  à  l'ingratitude  et 
à  tout  sentiment  contraire  à  la  charité.  Il  faut  en  même  temps, 
dans  ce  tribunal,  prendre  devant  Dieu  l'engagement  sacré  d'évi- 
ter jusqu'aux  fautes  les  plus  légères,  et  de  remplir  toutes  les 
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sublimes  lois  de  TEvangile  avec  la  plus  grande  eiacUlude.  Qui- 
conque, comme  Ta  dit  l'Apôlre,  approcheràil  de  la  sainte  table 
iam  ces  dispotitions  et  ne  diseemanl  pas  le  corps  de  Jésus- 
Christ  recevrait  sa  propre  condamnation.  Telle  est,  telle  a  tou- 
jours été,  depuis  dix-huit  siècles»  la  doctrine  fondamentale  et 
immuable  de  TEglise  catholique  romaine.  Et  si  l'on  ose  dire  que 
Bes  enfants  sont  méchants  et  pervers;  malgré  les  liens  dont  elle 
enchaîne  et  les  devoirs  qu'elle  impose,  que  dirons-nous  des 

hommes  libres  de  ces  salutaires  entraves? Quelle  sécurité, 

quel  gage,  ne  sont  pas  ainsi  eiigés  de  chaque  individu  pour 
1  accomplissement  de  ses  devoirs  sociaux,  par  l'exercice  de  toutes 
les  vertus,  l'intégrité,  la  bienveillance,  la  charité,  la  miséri- 
corde? Pourrait-on  en  trouver  de  semblables  partout  ailleurs? 
Ici  la  conscience  est  réglée  devant  le  seul  tribunal  de  Dieu, 
non  par  celui  du  monde.  Ici  le  coupable  est  lui-même  son  ac- 
cusateur, et  non  pas  son  juge.  El  tandis  que  le  chrétien  d'une 
autre  communion  s'examine  légèrement,  prononce  dans  sa 
propre  cause  et  s'absout  avec  indulgence,  le  chrétien  catholique 
est  scrupuleusement  examiné  par  un  autre,  attend  son  arrêt 
du  ciel,  et  soupire  après  cette  absolution  consolante  qui  lui  est 
accordée,  refusée  ou  dififérée  au  nom  du  Très-Haut.  Quel  ad- 
mirable moyen  d'établir  entre  les  hommes  une  mutuelle  con- 
fiance, une  parfaite  harmonie  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions! 
Pour  prononcer  sur  toutes  les  questions  d'une  importance  gé- 
nérale, il  est  nécessaire  et  juste  de  prendre  pour  base  leurs  ef- 
fets généraux.  C'est  ce  que  j'ai  fait.  Mais  telle  est,  hélas!  la 
fragilité  humaine,  que  tous  les  catholiques  romains,  j'en  con- 
viens, ne  profitent  pas  des  avantages  qui  leur  sont  offerts.  11 
est  donc  du  devoir,  comme  il  est  certes  du  plus  grand  intérêt 
d'un  gouvernement  vigilant  et  sage  de  s'opposer  à  tout  relâ- 
chement dans  les  principes  que  j'ai  développés.  Si  dans  un  Etat 
catholique  romain  personne  ne  s'en  écartait  jamais,  la  question 
ne  serait  pas  :  Quel  est  le  meilleur  des  gouvernements?  mais 
plutôt  :  Dans  un  tel  gouvernement,  quel  besoin  y  a-t-il  d'au- 
tres lois?  Peut-être  que  toutes  les  lois  humaines  y  seraient  aussi 
superflues,  aussi  inutiles,  qu'elles  sont  impuissantes  partout 
où  la  religion  catholique  romaine  ne  leur  sert  pas  de  fonde- 
ment. D  On  nous  pardonnera  la  longueur  de  celte  citation  à 
cause  de  son  importance.  11  est  encore  un  ouvrage  qui  montre 
admirablement  rinlluence  de  la  sainte  communion  sur  le  bon- 
heur et  la  prospérité  des  sociétés,  c'est  le  livre  de  M.  l'abbé 
Gerbct,  intitulé  :  Considérations  sur  te  dogme  générateur  de 
la  piété  catholique,  Paris,  in-8«,  1839;  in-12,  1840.  —  Nous 

Passons  maintenant  à  la  frîëquente  communion.  Pour  peu  que 
on  réfléchisse  à  la  nature  de  l'homme,  nature  si  corrompue, 
si  faible,  si  sujette  à  tomber  et  à  suivre  la  pente  des  passions, 
on  comprendra  combien  il  importe  que  l'homme  trouve  un  re- 
mède à  tant  de  misères.  Or  quel  remède  plus  puissant  que 
la  très-sainte  communion?  Et  si,  pour  prévenir  les  maladies 
du  corps,  le  médecin  est  obligé  de  renouveler  souvent  auprès 
d'un  malade  les  remèdes,  qui  ne  voit  que  pour  prévenir  les 
chutes  spirituelles  de  Tâme  il  faut  souvent  lui  appliquer  le 
seul  remède  efficace,  salutaire,  la  sainte  communion?  11  est 
bien  entendu  que,  de  même  aoe  le  malade  est  disposé  à  rece- 
voir les  remèdes  qu'on  lui  présente  pour  qu'ils  agissent  d'une 
manière  plus  efficace,  il  importe  que  l'âme  soit  disposée,  con- 
venablement préparée,  pour  quQ  la  divine  eucharistie  produise 
en  elle  les  effets  d'une  nonne  communion,  c'est-à-dire  qu'elle 
se  soit  purifiée  par  la  confession,  par  la  pénitence,  par  la  prière, 
par  la  résolution  de  mener  une  vie  sainte,  pure,  exempte  de 
péchés  mortels.  11  faut  bien  cette  préparation  continuelle,  as- 
sidue, scrupuleuse,  pour  recevoir  fréquemment  Notre-Seigneur, 
a  car,  comme  Job,  voulant  signifier  l'ardente  affection  que  ses 
serviteurs  avaient  pour  lui,  leur  faisait  dire  :  Que  ne  pouvons- 
nous  être  nourris  de  sa  chair  même  f  ainsi  Jésus-Chnst  nous  a 
voulu  donner  cet  avantage  d'être  nourris  de  sa  propre  chair, 
afin  d'exciter  en  nous  un  plus  grand  amour,  en  nous  donnant 
une  si  extraordinaire  marque  du  sien  n  (saint  jfean  Chrysostome, 
Homél.  xwi).  —  La  fréquente  communion  a  été  recommandée 
par  les  saints  Pères  et  par  les  meilleurs  auteurs  ascétiques.  En- 
core aujourd'hui  les  prêtres  zélés  et  animés  du  désir  de  l'avan- 
cement des  âmes  la  recommandent  ;  sans  doute  qu'ils  le  font 
à  propos,  et  lorsqu'ils  savent  bien  que  ce  sera  un  moyen  de 
faire  avancer  les  âmes  dont  ils  sont  chargés.  Il  n'y  a  que  les 
jansénbtes  et  quelques  ri^ristes  outrés  qui  aient  blâmé  la  fré- 
quente communion,  et  qui  aient  prétendu  l'interdire.  Malheu- 
reux qui  ne  savent  pas  que  Thomme  qui  est  trop  longtemps 
privé  de  la  nourriture  spirituelle,  qui  est  la  vie  de  son  âme, 
tombe  bientôt  et  se  laisse  entraîner  par  l'indifférence  et  la  tié* 
deur!  C'est  ici  une  simule  remarque  d'expérience.  Mais  notre 
sentiment  en  telle  malgré  n'est  nen  :  écoutons  plutôt  ce  que 
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nous  disent  les  Père».  Voici  d'abord  un  passage  de  saint  Jean 
Chrysostome  :  a  Approchons-nous  du  corps  de  Jésos-Christ 
avec  une  grande  ferveur  et  une  ardente  charité;  et  n'attirons 
pas  par  notre  froideur  la  sévérité  de  ses  châtiments.  Car  il  est 
sans  doute  que  nous  serons  punis  avec  d'autant  plus  de  rigueur 
C|ue  nous  aurons  reçu  plus  de  bienfaits,  si  nous  nous  en  rcDdons 
indignes.  Autrefois  les  mages  ont  témoigné  de  la  révérence 
pour  ce  divin  corps,  lors  même  qu'il  n'était  que  couché  sur 
une  crèche  et  dans  une  étable.  Imitons  au  moins  des  barbares, 
nous  qui  sommes  citoyens  du  del.  Ils  trouvèrent  Jésus-Christ 
sous  une  chétive  cabane,  et,  sans  y  voir  rien  de  pareil  à  «se  que 
nous  voyons  maintenant,  ils  s'en  approchèrent  avec  un  profond 
respect.  Mais  quant  à  vous,  ce  n'est  plus  sur  une  crèche  que 
vous  le  voyez,  c'est  sur  un  autel ,  ce  n'est  plus  entre  les  bras 
d'une  femme,  c'est  entre  les  mains  du  prêtre,  et  sous  les  ailes 
du  Saint-Esprit,  qui  descend  sur  les  oblations  sacrées  avec  une 
grande  abondance  de  grâces.  Or  vous  ne  voyez  pas  seuleipenC 
ce  même  corps  que  virent  les  mages,  mais  vous  en  connaissez 
la  vertu;  vous  savez  comment  il  se  communique,  et  vous  n'i- 
gnorez rien  de  toutes  les  merveilles  qu'il  a  opérées.  Excitons- 
nous  donc  nous-mêmes,  soyons  saisis  de  frayeur,  et  lénaoi- 
gnons  encore  beaucoup  plus  de  révérence  pour  le  corps  de 
Jésus-Christ  que  ces  rois  barbares  n'en  firent  paraître,  de 
peur  que,  si  nous  en  approchions  d'une  manière  indigne, 
nous  n'amassions  sur  nos  têtes  des  charbons  de  feu.  Ce  que 
je  ne  dis  pas  pour  vous  détourner  de  vous  en  approcher,  mais 
a6n  que  vous  ne  vous  en  approchiez  pas  avec  indiscrétion  et 
témérité,  parce  que,  ainsi  que  ceux  qui  s'en  approchcol  dans 
cette  disposition  courent  un  très-grand  danger,  de  même  ceux 
^wi  ne  s'approchent  point  de  cette  table  mystique  sont  menacés 
de  faim  et  de  mort ,  car  cette  sainte  nourriture  est  la  force 
de  notre  àme,  le  lien  de  notre  union  avec  Dieu,  le  fondement 
de  notre  confiance  en  lui,  notre  espérance,  notre  saluiy  notre 
vie  »  {Homél.  xxiv).  Après  saint  Jean  Chrysostome,  citons  le 
séraphique  saint  François  de  Sales  :  «  De  recevoir  la  communion 
de  l^ucharistie  tous  les  jours,  ny  je  ne  le  loue,  ny  je  ne  le  vi- 
tupère, dit-il  ;  mais  de  communier  tous  les  jours  de  dimanche 
je  le  suade  et  en  exhorte  un  chascun,  pourveu  que  l'esprit 
soit  sans  aucune  affection  de  pécher.  Ce  sont  les  propres  pa- 
roles de  saint  Augustin...  Vous  voyez,  ajoute-t-il,  que  saint 
Augustin  exhorte  et  conseille  bien  fort  que  l'on  communie  tons 
les  dimanches  :  faites-le  doncques  tant  qu'il  vous  sera  possible. 
Puisque,  comme  je  présuppose,  vous  n  avez  nulle  sorte  d  af- 
fection du  péché  mortel,  ny  aucune  affection  du  péché  véniel, 
vous  estes  en  la  vraye  disposition  que  saint  Augustin  requiert, 
et  encore  plus  excellente,  parce  que  non-seulement  vous  na- 
vez  pas  raffection  de  pécher,  mais  vous  n'avez  pas  mesroe  1  af- 
fection du  pecbc.  Si  que  quand  votre  père  spirituel  le  troove- 
roit  bon,  vous  pourriez  utilement  communier  encore  plus  sou- 
vent que  tous  les  dimanches  ii>[Introd.  à  la  vie  cf^»o<«, part,  il, 
ch.  20).  Pour  faire  cette  communion  plus  fréquente,  c  est- 
à-dire  celle  de  tous  les  jours,  il  faut  çiue  le  fidèle  qui  a  ce  bon- 
heur pratique  une  mortification  continuelle  et  s'exerce  avec  uo 
grand  courage  dans  la  pratique  de  loulesles  vertus  chrétiennes; 
il  faut  n'avoir  d'altache  à  rien,  veiller  continuellement  a  la 
garde  de  ses  sens,  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  vivre  dans  une 
étroite  union  avec  Dieu  par  la  pensée  de  sa  présence  et  par 
l'exercice  intérieur  de  son  amour.  C'est  sur  ces  règles,  répandues 
dans  tous  les  bons  livres,  qu'un  Age  directeur  accordera  la 
communion  plus  ou  moins  fréquente  &  ses  pénitents,  doiR  " 
consultera  aussi  l'âge,  l'emploi,  les  devoirs,  le  caractère  d'esprit. 
On  peut  consulter,  entre  ces  bons  ouvrages,  saint  François  de 
Sales,  dans  la  seconde  parlie  de  son  Introduction  à  la  vis  dé- 
vote, ch.  20,  dont  nous  venons  de  citer  un  passage;  le  P-j^ 
de  Grenade,  surtout  dans  son  deuxième  Sermon  sur  la  fw  «« 
corps  de  Jésus-Christ  ;  le  P.  A  vrillon,  dans  son  ouvrage  intitulé: 
Méditations-et  Sentiments  sur  la  sainte  communion  ;  leswm- 
férences  d'Angers  sur  l'eucharistie;  Collet,  Moral.,  tom.  iXj 
p.  206  et  suivantes  ;  et  enfin  la  plupart  des  ouvrages  de  saint 
Liguori.  —  Il  laut  prendre  garde  de  faire  de  la  sainte  commu- 
nion une  habitude,  et  de  n'en  point  retirer  ainsi  >««  ^^ÏÏ 
au'elle  doit  produire  en  nous  :  ce  serait  au  reste  une  espèce 
e  profanation.  —  Nous  savons  bien  qu'il  y  a  des  personnes 
assez  malheureuses  pour  abuser  de  la  communion,  et  qui,  mal- 
gré qu'elles  communient  souvent,  ne  sont  pas  "**'^'?^^ JW' 
cela,  sont  toujours  vindicatives,  manquent  à  la  chanté,  decni- 
rent  leur  prochain,  ne  sont  pas  disposées  à  lui  rendre  tous  les 
services  qu'elles  devraient  lui  rendre.  Mais  de  quoi  n  abuse- 
t-on  pas?  Peut-on  conclure  de  là  que  cette  pieuse  et  8ami« 
pratique  ne  vaut  rien,  qu'elle  est  inefficace?  Ce  serait  bien  mw 
raisonner.  Cela  prouve  seulement  qu'il  y  a  des  âmes  qui  m 
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savent  pas  profiler  des  grâces  abondantes  qui  leur  sont  dépar- 
ties, et  qui  ne  craignent  pas  d*outrager  Dieu  jasqoe  dans  le 
sacrciiieni  de  son  amour.  Mais  malheur  à  ces  chrétiens  cou- 
pables! lu  mangent  leur  propre  condamnation^  suivant  les 
terribles  paroles  de  TApôlre.  Nuus  ne  parlerons  pas  de  ces  pro- 
fanateurs de  nos  saints  mystères  qui  ne  tremblent  pas  de  se 
faire  un  manteau  de  la  participation  à  la  table  sainte,  et  qui  se 
jouent  de  Dieu  pour  tromper  les  hommes  par  de  fausses  appa- 
rences de  piété.  Hélas  1  il  y  a  de  nos  jours  encore  de  ces  hypo- 
crites abominables  ;  mais  le  jour  des  vengeances  arrivera  pour 
eux.  Dieu  est  patient  parce  qu'il  est  éternel.  Plaignons-les  : 
prions  pour  eui  tandis  qu'il  esiencore  temps!..  (F.  Communion 
PASCALE.)  —  11  nous  reste,  pour  terminer  cet  article  de  la 
communion  eucharistique  ou  sacramenlelie,  à  dire  quelques 
muts  de  la  communion  des  malades,  des  criminels  et  des  pé- 
cheurs. Nous  serons  bref  sur  ces  points.  Parlons  d'at)ord  des 
malades.  11  y  a  des  malades  qui  sont  en  danger  de  mort, et  d'au- 
tres qui.  sans  étreen  danger,  sont  retenus  chez  eux  pour  quelque 
înûrniité,  sans  qu'ils  puissent  aller  h  l'église.  Les  malades  qui 
sont  en  danger  de  mort  sont  obligés  de  communier  par  le 
précepte  divin.  On  ne  doit  cependant  pas  les  communier  quand 
ils  ont  des  vomissements.  Quand  ils  ont  communié  avant  la 
quinzaine  de  Pâques,  on  doit  encore  les  faire  communier  pen- 
dant la  quinzaine,  selon  le  Rttuei  de  Paris.  Les  malades  qui 
ont  reçu  la  communion  en  viatique  à  jeun,  peuvent  communier 
dès  le  lendemain,soit  qu'ils  soient  à  jeun  ou  non;  mais  quand  une 
fois  ils  ont  communié  sans  être  à  jeun  ils  ne  peuvent  plus  com- 
munier que  dix  jours  après,  à  moins  qu'ils  ne  soient  à  jeun.  C'est 
ce  que  rapporte  D.  Richard,  d'après  la  disposition  du  Rituel  de 
Paris  (  V.  Tolet,  Sylvius,  Ponlas,  au  mot  Communiony  cas  12). 
— Les  malades  qui  sont  retenus  à  la  maison  sans  danger  de  mort 
sont  olkligés  de  communier  à  jeun  au  moins  une  fois  l'année. 
On  doit  les  exhorter  à  le  faire  plus  souvent;  et  s'ils  sont  suffi- 
samment disposés  pour  la  communion  fréquente,  saint  Charles 
exhorte  les  curés  à  les  faire  communier  souvent  {Coneil,  Me- 
diolan,,  iv,  part.ii). —  Plusieurs  docteurs  prétendent  que  si  une 
personne  tombait  en  péril  de  mort  le  jour  même  qu'elle  aurait 
communié,  on  ne  devrait  pas  lui  admmistrer  le  saint  viatique, 
parce  nue,  disent-ils,  il  n'est  pas  permis  de  communier  plu- 
sieurs fois  en  un  jour;  d'autres  soutiennent  qu'on  doit  donner 
le  viatique  en  ce  cas,  parce  que  la  défense  de  communier  plu- 
sieurs fois  dans  un  même  jour  regjirde  l'usage  ordinaire,  et  non 
pas  le  cas  de  mort.  Chacun  doit  suivre  la  coutume  de  son 
Eglise  (F.  Dictionn.  des  sciences  ecclés,).  Quant  à  la  commu- 
nion des  pécheurs  et  des  condamnés  k  mort,  nous  n'avons  que 
deux  mots  à  dire.  On  ne  doit  point  la  donner  aux  pécheurs 
publics  et  avoués  (F.   Théor.  pratique  des  sacrem.,  tom.  i. 
p.  398;  Pontas,  au  tnot  Communion,  cas  4;  Genêt,  ThéoL 
moraU,  §  3,  p.  310).  Les  évoques  de  France  ont  souvent  or- 
donné dans  leurs  mandements  ou  dans  leurs  rituels  que  le 
prêtre  ne  doit  pas  communier  les  personnes  du  sexe  çui  se  pré- 
senteraient à  la  table  sainte  avec  des  nudités  manifestement 
scandaleuses.  Ce  sage  règlement  peut  être  encore  quelquefois 
mis  à  exécution  de  nos  jours.  Il  y  a  des  femmes  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  se  présenter  à  l'église,  et  même  souvent  au  ban- 
3uet  des  anges,  avec  une  mise  vraiment  scandaleuse  et  digne 
'un  tout  autre  lieu.  U  faut  que  ces  femmes  aient  bien  peu  de 
foi  et  bien  peu  de  véritable  piété  pour  vouloir  allier  ainsi  le 
monde  et  la  religion.  On  peut  donner  la  sainte  communion 
aux  condamnés  a  mort,  pourvu  toutefois  qu'on  les  y  ait  préparés 
par  le  sacrement  de  pénitence  et  par  de  saintes  exhortations  : 
c'est  ce  que  démontre  avec  beaucoup  de  science  et  de  raison 
Mgr  Gousset,  archevêque  de  Reims,  dans  une  Lettre  sur  la 
communion  des  condamnés  à  mon,  in-S"",  Reims,  1841,  chez 
L.  Jacques;  et  â  Paris,  chez  Adrien  Leclerc.  —  U  est  bien  inu- 
tile que  nous  ooos  arrêtions  ici  sur  les  cérémonies  de  la  com- 
munion. Les  prêtres  savent  assez  de  quelle  manière  ils  doivent 
administrer  cet  auguste  sacrement  :  nous  indiquerons  au  reste, 
pour  ce  point,  un  petit  livre  intitulé:  Dissertation  eucharistique 
touchant  la  façon  prescrite  par  les  rituels  pour  administrer 
sans  péril  la  tris-saintt  communion^  1  vol.  in-12.  Les  fidèles 
apprendront^  dans  tous  leurs  livres  de  piété,  avec  quel  respect, 
quelle  dévotion,  ils  doivent  s'approcher  de  la  table  sainte  et 
recevoir  le  pain  des  anges.  Parlons  maintenant  de  la  commu- 
nion spirituelle.  L.-F.  GuàRiif. 

GoMMtJPfiONSPlRrrciLLB.  La  communion  spirituelle,  sui- 
vant lei  théolonens,  est  un  dé»ir  ardent  de  recevoir  la  sainte 
eucharistie  et  de  travailler  à  se  rendre  digne  de  la  recevoir. 
Ou  ne  saurait  trop  tocourager  ce  pieux  exercice.  Tous  les  saints 
l'ont  pratiqué,  et  avec  quels  fruits  abondants  et  délicieux  t  Est-il 
on  acte  plus  propre  à  nourrir  la  piété  d'un  chrétien  7  Ce  fidèle 


assiste  avec  ferveur  k  la  sainte  messe.  Le  moment  de  la  com- 
munion arrive.  Il  n*a  pas  le  t>onbeur  de  recevoir  sacramenteV- 
iement  le  pain  des  anges^  ce  kionbeor  est  une  grâce  qui  n'est 
pas  accordée  tous  les  jours;  mais  il  peut  tous  les  jours,  toutes 
les  fois  qu'il  assiste  au  saint  sacrifice,  communier  spirituelle- 
ment» c  est-à-dire  former  dans  son  cœur  le  désir  de  posséder 
réellement  Jésus-Christ,  de  s'approcher  bientAt  du  banquet 
sacré,  et  formant  ce  désir,  vif, ardent,  sincère,  peut-il  ne  passe 
préparer  à  recevoir  dignement  et  réellement  Jésus-Christ  Noire- 
Seigneur?  La  communion  spirituelle  est  donc  la  meilleure  prépa- 
ration à  la  communion  sacramentelle,  et  les  fidèles  ne  doivent 
rs  manquer  de  le  faire.  D'ailleurs  n'est-ce  pas  un  acte  d'amour 
faire  pour  celui  qui  aime  que  de  soupirer  après  l'objet  aiméî 
Nous  trouvons,  pour  ainsi  dire,  la  communion  spirituelle  mar- 
quée dans  l'Ecriture,  par  ces  paroles  du  prophète-roi  :  Quemad" 
modum  desiderat  cervus  ad  fontes  aquarum,  ita  desiderai 
anima  mea  ad  te  y  Deus  t  Sitivit  anima  mea  ad  Deum  fortem 
vivum;  quando  veniam  et  apparebo  ante  faciem  Dei?  (Ps.  yli, 
2  et  3)  (  F.  ce  que  saint  Liguori  dit  de  la  communion  spiri' 
tuelle  dans  ses  Visites  au  saint  sacrement).  L.-F.  Gdétrin. 
Communion  pascale.  Dans  la  ferveur  de  l'Eglise  naissante, 
remarque  très-bien  D.  Richard,  il  n'y  avait  point  de  précepte  ec- 
clésiastique de  communion;  mais  les  fidèles  communiaient  tous 
les  jours  de  leur  propre  mouvement.  Cette  première  ferveur 
s'étant  ralentie,  il  fallut  obliger  les  chrétiens  a  communier.  Le 
concile  d'Adge,  dans  le  vi*  siècle,  leur  ordonna  de  communier 
trois  fois  l'année,  savoir  :  le  jour  de  Noël,  le  jour  de  Pâques  et 
le  jour  de  la  Pentecôte.  Ce  concile,  tenu  en  l'an  506,  fut  présidé 
par  saint  Césaire,  cl  trente-cinq  évêqucs  s'y  trouvèrent.  — 
Mais  la  foi  et  la  piété  s'étant  encore  ralenties,  l'Eglise  osa  en- 
core de  condescendance,  et  le  quatrième  concile  de  Latran, 
tenu  sous  le  pape  Innocent  111.  l'an  1215»  restreignit,  par  son 
canon,  Omnis  utriutque  sexus,  le  précepte  de  la  communion  â 
la  communion  annuelle.  Voici  ce  canon  :  a  Que  tout  fidèle  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  lorsqu'il  sera  parvenu  à  l'âge  de  dis- 
crétion, fasse  en  particulier  et  avec  sincérité  la  confession  de 
ses  péchés  à  son  propre  prêtre,  au  moins  une  fois  l'an...,  et 
qu'il  reçoive  avec  respect,  au  moins  â  Pâques,  le  sacrement  de 
reucharistie;  k  moins  que,  du  conseil  de  son  propre  prêtre,  il 
ne  croie  devoir  s'en  abstenir  pour  un  temps,  pour  quelque 
cause  raisonnable;  autrement  qu'il  soit  privé  de  rentrée  de 
l'église  pendant  sa  vie,  et  de  la  sépulture  chrétienne  après  sa 
mort  »  \cone.  de  Lat.,  dict.,  ch.  24).  Comme  on  le  voit,  d'après 
ce  précepte  formel,  otiservé  depuis  cette  époque  dans  l'Eglise 
catholique,  tous  les  fidèles  qui  ont  atteint  l'âge  de  discrétion 
sont  obligés,  sous  peine  de  péché  mortel,  de  la  privation  de 
l'entrée  de  l'église  pendant  leur  vie,  et  de  la  sépulture  ordi-> 
naire  des  chrétiens  après  leur  mort,  de  communier  au  moins 
une  fois  l'année;  et  cette  communion  d'obligation  doit  se  faire, 

Pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  â  sa  propre  paroisse,  on  à 
église  qui  en  tient  lieu,  à  moins  que  l'on  n  ait  une  permission 
expresse  de  son  évêaue  ou  de  son  curé  pour  communier  ailleurs, 
ou  bien  que  le  coniesseur  ne  juge  à  propos  de  différer  l'abso- 
lution, pour  disposer  son  pénitente  la  comn^uoion,  à  laquelle 
il  ne  serait  pas  suffisamment  préparé.  —  Voilà  le  précepte 
formel;  mais  on  se  tromperait  grandement  si  l'on  croyait 
que  par  ce  canon  le  concile  de  Latran  a  infirmé,  en  quoi 
que  ce  soit,  la  pieuse  et  salutaire  coutume  de  la  commu- 
nion fréquente,  uont  nous  avons  parlé  plus  haut  (F.  Commu- 
nion fréquente).  L'Eglise  n'a  fait  ce  précepte  que  pour  ces 
chrétiens  lâches  et  tièdes  qui  s'éloignent  toujours  des  sacre- 
ments, et  qui  ont  le  malheur  de  s'excommunier  eux-mêmes. 
Il  a  bien  fallu  qu'elle  rendit  ce  décret,  car  il  y  en  a  qui  ne  se 
seraient  jamais  approchés  du  banguet  sacré  sans  cela,  tant  leur 
apathie  est  grande.  Qu'il  faille  faire  un  devoir  k  un  chrétien, 
k  un  disciple  de  Jésus-Christ,  de  recevoir  son  Maître,  de  s'ap- 
procher de  la  table  sainte,  c'est  sans  doute  inouï,  et  le  cœur  en 
est  attristé  involontairement  ;  mais  il  a  pourtant  fallu  en  venir 
là  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  tootefois  que  l'on  ne  doit  pas  s'ap^ 
procber  plus  souvent  de  la  source  de  vie;  non,  car  l'Eglise,  qui 
connaît  les  immenses  t>esoins  spirituels  de  ses  enfants,  tout  en 
renouvelant  dans  le  saint  concile  de  Trente  le  canon  du  concile 
de  Latran,  fait  assex  entendre  qu'elle  souhaite  que  les  fidèles  ne 
se  l)ornent  pas  i  la  communion  pascale,  mais  qu'ils  commu- 
nient plus  fréquemment  :  «  Le  saint  concile  souhaiterait  qu'à 
chaque  raessetous  les  fidèles  qui  y  assisteraient  communiassent 
non-seulement  spirituellement  et  par  un  sentiment  intérieur 
de  dévotion,  mais  aussi  par  la  réception  sacramentelle  de  l'eu- 
charistie, afin  qu'ils  participassent  plus  abondamment  au  fruit 
de  ce  très-saint  sacrifice.  Cependant,  encore  que  cela  net  e  fasse 
pat  toujours,  il  ne  eondamne  pas  pour  cela,  comme  illicites,  et  à 
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iMre  de  particuliers,  les  messes  auxquelles  le  prêtre  seol  com- 
nuoie  sacramentenement  ;  mais  il  les  approuve  et  les  autorise 
Dièeie,  puisque  ces  mêmes  messes  doivent  être  estimées  vérita- 
blemenl  communes,  et  parce  que  le  peuple  y  communie  spiri- 
tuellement, et  parce  qu'elles  sont  célébrées  par  un  ministre 
poblic  de  l'Eglise,  non-seulement  pour  lui,  mais  aussi  pour 
tous  les  fidèles  qui  appartiennent  au  corps  de  Jésus-Christ  » 
{eone.  de  Trenle,  sess.  xxii,  cb.  6,  trad.  de  l'abbé  Ghancel). 
C'est  aussi  la  doctrine  de  saint  Jean  Chrysostone.  Plusieurs 
d'entre  les  idèles  de  son  temps  en  étaient  venus  jusqu'à  un 
tel  point  d'insensibilité  pour  leur  salut,  qu  ils  réglaient  leurs 
communions  selon  la  rencontre  des  fêtes,  et  non  sur  la  pureté 
de  leur  âme.  Ce  saint  docteur  se  plaint  de  cet  abus,  et  dit  que 
•  ce  n'est  pas  la  solennité  des  fêtes  qui  doit  régler  le  temps 
auquel  il  faut  conrounier,  mais  la  pureté  de  la  conscience  et 
l'iDOOcence  d'une  vie  purifiée  de  ses  péchés.  Car,  ajoute-t-il, 
comme  celui  qui  ne  se  sent  coupable  d'aucune  iniquité  doit 
communier  tous  les  jours,  celui  qui  au  contraire  après  avoir 
péché  n'en  Cait  point  pénitence  ne  peut  communier  avec 
a;6reté,  même  dans  les  jours  de  fêtes.  Il  ne  faut  pas  nous  ima- 
giner que  nous  soyons  exempts  de  péchés  en  ne  communiant 
qu'une  fois  l'année,  si  nous  le  fanons  indignement  ;  nous  som- 
mes au  contraire  d'autant  plus  coupables  que,  ne  communiant 
qu'une  seule  fois,  nous  n'avons  pas  même  soin  de  le  faire  avec 
la  pureté  nécessaire.  Je  vous  exhorte  donc,  conclut  le  Père,  je 
TOUS  exhorte,  tous  tant  que  vous  êtes,  de  ne  pas  vous  approcher 
des  saints  mystères  avec  négligence,  et  comme  si  la  seul^  ren- 
contre de  la  fête  vous  y  obligeait  :  mais,  lorsque  vous  voudrei 
vous  préparer  à  recevoir  l'hostie  sacrée,  avez  soin  de  vous  puri- 
fier plusieurs  fois  auparavant  par  la  pénitence,  par  la  prière, 
par  l'aumône  et  par  une  application  assidue  aux  choses  spiri- 
tuelles, afin  que  vous  ne  retourniez  pas  de  nouveau,  comme 
des  chiens,  ainsi  que  parle  l'Ecriture,  à  votre  propre  vomisse- 
ment )>(saint  Chrysostome,  Homel.  de  sancto  Pkikhgenio,  t.  l, 
p.  490  et  500). —  Il  est  donc  certain  que  la  sainte  Eglise,  en  pres- 
crivant la  communion  au  moins  une  fois  l'année,  et  cela  au 
temps  de  la  solennité  de  Pâques,  n*a  pas  prétendu  par  là  faire 
entendre  que  les  fidèles  ne  doivent  pasc(>mmnnier  plus  souvent, 
mais  cen'esl  que  par  pure  condescendance  de  sa  part^ce  n'est  qu'à 
cause  de  l'indifTérence  et  de  la  tiédeur  des  chrétiens,  et,  tout  en 
faisant  ce  précepte,  son  désir,  et  son  plus  ardent  dé«ir  est  qu'ils 
travaillent  à  se  rendre  dignes  de  communier  plus  souvent  et  de 
s'approcher  fréquemment,  pour  entretenir  la  vie  spirituelle  en 
eux,  la  vie  de  la  grâce,  de  la  table  sainte,  de  la  source  de  la  vie: 
Qui  manducat  meam  carnem,  dit  Jésus-Christ,  el  bibil  meum 
ianguinêm,  habet  vilam  œurnmn ,  et  egi>  resutcitaifo  eum  in 
fèotfisêimo  die,  —  La  communion  pascale  peut  se  faire,  dans 
la  plupart  des  diocèses,  pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  à 
commencer  depuis  le  dimanche  des  Aameaux  jusqu'à  eeini  de 
QiÊOsimodo  inclusivement.  Mais  les  évêques  peuvent  étendre 
le  temps  pascal.  Il  se  trouve  des  diocèses  dans  lesquels  les  évê- 
ques étendent  cet  intervalle  jusqu'à  trois  semaines,  et  permet- 
tent de  commencer  \ts  communions  panalee  le  dimanche  de  la 
Passkm;  il  y  en  a  nxême  quelques-uns,  suivant  D.  Richard, 
où  tout  le  carême  est  réputé  temps  pascal  par  rapport  à  la 
communion.  — On  exemptait  de  l'obligation  de  foire  la  com- 
munion pascale  à  sa  paroisse,  1»  les  chevaliers  de  Malte,  parce 
qu'étant  de  vrais  religieux  ils  étaient  exempts  de  la  juridiclfon 
des  évêques  et  soumis  aux  seub  supérieurs  de  leur  ordre  ;  7*  les 
domestiques  qui  demeuraient  dans  le  dedans  des  lieux  réguliers 
des  monastères  de  religieux  rt  de  religieuses  (F.  D.  Richard, 
Dieé,  «MM»,  du  êciene.  eeetés.).  Lorsqu'une  personne  a  deux 
domiciles,  elle  doit  faire  sa  communion  pascale  dans  l'une  des 
deux  paroisses  où  elle  se  trouve  au  tempe  de  Pâques  (F.  saint 
Antonin,  Paludanus,  Pontas,  au  mot  Cùmmun^m,  Diet,  ée$ 
cas  de  coUee.,  cas  27).  Les  pèlerins  et  les  autres  voyageurs 
salisfoot  au  précepte  de  la  communion  pMcaleen  communiant 
dans  la  paroisse  où  ils  se  trowent.  —  Quand  une  personne 
prévoit  qu'elle  ne  pourra  pas  communier  à  Pâques,  elle  doit 
prévenir  le  temps  pascal  en  communiant  auparavant.  La  raison 
en  est  que,  lorsqu'on  ne  p^t  pas  accomplir  un  précepte  quant  à 
l'accessoire,  on  doit  au  moins  l'accomplir  quant  à  la  substance  : 
or  de  communier  à  Pâques  précisément  n'est  que  l'accessoire 
du  précepte  qui  ordonne  la  communion,  et  la  substance  de  ce 
précepte  est  de  communier  une  fois  l'année  :  Sewiei  in  anno  , 
dit  le  iY«  concile  général  de  Latran;  SinguNt  annie,  dit  le 
concile  de  Trente.  (F.  Sylvius,  in  m  part.  Serm.  S,  Thomœ, 
9, 80,  art.  11,  quesit.  5,  cité  par  D.  Richard,  Diet.dee  eeiences 
eceiëê,)  —  Maintenant  que  doit  faire  une  personne  qui  a  né- 
gligé de  communier  à  P^nes?  Noos  répondrons  à  cette  ques- 
tico  avec  D.  Richard  :  Lorsqu'une  personne  a  négligé  de  satis- 
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faire  au  devoir  pascal,  dit-il,  l'obligation  de  communier  con- 
tinue pour  elle  après  le  temps  pascal,  et  elle  doit  s'en  acquitter 
au  plus  tôt,  sous  peine  d'un  nouveau  péché  mortel,  parce  qu*il 
n'en  est  pas  du  précepte  de  communier  à  Pâques  comme  de 
celui  d'entendre  la  messe  un  jour  de  fête  ou  déjeuner  un  jour 
déjeune.  Le  précepte  d'entendre  la  sainte  messe  ou  de  jeûner 
les  jours  commandés  est  une  charge  attachée  à  ces  jours,  onus 
diei,  lesquels  étant  passés,  le  précepte  cesse;  au  lieu  que  l'o- 
bligation de  communier  n'est  pas  fixée  au  temps  pascal  comme 
une  charge  de  la  quinzaine,  après  laquelle  cette  obligation 
cesse  ;  cette  quinzaine  pascale  n'est  que  1  accessoire  du  précepte 
de  la  communion,  c'est  le  terme  au  delà  duquel  on  ne  peut 
différer  la  communion  sans  péché;  mais,  supposé  qu'on  l'ait 
difTérée,  l'obligation  de  communier  subsiste  toujours  quant  â 
la  substance,  parce  que  le  principe  subsiste  quoique  l'accessoire 
ait  passé.  Or  le  principal  de  Ja  communion  pascale  c'est  de 
communier  une  fois  l'année,  et  l'accessoire  c'est  de  communier 
dans  la  quinzaine  de  Pâques  (F.  Navarre,  Manuale,  cap.  31, 
n.  45;  Sylvius,  in  m  parL  Serm.  S.  Tkomœ,  9,  80,  art.  il, 
qusesit.  4,  cités  par  D.  Richard  et  les  théologiens  modernes). 
— Les  mêmes  théologiens  décident  qu'une  personne  qui  a  com- 
munié pour  satisfaire  au  précepte  dans  sa  paroisse  ne  peut 
pas  communier  par  dévotion  le  jour  même  de  Pâques  dans  uo 
couvent.  Il  y  a  même  des  diocèses  où  cela  a  lieu  pendant  toute 
la  quinzaine  de  Pâques.  —  On  rencontre  des  fidèles  toujours 
disposés  au  murmure,  car  nous  ne  voulons  pas  faire  attentioa 
ici  aux  misérables  sarcasmes  des  prétendus  incrédules  ;  mais  il 
est  des  fidèles,  disons-nous,  qui  se  plaignent  et  qui  trouvent 
extraordinaire  cette  règle  de  faire  la  communion  pascale  à  sa 
paroisse.  Ne  savent-ils  donc  pas  que  dans  tout  il  faut  de  l'ordre? 
Puisqu'on  leur  a  donné  un  pasteur  pour  chaque  paroisse,  ne 
faut-il  pas  que  chacun  marche  sous  la  houlette  de  son  pasteur? 
Gomnoent  connaîtrait-il  ses  brebis  si   elles    pouvaient,  aux 
grandes  actions  de  la  vie,  se  disperser  indistinctement?  Ne 
fanl-il  pas  qu'il  voie  si  ses  ouailles  sont  fidèles  à  remplir  ce 
saint  et  auguste  précepte?  Et  puis  par  le  plus  ou  le  moins 
d'exactitude  des  peuples  à  y  satisfaire  on  peut  Juger  sûrement 
de  la  pureté  ou  de  la  corruption  des  mœnrs  d'un  pays.  Crst 
par  là  seulement  que  l'on  peut  savoir  quel  fond  il  est  possible 
de  faire  sur  les  habitants  d'une  contrée,  quel  degré  de  confiance 
ils  méritent,  quel  bonheur  ou  quel  calme  on  peut  espérer  goû- 
ter au  milieu  d'eux.  —  Quant  à  l'exécution  des  peines  que  le 
concile  de  Latran  a  portées  contre  ceux  qui  ne  satisfont  pas  au 
précepte  pascal,  peines  qui  consistent  à  les  priver  de  Venlrée 
de  tÉgliêe pendant  hurvie  et  de  la  iépulture  chrétienne  après 
leur  mort,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elles  sont  tombées  en  désué- 
tude parce  qu'on  les  voit  aujourd'hui  moins  rigourcuseni«»nt 
appliquées  qu'autrefois.  Non  ;  mais  cela  vient  du  malheur  des 
temps  et  de  la  multitude  des  coupables  qui  enfreignent  les 
divins  préceptes  et  qui  se  sont  fait  comme  une  habitude  de 
violer  les  lois  de  la  sainte  Eglise.  (Comment  sévir  contre  tant 
de  coupables?  Apr^  cela,  l'Eglise,  qui  veut  la  paix,  et  qui. 
il  faut  le  remarquer,  n'est  plus  appuyée  de  l'autorité  du  de- 
hors, se  montre  moins  sévère  pour  l'imposition  de  ces  peines, 
et  surtout  pour  celle  du  refus  de  la  sépulture  chrétienne,  parce 
que  plusieurs  considérations,  puisées  dans  les  circonstances 
difficiles  où  les  révolutions  l'ont  placée,  sans  toutefois  avoir 
rien  diminué  de  sa  force  ni  de  sa  solidité,  l'obligent  en  guelqae 
sorte  à  fermer  les  yeux  sur  certains  abus  trop  multipliés  pour 
éviter,  en  voulant  sévir  contre  eux,  de  plus  grands  maux  :  car, 
chose  assez  étrange!  on  voit  des  gens  impies  refuser  pendant  toute 
leur  vie  de  prendre  part  en  quoi  que  ce  soit  à  la  société  des  fidèles, 
et  dont  les  parents  exigent,  sous  peine  de  faire  du  scamlaie, 
qu'après  leur  mort  on  les  fasse  participer  aux  honneurs  el  aux 
avantages  deceltemêmesociélé!  (  F.  Fart.  Refcs  dbsÉPU  ltCEE 
ECCLÉSIASTIQUE.)  Voilà  les  maux  que  l'Eglise  vent  prévenir, 
scandales  que  ne  demanderaient  pas  mieux  devoir  tant  d'enne- 
mis de  notre  foi;  elle  tolère,  elle  condescend  à  l'inconséquence^ 
(en  fut-il  jamais  plus  grande?)  de  ces  hommes  qui  ont  abcM 
que  tout  sentiment  de  respect  et  de  soumission.  Elle  veut  bien 
croire  à  certaines  dédaralions  que  l'on  vient  lui  faire  ;  ma|  ' 
ses  préceptes  et  ses  lois  n'en  subsistent  pas  moins;  alors 
prières  qu'on  lui  demande  s'appliquent  à  d'autres  besoins, 
cérémonies  qu'on  l'oblige  à  faire  sont  nuUes,  et  le  Très-H; 
se  charge  Im-méme  d'exécuter  ses  lois  indignement  violée* 
il  semble  répéter  ce  qu'il  disait  autrefois  à  son  prophète  Jéré 
mie,  qui  voulait  intercéder  pour  les  transgressions  du  peuple  ^ 
«  Toi  donc,  ne  prie  pas  pour  ce  peuple;  ne  m'adresse  pour  lui 
ni  cantiques,  ni  prières,  parce  que  je  ne  rexauccrai  point  au 
jour  où  tl  m'invoquera,  an  jour  de  son  affliction  »  {Jérém., 
T,  21).  •  L.-F.  GutKrzf. 
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PBKMiÈftB  cOMMimiOff.  C'est  l'iDitiatioo  du  fidèle  aux  sacrés 
mystères  du  chrisUaiiisme;  c'est  la  plus  belle  et  la  plus  tou- 
chautc  époque  de  la  vie;  celle  qu'on  se  rappelle  toujours  avec 
le  plus  d  effusion,  qu'on  n'oublie  jamais,  et  l'on  peut  dire  que 
de  cette  première  el  auguste  action  dépend  l'avenir  de  la  vie 
tout  entière,  suivant  qu  on  l'a  plus  ou  mo'ms  bien  accomplie: 
c'est  une  vérité  d'expérience  incontestable.  —Dès  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  la  communion  était  donnée  aux  enfants  qui 
venaient  de  recevoir  le  saint  baptême.  Presaue  tous  les  Pères 
font  mention  de  celte  coutume.  On  donnait  l'eucbaristie  à  ces 
eiifants  sous  l'espèce  du  vin.  C'est   ce  que  témoigne  saint 
Cyprien  dans  un  fait  qu'il  cite  dans  son  TraUé  de  ceux  qui  oni 
fa  mi  dans  la  foi  penkunl  ia  penéculion.  Dans  ce  traité  ce 
saint  docteur  n'épar^e  ni  les  reproiiies  pour  humilier  ceux 
qui  étaient  tombés,  ni  les  autres  renoèdes  propres  à  les  ^érir. 
Et  atÎQ  de  rendre  plus  sensible  l'énormiié  de  leur  crmie,  il 
rapporte  plusieurs  puoiiious  miraculeuses ,  et  eutre  autres  ce 
fait  qui  sert  de  preuve  à  ce  que  nous  venons  de  dire  :  «  Ap- 
prend maintenant  ce  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux,  dit  saint 
Cyprien.  Des  parents,  diligés  de  fuir,  ne  purent,  dans  le 
trouble  et  la  précipitation  de  leur  retraite,  emmener  avec  eux 
une  fille  encore  à  b  mamelle.  Ils  la  confièrent  aux  soins  d'une 
nourrice.  La  femme  infidèle  conduisit  aux  magistrats  la  jeune 
enfant.  La  (aiblesse  de  son  âge  ne  pouvait  supporter  les  ali- 
ments accoutumés;  mais,  au  pied  de  l'idole  où  se  pressait  le 
peuple,  les  magistrats  ayant  trempé  un  peu  de  pain  dans  du 
vin,  reste  du  saprifice  des  apostats,  le  mirent  dans  sa  bouche. 
Quelque  temps  après,  elle  fut  rendue  â  sa  mère.  L'innocente 
créature,  qui  n'avait  po  empêcher  le  crime,  encore  moins  le 
comprendre,  ne  put  ni  Taocnser  ni   en  donner  la  moindre 
connaissance.  On  perdit  de  vue  ce  qui  s'était  passé,  et,  un  jour, 
la  mère  la  porta  avec  die  pour  assister  à  l'auguste  sacrifice.  La 
voilà  mêlée  à  l'assemblée  des  saints.  Tout  à  coup,  ne  pouvant 
supporter  les  prières  une  nous  adressions  au  ciel,  elle  pousse 
des  cris  perçants,  se  oébat  dans  d'horribles  convulsions,  et, 
cédant  à  une  torture  intérieure,  trahit  et  dénonce  le  crime  par 
tous  les  moyens  permis  à  la  simplicité  comme  à  l'inexpérieuce 
de  son  âge.  Le  sacrifice  se  consomme;  le  diacre  présente  la 
coupe  sacrée  ii  l'assistance  ;  arrive  le  tour  de  la  leune  fille. 
Avertie  de  la  majesté  divine  par  un  secret  instinct,  dIedétourM 
son  visage,  ferme  obstinément  les  lèvres,  et  repousse  le  cdice. 
Cependant  le  diacre  persiste,  et,  malgré  ses  refus,  lui  fait  avaler 
quelques  gouttes  de  l'immortd  breuvage.  Sa  poitrine  s'ébranle, 
le  vomissement  survient;  l'eucharistie  ne  peut  séjourner  dans 
une  boodie  ni  dans  un  cteur  souillés  ;  le  sang  divin  se  ddivre 
par  un  violent  dlort  des  entrailles  «qu'avait  infeaées  le  poi- 
son. Tant  est  grande  la  puissance,  la  majesté  de  Dieu  !  »  (OEuvre$ 
de  MEiAi  Cypriên,  trad.  de  M.  de  Genoude,  t.  v  bis,  p.  309, 
570.)  ~  A  œ  fait  de  saint  Cyprien  nous  pouvons  ajouter  le 
témoignage  de  saint  Isidore  de  Péluse,  que  Dupin  appelle  Isi- 
dore de    Damiette  {Bibi.  éet  auL  eccL^  v«  siècle,  part,  ii, 
p.  7).  £unt  consulté  sur  l'effet  du  baptême  des  enfants,  ce  saint 
docteur  répond  :  que  c'est  en  avoir  une  idée  trop  basse  de 
croire  qu'il  ne  sert  qu  a  purifier  leur  âme  de  la  tache  cou- 
tractée  par  le  pérhé  d'Adam.  Il  l'orne  de  plus  de  quantité  de 
grâces  surnaturelles  par  la  régénération,  la  sanctification  et  l'a- 
doption: l'homme  devient  un  même  corps  avec  Jésus^rist 
et  est  uni  à  sa  diair,  par  la  participation  des  saints  mystères. 
C'est  qu'on  ne  donnait  point  le  baptême  sans  l'eucharistie, 
même  aux  enfants  {EpiU,  195,  lib.  il)  ;  et,  dans  une  autre 
lettre,  il  dit  que  l'on  tenait  l'un  et  l'autre  nécessaires  pour  le 
salut  (fpûi,  51,  lib.  m).  —  Plus  Urd,  au  \\r  siècle,  nous 
voyons  le  iv«*  concile  de  Tours,  tenu  en  l'an  815,  ordonner, 
dans  1  un  de  ses  canons,  aux  évéques  d'avoir  le  soin  d'avertir 
les  prêtres  de  ne  fMs  donner  indifleremment  après  la  messe  le 
corps  de  Notr<^Scigneur  aux  enfants  et  aux  personnes  qui  se 
rencontrent,  de  peur  qu'il  n'y  en  ait  de  chargés  de  quelques 
crimes  {V,  Pleury,  Hist  ecctéi.,  liv.  XLVi,  %  6).  -  Mais  cet 
usage,  qui  subsista  assez  longtemps  dans  l'Eglise  latine  et  dans 
'    rtf  lise  grecque,  s'aflbiblit  peu  à  peu  dans  la  première  Eglise. 
1  L'Elise  grecque  a  seule  maintenu  l'ancienne  coutume.  A  Cons- 
1  tantinople,  on  faisait  prendre  aux  enfants  les  parcelles  qui 
j  resUicnt  do  pain  consacré.  Aujourd'hui  le  prêtre, après  le  bap- 
J  lèroe,  trempe  son  doigt  dans  le  sang  précieux  et  le  met  dans  la 
Il  ^  bouche  de  1  enfant;  il  n'y  a  pas  pou^nt  uniformité  complète 
*  à  ce  sujet  en  Orient.  Il  est  aes  contrées  où  le  prêtre  donne  au 
j  rt^'  nouveau  baptisé  quelques  miettes  de  rcucharistie  trempées 
,>H»l'i»>s  du  vin  non  consacré  (K.  Orig.  el  Raison  de  laiiturg. 
,j;  ai  calh,,  par  M.  l'abbé  Pascal,  in-4«,  18H,  col.  4()3).  —  Il  faut 
^.  30  «iicortque  1  Eglise  latine  reconnût  des  abus  dans  cette  cx>utume 
,,;« .  te  donner  la  communion  aux  tout  petits  enlaots,  puisque  nous 
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la  lui  voyons  aboUr  vers  le  xii''  siècle.  Au  milieu  du  xiir,  m 
concile  de  Bordeaux,  tenu  Tan  1255,  dâlare,  dans  son  décret, 
que  i'on  ne  donnera  point  aux  enfanii  de*  hoslies  consacréeê 
puur  communier  le  jour  de  hdques^  maiê  êeulemeni  du  pain 
béni  {U,  Martène,  Aniiq.  ril.,  p.  480,  t.  i).  Ce  qui  est  id 
défendu  à  lègard  des  enfants,  dit  Fleury  {Hisi.  erdée., 
liv.  Lxxxiv,  S  9).  semble  être  un  reste  de  l'ancien  usage  de 
leur  donner  l'cucliarii^tie  des  qu'ils  étaient  baptisés  :  ce  que 
l'Eglise  grecque  a  toujours  conservé.  —  Le  concile  de  Trente 
est  venu  conlirmer  la  décision  du  concile  de  Bordeaux,  et  régler 
tout  à  fait  la  coutume  de  l'Eglise  relativement  à  la  communion 
des  enfants.  Dans  le  chapitre  4  de  sa  xxi''  session,  il  déclare 
(c  que  les  petits  enfants,  qui  n'ont  pas  encore  l'usage  de  raison, 
ne  sont  obliges  de  nulle  nécessité  à  la  communion  sacramen- 
telle de  l'eucharistie,  puisqu'ètant  régénérés  par  l'eau  du  bap- 
tême qui  les  a  lavés,  et  étant  incorporés  en  ic^us-Christ,  ils  ne 
peuvent  perdre  en  cet  âge  la  grâce  qu'ils  ont  déjà  acquise  d'être 
enfants  de  Dieu,  d  Par  cette  décision  le  saint  oondle  ne  préi^ 
pas  condamner  ce  qui  s'est  fait  dans  l'antiquité,  car  il  ajoute: 
«Ce  n'est  pas  gue  pour  cela  il  faille  condamner  rantiquité,d'avoir 
observé  autrefois  celte  coutume  en  quelques  lieux  :  car,  comme 
les  saints  Pères  ont  eu. dans  leur  temps  quelque  cause  raison— 
nabie  de  le  faire,  aussi  doit-on  croire  assurément  et  sans  diffi- 
culté que  ce  n'a  été  par  aucune  nécessité  de  salut  qu'ils  l'ont 
fait»  (trad.  de  l'abbeChanal,  édit.in-li,  p.  223,  llabre-CiiH 
moisy,  1686>.  U  ne  faut  pas  que  l'on  croie  qu'il  y  a  contradic- 
tion entre  ces  dernières  paroles  du  saint  concile  et  celles  de  saint 
Isidore  de  Péluse  que  nous  avons  rapportées  un  peu  plus  haut, 
et  par  lesquelles  ce  saint  déclare  que  le  baptême  et  reucharislie 
étaient  regardés  comme  nécesêaires  pour  te  tafui.  Réunis,  ces 
deux  sacrements  sont  nécessaires  assurément;  mais  ced  n'im- 
plique pas  que,  séparés,  ils  ne  soient  aussi  nécessaires,  et  que 
l'enfant  qui  n'a  reçu  que  le  baptême  ne  puisse  être  sauvé, 
puisque  ce  sacrement  seul  nous  rachète  de  u  £aute  originelle, 
et  nous  revêt  duxaractère  des  élus.  Si  on  donnait  la  commu- 
nion aux  enfants,  c'est  qu'on  voulait  les  faire  participer  de 
bonne  heure  à  toutes  les  grâces  apportées  par  Jésus-Christ, 
lesquelles  sont  toutes  nécessaires  au  salut,  mais  ne  peuvent  être 
accordées  qu'à  ceux  qui  ont  d'abord  reçu  le  sacrement  derégè> 
nération.  —  Dans  le  CeUéchimme  que  la  sainte  assemblée  de 
Trente  fit  dresser  on  trouve  la  même  doctrine  nue  dans  le 
concile.  Quoique  la  loi  de  communier,  établie  par  Jésus-Christ 
et  confirmée  parrautorité  de  l'Eglise,  regarde  tous  les  fidèles, 
dit  ce  Catéckiêtne ,  «  il  faut  néanmoins  en  excepter  eeux  qoi, 
à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  âge,  n'ont  pas  Tusafçe  de  la 
raison.  Car,  comme  ils  ne  peuvent  pas  connaître  la  difiTérence 
qu'il  y  a  entre  l'eucharistie  et  le  pain  commun  et  ordinaire,  ils 
ne  sont  pas  aussi  capables  d'apporter  la  religion  et  la  piété 
nécessaires  pour  la  recevoir  dignement.  Et  il  semhle-même  que 
ce  serait  une  chose  contraire  à  l'institution  de  Teudiaristie  que 
d'en  user  d  une  autre  manière.  Car  Notre-Seignear  ayant  dit  : 
Prenez  el  mange t  {Mallk.^  XXTi,  26),  semble  avoir 
exclu  les  enfants  de  ce  sacrement,  puisqu'il  est  visible  que  les 
enfants  ne  sont  pascapables  de  recevoir  ni  de  manger  l'eucha- 
ristie. Et  quoique  c'ait  été  une  coutume  assez  ancienne  en 
quelques  égUses  de  donner  l'eucharistie  même  aux  petits 
enfants,  néanmoins  il  v  a  déjà  longtemps  que  cette  pratique  a 
cessé  par  l'autorité  de  1  Eglise,  tant  pour  les  raisons  que  nous 
venons  de  marquer  aue  pour  plusieurs  autres  qui  sont  très- 
conformes  à  la  piéié  cnrétienne  »  iCatéch.  du  eonc.  de  Trente, 
Du  sacrem.  de  l'euch.,  S  6).  On  lit  dans  un  ancien  manuscrit 
de  la  collégiale  de  Saint-Martin,  à  Tours,  des  vers  sur  la  pre- 
mière communion  des  enfants,  dont  voici  le  sens  :  N'adminis- 
trez point  la  communion  aux  enfants  qui  sont  au-dessous  de  It 
dixième  année  de  leur  âge,  quoiqu'ils  aient  la  pureté  conve- 
nable. Cela  est  défendu  par  la  raison  que  ces  enfants  ne  con- 
naissent point  ce  qu'ils  reçoivent.  —  Ainsi  on  ne  doit  plus 
administrer  la  communion  aux  petits  enfants,  ce  qui  est  plus 
sage  et  plus  prudent.  On  ne  peut  guère  fixer  l'à^e  auquel  on 
peut  les  admettre  â  la  participation  de  cet  auguste  mystère. 
Personne  ne  peut  mieux  juger  de  cela,  dit  le  Catéchisme  du 
concile  de  Trente,  que  leurs  parents  et  le  prêtre  i  qui  ils  con- 
fessent leurs  péchés.  Car  c'est  à  eux  à  examiner  et  k  interroger 
les  enfants,  pour  voir  s'ils  ont  une  connaissance  suflisante  de 
cet  auguste  sacTeroent,  s'ils  sont  capables  de  le  goUter,  et  s'ils 
ont  un  véritable  désir  de  le  recevoir  {toc.  cit.).  Supposé  ces 
dispositions,  on  doit  les  faire  communier  dès  l'Sge  de  dix  ou 
onze  ans,  selon  saint  Thomas  (in  4,  dist.  9,  q.  i,  quesl.  4,  in 
Corp.),  et  selon  saint  Charles  Borromée  {Àet.  Ecoles  MedioL, 
part.  IV,  Insiruct.  de  «ocr.,  t«  i,  p. 601).  Saint  François  de  Sales 
voulait  aussi  que  l'on  Ût  communier  d'assex  bonne  heure  les 
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enfants  (lettre  79*  de  Tédit.  de  ses  OEuwres^  donnée  par  Biaise, 
în-8«,  1B53,  t.  XI,  p.  26G);  notre  immortel  Bossuet  est  de  cet 
aWs,  et  il  voudrait,  leur  première  communion  étant  faite,  «  les 
accoutumer  h  la  communion  les  premiers  dimanches  du  mois, 
en  observant  néanmoins  leur  progrès  dans  la  vertu  selon  leur 
âge»  (lettre  «03  de  ledit,  de  ses  OEuvies,  donnée  parCba- 
landre,  in-4<*,  1856,  t.  xii,  p.  282).  —  Mais  aujourd'hui  que  la 
généralilc  des  parents  n'est  malheureusement  guère  apte  à 
juger  du  temps  auquel  les  enfants  peuvent  être  admis  à  la  sainte 
table,  et  combien  peu  de  parents  s'occupent  de  cette  grande 
action  1  c'est  aux  ministres  du  Seigneurà  prendre  exclusivement 
l'initiative  à  cet  égard:  et,  vu  l'afTaiblissement  de  la  foi,  vu 
les  mille  pièges  qui  entourent,  maintenant  plus  que  jamais, 
les  jeunes  gens,  nous  croyons,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire, 
qu'ils  ne  doivent  les  admettre  que  le  plus  tard  possible  à  la 
participation  de  nos  augustes  mystères.  Que  l'on  sonffe  aux 
suites  fâcheuses  d'une  première  communion  trop  préapitée! 
Hélas!  combien,  après  ce  grand  acte  de  la  vie,  ne  reparaissent 
plus  dans  l'assemblée  des  Gdèles,  s'éloignent  des  sacrements, 
ne  donnent  plus  aucun  signe,  nous  ne  dirons  pas  de  piété, 
mais  seulement  de  foi!  Cela  ne  vient-il  pas  souvent  du  défaut 
d'instruction,  ou  d'une  instruction  trop  superûcielle?  On  fait 
venir  des  enfants  au  catéchisme  pendant  une  année,  quelque- 
fois moins,  on  leur  fait  apprendre  le  catéchisme,  on  le  leur 
explique  quelquefois  dans  des  termes  et  avec  une  méthode  qui 
ne  sont  pas  à  leur  portée,  l'époque  de  la  première  communion 
arrive,  des  solliciUlions  inconsidérées  et  inintelligentes  de  la 

Sart  de  parents  ignorants  ou  avides  de  tirer  quelques  bénéfices 
u  travail  de  leurs  enfants,  des  considérations  d'âge,  de  posi- 
tions, que  savons-nous?  l'emportent  souvent  sur  un  défaut  réel 
d'instruction  suffisante,  on  admet  les  enfants  au  banquet  des 
anges...  et  tout  est  fini!...  Qu'arrive-t-il  de  là?  Qu'une  foule 
d'enfants  abandonnés  par  leurs  parents,  sous  le  rapport  reli- 
gieux, dérobés  pour  toujours  à  la  vigilance  et  à  la  sollicitude  des 
pasteurs,  oublient  bien  vite  les  notions  qu'ils  ont  apprises  à  la 
hâte,  et  comme  par  manière  d'acquit,  avant  de  prendre  un  état  ; 
ils  sont  réduits  à  l'ignorance  la  plus  profonde,  les  passions 
viennent  (si  même  elles  n'étaient  déjà  venues  avant  l'action 
suprême)!  eUcs  ne  trouvent  aucune  résistance,  et  voilà  les 
impies,  les  libertins  qui  pullulent  dans  nos  villes  et  dans  nos 
campagnes!  Comme  ils  ne  se  sont  jamais  rendu  compte  delà 
religion,  de  son  ensemble,  de  sa  sublimité,  de  son  excellence, 
de  sa  solidité,  ils  la  regardent  comme  une  invention  des 
hommes  pour  tromper  les  plus  crédules  ou  les  plus  faciles,  et 
les  prêtres  sont  à  leurs  yeux  les  premiers  tyrans!  De  là  cette 
foufe  de  fanatiques ,  d'ennemis  acharnés  qui  encombrent  la 
société,  et  qui  sont  prêts  à  se  livrer  aux  premiers  venus  qui  ont 
de  l'or  à  leur  donner  pour  les  faire  agir  dans  des  vues  cou- 
pables, ou  qui  les  mettent  à  même  de  satisfaire  toutes  les  pas- 
sions les  plus  honteuses  et  les  plus  dégradantes!...  —  Nous 
n'exagérons  rien  :  l'expérience  est  là  pour  rectiGer  ce  que 
nous  avançons  avec  la  plus  profonde  douleur.  Or  le  moyen  de 
remédiera  tantde  maux,  ou  au  moinsd'en  diminuer  le  progrès, 
ne  se  trouverait-il  pas  dans  l'instruction  religieuse,  solide  et 
forte,  que  l'on  donnerait  aux  enfants,  et  dans  l'inébranlable 
détermination  de  n'en  admettre  aucun  à  la  première  commu- 
mon,  sans  qu'ils  soient  parfaitement  instruits  des  mystères  de 
la  religion,  des  preuves  par  lesquelles  on  en  montre  la  divinité, 
et  des  principales  réponses  que  l'on  peut  faire  aux  objections 
des  incrédules.  Il  nous  semble  que  c'est  là  un  moyen  puissant 
efficace,  pour  arrêter  bien  des  désordres  et  bien  des  apostasies' 
—  Qu'on  veuille  bien  y  faire  attention,  par  la  première  com- 
munion, on  peut  tenir  les  générations  et  les  tourner  vers  la 
vertu,  vers  la  pratique  de  tous  les  devoirs  du  chrétien  et  de 
1  honnête  homme.  A  cet  égard  le  clergé  peut  être  une  puissance 
pour  I  avenir  et  pour  le  salut  de  nos  sociétés  modernes.  Le  plus 
grand  nombre  vieot  se  présenter  pour  être  admis  à  la  partici- 
pation  de  l'auguste  eucharistie.  Il  en  est  peu  qui  ne  veuillent 
prendre  part  a  cet  acte  solennel  où  la  vie  d'homme  semble  seu- 
lement  commencer  ;  et  nous  voyons  les  parents,  même  les  moins 
religieux,  tenir  à  ce  que  leurs  enfants  fassent  leur  première 
cooimunion.  Sans  doute  il  y  a  de  l'inconséquence  ou  une  pro- 
fonde  Ignorance  de  leur  part  :  car  ou  ils  ne  croient  pas  à  la 
religion,  ou  ils  y  croient  ;  s'ils  n'y  croient  pas,  comment,  se 
demande  avec  raison  un  écrivain,  peuvent-ils  mettre  de  l'Im- 
portance  à  un  acte  qui  ne  peut  en  avoir  qu'aux  yeux  de  la  foi? 
et,  s  Us  ont  œtte  foi,  comment  peuvent-ils  porter  leurs  enfants 
â  cette  grande  acùon  aussi  légèrement  qu'ils  le  font?  car  nous 
vojons  tous  les  jours  la  première  communion,  continue  cet 
ecnvain,  devenir  pour  un  grand  nombre  le  terme  des  exer- 
cices religieux,  le  tombeau  de  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 


piété  dans  le  jeune  âge,  et  l'époque  de  l'affranchissement  de 
tous  les  devoirs.  Cet  engagement  sacré,  contracté  sans  être 
compris,  est  violé  pres()ue  aussitôt,  et  cette  violation  drvient, 
nar  cela  même,  le  principe  de  tous  les  genres  de  dérèglements. 
Voilà  ce  que  cause  l'inconséquence  coupable  de  la  plupart  des 
parents,  âais  en6n  ils  veulent  que  leurs  enfants  lassent  lear 
première  communion  ;  ils  veulent  bien  les  confier  aux  prêtres: 
c'est  donc  l'occasion,  pour  les  ministres  du  Seigneur,  de  profiter 
de  ce  que  les  générations  sont  déposées,  en  quelque  sorte  entre 
leurs  mains  pour  ne  pas  les  échapper  qu'ils  n'aient  déposé 
dans  leurs  cœurs  des  semences  durables  d'instruction  et  de 
foi;  c'est  l'occasion  de  mouler  ces  cœurs,  si  nous  pouvons 
parler  ainsi,  à  l'image  du  Chrbt,  d'enraciner  dans  les  plis  les 
plus  cachés  les  principes  solides  du  christianisme,  de  nianière 
a  ce  que  ces  cœurs,  dussent-ils  être  exposés  à  toutes  les  plos 
violentes  tempêtes,   recevoir  les  plus  cruelles  blessures  do 
monde  et  des  passions,  puissent  toujours  laisser  entrevoir 
quelque  trace  de  cette  image  sacrée,  trouver  quelque  étincelle 
de  cette  foi,  et  la  voir  se  rallumer  pour  produire  des  fruits  véri- 
tables de  vie  et  de  salut.  —  Oui,  et  nous  ne  craignons  pas 
d'être  démenti,  un  enfant  qui  a  reçu  une  instruction  solide, 
dans  le  cœur  duquel  on  a  gravé  en  traits  inefl&çables  des  vérités 
nécessaires  à  l'homme,  un  tel  enfant  ou  résfste  aux  attaques 
auxquelles  il  peut  être  en  butte  dans  le  cours  de  sa  vie,  ou,  s  il 
fait  naufrage,  il  vient  un  tempsoù  les  vérités  qu'il  a  puisées  dam 
les  instructions  d'un  pasteur  pieux,  éclairé  et  zélé,  se  réveillent, 
reprennent  le  dessus  et  triomphent  enfin  des. obstacles,  [mr 
faire  de  lui,  son  innocence  étant  recouvrée  par  le  repentir  et 
la  pénitence,  un  chrétien  dévoué,  un  honnête  homme.  Peut-il 
en  étreainsi  pour  ceux  qui  n'ont  reçu  qu'une  instruction  su- 
perficielle et  comme  à  la  dérobée?  Que  peut-on  recueillir  là 
où  l'on  n'a  semé  que  dans  une  terre  légèrement  remuée,  et 
presque  pas  cultivée?  11  n'y  a  pas  de  retour  pour  ceux  qui  ont 
presque  toujours  été,  par  défaut  d'instruction ,  faibles  chré- 
tiens, et  indifférents  aux  devoirs  comme  aux  règles  du  christia- 
nisme... —  Pour  opérer  le  bien  que  nous  souhaitons,  et  que 
nous  pensons  que  Ton  peut  réaliser  avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  il  faudrait  donc  que  le  temps  destiné  a  préparer  les 
enfants  à  la  première  communion  fût  généralement  plus  lonç, 
ou  que  les  instructions  fussent  plus  multipliées;  il  faudrwl 
que  l'on  fût  plus  sévère,  et  que  l'on  n'admit  point  un  enfant 
au  banquet  sacré  sans  qu'il  eût  donné  des  preuves  ioconlcs- 
tablesde  la  solidité  de  son  instruction:  il  faudrait  surtout  que 
l'on  établit  dans  toutes  les  paroisses  des  catéchismes  de  perse- 
vérance  (V.  notre  art.  Catéchisme),  et  que  l'on  inventai  les 
moyens,  ce  qui  ne  serait  pas  difficile,  d'y  attirer  tous  les  enfants 
qui  auraient  fait  leur  première  communion.  Oh  !  quels  fruits 
inappréciables  on  retirerait  de  tous  ces  efforts!   Dieu  a-l-il 
jamais  refusé  de  bénir  les  efforts  que  l'on  fait  M)ur  le  salut  de 
ses  enfants?  —  Nous  savons  bien  que  mille  difficultés  se  ren- 
contrent pour  l'exécution  de  ceque  nous  nous  permettons  de  pro- 
poser ici  :  difficultés  du  côté  des  parents,  du  côté  du  caractcrf 
des  enfants,  et  bien  d'autres.  Mais  les  difficultés  peuvent-elles 
arrêter  le  zèle?  Si  l'on  n'obtient  pas  un  succès  ou  un  résultat 
complet,  on  aura  toujours  préservé  ou  misa  l'abri  de  l'aposlttie 
une  foule  d'enfants,  et  les  autres  ne  seront  que  de  malheureuses, 
que  de  déplorables  exceptions.  Doit-on  négliger  de  ÎAirequeiqtu 
bien  parce  qu'on  ne  peut  en  faire  beaucoup?  D'ailleurs  l« 
moyens  que  nous  proposons  ne  sont  pas  nouveaux,  ils  ne  sont 
pas  de  nous  surtout.  Nous  pouvons  répondre  à  ceux  qui  nous 
feraient  quelques  objections,  par  l'exemple  de  plusieurs  pa- 
roisses. Pourquoi  ce  qui  se  pratique  dans  un  endroit  ne  pour- 
rait-il se  faire  dans  un  autre  T  Pourquoi  le  bien  opéré  dtans 
telle  ou  telle  église  n'engagerait-il  point  à  tenter  de  l'opcrer 
aussi  ailleurs?  Ah!  on  doit  savoir  que  le  zèle  est  de  tous  \ti 
lieux,  de  tous  les  pays,  et  que  partout  il  enfante  des  n^erveilles. 
On  a  établi  différents  catéchismes ,  pour  les  divers  degrés 
d'âges,  dans  plusieurs  églises  de  Paris,  à  Saint-Sulpice,  par 
exemple,  et  on  n'admet  les  enfants  à  la  première  communioo 
qu'après  s'être  assuré  qu'ils  sont  suffisamment  instruits  ;  pour- 
quoi ne  suivrait-on  pas  un  aussi  bon  exemple  ?  Un  pieux  et  digoe 
prêtre,  M.  l'abbé  Manois,  directeur  du  séminaire  de  Langres, 
a  fondé  une  association  pour  les  catéchismes  de  persérértmes^ 
en  faveur  de  la  jeunesse  (i);  pourquoi  ne  rétablirait-on  p«> 


(!)  Noiw  avons  fait  connaître  cette  excellente  assocîatioA  dans  nolr«i 
Mémorial  catholique,  recueil  destiné  à  montrer  la  divinité  de  U  rrli- 
gioupar  Texposition  des  œuvres  qu'elle  inspire (V.  t.  m,  p.  lia  tt  Î87, 
ett.  IV,  p.  161  et  162). 
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dans  toutes  les  paroisses?  Oo,  si  on  ne  rétablit  point,  poarguoî 
ne  proûterait-oo  pas  des  moyens  que  ce  prêtre  zélé  indique 
pour  rendre  aux  entants  i'iBStruction  rructueuse,  et  pour  les 
attirer  aux  catéclmincs  de  persévérance,  et  leur  en  rendre  les 
exercices  attrayants?  Encore  une  fois,  avec  de  la  Iwnne  volonté, 
avec  du  zèle,  on  peut  produirer  des  prodiges.  —  L'oeuvre  des 
catéchismes  a  été  regardée  par  tous  les  plus  mnds  saints 
comme  très-importante  dans  1  jEglise,  et  répoquedîp  la  première 
oomtnunion  comme  un  moment  décisif  pour  l'avenir  de  ceux 
qui  ont  le  t)onhenr  d'être  inilié  aux  saints  mystères.  Nous  de- 
vions donc  insister  sur  la  nécessité  de  profiter  de  ce  puissant 
moyen  que  Dieu  donne  pour  former  la  génération  et  l'arracher 
à  la  corruption  ou  à  l'incurie  de  certaines  écoles.  Nous  venons 
de  prononcer  le  nom  d'école  :  c*est  surtout  sur  les  enfants  qui 
sortent  de  là  ou  qui  y  sont  encore  que  les  ministres  du  Sei- 
gneur doivent  veiller:  c'est  surtout  de  l'instruction  religieuse 
et  des  dispositions  intérieures  de  ces  enfants  dont  il  importe 
qu'ils  s'assurent.  On  se  tromperait  lamentablement  si  l'on 
comptait  sur  les  instructions  chrétiennes  que  l'on  veut  se  mêler 
de  donner  dans  certaines  maisons  d'éducation  pour  les  deux 
sexes.  Combien  d'abus  existent  à  cet  égard!  Que  de  fausses 
idées,  que  de  faux  principes,  quel  esprit  peu  chrétieti  nous  avons 
vu  souvent  inculquer  aux  enfants  I  Pourrait-il  en  être  autre- 
ment de  la  part  de  personnes  qui  ne  sont  pas  suffisamment  ins- 
truites, ou  qui  n*ont  pas  la  conviction  de  ce  qu'elles  veulent 
enseigner?  Il  est  donc  bien  nécessaire  que  la  vigilance  des 
pasteurs  veille  sur  ce  point,  et  qu'ils  ne  s'en  rapportent  qu'à 
leur  propre  expérience.  —  Nous  avons  dit  que  l'époque  de  la 
première  communion  est  celle  qu'on  se  rappelle  avec  le  plus 
d'elfusion  et  que  l'on  n'oublie  jamais.  Ceci  est  encore  vrai.  Que 
Ton  consulte  son  propre  cœur,  que  l'on  rappelle  ses  souvenirs, 
et  on  verra  qu'il  n'y  en  a  point  qui  fasse  autant  de  plaisir  que 
celui-ci,  qui  rappelle  de  plus  touchantes  pensées,  de  plus 
agréables  sensations.  Ah!  c  est  que  ce  moment  a  été  vériUble- 
ment  heureux;  c'est  qu'alors  on  a  goûté  combien  le  Seigneur 
est  doux,  on  a  éprouvé  la  douceur  de  son  service,  la  légèreté 
de  son  joug,  et  l  âme,  pleine  d'une  sainte  espérance,  a  pris  les 
plus  saintes  résolutions.  Heureux,  mille  fois  heureux,  si  dans 
le  cours  de  sa  vie  on  les  a  réalisées!  Quoi  qu'il  en  soit,  ceux 
qui  y  ont  été  fidèles,  ou  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  les  ou- 
blier, tous  aiment  à  se  rappeler  ce  jour,  tous  le  proclament  le 
le  plus  lieau,  le  plus  heureux  d'entre  tous  les  jours.  On  a  vu 
des  vieillards  pleurer  d'attendrissement  à  ce  ressouvenir  ;  on  a 
vu  des  pécheurs  délester  leurs  fautes  et  prendre  la  résolution 
de  mieux  vivre  à  l'avenir  au  seul  spectacle  de  cette  fdte  de  Ten- 
faiice,  de  cette  cérémonie  auguste ,  où  Jésus  renouvelle  ces 
scènes  admirables  de  sa  vie  commune,  el  vient  se  donner  aux 
enfants  qu'il  appelait  sur  la  terre  et  qu'il  bénissait  !  —  Aussi 
les  pasteurs  ne  sauraient  trop  donner  de  pompe  à  cette  céré- 
monie, afin  de  la  graver  dans  le  cœur  des  enfants ,  et  de 
rerouer  ceux  qui  en  sont  les  témoins;  leurs  paroles  en  ce  jour 
solennel  ne  sauraient  jamais  être  assez  onctueuses  et  assez  tou- 
chantes. Oh!  qu'il  y  a  de  quoi  exciter  l'éloquence  du  cœur, 
qu'il  y  a  de  quoi  exalter  la  foi  et  la  piété!  —  De  pieux  prêtres 
se  sont  appliqués,  el  que  Dieu  les  en  récompense,  à  composer 
des  instpictiom  pour  les  difTérents  exercices  de  eette  solen- 
nité, et  ils  les  ont  offertes  à  leurs  confrères  qui  n'auraient  pas 
le  temps  d'en  préparer  pour  cette  occasion.  Nous  connaissons 
sur  ce  sujet  un  petit  volume  in-12,  qui  parut,  en  i8M,  sous 
ce  titre  :  Cours  d'irulrucUorn  pour  la  première  communion^ 
et  que  nous  voudrions  voir  réimprimé.  Nous  indiquerons 
encore,  mais  pour  les  enfants,  car  celui-ci  est  pour  les  pasteurs, 
deox  petiU  ouvrages  qui  ont  déjà  produit  d'heureux  fruits  : 
1**  Préparation  à  la  première  communion^  in-18,  1842, 
9«  édit.  ;  ^Le  grand  jour  approche!  ou  Lettres  sur  la  première 
communion,  in-18, 1836.  il  ;y  a  beaucoup  d'autres  ouvrages  en 
ce  genre  que  MM.  les  ecclésiastiques  connaissent ,  et  qu'ils 
sauront  distribuer  aux  enfants  qu'ils  préparent  à  la  pre- 
mière communion.  —  Bien  que  depuis  le  xii*  siècle  l'Eglise 
ait  décidé,  comme  nous  Tavons  vu,  qu'on  ne  devait  donner 
la  sainte  communion  que  lorsqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  nwon 
et  qu'ils  poissent  apprécier  cette  grande  «ctiou,  on  doit 
cependant  les  faire  participer  au  corps  du  Sauveur  dans 
le  cas  où  ils  seraient  en  danger  de  mort.  C'est  ce  que  nous 
apprennent  encore  les  vers  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  qu'on  trouve  dans  un  très-anden  manuscrit  de  la  collé- 
giale de  Saint-Martin,  à  Tours.  Après  ce  que  nous  avons 
cité,  on  lit  ces  mots  :  Exceptez  de  cette  règle  (celle  de  ne  donner 
la  communion  qu'aux  entants  capables  de  connaître  ce  qu'ils 
reo>ivent),  exceptez-en  ceux  qui  sont  à  l'article  de  la  mort, 
quoiqu'ils  n'aient  que  neuf,  hait,  ou  même  sept  ans,  pourvu 
VL. 


que  Ton  soit  certain  qu'ils  savent  Toraisonr  dominicale,  et  que 
leur  conduite  smt  irr^rékonsible.  On  peut,  disent  les  Cortfe-^ 
renées  d*Àngers,  supposé  toujours  les  dispositions  sullisantes» 
faire  communier  les  entants  dès  Tâge  de  sept  à  huit  ans,  lors* 
qu'ils  sont  àFaiticle  de  la  mort  {Confér.  d'Âng.,  mois  de  juillet 
1704,  q.  4,  p.  590).  L.-F.  GuÉaiN. 

CoMHUifioN  {Uturg,).  On  appelle  d'abord  communion 
cette  partie  do  saint  sacrifice  de  la  messe  où  le  prêtre  prend  et 
consume,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  le  corps  et  le  sang 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Chnst  (1),  et  le  moment  auquel  oo 
administre  aux  fidèles  qui  se  présentent  à  la  sainte  ubie  le 
sacrement  de  l'eucharistie.  On  nomme  ensuite  communion  le 
verset  ou  mieux  Vanlienne  que  le  prêtre  récite  après  avoir  pris 
les  ablutions.  Ordinairement  ces  antiennes  sont  admirable- 
ment choisies  et  parfaitement  adaptées  aux  fêtes  que  l'Eglise 
célèbre  :  elles  sont  tirées  de  la  sainte  Ecriture.  A'oici ,  par 
exemple,  celle  de  la  messe  du  très-saint  sacrement  :  «  Vous 
avez  donné  à  votre  peuple  la  nourriture  des  anges,  et  vous  lui 
avez  fait  tomber  du  ciel  un  pain  qui  renferme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  délicieux  et  de  plus  agréable  au  goût.  »  Quelles  délicieuses 
paroles  pour  une  âme  qui  vient  de  s'unira  son  Dieu  !  Veut-on  un 
autre  exemple?  Voici  Vanlienne  pour  la  communion  à  la  messe 
des  saints  anges  :  «  Je  vis  près  du  trône  l'agneau,  qui  était 
comme  une  victime  égorgée;  et  j'entendis  la  voix  de  plusieurs 
anges  qui  disaient  :  L'agneau  qui  a  été  mis  à  mort  est  digne 
de  recevoir  la  puissance  cl  la  divinité.  »  Enfin  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  citer  encore,  pour  montrer  l'accord  ou 
pour  mieux  dire  l'harmonie  qui  existe  entre  les  prières 
de  l'Eglise  et  l'objet  de  la  fête  qu'elle  célèbre,  Vanlienne  jx>ur 
la  communion  de  la  messe  de  la  fête  de  tous  les  saints  :  «  Vous 
avez  été  mis  à  mort,  Seigneur,  et  vous  nous  avez  rachetés,  par 
votre  san^,  de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout  peuple,  de 
toute  nation;  et  vous  nous  avez  faits  rois  et  prêtres  pour  notre 
Dieu.  »  N'entendons-nous  pas  ici  tous  les  saints  oui  louent  et 
glorifient  le  Seigneur  dans  le  bienheureux  séjours  L'antienne 
ou  l'oraison  qui  est  après  la  communion,  se  nomme  post-com' 
munion  :  elle  est  la  dernière oratfon  de  la  messe,  et  n'^t  pas  moins 
bien  en  rapport  avec  le  reste  de  l'office  (  F.  sur  les  cérémonies 
de  la  religion  et  sur  ce  qui,  relativement  à  cet  objet,  a  rapport 
à  la  liturgie,  le  savant  et  curieux  ouvrage  de  M.  I  abbé  Pascal  : 
Origine  el  Raison  de  la  liturgie  catholique^  etc.,  in-4^,  1844, 
èdit.  de  M.  l'abbé  Migne,  art.  Communion^  col.  394,  395,  et 
suiv.).  L.-F.  GuÉRiN. 

COMMUXION  LAÏQUE  ,  ÉTBANGÊBË  OU  pérégrine.  La 
communion  laïque,  c'est  la  communion  telle  que  le  peuple  la 
reçoit ,  c'est-à-dire  dans  une  seule  espèce.  Etre  réduit  à  la 
communion  laïque,  c*était  autrefois  une  peine  canonique  qu'on 
infligeait  aux  clercs  coupables  de  quelque  faute,  c'est-à-dire 
qu'on  les  réduisait  à  l'état  de  simples  laïques,  et  qu'on  les  trai- 
tait comme  s'ils  n'eussent  jamais  été  élevés  à  la  cléricature. 
Pouvait-on  les  punir  plus  sévèrement?  Il  n*est  pas  de  peine 
plus  grande,  pour  quiconque  a  la  foi,  que  de  se  voir  privé  de 
grâces  et  de  faveurs  spirituelles. — La  communion  étrangère  ou 
péréqrine  est  une  autre  peine  à  laquelle  plusieurs  canons 
condamnent  les  évéques  et  les  clercs  qui  ont  fait  queloue  faute. 
Ce  châtiment  n'est  ni  une  excommunication  ni  une  déposition, 
mais  une  espèce  de  suspension  des  fonctions  de  l'ordre  avec  la 
perte  du  rang  que  Ton  tenait.  En  effet  nous  voyons  que  le 
concile  de  Rtèz,  après  avoir  déclaré  nulle  l'ordination  d'Ar- 
mentarius d'Embrun,  permet  à  quelque  autre  évêque  de  le 
recevoir  dans  son  diocèse,  de  lui  confier  une  paroisse  avec  le 
rang  de  chorévêque,  et  la  communion  étrangère  (F.  BibL  des 
aul,  eccUs,  de  Ellies  Dupin,  V  siècle,  part.  ll,  p.  879).  Le 
second  concile  d'Agde  veut  qu'un  clerc  qui  refuse  de  fréquenter 
l'église  soit  réduit  a  la  communion  étrangère,  et  que,  s'il  s<* 
corrige,  il  soit  inscrit  de  nouveau  sur  la  matricule  '*-  'f;P"î® 
(  F.  AnaL  des  eonc,  1. 1,  p.  143  et  suiv  >  ^-  ^^n?»^  de  Léndd 
ordonne  de  ne  recevoir  au  i^'"/**^*  k-  «ommuaion  |f(raiiy^ 
Ip«  riprr*  nui  S*  oo^*^  emparés  des  biens  de  I  Eglise  après 
if  moH  cic  i^^ue  (t6ii.,  p.  153  et  suiv.).  -  Ce  nom 
de  communion  étrangère  vient  de  ce  qu'on  n'accordait  la 
communion  à  ces  clercs  que  comme  on  la  donnait  aux  clercs 
étrangers.  Un  évêque,  par  exemple,  qui  se  trouvait  dans  une 
église  dont  il  n'était  point  évêque,  n'y    remplissait  point  les 

(1  )  Tempus  illud  sacrificii  qtto  sacra  hostia  a  sacerftote  ahsumltur, 
Eii  ce  iens  on  dit  non-scuicmcnl  :  Le  prêtre  est  à  la  communion,  niais 
eucore  1a  messe  en  est  à  U  communion*  Il  faut  élever  son  conir  à  Dieu 
pendant  la  communion  de  la  messe  ,  et  communier  en  espiit.  On  le  dit 
aussi  du  moment  où  le  prêtre  donne  la  communion  aui  iidcles  (  Dict. 
utiiv,  de  Tréx'oux,  8  vol.  in-f",  1771). 


(  to) 


ffooetioDS  épiaeoMlès; 
rè?éi|oe  et  avilit  Icf  prêtres. 


il  ifail  la  preoMère  plaça  aprèt 
Si  m  Métra  était  réduit  à  la 
mniên  étrmngèrif  il  avait  le  dernier  rang  parmi  les 
préIres  et  avant  letdiama,  comme  Taoraitea  un  prêtre  étran* 
ger,  qui  aurait  passé  avec  des  lettres  testinMHiiales  de  soo 
èvéque  (V.  le  Dicl.  uniw  de  Trévoux,  édit.  de  1771 ,  8  vol. 
in-lol.,  art.  CmmiÊmmom).  Tous  ces  termes  ne  soot  plus  en 
usage  aiyourdliui  que  lorsqu'on  écrit  rhtstoîre  ecclésiastique 
•t  que  l'on  traite  de  ces  matières.  Nous  n'avons  pas  bit  autre 
diose  ici  que  de  l'histoire  ecclésiastique.      L.-F.  GvniN. 

GOMMUNioir.  Cette  expression  Indique  Télat  d'indivision. 
Les  communistes  sont  ceux  qui  possèdent  en  conmiun  et  sont 
par  conséquent  copropriétaires. 

GOMMUNIPÈDB  {xooL),  animal  dont  les  pieds  n'offrent  rien 
de  particulier. 

COMMONIQVSK,  rendre  commun  à»  faire  part  é»  transmet- 
tre. Uu  corps  qui  communique  son  mouvement  à  un  autre.  L$ 
fêu  communique  m  dioieur.  Lt  êoi$il  tcmmuniquê  $a  lwmir§ 
à  touiê  ia  êiftê.  Il  M  communiqué  m  maladie.  — 11  s'em» 
ploie  souvent  au  sens  moral.  Cowununiquir  ion  êavoêr^  scê  lu- 
miérêê^  êes  vertus  à  quelqu'un.  Il  eotnmunique  ea  gaielé,  «a 
joie,  sa  trieêeeu.  Il  tui  lui  communiquer  eon  Mêle.  Dieu  lui 
commtmique  tes  ffràces.  — 11  s'emploie  aussi  avec  le  pronom 
personnel.  La  càaleur  du  feu  se  communique  auœ  corps  envi» 
tonnants.  Une  wkaladie  qui  se  communique  aiséw^ent.  X'en- 
tkousiatme  se  communique.  —  Commun IQITEE  signifle  aussi 
donner  communication  de,  Caire  connaître,  exhiber.  Commu" 
niquer  des  affaires  à  un  ami.  Les  ambasse^eurt  se  communi- 
quent respectivets^ent  leurs  pouvoirs.  On  lui  a  communiqué  les 
titres.  Il  est  quelquefois  neutre.  J'ai  communiqué  de  cette  af- 
faire  avec  lui.  —  Il  signifie  encore  »  absolument,  avoir  com- 
merce et  relation.  —  Communiquer  avec  les  savants.  Ils  com- 
muniquaient entre  eux  par  tel  moyeu.  — 11  s'emploie  aussi 
avec  le  pronom  personnel ,  et  signifie,  se  rendre  familier,  en- 
trer facilement  en  discours  et  en  conversation  avec  quelqu'un. 
Cest  uss  bon  prince  qui  se  communique  aiséwneiU.  Vous  vous 
cosnmuniqùei  trop.  —  Commdniqijbr  ,  en  parlant  de  (quelque 
partie  d'un  b&liment,  d'une  route,  d'un  fleuve,  etc.»  signifie, 
conduire,  aboutir,  être  en  rapport.  Celte  chambre  communiqué 
à  telle  autre  par  un  corridor.  —  Il  s'emploie  aussi,  dans  le 
même  sens ,  comme  verbe  réciproque.  Ces  deux  chambres  se 
communiquent  par  un  corridor. 

COUMVNISTE  ijurispr.),  celui  qui  possède  en  commun, 
copropriétaire. 

COMSIITNS  (DiBUX),  dU  comanmas,  nom  donné  aux  dieux 
reconnus  par  toutes  les  nations,  comme  le  Soleil,  la  Lune,  Plu- 
Ion,  Vénus,  etc.,  ainsi  qu'à  ceux  qui  protégeaient  indistincte- 
ment Tami  et  l'ennemi,  comme  Mars,  Bellone,  k  Victoire,  etc. 

COHMIJTATIF,  iVBy  qui  cst  relatif  â  un  échange,  aux 
échanges.  Il  n'est  guère  usité  que  dans  les  deux  locutions  sui- 
vantes :  justice  commutative,  celle  qui  regarde  le  commerce, 
et  qui,  dans  réchange  d'une  chose  contre  une  autre,  oblige  é 
rendre  autant  ou'on  reçoit.  La  justice  commutatiee  diffère  de 
U  justice  disiràutive.  —  Contrat  eommutatif,  celui  par  lequel 
chacune  des  parties  s'enpge  &  donner  ou  a  iiiire  une  chose 
équivalente  à  ce  qu'on  lui  donne,  ou  à  ce  qu'on  fait  pour  elle 
(  F,  Contrat). 

COBUiirrATiON  {lùtér.),  figure  de  grammaire  qui  consiste  à 
changer  dans  un  mot  une  lettre  ou  une  syllabe.  Dans  le  dis- 
cours latin,  olK  pour  itii  est  une  commutation.  Figure  de  rhé- 
torique oui  consiste  dans  l'opposition  de  deux  propositions,  dont 
la  seconde  offre  les  mêmes  termes  que  la  première,  mais  pla- 
cées dans  un  ordre  inverse.  On  trouve  une  commulalion  dans 
mail  er^^^  '  '^  '^**^'  ranger  pour  vivre  et  non  vivre  pour 

COMMUTATION  (Au..  'j^Uh^W),  acte  célèbre  de  juillet 
tm  nar  leque mmpôtsur  le  ifce,  miio^uiien  Angleterre,  fu 
changé  en  une  taxe  sur  les  maisons,  pour  (let»«îr^|e  bénéfice 
énorme  que  faisait  la  contrebande.  nenence 

COMMUTATION  (pratique),  échange. 

COUMUTATION  (astron.).  L'angle  de  coMMialton  est  celui 
qui  est  formé  au  centre  du  soleil  par  le  rayon  recteur  de  la  terre 
et  celui  d'une  autre  planète.  On  peut  encore  définir  la  eommu- 
iVf\^^r  l*  <*»s»ancc  «olrc  la  terre  et  le  lieu  d'une  planète  réduit 
a  lécliptique. 

COMMUTATION.  En  Style  de  palais  ce  mol  signifie  échan- 
ft,  niais  il  est  d* usage  consacré  de  ne  l'employer  qu'en  matière 
criminelle.  Dans  cette  acception»  commutation  de  peine  se  dit 
du  changement  d'une  peine  à  laquelle  un  criminel  a  été  con- 


damné,  en  «ne  moins  rigoureuse;  c'est  Mae  remiia  du  ^ 
moins  forte  que  la  peine  première,  comme  la  coromutatiom  du 
la  mort  naturelle  en  mort  civile,  aa aux  travaux  forcés  à  per- 
l^étuité  ou  à  temps,  ou  à  une  détention  lioûtée.  La  cdhroala* 
tion  de  peine  n'est  pas  une  grâce  pleine  et  entière;  ce  o'cal 
qu'un  degré  d'adoucissement,  une  espèce  de  retaxion  de  la 
peine  prononcée.  Sous  l'empire  de  la  lecislation  ande^ne,  lea 
lettres  dites  de  cowunutation  émanaient  du  prince  seul,  qoi  oo- 
troyaii  au  condamné  des  lettres  de  la  grande  chancellerie^  c^é> 
tait  une  grâce  qu'il  excf^t  sans  cootrùle  aucun,  qui  avait  pear 
principe  la  clémence,  et  dont  l'exercice  ressoriisBaitdadrofl  de 
souveraineté.  Les  seigneurs  et  les  grands  officiers  de  la  ooa- 
ronne,  les  légats  même  et  les  grands  dignitaires  de  TEglIsa 
s'arrogeaient  autrefoft  le  droit  de  grâce.  Une  ordonnance  de 
Gbarlei  V,  renouvelée  par  Loub  XII,  le  leur  interdit.  Les  aa^ 
numents  de  la  législation  ancienne  neus  ont  laissé  des  exemples 
nombreux  de  coaifliiclalt'oit  de  peine.  Pasquier  die  des  kUrcs 
de  commutation  en  une  prison  perpétuelle,  accordées  â  Jeaa 
de  Poifiecs^  seigneur  de  Saint-Vallier,  en  1523,  au  ammeat  eà 
le  bourreau  levait  la  hache  sur  sa  tète.  Henri  IV  accorda  des 
lettres  patentes,  en  date  du  5  avril  1605,  au  comte  d'Aaveiigaa 
et  au  seigneur  d'Entragues,  condamnés  â  mort  par  le  perte» 
ment.  Le  premier  fut  condamné  à  une  prison  perpétaelle  à  la 
Bastille,  et  le  second  â  une  détention  perpétuelle  dans  sa  osai- 
SOO  de  lialesherbes.  Aujourd'hui  pour  solliciler  des  letlrca  de 
commutation,  il  faut  que  la  peine  ait  été  prononcée  paf  an  ar^ 
rét  ou  par  un  jugement  en  dernier  ressort,  la  voie  d  appel,  aH 
y  en  a,  étant  ouverte  et  devant  être  épuisée.  Avant  de  coBHnver 
une  peine,  il  faut  être  assuré  que  l'accusé  mérite  celle  qa'ea 
substitue  à  la  première.  Le  code  pénal  du  25  septembre,  6  oo- 
tobre  1791^  parL  i,  lit.  7,  art.  15,  avait  aboli  l'usage  des  lettrei 
de  commutation  de  peine.  Le  droll  de  faire  grâce  a  élé  reada 
au  chef  du  gouvernement  par  le  sénatus-coasalte  du  15  tbciw 
midor  an  X,  et  le  roi  aujourd'hui  a  le  droit  de  eonuaacr  Wi 
peines,  droit  consacré  par  l'art.  58  de  la  Charte  ëe  iSSO  (F. 

URACa). 

COMNÈNB,  nom  d'une  cél^re  maison  grecque  du  Bas-^ia» 
pire,  qui  a  donné  six  empereurs  à  Gonstantinojple,  un  à  Hèra- 
dée  et  dix  &  Trétnionde.  Les  Gomnène ,  si  l'on  en  croit  Jean 
Lascaris,  descendaient  d'Eutrope,  aleol  de  Goastaatin»  et 
remontaient  par  Eutrope  jusqu'à  Vespasien.  Us  passèrent  ea 
Orient,  en  329,  avec  G>nstantin,  Quant  au  nom  de  GoauiéfM^ 
ils  le  prirent,  dit*on,  â  l'occasion  des  victoires  d^ua  de  lenra 
ancêtres  sur  la  nation  des  Gomans.  Leurs  domaines  patrnno» 
niaux  étaient  à  Gastamona  en  Asie.  Leur  illustration  kusteiîqae 
commence  â  Manuel  Gomnène,  qui  était  préfet  du  çlais  sous 
le  règne  de  Basile  II,  vers  Tan  1000.  Manud  sauva  fiioèe,  qui 
était  menacée  par  des  révoltés  sous  les  ordres  de  Sdère  cl  de 
Phocas.  Son  fils  Nicéphore,  général  habile»  se  fit  redooler  de 
Gonstanlin  IX,  et  fut  mis  dans  une  prison  dont  il  fut  tiré  par 
Romain  Argyre.  Plus  tard  il  fut  envoyé  par  Gonstanlia  Mono> 
maque  en  ambassade  près  du  pape  Léon  iX,  en  1049. 

COMNÈNE  (IsAAC),  ûlsalne  de  Manud,  servait  en  Asie  dans 
le  temps  que  les  autres  généraux  de  Michel  Stratiotique,  mé- 
contents de  cet  empereur,  le  choisirent  pourTélever  à  lempîre, 
et  le  proclamèrent  auguste  le  S  juin  1057.  Michd  envoya  ooatre 
lui  une  armée  qui  fut  vaincue»  d  il  céda  l'empire  &  tiomnène, 
qui  fit  son  entrée  à  Gonstantinople,  où  il  fut  couronné  le  t*'  sep- 
tembre de  la  même  année  Isaac  Gomnène,  qui  s'était  signué 
par  ses  victoires  étant  général,  se  fit  aimer  et  admirer  lorsqu'il 
fut  souverain.  Il  forma  un  système  politique  solide  d  sage,  et 
montra  sur  le  trône  les  vertus  du  plus  honnête  homme.  Il  fit 
fleurir  le  commerce,  les  arts  et  les  sdences  :  mais  il  entama  une 
affaire  qui  lui  attira  des  ennemis  dangereux.  Il  voulut  réduire 
les  moines  4  vivre  selon  leur  état,  et  réunit  leur  superflu  au 
trésor  public  ;  cette  réforme  irrita  le  dersé,  mais  die  foi  ap- 
plaudie des  hommes  sages.  Le  règne  d  Isaac  dura  peu  ;  ce 
prince,  malade  des  suites  d*une  chutede  cheval,  fit  des  réilexîoas 
qui  le  déffoùtèrent  de  l'empire,  autant  que  son  grand  ège.  H 
voulut  céder  le  trône  à  Jean  Gurola|)ate,  son  frère;  mais^dai- 
oi  TaY^nt  refusé,  il  choisit  Gonstanlin  Ducas,  dont  les  qnatités 
estimables  proroettaient  un  règne  heureux.  Il  lui  doeaa  des 
avis  pour  achever  de  dmenter  le  bonheur  de  TElat,  et,  s'étant 
dépouillé  en  sa  présence  des  ornements  impériaux ,  3  le  ooo- 
ronna  le  25  novembre  1059,  et  se  retira  dans  le  monastère  de 
Stude,  où  il  prit  l'habit  reli^eux,  et  où  il  mourut  deux  aas 
après,  dans  les  exercices  de  la  vie  la  plus  exemplaire.  11  avait 
épousé,  avant  de  monter  sur  le  trône,  Gatberine,  princesse  de 
Bulgarie,  de  laquelle  il  avait  eu  Manuel,  mort  jeune,  d  Marie, 
qui  se  renferma  avec  sa  mère  dans  un  couvent.  On  a  prétendu 
qu'isaac  s'étant  fait  représenter  Sur  les  monnaies  le  sabre  no 
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k  11  mtîii,  eel  orgueil  anit  déolti  et  loi  avait  attiré  des  ennemis. 
Il  est  Tfii  qa*il  est  ainsi  sur  les  monnaies  :  mais  y  a-t-il  phis 
«TorgocH  k  se  foire  représenter  tenant  nne  épée  qo'one  lance, 
ooe  vietoire,  on  mémo  le  globe  da  monde,  conunecela  se  voit 
sur  tooles  les  monnaies  da  cette  èpoqoeP  Isaac  an  contraire, 
ne  portant  aucun  des  attribnts  de  la  Tictoire  et  de  Tempire»  ne 
8emblo-t4l  pas  indiqoer  aiCil  n'est  qn'un  soldat  panrenn  an 
trône?  —  Les  monnaies  afsaac  Comnéne  sont  rares  en  or,  le 
cabinet  de  France  en  possède  une  sur  laquelle  on  Ut  :  iCàAKioc 
bAciAEvc  PmM.  isaae  roi  d€$  Rowuiins.  On  y  voit  le  prince 
debool,  TU  de  foce,  la  tète  couverte  du  diadème,  vêtu  du  palu- 
dament^  tenant  de  la  main  droite  le  glaive  nu  sur  son  épaule,  el 
de  la  gauche  le  fourreau.  Au  reven:  \fi  Christ  assb,  la  tête 


Bimbèe,  adoaaé  à  la  croix,  la  main  droite  élevée,  en  tenant  de 
lugaoebe  le  livre  des  Evangiles.  On  lit  autour  :  ma.  xps.  pex 
nwiUHTiTM.  Jinu-CkHêi ,  Tfd  des  régnanis.  Sur  le  petit 
brome  on  lit  :  icjiakioc  aecOothc.  Itaae  Despote,  ^  L^m- 
pereor  debout,  tenant  de  b  main  droite  une  croix,  et  de  la 

Sucbe  un  volume  roulé.  Uevers  :  iihp.  er.  (hhthp.  beot)* 
I  Mérede  Dieu.  La  Vierge  nimbée,  debout,  les  mains  levées. — 
Cette  pièce  est  concave,  de  celles  qu'on  nomme  numi  scypkati, 
en  forme  de  coupe.  Elle  a  vin^-huit  millimèlres  dediamètre, 
pèse  quatre  grammes  trois  dedgrammes  cinq  centigrammes  ; 
elle  est  fort  mince,  et  du  travail  barbare  de  celle  époque. 

connànm  (Alkxis  I**).  anq[  empereurs  s'éuient  succédé 
depob  Isaac  Comnéne,  lorsgue,  vmgi-deox  ans  après  son  abdi- 
cation, son  neveu  Alexis,  6l8  de  Jean  Comnéne,  qui  avait  été 
honoré  do  titre  de  césar  par  Nicéphore  Botoniate,  se  souleva 
contre  lui,  se  6t  reconnaître  auguste  par  Tarméede  la  Tbrace 
en  1081,  vint  assiéger  Constantinople,  en  chassa  Nicéphore,  et 
se  fit  couronner  le  !•'  avril.  Les  UlenU  militaires  de  ce  pnnce, 
les  victoires  qu'il  avait  remportées  dès  l'âge  de  vingt  ans, 
lavaient  fait  considérer  comme  le  premier  capitaine  de  son 
temps.  Il  n'avait  que  trente-trois  ans  quand  il  monta  sur  le 
trône,  el  il  ne  démentit  point  la  réputation  de  sagesse  qu'il 
avait  aoniise.  il  ffouvema  avec  humanité,  équité,  duninua  les 
impôts,  favorisa  les  arts,  encouragea  les  savants,  et  Gt  respecter 
la  religion.  Dès  la  première  année  de  son  règne,  il  éprouva  un 
échec  dans  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Robert  Guis- 
card,  duc  de  la  Pouille.  il  fut  plus  heureux  en  combattant 
Bobémond,  fils  de  Robert,  le  vainquit  et  leforça  de  se  réfugier  vers 
son  père.  Après  cette  guerre,  il  tourna  ses  armes  contre  les 
Scythes  et  les  Turcs,  et  employa  toutes  les  forces  de  l'empire 
contre  ces  deux  nations  féroces,  qu'il  obligea  de  retourner  hon- 
teusement dans  leur  pays.  —  L'an  1096,  lorsque  la  fureur  des 
croisades  appela  dans  l'Orient  les  armées  des  princes  de 
l'Europe  qm  marchaient  à  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine,  et  qui  s'étaient  donné  rendez-vous  k  ConsUniinople, 
Alexis  fut  obligé  de  leur  livrer  le  passage.  Ses  provinces  furent 
ravagées,  il  eut  besoin  de  toute  sa  prudence  pour  souffrir  sans 
éclater  les  outrages  dont  ses  sujets  furent  victimes.  Il  fut  insulté 
lui-même,  selon  ce  que  raconte  Anne  Comnéne  dans  l'histoire 
de  son  temps,  par  un  seigneur  français,  qui  eut  l'audace  de 
S'asseoir  sur  son  trône  et  a  côté  de  loi,  pendant  qu'il  donnait 
audience.  Il  sut  dissimuler  cet  affront,  et  sa  politique  le  délivra 
de  ces  hôtes  dangereux  qu'il  fit  passer  eu  Asie.  Il  se  vit  bientôt 
engagé  dans  différentes  guerres,  contre  ceux  des  princes  cr(Nsés 
qui  avaient  formé  des  principautés  dans  l'Orient,  ou  qui  refu- 
saient de  lui  rendre  nommage ,  on  qui  empiétaient  sur  ses 
urovinces.  Les  musulmans  exercèrent  aussi  sa  valeur  pendant 
•«dernières  années  de  sa  vie;  il  gaj^na  sur  eux  des  batailles 
mémorables,  et  leur  fit  acheter  la  paix,  en  leur  faisant  rendre 
toutes  les  places  dont  ils  s'étaient  emparés  depuis  la  captivité 
de  Romain  Diogène.  A  la  suite  de  ces  triomphes,  et  après  avoir 
glorieusement  occupé  le  trône  pendant  trente-sept  ans ,  il 
termina  ses  jours  le  15  août  il  18,  k  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
11  fut  inhumé  dans  le  monastère  de  Christ,  qu'il  avait  fondé.— 
Il  avait  eu  deux  femmes  :  la  première,  dont  on  ignore  le  nom, 
était  de  U  famille  de  Romain  Argyre.  La  seconde  fut  Irène 
Ducas,  dont  il  eut  sept  enfants  ;  savoir  :  Jean,  qui  fut  empereur; 
Andronic,  tué  dans  une  baUille  contre  les  Turcs  ;  isaac,  de  qui 
descendirent  les  empereurs  de  Trébizonde  ;  et  quatre  princesses, 
Anne,  qui  fut  auteur  d'une  histoire  de  son  temps  (  F.  son  article 
particulier);  Marie,  Eudocie,  et  Théodora,  aïeule  de  l'empereur 
Isaac  Lange.  Les  monnaies  en  or  d'Alexis  Comnéne  le  repré- 
sentent debout,  vêtu  d'un  riche  manteau,  tenant  le  labarum 
de  la  main  droite,  et  portant  de  la  gauche  le  globe  surmonté 
d  une  croix.  On  lit  dans  le  champ,  &  droite  et  à  gauche,  aaesu. 
AtcnoTH.  Tu.  KOMNHN-.  A  Alexis,  Despote,  (de  la  famille) 
des  Comnéne.  Cette  légende  se  joint  à  celle  du  revers  qui  porte: 
M.  (abrévinion  deKuPlE)  BOueEi.  (Domine.adjuva;  Seigneur^ 


vorlex  secours).  Le  Christ  assis,  vu  de  hct,  la  tète  niaMe» 
la  main  droite  levée  et  tenant  de  la  gauche  le  livre  des  Evangîici, 
A  côté  IG.  xc.  (Jésus  Christue).  Ducange  avait  pensé  que  la 
côté  du  Christ  était  le  droit  de  la  médaille,  à  cause  du  sens 
complet  {Seigneur,  yoriez  secours  à  Aieœis^  etc.).  Mais  l'ift» 
version  étant  naturelle  en  ^rec,  nous  devons  considérer  comme 
le  droit  le  côté  on  l'on  voit  l'empereur.  Ces  pièoea  d'or  soni 
estimées  30  francs.  Sur  les  médailles  d'argent  on  voit  le 
busted' Alexis,  tenant  de  la  main  droite  un  scèphe,etde  la  gauche 
le  globe.  Au  revers  le  buste  de  la  Yieige,  les  mains  âevées. 
ayant  devant  elle  le  buste  de  l'enfant  Jésus.  On  lit  i  oôie 
MP.  er,  abréviation  de  mhthp.  6Eor.  U  Mère  de  Dieu  ;  pris 
â4  francs.  Les  monnaies  de  petit  bronze  portent  sm 
droit  :  aaesioc.  AEcnoTHc.  Alexis  Despote.  L'empeKor 
debout,  portant  le  labarum  et  le  globe.  —An  revers  ATIOG» 
rsop.  Saimi  Oeorges,  et  le  buste  nimbé  de  ce  saint,  (hi  les 
estime  10  francs. 

COMNÉNE  (Jean  II),  dit  PORPHTROoéNÈTB  (né  dans  In 
pourpre).  Ce  prince,  né  dans  le  palais  de  Constantinople  l'an 
1088,  éUit  fils  d'Alexis  \*'  et  dJrène  Ducas.  Il  fut  dédarè 
auguste  dès  l'âge  de  quatre  ans,  et  succéda  a  son  père  le  15 
août  1118,  k  l'âge  de  trente  ans.  Il  avait  été  surnommé  Cale- 
Jean,  â  cause  de  sa  grande  beauté  (x«Xoc,  beau)  ;  mais  de  plus 
il  avait  un  esprit  supérieur  et  ungiand  mérite  qu'il  avait  acquis 
par  une  excnlente  éducation.  Il  avait  cultivé  les  sciences,  et  soa 
père  lui-même  l'avait  initié  â  l'art  de  gouverner.  Il  sut  se  faire 
aimer  de  ses  sujets  en  s'occupant  de  leur  bonheur  et  en  faisant  de 
fréquentes  libéralités.  U  bannit  le  luxe  de  sa  cour,  y  établit  la 
régularité,  la  piété,  et,  tandis  qu'une  sage  économie  réglait  sa 
maison,  il  déploya  une  grande  magnifilcence  dans  les  édifices 
publics  qu'il  fit  élever  et  dans  les  embellissements  de  plusieurs 
villes.  Son  eipérience  dans  la  guerre  et  les  victoires  ciu'il  rem* 

S orta  égalèrent  sa  réputation  â  celle  de  son  père.—  Irène,  mère 
e  ce  prince,  avait  entrepris^  an  commencement  de  son  règne,  de 
faire  monter  sur  le  trône  Nicéphore  Brienne,  son  gendre,  mari 
d'Anne  Comnéne  ;  mais  la  conjuration  fut  découverte,  et  l'em* 
pereur  fut  asses  généreux  pour  pardonner  aui  coupables,  â  la  tête 
desquels  était  A  nne,  sa  sœur,  qui  se  plaignit  de  n'être  pas  homme, 
pour  pouvoir  (aire  périr  son  frère.— Jean,  ayant  affermi  sa  puis- 
sance, portasesarmescontre  les  ennemis  extérieurs,  arrêta  en  Asie 
les  courses  des  Turcs,  et  en  Europe  les  incursions  des  Scythes  i 
il  chassa  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  lesTartares,  combattit 
les  Huns,  s'empara  d'une  partie  de  la  Hongrie,  refoula  les 
barbares  dans  leurs  limites,  et  recula  par  ses  conquêtes  les 
bornes  des  provinces  de  l'empire.  Sa  valeur  et  son  habdcté  dans 
les  guerres  qui  occupèrent  la  plus  grande  partie  de  son  règne 
le  firent  regarder  comme  le  général  le  plus  redoutable  de  son 
siècle  :  mais  il  fut  arrêté  dans  le  cours  de  sa  gloire  par  un  acct* 
dent  funeste,  il  était  revenu  dans  la  Cilicie,  pour  y  refaire  son 
armée,  lorsque,  étant  â  la  chasse  et  ayant  percé  un  sanglier,  il 
fit  tomber  de  son  carquois  une  flèche  empoisonnée  qui  le 
blessa  â  la  main,  et  il  mourut  de  cette  blessure  le  8  avril  1 143, 
âgé  decinquante-dna  ans.  II  fut  vivement  regretté  de  ses  peuples, 
qu'il  avait  comblés  de  bienfaits.  Jean  Comnéne  avait  épousé,  a 
1  âgede  seize  ans,  P^frisca,  fille  deLadislas,  roi  de  Hongrie,  dcMit 
on  changea  le  nom  en  celui  d* Irène;  il  en  eut  quatre  lils  :  Alexis, 
mort  dans  tine  guerre  en  Asie;  Andronic,  qui  mourut  avant 
son  père;  Isaac,  qui  fut  privé  de  l'empire  à  cause  de  sou  naturel 
farouche;  et  Manuel,  qu'il  avait  eu  soin  de  faire  reconnaître, 
avant  de  mourir,  pour  son  successeur.  Il  eut  aussi  d'Irène  trois 
princesses,  dont  l'histoire  ne  mentionne  qu'une  seuîe,  Marie, 
qui  fut  mariée  â  Jean  Roger.  On  a  des  médailles  de  Jean  Com* 
nène,  en  or,  en  argent,  en  moyen  et  en  petit  bronze.  —  Sur  les 
médailles  d'or  on  voit  l'empereur  et  la  Vierge,  debout;  la 
Vierge  pose  la  main  droite  sur  la  tête  diadémée  de  l'empereur, 
qui  tient  le  labarum  et  le  globe.  On  lit  aux  deux  c^tés  :  l»  (Jo- 
hannes),  AEcnOT.  Tu.  nop<MPOrE!SHT.  Jean,  DeipoU^Porphy* 
rogénèle.  Dans  le  champ  mp.  er.,  abréviation  de  mh  i  HP.  eivor. 
Mère  de  Dieu.  —  Au  revers,  le  Christ  assis  comme  sur  les  pré» 
cédentes.  Médaille  concave.  —  Sur  une  autre  on  ne  voit  que 
les  bustes  de  (ace  de  U  Vierge  et  de  l'empereur;  d'autres  repré- 
sentent l'empereur  et  saint  Georges;  quelques-unes  ont  au 
revers  saint  Eugène.  On  lit  sur  plusieurs;  l«.  o.  komn.  Jeam 
Comnéne,  Sur  les  médailleSMe  bronze«  on  voit  d'un  coté  l'em- 
pereur  seul  ou  avec  la  Vierge;  quelquefois  la  Vierge  est  assise 
sur  un  trône  élevé.  Au  revers  de  I  une  de  ces  médailles  de 
moyen  bronze  on  voit  la  Vierge  assise,  et  devant  elle  trois 
hommes  debout,  avec  des  capuchons.  M.  Marchant,  dans  ses 
Mélnnges  de  numiswuLlique  el  d'hiêtoire  (lettre  10),  a  voulu 
rectifier  l'opinion  de  Banduvi  (Bibi.  uumar.,  t.  il,  p.  J^e), 
qui  explique  tout  naturellement  oe  sujet  par  trois  suppliants 


ftlfC. 


(  42) 


COMlfÈME. 


devant  Fimage  de  la  Vierge.  M.  Marchant  a  voulu  ^  voir  trois 
honiknies  revêtus  d'armures  complètes,  et  enfonçant  leurs 
lances  dans  le  corps  de  la  Vierge,  Image,  dit- il,  des  périls 
delà  religion.  Il  nous  parait  impossible  d'adopter  cette  expli- 
cation forcée,  contraire  à  toute  vraisemblance  numismatique. 
-^  Les  médailles  d'or  de  Jean  Ck)mnène  valent  en  or  de  24  à 
36  fr.,  en  argent  de  18  à  50  fr  ,  en  moyen  bronze  de 6  à  12  fr., 
en  petit  bronze  A  fr.  (F.  Mionnet,  Méd,  romaine$ ,  t.  ii, 
p.  631). 

COMNÈIVE  (Maptuel  I«'  Porphyrogenètb).  Il  était  le 
quatrième  fils  de  Jean  Comnène  et  d'Irène  de  Hongrie;  il 
naquit  l'an  il20,  et  succéda  à  son  père,  au  préjudice  d'isaac, 
son  frère  aîné.  Il  fut  couronné  à  Lonstantinople,  par  le  pa- 
triarche Michel,  l'an  1145,  à  vingt-trois  ans.  il  tut  aussi  formi- 
dable dans  la  guerre  qu'ardent  pour  les  plaisirs  pendant  la  paix. 
Les  historiens  en  ont  dit  beaucoup  de  mal  ;  mais  on  pense 
que  les  Latins  l'ont  calomnié  pour  se  venger  de  leur  peu  de 
succès  dans  les  croisades,  et  les  Grecs  parce  que,  sous  son 
règne,  ils  furent  obligés  de  payer  des  impôts  exorbitants  pour 
soutenir  les  guerres  dans  lesquelles  il  fut  engagé.  En  effet  ses 
Etats  furent  inondés  par  les  armées  de  la  seconde  croisade. 
Cependant  il  défit  Raymond,  prince  d'Antioche,  et  le  força 
de  venir  lui  rendre  hommage.  Il  chassa  de  son  empire  Roger, 
roi  de  Sicile,  et  alla  l'attaquer  jusque  dans  son  pays.  Il  força  le 
souverain  de  Dalmatie  à  lui  venir  demander  la  paix  h  genoux  ; 
dicta  des  conditions  humiliantes  aux  Hongrois  ;  défit  les  sultans 
d'Alep  et  d'Icône;  descendit  ensuite  en  Egypte  à  la  tète  d'une 
flotte  considérable,  el  aurait  fait  la  conquête  de  celte  province, 
sans  la  trahison  d*Amauri,  roi  de  Jérusalem.  Le  sultan  d'Iconc 
troubla  la  paix  dont  Manuel  espérait  enfin  jouir.  Il  lui  fallut 
rassembler  encore  une  nombreuse  armée,  dont  le  sultan  fut  si 
efirayé,  qu'il  demanda  la  paix.  Manuel,  habitué  à  la  victoire,  la 
refusa  ;  mais  il  eut  lieu  de  s'en  repentir  :  son  armée  fut  taillée 
en  pièces,  et  lui-même  ne  s'échappa  qu'à  travers  les  plus  grands 
dangers.  Les  Sarrasins  vinrent  alors  insulter  les  frontières  de 
l'empire.  Manuel  les  chassa  après  avoir  ga^né  sur  eux  deux 
batailles.  11  ne  jouit  nas  longtemps  de  la  paix;  il  mourut  à  la 
fin  de  septembre  de  l  an  1 180,  âgé  de  soixante-sept  ans,  après  en 
avoir  régné  trente-sept.—  Manuel,  au  milieu  de  toutes  les  occu- 
pations que  lui  avaient  données  ses  guerres,  avait  cependant 
dogmatisé  sur  les  mystères,  troublé  la  religion  et  scancUlisé  les 
fidèles.  Il  s'était  aussi  livré  à  l'étude  de  l'astrologie  judiciaire. 
S'imaginanl,  à  l'aspect  de  la  mort,  qu'il  expierait  ses  fautes 
par  des  pratiques  religieuses,  il  se  fit  revêtir  d'un  froc  de 
moine,  et  prit  le  nom  de  Matthieu.  On  a  prétendu  que  la  force 
prodigieuse  de  Manuel,  exagérée  par  les  Grecs,  avait  été  le 
type  des  fables  de  la  chevalerie  errante.  —  Manuel  avait  épousé 
en  premières  noces  Irène,  fille  de  Bérenger,  de  laquelle  il  eut 
Marie,  qui  fut  mariée  à  Renier,  fils  du  marquis  de  Montferrat, 
et  une  autre  princesse  qui  mourut  jeune.  Après  la  mort 
dlrène,  en  1 158,  il  se  remaria  à  Marie,  fille  de  Raymond,  prince 
d'Antioche.  Cette  princesse,  mère  d'Alexis  II,  fut  étranglée 
par  ordre  de  l'empereur  Andronic  Comnène.  Manuel  eut 
encore  de  sa  nièce  Théodora  Alexis  Comnène,  à  qui  le  même 
Andronic  fit  crever  les  yeux.  On  a  une  assez  grande  quantité 
de  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  bronze  de  Manuel  Comnène; 
elles  ressemblent  à  celles  de  ses  prédécesseurs.  On  y  voit  l'em- 
pereur debout,  et  une  main  céleste  qui  touche  sa  tête.  Sur 
d'autres,  il  est  couronné  par  la  Vierçe,  ou  il  est  associé  avec  saint 
Théodore,  qui  tient  avec  lui  une  croix  posée  sur  un  globe.  Le  re- 
vers porte  Untôt  le  Christ  assis,  ou  debout,  tantôt  sain  t  Eugène.  La 
légende  porte  manvea  AEcnoTH.  noïHWPoFENHT.  et  les  noms 
du  Christ,  de  la  ViergCj  ou  des  saints  qui  l'accompagnent.  Les 
médailles  d'or  de  ce  pnnce  valent  24  fr.,  les  petits  médaillons 
d'argent  50  fr.,  l'argent  ordinaire 20  fr.,  lepotin  I5fr.,  lebron/e 
5  et  4  fr. 

coMNèiVB  (Alexis  II).  Il  monta  sur  le  trône  à  Tàge  de 
treize  ans,  sous  la  tutelle  de  Marie,  sa  mère,  à  la  fin  de  sep- 
tembre 1 180.  L'éducation  ne  put  réformer  ses  penchants  vicieux 
ni  son  naturel  stupide.  Ses  parents  s'emparèrent  du  gouverne- 
ment, et  excitèrent  une  guerre  civile.  L'impératrice  ayant  pris 
pour  ministre  Alexis  Comnène,  neveu  de  «on  mari,  à  laquelle 
elle  donna  la  qualité  de  Prolotébaste ,  cet  homme  fourbe, 
ambitieux  et  avide  de  richesses,  îbuleva  tout  l'empire  par  sa 
^mauvaise  administration.  Andronic  Comnène,  cousin  du  dernier 
empereur,  et  qui  se  trouvait  à  la  tête  des  troupes,  profita  des 
troubles  pour  se  rendre  maître  du  trône,  entra  dans  Constan- 
Unople  au  mois  d'avril  1182,  chassa  le  ministre,  ôta  la  régence 
à  Marie,  fil  signer  son  arrêt  de  mort  par  son  propre  fils,  la  fit 
étrangler  et  jeter  à  la  mer,  et  dès  l'année  suivante  fit  étrangler 
aussi  le  jeune  empereur,  qui,  après  avoir  régné  trois  ans  sous 


l'autorité  de  sa  mère  et  la  tyrannie  d'Andronic,  périt  miaéra- 
blement  à  l'âge  de  seize  ans.  Il  avait  été  fiancé,  ancoainience- 
ment  de  son  règne,  à  Agnès,  fille  du  roi  de  France  Louis  Vf  I 
et  d'Alix  de  Champagne;  elle  n'avait  que  neuf  ans;  die  épousa 
ensuite  Andronic.  —  On  a  des  médailles  d'argent  de  ce  prince, 
dont  le  rèffne  fut  si  court,  dans  les  (Minets  de  Russie;  elles 
valent  50  fr.  Le  médaillon  d'or,  où  il  est  associé  à  Andronic, 
vaut  150  fr.  Les  deux  princes  y  sont  repr^ntés  ayant  cotre 
eux  le  Christ,  oui  étend  les  bras  au-dessus  d'eux.  An  revers, 
le  buste  de  la  Viei^e.  Médaillon  concave/ 

COMNÈNE  (Andronic  PO*  Nous  avons  vu  comment  ee 
prince  barbare  parvint  à  l'empire  par  l'assassinat  d'Alexis  et  de 
sa  mère.  A  peine  fut-il  maître  du  trône,  qu'il  fit  gémir  ses 
peuples  sous  le  joug  de  sa  tyrannie,  et  que  sa  famille  même  ne 
tut  pas  à  l'abri  de  sa  férocité.  Plusieurs  historiens  lui  aocordeot 
cependant  des  qualités,  entre  autresrM'avoir  aimé  la  justice, 
d'avoir  puni  les  dilapidateurs  des  deniers  publics,  d'avoir  élevé 
aux  charges  des  hommes  de  mérite.  11  avait  étudié  les  belles- 
lettres,  parlait  avec  une  éloquence  persuasive,  et  il  reste  de  \m 
un  discours  contre  les  Juifs,  qui  est  estimé  des  savants.  —  Les 
villes  de  Prusa  et  de  Nicée  ayant  refusé  de  le  reconnaître,  il 
en  fit  passer  les  principaux  habitants  au  fil  de  l'épée.  Ce  mas- 
sacre le  fit  regarder  avec  horreur.  Il  fut  attaqué  par  Guillaume  H 
roi  de  Sicile,  et,  n'ayant  pu  sauver  les  villes  de  Duras  et  de 
Thessalonique,  il  accusa  les  grands  de  la  cour  de  l'avoir  trahi, 
et  livra  à  la  mort  un  grand  nombre  de  personnes  innocentes. 
Dans  son  accès  de  fureur,  il  envoya  des  satellites  poar  ôter  h 
vie  à  Isaac  Lange,  qui  était  son  parent  par  sa  mère  Théodora 
Comnène,  fille  de  l'empereur  Alexis  1'%  et  qui  lui  était  devenu 
odieux,  parce  qu'il  était  aime  du  peuple.  Isaac,  ayant  tué  le  chef 
des  assassins,  se  sauva  dans  l'église  uc  Sainte-Sophie,  demanda 
du  secours  contre  la  tyrannie  de  l'empereur,  et  le  peuple,  ému, 
passant  subitement  a  la  révolte,  proclama  Isaac  Lange  à  la 
place  d'Andronic,  qui,  voyant  aue  l'on  enfonçait  les  portes  da 
plais,  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Il  allait  s'embarquer, 
lorsqu'il  fut  saisi ,  chargé  de  chaînes ,  et  conduit  aux  pieds 
d'isaac.  La  punition  de  cet  usurpateur  fut  cruelle.  Livré  çsr  le 
nouvel  empereur  à  la  fureur  populaire,  une  atroce  barbarie  lai 
fit  expier  les  crimes  de  son  ambition  La  populace,  après  l'avoir 
attaché  à  un  poteau  dans  la  cour  de  son  palais,  lui  cassa  les 
dents,  lui  arracha  les  cheveux,  lui  meurtrit  le  corps,  M  couffà 
une  main,  et,  tout  sanglant,  le  traîna  en  prison.  On  l'en  fitsortir 
pour  le  monter  sur  un  chameau  galeux  et  le  conduire  dans 
les  rues  de  Constantinople.  Là  les  outrages  recommencërenl  : 
on  lui  creva  un  œil,  on  lui  répandit  de  l'eau  bouillante  sur  la 
tête,  on  le  déchira  de  coups,  il  fut  pendu  par  les  pieds,  et  mutilé 
honteusement,  tn  homme  lui  plongea  son  épéedans  la  bouche: 
les  soldats  terminèrent  son  supplice  en  acnevant  de  le  priver 
de  la  vie.  Au  milieu  de  ces  hornbles  tourments,  il  ne  proféra 
que  ces  paroles  :  Seigneur  y  ayez  pilié  de  moi  !  Son  cadavre  fut 
jeté  dans  une  cave,  et  ensuite  enterré  dans  le  monastère 
d'Ephore.  Ce  fut  ainsi  qu'Andronic  termina  le  court  espace  de 
deux  années  de  règne.  Rien  ne  peut  excuser  les  atrocité  d'une 
multitude  en  délire;  mais  Andronic  avait  lui-même  poussé  U 
férocité  jusqu'aux  derniers  raffinements.*  Il  faisait  couper  aux 
uns  les  pieds  et  les  mains  ou  crever  les  yeux,  et  sur  d'autres  il 
se  donnait  un  plaisir  barbare  en  ne  leur  coupant  qu*un  pied  oa 
une  main,  ou  en  ne  leur  arrachant  qu'un  œil.  Ces  hideux  ta- 
bleaux peignent  une  époque  où  les  peuples,  abrutis  et  dégradés 
par  une  civilisation  décroissante,  n'étaient  pas  même  éclaires  par 
les  lumières  de  la  religion,  qui  était  entourée  des  ténèbres  delà 
barbarie.  Andronic  avait  eu  trois  femmes  :  on  ignore  le  nom  de 
la  première,  qui  fut  mère  de  Manuel  et  de  Jean,  auxquels  Isaac 
Lange  fit  crever  les  yeux ,  et  d'une  fille  nommée  Marie.  Sa 
seconde  femme  fut  Philippette,  fille  de  Raymond,  souverain 
d'Antioche;  et  la  troisième  fut  Agnès,  fille  de  Louis  VII,  roi  de 
France,  qui  avait  été  fiancée  à  Alexis  II.  Il  eut  de  Théodora,  » 
cousine,  un  fils  nommé  Alexis,  dont  on  ignore  la  destinée,  et 
une  fille  nommée  Irène.  Cette  Théodora  avait  eu  de  Manuel 
un  autre  fils,  à  qui  Andronic  fit  crever  les  yeux.  Un  règne 
aussi  court  a  pourtant  donné  quelques  médailles.  Sur  l'une  oo 
voit  Andronic  associé  à  son  pupille  Alexis  11.  Sur  une  antre 
on  voit  l'empereur  debout,  portant  d'une  main  un  sceptre,  de 
l'autre  un  globe  surmonté  de  la  croix,  et  couronné  par  leChrist. 
On  y  lit  :   anaponîkoc  AEcnoTHc.  Au  revers  est  la  Y^f^ 
assise.  —  Ici  finit  la  série  des  empereurs  de  Conslantinofi* 
de  la  famille  des  Comnène,  déshonorée  par  son  dernier  reje- 
ton. —  Les  empereurs  de  Trébiionde,  delà  famille  des  Com- 
nène, qui  se  décorèrent  du  titre  d'empereurs  d'Orient,  forent 
Alexis  I",  1204;  Alexis  II,   1255;  Jean  I*' ;  Alexis  I IL* 
Basile  I*',  1320  ;  Jean  II;  Basile  II  ;  Alexis  IV,  et  David  «. 
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1469.  Gé  dernier  fMÎiioe  fut  forcé  de  captoler  avec  Maho- 
met II,  qui,  en  1453,  s'éuit  .remla  maître  de GonsUnlioople, 
et  avail  fondé  Temptre  des  Turcs,  après  avoir  détruit  cdoi  des 
Grtcs.  David  Comnène  fui  é^rgé  avec  toute  sa  famille;  un  seuF 
enfant  échappa,  et  se  réfugia  en  Perse,  près  de  sa  tante,  mè^ 
d*Oussoom-Kas6an.  Il  prit  le  nom  de  Nicèphore,  rentra  plus 
lard  en  Europe,  et  devint  chef  ou  protogéronde  de  Malna.  On 
raconte  que  des  dissensions  intestines  décidèrent  Constantin  V, 
le  neuvième  des  descendants  de  Nicéphorc,  à  s'établir  en  Corse, 
où  les  Génois  lui  cédèrent,  en  1676,  le  territoire  de  Paomia, 
avec  de  grands  privil^es.  Le  xix'  siècle  a  vu  s'éteindre  la  race 
des  Comnène,  dans  la  personne  d*un  arrière-petit-fils  de  celui 
que  nous  venons  de  nommer.  Démétrius  Stéphanos  Constan- 
tin Comnène,  né  en  Corse  en  1749,  fut  élevé  au  collège  de  la 
Propagande  de  Rome,  et  fut  en  1778  capitaine  de  cavalerie  au 
service  de  France.  Il  suivit  la  famille  ro)a1e  dans  1  emi^tion, 
fut  employé  par  le  comte  d'Artois  près  de  Ferdinand  IV ,  roi  de 
Naples,  revint  en  France  en  1802,  fut  nommé  maréchal  de 
camp  sous  la  restauration,  et  est  mort  à  Paris  sans  enfants,  le  , 
6  septembre  1821,  âgé  de  72  ans.  U  avait  fait  paraître  en  1784 
un  ouvrage  que  Ton  n'a  pas  jugé  favorablement,  intitulé  :  Préciê 
histori'que  de  la  maiton  impériale  des  Comnène.  Cet  ouvrage 
avait  été  attribué,  lorsqu'ilparut,  à  un  Comnène,  prêtre  de  la  com- 
munauté de  Saint-Germam  l'Auxerrois,  et  frère  de  Démétrius. 
Ce  dernier  a  encore  publié  une  LeUre  à  M.  Kock  tut  l'éclair- 
ciitemenà  d'un  potnt  relatif  à  la  fin  tragique  de  David 
Comnène,  dernier  ^empereur  de  Trébizonde,  Paris,  1807,  et  une 
Notice  êur  la  maison  Comnène,  sur  les  événements  qui  l'ont 
transplantée  en  France,  et  sur  te  dévouement  du  prince  Démé- 
trius Comnène  à  la  cause  du  roi  pendant  la  révolution,  Paris 
1815.  11  y  avait  deux  autres  branches  de  la  maison  Comnène, 

?ui  se  sont  éteintes  en  Italie.  Celle  du  Milanais  descendait  de 
ean  III,  empereur  de  Trébizonde.  Celle  qui  résidait  à  Cham- 
berry  a  Gnidans  la  personne  de  Joseph  Comnène.  —  Une  troi- 
sième branche  des  Comnène,  dans  le  royaume  de  Naples, 
porte  le  nom  de  Sébaste^  souvenir  du  litre  6l' Auguste,  que  les 
Grecs  traduisaient  'par  le  mot  Sebastos.  Madame  la  duchesse 
d'Abranlès,  dont  la  mère,  madame  de  Pcrmon,  était  sœur  de 
Démétrius,  prétend  à  l'honneur  d'être  issue  de  cette  famille 
impériale.  On  a  voulu  faire  descendre  Bonaparte  de  la  souclie 
des  Comnène,  en  regardant  ce  nom  italianisé  comme  la  traduc- 
tion du  nom  grec  Kaloméri,  qui  était  celui  d'un  Comnène 
réfugié  de  Trébizonde.  Après  avoir  eu  un  empereur  en  1037, 
cette  famille  aurait,  près  de  huit  cents  ans  après,  fini  par  un 
empereur.  Du  Mersan. 

conio  (lGNACB-MARiE),lit(ératenr  italien,  mort  à  Naples  en 
1750,  est  auteur  de  plusieurs  pièces  de  vers  et  épigrammes 
latines  qui  se  trouvent  dans  plusieurs  recueils;  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Inscriptiones  stylo  lapidario  historicas  vitas  exhi- 
bénies  summ.  pontificum  et  cardinatium  regni  napoletani; 
d'u  ne  Histoire  de  la  fondation  de  la  confrérie  de  la  Sainte-Trinité 
à  Nnples,  et  d'une  jLettre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  P.  J.-A. 
del  Monaco,  insérée  dans  le  xviii*^  volume  du  P.  Calogera. 

COMOCLADIB,  comocladia  {botan,  phan.),  nom  donné  par 
Linné  àdes  arbres  indigènes  des  Antilleset  de  la  Guyane.  Plu- 
mier, dans  ses  manuscrits,  les  appelle  pseudo-brasilium^  à 
cause  de  leurs  propriétés  tinctoriales  semblables  à  celles  du 
brésillet.  ^  Le  fariri^  dont  parle  Aublet  dans  ses  Plantes  de 
la  Guyane,  parait  être  aussi  une  coroocladie.  Jacquio,  qui  a 
très-bien  observé  à  Saint-Domingue  les  principales  espèces  du 
genre,  lui  assigne  les  caractères  suivants  :  calice  à  trois  divi- 
sions profondes;  corolle  de  trois  pétalf^s  ovales  et  aigus,  dépas- 
sant le  calice;  trois  étamines,  à  Glets  courts,  à  anthères 
didymes;  stignuites  sessiles,  obtus;  drupe  succulent,  oblong  et 
arqué,  marquéde  trois  points  au  sommet;  noyauà  unelogeetune 
graine.  —  Ces  caractères  plaœnt  le  genre  comocladie  dans  la 
triandriewionogynie  Lin.,  lamille  destérébinthacéesdeJussieu. 
On  verra  qu'il  possède,  avec  quelques  espèces  de  rhus.  des 
analogies  très-marquées.  —  On  connaît  trois  ou  quatre  espèces 
de  comocladies;  nous  parlerons  des  deux  suivantes,  qui  sont 
les  plus  intéressantes,  et  font  parfaitement  connaître  le  genre. 
—  La  COMOCLAOIB  A  FEUILLES  EMIERES,  comocladia  inte- 
grifolia  Lino.,  est  un  arbre  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  de  hau- 
teur, rameux,  portant  des  feuilles  ailées  avec  impaire,  à  folioles 
pétiolées,  ovales,  couleur  pourpre  foncé,  disposées  en  grappes 
axillaires.  A  Saint*Domingue ,  où  11  garnit  le  pied  des  mon- 
tagnes, on  l'appelle  brésillet,  parce  qu'il  fournit  une  teinture 
analogue  à  celle  du  bois  de  Brésil.  Son  fruit,  pourpre  foncé 
lors  de  sa  maturité,  est  comestible  et  recherche  dans  le  pays, 
surtout  par  les  jeunes  Glles  ;  de  là  vient  le  surnom  de  fruit  des 
vitrge$.  Mais  ellet  se  gardent  bien  d'y  goûter  lorsqu'il  est 


encore  d*un  rouge  dair;  il  serait  encore  impré^é  du  suc  deii 
autres  parties  de  l'arbre,  suc  d'une  telle  causticité,  qu'il  brûle 
et  désorganise  la  peau,  et  laisse  des  traces  indélébiles  de  ses 
ravages.  Le  suc  de  la  eomoeladia  servait  aux  colons  à  marquer 
leurs  nègres!  —  La  comocladie  DENréB,  comodadîa  dentetta 
Wîlldenow,  appelée  guao  à  Saint-Domingue,  diffère  de  la  pré- 
cédente en  ce  que  ses  feuilles  sont  bordées  de  d^nts  épineuses  et 
qu'on  ne  peut  manger  son  fruit.  L^ne  odeur  infecte,  semblable 
à  celle  de  l'hydrogène  sulfuré,  s'exhale  de  ses  feuilles  si  on  les 
froisse;  dormir  à  son  ombre,  disent  les  habitants,  c'est  vouloir 
ne  plus  se  réveiller.  Jacquin  se  coucha  au  pied  de  cet  aiî>re 
pour  vérifier  le  fait,  au  moins  en  partie  :  il  n'éprouva  aucun 
malaise  ;  cependant  il  est  probable  que  les  émanations  de  la 
comocladie  sont  fort  malsaines. 

COMODi  (AiiDBÉ),  peintre,  né  à  Florence  en  1560,  plutôt 
l'émule  que  l'élève  de  Cigoli,  alla  perfectionner  Ses  études  à 
Rome,  où  il  copia  plusieurs  tableaux  de  maîtres  avec  une  si 
grande  fidélité,  qu'on  avait  peine  à  distinguer  l'original  de  la 
copie.  Ce  fut  là  son  plus  grand  talent,  et  il  y  employa  la  meil- 
leure partie  de  son  temps.  On  a  cependant  quelques  ouvrages 
de  sa  composition,  où  l'on  retrouve  l'ami  de  Cigoli  et  le  copiste 
de  Raphaël.  Ce  sont  des  vierges  remarquables  par  une  cer- 
taine expression  de  pudeur,  propre  à  cet  artiste.  Il  en  existe 
une  très-belle  dans  la  galerie  Corsini  à  Rome,  où  l'on  voit 
aussi  quelques-unes  de  ses  fresques  dans  l'église  de  Saint- Vital 
et  dans  celle  de  Saint-Charles  di  Catinari.  Comodi  mourut  en 
1658. 

COMOGXE,  famille  très-ancienne  de  la  province  de  Namur, 
où  elle  est  plus  prticulièrement  connue  sous  le  nom  de  Baré, 
qui,  il  y  a  sept  a  huit  siècles,  était  porté  en  ces  contrées  pour 
nom  de  baptême.  Cette  famille,  au  temps  des  comtes  souverains 
de  Namur,  jouissait  d'un  immense  crédit  à  leur  cour,  entre 
autres  sous  Guillaume  II,  prince  régnant  en  liOi:on  en 
trouve  la  preuve  dans  VHistoire  aénérale  de  ce  comté,  en  six 
volumes,  par  Gaillot,  avocat  à  I  ancien  conseil  provincial  de 
celte  ville,  où  l'on  voit  au  volume  troisième  qu'un  membre 
de  cetle  famille,  messire  Fastré-Baré,  était  revêtu  de  la  dignité 
de  châtelain  du  château  de  Samson  ;  qu'un  autre,  Henrarl- 
Baré  de  Comojçnc.  l'était  du  château  de  Na mur,  et  qu'un  troi- 
sième, Hubin-Baré  de  Comogne,  qualifié  de  chevalier  et  par 
dndit  château  de  Xamur,  était  aussi  châtelain  du  château  de 
Pailrache,  etc.,  etc.  L'auteur  ajoute  que  ledit  comte  Guillaume, 
dont  ces  forteresses  étaient  les  places  les  plus  imporlanles,  en 
avait  confié  la  garde  et  le  commandement  à  ces  trois  seigneurs, 
qu'il  considérait  comme  les  plus  braves  de  sa  cour.  Il  termine 
en  disant  qu'ils  étaient  tous  trois  fils  de  Henneman-Baré  de 
Comogne,  et  neveux  de  Henri-Baré ,  sire  de  Namêche,  qui 
remplissaient  les  premiers  emplois  à  la  cour  de  ce  prince.  — 
On  remarque  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Notice  descriptive  de 
la  Belgique,  par  M.  Charlé  de  Tyberchamps,  ancien  avocat  à 
la  cour  royale  de  Bruxelles,  imprimé  à  Bruxelles  en  1831, 
qu'un  des  descendants  de  celte  famille,  Louis-Baré,  sire  de 
Comogne,  fut  créé  chevalier  à  la  bataille  de  Woringen  en 
1288,  en  même  temps  que  Hugues,  son  père,  époux  de  Marie, 
fille  du  seigneur  de  Hencricourt.  Ce  fait  est  également  rapporté 
au  deuxième  volume,  folio  372,  des  Monuments  anciens,  par 
le  comte  de  Saint-Génois,  premier  roi  d'armes  du  royaume  des 
Pays-Bas,  imprimé  à  Bruxelles  en  1806.  —  On  voit  aussi  dans 
un  petit  ouvrage  sur  la  topographie  de  Hoy,  par  le  docteur 
Lebeau,  médecin  de  Léopold  I'',  roi  des  Belges,  imprimé  à 
Liège  en  1828,  que  le  château  deHuyayant  été  livré  par  trahison 
le  5  février  1565  au  Hollandais  BTaranguière,  les  Hotois 
essayèrent  vainement  de  le  reprendre;  que  leur  commandant 
de  Baré  de  Comogne  y  fut  tué  sur  le  pont  d'un  coup  de  mous- 
nuet,  et  leur  ville  pillée  et  en  partie  brûlée,  etc..  etc.  —  Cette* 
famille  se  compose  de  deux  branches  :  l'ainée  habitait  il  y  a 
quelques  années  Namur,  où  elle  est  connue  sous  la  qualifica- 
tion de  baron  de  Baré  de  Comogne,  et  la  cadette,  Huy,  petite 
ville  de  la  province  de  Liège. 

COMOMBO  igéogr.),  ville  d'Egypte  au  sud  de  Thèbes,  et 
sur  la  même  rive  où  l'on  voit  encore  des  ruines  considérables 
d'un  ancien  temple.  Les  habitants  étaient  célèbres  par  leur 
vénération  pour  les  crocodiles,  qu'ils  nourrissaient  dans  leurs 
étangs  et  qui  devenaient  si  apprivoisés,  qu'ils  accouraient  à  la 
voix  de  l'homme. 

COMOlf ,  général  des  Messéiiiens. 

COMON  {botan,),  genre  de  plantes  des  Antilles. 

C02N0RES  (géogr.).  Iles  d'Afrique,  dans  l'Océan  Indien,  en^re 
l'extrémité  nord  de  Madapscar  et  la  côte  de  Zangucbar;  on 
les  met  au  nombre  de  cinq,  Johanna,  Hayolta,  Mohilla  ,* 
Angazy,  Çoinores.  On   nVn  compte  quelquefois  que  trois, 


GOMFjlAKII^. 


(  44) 


€OlfPA«lflB. 


ételN»  Ms  quatre;  eoBn  oa  les  a  potiées  à  huit  :  clica  aool 
emre  le  4i«  ei  le  46*  de  loag.  est  deCmeowicb,  et  le  iO«  et  le 
14*  de  iat  80d,  àégale  distance  de  Madagascar  et  da  coBtineot 
d'Afrique.  La  plus  grande  est  Johaana.  Connue  ces  Iles  abon* 
dent  en  bites  a  cornes,  en  uMMUons,  en  porcs,  en  rii  et  en 
firmts  de  tontes  espèces ,  elles  serrent  à  approvisionner  les  Tais- 
seanx  européens  qui  se  rendent  aux  Inoes  on  en  reviennent. 
Les.habilants  sont  de  la  religion  mahométane,  et  cependant  ils 
accueillent  les  Européens  avec  une  grande  hununité.  Une  de 
ces  iks  porte  le  non  Gonores,  qui  a  été  donné  au  groupe.  Elle 
a  S9  kilomètres  de  long  ei  14  kàoinètres  de  large.  Elle  est  peu 


ooiMMUH  (Gap),  la  partie  la  plus  au  sud  de  l'Hindoustan 
méridional,  au  nord-ouest  de  rile  de  Gevlan.  Quoiqu'il  n'ait 
oue  43  kiloinètres  d'étendue,  il  réunit  les  deux  saisons  opposées 
de  l'année,  ce  qui  est  dû  à  une  dialBe  de  montagnes  appelées 
Gates.  Ainsi  on  voit  dans  la  partie  sud  des  arbres  en  pleine  fleur 
et  cbaigés  de  fruits»  et  dans  la  partie  nord  des  arbres  de  même 
espèce  entièrement  dépouillés  de  leurs  feuilles.  Lat.  nord  9*, 
long,  est  rr  Si'  30"  de  Greenwich. 

coHOU€KS  {géogr,)t  Tartares  habitant  la  Gomanie  ou  le 
Daghestan  en  Asie,  sous  la  protection  de  la  Perse.  Ce  sont  de 
harab  voleurs.  Chaque  ville  a  un  chef  appelé  myrra;  le  chef 
supérieur  est  choisi  parmi  ceux-ci  et  porte  le  nom  de  îchn^kai. 

COMPACH  (géofr,),  rivière  de  Carinthîe  qui  coule  dans  la 
Holl  près  Vellach. 

caMPAGiBirr,  te  (vieum  lemf .)»  compatissant. 

OOMPACITÉ  (pAy<.),  qualité  de  ce  qui  est  compacte.  11  n'y  a 
pas  de  compacité  absolue,  toute  matière  étant  poreuse. 

COMPACT  ou  COMPACTE,  adj.  du  latin  onnptiMfO,  formé 
de  cùm  et  de  pango^  attadier,  serrer,  joindre  ensembw. 

COMPACTE  Iphyi,),  Ce  mot  sert  k  désigner  un  corps  dense, 
pesant,  dont  les  parties  sont  fort  serrées  et  laissent  fort  peu 
dlntervalle  entre  elles;  dont  par  conséquent  les  pores  sont  ou 
très-petitsouenpetitequantité;  tout  cela  du  moins  comparative 
ment  k  un  autre  corps.  Le  mot  compacte  n'est  proprement  qu'un 
terme  relatif;  car  il  n'y  a  point  de  corps  campade  d'une 
manière  absolue,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  dont  le  volume  ne 
renferme  beaucoup  plus  de  pores  que  oe  parties  solides,  beau- 
coup plus  de  vide  que  de  plein,  au  moins  de  sa  propre  subs- 
tance. —  Les  métaux  les  plus  pesants,  comme  l'or  et  le  plomb, 
sont  plus  campaciêg,  c'est-à-dire  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de 
matière  propre  sous  un  volume  donné;  et  cependant,  suivant 
Nevrton,  il  y  a  dans  l'or  plus  de  vide  que  de  plein. 

COMPACTAT  ou  COMPACTE,  pactc,  convention.  Il  sedit  parti- 
culièrement de  l'accord  passé  au  concile  de  Bàle,  en  1433,  avec 
les  httsaites  de  Bohême.  Le  compacUU,  qui  permet  aux  Bohé- 
miens de  communier  sous  les  deux  espèces ,  ayant  été  abrogé, 
en  1367,  dans  les  éuts  de  Prague,  les  troubles  éclatèrent  de 
nouveau. 

COMPACTATION  (droiï  canon)  {Y.  Compactai). 

COMPACTUKE  OU  coMPACTtON  {vieux  /uiiy.),  assemblage 
de  parties  séparées,  pour  en  former  un  tout  compacte. 

COMPAGNE,  celle  qui  partaire  le  sort  de  quelqu'un.  —  Il  se 
dit  plus  ordinairement  d  une  nUe  ou  d'une  femme  qui  a  quel- 

Î[ue  liaison  d'amitié,  de  familiarité,  avec  une  autre  fille  ou 
emme  de  même  condition,  ou  qui  sert  avec  elle  dans  la  même 
maison  et  dans  le  même  emploi.  —  Il  se  dit  encore  d'une 
femme  par  rapport  à  son  man.  50  choisir  une  eompitgne.  — 
Noire  très-chère  épouse  et  compagne.  Titre  que  le  roi  donne, 
dans  les  actes  publics,  à  la  reine  sa  femme.  —  Compagni  se 
,dit  également  en  parlant  des  animaux.  La  touriereiie  gémit 
quand  elle  a  perdu  sa  compagne,  —  Compagne  se  dit  figuré- 
ment  des  choses  qui  en  accompagnent  d'autres,  qui  s'y  trouvent 
ordinairement  jointes.  La  méiiocrilé,  compagne  du  repos. 

COMPAGNIE,  réunion  de  personnes  assemblées  dans  un  but 
d'intérêt  ou  de  plaisir.  —  Proverbialement,  Il  vaut  mieux  être 
Hul  qu'en  mauvaise  compagnie,  —  On  dit  aussi,  1/  n'y  a  si 
bonne  compagnie  qui  ne  se  sépare.  —  Il  est  compagnie,  se  dit 
deauelqu'un  que  l'on  voit  rarement,  ou  que  l'on  reçoit  avec 
quelque  cérémonie.  Vous  me  traiicM  comme  si  j'étais  compa- 
gnie. Ces  façons  de  parler  ont  vieilli  —  Compagnie  se  dit 
encore  en  parlant  de  deux  ou  plusieurs  personnes  qui  sont 
ensemble,  qui  font  ensemble  la  même  chose.  Ils  vinrent  de 
compaanie.  Nous  irons  là  de  compagnie.  On  le  dit  de  même 
en  parlant  de  certains  animaux,  par  rapport  aux  personnes,  ou 
par  rapport  k  ceux  de  leur  espèce.  Son  chien,  son  oiseau  eH 
poureOe  uneeompagnie.  Le  mdie  Hlafemeik  smU  ordinaire» 


mmu  4e  mmpatanie.  —  Damé,  dewèoieeOe  de  compagnie,  dame 
00  deoioîselle  puoèe  auprès  d'uneantre  dame  ou  demoiselle  poor 
lui  tenir  compagnie.  —  Familièrement,  Fmusser  oompo^iur, 
se  dérober  d'une  compagnie,  ou  manquer  à  s'y  trouver  quand 
on  l'a  promis.  —  Etre  bonne  compagnie,  de  boime  compage^ie^ 
avoir  un  bon  ton,  de  bonnes  manières, de  bonnes  mcrars.  On  dit 
dans  le  sens  contraire.  Etre  mauvaise  compagnie,  de  wMuvmiee 
compagnie.  Ces  manières  de  parier  signifient  aussi  quelquefois 
être  tnste,  maussade,  parce  qu'alors  on  parait  impoli.  Voue  wm 
trouverez  aujourd'hui  bien  mauvaise  compagnie,  fai  un  rt>- 
leni  msU  de  tête  qui  ne  me  permet  pasdeiierdeus  idées.  —  En 
termes  de  chasse.  Une  compe^gnie  de  perdrix  ou  de  perdreaux, 
de  faisandeaux,  une  bandede  perdrix,  etc.^En  termes  de  véne- 
rie. Biles  de  compagnie,  jeunes  sangliers  qui  vont  encore  par 
troupes*  Ce  sanglier  a  quitté  les  con^^agnies^  il  commence  i 
aller  seul.— Proverbialement,  figurément  et  par  (ilaisaiiterie, 
Etre  béte  de  compagnie;  aimer  n  société,  et  se  laisser  facile» 
ment  mener  où  les  autres  veulent.  —  Ccmipagnib,  se  dit  aussi 
d'un  certain  nombre  de  gens  de  guerre  sous  un  capitaine. 
Vendre  une  compagnie  signifie,  dans  les  pays  oà  la  constitu- 
tion militaire  permet  cette  espèce  de  transaction,  se  démettre 
en  &veurd'un  autre,  pour  une  certaine  somme,  du  droit  qu'on 
a  sur  une  compagnie  que  Ton  commande.  -^  Compapnié  fran- 
che y  comfMgnie  qui  n  est  incorporée  dans  aucun  regiment.  ^ 
(F.   SoaBTBS   OOMMKBCIALES,    Indu   [Compagnie    des], 

jiSOTTES). 

<x>MPAGNiE  (Règle  de),  opération  gui  a  pour  but  de  par- 
tager le  gain  ou  la  perte  d'une  association  entre  tous  les  inté- 
ressés, proportionnellement  à  la  mise  de  chacun.  Cette  r^e 
n*est  qu  une  application  des  propriétés  des  rapports  géométri- 
ques (  F.  ce  mot)  ;  car  la  mise  de  diaque  assoaé  doit  être  è  sa 
part  de  gain  ou  ae  perte,  comme  la  mise  totale  est  au  gain  total 
ou  k  la  perte.  11  s'agit  donc  seulement  de  faire  autant  de  r^es 
de  trois  (  F.  ce  mot)  qu'il  y  a  d'associés.  Un  exemple  suffit  pour 
faire  comprendre  la  marche  de  l'opération.  Exemple  :  Trois 
négociants  ont  fait  un  fonds  de  120,000  francs,  avec  lequel  ils 
ont  ^gné  ^,000  francs.  Combien  revient-il  au  nremier,  dont 
la  mise  est  de  30,000  francs;  au  second,  dont  la  mise  est  de 
40,000  francs  ;  et  au  troisième,  dont  la  mise  est  de  60,000  francs? 
Comme  le  rapport  de  la  mise  totale  au  gain  total  doit  être  le 
même  que  celui  de  chaque  mise  pMculière  au  gain  corres- 
pondant, nous  aurons,  en  désignant  par  x,,  4P„  Xy  les  parts 
demandées,  les  trois  proportions 

190000  :  saooo  ::  soooo  :  «, 
120000  :  34000  ::  40000  :  ar. 
isoooo  :  24000  ::  eoooo  :  «,. 

D'où  nous  conclurons  en  effectuant  les  calculs  »,  =  4,000, 
x^  =:  8,000 ,  x«  =  12,000.  —  La  somme  des  gains  particuliers 
devant  ètreégnle  au  g^in  total,  il  suffit  de  les  additionner  pour 
vérifier  la  justesse  de  tous  les  calculs  précédents.  Nous  avons 
supposé ,  dans  ce  oui  précède,  que  les  fonds  mis  en  commun 
avaient  été  employés  pendant  le  même  temps,  et  devaient  alofS 
rapporter  proportionnellement  les  uns  autant  que  les  antres; 
mais  ce  n'est  là  que  le  cas  le  plus  simple  de  la  r^e  de  compa- 
gnie. Les  assocuitions  commerciales  (leuvent  présenter  un 
grand  nombre  de  circonstances  particulières,  et  quelquefbb  le 
partage  des  bénéfices  entraînerait  des  calculs  très-compliqués  si 
l'on  exigeait  une  solution  mathématique  rigoureuse.  Exami* 
nous ,  par  exemple ,  le  cas  suivant ,  qui  est  un  de  ceux  qui  se 
rencontrent  le  plus  communément.  Deux  particuliers  se  sont 
associés  pour  une  opération  qui  a  duré  trois  ans;  ils  ont  mis 
d'abord  :  le  premier  une  somme  m  et  le  second  une  somme  n. 
A  la  fin  de  la  première  année,  le  second  a  mis  de  plus  une 
somme  n',  et  le  premier  a  ajouté  une  autre  somme  «i  à  la  fin 
de  la  seconde  année.  Que  revient-il  k  chacun  sur  le  bénéfice 
réalisé  à  la  fin  de  la  troisième  année?  Pour  résoudre  cette  ques- 
tion, il  faut  considérer  diaque  somme  mise  dans  la  société 
comme  un  fonds  qui  travaille  pendant  tout  le  temps  que  cette 
somme  y  demeure,  c'est-è^lire  depuis  le  jour  de  son  versement 
iusqu'à  celui  du  partage;  ce  qui  revient  k  l'envisaffer  comme  de 
l'argent  placé  k  un  certain  intérêt  dont  le  taux  dépend  du  bé- 
néfice total,  mais  doit  être  le  même  pour  tous  les  intéressés. 
Ainsi,  désignant  par  â?  ce  taux  pour  une  année,  comme  on  sait 
qu'en  général  une  somme  quelconque  A  devient  A  (t+#)Pt  ^ 
p  année,  et  que,  par  conséquent,  le  bénéfice  qu'elle  produit  est 
(F.  ImrnÊT): 

A(i4-J?)p-A=A[(l-f^)P-«], 


(l«) 


ks  soMQWi  il  el  11  ayaal  (rataîllè  pendiDl  trois  ans,  I^Qit  pto* 
diiiUierool 

tandis  qoe  ceux  des  sommes  m' et  %'  seront  m'x^  «'[(^-N^r— <]» 
poisque  b  première  n'a  tn?aillè  qa*on  an  et  la  seconde  denx. 
Le  bénéfice  du  premier  intéressé  sera  donc  »[ (l-hx)'— l}+«i'« 
et  celai  du  second  »[ri-Hr)*— «]-+-!•'[( t-4-ap)»—J],  quantités 
qoi  seraient  faciles  k  calculer  si  Ton  connaissait  la  valeur  de  m. 
Mais  la  somme  des  gains  partiels  doit  être  étale  au  gain  total; 
nous  aurons  donc,  en  désignant  le  gain  lotaT  par  9,  l'équation 
(■•-l-ii)[(t-4-«,*— ij-hn  |(l-h«)'— lJ-*-m«=f ,  à  l'aide  de  la- 
quelle on  pourra  déterminer  cette  valeur.  On  voit  qoe  la  ques- 
tion très-smiple  qui  nous  occupe  nous  conduit  k  une  équation 
du  troisième  degré,  et  que,  en  sojpposant  une  durée  de  société 

S  lus  grande,  le  d^^  de  Téquatioo  finale  serait  égal  k  cette 
urée.  On  ne  peut  donc  résoudre  les  questions  de  ce  genre  que 
par  approximation;  mais  dans  le  commerce  on  ne  tient  pas 
compte  de  Tintérét  des  înlMls»  et  les  calcub  deviennent  alors 

Eus  faciles.  Par  exemple»  le  taux  étant  toujours  x  pour  on  an, 
I  produits  des  sommes  m  et  n  sont  Saur  et  3n^,  pour  trois 
ans.  et  ceux  des  sommes  m' et  n'  sont  m's  et  Mx,  la  première 
pour  un  an  et  la  seconde  pour  deux.  Le  bénéfice  du  premier  iotè- 
ressé est  donc  alors  3mjp+ «!'«,  celui  du  second  3tix-t  ^'^»  et  Ton 
a,  pour  .déterminer  c,  réquatkm  3aur-Hn'aH-3fi]r-hâR'fr=9, 

de  laquelle  on  tire  ag=-^  ^    ,f,    ^-^>.  Substituant  cette 

3ni"T"m  -T'5ii-T"^m 
valeur  dans  tes  expressions  précédentes,  on  a  définitivement 

pour  la  part  du  premier  g^^^i^^+âwT'  ^  ^^^  cdkdu 
%.  Si  Ton  exanmie  la  forme  de  ces  va- 


■ecoDd,(^*?g 


5m-Ha'-4-Sa-Hn' 
leurs,  on  voit  aisément  qu'en  les  désignant  par  «.  et  «,,  elles 
donnent  les  proportions  : 

(5«-Hn'-4-3»-f.2ii')  :§::  (3«n-m')  :«, 

cTest^-dire  que  la  somme  totale  des  mises,  multipliées  chacune 
par  le  temps  pendant  lequel  elle  a  été  employée,  est  au  gain 
total  comme  les  mises  particulières  de  chaque  associé»  multi- 
pliées par  le  temps  correspondant,  sont  k  la  part  de  gain  de  cet 
associé.  Cette  règle  serait  la  même  pour  un  nombre  quelconque 
d'intéressés.  On  la  nomme  riafe  ie  eampafnie  à  Umipi.  Soit, 
pour  en  montrer  l'application,  la  question  suivante  :  5,642  francs 
ont  été  gagnés  en  25  mob  par  une  compagnie  de  Irob  n^- 
cnnts,  dont  le  premier  a  fourni  9,456  francs,  le  second  3,542  fr., 
el  le  troisième  4,846  francs.  Mab  le  second  seul  a  fait  travailler 
ses  fonds  pendant  les  35  mois,  ceux  du  premier  n'ont  travaillé 

3 ne  pendant  15  mob,  et  ceux  du  troisième  que  pendant  les  7 
emiers  mob  de  l'association.  II  s'agit  de  déterminer  b  part  de 
chacun.  Multiplions  chaque  somme  par  son  temps,  nous  trou- 
verons d'abord  : 

i"^ 24S6X  15=56540, 

2*  .  •  .  .   .     5542X^5=88550, 
5« 4848X7=53936, 

et  la  somme  de  ce  produit  étant  159026,  nous  aurons  les  trob 
proportions  : 


e  pénètre  dans  toutes 
,  la  prospérité  cpm-* 


159026 
159026 
159026 


5642  ::  56510 
5642  ::  88550 
5642  ::  55956 


d'où  nous tirerDnsx,=l,296,j;,=3,t42,X3=f,204.Tenes sont 
les  parts  demandées. 

€OMPAGiiiBK  (vieux  Umg,),  accompagner. 

COMPAGNIES  DB  GOHHUGE.  Ce  sout  des  assocîations 

rmr  des  entreprises  spéciales  de  commerce.  Elles  se  forment 
l'époque  où  les  gouvernements  ont  acquis  de  la  stabilité,  de 
la  puissance  et  une  sorte  de  conHance  publique  ;  à  l'époque  où 
Ton  sait  qu'ils  peuvent  protéger  les  personnes  ou  les  proprié- 
tés, qu  ils  en  ont  la  volonlé ,  parce  qu'ils  en  connaissent  les 
afantages,  et  qu'ils  ne  peuvent  manquer  k  leurs  engagements 
sans  compromettre  leur  crédit  et  leur  considération;  k  Tépo- 
que,  enfin,  où  ils  ont  mérité  la  réputation  de  gouvernements 
r^uliers.  —  A  ce  degré  de  l'état  poUtique,  llndustrie  d'un 


pays  s'étend  et  se  dèvdoppe,  le  « 

I^  roules  qu'il  croit  lin  are  favorables,  ^ 

menée,  a  ks  peuples  marchent  i  ta  richesse.  Ils  aie  sont  ané- 
tés  que  par  la  rareté  des  capitaux,  le^  manqnç  de  crédit,  et 
l'isolement  des  ressources  privées.  On  a  le  b^io  et  la  volonté 
de  travailler;  mais  00  n'en  a  pas  les  moyens.  —  On  ne  peut 
échapper  à  celle  dilTiculté  que  par  l'association  des  capitalistes 
et  des  commerçants ,  par  la  fusion  de  leurs  intérêts  ,  par  leur 
participation  aux  pertes  et  aux  bénéûces.  Alors  les  compagnies 
de  commerce  s'emparent  de  toutes  les  entreprises  que  les  par- 
ticuliers négligent,  soit  parce  au'ils  n'ont  pas  les  capitaux  né- 
cessaires, soit  pArrc  qu'ils  redoutent  Us  risques  auxquels  ils 
sont  exposés,  soit  parce  qu'ils  craignent  que  les  bénéûces  ne 
soient  pas  proportionnés  aux  risques.  Toutefois,  l'extension  du 
conimerce  parait  si  avantageuse  aux  gouvernements,  qu'ils  ne 
croient  pas  assex  faire  pour  rassurer  les  compagnies  ac  com- 
merce contre  les  risques  qui  pourraient  les  détourner  de  leurs 
entreprises.  Le  monopole  leur  semble  le  véritable  préservatif 
de  tous  les  dommages,  la  garantie  des  proGts  désirables,  a  l'on 
prodigue  le  monopole  aux  compagnies  de  commerce.  —  Ce  se- 
rait une  question  d'un  grand  intérêt  que  celle  de  savoir  ce  qoi 
conviendrait  le  mieux  a  un  pays  placé  dans  la  position  que 
nous  venons  de  décrire.  ^Te  fui  serait -il  pas  plus  avantageux 
d'ouvrir  ses  marchés  à  l'étranger,  que  de  les  lui  fermer  par  le 
monopole  des  compactes  de  commerce?  Ce  n'est  pas  ici  le  Heu 
d'aborder  une  qoeMion  aussi  étendue  a  aussi  compliquée  ;  il 
me  suffit  de  faire  remarquer  qu'aucun  peuple,  dans  une  sem- 
blable situation,  n'a  adopté  le  système  oe  la  liberté  illimitée  du 
commerce  ;  tous  lui  ont  nréféré  le  système  du  monopole  par 
les  grandes  compagnies  ne  commerce.  Doit-on  attritmer  cette 
conduite  oniforme  k  l'inaiocf  ou  à  l'aveogleRYent?  Peu  im- 
porte. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  monopole  des  com- 
pagnies de  commerce  n'a  pas  aé  on  obstacle  aux  profits  des 
capitaiiz,  aux  salaites  du  travail,  a  aux  progrès  de  la  richesse 
a  de  la  civilisation  :  d*on  l'on  peut  conclure,  d'après  l'expé- 
rience, qo'è  one  certaine  époque  de  la  civilisation  les  compa- 
gnies de  commerce  ne  sont  pas  contraires  aux  intérêts  des 
peuptes.  En  eat-il  de  même  k  tontes  les  époques?  Non,  sans 
dûotes,  a  il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que ,  dans  des  sî- 
toations  dilRh'enles,  dies  sont  essentiellement  ruineuses  pour 
on  pays,  a  loi  font  plos  de  mal  qu'elles  n'ont  pu  lui  faire  de 
bien  dans  d'autres  temps.  On  les  conserve  cependant,  mais 
sans  autre  roaif  que  celui  de  leur  existence;  on  invoque  les 
précédents  comme  une  règle  Inlaillible ,  a  l'on  oublie  la  su* 
mime  leçon  du  lit  de  Procuste.  Serait-ce  s'abuser  que  d'en  faire 
l'application  aux  compagnies  de  commerce?  —  Quand  elfes 
s'aabKssent,  dles  portent  le  commerce  du  pays  dans  des  bran- 
dies incultes,  a  qoi  sans  elles  ne  seraient  pas  cultivées;  elfes 
favorisent  par  conséquent  le  travail,  Tindustrie,  fa  richesse,  la 
population  a  la  cnrilisation.  Mais  tous  ces  avantages  sont  per- 
dus lorsque  les  capitaux  sont  assez  abondants  ou  le  crédit  as- 
sex florissant  pour  qoe  les  particuliers  puissent ,  sans  mono- 
pole, faire  le  même  commerce  que  les  compagnies  ne  peuvent 
nire  qu'avec  le  nionopole.  Quand  les  choses  en  sont  arrivées 
là,  ce  qoi  n'est  pas  impossible  ni  sans  exemple ,  on  ne  peut 
conserver  les  compagnies  de  comnr»erce,  avec  ou  sans  mono- 
pole, sans  restreindre  le  comn>erre  du  pays ,  sans  le  rendre 
plos  dispendieux  a  moins  favorable  aux  intérêts  des  peuples. 
—  Effectivement,  les  compagnies  de  contmerce  ne  peuvent  se 
soutenir  que  par  le  monopole ,  c'est-à-dire  par  l'élévation  do 
prix  des  cnoses  au-dessus  de  cdui  de  la  concurrence  :  ce  sur- 
naossement  du  prix  ne  les  a  même  pas  garanties  de  l'affront  de 
la  faillite.  Un  écrivain  français,  M.  l'abbé  Morella ,  a  avancé 
que,  depuis  l'année  1600  jusqu'en  1750.  on  compte  cinqnante- 
anq  compagnies  avec  monopole,  établies  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe,  qui  ont  fait  faillite.  —  D'où  il  résulte  évidem- 
ment que,  dès  que  le  commerce  libre  peut  sans  monopole  ex- 
ploiter toutes  les  branches  du  commerce  d'un  pays,  c'est  un 
devoir  impérieux  pour  les  gouvernements  de  s  affranchir  du 
joug  des  compagnies  de  commerce  et  de  leur  dévorant  mono- 
pole. On  ne  doit  pas  matre  en  balance  Pactivité,  l'industrie  a 
l'économie  du  commerce  individuel  avec  l'indifférence,  l 'in- 
souciance a  la  prodigalité  des  directeurs  et  des  agents  du  com- 
merce électif.  Ce  serait  le  comble  de  l'aveuglement  de  confon- 
dre l'intérêt  individuel  avec  l'intérêt  commun,  et  de  croire 
qu'on  fait  pour  celui-ci  tout  ce  qu'on  fait  pour  l'aulrç.  Sans 
doute,  cette  règle  n'est  pas  absolue;  il  y  a  dans  les  aflaîrcs pu- 
bliques a  collectives  des  hommes  qui  obéissent  avec  plos  de 
scrupule  aux  impulsions  du  devoir,  que  d'autres  aux  atteintes 
de  la  cupidité  et  de  ranrt)ilion.  Il  n'est  ni  dans  mes  principes 
ni  dans  mon  caractère  de  calomnier  la  nature  humaine;  mais 


il  ne  sérail  pas  sage  de  condare  do  parUenlier  an  cénèral,  el 
d'attendre  de  la  verta  ce  qu'on  peut  obtenir  de  llntérét.  Je 
crois  donc  que  toute  la  théorie  des  compagnies  de  commerce 
est  infiniment  simple  :  elles  sont  utiles  quand  elles  sont  néces- 
saires, cl  inutiles  quand  on  peut  s*en  passer. 

COMPASKIES  DE  J^CS,  OU  mieux  DE  JÉHII. 

COMPAGNIES  DIT  SOLEIL,  associalions  royalistes  qui  s'or- 
ganisèrent dans  le  midi  de  la  France  après  le  13  germinal 
an  III  (1*""  avril  1795\  et  qui  usèrent  d'horribles  représailles 
envers  les  patriotes. 

COKIPAGNIE  DB  MARAT,  bandc  d'assassius  organisée  à 
Nantes  par  Carrier. 

COMPAGNIE  DES  PAYS  LOINTAINS ,  association  Commer- 
ciale formée  par  des  négociants  d'Amsterdam  en  1595. 

COMPAGNIES  DES  GKANDES-INDES  (F.  InOE). 

COMPAGNIE  DE  JUSTICE  {aneJuHspr,),  tribunal  établi 
par  le  roi  pour  rendre  la  justice. 

COMPAGNIE  SOUVERAINE ,  tribunal  jugeant  en  dernier 
ressort,  sans  appel,  dans  tous  les  cas,  et  sans  reconnaître  aucun 
tribunal  supérieur. 

C4IMPAGNIE  (Être  de  bonne)  (fauconn,)^  se  dit  d'un  oiseau 
qui  n'est  pas  sujet  à  s'enfuir. 

COMPAGNIES  (Grandes)  ou  compagnies  noires, 
bandes  de  voleurs  ou  de  brigands  qui  infestèrent  la  France, 
l'Espagne,  l'Allemagne  et  l'Italie  depuis  le  XW  siècle  jusqu'au 
commencement  du  xyii'.  —  Les  dernières  se  sont  fondues 
dans  les  bandes  des  ligueurs,  et  apr^  la  pacification  générale 
ont  repris  le  cours  de  leurs  brigandages,  pour  être  définiti- 
vement détruites  quelques  années  après.  Leurs  noms  ont  varié 
suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  titres  des  nobles  qui  les 
commandaient  ;  car  elles  n'étaient  composées  en  majorité  que 
de  gentilshommes,  et  l'on  n'était  même  admis  dans  quelques- 
unes  qu'après  avok  fait  ses  preuves.  —  La  France  du  moyen 
âge  en  effet  n'était  pas  celle  qu*ont  imaginée  les  romanciers;  et 
il  s'en  faut  que  les  prétendus  chevaliers,  vou^  â  la  défense  des 
veuves  et  des  orphelins,  et  surtout  des  dames,  fussent  toujours 
galants  et  désintéressés.  —  La  première  croisade  avait  délivré 
la  France  de  ces  gueux  coureurs  d'aventures.  •  Ceux  qui 
avaient  des  châteaux  les  avaient  vendus  à  des  vilains  que 
l'émancipation  des  communes  avait  affranchis  du  servage  féoaal, 
ou  les  avaient  donnés  aux  moustiers.  —  Tous  espéraient  con- 
quérir la  Palestine,  des  royaumes,  des  principautés  ou  au 
moins  de  vastes  et  riches  chàtellenies  ;  aussi  les  cadets  de 
famille  abondaient  dans  les  rangs  des  croisés.  Mais  ces  beaux 
rêves  de  dévote  ambition  s'évanouirent  bientôt.  Ceux  qui 
purent  échapper  au  glaive  et  au  fer  des  mécréants  revinrent 
dans  leur  pays,  harassés  de  fatigues  et  pauvres  comme  le  fa- 
meux Qaulkier  iang  Avoir,  l'un  des  premiers  lieutenants  de 
Pierre  l'Ermite.  Nus  et  souffreteux,  sans  argent,  sans  asile,  et 
n'ayant  que  la  cape  et  l'épéc.  trop  fiers  pour  déroger  au  noble 
métier  des  armes,  ils  se  mirent  à  la  solde  des  seigneurs  qui , 
mieux  avisés,  étaient  restés  dans  leurs  manoirs,  et  continuaient 
de  guerroyer  avec  leurs  voisins  :  ainsi  faisaient  le  baron  du 
Puiset,  le  vicomte  de  Corbeil,  qui  plus  d'une  fois  mirent  en 
déroute  les  petites  armées  du  roi.— Pons,  vicomte  de  Polignac, 
tige  d'une  famille  dont  la  lignée  légitime  est  éteinte  depuis  plus 
de  deux  siècles,  Guillaume,  comte  d'Auvergne,  et  d'autres  sei- 
gneurs ne  se  contentaient  pas  de  fondre  mr  le  vilain  ;  ils 
n'épargnaient  pas  même  les  monastères,  surtout  ceux  de  l'Au- 
vergne et  des  provinces  voisines.  —  A  cette  époque  le  passage 
du  pape  Alexandre  III  suspendit  le  cours  des  excursions  de 
ces  maraudeurs  :  tous  vinrent,  implorant  leur  pardon,  se  pros- 
terner aux  piedsdu  saint-père,  et  jurèrentdeseconduireAl'avenir 
en  bons  et  loyaux  chrétiens;  mais  à  peine  le  pape  eut-il  passé 
les  frontières  de  l'Auvergne,  qu'ils  se  ruèrent  sur  la  riche  aise 
de  Brioude.  —  Cependant  le  même  pape  les  excommunie  le 
20  mars  1163;  aussitôt  les  coupables,  épouvantés,  s'empressent 
d'aller  à  Tours,  où  il  se  trouvait  ;  ils  affectent  le  plus  sincère 
repentir,  implorent  et  obtiennent  l'absolution ,  mais  ils  ou- 
blient bientôt  leurs  sermenU  :  car,  à  peine  rentrés  dans  leurs 
seigneuries,  le  comte  d'Auvergne  et  le  vicomte  de  Polignac 
pillèrent  les  domaines  de  l'évêchê  de  Clermont,  et  chassèrent  le 
prélat  de  son  siège.  Celui-ci  invoqua  le  secours  de  Louis  VII, 
et  ce  prince  rassembla  toutes  ses  troupes,  auxquelles  se  réu- 
nirent celles  de  Foulques,  comte  d'Anjou,  de  Conan^  duc  de 
Bretagne»  des  comtes  de  Nevers  et  de  Flandre,  et  d'autres  sei- 

eneors.  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  marchait  â  la  tête  d'un 
nllant  escadron  recruté  parmi  les  vassaux  de  son  abbaye.  — 
Le  comte  d'Auvergne  et  le  vicomte  de  Polignac  se  renfer- 
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mèrent  dans  Clermont  avec  leurs  bandes,  et  opposèrenl  la  plus 
vigoureuse  résistance.— Us  comptaient  sur  un  puissant  secours 

3ue  leur  amenait  Guillaume,  duc'de  Guyenne.^  Hais  Amauri 
e  Montfort,  l'un  des  généraux  de  Louis  VU,  décida  du  sort 
de  la  ville  assiégée  avant  que  le  duc  de  Guyenne  fût  arrive  ;  il 
s'avisa  d'un  stratagème  dont  la  barbarie  des  moMirs  de  cette 
époque  explique,  mais  ne  justifie  point  l'atrocité.  Ayant  surpris 
dans  une  embuscade  une  certaine  quantité  d'assié^  qui  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  l'armée  rovale  et  qui  avaient  fait  une 
sortie,  il  leur  fit  couper  la  main  droite  el  remporter  dans  la 
gauche,  leur  déclarant  en  les  renvoyant  que  tous  les  assises 
qui  tomberaient  au  pouvoir  de  l'armée  royale  subiraient  le 
même  sort.  -^La  garnison,  effrayée  à  ras|>ect  de  ces  maihcQ- 
reux  mutilés,  contraignit  ses  chefs  à  capituler.  L'év6qu<*  fut 
rétabli  sur  son  siège,  et  les  biens  enlevés  au  clergé  restitues;  il 
ne  fut  point  question  des  pertes  éprouvées  par  Tes  autres  vic- 
times des  brigandages  des  comtes  d'Auvergne  et  de  Polignac. 

—  Ce  dernier  se  retira  dans  les  montagnes  de  la  I^zère,  où  il 
continua  ses  désastreuses  excursions  et  y  organisa  la  première 
grande  compagnie  qui  reçut  le  nom  de  routiers  :  ce  fut  alors 

3u'il  prit  le  titre  de  roi  de$  montagne$,  —  Un  vieux  moine, 
ont  le  chef  des  routiers  avait  rançonné  le  couvent,  entreprit 
la  conversion  de  ce  redoutable  seigneur  ;  il  lui  fit  un  tableau  « 
effrayant  des  supplices  de  l'enfer,  que  Polignac,  frappé  de  ter- 
reur, cria  merci,  pleura  sur  les  désordres  de  sa  vie,  et  se  résigna 
à  recevoir  la  pénitence  qui  lui  fut  imposée  :  il  conseutit  à  être 
fouetté  publiquement  par  un  prêtre  dans  celte  église  de  Brioude 
qu'il  avait  pillée,  et  à  se  donner  lui-même  au  chapitre.  Telle 
fut  la  digne  fin  du  uremier  chef  des  routiers.  —  D'autres 
grandes  compaffnies  s  étaient  formées  dans  les  diverses  pro- 
vinces ;  le  nom  de  routier  fut  co  n  mun  à  plusieursde  ces  bandits. 
—En  1173  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  prit  à  sa  solde  les  Bra- 
bançons et  les  routiers,  qiï'n  envoya  ravager  les  terres  de 
Fougères  (Raoul)  en  Bretagne;  Raoul  repoussa  leurs  premières 
attaques,  mais  finit  par  succomber.  —Parmi  les  compagnies 

Î|ue  Jean  sans  Terre,  roi  d'Angleterre,  chargea  en  1205  de  dé- 
èndre  les  provinces  qu^l  possédait  en  France,  on  citait  enrore 
les  Brabançons,  les  routiers  et  les  cotlereaux.  Le  démembre- 
ment de  plusieurs  provinces,  causé  par  le  divorce  d'Aliéner  de 
Guyenne,  avait  rendu  les  rois  d'Angleterre  plus  puissants  en 
France  que  le  roi  de  France  lui-même.  Ce  lut  là  l'origifie  de 
longues  guerres  entre  les  deux  puissances,  et  ces  provinors  ne 
furent  enlevées  aux  monarques  anglais  qu'après  deux  sii'cles 
de  luttes  acharnées  et  incessantes.—  Après  la  mort  de  Henri  II, 
son  second  mari,  la  reine  Aliénor  avait  été  contrainte  de  céder 
son  duché  d'Aquitaine  à  Richard  Cœur  de  lion,  l'un  de  ses  fils. 

—  Cette  cession  aliéna  et  excita  la  jalousie  de  ses  deux  autres 
fils,  Henri  le  Jeune  dit  au  Court-Manlel,  et  Geoffroy,  duc  de 
Bretagne.  —  Louis  VII,  roi  de  France,  prit  le  parti  de  ces 
deux  princes  contre  leur  frère  Richard  ;  tous  deux  alors  se 
mirent  en  campagne  pour  lui  enlever  le  duché  d'Aauitaine  :  ils 
avaient  pour  auxiliaires  les  comtes  de  la  Marche  et  ae  Périgord, 
les  vicomtes  de  Limoges  et  de  Turenne.  —  Avmar  V,  vicomte 
de  Limoges,  à  défaut  sans  doute  des  troupes  de  ses  seigneurs, 
avait  pris  à  sa  solde  les  bandes  d'aventuriers  qu'on  appelait 
paitlers,  parce  qu'ils  portaient  de  la  paille  sous  leurs  casques. 
L'armée  de  Henri  le  Jeune  était  composée  d'autres  bandes  de 
cotlereaux,  de  caîelaus,  û*aspère9y  dhannyersy  qui,  aussi  ter- 
ribles que  les  pailters,  parcouraient  la  province  en  v  commet- 
tant les  plus  horribles  brigandages.  —  Il  eût  été  facile  de  détruire 
ces  bandes,  si  les  seigneurs  eussent  secondé  les  communes,  car 
ce  moyen  avait  complètement  réussi  toutes  les  fois  qu'on  l'aoil 
employé.  Ainsi,  en  1177,  une  petite  armée  des  communes  li- 
mousines, divisée  en  quatre  colonnes  mobiles,  commandées  par 
le  vicomte  de  Limoges  et  de  Contorn ,  Olivier  de  Lastours  et 
Estuard  de  Chabannais,  avait  défait  une  compagnie  de  Bra- 
bançons près  du  château  de  Malmorl,  ou  le  chef  de  ces  brigands 
et  deux  mille  des  siens  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille; 
une  autre  grande  compagnie,  plus  nombreuse,  avait  été  égale- 
ment battue  par  les  Limousins,  aue  commandait  Sebrand, 
tandis  que  le  reste,  mis  en  pleine  déroute,  avait  été  pris  on  tué 
par  les  détachements  des  confréries  de  la  paix.  Pour  cela  il 
aurait  suffi  d'encourager  ces  pieusrset  patriotiques  associations, 
dont  les  membres  se  dévouaient  à  la  défense  du  pays  ;  mais 
elles  furent  presaue  partout  abandonnéesà  leurs  propres  forces* 
Ces  confréries,  a'abord  instituées  au  PuyenVélay,  s'étaient 
multipliées  dans  toute  la  France,  et  surtout  dans  l'Aquitaiitf  ^ 
dans  les  autres  provinces  méridionales.  Mab  les  seigneurs  pa- 
ralysaient leurs  généreux  efforts;  leurs  châteaux  servaient  de 
refuge  aux  grandes  compagnies,  et  presque  tous  eux-mêmes 
avaient  dans  ces  bandes  des  amis  ou  oes  parents.  ^  Les  longues 
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guerres  de$  rois  de  France  et  d'Angleterre  augmentèrent  en- 
core le  nombre  et  l'importance  des  grandes  compagnies;  et,  à 
rexemple  de  ces  deux  monarques,  les  grands  vassaux  prenaient 
aussi  a  leur  solde  ces  troupes  de  bandits.  Nous  avons  vu  plus 
haut  ^uc  Henri  II,  rot  d'Angleterre  et  duc  de  Guyenne,  avait 
acheté  le  service  des  compagnies  de  Brabançons  et  de  routiers, 
et  les  avait  envoyés  ravager  les  Etals  du  duc  de  Bretagne. 
Trente  ans  après  Jean  sans  Terre  en  réunit  un  plus  grand 
nombre,  qu'il  divisa  eu  deux  trou^,  dont  l'une  fut  chargée  de 
la  garde  et  de  la  défense  des  provinces  que  ce  prince  occupait 
en  France,  et  Tautre  de  ravager  les  pays  voisins.  —  A  la  désas- 
treuse bataille  de  Maupertuis,  où  le  roi  Jean  perdit  l'honneur 
et  la  liberté,  les  grandes  compagnies  composaient  la  majeure 

f)artie  des  deux  armées;  les  garnisons  des  places  occupées  par 
es  Anglais  formèrent  de  nouvelles  bandes,  qui  parcou- 
raient les  campagnes  et  les  villes  voisines,  et  portaient  par- 
tout la  dévastation  et  le  pillage;  elles  prirent  le  nom  de 
lard  venu»,  en  se  vantant  de  surpasser  en  brigandages  celles 

3ui  les  avaient  précédées.  —  Les  tard- venus  se  dirigèrent 
'abord  sur  la  Champagne  et  la  Roniagnc,  et  établirent  leur 
quartier  général  au  château  de  Guiville;  leur  première  excur- 
sion leur  procura  un  butin  de  plus  de  cent  mille  livres.  Tout 
dans  leur  marche  était  combine  sur  le  même  plan  ;  les  mai- 
rn»des  ou  divisions  de  chaque  grande  comi)agnie  suivaient  la 
direction  qui  leur  était  indiquée,  et  après  avoir  avoir  exploité 
les  diocèses  de  Verdun,  de  Toul  et  de  Langres,  elles  se  ral- 
lièrent en  un  seul  corps  qui  forma  une  armée  complète  de  dix- 
sept  mille  combattants.  Leurs  colonnes  prirent  alors  une  nou- 
velle direction,  et  se  ruèrent  sur  la  partie  de  la  Bourgogne  qui 
n'avait  pas  encore  été  exploitée,  et  de  là  sur  le  Nivernais  et  le 
Beaujolais.  —  Les  principales  compagnies,  parmi  lesquelles 
celle  des  tard-venus  occupait  le  premier  rang,  s'étaient  reunies 
en  une  sorte  de  confédération,  et  se  ralliaient  pour  concourir 
aux  expéditions  importantes  ;  elles  formaient  une  véritable 
puissance  dans  l'Etat.  Leurs  progrès  effrayèrent  le  roi  Jean  ;  il 
réclama  le  secours  du  roi  d  Angleterre,  dont  il  était  devenu 
l'allié  depuis  la  paix  honteuse  qu'il  avait  signée  avec  lui.  Il  ne 
fallait  rien  moins  que  les  forces  réunies  des  deux  monarchies 
pour  en  finir  avec  les  lard-venus  et  leurs  confédérés;  mais  le 
roi  d'Angleterre,  qui  ne  pouvait  que  gagner  à  raffaiblissement 
de  la  France,  éluda  la  proposition,  et  se  borna  à  des  promesses 
qu'il  était  loin  de  vouloir  réaliser.  Réduit  à  ses  propres  res- 
sources, Jean  résolut  d'altaquer  seul  les  grandes  compagnies:  il 
leva  une  armée;  les  provinces  qui  avaient  le  plus  soutTert  se  hâ- 
tèrent de  répondre  à  son  appel  ;  il  en  confia  le  commandement  à 
Jacques  de  Bourbon,  qui  bientôt  se  trouva  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes,  cavalerie  et  infanterie.  —  Les  grandes  compagnies 
avaient  la  supériorité  du  nombre;  chefs  et  soldats,  tous  étaient 
déterminés  à  vaincre  ou  à  périr.  Réunis  en  un  seul  corps,  elles 
attendirent  l'armée  royale  à  Briguais,  près  de  Lyon,  et  se 
retranchèrent  sur  une  montagne  qui  masquait  une  partie  de 
leurs  colonnes.  Jacques  de  Bourbon,  comptant  sur  une  victoire 
complète  et  facile,  n*avait  pris  aucune  précaution  contre  un 
ennemi  qu'il  méprisait.  Il  attaqua  le  premier  avec  un  désordre 
et  une  imprévoyance  inconcevables.  Les  bandes  le  laissèrent 
approcher,  et  bientôt  elles  firent  pleuvoir  une  grêle  de  pierres 
et  (le  traits  qui  mit  son  avant-garde  en  déroule,  tandis  que 
toute  leur  cavalerie,  tournant  la  montagne,  chargea  avec  im- 
pétuosité le  corps  d'armée,  qu'elle  culbuta.  La  mêlée  fut  épou- 
vantable :  Jacauesde  Bourbon  et  son  fils,  mortellement  blessés, 
furent  à  grand* peine  transportés  à  Lyon,  où  ils  moururent  peu 
de  jours  après.  —  Déjà,  avant  cette  défaite  de  l'armée  royale, 
Jean  de  uoufjes.  gentilhomme  de  Sens  et  l'un  des  chefs  des 
routiers,  s'était  fait  proclamer  rot  de  France.  Ainsi  la  victoire 
de  Briguais  accrut  encore  l'audace  cl  les  prétentions  de  ces 
bandits.  Leurs  bandes  se  partagèrent  en  deux  grandes  divisions, 
dont  la  moins  nombreuse  excédait  trois  mille  hommes.  Mais 
avant  de  se  mettre  en  marche  elles  élurent  un  chef  souverain, 

3ui  prit  pour  devise  :  Ami  de  Dieu  et  ennemi  de  tout  le  monde, 
^n  convint  aussi  de  s'assurer  de  quelques  places  fortes ,  et 
Scguiu  de  Radefol,  gentilhomme  gascon,  chef  de  Pune  des 
divisions,  se  rendit  maître  du  château  d'Ance,  l'ancien  Anlium^ 
où  César  avait  jadis  un  camp.  Seguin  de  Badefol  fit  fortifier 
cette  position,  qui  n'est  qu*à  une  lieue  de  Lyon,  sur  les  rives  de  la 
Saône,  et  de  là  il  lançait  des  détachements  dans  les  pays  voisins 
et  jusqu'aux  limites  du  Nivernais.  L'autre  division,  plus  nom- 
breuse, qui  reconnaissait  pour  chef  Nandoz  de  Beaugerant , 
capitaine  des  tard- venus,  se  dirigea  à  marches  forcées  sur  les 
terres  du  comtat  d'Avignon,  pour  y  rançonner  le  pape  et  les 
membres  du  sacré  collée.  Devançant  le  gros  de  la  troupe,  et 
accompagné  de  Télite  de  sa  cavalerie,  il  arriva  sans  faire  de 
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halte  au  pont  du  Saint-Esprit.  —  Une  troisiènie  division  s'était 
encore  organisée,  et  avait  pris  une  direction  différente.  Au 
nombre  des  capitaines  oui  avaient  suivi  Nandos  de  Beaugerant 
se  faisaient  remarquer  Guy  du  Put,  et  Fertin  de  Savoie,  dit  le 
peiil  Metchin  ;  ils  se  rendirent  maîtres  du  pont  de  Saint-Esprit  : 
«  Ce  fut  pitié,  dit  Froissard,  car  ils  ocdrent  maint  |>rud'hommes, 
y  violèrent  maintes  damoisellcs,  et  y  conquirent  si  grand  avoir,, 
qu'on  ne  le  scauroit  nombrer,  en  assex  grandes  peurvéauces 
pour  vivre  un  an.  d  D'autres  bandes,  composées  d  Anglais,  de 
Navarrais  et  de  Gascons,  et  qui  parcouraient  d'autres  provinces, 
informées  du  succès  et  du  riche  butin  qu^avaient  amasse  les 
autres  compagnies,  prirent  la  même  direction  qu'avait  suivie 
la  seconde  division,  et  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  d'Avignon. 
Tous  les  habitants  des  villes  et  des  villages  fuyaient  a  leur  ap- 
proche; le  pape  Innocent  VI  crut  que  la  crainte  de  l'excom- 
munication suffirait  pour  amener  ces  brigands  à  résipiscence; 
mais  ils  se  moquèrent  de  la  sainte  colère  du  souverain  pontife. 
Lesaiul-père  fit  un  appel  à  tous  les  chrétiens,  et  publia  une  croi- 
sade contre  les  routiers;  les  indulgences  de  la  terre  sainte 
étaient  accordées  à  tous  les  fidèles  qui  prendraient  les  armes. 
Un  assez  grand  nombre  de  pieux  chevaliers  accoururent  à 
Avignon  ;  mais,  n'y  recevant  pour  solde  que  des  promesses  d'in- 
dulgences, la  plupart  se  réunirent  aux  grandes  compagnies.  — 
Les  routiers,  après  avoir  épuisé  la  Provence,  traitèrent  avec  le 
pa|)e,  moyennant  une  rançon  de  soixante  mille  florins  d'or  et 
l'absolution  générale  de  leurs  péchés.  —  Leur  chef  exigea  du 
saint-père  de  les  recevoir  à  sa  table  avec  tout  le  cérémonial  en 
usage  pour  les  têtes  couronnées.  La  somme  et  l'absolution 
reçue,  et  le  §[ala  pontifical  terminé,  les  grandes  compagniesi 
fidèles  au  traité,  évacuèrent  la  Provence,  et  s'enrôlèrent  au 
service  du  marquis  de  Monlferrat,  alors  en  guerre  avec  le  comte 
de  Milan.  Il  avait  d'avance  entraîné  les  chefs  par  l'espoir  d'un 
riche  butin  en  Italie.  —  C^ite  émigration  des  bandits  délivra 
pour  quelque  temps  une  partie  de  la  France  de  leurs  brigan- 
dages. —  Ils  battirent  les  ennemis  du  marquis  de  Monlferrat, 
s'enrichirent  de  nouveaux  pillages,  et  repassèrent  en  France 
après  leur  expédition.  Dagoul,  l'un  des  capiUines,  gentilhomme 
gascon,  resta  plus  longtemps  en  Italie,  où  il  s'était  mis  à  la 
solde  des  Pisans,  alors  en  guerre  contre  les  Florentins.  —  Au 
retour  de  leur  expédition  d  Italie,  les  autres  bandes,  composées 
de  routiers  et  de  malandrins,  se  partagèrent  les  provinces  du 
Midi.  Perrin  de  Rouvelant  envahit  le  Nélay,  et  prit  par  esca- 
pade la   riche  abbaye  de  Moustiers  Saint-Chafire.  —  Seguin 
de  Badefol,  qui  se  faisait  appeler  le  roi  dee  eompagniee,  entra 
en  Auvergne  avec  trois  mule  hommes.  Cette  bande,  où  Ton 
n'admettait  que  des  gentilshommes,  s'était  donné  le  titre  de 
tociélé  iyrannique,  pour  se  distinguer  des  autres  compagnies, 
et  nulle  autre  ne  se  rendit  plus  redoutable.  Les  mainades 
parcoururent  dans  tous  les  sens  la  plus  grande  de  nos  pro- 
vinces méridionales,  le  Languedoc,  tandis  que  le  roi  des  com- 
pagnies rançonnait  toutes  les  villes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les 
Languedociens  fussent  contraints  d'acheter  à  grand  prix  l'éloi- 
gnement  de  la  société  tyra unique.  —  Badefol  s'était  engagé  à 
quitter  non-seulement  la  Provence,  mais  la  France,  et  quelques 
mois  après  il  reparut  avec  ses  bandes  dans  le  Vélay,  qu'il 
dévasta.  Le  maréchal  d'Audencham  marcha  contre  lui,  espérant 
renforcer  son  armée  par  des  contingents  des  seigneurs;  mais, 
soit  crainte,  soit  complicité,  aucun  d'eux  ne  répondit  à  son 
appel  :  le  maréchal  fut  réduit  à  négocier,  et  n'obtint  l'éloigne- 
ment  de  Seguin  de  Badefol  qu'en  lui  comptant  une  somme 
considérable.  Le  roi  des  compagnies  traitait  en  même  temps 
avec  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  uni  avait  aussi  sa 

grande  compagnie,  connue  sous  le  nom  de  Tfavarraie,  Etonné 
c  l'énormité  de  la  somme  qu'exigail  Badefol  pour  entrer  à 
son  service  :  «  Le  gascon  est  trop  cher,  dit-il  à  ses  familiers; 
qu'on  s'en  défasse.  »  Il  invita  Badefol  à  dîner;  ce  fut  le  dernier 
repas  du  roi  des  compagnies  :  il  nH)urut  empoisonné.  —  La 
société  tyrannique,  loin  de  songer  à  venger  la  mort  de  son  chef, 
se  mit  à  la  solde  de  Charles  de  Navarre.  —  Les  exploits  des 
autreschefs  de  compagnies,  de  Bérard  d'Albret,  tige  de  l'illustre 
maison  de  Béarn,  de  Robert  III,  dauphin  d'Auvergne,  de 
Paembourg,  des  deux  Bertaguin.  de  Rabaud,  deNisi,  d  Arbaud 
de  Cervole,  etc  ,  etc.,  ne  le  cédaient  ni  en  audace  ni  en  férocité 
à  la  fameuse  société  tyrannique.  Ces  compagnies  se  mirent  à  la 
solde  de  Henri  de  'franstamare,  qui  disputait  le  trône  d'Es- 
pagne à  son  frère  Pierre  le  Cruel.  Mais,  la  somme  convenue' 
une  fois  payée,  ces  compagnies  restèrent  en  deçà  des  Pyrénées, 
et  Henri  de  Transtaroare  échoua  dans  celle  première  expédi- 
tion. —  Les  grandes  compagnies  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
prises  à  sa  solde  pour  défendre  les  provinces  du'il  possédait  en 
France  et  ravager  les  autres  avaient  jusqu'alors  épargné  les 
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poBieasions  anglaises.  Elles  avaient  même,  dans  drrers  traités 
arec  les  rois  4Jle  France,  les  grands  vassaux  et  les  rois  d'Espagne 
et d*  I  talie.stipolë  qu'elles necombattraient  pascontre  les  A  nglais. 
—  Cette  puissance  en  eflet  était  ceHe  qui  les  employait  le  plus 
et  qui  les  payait  le  mieux.  Le  roi  Charles  V  avait  vainement 
réclamé  le  concours  du  roi  d'Angleterre  pour  les  exterminer; 
mais,  déf  que  ces  bandes  ne  trouvaient  plus  rien  i  prendre 
dans  les  nrovinces  françaises,  elles  se  jetèrent  su rcellrs  qu'oc- 
cupaient les  Anglais.  Edouard  111  fit  sommer  leurs  chefs  par 
ses  hérauts  d'armes  d'évacuer  le  pays  de  son  domaine,  et  ceux- 
ci  répondirent  à  aa  royale  sommation  en  dèoooillant  ses  en- 
foyés.  Alors  Edouard  annonça  hautement  le  clessein  de  passer 
€n  France,  pour  châtier  l'insolence  des  grandes  compagnies. 
Mais  Charles  V,  qui  craignait  avec  raison  que  ce  prince  ne  se  mit 
i  la  tête  des  Imndes  pour  étendre  ses  conquêtes  dans  le 
rovaume  et  même  pour  s'emparer  do  trône,  fit  remercier 
Edouard  de  ses  bons  offices,  et  le  pria  de  ne  pas  $ê  déranger, 
—En  1365,  du  Gueselin  traita  avec  les  grandes  compagnies;  il 
ne  se  présenta  point  à  leur  camp  comme  envoyé  par  le  roi.  mais 
comme  ami  ;  il  garda  d'abord  le  silence  sur  sa  missive,  et  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  passé  quelques  jours  de  joyeuse  vie  au'il 
exposa  franchement  son  dessein.  «  Nous  en  avons  assez  fait, 
ditril,  vous  et  moi,  pour  damner  nos  âmes,  et  vous  pouvez  vous 
vanter  d'avoir  fait  pis  que  moi  ;  amis,  faisons  honneur  à  Dieu, 
et  le  diable  laissons.  »  — -  Il  leur  promit  un  riche  butin  en 
Espagne,  et  une  somme  de  deux  cent  mille  florins  payables 
avant  leur  départ  :  elle  leur  fut  exactement  comptée. —  Les 
principaux  chefs  accompa^èrent  du  GnescHn  à  la  cour  de 
Charles  V,  qui  les  accueilht  avec  une  extrême  bienveillance. 
Ils  y  firent  un  court  séjour,  et  vinrent  rejoindre  leurs  bandes, 
dootduGuesdin  fut  reconnu  chef  supérieur.  Les  malandrins  et 
les  routiers  composaient  en  grande  partie  cette  armée,  qui  prit 
le  nom  de  bandei  nmres.  Leur  passage  à  Avignon  tfmpi  le 
pope  et  le  consistoire  des  cardinaux  ;  leurs  lignes  enfermaient  la 
ville  de  toutes  parts.  Un  cardinal  s'y  présenta  au  nom  du  saint- 
père.  —  «  Soyez  le  bien-venu,  lui  dit  un  capitaine,  apportez- 
iroQS  de] 'argent?»  Cette  question  était  un  ordre;  le  cardinal 
«n  comprit  le  sens,  et  revmt  avec  une  somme  considérable,  en 

L ajoutant  une  absolution  générale,  condition  obligée  dans  tous 
s  traitésavec  le  saint-père;  mats  un  des  chefs  des  malandrins 
ae  fit  cette  fois  un  scrupule  de  londre  sur  le  vihin.  Informé 
que  la  somme  offerte  avait  été  levée  sur  les  Avignonais,  il  la 
reAisa  et  exigea  qu'elle  leur  fat  rendue,  disant  que  les  compa- 
gnies n'avaient  entendu  faire  contribuer  que  les  membres  du 
aacré  collège.  Le  pape  et  les  cardinaux  se  cotisèrent  pour  la 
réaliser,  et  les  bandes  noires  partirent  enfin,  chefs  et  soldats, 
tous  bien  absous  et  bien  payés.  Les  bandes  réunies  formaient 
une  armée  qu'on  évaluait  à  trente  mille  hommes;  celte  expédi- 
tion eut  un  succès  rapide.  Henri  de  Transtamare  monta  sur  le 
trône  de  son  frère,  qu'il  tua  dans  une  conférence  provoquée  par 
en  Gueselin  ;  mais  l'espoir  de  la  France,  qui  s'était  crue  délivrée 
pour  toujours  des  brigandages  des  grandes  compagnies,  s'éva- 
nouit bientôt;  elles  repassèrent  les  Pyrénées  et  reprirent  le 
coure  de  leure  exploits  ordinaires.  De  nouvelles  compagnies  se 
formèrent;  on  vil  paraître  sous  Charles  y  il  \e$atenturier  s,  les 
^reheun,  les  lofideun,  les  têiemdeun,  les  luechins,  etc.  — 
Parmi  les  capitaines  des  écorcheurs  figuraient  le  preux  des 
preux  de  l'époque,  le  fameux  la  Hire,  et  son  digne  compagnon 
dannes  Polon  de  Saintrailles.  Toutes  ces  compagnies  servirent 
dans  les  ffuerres  d'ltelies»us  les  r^nes  de  Louis  XII,  de 
François  I•^  qui  les  avaient  prises  à  leur  solde.  Elles  furent 
incorporées  dans  les  troupes  qu'on  appela  compagnies  d'ordon- 
naiicf  et  francs  archers,  et  se  firent  remarquer  par  leur  intré- 
pidité et  leur  insatiable  passion  pour  le  pillage:  il  ne  fut  jamais 
possible  de  les  soumettre  à  une  discipline  régulière.  —  Sous  le 
Tèçne  d^  derniers  Valois  parurent  deux  autres  compagnies 
indépendantes  dans  le  Midi,  les  nouveaux  bandouiiers  ou  rfo/- 
m'ères,  commandées  par  Dolmièrc  dilBursés,  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  la  Guyenne,  et  les  guilleHs  en  Bretagne, 
eomniandés  par  trois  gentilshommes  de  ce  nom.  Ces  compagnies 
exploitaient  les  châteaux  et  les  grandes  roules.  Une  autre  bande 
de  jeunes  seigneurs  qui  reconnaissaient  pour  chef  le  marquis 

•  ?"î;  ."®^?"  ^"  ^^^^  ^^  ^'■*'  secrétaire  intime  de  Cathe- 
rine de  Meilicis,  était  sans  doute  en  relation  avec  les  nouveaux 
bandouiiers;  mais  elle  avait  adopté  on  autre  système  debri- 
'pndages.  —  Les  compagnons  du  marquis  de  Trans  enlevaient 
les  Mches  héntages  au  profit  des  cadets  de  famille,  et  forcaieiil 
les  narents  des  demoiselles  enlevées  à  les  marier  aux  ravisseurs. 
—  Les  dolmières  H  les  guilleris  suspendirent  leurs  courses 
contre  les  marohands,  les  voyageurs,  les  fermiers  et  les  châ- 
teaux. l>orsqoc  la  sainte  Ligue  fut  organisée,  elles  formèrent  le 


nojau  des  premières  troupes  de  ligueure  ;  mais,  après  le  demid 
édit  de  pacification  et  l'avènement  de  Henri  IV  au  trône,  efl3 
reprirent  leur  premier  mestier.  Les  dolmières  forent  vivenien 
poureuiris  comme  assassins  et  voleure  de  grandes  routes.  Dol- 
mière,  leur  chef,  avait  été  arrêté;  il  était  sous  le  coap  d'aoe 
juste  et  inéiitable  condamnation  capitale,  lorsqu'un  de  s<s 
parents,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  surprit  à  ii 
chambre  des  vacations  un  arrêt  qui  sauva  les  coupables.  — 
Les  guilleris,  qui  sélaient  mis  à  la  solde  du  duc  de  Merooear,  chef 
de  la  Ligue  en  Bretaj^e,  avaient  aussi  reformé  leure  anciennes 
bandes,  après  la  panfication  ji^énérale.  —  Ils  se  retranchèrent 
dans  une  forteresse  qu'ils  avaient  fait  construire  au  milieu  d*iia 
bots  entre  le  Poitou  et  la  Bretagne,  et  étendirent  leurs  excur- 
sions jusqu'en  Normandie;  ils  avaient  placé  sur  toutes  la 
routes  des  poteaux  portant  cet  aris  :  «Faix  aux  gentilsboromes; 
la  mort  aux  prévêts  et  archere;  la  bourse  aux  marchand.  > 

—  Henri  IV  envoya  contre  ces  demien  débris  des  compagnies 
une  armée  de  cinq  mille  hommes  «{n'accompagnaient  cux-sept 
prévdts.  Le  château  fort  des  frères  Guilleris  fut  assise  et  déoMi 
a  coups  de  canon  ;  les  brigands  se  défendirent  avec  le  courage 
du  desespoir;  aucun  n'écnappa.  —  Ceux  qui  avaient  survécu 
au  combat  furent  pris ,  condamnés  et  exécutés  sur-le-champ. 

—  Tels  sont  les  faits  principaux  de  Thistoire  des  grandes  coiih 
pagnies.  —  Je  termine  cet  exposé  rapide  par  la  nomenclature 
des  compagnies  et  des  noms  desprinapanx  chefs  de  ces  bandes, 
qui  ont  infesté  toute  l'Europe  méridionale  et  l'Angletene 
même  pendant  plus  de  quatre  siècles.  Aragonnais,  aventuriers» 
bandoulière.  Basques,  Brabançons,  brigands,  cottereaux.  Com- 
tois, diables,  mille  diables,  quatre  mille  diatries,  cin<^  nrUe 
diables,  escorcheore,  fendante,  fendeure,  frais  visages,  guilleris, 
malandrins,  Navarrais,  pillards,  tard-venus,  tondeure,  retoo- 
deure,  tuschins,  etc.  Principaux  chefs  des  grandes  compagnies 
cités  dans  les  chroniques,  les  mémoires  et  les  histoires  ou  xif 
au  YTii*  sitele  :  le  comte  d'Auvergne,  bâtard  d'Armagnac; 
d'Haubéricourt  ;  d'Artigues;  Albret  (Perducat  d*);   Albrd 
(Bréard  d').  —  Badefol  (Seguin  de);  Beaudechon  rMalM); 
Bellesme  (Robert  de)  ;  Beaugerant  (Nandoz  de)  ;  les  deux  fiu^ 
taguin;  Breteuil  ;  Béarn  (bâtard de);  Belin  (Geoffroy);  Brosac; 
Bourbon  (bâtard  de);  Bourgogne  (Uueues  de).  ~  Carvalc; 
Chantdieo;  Chabanes:  Cervole  (Arnaud  de);  archiprétre  de 
Vervins.  —  Dupuy  (Gui);  d'Entraffues;  Daffoul.  —  ¥àft\; 
Fierderrière.  —  Gouge  (Jean  de);  Girouet  (de  Pau);  Gui  (te 
comte)  ;  Guillaume  de  Normandie;  Gérard;  Granimont;  Gau- 
thier (Hnet)  ;  Galard  (Pierre  de) ;  Guilleris  (les  trois  (rëres).  — 
Hannoyere;  Laiidorf  (bâtard  de);  Lescuns;  Lestrac;  la  Hire 
(Vignofc  de)  ;  Leclerc  (Guillaume).  —  Marchés  (Mérigot  de)  ; 
Montauban;  Montpezas;  Moochi;  Maurri  (Olivier  de);  Merle, 
baron  de  Salavas.  —  Neufchâtel  ;  Nogaret  ;  Nisi  (Babaot  de)  ; 
Noiin  de  Pabeillon.  —  Ohiières  (Bureés  d');  PaKmbourg;  Pir- 
dillac;  Polignac (Pons  de);  Pommerols;  Peune  (Arnaud  de]; 
Pemie  (bâtard  de);  Polon  de  Saintrailles.  —  Robert  III,  dao- 
phfn  d'Auvergne;  Rochefort  (Gui  de).  —  Savoie  (bâtard  de}: 
Savoie  (Perrin  de)  ;  Salazard  :  Sénézoulz  (de)  ;  Terride  (bâtard 
de).  —  Vernay  (Jean  de);  chevalier  anglais;  Vîllaudrant  (Ro- 
drigue de) ,  etc.  . 

COMPAGNIES  D'AsavRANGCS.  —  Lcs  assurances  ont  one 
origine  fort  éloignée  de  notre  époque;  elles  datent  du  r^ne  de 
Philippe  Auguste.  C'est  aux  juifs  qu'on  en  doit  l'invention  ;  ib 
en  Grenl  usage  les  premiers  pour  faciliter  le  transport  de  leurs 
bagages,  lors  de  leur  expulsion  de  France  en  1 183.  —  Négligée 
d'abord  et  presque  oubliée  pendant  deux  siècles,  cette  ingé- 
nieuse institution  ne  reparut  qu'en  1321,  renouvelée  parles 
juifs,  que  Philippe  lo  long  chassait  encore  une  fois  do  royaume. 
Plus  tard,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  elle  commença  i  se  pro- 
pager en  Angleterre  et  en  Allemagne.  —  Aujourd'hui  les  assu- 
rances sont  très-répandues  ;  elles  jouissent  d'un  grand  crédit 
chez  toutes  les  nations  civilisées,  et  il  est  à  remarauer  qu'elles 
sont  bien  plus  multipliées  dans  les  pays  libres,  où  les  lois  favo* 
risent  toutes  les  industries,  toutes  les  positions  sociales,  que 
dans  ceux  où  tes  peuples,  soumis  à  l'absolutisme,  sont  privés  des 
bienfaits  de  la  publicité.  Les  Etats-Unis  et  l'Angleterre  metleol 
les  assurances  au  nombre  de  leurs  plus  belles  inslitulions.  — 
Si  nous  rapprochions  l'époque  de  leur  établissement,  en  France 
et  dans  ces  deux  pays,  on  verrait  au'il  y  a  plus  de  deux  sièclA 
de  distance,  et  que  Vextension  et  le  crédit  qu'elles  ont  acquis 
ne  remontent  réellement  qu'aux  premières  années  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  En  Prusse,  en  Russie,  en  fiapa- 
gne,  etc.,  les  assurances  sont  en  quelque  sorle  encore  au 
berceau;  car,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  leur  intérêt 
comme  celui  du  commerce  tient  essentiellement  aux  dèvelop- 
pements  de  l'instruction  et  des  idées  libérales.  Et  comment, 


daos  oo  pays  où  règaenl  rignoranceetles  préjagés,  pourrait* 
on  cotnpreodre  tout  ce  qu'il  y  a  de  précieux  dans  des  institu- 
tions, dans  des  entreprises  qui  font  de  rinieJliçence  la  pre- 
mière condition  du  oontrat.  —  Les  assureurs  doivent  donner 
toute  la  publicité  possible  à  leurs  actes,  afin  d'offrir  aux  assurés 
la  sécunté  dont  ils  ont  besoin,  et  de  Gxer  leur  confiance.  Ce 
n'est  d'ailleurs  qu*eo  faisant  les  choses  au  grand  jour  que  Ton 
parvient  à  se  mettre  à  l'abri  des  soupçons  de  fraude  et  de 
spéculation  abusive.  La  législation  actuelle,  qui  reconnaît  et 
protège  les  compagnies  d'assurances,  a  néanmoins  voulu  pré- 
venir, pour  n'avoir  pas  à  les  réprimer,  les  abus  qui  pourraient 
se  glisser  dans  la  rédaction  des  contrats ,  et  afin  d  éviter  surtout 
qu  ils  ne  prissent  un  caractère  de  jeu  ou  de  pari,  elle  les  a 
rangés  dans  la  classe  des  contrats  aléatoires.  —  Le  code  civil, 
article  i064^  définit  ainsi  ce  oontract  :  a  Une  convention  réci- 
proque dont  les  elTets,  quant  aux  avantages  et  aux  perles,  soit 
par  toutes  lea  parties,  soit  pour  l'une  d'entre  elles,  dépendent 
d'un  événement  incertain,  d  —  Les  compagnies  d'assurances 
ont  été  formées  dans  le  bot  de  diminuer  le  dommage  prove- 
nant rie  la  destruction  accidentelle  de  la  propriété,  en  répar lis- 
sant les  pertes  sur  le  plus  vaste  espace  possible.  —  La  fortune 
la  plus  considérable  peut  être  grièvement  compromise,  sinon 
détruite  par  l'incendie  d'une  manufacture  ou  par  le  naufrage 
d'un  navire;  mats  si  plusieurs  personnes  ont  à  supporter  soli- 
dairement ce  désastre,  la  perte  sera  moindre  en  proportion  ;  et 
conséqueromenl,  plus  le  nombre  des  associés  sera  considérable, 
plus  les  dommMes  seront  facilement  supportés.  C'est  là  en 
résumé  toute  la  théorie  du  système  des  assurances.  —  I^  con- 
trat d'assurances  est  donc  une  convention  faite  entre  deux 
parties,  et  par  laquelle  Tune  s'oblige,  moyennant  un  prix  dé- 
terminé, à  répondre  envers  l'autre  des  pertes  ou  dommages 
qui  pourraient  lui  être  occasionnés  par  des  événements  fortuits 
ou  indépendants  de  sa  volonté.  —  On  nomme  asiureur  celui 
qui  répond  des  risques  ;  assuré^  celui  en  faveur  duquel  l'enga- 
gement est  passé;  priMe,  la  somme  convenue  par  la  garantie  des 
dommages;  enfin  poiicg,  l'acte  qui  renferme  toutes  les  clauses 
de  Tassurance.  — -  Il  y  a  deux  sortes  d'assurances  :  i'asêuroneê 
à  primes  et  toMêHranet  muluélie.  —  Cette  dernière  ne  se  pra- 
tique guère  qu'au  cas  d'incendies;  et  toute  personne  qui 
devient  membre  de  l'association  participe  aux  bénéfices  de 
l'entreprise;  dans  la  première  au  contraire,  l'assureur  assume 
sur  lui  la  responsabilité  des  événements,  et  il  supporte  toutes 
les  chances  de  perte  et  de  bénéfice.  Ce  dernier  mode  mi  géné- 
ralement préféré.  —  La  société  d'assurances  à  primu  est  une 
véritable  société  commerciale  ;  elle  peut  étendre  ses  opérations 
sur  tous  les  points  du  territoire.  —  L'auocicUion  muluefle,  qui 
est  bien  plus  Umitée,  «  n'a  pas  un  caractère  commercial  ;  en 
conséquence  elle  est  justiciable  des  tribunaux  ordinaires,  et 
non  des  tribunaux  de  commerce.  »  —  Le  contrat  d'assu- 
rance peut  s'appliquer  à  toutes  sortes  de  choses  et  de  ris- 
ques :  on  peut  assurer  une  maison  contre  l'incendie;  une 
vigne,  un  champ  contre  la  gelée,  la  grêle  et  autres  accidents 
fortuits;  des  marchandises  expédiées  par  terre  ou  sur  des 
rivières  et  canaux,  contre  les  dan^rs  du  transport  et  de  la 
navigation.  Un  créancier  qui  aurait  quelques  inquiétudes  sur 
la  solvabilité  de  son  débiteur  pourrait  s'aaresser  a  un  homme 
plus  hardi,  et,  moyennant  un  prix,  recevoir  de  lui  l'engage- 
ment de  payer  si  le  débiteur  se  trouve  insolvable  à  l'échéance; 
un  associe  pourrait  se  (aire  assurer  par  un  tiers  ou  par  ses  coas- 
sociés le  capital  qu'il  a  mis  en  société  dont  la  perte  est  possible 
si  la  société  (ait  mai  ses  affaires.  Outre  tous  ces  cas,  il  en  est 
encore  différenU  autres  exploités  par  des  sociétés  intelligentes  : 
telles  sont  les  assurances  contre  les  chancet  du  tirage  au  sort 
pour  le  recruiement  de  l'armée,  les  assurances  sur  la  vie,  etc. 
Nous  ne  parierons  que  des  plus  importantes.  —  Assurances 
GO?iTRB  l'incbndib.  ^  Avant  leur  institution,  et  surtout 
ayant  l'or^nisation  du  corps  des  êapeurg^ompiers,  les  incen- 
dies causaient  aux  propriétaires  et  aux  commerçants  des  sinis- 
tres ruineux  et  irréparables.  —  En  1705,  sons  la  lieuteoance  de 
police  de  M.  d'Argenson,  le  feu  prit  à  l'atelier  d'un  artificier; 
l'église, de  Saint-Antoine  et  quelques  maisons  environnantes 
furent  ravagées.  Dans  cette  drcoastance,  et  pour  la  première 
fois,  on  fit  usage  de  pompts  con«^truites  sur  des  modèles  ap- 
portés d'Angleterre  et  de  Hollande  par  un  nommé  Dumouriez 
du  Perriei.  Le  succès  de  cette  expérience  donna  l'idée  d'établir 
dans  les  vingt  quartiers  de  Paris  autant  de  pompes  destinées  aux 
secours  contre  le  feu;  elles  étaient  entretenues  sur  li:s  profits 
d'une  loterie  aue  le  roi  lui-même  avait  fondée  le  12  janvier  n05. 
Ma»  les  prodoits  de  cette  loterie  devenant  insuffisants,  les 
machines  se  détrnisirent  faute  de  réparation.  Alors  un  fonds 
de  6,000  livres  fut  accordé  par  une  ordonnance  royale  du  39 
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février  1710.  Le»  vingt  pompes  furent  réparées,  seixe  autres 
furent  établies^  et  l'on  commit  trente-deux  hommes  exercés  i 
leur  mameuvre  pour  les  mettre  en  activité.  —  Une  nouvelle  or- 
donnance du  rm  rendue  en  172:1  augmenta  encore  le  nombre 
de  pompes,  et  éleva  à  soixante  celui  des  hommes  chargés  de 
leur  service.  L'ordonnance  portait  que  ces  hommes  seraient 
vêtus  d'habits  uniformes,  et  qu'ils  auraient  pour  emploi  exclusif 
de  diriger  les  pcmipes  à  incendie  sur  tous  les  points  où  leur 
secours  serait  nécessaire.  —  Ce  fut  donc  à  cette  époqpe 
que  commença  l'organisation  si  utile  d'un  corps  voné  par  son 
courage  et  son  intelligence  à  la  sécurité  des  citoyens  et  à  la 
conservation  de  leurs  propriétés.  —  Aojourdlmi  il  est  peu  de 
localités  en  France  qui  ne  possèdent  des  pompiers.  Le  service 
en  est  (ait  soit  par  des  hommes  spéciaux,  soit  par  la  garde 
nationale ,  selon  l'importance  des  communes.  —  Nous  avons 
cru  devoir  retracer  ici  l'origine  de  cette  belle  institution,  parce 
que  non-seulement  elle  se  rattache  au  sujet  qui  nous  occupe , 
mais  aussi  parce  qu'elle  parait  lui  avoir  donné  naissance.  En 
effet,  lorsqu'un  incendie  se  manifeste  sur  un  point,  qu'il  va 
dévorer  un  édifice,  n'est-il  pasurgent  de  commencer  d'abord  par 
en  arrêter  les  ravages,  pour  ne  s'occuper  qu'ensuite  des  moyens 
de  les  réparer?  —  Les  polices  des  différentes  assurances  contre 
l'incendie  sont  à  peu  près  toutes  rédigées  dans  le  même  esprit, 
établies  sur  les  mêmes  bases;  seulement  leurs  garanties  s  ap* 
pliquefit  à  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'objets  11  y  a 
des  compagnies  qui  se  bornent  aux  immeubles^  et  d  autres  qui 
comprennent  les  meubles,  les  garde-robes,  hs  bibliothèques, 
les  risques  locatifs,  les  dommages  envers  les  ^isins,  etc.,  etc.  : 
la  compagnie  royale  se  trouve  dans  cette  catégorie.  —  léM  So- 
tamandr0,  qui  vient  de  s'organiser  tout  récemment,  assure 
contre  toutes  les  chances  possibles  d'incendie,  notamment  les 
émeutes  populaires,  la  guerre  civile,  l'eroplei  de  la  force  mili- 
taire, l'explosion  des  armes  à  feu,  des  poudrières  et  du  gai 
hydrogène,  etc.  ;  elle  va  naéme  jusqu'à  assurer  contre  la  fumée 
dans  l'intérieur  des  appartements.  —  Ces  sociétés ,  presque 
toutes  fort  riches,  ont  toujours  en  réserve  un  capital  disponible 
et  assez  considérable  pour  pouvoir  à  jour  nommé  faire  face  à 
tous  les  évéoements.—Asso RANGES  sus  la  yib.— L'article  10 
de  l'ordonnance  de  marine  do  mois  d'août  iCSl  défendait 
expressément  «  de  faire  aucune  assurance  «tir  la  vie  des  per^ 
sonnes.  j>  Mais,  à  la  fin  du  siècle  suivant,  deux  arrêts  du  conseil, 
l'un  du  5  novembre  17«7,  l'autre  du  27  juillet  1788,  autori* 
sèicnt  la  formation  de  compagnies  qui  devaient  s'occuper  spé- 
cialement de  cette  sorte  d'assurance.  — Aujourd'hui  la  question 
est  définitivement  résolue  en  leur  laveur,  et  leur  impatrontsa» 
tion  en  France  a  reçu  un  caractère  officiel  par  les  ordonnances 
royales  des  Sa  déceinbre  IB19,  il  (lévrier  1820,  7  mars  1827  et 
25  mai  iBôP.  Les  opérations  de  ces  compagnies  embrassent 
dans  leurs  combinaisons  toutes  les  positions  sociales;  elles  se 
prêtent  à  tous  les  besoins,  à  tous  les  intérêts  ;  il  n'est  pas  nne 
classe  de  la  société  qui  n'y  trouve  quelque  avantage  pour  te 
présent  ou  pour  I  avenir.  C'est  une  institution  des  plus  morales 
et  des  plus  encourageantes,  et  dont  on  peut  dire  qu  elle  marche 
de  front  avec  celle  des  caisses  d'épargnes.  —  Les  assurances  sur 
la  vie  offrent  des  combinaisons  infiniment  multipliées.  Les 
Anglais,  dont  les  mœurs  et  les  habitudes  sont  éminemment 
commerciales,  oui  écrit  des  traités  fort  étendus  sur  cette  matière. 
Mac-Culloch,  qui  parait  s'en  être  occupé  spécialement,  donne 
sur  chaque  espèce  d'assurance  des  détails  curieux  et  des  consi- 
dérations d'une  haute  portée.  Ce  n'est  point  ici  le  Heu  de  faire 
des  extraits  de  cet  économiste,  ils  occuperaient  dans  ce  livre 
un  espace  que  nous  avons  besoin  de  ménager  ;  nous  renvoyons 
à  l'auteur  anglais  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  ou  fonder 
une  nouvelle  société  d'assurances  ou  se  mettre  en  rapport  d'in- 
térêt avec  une  de  celles  qni  eattent  d^.  —  L'assurance  sur  la 
vie  a  pour  but  de  garantir  les  survivants  contre  les  pertes  pécu- 
niaires qui  pourraient  résulter  de  ki  mort  d'un  tiers;  elle  se 
partage  en  plusieurs  divisions,  dont  voici  les  principales  :  As^ 
suranees  payables  au  décès  des  assurés  ;  —  au  survivant  dén^ 
gné  de  deus  individus  ;  ^  du  vivant  des  assurés,  —  Ce  mode 
d'assurance  fournit  au  père  de  famille  le  moyen  de  laisser  un 
héritage  à  ses  enfants,  une  pension  à  sa  veuve,  de  créer  une 
Tortune  à  ceux  qui  en  possèdent.  —  L'assuré  peut  acquitter  te 
prix  de  son  assurance  au  moyen  d'une  prime  qu'il  paye  à  la 
compagnie  pendant  toute  la  durée  de  sa  vie;  ou,  s'il  le  préfère, 
au  moyen  d'un  certain  nombre  de  payements  qu'il  détermine,  ' 
mais  qui  sont  naturellement  plus  forts.  On  voit  de  quelle  im- 
portance peuvent  être  ces  assurances  pour  toutes  les  classes  de 
la  sodélé,  mais  plus  parliculièreroent  pour  les  employés  d'ad- 
ministrations et  les  pensionnaires  de  l'Ëtat,  qui  ne  jouissent 
qoederevenus  viagers.— En  effet,  queUet  que  soient  les  éco» 
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nomies  qae  l'on  fasse,  il  faat  un  grand  nombre  d'années  pour 
amasser  un  capital  de  quelque  importance.  Le  contrat  d'assu- 
rance, du  moment  que  la  première  prime  est  versée ,  garantit 
une  somme  que  l'on  n'aurait  pu  réunir  qu'après  vingt-dnq  ans 
de  privations  !  —  Une  personne  de  trente  ans  assurerait  un 
capital  de  10,000  francs  payable  à  son  décès,  à  quelque  époque 

au'il  eût  lieu,  moyennant  une  prime  annuelle  de  324  francs, 
t,  pour  assurer  ce  capital,  il  faudrait  qu'il  économisât  224 
francs  par  an  pendant  27  années ,  qu'il  réussit  à  trouver  le 
placement  sûr  de  cette  petite  somme  pendant  ce  long  espace  de 
temps,  et  enfin  qu'il  en  tirât  même  les  intérêts  des  intérêts. 
Eh  oien  !  au  moyen  du  contrat  d'assurance,  s'il  succombe  avant 
ce  terme,  ou  même  s'il  meurt  quelques  jours  après  la  conclu- 
sion du  contrat ,  il  n'aura  payé  qu'une  prime  très-modique, 
Îp'une  seule  prime  peut-être,  et  néanmoins  il  laissera  à  sa 
amille  une  somme  de  10,000  francs  tout  entière.  —  Les  assu- 
rances, payables  au  décès  des  assurés,  garantissent  encore  au 
préteur  de  fonds,  en  cas  de  décès  de  l'emprunteur,  le  rembour- 
sement de  la  somme  assurée  ;  elles  offrent  a  l'industriel  le  moyen 
d'obtenir  du  crédit.  Le  fils,  soutien  de  ses  parent  s,  peut  leur  laisser 
un  capital  ou  une  rente,  s'il  vient  à  mourir  avant  eux.  —  Il  y  a 
deux  systèmes  d'assurance,  lun  avec  une  participation  dans 
les  bénéfices  de  la  compagnie,  l'autre  en  payant  des  primes 
sans  participer  aux  bénéfices.  —  L'existence  des  compagnies 
françaises  est  encore  trop  récente  pour  qu'on  puisse  leur  em- 
prunter des  exemples  marquants  de  cette  participation  ;  il  faut 
nécessairement  se  reporter  aux  compagnies  anglaises,   qui 
les  ont  précédées  de  plus  d'un  siècle.  Ces  dernières,  par  les 
résultats  de  la  participation,  ont  doublé  et  triplé  mOme  les 
sommes  assurées  primitivement;  il  en  est  une  surtout  qui, 
fondée  sur  des  bases  plus  libérales  que  les  autres  et  secourue 
par  les  nrconstances  les  plus  favorables,  a  été  jusqu'à  quintupler 
la  valeur  de  ses  polices.  Celte  compagnie  est  la  société  équitable^ 
instituée  en  1762  :  elle  a  fait  neuf  répartitions  de  ses  bénéfices  à 
ses  assurés,  savoir  :  en  1781 ,  1786, 1791 ,  1793, 1795, 1800, 
1819  et  1829.  —  Par  l'efTet  de  ces  répartitions  successives,  les 
personnes  qui  en  1776  ont  fait  assurer  une  somme  de  1,000 
francs  et  qui  vivaient  encore  en  1829  avaient  droit  à  cette  der- 
nière époque  à  une  somme  assurée  de  5,960  francs,  c'est-à- 
dire  à  un  capital  sextuple  du  capital  assuré  originairement, 
sans  que  la  rente  à  acquitter  eût  subi  la  moindre  augmentation  : 
on  voit  qu'il  est  impossible  d'assurer  ses  économies  d'une  ma- 
nière à  la  fois  plus  sûre  et  plus  productive.  —  Assuranees 
payablei'  au  êurvivanl  désigné  de  deux  individus,  —  Cette 
assurance  se  fait  au  moyen  d  un  prix  unique  ou  d'une  prime 
annuelle,  qui  cesse  d'être  pavée  à  la  compagnie  au  premier 
décès.  —  Ainsi  un  père,  en  faisant  une  assurance  de  survie 
sur  la  tête  de  son  gendre,  peut  garantir  sa  fille  des  pertes  que 
lui  ferait  éprouver  la  mbrt  de  son  mari;  un  jeune  homme  qui 
se  marie,  en  assurant  sa  propre  vie,  peut  léguer  à  sa  femme,  à 
ses  enfants,  des  ressources  suflBsantes.  Il  peut,  en  contractant 
une  assurance  sur  la  tête  de  sa  femme,  éviter  la  perte  de  la 
fortune  qu'elle  lui  a  apportée,  et  que  sa  mort  et  celle  de  ses 
enfants  lui  enlèveraient  sans  retour.  —  Un  fils  qui  craint  de 
laisser  les  vieux  jours  de  son  père  ou  de  tout  autre  de  ses 
parents  en  proie  a  la  misère,  s'il  venait  à  décéder  avant  eux, 
peut  opérer  une  assurance  sur  leur  tête.  Supposons  que  le  jeune 
nomme  soit  âgé  de  trente  ans,  et  que  celui  de  ses  parents  qui 
lui  reste  en  ait  soixante;  il  peut  lui  assurer  en  cas  de  pn^écès 
une  rente  viagère  de  1,000  francs  moyennant  une   prime 
annuelle  de  104  francs  90  centimes,  on  un  prix  unique  de  877 
francs  il    centimes.  —  Auuranees  payables  du  vivant  des 
assurés,  —  Par  ce  mode  d'assurances  l'assuré  reçoit  une  rente 
viagère  immédiate,  différée  ou  temporaire,  ou  un  capital ,  si 
l'assuré  vit  après  un  nombre  déterminé  d'années,  moyennant 
une  prime  unique  ou  une  prime  annuelle.  —  Par  exemple, 
une  personne  est  âgée  de  25  ans,  elle  veut  que  la  compagnie 
s'oblige  à  lui  servir  une  rente  viagère  de  1,000  francs  par  an, 
après  vingt  ans  si  elle  vit,  c'est-à-dire  quand  elle  aura  quarante- 
cinq  ans  révolus.  —  Cette  rente  viagère  lui  coûtera  un  prix 
unique  de  5,^655  francs  ou  une  prime  annuelle  de  419  francs. 
—  Si  cette  personne  ne  veut  pas  déterminer  d'avance  le  nombre 
d'années  dont  la  rente  doit  être  différée,  et  se  réserver  la  faculté, 
selon  les  circonstances ,  de  rapprocher  ou  d'éloigner  le  terme 
de  l'entrée  en  jouissance,  le  courant  d'assurance  portera  qu'une 
prime  annuelle  de  100  francs  lui  donnerait  droit  après  dix  ans 
à  une  rente  viagère  de  73  fr.  80  cent.;  quinze  ans  135  fr. 
56  cent.;  vingt  ans  220  fr.  95  cent.;  vingt-cinq  ans  355  fr. 
10  cent.  ;  trente  ans  571  fr.  75  cent.,  et  ainsi  de  suite,  —  Le 
père  de  famille  trouve  dans  ces  assurances  différées  un  moyen 
sûr  et  facile  de  pourvoir  à  l'établissement  de  ses  enfants  ou  de 
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les  exempter  du  service  militaire.  —  I!  suffit  de  verser  une 
prime  unique  de  293  fr.  50  cent,  à  la  Naissance  d'un  enfant, 
ou  une  prime  annuelle  de  27  fr.  50  cent,  pour  lui  assurer  une 
somme  de  1,000  fr.  à  l'âge  de  vingt  ans.  â'il  vit,  cette  somme 
de  1 ,000  fr  ,  versée  dans  une  bourse  commune  avant  le  lira^, 
produira  au  moins  i  ,500  fr.  :  c'est  le  prix  moyen  d'un  rtmplm^ 
çant.  On  voit  par  ces  détails  que  les  assurances  sur  la  vie  pcm* 
vent  se  plier  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  exigences,  tant  sous 
le  rapport  moral  que  sous  le  rapport  matériel.  —  Malbeurea- 
sement  elles  ne  sont  pas  aussi  nombreuses  en  France  qu'en 
Ançlelerre.  Malgré  les  arrêts  de  1787  et  de  1788,  qui  en  auto- 
risaient l'établissement,  ce  n'esta  vrai  dire  qu'en  1819  qu'elles 
prirent   quelque  consistance  et  que   le  gouvernement    leur 
accorda  sa  protection.  —  En  Angleterre,  la  première  société 
d'assurance  sur  la  vie  a  été  fondée  en  1708,  sous  la  reine  Anne; 
cette  société  existe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  desociétéoiiur. 
—Les  seuls  pays  du  continent  qui  aient  essayé  de  former  de  pae 
reilles  sociétés  sont  laFrance,  les  Pays-Bas,  le  Danemark  etrAlle- 
magne;  en  France  on  n'en  compte  que  quatre,  tandis  que  l'An- 
gleterre en  possède  quarante-quatre.  —  Assubancbs  mabi- 
TIMES.  —  Le  génie  commercial  n'a  rien  inventé  de  plus  utile 
que  les  assurances  maritimes.  L'esprit  de  nationalité  qui  les 
caractérise  leur  a  assigné  le  premier  rang  parmi  les  associalîons 
de  celte  nature.  —  La  partie  de  notre  législation  qui  s'est 
occupée  spécialement  du  commerce  des  mers  semble  avoir  sur 
ce  point  réglé  d'une  manière  absolue  le  droit  commun  des 
deux  mondes.  Fondées  dans  le  but  de  favoriser  les  relations 
commerciales  avec  tous  les  continents,  les  assurances  encou- 
ragent les  hommes  laborieux  qui  livrent  leur  fortune  et  leur 
vie  au  caprice  des  éléments.  —  L'appât  du  gain,  une  spécula- 
tion avide,  ne  doivent  jamais  présider  au  contrat  entre  les 
assureurs  et  les  assurés  ;  un  intérêt  plus  noble  a  inspiré  celte 
précieuse  institution  :  la  gloire  et  la  richesse  du  pays.  Aussi 
toutes  les  dispositions  de  la  loi  à  leur  égard  sont  telles,  que  la 
n^ligence  ou  la  mauvaise  foi  des  armateurs  ne  saurait  aug- 
menter les  périls  déjà  si  nombreux  auxquels  les  navires  sont 
naturellement  exposés.  —  Les  assurances  maritimes  peuvent 
être  distinguées  en  deux  espèces:  la  première,  qui  a  pour 
objet  de  réparer  les  dommages  occasionnés  par  les  sinistres  en 
mer,  et  la  seconde,  qui  n'est  autre  qu'un  jeu,  qu'une  gageure 
où  l'assuré  n'est  point  intéressé.  —  Cette  dernière  parait  avoir 
été  pratiquée  par  les  Romains,  qui,  au  dire  de  Puffendorf  et 
d'Anderson,  connaissaient  les  assurances  maritimes;  et  ces 
auteurs  fondent  leur  opinion  sur  quelques  passages  deTUcUvc, 
de  Suétone  et  de  Cicéron.  —  Elle  est  permise  à  Florence,  à 
Naples,  à  Livourne;  un  statut  de  Georçes  H  l'a  prohibée  en 
Angleterre;  elle  est  également  illicite  à  Gênes,  à  Amsterdam; 
en  France,  la  fameuse  ordonnance  royale  du  mois  d'août  1681 
sur  la  marine  a  déféré  aux  tribunaux  la  connaissance  des  délits 
qui  la  concernent.  —  Les  chances  du  profit  dans  les  assurances 
maritimes  sont  établies  sur  des  combinaisons  de  pertes  de 
navires  dans  un  temps  donné,  comme  les  assurances  sur  la  vi« 
fondent  leurs  calculs  sur  des  tables  de  mortalité.  Ainsi  Scoresby 
(régions  arctiques)  a  observé  que,  de  1814  à  1817,sur  586  na- 
vires qui  sortirent  des  difiérents  ports  de  la  Grande-Bretagne 
pour  la  pêche  de  la  baleine  dans  les  mers  du  Nord,  il  y  en  eut 
nuit  qui  périrent;  ce  qui  fait  à  peu  près  un  navire  pour 
soii^ante-treize.  —  On  voit  donc  que,  lorsque  les  opérations  de 
l'assureur  sont  étendues  et  ses  risaues  répandus  sur  un  grand 
nombre  de  bâtiments,  il  y  a  pour  lui  des  bénéfices  oui  ne  sont 
plus  soumis  au  hasard ,  et  qui  peuvent  être  calculés  avec  la 
même  exactitude  que  ceux  d  un  fabricant  ou  d'un  marchand  ; 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  ceux  qui  ont  assuré  leur  cargaison 
et  leur  navire  les  ont  mis  à  l'abn  de  tout  événement.  —  Le 
contrat  d'assurance  est  rédigé  par  écrit  ;  —  il  est  daté  du  jour 
où  il  est  souscrit  ;  il  exprime  le  nom,  le  domicile  et  la  qualité 
de  celui  qui  fait  assurer  ;  —  le  nom  du  capitaine;  —  le  heu  où 
les  marchandises  ont  été  ou  doivent  être  chargées  ;  —  le  port 
d'où  ce  navire  a  dû  ou  doit  partir  ;  —  les  ports  ou  rades  dans 
lesquels  il  doit  entrer;  —  la  nature  ou  la  valeur  de  l'estimation 
des  marchandises  ou  objets  que  l'on  fait  assurer;  —  le  temps 
auquel  les  risques  doivent  commencer  et  fiiiir;  —  la  somme 
assurée;  —  la  prime  et  le  coût  de  l'assurance;  —  la  soumission 
des  parties  à  des  arbitres  en  cas  de  contestation ,  si  elle  a  été 
convenue,  et  généralement  toutes  les  autres  conditions  dont 
les  parties  sont  convenues.  —  L'assurance  peut  avoir  pour  objet 
le  corps  et  quille  du  vaisseau,  vide  ou  cnargé,  armé  ou  non 
armé;  —  les  agrès  ou  apparaux;  —  les  armements,  les  vic- 
tuailles; —  les  sommes  prêtées  à  la  grosse  ;  —  les  marchandises 
du  chargement  et  toutes  autres  choses  ou  valeurs  estimables  i 
prix  d'argent  y  sujettes  aux  risques  de  la  navigation.  —  Elle 
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peut  être  Taile  sar  le  toul  oq  sar  ane  partie  desdîts  objets, 
conjointement  ou  sêparémenl;  —  en  temps  de  paix  ou  en 
temps  de  guerre  ;  —  avant  ou  pendant  le  voyage  du  vaisseau  ; 
—  pour  I^Ucr  et  le  retour,  ou  seulement  pour  Tun  d'eux  ;  — 
pour  le  voyage  entier  ou  pour  un  temps  limité;  —  enfin  pour 
tous  voyages  et  transports  par  mer,  rivières  et  canaux  navi- 
gables (art.  332,  554,  555  du  code  de  commerce).  —  Nous 
n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  cette  matière. 
Le  code  de  commerce  est  complet  sur  ce  point  ;  nous  y  ren- 
voyons donc  ceux  de  nos  lecteurs  pour  lesquels  ce  sujet  pourrait 
avoir  un  intérêt  particulier.  Raymond. 

COMPAGNIES  D'ORDONNANCE.  Ges  corps  Turent  or^nisés 
par  Charles  VU,  et  furent,  avec  les  francs  archers,  institués  à 
la  môme  époque,  le  premier  essai  fait  en  France  d'une  armée 
régulière  et  permanente.  Composées  de  plusieurs  espèces  de 
troupes,  les  compagnies  d'ordonnance  trouvaient  leur  princi- 

Sale  force  dans  les  hommes  d*armes,  ou  gem  d'armes,  qui 
onnèrent  leur  nom  aux  compagnies  modifiées,  presque  à  leur 
origine^  par  divers  décrets  de  Louis  XI ,  de  Louis  XII  et  de 
François  I"'.  Ces  compagnies  quittèrent  donc  leur  première 
dénomination  pour  prendre  celle  de  gendarmerie ,  sous  la- 
quelle elles  sul^istèrent  jusqu'au  temps  de  Louis  XIV.  C'est  à 
ce  root  que  nous  ferons  rapidement  l'histoire  de  cette  institu- 
tion. 

COMPAGNIES  MILITAIRES.  Le  mot  de  compagnie,  sous 
lequel  on  désigne  aujourd'hui  l'une  des  divisions  du  bataillon 
ou  de  Tescadroo,  avait,  dans  l'origine,  une  signification  beau- 
coup moins  restreinte.  Ainsi,  dans  l'infanterie,  il  s'appliquait, 
an  commencement  du  r^ne  de  François  l",  à  des  corps  de 
troupes  de  différentes  forces,  et  quelquefois  à  des  bandes  de 
plusieurs  milliers  d'hommes,  pourvu  que  leur  chef  eût  le  titre 
de  capitaine.  Les  légions,  organisées  peu  de  temps  après,  fu- 
rent divisées  chacune  en  six  compagnies  de  mille  hommes  ; 
mais  cette  organisation  improvisée  dura  peu,  et  l'on  en  revint 
bientôt  au  système  des  compagnies  et  des  bandes  irrégulières, 

3 ni  n'avait  d'ailleurs  jamais  été  abandonné.  —  Les  compagnies 
e  cavalerie  légère  n'étaient  pas  organisées  plus  régulièrement 
que  celles  de  l'infanterie.  Quant  à  celles  de  la  gendarmerie  ou 
grosse  cavalerie,  elles  avaient  en  partie  conservé  l'organisation 
des  conrpagnies  d'ordonnance  instituées  par  Charles  VIL  — 
Henri  II  reunit,  en  1558,  plusieurs  compagnies  d'infanterie, 
nour  en  former  les  premiers  régiments.  Charles  IX  fit  de  même. 
Alontluc,  dans  le  quatrième  livre  de  ses  Commentaires,  se  sert 
des  expressions  de  régiment  et  d'enseigne  pour  désigner  les 
sept  bandes  ou  compagnies  à  la  tète  desquelles  il  alla  au  secours 
deCorbie  en  1558.  Sous  Louis  XIII,  presque  toutes  les  bandes 
avaient  été  réunies  en  régiments.  C/est  alors  que  ces  corps 
furent  divisés  en  bataillons,  subdivisés  eux-mêmes  en  un  cer- 
tain nombre  de  compagnies,  que,  dans  les  énumérations,  on 
désignait  aussi  quelquefois  sous  le  nom  d'enseignes,  parce  que 
chacune  d'elles  avait  un  drapeau.  —  Depuis,  la  force  numeri- 

3 ne  des  compagnies  a  plusieurs  fois  varié;  mais  la  signification 
e  ce  mot  est  toujours  restée  la  même.  —  Longtemps  les  com- 
pagnies portèrent  le  nom  de  leurs  capitaines;  et  cet  usage, 
aboli  seulement  en  1791,  reparut  au  commencement  de  la  res- 
tauration. Mais  cette  tentative  échoua  ;  et,  à  la  réorganisation 
des  légions  en  régiments  (1820),  on  rendit  aux  compagnies 
leurs  numéros,  par  lesquels  elles  n'ont  plus  cessé  d'être  dési- 
gnées depuis.  —  Jusqu'à  la  révolution,  chac|ue  colonel  ou 
mestre  de  camp  d'infanterie  et  de  cavalerie  avait,  dans  son  ré- 
giment, sa  compagnie  particulière  qu'on  appelait  la  compagnie 
colonelle.  Les  colonels  généraux  avaient  également,  pour  leur 
compte  particulier,  une  compagnie  dans  tous  ou  dans  presque 
tous  les  régiments  de  leur  arnrie,  prérogative  qui  était  une  suite 
de  l'importance  ({u'on  attachait  précédenmient  au  titre  de  ca- 
pitaine. Autrefois,  les  compagnies  s'achetaient.  Une  compagnie 
de  gardes  françaises  se  payait  environ  quatre-vingt  mille  li- 
vres :  celles  de  cavalerie  s'obtenaient  moyennant  le  dép6t  au 
trésor  roval  d'une  finance  qui  variait,  suivant  l'arme ,  cle  sept 
à  dix  mille  livres.  Cette  finance  n'était  restituée  qu'avec  ré- 
duction, et  même  quelquefois  elle  était  entièrement  retenue. 
Les  compagnies  des  régiments  étranj^ers  étaient  la  propriété 
des  colonels,  et  elles  s'achetaient  aussi  fort  cher.  Celles  de  Tin- 
lanterie  ne  s'achetaient  pas  :  la  vente  n'en  était  pas  autorisée 

Kr  les  règlements  ;  mais  il  n'en  fallait  pas  moins  dépenser 
aucoup  d'argent  pour  les  obtenir,  car  tout  capitaine  nouvel- 
lement nommé  devait  tenir  compte,  à  celui  qu'il  remplaçait, 
des  déboursés  qu'il  avait  faits  pour  l'enlrctien  de  la  compagnie. 
Cet  corps  ne  furent  tons  au  compte  du  roi  qu'en  1762,  et  les 
cbai]|^  de  capitaine  ne  cessèrent  d'être  vénales  que  sous  le 
ministère  du  maréchal  de  Ségur. 
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COMPAGNO  (SCIPI05' ,  peintre  de  paysages  historiques ,  né 
à  Naples  en  1624,  est  auteur  de  deux  tableaux  que  l'on  a  vus 
quelque  temps  au  musée  royal,  représentant,  l'un,  ^e  Martyre 
de  saint  Janvier  dans  une  campagne,  entre  Ponzzoles  et  la 
Solfatare;  l'autre,  le  Vésuve  au  moment  d'une  éruption,  vue 
prise  du  |)ont  de  la  Madeleine.  On  ignore  l'époque  de  la  mort 
de  cet  artiste,  dont  on  trouve  à  Naples  des  dessins  estimés. 

COMPAGNON,  camarade,  associé,  qui  est  habituellement 
avec  un  autre,  qui  fait  avec  lui  la  même  chose.  —  Proverbiale- 
ment et  figurément.  Qui  a  compagnon  a  maître  :  on  est  sou- 
vent oblige  de  céder  aux  volontés  de  ses  associés,  des  personnes 
avec  qui  on  vit.  —  Compagnon  d'abmes  se  disait  ancienne- 
ment des  chevaliers  qui  avaient  fait  ensemble  amitié  particu- 
lière, avec  protestation  de  ne  se  quitter  jamais.  Il  se  dit  encore 
des  hommes  qui  ont  fait  la  guerre  ensemble.  —  Compagnon 
signifie  quelquefois  égal  :  C'est  un  homme  qui  ne  peut  souffrir 
ni  compagnon  ni  maître;  Traiter  de  pair  à  compagnon.  11  se 
dit  encore  d'un  homme  gai,  éveillé  :  Cest  un  compagnon,  un 
bon  compagnon  ;  Il  fait  le  bon  compagnon.  —  Familièrement, 
Faire  le  compagnon,  faire  l'entendu;  C'est  un  hardi  compa- 
gnon ,  il  est  nomme  d'exécution  et  déterminé.  On  a  dit  de 
même  :  Il  est  gentil  compagnon.  Familièrement,  C'est  un  dan* 
gereux  compagnon  ,  capable  de  faire  de  mauvais  tours;  Petit 
compagnon,  homme  pauvre  et  de  bas  lieu.  —  Compagnon  si- 
gnifie aussi  un  ^rçon  qui  a  fait  son  apprentissage  en  quelque 
métier,  mais  qui  travaille  encore  pour  le  compte  d'un  maître. 
Figurément  et  familièrement.  Travailler  à  dépêche  compa- 
gnon, vite  et  négligemment,  ne  cherchant  qu'à  finir.  —  Com- 
pagnon se  dit  plus  particulièrement  des  artisans  qui  font  partie 
d'une  société  de  gens  de  métier  (F.  Compagnonnage). 

COMPAGNON,  facteur  de  la  compagnie  française  do  Sénégal, 
fut  le  premier  Français  qui  visita  les  royaumes  de  Bam))ouk  et 
de  Galam,  et  les  fameuses  mines  d'or  de  Tamba-Aoura  et  de 
Netteko.  Il  obtint,  dans  un  voyage  qu'il  fit  dans  ces  contrées 
vers  1716,  des  échantillons  de  la  terre  dont  on  tirait  l'or,  et  en 
envoya  à  Brue,  qui  les  fît  passer  à  Paris.  De  retour  en  France, 
il  se  fit  architecte,  et  mourut  vers  le  milieu  du  xvill*  siècle. 
Le  récit  de  son  expédition  se  trouve  dans  la  Relation  de  l' Afri- 
que occidentale,  par  Labat. 

COMPAGNON  OU  GBOS  DE  FLANDRE.  Les  deniers  tour- 
nois ayant  eu  depuis  saint  Louis  un  très-grand  succès  dans 
toute  l'Europe,  le  système  adopté  pour  ces  pièces  finit  par  être 
adopté  généralement.  Les  gros  de  Flandre,  frappés  d'aorès  ce 
système,  et  portant  d'un  côté  le  nom  du  comte,  et  de  l'autre 
celui  de  la  province,  ont  eu  en  France,  au  xiv^  siècle,  à  cause 
de  leur  bon  aloi,  un  cours  fort  considérable.  Ils  étaient  alors 
connus  sous  le  nom  de  compagnons. 

COMPA6NONI  (L'abbé  Piebbe),  né  à  Saint-Laurent,  vil- 
lage près  de  Lugo,  le  28  mars  1802,  reçut  sa  première  éduca- 
tion chez  son  oncle,  ecclésiastique  qui  habitait  cette  ville.  Il 
suivit  des  cours  de  belles-lettres,  de  philosophie  et  de  théologie 
sous  la  direction  du  professeur  Thomas  Ancarani ,  mort  en 
i8S0,  à  Rome,  vicaire  général  de  l'ordre  des  dominicains.  Com- 

Sagnoni,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  aidé  par  son  collègue  et  ami 
ean  Nuvoli,  publia  :  /  sette  salmi  penitenziali  de  Davide  ed 
ilsahno  CIII,  parafrasati  e  di  ufilissime  note  corredati  da 
due  chterici  lughesi ,  Lugo,  1821,  in-8o.  Cet  ouvraçe  fut  bien 
accueilli  par  le  public  ;  mais  les  curieux  disaient  qu  une  main 
inconnue  avait  aidé  l'auteur  dans  ce  travail.  L'évéque  Peruizi, 
ayant  apprécié  les  talents  de  Compagnoni  pendant  son  séjour 
à  Logo,  voulut  non-seulement  lui  accorder  sa  bienveillance, 
mais  son  amitié.  Après  avoir  reçu  le  sacerdoce ,  il  fut  nommé 
professeur  de  rhétorique  et  de  géographie  au  lycée  de  cette 
ville,  et  il  se  livra  en  même  temps  à  la  prédication.  Mab  la  fa- 
ligue  altéra  sa  santé,  et  il  mourut  le  43  septembre  4833.  Outre 
quelques  poésies  et  autres  compositions  légères,  on  a  de  lui  : 
i'^Collexionediepigraphiitnliani,  Lugo,  1829, in-8»;  ^«Prosa 
sut  natale  de  Cristo,  ibid.,  1830,  in-8°;  3"  Brano  d'un  ser- 
monedisan  Bernarda  in  volgare  loscano  recato,  ibid.,  1831, 
in-8**;  4"  Gesùalcuore  deUa  Monaca  considéra xione,  ibid., 
1832,  în-12;  5*»  Norella  piacevole  scritta  da  un  maestro  di 
scuola  ad  imitaiione  délie  Novelle  del  Cesari ,  ibid.,  1832, 
in-8";  0"  Brève  Cenno  sulla  santità  e  dottrina  del  beato  Al- 
fonso  Liguori,  ibid.,  1832,  in-8«:  7°  Dialogo  frà  due  giovinetti 
nel  di  sacro  a  S.  Nfcolo,  ibid.,  1832,  in-ô»;  8^  Dicoxione  délie 
sei  domeniche  preeedenli  la  (esta  dtlV  angelicoS.  Luigi  Gon 
xaga  da  praticarsi  dalla  gioventik  cristiana,  ibid.,  1835,  in-8®; 
9»  Oraxioni  al  B.  Alfonso  Liguori,  ibid.,  I8ô3,  in-S". 

COMPAGNONI  (Joseph),  né  k  Lugo  en  Lombardieen  1751, 
embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique.  Dès  Tagc  de 
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cpûnie  ans,  il  avait  publié  des  poésies  et  ensuite  des  ouvrages 
en  prosp,  parmi  lesquels  nous  indiquerons  la  DiuerlaUon  sur 
la  préférence  qu'on  doit  donner  à  la  poéêie  rimée.  Le  jeune 
Joseph  avait  fait  précéder  celle  dissertation  du  poème  de  Ma- 
riano  Capra,  intitulé  :  Incendio  délia  rocca  di  Lugo.  La  troi- 
^me  production  de  Compagnon!  est  le  poème  sur  la  Fiera  di 
Sinigaglia,  qui  fut  critiqué  par  Ristori,  rédacteur  des  Mémoires 
eneyclofédiquei  de  Bologne.  Le  jeune  Compagnoni  répondit  au 
journaliste,  devint  son  ami,  son  collaborateur,  et,  en  1785, 
directeur  pendant  Tabsence  de  Ristori  de  Bologne.  En  1786, 
il  se  rendit  à  Turin  avec  le  marquis  Bentivo^lio  de  Ferrare,  et 
y  publia  une  lettre  en  vers  sur  la  fin  traj^ioue  de  Catherine 
Boccatmdati,  femme  du  célèbre  Albergati.  En  1787 ,  arrivé 
avec  Bentivoglio  à  Venise»  il  accepta  la  rédaction  du  journal 
imprimé  par  Graziozi  sous  le  litre  de  Nolisie  del  mondo,  qui 
fut  bientôt  regardé  comme  la  meilleure  des  feuilles  publiques 
d'Italie.  11  publia  à  la  même  époque ,  avec  Albergati,  Lettere 
piacevolise  piacerannn,  Modène,  1791,  in-8*».  En  1792,  il  fit 
prallre  :  Saggio  sugli  Ebreie  tugli  Greci,  ouvrage  dans  lequel 
il  met  les  Juifs  au-dessus  des  Grecs  pour  la  littérature,  et  qu*il 
avait  composé  sur  l'invitation  de  ricnes  Israélites,  qui  Ten  ré- 
compensèrent généreusement  et  en  firent  imprimer  successi- 
vement trois  Citions.  Compagnon!  en  publia  une  quatrième 
en  1806.  Dès  son  apparition,  ce  livre  avait  été  critiqué  par 
Tabbé  Rubbi,  à  Turin,  qui  prit  la  défense  des  Grecs,  et,  à  Mi- 
lan, par  Tabbé  Guillon.  Compagnoni  s'occupa  ensuite  de  la 
traduction  de  Caton,  De  reruttica.  En  1796,  il  se  rendit  à 
Milan  auprès  du  p;énéral  Bonaparte ,  et  fui  nommé  membre 
du  conseil  législatif  de  la  république  cisalpine,  où  il  prononça 
(15  germinal  an  vi),  en  faveur  de  la  polygamie,  un  discours 
qui  fut  réfuté  par  deux  de  ses  collègues,  Lamberti  et  Gliscenti. 
Il  rédiffea  pendant  dix  mois ,  à  Venise,  un  nouveau  journal, 
intitulé  :  mereurio  d'Ualia ,  dans  lequel  il  faisait  un  tableau 
fiivorable  de  la  révolution,  et  publia  dans  la  même  ville  :  Ele- 
menti  de  dritto  eonstituzùmaie  democratico ,  osiia  Prineipj  di 
fHurepnbblieounivenafe,  1797,  in-8";  puis  :  ^p/rarmo,  oma  ol 
Spmrtano,  dialogo  di  Platone  ultimamente  seoperto.  Après  la 
paix  de  Totentino,  il  fut  nommé  secrétaire  général  de  la  répu- 
DHque  cispadane ,  et  ensuite  député  aux  congrès  de  Reggio  et 
de  Modène.  Ses  Consideraxioni  suHe  tasee  lui  valurent  le  titre 
de  professeur  de  droit  constitutionnel  à  runiversité  de  Fer- 
rare.  A  la  chute  de  la  république  cisalpine,  lors  de  Tinvasion 
de  l'Italie  par  les  Austro-Russes,  en  avril  1799 ,  Compagnoni 
se  réfugia  en  France.  Arrivé  à  Grenoble,  il  adressa  aux  habi- 
tants une  harangue  démocratique  en  italien,  et  se  rendit  à  Pa*- 
ris,  où  il  fit  paraître  un  ouvrage  intéressant,  les  Veglie  del 
llufo,  qui  fut  traduit  en  français  par  Mimant  et  par  Barrère. 
Après  la  bataille  de  Marengo,  tompagnoni  fut  nonrHné  promo- 
teur de  rinstruction  publique  à  MiUn,  et ,  comme  tel,  chargé 
de  faire  le  discours  sur  la  paix  de  Lunéville,  lors  de  la  pose  de 
la  première  pierre  du  Forum  Bonaparte.  Nonumé  ensuite  se- 
crétaire du  corps  législatif,  puis  membre  du  conseil  d'Etat,  il 
parvint  encore  à  d'autres  ronclions  éminentes,  et  publia  TO- 
raiêon  funèbre  du  comte  Mosea,  son  collègue.  Lorsque  Napo- 
léon proclama  le  royaume  d'Italie,  Compagnoni  dressa  le  pro- 
cès-verbal. L'empereur  en  fut  très-satisfait  :  il  le  nomma  che- 
valier de  la  Couronne  de  fer  ;  et^  ayant  appris  qu'il  était  né  à 
Lugo  :  d  Je  ne  croyais  pas,  dit-il,  que  de  ces  marécages  eût  pu 
sortir  un  si  beau  talent.  »  A  la  restauration ,  Compagnoni  se 
retira  de  la  scène  politique.  Outre  les  ouvrages  déj^  cités,  on 
a  de  loi  :  i°  Teoria  de'  verbi  italiani,  ouvrage  classique; 
2»  Teoria  deW  universo  delf  Alix;  5°  Stmia  délie  navigasioni 
anlecedenlia  Cook;  4«  Viaggio  di  Pallas  in  Siberia  e  sutte 
frontière  délia  China;  5»  la  Chimira  per  le  dmme,  Venise, 
1805,  a  vol.  in-8°,  ouvrase  très-estimé;  6»  Saggio  d'un  trat- 
lato  di  morale  in  forma  ai  eaiechismo  pubblicalo  in  sequiio  de^ 
gliElementid'ideologiadelsig.  DeHutt.  de  Tracy, Mïiàn^  4819, 
in-8«;  T  LeUere  a  tre  giovanni  sulla  morale  pubbiica.  Milan, 
1819,  in-42;  %""  Memorie  storiche  relative  al  conte  Bandolo, 
ed  a  suoi  seritti.  Milan,  18W,  in-8«;  9«  Dialoghi  YUl  degli 
offkj  difawhiglia.  Milan,  1826,  in-18;  10»  Sioria  deW  Ameri- 
ca, supplemento  alla  Storia  uniffersale  del  Segur,  vol.  88,  délia 
iraduxione  di  Stella  inMilano:  M""  Dell'  arle  délia  parola 
considerala  ne'  varj  modi  délia  sua  espressione.  Milan,  1827, 
in-8".  Compagnoni  publia  encore  d'autres  ouvrages  sous  le 
nom  de  Joseph  Belloni.  ancien  militaire,  son  valet  de  chambre, 
savoir  :  i^Sloria  dei  Tartari;  2«  Note  al  Viaggiod'Anaearsi; 
y  Légations  di  FiUme,  Ebreo,  ail'  imperadore  CaUgola; 
40  Aneddoti  riguardinii  alcuni  letterali  francesi  ullimamente 
morli;  50  Viagaio  del  Baretti;  6«  AntimUologie  ^  sermons  a 
Vinctnzo  MonU.  Sop.  dernier  écrit  fut  une  leUre,  du  26  oclo- 
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bre  1832,  adressée  de  Desio  à  un  ancien  aroi^  dans  laqadle  il 
énuroère  les  emplois  qu'il  a  occupés  et  les  ouvrages  qo'il  a 
composés.  Il  mourut  à  Milan  le  20  décembre  1834. 

COMPAGNONS I  (Pompée),  savant  prélat,  né  à  Maœrala  en 
1693,  alla  perfectionner  ses  études  à  Rome  en  1712,  suivit  les 
leçons  de  u ravina,  se  lia  d  amitié  avec  Métastase  et  Crescem- 
binl,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de  bénéGecs 
qui  lui  permirent  de  prolonger  son  séjour  a  Rome.  Nomivaé  ea 
1740  évéque  d'Osimo  par  Renolt  XIV,  il  fonda  dans  cette  ville, 
en  1747,  une  académie  pour  l'étude  des  anliouités,  en  ftil  l'ua 
des  membres  les  plus  assidus  comme  les  plus  laborieux  ,  et 
contribua  beaucoup  par  son  exemple  à  ranimer  le  goât  des 
lettres  dans  le  clergé.  Ce  digne  prélat  mourut  en  1774.  On  a 
de  lui  :  f"  Bpitre  à  l'académie  de  Cortone  (en  latin),  plac^ée  en 
léte  des  Fragmenis  de  Cyriaque  d'Ane&ne,  au'il  publia  avec 
notes,  Pezaro,  1763,  in-fol.  ;  2«  Memorie  islorto-eritieh^  SeUa 
Ckiesa  e  de'  vescovi  d'Osimo,  Rome,  1782,  5  vol.  in-4*>,  publiés 
par  Tabbé  Vecchietti,  qui  donna  lui-même,  en  1784,  la  Vie  de 
l'auteur. 

COMPAGNONI  (Joseph-Antoine),  neveu  du  précédent,  étu- 
dia sous  sa  direction ,  et  se  flt  connaître  comme  philotogue  et 
comme  antiquaire.  11  a  eu  part  au  dictionnaire  intitulé  :  Roc- 
colta  di  voei  romane  o  mnrchianê  «c.,  corriefondêntê  eUie  ios* 
cane,  1768, et  mourut  en  1779,  à  quarante-huit  ans,  laissant  do 
lettres,  ûesépigrammeseiûesendecaMyllab.^éoni  la  publication 
éUit  vivement  désirée  par  tous  les  amateurs  de  la  beooe  latinité. 

COMPAGNONI  (Pompée,  de  la  même  femille,  est  anCear 
d'une  histoire  de  la  Marche  d'Ancône,  sous  le  titre  de  la  Méfia 
Picena,  MaceraU,  «661,  in-fol.  (ce  volume  ne  conlîenC  qoe  la 
première  partie;  la  deuxième  n'a  pas  paru)  ;  et  de  :  Memorie 
istoriche  deWantico  TueculOy  oggi  Fraseati,  Rome,  f 7 1 1 ,  in-^. 

COMPAGNONI  (Camille)  ,  jésuite ,  frère  de  Févéque  dtîsî- 
mo,  né  en  1698,  se  distingua  par  ses  connaissances  et  son  talent 
pour  la  prédication. 

COMPAGNONI  (Alex.),  de  la  même  famille,  né  en  1649, 
embrassa  TéUt  ecclésiastique,  fut  un  des  membres  les  plus 
distingués  de  l'académie  des  Arcades,  et  mourut  en  1699. 

COMPAGNONI  (Mario),  cardinal,  de  la  famille  da  précé- 
dents, né  à  Maœrala  en  1714,  mort  à  Rome  en  1780,  ^t  plus 
connu  par  le  nom  de  cardinal  Marefoschi,  c^ui  lui  fut  imposé 
par  un  oncle  de  ce  nom,  cardinal  comme  lui,  et  dont  il  étail 
devenu  rhéritier.  Il  aida  le  pape  Clément  XIV  dans  les  travaux 
préparatoires  qui  devaient  amener  la  destruction  de  l'ordre 
des  jésuites.  Il  était  possesseur  d'une  magnifique  bibliothèaue, 
et  très-versé,  dit-on,  dans  la  connaissance  des  antiquités  chré- 
tiennes, principalement  de  la  liturgie. 

COMPAGNONNAGE  (jurUpr.),  Il  sijgnifiait  autrefois  le  temps 
pendant  lequel  un  jeune  homme,  qui  avait  fini  son  apprentis- 
sage, travaillait  chez  un  maître  avant  de  pouvoir  travailler  pour 
son  propre  compte.  —  A  l'article  Maatrises  et  jcrandes 
(F.  ce  mot),  nous  exposerons  Torigine  de  ces  corporations,  les 
causes  de  leur  création,  leur  organisation.  Dans  cet  article, 
nous  devons  seulement  faire  connaître  les  lois  qui  concernaieot 
le  compagnon ,  et  la  condition  qui  en  résultait  pour  lui.  — 
C'est  saint  Louis  qui  a  posé  les  bases  de  l'organisation  des 
maîtrises  et  jurandes  dans  V  Etablissement  desmétiers  de  Paris, 
'  monument  curieux  de  législation  dû  à  Etienne  Boyleau,  prévdt 
de  Paris.  Saint  Louis  se  proposait  surtout  dans  cette  loi  de  ré- 
primer les  fraudes  nombreuses  qui  déshonoraient  les  ateliers 
et  nuisaient  aux  transactions  commerciales  Ce  n'est  que  se- 
condairement qu'il  avait  en  vue  l'organisation  même  des  mé- 
tiers :  aussi  il  est  indubitable  que,  sous  l'empire  de  la  loi  pro- 
mulguée par  lui ,  il  suffisait  pour  devenir  maître  de  pouvoir 
exercer  l'état  pour  son  compte,  et  de  se  soumettre  aux  règle- 
ments particuliers  de  la  corporation  à  laquelle  on  appartenait. 
Mais  ce  système  de  petites  corporations,  de  communautés  sépa- 
rées et  distinctes,  étoil  trop  conforme  à  l'esprit  du  temps  pour 
qu'il  restât  dans  l'état  que  nous  venons  d'exposer.  Aussi  nous 
le  voyons  peu  à  peu  se  développer.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un 
successeur  de  saini  Louis  qui  ne  soit  venu  promulguer  des  lois 
sur  cette  matière,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Louis  XIV,  par  son  édit 
de  mars  1673,  eût  éubli  les  corporations  dans  toutes  les  villes 
et  bourgs  du  royaume,  et  eût  résumé  dans  cet  édit  la  plupart 
des  règlements  portés  par  ses  prédécesseurs.  L'édit  du  mo»  de 
février  1776,  rendu  sous  le  ministère  de  Turgot,  avait,  comme 
on  le  sait,  aboli  les  maîtrises  et  jurandes.  Des  édits  postérieurs 
les  réUblirent  telles  qu'elles  exisUient  à  peu  près  antérieure- 
naent.  Elles  ont  été  définitivement  abolies  par  la  loi  du  2  mars 
1791.  —  Privilège  exclusif  de  fabriquer  ou  vendre  certains 
objets;  privilège  exclusif  de  les  vendredansun  lieu  déteraûoéi 


priTflége  exdfsir  pour  certaines  personnei  de  toacher  le  pro- 
duit de  la  Tente  :  voilà  quel  était  en  deux  mots  le  système  des 
maîtrises  et  jurandes.  Les  maîtres  seuls  formaient  fa  corpora- 
iion  :  eui  seuls  composaient  le  pouvoir  dirigeant  et  avaient  le 
droit  de  le  former.  Le  compagnon  n'était  pomt  de  \b  jurande. 


au.  chef-d'œuvre  (  V.  ce  mot).  Indépendamment  du  temps  de 
Fapprentissage  et  du  compagnonnajje,  ainsi  que  de  Toblig^tion 
du  chef-d'œuvre,  le  compagnon  avait  encore,  pour  arriver  à  la 
maîtrise,  à  payer  différents  droits,  soit  à  l'Etat,  soit  à  la  cor- 
poration, et  à  faire  différentes  dépenses.  Ces  droits  et  ces  dé- 
pends étaient  souvent  considérables.  Toutes  ces  difficultés  s'a- 
planissaient et  les  dépenses  diminuaient  lorsque  le  compagnon 
épousait  une  veuve  de  maître ,  ou  bien  lorsque  c'était  un  Qb 
oe  maître  qui  aspirait  à  la  maîtrise.  Aujoord'nui  le  travail  est 
libre  ;  mais  les  ouvriers  oe  restent  pas  moins,  sous  beaucoup 
de  rapports,soamisides  règlements  particuliers(  F.  Ou  VRiERS). 

H.  Mablet,  avocat. 
troMPAGNOlls.  Au  temps  où  écrivait  A  m  mien  llarcellin,  e 
même  au  temps  de  Tacite,  les  nations  germaniques ,  au  nom- 
bre desquelles  nous  plaçons  les  Francs ,  avaient  des  cheCs  par- 
ticuliers que  les  Romains  appelèrent  reges^  prineipes  regalei 
et  regtiii,  suivant  la  nature  et  l'étendue  de  leur  puissance.  Ces 
chefs  suprêmes  de  chaque  peuple  avaient  sous  eux  des  grands 
d'ordre  secondaire ,  nommés  en  latin  sul^eguii,  proceres,  op- 
timates^  primaies,  et  c'était  de  la  fidélité  de  ces  grands  que 
dépendait  toute  la  force  des  rois,  à  une  époque  où  chacun,  ne 
cultivant  de  terre  que  ce  qu'il  lui  en  fallait  pour  faire  subsister 
sa  famille,  n'était  soumis  à  aucun  tribut  et  a  aucune  redevance 
an  profit  du  chef  de  TEtat.  Ces  seigneurs,  comme  on  les  ap- 
pela plus  lard ,  ne  pouvaient  traiter  en  leur  nom  avec  les  puis- 
sances étrangères,  ni  se  rendre  leurs  clients-;  mais,  à  cela 
près,  ils  étaient  presque  indépendants  dans  leurs  cantons.  Ils 
étaient  toujours  compris  dans  les  traités,  et  le  roi,  à  qui  ils  de- 
vaient fidélité  ne  pouvait  entreprendre  une  guerre  sans  leur 
consentement.  —  Il  suit  de  ce  qui  précède  que  les  rois  ger- 
mains étaient  tenus  dans  les  liens  d'une  tutelle  quelquefois  fort 
gênante.  Ils  imaginèrent  de  choisir  parmi  ces  grands  une 
troupe  d'élite,  composée  de  guerriers  jeunes  et  aventureux 
dont  ils  exigèrent,  outre  le  serment  de  fidélité,  celui  du  dé- 
vouement le  plus  absolu.  Ces  guerriers  furent  appelés  compa-^ 
gnons,  —  Les  compagnons  rendirent  d'éminents  services  aux 
rois  germains,  contre  lesquels  se  liguaient  parfois  les  grands, 
aussi  furent-ils  comblésde  marques  d'estime  et  de  récompenses. 
C'eût  été  pour  eux  un  opprobre  de  rentrer  sans  le  roi  dans 
leurs  tribus,  aussi  se  faisaient-ils  souvent  tuer  sur  son  cada- 
vre et  partageaient-ils  volontairement  sa  captivité.  —  Les 
grands  aussi  pouvaient  choisir  des  compagnons  parmi  leurs 
sujets,  et  même  parmi  ceux  du  roi.  —  On  se  faisait  le 
compagnon  du  roi  pour  la  vie,  on  pour  le  temps  que 
devait  durer  une  expédition  déterminée.  Si  1  on  violait  son 
serment ,  on  encourait  la  peine  infligée  au  déserteur  ou  au 
parjure.  L'engagement  était  rompu  à  la  mort  de  celui  avec  qui 
on  l'avait  contraaé ,  et  un  roi  n  héritait  d'aucun  droit  sur  les 
compigoons  de  son  prédécesseur.  —  Les  compagnons  ne  fu- 
rent jamais  très- nombreux.  Quand  Clovis  se  convertit  à  la 
religion  chrétienne,  il  n'en  comptait  pas  plus  de  trois  mille: 
ils  reçurent  le  baptême  avec  lui.  Il  y  ajouta  plus  tard  ceux  des 
petits  rois  de  sa  famille  qu'il  détrôna,  mit  à  mort ,  et  auxquels 
il  se  substitua.  Les  bienfaits  dont  il  combla  ses  compagnons , 
lorsqu'il  eut  étendu  sa  puissance,  enffagèrent  la  plupart  des 
graiûis  à  se  dévouer  aussi ,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus  de  compa- 
gnons» parce  que  tout  le  monde  le  fut,  a  l'exception  de  ceux 
qui,  en  raison  de  l'infériorité  de  leur  condition,  ne  purent 
point  se  recommander  pour  un  bénéfice.  —  Le  nom  de  Com- 
pagnons a  encore  eu  une  antre  acception  dans  les  premiers 
temps  de  notre  histoire.  Vers  la  fin  de  la  domination  romaine , 
00  nommait  co me! ,  comte  ou  compagnon,  un  assesseur  qui 
accompagnait  on  magistrat  dans  sa  province,  et  le  déchargeait 
des  détails  dans  lesquels  il  ne  pouvait  entrer  lui-même.  Quand 
les  comtes  furent  devenus  des  magistrats  investis  de  fonctions 
d\iles et  militaires,  ils  eurent  à  leur  tour  des  compagnons. 
Les  compagnons  furent  conservés  par  les  Francs  pendant  tout 
le  temps  de  la  première  race  et  le  commencement  de  la  se- 
conde. Lorsque  le  droit  de  rendre  la  justice  fit  partie  de  la 
souveraineté,  et  que  les  fiefs  et  bénéfices  furent  devenus,  entre 
ks  mains  de  leurs  possesseurs,  des  seigneuries  héréditaires,  les 
seigneurs  eurent  des  compagnons  différents  de  leurs  vassaux 
pour  les  assister  dans  leurs  plaids,  et  formant  leur  conseil par- 
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ticulier.  Ces  compagnons  recevaieiit  de  leor  suzerain  des 
gages  en  argent,  vêlements  ou  denrées.  Une  loi  somptuairede 
«m  nous  apprend  que  les  comtes,  barons  et  (Paliers, 
avaient  encore  des  compagnons  auxquels  ils  ne  pouvaient 
donner  plus  de  deux  robes  par  an  :  le  don  de  ces  robes  se  nom- 
mait HvraUon  ;  de  là  vient  le  nom  et  l'usage  des  livrées.  Les 
compagnons ,  attachés  spécialement  à  la  personne  du  maître,  se 
livraient  dans  l'intérieur  de  son  hôtel  k  divers  soins  domesti- 
ques ,  et  ils  jouissaient  d'une  considération  supérieure  à  celle 
qu'obteviaient  même  les  fils  du  seigneur  auquel  ils  apparte- 
naient. Au-dessous  d'eux  étaient  les  ccuyers,  qui  se  vêtaient  de 
leur  propre,  et  dans  un  rang  de  beaucoup  inférieur,  les  écuyers 
domestiques.  On  ne  peut  pas  fixer  l'époque  précise  où  les  sd- 
goeors  cessèrent  d'avoir  des  compagnons. 

C0MPAl€iiABLB(trûfUflr  langage),  sociable. 

CONPAIGNK  {tieux  langage)^  compagne,  épouse. 

ooMPAltiN éeoa  COMPAIGHIE  {vieux langage),  compagnie. 

COMPAIGHENRHT  (vieux  langage  ^^  accompagnement. 

COMPAlGlfOli  (anc,  terme  milit.%  compagnon. 

COBIPAIN  ^Matthieu),  jésuite,  naquit  à  Lyon  d'une  famille 
très-considérée,  vers  le  commencement  du  xvii*  siècle,  et  y 
mourut  en  1678.  Chorrier  nous  apprend  (P.  Boessatii  Viia, 
p.  216)  goe  personne  ne  poussa  aussi  loin  que  lui  la  manie 
d'acquérir  des  médailles  et  des  objets  d'antiquité  de  tout  genre; 
mais,  ajoute  Chorrier,  quand  son  corps  et  son  esprit  curent 
été  affaiblis  par  l'Âge  et  par  les  maladies,  il  ne  vil  plus  dans 
ses  trésors  qu'une  marchandise,  et  il  vendit  cette  précieuse 
collection  à  un  noble  allemand,  qui  la  paya  fort  cher.  Corn* 
pain  trouva  dans  le  prix  qu'il  en  retira  le  moyen  de  rendre 
son  nom  immortel.  Il  fit  construire  une  fort  belle  bibliothèque 
dans  la  maison  dite  de  Saint-Joseph ,  que  les  jésuites  possé- 
daient à  Lyon,  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  et  il  j 
fit  transporter  un  grand  nombre  de  livres  qu'il  avait  achetés 
de  ses  propres  deniers  et  même  ceux  qui  lui  avaient  été 
donnés.  Il  voulut  que  celte  bibliothèque  s'accrût  au  moyen 
d'une  rente  annuelle  et  perpétuelle  qu  il  constitua  à  cet  effet, 
sans  que  cette  rente  pût  être  détournée  à  un  autre  usage.  Lors 
de  la  suppression  des  jésuites,  en  1^62,  la  bibliothèque  fondée 
par  Compain  fut  sans  doute  réunie  à  celle  du  collège;  quant  i 
la  rente  destinée  à  l'accroître,  elle  a  eu  le  sort  de  toutes  ces 
fondations  libérales  ou  pies  qui  se  sont  englouties  dans  le 
gouffre  de  nos  révolutions. 

COBIPAIMG  OU  COMPAIN  (vieux  hsng.)^  compagnon,  cama- 
rade. —  Associé. 

CONPAIB,  A»B,  corrélatif,  correspondant.  ~  T^rom- 
jMtr  {orne,  musique)  se  dit ,  dans  le  plain-chant ,  des  tons  en 
mode  authentique  et  du  mode  plagal.  Dans  ces  nîodes,  chaque 
lOD  est  corrélatif  on  c^mpair  avec  celui  qui  le  précède. 

ComPAiBCB  (vieux  lemg,),  payer,  acquitter.  —  Découvrir, 
reconnaître.  —  Paraître. 

fXiMPAir  est  on  nom  commun  à  trois  écrivains  qu'Ersch  a 
confondus  dans  la  France  Hltéraire,  i,  318.  Barbier  a  facile- 
ment évité  la  méprise  du  biographe  allemand  ;  mais  on  peat 
lui  reprocher  de  s'être  contenté  d'assigner  à  chacun  de  ces 
trois  écrivains  une  part  dans  les  ouvrages  qu'Ersch  attribuait 
à  un  seul,  et  de  n  avoir  pas  poussé  plus  loin  ses  reclierches. 
Dans  rartide  que  Ton  va  Hre,  on  a  lâché  de  suppléera  l'insuf- 
fisance de  ses  notices  ;  mais  on  n'a  pu  le  faire  aussi  compléte- 
roent  qu'on  l'aurait  désiré,  par  la  difficulté  de  se  procurer  des 
renseignements.  L'abbé  Com pan  était  d'Arles,  où  il  naquît 
vers  1730.  Après  avoir  étudié  la  théologie  et  la  jurisprudence, 
il  vint  à  Paris,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement,  et  fut  admis 
dans  la  congrégation  des  prêtres  habitués  de  la  paroisse  Saint- 
André  des  Arts.  Dès  1763  il  publia  :  f  Esprit  de  la  religion 
chréHenne  apposé  aux  mmurs  des  chrétiens  de  nos  jours,  in -12. 
Cet  ouvrage,  dit  Fréron,  est  un  des  meilleurs  qui  aient  para 
dans  ce  genre  {Ann.  littér.,  t.  iv,  p.  162^.  En  1765  il  fit 
paraître  :le  Temple  de  Ut  Piété,  suivi  d'œuvres  diverses,  in-12. 
Ce  volimie  ne  fut  pas  aussi  bien  accueilli  que  le  précédent;  et 
l'auteur  ou  son  horaire  en  changea  le  litre  contre  celui  de 
Voyage  au  temple  de  la  Piété ,  1769.  L'année  suivante  il 
donna  sa  Nouvelle  Méthode  de  géographie ,  précédée  d'un 
traité  de  la  sphère,  etc.,  1770,  «  vol.  in-12.  Cette  méthode, 
prétendue  nouvelle,  était  tirée  en  grande  partie  des  Géographe 
de  I^englet-Dufresnoy  et  de  Niœlle  de  Lacroix;  et,  au  lieu 
d'avouer  franchement  les  obligations  qu'il  avait  à  ce  dernier, 
Yêbbè  Conipan  s'efforçait  de  le  décrier  dans  son  discours  pré- 
liminaire. (>tte  conduite  honteuse  fat  signalée  par  Barbeau  de 
la  Bruyère  dans  une  lettre  à  Fréron  [Ann,  littér. ,  t.  Tif, 
p.  301-313);  et  deptiis  Tabbé  Compan  garda  le  silence. 
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c:oiiPAN  (Charles)  t  romancier,  né  vers  1740,  n*a  joui, 
même  de  son  vivant ,  que  d'une  réputation  très  ordinaire. 
Cependant  il  fut  encouragé  dans  ses  débuts  par  Fréron,  qui 
lui  trouvait  du  talent  pour  écrire  et  qui  l'eicitait  au  nom  du 
public  à  le  cultiver  (/lnH./i7<^.,  1769,  t.  vi,  p.  215).  Il  suivit 
ce  conseil  et  publia  plusieurs  romans,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite,  mais  qui  manauent  d'intérêt.  Aussi  tous  ses  efforts 
n*at)outircnt  qu'à  lui  valoir  une  place  dans  le  PelU  Almanaeh, 
oà  Hivarol  et  Champcenelz  se  sont  amusés  è  persifler  leurs 
contemporains.  On  lui  attribue  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  anonymes. 

COMPAN  ou  COMPANS,  lazaristc,  était,  en  1787,  Fun  des 
directeurs  du  séminaire  de  Saint-Firmin  à  Paris;  il  est  auteur 
d'une  Histoire  de  la  vie  de  Jé$us-Chri$t,  1786  ou  17H8,  2  vol. 
in-12.  On  lui  doit  en  outre  une  édition  très-estimée  du  Trailé 
des  dispenses,  par  Collet,  Paris,  1788, 2  vol.  in-8*'. 

COMPANS  (Jean-Dominique),  lieutenant  général,  pair  de 
France,  né  en  1769  à  Salière  (Languedoc),  partit  en  1791  capi- 
taine dans  le  3«  bataillon  de  la  Haute-Garonne,  et  se  distingua 
par  son  courage  à  l'armée  des  Alpes  et  au  siège  de  Toulon. 
Chef  de  bataillon  adjoint,  il  fut  employé  à  l  état-major  de 
Dugommier,  et  prit  part  aux  principaux  faits  d'armes  de  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales.  En  1798  il  remplit  à  l'armée 
d'Italie  les  fonctions  de  chef  d'état-major,  se  signala  dans 
diverses  occasions,  notamment  à  San-Juîiano,  et  fut  nommé 
général  de  brigade.  Il  fit  en  cette  aualité  les  campagnes  de  1799 
et  1800  en  Italie,  continuant  de  donner  des  preuves  d'activité 
et  de  dévouement.  Atteint  d'une  balle  au  combat  de  San-Gia- 
como,  dès  qu'il  fut  rétabli  de  cette  blessure,  il  reparut  sur  le 
cliamp  de  bataille,  et  ne  déposa  les  armes  qu'à  la  paix.  Il  les 
reprit  en  1805,  assista  à  la  bataille  d'Austerlitz,  fut  nommé 
général  de  division,  grand  aigle  de  la  Légion  d'honneur,  comte, 
et  continua  de  s'associer  aux  exploits  de  l'empire.  Dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  il  se  signala  particulièrement  à  la  Moskowa, 
où  il  fut  blessé  ;  il  le  fut  encore  à  Leipzig,  n'en  fit  pas  moins 
la  campagne  de  France,  et  à  la  restauration  fut  nommé 
membre  du  contentieux  de  la  guerre.  Le  retour  de  Napoléon 
le  rappela  sous  les  drapeaux;  il  fut  fait  prisonnier  à  Waterloo. 
Créé  pair  en  1818,  il  y  vota  constamment  avec  les  hommes 
modérés,  amis  de  l'ordre  et  des  libertés  publiques.  Compans 
mourut  en  1838,  laissant  la  réputation  d'un  des  meilleurs 
généraux  d'infanterie  de  l'ancienne  armée. 

COMPANAIGE.  Il  sc  disait,  principalement  dans  le  midi  de 
la  France,  de  tout  mets  que  l'on  mange  avec  son  pain. 

COMPABA  (Combat  DE).  Battu  à  Arcolelesis,  16  et  17 
novembre  1796,  car  cette  mémorable  bataille  dura  trois  jours, 
le  maréchal  Alvinzi  voulait,  en  se  retirant  sur  MonteDNello , 
marcher  jusqu'à  Vienne  et  rejoindre  son  lieutenant  Davidowîch 
par  les  gorges  de  la  Brenta  ;  mais,  dès  le  18,  Bonaparte  avait 
pris  ses  mesures  pour  fondre  sans  délai  avec  ses  troupes 
réunies  sur  celles  de  Davidowich,  qui  étaient  cantonnées  à 
Castel-Novo  et  à  Paceneo,  non  loin  de  Vérone.  Le  plan  de 
Bonaparte  était  si  habilement  combiné,  qu'il  entraînait  la 
perte  delà  division  Davidowich.  Par  malheur  ce  ffénéral  apprit 
le  19  la  défaite  d'Alvinzi ,  et  lorsque  ce  jour  la  les  colonnes 
françaises  s'ébranlèrent  pour  l'attaquer,  sentant  tout  le  péril 
de  sa  position,  il  était  déjà  en  marche  pour  re^gner  les  mon- 
tagnes. Néanmoins,  la  tète  des  Français  atteignit  1  arrière-garde 
autrichienne  à  Compara.  Les  régiments  d'Enrbach  et  de  Lut- 
terroann  éprouvèrent  de  grandes  pertes,  spécialement  le  pre- 
mier, dont  tout  un  bataillon  fut  coupé  et  contraint  de  se  rendre. 
Un  autre  détachement  de  trois  ou  quatre  cents  hommes,  qui 
espérait  se  sauver  en  traversant  l'Aoïge,  se  noya  presque  en- 
tièrement. 

COMPARABILITÉ  (didocl.).  Il  se  dit  de  la  qualité  des  choses 
comparables  entre  elles. 

co.MPARABLEMBNT,  d'une  manière  comparable. 

COMPABAGER  {vieux  iang,),  comparer. 

COMPABAISON,  action  de  comparer  (F.  les  articles  sui- 
vants). ~  En  comparaison^  au  prix,  à  l'^rd.  —  Par  eon^ta- 
raùon^  relativement,  par  rapport.  —  Sans  comparaison  se 
dit  en  parlant  d'une  personne  ou  d'une  chose  avec  laquelle 
aucune  autre  ne  pneut  entrer  en  comparaison.  »  Sans  compa- 
raison  se  dit  aussi  pour  adoucir  une  comparaison  (rkélor,)  qui 
a  quelque  chose  de  peu  convenable,  de  choquant.  llafcUl^  sans 
comparaison^  comme  le  valtl  de  la  comédie.  —  Proverbiale- 
ment, Touie  comparaison  est  odieuse^  il  est  dangereux  de 
comparer  deux  personnes  ensemble,  parce  que  souvent  l'une 
des  oeux  s'en  onense,  et  quelquefois  toutes  les  deux.  —  li  ne 


faut  pas  faire  de  comparaison  avec  plus  grand  que  tm 
infôneur  ne  doit  pas  traiter  de  pair  à  compagnon  avec 
qui  sont  au-dessus  de  lui.  —  Proverbialement,  Toute  entmpa' 
raison  cloche^  il  n'y  a  pas  de  comparaison  qui  soit  parfaite.  — 
Proverbialement,  Comparaison  n'est  pas  raison,  unecomparai- 
son  ne  prouve  rien. 

COMPABAISON  (lojfique).  La  comparaison  est  uneopèrmiioo 
de  l'esprit  qui  consiste  à  rapprocher  deux  choses  oo  deux 
idée^*,  pour  en  étudier  simultanément  la  nature,  la  signiGca- 
tion,  le  caractère,  et  pour  marquer  les  rapports  ou  les  opposi- 
tions qui  les  distinguent.  —  Lorsque  l'on  compare  des  eojoU 
physiques,  comme,  par  exemple,  deux  tableaux,  les  yeux  y  ont 
sans  doute  la  plus  grande  part  ;  mais  il  ressort  évidemment  de 
la  diversité  et  de  la  contrariété  des  jugements  et  des  opinions 
que  l'esprit;  suivant  son  aptitude  et  ses  goûts,  domine,  contrôle 
et  modifie  toujours  les  témoignages  des  sens.  Ce  n'est  qu'après 
cette  double  et  complexe  opération  que  la  comparaison  est 
juste,  exacte  et  complète.  —  Lorsque  Ton  compare  des  idées 
abstraites,  l'activité  intellectuelle,  n'étant  pas  soutenue  par  les 
organes  extérieurs,  est  tout  à  fait  intime,  et  dès  lors,  pour 
porter  un  jugement  vrai,  il  faut  beaucoup  d'attention,   de 
calme,  de  rénexion  et  d'habitude  de  penser.  Philosophique- 
ment parlant,  la  comparaison  n'amènera  jamais  à  constater  de 
similitudes  parfaites  ;  il  n'en  existe  point  dans  la  nature.  Elle 
ne  peut  guère  aboutir  qu'à  montrer  des  ressemblances  et  des 
analogies,  ou  bien  des  différences  et  des  contrastes  plus  ou 
moins  sensibles.  Quant  à  Tidcntité  ou  à  l'égalité  absolue,  elle 
peut  avoir  toutes  les  apparences  de  la  réalité ,  elle  peut  tromper 
les  sens  et  provoquer  l'esprit  à  une  affirmation  ;  mab,  lorsqu  on 
réOéchit  à  l'infime  variété  des  propriétés  et  des  attributs  dont 
se  compose  la  substance  des  corps  considérés  sous  les  rapports 
de  forme,  d'étendue,  de  couleur,  d'élasticité,  de  son,  etc.,  etc., 
l'identité  absolue  n'apparaît  plus  à  l'esprit  que  comme  une 
illusion  chimérique.  La  comparaison  est  fréquemment  em- 
ployée dans  le  discours,  non  pas  seulement  comme  ornement 
de  style,  mais  aussi  comme  uu  moyen  rationnel  de  faire  bien 
comprendre  l'essence  d'une  chose,  la  signification  d'une  idée, 
l'expression  d'une  physionomie,   le  caractère  d'un  homme. 
En  effet  il  est  souvent  des  choses  qu'il  est  difficile  et  presque 
impossible  de  présenter  exactement  à  la  pensée,  auand  elles 
sont  trop  éloignées  de  nous  par  le  temps  ou  par  1  espace ,  et 
surtout  lorsqu'elles  nous  sont  totalement  inconnues.  On  pro- 
cède alors  par  comparaison,  c'est-à-dire  qu'on  peint  ccUe  chose 
en  exprimant  avec  soin  les  analogies  ou  les  différences  qui  la 
rapprochent  ou  qui  l'éloignent  d'autres  objets  parfaitement 
connus  et  pris  pour  termes  de  comparaison.  Ainsi  supposez 
un  homme  qui  n'aurait  jamais  entendu  le  bruit  du  canon  (et 
il  peut  s'en  rencontrer);  si  l'explication  que  vous  lui  donnez 
de  ce  phénomène  n'est  pas  appuyée  de  points  de  ressemblance, 
soit  avec  le  bruit  du  tonnerre,  soit  avec  celui  d'un  corps  quel- 
conque agissant  par  percussion  sur  un  autre  corps  doué  d'une 
sonorité  analogue,  vous  vous  épuiserez  en  efforts  inutiles.  — 
Supposez  encore  un  homme  dont  les  yeux  n'ont  jamais  été 
frappés  par  le  spectacle  imposant  d'une  mer  sans  fin,  qui  n'a 
jamais  irémi  à  la   vue  des  grandes  cataractes  du  nouveau 
monde  :  eh  bien  I  la  compraison  seule  pourra  lui  faire  com- 
prendre et  admirer  ces  cnoses  nouvelles  pour  lui.  C'est  en  le 
conduisant  sur  les  bords  de  nos  grands  fleuves;  c'est  en  lui 
montrant  les  eaux  larges,  rapides  et  tumultueuses  du  Rhin,  du 
Danube  ou  du  Rhône;  c'est  en  parcourant  avec  lui  les  mon- 
tagnes de  l'Auvergne,  du  Jura  ou  des  Alpes,  et  en  le  faisant 
témoin  de  la  chute  des  avalanches,  que  vous  parviendrez  à 
présenter  à  son  imagination  un  tableau  plus  ou  moins  fidèle 
de  l'étendue  de  l'Océan  et  de  ces  pentes  d  eaux  immenses  dont 
vous  cherchez  à  lui  faire  apprécier  la  grandeur  et  la  majesté. 
—  La  peinture  des  caractères  moraux  puise  aussi  de  grandes 
ressources  dans  la  comparaison  ;  l'histoire ,  la  biographie ,  la 
critique,  y  ont  souvent  recours  pour  mieux  faire  apprécier  les 
qualités  qui  forment  le  fond  du  caractère  ou  du  génie  de  cer- 
tains hommes.  C'est  ainsi  que,  pour  exprimer  fidèlement   ce 
qui  caractérise  l'éloquence  de  I)émosthène  et  celle  de  Cicéron, 
on  les  comparerait  ensemble;  et  Ton  dirait,  par  exemple,  que 
l'une  était  plus  énergique,  plus  concise  et  plus  hardie,  l'autre 
plus  abondante  et  plus  pathétique.  C'est  ainsi  que,  plaçant  en 
parallèle  la  bravoure  militaire  de  Murât  et  celle  qui  distinguait 
Bonaparte,  on  ferait  mieux  ressortir  la  différence  de  leurs 
caractères  :  l'un  se  jetait  témérairement  au  milieu  des  périls, 
emporté  par  une  fougue  naturelle  et  irréfléchie;  l'autre  savait 
calculer  de  sang-froid  la  valeur  et  la  portée  d*un  acte  de  cou- 
rage. La  bravoure  aveugle  de  Murât  fut  souvent  inutile  et 
quelquefois  funeste;  celle  de  Bonaparte,  toujours  préméditée, 
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fat  toajoars  tuiles  parce  qa'dle  sa\'ai(  se  montrer  à  propos. 
Lorsqu'il  s*clança  à  la  télé  de  l'armée  sur  le  |X)ot  d'Arcole,  au 
milieu  des  balles  et  de  la  mitraille  des  Autrichiens,  certes  il 
fit  là  un  acte  de  courage  inouï  ;  c'est  qu'alors  il  sentait  qu'il 
avait  à  vaincre  non-seulement  un  ennemi  retranché  dans  un 
poste  formidable,  mais  encore  Thésilation  et  le  trouble  de  ses 
propres  soldats.  L'héroïsme  du  chef  décida  la  victoire.  —  Les 
comparaisons  sont  souvent  employées  dans  le  raisonnement,  et 
si  elles  ne  servent  pas  de  preuves,  du  moins  elles  peuvent 
établir  des  présomptions.  On  raisonne  ainsi  d'après  des  cas 
semblables,  et  si  la  ressemblance  est  notoire,  si  les  cas  sont 
nombreux,  la  présomption  peut  devenir  assez  forte  pour  déter- 
miner un  jugement,  une  conclusion  (F.  Parallèle). 

COMPAKAISON  (rhélor,),  La  comparaison,  considérée 
comme  pur  ornement  de  stvie,  est  l'une  des  Ggures  les  plus 
brillantes  et  les  plus  riches  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Elle 
consiste  à  exprimer  des  rapports  sensibles  par  un  ingénieux 
rapprochement  d'idées  analogues.  Il  y  a  des  mots  consacrés 
autour  de  la  comparaison  :  eomme^  ainsi^  de  même  que ,  tel 
que^  etc.  —  Exemple  :  a  Les  grands  hommes  sont  comme  des 
météores  qui  brillent  et  se  consument  pour  éclairer  la  terre  » 
(Napoléon).  —  Quelquefois  la  comparaison  marche  seule,  dé- 
barrassée de  ces  formules;  on  poète  exprime  ainsi  le  néant  de 
la  renommée  : 

Je  jette  un  nom  de  plus  à  ces  (lots  saus  rivage, 
Au  gré  des  \(iits,  du  ciel,  qu'il  s*al>inic  ou  surnage. 
Eu  scrai-je  plus  grand  ?  Pourquoi  ?  Ce  n*est  qu'uu  nom. 
-  -Le  c)goe  qui  s'envole  aux  voûtes  étemelles. 
Amis,  s*informe-t-il  si  Tombi-e  de  ses  ailes 
Flotte  cucor  sur  un  vil  gazon  ? 

tAMAKn\E. 

Ordinairement  les  comparaisons  se  prennent  d'objets  physi- 
ques, parce  qu'ds  sont  plus  sensibles,  plus  propres  à  faire  des 
tableaux  ou  des  images.  Void  pourtant  une  cnarmanle  com- 
paraison prise  d'une  idée  métaphysique  :  a  La  musique  de 
Carril  était  triste  et  agréable  tout  a  la  fuis,  comme  le  souvenir 
des  plaisirs  passés  »  (Ossian).  —  En  général  celle  Ggure  entre 
dans  le  langage  de  l'imagination,  plutôt  (|ue  dans  celui  des 
passions  énergiques,  qui  emploient  de  préférence  la  meta- 
PHOBE  {V.  ce  mot),  comparaison  abrégée,  plus  vive  et  plus 
hardie.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  comparaisons  doivent 
être  justes,  claires,  sensibles,  rendre  plus  distincte  et  plus 
frappante  l'image  de  l'objet  principal ,  et  ne  pas  être  prodiguées 
ni  employées  mal  à  propos. 

COMPABAISON  (DEGRÉS  DE)  En  grammaire,  on  entend  par 
degréi  de  comparaûon  les  termes  qui  servent  &  établir  un 
rapport,  une  convenance,  une  similitude  entre  plusieurs  idées, 
entre  plusieurs  objets.  Je  ne  sais  pourquoi  les  grammairiens 
ont  dit  :  «  Les  adjectifs  qunltfieatifs  peuvent  exprimer  la  qua- 
lité ou  simplement ,  ou  avec  comparaison,  ou  comme  portée 
à  un  très-haut  degré.  »  Je  sais  encore  moins  pourquoi  ils  ont 
tiré  cette  étrange  conclusion  :  ce  De  là  trois  degrés  de  ^ua/i/ï- 
cation  dans  les  adjertifs.  »  Qualifier  n'est  pas  cofnparer;  il 
suffit  d'ouvrir  un  dictionnaire  pour  s'en  convaincre.  —  Il  n'y 
a  point  (roM  degrés  de  comparaison  ;  car  assurément  le  positif 
ne  compare  rien ,  et  dire ,  par  exemple,  que  le  mérite  e$l  mo- 
deste, ce  n'est  pas  là  établir  un  rapport.  —  Il  n'y  a  donc  que 
deux  degrés  de  comparaison ,  logiquement  et  grammaticale- 
ment parlant:  le  comparatif  et  le  superlatif.  —  Le  comparatif 
proprement  dit  se  divise  en  trois  espèces  :  1°  le  comparatif 
d'égtilité,  qu'on  forme  en  faisant  précéder  l'adjectif  ou  le  verbe 
des  particules  adverbiales  autant ,  aussi  :  «  On  est  riche 
autant  qu'heureux  quand  on  fait  des  heureux.  -—  L'avare  est 
aussi  pauvre  nue  le  mendiant.»  2".  Le  comparatif  d'infé- 
riorité, qu'on  fornic  en  plaçant  le  mol  moins  avant  l'adjectif 
et  le  verbe  :  a  On  peut  être  moins  riche  qu'un  autre  sans 
être  moins  heureux.  »  3**  Le  comparatifMc  supériorité,  qu'on 
forme  en  plaçant  le  mol  plus  avant  l'adjectif  ou  le  verbe: 
«  La  pitié  est  meilleure  et  plun  noble  que  toutes  les  passions  du 
cœur.  »  -—  On  voit  que  dans  toutes  ces  phrases  h  particule 
que  sert  à  établir  la  comparaison  entre  les  objets  mis  en  oppo- 
sition ou  en  corrélation.  —  Il  reste  à  noter  dans  ce  degré  trois 
adjectifs  exprimant  à  eux  seuls  un  comparatif  de  supériorité  : 
meilleur  {plus  bon,  tombé  en  désuétude),  pire  ou  plus  mauvais, 
moindre  ou  plus  petit.  —  Le  superlatif,  comme  degré  de  com- 
paraison, est  la  signification  augmentée  du  verbe  ou  de  l'ad- 
jectif, en  plus  ou  en  moins;  il  est  absolu  ou  relatif  :  absolu  : 
il  exprime  h  plus  haut  degré  de  supériorité  sans  comparai- 
son, et  se  forme  en  faisant  précéder  le  verbe  ou  l'adjectif  des 
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particules  fort,  très,  bien,  le  plus,  le  moins ^  etc.;  relatif: 
il  exprime  un  très-haut  degré  de  supériorité  avec  comparaison 
et  se  forme  en  faisant  précéder  le  verbe  ou  l'adjectif  des  par- 
ticules le,  la,  les,  mon^  ton,  etc.  :  «  La  folie  est  la  plus  vide  des 
choses  humaines,  mais  elle  n'est  pas  la  moins  heureuse.  » 

C0MPABA180H  D'ÉGBiTUBfiS.  On  donne  ainsi  la  confron* 
tation  de  deux  écritures  dont  on  examine  Tidenlité.  On  appelle 
pièces  de  comparaison  celles  qui  sont  produites  à  l'appui  de  la 
confrontation  (F.  VÉbification). 

€O.^PABATEUB  {phys.) ,  instrument  qui  sert  à  estimer  la 
moindre  différence  entre  les  longueurs  de  deux  règles. 

roMPABEMiXi  (jurispr,  ecclét^.  Libelle  de  comparemini, 
ordoimancc  qu'un  juge  ecclésiastique,  qui  voulait  faire  le 
procès  à  un  excommunié  contumax,  envoyait  au  juge  laïque 
pour  que  celui-ci  fit  arrêter  le  coupable. 

C03IPABEXCE  (aitc.  coiii.).  Il  Se  disait,  en  Normandie,  pour 
présence,  comparution. 

COMPABES  (anc.  cout.),  usa ges,  redevances,  auxquels  les 
vicomtes  de  Narbonne  prétendaient  assujettir  l'évéquedu  lieu. 

COMPABETTI  (Andrb),  célèbre  anatomiste ,  né  à  Vicinale, 
dans  le  Frioul,  en  1746,  suivit  les  leçons  de  Morgagni,  puis 
s'établit  à  Venise,  où  il  exerça  l'art  de  guérir  avec  beaucoup 
de  succès.  Sa  réputation  le  fit'appeler  à  Padoue  pour  v  remplir 
la  chaire  de  méuecine  théorique  et  pratique.  Il  y  puolia  quel- 

3ues  Lbèses  remarquables,  une  entre  autres  sur  les  phénomènes 
e  la  vision,  dans  laquelle,  en  proGtant  des  découvertes  de 
Newton,  il  perfectionna  la  théone  de  la  lumière.  Ses  observa- 
tions intéressantes  sur  le  siège  de  l'ouïe,  qu'il  place,  comme 
Scarpa,  dans  le  labyrinthe  membraneux,  fixèrent  son  rang 
parmi  les  premiers  analomistcs.  Comparetti  rendit  de  grands 
services  à  la  clinique,  à  la  physiologie  végétale  et  à  l'entomo- 
logie. Il  mourut  en  1801,  à  cinquante-six  ans,  et  fut  inhunié 
dans  l'église  Sainte-Sophie,  avec  une  inscription.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1"  Observa ti4}nes de  luee  inflexa  et  colori» 
6 uji,  Padoue,  1787,  in  4**;  2®  Observationes  anatomicœ  deaure 
interna  comparata,  ibid.,  1789,  in-4°;  3«>  Prodromo  di  un 
trattalo  difisiologia  vegetabile,  1791-1799,  2  vol.  in-8**;  4«  06- 
seroaliones  dioptricm  et  anatomicœ  comparatœ  de  coloribuê 
apparentibus,  visuel  oculo,  Padoue,  1798,  in-4°;  5»  Dinamica 
animale  degli  insetti,  ibid.,  1800,  in-S*".  Il  a  laissé  plusieurs 
autres  écrits  dont  on  trouve  la  liste  dans  Saggio  sopra  la  vita 
lelterariadi  A.  Comparetti,  par  D.  Palmaroh,  Venise,  1802. 

COMPABITION.  Il  s'est  dit  autrefois  pour  comparution. 

COMPABOIB,  ancien  terme  qu'on  retrouve  encore  dans  les 
actes.  —  Synonyme  du  mot  comparaître, 

CO.MPABSOM.^IBB  {vieux  lang,),  associé,  cohéritier. 

COMPABSONRIEB  {anc.  cout.)  (F.  Communier). 

COMPABTAGEART,  ANTE  (anccoui.),  cclui  qui  partage 
avec  un  autre. 

COMPABTiMEirr,  s.  m.  du  verbe  inusité  compartir,  —  Dans 
les  ouvrages  qui  appartiennent  plus  ou  moins  directement  a 
i'architeciure,  on  donne  ce  nom  à  toute  combinaison  et  dispo- 
sition de  lignes  ou  de  formes,  dont  la  vari<'lé,  le  mélange,  la 
répétition  et  les  contrastes  produisent,  suivant  la  nature  des 
surfaces  où  on  les  emploie,  un  aspect  plus  ou  moins  agréable 
aux  yeux.  —  Les  fompar(im^w/#  servent  surtout  à  rompre  et  à 
corriger  l'uniformité,  qui  deviendrait  souvent  fastidieuse  dans 
des  espaces  lisses  et  des  superficies  trop  étendues.  Leur  emploi 
est  un  des  principaux  moyens  de  la  décoration.—  Ce  moyen  est 
tellement  usuel,  qu'il  serait  plus  facile  d'énumérer  les  cas  où 
on  n'en  use  pas  que  de  faire  mention  de  ceux  où  on  l'emploie. 
C'est  pourquoi  nous  bornerons  les  notions  de  cet  article  à  deux 
de  ses  principaux  emplois,  c'est-à-dire  à  celui  jiu'en  fait  l'ar- 
chitecture en  grand  dans  les  monuments,  et  à  celui  que  la 
peinture  eUa  sculpture  en  font  dans  les  décorations  des  inté- 
rieurs. —  L'us«ige  du  bois  dans  les  dbnstructions  primitives  a 
dû  mettre  l'architecture  en  pierre  ou  en  matériaux  solides  sur 
la  voie  de  certaines  répartitions  qui,  d'abord  employées  par 
l'espèce  de  routine  imitalive,  prélude  ordinaire  des  inventions 
de  l'art  perfeaionnè,  devinrent  naturellement  les  types  des 
plus  beaux  et  des  plus  riches  compartiments.  —  Ainsi  les 
intervalles  du  plancher,  surtout  quand  il  fut,  pour  plus  de 
solidité,  formé  en  échiquier,  donnèrent  non-seulemcnl  I  «dee, 
mais  la  forme  des  compartiments  qu'on  appelle  caissons  (F.  ce 
mot).  Celle  sorte  de  compartiment  se  rendit  bientôt,  comme  il 
arriva  aux  autres  imiutions  de  la  construction  en  bois,  indé- 
pendante de  son  prinripe  matériel,  c'est-à-dire  que  l  archi- 
iccte,  fidèle  à  la  tradition  de  son  modèle,  ne  dut  employer  les 
caissons  qu'aux  parties  des  édifices  où  Ton  peut  supposer  rai- 
sonnablement une  couverture  en  bois;  mais  il  se  permit  d'en 
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augmenter  oa  en  diminuer  le  nombre  sans  égard  à  une  con- 
formilé  désormais  inutile.  De  celte  liberté  de  modifier  les 
comparlimenis  sous  le  rapport  du  nombre,  rarchilectc  passa 
bientôt  à  d'autres  variétés  dans  leurs  formes.  La  figure  pri- 
mitive du  cafsson  avait  dû  naturellement  être  quadrangulaire; 
selon  le  caractère  plus  on  moins  riche  ou  élégant  du  local  à 
décorer,  on  y  fit  des  comparlimenis  hexagones  ou  octogones, 
et  leurs  plates-bandes  reçurent,  ainsi  nue  leurs  plafonds,  toutes 
sortes  d'ornements,  de  rosaces  ou  de  fleurons  variés.  Les  corn* 
parlimenis  des  caissons  eu  plafond  nassèrenl  bientôt  dans  les 
voûtes  et  dans  les  coupoles.  A  Tégard  de  celles-ci,  un  premier 
genre  de  comparlimenl  parut  être  aussi  une  indication  des 
courbes  en  bois,  oui  durent  originairement  former  les  pre- 
mières coupoles.  Cette  indication  se  retrouve  encore  dans  ce 
iju'on  appelle,  à  l'extrados  de  ces  constructions,  les  côtes 
(F.  Cote  de  dôme).  Naturellement  on  les  répéta  dans  l'inté- 
rieur, et  c'est  ainsi  que  nous  voyons  la  grande  coupole  de 
Saint-Pierre  divisée  en  grands  compartiments,  séparés  par 
autant  de  côtes,  et  dont  les  espaces  ou  champs  intérieurs  sont 
ornés,  non  de  peintures,  mais  de  mosaïques  représentant  la 
hiérarchie  céleste.  L'architecture,  dans  les  compartiments  qu'elle 
établit,  ne  peut  pas  ne  point  avoir  en  vue  les  secours  qu'elle 
demandera  é  la  peinture  et  à  la  sculpture  pour  orner  les  super- 
ficies de  ces  emplacements.  Nous  devons  même  le  dire,  dans 
les  grands  édifices,  le  devoir  de  rarchitecte  est  de  donner  au 
décorateur  non-seulement  le  programme  du  genre  d'orne- 
ments ou  de  figures,  mais  la  mesure,  soit  des  objets  qui  doivent 
entrer  dans  ses  compartiments,  soit  de  leur  nombre,  soit  de 
leur  saillie  et  de  leur  effet ,  selon  l'art  qui  sera  appelé  à  le 
remplir.  S'il  s'agit  d'intérieurs  moins  importants,  le  décorateur 
pourra  déterminer  lui-même,  selon  le  caractère  du  local,  la 
forme  ou  l'étendue  des  eomparlimenU.  La  peinture  d'ara- 
besques convient  parfaitement  à  des  espaces  peu  étendus  ;  car 
rarabesque  et  ses  ingénieux  caprices  se  refusent  à  de  grandes 
dimensions.  C'est  pourguoi  le  goût  prescrit  une  division  d'es- 
paces Taries  dans  leurs  formes,  et  susceptibles  d'offrir,  soit  au 
pinceau,  soit  à  l'art  des  stucs,  toutes  sortes  de  champs  en 
rapport  avec  les  objets  légers  que  veulent  ces  genres  de  déco- 
ration. —  Les  intérieurs  comportent  aussi,  comme  ornement, 
des  comparlimenlê  de  marbres  de  couleurs  variées.  Nous  ne 

K rions  point  de  ceux  qui  forment  les  paremenls  (  F.  ce  mot), 
i  vérité  des  couleurs  naturelles  produit  dans  ce  genre  d'agréa- 
bles effets,  mais  on  doit  y  éviter  des  contrastes  de  ton  ou  des 
bigarrures  trop  marquées.  —  Nous  dirons  la  même  chose  des 
comparlimenis  de  marqueterie  en  bois  précieux,  dont  on 
use  non-seulement  dans  les  meubles,  mais  dans  les  lambris 
et  les  revêtissements  des  appartements.  On  ne  saurait  s'em- 
pêcher de  rappeler  encore  ici  une  espèce  de  comparlimenis 
qu'on  appela  jadis  asialiques^  parce  qu'ils  sont  en  usage  dans 
un  grana  nombre  de  contrées  de  l'Asie,  et  qui  consistent  dans 
une  très-agréable  combinaison  de  carreaux  de  porcelaine,  ou 
autres  terres  cuites  émaillées,  diverses  par  la  forme  et  les 
couleurs.  Les  Maures,  conquérants  de  l'Espagne,  y  employèrent 
jadis  ces  sortes  de  comparlimenis  à  la  décoration  des  monu- 
ments qu'ils  élevèrent  dans  ce  royaume,  et  dont  plusieurs 


subsistent  encore.  Depuis  leur  expulsion  de  ce  pays,  le  goût 
de  cette  décoration  avait  trouvé  des  imitateurs  en  Espagne,  et 
François  I^**  en  avait  rapporté  en  France  l'usage  ou  la  mode. 


Le  château  appelé  de  Madrid,  près  de  Paris,  monument  de  sa 
captivité  en  Espagne,  avait  été  décoré  en  comparlimenis  de 
carreaux  de  faïence  coloriée.  L'art  et  l'histoire,  en  perdant  ce 
monument j  abattu  sans  nécessité  en  1794,  ont  perau  des  sou- 
venirs précieux,  et  plus  d'un  modèle  dégoût  et  oe  variété  dans 
les  combinaisons  de  l'ornement.  Ce  souvenir  nous  conduit  à 
faire  mention  âes  compartiments  de  verre  colorié  dont  on  usa 

Jadis,  et  dont  on  fait  encore  aujourd'hui  quelque  emploi  dans 
es  vitraux.  Lorsque  l'art  de  la  verrerie,  moins  perfectionné, 
ne  produisait  point  encore  de  morceaux  de  verre  d'une  cer- 
taine étendue,  on  suppléait  à  leur  grandeur  par  des  assemblages 
en  compartiments  ae  petits  morceaux  réunis  par  des  liens  en 
plomb.  D'anciens  vitraux  d'églises,  surtout  dans  ces  vastes 
comparlimenis  qu'on  appelle  roses  ou  rosaces,  offrent  encore 
de  charmants  modèles  de  l'emploi  du  verre  en  comparlimenis 
qui  rappellent  ceux  de  la  mosaïque.  —  Dans  plus  d'un  pays 
on  se  plaît  souvent  à  employer  des  tuiles  vernissées,  et  en 
compartiments  de  couleurs  diverses,  à  la  couverture  de  cer- 
tains combles  peu  élevés,  et  dont  les  yeux  peuvent  par- 
courir l'étendue.  On  taille  aussi  quelquefois  les  ardoises  en 
écailles,  en  étoiles  ;  on  en  forme  des  compartiments  en  èchi- 
guiers  en  losange;  quelquefois  on  leur  fait  former  des  lettres, 
fies  chiffres  et  autres  emblèmes. 


COHPARTIR  (vieux  l<mg.),  partager  arec  qa^a'an. 

COMPARUIT  (praL),  mot  latin  qui  signifie  il  a  ampant. 
Acte  de  comparution. 

COMPARUTION  (anc.  jurispr,  /fam.),  instruction  sommaire 
qui  se  faisait  d'une  cause  en  l'nôtel  du  juge. 

COMPARUTION.  C'est  l'action  de  venir  en  justice  sur  cita- 
tion. —  Dans  la  procédure  criminelle  on  nomme  mandai  dt 
comparution  l'acte  par  lequel  il  est  enjoint  à  un  individu  in- 
culpé d'un  délit  donnant  lieu  à  une  peine  correctionnelle,  de 
se  présenter  devant  le  ma^strat  chargé  de  la  poursuite.  Ce 
mandat,  si  l'on  refuse  d'obéir  à  l'injonction,  soit  comme  inculpé 
d'un  délit,  soit  même  comme  simple  témoin ,  est  immédiate- 
ment converti  en  un  mandai  d'amener,  et  c'est  alors  la  force 
publique  qui  est  chargée  de  l'exécution  (F.  Mandat). 

COMPAS  (arls  mécan.),  instrument  qui  sert  à  décrire  des 
cercles  et  à  mesurer  les  longueurs.  lien  est  de  plusieurs  sortes; 
nous  décrirons  successivement  les  plus  usités.  Le  cowipas  or- 
dinaire est  formé  de  deux  branches  de  laiton  jointes  i  on  bout 
nommé  léle  par  une  charnière  qui  permet  de  les  écarter,  et 
portant  à  l'autre  extrémité  une  pointe  d'ader  qui  y  est  brasèe. 
La  charnière  ne  doit  avoir  que  des  mouvements  à  frottemenlt 
gras  et  sans  soubresauts,  pour  qu'on  puisse  aisément  aliéner 
et  arrêter  les  branches  dans  tous  les  degrés  d*éearteineDt.  A 
cet  effet,  à  la  tête  ou  charnière,  on  pratique  sur  réptîsseur  de 
l'une  des  branches  une  fenêtre,  et  l'on  amincit  l'autre  en 
languette  de  même  épaisseur,  pour  ou'elle  entre  juste  dans 
la  fenêtre.  Les  deux  pièces  sont  assemolées  par  un  axe  reteno 
avec  une  rondelle  à  vis,  qu'on  peut  serrer  i  volonté  pour  mo- 
dérer le  frottement  à  son  gré.  mus  avons  décrit  ce  système  ta 
mot  Clef;  et  même  pour  que  le  frottement  soit  plas  doax, 
et  éviter  les  torsions  que  le  métal  peut  éprouver  vers  la  tête 
du  compas,  affaiblie  parla  fenêtre  et  la  rainure,  on  brase 
dans  cette  fenêtre  une  lame  d'acier  qui  forme  doisoo  et  b 
coupe  en  deux  chambres  égales.  Cette  lame  entre  dans  aoe 
rainure  qu'on  fait  à  l'épaisseur  de  la  languette  de  l'anliv 
branche,  et  sert  à  la  diriger  et  à  la  maintenir  dans  tous  les 
écarts  qu'on  lui  fait  faire.  On  caisse  la  charnière  avec  nm  mé- 
lange de  dre  et  de  suif  qui  soit  un  peu  ferme.  Les  brandus 
du  compas  sont  triangulaires  ;  l'une  des  faces  du  triangle  est 
tournée,  pour  chacune,  du  côté  interne  ;  ces  faces  dohent  se 
toucher  selon  toute  leur  longueur  lorsqu'il  est  krmé  :  les 
branches  vont  en  s'amincissant  de  plus  en  plus  an  bout  qd 
est  en  ader  et  très-acéré.  Ces  branches  doivent  ètit  pvCûte- 
ment  égales  en  longueur  et  en  grosseur  :  on  ménage  ten  le 
milieu  un  petit  creux  sur  les  deux  faces  opposées,  pour  qa'il  soit 
fadle  de  saisir  et  de  mouvoir  les  branches.  Le  cooipas  que 
nous  venons  de  décrire  est  dit  à  poinus  sèehe$;  on  lu  doBM 
ordinairement  une  longueur  de  onze  centimètres.  Les  était 


échange  ;  U  ^it 
d'ader,  au  lieu  d'être  brasée  aîi  laiton,  est  prolongée  par  qdi 
petite  tige  carrée  ou  triangulaire  destinée  a  entrer  dans  oi 
canal  creusé  au  bout  de  la  branche  de  laiton,  et  qui  a  néne 
calibre  ;  une  vis  de  pression  fixe  la  pointe  d'ader  dans  celle 
position  ou  permet  de  l'enlever  pour  y  substituer  soit  ooe 
tige  ffarnie  d'un  crayon ,  soit  une  allonge  pour  tracer  de 
grandes  drconférences^  soit  enfin  un  iireUgnê,  —  LescsR- 
pas  à  pompe  sont  destinés  à  tracer  de  très-^^ts  cercles.  Al 
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est  ane  tige  de  laiton  dont  la  pointe  B  est  en  acier  fort  aigu  ; 
celle  lige  est  entourée  d'un  fourreau  CD  qui  peut  glisser  du 
haut  en  bas,  et  est  retenue  par  un  ressort  a  boudin  r,  lequel 
est  destiné  à  remonter  le  fourreau  lorsqu'on  ne  le  pousse  plus. 
Sur  le  côté  de  ce  fourreau  est  fixée  une  lame  d'acier  trempé 
jn  portant  au  bout  un  tire-ligne  P,  qu  on  peut  écarter  ou 
rapprocher  de  Taxe  à  IVide  de  la  vis  de  pression  O.  Le  com- 
pas à  cheveu  a  pour  léte  une  lame  d'acier  qui  fait  ressort  ;  la 


COMPAS. 


tige  est  pressée  par  une  vis  qui,  entrant  dans  le  bout  de  la 
branche  de  laiton,  permet  de  aonner  à  la  pointe  un  aussi  petit 
mouvement  qu'on  veut.  Ce  compas  est  très-commode  pour 
prendre  des  aistanccs  avec  précision,  de  manière  à  n'en  pas 
différer  de  l'épaisseur  d'un  cheveu,  d'où  dérive  le  nom  qu  on 
lui  donne. — Lecompasà  trois  branches  est  un  compas  ordinaire 
à  trois  pointes  sèches  ;  il  sert  à  prendre  trois  points  à  la  fois, 
et  à  transporter  des  triangles  d'un  dessin  sur  un  autre  —  Le 
compas  d'artisan  est  construit  comme  le  compas  ordinaire  , 
seulement  on  le  fait  en  fer  et  on  lui  donne  une  grande  solidité 
pour  pouvoir  résister  au  travail. — Le  compas  à  verge  consiste 
en  une  longue  règle  portant  deux  belles  de  laiton,  dont  l'une 
est  fixée  à  un  bout,  et  dont  l'autre  est  en  forme  de  curseur  et 

Seul  glisser  le  long  de  la  règle  pour  être  placée  où  besoin  est. 
>n  l'assujettit  par  une  vis  de  pression  ;  la  boite  fixe  porte 
une  pointe  sèche  ;  le  curseur  peut  à  volonté  présenter  une 
autre  pointe,  ou  un  crayon,  ou  un  tire-ligne.  Cet  instrument 
sert  à  décrire  de  très-grands  arcs  de  cercle,  ou  à  mesurer  de 
grands  inlervalles.  On  peut  même  diviser  la  règle  en  parties 
égales  (lignes  ou  millimètres),  et  garnir  le  curseur  d'un  ver- 
nier  et  d'une  vis  de  rappel  propres  à  donner  les  petites  frac- 
tions. Le  compas  à  verge  est  d'un  fréquent  usage  dans  les 
arts.— Compa*  àcotdisse  ou  de  réduction  pour  réduire  un  plan 
dans  un  rapport  donné.  Cet  instrument  a,  lorsqu'il  est  ouvert, 
laTorme  d'un  X;  la  rotation  se  fait  autour  d'un  axe  placé 


quelque  part  sur  la  longueur  des  branches,  en  un  point  E  qui 
coupe  chacune  d'elles  en  deux  parties  de  même  rapport.  Si, 
par  exemple.  EA,EC  sont  le  quart'de  ED,EB,  il  est  clair  que 
la  dislance  CA  sera  le  quart  de  BD.  Si  donc  on  veut  réduire  au 
quart  toutes  les  lignes  d'un  dessin,  on  prendra  ces  distances  BD 
avec  les  longues  branches EB,ED,  et  Ton  rapportera  sur  laco- 
pie  1  intervalle  AC.  Et  comme  l'axe  E,  autour  duquel  se  fait 
a  rotation,  est  porté  par  une  boîte  M,  qui  peut  glisser  dans  des 
fentes  pratiquées  le  long  de  CD  et  AB,  on  peut  arrêter,  par 


I^ 


une  vis  de  pression,  cet  axe  sur  tel  point  qu'on  veut  des  bran- 
ches, et  les  diviser  ainsi  dans  un  rapport  donné.  On.  trace 
même  à  la  surface  de  la  boite  M  une  ligne  de  repère,  cl  sur 
le  compas  des  lignes  qui  marquent  le  lieu  où  l'axe  doit  se 
Irouver,  pour  que   ce  rapport  soit  un  demi,  un  tiers,  un 
quart,  etc.  —  Le  compas  ae  proportion  est  formé  de  deux 
règles  en  laiton  parfaitement  dressées  et  assemblées  à  i  har- 
nière  à  l'un  de  leurs  bouts,  de  manière  h  pouvoir  les  écarter 
l'une  de  l'autre  sous  tous  les  angles.  Quand  on  écarte  le  plus 
possible  les  règles,  l'une  se  place  dans  le  prolongement  de 
Tautre,  de  manière  à  former  une  règle  unique  de  longueur 
double;  la  charnière  doit  être  travaillée  de  manière  que  celle 
condition  soit  exactement  remplie,  à  l'aide  d'un  talon  qui  ar- 
rête le  mouvement  de  rotation.  —  Les  divisions  tracées  à  la 
surface  de  ces  règles  servent  à  résoudre  divers  problèmes  de 
géométrie,  dans  le  détail  desquels  il  ne  convient  pas  d'entrer 
ici  ;  on  a  fait  des  livres  pour  expliquer  ces  nombreux  usages, 
cl  le  peu  d'espace  qu'il  nous  est  permis  de  donner  à  cette  ma- 
tière ne  sufiit  pas  pour  de  pareils  développements.  Bornons- 
nous  donc  à  exposer  les  principales  propriétés  du  compas  de 
proportion,  l*"  Comme  le  mouvement  de  rotation  sur  l'axe  est 
assez  dur  par  l'effet  du  frottement,  on  peut,  en  laissant  le 
compas  ouvert  sous  un  certain  angle,  s'en  servir  comme  d'une 
équerre  pour  tracer  des  parallèles  ;  et  comme  cet  angle  peut 
changer  à  volonté,  on  a  ainsi  une  multitude  d'équcrres  diffé- 
rentes qu'on  choisit  à  son  gré.  2"  On  s'en  sert  comme  de 
fausse  équerre  pour  prendre  tous  les  angles  formés  par  deux 
plans  nommés  angfe$  dièdres.  5**  L'une  des  faces  de  chaque 
règle  contient  une  ligne  marquée  de  distances  égales  et  de 
numéros  correspondants  ;  les  distances  partent  du  centre  de 
rotation,  où  est  le  zéro  de  chacune  des  deux  lignes  qui  vien- 
nent y  converger.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  ligne  des  parties 
égales  ;  elle  sert  à  diviser  toute  longueur  donnée  par  autant  de 
points  équidistants  qu'on  veut.  On  prend  celte  longueur  avec 
un  compas  ordinaire,  et  l'on  ouvre  le  compas  de  proportion 
jusqu'à  ce  que,  posant  les  deux  pointes  sur  les  divisions,  elles 
tombent  sur  des  numéros  égaux,  par  exemple  sur  80  et  80. 
Alors,  si  l'on  veut  couper  la  ligne  en  cinq  parties>  on  prend 
le  cinquième  de  80,  qui  est  16,  et,  laissant  fe  compas  de  pro- 
portion arrêté  sous  la  même  ouverture  qui  vient  d'être  dé- 
terminée, on  ferme  le  compas  ordinaire  ^squ'à  ce  qu'il  me- 
sure rintervalle  qui  sépare  les  deux  numéros  16  sur  chacune 
des  règles  :  cet  intervalle  est  le  cinquième  demandé.  On  voit 
qu'il  importe  que  le  numéro  SOqu'on  a  choisi  pour  fixer  l'ouver- 
ture du  compas  de  proportion  soit  divisible  exactement  par 
le  nombre  5  des  parties  qu'on  veut  Irouver  dans  la  longueur 
à  partager.  Dans  cet  exemple,  il  eût  été  plus  commode  d'ou- 
vrir le  compas  de  proportion  jusqu'à  ce  que  les  deux  numéro» 
50  ou  100  eussent  été  écartés  de  la  dislance  à  diviser  en  5, 
parce  que  le  cinquième  de  50  ou  de  100  est  plus  facile  à 
calculer  que  celui  de  80.  4**  La  ligne  des  parties  égales  peut 
servir  iVéchelte  h  tout  plan  qu'on  voudrait  faire,  comme  aussi 
à  donner  des  longueurs  qui  soient  toutes  entre  elles  dans  un 
rapport  donné.  Si,  par  exemple,  on  veut  réduire  au  cinquième 
toules  les  lignes  d'un  plan,  après  avoir  ouvert  le  compas,  ainsi 
qu'il  vient  d'rtre  dit,  jusqu'à  ce  que  la  dislance  entre  les  deux 
numéros  100  soit  précisément  égale  à  la  longueur  comptée 
sur  la  ligne  même,  de  0  à  20,  on   conservera  ce  degré  d  ou- 
verture, et  l'on  sera  assuré  que  deux  divisions  du  même  nu- 
méro sont  é<^irlées  du  cinquième  de  la  distance,  comptée  de 
ce  numéro  jusqu'au  centre  de  rotation.  6«»  La  ligne  des  cordes 
offre  une  disposition  semblable  à  la  précédente  ;  elle  est  tracée 
sur  la  face  opposée.  Ce  sont  encore  deux  lignes  droites  qui 
sont  divisées  en  parties  marquées  de  mêmes  numéros  ;  mais 
ces  parties  ne  sont  plus  égales  comme  ci-devant,  ce  sont  les 
longueurs  des  cordes  des  différents  arcs  de  l ,  2,  5,  4  degrés 
pris  dans  un  cercle  de  rayon  déterminé.   Le  numéro  60,  par 
exemple,  appartient  à  l'axe  de  50  degrés,  en  sorte  que  la  dis- 
tance de  50  à  0,  au  centre  de  rotation,  est  la  corde  de  cet  arc 
de  60  degrés  ;  le  numéro  60  appartient  à  la  corde  de  60  degrés 
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€l  ainsi  des  aulres.  El  puisque  la  corde  de  CO  degrés  est  le 
côté  de  r hexagone  régulier  inscrit  au  cercle  ou  le  rayon  de 
ce  cercle,  ou  voit  qu'il  est  facile  de  retrouver  ce  rayon  sur 
le  compas  même.  6"  Pour  mesurer  un  arc  de  cercle,  et  par 
conséquent  aussi  un  angle  proposé  ,  et  savoir  combien  il  a 
de  degrés,  ouvrez  le  compas  de  proportion  jusqu'à  ce  (jue  les 
deux  numéros  60  de  la  ligne  des  cordes  soient  écartés  I  un  de 
l'autre  précisément  du  rayon  de  l'arc  proposé  ;  puis,  laissant 
le  compas  ainsi  ouvert,  portez  avec  un  compas  ordinaire  la 
corde  de  votre  arc  sur  le  compas  de  proportion,  en  faisant  en 
sorte  que  vos  pointes  aillent  aboutir  à  des  numéros  de  même 
nombre  ;  ce  nombre  sera  la  graduation  de  votre  arc.  7**  Le 
môme  procédé  sert  visiblement  aussi  à  construire  un  angle 
ou  un  arc  d'un  nombre  de  degrés  voulu,  à  couper  un  angle 
ou  un  arc  en  parties  égales,  à  inscrire  ou  circonscrire  un 
polygone  régulier  au  cercle,  etc.  —  Outre  les  lignes  des  par- 
ties égales  et  des  cordes,  on  grave  encore  sur  les  compas  de 
proportion  diverses  autres  lignes,  telles  que  celles  des  sinus, 
tangentes ,  etc.  ;  mais  ce  serait  nous  écarter  de  notre  objet 
que  d'entrer  dans  tous  ces  détails.  Consultez  à  Ce  sujet  l'Ency- 
clopédie, au  mot  Compas  de  proportion. — Le  compai  d'épais^ 
seur  est  compose  de  deux  branches  en  S,  dont  l'une  est  ren- 
versée de  droite  à  gauche,  et  croisée  sur  l'autre  de  manière 
à  former  le  chiffre  8  ;  on  assemble  ces  branches  à  leur  milieu 
par  un  simple  clou  qui  les  traverse  et  qu'on  rive  des  deux 
côtés.  C'est  autour  de  cet  axe  qu'on  peut  faire  mouvoir  les 
deux  S,  ouvrir  les  extrémités  plus  ou  moins,  selon  les  besoins; 
mais  il  faut  que  la  distance  de  l'arc  aux  deux  bouts  des  S, 
points  où  les  branches  se  rencontrent  et  arc-boutent  quand  le 
compas  est  fermé,  soit  précisément  la  même  de  part  et  d'au- 
tre, afin  que  l'écartement  qu'on  prend  d'un  côté  soit  absolu- 
ment égal  à  celui  qu'on  trouve  à  l'autre  bout.  Quelquefois 
aussi  on  donne  à  ce  compas  la  figure  d'un  cercle  formé  de 
deux  branches,  à  courbures  égales  et  contraires,  prolongées 
au  delà  de  l'œil  autour  duquel  elles  tournent,  par  deux 
branches  droites  terminées  en  crochets  ;  les  pointes  de  ces 
crochets  se  touchent  quand  le  compas  est  ferme,  et  s'écartent 
antant  que  les  bouts  des  branches  courbes  quand  il  est  ouvert. 
En  pinçant  les  parois  opposés  d'un  corps  entre  les  pointes 
de  l'un  des  bouts  de  ce  compas,  on  juge,  par  l'écartement  des 
pointes  opposées,  de  l'épaisseur  du  corps  en  cet  endroit.  On 
s'en  sert  fréquemment  dans  les  arts;  par  exemple  pour  cali- 
brer un  axe,  faire  une  vis  de  grosseur,  amener  une  boule  à 
un  diamètre  voulu,  etc.  —  On  se  sert  encore  de  beaucoup 
d'autres  compas,  tels  que  ceux  de  cordon rùcr,  de  chapelier, 
de  charpentier;  les  compas  russe,  à  ellipse,  à  balustre,  à 
quart  de  cercle,  etc.  Ce  sont  des  détails  que  nous  ne  pouvons 
admettre  ici.  Fr. 

coMPASCUiTÉj  synonyme  de  vainc  pâture,  de  droit  de 
pacage. 

C09IPASS.4GE  (l(chnol.)y  classement  des  cartes  à  jouer  par 
séries  de  points,  depuis  un  jusqu'à  dix. 

C0MP.\SSER.  Compasser  sa  carte  {marine)^  marquer,  avec 
la  pointe  d'un  compas,  le  lieu  où  se  trouve  le  vaisseau. 

COM PASSEUR,  celui  qui  mesure  au  compas. 

COMPASSION,  s.  f.  du  him  compashio ,  formé  de  compa- 
tior,  compatir,  souffrir  avec,  ensemble;  mouvement  de  l'âme 
qui  compatit  aux  maux  d'autrui. 

COMPASSION  {nosol.)  est  ce  que  souffre  une  partie  en 
conséquence  du  mal  dont  une  autre  est  affectée  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  souffrir  par  sympathie. 

COMPASSION  DE  I.A  SAINTE  VIERGE  (citlte  caUiof.). 
C'est  une  fêle  que  l'on  célèbre,  dans  l'Eglise  romaine,  le  ven- 
dredi de  la  semaine  de  la  Passion,  en  mémoire  des  douleurs 
dont  la  Vierge  fut  pénétrée  à  la  vue  du  crucifiement  de  Jésus- 
Christ,  son  tils. 

COMPASSIONNER  (verb.  pron.) ,  avoir  pitié,  se  laisser 
toucher  (Montaigne). 

coMif ASSIS  {vieux  langage),  compatissant,  sensible. 

COMPASSlTRE  {vievx  langage)^  dimension,  proportion,  en- 
ceinte, étendue. 

COMPATER.^ITÉ  (ihéoi,).  Il  sc  dit  de  l'alliance  spirituelle 
qui  unit  les  parents  de  l'enfant  avec  le  parrain  et  la  marraine. 

COMPATISSANCB  (néoL)^  humanité,  intérêt  sympathique 
pour  les  douleurs  d'autrui. 

co.MPÈDK  ou  COMPES  (droit  rom.).  Il  se  dit  des  entraves 
de  fer  dont  les  esclaves  romains  étaient  chargés. 

CO.MPÈDE  {anc.  coul.),  instrument  pour  donner  la  torture 
aux  criminels. 


COMPENSATEURS. 

COMPÈDE  {zool,>^  famille  d'oiseaux  qui  ont  les  jambes  eti 
gagées  dans  l'abdomen. 

CO.MPEICNIE  {ane,  term.  milil.),  compagnie. 

coMPEiNff  on  COMPENtiNE  [anc,  term.  milil,)^  compagnon 

co.MPELLATiF,  IVE  (gramm,),  qui  indique  qu'on  aûre^ 
la  parole  à  quelqu'un.  11  est  surtout  usité  dans  la  grammair 
arabe,  où  le  pronom  alfixe  de  la  seconde  personne  s'cniplriif 
comme  particule  compelfalive,  —  On  dit  aussi  adjeclîvenient. 
Phrase,  Proposition  eompellaiive, 

COMPELLATION  (anc.  législ.).  Il  se  disait,  dans  les  Pays-Bj> 
français  cl  autrichiens,  d'un  interrogatoire  sur  faits  el  articles 

C03IPELLER  {vieux  langage)^  contraindre ,  obliger. 

co.MPENDiAiRE.  11  se  dit  quelquefois  ironiquement  d'un 
auteur  d'abrégés. 

COMPENDIEUSEMENT,  en  abrégé. 

coMPENDiEur.  Il  se  dit  de  ce  qui  est  abrégé,  de  ce  qm 
contient  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots. 

COMPENDIUM,  mot  latin  introduit  dans  la  langue  françaisf 
et  signifiant  abrégé.  Si  nous  examinons  plus  à  fond  son  éiy- 
mologie,  nous  le  trouverons  opposé  à  dispendium^  dépensl». 
ce  qui  voudra  dire  sans  doute  que  tout  est  profil  dans  ao 
abreçé  {rum,  avec,  pendcre,  payer).  Il  était  fort  employé  ao- 
trefois  dans  les  études  philosophiques,  dont  il  désigne  I  abrège 
des  diverses  branches.  C'est  de  là  sans  doute  qu'il  a  passé  (kû< 
la  langue.  On  s'en  sert  aujourd'hui  pour  désigner  indistinr- 
tement  tout  abrégé  bien  fait  et  complet,  autant  qae  peut  fé- 
tre  toutefois  un  abrégé  des  diverses  branches  de  connaissance* 
humaines,  sciences,  histoire  ou  littérature. 

CO.MPENSABLE.  Il  SC  dit  de  ce  qui  peut  être  compensé. 

COMPENSATEURS  {arls  mécan.).  Les  variations  de  tempr- 
rature  font  changer  le  volume  des  corps  ;  dans  les  arts,  il 
arrive  quelquefois  que  cet  effet  est  funeste,  et  il  est  alors  d  ont 
grande  importance  de  s'y  opposer,  ou  du  moins  de  le  prévoir. 
Ce  qui  arrive  aux  fourneaux  de  verrerie,  aux  appareils  do 
distillation  de  la  houille  ou  d'huile,  pour  en  retirer  le  gnz  pro- 
pre à  l'éclairage,  aux  tuyaux  de  métal  qui  sont  destines  i 
porter  la  vapeur  dans  les  ateliers  que  l'on  veut  échauffer,  aox 
chaudières  des  machines  à  vapeur,  etc.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  la  maçonnerie,  les  tuvaux  de  métal  se  briser  sous  /'in- 
fluence alternative  de  la  chaleur  et  du  refroidissement;  enfin 
il  est  fort  peu  d'arts  qui  n'aient  à  prévoir  les  effets  des  chan- 
gements de  tempêtât ure.  —  C'est  à  l'horloger  qu'il  importe 
le  plus  (le  s'opposer  aux  dilatations  et  condensations,  parce 
les  machines  destinées  à  la  mesure  du  temps  n'ont  de  préci- 
sion que  sous  cette  condition.  Que  le  pendule  d'une  horloge 
s'accourcisse  par  le  froid,  et  seS*  oscillations  deviendront  pins 
promptes  ;  et  quoique  pour  20  à  50**  de  variation  de  tempéra- 
ture l'allongement  d'une  tige  de  fer  d'un  mètre  de  longueor 
ne  soit  que  de  0,244  à  0,366  de  millimètre,  la  durée  de  chaque 
oscillation  sera  altérée  d'une  très^petite  quantité  ;  et  ne  le 
fat-eUe  que  du  dix  millième  de  sa  durée,  au  bout  de  24  heures, 
au  lieu  de  86400,  il  y  aura  presque  0  oscillations  de  différence, 
et  la  marche  de  l'horloge  aura  varié  de  9"  par  jour.  En  géné- 
ral, il  faut  compter  sur  une  seconde  de  variation  diurne  pbor 
0*^023  de  changement  de  longueur  d'un  pendule  à  secondes 
(V.  Pendule).  —  Il  importe  donc  à  l'horloger  de  se  mcllrr 
à  l'abri  d'une  erreur  qui  est  si  grave,  et  qui  d'aliord  semWc 
être  inévitable.  Mais  on  remédie  à  cet  effet  par  un  procédé 
très-ingénieux,  qui  consiste  à  tirer  de  la  cause  même  qui  al- 
longe le  pendule  la  force  qui  doit  le  ramener  à  son  premier 
état  ;  en  sorte  qu'à  chaque  addition  de  chaleur  nouvelle,  le  pen- 
dule se  raccourcissant  précisément  d'une  quantité  égale  à  son 
allongement,  ce  corps  semble  étreinsensibleà  la  chaleur.  C'est  à 
ce  système  qu'on  a  donné  le  nom  de  compensation.  Voici  en 
quof  il  consiste.  On  remarque  que  les  métaux  ne  sont  paséga- 
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lenient  dilaUblcs  pour  des  degrés  égaux  de  température; 
par  exemple,  deO  a  iOO  degrés,  une  barre  de  1  mètre  de  long 
se  dilate  cie  1,22  millimètres,  q^uandelle  est  de  fer  doux  forgé; 
cette  dilatation  est  de  1,88  millimètres  pour  le  mèlrc  de  lai- 
ton, de  0,086  pour  celui  de  la  platine,  etc.  (  V.  DilatatiOiN). 
Soit  A  le  point  de  suspension  d'un  pendule  P  formé  de  Tas- 
semblage  PDBE  ;  la  lentille  P  est  soutenue  par  la  branche  de 
fer  pt,  qui  passe  librement  dans  un  trou  pratiqué  à  la  barre 
DC,  et  va  se  souder  à  la  barre  horizontale  mi;  le  châssis 
nmin  est  soudé  à  la  barre  inférieure  DC:  ce  cadre  nmin  est 
en  cuivre  jaune;  le  cadre  BDCE  est  en  fer.  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  la  base  DC  descendra  par  rallongement  des 
branches  verticales  BD,EC  ;  il  en  sera  de  même  de  la  branche 
pi;  telles  sont  les  causes  qui  conspirent  pour  allonger  le  pen- 
dule; mais,  le  cadre  de  cuivre  nmin  s  allongeant  aussi,  la 
base  DC  sert  d'appui  aux  branches  verticales  nmin ,  et  la 
barre  horizontale  mt,  s'élevant ,  tendra  à  remonter  la  len- 
tille. —  Pour  qu'il  y  ait  compensation  entre  ces  deux  effets, 
il  faut  donc  que  la  tige  de  laiton  mn  s'allonge  à  elle  seule 
autant  que  les  deux  tiçes  de  fer  BD.  LP  ;  on  ne  compte  ici 

3UC  les  longueurs  verticales  d'un  seul  cùlé ,  parce  que  celles 
e  Tautre  côté  ne  sont  là  que  pour  la  symétrie  et  pour  as- 
surer l'assemblage.  Or,  les  dilatations  de  ces  deux  métaux 
n'étant  à  peu  près  entre  elles  aue  comme  5  est  à  3,  le  cuivre 
jaune  n'est  pas  assez  dilatable  pour  sufiSre  à  compenser 
l'allongement  des  deux  t)arres  de  fer  ;  aussi  ne  peut-on  se 
contenter  d'un  simple  châssis  de  cuivre  et  d'un  de  fer  pour 
obtenir  la  compensation,  et  il  faut  redoubler  ce  genre  d'ap- 
pareil ainsi  qu'on  va  le  dire.  Comme  le  zinc  et  l'acier  ont  de 
plus  forlcs  dilîèrences  de  dilatation,  M.  Bréguet  a  employé  ces 
métaux  pour  former  la  grille  de  compensation  sur  le  mo- 
dèle de  la  figure  cinlessus  ;  il  aurait  également  pu  se  servir 
de  platine,  de  cuivre.  —  Les  pendules  compensateurs  sont 
communément  fabriqués  de  châssis  alternativement  en  acier 
et  en  laiton,  disposés  en  forme  de  grille,  comme  dans  la 
figure  ci -dessous,  où  la  lettre  f  désigne  les  tiges  d'acier  et  la 
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é^le  à  cette  distance,  si  Ton  employait  le  zinc  coulé  et  l'a- 
dcr,  parce  que  le  premier  métal  ne  se  dilate  que  deux  fois 
plus  que  le  second.  —  Ainsi,  pour  le  pendule  qui  bat  les  se- 
condes à  Paris,  les  branches  de  compensation  ajoutées  feront 
une  lon^eur  de  l*"342l,ou  de540"»«"42,  ou  de  OôS^^'OS,  selon 
que  l'acier  non  trempé  sera  combiné  avec  le  laiton,  le  zinc 
tiré  ou  le  zinc  coulé.  —  En  multipliant  la  longueur  d'un 

f>endule  par  1^3504,  ou  0,5488,  on  0,9448,  on  trouve  la 
ongueur  de  laiton,  de  zinc  filé  ou  coulé,  qui  produit  la  com- 
pensation sur  la  lige  d'acier.  —  On  a  beaucoup  varié  la  forme 
des  pendules  à  compensation  ;  nous  ne  citerons  que  la  sui- 
vante, qui  est  seule  quelquefois  en  usage.  Grahan ,  célèbre 
horloger  de  Londres,  tixait  son  pendule  a  une  branche  de  fer; 
il  logeait  dans  la  lentille  même  un  vase  de  verre  dans  lequel 
était  du  mercure.  Ce  métal ,  en  se  dilatant,  s'élevait  dans  le 
vase  et  faisait  monter  le  centre  d'oscillation  ;  et  il  proportion- 
nait la  forme  du  vase  et  la  dose  du  mercure,  de  sorte  que  ce 
centre  montât  par  l'ascension  du  mercure  autant  au'il  des- 
cendait par  la  chaleur  sur  le  pendule  même,  —  Le  Dois  n'est 
pas  susceptible  d'une  dilatation  sensible  par  la  chaleur  ;  les 
pendules,  dont  la  tiçc  est  en  bois,  sont  naturellement  com- 
pensateurs. On  enduit  cette  tige  d'huile  bouillante,  et  on  la 
vernit  pour  qu'elle  ne  puisse  plus  s'imbiber  de  l'eau  de  l'at- 
mosphcre  ;  cependant  nous  aevoiis  ajouter  que  Texpérience 
n'a  pas  montré  que  ce  système  fût  complètement  bon.  Il 
parait  que  la  torsion  éprouvée  par  les  fibres  ligneuses,  sur* 
tout  quand  le  pendule  a  la  forme  d'une  règle  étroite  et  mince, 
suffit  pour  donner  à  la  lentille  des  dispositions  relatives  à  la 
règle  qui  détruisent  une  partie  de  la  vertu  compensatrice  du 
bois.  On  ne  peut  donc  employer  les  pendules  à  tige  de  bois 
dans  les  régulateurs,  et  on  les  réserve  aux  ouvrages  d'hor- 
logerie moins  soignés.  Nous  recommandons  beaucoup  ces 
sortes  de  pendules  dans  les  pièces  de  commerce ,  parce  qu'ils 
sont  peu  coûteux  et  sont  bien  préférables  à  ceux  de  fer  ou  de 
cui\re-  —  On  s'est  habitué  à  regarder  comme  un  ornement 
aux  pendules  la  grille  formée  de  tiges  alternatives  de  cuivre 
et  de  fer  :  les  pièces  qu'on  trouve  dans  le  commerce  ont  de 
ces  sortes  de  grilles,  mais  elles  ne  sont  pas  pour  cela  compen- 
satrices ;  ce  sont  de  simples  ornements  qui  imitent  la  com- 
pensation et  ne  sont  pas  réglés  pour  la  produire.  —  Les  mon- 
tres ordinaires  sont  sujettes  à  beaucoup  varier  par  la  chaleur; 
car,  outre  l'efFet  que  celte  cause  produit  sur  les  huiles,  on  sent 
qu'elle  accroît  les  dimensions  du  balancier,  et  affaiblit  la  ten- 
sion élastique  du  ressort  spiral.  Les  chronomètres  et  mon- 
tres marines  sont  donc  pourvus  d'un  système  de  compensation 
sans  lequel  elles  ne  pourraient  dentier  la  mesure  exacte  des 


lettre  c  celle  de  cuivre.  La  chaleur  allonge  toutes  ces  branches 
verticales,  et  pourtant  le  centre  d'oscillation  du  pendule  P 
reste  constamment  à  la  même  distance  de  la  suspension  A. 
L'explication  qui  vient  d'être  donnée  s'applique  ici.  La  tige 
BD,  en  s* échauffant,  lend  à  faire  descendre  le  poids  P,  lequel 
entre  librement  dans  des  trous  pratiqués  aux  l)arres  hori- 
zontales inférieures  DC,  «e,  et  rallongement  de  la  branche  de 
cuivre  ba  remonte  à  la  barre  hd,  plus  même  que  la  chaleur 
ne  l'a  fait  descendre  par  l'allongement  de  BD,  parce  que  le 
cuivre  se  dilate  plus  que  l'acier.  D'un  autre  côté,  l'allon- 
gement de  de  abaisse  le  point  e.  L'allongement  /it,  qui  est 
fixé  en  fc,  remonte  le  point  i.  et  aussi  la  lentille  P.  —  En  gé- 
néral, pour  qu'il  y  aH  campensalîbn ,  il  faut  que  si  l'on 
compare  la  somtne  de  longueurs  des  branches  verticales  de 
l'un  des  métaux  à  la  somme  des  longueurs  de  l'autre  mêlai, 
ces  nombres  soient  réciproquement  entre  eux  comme  les  di- 
lalations  linéaires;  bien  entendu  qu'on  compte  pour  une 
seule  les  deux  tiges  verticales  symétriques  Ainsi  les  longueurs 
des  branches  d'acier  mises  bout  à  bout  devront  être  à  celles 
des  branches  de  cuivre  comme  5  est  à  3.  Le  calcul  montre 
que  la  somme  de  celle-ci  est  une  fois  et  demie  la  distance  du 
centre  d  oscillation  de  la  lentille  P  au  point  de  suspension  A. 
Si  l'on  emploie  le  zinc  tiré  avec  l'acier  non  trempé,  le  rapport 
tles  dilatations  sera  6  à  17,  en  sorte  ^ue  les  tiges  de  zinc 
ajoutées  formeront  k  peu  près  la  moitié  de  la  dislance  du 
irâintde  sospetision  au  centre  d'oscillation.  Cette  somme  serait 


durées.  —  Au  limbe  même  du  balancier  AB,  on  ?oude  des 
lames  bi-métalliques  mn,  m'n\  formées  de  petites  branches  de 
fer  et  de  laiton  accolées  ;  leurs  extrémités  sont  travaillées  ea 
vis,  et  l'on  fait  entrer  de  petites  boules  nn'  creusées  en  écrous; 
la  chaleur,  en  s'accroissant ,  courbe  les  lames  compensatrices 
mn,  m'n\  et  rapproche  de  Taxe  de  rotation  C  les  boules  n  et  n', 
parce  que  le  cuivre  est  exlérieur  et  s'allonge  plus  que  le  fer.  Les 
masses  agissent  ainsi  sur  cet  axe  central  C  par  un  levier  plus 
court,  et-  il  faut  aussi  moins  de  puissance  pour  les  mouvoir  ; 
mais  en  même  temps  la  chaleur  affaiblit  le  ressort  ;  le  re- 
froidissement éloigne  au  contraire  les  masses ,  les  rend  plus 
difficiles  à  animer  en  accroissant  leurs  bras  de  levier,  et  aussi 
augmente  la  force  élastique  du  spiral.  Il  reste  à  trouver  la 
compensation  exacte  entre  ces  causes  contraires;  ce  qu'on 
obtient  en  faisant  entrer  les  masses  nn  plus  ou  moins  dans 
le  pas  de  vis.  Des  essais  faits  à  diverses  températures  con- 
duisent à  ce  résultat  ;  mais  on  sent  combien  la  chose  est 
délicate,  parce  que  le  balancier  doit  demeurer  équilibré ,  cl 
la  montre  réglée  dans  toutes  ses  positions,  afin  de  conserver 
une  marche  constante  malgré  les  mouvements  qu'on  pcnt 
donner  à  la  montre  lorsqu'on  la  porte.  —  Bréguet  emploie 
un  système  ingénieux  de  compensation  approchée  aux  balan- 
ciers de  ses  montres  de  seconde  qualité.  Dans  la  figure  ci- 
dessous,  nous  avons  représenté  la  lame  bi-métal tique  qui  ett 
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SOUS  forme  de  deux  arcs  parallèles  aux  tours  du  spiral  ;  Tun 
des  bouts  de  cette  lame  est  fîxé  à  une  raqueUe  ia,  Tautre 
bout  o  est  libre  et  porte  une  goupille  o  ;  une  autre  goupille  t 
est  attachée  sur  la  raquette  ;  c'est  entre  ces  deux  obstacles  t  eto 

3ue  bat ,  en  jeu  libre,  le  spiral  dans  ses  excussions ,  dont  la 
urée  résulte  de  cette  dislance.  Les  variations  de  tempéra- 
ture, en  déformant  Taxe  comi)ensateurf  déplacent  Quelque 
ru  la  goupille  o  et  changent  la  durée  des  oscillations.  11  reste 
établir  la  compensation  entre  ces  eflels;  ce  qu'on  réussit 
à  peu  près  à  faire  par  quelques  essais  tentés  à  aiverses  tem- 
pératures ;  mais  on  sent  que  celte  compensation  est  toujours 
incomplète.  Comme  la  raquette  C  est  mobile  sur  Taxe  a,  on 
peut  changer  à  volonlé  la  place  des  deux  goupilles  i  et  o  em- 
portées d  une  rotation  commune  par  la  raquette  G,  et  pro- 
duire l'avance  ou  le  relard,  comme  dans  les  montres  or- 
dinaires. Fr. 

COMPENSATION,  S.  f.  (du  latin  eampensatio,  formé  decum 
el  dep^iifo,  peser  ensemble)  ipralique),  confusion  d'une  dette 
avec  une  autre  dette.— La  comp€n$ati(m  tient  lieu  de  payement, 
ou  plulM  c'est  un  payement  réciproque;  mais,  pour  que  la 
«omperualtcm  ail  lieu,  il  faut  que  les  aettes  et  créances  soient 
de  part  et  d'autre  de  même  nature,  et  également  claires  et 
liquides.  —  Compensation  de  délils.  £lle  n'a  lieu  qu'à  l'é- 
gard des  injures  et  autres  délits  lé'jehs  qui  ne  méritent 
point  de  peine  arQictive.  —  {Diction.)  La  compensation  est 
une  figure  de  rhétorique  qui  met  à  côté  l'une  de  lautre deux 
choses  ou  deux  personnes,  pour  faire  juf^r  de  leur  différence 
ou  de  leur  ressemblance.  Cette  figure  fait  dans  le  discours  un 
effet  d'autant  plus  beau,  qu'elle  procure  à  l'esprit  l'exercice 
agréable  de  voir  les  rapports  ou  la  diflérence  des  deux  objets 
qu'on  lui  présente.  —  On  rapporte  à  la  compensation  le  pa- 
rallèle, qui  n'est  autre  chose  que  la  comparaison  de  deux 
hommes  illustres. 

COMPENSATION  {Msl.),  11  est  employé  dans  quelques  ou- 
vrages historiques  ,  en  parlant  de  ce  qu  on  appelle  plus  com- 
munément composition. 

COMPENSATION  ijurispt.),  payement  réciproque  et  fictif, 
qui  a  lieu  lorsque  deux  personnes  se  trouvent  respectivement 
créancières  et  débitrices  l'une  de  l'autre. 

COMPENSATOIRE.  Il  se  dit  de  ce  qui  établit  une  compen- 
sation. 

COMPENSER,  reconnaître,  déclarer  qu'une  chose  tient  lien 
d'une  autre, quant  au  prix  on  à  la  valeur.  —  En  termes  de  pro- 
cédure, ComjienseT  les  dépens^  ordonner  dans  un  jugement  que 
chaque  partie  restera  chargée  des  frais  qu'elle  a  faits  pour  la 
poursuite  du  procès.  —  Compenser  se  dit  aussi  des  choses  ou 
des  personnes  dont,  le  bien  et  le  mal  étant  mis  en  balance,  le 
mal  se  trouve  réparé  par  le  bien.  —  11  s'emploie  dans  ces  deux 
acceptions  avec  le  pronom  personnel. 

COHPÉRAGE ,  la  relation ,  l'affinité  qui  existe  entre  deux 
personnes  qui  ont  tenu  ensemble  un  enfant  sur  les  fonts  de 
bapCéme.  —  Il  se  dit  aussi  de  la  relation  qu'il  y  a  entre  le 

Parrain  et  la  marraine  d'un  enfant ,  et  le  père  ou  la  mère  de 
enfant,  et  alors  cette  relation  est  regardée  comme  une  alliance 
spirituelle  qui  empêche  que  le  parrain  ne  puisse ,  sans  dis  • 
piense,  se  marier  devant  l'Eglise  avec  la  mère  de  l'enfant,  ni  la 
marraine  avec  le  père. 

COMPÈRE,  nom  qui  se  donne,  par  un  homme  ou  par  une 
femme,  a  celui  qui  a  tenu  sur  les  fonts  quelqu'un  de  leurs  en- 
fants, et  réciproquement  par  le  parrain  et  par  la  marraine  è 
celui  dont  ils  ont  tenu  un  des  enfants  ;  comme  aussi  par  la 


marraine  à  celui  avec  lequel  elle  a  tenu  un  enfant.  —  Prover- 
bialement et  figurément.  Tout  se  fait.  Tout  va  par  compère  éi 
par  commère,  tout  se  fait  par  faveur  et  par  recommandation. 
—  Figurément  et  familièrement ,  Ccst  un  compère ,  un  rusé 
compère  f  c'est  un  homme  adroit,  subtil  et  artificieux  ;  C'est  un 
bon  compèrcy  c'est  un  bon  compagnon,  un  homme  agréable  et 
de  bonne  humeur.  On  dit  de  même  :  Un  gros  compère.  —  Fi- 
gurément et  familièrement,  Cest  un  vigoureux  compère,  c'eat 
un  homme  plein  de  vigueur  et  très-courageux.  —  Comperm 
se  dit  encore  de  celui  qui  est  secrètement  d'intelliçenoe  avec 
un  escamoteur ,  avec  un  charlatan ,  pour  l'aider  a  faire  ses 
tours,  à  abuser  le  public;  et  en  général  de  toute  personne  qui 
en  seconde  une  autre  pour  quelque  supercherie? 

COMPÉRENDINATION  (antiq,  rom.),  remise  d'un  jugcmenl 
à  trois  jours  après  que  les  parties  avaient  été  entendues. 

COMPÉRENDINATION  {nnc.  prat.),  acte  par  lequel  un  plai- 
deur assignait  son  adversaire  à  comparaître  sous  trois  jours,  oa 
même  le  surlendemain  de  la  signification. 

COMPERNB  (cMwi,  ensemble;  perna,  jambe),  nom  que  les 
Romains  donnaient  aux  statues  qui  ont  les  pieds  joints. 

COMPERRB  {vieux  lang.),  acquérir,  acheter. 

COMPERSONNIER  {anc.  coul.),  associé  dans  un  ménage  ou 
dans  une  famille  où  tous  les  biens  éUient  communs;  -;-  celai 

3ui  tenait  un  héritage  avec  un  ou  plusieurs  autres  associés  soli- 
aires,  à  la  charge  de  payer  une  redevance  au  seigneur. 

COMPESIER  (anc.  législ.)y  comprendre  dans  le  compoids. 

COMPÉTEMMENT,  d'une  manière  Compétente  ;  suffisam- 
ment, convenablement.  Il  est  peu  usité. 

COMPÉTENCE.  Ce  mot  désigne  en  général  la  nature  et  Té- 
tendue  des  attributions  confiées  à  tout  fonctionnaire  qui  a  une 
part  quelconque  dans  la  gestion  des  affaires  publiques.  L'orga- 
nisation judiciaire  repose  principalement  sur  la  répartition  ri- 
goureusement déterminée  des  pouvoirs  spéciaux  conférés  aux 
juges.  Chaque  tribunal  a  donc  sa  compétence  particulière,  dans 
laquelle  il  est  tenu  de  se  renfermer  scrupuleusement,  sous 
peine  d'être  taxé  d'excès  de  pouvoir  ou  de  déni  de  juttice.  Il  y 
a  autant  de  sortes  de  compétences  qu'il  y  a  de  jundiclions,  et 
nous  nous  réservons  d'en  faire  connaître  les  règles  sous  chaque 
nature  de  juridiction  Mais  il  est  une  distinction  importante 
que  le  législateur  s'est  aitachc  à  conserver  dans  son  entier,  et 
qu'il  faut  d'abord  connaître.  Nous  voulons  parler  de  la  compé- 
tence judiciaire  et  de  la  compétence  administrative.  C'esl  un 
grand  principe ,  que  l'autorilé  judiciaire  statue  sur  toutes  les 
questions  de  propriété,  sauf  quelques  cas  exceptionnels  que  les 
lois  déterminent.  C'esl  un  autre  principe,  non  moins  reconnu 

f)ar  les  lois,  que  l'adininislralion  seule  a  le  droit  d'interpréter 
es  actes  qui  émanent  d'elle.  —  Cette  séparation  de  la  compé- 
tence judiciaire  et  de  la  compétence  administrative  a  élé  posée 
dans  l'article  13  de  la  loi  du  44  août  1799,  ainsi  conçu  :  «  Les 
fonctions  judiciaires  demeureront  toujours  séparées  des  fonc- 
tions administratives.  Les  juges  ne  pourront,  à  peine  de  for- 
faiture, troubler  de  quelque  manière  que  ce  soit  les  corps  admi- 
nistratifs, ni  citer  devant  eux  les  administrateurs  pour  raison 
de  leurs  fonctions.  »  —  Mais  quelquefois  les  questions  que 
présente  une  affaire  à  juger  sont  complexes,  de  sorte  qu'il  est 
difficile  de  distinguer  bien  nettement  ce  oui  est  du  ressort  de 
Tautorité  judiciaire  ou  ce  qui  est  réserve  à  l'administration.  Ce 
cas,  assez  fréquent  dans  la  jurisprudence  des  tribunaux,  sont 
prévus,  il  est  vrai,  dans  notre  législation  ;  mais  ils  le  sont  tout 
a  fait  au  profit  du  pouvoir  administratif.  En  effet,  la  cour  de 
cassation,  qui  prononce  souverainement  sur  toutes  les  questions 
de  compétence  en  matière  civile  et  criminelle,  n'a  pas  le  droit 
de  répnmer  les  écarts  de  la  juridiciion  administrative;  de  telle 
sorte  que  la  compétence  de  celle-ci  n'est  point  limitée  ni  con- 
trôlée par  un  corps  supérieur.  De  là  des  controverses  sans  so- 
lution possible  ;  de  là  l'empiétement  continuel  des  tribunaaz 
administratifs,  dont  les  prétentions  ne  rencontrent  aucune 
barrière.  Cette  partie  de  notre  législation  présente  une  lacune 
grave,  contre  laquelle  ne  cesse  de  réclamer  rintérét  des  justi- 
ciables. —En  matière  civile,  la  compétence  des  tribunaux  se 
détermine  par  la  nature  de  la  demande,  par  le  montant  de  la 
somme  réclamée,  par  le  domicile  des  personnes,  ou  par  la  si- 
tuation de  l'objet  en  litiçe.  —  Pour  juger  les  affaires  crimi- 
nelles ,  les  tribunaux  civils .  qui  ont  la  juridiction  générale, 
prennent  la  dénomination  de  tribunaux  correctionnels  et  cours 
d'assises.  La  compétence  des  premiers  s'étend  à  tous  les  délits  ; 
celle  des  cours  d'assises ,  prononçant  avec  assistance  des  jurés, 
comprend  tous  les  crimes  et  tous  les  délits  politiques  (  F.  Con- 
flit, Juridiction,  Tribunaux).  —Il  y  a  encore  d'autres 
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juridiction»,  qai  ont  chacune  hur  compétence  pirlktiViëre  :  re 
sont  les  conseils  de  guerre,  ks  iribuikiux  de  simple  j>ùUcp»  U-s 
IribunaUK  de  commerce,  les  tnburiaax  marilimcs,  el  en  tin  la 
cour  de&  pairs  I  qui  connaît  des  complots  contre  la  sûreté  de 
l'Etat. 

COMPÉTKBÎT,  EyT¥.{itrmd0Jvirûpr)^  qui  appartient,  qui 
est  dû,  H  ne  se  dit,  en  ce  sens,  que  d'ur*c  porlion  de  quelque 
bien,  de  quelque  bcrilagc;  encore  *sl- il  peu  usité.  Il  signifie 
îiussi,  suffisant»  convenable,  requis.  —  CosfPtrBNT  se  dit  en- 
core d*un  iribunal,  d'un  juge  qui  a  droit  de  connaître  dételle 
ou  telle  affaire,  de  la  juger.  Il  signîlie,  par  extension,  dan?  le 
dîfcaurs  ordinaire,  qui  peut  donner  ï*on  avis  sur  une  chose, 
sur  une  matière,  qui  est  capable  d'en  bien  ju^er.  —  Partie 
eompiienie,  celui  qui  a  qualité  pour  contester  en  justice,  pour 
être  partie  au  procès. 

conpÉTEit  (Urm.  dtjuriMpT.)f  appartenir  en  vertu  de  cer- 
tains droits.  11  signifie  aussi^  être  de  la  compétence. 

compÉTITEL'H,  concurrent;  ceiuî  qui  prétend  à  la  ménrie 
digiutc,  à  la  même  charge  ou  au  même  emploi  que  veut  obtenir 
une  autre  personne. 

costPBTiTION  (aite,  jurtipr.},  connaissance  d*une  aiïaîre; 
coiupctence. 

cosiP^.TtTtO!i  inéoL),  brigue  commune,  rifalité* 

ca!ilPh;riTRir:K,  féminin  du  mot  compétiteur  11  a  été  em- 
ployé par  Lamotle-Levayer. 

COMPIÈGXE,  Compendium,  ville  Tort  ancienne  du  duché  de 
Val oi s ,  a 0 j ou rd 'b u î  en ef - 1 ieu  de  sous- p réfect u re  du  départe- 
ment de  roise.  On  a  allribuè,  sans  Tonoemcnt,  la  Tondu  tïon  de 
Corn  pi  eg  ne  h  Jules  César.  Cependant  les  médailles  el  les  anti- 
quités que  Ion  trouve  fréquemment  dans  les  environs  sont  une 
preuve  que  Compiegne  avait  déjà  quelque  importance  à  T épo- 
que de  la  duminatton  romaine.  Quoi  qu  il  en  soit,  dès  le  règne 
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des  premiers  rois  de  France,  on  y  voyait  une  maison  royale  où 
presque  tous  les  princes  de  la  première  et  de  la  seceode  race 
publièrent  des  actes  importants.  Charles  le  Chauve,  en  876 , 
agrandit  et  embellit  la  vdie  de  Compiegne,  et  lui  donna  le  nom 
de  Carlopoliê,  Il  ût  aussi  bâtir  dans  les  environs  deux  châ- 
teaux, dont  l'un  a  subsisté  jusqu'à  saint  Louis,  qui  en  fit  éle- 
ver un  autre.  C-elui-ci  fut  reconstruit  ou  augmenté  successive*  * 
ment  par  Louis  XI,  François  l",  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Na- 
poléon. Louis  le  Bèguci  Louis  V  et  Hugues  Capet  furent  en- 
terrés dans  réglise  de  Tabbaye  de  Sainte-Corneille,  fondée  jpar 
Charles  le  Chauve.  —  En  1413,  les  Bourguignons,  Tune  des 
deux  factions  qui  se  disputaient  alors  la  France,  se  rendirent 
maîtres  de  Compiegne,  qui  leur  fut  repris  l'année  suivante  par 
Charles  VL  £n  1417,  les  Anglais,  qui  s'en  étaient  emparés,  en 
furent  chassés  par  un  vaillant  capitaine,  Bosquiaux,qui  défeo- 
dail  le  château  de  Pierrefonds.  La  trahison  de  la  reine  Isabeaa 
de  Bavière  fit  ensuite  retomber  Compiegne  et  tout  le  nord  de 
la  France  au  pouvoir  des  Anglais  ;  mais,  quelques  années  phis 
Urd,  Charles  VU,  s'élant  présenté  devant  la  ville,  y  fut  reçu 
aux  acclamations  du  peuple.  Cependant,  en  1450,  Compiegne 
fut  de  nouveau  assiégée  {nr  le  duc  de  Bourgogne,  et  ce  fut  dan» 
une  sortie  contre  les  assiégeants  que  Jeanne  d'Arc,  qui  s'étak 
renfermée  dans  la  place,  tomba  an  pouvoir  des  ennemis. — Ce 
fut  dans  le  château  de  Compiegne  que  Napoléon ,  au  mois  de 
mai  1808,  relégua  le  roi  d'Espagne  Charles  IV,  sa  femme  et 
leur  favori  Godol.  Enfin  ce  fut  dans  le  même  château  qu'eut 
lieu,  au  mois  de  mai  1810,  le  mariage  de  l'empereur  et  de  Tar- 
chiduchesse  d'Autriche  Marie-Louise.  —  Les  monuments  re- 
marquables deCompi^ne  sont  :  le  pont  construit  sur  l'Oise, 
de  1730  à  1733;  les  églises  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-An* 
toine;  Thôlel  de  ville,  et  surtout  le  château  royal,  l'un  des  phui 
beaux  de  France.  Cette  ville  est  la  patrie  de  P.  d'Ailly,  chan- 
celier de  l'université  de  Paris  sous  Cliarles  VI ,  de  Jean  Fillion, 
de  Venette,  de  dom  P.  Coûtant,  de  Marc-Antoine  Hersan,  etc. 
Autrefois  chef-lieu  d'élection,  elle  possède  aujourd'hui  des  trî» 
bunaux  de  première  instance  et  de  commerce,  un  collège 
communal  el  une  bibliothèque  publique.  Sa  population  est  de 
8,879  habiUnts.  —  Ce  fut  à  Compiegne  que  s'assembla,  le  f 
octobre  833 ,  ce  plaid  fameux  où  se  consomma  la  dégradatioa 
du  malheureux  Louis  le  Débonnaire ,  soumis,  par  une  inter- 
vention inouïe  do  clergé  franc,  à  une  pénitence  et  à  une  dé- 
gradation publique. 

COMPIEGNE  (SiEGBS  DE).  La  guerre  ayant  recommence,  en 
1413,  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les  seigneurs  de  France  qui 
entouraient  Charles  VI,  Jean  sans  Peur  «  se  réconforta,  assem- 
bla ses  gens  pour  chevaucher  vers  Paris ,  et  se  logea  d'abord  à 
Saint-Denys,  puis  â  Compiengne,  ou  il  mit  garnison  et  laisn 
moult  vaillans  gentilshommes.i)  L'annéesuivaute,  le  roi  «  lisl  des 
mandemees  par  toutes  ses  parties  du  royaume,  assembla  bien 
80,000  hommes  où  il  y  en  avoil  moult  de  haute  seigneurie,  et 
chevauclia  droit  à  Compiengne,  et  là  mist  le  siège  tout  autour. 
Mais  il  y  eut  de  grans  escarmuches,  et  moult  firent  ceux  de  le 
ville  de  painc  aux  gens  du  roy.»  Enfin  le  vaillant  bâtard  de 
Bourbon  manda  aux  habitants  a  qu'il  les  yroitesmaierlcjour  de 
may  au  matin.  »  On  se  prépara  dans  la  ville  à  le  bien  recevoir; 
«  et  quand  vinst  le  jour  de  may,  le  baslart  de  Bourbon,  gran- 
dement accompaiffnié,  vinst  à  la  porte  de  Compiengne,  et  avoil, 
luy  et  ses  gens,  chescun  ung  chapel  de  may  sur  la  teste  armée. 
Là,  y  eut  grant  assault  d'un  coslé  et  d'aultrc ,  et  y  en  eut 
moult  de  bléchiés.  »  Mais,  quelque  défense  que  tissent  les  gens 
du  duc  de  Bourgogne,  ils  se  virent  enfin  obligés  de  se  rendre, 
à  condition  a  qu'ils  s'en  yroient  sauve  leurs  corps  et  leurs  biens, 
et  le  roy  le  leur  accorda.»  —  Compiegne  fut  encore  plusieurs 
fois  pris  et  repris  par  les  Bourguignons,  par  les  Armagnacs, 
«  parquoy  elle  fut  moult  dommagiée.  »  En  1422,  elle  se  rendit 
à  Henri  V,  pour  retomber,  un  an  après,  au  pouvoir  des  sens 
du  roi  Charles.  Cette  fois  encore ,  elle  fut  cruellement  piDéc. 
Bientôt  les  Bourguignons  revinrent  y  mettre  le  siège;  «  mais 
ils  faillirent  à  leur  entreprise  ;  car  les  gens  du  roy  quiestoient 
dedens  la  deffendirent  bien,  et  tant  firent  qu'il  lalut  que  les 
assiégeans  se  deslogassent.  Asseï  tosl  après,  le  duc  de  Bethe» 
fort,  régent,  vinst  prier  au  seigneur  de  Saveuses  qu'd  yousisl 
aller  mettre  le  siège  devant  Compiengne  et  lui  baiileroit  geu 
cl  paemenl;  el  luy  envoie  à  tout  trois  cens  combatans  englez, 
lesquelz  lindrent  siège  environ  quinze  jours.  »  Au  bout  de  ce 
temps  les  assiégés  capitulèrent  à  des  conditions  honorables,  et 
bientôt  a  il  n'y  eut  plus  de  places  en  l'ille  de  France,  ne  aux 
mêles  (frontières)  d'entour  qui  ne  fussent  en  1  obéissance  du 
roy  Henri.  »  —  Au  printemps  de  l'année  1430,  les  bourgeois, 
résolus  à  sauver  le  pays  malgré  le  roi,  chassaient  de  toutes  parte 
l'Anglais,  quand  la  Pucelle  vint,  par  sa  présence,  ajouter  en- 
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corc  à  renthousîasme.  Le  duc  de  Bourgogne  ayant  entrepris  le 
siège  de  CompièRne,  Jeanne  d*Arc  se  jeta  dans  cette  place, 
accompagnée  ae  Xaintraillcs,  de  Chabannes,etc.,  et  Gt  avec  eux 
ane  sortie  le  1A  mai,  à  la  tète  de  six  cents  hommes.  Les  Fran- 
çaiS|  d'al)ord  vainqueurs,  durent  céder  enfin  à  la  supériorité 
du  nombre,  et  flrent  retraite  en  bon  ordre.  Jeanne,  toujours  à 
l'arriére-garde ,  s*arrétait  de  temps  en  temps,  et  faisait  volte- 
face.  Déjà  les  derniers  rangs  avaient  passé  tes  barrières,  quand 
un  archer  picard  s'approcha  delà  valeureuse  Pucelle,  qu'aucun 
de  ses  compagnons  ne  protégeait,  la  saisit,  et  la  renversa  de  son 
dieval.  Lyonel ,  bâtard  de  Vendôme,  survint  en  ce  moment. 
Jeanne  se  rendit ,  et  lui  donna  sa  foi.  Cet  officier  la  céda  au 
sire  de  Luxembourg,  qui  la  vendit  aux  Anglais,  à  la  grande 
joie  de  ses  féroces  ennemis.  On  soupçonna  Guillaume  de  Flavi, 
gouverneur  de  Compiègne .  de  l'avoir  sacrlGèe  à  dessein,  im- 
Mtienté  de  ce  qu'on  lui  attribuait  à  elle  seule  toute  la  gloire  de 
la  défense.  Cependant  le  siège  continua.  Compiègne  était  réduite 
aux  dernières  extrémités,  et  se  défendait  néanmoins  avec  achar- 
nement. Les  capitaines  de  Charles  VU  rassemblèrent  enfin 
4,000  combattants ,  et  attaquèrent  le  camp  des  Bourguignons 
pjendant  que  les  assiégés  enlevaient  leurs  bastides.  Aussitôt  le 
siège  fut  levé  avec  précipitation.  Les  Anglais,  au  reste,  se  cru- 
rent amplement  dédommagés  de  cet  échec  par  la  prise  de  la 
Pucelle. 

COMPILATIONS,  COMPILATEURS.  Le mot  latin  eomp/tolto 
était  pris  dans  le  sens  de  vol ,  larcin ,  pillage.  C'est  ainsi  que 
l'emploient  Cicéron  et  Horace.  Depuis,  on  a  traduit  compilare 
par  ramasser,  colliger,  compiler,  La  compilation  est  tantôt  un 
vol  avoué,  tantôt  un  larcin  dont  on  dérobe  l'origine  :  la  mé- 
moire en  est  souvent  la  complice  involontaire.  Les  compila- 
tions, en  fait  de  science  et  de  littérature,  ne  sont  point  à  dé- 
daigner quand  elles  sont  bien  faites,  et  surtout  quand  on  leur 
donne  un  ordre  méthodique ,  ou  qu'on  les  classe  dans  l'ordre 
alphabétique,  qui  est  le  plus  commode  de  tous  pour  faciliter  les 
recherches.  Les  dictionnaires  et  les  encyclopédies  ne  sont  que 
des  compilations;  mais  leur  utilité  est  inconlesUble.  Toute- 
fois, il  faut  que  le  compilateur  distingue  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises sources,  ne  propage  pas  les  erreurs,  sache  même  fes  rec- 
tifier à  propos,  et  que  sa  compilation  soit  à  la  hauteur  de  son 
époque.  On  a  dit  qu'on  ne  demandait  point  de  génie  dans  un 
compilateur,  mais  seulement  du  goût.  Cependant  les  histoires 
ne  sont  que  des  compilations,  et  l'historien  montre  du  génie 
quand  il  sait  choisir  et  apprécier  les  faits,  les  admettre  ou  les 
rejeter,  les  juger,  les  combiner,  les  lier  et  en  tirer  les  résultats. 
h'EsprU  desioit  est  presque  une  compilation  :  et  Montesquieu 
n'est  point  un  compilateur.  De  même,  dans  les  ouvrages  moins 
sérieux  que  l'histoire ,  il  y  a  encore  du  mérite  à  savoir  faire 
une  bonne  compilation.  La  Bruyère  n'a  t-il  pas  dit  :  Le  choix 
des  pensées  est  invention.  Qu'est-ce  que  Montaigne,  sinon  un 
compilateur?  Tout  le  monde  sait  par  cœur  le  vers  par  lequel 
Voltaire  a  ridiculisé  l'abbé  Trublet  : 

Qui  compilait,  compilait,  compilait. 

Et  ceux  cjui  ont  lu  les  Essais  de  litléralnre  sont  loin  de  regar- 
der l'abbe  Trublet  comme  un  mauvais  compilateur.  Ils  lui  re- 
connaissent do  talent,  du  goût,  un  bon  style,  et  si  toutes  ses 
pensées  ne  lui  appartiennent  pas,  celles  qui  lui  sont  propres 
ne  déparent  pas  celles  qu'il  a  empruntées.  Les  ana  sont  des 
compilations ,  et  ils  ont  le  mérite  de  nous  donner  en  abrégé 
les  pensées,  les  historiettes,  les  traits  piquants  semés  dans  de 
volumineux  ouvrages.  Ils  nous  font  connaître  des  hommes  et 
des  choses  qui,  sans  ces  extraits,  seraient  entièrement  perdus 
pour  tous  ceu»  qui  ne  peuvent  consacrer  un  temps  considé- 
rable à  la  lecture.  On  ne  peut  se  dispenser  d'observer  soi- 
même  quand  on  veut  compiler  avec  choix  et  méthode,  et  l'art 
d'abréger  suppose  jusqu'à  un  certain  point  le  talent  de  com- 
poser. Un  compilateur  homme  de  goût,  quoiqu'il  ne  se  soit 
pas  appliqué  à  tirer  de  ses  recherches  de  nouvelles  lumières 
par  des  travaux  plus  étendus,  est  digne  au  moins  d'une  estime 
réelle,  par  ses  collections  qui  contribuent  au  progrès  des  scien- 
ces et  des  arts.  Du  Mersan. 

COMPILER,  faire  une  compilation,  des  compilations. 

COMPIIXM,  petite  ville  de  l'Italie  chez  les  Sénones,  au 
nord  auprès  de  la  mer,  à  quelque  distance  du  Rubicon. 

COMPISSER.  Il  s'est  dit  quelquefois,  dans  le  style  burlesque, 
pour  arroser  quelque  chose  d'urine,  ou  pour  uriner  fréquem- 
ment. 

coMPiTALES(tfrc^o/.).  Les  fêtes  de  cerUines divinités  dont 


les  figures  étaient  placées  dans  les  carrefours  étaient  nominécs 
chez  les  anciens  Compilalia  du  mot  compitum,     carrefour 
Dans  les  campagnes,  au  lieu  de  temples,  on  plaçait  aux  Ikui 
où  aboutissaient  plusieurs  chemins  de  simples  niches  où  fou 
plaçait  les  images  des  divinités,  et  devant  lesquelles  les  labou- 
reurs apportaient  leurs  offrandes,  comme  de  nos  jours  on  ; 
voit  encore  des  croix,  des  images  de  la  Vierge  et  de  qruelquê 
saints.  On  en  voit  encore  dans  les  rues  des  villes  et  villaj^cs  de 
nos  départements  et  dans  quelques  faubourgs  de    Paris.  La 
révolution  a  beaucoup  diminué  le  nombre  de  celles  que  l'oii 
voyait  dans  la  capitale  aux  coins  des  rues  et  sur  les  portes  dts 
maisons.  Ce  culte  extérieur  était  dangereux  en  ce  qa  il  poavait 
donner  lieu  à  des  profanations,  témoin  l'histoire  de  la    Vierge 
de  la  rue  aux  Ours,  frappée  par  un  Suisse  ivre,  et  qui  don» 
lieu  à  une  expiation  annuelle  dans  laquelle  on  brûlait    un 
énorme  mannequin  à  la  grande  satisfaction  de  la  populace. 
Cette  cérémonie  burlesque,  qui  n'avait  ps  lieu  sans  désordre, 
fut  supprimée  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle.  —  Les  fêtes  des 
dieux  Lares  (F.  ce  mot),  nommées  Compilâtes  ou  Cotnpiialia^ 
furent    instituées  à   Rome    en   577    avant   J.-O.     sous    le 
règne  de  Servius  Tullius.  Elles  se  célébraient  dans  le  mois  de 
mai  ;  c'était  une  fête  mobile^  ainsi  que  le  prouvent  les  Fastes 
d'Ovide.  Macrobe  nous  apprend  que  ces  fêtes  étaient  célébrées 
par  les  esclaves  et  les  affranchis,  non-seulement  en  1* honneur 
aes  Lares ,  mais  aussi  de  la  déesse  Mania,  dont  on  attachait 
l'image  devant  les  maisons.  Ces  fétcs,  qui  avaient  été  négligées, 
furent  rétablies  par  Tarquin  le  Suoerbe.  Les  historiens  diseol 

aue,  pour  obéir  à  un  oracle  d'Apollon,  on  y  sacrifiait  des  têtes  ' 
'enfants  pour  la  prospérité  des  familles,  et  que  Brotos, 
après  avoir  chassé  les  rois,  fit  abolir  cette  coutume  tiarbare,  et 
substitua  aux  têtes  d'enfants  des  têtes  de  pavots.  »  On  ne  peut 
douter  que  les  sacrifices  humains  n'aient  eu  lieu  à  Rome, 
comme  on  le  voit  par  le  témoignage  de  Pline  (1.  xxviii,  c  S) 
et  de  Tite  Live  (xxii,  c.  57).  L'usage  de  sacrifier  des  victimes 
humaines  fut  enfin  aboli  par  un  sénatus-consulte  l'an  857  de 
Rome,  104  après  J.-C.  —  Les  esclaves  qui  célébraient  les 
Comp^^a/e«  jouissaient  de  la  liberté  pendant  toute  la  durée  de  la 
fête.  Auguste  ordonna  qu'elle  fût  célébrée  deux  fois  dansKaniiée, 
au  printemps  et  en  été.  Du  Mersak. 

COMPITALICE  (ant.  rom.),  qui  appartient  aux  Compitales. 
—  Jour  eompitaiice,  celui  où  se  célébraient  les  Compitales.  — 
Jeux  compitalicesy  ceux  qui  avaient  lieu  à  la  fête  des  Compi- 
tales, I 
€OMPL.,  abréviation  employée  pour  complément.  ' 
COMPI.AIGNANT  {term,  de  prat.),  qui  se  plaint  en  justice 
de  quelque  tort  qu'il  prétend  qu'on  lui  a  fait.  —  Il  est  mainte-      ( 
nant  peu  usité.  r 

COMPLAINDRE,  témoigner  de  la  compassion  à  quelqu'un;      ; 

{)laindre.  11  se  trouve  dans  Montaigne,  et  s'employait  aussi  avec 
e  pronom  personnel ,  Se  complaindre. 

COBIPLAINTE,  chant  naïf  et  jpopulaire,  sorte  de  récit  histo- 
rique ou  romanesque  d'un  événement  intéressant,  composé  ' 
ordinairement  par  des  poètes  de  bas  étage.  Les  complaintes  du 
Juif  errant,  de  Geneviève  de  Brabant,  de  Pyrame  et  Tkisbé, 
de  Saint  Alexis,  et  beaucoup  d'autres,  ont  longtemps  édifié  i 
nosbons  aïeux,  etsont  encore  très-connues  dans  nos  campagnes.  ' 
Les  chanteurs  des  rues  de  Paris,  qui,  dans  le  dernier  siècle, 
étaientsouventeux*mémestesauteursdeleurschansons,OQtsou-  I 
vent  fait  des  complaintes  sur  lescriminels  que  la  justice  envoyait 
à  l'échafaud,  et  rien  n'égale  la  naïveté  burlesque  de  ces  sortes  de 
poésies.  Mais  des  plaisants  ont  parodié  ce  genre  et  l'ont  renda 
grotesque.  On  a  fait  des  complaintes  sur  l'événement  de  la  rue 
Saint-Nicaise,  où  Bonaparte  échappa  miraculeusement  â  la 
machine  infernale,  sur  l'empoisonneur  Trumeau,  épicier  dro- 
guiste et  barbare,  sur  l'horrible  assassinat  de  Fualdès.  Des 
hommes  d'esprit  n'ont  pas  craint  de  semer  une  ignolile 
plaisanterie  sur  des  crimes  dont  l'humanité  doit  frémir.  Si  l'on 
doit  blAmer  l'abus  de  l'esprit,  c'est  sans  doute  en  pareille 
circonstance,  car  on  ne  doit  pas  exciter  le  rire  sur  ce  qui 
détruit  la  morale,  et  surtout  dans  des  œuvres  qui  tombent 
aux  mains  du  peuple,  malheureusement  disposé  à  se  laisser 
pervertir.  Laissons  à  la  complainte  sa  naïveté  primitive,  et  si 
des  plumes  exercées  s'en  occupent,  que  ce  soit  pour  en  épurer 
le  style,  et  y  jeter  sous  une  forme  simple  ces  leçons  qu  on  ne 
saurait  trop  faire  germer  dans  les  classes  qui  manquent  d'ins- 
truction. Du  Mersan. 

€O.MPLAiNTE  se  dit,  dans  le  langage  ordinaire,  de  cer- 
taines chansons  ou  canticiues  populaires  dont  le  sujet  est  ordi- 
nairement tragique  ou  pieux.  —  Complaintes,  au  pluriel,  se 
dit  quelquefois  familièrement  pour  lamentations. 


COmWhiMMMT. 

€:oMPLAiBE,  s'acoonimoder.  se  conformer  au  sentiment,  ! 
au  goùlj  à  I  humeur  de  quelqu'un  pour  lui  plaire,  acquiescer 
à  ce  qu'il  souliailc.  —  Il  se  met  aussi'avec  le  pronom  personnel, 
el  signifie  se  plaire,  se  délecter  en  soi-même,  en  ses  produc- 
tions, en  ses  ouvrages,  y  mettre  sa  satisfaction,  son  plaisir.  En 
ce  sens  il  se  prend  presque  toujours  en  mauvaise  pari. 
€»3lPLAl!i^AAl9lKllT,  avec  comp'aisance. 
IIOM PLAIS an<:b   (ane,  prcU),    payement  fait  des  loyaux 
aides  par  le  vassal  à  son  seigneur  dans  les  quatre  cas  marqués: 
au  cas  de  chevalerie  du  dis  aîné,  de  mariage  d*enfants,  de 
▼oyagc  d*outre-mcr,  et  de  rançon  du  seigneur. 

f:oAi  PL  AISANCE,  douceur  et  facilité  de  caractère,  qui  fait 
qu*on  se  conforme,  qu*on  acquiesce  aux  sentiments,  aux 
▼olontésd'autrui.  —  Il  se  dit  aussi  desactes  de  complaisance;  et 
dans  ce  sens  on  l'emploie  très-souvent  au  pluriel.  —  Complai- 
sance signifie  quelquefois  plaisir,  satisfaction ,  et  se  dit  en 
parlant  des  personnes  qu'on  estime,  qu'on  aime,  des  choses 
dans  lesquelles  on  se  complaît.  —  Complaisances,  au  pluriel, 
signifiequelquefois,  danslestylede  l'Ecriture,  amour,  affeclion. 
—  Se  regarder  avec  compiaiêanee ,  être  fort  satisfait  de  sa  per- 
sonne, de  son  mérite,  avoir  beaucoup  d'amour-propre. 

COMPLAISANT,  qui  a  de  la  complaisance  pour  les  autres.  — 
Il  s'emploie  comme  substantif,  et  se  dit  d'une  personne  qui  a 
t)caucoup  de  déférence  pour  une  autre,  qui  est  furt  assidue 
auprès  d'elle,  et  qui  s'attache  h  lui  plaire  dans  quelque  vue 
d'intérêt.  —  Il  se  dit  quelquefois.  d;ins  un  sens  particulier, 
d'une  personne  qui  favorise  les  galanteries  d'une  autre. 
COM PLANER  {vieux  lang,),  aplanir. 
€X>.MPLANIR,  mot  de  Rabelais,  aplanir. 
COMPLANT,  s.  m.  (du  latin  compiantari,  planter  de  con- 
cert avec  quelqu'un)  {ngricuH.).  Ce  mot.  qui  signifinil  autrefois 
une  concession  que  Ton  faisait  à  quelqu'un  d'un  champ,  d'un 
héritage  ,  à  la  cnargc  d'y  faire  quelque  plantation  de  vignes, 
d'arbres  fruitiers,  moyennant  la  redevance  d'une  portion  des 
fruits   s'entend  maintenant  d'une  plantation  quelconque .  et 
même  de  la  chose  plantée. 

i:iiM PLANT  droil  féod.),  portion  que  le  seigneur  prenait 
sur  les  fruits  des  vignes  par  lui  données  à  complanter  et  cul- 
tiver. 
COMPLANTER  [droit  féod.),  percevoir  le  droit  de  comptant. 
COMLANTER  (hortieuH.),  planter  ensemble  de  la  vigne  et 
des  arbres. 

COMPLANTERIE  (droH  féod,),  lieux,  terre,  district,  sur 
lequel  le  seigneur  perçoit  le  droit  de  complant. 

COMPLANTIER.  11  Se  disait  de  celui  qui  avait  le  droit  de 
planter  sur  les  terres  d'un  autre. 

C0.1IPLECTIF  [didaci.),  qui  embrasse,  enveloppe  ou  re- 
couvre. 

COM PLIAIENT  {gramm.),  la  distinction  la  plus  essentielle 
entre  diverses  sortes  de  compléments  est  celle  du  cornpiémenl 
logique  et  du  complément  grammatical.  -  Complément  /o- 
gi^iue  S3  dit  de  la  réunion  de  tous  les  mots  qui  servent  à  com- 
pléter, à  déterminer  la  signification  d'un  autre  mot.  —  Com- 
plément grammatical  se  dit  du  seul-  mot  qui  exprime  l'idée 
principale  dans  cette  réunion,  et  qui  est  soumis,  comme  tel, 
aux  modifications  qu'exigent  les  règles  de  la  grammaire.  — 
Complément  objectifs  celui  qui  exprime  fobjct  sur  lequel 
tombe  directement  le  rapport  énoncé  par  le  mot  qu'il  complète. 
—  Complément  déterminat*f  se  dit  dans  le  même  sens  que 
complément  objectif.  —  Complément  modificatif,  celui  qui  ex- 
prime une  manière  d'être  ajoutée  à  l'idée  principale  du  mot 
qu'il  complète.  —Complément  eirconstnnciel,  celui  qui  exprime 
une  circonstance  de  lieu,  de  cause  ou  de  temps.  —  CompUment 
auxilitire,  celui  qui  exprime  finslrument  et  les  moyens,  la 
lualicrc,  etc.  —  Complément  d'un  intervalle  {musique)  ^  la 
quantité  qui  manque  pour  compléter  loctave. 

Co.iiPLé.ilENT(f»Mi(/k^m.)sedit  en  général  de  toute  partiequi 
ajoutée  à  une  autre  forme  une  unité  naturelle  ou  artilicielle. 
C'est  ainsi  que  l'angle  droit  étant  pris  pour  unité  el  l'arc  qui 
le  mesure  étant  divisé  en  90°,  d'après  la  division  sexagésimale, 
dctti  angles  dunt  les  mesures  font  ensemble  90»,  ou  dont  la 
somme  égale  un  angle  droit,  sont  dits  compléments  l'un  de 
fantre.  Par  exemple,  le  complément  d'un  angle  ou  d'un  arc 
lie  00»  est  un  angle  ou  un  arc  de  50",  parce  que  60" -|- 30°= 90*; 
et  ainsi  des  autres.  Le  sinus  du  complément  d'un  arc  se  nomme 
\c  cosinus  de  cet  arc,  c'est-à-dire  que  le  sinus  de  50°  est  la 
même  chose  que  le  cosinus  de  60°.  U  en  est  de  même  des 
cotangenles  et  des  coiécanles,  qui  ne  sont  que  les  tangentes  el 
sccanlcs  du  complément  (  F.  ces  divers  mots). 

IX. 


(  S3  )  GOHPLiMKilT. 

coMPLÉiME.XT  ARiiHMiÉTiQiTE,  nombre  dont  un  autre 
diflère  de  l'unité  de  l'ordre  immédiatement  au-dessus.  Par 
exemple,  4  est  le  complément  de  6,  parce  que  10  ou  V unité  du 
second  ordre  est  immédiatement  au-dessus  de  6,  et  que 
4-1-6=10;  37  est  le  complément  de  63,  parce  que  37-H83=100, 
et  que  100  est  Vunité  du  troisième  ordre  au-dessus  de  63  : 
3515  est  le  complément  de  6155,  parce  que  5545 -f- 6455 
s?  10000  ;  et  ainsi  de  suite.  Pour  avoir  le  complément  arithmé- 
tique d'un  nombre,  il  suffît  de  prendre  pour  chacun  des 
chiffres  qui  lecompcMcntcequi  lui  manque  pour  ^aler  9,  sauf 
pour  lechilTre  des  unités,  dont  il  faut  prendre  ce  qui  lui  manque 
pour  égaler  10.  Ainsi  le  nombre  87056152,  par  exemple,  étant 
donné,  on  écrit  comme  il  suit  pour  former  toujours  9, 


87056152 
12945508 

I  au-dessous  de  8,  2  au-dessous  de  7,  9  au-dessous  de  0,  4  au- 
dessous  de  5, 3  au-dessous  de  6, 5  au-dessous  de  4, 6  au-dessous 
de  3;  et  enfin,  arrivé  au  chiffre  2  des  unités,  on  écrit  8  au- 
dessous  pour  former  10,  et  de  cette  manière,  on  a  effectivement 
formé  le  complément  du  nombre  proposé,  car  la  somme  totale 
est  100000000,  unité  de  Tordre  immédiatement  au-dessus  do 
87056432.  La  facilité  de  former  des  compléments  arithmé- 
tiques, les  fait  employer  avec  avantage  pour  changer  les  sous- 
tractions en  additions,  ce  qui  est  particulièrement  utile  dans 
les  calculs  où  l'on  emploie  les  logarithmes.  En  effet,  A  étant 
un  nombre  quelconque  qu'il  s'a^l  de  soustraire  d'un  autre 
nombre  B,  si,  au  lieu  d'effectuer  directement  la  soustraction 

B-A 

on  prend  le  complément  arithmétique  de  A ,  ce  complément 
sera 

10«— A 

m  désignant  le  nombre  des  chiffres  de  A.  Or,  ajoutant  ce  com- 
plément à  B,  on  a 

B4-  {10«— A)  =B— A-f-lO«, 

résultat  qui  ne  diffère  de  B — A  que  par  une  unité  de  l'ordre  m. 

II  suffît  aonc  de  retrancher  cette  unité  pour  avoir  le  reste  delà 
soustraction  proposée.  Soit,  par  exemple,  5678124  à  soustraire 
de  7005432,  le  complément  de  5678124  éUnt  4321876,  on 
opérera  l'addition  smvante 

7005432 
4321876 


11327308 


Retranchant  l'unité  la  plus  élevée,  1526308  est  le  reste  de  la 
soustraction  ou  la  diflércnce  des  nombres  7005132  et  5678124. 
Les  logarithmes  étant  des  nombres  composés  d'une  partie 
entière  et  d'une  partie  fractionnaire,  leurs  compléments  sont 
également  composés  d'une  partie  entière  et  d'une  partie  frac- 
tionnaire ;  mais  on  les  forme  comme  si  tout  était  entier,  el  la 
virgule  seule  indique  la  séparation  des  chiffres  fractionnaires. 
Ainsi  le  complément  de 


4,5451710 


logarithme  de  S6089,  est 

5,4548290. 

Lorsqu'on  fait  entrer  plusieurs  compléments  dans  un  calcul, 
il  faut  avoir  le  soin  de  retrancher  du  résultat  autant  d'unités  de 
l'ordre  le  plus  élevé  qu'on  a  employé  de  compléments.  Nous 
allons  terminer  par  un  exemple  qui  éclaircira  toutes  les  diffi- 
cultés. Supposons  qu'il  s'agisse  de  trouver  un  nombre  x  dépen- 
dant de  plusieurs  rapports,  tels  que 

50;35::40:y 
37:80::  y  :x 
65:28::  x  :x 

Ainsi  il  faut  d'abord  calculer  y  par  la  première  proportion,  qui 
donne  y=5^^- ,  substituer  cette  valeur  dans  la  seconde,  qui 
devient  alors 


„  ^     S5X40 


{») 


OOnHJGITé. 


d  de  bqodle  oo  lire 


^gSX40X«> 
50X37     • 


et  enfin,  remptoçtnt  s,  par  ta  taleor,  dans  b  troisièiDe  propor- 
tioD,  on  t 


d'où  l'on  ooodiii 


«=- 


50X37 


55X40X80X38 


50X57X63 


En  opérant  par  logarilhmef ,  on  a 

*=:log.  15-l-log.  40H-log.  80H-lo^  î8-4-log.  50— log.  n-log.  63. 

Ceqni  ie  réduit  à  l'addition  saifante,  en  sobslîtoant  anx  loga- 
rithmei  qu'on  doit  soustraire  leurs  compléments  arithmétiques. 


Log. 
Log 

Compl.  log. 
G>ropl.  log. 
GMnpI.  log. 


55  =  1,5U0680 
40  s=  1,6030600 
80  =  !,9030900 
28  »  1,4471580 
50  =  8,3010500 
57  =  8,4317985 
63  c=  8,3006595 

51,4298648 


Comme  on  a  employé  irais  eompiéments,  il  fout  retrancher 
trois  %milé$  du  plus  haut  ordre  dans  ie  résultat,  qui  devient 
alors 

1,439864 

Ce  logarithme  étant  celui  du  nombre  3,6900...,  on  a  donc 
déûnitÎTement  x=2,6906... 

coMPLiNUT  (art  mWi.).  Complément  de  la  ligne  de 


gorge.  •-  (a«(ron.).  Complément  de  la  hauteur  d'une  étoile  ; 
c'est  la  distance  d'une  étoile  au  zénith ,  ou  de  Tare  compris 
entre  le  lieu  de  l'étoile  au-dessus  de  l'horizon  et  le  zénith.  — 
{navig.).  Complément  de  route;  c'est  le  complément  de  l'an- 
gle que  la  route  ou  le  rumb  que  l'on  suit  fait  avec  le  mé- 
ridien du  lieu  où  l'on  est,  c'est-à-dire  la  différence  de  cet 
angle  h  90  degrés.  —  (musiq.).  Complément  d'un  inlenralle  ; 
c'est  la  quantité  qui  lui  manque  pour  arriver  à  l'octave.  Ainsi 
la  seconde  et  la  septième,  la  tierce  et  la  sixte,  la  quarte  et  la 
quinte  sont  complément  l'une  de  l'autre.  Quand  il  n'est 
question  nue  d'un  intervalle,  complément  et  renversement 
sont  la  même  chose.  Quant  aux  espèces,  le  juste  est  complé- 
ment du  juste,  le  majeur  du  mineur,  le  superflu  du  diminué, 
et  réciproquement  (F.  Intkrvallb). 

COMPLÉMENTAIRE  (çramm,)  (F.  Proposition). 

COMPLÉMENTAIRE,  qui  sert  à  compléter.  Jours  compté- 
mmlairet  s'est  dit.  dans  le  calendrier  républicain,  des  cinq 
ou  six  iours  que  Ion  comptait  à  la  fln  de  l'année  pour  com- 

Sléler  le  nombre  de  566  ou  366  jours,  les  mois  oc  ce  calen- 
rier  n'étant  chacun  que  de  50  jours. 

COMPLET,  acy.  du  latin  eompleltu,  participe  de  eompfeo , 
achever,  remplir,  perfectionner  :  entier,  achevé,  parfait,  à  qui 
il  ne  manque  aucune  des  parties  nécessaires.  —  (art  milii,). 
On  dit  d'un  régiment  qu  il  est  comvlel,  ou  substantivement 
qu'il  est  au  grand  complet,  au  complet  de  guerre,  selon  qu'il 
est  porté  au  nombre  d  hommes  prescrit  par  les  ordonnances, 
dans  les  cas  de  paix  ou  de  guerre.  —  (boian.).  Ce  mot  n'a 
point  en  botanique  un  sens  absolu ,  mais  seulement  relatif  à 
l'idée  que  les  boUnistcs  se  sont  faite  de  la  perfection  de  telle 
ou  telle  partie.  Une  fleur  est  regardée  comme  complète,  lors- 

au'dle  a  un  calice,  une  corolle  et  les  deux  sexes  ;  et  cette 
eur-là  seule  est  véritablement  incomplète  qui ,  n'ayant  qu'un 
seul  scxe^  est  incapable  par  elle-même  de  fécondation  et  de 
reproduction.  Un  fruit  pourvu  d'un  péricarpe  manifeste,  dont 
la  cavité  simple  ou  multiple  renferme  une  ou  plusieurs  graines 
parfaites,  est  généralement  regardé  comme  eamptet  ;  et  un 


frok  est  «Ppdé  imemtpkî  lorsqu'H  loi  Banque  god^oes 
graines  qu'il  derrail  natareHemenC  avoir.  Cette  imeomfiifUm 
est  assef  souvent  annoncée  k  l'exlérienr  par  une  défectnosité 
pins  oo  moins  sensible  dans  la  forme  ormoaire  do  pétkorpe. 

COMPLET  (^raviM.  <ira6f].  U  se  dit  des  noms  qui,  éUnC  en 
rapport  d'annexion  logique  avec  un  complément,  ne  sont  point 
cependant  en  annexion  grammaticale.  On  les  appelle  oiosi 
parce  qu'ils  conservent  leur  finale.  On  range  parmi  les  ^<fmu 
ccmpUUy  les  noms  de  mesure  el  de  poids,  et  les  nuaiéraf  ils 
de  dixaines,  depuis  M  jusqu'à  90.  On  dit  dans  le  même  sens 
nonu  parfoilf. 

COMPLÈTEMENT,  l'actîon  de  rendre  complet.  D'une  ma- 
nière complète. 

COMPLETER,  rendre  complet. 

COMPLET! F  (l^rm.  âe  gramm,),  qui  sert  de  compléaaent. 

COMPLEXE  didaet,),  opposé  à  simple.  Il  siçiifie,  qui  em- 
brasse plusieurs  choses.  —  En  arithmétique,  liombres  com- 
plexes, nombres  composés  de  diOerentes  espèces  d'unités. 

C0MPLBXI09  [tiiiér.),  figure  de  rhétorique ,  espèce  de  ré- 
pétition par  l'efiet  de  laquelle  les  membres  d'one  période 
commencent  tous  de  même ,  et  finissent  aussi  d'une  mnoière 
serobbble,  bien  que  le  commencement  de  chaqœ  menibfe 
diffère  de  sa  terminaison. 

coMPLEXiOH.  Ce  mot  n'a  jamais  été  défini  dans  le  langage 
ordinaire,  non  plus  que  dans  le  langage  médical,  d'one  ma- 
nière bien  exacte.  Presque  toujours  on  le  confond  avec  cons- 
titution et  tempéra  MEirr  (  F.  ces  mols^  quoiqu'il  indiqoe  une 
manière  d'être  différente  de  l'individu.  Dans  son  acception 
médicale,  complexion  désigne  généralement  le  rapport  des 
fluides  et  des  solides  dans  l'économie  animale.  Aussi  dit-oo 
bien  :  une  complexion  sèche,  une  complexion  molle,  humide, 
selon  que  les  individus  sont  secs,  peu  chargés  de  graisse,  sou- 
ples et  vigoureux,  ou  bien  lents ,  mous,  avec  prédominance 
des  systèmes  graisseux  et  lymphatique;  hors  de  ces  cas  on  doit 
toujours  employer  le  mot  constitution  pour  marquer  la  force 
ou  la  faiblesse  de  corps.  Complexion  a  été  employé  au  figuré 
dans  le  sens  de  l'humeur,  des  inclinations  :  on  a  dit ,  être 
d'une  complexion  gaie,  triste,  amoureuse,  mélancolique  :  ces 
locutions  sont  également  vicieuses,  et  doivent  être  rempla- 
cées. 

complexiouher  (néol.),  former  le  tempérament. 

COMPLEXITÉ  (term,  de  didacL)^  qualité  de  ce  qui  est 
complexe. 

COMPLEXES,  s.  m.  (anai,).  On  a  donné  ce  nom  à  deux 
muscles  situés  de  chaque  côté  du  cou,  dont  l'un,  le  grami 
compkxut,  est  attache  aux  iné^lilés  qui  existent  entre  les 
deux  liffnes  courbes  de  l'os  occipital,  aux  apophyses  trans- 
verses des  dernières  vertèbres  cervicales  et  k  celles  des  cinq 
premières  dorsales  :  et  dont  l'autre,  qu'on  nomme  le  p^ltl 
complexus,  est  k  l'apophyse  mastoide  du  temporal,  et  aux 
apophyses  transverses  aes  cin<i  dernières  vertèbres  cerricales. 
Quand  l'un  de  ces  muscles  agit  seul,  il  retire  la  tête  en  arrière 
et  de  côté  ;  et  lorsque  tous  deux  agissent,  ils  la  retirent  di- 
rectement en  arrière.  Le  premier  est  appelé  par  M.  Cliaos- 
sier  trachélo-occipital,  et  le  second  trachèlo-mastOldien. 

COMPLICATION,  assemblage,  concours  de  plusieurs  choses 
différentes.  Il  ne  se  dit  guère  c|u'en  parlant  de  crimes,  de 
maladies,  de  malheurs.  Il  se  dit  aussi  en  parlant  d'un  tout, 
d'un  assemblage  dont  les  parties,  plus  ou  moi'S  nombreuses, 
ont  entre  elles  des  rapports  multipliés  et  difficiles  à  saisir. 

COMPLICATION,  S.  f.  (médec),  Texisience  d'une  ou  plu- 
sieurs maladies  qui  surviennent  en  même  temps  qu'une  autre, 
et  qui  la  modifient. 

COMPLICE.  C'est  celui  qui  a  participé  à  l'exécution  oo  à  la 
tentative  d'exécution  d'un  crime  ou  d'un  délit.  Sauf  les  cas 
où  la  loi  en  aurait  disposé  autrement,  les  complices  sont  punis 
de  la  même  peine  que  les  auteurs  du  crime  ou  délit. 

COMPLICITE.  La  première  idée  qui  s'attache  au  mot  eom- 
piicilé,  c'est  celle  du  concours  de  plusieurs  personnes  réunies 
pour  a^r  simultanément  dans  un  Init  coupable.  Ccpend» i 
cette  idée  manque  d'exactitude  :  ce  terme  présente  un  sens 

1)lus  rigoureux  qu'il  n'est  pas  inutile  de  préciser.  Deux  mal- 
àiteurs  ont  assassiné  un  homme  en  le  frappant  tous  deux  de 
leurs  poignards  :  rigoureusement  parlant ,  aucun  n'est  le 
complice  de  l'autre  ;  il  n'y  a  pas  d'une  part  un  auteur  prin- 
cipal, de  l'autre  un  auteur  secondaire  ;  tons  deux  sont  co- 
meurtriers,  la  peine  de  l'assassinat  leur  est  applicable  k  tous 
deux  ;  il  n'y  pas  besoin  de  deux  dispositions  législatives  dis- 
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tifictes  poar  frapper  ran  d  Tautre.  LaoQmptidté,  aa  contraire, 
suppose  bien  une  participation  à  l'acte,  mais  ane  [tarticipation 
médiate,  éloignée»  laaaelle  résulte  d'actes  soit  antérieurs,  soit 
simultanés.  Il  y  a  oonc  une  distinction  formelle  à  établir 
entre  le  complice  et  Fauteur  ou  coauteur,  distinction  qui,  au 
reste,  a  été  admise  par  tons  les  publicistes.  —  Cela  posé,  il 
n'y  a  pas  besoin  de  longues  réflexions  pour  reconnaître  que 
toujours  ou  presque  toujours,  le  degré  d'immoralité  ou  de 
culpabilité  est  plus  élevé  chez  l'agent  principal  que  chez  l'a- 
gent accessoire,  que  le  complice  est  souvent  étranger  aux  cir- 
constances qui  a^ravent  le  fait  de  l'agent  principal,  qu'il 
ignore  comptélement  quelquefois  les  circonstances  soit  prévues, 
soit  éventudlcs  de  celte  nature  ;  il  est  aisé  do  reconnaître 
aussi,  coturae  l'observe  M.  Rossi  {Traité  du  droit  pénale 
t.  III,  p.  ^),  que  les  aggravations  comme  les  atténuations  qui 
dérivent  des  qualités  ou  rapports  personnels  sont  incommutU^ 
eabies  ;  qu'ainsi  il  ne  doit  pas  y  avoir  peine  du  parr>cidc  pour 
le  complice  qui  n'a  pas  connu  la  circonstance  ajs^gravante  du 
meurtre,  pas  plus  qu  on  n'excuse  le  (ils  du  complice  qui  a  volé 
son  père  sans  encourir  aucune  peine.  —  On  est  frappé  d'ail- 
leurs d'une  observation  grave  :  l'assimilation  du  complice 
avec  l'auteur  principal,  assimilation  iouverainement  injuste 

Îuoi  qu'en  dise  un  auteur  moderne  (M.  Bousquet,  Nouveau 
Ueiionnaire  de  droit,  v^  Compiicilé)^  n'est-cUe  pas  de 
nature  à  favoriser  l'intensité  des  crimes  ?  «  lx>rsque  plusieurs 
hommes,  dit  Beecaria,  s'unissent  pour  affronter  un  péril 
comnran ,  plus  le  danger  sera  grand,  plus  ils  chercheront  à 
le  rendre  égal  pour  tous  ;  si  les  lois  punissent  plus  sévèrement 
les  exécuteurs  du  crime  que  les  simples  complices,  il  sera 
plus  difficile  de  trouver  ptarmi  eux  un  bomme  qui  veuille 
l'exécuter,  parce  que  son  risque  sera  plus  grand  en  raison  de 
la  diflérence  des  peines  »  {Des délits  et  des  peines,  p.  96).  — 
Nonobstant  de  si  prédeuses  et  de  si  importantes  observations, 
toutes  les  législations  ont  enveloppé  dans  des  peines  identi- 

3UCS,  et  les  auteurs,  et  les  coauteurs ,  et  les  complices  d'un 
élit.  Plusieurs  lois  romaines  assimilaient   aux   coupables 
principaux  (rei)  ceux  qu'elles  appelaient  participes  vel  socii, 
de  quelque  manière  qu'ils  eussent  coopéré  au  délit,  ope  tjel 
eonsiiio  (LL    30,  50,  52,  54.  64  H  i09  iï  de  furtis  ;  L.    15 
ff  ad  ieg.   Cornet,  de  sicariis;  L.  1  iï  ad  feg.  pompon,  de 
parricid.;  L.  I  îï  de  receptatoribus).  Même  assimilation  dans 
les  législations  postérieures  :  point  de  distinctions  dans  les 
Etablissements  de  S<ûnt-Louis,  ni  dans  l'ordonnance  de  1477, 
ni  dans  celles  de  1515  et  1559,  ni  enfîn  dans  la  célèbre  or- 
donnance criminelle    de  1670.  Point   de  distinctions    non 
plus  A  cet  égard  dans  le  code  pénal  de  1791,  ni  dans  le  code 
pénal  de  1810,  dont  l'article  5i  n*a  été  en  rien  modilié  par  le 
législateur  de  183â.  «  Tous  ceux,  disait  en  1810  SL  Target 
pour  justifier  celle  disposition,  tous  ceux  qui  ont  participé  au 
crime,  par  provocation  on  par  complicité,  méritent  les  mêmes 
peines  que  les  auteurs  ou  coopérateurs.  Quand  la  peine  serait 
portée  à  la  plus  grande  rigueur,  par  l'eflèt  des  circonstances 
aggravantes,  ii  parait  juste  que  cet  accroissement  de  sévérité 
frappe  tous  ceux  qui  ayant  préparé,  aidé  ou  favorisé  le  crime, 
se  sont  soumis  à  toutes  les  chances  des  événements  et  ont 
consenti  à  toutes  les  suites  du  crime  o  (Locré,  t.  xxix,  p.  53). 
^  Telle  est  donc  encore  aujourd'hui,  malgré  les  réclamations 
et  les  démonstrations  des  publicistes,  la  théorie  légale  de  la 
complicité,   théorie  d'une  simplicité  draconienne,  suivant 
l'expression  de  M.  Rossi,  et  qui  ne  parait  pas  au  savant  pro- 
fesseur aussi  rationnelle  qu'A  M.  Target;  car  il  ajoute  :  «  Les 
complices  forment,  avec  les  auteurs  du  délit,  une  sorte  d'as- 
sociation. Gonvient-il  de  rendre  égales  pour  tous  les  chances 
de  l'entreprise  actuelle?  On  dirait  une  loi  suggérée  par  des 
malfai leurs !•  {Traité  du  droit  pénal,  t.  m,  p.  19.)  —  Quoi 
qu'A  en  soit  des  vices  de  notre  législation  sur  ce  point,  exa- 
minons rapidement  l'économie  gâiérale  de  la  loi  et  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  cette  importante  matière.  —  Suivant 
l'artide  50  du  code  pénal,  «  Les  ooroplioes  d'un  crime  ou  d'un 
délit  seront  punis  de  la  même  peine  que  les  auteurs  mêmes  de 
ce  crime  ou  de  ce  délit,  sauf  le  cas  où  la  loi  en  aurait  disposé 
autrenaent.  »  Inutile  d'observer  qu'il  s'agit  ici  d'une  peine 
égale  en  droit,  non  en  fait  ;  qu'ainsi  dans  tous  les  cas  où  la 
loi  laisse  aux  cours  d'assises  et  amx  tribunaux  la  latitude  entre 
un  maximum  et  on  mtfitiiHim ,  ce  n'est  pas  violer  l'article  59 
que  d'appliquer  le  massimium  à  l'auteur  principal  et  le  «itiii- 
num  au  complice,  ou  même  réciproquement;  que  si  l'auteur 
principal  ou  le  complice  est  déclaré  légalement  excusable,  ce- 
lui des  deux  en  faveur  duquel  le  fait  d'excuse  n'acu^  pas  été 
adiab  ne  pgœri  poioi  tavocfiier  umm  dioÛQUtioQ  de  peuie  ;  en 


un  mot  c'est  de  la  peine  légale  qu'il  s'agit,  abstraction  faite 
des  circonstances  personnelles  qui  peuvent  modifier  celte  pè> 
nalité.  —  11  résulte  du  texte  de  l'article  59  que  la  condition 
indispensable  pour  que  les  peines  de  la  complicité  soient  ap» 
nlicablcs,  c'est  qu'il  y  ait  eu  perpétration  réelle  du  délit.  Mais 
faut-il  en  conclure  que  si  la  déclaration  d'un  jurv  était  na- 
tive à  l'égard  de  l'auteur  principal,  allirmative  a  l'égard  du 
complice,  il  y  aurait  contrariété  entre  ces  décisions?  doit-on 
décider  que  l'acquiUement  de  l'auteur  principal  doive  entraî- 
ner nécessairement  l'acquitteinent  du  complice?  Il  semble 
au  premier  coup  d'œil  que  la  déclaration  du  jury  établissant 
légalement  la  non-existence  du  crime  ou  du  délit,  il  n'y  a  pas 
do  complicité  possible.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  questions 
posées  au  jury  sont  complexes  :  demander  si  l'accusé  est  cou- 
pable de  meurtre,  par  exemple,  c'est  demander  l*'  si  un  ho- 
micide a  été  commis,  ^  si  cet  homicide  a  été  commis  volon- 
tairement, 5^  s'il  a  été  commis  pr  l'accusé ,  4®  enfin  si  cet 
accusé  est  moralement  responsaole  de  son  fait,  en  d'autres 
termes  s'il  y  avait  en  lui,  a  l'époque  du  méfait,  les  lumières 
et  la  raison  nécessaires  pour  mi primer  au  fait  matériel  là 
condition  de  culpabilité  légale.  Or  si  le  jury  répond  :  Non, 
Vaccusé  n'est  pas  coupable,  nul  ne  peut  savoir  laquelle  de  ces 
questions  a  détenniné  la  réponse  négative.  —  Il  n'y  a  donc 
qu'une  contradiction  apparente,  mais  point  d'incohérence 
réelle  dans  la  réponse  négative  du  jury  sur  le  premier  point 
à  l'égard  de  l'auteur  principal,  et  la  réponse  affirmative  quant 
à  ce  qui  concerne  le  complice.  —  Les  articles  suivants  (GO,  6i, 
62  C.  pén.)  expliquent  et  déterminent  le  sens  lé^l  du  mot 
complicité,  ils  énumèrent  les  actes  auxquels  la  loi  a  attaché 
ce  sens.  En  analysant  les  circonstances  fort  nombreuses  indi- 
quées comme  constituant  la  complicité  légale,  on  trouve 
Qu'elle  peut  résulter  Untôt  d'actes  antérieurs  au  délit,  tantôt 
actes  concomitants  avec  le  délit,  tantôt,  chose  bizarre  et 
exorbitante,  d'actes  postérieurs  au  délit.  —  «  Seront  punis, 
porte  l'article  60,  comme  complices  d'une  action  qualifiée 
crime  ou  délit,  ceux  qui  par  dons,  promesses,  menaces,  abus 
d'autorité  ou  de  pouvoir»  machinations  ou  artifices  coupables, 
auront  provoqué  à  cette  action  ou  donné  des  instructions  pour 
la  commettre  ;  —  ceux  qui  auront  procuré  des  armes,  des  ins- 
truments ou  tout  autre  moyen  qui  aura  servi  à  l'action,  sa- 
chant qu'ils  devaient  y  servir;  —ceux  qui  auront,  avec  connais- 
sance ,  aidé  ou  assiste  l'auteur  ou  les  auteurs  de  l'action  dans 
les  faits  qui  l'auront  préparée  ou  facilitée,  ou  dans  ceux  qui 
l'auront  consommée;  sans  préjudice  des  peines  qui  seront 
spécialement  portées  par  le  présent  code  contre  les  auteurs 
de  complots  ou  de  provocations  attentatoires  à  la  sûreté  in- 
térieure ou  extérieure  de  l'Etat,  même  dans  le  cas  où  le  crime 
qui  était  l'objet  des  conspirateurs  ou  des  provocateurs  n'aurait 
pas  été  commis,  a  —  Assurément  l'extrême  généralité  de  cet 
article  est  remarquable.  Toi^ours,  suivant  leur  mépris  de 
toutes  distinctions,  les  rédacteurs  du  code  pénal  n'ont  cm  de- 
voir adopter  aucunes  classifications  dans  les  divers  caractères 
constitutifs  de  la  complicité  ;  et  pourtant  tous  les  faits  prévus 
et  punis  par  l'article  59  sont  loin  de  présenter  le  même  péril 
social  ou  la  même  immoralité  :  ainsi  je  jette  dans  l'esprit  d'un 
homme  le  germe  d'une  idée  criminelle,  je  l'entretiens  long- 
temps de  cette  idée,  je  l'encourage  par  des  promesses,  par  des 
libéralités,  je  combau  son  irrésolution  et  ses  doutes,  je  détruis 
peu  à  peu  ses  objections  et  sa  répugnance,  et  je  l'amène,  au 
bout  d  un  an  de  ruse  et  d'artifices,  a  commettre  un  assassinai  ; 
ne  serai-je  pas  plus  coupable  mille  fois  qiie  si ,  dans  un  mo- 
ment de  passion  et  de  colère,  je  lai  excité  à  l'exécution  dun 
crime  déjà  résolu  ?  11  y  a  là  une  diflérenoe  profonde,  et  nous 
reprochons  à  la  loi  pàiale  la  généralité  de  sa  définition.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  ici  se  présente  une  question  grave  :  il  est 
certains  cas  dans  lesquels  la  pénalité  infligée  en  génrral  à  cer- 
tains crimes  l'aggrave,  non  pas  à  raison  des  circonstances 
extérieures  qui  ont  accompagné  le  crime,  mais  à  raison  d'une 

aualité  inhérente  à  l'auteur  de  ce  crime  ;  ce  surcroît  de  peine 
oit  il  frapper  le  complice?  Ainsi  le  complice  d'un  parncide, 
le  complice  d'un  faux  en  écriture  publiôue  commis  par  un 
officier  public ,  le  complice  d'un  attentat  à  la  pudeur  dans  le 
cas  où  1  auteur  principal  est  un  ascendant  de  la  victime,  de- 
vront-ils être  punis  des  peines  spécialement  portées  contre  les 
auteurs  principaux  à  raison  de  leur  qualité  personnelle,  o« 
simplement  des  peines  portées  ordinairement  contre  ces 
crimes  ?  La  jurisptrudenoe  a  varié  plus  d'une  fois  sur  ce  pomf, 
et,  nous  le  disons  avec  regret,  la  cour  de  cassetjon  a  consacré 


récemment  par  fâusieurs  arrêts  cette  doctrine,  feusse  et 
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cipal  pnssiblcs  de  It  m^me  peine,  encore  bien  que  l'aggrava- 
tion de  peine,  dans  la  personne  de  ce  dernier,  résallc  uni- 
doeroenl  d'une  qualité  tout  individuelle.  On  se  funde  sur 
1  interprétation  littérale  et  rigoureuse  de  l'article  50  ;  mais  à 
cela  la  réponse  est  facile  :  si  l'article  59  doit  être  appliqué 
dans  toute  la  précision  de  sa  lettre,  s'il  est  vrai  qu'il  déclare 
punissables  de  peines  toujours  identiques  et  l'auteur  principal 
et  le  complice,  il  faudrait  décider  sans  hésitation  que  toutes 
les  fois  que,  par  une  circonstance  spéciale,  la  peine  se  trou- 
verait diminuée  à  l'égard  de  l'auteur  principal,  cette  diminu- 
tion devrait  réfléchir  sur  le  complice  ;  et  en  supposant,  par 
exemple,  qu'un  mari  ait  poignardé  sa  femme  surprise  dans 
la  maison  conjugale  en  flagrant  délit  d'a«lultére,  la  circons- 
tance toute  personnelle  au  meurtrier  oflensé  qui  le  rend  excu- 
sable aux  yeux  de  la  loi  devrait  pareillement  emporter,  au 
profit  du  complice,  diminution  de  peine.  Telle  serait  la  con- 
séquence nécessaire  de  la  doctrine  adoptée  par  la  cour  de 
cassation  ;  or ,  suivant  la  cour  de  cassation  elle-même,  cela 
est  inadmissible.  —  Nous  venons  de  voir  énumérés  à  l'article 
60  diflcrents  éléments  de  complicité  résultant  d'actes  anté- 
rieurs au  délit  ou  simultanés.  Nous  arrivons  à  cette  complicité 
improprement  dite,  qui  se  compose  d'actes  accomplis  après 
la  perpétration  du  fait  coupable.  —  Aux  termes  de  l'article 
61,  «  Ceux  qui,  connaissant  la  conduite  criminelle  des  mal- 
faiteurs, exerçant  des  brigandages  ou  des  violences  contre  la 
sûreté  de  TEtat,  la  paix  publique,  les  personnes  ou  les  pro- 
priétés, leur  fournissent  habituellement  logement,  lieu  de 
retraite  ou  de  réunion,  seront  punis  comme  leurs  complices.i^ 
Le  fait  qui  caractérise  ici  la  complicité,  c'est  la  fréquence, 
c'est  l'habitude  de  loger  des  malfaiteurs,  habitude  qui  consti- 
tue une  promesse  tacite  de  leur  donner  asile  après  de  nou- 
veaux méfaits.  —  Quanta  l'article  62,  il  porte  :  «  Ceux  qui 
sciemment  auront  recelé  en  tout  ou  en  partie  des  choses  en- 
levées, détournées  ou  obtenues  à  l'aide  d'un  crime  ou  d'un 
délit,  seront  aussi  punis  comme  complices  de  ce  crime  ou  de 
ce  délit.  »  Ce  n'est  point  l'habitude  qui  constitue  le  recel  et 
qui  fait  assimiler  le  receleur  au  complice  :  ainsi  un  vol  est 
commis,  l'auteur  de  ce  vol  n'a  pu  compter  en  aucune  façon 
sur  une  facilité  de  recel  qui  ne  lui  était  promise  ni  expresse^ 
ment  ni  tacitement.  Celui  qui  a  consenti  plus  tard  à  se  faire 
receleur  n'a  pas  eu  la  plus  légère  part  au  délit;  mais  enfin  il  a 
ipeçu  et  caché  les  objets  volés  :  ce  fait  unique  et  isolé  constitue 
le  recel,  et  le  receleur  étant  assimilé  au  complice,  voilà  cet 
homme  qui  se  trouve  passible  des  peines  applicables  à  l'auteur 
principal  du  crime.  Rien  de  plus  simple,  rien  de  plus  clair 
nen  de  moins  embarrassant  que  cette  unité,  que  cette  inflexi- 
bilité de  la  loi.  Mais  d'abord  le  recel  est-il  en  vérité  un  élé- 
ment de  complicité  rationnelle?  Conçoit-on  une  coopération 
êx  posl  fado,  une  coopération  à  un  acte  déjà  consommé?  Cela 
nous  parait  difiicile.  toutefois,  sans  nous  arrêter  à  ce  qu'il  y 
a  d'illogique  à  déclarer  complice  un  homme  à  l'insu  duquel  le 
lait  s'est  pleinement  accompli,  examinons  s'il  appartient  à 
une  benne  justice  d'assimiler  complètement  et  dans  tous  les 
cas  le  receleur  au  voleur.  Cette  assimilation ,  qui  n'est  pas 
nouvelle,  éUit  appréciée  i>ar  Montesquieu  dans  les  lermes 
suivants  :  «  Les  lois  grecques  et  romaines  punissaient  le  rece- 
leur du  vol  comme  le  voleur  ;  la  loi  française  fait  de  même 
Celles-là  étaient  raisonnables  ;  celle-ci  ne  l'est  pas.  Chez  les 
Orecsct  chei  les  Romains,  levolenrèUnt  condamnéà  une  peine 
pécuniaire,  il  fallait  punir  le  receleur  de  la  même  peine  :  car 
tout  homme  qui  contribue  de  quelque  façon  que  ce  soit  à  un 
dommage  doit  le  ré^rer.  Mais  parmi  nous,  la  peine  du  vol 
étant  capitale,  onna  pas  nu,  sans  outrer  le$  choses,  punir  le  re- 
eileur  comme  le  voleur.  Celui  qui  reçoit  le  vol  peut,  en  mille 
occasions,  le  recevoir  innocemment  ;  celui  qui  vole  est  toujours 
coupable:  l'un  empêche  la  conviction  d'un  crime  déjà  commis 
I  autre  commet  ce  crime  :  tout  est  passif  dans  l'un,  il  y  a  une 
action  dans  l'autre  :  il  faut  que  le  voleur  surmonte  plus  dobs- 
lades  et  que  son  âme  se  roidisse  plus  longtemps  contre  les 
lois.  —  Les  jurisconsultes  ont  été  plus  loin  :  ils  ont  regarde  le 
receleur  comme  plus  odieux  que  le  voleur  ;  car  sans  eux  di- 
•ent-ils,  le  vol  ne  pourrait  être  caché  longtemps.  Cela,  encore 
une  fois,  pouvait  être  bon  quand  la  peine  était  pécuniaire  • 
ri  s  agissait  d'un  dommage,  et  le  receleur  était  ordinairement 
plus  en  état  de  le  réparer  :  mais,  la  peine  devenue  capiuie.  il 
aaraH  fallu  se  régler  sur  d'autres  principes  »  (Esprit  des  Ùs 
I.  Mix,  c.  12).  M.  Rossi  a  démontré  également  que  le  rece- 
leur d  une  chose  volée  ne  devrait  pas  être  réputé  complice,  pas 
plus  aue  celui  qui  recèle  la  personne  même  du  voleur,  leouel 
chose  bien  remarquable,  est  puni  moins  sévèrement  {Traité 
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III,  p.  65).  Telle  est  aussi 


dudroiîféualA,m,  p.  65).  Telle  est  aussi  la  doctrine  de 
M.  Carnot,  qui  réclame  vivement  uneré%ision  sur  cette  malaère 
(Carnot,  Code  pénal,  1. 1,  p.  201).  On  ne  comprend  pas  gu*en 
présence  de  critiques  si  concluantes  et  si  fondées  rancteniM 
assimilation  ait  été  reproduite  si  aveuglément  par  le  code  pé* 
nal  de  1810,  ni  surtout  qu'elle  ait  été  maintenue  comme  rèjgfo 
générale  par  la  loi  de  1852.  Le  receleur,  dit- ou,  est  la  rau9« 
véritable  du  vol ,  car  sans  receleur  point  de  voleur  ;  cela  n^est 
pas  exact  :  sur  trente  voleurs,  vingt-neuf  sont  à  eux-m^mcs 
leurs  propres  receleurs  ;  ils  se  hâtent  de  dépenser,  de  oon* 
sommer  les  objets  volés,  et  ne  se  soucient  pas  d'en  partager  le 
bénéfice  avec  le  receleur.  1^  receleur,  dit-on  encore,  entrave 
l'action  de  la  justice  ;  il  empêche  la  découverte  du  vol.   Gela 
est  vrai  ;  le  recel  est  un  acte  coupable,  nul*  ne  songe  à  le  nier: 
mais  en  faut-il  conclure  qu'il  y  ait  parité  entre  le  recel  et  le 
vol.  Soutient ra-t-on  que  celui  qui  a  caché  ou  aidé  à  cacbc^r  le 
cadavre  d'un  homme  assassiné  est  coupable  de  meurtre  et  doit 
être  puni  comme  meurtrier,  parce  qu'il  aura  fait  tout  œ  qui 
était  en  son   pouvoir  pour  paralyser  l'action  de  la  jostioe  ? 
Non  certes,  et  la  loi  pénale  ne  s'est  point  trompée  en  le  frap» 
pant  d'un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans,  et  d' 


amende  de  cinquante  à  quatre  cents  francs  (an.  559).  Cette 
considéi*ation  n'est  donc  pas  plus  fondée  que  la  première. — Au 
surplus,  à  quelles  funestes  conséquences  ce  pnndjpe  ne  nous 
conduit-il  pas?  Supposons  un  recel  conmiis  sans  intérêt,  par 
faiblesse,  par  affection,  iin  recel  commis  par  un  parent  poor 
sauver  un  rrère  ;  l'article  6*2  Hèchira-t-il?  Non, car  il  coropreod 
dans  une  même  assimilation  le  recel  d'habitude,  le  recel  salarié, 
ou  le  recel  donné  par  amitié,  par  complaisance.  Eli  bien  !  il 
pourra  arriver  qu'une  malheureuse  femme  soit  passible  des 
travaux  forcés  à  perpétuité  pour  avoir  recelé  les  objets  volés 

yarson  maii,  qui  aura  en  même  temps  commis  un  meurtre. 
.  'entends  bien  que  dans  la  plupart  des  cas  le  mal  ne  sera  pas 
grand;  je  sais  que  le  jury  tiendra  compte  de  toutes  les  circons- 
tances! et  qu'il  ne  condamnera  que  rarement  la  victime  d'an 
sentiment  généreux  et  honnête  ;  mais  c'est  une  triste  loi  eue 
celle  qu'on  ne  peut  défendre  qu'en  disant  qu'elle  sera  violer 
par  le  jury  ;  et  peut-être  plus  d  une  fois,  se  croyant  lies  par  la 
lettre  de  la  loi,  les  jurés  croiront  devoir  déclarer  coupables  les 
receleurs  de  cette  nature.  Il  y  a  donc  danger  d'une  application 
littérale  de  la  loi  par  le  jury  ;  il  y  a  danger  inverse,  celui  de  la 
conscience  du  jury  se  révoltant  contre  la  sévérité  de  h  lot ,  eC 
en  affaiblissant  l'autorité  par  de  trop  fréquentes  absofulioiis. 
Graves  périls  des  deux  côtésl— Il  nous  reste  à  dire  deux  roots 
d'une  jurisprudence  nouvelle,  sanctionnée  par  un  arrèi  de  la 
cour  des  pairs^ers  la  fin  dcdécembre  I8il  ;  nous  voulons  par- 
ler de  la  complicité  morale.  Suivant  l'article  60  du  code  pénal, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  quiconque  a  par  machinations  ou 
artifices  coupables  provoqué  a  une  action  qualifiée  crime  oa 
délit,  ou  donné  des  instructions  pour  la  commettre,  est  considéré 
comme  complice,  et  puni  en  conséquence  comme  l'auteur  pria- 
cipal.  Or  évidemment  ces  manœuvres  ou  machinations,  il  Eiat 
qu'elles  soient  directes,  qu'elles  se  rattachent  nécessaireroctit 
et  étroitement  au  fait  principal,  sans  quoi  elles  pourront  bien 
constituer  par  elles-mêmes  un  faitrépréhensible,  un  acte  léga* 
lement  coupable,  un  délit  sui  generis^  mais  en  aucune  fa^  un 
élément  de  complicité.  Cependant  la  cour  des  pairs,  saisie  da 
procès  Quénisset,  crut  devoir,  sur  les  conclusions  de  M.  le  pro- 
cureur général  Hébert,  admettre  un  système  contraire.  Dupotj. 
rédacteur  en  chef  et  gérant  du  Journaldu  peupU,  comparut  à 
sa  barre,  accusé  de  complicité  indirecte  et  morale^  et  cette  com- 
plicité parut  résulter  aux  juges  de  quelques  articles  insérés 
dans  le  journal  rédigé  par  Dupoly;  l'infortuné  journaliste  dé- 
clara en  vain  qu'il  était  étranger  au  complot  et  à  raltenlat; 
vainement  démontra-t-il  que  les  articles  sur  lesquels  se  basait 
l'accusation  n'étaient  que  des  articles  de  politique  générale 
ne  se  rattachant  par  aucun  lien  à  tel  ou  tel  événement  partico- 
lier;  vainement  encore  dèclina-t-il  la  compétence  de  la  cour  dei 
pairs,  et  soutint-il  que  si  des  poursuites  devaient  être  exercé»  à 
raison  de  ces  articles,  elles  devaient  s'exercer  devant  une  antre 
juridiction  et  sous  d'autres  rapports  ;  qu'en  effet,  si  les  lignes 
qu'il  avait  écrites  renfermaient  le  délit  il'excitation  à  la  haine 
et  au  mépris  du  gouvernement,  le  jury  seul  devait  en  connalre: 
qu'il  n'y  avait  rien  là  qui  pût  constituer  un  lien  matériel,  ua 
fait  personnel  de  complicité,  une  participation  directe  et  rèellf 
à  l'attentat  Quénisset  ;  la  cour  le  frappa  d  une  oondamnatioade 
deux  années  d'emprisonnement.  —  Une  telle  décision  est  fâ- 
cheuse; elle  nous  ramène  aux  procès  de  ttndanceSy  c'est-à-dirr 
à  l'inquisition  politique  et  aux  iniquités  judidairet;  die  nous 
ramène  insensiblement,  par  suite,  à  ranèantissement  complet 
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•a  k  reiichaineincnl  absolu  des  manifestslions  libres  de  l'esprit  ! 
public  par  la  voie  de  la  presse;  elle  est  indigne  de  la  gravite  de 
la  pairie,  qui  se  fait  ainsi  courprc^ôtale»  suivant  Teipression  de 
U.  Royer-Cotlard,  et  nous  espérons  de  tout  notre  cœur  que  ce 
prrmicr  pas  dans  une  voie  déplorable  restera  un  fait  isolé  et 
sans  autorité  pour  Tavenir. 

CUMPLIÉ  (botan.),  qui  est  plié  sur  soi-même. 

COMPLiilS.  C'est,  dans  la  liturgie  de  l'Eglise  romaine,  la  der- 
nière partie  de  l'office  divin  ;  de  la  lui  est  venu  le  nom  de  eom^ 
j^es,  qu'on  cent  toujours  au  pluriel  dans  la  langue  française, 
ainsi  que  matines,  laudes  et  vêpres,  dont  les  noms  latins'  sont 
presque  toujours  au  pluriel,  tandis  qu'on  dit  ordinairement 
eompietorium.  Comme  le  bréviaire  est  d'institution  ecclésias- 
tiqoe,  on  cherche,  en  remontant  vers  les  premiers  siècles,  â 
quelle  époque  il  faut  fixer  l'établissement  ou  l'usage  de  chaque 
kêure.  Le  savant  cardinal  Bellarmin  prétend  que  Vheure  de 
€omplies  était  récitée  dans  la  primitive  Eglise:  le  cardinal  Bona 
{De pêalfÊMdia ,  c.  U)  prétend  le  contraire,  et,  suivant  nous, 
avec  raison,  car  on  ne  trouve  dans  les  auteurs  des  premiers 
temps  nulle  trace  de  eampiifê.  Saint  Rasile,  dans  ses  Grande» 
Uègh» ,  p.  37,  dit  qu'on  chantait  à  none,  qui  était  le  dernier 
office,  le  psaume  auatre-vingt-dixième  :  c'est  celui  qu'on  récite 
à  complics  dans  I  office  romain.  Cassien  parle  de  l'office  du 
loir  des  moines  d'Egypte;  l'auteur  du  livre  des  Constitutions 
aposUdiques  parle  de  l'hymne  du  soir;  mais  tout  cela  doit  s'en- 
tendre  de  l'usage  des  vêpres,  appelé  compietorium  dans  un 
canon  du  conciliabule  tu  Truiio,  L'auteur  du  livre  intitulé 
Anthos  (la  Heur),  qui  a  vécu  \ers  l'an  1480,  est  le  premier  qui 
ait  inséré  eompU'es  dans  l'office  des  Grecs,  et  le  premier  de 
cette  nation  qui  en  ait  parlé.  Suivant  l'opinion  oc  plusieurs 
auteurs  cl  l'assertion  du  célèbre  lilurgisteGrancolas,  le  premier 
instituteur  de  cet  office  est  saint  Benoit,  patriarche  des  moines 
d'Occident  (F.  le  chap.  16  de  sa  U^le,  etc.).  Il  est  facile  de 
se  persuader,  en  réflécfiissant  sur  les  prières  dont  est  composé 
l'office  de  compUes,  qu'il  a^i  un  des  enerdces  de  piété  des 
communautés.  Nous  ne  pouvons  les  détailler  ici,  mais  nous 
devons  néanmoins  en  donner  une  idée  suffisante.  Suivant  le 
rit  parisien  et  celui  d'un  grand  nombre  d'Eglises,  il  est  com- 
pose de  trois  psaumes,  changeant  diaque  jour,  et  d'une  seule 
antienne,  puis  d'une  hymne,  d'un  capitule,  d'un  répons  bref, 
du  cantique  deSiméon,  N%tnc  dimitUs,  etc.,  d'une  oraison,  etc. 
Certains  jours  et  dans  les  temps  de  pénitence,  il  y  a  des  versets 
auxquels  on  donne  le  nom  particulier  de  prières.  A  Rome  on 
dit  quatre  psaumes,  qui,  comme  l'hymne  Te  lucis  ante  ter- 
minum,  qui  y  est  en  usaj^,  ne  varient  jamais.  Le  reste  de 
l'office  y  est  comme  au  nt  parisien,  avec  le  Nune  dimittis; 
c'est  de  Rome  que  Paris  a  tire  cet  usage  :  car  ce  cantique,  qui 
convient  si  bien  à  la  dernière  heure  du  jour ,  ne  se  trouve 
point  prescrit  par  saint  Benoit.  Mais,  comme  autrefobcomp/tVf 
étaient  précédées  de  bi  lecture  à  la  fin  du  travail,  il  y  a  encore 
dans  le  rit  romain  une  ieetio  brevis  et  certaines  prières,  comme 
le  Confitear  mutuel,  etc.,  avant  l'office  que  les  moines,  les 
dianoines  commençaient  au  chœur,  et  qui  suit  alors  comme  le 
commencement  de  l'office  parisien,  où  le  Confitear  ne  se  trouve 
que  dans  ks  prières.  —  Âvez-vous  visité  quelque  couvent  de 
trappistes?  Là  vous  avez  retrouvé  l'usage  des  anciens  temps: 
le  soir,  à  la  chute  du  jour,  tous  les  moines  s'assemblent  dans 
la  salle  du  chapitre  ou  sous  les  arcades  du  cloître.  Ordinaire- 
ment les  étrangers  sont  conduits  à  cet  exercice,  qui  commence 
par  cette  leçon  brève  dont  nous  venons  de  parler  et  la  confes- 
sion. Suit  une  lecture  en  langue  vulgaire,  que  fait  à  haute 
voix  l'un  des  religieux.  Au  signal  du  supérieur  elle  finit, 
et  la  communauté  se  rend  au  chœur,  où  les  psaumes,  au 
nombre  de  trois  et  toujours  les  mêmes,  sont  récités  avec  une 
lenteur  et  unegra\ité  qui  font  une  vive  impression.  Après 
le  célèbre  Safve ,  Hegina ,  et  quelques  minutes  de  recueil- 
lement, tout  le  monde  se  relire  et  reçoit  à  la  porte  l'eau 
bénite,  que  donne  l'ahbé,  ou  celui  quf  préside  à  sa  place. 
—  Nous  parlerons  des  antieimes  de  Beata  qui  se  disent  après 
c«NRjp/i>« /comparativement,  leur  addition  est  récente.  A  Paris, 
depuis  peu  de  temps,  elles  sont  d'obligation,  ainsi  que  dans  le 
rit  romain:  mab  dans  la  plupart  des  diocèses  de  France  elles 
sont  laissées  à  la  dévotion  du  récilnnt,  qui  ne  s'en  exempte 
jamais.  Avec  cftmpUes  commence,  dans  li»s  communautés,  ce 
qo*oo  appelle  le  grand  silenre,  qui  dore  jusqu'au  lendemain 
9prè%priwte.  Les  chartreux  réatenl  l'heure  de  compiiescn  parli- 
cblier  et  dans  leurs  cellules. 

cosiPUES,  s.  f.  du  latin  eompletœ,  sous-entendani  horœ 
(cuite  catkoi.).  C'est  ainsi  qu'on  nomme  les  dernières  heures 
de  l'office  dirin.  Saint  Benoit  es»  le  premier  auteur  ecclésias- 


tique qui  ait  parlé  des  eompUes.  Il  a  établi  dans  sa  règle  que 
sur  le  soir  les  moines  s'assemblassent,  qu'ils  fissent  en  commun 
une  lecture  spirituelle,  et  ensuite  quelques  prières  pour  ter- 
miner la  journée  :  c'est  de  cette  pratique  des  moines  qu'est 
venue  la  coutume  de  réciter  eomplies. 

coMPLiMEJrr,  paroles  ririles,  obligeantes,  flatteuses,  par 
lesquelles  on  témoigne  &  quelqu'un  le  respect,  l'afTeclion,  1^^- 
time  qu'on  a  pour  lui,  ou  la  i»art  que  l'on  prend  à  ce  qui  lui 
arrive  d'agréaole  ou  de  fâcheux.  —  Je  vous  en  fais  mon  corn- 
piiment^  se  dit  quelquefois  familièrement  et  par  ironie  à  celui 
qui  a  fait  une  faute,  une  maladresse.  —  Figurément  et  fami- 
lièrement, Ikngainer  son  compliment,  supprimer  ou  ne  pas 
achever  ce  qu'on  avait  envie  de  dire.  —  Complimekt  se  dit 
quelquefois  d'un  discours  désobligeant  ou  injurieux;  mais 
alors  il  est  toujours  accompagné  d'une  épithète  qui  indique  le 
sens  détourné  qu'on  lui  donne.  —  Ne  faisons  point  de  compli- 
ments,  façon  de  parler  dont  on  se  sert  pour  engager  une  per- 
sonne à  être  moins  cérémonieuse.  —  Sans  compliment ,  signifie 
aussi  franchement,  ouvertement ,  sans  flatterie.  —  Compli- 
MEKT  est  quelquefois  oppose  à  l'intention  réelle,  aux  pro- 
messes efledivcs.  —  CoMPLiMfcNT  se  dit  encore  d'un  discours 
solennel  adressé  à  une  personne  revêtue  d'autorité.  —  Il  se  dit 
généralement  d'un  petit  discours  en  vers  ou  en  prose  qu'on 
fait  réciter  ou  présenter  par  un  enfant  à  son  père,  à  sa  mère, 
ou  àouelque  autre  personne,  le  jour  de  leur  fête  ou  le  premier 
jour  ae  l'an,  pour  les  complimenter. 

iioaiPLiMEWT.  Désormais  rien  ne  serait  plus  difficile  à  faire 
qu'un  compliment,  si  la  difficulté  de  l'œuvre  n'était  pas  sur- 

Sassée  de  beaucoup  par  l'indifférence  et  la  parfaite  inattention 
eceux  à  qui  on  le  destine.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu, 
que  du  compliment  périodique,  à  jour  et  heure  fixes,  d'infé- 
rieur à  supérieur.  Un  compliment  habile  et  même  fort  simple 
sera  toujours  sinon  écoute,  du  moins  entendu  d'homme  à 
femme;  et  les  vers  en  partie  oubliés  par  le  jeune  enfant  auront 
toujours  le  sens  et  la  mesure  à  l'oreille  du  grand-papn.  —  Le 
compliment  dont  nous  voulons  parler  est  une  des  mille 
manières  de  demander,  m»is  dans  des  occasions  où  personne  ne 
se  refuse,  sans  motif  grave.  Le  compliment  officiel,  lui,  ne 
demande  qu'à  ne  rien  exprimer;  et  il  atteint  son  but  d'habi- 
tude. Tout  le  monde  est  d  accord  sur  l'insignifiance  radicale  et 
native  du  compliment  officiel.  Cependant  l'usage  s'en  main- 
tiendra longtemps  encore;  car  il  doit  plaire  aux  gouvernements 
aussi  bien  qu'aux  ambassadeurs.  Parier,  en  effet,  c'est  prouver 
qu'on  existe,  et  ces  occasions- In  ont  bien  leur  prix  :  d'un  autre 
côté,  ne  rien  dire  n'est  pas  se  compromettre.  Ainsi  donc  nous 
pouvons  espérer  avoir  des  conipitiiients  officiels  tant  qu'il  y 
aura  des  occasions,  des  gouvernements  et  des  ambassadeurs. 
Or  ils  se  font  et  se  perpétuent  les  uns  par  les  autres. 

COMPLIMENTAI  SE  {comm.).  Il  se  dit  quelquefois  de  la  per* 
sonne  au  nom  de  laquelle  se  font  toutes  les  opérations  d'une 
société  commerciale. 
COMPLIMENTER,  faire  compliment,  faire  des  compliments. 

—  Il  s'emploie  aussi  absolument,  et  alors  il  signifie  fnire  des 
civilités. 

COMPLIMENTEUR,  EUSB,  qui  fait  trop  de  compliments. 

—  Il  s'emploie  aussi  substantivement. 

COMPLIQUÉ.  Il  se  dit  des  verbes  infirmes  qui^nt,  parmi  les 
radicales,  deux  des  lettres  waw  et  ya  :  verbes  compliqués  avec 
intervalu,  ceux  dans  lesijuels  les  deux  lettres  waw  et  ya  occu- 
pent la  place  de  la  première  et  de  la  troisième  radicale;  verbes 
compliqués  avec  contiguïté,  ceux  dans  lesquels  ces  lettres 
occupent  la  seconde  et  la  troisième  place. 

COMPLIQUÉ,  ÉE,  adj.  (médec),  se  dit  des  maladies  qui  sont 
accompagna  d'une  ou  plusieurs  maladies  essentielles. 

COMPLIQUER,  former  un  tout,  un  assemblage  dont  les 
parties,  plus  ou  moins  nombreuses,  ont  entre  elles  des  rapports 
multiplies  et  difficiles  à  saisir.  Il  signifie  plus  ordinairement 
rendre  confus,  difficile  à  démêler,  à  éclaircir.  11  se  met  aussi 
avec  le  pronom  personnel.  On  dit  souvent,  en  médecine,  qu'tifi^ 
maladie,  une  affectitm  se  complique  d'une  autre  mafadiCy  etc., 
c'est-à-dire  qu'une  autre  maladie,  une  autre  aflecli>n,  vient  s'y 
joindre  et  l'aggraver. 

COMPLIR  [vieux  lang.),  accomplir. 

(X>MPi.OT,  mauvais  dessein  formé  secrètement  entre  deux 
ou  plusieurs  personnes. 

coMPLOT^:R,  faire  un  complot,  conspirer. 

COMPLOTEUR,  celui  qui  complote.  Il  se  dit  par  mépris. 

COMPLUTB  [géogr.  «ne.),  ville  d'Espagne  au  centre  de  la 
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Ttiracooaise,  aujourd'hui  Alcala  de  Henares.  —  Bible  de 
COMPi.UTE  ou  D*  Alcala  (fhilol.),  se  dit  de  la  Bible  polyglotte 
que  le  cardinal  Xiroeuez  lit  publier  à  ses  frais  k  Ateala, 

GOAiPLUTlCA  (géoQT,  omc,),  ville  d'Espagne  (Ta rraconaise). 
C'est  sans  doute  le  village  actuel  deCompiudo,  eoGallicie.  £lle 
est  marquée  sur  la  carteded'Aoville  sur  la  droite  de  Du  rius,  au 
sud-ouest  de  Pallaotia. 

COMPLUTUM  (séogr,  Qne.\  ville  d'Espagne  (Tarraconaîse), 
placée  par  Ptolénée  dans  le  pays  des  Caroétanicns.  Elle  est 
marquée  sur  la  carte  de  d'Anville  dans  l'Espagne  ciléricure, 
au  nord-ouest  de  Mantua.  Cest  aiyourd'hui  Alcala  de  Henares. 

GOMPLtJTllJM,  s.  neot.  latin.  Ce  root  a  plus  d'une  signifi- 
cation. Il  est  appliqué  particulièrement  a  ce  ou 'on  appelle 
ftnte  du  iMt,  auvent,  ou  conduit  par  où  l'eau  oe  la  pluie  se 
rassemble  de  divers  toits  en  un  même  lieu.  Galiani,  traducteur 
de  Vitruve,  rend  comp/urium  par  corliVf  (cour)  et  par  gronda 
(gouttière,  égout .  Le  texte  de  Vitruve  semble  en  effet  se  prêter 
aux  diverses  interprétations  de  ce  mol. 

coMPOix  (ane.  %ff/.),  cadastre  ou  registre  contenant  la 
désignation,  l'estimation  des  fonds  de  chaque  communauté,  le 
nom  de  ceux  qui  les  possèdent,  et  la  répartition  de  l'impôt  sur 
ces  fonds. 

COMPOE  ff^oMov).  n  se  dit  de  chaque  partie  d'une  compo- 
nure. 

€OMPOEGTioEy  douleur,  regret  d'avoir  offensé  Dieu. 

€OMPONé(6/afoii).  Il  se  dit  des  pièces  qui  ont  deux  émaux 
diflërents  et  dispo.-és  par  parties  é^les. 

COMPONENDE,  otficc  de  cour  de  Bome  dépendant  du  da- 
taire,  où  l'on  envoie  toutes  les  suppliques  reçues  et  signées  qui 
doivent  payer,  afin  de  les  taxer,  t'est  cet  officier  qui  met  la 
taxe  qu'on  lui  paye  avant  que  de  retirer  l'expédition  de  la  sup- 
pli(|ue.  —  COMPONENDE  sc  prend  aussi  pour  le  droit  ou  taxe 
qui  se  paye  aux  offices  de  cour  de  Bome,  pour  l'expédition  des 
bulles. 

COMPONICM,  grand  oraue  à  cylindre,  d'une  très-grande 
perfection,  qui  fut  inventé  a  Amsterdam  en  1823  par  un  Alle- 
mand nommeMinkler,  et  qui  le  fit  entendre  à  Paris  en  1814.  Cet 
instrument  exécutait  des  ouvertures  d'opéra  avec  beaucoup  de 
précision,  et  avec  un  son  fort  agréable.  Ce  qui  le  faisait  remar- 

aller  surtout,  c'était  de  pouvoir  travailler  incessamment  sur  un 
lème  de  musique  quelconque,  en  le  variant  à  Tinfini.  Ce 
thème  était  pointé  d'abord  sur  l'orgue  oui,  mben  jeu,  le  repro- 
duisait avec  toutes  les  combinaisons  ae  sons  possibles,  sans 
que  l'auteur  eût  pu  même  prévoir  la  suite  de  ces  nombreuses 
variations.  L'inventeur  vendit  à  deux  spéculateurs,  qui  le 
promenèrent  par  l'Europe,  son  instrument  dont  le  mécanisme 
est  resté  un  secret,  que  beaucoup  se  sont  efforce  de  découvrir, 
mais  sans  résultat.  En  somme,  le  companium  était  un  instru- 
ment plus  curieux  qu'utile;  il  était  pour  l'oreille  ce  que  le 
EALÉIDOSCOPE  (F.  ce  mot)  est  pour  les  yeux;  il  offrait  une 
succession  de  sons  agréables,  pauvres  du  reste  sous  le  rapport 
de  l'art. 

COMP09ÎI7EE  {blfiton),  dispositions  des  pierres  compooées. 

COMPOET  (vieux  iang.\  support,  port;  démarche. 

COMPOETRMRNT  (vieus  iang,),  conduite;  manière  d'agir, 
de  vivre,  de  se  comporter. 

COMPOSTEE  {Se\  V.  rédp.  du  latin  cawtporto,  porter 
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ensemble  {marine).  On  dit  d'un  vaisseau  qu'il  se  e&mporlL 
bien  à  la  mer  lorsque,  par  sa  bonne  construction ,  rexcellente 


disposition  de  sa  char^,  et  autres  circonsUnces,  il  navigue 
bien,!  marche  vite,  résiste  aux  coups  de  mer,  a  les  nouvo- 
ments  doux,  gouverne  facilement  et  porte  bien  la  voile. 

COMPOETEE  (chimie).  Se  comporler^  se  dit  de  l'action  réci- 
proque de  plusieurs  substances.  —  Comportée  signifie  aussi 
permettre,  souffrir,  en  parlant  des  choses.  —  Avec  le  pronom 
personnel  il  signifie  aussi  se  conduire,  en  user  d'une  certaine 
manière.  —  En  termes  de  pratique,  Vendre  un  immeuble  ainsi 
outelgiA'UsepouriuUeicowipQrtê,  le  vendre  dans  l'état  où  il 
se  trouve. 

COMPOSANT  {chimie).  Il  se  dit  des  corps  qui  servent  à  en 
composer  un  autre.  On  l'emploie  par  opposition  à  rotiipo«^. 

COMPOSÉ  (arithm).   Un  nombre  campaeé  est  cehii  qui 
ea  formé  par  la  multiplication  de  plusieurs  aotred  :  ainsi  ît 
15,  SO,  etc.,  sont  des  nombres  ampoêés ,  parce  qu'on  a 

13=3X4,  15^3X5,  20=4X5,  etc. 
On  les  nomme  ainsi  par  opposition  i^ix  fio«i6fie!i  |Mvmâer« 


(  F.  ce  mot  ),  qui  ne  peuvent  être  formés  par  le  produit  d*j 
cuns  autres,  tels  que  7,  il ,  13, 19,  etc.  —  Raison  gomposêx. 
C'est  le  rapport  formé  par  le  produit  des  antécédents  et  par 
celui  des  conséquents  de  deux  ou  de  plusieurs  rapports.  Par 
exemple,  18:36  en  raison  eompoeee  de  3:4  et  de  6:9 
(  F.  Proportion).  —  Pendule  composé  (mécanig.  ).  C'est 
celui  qui  consiste  en  plusieurs  poids  conservant  constanunent 
la  même  position  entre  eux  et  oscillant  autour  d'un  centre 
commun  de  mouvement  Tous  les  pendules  sont  eompoaéê^ 
car  chaque  particule  matérielle ,  soit  de  la  verge,  soit  du  corps 
qu'elle  tient  suspendu ,  peut  être  considérée  comme  un  poids 
particulier (  F.  Centre  d'oscillation  et  Pendule).— Moo- 
VI- MENT  compose  {mécanig.)y  mouvement  qui  résolle  de 
l'action  simultanée  de  plusieurs  forces  (  F.  Compositioh  et 
Mouvement). 

COMPOSÉ.  Composé  de  dépendance  (gramm.  génér.  ) ,  œlni 
dans  lequel  le  deuxième  élément  gouverne  le  premier,  ou  dans 
lequel  la  première  partie  est  complémentaire  de  le  seconde.  — 
Composé  de  juxtaposition  ou  composé  eopniaîif ,  celui  dans 
leaud  plusieurs  termes  semblables  sont  rénnts  sans  être  com- 
plément l'un  de  l'autre ,  et  comme  s'ils  étaient  joints  par  la 
copule  et.  —  Composé  possessif,  celui  uni  exprime  qu'an 
objet  représenté  par  le  deuxième  des  âéments  da  mot  est 
possédé,  avec  la  qualité  qu'exprime  le  premier ,  par  l'être  au- 
quel on  applique  la  désignation  tout  entière.  —  Compooé  4é^ 
ierminatif,  celui  qui  contient  un  substantif  déterminé  par  on 
adjectif.  Ces  dénominations  sont  particulièrement  umècs  en 
parlant  des  langues  synthétiques.— Compote  tnltfaemenl  eom- 
biné  (  gramm.  or.  ) ,  celui  qui  est  formé  originairement  de 
deux  mots  dont  chacun ,  hors  de  la  composition,  ne  conserve 
aucune  valeur. 

COMPOSÉ.  SyNaèê  composée  ( gramm.  hébr,)^  celle  qui  eat 
terminée  par  une  lettre  mobile. 

COMPOSÉ  {architect.),  se  dit  de  tout  arrangement  de 
membres  empruntés  à  des  ordres  différents  ou  dessinés  de 
fantaisie. 

COMPOSÉ ,  s.  m.  (chim.  ) ,  corps  qui  résulte  de  Tunion  de 
plusieurs  éléments  :  ainsi ,  l'air  est  un  comoosé  d*oxygène  et 
d'axote  ;  l'eau  est  un  composé  d'oxygène  et  d  hydrogène.  C'est 
le  contraire  de  siwiple. 

COMPOSÉE  (Fleur)  (6ol.  vhan.).  Ce  nom  a  dés^né  et 
désigne  même  encore  l'assemblage  de  petites  fleurs,  qui,  réu- 
nies sur  un  réceptacle  commun  ,  composent  la  fleur  générale 
du  soleil,  du  dahlia,  du  chardon  et  autres  plantes  de  la  même 
classe.  On  sent  nue  cette  expression  est  inexacte  ;  ce  genre  de 
fleurs  n'est  pas  réellement  composé:  c'est  une  réunion  de  plu- 
sieurs fleurs  ;  c'est,  comme  Ta  ait  un  ingénieux  botaniste  ,  tin 
épi,  moins  U  tige. 

COM  POSEE,  former,  faireun  tout  de  Tassemblage  de  plusieurs 
parties.  U  se  dit  en  parlant  des  choses  physiques  et  des  choses 
morales.  —Il  est  très-souvent  employé  avec  le  pronom  personnel, 
dans  le  sens  d'être  composé.  Composer  sa  mine,  son  geste ^  sa  corn» 
tenance,  son  visage,  sesaclions^  etc.,  préparer,  arranger  sa  mine, 
son  geste ,  etc. ,  selon  l'état  où  l'on  veut  paraître  ,  selon  l'effet 
qu'on  veut  produire.  On  s'en  sert  dans  leméniesens  avec  le  pro* 
nom  personnel.—  Composer,  en  termes'  d'imprimerie ,  assem- 
bler les  caractères  pour  en  former  des  mots,  des  lignes  et  des 
pages.  —  Composer  signifie  aussi ,  faire  ou  produire  quelque 
«»uvraged'esprit.Fi^rémeiilCompof«r(ffsa/manarAf,  s'amuser 
à  faire  des  pronostics  en  l'air,  se  remplir  l'esprit  d'idées  qui, 
selon  toute  apparence,  ne  se  réaliseront  jamais.  —  Composée 
se  dit  quelquefois  absolument  dans  le  sens  de  travailler  à  . 
quelque  ouvrage  d'esprit,  à  des  ouvrages  d'esprit.— Il  signifie 
également,  dans  les  collèges,  faire  un  de\oir  donné  par  le  pro- 
fesseur. —  Composer  signifie  ,  particulièrement  en  musique, 
firoduire  quelque  air ,  quelque  chant,  soit  qu'on  ne  crée  que 
e  sujet,,  soit  qu'on  fasse  le  sujet  avec  les  parties.  —  Compomr 
sur  U  clavecin,  etc.,  se  servir  du  clavecin, etc., pour  composer 
de  la  musique.  —  Composer  est  aussi  verbe  neutre ,  et  signi* 
fie  s'accommoder,  s'accorder  sur  quelque  diflérend,  en  traiter  à 
l'amiable.— U  s'emploie  quelquefois  au  flguré.  — Composée, 
neutre,  signifie  aussi  capituler,  convenir  qu'on  se  rendra,  que 
l'on  rendra  une  place,  un  poste  sous  de  certaines  conditions. 

composées  (Famille  des)  {bol.  phan,},  Toarnefoct 
adopta  ce  nom  poury  classer  les  végétaux  qui  portent  des /lesta 
composées;  Linné  les  range  dans  sa  s^fngénéiie.  Le  professenr 
Richard  a  proposé,  et  l'on  a  généralement  adopté,  pour  dési- 
gner cette  famille ,  l'expression  de  synanthérées ,  qni  est  tirée 
d'un  caractère  vrai  et  particulier  à  œ  mode  d'inOeraeence. 
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I.  Il  se  troof  e  daos  Rabelais,  avec  le  sens  de  coin-  ; 
parer,  mettre  en  parallèle.  —  Se  eompo$fr,  dans  le  même 
anteor,  se  préparer»  se  disposer.  ! 

COMPOSÉS  (CoiPS)  (chtm,  ).  Les  corps  composés  sont  des  ' 
corps  qui  renferment  au  moins  deux  sortes  de  matières ,  mais 
(foi  penTent  en  contenir  trois ,  quatre ,  cinq ,  etc.  :  de  là  leurs 
aénominatious  de  corps  binaires,  ternaires,  quaternaires,  etc.  i 

C0MP0SErR(mtai9.)-  I^  ^  ^^  ironiquement  d*un  mau- 
Yais  compositeur.  | 

COMPOSITE  Iphil.),  Il  se  dit,  dans  le  langage  de  Técole  ' 
sociétaire ,  de  la  passion  génératrice  des  accords,  des  enibou-  ' 
siasmes  aveugles.  C'est  la  passion  composite  ou  exaltante  qui 
rend  lés  spectateurs  si  impressionnables  au  théâtre.  | 

COMPOSITE  (arcAt^}.  U  se  dit  de  l'un  des  cinq  ordres 
d 'architecture ,  parce  que  cet  ordre  est  composé  du  corin-  1 
thien  et  de  llonique.  —  Ordre  4:ompos$te  désigne  aussi  tout  ' 
ordre  qui  est  composé  de  plusieurs  ordres ,  soit  dorique ,  co-  | 
rinlhien  ou  ionigue.  —  Composite  s'emploie  aussi  comme 
substantif  mascuhn.  I 

COMPOSITEUR.  Amiable  compositeur  (jurispr,)^  arbitre 
dispensé  de  Juger  selon  la  rigueur  des  lois. 

COMPOSITEUR  (miMi^.)»  Celui  qui  compose  en  musique. 

COMPOSITEUR,  en  termes  d'imprimerie,  se  dit  de  celui  qui 
assemble,  qui  arrange  les  caractères,  pour  en  former  des  mots, 
des  lignes  et  des  pages. 

coMPOSiTioit  PoéTiQPBf  ptf^nl.)  se  dit  du  choix  on  de 
rinTeotioa  du  sujet .  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  situation, 
épisodes,  caractères  des  personnages,  etc.  —  Composition 
mUloresque  se  dit  de  l'ordonnance  générale  d'un  tableau .  de 
la  disposition  des  masses,  de  leur  rabncement ,  de  leur  con- 
traste, etc.,  en  on  mol,  de  tous  les  accessoires  de  simple  orne- 
ment qui  ne  tiennent  pointa  l'action.  —  Ugne  décomposition 
(r.  Ligne). 

COMPOSITIOM.  Dans  son  acception  la  plus  générale  cl  la 
moins  déliiiie ,  le  mot  composition  exprime  l'arl  d'crrire  de  la 
musique ,  c'est-à-dire  de  trouver  des  chants ,  de  les  accornpa- 
Çiier  d'une  bonne  harmonie,  de  les  revêtir  d'une  instmmcnta- 
iioii  brillante.  Si  du  général  on  descend  au  particulier,  la  coin* 
position  n'exige  plus  que  les  qualités  particulières  an  ffenre  que 
l'on  cultive;  ainsi,  l'on  peut  fort  bien  exceller  dans  telle  partie, 
et  rester  dans  telle  autre  an  dessous  du  médiocre;  la  plupart 
des  maîtres,  même  les  plus  distingués,  n'ont  dû  leur  renom- 
mée qu'à  une  seule  espèce  de  composition  :  il  n'a  été  donné 
qu'à  un  bien  petit  nombre  de  briller  pareillement  dans  toutes, 
et  de  moduler  sur  tous  les  tons,  avec  une  égale  facilité  ;  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  nature  du  talent  «  hez  le  compositeur,  de 
quelque  côté  que  l'entraîne  la  pente  de  son  espnt  on  de  son 
caractère ,  la  science  et  l'inspiration  ne  lui  sont  pas  moins  in- 
dispensables à  de  très-rares  exceptions  près  :  c'est  en  vain  que 
Ton  espérera  suppléer  à  l'une  de  ces  qualités  par  l'autre ,  leurs 
attributions  sont  trop  distinctes,  et  le  rôle  qu  elles  jouent  dans 
la  composition  trop  important ,  pour  qu'il  soit  possible  de  s'en 
passer  :  sans  inspiration ,  un  compositeur  parviendra  bien  à 
aligner  une  certaine  quantité  de  mesures  conçues  dans  toutes 
les  règles,  mais  son  œuvre  restera  froide  et  sans  attrait  ;  de  son 
côté,  un  auteur  inspiré,  mais  ignorant,  sera  incapable  de  don- 
ner une  forme  à  ses  idées  et  de  traduire  d'une  façon  convenable, 
ce  qu'il  éprouve  intérieurement  :  on  n'est  homme  de  génie 
qu'à  la  condition  de  réunir  le  savoir  à  l'inspiration  :  mais  alors 
jamais  titre  ne  fut  mieux  mérité  :  qu'y  a-t-il .  en  effet ,  de  plus 
grand,  de  plus  noble,  de  plus  beau ,  de  plus  élevé,  que  d'exer- 
cer sur  les  masses  un  irrésistible  empire  par  la  seule  force  de 
l'émotîon  !  de  les  impressionner ,  de  les  séduire  ,  de  leur  arra- 
cher des  larmes,  d'exciter  leur  joie,  d'éveiller  leur  courage ,  de 
E  rendre  tour  à  tour  les  tons  les  plus  divers ,  d'évoquer  les  ta- 
leaux  les  plus  changeants ,  de  peindre  les  situations  les  plus 
criées,  nar  la  seule  puissance  du  sentiment  1....  Les  arts  plas- 
tiques :  la  statuaire,  la  peinture  parlent  aux  yeux  ;  la  littéra- 
ture, elle-même,  fait  appel  à  la  raison  aussi  bien  qu'au  cœur; 
la  musique, seule,  ne  procède  jamais  par  analyse  ni  par  com- 
paraison ;  elle  s'adresse  toujours  à  l'âme  ou  aux  sens  ;  c'est  ce 
qui  fait  que  son  culte  est  si  enivrant,  ses  effets  si  énergiques 
et  ses  résuluts  si  grandioses  ;  la  musique  charme ,  elle  émeut , 
elle  transporte  :  iri  ses  accents  sont  comme  un  écho  formida- 
ble de  toutes  les  passions  humaines,  là  ils  semblent  une  émana- 
tion du  ciel....  —  Et  rien  de  plus  vague ,  cependant ,  rien  de 
plus  insaisissable  que  cette  langue  mystérieuse ,  la  seule  qui 
•oit  commune  à  toutes  les  nations  civilisées  !  Mais  ne  cherchons 

EM  à  en  pénétrer  le  sens  ,  ou  à  en  dévoiler  les  secrets  :  sem- 
lable  à  ces  divinités  symboliques  de  l'ancienne  Egypte,  la 
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musique  doit  cesser  d'exister ,  le  jour  oà  elle  ne  sera  plus  un 
mythe  et  une  énigme  au-dessus  de  notre  portée.  —  On  distin- 
gue, en  composition,  deux  styles  principux,  le  style  rigoureux 
et  le  style  libre  :  le  premier  est  assujetti  à  des  lois  très-sévères 
qu'on  n'a  pas  le  droit  d'enfreindre  :  il  doit  toujours  nffrir  un 
sujet  principal  qui  domine  toute  la  composition  et  auquel 
s'adjoignent  des  idées  qui  en  découlent  ou  forment  épisode, 
mais  qui  ne  peuvent  jamais  acquérir  une  trop  grande  valeur  et 
demandent  toujours  à  être  traitées  d'après  certaines  r^les. 
Dans  le  style  rigoureux,  il  n'y  a  proprement  pas  de  partie 
principale  ni  de  parties  d'accompagnement  :  toutes  sont  indé* 
pendantes  et  aussi  intéressantes  l'une  que  l'antre,  car  elles  ser- 
vent tour  à  tour  à  reproduire  le  sujet  principal.  Le  style  rigou- 
reux exige  une  connaissance  approfondie  du  contre-point  ;  la 
forme  qu'il  affectionne  le  plus  particulièrement  est  la  fugue 
ou  ses  dérivés.  Les  compositions  écrites  dans  le  style  rigoureux 
sont  généralement  à  un  assez  grand  nombre  de  [»rties  réelles, 
il  peut  y  en  avoir  cependant  à  quatre  parties  et  même  au-des- 
sous ;  mais  il  est  bien  plus  commun  de  les  voir  s'attacher  à  des 
combinaisons  multiples,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  chœurs  sans 
accompagnement;  c'est  ainsi  qu'on  rencontre,  dans  le  style 
rigoureux ,  des  morceaux  pour  voix  seules .  à  six ,  huit ,  neuf, 
dix,  douze,  seize  parties  réelles  et  même  au  delà.  Le  style  libre, 
au  contraire ,  donne  toute  licence  à  la  fantaisie  du  musicien , 
pourvu  toutefois  que  ce  dernier  prenne  le  goût  pour  guide ,  e( 
se  maintienne  dans  les  limites  de  la  raison.  Le  st^le  hbre  offre, 
en  général,  nne  partie  principale,  plus  particulièrement  mélo- 
dique ,  qui  se  développe  et  se  maintient  au-dessus  d'un  certain  ' 
nombre  d'autres  parties  accessoires  formant  accompagnement. 
Sans  être  astreint  aux  lois  qui  régissent  le  style  rigoureux ,  le 
style  libre  ne  laisse  pas ,  à  l'occasion ,  de  faire  son  proGt  de 
quelques-unes  de  ses  fornmies ,  de  l'artifice  appelé  imitatioD 
par  exemple  ;  mais  ce  qui  dans  le  premier  cas  est  la  sévère 
application  d'une  règle,  derient  un  ornement  dans  le  second; 
en  un  mot ,  le  style  rigoureux  n'a  guère  d'autre  objet  que  de 
faire  admirer  l'habile  combinaison.  Ta  parfaite  ordonnance  des 
diverses  parties;  le  style  libre  ne  cherche  qu'à  plaire,  et  tous 
les  moyens  lui  sont  bons ,  dès  qu'ils  conduisent  à  ce  but.  — 
Le  nombre  et  l'espèce  des  compositions  varient,  comme  on  sait, 
à  l'infini  ;  mais  toutes  peuvent  rentrer  dans  l'une  des  trots  caté- 
gories :  musique  religieuse,  musique  de  concert  ou  de  chambre, 
musique  dramatique  ;  nous  allons  en  conséquence  les  passer 
successivement  en  revue,  et  examiner  rapidement  leurs  princi- 
paux caractères.  —  La  musiqfue  religieuse  comprend  les  mes- 
ses, psaumes,  litanies,  hymnes,  motets,  chorals,  etc.,  des 
dinérents  cultes  chrétiens.  Pale-trina  et  après  lui  les  maîtres 
de  son  école ,  Allegri ,  Carissimi ,  Jomelli ,  Marcello ,  etc.,  se 
sont  presque  exclusivement  servis  du  style  rigoureux  :  leurs 
compositions  sont  généralement  à  un  très-grand  nombre  de 
parties  vocales  avec  l'orgue  pour  tout  accompagnement  :  la 
couleur  particulière  à  ce  genre  de  musique  est  une  sorte  de 
calme  profondément  recueilli,  mais  un  peu  monotone;  l'ab- 
sence d  expression  qui  s'y  fait  sentir  est  considéré,  par  quelques 
enthousiastes ,  comme  le  beau  idéal  et  l'essence  du  chant  reli- 
gieux. Les  chorals  les  plus  célèbres,  inspirés  par  la  réforme,  sont 
dus  à  Luther ,  Goudimel  et  Mélanchthon  ;  ils  sont,  d'ordinaire, 
à  quatre  parties  vocales,  et  se  distinguent  par  une  extrême  sim- 
plicité  ;  quelquefois,  à  l'accompagnement  de  l'orgue  ils  joignent 
trois  trombones  et  un  cornetto.  A  partir  de  Bach  et  dcUa^ndel, 
il  se  fit  un  grand  mouvement  dans  la  musique  d'église  ;  sans 
parler  de  la  tonalité  moderne  qui  avait  depuis  longtemps  pré- 
valu, grâce  à  l'adoption  de  la  septième  découverte  par  Monte- 
verde ,  ces  deux  compositeurs  surent  donner  plus  d'intérêt  à 
leurs  ceuvres;  ils  restreignirent  le  nombre  des  parties  vocales, 
et  appelèrent  l'orchestre  à  accompagner  les  voix,  ou  bien  écri- 
virent des  compositions  purement  instrumentales  ;  mais,  tout 
en  opérant  cette  importante  révolution ,  ils  n'abandonnèrent 
pas  poar  cela  le  style  rigoureux  :  la  fugue  est  presque  tou- 
lours  la  forme  au  moyen  de  laquelle  leur  pensée  se  trouve 
interprétée.  Avec- Haydn  et  Mozart,  l'élément  passionné  et 
expressif  fit  irruption  dans  le  domaine  sacré  ;  ces  deux  maîtres 
créèrent  une  manière  qu'on  pourrait  appeler  le  style  demi- 
sévère,  et  qui,  tout  en  conservant  le  caractère  élevé  des  ancien- 
nes compositions ,  admit  et  introduisit  les  richesses  si  animées 
dq  nouveau  style  dramatique  ;  ils  firent  chanter  les  voix,  tantôt 
seules,  tantôt  en  chœur  ;  ils  puisèrent  à  pleines  mains  dans  le 
vaste  arsenal  des  effets  harmoniques  et  instrumentaux  ;  enfin 
ils  mirent  toute  leur  gloire  à  exprimer  le  sens  du  texte  reli- 
gieux :  malgré  les  réclamations  de  quelques  partisans  du  temps 
passé,  laudatores  temporis  acti,  qui  crient  au  sacrilège  et  pré- 
teodent  chasser  les  marchands  du  temple,  le  style  de  Mozart  a 
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été  uiiivcrsclleineiit  adoplé  et  tous  les  compositeurs  qui  ont 
écrit  depuis  :  Nauinanii ,  Schneider ,  Cherubini ,  Lesueur , 
Berlioz,  Mcndelsohn,  Uossini,  etc.,  ont  marché  sur  ses  traces, 
chacun,  bien  entendu,  suivant  la  mesure  de  son  talent  et  la 
tournure  de  son  génie.  —  Lainusique  de  chambre  ou  de  con- 
cert comprend  les  airs ,  romances ,  ballades,  duos ,  trios,  qua- 
tuors, quintettes,  sextuors,  septuors,  octuors,  chœurs ,canta- 
tes,  oratorios ,  avec  accompagnement  soit  de  piano ,  soit  d'un 
ou  de  plusieurs  instruments  obligés,  soit  d'onhestre;  les 
concertos,  rondeaux,  sonates,  fantaisies,  variations, etc-, pour 
presque  tous  les  instruments,  soit  seuls,  soit  avec  accompagne- 
ment de  piano,  de  quatuor  ou  d* orchestre;  les  duos,  trios, 
quatuors,  quintettes,  sextuors,  septuors,  octuors  concertants., 
pour  instruments  soit  de  même  nature,  soit  de  nature dîHë- 
rente,  et  enGn  Ses  symphonies.  —  La  cantate  et  l'oratorio  se 
compos:'nt  généra leînent  de  plusieurs  voix  principales  tivec 
chœur,  et  comprennent  des  récitatifs,  airs,  duos,  etc.,  à  peu 
près  comme  une  com[K)sition  scénique;  mais  le  style  en  est 
toujours  plus  sévère.  ~  Les  concertos  et  les  sonates  sont  sou- 
mis à  certaines  formes  consacrées:  ils  ont  principalement 
pour  objet  de  faire  briller  le  talent  du  virtuose.  —  Les  qua- 
tuors, quintettes,  etc.,  concertants  font  surtout  usage  de;, 
riniilation  :  il  faut  y  faire  dialoguer  entre  elles  les  diverses 
parties,  leur  donner  le  chanta  tour  de  rôle,  serrer  son  har-. 
monie,  et  bien  soigner  les  détails.  —  La  symphonie  est  la  com- 
position instrumentale  la  plus  vaste  et  la  plus  complète;  le 
style  en  doit  être  pur  et  soigné ,  les  imitations  y  sont  indispen- 
sables, le  chant  doit  passer  successivement  d'une  partie  à 
Tautre;  il  n'y  faut  pas  prodiguer  une  trop  grande  variété 
d'idées  niélodiqucs ,  mais  s'en  tenir  au  contraire  à  un  petit 
nombre  de  phrases  bien  choisies,  qu'on  s'attachera  à  développer 
et  à  travailler  sous  mille  formes,  en  leur  appliquant  le  charme 
d'une  harmonie  fraîche  et  d'une  instrumentation  brillante. 
L'arrangement  et  la  coupe  de  la  symphonie  ancienne  ont  reçu, 
dans  ces  derniers  temps,  de  notables  altérations.  Parmi  les  maî- 
tres qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  les  genres  de  composi- 
tion qui  précèdent ,  il  faut  citer  Boccherini .  Haydn .  Mozart , 
Beethoven ,  Cherubini ,  Spohr ,  Ousiow ,  Ries ,  Kalkbrenner , 
Moschelcs ,  Mendelsohn ,  Berlioz ,  etc.  Toutes  les  autres 
espèces  de  musique  de  concert,  citées  en  tête  de  ce  paragraphe, 
suivent  bien,  si  l'on  veut,  certaines  lois  conventionnelles; 
mais  le  compositeur  a  toute  liberté  de  s'en  affranchir,  et  c'est  ce 
que  Ion  \ou  arriver  chaque  jour.  —  On  appelle  musique  dra- 
matique celle  qui  accompagne  le  poème  d'une  pièce  de  théâtre. 
—  Il  y  a  deux  sortes  de  drame  lyrique  :  dans  le  premier,  la 
musique  règne,  sans  interruption,  du  commencement  à  la  fin  ; 
dans  le  second ,  on  rencontre  des  passages  parlés.  Les  mor- 
ceaux qui  peuvent  entrer  dans  la  composition  d*un  drame 
lyrique  sont  :  l'ouverture,  les  récitatifs,  airs,  duos,  trios,  qua- 
tuors ,  quintettes ,  sextuors ,  octuors  ,  chœurs ,  morceaux 
d'ensemble,  finales,  marches,  airs  de  danse,  etc.  Nous  revien- 
drons sur  toutes  ces  choses  à  l'article  Opéra  :  bornons-nous  a 
dire  ici  que  la  musique  dramatique  est  de  tous  les  genres  celui 
qui  peut  recevoir  l'extension  la  plus  considérable  et  pour  lequel 
on  donne  le  plus  de  latitude  à  l'auteur  :  dans  un  ouvrage  scéni- 
que, le  style  libre  est  non-seulement  autorisé,  mais  en  quelque 
sorte  prescrit  ;  on  a  voulu  atteindre  par  là  à  une  plus  grande 
variété  d'effets ,  à  une  plus  grande  richesse  de  coloris.  Depuis 
Gluck  jusqu'à  Rossini,  tant  de  génies  se  sont  illustrés  dans  la 
musique  dramatique,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  eiitre- 
prenure  ici  la  nomenclature  ;  cette  glorieuse  liste  trouvera  sa 
place  ailleurs.  —  En  jetant  les  yeux  sur  une  partition  à  çrand 
orchestre,  on  est  elTrayéde  la  multiplicité  des  parties  qui  con- 
courent à  l'ensemble,  et  on  se  demande ,  par  quel  prodige  le 
compositeur  ne  perd  pas  le  fîl  de  ses  idées  dans  un  pareil 
dédale:  en  eiïet,  dans  le  travail  de  la  composition ,  les  idées 
naissent  simples  ou  complexes,  sans  développement  ou  avec  une 
partie  de  leurs  développements,  tant  sous  le  rapport  harmoni- 
que que  sous  le  rapport  instrumental  ;  mais,  dans  aucun  cas, 
la  main  qui  traduit  la  pensée  ne  possède  au  même  degré  le 
don  de  spontanéité  et  de  promptitude:  il  n'est  donc  pas  indif- 


suile ,  puis  enlin  les  parties  de  remplissage  ;  pour  ne  pas 
oublier  l'harmonie  qu'on  veut  employer,  il  est  bon  de  chiflrer 
la  basse  en  l'écrivant.  Quelques  compositeurs  écrivent  d'abord 
pour  le  p'uino,  en  indiquant  l'instrument  qui  doit  entrer,  aux 
passages  correspondants;  au  reste  chaque  compositeur  esquisse 
ses  partitions  a  son  gré;  la  meilleure  manière  est  celle  qui 
laalite  le  plus  le  travail.  Edmond  Viel. 


(:o3iPOSiTioiv,  s.  f.  {pharm,^  (echn,)^  action  de  composer. 

Ex.  :  Apportez  fepius  grand  $oin  dam  la  composition  de  eeUe 
médecine.  11  se  dit  aussi  du  composé.  Ex.  :  La  poudre  de  Dov^r 
est  une  excellente  composition;  La  thériaque  est  une  annpoêi* 
tion  monstrueuse, 

€0.iiPosrriON'  (typogr.)^  travail  qui  consiste  dans  Fart 
d'assembler,  de  rapprocher,  de  combiner  les  lettres  ou  carac- 
tères mobiles,  pour  en  former  des  mots,  des  lignes etdcs  pa^es. 
L'ouvrier  qui  exerce  cette  profession  s'appelle  eompostieur. 
Avant  d'exposer  ce  qui  constitue  l'art  de  la  composition  eC  les 

3unlilês  que  doit  réunir  un  co:i  posileur  habile,  nous  allons 
'abord  expliquer  la  disposition  de  la  casse  ou  espèce  de  ta- 
blette devant  laquelle  il  travaille.  —  La  casse.  On  appelle  ainsi 
une  caisse  en  bois,  longue  d'environ  trois  à  quatre  pieds  sar 
presque  autant  de  largeur,  profonde  de  deux  pouces  à  peu  près, 
et  divisée  en  cent  cinquante  et  un  petits  compartiments  ou  cas^ 
setins  d'inégales  grandeurs.  La  casse,  posée  sur  des  tasseaux  qui 
permettent  de  lui  donner  à  volonté  plusou  moins  d'inclinaîson, 
se  di\ise  en  deux  casseaux  superposés  :  la  partie  inférieure  se 
nomme  bas  de  casse,  la  partie  supérieure  haut  de  casse.  Le 
haut  de  casse  contient  les  capitales,  grandes  et  petites,  daos 
l'ordre  alphabétique;  les  grandes  capitales.  A,  B,  C,  etc.,  k 
gauche  du  compositeur,  les  petites,  a,  b,  c,  etc.,  à  droite.  Aa- 
dessous  des  capitales  se  trouvent  la  plupart  des  lettres  acoeo- 
tuéesde  foute  espèce.  Quelques  nouveaux  modèles,  notamment 
celui  de  M.  Beau,  imprimeur  à  Saint-Germain  en  Laye,  ren* 
versent  ce  système  ;  ils  placent  les  capitales  dans  la  partie  inré- 
rieure  du  haut  de  casse,  et  transposent  les  lettres  acoentoées  à 
la  place  qu'occupent  les  capitales  dans  les  casses  aujourd'hui 
en  usage.  La  question  serait  desavoir  si  lescapitales s'emploient 
plus  fréquemment  que  les  lettres  accentuées  ;  cela  peut  sans 
doute  avoir  lieu  dans  certains  ouvrages,  mais  généralement 
nous  ne  le  pensons  pas;  cette  innovation  nous  parait  donc  au 
moins  uiutile.  Les  changements  apportés  par  ces  modèles  dans 
le  bas  de  casse,  et  la  transposition  dans  la  place  de  quelques 
lettres,  entraînant  une  nouvelle  forme  de  cassetins,  sont  pure- 
ment systématiques;  ils  ne  se  fondent  point  sur  rexj>èrienoe 
dont  l'ancienne  casse  est  le  résultat.  Sans  doute  celle-a  est  sus- 
ceptible de  modifications;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  dé- 
truire des  combinaisons  que  le  temps  a  conservées,  et  que  la 
pratique  a  consolidées,  sans  être  sûr  d'en  créer  de  meilleures. 
La  disposition  des  casses,  l'arrangement,  la  combinaison,  la 
place  de  chaque  cassetin,  est  un  art  véritable.  Ceux  qui  s'en 
sont  occupés  ont  du  chercher  à  donner  à  chaque  cassetin  une 
ffrandeur  proportionnée  à  l'usage  plus  ou  moins  fréquent  des 
lettres  qu'il  contient,  à  mettre  sous  la  main  de  l'ouvrier  celles 
qui  sont  le  plus  souvent  employées,  comme  les  cinq  voyelles 
muettes,  les  espaces,  ou  petites  lames  de  plomb  plus  basses  que 
les  lettres,  qu'on  met  entre  les  mots,  et  qui,  ne  recevant  pas 
d'encre,  laissent  la  place  blanche;  enfin  les  signes  de  ponctua- 
tion. Ils  ont  dû  songer  encore  à  rapprocher  les  lettres  les  unes 
des  autres,  suivant  qu'elles  se  combinent  plus  souvent  en* 
semble.  Ainsi  les  cassetins  au  (^  et  à  ïs  touchent  à  celui  de  l't; 
l'it  et  l'o  sont  près  de  l't  ;  la  correspondance  de  toutes  ces  lettres 
avec  Ve  est  très-facile;  l'a  est  placé,  ainsi  aue  les  espaces,  sous 
la  main  droite  qui  doit  lever  la  lettre.  —  C  est  cet  arrangement 
qui  distingue  les  casses  françaises  des  casses  étrangères,  parce 
que  dans  celles-ci  les  combinaisons  varient  nécessairement  à 
raison  de  la  différence  des  langues.  Dans  l'anglais,  parexemple, 
leib,  r^,  le  tr,  1'/.  l'y,  ont  besoind'étre  plus  rapproches  de  la  inaia 
du  compositeur,  d'avoir  un  cassetin  plus  grand,  et  d'être  plus 
près  d'autres  lettres  avec  lesquelles  ils  se  combinent  plus  sou- 
vent que  dans  le  français.  Le  système  dont  nous  avons  parle  est 
le  plus  usité  :  il  sertde  base  au  modèle  de  casses  de  rimpri- 
merie  royale  et  de  MM.  Didot  ;  c'est  aussi  celui  qui  est  indiqué 
par  les  manuels  de  typographie  et  principalement  par  M.  Brun. 
Il  est  suivi  dans  la  plupart  des  imprimeries.  Cependant  l'expo* 
sition  des  produits  de  l'industrie  de  1854  a  vu  naître  de  ihhi- 
veaux  modèles;  et  cette  fois  encore,  c'est  la  place  des  majuscules 
ou  capitales  qui  a  surtout  excité  l'attention  des  novateurs.  — 
Lm-RES  bT  CARACTÈRES.  Ccs  temics  désignent  les  signes  re- 
présenUitifs  île  l'écriture,  c'est-à-dire  rassemblée  des  lettres 
destinées  à  l'impression.  I*es  lettres  se  divisent  en  grandes  ca- 
pitaUs,  petites  capitales,  romaines,  italiques,  etc..  qui  scsut>- 
divisent  elles-mcmcs  en  une  foule  d'espèces  diflerentes,  en 
raison  de  la  grandeur  et  de  la  foiinc  particulière  de  \'œil  ou 
type  de  la  lettre.  Les  lettres  sont  réunies  par  espèces  ou  sortes 
(les  a  ensemble,  les  b  ensemble,  etc.)  dans  les  cassetins  qui 
leur  sont  propres.  Les  casses  sont  chacune  appropriées  à  un 
caractère  :  aucune  lettre  étrangère  n'y  doit  entrer.  Lorsque  ce 
sont  des  caractères  neufs,  les  fondeurs  les  livrent  assortis  en 
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pa<|iielf  ou  dans  des  cornets  de  papier,  et  le  oompositcnr  rem- 
plît sa  casse  en  versant  chaque  sorte  dans  son  cassctin  respectif. 
Qaand  on  a  tiré  sur  les  formes^  composées  de  pages,  le  nombre 
de  feuilles  convenu,  ces  formes  sont  à  défaire  ;  c*est  ce  qu'on 
appelle  de  la  distribtiUon,  Le  compositeur  reprend  alors  1^ 
pages  par  portions  successives,  et  distribue  chaque  lettre  dans 
son  cassetin.  S'il  se  trompe  et  qu'une  lettre  tombe  dans  un  cas- 
setin  qui  n'est  pas  le  sien,  on  dit  que  c'est  une  coquille,  —  Le 
COMPOSITEUR.  Les  instruments.  Lorsque  le  compositeur 
a  diitfibué  ou  qu'il  a  rempli  sa  casse,  en  y  mettant  des  êoriei 
neaves  assorties  dans  des  cornets  ou  dans  d'autres  casses,  il  se 
met  &  composer,  et  il  reste  ordinairement  debout  pour  être 
plus  libre  dans  ses  mouvements.  —  Il  place  alors  la  e^pie  sur 
sa  casse,  et  la  fixe  à  l'aide  d'un  instrument  composé  de  petites 
pinces  en  bois  ou  mordanU,  et  d'un  antre  morceau  de  bois 
plat,armé  d'une  pointe  de  fer;  cet  instrument,  appelé  viiorium, 
se  plante,  à  hauteur  des  yeux,  au  milieu  de  la  casse.  Du 
reste  bien  peu  de  compositeurs  en  font  encore  usa^e  ;  ils  pré- 
fèrent fixer  leur  copie  a  plat  sur  la  casse.  Le  compositeur  s'arme 
ensuite  de  son  prmcipal  instrument  de  travail,  du  compos- 
teur (  F.  ce  mot),  qu'il  porte  de  la  main  gauche.  Il  lit  la  phrase 
qu'il  va  composer,  et  en  retient  le  plus  de  mots  qu'il  peut; 
puis  il  lève  successivement  chaque  lettre  de  la  main  droite,  et 
la  porte  dans  le  composteur,  après  en  avoir  regardé  le  cran,  que 
les  fondeurs  fran^is  placent  dessous,  et  que  ceux  d'Angleterre 
mettent  dessus.  En  même  temps  il  approche  cet  instrument  le 

f^lus  possible  pour  abréger  le  trajet,  et  retient  do  pouce  gauche 
es  leUres  assemblées,  pendant  que  la  main  droite  va  prendre 
une  autre  lettre  pour  l'apporter  à  côté  de  la  précédente,  et 
ainsi  de  suite.  L'habileté  ae  l'ouvrier  consiste  dans  la  prompti- 
tude avec  laquelle  il  lit  le  manuscrit,  lève  la  lettre,  en  regarde 
le  eran,  et  la  porte  dans  le  composteur,  tout  cela  sans  la 
moindre  interruption  dans  son  travail.  Un  compositeur  peut 
ainsi  lever  de  mille  h  douxe  cents  lettres  par  heure,  c'est-à-dire 
environ  vingt  lignesdecet  ouvrage.  Lorsqu'il  y  a  assez  de  mots 
les  uns  à  cùtédes  autres  pour  former  une  ligne,  le  compositeur 
jette  entre  chaaue  mot  des  etpac^x  fines  ou  fortes,  pour  que  la 
ligne  soit  remplie.  Comme  on  ne  peut  pas  finir  une  ligne  en 
s*arrêtant  lorsqu'elle  est  pleine  de  lettres,  qu'il  faut  toujours 
achever  le  mot  commencé  ou  en  rejeter  une  partie  à  la  ligne 
suivante,  d'après  des  règles  générales  de  division ,  il  en  résulte 
qu'il  faut,  pour  que  toutes  les  lignes  soient  de  la  même  force^ 
augmenter  ou  diminuer  le  blanc  d'entre  les  mois,  en  ajoutant 
ou  retirant  des  espaces  ou  en  les  changeant  contre  de  plus  ou 
moins  fortes  :  cette  opération  se  nomme  justifier.  —  Lorsque 
la  ligne  est  ainsi  justifiée,  on  la  recouvre  ordinairement  d'une 
petite  lame  de  nlomb  basse,  qui  sert  à  séparer  les  lignes  par  un 
blanc  fort  ou  faible  (qu'on  supprime  dans  les  ouvrages  com- 
pactes), suivant  que  cette  interligne  est  plus  ou  moins  épaisse. 
Ces  interlignes  diflèrent  non-seulement  par  l'épaisseur,  mais 
aussi  par  la  longueur,  lesquelles  représentent  la  longueur  des 
lignes;  et  c'est  sur  elles  que,  pour  toute  la  durée  d'un  ouvrage, 
on  établit  la  justification  du  composteur.  —  Cette  première 
ligne  recouverte  d'une  interligne,  on  en  compose  une  nouvelle 
pardessus,  que  l'on  justifie  de  même,  sur  laquelle  on  en  com- 
pose une  autre,  et  ainsi  de  suite,  tant  que  le  composteur  peut 
en  contenir.  On  le  vide  alors  dans  une  galée,  petite  planche 
unie  de  forme  rectangulaire,  dont   les  côtés  inférieurs  sont 
garnis  d'un  tasseau  destiné  à  retenir  les  lignes.  On  remplit  de 
.  nouveau  le  composteur,  et  Ton  réitère  cette  opération  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  sur  la  galée  le  nombre  de  lignes  convenu  jmur 
faire  une  page.  Le  compositeur  doit  éviter  en  composant  de 
faire  de  mauvaises  divisions,  c'est-à-dire  de  mal  couper  les 
roots  qui   n'entrent  pas  entiers  dans  la  ligne;  sont  réputées 
mauvaises,  les  divisions  muettes  :  par  exemple,  homme  divisé 
ainsi  hom-me  ;  Vx  et  l'y  ne  doivent  pas  se  diviser  dans  certains 
mots,  comme  ex-ftnp/f.  royaume.  Il  y  a  bien  des  systèmes  de 
division.  M.  Brun  prétend  qu'on  devrait  diviser  mon-arque  de 
celte  manière,  et  pourtant  tous  les  compositeurs  diusent  mo^ 
narque,  ce  qui  peut  s'appeler  une  division  syllabique.  Quelques 
imprimeries  âWisenl  dés-agréable^  eons-tamment,  d'autres  rfe- 
ragréable,  constamment^  etc.  ;  enfin  une  imprimerie  est  allée 
jusqu'à  diviser  ^-Ire.  d-iwe,  etc.,  afin  deconsener  un  espace- 
ment d'une  régularité  parfaite  entre  les  mots.  Le  compositeur 
doit  éviter  aussi  de  finir  une  ligne  par  M.,  en  reportant  le  nom 
à  la  ligne  suivante.  —  Les  etc.  et  les  renvois  de  notes  ne  peu- 
vent commencer  les  lignes,  parce  quils  ne  doivent  pas  être  sé- 
parés du  mot  auquel  ils  se  rattacnent.  11  ne  faut  pas  séparer 
non  plus  un  quantième  de  son  mois,  ni  diviser  plus  de  trois 
ligues  de  suite.  On  doit  éviter  encore  que  les  blancs  jetés  entre 
les  mots  de  difllérentes  lignes  soit  tellement  alignés,  qu'ils  res- 
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semblent  à  une  rue  ;  il  serait  également  défectueux  de  com- 
mencer ou  de  finir  plusieurs  lignes  consécutives  par  le  même 
mot,  etc.,  etc.  —  Quand  le  compositeur  a  réuni  sur  la  galée  un 
nombre  de  lignes  suffisant  pour  former  une  page,  il  serre  le 
paquet  avec  une  ficelle,  le  place  sur  un  morceau  de  papier 
double,  appelé  porte-page,  et  dès  lors  il  peut  enlever  et  porter 
d'un  lieu  a  un  autre  ces  milliers  de  caractères  mobiles,  devenus 
par  ses  soins  un  cadre  solide  ;  il  pose  ensuite  sous  son  rang^ 
c'est-à-dire  sur  les  tablettes  placées  à  cet  effet  au-dessous  de  sa 
casse,  tous  les  paquets  de  même  grandeur  qu'il  a  composés,  en 
les  superposant  les  uns  aux  autres,  jusqu'à  ce  que  le  metteur 
en  pages  vienne  les  prendre  pour  les  rassembler.  Un  seul  com- 
positeur est  chargé  ae  la  fiiûf  en  pages,  en  France;  dans  quel- 
ques pays,  chaque  compositeur  met  en  pages  définitives  sa 
propre  composition.  Cette  opération  consiste  à  réduire  chaque 
pge  à  une  dimension  donnée,  à  mettre  en  leur  place  les  titres, 
les  notes,  etc.,  et  à  surmonter  chaque  page  de  son  folio.  En- 
suite a  lieu  y  imposition.  On  pose  sur  un  marbre  (^ande  dalle 
de  pierre  ou  de  fonte)  les  châssis  qui  doivent  servir  à  l'impo- 
sition. Ces  châssis  sont  ordinairement  formés  de  quatre  barres 
de  fer,  soudées  et  parfaitement  d'équerre  à  tous  leurs  angles, 
et  partagées  en  leur  milieu  par  une  barre  transversale  égale- 
ment en  fer.  Les  paquets  sont  disposés  dans  ce  cadre  suivant  le 
format  désigné;  et  c'est  alors  que  les  hommes  de  consciente ^ 
ouvriers  préposés  au  matériel  de  l'imprimerie,  font  ce  qu'on 
appelle  les  garnitures,  c'est-à-dire  le  placement  des  biseaux, 
des  lingots  qui  forment  les  blancs  de  fond^  des  coins,  etc.,  pour 
soutenir  et  serrer  dans  les  châssis  les  pa^  déliées.  Ces  garni- 
tures sont  encore  en  bois  dans  quelques  imprimeries,  même  à 
l'imprimerie  royale  ;  mais  elles  sont  plus  généralement  en 
plomb  et  sur  des  forces  combinées  de  manière  à  se  remplacer 
mutuellement;  les  ^rnitures  sont  aussi  plus  basses  que  la 
lettre,  et  servent  à  laisser  en  blanc  les  marges  des  pages  qu'elles 
séparent.  Un  châssis  rempli  de  la  sorte,  dont  les  pages  sont 

Ï)réalablement  nivelées  par  le  taquoir^  et  serrées  ensuite  par 
es  coins  qu'on  chasse  à  coups  de  marteau,  fait  ce  qu*on  appelle 
une  forme,  qui  doit  s'enlever  d'un  seul  morceau,  liais  avant  de 
délier  les  pages,  il  a  fallu  les  disposer  de  manière  qu'elles  puis- 
sent tomber  les  unes  sur  les  autres.  Pour  cela  on  divise  la 
feuille  totale  en  deux  parts,  dont  chacune  sert  à  faire  une 
forme,  c'est-à-dire  ce  qui  s'imprimera  sur  un  côté  du  papier. 
La  forme  qui  a  la  page  l*"*  est  le  côté  de  première  ;  l'autre,  le 
côté  de  seconde.  Dans  l'in-S»,  par  exemple,  la  i"  page  avec  les 
4«,  5*,  8*,  9%  12»,  15«,  I6«,  se  trouvent  dans  le  côté  de  pre- 
mière. Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  Tordre 
dans  lequel  on  les  arrange,  afin  de  mieux  faire  comprendre 
comment  ces  pages  peuvent  se  trouver  la  2«  sous  la  *",  la  4* 
sous  la  3«,  etc.  —  Prenons  pour  exemple  un  in-4°  :  il  y  aura 
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ieu,  la  page  1' 

•  s'appliquera  sur 

la  4*  sous  la  5*.  Nous  ne  donnerons  pas  d  autre  exemple  de  ces 
combinaisons  ;  elles  difl'èrent  suivant  les  formats,  et  peuvent 
varier  à  l'infini;  mais  elles  se  rapportent  toujours  à  l'in-S»  ou 
à  rin-12,  dont  elles  sont  une  sorte  d'extension.  —  Le  metteur 
en  pages  doit  éviter  dans  son  travail  de  commencer  une  page 
parla  dernière  ligne  d'un  alinéa;  il  doit  à  cet  eflct  calculer  et 
combiner  ses  blancs;  il  ne  peut  pas  faire  une  pape  fin  de  cha- 
pitre ou  autrement,  à  moins  de  quatre  ou  cinq  lignes,  dans  les 
volumes  in-8"  et  in-12,  de  trois  ou  quatre  dans  les  in-18,  in-58 
et  formaU  plus  petits.  Il  ne  doit  pas  non  plus  faire  des  pages  de 
difl*crenles  longueurs  ;  il  est  cependant  permis  quelquefois  de 
les  allonger  ou  de  les  raccourcir  d'une  ligne  seulement,  encore 
faut-il  toujours  faire  subir  la  même  opération  à  la  fois  au  recto 
et  au  verso.  —  L'impwition  achevée,  le^  formes  sont  portées  à 
rimprimeur;  celui-ci  en  lire  une  épreuve  sur  papier  colle, 
qu'on  appelle  première  typographique ,  et  qui,  après  avoir 
passé  entre  les  mains  du  correcteur,  revient  corrigée  entre 
celles  du  metteur  en  pages,  qui  la  rend  lui-même  aux  com- 
positeurs. Ceux  ci,  armfe  du  composteur  en  bois  destiné  à 
recevoir  les  mots  ou  les  lettres  oubliées  ou  à  remplacer,  lèvent 
dans  la  casse  les  corrections  indiquées  sur  la  première,  et  les 
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exécutent  sur  les  fonDes  desserrées,  aidés  de  petites  pinces  en 
fer  (preisilles),  ou  tout  simplement  d'une  pointe  emmanchée 
dans  un  morceau  de  bois  tendre.  Une  fois  cette  première  cor- 
rection faite,  les  formes  sont  resserrées  de  nouveau,  et  Ton  re- 
fait de  nouvelles  épreuves  qu'on  adresse  ordinairement  à  l'au- 
teur. Celui-ci,  après  les  avoir  lues,  les  renvoie  à  l'imprimerie 
en  signant  le  bon  à  tirer  bu  nombre  qui.  lui  convient,  lorsqu'il 
ne  veut  plus  en  revoir  de  nouvelles  épreuves  ;  le  correcteur 
les  relit,  et  les  donne  à  recorriger  au  compositeur;  la  lieice 
(ou  5*"  épreuve)  parait  enfîn  ,  les  corrections  sont  vériflces,  et 
les  imprimeurs  roulent  sur  le  nombre  demandé.  —  La  compo- 
sition tire  son  origine  de  l'invention  des  caractères  mobiles;  si 
l'on  gravait  encore  en  relief  les  pages  entières  sur  une  seule 
planche  de  bois,  on  n'aurait  plus  qu'à  placer  et  à  séparer  ces 
pages  convenablement  pour  le  tirage  ;  c'est  ce  qui  arrive  en- 
core lorsque  l'on  impose  des  clichés  ou  page$  itéréoiypées, 
c'est-à  dire  d'un  seul  morceau  (  V.  Stbréotypie  .  —  Jusqu'à 
présent  la  composition  a  été  exercée  par  des  hommes;  cepen- 
dant des  femmes  s'y  sont  rendues  habiles;  mais  leur  emploi 
ciclusif,  à  Corbeil  et  à  Saint-Cloud,  a  complètement  échoué. 
On  a  voulu  introduire  l'éclairage  au  gaz  dans  les  ateliers  de 
composition  ;  les  résultats  n'ont  pas  été  satisfaisants;  on  s'est 

Î>laint  d'une  lumière  trop  grande  et  vacillante,  qui,  réfléchie  sur 
e  papier,  fati^ait  beaucoup  les  yeux.  De  nouvelles  tentatives 
faites  à  l'imprimerie  royale  ont  paru  néanmoins  satisfaire  les 
ouvriers.  La  lumière  des  chandelles  ou  des  lampes  LocatelK  est 
faibleet  gênante  ;  mais  celle  des quinquets  suspendus, à  mèches 
rondes,  est  la  plus  douce  et  la  plus  convenable  (  F.  Correction, 
Imprihebib,  Typographie,  etc.). 

COMPOSITION  DU  MOUVEMENT  (mécon,)^  réduction  de 
plusieurs  mouvements  en  un  seul.  Cette  composition  a  lien 
lorsqu'un  coup  est  poussé  ou  tiré  par  plusieurs  puissances  à  la 
fois.  Comme  ces  différentes  puissances  peuvent  agir  en  suivant 
une  même  direction  ou  des  directions  différentes,  il  en  résulte 
plusieurs  lois  fondamentales  que  nous  allons  exposer.  I.  Si  un 
mobile,  qui  se  meut  en  ligne  droite,  est  poussé  par  plusieurs 
puissances  dans  la  direction  de  son  mouvement^  sa  vitesse  seule 
changera,  c'est-à-dire  augmentera  on  dimmuera  selon  le 
rapport  des  forces  impulsives;  mais  le  mobile  parcourra  tou- 
jours la  même  ligne  droite.  IL  Si  les  mouvements  composants, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  les  puissances  qui  les  produisent 
n'ont  pas  une  même  direction,  le  n  ouvement  composé  ne 
pourra  s'effectuer  dans  aucune  de  leurs  directions  particulières, 
mais  prendra  une  direction  moyenne  qui  sera  une  ligne  droite 
ou  courbe,  selon  la  nature  des  mouvements  composants.  111.  En 
ne  considérant  que  deux  mouvements  composants,  on  trouve, 
1"  que  si  ces  mouvements  sont  toujours  uniformes  entre  eux, 
et  font  un  angle  quelconque,  la  ligne  du  mouvement  composé 
sera  une  ligne  droite  comprise  dans  cet  angle.  Il  en  sera 
encore  de  même  si  les  deux  mouvements  sont  accélérés  ou 
retardés  en  même  proportion,  pourvu  qu'ils  fassent  toujours  le 
même  angle;  2"  que  si  l'un  aes  mouvements  est  uniforme  et 
l'autre  accéléré,  ou  s'ils  sont  tous  deux  variés  dans  des  pro- 
portions différentes,  le  mouvement  composé  s'effectuera  dans 
une  ligne  courbe.  IV.  Les  lois  du  mouvement  composé  sont 
liées  à  celles  de  la  composition  des  forces;  et  leurs  démonstra- 
tions, qui  ont  été  lobjet  d'un  grand  nombre  de  travaux  des 
mathématiciens  du  dernier  siècle,  ont  été  ramenées  par  les  mo- 
dernes aux  principes  de  l'équilibre  en  suivant  la  carrière  ou- 
verte par  a'Alembert  dans  son  Traité  dynamique.  Nous 
donnerons  ces  principes  avec  tous  leurs  développements  aux 
mots  Force,  Mouvement,  Statique. 

GimposiTiON  DE  RAPPORTS  {ariih,).  Dans  une  propor- 
tion quelconque, 

A:B::C:D, 

on  sait  que  la  somme  des  deux  premiers  termes  est  au  second 
comme  la  somme  des  deux  derniers  est  au  dernier,  c'est  à-dire 
qu'on  a 

A-+-B:B;:C-i-D:D; 

c'est  ce  qu*on  appelle  composition  de  rapports  ou  de  raisons. 
Ainsi,  de 


on  tire  par  composition 


(V.  Proportion). 
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COMPOSITION  DES  MACHINES  (ffl^n.).  T^  bot   gèoéfll 

d'une  machine  est  de  transmettre  le  mouvement  produit  pr 
un  moteur,  de  manière  que  la  force  qu'il  développe   paisse 
effectuer  un  certain  travail.  Prenons  pour  exemple  une  àts 
ipachines  les  plus  simples,  le  treuil,  et  supposons  qu'il  scii 
employé  pour  élever  à  la  surface  du  sol  les  déblais  d'oA  puits 
en  construction  :  le  travail  à  exécuter  est  ici  le  transpOCt  des 
terres  du  fond  du  puits  à  son  extrémité  supérieure,  et  M  trans- 
port a  lieu  par  un  panier  qui  monte  verticalement  pendant  tpn 
la  force  appliquée  aux  leviers  de  la  roue  du  treuil  imprinie 
un  mouvement  de  rotation  au  cylindre  qui  fait  enrouler  antov 
de  ce  cylindre  la  corde  à  laquelle  est  attaché  un  panier,  pv 
exemple.  Le  mouvement  produit  par  le  moteur  est  donc  m 
mouvement  circu/aiVf,  tandis  que  celui  de  la  masse  élevée «f 
un  mouvement  rectiligne,  d'où  l'on  voit  que  l'arrangerocnt 
des  diverses  pièces  de  la  machine  a  non-seulement  poar  effet 
la  communication  du  mouvement,  mais  encore  sa  transform»* 
tion  en  un  autre  d'une  nature  différente.  Ce  que  nous  yrewm 
d'observer  dans  le  treuil  peut  s'appliquer  à  toutes  les  autra 
machines  ;  généralement,  la  force  motrice  agit  dans  on  pba 
et  la  résistance  principale,  celle  sur  laquelle  se  produit  l'efei 
utile,  est  dans  un  autre,  de  sorte  que  le  problème  général  àt 
la  composition  des  machines  consiste  à  disposer  conYenddp- 
ment  des  organes  mécaniques  capables  de  transmettre  et  de 
modiÛer  le  mouvement,  soit  en  changeant  sa  nature,  sotl  a 
faisant  varier  sa  vitesse,  soit  enûn  en  le  répartissant  sur  divcn 
points.  —  La  transformation  du  mouvement  fornae  une  do 
parties  les  plus  essentielles  et  les  plus  importantes  de  la  sdencr 
des  machines,  car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  plus  tu 
multiplie  les  pièces  ou  appareils  susceptibles  de  donner  cdk 
transformation,  et  plus  on  augmente  les  ré^stances  que  k 
moteur  doit  vaincre  avant  de  produire  l'effet  utile  qu'il  s'agit 
d'atteindre  ;  les  meilleures  machines  sont  celles  qui  transmetleit 
de  la  manière  la  plus  directe  l'action  de  la  force  motrice,  et  q« 
ne  contiennent  que  les  pièces  mobiles  absolument  néoessairr! 
pour  changer  suivant  les  besoins  la  direction  et  la  nature  da 
mouvement.  —  Tous  les  mouvements  qu'on  emploie  dans  lo 
arts  mécaniques  peuvent  être  rangés  en  deux  classes  dille- 
rentes  :  ils  sont  continus  ou  alternatifs  (  F.  ce  mot)  ;  charoM 
de  ces  classes  comprend  trois  espèces  de  mouvements  :  k$  «mnh 
vements  reclilignes^  les  mouvements  circulaires  et  k$  moifw- 
ments  suivant  des  courbes  déterminées.  —  Un  quelconque  de 
ces  mouvements  étant  donné,  le  transformer  en  oo  aoire  de 
nature  différente  ou  de  même  nature,  tel  est,  comme  oous 
l'avons  déjà  dit,  le  problème  fondamental  de  la  composition  des 
machines.  Toutappareil  destinéà  modifier  un  mouvement  est  on 
organe  mécanique,  —  Les  deux  classes  de  mouvements  présen- 
tent les  vingt  et  une  combinaisons,  deux  à  deux,  suivantes  : 
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Le  mouvement  circulaire  continu  peut  être  1    .^  ,  .  (  cootîn. 

traoftformé  en j  circulaire J  aluntttit 

frectili^e «Itamtif. 
circulaire ahtnwt^ 
d'aprè.  une  courbe,  [S;^ 
U  mouvement  rectiligne  alternatif  peut  être  (  ^^j,"f,'î^ •Iteraâtif 
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Le  mouvement  circulaire  alternatif  peut  être  (  circulnire. alterna 


\  d'aprèe  une  courbe, 

I  (  circulnire. 

transformé  en '. (  d'après  une  t  onrbe,     altenetif. 

Le  mouvement  alternatif  d'après  une  courbe  )  .,       « 
peut  être  transformé  en. . .   j  d  apret  une  courbe,     «ttenetlf 

Le  problème  particulier  qu'ofl're  chacune  de  ces  combinaisom 
a  sa  réciproque  qui  constitue  un  problème  inverse.  Nous  allons 
décrire  les  organes  les  plus  usuels  jusqu'ici  pour  la  solutioD 
de  ces  divers  problèmes. 

I.  Transformation  du  mouvement  rectiligne  con- 
tinu. —  l°En  mouvement  rectiligne  continu.  Les  poulies  et 
les  moufles  donnent  la  solution  la  plus  ordinaire  de  cette 
question.  Par  exemple,  quand  on  élève  un  poids  à  I  aide  d'une 
corde  qui  pose  sur  une  poulie  fixe,  la  puissance  et  la  résistance 
agissent  dans  des  directions  différentes,  mais  les  mouvements 
sont  rectilignes.  Nous  nommons  ces  mouvements  continus, 
quoiqu'ils  se  terminent  au  moment  où  le  poids  a  atteint  sa 
I  plus  grande  élévation ,  parce  qu'ils  s'exécutent  sans  aucune 
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rétrogradation  pendant  toute  leur  durée.  Les  seuls  moteurs 
capables  de  produire  des  mouvements  rectiligues  réellement 
continus  sont  Tair,  l*eau  et  la  vapeur.  —  On  range  parmi  les 
organes  mécaniques  capables  d'opérer  cette  première  transfor- 
mation divers  instruments  très-connus  dont  on  se  sert  pour 
tracer  des  parallèles.  Telles  sont  les  doubles  règles  représentées 
dans  les  figures  i,  2  et  5  ci-dessous.  Le  problème  de  faire 


mouvoir  une  longue  ligne  droite  parallèlement  à  elle-même  a 
beaucoup  occupé  les  premiers  constructeurs  des  métiers  à  filer 
le  coton  dits  muU'-jtnnys.  Dans  ces  métiers  les  chariots  qui 
portent  les  fuseaux,  et  qui  ont  de  six  à  neuf  mètres  de  long, 
s'éloignent  et  se  rapprochent  alternativement  des  bancs  où 
s  opère  le  tirage  des  fils,  et  il  est  essentiel  qu'ils  conservent  le 
plus  exact  parallélisme  pour  que  tous  les  Gis  soient  également 
tendus.  Ce  n*cst  qu'après  avoir  épuisé  les  appareils  les  plus 
compliqués  et  les  plus  dispendieux,  qu'on  a  imaginé,  en  An- 
gleterre, le  moyen  très-simple  indiqué  dans  la  figure  ci-jointe 
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plan  que  celui  où  il  s'exécute.  Supposons  que  le  coin  e  sop» 
porte  sur  sa  face  supérieure  une  règle  h  mobile  entre  deux 
tenons.  Ce  coin,  en  glissant  contre  Texlrémité  inférieure  de  la 
règle  garnie  d'une  roulette,  h  forcera  de  monter  ;  de  manière 
que  cette  règle  aura  un  mouvement  rectiligne  dont  la  direction 
peut  faire  un  angle  quelconque  avec  celle  du  mouvement  du 
coin.  £n  ajoutant  un  troisième  coin  g  qui  fasse  corps  avec  le 
second  coin  f,  cl  lui  appliquant  la  règle  h,  on  pourra  modifier 
à  volonté  la  direction  et  la  vitesse  du  mouvement.  — Le  bélier 
kydrauiiqys  (F.  ce  mot)  de  Montgol6er  offre  une  ingénieuse 
transformation  du  mouvement  rectiligne  continu  d'un  couv- 
rant d'eau,  en  un  autre  mouvement  rectiligne  continu,  qui  est 
celui  de  l'eau  ascendante.  —  2»  En  mouvement  rectiligne  al^ 
iernalif.  Le  cylindre  d'une  machine  à  vapeur,  cdui  de  la  ma- 
chine à  colonne  d'eau^  et  la  colonne  osciUanle  de  M.  Manoury 
d'Ectot  (F.  ces  divers  mots)  opèrent  cette  transformation.  Un 
flotteur  qui  monte  et  descend  alternativement  dans  un  vase  que 
remplit  un  courant  d'eau  et  que  vide  un  siphon,  en  offre  en- 
core un  exemple.  La  contraction  et  la  dilatation  des  corps  ma- 
tériels par  les  variations  de  la  température,  sont  également 
une  transformation  du  mouvement  rectiligne  continu  en  mou- 
vement alternatif,  dont  M.  Molard  a  fait  une  très- belle  appli- 
cation pour  redresser  deux  murs  du  conservatoire  des  arts  el 
métiers.  —  S**  En  mouvement  circulaire  continu^  une  poulie 

3 ni  tourne  sur  son  axe  lorsqu'on  tire  la  corde  qui  l'enveloppe 
onne  la  sdution  de  ce  problème.  Le  (reut/,  le  eric  et  la  vi$^ 
produisent  aussi  la  transformation  réciproque  du  mouvement 
circulaire  continu  en  mouvement  rectiligne  continu.  —  M.  de 
Prony  a  imaginé  l'organe' très-simple  indiqué  dans  la  figure 
ci-dessous,  pour  transformer  le  mouvement  circulaire  en  un 


aa  représente  le  chariot  monté  sur  quatre  roues;  une  corde  cd, 
dont  les  extrémités  c  ei  d  sont  attachées  à  deux  points  fixes, 
vient  passer  sur  les  poulies  66,  ainsi  qu'une  autre  corde  ef  qui 
entoure  ces  poulies  aans  un  autre  sens,  et  dont  les  deux  extré- 
mités c  et  /"sont  également  fixes.  Les  points  d'arrêts  c,  d,  e,  f, 
sont  disposés  de  manière  que  les  deux  cordes  sont  partout 
également  tendues,  et  que  les  lignes  cd  et  efsont  parallèles.  Le 
chariot  étant  perpendiculaire  aux  directions  des  lignes  cd  et  ef, 
ne  peut  se  mouvoir  que  parallèlement  à  lui-m^me  quand  on 
applique  au  point  d  la  puissance  qui  doit  le  mettre  en  mouve- 


ment. —  Un  coin  f ,  qu'on  fait  glisser  entre  deux  doubles  mon- 
tants b  et  e,  au-dessous  d'un  autre  coin  /",  que  huit  goupilles 
ou  que  huit  rouleaux  empêchent  de  s'écarter  à  la  droite  ou  à 
la  gauche  des  montants,  tout  en  laissant  s'élever,  résout  en- 
core le  même  problème  ;  car,  à  mesure  que  ce  coin  s'avance 
horizontalement,  la  surface  du  coin  f  monte  verticalement  el 
parallèlement  à  sa  première  position.  Cette  transformation  de 
mouvement  est  employée  dans  les  pédales  à  sourdine  du  forte - 
piano.  —  On  peut  se  servir  d'une  disposition  semblable  pour 
transporter  un  mouvement  rectiligne  continu  dans  un  autre  ^ 


[[WW?^ 
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mouvement  rectiligne  d'une  vitesse  aussi  petite  qu'on  pei  t  le 
vouloir,  fg  est  un  cylindre  partagé  en  trois  parties;  les  deux 
parties  extrêmes  gh  et  if  portent  deux  vis  de  pas  égaux  qui 
tournent  dans  les  écrous  a  ei  e;  la  partie  du  milieu  ki  porte 
une  vis  dont  le  pas  diffère  de  celui  des  vis  gh  et  tf,  et  qui  se 
meut  dans  un  écrou  mobile  b  retenu  par  une  languette  d  dans 
une  rainure  ou  patin,  de  manière  qu'il  ne  peut  se  mouvoir  cpe 
le  long  de  cette  rainure  ;  à  chaque  tour  de  la  manivelle  a,  l  é- 
crou  b  décrit  un  espace  égal  à  la  diffërence  du  pas  de  la  vis  du 
milieu  avec  le  pas  des  vis  extrêmes.  On  peut  remplacer  une 
des  deux  vis  extrêmes  par  un  axe  simple,  ce  qui  simplifie  cet 
appareil  susceptible  de  nombreuses  applications.  —  Les  rouée 
hydrauliques  transforment  le  mouvement  rectiligne  continu 
d'un  courant  d'eau  en  mouvement  circulaire  continu.  Il  en  est 
de  même  des  moulins  à  vent.  La  vis  d' Àrchimède  produit  la 
transformation  réciproque  (F.  ces  divers  mots  i.— 4**  En  «louve- 
ment  circulaire  alternatif .  Divers  organes  donnent  la  solution 
de  cette  question  et  de  sa  réciproque.  Tel  est  le  balancier  hy- 
draulique dePerrault(F.  ce  mot);  tel  est  encoreun  secteur  sur- 
monté d'une  voile,  et  formant  un  système  dont  le  centre  de 
gravite  se  trouve  au-dessus  du  centre  d'oscillation  par  le 
moyen  d'un  contre-poids  ;  quand  il  est  frappé  par  le  vent,  il 
prend  un  mouvement  circulaire  alternatif  dont  on  a  fait  di- 
verses applications.  —  La  figure    ci-dessous    représente  un 
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mécanisme  très-simple,  par  lequel  le  mouvement  circulaire  al- 
ternalir  du  levier  ab  imprime  a  la  barre  nm  un  mouvement 
rectiligne.  Le  levier  tournant  ab  porte  deux  autres  |>etits  leviers 
ef,  de,  mobiles  sur  leurs  axese,  d,  et  dont  les  extrémités,  gar- 
nies de  deux  petits  cylindres,  engrènent  dans  les  dents  qui 
garnissent  les  bords  de  la  barre  mn.  —  Une  pompe  ordinaire, 
mue  par  un  levier,  offre  aussi  une  semblable  transformation 
de  mouvement.  L'eau  monte  dans  le  corps  de  pompe  par  un 
mouvement  rectiligne,  tandis  qu'on  imprime  au  levier  un 
mouvement  circulaire  alternatif.  — 5»  En  mouvtmtiH  eoniinu 
d'après  une  courbe  donnée.  Il  n'existe  pas  d'organe  mécanique 
capable  d'opérer  directement  cette  transformation  ;  mais  on 
peut  l'obtenir  par  la  réunion  de  plusieurs  organes;  ainsi,  après 
avoir  transformé  le  mouvement  rectiligne  continu  en  circu- 
laire continu,  par  un  des  moyens  indiqués  ci -dessous,  on 
transformera  ce  dernier  en  mouvement  rectiligne  continu  sui- 
vant la  courbe  donnée,  à  l'aide  des  organes  décrits  plus  loin 
au  S  H.  —  6**  En  mouvement  altemaiif  d'aprèi  une  courbe 
donnée.  La  solution  de  ce  problème  exige  encore  le  concours 
de  plusieurs  organes.  II  faut  transformer  préalablement  le  mou- 
vement rectiligne  continu  en  circulaire  continu,  puis  on  change 
ce  dernier  en  alternatif  suivant  la  courbe  donnée. 

H.  Transformation  du  mouvement  circulaire  con- 
tinu. —  1<>  En  mouvemeni  rectiligne  continu.  Cette  question 
est  la  réciproque  de  celle  du  n""  5  du  S  1»  et  se  résout  à  1  aide  des 
organes  indiqués  dans  ce  numéro.  —  2®  En  mouvement  recti- 
ligne  alternatif.  La  figure  d-jointe  indique  deux  moyens  très- 


simples  emplc^és  pour  la  solution  de  ce  problème.  Le  premier 
consiste  dans  des  manivelles  brisées  ou  coudées,  dans  les  coudes 
desquelles  sont  attachées  des  cordes  destinées  à  faire  mouvoir 
des  poids  m  au  moyen  d'une  poulie  de  renvoi  ;  lorsque  la  ma- 
nivelle tourne,  les  poids  montent  et  descendent  alternative- 
ment, suivant  que  le  sommet  des  brisures  s'abaisse  ou  s'élève. 
Le  second  moyen  consiste  dans  un  plan  qn^  incliné  sur  son 
axep,  et  sur  lequel  une  tige  t'  pose  par  un  rouleau  s;  celte 
tige ,  mobile  horizontalement ,  est  continuellement  ramenée 
vers  le  plan  pq  par  un  contre-poids  x,  de  manière  que,  lorsque 
le  plan  tourne  son  axe  par  un  mouvemeni  continu ,  la  tige 
prend  un  mouvement  rectiligne  alternatif.  Voici  d'autres  or- 
ganes mécaniques  importants  qui  donnent  la  solution  du  même 


problème.  —  ABC  D  est  une  roue  qui  tourne  sur  son  axe  c; 
nm  une  règle  mobile  verticalement  entre  des  tenons,  et  dont 
l'extrémité  m  est  contrainte  de  s'appuyer  continuellement  sur 
le  contour  d'une  courbe  saillante,  qui  fait  partie  de  la  surface 


de  la  roue.  Pendant  chaque  révolution  de  la  roue,  l'extrémilé  n 
de  la  règle  monte  ou  descend,  suivant  la  nature  dessinuosilcs 
de  la  courbe,  et  fait  un  nombre  constant  d'allées  et  de  venors 
qui  se  succèdent  périodiquement  dans  le  méoae  ordre  H 
avec  une  vitesse  qu'on  peut  rendre  uniforme  OQ  ▼arâble, 
en  déterminant  convenaolement  la  courbe.  F.  à  ce  saiet  oi 
mémoire  de  Depardeux,  inséré  dans  les  Mémoires  de  rAtmde- 
mie  de$  sciencet  pour  l'année  1747.  —  La  figure  d-jointe  prr- 


sente  le  cas  particulier  où  Ton  n'a  besoin  à  chaque  Umr  et 
roue  que  d'une  seule  allée  et  d'une  seule  venue  avec  un  mou- 
vement uniforme.  Comme  la  courbe  est  symétrique  et  qoelov 
ses  diamètres  sont  égaux,  on  peut  assujettir  tres-siroplemeal 
la  règle  par  le  moyen  de  deux  boulons  n,  m,  garnis  cliann 
d'une  poulie  pour  diminuer  le  frottement.  C'est  k  l'aide  de  et 
mécanisme  qu'on  rend  uniforme  le  mouvement  des  pistons  des 
pompes  dans  plusieurs  machines  hydrauliques.  On  trouTe  en- 
core une  application  de  la  courbe  en  cœur  dans  la 


tordre  de  Vançanson.  —  ah  est  une  roue  pidnc ,  mise  en 
mouvement  par  la  manivelle  ef,  et  portant  une  cheville  i  qui 
glisse  dans  la  rainure  d'une  rèffle  mn.  Cette  r^le  est  armée  à 
son  extrémité  m  d'un  lecteur  denté,  engrenant  sur  une  barrv 
à  crémaillère  ab.  Si  l'on  atUche  à  l'autre  extrémité  n  de  b 
règle  une  corde  passant  sur  une  poulie  fixe  et  portant  un  poids, 
ce  poids  recevra  également  un  mouvement  rçctiligne  alterna- 
tif. —  En  plaçant  un  petit  cylindre  q  dans  la  rainure  d'une 
autre  pièce  (*,  de  manière  qu'il  puisse  glisser  dans  cette  rainofr 
ainsi  que  dans  une  autre  pratiquée  à  la  partie  supérieure  de  li 
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règle  mn»  ce  cylindre  prendra  un  rnooTement  rectUigne  alter- 
natif par  le  mouTement  de  la  règle.  —  Aucan  de  ces  trois  mou- 
▼enients  reclilignes  allernatifs  n'est  uniforme.  —  La  roue  hh 
de  la  figure  ci -jointe  tourne  autour  de  son  axe  g  et  porte  des 
dents  sur  la  moitié  de  sa  circonférence.  Un  châssis,  garni  d*unc 
crémaillère  à  cliacune  de  ses  faces,  entoure  celte  roue,  de  ma- 
nière que  ses  dents  engrènent  alternativement  avec  celles  de 
chaque  crémaillère.  Ce  châssis ,  qui  porte  deux  montants  e,  f, 
assujettis  à  glisser  dans  des  tenons  e,  dy  prend  un  mouvement 
alternatif  par  le  mouvement  circulaire  continu  de  la  roue.  — 
Les  pilons,  dont  les  tiges  ^rnies  de  crémaillères  sont  soule- 
vées par  des  roues  en  partie  dentées  ou  qui  portent  des  camf  s, 
offrent  une  autre  solution  du  même  problème.  —L'organe  re- 


présenté ici  se  distingue  par  sa  simplicité,  /f  est  une  roue  qui 
tourne  sur  son  axe  et  porte  un  pivot  h  qui  glisse  dans  la  rai- 
nure gg  fixée  à  la  règle  aa  mobile  dans  les  tenons  66  et  ce.  Le 
mouvement  de  la  roue  communique  à  la  règle  un  mouvement 
rectiligne  alternatif.  —  Pour  rendre  uniforme  ce  mouvement 
alternatif,  qui  est  accéléré  vers  le  milieu  des  oscillations,  on 
substitue  à  la  rainure  rectiligne  gg  une  rainure  curviligne  tra- 
cée convenablement.  —  ab(V.  a-dessus  Gg.  7)  est  un  cylindre 
dont  la  surface  porte  des  rainures  tracées  en  hélice  qui  se  croi- 
sent et  se  confondent  à  ses  extrémité,  f  est  une  pièce  saillante 
qui  pocte  sur  la  rainure  du  cylindre,  et  peut  glisser  horizon- 
talement dans  une  autre  rainure  pratiquée  dans  la  traverse 
fixe  c.  En  imprimant  au  cylindre  un  mouvement  circulaire 
continu,  la  pièce  {  en  prend  un  rectiligne  alternatif  le  long  de 


la  traversée  c.  —  d  est  une  roue  dentée  qui  tourne  dans  une 
crémaillère  circulaire ,  au  moyen  d'une  manivelle  ch  et  d'un 


1 


là 
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axe  brisé  dtb.  Le  diamètre  de  la  roue  est  la  moitié  du  diamètre 
intérieur  jf  de  la  crémaillère^  de  sorte  que  chacun  des  points  de 
sa  circonférence  décrit  une  ligne  droite  ^le  au  diamètre  /f, 
pendant  qu'elle  tourne  sur  elle-même  en  parcourant  la  cré- 
maillère. Un  pivot  placé  à  un  point  de  la  circonférence  de  la 
roue  peut  donc  imprimer  un  mouvement  alternatif  à  une  règle 
mobile  autour  de  ce  pivot  et  glissant  entre  des  tenons.  —  Deux 


roues  dentées  A  et  6,  engrenant  Tune  avec  l'autre  et  portant 
des  pivots  auxquels  sont  adaptées  des  règles,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure,  produisent  un  mouvement  alternatif  dont  on 
peut  faire  varier  à  l'infini  le  nombre  des  allées  et  des  venues, 
leur  étendue  et  leur  vitesse,  par  les  divers  rapports  des  diamè- 
tres et  les  disposition)  des  parties.  —  no  est  un  volant  qui 
porte  à  son  centre  un  pignon  6.  Ce  pignon  transjnet  le  mou- 


vement à  deux  roues  dentées  f,  f,  de  même  dimension,  et  dont 
les  axes  sont  sur  la  même  charpente  horizontale  aa.  Ces  roues 
sont  armées  de  deux  manivelles  fixes  ry,  d/i,  d'égale  longueur, 
qui  portent  chacune  une  tige  gi  et  hk,  dont  les  bouts  tournent 
hbrement  et  communiquent  avec  la  grande  tige  m  par  la  barre 
horizontale  t^,  qui  les  lie  l'une  à  Fautre.  Cette  grande  tige 
prend  un  mouvement  rectiligne  alternatif,  pendant  que  le  vo- 
lant tourne  d'un  mouvement  continu.  —  Si  le  mouvement 
était  irnprimé  à  la  grande  tige  au  lieu  de  l'être  an  volant,  cet 
appareil  donnerait  la  solution  du  problème  réciproque  ou  de  la 
transformation  du  mouvement  alternatif  rectiligne  en  circulaire 
continu.  On  voit  du  reste  qu'il  n'est  qu'une  application  par- 
ticulière de  l'organe  précédent.  —  S""  En  mou-cemeni  circu- 
laire continu.  Les  engrenages  donnent  njie  solution  très- 
usuelle  de  ce  problème.  Le  mouvement  d'une  roue  dentée  est 
transmis  à  une  autre  roue  dentée  qui  engrène  avec  elle,  mais 
la  seconde  se  meut  en  sens  opposé  de  la  première.  Si  Ton  fait 
engrener  une  troisième  roue  avec  la  seconde,  elle  se  mouvra 
dans  le  même  sens  que  la  première.  —  Une  corde  sans«fin  en- 


roulée sur  des  poulies,  leur  communique  le  mouvement  circu- 
laire continu  qui  est  imprimé  à  Tune  d'elles  par  un  moteur. 
Il  suffit  de  faire  varier  les  diamètres  pour  obtenir  tous  les  rap- 
ports possibles  de  vitesse.  Ce  moyen  est  très-employé  dans  les 
filatures. — Un  vilebrequin,  tel  que  celui  qui  est  représenté  ici, 
transforme  le  mouvement  continu  vertical  de  la  manivelle  a 


COMPOSITIOK. 


(4G) 


GDHPOsmoir. 


en  moaTcment  continu  horizontal  de  la  roue  /i,  dont  l'axe  est 
armé  d'une  pointe  f  destinée  à  creuser  des  trous  avec  rapidité. 
La  combinaison  des  deux  roues  forme  ce  que  Ton  nomme  l'en- 
grena^ à  équerre.  —  Un  cylindre  portant  une  vis  sans  fin, 


transmet  encore  un  mouvement  circulaire  à  une  roue  dentée. 
—  L'organe  précédent  transmet  le  mouvement  dans  un  plan 
qui  lui  est  perpendiculaire;  on  peut  encore  obtenir  le  même 
résultat  de  la  manière  suivante  :   a  etd  sont  deux  roues  à 


gorge  dont  les  plans  sont  perpendiculaires  entre  eux  ;  une 
corde  sans  fin  qui  passe  par  deux  poulies  de  renvoi  b  et  c,  com- 
munique le  mouvement  de  la  roue  a  à  la  roue  d,  ou  récipro- 
quement. Si  la  poulie  horizontale  d  n'était  pas  fixe  et  pouvait 
glisser  le  long  de  la  barre  ef,  elle  se  mouvrait  en  allant  de  e 
vers  Hout  en  tournant  sur  elle-même,  ce  qui  présente  une 
transformation  appartenante  un  autre  paragraphe.  —  La  trans- 
formation^ du  mouvement  circulaire  uniforme  en  circulaire 
varié  est  l'objet  de  plusieurs  applications  importantes.  Voici  le 


moyen  le  plus  simple  de  l'obtenir.  A  est  un  cylindre  ou  tam- 
bour, et  B  un  cône  tronqué  dont  la  surface  latérale  porte  une 
cannelure  en  spirale  allant  de  la  base  au  sommet  ;  abc  est  une 
corde  dont  l'extrémité  a  est  attachée  à  la  base  du  cône,  et  qui, 
après  avoir  enveloppé  la  spirale  creuse,  va  s'attacher  à  la  sur  - 
face  du  tambour  en  e.  Si  le  tambour  se  meut  d'un  mouvement 
uniforme,  le  cône  se  meut  avec  une  vitesse  variable,  et  vice 
versa.  Cette  disposition  est  employée  dans  les  montres  pour 
transmettre  le  mouvement  variable  imprimé  au  tambour  A, 
par  un  ressort  renfermé  dans  ce  tambour,  au  cône  B  qui  doit 
8«  mouvoir  uniformément.  L'inégalité  des  diamètres  des  spires 
compense  l'inëgalilé  de  la  force  ^ue  le  ressort  déploie  en  se 
débandant.  -^  Deux  cônes  tronqués  a  et  b,  disposés  comme  on 
le  voit  dans  la  figure,  peuvent  se  transmettre  des  mouvements 
variables  suivant  une  loi  donnée.  Lorsque  le  cône  b  tourne  sur 


lui-même  et  enroule  sur  la  spirale  cannelée  de  sa  surface  la 
corde  qui  l'unit  au  cône  a,  il  présente  à  cette  corde  des  spires 
de  plus  en  plus  petites,  de  sorte  que  le  cône  a,  soumis  à  celte 
action,  tourne  d'abord  avec  une  vitesse  plus  grande  que  l« 
cône  6,  et  finit  par  tourner  plus  lentement.  —  à°  En  mouve^ 
ment  circulaire  alternatif.  Un  marteau  d^  mobile  aatour  de 


son  point  d'appui  c  et  frappé  par  les  cames  de  la  roue  a,  pré- 
sente un  des  exemples  les  plus  simples  de  cette  transformation. 
—  Dans  le  rouet  a  filer  et  dans  la  machine  du  remoalear,  le 
mouvement  circulaire  alternatif  qu'on  imprime  à  la  marche, 
avec  le  pied»  communique  à  la  roue  du  rouet  et  à  la  pierre  à 
aiguiser  un  mouvement  circulaire  continu,  à  l'aide  d'une  r^ie 
attachée  d'un  côté  à  l'extrémité  de  la  marche  et  de  l'antre  à 
une  manivelle.  C'est  la  réciproque  de  la  question  qui  nous  oc- 
cope.  —  L'organe  mécanique  représenté  ici  est  employé  dans 


les  pompes  à  feu.  On  le  nomme  la  mouche,  efesi  un  balancier 
dont  le  mouvement  est  circulaire  alternatif  autour  de  l'axe  d: 
ce  mouvement  se  transmet  à  l'aide  d'une  tige  ed^  qui  tourne 
librement  sur  son  axe  en  e,  à  la  roue  dentée  b,  qui  engrène 
dans  un  autre  roue  a  fixe  à  l'axe  du  volant  c  une  tige  en  ter  et 
force  les  deux  roues  à  se  maintenir  à  la  même  distance.  —  Le 
mouvement  circulaire  alternatif  du  balancier  fait  monter  et 
descendre  la  roue  6,  qui  se  trouve  ainsi  forcée  de  tourner  au- 
tour de  la  roue  a  et  de  lui  imprimer,  ainsi  qu'au  volant ,  un 
mouvement  circulaire  continu.  Quand  le  mouvement  a  com- 
mencé, le  réciproque  a  lieu.  —  Les  leviers,  qui  portent  le  nom 
de  leur  inventeur  la  Garousse,  offrent  la  solution  du  problème 
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inyerse.  Les  étrîers  ai  et  cd,  mobiles  aax  points  a,  e,  sont  dis- 
posés de  manière  que  le  lerier,  par  son  moavement  circolaire 
alternatif,  force  Tan  d'eux  à  tirer  sans  cesse  vers  lui  le  crochet, 
tandis  que  l'autre  échappe  à  la  dent  qu'il  avait  prise  et  reprend 
lasuivante.Ailleurs^  le  grand  levier  a6a,an-de5suset  au-dessous 
de  son  point  d'appui  <r,  deux  pattes  en  pieds-de-biche  ed,  mobiles 
autour  de  leurs  clous,  et  qui  s'appuient  sur  les  fuseaux  de  la 
lanterne/.  Par  le  mouvement  alternalif  du  levier,  les  deux 
pattes  ed  agissent  tour  à  tour  sur  la  lanterne  et  lui  impri- 
ment un  mouvement  drculaire  continu.  En  développant  une 
corde  à  l'axe  de  la  roue  f,  on  pourra  produire  un  mouvement 
recti ligne  continu,  de  sorte  que  cet  organe  donne  la  transfor- 
mation du  mouvement  circulairealtematif  en  rectiligne  continu. 
—  Les  édiappements  d'horlogerie  résolvent  encore  la  même 


question,  llsuffit  d'examiner  les  figures  pour  se  rendre  compte 
aes  mouvements.  —  Bi^  En  mouvemenl  continu  d'aprèê  une 
courbe  donnée.  Cette  transformation  du  mouvement  est  em- 

f>loYée  pour  tracer  des  courbes  sur  des  surfaces  planes  ou  cy- 
indriques;  une  de  ses  applications  les  plus  importantes  est 
ùiite  dans  les  madiines  qui  servent  à  ouvrir  les  pas  de  vis  de 
grande  dimension.  Voici  les  éléments  de  celle  qui  a  été  établie 


à  ChailloC,  par  M.  Perier.  —  Ikik  est  le  cylindre  sur  lequel  on 
veut  tracer  une  hélice  ;  fç  est  le  cylindre  qui  dirige  le  mouve- 
menl :  il  est  taillé  en  vis  et  porte  un  écrou  hh,  dont  une  des 
extrémités  est  armée  d'un  crayon  ou  d'une  pointe,  et  l'autre 
d'une  tige  qui  entre  dans  la  rainure  d'une  traverse  fixe ,  de 
manière  que,  lorsque  le  cylindre  fg  tourne,  l'écrou  marche  de 
f  en  0  par  un  mouvement  rectiligne.  Les  axes  des  deux  cylin- 
dres fci  et  fg  sont  parallèles,  et  ont  leurs  extrémités  rf  et  f 
garnies  de  roues  dentées,  engrenant  dans  une  troisième 
roue  dentée  e,  comme  on  le  voit  dans  la    figure  d-jointe. 


1^ 


Pour  nous  rendre  compte  des  effets  produits  par  cette 
disposition,  nommons R  le  rayon  du  cylindre  fg,  R'  celui  du 
cyhndre  JUb,  et  P  le  pas  de  vis  de  fg.  Dans  le  temps  que  kk 
fait  une  révolution,  fg  fait  une  partie  de  la  sienne  égale  au 

rapport  des  rayons  ou  à  la  quantité  ^,,  et  la  pointe  fixée  à  Té- 

R* 

crou  Mi  parcourt  un  espace  égal  à  PXi^-.  qui  est  le  pas  de  l'hé- 
lice tracé  sur  le  cylindre  kk.  On  peut  donc  donner  à  ce  pas 
d'hélice  la  grandeur  qu'on  voudra,  en  déterminant  d'une  ma- 
nière convenable  le  rapport  de  R  à  R'.  —  Lorsqu'il  s'agit  de 
décrire  une  courbe  plane  par  un  mouvement  circulaire  con- 
tinu, on  transforme  celui-ci  en  mouvement  rectiligne  alter- 
natif (n**  2,  g  11),  et  comme  tous  les  |K>ints  d'une  courbe  plane 
Î meuvent  être  rapportés  à  deux  droites  coordonnées,  il  est 
acile  ensuite  de  (aire  décrire  à  la  pointe  d'un  cravon  la  courbe 
demandée.  L'art  du  tourneur  comporte  une  u>ule  de  des- 
criptions de  courbes  qui  ont  été  l'objet  de  deux  mémoires  de 
la  Condamine,  insérés  dans  les  Mémoires  de  t Académie  des 
sciences  pour  l'année  1754;  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer 
noslecteurs.  — e°  Enmouvemenl  allemaUf  d'après  une  courbe 
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donnée.  Il  n'existe  point  encore  de  moyen  direct  pour  résoudre 
ce  problème;  mais,  si  Ton  transforme  le  mouvement  circulaire 
continu  en  drculaire  alternalif,  on  pourra  ensuite  changer  ce 
dernier  en  mouvement  allernatif  d'après  une  courbe  donnée. 

m.  Trahsformation  du  houveuent  continu  d'après 
UNE  COURBE  DONNEE.  —  1**  En  mouvement  rectiligne  alterna- 
tif. Il  faut  commencer  par  transformer  le  mouvement  donné 
en  drculaire  continu ,  puis  changer  ce  dernier  en  rectiligne  al- 
ternatif. Ce  problème  réclame  donc  le  concours  de  plusieurs 
organes.  —  2**  En  mouvement  circulaire  allernatif.  Cette 
transformation  exige  encore  le  concours  de  plusieurs  organes; 
le  mouvement  donné  doit  être  changé  en  circulaire  continu  et 
celui-ci  en  circulairealtematif,  d'après  les  indications  précé- 
dentes. —  3**  En  mouvement  continu  d'après  une  courbe 
donnée.  On  changera  le  mouvement  donné  en  circulaire  con- 
tinu, puis  on  transformera  ce  dernier  en  mouvement  continu 
d'après  la  courbe  proposée.  —  4"  En  mouvement  alternatif 
d'qprès  une  courbe  donnée.  Après  avoir  transformé  leipouve- 
ment  donné  en  drculaire  alternatif,  on  changera  cdui-ci  en 
mouvement  alternatif  d'après  la  courbe  proposée. 

IV.  Transformation  du  mouvement  rectiligne  al- 
ternatif.—  1**  En  mouvement  rectiligne  allernatif.  On  trans- 
forme ordinairement  le  mouvement  donné  en  circulaire,  et 
celui-d  en  rectiligne  alternatif.  —  2»  En  mouvement  circulaire 


allernatif,  oa  est  un  levier  qui  se  meut  d'un  mouvement  dr- 
culaire alternalif  autour  de  son  axe  6,  et  qui  porte  une  demî- 
drconférence  c  c ,  à  laquelle  est  attachée  une  corde  sans  fin  • 
passant  sur  deux  poulies  fixes  dele.  Le  mouvement  alternatif 
du  levier  produit  un  mouvement  rectiligne  alternatif  de  la 
corde  dont  on  a  tiré  parti  dans  une  machine  à  couper  les  pieux 
sous  l'eau.  —  Le  mouvement  de  zigzag  employé  dans  les 


jouets  d'enfants ,  a  été  appliqué  &  la  construction  de  pinoet 
pour  retirer  des  corps  très-lourds  du  fond  de  la  mer.  On  s'ea 
sert  encore  dans  les  dévidoirs.  —  Au  moyen  de  deux  chaînes 
bc  et  de  attachées  en  sens  opposé  aux  tiges  ^  et  f  qui  glissent 
entre  des  tenons^  le  mouvement  drculaire  alternatir  du  balan* 
cier  a  est  transformé  en  rectiligne  alternatif  dans  les  tiges.  Cet 
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organe  reçoit  de  nombreoses  applications  dam  les  pompes  à 
épuisement.  —  oe  est  Tinslrament  connu  sons  le  nom  de  drilie, 
trépan  on  machine  à  forer.  Après  avoir  fait  tourner  Taxe  ab 
jusqu'à  ce  que  la  corde  cd  soit  enroulée  autour  autant  que  pos- 
sible, ce  qui  fait  monter  la  traverse  de ,  on  pose  Tinslrument 
par  sa  pomte  sur  Tobjet  qu*on  veut  percer,  et  Ton  imprime  à 
la  traverse  un  mouvement  reclili^ne  de  haut  en  bas  qui  fait 
tourner  le  trépan.  —  La  figure  a-jointe  représente  un  organe 


trés*commun ,  c*est  Varehet  à  forer  dont  le  mouvement  rectili- 
gne  alternatif  transmet  à  la  roue  d  un  mouvement  circulaire 
alternatif.  —  Un  parallétogramme  est  employé  dans  les  pompes 
à  feu  à  double  injection  pour  transformer  le  mouvement  aller- 
natif  recliligne  de  la  tige  du  piston  en  mouvement  circulaire 
alternatif  du  balancier.  M.  de  Pronv ,  qui  a  développé  dans  sa 
Nouveile  Architecture  hydraulique  la  théorie  de  cet  ingénieux 
mécanisme ,  le  décrit  comme  il  suit  :  «  Le  prallélogramme 
abed  tient  au  balancier  par  les  points  a  et  c  fixes  par  rapport 


à  ce  balancier  ;  mais  les  côtés  de  ce  parallélogramme  peuvent 
changer  d'inclinaison  les  uns  par  rapport  aux  autres,  au  moyen 
de  ce  que  leurs  extrémités  sont  assemblées  à  charnières ,  c'est- 
à-dire  garnies  de  boites  ou  colliers  qui  embrassent  leurs  axes 
horizontaux.  Les  axes  en  a  et  en  c  sont  dans  un  même  plan 
avec  le  centre  ou  axe  O  de  rotation.  —  De  plus ,  l'angle  d  du 
parallélogramme  est  toujours  retenu  à  une  distance  constante 
d'un  point  fixe  f,  au  moyen  de  la  verge  de  métal  f  d,  dont  l'ex- 
trémité est  également  garnie  d'une  ootte  ou  collier  qui  em- 
brasse l'axe  passant  en  d.  Cela  bien  conçu,  si  on  imagine  que 
l'angle  b  soit  poussé  ou  tiré  dans  une  direction  verticale ,  1  ef- 
fort se  décomposera  suivant  baeibd;  les  points  a  et  c  décriront 
des  arcs  de  cercle,  dont  le  point  O  sera  le  centre ,  et  le  point  d 
décrira  un  arc  de  cercle  qui  aura  fd  pour  rayon.  Mais  les  cour 
bes  décrites  par  les  points  a,  c^d  ne  peuvent  être  ainsi  fixes  et 
déterminées  sans  que  le  point  b  ne  décrive  aussi  une  courbe 
pareillement  fixe  et  déterminée  :  or  on  conçoit  aisément,  à 
l'inspection  de  la  figure,  que,  lorsque  le  mouvement  du  balan- 
cier tend  à  écarter  le  point  b  de  la  verticale ,  dans  un  sens , 
l'effet  de  rotation  de  a  autour  de  /'  est  d'écarter  b  de  la  verti- 
cale dans  le  sens  contraire ,  et  que  ces  deux  effets  peuvent  se 
combiner  de  telle  manière,  que  la  courbe  décrite  par  le  point 
b  diffère  si  peu  d'une  li(çne  droite  verticale ,  que  dans  la  prati- 

Sue  on  puisse  la  considérer  comme  telle.  »  —  On  a  proposé 
epuis  l  invention  de  ce  parallélogramme  d'autres  organes 
analogues,  parmi  lesquels  nous  devons  distinguer  celui  de 
M.  de  Bétanoourt  Nous  empruntons  éplement  sa  description 
à  M.  de  Prony.  —  a  Deux  pièces  de  bois  a6,  dO,  tournent  au- 


tour des  points  ou  centres  o  et  O;  leurs  extrémilès  è  et  il  soi 
assuietties  l'une  à  l'autre  par  la  pièoe  de  fer  bc'd ,  avec  des  4 
ticulations  en  6 et enif .  Les  longueurs a6  et dO  de  œntre i 
centre  des  tourillons  sont  égales;  la  somme  ab-^dO  de  d 
longueurs  est  égale  à  la  distance  du  point  a  au  point  O  proidJ 
sur  l'horizon,  ou  mesurée  horizontalement ,  en  sorte  que  Ion 
que  ab  et  dO  sont  de  niveau ,  la  ligne  droite  passant  par  d  d 
est  verticale;  et  comme  la  longueur  de  la  pièce  bd  de  centre  c 
centre  des  tourillons  est  égale  à  la  différence  de  niveau 
points  a  et  O,  bd  devient  verticale  en  n»éme  temps  que  ab  et 
deviennent  horizontales.  —  Au  moyen  de  cette  disposition 
les  points  beid  ne  décrivent  pas  des  arcs  d'un  grand  norol 
de  degrés  au-dessus  et  au-dessous  des  horizontales, 
respectivement  par  les  points  a  et  O ,  le  milieu  e'  de  Otf  par^ 
courra  sensiblement  une  ligne  droite  verticale.  En  effet ,  lanl 
^ue  b  eid  s'éloignent  peu  de  l'horizontale,  les  rayons  a6  et  rfd 
étant  de  même  longueur,  le  point  b  s'élève  ou  s'atiaîsse ,  pif 
rapport  au  point  a,  sensiblement  de  la  même  quantité  dont  H 
point  d  s'élève  ou  s'abaisse  par  rapport  au  point  O  ;  d'où  il  sail 
que  les  arcs  décrits  par  les  points  0  et  d  peuvent,  dans  œ  ras 
être  censés  égaux.  (>tte  hypothèse  admise ,  les  points  b  et  t 
doivent  toujours  être  à  la  même  distance  d'une  verticale  doit 
les  points  0  et  a  seraient  eux-mêmes  également  éloignés;  dose 
si  c'  est  placé  au  milieu  de  6d,  il  doit  se  trouver  continueUemot 
dans  la  verticale  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  vertiak 
passant  par  l'axe  commun  du  cylindre  à  vapeur  et  de  la  tige rr 
de  son  piston ,  il  ne  s'a^t  que  de  placer  un  axe  horizontal  m 
sommet  c'  de  la  tige  qui  tourne  dans  un  collier  pratiqoéau  im- 
lieu  de  bd,  et  on  aura  rempli  la  condition  proposée,  b  —  Cet  or- 
gane et  le  précédent  réolvent  le  problème  inverse  de  li 
transformation  du  mouvement  circulaire  alternatif  en  rectiligm 
alternatif,  lorsque  le  mouvement,  au  lieu  d'être  oommnniqot 
du  piston  au  balancier ,  l'est  du  balancier  au  piston  ,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  pompes  à  ^épuisement  employées  pour  ks 
mines.  C'est  alors  le  balancier  mis  en  mouvement  par  a  ne  ma- 
chine à  vapeur  ou  par  une  machine  hydraulique  qui  coninio- 
nique  un  mouvement  de  va-et-vient  aux  tiges  des  pistons  do 
pompes.  —  3<>  En  mouvement  alternatif  d  après  une  courU. 
Cette  transformation  exige  la  combinaison  de  plusieurs  or^ 
nés.  On  transforme  d'abord  le  mouvement  donné  en  circulaire 
alternatif  et  celui-ci  en  alternatif  d'après  la  court>e. 

V.  Transformation  du  mocvembnt  circulaire  alter- 
natif. —  i'*  En  mouvement  circulaire  alternatif,  fd  est  une 
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pièce  élastique  à  l'extrémité  libre  de  laquelle  est  attachée  une 
corde  dae  qui  s'enroule  autour  de  la  roue  c  et  dont  l'autre  bout 
est  Gxé  à  la  pédale  ou  pas  b.  Le  mouvement  circulaire  alterna- 
tif de  la  pédale  en  produit  un  de  même  nature  dans  la  roue  c. 
—  2-  En  mouvement  aUernalif  d'après  une  courbe  donnée.— 
Celte  transformation  ne  peut  s  effectuer  que  par  le  concours  de 
plusieurs  des  organes  du  S  HI. 

yi.  Transformation  du  mouvement  alternatif  d'a- 
près UNE  COURRE  DONNEE.  —  En  mouvement  alternatif 
d'après  une  autre  courbe.  Ayant  transformé  d'abord  le  mouve- 
ment donné  en  circulaire  continu,  on  transformera  celui-d 
en  alternatif  d'après  la  courbe  proposée.  —  Ce  qui  précède 
peut  donner  une  idée  de  la  variété  des  moyens  que  possède 
déjà  le  constructeur  de  machines,  mais  nous  avons  dû  noos 
borner  à  signaler  les  plus  simples  et  les  plus  usuels;  c'est  dans 
l'intéressant  ouvrage  de  MM.  Lanz  et  de  Bétancourt,  Essai  sur 
la  composition  des  machines,  le  premier  où  les  divers  organes 
mécaniques  aient  été  classés  et  décrits ,  qu'on  doit  puiser  une 
connaissance  approfondie  de  cette  matière  (  F.  aussi  le  Tretité 
des  machines  de  M.  Hachette,  et  le  Traité  de  la  composition 
des  machines  de  M.  Borgnis.  —  F.  également,  dans  ce  volume, 
les  mots  Mou^-BMBNT,  Pendule,  Régulateur  et  Volant). 


coMPosmoirs.  ( 

V;     COMPOSITIOXS  PpVn    MEURTRE  CHKE   1,ES   XATIONS 
,1  ;  vKRNAKiQUES.  D^is  l'iHal  OÙ  86  trouvaient  les  mœurs  des 
j;  "icuoles  germaniques  à  rc|)oque  où  elles  ont  été  décrites  par 
;es  historiens  4e  Rome,  les  violences  privées  devaient  être 
'  ;  âcii  rréquciitQS  :  la  force  décidait  de  tout.  Les  querelles  se 
erroinaicut  souvent  par  des  meurtres,  et  la  société,  assez  bien 
'jnie  contre  renncmi  extérieur,  pleine  de  troubles  au  dedans, 
'   iffrait  àjieineau  faible  un  recours  contre  Toppression  du  puis- 
Haut.  Cqiendant,  comme  le  sang  n'eût  cesse  «le  couler,  que 
rien /i  eût  pu  borner  le  nombre  ni  la  durée  des  inimitiés  et  des 
vengeances  éternisées  de  tamille  en  famille,  il  avait  fallu  y 
jrouvcr  un  remède.  Cest  ce  que  Ton  avait  fait  en  fixant,  pour 
-  c  rachat  de  diverses  ofTenscs,  différentes  espèces  de  comiiosi- 
Jons  que  l'offensé  et  sa  famille  n'étaient  pas  maîtres  de  rc- 
^  fuser.  La  société  était  intervenue  pour  évaluer  le  sang  versé  : 
elle  forçait  l'offenseur  à  réparer  le  tort.  Elle  avait  dérogé  eii 
w  faveur  à  b  loi  du  Ulion,  qui  est  le  droit  de  la  nature. 
L'homicide  même  s'expiait  par  une  certaine  quantité  de  bes- 
tiaux. Toute  la  famille  de  l'homme  mis  à  mort  recevait  celte 
composition,  dont  le  prix  se  partageait  entre  elle  et  le  prince 
ou  fa  république  qui  intervenait  dans  le  traité.  On  consi- 
dérait dans  la  réparation,  non  pas  le  crime  ou  le  moral  que  la 
'brutalité  des  mœurs  publiques  rendait  presque  nul,  mais  le 
tort  fait  à  la  famille  ;  ou  plutôt  ce  n'était  pas  une  peine  ;  car 
dans  cet  éutde  barbarie,  dont  ils  n'étaient  pas  encore  sortis, 
les  Germains   pouvaient-ils  voir  un  crime  h  exercer   leurs 
-  ressentiments  et  à  venger  les  injures?  C'était  réellement  le 
rachat  et  le  prix  du  sang  auc  Ion  payait  à  la  famille  pour 
.  ooiin)enserle  dommage  qu'elle  avait  éprouve  par  la  mort  ou 
V  la  mutilation  d*un  de  ses  membres.  Mais  la  vengeance  se  pour- 
suivait à  main  armée  au  nom  de  la  famille  et  sans  que  la  so- 
ciété y  intervint,  si  ce  n'est  pour  dicter  celle  satisfaction. 
Lors  même  que  les  Germains  se  furent  éUblis  dans  les  pro- 
vinces romaines,  leur  justice  criminelle,  rédigée  en  forme  de 
lois,  ne  fut  autre  chose  que  le  règlement,  et  pour  ainsi  dire 
le  tarif  de  ces  compositions  pour  chaque  espèce  de  violence, 
de  rapine,  de  meurtre  commis  à  force  ouverte.  C'était  un 
devoir  d'embrasser  en  commun  la  cause  de  ses  proches.  Cha- 
cun, dans  le  droit  naturel,  éUnt  juge  de  son  injure,  chaque 
famille  éUit  intéressée  à  exiger  sa  propre  satisfaction.  Ainsi  la 
vengeance  attirait  la  vengeance,  le  sang  s'expiait  par  le  sang; 
les  inimitiés  comme  les  affections  se  transmettaient  à  perpé- 
tuité. —  On  ap[>eUiit  tcekrgeid  la  composition  ou  somme  que 
le  meurtrier  était  tenu  de  payer  à  la  famille  du  mort.  Les 
s«ivants  varient  beaucoup  sur  le  sens  étymologique  du  mot 
uehrgeld.  Selon  les  uns  il  vient  de  l'ancien  mot  germanique 
\yehre,  valeur  (aujourd'hui  Werlh),  et  signifie  littéralement 
l'argentqueventun  homme.  Selon  les  autres  il  dérive  de  Welir, 
Wehre,  arme,  défense  wehrcn,  empêcher;  wahren,  bewahren, 
garantir;  Warant,  garantie),  et  signifie  l'argent  qui  défend, 
qui  garantit  la  vie  d'un  homme.  Quoique  la  première  de  ces 
deux  explications  paraisse  généralement  adoptée  par  les  sa- 
vanU  qui,  dans  ces  derniers  temps,  se  sont  occupés  avec  le 
plus  de  succès  des  anliouités  germaniques,  M.  Guizot  est  i>orté 
à  préférer  la  seconde  (E$sai  êur  Cliistoirede  France,  p.  197, 
note).  —On  a  voulu  considérer  le  wehrgeld  comme  le  signé 
infaillible  de  la  condition  des  hommes  durant  les  v*',  vr ,  v*r 
VII r  siècles  de  l'ère  chrétienne,  après  que  le  monde  romain 
eut  été  démembré  par  les  Germains.  Ce  signe  ne  pourrait, 
dit-on,  être  douteux,  puisque  le  wehrgHd  fixait  le  taux  de  la 
vie  des  hommes,  la  mesure  de  leur  valeur.  Mais  le  tableau 
suivant  des  diverses  compositions  prescrites  par  les  lois  bar- 
bares, tel  qu'il  a  été  relevé  par  M.  Guizot  [loco  citalo  ,  prouve 
que  ce  signe,  admis  comme  très-certain  par  Hallam,  par  exem- 
ple (r Europe  au  premier  âge,  t.  i).  est  au  moins  douteux,  et 
»iuc  le  u^krgeid  était  fort  souvent  fixé  d'après  des  considéra- 
tions absolument  étrangères  à  la  considération  des  individus. 
—  Le  wehrgeld  était  de 

1«00.  Pour  k  neiirlre  dii  barbare  libre  rompaf^non  du  roi  (m  truste 
re^'a  ) ,  aUaqiié  et  tué  dans  ta  niaisoo  par  uoe  bautle  armée , 
chez  Ici  Francs  Salient. 

î)60.  1"  Le  duc  cliex  leê  Bavarois;  ^  rêvêque  chez  les  AlUmands. 

nOO.  1"  L'cvèque  chez  les  Francs  Ripuaires  ;  2-  te  Romain  (  in  truste 
^f?")i  attaqué  el  lue  dans  sa  Diai»ou  par  une  iMinde  armée 
cliez  les  Francs  Saliens. 

640.  Um  parents  du  duc  chez  les  Bavarois. 

000.  !•  Tout  liomme  (m  truste  regia)  cluz  les  Ripnaire«  ;  2-  le  même 
chez  les  Francs  Salient  ;  3-  le  comte  cbrz  le»  Ripuaires  ;  4*  le 
prêtre  né  libre  chez  les  Ri|Hiaires  ;  5"  U-  prêtre  cliez  les  Alle- 
mande; 6"  te  comté  chez  les  Francs  Saliens;  7"  le  sagibaro 
IX. 
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Sols  (So/n/i)  . 

(espèce  de  iug«),  OfûtfS'  le  prêtre,  ibit/i  9*  l*homine  libre,  al- 
laané  et  tué  dans  ta  mnîton  [lar  une  bande  armce,  ihid. 

500.  Le  diacre  chez  let  Ripuaires. 

400.  fo  Le  tous- diacre  chez  les  Ripuaires  ;  2"  le  diacre  chez  les  Alle- 
mands; 3*  le  même  chez  les  Francs  Salienj. 

300.  1"  Le  Romain  convive  du  roi  chez  les  Francs  Saliens;  2»  le  jeune 
homme  élevé  nu  servire  du  roi,  et  Taffranchi  du  roi,  qui  a  été 
fait  comte,  chez  let  Ripuaires  ;  3*  le  prêtre  chez  les  Bavarois; 
4"  le  sagibaro  qui  a  été  élevé  à  la  cour  du  rot ,  chez  les  Franci 
Saliens  ;  5"  le  Romain  tué  par  une  bande  armée  dans  sa  mai« 
son,  ibid. 

200.  1"  Le  clerc  né  libre  chez  les  Ripuaires;  2»  le  diacre  diez  les 
Bavarois  ;  3"  hs  Franc  Ripuaire  libre;  4*  T Allemand  de  condi- 
tion moyctme  ;  5*  le  Franc  ou  le  bartiare  \jvanl  sotts  la  loi  t«-> 
liqiie ;  6"  le  Fiauc  voyageant  chez  les  Ripuaires  ;  7*  rhomme 
nftranchi  parie  denter thtz  les  Ripuaires. 

160.  i*  L*homme  litire  en  général  chez  les  AJkmauds;  2*  le  mêoie 
chez  let  Bavarois;  S"*  le  Bourguignon,  l'Allemaud,  le  Bavarois, 
le  Frison  et  les  Saxons  ,  chez  les  Ripuaires  ;  4^  rhomme  libre, 
colon  d*une  église,  chez  les  Allemands. 

150.  1*  Voptimas  ou  grand  bourguignon,  tué  par  lliomme  qu'il 
avait  attaqué  ;  2**  l'intendant  d  un  domaine  du  roi ,  cliez  les 
Bourguignons;  3'  l'esclave  bon  ouvrier  en  or ^ibid. 

100.  1"  L*homme  de  condition  moyenne  (mediocris  homo),  chez  let 
Bourguignons,  tué  par  celui  qu'il  avait  attaqué  ;  2"*  les  Romains 
qui  possèdent  des  biens  propres ,  chez  les  Francs  Saliens  ;  3*  le 
Romain  voyageant  chez  les  Ripuaires  ;  A^  l'homme  du  roi  ou 
d'une  église,  ibid,;  5"  le  colon  (/iWu«)«  P***  ^^^^^  capitulaires  de 
Chariemagne  (  803  et  813);  6*  l'intendant  {actor)  du  domame 
d'un  autre  que  le  roi ,  chez  les  Bourguignons  ;  7*  Teselave  ou- 
vrier en  argent ,  ilnd. 
80.  Les  affranchis ,  en  présence  d'une  église  ou  par  une  charte  for- 
melle ,  chez  les  Allemands. 
75.  L'homme  de  condition  inférieure  (  nunor  persona  ) ,  chez  let 

Bourguignons. 
55.  L'esclave  liarbare ,  employé  au  service  personnel  du  maître  ou  à 

des  messages ,  chez  les  Bourguignons. 
50.  Le  forgeron  (esclave),  chez  les  Boiirguifnoos. 
45.  1*  Le  serf  d'église  et  le  serf  du  roi ,  chez  les  Allemands  ;  2"  le 

Romain  tributaire ,  chez  les  Francs  Saliens. 
40.  1*  Le  simple  affranchi ,  chez  les  Bavarois  ;  2»  le  pâtre  qui  garde 
40  cochons,  chez  les  Allemands  ;  3*  le  berger  de  80  moutons , 
ibid.f  4*  le  ténéchal  de  l'homme  qui  a  12  compagnons  {yfissi) 
dans  sa  maison ,  ibid,;  5"  le  maréchal  qui  soigiie  12  chevaux , 
ibid.;  6*  le  cuisinier  qid  a  un  aide  (junior),  ibid.;  ?•  l'orfè- 
vre, ibid,!  8*  l'armurier,  ibid.;  9"  le  forgeron,  ibid.;  10»  le 
charron,  chez  les  Bourguignons. 
36.  1*  L'etdave  ,  chez  let  Ripuairet  ;  2*  l'etclave  devenu  colon  tri- 
butaire ,  ibid. 
30.  Le  gardeur  de  cochons ,  chez  let  Bourguignons. 
20.  L'etclave ,  dicz  les  Bavnroit. 

On  voit  clairement,  d'après  ce  tableau  (ajoute  M.  Guizot),  que 
l'origine  et  la  condition  des  individus  n'éUit  pas  l'unique  élé- 
ment du  wehrgeld  ;  les  circonstances  matérielles  ou  morales 
du  délit,  l'utilité  ou  la  rareté  de  l'homme  tué,  entraient 
également  en  considération...  Sans  doute  l'origine  et  le  rang 
des  individus  éUient  le  principal  élément  de  leur  valeur  légale; 
le  barbare  valait  d'ordinaire  plus  que  le  Romain,  le  proprié- 
taire plus  que  le  simple  colon,  l'homme  libre  plus  que  les- 
c'ave.  Mais  ce  n'est  point  d'un  fait  si  général  qu'on  peut  tirer 
une  classification  complète  et  précise  des  conditions  sociales  ; 
et  si,  dans  cette  étude,  on  prenait  le  wehrgeld  pour  signe 
certain  de  l'éUt  des  personnes,  on  serait  conduit  aux  plus 
grossières  erreurs.  —  Robertson,  dans  son  Introduction  à 
histoire  de  CharUe-Quint  (notes),  fait  ressortir  les  rapporU 
frappants  que  l'on  peut  éUblir  entre  les  mœurs  et  usages  des 
anciens  Germains  et  des  sauvages  de  l  Amérique  du  Nord.  H 
dit  (d'après  Charlevoix ,  Journal  historique  d'un  voyage  en 
Amérique)  que,  parmi  les  Américains  septentrionaux,  le  ma- 
gistrat n'a  presque  aucune  juridiction  criminelle.  La  personne 
ou  la  famille  qui  a  reçu  une  injure  peut  en  tirer  la  vengeance 
Qu'elle  veut,  fls  sont  implacables  dans  leur  ressentiment,  et 
le  temps  ne  peut  éteindre  ni  même  affaiblir  le  sentiment  d'une 
iuste  vengeance.  C'est  le  principal  hériUge  que  les  pères  en 
mourant  laissent  à  leurs  enfanU;  et  le  soin  de  venger  un 
affront  se  transmet  deRénéraUon  en  génération  jusau  a  ce  que 
l'occasion  arrive  de  satisfaire  ce  sentiment.  Quelquetois  cepen- 
dant la  partie  offensée  s'apaise  ;  on  fixe  une  compensation 
pour  un  meurtre  qui  aura  été  commis.  Us  parents  du  mort 
îwoivent  le  présent  dont  on  est  convenu,  et  il  consiste  ordi- 
nairemcnt  en  un  prisonnier  de  guerre  qui  prend  hi  place  ctlc 
nom  de  celui  qui  a  été  tué,  et  qui  est  adopte  dans  la  famille. 


(fiO) 


—  M.  Poirson  a  donné  dans  le  Précit  de  ^histoire  ancienne 
qii*n  a  poblié  conjointement  avec  M.  Cayv,  mais  dans  la  se- 
conde édition  seulement,  un  tableau  comparatif  des  mœurs  des 
anciens  Germains  et  de  la  race  heifénodorienne.  --  Quoi  que 
l'on  poisse  inférer  de  it$  dirers  rapprochements,  il  est  certain 
que  rancienneté  des  compositions  pour  Thomicide,  même  chez 
les  Grecs,  est  prouvée  par  V Iliade,  l,  498-499.  Dans  ta  descrip- 
tion du  bouclier  d'Achille,  Homère  représente  en  efTel  deux 
per»onnes  disputant  devant  le  juge  pour  le  prix  du  sang  : 

Eivtxx  ivcivnc  «v^pô;  àsc^ôifAivou. 

C'OMPOSiTUN  {musiq.).  Il  se  dit  quelquefois  de  l'ensemble 
des  moyens  d'un  chanteur. 

COMPOST  {Uehnoi.  ),  mot  empruoié  des  Anglais  et  qui  dési- 
gne tout  mélange  fait  pour  fertiliser  la  terre.  Avant  d'avoir  adop- 
té ce  mot,  on  faisait  en  France  des  mélanges  qai  n'avaient  que 
le  nom  d'engrais;  ainsi  partout  on  sait  que  le  fumier  des  ani- 
maux ruminants  étant  plus  propre  aux  terres  légères  que  celui 
des  chevaux  et  mulets ,  et  réciproquement  le  fumier  de  ces  der- 
niers convenant  mieux  aux  autres  terres  fortes,  il  faut  mêler 
alternativement  les  uns  et  les  autres  pour  diminuer  les  incon- 
vénients, si  l'on  n'a  pas  le  moyen  de  les  employer  séparément 
suivant  la  nature  des  terres.  De  même  aussi,  lorsqu'on  a  des 
engrais  en  petite  quantité,  tels  que  la  6ente  de  volailles,  les 
matières  fécales,  les  marcs  de  fruits,  etc.,  on  se  contente  de  les 
réunir  à  la  masse  des  fumiers  de  la  ferme.  Ces  composts  habituels 
sont  ceux  de  la  petite  culture,  la  grande  pouvant  seule  faire  les 
frais  des  composts  dans  la  véritable  acception  du  mot.  Ceux-ci, 
ayant  pour  tmt  d'augmenter  la  masse  et  l'efficacité  des  engrais 
naturds  d'une  exploitation  »  sont  une  véritable  fabrication ,  une 
acquisition  d'engrab  et  d'amendements  qui  ne  peut  être  faite 
sans  frais  de  journées  d'hommes  et  d'animaux  :  il  est  &ci)e  de 
trouver  par  l'expérience  le  prodoit  net  de  cette  avance.  Un  com- 
post est  on  mélange  formé  de  couches  alternatives  de  terre,  de 
marne,  de  terreau,  de  fumier  et  de  toutes  sulMtances  animales 
ou  végétales  combinées  selon  la  nature  des  terres  et  des  cultures 
auxquelles  on  les  destine.  Dans  ce  mélange,  il  s'établit  une  fer- 
mentation produisant  de  nouveaux  composés  qui  approprient 
toute  la  masse  à  la  nourriture  des  végétaux,  le  mieux  possible 
et  dans  un  temps  plus  court  que  si  chacun  d<^  composants  était 
employé  seul  à  seul.  Aussi  les  gaxons,  les  terres  de  curages,  les 
feuilles  sèches,  les  bois  morts,  etc. ,  combinés  avec  la  chaux 
(F.  te  mot.),  sont  promptement  convertis  en  terreau,  que  Ton 
attendrait  longtemps  des  seuls  effets  naturels  de  chaque  subs- 
tance isolée.  Les  plantes  marines,  lorsqu'on  les  emploie  fraî- 
ches, se  conservent  en  terre  de  longues  années  sans  amender 
un  champ;  si  au  contraire  on  en  forme  un  tat  recouvert  d'un 
pied  de  terre  et  formé  de  plusieurs  lits ,  on  obtient  la  même 
année  un  exodient  terreau.  L'observation  de  cet  Cuts  a  con- 
duit à  la  formation  des  composts;  on  les  forme  dans  des  fosses 
comme  les  fosses  à  fumier ,  ou  en  tas  à  la  surface  de  la  cour 
M  du  diamp.  Si  on  les  prépare  à  la  ferme,  b  dépcMe  dts 
fosses  n'aera  lieu  «u'une  fois,  et  on  est  plus  sèr  de  se  nnth 
tir  des  variations  die  l'atmosplière  qui  peuvent  troubler  Ta  fefw 
mentation  ;  si  on  les  fait  à  la  soHace  ou  sol,  il  faut  ao  moins 
les  entourer  de  terre,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne  se  dessèchent 


plus  ou  moins  i  la  lermentation,  qui  seule  peut  produire  l'a- 
mtiganie  des  diverses  substances.  L'épaisseur  des  coodies  ne 
doit  pas  être  moindre  de  six  pouces,  ni  plus  forte  que  douae 
à  ouinie  pouces,  pour  les  substances  plus  ïègèns,  leHcs  que  les 
débris  végétaux,  etc.,  les  terres  et  les  marnes  deirani  être  te- 
nues  de  trois  à  quatre  pouces  inférieures  aux  autres  couches. 
Le  fumier  entrant  souvent  comme  élément  dans  les  oonposts, 
il  est  bon  d  observer  dans  quel  éut  il  se  trouve  a«  oMMnent  ëe 
son  emploi  :  si  Ton  prend- à  la  cour  du  fumier  de  mottes  qui  ait 
accompli  sa  fermenUtion ,  on  n'est  pas  gêné  dans  le  choix  des 
eouflies  à  mettre  en  contact,  soit  terre,  chaux  ou  marne;  «ms 
n^l'ôn  n'a  que  du  fumier  frais  ou  le  dessus  des  fosses,  il  faut 
éviter  de  le  recouvrir  de  substances  alcalines,  la  chaux  surtout 
le  charbonnerait  en  soutirant  toute  son  humidité,  et  le  com- 
post perdrait  un  de  ses  meilleurs  composants;  la  terre  seole, 
comme  dans  la  bonne  méthode  de  soigner  les  fumiers  (F.  ce 
mat),  doit  toucher  la  couche  de  fonier  non  fermenté,  et  c'est 
après  la  fermenUtion  que  s'opérera,  en  piochant  la  masse,  le 
mélange  des  autrra  n^atières  do  compost ,  une  nouvelle  ferme». 
tatMMi  se  produira,  et  après  un  moboudeux  on  pe«t  l'employer 
sans  danger.  —Ce  qui  doit  surtout  encourager  le  cultivateur 
A  la  formation  des  composts,  c'est  que  l'expérience  prouve  qne 
le  mélange  des  diverses  substunces  donne  un  engrais  d'un  met 


plus  ffrand  qu'on  ne  l'obtiendrait  de  chacun  de  ses  èKsMtits 
partieU,  et  l'on  aura  le  plus  grand  effet  possible  sll  entre  dnns 
ce  mélange  une  portion  de  chaux,  de  cendres,  de  maran  on 
de  plâtre ,  quand  on  opère  pour  des  terres  argileuses.  Smm  les 
composts,  une  foule  de  substances  sont  pefduegponr  t'enj^i mu» 
parce  c^u'on  ne  saurait  les  emplover  sous  lenrs  wroRS,  In  êêt- 
mentation  dans  une  masse  corofMexe  pouvant  seule  les  appro- 
prier à  la  nourriture  des  végétaux.  —  C'est  particulièraMcaf 
dans  la  culture  de  la  vigne  {V.  ce  mot)  et  des  plantes  ùmwt^ 
geuses  que  la  fabrication  du  compost  est  si  profitable;  le  plus 
ordinairement  on  n'a  pas  assea  d  engrais  animal  pour  lu  col- 
ture  annuelle  des  céréales.  Les  deux  autres  cultures  d  deuunf , 
permettent  toujours  de  profiter  de  tous  les  moments  libns ,  de 
tous  les  matériaux  épars,  pour  former  peu  k  peu  les  CMnpesli 
qu'on  leur  destine ,  si  l'on  a  sain  d'avoir  des  fosses  préparées 
pour  les  recevoir  et  les  conserver. 

coMPesTELLB  (CoNciLBS  DE).  Le  premier  fut  tenu  Fan 
900  :  l'abbé  Cé^re  y  fut  consacré  arcncvêqne  ëe  Tarvagunt 
(Regia^  34;  L^bbe,  11;  Hardouin.O);  le  second,  Kao  MOT: 
Cresconius,  archidiacre  de  Composlelle,  y  présida,  tt  I'mi  y  a^ 
donna,  entre  autres  choses,  que  tous  les  évéqucs  et  Inw  to 
prêtres  diraient  la  messe  tous  les  joura,  et  que  lescleres  porta 
raient  le  dlice  les  jours  de  jeûne  et  de  pénitence (Aegiu,  WB; 
Labbe,9;  Hardouin,  6)  ;  letroisième,  l'an  1 114,  sousiUÎdMnCfar» 
mires,  évêque  de  Compostelle:ott  y  fit  vingt-cinq  règleietat 
le  premier,  touchant  les  églises;  le  second,  touchant  les  mai» 
sons  des  nobles  et  des  roturiers,  les  gages  et  les  caloiniei;  It 
troisième,  regarde  les  juges,  et  le  quatnone  les  pauvres;  hdm- 
qoième  et  le  sixième  sont  contre  les  traîtres  et  les  vokwrs;  lu 
septième  est  sur  les  caractères;  le  neuvième  sur  les  dunanchet; 
le  dixième  sur  les  placets  et  les  autres  écrits;  le  dounième  wmr 
le  carême  ;  le  seizième  sur  les  vicaires  ;  le  dix-huitiènie  sur  les 
biens  de  ceux  qui  sont  décédés;  le  vingtième  sur  le  ftipect 
des  églises;  le  vingt-quatrième  sur  les  clercs;  le  vîogt-cio> 
quième  sur  les  mesures  (le  cardinal  d'Aîguirre,  t.  m,  p.  SÊ9t 
Hardouin,  t.  in). 

COMPOSTBLLB  DB  SANTIâGO,  OU  SAUfT-JACQm.  vlHi 

d'Espagne(llri>anltttiii),capitaledelaGalice,céèèbrtparle»p^ 
lerinages  qu'on  y  fait  au  tombeau  de  l'apôtre  saint  Jaeqntt. 
£lle  est  située  à  i  to  lieues  nord-ouest  de  Madrid,  sur  me  eal* 
line  dont  le  pied  est  arrosé  Mr  le  Rio-Sara^el-Arsobispo  ;  i 
territoire  est  fertilisé  par  le  Tambra  et  l'Ulla,  q«n  l'f  ' 
—  Fabr.  de  chapeaux,  cuir  et  bas  de  soie.  S6,000h. 
cottPttSTKa  (a  j|fr*c.),  mettre  une  terre  en  bon  ék 
coMPasTEUE  (%pofr.>,  instrument  dont  sa  sarveal  ton 
compositeurs  typogVapl^s  pour  réunir  les  lettres,  afin  d'en  fer» 
mtr  des  lignes.  Il  est  composé  de  deux  lames  denaélal,  lepM 
ordinairement  en  fer,  formant  un  angle  droit  dMis  tonla  leur 
longueur,  et  comme  fermées  dans  l'angle  interne,  à  l'WféaMtè 
opposée  à  la  main  ffancfae,  parun  même  morceau  de  même  waè^ 
tal,  soudé  à  angle  droit  en  tous  sens.  La  bande  inftrieufu  est 
percée  de  trous  de  loin  en  loin  ;  une  daveite  gKsas  tout  le  )mig, 
et  peut  se  rejoindre  en  se  collant  avec  le  bout  fermé;  ims  éemn 
entre  dans  cette  elaveiUy  et  peut  jouer  d*un  bout  à  l*talPB. 
Lorsque  la  ptsîilkaîUm  ou  la  longueur  des  lignes  d^nn  nu- 
vnijge  est  convenue,  on  met  des  inêcHCgnei  de  celle  iustlft- 
cation  dans  le  composteur  ;  un  bout  se  fixe  contre  ONui  dn 
composteur  et  la  cjov^Me  vient  s'arrêter  devant  l'autre  bout  deo 
interiignes;  on  présente  l'écrou,  le  trou  en  fece  de  celut  de  lu 
bande  ;  une  vis  traverse  librement  ce  dernier  et  semontrrdnan 
odui  de  l'écrou.  On  serre  cette  vis,  et  le  composteur  se  trouve 
^juk  sur  une  longueur  qu'on  ne  peut  lui  faire  quitter  qu'en  des- 
serrant la  vis.  Les  granos  coropMteurs  pour  composer  les  lignes 
des  affiches  ou  autres  grandes  lignes  sont  presque  tm^oure  en 
bois,  mais  du  même  genre  que  ceux  dont  on  se  sert  pour  la 
composition  ordinaire.  Néanmoins  il  y  a  aussi  des  composteovs 
en  bois  sans  clavette  et  ne  pouvant  par  conséquent  se  justiAer; 
l'arête  externe  des  autres  composteurs  est  abattue  dans  ceux- 
ci  :  ils  se  posent  à  plat,  et  ils  présentent  une  petite  rainure 
ouverte  en  devant,  qui  reçoit  les  lettres  de  la  correction  (  F. 
CoERECTiON  TYPOGRAPHIQUE).  -  Lcs  divcrs  syslèmcs  de  com- 
posteurs présentent  trop  peu  de  différence  de  détails  pour  que 
nous  en  parlions;  seulement  il  y  en  a  qui,  ayant  la  vis  de  la 
clavette  en  dedans  du  composteur,  n'eiigent  poSnt  de  troDS 
dans  la  bande  inférieure;  du  reste,  ils  rentrent  tous  danscelui 
que  nous  avons  décrit.  Pour  l'usage  que  l'on  fait  de  cet  instm* 
ment  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  rarticle  Composition  (ty- 
pograpkié), 

COMPOTATEUB,  compagnon  de  bouteille.  Mot  employé  par 
Chaulieu. 
COMPOTE,  espèce  de  confiture  qu'on  fait  avec  du  fruit  et 


coMMMnsioir. 

peu  et  soerr,  et  ipd  est  iwhiis  «Hke  4|iie  Jet  CMBitures  Taîtes 
pour  ëtregirdéeft.  Il  se  dit  aossi  d'une  cerlaine  manière  d'ac- 
oommoder  les  pigeons. — Proverbialement,  tigarèiiie»t  et  pope- 
laiferoenl.  Avoir  hi  tfeus,  iafyurt,  etc,^  en  compote,  a?oir  les 
yen,  la  6gore,  ele.,  tout  meurtris,  tout  livides. 

091IPOTIBI,  plM  creux  dans  lequel  on  sert  des  compotes 
de  f roiis. 

coMPaéMEfttiBPl,  <;owprrfcgitfor.  Le  compréhenseur  est  le 
saint  qui  jouit  de  la  chire  vision  de  Dieu,  pour  une  éternité 
dans  le  ciel.  Ce  mot  est  opposé  à  celui  de  voyageur,  vialor,  qui 
ngnifie  le  chrétien  qui  voyage  encore  sur  la  terre  de  son  exil,  et 
qui  n'est  point  arri>éau  ciel,  sa  patrie  :  il  vient  du  latin  corn- 
prehendere^  dont  saint  Paul  se  sert  pour  exprimer  la  victoire 
d'un  athlète  qui  remporte  le  prix  à  la  course,  et  qui  rapplique 
par  métaphore  à  un  homme  qui  entre  en  possession  de  la 
gloire  (/.  Cor.,  IX,  24;  PkiUpp  ,  in,  12  et  13). 

COHPRlÊHRlVSlBlLrré  {didacQ,  aptitude  à  être  compris. 

GOMPiéif  ENSIBLE,  concevable,  intelligible,  qui  peut  être 
compris,  conçu,  entendu. 

COMPRÉHENSIF  (didoctA,  Il  sc  dit  d'un  être  qui  a  la  faculté 
de  comprendrez  qui  est  destiné  à  comprendre,  qui  a  de  la  com- 
préhension. 

GOMPEAflEirsioiv  (UUér.)^  figure  de  rhétorique  plus 
connue  sous  le  nom  de  métonymie. 

«•MFB^BlfSioii  D'UN  TERME  (pkiiêt.),  ensemble  de  tou- 
tes les  idées  simples  qui  sont  contenues  dans  l'idée  complexe 
etpriiMèe  par  ce  terne.  La  eompréheneiom  d'un  tenne  est  en 
mson  iorerse  de  «ob  extemeiim. 

GiMmi£aBintivtTÉ  (pAt/of  .),BrgaBede  la  oonn>f^iisîoa  ; 
iMoHè  ée  comprendfe. 

CMmuEMOMB,  oontenir  en  soi,  renfermer  en  soi.  Il  se  dit 
^frieient  eo  parbot  des  choses  morales.  Il  signifie  aussi  isen- 
tMiuwr,  finre  «ntrer  dans  une  énumération.  —  Comprbxdrb 
a^fie  anse,  igorément,  avoir  l'iatelligpnce  d'une  diose,  en 
Sttiir,  eo  pénétrer  le  sens. — Il  se  dit,  dans  un  sens  particulier, 
de  rîDleUigenoe  des  langues,  des  mots,  etc.  Il  s'emploie  aussi 
absofaMMot.— Gomprendrb  ^niûe  également,  concevoir,  se 
faire  une  josle  idée  de  quelque  chose,  il  signifie  encore,  se  ren- 
dre raison  d'une  chose,  en  découvrir  le  motif.~Compr«iidr« 
fnflfii'iwi,  comprendre  les  explications,  les  ordres  qu'il  donoe^ 
h  laDgoe  qu'il  parie,  etc.  Comprendre  queiqu'um,  signifie  aussi 
se  rendre  raison  de  sa  conduite,  de  ses  discours,  eta 

«OM  PRESSE  i^médee,  umeUe),  pièce  de  linge  plus  ou  moîns 
grande,  destinée  à  envelopper  les  parties  blessées  et  à  maiaie- 
Bir  à  lasurfiioe  des  plaies,  ou  autour  des  membres,  difièrents 
topiques,  ou  simplement  à  les  recouvrir.  Les  compresses  doi- 
vent être  de  ioiU  fine,  plus  <ou  moins  Corte,  selon  les  parties  sur 
lesoueUeson  va  lesappUoaer.  SousdiOérentes  fermes  elles  sou t 
de  J'uiilité  la  plus  immédiale  en  chirurgie;  on  les  dit  fenétrées, 
lorsqu'on  les  peroe  de  trous  pour  permettre  on  contact  plus 
iouBédiat  des  ft«t)stanoes  médioMBenlales  superposées;  /on- 
jFMsIlat.  quand  elles  sont  loi^gues,  fines  et  étroites;  grmduées, 
quand  on  les  a  repliées  plusieurs  sur  elles-mêmes,  comme  se- 
raient les  plis  inégaux  d'un  éventail,  afin  d'exercer  la  com- 
pression plus  facilement  sur  certaines  parties.  Les  compresses 
doivent  être  sans  ourlet  au  milieu,  de  peur  de  froisser  les  tissus, 
et  par-dessus  tout  d'une  extrême  propreté. 

COMPRESSEUR  J>E  Ui  PROSTATE  ,    S.  m.  (  UlUli.  ),  BOm 

donné  par  Albinus  aux  fibres  antérieures  du  muscle  releveur 
de  l'anus  qui  viennent  embrasser  la  glande  prostate. 

COMPRESSEUR  DE  DUPUTTREN,  S.  m.  (c^irttr.),instrument 
Inventé  par  M.  Dupuytren  pour  comprimer  l'artère  fémorale. 
Il  consiste  en  un  demi-oercle  d'acier  garni  à  chaque  extrémité, 
et  qui,  en  pressant  seulement  sur  l'artère  et  le  point  opposé  de 
la  cuisse^  a  l'avantaoe  de  ne  pas  arrêter  la  circulation  collaté- 
rale, comme  le  fait  le  tourniquet  ordinaire. 

mMPRESSiRiLiré,  s.  f.  propriété  de  pouvoir  être  com- 
primé ou  réduit  à  un  moindre  volume. 

COMPRESSIBLE,  adj.  susceptible  d'être  comprimé  :  toasies 
gaz  sent  compre$9ibie$. 

COMFRBSSICAITDE  (f  ool.),  quî  a  la  queue  comprimée. 

COMPRESSICAULE  (6olan.),  qui  a  la  tige  comprimée. 

COMPRBSBIP,  adj.  qui  sert  a  eiereer  une  compression  : 
BBRBttjW  €omp  r f  êtêf. 

COMPRESSIOM  ,  S.  f.  (phys.).  Halle  la  définit  :  l'action 
({B'eBeroe  sur  un  corps  une  puiseanoe  placée  hors  de  lui,  et  qui 
tend  à  rapprocher  ses  parties  constituantes,  ou  à  diminuer  son 
^ume  en  augmentant  sa  densité. 

COMPRESsiOB  {ckirur,).  On  se   sert  de  la  compression 

r    oeinme  moyen  hémostatique,  soit  pour  arrêter  une  hémorragie, 

soit  pour  supporter  les  vaisseaux  sanguins  dans  les  cas  d'à- 
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névrismes  et  de  varices.  —  On  distingue  la  compre$sion  i 
diate,  c'est-à-dire  celle  faite  sur  le  vaisseau    lui-même,   et 
la  €ompremon  médiau,  (fui  n'a  lieu  que  par  rinterœédiain 
des  téguments  et  des  parties  situées  à  I  eutour  du  «aisseau. 

COMPRÊTRE  Mst,  eccléê.),  titre  que  les  évèques  donnaient 
anricnnemenl  aux  prctres  de  leurs  diocèses. 

COMPRIMABLE  {didtt.).  qui  peut  être  comprimé.  On  dit 
plus  ordinairement  comprtêêibù* 

COMPRIMÉ,  adj.  {botauX  se  dit  de  toutes  les  parties  des 
plantes  qui  sont  aplaties  de  chaque  c6té,  ou  en  d'autres  teroMS, 
dont  la  largeur  des  côtés  excède  l'épaisseur. 

COMPRIMER,  presser  avec  force,  serrer  de  manière  â  ré- 
duire à  un  DMMadre  volume.— Il  signifie,  figurément,  empéclur 
d'agir,  d'éclater. 

COMPRINS.  Il  se  disait  autrefois  comme  participe  du  verbe 
comprendre.  On  le  trouve  dans  Montaigne. 

ctftM PROMETTRE,  consentir  rédproquement,  par  acte,  de 
se  rapporter  surlesdiSërends,  les  procès,  qu'on  a  ensemble,  au 
jugement  d'un  ou  de  pUisieurs  arbitres.  —  Il  est  aussi  actif,  et 
signifie  commettre  quelqu'un,  l'exposer  k  se  trouver  daM 
quelque  embarras,  à  reee%-oir  queique  chagrin,  soit  en  se  ser- 
vant de  son  mmb  sans  son  aveu ,  soit  en  l'embarrassant  dans 
des  démêlés,  dans  des  afiaires.  —  Il  s'emploie  avec  le  pronon 
personnel  dans  «n  sens  analogue  :  Se  eompromeUre, 

COMPROMIS  («ne.  jitriipr.).  Lettres  de  eompromit  se  di- 
sait de  lettres  par  lestfueUes  une  partie  s'engageait  à  s'en  tenir 
à  la  décision  des  arbitres,  sous  peine,  «n  cas  de  dédit,  d'une 
amende  payable  k  la  partie  adverse.  Les  ieUre»  de  compromù 
étaient  délivrées  aux  arbitres  avant  qu'ils  prononçassent  leur 
jugemenL 

COMPROMIS  {hiM.),  Il  se  dit  de  bi  con(édération  <|ue  les 
nobles  des  Pays-Bas  formèrent  en  1565,  et  qu'ils  signèrent  4 
Bréda,  pour  empêcher  l'établissement  de  rinquisition  et  dé* 
fendre  leur  liberté  de  conscience. 

COMPROMISSAIAB  (juriêpr.),  celui  que  l'on  choisit  par 
compromis  pour  ternûner  un  débat,  faire  une  élection,  etc. 

COMPROMISSIORNAIRIS.  Il  se  dit  d'uu  acte  lait  paroon- 
promis*  d'une  personne  choisie  par  compromis. 

coMPBOTfiCTEUR(àtf»l.eoc/^«.),  celui  qui  protège  de  concert 
avec  un  autre.  Selon  le  dictionnaire  de  Tréwux,  u  y  avait  des 
cardinaux  eomprotecteurs  de  certains  ordres  religieux. 

COMPROVIMCIAL.  11  se  dit  des  personnes  qui  sont  de  la 
même  province.  On  n'en  trouve  guère  que  cet  exeniple,  cité 
par  le  dictionnaire  de  Trévoux  :  Lié  évéques  eomprovimciama. 

COMPS,  commune  de  France  (Var),  près  du  Viaur;  chef- 
lieu  de  caoton.  858  habitants  ;  bureau  de  distribution,  à  17  ki. 
lomètres  nord  de  Draguignan. 

.  COMPSA  ou  CONEA  {çéofT.  anc.),  ville  d'Italie  dans  le  Sam- 
nium,  au  snd-est,  sur  l'Ausidas.  An  siège  de  cette  ville  fut  tué 
Milon,  si  connu  par  le  plaidoyer  de  Gcèron  à  Toecasion  de 
l'assassinat  de  Clodius. 

COMPS ALUS,  rivière  de  Thracedont  parle  Hérodote;  eNe 
coule  du  nord  an  sud,  et  se  décharge  dans  le  lac  Bistoris  près 
d'Abdera. 

COMPTABILIAIRE  (admimiêi.miUt.).  Il  seditdecequiest 
soumis  à  la  compUbilité,  de  ce  qui  s'y  rapporte. 

COMPTABILITÉ.  Ce  mot  désigne  une  nature  particulière  de 
recette  et  de  dépense,  dont  on  doit  faire  compte  a  une  adminis- 
tratioB,  è  une  régie,  à  une  société. 

COMPTABLES  DES  OEBIBBS  PUBLICS.  On  appelle  ainsi 
les  reneveurt  généraux  et  particuliers»  les  payeurs,  les  percep- 
teurs et  autres  agents  du  ministère. 

COMPTABT.  U  n'est  guère  usité  que  dans  ces  locutions,  Ar- 
genî  cûmptemt.  Deniers  eoaiplaiil,  ai«ent  en  espèce,  argent 
compté  sur  le-champ.-— Figurément  et  familièrement.  Prendre 
quelque  chose  pour  eurgml  eomptomt ,  croire  trop  facilement  ce 
que  l'on  mous  dit  ;  Caire  tro^  de  fond  sur  de  simples  appa- 
rences. ^  Finrèmest  et  (amdièrement,  Ceei  de  tar^enl 
eemptamt,  se  dit  d'une  chose  {ironiise  et  qui  ne  peut  manquer. 
—  Figurément  et  ûmiilièrement,  itH>ir  $  i  l'esprU  argeM 
comptani^  avaria  repartie  prompte,  briller  en  conversation.— 
COBPTANT  se  dit  quekpelois  subsUntivement  pour  argent 
comptant.  —  Petit  compter  se  disait*  au  trésor  royal,  du  bu- 
reau où  l'on  ^yait  les  Boamts  nu-dessous  de  t,000  livres;  ei 
Grattd  eowmUni,  du  bureau  où  Ton  payait  toutes  les  sommes 
au-dessus  de  1,000  livres. -Comptaut  s'emploie  aussi  adver- 
bialement. -.Pfoverbialement  et  figurément.  Pay^ comptant^ 
rendre  sur-le-champ  les  bons  ou  les  mauvais  offices  qu  on  a 
reçus.  Il  s'emploie  pkis  souvent  en  mauvaise  part. 

COMPTANT  (ane.  admiiM,),  Ordwmance  de  comptant 
(F.  AeqwU  de  eoti^^iamt^  au  nsot  Acquit). 
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GOMPTK,  calcul,  nombre.  ^  Bois  de  compte ,  le  liois  qni  se 
vend  à  la  ni  de  bûches  par  corde.  —  Familièremenl,  Cela  n'est 
paê  de  compte ,  ne  doil  pas  compler.  —  Compte  rond ,  dans 
l'usage  commun  el  populaire,  signifie  un  nombre  composé  de 
dizaines,  d«^  centaines  ou  de  milliers  sans  fraction.  Quand  on 
compte  par  espèces ,  Compte  rond  se  dit  d'un  nombre  de  ces 
espèa*s,  sans  fraction.  —  Figurément  et  familièremenl,  Compte 
borgne^  compte  dont  les  articles  ne  sont  pas  clairs.  —  On  le  dit 
aussi  par  opposition  à  compte  rond.  —  De  compte  fait ,  en 
comptant  bien.  —  Proverbialement,  A  tout  bon  compte  reve- 
nir^ on  doit  toujours  être  reçu  à  recommencer  le  calcul  fait 
avec  le  plus  de  soin ,  el  à  s'assurer  qu'il  est  exact.  —  Prover- 
bialement, Erreur  n'est  pas  compte ,  on  peut  toujours  revenir 
sur  une  erreur  de  calcul.  —  Faire  le  compte  à  un  domestique, 
lui  donner  son  compte ,  lui  payer,  en  le  renvoyant ,  ce  qui  lui 
est  dû  de  ses  gages.  —  Donner  à  un  ouvrier  son  compte ,  lui 
payer  ce*  qui  lui  est  dû.  —  Figurément  et  familièrement,  Don- 
ner à  quelqu'un  son  compte ,  le  traiter  d'action  ou  de  paroles 
comme  il  le  mérite.  Il  ne  se  prend  qu  en  mauvaise  part.  — 
^roir  à  bon  compte ,  Faire  bon  compte ,  avoir  à  bon  marché , 
faire  bon  marché.  On  dit  de  même.  Vivre  à  bon  compte,  vivre 
à  bon  marché.  —  Proverbialement  et  Ggurément ,  manger  à 
bon  compte ,  Manger  toujours  à  bon  compte ,  Boire  a  bon 
cofnpte,  manger  et  boire  sans  se  mettre  en  peine  de  savoir  ce 
qu'il  en  oûlera  et  qui  le  payera.  -—  Proverbialement  et  flgu- 
rément.  Boire ,  manger,  rire .  se  divertir  à  bon  compte ,  sans 
s'embarrasser  de  ce  cjui  se  passe  ni  de  ce  qui  peut  arriver.  — 
Figurément  et  familièrement,  Faire  son  compte ,  Trouver  son 
compte,  trouver  du  profit,  de  l'avantage.  —  Faire  son  compte 
signifie  aussi ,  se  proposer  ou  s'attendre  à,  espérer  que,  etc.  — 
Figurément,  Avoir  son  compte,  avoir  ce  qu'on  désire,  ou  être 
bien  dans  ses  affaires.  —  Être  loin  de  compte  ,  loin  de  son 
compte,  se  tromper  dans  son  raisonnement ,  dans  son  calcul , 
dans  ses  prétentions ,  dans  ses  espérances.  —  Ils  sont  encore 
tous  deux  loin  de  compte ,  bien  loin  de  cotnple ,  se  dit  de  deux 
personnes  qui  sont  en  traité,  en  marché  de  quelque  chose ,  et 
qui  ne  peuvent  tomber  d'accord.  —  Figurément,  A  ce  compte^ 
là,  selon  cette  supposition.  —  Compi'E  signifie  quelquefois, 
un  petit  nombre  que  l'on  jette  de  la  main,  et  qui ,  étant  plu- 
sieurs fois  réitéré,  fait  la  somme,  le  nombre  que  l'on  demande. 

—  Compte  signifie  particulièrement ,  un  étal  ou  écrit  conte- 
nant le  calcul ,  la  supputation  de  ce  qui  a  été  reçu ,  dépensé , 
avancé  ou  fourni.  —  Avoir  une  chose  en  compte,  l'administrer, 
en  disposer,  à  la  charged'en  rendre  compte  à  qui  de  droit. — Cour 
des  comptes,  cour  supérieure  établie  pour  examiner  et  juger  les 
comptes  de  ceux  qui  ont  manié  les  deniers  de  l'Etat;  elle  a 
remplacé  la  chambre  descomptest  qui  avait  les  mêmes  attribu- 
tions. —  Proverbialement,  Les  bons  comptes  font  les  bons  amis, 

—  Etre  de  bon  compte ,  être  fidèle  dans  les  comptes  que  l'on 
rend.  —  Figurément  et  familièrement ,  Etre  de  bon  compte , 
parler  sans  feinte,  sans  aucune  dissimulation.  —  Figurément 
et  familièrement.  Son  compte  est  bon,  on  lui  fera  un  mauvais 
parti.  —  A  cwnpte,  manière  de  parler  abrégée  pour  dire  qu'on 
a  donné  ou  reçu  quelaue  chose  sur  la  somme  due.  Il  s'emploie 
substantivement  dans  le  même  sens.  —  Etre  de  compte  à  demi 
avec  quelqu'un  ,  être  en  société  d'intérêt  avec  quelqu'un  ,  et 
partager  par  moitié  les  bénéfices  et  les  pertes.  —  Cela  est  sur 
le  compte,  au  compte  d'un  tel,  c'est  à  lui  à  le  payer.  —  Pour  le 
compte  de  quelqu  un ,  en  vertu  de  la  commission  que  l'on  a 
reçue  de  lui.  —  Figurément  et  familièrement ,  Il  en  a  pour  son 
compte  se  dit  d'un  homme  à  qui  il  arrive  guelque  malheur, 
comme  d'être  blessé,  d'être  maltraité,  ou  de  faire  quelque  perte 
d'argent  considérable.  —  Pour  le  compte  de  quelqu'un  se  dit 
encore  figurément  dans  certaines  phrases.  —  Figurément ,  Sur 
le  compte  de  que/qu'un ,  sur  ce  qui  le  concerne.  Il  se  dit  sur- 
tout en  parlant  de  la  conduite  e(  des  actions  d'une  personne. 

—  Figurémenl,  Mettre  une  histoire,  un  livre,  une  faute,  elc, 
sur  le  compte  de  quelqu'un ,  le  donner  pour  en  être  l'auteur. 

—  Figurément,  Prendre  sur  son  compte,  se  charger  de  quelque 
chose,  s'en  rendre  responsable.  —  Figurément ,  Tenir  compte 
à  quelqu'un  d'une  chose  ,  lui  en  savoir  gré.  —  Figurément , 
Faire  compte  »  tenir  compte  de  quelqu'un ,  de  quelque  chose , 
l'estimer,  l'avoir  en  quelque  considération.  —  Celte  femme  ne 
lient  pas  compte  d'elle,  elle  néglige  sa  figure,  son  ajustement. 
On  le  dit  aussi  d'une  femme  qui  a  peu  de  soin  de  sa  réputation. 

—  Figurément,  Au  bout  du  compte,  locution  familière  dont  on 
se  sert  en  terminant  un  discours,  un  raisonnement ,  et  gui  si- 
giiilie,  tout  considéré,  après  tout.  ~  Compte  se  dit  aussi,  figu- 
rément, de  l'action  de  rapporter  ce  qu'on  a  fait,  ce  qu'on  a 
vu ,  etc.,  et  d'en  rendrt*  raison,  de  l'expliquer.  Dans  ce  sens  il 
s'emploie  ordinairement  avec  les  verbes  rendre,  devoir^  de- 
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mander,  —  Se  rendre  compté  de  quelque  chose,  se  l'eiplBqaer, 
s'en  rendre  raison.  —  Rendre  bon  compte  de  sa  conduite,  fnire 
connaître  qu'on  a  tenu  une  conduite  à  laquelle  il  n'y  a  rirn  k 
reprendre.  —  Je  rendrai  bon  compte  de  votre cond^tt^  je*  ferai 
connaître  exactement  la  conduite  que  vous  avez  ^mÊf^ —  P** 
mifièrement  et  par  menace ,  Vous  me  rendrez  «M  toom^^e 
d'une  telle  conduite ,  je  saurai  bien  vous  en  faire 
Compte  rendu,  exposé  ou  récit  de  certains  faits  partie 

C03IPTE  (r*Vttj?  langage),  conte,  fable,  conversation. 

COMPTE  (Jurispr,),  étal  des  recettes  et  dépenses  des  biens 
qu'on  a  administrés.  —  Compte  par  bref  état  { ane.  caui,  , 
compte  qui  se  rend  par  simple  mémoire ,  sans  être  divisé  en 
cliai)ilres  de  recolle  et  de  dépense.  —  Compte  de  communauté^ 
Compte  de  retour,  état  des  frais  el  intérêts  occasionnés  par  le 
non-payement  d'un  effet  de  commerce  protesté.  —  Ordre  d'un 
compte,  division  d'un  compte  en  chapitres  de  receltes,  de  clé> 
penses  et  de  reprises.  —  Débats  et  soutènements  des  compUs, 
écrits  que  l'on  fournit  respectivement  pour  défendre  ou  oom- 
battre  les  articles  des  conîptes.  —  Affirmer  un  compte  ,  jurer 
qu'un  compte  est  véritable.  —  Assurer  un  compte  ,  faire  juger 
tous  les  débats  élevés  sur  un  compte.  —  Contre-partie  stum 
compte,  registre  dans  lequel  sont  portées  toutes  les  parties  dont 
le  teneur  de  livres  charge  le  sien. 

COMPTE  Uechnol.) ,  nombre  de  cent  fils  dans  une  éleodiM 
déterminée  de  la  largeur  d'une  toile. 

COMPTE,  s.  m.  (coinm.),  du  latin  cotnputus,  calcul,  nombre, 
compte  ;  c'est  le  papier»  l'écrit  où  l'on  a  fait  le  calcul  et  la  sup- 
putation de  ce  qu'on  a  mis  ou  de  ce  qu'on  a  reçu  ou  de  tous  les 
deux.  —  Compte  de  clerc  à  maître,  celui  où  le  comptable  porte 
en  recette  et  dépense  tout  le  bénéfice,  tous  les  frais  et  toutes  les 
pertes  qu'il  a  pu  faire  dans  sa  commission.  —  Compte  peo' 
colonne,  celui  dans  lequel  la  recelte  et  la  dépense,  ijnoiqoe  K- 
quidées  à  la  fin  de  chaque  année,  ne  sont  compensées  q^a'à  la 
fin  de  la  dernière  année  seulement,  ou  de  trois  ans  en  trois  ans. 
—  Compte  par  échelette ,  celui  dans  lequel  rimputatton  de  la 
dépense  se  fait  sur  la  recette  année  par  année.  ~  Compte  de 
capital,  celui  qui  renferme  tous  les  eflets  d'un  négociant ,  tant 
meubles  qu  immeubles,  dèdiarçés  de  toutes  dettes  el  hypoUiè- 
ques.  —  Compte  de  bilan,  celui  qui  ne  s'ouvre  au  grand  livre 

aue  pour  la  clôture  des  livres.  —  Bordereau  de  compte,  l'ntrait 
'un  compte  dans  lequel  on  comprend  toutes  les  sommes  d'un 
compte,  tirées  hors  de  ligne ,  tant  de  la  recette  que  de  h  dé- 
pense. —  Débet  de  compte,  la  somme  dont  la  recelte  excède  la 
dépense.  —  Solde  de  compte,  la  somme  dont  le  débet  excède  le 
crédit. 

COMPTE  (banque).  Avoir  un  compte  en  banque,  c'est  se  faire 
créditer  dans  une  banque,  comme  celle  d'Amsterdam,  de  Ham- 
bourg, etc.,  ou  s'y  faire  débiter,  selon  qu'on  veut  faire  des 
|)ayements  à  ses  créanciers,  oq  en  recevoir  de  ses  débiteurs,  en 
argent  de  banque,  c'est-à-dire  en  billets  ou  écritures  de  ban- 

Î|ue.  On  a  encore  un  compte  en  banque  lorsqu'on  y  porte  des 
onds  pour  la  première  fois. 

co.MPTE  (manuf.).  Un  compte,  en  parlant  de  toiles,  est  le 
nombre  de  cent  fils,  en  sorte  qu'une  toile  en  compte  de  vingt 
contient  deux  mille  fils  de  chaîne,  ou  vingt  comptes  de  chacun 
cent  fils.  I>a  manière  de  comparer  les  divers  comptes  des  toiles 
est  d'exprimer  avec  leur  largeur  le  nombre  réel  de  leurs  fils  de 
chaîne. 

COMPTE  {pratiq,,  finan.  et  comm,).  De  compte  on  a  fait 
comptable  pour  désigner  ceux  qui  ont  une  gestion  dont  iLs 
doivent  rendre  compte  comme  tuteurs  ,  curateurs  ,  rece- 
veurs,  elc.  ;  compla6f/il^ ,  pour  signifier  l'obligation  de  ren- 
dre compte;  el  comptoir,  pour  un  bureau  ou  une  factorerie  de 
'marchands  ou  d'une  compagnie  de  négociants,  particulière- 
ment  dans  les  Indes. 

<:oMPTE-FiLS  (technol,).  Il  se  dit  d'un  instrument  servant 
à  compter  combien  il  entre  de  fils  dans  la  chaîne  ou  la  trame 
d'une  étoffe. 

co.MPTER.  Il  se  trouve,  dans  plusieurs  bons ét*rivains, cons- 
truit avec  la  préposition  de. 

C<iMPTEK  (musiq.)  se  prend  absolument  pour  Compter  de* 
pauses,  des  silences,  suivre  la  mesure  a  l'aide  de  l'oreille  sans 
jouer  ni  chanter. 

COMPTER ,  nombrer,  calculer.  —  Figurément,  Compter  hs 
jours,  les  heures,  les  moments,  se  dit  quelquefois  pour  exprimer 
qu'on  trouve  les  jours  très-longs.  —  Compter  urne  somme  4 
quelqu'un ,  la  lui  payer.  —  Compter  une  chose  à  quti^\im^ 
lui  en  tenir  compte.  —  Figurément  et  familièrement.  Compter 
les  morceaux  de  quelqu'un,  tenir  compte  de  ce  qu'il  i|i||fige: 
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H,  |Mir  cxteiisiuii,  tenir  compte  de  ce  qu'il  dépense,  pour  quel- 
que chose  que  ce  soit.  —  Fi^uréinenl  et  ramilièrenicnt,  Comp' 
ter  hi  morceau jr  à  quetquun  ,  ne  lui  donner  que  le  juste 
nécessaire.  —  Figu rénient  et  familièrement,  Compter  ses  pas, 
niarclier  Irnlonient.  Compter  tous  tes  pas  de  quelqu'un  ,  l'ol)- 
scrvcr  <le  fort  près,  le  surveiller  al(i*nli%enienl.  — Compter 
mut  d'atmées  de  service,  d'exercice^  etc.;  avoir  servi ,  avoir  été 
dans  un  emploi  pendant  tant  d'années.  —  Absolument  et 
poétiquement.  Compter  tant  d'années,  de  printemps,  d'hi- 
t»erjr,  elc,  être  âgé  de  tant  d'années. —  .4  compter  c/c,  à  partir, 
à  dater  de.  — Compter  signifie  quelquefois,  ligurénient,  dans 
le  style  élevé,  marquer,  signaler;  et  a  ors  il  est  toujours  suivi 
de  la  préfiosilion  par.  —  Compter  signilie  aussi  comprendre 
dans  un  compte,  dans  une  énumération.  —  Compter  parmi  ses 
aïeuT,  parmi  ses  ancêtres,  etc.,  avoir  an  nombre  de  ses  aïeux, 
de  ses  ancétret,  etc.  —  Couffer  se  prend  quelquefois  dans 
le  sens  passif  d'être'  compté.  —  ObMPTEB  signilie  aussi 
calculer,  supputer,  venir  à  compte;  et  alors  il  s'emploie  d'or- 
dinaire absolument,  il  signifie  également  rendre  compte;  et 
alors  il  se  met  avec  la  préposition  de,  —  Compter  par  tête , 
Compter  par  pièce  ,  se  dit  dans  les  hôtelleries  et  les  autres 
lieux  où  l'on  donne  à  manger ,  et  où  la  dépense  de  bouche  se 
compte  selon  le  nombre  des  personnes  qui  ont  mangé ,  ou 
selon  le  nombre  des  piècesqu'on  leur  a  fournies.— Proverbiale- 
ment et  iigurémenl ,  Qui  compte  sans  son  hôte  compte  dtttx 
T^iê ,  on  se  trompe  ordinairement  quand  on  compte  sans  celui 
qui  a  intérêt  â  l'affaire,  quand  on  espère  ou  qu'on  promet  une 
cbose  qui  ne  dépend  pas  «ibsolument  de  nous.  —  Compter 
signifie  aussi  se  proposer,  croire.  —  Compter  sur  quelqu'un, 
faire  fond  sur  lui,  connue  sur  un  homme  dont  on  est  assuré. 
—  Compter  signifie  encore  réputer ,  estimer  ;  et  alors  il  se 
construit  avec  la  préposition  pour. 

COMPTKRKAV.  Il  se  dit  quelquefois,  i)ar  plaisanterie,  d'un 
petit  calcul,  d'un  calcul  de  peu  aimportaiice. 

C<impte  rendu  {hist.).  Il  se  dit  al)Solument  de  l'éUt  des 
recettes  et  des  dé[)enses  du  royaume  que  Neckcr  publia  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1781 ,  et  qui  ocrait  pour  résultat 
nn  surcroît  de  dix  millions  en  recelte.  Necker  donna  sa  démis- 
sion peu  de  mois  après  la  publication  du  fameux  compte  rendu. 

çomyrE  rendu  {polit.  )  se  dit  spécialement  d'une  sorte 
de  manifeste  que  plusieurs  membres  de  la  chambre  des  dépu- 
tés adressèrent  à  leurs  commettanU  à  la  fin  de  la  session  de 
1852. 

i:ompteur  {arts  mécan.),  instrument  qui  est  drsiinéà  dis- 
penser un  ouvrier  d'être  attentif  aux  mouvements  d  une  ma- 
chine dont  il  veut  compter  les  révolutions,  ou  les  excursions 
alternatives  de  va-et-vient,  et  qui  indigue  combien  de  ces  mou- 
vements ont  été  accomplis.  C'est  ainsi  que  dans  les  filatures 
Ton  forme  le  coton,  fe  lin  ou  le  chanvre,  en  écheveaux,  sur  un 
dévidoir.  Comme  le  fil  de  chaque  écbeveau  doit  «vo  r  mille 
mètres  de  lon^egr,  on  mesure  le  contour  du  dévidoir,  et  l'on 
calcule  combien  de  tours  sont  nécessaires  pour  faire  mille  mè- 
tres ;  chaque  fois  que  le  nombre  de  tours  sera  effectué,  l'éche- 
yean  sera  achevé  ;  le  compteur  doit  donc  donner  avis  de  cet 
instant.  Il  serait  trop  long  de  décrire  la  multitude  d'appareils 
«le  ce  genre.  Nous  nous  bornerons  donc  h  donner  les  principes 

généraux  de  leur  construction,  et  à  exposer  les  plus  remarqua- 
les  de  ces  machines.  —  Supposons  qu'un  rolant  soit  emporté 
IKir  sa  circulation,  et  qu'on  veuille  y  adapter  un  mécanisme 
propre  à  faire  connaître  à  tout  moment  le  nombre  de  tours 
qu'il  a  efTeclués  depuis  un  iiisUnt  délcmiiiié.  Qu'on  construise 
«n  rouage  dont  les  pignons  et  les  roues  soient  convenablement 
nombres ,  et  qu'on  établisse  une  communication  entre  le  volant 
et  cet  appareil,  soit  par  une  vis  sans  fin,  soit  par  un  pignon 
d  engrenage  qui  mettra  tout  en  mouvement,  il  est  évident  que 
j?  ro^'.'on  du  volant  se  transmettra  aux  divers  ax(  s  du  rouage, 
librement  et  presque  sans  résisUnce.  D'après  les  nombres 
DES  dents,  on  pourra  juger  aisément  de  ki  rotation  qui  existe 
entre  les  vitesses  des  axes  respectifs  et  du  volant.  Il  sera  même 
convenable,  pour  plus  de  facilité,  de  composer  des  dentures  de 
manière  à  réduire  cette  supputation  à  une  opération  très-sim- 
ple. --  Et  si  l'on  veut  que  l'ouvrier  reçoive  de  la  machine  un 
averliss(*mcnt  à  une  de  ces  révolutions*  une  goupille  adaptée, 
vers  la  circonférence  de  l'une  des  roues  en  un  point  convenable- 
ment fléterminé,  attiquera  un  bras  de  levier  qui  mettra  un 
linibn*  en  vibration,  ou  lâchera  une  détente,  etc.  —  Dans  la 
fig.  ci-jprès,  l'arbre  A  est  supposé  avoir  la  même  vitt^sse  que  le 
rolant  d  une  machine,  c'est-à-dire  faire  un  tour  en  même  temps 
que  ce  volant  ;  il  porte  un  pignon  a  de  huit  ailes,  lequel  en- 
grené dans  h  roue  II  qui  a  quatre-vingts  dents  et  porte  un  pi- 


gnon b  de  neuf  ailes,  lequel  mène  la  roue  C  de  quatre-vingt-drx 
dents,  et  ainsi  de  suite;  chaque  roue  ayant  toujours  dix  fois 
autant  de  dents  que  le  pignon  d'engrenage,  afin  que  les  vitesses 
des  axes  soient  dans  la  pro[)ortton  décuple.  Ces  axes  portent 
chacun  une  aiguille /,  m,  n,  o,...  qui  tourne  au  centre  d'un 
cadran  marqué  de  graduations  0,  1,2,...  jusqu'à  9;  on  met 
d'abord  chaque  aiguille  sur  xéro ,  ce  qui  est  très-facile,  puis- 

Îu'elle  n'est  adhérente  à  son  axe  que  par  un  frottement  rude, 
.orsque  le  mouvement  de  l'axe  A  se  sera  communiqué  aux  roua- 
ges, et  qu'on  voudra  connaître  combien  de  tours  ont  été  exécutés 
par  cet  axe  A,  on  lira  lechifTre  marqué  par  chaque  aiguille  sur 
son  cadran  ;  puisque  chaque  roue  va  dix  fois  plus  vite  oue  le 
pignon  qui  la  n  eue.  In  cinquième  aiguille  q  donnera  le  cniffre 
de  cent  mille;  la  quatrième^)  celui  de  dix  mille,  etc.,  et  enfin 
l'aiguille  /  le  chiffre  des  unités.  —  J'ai  vu  un  appareil  de  ce 
genre  imaginé  par  M  .  Bréguet,  il  a  la  forme  d'une  montre;  les 
axes  n'y  sont  pas  disposés  dans  un  même  plan  comme  nous 
l'avons  dessiné  dans  la  figure,  pour  mieux  en  montrer  les  effets; 
mais  ils  sont  disposés  autour  de  l'axe  A  qui  est  au  centre.  — 
Il  arrive  quelquefois  que  le  compteur  est  destiné  à  marquer  la 
quantité  de  travail  de  l'ouvrier  qu'on  n'a  pu  surveiller  :  alors  il 
ne  faut  pas  que  l'instrument  soit  mis  à  la  disposition  de  celui-ci, 
qui,  intéressé  à  cacher  sa  négligence,  |)Ourrait  pousser  l'aiguille 
jusqu'au  numéro  qui  indiquerait  des  résultats  tels  qu'on  h  s 
attend  de  leur  activité.  Mais  quelque  soin  qu'on  mette  à  enfer- 
mer l'instrument,  les  ouvriers  réussissent  bientôt  à  détruire  cet 
accusateur,  ou  à  corrompre  sa  fidélité.  M.  Viard,  ancien  élève 
de  l'école  polytechnique,  a  inventé,  sous  le  nom  de  logariihwu 
mécanique,  nn  appareil  très -simple  et  très -ingénieux  qui 
mérite  de  trouver  place  ici.  —  Il  est  composé  de  plusieurs 
roues  d'engrenage  ,  comme  dans  l'exemple  précédent;  mais 


ces  roues  ont  des  nombres  qui  ne  sont  pas  rentrants,  et  d'après 
les  numéros  indiqués  par  des  aiguilles  qui  portent  les  axes,  on 
juge  du  nombre  de  tours  exécutés;  on  reconnaît  encore  s'il  y  a 
eu  quelques  supercheries  dans  la  déclaration  de  ces  nombres, 
attendu  que  U*i  ouvriers,  ne  |M>uvnnt  rien  comprendre  à  ces 
indications,  ne  les  altéreraient  qu'au  hasard,  sans  pouvoir  ca- 
cher leur  fraude.  Ce  mécanisme  ingénieux  sert  encore  à  donner 
des  nombres  prodigieusement  grands  avec  peu  de  roues,  et  par 
conséquent  peut  avec  avantage  être  appliqué   aux  madiines 


COMPTMMI.  (^54 

dont  la  rotation  est  très-rapide.  Son  seul  défaot,  cl  c'est  préci- 
sément de  là  qu'il  lire  avantage  d'être  ûdèle  dans  ses  déclara- 
lions,  consiste  à  exiger  un  calcul  pour  conduire  à  ce  résulUl 
demandé.  Pour  eu  expliquer  la  théorie,  nous  prendrons  un 
exemple  très-simple.  —  Supposons  qu'il  s'agisse  de  connaître 
combien  l'axe  M  de  la  vis  sans  un  N  fait  de  tours  dans  un 
temps  donné.  On  le  fait  engrener  avec  la  roue  A  qui  a  sept 
dents,  laquelle  engrène  la  roue  B  de  neuf  dents,  et  celle-ci  en- 
grène avec  C  de  onze  dents.  Puisque  chaque  tour  delà  vis  sans 
fin  fait  passer  une  dent  de  la  roue  A,  autant  qu'il  y  aura  de  ces 
dents  passées,  autant  l'axe  M  aura  fait  de  tours.  On  fait  porter 
à  ciiaque  axe  une  aiguille  p,  q,  r,  indiquant  des  nombres  sur 
un  caaran  divisé  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  dents  à  la 
roue;  car  chaque  aiguille  indique  le  nombre  de  ces  dents  qui 
sont  passées.  Après  un  certain  lentps,  on  jettera  les  yeux  sur 
CCS  cadrans  et  ces  index,  et  l'on  trouvera,  par  exemple,  que  les 
aiguilles,  étant  parties  toutes  ensemble  de  leurs  leros,  mar- 
quent 5,  g  cl  3;  je  dis  qu'on  peut  conclure  de  ces  résultats 
combien  l'axe  M  a  fait  de  lours.  Désignons,  pour  plus  de  géné- 
ralité, ces  derniers  nombres  par  a,  6  et  e  respeclivemenl.  — 
En  eflel,  puisqu'à  chaque  filet  de  la  vis  sans  fin  N  il  passe  une 
dent  de  la  roue  A  qui  a  sept  dents,  il  faut  sept  tours  de  N  pour 
un  de  A,  le  nombre  x  de  tours  de  N,  ou  de  dents  passées  dans  A, 
esta,  on  a-hTf  ou  a-4-ti,  ou  enfin  f=a-)-7i,  x  étant  le 
nombre  inconnu  des  tours  entiers  accomplis  par  A.  Si  l'on 
n'avait  que  cette  seule  indication  a.  on  resterait  incertain  entre 
tous  ces  résultats;  mais,  à  chaque  foisquc  la  roue  A  fait  passer 
une  de  S'^s  dents,  la  roue  B  en  rail  passer  aussi  une,  et  comme  B 
a  neuf  dents  le  chiffre  qu'elle  indique  atteste  que  le  nombre 
gz=^b-^9y,  y  étant  le  nombre  inconnu  de  tours  faits  par  B.  On 
aurait  de  même  pour  la  troisième  roue  C,  i=c-HilT.  —  Or 
eesTalevfs  et  x  étant  égales,  les  deox  premiëres  donncnt'Oette 
èqfurtion  iodètermi née  entre  les  nombres  entiers  inconnus  set 
y,  a-f-7j[;=4-4-^  Traitant  cette  équation  par  les  méthodes  usi- 
tées en  algèbre  pour  cessorlcsde  calculs,  elle  donne  jc=:l  i(6— a) 
H-d^f,  étant  un  nombre  entier,  arbitraire,  positif  ou  néga- 
tif :  et  par  conséquent  on  Iroove  le  noinèrc  cherché,  dans 
le  cas  où  l'on  n'a  qœ  les  roues  A  et  B. — De  même  si  l'on  égale 
cette  valeur  de  ^  à  la  troisième,  qiii  est  jr=e-|-liT,  il  viendra 
Mè  a7aH-63yzrc-HHT;  autre  équation  indétemiinèe  entre 
les  enlms  T  et  g  qui ,  traitée  de  la  même  manière,  donne 
T=3644é-— 62l«— 25c-f-(>3M^  et  par  suite,  en  clfooluaot  lamibs- 
«sMion  du»  x=<H-l  iT, 

l=70g46— 683U— âS^a-haeSli.; 

«  désigiie  id  un  nomhfsc  entier  (nKleoBi|«e,  par  exemple,  si  la 
{Hremiàre  reoc  A  narqne  a=38  ;  la  denxième  B,  6=6  ;  la  troi- 
sièmeCc=^  il  vienti=  l5iS-h693M:  fnsant  «3=2,— 4,0,1 ,3. . . 
on  tr«avc  mie  cette  indication  des  trois  roues  suppoae  que 
Taxe  il  a  fait  l'un  quelconque  de  ces  nombres  de  lours  : 
jr=l32,8tô,i518^il,i90é,  de.  résultais  qui  forment  une 
pogrcisîoB  arithmétiquedont  la  dtffércfice  est «695. — Le  nom- 
bre 4t  «olulions  est  encore  infini,  il  est  ^rai  ;  mais  les  résultats 
sont  assex  écartés  pour  que  T  incertitude  soit  considérablement 
diminuée.  Une  quatrième  voue  d'engrenage  raffiûblirait  en- 
eooe^,  «I  ai  au  lieu  des  nombres  simples  7, 9  et  H  ,  que  nous 
avons  pris  de  préférence  pour  expliquer  la  théorie,  nous  eus- 
sions cneisi  des  roues  dont  le  nomorede  dents  fût  plus  compli- 
nié,  4es  valeurs  de  x  données  par  la  formule  se  seraient  tr««- 
féet«i  écartées  les  unes  des  autres,  i^'il  n'y  aurait  poorainvi 
dire  plus  ou  aucune  incertitude  possible,  parce  que  la  progres- 
sion aurait  eu  pour  différence  un  nombre  excessivement  élevé, 
et  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  se  tromper  d'une  quantité 
aussi  grande.  En  effet  il  suit  de  la  théorie  des  équations  indé- 
terminéet.que  quand  les  coefficients  des  inconnues  x,  y,  i,  sont 
premiers  entre  eux«  la  différence  de  la  progression  arithméti- 
gue,  qui  renferme  toutes  les  solutions,  est  lé  produit  de  ces  coef- 
ficients; ccUe  difTércnce  serait  donc  le  produit  de$  nombres  de 
denu  de  teuiet  le$  rouet,  produit  qui  pourrait  être  aussi  grand 
qu'on  voudrait,  soit  en  prenant  des  roues  très-nombrées,  soit 
en  multipliant  les  rouages.  —  C'est  ainsi  que  M.  Viard,  dans 
le  compteur  qu'il  a  mis  i  l'exposition  de  1833 ,  a  pris  pour 
eauoipte  quatre  roues  A,  B,  C,  b,  dont  les  nombres  respectifs 
sont  37,  &,-33  et  51.  En  néoligeant  les  deux  dernières,  voici 
la  formule  gui  donne  le  nombre  x  de  tours  de  l'axe  M,  quand 
on  n'emploie  que  deux  roues  A  el  B  de  37  et  35  dents ,  que  a 
•1^  sont  les  nombres  indiqués  par  les  aiguilles  après  la  rota- 
tÎMi,  et  qpeiesinouvenienls  ont  commencé  à  partir  de  xéro. 


) 

Si  l'on  prend  seulemeot  itm  roues  A ,  B,C,  deS7, 3S  et  SS^ento 
en  nommant  a,  6,  c  les  nuniéros  d'arrêt,  hwsque  la  noMion  a 
commencé  à  zéro,  on  a 

=z3î64030a— 32588496— 5180c-t-4î735n. 

Supposons,  par  exemple,  qu'on  ait  trouvé  «=i:5,6=:«^€=4,  on 
aura  jr=5i85+42756ti,  savoir  x=6«86,47»20,90656...  Ainsi 
l'on  obtient  x=5185;  TaxeM  a  donc  fait  61 85  tours,  mais  Heu  a 
pu  faire  aussi  47920,  ou  etc.  La  différence  entre  oes  rèstiftatsesl 
trop  grande  pour  qu'il  puisse  rester  de  l'embarras  dans  1«  choix. 
—  M.  Rieussec,  habile  horloger,  s'est  proposé  d'obtruh-  les 
fipaclions  de  secondes  par  on  mécanisme  particulier  :  il  a  ima- 
giné un  compteur  portatif  qui  permet  d'estimer  ces  fractioin 
avec  prédsion.  Les  rouages,  au  lieu  de  faire  tourner  une  ai* 
gnille  qui  marque  les  secondes  sur  un  cadran  fixe,  ainsi  qae 
cela  se  rail  communément  dans  les  montres,  font  exécuter  ao 
cadran  même  un  tour  entier  par  minute.  Vers  le  twrd  de  ce 
cadran  mobile,  et  à  l'on  des  points  du  contour  de  la  botte,  est 
phicé  un  petit  godet  qu'on  enriplit  d'encre  d'imprimerie;  le  fond 
de  ce  gooct  est  percé  d'un  très-petit  trou ,  par  lequel  rcncrew 
peut  cependant  pas  s'écouler  à  cause  de  sa  consistance.  Ao- 
dessus  oe-ce  trou  est  placé  un  dard ,  sorte  de  pointe  très-déHée 
qni,fixéea«  bould'un  levier,  doit,  lorsqu'on  presse  un  bovloB 
latéral,  s'abaisser,  plonger  dans  le  godet,  enfiler  le  trou  oui  est 
à  son  fond,  et  porter  l^mpreinte  d'encre  en  un  pwit  du  et- 
dcan  mobile.  La  place  de  ce  point  permet  déjuger  de  b  s^ 
coude,  «t  même  de  la  fraction  ae  seconde,  à  laquelle  le  levier  i 
été  «adté  :  on  s'aide  d'une  loupe  pour  cette  appréciatioa.  - 
Le  mécanisme  de  ce  compteur  est  très-ingénieux  :  comme  il  ne 
préwttte  rien  de  compiigué,  il  n'est  pas  coûteux,  et  rempft 
très-bien  sa  -destination.  Mais  on  sent  que  des  rouages  destims 
i  porter  le  poids  du  cadran  mobile  ne  sont  pas  susceptibles  de 
beiuco^p  de  prédsion  ;  que  par  conséquent,  si  la  fraction  de  •^ 
conde  donnée  par  ce  compteur  est  aisémeni  obtemie,  il  a'ci 
est  pas  de  même  du  temps  absolu  ;  il  faut  TréqnemraenI  cen- 
parer  sa  marche  avec  un  régulateur,  pour  en  connaître  ravaaoe 
et  le  retard  actuel.  D'autres  causes  altèrent  encore  la  prédsioa 
de  celte  machine,  telles  que  l'action  du  poussoir,  œlLe  du  le- 
vier, etc.,  dont  l'effet  n'a  pas  assez  de  promptitude.  Brégaflt 
imagina  de  faire  un  compteur  oui  eût  la  précision  d'un  chrono- 
mètre; et  voici  de  quelle  nraniereil  réalisa  son  projet.  —Le 
cadran  est  fixe ,  et  porte,  \  l'ordinaire,  des  aiguilles  dlieares, 
minutes,  secondes,  qui  se  présentent  aux  divers  poiots  d'an 
cadran  divisé  ehj  soixante  parties  égales.  L'aiguille  <ks  se- 
condes AB  [fig.  S^t  porte  a  son  extrémité  le  petit  godet  B, 


percé  au  fond  et  plein  d'encre  dlmpriraerie  ;  ce  godei  est  a 
tout  semblable  à  celui  que  M.  BTieussec  emploie,  mais  il  cslia 
mobile  avec  l'aiguille.  Au-dessus  de  celte  aiguille,  et  seloo  n 
longueur,  est  un  très-petit  ressort  mn  dont  l'un  des  bouts  port* 


•c  ic»**5i  ■■luvviu  qui  décide  au  momeni  ou  icnipreiDle 
àoit  se  faire.  On  voit  en  effet  qu'à  la  volonté  de  l'observateur, 
en  mettant  ce  levier  en  action,  à  l'instant  même  le  dard  r  s  eo; 
foncera  dans  le  godet,  et  marquera  un  point  sur  le  cadran  qoj 
restera  fixe.— Mais,  comme  il  faut  que  cet  effet  soit  raptoe,  « 
que  cependant  les  mouvements  généraux  du  chronomètre  ne 
soient  pas  altérés,  Bréguet  a  apporté  sur  ce  point  tout  sou  génM 
inventif:  Une  roue  de  boghet  M  ijig.  4)  port«  un  ba^WU*» 
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eoncenirifoe,  Itquel  Gontknt  on  reanri  nioteart|iii  y  est  Uendn 
k)rsqu*OD  l'a  montée,  ainsi  que  cela  se  fait  pour  toalcs  les 
montn  s;  ce  rocbet  est  retena  par  on  cliqdbt  fourchu  CE,  en 
forme  d^aiurre^  dont  le  centre  de  rotation  est  en  D,  et  dont  une 
branche  C  est  seole  en  prise  dans  l'eut  ordinaire.  Mais,  dès 
qu'on  pousse  le  bouton  H,  le  bras  C  est  sooleré ,  le  barillet 
tourne  avec  toute  la  tilesseqoe  lui  iinprirae  son  ressort;  la  pe- 
tite taflse  d'ader  Q  a  on  bras  n  qui  est  poussé  par  la  dent  o 
que  rien  n'arrête  plos;  et  comme  le  bras  est  un  plan  incline, 
la  lame  Q  esl  écartée  en  avant,  pob  retombe  sur  la  dent  sui- 
vante; c'est  ce  mouyement  qui  se  communique  à  la  pièce  P 
riur  lancer  le  dard  n.  D'ailleurs  le  bras  E,  qui  entre  en  prise 
l'instant  où  la  branche  G  cesse  d'y  être,  retient  le  barillet, 
S)ur  que  le  ressort  ne  se  débande  que  d'une  petite  quantité. — 
o  fait  des  oMmtres  dont  on  arrête  raôguille  des  secondes  avec 
un  repoussoir,  qui  agit  instantanément  lorsqu^on  le  vent, 
quoioue  la  montre  continoe  à  marcher,  liais  ces  pièces  ne  peu- 
vent Iractiooner  les  secondes;  l'aiguiUe,  quand  on  lui  rend  la 
liberté,  ne  s'accorde  plus  avec  celle  des  minutes,  et  l'on  ne  peut 
s'en  servir  que  pour  une  observation  isolée.  IL  Perrelet  a  ima- 
giné on  ra&anisme  ingc»icox  qui  ramène  à  yolooté  l'aigoilte 
des  secondes  au  point  où  elle  serait  arrivée,  si  l'on  n'en  avait 
pas  arrêté  la  marche.  Biais  cet  appareit  est  coûteux  et  com- 
pliqué. M.  Jacob  a  conçu  un  autre  mécanisme  beaucoup  plus 
simple,  dont  l'effet  est  plus  assuré;  il  serait  à  désirer  que  cette 
invention  fût  plus  connue  (  V.  les  Bulletins  de  la  société  d'en- 
couragement pour  l'année  1830,  p.  270).  —  On  a  imaginé  des 
eomple-paê  ou  odomàlres^  qui  servent  à  mesurer  la  route  qu  on 
fait  en  marchant  ou  en  courant  la  poste.  Ces  machines  sont 
construites  sur  les  principes  précédents,  chaque  pas  ou  chaque 
tour  de  roue  fefsant  marcner  les  rouages  et  les  aiguiHes. 

coMPTErm  {artmilil.).  Compte-pas. 

COMPTETR  (Cabriolet)  se  dit  de  voitnres  i  deux  roues  et 
à  un  cheval  établies  dans  Paris,  et  dont  le  prix  se  règle  selon 
le  nombre  de  minutes  pendant  lesquelles  la  voiture  a  marché. 

COMPTOIR.  Il  se  dit,  chez  les  marchands,  d*une  sorte  de 
bureau  ou  de  table  longue  et  étroite  sur  laquelle  on  étale  la 
marchandise  que  Tachetcur  demande,  et  où  il  y  a  connmuné- 
ment  un  tiroir  fermant  à  clef  pour  serrer  l'argent.  DemoUelU 
de  comptoir,  —  II  se  dit  aussi ,  dans  les  maisons  de  commerce 
et  de  banque,  du  hen  où  travaillent  les  commis,  où  se  font  et 
se  reçoivent  les  payements.  —  Il  se  dit  é^lement.  au  Ggnré» 
du  bureau  général  de  commerce  d'une  nation  en  pays  étranger. 

COMPTOIR  D'ESCO.viPTE.  Au  mois  d*août  1830,  une  com- 
mission spéciale  fut  chargée  par  fe  gouvernement  d'f^aminer 
et  de  eonslaler  la  situation  commerciaie  et  industrielfe  du 
pay$,  et  de  rechercher  les  causes  des  embarras  existants  sur 
plusieurs  points  du  ro^ume.  Le  ministère  demanda  aux 
chambres  un  crédit  de  30,000,000,  dans  le  but  de  secourir  les 
comnerçants  et  les  industriels,  qn'il  croyait  encore  pouvoir  dé- 
rober à  une  raine  imminente.  Cette  somme  fut  accordée  et  dia- 
triboée  par  parcelles  à  titre  de  prêts  et  d'avances  entre  les  solli- 
dtenrs.  —  Les  commissaires  délé^és  par  les  arrondissements 
pour  faire  une  enquête  commerciale  avaient  démandé  ,  à  la 
presque  unanimité,  la  création  d'one  caisse  d'escompte,  où  le 
petit  coflunerce  pourrait  renouveler  ses  capitaux.  Une  somme 
de  l,300,00Ufr.,  accordée  par  le  ministre  des  finances,  M.  Laf- 
fitte,  et  prélevée  sur  les  30^000,000,  fut  aossitdl  consacrée  à  la 
réalisation  de  cette  heoreoae  idée,  et  qœkiues  mois  plus  tard  la 
ville  de  Parts  ajouta  à  la  dotation  un  crédit  supplémentaire  de 
4,000,000  de  francs.  Un  conseil  d'escompte  fut  chargé  de  di- 
riger les  opérations  de  la  caisse,  qui  ne  dut  recevoir  que  les  ef- 
fets portant  au  moinsdeux  signatures,  qu'elle  passerait  ensuite 
à  Tordre  de  hi  banque  de  France.  Le  taux  de  l'escompte  Itit  fixé 
â  2  pour  cent  au-dessus  de  celui  de  la  banque.  —  Du  f  jan- 
vier 1831  au  30  décembre  1833,  59,9*28  effets,  représentant 
33,191,453  fr.  20  cent,  furent  présentés  k  l'escompte.  La 
caisse  en  escompta  30,722,  dont  ta  valeur  collective  s'élevait 
à  17,563.370  £r.  48  cent.  An  31  décenabre  1839,  le  comptoir 
avait  recouvré  16,98i»,4l3  fr.  98  cent ,  et  il  restait  en  souf- 
france 583,962  fr.  50  cent.  ;  mais  les  bénéfices  réalisés  sur  les 
opérations  du  comptoir,  et  les  recouvrements  successifs  opérés 
depuis  sa  dôture,  ont  diminué  considérablement  la  part  des 
dofBmages.  —  Passé  le  30  juin  1831,  le  comptoir  temporaire 
d'escompte  de  la  ville  de  Paris  devait  cesser  ses  0|iérattons  et 
se  mettre  en  liquidation  ;  mais  le  conseil  mnnicipal  recula  de 
quelques  mois  le  terme  prescrit.  Toutefois  l'ordre  tut  donné  de 
resserrer  graduellement  leservice  de  la  caisse.  Le  SI  septembre, 
la  fermeture  de  l'établissement  eot  lieu.  —  Si  nous  sommes 
entré  dans  quelques  détails,  c'est  que  la  caisse  d'escompte  de 


Paris  a  puissamment  contribué  à  faire  ressortir  la  nécessité  de 
réorganiser  parmi  nous  le  crédit  industriel. 

coMPTON  (Spercbr),  comlc  de  Northampton,  né  en  1601, 
défendit  avec  intrépidité  la  cause  du  roi  ^Charles  I*',  et  fut  tué 
à  la  l)alaincde  Hopton-liead,  en  1613. 

oiMPTON  (Hen  Kl),  prélat  anglais,  sixième  fils  du  précédent, 
né  en  1632,  mort  en  1713,  entra  au  service  comme  cornette 
de  c<ivalerie,  quitta  bioiitùl  cette  carrière  pour  suivre  celle  de 
rEglise,  devint  successivement  chanoine  de  l'église  du  Christ  à 
Oxford,  recteur  de  Cottenham,  évéoue  d'Oxford«  passa  de  ce 
siège  à  celui  de  Londres,  fut  charge  de  l'éducation  des  prin- 
cesses Anne  et  Marie,  depuis  reines  d'Angleterre,  et  se  montra 
fun  desrplus  grands  adversaires  du  catholicisme  sous  le  règne 
de  Jacques  II.  Suspendu  de  ses  fonctions  par  ce  monarque,  il 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  rétablissement  du  prince  d'O» 
range  sur  le  trône  d'Angleterre.  Ce  fui  lui  qui  fit  le  couron- 
nement de  Guillaume  et  de  Marie,  à  la  place  de  l'archevêque 
Sancroft.  On  a  de  lui  un  Traité  de  la  sainte  communion,  Lon«^ 
dres,  1677,  in-8";  six  lettres  au  clergé  de  son  diocèse^  réimpri*- 
mées  ensemble  sous  le  titre  û'Episcopalia;  une  Letére  gur  la 
non-résistance  y  imprimée  dans  les  Mémoires  de  J.  KetêieweU,. 
Londres,  1718,  et  quelques  traductions  de  l'italien.  Ce  prélaL 
avait  un  grand  goût  pour  la  botanique,  et  son  jardin  de  Folr 
ha  m  devint  célèbre  par  le  grand  nombre  de  plantes  cudeoses' 
qu'il  y  avait  rassemblées. 

canHFTON  (La  PsriTB)  (géogr,),  ville  des  Etats-Unis- d'A- 
mérique ;  Ue  de  RImkIcs. 

coflPTOHiE  (botan,),  arbrisseau  d'Amérique. 

coMPULSATffoii  on  roMPULSioii.  n  se  dit  quelquefois  de 
Faction  de  compulser.  ,. 

conrpcLSEE  {term.  de  prufig.) ,  prendre  communication 
des  registres,  des  minutes  d'un  officier  publie,  en  vertu  de 
Tordonnance  du  juge.— Il  signifie  aussi,  en  général,  examiner 
d^s  papiers,  des  livres,  etc. 

coaiPUL&EUR  (nue.  têrm.  miliL\  officies  on  serre-fik  qui 
était  chargé  de  pousser  les  soldats  an  eombat. 

COMPCLSOSRB  (one.  jnrtjpr.).  Lettres  de  compulsaire,. 
lettres  quêtaient  accordées  en  diaiieellerie,  pour  contraindre 
une  personne  pnbliqoe  à  ceprésenler  les  litres  dont  eUe  étak 
dépositaire,  lorsque  l'examen  de  ces  titres  importiat  k  Fins- 
t£uction  d'un  procès. 

aNNiHiLSOiftB  (lerm.  dejmil/^.), action  deprendreoonmMk 
DÎCBtîon  des  regntres,  des  mtmtes  d'un  omcier  public,  en 
vesto  de  Toidonnence  du  jnge. 

coMPULTcniA  {géogr,  anc,),  vinedltafie(Campanie].  Elle 
a^NHidenna  les  Romains  pour  se  li^Tcrà  Annibal  ;  mais  die  fut 
reprise  par  Fabius. 

COMPVBOATEfm  (ttsc.  législ.\  témoin  â  décharge. 

coBTPUTATioa  (cAÎronoL),.  Supputation  de  temps  relative  an. 
calendrier. 

coMPirr  (lem.  de  duronol^.  U  ne  s'emploie  oo'en  parlant 
des  supputations  de  temps  qui  servent  k  régler  le  calendrier 
ecclésiastique.  Le  comfut  eeciésiastiqué. 

coHPimsTft ,  celui  qui  travaifle  an  oompot  et  à  bi  eoiB* 
pontion  do  calendriec. 

€Oiis  («ne.  Urrm.  mmt,\  comte. 

COMFZA  (géûçr,  onc,) ,  ville  d'ItaKe,  sur  le  terrftdîre  ^et 
Birpiniens,  vers  Tes  frontières*  de  Lucanie.  Annibal,  après  h 
bataille  de  Cannes,  fUt  engagé  par  Slalhis  à  entrer  sur  feor 
territoire,  et  lui  promit  la  reddition  de  Compza. 

COMTADI5.  Il  se  disait  autrefois  des  habitants  do  comtat 
Venaissinir  de  ce  qui  leur  appartient,  de  ce  qui  appartient  ao. 
Comtat  lui-même. 

COMTAL^  ALE.  Il  Se  dit  quelquefois  de  ce  qoi  appartient  à 
un  comte,  à  une  comtesse» 

coaiTAT,  comté.  Il  ne  s'emploîe  ooe  dans  cette  dénomina- 
tion, le  comiat  FenoiM^  oa  simplenient  Iê  ComUU;  tern- 
toire  enclave  dans  la.  Piovence»  qui  apparttnnt  aotrefob  an 
pape. 

COMTE  (Louis  LB^,  sculpteof,  né  à  Boiriogneprès  de  Paris 
en  1643,  reça  membre  de  1  académie  de  peinture  et  de  sculp^ 
tore  en  1676,  raoarut  en  1694.  Parmi,  lesoovrages  de  scolptare 
donâ  il  a  enbelli  Versailles»  on  remarque  unl^onarX/F^èto. 
à  la romaine;an  Uetcuie;  1» Fomberie; le  Cocksr  duCwquê: 
Vénu^et  Adonis;  Zépkire  et  Flore,  Il  joignnt  h  L'aiprMSioa 
vraie  des  figures  la  perCectian  des  ornements. 

COMTE»  dnBOiUtîneonMt,  qoi  signifie pmpiwmiœiiip»- 


C03ITR. 

gnon  et  qui  devint,  dans  le  Ras-Empire,  un  titre  d'émincnte 
dignité.  Dès  le  temps  d'Auguste,  on  voit  des  sénateurs  choisis 
pour  son  conseil,  avec  la  qualification  de  conUUi  AuguMi.  Il  y 
a  une  (^tymologie  que  nous  ne  donnons  ici  que  pour  mémoire, 
parce  qù'elli*  ne  vaut  |)as  la  peine  d'être  examinée  sérieuse- 
ment :  si  on  l'admettait,  il  faudrait  reconnailre  que  le  mot 
comie  neni  de  eomedere ,  mang;er,  et  qu'il  désignait  les  com- 
mensaux de  l'empereur,  ceux  qui  avaient  droit  de  s'asseoir  à  sa 
lable.  Une*autre  opinion  fait  venir,  au  moins  pour  le  moyen 
âge,  le  litre  de  comte  de  ces  camiCes  ou  compagnons  qui,  chez 
les  Germains,  se  vouaient  à  la  fortune  d'un  chef  de  bande,  et 
qui,  après  la  conquête  du  pays  romain,  se  firent  une  sorte  de 
vanité  de  conserver  ce  nom  et  de  s'en  décorer  en  prenant  pos- 
session des  terres  que  leur  avaient  panées  leur  bravoure  et 
l'habileté  de  celui  qu'ils  avaient  suin.  Mais  il  parait  beaucoup 

Î)lus  probable  que  les  rois  barbares,  qui  s'attachèrent  à  imiter 
e  cérémom'al  et  l'organisation  de  la  cour  impériale,  lui  em- 
pruntèrent aussi  le  nom  de  comte,  pour  le  donner  à  leurs 
principiux  officiers.  Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  origines,  le 
mot  de  comte  fut  longtemps  une  dénomination  plutôt  qu'un 
titre.  En  233  il  commençait  à  passer  pour  une  dignité  (Tille- 
mont,  Hiit.  des  emp,,  t.  iii,  p.  389).  Ainsi  le  titre  de  comte 
ne  doit  pas  tout  h  fait  sa  création  à  Constantin  le  Grand,  comme 
l'ont  avancé  quelques  historiens;  mais  ce  prince  fut  le  premier 
à  lui  donner  une  imuortanre  telle,  que  sous  lui  les  emnilet 
eurent  le  pas  sur  les  duces  {Hi$L  du  liai-Empire,  1. 1,  p.  524). 
Tous  les  officiers  qui  suivaient  constamment  le  prince  s'intitu- 
laient comtes;  aussi  appelait-on  sa  cour  comUatus,  Dans  le 
IV*  siècle,  les  coin*  es  commencèrent  à  devenir  militaires ,  et 
au  V"  siècle  il  était  d'usage  que  les  gouverneurs  de  provinces 
se  «léforassent  de  la  qualité  de  duc  et  les  gouverneurs  de  villes  ou 
d'un  seul  diocèse,  du  titre  de  comte.  —  Surtout  après  la  divi- 
sion définitive  des  empires  romains  d'Orient  et  dX)ccident,  le 
titre  de  coin  te  fut  donné  indistinctement  à  tous  les  officiers  de 
la  maison  impériale.  On  peut  voir  la  longue  nomenclature  de 
ces  comtes  dans  le  Glossarium  mediœ  el  infimm  lalinitalis,  de 
Docange;  il  sera  ensuite  facile  de  saisir  les  rapports  que  l'on  a 
trouvés  entre  les  officiers  du  palais  impérial  de  Rome  ou  de 
Constantinople,  et  les  grands  dignitaires  des  couronnes  mo- 
dernes. I..es  rois  francs  mérovingiens,  et  carlovingiens  don- 
naient à  l'un  de  leurs  comtes  le  titre  de  cornes  palalii  nosiri, 
et,  au  IX'  siècle,  celui  de  cornes  saeri  paiaiii.  Dès  le  xr  siècle', 
le  comte  palatin  avait  pris  un  rang  à  part.  Les  empereurs,  les 
rois  d'Espagne  el  d'Angleterre,  eurent  aussi  leurs  comtes  pala- 
tins. Dans  le  xii*  siècle,  plusieurs  seigneurs,  tels  que  les  comtes 
de  Chartres,  de  Champagne,  de  Brie,  de  Blois,  de  Toulouse, 
de  Flandre,  s'intitulaient  encore  comtes  palatins;  mais  l'an- 
cienne maison  de  Chartres  et  de  Blois  continua  seule  à  s'arroger 
à  perpétuité  ce  titre  dans  la  personne  de  son  aîné  (T.  Palatin). 
—  Les  comtes,  abusant  de  la  faiblesse  des  derniers  Carlovin- 
giens, convertirent  en  principautés  héréditaires  les  lieux  et  les 
villes  où  ils  avaient  commanaé  auparavant  comme  simples  offi- 
ciers royaux,  et  ils  commencèrentà  joindre  à  leurs  noms  celui  de 
leur  comté.  Ce  n'est  que  depuis  le  i\*=  siècle,  et  surtout  depuis 

Îue.  les  fiefs  furent  devenus  héréditaires,  que,  dans  les  actes,  on 
istingua  les  lieux  par  comlés(comtla/u#).  En  France,  pourabolir 
les  comtés  souverains  el  empêcher  que  les  comtés  en  général  nese 
multipliassent  trop,  Charles  IX  ordonna,  en  1364,  que  les  comtés 
el  les  duchés  retourneraient  à  la  couronne  à  défaut  d'héritiers 
mâles.  Avant  le  ix''  siècle,  le  titre  de  comtesse  (comitessa)  nese 
trouve  pas  dans  les  titres.  Aujourd'hui,  comme  tous  les  autres 
litres  nobiliaires,  celui  de  comte  est  purement  honorifique  en 
France. 

COMTE,  dans  l'orpnisation  de  l'empire  romain  réglée  par 
Constantin,  est  un  titre  honorifique  qui  fut  accordé  à  dix  des 
trente-cinq  commandants  militaires  ou  </Mf«  des  provinces.  Un 
baudrier  df'or  était  la  marque  distinctive  des  comtes  el  des 
ducs.  —Comité  était  aussi  le  titre  des  principaux  ministres  et 
grands  officiers  de  l'empire.  —  Comte  des  largesses  sacrées,  le 
trésorier  public  ou  ministre  des  finances.  Il  avait  sous  sa  di- 
rection tous  les  receveurs  des  provinces,  parmi  lesquels  dix-huit 
étaient  décorés  du  titre  de  comte.  —  Comte  du  trésor  privé 
(rei^m  privatanan),  le  ministre  du  fisc,  ou  des  revenus  et 
domaines  particuliers  de  l'empereur.—  Comte  des  domestiques, 
titre  des  deux  commandants  de  la  garde  impériale  à  pied  et  à 
cheval,  divisée  en  sept  écoles  ou  troupes  de  cinq  cents  hommes 
chacune.—  Les  comtes  des  domestiques  ont  succédé  aux  préfets 
du  prétoire.  —  Comtes  du  palais,  etc.,  se  disait  en  général  de 
tous  les  officiers  attachés  au  service  personnel  de  l'empereur. 
Les  comtes  du  palais,  mii  étaient  ordinairement  eunuques, 
avaient  pour  chef  immédiat  le  préfet  de  la  ekam^re  sacrée  ou 
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grand  chambellan.—  Cohte  entrait  encore  dans  les  titrrs  d'une 
foule  d'autres  dignités,  qui  presque  toutes  furent  conserYcrs 
à  Constantinople  après  laaeslruction  de  l'empire  en  Oocîdciit.  1^ 
titre  decoinfe  s'introduisit  mêmechez  les  barbares.  Dans  l'hislotre 
de  la  monarchie  française^  avant  et  depuis (^.harlemagne,  cviarrE 
se  dit  des  gouverneurs  d'une  ville  ou  d'un  diocâe,  ootiitiie 
due  est  le  titre  des  gouverneurs  de  plusieurs  villes  ou  diocèses 
ou  d'une  province  entière.  Vers  la  fin  de  la  deuxième  race,  1rs 
comtes  et  les  ducs,  profitant  de  l'affaiblissement  du  poo^oir 
royal,  rendirent  leurs  titres  et  prérogatives  héréditaires  flan< 
leur  maison,  et  s'érigèrent  en  seigneurs  propriétaires  des  Kcux 
dont  ils  n*étaient  que  les  magistrats.  C'est  de  cette  époque  que 
date  le  nouveau  genre  d'autorité  qu'on  appela  suternineié,  — 
Comlfê,  comtes  provinciaux,  comtes  urbains,  grafUms^  sont 
des  dénominations  synonymes.  —  Comte  du  palais  ou  comte 

Ïalatin^  le  grand  chancelier  ou  chef  suprême  de  la  jusiioe.  — 
.e  comte  du  palais  était  le  premier  magistrat  dans  l'ordre 
civil,  et  Vapoeriiiaire  le  dief  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  — 
Les  comtes  du  palais^  établis  par  Charlemagne ,  ont  sulKÎsIé 
jusque  sous  la  troisième  race.  Les  rois  de  France,  les  empe- 
reurs d'Allemagne,  les  rois  d'Angleterre,  et  d'Espagne,  ont  c« 
des  comtes  çalatins. 

COMTF.  PALATIN,  le  premier  des  titres  des  anciens  durs  de 
Bavière. 

COMTE  DE  L'ÉTABLEou  CONNÉTABLE,  le  grand  ècuycr, 
celui  qui  avait  sous  sa  surveillance  les  grandes  et  petites  écuries, 
et  tous  les  officiers  qui  y  étaient  atlacliés. 

COMTE- oui:,  celui  qui  avait  exercé  les  fonctions  de  eomU  et 
de  dur;  celui  qui  possédait  un  comté  érigé  en  duché. 

COMTE-PAIR  ou  COMTE  ET  PAIR,  titre  des  comtes  qui 
étaient  au  nombre  des  grands  feudataires  de  la  couronne. 

COMTE  es  LOIS,  titre  honorifique  accordé  par  le  roi  aux 
professeurs  émériles  de  la  faculté  de  droit  de  Toulouse  {x\  i' 
siècle). 

COMTES  (RÈGNE  DES)  se  dit  dcs  seize  années  pendant  les- 
quelles la  Norwége  après  la  défaite  d'Olaûs,  en  l'an  lOQO,  fut 
gouvernée  par  les  trois  comtes  qu'y  avait  envoyés  Suè^MMi  V*^ 
roi  de  Danemark. 

COMTE  (Guerre  dl)  se  dit  de  la  guerre  que  U  rëpabliqne 
de  Lubcck  fil  au  Danemark  après  la  mort  de  rré{|éric  1*^  <155ôi. 
On  lui  donne  ce  nom  parce  qu'elle  fut  dirigée  par  le  conilc 
d'Oldenbourg.  La  guerre  du  comte  est  la  inlos  désastreuse  qui 
ait  jamais  désolé  le  Danemark;  aussi  Ja  locution,  guerre  du 
comte,  est-elle  proverbiale  en  Danemark  pour  désigner  une 
grande  calamité. 

COMTE-MARÉCHAL  {anc.  législ,  anglaise) f  officier  de  la 
couronne  qui  jugeait,  à  la  cour  de  la  maréchaussée,  les  crimi* 
nels  pris  dans  les  endroits  privilégiés. 

COMTE  (Fbançois-Charles- Louis),  publicisle,  nèà  Sainte- 
Eminie  (Lozère)*  en  1782.  Quoique  jeune,  il  s'était  prononcé 
en  180i  contre  l'établissement  de  l'empire;  il  était  avocat  au 
barreau  do  Paris  à  la  rentrée  des  Bourbons  en  t814.  Dès  le 
mois  de  juin  de  celle  année,  il  attaqua  dans  une  brochure  les 
ordonnances  du  directeur  général  de  la  police  sur  l'obserratioD 
des  fêtes  el  dimanches.  Compté  dès  lors  parmi  les  écnvairis  li- 
béraux, il  fonda,  de  concert  avec  Dunoyer,  le  Censeur^  ou 
Examen  des  actes  et  des  ouvrages  gui  tendent  à  détruire  ou  A 
consolider  la  constitution  de  l'Etal,  publication  périodique  qui 
obtint  un  grand  succès  (1814-1815,  7  vol.  in-8").  En  1815.  il 
signala  les  dangers  que  courail  la  liberté  par  le  retour  de  Na- 
poléon, dans  un  écrit  1res- remarquable  intitulé  :  De  timpos- 
sibililé  d'établir  une  monarchie  constitutionnelle  sous  un  dtef 
milit'tire.  W  refusa  pendant  les  cent  jours  de  se  charger  de  la 
rédaction  du  Moniteur  et  de  signer  l'acte  additionnel.  A  la  se- 
conde restauration,  il  continua  avec  son  collègue  la  publication 
du  Censeur  ewntpéen  (1810-1820,  12  vol.  in-8«),  dont  le 
septième  volume,  saisi  par  ordre  de  Fouclié.  ministre  de 
Louis  \V1II,  donna  lieu  a  des  poursuites  judiciaires  contre  les 
auteurs,  qui  furent,  en  1817, condamnés  à  Iroismille  francs  d'a- 
mende cl  à  tenir  la  prison  pendant  un  an.  De  nouvelles  pour* 
suites  les  forcèrent  d'interrompre  le  Censeur  eurofféen,  qui 
reparut  en  1811»  sous  la  forme  d'un  journal  quotidien,  et  se 
réunit  l'année  suivante  vmCounier  français.  En  1820,  Comte, 
pour  avoir  reproduit  dans  son  journal  le  projet  de  sousrriptioii 
nationale  en  faveur  des  victimes  de  l'arbitraire,  fut  condamné 
à  deux  mois  de  prison  et  à  deux  mille  francs  d'amende.  Il  se 
réfugia  d'abord  à  Genève,  puis  à  Lausanne,  où  il  fut  nommé 
l'année  suivante  professeur  de  droit  naturel.  Sa  présence  en 
Suisse  ayant  été  l'objet  des  plaintes  de  la  diplomatie  oony- 
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péennc,  il  (|uil(a  Lausanne  en  I8*i5  pour  se  rendre  en  Angle-  i 
terre,  d'où  il  revint  en  France  en  1825,  et  demanda  vainement  | 
sa  réintégration  sur  le  tableau  des  avocats  de  Paris.  Après  la  j 
révolution  de  1850,  nommé  procureur  du  roi,  il  perdit  bientôt 
a'ite  place,  fut  nommé  Tannée  suivante  membre  de  la  chambre 
des  députés  pour  le  département  de  la  Sarthe,  et  y  vola  cons-  | 
tanmientavec  Topposition.  A  la  réorganisation  de  l'académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  il  en  fut  élu  secrétaire  per- 

rpluel.  Il  mourut  en  1837.  Outre  sa  coopération  au  Censeur  ci 
quelques  autres  journaux,  Comte  a  publié  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  cite  :  Traité  de  (tgistalion  crimintUe,  1827, 
4  vol.  in-8»,  fort  e5timé. 

i:o3iTÉ,  litre  d'une  terre  en  vertu  duquel  celui  qui  est 
seigneur  de  la  terre  porte  la  qualité  de  comte. 

<:oMTOis,  OISE  igéogr.)^  habitant  de  la  Franche-Comté. 
Qui  appartient  aux  habitants  ou  au  pays  même;  on  dit  mieux 
Franc-Comtois^  Franc- Comtoise. 

CO.MTOK  (/i^«l.)i^as^l  iramédiatdu  comte,  dans  le  Rouergue, 
le  Périgord,elc. 

C03IT0UAT  (hist.),  qualité  de  comtor. 

COMTORKSSE  00  COMPTOUISSË  {hist.),  la  femme  d'un 
comtor. 

COMI'N  igéogr.  anc.)y  ville  de  la  Gaule  transpadane  située 
vers  le  nord,  sur  la  rive  sud  du  lac  T^rius,  fut  fondée  par  les 
Gaulois,  devint  une  colonie  romaine  et  fut  agrandie  par  Sci- 
pion.  Jules  César  y  établit  des  Grecs  et  l'appela  la  Nouvelle- 
comum;  mais  après  son  départ  elle  ne  conserva  pas  cette 
épilhèle.  C'était  une  ville  municipale.  Pline  y  fonda  une  école 
el  des  bibliothèques. 

coMi:s,  divinité  subalterne  du  paganisme,  dont  le  nom  çrec 
x'Ly.',;,  comos^  désigne  les  attributions.  Il  présidait  aux  festins, 
aux  orgies;  c'était  le  dieu  de  la  table  et  des  plaisirs.  Selon 
quel(^ues  auteurs,  le  nom  de  comédie  est  dérive  de  Comus  : 
mais  il  est  plus  ancien  que  celte  divinité.  Philostrate  en  a  fait 
une  description  qui  n'est  qu'un  portrait  de  fantaisie.  Aucun 
monument  antique  représentant  ce  dieu  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous.  Les  chansonniers  et  les  épicuriens  modernes  ne  man- 
quent jamais  dans  leurs  couplets  bachiques  d'associer  Momus 
et  Cornus;  celte  rime  leur  est  très-ulile.  Du  Mersan. 

co.MUS,  célèbre  physicien  du  xviii*  siècle,  dont  le  véritable 
nom  était  le  Dhu  (Nicolas-Philippe).  Il  naquit  à  Parisien 
1751,  d'une  famille  honnête,  mais  peu  fortunée,  et,  après  avoir 
reçu  une  bonne  éducation,  à  laquelle  il  joignit  tous  les  talents 
qui  développent  la  force  el  la  grâce  du  corps,  il  s'adonna  à  l'é- 
tude de  la  physique,  el  s'en  ut  une  ressource.  Louis  XV  lui 
donna  le  brevet  de  professeur  de  physique  des  enfants  de 
France.  Mais,  sachant  que  souvent  on  doit  plutôt  les  succès  à 
la  frivolité  qu'aux  choses  sérieuses  et  utiles,  il  joignit  à  ses 
expériences  quelques  tours  de  dextérité  qui  lui  firent  une  ré- 
putation :  il  en  mérita  une  bien  plus  grande  par  sa  science.  Il 
lit  des  expériences  remarquables  sur  l'aimant.  Ce  fut  d'après 
ses  procédés  que  l'on  exécuU  en  Angleterre  les  boussoles  hori- 
zontales et  verticales.  En  1775,  au  retour  de  son  voyage  d'An- 
gleterre, le  roi  lui  fit  donner  un  brevet  pour  l'établissement 
d'une  manufacture  d'instruments  de  physique.  Ayant  com- 
pulsé le  dépôt  des  caries  de  la  marine  el  réuni  toutes  les  obser- 
vations magnétiques,  il  composa  des  cartes  nautiques  dans  un 
système  tout  à  lait  nouveau.  Ses  grands  talents  et  l'habitude 
d  oliserver  la  nature  lui  avaient  donné  une  telle  connaissance 
de  la  physiologie,  qu'il  paraissait  deviner  les  pensées  à  l'ins- 

reclion  des  traits  du  visage.  L'étude  profonde  qu'il  avait  faite  de 
algèbre  l'avait  également  mis  à  même  de  produire  une  infinité 
de  tours  et  d'expériences  amusantes,  dont  il  donna  des  séances 
publiques.  Pès  1772,  ilproduisit  des  effets  de  catoptrique, con- 
nus depuis  sous  le  nom  de  fantasmagorie.  Il  appliqua  avec 
succès  l'électricité  h  différentes  maladies  nerveuses,  guérit 
même  des  épileptiaues  ;  il  fut  nommé  alors  physicien  du  roi  et 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Son  attachement  au  gou- 
vernement duquel  il  avait  reçu  des  bienfaits,  dont  il  était  re- 
connaissant, quoiqu'ils  ne  fussent  qu'une  justice,  fut  cause  de 
son  incarcération  sous  le  régime  révolutionnaire.  Il  eut  le 
bonheur  d'échapper  h  la  mort,  et  se  retira  à  Fontenay-aux- 
Roses,  où  il  se  livra  à  l'élude  de  la  botanique  el  de  la  chimie. 
Il  éUil  sobre  cl  laborieux,  ennemi  de  l'intrigue  et  de  l'ambi- 
tion, généreux  et  charitable.  Les  gens  auxquels  le  nom  de 
Comus  n  est  parvenu  que  comme  celui  d'un  fameux  escamo- 
Uur  ne  se  doutent  pas  que  ie  Dru  était  un  des  premiers  sa- 
vants de  l'Europe.  Il  mourut  dans  une  grande  vieillesse,  et 
s'éteignit  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  le  6  octobre  1807. 
Il  avait  donné  an  célèbre  et  infortuné  la  Peyfouse  des  mé- 
moires détaillés  sur  ses  observations  magnétiques.  La  plus 
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grande  découverte  qu'il  ait  faite  en  ce  genre,  et  qu'il  avait 
communiquée  à  Buffun,  Lcmonnier,  Uouelle  et  Darcct,  c'est 
d'avoir  à  loulc  hi'ure,  par  un  procédé  simple  et  peu  dispen- 
dieux, même  sans  aimant  et  sans  boussole,  la  direction  magné- 
tique et  son  inclinaison,  avec  plus  de  certitude  qu'avec  les  meil- 
leurs instruments.  On  a  publié  des  opuscules  iiopulaires  sur 
les  tours  de  physique,  intitulés  le  Nouveau  Comus.  —  Il  avait 
pris  pour  devise  ce  vers  connu,  qu'il  inscrivait  sur  les  livres 
de  sa  bibliothèque  : 

Tous  les  goûts  à  la  fois  sout  eutrés  dans  mou  àjne. 

Do  Mersan. 

COK  (musiq),  mol  italien  qui  veut  dire  avec,  el  qui  se  trouve 
dans  les  expressions  suivantes  écrites  sur  les  partitions  :  eon 
anima,  avec  âme  ;  co>i  6rio ,  avec  éclat  ;  coït  espressione .  avec 
expression  ;  con  motOy  d'une  manière  animée,  un  peu  plus  vite 
que  le  mouvement  indiqué. 

CONADIPSAS  [géogr.  anc.) ,  ancienne  ville  de  Scythie  au 
delà  de  rimaûs. 

CON  A  FADOS  (g^oyr.  afic),  ville  épiscopale  d'Asie:  la  métro- 
pole était  Bostra. 

cONAJOHAttY  {géogr.),  ville  d'Amérique,  au  sud  de  la 
rivière  Mohawk ,  Etat  de  New- York.  57  kilomètres  au-dessus 
de  Scheneclady,  el  508  kilomètres  de  Philadelphie. 

COXAK  {hist.  otlom.  ),  nom  que  les  Turcs  donnent  aux  hô- 
tels des  ministres  étrangers,  qu'on  appelle  abusivement  séraii, 

CONAKDJL  {hist.  ottom.),  officier  qui  précède  les  grands  de 
l'empire  lorsqu'ils  sont  en  voyage. 

GONAMi  ou  CONANI  {botan.),  plante  de  la  Guyane. 

COXAN  i"^ dit  le  Tors ,  fils  de  Bérenger ,  comte  de  Rennes, 
prit  le  titre  de  roi  de  Bretagne  à  la  mort  de  Salomon ,  dont  il 
se  prétendait  héritier ,  el  s'empara  de  Nantes  en  990 ,  après 
s'être  défait  de  plusieurs  comjiélileurs;  mais  ceux  qui  restaient 
encore  ne  le  laissèrent  point  jouir  en  paix  de  son  usurpation . 
et,  vaincu  en  992  par  Foulques,  duc  d'Anjou,  il  resta  sur  le 
champ  de  bataille. 

cosxs  11  ,  fils  d'Alain  ,  duc  de  BreUgne,  fut  dans  son  bas 
ôge  dépouillé  de  cette  souveraineté  par  Eudon ,  son  oncle  el 
son  tuteur,  qui  le  lint  enfermé  pendanl  plusieurs  années,  et 
ne  fut  rétabli  dans  ses  droits  qu'en  1047.  Il  eut  de  violents 
démêlés  avec  Guillaume ,  duc  de  Normandie ,  et  mourut  en 
1066,  tandis  qu'il  faisait  le  siège  de  Chàleau-Gonthier. 

C0NA!f  III  dit  le  Gros .  duc  de  Bretagne ,  fils  d'Alain  Fer- 
gent ,  lui  succéda  en  tm  ,  unit  ses  armes  à  celles  de  Louis  le 
Grtis  contre  le  roi  d'.4ngleterre  Henri  I'%  son  beau-père,  et 
s'opposa  également  à  l'invasion  des  impériaux  sur  le  territoire 
de  la  France.  Ce  prince  législateur  et  çuerrier  mourut  en  H48. 
Peu  de  temps  auparavant  il  avait  désavoué  Noël ,  enfant  de 
Mathilde,  sa  femme ,  et  celle  déclaration  entraîna  les  guerres 
civiles  qui,  pendant  50  ans,  désolèrent  la  BreUgne. 

CONAN  IV,  surnommé  le  Petit,  descendant  do  précédent 
par  sa  mère,  fut  reconnu  duc  de  Bretagne  vers  1 155 ,  après  de 
longs  démêlés  avec  Eudon,  son  beau-père.  Il  eut  encore  à 
soutenir  des  guerres  sanglantes  contre  plusieurs  rivaux,  dont  il 
triompha  ;  mais  il  devait  ses  avantages  aux  secours  qu  il  avait 
obtenus  du  roi  d'Angleterre  Henri  II ,  et  ce  même  allié  le 
dépouilla  enfin  lui-même  de  sa  souveraineté,  ne  lui  laissant 
que  le  comté  de  Guingamp.  Le  faible  et  timide  Conan  mou- 
rut en  l!7l,  esclave  de  l'Angleterre  et  regrette  des  moines. 

CONAN  dit  Mériadec  ou  Caradog ,  prince  d'Albanie,  né 
dans  la  Grande-Bretagne  ;  fut  créé,  vers  383,  duc  des  frontières 
armoricaines  par  le  tyran  Maxime,  qu'il  avait  aide  de  ses 
armes,  et,  26  ans  après,  fut  investi  de  l'autorité  souveraine 
par  les  Bretons ,  qui  venaient  enfin  de  secouer  le  joug  des  Bo- 
mains.  Ce  prince  éublit  à  Nantes  le  siège  de  son  gouvernement, 
encouragea  le  commerce  et  l'agriculture  dans  ses  Etats,  con- 
clut un  traité  d'adiance  avec  Vempire,  el  mourut  vers  421, 
laissant  pour  héritiers  ses  trois  fils,  Cuil  ou  Huelin,  Bivelin  et 
llrbein  ou  Concar.  Il  fut  regardé  par  quel<^ues  hislonens 
comme  la  tige  de  tous  les  souverains  qui  régnerenl  après  lui 
en  Bretagne,  et  c'est  de  l'époque  de  sa  dominalion  que  datent 
les  exemptions  et  privilèges  des  marches  de  Tifauges  et  de 
Clisson ,  eUblies  par  l'empereur  Honorius  (409) ,  demeurées 
en  vigueur  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle. 
CONANA91  (botan.),  palmier  de  la  Guyane. 
CONANICUT  igéoqr.),  Ile  près  <*«  «^fes  ^l'Am^ique,  un 
peu  vers  Test  de  l'Ile  de  Rhodes.  Utitude  nord  41"  25, 
longitude  ouest  7l«  20'. 


COKCAMBRATIO.  ( 

CONANT  (  Jkan ) ,  théologien  anglais,  né  en  1608,  an  comté 
de  Dcvon .  d'une  famille  française  d'origine,  devint  en  1C19 
recteur  du  collège  d'Exeter,  où  il  avait  clé  élevé  comme  bour- 
sier, puis  en  1751  professeur  de  théologie  à  Oxford,  enlin 
vice-cnancelier  de  celle  université  en  1657,  et  mourut  en  i693, 
pourvu  de  plusieurs  hénéfices,  dont  il  partageait  les  revenus 
avec  les  pauvres.  Aussi  sava^ït  que  modeste,  Cotiant  avait 
donné,  dans  maintes  oc  asions.  l'exemple  d'une  rare  fermeté  de 
conscience  :  rc(juis  de  signer  l'engagement  de  lidélilé  au  gou- 
vernement répu!)licain,ilenvo}aau  parlement,,  après  quelques 
délais,  une  déclaration  qui,  liien  que  conçue  en  termes  mesu- 
rés, renfermait  des  indires  non  équivoques  de  désapprobation  ; 
elle  fut  acceptée  nonobstant  ses  conditions  nslriclives.  Plus 
lard  il  fit  partie  de  la  commission  instituée  pour  revoir  le  livre 
des  prières  ;  enlin,  forsqile  l'acte  d'uniformité  vint  alarmer 
les  consciences,  il  commença  par  renoncer  à  ses  places,  em- 
ploya huit  années  à  son  examen,  et,  au  bout  de  ce  temps 
0«70).  il  se  soumit,  et  recouvra  ses  pl.iccs.  On  a  de  lui  six 
vo'umes  de  sermons:  le  premier  fut  imprimé  en  1693,  in-8**; 
Jes  cinq  autres  prurent  successivement  après  sa  mort.  La  Vie 
de  Conanl  a  été  publiée  par  son  fils. 

COXANTHÈRE  (bolan.),  plante  du  Chili. 

CONANA  (  géogr.  anc) ,  ville  épiscopale  d'Asie  dans  la  Pam- 
pnylie. 

COXANTIUS ,  évêque  de  Palenza ,  souscrivit  en  633  au  qua- 
trième concile  de  Tolède;  en  036  il  assista  au  cinquième  con- 
cile de  la  même  ville,  et  au  sixième  en  638.  Il  mourut  après 
avoir  gouverné  son  Eglise  avec  beaucoup  de  prudence.  On  lui 
attribue  un  livre  de  prières  tirées  des  Psaumes  et  les  hymnes 
pour  chanter  à  l'église;  mais  il  n'est  rien  resté  de  sesouvra- 
ges(Gennade,  De  Script,  eccles.;  Cave  ;  Dupin,  Septième  Siêcfe). 

CONARDS.  On  appelait  ainsi ,  à  Rouen ,  des  bouffons  ou  ba- 
ladins qui  s'étaient  associés  pour  jouer  tous  les  ans  au  carnaval 
les  faits  vicieux,  et  réformer  les  mœurs  par  le  ridicule.  Ils 
Avaient  le  privilège  (reconnu  tousicsans  par  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Rouen)  de  se  masquer  seuls  aux  jours  gras  et  d'oc- 
troyer seuls  à  d'autres,  moyennant  finance  ,  la  permission  de 
se  masquer  aussi.  De  très-anciens  poètes  français  emploient 
connrd  pour  sot.  ca»wirdt>  pour  soUise.Vabbédêsconards  était 
donc  la- même  chose  que  Vabbé  des  soU.  C'était  le  pendant  de 
la  mère  sotte  ou  mère  folie  de  Dijon, 

CONARIUM ,  s.  m.  (anal.  ),  nom  par  lequel  on  désiRnail  la 
glande pinèale  (  P.  Glande). 

co.XARt's ,  roi  d'Ecosse ,  fils  et  successeur  de  Mogald    fut 
dépose  par  les  étals  de  son  royaume  après  un  règne  de  4  ans 
cl  mourut  en  prison  l'an  150.  Il  avait  été  vaincu  par  les  Ro' 
mains  sous  la  conduite  deXullius  Urbicus,  qui  le  força  à  la 
paix  après  l'avoir  repoussé  au  delà  du  mur  d'Adrien. 

coxASSi  (  6oian.)  (  F.  Codagassala). 

CONASSIÈRE  (marine).  Il  se  dit  de  grosses  pentures  dont 
les  deux  branches,  clouées  sur  I  étambot  d'un  bôtimenl   s'é 
lendenl  sur  les  bordages  Un  des  aiguillots  du  gouvernail  entre 
dans  lœd  de  chaque  coiiawière.— Partie  de  la  petite  manivelle 
du  loch.  On  dit  mieux  feméiot. 

coxAWANGO  {gèogr,),  bras  nord  de  la  rivière  Alleffhanis 
en  Pensylvanie,  qui  prend  sa  source  dans  le  lac  Chataughque. 

Co.NBATERESEE  {vteitx  langage),  courageuse,  aguerrie. 

roxçA  (SÉBASTIEN),  peintre,  né  à  Gaèle  en  1019.  élève  de' 
Fr.  Solimène,  vint  à  Rome,  conduit  seulement  par  un  vif  dé- 
sir de  voir  cctlecapitale  des  arts;  mais,  à  la  vue  des  chefs-d'œu- 
vre qu'elle  renferme,  il  fut  frappé  dos  défauts  de  son  style  et 
quoique  Agé  de  quarante  ans,  quitta  le  pinceau  pour  reprendre 
le  crayon,  et  passa  cmq  années  à  copier  principalement  les 
tableaux  de  Pietro  de  Cortone,  dont  il  adopta  la  manière 
Mengs  1  a  jugé  trop  sévèrement  en  disant  qu'il  acheva  la  ruine 
de  la  peinture  en  Italie.  Lanzi,  plus  équitable,  en  convenant 
que  son  coloris  séduisant  manquait  de  vérité,  qu'il  n'a  pas  dans 
ses  compositions  la  simplicité  des  grands  maîtres,  rend  d'ail 
leurs  justice  aux  qualités  de  c>t  artiste.  Ses  tableaux  sont 
très  répandus  à  Rome  et  dans  les  Etats  de  l'Eglise  Son  chef- 
d'œuvre  est  la  Prohatitjue,  à  l'hôpital  de  Sienne.  On  rite  encore 
parmi  ses  meilleurs  ouvrages  une  Assomption,  à  Saint-Martin 
de  Home:  le  Jowa«,  à  Sain t- Jean  de  Lalran,  e(c.  Sébastien  fut 
aidé  dans  ses  travaux  par  son  frère  Jean,  dont  la  manière  farile 
a  de  l'analogie  avec  la  sienne   Rossi  a  fait  (1/mor.  i/)  l'élose 
de  Sebastien,  qui  mourut  à  Napleseii  1764.  ° 

co.xciMERA'rio  était  dans  les  églises  unechambre  voûtée 
entre  I  ex! remué  est  de  l'église  et  le  grand  autel,  ainsi  disposée 
pour  qu  on  put  en  faire  le  tour  dans  les  processions 
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I      coxcAMÉRATiON  [xool.),  loge  détachée  des  coquilles  polj- 
I  thalames. 

coxCAN,  ou  COCKUM  (gèogr.),  étendue  de  pays  sur  la  côle 
ouest  deTHindoustan  entré  Bombay  elGoa,  et  séparée  da  reste 
du  continent  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  appelées 
Gales.  Quand  les  habitants  du  Mogol  s'emparèrent  de  T Hindous- 
tan,  ils  trouvèrent  cette  côte  infestée  de  pirates,  et  équipèrent 
une  flotte  pour  proléger  leurs  navires.  Les  Malirattcs,  Toyaol 
leurs  pirateries  arrêtées,  armèrent  contre  les  Mogols,  ravagèrent 
leurs  possessions  et  équipèrent  une  flotte  pour  proléger  leorspi- 
rates.  ConagyAngria,  qui  par  son  courage  avait  acquis  le  com- 
mandement supérieur,  fut  nommé  gouverneur  de  Severndroog, 
une  des  meilleures  forteresses  de  la  côte,  où  il  forma  un  Elat 
indépendant  ;  et  en  peu  de  temps  il  étendit  son  empire  sur  plus 
de  190  kilomètres  de  longueur  et  28  kilomètres  de  largeur  en 
allant  vers  les  montagnes.  Ses  successeurs  prirent  le  noiud'An- 
gria;  ils  firent  la  paix  avec  les  Mahratles,  a  qui  ils  payèrent  ob 
tribut  annuel  Ils  continuèrent  leurs  déprédations  jusqo'eo 
1756,  où  leur  flotte  fut  détruite  par  l'amiral  Watson  et  le  colo- 
nel C^ive,  et  la  forteresse  Ghériah,  où  résidait  leur  chef,  fui 
prise.  Les  pincipales  villes  sont  :  Choul.  Fort-Victoria,  Dabol, 
Severndroog,  Ghériah,  Tainana  et  Sunderdoo. 

CONCAXA  (géogr.  anc).  ville  d'Espagne  vers  le  nord-est  de 
Lucus-Asturum  et  au  suddeSalia,  près  de  la  mer.  Horace  dit  qoe 
ses  habitants  aimaient  à  boire  le  sang  des  chevaux,  et,  quoique 
la  domination  romaine  ail  amené  quelques  changements  dam 
les  mœurs  espagnoles,  Silius  Italiens  en  parle  dans  les  méoits 
termes. 

COXCANAt'THLi  (botan.)^  nom  mexicain  d'un  canani  non 
déterminé  par  les  naturalistes. 
coNCANi,  peuple  d'Espagne,  dont  Concana  était  la  capitale. 
i:oNCAPiTAiXE.  Il  se  disait  autrefois  de  celui  qui  part^peaft 
avec  un  autre  officier  les  fonctions  de  capitaine. 

CONCARNEAU  (géogr.),  petite  et  forte  ville  maritime  de 
l'ancienne  Bretagne,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement du  Finistère.  Population,  1,813  habitants.  Le  con- 
nétable du  Guesclin  s'en  empara  en  1375,  et  fit  passer  la  gar- 
nison au  fil  de  l'épéc.  En  1489  elle  tomba  au  pouvoir  du  ri- 
comte  de  Rohan  après  quelques  jours  de  siège,  rut  surprise  par 
les  protestants  le  I7  janvier  1576,  et  reprise  le  même  jour  par 
les  catholiques.  Elle  fut  donnée  au  duc  de  Mercœur  en  1585. 
CONCASSATION  (didact.),  action  de  concasser. 
CONCASSER,  briser  et  réduire  en  petites  parties,  avec  le  mar- 
teau ou  le  pilon,  quelque  matière  dure,  comme  le  sucre,  le 
poivre,  elc. 

C0NCATÉX.4T10N  (Ifllér.) ,  figure  de  rhétorique  qui  con- 
siste à  réprendre  dans  une  période  quelques  mots  du  premier 
membre  pour  commencer  le  second,  et  à  lier  ainsi  successive- 
ment tous  les  membres  entre  eux  jusqu'au  dernier. 

CONCAVE  ((/ramm.  ar.).  Il  se  dit  des  verbes  imparfaits  qui 
ont  pour  seconde  radicale  un  waw,  un  ya.  Verbes  concaves, 

CONCAVE.  11  se  dit,  par  opposition  à  convexe,  d'une  surface 
creuse  sphériquement.— Il  est  aussi  substantif  au  masculin.  If 
concave  d'un  globe. 

CONCAVE,  adj.  (botan,)^  s'applique  à  ces  parties  des  plaiHcs, 
comme  les  feuilles,  les  pétales,  etc.,  qui  sont  tellemenl  dépn» 
mées  à  leur  centre,  qu'on  ne  peut  les  aplatir  sans  les  plisser  ou 
les  déchirer.       , 
CONCA VI FOLIÉ  (botan.),  qui  a  des  feuilles  concaves. 
CONCAVITÉ,  le  côté  concave,  le  creux,  la  cavité  d*un  corps. 
coNCAVO-coxcAVE,  qui  est  concave  sur  ses  deux  fiices. 
coNt.'AVO-coNCAVE,  adj.  (phys.)^  s'applique  aux  verres  qui 
sont  concaves  des  deux  cotés;  les  verres  dont  les  myopes  5c 
servent  ordinairement  sont  concavo  concaves. 

CONCAVO-CONVEXE,  adj  {phys.)y  qui  est  concave  d'un  côté 
et  convexe  de  l'autre. 

CONCÉDER,  accorder,  octroyer.  Il  ne  se  dit  guère  qu'en  par- 
lant de  gràcesy  de  droits,  de  privilèges. 
CONCÉDON  (pèche),  seconde  chambre  des  bourdigaes. 
CONCÈLEMENT  (vieux  langage)^  en  cachette 
CONCENTRATION  {tcrm.  de  phys.),  l'action  de  concentrer  ou 
l'état  de  ce  qui  est  concentré. 

CONCENTRATION,  S.  f.  (f/iim.,  mééec).  En  chimie,  c'est 
l'opération  par  laquelle  on  rapproche  les  molécules  d'une  subs- 
tance en  diminuant  la  quantité  du  liquide  dans  lequel  elle  est 
dissoute,  ou  avec  lequel  elle  est  combinée.  Ainsi  on  concentre 
les  arides,  l'alcool,  etc.,  soit  en  faisant  évaporer  une  partie  de 
Fcau  avec  laquelle  ils  sont  combinés,  soit  en  combinant  cette 
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eaa  avec  d'aa  très  substances,  ou  en  la  Taisant  congeler  pour  Ten- 
lever  plus  facilement.— £n  médecine  on  se  sert  de  ce  mot  pour 
désigner  l'ctat  du  pouls  dans  lequel  l'artère  est  pour  ainsi  dire 
resserrée  sur  elle-même.  On  dit  aussi  :  concentralion  des  forces 
vitales  sur  un  seul  point,  etc. 

COXCENTHBR  {term,  de  phys  ),  réunir  en  un  centre.  En 
c^himie.  Concentrer  un  liquide ,  le  dépouiller  des  parties  d'eau 
qui  falfaiblissent.— Concentrer  s'emploie  aussi  figurément. 
Co  nretUrer  ta  fureur^  sa  haine,  contenir,  dissinmier  sa  fureur, 
sa  haine,  etc.— En  ternies  de  guerre,  ConceiUnr  ses  force» .  ras- 
sembler, réunir  h  s  divers  corps  de  troupes  sur  un  même  point. 
—  CoKCB^iTRBR  sVmploie  avec  le  pronom  personnel,  tant  au 
propre  qu'au  figuré.  Se  concentrer. 

4:o.^€EKTBiQUR  \Urm.  dfdact.).  U  se  dit  des  cerdes  ou 
des  courbes  qui  ont  un  même  centre. 

coNCKNTRlQi;e.«R9lT  i^iV/o^l.),  dans  une  disposition  con- 
centrique. 

C(>.\<:ept  {(frm.  didaet.)^  idée,  simple  vue  de  l'esprit. 

ceîïCEPT  [vieux  langage).  Il  se  disait  généralement  pour 
conception,  dessein. 

c:on<:epta<:lb  {bolan.),  réceptacle  des  organes  reproduc- 
teurs des  végétaux  cryptogames. 

conceptaculaire  (botan.),  qui  a  le  caractère  d'un  cou- 
ceptablc. 

coNcePTArVLiFÈRE  {bolon.}y  qui  porte  des  conceptacles. 

CO.XCEPTIBILITÉ  [didacl.)y  aptitude  à  se  faire  concevoir. 

CO\CEl>TiBLe((//V/ar(.),  qui  est  propre  à  être  conçu. 

CONXEPTIOM,  action  par  laquelle  un  enfant  est  conçu  dans 
le  sein  de  sa  mère.— Il  se  dit  également  en  parlant  des  femelles 
des  animaux. — Conception  se  dit  figurément  de  la  faculté  de 
comprendre  etdeconcevoir  les  choses.  —  Il  se  dit  également  des 
pensées  que  l'esprit  enfante,  et  en  général  de  ce  que  Tintelli- 
gcnce  crée,  produit. 

oiNCEPTiON  (philoL).  H  se  dit,  particulièrement  dans  l'é- 
cole écossaise,  de  la  simple  appréhension  d  un  objet  par  l'intel- 
ligence. La  conception  n'implique  par  elle-même  ni  vérité  ni 
erreur. 

t:oNCBPTiOK,s.  f.  iphytiol),  fécondation  de  l'ovule  (F.  Gé- 
nération). 

co.\<:eptio.^  (La  Nouvelle-),  ou  la  mocha  {^og.),  ville 
du  Cl)ili,dans  l'Amérique  du  SudfCapilaled'un  district,  possède 
on  évêché  suflragant  de  l'archevêché  de  Lima .  dont  le  chapitre 
est  composé  de  l'évéque,  d'un  diacre,  d'un  archidiacre  et  de 
deux  chanoines.  L'ancienne  ville  était  située  à  lemboucliure 
de  la  rivière  de  Saint-Pierre ,  à  l'est  de  Talcaguana ,  et  sur  la 
rive  sud-ouest  d'une  belle  et  vaste  baie  de  ce  nom,  au  penchant 
d'une  petite  colline  le  lonç  de  laquelle  descend  une  riùère,  en- 
tre le  û6"  49'  10'  de  latitude  sud,  et  le  lô^  25  0'  de  lon- 
gilutle  ouest.  Les  maisons  y  étaient  construites  avec  de  la  boue 
et  des  briques  et  couvertes  en  tuiles;  les  églises,  ainsi  que  les 
couvents  des  franciscains,  des  augustins,  des  dominicains  et  des 
PI*,  de  la  Merci ,  étaient  étroites  et  mesquines ,  mais  le  collège 
des  jésuites  se  distinguait  par  la  inagniticence  de  son  architec- 
ture. Cette  ville  fut  fondée  par  le  capitaine  Pedro  de  Valdivia 
en  1Ô50,  puis  ravagée  par  la  révolte  des  Indiens  d'Arunco  et 
de  Tucapel ,  qui  contraignirent  les  habitants  de  se  réfugier  à 
Santiago.  Ceux-ci ,  dont  une  grande  partie  avait  péri  dans  ce 
conflit,  revinrent  peu  de  temps  après  relever  leurs  murailles 
sous  la  protection  de  l'audience  de  Lima  ;  mais  la  sécurité  dont 
ils  y  jouirent  fat  de  courte  durée  :  les  Indiens  se  réunirent  en 

Elus  grand  nombre  pour  les  renverser  encore  de  fond  en  com- 
te Les  malheureux  eurent  le  courage  de  réparer  encore  leur 
ville  pourla  voir  totalement  anéantie,  en  1751,  par  un  tremble- 
ment de  terre,  qui  ne  laissa  que  des  ruines,  visibles  encore  sur 
l'emplacement  qu'elle  occupait.  Jusqu'en  i7Gr»  ses  habitants 
campèrent  dispersés  dans  ses  tristes  environs.  Enfin  ils  se 
réunirent  sur  un  autre  territoire  situé  à  un  quart  de  lieue  de 
la  rivière  Biobio,  et  à  3  lieues  de  l'ancienne  ville  et  du  village 
de  Talcaguana.  Là  ils  fondèrent  un  nouvel  établissement,  où 
furent  transportés  l'évéché,  la  cathédrale,  les  églises  et  les  cou- 
vents. Les  maisons  n'ont  qu'un  seul  étage,  pour  être  moins  su- 
jettes à  se  renverser  sous  les  secousses  des  tremblements  de 
t^rre.  presque  quotidiens  dans  ces  parafées.  Leur  population 
s'élève  à  10,000  environ.  Cn  colonel  de  cavalerie  y  réside  avec 
l'évéque  comme  gouverneur  militaire.  —  L'évéché  est  borné 
au  nord  par  celui  de  Santiago,  capitale  du  Chili,  à  l'est  par  les 
Cordilliéres,  et  s'étend  au  midi  le  long  du  détroit  de  Magellan , 
quoique  sa  véritable  limite  soit  la  rivière  do  Biobio.  La 
Peyrousc  a  dit  que  cette  ^rtie  du  Chili  était  la  plus  fertile  du 
monde.  Le  blé ,  selon  lui ,  produit  six  fois ,  et  le  vin  est  en 
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I  égale  abondance.  Les  champs  y  sont  couverts  d'innombrables 
;  troupeaux  ,  qui,  sans  réclamer  aucun  soin,  se  multiplient  an 
;  delà  de  toute  imagination.  La  seule  altention  est  de  remarquer 
i  à  qui  ils  appartiennent  :  les  ba  ufs  ,  les  chevaux  ,  les  nmlels  cl 
t  les  brebis  paissent  pêle-mêle  dans  les  mêmes  pâturages.  Le  cli- 
'  mal  esl  de  la  plus  grande  salubrité.  U  n'est  pas  rare  d'y  voir 
des  cenlcnaires.  Malgré  tous  ces  avantages,  la  colonie  ne  pros- 
père pas,  ce  quil  faut  attribuer  aux  entraves  que  le  gouverne- 
ment met  entre  ses  communications  avec  les  autres  parties  do 
Chili.  Cet  Eiat,  dont  les  productions  iK>rtées  à  leur  maximum 
alimenteraient  rKuro|)e,  dont  la  laine  en  vêtirait  les  habitants, 
et  dont  la  chair  des  troupeaux,  mise  en  salaison,  procurerait 
d  incalculables  revenus,  est  sans  commerce.  Quatre  ou  cinq 
mauvais  navires  y  apportent  chaque  année  de  Lima  du  laluic , 
du  sucre  et  quelques  articles  des  manufactures  d'Europe,  que, 
suivant  leur  pitoyable  habitude,  les  habitants  échangent  contre 
leurs  suifs,  leurs  cuirs,  quelques  sapins  et  leur  blé,  à  la  vérité 
si  bon  marché,  que  son  prix  ne  dédommage  pas  le  cultivateur 
des  frais  de  son  labourage.  Celte  contrée  prmluit  peu  d'or;  les 
revenus  du  diocèse  de  la  (  onception  sont  d'environ  200,000 
piastres.  L'adnùnislralion  de  la  justice  y  est  défectueuse.  Joi- 
gnez à  ces  diflèrenlcs  causes  d'insuccès  des  terres  en  friche ,  le 
commerce  sans  activité,  les  plus  opulentes  habitations  dépour- 
vues des  premiers  objets  de  nécessité,  et  l'on  n'aura  pas  lieu 
de  s'étonner  que  tous  les  ouvriers  soient  étrangers  dans  la  ville 
de  la  Conception.  Le  conunun  du  peuple  esl  montgrélien, 
mais  les  classes  aisées  y  sont  espagnoles .  extrêmement  polies 
et  hospitalières.  —  Les  Indiens,  profitant  des  dissentions  des 
habitants  de  celte  ville  ,  en  ont  uévaslé  plusieurs  quartiers  eo 
janvier  1825.  Ed.  Girod. 

CONCEPTION  (Baie  de  la)  (gêogr.).  C'est  encore  une  baie 
spacieuse  et  des  plus  commodes  dans  la  partie  orientale  de  l'Ile 
de  Terre-Neuve,  sur  la  c(  te  septentrionale  de  la  presqu'île  d'A va- 
Ion,  à  l'est  de  la  baie  de  la  Trinité,  dont  elle  n'est  séprée  que 
par  une  langue  de  lerre.  Son  entrée  se  trouve  entre  le  cap  Saint- 
François  au  sud,  et  le  Flamboroug-llead  au  nord,  par  Al^  30'  de 
latitude  nord  et  55"  de  longitude  ouest.  Cette  baie  a  du  nord 
au  sud  une  étendue  de  18  lieues  environ,  et  sa  moyenne  lar- 
geur de  l'est  à  louesl  est  de  cinq  lieues.  Les  deux  établisse- 
ments de  la  Charbonnière  et  du  Havre-de-Grâce  ont  été  for- 
més sur  ses  bords,  en  iHiO,  par  une  quarantaine  de  colons, 
munis  à  cet  effet  de  lettres  patentes  délivrées  par  le  roi 
Jacques. 

conception  re  la  vÉGA-RÉAL(LA)((7eojfr.),  ville  de  Tilc 
d'Haïti,  département  du  Cibao,  chef-lieu  d'arrondissement, 
dans  une  très-belle  plaine  sur  le  Camus,  à  '25  lieues  nord-nord- 
ouesl  de  Saint-Domingue.  Elle  se  trouve  à  2  lieues  est  de  l'em- 

f)lacement  d'une  ville  fondée  par  les  ordres  de  Christophe  Co- 
omb ,  et  qu'un  tremblement  de  terre  détruisit  en  I5C4. 
L'arrondissement  de /a  Vègn  a  6,200  habitants.  C'éUiil  un  titre 
de  duché  de  la  famille  de  Christophe  Colomb. 

co.NCEPTiON  DEL  PAO  ^La)  igèogr.) ,  ville  du  gouverne- 
ment à  62  lieues  esl  de  Oiracas,  et  à  52  lieues  sud  de  Barcelona, 
dans  une  plaine  près  du  Macuros,  à  15  lieues  nord  de  l'Oréno- 

3ue.  Elle  doit  son  origine  à  un  grand  nombre  d'habitants  de  l'Ile 
e  la  Trinité,  de  l'île  de  la  Marguerite  et  de  Caracas,  qui,  éUnt 
propriétaires  d'une  grande  partie  du  territoire  environnant,  s'y 
fixèrent  en  1774.  Les  chaleurs  y  sont  excessives,  et  les  inon- 
dations, dans  la  saison  pluvieuse,  sont  de  longue  durée.  L'air 
y  est  sain  et  le  sol  fertile.  On  y  élève  des  bestiaux,  que  l'oo 
expédie  à  la  rrinitc ,  par  rOrénoque.  Elle  compte  2,300  ha- 
bitants.   . 

CONCEPTION  (La)  igéogr.) ,  mission  du  gouvernement  de 
Buénos-Ayres  au  pays  des  Moxos,  sur  la  rivière  de  son  nom , 

aui  se  jette  dans  le  Hio-Branco,  à  00  lieues  nord  de  Santa-Crnx 
e  la  Sierra,  par  15"  50  de  latitude  sud,  etOO*"  05'  de  longitude 
ouest.  —  Il  y  a  aussi  une  mission  de  ce  nom  dans  le  pays  des 
Chiquilos,  à  74  lieues  sud-est  de  celle-ci.  —  Sous  le  nom  de 
Conception  on  trouve  encore  :  l"  une  petite  Ile  de  l'archipel  * 
des  Lui*ayes,  à  5  lieues  sud-est  deSan-Salvador.  Les  Anglais  la 
nomment  Little-Key:  —  2"  un  cap  du  Mexique  sur  la  cote  de 
la  Nouvelle-Oilifornie,  au  nord-ouest  du  canal  de  Sancta-Bar- 
bara;  —  3»  un  fort  d'Es|)agne ,  dans  la  province  et  h  22  lieues 
de  Salamanque,  près  des  frontières  de  Portugal,  sur  la  rive 
droite  du  Turones;  —  4"  enfin,  dans  la  Nouvel lekirenade,  deux 
villes,  dont  lune  dans  la  province  d'Antioquia,  l'autre  avec  un 
port  dans  la  province  de  Veragua  ,  sur  la  mer  des  Antilles,  et 
une  bourgade  de  la  province  de  San-Juan  de  los  LIanos,  sur  la 
rive  gauche  du  MiHa,  près  de  son  confluent  avec  le  Cravo,  à  54 
lieues  est  de  Santa-Fe  de  Bogota.  Ed.  Girod. 
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COJBCKPTIOX  (rBIMACULÊE)  DK  I.A  TRKS-SAINTE  VIERGE  ; 

{théoL).  L'immaculée  conce^)lioll  de  Marie,  iii<igni(iquc  privi-  ' 
lége  que  tous  les  cœurs  lideles  se  plaisent  à  proclamer,  que  ; 
tous  les  plus  grands  saints,  les  écrivains  les  mieux  inspirés  ont 
célébré,  que  la  sainte  Eglise  n'a  \ms  encore  rangé  parmi  les  ar- 
ticles de  la  foi,  mais  privilège  si  vénérable,  el  par  l'Ecriture, 
et  par  les  saints  Pères,  el  par  la  tradition  ,  el  par  l'ordre  des 
choses  célestes,  qu'on  a  pu  dire  qu'après  ces  arliclet  mémesy  il 
n*y  a  guère  de  chose  plus  assurée^  plus  véritable  et  plus  digne 
de  nos  respects  ,  voilà  ce  que  nous  avons  à  traiter,  el  dans  ces 
quelques  lignes  nous  avons  indiqué  les  principales  parties  de 
ce  travail  que  les  pieux  serviteurs  de  la  Ai  ère  de  Jésus  aime- 
ronl,  malgré  ces  uéfauls,  et  que  nous  déposons  liumblement 
aux  pieds  de  cette  auguste  reine.  —  Nous  disons  que  te  glorieux 

{>rivilége  est  consacré  dans  les  saintes  Ecritures  :  nous  allons 
c  prouver.  D'abord  nous  lisons  dans  la  Genèse  (  m  ,  15), 
que,  après  le  péché  de  nos  premiers  parents ,  Dieu  dit  au  ser- 
pent :  «  Je  mettrai  inimitié  entre  toi  et  la  femme  ,  entre  sa 
postérité  et  la  tienne  :  elle  t'écrasera  la  tête .  et  tu  tâcheras  de 
lui  mordre  le  talon.  »  Tous  les  comnientateurs  voient  dans 
cette  femme  (fui  doit  écraser  la  tête  du  serpent  la  très-sainte 
Vierge,  cjui  ruina  en  effet  la  force  et  l'empire  de  Satan,  en  don- 
nant naissance  à  JèsuS'Christ ,  lequel  a  triomphé  de  toute  la 
malice  de  l'ennemi  des  hommes ,  et  qui  a  détruit  le  péché  qui 
faisait  l'empire  du  démon.  Or  la  frmme,  ainsi  élevée  au  ^our 
même  de  la  vengeance  de  Dieu ,  pouvait-elle  participer  à  la 
malédiction  qui  venait  d'être  prononcée  contre  toute  sa  race? 
Cela  n'est  pas  croyable.  Le  Seigneur  continue  ;  il  dit  à  la 
femme  :  a  Je  multiplierai  vos  douleurs  et  le  nombre  de  vos 
grossesses.  Vous  mettrez  au  monde  vos  enfants  dans  la  dou- 
leur ;  vous  serez  sous  la  puissance  de  l'homme,  et  il  vous  do- 
minera »  (ibid.,  iC;.  Ceci  assurément  ne  regarde  pas  la  sainte 
Vierge,  mais  les  autres  femmes  descendues  d'Eve  (dom  Cal- 
met,  CimmeiU.  iur  la  Gen.,  m,  10).  «  Dieu  a  voulu,  dit  saint 
Chrysostome,  aue  la  chose  du  monde  qui  doit  donner  le  plus 
de  joie  aux  mères  soit  précédée  et  accompagnée  des  plus  vives 
douleurs,  pour  leur  faire  sentir  dans  la  suite  de  toutes  les  races 
la  peine  de  la  transgression  de  la  première  mère.  Or  pourquoi 
celle  qui  n'eut  point  à  ressentir  la  peine  de  la  Irait sijTession  de 
la  première  femme  n'avait-elle  pas  été  aussi  exemple,  dans  sa 
conceplion ,  de  la  souillure  commune?  Partout  nous  voyons 
une  exception  honorable  pour  Marie,  et  il  n'y  aurait  que  dans 
la  malédiction ,  attirée  par  le  péché,  qu'elle  set-ail  confondue 
avec  le  resle  des  fils  d  Eve?  Non,  cela  n'est  pas  possible.  — 
Mais  continuons  à  parcourir  les  pages  sacrées;  on  y  trouve 
comme  un  parfum  de  noire  pieuse  croyance.  «  Le  Très-Haut  a 
sancliilé  son  talernacle.  Dieu  eslau  milieu  de  cette  cité  sainte; 
elle  ne  sera  point  ébranlée  :  Dieu  la  secourra  dès  le  point  du 
jour  »  (/**.,  XLV,  5  et  0.  Le  Seigneur  l'a  choisie  pour  .«ia  de- 
meure. Il  n'a  point  permis  que  sa  servante  par  excellence  fût 
le  moindrement  souillée  {Judith^  xiii,  tiO).  Qui  est  celle-ci  qui 
s'élève  du  désert  comme  une  fumée  qui  monte  des  parfums  de 
imrrrhe ,  d'encens  et  de  toutes  sortes  de  poudre  de  senteur 
(Canl.  des  canl  ,  m ,  6)?  Quelle  est  donc  celle-ci  qui  s'avance 
comme  l'aurore  lorsqu'elle  se  lève,  qui  est  belle  comme  la  lune 
et  éclatante  comme  le  soleil ,  et  qui  est  terrible  comme  une 
armée  rangée  en  bataille  (idem,  vi,  l))?  Je  vous  salue,  Marie, 
pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  en- 
tre toutes  les  femmes  (Luc,  i  ,  28).  Tel  qu'est  le  lis  entre  les 
épines ,  telle  est  ma  bien-aiméc  entre  les  filles  d'Adam.  Ma 
sœur,  mon  épouse,  est  comme  un  jardin  fermé,  elle  est  un 
jardin  fermé  et  une  fontaine  scellée.  Elle  est  la  fontaine  des 
jardins,  elle  est  le  puits  des  eaux  vivantes  qui  coulent  avec  im- 
pétuosité du  Liban  (Canl.  des  cant,,  H ,  2;  iv,  12  et  15).  Le- 
vez-vous, ma  bien-aiméc,  ma  colombe,  et  paraissez  devant  moi 
avec  tout  l'éclat  de  vos  vertus  (idem ,  il,  10).  Vous  êtes  toute 
belle,  ô  mon  amie,  el  il  n'y  point  de  tache  en  vous  »  (idem,  iv, 
7)!  On  ne  se  lasserait  point  de  cueillir  ces  fleurs,  qui  forment 
toutes  comme  une  couronne  à  Marie,  conçue  sans  péché,  à  Ma- 
rie, comme  le  dit  un  de  ses  pieux  serviteurs,  belle  et  sainte 
dans  la  naissance  et  après  la  naissance.  Oui,  répétons-le  avec 
l'époux  des  sacrés  cantiques  :  Toia  pulchra  es,  arnica  mea ,  el 
wmeula  non  est  inie!  — -  Tous  les  Pères,  tous  les  docteurs  l'ont 
redit  dans  leur  magniûque  langage.  Combien  de  témoignages 
à  recueillir  dans  cette  source  inépuisable!..  C'est  saint  Hippo- 
lyte,  qui,  au  iir  siècle,  proclame  Marie  immaculée;  ce  sont, 
au  même  siècle,  Origène,  saint  Grégoire,  évéque  de  Néocésa- 
féc ,  saint  Denis  d'Alexandrie,  qui  donnent  à  la  sainte  Vierge 
la  qaaliricalîoD  de  fute  et  d'immaculée.  Origène,  en  parlant  de 
la  salutation  angéliqac,  dans  laquelle  le  root  grec  que  l'on  rend 
par  remplie  €n  grâce,  et  qui  signifie  plutôt  formée  en  grâce ^ 
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s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  trouTê  or 
terme  ailleurs  dans  l'Ecriture  sainte;  cette  salutation  n'»  c:ê 
adressée  à  aucun  homme ,  elle  est  réservée  à  Marie  scatr.  » 
Saint  Cyprien  est  plus  précis  encore;  il  dit  positivement  «qa'il 
y  a  une  très-grande  différence  entre  le  reste  des  mortels  et  la 
Vierge,  et  qu'elle  n'a  de  connnun  avec  eux  (]ue  la  natareet  non 
la  coulpe.  »  Au  i  v*"  siècle,  saint  Basile  et  saint  Epiphane,  saiot 
Ambroise  et  saint  Jérôme,  Chrysippe,  prêtre  de  Jérusaléfn,  ri 
saint  Ampbiloque,  évéque  d'Icône,  disent  que  Diea  a  formé 
Mario  sans  tache  el  sans  péché.  Voici  les  paroles  de  saint  Epi- 
phane :  ((  Marie  est  au-dessus  de  tous,  Dieu  s«ul  excepté;  plos 
Dcllc  par  ?a  naiure  que  les  chérubins,  que  les  séraphins  »  que 
toute  l'armée  céleste  ;  brebis  sans  tîiche  qui  mit  au  monde  T*- 
gneau  de  Dieu,  n  Saint  Jean  Chrysostome  appelle  rauguste 
Vierge  «  très-sainle  ,  immaculée ,  bénie  par-dessus  toutes  1rs 
créatures ,  glorieuse  Mère  de  Dieu.  i>  N'oublions  pas  saint 
Kphrem  ,  qui  proclame  notre  sainte  Mère,  «  sans  tache,  sans 
souillure,  sans  corruption ,  mais  complètement  pudique,  lent 
à  fait  étrangère  à  toute  souillure ,  à  tout  défaut ,  l'épouse  de 
Dieu,  notre  maîtresse.  »  Au  v*  siècle ,  c'est  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie qui  déclare  formellement  que  tous  les  hommes . 
«  excepté  celui  qui  est  né  de  la  Vierge,  excepté  cette  Viei^^ 
sacrée  elle-même,  naissent  avec  le  péché  originel.  »  An  vi*, 
c'est  saint  Fulgence  qui  assure  que  «  l'ange,  en  appelant  Jtfarie 
pleine  de  grâce,  a  voulu  faire  entendre  que  l'antique  sentence 
de  la  première  colère  était  absolument  détruite  à  son  égard,  b 
Au  Yii*^,  c'est  saint  lldefonse  qui  proclame  qu'il  «  est  constant 
que  Marie  a  été  exemple  du  çeche  originel,  p  Au  viii*,  c'est 
saint  Jean  Damascène  qui  fait  remarquer  que  «  le  serpent 
n'eut  point  d'accès  dans  ce  paradis.  »  Au  x**,  c'est  saint  Pierre 
Damien  qui  nous  apprend  que  «  la  chair  de  la  Vierge  Marie, 
bien  que  reçue  d'Aciam,  n'a  pourtant  point  reçu  la  soutllore 
d'Adf-^in.  »  Au  XI',  c'est  saint  Anselme  qui  nous  dit  que  «  sa 
pureté  était  telle  ,  qu'on  ne  peut  en  imaginer  une  plus  grande 
après  celle  de  Dieu  (1).  Enfin  auxiil^  siècle,  c'c«t  saint  Bota- 
venturc  qui  nous  annonce  que  «  Marie,  notre  Mère,  fut  pleine 
de  grâce  en  sa  sanctiflcation  ,  de  grâce  préserva lri<'e  contre  la 
tache  du  péché  originel.  »  — Nous  n'avons  pu  ap[)eler  ici  qu'un 
très-petit  nombre  de  témoins  pour  déposer  en  faveur  de  b  ron- 
ception  immaculée  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  sainte  des 
vierges;  il  y  aurait  un  gros  volume  à  faire  rien  qu'avec  les 
passages  qu'on  pourrait  tirer  des  saints  Pères  et  des  docteurs 
sur  cette  sainte  croyance  de  tous  les  siècles.  Mais  le  peu  que 
nous  venons  de  rapporter  ne  suffit-il  pas?  D'ailleurs  nous  ren- 
voyons pour  ces  textes  nombreux  à  une  savante  disserlalion 
qu'a  publiée  dernièrement  un  illustre  cardinal,  SurVimmacu- 
lée  conception  de  Marie ,  dissertalion  polémique ,  par  le  canfi- 
nal  Louis  Lambruschini ,  tel  est  son  litre.  On  l'a  traduite  de 
l'itulien  en  français,  el  elle  a  paru  en  1813,  in-S",  Paris.  Le  sa- 
vant auteur  dénnil  d'abord  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  mot 
conception.  La  conception ,  dit-il ,  d'après  Benoit  xIV  et  le 
commun  des  théologiens,  est  ou  active,  et  alors  il  est  queslkni 
de  la  génération  du  corps  el  de  son  organisation  ;  ou  passive , 
et  alors  elle  s'opère  quand  Dieu  place  l'âme  dans  ce  cor|is  déjà 
dûment  formé  et  organisé.  Or ,  en  disant  que  la  cooception  de 
Marie  a  été  immaculée,  l'auteur  entend  parler  uniquement  de 
la  conception  passive,  et  il  déclare,  par  conséquent ,  que  l'âme 
bénie  de  la  sainte  Vierge ,  en  s'unissant  au  corps,  fut ,  par  la 
vertu  de  la  grâce  sancliliante  dans  laquelle  elle  a  été  créée,  en- 
tièrement préservée  de  contracter  la  moindre  ombre  de  péché 
originel.  Puis  le  pieux  cardinal  appuie  son  opinion  d'une  foule 
de  citations  tirées  des  Pères,  des  théologiens  les  plus  célèbres , 
des  écrivains  ecclésiastiques  les  plus  savants;  il  s'appuie  sur  les 
décisions  favorables  des  papes  et  des  conciles;  il  discute  Tobjec- 


(1)  Ceci  répond  stiflisammeDl  à  ceux  «pti,  coroiiie  Rondet,  prétendctit 
<«  qirau  xi*"  siècle,  sur  le  témoignage  de  saiut  Ausflnie,  on  ne  |iftrhii 
point  encore  de  rinimaculée  conception.  »  Nous  venons  de  voir  qu*oa 
eu  jKirlait  hieu  avant  le  xi*  siècle.  Ce  petit  |Kissage  montre  aiisii  qir 
saint  iiVuseluie  avait  en  vnc  rimmaculée  conception,  coutrairemeut  à  ce 
que  semble  insiinier  Fletir\-  {Htst,  ecclés,,  1.  lxiv,  $  53)  en  parlant  dn 
traité  intitulé  :  Pouniuol  Dieu  s'est /rtii  homme,  parce  même  saint.  — 
Il  existe  de  saint  Anselme,  du  moins  D.  Cellier  i^ecouuait  {Hist,  des  atit, 
sac.  et  eccUs.,  t.  xxi,  p.  29-4)  un  traité  De  la  conception  delà  P'îerge; 
d'antres  manuscrits  portent  simplement  :  De  la  conception  'virgimmle, 
d'antres  encore  :  Du  péché  originel,  ce  qui  a  donné  lieu  à  Trithèse 
(De  script,  ceci  es.,  cap.  351)  d*eu  faire  deux  ouvrages  dtflerents;  nais 
Ellies  Dtipiu  ne  vent  pas  absolument  qu'il  soit  de  saint  Ansebne  ;  9 
r  attribue  à  im  moine  du  xn"  siècle,  nommé  Her\é,  du  monastère  fondé 
par  Kl>bon  (r.  sa  Bib,  des  ant.  ecclés.,  xf  siècle,  p.  aSJ). 
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lion  de  ccax  qui  vondrairnt  ranger  saint  Thomas  parmi  les 
nntagonistes  du  beau  privilège  de  Marie,  et  il  montre,  qu au 
contraire,  ce  saint  reconnaît  expressément  que  «  la  pureté  de 
la  Vierge  fut  telle,  qu'elle  fut  eïenu»lc  du  péché  originel  et  du 
pèctic  actuel;  »  enfin  le  prince  de  l'Eglise  tormine  en  exprimant 
le  vcru  de  voir  bientôt  celle  pieuse  rrovancc  déclarée  de  foi  par 
rKgtise.  Nous  avons  analysé  avec  étendue  cette  lumineuse  dis- 
sertai iouûans  noire  Mémorial  ralhniique,  numéro  do  décem- 
bre 1815,  au  t.  III,  p.  24Hel  suiv.  —  Au  lémoignnge  des  saints 
Pères  ,  auquel  nous  avons  aimé  rattacher  la  dis>er(ation  de 
l'illastre  cardinal  l.ambruschini ,  qui  est  comme  un  compen- 
dium  de  tout  ce  qu'ont  dit  de  mieux  ces  docteurs  sur  Timma- 
calée  conception,  nous  devons  joindre  celui  des  conciles.  Nous 
ne  parlerons  pas  du  concile  de  Conslance  tenu  en  I4tt ,  puis- 
qu'il n*a  rien  décidé  sur  cette  question  :  quoiqu'il  soit  bon  ce- 
pendant de  noter  le  sermon  que  Jean  licrson  y  prononça  à  la 
louange  de  saint  Joseph  et  de  la  trcs-sainlc  Vierge,  sur  ci  s  pa- 
roles de  saint  Matthieu  :  Jacoh  engendra  Joseph ,  époux  de 
Marie  (i,  tG)  :  il  parle  dans  ce  discours  de  l'immaculée  con- 
ception de  la  Mère  de  Jésus,  et  il  juge  que  le  concile  doit  déci- 
der si  cette  question  est  de/b/ou  non  {llist.  du  con.  de  Consl., 
par  Jacques  l.enlant,  I.  iv  et  xciil).  Mais  ce  concile  n'élait-il 
pas  trop  préoccupé  et  n'avait  il  pas  assez  d'affaires  à  démêler 
i>our  pouvoir  s'occuper  de  cette  dévotion ,  qui  n'était  pas  seule- 
ment partagée  par  le  chancelier  de  l'université,  mais  partout  ce 
qu'il  y  avait  alors  de  plus  savant  et  de  plus  vertueux  ?  Quelques 
années  plus  tard  (1459)  un  autre  concile  eut  lieu,  et  celui-ci 
s'expliqua  sur  cette  question.  Dans  sa  trente-sixième  session 
le  concile  de  Bàlc  ne  lit  pas  autre  chose  qu'un  décret  loucliant 
la  sainte  Vierge,  décret  dans  lequel  les  Pères  «  déclarent  que 
l'opinion  de  l'immaculée  conception  de  Marie  est  une  opinion 
pieuse,  conforme  au  culle  de  l'Eglise,  à  la  foi  catholique,  à  la 
droite  raison  et  à  I  Ecriture  sainte;  que  tous  les  calijoliques  la 
doivent  approuver;  qu'il  neserapermisà  personne  d'enseigner, 
ni  de  prêcher  le  contraire;  que  la  fêle  de  la  Conception  sera 
célébrée  dans  toute  l'Eglise  le  huitième  jour  de  décembre 
{V.  Conception  [Féledc  l'immaculée]),  selon  la  coutume 
de  l'Eglise  romaine;  que  l'ofTice  de  cette  léle,  composé  par  Jean 
de  Ségo^ie,  y  sera  chanté;  qu'on  accorde  les  indulgences  à 
ceux  qui  la  célébreront  (i).  w  Fleury  qui  analyse  ce  décret 
(Hisi.  eeclés. ,  I.  cviii  ,  §85),  pense  qu'il  fut  dressé  sur 
les  mémoires  du  canlinald'Arras,  qui,  dès  levingl-lroisicinede 
mai,  avait  été  chargé  par  l'assemblée  de  rechercher  et  d'exa- 
miner avec  soin  dans  toutes  les  bibliothèques  tout  ce  qui  avait 
élc  écrit  touchant  cette  question .  et  d'en  faire  son  rapport  au 
concile.  Ce  décret  fut  conlirmé  en  !i57,  par  le  concile  d'Avi- 
gnon ;  voici  en  quels  termes  Fleury  en  parle  :  «  On  tint  cette 
année  un  concile  à  Avignon  par  les  soins  de  Pierre,  cardinal  de 
F<iix,  archevêque  d'Arles  et  légal  d'Avignon.  Il  élait  assisté  du 
cardinal  d'Alain,  de  Robert,  archevêque  d'Aix,  de  Pierre,  évô- 

3ue  d'Apt ,  de  Georges  de  Senez,  Gaucher  de  Gap,  Nicolas 
e  Marseille  ,  Pierre  de  Digne ,  Pierre  de  Glandève ,  Pa- 
lamèdc  de  Cavaillon  ,  Ponce  de  Vaison  ,  Jean  de  Uiez , 
Etienne  de  Saint-Paul  Trois-Châleaux,  Michel  de  Carpentras, 
et  Jean  d'Orange.  I*e  cardinal  de  Foix  était  Français  de  l'ordre 
des  Frères  mineurs,  et  avait  été  promu  à  celte  dignité  par  le 
pape  Martin  V.  Il  avait  assiste  au  concile  de  Constance.  Son 
but  principal,  en  assemblant  celui  d'A\ignon,  fut  de  con- 
firmer le  décret  du  concile  de  Bàlc  toucliant  la  conception  de 
la  sainte  Vierge.  On  y  défend  étroitement  à  toulw  sortes  de 
personnes,  sous  peine  d'excommunication,  de  prêcher  le  con- 
traire, ou  d'en  disputer  en  public;  et  on  enjoint  aux  curés  de 
publier  ce  décret  et  de  l'annoncer  à  tous  les  fidèles,  alin 
qu'aucun  ne  le  puisse  ignorer.  Ce  concile  fut  tenu  dans  la 
cathédrale  d'Avignon  le  septième  de  septembre  de  cette 
année  (1457),  la  troisième  du  pontiGcat  de  Calixte:  et  le  ma- 
nnscrit  se  voit  dans  la  bibliothèque  de  l'évéquc  de  Vaison , 
suivant  le  père  Ubbe  »  [Hist.  ecelés.,  I.  cxi .  $  42).  — 
Après  ces  conciles,  qui  n'ont  pas  sans  doute  rangé  lacroyance  à 
llmmaculée  conception  fKirmi  les  articles  que  nous  sommes 
obligés  de  croire,  mais  qui  au  moins  ont  déclaré  cette  croyance 
rcs|>ectableet  propre  à  nourrir  excellemment  la  piété  des  fidèles, 
après  ce  qu'ont  fait  ces  saintes  assemblées ,  (lisons-nous ,  en 


(f )  Il  r»l  nemarqnable  combien  Jacques  Lrnfnut  fait  peii  attention  à 
et  diTirC  dans  Mm  Hist.  dit  concile  de  Bàle;  c*«^l  à  peine  »*il  en  fait 
(l.  MX,  J  86),  tandis  que  le*   écrivuius 


qui 


.^      .    ,  ^      .  .  •       n avaient  pas 

pour  objet  principal  de  sVHendre  beaucoup  sur  ce  concile  parlent  au 
101^  de  ce  décret.  Mais  il  ne  faut  pas  oulilier  Tesprit  de  parti  et  de  secte 
qui  anioMit  rauteur. 


faveur  de  l'auguste  jirérogaii\e  de  Marie,  nous  ne  voyons  plus, 
jusqu'au  saint  concile  de  Trente  (1546),  d'autre  concile  s'en 
préoccuper.  Mais,  avant  de  rapporter  ce  que  fit  cette  illustre 
assemblée  à  cet  égard,  voyons  le  témoignante  particulier, 
mais  du  plus  grand  poids,  de  quelques  souverains  pontifes. 
—  En  première  ligne  nous  trouvons  le  pape  Sixte  IV,  qui, 
pour  détourner  les  népux  de  la  peste  et  des  inondations  qui 
désolaient  son  pontilicat,  et  pour  augmenter  la  dévotion  des 
fidèles  envers  la  très  sainte  Vierge,  donna  une  bulle  datée  de 
Rome  le  premier  jour  de  mars  de  l'année  1475,  par  laquelle  il 
accordait  les  mêmes  indulgences  que  les  papes  urbain  IV  et 
Martin  V  avaient  accordées  pour  la  fêle  du  Saint-Sacrement  (t), 
à  tous  ceux  qui  célébreraient  avec  dévotion  la  fête  de  la  Concep- 
tion de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  qu'il  nomma  immaculée  dans 
son  décret ,  et  qui  réciteraient  l'olTicc  qu'il  avait  approuvé ,  et 

§ui  avait  été  composé  par  deux  religieux  de  son  ordre,  Léonard 
e  Nugarellis,  et  Bernardin  de  Bustis  (F.  Fleury,  Uist.  ecelés.^ 
1.  cxiv,  g  85).  L'année  suivante  (1476)  le  mémo  saint 
pontife  revient  sur  celte  dévotion  et  prescrit  une  messe  et  un 
office  en  son  honneur,  avec  cette  oraison:  *  Dieu  qui,  par 
Vimmarulée  conception  de  la  Vierge^  avez  préparé  à  votre  Fils 
une  habitation  convenable,  faites,  nous  vous  en  supplions,  que, 
de  même  que  par  la  prévision  de  la  mort  de  ce  Fils,  vous  ra>ez 
préservée  de  toute  tache»  vous  nous  accordiez,  par  son  inter- 
cession, d'arriver  jusqu'à  vous  après  nous  être  purifiés.  Amen.» 
Mais  le  zèle  de  Sixte  IV  envers  cette  glorieuse  Vierge  parait 
davantage,  s'il  est  possible,  par  la  deuxième  bulle  qu'il  fit  en 
faveur  de  sa  conception  immaculée,  afin  d'apaiser  les  disputes 
qui  s'étaient  éle\ées,  au  sujet  de  cette  question,  entre  les  reli- 
gieux  dominicains  et  les  franciscains.  Cette  bulle  est  datée  de 
Home  le  quatrième  de  septembre  de  l'an  1483.  Il  faut  la  citer  : 
une  analyse  en  détruirait  la  force  :  a  La  sainte  Eglise  romaine, 
dit  ce  pontife,  ayant  établi  la  fête  de  la  Conception  de  Marie  ' 
sans  tache  et  toujours  Vierge,  de  même  qu'un  office  propre 
pour  cette  fêle,  nous  apprenons  toutefois  que  quelques  prédi- 
cateurs de  difTérents  ordres  ne  cessent  de  prêcher  tous  les  jours 
au  peuple  que  tous  ceux  qui  croient  que  cette  glorieuse 
Vierge  a  été  conçue  sans  la  tache  du  péché  originel  pèchent 
mortellement,  ou  sont  hérétiques;  que  ceux  qui  en  disent 
l'office  ou  entendent  les  sermons  des  prédicateurs  enseignant 
le  contraire  pèchent  aussi  grièvement.  Nous ,  pour  arrêter 
leurs  entrepnses  téméraires  et  scandaleuses,  et  pour  obvier 
aux  maux  qui  à  cette  occasion  pourraient  naître  dans  l'Eglise, 
de  notre  propre  mouvement  et  de  noire  science  certaine, nous 
condamnons  les  propositions  de  ces  prédicateurs  qui  osent 
assurer  que  ceux  qui  tiennent  la  conception  de  la  Mère  de  Dieu 
immaculée  pèchent  mortellement,  que  ceux  qui  en  célèbrent 
l'officeeten  écoulent  les  sermons  ne  sont  pas  exempts  de  péché; 
nous  déclarons  ces  propositions  fausses,  erronées,  et  entièremcot 
contraires  à  li  vérilé.  Nous  réprouvons  les  livres  faits  contre 
cette  doctrine,  et  leurs  auteurs  de  quelque  condition  qu'ils 
soient;  et  nous  prononçons  contre  eux  la  peine  d'excommuni- 
cation, dont  ils  ne  pourront  être  absous  par  d'autres  que  parle 
souverain  pontife,  si  ce  n'est  à  l'article  de  la  mort.  Et,  afin 
qu'on  n'en  prétende  cause  d'ignorance ,  nous  ordonnons  aux 
ordinaires  des  lieux  de  faire  publier  celle  bulle  dans  les  pa- 
roisses de  leurs  diocèses 2  à  la  grande  messe  et  au  sermon.  Si 
quelqu'un  présume  d'agir,  de  prêcher  ou  d'écrire  contre  ce 
décret,  nous  déclarons  qu'il  encourra  l'indignation  de  Dieu  et 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  (2).  »  En  Tannée  1616, 
Paul  V,  sous  les  peines  et  censures  contenues  dans  cette  cons- 
titution de  Sixte  IV  que  nous  venons  de  rapporter,  défendit 
que  personne,  dans  les  prédications  publiques,  leçons,  conclu- 
sions et  autres  actes  publics  quelconques,  eût  la  hardiesse 
d'affirmer  que  la  très-sainte  Vierge  a  été  conçue  dans  le  péché 
originel.  Et,  comme  peu  après,  c  est-âdire  l'an  JG22,  il  s'était 
élevé  de  nouveaux  scandales ,  des  discussions  et  des  discordes 
dans  la  chrétienté  à  cause  du  sentiment  contraire,  Gré- 
goire XV  (5)  renouvela  aussitôt  le  décret  de  Paul  V,  et  l'ètendit 
également  aux  écrits  et  colloques  privés.  «  Il  résulte  du  décret 
de  Grégoire  XV,  dit  le  docte  cardinal  Lambruschini ,  que 


(1)  Collect,  eoticiL  P.  Lahbe,  t.  xui,  in-fol.,  p.  14lî. 

(9)  y.  le  P.  Labbe,  Collect,  Conc,  t.  xui ,  p.  1443  t  nom  avons 
suivi  la  Inidurlion  de  Fleury,  Hist.  ecelés. ^  \:  cvv,  103. 

(3)  Il  est  permis  de  .Vélôuuer  que,  dans  sou  ouvrage  intitulé  *  Com» 
siacrations  sur  le  règne  des  (fuinze  premiers  pf/f es  qui  ont  porté  le  nom 
de  Grégoire,  in-8*,  1844.  M.  Ieclie\alier  Artaud  u*ail  pas  failnieiilioB, 
dans  sou  chapitre  sur  Grégoire  XY,  de  ce  décrei  fa\oral)le  à  rimmaciilée 
conception  oe  Marie  :  c*clail  un  fait  iniporlaul  à  ne  pas  omettre. 


CONCEPTION. 


(6î) 


CONCEPTION. 


Topinion  contraire  au  privilège  de  Marie  fut  bannie  du  com- 
inerce  des  hommes,  el  qu'on  lui  a  ôlé  la  faculté  de  se  produire 
tant  en  public  qu'en  particulier,  et  verbalement  et  par  écrit  ; 
en  sorte  que  la  pieuse  opinion  seule  puisse  être  énoncée,  tant 
en  particulier  qu'en  public,  verbalement  et  jjar  écrit,  toujours 
el  en  quelque  lieu  que  ce  soit.  Ainsi  la  première  opinion,  c'est- 
à-dire  celle  qui  refuse  à  la  bienheureuse  Vierge  l'exemption  du 
péché  d'origine,  n'a  été  condamnée  à  la  peine  d'un  silence  si 
rigoureux  que  parce  qu'elle  a  été  reconnue  inconciliable  avec  la 
tradition  ecclésiastique  et  la  piété  chrétienne  «(D/w  po/em.,  etc., 
p.  46).  Enfln  Alexandre  VU,  dans  sa  constitution  SollicUudo 
omnium  .  Ecclesiarum  ^  publié  Tan  i66t .  renouvelle  tout  ce 
qu'ont  fait  ses  prédécesseurs,  déclare  l'approuver  et  le  conlir- 
mer,  et  il  soutient  que  Marie  a  été  conçue  sans  péché.  «  Après 
des  actes  aussi  explicites  et  aussi  solennels  des  souverains 
pontifes  que  nous  avons  nommés,  dit  le  même  auteur,  sansque 
l'on  puisse  citer  un  seul  acte  postérieur  qui  ait  favorisé  le 
sentiment  contraire,  il  est  maniicste  aue  le  saint-siége  aposto- 
lique, ou  plutôt  J'Eglise  entière,  s  est  toujours  montrée, 
comme  elle  se  montre  encore,  très-disposée  à  fa\oriser  la 
doctrine  gui  soutient  que  Marie  a  été  exempte  du  péché  d'ori- 
gine, quoiqu'elle  n'en  ait  pas  encore  fait  un  article  de  foi  »  {Dise, 
polém.y  p.  48  et  49).  Un  peu  plus  loin,  nous  aurons  à  joindre 
a  tous  ces  pontifes  un  nom  vénéré,  celui  de  Grégoire  XVI. 
—  C'en  serait  assez  que  tous  ces  témoignages  pour  établir 
combien  la  croyance  a  l'immaculée  conception  de  Marie  est 
respectable,  pieuse,  sainte ,  sinon  une  vérité  de  foi,  car  les 
autorités  les  plus  grandes  sont  presc|ue  disposées  à  prononcer 
le  mot;  s'il  n'est  pas  dans  leurs  écrits,  il  est  dans  leur  cœur  : 
c'est  comme  un  sentiment  général  qui  ne  demande  qu'à 
s'exalter.  Nous  pourrions  donc  en  rester  ici  et  terminer;  mais 
non ,  il  faut  que  tous  les  siècles  apportent  leur  tribut  de. 
louanges  à  Marie,  il  faut  que,  ainsi  que  nous  l'avons  promis, 
nous  suivions  la  tradition  des  auteurs  ecclésiastiques,  et  que  nous 
voyions  comment  cette  douce  croyance  a  traversé  les  âges,  soit 
qu  elle  ait  été  appr||uvée ,  soit  au'on  l'ait  combattue  :  nous 
aurons  toujours  la  preuve  qu'elle  n'a  cessé  de  préoccuper 
les  esprits,  comme  tout  ce  qui  est  grand  et  fondamental.  — 
On  cite,  et  c'est  le  savant  cardinal  Sfondrati  qui  le  fait  (1), 
un  concile  tenu  par  les  apôtres,  et  dans  lequel  ils  auraient 
défini  la  conception  de  la  très-sainte  Vierge.  Nous  ne  citons 
point  ceci  comme  une  autorité,  car  rien  n'est  n.oins  établi  que 
les  conciles  qu'on  dit  avoir  été  tenus  par  les  apôtres  (2),  si  ce 
n'est  celui  de  Jérusalem,  dont  il  est  parlé  aux  Àclcs^  chap.  xv; 
mais  nous  en  parlons  comme  d'une  pieuse  tradition  quia  long- 
tenfips  réjoui  la  foi  de  nos  pères,  el  qui,  après  tout,  n'a  rien 
d'invraisemblable.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  certain  ; 
c'est  la  fameuse  lettre  que  saint  Bernard  a  écrite,  vers  H40, 
aux  chanoines  de  Lyon,  touchant  la  fête  de  la  Conception  de 
Marie  nouvellement  introduite  dans  cette  ville,  lettre  dont  les 
ennemis  de  notre  croyance  ont  voulu  se  servir  pour  prétendre 

gue  saint  Bernard  rejetait  l'immaculée  conception,  mais  qui, 
ien  comprise,  ne  peut  rien  faire  préjuger  de  contraire  à  I  ar- 
dente dévotion  que  ce  Père  avait  pour  Marie  et  à  sa  croyance 
au  sujet  de  son  plus  glorieux  privilège.  D'al>ord  cette  lettre 
csl-elle  bien  de  saint  Bernard?  11  y   a  des  théologiens  du 

S  lus  grand  mérite  qui  en  doutent.  Mais,  pour  ne  pas  faire 
e  dissertations  oiseuses,  allons  au  plus  vite,  et  regardons- 
la  comme  authentique.  Or,  en  la  lisant  avec  attention,  on 
verra  qu'elle  ne  prouve  nullement  l'aversion  de  ce  saint  pour 
le  sentiment  que  nous  défendons.  Nous  prenons  la  traduc- 
tion qu'en  donne  Dupin  (3),  qui  crrtes  n'est  pas  suspect.  — 
Le  saint  docteur  commence  par  les  louanges  de  l'Eglise  de 
Lyon,  a  qui  a  toujours  été  jusqu'ici,  dit-il.  au-dessus  de  toutes 
les  Eglises  de  Gaule,  non-seulement  par  la  dignité  de  son 
siège,  mais  encore  par  l'ordre  oui  y  est  gardé  :  car  v  en  a-t-il 
quelqu'une  où  l'on  trouve  une  discipline  mieux  réglée,  plus  de 
pureté  dans  les  résolutions,  une  autorité  mieux  établie,  et  une 
antiquité  plus  vénérable,  principalement  touchant  les  offices 
ecclésiastiques,  sur  lesquels  elle  n'a  jamais  acquiescé  à  aucune 
nouveauté,  et  ne  s'est  point  laissée  défigurer  par  aucun  chan- 
gement? »  Aussi  le  saint  est-il  étonné  de  voir  introduire  une 
fête  nouvelle  dans  cette  Eglise.  On  pouvait  bien  regarder 
comme  pieuse  la  croyance  à  l'immaculée  conception  ;  plusieurs 
Pères  avaient  exprimé  leur  sentiment  favoraoleà  cet  égard; 
iDai5  établir  une  fête  sans  que  l'Eglise  ait  prononcé,  voilà  ce 


Si? 


Sfonaratus,  Innocenfia  vindtcata, 
notre  article  Conciul»,  i**  partie. 


Bièi.  des  aut,  eccUs,  xn*  siècle,  part,  x**,  p.  304  el  suiv. 


que  ne  pouvait  passer  saint  Bernard,  lui  si  dévoué  à  TEgiacci 
si  sévère  pour  l'observance  des  règles  établies.  «  C'est  ce  ^ 
fait,  conlinue-t-il ,  que  nous  ne  saurions  assez  noos  étoaser 
que  quelques-uns  d'entre  vous  aient  voulu  introduire  nouvelle 
ment  une  fête  que  l'Eglise  ne  connaît  point,  qui  n'est  scwtfmT 
d'aucune  jaison,  et  que  l'ancienne  tnidition  n'établît  pas.  «l 
est  aisé  de  voir  que  c  est  de  la  fête  dont  prie  le  saint»  etnaii  4r 
la  croyance  en  elle-même,  puisque  bien  avant  lui  des  Kn 
l'avaient  reconnue,  et  qu'alors  il  y  avait  une  tradilioo  étalihc 
a  Sommes-nous -plus  savants  ou  plus  dévots  que  nos  pères?  e 
n'est-ce  pas  une  présomption  dangereuse  que  de  votilan'  f  »• 
ce  que  leur  prudence  n'a  pas  jugé  à  propos?  Mais  il  te 
honorer,  dites- vous,  la  Mère  du  Seigneur.  Ce  que  voosdilB 
est  raisonnable;  mais  aussi  l'honneur  d'une  reine  demande  dr 
la  discrétion.  Cette  Vierge  royale  n*a  pas  besoin  d'un 
honneur,  étant  comblée  de  vrais  titres  et  de  qualités  ' 


honorables.  Honorez  la  pureté  de  sa  chair  et  la  sainteté  des 
vie;  admirez  la  fécondité  d'une  Vierge;  adorez  son  divin  Fifc; 
louez-la  de  ce  qu'elle  a  eu  l'avantage  de  concevoir  sans  oonor 
piscence,  et  d'enfanter  sans  douleur;  dites  que  les  anges b 
respectent,  que  les  nations  l'ont  désirée,  que  les  patiiacchB 
et  les  prophètes  l'ont  connue,  qu'elle  a  été  choisie  entre  loofo 
les  femmes  et  préférée  à  toutes  les  créatures.  L'Elise  bj 
appris  de  célébrer  avec  beaucoup  de  vénération  le  jooc  daà 
lequel  elle  a  été  enlevée  de  ce  siècle,  et  qu'elle  a  été  reçoedu» 
le  ciel  avec  une  joie  qu'on  ne  peut  exprimer.  La  nnénie  Egltt 
m'a  appris  à  honorer  le  four  de  sa  naissance,  étant  peraudfv 
comme  elle,  qu  elle  a  été  sanclifiée  dans  le  ventre  de  sa  Mère, 
comme  Jérémie  el  saint  Jean  Baptiste.:  car,  celle  grâce  a^aii 
été  accordée  à  quelaues  mortels,  on  ne  doit  pas  douter  m^ 
n'ait  aussi  été  accordée  à  la  sainte  Vierge.  Oui,  la  Mère  diiâo- 
gneur  a  été  sainte  avant  que  de  naUre^  et  l'Eglise  sainte  ne» 
trompe  pas  en  croyant  que  le  jour  de  sa  naissance  a  été  smbC 
et  en  le  célébrant  folennellement  tous  les  ans.  Je  suis  ans» 
persuadé  qu'elle  a  reçu  une  si  grande  abondance  de  grâces 
que  non-seulement  elle  a  été  saneiifiée  dans  m  naùsama, 
mais  même  pour  tout  le  reste  de  sa  vie,  qui  a  été  exempt  àt 
tout  péché;  ce  qui  n'a  été  accordé  à  aucun  autre  des  eii£ui($ 
des  hommes.  »  On  peut  remarquer  dans  ces  parol^  du  saiat 
docteur'qu'il  a  seulement  voulu  parler  de  la  conception  «ciivr, 
c'est-à-dire  de  la  génération  du  bienheureux  corps  de  Mêtie^ 
et  qu'il  n'a  point  entendu  condamner  la  question  de  ta  con- 
ception passive,  c'est-à-dire  celle  qui  s'opère  quand  Dieu  place 
l'âme  dans  le  corps  déjà  dûment  formé  et  organisé  :  c'est  te 
sentiment  de  plusieurs  théologiens,  el  entre  autres  du  cardinal 
Lambruschini ,  dans  sa  Dissertation  (i).  L'illustre  abbè/k 
Clairvaux  continue,  parlant  toujours  de  la  fête:  «Mais  que 
pouvons-nous  ajouter  à  ces  honneurs?  Que  l'on  honore  ans», 
disent-ils,  sa  conception,  qui  a  précédé  sa  naissance;  parreqac 
si  cette  conception  neùt  précède,  on  n'aurait  pas  dû  honorer  si 
naissance.  Hé  quoi!  si  quelqu'un  pour  le  même  sujet  voulaU 
aussi  célébrer  les  fêtes  de  son  mère  et  de  sa  père,  el  remontet 
jusqu'à  ses  ancêtres,  on  ferait  une  infinité  de  fêtes,  dootie 
grand  nombre  convient  mieux  à  l'autre  vie  qu'à  cet  exil  oà 
nous  sommes.  »  Mais  voici  les  paroles  par  lesquelles,  suivant 
le  docte  cardinal,  saint  Bernard  fait  surtout  entendre  qu'il  oe 
parle  que  de  la  conception  active  :  a  Quelle  conséquence  y  a- 
t-il  que  la  conception  soit  sainte,  parce  qu'elle  a  précédé  une 
naissante  sainte?  demande  le  saint  abbé.  L'a-l-elle  fait  sainte 
pour  l'avoir  précédée?  D'où  lui  est  venu  celte  sainteté  pour  b 
communiquer  à  la  naissance?  et  au  contraire,  ncsl-cc  pas  à 
cause  que  cette  conception  n'était  pas  sainte  qu'il  a  fallu  que  b 
Vierge  ait  été  sanclifiée  après  sa  concepti«>n,  afin  que  sa  nais- 
sance fut  sainte?  »  Saint  Bernard  termine  en  disant  :  o  Ao 
reste,  si  l'on  avait  jugé  à  propos  de  faire  celte  fête,  il  fallait 
avant  toutes  choses  consulter  l'autorité  du  saint-siége.  et  oe 
pas  suivre  avec  précipitation  el  sans  délibération  la  simplidiè 
de  quelques  ignorants.  »  Il  va  sans  dire  que  Dupin  s'appu»* 
beaucoup  sur  celte  lettre,  et  qu'il  en  conclut  que  saint  Bertiard 
n'a  pas  été  favorable  au  sentiment  de  l'immaculée  conceptioa 
de  Maçic.  Fleury  {Hist.  ecclés,,  1.  LXViii,  §  70)  se  contet*t« 
d'analyser  la  lettre,  et  ne  lire  aucune  conclusion.  Tricidet  fut 
de  même  {Bibl.  portative  des  Pères  de  l'Eglise^  t.  vu,  p.  251 
et  suiv.).  Seulement  il  termine  son  analyse  ainsi  :  Saint  Bfr- 


(!)  Pag.  75.  Le  savant  auteur  cite  sur  ce  poiul  «  rialéressant  Loiq* 
polémique  de  l'illusU^e  P,  Siauda,  abbé  cistercien,  t.  n,  Coatroi^r^ 
1.XH,  De  Epislola  S.  Bt mardi  ad  Itigdunenses  canonicos,^  leqttd  *" 
fend  aussi  ce  saint  Père  de  rimputation  qu'on  lui  a  faite  d'avoir  com- 
battu la  doctrine  de  Timmaculée  conception  de  Marie.  » 
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nard  finit  sa  leUre  par  ces  termes^  gui  décident  tout  :  a  Pour 
moi,  ce  que  yen  écris  est  sans  préjudicior  aux  senlinienCs  <le 
personnes  plus  sages  et  plus  éclairées,  principalement  à  celui 
île  l'Eglise  romaine  :  son  autorité,  son  examen,  %oilà  le  tri- 
bunal où  je  rapporte  toute  cette  question,  connue  les  autres  de 
même  espèce,  prêt  à  me  rétracler,  si  elle  en  jugeait  autrement.  » 
Nous  avons  vu  ce  qu'a  fait  cette  sainte  Eglise,  romaine  depuis 
saint  Bernard  1). — Quant  à  nous,  nous  pensonsquelesainlabbé 
deClairvaux  ne  fut  pas  plus  opposé  à  notre  pieuse  croyance  que 
saint  Thomas  d'Anuin,  cet  ange  de  Técole  qu'on  aurait  voulu 
ranger  parmi  les  adversaires  du  glorieux  privilège  de  la  Mère  de 
Jésus  (tî).  Et  nous  basons  notre  opinion  sur  ce  qu'il  n  est  entré 
dans  l'esprit  de  saint  Bernard  i|ue  de  blâmer  l'introduction 
d*une  nouvtllc  fête,  et  non  la  pieuse  croyance  en  elle-nu>me, 
puisque  ces  propres  termes  font  assez  \oir  qu'il  ra<loplait  en 
un  certain  sens  :  il  n'y  aurait  entre  lui  et  d'autres  tliéologiens 
aussi  d'un  haut  mente,  que  divergence  en  ce  qui  est  de  la 
conception  ou  active  ou  pustive;  mais  le  point  principal  est 
reconnu.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque  la  fête  de 
l'immaculée  (onreption  de  Marie  n'était  pas  encore  introduite 
par  voie  d'autorité  dans  l'Eglise.  Seulement  les  fidèles  et  le 
clergé  de  quelques  lieux  honoraient,  de  leur  propre  mouve- 
ment, la  Alère  de  Dieu  sous  ce  titre  et  par  cette  fête.  C'est 
pourquoi  saint  Bernard,  plein  de  zèle  pour  éloigner  de  l'Eglise 
tous  les  inconvénients  et  les  erreurs  c|ui  pouvaient  y  être  in- 
troduits par  l'esprit  particulier,  considérant  d'un  côté  auc  le 
sajnt-sjége  n'avait  rien  prononcé  sur  cette  fêle,  et  de  1  autre 
la  Yoyant  admise  par  une  Eglise  aussi  antiaue  que  l'était  celle 
de  Lpn,  craignit  que  l'exemple  de  cette  Eglise,  qui  était  la 
première  des  Gaules,  pût  faire  propager  partout  une  telle 
solennité,  au  grand  préjudice  des  droits  et  de  la  suprême  auto- 
rité de  l'Eglise  romaine.  Il  désapprouva  en  conséquence  et 
condamna  le  chapitre  de  Lyon  pour  s'être  permis  de  célébrer 
et  d'instituer  une  fête  semblable,  sans  avoir  d'abord  consulté 
sur  ce  point  te  siège  apostolique.  On  ne  saurait  voir  autre 
chose  dans  la  démnrche  du  saint,  et  on  doit  admirer  son  zèle 
et  son  respect  pour  les  prérogatives  de  l'Eglise,  mère  de  toutes 
les  autres  et  centre  de  l'unité.  Au  reste,  si  l'on  refusait  d'ad- 
mettre ces  explications,  qui  nous  semblent  raisonnables  et 
iustcs,  «  et  qu'on  voulût  au  contraire  soutenir  avec  Ma- 
billon  que  saint  Bernard  nous  a  été  défavorable,  toujours 
devrait-on  accorder,  dit  le  cardinal  f^ambruschini  (Disscrl.^ 
p.  76),  qu'il  professait  une  tendre  dévotion  envers   Marie, 

3u*il   se  montra  autant  qu'on  le  fut  jamais  un  très-ardent 
éfenseur  de  ses  priviléjçes ,  et  que  certainement  il    n'eut 
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défendrait,  mais  il  se  montrerait  joyeux  et  coDtent,  au  delà  de 
toute  expression,  de  ce  privilège  accordé  par  le  Père  céleste  i 
la  très-f  ainte  Vierge,  d'avoir  été  préservée  du  péché  origioel. 
El,  si  auparavant  i!  avait  traité  notre  opmionùe  super  ni  lieuse, 
aujourd'hui,  instruit  et  éclairé  par  l'exemple  de  l'Eglise  ro- 
maine, il  la  qual/fierait  de  pieuse;  il  s'écrierait  dévotement  et 
spontanément  avec  nous  :  Tota  puichra  es.  Maria,  et  macula 
non  est  in  (e  »  [Cant.  canl.,  IV,  7)  1  —  Toujours  est-il  qu'il  s'é- 
leva une  controverse  assez  vive  au  sujet' de  cette  lettre;  on  vit 
Eafaître  des  écrits  pour  et  contre;  Dupin  en  cite  un  bon  nom- 
re  [Uib,,  xii*  siècle,  l"^*^  part.,  p.  208  et  suiv  ;  2*^  patt., 
p.  550).  Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  le  détail  de  cei  dé- 
mêlés; mais  ils  prouvent  que  de  tout  temps  Marie  eut  de  zélés 
serviteurs  (I  ) .  En  1305,  Jean  Scol,  surnommé  le  Docteur,  après 
avoir  été  reçu  docteur  à  Paris,  y  soutint  la  pieuse  opinion  de 
l'immaculée  conception,  dont  il  parle  ainsi  :  «  On  dit  commu- 
nément qu'elle  a  été  conçue  en  péché  originel,»  et  il  en  rap- 
[>orte  les  raisons  auxquelles  il  s'efibrcc  de  répondre.  Puis  il 
résout  ainsi  la  question  :  a  Je  dis^que  Dieu  a  pu  faire  que  ta 
Vierge  ne  fut  jamais  en  péché  originel  ;  il  a  pu  taire  qu'elle  n'y 
fut  qu'un  instant  ;  et  il  a  pu  faire  qu'elle  y  lut  quelque  temps, 
et  que  dans  le  dernier  instant  elle  fut  purifiée,  m  El,  après 
avoir  apporté  des  r.iisons  de  ces  trois  possibilités,  il  conclut  : 
a  Lequel  des  trois  a  été  fait  ?  Dieu  lésait  ;  et  il  semble  convena- 
ble d'attribuer  à  Marie  ce  qui  esl  le  plus  excellent,  s'il  ne  ré- 
pugne point  à  l'autorilé  de  l'Eglise  ou  de  l'Ecriture  »  (Dupio, 
BibL,  xiv*'  siècle,  p.  196,  197).  C'est  ainsi  que  Scot  s'explique 
sur  ce  sujet,  a  Et,  quoiqu'il  le  fasse  si  modestement,  dit  Fleu- 
ry,  il  passe  pour  le  premier  auteur  du  dogme  de  la  conceptioo 
immaculée  »  [liist,  ecclés.,  1.  cxi,  §  !20;.  Mais  on  a  vu  qu'A 
en  avait  été  question  bien  avant  lui.  Quelques  années  après  que 
ce  docteur  se  fut  ainsi  déclaré  le  défenseur  du  privilège  de  Ma- 
rie, il  s'éleva  une  querelle  qui  ne  laissa  pas  que  de  causer  du 
scandale,  mais  qui  tourna  au  triomphe  de  notre  bonne  Mère. 
En  1587,  Jean  de  Montson,  professeur  de  théologie  au  cou?ent 
des  frères  prêcheurs  de  Paris,  osa  débiter  en  public  gu^  hg 
sainte  Vierge  avait  été  conçue  avec  la  tache  du  péché  origi- 
nel, comme  tous  les  autres  enfants  d'Adam  (Duboulai,  Hisi, 
defuniv.y  t.  iv,  p.  599).  Déjà  l'université  avait  déclaré,  dès 
1384,  sa  doctrine  scandaleuse  et  erronée;  mais  ce  téméraire 
n'en  avait  pas  moins  continué  à  la  préclier.  La  faculté  de  théo- 
logie en  fut  fort  affligée  ;  elle  l'engagea  à  rentrer  en  lui-même: 
il  refusa.  Alors  on  nomma  douze  examinateurs  qui  dressèrent 
quatorze  propositions  erronées  de  la  doctrine  de  Jean  MontsoOy 
et  qui  firent  leur  rapport  à  plusieurs  reprises.  On  somma  le 


<1 

jamais  l'intention  de  rabaisser  le  moins  du  monde  la  dignité  i  coupable  de  révoqu'er  ses  erreurs  :  il  le  promit  de  bouche; 


de  la  Mère  de  Dieu.  On  devra  donc  accorder  pareillement 
que ,  quelle  qu'ait  pu  être  alors  l'opinion  du  saint  docteur 
sur  ce  sujet,  s'il  vivait  de  nos  jours,  voyant  que  l'Eglise  a 
établi  la  fête  de  la  Conception  de  Marie ,  non-seulement  il  la 


demaude  pourquoi  M.  Tabbe  Ratj 
foire  de  saint  DernarJ,  2  vol.  in-S"»  2*  cdil.,  1843,  ne  parle  pas  de 
rflle/*'//ri»  de  saint  Bei-oard  au\  chanoines  Je  Lyon.  L'estimatjle  auteur  ne 
laregarderaîl-il  point  eonune  authentique  ?  Ou  bien  aurait-il  considéré 
ce  fait  comme  |ïeu  important  dans  la  vie  du  saint?  Il  nous  semble  néan- 
moins que  M)n  silence  à  cet  égard  est  une  lacune  dans  son  livre.  On  ne 
saurait  d'ailleurs  établir  d^une  manière  plus  touchante  la  lendi*e  dc%o- 
ti<in  de  saint  Bernard  envers  Marie  que  ne  l'a  fait  M.  Ralisbonne,  dans 
les  chap.  35  et  36  de  sa  iv*  partie.  Parmi  les  citations,  nous  avons 
ivraarqué  ces  paroles  :  •<  G  vous,  »'écrie  saint  Bernard,  6  vous  qui  avez 
échappé  à  la  malédiction  universelle  !  Vierge  sage.  Vierge  pieuse,  qui 
avez  plu  au  Seigneur  votre  Dieu  î  Oii  donc  avez- vous  appris  que  Dieu 
aimait  la  eliastelé  virginale?  Quelle  loi.  Quelle  page  de  T Ancien  Testa- 
mrnl  vous  avait  appris  à  vivre  de  la  vie  des  anses  dans  un  corps  mor- 
tel ?  elc   «  * 

(S)  Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  au  sujet  de 
sauit  Thomas,  qu'on  ne  peul  pas  duut«T  que  ce  saint  docteur  n'ait  été 
favorable .nTimmaculcV  conception  de  Marie,  lorsqu'on  Ut  les  Remarques 
que  le  P.  Souciet  a  ajoutées  à  la  Critique  tfes  auteurs  etc/ésiastitfues  de 
Dupin,  par  Ilirhaixl  Simon,  tom.  i'%  p.  707.  Il  y  cite  l)eaucoup  d'exem- 
plaires je  saint  Thomas,  où  l'exceplion  de  ta  sainte  Vierge  esl  expresse. 
Il  Miil  les  éditeurs  (j|ec  som,  et,  examinant  toutes  les  ttlilious  des  œu- 
vres cle  saint  Thomas,  il  dtVouvre  celui  qui  a  le  premier  ôlé  de  ses  ou- 
vngrs  rexrej»rion  de  Marie,  et  les  paroles  du  saint  docteur,  qui  assu- 
"•ot  »ott  immunité  de  tout  péché.  Nous  vo.onsdam  \v  Dict.  de  Tret'., 
Clin,  iiwfnl.  lie  1771,  art.  Conception,  qu*un  monastère  de  réeollets, 
situé  à  mie  demi -lieue  d'Angers,  en  im  lieu  nommé  I^nulte,  sur  la  ri- 
vière de  Mayenne,  conservait  Boigneusement  une  édition  ancienne  de 
Mini  llifiaïas,  où  la  conception  immaculée  de  la  très -sainte  Vierge  esl 
établir.  '^ 


mais  on  n'en  vit  aucun  eiïet.  Enfin  la  faculté  s'assembla  le 
6  juillet,  et  Ton  censura  les  propositions  scandaleuses,  des- 

Îuelles  nous  n'avons  à  citer  que  ce  qui  a  rapport  à  notre  sujet  : 
/  eit  très-expressément  contre  la  foi  de  dire  qu'une  choH 
contraire  à  l'Ecriture  est  vraie.  Le  professeur  avançait  ced 
comme  le  fondement  de  son  opinion  touchant  la  conception  de 
la  Vierge  ;  car  il  prétendait  qu'il  était  contraire  à  l'ixnturede 
dire  que  la  sainte  Vierge  avait  été  exempte  du  péché  originel. 
Cette  proposition  fut  condamnée  comme  fausse,  à  cause  de  son 
universalité,  et  parce  qu'on  n'y  distingue  pas  les  contrariété 
apparentes  des  •.  ontrariétêi  réelles.  //  est  expressément  contre 
la  foi,  ajoutait  Montson  ,  de  dire  que  quelqu'un,  outre  Jésns^ 
Christ,  n'a  pas  contracté  le  péché  originel.  La  proposition  est 
fausse,  scandaleuse,  offensive  des  oreilles  pieusi^s,  et  avancée 
témérairement,  nonobstant  les  probabilités  de  la  question  si 
la  bienheureuse  Vierge  a  été  c  >nçue  dans  le  péché  originel. 
Puis  viennent  trois  autres  propositions  qui  ne  sont  uèreque 
la  répétition  de  celles-ci,  et  qu'on  voudra  bien  nous  permettre 
de  ne  pas  citer.  Telle  fut  donc  la  doctrine  de  ce  dominic.iin  que 
la  faculté  de  théologie  censura.  —  Mais  elle  voulut  donner 
plus  de  poids  encore  à  sa  censure,  et  iK>nr  cela,  dit  le  P.  Ber- 
thier,  que  nous  suivons  en  ceci  (*2),  elle  requit  l'université  en- 
tière de  la  confirmer.  Ensuite  on  déféra  le  jugement  définitif 


(!)  Les  savants  auteurs  de  17//^/.  de  f  Kl; Use  *r„l,  disent,  en  parlant 
de  la  lettre  de  saint  Bernait! ,  que  •*  de  très  habiles  dateurs,  anciens  et 
modernes,  concluent  que  s<m  exposition  et  tout  ce  qu'il  y  rapporte  assez 
au  long  de  la  couciq>i'»ctnre  et  du  |KVhé  ne  pron\eul  absolument  rien 
contre  la  sentence  de  la  conception  immaculée  »»  (I.  xxv,  l,  xu,  p.  95, 
den-dil.  in-15  lie  1826). 

(2)  Xous  avons  mieux  aimé  suivre  VHist.  de  tl;;l.gnL,  1.  xu,  qnc 
Dupin  et  le  continuateur  de  Fleurv,  qui  n'offrent  aucune  garantie 
d'exactitude  |X)ur  toute  cette  affaire,  qui  n'eu  montre  pas  moins  combien 
notre  pieuse  croyance  était  ^ors  accrt\lilî'e  en  France. 


CONCEPTION. 


(64) 


COHCBPTIOir. 


des  propositions  et  la  personne  du  professeur  à  Pierre  d'Orge- 
tnont,  cvéque  de  Pans.  Il  con[im<»nça  sos  procédures  par  les 
citations  canoniques.  L'accusé  ne  comparaissant  |>oint,  il  fut 
condamné  et  excommunié  comme  coiilumax.  On  lui  donna 
cependant  encore  un  délai  as<î.^z  long,  pendant  lequel  les  pro- 

Sosilions  furent  dis(  uli  es  1 1  examinées  par  les  plus  habiles 
octeurs  en  théologie  et  en  droit  canon  (l)ubouhi,  tom.  iv, 
p.  050).  Enfm,  le  23  août,  la  sentence  de  Tévêque  fut  portée 
en  présence  de  Fcrri  CassincI,  évéque  d'Auxcrre,  du  recteur  de 
l'université,  du  sous-chantre  de  Notre-Dame,  et  de  plusieurs 
autres  personnes  qui  y  avaient  été  invitées.  Ce  jugement  con- 
tenait une  défense ,  sous  peine  d'exconmiunicalion  encourue 
par  le  seul  fait,  et  réservée  à  ré\ôque,  de  publier,  prêcher  ou 
soutenir  en  public  ou  en  particulier  les  quatorze  propositions 
énoncées  ;  même  peine  contre  ceux  qui  les  en  teindraient  pu- 
blier ou  soutenir,  s'ils  n'en  découvraient  Tauleur  à  l'évéqueou 
à  son  officiai.  N'oublions  pas  de  dire  qu'on  eut  le  soin  d'ajou- 
ter à  la  sentence,  sauf  en  tout  l'hmneur  et  l'auloriiédu  sainl- 
siége  apostolique  {\),  —  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux  dans 
toute  cette  alTaire,  c'est  que  Alontson  n'était  pas  le  seul,  et  que 
plusieurs  membres  de  son  ordre  partageaient  ses  erreurs;  ce 
qui  scandalisait  fort  le  peuple,  et  cela  au  point  que  les  domi- 
nicains n'osaient  se  montrer.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  plu- 
sieurs se  rétractèrent,  ainsi  que  le  rapporte  Dupin  (l?i6/.,  xv* 
siècle,  2^  part.,  p.  ^^84);  que  le  sentiment  du  plus  illustre  do- 
minicain, de  saint  Thomas  d'Aquin  lui-même,  et  du  térilnbfe 
ordre  des  Frères  prêcheurs,  ainsi  que  s'exprime  le  R.  P.  Jean 
de  Viterbe  (2),  était  favorable  à  la  pieuse  dévotion ,  et  que  peu 
à  peu  ces  troubles  s'eflacèrent,  et  que  tous  ces  religieux  se  ran- 
gèrent à  la  croyance  commune,  comme  le  marque  Bcrgier 
ÇDict.  Ihéolog,^  art.  Conception).  —  la  faculté  de  tiiéologie  ne 
montra  pas  seulement  son  zèle  pour  l'immaculée  conception  de 
Marie  aans  cette  célèbre  affaire;  mais,  toujours  attentive  à 
maintenir  la  doctrine  dans  sa  pureté,  elle  condamna,  en  1497, 
plusieurs  erreurs  que  certains  prédicateurs  cherchaient  à  faire 
prévaloir,  et  que  nous  fait  connaître  le  continuateur  de  Flcurj 
{Hisl.  eeclés.À.ciL\iil,$iô2).  Parmiceserreurs,  il  Y*en  avait  qui 
attaquaient  directement  le  privilège  de  la  Mère  de  Jésus.  La 
faculté  obligea  ceux  de  ses  membres  qui  les  professaient  à  les 
rétracter,  ou  à  ne  plus  faire  partie  de  son  corps.  Mais,  pour 
trancher  la  racine  du  mal,  pour  mettre  un  frein,  dit  le  P.  Bcr- 
thier,  à  la  démangeaison  de  parler  d'une  manière  indécente, 
et  pour  fixer  désormais  le  langage  sur  la  conception  immacu- 
lée, qui  était  l'objet  le  plus  en  butte  à  la  contradiction,  elle  (It, 
le  3  mars  de  cette  môme  année,  le  décret  (3;  célèbre  qui  oblige 
tous  les  membres  de  la  faculté  à  faire  serment  (4  do  soutenir 
et  de  défendre  cette  pieuse  opinion  :  ce  qui  fut  confirmé  dans 
deux  autres  assemblées,  publié  le  23  août,  réitéré  le  26  du 
même  mois,  dans  une  sorbonique,  en  présence  du  recteur  de 
l'université,  de  l'archevêque  de  Bourges,  de  sept  évêques  et 
d'un  très-grand  nombre  de  docteurs  (Hist.  de  l'EqL  gailie., 
I.  IV,.  Beaucoup  d'autres  universités  ou  facultés  célèbres  imitè- 
rent un  si  bel  exemple.  Nous  citerons  les  universités  de  Naples, 
de  Salamanque,  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Valence,  u'Al- 
cala,  de  Coimbre  ;  et  on  ne  saurait  douter  qu'elles  tirèreni  leur 
principal  éclat  de  la  profession  ouverte  de  cette  croyance.  — 
bepuis  le  jour  où  la  faculté  de  théologie  prit  cette  détermina- 
tion, qui  fait  son  plus  beau  titre  de  gloire,  jusqu'à  l'époque  de 
la  tenue  du  saint  concile  de  Trente,  bien  des  auteurs  s'occupè- 
rent encore  de  cette  question.  Il  y  en  eut  même  après  celte  vé- 

(I)  Dupio  dit  (Dtbliolh.j  xv«  siècle,  part.  1,  p.  482  et  siiiv.)  que 
Mout5on  appela  de  cette  sentence  et  du  jugement  de  la  faculté  au  pape 
Clément  VII,  qiie  cette  alTaire  dura  eu  longueur,  et  qu'enfin  le  résultat 
fut  que  la  cour  de  Rome  confirma  le  jugement. 

(t)  Dans  un  ouvrage  qu'il  a  compose  exprès  pour  défendre  Vimma- 

culte  conception  {F,  le  P.  Souciet,  ubi  supra,  p.  725),  où  il  montre  en 

même  temps  que  ce  ne  peut  éti-e  à  la  suite  de  saint  Thomas  que  Montson 

combattait  Timmaculée  conception;  car  il  est  certain,  dit-il,  que  cedoc- 

.  teur  a  soutenu  cette  croyance. 

(3)  Nonobstant  ce  décret^  on  vit  encore  de  mauvais  esprits  s'élever 
contre  cette  croyance,  et  elle  continua  à  exciter  des  discussions,  dans  un 
temps  où  Ton  aimait  tant,  au  reste,  les  disputes  d'école.  Mais  la  faculté 
de  tnéologie  sut  toujours  réprimer  ces  excès  (f^.  Histoire  des  controverses 
et  des  matières  ecclésiastiques  traitées  dans  le  xv*  siècle,  par  Ellies 
Duuin,  S*  part,  p.  515  et  suiv.). 

(4)  Voici  comment  on  les  interrogeait  de  la  part  du  doyen  :  «  Vous 
jurez  que  vous  tiendrez  la  détermination  de  b  faculté  toucliant  la  con- 
ception immaculée  de  la  sainte  Vierge  Marie,  à  savoir  qu'elle  a  été  pré- 
aervée  dans  sa  conception  de  la  tache  originelle.  »  Et  le  docteur  ou  ba- 
chelier r^KMidait  :  «  Je  le  jure  »  (V,  Hist,  ecclés,^  1.  cvni,  §  85). 


nérablc  assemblée,  et  il  y  en  aura  jusga'aa  joor  bcorea«  où 
l'Eglise  l'aura  décidée  détinitivement.  Citons  seulement  quel- 
ques-uns de  CCS  travaux,  avant  d'arriver  à  d'autres  témo^^na^es. 
En  1521.  nous  voyons  la  faculté  de  théologie  condamner  une 
proposition,  extraite  d'un  ouvrage  de  Luther,  touchaal  lacoo- 
ception  dé  Marie.  Cette  proposition  est  ainsi  conçue  :  «  La  con- 
tradictoire de  cette  proposition  :  La  sainte  Vierge  a  Hé  amçae 
sans  péché  ^  n'est  pas  rejetce.»  Or,  la  faculté  jugea  qae  celle 
proposition  est  fausse,  et  qu'elle  a  été  prononcée  avec  ignorance 
et  inipiclé  contre  l'honneur  dû  à  la  très-sainte  Vierge  iminacQ- 
\ée{Hi,sl.  eccL,  l.cxxvii,  §20).  En  1552,  nous  voyons Calharin, 
de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  après  avoir  professe  dans  plu- 
sieurs universités  d'Italie  sous  le  nom  de  Lancclot,  publier  plu- 
sieurs ouvrages  importants,  entre  autres  un  Traite  de  ta  ekutt 
de  l'Iiotnmc  et  du  péché  originel^  qu'il  fait  consister  dans  Tar- 
tion  même  par  laquelle  Adam  a  péché  en  mangeant  da  frutt 
défendu,  qui  est  un  péché  en  nous,  en  tant  que  notre  volonté 
est  comprise  dans  la  sienne.  11  n'v  a  point  de  sujet  sur  lequel 
il  se  soit  plus  étendu  que  celui  de  1  immaculée  conception  de  la 
sainte  Vierge,  qu'il  établit,  dit  le  continuateur  de  Fleury,  oon 
sur  une  tradition  constante,  mais  sur  plusieurs  raisonnements 
généraux.  II  cite  saint  Augustin  comme  favorable  à  son  senti- 
ment ;  il  le  prouve  nar  le  consentement  des  universités,  par  le 
concile  de  Bàle,  par  la  fêle  même  qu'on  en  a  établie,  et  la  révé- 
lation faite  à  sainte  Brigitte  sur  les  prérogatives  de  celte  sainte 
Mère  de  Dieu,  et  sur  plusieurs  autres  considérations.  On  a  oo 
autre  ouvrage  de  cet  auteur  sur  le  même  sujet  contre  on  écrit 
du  cardinal  de  la  Tour-Brùlée,  que  Barthélémy  Sptna  avait  Utî 
imprimer,  où  l'opinion  de  l'immaculée  conception  avait  iit 
rejetée  comme  contraire  à  l'honneur  de  Jésus-t:brist,  et  i  la 
lin  duquel  on  a%ait  marqué  cinquante-huit  erreurs  dans  la  foi, 
que  l'on  prétendait  être  des  conséquences  du  dogme  de  l'im- 
maculée conception.  Le  zèle  que  Gdthann  avait  pour  celte  doc- 
trine le  porta  à  composer  ce  traité,  qu'il  a  divise  en  deas  pu- 
tics.  En  1575,  la  faculté  de  théologie  eut  encore  une  aotrr 
affaire  au  sujet  du  célèbre  Maldonat ,  jésuite,  qu'on  accusai 
d'être  contre  la  croyance  commune.  Mais  on  se  trompait  dam 
les  termes.  L'affaire  fut  soumise  à  Pierre  de  Gondy,  eréquede 
Paris,  et  celui-ci  déclara  que  Maldonat  n'avait  rien  avancé  qoi 
fût  contraire  à  la  foi,  et  qui  contint  la  moindre  erreur.  «liU- 
donat,  dit  le  P.  Fabre,  savait  point  en  effet  combattu  le  sen- 
timent de  l'immaculée  conception»  qui  est  si  autorisé  d^asTE- 
glise,  et  qui  est  le  sentiment  de  presque  toutes  les  écoles  catlio- 
liqucs  :  il  s'était  contenté  d'avancer  que  ce  sentiroenl  n'était 
point  un  dogme  de  foi»  {Cont.  de  l'hist.  ecclés.  de  Fkury, 
I.  CLXXiv,  g  48, 49).  C'est  aussi  ce  que  font  remarquer  les  savants 
auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux.  Théophile  Raynaud,  sa- 
vant jésuite,  qui  mourut  en  16()5,  a  laissé,  parmi  ses  iiombmi 
ouvrages,  un  traité  pour  la  défense  du  nom  de  l'immaculée 
conception ,  contre  un  dictionnaire  dans  lequel  on  prétendait 
que  Grégoire  XV^  avait  changé  dans  sa  bulle  la  significatioa 
du  nom  de  conception  en  le  prenant,  non  pour  le  moment  «i 
le  corps  est  anime,  mais  pour  celui  qui  suit  l'infusion  de  Tisif, 
parce  que  ce  pape  déclare,  d'un  côte,  qu'il  faut  faire  la  fête  de 
la  Conception,  et  qu'on  ne  doit  point  la  célébrer  sous  le  nooide 
la  fête  de  la  Sanctification;  et,  d'un  autre  côté,  qu'il  ne  vcot 
point  porter  préjudice  à  l'opinion  de  ceux  qui  assurent  queU 
très-sainte  Vierge  a  conlracté  le  péché  originel  dans  le  moment 
qu'elle  a  été  animée.  Cette  réflexion  avait  été  faite  par  deux 
théologiens  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui  en  avaient  con- 
clu qu'on  ne  devait  plus  dire  ni  écrire  V immaculée  eonceJ^^iM 
de  la  Vierge,  mais  la  conception  de  H  Vierge  immaeuiée.  Le 
P.  Itaynaud  soutient  contre  eux  que  Gréjgoire  XV  n'a  rica 
changé,  et  défend  l'expression  de  Vimmaculée  conception  contre 
les  raisons  de  ces  dominicains  (Bibl.  des  aut,  ecclés.^  xvir 
siècle,  t.  m,  p.  197,  198).  En  1676,  nous  voyons  paraître  an 
libelle  contre  notre  pieuse  croyance  :  c'était  le  traité  des  Prêt- 
criplions  touchant  la  conception  de  la  Vierge ,  par  de  Laanoi. 
Quelques  années  après,  nous  le  trouvons  solidement  réTalèdaitf 
un  ouvrage  ad  hoc,  que  l'abbé  Goujet,  continuateur  de  Dopin, 
a  longuement  analysé  {Bibl.^  xviii*  siècle,  t.  i,  p.  546  cl 
suiv.).  A  tous  ces  noms,  peut-être  peu  connus,  nous  pournoos 
en  citer  un  plus  grand  nombre,  de  toutes  les  époques  :  aiibi 
Albert  le  Grand,  Jean  de  Viterbe,  Thauler,  Melchior  Canos, 
Noël  .Alexandre,  Bernardin  de  Sienne  et  beaucoup  d*aalres 
ont  été  favorables  à  notre  sainte  croyance.  Le  cardioal  Laai- 
bruschini»  dans  sa  Dissertation,  mentionne  plusieurs  savaob 
théologiens  qui  tous  ont  soutenu  l'immaculée  conception  de 
Marie,  et,  plus  heureux  que  nous,  l'illustre  prince  de  l'Eglise 
cite  différents  passages  décisifs  extraits  des  ouvrages  de  ces 
théologiens.  Mais  pourrions-nous  le  faire?  Ce  travail  n*esl4l  pas 
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déjà  bien  long  pour  an  arliclc  de  dictionnaire?  —  Et,  si  nous 
voulions  citer  les  sainlaqui  ont  proclamé  le  grand  privilège  de 
Marie,  depuis  saint  Doniinigue,  saint  Avilirent  Ferricr,  saint 
Bruno,  saint  Laurent  Juslinien,  saint  Thomas  de  Villeneuve, 
saint  Bernard,  saint  François  de  Sales,  jusqu'à  saint  Liguori, 
quelle  liste  nous  ferions!  Et  si,  ne  nous  contentant  pas  de  re- 
cueillir des  noms,  nous  rapportions  des  textes,  des  paroles 
de  ces  serviteurs  de  Marie,  quelle  hymne  niagniliquc  nous 
chanterions  à  la  gloire  de  cette  Heine  incomparalile  I  Quelle 
brillante  couronne  nous  lui  tresserions!  Et,  parmi  les  ordres 
religieux,  ces  refuges  ouverts  à  ceux  qui  sont  fatigués  des  agita- 
tions du  monde,  ces  oasis  dans  le  désert,  combien  en  trouvons- 
nous  qui  professèrent  ouvertenie.it  et  qui  défendirent  notre 
pieuse  croyance  !  Combien  se  firent  un  bonheur  et  une  gloire 
de  la  répandre!  Les  franciscains,  les  dominicains,  dont  quel- 
ques uns  s'écartèrent,  mais  qui  revinrent  bientôt,  comme  nous 
t  b%ons  vu;  les  bénédictins,  les  disciples  de  saint  Ignace  de 
Lo)ola,  et  bien  d*autres  dont  les  noms  ne  se  représentent  pas  à 
noire  ntémoire,  se  montrèrent  zélés  pour  la  prérogative  de  l'au- 
guste Marie.  Dans  les  (rois  ordres  de  Saint-Jacques  de  TEpée, 
de  (lalalrava  et  d'Alcantara,  les  chevaliers  Orent  vœu  de  tenir, 
de  défendre  et  de  soutenir,  en  poblic  et  en  particulier,  l'imma- 
cu'ée  conception  de  la  trës-sainie  Vierge.  Ce  fut  l*an  «052  qu'ils 
prirent  cette  résolution,  et  qu'ils  ajoutèrent  ce  quatrième  vœu 
a  ccn\  qu'ils  avaient  déjà  faits.  Ils  consultèrent  auparavant  le 
roi  Philippe  IV,  comme  administrateur  perpétuel  de  leurs  or- 
dres, et  ils  en  firent  la  cérémonie  à  Madrid,  avec  beaucoup  de 
solennité,  pendant  neuf  jours  chacun  :  l'ordre  de  Saint-Jacques 
d  abord,  celui  de  Calatrava  ensuite,  et  celui  d'Alcantara  le  der- 
nier ;  et  ils  firent  un  règlement  dans  leurs  chapitres  «généraux, 
que  dorénavant  tous  ceux  que  Ton  recevrait  à  la-profession  fe- 
raienl  ce  vœu  avec  les  trois  autres,  de  pauvreté,  d'obéissance,  et 
de  chasteté  conjugale  {Dici.  de  Trév.,  édit.  in-fol.  de  1771, 
art.  Conception).  On  pourrait  joindre  à  ces  ordres  religieux  les 
princes  de  l'Eglise,  les  illustres  pcrsoiyiages,  les  pieux  rois, 
protecteurs  de  cette  sainte  et  si  vraie  croyance...  —  Mais  arri- 
vons à  un  témoignage  bien  important,  à  celui  du  saint  concile 
de  Trente,  qui  semble  résumer  toute  la  tradition  des  âges  chré- 
tiens que  nous  avons  lâché  de  suivre.  Tous  les  lecteurs  connais- 
sent la  décision  de  cette  célèbre  assemblée  sur  le  point  qui  nous 
occupe  ;  mais  peu,  sans  doute,  savent  ce  qui  s'est  passé  dans 
les  c(tniirégations(\)  du  concile  à  ce  sujet,  et  il  peut  être  intéres- 
sant de  le  leur  apprendre.  Or  nous  voyons  que  l'on  tint  unecon- 
grégalion  générale  préparatoire  du  décret,  et  dans  laquelle, 
outre  lesdiscussionssur  la  discipline, on  examina avrcsoin,  dit  le 
docte  et  exact  cardinal  Pallavicini  (Hisl.du  conc.  de  Tr.,  vu,  7), 
les  décrets  relatifs  à  la  définition  du  dogme  touchant  le  péché 
originel.  Le  cardinal  Pacheco  montra  dès  le  commencement 
li(>aucoup  de  zèle  pour  la  décision  de  la  question  qui  conaT- 
nait  la  Mère  de  Dieu.  Aussi  crut-on  que  c'était  artificieuse- 
meut  qu'il  proposait  une  matière  aussi  ardue  pour  que  la 
session  prochaine  n'en  pût  venir  à  bout.  Mais  on  vit  bien  en- 
suite qu  il  n'avait  écouté  que  l'impulsion  de  sa  dévotion  sin- 
cère pour  la  bienheureuse  Vierge.  11  venait  d'arriver  justement 
,deux  théologiens  de  sa  nation  ;  le  pape  les  envoyait  au  concile  : 
c'étaient  Diego  Lainez  et  Alphonse  Salmeron.  C'est  du  pre- 
mier surtout  que  nous  lisons  dans  les  anciens  mémoires  de 
noire  compagnie  qu'il  parla  souvent  et  avec  éloquence  en 
fa\eurde  lopmion  que  soutenait  Pacheco.  On  lut  donc  dans 
la  congrégation  générale  du. 8  juin,  continue  Pallavicini,  le 
décret  sur  le  péché  originel,  tel  qu'il  avait  été  dressé  dans  les 
«isscmblées  particulières.  Pacheco  vit  bien  que  la  décision  dé- 
finitive de  cette  affaire  ne  pouvait  pas  être  l'ouvrage  de  si  peu 
de  jours  j  il  demanda  qu'à  la  proposition  générale  qui  décla- 
rait ce  péché  commun  a  tous  les  hommes  on  ajoutât  ces  paro- 
les :  Par  rapport  à  la  bienheureuse  Vierge,  le  sainl  concile 
ne  veut  rien  décider^  quoique  ce  toit  une  pieuse  croyance  de 
penser  qu'elfe  a  été  conçue  sans  le  péché  originel.  La  majorité  se 
réunit  a  son  sentiment  ;  mais  les  evéques  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
dnnsleconciledel'ordredeSaint-Dominiques'yopposèrentavec 
ardeur,  et  ils  eurent  des  partisans.  Ils  prétendirent  que  déclarer 
qu'il  y  avait  de  la  piété  à  tonir  une  opinion,  c'était  paraître 
«léclarer  qu'il  y  a  de  l'impiété  à  tenir  l'autre,  que  c'était  taci- 
tement décider  la  question.  On  prit  donc  le  parti  de  se  servir 
d'expressions  qui  ne  préjudiciassent  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  opi- 
nion, et  de  les  laisser  toutes  les  deux  dans  l'état  où  elles  étaient 
alors  dans  TEglise.  Pour  atteindre  ce  but ,  l'assemblée  des 


(1)  y. 
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^.  dans  notre  article  Coxolks  ce  que  sout  les  congrégations  des 
,  l**  part. 
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théologiens  rédigea  le  décret  dans  la  teneur  suivante  :  Le  saint 
concile  déclare  qu'il  n'a  pas  l'intention  par  ce  décret^  lorsqu'il 
parte  du  péché  originel  y  de  comprendre  la  bienheureuse  et 
immaculée  Vierge  Marie,  Mère  de  Jésus-Christ  ;  q*te  sur  celle 
question  il  ne  veut  rien  décider  présentement  de  plus  que  ce 
qui  a  été  décrété  par  Sixte  IV  d'heureuse  mémoire.  Le  car- 
dinal Pacheco  ne  se  contenta  pas  de  cela.  Il  alléguait  que,  rians 
l'assemblée  prrcédente,   plus  des  deux  tiers  des  membres - 
avaient  consenti  à  celte  addition  :  «  Que  c'est  une  pieuse 
croyance  de  penser  qu'elle  a  été  conçue  sans  le  péché  origi- 
nel :  »  qu'on  ne  pouvait  contester  la  sainteté  de  cette  opinion, 
puisque  non-seulement  tous  les  ordres  réguliers,  un  seul  ex- 
cepté, et  toutes  les  académies  tenaient  cette  opinion  pour  plus 
pieuse  et  l'embrassaient,  mais  que  même  l'Eglise  célébrait 
solennellement  la  fêle  de  la  Conception.  Les  légats  étaient 
divisés  d'opinion;  car  le  cardinal  ael  Monte  déclara  haute- 
ment qu'il  croyait  l'immaculée  conception  ;  Massarelli  dit  de 
Cervim  qu'il  professait  l'opinion  contraire  :  pour  Paulus  je  n'ai  . 
rien  de  certain  ;  mais  ils  s'accordaient  lous  les  trois  pour  ne 
pas  vouloir  laisser  s'élever  descontestationsentre  les  catholiques, 
etpour  interdire  toute  expression  qui  préjudicierait  à  ce  qui  n'é- 
tait que  d'opinion.  Cervini  répliqua  donc  que  si,  dans  la  der- 
nière assemblée,  les  évèques  avaient  dit  quelque  chose  là  des- 
sus, ce  n'avait  point  été  à  la  demande  des  légats,  ni*dans  la 
forme  voulue  pour  les  décisions  ;  que,  dans  la  ctingrégation 
précédente  du  28  mai,  on  avait  arrêté  qu'on  ne  déciderait  rien 
sur  ce  point,  et  qu'on  ne  toucherait  pas  aux  deux  opinions  ; 
que,  si  la  rédaction  qu'on  proposait  préjudiciait  à  l'une  d'elles, 
on  pouvait  la  changer  :  mais  que,  si  elle  ne  préjudiciait  ni  à  l'une 
ni  a  l'autre,  il  ne  fallait  pas  substituer  une  autre  forme  de  ré- 
daction qui  surprendrait  indirectement  au  concile  c«  qu'il 
refuserait  formellement  d'accorder.  Alors  l'évêquc  d'Astorga 
proposa  de  changer  l'endroit  où  l'on  disait  que  le  concile  n'a- 
vait pas  l'intention  de  décider  pour  le  présent.  Cette  modifia 
cation  avait,  selon  moi,  pour  but  qu'il  demeurât  au  moins 
décidé  que  dans  l'affirmation  générale  du  péché  originel,  con- 
tracté par  tous  les  hommes,  n'est  pas  nécessairement  comprise 
la  Vierfçe.  et  que  par  conséquent  l'argument  que  les  adver- 
saires tirent  de  là   ne  rend   pas  son  immaculée  conception 
moins  probable.  Bertano  et  les  autres  dominicains  applaudi* 
rent  à  cette  proposition  :  c'est  ce  qui  arrive  ordinairement 
quand  on  s'est  vu  exposé  à  pis  ;  mais  le  cardinal  Pacheco  et 
ses  partisans  ne  se  rendirent  pas.  On  alla  donc  de  nouveau 
aux  suffrages,  et  celte  congrégation  se  prolongea  au  delà  de 
l'ordinaire.  Le  résultat  fut  que,  quoique  la  majorité  re^rdât 
comme  vraie  la  conception  sans  péché,  néanmoins  la  majorité 
aussi  pensait  qu'il  valait  mieux  s  abstenir  de  porter  atteinte  aa 
sentiment  contraire.  La  rédaction  du  décret  fut  donc  adoptée 
conformément  à  la  modification  proposée  par  l'évéque  d'As- 
torga, au  grand  déplaisir  de  Pacheco  (l).  »  Le  saint  concile  de 
Trente,  dans  sa  <f «itou  v*,  tenue  le  17  juin  1546,  après  tvoir 
formellement  établi,  dans  son  décret  touchant  le  péché  origi- 
nel, le  dogme  de  la  transmission  du  péché  originel  à  toute  la 
descendance  d'Adam,  y  ajouta  donc  cette  clause  très-impor- 
tante :  m  Déclarât  tamen  hœe  ipsa  sancta  synodMS.  non  esse 
suœ  intentionis  comprehendere  in  hoc  deereto,  ubi  de  peccato 
originali  agilur,  bealam  et  immaculalam  Virginem  Manam, 
Dei  Genitricem  ;  sed  observandas  esse  constitutiones  felicis 
recordalionis  Sixtipapœ  l  V,  sub  pœnis  in  eis  constilutionibus 
contentis,  quas  innovât.  Cependant  ce  saint  concile  déclare 
que  dans  ce  décret,  où  il  s'agit  du  péché  originel,  son  inten- 
tion n'est  pas  de  comprendre  la  bienheureuse  et  immaculée 
Vierge  Marie,  Mère  oe  Dieu,  mais  qu'il  entend  qu'à  ce  sujet 
les  constitutions  du  pape  Sixte  IV  d'heureuse  mémoire  soient 
observées,  sous  les  peines  qui  y  sont  portées  et  qu'il  renou- 
velle (2).  »  —  De  l'histoire  que  nous  venons  de  rapporter  ci 


(I)  Bist.  du  conc.  de  Trente,  par  le  cardinal  Pallavicini,  traduction 
publiée  par  M.  Tabbc  Migne,  3  vol.  iii-4*.  —  «  Si  l'on  veut  de  plus 
amples  détails  sur  le  foudel  sur  THistoire  dece  décret,  on  pourra  lire  la 
controverse  de  la  conception  de  la  bienheureust  Fierge,  dans  rhisloire 
qu'en  demie  le  P.  l'homas  Stroui,  1.  vm,  et  le  P.  Benoît  Piazza  dans  sa 
Cause  de  Vimmacuiée  conception,  Mère  de  Dieu,  p.  868,  où  il  cooUiat 
courageusenieut  les  objections  faites  contre  ce  décret  par  deux  eunemia- 
dédarés  de  rimnuu^ulée  conception  de  la  Vierge,  Launoi  et  Dupiu  »  (uote 
de  Pallaviciui).  —  Aprc's  avoir  rapporté  l'histoire  de  ce  décret, 
le  savant  auteur  réfute  >  ictoriousenieut  les  assertions  fausses  et  impies 
de  Sarpi  sur  relie  nialicre  ,  dans  son  Histoire  du  concile  de  Trente  (F", 
ce  que  nous  disons  de  cet  ouvrage  dans  notre  article  Concujls;. 

(î)   r.    Le  saint  concile  de    Trente,   a-cuménit/ue  et  général,  etc., 
traduit  pnrM.  l'ablié  Uassauce,  3  vol.  in- 8",  1842,  1. 1",  p.  45  et  46. 

Il 


OOIfCBPTUHI* 


(66) 


GOHCErrioH. 


du  texte  même  du  dérret  qui  a  été  rendu  il  résulte  riairoment 
deux  cltoses,  dirons-nous  avec  le  cardinal  Lambruschîni,  donl 
nous  acceptons  complètement  les  observations  à  cet  égard,  sa- 
voir :  l«(Jue  la  majeure  et  la  plus  notable  partie  de  ces  pères 
vénérables  se  montrèrent  persuadés  que  la  très-sainte  Vierpe 
avait  été  exempte  de  |>éché  d'origine,  et  ils  étaient  même  dis- 
posés à  émettre  une  délinilton  solennelle  dans  ce  sens ,  si, 
comme  le  fait  observer  Pallavicini,  le  désir  de  ne  pas  donner 
occasion  à  des  disronles  dans  ces  conjonctures  et  d'autres  mo- 
tifs de  prudenre  ne  leur  avaient  conseillé  d'adopter  alors,  au 
lieu  de  cette  détinilioii,  un  parti  de  modération  et  de  paix  ; 
que  ces  pères  cependant  déclarèrent  avec  solennité  qu'ils  n'a- 
vaient pas  rintention  de  comprendre  dans  le  décret  pré^jaré 
la  très-sainte  Vierge,  vraie  Mère  de  Dieu.  Or  celte  manière 
de  s'exprimer  n'équivaut-elle  pns  à  une  véritable  exception 
établie  par  les  pères  de  Trente  à  l'igard  de  Marie?  Autrement, 
comment  auraient-ils  pu  dire  qujis  n'avaient  pas  l'intention 
de  la  comprendre  *lans  le  détrei  du  péché  originel  ?  Que  signi- 
fie en  effet  celle  locution  :  Elfe  n'if  etl  pns  comprise ,  sinon 
I)récisément  :  El/e  en  e$t  exclue?  Donc,  en  suivant  l'esprit  et 
a  lettre  du  texte  cité,  on  doit  conclure  qu'il  était  dans  la  pensée 
des  pères  de  Trente  que  Marie,  dans  sa  conception,  fut 
exempte  et  préservée  du  péché  originel.  Cette  pensée  des  Pères 
de  Trente  est  encore  attestée  par  le  titre  à* Immaculée  accordé 
à  la  très-sainte  Vierge  dans  leur  déclaration,  puisque  le  sens 
qu'ils  voulaient  donner  à  ce  mot  ou  à  ce  titre  demeure  fixé 
par  la  nature  de  la  tache  dont  il  était  question  dans  le  décret  : 
or  II  s'y  agissait  du  péché'originel,  et  non  du  péché  actuel  ;  donc 
en  qualiliant  Marie  d'/mmacu/e>  on  avait  I  intention  de  dire 
qu'elle  n'avait  point  été  conçue  dans  le  péché  originel  (1). 
— Il  n'en  fallut  pas  davantage' pour  les  pieux  fidèles.  Marie, 
exclue  d'une  sentence  qui  prononce  que  tous  les  fils  d'Adam 
sont  coupables  en  lui ,  était  par  le  fait  déclarée  immaculée^ 
furt^  sainte  et  sans  lâche.  Nous  nous  persuadons  qu'un  cri 
de  joie  et  de  bonheur  sortit  de  tous  les  cœurs,  comme  à 
ré|K)que  du  concile  d'Ephése,  alors  que  les  vénérables  Pères 
avaient  proclamé,  contre  Nestorius,  que  Marie  est  la  Mère  de 
Dieu,  Oui,  toute  la  chrétienté  se  réjouit,  et  de  toutes  parts  on 

Sublia  des  ouvrages  à  la  louange  de  l'auguste  Reine  du  ciel  et 
ela  terre.  Nous  en  afoiis  cité  quelques-uns  qui  parurent  anté- 
rieurement et  postérieurement  au  saint  conale  de  Trente.  Mais 
combien  le  nombre  s'en  accrut  depuis  celte  illustre  assemblée! 
Combien  de  saint  s  prêtres,  de  doctes  écrivains  suivirent  l'impul- 
sion qui  avait  été  donnée  par  l'Eglise,  et  multiplièrent  les  éloges  à 
la  louange  de  notre  bonne  Mère!  Il  y  eut  bien  quelques  dis- 
putes d'école,  quelques  contestations  au  sujet  de  cette  pieuse 
croyance  ;  mais  peu  à  peu  les  controverses  disparurent,  cl  les 
prédicateurs  de  l'Evangile  n'eurent  plus  qu  une  voix  pour 
proclamer  Marie  conçue  sans  péché,  plus  qu'un  cœur  pour 
apprendre  à  aimer  celle  dévotion,  gage  d'espérance  et  de  salut. 
—  La  saintecrovance  à  l'immaculée  conception  se  justifie,  avons- 
nous  dit,  par  l'Ecriture,  par  les  saints  Pères,  par  la  tradition  : 
nous  espérons  l'avoir  prouvé.  S'il  manque  quelque  chose  à  ce 
tableau,  ce  n'est  pas  le  manque  d'éléments  qu'il  faut  accuser, 
mais  c'est  à  notre  ignorance  qu'on  doit  s'en  prendre.  Nous 
avnn«  njûuic  ue  pius  que  ce  dogme  (les  plus  graves  auteurs  se 
servent  de  cette  expression)  est  dans  l'orare  des  choses  célestes; 
et  c'est  de  cette  assertion  dont  il  nous  reste  à  bégayer  quelques 


(I)  Dissect,  polém.^  p.  34  et  35.  —  Si  quelque  mécréaDl  voulait  se 
prévaloir  du  renouvellement  des  constitutions  de  Sixte  IV,  pour  attri- 
buer à  la  déclaration  du  concile  de  Trente  un  sens  contraii-e  à  noti*e 
pieuse  opinion,  nous  le  reuverrions  au  ^  1 1  de  cette  savante  dissertation, 
car  nous  pensons  qu'il  serait  superflu  de  répondre  ici  à  cette  objection. 
—  Quant  à  ce  qui  est  de  la  remarque  qu'on  pourrait  faire  que,  puisque 
le  saint  concile  de  Trente  a  renouvelé  les  constitutions  du  pape  Sixte  rv% 
lesquelles  défendent  expressément  et  sous  peine  d'excommunication  ré- 
servée att  pontife  romain,  aux  écoles  favorables  à  l'immaculée  concep- 
iMNi  ou  adversaires  à  cette  croyance,  d'écrire,  de  prêcher  ou  d'enseigner 
qw'il  y  a  péehé  et  hérésie  à  soutenir  le  sentiment  contraire  aux  unes  ou 
•«X  autres,  il  en  résulte  q«ie  cette  défense  sulisiste  toujours,  nous  dirons 
que  oHa  pouvait  êti-e  utile  aux  époques  oii  il  y  avait  divergence  d'opi- 
nioQS  et  où  il  s'élèverait  des  disputes  asscx  vives  ;  mais  que,  depuis  qu'il 

La  imaiiimité  sur  ce  point  il  semble  que  ces  prescriptions  sont  tom- 
eten  désuétude,  i»t  qu'on  doit  se  réjouir  de  voir  qu'elles  ne  seraient 
plus  applicables  aujourd'hui.  Au  reste,  nous  remarquons  qu'on  agitait 
dans  l'une  des  cong régulions  du  concile  de  Trente  la  question  de  savoir 
ti  oe  sileoce  serait  formHlement  présent  (Pallavicini,  Hist,^  liv.  vn, 
chap.  13)  ;  mais  noun  ne  vovons  pas  qu'il  ait  été  rieu  décidé  de  positif 
i  CCI  égard.  I^  .s^iute  asse:nYilée  aurait-elle  prévu  que  cela  deviendrait 
îwitile,  vn  l'imanimité  qui  devait  s'étabUr? 


mots.  —  Destinée  dès  le  commencement  à  être  la  Mère  de  Jfsus. 
disions-nous  il  y  a  nuelques  .timées  (1),  Marie  au rail-ellc  pa 
avoir  pour  père  le  aémon?  Choisie  pour  écraser  la  tél^    de 
noire  tentateur,  Marie  aurait-elle  pu  en  élre  un  seul  instant 
l'esclave?  Elue  pour  élre  l'avocate  des  pécheurs.  Marie  aurait- 
elle  pu  se  présenter  devant  Dieu,  si  elle  n'eût  été  pure  et  sans 
tache?  «  Pour  apaiser  un  juge,  dit  saint  Grégoire,  on  ne  lui 
envoie  pas  celui  qui  est,  ou  qui  a  élé  s<»n  ennemi  :  un  tel  mes- 
sager ne  ferait  qu'augmenter  son  courroux.  »  Le  Fils  de  Dira, 
la  sainteté  même,  aurait-il  voulu  avoir  une  Mère  souillée? 
«  La  chair  de  Jésus-Christ,  dit  saint  Augustin,  c'csl  la  chair 
de  Marie  ;  »  et  TAnge  de  l'école   ajoute  que  «  Marie  a    été 
exemntedu  péché  actuel,  et  même  véniel,  parce  que  sans  cHa 
elle  n  aurait  point  été  digne  de  Dieu.  i»  Marie  est  lepotis'^  «In 
Saint-Esprit.  Or  qui  oserait  dire  que  ce  divin  Esprit  ne  s*est 
pas  atlaclié  à  embellir  sa  céleste  épouse  de  loutes  les  t)caalés 
et  de  loutes  les  grâces?  Après  l'avoir  formée,  il  contempla  avec 
t3ne  complaisance  infinie  ce  chef-d'œuvre  de  ses  mains,  et  il 
s'écria  :  «  Vous  êtes  toute  belle,  ô  ma  bien-aimée  I  II  n'y  a  point 
de  tache  en  vous!  Tola  nuichra  es,  amiea  mea^  et  macula  non 
est  in  te  !. .  Les  jeunes  Olles  sont  sans  nombre,  mais  ma  colombe 
est  seule  belle,  seule  pure,  seule  parfaite  entre  les  fîlles  de  sa 
mère  »  {Cnnt,  des  eanl.^  vu).    Certes,    s'écrie   FAiglc    de 
Meauxt  «  si  nous  reconnaissions  dans  la  vie  de  l'auguste  Vierge 
qu'elle  eût  été  assujettie  aux  ordres  communs,  nous  |)ou irions 
C'oire  peut-être  ciu'elle  aurait  élé  conçue  en  iniquité,    tout 
ainsi  que  le  reste  aes  hommes;  mais  si  nous  y  remarquons  au 
contraire  une  dispense  presque  générale  de  toutes  les  lois;  si 
nous  voyons  un  enfantement  sans  douleur,  une  chair  sans 
fragilité,  des  sens  sans  rébellion,  une  vie  sans  tache,  une  mort 
sans  peine;  si  son  époux  n'est  (jue  son  gardien,  son  mariage 
le  vode  sacré  qui  couvre  et  protège  sa  virginité,  son  Fils  bien- 
aimé  une  fleur  que  son  intégrité  a  poussée;  si,  lorsqu'elle  le 
conçut,  la  nature,  étonnée  et  confuse,  crut  que  toutes  les  kns 
allaient  être  à  jamais  abolies;  si  le  Saint-Esprit  tint  sa  plaœ, 
et  les  délices  de  la  virginité  celle  qui  esl  ordinairement  occupée 
par  la  convoitise  :  qui  pourra  croire  qu'il  n'y  ait  rien  eu  de 
surnaturel  dans  la  conception  de  cette  princesse,  et  que  ce  soit 
le  seul  endroit  de  sa  vie  qui  ne  soit  pomt  marqué  de  quelque 
insigne  miracle  »(1k)ssuet,  Frem.  Serm.  sur  timm.  concept.  )?Dn 
ne  peut  échapper  à  ces  considérations,  ce  nous  semble  :  il  faut 
admettre  qu'il  était  dans  les  desseins  de  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi  : 
Marie  devait  être  conçue  sans  péché.  C'est  le  sentiment  de  tontes 
les  personnes  pieuses  et  ferventes.  Demandez -leur  ce  qu'dles 
pensent  à  cet  égard ,  et  toutes  répondront  qu'elles  trouvent 
celte  pieuse  croyance  enracinée  dans  leur  cœur.  Ne  serait-ce 
pas  le  cas  ici  d'apliquer  l'antique  adage:  Vox  populi,  vox  Deif 
—  On  n'exigera  pas  de  nous  sans  doute  que  nous  discutions 
les  objections  que  les  hérétiques  ou  les  incrédubs  pourraient 
faire  sur  la  question  qui  nous  occupe.  Nous  aurions  l)eaucoop 
à  faire.  D'ailleurs  il    nous  semble  que  ce  travail  doit  déjà 
répondre  à  bien  des  allégations  fausses  ou  perfides.  Néanmoins 
il  est  une  objection  fondamentale  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence,  parce  qu'elle  peut  ébranler  de  prime  a!)ord,  et 
paraître  décisive.  C'est  celle  qu'on  pourrait  tirer  de  ce  texte  où 
saint  Paul  prononce  l'arrêt   de  tous  les  hommes  :  a  Omnes 
mortui  sunt,  dit- il  (//.  Cor,,  v,  14).  Omnes  peecaverunt.  Ex 
uno  in  condemnationem   (Rom,,  y,  12  et   16).  Tous  sont 
morts:  tous  sont  criminels;  tous  sont  condamnés  en  Adam.  » 
Je  ne  sais  quelle  exception  on  peut  apporter  à  des  paroles  si 
peu  limitées,  dit  Bossuet.  Et  l'illustre  évêque  consacre  tout  un 
sublime  discours  à  les  éclaircir.  Il  ne  dissimule  aucune  diffi- 
culté. En  les  posant  nous-même  et  en  montrant  ce  qu*il  se 
propose  d'y  repondre,  nous  aurons,  croyons-nous,  prévenu 
l'objection  donl  nous  parlons.  Ces  paroles  du  divin  apôtre, 
remarque  donc  Bossuet,  «  nous  disent  premièrement  qu  il  y  a 
une  loi  suprême,  qu'elles  nomment  la  loi  de  mort;  qu'il  y  a 
un  arrêt  de  condamnation  donné  indifféremment  contre  tous, 
et  que  pour  y  être  soumis  il  suffit  de  naître.  Qui  s'en  pourra 
exeroplerP  Secondement  elles  nous  apprennent  qu'il  y  a  un 
venin  caché  et  imperceptible,  qui,  prenant  sa  source  en  Adam, 
se  communique  ensuite  à  toutes  race,  par  une  contagion 
également  funeste  et  inévitable,  qui  est  appelée  par  saint  Au- 

fistin  contagium  mortis  antfqucBy  la  contagion  de  la  mort.  » 
t  c'est  ce  qui  fait  dire  à  ce  même  saint  que  toute  la  masse 
du  genre  humain  est  entièrement  infectée.  Qui  pourra  trouver 
un  préservatif  contre  un  poison  si  subtil  et  si  pénétrant?  Mais 


(1)  Dans  notre  Tableau  des  fêtes  de  la  Reine  du  ciel,  \  vol.  iii-18, 
dont  la  l'*  édit.  a  paru  en  1841  (r.  chap.  u,  p.  85). 
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disons  en  Iroisième  lieu  que  tous  ceux  qui  respirent  cet  air 
malin  contractent  nécessairement  eu  eux-mêmes  une  lâche 
qui  les  dés!:onore,  qui  efface  en  eux  l'image  de  Oieu,  et  qui 
k'S  rend,  comme  dit  saint  Paul,  «  naturellement  enfants  de 
rolère  »  QEphés,^  il,  3}.  Naturellement;   écoulez.  Comment 
peul-on  p-révenir  un  mal  qui,  selon  le  sentimenl  de  l'Apôlre, 
nous  est  depuis  si  longtemps  passé  en  nature?  Voilà  quelles 
sont  les  difticultés  qui  s'opposent  au  dessein  que  j\ii  méuilé  de 
vous  faire  voir  aujourd'hui  que  la  comcplioti  de  la  sainte 
Vierge  est  toute  pure  et  tout  innocente.  Je  s.)is  qu'il  est  aisé 
de  les  surmonter,  et  qu'elles  ont  ébranlé,  ému  plusieurs  grands 
esprits,  dont  l'Eglise  ne  condamne  pas  leso|)inions.  Mais,  enfin 
queltjue  douteque  l'on  me  propose,  je  ne  puis  abandonner  au 
péché  la  conception  de  cette  princesse,  qui  doii  être  en  toute 
façon  si  privilégiée.  Voyons  si  nous  1-  s  ixiuvons  éclaircir.   Le 
grand  évêque  pose  ses  moyens  de  preuve,  et  il  y  a,  selon  nous, 
dans  celte  simple  exposition,  toute  la  démonstration  de  notre 
myslère.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  qu'il  y  a  une  loi  de  mort  qui  con- 
damne tous  ceux  qui  naissent;  maison  dispense  des  lois  les  plus 
générales  en  faveur  des  personnes  extraordinaires.  Il  y  a  une  va- 
peur maligne  et  contagieuse  qui  ainfecté  tout  le  genre  humain  ; 
mais  on  trouve  quelquefois  moyen  de  s'exempf  er  de  la  contagion, 
en  se  séparant.  Il  y  a  une  lâche  héréditaire  qui  nous  rend  nalu- 
rellement  ennemis  de  Dieu;  mais  la  ^ràc^  peut  prévenir  la 
nature.  Suivez,  s'il  vous  plaît,  ma  pensée.  Contre  la  loi,  il  faut 
disf»enser;  contrôla  contagion,  il  faut  séparer;  contre  un  mal 
naturel,  il  faut  prévenir.  De  sorte  que  je  me  propose  de  vous 
faire  voir  Marie  dispensée,  Marie  séparée,  Marie  prévenue, 
dispensée  de  la  loi  commune,  séparée  de  la  contagion  univer- 
selle, prévenue  par  la  grâce  contre  la  colère  qui  nous  poursuit 
dès  noire  origine.  Pour  la  dispenser  de  la  loi,  j'ai  recours  à  l'au- 
lorité  souveraine  qui  s'est  tant  de  fois  déclarée  pour  elle.  Pour 
la  sé|>arer  de  la  masse,  j'appelle  au  secours  la  sagesse  qui  l'a  si 
visiblement  séparée  des  autres,  par  les  grands  et  impénétrables 
desseins  qu'elle  a  sur  elle  devant  tous  les  temps.  El  pour  pré- 
venir la  colère,  j'emploie  l'amour  éternel  de  Dieu,  qui  Ta  faite 
un  ouvrage  de  miséricorde,  avant  qu'elle  puisse  être  un  objet 
de  haine.  Et  ce  sont,  ajoule  Bossuet.  les  Irois  choses   qu'elle 
nous  propose,  si  nous  Tenlendons,  dans  son  admirable  can- 
tique :  «  Fecit  mihi  mngna  qui  poUns  est.  Le  Toul-Puissant 
a  fait  en  moi  de  très-grandes  choses.  »  Elle  coa» menée  par  la 
puissance,  pour  honorer  l'autorité  absolue  par  laquelle  elle  est 
dispensée:  Qui  polens  etl.  Mais  ce  Tout-Puissant,  qu'a-t-il 
failî  Ah!  dit-elle,  de  grandes  choses.  Magna.  Voyez  qu'elle 
se  reconnaît  séparée  des  autres  par  les  grands  et  profonds 
desseins  auxquels  la  sagesse  l'a  prédcslinée.  Et  qui  peut  exé- 
cuter toutes  ces  merveilles,  sinon  l'amour  éternel  de  Dieu,  cet 
amour  toujours  actif  et  toujours  fécond,  sans  l'entremise  duquel 
la  puissance  n'agirait  pas,  et  cette  sagesse  infinie,  renfermant 
en  elle-même  toutes  ces  i>ensées,  ne  produirait  jamais  rien  un 
jour?  c'est  lui  par  conséquent  qui  fait  tout:  Fertl  mihi  magna 
[Luc,  I,  49)  ;  lui  seul  ouvre  le  sein  de  Dieu  sur  ses  créatures  ;  il 
csl  la  cause  de  tous  les  élres,  le  principe  de  toutes  les  libéra- 
lités, (.'est  donc  cet  amour  fécond  qui  a  fait  la  conception  de 
Marie,  Fecii;  c'est  lui  qui  a  prévenu  le  mal.  en  le  sanctifiant 
dès  son  origine  (l).  »  Et  ces  trois  choses  développées,  prouvées 
par  Bit^uel,  c'est-à-dire  que  l'autorité  divine  a  dispensé  Marie 
de  la  loi  commune,  que  la  sagesse  l'a  séparée  de  la  contagion 
générale,  et  que  l'amour  éternel  de  Dieu  a  prévenu  par  mi- 
séricorde la  colère  qui  se  serait  élevée  contre  elle,  étaulissent 
solidement  et  d'une  manière  lumineuse  la  bienheureuse  con- 
cepti  n  de  la  Mère  de  Jésus  ;  répondent  victorieusement  à 
robjertioo  tirée  du  texte  de  saint  Paul,  et  forment,  en  un  mot, 
le  conimenUire  le  plus  magnifique  de  ces  paroles,  par  lesquelles 
Marie,  l'auguste  Reine  du  ciel  et  de  la  terre,  explique  tous  les 
privilèges  dont  elle  a  été  comblée  :  «  Le  Tout-Puissant  a  fait  en 
moi  de  grandes  choses  :  Fecil  mihi  magna  gui  polens  est.  » 
—  Oui,  I  Eternel  a  opéré  de  grandes  choses  en  Marie,  et  l'une 
de  ces  merveilles,  c'est  de  l'avoir  préservée  du  péché  originel. 
Il  était  de  sa  sagesse  et  de  sa  miséricorde  qu'il  en  fût  ainsi. 
Marie,  privilégiée  pour  toutes  les  circonstances  de  sa-  vie,  ne 
devait  point  subir  la  loi  commune  en  un  seul  point.  Ce  serait 
outrager  la  dignité  de  Mère  de  Dieu  que  de  le  penser,  et 
méconnaître  la  bonté  infinie  du  Créateur  que  «le  soutenir  que 

(I)  OEuvres  compièles  de  Bossuet,  êdit.  de Chalandre,  iii.4".  1836, 
l,  n,  5-  Sermon  fwtir  les  fêtes  de  la  Conception  de  In  sainte  fi  erg  e, 
p.  105  et  106.  —  1^  cardinal  Lam!>njschiui ,  clans  sa  Dissertation, 
^  7f  p.  S^eljuiv.,  a  fait  au«i  le  même  raisuniiemeut  que  Bossuet,  et 
a  moiiliT  Marie  exempte  de  toutes  les  lois  commiuie^,  et  i>ar  conséquent 
P«»enec  de  la  Uche  originelle. 


pour  sa  conception  seulement  il  n'a  point  privilégié  celle  qu'il 
destinait  à  être  la  Mère  du  Verbe  Marie  a  été  conçue  sinspé- 
ehéîTons  les  siècles  l'ont  proclamé.  Il  a  pu  s'élever  quelques 
nuages  ;  mais  les  plus  éclatantes  lumières  les  ont  dissipés  :  les 
écrits  des  docteurs  ont  servi  à  confondre  ceux  qui  voulaient 
ravir  à  notre  Ucine  ce  litre  de  gloire.  Toute  la  tradition  l'a 
enregistré  et  s'est  plu  à  le  conserver  précieusement.  On  a  pa 
chercher  à  briser  celle  chaîne  ;  mais  de  temps  à  autre  des" mains 
habiles  l'ont   reiiouéc.  et  les  dissidences  qui  ont  pu  s'élever 
n'ont  servi  qu'à  manifester  davantage  le  triomphe  de  Marte 
sur  le  péché.  Les  hérésies,  à  leur  tour,  ont  échoué  devant  ce 
privilège,  et  leurs  ofTorts  n'ont  abouti  à  rien.  Marie  a  toujours 
protégé  ses  enfants:  on  n'a  janiais  eu  recours  à  elle,  sans 
qu'elle  se  soit  empressée  de  venir  en  aide.  Aussi  ces  cous  dé- 
rations et  les  épreuves   réitérées  de  la  protection  de  Marie, 
«  onl-clles  engagé  l'Eglise  à  lui  rendre  dans  tous  les  temps  un 
culte  particulier,  non  pas  semblable  à  celui  de  Dieu,  rumine 
l'hérésie  l'en  accuse  ;  ce  serait  une  impiété,  et  Marie  s'ofîen- 
serail  de  pareils  hoinm  iges  :    mais   un   culte    distingué   et 
supérieur  a  celui  de  tous  les  saints.  Voyez  combien  de  fêtes 
instituées  en  son  honneur,  combien  de  lem pie?  déiliés  sous 
son  invocation  ;  et  vous  n'en  trouverez  pas  un  où  il  n'y  ait  un 
autel  spécialement  consacré  à  l'honorer  :  combien  de  pratiques 
pieuses  instituées  pour  rappeler  les  fidèles  à  la  dévotion  envers 
celle  Reine  du  ciel  et  de  la  terre  !  Et  quand  nous  voyons  la 
piété  se  bannir  du  monde,  la  foi  même  s'eleindre,  et  le  peu  qui 
en  reste  languir;  quand   l'incrédulité  audacieuse  s'érige  en 
principe,  et  se  forme  une  domination,  n'est-ce  pas  le  temps 
de  ranimer  ce  culte  si  salutaire,  de  recourir  à  celte  protection 
sieflicace,  et  de  conjurer  celle  à  qui  tant  d'infortunes  ont  dû 
le  soulagement  de  leurs  peines,  la  délivrance  de  leurs  périls, 
de  faire  cesser  les  maux   affreux  dont  l'Eglise  est  affligée, 
et  de  la  retirer  des  épouvantables  dangers  qui  la  menacent  » 
{Expl.  des  Evanff.  par  le  cardinal  de   la  Luzerne,  t.   i«% 
p.  330  et  531.  édil.  de  1807)   {V.  l'art.  Marie)?  —  Notre 
siècle,  et  c'est  une  gloire  pour  lui,  c'est  peut-être  ce  qui  le 
sauvera,  est  celui  où  noire  pieuse  croyance  a  pris  le  plus  d'ex- 
tension. Aujourd'hui  on  ne  se  dispute  plus,  on  croit.   Eh! 
comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Marie  ne  seml>le-t- 
elle  pas  s'être  expliquée  elle-même?  N'avait-elle  pas  réservé  à 
ces  derniers  temps  de  pniclamer  elle-même  le  privilège  de  la 
conception  immaculée?  Combien  de  puérisons,  combien  de 
grâces  accordées  par  Marie  à  ceux  qui  l'ont  iuNoquée  sous  ce 
beau  titre  :  Reginasine  hbe  concrpla^  oru  pro  nobis!  Et  cette 
mcdaiUe  miraculeuse,  révélée  à   une  simple   religieuse,    et 
ré{)andue  par  millions  dans  tout  le  monde  catholique,  combien 
n'a-t-elle  pas  conlribuè  à  étendre  la  sainte  croyance  de  nos 
cœurs  (F.  la  Soiice  histor.  sur  celle  médaille,  1   vol.   in-18, 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  et  qu'on  réimprime  toujours);  et 
celle  sainte  archiconfrérie  du  très-saint  et  immaculé  cœur  de 
Marie,  qui  enlace  les  pécheurs  dans  de  si  doux  filets,  s'il   est 
permis  de  parler  ainsi,  et  qui  fait  de  si  prodigieux  progrès  dans 
toute  la  terre  (V.  \e  Manuel,  etc.,  1  vol   in-1*2.  qui  se  multiplie 
aussi  à  l'infini,  et  les  Annales  de  V archiconfrérie)  \  et  ces  con- 
versions  nombreuses  qui  s'opèrent  chaque  jour  sur  tous  les 
points  du  globe,  et  qui  viennent  réjouir  le  ciel  et  la  terre;  et 
tous  ces  pieux  évêques  de  France  et  des  autres  pays,  qui  se 
tournent  vers  Rome,  et  qui  demandent  comme  une  grâce, 
comme  un  bienfait  pour  les  âmes  confiées  à  leur  sollicitude, 
comme  une  faveur  précieuse,  la  |>ermission  d'<ijouter  aux  ^t^i- 
nies  de  la  très-sainte  Vierge,  après  le  verset  :  Reginn  snnctorum 
omnium,  celui-ci  :  Regina  sineiabe  concepln,  et  de  faire  chanter 
la  préface  de  la  messe  de  la  fête  de  la  Conception  immaculée, 
avec  celle  addition  :  Et  le  in  conceptione  immacuhla  (1);  et 
tous  ces  mandements,  ces  lettres  pastorales  qui,  comme  au- 
trefois les  apôtres  adressaient  à  tous  les  fidèles  leurs  saintes 
Epllres ,  parlent  de  toutes  les  parties  du  monde  pour  pro- 
clamer Marie  conçue  sans  péché;  cl  la   publication  de  celte 
apologie  de  notre  croyance  par  un  savant  prince  de  l'Eglise, 
son  éminence  monseigneur  le  cardinal  Lambruschini,  publi- 
cation qui  est  l'un  des  événements  les  plus  heureux  de  celte 
époque;  et  toutes  ces  communautés  de  pieuses  femmes  dévouées 
à  l'éducation,  au  soulagement  de  toutes  les  misères  humaines, 
et  à  toutes  les  bonnes  œuvres,  qui  se  font  un  bonheur  de 
propager  celte  croyance;  et   tous  ces    beaux  livpcs  qui  se 
publient  sur  cet  inépuisable  sujet  ;  et  lous  ces  artistes  chrétiens 
qui  rivalisent  de  zèle  pour  retracer  sur  la  toile  et  sur  la  pierre 

(I)  Nous  en  axons  rapi^rté  plusieius  exemples  dans  notre  Mémorial 
cafholiiiue,  l.  n  cl  m. 
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'es  traits  fie  l'auguste  Marie  conçue  sans  péchc....  Maïs  nous  1  dent  et  non  en  Orient,  comme  quelques-uns  Tondraient  le 
n'en  unirions  pas...  'Tous  ces  faits,  disons-nous,  cncouraj(cs,  |  faire,  croire,  entre  autres  Bnillel  (  Vies  des  sainis,  l.  Tiif. 
autorisés,  suscités  par  un  pape  illustre,  notre  immortel  Gré-  i  p.  454,  cdit.  in  i"  de  I7o0).  Xous  avons  un  monument  t>la^ 
__î_-   -i.-tf.    ... — Il .  _-.: I-  ^i-„:_-  .1^  c.:„.  i^r quc  sutlisnnt  iM>ur  dôlruirc  cette  opinion  :  c'est  le  concile  oonl 


goire  \VI,  actuellcmenl  assis  sur  la  chaire  de  Saint -Pierre, 
ne  sont'ils  pas  une  preuve  éclatante  que  le  temps  est  venu  où 
il  n'y  a  plus,  parmi  les  membres  de  la  gninde  famille  catho- 
lique, qu'une  .àiiie  et  qu'un  cœur  pour  proclamer  Marie  pure, 
sainte  vi  sans  tache  dans  sa  conception?  O  sainte  Eglise 
romaine,  la  mère  et  la'  maîtresse  dc.toutes  les  autres  Eglises, 
vous  le  voyez,  les  cœurs  sont  disposés.  De  toutes  parts  on 
n'attend  plus  que  votre  voix  solennelle  et  vivifiante.  Si  un  jour 
vous  jugiez  h  propos  dans  votre  sagesse  de  défitiir  cette  ques- 
tion ilc'Vimwaculée  conception  de  Marie,  votre  décision  auguste 
n'apparaîtrait  dans  le  monde  que  pour  combler  tous  les  (idcles 
de  joie  et  d'allégresse,  et  pour  préparer  une  ère  nouvelle  de 
gloire  et  de  triomphe  à  notre  très-s;iinte  religion!... 

L  -F.   GtÉRIN. 

co.\CRi»Tlo.\  FÊTE  DE  LA).  Quoi^ue  la  pieuse  dévotion  qui 
consiste  à  croire  que  Marie  a  été  conçue  sans  péché  soit  fort  an- 
cienne dans  l'Eglise,  comme  nous  avons  pu  en  avoir  la  preuve 
dans  l'art iele  précédent,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  fêle  desti- 
née à  commémorer  ce  mystère  et  h  louer  Marie  de  son  auguste 
privilège  soit  aussi  ancienne.  Et  ce'a  se  comprend  tout  d'abord, 
tomme  l'Eglise  n'avait  point  parlé  et  qu'elle  n'avait  rien  dé- 
cidé à  cet  égard ,  on  n'osait  manifester  au  dehors ,  et  par  des 
cérémonies  publiques,  des  sentiments,  une  sainte  croyance 
qu'on  refoulait  dans  son  cœur,  et  qu'on  y  nourrissait  dons  l'es- 
poir de  la  voir  un  jour  proclamée  ostensiblement.  Aussi,  en 
étudiant  l'oiiginode  l'institution  de  cette  fêle,  remarque-ton 
partout  une  certaine  crainte,  une  certaine  hésitation,  mais  hé- 
sitation bien  louable,  puisqu'el'e  avait  pour  principe  le  respect 
dû  à  l'autorité  du  saint-siégeapostoique,  ce  qu'il  est  lion  de 
ne  fias  oublier  dans  celte  question.  De  son  côlé,  Taulorilé  ec- 
clésiastique, dans  sa  haute  sagesse,  ne  voulait  rien  décider,  de 
peur  d'exciter  des  dissensions  ;  elle  se  contentait  d'observer  le 
pieux  clan  desâines;  elle  tolérait;  elle  laissait  faire,  tout  en  se 
réjouissant,  sans  doute,  de  voir  se  préparer  les  voies  à  l'étahlis- 
seineiil  d'une  solennité  qu'elle  désirait  aussi,  mais  qu'elle  dif- 
férait seulement  par  prudence.  Tout  ceci  explique,  ce  nous 
semble,  le  peu  d'antiquité  de  la  fête  dont  nous  allons  parler, 
malgré  que  le  mystère  qui  devait  en  faire  lobjet  se  trouvât  ho- 
nore dans  une  toule  de  sanctuaires  secrets ,  c'est-à-dire  dans 
le  cœur  des  fervents  chrétiens.  —  Mais  un  jour  vint  où  les  Ji- 
dèles  ne  purent  p'us  retenir  leur  piété  ;  quelques  églises  par- 
ticulières ,  quelques  communautés  de  moines  se  mirent  à  cé- 
lébrer la  fête  de  la  Conception  de  Marie.  C'est  en  Angleterre 
que  ce  pieux  élan  avait  lieu.  Saint  Anselme,  qui  mourut  en 
1 109,  trouva  celle  fêle  établie  en  quelques  endroits  de  ce  pays; 
mais  on  la  célébrait  avec  peu  de  solennité.  Alors  ce  saint,  qui, 
rapporte-l-on,  avait  eu  une  révélation  à  ce  sujet,  quoique  le  p! 
Thomassin  prétende  que  ce  fut  un  abbé  d'Angleterre  qui  fut 
ainsi  favorisé  pendant  une  effroyable  tempête,  dont  le  ciel  l'as- 
sura qu'il  échapperait  s'il  instituait  la  fêle  de  la  Conception  de 
la  trcs-sainle  A'ierge,  .saint  Anselme  (I),  disons-nous,  étant  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  l'institua,  et  de  là  elle  se  répandit 
dans  toule  l'Angleterre.  C'est  ce  que  témoigne  un  concile  de 
Londres  tenu  en  1528.  Il  dit  que  celte  fé:e  avait  été  première- 
ment établie  par  saint  Anselme,  qui  néanmoins  n'avait  fait  que 
suivre  les  traces  de  ceux  qui  l'avaient  célébrée  avant  lui,  mais 
que  ce  saint  l'avait  rendue  plus  solennelle  qu'elle  ne  l'avait 
encore  été.  Aussi  ce  concile  confirma-t-il  ce  qui  avait  été  fait  ; 
il  ordonna  en  outre  qu'à  l'avenir  la  fôtc  serait  célébrée  avec 
encore  plus  de  pompe  et  de  solennité;  et,  de  simple  fcte  de  dé- 
votion qu'elle  était,  il  en  fit  une  fêle  de  précepte,  avec  défense 
de  travailler  ou  de  s'appliquera  des  œuvres  serviles  (Thomas- 
sin, Traité  de  ta  cèlêb,  des  fêtes,  I.  ii,  c.  5,  Jl^  3  et  ô).  —  (>ci 
ne  détruirait  point  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  faire  honneur 
à  la  France  d  avoir  vu  chez  elle  l'origine  de  cette  fête;  car  ils 
mettent  sa  source  dans  l'abbaye  du  Bec.  au  diocèse  de  Koueii, 
dans  le  temps  où  saint  Anselme  n'était  encore  que  prieur  de  ce 
monastère,  et  ils  ajoutent  que  ce  saint  la  transporta  avec  lui 
dans  l'Eglise  de  Cantorbéry.  u'où  elle  s'étendit  dans  toute 
l'Angleterre.  Ce  sentiment  n'a  rien  que  de  pn)bable  ;  il  en  ré- 
sulte seulement  que  la  félc  aurait  été  instituée  quelques  années 
{>lus  tôt,  et  la  foi  de  nos  pères  nous  autorise  bien  à  leur  laisser 
a  Ivoire  d'une  pieuse  initiative  dans  cette  circonstance.  —  On 
voit,  dans  tous  les  cas,  que  cette  fête  a  commencé  en  Occi- 


(  I)  Nous  avous  Ml,  dam  l'tniiHr  prccétltml,  coromeut  ce  saint  a  rendu 
hooimnge  à  l'immaculée  concepliun  de  Marie. 


nous  venons  de  parler,  lequel  dit  expressément  :  Venermàifis 
Ansrlmi,  prœdecrstoris  noiiriy  qui  post  aiia  guœdam  iftstu 
aniiquiorn  to'ennia^  Conreplionis  soienne  supperaddere  éi- 
gnnm  duxil  .vcsiiyiis  inherentis,  slntuimus  cl  firmiierpr^tci- 
piendo  mandnmus,  quntenvs  festumConcfpUonis  prœdiriœ,  in 
cuncUs  KccJesiig  nostrœ  Cantunriensis  provinciœ  festive  ei  *o- 
lennitcr  de  cœlrrn  atebrelur  [Conc,  Àngt.,  t.  il,  p,  494).  ÎJt 
P.  Thomassin,  qui  cite  ces  paroles,  dit  que  les  deux  lernirs 
festive  et  holenniter  semblent  donner  quelque  sujet  de  croire 
que  ce  canon  n'ajoutait  à  la  fête  de  la  Conception  que  l'obliga- 
tion fie  ne  point  travailler  manuellement,  non  plus  qu'aux  ao- 
tres  fêles  de  précepte  (ufti  suprn,  §  3).  —  Nous  |)ouvons  coii« 
dure  de  ce  nui  précède  que  la  fêle  de  l'immaculée  ConcepCtoe 
commença  a  être  ostensiblement  célébrée  vers  le  milieu  do 
Xi"  siècle,  ou  tout  à  fait  au  commencement  du  xii^,  puîsqve 
saint  Anselme  mourut  en  1109.  Ce  ne  fut  qu'au  milieu  de  ce 
siècle  qu'elle  passa  en  Orient,  comme  en  fait  foi  une  constilu- 
lion  de  l'empereur  Manuel  Comnène.  qui  commença  à  régner 
à  Conslantinople  en  1 1 45.  et  qui  mourut  en  1180.  On  voit  par 
cet  acte  (l),  rapporté  par  Balsamon,  que  ce  prince  la  fil  obser- 
ver de  précepte  dans  tout  l'empire  d'Orient,  mais  qu'il  ne  la 
plaça  que  le  9  décembre  :  Nona  decembris,  ut  pote  quod  in  eo 
peragalur  Conceplio  castissimœ  êfairis  Dei  nottri  (Consifimt. 
âinn.^  ap.  Balsam).  —Quoique  nous  ne  soyons  pas  trop  éloi- 
gné de  croire  que  la  France  fut  la  première  à  célébrer  celte 
fête  de  l'immaculée  Conception,  comme  nous  le  disions  quel- 
ques lignes  plus  haut,  il  est  cependant  juste  de  remarquer  que 
nous  ne  trouvons  de  monument  probant  de  l'introdarlion  de 
celle  fêle  parmi  nous  que  précisément  à  l'époque  où  nous  som- 
mes, c'està-flire  vers  le  milieu  du  wi"  siècle;  de  sorle  qu'en 
même  temps  qu'elle  s'établissait  en  Orient ,  chez  les  firers, 
elle  se  régularisait  chez  nous  :  nous  disons  régularisait,  vou- 
lant faire  entendre  par  là  qu'on  la  célébrait  déjà  depuis  long- 
temps en  particulier  ou  dans  les  monastères,  lorsqu'on  en  vint 
à  l'étjîblir  solennellement  et  à  la  célébrer  d'une  manière  uni- 
fornie.  Ce  furent  les  chanoines  de  l'Eglise  primatbic  de  Lyon 
qui  en  confirmèrent  et  en  reçurent  la  célébration,  en  H 45,  par 
un  décret.  On  sait  que  cette  innovation  déplut  à  saint  Ber- 
nard,  et  nous  avons  fait  voir  avec  quelle  force  il  s'élevi  contre 
(S.  Bern.,  Kpisl.  cltxiv).  Mais  nous  avons  établi,  en  même 
temps,  que  cet  illustre  docteur  ne  s'éleva  pas  tant  contre  la 
pieuse  croyance  à  l'immaculée  conception  en  elle-même,  ni 
contre  la  félc,  nue  contre  l'innovation  qui  se  faisait  dans  l'E- 
glise, et  contre  la  liberté  qu'on  se  donnait  de  la  faire  à  l'insQ 
de  l'Eglise  romaine,  au  jugement  de  laquelle  ce  saint  s'en  rap- 
portait uniquement.  Il  est  beau  pour  Baillet  de  le  voir  confir- 
mer celle  juste  explication  que  nous  avons  donnée  de  la  fanieose 
lettre  de  saint  Bernard.  Après  l'avoir  ana'ysée  avec  soin,  il 
ajoute  :  «  Ce  Père  fait  assez  cnnnaitre,  par  cette  disposition, 
que,  encore  qu'il  ne  pût  approuver  ce  changement,  il  ne  blAnu'U 
néanmoins  que  la  précipitation  et  la  témérité  de  ceux  qui 
osaient  célébrer  la  fête  de  la  sainte  Viergs  de  leur  autorité  pri- 
vée, sans  avoir  d'autre  guide  ou  d'autre  garant  que  le  lèlc  in- 
discret de  quelques  iiersonnes  simples  qui  manquaient  de  lu- 
mière dans  leur  dévotion  (-2)  »  (Baillet,  ii6i'  supra,  p.  456).  Le 
même  auteur  nous  apprend  que  le  chapitre  de  Lyon  ne  fut  pas 
le  seul  qui  prévint  le  jugement  du  saint-siége  en  ce  point.  «  L  E- 
glise  romaine,  dit-il.  n'avait  encore  rien  résolu  sur  cela,  lors- 
que le  doeleiir  Belelh,  doyen  de  la  faculté  Ihéologique  dans 
l'université  de  Paris,  vivant  sur  la  fin  du  xil'  siècle,  dtsa^ 
que  quelques  particuliers  avaient  entrepris  quelquefois  de  cè> 
lébrer  la  fêle  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge,  et  qu'il  poo- 
vail  s'en  rencontrer  quelques-uns  qui  la  célébrissenl  encore  de 
son  temps;  mais  que  la  fête  n'était  ni  aulhenlique  ni  approu- 
vée. La  raison  qu'il  allègue  pour  se  |)ersuader  qu'on  n'en  de* 


(1)  îlt^irv  le  date  derauiiée  IICC  (K  Uist.  eccUs.,  I.  wxi.S  36). 
Il  pn-lnid,  a  celle  occasiou,  qu'il  ne  faut  jias  roiiclure  de  ce  qnr  Ir» 
(iiTcs  rélcbraienl  la  coucenliou  de  la  sainte  A*iei-gc,  qu'ils  rro^aioa 
imur  rela  sa  coiicfiiliuu  loimaculée.  Mais  sur  quoi  fonde-t-il  son 
opiuioii  ?  sur  rien.  Ou  ne  peut  pas  l'eu  croire  sur  parole. 

(2)  Alkin  Buller  dit  la  mciBe  chose  :  «  Saint  Bernard  dans  sa  lettre 
au\  chanoint«de  L^on,  Epit,  ccxxiv,  ne  les  hldma  point  de  leur  dévoliea 
à  rimniaculêe  conrepliou,  mais  de  ce  qu'ils  ni  célniraienl  U  f^  de  lear 
autonlé  privée,  et  sans  avoir  consulté  le  saint-sim  «  (r*.  la  fntL  par 
ralil)é  Godescard,  t.  xii.  p.  17«,  note,  de  l'cdit.   «le  Besançon,   I8JJ}. 
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vaii  pas  soaflrir  réUblissement  dans  l'Eglise  esl  la  même  qae 
celle  qui  porlait  saint  Bernard  à  la  désapprouver  aussi  »  {id., 
îbid  ;  Belelji»  Off.  dw.,  c.^305).  Nous  n'avons  cilé  ce  passage 
qae  ijour  faire  voir  qu'en  effet  la  fêle  de  l'immaculée  Concep- 
tion était  célébrée  depuis  longtemps  d'une  manière  particu- 
lière, avant  de  l'être  publiquement.  —  Quant  à  la  lettre  de 
saint  Bernard ,  on  ne  nous  apprend  nulle  prt  quel  effet  elle 
produisit  sur  les  chanoines  de  Lyon ,  et  quel  usage  ils  firent 
de  ces  avertissements.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  saint- 
siège  ne  désapprouva  rien ,  ce  qui  vient  confirmer  ce  que  nous 
avons  annoncé ,  h  savoir  que  l'autorité  ecclésiastique  laissait  se 
former  la  pieuse  dévotion  dans  les  cœurs,  pour  In  consacrer 
ensuite  plus  tard  ;  et  la  lettre  même  du  célèbre  abbé  de  Clair- 
vaux,  dit  le  P.  Rrunoy,  est  dc\enue  par  là  un  des  témoignages 
qu'on  est  le  plus  en  droit  de  produire  pour  la  célébration  de 
cette  fêle.  «  Nous  avanciTons ,  ajoule  cet  historien ,  que  c'est 
presque  aujourd'hui  le  seul  avantage  qu'on  puisse  en  tirer, 
puisque,  par  l'essence  du  mystère,  la  plupart  des  raisonne- 
ments y  portent  k  faux, et  qu'd  n'y  reste  de  quelque  édificalton 
que  plusieurs  bonnes  maximes  sur  les  mesures  et  les  tempé- 
raments qu'on  doit  garder  dans  ces  sortes  d'établissements  » 
(Hisl,  de  i'Egt.  g^ill.,  1.  xxv,  t.  xil,  p.  76,  de  ledit.  in-«2 
de  18-26).  —  Suivons  l'histoire  des  progrès  <le  notre  sainte  so- 
lennité. Un  bénédictin  anglais,  Matthieu  Paris,  rapporte  qu'eu 
l'année  1238  le  patriarche  de  la  grande  Arménie  vint  en  Occi- 
dcnl,  et  passa  en  Angleterre  pour  y  lévércr  les  reliques  des 
saintsdecettelle.  Comme  il  était  dans  l'abbaye  de  Saint -Albans, 
on  lui  demanda  un  jour  si  la  fête  de  la  Conception  de  la  très- 
saîntc  Vierge  se  célébrait  dans  l'Arménie,  et  il  répondit  que 
non-seulement  elle  »'y  céléiraii,  mais  austi  qu'on  y  tennil  que 
cette  coneepjion  s'claii  faite  d'une  manière  miraculeuse 
(Malth.  Paris,  an.  Xii,  8,  Wsl.  Ançl.)  (l).  Les  autres  chré- 
tiens du  Levant,  auoique  sous  la  donunation  des  infidèleset  des 
mahométans,  établirent  aussi  cette  fête  dans  leurs  Eglifes , 
surtout  en  Syrie.  On  prétend,  dit  Baillet,  que  les  Cophtes  d'E- 
gypte les  suivirent  bientôt,  s'ils  ne  les  précédèrent  pas  dans 
celle  dévotion  :  et  l'on  dit  qu'ils  continuent  toujours  de  célé- 
brer celte  fête,  mais  au  septième  |our  de  celui  de  leurs  mois 
qui  répond  à  notre  mois  d'août.  «  Nous  ne  pouvons  considérer 
qu'avec  beaucoup  de  consolation  et  de  plaisir,  dit  ce  critique, 

3ui  est  quelquefois  juste,  le  zèle  que  font  paraître  la  plupart 
es  Orientaux  dans  ce  culte,  qu'ils  rendent  à  la  sainte  Vierge 
comme  nous.  Mais  les  fables  dont  ils  «ircompagnent  l'histoire 
de  sa  conception,  et  dont  quelques-uns  semblent  avoir  voulu 
faire  le  fondement  ou  le  motif  de  la  fête  qu'ils  en  célèbrent  ne 
sont  guère  propres  à  réjouir  ceux  qui  sont  persuadés  que 
le  culte  que  nous  rendons  à  cette  bienheureuse  Mère  de  Dieu 
doit  être  aussi  véritable  cl  aussi  pur  que  ce!ui  que  nous  ren- 
dons a  Dieu  même,  qui  est  le  principal  objet  cl  le  terme  » 
(  Vies  des  satnts^  ubi  suprn,  p.  431  et  435).  Il  esl  certain  que 
le  culte  que  nous  devons  rendre  à  la  très-sainte  Vieriçedoit  erre 
respectueux,  et  n'avoir  rien  de  superstitieux  ni  d  oulragennt 
envers  celte  auguste  Heine,  qui  veut  aussi  qu'on  l'honore  en 
tsjtrii  el  en  vérité.  —  Thomassin  pense  (7*ra/(<?  des  fêles,  I.  il, 
c.  V,  $  4,  5)  que  la  demande  qui  fui  adressée  au  patrinrche 
d'Arménie  dans  Tabbaye  de  Saint-Albans  en  Angleterre  est 
une  marque  que  la  fête  de  la  Conception  n'était  \ï^s  encore  si 
bien  établie  dans  ce  pays,  qu'on  ne  désirât  de  l'affermir  da- 
vantage parle  consentement  des  autres  Eglises.  En  effet,  dit 
ce  lilur^sle,  ce  synode  de  Vorcesler,  en  1210,  dresse  un 
calendrier  des  fêtes  de  toute  l'année^  fort  long  cl  fort  étendu, 
sans  que  la  fête  de  la  Conception  s'y  trouve,  quoique  les  au- 
tres fêtes  de  la  sainte  Vierge  n'y  soient  pas  omises,  comme  on 
peut  voir  dans  la  CoNectiondes  conciles  d:  Antfleterre  de  Spel- 
man  (2).  Le  synode  d'Excester,  en  1287,  mit  la  Conception  de 
Marie  entre  les  fêles  dumois  de  décembre.  Mais  le  même  Spel- 
inan  nous  a  donné  an  catalogue  des  fêtes,  publié  par  Richard 


(1)  Voici  le  texte  même  de  Matthieu  Paris,  cilé  dans  Tliomassiu, 
I.  n,  cliap.  V,  5  4  :  «  Iiiterrogala  ab  uiio  monacbo,  si  iu  jurtibiiâ 
saiscuDceplio  l^eala»  Marin  ceUHÎiraielur,  respondit  :  Célébrât ur  itticfie, 
tjitia  angelo  nu/ttianle  Joatliim  t/olenti,  el  inhabilanti  tune  tlescrtum 
ipsa  coHcent'io  facta  est.  ».  Fleni-}'  ni|>|)oiie  aiusi  ces  paroles,  qu'il  a  Ira- 
duiles  an  L  \jl%ix,  $  46,  de  sou  Uist,  ecclés. 

(2)  DaviJ  Wilkîiif  a  donné,  eu  1737,  uue  édition  de  cet  ouvrage  plus 
ample  que  la  première,  qni  n'était  qu'en  2  vol.  io-fol.,  1639  et  1664. 
Celle  cpic  Dons  ciloot,  et  qui  •»!  la  nieilleun%  est  en  4  vol.  in-fol.  Elle 
coutiem  tous  les  eoncik»  qni  se  sont  tenus  dans  la  C;raode-Brelagne  et 
ririanJe  i^r  les  catholiques  et  les  sectaire:»,  depuis  Tan  919  jusqu'à  Pan 
1717  (r.  Dict.  hist.  de  feller,  art.  Speimnn). 


Arondel,  archevêque  de  Cantorbéry,  vers  l'an  1400,  où  la 
même  fête  de  la  Conception  se  trouve  aussi  marquée  au  mois 
de  décembre.  Ainsi  il  n'y  a  pas  de  raison  de  douter  que  dans 
l'Angleterre  celte  fête  n'ait  été  de  précepte  bien  avant  le 
milieu  du  xiv*  siècle,  comme  on  a\ail  pu  déjà  s'en  convaincre 
d'après  le  concile  de  Londres,  tenu  en  1528.  dont  nous  avons 
parlé.  Ilevenons  à  la  France,  où  nous  avons  laisse  la  fête  éta- 
blie par  les  chanoines  de  Lyon,  en  1145.  —  Il  ne  parait  pas 
3u'aprésce  premier  acHedu  chapitre  de  la  plus  illustre  E'^îlisc 
es  Gaules,  notre  fête  se  soit  établie  rapidement  dans  le 
royaume.  La  lettre  de  l'abbé  de  Ciairvnux  aurait-elle  contribué 
h  cette  lenteur?  Ce  serait  probable.  On  parle  bien  d'un  décret 
qui  aurait  été  rendu  par  le  cardinal  Galon,  légal  du  sainl-siége, 
sous  le  roi  Philippe  Auguste  (né  en  1 1(>5  et  morl  en  1225),  et 
dans  lequel  la  fêle  de  l'immaculée  Conception  esl  érigée  en 
léte  d'obligation.  Mais  les  critiques  pensenl  que  c'est  une  pièce 
supposée;  cl  ils  se  fondent  sur  ce  que  ceux  qui  sont  venusapr^s 
ce  décret  n'auraient  pas  écrit,  s'il  eût  été  véritable,  n'était pofn* 
authentique^  et  qu'on  ve  la  célébrait  que  par  une  pratique  li- 
bre et  volontaire.  On  cile  parmi  ceux  qui  tiennent  ce  langage 
Durand,  évêque  de  Mande  (De  div.  off.,  I.  ni,  c.  vu),  el 
saint  Honavanture  (né  en  IS^I  et  morl  en  i'i74),  qui  déclare 
formellement  que  a  l'Eglise  n'honorait  pas  d'autre  conception 
que  celle  de  Jésus-Christ  Tqu'à  la  vérité  on  voyait  quelques 
personnes  de  son  temps  qui  honoraient  la  conception  de  la 
siinte  Vierge,  mais  qu'il  n'osait  ni  les  louer  ni  les  blâmer, 
parce  que  les  Pères  de  l'Eglise  cl  les  anciens  qui  avaient  plus 
de  lumière  que  nous  et  plus  de  vraie  dévotion  pour  la  sainte 
A^ierge ,  se  contentaient  de  célébrer  ses  autres  fêtes ,  sans  faire 
aucune  mention  de  celle  de  sa  Conception  ;  qu'enfin  les  visions 
qui  servaient  de  fondement  à  celle  fête  n'ayant  rien  de  cer- 
tain ni  rien  en  même  temps  qui  paraisse  contraire  à  la  foi , 
le  meilleur  paili  que  l'on  pouvait  prendre  était  de  ne  point 
approuver  cette  fête  el  de  ne  la  point  condamner  aussi  absolu- 
ment »  (S.  Bon.  In  Mnq.  Senl.^  I.  m,  disl.  5,  p.  I,  q.  1). 
On  voit  ici  cette  hésitation ,  celle  prudence  dont  nous  avons 
parlé;  mais  réserve  admirable,  puisqu'elle  n'avait  d'autre 
source,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  que  dans  un  profond  respect 
envers  l'autorité  du  sainl-siége.  —  Kome  n'avait  point  parlé: 
voilà  pourquoi  notre  fêle  ne  prenait  pas  toute  l'extension 
qu'elle  n'aurait  pas  manqué  d'avoir  si  celte  sainte  Eglise  s'était 
prononcée.  Mais,  avant  d  aller  plus  loin,  transcrivons  quelques 
considérations  assez  considérables  que  fait  le  P.Thoniassin  à  pro- 
pos de  la  conduite  de  saint  Bernard  el  de  sainll!onaventure;  car 
celte  réserve  dont  nous  parlons,  el  qui  esl  comme  le  cachet  des 
siècles  qui  nous  occupent ,  est  en  quelque  sorte  personnifiée 
dans  ces  deux  saints  docteurs.  «Si  saint  Bernard  el  saint  Bo- 
iiavenlure ,  dit  ce  savant  canonistc ,  ont  témoigné  qu'ils  n'ap- 
prouvaient pas  la  célébration  de  cette  fête,  parce  que  nous  n'é- 
tions ni  plus  sages,  ni  plus  savants,  ni  plus  pieux  que  les  an- 
ciens Pères  de  l'Eglise,  qui  ne  l'ont  jamais  célébrée,  c'est  un 
point  sur  lequel  il  y  a  beaucoup  de  réflexions  a  faire.  Car 
premièrement  ces  deux  saints  Variaient  en  un  temps  où 
ce  n'était  encore  que  quelques  Eglises  particulières  qni  so- 
lennisaient  la  conception  »  l'Eglise  universelle  ne  s'étant 
point  encore  déclarée,  ni  môme  l'Eglise  piirliculière  de  Rome. 
Ainsi  l'on  pouvait  se  donner  un  peu  plus  de  liberté  à  balancer 
les  raisons  de  part  a  d'autre.  Secondement,  lors  même  que  peu 
d'Eglises  célébraient  celle  fêle ,  saint  Bernard ,  quoiqu  il  n'en 
approuvât  pas  la  célébration  ,  s'en  rapporbiit  au  Jugement  de 
l'Eglise  romaine.  Saint  Bonavenlure  n'osait  pas  même  désap- 
prouver celte  fête  ;  et ,  quoiqu'il  dit  que  la  révélation  sur  la- 
quelle on  l'appuyait  n'était  pas  authentique ,  il  reconnaissait 
aussi  qu'elle  n'était  pas  contre  la  foi.  Ce  qui  l'obligeait  de 
prendre  an  milieu,  et  de  s'abstenir  d'approuver  ce  qui  ne  lui 
paraissait  pas  assez  solidement  fondé,  ou  d'improuver  ce  qui 
n'était  point  opposé  à  la  foi ,  et  qui  était  suivi  par  plusieurs 
Ejjlises.  Troisièmement,  si  ces  grands  saints,  prévenus  de  ces 
dispositions  d'esprit  et  de  ces  maximes  si  sa^es ,  se  fussent 
trouvés  dans  une  situation  d'affaires  semblable  a  celle  du  siècle 
présent  (XVII*  siècle),  il  est  visible  qu'ils  eussent  embrassé 
avec  tout  le  respect  possible  ce  nouvel  usage  et  celte  nouvelle 
dévotion  de  l'Egfise  de  leur  temps.  Car  s'ils  se  sont  soumis  au 
décret  de  l'Eglise  sur  celte  matière  avant  qu'il  fût  fait ,  qu'aa- 
raient-ils  fait  s'ils  eussent  trouvé  celte  fête  reçue  dans  l'Eglise 
universelle  depuis  quelques  siècles ,  et  reçue  dans  des  Eglises 
particulières  depuis  cinq  à  six  cenlsans?  Oualrièmement,  cette 
nouvelle  fête  s'est  introduite  d'abord,  el  s'est  affermie  depuis, 
sans  blesser  le  moins  du  monde  le  respect  qui  est  dû  à  1  anti- 
quité et  aux  saints  Pères  qui  en  ont  été  rornement.  Les  an- 
aens  Pères  ont  de  temtis  en  temps  introdait  de  nouvelles 
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fêtes,  qui  n'avaient  pas  été  connues  dans  les  siècles  précédents  ; 
et  on  ne  peut  pas  les  accuser  pour  cela  d'avoir  prétendu  être 
plus  sages  ou  plus  dévols  que  leurs  prédécesseurs.  Les  fêtes  des 
martyrs  ne  furent  apparemment  célébrées  qu'après  la  mort  des 
apôtres,  au-dessus  desquels  ceux  qui  établirent  ces  félcs  ne 
prétendaient  pas  s'élever.  Les  fêtes  des  confesseurs  ne  commen- 
cèrent Savoir  cours  qu'un  temps  assez  considérable  après  celles 
desmartjrrs,  surtout  dans  l'Ocddcnt.  Plusieurs  fêles  de  la 
sainte  N'ierge  sont  incomparablement  plus  nouvelles ,  même 
d'entre  celles  qui  sont  les  i)lus  solennelles.  Ce  fut  un  peu  tard 
aussi  qu'on  commença  à  faire  les  fêtes  de  quelques  saints  de 
TAncieii  Testament  et  des  anges.  Les  fêtes  des  dédicaces  des 
églises  n'ont  commencé  qu'après  la  conversion  du  grand 
Constantin.  La  Circoncision  même  et  la  Transûguration  de 
Notre  Seigneur  sont  les  fruits  d'une  dévotion  nouvelle  après 
l'âge  des  plusillustres  Pères  de  l'Eglise.  Cinquièmement,  toutes 
ces  augmentations  de  piété  et  de  pratiques  saintes  ne  viennent 
point  (Tune  présomption  vaine  et  insoutenable,  comme  si  nous 
prétendions  en  savoir  plus  que  les  anciens.  Il  faut  juger,  con- 
tinue excellemment  Thomassin,  il  faut  juger  du  corps  mystique 
de  Jésus- Christ  comme  nous  jugeons  de  son  corps  naturel. 
L'Ecriture  dit  qu'à  mesure  qu'il  s'avançait  en  âge  il  croissait 
aussi  en  sagesse  et  en  grâce.  Ce  n'était  pas  que  la  sagesse  éter- 
nelle de  Dieu ,  lors  même  qu'elle  se  fut  revêtue  de  notre  chair, 
pût  augmenter  en  science  ou  en  sainteté;  mais,  se  proportion- 
nant aux  lois  de  notre  nature ,  elle  faisait  éclater  de  jour  en 
,  jour  plus  de  sagesse  et  plus  de  piété,  selon  le  progrès  de  l'âge, 
quoique  dès  le  premier  moment  de  sa  conception  il  eût  été  la 
sagesse  et  la  sauiteté  consommée.  11  en  est  en  quelque  façon 
de  même  dans  l'Eglise.  Elle  éclaircit,  en  déployant  de  temps 
en  temps  les  trésors  de  la  tradition,  des  points  de  doctrine  et 
des  usages  de  piété  qui  n'avaient  point  encore  paru,  parce  qu'il 
n  avait  pas  été  temps  de  les  faire  paraître  ni  d'en  développer 
les  traditions  anciennes.  La  plénitude  du  Saint-Esprit  résina  et 
a  résidé  des  le  commencement  dans  le  cœur  de  l'Eglise;  mais 
elle  ne  se  montre  et  ne  se  répand  au  dehors  que  selon  les  con- 
seils de  la  Providence  éternelle ,  qui  conduit  tout  le  genre  hu- 
main comme  un  homme  particulier,  et  chaque  particulier 
comme  tout  le  genre  humam,  par  les  degrés  de  divers  âges  et 
par  des  progrès  qui  aient  rapport  à  ces  âges  divers...  En 
sixième  et  dernier  lieu ,  il  est  si  peu  véritable  qu'on  puisse 
avoir  le  moindre  soupçon  que  la  conduite  de  r£glise  ait  été  ou 
précipitée  ou  présomptueuse  dans  ces  derniers  siècles  sur  le 
point  que  nous  traitons,  qu'il  est  difficile  au  contraire  de  trou- 
ver une  conjoncture  dans  Hiisioire  ecclésiastique  où  il  paraisse 
plus  de  tempérament,  plus  de  ménagements,  plus  de  lenteur, 
plus  de  délibérations, ^lus  de  modération  et  plus  de  sagesse, 
soit  pour  la  fête  de  la  (!onreplion ,  soit  |)our  la  doctrine  de  la 
conception  immaculée.  Car  avec  quelle  suspension  d'esprit 
a-t-on  considéré  les  commencemenls  de  celte  fête  en  Angle- 
terre? Saint  Anselme  y  donne  commencement,  cl  on  ne  l'y  vit 
bien  établieque  plusdedeux  cents  ansaprès.  L'Eglise  de  Lyon, 
imitant  saint  Anselme,  rétablit  dans  Lyon;  le  reste  de  la 
France  tarda  encore  quelques  siècles  avant  que  de  la  recevoir. 
Peut-on  imaginer  rien  de  plus  sage  ou  de  plus  modéré  que  les 
oppositions  que  tirent  à  cette  nouveauté  samt  Bernard  et  saint 
BonaventureP  Hien  n'est  plus  merveilleux  que  tant  de  liberlé 
et  lant  de  modestie  en  même  temps.  Cette  lenteur  a  dérobé  à 
l'Eglise  latine  la  gloire  d'avoir  commencé  la  célébration  solen- 
nelle et  universelle  de  celle  fêle.  Car  quoiqu'on  eût  commencé 
en  Angleterre  et  peut-être  en  France  à  la  célébrer  avant  que 
l'empereur  Emmanuel  Comnène  en  eût  publié  sa  constitu- 
tion (I),  il  faut  avouer  néanmoins  que  par  cette  constilution  la 
fêle  de  la  Conception  fut  universellement  reçue  dans  toute  l'Ê- 

§lise  orientale ,  avant  qu'elle  eût  pu  s'accréditer  généralement 
ans  tout  l'Occident.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  peut-être  pas  uii 
moindre  sujet  de  louanges  de  temporiser  beaucoup  dans  ces 
sortes d'iimovalionsjD  (  Tr,  de  la  célébralion  des  fêles,  I.  ir,  c  V 
§  11,  12.  13,  14,  15,  édit.  in-8  de  1697).  -  Malgré  celte 
lenteur  que  nous  admirons  aussi ,  les  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François  ,  dont  saint  Bonavrnlure  était  le  général ,  pri- 
rent la  résolution  de  célébrer  publiquement  celle  fêle  chez  eux, 
et  quelques  auteurs  en  rapportent  les  commencements  à 
l'année  I2C5,  c'est-à-dire  vers  l'époque  où  ce  saint  écrivait  ce 
que  nous  avons  cité  plus  haut.  On  sait  les  disputes  qui  3'éle- 
vèrenl  entre  ces  religieux  et  les  dominicains,  vers  l'an  1307,  au 
sigetde  Timmaculée  conception.  Nous  avons  dit  également  ce 


(4)  Nous  pensout  l'avoir  luffifamment  montré. 


que  Gt  le  fameux  Jean  Sacks  pour  la  défense  de  cette  dévodoo, 
et  comment  la  faculté  de  théologie  de  Paris  prit  le  parti  de 
l'honneur  de  Marie,  contribua  à  répandre  la  pieuse  croyance  , 
et  hâta  d'autant  l'heureux  jour  où  1^  fête  en  serait  solennelle- 
ment célébrée.  —  En  1439  cette  (été  n'éuit  toujours  que  d'ob- 
servation libre  et  arbitraire,  sans  aucun  décret  qui  en  ordonnai 
la  célébration  publique,  tant  à  Rome  et  en  Italie  qu'en  France, 
lorsque  le  concile  de  Bâie,  tenu  cette  même  année,  fît  une 
constilution  pour  la  prescrire  par  toute  l'Eglise.  Nous  n'eia* 
minons  pas  le  plus  ou  moins  de  légitimité  el  par  conséquent 
d'aulorilë  que  peut  avoir  ce  concile  :  ce  n'en  est  pas  id  le  liea. 
Nous  constatons  seulement  le  fait ,  et  nous  disons  qu*il  con- 
tribua puissamment  aussi  au  progrès  de  la  dévotion...  Cnfin 
Rome  parla.  Comme  on  était  toujours  dans  une  sorte  de  scro- 

f)ule  de  ne  point  agir  sous  l'autorilé  publique  de  l'Eglise,  dont 
es  lidèles  souhaitaient  de  voir  une  décision  nette  et  autfaen— 
tique,  on  fut  cx)mblédejoic  de  voir  la  constitution  que  le  pape 
Sixte  IV  publia  à  ce  sujet  en  1476,  puis  en  1483  (Ij.  Ce  fui  là 
le  premier  décrel  qui  parut  de  TCglise  romaine  touchant  la 
fête  de  la  Conception.  «  C'en  est  toutefois  moins  l'établisse- 
ment que  la  confirmation  ,  dit  Baillet ,  c'est  le  changement 
d'une  coutume  en  loi,  ou  plutôt  I  approbation  d'une  coutame 
qu'on  jugeait  louable ,  el  que  le  concile  de  BâIe  appelait  an- 
cienne... Ce  pape,  qui  avait  été  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  et  qui  avait  adopté  l'opinion  touchant  la  pureté  de  la 
conception  de  la  sainte  Vierge,  dont  son  ordre  s'était  rendn  le 
défenseur  contre  celui  des  dominicains ,  se  trouva  tout  porié  â 
la  favoriser,  et  il  défendit  à  ceux  qui  tenaient  l'opinion  con- 
traire de  l'attaquer,  ni  dans  leurs  sermons,  ni  dans  leurs  écrils. 
Il  mit  la  fêle  dans  la  classe  des  doubles,  sans  la  rendre  d'oblt- 
galion  néanmoins ,  et  y  attacha  beaucoup  d'indulgences  » 
(  Vies  des  saints ,  ubi  supra ,  p.  439).  —  Des  lors  cette  sainte 
fêle  ne  fut  plus  célébrée  que  par  les  bienheureux  dans  le  ciel  ; 
mais  les  pieux  ûdèles  purent  donner  sur  la  terre  un  libre  coors 
à  leur  allégresse  el  à  leur  bonheur.  Ils  purent  célébrer  le  su- 
blime privilège  de  leur  Reine.  Toutes  les  Eglises  s'empressè- 
rent de  mettre  à  exécution  la  constilution  du  souverain  pon- 
tife. L'université  de  Paris  rendit  son  fameux  décret  de  l'an 
1406,  dont  nous  avons  parlé;  et  il  semble  que  les  disputes 
cessèrent  ou  devinrent  moins  fréquentes  depuis  cet  acte  so- 
lennel. Dans  la  suite  le  pape  Alexandre  Vil  voulut  contri- 
buer, de  sa  part,  à  l'augmenialion  de  la  fête;  et  par  une  bolie 
du  8  décembre  1661  il  renouvela  tout  ce  que  ses  prédéoesteurs, 
c'esl-à-dirc  Sixte  IV,  Paul  V,  (irégoire  XV ,  avaient  fait  pour 
soutenir  l'opinion  qui  tient  que  l'âme  de  la  sainte  Vierge  a  été 
préservée  du  péché  originel  au  moment  de  sa  création,  cl  en 
même  temps  pour  autoriser  le  culte  qu'on  rend  à  sa  conception, 
dans  la  vue  ne  celle  grâce ,  et  aflérmir  rétablissement  de  la 
fêle.  Ce  pape  nous  apprend  (Recueil  hisL  de  bulleSyCtc,  p.  296) 
que  ce  culte,  c'csl-a-dire  la  dévotion  publique  à  4'égara  de  ce 
premier  point  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  a  fait  encore  de 
nouveaux  progrès  dans  l'Eglise,  depuis  que,  avec  l'approbation 
des  papes ,  on  a  fondé  un  ordre  religieux  (  V.  CoxCEPTioir 
[Ordre  de  la] ,  el  qu'on  a  établi  des  confréries  sous  le  titre  de 
la  Concepiion.  C'est  sous  ce  titre  que  le  royaume  entier  de  la 
Sicile  a  choisi  la  sainte  Vierge  pour  patronne.  L'Angteterre, 
avant  le  schisme  qui  l'a  séparée  de  1  Ef^lise  catholique,  avait 
aussi  pour  la  conception  de  la  sainte  Vierge  une  dévotion  qui 
la  distinguait  de  beaucoup  d'autres  pajs  de  la  chrétienté  (UisL 
des  fêles  de  l'Eglise ,  par  dom  Janl^in,  p.  24,  édit.  in-13  de 
1782;  Baillet,  ubi  sufra ,  p.  440).  Notre  France  a  été  placée 
sous  la  protection  spéciale  de  la  très-sainte  Vierge  en  vertu  da 
vœu  de  Louis  XIII;  et  depuis  le  jour  où  les  souverains  pon- 
tifes ont  autorisé  la  célébration  de  la  fête  de  la  Conception. 
celle  croyance  a  fait  d'immenses  progrès  :  nous  les  avons  cons- 
tatés avec  une  joie  intinie;  ces  progrès  sont  une  marque  visible 
de  protection  et  un  gage  de  salut!  —  Mais  pour  nous,  chrétiens 
lidèles,  nous  devons  retirer  du  mystère  de  celle  fête  les  fruits 
que  rÉspril-Saint  nous  y  a  offerts  pour  notre  propre  salut.  La 
conception  pure  el  sans  tache  de  la  glorieuse  Marie  nous  fait 
connaître  et  apprécier  l'heureux  étal  où  nous  sommes  élevés 
par  le  baptême;  c'est  ce  que  montre  excellemment  Bourdalouc, 
dans  son  Sermon  sur  la  conception^  au  volume  des  Myslèret, 
p.  l"**"  de  l'édit.  de  1821.  Par  sa  conception,  Marie  nous  donne 
l'exemple  d'une  double  Udélilé  à  la  grâce  reçue  :  'fidélité 


(t)  y,  Beuoil  XIV,  Defesùs  B,  Marite  Virgims^  ch.  xt,  p.  S46  ; 
ch.  700.  AsseiBaiii,  in  CoL  univ.^  t.  v,  a  p.  433  ad  p.  469  ;  et  Ma», 
chius,  ÎM  vel,  maron,  Neap,  calendarium,  cité  par  Aloan  Butkr,  8 
décembre. 
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de  précaution ,  qui  lui  fait  craindre  tes  moindres  périls  ;  fi- 
délité de  correspondance ,  qui  la  rcnrl  allcnlive  jusqu'à  la 
fin  à  faire  de  nouTeaox  progrés  dans  V^s  voies  de  la  grâce,  et 
Massillon  nous  apprend  à  mettre  à  pr#it  cet  illustre  modèle 
de  lidélité  envers  Dieu  (Sermon  sur  ta  concept,  de  la  sainie 
Viergey  Aveni,  p.  S18,  de  Tédit.  in-iû  de  1760);  enfin,  car 
nous  ne  voulons  indiquer  que  quelques  points  qui  peuvent 
servir  à  notre  sanctification,  le  mystère  de  ce  jour  nous  rrvète 
la  lionle  de  notre  naissance,  laquelle  nous  assujettit  aux  peines 
du  péché,  et'Marie.  par  sa  conception,  nous  iiidiaue  les  moyens 
de  nous  préserver  de  ces  peines  :  c'est  en  limitant.  Oui, 
Vierge  auguste  I  c'est  en  vous  imitant  que  nous  parviendrons 
à  obtenir  la  grâce  du  salut.  Nous  applau^iissons  à  votre 
bonheur,  au  privilège  qui  fait  votre  gloire;  mais  en  même 
temps  nous  nous  attachons  à  votre  conduite.  Nous  prendrons 
surtout  pour  modèle  cette  vigilance  exacte  cl  cette  crainte 
salutaire,  dont  vous  êtes  la  mère  aussi  bien  que  du  pur  «nniour  : 
Maier  pulchrœ  dilectioni»  et  iimoris  [Ercft,,  xxiv,  2i).  Lec- 
ture de  bon»  livres,  méditation  des  vérités  éternelles,  fréquen- 
tation des  sacrements,  pratique  de  religion,  ffu\res  de  cha- 
rité, exercice  de  pénitence  »  nous  ne  voulons  rien  oublier  de 
tout  ce  qui  peut  nous  donner  part  à  vos  mérites  et  droit  à 
votre  gloire  ile  P.  Segaud,  dans  son  Sermon  de  la  conctpiion 
de  la  trèê-^ainie  Vierge,  t.  i  des  Myslèrei).  —  Dans  Tarlicle 
précédent  nous  avons  dit  un  mot  de  l'ojfire  qui  a  été  fait  pour 
la  fêle  de  l'immaculée  Conception  par  Léonard  de  Nogarellis 
et  Bernardin  de  fiustis,  tous  deux  franciscains  :  nous  avons 
dit  en  outre  que  cet  office  avait  été  approuvé  par  le  pape 
Sixte  IV.  Mais  nous  devons  ajouter  que  quelque  temps  après 
il  fut  abandonné  par  l'Eglise  romaine,  non  qu'il  y  eût  quelque 
chose  à  redire,  mais  parce  qu'elle  jugea  plus  à  propos  de  se 
servir  de  TolTice  de  la  Nativité  de  la  tres-sainte  Vierge.  Il 
n'était  resté  de  TofTice  qu'approuva  Sixte  IV  que  l'oraison  ou 
la  collecte  que  le  cardinal  Quignones,  autrefoift  religieux  fran- 
ciscain, avait  cm  devoir  insérer  dans  son  bréviaire.  C'est  ce 
qui  fut  encore  réformé  dans  la  suite  par  le  pape  Pie  V  qui  en 
changeâtes  leçons,  et  par  Clément  VHl,  quid  ailleursaugmenla 
la  solennité  de  la  fête  en  rendant  son  office  double  majeur. 
/^ijL        .  t%r  _  r-.     ..  .  .   ^.,        .  ^n  ,^  rendit 

i  est  sous 
;  augmen- 
tation nouvelle  à  la  solennité  de  la  fête  de  la  Conception  du 
temps  de  rarcbevêquc  Hardouin  de  Péréfixe  (il  monta  sur  le 
siège  de  Paris  en  1664),  par  rétablissement  d'une  octave  du 
dernier  ordre,  dont  le  temps  ne  faisait  point  préjudice  à  roffîce 
de  Tavent  (F.  Baillet,  «6i  supra^  p.  441).  Le  missel  de  Paris, 
imprimé  en  1685  sous  François  de  Harlay,  avait  retenu  cette 
octave.  Mais,  depuis  1736,  le  rit  parisien  et  plusieurs  autres 
ont  placé  la  Conception  sous  le  degré  de  solennel  mineur  et 
sans  octave.  En  1838.  le  digne  et  pieux  archevêque  de  cette 
Eglise,  Hyactuthe-Louis  de  Quélen,  ayant  suivi  Texemple  de 
Séville  et  de  Lyon,  demanda  au  pape  Grégoire  XVI  l'antori- 
salion  de  donner  à  la  Conception  le  titre  d'Immaculée.  Ce 
pontife  l'ayant  accordée,  la  fête  a  été  élevée  au  rang  de  solen- 
nel majeur,  et  sa  solennité  a  été  fixée  au  second  dimanche  de 
l'avent,  pour  l'office  public.  Depuis  plusieurs  années  un 
diocèse  sufTragant  de  Paris,  celui  de  Blois,  avait  fixé  à  ce  même 
dimanche  la  célébration  de  cette  fête ,  sous  le  rit  solennel 
mineur  ;  mais  l'octave  n'a  point  été  encore  rétablie  à  Paris 
et  ailleurs  (  V,  Orig.  et  Rais,  de  la  liturg,  calk.y  par  M.  l'abbé 
Pascal,  in-4*»  1844,  art.  Conception),  Le  même  savant  auteur  dit 
qu'on  trouve  dans  les  anciens  missels  une  prose  posr  cette  fête. 
Klle  porte  le  cachet  do  moyen  âge,  prinapalement  dans  ane 
strophe  qoe  nom  allons  transcrire  et  cfui  est  curieuse  par  un 
jeu  de  mots  assex  fréquent  dans  ces  temps-là  : 


Tiiste  fuit  in  Eva  t» 
Sed  ex  Eva  format  ave. 
Versa  vice,  sed  non  prave  ; 
Intns  ferens  in  conclave 
Vertmm  bonum  et  suave, 
Nobis,  Biater  Virco,  favc 
Ttti(niigraUa(l). 


(I)  Void  la  tradoctiao de  cette  atro|ièe  telle  que  la  dôme  M.  Pascal  : 
••  l«  irisie  nom  d'Eve  se  terminait  par  ret  (malheur),  mais  à* Eva,  par 
une  beumt»e  transposition,  se  forme  le  nom  d'Ave  (je  vous  salue].  O 
y  oui  qui  Pentendiles,  dans  votre  demeure,  cette  parole  si  suave  et  de  si 
bon  augure.  Vierge  Mère,  •o}ez-nous  propice  en  nous  accordant  de 
jouir  de  votre  faveur  t  * 


On  est  heurenx  de  voir  qoe,  dans  presque  tobsles  diocèses  de 
l'Eglise  de  France,  la  Conception  de  la  très-pure  Vierge  Marie 
est  célébrée  avec  pompe  et  avec  allégresse  parmi  les  fidèles. 
Cet  élan  et  cette  ferveur  sont  une  preuve  des  progrès  que  fait 
au  milieu  de  nous  la  pieuse  croyance  à  l'immaculée  concep- 
tion, ainsi  que  nous  l'avons  remarqué.  Il  n'y  a  plus  de  contes- 
talion  à  cet  égard,  et  tout  le  monde,  on  peut  l'avancer,  est 
d'accord  pour  proclamer  le  grand  privilège  de  la  Mère  du 
Rédempteur  Jésus.  «  Cependant,  dirons-nous  avec  Thomassin, 
on  se  repose  sur  la  sagesse  et  sur  la  plénitude  de  science  do 
divin  Epoux  de  l'Eglise,  qui  ménage  ses  lumières,  et  qui  les 
dispense  en  développant  et  éclainissant  la  tradition,  selon 

3u'il  le  juge  à  propos  pour  former  les  divers  âges  et  les  divers 
egrés  de  science  el  d'intelligence  qui  sont  convenables  à  l'état 
présent  de  ses  élus,  qui  le  bénissent  aussi  bien  la  nuit  que  le 
jour,  et  trouvent  même  dans  les  ténèbres  de  justes  raisons  de 
le  bénir  »  (Trait,  des  fêles,  l.  ii,  c.  v,  g  19).  —  Nous  avons 
fait  quelques  recherches  pour  la  partie  bibliographique  de 
cet  article,  mais  nous  n'avons  rien  trouvé  de  bien  important  n 
indiquer,  au  moins  en  fait  d'ouvrages  spéciaux  sur  la  matièn;. 
Indépenda/nment  de  Thomassin,  de  Baillet ,  d'Alban  Butler, 
de  D.  Jamin  que  nous  avons  cités,  Thiers  a  aussi  traité  de 
l'immaculée  conception  dans  son  ouvrap^e  De  ta  diminution  dês 
fêles,  1670,  in-12,  chap.  L.  Mais  il  faut  le  lire  avec  précaution. 
Il  existe  une  Dis^er talion  liistorique  et  théofogique  sur  la  con- 
ception de  la  Vierge,  \  vol.  in-1'2,  1756.  Barbier  {Uict.  des 
anon,y  n"  1586)  attribue  cet  ouvrage  à  un  nommé  le  KidanI, 
«'uteur  très-peu  connu.  Nous  avons  une  Histoire  de  la  fête  de 
la  Conception  delà  sainte  Vierge,  et  des amtestations  excitées 
dans  t* Eglise  sur  la  qualité  de  cette  conception;  par  Jean- 
Jacques  Piales  (1),  Pans,  1740,  in-S",  i"  partie;  mais  ce  livre 
est  quelque  peu  suspect,  attendu  que  son  auteur  était  lié 
d'amitié  et  de  sentiment  avec  les  hommes  d'un  parti  qui  désola 
TEglise;  nous  voulons  parler  du  jansénisme.  La  ii^  partie  de 
cet  ouvrage,  qui  est  plus  étendue  oue  la  i*^,  est  restée  manos- 
crite.  Il  parait,  suivant  Barbier  (uict,  des  anon.,  n""  9766  de 
redit,  de  1809),  qu'on  ne  voulut  point  qu'elle  fût  publiée,  de 
peur  d'exciter  de  nouvelles  contestations.  Somme  toute,  il 
n'existe  pas  grand'chose  sur  la  fête  qui  nous  occupe,  et  il  n'y  a 
guère  que  les  auteurs  liturgiques ,  cités  dans  le  cours  de  cet 
article,  qui  en  aient  traité  d'une  manière  convenable.  Le  savant 
Prosper  Lambertini,  qui  fut  depuis  Benoit  XIV,  en  parle  dans 
Son  traité  De  fesiis  beatœ  Mariœ  Virginis,  cap.  xv  i  F.  Opéra 
omnia.  tomus  octavus  continens  De  sacrosancto  missœ  sacri" 
ficio  libros  très,  etc.).  Quant  au  mvstère  en  lui-même,  beau- 
coup de  savants  auteurs  en  ont  parlé  :  nous  l'avons  assez  fait 
voir  dans  l'article  précédent.  Mais  celui  de  tous  les  écrits 
qui  les  résume  tous  et  qui  doit  être  consulté  aujourd'hui , 
c'est  la  docte  et  précieuse  Dissertation  polémique  sur  f  imma- 
culée conception  de  Marie,  par  S.  E.  le  cardinal  Lambm^ 
chini,  évéque  de  Sabine^  bibliothécaire  de  la  sainte  Eglise, 
secrétaire  d'Etat  de  Sa  Samteté  Grégoire  XVI,  etc.  ;  traduite  de 
l'italien  sur  l'édition  originale  sortie  des  presses  de  la  sainte 
congrégation  de  la  Propagande,  in-S""  de  154  pages,  1845, 
Paris  i2).  L.-F.  GuÈRiN. 

CONCBPTIOK  DE  NOTHE-DAME  (Là),  nom  d'un  Ordre  de 
religieuses,  fondé  en  Espagne  par  Béatrix  de  Silva,  soDurde 
Jacques»  premier  comte  de  Portalègre,  et  du  B.  Amédée^  insti- 


(1)  Du  moins  les  lHém.  pour  servir  à  Chist,  ecdês,  du  xvm*  siècle 
nous  rapprennent  (f '.  t.  iv,  p.  573,  noté), 

(2)  Cet  article  était  fini  lorsc^ue,  ayant  eu  occasion  de  (aire  de  nouvelles 
recherches  sur  les  ouvrages  qui  traitent  de  Timniaculée  conception  de  la 
très-sainte  Vierge,  nous  eu  avons  troilvé  quelques-uns  de  plus  que  ceux 

3ue  nous  \enons  de  mentionner  plus  haut.  Voici  ces  ouvrages  :  Défense 
e  tlwnneur  de  la  très-mainte  Mère  de  Dieu  contre  tes  ennemis  de  son 
immaculée  conception,  par  Louis  Abelly,  1  toI.  in- 12,  Rouen,  1695. — 
Trtiité  de  l'immaculée  conception  de  ta  très-sainte  Fierge  Marie,  Mère 
de  Dieu,  composé  eu  espagnol  par  le  R.  P.  Vinrent  Justiuien,  traduit 
en  fran<^is,  avec  une  addition  sur  le  même  sujet,  1  vol.  in-12 ,  Paris , 
1706.  —  L'Office  de  ta  sainte  et  immaculée  conception  de  la  saitUe 
vierge,  Paris,  166$,  1  vol.  in- 12.  Ou\Tage  attribué  à  SandivonUf  dit 
le  Cosmopolite. —  Quant  à  la  Dissertation  théologiaue  et  historique  smr 
Ut  conception  de  Im  Fierge,  qoe  nous  avons  citée,  les  au«  écn^eal 
le  nom  de  son  auteur  le  Ridant ,  et  les  autres  Léridant  :  de  ce  nombre  eit 
Fcller,  qui  n*a  pas  mentionné  cette  Dissertation ,  mais  qui  noui  fait 
pressentir  qu'elle  ne  doit  |>as  èUe  sans  repiocbes,  puisque  œt  écrivain 
apprtenait  à  celte  sectt:,  la  plus  déses|>crante  peut-être  et  la  plus  tubtite 
qui  désola  tant  TEglise  il  y  a  un  siècle. 
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talear  des  amèdéisCM,  et  parente  d'Elisabeth  de  Porlogal, 
femme  de  Jean  II,  roi  de  Caatille.  Elle  in&tîtua  cet  ordre  vers 
l'an  148i  par  le  désir  d'honorer  et  de  faire  honorer  le  mystère 
de  rimmacalée  conception  de  la  sainte  Vierge.  Cet  ordre  ne  fut 
cependant  formé  que  cinq  ans  après  qu'Innocent  Vlll  en  eut 
accordé  la  permission,  à  la  prière  de  la  reine  Elisabeth,  par 
une  bulle  de  l'an  i  i89,  qui  leur  permit  de  prendre  la  règle  de 
Giteaux.  de  réciter  tous  les  jours  l'office  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  et  de  demeurer  sous  l'obéissance  de  l'ordinaire. 
Alexandre  VI,  à  la  sollicitation  du  cardinal  Xiraénès  et  de  la 
reine  Isabelle,  les  exempta  de  la  juridiction  de  rarchevé(^ue 
de  Tolède,  et  les  mit  sous  la  direction  des  frères  mineurs,  I  an 
t50G.  Jules  II  confirma  ce  que  ses  pré<lécesseurs  Innocent 
VIII  et  Alexandre  VI  avaient  fait,  et  l'an  1511  il  leur  donna 
une  règle  particulière.  Marie-Thérèse  d'Autriche^  fenmie  de 
Louis  XIV,  permit  aux  filles  de  la  Conception  de  Notre-Dame 
au  faubourg  Saint-Germain  à  Paris,  d'embrasser  cet  institut, 
qui  n^vait  |)oint  été  établi  en  France  jusque-là. 

coNCEPTiox.  Filles  théatines  de  l'Immaculée  Conception 
dç  la  sainte  Vierge,  dites  de  l'Immaculée  Congrégation  (  F. 

Ta^ATlNS). 


Religieuse  de  la  Conception. 
CO.\CEPTION    DE   LA  BIENHEUREUSE  VIERGE   MARIE 

IMMACULÉE  (Ordke  DE  LA),  chevalicrs  de  la  Conception  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  immaculée.  Cet  ordre  fut  insti- 
tué, à  ce  que  l'on  prétend,  par  Jean-Baptisle  de  Pétrignan, 
qui  vint  en  France  en  1008  pour  publier  son  dessein;  il  passa 
ensuite  à  la  cour  de  l'empereur,  et  conjointement  avec  Charles 
de  Gonzague  de  Clèvcs,  duc  de  Nevers,  et  Adolfe,  comte 
d'AthIan,  il  institua  l'ordre  militaire  de  la  Conception,  pour 
procurer  l'honneur  de  Dieu ,  la  défense  et  la  délivrance  des 
chrétiens  qui  sont  parmi  lés  infidèles,  la  paix  et  la  bonne  in- 
telligence entre  les  j)rinces  et  l'agrandissement  de  la  chrétienté. 
Cet  ordre  fut  confirmé  en  1625  par  une  bulle  d'Urbain  VIII 
en  date  du  12  février.  Ce  pape  mit  cet  ordre  sous  la  règle  de 
Saint- François.  Il  ne  fait  dans  sa  bulle  aucune  mention  de  Pé- 
trignan, et' n'attribue  l'ctablijsement  de  cet  ordre  qu'à  Ferdi- 
nand ,  duc  de  Mantoue,  à  Charles,  duc  de  Nevers,  et  à  Adolfe, 
comte  d'AthIan.  Le  même  pape,  par  une  autre  bulle  du  14 
novembre  1624,  permit  au  grand  maître  de  recevoir  dans  cet 
ordre  les  patriarcnes,  archevêques,  évéques,  auditeurs  de  rote, 
clercs  de  la  chambre  apostolique,  protonolaires.  référendaires 
de  l'une  et  de  l'autre  signature,  et  autres  prélats  de  la  cour 
de  Home,  pourvu  qu'ils  eussent  exercé  leurs  offices  pendant 
deux  ans,  auquel  cas  ils  seraient  dispensés  de  l'année  de  novi- 
ciat. Les  chevaliers  portaient  une  croix  émaillée  de  bleu,  où 
d'un  côté  était  l'image  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge, 
entourée  d'un  cordon  de  Saint- François,  et  de  l'autre,  l'image 
de  saint  Michel ,  et  cette  croix  était  attachée  à  un  cordon  bleu 
tissu  d'or.  Ils  portaient  outre  cela  sur  leurs  manteaux  une  croix 
pareille,  au  milieu  de  laquelle  était  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  entourée  du  cordon  de  Saint-François.  Entre  les  angles  \ 
de  la  croix  il  v  avait  comme  de  petites  langues  de  feu .  d'où  | 
sortait  an  fondre  ou  pointe  de  dard.  Les  compagnons  d'armes  ' 
portaient  une  croix  de  velours,  au  milieu  de  laquelle  il  y  avait 
une  image  de  la  sainte  Vierge,  avec  une  bordure  d'or. 
CONCEPTIONNAIKB  (^f«(.  eccL)^  nom  que  l'on  a  donné  à 
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ceux  qui  soutenaient  la  concepliou  immacalée  de  Im  Vierge 

Marie. 

r.oxr.RPTiSTE  (iiuér.).  Il  se  dit  de  certains  poêles  espa^nob 
qui  enchérissaient  sur  ^iecole  de  Gongora  ou  des  culUsIcs  .  d 
qui  n'admettaient  que  des  figures  inusitées. 

c:oNf:EPTUALiSME:'f'hilo<.),  doctrine  philtfsophîqiie  fonder 
par  Abcilardau  commencement  du  xii'  siècle,  ije  coneepimm^ 
lisme  fut  une  sorte  de  concilialion  entre  le  nominalisoie  et  le 
réaDsme  :  il  considéra  les  universaux  comme  des  formes  de 
l'esprit. 

«:o\«:eptualiste  {philos,),  11  se  dit  de  tout  ce  qui  appar- 
tient au  conceptualisme  et  dés  partisans  de  Cfi  système.  Les 
conceplualiiUi  s'appellent  aussi  nominaux  eomceptualtstes,  par 
opposition  aux  nominaux  purs. 

COXCEPVOIR  [vieux  langage) ,  concevoir,  voir,  aperorroir. 

CONCERNANT,  participe  présent  du  verbe  concerner  »  em- 
ployé comme  une  sorte  ne  préposition ,  dans  le  sens  de  (oa- 
cbant,  relativement  à.  Il  se  rapporte  toujours  à  un  substaotif 
qui  précède. 

CONCERNEE,  regarder,  appartenir,  avoir  rapport  i. 

CONCERT,  harmonie  formée  par  plusieurs  voix  oo  phisieurs 
instruments,  ou  nar  une  réunion  de  voix  et  d'instruments.  — 
11  se  dit  quelquefois,  pr  extension,  de  plusieurs  sons  oa  bmifs 

3ui  se  font  entendre  a  la  fois.  —  Un  concert  de  louanges  se  ^ 
e  louanges  données  en  même  temps  par  plusieurs  personnes 
—  Concerts  ,  au  pluriel ,  signifie  quelquefois,  en  poésie,  les 
vers,  les  chants  d'un  poète.  —  Concert,  signifie  aussi,  Ggaré- 
ment ,  accord ,  union  de  olusieurs  personnes  qui  conspirent , 
qui  tendent  à  une  même  un.  —  De  concert  (loc,  adv.) ,  d'in- 
telligence. 

CONCERT,  s.  m.  du  latin  eoncentus,  formé  deronet no,  chan- 
ter ensemble. 

CONCERT  Imuêig,) ,  assemblée  de  musiciens  qui  cxécatent 
des  pièces  de  musique  vocale  et  instrumentale.  On  ne  se  sert 
guère  du  mot  concert  que  pour  une  assemblée  d'au  moins  sept 
ou  huit  musiciens ,  et  pour  une  musique  à  plusieurs  parties. 
Quant  aux  anciens,  comme  ils  ne  connaissaient  pas  le  contre- 
point, leurs  conrerf^  ne  s'exécutèrent  <]u'à  l'unisson  ou  à  l'oc- 
tave :  et  ils  en  avaient  rarement  ailleurs  qu'aux  théâtres  et  dans 
les  temples. 

CONCERT  SPIRITUEL.  Pour  remplir  le  vide  que  laiâsail  /a 
fermeture  des  théâtres  pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  on 
imagina,  en  mars  1755,  de  faire  concourir  la  religion  aux  di- 
vertissements des  grands  ,  et  on  institua  ,  dans  une  des  salles 
du  château  des  Tuileries,  ce  qu'on  appela  un  concert  spirituel. 
Par  un  mélange  de  profane  et  de  sacré,  on  chargea  les  acteurs 
et  les  actrices  de  l'Opéra  de  chanter  des  hymnes  religieux  ,  et 
des  voix  qui  faisaient  habituellement  entendre  des  airs  amou- 
reux et  passion  nés  en  tonnèrent  \eSalve  Regina,  \c  Stella  maris, 
le  De  profundis,  le  Miserere^  etc.  A  la  révolution,  les  concerts 
spirituels  furent  supprimés  ;  on  les  a  rétablis  depuis  quelques 
années,  non  plus  pour  amuser  la  cour,  mais  pour  en  tirer  an 
profit  et  initier  le  public  aux  beautés  de  la  musique  sacrée. 

CONCERTANT,  ANTE,  celui,  Celle  qui  chante  ou  joue  sa  par- 
tie dans  un  concert.  —  Adjectivement,  en  musique.  Symphonie 
concertante^  celle  dans  laquelle  deux  ou  trois  instruments ,  oa 
même  davantage,  exécutent  des  parties  principales  avec  de  sim- 
ples accompagnements.  —  Duo  concertant ,  celui  dans  lequel 
un  des  deux  instruments  répète  les  passages  que  l'autre  vient 
d'exécuter. 

CONCERTER ,  répéter  ensemble  une  pièce  de  musique,  poor 
la  bien  exécuter  quand  il  en  sera  temps.  —  Il  est  aussi  neutre, 
et  signifie  faire  un  concert.  —  Concerter  ,  au  figuré ,  sigoiBe 
conférer  ensemble  pour  préparer  l'exécution  dun  dessein, 
pour  convenir  des  moyens  de  faire  réussir  une  affaire,  une  in- 
trigue. 

CONCERTO,  s.  m.  mot  emprunté  de  Titalien. 

CONCERTO  {musiq  ).  Ce  mot  signifie  généralement  une  sym- 
phonie faite  pour  être  exécutée  par  tout  un  orchestre;  maison 
appelle  plus  particulièrement  concerto  une  pièce  faite  pour 
quelque  instrument  particulier,  qui  joue  seul  de  temps  en 
temps  avec  un  simple  accompagnement ,  après  un  commence- 
ment en  grand  orchestre  ;  et  la  pièce  continue  ainsi  toujours 
alternativement  entre  le  même  instrument  el  l'orchestre  en 
chœur. 

CONCESSION ,  le  don  et  l'octroi  qu'un  souverain  ou  un  sei- 
gneur fait  de  ciuelquc  privilège,  de  quelque  droit,  de  quelque 
grAce,  etc.  —  Il  se  dit  aussi  des  terres  que  l'Etat  donne  aux 


CONCHIULS. 


(75) 


GOMCBOlBfi. 


pftitîculiers  dans  une  nouvelle  colonie,  à  condhion  de  les  dàfri- 
cher  el  culli?er.  —  Il  se  prend  quelquefois  dans  le  sens  plus 
général  de  cession.  —  Il  se  dit  aussi  figurémenl  de  ce  que  Ton 
accorde  à  quelqu'un  dans  une  contesUilion ,  dans  un  débat.  — 
Concession  se  dit  encore  d'une  ligure  de  rhétorique  par 
laquelle  on  accorde  à  son  adversaire  ce  qu'on  pourrait  lui  dis- 
puter. 

€X>!C€RSSi09f.  Àrtnes  de  concession  [blason),  celles  qui  sont 
données  et  autorisées  par  des  princes ,  et  prises  des  pièces  de 
leurs  propres  armes  qu'on  ajoute  aux  armes  de  la  personne 
favorisée. 

G03r«:ESSioxKAiiiE ,  celui  ou  celle  qui  a  obtenu  une  con- 
cession. 

COXCETTI,  mot  emprunté  à  ritâlien.  11  se  dit  des  pensées 
brillantes  et  sans  justesse.  Il  s'emploie  abusivement  au  sin- 
gulier. 

€03f crssi-Bl ,  terme  familier  en  matière  de  provisions  de 
cour  de  Rome.  Dans  les  signatures  signées  par  le  cardinal  dé- 
légué du  pape  on  voit  Concessum  ut  pelilur;  dans  celles  qui 
sont  signées  par  le  pape  on  voit  Fiai  ulpeiilur. 

<XINCEVABLB,  qui  Se  peut  comprendre,  concevoir. 

c:oNCEveiBA  (frofait.),  arbre  de  la  Guyane. 

€X>xcfevEME.\T  [vieux  langage),  conception,  dessein, 
projet. 

CONCEVOIR.  Il  ne  se  dit  proprement  que  d'une  femme ,  et 
signifie  devenir  enceinte.  Il  s'emploie  très-souvent  sans  régime. 
Il  se  dit  également  des  femelles  aes  animaux  en  parlant  de  l'es- 
pèce en  général.  Il  se  dit  fi^urément  de  l'opéra  lion  par  la- 
quelle l'esprit  crée,  invente,  imagine.  Il  se  ait  de  même  en 
Parlant  des  passions,  des  sentiments,  des  mouvements  de 
âme.  —  Concevoir  signifie  en  outre  comprendre  ,  entendre 
bien  quelque  chose,  en  avoir  une  juste  idée.  —  Concevoir  si- 
gnifie aussi  exprimer  en  certains  termes. 

coxcHARtM  PBOMONTORirM  {géogr.  nnc .),  promontoire 
de  TAsie-Mineure  sur  le  Bosphore  de  Tbrace ,  du  côté  sud  du 
golfe  Castacien. 

C02VCHA,  mesure  grecque  d'environ  une  demi-once. 

CONCHAcé  (zooL)^  qui  est  pourvu  d'une  coquille  bivalve, 

<X>9lc:HACés,  (amille  de  mollusques  acéphales. 

COXCHES  {qéogr.),  \ille  de  France,  déparlement  de  l'Eure, 
sur  I  Iton.  Cuirs  et  quincaillerie;  fonderie  et  forge.  2,100  ha- 
bitants. 

roNCUE.srViEUX-},villagedeFrance,  déparlement  del'Eure, 
à  one  demi-lieue  de  la  source  de  l'Iton.  Il  est  connu  par  une 
source  minérale  froide. 

CONCUE.S,  Conchœ  (9^o^r.)^  abbaye  de  Tordre  de  Saint- Be- 
noit, était  située  près  de  hi  petite  ville  de  ce  nom  ,  au  diocèse 
d*Evreux.  Elle  lut  fondée  en  1035  par  Roger ,  seigneur  de 
Toesny,  qui  y  fut  enterré.  Cette  abbaye  ayant  été  brûlée  en 
1367,  les  religieux  obtinrent  de  Charles  V  un  asile  dans  la 
ville,  et  y  demeurèrent  jusqu'à  Tan  1383  qu'ils  retournèrent  à 
leur  premier  établissement.  Les  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint- Maur,  qui  y  furent  introduits  en  1630,  étaient  curés 
primitifs  des  trois  proisses  de  Couches.  Leur  église,  solidement 
bâtie  en  croix,  était  dédiée  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul  (GatUa 
christ.,  i.  Il,  col.  637). 

CONCHEVER  {vieux  tangage),  concevoir. 

€:oNCHi  (botan.),  sorte  de  cannelle. 

<x>NCBicoLB  'zool,),  qui  vit  dans  une  coquille  bivalve,  qui 
vit  sur  les  coquilles  bivalves. 

coNr.HiEMRlilT OU  coiTCHiEURE  (vieux  langage) ,  ordure. 
Au  figuré,  avilissement,  trahison. 

CONCHIER  {vieux langage),  salir,  souiller.  .\u  figuré,  diffa- 
mer, avilir,  déshonorer. 

CONCHIERRE  {vieux  langage),  qui  salit.  Au  figuré,  qui  dés- 
honore; vil,  infâme;  poltron. 

coBtCHiFÈRE  (xool.),  qui  portc  une  coquille»  qui  est  muni 
d  une  coquille  à  deux  valves. 

COMGHIFÈRES  (foo/.).  Umnrck  a  donné  ce  nom  à  one 
dasse  de  mollusques  qui  correspond  aux  acépliales  de  Cuvicr. 

co]f€BiFORHE(;;oO/.\  qui  a  la  forme  d'une  coquille. 

G09CIIILE  {géom.),  nom  donné  par  quelques  auteurs  à  la 
tonehoide,  ^ 

C09CHiLé(SE  [tool.),  qui  ramasse  des  coquilles. 

OOHCliiLLE  {bolan,)^  vieux  nom  du  chêne  à  kermès. 

tx. 


roHCiiii.LOS  PALCO  (Jea!*!).  peintre  e$|)agnol ,  né  en  I64i 
à  Valence,  reçut  ses  premières  leçons  d'Etienne  Marc,  et  se 
perfectionna  a  Madrid  sous  Velasoô,  dont  il  resta  l'ami.  De  re- 
tour à  Valence,  il  tenta  d'y  étiblir  une  académie  de  peinture; 
mais,  n'ayant  pu  obtenir  la  permission  nécessaire,  il  ouvrit  une 
école  chez  lui*  donna  des  leçons  à  Ions  ceux  qui  se  sentaient  des 
dispositions  pour  le  dessin."  Ilniné  pir  la  guerre  de  la  Succes- 
sion, il  eut  encore  le  malheur  de  perdre  la  vue,  et  mourut  pau- 
vre en  1711.  Parmi  ses  tableaux  les  plus  gracieux ,  on  cite  sa 
Rencontre  a9ec  Pafomii}^  Velasco  prêt  de  Valence^  et  sa  Foi- 
ture  versée ,  dans  laqueHe  il  êt<iit  avec  Velasco.  Il  a  gravé  à 
l'eau-forte,  en  1672,  un  Christ  descendu  de  la  croix,  entouré 
de  la  Vierge,  de  saint  Jean  el  de  sainte  Madeleine. 

cn.VcniosAt'RE  (rept.  foss.^,  rtom  formé  des  mots  grecs 
y-'fX'^**  petife  coquille,  et  «aO?'.;,  lézard,  et  donne  à  un  rep- 
tile fossile,  connu  seulement  par  un  fragment  du  cr«ine  trouvé 
dans  le  calcaire  cfiquillier  de  l^ineck,  dans  le  Bâyreulh,  par  la 
configuration  des  pièces  subsistantes  du  crâne.  Cet  animal  se 
rapproche  des  crocodiles;  mais  son  système  dentaire  le  distin- 
gue de  tous  les  genres  connus  de  cette  famille.  Les  dents ,  au 
nombre  de  treize  de  chaque  côté .  s'étendent  seulement  jus- 
qu'au dessous  de  l'angle  antérieur  de  l'œil;  tontes  sont  creuses, 
coniques,  simples,  légèrement  arquées  en  arrière,  à  racine  en- 
foncée dans  des  alvéoles  d  slincles,  peu  distantes  les  unes  des 
autres ,  disposées  sur  une  seule  série  insérée  sur  les  l!ords  des 
os  maxillaires;  ces  dents  sont  légèrement  étranglées  à  leur  collet, 
striées  longitudinalementà  leur  couronne,  toutes  parties  éga- 
les, à  l'exception  de  la  seconde,  en  comptant  d'avant  en  arrière, 
qui  dépasse  ses  congénères  de  plus  du  triple  en  grandeur  et  en 
grosseur;  elle  a  snr  le  fragment  connu  environ  0,012  de 
saillie ,  tandis  que  les  autres  dents  n'offrent  guère  que  0,005. 

COXCHITE  (zooL),  coquille  bivalve  fossile. 

coNCHO-ANTBÉLiciElf  {anat.).  Il  se  dit  d'un  muscle  de 
l'oreille  externe. 

coxcHOCARPE  {bolan.),  genre  de  plantes  du  Brésil. 

CONCHODERBIE  {zool.),  genre  de  mollusques. 

coscHonàhiciES  (anal  ].  Il  se  dit  d'un  des  muscles  de 
l'oreille  externe. 

ceNC.HO-uÉi.ix  {anat,),  un  des  muscles  de  l'oreille  ex- 
terne. 

coxciioiDAfe  (didact.),  qui  ressemble  à  une  coquille. 

c:ONr.HOlDE  {géom,),  courbe  inventée  par  le  géomètre  grec 
Nicomêde,  pour  résoudre  les  problèmes  oe  la  dupHration  du 
cube  et  de  la  trisection  de  t angle.  Voici  sa  construction.  Du 


point  A,  pris  en  dehors  dune  droite  indéfinie  M.V,  avant  mené 
les  droites  AB,  Aa,  A6,  Ac,  Ad,  etc.;  si  l'on  prend  les  parties 
CB,  fa,  gb,  hc,  id,  etc.  toutes  égales  entre  elles;  la  courbe 
Babcde,  qui  passe  i)ar  les  extrémités  B,  a,  r,  d,  e,  etc.,  est  la 
conÀoïde.  Comme  on  peut  cfTectuer  cette  construction  tout 
aussi  bien  au-dessous  de  la  droite  MN  qu'au-dessus,  on  a  deux 
espèa*s  de  conchoïdcs  lAk  première,  EBf ,  se  nomme  conchoïde 
ultérieure  ;,ci  la  seconde,  n¥0^  conchoïde  citérieure.  La  droite 
MN  est  une  asymptote  pour  l'une  et  l'autre  conchoïde.  —  Ces 
deux  courbes  peu\ent  être  facilement  décritespar  un  mouve- 
ment continu,  en  faisant  tourner  AB  autour  dfu  point  A,  de 
manière  que  CD  ou  CF  soient  toujours  les  mêmes  ;  alors  le 
point  B  tracera  la  conchoïde  ultérieure,  et  le  point  E  la  con- 
choïde citérieure.  —  Pour  trouver  l'équation  de  la  conchoïde, 
prenons  AB  pour  Taxe  des  abscisses,  el  faisons 


AC=a,  AD=jf.  ED=y,  CB=QE=6 


et 


CD=AD-.AC= 
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Le  triangle  rectangle  AED  donne 

AÊ'=AD'4-ED» 
OQ 


( 


Mais  les  triangles  AQC,  AED,  sont  semblables:  on  a  donc 

AE;QE;:ÀD:CD, 
c*est-à-dire. 


s/x^-hy*  :b::œ:  (<r— a) 
et  en  élevant  au  carré 

De  cette  dernière  proportion  on  tire 


d'où 


y^' 


Equation  qui  convient  également  à  la  concboîde  citérieure,  en 
prenant  CF=BC=6.  Celte  dernière  peut  avoir  des  formes  dif- 
férentes, d'après  le  rapport  de  CF  à  AC,  F  étant  le  point  décri- 
▼anl,  comme  nous  le  verrons  ailleurs.  —  L'équation  polaire  de 
la  concliolde  est  beaucoup  plus  simple  que  I  équation  à  coor- 
données reciangulaires  ;  on  l'obtient  directement  par  la  seule 
considération  du  triangle  rectangle  variable  ACQ,  car  désignant 
par  <p  l'angle  variable  BAE,  et  par  x  la  droite  variable  AE 
ou  AR,  nous  aurons 


AQ= 


AC 


C0S,O     cot.<^ 
Mais  AE=AQ-hCB  et  AR=:AQ-CF  :  ainsi  on  a 

CO$,f^ 

le  signe  -4-  servant  pour  la  cont^oîde  uHéHeure,  et  le  signe  — 
pour  la  conchoide  cilérieure.  Nous  verrons  aux  mots  Dupli- 
cation et  Trisection  l'usage  que  les  anciens  faisaient  de  ces 
courbes,  dont  quelques  géomètres  du  siècle  dernier  se  sonr  aussi 
ocQupés. 

CONCHOLEPAS  (moll.),  concholepas ,  coquiHe  univalve  ma- 
nne des  plus  remarquables  par  la  singularité  de  sa  forme,  et 
dont  Lamarck  a  fait  un  genre,  pour  une  espèce  seulement,  sur 
la  considération  de  son  ouverture,  qui  est  très-ample  et  des 
deux  petites  dents  placées  à  la  base  de  son  bord  droit.  Ce'tte  co- 
quille, que  tout  le  monde  connaît,  ne  fut  que  fort  rarement  ap- 
portée du  Pérou,  où  elle  est  si  commune,  que  les  propriétaires 
voisins  des  côtes  de  la  mer  les  ramassent  en  tas  fort  gros  pour 
en  faire  de  la  chaux,  dont  ils  se  servent  pour  fumer  leurs  terres 
Par  ce  motif,  elle  était  rare  en  Europe,  et  ne  se  payait  pas 
moins  de  trois  cents  francs  dans  le  commerce;  aujourd'hui 
pour  huit  ou  dix  francs  on  peut  se  procurer  les  plus  beaux 
exemplaires  connus.  —  Le  mollusque  qui  produit  cette  coquille 
ne  présente  aucune  espèce  de  différence  avec  l'animal  bien 
connu  des  pourpres.  La  coquille  elle-même  ne  diffère  des 
pourpres  que  par  une  plus  grande  ouverture,  qui  ne  saurait 
former  un  caractère. 

CONCHOLOGIE  {didact.),  histoiredes  coquilles. 

COXCHOLOGIQUE  {didact.),  qui  a  rapport  à  la  conchologie 

lo  ^®'^'^'"^^®^'*'^^  {didact.) ,  celui  qui  s'occupe  de  concho- 

CONCHOPHOHB  (loo/.),  qui  porte  une  coquille  bivalve. 

CONCHUCOS  igéogr.)  province  du  Pérou ,  Amérique  méridio- 
nale.  E  le  commence  à  \W)  kilom  nord-nord^^st  de  Lima  et 
s  éiend  e  long  du  centre  des  Cordillières.  Sa  température  varie 
suivant  les  différentes  hauteurs  des  terrains  :  ceux  exposés  à  la 
température  la  plus  douce  produisent  toutes  sortes  de  grains  et 
de  fruits;  et  les  autres,  dont  la  ferlililé  est  arrêtée  par  le  froid 
abondent  en  p.Murages  pour  diverses  espèces  de  l>étail  —Je 
tissage  est  monte  sur  une  grande  échelle,  car  les  Indiens  n'ont 
d'occupation  que  le  travail  de  la  laine,  et  leurs  produits  sont  les 
seuls  objets  de  commerce  avec  'es  autres  provinces 


74  )  cmrciLBs. 

COMGUYLE,  8.  m.  {hisl.  fidL),  espèce  de  coquilligti 
fournit  la  pourpre. 

CONCHYLiEN  [hi$t,  fuiL),  quî  contient  dcs  coquîlles. 

CONCHTLIFÊRE  ,  adj.  appliqué  en  histoire  natordle 
lestacés,  à  cause  de  l'enveloppe  ou  coquille  qui  les  revêt. 

CONÇU  YLioiDE  (hîsl.  nal.),  qui  a  la  forme  d'une  coquille. 

<x>NCHTLiOLOGiE  (moii.).  Ce  mot,  qui  signifie  discoon  sor 
les  coquilles,  sert  à  désigner  la  partie  de  loologie  qui  s'oocope 
de  l'étude  du  test  des  molusques.  Pendant  longtemps  les  ama- 
teurs de  coquilles  ne  se  sont  occupés  que  de  cette  partie  de  k 
science ,  et  ont  tout  à  fait  négigé  les  animaux  qui  constnûsent 
les  coquilles  ;  mais  actuellement  que  les  études  zoologiqucs  ont 
pris  une  marche  plus  philosophique,  il  n'est  plus  possiole  d*è- 
tudier  séparément  une  simple  production  de  la  peau  d'an  mol- 
lusque; aussi  la  conchyliologie  n'est  plus  seulement  le  partage 
de  quelques  collecteurs  à  qui  il  suffit  d'arriver  à  savoir  le  non 
d'un  coquillage  pour  le  ranger  dans  leurs  cadres.  Beaucoup  de 
classifications  ont  été  basées  sor  la  forme  des  coquilles,  sor  les 
dents  de  la  charnière  des  bivalves,  sur  les  plis  de  la  colamelle 
desunivalves,  etc.;  mais  depuis  les  travaux  de  Cuvier,  de  M.  de 
Blainville  et  de  plusieurs  autres  naturalistes  qui  ont  éiodié  ks 
animaux  après  eux  ,  on  est  arrivé  à  une  méthode  natardle 
pour  celte  partie  de  la  science,  comme  pour  toutes  les  aolrei. 

CONCHYLIOLOGIQUE,  qui  a  rapport  à  la  conchyliologie. 

CONCUYLIOLOGISTE ,  celui  qui  s'occupe  de  conchylio- 
logie, qui  est  savant  en  conchyliologie. 

CONCHYLIOPHORE  {hisL  nal.),  qui  porte  des  coquilles. 

€ONCHYLiOTYPOLiTHEr(^t«(.  fiol.) ,  empreinte  de  coqnille 
fossile  dont  le  moule  a  disparu. 

CONCHYTE,  pierre  qui  ressemble  à  une  coquille. 

co?i CIERGE  ,  celui  ou  celle  qui  a  la  garde  d'un  bùtel,  d'une 
maison,  d'un  château,  d'un  palais,  ou  d  une  prison. 

CONCIERGERIE  ,  la  charge  et  commission  de  garder  un 
château,  un  palais,  une  maison,  un  hôtel.  —  Il  signifie  aosâ 
la  demeure  et  le  logement  d'un  concierge.  —  Il  se  dit  égale- 
ment, en  quelques  endroits,  de  certaines  prisons  qui  étaient 
autrefois  celles  où  les  parlements  tenaient  leurs  prisonniers. 

CONCILES  {théologie,  histoire). 

INTRODUCTION. 


NECESSITE  ET   Um.lTK  GKKEftALE  DE    L  ETUDE  DES  CONCILES.   — 

A  SUIVRE  POUR  CF.TTE   ÉT^IDE.  PLAN  ET  DIVISION  DE  CET  ARTICLE. 

Nous  entreprenons  de  traiter  un  sujet  important  et  bies 
digne  d'exciter  l'émulation  d'un  catholique.  Il  s'agit  des  dèo* 
sions  suprêmes  de  la  sainte  Eglise  à  laquelle  il  est  attaché  de 
cœur  et  d'âme;  de  ces  décisions  qui  règlent  toutes  les  afTaires 
touchant  la  foi,  la  discipline  et  les  mœurs;  aui  prouvent  la 
catholicité,  la  perpétuité,  l'intégrité,  la  sainteté  de  cette  Église 
di?ine;  qui  forment  le  code  le  plus  admirable,  le  plus  parfait, 
et  le  plus  complet  de  morale,  de  saine  doctrine,  de  pnncipes 
sûrs  et  immuables;  qui  offrent,  siècle  par  siècle,  le  résumé  de 
tout  ce  qu'a  inspiré  pour  le  bonheur  des  hommes  la  sagesse 
même  de  Dieu  ;  qui  ont  servi  et  qui  servent  tous  les  jours  de  bases 
auxloishumaines;danslesquellesvontpuiserlousleslégislatears 
jaloux  de  la  félicité  de  leurs  semblables;  desquelles,  en  un  mot, 
est  tiré  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  grand,  d'équitable,  de  juste, 
dans  toutes  les  conventions,  chartes,  contrats  et  institutions 
des  peuples,  comme  tout  ce  qui  contribue  le  plus  à  leur  gloire 
et  à  leur  prospérité  véritables. 

Tout  cela  émane  des  décisions  des  conciles;  leurs  canon$  sont 
le  fondement,  la  règle,  le  principe  de  tout  ce  qu'il  y  a  deréelle> 
ment  solide  et  durable  dans  les  sociétés.  Ce  n  est  point  m  une 
exagération.  Chacunedes choses  que  nous  venonsd'avancerpoar- 
rait  être  prouvée  facilement,  soit  par  l'histoire,  soitpardes  rap- 
prochements etdescomparaisonsquiseraientextrêmement  inté- 
ressants. On  verrait  que  les  nations,  et  la  nAtre  en  particulier, 
qui  se  targuent  lo  plus  de  leur  civilisation  cl  de  leurs  lumières 
ne  vivent  que  de  la  vie  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  lui  doirent 
leurs  plus  nobles  et  plus  saintes  institutions,  et  que  leurs  codes 
les  plus  vantés  sont  tirés  textuellement,  dans  leurs  parties 
essentielles,  des  règles,  des  décisions  de  TËglisc  :  heureuses 
les  nations  qui  savent  le  reconnaître,  et  qui  ne  méprisent  pas 
celle  à  laquelle  ils  doivent  leur  rang  élevé  et  leur  puissance 
entre  tous  les  peuples!  Mais  vouloir  prouver  celte  thèse  serait 
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an  IravaU  long,  aa-dessos  de  nos  forces,  et  qui  nous  entrai* 
nerait  d'ailleors  hors  de  notre  sujet.  Au  reste,  nous  n'avançons 
rien  de  nouveau.  Il  n*est  pas  un  homme  studieux,  instruit  et 
bafa^taé  à  se  rendre  compte  des  choses,  oui  n'ait  aperçu  ces 
vérités;  et  la  simple  énumération,  la  simple  analyse  des  déci- 
sions des  saints  conciles,  comme  le  plus  superûriel  examen 
qu*on  peut  faire  de  leurs  principaux  canons ,  suffisent  pour 
lournir  de  nombreux  points  de  comparaison,  lesquels  ne 
manquent  pas  de  tourner  à  Tavanla^  de  l'Eglise  catholique. 

Combien  donc  il  est  utile  et  précieux  d'étudier  ces  sniiiles 
décisions  !  Quelle  source  féconde  pour  un  thrélien  !  Quels  titres 
de  gloire  et  de  noblesse  pour  un  Odèle  enfant  de  TEglise! 
Après  les  saints  li\res,  dit  un  auteur  (l),  nous  n'avons  pas  de 
moaameots  plus  sacrés  que  les  conciles  généraux  et  parlfcu* 
liefs.  Plus  on  a  d'attachement  aux  vérités  de  la  religion ,  aux 
maximes  de  l'Evangile,  aux  sentiments  des  Pér<îs,  aux  usages 
reçus  de  tout  temps  ou  plus  universellement  dans  l'Eglise,  plus 
on  doit  avoir  de  penchant  à  se  former  une  idée  juste  de  ses 
dogmes,  de  sa  morale  et  de  sa  discipline.  Or  quiconque  vou- 
dra s'instruire  de  ces  différentes  parties  les  trouvera  repré- 
sentées dans  les  recueils  et  dans  les  collections  que  l'on  a  faites 
de  ces  saintes  assemblé»  où  l'esprit  de  Dieu  préside.  Tout  ce 
que  nous  devons  croire  et  observer  se  rapporte  à  ces  trois 
points.  La  doctrine  comprend  les  articles  de  foi  que  la  religion 
nous  enseigne;  la  discipline  concerne  le  gouvernement  de 
l'Eglise  ;  et  la  morale  nous  apprend  les  choses  que  nous  devons 
faire,  et  celles  dont  nous  devons  nous  abstenir.  Nous  ne  pou- 
vons donc  puiser  cette  doctrine,  connaître  les  règlements 
ecclésiastiques ,  nous  instruire  des  régies  toutes  saintes  de  la 
morale  chrétienne  ailleurs  que  dans  la  tradition  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  dans  les  livres  surtout  des  saints  Pères,  qui  sont 
des  témoins  irréprochables  du  sentiment  de  l'Eglise,  soit 
qu'étant  dispersés  en  différents  pajs  et  en  différents  temps 
ils  conviennent  tous  d'une  même  vérité  et  l'attestent  dans  leurs 
écrits,  soit  qu'ils  concertent  en  commun,  dans  un  conct^,  une 
décision  uniforme  et  unanime. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  nous  voulions  prétendre  que  ce 
soit  là  Tunique  source  de  la  foi  catholique.  Il  va  sans  dire  que 
la  première  et  la  principale  est  celle  des  saintes  Ecritures.  Mais 
on  peut  dire  que  la  certitude  du  dogme,  appuyée  sur  la  décision 
des  conci^f^néraux,  est  aussi  grande  que  si  elle  était  tirée 
des  saintes  Ecritures.  Saint  Grégoire  le  Grand,  se  souvenant 
que  l'autorité  attachée  au  sentiment  unanime  de  l'Eglise  as- 
semblée en  un  même  lieu  pour  délibérer  sur  les  matières 
ecclésiastiques  a  pour  fondement  la  promesse  que  Jésus-Christ 
a  faite  à  ses  apôtres  :  a  Que  lorsque  deux  ou  trois  seraient 
assemblés  en  son  nom  il  serait  au  milieu  d'eux  ("2) ,  »  décla- 
rait qu'il  révérait  les  décisions  des  quatre  premiers  conciles 
comme  celles  des  quatre  Evangiles  (3).  De  là  vient,  continue 
l'anlenr  que  nous  venons  de  citer  (i),  que  tous  les  décrets  des 
conciles,  avant  pour  auteur  la  vérité  même,  ont  un  caractère 
d'infaillibilité,  tant  pour  ce  qui  concerne  la  doctrine  de  la  foi 
que  pour  ce  qui  regarde  tes  l)oniies  mœurs.  De  là  sont  venues 
les  victoires  éclatantes  que  l'Eglise  a  remportées  dans  tous  les 
sièclcsconlrcleserrcurs,  quoiqu'elle  parût  devoir  être  accablée  ou 
par  la  multitude  des  hérétiques,  ou  par  l'injustice  des  premiers 
ministres  de  Tempire,  ou  (Mir  la  fureur  desempereurs  idolâtres. 


(1)  Le  p.  Salmon,  docteur  et  bihliolhéraire  de  la  maison  et  so- 
ciélé  de  Sorbonne,  ne  à  Paris  en  1677,  dans  son  savant  Traité  de  ré- 
tudtées  conciles  et  4e  leurs  collections,  divisé  en  trois  parties,  0vec  un 
catalogue  des  principaux  auteurs  qui  en  ont  traité  et  des  éclairasse' 
ments  sur  Us  ouvrages  qui  concernent  cette  matière,  et  sur  le  choix 
de  leurs  éditions,  1  vol.  io-i*,  17Î4.  Nous  citeroa*  souvent  cet  ouvrage 
estimé,  et  qui  a  été  imprimé  en  latin  à  Leipzig ,  eu  17i9.  L'auteur  mon- 
tre dans  la  première  partie  rutilité  des  conciles,  soit  en  général,  soit  en 
particttUer.  Dans  la  seconde  partie  il  fait  connaître  les  anciennes  et  les 
DouveUet  oollectioos,  aussi  bien  que  le  travail  des  coUecteuj*s  des  con- 
dJes  :  ce  qu'on  y  trouve  de  plus  curieux,  au  ju^nieut  du  R.  P.  Rkbard 
{Diat.  des  sciences  ecclés,,  edil.  iu-O*  de  17-il,  art.  Salmon),  est  la  cri- 
tique de  la  grande  collection  du  P.  Haiilouin.  Dans  b  troisième  partie 
il  s'agit  de  ù  manière  d'étudier  le^  concile»  :  le  savant  auteur  y  donne 
une  espèce  d'introduction  à  cette  élude.  Le  P.  Salniou  avait  eu  le  dessein 
de  donner  im  su|^lénieut  à  la  Collection  des  conciles  du  P.  Labl>e  ,  en 
plusieurs  volumes  in-f*,  cl  il  |)aralt  par  le  projet  qui  en  a  été  im|irimé 
eu  français,  1  vol.  iu-A**,  que  cette  col lerl ion  êtiil  Irts-axaiirée.  Mais  la 
mort  a  enipùclié  rniitcur  d'\  douner  suite. 

(2)  Hallh.,  xvni.  ÎO. 

(3)  Lih.  n,  Eput.  AV. 

(4)  Traité  de  l'étude  des  conc,  cliap.  i. 


Elle  s'est  toujours  soutenue  cette  sainte  Eglise  (ne  Toubliont 
pas,  surtout  aujourd'hui\  elle  s*est  toujours  soutenue  contre 
ses  plus  terribles  ennemis;  toujours  semblable  à  elle-même, 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  par  Tesprit  de  vérité 
qui  la  gouverne.  Voilà  ce  que  nqus  apprend  la  suite  des  déci* 
sions  des  conciles;  et  ce  que  ces  décisions  nous  montrent  encore 
avec  plus  d'éloquence,  c'est  l'unité,  l'invariabilité  de  cette 
Eglise.  Oui,  c'est  une  chose  admirable  que  dans  le  grand 
nombre  de  conciles  qui  sont  reçus  dans  l'Eglise  l'on  y  voie 
la  même  croyance  enseignée  partout  ;  que  dans  une  si  longue 
suite  de  sièc4es,  au  milieu  de  tant  de  divisions  qui  se  sont 
élevées,  les  évêqoes,  héritiers  de  l'esprit  de  Dieu  et  des  apôtres 
et  leurs  successeurs,  quoique  dedifTérentes  nations,  animés  d'an 
même  esprit,  se  soient  toujours  réunis  dans  la  même  foi,  aient 
étouffé  les  troubles  dès  leur  naissance,  rendu  la  paix  à  TEfflise 
par  la  condamnation  des  hérétiques;  au  lieu  que  ceux-ci,  se 
combattant  les  uns  les  autres ,  se  sont  divisa  en  plusicars 
sectes  et  ont  donné,  non-seulement  par  la  nouveauté  de  leur 
doctrine,  mais  encore  par  la  contrariété  de  leurs  opinions,  des 
preuves  évidentes  de  leur  schisme  et  de  leur  impieté.  L'étude 
de  ces  décisions  est  donc  bien  importante  pour  repousser  les 
attaques  des  sectaires,  et  en  particulier  des  protestants ,  qui 
veulent  toujours  remonter  à  l'origine  et  se  prétendre  succès^ 
seurs  des  apôtres.  Or,  en  comparant  les  canons  des  plus  an- 
ciens conciles  avec  ce  qu'est  aujourd'hui  l'Eglise  catholique, 
avec  ce  qu'elle  enseigne ,  le  fidèle  a  la  consolation  de  voir  sa 
foi  toujours  une,  toujours  la  même,  toujours  intacte;  tandis 

3ue  le  protestant  se  voit  à  une  distance  enrayante  de  la  sourœ 
'où  il  croit  sortir,  et  trouve,  entre  sa  doctrine  et  la  vérité,  un 
abîme  I 

Mais  les  grands  évêques  qui  étaient  présents  à  ces  saintes  as- 
semblées n\)nt  pas  seulement  pourvu  a  l'intégrité  de  la  foi;  ils 
ont  encore  mis  la  réformalion  dans  les  mœurs,  et  rétabli  U 
discipline  par  leurs  règlements.  Combien  de  fois  a-t-il  falln 
conserver  celle  qui  était  en  usage,  rétablir  celle  qui  commen- 
çait à  tomber,  en  corrigeant  les  abus  qui  s'y  introduisaient,  la 
perfectionner  lorsqu'elle  n'était  pas  encore  dans  sa  perfection, 
y  apporter  quelques  changements  quand  la  nécessité  des  temps 
et  des  lieux  l'exigeait  :  tels  sont  les  règlements  oui  se  sont  faits 
dans  les  synodes  touchant  les  cérémonies  qu'un  (levait  observer, 
tant  pour  l'administration  des  sacrements  que,  dans  les  assem- 
blées des  chrétiens,  sur  le  gouvernement  des  Eglises,  la  forme 
des  jugements  ecclésiastiaues  et  plusieurs  autres  points  de  disci- 
pline. Les  objets  de  ces  règlements  sont  les  rites  des  choses  sa- 
crées, les  devoirs  et  la  vie  des  personnes  consacrées  à  Dieu ,  les 
autres  parties  de  la  discipline  ecclésiastique,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'ornement  et  à  la  décoration  de  la 
maison  de  Dieu. 

Coiitme  il  y  a  eu  des  hérétiques  qui  ont  tâché  de  renrerser 
la  doctrine  de  l'Eglise  par  leurs  erreurs,  des  schisma tiques  qui 
ont  troublé  l'ordre  qui  subsistait  par  l'unité,  il  y  a  eu  aussi  de 
mauvais  chrétiens  qui  ont  terni  son  éclat  et  défiguré  sa  b^nté 
en  violant  les  lois  de  sa  morale  et  en  vivant  d'une  manière  dé- 
réglée :  ainsi  les  conciles  ont  réglé  les  moeurs  selon  les  lois  les 
f>lus  pures  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  et  fourniront,  jusqu'A 
a  consommation  des  siècles,  des  armes  pour  combattre  les 
vices  et  pour  éteindre  les  traits  enflammés  de  Satan.  On  y  trouve 
de  quoi  exciter  à  la  vertu  les  lâches  et  les  paresseux,  encou- 
rager au  bien  ceux  qui  sont  timides,  humilier  les  orgudlleuT, 
abaisser  les  superbes,  arrêter  le  cours  du  luxe  et  de  l'ambition, 
inspirer  la  mortification  aux  voluptueux,  éloigner  de  U  vigne 
de  Jésus-Christ  ceux  que  l'Ecriture  compare  a  ces  jielils  rt^ 
nardsqm  la  ravagent  continuellement,  et  les  faire  périr,  mo- 
dérer les  ardeurs  de  la  concupiscence,  en  un  mol  diminuer  et 
détruire  l'empire  du  démon  (1). 

On  ne  peut  donc  douter  aue  l'étude  des  conciles  ne  soit  né- 
cessaire pour  apprendre  le  oogme,  la  morale  et  la  discipline  de 
l'Eglise.  Si  nous  retirons  cet  avantage  de  la  méditation  des 
écrits  des  saints  Pères,  dont  le  consentement  unanime  forme 
une  espèce  de  concile  général  qui  subsiste  toujours,  â  plus 
forte  raison  le  trouverons- nous  dans  les  décisions  des  pères 
assemblés  pour  régler  ces  différents  points.  Leur  lecture  noos 
rapproche  et  nous  rend  comme  présents  les  siècles  les  plus  re- 
cules; elle  nous  instruit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  l'histoire  ecclésiastique;  rafîermit  et  soutient  notre  foi; 
nous  encourage  à  la  pratique  de  la  vertu,  et  nous  fait  de 
plus  en  plus  apprécier  le  bonheur  d'appartenir  à  une  reli- 
gion crue,   lOHlenue^  expliquée  par  de  si  tenus  génies  et 

(I)  Traité  de  t étude  des  conc,  chap.  i. 
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de  si  soHdti  espriU,  suivant  Texpression  d'un  célèbre  écrî- 

^*>n(*)'  ^  .... 

Nous  avons  dît  que  Tétude  des  décisions  des  conciles  elail 
nécessaire  pour  repousser  avantageusement  les  attaques  des 
hérétiques;  ajoutons  aux  diverses  utilités  que  l'on  peut  tirer 
de  ces  saints  écrits  celle  d'offrir  un  tableau  magniliquc  des 

Srogrès  et  du  triomphe  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  au  milieu 
e  1  oppression  et  des  combats,  ce  oui  sert  à  démontrer  la  di- 
vinité de  son  origine  à  ceux  qui  ne  la  considèrent  cjue  comme 
l'œuvre  des  hommes  ;  et,  en  même  temps  que  les  décisions  des 
conciles  prouvent  que  l'Eglise  ne  fait  pas  grâce  aux  imperfec- 
tions du  petit  nombre  de  ses  ministres  c]ui  sont  indignes  d'elle, 
elles  fournissent  le  puissant  et  beau  témoignage  du  bien  im- 
mense que  le  corps  sacerdotal  a  Constamment  opéré  par  la  su- 
blimité de  ses  exhortations  et  de  ses  exemples,  non  moins  que 
par  l'influence  de  ses  lumières  et  le  soulagement  qu  il  a  de  tout 
temps  prodigué  aux  malheureux  (2).  L'éclat  de  cette  vérité  ne 
serait-elle  pas  suffisante  pour  confondre  les  détracteurs  du 
clergé? 

Puisque  cette  étude  est  si  importante  et  si  nécessaire,  il  faut 
s'y  appliquer  avec  méthode,  afin  d'en  retirer  des  fruits.  ï-e  sa- 
vant que  nous  avons  déjà  cité  dit  qu'on  peut  se  servir  de  trois 
manières  différentes  pour  arriver  a  d'utiles  résultats  :  ou  en 
lisant  les  conciles  de  suite,  avec  les  Conslîtulions  des  apôtres 
et  les  décrets  des  papes,  qui  font  une  partie  de  cette  étude;  ou 
en  se  contentant  aes  anciennes  collections  qui  en  ont  été  faites, 
telles  que  le  recueil  que  Justel  en  a  donné,  ou  des  collections 
plus  récentes,  comme  celle  de  Gratien  ;  ou  enfin  en  lisant  auel- 
.  que  abrégé,  tel  que  celui  de  Cabassatius  (5),  ou  beaucoup  d'au- 
tres que  nous  indiquerons  en  son  lieu. 

Mais,  pour  bien  profiter  de  cette  étude,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'il  importe  de  faire  usage  de  tous  les  conciles,  de 
ceux  qui  ont  été  tenus  dans  les  premiers  siècles  comme  dans 
les  derniers,  des  généraux  et  des  particuliers,  sans  en  négliger 
9ucun. 

On  découvrira  dans  les  conciles  qui  ont  été  célébrés  de- 
puis le  1"  siècle  jusau'au  vin*  cet  ancien  caractère  de  pu- 
reté qui  régnait  dans  les  mœurs  et  la  sainteté  de  la  morale.  On 
verra  dans  les  suivants,  jusqu'au  saint  concile  de  Trente,  com- 
ment les  fidèles  ont  dégénéré  de  cette  première  régularité;  et 
dans  les  conciles  qui  ont  été  tenus  depuis,  les  efforts  qui  ont 
été  faits  pour  rappeler  cette  ancienne  pureté  et  les  moyens 
dont  on  peut  se  servir  pour  s'en  rapprocher.  Si  nous  voulons, 
dit  un  historien  (4),  sonder  le  fond  de  notre  cœur,  nous  ver- 
rons que  nous  craignons  l'antiquité,  parce  qu'elle  nous  propose 
une  perfection  que  nous  ne  voulons  pas  imiter.  Nous  disons 
qu  elle  n'est  pas  praticable,  parce  que,  si  elle  l'était,  nous  au- 
rions tort  d'en  être  si  éloignes.  Nous  détournons  les  yeux  des 
maximes  et  des  exemples  des  saints,  parce  que  c'est  un  reproche 
continuel  à  notre  lâcheté;  mais  qu'y  gagnerons-nous?  Ces  vé- 
rités et  ces  exemples  ne  seront  pas  moins,  soit  que  nous  y  pen- 
sions ou  non  ;  et  il  ne  nous  servira  de  rien  de  les  ignorer , 
puisque ,  étant  si  bien  avertis,  notre  ignorance  ne  peut  être 
qu'anectée.  Au  contraire,  si  nous  avons  le  courage  de  regarder 
cette  sainte  antiquité  et  de  la  présenter  aux  autres  de  tous  les 
côtés  dans  tous  ses  différents  points  de  vue  et  de  toutes  les  ma- 
nières possibles,  il  faut  espérer  qu'à  la  fin  nous  aurons  honte 
d'en  demeurer  si  éloignés,  et  qu'avec  le  secours  de  la  grâce 
nous  ferons  quelque  effort  pour  nous  en  rapprocher.  L'expé- 
rience du  passé  doit  nous  encourager.  Combien  la  discipline  de 
l'Eglise  s'est-elle  relevée  depuis  un  siècle,  par  les  règlements 
du  concile  de  Trente,  les  travaux  de  Saint-Cnaries,  l'institution 
des  séminaires,  tant  de  réformes  dans  les  ordres  religieux? 
D'où  sont  venus  tous  ces  biens,  sinon  de  l'étude  de  l'antiquité? 
et  que  ne  pouvons- nous  point  espérer  si  nous  suivons  ces  grands 
exemples^ 

Nous  serions  heureux  de  faciliter  cette  élude  précieuse,  ou 
au  moins  d'en  exciter  le  désir  et  le  goût,  par  le  travail  analyti- 
que et  de  résumés  qui  fera  l'objet  de  cet  article.  Nous  le  divi- 
serons en  trois  parties  principales,  que  nous  subdiviserons, 
pour  plus  de  clarté  et  de  méthode,  en  chapitres.  Dans  la  pre- 
mière partie  nous  traiterons  de  l'origine  des  conciles  tant  gé- 
néraux Que  particuliers,  de  leur  objet  et  de  leur  autorité.  Dans 
la  deuxième  nous  donnerons  (p  tableau  chronologique,  analy- 
tique et  souvent  critique  des  conciles,  depuis  les  temps  aposto- 


(I)  La  Bm\ère,  ies  Caracfi-rrs,  r.  \vi,  Descspiit;*  fort;*, 
(î)  ylhrc^J  chrofwL  des  coftc.,  rtc,  iu-S"»  1836.  p.  5. 

(3)  TraiUu/r  tcttuie  ihs  conc,  par  K*  P.  Salmou.  c.  il. 

(4)  Flinirk-,  Disc,  sur  Ch'tsi,  eccJés. 


lîques  jusqu'à  nos  jours.  Enfin  dans  la  troîsiènic  partie  noaas 
étudierons  les  résultats  avantageux  que  les  conciles  ont  appor- 
tés quant  au  dogme,  quant  à  la  morale,  quant  à  la  disctpBne 
de  l'Eglise  et  quant  à  l'histoire  ecclésiastique;  nous  dinw» 
quelques  mots  sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  pour  l'EgTise 
catholique  à  jouir,  de  nos  jours,  de  ces  saintes  asseipbléeSf  oo 
au  moins  des  synodes  particuliers  prescrits  par  le  saint  coDdle 
de  Trente;  nous  répondrons  aux  objections  des  hérétiques  «t 
des  incrédules  contre  les  conciles,  et  nous  donnerons  des  no- 
tions bibliographiques  sur  les  collections  des  conciles  qii]on  a 
publiées  et  sur  les  ouvrages  qui  ont  été  faits  sur  celte  scmor 
importante.  Afin  de  remplir  ce  plan  aussi  bien  qu'il  dépendra 
de  nous,  nous  puiserons  aux  meilleures  sources,  et  nous  ne  fe- 
rons le  plus  souvent  que  citer  les  auteurs  les  plus  compétents: 
ce  qui  doit  rassurer  ceux  qui  pourraient  craindre  de  voir  one 
tâche  aussi  difficile  et  aussi  délicate  accomplie  par  un  écrivain 
dépourvu  des  qualités  requises  pour  traiter  une  semblable  ma- 
tière, et  ce  que  nous  nous  empressons  de  déclarer  pour  nncttre 
notre  responsabilité  à  couvert. 

PRKMUÈRG  P.%RTIE. 

Ce  que  sont  ces  saintes  assemblées,  leur  ori^ne  et  leur  ins- 
titution, leur  autorité,  à  qui  appartient  le  droit  de  les  convo- 
quer, de  les  présider,  des  personnes  qui  ont  le  droit  d'y  déii- 
bérer,  de  leurs  cérémonies  :  tel  est  l'objet  de  cette  première 
partie. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA.  DiFINITlON  ET  DE  I.A  DIVISIOK  DE5  CONCILES. 

Le  mot  concik  vient  ^econdHum  en  latin,  qui  ne  signiâe 
autrechose  qu'oi«(?in6/e>;  car  on  a  dit  :  concilium  deorum^  ctm- 
cilium  wartyrum  (<).  Celle  assemblée  est  la  réunion  des  nas- 
leurs  légitimes  de  l'Eglise  pour  régler  les  affaires  qui  regardent 
la  foi,  les  mœurs  cl  la  discipline  ecclésiastique. 

Il  y  a  quatre  sortes  de  conciles,  savoir  :  l'œcuménique  ou 

Î général,  le  national,  le  provincial  et  le  diocésain.  Nous  allons 
iaire  connaître  chacun  de  ces  conciles. 

1"  Le  concile  général,  aussi  appelé  œcuménique  du  mot  grec 
cixouatvYi,  qui  signifie  la  terre  habitable  (2),  est  celui  qui  repré- 
sente le  corps  de  l'Eglise  universelle,  et  qui,  par  celte  raison, 
doit  être  convoqué  de  toutes  les  parties  du  monde  catholique, 
pour  que  tous  les  évoques  catholiques  puissent  s'y  trouver  s'ils 
le  veulent,  quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire  pour  son  œcuméni- 
cité  qu'ils  s'y  trouvent  tous;  du  moins  c'est  l'opinion  d'an  très- 
grand  nombre  de  théologiens  qui  font  autorité. 

2"  Le  concile  national  est  une  assemblée  des  archevêcjaes  et 
évéques  d'un  royaume  ou  d'une  nation,  à  laquelle  préside  un 

Çatriarcheou  un  primat  :  tels  sont  la  plupart  des  conciles  de 
blède.  de  Carthage,  d'Orléans  et  le  sixième  de  Paris,  en  829. 

3"  On  entend  par  concile  provincial  une  assemblée  des  évé- 
ques d'une  province  ecclésiastique,  à  laquelle  préside  l'arche- 
vêque ou  le  métropolitain. 

4°  Le  concile  diocésain  n'est  autre  chose  que  le  synode,  as- 
semblée des  curés  du  diocèse,  à  laquelle  préside  l'évéque  de  ce 
diocèse. 

On  pourrait,  dit  un  auteur,  ne  pas  mettre  au  nombre  des 
condies  particuliers  les  synodesdiocésaim,  et,  à  parler  exacte- 
ment, ils  ne  sont  pas  de  ce  nombre ,  puisque  ce  sont  des  as- 
semblées non  d'cvéques,  mais  d'un  clergé  soumis  à  un  évéqae. 
Cependant  il  est  d  usage  de  les  mettre  au  rang  des  concijes, 
parce  qu'ils  ont  avec  eux  de  très-grands  rapports.  C'est  ainsi 

aue,  de  même  que  les  conciles,  \t%synode%  diocésains  ont  décidé 
es  controverses  concernant  la  foi  et  les  mœurs,  et  ont  fait  des 
règlements  de  discipline;  que  leurs  règlements  obligjent  dans 
l'étendue  du  diocèse,  comme  les  décisions  des  conciles  lient 
dans  le  ressort  de  ces  mêmes  conciles;  que  tes  décrets  do  sy- 
node n'obligent  pas  les  diocésains  demeurant  hors  de  l'étendue 
du  diocèse,  ni  ceux  qui,  étant  dans  le  diocèse,  n'ont  pu  avoir 
connaissance  de  ces  décrets  ;  de  même  que  les  décrets  des  con- 
ciles, d'une  autorité  bornée,  n'obligent  ps  les  personnes  qui 
demeurent  hors  des  lieux  pour  lesquels  ils  ont  été  faits,  quoi- 
qu'elles soient  de  ces  lieux-là ,  ni  celles  qui  ignorent  absola- 


(1)  Dit-/,  unir.,  lat,  et  franc.,  tfe  Trtc.^  édil.  i«-fol.  df  1771,  art. 
Conciie. 

(2)  Vov.  Moi*éri,  Dict.hist.,  «lit,  in-fol.dc  1701,  nrt.  CoinUe,  —  Lr 
concile  général  esl  encore  ap\H'\v  pie'nirr. 
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ment  ces  décrets ,  sans  aroir  négligé  de  s*en  instniire  ;  que 
dans  les  synodes,  comme  dans  les  roncUes,  quelques  personnes 
assistent  comme  juges,  d'aotres  pour  être  jugées,  les  unes  pour 
etposer  leurs  intérêts,  d  autres  eiiGn  pour  donner  conseil  ;  que 
dans  le  synode  siègent  comme  juges  d'autres  personnes  que 
Tèvéque,  de  même  que  dans  le  concile  il  y  en  a  qui  jugent  par 
l'autorité  qo*ilsonl  reçue  de  Dieu,  comme  les  évoques,  et  d'au- 
tres par  l'autorité  qui  leur  a  été  communiquée  par  quelque  pri- 
vilégie ou  par  la  coutume,  comme  les  abbés,  les  généraux  et 
les  cardinaux  non  étéques  (I). 

Il  y  a  des  conciles  qui  sont  plus  que  nationaux,  sans  être 
œcuméniques,  dilD.  Richard  (i)  :  tels  sont  ceux  que  les  pnpes 
assemblaient  autrefois  de  tout  l'Occident,  dans  ces  grandes  con- 
teslations  qui  intéressaient  loulc  l'Eglise,  avant  que  d'envoyer 
aux  Orientaux  leurs  sentiments  sur  les  matières  sur  lesquelles 
ils  avai<*nt  été  consultés.  C'est  ainsi  que  Félix  lit  assemble  un 
concile  contre  Acacius,  Cèlcstin  contre  Nestorius,  saint  Léon 
contre  Eutvchès ,  Martin  et  Agatlion,  contre  les  monothélites, 
Etienne  IV  contre  les  iconoclastes. 

Il  y  a  aussi  des  conciles  qui  sont  plus  que  provinciaux,  sans 
être  nationaux  :  tels  sont  ceux  où  les  évéqoesd'un  oatriarcal, 
même  de  plusieurs,  s'assemblaient  par  députés.  'Tels  furent 
les  assemblées  faites  contre  saint  Jean  Chrysostome,  le  concile 
de  Constantinople  sous  Memnosct  Agapet,  celui  qu'on  appelle 
in  TrullOf  du  nom  du  palais  de  l'empereur  dans  lequel  il  fut 
célébré. 

Enfin  il  y  a  quelques  conciles  qui  sont  appelés  généraux  , 
parce  qu'ils  ont  été  approuvés  par  les  papes  et  les  é\éques  d'Oc- 
cident, quoiqu'ils  n'aient  été  composés  que  d'évéques  de  l'O- 
ricnl  (3). 


CUÂPITRE   II. 

mcREssiox  SUR  i^.s  conaLEs  cixinxLX, 

Nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  précèdent,  qu'il  n'était  pas 
absolument  nécessaire  que,  pour  qu'un  concile  fut  réputé  gé- 
néral ou  cecuménique,  tous  les  évcqucs  de  la  ch  éticnté  s'y 
trouvassent.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  docte  Bergier. 

On  convient  unanimement,  parmi  les  théologiens  catholiques, 
qu'un  concile  n'est  point  censé  oecuménique  on  général ,  à 
moins  que  tous  les  évéques  de  la  chrétienté  n'y  aient  été  invi- 
tés autant  qu'il  est  possible  et  que  l'iloigiiement  des  lieux 
peut  le  permettre.  Il  y  a  cependant  plusieurs  exemples  de 
concifes  auxquels  il  n'y  avait  eu  qu'un  certain  nombre 
d'évéques  appelés,  mais  qui ,  dans  la  suite .  ont  été  réputés  gé- 
néraux ,  parce  que  les  décisions  en  ont  été  reçues  de  toute 
l'Eglise,  et  ont  acquis  ainsi  la  même  autoritc'quc  celle  des 
concifes  généraux  (i).  «  N'est-ce  pas  assez  ,  dit  Bossuet ,  qu'il 
vienne  tant  d'évéques  et  de  tant  d'endroits,  et  que  les  autres  con- 
sentent si  évidemment  à  leur  assemblée,  qu'il  sera  clair  qu'on 
y  aura  porté  le  sentiment  de  toute  la  terre  (5)?  »  «  De  même, 
ajoute  Bergier,  il  y  a  eu  plusieurs  conciles  auxquels  il  ne  s'est 
trouvé  qu'un  assez  petit  nombre  d'évéques,  et  qui  n'en  ont  pas 
eu  pour  cela  moins  d'autorité.  Depuis  que  la  foi  chrétienne 
s'est  établie  au  loin ,  qu'il  y  a  des  évéques  en  Amérique,  à  la 
Chine  et  dans  les  Indes ,  il  est  devenu  plus  difficile  que  jamais 
d'assembler  des  conciles  généraux  (0).  » 

Mais  enfin ,  se  demandera-t-  on ,  s'il  n^st  pas  nécessaire 
eflectivement  que  tous  les  évè()oes  du  monde  se  trouvent  au 
concile  pour  qu'il  soit  réputé  général,  combien  au  moins  doit- 
il  y  en  avoir?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  guère  décider  au  juste. 
Bdiannin  croit  qu'il  faut  qu'il  y  en  ait  quelques-uns  de  la  plus 
grande  partie  des  provinces  de  la  chrétienté  ;  en  sorte  que,  si 
le  concile  se  tient  en  Orient,  il  en  faut  beaucoup  de  l'Orient,  et 
quelques-uns  de  l'Occident  (7).  Mais  on  peut  dire  qu'il  suffit 
que  tous  les  évéques  y  soient  appelés ,  et  qu'il  s'y  en  trouve 
un  nombre  raisonnable  des  dinérentes  parties  de  l'Eglise. 


(I)  Ckron,  f»ht.  des  papes  ef  tirs  conc,  |>.  164. 
(8)  Dict.  des  sciences  ecclcs.,  art.  Concile, 

i3)  La  Combe,  Jur,  ea/t..,  au  mot  Conâlc 
4)  Dict.  lUol.,  art.  Coinile. 
Vi)  Jlist,  f!es  variât,,  1.  xv,  n"  100. 

(6)  Dict,  t/téof.,  id. 

(7)  Disput.,  t.  n,  I.  I. 
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CHAPITRE  lit. 

DE  L'oaK.IRr.  RT  DR  I.*l?ISTITLTIOII  DES  GOMOUCS.  VKHilATlOV  QCI  LEUR 
EST  DUE. 


II  est  temps  maintenant  de  traiter  de  Torigine  et  de  l'institu- 
tion des  conciles.  Leur  institution  est  divine,  dans  la  nouvelle 
aussi  bien  que  dans  l'ancienne  loi.  Les  Hébreux  avaient  leur 
sanhédrin,ou  grand  consisloire,ouconcile.composé  de  soixante- 
dix  sénateurs ,  qui  avaient  le  pouvoir  souverain  d'inlerprét*  r 
la  loi  et  d'en  fixer  le  sens  ,  et  c'était  Dieu  qui  avait  ordonné  a 
Moïse  d'établir  ce  consistoire  (  t).  Notre-Seigncur  Jésus-Christ, 
ce  suprême  législateur  dont  Moïse  n'était  que  la  ligure,  n'au- 
rait-il pas  à  plus  forte  raison  établi  dans  son  Eglise  une  sem- 
blable autorité?  Nemarque-t-il  pas  dans  différents  endroits  des 
saints  livres  qu'il  veille  sur  son  Eglise,  qu'il  la  gouverne  par 
le  Saint-Esprit,,  par  les  chefs  qu'il  a  établis  et  auxquels  il  a  re- 
mis toute  autorité? 

En  efi'et  ce  «livin  Sauveur  dit  à  ses  apôtres  :  «  Je  prierai 
mon  Père,  et  il  vous  donnera  un  autre  Paraclel  (avocat»  conso- 
lateur et  défenseur  ) ,  afin  qu'il  demeure  avec  vous  pour  tou- 
jours ^).  »  11  ajoute  :  «  Cet  Esprit-Saint,  Parade! ,  que  mon 
Père  enverra  en  n)on  nom,  vous  enseignera  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  (5).  »  Et  un  peu  plus  loin  (4),  Jésus-Christ  dit  encore  : 
«  Lorsque  cet  Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous  enseignera 
toute  vérité.  »  L'apôtre  saint  Paul  nous  avertit  que  Dieu  a 
donné  à  son  Eglise  des  pasteurs  et  des  docteurs,  afin  que  nous 
ne  soyons  pas  comme  des  enfants ,  flottants  et  emportes  à  tout 
vent  de  doctrine  ,  par  la  malice  des  hommes  et  par  les  ruses 
del'errcurqui  nous  environne  (5).  (r  Celui  quiconnait  Dieu, dit 
saint  Jean  ((>),  nous  écoute;  celui  qui  n'est  pas  dt-  Dieu  ne  nous 
écoute  point  :  c'est  par  là  que  nous  connaissons  l'esprit  de 
vérité  et  l'esprit  d'erreur.  » 

Aussi  les  apôtres  ont-ils  prouvé  par  leur  conduite  que,  gui- 
dés par  le  Saint-Esprit,  ilsetait*nt  appelés  par  leur  divin  Maître 
à  décider  dans  son  Eglise.  Il  s'était  Mevé  h  Antioche  ,  entre 
les  premiers  chrétiens,  une  dispute  sur  les  cérémonies  légales  : 
il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  était  obligé  de  se  faire  circoncire 
et  d'observer  ta  loi  de  Moïse.  Les  apôtres  et  les  prêtres  s'assem- 
blèrent à  Jérusalem  pour  examiner  et  décider  celte  question. 
Après  avoir  délibéré  ensemble, ih  conclurent  qu'il  ne  fallait 
point  imposer  cette  charge  aux  chrétiens,  mais  setilement  leur 
enjoindre  de  s  abstenir  de  ce  qui  aurait  étéimm<  lé  aux  idoles, 
du  sang  des  chairs  éouflées  et  de  la  fornication;  et  ils  voulu- 
rent que  les  fidèles  regardassent  ce  décret  comme  un  oracle  du 
Saint-Esprit  (7^ 

Tel  est  donc  le  premier  concile  et  le  modèle  de  tous  les  au- 
tres, il  est  évident  que  c'est  là  une  institution  divine.  On  voit 
dans  cette  question,  qui  touchait  en  partie  la  foi ,  en  partie  la 
conduite  qu'on  devait  tenir ,  quelles  sont  les  causes  pour  les- 

3uelles  on  doit  faire  ces  sortes  d'assemblées.  La  forme  de  la 
écision  des  premiers  apôtres  conte.iuc  dans  ces  paroles  : 
«  Visutn  est  Spiritui  Sancio,  et  nobis  ;  Il  a  semblé  bon  au  Saint- 
Esprit  et  à  nous,  »  a  été  dès  lors  consacrée  ,  parce  aoe  l'auto- 
rité attachée  au  sentiment  unanime  de  l'Eglise  assemblée  en  un 
même  lieu  pour  délibérera  pour  fondement  la  promesse  que 
Jésus-Christ  a  faite  à  ses  apôtres,  que,  «  lorsque  deui  ou  trois 
seraient  assemblés  en  son  nom ,  il  serait  au  milieu  d'eux  (8  .  » 

C'est  ceque  confirment  le  concile  de  Calcédoine  dans  sa  let- 
tre au  pape  Léon,  et  le  pape  Céleslin  dans  sa  lettre  au  concile 
d'Ephèse,  lorsqu'ils  disent  que  les  conciles  sont  d'origine  divine, 
et  qu'ils  ont  été  désignés  par  Jésus  Christ  dans  ces  mêmes 
mots  :  Ubi  fuerunl  duo  vel  très  congregati  in  nomine  meo,  ildr 
ego  illorum  hum, 

Tertiillicn  montre  assex  qu'il  regardait  les  conciles  comme 
étant  d'institution  divine,  lorsqu'il  dit  :  «  On  célèbre  en  Grèce 


(I)  Xomh.,  M.  16;  Deut,,  xvn,  8. 
(i)  Jean,  xiv,'  16. 

(3)  A/..  /<^"/.,  *«. 

(4)  Id.,ibiH.,TLW,  13. 

(5)  Ephés.,  IV,  11. 

(6)  IV,  6.  .,  ..    , 

(7)  Viium  est  euira  Spirilui  Sî.ucIo  ,  et  noliis.  mlnl  uHra  imiiODere 
\oUxs  oueris  qiiam  hifc  iKHVisaria  ;  ut  absliiieali*  vos  ali- immolai is  si- 
roiilncronun ,  rt  îKmguine,  et  siiiïoralo,  el  foniicalioue;  a  qui  .u>  nisfo- 
di»-uto*  vos,  liene  agetis.  M  t.  aoosf.,  xv,  i8.  29.— Tout  ce  clia|»ilr,r  xv 
dei  ^i  tes  des  apôtres  contieut  le  récit  de  ce  preiDicr  coucile. 

(8)  Matth.,  xvm,  ÎO. 
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des  conciles  qui  se  tiennent  en  certains  lieux,  oA  Ton  se  ras- 
semble de  loutes  les  Eglises  pour  y  traiter  en  commun  des 
cho«es  les  plus  élevées,  et  où  parait,  avec  l'appareil  le  plus  res- 
pectable, la  représentation  la  plus  digne  de  tout  le  nom  chré- 
tien. Qu'y-a-t  il  de  plus  grand  que  de  se  rassembler  de  toutes 
parts  pour  Jésus4^brist  et  près  de  lui,  sous  les  auspices  et  sous 
les  étendards  de  la  foi  ?  An  !  qu'il  est  t)on  et  avantageux  d'ha- 
biter ensemble  et  de  se  réunir  comme  des  frères  (i)  !  » 

On  estimait  tant  ces  saintes  assemblées,  qu'on  a  fait  les  fêtes 
des  principaux  conciles  de  l'Eglise  :  ces  fêtes  ont  été  peu  con- 
nues en  Occident  ;  mais  on  a  vu  les  six  premiers  conciles  œcu- 
méniques, et  le  septième  même ,  célébrés  solennellement  tous 
les  ans  chez  les  Grecs  et  parmi  les  autres  peuples  qui  suivent 
leur  rit  (2). 

La  vénération  que  l'on  a  toujours  eue  pour  les  articles  de  foi 
qui  ont  été  définis  dans  les  conciles  est  fondée ,  dit  le  P.  Sal- 
mon ,  sur  la  divine  révélation  que  ces  décisions  nous  ensei- 
^ent ,  ft  sur  ce  qu'ils  représentent  l'Eglise  universelle,  qui, 
étant  dirigée  par  le  Saint-Esprit ,  ne  peut  errer;  c'est  ce  qui 
faii  que,  quand  les  conciles  œcuméniques  font  quelque  défini- 
tion ,  ils  la  font  précéder  de  cette  formule  :  Sacrosancla 
œcKmeniea  synodus,  ex  Spirilu  Sancto  légitime  congregaia  de- 
finiil,  etc.  Le  quatrième  concile  de  Constantinoule  reçoit  les 
décrets  des  conciles  précédents  comme  des  paroles  sorties  de 
la  bouche  de  Dieu,  anasi  divina  Dei  eloquia.  Le  premier 
canon  du  concile  de  Sens  proleste  que  l'Eglise ,  représeniée 
dans  les  conciles ,  est  infaillible,  tant  dans  la  foi  que  dans  les 
mœurs.  «  La  sainte  Eglise  est  infaillible  :  comme  elle  ne  peut 
perdre  lâchante,  elle  ne  peut  s'écarter  de  la  foi  orthodoxe  ;  et 
quiconque  ne  suit  pas  son  autorité  dans  la  foi  et  dans  les 
mœurs  est  pire  qu'un  infidèle  et  qu'un  athée  (5).  »  Saint 
Augustin  regarde  comme  une  témérité  d'embrasser  un  senti- 
ment sur  des  points  qui  n'ont  été  définis  dans  aucun  concile 
catholique,  et  il  soutient  qu'on  ne  doit  affirmer  avec  sûreté  que 
ce  qui  est  appuyé  sur  le  consentement  de  l'Eglise  univer- 
selle (4).  Saint  Léon  prétend  qu'on  ne  doit  pomt  compter 
Sarmi  les  catholiques  ceux  qui  ne  suivent  pas  les  définitions 
u  concile  de  Nicée ,  au'il  appelle  vénérable ,  et  les  r^les  du 
saint  concile  de  Calcédoine;  cependant  il  promet  d'envoyer 
des  personnes  éclairées  pour  aplanir  les  difficultés,  si  quel- 

Î[u*un  en  avait,  non  pour  combattre  contre  les  ennemis  de  la 
oi;  parce  que,  dit-il,  nous  n'osons  pas  entrer  en  contestation 
avec  personne  touchant  les  choses  qui  sont  définies  par  ces 
conciles ,  comme  si  ce  que  le  Saint-Esprit  a  r^lé  par  une  si 
grande  autorité  pouvait  être  douteux  et  incertain  (5).  Le 
même  Père  ne  craint  pas  d'ajouter  que  ces  canons  ont  été  com- 
posés par  le  Saint-Esprit  (6).  Saint  Athanase  ne  fait  point 
difficulté,  dans  la  lettre  aux  évéques  d^Afrique ,  d'appeler  la 
définition  du  concile  de  Nicée  «  la  parole  de  Dieu  qui  oemeure 
éternellement  (7)  ;  »  et,  après  avoir  dit,  dans  celle  qu'il  a  écrite 
à  Epictète ,  que  la  foi  de  Nicée  a  été  approuvée  par  diflërents 
conciles,  à  Rome,  en  Espagne  et  en  France,  il  s'étonne  qu'une 
si  grande  autorité  trouve  encore  des  contradicteurs  (8). 

Après  des  témoignages  aussi  puissants,  qui  pourrait  ne  pas 
être  rempli  de  respect  et  de  vénération  pour  les  conciles  et 
pour  leurs  décisions?... 

CHAPITRE  IV. 

m  L'AUTomiTB  wu  comcii.es  GB?ilaAcx  rr  pajuicumsas  bm  matikrb  de 

roi  XT  KM   MATliRE  OK  OUCIFUME  ECaiUASTIQUE. 

Ce  ouc  nous  venons  de  dire  pour  montrer  la  vénération 
qu'on  doit  aux  conciles  semblerait  bien  plutôt  appartenir  k  ce 

(0  Tertul . ,  De  jejunils . 

(ï)  Voy .  Traite  de  tètiide  des  cône, ,  par  le  P.  Salmoo ,  chap.  i. 

Nous  soiumes  éloniié  que  Thomassiu  ,  dans  son  savant  Trai/é  desjeies 
de  C Eglise,  in-S",  1697,  et  en  dernier  lieu  M.  Tabbc  Pascal ,  dans  sou 
Raiional  liturgv^ue,  ou  Origines  et  Raison  de  la  liturgie  catliolique, 
in-4",  1844,  n*aieul  point  fait  mention  de  ces  fêtes  des  conciles. 

(8)  Sancta  et  infalllbilis  Ecclesia,  qu»  nec  a  cariute  decidere  potest, 
nec  ab  orthodoxa  fide  deviare,  cujus  auctoriUtem  qui  in  fide  et  moribus 
non  scrulus  fiierit,  quasi  Deum  negaverit,  infidèle  deterior  habeatiir. 

(i)  De  haptismOf  1.  vni,  c.  un. 

(5)  S.  hoty^Epist.  CWXII, 

(6)  Id.,  Epis/.  V.\  Af //. 

(7)  Episf.  adafros  episconos,  1. 1,  p.  899. 

(8)  Athanasius,  Epist,  ad  EjHcteium ,  t.  i ,  p.  901.  —  Nous  a>-ons 
suivi  ces  autorités  dans  le  Traité  de  t étude  des  conciles  du  P.  Sahnon. 


}  gougilis. 

chapitre  qu'au  précédent ,  puisque  la  vénération  ifol  i 
ces  saintes  assemblées  se  de«luit  surtout  de  leur  auCoriié.  i 
avons-nous  déjà  entrevu  en  quoi  consiste  cette  aaiorité,4 
bien  elle  est  di^e  de  toute  notre  soumission,  et  il  nous  m 
de  rapporter  ici  les  définitions  données  par  les  ihéolo^eiH. 

Il  est  certain,  dit  Bergicr,  qu'un  concile  auquel  ont  éfèn* 
vités  tous  les  pasteurs  de  l'Eglise  universelle,  qui  est  ] 
par  le  souverain  pontife  ou  par  ses  lé^ts,  confirmé  pi^r  t 
torilé,  est  la  voix  de  l'Eglise  catholique  à  laquelle  tons 
fidèles,  sans  exception,  sont  obligés  de  se  soumettre.  L*E^ 
ne  peut  professer  sa  croyance  d'une  manière  plus  aiUhenli^oe 
et  plus  éclatante  que  par  la  voix  de  ses  pasteurs,  asserabUtd 
réunis  à  leur  chef.  Quiconque  refuse  de  se  conformer  à  ttt 
enseignement  est  hérétique,  et  cesse  d'être  membre  de  rJBgfiH 
de  Jésus-Christ. 

A  la  vérité,  avant  qu'un  dogme  n'ait  été  solennel lemeoi  ë^ 
cidé  par  un  concile,  un  théologien  a  pu  être  pardoaomMe  de 
le  méconnaître.  11  a  pu  ignorer  quel  était  sur  ce  potat  It 
croyance  de  l'Eglise  catholique,  de  laquelle  il  n'y  avaiC  poiol 
encore  d'attestation  solennelle.  Il  a  pu  se  tromper  mnocemment 
sur  le  sens  qu'il  donnait  aux  passages  de  TEcriture  qoî  \m 
paraissaient  favoriser  son  opinion  ;  mais ,  lorsque  TEglite  • 
parlé  par  la  bouche  de  ses  pasteurs,  un  homme  n'est  plits  ftg* 
donnable  de  préférer  son  propre  jugement  à  celui  de  VEgliiei 
il  est  hérétique  s'il  persévère  dans  son  erreur. 

De  là  même  il  s'ensuit  que  la  décision  d'un  concile  général 
n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  qu'un  dogme  soit  ceuè 
appartenir  à  la  foi  catholique.  Il  suffît,  continue  Bergicr,  q«11 
Y  ait  une  certitude  assez  grande  que  t^lle  est  la  crojanœ  da 
l'Eglise  universelle.  Lorsqu'un  dogme  a  été  déridé  par  an  re»* 
cril  du  souverain  pontife,  adressé  à  toute  la  chrétienté»  et  qu'il 
a  été  reçu  par  le  très-grand  nombre  des  évê(]ues,  on  ne  peut 
plus  douter  que  ce  ne  soit  la  croyance  catholique.  Si  le  jogc^ 
ment  de  l'Eglise  dispersée  a  moms  de  publicité  que  celui  de 
l'Eglise  assemblée,  il  n'a  |)as  pour  cela  moins  de  poids  ni  d'au- 
torité; tout  fidèle  n'est  pas  moins  obligé  de  s'y  conformer  (I). 

On  le  voit,  les  conciles  généraux  ou  oecuméniques  ont  ane 
autorité  supérieure  et  infaillible  pour  ce  qui  regarde  la  foi. 
Cette  infaillibilité  leur  vient  de  ce  qu'ils  représentent  toote  PE- 
glise,  qui  est  infaillible,  selon  les  promesses  de  Notre-Sqynenr. 
Mais  jusqu'où  s'étend  l'autorité  des  conciles  généraux  ?Soot-ils 
supérieurs  aux  papes?  Ont-ils  quelque  puissance  directe  oo  tii-> 
directe  sur  les  souverains  ou  sur  leurs  royaumes?  Peuvent-ils 
déposer  les  rois,  et  dispenser  leurs  sujets  du  serment  de  fld^ 
lite?  On  sait  la  diversité  des  sentiments  c^ui  existent  sur  ces 
graves  et  importantes  questions;  notre  opinion  est  arrêtée  à  cet 
^rd  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  traiter 
ce  sujet  ici  :  ce  travail  est  déjà  assez  long,  et  ce  sera  bien  phtt 
le  lieu  d'en  parler  au  mot  Pape. 

Quant  aux  conciles  particuliers,  ils  n'ont  par  eux-mêmes  m 
une  autorité  inDiillible,  ni  une  puissance  universelle.  Ib  ne 
l'ont  que  quand  ils  ont  été  confirmés  et  acceptés  par  le  pape  et 
par  les  autres  Ejglises  du  monde  ciirélien.  Jusqu'à  ce  teoifis, 
ils  n'ont  d'autorité  qu'à  proportion  du  nombre  des  é^écracs 
qui  y  ont  assisté  et  de  l'étendue  de  leur  juridiction,  qui  n'oinge 
que  ceux  qui  y  sont  soumis  (3). 

Maintenant  est-on  aussi  obligé  de  se  soumettre  aux  règle- 
ments d'un  concile  général  en  matière  de  discipline  qu'à  ses 
décisions  en  matière  de  foi?  Il  y  a  une  distinction  à  faire,  ré- 
pond Dergier  (5\  lorsqu'un  point  de  discipline  peut  intéreaser 
l'ordre  civil,  porter  atteinte  aux  lois  particulières  d'un  eu  de 
plusieurs  royaumes,  l'Eglise,  toujours  attentive  à  re^fiecter  les 
droits  des  souverains,  n'a  jamais  dessein  d'opposer  son  aotorilé 
à  la  leur  ;  elle  prononce  avec  circonspection,  elle  attend  que  le 
temps  et  les  circonstances  permettent  l'exécution  de  ces  règle> 
ments. 

Mais  lorsqu'une  discipline,  indifférente  à  l'ordre  ciril,  peot 
intéresser  la  foi  et  les  mœurs,  l'Eglbe  use  de  son  autorité  et 


(1)  Bergier,  Dict,  théoL,  art.  Concile,  édit.  in-4**  de  Lille. 

(2)  I).  Richard ,  Dict,  des  sciences  ecclés.,  édit.  îu-fol.  de  1741 , 
art.  Concile ,  et  sou  savant  Discours  préliminaire  qu'il  a  placé  es  lèto 
de  son  analyse  des  conciles  généraux  et  particuliers,  5  vol.  ili-4*, 

(3)  <t  Les  conciles  généraux ,  dit  D.  Richard  y  ont  par  eux-néMci 
une  aulorili*  supi-ème  et  infaillible,  tâut  pour  ce  qui  irgarde  la  fui  qu« 
pour  ce  qui  rvgaitle  les  mœurs  et  certains  points  généraiLx  de  di»ctpliae 
comniuus  à  toute  TEglise ,  comme  de  faire  la  pique  le  même  jour  par-> 
tout ,  ce  qui  fut  oidonné  |>ar  le  pivniier  concile  général  de  Niccr  ;  de 
ft*al)Steuir  de  la  conmmuiou  sous  les  deux  espèces  ,  ce  qui  fut  i-êglé  <' 
le  concile  de  Trente  >»  {Dict,  des  sciences  ecclé».,  art.  Concile), 


ooxaLis. 


(T9) 


tient  ferme.  Ainsi  elle  condamna  aalrefois  oomme  sdûamati- 
qaeft  les  qaartodédroans,  qui  s'obstinèrent  à  célébrer  la  Pâqne 
avec  les  Jaifs  le  quatorxiènne  jour  de  la  lune  de  mars,  et  elle 
ordonna  delà  célébrer  le  dimanche  suivant;  car  il  lui  pamt  es- 
sentiel d'établir  Tuniformité  dans  un  rit  qui  atteste  la  résur- 
rection de  Jésos-Christ.  Qook|ue  la  conmiunion  sous  les  deux 
espèces  fût  un  point  de  discipline,  le  concile  de  Trente  n'a  point 
▼ouIq  l'accorder  i  ceux  qui  la  demandaient,  parce  que  les  bé^ 
rètiqaes  en  soutenaient  faussement  la  nécessité  pour  l'intégrité 
do  sacrement.  C'est  une  obsenration,  ajoute  Bergier,  à  laquelle 
les  canonistes  n'ont  pas  toujours  fait  assez  d'attention  (i). 

Il  est  bon  de  remarquer  que  tout  ce  qui  est  dans  les  con- 
ciles généraux,  comme  les  pirambules  des  décrels,  les  raisons, 
les  arguments,  les  preuves,  n'appartient  pas  à  la  foi.  II  n'y  a 
de  foi  que  les  symboles  et  les  canons,  pris  dans  le  sens  naturel 
des  termes.  Tous  les  canons  mêmes  ne  renferment  pas  des  ar- 
ticles de  foi  ;  car  il  y  a  de  quatre  sortes  de  canons.  Les  pre- 
miers contiennent  en  effet  des  articles  de  foi.  Les  seconds  dé- 
finissent des  vérités  qui  suivent  des  articles  de  foi.  Les  troi- 
sièmes établissent  des  faits  non  révélés.  Les  quatrièmes  por- 
tent des  lois  |)our  la  police  et  le  ^uvernement  de  l'Eglise.  La 
marque  principale  qui  sert  à  distuiguer  l'article  de  foi  de  celui 
oni  ne  lest  ps,  c'est  lorsqu'un  point  est  proposé  comme  on 
dogme  qui  cloit  être  cru  par  les  fidèles,  sous  peine  d'anathème 
ou  d'hérésie  (3). 

CHAPITRE   V. 

•iriTK  DU  niciocHT.  TiMaioi>rA.GEs  mm  wxrtv*.  ni  l'adtouté  du 
ooncuxs. 

Si  nous  croyons  le  concile  oecuménique  légitimement  assem- 
blé entièrement  infaillible,  dit  Bossuet  (5),  c'est  à  l'exemple 
de  nos  pères  et  des  anciens  condies  reconnus  par  les  protes- 
tants eux-mêmes,  et  en  particulier  par  Molanus. 

Il  admet  le  cinquième  conrile  :  or  l'infaillibilité  du  concile 
universel  y  est  enseignée,  sur  le  modèle  de  celle  du  concile 
tenu  par  les  apôtres  (4).  Si  l'on  veut  remonter  plus  haut,  on 
trouvera  le  concile  d'Ephèse,  qui  a  reçu  et  loue  la  lettre  du 
pape  Célestin,  où  il  dit  que  «  1  assemblée  des  évéques  est  un 
lèmoï^jMge  de  la  présence  du  Saint-Esprit;  qu'on  y  doit  re- 
connaître l'autorité  du  concile  apostolique  ;  que  celui  que  les 
conciles  reçoivent  pour  Maître  ne  leur  a  jamais  manqué:  que 
ce  céleste  ()octeur  a  toujours  été  avec  eux,  et  que  l'assistance 
qu'il  a  donnée  aux  apôtres  s'èlendà  leurs  successeurs  (5).  »  Un 
peu  au-dessus  du  concile  d'Ephèse,  on  trouve  saint  Augustin, 
qui,  en  priant  de  la  question  que  saint  Cyprien  excita,  assure 
que  «  ce  saint  martyr  s'en  serait  tenu  à  la  décision  de  l'E- 
glise, si  la  vérité  avait  èlééclaircie  et  déclarée  de  son  temps  par 
nn  concile  universel  (6);  et,  pour  montrer  qu'il  disait  vrai,  on 
trouve  avant  tout  cela  le  même  saint  Cyprien,  qui,  consulté  sur 
les  erreurs  de  Novatien,  répond  «  qu  il  ne  faut  pas  se  mettre 
en  peine  de  ce  qu'il  enseigne,  puisqu'il  enseigne  hors  de  TE- 
glise  ;  et  que  quiconque  n'est  pas  dans  l'Eglise  n'est  pas  chré- 
tien (7).  » 

En  conformité  de  cette  doctrine,  saint  Augustin  a  dit  en- 
core que  <i  celui  qui  est  hors  de  l'Eglise  ne  voit  ni  n'entend  ;  et 
que  celui  qui  est  dans  l'Eglise  n'est  ni  sourd  ni  aveugle  (8).  » 
Principes  d'où  ce  ^and  homme  conclut,  en  un  autre  endroit, 
«  qu'on  peut  souffrir  les  disputes  avant  que  les  matières  soient 
décidées  par  l'autorité  de  l'Eglise  ;  mais  que  disputer  après 
cela,  c'est  renverser  le  fondement  de  l'Eglise  même (9).  n 

Aussi,  quand  les  conciles  ont  décidé,  c'a  été  la  foi  commune 
de  tous  les  fidèles  qu'il  n'v  avait  plus  qu'à  obéir  et  à  se  taire  ; 
et  c'est  de  cette  pratique  de  tous  les  siècles  que  les  hérétiques 
ont  produit  tant  d'actes  de  soumission,  comme  nous  allons  en 
rap{M>rter  quelques  exemples. 


(1)  Dicf.  théoL,  art.  Concile, 

(2)  Meirliior  Canus,  De  loc.  throL,  cap.  v,  lib.  l  ,  cité  dans  D. 
Rirhanl,  Dict.  des  sâemes  eci/e's.,  in-fol. 

(3)  OEmres  complètes  rfe  Doxsuet,  édil.  in-4*  de  Chalandre,  1836, 
t,  tx  ;  Projet  de  réunion  entre  (es  catholiques  et  les  protestants  d'Aï- 
lema^^nCf  rhap.  i?,  §  4.  Ixs  aiilciriti'S  que  nom  allonâ  riter  sont  tirées  de 
cet  illutlre  jnclaf. 

(4)  Conc.  r.  Collât,  V. 

(.1)  Conc,  Epltes.,  part,  n,  art.  2. 

(6)  IJl>.  //,  de  liant.,  cap.  iv. 

(7^  Epist,  IJf,  ni  Antoninn. 

(8)  In  psalni.  xt.va,  u"  7. 

(%)Serm,  Mf  de  verh,  apost,  ntmc  CCX/r,  n'  20. 


c  Je  déclare  en  général,  dit  Mobuius  (I),  au  s^jel  des  ooo- 
dles  généraux  légitimement  assemblés,  soit  qu'il  y  en  ait  seule- 
ment cinq  ou  un  plus  grand  nombre,  que  Jesus-Cbrtst  assiste 
son  Eglise  dans  tous  les  siècles,  et  qu'il  ne  permettra  jamais 
que  l'Eglise  universelle  définisse,  dans  un  tel  concile,  rien 
qui  soit  contraire  à  la  foi.  » 

Le  corps  des  luthériens  se  soumet  au  jugement  du  concile 
général.  C'est  ce  qui  lirait  dans  la  préface  de  la  CtmfmiaH 
d'Augibaurg,  adressée  à  Charles  V  :  «Votre  Majesté  impériale 
a  déclaré  qu'elle  ne  pouvait  rien  déterminer  dans  cette  affiaiire 
où  il  s'agissait  de  la  reli^on  ;  mais  qu'elle  agirait  auprès  du 
pape  pour  procurer  l'assemblée  du  concile  universel.  Elle 
réitéra  Tan  passé  la  menu*  déclaration  dans  la  dernière  diète 
tenue  à  Spire,  et  a  fait  vo'.r  qu'elle  persistait  dans  la  résolution 
de  procurer  cette  assembire  du  concile  général  ;  ajoutant  que, 
les  affaires  qu'elle  avait  .ivec  le  pape  étant  terminées,  elle 
croyait  qu'il  pouvait  être  aisément  porté  à  tenir  un  concile  gé- 
néral (2).  *  On  voit  par  là  du  quel  concile  on  entendait  parler 
alors  :  c'était  d'un  concile  général  assemblé  par  les  papes;  et 
les  protestants  s'y  soumettent  en  ces  termes  :  «  Si  les  atTaires  de 
la  religbn  ne  peuvent  pas  être  accommodées  à  l'amiable  avec 
nos  parties,  nous  offrons  en  toute  obéissance  à  Votre  Majesté 
impériale  de  comparaître,  et  de  phider  notre  cause  devant  un 
tel  concile  général,  libre  et  chrétien.»  Et  enfin  :  «  C'est  à  ce 
concile  général,  et  ensembleà  Votre  Majesté  impériale,  que  nous 
avons  appelé  et  appelons,  et  nous  adhérons  à  cet  appel  (3).  n 

Citons  encore  un  exemple:  ce  sera  le  dernier. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  réponse  que  fît  tout  un  synode 
de  la  province  de  Hollande  au  déclinatoire  des  remontrants. 
C'est  le  synode  tenu  à  Delpht  un  peu  avant  celui  de  Dor* 
drecht  (4).  Les  remontrants  objectaient  que  le  synode  qu'on 
voulait  assembler  contre  eux  ne  serait  pas  infaillible  comme 
l'étaient  les  apôtres,  et  ainsi  ne  les  lierait  pas  dans  leur  cons- 
nence.  Il  fallait  bien  avouer  cela,  ou  nier  tous  les  principes 
de  la  réforme;  mais,  après  l'avoir  avoué,  ceux  de  Delpht 
ajoutent  ces  mots  (5)  :  «  Jésus-Christ,  qui  a  promis  aux  apôtres 
l'esprit  de  vérité  dont  les  lumières  les  conduiraient  en  toute 
vérité,  a  aussi  promis  à  son  Eglise  d'être  avec  elle  jusqu'à  la 
Gn  des  siècles  (6),  et  de  se  trouver  au  milieu  de  deux  ou  trois 
qui  s'assembleraient  en  son  nom  (7);  »  d'où  ils  concluent  uo 
peu  après  que,  «  lorsqu'il  s'assemblerait  de  plusieurs  pays 
des  pasteurs  pour  décider  selon  la  parole  de  Dieu  ce  qu  fl 
faudrait  enseigner  dans  les  Eglises,  il  fallait  avec  une  ferme 
conGance  se  persuader  que  Jésus-Christ  serait  avec  eux  selon 
sa  promesse  (8).  » 

Les  voilà  donc  enfin  obligés  de  reconnaître  deux  promesses 
de  Jésus-Christ  pour  assister  aux  jugements  de  son  Eglise,  dit 
Bossuet,  que  nous  citons  en  cette  matière.  Or  les  catholiques 
n'ont  jamais  eu  d'autre  fondement  pour  croire  l'Eglise  infail- 
lible. Ils  se  servent  du  premier  passage  pour  montrer  qu'il 
est  toujours  avec  elle  considérée  dans  son  tout.  Ils  se  servent 
du  second  pour  faire  voir  qu'on  devrait  tenir  pour  certain  qu'il 
serait  au  milieu  de  deux  ou  de  trois,  si  on  était  assuré  qu'ils 
fussent  vraiment  assemblés  au  nom  de  Jésus-Christ.  Or  ce 
qui  est  douteux  de  deux  ou  trois  cpii  se  seraient  assemblés  en 
particulier  est  certain  à  l'égard  de  toute  l'Eglise  lorsqu'elle  est 
assemblée  en  corps;  on  doit  donc  alors  tenir  pour  certain 
que  Jésus- Christ  y  est  par  son  esprit,  et  ainsi  ooe  ses  juge- 
ments sont  infaillibles;  ou  qu'on  nous  dise  quel  autre  usaffu 
on  peut  faire  de  ses  promesses  dans  le  cas  où  les  applique  le 
synode  de  Delpht  (9). 

CHAPITRE  VI. 

DE  LA  CONVOCATION  DES  CONCILES,  TANT  GENERAUX  QUE  PARTICULXEKS, 
ET  A  QUI  APPAETIENT   CE  DROIT. 

A  qui  apoartient-il  de  convoquer  les  condies  généraux? 
Noos  réponarons  avec  Bergier  : 


(1)  i\oni',  EJtpl,  de  la  méth.  qu'on  doit  suivre  pour  parvenir  m  la 
réunion  des  Epines,  par  Molanus. 

(2)  Prwf.  Conf.  Au^.  Concord.y  p.  8  et  9,  ritée  dans  Y  Histoire  des 
variations,  |iar  jiossuet,  liv.  ni,  rhap.  lsji, 

(3)  Id./ihid, 

(4)  24  octobre  1618. 

(5)  Svn.  Delph.  int.  Jet.  Dord.,  sess.  26,  p.  86. 

(6)  MattU.,  xxvm,  20. 

(7)  Ihid.,  xvm,  20. 

(8)  Bossuet,  Hist.  des  variât.,  liv.  «v,  rbap.'i.xxv. 
I      (9)  il'id.,  chap.  Lxxvi. 
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Ccsi  un  point  non  oonteslé  dans  TEglîsc  catholique,  que  le 
droit  de  convoquer  les  conciles  généraux  appartient  au  souve-  \ 
rain  pontife  comme  psteur  de  l'Eglise  universelle  (i).  De  > 
savoir  si  ce  privilège  lui  appartient  dîe  droit  divin ,  ou  seule-  ! 
ment  de  droit  crclésias(iquc  tt  en  verlu  d'une  possession  bien 
établie,  c'est  une  question  qui  n'est  peut-être  pas  si  importante 
qu'elle  le  parait  aabord.  Tonte  pretmtion  mise  à  part,  il  est 
clair  que.  Je  droit  divin,  le  souverain  ponlircdoit  pourvoir  aux 
besoins  de  l'Eglise  universelle  autant  qu'il  le  peut,  suivant  les 
circonstances;  J( sus-Christ  en  a  imposé  l'obligalion  à  Saint- 
Pierre  et  à  ses  successeurs  lorsqu'il  leur  a  dît  :  Paissez  mes 
a^eauxet  mes  brebis  (3).  Si  c  est  pour  eux  une  obligation 
divine,  c'est  donc  aussi  un  droit  divin  :  il  serait  absurde  qu'ils 
n'eussent  pas  le  droit  de  faire  ce  que  Jésus-Christ  leur  a  com- 
mandé :  s'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  convoquer  les  conciles 
généraux,  qui  l'aurait  par  préférence  (3)? 

Il  est  aisé  de  prouver  que  le  droit  de  convoquer  les  conciles 

généraux  appartient  au  souverain  pontife  :  en  effet  l'assera- 
lée  de  rEglise  n'est  légitime  qu'autant  qu'elle  est  réunie  au 
nom  du  Christ.  Mais  être  réuni  au  nom  du  Christ,  ce  n'est 
autre  chose  que  l'être  par  l'autorité  du  Christ,  c'est-à-dire 
par  celui  qui  tient  du  Christ  le  droit  de  convocation.  Or  Jésus- 
Christ,  en  montant  aux  cieux,  commit  le  gouvernement  et, 
par  suite,  le  droit  de  convocation  de  son  Eglise,  non  à  Tibère, 

Îui  était  alors  empereur,  mais  à  l'apôtre  Pierre,  à  qui  il  dit  : 
^aitset  mes  brebis  (4).  Ainsi  donc  ceux  qui  sont  convoqués 
par  le  successeur  de  Pierre  sont  convoqués  au  nom  du  Christ 
et  non  ceux  qui  le  sont  par  le  successeur  de  Tibère.  Pierre  et 
ceux  qui  succèdent  à  Pierre  sont  les  pasteurs  de  toutes  les 
brebis  de  Jésus-Clirist,  et  des  nm  et  des  empereurs.  C'est  donc 
aux  successeurs  de  Pierre  qu'appartient  le  droit  de  convoquer 
un  concile  général  (5). 

Nous  savons  que  Fleury ,  sans  oser  positivement  nier  cette 
autorité  du  souverain  pontife,  insinue  cependant,  en  plusieurs 
endroits  de  son  Hiiioire  ecclésiastique^  des  faits  qui  semble- 
raient contredire  cette  puissance  de  convocation  des  conciles 
généraux  dévolue  de  droit  divin  aux  papes.  Ainsi,  en  parlant 
du  premier  concile  général  de  Nicée,  il  dit,  il  répète  qu^il  fut 
convoqué  par  Constantin^  sans  faire  mention  de  la  part  que  le 
pape  saint  Sylvestre  prit  à  cette  convocation  (6).  Ainsi,  lorsqu'il 
parle  du  premier  conciledeCoiislanlinople,  second  œcuménique, 
il  avance  qu'il  fulassembté  paries  ordres  de  Théodose ,  tan  38 1  (7), 
sans  remarquer  que  cet  empereur  le  convoqua  en  %ertu  d'une 
lettre  de  saint  Djmase,  pape,  qui  était  alors  assis  sur  la  chaire 
de  Saint-Pierre.  Nous  pourrions  citer  d'autres  faits  encore;  nous 
pourrions  montrer  que,  dans  d'autres  circonstances,  dans  ses 
Discours  sur  i' histoire  ecclésiastique^  il  insinue  les  mêmes  idées, 
et  qu'il  s'obstine  à  taire  ces  deux  faits  ecclésiastiques  les  plus 
importants  (8).  Mais  à  quoi  bon?  On  connaît  les  préventions 
de  cet  auteur,  et  on  sait  que  ses  nombreuses  inexactitudes  ont 
été  suftisanimenl  relevées  et  réfutées  par  Marchetti  (0;.  On  ne 
pourrait  donc  se  prévaloir  de  certains  faits,  rapportés  par  cet 
historien ,  pour  contester  lautorité  des  papes  dans  cette  circons- 
tance. 

Au  reste,  de  ce  que  quelques  papes  se  sont  adressés  aux 
empereurs  pour  leur  demander  la  convocation  des  conciles,  il  ne 
s'ensuit  rien,  remarque  le  judicieux  Bergier,  contre  Tordre 
établi  par  Jésus-Christ.  Les  circonstances  l'exigeaient  ainsi, 
voilà  tout.  Dans  ces  temps-là,  l'Eglise  chrétienne  ne  s'étendait 
guère  au  delà  de  l'empire  romain  ;  il  était  donc  naturel  que  les 
empereurs,  devenus  chrétiens,  prissent  le  soin  de  convoquer 
les  conciles,  puisque  eux  seuls  pouvaient  en  faire  les  frais. 
Presque  tous  les  évéques  étaient  leurs  sujets,  et  ces  évêques, 
presque  tous  pauvres,  n'étaient  pas  en  état  de  voyager  à  leurs 
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dépens ,  d'une  extrémité  de  l'empire  à  Taotre.  Ils 
besoin  du  secours  des  voitures  publiques,  et  cela  dépendait  dtt 
gouvernement.  Mais  avant  la  conversion  de  Constantin  il  y 
avait  eu  près  de  quarante  conciles  particuliers,  dont  plu  * 
avaient  été  nombreux;  sans  doute  ils  n'avaient  pas  été  i 
qués  par  les  empereurs  païens,  et  l'on  n'avait  pas  cro 
besoin  de  leur  autorité  pour  donner  force  de  loi  aux  C 


(I)  Oratim  pose  ce  priuci|ie  daus  la  disliuctiou  xvii*  de  son  décret, 
et  de  là  est  venue  la  formule  :  Papw  fst  generalla  concilia  congregare 
(CUroH,  Itisi,  des  papes  et  des  conciles,  etc.,  par  M.  «le  Maslatrie,  in-S*, 
1837,  p.  174). 

(i)  Jean,  xxi,  15. 

(3)  Bergier,  Dict,  tlièol.,  art.  Concile, 

(4)  Jean,  xxi,  17.  • 

(5)  Ckron,  lùsl,  des  papes  et  des  conciles,' far  M.  de  Maslatrie ,  u&i 
stipra,  p.  175. 

V6)  Hisf.  rcclt's.,  liv.  xi,  §  t  à27. 
(l)Jbid.,  liv.  xviii,St. 

(8)  Dwr. /r,  S  2. 

(9)  Critique  de  Clùstoire  ecclêsiasfiaue  de  Claude  Fleury,  avec  une 
addition  sur  son  continuateur,  par  le  docteur  J.  Marclietti.  Vo;,ez  priu- 
ripalemeut  pour  les  deux  faits  que  uous  venons  de  rapporter,  t.  u,  c.  u 
art.  9,  n-*  40  et  41,  cdit.  iu-li  de  I8S9.  ) 


qui  y  avaient  été  faites.  Depuis  que  la  foi  chrétietine  est  w^ 
pandue  dans  plusieurs  royaumes  différents,  et  qu'il  y  a  des 
évéques  dans  les  quatre  parties  du  monde,  aucun  souverain 
n'a  droit  de  convoquer  ceux  qui  ne  sont  ps  ses  sujets  (i).  Il  a 
donc  été  nécessaire  que  le  souverain  pontife,  en  qualité  de  chef 
de  l'Eglise  universelle,  convoquât  les  conciles  ffénéraux,  qa'3 
eût  le  droit  d'y  présider  et  d'en  adresser  les  décisions  à  toule 
l'Eglise.  Ce  n'a  donc  pas  été  un  effet  de  la  condescendance  des 
souverains,  ni  une  cession  libre  de  la  part  des  évéques,  ncMlt 
une  suite  nécessaire  de  l'étendue  actuelle  de  l'Eglise;  et  c'est  ce 
qui  démontre  la  sagesse  de  Jésus-Christ ,  lorsqu'il  a  donné  à 
saint  Pierre  et  à  ses  suca*sseurs  un  pouvoir  de  juridiction  sur 
l'Eglise  entière  (d). 

Nous  passons  aux  conciles  particuliers  et  à  la  question  de 
savoir  à  qui  il  appartient  de  les  convoquer. 

Beaucoup  d'auteurs  s'accordent  à  dire  que  les  conciles  parti- 
culiers doivent  être  convoqués  par  les  patriarches,  les  primaU 
et  les  évéques  ;  les  conciles  provinciaux  par  rarcbevéque,  let 
conciles  nationaux  par  le  patriarche  ou  le  primat.  D.  Ricluird 
ajoute  :  «  Tous  avec  le  consentement,  la  permission  et  la  pro- 
tection des  souverains,  dans  les  Etats  desquels  ils  se  tien- 
nent (5),  »  sans  dire  de  quel  droit,  si  c'est  de  leur  autorité 
propre,  ou  par  une  autorité  déléguée,  ou  accordée  à  cause  de 
certaines  circonstances. 

Néanmoins,  si  le  droit  de  convoquer  ces  conciles  particaliert 
appartient  aux  patriarches,  aux  archevêques  et  aux  évéques, 
on  peut  dire  qu'ils  ne  peuvent  le  faire  sans  l'autorité  du  souve- 
rain pontife  :  la  déférence  qui  est  due  à  celui  que  Jésus-Christ 
a  étanli  chef  de  toute  l'Eglise,  la  nécessité  de  tendre  toujours 
au  centre  de  l'unité,  font  assez  comprendre  la  justesse  de  cette 
assertion,  savoir  :  que  les  conciles  particuliers  ne  peuvent  atooir 
lieu  sans  l'autorité  du  pape. 

On  va  voir  d'ailleurs  que  cette  assertion  n'est  pas  gratuite. 
Fleury  a  voulu  la  contester;  il  s'est  inscrit  en  faux  contre  elle, 
et  dans  différents  endroits  de  son  Histoire  ecclésiastique  il 
cherche  à  la  faire  passer  pour  supposée,  quoique  dans  plusieurs 
autres  endroits  il  cite  des  faits  qni  détruisent  au  contraire  ce 
qu'il  veut  insinuer  et  qui  confirment  précisément  ce  que  nous 
avançons  ici.  Cette  assertion,  dil-il,  se  trouve  dans  les  Déct^^ 
tales'(A)  qui  portent  le  nom  d'Isidore  Mercator,  qui  parait 
avoir  été  Espagnol.  Or  elles  ont  des  caractères  visibles  de 
fausseté.  Toutes  sont  d'un  même  style  :  la  matière  en  découvre 
encore  la  supposition.  «  Elles  parlent  d'archevêques,  de 
primats,  de  patriarches,  comme  si  ces  titres  avaient  été  reçus 
dès  la  naissance  de  l'Eglise.  Elles  défendent  de  tenir  aucum 
concile,  même  provincial,  sans  la  permission  du  pape,  et 
représentent  comme  ordinaires  les  appellations  à  Rome  (5).  s 
Ailleurs  il  revient  encore  là-dessus  :  «  Il  est  dit  dans  les 
fausses  Décrétales  qu'fV  n'est  pas  permis  de  tenir  de  concile 
sans  l'ordre  ou  du  moins  la  permission  du  pape  (6).  o  Et  par- 
lant de  son  Histoire,  comme  si  elle  devait  faire  autorite  de 
préférence  à  d'autres  monuments,  il  s'écrie  :  «  Vous  qui  avei 
lu  cette  Hbtoire,  y  avez-vous  vu  rien  de  semblable,  je  ne  dis 


(I)  CTesl  même  une  (piesliou  de  savoir  s'ils  ont  droit  de  convoquer 
ceux  qui  sont  leurs  sujets.  Noua  aurions  beaucoup  à  dire  sur  er  point, 
mais  ce  n'en  est  pas  le  lieu. 

(8)  Dict,  thèoL,  art.  Concile. 

(3)  Dict.  des  sciences  eçclés,,  uhi  supra,  «rt.  Concile, 

(4)  Les  constilulious  des  papes  sont  de  trois  sortes,  savoir  :  U»»  dé- 
crets ,  les  décrétales  et  les  inscrits.  Les  dêrrels  sont  les  cousiitulions  ou 
i^lements  que  le  |>ape  fail  proprio  motu.  Les  décrétales,  on  Epilres  #/e*- 
crétales,  sont  les  conslitulious  qu'il  fail  à  la  prit*re  ou  sur  la  relatiun  des 
évcqiics,  ou  de  quelques  aulivs  personnes  «pii  se  sont  adressées  au  saint- 
siège  pour  la  déasiou  d'une  alfaire  ecclésiastique.  Les  resciits  sont  de« 
lettres  apostoliques  par  lesquelles  le  pai>e  ordonne  de  faire  crriaiuea 
choses  en  fa\eur  d'une  jiersontie  qui  lui  a  demandé  quelque  ;^re.  !« 
rescrilH  sont  cjualifiés  de  huiles  ou  de  hivfs ,  selon  la  forme  et  le  stvle 
daus  lesquels  ils  sont  lédigés.  Les  bulles  sont  plus  amples  et  en  parrlie- 
niiu,  et  scelli>e,s  en  plomi)  ou  eu  cire  verte;  le  href  est  plus  concis  ,  et 
n'est  souscrit  que  du  secrétaire,  et  nou  du  |Ki|»e  (  Inst,  au  droit  nxlés., 
par  Fleury,  tome  i*',clinp.  n,  p.  41,  édit.  in-  |S  de  1762). 

(5)  Hist.  ecclés.,  liv.  xuv.  $  îi. 

(C)  Disc,  sur  l'hut,  ecclés. ,'w*  dise.,  $  2. 
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pat  diM  ks  trois  premiers  sièdcs,  maïs  Jusqu'au  neuvième  T 
Je  sais  que  raulonlè  du  pape  a  toujours  été  nécessaire  pour 
les  ooBciJes  généraux  (l):  et  c'est  ainsi  que  se  doit  entendre  ce 
que  dit  rbbtorien  Socrate,  qu*il  y  a  un  canon  qui  défend 
ûux  Egiists  dt  (aire  aucune  règle  sang  le  coHseniemetU  de 
tMq*iê  de  Rome.  Et  Sozoniène  dit  que  le  soin  de  louées  les 
Eglùêi  luiapjfarlienlyàcause  de  la  dignité  de  son  siège  (3).  » 
Et  de  tout  cea  FIcury  conclut  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
coDcJles  particuliers  soient  assemblés  avec  l'aulorité,  l'assen- 
tioicot  des  souverains  pontifes.  La  manière  dont  Marchetti  le 
réfute  nous  fera  voir  ce  qu'on  doit  penser  à  ce  sujet. 

Pour  juger  de  ce  qu'avance  Fleury,  écoutons,  dit  son  savant 
critioue  (3;,  ce  que  dit  Isidore  Mercator.  11  a  donné  deux  lettres 
sous  le  nom  de  Jules  1*',  et  dans  la  première  il  parle  ainsi  : 
Àpostolêca  tenet  Eccletia  non  oporlere  prœler  senienliam  ro- 
mani poniifieis  eoneilia  eelebrari  (4).  El  il  le  répèle  au  nom  du 
concile  de  Nicée  dans  l'autre  lettre  supposée  au  même  pape 
Jules,  dans  deux  de  Marcel,  dans  une  ccrile  à  saint  Albanase 
et  aux  Egyptiens,  à  Félix  II,  dans  la  cinquième  de  saint  Da- 
mase,  et  ailleurs.  Voilà  donc  ces  preuves  décisives  d'imposture 
qui  ont  donné  lieu  à  Fleury  d'attribuer  à  Isidore  les  maximes 
que  les  conciles  provinciaux  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  l'au- 
U>rit4dupape,  Mais  n'y  at-il  rien  de  toute  Tbistoire  antérieu- 
rement k  Isidore?  Marchetti  va  Texamincr. 

Nous  avons,  dit- il,  une  lettre  authentique  du  pape  saint 
Jules  1*^,  <|ui  fut  sur  le  sié^e  de  Rome  depuis  l'an  537  jusqu'à 
351,  c'est-à-dire  environ  six  cents  ans  avant  Isidore,  et  il  y 
marque:  An  ignariestis  hanc  esse consueludincm,  ulprimum 
noàis  scribatur,  ul  kinc  quodjusium  est  definiri  posait  (5).  So- 
crate, Sozoroène,  l'auteur  de  l'histoire  en  trois  parties  ne  sont 
oas  des  livres  apocryphes,  et  ils  sont  bien  plus  anciens»  que 
Mercator.  Or  le  premier  parle  ainsi  :  Cufii  ecclesiaslica  re- 
gula  isUerdiclum  sil,  ne  prœter  sentenliam  romani  poniifieis 
guidquam  ab  Eeelesiis  decernalur  (6).  Sozomène  dit  la  même 
chose  (7)  :  Eece  em'm  legem  sacerdotalem  ui  irrita  habeatur 

Sum  ptrestmr  senienliam  episcopi  romani  fucrinl  gesla  (8).  Si 
onc  c'était  dans  les  conciles  que  se  faisaient  toutes  les  déci- 
sions des  Eglises,  et  s'il  est  sûr  qu'aucune  détermination  ne 
pouvait  s'y  prendre  praler  senienliam  romani  poniifieis;  s'il 
y  a  une  loi  ecclésiastique  qui  déclare  nuls  les  actes  faits  prœler 
senienliam  episcopi  romani;  si  tout  cela  est  clairement  allirmé 
dans  les  monuments  irréfra^blcs  du  iv*'  et  du  v^  siècle,  ne  s'en- 
suit-il pas  que  dans  l'histoire  précédente  on  trouve  quelque 
chose  (le  semblable  à  ce  qu'a  ilit  Isidore  :  Non  opuriere  prœler 
senienliam  romani  poniifieis  concilia  eelebrari?  C'est  ainsi 
que  fait  parler  Jules  l*"^  l'auteur  de  l'histoire  en  trois  par- 
tics  (9),  ouvrage  qui  parut  quatre  cents  ans  avant  Isidore. 
D'ailleurs  bien  longtemps  avant  lui  on  a  écrit  non  quelque 
chose  dt  semblable,  mais  tout  à  fait  la  même  chose. 

Et  en  cet  endroit  Marchetti  fait  voir  les  contradictions  de 
Fleury  dont  nous  avons  parlé.  Kemarquez,  dit  il,  que  dans 
l'Histoire  même  de  Fleury  (iO)  vous  trouverez  bien  clairement 
exprimé  qu'à  l'occasion  d'un  concile  particulier  tenu  à  An- 
ikdie  l'an  541 ,  Socrate,  historien  grec,  ancien  auteur  con- 
temporain, le  taxe  d'irrégularité  en  ce  que  personne  n'inter- 
vint à  ce  concile  au  nom  du  pape  Jules;  il  en  donne  pour 
raison  qu'iï  y  avait  un  canon  qui  défendnit  aux  Eglises  db 
liBif  OBDOifiiBA  (c'est  Fleury  même  qui  traduit  Socrate)  «niu 


verrez  dans  le  même  Fleury  le  reproche  que  Luccntius,  légat  de 
saint  Léon  I"',  vers  le  milieu  du  v*  siècle,  fait  dans  la  première 
action  publique  du  concile  général  de  Calcédoine  en  termes 
précis:  tla  osé  tenir  un  concile  sans  taulorilc  du  saint-siége, 
ce  qui  me  s'est  jamais  fait  et  n'est  pas  permis  (i).  Voyez  si  cette 
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proposition  qu'on  trouve  dans  le  concile  de  Calcédoine  n'a  rien 
de  semblable  à  cette  autre  :  iVon  oporlere  prœter  senienliam 
romani  poniifieis  concilia  eelebrari,  qui  est  d'Isidore.  Voilà 
des  preuves  de  fait,  et  je  ne  comprends  pas  comment,  avec  un 
sens  droit,  on  peut  admettre  la  grande  maxime  de  Fleury,  que 
dans  toute  l'histoire  jutqu'au  neuvième  siècle  il  n'y  a  rien  de 
semblable.  11  faut  beaucoup  compter  sur  la  mauvaise  mémoire 
des  lecteurs,  pour  avancer  avec  cette  hardiesse  des  choses  si 
disparates. 

1^ savant  critique  ne  s'en  tient  pas  là;  il  invoque  le  lémoi» 
gnage  de  saint  Théodore  Sludite,  que  Fleury  ne  pourra  certai- 
nement rejeter,  dit-il,  soit  parce  qu'il  est  anténeur  à  la  vraie 
époque  des  dfrrel'f/MSupposièes,  soil  parce  que  cest  unPèrcde 
l'Eglise  grecque,  laquelle,  de  l'aveu  de  Fleury  {%  neconnaissait 
point  les  fausses  décrélales  fabriquées  en  Occident.  Or  ce  Père 
écrivant  à  Léon  III.  et  Fleury  le  rapporte  (5),  se  plaint  de  deux 
conciles  tenus  à  Conslanlinople^  le  premier  po%^r  le  rétablisse" 
fnent  de  l'économe^  le  second  pour  la  condamnniion  de  ceux  qui 
ne  voulaient  pns  y  ronsmlir  (4).  El  ensuite,  continue  Fleury, 
saint  Théodore  parle  ainsi  au  pape  ;  lU  n'ont  pas  craint  de  tenir 
uneoncilehérctiquedeleurpropre  autorité, quoiqu'ilsn'eustent 
pns  dû  en  tenir  même  un  orthodoxe  à  votre  insu,  suivant  l'an- 
cienne  coutume  (o).  Itemarquex  que  saint  Théodore  ne  s'appuie 
pas  des  fausses  décrélales  latines,  et  qu'avant  qu  elles  existas- 
sent il  assure  déjà  que  c'est  une  ancienne  coutume  que  Ton  ne 
doit  pas  tenir  un  concile  orthodoxe  à  l'insudupape.cn  désignant 
évidemment  même  un  concileel  des  aflTaircs/jflrdcu/iêrw.  N'est- 
ce  pas  là  la  maxime  que  Fleury  rejette  si  souvent  dans  Isidore? 

Enfin  le  judicieux  critique  termine  en  s'appuyant  aussi  sur 
Calvin  Ini-mêmc,  sur  les  Centuriateurs  (6;,  et  après  eux,  sur 
A.  Keiser,  très-zélé  protesUnt.  Ces  auteurs  avouent  (7)  que  cette 
maxime  :  Prœler  sentenliam  romani  poniifieis  concilia  nçn 
passe  eelebrari,  est  antérieure  au  pape  Jules,  ce  qui  la  place 
du  moins  dans  le  iV  siècle.  Il  est  vrai  que  Uciser  met  en  ques- 
tion si  c'est  un  c^inon  apostolique,  comme  lèvent  Bellarmin  (8). 
ou  un  canon  de  concile,  ou  un  simple  usage  ecclésiastique; 
mais  tout  cela  nous  im|>orte  peu,  parce  que  le  i  v*  siècle  a  ton- 
jours  été  avant  le  ix*'.  Pour  croire  qu'Isidore  Mercator  a  inventé 
celte  maxime,  il  faudrait  donc  être  plus  absurde  que  Calvin, 
Uunoy.  les  Centuriateurs,  ou  ne  pas  permettre  à  Isidore  de 
citer,  comme  les  autres  auteurs,  les  anaens  monuments. 

Plus  loin  Marchetti  combat  encore  Fleury,  et  examine  un 
témoignage  important  touchant  celle  mali/rede  la  convocation 
des  conciles  particuliers  :  c'est  celui  du  P.Coustan,  qui  démon- 
tre que  ces  conciles  furent  convoqués  non-seulement  aveciiw- 
seniimenl,  mais  parles  instances  et  la  volonté  expresse  du  pape 
saint  Victor  (9).  Mais  nous  en  avons asseï  rapporte  pour  établir 
la  vérité  de  notre  assertion,  et  nous  nous  contenterons  de  ren- 
voyer à  notre  critique  pour  cet  aulre  témoignage  qu  il  invo- 
que 10).  ^  ,  L      .. 

Toutefois  nous  devons,  avant  de  terminer  ce  long  chapitre, 
prévenir  une  objection.  Sans  doute,  nous  dirat-on  ,  elle  est 
bien  établie  la  maxime  que  les  conciles  provinciaux  ne  peuvent 
avoir  lieu  sans  l'aulorité  du  pape;  mais  qui  en  détermine  la 
valeur,  qui  nous  dit  comment  on  doit  l'entendre?  A  cela  nous 
répondons  qu'il  y  a  longtemps  que  l'usage  et  l'histoire  en  ont 
donné  rinlcrprctalioii.  Puisque  nous  avons  vu  des  exemple, 
et  Marchetti  en  cile  daulres,  et  en  très-grand  nombre  (H),  de 
conciles  particuliers  assemblés  avec  l'autorité  des  pontifes  su- 
prêmes, il  est  certain  que  celte  maxime  est  1  exoression  d  un 
droit  et  qu'elle  doit  être  regardée  comme  une  règle  cerUine. 
Elle  n'a  rien  au  reste  de  si  répugnant  i>our  quiconque  tient 
au  centre  de  l'unité,  i.i  de  si  dimcile  dans  l  exécution  ;  car  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure,  comme  Fleury.  qui  voudrait  en 
faire  dériver  plusieurs  dommages  (12).  quelle  oblige  à  aller 
chercher  immédiatement  à  Uome  l'agrément  des  pontifes  pour 


(I)  C^st  heumix  que  F1«irv  recomuÛMe  celle  aiilorilé  du  souverain 
poBlifc.  Mois  les  pasu^  de  rfcistorieu  Socrale  {Socr,,  I.  ix,  c.  \tu,  xv) 
H  de  Satomènr  (  Sozom,,  1.  ni,  c.  nn)  peuvent-iU  ftVnteudrede  b  ma- 
■Kfe  qu'il  le  dit,  et  ne  sout-ib  pas  bieu  plulùt  contre  lui  .* 

(S)  Ûi4C.,  iJ.,  ihid, 

(1)  Du»  m  Critique  de  tHitt,  ecclét,,  aH.  I ,  J  I ,  n*  8.  Les  ctUlions 
Itti  voot  mûxrr  sont  de  MarrlirUi. 

(4)C.  it,  CAU.  3,  qu.  6. 

(S)  Balux.,  add.  ad.  c.  xn,  1.  ▼,  tonc.  M  tue, 

(G;  Soc.,  I.  n,  c.  x\n, 

(7)  Pige  105. 

(S)  Vojr.  Fltniry,  /«i/i/.  jur.,  p.  i,  I.  i,  ii*  12. 

(S)  L.  iv,  e.  X, 

(IO)L.ui,SlO. 
II. 


(I)L.  xxYm,  S2. 
(î)  Disc.  IV,  S  8. 

(4)  Dira-t-ou  que  ce  soûl  In   de*  conciles  œcuméniques  as«ewNes 
pour  traiter  des  alfaires  de  toate  TEglise? 

(6)  Vouv.''no's  arlirlt-s  ONTunuTEi  t.  el  C^Miaies  de  MvcoEBOva* 
daiL<i celle  £wfn/o/Kv//V. 

(7)  LauiioY  r'utdicatus,  p.  496. 

(8)  Dr  co.'U'iL»  c.  xii  el  xiii. 

(9)  T.  1,  p.  93,  «lit.  l'ar.,  !"2I. 

(10)  V.  Maiflielli,  ait.  2,  e.  i,  li*  5. 
ri  n  itl.,  arl.  1,  ^  1,  n*  9  to»U  eutn^. 

1   ot  .ùrcL:  ecv/r..,  dise,  iv,  S  î  et  8;  d»r.  t»,S  C 
^     '  Il 
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Il  tro«frikê  coocilct  pnmoriaai,  comme  ai  rkilenrenlm  do 
W^aUapotlolMiart  rfsMiefilt  «m  dépulésdant  le»  prorinccs,  et  l«t 
adrt  qtti  le  CransinHlait  mx  EfP^*  qu^ml  oo  y  a  Iraiiéqiiel- 
Me  ciMM  dimporum,  ne  MnisaienI  pas  pour  qo'on  puisse 
dire  qa'aa  ooncile  a  Hè  tenu  arec  aolonlè  apostolique.  Si  ma- 
jurm  tmuêm,  (lisait  saint  InaoceiH  '  l  >,  tu  médium  (uerinl  dtvo- 
êmêm,  mé  êêëem  mfoêfiit^m,  9kui  $ymoéuê  êUUuil  el  beaim 
§9mmHmd0  wsimil,  poêi  episeop^ik  jmdieium  referaniur.  Les 
papes  lont  toujours  voulu  ainsi,  dit  Marchetti  fi,  et  on  Ta 
looioars  Cûl. 

CHAPITRE   VII. 

vm  LA  HAiniBa  us  oortoquoi  ls«  ooNcn.t5,  rr  m  ceux  qci  DairvxT 

Un  savant  auteur  italien ,  Campêge ,  qui  a  discuté  avec  soin 
et  talent  le  temps,  le  lieu  et  la  convocation  des  conciles  ^5), dit 
tpi*on  peut  ciler  les  prélats  à  ces  saintes  assemblées  par  une 
simple  bulle  de  convocation. 

Les  papes  se  sont  ordinairement  servis  d'une  seule  et  même 
formule  de  lettre  pour  convoquer  lou$  les  prélats  d*un  même 
ordre,  comme  les  archevêques.  On  en  a  un  exemple  dans  le 
concile  de  I^traii,  sous  Innocent  III,  et  de  Vienne,  sous  Clé- 
ment V.  Le  P.  Lablie,  dans  sa  précieuse  CoUeciion^  donne  des 
modèles  de  letlresdont  ils  se  servirent  pour  convoquer  ces  deux 
eontiles.  On  peut  voir  dans  le  concile  de  Trente,  qui  est  plus 
à  la  portée  du  grand  nombre,  les  bulles  par  lesquelles  les  sou- 
Terains  poutilcs  Taul  III,  Jules  III  et  Pic  IV  convoquèrent 
celte  illustre  assemblée. 

Ces  tmlles  solennelles  dlndiclion ,  qui  marquent  le  temps 
et  le  lieu  du  concile  général,  doivent  être  notifiées  aus  métro- 
poliLains  des  grandes  provinces  de  la  chrétienté.  Souvent  les 
papes  les  ont  aussi  notitiées  au\  princes  temporels,  et  les  ont 
uivilés  k  assister  aux  conciles  Quand  les  métropolitains  ont 
reçu  la  bulle  de  convocation,  ils  avertissent  leurs  suflragants, 
par  des  lettres  circulaires,  de  se  rendre  au  concile. 

La  convocation  des  autres  conciles  se  fait  par  les  lettres  cir- 
culaires que  celui  qui  a  reçu  le  droit  de  les  convoquer  adresse 
aux  prélats  qui  doivent  y  assister.  Quelquefois ,  pour  les  con- 
ciles provinnaux  ,  le  métropolitain  était  déchargé  du  soin  d'en- 
?0)er  ces  lettres  de  convocation  h  S4*s  sulTragants,  quand  la 
tenue  du  concile  prochain  avait  été  indiq^uée  avant  la  cUMure  du 
dernier.  Celait  même  une  règle  dans  I  Eglise*  d'Espagne,  où, 
dès  le  iir  o>ncile  de  Tolètle ,  en  5Ht).  il  fut  ordonné  qu'avant 
de  di^Mnidre  le  concile  on  indiquerait  le  lieu  et  le  temps  où 
l'un  devrait  s'assembler  la  fois  suivante  {%).  >ous  vovons  que 
cette  marche  fut  suivie  par  le  saint  c<>n<  île  «le  Trente.  ' 

RrUtivrnient  à  la  question  de  savoir  quelles  sont  les  person- 
ne» qui  d«»iveut  être  convoquées  aux  conciles,  nous  suivrons  ce 
que  dit  i  ce  sujet  la  Ch  ronoUtgie  historique  des  papes  et  des 
cowiies  gémétûmx ,  ce  iioiut  nous  paraissant  bien  trailé. 

Parmi  les  assistants  d'un  conale,  dit  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
les  uns  )  ami  comme  jugt^  et  pour  donner  un  suffrage  dé*  isif , 
les  auirrs  pour  étoutiT  les  controverses  et  donner  un  suffrage 
cunsultilif ,  certains  pour  prêter  leur  office,  comme  les  notai- 
res H  les  archivistes .  et  d  autres  enlln  pour  défendre  le  con- 
cile el  «rdter  au  nuintien  du  Um  ordre. 

La  crovance  catholique  est  que  les  S4*uls  évêques  ont  généra- 
lemrnt  lé  druil  de  sunrage  dans  li*s  ronàles  œcuméniques  et 
provuKiaux  r»  .  t>  n'est  que  par  privilège  que  des  cardinaux, 


{\    lA*  i«^«.  wi.  1.  Ç  I.B-9. 

(9  l)«m  miÊtkvm\x-»eT  ''*■  aut.tt*r%tate  SS.  toHcr/uiriim.  Vrtii^r,  1561. 
\m  (Un*  h*  i>iif  Jft  uirm^n  eni/t*.,  r*r1.  Comprit  l'/latmat"^,  im  et' 
tntu-  r^  «««rf  tMToanâhftr.  On  pntt  mut  au«<«i  wm  wiKU^daiu  lrllt*r. 

(4    <  ^'.  •,   A.i/.  Jft  fnij*<t    et  Je*  lorii  ,  ^fft.,  uhi   tupta^  p.*  179  rt 
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ht  11  flM-kftnl.  nat  Ir  drail  radicaJ  H  foo- 
tnm^rr  tut  n^triU^  riMHMr  troKiau .  jo^:r%  ri  l<xv<daln»^ 
»  >m*t  %tm\  il»  lt'*î.  li*r  mi  «l«-»i\j\r  }ur  Irur  rararirir.  |tarr<' 
■U  tttil  U  |n  1  tfm  «^(M'iliKi  Ht  i!  .u»  Ir  fiif  r\lrf ttntr  riiiiinir  . 
l  l«iif  ift.x^  i  ijiti.tr  .  fi  i^iii  wtiU  tU  rr|»n-M-ntrtil  «'v^ctiliH- 
iii^  .  k#  Ml  r«il>  m.  Mim  Jr  wiul  (/.  pnrti  :  h*  rit  un  rit  tu 
I*i».J.  ^J  Jii'-  .  .  1  itx  .*«  Ir  |k)n«  iiui\rr^l.  pcMir  n-  ipii  «««t  ] 
i»  U  l»-i^i  if  •  iMiarr  ili'i^  \rK  («Mkr  iU-«  ,  riAit  qur  Vts  r\i-xçairs 
p  t'i  f,  iw»  iiii»w-nl  Ir  pifiiTi  ratic  H  n^ttoa^irot  \r%  prr- 
••«••.  U«  .iitrt  .  r«t«|«r>«  «Mn^M  Ir  innfM  Jr  Irttr  onlin.il HMi  ; 
■»«■  i»*^  «l**^  ^  ^mkéïKl  d  ilrxAOitrT  III .  vrr*  b  Un  du 
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des  abbés  et  des  généraux  d'ordres  oM  et  ci  Ml,  ^ 
non  évéqoes. 

Parmi  les  prêtres  et  les  autres  ecclésiastiques  iaftriwi 
appelle  quelques  personnes  instruites,  propres  i  nlw 
discussion  ou  à  rendre  d'autres  serrkes ;  et,  parmi  \t%^ 
on  invile  des  princes»  pour  (aire  respecter  le  eonole  n  ^ 
être  témoins  è  ses  décrets,  et  on  mande  cetniks  s^ 
laïques  qui  peuvent  être  nécessaires  pour  le  leniadt'i 
semblée. 

Les  protestants  souliennent ,  entre  autres  crreim  m 
conciles,  que  ces  assemblées  doivent  être  composées  de  n 
les  personnes  instruites,  et  ^e  toutes  doivent  artjw 
avoir  le  droit  de  suffrage  décisif.  Mais  cette  epiaiM  oti 
damnée  : 

i"  Par  TEcriture  sainte.  En  effet,  déGnir  dtas  ira  (mt^ 
qui  doit  être  cru  et  pratiqué,  c'est  là  la  fondioD  do  p«i^ 
car  être  pasteur  c'est  enseigner,  et  enseigner  poar<u*i 
Jérèmie  montre  bien  qu'enseigner  c'est  are  pstw,  i*i 
paroles:  lM6o  ro6i«  |MMlore<  mcuim^uih  cor  ne**,  fi  ^i 
vos  saeniia  «I  dortniwi  (l  .  Or  ni  les  laïques.  ■  i»l 
ecclésiastiques,  ne  sont  pasteurs,  mais  ce  sont  les  9«bn-i 
Aussi  lisons-nous  dans  les  Actes  des  apôtres:  .4l(fWif< 
et  mniterso  gregi,  in  fwo  vos  Spériius  Sanctus  P««*JF* 
regere  Ecclesiam  Dei  (2).  Aussi  est-il  dit  i  Piem  :  hen 
w^eas  (5). 

2»  Par  le  témoignage  des  ancîees.  ^^  ^J^* 
Eusèbe  (4),  au  sujet  des  premiers  condies  céw» 
l'Eglise,  qui,  pour  ne  point  parler  du  concrie»sjWir  « 
été  du  temps  du  pape  Victor,  sur  U  q««*»«i  dehnr  J 
qmam  emuêum  emventuê  epi$eoporum  mu  f'^'*^' 

?«/««  ^moê^uê  provineias,  etc  ,  d'où  l'on  v«t  «pw  » 
taient composés,  non  dérodits  quelconques, nu» ««^ 
En   outre    Théodose  le  Jeune,    dans  sa  ledit  n»! 
d'Ephèse  (5^  s'exprime  a'msi  :  '''•«'••^^ii fTI^*^ 
tn  ordinf  sanctissimorum  n>w«V**'«**  fS^'**^^^ 
traetatibus:  et  dans  le  concile  de  Okédoweja»^ 
répondit  à  quelqu'un  qui    l'engageait  i  «^^ 
qu'il  ne  le  pouvait  pa9|,  parce  q«e  «  ^^^l^\ 
qu'aux  évêques.  l>ans  ce  même  <^>»25' rJî2*«f 
laïques  éunl  entrés,  k  l'occasion  de  raw«J«    JÎSi  0 
pères  s'écrièrenl  plusieurs  fois  :  MUit  f^^  •^'^' 
ciiium  episctfporu m  est.  tmktnée^ 

3"  Par  les  conciles  célébrés  fisqu'ia:  **jr^te*fr 
sont  faits  par  les  seuls  évêques,  comme  onle  T^-s-wrifl 
criptions,  où  ils  ont  seuls  signé,  excepté  «•^^JJJ^i*»  » 
où  l'empereur  a  souscrit  aussi,  mats  ***"*."*!,„»** 
comme  se  rendant  à  l'avis  des  évêqurt,  ^'  ^,*i»»  » 
comme  juges  et  ayant  droit  de  définir,  ^^?^^è\f' 
quelques  autres,  comme  ceux  de  Florence»  of  '.  - 
et  de  Trente,  dont  les  décreU  ont 
et  éminents  abbés  et  généraux  *^^7^"_,^tp, 
n'avaient  eu  qu'un  suffrage  oonsulUtif,  ^^^T^^*^ 
de  Bàle.  où  de  simples  prêtres  <^"'*"':  JÏÏL^fO»  •  * 
ment  à  l'usage  consacré,  un  suffrage  "*"!5"Jli  ^i^ 
leurs  quel'crcuménicilédecedemier  conçue»     r- 

par  tous  les  théologiens. 


étésousenttP^7-. 
rordres.  ^t,^ 


ârt-t:»*=^> 


l«^  pn*u\es  dr  cri  luace  dam  les  roocîk*  *  ^, j^y 

i'fJt-de.  en  633  {Dut,  tics  siienc.  eccUs^ 

(1)  Jerem,,  m,  15. 

(2)  .-rr/,  XX.  Î8.  ^ 

(3)  /ocm..  XX,,  17.  ^         ^tortf^W.*^    " 

(4)  RuM  hii,  I.  T,  Hist.,  c.  xxra .  >>"/^^  I.  /"  '  .    i 
cilrs   par  Dellariiiin .  Dr  comil. .  c.  xv  :  ■■     i^^  ,*•(-•  '   j 
brosii  Kf>ist,   xxxu  ;   llteromnii  lil».  "»     'v^*"*"* ''"  ^ 
Aii|;u%liiu  Epist,  ex;  Leoim  Epi  st.  xti  H  »"»  *• 
rap.  1. 

(.1^  Elle  «e  troirre  dans  le  tome  i*  de  ce  «^--^  .^  ^  p,^  ^  ^ 


(6)  Patnarrbede  l'F^ise  d'Alexandrie,  dD^j.^^,fcrt 
ère  et  |Hiis  a|tocmiairr  ;  il  tomba  dan^  1**."^^  <t»*^       \ 
tiDt  ojiiniàlrénienl.   Kii  450.  il  fut  **^P***r  |^^,W*''"*.     ^ 
liDnpIr  ,  H  Ml  le  ri  In  au  «nirile  pêtiéral  *"    lj^  k*  *^'  ** 

lui  en  I  1  Ui^irx*-*  foi*.  (/eU  tlaii%  <*«'""'. 'J^J^^^^ipe»  ***  ^  '  u  •'* 
plusieurs  rt*<pHlr»  preM*nlr«*s  r«mlre  lui.  •'*       .^nt  :  t^  I^_ 


Aussi  Ir*  iiirlaU  le  eomiamnereut-il»  ^^^^?^\ 


mei»'"! 


irb*-*" 


piriai*  le  eomiamnereui-ii»  **'."}.  Ai,r^g* 
pmiionrtV  |i.ir  le^  lêpt%  du  taiut-sifi;^  "  .    rtlM****''  ^ 
pale  et  de  tout  iniui%tere  du  «eerdore.  '"?      •  C^aàftf^ 
art.  Dtotcore,  édil.  iu-fol.  de  HO^  î  ^ "if'.flo-^ 
^//ie,  V*  Htcle,  I.  n,  S  "ÎO,  rdil.  in-li*»  *•** 


GMIOLBft. 


(W) 


GCWCIUUk. 


4*  Enfin  par  U  raison  eUf^méme,  qui  demande  que  ce  soit 
es  pasteurs  de  l'Eglise  qni  traitent  les  affaires  de  TEglise.  Que 
i  tous  les  hommes  instruits  devaient  être  appelés  au  concile, 
1  n'y  aurait  jamais  de  concile  général  :  et  s'il  était  possible  d'en 
ormer  un,  on  ne  pourrait  diriger  ses  opérations,  à  cause  de 
'affluence  des  membres  ;  ou,  si  Ton  y  parvenait,  le  prince  dans 
é  territoire  duquel  se  tiendrait  ce  concile  y  aurait  loule  puis- 
sance ,  en  y  envoyant ,  ce  qui  lui  serait  très-facile,  tous  les 
urètres  et  tous  les  hommes  savants  de  ses  Etats  (1). 

Ainsi  les  conciles  {>euveBi  être  convoques  par  une  simple 
)ulle  ou  lettre  d'indiction  ;  et  c'est  aux  évéques  seuls  qu'il  ap- 
^rtient  d'y  assister:  les  autres  membres  du  clergé  ne  s' )r  trou- 
vent que  lorsqu'ils  ont  été  appelés,  et  qu'on  a  jugé  leur  présence 
lécessaire.  Il  faut  parler  à  présent  du  droit  de  présider  aux 
XMiciles  généraux. 

CHAPITRE  VIU. 

A  QCI  ArPARTIENT  I.t  DROIT  DR  PRESIDER  DAK9  LES  CORCILES  GÉNÉRAUX. 

La  réponse  à  cette  question  est  facile.  Tout  catholique  la 
rouve  dans  son  cœur,  cl  se  tourne  vers  le  père  commun  des 
idèles,  vers  le  successeur  de  Pierre.  C'est  a  lui  en  effet  qu'il 
ppartient  de  présider  aux  conciles  généraux  par  lui  ou  par 
es  légats,  et  de  tout  y  diriger  en  juge  suprême. 

Nous  dirons  (î)  par  loi  ou  par  ses  légats,  parce  que  le  sou- 
eraîn  pontife  n'a  jamais  assisté  aux  conciles  d'Orient  en  per- 
onne;  et  ce  n'a  point  été  par  hasard,  mais  avec  connaissance 
*  motif,  comme  le  montre  la  lettre  xvir  de  Léon  à  Théodose, 
ft  la  XLVii*,  au  concile  de  Calcédoine  f3),  où  il  dit  qu'il  ne 
iendra  point  au  concile,  parce  que  cela  n'est  pas  d'usage,  et 
[u'il  ne  voit  cet  exemple  chez  ancun  de  ses  prédécesseurs.  La 
tmduitc  de  Vigile  le  prouve  encore.  Ce  pape  était  à  Constan- 
inople  pendant  la  tenue  du  v*  concile  général  ;  il  ne  voulut 
mint  y  assister,  et  cependant  il  conGrma  les  actes  do  concile 
>ar  son  eonsittutum. 

Que  la  présidence  du  concile  général  appartienne  au  souve- 
rain pontife,  c'est  ce  qui  est  prouvé  :  t*»  par  une  raison  tirée 
le  fEcriture  sainte:  car  le  souverain  pontife  est  le  pasteur  et 
c  père  de  TEglise  universelle,  tellement  que  tous  les  évéques 
ît  tous  les  princes  sont  dits,  par  respect  pour  lui,  fih  et  brebis, 
X)mme  le  montrent  ces  mots  :  Pasce  oves  meàs.  Ce  qui  est 
XMifîrmé  par  le  nom  de  père  que  les  conciles  donnent  au  sou- 
verain pontifb,  et  par  le  nom  de  fîls  que  le  pape  donne  quef- 
foefois  aux  évéques  rassemblés  dans  un  concile,  comme  cela  se 
wl  dans  Théodoret  (4),  où  Damase.  répondant  aux  évéques 
hi  If*  concile  général,  commence  ainsi  :  «  Mes  irés-ehers  fils, 
I  est  bien  glorieux  pour  vous,  de  montrer  an  siège  apostolique 
e  respect  qui  lui  est  dû.  »  On  le  voit  encore  par  une 
cl (re  au  condfe  d'Antioche  à  Jules  ï*',  qui  porte  an  commen- 
cement :  m  A  notre  très-saint  et  respectable  père  Jules ^  etc.» 
I*  Par  fe  prcmîcTConciîe,  le  concile  des  ap<Mrcs,  où  saint  Pierrt, 
B  vicaire  de  Jésus-Christ,  comme  le  sont  ses  successeurs  sur  la 
haire  de  Rome,  où  saint  Pierre  présida,  se  leva  le  premier, 
nrhi  Te  premécr,  où  il  dirigea  la  discussion,  et  où  tous  tes 
«très  assistants  approuvèrent  son  jugement  (5).  S*"  Par  l'usage 
tabli  dans  l'Eglise,  qui  a  toujours  fait  déférer  au  pontife  ro- 
B9in  le  droit  <fe  présider  à  tous  les  conciles  généraux. 

Mais  les  protestants  contestent  ce  droit  aux  papes.  Us  sou- 
îennent  qa'tts  ne  présidèrent,  ni  par  eux  ni  par  leurs  légats, 
irx  m  premiers  conciles  ternis  dans  TOrient.  Toutefois  ils  re- 
onnaissent  nue  les  autres  conciles  tenus  en  Occident  ont  été 
présidés  par  les  sourerains  ponliffs.  Nous  avons  donc  seole- 
nent  à  rechercher  queh  forevt  les  pr^idents  des  six  prenaers 
offcifes  gcncFaifX. 

1^  premier  est  celui  de  Nicée,  que  les  uns  disent  avoir  été 
iréside  par  l'empereur  Constantin,  d'autres  par  Eustathe 
['Antioctie,  qoelqqcs-mw  par  Athaaase,  et  d'antres  par  Osius, 
r^ite  et  Vincent,  légats  du  pontife  romain.  Mais  ce  n'est  ni 
Constantin,  qni  souscrivit  après  tous  les  évéques  ;  ni  Eustathe, 
[af  ne  signa  que  vers  la  fin  et  avec  tous  les  autres  évéques  ;  ni 
Lthanase,  qai,  n'étant  alors  que  diacre,  accompagna  son 


(I)  ChroH^  kist,  tlts papes  et  des  eouc,  ffem.,  p.  t76  et  siiiv» 
(9)  /t/^  Utitl^  p.  \mk  186. 

(3)  V»y.  bi  xtW  Lettre  dans  la  Collecta  de  Lal>be ,  t.  m ,  col.  1306, 
1 1.  iT,  col.  37  ;  «t  b  xj.vH%  ibid^  t.  m,  coL  1335,  et  l.  iv,  col.  70. 

(4)  UUt^  L  V,  c.  X. 

(5)  '^ct,,  XV,  7  et  suiv. 


évéqne,  Alexandre,  au  concile,  sans  siéger  et  sans  souscrire;  ce 
sont  donc  les  légats  du  souverain  pontiCe,  l'évéque  Osius  et  les 
prêtres  Vite  et  N'incerit ,  qui  présidèrent.  En  effet  ce  sont  f  ux 
(lui  souscrivirent  les  premiers;  et  nous  voyons  à  leur  sujet  que 
Cédrenus  (i)  et  Photius  (2)  disent  que  le  pape  Sylvestre  a 
donné  l'autorité  au  concile  de  Nicée,  en  y  envoyant  ses  légats. 
On  le  voit  encore  dans  luie  lettre  d'Atbanase  adressée  à  ceux 
qui  vivent  dans  la  soHtude,  où  il  dit  qu'Osius  présida  au  con- 
cile, que  ce  fut  lui  qui  dressa  le  symbole  appelé  de  Nicée,  et 
(qu'étant  simple  évéque  il  n'aurait  jamais  obtenu  la  présidence^ 
s  il  n  eut  tenu  la  pface  du  pontife  romain. 

Quant  au  n  concile  général,  il  est  certain  qpe  l'eaipereur 
n'^  présida  point.  On  sait  aussi  que  le  souverain  pontife  n'y 
présida  ni  par  lui  ni  par  ses  légats,  parce  qu'il  vovlait  ap« 
peler  les  évéques  de  Constantinople  à  liome,  où  il  avait  ras- 
semblé un  concile  qu'il  voulal  rendre  œcuménique.  Mais  oa 
n'ignore  pas  que  ce  \V  concile  tenu  à  Constantinople  n'a  été 
général  que  par  l'acceptation  du  ponlife  romain  et  des  autres 
évéques  de  la  chrétienté.  Les  évéques  orientaux  s'excusèrent 
valablement  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  se  rendre  à  liome,  el  ils 
reconnurent  pour  leur  supérieur  le  pape  Damase,  qui  lés  ap- 
pela ses  fils. 

Il  est  certain  que  l'empereur  ne  présida  point  non  plus  au 
III*  concile  général  tenuà  Ephèse,  où  ii  se  contenta  d'envoyer 
le  comte  Candidien,  seulen^ent  pour  la  défense  du  concile, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  lettre  aux  évéques  assemblés. 
Tous  les  historiens  témoignent  d  ailleurs  que  le  pape  Cékstia 
y  présida  par  son  légat  saint  Cyrille  (3). 

Pour  ce  qui  est  du  iv*  concile,  tenu  à  Calcédoine,  l'empereur 
Marcien  y  eut,  il  est  vrai,  la  première  place,  mais  non  comme 
juge,  il  le  dit  lui-même  dans  son  discours,  non  pour  expliquer 
la  foi  et  juger  les  controverses ,  mais  pour  maintenir  el  défen- 
dre la  foi  exposée  par  le  concile.  Ce  lurent  les  légats  du  pape 
Léon,  Pascasin,  évéque  de  Lilybée ,  Lucence,  évéque  d'Ascoli , 
et  Booiface,  prêtre  de  l'Eglise  de  Rome,  qui  y  présidèrent 
comme  juges  ecclésiastiques.  Aussi  dans  toutes  les  actions  ils 
sont  appelés  les  premiers ,  ils  siègent  les  premiers ,  ils  parlent 
et  souscrivent  les  premiers  ;  et  ce  sont  eux  qui ,  au  nom  d«i 
pape  et  de  tout  le  concile ,  prononcent  contre  Dioscore ,  dont 
nous  venons  de  parler  au  chapitre  précédent ,  le  jugement  dé- 
finitif en  ces  termes  :  Le  tris-saint  et  très-retpet table  pape 
Léon,  chef  de  VEiflise  universelle,  héritier  àe  la  dignité  de  !'«- 
poire  Pierre,  qui  est  dit  le  fondewient  de  l'Eglise,  ia  pierre  de  la 
/W,  qui  eH  le  premier  à  Ventrée  du  royaume  céhsie ,  a  ,  par 
nous  ses  légats  ,  et  avec  Capprobation  du  saint  coneUe  ,  dé^ 
pouillé  Dioscore  de  la  difmUé  épiscopaU ,  et  !'«  rejeté  de  touH 
fonction  sacerdotale  (4). 

Nous  passons  au  y'  concile,  ten«  à  Constantinople.  Le  pa- 
triarche Eutycbès  reconnut  que  la  présidence  appartenait  aa 
pape  Vigile,  s'il  %'oulait  y  assister.  C'est  pour  cela  que  Zonaras, 
dans  sa  Vie  de  JuUinien ,  dit  :  Soussm^  ré^ne  fui  convoqué  le 
Y*  concile,  composé  de  cent  soixanie^mqévéqiêeSj  dont  le  pa^ 
Viqièe  était  le  chef. 

Dans  le  y  1%  tenu  encore  à  ConslanliiMple,  mrésidère»t  Piem 
et  Georges,  prêtres,  et  Jean,  diacre,  lèg^s  a«  pape  Agatboa. 
Zosaras  Tailirme  dans  sa  Vie  de  Cos^etaniin  IV.  ei  on  le  voit 
d'aiileurs  par  les  actes  du  concile,  où  les  légaU  sool  nemnés, 
parlent  et  souscrivent  ks  premiers.  L'eflnpcreur  Conslanlin 
assisU  an  concile  avec  qvelqttcs  grands  dignitaires ,  et  eot  la 
première  place;  maisil  ne  fut  nnllemeat  jnge,  eu  forroellenient 
président ,  car  il  ne  donna  jamais  son  avis ,  et  il  souscrivit  le 
dernier  de  tons,  non  poor  définir,  nnis  pour  Manifester  la 
même  opinion  que  les  Pcres^  mm  definiem,  êed  eomsentiemê. 


(t)  Dau  M  CoUect,  hisi, 

(3)  Lh.  des  sept  cerne, 

(3)  Vid.  Enagr.,  L  i»  c.  rr  ;  PlMtiB.^  libro  De  aciA.  »ya.;  ProspmMi, 
m  Cbrmrnca;  Nicqph.,  L  «v.  c  xmjt;  JustimaMMi,  in  EtUcto. 

(4>  Vaid  le  texte  de  ce  JBRonoit  :  Sameâsêimêês  me  beatusimuê  pa* 
pu.  et^ui  mùeerseJis  Eedesim,  Uo,  per  aas,  Ugmêm  siêos,  S.  synodo 
consenàone,  Petri  apostoli  prttditus  digmitaie,  ^iEœlesi^efumdamen- 
tmm  et  peira  fidei,  et  emiesds  regni  JmùSmr  mmeapmtur,  epitcopaU 
digmémU  Dioseornm  mmdmvH  et  ma  omum  smeerdetmli  mperefeal  esSmr^ 
rem,  Acr.  m.  —  Godnn,  àsmumUist.  de  CMgLy  uii  supra,  n'a  pes. 
traAuil  exactement  ce  texte.  Il  dit  qur  les  ternes  de  celle  sentence  sont 
ti-ès-coosidéiiibles  ;  puis  il  traduit  ainsi  :  «  Ponr  ces  raisons,  le  trèt- 
Mint  et  lrès-lieniw»x  cxéi|Hc  de  U  vUledeHonn»,  par  non»,  et  par  le 
préieal  syiiode ,  et  par  k  trois  foi*  heureux  Pierre  apôtre  ,  qui  est  la 
pierre  et  la  base  lie  tonte  l'Eglise  railioliqiie ,  et  le  roudenient  de  U 
droite  foi,  a  drpoHé  Dioaeorc  detonk»  dignité,  twH  épiscopale  que  sa- 
ceidotale.  » 


(84) 


C01ICILE8. 


Personne  ne  disconvient  qa*aa  vu'  concHe,  célébré  k  Nicée, 
les  présidents  ne  fussent  Pierre,  archiprétrc»  et  Pierre,  abbé  de 
Saint-Sabas,  légats  du  pape  Adrien  f . 

Enfin  le  viil«  fut,  sans  qu'on  le  conteste,  présidé  par  les 
éféques  Donat  et  Etienne,  et  le  diacre  Marin  ,  légats  au  pape 
Adrien  II.  Le  premier  souscrivit  ainsi  :  Moi  Donat ,  par  ta 
gràee  de  Dieu ,  évéque  d*Osiie ,  représeniant  monseigneur 
Adrien^  pape  universel (i) ,  présidant  à  ce  saint  et  générai 
concile^  ai  promulgué  toutes  les  choses  qni  se  lisent  ei-destus , 
et  les  ai  souscrites  de  ma  main.  L'empereur  Basile,  qui  assista 
à  la  fin  du  concile,  dit  clairement  dans  un  long  discours  gue 
ce  n'était  point  à  lui  ni  à  aucun  laïque  de  se  mêler  des  affaires 
ecclésiastiques.  Il  souscrivit  après  les  patriarches,  non  comme 
définissimt,  mais  comme  acceptant  et  approuvant,  non  défi- 
niens^  sed  suscijfiens  et  consentiens.  Il  avait  même  dit  d'abord 

Î|u'il  ne  devait  signer  qu'après  tous  les  évoques,  comme  avaient 
ait  Constantin,  Tliéodose  et  Marcien  ;  pourtant  il  signa  après 
les  patriarches,  parce  que  les  évéques  voulurent  l'honorer  en 
cela. 

Ainsi  donc,  si  à  ces  premiers  conciles  généraux  nous  ajou- 
tons ceux  que  tout  le  monde  avoue  avoir  été  présidés  par  le 
pontife  de  Rome,  nous  verrons  dans  ce  constant  usage  de 
l'Eglise  une  dernière  preuve  que  le  droit  de  présider  aux 
conciles  généraux  appartient  au  souverain  pontife. 

Il  est  inutile  de  [Mirler  des  conciles  particuliers  :  il  va  sans 
dire  qu'ils  sont  présidés  par  ceux  qui  les  convoquent,  à  moins 
que  le  sou;[crain  pontife  qui  les  autorise,  comme  nous  l'avons 
vu,  ne  désigne  un  président. 

CHAPITRE  IX 

DIS  CAtJSU  QI7I  DOMMEKT  LIIU  ▲  UL  CONVOCATION  DES  CONC1I.KS. 

Avant  de  parler  de  la  manière  de  procéder  à  la  tenue  des 
conciles  et  de  traiter  des  cérémonies  qu'on  a  coutume  de 
faire  pour  ces  sortes  d'assemblées ,  nous  devons  dire  quelque 
chose  de  Toccasion  ordinaire  et  extraordinaire  de  la  tenue  des 
conciles;  en  d'autres  termes,  quand  doit-on  convoquer  un 
concile? 

Bellarmin  énumère  six  causes  qui  peuvent  donner  lieu  à  la 
convocation  des  conciles  (2).  Voici  ces  causes  avec  la  preuve  ou 
l'exemple  à  l'appui  de  chacune  : 

1^  L  apparition  d'une  hérésie  nouvelle,  c'est-à-dire  non  en- 
core iugée  et  condamnée  :  tel  fut  Tobjct  des  sept  premiers 
conciles  généraux  ,  dont  nous  parlerons  ci-après ,  comme  de 
tous  ceux  que  nous  allons  encore  mentionner. 

2**  L'élection  d'un  antipape  :  ce  fut  le  motif  des  conciles 
tenus  sous  saint  Corneille  ,  saint  Damase,  Symmaque,  Inno- 
cent il,  Alexandre  III ,  et  de  ceux  de  Pise  et  de  Constance. 

y*  L'opposition  de  toute  l'Eglise  à  un  ennemi  commun,  qui 
fit  convoquer  les  conciles  par  Urbain  il,  Calixle  II,  Eugène  111 
et  autres  pontifes  contre  les  Sarrasins;  par  Grégoire  III  con- 
tre Léon  lil  riconoclauste;  par  Grégoire  Vil  contre  Henri  IV 
d'Allemagne;  et  par  Innocent  IV  contre  Frédéric  11. 

A^  L'accusation  d'hérésie  portée  contre  le  souverain  pontife, 
comme  cela  est  arrivé  de  la  part  des  schismatigues  eux-mêmes 
contre  les  papes  Damase,  Symmaque,  Léon  III ,  qui  n'hésitè- 
rent pas,  sûrs  de  leur  vertu,  à  soumettre  leur  conauiteà  l'exa- 
men d'un  concile  on  elle  fut  solennellement  déclarée  irrépro- 
chable (3). 

5<*  Le  relard  dans  l'élection  du  souverain  pontife ,  si  les  car- 
dinaux ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  procéder  à  l'élection.  Alors 


(1)  «  Le  souverain  poutife  est  ici  appelé  pape  universel,  pour  mar- 
quer sa  prééiuiueuce  sur  tous  les  autres  évèques  de  la  chrétienté,  qni  à 
cette  é|MKiue  recevaient  tous  le  nom  de  pape.  Ce  titre,  qui  signifie  Wre, 
était  même  alors  donné  aux  simples  prêtres  ;  mais  dans  la  suite  il  fut  ré- 
wtvsè  au  seul  pontife  romain,  c  est-à>dire  au  ponti%  suprême  :  et  cela 
fut  lixé  par  un  décret  sous  Grégoire  VII  »  {Not,  de  M.  de  Maslatrie). 

(9)  Dhptit.^  t.  n,  1. 1,  c.  IX. 

(3)  Il  faut  qu*il  y  ait  ce  fait  grave  de  Thérésie  reprochée  au  souve- 
rain pontife  pour  qu'un  concile  puisse  être  appelé  à  juger  une  semblable 
affaire,  car  il  est  certain,  comme  le  démoulre  Bossuel,  Defen,  Déclarât, 
cleri  ffft/a  ffr  Evclrs.  potest.,  I.  x,  c.  xxi,  que  les  conciles  ne  peu- 
v<*nl  juger  le  pnjHî,  et  si  un  {wutife  suprême  consent  à  «'«tre  examiueTce 
ne  peut  èlre  «|uc  |)ar  une  pure  condesceudauce  de  sa  part,  ainsi  queToiil 
fait  l)nmn«e,  Symmaque  et  L«h>ii  III,  dont  nous  parlons  en  ci»t  endroit. 
Cela  doit  être/puiM|ue  rautoiitc  de  tout  concile  lui  %ient  «lu  pape,  selon 
que  le  montre  MarclM'Ili.  CV#V.  denUst,  erclés  ffe  Fleur  )\  art.  I*' 
S  8  et  9. 


le  concile  pourvoirait  â  cette  élection  et  empècberail  que  ÏB 
gtise  fût  privée  davantage  de  son  clief. 

6**  Enhn  la  dernière  cause  que  i)ellarmin  a«siçiie  poor  qo 
concile  puisse  être  convoqué,  c'est  la  réformatioo  des  m»  4 
des  vires  dans  l'Eglise.  Car,  quoique  ic   souverain  ~— *^ 

Î misse  donner,  de  son  autorité  seule ,  des  lois  à  tonte  i'i 
es  papes  aiment  cependant  mieux ,  et  cela  le  plus 
ment,  les  faire  promulguer  par  un  concile  générai.  C'est  pnr 
cette  raison  que  nous  voyons  tous  les  conciles  généraux  Iwt 
des  décrets  de  réformation ,  témoin  surtout  le  saint  ooodle^ 
Trente. 

Nous  verrons  dans  la  deuxième  partie  comlHcn  ,  dans  lei 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  jugeait  important  et  néocsMi 
de  tenir  souvent  les  conciles;  et  nous  étudieront  poorqoM. 
dans  la  suite,  on  se  servit  moins  fréquemment  de  œ  nwjfi 
si  salutaire  pour  entretenir  la  foi  et  la  discipline  parmi  les  fi- 
dèles, et  l'unité,  l'esprit  de  xèle  parmi  le  clergé. 

CHAPiTRE  X. 

ums  PRÉUMixAiaits  pour  uk  tf.mue  Des  comciues;  i»u  bamg  ou  Amm- 

TAKTS  ET  DE  LEURS  DlSTI^tCTlOHS. 

Qnelaue  temps  avant  l'ouverture  du  concile  général ,  on  or- 
donne aes  prières  spéciales  dans  toutes  les  églises  de  la  vilieot 
il  doit  se  tenir.  Chacune  des  églises  collégiales  doittélébrercB 
communauté ,  au  moins  une  fois  la  semaine  ,  une  messe  du 
Saint-Esprit ,  pour  l'heureuse  issue  du  concile.  Les  trois  der- 
niers jours  qui  précèdent  la  première  session,  les  Pères  demeu- 
rent dans  le  jeune  et  la  méditation  (l). 

Le  jour  de  l'ouverture  arrivé,  les  prélats  se  rendent  proces- 
sionnel lement  à  réglise  où  se  célèbre  une  messe  du  Saint-£i- 
prit.  Le  souverain  pontife  entre  dans  le  concile ,  entouré  di 
clergé  avec  la  plus  grande  pompe.  Arrivé  dans  l'église ,  il  fail 
une  prière  au  bas  de  l'autel,  et  s'assied  sur  le  si^  qui  lui  csl 
préparé.  Ensuite ,  tandis  que  les  Pères  revêtent  leurs  orms 
ments,  deux  cardinaux-diacres,  les  plus  âgés,  revêtus  de  la  dal-  ; 
maliqiie,  et  l'un  d'eux  portant  l'étole  et  le  manipule,  parce  qu'il 
doitcnanter  Tévangilc,  suivis  d'un  sous-diacre,  s'approdieal 
du  pape  et  lui  mettent  ses  sandales,  en  récitant  un  psaume  (i). 

Apr^  un  moment  de  silence,  le  pape  et  tous  les  assistants  se 
mettent  en  prières  tournés  vers  Tau  tel.  Le  pontife,  se  levant  en- 
suite seul,  prononce  une  oraison  pour  implorer  les  lamiéies 
et  la  direction  du  Saint-Esprit.  Quand  l'assemblée  a  répondu  : 
Amen,  elle  se  lève,  après  qu'un  cardinal -diacre  a  chanté  ces 
mots  :  Erigite  vos  (5).  Deux  cbantres  orononcent  alors  ooe 
antienne,  a  la  suite  de  laquelle,  au  cnant  :  de  Oroir  d'an 
diacre,  les  Pères  se  prosternent  et  prient  dans  le  silence. 

Quand  ils  se  sont  relevés  de  nouveau ,  toujours  ao  chiot 
d'Erigile  vos,  le  pape  prononce  une  oraison,  et  ensuite deoi 
chantres  récitent  une  litanie ,  à  laquelle  répondent  tous  l« 
assistants.  Après  le  verset  :  Ut  dominum  apostolicum,  etc.,  le 
pape  se  lève  et  bénit  le  concile ,  disant  trois  fois  en  faisant  k 
signe  de  la  croix  :  Ut  hanc  synodum  et  omnes  aradus  eccMê- 
siicos  benedicere  digneris  (4),  et  rassemblée  repoad:  Te  rvfi* 
mus,audinos. 

Après  de  nouvel  les  oraûonj  et  le  chant  de  l'évangile,  le  pj» 
explique  au  concile  les  décrets  qui  sont  à  faire  dans  la  sessioo» 
et  ensuite  il  commence  l'hymne  :  Veni,  Creator  5pinl«J» 
qu'achèvent  le  chœur  et  l'assemblée  (5).  Puis  les  assi5taw« 
prennent  leurs  places,  dont  voici  l'ordre  :  •      •  «« 

Le  président  qui  est  le  pape ,  ou  les  présidents  qui  sont  s» 
légats ,  ou  d'autres  prélats  désignés  par  lui,  se  plarcnl  «r  on 
trône  élevé  exprès.  Dans  les  conciles  généraux,  les  anwasw- 


Draisons  et  les  psaumes  chantés  ou  "^^'^  P"**!^  i  n, 
cohatii  cardinalis  De  comiliis,   lib.   ▼  î  "*"î  ç  *^* 
i  de  la  Collec/ion  du  P.  Lablie,  iiititiUé  :  M'  '»•  ^' 


(I  )  Le  jeune  fut  ordonué  jiar  le  concile  de  Tolède,  ten»  »  ^' 
nov.,  can.  1. 

(S)  Pour  les  oraisons  < 
rémonies,  f  .  Jacohatii 
des  préliminaires  c 
citia  npparattiSy  p.  186  et  sniv.  diaci» 

(3)  C'est  ce  que  dit  Jacolmlius  ;  mais  au  lien  de  ces  °*?J*  JL/^,,^ 
chantait  dans  certains  conciles  celui  de  :  I^vate,  et  ceux  de  Fi 
genua,  pour  signal  de  la  nrière.  .  ^^^ 

(4)  A  la  seconde  liénêdiction,  Vinvocation  est  :  Benedicere  et  "S 
digneris f  et  à  la  troisième  :  Benedivere,  rrgere  et  conservare.     .  ^^ 

(5)  Ces  cért'monies  sacK-es,  qui  sont  célébrées  avec  la  phis  8*?^  j^^ 
leunité,  ne  se  prali(|uent  qu*à  l'ouverture  du  co»cile,  à  la  j"**"      j  ^ 
sion  ;  |»oiu-  les  suivantes,  le  pape  entend  ime  messe  lia«»«^  *'  ** 
concile. 
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imrs  ont  des  places  de  distinction  sdon  le  rang  de  leurs  prin- 
Cfs.  Les  cardinaux ,  les  archevêques ,  les  évèqucs  occupent  le 
premier  rang  et  forment  une  espèce  de  cercle,  selon  un  usage 
très-ancteii  dans  TE^Iise  (l).  Derrière  eux  est  le  clergé  du  se- 
cond ordre.  Au  milieu  du  cercle  de  rassemblée  est  un  trône 
lar  lequel  on  met  le  livre  des  saints  Evangiles .  selon  une  cou- 
tome  tréft^ncicnne.  Les  pères  du  concile  de  Calcédoine  mirent 
lar  le  même  trône,  avec  TËvangile,  le  livre  des  canons,  pour 
iDontrer  que  tout  devait  être  décidé  selon  la  pureté  de  la  parole 
divine  et  la  sévérité  de  la  règle. 

En  quelques  endroits,  comme  en  Afrique,  les  premières 
pbces  étaient  occupées  par  les  évèques  les  plus  anciens  d'ordi- 
nation ;  ailleurs  on  se  réglait  sur  la  dignité  des  sièges  qu'occu- 
paient les  évèques.  Dans  les  conciles  tenus  en  Orient ,  les  pré- 
Irciou  diarres,  procureurs  des  prélats  absents,  avaient  parmi 
les  èvéoues  les  mêmes  rangs  qu'auraient  eus  ceux  dont  ils 
élaient  les  députés,  s'ils  eussent  été  présents;  les  souscriptions 
des  deux  conciles  généraux  tenus  à  Nicée,  de  deux  de  Cons- 
laatinople  et  de  ceux  d'Ephèse  et  de  Calcédoine  fournissent  des 
preuves  incontestables  de  ce  fcit.  En  Occident,  les  prétrrt,  dé- 
putés des  évèques  .  signaient  à  part  et  hors  du  rang  des  évè- 
ques ,  comme  on  le  voit  dans  le  premier  concile  d  Arles  et 
quantité  d'autres.  Une  des  prééminences  qu'ont  toujours  eue  les 
lcg3ts  du  pape,  quoique  souvent  simples  prêtres  ordinaires, 
sur  les  procureurs  des  évèques  absents,  et  même  en  Occident, 
c'est  qu'ils  ont  toujours  eu  rang  pnrmi  les  évèques. 

Le  pape  Clément  IV,  la  deuxième  année  de  son  pontificat , 
par  une  bulle  datée  de  Viterbe  ,  ordonna,  afin  que  Ton  pût, 
dans  le  concil'%  distinguer  les  évèques  des  abbés  qui  avaient  le  i 
droit  de  porter  la  mitre,  que  celles  des  ablés  exempts  ,  c'est- 
à-dire  qui  étaient  sous  la  juridiction  immédiate  du  métropoli- 
tain ou  du  |>ape,  sans  dépendre  de  l'évèque  diocésain ,  seraient 
brodées  d'or,  aurifriyaUs,  mais  sans  perles,  pierres  précieuses, 
ni  lames  d'or  ou  d'argent  ;  et  que  celles  des  abbés  non  exempts 
seraient  de  simples  mitres,  de  couleur  blanche  et  sans  broderie. 
Clément  latss.;i  a  abord  aux  uns  et  aux  autres  le  droit  de  porter,  • 
hors  du  concile ,  des  mitres  telles  que  les  papes  les  leur  au-  i 
raient  accordées  dans  leurs  induits.  L'ordre  qui  fut  observé 
dans  un  concile  tenu  à  Rome  l'an  313,  en  la  cause  de  Cécilicn, 
èvêque  de  Carlbage,  est  remarquable,  en  ce  que  les  trois  évè- 
ques gaulois  qui  y  assistèrent  eurent  le  premier  rang  après  le 
pape,  qui  y  présidait,  et  oti'cntre  les  Italiens,  les  évèques  d'Os-  . 
tie  et  de  Preneste,  quoique  suflragantsdu  pape,  n'avaient  pas 
de  rang  particulier  ("2).  Mais  ce  pouvait  être  ici  simplement  une 
déférence  volontaire.  ' 

(1)  L«  concile  de  Tolède,  tenu  l'an  Gîi3.  a  ré^lé  la  forme  de  la  tenue 
dt^  conciles   Fleur).  Hisf,  eccUs.,  liv.  xxxvn,  §  47.  résume  ainsi  les 
règles  prescrites  par  ce  concile  :  on  veira  que  les  cérémonies  que  nous 
décriions  tireul  de  là  leur  origine.  «  La  forme  de  tenir  les  conciles,  dit 
doiic  Fl«in',  est  pn^rite  dans  le  concile  de  Tolède,  ce  qui  ne  se  trouve 
point  ailleurs,  que  je  sache  ;  et  il  ne  faut  pas  douter  quVlIe  ne  vienne 
«l'une  tradition  ancienne.  A  la  première  heui*e  du  jour,  a^ant  le  lever  du 
wleiJ,  on  fera  sortir  tout  le  monde  de  ré|;lise.  et  on  en  fermera  les  | 
ÏM)i1c».  Tous  les  portiei-s  se  tiendront  à  celle  |iar  où  doivinit  entrer  les 
t>^w»,  qui  eutrerout  tous  ensemble,  et  prendront  séance  suivant  leur 
rang  dVdination.  Après  les  évùcpies.ou  appellera  les  prèti^^.  que  quel- 
q'M-  raison oMigera  de  faii^  entrer  ;  puis  les  diacres  avec  le  mèmeclioix. 
|jf*  évi\|ueâ  seront  assis  en  rond,  les  préli-es  assis  dernère  eux,  et  les 
diacres  del)Out  devant  les  évtVjue».  Puis  entreront  les  laïques,  que  le 
^oofilc  fil  jugera  dignes.  On  fera  aussi  entrer  les  notaires  pour  lire  et 
^'^"'ece  qui  sera  nécessaire,  et  Ton  gaidera  les  portes.  Après  que  les 
evemies  auront  été  longtemps  assis  en  silence,  et  appliques  à  Dieu,  l'ar- 
L^  «lira  *.  Pfiez    Aussitôt  ils  se  prosterneront  tous  à  terre,  prie- 
ront kw^tenps  en  silence  avec  larmes  et  gémissements  ;  et  un  des  plus 
■**o«n»  evè<iues  se  lèvera  pour  faire  tout  haut  une  prière,  les  autres  de- 
'^ranl  prosternés.  Après  qu'il  aura  fmi  Vorahon,  et  que  tous  auront 
^^Poodu  Amen,  l'archidiacre  dira  :  Levez- l'oiis.  Tousse  lèveront,  et  les 
!J^«niei  eK  les  prêtres  s'assoiront  avec  crainte  de  Dieu  et  modestie. 
*«ttg>fd«tront  le  silence.  L'n  diacre,  revêtu  d'aube.  appoHera  au  milieu 
»je  l  asscQibJée  le  livre  des  canons,  et  lira  ceiw  qui  parlent  de  la  tenue 
«*«  eondJes.  Pub  l'évèque  métropolitain  |!rendni  la  parole  ,  et  exhor- 
*^««tu qui  auront  quelque  alfaire  à  la  pro|K)ser.  Si  quelqu'un  forme 
V»«q«f  plainte,  on  ne  passera  point  à  une  autre  affaire  que  la  premièi*e 
^J***^  expédiée.  Si  quelqu'un  de  dehors,  prêtre,  clerc  ou  laïque,  veut 
•*w«*»er  au  concile  pour  quelque  affaire,  il  la  déclarera  k  l'archidiacre 
^  »  niétro|H>le,  qui  la  dénoncera  au  concile.  Aucun  é^éqiie  ne  soitira 


COXGILES. 

CHAPITRE  XI. 


wfta  scauce  avant  Theitre  de  la  iinir;  aucun  ne  quittera  le  concile  que 
wot  ne  soit  terminé,  afm  de  pouvoir  souscrire  aux  décisions.  Oir  on  doit 
'^niqur  Dieu  est  présent  au  concile,  quand  les  adaii-es  ecclésiastiques 
f  ïwmiMml  sans  tumulte,  avec  application  et  tranquillité  »  (IJist.  eccUs  , 

(t)  Chron,  lùtt,  if  es  papes  et  (/es  conc,,p,  186  et  suiv. 


surrc  ou  raÉctocirr.  de  t4  MiKiiiK  dk  raocÉon  poira  la.  ihhck  nn 

COnCll.RS.    DM  SUrVIlAGU. 

Nous  venons  de  voir  quels  sont  les  préliminaires  de  la  tenue 
d'un  concile,  quel  est  le  rang  de  ceux  qui  doivent  y  assister  ; 
une  note  nous  a  môme  déjà  montré,  d'après  le  quatrième  ea^ 
non  du  concile  de  Tolède,  le  mode  selon  lequel  on  doit  procé- 
der. Néanmoins  entrons  dans  de  plus  grands  détails  encore,  et 
citons  des  exemples  à  l'appui. 

Au  chapitre  préeédent.  nous  avons  dit  que  le  pape,  aj^ant 
explique  au  concile  les  décrels  qui  sont  à  faire  dans  fa  session, 
entonne  l'hymne  :  l'en/,  Creator  Spiritus.  Apres  ce  cbant  et 
après  une  nouvelle  oraûon  du  souverain  pontife,  un  diacre 
fait  la  lecture  des  décrels  qui  doivent  être  rendus  et  demande 
leur  voèe  aux  Pères,  qui,  en  commençant  par  le  pape,  donnent 
successivement  leur  opinion ,  pendant  que  les  notaires  et  les 
clercs  de  la  chambre  prennent  leurs  notes. 

On  a  du  moins  compté  ainsi  individuellement  le  suflragc  de 
chaque  prélat  jusqu'au  concile  de  Constance.  Souvent  un  évéquc 
répondait  pour  plusieurs,  quelquefois  pour  un  très-grand 
nombre  ;  c'était  un  moyen  adfopté  pour  éviter  la  confusion.  Il 
ne  pouvait  inspirer  aucune  cramte  sur  la  vérité  des  suflrages, 
parce  qu'il  est  évident  que  les  prélats  pour  qui  un  autre  répond, 
entendant  la  demande  qui  est  adressée  et  la  réponse  que  l'on 
fait  en  leur  nom  .  l'approuvent  s'ils  gardent  le  silence.  Après 
que  les  pères  ont  doiuié  leur  suffrage ,  les  décrels  sont  rédig<^ 
sous  forme  de  bufic,  que  l'on  munit  du  sceau  apostolique. 

Avant  le  concile  de  Constance,  dit  Salmon  (i),  le  droit  et  la 
coutume  étaient  de  compter  les  suffrages  par  tète  ;  m.iis,  comme 
à  celui-ci  le  nombre  des  évèques  de  l'Italie  seule  surpassait  de 
beaucoup  celui  des  prélats  de  toutes  les  autres  nations  ensemble, 
il  fut  résolu  que  l'on  distinguerait  les  pères  du  concile  en  cinq 
nations  :  dTtalie,  de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre  et 
d'Espagne  ;  que  les  affaires  dont  on  aurait  à  délit)érer  seraient 
examinées  et  définies  à  la  pluralité  des  voies  dans  chaque  na- 
tion, et  par  les  cardinaux  aans  leur  collège,  et  qu'ensuite  elles 
seraient  rapportées  au  concile  pour  y  cire  arrêtées  à  la  plura- 
lité des  voies  dans  chaque  nation. 

Au  concile  de  Bâle  (2),  on  partagea  tous  les  prélats  en  quatre 
classes  ou  dépulations,  égales  en  nombre,  dans  lesquelles  on 
mit,  autant  qu'on  le  put,  un  nombre  égal  tic  personnes  de 
chaque  ordre  et  de  chaque  nation.  I.a  première  était  appelée 
la  députalion  de  la  foi;  la  deuxième,  de  la  paix  ;  la  troisième, 
de  la  réformalton;  et  la  quatrième,  des  affaires  communes. 
Chaque  députation  avait  son  président,  son  promoteur  et  ses 
ofYiciers.  £lles  s'asseiiibiaienl  séparément  trois  fois  la  semaine, 
et  délibéraient  sur  les  matières  qui  leur  étaient  proposées.  Elles 
avaient  chacune  trois  députés,  qui  s'assemblaient  pour  exami- 
ner et  pour  préparer  les  affaires,  et  qui  les  renvoyaient  à  celle 
des  dépulations  à  laquelle  la  connaissance  en  devait  apparte- 
nir. Quand  celle-ci  en  avait  délit)éré ,  le  sentitnent  qui  avait 
prévalu  était  porté  aux  autres  dépulations,  et,  s'il  était  ap« 
prouve  par  toutes,  ou  du  moins  par  trois  d'entre  elles,  il  était 
rapporte  dans  la  congrégation  générale,  où  le  président  con- 
cluait, au  nom  du  concile,  suivant  la  pluralité  des  suffrages  des 
dépulations.  On  publiait  ensuite  cette  conclusion  dans  Ta  ses- 
sion solennelle,  qui  se  tenait  dans  la  principale  église  de  Bàle. 

Nous  trouvons  un  autre  exemple  au  conale  de  Ferrare.  Dès 
le  commencement,  on  agita  la  question  si  l'on  pncéderait  par 
nations  ou  par  dépuUtions.  Il  fut  résolu  que  Ton  partagerait 
le  concile  en  trois  ordres,  dont  le  premier  comprendrait  les 
(ordinaux,  les  archevêques  et  les  évèques  ;  le  deuxième,  les  ab- 
bés et  les  autres  réguliers;  le  troisième,  les  ecclésiastiques, 
docteurs,  et  ceux  qui  auraient  des  dignités  dans  les  églises  ca- 
tbédrah^,  aussi  bien  que  les  gradués  en  théologie  et  en  droit 
canonique  et  civj)  ;  et  il  fut  arrêté  que,  si  deux  des  trois  ordres 
convenaient  de  quelque  point,  il  passerait  pour  conclu. 

La  manière  bien  connue  dont  les  décisions  ont  été  rendues 
dans  le  saint  concile  de  Trente  ne  peut  qu'en  donner  une  idée 
très-avantageuse ,  et  porter  à  la  soumission  qui  est  due  à  oe 
que  l'on  y  a  réglé  ou  décidé  ;3). 

On  lirait  des  livres  des  licrétiques  toutes  les  propositions  qui 


(1)  Traité  de  têt,  des  conc,  m'  part.,  c.  n,  S  10. 

(î)  f.  YHfst,  de  ce  conc.^  par  Jac.  Leufanl.  in-4",  1831. 

(3)  l\  VHist,  de  ce  conciie ,  par   le    cardinal  Pallaviciui,   dont 
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étaient  suspectes.  On  en  Taisait  des  articles  qu'on  proposait  dans 
les  congrégations  ou  assemblées  particulières  de  clortrurs  ha- 
biles. Nous  parlerons  tout  à  l'heure  de  ces  congrègalions.  Là 
on  discutait  sur  ces  articles;  on  recueillait  tout  ce  au 'il  y  avait 
dans  l'Ërriture  et  dans  la  tradition  qui  y  avait  du  rapport, 
ayant  bien  le  soin  de  ne  s'arrêter  à  aucune  question  d'école,  et 
de  les  laisser  aux  scolastiques  pour  être  sujet  de  dispute  entre 
eux.  Après  qu'on  avait  remarqué  qur|  était  et  quel  avait  été  le 
sentiment  de  l'Eglise  dans  les  congrégations,  les  prélats  dres- 
saient et  examinaient  diflërents  projets  de  décret,  et  quaml  on 
avait  choisi ,  on  indiquait  la  session  publiaue  où  l'acceplation, 
déjà  faite  en  particulier,  se  réitérerait  pumiquement  et  fmur- 
rail  passer  pour  une  acceptation  de  cérémonie.  C'est  ainsi  que 
toal  s'est  passé  au  concile  de  Trente,  en  sorte  que  nous  n'avons 
pas  proprement  les  acle$  de  ce  concile,  comme  nous  aurons 
ceux  des  anciens,  mais  seulement  les  résultats  Quant  aux 
actes,  on  les  conserve  à  Rome  dans  le  château  de  Siint-A  nge  (1  ) . 

Dans  les  anciens  conciles,  les  matières  étaient  discutées  dans 
ïes  sessions,  et  les  notaires  écrivaient  tout  mol  pour  mot.  Celles 
de  ces  réunions  d'où  l'on  sortait  sans  rien  conclure  ou  décider 
ne  sont  pas  proprement  des  sessions;  elles  sont  appelées  con- 
féreneesy  assemblées;  ce  sont  les  congrègalions  préliminaires 
des  derniers  conciles. 

Nous  voyons  que  dans4es  conciles  particuliers,  surtout  aux 
époques  où  ils  étaient  si  fréquents,  il  était  nécessaire  de  pro- 
céder avec  plus  de  célérité  que  dans  les  conciles  généraux,  et 
c'est  ce  que  l'on  faisait;  pourtant  les  deux  manières  d'agir  ont 
de  grandes  ressemblances. 

'Telles  sont,  en  général,  les  cérémonies  qui  ont  lieu  pour  la 
tenue  des  conciles.  Il  peut  y  avoir  quelques  variantes  que  le 
temps  ou  les  circonslaiices  exigent  ;  mais  elles  sont  peu  sensi- 
bles. Beaucoup  d'auteurs  parlent  de  ces  cérémonies,  entre  au- 
tres le  P.  Salmon  dans  son  savant  et  complet  Traité  de  l'élude 
des  conciles.  Nous  sommes  étonné,  après  cela,  que  M.  l'abbé 
Pascal,  dans  son  Diclionnaire  liturgique  (2),  d'ailleurs  si  plein 
de  recherches,  n'ait  eu,  à  l'article  Concile,  à  indiquer  pour  le 
fil  que  le  cérémonial  qui  a  été  suivi  en  18n  ,  à  1  occasion  du 
concile,  ou  plutôt  du  conciliabule  qui  eut  lieu  à  cette  époque 
à  Paris.  Le  docte  auteur  aurait  pu  puiser  ailleurs  d'autres  ren- 
seignements plus  complets  sur  cette  matière  (S). 

Voyons  ce  que  sont  les  congrégation»^  ce  qu'on  entend  par 
sessions,  et  quels  sont  les  offieiers  des  conciles. 

CHAPITRE  XU. 

DM  TBAYAVX  QUI  SK  FORT  mK  DBBORS  DU  GOKCILl  PlOeHKlIKIf  T  DIT  ;  DM 
MOTKMft  D^IXSPI&KR  LK  HKSPBCT  OA?fS  CBS  SÂINTM  AMBMBliÎM  ,  <T  OU 
UMU  OU  BIXBf  SB  TIBKMBNT  OBOIBAIBBMRIIT. 

Comme  tout  ce  dont  on  doit  traiter  dans  un  concile  général 
ne  peut  se  finir  en  un  jour,  on  a  coutume  de  partager  les  af- 
faires en  différents  temps,  et  de  distinguer  les  diverses  assem- 
blées en  actions  ou  sessions  (4). 


M.  Tabbé  Migiie  vient  de  publier  une  b^uctiou  française,  précédée  et 
suivie  de  pièces  de  la  plus  haute  importance  qui  se  rattacbent  a  ce  con- 
cile, 3  vol.  iu-4*',  1841. 

(1)  ChroH,  kist,,  ubi  supra,  p.  19. 

(î)  Origines  et  Raiion  de  la  liturgie  catholique,  en  forme  de  dtc- 
thnnaire,  etc.,  suivies  d'un  Traité  de  Ut  urgie  arménienne,  parM.  Tablié 
Pfescal,  1  fort  To*.  in-4%  pubKéparM.  fabbéMigne,  18  i4. 

(S)  Nous  devons  toutefois,  pour  mettre  la  responsabilité  de  Taiitenr  à 
couvert,  citer  cette  phrase  de  son  article  :  «  Nous  B*a%-o»  paa 


éédare-lril,  <fe  dire  q«e  bmis  eicou  ce  trop  fannetix  candie  HM^pMmcat 
kcanaeèmfky  et  que  noiMn>  reMnnaissmM  d*édifiaBt  et  de  boa  i^am 
céKMQBial,  sans  vouloir  toalefois  caloMaier  les  intmlMos  de  ceux  fM 
y  assbièreM.  »  Nous  parleroaa,  dais  la  nT  pwtic,  de  ce  eomciliaMe. 

(A)  Oa  confond  géuéralemeBt  Vm^éion  et  la  session.  Cependant  actêmn 
doit  partâculiàrrmwH  être  réservée  pour  iBdû|uer  dans  les  andens  coii- 
cilet  œ  ^  dans  les  derniers  on  appelé  session.  Le  Dictionnaire  de  Trè^ 
poitf,  édk.  in-foL  de  1771 ,  donne  pourtant  uneautre  signification  propre 
àckaoua  de  ces  niots.  «  L'action  ,  dll-il ,  est  Texamen  et  le  ii^emcnt 
d^une  cause.  \a%  actions  d'un  condie  sont  différentes  des  sessions  :  car 
dans  une  seule  session  il  ^t  y  avoir  plusieurs  actions,  et  une  action 
peut  occuper  plusieurs  sessions.  Au  condie  de  Calcédoine,  les  six  pre- 
mières  sessioiu  coiitieunent  autant  d'actions  ;  mais  U  session  vn,  com- 
prend trois  actions.  »  Voilà  ce  qu'on  trouve  au  mot  Concile  ;  mais,  au 
mot  action,  le  savant  Dictionnaire  considère  ces  deux  mots  conme  sy- 
nonymes ,  ci  c'est  ce  qu'on  fait  ordinairement.  En  définitive,  c'est  tou- 
jours U  cUate,  exprûnée  par  deux  moU  diiere&ts. 


Dans  ces  actions  oa  sessions»  en  propose  Us i|iiefltî«M  mà,mm 
prononce  les  décrets.  AvafU  de  porter  aucun  jagemeot  <lt» 
écrits  que  fou  soumet  à  Tacceptalum  ou  au  rejet,  on  les  cai» 

f)are  avec  les  définitions  faites  par  les  conciles  générai».  AÀmm 
e  cinquième  concile  iténéral  fit  faire  la  comparaison  de  la  IcUi» 
d'Ibas  avec  la  définition  de  la  foi  du  concile  de  Caleédotne  «S 
avec  les  écrits  des  Pères  ;  il  voulut  que  I  on  considérât  aussi  se 
que  les  hérétiques  Théodore  et  Ncslorius  avaient  dit  de  rs« 
forme  à  cette  lettre. 

Mais  le  jugement  définitif  ne  se  rend  qu'après  avoir  %emm 
des  congre  isolions  ^  c*  est-à-dire  des  assemblées  parlieuliércs 
d'évéques.  Les  pères  du  condie  délil>èrcnl  d'abord  entre  eux, 
dans  cette  congrégation ,  sur  ce  qui  fait  la  matière  de  la  qaes 
tion.  Ensuite  on  fait  le  rapport  de  ce  qui  a  été  agité  dans  laas 
nouvelle  congrégation  pliis  générale,  où  l'on  convoque  C9n%, 
mêmes  des  évéques  qui  n'ont  point  assisté  à  la  première.  De 
celte  façon,  aucun  d'eux  n'ignore  ce  dont  il  s'agit.  On  discaSs 
de  nouveau  la  question»  et  ou  la  décide  avant  que  de  la  porter 
à  la  session  générale.  Gela  a  été  introduit  afin  qu'il  y  eût  ptes 
d'ordre  dans  les  sessions  publiques.  Cette  précaution ,  neai»- 
moins ,  ne  s'est  prise  que  dans  les  derniers  conciles.  On  ne 
trouve  rien  de  semblable  dans  les  anciens,  où  cliaque  aflEMrt 
se  discutait  dans  les  actions  publiques.  Chaque  session  com- 
mence par  la  lecture  des  actes  de  la  session  précédente.  Cet 
usage  a  été  pratiqué  même  dans  les  premiers  conciles,  comoiM 
on  le  voit  par  ces  mots  de  la  xii*"  session  du  vr  condie  : 
«  Jean,  palrice  et  quêteur»  était  à  la  porte,  chargé  de  quelques 
papiers;  mais,  a%ant  qu'on  le  fit  entrer,  on  fit  lire,  a  fordi^ 
naircy  les  actes  de  la  session  précédente.  »  On  verra  dasis 
ï Histoire  du  concile  de  Trente,  par  le  cardinal  Pallavidnt,  les 
travaux  auxquels  se  livrent  les  con^r^^alioiM  préparatoires  aux 
sessions  :  nous  ne  pourrions  pas  citer  un  meilleur  exemple 

Il  y  a  dans  les  conciles  quatre  sortes  d'ofliciers  :  les  consmS^ 
tores^  nui  aident  les  légats  de  leur  avis  et  les  assistent  en  toale 
chose  ;  les  notariiy  ofiiciers  que  Ton  choisit  après  la  publtcs— 
tion  de  l'acte  d'indiction,  et  qui  sont  chargées  de  rédtger  par 
écrit  tout  ce  qui  se  dit,  se  propose  ou  se  lait  daos  le  conale; 
les  promotores,  qui  veillent  sur  l'observance  de  la  discipUae 
prescrite  dans  le  concile,  et  en  poursuivent  les  transffresseurs  ; 
enfin  les  scrutatores^  qui  recueillent  les  suffrages  des  pères, 
les  mettent  par  écrit  et  les  portent  au  bureau  des  consultettfs 
pour  être  comptés. 

Nous  avons  dit  que  les  rois  on  les  princes  assistaient  souveaS 
aux  conciles,  et  nous  en  avons  cité  des  exemples.  Mais  ea 
même  temps  nous  avons  bien  fait  voir  qu'ils  n'y  assistaient 
et  qu'ils  ne  devaient  y  assister  que  comme  témoms,  comme 
protecteurs,  pour  maintenir  le  bon  ordre,  si  l'on  veut,  mais 
non  comme  y  ayant  voix  délibérative  ou  même  seulement  con- 
sultative. Nous  pouvons  encore  citer  à  l'appui  de  ceci  l'autoriié 
de  saint  Atlianase,  qui  marque  en  plusieurs  de  ses  écrits  que 
les  conciles,  pour  être  légitimes,  devaient  être  absolumcKl 
libres  ;  et  au'on  ne  regardait  pas  comme  de  vrais  conciles  timles 
les  assemblées  d'évéques  où  les  princes  exerçaient  leur  auU»^ 
rite,  où  ils  envoient  de  leurs  oflBaers  pour  y  être  prèsc^nts,  paor 
y  exercer  quelque  juridiction ,  et  pour  y  inlrodoire  •«  en 
exclure  qui  bon  leur  semble  (i);  que  c'étaient  les  diacres  qm 
inlroduisaient  dans  les  conciles  ceux  qui  avaient  droit  d*y  être 
présents  (9);  qu'on  portait  un  très-grand  respect  aux  érè- 
ques  (3),  puisque  les  empereurs  mêmes,  en  leur  écrivant,  les 
traitaient  oe  pères,  et  que  saint  Athanase,  rapportant  que  Tea- 
nnqne  qui  avait  été  envoyé  (nr  l'entperenr  Constance  an  pape 
Libère,  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  fléchir,  s'emporta  en  sa  pré- 
sence, ajoute  qu'il  oubliait  en  cela  ce  qu*  il  devait  à  la  présence 
d'un  évétfue  (4).  Nous  reviendrons  là-dessus  un  peu  plus  loin. 

Mais,  indépendamment  de  cette  présence  des  rois  daas  les 
conciles  qui  servait  à  y  imprimer  une  torte  de  respect»  ou  ipi 
contribuait  à  y  mainteiiir  (e  bon  ordre^  on  empioyaii  un  i 


mayen,  bien  plus  propre  encore  i  réprimer  ceux  suî  ann 
pu  exciter  quelques  Iroublesëaiis  ces  sainies  sssetnUècs.  Uses 
voulons  parler  de  Image  eu  l'on  était  d'y  exposer  les  cens 
des  saints.  Ainsi  Letaktus,  moîoe  de  Micy,  auteur  de  l'INa- 
lotrv  ém  emmle  de  Ckmrroux,  tenu  ters  MO,  raconte  qu'où  y 
porta  les  reKques  de  saint  Janien.  En  1690,  au  concile  d^Airt» 


(1)  f.pist.  iui  SoGt.,  p.  BtS  et  SU;  Jpdog,  //,  p.  nS. 

(8)  Apolog.  Il,  p.  7S8. 

(S)  M  Solit,,  p.  St5. 

(4)  /Ai//.,  p.  834.  Ces  dtalioas  sont  tirées  des  MesÊUw^sfes  sur  U  Mi^ 
bliothèaue  des  auteurs  ecclésiastiques  de  Dnpin ,  par  Dw  —  '*-^***  — 
in-8*,  I69i,  t.  D,  p.  173  et  174. 
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on  porta  les  rdiqties  de  saint  Pierre  te  Vif,  de  saint  Bercber  et 
de  smiH  Gemain  d'Amerre.  Ea  10%,  au  concile  d'Anse,  mi 
esposa  cèdes  de  saint  Hugues,  moine  d  Autan.  Elles  Tarent 
eooore  portées  à  un  autre  concile,  comme  te  témoigne  l'auteur 
<l«saVie(l). 

l«cs  lieux  mie  l'on  choisissait  de  préférence  pour  la  tenue 
des  ronciles  étaient  les  églises,  comme  nous  l'apprend  saint 
HHaire  v^,  et  comme  nous  le  Toyons  par  l'usage  constant.  On 
peut  bien  citer  quelques  conciles  qui  ont  été  tenus  dans  les 
palais  des  princes,  ainsi  que  fit  Constantin  ;  mais  ces  exemples 
softi  rares,  et  ne  sont  que  des  exceptions. 

CHAPITRE  XJH. 

Dm.  L*OBKT  BIS  ftAHTTt  OOIlCtUCS  XT  DCS  CAKOIIS  :  UfPOKTAlICE.  m  l'kTDDS 
■C  CES  CJOfOlIft. 

Les  conciles,  on  le  saiC«  ont  pour  objet  principal  de  s'occuper 
de  la  foi,  de  la  morale  et  de  la  discipline. 

Toujours  on  a  distingué  ces  trois  points,  et  on  les  a  traités 
séparément  ;  quelquefois  même  dans  un  concile  on  ne  se  s'est 
^Kciipé  que  d'un  seul,  comme  par  exemple  dans  les  v*^  et  vr 
cornâtes  généraux,  oè  l'on  se  contenta  de  condamner  des 
béréliqaes ,  ce  qui  nécessita  comme  complément  le  concile 
Qmémifxtvm  ,pour  décréter  des  canons  qu'on  n'avait  pas  faits 
dans  les  premiers.  Les  pères  du  concile  de  Nioée,  dans  la  Ntre 
an  Egyptiens,  distinguent  et  comprennent  tout  ce  qui  s'était 
fiût  par  ces  nïols  :  Jo-jî«itîî;iiv  xai  jwtv&vî^giv,  c'est-à-dire  dresser 
des  articles  de  fai  et  faire  des  canons. 

La  foi  est  contenue  dans  les  dogmes  qui  la  proposent,  dans  les 
symboles  ou  formules  qui  distinguent  les  fidèles  des  païens,  des 
jôifi  et  des  hérétiques.  On  ne  peut  rien  statuer  de  nouveau  par 
rapport  à  la  foi,  qui  est  un  don  de  Dieu  auquel  les  hommes 
ne  peuvent  rien  ajouter  ni  ôler.  L'Eglise  déclare  seulement  ce 
qm  est  de  foi  ou  non;  cMe  fixe  un  point  contesté,  sur  lequel 
on  est  divisé  :  elle  déclare  que  nous  devons  le  croire  comme 
artide  de  foi.  Mais  elle  fait  des  lois  par  rapport  à  la  discipline. 
Aussi  les  dogmes,  renfermant  la  foi,  aussi  immuables  que 
l'Ecriture,  sont  révérés  comme  elle;  les  canons,  renfermant  la 
discipline,  sont  sujets  à  quelques  changements  comme  toutes 
les  lois. 

Cela  ne  peut  être  autrement.  L'Eglise,  c|ui  se  conduit  et  se 
gouverne  par  ses  canons,  a  rendu  des  décisions  sur  une  infinité 
de  questions  que  raccomplissement  d'événements  qu'on  ne 
pouvait  prévoir  a  fait  naître  successivement  touchant  la  dis- 
cifline.  Les  règlements  de  discipline  devinrent  plus  nécessaires 
dans  l'Eglise  après  l'irruption  des  l)arbares  qui  altéra  les 
mœurs  ;  aussi  voit-on  que  presque  tous  les  conciles  décrétaient 
des  canons  pour  cet  objet,  tandis  que,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  on  s'assemblait  rarementdans cette  intention,  parce 
que  la  vie  des  chrétiens  était  sainte,  et  qu'on  n'avait  pas  besoin 
de  fréquentes  réformes. 

Quant  à  la  morale,  on  remarquera  que  dès  que  les  chrétiens 
eurent  la  faculté  de  s'assembler  on  fil  des  décrets ,  ou  pour 
confirmer  les  règles  connues  et  incontestablement  reçues  et 
autorisées  dans  l'Eglise,  ou  pour  décider  de  nouvelles  dilïicullés 
gui  naissaient  au  sujet  de  la  conduite  des  fidèles.  Dans  la  suite, 
fallait-il  donner  aux  r^les  déjà  reçues  une  nouvelle  autorité, 
examiner  celles  qui  étaient  peu  connues,  ou,  s'il  n'y  en  avait 
point  encore,  faire  quelques  règlements,  à  l'occasion  de  quel- 
que incident  ou  de  quelque  circonstance  nouvelle,  on  assem- 
blait un  concile,  et  on  y  décidait  les  cas  de  conscience  :  les 
évéques  assemblés  consultaient  la  lumière  du  Saint-Esprit  dans 
iïcriture  et  dans  les  conciles  précédents  (3)  et  s'appliquaient  à 


) 


cairau». 


(1)  r,  Jnnalfs  ht'néJic/inrs ,  t.  iv,  p.  267,  313,  citées  par  M.  de 
Mùlatrie,  Chron.  hist.  drs  concy  p.  189. 

(î)  Rem,  sur  la  fithl,  des  aut.  eccle's.,  de  D.  Petitdidier,  t.  n  ,  p. 
Î90.  On  sait  que  saiut  lîilaire  avait  commencé  dans  son  exil  im  om/age 
Hnportanl ,  qui  contenait  des  mémoires  pour  Thistoire  des  conciles  de 
Rimini  et  de  Sélencie.  Il  voulait  par  là  précautionner  les  cvè({ues  contre 
If*  omi%eau\  ordres  que  Tem^iereur  avait  expédiés  pour  la  souscription 
dr  la  formule  de  Riniiui  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  ce  traité 
à  Coustanttnople,  et  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments  qui  sout  pré- 
cieux pour  les  actes  qu'ils  nous  ont  cousor\és.  Cependant  on  reconnaît 
qu'on  )  a  inséré  quehjue^  pièces  $up|>osêes  {Bihi.  des  Pères,  par  Tri- 
«let,  I.  i.r.  x,art.  2,  §  33). 

(3)  C'est  là  ce  qu'U  ^  a  d'admirable  dans  l'Eglise  de  Jésus-Clirist.  Ses 
docteurs  ne  décident  rien  par  eux-mêmes.  Ils  suivent  une  sainte  tradi- 


trouver  des  moyens  et  des  remèdes  eSeaees  pour  guérir  les 
maladies  des  âmes  et  les  plaies  de  l'Eglise.  Aussi  les  coodlet 
ont-ils  été  une  ressource  assurée  contre  la  corruption  des 
siècles  et  le  dérèglement  des  mœurs. 

Quelquefois  encore  on  agite  dans  les  conciles  les  causes 
ecclésiastiques  qui  y  sont  terminées  par  un  jugement  de 
l'Eglise  assemblée,  iiouvent  celui  qui  avait  été  excoiumvniè 
par  son  évéque  ou  par  un  prenMer  concile  obtenait  que  sa 
cause  fut  examinée  dans  un  second,  qui  pourrait  l'absoudre  os 
confirmer  sa  condamnation,  l^n  canon  du  concile  de  Sardiqve 
permet  d'appeler  encore  «les  conciles  provinciaux  a«x  papes  (I). 

T^otts  devons  à  présent  parler  en  particulier  des  cawmMy  dont 
nous  a\  ODS  déjà  dit  un  vtuA  dans  cette  Encyciopédie  (!2). 

Les  canons,  considérés  en  eux-mêmes,  ne  sont  autre  chose, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  que  les  lois  de  l'Eglise  «  qui  a 
Jésus -<',hrist  pour  cbef  et  pour  son  époux.  Considérés  ^r 
rapport  k  leur  ra»lièrc  et  à  leur  but,  ou  ils  décident  quelque 
controverse  touchant  la  foi,  ou  ils  ont  voulu  résoudre  des  diffi- 
cultés sur  la  morale,  et  apprendre  par  cette  résolution  coraaieaC 
il  faut  régler  sa  conduite.  Dans  ces  deux  diflerents  points  de 
vue,  on  Sf  nt  quel  est  le  prix  des  smnis  canons.  Ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  foi  et  ceux  qui  renferment  les  premiers  prin- 
cipes de  la  morale  subsistent  et  subsisteront  toujours ,  ce  qu'ils 


lion.  Ils  eu  remontent  la  chaîne  d'anneau  en  anneau,  et  toujours  ik  se 
rattachent  à  ceUe  chaîne.  Ainsi  les  conciles  de  tous  les  temps,  avant  de 
pi-endi-e  une  décision,  consultent  ce  qui  a  été  fait  avant  eux,  et,  en  re- 
montant jusqu'à  l'origine  du  christianisme,  ils  ne  foni  que  confirmer  la 
foi  des  précédents  conciles.  Bossuet  le  montre  excellemment  dans  son 
Premier  jiverùssent.  aux  protest,  sur  les  lettres  du  ministre  Jurieu  ^ 
§  i9  :  «»  Pour  vous  découvrir  encore  plus  clairement,  leur  dit- il,  les  il- 
lusions dont  on  tâche  de  \ous  éblouir,  y  en  a-t-il  une  plus  grossière  que 
celle  d'avoir  voulu  faire  accroire  que  la  foi  de  l'Eglise  n'a  été  formée 

3ue  lorsqu'à  Foccasion  des  hci*ésies  survenues  il  a  fallu  en  venir  à  de* 
écisions  expres^tes  ?  Mats  au  contraire  on  n'a  fait  les  décisions  qu'en 
pro|K)&aut  la  foi  des  siècles  passés.  Par  exemple,  votre  ministre  a  osé  vous 
dire  que  la  foi  de  l'iiicarualion  n'a  été  formée  qu'après  qu'on  eut  essw^ 
les  disputes  des  nestoiiens  et  des  eutychiens,  c'est-à-dire  dans  le  concde 
de  Calcédoine;  mats  ce  n'est  pas  ce  qn'eu  a  pensé  le  concile  même.  Ou 
par  où  a-t-on  couimeucé  cette  véuérahle  assemblée,  et  par  où  a  com- 
mencé saiut  Léon,  qu'elle  a  eu  jwur  couducteiu*  ?  Par  dire  i)eut-élre  qot 
jusqu'alors  on  n'a\ait  pas  bien  entendu  ce  mystère,  ni  assez  pénétré  ce 
qu'eu  avait  dit  l'Ecriture  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  on  commença  par  faire 
voir  que  les  saints  docteurs  l'avaient  toujours  entendue  comme  on  faisait 
encore  alors,  et  qu'Eut)  cliès  avait  rejeté  la  doctrine  et  les  expositions  des 
pèi-es.  C'est  par  là  que  commença  saint  Léon,  comme  on  le  voit  par  ses 
divines  lettres,  que  ce  concile  a  admirées;  c'est  ce  que  fait  ce  concile 
même;  et  il  n'approuve  la  lettre  de  saint  Léon  qu'a  cause  qu'elle  est 
conforme  à  saint  Atlianase,  à  saiut  Hilaire,  à  saint  Basile,  à  saint  Gré- 
goire de  Naziauze,  à  saint  Ambroise,  à  saint  Chrvsustome,  à  saint  Au- 
gustin, à  saint  C>rille  et  aux  autres  que  saint  Léon  avait  cités  {Conc. 
Chal.t  act.  2  ;  Labbe,  t.  iv,  col.  325  et  seq.).  Mais  |»eut-élre  qu'on  crut 
ajouter  la  perfection  qui  manquait  aux  décisions  des  conciles  précé- 
dents ?  Point  du  tout  :  car  on  commence  par  les  rapjïorter  au  long  et  i 
les  poser  iM)ur  fondement  ;  puis  le  saint  concile  |iarle  ainsi  :  «  Cette  sainte 
M  assemlilce  suit  et  embrasse  la  règle  de  la  foi  étabUe  à  Xicée,  celle  qui 
w  a  été  conlirmée  à  Constant inople,  celle  qui  a  été  posée  à  Ephèse,  celle 
»  que  suit  saint  Léon,  homme  apostolique  et  pape  de  l'Eglise  uui%erseUe, 
)i  et  n'y  veut  ni  ajoutei-  ni  diminuer  »  (act.  4,  col.  et  seq.).  La  foi  était 
donc  parfaite  ;  et  si  l'on  se  fût  avisé  de  dire  à  ces  peines,  comme  Catit  au- 
jourd  hui  votre  ministre,  qu'avant  leur  décision  elle  était  informe,  ils  se 
seraient  récriés  contre  cette  parole  téméraire,  comme  contre  un  blas- 
phème. Cest  pourquoi  ils  conmiencent  ainsi  leur  défini  lion  de  foi  :  «  Nous 
>»  renouvelons  la  foi  infaillible  de  nos  pères  qui  se  sont  assemblés  à  Ni- 
»  cée,  à  Cous  tan  tinople,  à  Ephèse,  sous  Célestiu  et  Cyrille  »  [Defin.  Chai" 
ced.,  act.  5,  col.  561).  Pourquoi  donc  font-ils  eux-mêmes  une  nouvelle 
définition  de  foi  ?  Est-ce  que  celle  des  conciles  précédents  n'était  pas 
suffisante?  Au  contraire,  «  Elle  suffisait,  continuent-ils,  pour  une  pleine 
»  déclaration  de  la  vérité.  Car  on  y  montre  la  perfection  de  la  Trinilé 
M  et  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu.  »  Mais  parce  que  les  emiemis  de  la 
vérité,  eu  débitant  leurs  hérésies,  ont  inventé  de  nouvelles  expressions , 
les  uns  en  niant  que  la  sainte  Vierge  fût  Mère  de  Dieu,  et  les  autres  en 
introduisant  une  prodigieuse  confusion  dans  les  deux  natures  de  Jésus- 
Christ,  ce  saint  et  grand  concile,  enseignant  que  la  prédication  de  la  foi 
est  dès  le  commencement  toujours  immuabijl,  a  ordonné  que  la  foi  des 
pères  DtMEUREiiAiT  FERME,  ct  uu'il  u'v  a  rien  a  y  ajouter,  comme  s'il  y 
manquait  quelque  chose.  Ainsi  la  dclinition  de  ce  concile  n'a  rien  dé 
nouveau  qu'une  nouvelle  déclaration  de  la  foi  des  pères  et  des  conciles 
précédents,  appliquée  à  de  nouvelles  hérésies  w  (OEuvres  complètes  Je 
Bossuet,  édil.  de  Besançon,  in-i",  1836,  Ciialandre,  t.  vm,  p.  831  et 
832,  col.  i). 

'1)  Chron.  hist.  des  conc,  §  9,  p.  189  et  stiv. 
Jî)  ^'.  l'art.  CA.10NS  DES  conciles. 


ii 


G09ICII«B9« 


(  W) 


GOKCILVS. 


contiennent  èUnt  Invariable.  A  Tègard  des  canons  de  pore 
discipline,  quoiqu'ils  soient  sujets  au  cliangement,  il  y  en  a 
encore  beaucoup  qui  sont  en  usage,  ou  en  lout,  ou  en  partie; 
et  d'ailleurs  il  n'y  en  a  point  qui  niaient  quelque  liaison  avec  la 
foi  et  avec  la  ninrnio.  On  voit  par  le  concile  de  Carthage  de 
l'an  419  que  c'était  une  pratique  de  recueillir  les  canons  des 
conciles  particuliers  et  de  s'en  former  une  règle  de  conduite. 
On  doit  aussi  beaucoup  respecter  ceux  qui  ont  été  faits  pour 
contraindre,  par  les  peines  spirituelles,  à  régler  la  foi  et  les 
mœurs  sur  la  parole  de  Dieu  et  les  décisions  de  l'Eglise  (t). 

C'est  dans  les  saints  canons  que  les  ecclésiastiques  s'ins- 
truisent de  leurs  obligations,  et  (qu'ils  apprennent  comment  ils 
doivent  administrer  les  choses  saintes  et  travailler  utilement  à 
la  sanctification  des  peuples. 

La  connaissance  des  canons  est  recommandée  dans  plusieurs 
conciles,  et  entre  autres  dans  le  iv*  de  Tolède,  le  i*"^  de  Mâcon, 
dans  ceux  de  G)nstance  et  de  Bàle,  dans  le  iy«  de  Milan  sous 
saint  Charles  Borromée,  qui  dit  que  par  la  connaissance  des 
canons  il  faut  entendre  celle  des  anciens  conciles,  des  écrits 
des  saints  Pères ,  et  celle  de  l'histoire  ecclésiastique.  C'est  en 
les  étudiant  que  l'on  acquiert  cette  science  que  le  Sage  appelle 
la  science  des  saints,  puisque  c'est  le  Saint-Esprit  qui  les  a 
inspirés ,  que  ce  sont  les  conciles  ou  les  saints  papes  qui  les 
ont  publiés.  C'est  dans  les  canons  que  l'on  trouve  les  véntables 
et  solides  princi|>es  de  la  théologie  morale  ;  c'est  en  se  confor- 
mant à  leur  esprit  qu'on  évite  de  tomber  dans  le  relâchement, 
et  de  suivre  des  opmions  contraires  à  la  simplicité  de  l'Evan- 
gile et  à  la  doctrine  des  Pères.  Aussi,  combien  il  serait  à  désirer 
que  quelque  auteur  laborieux  fil  un  ouvrage  qui  offrirait  la 
substance  de  ce  que  contiennent  de  plus  important  les  canons 
des  conciles,  et  qui  sérail  disposé  en  corps  de  doctrine! ce 
seiiait  comme  une  somtM  des  saints  conciles  que  les  ecclésias- 
tiques studieux  cl  dont  les  moments  sont  emportés  par  la  pra- 
tique du  ministère  sacré  auraient  sans  cesse  entre  les  mains, 
ainsi  que  la  sainte  Ecriture.  Quelle  source  féconde  et  inépui- 
sable de  salutaires  instructions  leur  serait  ouverte!  Ouel 
bonheur  pour  eux  de  posséder  ainsi  ce  code  de  la  véritable  et 
solide  science  ('2)\ 

On  doit  rej^rder  comme  plus  importants  les  canons  qui  ont 
été  renouvelés  dans  différents  conciles.  On  doit  encore  avoir 
beaucoup  d'éprd  aux  canons  insérés  dans  les  codes  ou  collec- 
tions des  Eglises;  ils  méritent  une  considération  particulière: 
la  durée  du  temps  pendant  lequel  on  les  a  reconnus  et  obsenés 
fait  juger  de  leur  utilité,  la  quantité  des  canons  est  immense; 
mais  ce  nombre  ne  saurait  effrayer  quiconque  veut  approfondir 
la  science  de  l'Eglise.  Lt  d'ailleurs,  nvecune  certaine  méthode 
et  de  la  persévérance,  on  parviendrait  facilement  à  en  avoir 
une  connaissance  suffisante  pour  en  faire  usage  dans  le  besoin. 

CHAPITRE  XIV. 

DR    LA.    CI.<»TI;RR    ET    OC    LA   COHrUMATIOll    DU    009ICILCS. 

Lorsque  les  affaires  pour  lesc|uelles  les  conciles  ont  été 
assemblés  sont  entièrement  décidées,  on  les  termine  par  des 
acclamations  ou  cris  de  joie,  et  par  des  actions  de  grâce.  Ces 
acclamations,  qui  étaient  autrefois  des  transports  naturels  ou 
dès  mouvements  du  Saint-Esprit,  furent  de  farmu'e,  c'est-à- 
dire  rédigées  d'avance,  au  concile  dt*  Trente.  Les  propositions  et 
les  réponses  furent  composm  avant  la  fin  de  la  dernière  session 
par  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  prit  aussi  la  peine  d<'  les  pro- 
noncer. On  peut  voir  à  cet  égard  iHisloire  de  ce  concile,  par  le 
cardinal  Pallavicini. 

I^  président,  après  avoir  déclare  le  concile  terminé,  et  après 
■voir  donné  aux  pnres  la  bénédiction  apostolique,  leur  défend, 
sous  peine  d'excommunication,  de  se  retirer  avant  qu'ils  n'en 
aient  souscrit  les  décrets  :  c'est  la  peine  prononcée  par  le  canon  : 


(i)  y,  Diei.  ife/conc,  par  AllcU,  Dlsc.prél.,  %  4. 

(9)  Il  exikte  bien  uu  ou\  rage  iulitiilé  :  Summa  conciliorum  omnium, 
orainata,  aitcta  et  iUmtrata  opéra  et  ttutiio,  Paris,  1659,  S  vol.  in-fol.; 
Mail,  oiitrv  qirou  lie  peut  se  procurer  facilement  cet  ouvrage,  il  est  l»eaii- 
roup  trop  voluiiiiucux,  et  nous  ue  souluiitei  ions  pas  uu  traite'  qui  ana- 
lyserait sculemeul  ce  qui  s'est  passé  clans  chaque  concile,  mais  qui  don- 
nerait la  sulMtauce  des  canons,  ou  qui  même  les  cilerail  tcxtiielleineiit, 
mais  dans  un  ordre  \milu,  et  qui  préaeutcrait  lout  un  corps  de  droit 
ecdciiasliiiue  pour  la  règle  de  la  fui ,  des  nioDurs  et  de  la  di<îcipline.  Si 
retfe  pensée  peut  être  ulilr ,  que  Dieu  daigne  Tinspirer  à  quelqu*un  de 
•es  serviteurs  ! 


Si  qutêautcm^  disl.  18,  tiré  du  second  oondle  d'Arles  II  y  a 
différentes  formules  de  souscriptions.  Les  plus  usitées  sool  : 
Suàêcripsi,  Coilaudavi,  Annui,  Confirmavi,  Contolidavi,  Cum 
gautiio  consenti,  AcqHtevi,  Conforlavi,  Corroboravi,  Contimsi, 
Conseniienssubscripsi,  Coneessi^  Propria  manueomfirww^S4§m0 
erueis  confirmo ,  Ube^ter  ai^nuo ,  .Oratum  habui,  Conçêdo, 
Pro  viribus  assensum  prœbeo. 

Il  serait  trop  long  ae  développer  ici  les  différences  qo'oQ 
remarque  dans  Tordre  des  souscriptions  :  contentons-noos  du 
rapporter  ce  qui  se  fit  au  second  concile  de  Nioèe. 

Les  légats  du  pape  invitèrent  d'abord  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice à  signer.  Il  est  inutile  de  remarquer  que  ce  n'est  quo 
par  pure  déférence,  et  non  è  cause  d'un  droit  que  ceci  eut 
lieu  (1).  Le  patriarche  présenta  aux  personnes  royales  le  livre 
qui  contenait  la  définition  du  concile ,  les  priant  d'y  mettre 
leur  souscription.  L'impératrice  Irène  le  prit  la  première,  el, 
après  avoir  souscrit ,  le  donna  à  l'empereur  Constantin,  soo 
fils,  qui  en  fit  autant.  Les  deux  légats  du  pape  Adrien,  savoir 
Pierre,  arcbiprétre  de  l'Eglise  romaine,  et  Pierre,  prêtre  et 
abbé  du  monastère  de  Saint-Sabas  de  Rome,  sont  nommés  Ici 

Sremiers  ;  ensuite  Taraise,  patriarche  de  Constantinople  ;  poû 
ean,  légal  et  vicaire  des  patriarches  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem, et  Thomas,  légat  et  vicaire  du  patriarche  d'Alexandrie.  Oa 
voit  ensuite  les  noms  des  évéques  de  Césarée  en  Cappadoœ, 
d'Ephèse,  de  Constentina  en  Chypre,  de  Cyrique»  de 
Sardes,  etc.  On  compte  jusqu'à  trois  cent  soixante-dix-s^ 
évéques  qui  assistèrent  à  ce  concile,  tous  des  pays  oui  obôs- 
saient  à  1  empereur  de  Constantinople  :  de  Grèce,  de  Thrace, 
de  Natolie,  des  Iles  de  l'Archipel,  de  Sicile  et  d'Italie.  11  y  avail 
deux  commissaires  de  l'empereur  assis  devant  l'arolmn  ou  jubé 
de  l'Eglise,  savoir  :  Pétronax,  ex-consul,  patrioe  et  comte  de 
VObsequium,  et  Jean,  huissier  impérial  et  trésorier  militaire. 
Il  y  avait  aussi  plusieurs  moinesabbéset  plusieurs  qui  ne  soot 
point  nommés  (2). 

Nous  venons  de  citer,  pour  faire  connaître  l'ordre  des  sous- 
criptions, l'exemple  du  concile  de  Nicée;  tout  le  monde  peut 
consulter  l'ordre  qui  a  été  suivi  pour  le  concile  de  Trente. 

Avant  de  passer  à  la  question  de  la  eonfirmaiion  des  conciles, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  comment  on  doit  interpréter 
le  terme  de  Confit  mamus  ou  d  ^ppro6amia  apposé  quelquefois 
par  les  ministres  du  second  ordre,  dans  les  souscriptions  des 
conciles.  Ces  deux  expressions,  que  nous  lisons  quelquefob 
dans  les  sousrriplions  des  conciles,  dit  l'abbé  Pey,  ne  signifient 
pas  toujours  une  approbation  d'autorité.  Le  pape  saint  Sirioe 
écrit  à  l'Eglise  de  Milan  qu'il  a  retranché  plusieurs  hérétiques 
de  sa  communion,  de  lavis,  et  par  conséquent  de  l'approbation 
de  son  presbytère;  n\ais  1  *  concile  est  distingué  du  juge.  Saiot 
Alexandre  fait  part  au  clergé  d'Alexandrie  de  la  déposition 
d'Arius  ;  il  leur  adresse  en  même  temps  la  lettre  qu'il  a  écrite 
contre  la  nouvelle  hérésie,  et  leur  deti«ande  leur  approbation 
en  signe  d'unité.  Mais  celte  approbation  était-elle  nécessaire 
pour  valider  le  jugement  que  le  saint  évêque  avait  porté  contre 
la  personne  de  l'hérésiarque  et  contre  son  erreur?  Dans  les 
premiers  siècles,  où  les  droits  de  l'épiscopat  n'étaient  point 
encore  contestés,  la  charité  et  la  simplicité,  qui  réunissaient 
les  cœurs,  faisaient  négliger  les  formes  sur  lesquelles  l'expè- 


(I  )  Tous  ces  pri\  ilrges  que  nous  voyons  accorder  aux  prince*  tempo- 
rels dans  les  couciles  ne  suul  que  des  marques  d*honueur  et  de  defé* 
reiice.  ce  que  cei  Uiiis  histuiiens  ne  font  pas  assex  remarquer.  Ainsi,  par 
exemple ,  quand  nous  ^0}ous  la  pK*sideiice  accordée  au  prince  dans  un 
concile,  ce  n*«»t  qu'une  piésideuce  d*lionueur  el  de  protection  qui  lui  est 
dé/crée,  comme  nous  Tabous  déjà  observé  :  cai  la  préûdeuce  de  jHiîâaaDce 
et  de  juridiction  ap|»artieiit  à  Tautorité  ecclésiastique  seule.  Les  pères  du 
concile  de  Calcédoine  écrivaient  au  pape  saint  Léon  :  «  Vous  nous  pré- 
si<leK  par  vos  dê|Hilés  comm«  noire  chef,  et  les  empereurs  président  pour 
la  poUce  :  Vuu  et  Taiïtre  à  l'exemple  de  TjonAialrel  rt  de  Jésus  •  (Kpist, 
coitc.  Chai,  ad  Léon,  pop.),  L*asseml>lée  deCbâIons  (en  1579)  ,  pour 
éviter  qu*ou  ne  ie|;ardât  la  protection  qu'elle  sollicitait  auprès  du  prince 
comme  uu  aveu  de  la  compétence  de  la  puissance  sêctdièn*  sur  le^  ulijels 
de  la  religion,  arrête  ««  qu*à  tmis  les  ailicics  qu*on  dressera,  coucemaut 
la  discipline  ecclésiastique,  il  sera  a\isé  de  n*eu  utlriliuor  aucune  juri- 
diction au  roi,  comme  aussi  sa  majesté  ne  le  prétend,  aiu5  iieulemeut  lui 
faire  tW>s-liumhle  reqiMMe,  nfm  que  rcxiTuliou  (l(*Mli(s  aitirles,  qui  »e- 
rout  an  clés  par  le  clcn;é,  soit  |Mr  sa  majoté  KUl(>ii%iv,etijoigiiaul  h  luus 
ses  ofliciers  et  autres  d'y  tenir  la  main ,  eu  ce  qu'ils  seront  requis ,  non 
autrement.  »  Xous  iHMirrioiis  multiplier  ce.4  ixcm|ilcs;  maiscUacim  peut 
les  trouver  dans  riustoin*.  f" .  en  (larticulier  Mrm,  tiu  clergé,  t.  nr,  col. 
7il;  t.  V,  col.  140,  141  et  ailleurs. 

(t)  De  r autorité  des  deux  put f tance*,  ui*  part.,  ch.  i,  $  S,  rdit.  da 
l7èl,3vol.  iu-8-. 
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condie  cbaiine  hernie,  onl  voulu  que  ce  qu'ils  avaient  décidé 
demeurât  inébranlable,  sans  permettre  qu'il  fût  remis  en 
q^uestion  :  prévoyant  très-sagement  qu'autrement  il  n'y  aurait 
rieu  de  solide  daus  les  jujçcmenis  de  lEglise.  Car,  quelque 
manifeste  que  soit  une  venté.  Terreur  ne  manque  jamais  d  ob- 
jections, élant  soutenue  par  l'opiniàlrclé,  au  défaut  de  la 
raison.  Ils  onl  donc  jugé  suffisant  de  condamner  l'hérésie  avec 
son  auteur,  cl  de  déclarer  que  quiconque  à  l'avenir  commu* 
niquerait  à  la  même  erreur  serait  compris  dans  la  première 
condanmalion.  Ainsi  Sabellius  a  été  condanmé  dans  un  con- 
cile ;  ainsi  les  ariens  au  concile  de  Nicée  ;  ainsi  Eunomius, 
Macédonius,  Neslorius.  Tout  cela  bien  cumideré^  n^uê  nous 
assurons  qu'aucun  vrai  rhrélicn  ne  peut  ignorer  que  c'al 
princip-ilcmenl  nu  premier  siège  à  exécuter  la  décrtls  des 
conciles  approuvés  par  le  consenUmenl  de  t Eglise  universelle; 
puisque  ce  siège  confit:me  les  cmiles  par  son  autorité,  cl  en 
conserve  V  observa  lion  y  en  vertu  de  sa  primauté,  »  Nous  avoni 
suivi  la  traduction  de  Fleury(l);  mais  on  va  voir  une  nou^ 
velle  preuve  de  l'exactitude  de  cet  auteur.  Le  texte  de  cet 
dernières  paroles  porto  :  Prima  «tfr/ff  unawquainque  synodum 
elsu'i  aucioritale  confirmât ^  et  continuata  moderatione  eu- 
studit,  pro  suo  scifif  cl  principale.  Fleury  a  traduit,  comme  on 
vient  de  le  voir,  confirme  les  conciles  pur  son  autm'ité^  Or  tous 
les  monuments  s'actordent  à  dire  unnmquamque  synudum: 
il  fallait  donc  dire  tous  les  conciles.  Mais  notre  historien  veut 
bien  l'accorder  pour  les  confites  oecuméniqi:cs.  et  son  désir 
était  de  montrer  quisidorc  l'a  inventé  pour  les  conciles  parti- 
culiers (2).  C'est  cependant  un  fait  que  Gélasc  l'a  dit  quatre 
sièclesauparavant,  et  ce  fait seulétablil  une  démonstration  invin- 
cible, Fleury  l'a  omise,  continue  le  docteur  Marchetti,  parce 
qu'elle  le  mettait  dans  son  tort.  Apparemment  qu'il  n'écrivait 

3ue  pour  ceux  qui  ne  liraient  que  ses  ouvrages,  ou  qui  vou- 
raient  bien  le  regarder  comme  un  oracle  (5). 

Les  souverains  pontifes  sanctionnent  donc  les  décrets  de  tous 
les  conciles,  et  principalement  des  conciles  occuméniqbes, 
lorsqu'ils  ont  obtenu  l'assentiment  de  l'Eglise  universelle.  Celt^ 
confirmation ,  cesl-à-dire  celle  des  pnncipales  Eglises  qui 
n'avaient  point  été  représentées  dans  la  célébration  d'un  conale 
général,  a  été  nécessaire  à  certains  de  ces  conciles,  avant  que 
le  pape  pût  leur  donner  leur  conGrmation,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  leur  pleine  autorité. 

\jQ%  Espai^nols  ne  reçurent  le  vi'  concile  crcuméniquc  qu'a- 
près en  avoir  soigneusement  examiné  Ic^  actes  dans  le  xiv« 
concile  de  Tolè<ie,  assemblé  à  cet  effet.  «  Nous  avons  examiné, 
disent  les  pères  de  ce  concile,  les  actes  qui  nous  ont  été  envoyés 
de  Rome,  parce  que.  suivant  les  canons,  on  doit  assembler  ub 
concile  général,  lorsqu'il  s'agit  de  régler  les  aff'aires  de  la  foi.  j> 
On  voit  iKir  là,  que  ces  pères  ne  regardaient  pas  comme  général 
le  concile  de  Constanlinople,  où  ils  n'avaient  point  été  ap(>elés, 
et  qu'ils  ne  voulaient  point  recevoir  ses  décisions  sans  exameu. 
Mais  après  les  avoir  comparées  avec  les  quatre  anciens  conciles, 
ils  ajoutent  :  «  Nous  les  approu>ons,  et  nous  les  recevons  avec 
respect  comme  conformes  à  leur  doctrine,  et  leur  donnons 
rang  après  eux.  »  Ils  ne  parlent  point  du  v*,  parce  qu'il 
n'avait  rien  décidé  touchant  la  foi. 

L'opposition  que  le  V  concile  trouva  en  Occident  et  la  résis- 
tance que  lirent  plusieurs  Eglises  qui  le  rejetèrent,  croyant 
que  la  eondamnalion^des  trois  chapitres  donnait  atteinte  au 
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rirnce  a  appris  dans  la  suite  q^i'il  fallait  être  plus  attentif,  pour 
prévenir  les  abus  qu'on  pourrai!  en  faire. 

Si  les  ministres  du  second  ordre  jouissent  dans  les  conciles 
du  droit  de  sulTrage,  ce  n'est  que  par  une  <lélégalion  qui  leur 
est  accordée  par  les  ministres  sufMïrieurs.  On  en  voit  de  nom- 
breux exemples.  Le  second  ordre  jouit  du  droit  de  suffrage  aux 
eoncilcs  de  Pise  et  de  Constance  sur  larticle  du  schisme.  Mais 
I4;  premier  de  ces  conciles  accorda  encore  ce  privilège  aux  am- 
bassadeurs (I).  On  ne  peut  donc  j»as  (onclure  de  ce  que  le.se- 
eond  erdre  a  joui  alors  du  môme  privilège,  que  ce  droit  était 
annexé  à  leur  caractère.  Dans  la  lettre  que  les  docteurs  de 
ruiiiversité  de  Parb  adressèrent  à  Charles  VI  sur  l'extinction 
do  schisme,  ils  convinrent  que,  selon  les  formes  de  droit,  les 
oondk^  généraux  ne  devaient  être  composés  que  de  prélats. 
Conrilii  générales ,  aul  secandum  foimam  juris  ex  prelatis 
Usnium  ce'ebrandi.  Mais  ils  ajoutèrent  qu'on  pourrait  y  joindre 
les  docteurs,  à  cause  de  la  nécessité  des  circonstances  (2). 
(lomme  on  le  voit,  ce  droit  de  suff'rage  est  un  droit  de  déléga- 
tioii,  et  par  conséquent  l'approbation  donnée  par  les  ministres 
da  second  ordre,  n'est  pas  une  approbation  d  autorité  directe, 
mats  une  approbation  indirecte. 

Examinons  la  question  de  la  conffrmation  des  conciles. 

il  est  évident  pour  tout  catholique  qui  sait  que  tout  dans 
TEgl  se  doit  tendre  à  l'unité,  que  la  contirmalion  des  conciles, 
c'est-à-dire  la  ratiûcatiou  de  leurs  actes,  appartient  au  souve- 
rain pontile  :  ceci  n'est  pas  moins  inconteslaole  au  point  de  vue 
de  la  logique. 

Nous  savons  que  certains  auteurs  prétendent  qu'il  y  a  con- 
testation sur  ce  point  entre  les  théologiens.  Ainsi  Bergier 
nous  dit  :  «  Quant  au  droit  de  confirmer  les  décrets  des  conci- 
les généraux,  c'est  une  ouçstion  débattue  entre  les  théologiens 
de  France  et  ceux  d'Italie.  Suivant  nos  maximes  y  les  décrets 
d'un  concile  général  ont  force  de  loi ,  indépendamment  de 
l'acception  et  de  la  confirmation  du  souverain  pontife  ;  la  bulle 
qu'il  cionne  à  ce  sujet  n'est  censée  qu'un  témoignage  de  son 
adhésion  à  ces  décrets,  par  lequel  il  certiffe  à  tous  les  lidèles 
que  ce  sont  véritablement  des  décisions  censées  faites  |)ar 
1  Eglise  universelle;  auxquelles  pr  conséquent  ils  doivent 
obéissance  et  soumission  (ô).  »  Mais  quels  sont  les  auteurs  qui 
soutiennent  ce  sentiment,  et  quelles  sont  ces  mnximes?  Ce 
sont  les  théologiens  gallicans  et  les  maximes  gallicanes.  Or, 
quelle  autorité  peuvent  avoir  une  Eglise  ou  des  docteurs  parti- 
culiers? Ne  sait-on  pas  que  les  doctrines  gallicanes  tendent  à 
éloigner  du  centre  de  l'unité?  Nul  catholique  conséquent  ne 
doit  donc  faire  aucune  attention  à  ces  prétendues  miximes,  et 
se  rattacher  à  ce  que  le  simple  bon  sens  dicte  être  le  meilleur, 
c'esl-â-dire  à  T unité  catholique,  à  celte  unité  où  tout  doit 
aboutir,  dans  laquelle  tout  doit  se  résumer. 

I,es  mêmes  auteurs  ou  les  mc^mes  maximes  voudraient  aussi 
nous  faire  croire  que  la  confirmation  du  souNcrain  pontife  n'est 
pas  non  plu«  nécessaire  pour  la  validité  des  conales  particu- 
liers. «  Lorsque  ces  assemblées  ont  envoyé  au  souverain  pontife 
leurs  actes,  pour  en  demander  la  confirmation,  elles  ne  vou- 
laient, dit-on,  que  prier  les  papes  d'examiner  les  mêmes  ques- 
tions, d'en  porter  leur  jugement,  et  d'ajouter  ainsi  au  poids  de 
leurs  décisions  l'aittori'é  vénérable  de  celle  du  saint-siége  (4).  d 
Ainsi,  il  n'y  a  plus  m  qu'une  simple  déférence  respectueuse, 

mais  dont  on  pourrait  Si*  dispenser!  Ainsi,  l'autorité  suprême  ,  -,  -, 

qui  a  le  droit  de  convoquer  les  conciles,  cl  qui  doit  y  présider  !  concile  de  Calcédoine,  prouve  assez  que  l'approbation  de  ces 

délégués,  celte  puissance  qui  !  Tiglises était  requise;  et  le  vii*^  concile  fut  d  abord  rejeté  par 


soit  par  elle-même ,  soit  par  ses 

autorise  la  convocation  des  conciles  particuliers,  ne  ratifiera 
pas  ce  qu'auront  fait  ces  assemblées  !  Au  lieu  qu'il  y  ait  unité, 
nous  verrons  partout  la  division  ;  chaque  pays  aura  ses  maxi- 
mes, et  nous  trouverons  partout  des  autorités  indépendantes. 
Cela  est-il  soutenablc?...  Avouons  que  toute  confirmation 
nécessaire  aux  jugements  de  l'Eglise  assemblée  universelle- 
ment  ou  partiellement,  doit  venir  de  celui  qui  a  reçu  la  mis- 
sion de  gouverner  les  pasteurs  et  les  brebis,  de  celui  qui  a  reçu 
toute  puissance  et  qui  si^  toujours  sur  la  chaire  de  Saio'i- 
Picrre... 

Noos  citerons  à  l'appui  de  ceci  le  pape  Gélasc.  Voici  ce  qu'il 
écrit  dans  sa  Yiii*  lettre  aux  évéques  de  Dardanie  :  a  Parcoures 
ce  qui  s'est  pas^é  depuis  les  apôtres,  et  vous  verrez  que  nos 
pères  les  é^ues  catholiques,  ayant  une  fois  condamné  en 


(I)  Concil,,  Ldibe,  t.  n,  col.  fîlS,  2il9.  etc. 
rt)  De  Faut,  érs  deux  puiêsaacet,  id.,  il*id,,  t.  n,  p. 
lis  Dici.  ihéol,,  art.  Condie, 
(4;  ChroH,  k'ut,  des  conc,  p.  202. 

IX. 


1)2. 


les  Français,  sur  ce  fondement  qu'il  ne  s'y  était  trouvé  aucun 
député,  outre  les  légats  du  pape,  de  la  part  des  Eglises  d'Occi- 
dent, et  que  ses  décisions  étaient  contraires  à  leurs  usages.  Nous 
ne  citerons  pas  d'autres  exemples  du  consentement  unanime 
des  Eglises  qui  est  requis  pour  les  conciles  généraux. 

Mais  il  se  présente  ici  une  question  assez  importante;  c'es^ 
celle  du  droit  de  confirmation  que  certains  auteurs  accordent 
aux  prina»s.  Nous  devons  en  dire  quelque  chose. 

Il  est  évident ,  disent  ces  auteurs ,  et  entre  autres  D.   R{- 


(1)  Uiit.  ecclé».,  1.  XJtx,  S  W. 

(2)  y,  Cnt.  de  tHht.  ecclés.,  1. 1,  art.  i,  n"  8  de  redit,  ie  1829. 

(3)  /</.,  ihid,,  t.  n,  art.  n,  ch.  i,  «•  19.  —  On  Toit  avec  quelle  pré- 
cauliou  ou  doit  lire  Fleury.  Nous  n'avous  pas  tro«ivc  de  jtigenieut  plut 
juste  et  plus  sage  sur  cet  historien,  que  celui  qu*en  a  porte  uu  ecclésias- 
tique respectable  de  nos  amis,  M.  Tabbé  P.-S.  Blauc,  qui  a  doté  la 
science  historique  d'un  très-remarquable  ouvrage  intitulé  :  Cours  ttUU' 
toire  ecclésiastuiue,  in-8.  Le  i**  volume  seulement  a  paru.  r.  ce  que  ce 
savaut  auteur  ait  de  Fleury,  sect.  ni ,  Des  sources  de  t histoire  eeele'* 
tiasti4fue,  n"  75  à  79. 
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ciiard  (1),  qne  les  conciles  ont  besoin  de  la  confirmation  solen- 
nelle du  prince  pour  avoir  caractère  et  force  de  loi  pabliaue, 
dvile  et  coactive,  même  dans  les  choses  purement  spirituelles, 
parce  qu'il  n'appartient  qu'aux  princes  d'imposer  des  peines 
■inictivcs  à  ceux  qui  refuseraient  obstinément  d  obéir  aux 
conciles,  dans  les  clioscs  même  purement  spirituelles.  Il  n'est 
pas  moins  certain,  ajoute  ce  religieux,  que  les  conciles  ont 
encore  besoin  de  la  conllrmation  du  prince  pour  avoir  force 
de  loi  dans  les  choses  mixtes,  et  qui  sont  en  prlie  spirituelles, 
en  partie  temporelles,  et  attachées  à  la  police jexlérieure  et  â 
l'administration  de  l'Eglise.  Puis  il  cite  des  exemples.  C'est  en 
ce  sens,  dit-il,  que  G)nstantin  confirma  les  canons  du  concile 
de  Nicée;  Théo«lose  le  Grand,  ceux  du  second  concile  général, 
tenu  à  Constantinople  ;  Théodosc  le  Jeune,  ceux  du  concile 
d'Ëphèse:  Marcicn,  ceux  du  concile  de  Calcédoine,  etc.  (•>). 
Les  rois  d'Espagne  et  de  France  firent  la  même  chose  à  l'égard 
des  conciles  tenus  dans  leurs  royaumes.  Contran  confirme  le 
second  concile  deMàcon:  Clotaire  II,  le  cinquième  de  Paris; 
Charlemagne,  celui  de  Francfort.  Les  conciles  de  Reims,  de 
Tours,  de  Maycnce,  d'Arles  et  de  Chàlons  envoyèrent  leurs 
décrets  k  ce  prince,  afin  qu'il  les  approuvât  et  les  Ht  publier. 
Louis  le  Débonnaire  en  usa  de  même  pour  le  concile  d'Aix-la- 
Cliapelle,  et  ses  enfants  Lothaire  cl  Louis  pour  celui  de 
Pans.  etc. 

Voilà  bien  des  exemples;  mais  tout  ceci  constitue- t-il  un 
droit  des  princes  sur  If  s  conciles?  Est-ce  à  dire  que  sans  cette 
espèce  de  sanction,  ou,  ce  qui  serait  peut-être  plus  exact,  sans 
cette  adhésion  qu'ils  accordaient  aux  décrels  de  ces  saintes 
assemblées,  les  canons  n'auraient  eu  aucune  valeur  au  for 
intérieur,  au  cas  où  elle  leur  aurait  été  refusée?  Non  certes. 
Ces  exemples  ne  prouveraient  donc  qu'une  chose,  ce  serait 
l'accord  parfait  qui  régnait  alors  entre  l'Eglise  et  les  puissances 
temporelles.  Dans  ce  temps-là  l'Eglise  recourait  volontiers  à 
la  puissance  des  évêques  du  dehors,  et  cl Icf  acceptait  leur  appui 

Sour  l'extérieur.  Mais  ce  n'est  pas  que  cet  appui  était  essen- 
ellement  nécessaire  à  son  existence  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  aban- 
donnait aucun  de  ses  droits ,  aucun  de  ses  privilèges.  Elle 
vivait  en  bonne  intelligence  avec  les  princes,  ou  plutôt  ceux-ci 
n'éloignaient  pas  leurs  cœurs  de  cette  divine  maîtresse,  et  ils 
aimaient,  ils  étaient  honorés  même  de  lui  prêter  quelque  appui 
ou  de  donner  plus  de  solennité  à  ses  décisions,  en  les  nictlanl 
en  auelque  sorte  à  couvert,  aux  yeux  des  peuples,  sous  la  ma  - 
jeslé  de  leur  puissance.  Mais,  encore  une  fois,  cette  protection 
de  bienveillance  et  dont  l'Eglise  était  reconnaissante,  quoi- 
qu'au  fond  elle  n'en  avait  pas  besoin,  celte  protection,  disons- 
nous,  ne  constitue  en  aucune  façon  un  droit  direct  sur  les 
décisions  de  l'Eglise  de  la  part  des  protecteurs.  Ceci  est  telle- 
ment vrai,  tellement  dans  l'ordre  de  la  raison,  que  si  un  pou- 
•  schismalique  ou  hostile  à  l'Eglise  voulait  s  opposer  (Tune 


▼oir! 


manière  quelconque,  soit  pour  un  motif,  soit  pour  un  autre,  à 
Texécution  d'dne  décision  émanée  de  l'autorité  spirituelle,  ou 
refuser  de  donner  sa  sanction,  c'est-à-dire  de  la  recevoir,  en 
supposant  même  ce  prétendu  droit  acquis  et  légitime,  cela  ne 
délierait  pas  les  fidèles  de  leur  obligation  de  recevoir  avec  res- 
pect cette  décision  et  d'jr  conformer  leur  conduite  :  l'opposition 
du  prince  devrait  être  à  leurs  yeux  de  nulle  valeur  cl  de  nul 
effet... 

Nous  soutenons  donc  que  la  éonfirmaiion  que  les  princes 
ont  été  dans  l'usage  d'accorder  aux  décrets  des  conçues  né 
constitue  aucun  droit  de  leur  part,  que  ce  n'est  pas  leur  adhé- 
sion  accordée  ou  refusée  qui  valide  ou  infirme  ces  saintes  déci- 
sions; que  les  exen* pies  qu'on  nous  cite  ne  servent  qu'à  prouver 
que  lEglise,  en  recourant  à  l'autorilé  temporelle,  ne  voulait 
pas  obtenir  d'elle  une  sanclion  doctrinale,  mais  une  simple 
protection  dans  l'ordre  purement  civil.  Ceci  est  incontestable 

Lorsque  les  pères  d'Ephèse,  lorsque  les  pères  de  Calcédoine 
et  des  autres  conciles  suppliaient  les  princes  d'appuyer  de  leur 
■otorité  ce  q^ui  avait  été  défini  dans  ces  saintes  assemblées, 
préteodaient-ils,  se  demande  un  auteur  (3),  faire  dépendre  la 

{\)  jMtîyse  des  conciles,  5  vol,  in-4*,  1T72.  f\  en  tèle  du  t.  i  le 
Traité  des  conciles,  c.  xn. 

(2)  Ces  qiiAlre  conciles  fureiil  même  placés  par  Jtislioieii  parmi  les 
lois  do  IVmiMrc  ,  dil  railleur  du  Pouvoir  du  pape  au  moyen  à^e^  etc., 
inirod.,  p.  G 4,  n*  45.    -Justiniani  ISovella  CXWt,  c.  i  (ad  calcem 

Cod.  Justin.),  '      r.  aussi  le  Code  Justin.,  I.  i,  fil.  i,  u'»  7  el  8.  

Fleun,  ffist.  rcclt's.,  1.  xxxiu,  ii*  5.~  Leln-au,  Hisi.  du  Bos-Empire, 

I.  IX,  I.  XJLI,  u"  II. 

(3)  L'aWjé  Pey,  De  tant,  des  deux puiss.,  m*  part.,  c.  iv,  $  5,  t.  m    • 
p.  1l5clsuiv.  '  •  ^  .', 


validité  des  décisions  dogmatigaes  de  Tapprobalion  des  prinoett 
Prétendaient-ils  les  rendre  juges  de  la  eanonicilé  de  lent» 
décrels?  Le  sanhédrin  et  les  empereurs  romains  auraient-ils  co 
le  droit  de  connaître  de  la  légitimité  du  conrile  teno  à  Jéro* 
salem  par  les  apôtres  el  des  règlements  qu'on  y  avait  faks? 
Supposé  qu'ils  l'eussent  entrepris,  est-ce  au  jugement  dés 
emp^ereurs,  ou  au  témoignage  des  apôtres,  qu'on  eût  dO  s'en 
rapporter?  Pourquoi  donc  Tes  conciles  œcuméniques  n'atten* 
daioiit-ils  pas  la  déclaration  du  prince  sur  la  légitimité  de  Icm 
assemblées  et  de  leurs  décisions,  pour  exiger  la  souscriptioB 
des  hérétiques?  Pourquoi,  au  lieu  de  se  sejparer  de  leur  com- 
munion, au  lieu  de  les  déposer,  de  les  frapper  d'anathème, 
n'attenclaient-ils  pas  cette  déclaration  des  empereurs,  qui  seolt 
pouvait  donner  un  caractère  certain  d'immutabilité  et  de  légi* 
limité  aux  conciles  el  à  leurs  décrets?  Pourquoi  les  pères,  en 
exposant  la  manière  dont  ils  avaient  procédé  an  jugemenl  dét 
dogmes,  se  bornèrent-ils  à  solliciter  la  protection  des  princes, 
sans  leur  laisser  la  liberté  de  l'examen?  Pourquoi  exigeaient-ils 
de  leur  part  la  même  soumission  et  la  même  obéissance  que 
du  reste  des  fidèles?  Pourquoi  l'Eglise  a-t-elle  frappé  également 
d'analhème  el  les  empereurs  qui  ont  rejeté  ou  modifié  les 
décrels  des  conciles  oecuméniques,  el  les  princes  qui  ont  voola 
faire  adopter  les  décrels  des  conciliabules?  Si  c'élait  à  eox  à 
prononcer  sur  la  légitimité  des  conciles  et  aux  évêques  à  obéir; 
si  la  nation  ne  pouvait  être  instruite  de  cette  légitimité  que  par 
les  princes,  la  nation  ne  pouvait,  sans  prévariquer,  leor  pré- 
férer sur  ce  point  la  voix  de  l'Eglise.  Jamais  même  ceox-ei 
n'auraient  pu  être  regardés  comme  fauteurs  de  l'hérésie,  ni 
comme  réfractaires  à  des  décrets,  poisaue  ces  décrets  ne  pop- 
vaientacquérir  le  caractère  de  décret  de  I  Eglise  qu'autant  qnlb 
étaient  munis  de  leur  autorité.  Au  reste  citons  un  exemple. 

Saint  Léon  écrit  à  l'empereur  Marcien  que  lecondlubofo 
d*Ephèse  ne  mérite  pas  le  nom  de  concile ,  parce  çn *t7  n'm  fu 
d'autre  but  que  la  destruction  de  la  foi,  el  que  femperewr  M- 
même  l'a  cassé.  Sera-ce  par  un  mot  équivoque  de  la  part  de 
saint  Léon  au'on  voudra  infirmer  la  pratique  de  l'Eglise  oni» 
▼erselle,  la  aoctrine  de  la  tradition,  et  l'autorité  de  tous  Ici 
pères  qui  ont  combattu  pour  la  foi?  Sera-ce  par  une  éqHÎvoqiM 
qu'on  pourra  détruire  l'autorité  précise  de  saint  Léon  nièfne, 
qui  avait  proscrit  dans  un  concile  de  Kome  le  conciliabule  (I)» 

Îuoique  ce  conciliabule  eût  été  déjà  approuvé  par  un  édit  de 
héodose  le  Jeune;  de  saint  Léon,  qui  confirma  le  concile  de 
Calcédoine,  non  en  se  soumettant  à  la  décision  de  Tempereiir 
sur  la  eanonicilé  de  cette  assemblée  sainte,  mais  en  se  joignant 
aux  pères  du  concile  :  de  saint  Léon,  rejetant  le  canon  aui  avait 
été  fait  dans  ce  même  concile,  et  qui  assignait  le  second  rang  à 
l'évéque  de  Constantinople.  quoique  ce  canon  eût  été  approuvé 
parles  commissaires  du  prince?...  Oserait-on  soutenir  que  si 
rcmpereur  eût  déclaré  le  conciliabule  d'Ephèse  légitime,  avec 
f  appareil  de  la  législation,  le  peuple  el  les  évêques  auraient 
été  obligés  de  l'adopter,  et  par  conséquent  de  recevoir  l'hérène 
d'Eutychès,  consignée  dans  ce  rondie?  Il  faut  donc  convenir 
que.  par  le  terme  de  casser  saint  Léon  ne  prétendait  point  que 
les  décrels  du  concile  eussent  été  annulés  en  vertu  du  jugement 
du  prince  ni  que  ces  décrets  eussent  subsisté,  si  le  pnnce  y  eét 
joint  l'appareil  de  la  législation,  mais  seulement  que  le  pnnce, 
témoin  de  l'irrégularité  du  concile  et  de  la  rédamalion  de  11 
plus  grande  partie  des  évêques.  en  avait  senti  l'irrégularité,  en 
avait  empêché  l'exécution,  en  attendant  que  l'Eglise  elle-même 
prononçât  (2).  Donnons  une  nouvelle  preuve  de  la  doctrine  de 
l'Efflise'à  cet  égard,  par  un  exemple  sensible. 

Nestoriuset  JeancTAntioche,  avec  trente  évêques,  se  séparent 
du  concile  d'Ephèse,  et  forment  une  assemblée  à  part,  où  ib 
déposent  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  Memnon  d  Ephése.  Le 
concile  casse  leur  sentence,  proscrit  la  doctrine  de  Nestorios,  H 
dépose  lui-même  avec  ses  adhérents.  En  même  temps  il  ins- 
truit les  empereurs  de  ce  qui  s'est  passé;  il  les  supplie  d*<m- 
nuler  ce  qui  a  été  fait  contre  Cyrille  et  Memnon,  et  d  ordonner 

3ue  le  jugement  porté  contre  Neslorius  et  ses  sectalenn 
emeurera  dans  toute  sa  force  (5).  Etait-ce  par  l'autorité  da 
prince  que  le  jugement  de  Neslorius  et  de  ses  sectateurs  devait 
être-  réellement  annulé?  Prélendra-t-on  que  la  validité  des 
actes  du  concile  dépendait  de  l'approbation  des  emperenrst 
Euit-ce  là  l'intention  du  concile  ?  Mais  pourquoi  donc  Tempe- 


(1)  En  449.  /'.  Fleur) ,  Nist.  ecclês,,  I.  «vn,  Ç  4S. 

(2)  De  tant,  des  deux  puiss.,  m*  part.,  c.  ir.  J  5. 

(3)  Belal.  srnod.  Kph.  Tlteod.  et  raient.  Aug.  Fld.  Bitd,  corne. 


1. 1,  p.  i30. 
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mr  ^yani  voqIq  ,  ponr  ménager  ane  prétendiM  paix,  que 
sainl  Cyrille»  Memnon  et  Nestorius  fussent  regardés  également 
comme  dépOAès,  pourquoi,  ayant  voulu  obliger  les  catholiques 
à  communiquer  avec  les  nêstoriens,  tous  demeurèrêni-iU 
frrmêt,  en  dtsani  que  cela  ilaU  impostibie,  à  moine  que  les 
9diismau'qur$  ne  caesassenl  ce  qu'ils  avaient  fait  conire  les 
emnens,  qu'ils  ne  demnndatsenl  pardon  au  concile ,  el  qu'ils 
f^anathéwialiseusenl  par  écrii  NeUorius  et  sa  doctrine  (!;? 
Nous  n  avons  4inalhémali si  que  Nestorius,  ajouteat-ils,  non 
Cyrille  ni  Memnon  {"1).  Donc  les  pères  du  concile,  en  deman- 
dant au  prince  la  confirmation  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  ne 
prétendaient  pas  rétablir  juge  de  la  validité  de  leurs  actes:  par 
coffuéqaent  ces  paroles,  que  les  aries  du  concile  demeureni 
dans  leur  foree^  el  que  ce  qui  a  été  fait  conire  Cyrille  el  Mem- 
non soii  annulé^  ne  désignaient  pas  une  puissance  oui  donne  à 
ces  actes  l'autorité  nécessaire  dans  Tordre  de  la  religion,  une 
p|uissance  qui  lie  et  qui  délie  devant  Dieu,  et  qui  oblige  les  cons- 
ciences, mais  une  puissance  qui  protège,  en  ajoutant  aux  décrets 
de  TËglise  la  force  des  lois  dviles,  et  l'appui  du  bras  séculier 
pour  l'exécution  i5). 

Au  reste  D.  Hicbard  reconnaît  lui-même  celle  doctrine 
lorsqu'il  dit  :  «  Pour  ce  qui  est  des  canons  des  conciles  sur  le 
dogmeet  les  autres  objets  purement  spirituels,  on  doit  regarder 
comme  chose  certaine  qu'ils  ont  force  de  l(»i.  indépendamment 
de  la  confirmation  des  princes,  parce  que  les  princes  ne  sont 
pas  juges  de  la  foi  ni  des  autres  choses  purement  spirituelles, 
et  que,  selon  l'onlre  de  Dieu,  ils  doivent  obéir  en  ce  point  aux 
éréques,  qui  sont,  par  l'institution  divine,  les  seuls  juges  en 
celle  matière.  C'est  parcelle  raison  que  les  d'*crels  dogmatiques 
du  concile  de  Trente  ont  force  de  loi  et  de  règlement  de  foi  en 
France,  quoique  ce  concile  n'y  ait  pas  été  reçu,  ni  homologué 
dans  les  parlements  (h),  b 

C'est  bien  le  moins,  certes,  que  les  auteurs  gallicans 
veuillent  bien  reconnaître  que  les  princa  nesonl  pas  juges  dé 
la  foi  ni  des  autres  choses  purement  spiiitueUes;  et  que  du 
Puy,  sur  l'article  79  des  prétendues  libertés  de  l'Fglisp  galli- 
cane, enseigne  que  les  décrets  dogmatiques  de  t Eglise  n'ont 
pas  besoin  de  Vapprobniion  des  princes  pour  obliger  les  fi- 
dèles {5).  Mais  c'est  une  question  pour  nous  desavoir  s'ils  ont 
même  un  droit  quelconque  sur  les  choses  purement  de  disci- 
pline ou  qui  n'est  pas  de  foi.  Au  moins  poumit-on  en  douter 
^ndement,  surtout  depuis  l'intro^luciion  du  système  cons- 
titutionnel qui  régit  la  plupart  des  Etals  aujourd'hui.  Mais  il  y 
aurait  beaucoup  à  dire  là-dessus,  el  nous  ne  croyons  pas  devoir 
eolreprendre  de  traiter  cette  question. 

CHAPITRE  XV. 

DE   I^    NÉCESSITÉ  Dt    L4  TF5rE   PFS   COSrU.F5  ,    FT  DF   t\  VrKKHATIOX   DFJ 

rÉiiEs  DE  l'êglisf.  rorn  ers  sa.i.>tks  AsstAjui.Kfs. 

En  donnant,  au  chnpitrc  ix  de  celte  première  partie,  cl 
d'après  Beltarmin,  les  causes  qui  néoessitent  la  convocation 
des  conciles,  nous  avons  déjà  fait  comprendre  par  là  même, 
ft  d'après  ce  que  nous  avims  dit  dans  les  autres  chapitres,  coni- 
bien  ces  sainles  assemblées  peuvent  être  utiles,  et  quel  bien 
l'Eglise  peut  en  retirer.  Cependant  nous  croyons  devoir  revenir 
sur  ce  sujet,  et  le  traiter  avec  un  peu  plus  d'étendue  :  il  y  a  à  cet 
égard  d'utiles  enseignements  à  recueillir. 

Sans  doute  les  conciles  généraux  ou  particuliers  ne  sont  pas 


(1)  Epist.  Cyrill.  ad  Constantinop. 

(«)  EpUt.  conc,  Ephej,  ad  Thcod,  Aug,  —  F.  Fleury.  Hhl,  ecclés 
I.  XXVI,  SS  î  et  S. 

(3)  De  tautor,  d^  Jeux  puiss.,  uhi  supra.  —  En  quoi  consiste  Vap- 
put  du  bras  sécèdier  que  les  pèies  iiivoqueut  ?  Le  concile  dT.phèse  1  •- 
▼wl  Âudiquc  en  suppliant  les  empereurs  de  faiif  saisir  et  brûler  les  livres 
de  Nei^lorius.  et  de  menacer  de  leur  iudigiwliou  ceux  qui  violeraient  leur 
drfwjse.  Ce*t  encore  ce  qu'exprime  Marcien  dans  le  concile  de  Calcé- 
doine, en  conséquence  du  jugement  porté  par  la  puissance  ecclésiastique, 
et  de  ranatiieme  prononce  contre  les  eulyciiieus.  L'empereur  dit  :  «  jUi 
foi  catholique  a  y  ont  été  déclarée,  nous  estimons  juste  et  utile  itôler  à 
r avenir  tout  prétexte  de  division.  Donc,  quiconque  fera  du  tumulte  en 
puAlic,  parlant  de  la  foi;  si  c'est  un  particulier,  il  sera  chassé  de  la 
fille  impériale;  si  cesl  un  officier,  il  sera  cassé;  si  c'est  un  clerc,  il 
sera  dé/ntsé  et  soumis  a  tC autres  peines  (qu'on  ol^er^e  que  la  déiHisiU'on 
^it  iwe  suite  de  raimtlM*me  prononcé  par  le  concile).  Tous  les  évécnies 
Vëcriérent  :  fn-e  l'empereur  >.  [Coac.  Chalced.^  acl.  u  et  \i). 

.(4/  JnaL  des  conc.  Traité  des  t^ncilej,  dise,  prél.,  e.  xn. 

(5)  Preur,  des  lib,  de  fF^'l.  gnil.,  4  vol.  iu-foL,  1731,  Paris. 


absolument  nécessaires»  d'une  nécessité  physique  ni  roétaphy* 
sique,  parce  que,  par  sa  puissance  absolue.  Dieu  peut  conserver 
son  £glise  s;ins  ces  sortes  de  moyens  :  mais  ils  sont  nécessaires* 
d'une  nécessité  morale,  c'est  à-dire  que,  si  l'on  fait  attention  i 
l'ordre  que  Dieu  a  établi  pour  le  meilleur  gouvernement  de  sou 
Eglise,  on  doit  reconnaître  la  nécessité  des  conciles  généraux 
ou  particuliers  en  diverses  circonstances.  C'est  ce  que  concfut 
Bellarinin ,  après  avoir  cite  les  six  causes  qui  nécessitent  la 
tenue  des  conciles,  et  que  nous  avons  rapportées  plus  haut. 
Quoiqueles  conciles  généraux,  dit-il,  ne  soient  pos  d'uneal^lue 
nécessilé,  on  ne  peut  néanmoins  révoquer  en  doute  (^ue,  dans 
le  cours  ordinaire,  et  attendu  l'état  présent  de  la  religion  sur 
la  terre,  tel  qu'il  a  été  établi  de  Dieu ,  il  ne  soit,  en  quelque 
sorte  nécessaire  {quodam  modo)  d'assembler  des  conciles  géné- 
raux, et  absolument  nécessaire  d'en  assembler  de  particuliers 
Four  le  meilleur  gouvernement  de  l'Eglise:  car,  poursuit 
habile  conlroversiste,  s'il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  des  scan- 
dales (I)  et  des  hérésies,  Oporlcl  et  hœrese*  csse^  comme  parle 
l'Apôtre  (2),  il  ne  «l'est  pas  moins  qu'il  y  ail  dans  l'Eglise  un 
jugement  ou  tribunal  certain  qui  puisse  6ler  ces  scandales  et 
condamner  ces  hérésies,  sans  quoi  l'Eglise  périrait  dans  peu  (ô). 
Si  Ton  est  étonné  d\'ntendre  Bellarinin  soutenir  la  nécessité 
d'un  pareil  tribunal  dans  T  Eglise,  malgré  qu'il  assure  avec 
fondement  que  le  pape  est  le  juge  infaillible  des  controverses 
auquel  tous  les  chrétiens  sont  obligés  d'obéir,  Bellarmin  lui- 
même  montrera  qu'il  n'est  point  en  coiitradiclion  avec  son 
sentiment,  et  il  répondra  que  le  pape  peut  bien  ne  pas  se  lier 
à  son  propre  jugement,  ni  allcndrc  une  révélation  divine, 
quand  il  s'agit  déjuger  en  matière  de  foi.  mais  apporter  toute 
la  diligence  qu'exige  rimportance  de  l'affaire,  et  employer  les 
moyens  ordinaires  pour  la  juger.  Or  le  moyen  ordinaire  d 
par  conséquent  nécessaire  pour  juger  ici,  c'est  un  concile 
général  ou  particulier  :  1"  à  cause  de  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Ubi  fuerinl  duo  vel  Ires  congregali  in  nomine  meo^ 
illic  sum  in  medio  eorum  (4);  î"  parce  que  les  apôtres  s'assenu- 
blèrent  au  concile  |>our  décider  la  question  soulevée  à  Antioche 
au  sujet  des  observances  légales,  quoique  leur  chef  eût  pu  la 
décider  en  paiticulier;  5*^  à  raison  de  la  coutume  de  tous  les 
temps,  ou  de  tous  les  lieux,  selon  laquelle  l'Eglise  a  toujours 
assemblé  des  conciles  pour  l'explication  des  choses  douteuses, 
jusque-là  que  les  pontifes  romains  n'ont  jamais  condamné  une 
nouvelle  hérésie  sans  un  nouveau  concile  ;  4"  eu  égard  à  l'au- 
torité des  Pères  el  des  conciles  qui  le  décident  ;  Necesse  habui- 
miif,  convenientibus  in  unum  pluribus  sacerdotibus,  cogère  et 
celebrare  concilium,  dit  saint  Cyprien  (5).  On  peut  voir,  entre 
antres  conciles,  celui  de  Nice,  celui  de  Calcédoine,  le  iv*  et 
le  xi'^  de  Tolède,  qui  prouvent  la  nécessité  des  conciles,  pour 
empêcher  le  dépérissement  de  la  foi  et  des  mœurs  (6). 

On  objectera  |»eut-élre  qu'il  y  a  plusieurs  hérésies  qui  ont 
été  condamnées  sans  concile  général,  el  quelques-unes  sans 
aucun  concile  même  particulier.  Nous  en  conviendrons  facile- 
ment, répondrons- nous  avec  D.  Richard  (i):  car,  sans  parler 
des  anciennes  hérésies,  telles  que  celles  de  Ménandre,  d'Ëbion, 
de  Cérinlhe,  des  nicolalles,  des  valenliniens.  des  marcionites, 
des  talianites,  on  sait  que  les  disciples  de  Vigilance ,  les  ori- 
génistes,  les  pélagiens.  etc.,  ont  été  condamnés  sans  concile, 
au  moins  général.  Mais  pourquoi?  Parce  que  ces  erreurs 
étaient  claires  et  évidemment  contraires  à  la  roi  de  toutes  les 
Eglises.  C'est  pourquoi  saint  Augusiin  dit  «  qu'il  n'était  nulle- 
ment besoin  d  assemb'er  un  concile  universel  pour  condamner 
une  hérésie  aussi  manifeste  que  celle  des  pélngiens.  »  Et  la 
raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'il  y  avait  très-peu  d'Iiérésies 
pour  la  condamnation  desquelles  il  avait  été  jugé  nécessaire 
dassemWer  un  concile,  et  qu'il  y  en  avait  incomparablement 
davantage  qui  avaient  été  condamnées  dans  les  lieux  de  leur 
origine,  et  dont  la  condamnation  s'était  répandue  de  là  par 
toute  la  terre  (8). 


(i)  Matih.,  x\m,  7. 

(î)  I.Cor.,  XI,  19.  .  .         r.    „. 

(3)  Bellarm.,  De  conàl.  ecclej.,  l.  i,  e.  ix,  x  et  xi,  cite  par  D.  Ri- 
ckftrd,  uhi  supra,  c.  nr. 

(4)  Jfa/lA.,  xvni,  90. 

(5)  JPpi//. /,  an  p»p^  MÎnt  Etienne.  ...,,,  ,,. 
(G^   '  .  à  la  tal)le,  art.  Concile,  de  l'ouvrage  luUInlé  ^nahse  ou  Idée 

générale  des  coiniUs  itcumémques  et  particuliers,  2  \o\.  iu-8",  -1706, 
où  Ton  indique  tui  hien  plus  gi-aud  nombre  de  conciles  louchant  I  ol>|et 
qui  nous  (>cr4i|M?  ici. 

(7)  Traité  des  corn  iles,  r.  tv.  ^         j     » 

(8)  /  .  liicalel,  ni/'l.  iport.  dct^Pèrts,  t.  v,  p.  474-  —  «  Cependant, 


OONCILBS. 


(W) 


GOMaLBS. 


En  sVxprimanC  ainsi,  le  grand  évèqae  d'flîppone  ftiil  asset 
connaître  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'àsscinbler  un  concile 
pour  condamner  les  hérésies  notoires,  et  qui  sont  visiblement 
contraires  à  la  croyance  commune  des  fidèles  répandus  par 
toute  1.1  terre,  telle  qu  était  rhérésic  des  pélagiens,  qui  niaient 
l^péché  originel  et  la  nécessité  de  la  grâce  pour  le  salut.  Il 
suIRt  alors  de  condamner  l'erreur  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
puisqu'il  est  certain  que  celte  condamnation  ne  sera  pas  plutôt 


pénétrer,  ou  qu'elle  est  cféjà  Tort  répandue,  telle,  par  exemple, 
que  l'erreur  de  saint  Cyprien  sur  le  baptême  des  hérétiques. 
C'est  alors  que  les  conciles  généraux  denennenl  nécessaires;  et 
c'est  dans  cette  circonstance  que  saint  Augustin  excuse  saint 
Cyprien,  en  disant  qu'il  n'était  obligé,  de  déférer  sur  ce  point 
qu  à  la  décision  d'un  concile  général  (i).  Ce  fut  encore  par 
cette  raison  qu'il  fallut  avoir  recours  aux  conciles  généraux 
pour  condamner  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'£uiych^,  parce 

3ue  ces  erreurs,  quoique  notoires  et  visiblement  contraires  aux 
ogmes  crus  par  toute  l'Eglise  et  proposés  par  la  prédication 
commune,  trouvaient  de  l'appui  dans  les  évéques  de  quelques 
grands  sièges.  Une  autre  raison  qui /end  les  conciles  généraux 
nécessaires,  c'est  que,  pour  couper  pied  à  une  erreur,  il  faut 
quelquefois  dresser  des  canons  qui  expliquent  et  qui  déve- 
loppent la  doctrine  de  l'Eglise;  ce  qui  se  fait  beaucoup  mieux 
et  avec  plus  de  succès  dans  un  concile  général  que  dans  des 
conciles  particuliers  (2).  Car,  <f  encore  que  l'Eglise,  dit  Bossuet, 
saclie  toute  vérité  dans  le  fond,  elle  apprend  cependant  par  les 
hérésies,  comme  disait  le  célèbre  Vincent  de  Lèrins,  à  l'exposer 
avec  plus  d'ordre,  avec  plus  de  distinction  et  de  cîartè  (5).  » 

Les  conciles  généraux  sont  donc  nécessaires,  soit  pour  ter- 
miner les  disputes  qui  s'élèvent  sur  les  points  de  doctrine  obs- 
curs et  difficiles  à  pénétrer,  soit  pour  expliquer  et  développer 
les  points  mêmes  de  doctrine  qui  sont  des  dogmes  publics 
dans  l'Eglise,  mais  qui  sont  attaqués  par  des  ennemis  puissants 
et  nombreux,  soit  enfin  pour  procurer  à  l'Eglise  une  réforme 
générale  dans  les  chefs  et  dans  les  membres. 

On  ne  saurait  en  effet  révoquer  en  doute  que  les  saints  con- 
ciles ne  procurent  à  l'Eglise  des  avantages  sans  nombre.  Ils  lui 
servent,  dit  le  docte  auteur  du  Dictionnaire  des  êciences  ecclé- 
siastiques,  ils  lui  servent  à  régler  ses  dogmes,  sa  morale,  sa 
discipline,  son  culte,  ses  cérémonies.  Ils  la  conservent  dans  son 
unité  et  son  intégrité  contre  les  efforts  de  .ses  eimemis  étran- 
gers ou  domestiques  :  ils  en  préviennent  ou  en  guérissent  tous 
les  maux.  Il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  les  diiïérenis  conciles 
qui  se  sont  tenus  jusqu'à  présent  dans  l'Eglise,  et  l'on  verra 

3ue  les  uns  ont  pour  but  de  décider  et  d'exposer  les  dogmes 
e  la  foi  orthodoxe,  sans  la  protection  de  laquelle  on  ne  peut 
être  sauvé,  et  de  condamner  les  erreurs  qui  lui  sont  opposées. 


ajoute  saint  Augtistin,  la  vanité  des  |>élagîens  veut  avoir  la  satûfactlou 
de  donner  la  peine  aux  évéques  d'Oi  ieut  et  d*Occideut  de  s*assenil>ler 
pour  Tamour  d*eux;  et  parce  que,  le  Seigneur  s*opposaut  à  leurs  des> 
seins,  ils  ne  peuvent  pas  pervertir  le  monde  cathohque,  ils  lâchent  au 
moins  deJe  trouliler.  Mais  la  vigilance  et  la  diligence  des  psteurs  doi- 
vent terrasser  ces  loups  partout  où  ils  paraîtront  après  ce  jugement  com- 
pétent et  suflKsant  qui  a  été  porté  contre  eux,  afin  que  par  ce  moven  ils 
se  corrigent  et  se  changent,  ou  qu*ils  ne  soient  plus  en  état  de  corrompre 
les  autres.  »>  Puis,  s*adressant  aux  pélagiens  eux-mêmes,  le  saint  docteur 
leur  dit  :  «  Votre  cause  vient  d'éti-e  fmie  devant  âeê  évéques  qui  en  sont 
les  juges  compétents  ;  il  n*y  a  plus  rien  à  examiner  avec  vous  ;  mais  seu- 
lement à  vous  faire  exécuter  eu  paix  la  sentence  qui  a  été  prononcée 
contre  vous.  Que  si  vous  ne  voulez  point  y  acquiescer,  il  faut  réprimer 
votre  inquiétude  turbulente  et  artiùcieuse.  On  a  déjà  envoyé  sur  votra 
aflaire  le  résultat  de  deux  conciles  au  siège  apostolique  ;  les  rescrits  en 
sont  vemw  :  la  Cause  est  finie  ;  plaise  à  Dieu  que  Terreur  fmisse  un  jour  ! 
Pourquoi  demandez- vous  encore  un  examen  de  votre  cause,  puisqu'il  à 
déjà  été  fait  par  le  siéee  apostolique,  et  dans  le  jugement  des  évéques  de 
Palestine,  où  Pelage,  Pauleur  de  votre  hérésie,  aurait  été  condamné,  s'il 
n'avait  pas  condamné  lui-même  les  dogmes  que  vous  défendez  mainte- 
nant ?  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  qiie  les  évéques  examinent  encore 
votre  hérésie  :  c'est  aiu  puissances  chrétiennes  à  ki  ré|mmer  mainte- 
nant. »  Nous  avons  cru  devoir  citer  ces  paroles  à  cause  <îe  ce  qu'elles 
rcnfermetit  sur  la  confirmation  des  conciles,  sur  le  respect  qui  est  dû  à 
leurs  décisions,  et  parce  qu'elles  montrent  en  dernier  lien  que  Im  puis* 
sances  temporelles  n'ont  à  faire  contre  les  hérésies  que  lorsque  raulorité 
ipirituelle  a  accompli  sa  mission. 

(i)  Aug.,  1.  u,  De  baplism.t  c.  iv. 

hS  D.  Richard.  uIh  supra,  1. 1,  p.  Il  et  f9,  édit.  in-é*  de  I77Î, 

(s)  Instruction  sur  U$  promeues,  n*  $5. 


Les  autres  se  sont  proposés  de  faire  rentrer  let  hèrèliqiieft  i 
le  sein  de  la  mère  commune  des  chrétiens ,  oo  les  schtsn 
ques  dans  le  centre  de  l'unité  dont  ils  s'étaient  séparés.  Ceux-ci 
se  sont  appliqués  à  former  les  mœurs  des  chrétiens  sor  les 
maximes  de  l'Evangile,  et  ont  donné  des  règles  cerlainct  de  ta 
plus  pure  morale.  Ceux-là  ont  dressé  des  canons  pour  établir 
ou  perfectionner,  maintenir  ou  rétablir  la  discipline  de  l'Eglite^ 
et  toutes  les  branches  de  sa  police  :  tous  animés  du  même  et* 
prit,  de  cet  esprit  de  vérité,  d'ordre,  de  zèle  pour  le  salul  des 
âmes,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'ornement  de  sa  maison,  ft 
sont  accordés,  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  pm 
corriger  les  abus,  arracher  les  scandales  it  les  vices,  planter  les 
vertus,  étendre  et  affermir  J'empire  de  Jésus-Christ  et  de  n 
vérité  sur  les  ruines  de  l'empire  du  démon  cl  de  ses  erreart. 
C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  toujours  regardé  les  concile» 
comme  les  nerfs  du  corps  de  l'Eglise,  le  fondement,  la  base  et 
l'appui  de  sa  foi ,  son  salut,  la  terreur  de  ses  ennemis.  CeM 
ainsi  que  s'exprimaient  les  pères  du  concile  de  Cologne,  de 
l'an  1649;  et  c'est  ce  qui  faisait  dire  à  Gerson  qu'il  n'y  a  point 
eu  jusqu'à  présent,  et  qu'il  n'y  aura  point,  dans  la  suite,  de 
contagion  plus  pernicieuse  dans  l'Eglise  que  l'omission  des  eoo* 
ciles  généraux  et  provinciaux  :  NuUa  fuit  hactenus  ntcttit  im 
posterum,  pemiciosior  pestis  in  Ecclesia,  quam  omissio  g^ne^ 
ratium  conciliorum  et  provincialium  (t). 

Plusieurs  grands  ppes  ont  reconnu  et  proclamé  U  nèceatilè 
de  la  tenue  des  conciles  généraux  et  particuliers.  Nous  dteroas 
Innocent  !«',  dans  sa  lettre  au  clergé  de  Çonstantinople,  ao  sajet 


de  l'affaire  de  saint  Jean  Chrysostome  :  «Quel  remède  peot-oa 
apporter  à  un  si  grand  mal?  demandccesouverain  pontiie.  Il  n'y 
en  a  point  d'autre  que  d'assembler  un  concile.  Il  n'^  a  point  d'au- 
tre moyen  d'apaiser  l'orage  et  la  tempête.  Jusqu'à  ce  que  noua 
puissions  obtenir  la  convocation  d'un  concile,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  d'attendre  de  la  volonté  de  Dieu  et  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  le  remède  des  maux  qui  nous  pressent. 
Nous  verrons  cesser  tous  les  désordres  qui  ont  été  excités  par 
la  jalousie  du  démon ,  et  qui  servent  d'épreuve  aux  lldèles.  11 
I  ny  a  rien  que  nous  ne  devions  espérer  de  la  bonté  de  noire 
I  Dieu,  si  nous  demeurons  fermes  dans  la  foi.  Nous  songecMis 
i  continuellement  aux  moyens  d'assembler  un  concile  général 
!  où  tous  les  troubles  puissent  être  apaisés  selon  la  volonté  de 
{  Dieu.  Attendons  donc  pour  un  peu  de  temps,  et,  étant  comoie 
:  couverts  du  bouclier  de  la  patience,  assurons-nous  aue  Dien 
I  aura  la  bonté  de  remettre  toutes  les  choses  en  très-bon  état  (3;.» 
i  Le  pape  Grégoire  X,  dans  sa  lettre  de  convocation  du  XIT'  oon- 
;  cile  général,  tenu  à  Lyon  l'an  1274,  ne  s'exprime  pas  moins 
nettement  sur  la  nécessité  d'assetnbler  un  concile  œcuménique 
'  pour  remédier  au  schisme  et  à  la  corruption  qui  s'était  glissée 
aans  les  mœurs  des  clercs  et  des  laïques  de  son  temps.  On  (Ant 
consulter  les  lettres  xii,  xxv,  Liv  de  saint  Léon,  la  lettre  de 
Clément  VII  à  François  ^^  roi  de  France,  et  Paul  III,  dans  b 
bulle  de  convocation'  du  concile  de  Trente,  où  il  dit  expressé- 
ment :  «  Nous  trouvant  appelé  à  conduire  et  à  gouverner  la 
barque  de  Pierre  au  milieu  de  cette  grande  tempête  d'hérésies» 
de  dissensions,  de  guerres,  et  ne  pouvant,  dans  ces  violentes 
agitations,  nous  confier  assez  en  nos  propres  forces,  d'at)ord 
nous  avons  jeté  dans  le  sein  du  Seigneur  toutes  nos  pensées, 
afin  qu'il  nous  nourrit  lui-même  et  qu'il  armât  notre  âme  de 
vigueur  et  de  force,  notre  esprit  de  prudence  et  de  sagesse. 
Puis,  rappelant  à  notre  mémoire  que  nos  prédécesseurs,  doaés 
d'une  sagesse  et  d'une  sainteté  si  admirables,  ont  plus  d'une 
fois,  dans  les  pressants  périls  de  la  chrétienté,  emoloyé  comme 
le  meilleur  et  le  plus  convenable  de  tous  les  remèdes  les  con- 
ciles œcuméniques  et  les  assemblées  générales  des  évéques  ;  noos 
aussi ,  nous  avons  conçu  le  dessein  de  convoquer  un  oonalc 
général  (3)...  »  Enûn  l'esprit  des  Pères  et  des  canons  de  l'EgUse 
est  que  l'on  tienne  fréquemment  des  conciles  qui  ont  toujours 
été  regardés  comme  Tâme  de  la  discipline  et  le  moyen  le  pins 
efficace  qu'on  puisse  employer  pour  la  conserver  dans  sa  ▼§• 
gueur,  ou  pour  la  rétablir,  lorsqu'elle  vient  à  se  relâcher.  On 
ne  finirait  pas,  si  l'on  voulait  rapporter  tous  les  canons  des  con- 
ciles qui  ordonnent,  sous  les  peines  les  plus  sévèrps ,  la  tenoe 
fr^oente  de  ces  saintes  assemblées  :  il  nous  suffira  de  rappeler 
ici  que  le  concile  de  Calcédoine,  suivi  par  une  infinité  d'an- 


(I)  De  potest,  eccl,,  conskl.  8,  cité  âam  XÂnaL  dès  eonc,  de  D.  Ri- 
chard, Traité  des  conc,  c.  iv.  .    .  ,      • 

(S)  Sotomcnr,  Hist.  tte  rEgl.,  l.  vm,  c.  x»vi,  trtd.  de  Gmuiii,  i»-f. 
1676. 

(S)  r.  k  Saint  Concile  de  Trente,  etc. ,  trdl.  de  M.  l'abbé  1 
1 1,  p.  3,  I84«,  ia^. 


ÇOKCIU». 


(»5) 


€OHi:iU». 


Iro,  rcnooTelle  dans  ton  xix*  canon  le  décret  do  premier  con- 
cile général  de  Nicée,  qui  ordonne  de  célébrer  les  conciles  pro- 
vinciaux deux  fois  Tannée  M). 

Si  les  conciles  n'étaient  pas  extrêmement  miles ,  ou  mémo 
nécessaires  en  plusieurs  circonstances,  pourcjuoi  Dieu  les  au- 
rait-il établis?  l'ourquoi  les  apôtres  en  auraient- ils  assemblé 
pnr  le  soulBe  de  l'Esprit-Saint  et  de  l'inspiration  dirinc?  Pour- 
quoi rEglise,  dans  tous  les  temps,  en  aurait-elle  fait  tenir  dans 
tontes  les  parties  du  monde,  avec  tant  de  frais?  Pourquoi  les 
saints  Pères  en  auraient-ils  soutenu  la  nécessité  et  recommandé 
la  pratique  en  des  termes  si  forts  et  si  énergiques?  Pourquoi 
l'Eglise,  en  sacrant  lesévéques  leur  ferait-elle  prêter  serment 
de  se  trouver  aux  conciles  auxquels  ils  seront  légitimement 
convoqués,  à  moins  qu'ils  n'en  soient  canoniquement  empê- 
cl:és?  Vocalus  ad  gynodum^  veniam,  nin  propedilus  fuero  ca- 
monira  jtropediiione  (2).  Pourquoi  les  conciles  excommunie- 
raient-ils lesévéques  gui  s'en  absentent  sans  qu'ils  aient  quelque 
eni||échemcni  canonique  qui  les  en  dispense?  Pourquoi  enfin 
les  pasteurs  les  plus  sages  et  les  docteurs  les  plus  éclairés  atlri- 
baeraient-ils  k  l'omission  des  conciles,  comme  à  Tune  de  leurs 
sources  principales,  tous  les  maux  qui  affligent  l'Eglise? Toutes 
ces  diiïérentcs  questions  montrent  assez ,  ce  nous  semble,  la 
nctessilé  des  conriles. 

Rappelons- nous  ce  que  nous  avons  rapporté  au  chapitre  m" 
de  celte  première  partie ,  touchant  la  vénération  qui  est  due 
aux  conciles,  et  ces  fêles  que  l'Eglise  grecque  tout  entière  cé- 
lébrait tous  les  ans,  en  l'Iionneor  des  sept  premiers  conciles 
oKaméniques ;  vénération  bien  fondée,  dit  D.  Richard  {7,)^ 
puisque,  après  les  divines  Ecritures,  nous  n'avons  rien  de  plus 
respectable  que  1rs  conciles  généraux.  Non,  la  sainteté,  la  gran- 
deur, la  mnjesté,  ta  sagesse,  la  force  et  l'autorilc  plus  qu'hu- 
maine de  notre  Eglise  catholique  ne  brille  nulle  part,  avec  tant 
de  pompe  et  d'éclat,  que  dans  ces  grandes  et  augustes  assem- 
blées où  l'on  voit  les  premiers  pasteurs,  animés  d'un  même 
esprit,  se  communiquer  leurs  lumières,  et  travailler  de  concert, 
pour  le  bien  de  leurs  troupeaux ,  par  les  plus  sages  règlements 
sur  la  foi,  les  mœurs,  la  discipline,  les  cérémonies,  les  sacre- 
ments, les  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  et  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  leur  salut. 

C'est  ce  que  témoignent  tous  les  saints  Pères ,  nous  l'avons 
défà  remarqué;  mais  il  importe  de  recueillir  un  plus  grand 
nombre  encore  de  ces  témoignages  précieux ,  et  c'en  est  ici  le 
liea.  Rien  n'est  magnifique  comme  les  expressions  dont  se  ser- 
vent les  docteurs  de  l'Eglise  en  parlant  des  conciles.  Saint  Risile 
dit  des  trois  cents  évéques  assemblés  à  Nirée,  a  qu'ils  ont  été 
inspirés  du  Saint-Esprit  (i);  qu'il  se  fait  gloire  dêtre  héritier 
de  leur  doctrine  (5)  ;  que  la  foi  qu'ils  ont  enseignée  était  depuis 
longtemps  celle  de  l'Eglise  de  Césarée  (6)  ;  qu'elle  est  aussi  reçue 
noii-seulenient  dans  toutes  les  Eglises  d'Occident,  mais  aussi 
dans  un  grand  nombre  de  celles  d'Orient  (7).  o  11  préf&re  la  for- 
mule de  >icée  à  toutes  celles  qu'on  a  inventées  depuis  (B),  et  il 
la  analifie  /•  grand  et  invincible  $ymbole  (0).  Saint  Grégoire 
de  Nysse  raconte  (10)  que  a  le  préfet  Modeste,  voulant  persuader 
à  saint  Basile  d'ôter  de  ce  sffmboie  le  mot  de  consubsianiieif 
poQr  contenter  l'empereur  \'alens,  ce  saint  lui  répondit  que, 
/OM  d'tn  dier  ou  d'y  ajouter  quelque  ehose^  il  noierait  pas 
même  y  changer  l'ordre  dei  paroles,  »  En  parlant  de  ce  même 
saint  concile  de  Nicée ,  saint  Grégoire  de  Nazianxe  s'exprime 
d'une  manière  qui  fait  voir  avec  coralHen  de  respect  il  en  rece- 
rait  les  décisions.  11  l'appelle  une  aêeemblée  où  te  Saint-Esprit 
avait  réuni  télite  de  f  Eglise  ( 1 1  ),  protestant  qu'il  demeurerait 
inviolablcmentattachéà  la  profession  de  foi  qui  y  fut  dressée  (19); 
en  se  r^ervant  néanmoins  d'y  ajouter  quelque  ch<»se  touchant 
la  djvim'té  du  Saint-Esprit,  dont  la  question  n'avait  pas  encore 
été  agitée  lorsque  ce  concile  fut  assemblé  (13).  Saint  Ambroise 


(1)  D.  Riebard,  ùèt  supra,  c  (V. 
8)  Pomti/ic,  Rom. 
{%)  Trmité  tics  conc,  c.  t^. 
U)  Basil.,  £pist,  CXtr,  p.  «07. 

(5)  /</.,  Epist,  UI,  p.  145. 

(6)  /</.,  Épist,  CXL,  p.  «33. 

(7)  M,  Épisi.  CCLXr,  p.  411. 

(8)  /</..  Epist,  UX,  p.  «48. 

!•)  M,  Epist.  LXXXI,  p.  171. 
10)  S.  Grrç.  N)S«.,  cotttr,  Mumom,,  1.  1,  p.  SO. 
Il)  Orm.  XXJ,p.  381. 
lit)  Orai.  LU,  p.  745  tt  748. 

(18)  r.  O.  Cdliv,  Hist.  des  aut.  sacr.  ei  ecclés,;  S.  Giég.  ée  Nu.; 
cfTricakt,  I.  a,p.48l. 


dit,  en  parlant  du  respect  ^ue  nous  devons  avoir  pour  les  tradi- 
tions et  les  décrets  die  l'EJ^Iise  :  a  Observons  les  préceptes  de 
nos  pères,  et  ne  violons  poiiit,  par  une  entreprise  téméraire  et 
audacieuse,  les  marques  néréditaires  qu'ils  nous  ont  laissées  de 
la  foi  (1).  »  il  relève  encore  ailleurs  l'autorité  du  concile  de 
Nicée ,  protestant  que  ni  lépée  ni  la  mort  ne  l'en  sépareront 
jamais  (2). 

L'Apôtre  des  nations  écrivant  aux  Thessaliens  leur  recom- 
mande de  demeurer  fermes  et  de  conserver  les  traditions  qu'ils 
avaient  apprises,  soit  de  vive  voix,  soit  par  lettres  (3).  D'où 
saint  Jean  Chrysostomo  conclut  «que  les  apôtres  n'ont  pas  tou- 
jours enseigné  par  leurs  letlri*s.  mais  qu'ils  ont  aussi  enseigné 
plusieurs  choses  de  vive  vuix,  et  qne  tes  uns  et  les  autres  mé- 
ritent la  même  croyance  (4).  »  C'est  pourquoi,  ajoute  l'illustre 
docteur,  a  nous  croyons  que  la  tradition  de  l'Eglise  est  digne 
de  foi.  C'est  une  tradition  :  n'en  demandez  pas  davantage  (5).» 
Parlant  du  concile  de  Nicée.  il  soutient  (6)  qu'il  est  également 
ridicule  de  l'accuser  d'ignorance  ou  de  timidité  en  ce  qu'il  a 
réglé  touchant  la  pàque,  et  il  nous  le  représente  comme  ayan 
été  composé  de  saints  et  de  confesseurs  qui  portaient  sur  leurs 
corps  les  marques  des  souflrances  de  Jésus-Christ.  Il  ajoute 
ensuite  «  que  la  foi  ou  le  symbole  qui  y  fut  dressé,  a  fermé  la 
bouche  aux  hérétiques;  »  et  il  l'appelle  une  muraille  inébrnn- 
lable  opposée  à  leurs  embûches  {!).  l«a  vénération  de  saint 
Cyrille  pour  le  concile  de  Nicée  était  telle,  qu'il  voulait  qu'on 
en  suivit  eu  tout  ce  symbole  sans  en  altérer  une  syllabe,  comme 
ayant  été  dicté  par  le  Saint-Esprit  (8).  Il  dit  encore  que  «  Jé- 
sus-Christ a  présidé  à  ce  saint  concile  OO»  »  qu'il  appelle  ailleurs 
le  synode  des  saints  {iO},  Saint  Léon  le  Grand  n'avait  pas  moins 
de  respect  pour  ces  saintes  assemblées  (il).  Quant  à  saint  Gré- 
goire, piipe,  on  connaît  sa  vénération  pour  les  conciles.  Elle 
était  si  grande,  surtout  pour  les  quatre  premiers  conciles  gé- 
néraux ,  qu'il  disait  anaihème  à  quiconque  ne  les  recevait 
pas  (12)  ;  nous  avons  rapporté  qu'il  les  révérait  comme  les  quatre 
Evangiles  (13)  :  il  recevait  aussi  le  cinquième,  rejetant  toutes 
les  personnes  que  ces  conciles  avaient  rejetées,  et  recevant  toutes 
celles  qu'ils  avaient  reçues.  Ce  saitrt  pontife  trouve  dans  la  te- 
nue des  conciles  particuliers  de  grands  avantages,  les  évêqnes 
y  empêchant  qu'il  ne  naisse  des  semences  de  division  entre  eux 
et  les  peuples  dont  ils  sont  charges  (14).  Saint  Jean  Damascène 
déclare  qu'il  reçoit  les  six  conciles  généraux,  avec  tout  ce  qu'ils 
ont  défini,  tant  par  rapport  atix  dogmes  qu'aux  personnes  qu'ils 
ont  reçues  ou  anathématisées  (lô>.  Il  soutient  que  c'est  aux 
conciles  et  non  pas  aux  princes  à  décider  sur  les  matières  de 
religion,  puisque  ce  n'est  pas  aux  princes,  mais  aux  apôtres, 
que  Jésus-Chnst  a  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier {iB),, 

Tous  ces  docteurs,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  pourrions 
citer,  reconnaissaient  donc  la  i  écessité  et  l'utilité  des  conciles  : 
nous  pensons  avoir  suffisamment  démontré  ce  point.  Et  main- 
tenant que  nous  avons  dit  quelques  mots  en  général  sur  l'é- 
tude des  conciles,  que  nous  avons  dit  ce  que  sont  ces  saintes 
assemblées,  que  nous  avons  montré  leur  origine  et  leur  instita- 
lion,  leur  autorité  et  leur  puissance,  que  nous  avons  dit  à  qui 
appartient  le  droit  de  les  convoquer,  quel  est  le  mode  de  cette 
convocation,  et  à  qui  il  appartient  de  les  présider;  que  nous 
avons  éiiuméré  les  causes  qui  donnent  lieu  à  leur  convocation, 
fixé  l'objet  et  le  but  de  ces  saintes  assemblées;  parlé  de  leurs 
travaux,  retracé  les  cérémonies  qui  ont  lieu  dans  ces  réunions  ; 
traité  de  leur  clôture  et  de  leur  confirmation,  et  en  dernier  lien 
de  leur  nécessité  et  de  leur  importance;  maintenant ,  disons- 
nous,  que  cette  première  tâche  est  remplie,  nous  passons  à  la 
deuxième  partie  de  notre  travail. 


(I)  Defide,  l.  lu,  c.  xr,  «•  188,  p.  519,  t.  ». 
(  J)  Epist.  XXI,  p.  868- 

(3)  //.  TheuaL,  m,  15. 

(4)  Cbr>softt.,  in  //.  Thessal,,  Homei.  /r,  p.  538,  l.  m. 

(5)  M.  iHd. 

(6)  Homel.  11  i,  in  eos  qui  Pascha  jejunant,  p.  619,  t.  i. 

(7)  r.  BihLport,  des  Pères,  t.  iv,  p.  878  et  i79. 

(8)  Epist,  adJoan,  Jntioch.,  p.  1118,  t.  m,  ConciL 

(9)  Idem,  in  Sanct,  Symb,,  p.  175,  1. 1,  part.  n. 

(10)  In  Prolog,  in  canon,  Pascha,  apud  Bâcher,  p.  481 . 

(I I)  Od  peut  rn  voir  de  noaibreiix  tcmoigiiagcs  dans  Tricakt,  BiM, 
port,  ttej  Pères,  l.  n,  p.  817  et  878. 

(18)  In  Ezech,,  1.  >i,  Ep^  //,  p.  708,  793. 

(13)  ld„  lib.  I.  Ep.  XXr,  p.  515. 

(14)  Id.,  lih.  IX,  Èp,  Cr,  p.  lOIO. 

(15)  Damasc.,  Orat,  1,  De  recta  sentent,,  p.  894  H  393. 
(18)  Id.,  Orat,  1,  De  imagin,,  p.  329. 
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Ceite  deuxième  partie  sera  la  plus  èlendae  de  notre  travail  : 
die  traitera  du  nombre  des  conciles  qui  ont  été  tenus,  et  des 
causes  qui  ont  empêché  ces  saintes  assemblées,  qui  élaienl  si 
fréquentes  autrerois,  d'are  tenues  aussi  souvent  dans  la  suite; 
elle  dira  la  part  qu'ont  prise  les  princes  à  la  publication  des 
conciles;  elle  s'occupera  des  canons  et  des  institutions  aposto- 
liques, ainsi  que  da  premier  concile  tenu  par  les  apôtres;  et 
enfin  elle  donnera  la  chronologie  de  tous  les  conciles,  depuis 
celui  des  apôtres,  jusqu'à  nos  jours. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DU  HOMMAX  DKÂ  GOMCII^«  M«   iiinÉMAI.,  ET  rAJlTICUUXUniEJIT  BE  GELOt 
DES  COHCTUiA  OECUMÉ NIQUES. 

Il  est  certain  que  le  premier  concile  qui  ait  été  tenu  est 
celui  des  apôtres,  à  Jérusalem,  dont  il  est  fait  mention  an  livre 
des  Acltê  des  apôlres  :  nous  en  parlerons  d*une  manière  spéciale 
dans  l'un  des  chapitres  suivants. 

On  compte  plus  de  soixante  conciles  particuliers  qui  ont  été 
tenus  en  divers  lieux,  tant  en  Orient  qu'en  Occident,  avant  le 
concile  de  Nicée,  qui  fut  le  premier  concile  général  ou  œcu- 
ménique. Quant  aux  conciles  particuliers  qui  ont  eu  lieu  avant 
ça  après  chacun  des  conciles  généraux,  ils  sont  en  très-grand 
noTODre.  Nous  ne  les  avons  pas  comptés  pour  en  marquer  le 
total  ;  mais  on  le  verra  d'après  notre  chronologie  de  tous  les 
conciles  depuis  celui  des  saints  apôtres  jusqu'à  nos  jours. 

Les  canonisles  ne  sont  point  d'accord  sur  le  nombre  descon- 
ciles œcuméniques.  Les  uns  en  comptent  vingt  et  un,  savoir 
deux  de  Nicée,  quatre  de  Gonstantinople,  un  d'Ephèse,  un  de 
Calcédoine,  cinq  de  I^tran,  deux  de  Lyon,  un  de  Vienne  en 
Dauphiné,  un  de  Pise,  un  de  Constance,  un  defiàle,  un  de 
Florence,  et  celui  de  Trente.  Les  autres  n'en  comptent  que 
dix  huit,  et  retranchent  par  conséquent  celui  de  Pise,  celui  de 
Bâie  et  celui  de  Constance,  au  moins  pour  les  cinq  premières 
sessions  :  ainsi  pensent  communément  les  Italiens.  En  France, 
on  met  les  conciles  de  Pise,  de  Constance  et  de  Bàle  au  nombre 
des  conciles  généraux;  et  on  ne  re^rde  pas  comme  tels  le 
cinquième  concile  de  f^tran  et  celui  de  Florence.  Le  saint 
concile  de  Trente  même,  dit-on.  n'est  pas  entièrement  reçu 
dans  ce  royaume  ;  mais  il  s'agit  de  savoir  par  qui  (i). 

Uo  nouveau  Jhcltonnaire  de  droit  canon  qui  vient  de 
paraître  (2),  restreint  encore  le  nombre  des  conciles  généraux. 
«  On  en  compte  huit  tenus  en  Orient,  dit-il,  et  sept  en  Occident. 
Les  canons  ae  ces  conciles  ont  été  insérés  dans  le  corps  du 
droit  ancien  et  nouveau.  Oo  en  compte  ensuite  cinq,  dont  il 
n'est  ps  fait  mention  dans  le  corps  du  droit.  »  Voici  donc, 
suivant  ce  Dictionnaire,  comment  sont  divisés  ces  conciles 
œcuméniques  : 

Les  huit  premiers  conciles  généraux  d'Orient  sont  les  sui- 
vants: le  1*'^  de  Nicée  tenu  l'an  325,  à  l'occasion  d'Arius, 
sous  le  pape  saint  Svivestre;  le  i**^  de  Gonstantinople,  en 
S8f ,  à  I  occasion  de  Macédonius,  sous  saint  Damase;  celui 
d'Ephèse,  en  431,  à  l'occasion  de  Nestorius,  sous  saint  Céles- 
tin  ;  celui  de  Calcédoine,  en  451,  à  l'occasion  de  Nestorius  et 
d'Eutychès,  sous  saint  Léon;  le  il*" de  Gonstantinople,  en  553, 
à  l'occasion  des  trois  chapitres,  sous  le  pape  Vigile;  le  iii° 
de  Gonstantinople,  en  680  à  682,  à  l'occasion  des  monothélites, 
sous  saint  Agathon;  le  ii*  de  Nicée,  en  787,  à  l'occasion 
des  iconoclastes,  sous  le  pape  Adrien  P^  ;  le  iv«  de  Gons- 
tantinople, en  869  à  870,  à  l'occasion  de  Pliotius,  sous 
Adrien  IL 
Les  sept  conciles  généraux  d'Occident  viennent  après  les 

Erécéflents;  ce  sont:  le  r'  de  Latran,  tenu  dans  l'Eglise  de 
atran,  à  Rome,  Tan  1123,  à  l'occasion  des  schismes  précé- 
dents, sous  Galixte  II  ;  le  ir  de  Latran,  en  1159,  ^  l'occasion 
du  schisme  d'Aroault  de  Brescc  et  autres,  sous  le  pape  f  nno- 


(O  Les  quatre  premiers  conciles,  généraux  et  oecuméniques  sont  ap- 
Hr(ui\is  j»ar  les  protestauU  (Dict.  de  Trév.,  art.  Concile ^  édit.  iu-fol. 
deITTI). 

(2)  Cours  niphabétiauf  et  méthodique  de  droit  canon,  mis  en  rap^ 
port  a%'ec  le  droit  civil  ecclésiastique ,  ancien  et  moflerne,  etc. ,  par 
M.  l^abbé  André,  i  vol.  in-i",  édit.  de  M.  Tabbé  Migne.  Le  t.  i  a  pat-u. 
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cent  II;  le  ni""  de  latran,  tenu  en  1179,  à  roccasUm  été 
hérétiques  de  ce  temps,  sous  Alexandre  III  ;  le  1T*  de  LtlnM, 
en  1215,  à  Torcasion  des  Albigeois  et  autres  hérétiques,  KM» 
Innocent  111  ;  le  i***  de  Lyon^  en  1245,  à  l'occasion  des  troulHet 
soulevés  par  l'empereur  Frédéric  11,  sous  Innocent  IV  ;  le  n» 
de  Lyon,  en  1274,  à  l'occasion  des  Grecs,  sous  Grégoire  X; 
celui  de  Vienne,  en  1311  à  1312,  à  l'occasion  des  leropliari^ 
sous  Clément  V. 

Les  six  conciles  généraux  postérieurs  qui  ne  sont  polM 
mentionnés  dans  le  droit,  suivant  le  Dictionnaire,  sont  :  cetm 
de  t.onstance,  en  1414  à  1418.  à  l'occasion  dn  grand  sdiisiiia 
d'Occident .  sous  le  pape  Martin  V  ;  celui  de  Bàle,  tenu  «i 
1431,  pour  la  réforme  de  l'Eglise,  sous  Eugène  IV;  celui  de 
Florence,  en  1439,  à  l'orcasion  des  Grecs,  sous  le  même  sou- 
verain pontife;  le  V  de  Latran,  en  1512  à  1616,  sous  le» 
ripes  Jules  11  et  Léon  X  ;  enfin  celui  de  Trente,  tenu  en  is«i 
1563,  à  l'occasion  des  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin,  sooi  les 
papes  Paul  III,  Jules  111  et  Pie  IV. 

Il  y  a  donc,  suivant  l'ordre  et  le  nombre  que  l'autear  da 
Dictionnaire  vient  de  garder,  vingt  œncites  généraux  ;  «  Mailles 
cinq  derniers,  dit-il,  sans  en  excepter  le  concile  de  Trente,  ooC 
soufiert  quelques  contradictions  pour  le  caractère  d'œcumè- 
nicilé.  Néanmoins  l'œcuménicilé  des  conciles  de  Florence  ei  lie 
Trente  n'est  actuellement  contestée  par  personne  >l).  » 

Cette  discorde  sur  le  nombre  clés  conciles  OBcaméniqiMS 
n'est  pas  si  importante  qu'elle  pourrait  peut-être  le  paraître  de 
prime  abord  :  car,  dit  D.  Richard  (2) ,  pourvu  que  l'on  ne 
blesse  ni  la  charité  ni  la  paix,  en  disputant  sur  ces  matières, 
et  que  1  on  embrasse  tous  les  décrets  des  conciles  qui  sont  suivis 
dans  toute  l'Eglise,  qu'importe  que  Ton  sache  au  juste,  dans 
la  spéculation,  si  ces  conciles  sont  vraiment  oecuméniques,  ou 
s'ils  ne  le  sont  pas,  tant  qu'il  y  aura  partage  de  sentiments  là- 
dessus  parmi  les  écrivains  catholiques,  et  que  l'Eglise  ne  se  sert 
point  expliquée?  .  . 

Il  faudrait  raisonner  tout  autrement,  ajoute  ce  relij^eax.  si 
un  concile,  constamment  opcuménique,  parce  qu'il  serait 
reconnu  tel  par  toute  l'Eglise,  décidait  roecuménicité  d  no 
autre  concile.  Il  ne  serait  plus  libre  en  ce  cas,  de  révoquer  en 
doute  l'œcuménicilé  de  ce  concile,  parce  que,  si  un  concile, 
reconnu  pour  œcuménique  par  toute  l'Eglise,  pouvait^  se 
tromper  en  décidant  l'œcuménicilé  d'un  autre  concile,  il  s'en- 
suivrait qucl'Eglisc  universelle  pourrait  errer  dans  les  matières 
de  la  foi  et  des  mœurs,  en  approuvant  les  erreurs  d'un  concile 
non  ipcuménique  sur  ces  matièrrs;  car  on  ne  peut  déclarer 
qu'un  concile  est  oecuménique,  sans  déclarer  en  même  temps 
qu'il  est  infaillible  sur  la  foi  et  les  mœurs,  et  sans  embrasser 
tous  les  canons  qu'il  a  faits  sur  ces  deux  objets  :  or,  comme  toat 
concile  non  opcuménique  est  faillible  sur  la  foi  et  sur  les  morars, 
il  s'ensuit  évidemment  que,  si  un  concile  œcuménique,  qui 
représente  l'Eglise  universelle,  pouvait  se  tromper  en  déddani 
l'œcuménicilé  d'un  autre  concile,  l'Eglise  universelle  pourrait 
errer  dans  les  matières  de  la  foi  et  des  mçmirs,  en  déclarant 
infaillible  dans  ces  matières  un  concile  qui  ne  le  serait  pas;  et 
il  s'ensuit  encore  que,  si  ce  concile,  inlaillible  en  soi,  avait  en 
effet  décidé  des  erreurs  sur  la  foi  ou  les  niœurs,  l'Eglise  ne 
pourrait  le  déclarer  œcuménique  et  infaillible,  sans  adopter 
ces  erreurs;  et  cette  déclaration  n'aurait  pas  seulement  pour 
objet  une  question  de  fait,  mais  aussi  une  goestion  de  droit  ;  ce 
qui  prouve  que  les  fidèles  ne  sont  pas  moins  obligés  de  croire 
rœcuménicilé  d'un  concile  déclaré  tel  par  l'Eglise,  que  toutes 
les  autres  vérités  qu'elle  leur  propose  de  croire,  poisqu  cllen  est 
pas  moins  infaillible  sur  ce  point  que  sur  les  autres  (5). 

Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  particuliers  sur  chacun 
des  conciles  généraux,  parce  que  nous  traiterons,  dans  des 
chapitres  à  part,  de  ces  grandes  assemblées.  Que  si  l  on  voulait 
savoir  pourquoi  les  premiers  conciles  œcuméniques  ont  été 
tenus  en  Orient,  nous  dirions  que  c'est  parce  que  les  hérésies 
ont  pris  naissance  dans  celte  partie  du  monde,  et  que  I  Eglise  a 
du  dès  lors,  les  réprimer  sur  les  lieux  mêmes  où  elles  avaient 
commencé.  C'est  ce  que  l'évéque  Luitprand  appnt  un  jour  à  l'cra- 


(0  Ud  veri  ingéuieiw,  et  qu'on  mesure  par  cinq  dactyle  et  le  cfioo- 
dée  Ûnal,  renferme,  eu  abréviation,  les  dix-«ept  conciles  admu  ge^ra- 
lemeut  comme  œcuméuiques  : 

NI.  Co.  E.  Cal.  Co.  Co.  NI.  Co.  U.  U.  U.  La.  Lu.  Lu.  M.  Flo.  Trt. 

(î)  Traité  des  conc.  c.  xv.  Au  t.  i,  p.  105etl06  de  V.^ni'L  des 
conc,  édit.  in-4-  de  177*. 
(3)  Id.,  ibid. 
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pcffcnr  OUmui,  qui  lindeBiaDdaU(i):  «  QoebooncUetrecerex- 
voQst  »  Le  prébi  répondit  :  «  Ceux  de  Nicée ,  de  Calcédoine, 
dXuhcse,  d'Anliocbe,  de  Caithage,  d'Ancyre,  de  Constanii- 
Bople.  »  L'empereur  reprit  :  «  Vous  avez  oublié  de  nommer  celui 
de  Saxe.  »  Alors  LuUprand  répondit  :  «  Comme  oji  apitJique  /# 
vmmûée  iur  ia  paiiie  muilade^  ii  a  [mUu  UtUr  ici  Us  coneikê^ 
paret  que  te%  kérésirs  y  oui  pris  naùtance.  » 

On  M  sera  pas  Ûcbè  de  trouver  ici  les  inscriptions  des  con- 
ciles généraux,  telles  qu'elles  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du 
Valîcan  à  Home,  sons  le  tableau  de  chaque  concile,  et  qui  ont 
été  laites  par  ordre  du  pape  Sixte  V.  Nous  les  empruntons  à 
lK<>râi  (2),  qui  les  a  traduites  en  français  : 

i^  coodle»  qui  est  celui  de  Nioée,  en  535,  saint  Sylvestre  I 
HàiA  pape,  et  Flavius  Constantin,  surnommé  le  Grand,  empe- 
RQF.  —Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  est  déclaré  consubstanliel  à 
M«  Père.  L'impiété  d'Arius  est  condamnée;  et  l'empereur, 
«nvasl  un  décret  du  condle,  fait  brûler  les  livres  des  ariens. 
11*  concile,  qui  est  celui  de  Constanlinople,  en  581,  saint 
Hliinaseéianl  pape,  et  Théodose  le  Vieux  empereur.  La  divinité 
ém  Saint-Esprit  est  défendue  contre  l'impie  Macédonius,  dont 
b  fausse  doctrine  est  anathématisée. 

111*  concile,  qui  est  celui  d'Ephèse,  en  43t,  saint  Célestîn 
étant  pape,  etTheudose  le  Jeune  empereur.  Nestorius,  qui  divi- 
sait Jesus-Christ  (en  deux  personnes^  est  condamiié^  et  la  sainte 
Vîer^  reconnue  Mère  de  Dieu. . 

IV*  concile,  qui  est  celui  de  Calcédoine,  en  451,  saint  Léon 
étant  pape,  et  Marden  empereur.  On  prononce  anathème  contre 
le  malheureux  Eutycfaès,  qui  ne  connaissait  qu'une  nature  en 
Jésus-Christ. 

V*  concile,  oui  est  le  ii^  de  Constanlinople,  en  553,  Vigilius 
étant  pape,  et  Justinien  empereur.  Les  contestations  touchant 
les  trois  chapiires  (qui  regardaient  la  doctrine  de  Théodore, 
évéque  de  Mopsuesle,  d'ibas,  cvéque  d'Edesse,  et  de  TBéodorel, 
évéque  de  Cyr)  sont  assoupies,  et  les  erreurs  d'Origène 
retranchées  de  la  sainte  doctnne. 

VI'  concile,  qui  est  le  iir  de  Constanlinople,  en  680,  saint 
Ayjlhon  étant  pape,  et  Constantin  Pogooate  empereur.  Les 
bcrcLiques  monolbèlites,  qui  n'admettaient  qu'une  volonté  en 
Jésus-Christ,  sont  condamnés. 

Vil*  condle,  qui  est  le  il'  de  Xicée,  en  784,  Adrien  étant 
pape,  et  Conslantiu^lilsd'lrène,  empereur.  L'impiété  des  icouo- 
■laqoes  est  rqetée,  et  le  culte  des  saintes  images  rétabli  dans 
l'Eglise. 

Vlli«  coodle,  qui  est  le  IV*  de  Constanlinople,  en  860, 
Adrien  il  étant  pape,  et  Basile  empereur.  Ignace,  patriarche  de 
Goostantiiiople,  est  rétabli  dans  son  siège,  et  Photius,  l'usurpa- 
icitr,  en  est  honteusement  chassé. 

IX*  condle,  qui  est  le  \  On  n'a  point  les  canons  de  ces 
I*'  de  L.atran,  en  il 9^.       r     deux  conciles,  et  ils  n'ont  point 
X*  concile,  qui  est  le   (     ^  bibleau  ni  d'inscription  dans 
U*  de  Latran,  en  1 13».     /     ^  Vatican. 

XI*  condle.  qui  est  le  m*  de  Latran,  en  1 1 79,  Alexandre  III 
étant  pape,  et  Frédéric  1"^  empereur.  Les  erreurs  des  vaudois 
et  des  cathares  sont  condamnées,  les  tournois  défendus,  et  la 
discipUne  rétablie  parmi  les  ecclésiastiques  et  les  laïques. 

Xll*  eoodle,  qui  est  le  nr*  de  Latran,  en  1915,  Innocent  lit 
tent  pape,  et  Frédéric  II  empereur.  Les  fausses  opinions  de 
l'abbé  Juachim  sont  condamnées  ,  la  guerre  sainte  pour  le 
recouvrement  de  Jérusalem  résolue,  et  les  croisades  instituées 
parmi  les  chrétiens  (3). 

Xlîl*  condle,  qui  est  le  V*  de  Ljon,  en  1245,  sous  le  ponti- 
fical d'Innocent  IV .  L'empereur  Frédéric  II  est  déclaré  ennemi 
de  l'Elise  et  privé  du  siège  impérial.  On  délibère  sur  le  recou- 
Trement  de  ta  terre  sainte.  Le  roi  de  France  saint  Louis  est 
déclaré  chrf  de  cette  expédition.  I^es  cardinaux  sont  honorés 
du  chapeau  rouge. 

XIV*  condle,  qui  est  le  ir  de  Lyon,  en  1274,  Grégoire  X 
éum  souverain  pontife.   Les  Grecs  sont  réunis  à  l'Eglise 


(I)  r.  FlniTT,  Bîtf.  ecflés.,  I.  i.n,$90. 
(i;  Dict,  kist,,  etc.,  ftlil.  hi-fol.  de  I70Î,  »rt.  Concile, 
(3)  Od  «Mt  ^w  les  qvartrv  conciks  qd  poiiaaC  le  uon  de  Latnm  sont 
en  eoarilrt  de  Romr,  a«xqoeU  oq  a  damé  le  non  de  révise  patriar- 
cale où  ils  ont  f«é  temi».  Fletiry  dit  qne  le  pltis  célèbre  de  ces  coodlesest 
cHqî  <|«ti  ftii  icno  l'an  1215,  simis  loDOCcnt  IlL  II  canticm,  ajoate-l-il. 
In  prinemm 'points  de  la  disdplme  qui  est  cnoore  «  vigneur  {Inst,  mu 
érvit  t£cU4.,  1. 1,  p.  19,  c.  I  de  Tcdit.  m-Xt,  de  I763> 
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romaine.  Saint  Booaventure  rend  de  signalés  services  ï  l*Eglisê 
en  ce  concile.  Frère  Jérôme*  religieux  de  Saint-François,  lait 
venir  au  cuncile  le  roi  des  Tartares,  lequel  y  reçoit  soleund- 
lement  b-s  eaux  salutaires  du  baptême. 

XV'  concile,  qui  est  celui  de  Vienne,  en  1311,  sous  le  poa* 
tificat  de  Clément  V.  Le  livre  des  Décrrlales,  appelées  CléroeiH 
tines,  du  nom  de  ce  pape,  est  reçu  et  pubbé.  La  procestton  du 
saint  sacrement  instituée  dans  toute  la  chrétienté,  et  des  pro- 
fésseurs  des  langues  ori^^ntales  établis  dans  ks  quatre  plus 
célèbres  universités  de  ITurope,  pour  la  propagation  de  la  foi 
cforétienne  dans  le  levant. 

XVi"  concile,  qui  est  o  lui  de  Florence,  en  1439.  Les  Grecs, 
les  Arméniens  et  les  Ethiopiens  nhiI  réunis  à  l'Eglise  catho- 
Nque,  sons  le  pontilicat  d'Eugène  IV. 

XVll*  concile,  qui  est  l«^  ¥*  de  Latran,  commencé  l'aa 
15i:2,  cl  6ni  en  1517.  On  dédare  la  guerre  aux  Turcs,  qui  se 
sont  emparés  de  l'île  de  Chypre  et  de  l'Egypte,  par  la  mort  du 
sultan  qui  en  était  roi.  L'empereur  Maxiimlien  et  François,  roî 
de  France,  sont  nommés  généraux  de  cette  guerre,  sous  les  papes 
Jules  II  et  Léon  X. 

XVII h  concile,  qui  est  celui  de  Trente  et  le  dernier  des 
(Bcoméniqoes  ou  généraux,  tenu  depuis  «545  jusqu'en  «563, 
Paul  III,  Jules  m  H  Pie  iV  régnant  à  Rome.  Les  luthériens 
et  d'autres  héréliqtics  sont  condamnés,  et  l'ancienne  discipli— 
de  l'Eglise  rétablie  dans  sa  pratique  exacte  et  régubère  (1). 

Ce  tableau  diffère  aussi  des  autres  énuroérations  des  condlei 
généraux  que  nous  avons  données.  Mais  on  voit  qu'il  est  con- 
fonne  à  ce  que  nous  avons  dit,  à  savoir  que  les  Itabens  compteol 
communément  dix-huit  conciles  (Bcuniéniques. 

CHAPITRE  II. 

COUP  d'oeil  géaéaal  sus  la  tckcc  dcs  oonciLKS  jL  PAR-m  DU  u*  siicu  ; 

rOUKQCOI  LES  COXCILIS  QUI  CTAUST  S  nUbQUKlITS  AUTECPOIS  OBT  KTi 
SI  FORT   MBCLIOÉS  DkK%  LA  SUITE. 

On  n'a  point  de  preuves  positives  quil  se  soit  tenu  ancoQ 
concile  depuis  le  temps  des  apMres  jusqu'au  milieu  du  i r  siè- 
cle (i).  A  cette  époque  on  en  célébra  plusieurs  en  Orient  et 
en  Afrique ,  touchant  la  Pâque  et  le  Baptême;  mais  il  y  en  eut 
peu  dans  l'Occident.  Qaand  on  n'a  pu  tenir  de  condies,  com- 
me dans  le  temps  des  persécutions,  pendant  lesquelles  les  évê- 
r^s  et  les  prêtres  étaient  obligés  de  se  disperser  ou  de  se  ca- 
r,  le  commerce  de  lettres  qu'entretenaient  les  évéques, 
même  de  différentes  provinces,  suppléait  à  ce  défaut  (3);  ce- 
pendant un  des  effets  de  la  persécution  le  plus  sensible  aux 
evéques  était  l'interruption  des  conciles;  tant  ils  étaient  per- 
suadés que  sans  ces  assemblées  la  disripUne  ecclésiastique  ne 
peut  se  tenir  en  vigueur. 

Nous  voyons  des  conciles  prorinciaux  dès  le  il'  siècle,  ce 
qui  peut  faire  croire  qu'ils  ont  toujours  été  en  usage,  autant 
qu'il  était  possible ,  pendant  les  persécutions.  Le  condle  de 
Nicée  ordoîina  qu'on  en  célébrerait  deux  chaque  année,  afin 
que  ces  fréquentes  réunions  entretinssent  l'accord  et  l'amitié 
entre  les  évêques  et  l'uniformité  dans  la  disdpNnr  (4;. 

Après  la  décadence  de  l'empire  romain ,  il  se  forma  de  ses 
débris  plusieurs  royaumes  où  ont  été  souvent  tenus  des  oond- 


(1)  Après  ces  inscriptions  Moréri  donne  «ne  liste  chronologûfue  et 
historique  des  conriles;  mais  elle  est  incomplète.  Grlle  que  dous  donae- 
roos  ci-après  sera  plus  exacte  et  plus  complète,  et  nous  U  prendrooft 
chez  les  saTaots  aateurs  de  Vj4rt  de  vérifier  les  dates, 

(%)  F.  Flewry,  inst.  au  droit  eccUs,,  c.  i,  p.  6  du  1. 1,  édit.  de  «769. 

(3)  De  nos  jovrs  ne  dindt-oo  pas  que  ces  temps  malhcwrem  soat  re- 
▼enos  ?  Nos  érécpies  ne  peuvent  s'assembler  pour  traiter  en  commun  des 
a&ires  de  l'Eglise  :  ib  sont  obligés  de  s'écrire  i  ce  sujet,  et  ceux  qoî 
s'opposent  le  phis  à  la  liberté  de  l'Epouse  de  Jésus-Christ  pamu  noot, 
appellent  cela  on  concile  par  écrit.  Ou  ▼ondrait  même  cnoore  s'opposer 
i  ce  prêtoidn  concile  :  pauvre  EgNse  de  France  ! 

(4)  Les  conciles,  dit  Flenrv  \nhi  supra,  p.  7),  devinrent  plnsfré- 
queuts  et  se  tinrent  plus  rêgulièreraeut  depuis  que  Constantin  eut  doMié 
la  paix  k  rEgKse.  Sous  son  rêene,  l'an  314,  ae  tinrent  les  deox  concilet 
d'Annrre  en  Galatie,  et  de  Neocésarée  dans  le  Pont.  Ce  sont  le»  plna 
anciens  dont  il  nous  reste  des  canons.  Sous  lui  se  tint  aussi  le  preÔMT 
concile  oecuméniqne,  c'e^-à-dire  de  toute  la  terre  habitable,  à  Nieéeen 
Bith}iiie,  Pan  Sf  5.  H  v  eut  ensuite  trois  conciles  particuliers,  dont  ta 
canons  furent  de  grande  autorité  :  Tun  à  Ajitiocbe,  capitale  de  l'Orint, 
en  841;  l'antre  i  Laodicée  en  Phrygie,  vers  Tan  370  ;  et  le  troisième  à 
Gançre  en  PapU^gonie,  vers  Pan  375.  Enfint  l'an  881  se  tînt  le  teeoBd 
eoncde  universel  à  Constantinople. 
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les  nntionaui  Tds  ont  èlé  plusieurs  confites  de  France,  et  en 
Espagne  ceux  célébrés  k  Tolède,  sous  les  rois  golhs.  Dans  ces 
assemblées  générales,  les  é?c(|ues  sVnlreU'naienl  et  s'instrui- 
saient de  leurs  devoirs,  examinaient  les  affaires  ecclésiastiques 
et  jugeaient  leurs  tonfrères  mêmes;  TEcriturc  et  les  canons, 
qu'on  lisait  avant  que  d'opiner  sur  chaque  article,  étaient  les 
règles  auxquelles  ils  se  conformaient  dans  leurs  jugements. 

Du  temps  de  Charlemagne,  dit  M.  de  Masiatne,  les  conciles 
furent  très- fréquents,  |)arce  que  les  plaids  (assemblées  des 
grands  de  la  nation)  se  tenaient  ordinairement  deux  fois  Tan- 
née ,  et  qu'ils  étaient  composés  de  prélats  et  de  seigneurs  laï- 
ques Mais,  dit  FIcury  («s  ce  n'étaient  plus  ces  conciles  si  sa- 
gement établis  par  les  canons  en  chaque  province  entre  les  évé- 
ques  voisins;  celaient  des  conciles  nationaux  de  tout  l'empire 
franc,  où  l'on  voyait  ensemble  des  évéques  de  France,  d'Ita- 
lie, de  Saxe  et  d'Àquitiine.  Les  règlements  en  étaient,  il  est 
vrai,  plus  uniformes;  mais  le  peu  de  résidence  des  évéques 
empêchait  qu'on  en  tirât  aucun  fruit.  Les  pinids  étaient  essen- 
tiellement  des  assemblées  civiles,  dont  le  principal  objet  était 
de  régler  les  affaires  d'Etat,  auxquelies  les  évéques  ne  pouvnieni 
ê'empéeher  de  prendre  part,  élanl  convoqués  pour  cet  effet. 
Ces  réunions  de  prélats  n'étaient  conciles  que  par  occasion  ('i), 
que  pour  profiter  de  la  présence  de  tant  d'évêâues  qui  se  ren- 
contraient  ensemble  :  il  faut  donc  distinguer  dans  ces  assem- 
blées deux  sortes  de  conférences,  l'une  où  les  évéques,  con- 
jointement avec  les  seigneurs  laïques  du  royaume,  délibéraient 
des  affaires  communes  sous  le  bon  plaisir  du  prince,  l'autre 
où  les  évéques  seuls  traitaient  des  affaires  purement  spirituel- 
les :  c'est  ce  que  nous  apprend  Hincmar  de  Reims,  qui  écrivait 
au  II*"  siècle  ^3). 


(\)  lll*  Discours  sur  thist.  ecclés.,  J  9- 

(î)  Voyons  encore  ce  que  dit  Fleury  de  ces  assemblées  mixtes  :  «  Je 
les  regarde,  dit-il»  comme  la  principale  source  de  Textension  de  la  juri- 
diction ecclésiastique  hors  de  ses  bornes ,  et  de  ses  entreprises  sur  le 
temporel  »  (fV/*  Discours  sur  thist.  ecctés,,  $  5).  Et  plus  loin  ,  le 
même  auteur  s*élève  encore  davantage  contre  ce  mélange  du  temporel  et 
du  spirituel,  qu'il  regarde  comme  fàdieux  (iW.,  ///*  Disc,  $$  9  et  10). 
Nous  qui  sommes  du  nombre  de  ceux  qui  pensent  qu'il  serait  mieux  que 
les  deux  puissances  fussent  séparées,  nous  serions  ici  assez  de  l'avis  de 
Fleury.  Mais  cependant,  avant  de  blâmer  ces  assemblées  mixtes,  il  faut 
se  reporter  au  temps  où  elles  se  tenaient,  et  songer  qu'alors  il  y  avait 
étroite  iinion  eiiti-e  les  deux  puissances,  qu'elles  s'appuyaient  mutuelle- 
nicut,  et  que  c'était  le  droit  public  reconuu  et  accepte.  Aussi  Fleurv  lui- 
même  est-il  obligé  de  reconnaître,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
2 ne  les  évéques  ne  pouvaient  se  dispenser  de  prendre  part  à  ces  assem- 
fées,  étant  convoqués,  à  cet  effet,  avec  les  autres  seigneurs  ;  sur  quoi 
un  savant  auteur  moderne  fait  les  excellentes  remarques  suivantes  :  n  H 
est  étonnant  que  Fleury,  dans  ce  même  Discours  où  il  reconnaît  expres- 
sément la  nature  des  assemblées  mixtes  dont  nous  parlons,  et  l'obligation 
qu'avaient  les  évéques  d'y  prendre  part,  aussi  bien  que  les  seigneurs  laï- 
ques, blAme  hautement  le  méUnge  du  spirituel  et  du  temporâ  dans  ces 
assemblées,  et  reproche  ouvertement  aux  évéques  de  s'y  être  mêlés,  de 
régler  le  temporel  et  de  juger  les  rois.  Les  évéques  étant  légitimement 
convoqués  à  ces  assemblées,  avec  les  autres  seigneurs,  et  ne  pouvant  se 
dispenser  dty  prendre  part,  de  l'aveu  de  Fleury,  est-il  étonnant  qu'ils  y 
aient  réglé,  de  concert  avec  les  autres  seigneurs,  tout  ce  qui  concernait 
le  gouvernement  temporel  ;  et  méaie  qu'ils  y  aient,  en  certains  cas,  jugé 
les  rois,  alors  responsables  de  leurs  actes  devant  l'assemblée  générale  de 
la  nation,  d'après  la  nature  du  gouvernement  électif  ?  On  doit  corriger, 
d'après  ces  observations,  non-seulement  un  grand  nombre  de  passages  des 
Discours  et  de  Y  Histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  mais  encore  une  foule 
d'auteurs  modernes,  qui,  faute  d'avoir  assez  remarqué  le  double  carac- 
tère, ecclésiastique  et  politique,  de  plusieurs  conciles  du  moyeu  Age,  ont 
blâmé  beaucoup  trop  légei^ment  la  conduite  des  évéques  dans  ces  con- 
ciles. Le  P.  Longues  al  lui-même,  le  P.  Daniel,  et  plusieurs  autres  écri- 
vains d'ailleurs  très-estimables,  ne  sont  pas  exempts  de  reproches  sur  oe 
point  »  (f^.  Pouvoir  du  pape  au  moyen  âge,  ou  Recherches  lûstoriques 
sur  r origine  de  la  souveraineté  temporelle  du  saint-siége,  etc. ,  par 
M.  l'abbe  Gosselin,  inédit.,  in-8*,  1845,  p.  t64  et  365.  V,  aussi  aux 
p.  860,  863,  52i  et  527  pour  la  même  question  des  assemblées  mixtes, 
coclésiastiaues  et  civiles  tout  ensemble).  Au  reste ,  on  a  vu  que  dans  le 
texte  plus  uAut  nous  avons  distingué  deux  couférenoes  dans  ces  assem- 
blées. 

(3)  D'après  l'ancien  usage  de  la  nation  française,  les  évéques  traitaient 
séparément  les  affaires  de  la  religion ,  et  se  réunissaient  aux  seigneurs 
hiiques  pour  traiter  des  affaires  temporelles.  Hincmar,  Epistola  XI K 
(alias  XllI),  ad  proceres  regni,  c.  xxxt.  Et  ailleurs  il  nous  apprend 
aoe  «  les  lieux  destinés  à  la  réunion  des  seigneurs  étaient  divisés  en 
oeux  parties,  de  telle  sorte  que  les  évéques,  les  alibés  et  les  clercs  élevés 
«Il  diguilé  pus.seut  se  réunir  sans  aucun  mébnge  de  laïaiies...  Lorsque 
ks  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  étaient  s^rés  de  la  multitude,  il 
demeurait  en  leur  pouvoir  de  siéger  ensemlde  ou  sé|Xiroment,  selon  la 


Sous  le  règne  de  Pef^n ,  outre  rassemblée  que  le  der^  te- 
nait au  temps  des  plaids,  il  v  avait  deux  sortes  de  coocilct  : 
l'un ,  où  se  trouvaient  les  seuls  évéques  qui  étaient  reréliis  àm 


pouvoir  ou  de  la  dignhé  de  métropolitain;  l'autre,  oonvc  ^ 
par  le  métropolitain,  et  qui  était  composé  de  ses  suffragMis* 
des  abbés  et  à^  prêtres  soumis  à  sa  juridiction.  C'est  ce  ppk 
fut  résolu  dans  l'assemblée  de  Vernon  en  755. 

Les  assemblées  du  clergé  se  tenaient  ordinairement  dans  les 
palais  des  rois,  comme  a  Vernon ,  en  755,  sous  le  règne  et 
Pépin;  à  Fraiicfort,  en  70U,  sous  Charlemagne;  4  Aix-U  Cha> 
pelle,  en  816,  817,  860;  à  Tibur,  en  8U5.  De  même  les  nui- 
sons royales  de  Trosley,  Pont-Yon,  Compiégne,  Leptines,  lo- 
gelheini ,  ont  donné  leur  nom  à  plusieurs  conciles  qui  y  ont 
eu  lieu.  Ces  assemblées  se  tenant  dans  le  palais  du  prince,  il 
était  juste  que  ce  fût  lui  qui  les  convoquât 

Au  lieu  d'une  assemblée  générale  de  tout  le  clergé,  on  tm 
indiquait  quelquefois  trois  ou  quatre,  chacune  de  plasieafs 
provinces,  et  dont  le  résultat  tenait  lieu  d'un  concile  national. 
Ainsi  Charlemagne,  un  an  avant  sa  mort,  convoqua  en  mêaw 
temps  cinq  conciles;  et  rassemblée  des  seigneurs  sou^  luHiis  la 
Débonnaire,  en  8:28,  en  indique  quatre. 

iUalgré  des  ordres  si  précis  et  des  exemples  si  avérés  qui  a«- 
torisaient  In  coutume  de  tenir  fréquemment  des  conciles,  oa 
s'en  était  écarté  en  Gaule  dès  le  V  siècle.  C'est  le  sujet  des 
plaintes  d'Avilus,  évéque  de  Vienne.  Le  concile  de  Toars  de 
l'an  567,  pour  prévenir  le  cours  de  ce  mal.  fit  un  statut  qco 
enjoignait  de  tenir  «nu  moins  un  concile  chaque  année:  mais 
on  ne  voit  pas  que  ce  Drcrcl  ait  eu  pleine  exécution. 

Dans  le  ix'^  siècle,  les  courses  des  Normands  apportèrent 
un  grand  obstacle  à  la  célébration  des  conciles;  la  division  des 
petits  seigneurs  augmenta  ce  mal.  (.ependant  on  se  souvenait 
toujours  qu'on  devait  en  tenir ,  et  on  rappelait  souvent  FordoD- 
nance  da  celui  de  Nicée ,  qui  porte  qu'on  en  doit  célébrer  deux 
chaque  année.  Les  papes  en  montraient  les  premiers  l'exenn 
pie ,  et  tenaient  ordinairement  un  concile  en  carême  cl  Taotra 
au  mois  de  novembre  vi). 

Au  xir  siècle  on  ne  tenait  Kuère  de  conciles  sans  ()oe  le  pape 
n'y  fût  représenté  par  ses  légats.  Dans  le  iir*  sircle,  on  se 
contenta  d  ordonner,  dans  iin  canon ^  que  Ton  célébrât  tous  les 
deux  ans  un  concile  provincial. 

Dans  le  siècle  suivant ,  les  pères  du  concile  de  Bàle  réduisi* 
rent  à  trois  ans  l'obligation  de  tenir  des  conciles  provinciaux; 
cette  règle  a  été  confirmée  par  les  pères  du  concile  de  Trente  (1), 
qui  veulent  que  l'on  renouvelle  la  coutume  de  célébrer  des  coih 
dles  provinciaux  en  tous  les  lieux  où  elle  aurait  été  négligée; 
que  tous  les  trois  ans  au  moins  chaque  métro) lolitain  ne 
manque  pas  d'assembler  celui  de  sa  province ,  et  que  tous  les 
évéques  et  les  autres  personnes  qui  ont  droit  d'y  assister  ne 
manquent  pas  de  s'y  trouver,  le  tout  sous  les  peines  portées 
par  les  canons. 

Et  malgré  ces  injonctions  de  deux  conciles  ^éraux,  et 
de  beaucoup  d'autres  que  nous  rappellerons  ailleurs,  il  ne 
se  tient  plus  de  conciles  provinciaux  !  N'est-ce  pas  un  grand 
malheur?  Mais  n'anticipons  pas,  nous  aurons  à  revenir  sor  oe 
sujet  :  nous  avons  pour  le  moment  à  étudier,  ainsi  que  nous 
l'avons  promis  au  chapitre  ix*  de  la  première  partie ,  quelles 
sont  les  causes  qui  amenèrent  un  ralentissement  dans  la  tenue 
de  ces  bienfaisantes  assemblées,  qui  étaient  si  fréquentes  au- 
trefois et  qui  procuraient  de  si  grands  avantages  à  U  sainte 
Eglise  de  Jésus-Christ.  Il  est  bien  entendu  que  nous  voulons 
parler  ici  des  conciles  particuliers  :  quant  aux  conciles  géné- 
néraux ,  nous  dirons  aussi  pourquoi  il  s'en  tint  moins  frè— 

3uemment ,  et  pourquoi  il  n'y  en  a  point  eu  depuis  le  oondle 
e  Trente. 

A  en  croire  Fleury ,  il  faut  attribuer  aux  pages  la  cessation 
de  la  tenue  fréquente  des  conciles  provinciaux.  Suivant  lui ,  la 


nature  des  affaires  qu*ils  avaient  à  traiter,  ecelésiastique»,  séculières  en 
mixtes  ».  {Opp.  de  ordine  palatii,  t.  n,  p.  tOl).  ^.  encore  là-dessm 
Thomassin,  Ancienne  et  nouvelle  Discipline,  t.  u,  I.  ni,  c.  xltu,  n*  I; 
c.  u,  n*  iS;  de  Marca,  De  coneordiet,  I.  ti,  e.  xxv,  o*  4. 

(I)  L'auteur  de  V Institution  au  droit  ecclésiastique  marque  ,  c.  i, 
qu'après  Tan  1050  il  se  tint  plusieure  conciles  pour  la  réformatioa  d« 
mœurs  et  la  discipline  de  l'Eglise. 

(S)  Les  conciles  tenus  en  France  depuis  le  saint  concile  deTraule  sout 
ceux  de  Reims,  en  1564  at  en  1565;  Cambrai  «  en  1565  ;  Rouen,  cm 
1581;  Reims,  Bordeaux  et  Tours,  en  1589;  Bourras,  en  1584;  Aix.ai 
1585  ;  Cambrai,  en  1586;  Toulouse,  en  1590 ;  Avi^MNi,  «n  «504;  Nai> 
houne,  en  1609;  Bordeaux  eu  1624.  Nous  donnarons  phia  loin  leaoin* 
maire  de  ce  qui  s'est  passé  dans  fc«  conciles  particuliers. 
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maiime  nouvelle  qu'il  n'est  pas  permit  de  Unir  de  eoneife 
«OUI  tordre  ou  du  moins  fa  permission  du  pape  aurait  ame- 
né celte  désoétade.  Ecoutons  ses  griefe  :  «  La  tenue  des  pro- 
vinciaux .  dit-il ,  était  comptée  entre  les  pratiques  ordinaires 
de  la  reKg^on,  à  proportion  comme  la  célébration  du  saint 
sacrifice  tous  les  oimancbes  :  il  n'y  avait  (|ne  la  violence  des 
persécutions  qui  en  interrompit  le  cours;  sitôt  que  les  évéques 
se  trouvaient  en  liberté,  ils  y  revenaient  comme  au  moyen  le 
pins  cflBcace  d'entretenir  la  discipline.  Cependant ,  en  consé- 
quence de  cette  nouvelle  maxime ,  il  ne  s'est  presque  plus  te- 
nu de  concile  depuis  le  itti'  siècle,  et  on  s*est  insensiblement 
désaccoutumé  à  tenir  des  conciles  ;i).  »  Un  peu  plus  loin  il  dit  : 
m  Les  conciles  devinrent  beaucoup  plus  rares,  depuis  que  Ton 
cml  que  Ton  n'en  pouvait  tenir  sans  la  permission  du  pape  ; 
H  dans  le  même  temps  il  survint  un  obstacle  encore  plus 
grand  à  la  tenue  des  conciles,  savoir,  les  guerres  civiles  et 
ks  hostilités  universelles  depuis  le  régne  de  Louis  le  Débon- 
naire et  le  milieu  du  ix*"  siècle.  Ces  désordres  rompaient  le 
commerce  d'une  ville  à  l'autre,  et  par  conséquent  rendaient 
imposables  les  assemblées  des  évéques  :  vous  avez  vu  les  plain- 
tes qu'en  faisait  Yves  de  Chartres  (2).  Or  la  cessation  ou  l'in- 
terruption  des  conciles  provinciaux  était  une  grande  plaie  à  la 
juridiction  ecclésiastique  (5).  »  Enfin  ailleurs,  abandonnant 
un  peu  sa  première  imputation ,  il  revient  sur  ces  dernières 
causes  :  «  Les  conciles  furent  négligés  dans  la  suite:  les  évé- 
qoes  les  moins  zélés  craignaient  la  fatigue  et  la  dépense  de 
ces  fréquents  voyages;  et  vers  le  vu*  siècle  on  se  réduisit 
à  les  obliger  de  tenir  au  moins  un  concile  par  an.  C'est  l'or- 
donnance du  concile  de  Trulle  (4),  tenu  l'an  693,  qui  fut  con- 
firmée par  le  VII*  concile  oecuménique  et  par  le  viii*".  En  Occi- 
dent, les  conciles  provinciaux  furent  rares  sous  la  seconde 
race  de  nos  rois,  à  cause  des  parlements  ou  assemblées  géné- 
rales qui  se  tenaient  deux  fois  l'année,  et  où  to&s  les  évéques 
da  royaume  devaient  se  trouver  :  ainsi  c'était  comme  des  con- 
ciles nationaux  (5).  Mais,  depuis  Charles  le  Chauve,  les  guerres 
civiles  et  les  courses  des  Normands  furent  un  bien  plus  grand 
obstacle  aux  conciles  provinciaux ,  et  la  division  des  petits  sei- 
gneurs continua  le  même  mal  :  en  sorte  que,  dans  le  x*",  le  xr , 
et  le  XII*  siècle  («),  il  ne  se  tint  guère  de  concile  que  par 
Tautorité  des  papes,  qui  y  présidaient  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  légats  (7,\  »  C'est  ainsi  que  s'expnme  Fleury. 

Les  premières  assertions  de  cet  historien  ont  besoin  d'être 
examinées,  et  c'est  en  le  faisant  avec  l'aide  de  son  judicieux 
critique  que  nous  fixerons  les  véritables  causes  de  la  désuétude 
de  la  tenue  des  conciles  dans  les  derniers  temps. 

D'abord  notre  auteur  insinue  que  la  maxime  qu  il  n'est  pas 
permis  de  Unir  de  concile  tans  V  ordre  ou  du  moins  la  permis- 
sion du  pape  est  nouvelle.  Or  nous  aVons  vu,  chapitre  vi  de 
k  1*^"  partie  de  ce  travail,  combien  Fleury  est  dans  l'erreur  à 
cet  égard,  et  qu'il  y  avait  bien  longtemps,  avant  Tcpoque  dont 
il  parle,  qu'il  se  tenait  des  conciles  provinciaux  avec  l'agré- 
ment du  pape.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  témoignages 
que  nous  avons  invoqués  :  il  suffit  d'y  renvoyer  le  lecteur.  Si 
donc  il  est  certain,  dit  Marchetti,  que  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  on  put  tenir  fréquemment  des  conciles  provin- 
ciaux, quoiqu'il  fût  nécessaire  d'en  faire  le  rapport  au  saint- 
siégc,  SI  les  anciens  monuments  le  prouvent ,  comme  Isidore 
Mercalor  l'atteste,  pourra-t-on  loyalement  inculper  sa  collec- 
tion d'avoir  amené  la  désuétude  de  ces  conciles,  et  par  là  causé 
nn  Irès-Krand  mal,  si  souvent  déploré  par  Fleury?  N'y-a-t-il 
pas  d'autr<'S  raisons  qui  ont  rendu  ces  samtes  assemblées  plus 
rares  dans  les  derniers  temps  qu'elles  ne  l'étaient  dans  Tori- 


(1)  Disc.  Mur  thisi.  ecclés.,  iv*  dÎM;.,  §  2. 

(2)  Hist,  ecclés. t  I.  ux,  u*  8,  ép.  81. 

(3)  Disc,  id.,  ihid.,  viT  dise.,  J  6. 

(4)  Ce«l  le  n*  concile  de  Gonstautiiiople ,  appelé  in  Trullo,  parce 
qu'il  fut  tenu  dans  uue  cha|>elle  du  palais,  coûtée  en  forme  de  dôme  et 
appelée  Trnllum,  qui  siguitie  une  voûte  élexce  en  forme  de  dôme,  que 
lej  Italiens  appellent  cupola  (T.  Moréii,  Dict.  lûst.,  à  l'art,  du  if  con- 
cile de  Coustaiitiuople;. 

(5)  Nous  venons  de  parler  de  ces  assemblées.  —  a  Les  Capilulaires  de 
Charleroagne  et  de  Louis  le  Délwnnaire ,  auxquels  les  évoques  tl  les 
grands  du  rovaunie  eurent  port,  ne  sont  composés  pour  la  plus  grandie 
partie  que  de  règlemoits  sur  les  matières  ecclésiastiques  »  {Mole  Je 
Fleury). 

(6)  Il  dit  cependant  qu*d  s'en  tint  plusieurs  dans  diverses  villes  de 
France  dans  les  comineucements  de  la  troisième  race  de  nos  rois  (/'.  Insl, 
mu  droit  ecclés.,  c.  i,  p.  18,  note,  !'•  partie,  1. 1). 

(1)  Inst.  au  droit  ecclét.,  m*  pailic,  c.  n,  t.  u,  p.  21  et  25. 

IX. 


gîne?  Les  papes  n'ont-ils  pas  commandé  et  fait  en  sorte, 
autant  qu'ils  l'ont  pu,  qu'elles  fussent  plus  fréquentes,  et  o'v 
ont-ils  pas  excité  mille  fois  la  négligence  des  évéques  (1)?  D'où 
vient  donc  qu'on  veut  imputer  aux  papes  la  cessation  des 
conciles,  si  ce  n'est  de  la  démangeaison  de  leur  imputer  tous 
les  maux  (2)? 

Notre  auteur  a  assigné,  ce  nous  semble,  les  véritables  causes 
de  ce  refroidissement ,  ce  sont  les  désordres  du  temps ,  les 
guerres  civiles,  4es  courses  des  Normands  qui  y  contribuèrent, 
et  Fleury  aurait  dùse  tenir  àces  causes,  qui  sont  bien  sudisantes, 
certes,  pour  excuser  le  mal  dont  il  se  plaint  et  que  nous  déplo- 
rons. Après  cela,  ne  pouvait-il  pas  y  avoir  quelque  excès  dans 
la  fréquence  inutile  de  ces  conciles,  en  ce  qu'ils  arrachaient  si 
souvent  les  évéques  à  leurs  sièges,  les  séparaient  de  leurs 
peuples,  les  constituaient  en  dépenses  de  voyage?  a  Je  trouve 
dans  le  concile  d'Hippone  en  505,  dit  Marchetti  (5),  un  canon 
uni  porte  que  chaque  année  on  tiendra  un  concile  de  toute 
1  Afrique;    mais  quelque  temps  après  on  détermina  qu'on 
l'assemblerait  seulement  cum  causa  communis  exi^erel.  Je 
trouve  que  le  saint  concile  de  Trente  (4),  se  proportionnant 
sagement  aux  circonstances  des  temps,  se  contente  de  prescrire 
ces  conciles  tous  les  trois  ans.  Je  trouve,  et  c'est  la  le  plus 
beau  aue  Fleury  même,  qui  voudrait  tout  ramènera  l'ancienne 
discipline,  et  qui  montre  tant  de  zèle  pour  la  fréquence  ancienne 
des  conciles  des  évéques,  s'élève  hautement  contre  les  chapitres 
généraux  des  réguliers,  qu'il  voit  prescrits  tous  les  trois  ans  par 
le  iv*"  concile  oecuménique  de  I^atran.  Ecoutez  sur  ce  point  ses 
raisons  :  Les  chapitres  généraux,  dit-il  (5),  ont  Uurs  tnconvé^^ 
nienls,  et  la  ditsipalion  inséparable  des  voyages  est  plus 
grande;  et  plus  ils  sont  grandt,  plut  ett  la  dépense,  qui  oblige 
à  faire  des  impositions  sur  les  monastères,  sources  de  plainUs 
et  de  murmures.  El  quel  est  le  fruit  de  ces  eliapitres?  De  nott- 
veaux  règlements  et  des  dépulations  de  visiteurs  pour  Us  faire 
exécuter,  c'est-à-dire  multiplication  de  voyages  et  de  dépenses, 
et  le  tout  sans  grande  utilité.  Mais  tout  cela  doit  s'entendre  de 
l'Eglise  du  xiii''  siècle,  temps  d'ignorance  et  de  dépravation; 
car  dans  les  premiers  temps,  oh  !  dans  les  premiers  siècles  d'or» 
aue  le  ciel  ne  regardait  qu'avec  des  yeux  de  tendresse,  les 
évéques  allaient  aux  conciles  sans  voya^r,  sans  dépenser,  sans 
se  distraire,  sans  impositions,  sans  visiteurs...  Voyez  comme 
un  écrivain,  qui  veut  s'ériger  en  censeur  de  la  discipline  de 
l'Eglise  de  quelque  temps  que  ce  soit ,  ne  peut  s'empêcher 
d'avancer  les  absurdités  et  les  incohérences  les  plus  mani- 
festes! » 

a  En  tout  temps,  continue  le  judicieux  critique,  l'Eglise  est 
la  même  épouse  chérie  de  Jésus-Christ;  il  l'assiste  en  dirigeant 
ses  enfants  par  la  meilleure  roule  vers  la  béatitude  éternelle; 
et  la  discipline  de  celle  Eglise,  assistée  du  Seigneur,  est  toujours 
celle  qui  conduit  le  plus  directement  à  celte  fin,  selon  1^ 
différentes  circonstances  des  temps.  Si  l'on  approfondissait 
mieux  les  choses,  on  comprendrait  facilement  que  |)ar  la  con- 
dition même  des  misères  humaines,  il  ne  peut  y  a\pir  aucun 
règlement  extérieur,  quelque  utile  qu'il  5oit,  qui  nait  dans 
l'exécution  ses  inconvénients,  quoique  souvent  extrinsèques  et 
contraires  k  la  volonté  du  sage  législateur,  il  csl  même  de  la 
prudence  législative  de  balancer  ces  inconvénients  qu'on  pré- 
voit comme  possibles  avec  les  avantages  qu'on  en  espère;  et 
quand  ces  derniers  l'emportent,  il  faut  alors  |>asser  par-dessus 
tout,  et  vouloir  eflicacement  le  règlement  proposé.  Ensuite  la 
succession  des  temps  et  l'inconstance  naturelle  des  choses 
humaines  peuvent  souvent  diminuer  les  biens  que  produisait 
dans  un  autre  temps  tel  système;  et  quand  les  inconvénients 
l'emportent,  alors  il  serait  inulile  et  même  pernicieux  d'insister 
sur  son  exécution.  Tels  sont  les  principes  fondamentaux  de 
toute  législation  sage,  et  surtout  de  la  législation  ecclésiastique. 
Oh  I  que  Fleury  respecte  peu  ces  principes  inébranlables,  en 
voulant  sans  cesse  ramener  tout  aux  anciens  usages  1  Et  le 
mal  est  que  le  plus  grand  nombre  aime  mieux  adopter  aveu- 
glément tout  ce  qui  se  trouve  dans  certains  ailleurs  de  cette 
espèce  que  de  prendre  la  peine  d'examiner  sérieusement  ce 
qu'ils  disent.  Au  fait,  pour  comprendre  la  question  que  nous 


(1)  Lambertini,  qui  fut  depuis  Benoit  XIV,  De  syn.,  I.  i ,  c.  vi.  — 
Fleury  lui-même  le  reconnaît  et  le  constate  dans  sou  Histoire  ecclésias' 
titfue  (y.  l,  Lxx,  c.  XXVI,  J  50). 

(2)  Marchetti,  Cril.  de  tHist.  ecclés.,  art.  1 ,  $  1, 1. 1,  p.  42  et  43  de 
redit.  in-i2  de  18S9. 

(3)  Id.,  ibiJ. 

(4)  Sess.  xjuv,  c.  ii,  De  reform. 

(5)  Disc,  sur  i'/iist.  ecclés.,  vin*  dise,  J  6. 
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traitons  sar  la  célébration  des  conciles,  il  suffirait  de  réfléchir  , 
à  la  difTérence  des  premiers  temps,  où  l'Eglise  naissante  avait 
besoin  de  se  former  on  corps  de  législation  :  ce  corps  est  main- 
tenant suffisamment  formé,  et  il  faut  considérer  la  chose  sous 
un  autre  |)oint  de  vue;  il  faut  voir  aussi  combien  la  variation 
du  système  politique  a  augmenté  aojourd  hui  les  diflicultés  de 
ces  saintes  assemblées,  pour  bien  comprendre  les  raisons  que 
FEglîse  a  eues  de  changer  la  discipline  à  ce  sujet.  8i  pendant 
dix-huit  siècles  on  avait  continué  de  tenir  les<ronciles  deux  fois 
par  an,  qu'en  diraient  nos  saf^es  politiques,  si  déclarés  contre 
la  multiplicité  des  lois  (1)?  » 

Quant  aux  conciles  généraux,  on  comprend  facilement 
qu'ils  ne  devaient  pas  être  si  fréquents  que  les  conciles  parti- 
culiers, parce  que  ces  grandes  assemblées  exigeaient  d'immenses 
travaux  et  que  d'ailleurs  il  n'était  besoin  d'v  recourir  que 
lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  la  foi  attaquée  par  quelque 
hérétique,  ou  de  réformer  la  discipline  que  le  malheur  des 
temps  ou  les  passions  des  hommes  corrompaient  peu  à  peu, 
ou  que  la  négligence  et  le  faux  zèle  laissaient  s'affaiblir  insen- 
siblement. Si,  depuis  le  saint  concile  de  Trente,  le  monde  n'a 
plus  joui  du  solennel  et  imposant  spectacle  d'un  concile 
oecuménique,  c'est  que  de  plus  en  plus  les  difficultés  pour 
la  tenue  de  ces  saintes  assemblées  se  sont  multipliées;  et 
il  semble  qu'elles  deviennent  plus  rarement  possibles  encore, 
surtout  dans  la  situation  où  se  trouve  l'Europe,  actuellement 

Sarta^ée  en  une  multitude  d'Etats,  et  cette  possibilité  étant 
éperidante  de  la  volonté  de  plusieurs  princes,  de  leurs  intérêts 
respectifs,  de  leurs  positions,  de  certaines  considérations  poli- 
tiques, en  un  mot,  d'une  infinité  de  circonstances  qui  con- 
courent rarement  ensemble  (2). 

Le  savant  abbé  Pey  constate  encore  ces  difficultés»  lorsqu'il 
dit  en  parlant  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  :  «  L'Eglise  doit 
exister  dans  tous  les  temps,  avec  les  attributs  qui  sont  néces- 
saires à  son  gouvernement.  Or  telle  est  Finfaillibilité:  car, 
dans  tous  les  temps,  elle  a  besoin  d'une  autorité  qui  serve  de 
guide  à  ta  foi  des  peuples,  d'une  autorité  qui  veille  sur  le 
dépôt  de  la  doctrine,  d'une  autorité  qui  proscrive  irrévoca- 
blement rhérésie,  d'une  autorité  qui  enseigne  aux  ddèlcs  ce 
gu'ils  doivent  croire,  et  par  conségnent  d'une  autorité  qui  soit 
infaillible.  Autrement,  toutes  les  fois  qu'il  plairait  à  un  esprit 
inquiet  ou  superbe  d'innover,  il  faudrait  appeler  les  évéques 
de  toutes  les  parties  du  monde  pour  composer  le  tribunal  qui 
doit  juger  en  dernier  ressort  ;  et  jusqu'à  ce  qu'on  eût  formé  ces 
assemblées  solennelles,  toujours  Irès-raret,  et  souvent  impos- 
êibtes,  parla  difficulté  du  concours  nécessaire (5)  de  tous  les 
princes  chrétiens,  jusqu'alors  les  fidèles  seraient  incertains  sur 
ce  qu'ils  doivent  croire  :  l'erreur  qui  gagne  comme /a  gangrène, 
aurait  tout  le  temps  et  la  liberté  de  se  répandre  et  de  ravager  la 
bergerie,  avant  qu'on  eût  le  moyen  d'y  remédier  (4).  »  On  ne 
pourrait  donc  pas  supposer  que  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
la  convocation  des  conciles  généraux  viennent  de  la  part  des 
souverains  pontifes,  comme  voudrait  l'insinuer  Febronius. 

CHAPITRE  111. 

DE  LA.  PA«T  QCE  Lta  PBIHCES  O^IT  PRISE  A  LA  PUBUCATtON  DES  COVCII.E8, 
ET  UB  CE  gu'oif  DOIT  PENSF.R  DE  CE  Qu'lLS  SE  «OKT  SOITTBNT  tHMods 
DANS    LES    AFTAIESS    SPIRITOCLLES. 

Nous  ne  reconnaissons  aux  princes  aucun  droit  dans  les  af- 
faires de  j'Eglise.  S'ils  ont  convoqué  des  conciles,  s'ils  y  ont 
assisté,  s'ils  les  ont  confirmés,  ce  n'a  jamais  pu  être  que  par 
délégation  émanée  de  l'autorité  ecclésiastique;  ce  n'a  été  que 
comme  protecteurs,  comme  évéques  du  dehors;  ce  n'a  été  que 
par  pure  tolérance  et  par  distinction  due  à  leur  rang,  mais  ja- 
mais comme  puissance  direcle,  comme  ayant  autorité  ;  car  ce 
nest  jpas  auxprinres  que  Jésus-Christ  a  donné  ses  pouvoirs, 
mais  à  ses  ministres  11  ne  faut  donc  pas  se  méprendre  sur  les 
différents  actes  de  juridiction  ecclésiastique  qu'ont  pu  se  permet- 
tre certains  rois,  et  leur  donner  plus  de  valeur  qu^ls  n'en  ont: 
autrement  ce  serait  briser  avec  funité,  ce  serait  dépouiller  l'E- 
glise de  ses  droits  inamissibles  et  inviolables.  Nous  croyons 


(1)  Marrhefli,  u^i  supra,  p.  44»  45  et  46. 

(2J  r.  Dr  t autorité  (ies  deux  puissances,  t.  n,  p.  308,  art.  3,  édit. 

(3)  Pour  farililer  les  nioveus  de  réunir  c«  aisemlilées. 

(4)  De  faut,  des  deux puiss,,  W  part.,  c.  tv,  J  i ,  t.  m,  p.  87  et  38. 
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avoir  assez  fait  ressortir  ces  distinctions  tOQtM  kt  lois  ^tm  tmtr 
casion  s'en  est  nrésentée.  Néanmo  iis  non»  ciùyM»  devoir  «M» 
arrêter  particulièrement  sur  ce  point,  afin  depfévenir  U 
confusion ,  et  nous  sommes  convaincu  que  ce  ne  serai  pm  i 
digression  inutile. 

On  voit  dans  l'histoire  ecclésiastique  les  princes  leaif 
s'immiscer  dans  les   affaires  spirituelles,  jusqu'à  conv<  _ 
eux-mêmes  les  conciles ,  uuelquefoif  y  présider,  presque  tas* 
jours  y  assister.  Or,  nous  disons  que  ce  n'est  là  çiu'un  droit  et 

Protection  et  une  tolérance  de  la  part  de  l'autorilé  de  VE.fjàat. 
I  importe  de  prouver  cette  thèse  par  l'histoire  de  l'Eglise  cU^ 
même. 

Les  princes,  dit  un  auteur,  avaient  le  droit  de  convoquer  les 
conciles,  mais  seulement  d'une  convocation  de  protection,  ifnH 
faut  bien  distinguer  de  la  convocation  canonique,  en  ce  qat 
celle-ci  émane  de  la  puissance  ecclésiastique ,  qui,  étant  seôés 
compétente  sur  les  matières  de  religion,  oblige  par  ellf  néwm 
tous  les  membres  con\oqués  à  se  rendre  au  lieu  désigne  ;« 
lieu  que  la  première  n'oblige  qu'en  vertu  du  vœu  an  aMias 
présumé  de  l'Eglise,  et  qu'elle  ne  fait  que  le  seconder.  C'ciS 
par  un  semblable  droit  de  protection  que  les  princes  ofU  fait 
des  lois  sur  les  matières  spirituelles  (t). 

Il  est  donc  résulté  de  ceci  que  les  évéques  et  les  priiires,  9«r- 
tout  depuis  la  conversion  des  empereurs,  ont  convoqué  de  pi( 
et  d'autre  des  conciles  ;  il  en  est  résulté  aussi  que  les  histomi 
les  ont  attribués  tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre  puissance  (1^ 
et  qu'on  les  voit  concourir  souvent  toutes  les  deux  eniginya 
aux  mêmes  assemblées ,  surtout  à  la  tenue  des  conciles  9teè> 
raux.  Le  pape  adressait  quelquefois  les  lettres  de  convocoAiso 
à  l'empereur,  et  ordinairement  aux  évéques  des  grands  siégo. 
D'autres  fois  l'empereur,  de  concert  avec  le  pape,  convoqMl 
les  évéques ,  et  faisait  expédier  des  ordres  oonoernant  la  poltee 
civile  pour  favoriser  ces  assemblées  saintes,  pour  la  conunodilé 
des  voilures,  pour  la  sûreté  des  chemins,  pour  l'approvîsiQO- 
nement  des  villes  où  les  pères  devaient  se  rendre  :  A  enTOfHl 
des  commissaires  sur  les  lieux  pour  procurer  la  paix  el  fa  li- 
berté. 

De  tout  ceci  il  résulte  clairement  que  les  convocations  dfs 
conciles  faites  par  le  prince  ne  prouvent  rien  contre  le  droit  et 
l'Eglise,  et  ne  raflaiblit  en  rien.  Les  princes  convoquent  dooe 
les  conciles  comme  protecteurs.  L'Eglise  adhère  à  ces  convoca- 
tions, et  les  autorise  par  son  consentement,  comme  ayant  seule 
juridiction  dans  l'ordre  spirituel.  Auqustus  auctoriiaiê  nmirm 
synodum  congregavU  :  ce  sont  les  termes  de  Sixte  III  ,.écri* 
vaut  aux  évéques  d'Ch-ient.  Par  là,  dit  l'abbé  Pcy  (3),  se  CVci- 
lient  le  zèle  des  princes  religieux  avec  leur  respect  ponr  les 
premiers  pasteurs,  les  faits  avec  les  droits  de  l'Eglise  et  kf 
contradictions  apparentes  des  historiens. 

Pour  ce  qui  est  de  la  présidence  que  les  princes  ont  quelque- 
fois exercée,  nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  dit 
là^cssus  au  chapitre  VMi  d«*  la  première  partie,  et  dans  une 
note  qui  se  trouve  au  chapitre  xiv  de  la  même  partie;  cela 
suffit,  ce  nous  semble,  pour  montrer  à  quoi  on  doit  s'en  tenir 
sur  cette  présidence  d'honneur  et  de  protection  déférée  an 
prince  qui  prête  le  secours  de  son  glaive  pour  assurer  la  liberté 
aux  pères  qui  assistent  aux  conciles  et  pour  en  faire  exécuter 
les  décrets. 

Les  réflexions  qui  précèdent  s'appliquent  de  même  en  ee 
qui  a  rapport  à  la  part  que  les  princes  ont  prise  à  la  publics* 
tion  des  conciles  et  à  leur  confirmation  (i).  Ce  n'a  été  égale- 
ment  qu'une  mission  de  pure  délégation  et  qui  n'entraîne  au- 
cun droit  pour  ceux  qui  I  ont  accomplie.  Aussi,  si  nous  parlons 
de  cette  part  dans  la  publication  des  conciles,  n'est-ce  que  pour 
constater  les  faits  de  Tliistoire,  faits  qui  d'ailleurs,  quoique 
ne  tirant  à  aucune  conséquence,  doivent  ûgurer  dans  un  travail 
sur  les  conciles. 

Les  empereurs  et  les  autres  princes  ont  eu  beaucoup  départ 
à  la  publication  et  à  la  conGrmation  des  conciles.  Le  gnnd 


(t  J  De  faut,  des  deuxpuiss.,  par  Tabbé  Pey,  m*  part.,  c.  m,  J  5. 

(S)  KufliiK  I.  I,  /lisf.f  c.  I,  éciit  que  Coustantin  «ssenibU  le  roadie 
de  Nict-c;  Tliéodoret,  1.  v,  Hist.,  c.  ix,  queTbéodoae  I**  aatOMbla  crlui 
de  Omslatitinonle.  Selon  Kvagre,  1. 1,  Hist,,  c.  ii,  le  conctie  d'Epbèie  fut 
asseml>1é  pr  lliéodose  le  Jeune.  Il  paraît  par  saint  Léou,  Episi,  KlJit^ 
que  Marcien  comoqua  celai  de  Calcédoine  ;  par  lliéodorel.  Lu,  Hitt.» 
c.  rv,  que  Coustauce  rou\oqua  celui  de  Sardique.  Ammien  Marodlin 
reproche  à  l'empereur  Coustanoe  «  qu'il  était  insatiable  de  «nnles.  » 

(3)  De  Caut.  des  deux  puiss.y  etc.,  uSi  iuprm. 

(4)  f»  I'*  partie,  c.  xiv,  où  nous  avons  traité  de  la  ccinfiif— liiin  des 
conciles. 
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Constantin  ne  f^  contenu  pas  d'approover  tout  ce  qui  avait  été 
dêlini  an  concile  de  Nîcêe:  il  env»»ya  encore  par  loul  l'empire 
des  lettres  par  lesquellis  il  l'autorisait  et  le  lontirmaiL  Le  se- 
cond concile  fanerai  tenu  à  Constanlinople  demanda  à  Tern- 
p^reur  Théotlosc  le  Grand  qu'il  cnntirniât  et  fit  publier  ses 
règlements;  ce  qui  fut  exécuté.  Théodose  le  Jeune  Ht  publier 
le  concile  d'Ephèse;  Tempcreur  Marcicn  confirma  et  fit  publier 
celui  de  Calcédoine;  Justinien,  le  il'  de  Coiistantinople.  Les 
VI*  et  VI  r  conciles  généraux  ont  aussi  été  publiés  par  raulorilé 
des  empereurs  d  Orient.  Les  m*,  xii%  xiii*  et  \vr  conciles 
de  Tolèilc  ont  été  autorisés  par  des  lettres  patentes  des  rois 
d'Espagne  :  c*est  ce  qui  a  donné  occasion  à  Binius  (t),  qui 
d*aîllears  n'est  pas  trop  favorable  à  l'autorité  royale,  d'observer 
que  ces  moDaniues  avaient  imité  la  conduite  des  empereurs 
en  donnant  des  édits  pour  faire  exécuter  les  conciles  dans 
leur  royaume  f2). 

Les  rois  de  France  de  la  première  et  de  la  seconde  race  ont 
uni  la  même  chose.  Gontram  contirme  et  fait  publier  les  canons 
da  second  concile  de  Màcon  (3);  Clolaire  11  confirma  par  un 
édil  le  V  concile  de  Paris;  Charlemagne,  par  ses  lettres  pa- 
tentes,  lalorisa  celui  de  Francfort.  Les  conciles  de  Reims,  de 
Tours,  de  Mayence,  d'Arles  et  de  Cliilons  lui  envoyèrent  leurs 
décrets,  afin  qu'après  les  avoir  approuvés  il  lesïlt  publier. 
IxHiis  le  Débonnaire  en  usa  ainsi  pour  le  concile  d'AixIa-Cha- 
pelle,  et  ses  enfants  Lothaire  et  Loufs  pour  celui  de  Paris.  Les 
conciles  de  Meaiix,  de  Onihiines  et  de  Valence  s'adressèrent  à 
Charles  le  Chaave  pour  obtenir  de  lui  la  confirmation  et  la  pu- 
blication de  leurs  décrets. 

Cette  cootume  n'a  pas  fini  avec  le  ix**  siècle.  Dans  les  siècles 
sahrants,  l'empereur  (Constantin  autorisa  par  un  édit  le  concile 
teoQ  è  Conslantinople  sous  le  patriarche  Alexis.  Nicéphore  Bo- 
tontates  confirma  celui  qui  fut  célébré  sous  le  patriarche  Xi- 
philin.  Alexis  Comnène  fit  exécuter  de  la  même  manière  un 
aolre  concile  tena  sons  le  même  Xiphilin.  Manuel  Comnène 
conlimia  par  ane  loi  expresse  le  décret  touchant  les  mariages, 
dressé  dans  un  synode  de  Conslantinople  sous  le  patriarche 
Sisinnins.  L'empereur  Isaac  Ange  fit  la  même  chose  k  l'égard 
d'an  concile  assemblé  à  Conslantinople  de  son  temps. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  a  fournis  k  cet  égard 
le  savant  docteur  de  Sorbonne  Salmon  (4).  Nous  n'ajouterons 
plos  qu'un  mot  avant  de  terminer  ce  chapitre.  Il  est  incontes- 
table qu'à  l'Eglise  seule  appartient  le  droit  de  décider  et  de 
prononcer  dans  les  matières  ecclésiastiques.  Il  n'est  pas  moins 
certain  que  les  puissances  temporelles  ne  peuvent  en  aucune 
façon  s'immiscer  dans  ces  sortes  d'affaires  (5).  Il  faut  donc  en- 
tendre par  ces  expressions,  autotrisa,  approuvay  confirma,  dont 
OQ  se  sert  pour  désigner  la  part  que  prirent  les  princes  dans 
les  conciles,  une  autorité  d'emprunt,  de  délégation ,  ou  une 
simple  action ,  une  autorité  sur  ce  qui  pouvait  rentrer  dans 
l'ordre  civil  et  qoi  était  remis  à  la  garde  du  bras  séculier. 

CHAPITRE  IV. 
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I  les  collecteurs  des  conciles.  Ouvrez-les ,  et  vous  trouvères  entre 
;  eux  une  fnule  de  divergences,  de  coiiliadictions  app.ireiiles,  el 
I  cette  science  de  la  chronologie,  destinée  à  mettre  de  I  ordre  dans 
les  fails,  à  soulager  la  mémoire,  ne  nous  apparaîtra  plus  que 
comme  un  <  hiios  licureusentent  que  de  savants  béiéédictins 
sont  venus  apporter  la  lumière  dans  cette  science,  et,  depuis 
la  publication  de  leur  immortel  ouvrage,  VArt  dt  vérifier  iêê 
ailles  (t),  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'embarras  pour  l'hts- 
lorien  et  pour  le  chroiiologiste  ;  il  n'est  plus  nrc(  ssairc  de  cher- 
cher, et  les  dates  obscures  seml4ent  désormais  fixées  ('2.  Nous 
n'avions  donc  rien  de  mieux  à  faire,  pour  la  chronologie  det 
conciles,  que  de  suivre  celle  des  bénédictins  de  la  congrégatioa 
de  Saint-Maur  :  c'est  ce  que  nous  avons  fait,  et  nous  osons  es- 
pérer que  c'est  ce  qui  donnera  du  prix  à  notre  travail. 

«  Les  conciles,  dont  la  célébration  était  aussi  fréquente  autre- 
fois quelle  est  rare  aujourd'hui,  disent  ces  savants  auteurs, . 
forment  pour  la  plupart  des  épi»ques  remarquables  dans  1  his- 
toire ecclésiastique  ;  ce  sont  cotnine  des  points  d*appui  pour 
quantité  de  faits  qui  la  concernent,  et  même  pour  un  grand 
nombre  d'événements  civils.  On  peut  juger  de  là  combien  il 
importe  de  bien  fixer  le  temps  où  ils  se  sont  tenus  :  c*est  ce  à 
quoi  nous  avons  donné  toute  l'application  dont  nous  sommes 
capables.  Les  savants  connaissent  les  difficultés  dont  cette  ma- 
tière est  hérissée.  Pour  les  aplanir,  nous  avons  consulté  les 
plus  habiles  critiques,  conîme  on  le  %erra  par  nos  citations  ; 
mais  nous  n'avons  pas  suivi  ces  guides  en  aveugles.  Avant  que 
d'adoptçr  leurs  décisions,  nous  avons  discuté  avec  §oin  leurs 
moyens.  I^orsqo'ils  ne  s'accordent  point  entre  eux,  nous  mar- 
quons, pour  l'ordinaire,  celui  dont  nous  préférons  le  sentiment. 
Quelquefois  nous  leur  opposons  noire  jugement  particulier; 
mais  ce  n'est  que  lorsque  lèvidence  nous  y  force,  et  alors  nous 
joignons  la  preuve  à  l'assertion  (5).  » 

Ces  auteurs  préviennent  encore  qu'on  trouvera  dans  leur 
litle  chronologique  plusieurs  conciles  qui  n'ont  point  été  con- 
nus du  P.  I^bbe  et  du  P.  llardouin.  lis  les  ont  tirés  principa- 
lement des  collections  des  pajs  étrangers,  telles  que  l'édition 
des  conciles,  donnée  à  Venise  par  Goleti;  le  supplénaenià 
cette  édition,  publié  à  Lucques  par  le  P.  Dominique  mansà  ;  ks 


(1  )  On  sait  que  les  auteurs  de  cet  ouvrage  sont  :  D.  Maur  d'Antine,  qui 
le  commemja;  D.  Cléuieucet,  qui  en  Gt  la  Jeuxièrae  partie  el  qui  l'acheva 
avec  1).  DuranJ.  lU  le  publièi*cut  sous  ce  titre  éteuau  ;  tJrt  Je  Tc'rijfler 


H7IVIB  POUR  LA  CBAOIfOLOOIB  DES  COMCILU  QVK 

ULnrtAMK  ccrri  deuxùmb  partib. 

Tous  nos  préliminaires  étant  expliqués,  nous  devons  arriver 
k  la  chronologie  des  conciles  que  nous  donnons  dans  ce  travail. 
Avant,  nous  dirons  un  mot  de  la  marche  que  nous  avons  suivie 
peur  cette  part  importante  de  notre  lâche. 

La  chronologie  est  la  science  des  époques,  et,  entre  autres,  de 
celles  (^oi  regardent  le  comput  ecclésiastique.  Cette  science  a 
ses  difficultés  et  ses  incertitudes,  et  elles  sont  nombreuses. 
Aussi  tous  les  historiens  ne  sont-ils  pas  d'accord,  non  plus  que 


(1)  Bin.,  Co/ic,  L  ▼,  col.  993. 

(î)  Le^  roodere  post  acta  concilia ,  ni  eorum  confirmatioiieni»  ah 
imperatorilHii  romauis  reges  Ooiboruin  accepenint. 

W  Oroeta  ergo ,  cpiie  hujus  edirti  tenore  decrevimus,  perpetoaliter 
vofamras  custudii-i,  quia  in  sancta  synodo  Mati^conensi  ban»  omnia,  sicut 
w»trii,  sfuduimoi  definite^  qnac  nnesenti  authoritate  vulgamus. 

(4)  Traité  de  f  étude  Jej  conciles  et  de  leurs  collections,  in-4',  I7Î4, 
ir|»rtie,c.n,$l4,  p.  575. 

(5)  Ce  n'est  pas  ce  q»ie  prétend  Orolius,  qui  a  fait  un  incrovahlc  Traité 
dnpoiwoir  du  magistrat  politique  sur  les  choses  sacrée  s  y  in-li,  1751, 
où  il  flablil  que  le  pouvoir  temporel  a  toute  puissance  sur  la  religion,  el 
où  il  dit  sur  les  conciles,  c.  vn,  les  choses  les  plus  étranges  el  les  )  lus 
Miiclcs.  Mais  Orotins  était  prolestant,  homme  d'Etat,  et  il  aimait  fort 
adomtiiation. 


Me  chronologiMiey  etc.,  avec  un  calendrier  perpétuel,  Cliistoire  abrégée 
des  conciles,  (tes papes,  des  empereurs,  des  rots,  etc.,  etc.,  par  des  r*- 
ligieux  Aéncdicfins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  in-4",  1750.  Les 
auteurs  le  firent  réimprimer  avec  des  corrections  et  des  augmentations, 
in-fol.,  1770.  On  l'a  encore  augmenté  et  imprimé  en  1783-1787,  3  vol. 
in.fol,  —  L'^rt  de  vérifier  les  dates  a  de  nouveau  été  réimpiimé  avec 
des  coiTections  el  desannotatious,  en  18  vol.  in-8"et  5  >ol.  iD-4*,  1818- 
1819.  Ou  pourrait  peul-tlre  s'en  tenir  à  celle  édition;  mais  il  y  aui-ait 
eucon*  mieux  à  faire. 

if)  Nous  u'igiiorons  pas  les  critiques  sévères  qui  ont  clé  faites  de  cet 
ouvrnge,  el  uous  sommes  loiu  de  ne  pas  api^rler  quelques  restrictions  à  nos 
élog«-s.  Les  auleui^  avaienï  d'ailleurs  des  priiici|M'^  que  nous  réprouvons, 
el  nous  savous  que  leur  esprit  de  parti  a  nui  Ijeaucoup  à  leur  ouvrase. 
Néanmoins,  ceci  ne  nous  tnqMVbf  pas  de  trouver  le  jugement  oue  Fellcr 
a  porté  sur  cet  ouvrage  lui  piMi  ti-op  sévère  :  "  Il  y  a  beaucoup  de  ivcher- 
cbes,  dit-il,  el  d'érudition,  mais  aussi  beaucoup  d'idées  singulières,  de 
calcufe  e\oti<pies  et  pour  ainsi  dire  arWlraires,  revêtus  d'un  aj>i»areil  de 
critique  propre  ii  subjuguei  les  âme*  admiratricri  des  choses  nouvelles. 
On  loil  sanj  peine  que  les  lédacleurs  ont  moins  cherché  à  iiistraire 
qu'à  se  distinguer,  pins  attentifs  à  quitter  les  routes  bal  lues  qu'à  saisir 
U  vérité  a  l'ordre  exact  de  l'histoire  »•  {Dict,  kistor.,  aii.  Clémencet). 
Plusieurs  savants  n'en  ont  pas  pensé  de  même  ;  el,  dans  lous  U».s  cas,  le 
reproche  fait  aux  auteurs  d'avoir  quiué  les  routes  battues  vt^  peut  guère 
être  sérieux,  car  comment  vérifier  beaucoup  d'erreurs,  édaiicir  diffé- 
rentes dates,  en  fixer  plusieurs,  sans  s'écarter  des  roules  Iwitues?  «  La 
dernière  édition  suitout,  continue  Fdier,  est  infectée  de  Topril  de  ce 
parti  qui  a  produit  les  comulsions  de  Saiul-Médard ,  el  qui,  sous  des 
apparences  opjiosées,  se  réunit  à  la  philosophie  du  jonr  pour  travailler, 
chacun  à  sa  manière,  à  démolir  le  grand  édilice  de  fFIglise  catholique; 
comme  les  pharisiens  et  les  saddiicéens  iravaillèient  sous  les  auspices  de 
l'hvpocrisie  et  du  libertinage,  d'une  oi  thodoxie  factice  el  du  i)lus  grossier 
matérialisme,  à  déshonorer  et  à  perdre  la  synagogue  -  {id„  ihuL).  Encore 
une  fois  tout  cela  est  trop  M'*\ère.  Comme  il  est  Iwn  que  la  partie  attaquée 
soit  entendue,  pour  que  le  puWic,  qui  doit  être  le  juge  dans  ceci,  puisse 
porter  un  jugement  i-quilnble,  nous  renvovons  à  la  vie  de  Clémencet,  dans 
\ Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saini-Maur,  par  D.  la.sun, 
p.  636  et  suiv.,  édit.  de  1770,  in-4°. 
(3)  Prélim.  à  la  rhron.  des  conc. 
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conciles  d*Allefniignc  da  P.  PhartiheUn;  ceax  de  Hongrie,  du 
P.  Peterfy;  ceax  d'Espagne,  du  cardinal  d'Aguirre;  ceux 
d'Angleterre,  de  Wilkins,  etc.  Cependant,  l'intention  des  au- 
teurs n'a  pas  été  de  rassembler  tous  les  conciles  dont  les  actes 
ou  la  mémoire  sont  venus  jusqu'à  nous.  Outre  les  conciles 
douteux  ou  supposés  qu'ils  ont  jugé  à  propos  de  passer  sous  si- 
lence, les  RR.  PP.  d'Antine,  Clémencct  et  Durand  en  ont  sup- 
primé braucoup  d'autres,  dont  l'objet  est  inconnu  ou  trop  peu 
intéressant.  S'ils  citent  quelques-uns  de  ces  derniers,  ce  n  est 
qu'à  raison  des  difficultés  qu  on  peut  faire  sur  leurs  dates. 

Nous  avons  donc  pris  ces  auteurs  pour  guides;  mais,  bàtons- 
nons  de  le  dire»  si  nous  avons  suivi  VArt  de  vérifier  (es  dates, 
c'a  été  plus  pour  la  chronologie  que  pour  le  style;  nous  nous 
sommes  permis  de  le  châtier  lorsqu'il  en  avait  besoin  »  de  l'é- 
daircir  en  certains  endroits ,  et  surtout  nous  nous  sommes  at- 
taché à  en  faire  disparaître  l'esprit,  qui  n'est  assurément  pas 
irréprochable  :  loin  de  là.  De  plus,  nous  avons  complètement 
abandonné  leur  rédaction  pour  tout  ce  qui  concerne  les  concilrs 
généraux ,  et  nous  avons  traité,  à  part  et  avec  beaucoup  plus 
d'étendue,  tout  ce  qui  concerne  ces  assemblées.  11  nous  a  sem- 
blé qu'il  était  important  de  s'arrêter  davantage  sur  ces  grands 
faits  de  l'histoire  de  l'Eglise,  et  de  faire  plus  que  de  donner, 
comme  les  bénédictins,  sur  chacun  d'eux,  une  simple  notice  en 
quelques  lignes  (i).  Afin  de  traiter  le  plus  convenablement 
possible  ces  conciles  OBCuméniques ,  nous  avons  eu  recours  à 
des  auteurs  estimables,  que  nous  citerons  exactement  dans  l'oc- 
casion. 

Un  autre  changement  que  nous  nous  sommes  permis  dans 
le  travail  de  nos  savants  religieux ,  c'est  de  l'avoir  divisé  par 
chapitres.  Il  est  bien  entendu  que  nous  n'avons  pas  abandonné 
pour  cela  l'ordre  chronologique.  Maisil  nousa  semblé  que  ceci 
était  nécessaire  pour  que  cette  liste  parût  moins  compacte ,  et 
pour  répandre  plus  de  clarté  sur  l'ensemble.  Nous  aimons  à  es- 
pérer que  nos  lecteurs  ne  verront  pas  ces  divisions  avec  de- 
plaisir. 

Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  ies  dates  n'ont  dit  que  très- 
peu  de  mots  des  canons  des  apôtres  et  des  constitutions  apos-- 
Miquês.  Nous  nous  sommes  étendu  davantage  sur  ces  actes, 
qui  forment  tes  préliminaires  indispensables  de  toute  collec- 
tion de  conciles.  Ici  encore  nous  ne  nous  sommes  appuyé  que 
sur  des  écrivains  compétents. 

N'oublions  pas  d'ajouter  enfin  que  nous  avons  mis  au  bas 
du  texte  des  bénédictins  quelques  notes  que  nous  avons  cru 
nécessaires,  soit  pour  donner  quelques  explications,  soit  pour 
indiquer  des  documents  sur  l'objet  dont  il  est  question ,  soit 
pour  nous  permettre  quelques  observations  critiques.  Nous 
souhaitons  que  de  tout  ceci  on  en  puisse  retirer  quelque  utilité. 

CHAPITRE  V. 

DES  CARoirs  ArosTouQUEs;  DE  LEUA  jLirro&iii  ST  OB  CE  qu'ils 

GORTURlftlIT. 

Cette  question  de  savoir  si  les  canons  dits  apotloHgues 
sont  réellement  des  règles  qu'auraient  dressées  les  apôtres,  a 
bien  exercé  le  savoir  et  l'érudition  des  savants.  Apres  toutes 
leurs  recherches,  ils  ne  sont  point  parvenus  à  tomber  tout  à 
fait  d'accord.  Ceux-ci  admettent  une  chose,  ceux-là  une  autre. 
Noos  résumons  ce  qui  a  été  dit  de  plus  positif  à  cet  ^rd. 

Les  canons  ou  r^lements  concernant  la  discipline  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-anq 
selon  les  Grecs,  et  seulement  de  cinquante  selon  les  Latins. 
Ils  sont  intitula  :  Canones  sanctorum  npostolorum  pet  Cle- 
mentem,  a  Petro  aposloio  Homœ  ordinatum,  in  unum  eon- 
gesti.  Selon  qoeh|ues-uns,  ils  auraient  été  dictés  par  saint 
Pierre  à  saint  Clément.  Mais  il  parait  en  définitive  qu'ils  ne 
sont  pas  des  apôtres,  ni  en  tout,  comme  Torrien  a  essayé  de 
le  prouver  (3),  ni  en  partie,  comme  l'ont  prétendu  Binnius 
Sixte  de  Sienne ,  Baronius ,  Bellarmin  et  Possevin.  11  n'est  pas 
probable  non  plus  que  ces  canons  aient  été  fabriqués  dans 


(1)  Par  ce  moyeu  nous  uVons  pas  eu  à  mettre  le  nom  des  conciles 
|éiiérau\  en  giandei  capitales,  comme  Tonl  fait  le»  bénédictins,  pour  les 
&ire  distinguer  dans  leur  fiste  chrono/og^iffue.  Ils  onl  aussi  maraiié  d'un 
astérisque  les  conciles  qui  ne  sont  point  reçus  daus  rEgli.se.  Mais  nous 
n'ovous  point  adopté  ce  signe  :  nous  avons  mieux  aimé  exprimer  ce  fait 
par  quelques  mots. 

(i)  In  (tef^ntlone  pro  conciUo  aposf. 


le  ¥*>  siècle  seulement,  comnne  le  soutient  le  ministre  DiMè(l). 
Il  vaut  donc  mieux  dire  que,  quoique  les  apôtres  ne  MMift 
point  les  auteurs  de  ces  canons,  ils  sont  néanmoins  trèM»^ 
ciens,  et  que  c'est  proprement  une  collection  de  divers  f^ÉI^ 
ments  de  discipline,  établis  avant  le  concile  de  Nicèe ,  soit  mtm 
différents  conciles  particuliers,  tenus  dans  le  il'  et  le  lil*lik 
de,  soit  par  les  évèques  de  ce  temps-là,  qu'on  a  appelés  9ntm^ 
mes  apostoliques ,  parce  qu'ils  vécurent  p^  de  temps  Wti 
les  apôtres.  C'est  le  sentiment  de  l'Aubespine ,  évéqoe  cTOfe^ 
léans  (2),  de  de  Marca  (3),  de  Bévéregius  (4),  savant  AngUi^  et 
de  plusieurs  autres. 

Ce  qui  montre  que  ces  canons  ne  sont  pas  des  apùtres  ,  dH 
un  auteur  (5),  c'est  non-seulement  qu'ils  n'ont  jamais  éiéaii 
par  l'Eglise  au  rang  des  divines  Ecritures,  mais  qu'aocoo  Mva 
ni  aucun  concile,  avant  celui  d'Ephèse,  ne  les  ont  dtés  mbs 
le  nom  des  apôtres  :  et  même  à  l'endroit  où  il  en  est  qoestâta 
dans  ce  dernier  concile ,  plusieurs  prétendent  qu'au  Iscn  et 
canons  des  apôtres ,  il  faut  lire  canons  des  Pères,  Let  \ 
qui  s'en  sont  servis,  les  ont  simplement  appelés  eanonê  < 
ciens,  canons  des  Pères ^  canons  ecclésiastiques;  et,  si 
quefois  on  les  a  nommés  ou  intitulés  canoM  aposloligméi, 
n'est  que  parce  que  quelques-uns  ont  été  faits  par  des  éréqpcs 
qui  touchaient  au  temps  des  apôtres,  et  qu'on  noroaiait  peur 
cette  raison  hommes  apostoliques. 

Une  autre  preuve ,  c'est  qu'il  est  parlé  dans  ces  caDons  de 
certaines  cérémonies ,  qu'on  ne  voit  pas  avoir  été  usitées  dm 
temps  des  apôtres  :  telles  sont  celles  dont  il  est  foit  menlias 
dans  les  canons  m*  et  iv*"  d'offrir  sur  l'autel  des  épis  noo- 
veaux,  des  raisins,  de  l'huile  pour  le  luminaire,  et  de  l'eo- 
cens  pour  brûler,  dans  ce  temps  de  la  sainte  oblation.  Le  ca* 
non  xwYi'',  qui  défend  à  un  cvèque  de  faire  des  ordinatioas 
dans  les  villes  ou  villages  hors  de  sa  juridiction,  ne  conTHM 
pas  au  siècle  des  apôtres,  où  les  limites  des  diocèses  n'étaieat 
pas  encore  (ixées ,  chaque  apôtre  exerçant  sa  mission  par  toute 
ta  terre ,  suivant  le  pouvoir  qu'il  en  avait  reçu  de  Jésus-ChrâC 
Il  est  décidé  dans  le  viiif  canon  qu'il  n'est  pas  permis  de  rél^ 
brer  la  pâqueavec  les  juifs,  question  qui  ne  commença  d'être 
agitée  que  sous  le  pape  Victor ,  et  qui  ne  l'aurait  jamafs  été  »  m 
les  apôtres  eussent  décidé  comme  le  porte  ce  canon.  Les  ca> 
nons  Ll«  et  lui''  en  veulent  à  l'hérésie  des  manichéens ,  d 
le  LU*'  à  celles  des  novatiens  et  des  montanistes,  hérésies  qui 
ne  se  sont  élevées  que  longtemps  après  les  apôtres.  Le  xlti* 
et  le  XL?!!*"  ordonnent  de  déposer  un  évéque  ou  un  prêtre 
qui  aurait  admis  comme  valide  le  baptême  des  hérétiques.  Ces 
canons  n'étaient  donc  pas  reconnus  pour  être  des  apôtres,  daos 
le  temps  de  la  contestation  sur  le  baptême,  puisque,  s'ils  l'a- 
vaient été,  saint  Firmilien  et  saint  Cyprien  n'auraient  pas  ma»» 
que  de  s'en  prévaloir.  Il  est  donc  constant,  c* inclut  D.  Ri- 
cnard,  que  ces  canons  ne  sont  pas  des  apôtres. -Mais  ne  pour- 
rait-on ne  pas  être  aussi  exclusif,  et  croire  que  plusieurs  de 
ces  canons  semblent  bien  être  l'œuvre  des  saints  apôtres,  et  qoe 
ceux  qui  sont  trop  manifestement  contraires  aux  usages  oa 
aux  faits  de  leur  temps  ont  été  interpolés? 

Ce  qui  parait  encore  diminuer  pour  plusieurs  l'autorité  de 
ces  canons,  c'est  qu'on  prétend,  dit  Fleury  (6),  qu'ils  forent 
rejetés  par  le  pape  Danuise.  Il  existe  aussi  on  décret  publié 
sous  le  nom  de  Gelase  I"',  et  prononcé  en  49i  dans  un  concile 
composé  de  soixante-dix  évoques.  Ce  pape  y  censure,  et  mê- 
me anathémaiise,  avec  leurs  écrits,  plusieurs  auteurs,  qui  sont 
néanmoins  morts  en  opinion  de  sainteté.  Les  canons  des  apô- 
tres y  sont  déclarés  apocryphes.  Mais  D.  Richard  prétend 
aue  cette  déclaration  ne  se  lit  pas  dans  quelques  exemplaires 
u  décret,  lequel  est  lui-même  apocryphe (7).  Isidore, até  par 
Gralien  (8),  et  qu'il  prend  pour  Isidore  Mercator»  quoique  ce 


SI)  De  pseutfo'epigraph,  jépost,,  1.  m. 
2J  L.  I,  Observât,,  c.  xiii. 
S 8;  L.  De  concord,  sactrdot,^  c.  f  r. 
4)  DéJ,  du  Cod,  des  can.  de  VE^Lprîmlt, 

(5)  D.  Richard,  jénaL  des  conc. ,  Traité  des  conc,  t.  i,  p.  f  50  el 
suiv. — ^.  aussi  Fleury,  Inst,  jur,,  partie  i,  c.  i,  1. 1,  p.  3,  note;  Misi, 
des  conc,  par  Hermuet,  t.  x,  p.  17  et  suiv.,  édit.  in-li  de  1699. 

J6)  Inst,  jur.,  partie  i,  c.  i. 
7)  Traité  des  conc,  au  1. 1  de  VJnal,  des  conc,  p.  1 52. —  Uincfliar, 
lie%éque  de  Reims ,  expliqtie  favoral>lenieut  le  canon  de  Gélase,  ca 
disant  qu'il  ne  les  a  point  mis  au  nombre  des  livres  apocryphes  el  pleins 
d'erreurs,  mais  seulement  au  rang  de  ceux  à  Tégaid  desquels  on  doit 
obser\er  celte  règle  de  saint  Paul  :  £prom*ez  tout,  et  retenez  ce  ^wi  est 
hon  (y,  Dupiu,  Proiég,  sur  la  Bihle,  t.  m,  iiart.  ic,  p.  869). 
(8)  Dist.  XVI,  c.  I. 
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fût  Indore  de  Serine,  prétend  que  ces  canons  aTaîent  été  com- 
posés par  des  hérétiques  sons  le  nom  des  apôtres.  Il  fallait  que 
cet  Isidore  ne  les  eOt  pas  lus  ;  ou  bien  il  peut  se  faire  que,  de- 
pais  la  collection  de  Cresconius ,  on  y  cOt  ajouté  iicaucoup  d'a- 
pocryphes. Gratien  suppose  qu'Isidore  avait  depuis  changé  de 
seotiment ,  et  qu'il  mettait  ces  canons  au-dessus  des  conciles, 
et  que  le  pape  Adrien  l*"*^  les  avait  approuvés,  en  les  insérant 
dans  le  Ti*  concile.  Mais  le  second  passage  cité  par  Gratien 
est  d'Isidore  Mercator,  et,  quant  au  concile  dont  il  parle,  c'est 
le  II*  concile  in  lYuUo ,  que  les  Grecs  appellent  souvent 
le  Ti*  concile.  Antoine  Augustin,  archevêque  deTarrasone, 
tient  qu'il  faut  suivre  l'opinion  de  Léon  ix.  savoir  qu^l  y  a 
cinquante  de  ces  canons  qui  ont  été  reçus  dans  TEglise  d'Occi- 
dent, et  que  les  autres  n'y  ont  aucune  autorité  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  canons  sont  au  moins  fort  respectables 
par  leur  haute  antiquité.  Ils  sont  certainement  plus  anciens 

3ue  ne  le  prétend  Uaillé  puisqu'il  en  est  parlé  dans  la  lettre 
'Alexandre,  évéque  d'Alexandrie,  à  celui  de  Constanti- 
nople  (3),  écrite  avant  le  concile  de  Nicée,  et  qu'ils  étaient  si 
bien  connus  dés  l'an  441,  que  de  vingt-cinq  canons  oui  furent 
dr^Bés  dans  le  concile  d'Antioche,  tenu  en  cette  année,  il  y  en 
a  dix-huit  qui  sont  visiblement  tirés  des  canons  apostoliques; 
et  l'on  ne  peut  répondre  que  ce  sont  plutôt  les  canons 
apostoliques  qui  ont  été  fabriqués  sur  ceux  d'Antioche,  puis- 
que ce  concile  rappelle  un  ancien  canon,  qui  se  trouve  être  le 
XXXV*  des  apôtres  (3).  Outre  les  conciles  dont  on  a  parlé  qui 
citent  ces  canons,  i!s  ont  été  adoptés  en  diverses  occasions. 
Jean  d'Antioche,  qui  vivait  do  temps  de  Justinien,  les  a  insé- 
rés dans  sa  collection  des  canons;  Justinien  les  cite  dans 
sa  vr  novelle.  Ils  sont  aussi  loués  par  Jean  Damascéne  et  par 
Photius.  On  eut  le  même  respect  en  Occident  pour  les  cinquante 
premiers  canons.  Denis  le  Petit  en  mit  une  traduction  latine 
en  tête  de  la  collection  des  canons  qu'il  publia  peu  après 
l'année  500;  et  depuis  ce  temps  ils  ont  toujours  fait  partie  du 
droit  canon.  Jean  II  les  comprit  parmi  ceux  qu'il  aonna  en 
552  ou  535  aux  évéques  de  la  province  d'Arles,  pour  terminer 
l'aflaire  de  Contumeliosus,  év^ue  de  Riez.  Cassiodore  assure 
que  l'Eglise  de  Rome  en  faisait  beaucoup  usage  de  son  temps. 
Les  évéques  de  France,  dit  Fleury  (4),  s'en  servirent  pour  la 
première  fois  en  677,  dans  l'affaire  de  Prétextai,  du  temps  de 
Chilpéric.  Cresconius  les  mil  dans  la  collection  qu'il  publia 
Ters  la  Gn  du  vu*  siècle  (5».  On  peut  voir  aussi  les  canons 
apostoliques  parmi  les  Eerils  det  Pèret  apottoliquei,  recueillis 
par  G>telier  (6),  et  consulter  Salmon  pour  connaître  beaucoup 
d'autres  rccueift  où  ils  se  trouvent  également  (7). 

Les  auteurs  de  l'ilrl  de  vérifier  les  dates  (8)  et  Dupin  (9)  ne 
veulent  pas  non  plus  reconnaître  ces  canons  comme  étant  des 
apôtres;  et  ils  semblent  se  ranger  de  l'opinion  d'Uincmar, 
archevêque  de  Reims,  qui  déclare  que  «  les  canons  qu'on  appelle 
des  apôtres,  recueillis  par  quelques  chrétiens,  sont  du  temps 
auquel  les  évéques  ne  pouvaient  pas  s'assembler,  ni  tenir  des 
conciles  librement  :  ils  contiennent  plusieurs  choses  qu'on  peut 
recevoir,  mais  ils  en  ordonnent  aussi  d'autres  qu'il  ne  faut 
point  observer  (10).  »  11  y  a  encore  quelques  auteurs  qui  parlent 
de  ces  e-inons,  et  qui  arrivent  aux  mêmes  conclusions  (il}. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  le  sentiment  général  est  que  les 
canons  attribués  aux  apôtres  ne  sont  réellement  pas  d'eux. 


(  iOi  )  colvaLES. 

Dans  tous  les  cas,  ils  sont  très-anciens  et  très-respectables.  Il 
y  a  apparence  qu'ils  ont  été  faits  en  différents  temps  et  qu'oa 
y  a  apporté  de  temps  à  autre  quelques  canons,  parce  qu'il  n'y 
a  aucun  ordre  observé,  que  les  canons  sur  une  même  matière 
se  trouvent  souvent  séparés,  et  qu'il  y  a  même  quelques  con- 
tradictions (1).  Au  reste  il  faut  remarquer  que  les  canons 
apostoliques  ne  contiennent  rien  qui  ne  soit  conforme  aux 
mœurs  et  à  la  discipline  de  l'Eglise  primitive,  et  qui  n'ait  été 
pratique  dans  quelques  Kglises  et  ordonné  par  quelques  con- 
ciles, pendant  le  ir,  te  iii*"  ou  le  iv*"  siècle. 

C'est  de  ce  dont  on  pourra  facilement  se  convaincre,  pour  peu 
que  l'on  compare  ces  canons  avec  les  usages  de  l'Eglise  de  ces 
premiers  siècles.  Aussi,  afin  de  donner  une  idée  de  ces  canons 
a  ceux  qui  ne  pourraient  les  consulter  dans  les  collections  où 
ils  se  trouvent,  nous  allons  présenter  un  sommaire  de  chacun 
d'eux,  que  nous  accompagnerons,  lorsqu'il  en  sera  besoin,  de 
remarques  ou  d'observations  sur  ces  canons.  Nous  ne  feront 
aucun  choix  entre  ceux  qui  en  admettent  quatre-vingt-cinq, 
ou  seulement  cinquante  ;  mais  nous  mentionnerons  le  plus 
grand  nombre,  puisaue  d'ailleurs  c'est  celui  qui  se  trouve 
dans  les  meilleures  collections,  entre  autres  celle  du  P.  Labbe. 

Le  canon  i  est  ainsi  conçu  :  a  11  faut  qu'un  évéque  soit 

ordonné  par  deux  ou  trois  évèques.  »  —  Il  est  certain  que  du 

temps  des  apôtres  un  seul  évéque  suffisait  pour  en  ordonner 

un,  puisqu'il  eût  été  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 

leî       "        ^*         î-j---.     --•  ^'-->  •     — 


(I)  Flenn',  uhi  supra. 

(î)  ApiulTlieodoret.,  Histor.  eccles.,  1.  i,  c.  if,  p.  526. 

(3}  D.  RiclianJ,  ri^//»y/ra. 

(4)  ///.,  M#V/.,  t.  I,  p.  4,  note. 

(5;  #^.  encore,  pour  rantiquité  des  canons  apostoliques ^  Dupin,  Pro- 
Ug.  sur  U  Bibit,  l.  ii,  c.  vi,  $  10,  édit.  io-b*,  1701,  t.  n,  part,  ii, 
p.  S65. 

(6)  Imprimés  à  Oxford  en*1685,  et  â^msterdam  en  1724,  in-fol. 

h)  Traité  de  t étude  des  conciles ^  li*  partie,  c.  ii,  art.  1 ,  p.  196. 

(8)  «  Les  canons  dits  des  apôtres,  au  nombre  de  duqiumte  dans  Denis 
le  Petit,  on  de  quatre-vingt-quatre  dans  le  P.  Labbe,  et  les  constitutions 
apostoliques  qu'on  \oit  dans  les  conciles  du  même  auteur,  sont  des  temps 
apostoliques,  mais  ils  ne  sont  point  des  apôtres.  Il  faut  cependant  excep- 
ter des  canons  apostoliques  les  xlvi*  et  xlvii*,  qui  permettent  la  reban- 
tisation  des  hérétiques,  et  que  nous  regardons  comme  ayant  été  faits 
dans  le  !▼•  siècle ,  ou  même  plus  lard.  Quelle  apparence  en  effet ,  s'ils 
ét»ent  des  temps  apostoliques ,  qu'il-*  n'cMisient  pas  été  emplo}  es  par 
Firmilien  et  par  saint  C\prien  en  répondant  au  pape  saint  Etienne,  qui 
les  pretiait  par  l'autorité  de  la  tradition.  » 

(9)  Prolég,  sur  la  Bihle,  \.  ii,  c.  yi,  §  10. 

ilO)  P\  son  F.irit  des  54  chap.,  c.  xxit. 
Il)  y.  D.  Cellier  tnr  les  canons  apostoliques,  dans  son  Uist.  des  aut,  < 
tacr,  et  ecclés,,  t.  m,  c.  xxxir. 


Î[ue  les  apôtres,  dispersés  dans  toutes  les  parties  du  monde,  se 
ussentrcuntsjusqu'au  nombre  de  trois  quand  il  fallait  ordonner 
un  évéque,  et  nue  ces  premiers  évéques.  ordonnés  par  les  apôtres, 
eussent  aussi  a  abord  gardé  la  même  règle,  eux  qu'on  envoyait 
dans  des  pays  où  jamais  on  n'avait  entendu  parler  d'évéque  ni 
d'Evangile.  Cependant  dans  le  m'  Uvrodes  Conslilulions  apos' 
loliques  (2)  it  est  dit  qu'il  faut  trois  évéques  poureti  ordonner 
un:  et  le  pape  Anicctdit  ^3)  :  Nous  savons  gae  le  très-heureux 
Jacques,  surnommé  le  Juste,  a  été  ordonné  évéque  de  Jérusalem 
par  Pierre,  Jacques  et  Jean. 

Dans  le  canon  il  il  est  marqué  qu'il  suffit  d'un  évéque  pour 
ordonner  les  prêtres,  les  diacres  cl  les  autres  clercs. 

Le  canon  m  défend  aux  évéques  et  aux  prêtres  d'ofl'rir  autre 
choseà  i'aultl  pour  le  sacrilice,  que  ce  qui  a  été  ordonné  parle 
Seigneur,  comme  serait  d'offrir  du  miel,  du  lait,  ou  quel- 
que autre  sorte  de  liqueur,  à  la  place  du  vin  ;  ou  bien  des  oi- 
seaux, des  animaux  et  des  légumes;que,  s'ils  ne  tiennent  compte 
de  celte  défense,  il  veut  qu'on  les  dépose.  —  Par  le  nom  d'autel, 
dans  ce  canon,  on  n'entend  pas  l'autel  où  l'on  offrait  le  sacri- 
fice, mais  seulement  le  lieu  où  l'on  disposait  les  choses  néces- 
saires pour  le  sacrifice,  lesquelles  élaicnl  proprement  les  obla- 
lions  ocs  fidèles.  Nous  nommons  cela  la  erédence.  Les  Grecs 
gardent  encore  cet  autel,  et  c'est  ce  qu'ils  appellent  l'autel  ou  la 
table  de  proposition  :  elle  est  dressée  dans  une  chapelle  à  côté 
du  prêtre.  Or,  selon  ce  canon,  il  n'était  pas  permis  de  mettre 
autre  chose  sur  cet  autel  que  le  pain  et  le  vin  pour  le  sacrifice, 
l'encens  et  l'huile  qu'on  brûlait  dans  les  lanv-cs. 

Le  canon  iv  dit  qu'il  n'est  pas  permis  d'ofïrir  «^  l'autel  autre 
chose  que  des  épis  nouveaux,  des  grappes  de  raisin,  de  l'huile 
pour  les  lampes,  et  de  l'encens  dansletempsqu'on  faitl'oblation. 

Le  canon  v  ne  veut  pas  qu'on  offre  les  autres  prémices  sur 
l'autel,  mais  qu'on  les  porte  à  l'évéque  et  au  prêtre  dans  leurs 
maisons,  éUnt  certain  qu'ils  en  fout  part  aux  diacres  et  aux 

autres  clercs.  .         ,  . 

Le  canon  vi  excommunie  les  évéques  et  les  prêtres  qui 


(1)  A  propos  des  contradictions  qu'on  peut  remarquer  entre  les  ca» 
nous  des  conciles,  il  ne  sera  pas  mal  de  citer  l'obscnalion  suivante,  que 
fait  Salmon  :  «  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  s'étonner  de  la  diflërcncc  et  de  la 
contradiction  qui  paraît  entre  certains  canons  des  conciles  ;  elle  dispa- 
raîtra bientôt  en  les  comparant  avec  la  discipline  de  ces  temps ,  que 
d'autres  canons,  même  d'une  autre  Eglise,  découvrirent.  Ainsi  dans  le 
concile  de  Tarragone,  c.  xx,  on  ordonne  de  garder  la  constitution  des 
canons  de  France  touchant  les  moines;  dans  celui  de  Lérida,  c.  m,  on 
renvoie  aux  synodes  d'Agde  et  d'Orléans;  dans  celui  de  Valence,  c.  ii, 
à  celui  de  Kicz  sur  ce  qui  doit  se  faire  après  la  mort  de  l'évéque;  dans 
le  X»  de  Tolède  on  décerne  que  PoUmius,  évéque,  qui  avait  confessé  son 
crime,  était  condamné  selon  le  iv*  titre  du  concile  de  Valence  en  France. 
On  voit  aussi  dans  les  canons  des  conciles  de  France  ime  grande  coofor- 
mité  avec  ceux  d'I-lspagne ;  c'était  un  rfr«l  de  h  concorde  et  du  respect 
qui  étaient  entre  les  Eglise»,  et  de  l'aulorité  que  tenaient  dans  leur  esprit 
ces  canons  ..  {^Traité  de  l'éfudc  des  coiic,  part,  i ,  c.  i c,  art.  J). 

(2)  Cet  ouviiige  est  attribué  au  pape  saint  aeinent  ;  nous  en  pile- 
rons au  chapitrt>  suivant. 

(3)  Dans  sa  /.  Ep.  aux  cV.  des  Gaules. 


cdholes. 


(  »«) 


>  frtnnirt,  mfmc  soos  prètnie  de  rHipon.  —  Il 
ftttt  fiviiatmfr  ici  que  ce  cuion  n'onloniie  pas  qa'an  ê«n:|uc 
Mm  wn  priijv  qui  auraient  été  mariés  avant  leur  ordination , 
i1fMti«ie  im  rn  4  ^u  beaucoup  d'exemples  dans  la  prini  tive 
Eilt^^,  titrni  avec  leur  épousa*  en  qualité  de  mari;  mais  stm 
l^rrifliiKi  ni  que.  sui^^nt  le  prén-ple  de  saint  Paul,  ils  en 
pr^inititî  WftUfiiup  de  soin,  et  qu'ils  leur  fourni^^seot  lionne- 
ftfintit  Ir»  rtn-M-s  nécessaires  pour  Içor  vivre  et  leur  entre- 
lirfi  1^ 

Lr  rjtiufi  VII  iléfend,  sous  peine  d'être  dé|K>sês, aux  éiêqaes. 
mit  pH^ltt**  H  JIM  Y  diacres  de  se  charjçer  d  affaires  séculières. 
—  t4»tt|imrv  n.ylise  a  voulu  que  ses  prêtres  nt  fussent  occupés 
qi»e  iU%  f*»niin»ns  de  leur  saint  ministère. 

Lri-aniNi  vfH  défend,  sf)us  la  mén»e  |ieine,  de  célébrer  la 
^if|tt^  Atittt  Irqainoxe  do  printemps,  comme  font  les  juifs. 
^^  lin  «f*  M^nti^nl  de  la  rmuirque  que  nous  avons  faite  sur  ce 
ca^iMi  lÏAnt  Ir  ii»rps  de  ce  cbapilre. 

1^  canoti  it  f>rdonne  que,  si  un  évê<jue,  on  prêtre,  on  diacre 
um  un  aniFT*  rïrfT,  refuv  de  communier,  lorsqu  il  assiste  ao 
Mtnt  ^rrihrr,  «Lins  en  alléger  d'eicuses  raisonnables,  il  soit 
prrt*^  dr  M  mntniunion,  à  cause  du  scandale  qu'il  a  occasionné 
au  |>  jqitr,  rn  d<»nnant  lieu  de  soupçonner  qoe  celui  qui  fait 
HîM  î¥rn  ne  f»  f as  bien  faite.  —  Celait  la  coutume  autrefois, 
i)il  0  ItMiMrd  i  .  que  tout  le  clergé  de  la  ville é(HScopale  servit 
s  r^MiiH,  quiUfl  l'evêque  célélirait  la  messe  solefmelle,  et  qoe 
Um*  j  Cfifnmunussent.  Noos  avons  encore  un  reste  de  cette 
amimnrtli%ri(Hi{ic,  ajoute-t-il,  dans  quelques  églises  de  Rome, 
oâ  l«H  minitlrri  ,|e  la  messe  solennelle  y  communient,  comme 
twnm  ÏMttyrrwî  l(* cardinal  Bona  ^5}.  Il  est  fort  proltable  qoe  le 
HHMnl^  d  %inerT*r,  tenu  Tan  578,  s'étant  fondé  sur  ce  canon, 
défrf»*hl,  dam  M*n  Xix*  canon,  aux  prêtres  et  aux  diacres  de 
dirr,  de  srrtir  un  d'assister  à  la  messe  après  avoir  maogê. 
Ma»  cr  déirri,  n'étant  pas  de  droit  divin,  mais  seulement  de 
drtHl  eiHi^iâ*iiqae,  i  été  aboli  par  one  pratique  contraire  à 
f>;4rd  ikt  tuHiiares  qui  servent  ou  qui  assistent  seulement  ao  • 
Mrriiee. 

Le  ramiH  i  ikfend,  soos  la  même  peine,  h  toos  les  fidèles 

rt  >«fti&fnii  «u  Mcrilice  de  la  messe,  dans  les  fêtes  solenoelles, 
»^  rettrrr  api^  avoir  entendu  lévangile,  el  leur  ordonne 
il  I  rv«lpr  /oiqti  i  la  Hn  et  d'j  commonier  (t..  —  Pour  Tintel- 
tÉ|p*ftr«  iU  •  e  raoon,  il  faot  avoir  recours  ta  concile  d'An* 
t^iHie.  iftiu  ff»  r>lf ,  qoî  n'eirommonie  pas  absoloment  tous 
*rm%  qui  w  HJiTimo nient  pas  à  la  messe  oà  ils  assistent  hors  les 
^w  HMwni  commandés  par  l'Eglise;  mais  il  excom- 
«#^lnftrfil  ceui  qui,  à  cause  de  quelque  superstition, 
'  -'^^^"    i)ti  par  aversion,  ne  voulaient  pas  recevoir  l'eu-. 


1^  fMwtn  \ï  prive  de  b  commun  ion  oHoi  qui  «ara  prié,  dans 
«ne  mAiwo  (ki  ri  i  ru  Itère,  avec  on  einimmonié. 

LecapHM»  ifi  Kiflive  la  même  peine  h  celui  qui  aura  prié 
mm  su  #li*r  dêpaffé.  parte  qo'iJ  est  censé  le  reconnaître  encore 
pamf  defV 

1*  fwmm  tfiit  défrfid  de  recevoir  one  personne  excommo- 

iil^^tm  iiienie  nte  prrv>nne  qui  ne  le  serait  pas,  sans  avoir  des 

itflm  et  rnmni union  de  s<mi  é^êqoe,  H  prive  de  la  com- 

^^HM  fiM  qu(  b  rrrtHî  au*fi  l»ien  qoe  b  personne  reçue.  — 

l#i^  hUrrn  éf  nrinmunion  *e  dminaienl  aoi   personnes  qoi 

i'Wrtiii  m  vfpf  j£^  fi  d<»nl   tm  pf»uvait  avoir  quelque  soupçon 

ép  Iraet  iiimr«    » ,  et  Irur  «rrvairot  comme  de  viatique  pôar 

)  frrm%  rh^t  les  fidHrs. 

1^  nn^ii»  li^  -ht  qu  d  n'«-M  ^as  permis  à  un  évêqoed'alnn- 

wmmrt  wm  H#>f^'  fioor  en  prriulre  une  autre,  si  ce  n'est  pour 

•/*^  *^n*l  tfi^n  de  b  r^li^iori,  et  veut  qoe  cette  transbtion 

f  WÊÊÊ  pif  l^j «cément  &r%  e^êques. 

I*  «n^  1?  fospend  de  leurs  fonctions  et  rédoit  i  b  eom- 

i-^  prêtres  H    Irs  autres  ecriésustiqoes    qoi 

I  li«f  par  4Sfte  puor  aller  seoir  dans  one  aolre,  sans  le 

mmai  lie  ieor  evêqoe. 

MaflM  %%  I  ordooos  b  oiêiiie  icioc  contre  les  évéques 


ht  r^m    .   I     I,  I»     151. 

m  ^*iir  ê  rr  .  amtfm  Li  rUoÈt  /«  tt^lrmmtatihtti  tmrris,  et 
mm  l^r  a.  m.n  , ...  ««^iLnt  armanvidrr  rr  rauem  à  la  di«- 
^r^^^    «-i  b  f^^tmuttum  6r%  fidriri  rljif  n-ftlrrintr-  atii 

f  »*•»  »UtU   rulr  ar  rHif  da  lrw|M  <lr  cr»  rtamm*  *prH- 
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qoi  les  recevront  comme  derrs ,  na^ré  Fiolerfil 
contre  eux  par  leur  propre  évê»|iie. 

Le  canon  xvii  exctul  des  onlres sacrés  ceax  qai,  a 
été  baptisé^,  ont  passé  à  de  secondes  noces,  ef  onf 
une  Cf»ncubine.  —  «  Quand  ce  canon  défend  tTadi 
bt^.imi'S  dans  le  dectié,  dit  D.  Richard,  ce  n'esl 
cundainne  li-s  sco>nit<>s  no<^^.  comme  ont  fait  qoelq 
tiques:  mais  il  dérbre  seulement  les  l'ifames  ii 
parce  qu'il  y  a  une  es(>èce  d  imlêcence  attachée  aoi 
n«ces,  en  ce  qu'el'es  sont  b  man|oe  d'une  s«>rte 
nencc,  el  qo 'elles  ne  sisriiifienl  pas  assex  parfaitenBevi 
onicHi  de  Jésus-Christ  a%ec  l'Eglise,  son  unique  ép 

1^  canon  xxiii  fait  b  même  loi  pour  cenx  qvt  c 
une  %euve,  ou  une  concubine,  oo  leur  servante,  m  i 
dienne. 

Le  canon  xn  met  encore  ao  rang  des  iriêguliei; 
aoraienl  épousé  les  deox  s<pars  •  oo  b  reoTe ,  oq  I 
leur  f  ère. 

Le  canon  xx  défend  à  on  derc  de  se  rendre  cai 
qoi  qoe  ce  soit. 

le  canon  xxi  veot  qu'on  ne  fasse  poim  de  diSr 
donner  êvêqoe,  si  on  le  trouve  capable,  cHai  qui  serai 
par  naissance,  oo  qui  le  serait  devenu  par  b  naliredes 
oo  par  b  cruauté  des  Ivrans. 

Le  concile  xxii  déclare  irrégoliers  ceux  qiD  se 
eonuaues,  parce  qu'ils  sont  homicides  d'eax-^ 
a  fait  douter  les  savants  de  b  Térité  de  ce 
Demestnns.  é\êque  d'.Alexandrie,  ne  l'aHêgua  jam 
Origène  ;  et,  si  Ton  HA  eu  pour  lors  on  canon  des  a| 
e^l  défendu  si  précisément  cette  action,  Alexaadrr 
tiste,  qui  se  dédart^enl  les  protecteurs  d'Ongêet,  h 
pas  défendu  avec  aotaol  de  chaleur  qo*ib  firanC  dan» 
constance. 

Le  canon  xxiii  ordonne  b  déposition  cofitre  « 
serait  dans  le  même  cas  marqué  dans  le  précê<kt  a 

Le  canon  xxit  prive  de  b  commoniony  pradiH  '- 
le  bique  qui  serait  aussi  dans  ce  cas. 

Le  canon  XXT  veut  qu'on  dépose  les  êvéqxBes^  fer 
les  dbcres  qui  seront  convaincus  de  fornicalw.  é 
ou  de  vol.  —  Ce  cinon  fut  allégué  dans  la  casse  drf 
évêque  de  Rouen,  du  temps  de  Chilpéric,  roî  érftaa 
voulait  opprimer.  Mais  Cotelier  i  a  rmiiiifai  ^«^ 
deux  falsilications  manifestes.  La  première,  c'est  qae« 
retranché  le  crime  de  brdn,  parce  qoe  le  roi  OAprn 
pu  convaincre  Prétextât  de  ce  crime.  La  smonér. 
avait  ajouté  l'homicide,  qui  ne  se  trooTe  pas  éans  « 
aGn  de  pouvoir  faire  excommunier  on  évéqt  à  q« 
êvêques.  di*%ouès  à  toutes  les  volontés  da  roi,  ataiiui 
de  confesser,  quoique  faussement,  qu'il  avait  e«  b  v 
faire  mourir  Cnilpéric.  Nous  avons  remarqxiê  q«e  c> 
première  fois  que  les  canons  apostoliqats  ont  été  w 
France,  i  cette  époque. 

Le  canon  xxvi  porte  b  même  peine  contre  les  an 
siastiques  coupables  des  mêmes  cnmes. 

Le  canon  xxTii  permet  aux  lecteurs  et  anrx  chaal: 
ment  de  se  marier  apr«-s  leur  ordination. 

Le  canon  xxtiii  défend,  9ou«  peine  de  d<|Me 
éviV^ues.  aux  prêires  et  aux  diacres  de  frapper  1rs 
ou  les  infidèles  qui  lomt)ent  dans  quelque  peci^,  ? 
n'est  point  ce  que  Jésus-Christ  leur  a  enseigne  pnr  nn 
Le  canon  xxix  ordonne  qu'on  retrandie  de  r£|[lB4 
le  prêtre  ou  le  diacre  qui,  a^anl  été  déposés  pnnr  d 
certains  et  avérés,  ont  l'audace  d'exercer  Ieor  olBcr 

Le  canon  xxx  dépose  et  exeomimuNe  tant  «■■ 
évêqoes,  le>  prêtres  et  les  diacres  qui  ont  été  nadn 
de  i'argt'nl,  aussi  bien  que  ceux  qm  leur  asroM  c 
ordres. 

1^  canon  XXXI  veut  qu'on  dépose  Têvême  qni  < 
des  puissances  séc  lières  pour  avoir  one  Eglise^  aoasi 
ceux  qui  communiquent  a^eclui. 

Le  canon  xxxii  ordonne  de  déposer  on  prêtre  qs 
pris  de  sou  évéque.  fait  des  asserol>lées  partaciilMT^ 
on  autel  à  part,  comme  aimant  à  dominer.  La  mnai 
imposée  aux  dercs  qui  s'y  trouvent  ;  mais  orffle  an 
doit  être  pronoorèe  qu'après  trois  aianiftàans  ^m  I 
révêqoe. 


ri)  Ihi  smf>rm,p.  f55. 
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Le  cauoo  TXXiii  dHend  d'admettre  i  la  commanioo  un 
prêtre,  ou  un  diacre,  qui  en  aura  élé  sé|>arè  par  son  évéque, 
si  ce  n^csl  qu'il  fût  mort. 

1-e  canon  XXSIT  fait  défenses  de  recevoir  les  évéques,  les 

Î urètres  et  les  diacres  qui  seront  en  voyage  sans  s'être  muuis  de 
i-ttres  de  communion. 

Le  canon  w\\  dit  que  les  évéques  de  chaque  province 
doivent  reconnaitre  entre  eux  un  chef,  sans  le  consentement 
et  l'avis  duquel  ils  ne  doivent  rien  entreprendre  d'important 
dans  leurs  diocèses.  —  Cet  évoque,  dont  il  est  parlé  dans  ce 
canon,  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  autres,  et  qui  en 
doit  êlre  r^ardé  comme  le  chef,  c'est  proprement  le  mélropo- 
litain  ;  et  de  ce  qu'on  ne  lui  donne  pomt  ce  nom,  cela  prouve 
l'antiquité  de  ce  canon,  parce  que  le  tilre  de  métropolitain  ne 
parait  pas  avoir  été  en  usage  avant  le  premier  concile  de  Nicée, 
quoique  les  droits  de  métropolitain  fussent  établis  longtemps 
auparavant,  comme  le  reconnaît  ce  même  concile,  en  décidant 
qu'il  fallait  s'en  tenir  aux  anciennes  coutumes;  mais  la  dispo- 
sition de  ce  xs.xv*'  canon  prouve  aussi  qu'il  n'est  point  des 
apôtres,  puisque  la  distinction  des  é\ècliés  et  des  droits  des  : 
oiélropoluains  n'était  point  encore  faite  de  leur  temps  (l). 

Le  canon  sxxti  veut  qu'on  dépose  les  évéques  qui  ordonnent 
hors  de  leurs  diocèses,  et  ceux  qu'ils  auront  ordonnés  sans  la 
pef  mission  de  I  evéque  du  lieu. 

Le  canon  xxxvii  veut  qu'un  évéque  ordonné  pour  une 
Eglise  en  prenne  soin,  sous  peine  d'être  privé  de  la  communion  ; 
ce  qui  regarde  aussi  le  prêtre  et  le  diacre.  Que  si  le  peuple 
refuse  avec  ol)slination  de  le  recevoir,  il  demeurera  dans  sa 
qualité  d'c\éque,  et  on  excommuniera  tous  les  clercs  de  la 
ville,  comme  coupables  de  n'avoir  pas  instruit  le  peuple  de 
i'ubèissance  due  aux  supérieurs. 

Le  eaaon  xxxYiii  ordonne  aux  évêques  de  tenir  deux  con- 
ciles chaque  année  :  le  premier,  pendant  la  quatrième  semaine 
de  la  Pentecôte;  le  second,  le  douze  du  mois  d'octobre. 

Le  canon  xxxii  ordonne  à  l'évêçiue  d'avoir  soin  des  biens 
de  l'Eglise,  et  lui  défend  d'en  faire  aucune  largesse  à  ses 
parents.  Que  s'ils  sont  pauvres  il  faut  qu'il  les  assiste  comme 
tes  autres  pauvres. 

Le  canon  \l  défend  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  rien  faire 
sans  la  participation  de  l'év^ue  à  qui  le  troupeau  du  Seigneur 
a  été  commis,  et  déclare  en  même  temps  que  les  ecclésias- 
•  tiques  sont  les  maîtres  des  biens  qui  leur  appartiennent  en 
propre,  et  qu'ils  en  peuvent  disposera  la  mort  comme  bon  leur 
semble. 

Le  canon  XLl  déclare  que  l'évéque,  ayant  le  soin  des  âmes, 
doit,  a  plus  forte  raison,  prendre  soin  du  temporel  et  du  spi- 
ritoel  de  son  Eglise,  en  être  le  dispensateur,  et  s'appliquer  à 
lui-même  les  choses  nécessaires,  soit  pour  sa  propre  personne, 
soit  pour  exercer  le  droit  d'hospitalité  envers  les  étrangers. 

Le  canon  XLll  excommunie  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
diacres  qui  jouent  aux  jeux  d(^  hasard,  ou  qui  sont  sujets  à 
l'ivrognerie,  et  qui  ne  veulent  pas  se  corriger. 

Le  eanon  XLiii  prononce  la  même  peine  contre  les  autres 
clercs,  et  même  les  laïques,  qui  tomt)ent  dans  les  mêmes  excès. 
Le  canon  XUY  défend,  sous  les  mêmes  peines,  l'usure  aux 
évêques,  aux  prêtres  et  aux  diacres. 

Le  canon  xlt  vent  que  l'on  prive  de  la  communion  les  évê- 
ques les  prêtres  et  les  diacres  qui  prient  avec  les  hérétiques. 
Que  *^i  quelque  ecclésiastique  les  a  exhortés  à  prier,  il  ordonne 
qu'on  le  dépose. 

Le  canon  \L\î  condamne  l'évéque  ou  le  prêtre  qui  admet- 
tent le  Inptême  des  hérétiques.  —  Nous  avons  déjà  lait  remar- 
quer œ  canon.  Il  n'y  a  psis  en  effet  d'apparence  que  cette 
qocslioa,  qui  ût  tant  de  bruit  au  temps  du  pape  saint  Etienne 
et  de  saisi  t^yprien.  ail  été  décidée  par  les  apôtres  dans  ce 
caooo  et  les  suivants. 

Le  canon  XLvii  ordonne  qu'on  dépose  les  évêques  et  les 
prêtres  qui  rebaptisent  ceux  qui  ont  été  baptisés  selon  la  forme 
de  l'Eglise,  ou  qui  ne  baptisent  pas  ceux  qui  n'ont  point  reçu 
Le  baptême  suivant  le  précepte  de  l'Eglise,  parce  qu  ils  se  mo- 
quent de  ta  croix  et  de  la  mort  du  Seigneur,  et  qu'ils  ne  dis- 
cernent pas  le  véritable  sacerdoce  d'avec  le  faux. 

Le  canon  tlviii  prive  de  la  communion  celui  qui  répudie 
sa  femme  pour  en  épouser  une  autre,  ou  qui  épouse  une  femme 
répudiée  par  son  mari. 

Le  canon  XLix  ne  reconnaît  de  baptême  valide  que  celui 
qoi  est  donné  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et 


(1)  r.  D.  Richard,  itbi  snpra^  p.  157. 


retranche  du  corps  de  l'Eglise  un  évéque,  ou  un  prêtrequi  au- 
rait baptisé  au  nom  de  trois  principes  sans  commencement,  de 
trois  Fds  et  de  trois  Paradets.  -  Nous  lisons  dans  la  sainte 
Ecriture  que  les  apôlrcs  baptisaient  seulement  au  nom  de 
Jésus-Christ  ;  mais  l  faut  croin-  ou  que  l'Ecriture  n'exprime 
que  le  nom  de  Jésus-Christ,  comme  la  personne  la  plus  con* 
nue  et  qui  a%ail  inslilué  le  baplème,  ou  que  les  apôtres  le 
faisaient  par  un  privilc|;e  tout  particulier,  et  pour  honorer 
davantage  le  nom  de  Jésus-Christ,  que  les  Juifs  avaient  en 
horreur. 

Le  canon  L  or  nnne  ûç^  baptiser  par  trois  immersions,  et 
prononce  la  peii  c  de  déposition  contre  les  évêques  ou  les 
prêtres  qui  baplis  ut  paruneseulo,  j  arce  qu'ils  semblent  don- 
ner le  baptt  me  eu  la  mort  du  J^eigneur,  c'est  à-dire  nu  nom 
de  Jésus-Christ  mort  pour  nous.  —  Ce  canon  ordonne  qu'en 
baptisant  011  lasse  celte  triple  immersion,  parce  que  les  heréti- 
q^ues  qui  niaient  la  très-samle  Trinité  se  contentaient  d'une 
simple  immersion.  Peplus,  par  celte  cérémonie  qui  n'était 
nullement  essentielle  au  baptême,  on  \oulait  que  Ton  p;:l  dis- 
cerner les  orthodoxes  d'avec  ceux  qui  ne  l'étaient  pas;  ou  plutôt 
on  l'exigeait  pour  connaître  si  ^ entablement  on  avait  admi- 
nistré le  baptême. 

Le  canon  Li  veut  qu'on  retranche  de  l'Eglise  ceux  qui  s'abs- 
tiennent des  \iandes,  du  vin  et  du  mariage,  comme  de  ciioses 
mauvaises  et  qu'on  doit  avoir  en  abomination. 

Le  canon  lu  ordonne  qu'on  dépose  les  évêques  et  les  autres 
ecclésiastiques  qui  refusent  de  recevoir  à  la  pénitence  les  pé- 
cheurs convertis.  —  Ce  canon  a  été  composé  pour  condamner 
l'erreur  des  montanistes  et  des  novatiens,  hérétiques  qui  ne 
s'élevèrent  que  dans  le  iii*^  siècle. 

Le  canon  lui  prononce  la  môme  peine  contre  les  ecclésias- 
tiques qui  s'abstiennent  de  viande  ou  de  vin  les  jours  de  fêle, 
non  par  un  esprit  de  mortification,  mais  parce  qu'ils  les  ont 
en  abomination,  comme  choses  mauvaises. 

Le  canon  lit  veut  qu'on  prive  de  la  communion  les  clercs 
qui  auront  mangé  au  cabaret,  à  moins  qu'ils  ne  soient  en 
voyage. 

Le  canon  LV  veut  qu'on  dépose  un  derc  (^  insulte  son 
évéque  injustement,  ou  sans  motif. 

Le  canon  lvi  ordonne  la  privation  de  la  oomnrmnion  contre 
les  clercs  qui  insultent  un  prêtre  ou  un  diacre. 

Le  canon  lvii  veut  qu'on  sépare  de  la  communion  qui- 
conque reproche  avec  mépris  à  un  autre  des  défauts  naturels, 
comme  la  surdité  et  autres  semblables. 

Le  canon  lviii  ordonne  qu'on  prive  de  la  communion  les 
évêques  et  les  prêtres  qui  négligent  d'instruire  leur  troupeau, 
et  de  le  former  à  la  piété.  Que  s'ib  persévèrent  dans  leur  n^li- 
gence,  il  veut  qu'on  les  dépose. 

Le  canon  Lix  commamle  aux  é>êques  et  aux  prêtres  d'avoir 
soin  des  clercs  qui  sont  dans  la  nécessité,  et  que,  s'ils  refusent 
de  leur  donner  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  il  veut  qu'on  les 
prive  de  la  communion,  et,  s'ils  continuent  dans  leur  dureté, 
qu'on  les  dépose  comme  des  homirides  de  leurs  frères. 

Le  canon  lil  ordonne  la  peine  de  déposition  contre  celui  qui 
publie  coonne  bons  des  livres  fabriqués  par  des  hérétiques, 
sous  de  faux  titres.  —  II  y  a  toute  apparence  que  ce  canon  n'a 
été  tait  que  longtemps  après  les  apôtres,  contre  les  livres  per- 
nicieux et  supposés  que  les  hérétiques  semaient  dans  l'Eglise 
pour  corrompre  la  foi  des  fidèles  et  les  attirer  dans  leur  parti. 

Le  canon  LXi  défend  d'élever  ^  la  déricalure  des  personnes 
convaincues  de  fornication,  d'adultère,  ou  de  quelque  antre 
crime. 

Le  canon  LXii  veut  que  si  un  clerc,  craignant  <pplque  vio- 
lence de  la  part  d'un  païen,  d'un  juif  ou  d'un  ttéretique,  a  nié 
qu'il  fut  chrétien,  on  le  sépare  de  l'Eglise,  jusqu'à  ce  que,  ayant 
fait  pénitence,  il  puisse  être  reçu  à  la  commmiion  laïque;  mais, 
s'il  a  seulement  nié  qu'il  fût  clerc,  on  se  contentera  île  le  dé- 
poser. 

Le  canon  LU  il  ordonne  la  peine  de  déposition  contre  nn 
clerc,  et  celle  de  l'excommunication  contre  un  laïque  convainca 
d'avoir  mangé  de  la  chair  d'une  bête  étoufifée,  morte  d'eile- 
même,  ou  prise  par  une  autre  bête. 

Le  canon  l\iv  prononce  les  mêmes  peines  contre  les  clercs 
et  les  laïques  qui  jeûnent  le  dimanche  ou  le  samedi,  t\ctçkh 
le  samedi  qui  précède  la  fête  de  Pâques.  —  Ce  canon  paraît 
avoir  été  fait  à  l'occasion  de  Simon  le  Magicien,  de  Ménandre 
et  des  autres  hérétiques  qui  affectaient  de  jeûner  le  dimanche 
et  le  samedi,  parce  qu'ils  niaient  la  résurrection  de  Jésus-Christ» 
et  qu'ils  croyaient  qu'il  fallait  adorer  un  autre  Dieu  que  celai 
qui  avait  créé  le  monde,  qui  s'était  renosé  le  septième  jour,  et 
que  les  Juifs  adoraient  ce  jour-là.  Apres  l'extinction  de  ces  ne- 
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rèsies,  il  a  été  libre  de  jeûner  le  samedi.  Qoant  aa  samedi,  Ter- 
tuilicn  dit  que  la  coutume  de  oe  pas  jeûner  ce  jour-là  vient  de 
la  tradition  des  apôtres  (i). 

Le  canon  lxv  porte  la  fieine  de  déposition  contre  un  clerc, 
et  celle  d'cxcoinmuniiMtion  contre  un  laïque,  qu*un  saurait 
être  entré  dans  les  synagogues  des  juifs,  ou  des  hérétiques, 
pour  y  prier. 

Le  canon  Lxvi  veut  qu'on  dépose  un  clerc  qui,  étant  en  que- 
relie  uvcc  son  adversaire,  Taurait  tué,  quoiqu'il  ne  lui  eût 
donné  qu'un  seul  coup  ;  et  si  c'est  un  laîc^ue  qui  se  trouve 
dans  ce  cas,  il  fera  excommunié.  —  Il  s'agit,  bien  entendu, 
dans  ce  canon,  d'un  homicide  involontaire. 

Le  canon  lxvii  décerne  la  peine  d'excommunication  contre 
celui  qui  a  fait  viulence  à  une  vierge,  et  l'oblige  h  l'épouser, 
quoiqu'elle  soit  pauvre. 

Le  canon  Lxviti  défend,  sous  peine  de  déposition,  de  réitérer 
l'ordination,  si  ce  n'est  qu'elle  ait  été  faite  par  un  hérétique; 
car  il  ne  veut  point  que  Ton  tienne  pour  clercs  ni  pour  fidèles 
ceux  qui  ont  reçu  l'ordination  ou  le  baptême  de  la  main  des 
hérétiques.  —  Il  est  à  croire  que  ce  canon  a  été  fait  longtemps 
après  la  mort  des  apôtres ,  puisque  les  hérétiques  dont  on 
condamne  le  baptême  et  l'ordination  sont  les  cataphrygiens 
et  les  paulianistes,  qui  niaient  la  sainte  Trinité  et  qui  n  admi- 
nistraient pas  ces  sacrements  selon  la  forme  de  l'Eglise. 

Le  canon  lxix  ordonne  le  jeûne  du  carême,  du  mercredi  et 
du  vendredi  aux  clercs,  sous  peine  de  déposition,  et  aux 
laïques,  sous  peine  d'élre  privés  de  la  communion,  excepté  le 
cas  d  infirmité. 

Le  canon  lxx  défend,  sous  les  mêmes  peines,  d'observer  les 
jeûnes  dos  juifs,  de  garder  leurs  fêles,  et  de  pratiquer  quelques- 
unes  de  leurs  cérémonies,  comme  serait  d'user  au  pain  azyme 
dans  le  temps  de  la  Pàque. 

Le  canon  Lxxi  excommunie  ceux  qui  {portent  de  l'huile  dans 
les  temples  des  gentils,  ou  dans  les  synagogues  des  juifs,  ou  qui 
allument  des  lampes  aux  jours  de  leurs  fêtes. 

Le  canon  lxxii  ordonne  la  même  peine  contre  ceux  qui  au- 
ront pris  de  l'huile  ou  de  la  cire  dans  l'église,  et  veut  ae  plus 
Qu'ils  rendent  ce  qu'ils  ont  pris,  et  cinq  fois  davanta^.  — 
est  mal  à  propos  que  quelques-uns  contestent  l'antiquité  de 
ce  canon,  parce  qu'il  y  est  parlé  d'huile  et  de  cire.  Cet  usage 
est  très-ancien  dans  1  Eglise;  et  les  fidèles  ne  pouvaient  s'en 
passer  dans  leurs  assemblées  qui  avaient  lieu  la  nuit.  Saint 
Athanasc  se  plaint  ('i)  que  Georges,  usurpateur  du  siège  d'A- 
lexandrie, avait  enlevé  l'huile  et  la  cire  à  l'usage  de  l'église. 
Le  préfet  de  Rome  dit  à  saint  Laurent  que  le  bruit  courait 
que  les  pontifes  des  chrétiens,  pour  éclairer  les  sacrifices  noc- 
turnes, avaient  des  cierges  fichés  dans  des  chandeliers  d'or  (3). 

Le  canon  Lxxtii  défend,  sous  peine  d'excommunication,  de 
tourner  à  son  propre  usage  ce  qui  a  été  consacré  à  Dieu,  comme 
les  ornemeiits  de  l'église,  d'or,  d'argent,  ou  de  lin. 

Le  canon  Lxxiv  veut  que,  si  un  évêquese  trouve  accusé  par 
des  chrétiens  dignes  de  foi,  les  autres  évêques  le  citent  jus- 
qu'A  trois  fois  par-devant  deux  de  leurs  confrères,  et  que,  s'il 
refuse  de  comparaître,  ils  prononcent  contre  lui  une  sentence 
convenable. 

Le  canon  lxxv  défend  de  recevoir  le  témoignage  des  héré- 
tiques contre  un  évêqae,  ni  même  celui  d'un  fidèle,  s'il  est  seul 
accusateur. 

Le  canon  Lxxvi  défend  à  un  évêque  d'onlonner  ses  parenfs, 
par  des  vues  humaines,  comme  s'il  voulait  les  rendre  héri- 
ticM's  de  sa  dignité;  autrement  son  ordination  sera  regardée 
comme  nulle,  et  lui-même  sera  déposé. 

Le  canon  i.xxvii  ne  veut  pas  qu  on  prive  de  l'épiscopat  celui 
qui  a  perdu  un  œil,  ou  qui  est  boiteux  ou  estropié. 

Le  canon  Lxxviii  défend  d'ordonner  évêque  un  muet,  ou 
un  f.ourd,  ou  un  aveugle. 

Le  canon  Lxxix  exclut  de  la  cléricature  les  énergumènes,  et 
ne  veut  nasmême  qu'ils  prient  avec  les  fidèles  ;  il  permet  néan- 
moins de  les  ordonner  après  leur  délivrance. 

Le  canon  lxxx  ne  veut  pas  qu'on  élève  sitôt  à  l'épiscopat  les 
néophytes,  ou  nouveaux  convertis,  à  moins  que  la  grâce  divine 
n'éclate  en  eux. 

)*  Le  canon  lxxxi  défend  aux  évêques  et  aux  prêtres  de  s'em- 
barrasser dans  l'administration  des  affaires  publiques  et  sécu- 
lières. 


(l)  De  coron,  mi/it.f  1.  xi,  c.  m. 
(â)  J.vtt.  aux  oi\,itO(/„  t.  I,  p.  H4. 
(3)  -/t/<i  martyr,  situer.,  p.  191. 


Le  canon  lxxxii  défend  d'ordonner  les  esclaves  nos  affinMi 
chis  par  leurs  maîtres. 

Le  canon  lxxxiii  ordonne  qu'on  dépose  les  évêques»  les 
prêtres  et  les  diacres  qui  exercent  des  emplois  militaires. 

Le  canon  lxxxiv  veut  qu'on  dépose  un  clerc  qui  mangoe  am 
respect  dû  aux  rois  et  aux  magistrats,  ou  aux  supérîcan,  et 
qu'on  excommunie  un  laïque  qui  tombe  dans  cette  faate. 

Le  canon  lxxxv  et  dernier  contient  un  catalogue  des  firrei 
canoniques,    tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  TesUmcat, 

Sue  les  Juifs  admettaient ,  si  Ton  en  excepte  les  livras  de 
udith  et  des  Machabées,  que  les  Hébreux  ne  recevaient  pot 
dans  leur  canon  (1  ) ,  et  c^ui  se  trouvent  néanmoins  dans  œlai-ci, 
selon  quelques  exemplaires;  car  il  y  en  a  où  il  n'en  est  fait  ao- 
cune  mention.  Il  n'y  est  rien  dit  du  livre  de  Tobie,  ni  de  celui 
de  l'Ecclésiastique.  On  n'y  voit  point  non  plus  l'Apocalypse 
parmi  les  livres  canoniques  du  Nouveau  Testament  (i).  Préd- 
sèment  à  cause  de  c^s  omissions,  ce  canon  n'est  pis  regardé 
comme  étant  des  apôtres. 

On  voit  que  ces  canons  sont  précieux  pour  la  connaissaiioede 
l'antiquité  de  la  discipline  ecclésiastique.  Nous  ne  devions  pas, 
pour  cette  raison,  les  omettre.  En  en  retranchantoeax  qaisoat 
manifestement  postérieurs  au  temps  des  apôtres,  et  ceux  que  les 
Latihs  n'admettent  pas,  c' est-à-aire  les  trente-cinq  deroiers, 
on  peut  dire  que  ces  canons,  par  leur  sagesse,  leur  sainteté, 
sont  bien  dignes  au  moins  des  apôtres,  s'ils  n'en  sont  pas  iM- 
lemcnt  les  auteurs.  Dans  tous  les  cas,  et  c'est  là  le  sentttneBl 
général ,  ilsoiil  une  très-haute  antiquité  ;  et  nedût-on  les  prendra 
que  comme  l'expression  de  ce  qu'ont  décidé  les  premiers  con- 
ciles, tenus  avant  les  persécutions,  qu'ils  seraient  toujonn 
dignes  de  la  plus  grande  vénération,  et  qu'on  no  saurait  tr^  ca 
faire  sa  règle  de  conduite. 

Nous  n'aurons  que  quelques  mots  à  dire  des  conêtiiMUm 
apostoUquêê^  et  des  récognilioM  de  saint  Gément. 

CHAPITRE  VI. 

DES  COKSTITUTIOMS   ArOflTOMQUIS  ,  DES  RÉCOGNITIOXI  DE  »\Iirr   CuéMEMt 
ET    DES    DÉCEÉTALES    DIS    PAPES. 

Il  semble  que  nous  ne  devrions  pas  parler  de  ces  différents 
écrits  ,  vu  qu'il  y  a  de  grandes  contestations  parmi  les  critiques 
touchant  leur  authenticité  et  l'époque  à  laanelle  ils  ont  dû  pa- 
raître. Néanmoins,  comme  ils  se  trouvent  dans  toutes  les  col- 
lections de  conciles,  nous  ne  pouvons  guère  nous  dispenser  d'en 
parler  :  dans  tous  les  cas  nous  n'entrerons  dans  aucune  dis- 
cussion ;  nous  nous  bornerons  à  donner  quelques  notions,  afin 
que  notre  travail  de  résumé  sur  les  conçues  soit  aussi  complet 
qu'il  est  possible. 

D.  Cellier,  D.  Richard ,  le^  auteurs  de  VArt  de  véri/Ur 
Ut  datei  et  beaucoup  d'autres  se  prononcent  contre  les  coa#» 
tUuliont  aposloliquety  et  ne  veulent  pas  qu'elles  soient  des 
apôtres,  ni  même  de  saint  Clément  pape,  dont  elles  portent 
aussi  le  nom.  Leurs  raisons  nous  paraissent  plausibles  ;  mais 
nous  laissons  aux  érudits  le  soin  de  les  discuter. 

On  pense  que  cet  ouvrage  des  eomUlulions  aposiol$qmê$  a 
été  composé  de  divers  écrits  qui  portaient  le  nom  des  apôtres 
par  un  écrivain  du  v*  siècle,  dont  on  ne  nous  donne  pas  même 
le  jiom.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que,  à  mesure  qu'il  fait 
parler  les  saints  apôtres,  il  fournit  de  nouvelles  preuves  que  les 
contlilulion$  qu'il  leur  attribue  ne  viennent  pas  d'eux,  ^les 
sont  renfermées  en  huit  livres;  et  dans  le  viii'  l'auteur  dit 
«  qu'elles  ont  été  composées  par  les  doute  apôtres,  en  présence 
de  Paul,  vase  d'élection  et  leur  coopérateur,  et  en  présence  des 
prêtres  et  des  sept  diacres.  »  Cependant  saint  Etienne,  Ton  de 
ces  sept  diacres,  avait  été  martyrisé  avant  l'apostolat  de  i 


(i)  y,  CâifONS  DES  ÉcRiTUBES  d«U8  ccttc  Encyclopédie. 

(S)  F.  D.  Richard,  Anal,  des conc.  Traité,^.  150 à  163 ;  Uisi. des 
conc,  par  Hennaut,  t.  i,  p.  21  et  suiv.;  D.  Gelher,  H'tst.  des  aut.  smcr. 
et  eeclés.,  c.  xxxxi,  t.  xv,  p.  609  à  634.  —  Pour  ceux  qui  voudraieot 
étudier  cette  question  de  cntique,  k  savoir  si  les  canons  apostolùfues 
sont  bien  des  apôtres,  et  s*ils  ont  été  recueillis  par  saint  Clêinmt  pape, 
nous  les  incitons  à  consulter  Gotelier  dans  ses  Ecrits  des  PP.  apottcû" 
ifues,  in-fol.,  't7î4,  et  à  lire  une  curieuse  Dissertation  sur  um  viemi 
parchemin  contenant  les  canons  apostoliques  et  un  fragment  inédit  dm 
V.  Bède,  disseiiation  savante  qui  a  été  lue  à  Rome  dans  une  acanoe  de 
racadéniie  pontificale  romaine  d'archéologie,  et  qui  est  insérée  dans  ki 
excellentes  Annales  de  philosophie  chrétienne,  m*  série,  t.  vi ii,  p.  W 
et  suiv. 
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Paul  :  et  l'autear  lai-mème  avait  fait  mention  du  martyre  de 
saint  Etienne,  dans  son  v*  livre.  Il  fait  une  faute  semblable  à 
regard  de  Jacques,  fils  de  Zèbédêe,  et  frère  de  Jean,  disant 
qu'il  assista  au  concile  assemblé  à  Jérusalem,  au  sujet  des  céré- 
monies légales,  lui  qui,  plusieurs  années  auparavant,  avait  été 
mis  à  mort  par  Hérode. 

Mais  ce  n  est  pas  le  tout  que  ces  bévues:  voici  des  choses  plus 
graves.  L'auteur  compare  Tèvéque,  le  prêtre  et  le  diacre,  au 
Pèrr,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  («).  Il  ait  que  la  vengeance 
pri\ée  est  juste  en  elle,  et  que  Dieu  ne  Ta  défendue  que  parce 
que  le  pardon  est  plus  parfait  (i).  A  l'en  croire,  la  coutume  des 
Africains  touchant  la  réitération  du  l)a[)(éme  donné  par  les  hé- 
rétiques surpasse  autant  l'usage  contraire,  que  la  vérité  estau- 
dessus  de  IVrreur*(5).  Pqit-on  attribuer  de  semblables  choses 
aux  apôtres?  Apres  cela,  l'ordre,  le  grand  nombre  et  lamagni- 
6cence  des  cérémonies  qui  sont  prescrites  dans  la  liturgie,  qui 
est  renfermée  dans  le  viir  livre,  prouvent  clairement  qu'elle 
n'a  été  faite  que  dans  un  temps  où  l'Eglise  jouissait  de  la  paix 
sous  les  princes  chrétiens  (i). 

Néanmoins  y  malgré  les  nombreuses  contradictions  que  l'on 
rencontre  dans  ces  eonêliluUon$  aposloiiquet ,  on  y  trouve 
quantité  de  choses  excellentes  touchant  la  discipline  observée 
dans  l'Eglise  grecque,  pendant  les  auatre  premiers  siècles  et 
jusqu'au  commencement  du  V,  où  l'on  croit,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  que  ces  conêiitulianê  ont  été  mises  dans  l'ordre 
que  nous  les  avons.  D.  Richt-Trd  donne  (5)  des  exemples  de  ce 
qu'on  y  trouve  de  meilleur  touchant  les  mœurs,  rélcclion  et 
l'ordination  des  évéques,  des  prêtres  et  des  diacres,  touchant  le 
baptême,  la  liturgie,  la  sépulture  des  morts  et  les  prières  qu'on 
faisait  pour  eux,  les  agapes,  les  jeûnes  et  la  pénitence.  Ce  serait 
trop  nous  écarter  de  notre  sujet  que  de  donner  des  analyses 
sur  ces  différents  points  de  disciplme  ecclésiastique. 

Les  coniiilulions  apottoUquet  furent  imprimées,  pour  ta 
première  fois,  en  grec  et  en  latin,  à  Venise,  en  1565,  in-4®, 
par  les  soins  et  avec  les  remarques  de  Turrien.  On  les  réim- 
prima à  Anvers,  chez  Plantin,  en  1578,  in-foL;  à  Venise,  en 
1585,  dans  la  Coileclion  dei  conciles  de  Nicolin,  et  dans  celle 
de  Binius,  à  Cologne,  1606,  in-fol.  Cotelier  en  donna  une  ver- 
sion ,  et  les  ût  imprimer  en  ^ec  et  en  latin ,  à  Paris,  avec  de 
nouvelles  noift,  parmi  les  écrits  des  Pères  apostoliques.  Cette 
édition  parut  depuis  à  Amsterdam,  en  1698  et  1724,  par  les 
soins  de  Leclerc,  et  à  Anvers,  les  mêmes  années,  2  vol.  in-fol. 
On  trouve  aussi  \es  congliiulioM  aposloliquti  ûa^ns  les  Biblio- 
tlièques  des  Pères  et  dans  la  CoUeclUm  des  conciles  du  P.  Labbe  ; 
mais  elles  manciuent  dans  les  autres  collections.  On  les  trouve 
encore  dans  VUiiloire  des  conciles  de  Cabassutius ,  Lyon , 
«oao,  in-fol.  Hermant  les  a  traduites  en  français,  et  les  a  don- 
nées en  1  vol.  in-12,  Rouen,  1699  et  1704,  avec  V Abrégé  ds 
Vhiiloire  des  conciles,  de  la  vie  des  papes  et  de  leurs  déei- 
êions  i6). 

Quant  aux  Récognitions,  nous  n'en  dirons  pas  çrand'chose, 
attendu  que  ce  serait  trop  nous  écarter  de  notre  but.  On  ap- 
pelle de  ce  nom  un  ouvrage  attribué  faussement  à  saint  Clé- 
ment, pape,  et  qui  contient  un  détail  des  actions  de  saint 
Pierre ,  ses  entretiens  avec  Simon  le  Magicien ,  et  comment 
saint  Clément  lui-même  reconnut  son  père  et  ses  frères  ;  ce 
qui  a  fait  donner  à  ce  recueil  le  nom  de  Récognitions,  ou  Re- 
connaissances. On  le  nomme  aussi  quelquefois  les  Voyages,  ou 
l'itinéraire  de  saint  Pierre  et  les  Actes  de  saint  Pierre,  Â\  y 
en  a  même  qui  l'ont  confondu  avec  ce  qu'on  appelle  la  Dispute 
de  saint  Pierre  avec  Appion,  Mais  Photius  en  fait  un  ouvrage 
différent  (7).  Aucun  critique  ne  veut  que  saint  Clément  soit 
auteur  de  cet  ouvrage.  D.  Cellier  dit  qu'il  n'a  aucune  uti- 
lité '8).  Photius  en  estime  le  style  et  l'érudition  ;  mais  il  déclare 


(1)    L.  If,  C.  XXTI. 

(î)  L.  VI,  c.  xxrir. 

(3)  /^/V/.,  r.  XV. 

(A)  Après  If»  peu  aue  nous  vcdods  de  dire  sur  ces  comlit niions  apos^ 
toliffuejy  que  peuser  de  Jaussens,  qui  les  atuihue  au  pa^ie  saint  Clément, 
dans  son  îferm.  sacr,,  ou  tntrod,  à  T Ecrit,  sainte,  t.  ir,  p.  154,  édit. 
in- 15  de  1833.*  —  ^.  sur  ces  constitutions  D.  Cellier,  Hist.  des  aut, 
saer.  et  eccles.,  t.  m,  c.  xxxfii,  p.  634  et  suiv.;  Bergier,  Dict.  théol., 
à  leur  art.;  Ellies  Dupin,  Prolêg.  sur  la  Bihlc^  1.  ii,  c.  vi,  t.  m,  xi* 
part.,  p.  S71  et  suiv.;  V,  aussi  Cotelier,  ubi  supra, 

(.5)  r.  Traité  des  cône.,  en  tête  du  t.  i  de  VAnaL  des  conc,  p.  164 
•t  suiv. 

(tf  )  y.  D.  Richard  et  D.  Cellier,  ubi  supra, 

(7)  Phol.^ror/.  113. 

(8)  Uisi,  des  aut,  sacr,  et  tcclés,,  c.  x,  art.  3,  $  1, 1. 1,  p.  610. 

II. 


en  même  temps  que  Tanteur  était  peu  instruit  de  la  théologie 
et  de  la  doctrine  de  l'Eglise  et  un  très -mauvais  faiseur  de 
romans  (I).  Beaucoup  d'autres  auteurs  sont  aussi  sévères  dans 
leur  jugement  {*2)  :  nous  n'avons  donc  pas  à  n<ms  arnMtT  da- 
vantage sur  cet  ouvrage  (5). 

On  trouve,  dans  la  plupart  des  éditions  àc^  conciles,  des 
lettres  des  papes,  ap|)elées  décrétales,  depuis  s.ni»i  Liii»  pre- 
mier successeur  de  saint  Pierre,  jusqu'au  pap*^  Strice.  qui  a 
commencé  à  siéçer  l'an  385.  Elles  renferment  iKMucfiup  de 
règles  de  disciplme  inconnues  aux  premiers  chrétiens  ;  c'est 
pourquoi,  dit  le  P.  Coûtant,  bénédictin  (4),  on  doit  les  rejeter 
comme  apocryphes  et  supposées,  quoique  l'on  ait  eu  la  simpli- 
cité de  les  adopter,  comme  véritables,  jusqu'au  milieu  do 
xvii*  siècle.  Cest  par  défaut  de  critique,  et  par  ignorance, 
continuc-t-il,  qu'elles  sont  citées  dans  le  décret  de  Gratien 
comme  des  monuments  authentiques  de  ces  premiers  temps. 
D.  Clémcncet  est  aussi  de  cet  avis  (5i.  Mais  s'il  y  a  de  fausses 
décrétalesy  il  y  en  a  aussi  de  \  raies,  et  les  coUeciions  en  sont 
extrêmement  précieuses  et  importantes.  Nous  n'en  dirons  rien 
pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet.  Il  nous  suffisait  de  mention- 
ner ces  différents  écrits,  qui  sont  ordinairement  les  pièces  qui 
figurent  en  tête  des  collections  des  conciles;  et  nous  traiterons 
en  particulier  des  décrétâtes^  â  leur  article,  dans  cette  Ency^ 
clopédie, 

CHAPITRE  VII. 

DU  COXCILR  AP08T<»1JQUF.  UB  JÉatSALBM ,  TEîlU  A.U  1*'  SlicLK  ;  DE  QUEL* 
QUES  AUTKES  TEKL'k  DAKS  LA  MÊME  VIIJ.E  A  LA  MÉMB  ÉPOgUR ,  KT  OO 
COXCILE   D*A3ITIOCHE. 

» 

50.  Jerosolymitanum  (Jérusalem).  L'an  de  Notrc-Seignenr 
Jésus-Christ  50,  tenue  du  concile  de  Jérusalem,  qui  décharge 
de  la  circoncision  et  des  cérémonies  prescrites  aux  Juifs,  par 


(1)  Phol.,  ibid. 

(2)  Bailletf  sur  saiut  Clémeut,  t.  tiii,  p.  151  et  suiv.;  D.  Richard, 
Dict.  des  sciences  ecc/és.,  art.  Clément;  Dupiu  ,  Bibl.  des  aut.  ecclés,, 
t.  I,  pari.  I,  p.  12  et  suiv.;  Moréri,  Dirt.  hist.^  édit.  de  1702,  art.  Clé' 
ment;  les  auteurs  de  Vytrt  de  vèrijier  les  dates,  etc, 

(3)  Toutefois  nous  ut*  devous  |>as  luauquer  de  sigualer  uu  travail  in- 
téressant qu'iui  l>ou  recueil,  V Institut  catholique  de  Lyon,  a  publié  sur 
les  Récognitions.  Saus  doute  Tauteiir  de  cet  article  u^a  pu  établir  que 
saint  Clément  est  récllenieut  Tautetir  de  cet  ouvrage  ;  mais  il  fait  une 
remarque  assez  juste ,  selon  nous  ,  c*est  c|ue,  bieu  que  les  Récognitions 
soieut  rangées  luiimi  les  livrer  at)Ocr\phes«  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elles 
doivent  être  vouées  au  mépris  et  à  Toubli ,  car  il  y  a  bieu  de^  livres, 
utiles  d'ailleurs,  qui  se  trouvent  daus  cette  classe,  el  qui  cepeudaut  n'en 
sont  pas  moins  cités  par  les  meilleurs  ccrivaius  catholiques  comme  mo- 
numents de  rantiquilé  et  en  preuve  de  l'ancienne  discipliue  ecclésiasti- 
que. Telles  sont  et  telles  doivent  être  considérées  les  Récognitions,  Si 
elles  n'ont  pas  pour  elles  la  certitude  de  l'authenticité,  au  moins  sont- 
elles  res[ieclal>les  comme  monument  :  bien  eutendu  k  part  les  erreurs 
dont  on  les  a  entachées  daus  les  diirêrents  âges,  et  cela  parce  que  les  hé- 
rétiques, voulant  s'en  autoriser,  y  glissaient  peu  à  ^leu  leurs  turpitudes.  . 
Mais  retranchez  ces  immondices,  et  vwis  avez  dans  les  Récognitions  on 
monument  de  T  histoire  ecclésiastique  des  plus  anciens  et  des  plus  dignes 
de  res|)ect.  C'est  dans  cette  pensée  que  le  Recueil  dont  nous  venons  de 
parler  en  a  donné  plusieurs  extraits.  ^.  1. 1,  p.  161  et  suiv.,  444  et  suiv.; 
t.  Il,  p.  57  et  suiv.,  171  et  suiv.,  236  el  suiv.  —  Une  remarque  à  faire 
et  qui  peut  être  favorable  à  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  c'est  sur  le  véri- 
table sens  à  donner  au  mot  apocryphe.  «  Avant  le  iv*  siècle,  dit  le  sa- 
vant M.  Glaire  (Intr.  hist,  et  crit.'aux  livr.  de  l'j4nc,  et  du  Aouv,  Tesi,, 
t.  I,  p  138  et  suiv.,  édit.  de  1839),  le  mot  apocryphe  se  prenait  géné- 
ralement dans  le  sens  de  secrets,  et  s'appliquait  aux  livres  qu'on  n'avait 
nas  coutume  de  lire  publiquement  ;  mais  depuis  cette  éiKique  on  rem- 
ploie pour  désigner  les  livres  qui  ne  sont  pas  compris  daus  le  canon  des 
Ecritures.  Or  ces  livres  se  divisent  en  dcuv  classes.  La  première  contient 
les  livres  qui.  bien  que  composés  par  des  auteurs  incertains,  inconnus 
cl  sans  autorité,  peuvent  être  lus  avec  fruit.  La  deuxième  comprend  tous 
ceux  qui,  composés  soit  par  des  rabbins,  soit  par  des  hérétiques,  des 
impies  ou  des  chrétiens  peu  éclairés,  sont  remplis  d'histoires  fabuleuses, 
d'erreurs  et  de  mensonges,  i.  Or  on  ne  peut  pas  dire  que  les  Récognitions 
soient  dans  ce  dernier  cas.  Les  ébionites  et  autres  hérétiques  ont  bien  pu 
les  corrompre,  mais  on  n'y  trouve  pas  le  cachet  d'un  livre  mensonger  et 
fabuleux.  On  peut  donc  les  ranger  dans  la  première  classe  des  livres  apo- 
cryphes  qu'on  peut  lire  avec  fruit.  —  r.  aussi  l'art,  apocryphe  dans  le 
Dtct,  de  Trév.,  édit.  in-fol.,  1771. 

(4)  F.  Epistol.  ponttf,  du  P.  Coûtant,  bénédictui  de  h  oongrégation 
da  Saint-Maur,  Paris,  1721,  in-fol. 

(5)  Art  de  vérifier  les  dates,  art.  Conc. 
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tants. 

Le  quatrième,  l'an  58  de  Notre-Scigneur.  On  y  permit  aux 
Juifs  convertis  la  circoncision  cl  les  autres  cérémonies  légales 
tant  que  le  temple  et  les  sacrifices  dureraient  à  Jérusalem  * 
pourvu  qu'ils  crussent  quecela  n'était  point  nécessaire  au  salut' 
et  qu  il  suffisait  pour  ^trc  sauvé  de  suivre  les  préceptes  dé 
1  £vangile.  Ccsl  ce  qu'on  appelle  ensevelir  la  synagogue  avec 
honneur  {Z).  Mais  on  eut  le  soin  de  faire  les  réserves  nécessaires 
pour  ce  qui  regardait  les  gentils  :  «  Quant  aux  gentils  qui 
ont  cru,  nous  avons  écrit  que  nous  jugions  qu'ils  devaient 
t  abstenir  des  viandes  immolées  aux  idoles,  du  sang,  des  chairs 
étouffées,  et  de  la  fornication  »  {Àct.,  xxi;  Reg.  et  Lab.,  t  i) 

Nous  ne  parlons  point,  disent  les  auteurs  de  VAri  de  vérifier 
lf#tfal«.duconciled'Anlioche,qu'on  dit  avbir  été  tenu,  vers  le 
même  temps  que  le  concile  de  Jérusalem  (de  l'an  50),  par  les 
apôtres.  On  en  lit  bien  neuf  ranon*  dans  le  P.  Labbc;  mais  ce 
concile,  quoique  cité  au  concile  général  de  Nicée  en  787  est 
supposé  (4). 


fi  ^JKp^J'i'  ^'''-  ^''^^''^••'  V'-  «'•'.  2»  p.  614.  t.  n  ;  conc  v,  collai. 
8,  p.  5bJ,  t.  V. 

(2)  Il  y  avait  cUiq  apôtres  :  saint  Pierre,  saiut  Jean,  saint  Jacques, 
sauit  Paul  el  saint  Barnabe.  ^      ' 

•/^^]  7'  R*  ^^^^'^^  ^'<^f'  ttfs  scienc,  ect/es.,  art.  Jvrusnlem  {Con^ 
aie  de),^  Quelques-uus,  dit  Fleury,  comptent  pour  le  premier  concUe 
1  assemJ>lce  que  les  apôli^s  tinrent  à  Jécusalem  après  l'asceiisicn  de 
Notre-Seigneur  pour  élire  un  apôlrc  à  la  place  de  Judas.  11  >  eut  dans 
celle  même  Mlle  uni-  assenihliv  ou  concile  l'aumv  suivante,  liur  l'éler- 
tioii  des  diacres,  aiiiii  cpron  le  voit  dans  le  livre  des  .ictes,  c.  vi 
Mah>  un  regarde  plus  coniniuuéineul  comme  le  plus  ancien  di-  tous  l'es  con- 
ciles celui  qui  fut  tenu  à  Jérusalem  Pau  49  ou  50.  dans  leqiK-l  on  décida 
la  lanieuM-  queslion  qui  s'élait  élevw  à  AuliocUe  sur  l'oLseiAalion  des 
ceivnionies  Irples.  auxquelles  on  voulait  obliger  lesgenUIs«  Unst  an 
droit  ecclvs.,  i-dil.  in- 12.  de  1762,  l.  i,  p.  9,  noie). 

c  m!t\  ^'^**  ^"^**  ^*^  ^^^  préteud  Meury  (/'.  //«/.  ecclcs,,   liv.  xuv 
b  30;.  * 
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la  loi  de  MoUe,  les  gentils  aai  embrassaient  TEvangile,  en 
ne  leur  ordonnant  que  de  s'abstenir  de  Tidolâtrie,  ou,  comme 
il  est  marqué  aux  Acles  des  apôtres,  c.  xv,  des  souillures 
des  îduUi^  de  la  fornication  et  du  sang.  Ce  dernier  point,  qui 
n'es!  qu'une  loi  de  discipline,  est  encore  en  vigueur  dans  une 
partie  de  TOricrit. 

Les  ap6lr(^s  dans  ce  premier  concile,  dit  Fleury,  ont  donné 
l'exemple  quv  1  Eglise  a  suivi  dans  les  conciles  généraux,  pour 
terminer  lis  questions  de  foi  et  de  discipline,  comme  il  est 
miwrqut  diirrs  les  ri)nciles  mêmes  (I).  Se  trouvant  une  divi- 
sion considérable  entre  les  fidèles,  on  envoie  consulter  l'Eglise 
de  Jérusalem,  où  la  prédication  de  l'Evangile  avait  commencé, 
et  où  saint  Pierre  se  trouvait  alors.  Les  apôtres  et  les  prêtres 
s'assemblent,  en  aussi  grand  nombre  qu'il  est  possible  (2).  On 
délibère  à  loisir,  chacun  dit  son  avis,  on  décide.  Saint  Pierre 
préside  à  l'assemblée  :  il  en  fait  l'ouverture ,  il  propose  la 
qiiestion,  et  dit  le  premier  son  avis.  Mais  il  n'est  pas  seul  juge: 
saint  Jacques  juge  aussi,  et  le  dit  expressément.  La  décision 
est  fondée  sur  les  saintes  Ecritures,  et  formée  par  le  commun 
consentement.  On  la  rédige  par  écrit,  non  rommeun  jugement 
humain,  mais  comme  un  oracle,  et  on  dit  avec  conGance  :  il  a 
semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  On  envoie  cette 
décision  aux  Eglises  particulières,  non  pour  être  examinée, 
mais  pour  être  reçue  et  exécutée  avec  une  entière  soumission 
{Hist.  eccléi.,  I.  i,  g  32). 

Tel  est  le  concile  qui  est  regardé  comme  le  premier  par  la 
généralité  des  auteurs  ecclésiastiques.  Cependant  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  en  comptent  trois  autres  tenus  au  i*''^  siècle 
aussi  è  Jérusalem,  et  voici  l'ordre  dans  lequel  ils  les  placent  : 
Le  premier,  suivant  eux,  serait  celui  qui  se  tint  l'an  33  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et  immédiatement  après  son 
ascension,  pour  donner  un  successeur  au  perûde  Judas.  SSiint 
Mathiasfut  élu  à  sa  place  (Act.,ï\  Reg.  et  Lab.,  t.  i). 

Le  second,  qui  se  tint  la  même  année  pour  faire  l'élection 
des  sept  premiers  diacres,  qui  furent  saint  Etienne,  saint 
Philippe,  Prochore,  Nicanor,  Timon,  Parmenas  et  Nicolas  {AcL, 
Ti;  Reg.  et  Lab.,  t.  i}.  Cette  élection  fut  faite  par  les  apôtres 
assemblés,  lesquels  imposèrent  les  mains  aux  sept  noiJveaux 
diacres. 

Le  troisième  concile  est  celui  qui  se  tint  l'an  49  ou  50  et  dont 
nous  venons  déparier.  Nous  lavons  mis  le  premier,  parce  que 
nous  partageons  l'avis  des  savants  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier 
Us  dates,  et  que  ce  concile  est  en  effet  le  seul  qui  se  tint  régu- 
lièrement en  assemblée  et  où  il  fût  décidé  des  points  impor- 


CO?E<:iLES. 

Voici  ce  que  dit  à  cet  égard  D  Richard  î  Le  preoiicr  caa. 
cile  d'Antioche,  selon  quelques  auteurs,  sr  lim  1  an  Mt  fv b 
apôtres,  qui  y  ûrent  neuf  canuii^.  qur  Torrirn  ii\\  ^ng 
trouvés  dans  un  manuscrit  de  saint  Pampbile,  martyr,  liitde 
la  bibliothèque  d'Origène.  Innocent  I'*^  parle  (Bpist,  f8)deci 
concile,  et  il  est  cité  aussi  dans  le  septième  concile  général,  qtt 
est  le  second  de  Nicée,  par  Grégoire,  évéque  de  Pessinoalc 
Malgré  ces  autorités,  ce  concile  parait  supposé  aux  crîtiqqo 
modernes  : 

1"  Parce  qu'il  ne  se  trouve  dans  aucun  ancien  monament  de 
l'histoire  ecclésiastique  jusqu'à  Baronius  et  Binius; 

^  Parce  que  ces  auteurs  en  rapportent  les  canons  différeiD- 
ment; 

o""  Parce  que  ces  canons  contiennent  plusieurs  choses 
absurdes,  fausses,  et  indignes  des  ap!^tres. 

Le  premier  canon,  par  exemple,  veut  que  ceni  qui  croicfit 
en  Jésus-Christ,  et  qu'on  appelle  Galiléens,  soient  appelés 
chrétiens.  Or  le  nom  de  Galiléens  ne  fut  donné  aux  chréliMs 
que  vers  le  milieu  du  iv  siècle,  sous  Julien  l'Apostat.  Le 
huitième  canon  dit  qu'il  faut  adorer  l'image  ou  la  statoe  de 
Jésus-Christ  à  la  place  des  idoles.  Or,  dans  les  premiers  sièries 
de  l'Eglise,  on  n'exposait  ni  statue  ni  image  à  la  vénéralioii 
des  fidèles,  pour  ne  point  donner  lieu  aux  païens  d'accuser 
les  chrétiens  d'avoir  substitué  ces  images  à  la  place  des  idoki 

Turrien  et  Grégoire,  évéque jle  Pessinonte,  ont  donc  été 
trompés  par  un  manuscrit  faussement  attribué  k  saint  Pain- 
phile,  et  pour  Innocent  1"  il  peut  s'entendre  de  rentrcme  de 
saint  Pierre,  de  saint  Paul  et  de  saint  Barnabe  à  Antiocbe  [i;. 

Hermant,  dans  son  Histoire  des  concile»  (t.  i,  p.  16  et  17}. 
est  du  même  sentiment  sur  ce  prétendu  concile. 


CHAPITRE  VIH. 


CONCILM  TXnUS  DAMS  LI  II*  aiàcx.K. 


Ils  sont  peu  nombreux,  et  il  y  en  a  même  trois  qui  ne  soal 
pas  reçus  aans  l'Eglise,  comme  nous  le  marquerons. 

153.  Pergamenum  (Pergame),  où  l'on  condamne  lescoltff- 
barsaniens.  L'abbé  Pluquet  ne  parie  point  dans  son  DicUBm- 
naire  des  hérésies  de  ces  hérétiques ,  qui  difTéraient  peu  des 
valentiniens  (F.  dans  cet  ouvrage  l'art.  Valkntin). 

173.  Hierapolitanum  (Hiéraple  en  Phrygie),  où  l'on  con- 
damne Montan ,  Théodote  leCorroyeur,  et  leurs  sectaleon 
(Fabricius). 

196.  Rotnanum  (Rome);  Cœsareense  Palesiinum  (Césirée 
en  Palestine);  Ponticum  (de  Pont  en  Asie);  Corinthium 
(Corinthe);  Osrhoenum  (Osrhoêne);  Lugdunense,  ou  GalH- 
canum;  et  quelques  autres  encore  marqués  dans  le  Synodi- 
con  ('2),  imprimé  dans  Fabricius  (t.  xi  de  sa  Bibtiothèqut 


(1)  Alex.,  Nist.  ecclês.,  t.  m,  p.  tl2,  cité  par  D.  Richard,  Dict.  dei 
scienc.  ecclês. ,  art.  Antioche  [Concile  (T). 

(S)  Ainsi  nommé,   parce  qu'il   contient  en  abrégé  les  synodes  on 
conciles,  tant  généraux  que  particuliers,  depuis  le  concile  tenu'  à  Jérusa- 
lem par  les  apôtres,  jusqu'au  vin*  général  en  869  et  870  :  ce  qui  prouve, 
dit  D.  Cellier,  que  cette  collection  ne  peut  être  de  Nieéphore,  paCriar* 
che  de  Constantinopie,  mort  vers  Tan  8â8.  Cet  auteur  veut  donc  qot 
le  Syuodicon  ou  Synodifjue  soit  de  Jean,  diacre.  Il  paraît,  |uir  Tioacrip- 
tion,  que  l'auteur  de  cette  collection  avait  aussi  douiié  l'altrégé  du  rut 
concile  général  en  87^),  où  se  fit  la  rétmion  du  pape  Jean  IX  avec  Pbo" 
tins.  Cet  article  ne  se  trouvant  pas  dans  le  manuscrit  sur  lequel  Jean 
Pappus  a  fait  imprimer  le  Synodiijue,  à  Strasbourg,  en  1601,  iu-4*«  il 
y  a  su])pli'é,  en  donnant  lui-mcnie  en  laliu  l'histoire  abrêcée  de  cette 
léuuion.  Il  remarque,  dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tète  de  ce  recueil, 
c|ue  encore  que  le  titre  anuouce  l'abrégé  de  tous  les  conciles  qui  se  sont 
tenus,  soit  par  les  catholiques,  soit  jiar  les  hérétiques,  il  en  manque  néaii- 
moins  plusieurs.  Ce  recueil  a  été  inséré  tout  entier  dans  le  second  tome, 
p.  1166,  de  la  ttihliothcque  canonique  de  Justelle,  dans  le  cinquième 
volume  des  Conciles  du  P.  Hai-douin,  el  dans  le  onriènic  de  la  liilMolhc- 
(jue  grecque  d'Albert  Fabricius.  Le  P.  Labl>e  ne  l'a  j>as  domié  de  suite, 
mais  séparémeul  et  suivant  l'oi-di-e  chronologi(pu>,  en  sorte  que  le  pre- 
mier chapitre  se  lit  à  la  p.  21  de  sou  premier  tome;  le  secoud  à  la  p* 
599  ;  le  troisième  à  la  n.  564  ;  le  quatrième  à  la  p.  583,  et  ainsi  du  reste 
des  chnpiti-es  du  Synodiqut^  qui  sont  au  nombie  de  cent  cinquanle-trois. 
L'ouvrage  est  écrit  d'un  sts  le  fort  simple  et  fort  net  ;  mais  il  est  si  pl«i» 
de  fautes  et  d'anachrouismes,  qu'on  ne  peut  y  avoir  recours  sans  ris(|i*e 
de   se  tmmper  (I),  Cellier,  Hist,  des  aut,    «tcclès.,  t.   xix,  c   xx^n» 
p.  4S5et426]. 
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areequé) 
lane. 


,  pour  célébrer  la  Pâque  le  dimanche  après  le  1 4  de  la 


106.  Ephesinum  (Ephèse),  soas  Polycrate,  qaî  en  était 
évéï^ue.  Fondé  sur  Tusagc  des  apôtres  saint  Jean  et  saint 
Philippe ,  ce  concile  décida  qu'on  devait  célébrer  la  Pâque  le  14 
de  la  lune,  auel()ue  jour  que  celte  fête  tombât.  —  Il  n'est  point 
reçu  dans  l'Eglise. 

197  ou  environ.  Eomanum  (Rome),  où  le  pape  Victor 
excommunie  les  Asiatiques  quartodécimans.  Cette  excommu- 
nication fut  tenue  pour  nulle  par  Polycratc  et  les  Asiatiques. 
Elle  fut  aussi  blâmée  par  plusieurs  autres  cvéques,  et  en  parti- 
culier par  saint  Irénée,  évéque  de  Lyon.  —  On  marque  que  ce 
concile  ne  fut  point  non  plus  reçu  dans  l'Eglise  (I). 

197  ou  environ.  Lugdunense,  d'où  ce  saint  écrivit  au  pape 
Victor  une  lettre  par  laquelle  il  l'exhorlait  fortement  à  suivre 
Texeinple  de  ses  prédécesseurs,  en  ne  rompant  point  la  com- 
munion avec  les  Asiatiques  quartodécimans  (Baluze,  Nov 
Coli.).  La  question  de  la  Pâque  fut  décidée  au  concile  de  Nicée, 
en  325. 

CHAPITRE  IX. 

cojJcir.Ea  DU  m"  siècle. 

90O  ou  environ.  CarlhagineMt,  ou  Africanum.  Ce  concile, 
de  tous  les  évéques  d'Afrique  et  de  Numidie,  a.ssemblé  par 
Agrippin,  de  Cartbage,  décida,  contre  ce  qui  s'élait  pratiqué 
jusque-là  en  Afrique,  qu'il  ne  fallait  plus  recevoir  sans  bap- 
tême ceux  qui  Tavaient  reçu  hors  de  l'Eglise.  Tillemont  le 
place  vers  200,  d'autres  en  215,  217  ou  225.  —  Ce  concile  est 
rejeté,  et  les  actes  en  sont  perdus. 

217  ou  environ.  Carihaginetue  (Carlhage\  par  Agrippin,  où 
Ton  défend  de  nommer  aucun  ecclésiastique  pour  tuteur  ou 
curateur.  Ce  fut  en  vertu  de  ce  canon  que  saint  Cyprieu 
défendit  de  prier  pour  Geminius  Victor,  qui,  par  son  testament, 
aTait  institué  curateur  de  ses  enfants  un  prêtre,  son  parent, 
nommé  Geminius  Faustinns  (Cyprianus,  £pi'«<.  66). 

23*1.  AUxandrinum  (Alexandrie),  sous  Démètre.  Il  y  dégrada 
Origène,  pour  s'être  mqtilé.  Dans  un  autre  concile  d'Alexan- 
drie, tenu  très- peu  de  temps  après,  le  même  Démèlre  déposa 
Ongène  du  sacerdoce,  et  l'excommunia.  D'autres  Eglises 
prirent  la  défense  d'Origène. 

231  ou  environ.  Iconiense  et  Synnadense  (Icone  en  Lycao- 
niCt  et  de  Synnade  en  Phry^e),  où  il  est  mal  décidé  qu'il  faut 
donner  le  baptême  à  ceux  qui  l'ont  reçu  hors  de  l'Eglise.  Tille- 
mont place  ces  conciles  vers  250,  et  Pagi  à  la  Gn  du  règne 
d'Alexandre  Sévère,  mort  en  235;  ce  qui  revient  presque  au 
même.  Mais  ce  concile  est  rejeté. 

235  ou  environ.  Aiexandrinum,  incerli  loci,  dit  le  P.  Labbe, 
où  Béraclas  d'.Alexandrie  ramène  à  la  foi  l'cvêque  Ammonius, 
qui  s'en  était  écarté.  La  ville  de  cet  évéque,  où  le  concile  s'est 
lenn,  n'est  point  nommée. 

240  ou  environ.  LambesHanum  (Lambèse  en  Afrique).  Il 
fut  composé  de  quatre-vingt-dix  évêques,  et  on  y  condamna 
rbérélique  Privât. 

242.  Pkiladeipkiensê  (Philadelphie,  ou  Bosra ,  en  Arabie), 
contre  Bérille,  évéque  de  Bosra,  qui  faisait  de  J^sus-Cbrist  un 
par  homme.— Combien  de  nos  prétendus  philosophesdu  dernier 
siècle  et  même  de  nos  jours  ont  voulu  renouveler  ces  blas- 
phèmes. 

245.  Epketinum,  contre  Noet,  qui  niait  la  distinction  des 
personnes  dans  la  Trinité. 

247  ou  248.  Arabieum  (Arabie),  la  quatrième  année  de 
l'empereiir  Philippe ,  contre  ceux  qui  prétendaient  que  les 


(I)  Voici  comment  Touvrage  mûtu\é  :  Jnalyse  ou  Idée  générale 
it*  concile*  œcuméniques  et  particuliers  dont  il  nous  reste  les  canons^ 
ou  i/ui  servent  à  t histoire  et  à  la  discipline  ancienne  et  moderne  ^ 
2  vol  in -g",  Cologne,  1706,  ptrle  de  ce  coucile  d'Ephèse  et  de  la  réso- 
lution que  prit  le  pape  Victor  :  h  Ce  coucile,  composé  de  tous  les  évéques 
de  TAsie-Mineure  et  de  quelques  provinces  voisines  assemblés  à 
Ephi^te,  décida  qu'il  fallait  continuer  défaire  la  Pâque  précisément  le  14* 
«k  la  lune  de  ma  n ,  sans  attendre  au  dimanche  suivant .  Ces  évéques  se  pré- 
tendaient fondés  sur  la  tradition  des  Juifs  et  sur  Texemple  clés  aootres 
saint  Jean  et  saint  Philippe.  Polycratey  présida,  et  cet  évéque  fut  chargé 
par  le  concile  d'en  écrire  la  résolution  au  pape  Victor.  La  lettre  irriu 
teflattent  ce  pape,  qu'il  résolut  d'excommunier  les  Asiatiques  :  ce  que 
samt  Irénée  et  plusieurs  cvé(|ues  du  parti  même  de  Victor  désap- 
prouvèrent par  leurs  lettres.  On  rejette  absolument  ce  concile  »  (I.  i, 
p.  8). 


âmes  mouraient  et  ressusdleraient  avec  les  corps.  Tls  furent 
convertis  par  Origène,  selon  Eusèbe  et  le  Synodicon  de  Fabri* 
cius. 

250.  Achaieum  (Achaîe),  contre  les  valésiens .  qui  préten- 
daient qu'on  devait  se  faire  eunuque  pour  être  sauvé. 

251.  Carlhaginense  /  (Carthage),  sous  saint  Cyprien,  après 
Pâques,  avec  un  grand  nombre  d'évéques.  L'élection  du  pape 
saint  Corneille  y  fut  examinée  et  confirmée.  La  cause  des 
apostats,  ou  tombés  dans  la  persécution,  y  fut  aussi  jugée;  et  oa 
y  fit  des  canons  sur  la  manière  de  les  recevoir  à  la  pénitence  et  ' 
a  la  communion,  etc.  On  y  condamne  de  plus  le  schismatique 
Félicissime.  Le  P.  Pagi  prouve  que  ce  concile  a  duré  longtemps 
et  qu'il  a  été  prorogé.  11  a  commencé  d'abord  avant  l'élection 
de  saint  Corneille;  mais  il  n'a  lini  qu'après. 

251.  Romanum  (Rome),  de  soixante  évêques  et  d'un  plus 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  diacres ,  sous  le  pape  saint 
Corneille,  au  mois  d'octobre.  Les  canons  pénilentiaux  du 
précédent  concile  de  Carthage,  y  furent  confirmés,  et  Novatien 
condamné  pour  son  schisme,  et  parce  qu'il  refusait  la  commu- 
nion aux  tombés,  quelque  pénitence  qu'ils  fissent. 

Les  confesseurs  schismatiqnes  furent  reçus  h  la  communion 
de  TEglise  par  le  même  pape  et  par  cinq  autres  évêques,  aa 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  au  grand  contentement 
de  tous  les  fidèles,  qui  les  virent  délester  le  schisme  de  Novatien, 
et  revenir  à  la  communion  de  saint  Corneille  et  de  l'Eglise.  Ce 
qui  s'est  fait  pour  cette  réunion  peut  passer  pour  un  second 
concile,  moindre  que  le  premier. 

252.  Anliochenum  (Anlioche) ,  convoqué  contre  Novatien 
par  l'évèque  Fabius ,  à  qui  le  pape  saint  Corneille  en  avait 
écrit.  Le  Synodicnn  fait  mention  de  ce  concile  ,  comme  ayant 
été  tenu  par  Démélrien,  successeur  de  Fabius,  mort  la  même 
année  252. 

252.  Carlhaqinensell,  par  saint  Cyprien,  à  la  tête  de  qua- 
rante-deux éxêques,  le  15  mai.  Les  tombés,  qui  étaient  de- 
meurés dans  l'Eglise,  pleurant  leur  chute,  furent  traités  avec 
indulgence,  à  cause  de  la  persécution  qui  approchait.  Dans  le 
concile  de  251  ,  on  ne  leur  donnait  la  paix  qu'en  péril  de 
mort  :  on  use  d'indulgence  dans  celui-ci,  en  ordonnant  de 
l'accorder  incessamment. 

253  ou  environ.  Carlhaginense  ///,  de  soixante-dix  évêques, 
sous  saint  Cyprien.  On  y  décida  qu'il  fallait  baptiser  les  en- 
fants, et  saint  Cyprien,  qui  en  écrivit  la  décision  à  l'évèque 
Fidus ,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  collègues,  en  rend  raison, 
disant  :  <(  Si  les  plus  grands  pécheurs,  venante  la  foi,  reçoi- 
vent la  rémission  des  péchés  et  le  baptême  ,  combien  doit-on 
moins  le  refuser  à  un  enfant  qui  vient  de  naître,  et  qui  n'a 
point  péché,  si  ce  n'est  en  tant  qu'il  est  né  d'Adam  selon  la 
chair,  et  que  par  sa  première  naissance  il  a  contracté  la  con- 
tagion de  raiicienne  mort?  Il  doit  avoir  l'accès  d'autant  plus 
facile  à  la  rémission  des  péchés,  que  ce  iie  sont  point  ses  pé- 
chés propres,  mais  ceux  d'autruî,  qui  lui  sont  remis.  »  C  est 
ainsi  que  saint  Cyprien  et  ses  collègues  reconnaissent  le  péché 
originel  (Fleury,  HisL  ecclés.,  liv.  vu.  g  26). 

On  peut  rapporter  à  ce  même  concile  les  prières  et  le  sacri- 
fice ofîcrt  pour  les  morts,  dont  il  parle  comme  de  pratiques 
anciennes;  ce  qui  détruit  les  erreurs  des  protestants  h  ce  sujet. 

254.  Carlhaginense  /F,  de  Irrnle-six  évêques ,  sous  saint 
Cyprien.  On  y  déclare  que  Basilide  et  Martial,  évêques  d'Es- 
pagne, ont  été  bien  déposés  comme  libellatiques ,  et  que  les 
ordinations  de  F«>bin  et  Félix,  mis  à  leurs  places,  sont  valides, 
sans  avoir  égard  aux  lettres  que  Basilide  avait  obtenues  dn 
pape  saint  Etienne,  pour  être  rétabli  :  lettres  qui  ne  servent, 
dit  saint  Cyprien  dans  la  sienne,  écrite  de  la  part  du  concile, 
qu'à  rendre  Basilide  plus  criminel,  pour  avoir  usé  dé  surprise 
(Fleury,  ibid.,  S8  suiv.).  .  •  .  /.      • 

255.  Carlhaginense»  le  premier  que  saint  Cyprien  y  tint, 
avec  trente  et  un  évêques  et  plusieurs  prêtres,  pour  baptiser 
tous  ceux  qui  l'avaient  été  hors  de  l'Eglise. 

256.  Carlhaginense  II.  Saint  Cyprien,  h  la  tête  de  soixante 
et  onie  évéques,  y  confirme  la  fausse  décision  du  coik  ile  pré- 
cédent, toucliant  1  invalidité  du  baptême  donné  hors  de  l'Eglise. 
Ces  deux  conciles  ont  été  rejetés  par  le  pape  saint  Etienne. 

256.  Romauum  (Rome).  Saint  Etienne  refuse  de  commua 
niquer  avec  les  députés  de  saint  Cvprien,  et  y  conrlamne  la 
décision  des  deux  conciles  précédente,  prétendant  que  le 
baptême  donné  par  Ips  hérétiques  est  bon  (Fabricius). 

256.  Carlhaginense  III,  le  l"de  septembre.  Saint  Cyprien, 
à  la  tête  de  quatre-vingt-cinq  évêques  d'Afrique,  de  Numidie 
et  de  la  Mauritanie,  d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  du  peu- 
ple, y  confirme  sa  fausse  opinion  de  l'invalidité  du  baptême 
donné  hors  de  l'Eglise ,  mais  sans  se  séparer  de  la  cominamoo 
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de  celui  qui  ne  serait  pas  de  cet  avis.  «  Aacan  de  noos,  dit-il 
au  sujet  du  pape  saint  Etienne,  ne  s'établit  évéque  des  évéqu^, 
et  ne  réduit  ses  collègues  à  lui  obéir  par  une  terreur  tyranni- 
aoey  puisque  tout  évéque  a  une  pleine  liberté  de  sa  volonté,  où 
u  n'y  a  point  de  décision  ni  de  canon  universellement  reçus; 
et,  comme  il  ne  peut  être  jugé  par  nn  autre,  il  ne  le  peutaussi 
^nger.  Attendons  tous  le  jugement  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  seul  a  la  puissance  de  nous  préposer  au  gouverne- 
ment de  son  Eglise  et  de  juger  de  notre  conuuite  (1)  »  (Fleury, 
id.,  ibid,^  g  ^)'  ^  ^^  concile  n'est  point  reçu. 

258  ou  environ.  Romanum  (Rome),  sous  le  pape  Sixte,  où 
l'on  condamne  1  hérésie  de  ^wi,LeSyf%odique  le  rapporte  mal 
à  propos  au  temps  du  pape  Victor  (Baluzc,  iVov.  Coll.), 

260  ou  environ.  Romanum  (Rome) ,  par  le  pape  saint  De- 
nis, où  saint  Denis  d'Alexandrie  se  iustifie,  par  une  lettre  re- 
marquable^ de  l'accusation  de  sabeflianisme ,  intentée  contre 
lui  par  les  evéques  de  la  Pentapole  (Uardouin,  1. 1). 

264.  ÀMioaienum  1  (Antioche) ,  au  mois  de  septembre , 
contre  Paul  de  Samosate,  qui  en  était  évéque,  et  qui  niait  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Paul  évita  sa  condamnation,  en  pro- 
testant qu'il  tenait  la  foi  de  TEglise  ;  mais  il  trompait.  Saint 
Grégoire  Thaumaturge,  évéque  de  Néocésarée,  et  Athénodore, 
son  frère,  sont  nomma  les  premiers  parmi  ceux  qui  souscri- 
virent ce  concile. 

209.  Antiochenum  II  (Antioche).  Paul  de  Samosate  y  est 
convaincu  d'erreur,  et  déposé  au  commencement  de  l'an  270, 
au  plus  tard,  et  Domnus  mis  à  sa  place,  à  Antioche.  On  n'est 
pas  assuré  du  nombre  des  évéques  qui  composèrent  ce  concile, 
saint  Athanase  en  compte  soixante-Klix,  Facondus  quatre- 
vingts,  et  les  moines  d'Onent,  dans  leur  requête  présentée  au 
concile  d'Ephèse  contre  Nestorius,  portent  ce  nombre  jusqu'à 
cent  quatre-vingts  ;  un  moderne  nie  que  ce  concile  ait  rejeté  le 
terme  omouiion,  ou  consubstantiel ,  dans  Paul  de  Samosate. 
Saint  Athanase  [De  synod,  Rimin,  et  Seieuc.)  l'assure  néan- 
moins positivement,  et  en  donne  la  raison,  en  disant  que  Paul 
enlendail  ce  terme  corporeilement, 

277.  Dispute  célèbre  d'Archélaûs ,  évéque  de  Caschar,  en 
Mésopotamie,  avec  l'hérésiarque  Ma  nés.  Pnotius,  d'après  saint 
Epiphane ,  dans  son  traité  De  ffonderibus  et  ment. .  n®  20,  la 
place  en  272  ;  mais  saint  Epiphane  a  corrigé  lui-même  cette 
époque  dans  son  Traité  dee  hiréiie»,  où  il  dit  que  Manès  com- 
mença ï  répandre  son  hérésie  sur  la  fm  de  l'empire  d'Aurélien, 
et  au  commencement  de  celui  de  Probus.  F.  Zacagni ,  Mon, 
vet,  EccL  0r.,t.  i,  où  l'on  trouve  en  entier  les  actes  de  cette 
dispute. 

CHAPITRE  X. 

COlfCILKS    TENUS    DAKS    LE    IT^    Slici.E. 

300.  Eliberitanum  ou  lUiberilanum  (Elne  en  Roussil- 
lon).  On  attribue  à  ce  concile  quatre-vingt-un  canons  péniten- 
tiaux.  Ils  sont  tous  dignes  de  I  antiquité,  et  tous  expliqués  par 
Mendoza,  Espagnol,  et  par  de  l'Aubespine,  évéque  d'Orléans, 
dans  la  CouecUcm  du  P.  Labbe.  Quelque s-uns  les  regardent 
plutôt  comme  un  recueil  de  diflérents  canone ,  tirés  de  plu- 
sieurs auteurs  ou  de  plusieurs  conciles,  que  comme  l'ouvrage 
du  seul  concile  d'Elne,  dont  on  ne  connaît  point  le  temps.  Les 
uns  le  mettent  avant  250;  les  autres  vers  500,  305  ou  513; 
d'autres  en  324,  pu  plus  tard  encore.  Nous  le  plaçons  vers  300, 
avec  Tillemont. 

L'un  des  canons  les  plus  remarquables  de  ce  concile  est  celui 
qui  porte  qu'un  diacre,  ayant  commis  un  crime  secret  avant 


(1)  Ces  paroles  de  saint  Cyprieu  peuvent  paraître  étranges  ; 
elles  doivent  nécessairement  se  prendre  dans  un  sens  différent  que  celui 
ou^elles  ont  de  prime  abord,  car  ou  ne  peut  supposer  que  ce  saint 
ODctetu*  ait  junais  eu  la  pensée  de  mépriser  l'autorité  du  successeur  de 
Pierre.  Au  resie  Fleury,  qui  n'est  point  suspect  ici,  le  fait  entendre 
assez  lorsc|u'il  ajoute  après  les  paroles  que  nous  venons  de  citer  :  «t  II  est 
aisé  de  voir  que  par  ces  mots  d*êt'étfur  des  évéques  saint  Cyprien  mar- 
cpie  le  pane  saint  Etienne,  comme  Tertullien  en  avait  usé  en  parlant  d« 
saint  Zephyrin  (F.  Hist.  ecclés,,  liv.  t,  n.  46).  Toutefois  saint  Etienne 
avait  raison  dans  le  fond,  et  soutenait  le  bon  parti,  que  toute  l*E);lise 
catholique  a  embrassé.  Quant  i  ce  que  dit  saint  Cypnen,  que  chaque 
évéque  est  libre  dam  sa  conduite,  et  n'en  doit  rendre  compte  qu'à  Dieu, 
cela  est  vrai  dans  les  points  sur  lesquels  il  n'y  a  encore  ni  déâsion  de 


l'Eglise  ni  canons  universellemait  reçus.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin 

rexpli<|ue  :  et  c'est  par  ce  principe  qu'il  excuse  snint  Cyprien  de  s'être 

*   '  '  difficile  w  (Aug.,  DtfAff/».  con/ra  r/o#ra/., 


son  ordination ,  s'il  le  confesse  ensuite  de  lui-même , 
en  pénitence  pendant  troisans;  maisque,  siunautreledécomrre, 
sa  pénitence  sera  de  cinq  ans ,  après  laquelle  il  sera  réd«ii  à 
la  communion  laïque  :  sur  quoi  il  est  à  propos  d'observer  qme 
l'usage  de  l'Eglise  a  été  jusqu'au  iv**  siècle  de  soumettre  m» 
clercs  comme  les  laïques  à  la  pénitence  publique.  Mais  \ 
la  suite  on  s'est,  contenté  de  les  déposer,  lorsqu'ils  if' 
convaincus  de  crime,  sans  les  excommunier,  comme  les  i 


trompé  dans  cette  question  si 
lib.  Di,  c.  3,  n.  15). 


É heurs  publics,  pour  ne  fms  leur  imposer  une  double  r»««^. 
n  entendu  néanmoins  qu'on  leur  faisait  faire  une  péni- 
tence secrète,  selon  la  qualité  du  crime  (Blarca,  tft<p.,  p.  S9; 
Vaissète,  Hist.  de  Languedoc,  t.  i ,  p.  143  et  G07;Gaiim 
christ.,  t.  VI,  col.  1030;. 

301.  Àlexandrinum  (Alexandrie),  sous  Pierre,  martTr. 
Mélèce,  évéque  de  Lycopolis ,  convaincu  d'avoir  atrandonoé  la 
foi,  d'avoir  sacrifié  aux  idoles,  et  de  plusieurs  autres  crimes,  y 
fut  déposé  ;  et,  sans  se  soucier  de  se  justifier  dans  an  antre 
concile,  il  commença  un  schisme  qui  durait  encore  150 ans 
après.  Tillemont  rapporte  ce  concile  à  Tan  306,  sur  une  tcUre 
de  saint  Athanase,  au'il  suppose  écrite  en  301 ,  où  ce  Père 
compte  55  ans  depuis  la  naissance  du  schisme  de  Mélèce.  Mats 
1>.  Cellier,  Uiit.  des  aul,  ecclés.^  t.  m,  p.  678,  prouve, 
d'après  D.  de  Montfaucon ,  que  la  lettre  aont  il  s'agit  fut 
écnte  vers  Tan  555. 

305.  Cirtente  (Cirte  ou  Zerte  en  Numidie) ,  tenu  le  5  mars 
pr  onze  ou  douze  évéques,  qui  tous  étaient  coupables  d'avoir 
livré,  pendant  la  persécution ,  les  saintes  Ecritures.  Ils  se  don- 
nent réciproquement  l'absolution  de  ce  crime.  Ces  évéques 
traditeurs  (1)  furent  les  premiers  auteurs  du  schisme  do 
donatistes,  et  les  évéques  catholiques  se  servirent  dans  b 
suite  avanta^usement  contre  ces  schismatiques  des  actes  dn 
concile  de  Cirte.  On  y  élut  pour  évéque  de  la  même  ville  le 
sous-diacre  Sylvain,  qui  était  aussi  traditeur. 

On  lit  dans  les  actes  de  ce  concile  qu'il  se  tint  le  5  mars, 
Diodétien  étant  consul  pour  la  huitième  fois,  etMaximien  pour 
la  septième,  ce  qui  revient  à  l'an  303  de  Jèius-Cbrist.  Mais  oa 
ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  faute  à  cette  dafe;  et  saint  Augus- 
tin, qui  la  rapporte  dans  ses  Livres  contre  Creseonius^  remar- 
que ailleurs  que ,  dans  l'exemplaire  de  ces  actes  produit  à  la 
conférence  de  Carthage ,  on  lisait  qu'il  avait  Hè  assemblé 
l'année  d'après  le  neuvième  consulat  de  Diodétien  et  le  boi- 
tième  de  Maximien ,  le  3'  des  nones  de  mars ,  c'est-à-dire  le 
5  mars  305.  C'est  la  véritable  version,  comme  le  prouve 
D.  Cellier  (ubi  supra^  t.  m  ,  p.  686).  —  11  est  inutile  de  dire 
que  ce  concile  est  du  nombre  aes  faux. 

312.  Carthaginense  (  Carthage  ) ,  on  Cédiien  est  éin 
pour  succéder  à  Mensurius ,  évéque  de  cette  ville.  Douai , 
évéque  des  Cases-Noires  en  Numidie,  s'élève  contre  cette  élec-' 
tion,  comme  ayant  été  faite  ,  selon  lui,  par  des  traditeurs.  Il 
entraîne  dans  son  parti  les  évéques  de  sa  province.,  lea^iels 
s'étant  pareillement  assemblés  à  Carthage,  au  nombre  de 
soixante-dix,  y  déposent  Cécilien,  et  ordonnent  à  sa  place 
Majorin.  Cest  ce  qui  forma  le  schisme  des  donatistes  (  V.  Til- 
lemont, Uist.  ecctés.). 

313.  Romanum  (Rome),  sous  le  pape  Melchiade,  sur  Faf- 
faire  des  donatistes.  Ce  concile,  commencé  le  2  octobre,  dura 
trois  mois.  Cédiien  y  fut  absous,  et  Donat  des  Cases-Noires 
condamné  comme  chef  des  donatistes. 

314.  i4rf/alenif  (Arles),  assemblé  le  1**^  août,  de  loutfOc- 
ddent,  par  ordre  de  Constantin  (â).  Cécilien  y  est  absous  de 
nouveau ,  et  les  donatistes  encore  condamna  (3).  Dans  le 
Yiii*  canon  il  est  dit  que ,  «  si  quelqu'un  revient  de  rbèrèsîe 


(1)  Cest  ainsi  qu'on  appelait ,  dans  les  premiers  siècles  de  rSelite, 
ceux  qui,  pour  éviter  les  tourments  et  la  mort,  livraient  les  saints  hvrrs 
de  l'Ecriture  aux  persécuteurs  (f^.  saint  Augustin  dans  ses  liTres  contre 
les  donatistes,  et  Optât  de  Milcve,  1.  i  contre  Parménien). 

(2)  Il  n*est  pas  exact  de  dire  que  ce  concile  fut  assemblé  par  tonlrt 
de  Constantin.  Cet. empereur  ne  fit  que  prêter  son  concours  pour  b 
convocation  ;  mais  Tordre  venait  du  pape,  et  c*est  ainsi  qu'il  faut  tou- 
jours entendre  cette  intervention  des  princes  dans  les  convocation*  des 
conciles,  comme  nous  Tavons  remarqué  dans  la  première  partie, 

(3)  Ce  coiidle  fut  présidé,  au  nom  du  pape  saint  S>  Ivestre,  par  ses 
légats,  comme  Baudouin  le  prouve  par  d*anciens  fragments  sur  saint 
Optât.  Baronius  Pan  814,  d'après  un  ancien  catalogue,  en  compte  qua- 


tre ;  ce  qui,  pour  le  remarquer  en  passant,  réfute  pleinement  celte  i 
tion  de  Fleury  :  La  présence  des  légats  dit  pape  dans  tes  conciles  pro^ 
vinciaujr,  était  une  nouvennté  mii  commençait  Çil  parle  du  xi*  siècle)  i 
s'introduire.  Il  n*est  pas  poitsible  de  donner  des  preuves  d'une  plus 
graude  légèreté  dans  un  hbtorien  {V,  Marcbetli,  Crit,  de  Chist,  eccfés. 
de  Fleury,  art.  1 ,  J  S). 
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aa  sdn  de  l'Eglise,  on  llntcrrogen  sur  le  S)rinbole  ;  et,  si  l'on  • 
s'aperçoit  f|u1l  a  été  baptisé  ao  nom  do  Père,  do  Fils  et  du 
Saint-Esprit ,  oa  se  contentera  de  lui  imposer  les  mains  pour 
recevoir  le  Saint-Esprit.»  C'est  le  concile  picnier  ( seulement 
dans  sa  convocation)  où  saint  Augustin  dit  que  fut  terminée  la 
question  du  baptême  des  hérétiques.  Les  donalistes  en  appelè- 
rent encore  à  l'empereur,  qui  les  condamna  rigoureusement,  à 
Milan,  vers  la  fin  d'octobre  316  (l). 

II  est  à  remarquer  qu'à  la  fin  des  actes  de  ce  concile  les  évé- 
ques  ne  signent  pas  suivant  le  rang  qu  on  a  donné  depuis  à 
leors  sièges,  mais  suivant  celui  de  leur  antiquité.  On  y  voit, 
par  exemple,  la  souscription  de  Tévéque  de  Vienne  après  celle 
des  évéqoes  de  sa  province ,  celle  de  Tévéque  d'Autun  avant 
celle  de  Tévèque  de  Lyon.  Il  n'y  avait  donc  encore  rien  de  ré- 
glé, dans  les  Gaules,  loudiant  la  prééminence  de  certains  siè- 
ges, ei  tous  les  évéques  y  étaient  regardés  comme  égaux,  l'âge 
seul  mettant  une  diflerence  entre  eux.  Adon  de  Vienne  compte 
six  cents  évéques  à  ce  concile,  ce  qui  est  conforme  à  d'anciens 
exemplaires  manuscrits  des  actes  de  cette  assemblée ,  dont  un 
(celui  de  Corbie)  est  du  vi'  siècle. 

514  ou  environ.  Ancyranum  (Ancyrc,  métropole  de  la  Ga- 
latie\  par  Vital  d'Antiocbe,  entre  Pâques  et  la  Pentecôte,  où 
Ton  fit  vingt-cinq  canons^  dont  la  plupart  regardent  ceux  qui 
étaient  tombés  au  temps  de  la  persécution.  On  leur  impose  di- 
Torses  pénitences,  selon  le  degré  et  les  circonstances  du  crime. 
Le  ix*^  canon  est  remarquable,  en  ce  qu'il  |)orte  que,  si 
un  diacre,  au  moment  de  son  ordination,  a  déclare  qu'il  ne  peut 
passer  sa  vie  dans  le  célibat,  il  peut  se  marier  ensuite,  sans  pour 
cela  être  interdit  de  ses  fonctions;  mais,  s'il  s'est  abstenu  de 
faire  cette  déclaration,  il  ne  peut  plus  songer  au  mariage;  ou, 
s'il  prend  une  femme,  il  faut  qu'il  abdique  le  diaconat.  Dans  le 
XII'  il  est  défendu  aux  chorévéques  d'ordonner  des  prê- 
tres ou  des  diacres.  C'est  la  première  fois,  dit  D.  Cellier,  qu'il 
esl  parlé  des  chorévéques  (2). 

314  ou  315.  Neoeœsariense  (Xéocésarée) .  peu  de  temps  après 
celui  d*Anryre,  par  Vital  d'Antiocbe.  il  traite  de  la  discipline, 
en  quatorxe  on  quinze  canons. 

S'il  ou  environ.  Alexandrinum  I^  où  le  prêtre  Arius  et  neuf 
diacres  furent  excommuniés,  tout  d'une  voix,  par  saint  Alexan- 
dre et  par  tout  son  clergé. 

521.  D'Alexandrie  II,  où  saint  Alexandre,  â  la  tête  de  cent 
évéques  d'Egypte,  condamne  de  nouveau  Arius  et  ses  secta- 
teurs, qui  soutenaient  qu'il  }  avait  un  temps  où  le  Fils  n'avait 
point  été,  et  qu'ainsi  il  n'était  point  parfaitement  Dieu. 

521.  bilhyniense  et  PaletUnum  (de  Bithynic  et  de  Pales- 
tine). Deux  conciles,  en  faveur  des  ariens,  tenus  par  le  crédit 
d'Eosèbe  de  Nicomédie  principalement.  —  Gomme  on  le  pense 
bien,  ce  concile  est  rejeté. 

324.  Alexandrinum,  tenu  parOsius,  que  Constantin  y  avait 
envoyé  pour  la  réunion  de  saint  Alexandre  avec  Arius.  I..es 
ariens  sont  condamnés  dans  ce  concile,  de  même  que  les  col- 
lothiens  (5),  qui  soutenaient  que  Dieu  n'est  point  l'auteur  du 
mal  physique,  comme  il  ne  Test  point  do  pécbé  (  F.  Tillemont, 
Hist.  eceies,). 

CHAPITRE  XI. 

av  mcnn  coaouK  cék^kal,  tehu  a  nicéc  en  l'auvée  325. 

Noos  voici  arrivé  au  premier  concile  général  tenu  ao  lY^ 
siède  àNIcée,  rille  capitale  de  la  Bîtbynie.  Nous  devons  nous 
y  arrêter  davantage  pour  les  raisons  que  nous  avons  déjà  ex- 
primées, et  nous  nous  servirons,  pour  cela,  de  V Abrégé  chro^ 
nôêogiqmc  du  crnicilet  généraux. 

La  chaire  pontificale  était  occupée  alors  par  saint  Sylvestre, 
oin  y  fut  porté  après  saint  Melctiiade,  dans  le  mois  de  janvier 
oe  fan  314.  Ne  pouvant  se  rendre  à  Nicée,  Sylvestre  y  envoya 
les  prêtres  VHus  et  Vincent  avec  Osius  (4),  évêaae  de  Cordooe, 
pour  assister  en  son  nom  au  premier  concile  général. 

(1)  D.  Ricbard  dit  «nie  ce  concile  déclara  aussi  que  les  eodésiasU- 
cpKt  qui  scraieDt  coupatilcs  d*a%air  livré  les  Erritives,  ou  les  vases  sa* 
crés,  on  déféré  leurs  frères,  seraient  déposés  de  Tordre  du  clergé  {fiict, 
deâ  sciemc.  eecléj,,  art.  TraJifeur). 

if)  y,  notre  art.  doaÉriQux  dans  cette  EncyclopètDe,  t.  vu. 
S)  y,  DOS  art.  Couxma.  et  CoixumEns,  idem. 
(4)  Prrssé  par  des  lettres  meuaçantes  de  rempereur  Coustaiice  de 
eoodaauwr  saint  Athanase,  ce  savant  confesseur  réfMndit  au  nMHiarque 
d'une  manière  digne  de  la  mapianimité  épisoopale.  Cette  lettre  doit  être 
citée,  snrtoot  anjoard'hni  :  «  J'ai  confessé,  écrivit  Osius,  j'ai  confessé 
lcs«i4]hrist  dans  b  persécution  qne  Ma\iniien,  votre  airul,  excita 


On  ne  saurait  di80on?enir  qn'Osins  eat  une  grande  part  à  la 
convocation  de  ce  concile,  et  c'est  même  à  sa  prière  qu'on  doit 
celle  de  Sardique,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Un  Irès-gfand 
nombre  de  prélats  se  rendirent  à  Nicée  avec  plusieurs  prêtres 
et  plusieurs  diacres.  On  compte  parmi  ces  prélats,  dont  on 
porte  le  nombre  à  trois  cent  dix-huit,  plusieurs  illustres  con- 
fesseurs de  Jésus-Cbrist.  Tels  sont  Osius  de  Cordouc,  dont  nous 
venons  de  parler  dans  une  précédente  noie  ;  Alexandre  d'A- 
lexandrie, Eustalhc  d'Antiocbe  ;i),  Macaire  de  Jérusalem,  Ni- 
colas de  Myre,  Papbnucc  de  Thcbes  (2) ,  Spiridion  de  Trémi- 
thonte,  connu  par  ses  miracles;  Jacques  de  Nisibe  (5),  saint 
Athanase,  qui  n'était  encore  que  diacre  de  l'Eglise  d'Alexan- 
drie, et  gui  succéda  à  Alexandre  d'Alexandrie  que  nous  venons 
de  mentionner;  Patanon  d'Héraclée,  Asclèpcs  de  Gaxe,  Paul 
de Néocésarée,  Amphion  d'Epiphanie,  Léonce,  métropolitain 
de  Césarée  en  Cappadoce  ;  Hippace  de  Gangres,  Alexandre  de 
Conslantinople.  qui  obtint  de  Uieu  la  punition  d'Arius;  Pro- 
togène de  Sardique,  Alexandre  de  Tnessalonique ,  Eusèbe, 
Pamphilo  et  plusieurs  autres. 

L'nérésic  qui  donna  lieu  à  cette  célèbre  réunioa  enspîgnait 
que  le  Verbe  n'était  Fils  de  Dieu  c^ue  par  adoption  ;  qu'il  n'é- 
tait qu'une  pure  créature  tirée  du  néant  avant  les  siècles,  sujette 
aux  vices  comme  aux  vertus ,  d'une  autre  nature  que  le  Père 
éternel,  qui  seul  devait  être  appelé  Dieu  éternel,  bon,  sage  el 
immortel  :  c'est  Thérésie  d'Anus. 

Le  concile  ouvrit  ses  travaux  le  19  juin  de  l'an  325,  et  les  ter- 
mina le  25  juillet  suivant,  jour  de  l'anniversaire  de  l'avènement 
du  grand  Constantin  à  l'empire.  Comme  nous  l'avons  dit  en 
parlant  de  saint  S)lveslre,  ce  pape  députa  à  Nicée,  avec  Osius, 
les  prêtres  Vitus  et  Vincent,  qui  prirent  rang  dans  l'auguste 
assemblée  en  qualilc  de  légats  du  souverain  pontife.  Selon  le 
cardinni  Baronius,  l'éloquent  évêque  de  Cordoue  la  présida  an 
nom  de  saint  Sylvestre;  ce  qui  est  d'autant  plus  pronable,  que 
le  nom  d'Osius  précède  ceux  des  deux  autres  légats  dans  les 
souscriptions  du  concile. 

On  agita  d'abord  les  questions  de  la  foi,  poorbien  reconnaître 
sa  base  immuable.  On  fil  comparaître  Arius  pour  s'assurer  de 
ses  sentiments,  et  ce  misérable  ne  craignit  pas  de  renouveler 
hautement  ses  blasphèmes  contre  la  divinité  du  Fils  de  Dieu. 
L'empereur  étant  arrivé  à  Nicée  le  3  juillet,  la  réufiion  fut  con- 
tinuée le  lendemain  dans  une  salle  de  son  palais,  préparée  par 
ses  soins  à  cet  effet.  Constantin  se  dépouilla  de  la  pourpre  im- 
périale, en  déclarant  qu'il  n'entendait  assister  au  concile  que 
comme  un  simple  fidèle  (4). 


contre  ITgUse.  Si  vous  voulez  la  fenourder,  vous  me  trouverez  prêt  à 
tout  souffrir  plutôt  que  de  trahir  la  vérité  et  de  consentir  à  la  condanw 
nation  d*uu  innocent  ;  je  ne  suis  ébranlé  ni  par  vos  lettres  ni  par  vos 
menaces.  Ne  vous  mêlez  pas  des  affaires  ecclésiastiques ,  ne  commandez 
pas  sur  ces  matières  ;  mais  apprenez  plutôt  de  nous  ce  que  vous  devez 
savoir.  Si  Dieu  vous  a  confié  l'empire,  il  nous  a  confié,  à  nous,  ce  qui 
regarde  TEf^lise.  Comme  celui  qui  entreprend  sur  votre  gouvernement 
%iole  la  loi  diviue,  craignez  aussi  à  votre  tour  qu*en  vous  arrogeant  la 
connaissance  des  affaires  de  l'Eglise  vous  ne  vous  rendiez  coupable 
d'un  grand  crime.  Il  esl  écrit  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Il  ne  nous  est  pas  permis  d'usurper  l'empire  de 
la  terre,  ni  à  vous,  seigneur,  de  vous  attribuer  aucun  pouvoir  sur  les 
choses  saiutes.  » 

(I)  Saint  Eustathe  se  distingua  an  condie  par  son  éloquence  contre 
les  ariens,  qui  conspirèrent  sa  perte  et  le  firent  exiler  par  Constance  i 
Trajanopolis,  où  il  mourut.  Ses  ouvrages,  qui,  d'après  Sozomène,  réunis- 
saioit  la  noblesse  des  pensées  à  l'élégance  du  style,  sont  perdus. 

(9)  Disciple  de  saint  Antoine,  ce  courageux  prélat  confessa  Jésus- 
Cbrist  pendant  la  persécution  de  Galère  et  de  Maximin.  On  lui  coupa  le 
jarret  gauche,  on  lui  arracha  l'œil  droit,  et  on  le  condamna  aux  mmes. 
Durant  le  concile  de  Nicée,  l'empereur  Constantin  l'appelait  presque 
tous  les  jours  dans  son  palaia.et  lui  baisait  ses  cicatrices.  Saint  Paphnuce 
défendit  avec  chaleur  saint  Athanase,  son  ami,  au  conciliabnle  Je  INr, 
où  il  dit  à  saint  Maxime,  en  le  prenant  par  la  main  :  «  Puisque  j'ai 
l'honneur  de  porter  les  mêmes  marques  que  vous  de  mes  souffrances 
pour  la  foi,  et  que  j'ai  perdu  comme  vous  un  de  ces  \eux  corporels  pour 
mieiLx  jouir  de  la  lumière  divine,  je  ne  saurais  vous  voir  assis  dans  une 
assemblée  de  méchants,  ni  tenir  rang  parmi  des  ouvriers  d'iniquité.  » 

(3)  Ce  saint  personnage  s'immortalisa  par  l'héroïsme  de  sa  charité, 
lors  des  sièges  de  Nisibe  par  les  Perses  en  838,  347  et  350. 

(4)  «  It  y  remplit  parfaitement,  dit  Crémier,  les  fonctions  du  litre 
qu'il  s'attribuait  luiHnèmed'cVe^ui;  du  dehors.  Persuadé  qu'il  devait  Ciiiv 
servir  sa  puissance  à  la  gloire  de  celui  de  qui  il  l'avait  rc^ue,  mais  la  ren- 
fermant dans  ses  justes  Umite»,  il  assista  an  concile  eu  personne  ;  il  y 
protégea  la  liberté  des  suffrages,  il  en  fit  exécuter  les  décrets,  el  il  y  fut 
imiolal>lement  attaché  toute  sa  vie  »  {^Hist,  des  emp,  rom.^  cdit.  hi-l's  de 
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Toute  tatilo4c  Tat  laissée  à  la  défense  de  l'aoemè,  que  soutin- 
rent sobtilenient  Easèbe  de  Nicomèdie,  Théognis  et  Maris,  dans 
les  premières  séances  (i).  Saint  Athanase  (2),  qui  pénétra  mer- 
Teilleasement  dans  les  replis  lortncox  de  leur  cœur,  les  confon- 
dit tous  avec  une  rare  habileté,  après  avoir  dévoilé  leurs  arti- 
fices. Arius  et  ses  sectateurs  furent  anatbématisés  par  tous  les 
pères  du  concile,  à  rexception  de  Théonas,  évéque  de  Marmo- 
rique,  et  de  Secundus ,  evéque  de  Ptolémalde.  Au  rapport  de 
Théodoret ,  de  saint  Athanase  et  de  saint  Jérôme,  Eusèbe  de 
Nicomédie  et  Théognis  de  Nicée  signèrent  sa  condamnation  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  de  bonne  foi. 

A  la  suite  de  cette  décision ,  le  concile  déclara ,  à  l'égard  de 
la  profession  de  foi  ou* Eusèbe  de  Nicomédie  avait  présentée 
cauteleusement,  que  Jésus-Christ  était  le  vrai  Fils  de  Dieu,  é^al 
à  son  Père  ;  sa  vertu»  son  image  subsistant  en  lui,  et  vrai  Dieu 
comme  lui.  C'est  dans  cette  déclaration  que  fut  décrété  le  terme 
de  consubslanif'el^  pour  énoncer  l'unité  indivisible  de  nature, 
avec  cette  mention  que  l'expression  adoptée  ne  signiHait  autre 
chose,  sinon  que  le  Fils  de  Dieu  n'avait  aucune  ressemblance 
avec  les  créatures,  mais  qu'il  ne  ressemblait  qu'au  seul  Père  qui 
l'avait  engendré ,  et  qu  il  n'était  d'aucune  autre  hypostase  ou 
substance  que  le  Père. 

Après  cette  déclaration,  on  dressa  le  symbole  (3),  dont  Osius, 
suivant  Athanase,  qui  fut  un  de  ses  principaux  auteurs,  rédi- 
gea les  articles.  Saint  Basile  appelle  cette  profession  de  foi  le 
grand  et  invincible  symbole  ;  et  un  concile  tenu  à  Rome,  sous 
le  pape  Damase,  le  nomme  un  boulevard  élevé  contre  tous  les 
efibrls  du  prince  des  ténèbres.  Le  même  concile  éteignit  le 
schisme  des  méléciens  (4),  qui  divisait  l'Egypte  depuis  l'an- 
née 300. 

Il  établit  en  outre  vingt  canons  pour  conserver  l'ancienne 
discipline  qui  se  relâchait.  Les  seuls  qu'il  importe  de  connaître 
aujourd'hui  sont  :  le  deuxième ,  qui  met  hors  du  clergé  ceux 

aui  se  sont  rendus  coupables  de  quelque  crinie,  et  défend  d'or- 
onner  prêtre  et  de  consacrer  évêque  celui  qui  est  nouvellement 
baptisé  ;  le  quatrième,  (}ui  déclare  qu'un  évêque  sera  consacré 
par  trois  éxêques  au  moins  de  sa  province,  du  consentement  des 
evêques  absents,  et  conserve  le  droit  de  confirmation  au  métro- 
politain; le  cinquième,  qui  défend  à  tout  évé(^ue  de  recevoir  à 
sa  communion  celui  qui  aura  été  excommunie  par  son  propre 
évéque,  et  ordonne  aux  métropolitains  de  convoquer  des  con- 
ciles provinciaux  deux  fois  par  an  :  l'un,  un  peu  avant  le  ca- 
rême, et  l'autre  vers lautomne ;  le  sixième,  qui  établit,  entre 
'autres  choses,  nue  la  juridiction  des  évêques  des  trois  grandes 
Tilles  du  monae,  Rome,  Alexandrie  cl  Anlioche,  s'étendra, 
quant  à  rinslitulion  canonique  des  évêques,  sur  les  provinces 
voisines,  et  qui  casse  toute  consécration  d'èvéque  faite  sans  le 
consentement  du  métropolitain  ;  le  septième ,  qui  conserve  à 
l'Eglise  de  Jérusalem  le  titre  de  métropole  honoraire,  sans  dé- 
roger aux  droits  de  sa  métropole  propre;  le  quinzième,  qui 
déft^nd  le  transfert  des  évêques,  des  prêtres  et  des  diacres  d'une 
Eglise  à  une  autre;  et  le  seizième,  qui  interdit  de  donner  les 
ordres  à  ceux  qui  ne  sont  point  do  diocèse,  sans  l'assentiment 
de  leur  propre  évéque. 
Ces  canons  sont  reçus  dans  l'Eglise  universelle.  A  ces  vingt 


1746,  Paris,'!,  xn,  p.  252  et  253.  Gonstautin  ne  pouvait  èfre  autre 
ohose,  dans  un  concile,  que  protecteur  et  soutien  ;  il  ne  pouvait  que 
prêter  son  autorité  pour  en  faciliter  rexéciition. 

(1)  F,  dans  cette  Encyclopédie,  l'art.  AaiAnum, 

(2)  Ceux  qui  ignorent  les  persécutions  dirigées  contre  le  grand  saint 
Athanase,  et  oui  n'ont  pas  encore  eu  occasion  d'admirer  l'austérité  de 
Ms  mœurs,  reminence  de  ses  vertus,  la  profondeur  de  son  savoir,  et 
l'éloquence  qu'il  déploya  au  couciie  de  Nicee,  feront  bien  de  lire  sa  Fte, 
publiée  par  Godefroy  Uerroant,  docteur  eu  théologie,  2  vol.  in-4*', 
Iti71.  —  Nous  leur  recommandons  surtout  l'ouvrage  de  Moehler,  in- 
titulé :  Athanase  U  Grand  et  C Eglise  de  son  temps  en  lutte  avec  Ca^ 
rianisme,  traduit  de  l'allemand,  avec  une  Notice  bistorique  sur  l'aria- 
nisme,  depuis  la  mort  de  saint  Athanase  jusqu'à  nos  jours,  parBi.  Jean 
Cohen,  3  voL  in-8*,  Paris,  1840. 

C3)  y.  notre  art.  Stubolc  dans  cette  Sncyclopédie,  où  nous  par* 
lona  des  trois  sjrmioies  que  nous  potsédons  dans  l'Eglise. 

(4)  Mélèoe,  on  Mélioe,  fut  déposé  dans  un  sjrnode  par  Pierre,  évéque 
liAlexandrie,  pour  avoir  saeri&é  aux  idoles  pendant  la  persécution  : 
dans  sa  vengeance,  il  étahUt  un  schisme  qui  fit  des  progrès  en  Eg^rpte. 
Ses  partisans  se  déclarèrent  d'abord  ennemis  des  ariens  :  ils  se  joigni- 
rent easuite  à  eux  pour  persécuter  saint  Athanase.  Mélèce,  à  qui  le  con- 
cile de  Nioée  laissa  son  titre  d'èvéque  de  Lycopolis,  en  soumettant  les 
élèves  qu'il  avait  ordonnés  à  la  juridiction  de  l'évéque  d'Alexandrie, 
mourut  une  année  après  soa  acte  de  réLeUion  c&vcn  l'Eglue  (Note  de 
V Analyse  des  comâles  généraux). 


canons  les  Arabes,  disent  les  autears  de  Y  Art  éêtérifirh» 
dates,  en  ajoutent  soixante  autres ,  qoi  sont  admis  oomae  1^ 

g'times  par  toutes  les  sectes  de  l'Orient ,  et  dont  Abr^M 
chellensis  s'est  efforcé  vainement  de  prouver  rautbeotidlL 

Enûn  le  premier  concile  de  Nicée  ré^la  que  dans  toute  E^ 
la  fête  de  Pâques  serait  célébrée  le  dimanche  qui  sait  te  ^ 
torzième  jour  de  la  lune  de  mars.  Les  évêques  crAdl;  irai  ai. 
valent  la  coutume  des  juifs  pour  Pépoque  de  U  eèmraûia 
pascale,  donnèrent  lieu  à  ce  décret  (t).  Mais  ce  règleiMnt,  ^m 
nous  n'avons  plus,  n'était  point  apparemment  cxfmniédaai 
des  termes  assez  clairs  pour  ûler  toute  ambiguïté,  puisque  nom 
voyons  qu'au  vu*  siècle  les  Eglises  d'Irlande  persistaienl  en- 
core dans  l'usage  de  célébrer  la  Pâ(^ue  le  14*"  de  la  lune,lor$<(tt 
ce  jour  tombait  un  dimanche.  On  sait  combien  saint  Colomb», 
dont  l'Eglise  universelle  révère  la  sainteté,  Tut  attaché  à  cHti 
pratique,  même  pendant  son  séjour  en  France  et  en  Italie  ï. 

Le  concile  terminé,  ses  décisions  furent  communiaumî 
toutes  les  Eglises  par  une  lettre  synodale ,  et  portées  i  I  cm(K- 
reur,  qui  regarda  le  consentement  unanime  des  évêques  or- 
thodoxes comme  l'ouvrage  du  ciel ,  et  déclara  qu'il  hajiujnl 
tous  ceux  qui  ne  se  soumettraient  pas  aux  souscriptions  de  h 
sainte  assemblée. 

On  ne  saurait  dire  toute  la  vénération  que  Vanliqukè  nt 
pour  ce  concile.  Tous  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  écrivains  ecclé- 
siastiques se  plaisent  à  te  louer  dans  les  termes  les  plus  nugni- 
Oques.  Saint  Ambroise  déclare  que  ses  décisions  sont  si  saints 
et  si  sacrées,  (]ue  ni  l'épée  ni  la  mort  ne  pourront  l'en  sêpinr 
jamais  (3).  Saint  Chrysoslome  ne  peut  s  empêcher  d'adoiinr 
cette  célèbre  assemblée,  presque  toute  composée  de  saints  et  de 
confesseurs  (4).  Les  autres  conciles  eux-mêmes,  entre  aotra 
ceux  de  Sardiquc  et  de  Rimini ,  se  plaisent  à  témoigner  de  Itvr 
respect  envers  lui.  Enfîn  les  Grecs  faisaient  mémoire  des  trois 
cent  dix-huit  Pères  de  Nicée,  le  tl9  de  mai,  et  les  Syriens  as 
mois  de  juillet. 

«  Le  concile  de  Nicée ,  dit  M.  de  Chateaubriand  (5),  est  resté 
un  événement  considérable  dans  Thisloire  de  l'espèce  humiioe. 
On  eut  alors  la  première  idée  et  l'on  vit  le  premier  exemute 
d'une  société  existant  en  divers  climats ,  parmi  1rs  lois  locales 
et  privées,  et  néanmoins  indépendante  des  princes  et  des  socié- 
tés sous  lesquels  et  dans  lesquelles  elle  était  placée;  peuple 
formant  partie  des  autres  peuples,  et  cependant  isolé  d'eui, 
mandant  ses  députés  de  tous  les  coins  de  l'univers  à  traiter  des 
affaires  qui  ne  concernaient  que  sa  vie  morale  et  ses  rdaliom 
avec  Dieu.  Que  de  droits  tacitement  reconnus  par  ce  bris  d« 
scellés  du  pouvoir  sur  la  volonté  et  sur  la  pensée  ! 

»  Pour  la  première  fois  encore  depuis  les  jours  de  Moïse. 
émancipateur  de  l'homme  au  milieu  des  nations  csciares  (te 
l'ignorance  et  de  la  force,  se  renouvela  la  manifestation  àïmt 
du  Sinaï;  aimme  autour  du  camp  des  Hébreux,  les  idoles 
étaient  debout  autour  du  concile  de  Nicée,  lorsque  les  inle^ 
prêtes  de  la  nouvelle  loi  proclamèrent  la  suprême  vérité  da 
monde  :  rexislence  et  l'unité  de  Dieu.  Les  fables  des  pfôr» 
qui  avaient  caché  le  principe  tivant,  les  mystères  dans  lesqudi 
les  philosophes  l'avaient  enveloppé ,  s'évanouirent  :  le  voile  do 
sanctuaire  fut  déchiré  avec  la  croix  du  Christ  :  l'hoimne  wl 
Dieu  face  à  face.  Alors  fut  compris  ce  symbole  que  les  chrélij»* 
répètent,  après  quinze  siècles,  sur  toute  la  surface  du  globe; 
symbole  qui  expliquait  celui  dont  les  apôtres  et  leurs  disoplçt 
se  servaient  comme  de  mot  d'ordre  pour  se  reconnaître;  en  w 
comparant  on  remarque  If  s  progrès  du  temps  et  \^p\^^^^ 
de  la  haute  métaphysique  religieuse  dans  la  simplicité  <k  U  luu 
Nous  croyons  en  un  seul  Dieu^  Père  ioul-ptUssanl,  eréaU%TSê 
toutes  choses  visibles  et  invisibles,  et  en  un  seul  Se^fneur  Jent- 
Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  engendré  du  Père,  c'etl-^J^ 
de  la  substance  du  Père,  Dieu  de  Dieu,  lunucre  de  {»*«*^ 
vrai  Dieu  tU  vrai  Dieu ,  engendré  et  non  (ait ,  consubstantm^ 
au  Père ,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faius  au  ciel  si  ««J"  » 

terre Nous  croyons  au  Saint-Esprit ^^^'M^n^ 

Nicée  a  fait  ces  choses  immenses;  il  a  proclamé  l'unité  de  W« 
et  tixé  ce  qu'il  y  avait  de  probable  dans  la  doctrine  de  Platonj 

Les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  datts  disent  cfœ  P^J^ 
temps  après  le  premier  concile  de  Nlcèe  il  s'en  Uot  oa»»^ 


(i)  Analyse  chronolc^tu  des  conciles  générams,  par  t*- 
tier,  in-8%  1836,  p.  10  et  tuiv. 

(1)  y.  Art  de  vérifier  les  dates,  conc  de  Nioée,  an  a»- 
(a)  Epist,  xn. 
(4)S.  Chryaoêt,  t.  ▼. 

(5)  Etudes  ltistori</uesj  «•  étude,  i'*  partie.  . 

(6)  Fleury,  Hist.  ecclés,,  liv.  n,  p.  S  Si  de  Tédition  in-4  . 


COSaLES. 

^if^  anclqoes  èréques,  où  Eusèbe  de  Niooroédie  et  Théognis  de 
Xicee,  reronnns  pour  chefs  des  ariens,  quoiqu'ils  eussent  sigué 
la  consubstanlialité .  furent  déposés  et  relégués  dans  les  Gau- 
U^  par  G>nstantin.  EnTiron  après  deux  ans  d*exil,  ils  en  furent 
rappelés  par  le  même  empereur  et  rétablis  dans  leurs  sièges. 

Continuons  maintenant  la  chronologie  des  conciles  qui  ont 
eu  lieu  pendant  le  IV  siècle  :  ils  sont  nombreux. 

CHAPITRE  XII. 

arrm  ou  oimcilis  qui  oiit  éri  Tinus  PSBroAaT  ut  tr*  aiÈixi. 

530.  Afexandrinum  (Alexandrie),  le  27  décembre,  où  saint 
Athanase  est  ordonné  à  la  place  de  saint  Alexandre ,  mort  au 
inois  d'avril  de  cette  année  (  Pagi).—  Le  P.  Mansi  place  ce  con- 
cîlccn  528. 

530  au  plus  tard.  Carthapinense  (Carlhagc),  conciliabule  où 
deax  cents  évéques  donalistes  reçurent  à  la  communion  les 
tradHeun.  Les  collecteurs  des  conciles  se  trompent,  en  rap- 
portant cette  assemblée  à  Fan  308.  puisque  Donat,  faux  évêque 
de  Carfbage,  qui  en  fut  le  président,  ne  remplaça  Klajorin 
qu'après  le  concile  de  Nicée  (Pagi;. —  Ce  conciliabule  n*est 
point  reçu. 

531.  Anlioehenum  (d'Antioche),  par  les  ariens.  Saint  Eusta*  * 
che  »  qui  en  était  éTéque ,  y  est  faussement  accusé  d'un  crime 
bonleox ,  et  par  conseijuent  déposé.  Quelques  andens  mettent 
ce  concile  à  Nicomédie.  Le  P.  Mansi  (Suppl.  conc,  t.  i)  le 
rapi>orte  à  Tan  527  ou  environ.  —Ce  concile  n'est  point  reçu, 
ainsi  que  ceux  de  Gésarée ,  de  Tyr ,  de  Jérusalem ,  de  Conslân- 
tinople,  d'Antioche  et  de  Constantinople  en  539,  qui  suivent. 

354.  Cœ$areen$e  (Césarée  en  Palestine),  par  les  ariens,  ca- 
lomniateun  de  saint  Athanase.  Sachant  que  ce  concile,  qui  de- 
vait se  tenir  contre  lui  ne  serait  pas  libre,  le  prélat  ne  jugea 
pas  à  propos  de  s'y  rendre,  et  les  eusébiens  lui  en  firent  un 
grand  crime  auprâ  de  Constantin ,  disant  qu'il  avait  abusé  de  , 
leur  patience,  après  s'être  fait  attendre  l'espace  de  trente  mois, 
qui  s  étaient  écoulés  entre  la  convocation  du  concile,  faite  en 
S31 ,  et  sa  célébration.  I 

335.  Tyriente  (Tyr).  Ce  concile  nombreux ,  tenu  aux  mois  ' 
d'aoât  et  de  septembre ,  se  passa  en  tumultes,  excités  par  les  I 
eusébiens  contre  saint  Athanase,  qui  se  relira  avant  la  tin.  Il 
y  fol  outrageusement  calomnié,  et  enfin  déposé  par  les  ariens. 

355.  JerosolffmUanum  (Jérusalem),  pour  la  dédicace  de  l'é- 
glise du  Saiiit-i^épulcre,  où  les  évéques  dfu  concile  de  Tyr  furent 
appelés  par  Constantin.  Dans  celui  de  Jérusalem,  commencé 
le  15  septembre,  Arius  fut  reçu  à  la  communion  de  l'Eglise  , 
pir  les  eusébiens ,  après  avoir  présenté  au  concile,  et  aupara- 
vant à  Constantin,  une  profession  de  foi  équivoque  et  captieuse, 
où  le  mot  eontubsianWel  ne  se  trouvait  point ,  ni  aucun  autre 
équivalent.  Saint  Athanase  fut  banni  dans  les  Gaules,  sur  la 
tin  de  la  même  année  535,  et  il  arriva  à  Trêves  en  février  336.  1 

336.  ConsianiinofolUanum  (Constantinople),  au  mois  de  ' 
février,  où  Marcel  d  Ancyre  fut  déposé  cl  excommunié  par  les 
ariens.  Arius  meurt  subitement  pendant  ce  concile,  où  les 
eusébiens  voulaient  le  faire  recevoir  à  la  communion  par 
Mint  Alexandre  de  Constantinople  On  attribue  celte  mort  aux 
prières  de  ce  saint  et  à  celles  de  saint  Jacques  de  Nisibe.  Ce 
roncilf  fut  nombreux  et  dura  près  de  six  mois.  L'exil  de  Marcel 
«l'Ancyre,  relégué  par  l'empereur  on  ne  sait  où  ,  ainsi  que  ce- 
lui de  Paul ,  prêtre  de  Constantinople ,  envoyé  dans  le  Pont , 
fut  encore  une  suite  de  ses  opérations.  Ce  concile  dura  jusqu'au 
mois  d'août. 

53».  Amiiochenum  (  Antioche),  par  les  ariens,  en  présence 
do  l'empereur  Constance ,  où  Pistus,  prêtre  de  la  Mareote ,  est 
ordonne  à  la  place  de  saint  Athanase  (  F.  \).  Cellier,  Hist.  des 
aui.  sacrés,  iv  siècle). 

33U.  ConstaniinopoHlanum  (  Constantinople  ),  où  Paul ,  évê- 
que de  celte  ville,  est  injustement  déposé  par  les  ariens  (Pagi, 
le  (}uien  j. 

5iM.  Afexandrinum  (Alexandrie),  en  faveur  de  saint  Atha- 
nase, qui  avait  été  renvoyé  à  son  Eglise  par  Conslantin  le  Jeu- 
ne, en  558.  Ce  concile,  d'environ  cent  évéques,  réfuta  dans 
une  lettre  circulaire  toutes  les  calomnies  avancées  contre  saint 
Ailunase  par  les  eusébiens  (Pagi).  l^bbe  se  trompe  en  rap- 
|M»rUol  ce  concile  à  Tau  539  edil.  vend.,  t.  il). 

G'tmjre/iie  ;  Gangre  en  Paphlagonie  ).  Nous  rapportons  ici 
l<-  coonilc  de  Gangre,  parce  que  Denis  le  PetiJ,  dans  sa  col- 
lection ,  en  place  les  vingt  canons  avant  ceux  du  concile  d'An- 
ijoelif  qui  juil.  On  ignore  sa  véritable  époque  (  V.  Tillemont 
•iPagij. 


(  lit  )  GOMULKS. 

5U.  Antioehenum  (Antioche),  yers  le  mois  d'août,  pour  la 
dédicace  de  l'Eglise  II  y  avait  quatre-vingt-dix-sept  évéques» 
dont  quarante  ariens.  Ceux-ci  donnèrent  leur  profession  de 
foi.  Elle  ne  disait  point  et  elle  ne  niait  point  que  le  Fils  fût 
consubstantiel  au  Père;  mais  les  catholiques  s'en  contentèrent» 
puisqu'ils  communiquèrent  avec  les  ariens. 

On  y  fît,  après  la  dédicace  de  l'Eglise,  deux  autres  profes- 
sions de  foi  contre  le  sabellianisme  (t),  toutes  deux  catholi- 
ques; et  entin  vingt-cinq  canons,  dont  le  i^'^anathématise  ceux 
qui  no  se  coiiformeronl  pas  au  concile  de  Nicée,  touchant  le 
jour  de  la  célébration  <le  la  Pà(]ue  (*2\  Le  V  canon  ordoune  la 
déposition  contre  un  c)<  i  c  schismatique,  et  ajoute  ces  paroles 
remarquables  :  S'tfconinue  de  iroubUr  l'Eglise,  qu'il  soil  ré- 
primé par  la  puissivce  rxiériture ,  comme  sédi lieux.  C'est  œ 
qu'on  appelle  aujourd  hui  :  implorer  le  secours  du  bras 
séculier.  Le  xviir  porte  que,  si  un  évêque,  ordonné  pour 
une  Eglise,  est  rejeté  par  son  peuple,  sans  qu'il  y  ait  faute  de 
sa  part,  il  conservera  non-seulement  l'honneur  de  son  rang, 
mais  aussi  les  fonctions  de  son  ministère ,  pourvu  qu'il  ne  soit 
point  à  charge  à  l'Eglise  où  il  les  exercera. 

Les  quarante  évé(^ues  ariens  élurent ,  ensuite  du  concile  et 
à  Antioche  même,  Grégoire,  qu'ils  envovèrent  à  Alexandrie, 
à  la  place  de  sainl  Athanase,  qu'ils  regardaient  comme  déposé 
depuis  le  concile  de  Tyr.  Ce  Grégoire  s'y  fît  recevoir  en  qua- 
lité d'évéque  avec  des  cruautés  inouïes,  que  saint  Antoine  avait 
prédites.  —  Cet  acte,  en  dehors  du  concile,  n'est  po^il  reçu. 

Nous  ne  parlons  point  d'une  quatrième  formule  équivoque» 
composée  par  les  mêmes  ariens,  dans  leur  conciliabule,  après 
le  concile  (F.  Pagi). 

3i2.  Romanum  (Rome),  vers  le  mois  de  juin  .  sous  le  pape 
Jules.  Saint  Athanase  y  est  pleinement  justifié  de  toutes  les 
calomnies  que  les  ariens  avaient  avancées  contre  lui.  Marcel 
d'Ancyre,  qu'ils  poursuivaient  de  même,  y  prouva  également 
son  innocence,  ainsi  qu'Asclépas  de  Gaze.  Ce  concile  était  de 
cinquante  évéques.  Le  pape  écrivit,  au  nom  de  tous,  une  lettre 
magnifique  aux  Orientaux,  qui  avaient  d'abord  demandé  k 
concile  et  qui  refusèrent  ensuite  d'y  venir.  Ce  eoncile  est  daté 
de  l'indiclion  15.  C'est  la  première  fois  que  cette  date  se  troove 
employée  par  les  Latins.  Les  éditeurs  des  conciles  placent  celui- 
ci,  mais  à  tort,  en  541  (  V.  Pagi). 

545.  Anliochenum  (Antioche),  par  les  ariens.  Ils  y  6reoC 
une  nouvelle  profession  de  foi,  qui,  par  sa  longueur,  fut  nom- 
mée macrosiiche,  ou  à  longues  lignes.  Elle  aurait  été  catho- 
lique si  le  mot  consubstantiel  s'y  fût  trouvé.  Elle  fut  présentée 
par  les  députés  orientaux  au  concile  suivant  (F.  Tillemont).  Le 
P.  Mansi  J)lace  ce  coneile  vers  la  fin  de  343. —  Il  n'est  pas  reçu. 

346.  Mediolaneme  ;Milan\  par  les  catholiques,  lis  refusèrent 
de  souscrire  la  nouvelle  profession  de  foi  présentée  par  les 
Orientaux,  en  déclarant  que  celle  de  Nicée  leur  suffisait,  el 
qu'ils  ne  voulaient  rien  au  delà  {ibid.).  Ce  concile  est  de  l'ao 
544,  selon  le  P.  Mansi. 

346.  Agripvume  seu  Cotoniense  (Cologne) ,  où  Ton  con- 
damne Euphratas,  évêaue  de  cette  ville,  qui  niait  que  Jésus- 
Christ  fût  Dieu  (3).  —  Ce  concile  n'est  pas  reçu. 

347.  Sardiccnse  (Sardique  en  Ulyrie,  aujourd'hui  Sosia  en 
Bulgarie)  (4),  commencé  au  mois  de  mai,  d'environ  cent 
soixante-dix  évéques,  cent  occidentaux  et  les  autres  orientaux. 
Saint  Athanase  s'y  trouvait.  Ses  ennemis  voyant  le  concile  en 
règle,  et  qu'ils  n'y  prévaudraient  point,  se  retirèrent  confus. 
Saint  Athanase  y  fut  encore  justifié  et  confirmé  dans  la  com- 
munion de  rÈglise.  Les  chefs  de  ses  ennemis,  an  nombre  de. 
huit  évéques,  y  furent  déposés  et  excommuniés.  Grégoire,  mis 
à  sa  place,  le  fui  de  même. 

On  n'y  fil  point  de  nouvelle  profession  de  foi,  celle  de  Nicée 

(1)  Doclriue  de  Sabellius,  hérésiarque,  qui  niait  la  Trinité  et  la  dts- 
tinctioD  des  penonue^  divines,  soutenant  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Flspril  ne  sont  qu'une  même  personne  sous  différents  noms.  D*où  saint 
Ba^ile  conclut  que  Sabeltius  niait  rincaruation  du  Fils  de  Dieu  et  les 
opêralionii  personnelles  du  Saint-Esprit  ;  et  d'où  il  s'ensuivait  que  le 
Pi're,  If  Fils  rt  le  Saiut-Espril  avaient  soufierl  la  mort  aussi  bien  que  le 
Fils  (^.  Chrisliauus  W'omius.  liisf   sa/'etlutHn). 

(2)  On  ne  >oit  point  que  les  p»'res  de  iSicée  aient  employé  les  cen- 
sures dans  cette  matière;  mais  ceux  d'Aulioche  pouvaient  user  de  cett« 
voie  de  rigueur,  parce  qu'alors  il  n'y  avait  plus  qu'une  poignée  de  dys- 
coles  qui  s'ol>slinà(  à  suivre  l'usage  des  juifs.  On  les  appela  depoif 
quartodécimans(f'.  Art  de  aérifier  les  dates,  in-fol.). 

(3)  F.  Ânahse  oti  Idée  générale  des  conciles,  in-8*,  t706,  t.  I,  p. 
54.  r.  aussi  VÙist.  de  tEgl.  gall.,  édit.  in- 12  de  1825, 1. 1,  p.  «10  et 
ill ,  I.  n,  où  le  P.  Lonfçueval  rectifie  le  P.  Pagi  au  sujet  de  ce  concile. 

(4)  Ce  concile  est  considéré  comme  la  continuation  de  celui  de  Nioée. 
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fat  déclarée  suffisante;  mais  on  fit  vingt  canons  (I),  presque 
tous  proposés  par  Osius.  Ces  canons,  dans  la  suite,  ont  été  sou- 
vent confondus  avec  ceux  de  Nicée.  Il  y  en  a  un  qui  permet  à 
un  évêquc  condamné  par  un  concile  particulier,  d'appeler  à 
Kome,  s*il  se  croit  injustement  condamné,  et  au  pape  de 
nommer  de  nouveaux  juges,  s'il  croit  l'appel  bien  fondé. 

Pendant  le  concile ,  les  Orientaux ,  au  nombre  de  quatre- 
vingts,  se  retirèrent  à  Philippopolis  en  Thrace,  et  de  la  écri- 
virent une  lettre  où  ils  excommuniaient  entre  autres  Osius, 
saint  Athanase,  et  le  pape  Jules.  Ils  dressèrent  une  profession 
de  foi  qui  n'a  rien  de  remarquable  que  l'omission  affectée  du 
terme  conêubstaniie/.  Depuis  ce  dernier  prétendu  concile  de 
Sardique,  l'Orient  fut  quelque  lemps  divisé  de  l'Occident,  et 
les  ariens  continuèrent  d'exercer  de  grandes  violences  en 
Orient.  Le  P.  Mansi  (Suppl.  conc.,  t.  i^  place  ces  deux  conciles 
en  544  ;  sur  quoi  il  est  réfuté  par  le  P.  Mamachi. 

347  ou  environ.  LaiopoUlanutn  (Latopole  en  Egypte),  com- 
posé d'évéques  etde mornes,  devant  lesquels  saint  Pacômerend 
compte  des  dons  extraordinaires  qu'il  avait  reçus  de  Dieu 
(edil.  venet.,t.  ii). 

547.  Medioianense  (Milan),  contre  Pholin,  évêquc  de  Sir- 
mich,  qui  niait  la  Trinité,  el  disait  que  Jésus-Christ  était  un 
pur  homme,  oui  n'existait  point  avant  Mane.  Ursace  et  Valens 
y  abjurèrent  larianisme,  et  furent  réunis  à  TEglise,  dont  ils 
avaient  été  séparés  à  Sardique.  Le  P.  Mansi  place  ce  concile* 
en  346,  sur  une  lettre  du  pape  Libère,  écrite  en  554,  dans 
laquelle  il  est  dit  que  les  évéques  s'éUienl  assemblés  huit  ans 
auparavant  à  Milan  pour  déposer  Photin. 

348.  Antiochenum  (Antioche).  par  les  ariens,  où  révéquc 
Etienne  est  déposé,  Mansi  rapporte  ce  concile,;qui  est  rejeté,  à 
1  an  343. 

348  In  Numidia,  par  les  donatistes  circoncellions,  au  sujet 
de  Marculfe,  un  de  leurs  évéques,  que  Macaire,  envoyé  par 
I  empereur  Constant  en  Afrique,  avait  fait  mourir.  Cette 
assemblée  dépuU  dix  de  ses  membres  à  ce  prince,  pour  lui 
faire  des  plaintes  sur  la  conduite  deMacaire  (  V.  Mansi).  —Ce 
concile  n'est  point  reçu. 

348  ou  349.  Carthaginense  (CATihage),  sousTévêqueGratus. 
Ce  concile  était  de  toute  l'Afrique,  et  Ton  y  fit  treize  canons 
sur  la  discipline. 

349.  Jerotolymilanum  (Jérusalem),  par  Tévêque  saint 
Maxime,  à  la  tête  de  quinze  autres.  On  y  écrivit  une  lettre 
synodale  en  faveur  de  saint  Athanase,  qui  éuit  alors  à  Jérusa- 
lem, et  qui  s'en  retournait,  avec  l'agrément  de  l'empereur 
Constance,  a  son  Eglise,  après  la  mort  de  Grégoire  l'intrus. 

349.  Homanum  (Uome).  contre  Photin,  au  mois  de  janvier 
Ursace  et  Valens  y  rétractèrent,  en  présence  du  pape  saint 
Jules,  tout  ce  qu'ils  avaient  dit  contre  saint  Athanase,  et  lui 
écnvirenl  des  lettres  de  communion.  Le  P.  Mansi  place  ce 
concde  en  348.  Le  P.  Hardouin  le  partage  en  deux  :  l'un  tenu 
en  359,  où  Valens  el  Ursace  se  rétractent  ;  l'autre  célébré  en 
351,  où  l'on  condamna  l'hérésie  et  la  personne  de  PhoUn;  sur 
quoi  il  est  réfuté  par  l'éditeur  de  Venise  (t.  ii). 

349  ou  environ  Cordubense  (Cordoue),  par  Osius.  Le  car- 
dinal d'Aguirre  le  croit  national.  On  y  confirma  tout  ce  qui 
s'eUit  fait  à  celui  de  Sardique  (edit.  ven.,  t.  ii). 

361.  Sirmierue  (Sirmich  en  basse  Pannonie),  contre  Photin, 
que  les  ariens  y  déposèrent.  Ils  y  dressèrent  un  nouveau  for- 
mulaire, toujours  suspect,  à  cause  de  ses  auteurs,  el  de  l'o- 
mission affectée  du  mot  conêubtianliel,  Mansi  assigne  ce  con- 
cile à  l'an  358.  Il  n'est  point  reçu  dans  l'Eglise. 

(1)  Ces  caDODs,  selon  quelques  auteurs,  font  autorité  dans  TEciise  la- 
tine comme  dans  TEgUse  grecque.  Les  principaux  sont  :  lei*%  qui  déclare 
excommunies  les  évéques  qui  passent  d*un  siège  médiocre  à  im  évéché 
plus  Gonf  idèrable  ;  le  nr,  qui  détend  de  donner  à  de  tels  évéques  la 
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muniou  même  à  rarlicle  de  la  mort;  le  iV,  qui  défend  de  donner  un 
successeur  à  Tévéque  condamné,  lorsqu*il  a  signifié  sou  acte  d^appel  •  les 
vin»  et  x\  qui  interdisent  aux  évéques  d'aller  à  la  cour  quandiis*n*y 
•ont  pas  appelés  par  les  besoins  présenU  de  leur  Eglise,  le  soulagement 
te  pauvres,  des  veuves,  des  orphelins,  etc.;  les  xiv*  et  xv,  qui  leur 
déTendait  de  demeurer  plus  de  trois  semaines  hors  de  leur  diocèse  ;  le 
xv%  qui  prohilie  Tadmission  k  leur  communion  de  celui  qui  aura  été 
exclu  de  la  société  des  fidèles  par  son  propre  évéque;  enfin  le  xix«,  qui 
leur  interdit  Tordination  de  ceux  qui  ne  seront  pas  de  leur  diocèse  Ce 
canon  est  identique  avec  le  xvi«  canon  du  concile  de  Nicée.  Avant  de  se 
«Moudre,  le  concile  écrivit  une  circulaire  à  tous  les  évéques  pour  les 
pner  de  s'unir  à  lui,  et  de  souscrire  à  ses  travaux.  Dans  cette  lettre  Thé- 
rtwe  d-Eusebe  est  app.'^lée  riiércsie  arienne,  et  il  est  déclaré  que  ceux  qui 
sont  morts ^r  la  persécution  des  eusébiens  ont  obtenu  la  couronne  du 


552.  Efjypliacum  (Egypte),  par  soixante-quinze  évémetc»* 
tholiqucs,  qui  écrivirent  une  leUre  tynodfque  aa  pape  Lftbr, 
en  faveur  de  saint  Athanase  (Mansi,  Suppl.  cône.,  t.  i). 

552.  7{oma/itim(Kome),  sous  le  pape  Libère,  pour  saioi  AtW- 
nasc,  accusé  par  les  Orientaux,  el  soutenu  par  an  plos  gntaà 
nombre  d'Egyptiens. 

555.  Arelalense  (Arles  en  Provence),  par  les  ariens,  sooteni 
par  Tempereur  Constance.  Photin  de  Sirmich,  Marcel  iTA»- 
cyre  et  saint  Athanase  y  sont  condamnés.  Vincent  de  Casov. 
légat  du  pape  Libère,  consent  à  ces  trois condainnatioos.  Sêàâ. 
Paulin  de  Trêves,  qui  refuse  de  souscrire  à  celle  de  saint  Alt»- 
nase,  est  exilé  et  meurt  dans  son  exil  en  558.  Le  P.  Matti 
rapporte  ce  concile  à  l'an  5i4.  Il  ifest  point  reçu  daos  l'EglÎR 

r)54.  Antiochenum  (Antioche),  par  trente  évéques  ariens  q« 
déposent  de  nouveau  saint  Athanase,  et  mettent  George^ 
homme  de  la  lie  du  peuple,  à  sa  place  (Sozomène,  HisL  ecdk^ 
liv.  IV}.  Le  P.  Mansi  metceconcile  en  556.  il  n*esi  pas  ooa 
plus  reçu  dans  l'Ëglise.  Il  en  est  de  même  du  suivaDt. 

555.  Mcdiolaneme  (Milan) ,  par  les  ariens  el  par  les  Occi- 
dentaux, au  nombre  de  plus  de  trois  cents,  en  présence  de 
Tempereur  Constance.  11  y  présente  un  formulaire  arien,  ifà 
fut  rejeté  par  le  peuple:  il  insista  ensuite  pour  la  condamnatMa 
de  saint  Athanase.  Quelques  évéques  lui  ayant  représenlé  q^m 
ce  qu'il  exigeait  était  contre  la  règle  de  l'Eglise.  Ce  quejevtmg^ 
rép!iquat-il ,  doit  passer  pour  règle  :  les  évéqutê  dt  S^m 
trouvent  bon  que  je  parle  ainsi.  Irrité  de  la  fermeté  aveeln 
(lucUe  ces  prélats  appuyèrent  leurs  premières  représeotalisai^ 
il  s'emporta  jusqu'à  tirer  renée  contre  eux.  Le  plus  grand  as»- 
brc  consentit  en  lin  à  la  condamnation  de  saint  Athanase.  Ceu 
qui  eurent  la  force  de  résister  furent  condamnèi  à  l'exil.  De  a 
nombre  furent  saint  Eusèbe  de  Verceil,  Lucifer  de  Cagliari; 
Denis  de  Milan  lui-même,  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  sousaiie 
à  la  condamnation  de  saint  Athanase,  subit  la  même  priae  i 
cause  du  zèleq^u'il  témoignait  pour  la  foi  de  Nicée;  et  lediaoc 
Hilaire,  envoyé  du  pape  Libère,  y  fut  fouetté  par  les  eunuques 
ariens,  excita  par  Ursace  et  Valens,  qui  étaient  retournes  à 
Tarianisme.  V 

555.  GalUcanum,  peut-être  de  Poitiers,  ou  de  Toulouse,  pes 
de  temps  après  le  concile  de  Milan.  Saint  Hilaire  et  les  anlra 
évéques  catholiques  des  Gaules  s'y  séparèrent  de  la  communioa 
de  Saturnin,  évéque  d'Arles,  de  Valens  et  d*Ursace,  et  accor- 
dèrent à  leurs  partisans  un  délai  pour  revenir  de  Icor  é^a»- 
ment  (Mansi,  Suppl.,  t.  i).* 

556.  Biterrense  (Béziers),  avant  le  mois  de  juin.  Saint  Hi- 
laire, qui  s'y  opposa  à  Saturnin  d'Arles  et  aux  autres  ariens,  y 
fut  jpeut-étre  déposé.  11  est  certain,  dans  tous  les  cas,  que  pei 
après  il  fut  exile,  par  l'empereur  Constance,  en  Phrygie,  ou  i 
acheva  ses  Livres  sur  la  Trinité, 

557.  Sirmiense  II  (Sirmich) ,  où  les  ariens  dressèrent  ua 
nouveau  formulaire,  plus  mauvais  que  plusieurs  autres  dres- 
sés auparavant.  C'est  celui  que  le  grand  Osius  eut  le  -    •* 
de  signer.  Mansi  rapporte  ce  concile  à  l'an  559.  Ll 
l'a  point  reçu. 

557  ou  558.  Cœsareense  (Césarée  en  Palestine),  par  AcMae 
Césarée,  où  saint  Cyrille  de  Jérusalem  est  déposé.  Il  appelle 
de  ce  concile  à  un  plus  grand  tribunal,  et  Terapereur  aulariie 
cet  appel  (Socrate,  Hisi.  ecclés.,  liv.  il,  cbap.  40).^Ce  eoncia 
n'est  pas  reçu. 

558.  Antiochenum  (Antioche),  par  l'évéque  Eudoze,  qm  en 
avait  usurpé  le  siège,  et  par  d*autres  évéques  ariens.  Ils  y  con- 
damnèrent les  mots  consubslanliel,  et  semblable  en  ttiManc^. 

—  Ce  concile  est  rejeté. 
558.  Melitinense  (Mélitène)/dans  la  petite  Arménie,  oà  Foa 

déposa  EusUche,  évéque  deSébaste  (edit.  Venet. ,  t.  ii). 

558.  Neocœsareense,  de  Néocésarée,  dans  le  Pont,  où  lemèOM 
Eustache  est  de  nouveau  déposé  [ibid.), 

558.  Romanum  (Rome) ,  où  l'antipape  Félix  ,  è  la  télé  de 
quarante-huit  évéques,  condamne  Ursace  et  Valens,  et  mène 
1  ennipereur Constance,  comme  hérétiques  (Baluxe, Nova CoU). 

—  Ce  concile  n'est  point  admis. 
558.  Aneyranum  (Ancyre  en  Galatie),  par  les  soni-arîetts. 

Ils  y  condamnent  la  seconde  formule  de  Sirmich,  de  Tan  S57, 
et  ils  enseignent  le  semblable  en  substance,  Mansi  met  œ  con- 
cile en  559.  Plusieurs  auteurs  disent  qu'il  n'est  point  reçu. 

S58.  Sirmiense  JT/JT  (Sirmich),  où,  contre  l'usage  de  l'Eglise, 
on  dressa  une  nouvelle  formule,  datée  du  3S  mai.  On  y  d^ne, 
à  Constance»  le  litre  de  roi  éternel,  qu'on  y  refuse  au  Pik  de 
Dieu.  Le  pape  Libère  est  rétabli,  après  avoir  signéce  formulaire 
arien,  et  condamna  saint  Athanase,  dont  la  cause  était  alors 
inséparable  de  celle  de  la  foL  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Hilaire  : 


/Eglise  ne 
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j€naihèp^ff  ^  Hh^rt,  Maiiïi  place  ce  concile  en  350.  ^11  n'est 
poiot  tnhnïs 

350.  AhmincnMe  {Itimini  en  Halte:,  d'environ  quatre  cents 
êvèqoes  II  n  v  lui  avaii  i|u>r>\iran  qualre-Tingts  qai  fussent 
ariens.  Ul<^  cailmîjqueâ,  séparés  des  ariens,  confirmèrent  la  foi 
de  Nicce,  et  condamnèrent  de  nouveau  Arius  avec  toutes  ses 
erreurs.  Ils  condamnèrent  aussi,  le  21  juillet,  Ursaoe,  Valens 
et  quelques  autres,  comme  hérétiques.  Le  concile  aurait  pu  ici 
se  séparer;  mais  l'ordre  d'envoyer  des  dépulés  à  l'empereur 
reiint  les  évcques  à  Rimini. 

L'empereur,  par  ses  délais,  engagea,  vers  le  10  octobre,  les 
députés  calboliqucs  à  signer,  à  Nice  en  Thrace,  un  nouveau 
formulaire  arien,  qui  fut  envoyé  à  Rimini.  et  enfin  reçu  par 
tous  les  évéques  du  concile,  qui  finit  ainsi  malheureusement, 
après  avoir  si  bien  commencé.  Ursace,  Valens  et'  quelques 
autres  de  leurs  amis  en  portèrent  la  nouvelle  à  l'empereur. 
Jjc  pape  Libère  et  quelques  évcques  occidentaux  rejetèrent  le 
nouveau  formulaire  de  Constance  (l). 


(1)  GesdetL\  conciles  ont  occasionné  tant  de  contestations,  ils  occupent 
une  si  çrande  platée  dans  Thistoire  ecclésiastique,  et  Terreur  a  tellement 
cherche  à  les  exploiter,  que  nous  devons  ajouter  quelque  chose  de  plus 
à  ce  que  nous  en  rapportent  ici  les  savants  auteurs  de  Vj4rt  de  vérifier 
les  tintes.  Voyons  d'ahord  la  véritable  histoire  de  ces  deux  conciles.  Celui 
<le  Rimini  fut  indiqué  le  premier,  et  Tempereiir  envoya  ses  officiers  pour 
y  faire  venir  les  évéques  et  pour  les  défrayer  sur  la  route.  Ceux  des 
Gaules  et  de  la  Bretagne,  c*est-à-dire  des  îles  Britanniques,  ne  voulurent 
pcMnt  avoir  cette  obligation  à  un  prince  qu'ils  savaient  n'être  point  (a- 
Torable  à  la  i^eligiou  ;  et  ils  firent  le  voyage  à  leurs  dépens.  Il  u*y  eut  que 
trob  évéques  de  Bretagne  que  leur  pauvreté  obligea  de  profiter  de  la  U- 
béralité  de  Tempereur  ;  encore  quelques-uns  les  blâmèrent-ils  de  u*avoir 
pas  plutôt  accepté  les  secours  que  leurs  conf itères  leur  oflTraient  (Sever. 
Sulpit.,  1.  II,  p.  139,  edit.  Paris.)*  H  s«  trouva  à  Rimini  plus  de  quatre 
cents  évéques,  dont  j'ius  de  trois  cents  étaient  de  zélés  défenseurs  de  la  foi 
de  Nicée.  Les  autres,  au  nombre  de  quatre-vingts,  étaient  ariens.  Les  plus 
illustres  des  évéques  de  la  Otoule  étaient  saint  Pbœljade  d*  Agen  et  saint  Ser- 
-vais  de  Tongres.  Taunis,  préfet  du  ptétoire  eu  Italie,  eut  ordre  de  Tem- 
peieur  d'assister  au  concile  et  de  ne  point  laisser  les  évéques  se  séparer, 
qu*îb  ne  fussent  convenus  d'une  même  profession  de  foi,  avec  promesse  du 
consolât  s'il  y  réussissait.  C'était  moins  la  réunion  des  évéques  que  leur 
prévarication  qu'on  mettait  à  ce  prix.  —  Valens  et  Ursace  se  présentè- 
rent an  concile  avec  la  troisième  ybrmM/<?  de  Sirmich,  datée  du  Si  mai 
359.  On  y  retranchait  toute  mention  de  substance,  sous  prétexte  que  ce 
terme  causait  du  scandale.  On  reconnaissait  cependant  le  Fils  semblable 
au  Père  en  toutes  choses,  selon  les  saintes  Ecritures.  Les  pères  du  con- 
nie  rejetèrent  cette  nouvelleyc;r;rii//r,  qui  portait  dans  sa  date,  comme  ils 
le  remarquèrent,  une  preuve  de  la  nouveauté  de  iSk  doctrine.  Us  décla- 
rèrent ensuite  qu'ils  s'en  tenaient  an  symbole  de  Nicée  :  Nous  croyons, 
direot-ils,  qu'il  n'y  faut  rien  ajouter,  ni  rien  retrancher,  Nous  ne 
voulons  pas  de  nout^lles  formules  ;  et  nous  ju fréons  que  le  terme  de 
sTBSTAicct,  et  la  chose  qui  est  signifiée  par  ce  terme,  étant  établie  par 
plusieurs  témoignages  de  t Ecriture,  doit  subsister  dans  toute  sa  force. 
Ils  dressèrent  ensuite  un  second  acte,  daté  du  i  juillet  de  cette  année 
S59«  par  lequel  ils  déclarèrent  hérétiques,  et  sépaK*rent  de  leur  commu- 
nion Ursace,  Valens,  Germinius  et  Gaïus.  Tous  les  évéques  catholiques 
souscrivirent  ses  actes.  Ainsi  la  foi  de  Nicée  triompha  à  Rimini,  et  de  la 
puissance  de  l'empereur  et  des  artifices  des  ariens,  tandis  que  le  concile 
eut  quelque  lilierté,  c'est-à-dire  tandis  qu'il  fut  vrai  concile.  Mais  de  si 
beaux  commencements  furent  ternis  par  une  issue  honteuse  {Uist.  de 
rEgl.gall.,  1.  Il,  t.  I,  p.  «45  et  suiv.,  édit.  in- 12  de  1825).— L'empe- 
rmr  Constance  ne  fut  pas  satisfait  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Les  ariens, 
de  leur  côté ,  furieux  de  cette  nouvelle  défaite ,  redoublèrent  de  ruses  et 
d'instanon  auprès  de  ce  prince,  qui  n'avait  pas  I)esoin  d'être  stimulé.  Il 
fit  lont  pour  entraver  les  pères  du  concile,  et  il  leur  suscita  mille  em- 
Lanas.  Les  é^émMs  ne  savaient  i  quoi  se  résoudre.  La  lâcheté,  la  fai- 
bleae,  Tcnnui  d  être  si  longtemps  comme  en  exil,  dit  le  P.  Berthier,  le 
prétexte  de  l'amour  de  U  pai.\,  en  détachaient  tous  les  jours  quelques-uns 
qui  se  rangeaient  du  côté  des  politiques,  lesouels  voulaient  qu'on  satisfît 
Fempereur.  Enfin  les  esprits  étant  une  fois  ébranlés,  on  counit  en  foule 
à  ce  parti  :  en  sorte  que  le  nombre  de  ceux  qui  demeurèrent  fermes  fut 
rédiut  a  vingt,  lesquels  avaient  à  leur  tête  saint  Pbœbade  d'Agen  et  saint 
Servais  de  Tongres.  Encore  né  persistèrent-ils  pas  longtemps  dans  leur 
première  résolution.  On  proposa  vax  formulaire  qui  n'avait  rien  d'héré- 
tique en  apparence.  Les  catholicpies,  qui  voulaient  en  finir  par  quelque 
noycn  que  ce  fât,  tombèrent  dans  le  piège.  Valens,  en  récitant  les  ana- 
thnoes,  ponr  prouver  sa  catliolidté,  y  iuséra  celui-ci,  comme  pour  ap- 
pUTcr  les  catholiques  :  Si  quelqu*un  dit  que  le  Fils  de  Dieu  est  créa- 
turt,  qu'il  soit  anathème  ;  et  tout  le  concile  répondit  :  Qu'il  soit  ana» 
thème,  lani  apercevoir  le  venin  de  cette  proposition.  Car  les  catholic|ues 
CBlmdaient  qne  le  Fils  de  Dieu  n'était  niillement  créature,  et  les  artens 
qa'il  était  «ne  créature  plos  parCûle  qne  les  autres.  On  envoya  de  non- 
«OMiK  dépméi  à  l'empoeur  :  après  quoi  on  se  sépara,  sans  reconnaitie 
k  piq^  qu'après  s'y  être  kdssé  prendre.  Ainsi  finit  le  concile  de  Rimini, 
IX. 


569.  Sekueienêe  (Séleocic),  le  27  septembre,  où  les  Orien« 
taux  s'assemblèrent  en  même  temps  que  les  Occidentaux  à  Ri- 
mini. 11  s'y  trouva  des  demi-ariens  au  nombre  de  cent  cinq, 
desanoméens,  on  purs  ariens,  environ  quarante,  et  des  catho- 
liques environ  quinze,  entre  lesquels  était  saint  Hilaire,  exilé. 
L6>  concile  se  passa  en  disputes  entre  les  semi-ariens  et  les 
anoméens,  qui  rejetaient  le  semblable  en  subêianre;  il  n'y  fut 

{proprement  rien  conclu.  Les  députés  des  uns  et  des  autres  al- 
èrent  trouver  l'empereur  à  Constantiiiople,  qui  y  assembla  un 
nouveau  concile. 

560.  ConslanlinopoManum  (Constantinople),  au  commen- 
cement de  Tannée,  où  l'on  ût  signer  à  tous  les  évéques  la  for- 
mule de  Rimini,  en  y  ajoutant  une  défense  de  se  servir  de 
l'expression  de  semblable  en  substance.  l)e  là  on  envoya  cetle^ 
formule  par  tout  l'empire,  pour  la  faire  souscrire  par  tous  les 
évéques  absents.  Ce  qui  remplit  alors  l'Eglise  de  troubles  ef- 
froyables et  d'une  inuiiité  de  prévaricateurs.  Saint  Bilaire,  qni 
était  alors  à  Gonstantinople,  demanda  audience  à  l'empereur 
par  un  écrit  où  il  ût  voir  l'absurdité  de  tant  de  nouvelles  for- 
mules  de  foi,  et  s'offrit  de  la  prouver  en  présence  du  concile. 
L'assemblée  refusa  son  déû,  et  le  Gl  renvoyer  à  Poitiers  comme 
un  homme  nui  troublait  l'Orient.  —  Ces  trois  conciles  de  Ri- 
mini, de  Séleucie  et  de  Gonstantinople,  ne  sont  point  reçus 
dansl'Ëglise. 

560.  Parisiense  I  (Paris),  sous  Julien  rA|)ostat,  déclaré  au- 
guste dans  la  même  ville  au  mois  de  mai  en  cetl^  année.  Saint 
Uilaire  en  fut  l'âme  par  ses  letlres  écrites  d'Orient,  d'où  il  n'était 
pas  encore  revenu.  On  y  rejette  la  formule  de  Rimini,  dressée 
par  les  ariens,  et  on  s'en  tient  à  celle  de  Nicée.  D.  Constant 
(  Ftl.  S.  Hilarii)  prouve  que  ce  concile  s'est  tenu  en  560  ;  d'au- 
tres le  rapportent  à  561 ,  quelques-uns  à  562,  et  le  P.  Alansi  à 
564  ;  mais  ce  dernier  se  trompe  visiblement.  Car  il  est  certain 
qu'au  temps  dç  ce  concile  les  évéques,  chassés  de  leurs  né^es , 
en  conséquence  de  la  défection  des  pères  de  Rimini,  n'étaient 
point  encore  rétablis  ;  et  il  est  également  certain  qu'une  des 
premières  opérations  de  Julien,  après  son  élévation  à  l'empire, 
fut  de  les  rappeler  de  leur  exil. 

561.  Anliochenum  (Antioche) ,  en  présence  de  l'empereur 
Constance,  où  l'on  élit  saint  Méléce  évéqne  d'Antioche.  Cons- 
tance Texila  trente  jours  après  son  élection. 

561 .  Antiochenum  (Antioche),  où  les  ariens,  dominant  après 


où,  dit  Sulpice  Sévère  {Hist.,  1.  ii),  nul  des  deux  partis  ne  Tut  ni  tout  & 
fait  vaincu  ni  tout  à  fait  vainqueur.  Car  la  formule  de  foi  était  pour  les 
ariens,  et  les  analhèmes  qu'on  y  avait  joints  pour  les  catholiques,  à  Pex- 
ception  de  celui  que  Valens  y  avait  malignement  inséré.  Mais  on  recon- 
nut bientôt  qu'une  fausse  paix  est  plus  pernicieuse  à  TEglise  qu'une 
guerre  ouverte  de  la  pail  des  hérétiques  les  plus  accrédités,  et  que  la 
paix  avec  des  uovateiu*s  est  toujours  fausse,  quand  elle  n'est  pas  fondée 
sur  une  entière  soumission  de  leur  part. —  Quant  au  concile  de  Séleucie, 
nous  n'ajouterons  rien  au  résumé  qu'en  ont  doiuié  les  auteui^  de  T^r/ 
de  l'érifier  les  dates;  il  nous  semble  suffisant,  et  nous  ne  pouvons  pas 
d'ailleurs  étendre  trop  cette  notice.  On  sait  que  saint  Hilaire  recueillit, 
pendant  son  e.\il,  des  Mémoii^s  pour  les  conciles  de  Rimini  et  de  Sé- 
leucie, comme  nous  l'avons  remarqué  déjà  dans  une  note  piécédente.  On 
peut  voir  là-dessus  VHist.  de  fEgl.  gall.,  t.  i,  p.  «6«  et  suiv.,  edit. 
1Q-1S.  —  BAais  arrivbns  à  l'indication  àes  contestations  auxquelles  ces 
deux  conciles  ont  donné  lien ,  nous  disons  indication,  parce  que,  et  on 
le compi'end  bien,  nous  ne  iKmvons  pas  rq>roduire ces  difTérentes  contes^ 
talions  pour  y  répondre.  Nous  trouvons  d'abord  Fleury ,  qui,  suivant  son 
habitude,  se  plaît  à  faire,  à  propos  de  ces  deux  conciles,  des  insinuations 
assez  peu  exactes  (Hist.  ecclés.,  1.  xiv,  $  1 1,12, 14, 15, 16  et  17).  Le  P. 
Lantheaume  lui  a  répondu  par  une  solide  Dissertation  insérée  1. 1,  p.  220 
et  suiv.,  de  ses  Observations  théologiques,  historiques,  critiques,  etc., 
sur  t  Histoire  ecclésiastique  de  M.  Fleur  y,  2  vol.  in-V,  1786.  Nos  deux 
conciles  ont  été  cités  avec  complaisance  par  les  pélaciens  it  les  donatis- 
tes  ;  ils  l'ont  été  dans  ces  denuers  temps  par  les  luthériens  et  les  calvi- 
untes  ;  ils  l'ont  été  par  les  hérétiques  qui  sont  venus  ensuite  ;  or,  Tabbé 
Pev  répond  à  leurs  différentes  objections  (De  faut,  des  deux  puiss., 
t.  iir,  part,  m,  c.  iv,  J  4),  en  établissant  que  le  concile  de  Rimini  n'a 
point  été  œcuménique  et  que  U  formule  de  ce  concile  n'était  point 
arienne.  Plus  loin  (t.  m,  p.  94  et  suiv.)  ce  savant  auteur  exidicpie  en 
quel  sens  les  Pères  de  l'Eglise  ont  fait  des  reproches  aux  évéques  de  œ 
concile,  et  en  quel  sens  il  manqua  de  sagesse.  Ces  diservatioiis  et  ces 
preuves  noiu  ont  paru  justes  et  solides.  Le  ministre  Basnage ,  voulant 
s^appuyer  du  concile  de  Rimini,  s'est  plu  à  en  déguiser  les  choses  esien- 
tJeUes.  Bossuet  montre  sa  supercherie  et  lui  répond  par  des  raisons  pé- 
remptoires  (V,  tl*  Instr.past,  sur  les  prom.  de  tEgl.,  S  107,  Œuvres 
complètes  de  Bossuet,  édit.  in-4*  de  Chakmdre,  Besançon,  1836,  t.  vm, 
p.  583  et  suiv.).  Il  y  aurait  bien  d'autres  renseignemenU  à  donner  au 
sujet  de  ce  concile,  mais  nous  pensons  que  ceux-d  peuvent  suffire  pour 
le  but  qne  nous  nous  lonnnes  proposé. 
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l'eiU  de  saint  Mélèce,  retrancbent  de  leur  formulé,  qui  est  la 
dernière  des  ariens»  le  sembiabU  in  substance^  comme  le  dit 
expressément  Soxomène  (  F.  Pagi).  —  Ce  concile  n'est  point 
reçu. 

363.  On  tint  cette  année  plusieurs  conciles  dans  les  Gaules, 
par  les  soins  de  saint  Uilaire  de  Poitiers,  dont  Dieu  se  servit 
particulièrement  pour  présenrer  et  délivrer  l'Occident  de  Thé- 
résie  arienne.  On  peut  voir  dans  sa  Vie  tous  les  travaux  que  ce 
saint  entreprit  pour  accomplir  celte  pieuse  mission. 

562.  AUxandrinum  (Alexandrie),  où  Sdint  Atbanase  et  plu- 
sieurs confesseurs  exposent  ce  qu'on  doit  croire  de  la  Trinité 
et  de  l'incarnation.  Us  y  décident  qu'il  faut  recevoir  avec  af- 
fection les  évéques  séduits  par  les  ariens,  et  les  ariens  mêmes, 
s'ils  reviennent  sincèrement  à  l'Eglise, 

Cette  douceur  déplut  à  Lucifer  de  Cagliari,  qui  était  à  An- 
tioche,  et  sa  rigueur  le  jeta  dans  le  schisme,  appelé  depuis  des 
lucifériens.  Il  augmenta  aussi  celui  d*Antioche,  en  y  ordonnant 
pour  évéque  Paulin,  que  les  méléciens  ne  voulurent  point  re- 
connaître. Ce  schisme  d'Antioche ,  commencé  à  la  déposition 
de  saint  Eustache,  en  331,  ne  Unit  qu'en  415,  sous  l'évéque 
Alexandre. 

562.  Theveêlanum  (Théveste  en  Numidie),  où  Priinase,  évé- 
aue  de  Lemelle  en  Mauritanie,  se  plaint  des  violences  que  les 
Gonatistcs  avaient  exercées  contre  son  peuple,  ('/est  tout  ce 
qu'on  en  sait  (F.  D.  Cellier,  Hist,  des  aul,  gacrét  et  ecciét.), 

363  ou  environ.  Zel§nte  (Zèle,  dans  le  Pont),  où  les  semi- 
lens  dressèrent  une  profession  de  foi  (Mansi,  5tip.,  t.  i).  —  Ce 
Mâle  est  rejeté. 

563.  Ahxandrinum  (Alexandrie),  au  mois  de  juillet  ou 
*^  "t,  assemblé  de  toute  l'Egypte,  pr  saint  Athanase,  pour 

'lire  à  la  demande  gue  lui  avait  faite  l'empereur  Jovien 
envoyer  une  exposition  de  la  vraie  foi.  Dans  la  réponse, 
Athanase  exhorte  Tempereur  à  s'attacher  à  la  foi  de  Nicée, 
(F.  Pagi). 

563.  AnUochenum,  au  mois  d'octobre,  par  saint  Mélèce  et 
les  évéques  de  son  parti.  Saint  Jérôme,  attaché  à  Paulin,  blâme 
ce  concile,  en  donnant  un  mauvais  sens  à  ce  qui  en  avait  un 
iM>n  (idem). 

564.  Lampiaeenum  (Lampsaque  en  Mysie),  vers  le  mois 
d'août,  par  les  macédoniens.  Ils  y  réglèrent  que  l'on  suivrait 
par  toutes  les  Eglises  la  confession  de  foi  de  Seleucie,  proposée 
auparavant  h  la  dédicace  de  l'Eglise  d'Antioche.  Ils  dirent  ana- 
theme  au  formulaire  de  Rimini ,  quoiqu'ils  l'eussent  eux- 
mêmes  signé.—  Ce  concile  n'est  point  reçu .  Pagi  et  D.  Maran  le 
mettent  en  l'année  364  ;  d'autres  le  rapportent,  mais  à  tort,  à 
l'an  506. 

564.  Romanum  (Rome\  où  l'on  reçoit  les  députés  du  concile 
de  Lampsaque,  avec  la  confession  de  foi  dont  ils  étaient  chargés 
(F.  Mansi  .  C'est  peut-être  le  même  que  celui  de  36f». 

566.  Nicomediense  rNicomédie),  où  Tempereur  Valens  force 
Eleasiasde  Cyzique,  demi-arien,  d'embrasser  la  communion 
des  ariens.  Eleusius  se  repentit  de  sa  faute  dans  le  mo- 
ment, et,  de  retour  chez  lui,  il  voulut  abdiquer  l'épiscopaC; 
mais  son  peuple  l'en  empêcha  (F.  Socrate,  Hin.  ecciéi.,  1.  iv, 
c.  VI  et  VII).  l).  Cellier  met  ce  concile  en  366.  —  Il  n'est  pointap> 
prouvé  dans  l'Eglise. 

366.  itomanum  (Rome),  où  les  macédoniens  présentent  au 
pape  Libère  un  écrit,  par  lequel  ils  embrassent  purement  et 
Simplement  la  foi  deî>ficée.  à)crate  et  l'Histoire  tripartiterap- 

Sortent  cet  écrit  avec  la  lettre  synodique  de  Libère  aux  macé- 
oniens  convertis,   lettre  qui  fixa  par  la  suite  la  croyance  des 
Eglises  d'Orient,  et  mit  fin  aux  disputes  sur  la  Trinité. 

366  ou  environ.  Laodieenum  (Laodicée,  dans  la  Pbrygie 
pacatienne^.  11  est  célèbre  par  ses  soixante  canons  sur  diverses 
matières  de  discipline,  principalement  touchant  les  rites  et  la 
rie  cléricale.  On  ne  trouve  point  le  lx*  dans  la  collection 
de  Denis  le  Petit  :  c'est  celui  qui  règle  le  canon  des  Ecri- 
tures,  dans  leouel  il  omet  Judith.  Tobie,  la  Sagesse,  l'Ecclésias- 
Uque,  les  Macfaabées  et  l'Apocalypse.  On  ignore  l'année  précise 
de  ce  concile. 

566.  Tyimême  (Tyane  en  Cappadoce),  où  les  macédoniens 
réunis  apportent  les  lettres  de  communion  du  pape  Libère  et  des 
autres  évéques  d'Occident,  et,  de  concert  avec  les  catholiques 
orientaux,  indiquent  un  concile  à  Tharsc,  pour  confirmer  la 
foidcNicôe.  Mais  l'empereur  Valens,  à  l'insligalion  des  ariens, 
leur  fil  défense  de  s'assembler  (FI.).  Pagi  met  ce  concile  en 
565. 

567.^  Rowianum  I  (Rome),  par  quarante-quatre  évéques,  au 
sujet  d  une  accusation  d'adultère,  formée  par  les  schismatiques 
contre  le  pape  Damase.  On  croit  que  ce  fut  dans  ce  concile  que 


furent  condamnés  les  paterniens,  aulremflBt  M  ^ 

aui  attribuaient  au  diable  la  formation  des  |Mifftiei  inléncm 
u  corps  humain ,  et  permettaient  de  les  foire  servir  i  tMhs 
sortes  de  crimes  (edit.  venet.,  t.  ii). 

567.  Aniiochenum  (Antiocbe  en  Carie),  où  treote-mm 
évéques  asiatiques  soutiennent  la  profession  de  foi  de  la  dâïoei 
de  1  Eglise  d'Antioche,  comme  étant  l'ouvrage  da  martyr  an 
Lucien  (  F.  Tillemont).  ^  Cecondie  n'est  point  reçu. 

569.  Rom€mum  II,  par  le  pape  Damase,  où  l'on  conduHe 
Ursace  et  Valens  (  F.  Tillemont).  Pagi  met  ce  ooodie  en  567. 

570  ou  environ.  Afeâcandrinum  (Alexandrie),  d'oè  sût 
Athanase  écrit  au  pape  Damase  pour  le  remerder  de  et  <|g1 
a  condamné  Ursace  et  Valens.  H  voudrait  qu'on  en  tt\  ià 
autant  à  Auxence  de  Milan  :  ce  qui  parait  avoir  donné  otcmoi 
au  concile  de  Rome  de  37i2. 

372.  In  Cappadocia  (en  -Cappadocel ,  vers  le  mois  de  jum. 
L'empereur  Valens,  ayant  divisé  la  Cappadoce  en  deui  pn>- 
vinces,  établit  la  ville  de  Tyane  pour  métropole  de  ta  sccowle 
L'évéque  de  T^ane,  en  vertu  de  cette  division ,  ayant  yooIi 
s'attribuer  le  titre  et  les  droits  de  métropoliUin,  saint  Ibsie 
s'y  opposa  ;  sur  quoi  Ton  assembla  ce  concile,  où  l'on  accoté 
les  deux  parties,  en  multipliai. t  les  évéchés  de  la  CappMtai 
(D.  Maraii,  Vila  S.  BasHii;  Mansi,  Suppl.  cone.^  I.  I). 

372.  Romanum  lll  ^  sous  le  pape  Damase.  Ouatre>fia|^ 
treize  évéques  y  excommunièrent  Auxence  de  Milan ,  et  vu* 
tèrent  de  la  consubstantialité  du  Saint-Esprit  (  F.  Pagi}.Ti^ 
mont  place  ce  condie  à  la  un  de  37 1 . 

372.  Aniiochenum  (Antiocbe),  par  saint  Mélèœ.  On  jnfÉ 
la  lettre  synodique  du  pape  Damase ,  apportée  par  le  diâit 
Sabin  ,  auquel  on  en  remet  une  autre  pour  ce  pape.  C'est  b 
xcii"  de  celles  de  saint  Basile  (1)  (Mansi ,  Suppl.  conc.y  1. 1). 

372  ou  environ.  Nicopolitanum  (Nicopolis,  dans  la  ^lilc  Ar- 
ménie, sur  les  confins  de  la  Cappadoce),  par  Théodose.  evéqwJe 
cette  ville.  Saint  Basile,  comme  il  parait  par  sa  lettre  CLiiiTir, 

L  assista ,  et  y  ayant  ramené  de  ses  erreurs  Eustatbe  de  Sé- 
ste,  il  i'obugea  de  siffner  la  profesaion  de  foi  qui  le  troiw 
dans  la  lettre  Lxxvir  de  ce  Père.  EusUtbe  retourna dqwiii 
ses  erreurs.  On  traita  aussi  dans  ce  oondle  de  l'état  des  E^m 
d'Arménie,  dont  saint  Basile  et  Théodose  avaient  été  bo«- 
més  visiteurs  par  le  comte  Terentius  (edit.  venet.,  t.  n, 
p.  1056). 

374.  Valentinum  (Valence  en  Dauphiné),  le  42  juillet. Su* 
Phœbade  (2) ,  évéaue  d'Agen ,  y  présida  comme  le  plus  aodfs 
évéque  de  rassemblée;  ce  qui  montre  que  les  droits  dos  m^ 
tropolitains  n'étaient  pas  encore  reconnus  dans  IcsGaulfS  0" 
fit ,  dans  ce  concile,  quatre  canons,  dont  le  dernier  est  :  (?«'« 
n'est  pas  plus  permis  de  porter  faux  témoignage  contrt  ni' 
même  que  contre  un  autre  (F.  Paçi).  Le  P.  Mansi  nppofte 
ce  concile  à  l'an  375,  mais  k  tort,  puisqu'il  est  daté  do  coosam 
de  Graticn  et  d'Equitius. 

374.  Romanum  IV,  (Rome),  sous  le  pape  Damase,  cwte 
Apollinaire  et  Timothée,  qui  prétendaient  que  Jésw-Cnml 
n'avait  point  d'âme  humaine,  mais  que  le  Verbe  de  Dien  ani- 
mait son  corps,  etc.  C'est  dans  ce  même  condie,  et  non  aiw 
un  autre  tenu  la  même  année,  comme  le  prétend  le  P.  Mm», 
que  l'on  condamna  Lucius,  usurpateur  du  siège  d'Alexaodne 
(  F.  Pagi ,  qui  rectifie  plusieurs  historiens  sur  ce  confite;. 

375.  Illyricum  (llllyrie),  où  Ton  déride  aue  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  une  même  substance  avec  le  9èrt.Lemper 
reur  Valenlinien  fit  connaître  le  décret  de  ce  coocite  par  «■ 
rescrit ,  lequel  portait  en  même  temps  Tordre  de  publier  par- 
tout  la  Trinité  consubstanlielle  (D.  Cellier).  Pagi  met  ce  cooaic 
en  372  ou  373,  Hardouin  en  374. 

575  ou  environ.  Ancyranum  (Ancyrc  en  Galatic)^^©** 

Eréfet  Démosthéne,  à  l'instigation  des  ariens,  '•*•  JSlS^ 
[ypsus,  évéque  de  Pamassée,  et  non  d'Ancyre  (F.  mMB»h 
—  N'est  point  reçu.  . 

375  ou  environ  Nyssenum  (Nysse.  dans  le  Pont),  où  su» 


,«oi'i< 


(i)  Saint  Basile,  cpii  ne  désirait  rien  tant  H'*^de  faire_^^^ 
qui  (UTisail  les  catholiques,  el  de  réunir  rOiient  avec  l'^^^'^v^gif  à 
aussi  aux  évéques  des  Gaules  et  d'Italie  pour  les  prier  de  ""^/'L,^ 
leur  empereur  le»  maux  que  les  fidèles  d*Orieiit  soulTraient  P^^'j?^  ^ 
cutiou  dt»  ariens ,  et  de  leur  envoyer  de»  députés  P**"''jî*]™ï^d» 
|ïaix.  Le  tal)knu  que  le  saint  êvéqoc'relr»ee  est  des  phn  ""f**!  ^|^, 
plus  paUiétiques  (r.  Leitr.  dt  S,  ûatiU^  trad.  du  grac,  t  v«- 
1693,  p.  Î07  et  kuiv.).  &iU*«f 

(3)  Ce  saint  avait  assisté  au  concile  de  Riaûm.  U  deplof*  >■ 
qui  Tavait  égaré  lors  de  ce  coocik. 
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Grégom  de  Nysse  est  condamné,  quoique  abseot ,  et  déposé 
sur  les  «Gcasalions  des  ariens  (Mansi,  itnd.).—  N  tîsl  point  reçu. 

375.  tUmamum  V  (Rome),  par  le  uape  Damase,  où  l'on  côn- 
damoe  Lueius,  usurpateur  du  siège  d  Alexandrie  (Hansi,  ibid.). 

S75.  Puxtnte  (Puxe  ou  Papuze,  en  Phrygie),  par  les  aé- 
tiens,  où  Fou  décide  qu'il  faut  célébrer  la  Pâque  arec  les  juifs 
odit.  venet.,  t.  if.  Fabrickis  met  ce  concile  en  368.  —  Celle 
décision,  ooolraire  k  ce  que  l'Eglise  avait  toujours  ordonné,  est 
cause  que  ce  condie  n*est  point  reçu. 

376.  Gallieanum  (1),  où  Ton  reçoit  une  loi  de  Gralien,  qui 
autorise  la  voie  d*appel  du  jugement  de  Tordinaire  au  conale 
de  la  province,  et,  dans  certains  cas,  de  ce  concile  même  à  celui 
de  tout  le  diocèse,  du  préfet  ou  du  vicaire. 

376.  Cyzieenum  (Cyaique),  en  faveur  des  semi-ariens ,  ma- 
cédoniens et  eunomiens(edit.  venet.,  t.  ii  ;  Mansi.  Suppi.y  t.  l). 
—  N'est  point  reçu. 

377.  fhmanum  F/,  par  saint  Damase,  vers  la  6n  de  Tannée, 
où  l*on  condamne  rhérésic  des  aoollinaristes.  et  celle  des 
niarœiliaitistes,  qui  était  une  branche  des  gnosliques.  Damase 
écrivit,  an  nom  de  ce  concile,  uneUllre  aux  Orientaux,  dans 
laquelle  il  condamnait  toutes  les  hérésies  du  temps.'  C'est  la 
1 1'  de  celles  de  ce  pontife  (  F.  Tillemont  et  Mansij. 

378-  Ritmanum  VI I^  en  faveur  de  Damase  contre  ses  accu- 
?<i(eurs,  et  sur  d'autres  matières.  Nous  avons  la  lettre  de  ce 
<  oncile  à  Valcntinien ,  par  laquelle  on  le  prie  de  faire  exécu- 
ter  son  rescrit  de  367,  portant  que  1  evéciue  de  Rome  jugerait 
Ji^s  causes  des  autres  évêques  avec  ses  c<»liègues.  Dans  ce  con- 
tilr  on  renouvela  la  condamnation  d'Arius,  de  Sabellias,  d*A- 
l*ollinaire,  d*Eunomius  et  de  Photin(D.  Cellier,  Hisl.  des  aut. 
ecclét.  ). 

578.  leoniefue  (Icône),  par  saint  Amphiloque.  Ce  prélat, 
après  la  délibération  du  concile,  donne  à  certains  évéqoes  les 
eclairrissements  qu'ils  lui  avaient  demandés  sur  le  concile  de 
Nicéc  et  sur  le  Samt-Esprit.  Le  P.  Mansi  doute  si  ce  concile 
est  le  même  que  celui  dont  parle  saint  Basile  {Ep,  ccii  )  et 
où  il  assista. 

Ô79.  Romanum  VIII,  sous  Damase,  contre  divers  hérétiques 
et  contre  les  partisans  d'Urcisin.  C'est  à  ce  concile  que  se  rap- 

rrte  la  lettre  tynodique  de  Damase  qu'on  lit  dans  TbéoJoret, 
V,  c.  X  (edit.  venct.,  t.  ii;  Mansi,  Suppl,^  t.  i;  D.  Cellier 
t.   V). 

379.  Ànliochenum  (  Antioche  en  Syrie  ) .  par  saint  Mélèce 
et  cent  quarante-six  Orientaux,  au  iiicis  d'octobre.  On  y  ap- 
prouve les  articles  de  foi  et  les  anathémalismes  du  dernier 
ciiadle  de  Rome,  par  un  écrit  ou  tome,  qui  est  cité  dans  la 
Uttre  synodale  éa  concile  de  Conslantinople,  tenu  en  58*2.  Le 
P.  Mansi  met  ce  concile  en  378,  et  se  trompe,  puisqu'il  est 
certain  qu'il  se  tint  neuf  mois  après  la  mort  de  snmt  Basile. 

580  ou  environ.  Mediolanense  (  Milan),  par  saint  Ambroise 
et  les  évéques  de  sa  province,  où  l'on  reconnaît  l'innocence  de 
la  vierge  Indicia,  accusée  de  s'être  laissé  corrompre  (edit. 
venet.,  t.  il). 

380  ou  environ.  Àfrieanum  (.Afrique),  par  les  donatisles, 
011  Ton  condamne  Tichonius,  donatiste,  qui  soutenait  par  écrit 
et  de  vive  voix  que  la  vnie  Eglise  est  répandue  par  toute  la 
terre  (edit.  venet.,  t.  ll  ). —  Ce  concile  n'est  point  reçu. 

380.  ÀntiocKenum  (Antiuehe).  Les  ariens,  condamnés  à 
céder  les  églises  d'Antiocbe  aux  catholiques ,  tinrent  en  cette 
ville,  au  mois  de  décembre,  un  concile,  d'où  ils  écrivirent  à 
Eunomius  et  è  ceux  de  son  parti,  pour  leur  demander  leur 
communion  ;  mais  ils  ne  l'obtinrent  qu'à  condition  d  anathé- 
matiser  Aëce  et  ses  livres  (  Mansi,  Suppl.  cône. y  t.  i).  Ce  con- 
cile n'est  pas  reçu. 

Nous  void  au  li*  condie  général,  tenu  à  Conslantinople  : 
nous  allons  nous  y  arrêter,  et  lui  consacrer  un  chapitre  par- 
ticulier. 

CHAPITRE  XIIL 

OKCXIÈME   OOVaLS   UUDUO.    l    OOUCILK    DK    COiltTAXTIJIOrLS  , 
TUIV  L*Air    381. 

L'Eglise  était  déchirée  par  les  fureurs  de  plusieurs  héré- 
tiques :  elle  avait  besoin  de  se  défendre  contre  tant  d'attaques 
et  Unt  de  désordres,  et  ce  fut  le  concile  tenu  l'année  38 1,  à 
Conslantinople,  que  Dieu  suscita  alors»  qui  répara  ses  perles 
et  loi  redonna  de  aouvelles  forces. 


(!)  Ce  ii*csl  qu'âne  oonjcctare. 


II  est  surprenant  combien  \wm  trs  nulmtrs  qui  parlent  de  ce 
concile  ont  fait  attention  A^^\  roiïsf'qiu-ncfs  trrtmées  que 
peut  entraîner  le  fait  qu'ils  avancent,  pour  la  ploparr,  sans 
y  réfléchir,  à  savoir  aue  ce  condie  a  été  assemblé ,  convoqué 
par  l'empereur  Théodose.  «  l>ans  sa  pieuse  sollicitude,  dit  Tun 
d'eux  (1).  cet  empereur  convoqua  lui-même  le  condie  de 
Conslantinople.  »  1/empereor  Théodose,  dit  un  autre  fî), 
«  voulant  tirer  l'Eglise  de  Constanlinople  de  la  domination  des 
ariens,  et  remédier  aux  mauk  de  quelques  autres  Eglises 
d'Orient,  assembla  ce  concile.  »  Fleury  surtout  devait  employer 
ce  langage  :  il  dit  en  efiet  :  «  Le  condie  fut  assemblé  par  les 
ordres  de  Théodose  au  mois  de  mai,  sous  le  consulat  d'Eucher 
et  de  Syagrios(S).  »  Or  cette  façon  de  s'exprimer  est  fâcheuse, 
en  ce  sens  qu'elle  semblerait  donner  au  pouvoir  temporel  une 
puissance  qu'il  n'a  pas  et  qu'il  n'a  jamais  eue.  et  faire  entendre 
que  l'Eglise,  ne  pensant  pas  à  ses  propres  intérêts  et  ne  voyant 
pas  les  maux  qui  l'aflligeaient,  se  laissait  surpasser  par  les 
princes  dans  le  soin  d'y  remwlier.  Ced  n'est  pas  seulement 
mconvenant,  mais  c'est  encore  inexact  quant  au  fond.  Une 
courte  dtaiion  le  fera  voir:  a  On  croirait,  en  lisant  ces  paroles, 
dit  un  critique  de  Fieury  (4  ,  que,  contre  l'ancienne  reçle  de 
l'Eglise,  ce   concde  fut   convoqué  par  la  seule  autorité  du 

firiiice  et  sans  l'avis  du  pape  saint  Damase.  Mais  on  sait  d'ail- 
eurs  que  le  pape  avait  écrit  à  l'empereur  Théodose,  et  qu'en 
conséquence  de  cette  lettre  l'empereur  avait  assemblé  le  con- 
cile. On  sait  aussi,  quoique  M.  Fleury  ne  le  dise  pas  non  plus, 
que  les  actes  en  furent  envoyés  à  Rome.  Ces  deux  faits  se 
trouvent  dans  la  lettre  que  les  pères  du  concile  écririrent 
l'année  d'après  à  saint  Damase,  qui  les  invitait  à  son  condie 
de  Rome.  Ils  s'excusent  pour  plusieurs  raisons  d'y  aller  tous  ; 
mais  ils  disent  qu'ils  députent  trois  d'entre  eux,  et  qu'ils  ont 
déjà  tenu  leur  concile  à  Constanlinople,  en  vertu  des  lettres 
écrites  par  Sa  Sainteté  à  l'empereur  Théodose  :  Conveneramuê 
enim  Constant  inoph'mt  ex  lUteris  êuperiore  anno  a  Vestra 
Reverentiapoil  Aquileinse  eoncilium  ad  carissimum  Deoimpe» 
ratorem  misais  (5).  »  Nous  tenions  à  rétablir  la  vérité  sur  ce 
point,  parce  qu'il  importe  bien,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  mission  des  princes  dans  œs 
grandes  affaires  de  la  sainte  Eglise. 

Confondant  en  un  seul  les  deux  conciles  qui,  selon  les  bénè^ 
dictins,  ont  eu  lieu  de  581  à  382  à  Conslantinople,  plusieurs 
auteurs  (6)  ont  formé  des  divers  travaux  de  ces  réunions  un 
eiiscinble  qu'ils  ont  ensuite  présenté  comme  le  prodoit  du 
II''  condie  œcuménique.  C'est  ainsi  encore  que  certains 
auteurs  nnt  avanté  que  le  concile  fut  tour  à  tour  présidé  par 
saint  Mélèce.  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Théophile  d'Alexan- 
drie (7)  et  Nectaire  de  Conslantinople  (f*).  Mais  le  sentiment  le 
plus  général  est  que  ce  fut  Timothée,  évêq*tc  d'Alexandrie, 
qui  présida,  puisque,  selon  le^ncile  deNicée,  il  devait  tenir 
le  premier  rang  après  l'évêque  de  Rome,  et  que  Socrate  le 
nomme  le  premier.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  le  pape 
saint  Damase.  qui  était  alors  assis  sur  la  chaire  deSaint-Pirrre. 
n*>  prrsida  point,  et  on  ne  voit  même  pas  qu'il  y  ait  envoyé 
ses  légats  :  il  ne  sanctionna  pas  moins  sa  profession  de  foi  de 
re  concile  général,  dans  un  concile  qu'il  convoqua  à  Rome  en 
58'i. 

II  se  trouva  au  condie  de  Conslantinople  cent  cinquante 
évéques  de  l'Orient,  dont  les  prindpaux  étaient  saint  .Mélèce 
d'Antiocbe,  Hell.ide  de  Césaree  en  Cappadoce,  saint  Grégoire 
de  Nysse,  saint  Pierre  de  Sébastc,son  trère,  saint  Amphiloque 
d'Icône,  saint  Pelage  de  Laodiote,  saint  Euloge  d'Edesse,  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  Denis  de  Diospolis  en  Palestine,  confes- 


(1)  .-tbrè^ê  chron.  des  cotic.  gén.,  in-8*,  IB36,  p.  37. 

(«)  D.  Richard,  ÀnaL  des  conc,  édit.  iD-4°  de  1772,  p.  313. 

(3)  Hist.  eccUs,,  1.  xviri,  §  I  »  t.  iv,  p.  41 1  de  Tédit.  iii-12  de  1758, 

(4)  Le  R.  P.  Lautheaume,  Oèserv.  théol.,  hist.,  crit,,  sur  CHist.  er- 
clé*.  de  feu  M,  Fleury,  1736,  in- 4*,  t.  i,  p.  249,  n"  1. 

(5)  Théodoret,  1.  r\  c,  riii  et  tx;  Lahh.,  Conc,  x,  2,  col.  9?9.  etc. 

(6)  Alletz,  dans  son  Dicf.  dej  conc,  est  de  ce  uomlirp,  ainsi  que  le 
P.  Thomas,  qui  dit  dans  sa  Théologie,  t.  r,  p.  479  :  Duo  concilia  na-^ 
lionalia  in  unnm  et  idem  eoncilium  ircumenicum  coaluerint. 

(7)  Théophile  ne  fut  élu  évêque  qu'en  385,  c'est-à-dire  plus  de  deux 
ans  après  le  concile;  comment  est-il  possihie  alors  qu'il  l'ait  pivsidé.^ 

(8  )  Les  auteurs  de  \\4rl  de  vérifier  les  dates  sont  cepeiulaiit  du  now- 
hre  Je  ceux  qui  dounent  ces  quatre  prêsidenls  successifs  au  deuxième 
concile  général.  •«  Ceu\  qui  disent  que  ce  fut  saint  Mélèce,  ou  bien  Nec- 
taire, qui  piésida,  cunfotKlent  oe  ooiicile  général  a>ec  deux  synodes 
ariviis  qui  furent  tenus  à  Conslantinople,  l'nu  avaul,  l'autre  après  le  cou- 
cile  gêuéral.  Saint  Mélctre  piésida  au  premier,  et  Nectaire  au  second  » 
(D.  Richaid,  Anal,  des  conc,  t.  x,  p.  313). 
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seur,  VitQS  de  Carrhes  en  Mésopotamie,  eèlèbre  par  ta  piété, 
Abraham  de  Barre  en  Mésopotamie,  confesseur,  et  divers 
autres,  dtés  avec  honneur  dans  les  écrits  des  anciens,  et  prin- 
cipalement dans  les  ieitres  de  saint  Basile.  Les  évégues  macé* 
doniens  y  vinrent  aussi  au  nombre  de  trente-six.  On  ne  rap- 
porte pas  qu  il  en  soit  venu  de  l'Occident.  Il  est  vrai  qu*on  n  y 
avait  convoqué  que  les  évéques  de  l'Orient;  ce  qui  n  empêcha 
pas  néanmoins  que  ce  concile  fût  reconnu  pour  le  ii*"  con- 
cile ODCuménique,  par  le  consentement  que  l'Occident  donna 
depuis  &  ce  qu  on  y  avait  décidé  touchant  la  foi. 

Le  concile  commença  par  l'examen  de  l'ordination  de 
Maxime  le  Cynique,  qui  s'était  fait  ordonner  évéque  de  Cons- 
tantinople.  Les  pères  déclarèrent  qu'il  n*avait  point  été  et 
n'ét-iit  point  évéque,  et  établirent  solennellement  saint  Gré- 
ffoire  de  Nazianze  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  grande  ville. 
Ce  saint  y  ayant  renoncé  peu  de  temps  après.  Nectaire  fut 
rois  h  sa  place.  Les  évéques  travaillèrent  ensuite  à  établir  la  foi 
contre  diverses  hérésies,  et  tirent  une  profession  de  foi  assez 
étendue,  dont  le  symbole  que  nous  disons  à  la  messe  faisait 
partie.  Ils  flrent  aussi  sept  canons  (t).  Nous  en  analyserons  les 
principaux. 

Le  I''  ordonne  que  personne  ne  pourra  rejeter  la  foi 
de  Nicée,  mais  qu'elle  demeurera  dans  son  autonté,  et  qu'on 
anathématisera  toutes  les  hérésies,  et  nommément  celles  des 
eunoméens  ou  anoméens,  des  ariens  ou  eudoxiens,  des  macé- 
doniens ou  ennemis  du  Saint-Esprit,  des  sabelliens,  des  mar- 
celliens,des  photiniens,  des  apolhnaristes  (2). 

Dans  le  ii''  on  défend  aux  évéques  d'aller  aux  églises 
qui  sont  hor&  de  leur  diocèse,  et  on  leur  enjoint  de  ne  point 
confondre  les  Eglises.  «  Les  évéques  ne  sortiront  point  du 
diocèse,  sans  être  appelés  pour  des  élections,  ou  d'autres  aflTaires 
ecclésiastiques;  mais  les  affaires  de  chaque  province  seront 
rèjgplées  par  le  concile  de  la  province,  suivant  les  canons  de 
Kicée.  Les  Eglises  qui  sont  chez  les  nations  barbares  seront 

Îfouvernées  suivant  la  coutume  reçue  du  temps  des  Pères.  »  Par 
e  terme  de  diocèse,  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  canon,  on 
entendait  on  grand  gouvernement  qui  comprenait  plusieurs 
provinces,  dont  chacune  avait  sa  métropole;  et  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  un  diocèse,  c'est-à-aire  le  territoire  d'une 
cité  soumise  à  un  seul  évéque,  se  nommait  alors  paroisse. 

Le  vr  a  pour  but  d'empêcher  que  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ne  soient  admises  indistinctement  à  accuser  les  évéques 
et  les  autres  ecclésiastiques.  «  S'il  s'agit,  dit  ce  ronon,  d'un 
intérêt  particulier,  et  d'une  plainte  personnelle  contre  l'évêque, 
on  ne  re^rdera  ni  la  personne  de  raccusaleur,  ni  sa  religion, 
parce  qu  il  faut  faire  justice  à  tout  le  monde.  Si  c'est  une  affaire 
ecclésiastique,  un  évéque  ne  pourra  être  accusé  ni  par  un  héré- 
tique ou  un  schismatique,  ni  par  un  laïque  excommunié,  ou 
par  on  clerc  déposé.  Celui  qui  est  accusé  ne  pourra  accuser  un 
évéque  ou  un  clerc  qu'après  s'être  purgé  lui-même.  Ceux  qui 
sont  sans  reproche  intenteront  leur  accusation  devant  tous  les 
évéques  de  la  province.  Si  le  concile  de  la  province  ne  suffit  pas, 
ils  s  adresseront  à  un  plus  grand  concile,  c'est-à-dire  à  celui  du 
diocèse  ou  département.  L'accusation  ne  sera  reçue  qu'après 
que  l'aeeusateur  se  sera  soumis,  par  écrit,  à  la  même  peiue,  en 
cas  de  calomnie.  Celui  qui,  au  mépris  de  ce  décret,  osera  im- 
portuner l'empereur  ou  les  tribunaux  séculiers,  ou  troubler  un 
concile  oecuménique,  ne  sera  point  recevable  en  son  accusation, 
mais  sera  rejeté  comme  violateur  des  canons  et  de  l'ordre  de 
l'Ëglisa.  » 

EnGn  le  vir  canon  rè^le  la  manière  dont  on  doit  rece^ 
voir  les  hérétiques  qui  reviennent  à  l'Eglise  catholique.  Voici 
comment  il  s'exprime  :  «  Les  ariens,  les  macédoniens,  les  sab- 
batiens,  les  novatiens,  qui  se  nomment  eux-mêmes  cathares 
ou  aristères,  les  quarlodécimans  et  les  a pollinaristes  seront 
reçus,  en  donnant  un  acte  d'abjuration,  et  renonçant  à  toute 
hérésie.  On  leur  donne  premièrement  le  sceau  ou  l'onction  du 
saintchréme  au  front,  aux  yeux,  aux  narines,  à  la  bouche  et  aux 
oreilles;  et  en  faisant  <*ette  onction  on  dit  :  Le  sceau  du  don  du 
Saint-Esprit,  Mais  pour  les  eunoméens,  qui  sont  baptisés  par 
une  seule  immersion,  les  montanistes  ou  phrygiens,  les  sabel- 
liens (3),  les  autres  hérétiques,  principalement  ceux  qui  viennent 


(I)  L*auleur  de  la  Chron.  abr.  des  conc,  gén.  prétend  que  les  pères 
de  ce  roiicile  ne  firent  que  Iroés  canons.  Nous  soyons  cependant,  diaprés 
les  autorités  les  plus  re!i])ectaljles  et  les  plus  com'i>éleiites,  qu'ils  en  firent 
sept.  Pour  nous,  nous  croyons  devoir  suivre  ce  dernier  seutimeiit. 

(4)  r.  à  Tarticle  Hûbaics  dans  cette  Encyclopédie. 

(3)  Nous  ne  donnons  aucune  notice  sur  ces  hérétiques  comme  sur 


de  Galatie,  nous  les  recevons  comme  des  païens.  Le 
jour,  nous  les  faisons  chrétiens;  le  second,  ealécbon 
troisième,  nous  les  exorcisons,  après  leur  avoir  soufllè  trcM  Mi 
sur  le  visage  et  sur  les  oreilles.  Ainsi  nous  les  instruisons,  umtê 
les  tenons  longtemps  dans  l'église  à  écouter  les  Ecritnrei^  il 
enfln  nous  les  baptisons,  j» 

Les  sabbatiens,  dont  il  est  parlé  dans  ce  coiioii,  éUieol  mm 
secte  de  novatiens,  qu'un  prêtre  nommé  Sabbtce  afaE  i'*^ 
des  autres,  pour  célébrer  la  Pàque  selon  les  juifs.  Qm' 
hérétiques  que  le  concile  ordonne  de  baptiser,  ce  sont  < 
n'avaient  point  du  tout  reçu  le  baptême,  ou  qui  ne  l'a 
pas  reçu  selon  la  forme  de  l'Eglise.  Les  onctions  du 
chrême  qu'il  prescrit  sont  les  mêmes,  et  avec  les  mêmes  pa- 
roles qu'elles  sont  ordonnées  pour  le  sacrement  de  conOnàa- 
tion  chez  les  Grecs.  Ces  remarques  que  (ait  D.  Richard  (i; 
étaient  essentielles. 

Dès  que  le  concile  fut  terminé,  les  pères  souscrivireot  aox 
décisions  qui  furent  prises;  ils  les  adressèrent  k  Théodose,  ^m 
s'en  réjouit,  à  cause  de  la  piété  dont  il  était  animé,  et  ils  le 
diargèrent  de  la  signification  des  canons  du  concile, c'cst-â-diri 
que  rempereur  prêta  son  appui  temporel  à  l'exécution  d'c 
spirituels  (3). 

CHAPITRE  XIV. 

•DfTB    DCS    CONCIIJÏS    TBHUS    PEHDAMT    LB    !▼'  SliCLB. 

581.  Àquileiense  (Auuilée),  au  mois  de  septembre, 
saint  Valérien  d'Aquilee  et  saint  Ambroise  de  Milan,  il  n'y 
avait  que  trente-deux  ou  trente» trois  évéques;  mais  il  était  de 
tout  l'occident  par  ses  députés.  Pallade  st  Secondien,  évéques 
d'Illyrie,  ariens,  y  furent  déposés. 

581.  Cœsaraugustanum  iSaragosse),  par  douxe  évé<^tics,  le 
4  octobre,  contre  les  priscillianisles,  secte  dont  l'hérésie  était 
un  composé  des  erreurs  des  gnostiques,  des  manichéens  et  des 
sabelliens.  Le  P.  Mansi  pense  que  ce  n'est  pas  dans  ce  concile , 
mais  dans  un  autre,  tenu  l'année  précédente  au  même  hea, 
que  les  priscillianistes  furent  condamnés  pour  la  première  fois. 

381 .  halicutn  (Ualie|,  vraisemblablement  à  Milan,  par  saiot 
Ambroise.  Maxime  le  Cynique,  chassé  du  siège  de  Constaoti- 
nople,  s'étant  présenté  à  celte  assemblée,  y  est  reconnu  sur  ses 
allégations  pour  évéque  légitime,  et  Nectaire,  qu'on  avait  mis 
à  sa  place,  regardé  comme  un  intrus.  On  y  condamna  aussi  les 
apolhnaristes.  Le  concile  rendit  compte  de  ses  opérstlMsà 
l'empereur  Théodose,  par  deux  lettres  que  nous  anms  (ôÉt 
venet.,  t.  il). 

28'i.  Conslantinopolitanum  (Constantinople),  au  cowmen- 
cément  de  lété,  pour  apaiser  les  divisions,  particulièrenient 
celles  d'Antioche,  dont  Flavien  avait  été  nommé  évêoue,  au 
concile  de  Constantinople  de  381 ,  du  vivant  de  l'évêque  Paolin. 
Il  y  a  une  lettre  de  ce  concile  aux  Occidentaux,  où  la  foi  de  ia 
Tnnité  et  de  l'incarnation  est  très-bien  exposée  (  F.  Ftcary , 
Uist,  ecclés.). 

382.  Romanum  jrX(Rome),  d'où  le  pape  saint  Damaseet  Us 
évéques  d'Occident  adressèrent  leurs  lettres  synodales  i  Paulin 
d'Antioche,  sans  écrire  à  Flavisn  (F.  Fleury).  Le  P.  Ilansi 
penche  à  renvoyer  ce  concile  au  mois  de  septembre  ou  d'octo- 
bre 385  (3). 

383.  Conslantinopolitanum  (Constantinople),  où  Théodose 
assemble  toutes  les  sectes  schismatiqucs,  au  mois  de  juin,  dans 


ceux  qui  pourront  venir  dans  la  suite,  parce  cpie  nous  en  paricruos  aver 
quelque  étendue  à  l'article  Hérésies.  Nous  prions  donc  qu*ou  veuille 
bien  s'en  tenir  pour  a\erti,  une  fois  pour  toutes. 

(1)  Anal,  des  conc,  t.  i,  p.  316. 

(3)  y.  sur  ce  dernier  concile  général  Lalibe,  t.  ii  ;  Hardoitiii»  1. 1; 
D.  Cellier,  Hist,  des  aut.  sacr.  et  ecclés,,  t.  v,  p.  536  et  suiv.;  A'an  Ei- 
pen,  Jur,  eccl.  univ.,  t.  iv,  p.  167  et  «liv.  —  On  sera  peut-être  bia 
aise  de  voir  ce  que  disent  de  plus  essentiel  de  ce  concile  les  autours  àt 
Yyirt  de  vérifier  les  dates  :  ««  Le  concile  était  de  cent  cinquante  é^èqoo. 
Il  dressa  le  Symltole  que  nous  chantons  aujourd'hui  à  la  messe.  On  y  t 
depuis  ajouté  le  Filio^fue,  On  y  condamna  tous  les  hérétiques  du  ttmp», 
et  on  y  fit  plusieurs  canons.  Celui  qui  donne  la  prérogative  d*hoDnftir, 
ou  le  second  rang  après  le  pape,  à  Tevèque  de  Constantinople  (c^cst  le  ni* 
canon  dont  il  s'agit  ici)«  a,  dans  la  suite,  soiifTert  lieaiicoup  de  dilBorilÂ 
de  la  part  de  Roim>.  Ce  concile  d'Orient  n*a  été  général  que  por  TacrTf* 
tation  de  toute  TEglise.  » 

(3)  C'est  dans  ce  concile  que  le  pape  saint  Daniase  coufima  la  pfo- 
fessiou  de  loi  du  ii*  concile  général  de  Constaiflinople. 


OINICIIiES.  (  ii7  ) 

le  dessdn  de  les  rèiinir  à  l'Eglise.  Les  chefs  des  ariens,  ceoz  I      391 
des  eanoniiens  et  ceux  des  macédaniens  s*y  trouvèrent.  On 
essaya  de  les  ramener  à  la  foi  catholique  ;  mais  rien  ne  fut  ca- 

Pable  de  vaincre  l'opiniâtreté  de  ces  hérétiques  ;  ce  qui  engagea 
empereur  i  donner  contre  eux  une  loi,  qui  est  la  xi*  du  code 
tbéocJosien. 

384  ou  environ.  Burdigaleme  (Bordeaux),  contre  les  pris- 
cjllnoîstcs.  Priscillien  appela  de  ceconcile  à  l'empereur  Maxime, 
cl  les  évèques  eurent  la  faiblesse  de  le  soi|/Trir  ;  au  heu  qu'ils 
devaient,  dit  Sulpice  Sévère,  le  condamner  par  contumace,  ou 
réserver  ce  jugement  à  d'autres  évèques,  et  non  pas  labser  à 
l'empereur  te  jugement  de  crimes  si  manifestes.  Maxime,  à  la 
réquisition  d'ilhace,  et  contre  la  promesse  faite  à  saint  Martin, 
condamna  à  mort  Priscillien,  avec  quelques-uns  de  ses  secta- 
teurs. 

C'est  a\ec  les  ithaciens  que  saint  Martin,  quelque  temps 
après,  communia  pour  ne  point  désobéir  à  Maxime,  et  pour 
sauver  la  vie  à  des  malheureux  qui  allaient  être  égorgés.  Saint 
Martin,  dit  Sévère  Sulpice,  nous  avouait  de  temps  en  temps, 
avec  larmes,  qu'il  sentait  une  diminution  de  puissance  pour 
délivrer  des  possédés,  à  cause  de  cette  malheureuse  communion 
où  il  s'était  engagé  pour  un  moment. 

585.  Trevirense  (Trêves),  où  l'on  reçoit  à  la  communion  l'é- 
vé<|ue  Ithace,  qui  avait  fait  condamner,  celte  même  année, 
riierésiarquePriscillienau  dernier  supplice  [Conc,  Germ.,  1. 1}. 
—  Ce  concile  n'est  point  reçu. 

586.  Romanum  (Rome)/le  6  janvier,  par  le  pape  Siricc  et 
quatre-vingts  évèques.  On  y  fll,  sur  la  discipline,  divers  règle- 
ments, dont  le  plus  remarquable  a  pour  objet  le  célibat  des 
prêtres  et  des  diacres.  On  peut  voir  le  résultat  de  ce  concile 
dans  la  lettre  synodique  du  pape  saint  Sirice,  dont  le  P.  Cous- 
tant  a  très-bien  prouvé  l'authenticité. 

386.  Carihaginense  iCarthage).  Les  évèques  d'Afrique  y  ap- 
prouvent la  lettre  synodique  du  pape  Sirice,  et  confirment,  par 
un  nouveau  canon,  ce  qu'il  avait  réglé  sur  le  célibat  des  prê- 
tres et  des  diacres  (  V.  Marca,  Mansi). 

386  ou  environ.  Leplense  (Leptes  en  Afrique).  On  y  (il  neuf 
canons  tirés  de  la  leltre  synodale  de  saint  Sirice  (Mansi,  5app/. 
roiMT.,  1. 1). 

389  ou  environ.  Nemausense  (S\mes\  Saint  Martin  refuse 
de  s*y  trouver;  mais  un  ange  lui  révèle  ce  €{uï  s'y  était  passé. 
Cest  tout  ce  que  nous  en  savons  (F.  D.  Cellier,  Hiil,  des  aut, 
eccléi.). 

389.  Anliochenum  (Antiochc),  où  l'on  défend  aux  enfants 
de  Marcel,  évéque  d' A  pâmée,  tué  pnr  les  idolâtres,  de  pour- 
suivre la  vengeance  de  sa  mort  (cdit.  venet.,  t.  ii;. 

390.  Romanum  (Rome),  par  le  pape  Sirice,  contre  l'héré- 
siarque Jovinicn  (eidit.  venet.,  t.  li}. 

390.  Mediolanense  (Milan),  vers  le  mois  d'avril,  contre  le 
même  Jovinien  et  ses  sectateurs.  Nous  en  avons  la  lettre  au 
pape  Sirice.  C'est  dans  ce  concile,  ou  dans  un  autre  qui  le  sui- 
vit de  près,  que  la  condamnalion  des  ithaciens,  faite  Tannée 
précédente,  fut  conûrniée,  Ithace  déposé  de  lepiscopat,  excom- 
munié cl  envoyé  en  exil,  où  il  mourut  environ  deux  ans  après. 
C'est  encore  dans  ce  même  concile  que  saint  Amhroise  apprit 
le  massacre  de  sept  mille  personnes  à  Thessalonique,  pour  le- 
quel le  même  saint  imposa,  dans  la  suite,  la  pénitence  publi- 
que à  Théodose,  et  lui  ût  porter  une  loi  qui  suspendait  les  exé- 
cutions de  mort  pendant  trente  jours  (1). 

300.  Carlhaginense  (Carthage),  sous  l'évêaue  Genethlius, 
le  n  mai,  dans  le  palais,  in  prœlono.  On  y  nt  plusieurs  rè- 
glements de  discipline,  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous 
{\\  Cellier,  idem), 

390.  Carlhaginense  (Carthage),  sous  le  même  évéque  Ge- 
nethlius, le  16  juin,  dans  l'église  de  Sainte-Perpétue.  On  voit 
entre  les  treize  canons  qu'on  y  fit,  que  l'cvéque  était  le  mi- 
nistre ordinaire  de  la  pénitence,  et  le  prêtre  seulement  en  son 
absence,  en  cas  de  nécessité  et  par  son  ordre.  On  y  renouvela 
aussi  la  loi  qui  imposait  à  l'évoque,  au  prêtre  et  au  diacre  la 
continence  :  loi,  disent  les  pères  de  cette  assemblée,  qui  vient 
d'institution  apotlolique.  Ce  concile  pourrait  bien  n'être  qu'une 
continuation  du  précèdent. 

391  ou  environ.  Antiochenum  (Antioche),  où  l'évèque 
Flavien,  avec  trois  autres  évèques  et  plusieurs  prêtres  et  dia- 
cres, anathémalisa  les  messaliens,  qui  regardaient  les  sacre- 
ments comme  inutiles,  et  mettaient  toute  la  perfection  du 
chrétien  dans  la  prière  seule  (F.  I).  Cellier,  ubi  supra). 


(I)  T«ml  le  monde  connaît  ce  b«au  trait  de  rourage  et  de  saint  xêlc 
U  part  de  saint  Ambroiie. 


de 


COKULES. 

S^Umsê  (Side  en  Parophylie),  par  saint  Amphiloque, 
évéque  d'Icône,  h  la  tête  de  vingl-rinq  évèques,  contre  les 
messaliens  (F.  0.  Cellier).  L'éditeur  de  Venise  met  ce  concile 
et  le  précédent  en  383. 

391.  Capuanum  (Capouc),  au  mois  de  décembre,  sur  le 
schisme  d'Antiochc.  Il  renvoie  l'examen  des  deux  évèques 
Eva^e  et  Flavien  aux  évèques  d'Egypte  ;  mais  il  accorde,  par 

Ï provision,  la  communion  a  tous  les  évèques  d'Orient  qui  pro- 
èssaienl  la  foi  catholique.  La  cause  de  Bonose,  évéque  de 
i  Naisse  en  Mysie,  accusé  de  nier  la  perpétuelle  virginité  de 
I  Marie,  et  de  soutenir  les  erreurs  de  Photin,  y  est  renvoyé  au 
jugement  des  évèques  voisins.  On  croit  que  saint  Ambroiw 
présida  cette  assemblée. 

393.  Sangarense  (Sansare  en  Bithynie),  par  les  novatiens 
contre  Sabbatius,  prêtre  de  leur  secte,  qui  voulait  faire  schisme 
à  l'occasion  de  la  Pâque  tel  jour  qu'il  voudrait,  pourvu  qu'on 
ne  se  sépar&t  point  de  la  communion  des  autres.  D.  Cellier  met 
ce  concile  en  592.  —  Il  n'est  point  reçu. 

393.  Hipponense  (Hippone),  concile  général  de  l'Afrique, 
tenu  à  Hippone  le  8  octobre.  Saint  Augustin,  simple  prêtre 
alors,  s'y  trouva,  y  prêcha  par  l'ordfe  des  évècjues,  et  y  com- 
battit les  manichéens.  On  y  ordonna  qu'on  tiendrait  tous  les 
ans  un  concile  de  toute  l'Afrique,  tantôt  à  Carthage,  tantôt 
dans  quelque  autre  province,  et  cet  usage  s'observa  jusqu'en 
407.  On  y  régla  que  l'évèque  de  Carthage  indiquerait  tous  les 
ans  à  ses  collègues  le  jour  de  Pâques  de  Tannée  suivante. 
Enfin  on  y  fit  quarante  et  un  canons,  qui  servirent  de  modèle 
aux  conciles  suivants.  ' 

393.  Cabarsussianum  (Carbarsussi,  dans  la  Byzacène),  où 
cent  évèques  donatistes  condamnèrent,  en  son  absence,  Pri- 
mien,  évà|ue  de  leur  parti  à  Carthage,  pour  divers  crimes,  et 
mirent  le  diacre  Maximien,  son  accusateur,  à  sa  place  (  F.  Ba- 
luze).  —  Ce  concile  n'est  point  reconnu. 

394.  Cavernense  (Caverne  de  Suses,  près  de  Carthage),  où 
cinquante-trois  évèques  donatistes  confirmèrent  la  condamna- 
tion de  l'évèque  Primien  (edit.  \enci.,  idem). 

394.  Bagaiense  (Bagaîs,  ou  Vagaïs,  en  Numidie).  Trois  cen  t 
dix  évèques  du  parti  de  Primien,  qui  était  présent,  le  décla- 
rent innocent»  et  condamnent  Maximien,  absent  (Augustin 
1.  iii,coiilra  Crescon.f  c.  lui,  idem).  —  N'est  pas  reconnu. 

394.  Constantinopotilanum  (Constantinople),  le  29  septem- 
bre, au  sujet  des  différends  entre  deux  évèques,  qui  se  dispu- 
taient le  siège  de  Bostre,  métropole  d'Arabie.  Il  fut  décidé  que 
le  nombre  de  trois  évèques,  qui  est  suffisant  pour  l'ordination, 
ne  suffît  point  pour  la  déposition.  Nectaire  de  Constantinople 
y  présidait,  en  présence  de  Théophile  d'Alexandrie  et  de  Fla- 
vien d'Antioche. 

395.  Hipponense  (Hippone).  Saint  Augustin  y  fut  ordonné 
évéque  contre  les  règles,  malgré  lui,  du  vivant  de  Valère,  par 
l'autorité  de  ce  concile,  un  peu  avant  Noël  (F.  Tîllemont, 
Mémoires  pour  les  six  premiers  siècles  de  l'Eglise). 

397.  Byxacenum  (Byzacène),  où  Ton  ordonne  de  se  con<r 
former  aux  canons  du  concile  d'Hippone,  de  l'an  395  (edit. 
venet.,  t.  ii). 

397.  Carlhaginense  (Carthage),  sous  Aurèle,  le  2B  août. 
Quarante-huit  évoques  ^  assbtèrent.  Nous  avons  cinquante  ct- 
nons  qui  portent  le  nom  de  ce  concile  ;  mais  on  soupçonne  que 
quelques-uns  de  ceux  rendus  dans  les  condlcs  suivants  ont  été 
ajoutés  à  ceux  de  ce  concile.  Le  vi^  canon  abolit  l  usage  où 
1  on  était  de  donner  l'eucharistie  aux  morts. 

398.  Carlhaginense  (Carih^ge),  le  8  novembre,  de  deux  cent 
quatorze  évèques.  On  y  fit  cent  quatre  canons,  la  plupart  tou- 
chant l'ordination  et  les  devoirs  des  évèques  et  des  clercs.  Il 
n'est  point  supposé,  comme  les  protestants  le  prétendent.  On 
cite  de  ce  concile  cent  quatre  canons;  mais  il  est  certain  qu'il 
y  en  a  quelques-uns  qui  ne  lui  appartiennent  certainement 
point  (F.  Pagi . 

399.  Alexandrinum  (Alexandrie),  par  l'évèque  Théophile, 
contre  les  origénistes,  et  contre  les  quatre  grands  frères  en 
particulier.  La  lettre  synodique  de  ce  prélat,  traduite  en  latin 
par  saint  Jérôme,se  trouve!  Ep.  xcii)  parfui  les  lettres  derc  Père, 
dans  l'édition  de  Vérone.  Le  P.  Pagi  et  Tillemont  paraissent  se 
tromper  en  rapportant  ce  concile  à  l'an  401  (F.  Mansi,  SuppL 
cône. y  t.  I). 

399.  Hierosolymitanum  (Jérusalem),  par  l'évèque  Jean,  où 
l'on  approuve  la  leltre  synodique  de  Tlicophilc  contre  les  ori- 
génistes (  F.  la  leltre  synodique  de  rèvcque  Jean,  dans  saint 
Jérôme  (fip.xciii  de  réditioii  de  Vérone). 

599.  Cyprium  (Chypre) ,  contre  les  origénistes  ,Baluzc, 
Conc).  L'éditeur  de  Venise  le  met  en  l'année  401. 
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CHAPITUE  XV. 

m9ICll.&*    TVlICt    KXD4JIT    LE    ▼*   MâCLE. 

On  m  compte  cent  dixiq>t,  dont  deux  généraax,qai  sont 
cwix  dilpliçse,  l'an  431,  et  de  Caloédoiiie.  en  151  :  nous  parle- 
roos  sèparênMrnt  de  ers  deux  condics,  lorsque  nous  serons  ar- 
rivé k  leur  ordre  de  date. 

MM.  Toieiamnm  I  ^Tolède ,  le  7  septembre.  On  y  fît  vingt 
MMMM,  dont  le  Vf  défend  aux  vierges  consacrées  à  Dieu 
d'avoir  de  la  familiarilé  avec  on  confesseur  :  parce  mot  il  Taut 
entendre  le  chantre  ou  le  psalniiste,  de  même  que  dans  le 
XIX'  ranom:  et  c'c*sl  de  ces  sortes  de  chantres  ou  de  psal- 
nisles  qu'on  doit  expliquer  le  terme  de  confesseurs  dans  To- 
rabon  qui  se  dit  pour  eux  le  vendredi  saint  :  Oremus  pro  om- 
mibuê  episc»pts,  prrsbyleris^  dêaronibus,  conffssoribus.  Le 
XTii'  canon  mérite  encore  une  attention  particulière  à  cause 
delà  fjufiv  interpréta  lioti  que  lui  ont  donnée  quelques  moder- 
ne» Si qiùkabtns  uxttrem,  >  est-il  dit.ii  concubitiam habeat^ 
mûH  rf,mmunictî.  Ceterum  qui  non  kabet  uxorem,  et  pro  uxore 
romritbîmam  kabet,  a  communionê  non  repellatur  :  tantum  ut 
mniuê  mmiieris,  anf  vxorts,  aut  conrubinœy  uti  sibi  pfacuerit 
n't  conjunctione  rontentug  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  les 
ooneoUnes  dont  il  s'agit  ici  étaient  de  \ériuhles  épouses,  mais 
d'uii  *en»nd  rang,  para-  qu  elles  étaient  mariées  5ans  dot,  di- 
sent les  canonisit-s.  et  avec  moins  de  solennité  :  f'xores  sine 
doiê  minus  sofemniter  ductœ.  L  usage  de  ces  sorles  de  con- 
jonrtionft,  qu'on  ap|>elait  demi-mariages,  semimatrimonia 
passa  drt  Romains  wlolàlresaux  chrétiens,  qui  l'ont  conservé 
librement  pendant  plusitMirs  siivl<»s. 

Dans  ce  concile,  plusieurs  prisi  illianistes  furent  reçus  à  la 
rommuniun  de  lE^lise,  aprw  avoir  condamné  leurs  erreurs 
On  promet  aus^i  de  rer«»voir  Ici.  évéques  de  Galice,  engagés  dans 
les  mêmes  erreurs,  s'ils  souscriveix  à  la  formule  envovee  par  le 
ainnlc,  en  attendant,  disent  les  Pérès,  ce  que  le  pape  qui  est 
à  présent,  ce  que  Simplicten.  evéque  de  Milan,  et  les  autres 
rmioes  é<  riront.  C'e*t  la  première  lois  que  l'on  trouve  l'évéquc 
de  Nome  nommé  simplement  le  pape,  comme  par  excellence 
(Flearv  . 

La  dérision  de  «  eoncile  ayant  exdlé  an  schisme  dans  TE»- 
ptffne  l'eveqor  Uilaire  fut  dénuté  au  pape  Innocent.  Noos 
avons  la  ré|ionse  do  ce  pontife  ad  cessée  aux  evéi|uesqui  avaient 
co«nin*i*  le  omnle  de  Toléile.  Innocent  y  approuve  leur  déci- 
sion, blâme  la  ctmduitede  ceux  qui  en  avairnt  pris  occasion  de 
rompre  l'unité,  et  réforme  plusieurs  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  les  onlinalions.  Cette  lettre,  écrite  I  an  405  ou  407  et 
Mbliee  dans  le*  iiouvHIps  collfciions  des  conriles,  «  donné  lieu 
da  ermre  qu'il  s  était  i  Hébré  un  auicile  è  Tolède  l'une  de  ces 
deux  années  ;  mais  on  sesl  trom|)é  Ferreras.  1. 1,  p.  418^ 

400.  AaiMMMM  Rome  ,  rar  le  pape  AnasUse.  On  y  décida 
^ne  IM  dercs  ou  evéques  donalistcs  ne  seraient  point  main- 
tcnat  dans  leurs  uradrs,  lorsqu'ils  reviendraient  à  TEfflise 
catholique  nhi    «cnH.  t.  ii .  ^ 

¥n  EpHeàtmtem  .i-:plièse.,  de  soixante-dix  èvéques  d'Asie, 
P^'îrx  ,«r  saint  Jean  Cbrvsostome,  pour  l'élection  d'un 
ê«a|jr  •)  fc.pl>èse.  Six  prélats  simoniaques  v  furent  déposés 

•«II.  CirtkéifineHM  Carthagrt.  sous  Aurèle.  le  18  juin    Ce 

Kiâi  y  propose  de  députera  Rome  et  k  Milan,  afin  d'obtenir 
r  appn»tuiion  pour  mettre  dans  k  clergé  les  enfaott  dat 
OMialutcs  convertis  en  ige  de  raison. 

aor  Cmnkm^imênm  .Carthaire  ,  soos  le  même,  le  IS  tep- 
ItAbre.  lie  toutes  les  provinces  d'Afrique.  On  y  députée  Rome 
paiir  y  Ciirr  voir  au  pape  Anasiase  la  nécessité  de  recevoir  le^ 
deres  donaiisica  dans  knr  ring. 

40I.  Tamrimmêt  ;Turin  ,  le  i«  septembre,  tar  les  aflaires 
•irt  («ailles.  H  en  particulier  sur  le  différend  des  évéqoct  de 
V  lenne  rt  d  Arles  londiant  la  primatie.  On  y  fit  huit  canons 
nmlefitts  dans  nne  lettre  synodale,  adreséée  à  ma$  tréê-<kêrl 
V'Z^  6*iari  #1  ée$  cénm  provinr^s  (  I  u  toodunt  b  qoerdie 
Jr»  evei|uct  d  Arles  H  de  Vienne,  qui  se  disputaient  la  înri* 
f!^  !"x  h  V«,noèse  :  il  y  fut  déndé  que  ce  droit  appar- 
ucMfvii  é  odui  q«i  ponrrait  prouver  que  sa  ville  étaU  la 
mHrnfmie  de  U  province.  Mais,  soit  que  l'antorité d'an  cxMidIe 
*uiaiii^fie  fat  patd  un  grand  poids,  en  pareille  matière,  aux 
Taiu  des  évinça  de  France,  soit  qoe  ton  réglemant  ne  parût 


regarder  mie  ces  deux  Eglises  particolières,  9  i 
one  grande  confusion  à  cet  ^rd  sons  le  dm 
cent  !<'.  Une  dèrrétale  de  ee  sooveraio  ponti 
Vidrice.  évè[|ne  de  Rooen,  prouve  qu'alors  les 
oondle  de  Niêée  n'étaient  ni  connus  ni  pratiqd 
de  France. 

403.  ifiyertfansiai  /  (Mîlève),  pour  la  rèonioa 
On  y  fit  divers  canons,  dont  le  lti«  veut  que  Ici 
nation  soient  datées  du  jour  et  du  consulat.  Ce 
lui-même  la  date  du  consulat  d'Honorios  et  à\ 
des  calendes  de  septembre  (X7  août). 

403.  Ad  Quereum  (le  Chêne,  bourg  pits  de  ( 
mois  de  juin,  par  Théophile  d'Alexandrie  H 
évéqoes,  contre  saint  Jean  Chrysostome  (  F.  Pagi] 
reçu. 

*405.  Comsiamtinopoiitanum  (GonsUntinopIc 
temps  que  le  précédent,  de  quarante  évéqaes,  f 
Chrysostome.  Ce  saint  ayant  été  injustemeet  déf 
du  Chêne,  pour  avoir  refusé  d'y  ooroparaitr 
l'exila;  mais  son  exil  ne  dura  qu  on  jour,  et 
comme  en  triomphe  k  Constantiiiople. 

403.  Carthaqinense,  sous  .Aurèle,  le  35  aoôt 
provinces  d'Afnqoe.  Il  y  fut  déddé  qu'on  intit^ 
listes  à  se  trouver  avec  les  catholiques,  poor 
raisons  qui  les  séparaient  de  la  communion.  T( 
dans  le  Codex  Eeelesiœ  africanœ^  depuis  lap.tf 
la  p.  915,  C,  appartient  à  ce  concile. 

401.  Constantinopoiitanum  (  Constantinople 
Chrysostome  y  fut  déposé  une  seconde  fois,  H  di 
dnq  jours  après  la  Pentecôte,  qui,  en  cette  inn^ 
5  juin.  Arsace  fut  élu  en  sa  place  le  lundi  V  ili 
—  N'est  point  reçu. 

404.  Cartkagineme  (Carthage),  soos  AorMe, 
y  implora  le  secours  de  l'empereur  contre  les 
donatisles,  et  on  y  lit  divers  canons  sur  la  disfij 
qui  est  dans  le  Codex  Ecd.  afr.,  depub  te  p.  9 
la  p.  918,  E,  appartient  k  ce  condie. 

405.  Carthaginense  (Carthage),  le  93  aoM.T 
dans  le  Codex  Eccl,  mfr.^  depuis  la  p.  9IS,  E, 
919,  B.  appartient  k  ce  condie. 

405.  Italicum  (Italie),  par  Innocent  l^^potr* 
condie  à  Thessa Ionique,  en  faveur  de  saint  J(i>< 
(F.  Tillemoni  et  Mansi). 

407.  Carlftiiamffife  (Carthage\  le  15jni*'1 
évêauedc  Carlhage.  On  y  fit  plusieurs  canom* 
sur  les  voyages  des  évéques  au  delà  de  la  roer.  * 
donatistes  (|ui  se  réuniraient  k  l'Eglise,  sur  te 
nouveaux  évéchés.  Enfin  on  y  députa  deux  h^ 
reur,  pour  lui  demander  une  loi  confirmatire  <^ 
concile  louchant  les  personnes  répudiées,  à  ^ 
de  se  marier  k  d'autres.  Tout  ce  qui  est  daitf  ^ 
afw.,  depuis  la  p.  9t9,  B.  jusqu'à  la  p.  9i6,  B,  i| 
condie. 

408.  Carthaginemia  duo,  suivant  Sdieleslriti 
juin,  l'autre  le  13  octobre.  Dans  le  premier,  <•»'• 
révéque  Fortunalien  à  l'empereur,  avec  poinoir 
les  païens  et  les  hérétiques.  Dans  le  secootl,  « 
semblable  commission  aux  évéqoes  Florml  H 
l'occasion  du  massacre  de  Sévère  et  de  Martirr 
deux  condles  il  n'y  a  que  le  second  de  réel,  cm" 
de  Tillemont.  dans  le  récit  qu'il  fait  de<  arto  à 
Carthage,  tenu  l'an  407,  et  dans  sa  49*  note  sarsj 

409.  CnrUMginêmse  (Carthage),  le  15  join.  0 
qu'un  évéque  ne  jugerait  point  seul.  C'est  toot^' 

410.  Cnrtknginense  (Carthage),  lous  AorHe,  1 
la  demande  de  ee  condie,  lempereor  Hoooriiu 
donatistes  la  liberté  qu'il  leur  avait  woaxék  aop 
le  lilire  exercice  de  leur  rdigion. 

AIO.  Setemciense  (Séleucie  en  Perse),  pif  ^ 
tain  de  Séleude,  et  quarante  autres  étéqÎK»'  ^  f 
On  y  fil  vingt-deux  canons  sur  la  disdpliœ  !••"■ 

CI/.,  t.  I). 

411.  Ptoiemaidenm  (  Ptolémalde  ) ,  oà  1^ 
exeommonia  le  préfet  Andronic,  qui  seconda^ 
qui  avait  fait  afficher  set  ordonnances  à  b  po^^ 

411.  CaHhngfnensê  (Carthage),  eonf^reae^» 
8  juin,  en  présence  du  comte  Marrdiifl,  ptr«di* 
entre  les  catholiques  et  les  donatistes.  Us  d(a«  1* 
se  passèrent  en  diicanes  de  la  part  des  àomÊ^^^ 
jour  on  vint  ao  fond  de  la  dispute,  ei  les  doaitia^ 
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répeodreani  moyens  des  calboliques,  le  commissaire  prononça 
en  ûivear  de  ces  derniers.  Comme  il  y  avait  peu  d'Eglises  où 
il  n*y  eût  à  la  fois  deux  évèqoes,  Tan  catholique  et  l'autre 
donatîste^  saint  Augustin,  au  nom  de  tous  ses  collègues,  offrit 
de  qQÎtler  leurs  sièges  en  faveur  des  donatistes  qui  voudraient 
se  réunir  :  cette  générosité  en  toucha  plusieurs,  et  les  fit 
renoncer  au  schisme. 

4f^.  Cnrikagimeme  (Curiïa^)^  sons  Aurèle,  où  Célestius, 
disciple  de  Pelage,  est  condamné  (F.  Pagi).  Tillemonl  le  rap- 
porte à  411. 

•iiâ.  Cirlense  ou  Zerteme  (Girte  ou  Zerte).  Saint  Augustin, 
au  nom  du  concile,  écrit  aux  donatistes  pour  les  désabuser 
da  faux  bruit  que  leurs  évèqucs  faisaient  courir  que  le  tribun 
Marcellin  avait  été  corrompu  par  argent  pour  les  condamner. 

414.  Àfricanumy  conciliabule  des  donatistes  au  nombre  de 
trente.  On  y  régla  que  les  évéques  et  les  prêtres  de  leur  secte 
qui  auraient  communiqué  avec  les  catholiques  seraient  reçus 
el  conservés  dans  leur  rang,  pourvu  qu'ils  n'eussent  point  of- 
fert ensemble  1$  saint  sacrifice,  ou  exercé  d'autres  fonctions  du 
ntinislèreaveceux  (Augustinus,  1. 1,  contra  GaudefU.,c,  xxvii). 
—  On  comprend  asseï  que  ce  conciliabule  est  rejeté. 

415.  Jeroiohfmitanum  (Jérusalem),  où  Pelage  est  renvoyé 
aux  évéques  latins  pour  le  juger.  Ce  concile,  suivant  Orose, 
fut  célébré  quarante-cinq  jours  avant  la  Dédicace  (de  l'Eglise 
ci  de  la  Résurrection),  qui  tombait  le  14  septembre.  La  date 
précise  en  est  par  conséquent  le  1""  août. 

415.  lUyrianum  (lllyrie),  pour  Périgène,  ordonné  évéque 
de  Patras  i  F.  Tillemonl). 

415.  Dio$poiHanum  (Diospolis),  le  20  décembre.  Pelage  y 
évita  sa  condamnation  par  sa  dissimulation  et  ses  mensonges. 
Saint  Augustin  a  souvent  reproché  aux  pélagiens  que  leur  chef 
s'y  était  condamné  par  sa  propre  bouche.  Il  y  avait  anathé- 
niatisé  ce  qu'y  avait  rapporte  Célestius ,  son  disciple. 

416.  Carihaginense  (Carthage),  vers  le  mois  de  juin. 
Soî^ante-huit  évéques  y  anathématisent  Pelage  et  Cél^tius , 
s'ils  o 'anathématisent  eux-mêmes  cJairement  leurs  erreurs,  et 
ils  en  écrivent  au  pape  Innocent,  afin  qu'il  scelle  ce  jugement 
de  son  autorité. 

416.  Mileviianmm  II  (Milève  en  Numidie),  vers  le  mois  de 
septembre.  Soixante  et  un  évéques  écrivent,  comme  ceux  de 
Carthage,  au  pape  Innocent.  Saint  Augustin  lui  écrit  une  se- 
conde lettre,  an  nom  de  cinq  évéques,  où  il  explique  plus  au 
long  raffaire  de  Pelage. 

Le  papev  dans  ses  réponses  aux  deux  lettres  synodales,  éta- 
blit sommairement  la  doctrine  catholique  sur  la  grâce,  et  con- 
damne Pelage.  Célestius  et  leurs  sectateurs,  les  déclarant  sé- 
parés de  la  communion  de  l'Eglise ,  à  la  charge  de  les  y  rere- 
voir  s'ils  renoncent  à  leurs  erreurs.  Dans  sa  réponse  à  la  lettre 
des  cinq  évéques,  il  dit  qu'il  a  lu  le  livre  de  Pelage,  qu'il  y  a 
trouvé  beaucoup  de  propositions  contre  la  grâce  de  Dieu,  beau- 
coup de  blasphèmes,  rien  qui  Iqi  ait  plu,  et  presque  rien  qui 
ne  lui  ait  déplu,  et  qui  ne  doive  être  rejeté  de  tout  le  monde. 
Ces  réponses  sont  do  27  janvier  417. 

4J7.  Tuêdrense  ffusare,  dans  la  Byzacène).  On  y  fit  lecture 
de  U  lettre  du  pape  Sirice,  écrite  en  586  aux  évéques  d'Afri- 
que, après  quoi  l'on  dressa  deux  canons  sur  la  (Ûscipline 
(V.  Bihize,  Conc). 

417.  Carthaginêfue  (Carthage) ,  vers  le  mois  de  novembre,  de 
deux  cent  uuatone  évéques.  Ils  écrivirent  au  papeZozime,  qui 
s'était  laissé  tromper  par  Pelage  et  Célestius,  que  la  sentence 
prononcée  contre  eux  par  Innocent  subsiste  jusqu'à  ce  qu'ils' 
oonressent  nettement  que  la  grâce  de  Jésus-Chnsl  nous  aide 
non-seulement  pour  connaître,  m'ais  aussi  pour  faire  la  justice 
en  chaque  action  :  en  sorte  que  sans  elle  nous  ne  pouvons  rien 
avoir,  penser,  dire  ou  faire,  qui  appartienne  &  la  vraie  piété, 
etc.  Le  P.  Mansi  renvoie  ce  concile  a  la  mi-janvier  418. 

418.  Svffitmlmse  fSufTétnla.  dans  la  Byzacène).  On  y  défend 
d'élever  un  laïque  à  Tépisropat,  à  moins  qu'il  n'ait  passé  pen- 
dant une  année  par  tous  les  autres  degrés  du  ministère  eoclé- 
siastique  (  F.  Baluze.  Cône.), 

41  S.  JH/irrfanum  (Macriane,  dans  l'Afrique).  On  y  fit  deux 
canons,  dont  le  i^  porte  que  le  snflTrage  de  l'Eglise  matrice 
suffit  pour  l'élection  d'un  évéque  rBaluze,  t6f^.). 

418.  Sepltmunieum  (Afrique).  On  y  fit  six  canons  sur  la 
tJisdpline  f  F.  Baluze.  ibid,). 

4tH.  Thenêgium  (Thènes  ou  Thénèse),  ville  maritime  de 
la  Bvzaocne;.  Il  nous  en  reste  trois  canons  sur  la  discipline 
•  Y,  Baluse,  ibid.).  Les  dates  de  ce  concile  et  des  trois  précé- 
dents ne  sont  pas  absolument  certaines. 

418.  CarlAa4t«#iM#(Carthage),  le  1"  mai.  Plus  de  deux  cents 
évèqaes  y  décident  huit  oo  neuf  articles  contre  les  pélagiens. 


sous  peine  d'anatbème.  On  peut  les  voir  dans  Fleury,  ainsi 

aue  les  canons  que  le  même  concile  fit  louchant  la  réunion  des 
onatistes. 

Le  pape  Zozime,  mieux  informé,  condamna  aussi  Pelage  et 
Célestius,  et  confirma  les  décrets  du  concile  de  Milève,  de  4 16, 
comme  avait  fait  son  prédécesseur  Innocent. 

419.  Aarfnaalefijf  (Ravenne),  au  mois  de  îi\nn  Ce  qu- 
elle, assemblé,  par  l'empereur  Uonorius  pour  <ltTitl*r  eotfi! 
le  prêtre  Bonifare  et  rarchidiacrc  £ulalius,  touf  Nux  îKioiiuèl 
à  la  papauté,  ne  put  rien  décider  faute  d'unanimi^riSii  %tuQt*: 
F.  D.  Cellier,  t.  un).  ^ 

419.  CarUta^incnêe  VI  (Carthage).  le  25  raai<-L  1'^  jui».  Ce 
concile  était  geniral  d'Afrique,  et  le  légat  du  p-ipe  y  as^ibtuit 
après  les  deux  présidents.  L'occasion  de  ce  concile  fut  l'appel 
Cju'Apiarius,  urètre  de  Sicque  en  Mauritanie  ,  avait  interjeté 
I  année  précnJente,  à  llomc,  de  la  sentence  d'excommunica- 
tion prononcée  contre  lui  par  Urbain,  son  évéque,  pour  cause 
de  crime.  Zozime,  qui  tenait  alors  le  saint-siège,  avait  reçu  cet 
appel,  el  envoyé  un  légat  en  Afrique  ,  avec  une  ample  instruc- 
tion pour  le  soutenir.  Zozime  étant  mort  sur  ces  entrefaites  , 
le  légat  ne  laissa  pas  de  continuer  1  exercice  de  sa  commission. 
Pour  appuyer  l'appel  du  prêtre  Apiariusau  saint-siège,  il  y 
proposa  les  canons  de  Sardique,  sous  le  nom  de  xN'icée,  ce  qui 
causa  quelques  c  >nlestalions  avec  les  Africains,  qui  ne  con- 
naissaient point  ces  canons  prétendus  de  Nicée.  Ils  envoyèrent 
à  Constantinople  et  à  Alexandrie  pour  en  avoir  les  vrais  actes. 
Ils  firent  aussi ,  ou  plutôt  ils  renouvelèrent  trentre-neuf 
canons  faits  auparavant.  Le  xiiv*"  contient  le  catalogue  des 
Ecritures,  attribué  aussi  au  concile  tenu  en  597,  entièrement 
conforme  à  celui  dont  nous  usons  aujourd'hui.  De  ce  concile 
le  P.  Pagi  en  fait  deux. 

420.  CUiiphonlis  (Clésiphon  en  Perse),  par  Jaballana ,  mé- 
tropolitain deSéleucie.  On  y  confirme  les  canons  du  concile  de 
Séleucie,  tenu  l'an  41()(Assemani,  BibL  or.j  t.  ni;  Mansi,  t.l). 

422.  Hipponetue  (Hippone),  où  Antoine,  évéque  de  Fussale, 
est  déposé.  Cet  évéque  surprend  le  primat,  et  ensuite  le  pape 
Boniface  ;  saint  .Augustin  en  a  tant  de  douleur,  qu'il  est  dis- 

«é  à  quilter  plutôt  l'épiscopat  que  de  voir  Antoine  rétabli 
ill.,  t.  XIII  ;  Mansi,  t.  i,  p.  310). 

423.  Cilicienêe  (Cilicie).  Les  pélagiens  y  sont  condamnés  par 
Théodore  de  Mopsueste  même,  qui  est  regardé  comme  leur 
chef,  et  chez  qui  Julien  s'était  retiré  quelque  temps  pour  y 
faire  ses  huit  livres  contre  saint  Augustin. 

424.  Aniiochenum  (.4ntiochc),  par  Théodote,  évéque  d'An- 
tioche,  contre  les  erreurs  de  Pelage.  Prayle,  évéque  de  Jéru- 
salem, que  cet  hérésiarque  avait  d'abord  prévenu  en  sa  faveur, 
assista  à  ce  concile,  où  il  reconnut  l'illusion  que  Pelage  lui  avait 
faite,  el  souscrivit  à  sa  condamnation  (edit.  venet.).  ^jklansî 
se  trompe  en  mettant  ce  concile  en  418;  Théodou'  ne  monta 
sur  le  siège  d'Antioche  qu'en  421  ou  422. 

425  ou  environ.  Carihaginenu  (Carlhage).  A[>iarius«  mal 
rétabli  par  le  pape,  y  confesse  enfin  ses  crimes.  Li^s  pères  do 
concile  en  écrivent  à  Céleslin,  en  révoquant  la  p<  rtiiis.^ion  ac- 
cordée en  419  aux  Africains  d'appeler  au  pape,  résolus  de 
ju^r  et  de  finir  en  Afriaue  toutes  les  affaires  qui  v  n.uir.itetitH» 
suivant  les  vrais  canons  au  concile  de  Nicée. 

426.  ConslanUnopoUlanum  (Constanlinople\  le  i8  février, 
pour  ordonner  l'évéque  Sisinnius.  On  y  dérend  de  recevoir  les 
messaliens  relaps. 

426.  Hipponense  (Hippone),  le  36  septembre.  Saint  Au- 
gustin y  déclare  Ucraclius  pour  son  successeur ,  mais  en  le 
laissant  dans  l'ordre  de  prêtre  jusq^u'à  sa  mort.  Deux  évéques, 
sept  prêtres  et  tout  le  peuple  d'Hippone  consentirent  à  cette 
déclaration. 

429.  Trecense  (Troyes  en  Champagne),  dans  l'automne,  où 
l'on  choisit,  de  l'a  vis  du  pape  Céleslin,  saint  Germain  d'Auxerre 
et  saint  Loup  de  Troyes,  pour  aller  en  Angleterre  combattre 
les  pélagiens.  Ce  concile  fut  nombreux,  suivant  le  prêtre  Cons- 
tance, qui  ne  marque  pas  de  lui  où  il  se  tint.  Mais  les  bollaii- 
distes  prouvent  que  ce  fut  à  Troyes,  dans  leurs  notes  sur  la 
première  Vie  de  saint  Loup. 

430.  Alexandrinum  (Alexandrie) ,  an  commencement  de 
février.  Saint  Cyrille  y  écrit  à  Nestorius  sa  seconde  lettre,  qui 
est  très-belle  (Tillemonl). 

430.  Alexandrinum  (Alexandrie),  vers  le  mois  de  juin. 
Saint  Cyrille,  ayant  appris  que  Nesloriusavaitécrit  au  pape,  en 
lui  envoyant  ses  Homélies,  lui  écrivit  de  son  côté  contre  Nes- 
torius (V.  Tillemonl). 

450.  Romanum  (Rome),  le  11  août.  La  doctrine  de  Nestorius 

est  condamnée,  el  lui  déposé  s'il  ne  se  rétracte  dans  dix  joart. 

int  Cyrille  est  commis  pour  lui  donner  un  successeur  en  OM 
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de  refus.  T^s  pélagiciis  y  furent  aussi  condamnés  (  F'.  D.  Cellier, 
Hisl.  des  aui.  sac,  ei  ecclés,), 

450.  Aiexandrinum  (Alexandrie),  le  3  novembre.  Saint  Cy- 
rille y  dresse  douze  analhèmes,  et  les  envoie  à  Neslorius  avec 
la  lettre  du  pa|>c  (i).  Cellier'. 

431.  Romanum  (Rome),  au  commencement  de  mai,  à  Toc- 
caaîon  de  la  lettre  de  l'empereur  Théodose,  pour  la  convocation 
lia  concile  suivant  (F.  D.  Cellier). 

CHAPITRE  XVI. 

TKOMlitME    CONCILB   oinhiAL ,    TEHU    A    iPRisR    L*AM    431. 

Ce  troisième  concile  général  fut  convoqué  par  Tempereur 
U^ose  11 ,  à  la  sollicitation  des  catholiques  et  de  Nestorius, 
iBbi  que  de  ses  partisans.  La  lettre  de  convocation ,  que  nous 
.«fVns  encore,  est  datée  du  19  novembre  430.  Elle  ne  porte  en 
léte  que  le  nom  de  saint  Cyrille,  quoique  ce  soit  une  lettre  cir- 
culaire adressée  au  métropolitain  de  chaque  province.  Elle  est 
au  nom  des  deux  empereurs  Tbéodose  et  Valentinien ,  suivant 
la  forme  ordinaire  ;  et  l'on  n'y  voit  rien  qui  marque  que  le 
pape  ait  eu  part  à  cette  convocation.  C*est  ainsi  que  s'exprime 
D.  Richard  (1)  :  ses  assertions  ont  besoin  d'examen. 

Voyons  d'abord  ce  qui  eut  lieu  avant  la  tenue  du  concile.  A 

rine  le  bruit  de  l'hérésie  de  Nestorius,  hérésie  qui  consistait 
nier  l'incarnation  en  n'admettant  qu'une  union  extérieure  et 
morale  entre  le  Verbe  divin  et  l'homme ,  union  de  dignité , 
d'autorité,  de  nom  et  de  relation,  et  tout  au  plus  union  acci- 
dentelle de  grâce,  comme  dans  les  autres  justes,  ce  qu'il  appe- 
lait habitation  ;  hérésie  qui  sape  les  fondements  de  notre  salut, 
et  qu'il  commença  à  découvrir  en  refusant  à  la  très^ain  te  Vierge 
le  titre  de  Mère  de  Dieu ,  et  ne  lui  donnant  que  celui  de  Mère 
de  Christ,  sous  prétexte  de  paix,  et  pour  concilier  deux  partis 
divisés  au  sujet  de  cet  auguste  titre  ac  Mère  de  Dieu;  à  peine, 
disons-nous,  le  bruit  de  cette  nouvelle  hérésie  et  les  plaintes 
des  catholiques  zélés  parvinrent-ils  à  Rome ,  que  le  pape  saint 
Célestin  écrivit  k  samt  Cyrille ,  évéque  d'Alexandrie ,  soit 
comme  au  premier  patriarche  d'Orient,  soit  comme  au  prélat 
qu'il  connaissait  le  plus  propre  par  ses  qualités  personnelles 
pour  remédier  au  mal.  Il  écrivit  aussi  diverses  lettres  à  Nesto- 
rius lui-même,  au  clergé  et  au  peuple  de  Constantinople ,  à 
Jean  d'Antioche,  à  Juvénal  de  Jérusalem  et  à  d'autres  prélats 
considérables  de  l'empire  d'Orient;  et  dans  toutes  ces  lettres 
il  parle  en  supérieur  et  en  chef  de  l'Eglise.  Il  dit,  entre  autres 
choses,  dans  une  de  ses  leUres  à  saint  Cyrille,  qu'il  faut  par- 
donner à  Nestorius,  s'il  se  corrige,  et,  s'il  ne  le  fait  pas,  pro- 
noncer contre  lui  la  sentence  de  déposition  et  Iç  chasser  du 
bercail.  Il  veut  aue  ceux  qui  ont  été  exclus  de  la  communion 
par  cet  évéque  hérétique,  parce  qu'ils  s'opposaient  à  ses  erreurs, 
y  demeurent.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  le  pape  ne  pré- 
tendait pas  déclarer  nul  tout  ce  qu'avait  fait  Nestorius  depuis 
gti'il  était  notoirement  hérétique,  mais  seulement  ce  qu'il  avait 
fait  pour  soutenir  son  hérésie  ;  et  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  en- 
tendre.saint  Célestin  toutes  les  fois  qu'il  semble  dire  que  Nes- 
torius avant  sa  déposition  était  déchu  de  toute  juridiction.  Il 
ordoqne  encore  à  saint  Cyrille  qu'après  la  déposition  il  ait  k 
donner  incessamment  un  autre  évéque  k  ConsUntinople  :  lilieo 
Sanelitas  Tua  UU  Ecclesiœ  prospieiaL  Enûn  il  finit  en  disant 
qu'il  a  écrit  tes  mêmes  choses  à  Jean  (2),  k  Rufus  (3),  à  Juvé- 
nal (4)  et  à  Flavien  (5),  ses  frères  et  ses  collègues  dans  l'épisco- 
pat,  a/fn,  dit-il,  que  tous  aient  connaiuanee  du  décret  porté 
par  nous,  ou  plutôt  par  Jésus-Christ  contre  Nestorius  («). 

Saint  Célestin  écrivit  k  Nestorius  qu'après  trois  monitions, 
savoir  deux  de  saint  Cyrille,  et  celle  qu'il  lui  faisait  lui-même 
par  cette  lettre,  s'il  ne  se  rétractait  promptement ,  il  serait 
retranché  du  corps  de  l'épiscopai  et  de  la  société  des  fidèles.  Il 
termine  ainsi  :  «  Sachez  que  telle  est  notre  sentence 


dans  mx  iours,  à  compter  depuis  le  présent  aTertissement , 
TOUS  ne  rètractex  clairement  et  par  écrit  la  nouveauté  que  vous 


(1)  jénai,  des  conc.,  1. 1,  p.  400. 
(i)  Evéque  d'Antioche. 

(3)  Evéque  de  Thessalouique. 

(4)  Evéque  de  Jérusalem. 

(5)  Evéque  de  Philippet  en  Macédoine. 

(6)  y.  OhservatioHS  théoiogiques,  historiques,  critiaues ^  etc„ 
taistaire  ecciésiastique  de  Fleury,  in-4*,  17f  7,  t.  n;  Disc,  sur  le  a 
d'Mpk,,  put.  i,p.l54,  15S. 
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avez  avancée ,  en  séparant  ce  que  TEcriCnre  joini,  voui 
séparé  de  la  communion  de  l'Eglise  catholique,  «Ion  h  fern 
de  notre  jugement ,  que  nous  avons  envoyé  par  notre  fib' 
diacre  Posidonius,  avec  tous  les  papiers,  k  notre  saint  eollèg 
dans  l'épiscopat,  l'évêque  de  la  ville  d'Alexandrie,  qui  ai 
a  informé  à  fond ,  afin  qu'il  agisse  en  noire  nom  en  ceti*  §§{ 
re,  et  quilvoui  communique  et  à  tous  nos  frères  ce  que  m 
avons  ordonné.  Car  tous  doivent  savoir  ce  qui  est  4$  TMi 
de  tous.  • 

Dans  la  lettre  au  clergé  et  au  peuple  de  Constantinople 
pape  dit  qu'il  a  expressément  oraonné  par  l'autorité  de  « 
siège,  aperte  nostrm  sedis  sanxit  auctoritas  ^  qu'on  ne  tlif 
pour  déposé  ou  excommunié  aucun  èvéqoe,  clerc,  ou  toaii» 
tre  faisant  profession  d'être  chrétien,  qui  ait  été  déposé  m» 
communié  par  Nestorius  et  ses  semblables,  depuis  qu'il  a  oo» 
mencé  à  prêcher  de  telles  erreurs;  mais  que  tous  oeux-linl 
continué  et  continuent  d'être  dans  sa  communion  ;  parce  m 
celui  qui  n'était  pas  lui-même  ferme  (dans  son  élat},  ea  àAh 
tant  de  semblables  erreurs,  ne  pouvait  ni  déposer  ni  excMK 
munier  personne.  Nous  avons  déjà  remarqué  en  quel  sesséa 
s'entendre  cette  maxime.  Saint  Célestin  dit,  un  peu  pliBbu. 
qu'une  affaire  de  si  grande  importance  aurait  depianoén  p^ 
sence ,  mais  qu'à  cause  de  la  distance  des  lieux  il  a  donné  m 

nvoir  à  saint  Cyrille,  de  peur  que  le  retardement  nedaflUl 
)isir  au  mal  de  se  fortifier.  Ce  n'était  pas  seulement HUp 
gnement  qui  empêchait  le  pape  de  se  transporter  sur  leibL 
mais  encore  sa  suprême  dignité,  laauelle  ne  lui  permetlAp 
de  s'exposer  à  un  si  long  voyage ,  s  agissant  surtout  de  p«Mr 
dans  un  Etat  étranger.  Après  la  lettre  suit  la  sentence  rendH 
par  le  pape  contre  Nestonus ,  et  adressée  à  lui^mêine.  Le  ^ 
Labbe  donne  le  texte  de  cette  condamnation  dans  Sê  CMMm 
des  conciles. 

Nous  n'analyserons  pas  les  autres  lettres  que  saint  CélcHii 
écrivit  aux  autres  évêques  que  nous  avons  nommés.  Noos  wpm 
que  les  Grecs  et  les  Orientaux  reconnurent  dans  saint  Cwrtii 
Pautorité  qu'il  s'attribuait.  De  son  côté,  saint  Cyrille  sop^et 
soutient  partout  l'autorité  du  pape.  Il  dit  dans  on  endroit  <|M 
comme  levêque  Dorothée,  par  l'ordre  sans  doute  de  NeitorNi, 
a  dit  anathèmê  à  quiconque  dirait  quê  Marie  est  Méreéii>jt% 
il  pouvait,  lui  aussi,  prononcer  l'anathème  contre  ceux  qo  o* 
sent  qu  elle  ne  l'est  pas;  mais  qu'il  ne  l'a  oas  voulu  fairetpw 
ne  uas  donner  occasion  à  quelques-uns  àe  dire  que  l'^^g 
d'Alexandrie  avec  son  concile  a  anathématisé  Nestoritu.  Siiil 
Cyrille  craignait,  comme  l'on  voit,  que  Nestorius  et  «•««*[•* 
tinssent  pour  incom|>étent  le  tribunal  de  l'évêque  d* A Icundne, 
même  avec  son  concile,  dans  la  cause  de  l'évêque  de  Con*J»[ 
tinople.  Il  n'eut  pas  la  même  crainte  à  l'égara  du  Inbonaltt 
Rome.  Aussi,  écrivant  au  clergé  de  ConsunUnople,  il  dit  q»i 
écrira  au  plus  tôt  comme  il  faut  et  k  qui  il  faut,  c'est-à^wt« 
pape  et  à  son  concile,  car  il  dit  au  pluriel ,  ad  auosoperut. 
Saint  Cyrille  dit  qu'il  écrira  au  pape  et  à  son  concile,  Mi«f«« 
les  évêques  des  grands  sièges  ne  faisaient  rien  ^  ^'•"^  "H?! 
tance  sans  assembler  un  concile  des  ëvéqoes  de  ^^f'^^ 
dance,  qui  leur  servaient  d'ambassadeurs  ;  et  aujourd  '*"'•'*" 
les  congr^tions  des  cardinaux  tiennent  lieu  au  pape  de  m 
conciles.  .    y 

Le  saint  évéque  d'Alexandrie,  écrivant  k  saint  f>»JJ^ 
qualifie,  à  la  léte  de  sa  lettre,  de  trèssaini  père.  S«otC«^ 
cependant  ne  qualifie  que  de  frères  saint  Cyrille  et  '«•*"'r 
évêques  des  grands  sièges.  Saint  Cvrille  (fit  attP»P«.2^ 
corps  de  sa  lettre,  que  Dieu  exigeant  de  lui  (Cyrille)  U  v^»»» 
dans  ces  rencontres ,  et  l'ancien  usage  voulant  qu  on  «»J^ 
part  à  Sa  Sainteté,  il  est  obligé  de  lui  écrire  de  nottfewiaj" 
le  démon  entreprend  contre  les  Eglises.  Nouvelle  P^g 
l'autorité  de  saint  Célestin  n'éUit  point  contcsl^.  •  J«  »«T 
pas  fond,  dit  un  critique,  sur  ces  mots  :  A  ^<'''"'Î5 ^^îî^ïï 
qu'en  ce  temps-là  tous  les  évêques  se  donnaient  «^V'^^SrjTk 
ce  titre,  ma»  sur  le  témoignage  que  rend  saint  Cjn»  «r 
nécessité  de  recourir  au  saintsiége,  et  de  ^ *«^^"i'*  a  Si 
cours.  Ce  qui  était  alors  regardé  comme  anaen  »f!^3^ 
l'âge  de  l'Eglise,  et  venir  de  son  divin  ^oodXLUi^T(ih\^^ 
nous  voyons  partout  saint  Cyrille,  ce  saint  susaté  de  *"*"  ^JJii 
Nestorius,  comme  le  plus  ilfustre  de  ses  pf«*c«««"![ÎL^£!I| 
Atbanase,  lavait  été  contre  Arjus  («),  ne  se  regarder  que  co»^ 

(I)  Ohserv,  Jùst,,  crit,,  etc.,  uhi  supra,  t.  ii,  p-  *^*    ^,yf,  à  c6»* 
(«)  Cest  une  remarque  bieo  consolante  à  '•i'*',^"?.     Seanf^ 


des  grands  hérésiarques  et  des  persécuteurs  de  I 
pour  U  défendre  de  grands  saints  ,  de  courageux  é  v^ 
Grégoire  de  NmzUnie  devant  Julieo ,  saint  Augustm 
gieiis,  saint  Ambroise  devant  Tbéodose,  elc 
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'iêpulé  do  pape,  ainsi  qu'il  rélait  en  effet,  cl  n*;igir  qu  en  cette 
qualité  iorsqu  il  agi*,  juridiquement  et  qu'il  emploie  l'autorité. 
Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  le  sentiment  de  Juvénal  de 
Jérusalem,  de  Rufus  de  Thessalonique,  vicaire  du  saint-siége 
c)aus  ri  11  Y  rie,  et  de  Flavien  de  Pliilippes,  ne  fût  le  même  que 
relut  de  Jean  d'Antioche  et  de  ses  ê\équcs,  et  qu'eiilin  tout 
l 'Orient  ne  pensât  comme  saint  Cyrille  sur  ce  qui  regarde  le 
{>a^)e  :  les  témoignages  que  nous  avons  répondent  assez  de  ceux 
qui  nous  manquent. 

Or  que  nous  apprend  tout  ce  qui  précède?  Que  le  pape  saint 
Côlcslin  s'était  activement  oc  upé  de  réprimer  la  nouvelle  hé- 
résie deNcslorius;  qu'il  l'avait  condamnée;  que  son  autorité, 
exi  pa:eille  circonstance,  avait  élc  partout  reconnue;  et  qu'il 
prévoyait  tellement  les  suites  de  celle  aftairc,  qu'il  avait  délé- 
gué saint  Cyrdle  pour  agir  en  son  nom  cl  d'après  son  autorité. 
1  «ul  ceci  inlirme  dèj«î  |)assablement  les  assenions  de  U.  Ri- 
chard et  de  tous  les  auteurs  qui  ont  parle  dans  son  sens.  Mais, 
ol)jectera-l-on,  d'où  vient  cependant  que  le  jugement  du  pape 
no  fut  pas  suflTisant,  et  qu'il  fallut  un  concile  œcuménique? 
l>'où  vient  d'ailleurs  que  ce  concile  fui  convoqué  par  l'em- 
pereur, et  non  pas  par  le  pape?  Nous  allons  éclaircir  ces  pré- 
tendues dilficullés,  avec  l'aide  d'un  judicieux  critique. 

A  la  première  question,  sur  Tinsutlisance  du  jugement  du 
pape  et  sur  la  nécessité  d'un  concile,  on  répond  que  1  autorité 
«i'uii  seul,  quelque  reconnue  et  quelque  bien  établie  qu'elle 
•^oif ,  a  moins  de  tone  pour  l'exécution  que  1  autorité  d'une  as- 
s<iiil>lée  générale,  et  que  l'unanimité  impose  une  espèce  de 
ijcctîssité  à  chaque  particulier  pour  l'obliger  à  so  seumetlre, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  réduire  des  hérétiques,  qui  ne  se 
rendent  qu'à  la  force    I). 

On  répond  à  la  seconde  question,  sur  la  convocation  du  con- 
cile faite  par  l'empereur,  qu'encore  que  le  pape,  en  qualité  de 
cliefet  selon  ce  qui  se  pratique  dans  tous  les  corps,  ait  droit  de 
roiivuquer  les  c<jnciles  oecuméniques,  il  peut  arriver  qu'un 
autre  les  convoque  de  fait,  comme  protecteur  de  l'Eglise,  et 
qu'alors  le  consentement  du  pape  tienne  lieu  de  convocation 
oiiionîque.  D'ailleurs  le  pape  saint  Célcstin  donna  le  premier 
motivement  (K)ur  la  convocation  de  celui  d'Ephèse,  en  condam- 
na ni  .\eslorius  et  ses  dogmes,  en  donnant  ses  pouvoirs  à  saint 
C\  rillc ,  et  en  faisant  savoir  à  tout  l'Orient  tant  ce  jugement 
reiKlu  par  lui,  que  la  commission  donnée  à  ce  prélat. 

Oe  plus,  continue  notre  critique,  ce  fut  apparemment  saint 
C>  rillc  qui  lit  agir  les  moines  de  Constantinople,  qui  présentè- 
rent une  très-forle  remontrance  à  l'empereur,  où  ils  aeinandè- 
rent  qu'il  fit  assembler  et  au  plus  tôt  un  concile  oecuménique  à 
ronstantinople;  ce  qui  fut  fait,  quoique  pour  une  autre  ville, 
savoir  Epitèse.  Ce  fut  saint  Cyrille  qui,  écrivant  à  Juvénal  de 
Jérusalem,  lui  marqua  qu'il  fallait  écrire  à  l'empereur,  afin 
qu'il  préfénlt  linlérél  de  la  religion  à  un  seul  homme,  qu'il 
atrermit  la  foi  pour  le  bien  de  tout  l'univers,  qu'il  délivrât  le 
troupeau  d'un  mauvais  pasteur.  Or  tout  cela  tendait  a  la  de- 
mande d'un  concile  œcuménique.  Sans  doute  ce  prélat  si  zélé 
écrivit  dans  le  même  sens  à  bien  d'autres  évéqnes,  et  remua 
bien  d'autres  ressorts.  Ce  fut  donc  saint  Cyrille,  et  par  lui  saint 
Celestin,  de  qui  il  tenait  l'autorité,  qui  poursuivit  et  obtint  la 
convocation  du  concile  d'Eph:-sc,  et  qui  en  ce  sens  le  convo- 
qua {'2),  La  puissance  ecclésiastique  a  besoin  du  secours  de  la 


(  1)  Au  rcsle,  ii  le  pa|>e  saiul  Cclesfiu  laissa  juger  en  concile  l'erreur 
fi»-  Ne^lorins,  quoiqu'il  Veut  déjà  con<lnmnL«e,  c'est  qu'il  était  convaincu 
qu<*  If  coïKilc  ne  contredirait  pas  sa  sentence,  et  qu'il  ne  ferail  que  s'y 
conformer.  C'est  en  effet  ce  que  lireul  les  \wvs  d'Kphèse  :  ils  rendirent 
sklon  témoignage  h  rautorité  du  pai^e,  comme  le  fait  (rès-hien  remarquer   1 


puissance  séculière  ;  mais  elle  donne  l'autorité  i  tout  ce  qui  se 
fait,  soit  pour  la  doctrine,  soit  pour  la  discipline,  puisque  c'est 
aux  apôtres,  et  aux  apôlres  seuls,  et  principalement  à  saint 
Pierre,  que  Jésus-Christ  a  confie  la  conauite  de  son  Eglise,  et  a 
donné  pour  cela  un  pouxoir  très-ample  de  lier  et  de  délier  (I). 
L'empereur  même  convenait  qu'il  n'appartentiit  qu'aux  évéques 
de  juger  des  dogmes.  Que  si  l'Ej^lise  a  droit  de  juger,  il  taut 
qu'elle  ait  par  elle-même  le  droit  et  le  pouvoir  de  s'assenibler, 
pour  former  et  prononcer  ses  jugements,  et  ce  pouvoir  doit  na- 
turellement résider  dans  le  chef. 

C'est  aux  princes,  comme  nous  l'avons  vu,  iin'il  appartient 
d'em|>éclier  le  trouble,  et  de  procurer  la  paix  et  la  liberté  dans 
les  assemblées  ecclésiastiques,  parce  que  la  force  et  la  puissance 
extérieure  sont  nécessaires  pour  cela.  Le  reste,  et  par  consé- 
quent la  convocation  de  droil,  regarde  ceux  que  Jésus-Christ  a 
établis.  Aussi  Théodose,  envoyant  à  Ephèse  le  comte  Can- 
didieii.  capitaine  de  ses  gardes,  déclare  dans  sa  lettre  au  con- 
cile que  ce  comle  ne  doit  pas  te  miter  de  ce  qui  regarde  le 
doijwc,  n'éianl  las  permis  à  ceux  qui  ne  sont  pas  évéques  de 
s'ingérer  dans  les  affaires  ecrlédusliqucs,  el  qu'il  doit  seute^ 
menl  veiller  à  ce  que  la  paix  ne  soit  pas  irotibfée...  Disons 
donc  encore  une  fois  que  l'empereur  Théodosc  invita  les  évé- 
ques et  leur  ordonna  même  de  s'assembler;  mais  que  le  con- 
sentement du  pape  saint  Celestin,  comme  chef  de  l'Eglise,  don- 
na à  l'assemblée  des  chèques  la  forme  el  le  caractère  de  concile 
œcuménique  ,  suivant  cette  ancienne  maxime  Irès-connue  du 
temps  de  cet  empereur,  qu'on  ve  petit  point  tenir  de  concile 
sant  la  parlin'pation  de  tévéque  de  Rftme. 

Le  pape  saint  Celestin,  ayant  adhéré  n  la  convo-alion 
concile  d'Ephèse,  consentit  aussi  à  la  forme  de  rtlle  wii*! 
tion,  qui  portail  que  chaque  niétropohlain  se  rend  ni  s  h  Bpltèse 
avec  des  evc^iues  de  sa  dépendance,  et  qu'il  en  lai^srrritt  atilant 
qu'il  en  faudrait  pour  le  soin  des  Eglises.  (  ela  m-  nmr  pnlitlà 
l'œcuménicité  d«'  ce  concile  :  ni  le  pape,  qui  seul  :iv,iu  véiiUl,- 
blement  droil  de  convocation;  ni  saint  Cyrille,  qnt  deunl  leir 
la  place  du  pape,  n'exclurent  aucun  évèque.  L'rjnfn  rmr  non 
plus  ne  le  lit  pas.  Sa  lettre  de  convocation,  adressée  aux  mé- 
tropolitains et  aux  évéques  des  grands  sièges  ,  ne  renfermait 
point  d'exclusion,  mais  seulenjent  une  précaution  nécessaire 
pour  le  service  des  EJises.  et  que  l»?s  évoques  eux-mêmes 
n'eussent  pu  se  dispenser  de  prendre  (2). 

A  présent  que  nous  avons  fait  les  réserves  voulues  touchant 
les  droits  du  saint  siège  au  sujet  du  concile  d'Ephèse,  et  que 
nous  avons  montré  la  légitimité  de  sa  convocation,  prélimi- 
naires que  nous  avons  crus  utiles  pour  répondre,  par  là  même, 
à  certaines  allégations  de  quelques  auteurs,  nous  allons  faire 
l'historique  de  ce  qui  s'est  passé  dans  aHle  sainte  assemblée. 

Le  pape  sainl  Céleslin ,  n'ayant  donc  pas  jugé  à  propos  d'al- 
ler lui-mèn»e  au  concile,  y  envoya  trois  légats.  Ce  furent  Arca- 
dius  et  Projeclus,  évéques,  el  Philippe,  prêtre  de  l'Eglise  ro- 
maine, du  titre  des  apôtres.  Il  les  chargea  de  trois  lettres: 
l'une  pour  saint  Cyrille,  auquel  il  avait  donné  ses  pouvoirs, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  ;  l'autre  pour  le  concile;  et  la  troi- 
sième pour  l'empereur.  Meninon.  évéqued'Eph<  se,  y  avait  ap- 
pelé environ  quarante  évéques  d'Asie;  et  saint  Cyrille  s'y  ren- 
dit, accompagné  de  cinquante  autres.  Il  s'y  trouva  en  tout  près 
de  deux  cents  évéques.  dont  la  moitié  éuit  des  mélropolitnins 
très-savants.  L'ouverture  du  concile  se  lit  le  lundi  -^i  juin  de 
l'an  451,  seize  jours  depuis  la  Pentecùte,  qui  était  le  jour  mar- 
qué pour  le  commencer,  dans  l'Eglise  de  la  Sainle-\ icrge. 
Cent  quatre-vingt-dix-huit  évéques  se  trouvèrent  à  celte  pre- 
mière session,  avec  Vésulat,  diacre  de  Oirthage,  députe  poar 
l'Afrique.  Saint  Cyrille  tenait  le  premier  rang,  comme  ocCil- 
Dant  la  place  du  pape  saint  Céleslin  :  ensuite  étaient  Juvénal  de 


Nestonus  dans  le  concile  d'Ephèse ,  quoiqu'il  l'eût  déjà  delniie  par 
leUre,  dont  il  confia  l'exécution  à  saint  Cyrille;  mais,  loin  de  laisser  aux 
ficres  d'Ephvse  la  libeiié  de  s'écarter  de  ses  sentiments,  il  leur  écrivit 
au  contraire  [Epist,  ad  syn.  Eohes.,  t.  m,  Conc,  col.  928)  qu'il  vou- 
lait seuleiueul  ut...  fjuœ  a  nobis  antea  statuta  sutit^  exe!jnatur;  et  il  or- 
<^ua  à  ses  légats  que,  si  l'on  voulait  déhattrc  de  nouveau  l'aiTaire,  ils 
oe^atetit  de  eurum  sententiis  judicnre,  non  suaire  cent  amen.  Aussi  les 
percft  d'Ephèse  ne  se  crurent-ils  pas  libres  de  s'opposer  à  la  ietti-e  de  saint 
Cilestiii,  mais  ils  déclarèrent  au  coutraira  qu'ils  étaient  forcés  de  con- 
damner Neî»torius,  coactif  ncccsiario  inipulsi  per  sacras  canoncs  et  epi- 
rroLAM  tA^cnssiMi  patkxs  ivostri  Coei.Esn?(i,  romani  inscopi  ;  c'est  un 
concile  général  qui  parle  ainsi  «  (f'.  Crit.  Je  CHist.  ecclés.  de  Fhury, 
t.  I,  art.  I,  tout  le  S  10.  ^.  aussi  sur  ces  deniièi-es  paroles  des  pcres  du 
rouctle  la  remarque  de  fiossuet,  dans  sa  //*  Instr.  past.  sur  les  promet' 
ses,  u*  85,  t.  vxii,  p.  57M  de  Pédit.  in-4*  de  Clialandre,  1836) 


pai>e,  comme  le  laii  ues-nien  remarquer   i   pnm-  »"  y*^^^  .  "  r-r-  , ,;v  •  .  •      i    -  ia.^i<.  a,.  «««>«  ..'Ai^; 

Maitrhetti  :«  Le  pape  aieslin,  dil-il ,  permit  qu'on  traitât  la  causi  de  '  Jérusalem,  Mcmnon  d  EphcSC,  ^Ic.  Leslcçatsdu  pape  II  elai 

•  "  bcse ,  quoiqu'il  l'e.ïi  déjà  délinie  par  sa  |  point  encore  arrivés;  mais  cela  ne  dut  point  empêcher  I  om 

de  saint  Cyrille, 


étaient 
'ouver- 


{Matth., 


dit 


r,  u-  85,  I.  vil.,  p.  57H  de  l'êdit.  in-i-  de  Clialandre,  1836).  l^)  ^^'''^'''r'  '''^^^^^^^^^ 

(«)  Cest  d'ailleiiîs  ce  qtie  tonnait  D.  Richai^  lui-même,  puisqu'il      ecclésiastique  de  FUury,  iKir  le  ^'^^^^^^^J^'  -  ^'  ^"*^^"'^'  ""^  '' 

l  fomwUefDcul  que  la  lettre  de  convocation  ne  porte  en  tête  que  le  nom  I  conctle  tfEphèse,  p  rt.  i,  t.  ii,  p.  loi  a  lo». 


€ 


.  Or,  ce  prélat  avait  re<ju  ses  pouvoirs  du  paiie;  lorsqu'il 
couvoqiw  le  concile,  il  est  évident  qu'il  ne  le  lit  q»ie  par  l'autorilé  du  sou- 
veraiu  pontife  ;  c'e^t  donc,  en  délinitive,  sainl  Céleslin  qui  ordonna  U 
convocation  du  concile,  par  l'entremise  de  son  délégué. 

(  1  )  Voici  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  Pierre  :  «  Ego  dico  tibi ,  quia  tu  es 
Petrus,  et  suiier  hanc  petram  œdîGcalx)  Ercle^iam  meam.  et  porta-  nifen 
non  pravalebunt  adversns  eam.  Et  Ubi  dalwclaves  regni  cœlorum.  Et 
quodcumque  ligaveris  super  ten-am,  erit  ligatum  et  m  cœlis  r  et  quod- 
?umq«c  solveris  super  terram,  crit  solutum  et  m  cœlis  .  ^^/«'/A  ,.r 
18,  19  ;  fsai.,  XXII,  «4î  Joan.,  t,  4Î;  xx,  23). 


ne. 
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COliaLBS. 

mrv  lia  nmcile,  ppisqne  saint  Cyrille  éCait  le  principal  légal 
cl  qu  tl  4f  iait  présider  l'assemblée. 

1^  ^(HiJr  lit  d'abord  Taire  trois  monitions  ranoniqoes  à 
llrManu»  do  se  trouver  i  Tasseniblre  pour  se  défendre  sur  les 
rm  Ktrï  «Jimt  on  raccusait  :  saToir  :  «  qu'il  y  avait  doux  per- 
•uiiiïi^  m  Jésus  Christ,  la  divine  et  riiomaine,  et  par  cotisé- 
qunii  ftrui  Fi*s.  l'un  Dieu  et  l'autre  h«ifvme,  et  que  Marie 
nVuit  \m%  la  .Mère  de  Dioo,  mais  de  Christ  seulement.  •  Nes- 
Ifihui  1''  refusa  ;  et.  sur  son  refus,  on  lut  le  s^ml»ole  de  Nicée 
e4  la  «Etx^tde  lettre  que  saint  Cyrille  aTait  écrite  k  Nestorius, 
i{Ut  tiU  Inm^ée  conforme  à  la  dortrinede  Nicée.  On  lut  ensuite 
U  i^n^e  que  Nestorius  y  avait  faite  :  el'e  fut  universellement 
cumlaniii<T  a%ec  son  auteur,  les  évèquf^  s'écriant  d'une  voix 
unantni/^  :  Que  celui  qui  n'ata  hèmaiist  pas  Sesloriuê  soil 
m^ih*mi'îOi\  fit  encore  lecture  de  la  lettre  du  pipe  saint 
GHtsiri»  H  de  celle  que  saint  Cyrille  avait  écrite,  au  nom  du 
eoncllr  fl  Ëfcypte,  à  N<*storius.  On  lut  aussi  plusieui^  passages 
d«  IVrr*,  quon  inséra  dans  Irt  arieg^  pour  faire  ^oir  quelle 
■vatE  *ir  tour  doctrine  On  lut  de  même,  et  on  inséra  dans  les 
mctit,  %\u0  articles  tirés  des  UnmèUetei  autres  écrits  de  Nes- 
Uyft^s,  .H 41»»  que  la  lettre  de  Cip  éohis.  évéque  de  Cartha^c  ;  et 
It  ftinnl'*  prononça,  après  a-la.  la  sentence  de  condamnation 
Gonirp  Vi-^iorius  en  ers  termes  : 

■t\r4.tHrius  a%ant.  entre  autres  choses,  refusé  d'obéir  à  notre 
eîtJlion.  H  de  nVe%o  r  les  é^i-qurs  envoyés  de  notre  part,  nous 
m\%m%  Hr  (liiliKÔs  d'entrer  dans  l'examen  de  ses  impiétés  ;  et 
r«jiMt  cunvaiiiru,  tant  pir  ses  lettres  que  par  ses  autres 
Ifrii*,  rt  \UT  les  discours  qu'il  a  tenus  dormis  peu  dans  cette 
»d|r,  pr^ititès  par  témoins,  de  penser  et  d'enseigner  des  iinpié- 
IÉ»I  n^iJuit*  à  cette  nécessité  par  les  canons  et  pir  la  lettre  de 
tmlri'  !  r  T^^^int  père  et  co  lègue  Célestin ,  évoque  de  l'Eglise 
rfjiiiitnr .  ^près  avoir  s<»uvent  répandu  des  larmes,  nous  en 
suntittrs  vi-iHif  à  cette  triste  sentence.  Notre-Seigneur  Jésus- 
Oifi^r  <!<»^i  a  blasphémé,  a  déclaré,  par  ce  saint  concile,  qu  il 
m  j^fHr  Jr  toute  dignité  episcopale,  et  retrandiéde  toute  as- 
seni \^h•c  '  n  lésiastique.  m 

■|<tus  U%  evéques  pré^ents^  ao  nombre  de  cent  quatre-vingt- 
dtt>buil .  «t  ceux  qui  arrivèrent  au  condie  après  le  2:2  juin, 
iD«»f  riïirpiit  k  celle  sentence,  qui  fut  reçue  par  le  peuple  avec 
tic  ffr»jiiU  cris  de  joie  (I  j.  Ainsi  finit  la  première  scission  du 
tuiieili-, 

L»  Irifdi'mjin  35  juin ,  le  condie  fit  signifier  k  Nestorius  la 
ftnt^nrv  de  sa  déposition,  et  en  donna  aussitôt  avis  au  clergé 
d»  CnnMinlinople.  Il  écrivit  aussi  une  lettre  synodale  à  Teni- 
p«ff*iir  Tlif^wlim*,  en  lui  envoyant  les  actes  du  concile.  De  son 
cAlè,  NV«ifirius  érri%it  à  rem|M*reor  t'i),  se  plaignant  des  mau- 
tait  itaiii  mefits  de  saint  Cyrille  et  de  Memiion,  qu'il  taxait  de 
iéilitirui  3  .  1^  ciMnlc  r^ndidien.  qui  avait  été  envoyé  à  Ephèse 
f*fir  pfi*-lef  main-forte  au  «oncile,  prit  le  parti'  de  Nesto- 
rm,  cl  \n  imblier  un  èdil  par  lequel  il  déclarait  qu'il  n'aurait 


(  f  S9  )  coraus, 

aucun  é^rd  à  la  sentence  qui  le  déposait  (l).|i 
étant  arrivé  à  Ephèse  avec  les  évéques  d'Orient, 
gnaient.  tint  son  concile,  avec  la  faction  de  N(st( 
même  qu'il  entra  dans  la  ville,  et  dans  l'hôiel 
descendu  ;  et,  sans  autre  forme  de  procès,  il  di 
rille  et  Memnon  déposés  de  leur  dignité,  coin 
trouble,  et  à  cause  du  sens  hérétique  des  aosth 
tous  les  autres  évéques  du  même  parti  séparés 
nion,  jusqu'à  ce  qu'i  s  eussent  anathénialisè  Ic! 
mes,  et  qu'ils  se  fussent  joints  aux  Orientaux 
ensemble  tes  questions  qui  troublaient  l'Eglise  ( 
Cependant  les  légats  du  saint  siège  amvrra 
aussitôt  on  tint  la  seconde  session  du  concile,  i 
é|>iscopile  de  Mciiiiion ,  le  10  juillet  delà  m 
Saint  Cyrille  présidait  toujours  comme  irnai 


^  (!)  l^ 


t)  t»  p»r*  du  niorilr  «««irul  Irtiu  reiW  pmnièrp  sessiou  ilt* puis  le 
I»  jfW^tt^A  |4  uuil  ««Mirrr.  quoiqu'un  fût  ilaus  le«  plu«  luii;;!^  jour».' 
*  Ti«il  Ir  |Vk|4r  d  ^tliinr  |iinii  di*  xrir  pour  la  Meiv  tle  Dieu,  allni.lit 
«y  p*-4'  i^filiUl  loul  «r  lrtn|i%.  Qiiaud  il  tnil  appii^  Ir  Irioiiiplic  Jf  la 
%fr^^'  \t  r ,  ^  H  La  (lt*(tai%j||.iii  J,*  !,4iii  ruiH-tiii.  il  fil  df  t;raii<K  cn>  de  joie, 
M  f  -^'  i  !.  u*ii<\lii  iiiiu  Ir-»  ptrr-»  du  niurile,  \jp\  ritoveu>  le:»  plu>  di.s- 
imç^  f  -*.Uii«ir«til  \nrs  r\f»|in%  a  Util  los;i>  a\erdt^  n.-imlMMU\  allu- 
^m^  h  '  rtur*  liMiirTriif  d«  -»  |Mrfiitn%  dr\aul  eux  ;  on  fit  deN  illiiinitin- 
^m*  f.  '  -11.  la  %illt  .  Il  .tpir  nu-  rrteiili%\ant  du  nom  et  iIi-n  eU»;;e<»  de 
W^rir  >!  r^  i,  Ih'ii  :  totttr  r  \»ir.  tout  le  monde  rhn-Iieii  %*riii|»n'^M'- 
*****  *  '  '    »  à^^  «M  r»^l'nj|»l.-mml  Je  wle  et  île  frneur.  Des  le  kn- 

4fTti*>  \ .  r«.t».Uina.tH>ii .  la  tnilfttrr  m  fui  aflîrliee  i\\u%  loutis  N-^ 

féafe  .  .L  :,  1  illr  H  fwiMirr  dan«  \im\r%.  Ie«  nie«  par  le*  erf(iir«  fHiMie«. 
ftaa«il  Tr»(lf"  frri«il  mim  dHai  a  nru\  de  «m^i  rrrié«i.i%tii|iie^  ipi'il  a\ait 
%mm^  a  I  f«*lMilnwifile.  pnir  «nllrr  de  leur  mlé  au  bien  de  la  religion, 
#t  il  irfppAa  HAr  iHIrv  paifirtilirrr  a  oiiil  Daiiiue*:  ..  'Him.-iiiII  IbMrnslel. 
Hést.ÀÊ'fi^L.  I.  »».  I.  m.  p  K«l.  èdil.  df  IW-^tiron.  ^hW .  (Uiv  cet 
d«i  fvnifilr  d  ^|4^.•%r  |ti.tir  l'IioniM-ur  e|  |.i  t;'.)ii,.  d^  lau- 
Mafw  m  beau  rf  Imrkatil  •  (.«ifnitieu  le  fiieiit  «rr»  ili  ur  dr  la  .Mi-re 
I  ar  wwfmnt  de  nri  etao  H  «le  re  /rie  de  loule  une  grande  tille  |i(»ur 
f  b  aalmnle  di»iar  dr  ta  (die  de  Da«id  î  Pour  iwniv  n«.ii%  ua- 
^mm  fMbilvIlirr  n-til  od«  rn  elre  %i^rmrnl  emu,  sans  rr%MUlii  rfU  fuud 
^métv^  ë*m  *»w  t*»»0-    Mil  ^irifitirtir  tnrffiMr. 

^f  -i  Cr»^*  y  |».t.|irr  .l#-.  u<i«<.ttur%  il«-  *r  (uir  un  lifMirlifrdr  t'antorilé 
{^v^Mfij  d  |>^ti«rtii  u  l«Mit»rr  a  Inir  atatilici-.  vins  ««e  Miuri«*r 
aa*»es  d»  I  f  ^rtwoirkt  •  ri  de  la  mv^trt%rr  Utrx'fU  »|l»  li  ur  r^l  *|- 
twiliairr         rr«     riir,./  .  ,r,f    rt  t»  i/  .  #•',..  |,  ii.  p     \1%,, 

•  %\Ui  I»  .«ir  3%  Hi  «itir  rr|Min«r  |M*rrfn)»i  >ii«-  ,m\  nllf- 
»  *  «.»•!•  b  l« -Mimiti  du  rotarilr  t]ui  !••  rr.utl  inniail.  Ir 
*(  t ''^  ,    d*tf  \r%  n^'rnnt.i'ni,    tt^  ■  t,nr,$,  n,  170, 


^^ 


\ 


pape.  Juvéïial  de  Jérusalem,  Memnon  d  Epbè 
Philippes,  vicaire  de  Rufus  de  Thessalonique.  1 
cyre,  fririnus  de  (.appadoce,  et  tous  les  autres  < 
taient,  et  le  diacre  de  ('^rthage.  Bessula.  On  ti 
seoir  les  députés  du  saint-père,  qui  étaient,  co 
vons  dit ,  au  nombre  de  trois  :  deui  évéques, 
jeclus,  et  Philippe,  prélre.  Il  parla  le  preniiei 
rendons  grâce*  a  fndotabfe  Trinité  denotiêst 
votre  sainte  asétmblée.  liya  hngtemfts  que  m 
tin  a  fmrié  son  jugement  mut  cette  afQtte,  pê 
saint  évéque  Cyrille,  qui  vous  ont  été  aioalrrri 
vous  en  envoi*-  d'autres  que  nous  vous  repris 
les  lire  et  insérer  auœ  actes  ercfé»ia^tiquei  ù) 
ces  lettres,  qui  atiesièrenl  que  c'est  Jèsus-Cbr 
établi  les  évét]ues  pour  docteurs  de  son  Eglise, 
des  apôtres .  et  qu'ils  doivent  concourir  tous  t 
server  le  dépcd  de  la  doctrine  apostolique.  Apn 
tous  les  évoques  s'écrièrent:  Ce  jttgementatjfi 
nouveau  Paul:  à  Cyrille,  nouveau  Paul:àC 
valeur  de  la  foi;  à  Célestin,  qui  s'accorde  i 
T»ut  le  concile  rend  qràresà  Céle*tin.  UnCekti 
une  foi  de  concile,  utte  foi  de  touit  fo  terre  (4) 
légats.  Arcade  et  Projectus,  évéques,  prièreat 
les  instruire  de  ce  qui  s'était  passé  pefidanl  Ir 
prêtre  Philippe,  troisième  épi,  fit  la  mènerez 
avoir  rendu  grâces  au  concile  des  aocboiatitf) 
du  pape ,  et  relevé  la  primauté  de  saint  Pioff 
Théodotc  d'Ancyre  dit  :  Dieu  a  montré  ceeèt^ 
du  concile  est  juste,  par  Vnrrivée  des  let^^ 
évéque  Céiettin,  par  votre  prétente.  M^i^T 
mandez  ce  qui  s'ett  passée  vous  vous  en  intlr^ 
pu  r  les  actes  mêmes  de  la  dépotilion  de  Soi 
verrez  le  zèle  du  concile,  et  lu  conformité éf^ 
que  Celestin  publie  à  haute  voix  (6,.  Ainsi  se 
conde  session  du  concile  d'£phése. 

1^  lendemain  11  juillet,  le  concile  s'aiMOibl 
sième  fois ,  dans  la  maison  épisco|)ale  de  Me» 
gais,  oui  avant  de  s'y  rendre  avaient  pris  row 
actes  de  la  dé(K)sition  de  Nestorius,  déclarérw 
en  tout  procédé  suivant  I  or<lrc  des  ooons. 
concile  écrivirent  ensuite  k  lempereur  pW  JjJ' 
l'arrivée  des  légats,  et  du  consentement  qo  i» 
môme  par  écrit ,  à  la  déposition  de  Nestorins.  < 
liait  le  jugement  commun  de  toute  la  terre. 

(ï)  «  I>mp<T»nir.  di*«*nl  le»  auteurs  deVJrtJej 
lroni|»é  par  le  eonite  (landiilieti,  c^u'il  a%ait  chirjf  * 
ei  la  |VM\  dan*  le  e<inrile,  nwis  qui  lit  tmit  le  ronlr»"»- 
conduile  qu'on  a\  ail  tenue  rnutrr  Ne^lorius.  Slai»,«K»« 
Mfur  IMiIrhérie,  il  appti>u\a  la  ctindamnatioo  dr  cd  ■• 
donna  (|u'ou  lui  donnât  uu  ftucce:»»^^  » 

(il  #'.  <ur  ce  roncilialMile  le*  Oàsrrwùotu ikt»^- 
I.  Il,  p.  I9l>  et  Mii\. 

(3^    ///i/.  e.v/r.<.,  I.  XXV,  $  47. 

(  4  »  A/.,  i/W..  t.  VI  de  rrilil.  iu-12  de  nS8,  p.  »• 
r»)  Fleur)  fH>u\ait  bieti  citer  les  lm»as  de  cr*  rtfi 
ttttrns  tomlt  hr  mil  lie  tuifue  noslri  it>A/i  reatatu,'<^ 
uiiiito  lOfuti  n  ^/ro  etliihiiinlii.  Sur  quoi  >«rt  Ak*J 
tifliiil  lit  ttutiilii  tn.inir.u.i  caput,  urmuie  ^"^'^ 
mni'fr  ,    roniaii'ii   fnui'ifrj    af>f>t  i/atur  {S.,  C  y  u^^*^ 

tjt  i».isvt^.-  nauia  pj%  plu  a  Unir»,  parce  €[uû  '»** 
laul  i^iir  le  cliil  du  rom  ili*  «rruméiiiqiie  étail  H»"»*' 
Ih-  UH'fuv  le  eonrili'  de  r-*j|rVHlome  (rt  ïhewr%  a'aBrtF" 
lie.  I.  wwii.  irnii  di^iil  dnmsa  Irtire  a  •■intl^ 
cn^tiif  Mirin''n*,  ftrmra*  ;/  .  MarchcUi,  ('n/.  df  f  **  * 
c.  ir.  Il*  %3  . 

(0)  Menu  , ,  ti/n  *iij*ra. 


COMGILCS. 


(i23) 


i  CSOHCtLlS. 


I^  qoatnème  session  se  Uni  le  16  jaillel  dans  Tég^isede 
Sainte-Marie.  Saint  Cyrille  et  Memnon  y  prèsenlèrenl  leur 
reqaéle  en  plainte  contre  Jean  et  son  conciliabule,  qui  les 
avaîerH  dépttsés  luns  pouvoirs  et  sans  formalités.  Le  concile 
déclara  nulle  cette  déposition  si  irrégulière.  Dans  la  cinquième 
session,  qui  fut  tenue  le  17  juillet,  le  concile  dé  -lara  retranches 
de  la  communion  ecclésiastique  Jean  d'Aiilioche  et  tous  les 
évéqaes  qui  composaient  son  conciliabule.  1^  sixième  sess'on 
se  linl  le  :e^2  juillet  431.  On  y  lut  et  on  inséra  dans  les  actes  une 
défiiHlion  de  foi  qui  commençait  par  le  symbole  de  Nicéc.  On 
7  condamna  aussi  une  profession  de  foi  ncslorienne ,  ei  Ton 
défendit,  sous  peine  de  déposition,  aux  évéques  et  aux  clercs, 
ei^  soas  peine  d'anaihème,  aux  laïques,  de  proposer  ou  d'écrire 
aocune  autre  profession  de  foi  que  celle  de  Nicée.  La  vir  ses- 
sion, qui  fut  aussi  la  dernière,  est  marquée  le  lundi  31  aoi>tdans 
les  actes:  maison  prétend  qu'il  faut  lire  le  5f  juillet,  parce  que 
le  concile  ne  s'assembla  plus  depuis  l'arrivée  du  comte  Jean, 
qui  était  à  Ephèse  dans  le  oommencemenl  du  mois  d'août.  Cette 
session  se  tint  dans  la  grande  église  de  la  Sainte-Vierge.  On  y 
décida  plusieurs  affaires  particulières,  et  Ton  y  fit  six  canons, 
gai  sont  précédés  d'une  lettre  synodale  adressée  à  toutes  les 
Églises  (  1  ).  Nous  donnerons  un  résumé  de  ces  canons. 

Le  1**^  canon  déclare  que  tous  les  métropolitains  qui  auront 
quitté  le  concile  oecuménique  pour  s'attacher  au  conciliabule 
schistnatique,  ou  qui  seront  entrés  dans  les  sentiments  de  Ce- 
leslin,  ne  pourront  rien  faire  contre  les  évéques  de  la  province, 
étant  excommuniés  et  interdits  ;  qu'au  contraire  ils  seront  sou- 
mis aux  mêmes  évéques  et  aux  métropolitains  voisins,  qui 
pourront  tes  déposer  tout  à  fait  de  répisco|)at.  Le  ii",  que  les 
simples  évéques^  qui  auront  embrassé  le  schisme*  soit  d'abord, 
soît  après  avoir  signé  contre  Nestorius,  seront  absolument  re- 
tranchés du  sacerdoce  et  déposés  de  l'épiscopat.  Le  iir,  que  les 
clercs  qui  auront  été  interdits  ou  déposés  par  Nestorius  ou  par 
ses  partisans,  à  cause  qu'ils  tenaient  les  bons  sentiments,  se- 
ront rétab  is.  Le  iv*,  que  les  clercs  qui  sont  unis  au  concile 
œcamènique  ne  seront  soumis,  en  aucune  manière ,  aux  évé- 
ques schistnatiques.  Le  V,  que  les  clercs  qui  embrasseront  le 
schisme  ou  les  erreurs  de  Nestorius,  ou  celles  de  Célestin,  seront 
déposés.  Le  ▼!*,  que  tous  ceux  qui ,  condamnés  pour  leurs, 
fautes  par  le  concile  ou  par  leurs  évéques,  auraient  été  réta- 
blis par  Nestorius  ou  ses  adhérents,  peu  soigneux  d'observer 
les  règles  canoniques,  demeureront  soumis  à  la  sentence  pro- 
nonoe  contre  eux  ;  que  quiconque  voudra  s'opposer,  en  quel- 
que manière  que  ce  soit .  à  ce  qui  a  été  ordonné  par  le  saint 
concile  d'Ephese,  sera  déposé  s'U  est  évéque  ou  clerc,  ou  privé 
de  la  communion  si  c'est  un  laïque.  Ces  six  canons  furent  signés 
par  tous  les  évéques 

Dans  quelques  éditions  des  conciles,  dit  D.  Richard,  on 
trouve  un  vu'  et  un  vili*  canon,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
la  défense  du  concile  de  rien  ajouter  à  la  formule  de  Nicée,  et 
le  décret  touchant  la  conservation  aes  droits  de  l'Eglise  de 
Chypre.  Zonare  .et  Balsamon  ont  commenté  ces  huit  canons, 
qui  se  trouvent  en  même  nombre  dans  la  eoUtcUon  de  Justel. 
Mais  Denys  le  Petit  n'en  rapporte  aucun  dans  le  code  ancien 
de  l'Eglise  latine ,  a()paremment  parce  qu'ils  ne  contiennent 
rien  touchant  la  discipline  publiqne ,  mais  seulement  ce  qui 
regarde  l'afTaire  particulière  de  Nestorius  et  de  ses  (auteurs ("2). 
Bllies  Ihipin  a  fort  mat  traité,  danssa  Nouvelle  Bibliolhèaue 
desauuurt  eecléâiaiif'queê,  r^  siècle,  ii' partie,  p.  705  etsuiv., 
l'histoire  du  concile  {général  d 'Ephèse.  On  ne  peut  pas  accu- 
muler plasd  inexactitudes,  plus  de  faussetés  qu'il  ne  l'a  fait.  Il 
n'est  pas  dans  notre  plan  de  le  réfuter.  Nous  nous  contenterons 
de  renvoyer  aux  remarques  que  Bossuet  a  données  à  ce  sujet,  et 

3u*il  fait  précéder  de  ces  quelques  mots:  a  De  toutes  les  pièces 
ont  est  composée  la  Bibliothèque  de  M.  Dupin,  les  plus  im- 
portantes par  leurs  matières  sont  l'histoire  du  concile  a  Ephèse 
et  celle  du  concile  de  Calcédoine.  Ses  approbateurs  le  louent 
d'avoir  donné  une  histoire  de  ces  deux  conciles  beaucoup  plui 
frécUe,  péms  exnrie,  et  ptu$  circomlaneiée  que  toute»  et/les  qui 
ont  varu  jusqu'à  préseiU.  Ils  l'en  ont  cru  sur  sa  parole  ;  puis- 
qu'il se  vante  lui-même,  dans  soo  avertissement,  d'avoir  dé- 
eouvert  piusieurs  farticularités  d»  celle  histoire  inconnues 
aux  ëutemrt  qui  Vont  écrite  devant  lui.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait 
troarè  de  nouveaux  mémoires,  ou  de  nouveaux  manuscrits;  il 


(i)  D.  Richard,  jénal.  des  conc,,  1. 1,  p.  403  et  404. 

(i)  Anal,  des  eonc,  1. 1,  p.  405.  ^.  sur  les  souscriptions  de  tous  les 
évèqoes  qui  ont  assisté  au  concile  d*Ephèse  et  sur  les  actes  de  ce  concile, 
le  Traité  de  l'étude  des  cmmles  eà  de  leurs  collections  ^  par  Salmon  , 
ti-pail.,c.  m,  p.  a06,  %  1;  ibid,,  p.  S37,  $  2. 


n'a  travaillé  que  sur  les  livrer  qui  sont  entre  li^f  mains  de  tout 
le  inonde;  mais  c'est  qu'on  nous  le  propose  comme  un  homme 
qui  voit  pins  clair  que  les  autres;  el  lui-même,  il  a  bien  voulu 
se  donner  cet  air.  On  a  cru  qu'il  serait  utile  au  bien  de  l'Eglise 
et  à  l'éclaircissement  de  la  saine  duclrine  d'examiner  ces  par^ 
Ucuiariièë  inconnues  qu'il  ajoute  à  l'histoire  de  ces  conciles,  et 
aussi  de  considérer  a*lles  qu'il  omet,  afin  que  ceux  qui  aiment 
la  vérité  puissent  voir  combien  ce  qu'il  supprime  est  important» 
et  combien  ce  qu'il  ajoute  est  dangereux.  »  On  trouvera  ces 
remarques  de  1  illustre  é\éque  de  Meaux,  au  t.  vu,  p.  'iOO 
et  suiv  de  ses  Œuvres,  édit.  in-4'*  de  Chalandre,  1856  Nous 
recommandons  aussi  à  l'attention  particulière  de  nos  lecteurs 
le  solide  et  cxa'llcnt  Discours  sur  le  eofieUe  d' Ephèse  qui  se 
trouve  dans  les  Obervations  Ihéologiques^  historiques,  cri- 
tiques, etc.,  sur  l'Hihioire  ecclésiastique  de  Fleury,  par  le 
P.  Lantheaume,  t.  ii,  p.  U2  etsuiv.,  édit  in-4°  de  1737  (1). 

CHAPITRE  XVU. 

SUIT&  DR  LA,  CHUOnOLOGlB  ANALYTIQUE  DRS  COUCUJtM  TaMUS  DAMS  U 
V*    SlàCLR. 

431.  Ephesinum  (Ephèse),  le  97  juin,  par  Jean  d'Anlioche 
et  les  Orientaux ,  en  faveur  des  nestoriens.  Saint  Cyrille  et 
Memnon  d'Ephèse  furent  déposés  par  ce  prétendu  concile^ 
qui,  bien  entendu,  n'est  pns  reçu. 

431.  Tarsense  (Tarse  en  (ilicie),  au  mois  de  novembre,  par 
Jean  d'Anlioche,  contre  quelques  évéques  attachés  à  saint  Cy- 
rille (  r.  Pagi,Tillemont  et  Baluze  .  Ce  concile  n'est  point  reco. 

43i.  ilnlioc/i^niim  (Antioche).  par  le  même,  contre  d'autres 
évéques  partisans  de  saint  Cyrille  (F.  Socrate,  Baluxe,  Tille- 
mont».  Pagi  révoque  en  doute  ce  concile.  Alansi  en  prouve  la 
réalité  ;  ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  n'est  pas  reçu. 

452.  Aatiochenum  (Antioche),  pour  la  paix  entre  saint  Cy- 
rille et  Jean  d'Anlioche.  Elle  ne  fut  conclue  que  l'anuée  sui- 
vante (  F.  Pa;.i,  Tilleniont). 

453.  Zeugmaienàc  (Zeugma  en  Syrie),  où  l'on  reconnaît 
saint  Cyrille  pour  orthodoxe,  sans  vouloir  condamner  Nesto- 
rius, et  sans  rompre  de  communion  avec  Jean  d' Antioche 
(  F.  Tillemont).  C'est  assex  dire  que  ce  concile  n'est  point  reçu. 

433.  Romanum,  paf  le  pape  Sixte,  le  31  juillet,  pour  l'anni- 
vcrsaire  de  son  ordination.  Il  y  reçut  la  nouvelle  de  la  paix 
enlresainl  Cyrilleet  lesOrientaux  (  F.  Tillemont,  Hisi.  ecelis,\ 

435.  Anazarbicum  (Aiiazarbe).  par  Maximin,  métropolitain 
de  la  seconde  Cilicie.  Les  évéques  de  cette  province,  excepté 
Mélèce  de  Mopsueste,  rentrent,  â  l'exemple  de  Théodorct,  sous 
l'obéissance  de  Jean  d'Anlioche,  et  embrassent  la  paix  qu'il 
avait  laite  avec  saint  Cyrille,  sans  néanmoins  approuver  les 
anathématismes  de  ce  dernier.  Baluze  met  ce  concile  en  433; 
mais  Pagi  montre  qu'il  est  de  435. 

435.  Tartense  (larse) ,  par  Helladius,  métropolitain  de  la 

f)remière  Cilicie,  où  les  prélats  de  cette  province  reçoivent  so- 
ennellement  le  concile  d'Ephèse,  anathématisent  Nestorius,  et 
adoptent  la  paix  élablieentresaint  Cyrilleet  Jean  d'Antioclie. 
Pagi  prouve,  contre  Baluze,  que  ce  concile  appartient  à  l'an 
435,  el  non  à  l'an  434. 

435  Anliochenum  (Antioche).  Oa  y  lut  et  approuva  un  ou- 
vrage de  Proclus  de  Conslantinople  contre  Théodore  de  Mop« 
sueste.  Libérât  ajoute  qu'un  certain  diacre,  nommé  Basile, 
porta  cet  ouvrage  à  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de  qui  il  reçut 
en  échange  les  livres  qu'il  avait  composés  contre  Uiodore  de 
Tarse  et  Théodore  de  Mopsueste,  et  que  Basile  revint  à  Cons- 
lantinople dans  le  temps  que  Proclus  se  disposait  à  faire  l'envol 
de  son  ouvrage  aux  Arméniens. 

439.  Regieme  (Riez  en  Provence;,  le  29  novembre,  pour  re- 
médier aux  désordres  de  l'Eglise  d'Embrun.  Saint  Hilaire 
d'Arles  y  présida;  el  Armentaire,  qui  avait  été  mal  élu  évégne 
d'Embrun,  y  fut  déposé,  et  réduit  à  la  communion  péréçjrtne^ 
c'est-à-dire  qu'on  lui  permit  de  se  retirer  dans  toute  Eglise  où 
l'on  voudrait  chariublement  le  soufirir,  pour  y  confirmer  seu- 
lement les  néophytes,  sans  pouvoir  faire  aucune  fonction  épis- 


(1  )  Après  ce  que  nous  avons  cité  de  VJrt  de  ^vérifier  les  dates,  tou- 
chant le  concile  d^Eiihèsc,  les  aut^rs  ajoutent  :  «  Us  |)élagiens,  qui  cou- 
raient les  provinces,  dit  le  pape  Célestin ,  et  se  faisaient  connaître  pour 
être  condamnes  |Kirtout,  le  furent  eiicore  i»r  le  concile  d'Ephèse.  Saiflt 
Prosper,  en  conséquence,  fil  t'épitafUie  des  bérwies  de  Pelage  el  de  Nei- 
toiius,  frappées  d'anathi-me  à  Ephèse.  Jean  d'Anlioche  et  les  autaei 
schismatiques  y  furent  aussi  reUwKkéa  de  la  commimiou  de  TEglise.  « 
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copale  que  dans  ladite  Eglise  où  il  serait  reca  par  charité 
(F.Tillemont). 

440  OQ  environ.  Anliochenum  (Antiochc),  par  le  patriarche 
Jean.  Les  moines  arméniens,  échauiTés  par  la  lecture  de  l'ou- 
Trage  de  Proclus,  vinrent  à  Constant! noplc,  et  de  là  dans  les 
autres  villes  d'Orirnt,  criant  partout  à  la  condamnation  de 
Théodore  de  Mopsucste  et  de  se»  écrits.  Jean  d'Antioche,  quoi- 
qu'il eût  approuvé  l'ouvrage  de  Proclus,  voulut  ncanuioins 
examiner  si  Théodore  et  ses  écrits  étaient  tels  que  les  moines 
arméniens  les  représentaient.  C'est  pour  cela  qu'il  assembla  ce 
deuxième  concile»  dans  li*quel,  après  une  mure  délibération, 
il  fut  résolu  que  non-seulement  la  mémoire  de  Théodore  ne 
serait  (.oint  flél rie,  mais  qu'elle  serait  dércnduc;  ce  qui  fut 
exécuté  par  trois  lettres.  Tune  à  l'empereur,  la  deuxième  à 
saint  Cyrille,  et  la  troisième  à  Proclus.  Baluze  idcnlilie  ce 
concile  avec  celui  de  435;  mais  le  P.  Mansi  prouve  qu'ils 
doivent  être  distingués,  et  qu'il  y  eut  à  peu  près  l'intervalle  de 
cinq  ans  entre  l'un  et  l'autre. 

441.  Àrausicanum  (Orange),  le  8  novembre,  de  trois  pro- 
vinces seulement,  sous  la  présidence  de  saint  Hilaire,  évéque 
d'Arles.  Nous  en  avons  trente  canons  importants  pour  la  ais- 
cipline  de  l'Eglise.  Le  v*,  le  vi*  et  le  vu*  décident  qu'on  ne 
doit  pas  livrer,  mais  défendre  les  serfs  qui  se  réfugieront  au 
pied  des  autels;  que  l'on  condamnera  partout  quiconque 
prendra  les  serfs  des  églises  au  lieu  des  siens  qui  s'^  seront  ré- 
lugiés;  et  qu'on  réprimera,  par  les  censures  ecclésiasliqurs, 
celui  qui  voudra  réduire  en  servitude  des  hommes  affranchis 
dans  l'Eglise,  ou  recommandés  à  l'Eglise  par  testament  (i). 

442.  Vasense  (Vaison),  le  13  novembre.  Nous  en  avons  dix 
canons,  dont  le  v'  permet  à  celui  qui  ne  voudra  point  acquies- 
cer au  jugement  de  son  évéque  d'appeler  au  concile.  Le  viii* 
porte  que  l'évèque  ne  doit  point  publier  le  crime  d'un  de  ses 
diocésains,  lorsqu'il  le  connaît  seul,  et  qu'il  ne  peut  le  prouver 
par  témoins,  mais  qu'il  doit  travailler  à  corriger  en  secret  le 
coupable,  en  le  laissant  dans  sa  communion  et  dans  celle  des 
autres  aussi  longtemps  qu'il  n'y  aura  pas  de  preuves  contre 
lui.  Que  ii,  ajoute-t-on  ,  le  coupable  se  montre  incorrigible^ 
l'évèque  pourra  le  séparer  de  sa  communion,  mais  non  pas  de 
celle  des  autre f  (2).  Ce  concile  est  daté  (d'Espagne)  480,  sous  le 
consulat  de  Dioscore. 

443.  Areliitense  II  (Arles).  Nous  en  avons  cinquante-six 
canons.  Le  P.  Pagi,  qui  place  ce  conciicf  immédiatement  après 
celui  de  Vaison  (5).  ne  doute  point  qu'il  n'ait  été  une  occasion 
à  saint  Léon  de  s'élever  contre  saint  Hilaire  d'Arles,  qui  s'at- 
tribuait le  droit  d'assembler  de  grands  conciles  dans  les  Gaules. 
Mais  ce  n'est  qu'une  supposition  (4). 

444.  Gallicanum  fpeut-étre  de  Besançon,  mais  non  pas  de 
Vienne),  par  saint  Hilaire,  évéque  d'Arles,  en  qualité  de  vicaire 
ou  d'inspecteur  des  Gaules ,  titre  qu'il  avait  hérité  de  Patrocle, 
son  prédécesseur,  à  qui  le  pape  Zozime  l'avait  conféré.  On 
croit  que  saint  Germain  d'Auxerre  et  saint  Loup  de  Troyes 
assistèrent  à  cette  assemblée.  On  y  déposa  Celidonius,  que  l'on 
croit  évéque  de  Besançon.  Mais  Celidonius  appela  de  cette 
sentence  au  pape  saint  Léon,  qui  reçut  fa\oraDlen)ent  son 
appel  et  le  prit  sous  la  protection  du  saint-siége.  Peu  d'auteurs 
font  mention  de  ce  concile,  qui  n'a  pas  une  grande  impor- 
tence. 

444.  Romanum  (Rome),  où  saint  Léon  fait  dresser  les  "actes 
des  abominations  que  des  manichéens,  qu'il  avait  découverts, 
a\aient  avouées  en  présence  du  concile  (F.  D.  Cellier,  Hitl. 
desaut.  sac,  el  ccclés.,  t.  XIV). 

445.  Romanum  (Borne),  sous  saint  Léon.  Celidonius  y  est 


(1)  A',  sur  ce  i*"*"  concile  d'Orange,  qui  est  important,  D.  Richard, 
j4nal.  des  roue,  t.  i,  p.  409  et  siiiv.  ;  Hist,  des  conc,  par  Hermant , 
t.  I,  p.  475  el  siiiv.,  el  D.  Cellier,  Hist.  des  aitt,  sacr.  et  eccl.,  v*  siècle. 

(2)  r.  Hist.  de  l'EgLgall.,  1.  iv,  l.  ir,  p.  223  de  l'édit.  in-12  de 
1825.  L'al)l)é  Dinoiiaii  a  voulu  accuser  le  P.  Berthier  d*avoir  Ironqué  le 
texte  de  ce  viii*  canon.  Mais  le  P.  Berthier  ne  prétend  pas  donner  le 
texte  même  :  il  Tanalyse  simplement;  et  il  nous  semble  que  son  analyse 
est  couForme  à  toutes  celles  que  les  écrivains  ecclésiastiques  donnent 
eux-mêmes  de  ce  canon.  D.  Cellier  {Hist.  des  au  t.  sacres  et  eccles.)  fait 
remaifjner  que  ce  canon  est  conti*aii-c  au  ▼*  du  vu*  concile  de  Carthage 
en  419,  qui  sépare  de  la  communion  de  ses  confrères  Tévéque  qui  aura 
agi  de  In  sorte. 

(S)  On  nVst  )x>int  d'accord  louchant  Tannée  de  la  tenue  de  ce  concile  : 
les  uns  le  mettent  à  Tan  443,  et  les  autres  à  Tan  451  ou  452. 

(4)  D.  Richard  résume  très-bien  les  cinquante-six  canons  de  ce  con- 
cile dan*  son  Jnal.  des  ronc,  t.  f ,  p.  422  el  suiv.  Nous  y  renvoyons, 
parce  que  ces  canons  ont  de  rimportuice. 


rétabli,  et  saint  Hîlaîre  d* Arles  retranché  de  la  commiinkHi  da 
saint-siége.  On  lui  défend  d'entreprendre  sur  les  droits  d'aa* 
trui,  on  le  prive  de  l'autorité  qu  il  avait  sur^la  province  de 
Vienne,  et  on  lui  défend  d'assister  à  aucune  ordination.  Salul 
Léon  poussa  les  choses  plus  loin:  comme  on  accusait  sainlHt» 
laired  aller  par  les  provinces,  accompagné  de  gens  armés,  pour 
donner  des  evéques  aux  Eglises  vacantes,  sans  égard  auzdroétf 
des  métropolitains,  il  obtint ,  le  6  juin  de  cette  même  année, 
un  resent  de  l'empereur  Valentinien,  portant  défense  Mrs 
évéc^ues  d'employer  les  armes  pour  les  affaires  ecclésiasticfocs, 
de  rien  entreprendre  contre  l'ancienne  coutume  sans  rautorité 
du  pape,  de  récuser  son  tribunal,  lorsqu'ils  y  seront  appelés. 
avec  menace  d'y  être  contraints  par  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Saint  Hilaire  est  nommément  désigné  dans  ce  retcrii. 
Telle  était  alors  la  prévention  de  saint  l.éon  contre  oc  prélat. 
Mais  il  reconnut  dans  la  suite  son  innocence. 

445.  Antiochenum  (Antioche^  ,  concile  nombreux  ,  oà 
Athanase,  évéque  de  Pertha,  est  déposé,  et  Sabinien  mis  k  sa 
place. 

447.  Toletanum,  ou  plutM  Hispanicum;  car  on  ne  sait  pas 
bien  dans  quel  lieu  de  l'Espagne  il  se  tint.  On  y  fit  une  roe- 
fession  de  foi  rontre  les  priscillianistes .  qui  se  trouve,  poor  la 
substance,  parmi  les  actes  du  concile  de  l'an  400,  tenu  dans  la 
ville  de  Tolède  (  F.  Tillomont). 

447.  ilomantifn(l{omc)^  parle papesaint  Léon. 29 septembre^ 
où  il  fut  défendu  aux  évéques  de  Sicde  d'aliéner  les  fondîsde  lears 
^lises  sans  le  consentement  de  leurs  collègues  (Mansi,  Supfl. 
conc,  1. 1). 

448.  Antiochenum  (Antioche),  sous  l'évèque  Domnus,  aox 
fêtes  de  Pâques,  où  l'on  oblige  les  accusateurs. d'ihas,  évéque 
d'Edesse,  à  se  désister  de  leurs  poursuites  (  K.  Mansi,  Sttp^, 
conc., t.  i). 

448.  Gallœciœ  (Galice,  on  ne  sait  en  quel  lieu) ,  cont«>- 
que  par  saint  Toribius,  évéque  d'AsIorga,  par  ordre  du  pape 
saint  Léon,  pour  condamner  les  erreurs  et  les  livres  des  pris- 
cillianistes. Les  canons  de  ce  concile  sont  perdus  (K.  FerrèrM, 
t.  II). 

448.  Constantinopolitanum  (Constantinople),  depuis  le  8 
novembre  jusqu'au  22.  par  Flavien  et  trente-deux  évéques 
Après  qu'on  y  eut  terminé  un  différend  entre  trois  évéques, 
Eusèbe  de  Dorilée  y  présenta  une  requête  contre  Eutychès,  qui 
fut  condamné,  malgré  l'eunuque  Chrysaphius,  ennemi  de  Fla- 
vien. 

449.  Tyrium  et  Berytense,  de  Tyr,  le  25  février,  cl  de  Bé- 
ryte,  un  peu  avant  Pâques,  et  non  pas  au  mois  de  septembre. 
comme  le  prétend  le  P.  Labhe.  Dans  ces  deux  assemblées^ 
Jbas,  évéque  d'Edesse,  est  absous  du  soupçon  de  neslijria- 
nisme.  Les  actes  du  concile  de  Tyr,  rapportés  dans  la 
w  session  du  concile  de  Calcédoine,  portent  en  dale  : 
Après  le  consulat  de  Zenon  etde  Posthumfen,  l'an  574  (deTère 
de  Tyr),  le  10  du  mois  peritius  ;  et  selon  les  .Romains,  Ir  15 
février,  indiclion  l'^.  Tous  ces  caractères,  excepté  lin- 
diction,  que  non?  jugeons  fautive,  se  rapportent  à  l'an  de  J.-C 
449  (i). 

449.  ConftantinnpoHtanum (Constantinople), le  13  arriLOo 
y  vérifie  les  actes  de  condir^ination  d'Eutychès,  et  on  en  re- 
connaît la  sincérité. 

449.  Ep/i«mMm(Ephèse),le8août.Théodose,quiavait  autant 
de  zèle  pour  l'Eglise  que  peu  de  lumière  pour  conDaiIre  ctaz 
qui  le  trompaient,  surpris  par  Chrjjsaphius  et  Eulycliès,  leur 
accorde  un  concile  œcuménique,  et  écrit  au  pape  que  ce  cooci&e 
est  indiqué  à  Ephèse.  Saint  Léon,  qui  encraini  les  suites,  y  en- 
voie ses  légats,  el  écrit  à  Flavien  une  lettre  qui  esl  on  des 
1)1  us  illustres  monuments  de  l'antiquité.  L'événement  justifia 
a  crainte  de  saint  Léon.  Tout  se  passa  en  désordre,  à  Ephèse, 
sous  Dioscore,  évéque  d'Alexandrie.  La  vérité  y  fut  oonilamaée, 
l'hérésie  approuvée.  Eulychès  absous,  et  Flavien  condannné  par 
les  évéques,  environ  au  nombre  de  cent  trente  :  Impiiê  êm^ 
scriptionibus captivas  manusdcderunt.  Le  trouble  etlavioleoce 
régnèrent  tellement  à  Ephèse,  que  cette  misérable  assemblée 
n'est  connue  que  sous  le  nom  de  brigandage  d' Ephèse,  Ustrê- 
cinium  ephesinum.  C'c-t  de  ce  brigandage  qu'appela  saint 
Flavien,  et  son  appel  ne  fut  jugé  qu'après  sa  mort,  à  Calcédoine, 
en  451. 

I^  !'•'•  session  de  ce  conciliabule  est  datée  d'npnè«  Ir  rom- 
sulat  de  Zenon  et  de  Posthumien,  le  vi  det  ides  d'août^  fmi 


D.  Clémcncet  a  dit  de  Tère  de  Tyr.  dans  U  DissrHmikm 


(I)  /'.ce  que  D.  Clémcncet 
r  Cyfrt  de  vérifier  les  dates, 
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€9iU  iBdM  wioii  miemri  (des  E^tîens),  tiidtrlHm  11! .  Mais 
il  y  a  du  le  de  copiste  poar  rindiclioo,  qai  n'était  alors  que  la 
seconde. 

449.  Rotnanum  (Rome),  au  mois  d'octobre,  d*an  assez  grand 
nombre  d'èvéqnes  poor  représenter  tout  TOorident.  On  y  con- 
damne tout  œ  qui  s'est  fait  au  brigandage  d'E^thése,  dont  il 
vient  d'être  parle  ci-dessus. 

450.  Romanum  (Rome},  le  93  février,  fête  de  la  Chaire  de 
Saint-Pierre  (et  non  le  ^  juin) ,  d'un  grand  nombre  d'évéqnes 
d'Italie.  Saint  I.iéon,  à  leur  tête,  va  trouver  à  l'église  l'empe- 
reur Valentinien,  Timpératrioe  Pracidie,  sa  mère,  et  Eudoxie, 
sa  femme,  les  prie  avec  larmes, ^t  les  conjore  par  l'apôtre  à 
qui  ils  venaient  de  rendre  leurs  respects,  par  leur  propre  salut 
et  celui  de  Théodose,  de  vouloir  écrire  à  ce  pnnce,  pour  Ten- 
^ger  à  faire  réparer  tout  ce  qui  s'était  fait  contre  Tordre  à 
Epbè^,  et  à  taire  assembler  un  concile  général,  disant  que 
c'était  le  véritable  remède  au%  maux  de  r£glise,  et  qu'il  était 
nécessaire,  surtout  à  cause  de  l'appel  de  Flavien.  Samt  Léon 
obtint  ce  qu'il  demandait  (  V.  Tillemont). 

450.  Consianlinopolilanitm  /Constantinople).  au  mois  d'août. 
Anatole,  Successeur  de  saint  Flavien,  mort  des  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  sonflerts  à  Ephèse,  assembla  ce  concile  de 
tous  les  abbés,  Drélres  et  diacres  qui  se  trouvèrent  alors  à 
Conslantinople.  On  y  lut  et  on  y  approuva  la  lettre  de  saint 
Léon  k  Flavien,  et  on  anathéraalisa  Nestorius.  Eutychès  et 
leurs  dogmes.  Les  légats  du  pape  rendirent  grâces  à  Dieu  de  ce 
qu'ils  trouvaient  presque  tout  le  monde  uni  dans  la  même  foi. 

451.  Midiolanense.  On  y  approuva  la  lettre  de  saint  Léon  à 
Flavien,  et  les  évéques  analhémntisèrent  tous  ceux  qui  sui- 
vaient une  doctrine  mipie  sur  l'incarnation. 

451.  GalUcnnum  ou  Arflaleme  (Arles),  comme  le  sun- 
jH>S"  Tillemont.  Quarante-quatre  évôcfucs  y  approuvèrent  la 
n)ême  lettre  de  saint  Léon,  et  lui  écrivirent  avec  de  grands  élo- 
ges (t). 

CHAPITRE  XVin. 

1M7  QUATKlilUL    COÏTCILr.    CÉXFJlALj    TX>C    ▲    CALCÉOOI?(E    F.!f    451. 

Six  cents  évéques,  d'après  ce  qu'a  écrit  saint  Léon  (1).  com- 
posèrent le  iv«  concile  général.  Parmi  eux  on  remar- 
nuc  Eusèbe  de  Dorylée  (5),  Tbéodoret  de  Cyr  (4),  prélat,  dit 
«le  Tillemont,  le  plus  illustre,  le  plus  savant  et  peut-être  le 
plus  saint  qui  fût  alors  dans  l'Eglise.  Les  Ir^alsque  saint  Léon 
envoya  au  concile  pour  le  représenter  sont  Pascasin,  évoque  de  . 
Liiyhéc  en  Sicile  ;  Lucence,  cvéquc  d'Ascoly,  et  l^oniface.  pré-  ' 
tre  de  l'Eglise  romaine.  Le  pape  chargea  encore  expressément 
Julien,  éiéque  de  Coos,  de  se  joindre  aux  légats;  Marcien  et 
Pulcbérie,  qui  n'assistèrent  en  personne  à  l'assemblée  qu'à  la 
vi«  session,  se  firent  représenter  aux  premières  séances  par  les 
principaux  officiers  de  l'empire. 

Le  concile  ouvrit  ses  travaux  le  8  octobre  451,  dans  l'Eglise 
de  Sainte-Eupbémie.  Au  milieu  se  placèrent  les  ofliriers  de 
lempereur.  Du  coté  de  l'épitrc  les  légats  du  pape,  les  évéques 
rie  Constantinople,  de  Césarée  en  Cappadoce,  et  tous  ceux  des 
diocèses  de  l'Orient,  du  Pont,  de  l'Asie  et  de  la  Thrace  ;  du  côté 


(1)  Ce  qni  donne  lien  de  croire  que  ce  concile  se  tint  à  Arles,  c*est 
que  pamn  les  quarante  évèciues  qui  signerait  la  lettre  adressée  à  saint 
Léon  on  Toil  figurer  le  premier  Ravenue  d'Arles,  successeur  sur  ce  sit*ge 
de  saint  Hilaire. 

(2)  Mamilio  dans  sa  Chronique,  et  Liliéralus  dans  son  Bréviaire,  en 
cofnpicot  6ai  (NotedePauteurde  YAbr.  chron.  des  conc.  gciu,  p.  58). 

^3)  Avaul  d'être  évéque,  Eiisèlje  était  avocat  â  Constantinople.  Il  fit 
t-n  r«*tt<:  qualité  une  protestation,  au  nom  des  catholiques,  contre  Nesto- 
nus  (r</.,  ibid.). 

<  4)  Cet  aniear  fécond  disait  peu  de  temps  avant  sa  mort  :  n  Depuis 
viiigt-cîuq  ans  que  je  suis  évèque,  je  n'ai  eu  de  procès  avec  personne,  et 
j>n  pois  dire  autant  de  mou  clergé.  Ni  mes  domestiques  ni  moi  n'avons 
'^-ru  le  moindre  présent.  J'ai  donné  dès  longtemps  mon  patrimoine  aux 
[>«'i%res,  et  je  ne  l^ai  point  remplacé.  Je  n'ai  ni  argent ,  ni  maison,  ni 
t»*rm,  pas  même  on  tomlieau.  Le  misérable  habit  qui  me  cotivre  est 
Uj\\\  mon  bien.  Des  revenus  de  mon  évêché  j'ai  bâti  deux  portiques  et 
deux  brges  ponts,  et  réparc  les  Iwins  pulitics.  Je  trouvai  la  ville  sans 
eanx,  et  les  habitants  étaient  oliligés  d'eu  aller  puiser  dans  la  rivière  ;  je 
Irur  ai  fait  construire  nn  aqueduc  qui  en  fournit  alxHMiamment.  Je 
frotivai  huit  villages  infectés  de  l'erreur  des  marcionitcs  (espèce  d'euty- 
cbétsoir),  et  deux  antm  remplis  d'ariens;  je  les  ai  tous  convertis  au 
perd  de  ma  vie,  ajant  été  pins  d'une  fois  attaqué  |)ar  ceux  cpii  étaient 
égarés.  » 


de  rérangîle  Dinscore,  JuTénal,  Thalassios  et  les  autres  évé- 
ques qui,  |>our  la  plupart,  avaient  assisté  au  faux  concile  d'E- 
phése.  Le  concile  constitué,  les  lé^ts  demandèrent  l'expulsion 
de  Dioscore ,  à  cause  de  la  conduite  aboinin.ible  qu'il  avait  te- 
nue dans  cette  ville,  et  les  officiers  enjoignirent  à  cet  évéqoe 
coupable  de  quitter  son  rang  et  de  s'asseoir  sur  le  banc  placé 
pour  les  accusés,  il  résulta  de  rinstruction  dirigée  contre  lui 
qu'il  avait  violente  les  membres  innocents  du  coneilinbute  d'E- 
phèfe  (1).  pour  protéger  Eutychès  ;  qu'il  les  avait  ou  frappés, 
ou  menacés  d'exil,  ou  repoussés  par  la  force  des  armes  ;  enfin 
qu'il  les  avait  contraints  de  donner  leur  blanc  seing  à  un  pa- 
pier sur  lequel  il  inscrivit  postérieurement  des  résolutions  qui 
consacraient  la  préieiidue  orthodoxie  de  l'hérésiarque. 

L'innocence  (le  saint  Flavien  fut  proclamée  {^]  et  tous  les 
évéques  qui  avaient  donné  forcément  la  main  au  brigandage 
d'Ëphcse,  avouèrent  leur  faute.  Dioscore  seul,  par  un  orgueil- 
leux entêtement,  persista  dans  ses  opinions.  Lecture  faite  de 
la  profession  de  foi  d'Eutychès,  Dioscore,  Ju vénal,  Thalassius, 
Eusèl)e  d'Ancyre,  Eustalhe  de  Bérvte  et  Basile  de  Séleucie, 
qui  tous  l'avaient  approuvée,  furent  déposés  de  la  dignité  épis- 
copale. 

Dans  la  IP  session,  qui  commença  le  10  octobre  et  à  la- 
quelle n  assistèrent  ni  Dioscore  ni  ses  partisans,  on  examina 
ce  qui  concernait  le  dogme.  On  lut  d'abord  la  lettre  de  saint 
Léon  à  saint  Flavien,  où  le  mystère  de  Tincarnation  est  déve- 
loppé de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  précise.  «I^  nature 
divine  et  la  nature  humaine,  y  est-il  dit,  demeurant  chacune 
en  son  entier,  ont  été  unies  en  une  seule  personne,  afin  que  le 
même  médiateur  put  mourir,  ét^inl  d'ailleurs  immortel  et  im- 
passible.... Une  nature  n'est  point  altérée  par  l'autre.  1^  même 
qui  est  vrai  Dieu  est  vrai  homme.  L'Ecriture  sainte  prouve 
également  la  vérité  des  deux  natures.  U  est  Dieu,  puisip'il  est 
dit  :  .4u  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  Dieu. 
11  est  homme,  puisqu'il  est  dit  :  Le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  il  a 
habité  parmi  nous.  Comme  homme,  il  est  tenté  par  le  démon  ; 
comme  Dieu,  il  est  servi  par  les  anges....  Comme  homme,  il 
pleure  Lazare  mort;  comme  Dieu,  il  le  rcssuscilc.  Comme 
homme,  il  est  attaché  à  la  croix  ;  comme  Dieu,  il  fait  trembler 
en  mourant  toute  la  nature.  C'est  à  cause  de  l'unité  de  per- 
sonne que  nou<i  disons  que  le  Fils  de  l'homme  est  desc«!ndu  du 
ciel,  et  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  crucifié  et  enseveli,  quoiqu'il 
ne  l'ait  été  que  dans  la  nature  humaine.  »  A  cette  lecture  tous 
les  évéques  s'écrièrent  d'une  commune  voix  ;  Telle  est  la  foi  de 
nos  pères,  nous  pemons  ious  ainsi;  analhème  à  quiconque  ne 
pense  pas  comme  nousl 

Les  prélats  de  Palestine  et  d'IUyrie  sollicitèrent  ensuite  le 
pardon  des  chefs  du  faux  concile  d 'Ephèse,  sans  excepter  Dios-^ 
core.  Les  autres  pères  ne  se  prononcèrent  dans  cette  séance  que 
sur  le  sort  de  ce  dernier,  qu'ils  traitèrent  d'hérétique,  et  dont 
ils  demandèrent  l'exil.  Comme  la  session  qui  s'ouvrit  le  iô  oc- 
tobre devait  être  consacrée  à  juger,  dans  toutes  les  formes,  le 
principal  auteur  du  brigandage  d'Ephèse,  les  officiers  de  l'ein- 
pereur  s'abstinrent  d'y  assister,  de  peur  qu'on  ne  dit  qu'ils 
avaient  influencé  les  pères  par  leur  présence.  Convaincu  des  a- 
trocités  qui  lui  étaient  reprochées  (3),  Dioscore,  qu'un  avait  cité 
par  trois  fuis  de  comparaître  pour  se  justifier,  sans  qu'il  en 
tint  compte,  fut  privé  de  toutes  les  dignités  ecclésiastiques.  Le 
condamné  ne  rabattit  rien  de  son  audace  ;  mais  peu  de  temps 
après  il  fut  exilé  à  Gangres,  dans  la  Paphiagouie,  où  il  mourut 
la  troisième  année  de  son  bannissement. 

La  iv^  session  commença  le  «7  octobre.  Il  y  fut  arrêté  que 
le  concile  adoptait  les  résolutions  de  ceux  de  Nicée  et  de  Coris- 
Untinople ,  suivant  l'exposé  fait  par  saint  Cyrille  et  les  écrits 
de  saint  Léon ,  contre  les  nestoriens  et  les  eutychiens.  Le 
concile  reconnut  ensuite  que  Juvénal ,  Thalassius,  Eusèbe  de 
Séleucie  et  Basile,  avaient  moins  agi  à  Ephèse  de  leur  propre 
mouvement  que  par  la  violence  de  Dioscore  ;  aussi  leur  ad- 
mission immédiate  dans  l'assemblée  fut-elle  prononcée  sans 
opposition.  D'un  antre  côté,  au  lieu  d'accueillir  une  requête 
présentée  par  les  abbés  schismatiques ,  qui  sollicitaient  la  ré- 


(1)  On  sait  ce  qui  se  |Missa  dans  ce  malheureux  conciliabule.  /'.  plu» 
haut,  à  l'an  449. 

(2)  Déjà  l'empereur  et  rimpératrice  avaient  fait  procéder  a  la  trans- 
lation solennelle  du  corps  de  saint  Flavien  à  Couslaiilinople,  rapjKflé  les 
évéques  liaonis  de  l'exU,  et  relégué  Eut> rhés  loin  de  sa  rnpitale. 

(3)  Il  n'était  pas  seulement  accusé  di»s  cauaii lés  d'Lphése,  il  l'était 
encore  d'avoir  assassiné  et  incendié,  d'avoir  toujours  mené  Uiu-  vie  in- 
fâme, d'avoir  spéculé  sur  la  misère  publique  en  accapraul  le  blé  pour 
le  revendre  fort  cher,  etc. 
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bèbilîUtkm  de  Dîotcore,  les  pères  anathèmatisèrent  de  noa- 
▼eau  ce  coupable  déserteur  de  la  foi.  Or  rappela  le  iv*  et  le 
y*  caiion  du  conale  d'Anlioche,  coutre  le  prêire  ou  le  diacre 
qui  se  sépare  de  la  communion  de  son  évéque.  Enfin  le  concile 
régla  un  différend  d^aulorité  entre  Pholius  deTyr  et  Eustatbe 
de  Bel  ytc. 

La  V'  session  se  fit  remarquer  par  un  décret  sur  les  vm- 
tières  de  foi  d'une  grande  étendue;  car  les  oères  y  insérèrent 
les  syniboies  de  Nicèe  et  de  Conslantinople.  les  lettres  de  saint 
Cyrille  contre  Nestorius,  et  de  saint  Léon  contre  ce  dernier  et 
Eutyci.cs.  Le  décret  conlieiil  à  la  suite  de  ces  commentaires 
vénérés  un  abrégé  delà  fui  sur  l'incarnation,  exprimant  Topi- 
nion  particulière  du  concile.  En  voici  la  substance  :  a  Nous 
déclarons  tous  d'une  voii  que  l'on  doit  confesser  un  seul  et 
même  Jésus-Cbrisl  Xotre-Seigneur;  le  même  parfait  dans  la 
divinité  et  parfait  dans  Thumanité;  vraiment  Iheu  et  vraiment* 
bomme  ;  le  même  composé  d'une  âme  raisonnable  et  d'un 
corps  consubstantiel  à  Dieu  le  Père  selon  la  divinité,  et  con- 
subsianliel  à  nous  selon  l'humanité.  en  tout  semblable  à  nous, 
hormis  le  pérhc;  engendré  du  Père  avant  les  siècles  selon  la 
divinité,  rt  dans  les  derniers  temps  né  de  la  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu ,  9elon  l'humanité,  pour  nous  et  pour  notre  sa- 
lut En  un  seul  et  m<^me  Jésus-Chrbt,  Fils  unique,  Seigneur 
en  deux  natures,  sans  confusion  .  sans  changement,  sans  di- 
vision ,  sans  séparation ,  sans  que  F  union  aie  la  différence  des 
ntUures;  au  contraire  la  propriété  de  chacune  est  conservée 
et  concourt  en  une  seule  personne  et  en  une  seule  hypostase,  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ni  séparé  en  deux  personnes .  mais 
aue  c'est  un  seul  et  même  Fils  unique,  Dieu,  Verbe,  Notre- 
âeigneur  Jésus-Chrisi  »  Le  concile  obligea  de  croire  à  ce  dé- 
cret, sous  poinc  d'encourir  les  foudres  de  l'Eglise. 

Le  25  octobre  commença  la  vr  session  .  à  laquelle  assista 
l'empereur.  Ce  souverain  prononça  un  discours  ou  il  dit  entre 
autres  choses  :  «  Qu'il  venait  assister  au  concile ,  à  l'exemple 
du  pieux  Constantin,  non  pour  y  exercer  aucune  autorité; 
mais  pour  y  proléger  la  foi,  afin  qu'on  ne  pût  plus  désormab 
induire  personne,  par  de  mauvais  conseils,  à  s'en  séparer.  » 

On  lut  le  décret  rendu  dans  la  séance  précédente;  après 
qooi  Tempereur  demanda  si  tout  le  concile  approuvait  cette 
ûro^ession  de  foi.  Les  pères  ayant  répondu  à  l'unanimité  : 
nous  croyons  fous  ainsi ,  signèrent  le  décret.  A  la  suite  de 
oetle  souscription ,  le  eoncile  arrêta  :  1**  qu'il  ne  pourrait 
être  bâti  de  monastère  sans  le  consentement  de  révê<|ue  de  la 
ville ,  et  que  les  religieux  seraient  soumis  à  l'ordinaire  et  vi- 
vraient en  re|K>s,  ne  s'appliquant  qu'au  jeûne  et  à  la  prière; 
**  qu'aurun  clerc  ne  pourrait  prendre  d'autres  terres  à  ferme 
que  celles  de  l'Eglise,  avec  la  permission  de  son  évêque,è 
peine  d'être  dépouillé  de  sa  dignité  ;  y  et  que  les  clercs  atta- 
chés à  une  église  ne  pourraient  être  employés  dans  une  autre, 
hors  les  cas  d'urgence  et  de  nécessité  (1). 

Sur  la  demande  de  Marcien,  le  concile  conféra  à  TEjcIise  de 
Calcédoine  le  titre  de  métropole,  sans  rien  déroger  au  rang  de 
celle  de  Nicomédie.  Les  évêques  demandèrent  ensuite  a  se 
retirer;  ce  qui  indique,  dit  Fleury  |2),  qu'ils  regardaient  le 
concile  comme  terminé,  puisque  la  question  de  la  foi  avait  été 
définilivement  réglée.  En  effet  il  y  eut  bien  encore  six  séan- 
ces, mais  on  n'y  traita  que  des  questions  de  personnes  ou  de 
circonscriptions  de  sièges,  etc.  C'est  après  la  Ti'  session  que 
les  anciens  exemplaires  placent  les  vingt-sept  canoos  du  concile 
de  Calcédoine  sur  la  disiipline. 

Dans  la  xiv  session  oe  ce  concile,  on  fit  deux  règlements 
dent  il  n'y  avait  pas  encore  d'exemple.  Par  le  premier,  Atha- 
nase,  évé^ue  de  Pertha,  dans  la  province  euphraUteienne,  qui 
avait  été-aéposé  sur  une  accusation  mal  prouvée,  ayant  été  ré- 
tabli, il  fut  dit  que  Sabinien,  qu'on  avait  mis  k  sa  place,  con- 
tinuerait d'exercer  les  fonctions  épiscopales  dans  l'Eglise  de 
Pertha,  aux  dépens  de  laquelle  il  serait  nourri  jusqu'à  la  mort 
d'Athanase.  alors  fort  âgé,  auquel  il  devait  succéder.  Voilà  la 
coadjutorerie  avec  le  droit  de  succéder  bien  clairement  éta- 
blie (5).  Par  le  second  règlement,  Bastien  et  Etienne,  déposés 
l'un  après  l'autre  du  siège  épiscopal  d'Ephèse,  doivent  être  en- 
tretenus sur  les  revenus  de  cette  Eglise.  On  voit  id  l'origine 


(i")  Ahr,  chron.  des  eonc,  gén,,  p.  59  et  tuiv. 

(t)  Uist,  eccléj,,  1.  xxtiii,  $  1  et  suit. 

h)  Ce  D*est  pas  sâr  que  ce  soit  là  rétablissement  de  la  coadjutorerie  : 
il  s  agit  ici  d*au  cas  tout  particulier,  et  Ton  ne  pouvait  guère  agir  autre- 
mot.  Dans  tous  les  cas,  t\  est  certain  que  Tusage  de  donner  des  coadju- 
teors  aux  évèques  est  fort  ancien.  ^,  notre  aiticle  CoAniursum  dans  cette 
Emcrclopédiê, 


des  pensions  réservées  aov  bènélkîers  sor  les  I 
ont  quittés. 

Dans  la  xv*  session  on  fit,  en  l'absence  des  légats,  an  caoOTi* 
compté  pour  le  xxtiii',  et  coiii^  en  ees  termes  :  «  l^es  ytUu 
ont  eu  raison  d'accorder  au  siège  de  Rome  ses  privil^ges.,| 
qu'elle  était  la  ville  régnante.  Ainsi  les  cent  cinguante 
ques  (I)  ont  Jugé  que  la  nouvelle  Kome  (Con*^taotinople),. 
est  honorée  de  l'empire  et  du  sénat,  doit  avoir  les  mêmes  av 
tages  dans  l'ordre  ecclésiasti4|ue  et  être  la  seconde  après  elle. 
C'était,  à  la  réserve  de  la  primauté,  attribuer  autant  à  l'Eglie 
de  Constantinople  (}u'à  celle  de  Rome.  Ce  canoo  fat  vifeuni 
contredit  par  les  l^ats  du  saint-siège,  par  saint  Léon  cft  pi 
ses  successeurs  ('!)  Quoique,  dans  le  fond,  il  n'aroordàt  « 
évéques  de  Constantinople  que  des  prérogatives  dont  il!  '  ' 
en  jouissam-e,  on  doit  le  regarder  néanmoins  oonune  legem 
do  schisme  qui  sépara  depuis  l'Eglise  d'Orient  et  oelJc  cTOeiB- 
dent  (5). 

La  XVI*  et  dernière  session  terminée,  les  pères,  après  avioir 
reçu  plusieurs  marques  d'htinneur  et  d'amitié  de  l'emfiercQr  A 
de  rim|iératrice,  se  retirèrent,  s'applaudissant  tous  d'avoir  Ul 
partie  d'un  concile  pour  lequel  l'Eglise  devait  têmoi|wer, 
comme  elle  l'a  toujours  fait,  le  plus  grand  respect,  aolaiilà 
cause  des  dogmes  de  foi  dont  il  s'ocropa  ,  que  de  rioallèrafala 
dignité  avec  laquelle  il  procéda,  malgré  le  grand  oocnbre  éê 
ses  membres. 

L'Eglise  latine  n'admet  que  vingt-sept  canons  deoeeoncic: 
l'Eglise  grecque  au  contraire  en  compte  vingt-hoU.  Parai 
les  vingt-sept  canons  admis  sans  opposition,  nous  ne  tnentMA* 
nerons  que  le  dispositif  de  ceux  qui  se  rattachent  à  la  disci- 
pline gêné*  aie.  Le  i'*^  canon  en  consacre  cent  soixaate-dÉE, 
tirés  des  conciles  d'Ancyre,  d'Antioche,  de  Constantinople,  dt 
Granges,  de  i^aodicée.  de  Néoœsaréeet  de  Nicée.  Le  il*  inlH^B 
la  déposition  h  ceux  qui  ordonnent  o<i  qui  sont  ordonnés  |«r 
simonie ,  ainsi  qu'aux  entremetteurs  de  ce  trafic  illicite.  La 
III'  défend  aux  ecclésiastiques  et  aux  simples  moines  de  se 
charger  de  la  recette  ou  de  l'intendance  des  biens  des  lalqves ; 
il  leur  permet  néanmoins  de  surveiller  ceux  des  veuves  4es 
orphelins  et  des  autres  affligés,  avec  la  permission  de  l'évêqne. 
Le  Yi'  commande  aux  évèques  de  n'ordonner  prêtres  que  les 
clercs  destinés  à  des  fonctions  immédiates  (4).  Le  vu'  interdity 
sous  peine  d'anathème,  à  ceux  qui  sont  engagés  dans  l'état 
ecclésiastique  de  le  quitter  pour  passer  dans  Ta  milice  on  à  des 
charges  séculières.  Le  ix'  ordonne  que  lesdiflërends  entre  les 
ecclésiastiques  subalternes  soient  jugés  par  leur  évêque  on 
celui  qu'ils  auront  choisi  avec  son  assentiment;  que  ceux  des 
évêques  avec  des  ecclésiastiques  d'un  ran^  supérieur  le  soient 
par  le  concile  provincial,  etc.  Le  x*  prohibe  le  cumul  des  bé- 
néfices, sous  peine  de  déposition.  Le  xiii'  défend  de  laisser 
exercer  une  fonction  quelconque  aux  ecclésiastiques  étrangers 
et  inconnus,  s'ils  n'ont  des  lettres  de  recommandation  de  leor 
évéque.  Le  xviii'  excommunie  les  ecclésiastiques  et  les  moines 

3ui  cabalent  contre  leurs  évêaues  on  leurs  confrères.  Le  xxi* 
éfend  de  recevoir  personne  a  accuser  un  ecclésiastique  avant 
d'examiner  quelle  réputation  il  a.  Enfin  le  xxvii*  anatbéma* 
tise  les  auteurs  et  les  complices  d'un  rapt  ou  enlèvement,  et 
dépose  tout  clerc  qui  prenarait  part  k  ce  crime  (5). 

Nous  engageons  nos  lecteurs  à  consulter  sur  ce  it*  oonc9e 
général  les  excellentes  et  judicieuses  rennarques  do  savant 
P.  Lantheaume  (<0-  H  est  nécessaire  de  les  étudier  pour  recti- 
fier bien  des  inexactitudes  de  Fleury  touchant  oe  oondle. 
Quant  au  canon  xxviii%  qui  mérite  attention  ('l).eldiMiiicl 


(1)  On  voit  que  oe  emen,  qui  ne  réservait  an  siège  de  Rone  qœ  h 
préséance,  ext  l'œuvre  d'une  faible  minorité,  si  l'on  considère  qw  Vm^ 
semblée  se  composait  dans  son  début  de  plus  de  six  cents  membres  (Mit 
de  Vjéhr.  chron,  des  conc,  gtn,,  p.  SS,  in-S*,  1886). 

(2)  F,  VÂrt  de  vérifier  les  dates, 

(3)  F.  VHitt.  du  schisme  des  Grecs,  par  le  P.  Louis  BiaimhoTg,  L  t, 
édil.  in-V  de  1677. 

(4)  Les  ambassadeurs  du  roi  de  France  au  concile  de  Trente,  xn*  ms- 
sion,  demandèrent  la  stricte  observation  de  ce  canon,  afin  de  oe  pas  a«^ 
menter  le  nombre  des  ministres  inutiles. 

(5)  F.  sur  ces  canons  du  concile  de  GalcédoÎDe  les  Ohervatiomj  àm 
K.  P.  Lantheaume,  t.  xt,  p.  a66  et  suiv.  —  Outre  ces  vingt-sept  enona 
et  le  xxviii*,  sur  b  prétendue  prérogative  de  Goostaotinople ,  «n  sm 
trouve  deux  antres  dans  Balsamon,  Zonare,  Aristliène  et  les  autres  eem» 
mentateurs  grecs  ;  mais  il  parak  qu'ils  sont  d'une  dale  plus  rècant 
(Jnal.  des  conc,,  t.  f ,  p.  «451). 

(6)  06s.  tltéoi,,  kisi.,  criu,  etc.,  t.  n,  p.  aSS  à  866.  r.  anas  M», 
larelli,  Cri/.,  art.  1.  S  10. 

(7)  Le  P.  Lantheaume  dit  que  la  session  dans  laquelle  ce  zxvn«*«nMn 
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[^rinns  éciÎTaiiis  ont  cherché  k  aboser  contre  les  prérogatives 
e  la  saiule  Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
■>^lises,  il  importe  (le  lire  les  obsenratiofis  que  fail  à  cet  égard 
»hirch«tli  daus  sa  Critique  de  tUiêloire  eaUéâiasiique  de 
^Irury  (t).  Le  |»ape  saint  Léon,  qui  sanctionna  toutes  les  déd- 
ions de  ce  concile,  iniprouva  ce  dernier  canon  d'une  manière 
orinelle,  et  déclara  (2)  :  qu'</  ne  comienlirail  jamais  à  ce  qui 
iaii€oniraire  au  concile  de  Nicée. 

CHAPITRE  XIX. 

urm  RT  nu  du  co?iciles  tenus  rtHOANi'  u  v"  siicu. 

451 .  Rotnanum  (  Rome  ),  par  saint  Léon ,  sur  la  fin  de  Tan- 
née O»  yj  reçoit  le  concile  de  Calcédoine,  et  on  y  fait  deux 
allons:  I  un  qui  ordoiine  que  les  enfants  revenus  de  la  capti- 
lié  soient  baptisés,  dans  le  doute  s'ils  Tonl  été;  l'autre  qui 
lofend  de  réilércr  le  baptême  donné  par  les  hércliques.  Le 
[*.  Mansi  met  ce  concile  au  ^9  septembre  '451 ,  jour  consacré , 
lit-il ,  au  synode  annuel  de  Kome.  Mais  le  concile  de  Caleé* 
Ji>ifie  n'était  pas  même  alors  commencé. 

-45:^.  AreiiUnte  III  (  Arles  ).  On  y  fit  cinquantesix  ca- 
rions, dont  le  xxxii*  défend  de  mettre  en  pénitence  les  per- 
(f>fines  mariées  sans  leur  consentement  mutuel.  Le  xxxiv*" 
IcfiMid  de  mettre  les  afirancliis  en  esclavage  pour  crime  d'in- 
i^ralilude.  à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé  juridiquement.  C'est 
]ae  ce  crime  mettait  le  patron  en  droit  de  rappeler  ses  alTran- 
tiis  au  joug  de  la  servitude;  et  une  légère  offense,  aux  termes 
rlc  la  loi  romaine,  sufiisait  pour  cela.  L'héritier  du  patron  avait 
le  même  droit  contre  les  enfants  des  aiTrancbiSy  quand  même 
Ll5  auraient  été  dans  la  milice  (  de  Gourci  ). 

-153.  Àndegaveme  (  Angers  ),  le  4  octobre ,  pour  l'ordination 
'1  un  évèque  On  y  fildouzecanonssorla'liscipline.  Léon,  mé- 
t  rupolitain  de  Bourses ,  y  assista ,  et  eut  la  préséance  sur  celui 
•Ji-  Tours.  Ce  fut  lui  qui  écrivit,  avec  les  évéques  de  Tours  et 
i\v\  Mans,  une  ieitre  ency ligue  p)  au  sein  de  la  troisième  Lyon- 
naise, pour  lui  notifier  le  dessein  où  ils  étaient  de  déposer  les 
citTCS  qui ,  dans  leurs  afiaires ,  s'adressaient  aux  juges  laïques 
préférablement  aux  iujges  ecclésiastiques.  Le  nom  de  Léon , 
(]iii  parait  à  la  tête  de  cette  lettre,  la  fait  attribuer  au  pape 
s^aint  Léon  ;  et,  par  une  autre  erreur,  on  a  supposé  qu'elle  était 
adressée  aux  évéques  provineiœ  Thraciœ,  au  lieu  de  prooiit- 
fiœ  terliœ  ,  qui  est  la  iroisiême  Lyonnaise. 

>t55.  Jeroeolymitanum  (Jérusalem),  des  évéques  des  trois 
Paleslines,  après  le  rétablissement  de  Juvénal  et  l'expulsion 
de  Tbéodose  (  V,  Tilleroont  ). 

455.  Arehiense  IV {  Arles),  au  sujet  d'un  différend  entre 
Fauste,  abbé  de  Lérins,  et  Théodore,  évéque  de  Fréjus.  Ce 
dilTérend  concernait  la  juridiction  que  I  evéaue  prétendait  exer- 
cer sur  le  monastère  de  Lérins.  11  fut  réglé  que  l^héodore,  k 
l  exemple  de  Léonce,  son  prédécesseur,  aurait  le  droit  exclusif 
d'ordonner  les  Fujelsque  l'abbé  voudrait  élever  à  la  cléricature; 
qu'il  serait  le  seul  à  qui  l'on  s'adresserait  pour  le  saint  chrême 
et  la  confirmation;  qu  on  n'admettrait  point  dans  le  monastère, 
sans  son  consentement,  de  clercs  étrangers  à  la  communion 
ou  à  l'exercice  du  ministère,  et  que  du  reste  toute  la  rongré- 
galioo  laïque  des  moines  serait  sous  le  gouvernement  de  labbé, 
SAtïs  que  révéque  pût  s'en  mêler  en  aucune  manière.  Cir  il 
ei(  conÇorme,  disent  les  pères,  à  la  raison  et  à  la  religion, 
que  loufe  la  congrégation  laïque  du  monastère  toit  en  la  libre 
disposition  et  sous  tunique  gouvernement  de  l'abbé  qu'elle 
aura  choisi;  le  tout  en  observant  soigneusement  la  règle  éta- 
blie par  U  fondateur  du  mftnastère  (4).  Fleury  met  ce  concile 
en  Atii ,  et  le  P.  Mansi  en  456.  Nous  suivons  le  P.  Labbe  et 
le  P.  Pagi. 
457  ou  environ.  Àlexandrinum  (Alexandrie)»  par  Timo- 


fut  ronCnnc,  malgtê  la  mistauce  et  la  protestation  des  légats  du  pape, 
îpxH'mfjle   plutôt  k  une   a^i^ieinhlée  de    cal>ale   qu*à   une  session  de 

(1)  Iflfl.  à  cette  Crit.,  t.  ii,  p.  159  et  suiv.,  161  et  ^uiv.,  165  et  166 
d*-  Ipdit.  in-l2  de  1839,  trad.  d'après  la  4*  édil.  de  Venise  de  1794. 

{i)  Lal>l)c,  CoUrct.  conc,  t.  v,  col.  6,  809,  812,  837. 

(3^  Cette  expression  est  plus  s|>éria!einent  consacrée  aujourd'hui  aux 
Irtires  oa  tirculaires  que  les  souverains  pontifes  adressent  aux  évé<|ues 
àtf  la  rhiétienté. 

(4)  Voila  une  exemption  iponastiqtie  antérieure  à  Tordre  de  Saint-Be- 
iK)ii.  Ou'rst  doue  pas,  comme  Tavancent  plusiear.  modernes,  depuis  la 
UAuiaooe  de  cet  ordi«  qu*elie»  ont  eu  lieu  eu  Occident. 


thée  Elure  contre  le  patriarche  Protérios  et  le  concile  de  Cal- 
cédoine (edit.  venet.,  t.  iv,  ex  Synodico).  Il  n'est  pas  reçu. 

458.  Rttmanum  (  Rome  ),  par  saint  Léon ,  pour  résoudre 
différentes  difficultés  que  les  ravages  des  Huns  avaient  fait 
naître  (  F.  Tillemont  ) 

459.  Comtantiuopnlitanum  (  Constantinople  ,  par  le  patriar- 
che Genna'ie  contre  les  sinioniaques.  Nous  en  a\ons  la  lettre 
synodale  sans  date  (  V.  Pagi  j. 

4<'2.  Romanum  (Rome),  au  mois  de  novembre,  en  faveur 
d'IIerniès ,  qui  s'était  nnparé  de  l'Eglise  de  Narbonnc. 

4'i3.  Arelntettse  V  (  Arles),  sur  la  (in  de  l'année,  par  L 
métropolitain  d'Arles ,  A  l'occasion  de  1  ordination  d'un  évi 
de  Die  faite  par  s;ûnt  Mamert  de  Vienne,  sans  égani 
l'ordonnance  de  saint  Léon,'  qui  a^ait  soumis,  en  450, 
Eglise  à  l'archcvétjue  d'Arles.  Le  concile  écrivit  au  pape  Ililat' 
re(i)  pour  se  plaindre  du  procédé  de  saint  Mamert,  que  le 
pape  d  sa|)prouva  par  sa  réponse  inédit,  voiiet.,  t.  vi. 

464.  T  rragouense  '  Tarragone  ,,  au  sujet  de  Silvain ,  évéque 
deCalahorrc,  qui  ordoimait  des  évéques  à  l'insu  d'Ascagnc, 
évéque  de  Tarragone,  son  métr«)politain.  Celui-ci.  à  la  tête  de 
tous  les  évéques  de  sa  province,  en  écrivit  au  pape,  alin  de 
savoir  comment  il  fallait  traiter  Silvain. 

465 ou  environ.  Venetenne  (Vannes  en  Bretagne),  par  Pcr- 
pétuus.  métropolitain  de  Tours,  pour  donner  un  évéque  à 
cette  Eglise.  On  y  fil  seize  can<>ns,  dont  Icdenner  onlonnede 
chasser  de  l'Eglise  les  clercs  qoi  observaient  les  augures  et  ce 
qu'on  appelait  alors  le  sort  des  saints  ('2). 

405.  homanum  (Kome  ,  le  17  novembre,  composé  de 
quarante- huit  évéques,  sur  la  discipline.  Le  pape  Hilaire, 
comme  on  le  voit  par  sa  réponse  à  Ascagnc  et  aux  autres 
évéques  de  la  Tarragonaise,  du  50  décembre,  veut  qu'on  par- 
donne à  Silvain  tout  le  passe;  et  il  leur  refuse,  par  la  même 
lettre,  ce  qu'ils  avaient  demandé  touchant  I renée,  que  tout 
le  clergé  et  le  i»euple  de  Barcelone  désiraient  pour  évéque, 
comme  son  prédécesseur  le  leur  avait  désigné. 

470.  Cabiloneme  (Chàlons-^ur-Saône)  •  par  saint  Patient , 
métropolitain  de  Lyon ,  pour  l'élection  d'un  évéque  de  cette 
ville.  Ce  fut  an  saint  prêtre,  nommé  Jean,  qui  fut  élu. 

470.  Anliockenum  tAntioe».he),  par  Pierre  le  Foulon ,  où 
l'on  fait  au  trisngion  (3)  Taddilion  impie.  Qui  crucifixus  e$ 
pro  nobis  (ediU  venet.,  t.  iv,  ex  Synodico).  11  n'est  pas  né- 
cessaire de  dire  que  ce  n'est  point  id  un  concile ,  et  que  cette 
assemblée  est  rejetée  (4). 


(1)  Hilaîre,  élu  le  10  novembre  de  Tan  4fil,  et  ordonné  le  12  d« 
mâue  mois,  succéda  à  saint  U'on,  ce  jioulife  si  grand  par  sa  sainteté  «t 
par  le  zèle  qu'il  déploya  dans  le  gouvernement  de  l'Egtise. 

(2)  Sortes  sanctorum,  espèce  de  divination  usitée  auti^foi  ■  parmi  les 
chrétiens.  Elle  consistait  à  ou%  rir  quelque  \\\  iv  de  l'Ecriture  sainte,  et  à 
prendre  le  premier  ver>el  au'on  rencontrait  pour  un  pronostic  de  ce  qui 
devait  arriver.  Le  concile  d'Agde,  en  506,  condamna  aussi,  comme  nous 
le  verrons  un  yteu  plus  bas ,  cette  superstition ,  qui  était  fort  commune 
en  Orient  et  en  Occident. 

(3)  Cantique  ainsi  nommé  parce  que  le  mol  de  saint  y  est  répété  trois 
fois  en  ces  lei-mes  :  J*;ios  ô  Thcos,  agios  Ischyros,  agios  .4fhanatos, 
eleison  imas;  c'est-à-dire  Saint  Dieu,  saint  Fort,  saint  Immortel,  ayez 
pitié  tle  nous.  L'usage  de  ce  canlitpie  a  commencé  dans  ITgli.M"  de  Cons- 
tantinople, d'où  il  a  passé  dans  les  autres  Eglises  d'Orient  et  d'Occident. 
Nous  le  chantons  encoi-e  à  l'adoration  de  la  croix  le  jour  du  vendredi 
saint  (F.  |*art.  Trwaoio^). 

(4)  On  n'est  pas  d'accoid  sur  la  date  de  la  tenue  de  ce  prétendu  con- 
cile.  Nous  l'aNous  laissé  à  la  suite  de  Tan  470,  bien  que  les  auteurs  de 
y  Art  de  vérifier  les  dates  n'aient  point  indiqué  d'époque  précise.  Il  y 
eut  un  conciie  tenu  à  Rome  l'an  483,  sous  le  pape  Félix  III.  contre 
Pierre  Foulon  et  contre  Acace.  Nos  savants  auteurs  n'en  font  point  men- 
tion. Voici  ce  que  nous  trouvons  là-dessus  dans  V Analyse  ou  Idée  gé- 
nérate  des  conciles,  t.  i,  p.  138.  in-S",  Cologne,  1706  :  «  Pierre  Foulon 
était  patriarche  d'Anlioche.  Ou  l'appelle  dans  Thistoire  Pierre  Cnaphée, 
Acace  était  patriarche  de  Cx)uslanliuople.  Le  premier  était  eut>cliien.  Il 
avait  ajouté  au  trisagion,  c'est-à-diri-  aux  trois  Sanctus,  ces  mots  sus- 
ceptibles d'une  inleiiirétation  catholique  :  Qui  crucifixus  est  pro  nohis, 
lesquels  il  entendait  de  la  diviuilé  niéu^e  de  Jésus-Cln  ist,  au  lieu  oue  les 
catholiques  renleudenl  de  son  huntnuilé  seulement.  Mais  les  eut^cliiens, 
comme  on  Ta  dit.  n'admettant  eu  JésuN-Chrisl  qu'une  seule  natui*  après 
son  incarnation,  qui  est  la  nature  di\ine,  laquelle  avait  comme  absorbé 
la  nature  humaine,  Pierre  Konloii  ne  pouvait  pmidiT  ces  paroles  qu*en 
ce  sens- là,  savoir  que  JéMis4:brisl  avait  été  crucifié  comme  Dieu.  Ce  fut 
lui  aussi  qui  affecta  d'insérer  dans  les  blanies  ou  prières  ces  paroles  : 
Mère  de  Dieu,  priez  pour  non.s,  prises  dan^  le  même  sens.  On  appelle 
ses  disciples  theopaschitcs.  Pierre  Foulon  s'était  intrus  dans  la  chaire 
d'Antioche.  Félix  III  le  cita  au  concile  de  Rome ,  où  il  ne  comparut 
point,  et  où  il  fut  excommmùé  et  déposé.  »  Acace  fut  aussi  cité  et  dé- 
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bèbilUatkin  de  Dîoscore,  les  pères  anatbèmatîsèreDl  de  nou- 
veau ce  coupable  déserteur  de  la  foi.  On  rappela  le  iv*'  et  le 
y*  canon  du  conale  d'Antioche,  contre  le  prêtre  ou  le  diacre 
qui  se  sépare  de  la  communion  de  son  évéque.  Enfin  le  concile 
régla  un  différend  d*aulorité  entre  Photius  de  Tyr  et  Eustatbe 
de  Uéi  yte. 

La  V*  session  se  fit  remarquer  par  un  décret  sur  les  ma- 
tières de  foi  d'une  grande  étendue;  car  les  pères  y  insérèrent 
les  symboles  de  Nicèe  et  de  Conslantinople,  les  lettres  de  saint 
Cyrille  contre  Nestorius.  et  de  saint  Léon  contre  ce  dernier  et 
Eutyciics.  Le  décret  contient  à  la  suite  de  ces  commentaires 
vénérés  un  abrégé  delà  fui  sur  Tincarnation,  exprimant  Topi- 
nion  particulière  du  concile.  En  voici  la  substance  :  <v  Nous 
déclarons  tous  d'une  voix  que  l'on  doit  confesser  un  seul  et 
même  Jésus-Christ  .Votre-Seigneur;  le  même  parfait  dans  la 
divinité  et  parfait  dans  l'humanité;  vraiment  hieu  et  vraiment* 
homme;  le  même  composé  d'une  âme  raisonnable  et  d'un 
corps  consubstanlicl  à  Dieu  le  Père  selon  la  divinité,  et  con- 
substantiel  à  nous  selon  i'humanité«  en  tout  semblable  à  nous, 
hormis  le  péché;  engendré  du  Père  avant  les  siècles  selon  la 
divinité,  rt  dans  les  derniers  temps  né  de  la  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu ,  selon  l'humanité,  pour  nous  et  pour  notre  sa- 
lut En  un  seul  et  mrme  Jésus-Christ,  Fils  unique.  Seigneur 
en  deux  natures ,  sans  confusion  .  sans  changement ,  sans  di- 
vision ,  sans  séparation ,  sans  que  runion  aie  la  différence  des 
ntHures;  au  contraire  la  propriété  de  chacune  est  conservée 
et  concourt  en  unescule  personne  et  en  une  seule  hypostase,  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ni  séparé  en  deux  personnes .  mais 
nue  c'est  un  seul  et  même  Fils  unique,  Dieu,  Verbe,  Notre- 
âeigneur  Jésus-Christ  »  Le  concile  obligea  de  croire  à  ce  dé- 
cret, sous  peine  d'cnconrir  les  foudres  de  l'Eglise. 

Le  25  octobre  commença  la  vi"  session  .  à  laquelle  assista 
Tempereur.  Ce  souverain  prononça  un  discours  ou  il  dit  entre 
autres  choses  :  «  Qu'il  venait  assister  au  concile ,  è  l'exemple 
du  pieux  Constantin,  non  pour  y  exercer  aucune  autorité; 
mais  pour  y  protéger  la  foi ,  afin  qu'on  ne  pût  plus  désormab 
induire  personne,  par  de  mauvais  conseils,  à  s'en  séparer.  » 

On  lut  le  décret  rendu  dans  la  séance  précédente;  après 
quoi  l'empereur  demanda  si  tout  le  concile  approuvait  cette 
nroiession  de  foi.  Les  pères  ayant  répondu  à  l'unanimité  : 
Nous  croyons  fous  ainsi ,  signèrent  le  décret.  A  la  suite  de 
oetèe  souscription ,  le  eoncile  arrêta  :  1**  qu'il  ne  pourrait 
être  bâti  de  monastère  sans  le  consentement  de  l'évêque  de  la 
ville  ,  et  que  les  religieux  seraient  soumis  à  l'ordinaire  et  vi- 
vraient en  repos,  ne  s'appli()uant  qu'au  jeûne  et  à  la  prière; 
**  qu'aurun  clerc  ne  pourrait  prendre  d'autres  terres  à  ferme 
l|ue  celles  de  l'Eglise,  avec  la  permission  de  son  évéque,  à 
peine  d'être  dépouillé  de  sa  dignité  ;  y  et  que  les  clercs  atta- 
diés  à  une  église  ne  pourraient  être  employés  dans  une  autre, 
hors  les  cas  d'urgence  et  de  nécessité  (1). 

Sur  la  demande  de  Marcien,  le  concile  conféra  à  l'Eglise  de 
Calcédoine  le  titre  de  métropole ,  sans  rien  déroger  au  rang  de 
celle  de  Nicomédie.  Les  évêques  demandèrent  ensuite  a  se 
retirer;  ce  qui  indique,  dit  Fleury  «2),  (fu'ils  regardaient  le 
concile  comme  terminé ,  puisque  la  question  de  la  foi  avait  été 
définitivement  réglée.  En  effet  il  y  eut  bien  encore  six  séan- 
ces ,  mais  on  n'y  traita  que  des  questions  de  personnes  ou  de 
circonscriptions  de  sièges,  etc.  C'est  après  la  Ti"  session  que 
les  anciens  exemplaires  placent  les  vingt-sept  canons  du  concile 
de  Calcédoine  sur  la  discipline. 

Dans  la  iiv*"  session  ae  ce  concile,  on  fit  deux  règlements 
dent  il  n'y  avait  pas  encore  d'exemple.  Par  le  premier,  Atha-- 
nase,  évéque  de  Pertha,  dans  la  province  euphrattteienne,  qui 
avait  étéoeposé sur  une  accusation  mal  prouvée,  ayant  été  ré- 
tabli, il  fut  dit  que  Sabinien,  qu'on  avait  mis  à  sa  place,  con- 
tinuerait d'exercer  les  fonctions  épiscopales  dans  l'Eglise  de 
Pertha,  aux  dépens  de  laquelle  il  serait  nourri  jusqu'il  la  mort 
d'Athanase.  alors  fort  âgé,  auquel  il  devait  succéder.  VoiÛ  la 
coadjutorerie  avec  le  droit  de  succéder  bien  clairement  éta- 
blie (3).  Par  le  second  règlement,  Bastien  et  Etienne,  déposés 
l'un  après  l'autre  du  siège  épiscopal  d'Ephèse,  doivent  être  en- 
Ireteoos  sur  les  revenus  de  cette  Eglise.  On  voit  ici  l'origine 


ff)  Abr,  chron,  des  conc.  gin,,  p.  59  et  fuiv. 

rt)  Hi$t,  ecclés»,  I.  xxtiii,  J  I  et  suiv. 

ra)  Ce  n*est  pas  sûr  que  ce  soit  là  rétablissemeiit  de  la  coadjutorerie  : 
il  s  agit  ici  d*uu  cas  tout  particulier,  et  Ton  ne  pouvait  guère  agir  autre- 
ment. Oaiis  tous  les  cas,  il  est  certain  que  Tusage  de  donner  des  coadju- 
teun  aux  évéques  est  fort  ancien.  F,  notre  aiticle  CoAniursum  dans  cette 
Emeyclopéiiie, 


des  pensions  réserfées  an  bènéfieiers  sur  les  bèaéfla*  <|«1i» 

ont  quittés. 

Dans  la  xV  session  on  fit,  eii l'absence  des  légats,  un  cwua» 
compté  pour  le  xxtiii*,  et  coi^^u  en  ees  termes  :  «  \jt%  pèffs 
ont  eu  raison  d'accorder  au  siège  de  Rome  ses  privilèges»  pam 
qu'elle  était  la  ville  régnante.  Ainsi  les  cent  cinguaaie  èaé» 
ques  (t)  ont  Jugé  que  la  nouvelle  Kome  (Con^tantinople).  qaa 
est  honorée  de  I  empire  et  du  sénat,  doit  avoir  les  mêmes  avan- 
tages dans  l'ordre  ecclésiasti4|ue  et  être  la  seconde  après  elte.  • 
Cetait,  à  la  réserve  de  la  primauté,  attribuer  autant  à  l'Egliaa 
de  Constantinople  qu'à  celle  de  Rome.  Ce  canon  fol  vrac» 
contredit  par  les  légats  du  saint-siège,  par  saint  Léoo  cl  i 
ses  successeurs  ('!)  Quoique,  dans  le  fond,  il  n'aroordàt  i 
évêques  de  Constantinople  que  des  prérogatives  dont  ilsé 
en  jouissance,  on  doit  le  regarder  néanmoins  comme  le  ( 
do  schisme  qui  sépara  depuis  l'Eglise  d'Orient  eC  celle  d'Ood- 
dent  (5). 

La  XVI*  et  dernière  session  terminée,  les  pères,  après  avoir 
reçu  plusieurs  marques  d'h^nneuret  d'amitié  de  l'emiieresret 
de  rim|iératrice,  se  retirèrent,  s'applaudissant  tous  d'avoir  fait 
partie  d'un  concile  pour  lequel  l'Eglise  devait  ténioifnier, 
comme  elle  l'a  toujours  fait,  le  plus  grand  respect,  autant  à 
cause  des  dogmes  de  foi  dont  il  s'occupa  ,  que  ae  l 'inaltérable 
dignité  avec  laquelle  il  procéda,  malgré  le  grand  nombcv  ém 
ses  membres. 

L'Eglise  latine  n'admet  que  vingt-sept  canons  dececsondie: 
l'Eglise  grecque  au  contraire  en  compte  vingt-hoit.  Paraai 
les  vingt-sei»t  canons  admis  sans  opposition,  nous  nemenlioB- 
nerons  que  le  dispositif  de  ceux  qui  se  rattachent  à  la  diaô* 
pline  générale.  Le  i*'*'  canon  en  consacre  cent  soixantr-dcc, 
tirés  des  concJles  d'Ancyre,  d'Antioche,  de  ConslantÎMOple,  de 
Granges,  de  l^aodicèe.  de  Néoœsarèeet  de  Nicée.  Le  il*  inlfi^ 
la  déposition  à  ceux  qui  ordonnent  ou  qui  sont  ordonnes  par 
simonie ,  ainsi  qu'aux  entremetteurs  de  ce  trafic  illicite.  Le 
iir  défend  aux  ecclésiastiques  et  aux  simples  moines  de  ae 
charger  de  la  recette  ou  de  l'intendance  des  biens  des  blqoes  ; 
il  leur  permet  néanmoins  de  surveiller  ceux  des  veuves  des 
orphelins  et  des  autres  affligés,  avec  la  permission  de  l'èvéqne. 
Le  vi''  commande  aux  évéques  de  n'ordonner  prêtres  qoe  les 
clercs  destinés  à  des  fonctions  immédiates  (4).  Le  vu*  intertfit, 
sous  peine  d'anathème,  k  ceux  qui  sont  engagés  dans  l'état 
ecclésiastique  de  le  quitter  pour  passer  dans  la  milice  ou  à  des 
charges  séculières.  Le  ix'  ordonne  que  les  différends  entre  les 
ecclésiastiques  subalternes  soient  jugés  par  leur  évéque  oa 
celui  qu'ils  auront  choisi  avec  son  assentiment;  que  ceux  des 
évêques  avec  des  ecclésiastiques  d'un  ranç  supérieur  le  soient 
par  le  concile  provincial,  etc.  Le  x*  prohibe  le  cumul  des  bé- 
néfices, sous  peine  de  déposition.  Le  xiii^  défend  de  laisser 
exercer  une  fonction  quelconque  aux  ecclésiastiques  étrangers 
et  inconnus,  slls  n'ont  des  lettres  de  recommandation  de  kniir 
évéque.  Le  xviii*  excommunie  les  ecclésiastiques  et  lesmoioes 

3ui  cabalent  contre  leurs  évêaues  ou  leurs  confrères.  Le  xxi" 
éfend  de  recevoir  personne  a  accuser  un  ecclésiastique  avant 
d'examiner  quelle  réputation  il  a.  Enfin  le  xxvii*  anathèna* 
lise  les  auteurs  et  les  complices  d'un  rapt  ou  enlèvemeot,  et 
dépose  tout  clerc  qui  prendrait  part  k  ce  crime  (5). 

Nous  engageons  nos  lecteurs  à  consulter  sur  ce  it*  concde 
général  les  excellentes  et  judicieuses  remarques  du  savant 
P.  Lantheaume  (<0-  ^  est  nécessaire  de  les  étudier  pour  recti- 
fier bien  dei  inexactitudes  de  Fleury  touchant  oe  oondle. 
Quant  au  canon  xxviii%  qui  mérite  attention  (1),  et  duquel 

(1)  On  voit  que  oe  eanen,  qui  ne  réservait  au  siège  de  Rome  qne  la 
préséance,  ent  TcBuvre  d*Hne  faible  minorité,  si  Ton  considère  que  Te^ 
semblée  se  composait  dans  son  début  de  plus  de  six  cents  aBembres  (aoBa 
de  VAbr,  chron,  des  conc,  gin,,  p.  SS,  in-a*,  l8Sa). 

(2)  V,  \Art  de  virifier  les  dates, 

(3)  F,  VHist,  du  schisme  des  Grecs,  par  le  P.  Loub  Maindiooif ,  L  t, 
édit.  in-4*  de  1677. 

(4)  Les  ambassadeurs  du  roi  de  France  au  oondle  de  Trente,  ux"  aea- 
sion,  demandèrent  la  stricte  observation  de  ce  canon,  afin  de  ne  pas  a«^ 
meuter  le  nombre  des  ministres  inutiles. 

(5)  F»  sur  ces  canons  du  oondle  de  Calcédoine  les  Obserwaiions  àm 
R.  P.  Lantheaume,  t.  it,  p.  a66  et  suiv.  —  Outre  ces  vingi-aept  cnona 
et  le  xxvfti*,  sur  b  prétendue  prérogative  de  Constantinople ,  on  nm 
trouve  deux  autres  dans  Balsamon,  Zonare,  Aristhène  et  les  autres  etm» 
mentateurs  grecs  ;  mais  il  pandt  qu^ils  sont  d*nne  dale  plus 
(Jnal,  des  conc,,  t.  f ,  p.  451). 

(6)  06s.  thioL,  kist.,  crit,,  etc.,  t.  ii,  p.  aaS  à  866.  F. 
larelli.  Cri/.,  art.  1,  S  10. 

(7)  Le  P.  Lantheaume  dit  que  la  session  dans  laquelle  ce  xxTni*< 


certains  écmûiis  ont  cherché  à  abuser  contre  les  prérogatives 
de  la  saiute  Eglise  romaine,  mère  et  inaHresse  de  toutes  les 
£^ises,  il  importe  de  lire  les  obserratioiis  que  fait  à  cet  égard 
MnrcheUi  dans  sa  Critique  de  tUùUtire  ecclésiastique  de 
Fieury  (t).  Le  |»ape  saint  Léon,  qui  sanctionna  toulrs  les  déci- 
sions ae  ce  concile,  improuva  ce  dernier  canon  d'une  manière 
furmelle,  et  déclara  (2)  :  qu'i/  ne  coiuenlirail  jamais  à  ce  qui 
éiaii€imiraire  au  concile  de  Nicée. 


CONCILES. 


CHAPITRE  XIX. 

SIHTH    ET    Win    DES    CONCILES  TENUS    PEKO^MT'  Uê.    V*  SiÈCU. 

451 .  Rotnanum  (  Rome  ].  par  saint  Léon ,  sur  la  fin  de  Tan- 
Dée  On  jr  reçoit  le  concile  de  Calcédoine,  et  on  v  fait  deux 
canons;  1  un  qui  ordonne  que  les  enfants  revenus  de  la  capti- 
Tiié  soient  baptisés,  dans  le  doute  s'ils  l'ont  été;  l'autre  qui 
défend  de  réitérer  le  baptême  donné  par  les  hérétiques.  Le 
P.  itfansi  met  ce  concile  au  *^9  septembre  451 ,  jour  consacré , 
dit-il,  au  synode  annuel  de  Rome.  Mais  le  concile  de  Calcé- 
doine n'était  pas  même  alors  commencé. 

Âb^2.  Arel'iiense  lll  (  Arles  ).  On  y  ût  rin(|uantesix  ca- 
nons, dont  le  xxxii'  défend  de  mettre  en  pénitence  les  per- 
sonnes mariées  sans  leur  consentement  mutuel.  Le  xxxiv* 
défend  de  mettre  les  affranchis  en  esclavage  pour  crime  d'in- 
f^titude,  à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé  juridiquement.  C'est 

âue  ce  crime  mettait  le  patron  en  droit  de  rappeler  ses  affran- 
tûs  au  joug  de  la  servitude  ;  et  une  légère  offense ,  aux  termes 
do  la  loi  romaine,  suflisaît  pour  cela.  L'héritier  du  patron  avait 
le  même  droit  contre  les  enfants  des  affranchis,  quand  même 
ils  auraient  été  dans  la  milice  (de  Gourci  ). 

^53.  Andegavense  (  Angers),  le  4  octobre ,  pour  l'ordination 
d'un  évoque  On  y  lit  douze  canons  sur  la  «liscipline.  Léon,  mé- 
Iropolitain  de  Bourses ,  y  assista ,  et  eut  la  préséance  sur  celui 
de  Tours.  Ce  fut  lui  qui  écrivit,  avec  les  évéques  de  Tours  et 
do  Mans,  une  leilre  encyr ligue  (3)  au  sein  de  la  troisième  Lyon- 
naise, pour  lui  notifier  le  dessein  où  ils  étaient  de  déposer  les 
clercs  qui ,  dans  leurs  affaires ,  s'adressaient  aux  juges  laïques 
préférablement  aux  iujges  ecclésiastiques.  Le  nom  de  Léon , 
qui  parait  à  la  tète  de  cette  lettre ,  la  fait  attribuer  au  pape 
saint  Léon  :  et,  par  une  autre  erreur,  on  a  supposé  qu'elle  était 
adressée  aux  évéques  provinciœ  Thraciœ,  au  lieu  de  provins 
cim  lertiœ  ,  qui  est  la  troisième  Lyonnabe. 

453.  Jerosolymttanum  (  Jérusalem  ) ,  des  évéques  des  trois 
Palestines,  après  le  rétablissement  de  Juvénal  et  l'expulsion 
de  Théodose  (  F.  Tillomonl  ). 

455.  Arelniense  IV {  Arles),  au  sujet  d'un  différend  entre 
Fauste,  abbé  de  Lérins,  el  Théodore,  évoque  de  Fréjus.  Ce 
différend  concernait  la  juridiction  que  l'évéaue  prétendait  exer- 
cer sur  le  monastère  de  Lérins.  11  fut  réglé  que  Théodore,  à 
1* exemple  de  Léonce,  son  prédécesseur,  aurait  le  droit  exclusif 
d'ordonner  les  sujets  que  1  abbé  voudrait  élever  à  la  cléricature; 
qu'il  serait  le  seul  à  oui  Ton  s  adresserait  pour  le  saint  chrême 
et  la  confirmation;  qu  on  n'admettrait  point  dans  le  monastère, 
sans  sou  consentement,  de  clercs  étrangers  à  la  communion 
ou  à  l'exercice  du  ministère,  et  que  du  reste  toute  la  congré- 
gation laïque  des  moines  serait  sous  le  gouvernement  de  l'abbé, 
sans  que  1  evéque  pût  s'en  mêler  en  aucune  manière.  Car  il 
est  contorme,  disent  les  pères,  à  la  raison  et  à  la  religion, 
que  louie  la  congrégation  laïque  du  monastère  toit  en  la  libre 
disposition  et  sous  tunique  gouvernement  de  l'abbé  qu'elle 
aura  choisi;  le  tout  en  observant  soigneusement  la  règle  éia^ 
blieparle  fondateur  du  monastère  (4).  Flcury  met  ce  concile 
en  4t>l ,  et  le  P.  Mansi  en  456.  Nous  suivons  le  P.  Labbe  et 
le  P.  Pagi. 
457  ou  environ.  Àlexandrinum  (Alexandrie),  par  Timo- 


;ré  la  rcâistnuce  et  la  protestation  des  légats  du  pape, 
à  une   assemblée  de    cal>ale   qu^à    une  session  de 


fui  ronfinné.  mal 
retoeniblc  plutôt 
conrile. 

(I)  MM.  a  cette  CrU.,  t.  ii,  p.  159  et  suiv.,  161  et  suiv.,  165  et  166 
de  redit,  in-lî  de  18^,  trad.  d'après  la  4*  édil.  de  Venise  de  1794. 

(î)  Lal>l>e.  CoUect,  conc,  t.  v,  col.  6,  809,  812,  837. 

(3)  Oite  expression  es!  plus  spécialement  consacrée  aujourd'hui  aux 
Uuret  ou  circulaires  que  les  souverains  pontifes  adressent  au\  évétiues 
dr  la  chii^ieuié. 

(4)  Voilà  ui»e  exemption  qionaslique  antérieure  à  l'ordre  de  Saint-Be- 
Boil.  Ce  u'eftt  donc  pas,  comme  ravancent  plusieur.  modernes,  depuis  la 

:  de  cet  ordrv  qu'elles  ont  eu  lieu  en  Occident. 


thée  Elure  contre  le  patriarche  Protérios  et  le  condte  de  Cal- 
cédoine (edit.  venet.,  t.  iv,  ex  Synodico).  Il  n*esl  pas  reçu. 

458.  Romanum  (Rome),  par  saint  Léon,  pour  résoudre 
différentes  diflicultés  que  les  ravages  des  Ûuns  avaient  fait 
naître  {  T.  Tillemonl) 

459.  Comtantinopnlitanum  (  Constantinople  ',  par  le  patriar- 
che Genna'le  contre  les  simoniaques.  Nous  en  a\ons  la  lettre 
synodale  sans  date  (  V.  Pagi  ). 

4<'2.  Romanum  (Rome),  au  mois  de  novembre,  en  faveur 
d'Iferiiiés,  qui  s'était  emparé  de  TEglise  de  Narbonne. 

4«5.  Arelntetise  V  (Arles),  sur  la  fin  de  l'année,  par  Léonce, 
métropolitain  d'Arles ,  A  l'occasion  de  I  ordination  d'un  évéque 
de  Die  laite  par  saint  Mamert  de  Vienne,  sans  égard  pour 
l'ordonnance  de  saint  Léon/  qui  a^ait  soumis,  en  450,  celte 
Eglise  à  l'archevêque  d'Arles.  Le  concile  écrivit  au  pape  llilai- 
re(l)  pour  se  plaiiulre  du  procédé  de  saint  Mamert,  que  le 
pape  d'  sapprouva  par  sa  réponse  icdit.  venct.,  t.  v>. 

464.  T  rragonense  <  Tarragonc  ),  au  sujet  de  Silvain ,  évéque 
deCalahorrc,  qui  ordonnait  des  évéques  à  l'insu  d'Ascagne, 
évéque  de  Tarragonc,  son  métropolitain.  Celui-ci.  à  h  tète  de 
tous  les  évéques  de  sa  province,  en  écrivit  au  pape,  afin  de 
savoir  comment  il  fallait  traiter  Silvain. 

4G5  0U  ewviron.  Veneteme  (Vannes  en  Bretagne),  par  Per- 
pétuas, métropolitain  de  Tours,  pour  donner  un  evéque  à 
cette  Eglise.  On  y  fit  seize  canins,  dont  le  dernier  onlonne  de 
chasser  de  l'Eglise  les  clercs  qui  observaient  les  augures  et  oc 
qu'on  appelait  alors  le  sort  des  saints  ('2). 

405.  Romanum  (Home  ,  le  17  novembre,  composé  de 
quarante- huit  évéques,  sur  la  discipline.  Le  pape  Hilaire, 
comme  on  le  voit  par  sa  réponse  à  Ascagne  et  aux  autres 
évéques  de  la  Tarragonaise,  du  30  décembre ,  veut  qu'on  par* 
donne  à  Sihain  tout  le  passé;  et  il  leur  refuse,  par  la  même 
lettre,  ce  qu  ils  avaient  demandé  touchant  Irénée,  que  tout 
le  clergé  et  le  peuple  de  Barcelone  désiraient  pour  évéque, 
comme  son  prédécesseur  le  leur  avait  désigné. 

470.  Cabilonense  (Chàlons  î^ur-Saône)  «  par  saint  Patient , 
métropolitain  de  Lyon ,  pour  l'élection  d'un  évéque  de  cette 
ville.  Ce  fut  an  saint  prêtre,  nommé  Jean,  qui  fut  élu. 

470.  Antiochenum  (Antioehe),  par  Pierre  le  Foulon ,  où 
Ton  fait  au  trisagion  (5)  Taddilion  impie,  Qui  cruei fixas  ei 
pro  nobis  (ediU  venet.,  t.  iv,  ex  Synodico).  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  dire  que  ce  n'est  point  ici  un  concile ,  et  que  cette 
assemblée  est  rejetée  (4). 


(1)  Ililaire,  élu  le  10  novembre  de  Tan  461,  et  ordonné  le  18  du 
même  mois,  succéda  à  saint  Léon,  re  i^ontife  si  grand  par  sa  sainteté  «t 
par  le  rèlc  qu*il  déploya  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise. 

(2)  Sortes  sanctorum,  espèce  de  divination  usitée  auti^foi  •  parmi  les 
chrétiens.  Elle  consistait  à  ouvrir  quelque  livre  de  TEcriture  sainte,  et  à 
prendre  le  premier  verset  qu'on  rencontrait  pour  un  pronostic  de  ce  qui 
devait  arriver.  Le  concile  a'Agde,  en  506,  condamna  aussi,  comme  nous 
le  verrons  un  peu  p'us  bas ,  cette  superstition ,  qui  était  fort  commune 
eu  Orient  et  eu  Occident. 

(3)  Cantique  ainsi  nommé  parce  que  le  mot  de  saint  y  est  répété  trois 
fois  en  ces  tei-mes  :  /Igios  ô  T/icos,  agios  Ischyros,  agios  Jfhanatos, 
eleison  imas;  c'est-à-dire  Saint  Dieu,  saint  Fort,  saint  Immortel,  ayez 
pitié'  de  nous.  L'usage  de  ce  cantique  a  commencé  dans  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople,  d'où  il  a  pssé  dans  les  autres  Eglises  d'Orient  et  d'Occident. 
Nous  le  chantons  encoi-e  à  l'adoration  de  la  croix  le  jour  du  vendredi 
saint  (F.  l*arl.  I'kisagiox). 

(4)  On  n'est  pas  d'accoi-d  sur  la  date  de  la  tenue  de  ce  prétendu  con- 
cile. Nous  l'avons  laissé  à  la  suite  de  Tan  470,  bien  que  les  auteurs  de 
Vj^rt  de  vérifier  les  dates  n'aient  point  indiqué  d'époque  précise.  Il  y 
eut  un  concile  tenu  à  Rome  l'an  483,  sous  le  pai>e  Félix  III.  contre 
Pierre  Foulon  et  contre  Acace.  Nos  savants  auteurs  n'eu  font  point  men- 
tion. Voici  ce  que  nous  trouvons  là-dessus  dans  V Analyse  ou  Idée  gé" 
nérale  des  conciles,  t.  i,  p.  138,  in-S",  Cologne,  1706  :  «  Pierre  Foulon 
était  patriarclied'Antioclie.  Ou  l'appelle  dans  l'histoire  Pierre  Gnaphée. 
Acace  était  patriarche  de  CoaslauliuoiUe.  Le  premier  était  eut> chien.  Il 
avait  ajouté  au  trisagion,  c'est-à-dire  aux  trois  Satictus,  ces  mots  sus- 
ceptibles d'une  interprétation  catholique  :  Qui  crucifixus  est  pro  nohis, 
le^uels  il  euteiuhiil  de  la  diviuilé  même  de  Jésus-Clitist,  au  lieu  nue  les 
catholiques  l'euteudeut  de  son  hun»;inité  seulement.  Mais  les  eut;,cliien8, 
comme  on  l'a  dit,  n'adniellant  en  Jésus-CJu  ist  qu'une  seule  nature  aprèi 
son  incarnation,  qui  est  la  nalun'  divine,  laquelle  avait  comme  absorbé 
la  nature  humaine ,  Pierre  Foulon  ne  pouvait  prendre  ces  proies  qu'en 
ce  sens- là,  savoir  que  Jésus-<:hrist  avait  été  crucilié  comme  Dieu.  Ce  fut 
lui  aussi  qui  affecta  d'insérer  dans  les  litanies  ou  prières  ces  paroles  t 
Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous,  prises  dans  le  même  sens.  On  appelle 
ses  disciples  theopaschites.  Pierre  Foulon  s'était  intrus  dans  la  chaire 
d'Antioche.  Félix  III  le  cila  au  concile  de  Rome ,  où  il  ne  comparut 
point,  et  Qii  il  fut  excommunié  et  déposé.  »•  Acace  fut  aussi  cité  et  dé- 


COMCILCS.  (  196  ) 

bèbilîUtîon  de  Dîoseore,  les  pères  anathématisèrenl  de  nea- 
veau  ce  coupable  dèierteur  de  la  foi.  On  rappela  le  iv*  et  le 
V*  caiion  du  concile  d'Antioche,  contre  le  prèire  ou  le  diacre 
qui  se  sépare  de  la  communion  de  son  évéque.  EnGn  le  concile 
régla  on  diflërend  d'autorité  entre  Photius  deXyr  et  Eastatbe 
de  Uéiyte. 

La  V*  session  se  lit  remarquer  par  un  décret  sur  les  hm- 
tières  de  foi  d'une  grande  étendue;  car  les  pères  y  insérèrent 
les  svniboles  de  Nicée  cl  de  Constantinople,  les  lettres  de  saint 
Cyrille  contre  Nestorius.  et  de  saint  Léon  contre  ce  dernier  et 
Eutyci.cs.  Le  décret  contient  à  la  suite  de  ces  commentaires 
vénérés  un  abrégé  de  la  Toi  sur  l'incarnation,  exprimant  l'opi- 
nion parlirulière  du  concile.  En  voici  la  substance  :  a  Nous 
déclarons  tous  dune  voix  que  l'on  doit  confesser  un  seul  et 
même  Jésus-Chrbt  >olre- Seigneur;  le  même  parfait  dans  la 
divinité  et  parfait  dans  rhumanilé;  vraiment  i>ieu  et  vraiment- 
homme;  le  même  composé  d'une  âme  raisonnable  et  d'an 
corps  consubstantiel  à  Dieu  le  Père  selon  la  divinité,  et  con- 
substantiel  à  nous  si'Ion  l'humanilé,  en  tout  semblable  à  nous, 
hormis  le  pé<!hé;  engendré  du  Père  avant  les  siècles  selon  la 
divinité,  rt  dans  les  derniers  temps  né  de  la  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu ,  selon  l'humanité,  pour  nous  et  pour  notre  sa- 
lut En  un  seul  et  mt^me  Jésus-Christ,  Fils  unique.  Seigneur 
en  deux  natures ,  sans  confusion  ,  sans  changement ,  sans  di- 
vision ,  sans  séparation ,  tam  que  f  union  aie  ta  différence  des 
nttlures;  au  contraire  la  propriété  de  chacune  est  conservée 
et  concourt  en  unesculc  personne  et  en  une  seule  hypostase,  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ni  séparé  en  deux  personnes .  mais 

Sue  c'est  un  seul  et  même  Fils  unique,  Dieu,  Verbe,  Notre- 
eigneur  Jésus-Christ.  »  Le  concile  obligea  de  croire  à  ce  dé- 
cret, sous  peine  d'encourir  les  foudres  de  l'Eglise. 

Le  25  octobre  commença  la  vr  session  .  à  laquelle  assista 
Tempereur.  Ce  souverain  prononça  un  discours  ou  il  dit  entre 
autres  choses  :  «  Qu'il  venait  assister  au  concile ,  à  l'exemple 
du  pieux  Constantin,  non  pour  y  exercer  aucune  autorité; 
mais  pour  y  protéger  la  foi,  alin  qu'on  ne  pût  plus  désormais 
induire  personne,  par  de  mauvais  conseils,  à  s'en  séparer.  » 
On  lut  le  décret  rendu  dans  la  séance  précédente;  après 
quoi  l'empereur  demanda  si  tout  le  concile  approuvait  cette 
nrotession  de  foi.  Les  pères  ayant  répondu  à  l'unanimité  : 
Nous  croyons  lous  ainsi ,  signèrent  le  décret.  A  la  suite  de 
oetle  souscription ,  le  concile  arrêta  :  1**  qu'il  ne  pourrait 
être  bâti  de  monastère  sans  le  consentement  de  révê<|ue  de  la 
ville  ,  et  que  les  religieux  seraient  soumis  à  l'ordinaire  et  vi- 
vraient en  repos,  ne  s'appliquant  ou'au  jeûne  et  à  la  prière; 
S"  qu'aurun  clerc  ne  pourrait  prendre  d'autres  terres  à  ferme 
^e  celles  de  l'Eglise,  avec  la  permission  de  son  évêque,  à 
peine  d'être  dépouillé  de  sa  dignité  ;  y*  et  que  les  clercs  atta- 
diés  à  une  église  ne  pourraient  être  employés  dans  une  autre, 
liors  les  cas  d'urgence  et  de  nécessité  (t). 
Sur  la  demande  de  Marcien,  le  concile  conféra  à  l'Ef^lise  de 


Calcédoine  le  titre  de  métropole ,  sans  rien  déroger  au  rang  de 
celle  de  Nicomédie.  Les  évêques  demandèrent  ensuite  a  se 
retirer;  ce  qui  indique,  dit  Fleury  ^2),  qu'ils  regardaient  le 
concile  comme  terminé,  puisque  la  question  delà  foi  avait  été 
définitivement  réglée.  En  effet  il  y  eut  bien  encore  six  séan- 
ces, mais  on  n'y  traita  que  des  questions  de  personnes  ou  de 
circonscriptions  de  sièges,  etc.  C'est  après  la  Ti*'  session  que 
les  anciens  exemplaires  placent  les  vingt-sept  canons  du  concile 
de  Calcédoine  sur  la  disripline. 

Dans  la  xiv«  session  oe  ce  concile,  on  fit  deux  règlements 
dent  il  n'y  avait  pas  encore  d'exemple.  Par  le  premier,  Atha* 
nase,  év^ue  de  Pertha,  dans  la  province  euphrat^ienne,  qui 
avait  été-dièposé  sur  une  accusation  mal  prouvée,  ayant  été  ré- 
tabli, il  fut  dit  que  Sabinien,  qu'on  avait  mis  à  sa  place,  con- 
tinuerait d'exercer  les  fonctions  épisoopales  dans  l'Eglise  de 
Pertha,  aux  dépens  de  laquelle  il  serait  nourri  jusqu'à  la  mort 
d'Ath^inase.  alors  fort  âgé,  auquel  il  devait  succéder.  Voilà  la 
coadjutorerie  avec  le  droit  de  succéder  bien  clairement  éta- 
blie (5).  Par  le  second  règlement,  Bastien  et  Etienne,  déposés 
l'un  après  l'autre  du  siège  épiscopal  d'Ephèse,  doivent  être  en- 
Ireteoos  sur  les  revenus  de  cette  Eglise.  On  voit  id  l'origtoe 


ft^  j4br,  chron,  des  eone.  gin,,  p.  59  et  tuiv. 
(2)  But,  ecclés,,  1.  xxvin,  %  I  et  saiv. 


^3)  Ce  D*est  pas  sûr  qtie  ce  soit  là  rétablissement  de  la  coadjutorerie  : 
il  s  agit  ici  d*uu  cas  tout  particulier,  et  Ton  ne  pouvait  guère  agir  autre- 
ment. Dans  tous  les  cas,  d  est  certain  que  Pusage  de  donner  des  coadju- 
teiirs  aux  évéques  est  fort  ancien.  F,  notre  aiticle  CoAniursum  dans  cette 
Emcyclopédke, 


cevaus. 

des  pensons  réservées  aov  bènéfieiers  sur  las  bèaéAns  qi% 

ont  quittés. 

Dans  la  xv*  session  on  fit,  ei^ l'absence  des  légats,  ohcmmi, 
compté  pour  le  xxYiii*,  et  cot^u  en  ces  termes  :  •  Ijes  ^ 
ont  eu  raison  d'accorder  au  siège  de  Rome  ses  privilèges,  pm 
qu'elle  était  la  ville  régnante.  Ainsi  les  cent  dnguanir  ci^ 
ques  (1)  ont  jugé  que  la  nouvelle  Kome  (Convtaotiflople.  q« 
est  honorée  de  I  empire  et  du  sénat,  doit  avoir  les  mènes  mi. 
tages  dans  l'ordre  ecclésiastique  et  être  la  seconde  après  riW.i 
C'était,  à  la  réserve  de  la  primauté,  attribuer  autant  ï  l'Eghi 
de  Constantinople  qu'à  celle  de  Rome.  Ce  canon  fut  vifOMU 
contredit  par  les  légats  du  saint-siège,  par  saint  Léoa  ri^ 
ses  successeurs  (*i)  Quoique,  dans  le  fond,  il  n'arcordM  « 
évêcfues  de  Constantinople  que  des  prérogatives  dontilsiiaai 
en  jouissance,  on  doit  le  regarder  néanmoins  comme  lemi 
du  schisme  qui  sépara  depuis  l'Eglise  d'Orient  et  celle  (TCi» 
dent  (5). 

La  XVI*  et  dernière  session  terminée,  les  pères,  après ndr 
reçu  plusieurs  marquesd'hiinneur  et  d'amitié  de  rein)«mir« 
de  rim|iératrice,  se  retirèrent,  s'applaudissant  tous  d'afoirEut 
partie  d'un  concile  pour  lequel  l'Eglise  devait  téfooiprr, 
comme  elle  l'a  toujours  fait,  le  plus  grand  respect,  auHili 
cause  des  dogmes  de  foi  dont  il  s'occupa  ,  que  de  rmahénUt 
dignité  avec  laquelle  il  procéda,  malgré  le  grand  nombre  è 
ses  membres. 

L'Eglise  latine  n'admet  que  vingt-sept  canons  deceowak: 
l'Eglise  grecque  au  contraire  en  compte  vingt-hoit.  Pir« 
les  vingt-se|»t  canons  admis  sans  opposition,  nous  iieiDfnlii»* 
nerons  que  le  dispositif  de  ceux  qui  se  rattachent  ï  b  disô» 
pline  gêné' aie.  Le  \^^  canon  en  consacre  cent  soiunt^dix, 
tirés  des  conciles  d'Ancyre,  d'Antiocbe,  de  Constanlinoplf>  ' 
Granges,  de  l^odicée.  de  Néocesarée  et  de  Nicée.  Le  il*  intai 
la  déposition  k  ceux  qui  ordonnent  oq  qui  sont  ordonné  fîr 
simonie ,  ainsi  qu'aux  entremetteurs  de  ce  trafic  illicite  Le 
III' défend  aux  ecclésiastiques  et  aux  simples  moines  drK 
charger  de  la  recette  ou  de  l'intendance  des  biens  des  biqKf; 
il  leur  permet  néanmoins  de  surveiller  ceux  des  veam  as 
orphelins  et  des  autres  affligés,  avec  la  permission  de  Tèv^ 
Le  VI*  commande  aux  évéques  de  n'ordonner  prêtres qof  la 
clercs  destinés  à  des  fonctions  immédiates  (4).  Le  vir  iotertit, 
sous  peine  d'anathème,  i  ceux  qui  sont  engagés  dans  I M 
ecclésiastique  de  le  quitter  pour  passer  dans  la  milice  ooids 
charges  séculières.  Le  ix*  ordonne  jîue  les  différends  eolffto 
ecclésiastiques  subalternes  soient  jugés  par  leur  èvéqof  « 
celui  qu'ils  auront  choisi  avec  son  assentiment;  qoeoraides 
évêques  avec  des  ecclésiastiques  d'un  ran^  supérieur  le  wA 
par  le  concile  provincial,  etc.  Le  x«  prohibe  lecaronl  desW- 
néfices.  sous  peine  de  déposition.  Le  xiii*  défend  de  >am 
exercer  une  fonction  quelconque  aux  ecclésiastiques  étring 
et  inconnus,  s1ls  n'ont  des  lettres  de  recomroandatioB<fcw 
évêque.  Le  xviii*  excommunie  les  ecclésiastiques  et  ^^'"^ 

3ui  cabalent  contre  leurs  évéques  ou  leurs  confrères.  U  nr 
éfend  de  recevoir  personne  a  accuser  un  ecclésiasliijBe™ 
d'examiner  quelle  réputation  il  a.  Enfin  le  **^''* ''"^f"!! 
tise  les  auteurs  et  les  complices  d'un  rapt  ou  enlèfemcnl,  « 
dépose  tout  clerc  qui  prenarait  part  k  ce  crime  (5). 

Nous  engageons  nos  lecteurs  à  consulter  sur  re  W  (»orte 
général  les  excellentes  et  judicieuses  remaroues  do  »™ 
P.  Lantheaume  («).  Il  est  nécessaire  de  les  étudier  poor  reçu- 
fier  bien  des  inexactitudes  de  Fleury  toucbaot  ce  cj«c«j 
Quant  au  canon  xxyiii%  qui  mérite  attention  (l),H<iQqw 


(1)  On  voit  qoe  ce  eanen,  qui  ne  réservait  an  siéçe  de  Bo««  1* 
préséance,  e»t  l'cBovre  d'une  faible  minorité,  si  l'on  coPMdffef»^ 
semblée  se  composait  dans  son  début  de  pins  de  six  cents  ■«■■<'**  ^^ 
de  XAbr,  chron.  des  conc.  gén,,  p.  SS,  in-S*,  1836). 

(2)  y,  VArt  de  vérifier  les  dates,  ■  . 

(3)  F,  VHist.  du  schisme  des  Grecs,  par  le  P.  Usâà  UsÊtàMm^    • 
édit.  in-4*  de  1677.  ,^^  ^^ 

(4)  Les  ambassadeurs  du  roi  de  France  au  ««^^^Jî?"^' !!,,». 
sien,  demandèrent  U  stricte  observation  de  ce  canon,  afin  de  os  p» 
meuter  le  nombre  des  ministres  inutiles.  ,^mms  àk 

(5)  F.  sur  ces  canons  du  concile  de  Calcédoine  les  ^Twcîi* 
R.  P.  Lantheaume,  t.  xi,  p.  366  et  suiv.  —  Outre  ces  tigj^  ^  ^ 
et  le  XXVIII*,  sur  b  prétendue  prérogative  de  Constaitowp^^^ 
trouve  deux  autres  dans  Balsamon,  Zonare,  Aristbène jt  '"'JTy 
mentaleurs  grecs  ;  mais  il  parait  qu'ils  sont  d'une  cm  p» 
{Anal,  des  conc,  t.  f ,  p.  451). 

(6)  Obs,  théoL,  hist,,  crit,,  etc.,  t. 
larelli,  Crit.,  art.  1 ,  $  10. 

(7)  Le  P.  Lantheaume  dit  que  U  i 


ooiiai«c&^  (  tS7  ) 

nains  écrmÙM  oot  diercbé  à  abuser  eonlre  les  prérogativct 
r  la  saillie  Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toules  les 
élises,  il  importe  de  lire  les  obsenratioiis  que  fait  à  cet  égard 
l:irchetti  daus  sa  Critique  de  tHùloire  tcclésiasiique  de 
/enry  (1).  Le  |»a|>e  saint  Léon,  qui  sanctionna  toutrs  les  déd- 
ions de  ce  concile,  iniprouva  ce  dernier  canon  d'une  manière 
>rindle«ei  déclara  (3)  :  qu'i/  neeomsenlirail  jamais  à  ce  qui 
(a il  comraire  aucoHciie  de  Nicée, 
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CHAPITRE  XIX. 


sum  KT  wn  DU  concilks  tzhus  rKiiDàiii'  i^  y'  siicLs. 

451 .  Romanum  (  Rome  ),  par  saint  Léon ,  sur  la  fin  de  Tan- 
iH*  On  y  reçoil  le  concile  de  Ciilcédoine,  et  on  y  fait  deux 
uions:  1  un  qui  ordoiioe  que  les  enfants  revenus  de  la  capti- 
lie  soient  baptisés,  dans  le  doute  s  ils  Tont  été;  Tautre  qui 
eUnd  de  réitérer  le  baptême  donné  par  les  hérétiques.  Le 
.  Mansi  met  ce  concile  au  ^9  septembre  '45 1 ,  jour  consacré , 
ii-il,  au  synode  annuel  de  Rome.  Mais  le  concile  de  Calcé- 
"iiie  n'était  pas  même  alors  commencé. 

loi.  Ârei'tUnte  lll  (Arles).  On  y  ût  cinguantcsii  ca- 
•  »ns,  dont  le  xxxii'  défend  de  mettre  en  pénitence  les  per- 
»rines  mariées  sans  leur  consentement  mutuel.  Le  xixiv*' 
'  (t'iul  de  mettre  les  aflfrancliis  en  esclavage  pour  crime  d'in- 
f.uiiude,  à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé  juridiquemenL  C'est 
uo  ce  crime  mettait  le  patron  en  droit  de  rappeler  ses  alTran- 
.is  au  joug  de  la  servitude;  et  une  légère  uffeiise,  aux  termes 
t'  ia  loi  romaine,  suffisait  pour  cela.  L'héritier  du  patron  avait 
^  niôme  droit  contre  les  enfants  des  affranchis,  quand  même 
?  auraient  été  dans  la  milice  (de  Gourci  ). 

i55.  AiuUgaveme  (  Angers),  le  4  octobre,  pour  l'ordination 
un  évèque  On  y  lit  doute  canons  sur  la  «liscipline.  Léon,  mé- 
u|K>litain  de  Rour^ ,  y  assista ,  et  eut  la  préséance  sur  celui 
e  lours.  Ce  fut  lui  qui  écrivit,  avec  les  évéques  de  Tours  et 
Il  Mans,  une  leitre  enqfiigue  (3)  au  sein  de  la  troisième  Lyon- 

use,  pour  lui  notifier  le  dessein  où  ils  étaient  de  déposer  les 
l«  rrs  oui ,  dans  leurs  aflaires ,  s'adressaient  aux  juges  laïques 
rcUrablement  aux  jujgcs  ecclésiasliques.  Le  nom  de  Léon, 
ni  parait  à  la  tète  de  celte  lettre,  la  fait  attribuer  au  pape 
uni  Léon  ;  et.  par  une  autre  erreur,  on  a  supposé  qu'elle  était 
Iri^ssée  aux  évéques  provineiœ  Tkraeiœ,  au  lieu  de  provin^ 
lœ   leriiœ  ,  qui  esl  la  Iroisicme  Lyonnaise. 

4.55  Jerosolymtianum  (  Jérusalem  ) ,  des  évéques  des  trois 
^ilt'Sliiies,  après  le  rétablissement  de  Juvénal  et  l'expulsion 
te  I  liéodose  (  F.  Tillomont  ). 

455.  Arelnlense  IV \  Arles),  au  sujet  d'un  différend  entre 
\t liste,  abbé  de  Lérins,  et  Théodore,  évéque  de  Fréjus.  Ce 
hiVérend  concernait  la  juridiction  que  l'évéque  prétendait  exer- 
er  sur  le  monastère  de  Lérins.  Il  fut  réglé  que  Théodore,  à 
i^xemple  de  Léonce,  son  prédécesseur ,  aurait  le  droit  exclusif 
i  ordonner  les  sujets  que  1  ahbé  voudrait  élever  à  la  clérical ure; 
r|\j  II  serait  le  seul  à  oui  Ton  s'adresserait  pour  le  saint  chrême 
cl  la  confirmatioii;  qu  ou  n'admettrait  point  dans  le  monastère, 
^diis  son  consentement,  de  clercs  étrangers  à  la  communion 
<u  à  l'exercice  du  ministère,  et  que  du  reste  toute  la  congre- 
galion  laïque  des  moines  serait  sous  le  gouvernement  de  I  abbé, 
vHjs  que  i  evéque  pût  s'en  mêler  en  aucune  manière,  dit  il 
i$i  conforwM,  disent  les  pères,  â  ia  raison  et  à  ta  religion, 
qit(  iouie  la  congrègalion  laïque  du  monastère  toit  en  la  libre 
(U'pi^tiiion  et  sous  tunique  gouterntnuml  de  l'abbé  qu'elle 
(inra  choisi;  le  tout  en  observant  soigneusement  la  règle  éla- 
hhe  parle  fondateur  du  monaëtère  {i).  Fleury  met  ce  concile 
fil  4(it,  et  le  P.  Mansi  en  456.  Nous  suivons  le  P.  Labbe  et 
l.j  P.  Pagi. 
457  ou  enviroo.  Àlexandrinum  (Alexandrie)»  par  Timo- 


<■  it  ronfirmé.  malgré  la  résistance  et  la  protestation  des  légats  du  pape, 
rexvnittic    plutôt   à  Une    a^seroblêe  de    cal>âle    qu'à    une  sessioi 

'■  IM  ilr. 

(1  trfil.  à  cette  Crit.,  t.  il.  p.  159  et  suiv.,  161  et  ^iv.,  165  et  166 
i).-  I  r<lif.  itj-|2  de  t859,  trad.  d'après  la  4*  édit.  de  A'eoise  de  1794. 

rj    LahlNî,  Collecta  cane,  t.  v,  col.  6,  809,  812.  837. 

f3  Cette  expression  esl  plus  spécialement  consacrée  aujourd'hui  aux 
iri'rrt  on  rirrulatrei  que  les  souverains  pontifes  adressent  aux  é^éciues 
•i»  la  Htft*tieqlc. 

t  X }  Voilà  une  exemption  monastique  antérieure  à  Tordre  de  Saint-lle- 
boii.  Lm'rsl  doue  nas,  comme  Tavancent  plusienr.  modernes,  depuis  la 
uut>aiMx  de  cet  ordre  qu'elles  ont  eu  lieu  en  Occident, 


thée  Elure  contre  le  patriarche  Protérios  et  le  concile  de  CaU 
cédoine  (edit.  venet.,  t.  iv,  ex  Synodieo),  Il  n'est  pas  reçu. 

458.  Romanum  (Rome),  par  saint  Léon,  pour  résoudre 
dilTérentes  difficultés  que  les  ravages  des  Huns  avaient  fait 
naître  (  F.  Tillemont  ) 

459.  Conttanlinopnlitanum  (  Constantinople  ',  par  le  patriar- 
die  Genna«le  contre  les  sinioniaques.  Nous  en  a\ons  la  lettre 
synodale  sans  date  (  F.  Pagi  ). 

4<'2.  Romanum  (Rome),  au  mois  de  novembre,  en  faveur 
d'Hermès,  qui  s'élait  iMiiparé  de  TEglise  de  Narbonne. 

4»>5.  Arehttettse  V  (Arles),  sur  la  fin  de  l'année,  par  Léonce, 
métropolitain  d'Arles ,  à  Tocx^sion  de  l  ordination  d'un  é%éque 
de  Die  faite  par  saint  Mamert  de  Vienne,  sans  égard  pour 
rordonnanre  de  saint  Léon/  qui  a^ait  soumis,  en  450,  cette 
Eglise  à  l'archevétjue  d'Arles.  Le  concile  écrivit  au  pape  llilai- 
re(t)  pour  se  plaindre  du  procédé  de  saint  Mamert,  que  le 
pape  d  sapprouva  par  sa  réponse  i^edit,  vend.,  l.  v». 

464.  T  rragonense  Tarragonc  ,  au  sujel  de  Silvain ,  évéque 
de  Calahorre,  qui  ordoimail  des  évéques  à  l'insu  d'Ascagne, 
évéque  de  Tarraj^one,  son  mélri>polilain.  Celui-ci.  à  la  létede 
tous  les  évéques  de  sa  province,  en  écrivit  au  pape,  alin  de 
savoir  comment  il  fallait  traiter  Silvain. 

465 ou  environ.  Yenetenne  (Vannes  en  Bretagne),  pir  Pcr- 
pétuus,  métropolitain  de  Tours,  pour  donner  un  evcque  à 
celte  Eglise.  On  y  fit  seiic  canins,  dont  le  dernier  onlonne  de 
chasser  de  l'Eglise  les  clercs  q<ii  observaient  les  augures  et  ce 
qu'on  appelait  alors  le  sort  des  saints  (2). 

4«5,  Romanum  (Home  ,  le  17  novembre,  composé  de 
quarante-buit  évéques,  sur  la  discipline.  Le  pape  llilaire, 
comme  on  le  voit  par  sa  réponse  à  Ascagne  et  aux  .tulres 
évéques  de  la  Tarragonaise,  du  30  décembre ,  veut  qu'on  par- 
donne à  Sihain  tout  le  passé;  et  il  leur  refuse,  par  la  même 
lettre,  ce  qu'ils  avaient  demandé  touchant  I renée,  que  tout 
le  clergé  et  le  (leuple  de  Barcelone  désiraient  pour  évéque, 
comme  son  prédécesseur  le  leur  avait  désigné. 

470.  Cabilonense  (Chàlonss^ar-Saône) •  par  saint  Patient , 
métropolitain  de  Lyon ,  pour  l'élection  d'un  évéque  de  cette 
ville.  Ce  fut  un  saint  prêtre,  nommé  Jean,  qui  fut  élu. 

470.  Auliockenum  tAntioi'he),  par  Pierre  le  Foulon ,  où 
ron  fait  au  trisngion  (3;  l'addition  impie.  Qui  crucifixus  e$ 
pro  nobis  (ediL  veneL,  t.  iv,  ex  Synodico\  Il  n'est  pas  né* 
cessaire  de  dire  que  ce  n'est  point  ici  un  coodle ,  et  que  cette 
assemblée  est  rejetéc  (4). 


(1)  Ifilaire,  éln  le  10  novembre  de  Tan  461,  et  ordonné  le  18  d« 
èroe  mois,  succéda  à  saint  Léon,  ce  pontife  si  grand  par  sa  sainteté  et 

par  le  zèle  qu'il  dé|»loya  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise, 

(2)  Sortes  lanctorûm,  espèce  de  divination  usitée  autrefoi  parmi  les 
chrétiens.  Elle  consistait  à  ouvrir  quelque  livix>  de  l'Ecriture  sainte,  et  à 
prendre  le  premier  verset  au'on  rencontrait  pour  un  pronostic  de  ce  qm 
devait  arriver.  Le  concile  d'Agde,  en  506,  condamna  aussi,  comme  nous 
le  verrons  un  |)eu  plus  bas ,  cette  superstition ,  qui  était  fort  commune 
en  Orient  et  eu  Occident. 

(3)  Cantique  ainsi  nommé  parce  que  le  mol  de  saint  y  est  répété  trois 
fois  en  ces  termes  :  J^nos  à  Theos,  o^ins  Jschyros,  agios  Jtlianatos, 
eleison  imas;  c'est-à-dire  Saint  Dieu,  saint  Fort,  saint  Immortel^  ayez 
pitié  de  nous.  L'usage  de  ce  canlique  a  commencé  dans  rEgli>e  de  Cons- 
tantinople. d'où  il  a  passé  dans  les  autres  F^glises  d'Orient  et  d'Occident. 
Nous  le  chantons  encore  à  l'adoration  de  la  croix  le  jour  du  vendredi 
saint  {F.  fart.  Tiiisagio?i}. 

(4)  On  n*esl  pas  d'accoid  sur  la  date  de  la  tenue  de  ce  prétendu  con- 
cile. Nous  l'aNons  laissé  à  la  suite  de  Tan  470,  bien  que  les  auteurs  de 
Vj4rt  de  vérifier  les  dates  n'aient  point  indiqué  d'époque  précise.  Il  y 
eut  un  concile  tenu  à  Rome  l'an  483,  sous  le  pape  Félix  IlI.  contre 
Pierre  Foulon  et  contre  Acace.  Nos  savants  auteurs  n'en  font  point  men- 
tion. Voici  ce  que  nous  trouvons  là-dessus  dans  Y  Analyse  ou  Idée  gé* 
nérale  des  comités,  t.  i,  p.  138,  in-8*.  Cologne,  1706  :  «  Pierre  Foulon 
était  patriarche  d'Autiocbe.  On  l'appelle  dans  l'histoire  Pierre  (inaphre, 
Acace  était  patriarche  de  C>onstauliuo|»le.  Le  premier  était  eut\  chien.  Il 
avait  ajouté  au  trisagiou,  c'est-à-dire  aux  trois  Sanctus,  ces  mots  su»- 

j._^^,  ceptibles  d'une  intei-prétation  catholique  :  Qui  crucifixus  esl  pro  noNs, 
«*de  j  lesquels  il  eutcndait  de  la  divinité  niéiuedc  Jésus-Clnisl,  au  lieu  nue  les 
catholiques  l'eutendeut  de  sou  liuninuité  seulement.  Mais  les  eut. chiens, 
comme  on  l'a  dit,  n'admettant  en  Jésus-Chiist  qu'une  seule  nature  après 
son  incarnation,  qui  est  la  nature  di>  iiie,  laquelle  avait  comme  absorbé 
la  nature  humaine,  Pierre  Foulon  ne  pouvait  prendre  ces  paroles  qu'en 
ce  sens- là,  savoir  que  Jésus-Christ  avait  été  ciucilié  comn»e  Dieu.  Ce  fut 
lui  aussi  qui  affecta  d'insérer  dans  les  litanies  ou  pricn-s  ces  paroles  : 
mre  de  Dieu,  priez  pour  nous,  prisi-s  dan>  le  nicme  sens.  On  appelle 
ses  disciples  theopaschites.  Pierre  Foulon  s'était  intrus  dans  la  chaire 
d'Antioche.  Félix  III  le  cita  au  concile  de  Rome ,  où  il  ne  comparut 
point,  et  on  il  fut  excommunié  et  déposé.  »  Acace  fut  aussi  cité  et  dé- 
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bèbilUation  de  Dioscore,  les  pères  anatbèmatisireDl  de  noa- 
▼eau  ce  coupable  déserteur  de  la  foi.  On  rappela  le  iv**  et  le 
V*  canon  du  conale  d'Antioche,  contre  le  prêtre  ou  le  diacre 
qui  se  sépare  de  la  communion  de  son  évèque.  EnGn  le  concile 
régla  un  différend  d*autonté  entre  Photius  deXyr  et  £ustatbe 
de  Béiyle. 

La  V'  session  se  fit  remarquer  par  un  décret  sur  les  ma- 
tières de  foi  d'une  grande  étendue;  car  les  pères  y  insérèrent 
les  svniboles  de  Nicée  et  de  Conslanlinople.  les  lettres  de  saint 
Cyrille  contre  Neslorius,  et  de  saint  Léon  contre  ce  dernier  et 
Ëutycl.cs.  Le  décret  contient  à  la  suite  de  ces  commentaires 
vénérés  un  abrégé  delà  fui  sur  l'incarnation,  exprimant  l'opi- 
nion particulière  du  concile.  En  voici  la  substance  :  a  Nous 
déclarons  tous  d'une  voix  que  l'on  doit  confesser  un  seul  et 
même  Jésus-Cbrist  .\otre-Seigneur;  le  même  parfait  dans  la 
divinité  et  parfait  dans  l'humanité;  vraiment  Mieuet  vraiment- 
homme  ;  le  même  composé  d'une  âme  raisonnable  et  d'un 
corps  consubstanlicl  à  Dieu  le  Père  selon  la  divinité,  et  con- 
substantiel  à  nous  selon  l'humanité,  en  tout  semblable  à  nous, 
hormis  le  pé<*hé  ;  engendré  du  Père  avant  les  siècles  selon  la 
divinité,  et  dans  les  derniers  temps  né  de  la  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu ,  selon  l'humanité,  pour  nous  et  pour  notre  sa- 
lut En  un  seul  et  m<^me  Jésus-Christ,  Fils  unique,  Seigneur 
en  deux  natures,  sans  confusion  .  sans  changement,  sans  di- 
vision ,  sans  séparation ,  sam  q%ie  f  union  aie  fa  différence  des 
n*Êiures  ;  au  contraire  la  propriété  de  chacune  est  conservée 
et  concourt  en  unesculc  personne  et  en  une  seule  hypostase,  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ni  séparé  en  deux  personnes,  mais 
gue  c'est  un  seul  et  même  Fils  unique,  Dieu,  Verbe,  Notrc- 
seigneur  Jésus-Christ  »  Le  concile  obligea  de  croire  à  ce  dé- 
cret, sous  peine  d'cnconrir  les  foudres  de  l'Eglise. 

Le  25  octobre  commença  la  vr  session .  à  laquelle  assista 
l'empereur.  Ce  souverain  prononça  un  discours  où  il  dit  entre 
autres  choses  :  a  Qu'il  venait  assister  au  concile ,  à  l'exemple 
du  pieux  Constantin,  non  pour  y  exercer  aucune  autorité; 
mais  pour  y  protéger  la  foi ,  afin  qu'on  ne  pût  plus  désormab 
induire  personne,  par  de  mauvais  conseils,  à  s'en  séparer.  » 

On  lut  le  décret  rendu  dans  la  séance  précédente;  après 
quoi  l'empereur  demanda  si  tout  le  concile  approuvait  celte 
ôrotession  de  foi.  Les  pères  ayant  répondu  à  l'unanimité  : 
a  oui  croyant  fout  ainti ,  signèrent  le  décret.  A  la  suite  de 
cetèe  souscription ,  le  concile  arrêta  :  1**  qu'il  ne  pourrait 
être  bâti  de  monastère  sans  le  consentement  de  l'évêque  de  la 
ville  ,  et  que  les  religieux  seraient  soumis  à  l'ordinaire  et  vi- 
vraient en  repos,  ne  s'appliquant  qu'au  jeûne  et  à  la  prière; 
3^  qu'aurun  clerc  ne  pourrait  prendre  d'autres  terres  à  ferme 
que  celles  de  l'Eglise,  avec  la  permission  de  son  évéque,  à 
peine  d'être  dépouillé  de  sa  dignité  ;  y*  et  que  les  clercs  atta- 
chés à  une  église  ne  pourraient  être  employés  dans  une  autre, 
hors  les  cas  d'urgence  et  de  nécessité  (l). 

Sur  la  demande  de  Marcien,  le  concile  conféra  à  l'Ef^lise  de 
Calcédoine  le  titre  de  métropole ,  sans  rien  déroger  au  rang  de 
celle  de  Nicomédie.  Les  évêques  demandèrent  ensuite  a  se 
retirer;  ce  qui  indique,  dit  Fleury  (2),  j^u'ils  regardaient  le 
concile  comme  terminé ,  puisque  la  question  de  la  foi  avait  été 
définitivement  réglée.  En  effet  il  y  eut  bien  encore  six  séan- 
ces, mais  on  n'y  traita  que  des  questions  de  personnes  ou  de 
circonscriptions  de  sièges,  etc.  C'est  après  la  Ti"  session  que 
les  anciens  exemplaires  placent  les  vingt-sept  canons  du  concile 
de  Calcédoine  sur  la  disripline. 

Dans  la  xi v  session  oe  ce  concile,  on  fit  deux  règlements 
dent  il  n'y  avait  pas  encore  d'exemple.  Par  le  premier,  Atha-- 
nase,  év^ue  de  Pertha,  dans  la  province  euphrat^ienne,  qui 
avait  été  déposé  sur  une  accusation  mal  prouvée,  ayant  été  ré- 
tabli, il  fut  dit  que  Sabinien,  qu'on  avait  mis  à  sa  place,  con- 
tinuerait d'exercer  les  fonctions  épiscopales  dans  l'Eglise  de 
Pertha,  aux  dépens  de  laquelle  il  serait  nourri  jusqu'à  la  mort 
d'Athanase.  alors  fort  âgé,  auquel  il  devait  succéder.  Voilà  la 
coadjutorerie  avec  le  droit  de  succéder  bien  clairement  éta- 
blie (5).  Par  le  second  règlement,  Bastien  et  Etienne,  déposés 
l'un  après  l'autre  du  siège  épiscopal  d'Ephèse,  doivent  être  en- 
tretenus sur  les  revenus  de  cette  Eglise.  On  voit  id  rorigtne 


ft)  Abr,  chron.  des  conc.  gén,,  p.  59  et  tuiv. 
(«)  Ulst.  ecclés,,  1.  UT III,  $  1  et  saiv. 
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teon  aiuL  évéquei  est  fort  ancien.  F,  notre  article  CoAniursim  dans  cette 
Emerclopédiê. 


des  penarons  réserfèes  aoï  bènélicîers  sor  les  1 
ont  quittés. 

Dans  la  \\^  session  on  fit,  en  l'absence  des  légats,  on  chms, 
compté  pour  le  xxTiir,  et  coty^u  en  ees  termes  :  «  l.cs  fim 
ont  eu  raison  d'accorder  au  siège  de  Rome  ses  prtvil^^ct.pH« 
qu'elle  était  la  ville  régnante.  Ainsi  les  cent  cûiçiuaiile  é«^ 
ques  (1)  ont  luge  que  la  nouvelle  Kome  (Conslanlinople).  q« 
est  honorée  de  1  empire  et  du  sénat,  doit  avoir  les  mènes  av»- 
tages  dans  l'ordre  ecclésiastique  et  être  la  seconde  après  cAe.  • 
C'était,  à  la  réserve  de  la  |>rimauté,  attribuer  autant  à  l'Eglôt 
de  Constantinople  <)u'à  celle  de  Rome.  Ce  canon  fol  fivMam 
contredit  par  les  légats  du  saint-siège,  par  saint  Léon  ci  pv 
ses  successeurs  (*i)  Quoique,  dans  le  fond,  il  n'aroordM  an 
évêques  deConstantinople  que  des  prérogatives  dont  ilsélaiart 
en  jouissance,  on  doit  le  regarder  néanmoins  comme  le  mat 
do  schisme  qui  sépara  depuis  l'Eglise  d'Orient  et  celle  atkb- 
dent  (5). 

La  xvr  et  dernière  session  terminée,  les  pères,  après  avoir 
reçu  plusieurs  marques  d'htinneur  et  d'amitié  de  reiii|ierew4 
de  rim|iératrice,  se  retirèrent,  s'applaudissant  tons  d'avoir  bÉ 
partie  d'un  concile  pour  lequel  l'Eglise  devait  tèmonfomit, 
comme  elle  l'a  toujours  fait,  le  plus  grand  respect,  anlaflCi 
cause  des  dogmes  de  foi  dont  il  s'occupa  ,  que  de  nnakérafeli 
dignité  avec  laquelle  il  procéda,  malgré  le  grand  nocnlm  et 
ses  membres. 

L'Eglise  latine  n'admet  que  vingt-sept  canons  deœooncirT 
l'Eglise  grecque  au  contraire  en  compte  vingt- hoH.  Pars 
les  vingt-sept  canons  admis  sans  opposition,  nous  ne  nienliaa- 
nerons  que  le  dispositif  de  ceux  qui  se  rattachent  à  la  diseK 
pline  gêné' aie.  Le  i*"**  canon  en  consacre  cent  soixanifHftx, 
tirés  des  conciles  d'Ancyre,  d'Antioche,  deConstantinople,  et 
Granges,  de  ijiodicée.  de  Néooesaréeet  de  Nicée.  Le  ii«  ini^ 
la  déposition  â  ceux  qui  ordonnent  o<i  qui  sont  ordonnes  far 
simonie ,  ainsi  qu'aux  entremateurs  de  ce  trafic  illicite.  La 
111*^  défend  aux  ecclésiastiques  et  aux  simples  moines  de  se 
charger  de  la  recette  ou  de  l'intendance  des  biens  des  lalqao; 
il  leur  permet  néanmoins  de  surveiller  ceux  des  veuves  des 
orphelins  et  des  autres  affligés,  avec  la  permission  de  rêvèqac. 
Le  VI*  commande  aux  évêques  de  n'ordonner  prêtres  que  ks 
clercs  destinés  à  des  fonctions  immédiates  (4).  Le  vii^  intenfit, 
sous  peine  d'anathème,  k  ceux  qui  sont  engagés  dans  Téttf 
ecclésiastique  de  le  quitter  pour  passer  dans  Ta  milice  on  i  da 
charges  séculières.  Le  ix'  ordonne  que  les  diflërends  entre  Ici 
ecclésiastiques  subalternes  soient  jugés  par  leor  èvéqoe  et 
celui  qu'ils  auront  choisi  avec  son  assentiment;  que  ceox  de 
évêques  avec  des  ecclésiastiques  d'un  ran^  supérieur  le  soieflC 
par  le  concile  provincial,  etc.  Le  x*  prohibe  le  curool  des  bé- 
néfices, sous  peine  de  déposithtn.  Le  xiii*  défend  de  bc 


exercer  une  fonction  quelconque  aux  ecclésiastiques  ètrancen 
et  inconnus,  s'ils  n'ont  des  lettres  de  recommandation  de  lear 
évéque.  Le  xviil'  excommunie  les  ecclésiastiques  et  lesanioes 

3ui  cabalent  contre  leurs  évêaues  ou  leurs  confrères.  Le  xxi* 
éfend  de  recevoir  personne  a  accuser  un  ecclèsiaslîqae  avait 
d'examiner  quelle  réputation  il  a.  Enfin  le  xxTii*  anathèma* 
tise  les  auteurs  et  les  complices  d'un  rapt  ou  enlèvement,  et 
dépose  tout  derc  qui  prendrait  part  k  ce  crime  (5). 

Nous  engageons  nos  lecteurs  à  consulter  sur  ce  it«  concile 
général  les  excellentes  et  judicieuses  remaroues  do  savant 
P.  Lantheaume  00-  H  est  nécessaire  de  les  étudier  poor  recti- 
fier bien  àsA  inexactitudes  de  Fleury  touchant  ce  coadle. 
Quant  au  canon  xxviii%  qui  mérite  attention  (l),ei  dnq^tl 


(1)  On  voit  que  oe  emen,  qui  ne  ré^rvait  an  tiége  de  Room  fae  k 
préséance,  eut  Tœuvre  d*iiiie  faible  minorilé,  si  l'on  comidère  qatha- 
semblée  se  oompoaait  dans  son  début  de  plus  de  six  mbIs  ■ail  us  (aato 
de  VAbr,  chron,  des  conc.  gén.,  p.  SS,  in-a*t  1886). 

(2)  f^,  VÂrt  de  vérifier  tes  dates. 

(3)  F,  VHist.  du  schisme  des  Grecs,  par  le  P.  loub  MaÎMlicHiig,  L  U 
édit.  in-4*  de  1677. 

(4)  Les  ambassadeurs  du  roi  de  France  au  concile  de  Trente,  xnt*»- 
sion,  demandèrent  la  stricte  observation  de  ce  canon,  afin  de  ne  pas  aag- 
menter  le  nombre  des  ministres  inutiles. 

(5)  F.  sur  ees  canons  du  concile  de  Calcédoine  les  Oé^erro^m»  àt 
R.  P.  Lantheaume,  t.  xi,  p.  S66  et  suiv.  —  Outre  ces  ynft-Êtpt  eanoas 
et  le  XXVIII*,  sur  b  prétendue  prérogative  de  Gonatantifiople,  m  m 
trouve  deux  antre;»  dans  Balsamon,  Zonare,  Aristhène  et  les  Mrtrcs  cob- 
menUteurs  grecs  ;  mais  il  paraît  qu'ils  sont  d'une  date  plss  récaii 
(Jnal,  des  conc.,  t.  f ,  p.  451). 

(6)  Oàs,  théoi.,  kist,,  crit.,  eic,  t.  ii,  p.  SS5  à  aS6«  F.  «uui  ]fa- 
nrelli,  Crit.,  art.  1 ,  J  10.  i" 

(7)  Le  P.  Lantheaume  dit  que  U  session  dans  laqueV^  i 


concMïsVsy 


(«7) 


€ONGILE8. 


Ttains  écrivains  ont  cfaercbé  à  abuser  contre  les  prérogatives 
e  la  saillie  Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  (le  toutes  les 
.^lis^,  il  importe  de  lire  les  obsenratioiis  que  fait  à  cet  égard 
l.«rchetti  dans  sa  Critique  de  tUûloire  eccléùasiique  de 
/f'ury  (t).  Le  |»ape  saint  Léon,  qui  sanctionna  toutes  les  déci- 
liuis  de  ce  concile,  improuva  ce  dernier  canon  d'une  manière 
>riiu^le,  et  déclara  (2)  :  qu'i/  ne  coiuentirail  jamaU  à  ce  qui 
i  a.  il  coHiraire  au  concile  de  Nicée, 


CHAPITRE  XIX. 

SCTTH    ET    nu    DU    COIfCILKS  TENUS    PinOAIfl^  LE    v"  SlÈClJC. 

451 .  Romanum  (  Rome  ],  par  saint  Léon ,  sur  la  fin  de  l'an- 
loe  On  y  reçoil  le  concile  de  Calcédoine,  cl  on  y  fait  deux 
.liions;  lun  qui  ordoiineque  les  enfants  revenus  de  la  capli- 
Ho  soient  baptisés,  dans  le  doute  s'ils  l'ont  été;  l'autre  qui 
tfend  de  réitérer  le  baptême  donné  par  les  hcrèliques.  Le 
^  Mansi  met  ce  concile  au  ît9  septembre  '451 .  jour  consacré , 
>t-il ,  au  synode  annuel  de  Rome.  Mais  le  concile  de  Calcé- 
«•iiie  n'était  pas  même  alors  commencé. 

4ô-i.  Arel'ilense  lll  (  Arles  ).  On  y  fit  cinquante-six  ca- 
lons,  dont  le  xxxii'  défend  de  mettre  en  pénitence  les  per- 

•  nries  mariées  sans  leur  consentement  mutuel.  Le  xixiv^ 
(-rt^iid  de  mettre  les  afl'rancliis  en  esclavage  pour  crime  d'in- 
ratilude.  à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé  juridiquement.  C'est 

•  H*  ce  crime  mettait  le  patron  en  droit  de  rappeler  ses  affran- 
)tis  au  joug  de  la  servitude;  et  une  légère  ofTense,  aux  termes 
<•  la  loi  romaine,  suffisait  pour  cela.  L'héritier  du  patron  avait 
?  inênne  droit  contre  les  enfants  des  affranchis ,  quand  même 
•i  auraient  été  dans  la  milice  (  de  Gourci  ). 

''i5,->.  Andegaveme  (  Angers),  le  4  octobre,  pour  Tordination 

un  évêque  On  y  lit  douze  canons  sur  la  •liscipline.  Léon,  mé- 
ro|>olitain  de  Bourses ,  y  assista ,  et  eut  la  préséance  sur  celui 
\v  lours.  Ce  fut  lui  qui  écrivit,  avec  les  évéques  de  Tours  et 
ij  Mans,  une  leUre  encyclique  (3)  au  sein  de  la  troisième  Lyon- 
uii<;e,  pour  lui  notifier  le  dessein  où  ils  étaient  de  déposer  les 
irrrs  qui ,  dans  leurs  aiïaircs ,  s'adressaient  aux  juges  laïques 
(rrlêrablement  aux  iu^  ecclésiastiques.  Le  nom  de  Léon, 
tii  parait  à  la  létc  de  cette  lettre,  la  fait  attribuer  au  pape 
iifil  Léon  ;  et.  par  une  autre  erreur,  on  a  supposé  qu*elle  était 
.iroiisée  aux  évéques  provinciœ  Thraciœ,  au  lieu  de  provin- 
ive   leriiœ ,  qui  est  la  Iroisirme  Lyonnai>-e. 

4:>5  Jerosoiymiianum  (  Jérusalem  ) ,  des  évéques  des  trois 
\)l(>stines,  après  le  rétablissement  de  Juvénal  et  Texpulsion 
lo  riiéodose  (  V.  Tillnnont  ). 

4.>5.  Arelniense  IV {  Arles),  au  sujet  d'un  différend  entre 
'.iiisie,  abbé  de  Lérins,  et  Théodore,  évéque  de  Fréjus.  Ce 
iuTérend  concernait  la  juridiction  que  l'évêque  prétendait  exer- 
\'T  sur  le  monastère  de  Lérins.  11  fut  réglé  que  Théodore,  à 
l  exemple  de  Léonce,  son  prédécesseur,  aurait  le  droit  exclusif 
i  itnlonner  les  sujets  que  l'ahbé  voudrait  élever  à  la  cléricature; 
(]u  ii  serait  le  seul  à  qui  Ton  s'adresserait  pour  le  saint  chrême 
«l  ia  confirmation;  qu  on  n'admettrait  point  dans  le  monastère, 
^alls  son  consentement,  de  clercs  étrangers  à  la  communion 
ou  à  l'exercice  du  ministère,  et  que  du  reste  toute  la  rongré- 
riAÙon  laïque  des  moines  serait  sous  le  gouvernement  de  l'abbé. 
Nid  s  que  i  cvèque  pût  s'en  méier  en  aucune  manière.  C>ir  il 
fti  conforme,  disent  les  pères,  à  ta  raison  et  à  la  religion, 
que  ioufe  la  congrégation  laïque  du  monastère  toit  en  la  litire 
fit>p(»iiiion  et  sous  tunique  gouvernemmt  de  l'abbé  qu'elle 
nura  choisi;  le  tout  en  observant  soigneusement  la  règle  éta^ 
hléf  parle  fondateur  du  monastère  (4).  Fleury  met  ce  concile 
en  4(it,  et  le  P.  Mansi  eu  45G.  Nous  suivons  le  P.  Labbe  et 
I.-  W  Pagi. 
457  ou  environ.  Àlexandrinum  (Alexandrie),  par  Timo- 


''iii  confinnc,  malgré  la  i-ésistaiicf  t't  la  protestation  des  légats  du  pape, 
.f-wmt)le    |)!uti)t   à  une    ai»>einhlée  de    cal>ale   qu'à    une   session  de 

<  <  \v  llf . 

(1  )  1(U.  à  cette  Crit.,  i.  n,  p.  mo  et  suiv.,  161  et  suiv.,  165  H  166 
lie  I  niit.  in- 12  de  18Î9,  Irad.  d'après  la  4*  édit.  de  Venise  de  1794. 

(!»    Ij»l)l>e.  CoUect,  corn.,  I.  v,  col.  6,  809,  812,  837. 

^3  Cette  expression  est  plus  si^éeialement  consacrée  aujourd'hui  aux 
Irtiift  OU  tirciilaires  que  les  souverains  pontifes  adre»seut  aux  é>é(iuef 
à*  ia  riiiêtienlé. 

I  i)  Vuilà  une  exemption  iponastiqne  autérieure  ii  Tordre  de  Saint-Be- 
ii^iit.  (>  uV»t  doue  |)as,  comme  Tavanceut  pinsieur;.  modernes,  depuis  la 
Uiii«>auoe  de  cet  oixlre  qu'elles  ont  eu  lieu  en  Occident. 


tbée  Elure  contre  le  patriarche  Protérias  et  le  concile  de  CaK 
cédoine  (edit.  venet.,  t.  iv,  ex  Synodico),  Il  n'est  pas  reçu. 

458.  Romanum  (Rome),  par  saint  Léon,  pour  résoudre 
dinérentes  diflTicullés  que  les  ravages  des  Huns  avaient  fait 
naître  {  V.  Tillemont  ) 

459.  Conslantinopnlitanum  (Constantinople  \  par  le  patriar- 
che Genna'ie  contre  les  simoniaques.  Nous  en  a>ons  la  lettre 
synodale  sans  date  (  F.  Pagi  ). 

4<>2.  Romanum  (  Rome ).  au  mois  de  novembre,  en  faveur 
d'IIeniiès,  qui  s'était  iMiiparé  de  l'Eglise  de  Narbonne 

4H5.  Àreltiteuse  V  (Arles),  sur  la  (in  de  l'année,  par  li'^nîCé, 
métropolitain  d'Arles,  à  l'occasion  de  I  ordination  d'un  (  u^que 
de  Die  faite  par  saint  Mamerl  de  Vienne,  sans  égaril  pour 
l'ordonnance  de  saint  Léon,  qui  a^ait  soumis,  en  -ih^K  nilT 
Eglise  à  l'archcvéciue  d'Arles.  Le  concile  écrivit  au  pape  Ihlai 
re(i)  pour  se  plaindre  du  procédé  de  saint  Mamerl,  que  le 
pape  d  sapprouva  par  sa  réponse  ledit.  vcnct.,  t.  v». 

464.  T  rragonense  '  Tarragonc  .  au  sujet  de  Silvain  ,  évéque 
de  Calaliorre,  qui  ordoimait  des  évéques  à  l'insu  d'Ascagne, 
évéque  de  ïarra-one,  son  métropolitain.  Celui-ci.  à  In  létede 
tous  les  é\éques  de  sa  province,  en  écrivit  au  pape,  atin  de 
savoir  comment  il  fallait  traiter  Silvain. 

405 ou  environ.  Yenetenne  (Vannes  en  Bretagne),  par  Per- 
pétuas, métropolitain  de  Tours,  pour  donner  un  evêque  à 
celle  Eglise.  On  y  fit  seiic  canins,  dont  le  dernier  ordonne  de 
cliassor  de  l'Eglise  les  clercs  qui  observaient  les  augures  et  ce 
qu'on  appelait  alors  le  sort  des  saints  (2). 

4i>o.  Romanum  (Home  ,  le  17  novembre,  composé  de 
quarante- huit  évéques,  sur  la  discipline.  I^e  pape  Hilaire, 
comme  on  le  voit  par  sa  réponse  à  Ascagne  et  aux  iiutres 
évéques  de  la  Tarragonaise,  du  50  décembre ,  veut  qu'on  par- 
donne à  Sihain  tout  le  passé;  et  il  leur  refuse,  par  la  même 
lettre,  ce  qu'ils  avaient  demandé  touchant  Irénée,  que  tout 
le  clergé  et  le  |>euple  de  Barcelone  désiraient  pour  évéque, 
comme  son  prédécesseur  le  leur  avail  désigné. 

470.  Cabiloncme  (Cliàlonss^ar-Saône) .  par  saint  Patient, 
métropolitain  de  Lyon,  pour  l'élection  d'un  évéque  de  cette 
ville.  Ce  fut  an  saint  prêtre,  nommé  Jean,  qui  fut  élu. 

470.  Anliockenum  (Antioehe),  par  Pierre  le  Foulon ,  où 
Ton  fait  au  trisagion  (3)  l'addition  impie.  Qui  crucifixus  e$ 
pro  nobis  (ediL  venet.,  t.  iv,  ex  Synodico).  11  n'est  pas  né- 
cessaire de  dire  que  ce  n'est  point  ici  un  concile ,  et  que  cette 
assemblée  est  rejetée  (4). 


(1)  Ililaire,  éln  le  10  no>eml)re  de  Tan  461,  et  ordonué  le  12  du 
même  mois,  succéda  à  saint  Léon,  ce  iionlife  si  grand  par  sa  saiuteté  et 
par  le  zèle  qu'il  déploya  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise. 

(2)  Sortes  sanctorùm,  espèce  de  divination  usilét^  auti-efoi  parmi  les 
chrétiens.  Elle  consistait  à  ouvrir  quelque  livre  de  l'Ecriture  sainte,  et  à 
prendre  le  premier  verset  au'on  rencontrait  pour  un  pronostic  de  ce  qui 
devait  arriver.  Le  concile  d' Agde,  en  506,  condamna  au5isi,  comme  nous 
le  verrons  un  |)eu  pUis  Imis  ,  celte  superstition ,  qui  clait  fort  commune 
eu  Orient  et  en  Occident. 

(3)  Cantique  ainsi  nommé  |jarce  que  le  mot  de  saint  y  est  répété  trois 
fois  en  ces  termes  :  .4<^ios  d  T/wos,  o^ios  Jschyros,  agios  .4/hanatos, 
eleison  imas;  c't^t-à-ilire  Saint  Dieu,  saint  Forty  saint  Immortel,  ayex 
pitié  de  nous.  L'usage  de  ce  cantique  a  commencé  dans  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople, d'où  il  a  passé  dans  les  autres  Eglises  d'Orienl  et  d'Occident. 
Nous  le  chantons  encoi-e  à  l'adoration  de  la  croix  le  jour  du  vendredi 
saint  (f .  Tart.  Trmagio?*). 

(4)  On  n'est  pas  d'accoid  sur  la  date  de  la  tenue  de  ce  prétendu  con- 
cile. Nous  l'avons  laissé  à  la  suite  de  l'an  470,  bien  que  les  auteurs  de 
VArt  de  vérifier  les  dates  n'aient  |>oint  indiqué  d'époque  précise.  Il  y 
eut  un  concile  l«m  à  Rome  l'an  483,  sous  le  pape  Félix  IIL  contre 
Pierre  Foulon  et  couti-e  Acace.  Nos  savants  auteurs  n'en  fout  point  men- 
tion. Voici  ce  que  nous  trouvons  là-dessus  dans  V Analyse  on  Idée  gé' 
nérale  des  conciles,  t.  i,  p.  138,  in-8*,  Cologne,  1706  :  «  Pierre  Foulon 
était  patriarche  d'Autioclie.  On  l'appelle  dans  l'histoire  Pierre  (inaphée. 
Acace  était  patriarche  de  C^Mislauliuople.  Le  premier  était  eut> chien.  Il 
avait  ajouté  au  trisagioii,  c'est-à-dire  aux  trois  Sanctus,  ce^  moLs  sus- 
ceptihles  d'une  inleiprétation  catholique  :  Qui  crncifixus  est  pro  nohis, 
lesquels  il  entend.nil  de  la  diMnilé  même  de  Jésus-Clu  isl,  au  lieu  nue  les 
catholiques  l'enleudeut  de  son  hunK.iiité  seulement.  Mais  les  eulvcliiens, 
comme  on  l'a  dit,  u'adniellant  eu  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature  après 
son  incaniation.  qui  est  la  nalure  dixiiie,  laquelle  avait  comme  absorW 
la  nature  humaine ,  Pierre  Foulon  ne  iH>uvuil  pi-endi-e  ces  |Mroles  qu'en 
ce  sens-là,  savoir  que  .Tésus^'.hrisl  avait  été  crucilié  comme  Dieu.  Ce  fut 
lui  aussi  qui  affecta  d'insérer  dans  les  litanies  ou  prièix^s  ces  paroles  : 
Mère  de  Dieu,  priez  pour  n,>us,  prises  dans  le  même  sens.  On  appelle 
ses  disciples  theopaschites.  Pierre  Foulon  s'était  intrus  dans  la  chaire 
d'Antioche.  Félix  III  le  cita  au  concile  de  Home,  où  \\  ne  comparut 
point,  et  Qi'i  il  fut  excomnuuiié  et  déposé.  »  Acace  fut  aussi  cité  et  dé- 
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bèbilUation  de  Dioteore,  les  pères  anathèniattsërent  de  nea- 
veau  ce  coupable  déserteur  de  la  foi.  On  rappela  le  iv"  et  le 
y*  canon  du  conale  d'Antioche,  contre  le  prélre  ou  le  diacre 
qui  se  sépare  de  la  communion  de  son  évéque.  EnGn  le  concile 
régla  un  différend  d'autorité  entre  Photius  delyr  et  Eustatbe 
de  Uéi  vie. 

La  V*  session  se  fit  remarquer  par  un  décret  sur  les  ma- 
tières de  Toi  d'une  grande  étendue;  car  les  pères  y  insérèrent 
les  symboles  de  Nicee  et  de  Conslantinople.  les  lettres  de  saint 
Cyrille  contre  Nestorius.  et  de  saint  Léon  contre  ce  dernier  et 
Eutyct.ès.  Le  décret  contient  à  la  suite  de  ces  commentaires 
vénérés  un  abrégé  de  la  foi  sur  l'incarnation,  exprimant  Topi- 
Dion  particulière  du  concile.  En  voici  la  substance  :  a  Nous 
déclarons  tous  d'une  voii  que  l'on  doit  confesser  un  seul  et 
même  Jésus-Christ  .Votre- Seigneur;  le  même  parfait  dans  la 
divinité  et  parfait  dans  l'humanité;  vraiment  Iheu  et  vraiment* 
homme  ;  le  même  composé  d'une  âme  raisonnable  et  d'un 
corps  consubstanliel  à  Dieu  le  Père  selon  la  divinité,  et  con- 
substantiel  à  nous  selon  Thumanité,  en  tout  semblable  à  nous, 
hormis  le  pérhé  ;  engendré  du  Père  avant  les  siècles  selon  la 
divinité,  it  dans  les  derniers  temps  né  de  la  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu ,  selon  l'humanité,  pour  nous  et  pour  notre  sa- 
lut En  un  seul  et  mf^vne  Jésus-Christ,  Fils  unique.  Seigneur 
en  deux  natures,  sans  confusion  ,  sans  changement,  sans  di- 
vision ,  sans  séparation ,  sang  que  fanion  dit  la  différence  des 
t^ilures;  au  contraire  la  propriété  de  chacune  est  conservée 
et  concourt  en  une  seule  personne  et  en  une  seule  hypostase,  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ni  séparé  en  deux  personnes .  mais 

Sue  c'est  un  seul  et  même  Fi)s  unique.  Dieu,  Verbe,  Notre- 
eigneur  Jésus-Christ  »  Le  concile  obligea  de  croire  à  ce  dé- 
cret,sous  peine  d'encourir  les  foudres  de  l'Eglise. 

Le  125  octobre  commença  la  vr  session  .  à  laauelle  assista 
l'empereur.  Ce  souverain  prononça  un  discours  ou  il  dit  entre 
autres  choses  :  «  Ou  il  venait  assister  au  concile ,  à  l'exemple 
du  pieux  Constantin,  non  pour  y  exercer  aucune  autorité; 
plais  pour  y  protéger  la  foi ,  alin  qu'on  ne  pût  plus  désormab 
induire  personne,  par  de  mauvais  conseils,  à  s'en  séparer.  » 

On  lut  le  décret  rendu  dans  la  séance  précédente;  après 
quoi  l'empereur  demanda  si  tout  le  concile  approuvait  cette 
mxXession  de  foi.  Les  pères  ayant  répondu  à  l'unanimité  : 
tfoms  croyons  lout  ainsi  ^  signèrent  le  décret.  A  la  suite  de 
cette  souscription ,  le  concile  arrêta  :  1"*  qu'il  ne  pourrait 
être  bâti  de  monastère  sans  le  consentement  de  révê<|ue  de  la 
ville  ,  et  que  les  religieux  seraient  soumis  à  l'ordinaire  et  vi- 
vraient en  re|>os,  ne  s'appli()uant  uu'au  jeûne  et  à  la  prière; 
3^  qu'aurun  clerc  ne  pourrait  prendre  d'autres  terres  à  ferme 
-qpe  celles  de  l'Eglise,  avec  la  permission  de  son  évêqoe.  à 
ayiite  d'être  dépouillé  de  sa  dignité  ;  5**  et  que  les  clercs  atta- 
I  jp^  à  une  église  ne  pourraient  être  employés  dans  une  autre, 
vors  les  cas  d'urgence  et  de  nécessité  (1). 

Sur  la  demande  de  Marcien,  le  concile  conféra  à  l'Eglise  de 
Calcédoine  le  titre  de  métropole ,  sans  rien  déroger  au  rang  de 
celle  de  Nicomédie.  Les  évéques  demandèrent  ensuite  a  se 
retirer;  ce  qui  indique,  dit  Fleury  ^2),  qu'ils  regardaient  le 
concile  comme  terminé ,  puisque  la  question  de  la  foi  avait  été 
déûnitivement  réglée.  En  effet  il  y  eut  bien  encore  six  séan- 
ces, mais  on  n'y  traita  que  des  questions  de  personnes  ou  de 
circonscriptions  de  sièges,  etc.  C'est  après  la  Ti"  session  que 
les  anciens  exemplaires  placent  les  vingt-sept  canons  du  concile 
de  Calcédoine  sur  la  disnpiine. 

Dans  la  xiv<  session  oe  ce  concile,  on  6t  deux  règlements 
dent  il  n'y  avait  pas  encore  d'exemple.  Par  le  premier,  Atha* 
Base,  évtaue  de  Pertha,  dans  la  province  euphrat^enne,  qui 
avait  été-dièposé  sur  une  accusation  mal  prouvée,  ayant  été  ré- 
tabli, il  fut  dit  que  Sabinien,  qu'on  avait  mis  à  sa  place,  con- 
tinuerait d'exercer  les  fonctions  épiscopales  dans  l'Eglise  de 
Pertha,  aux  dépens  de  laquelle  il  serait  nourri  jusqu'il  la  mort 
d'Alhanase.  alors  fort  âgé,  auquel  il  devait  succéder.  Voilà  la 
coadjutorerie  avec  le  droit  de  succéder  bien  clairement  éta- 
blie (5).  Par  le  second  règlement,  Bastîen  et  Etienne,  déposés 
l'un  après  l'autre  du  siège  épiscopal  d'Ephèse,  doivent  être  en- 
treteoos  sur  les  revenus  de  cette  Eglise.  On  voit  ici  l'origine 


ff^  Air,  ehron.  des  ame,  gén,,  p.  59  et  iuîv, 

(t)  Ui$t.  ecciej,,  1.  xxtiii,  $  1  et  suit. 

(i)  Ce  p*fst  pas  sâr  qiie  ce  soit  là  PétabUstemcnt  de  la  coadjutorerie  ; 
il  ■  agit  ici  d*au  cas  tout  particulier,  et  l'on  ne  pouvait  guère  agir  autre- 
mot.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  Pusage  de  donner  des  coadju- 
tCOTt  aiuL  évéques  est  fort  anden.  ^.  notre  aiticle  GoAniuTKim  dans  cette 
Emerciopédie, 


des  pensrons  réservées  aox  bénélkîers  sur  les  bèaiiaei  mk 
ont  quittés. 

Dans  la  xv*  session  on  Gt,  en  l'absence  des  légats,  oitti^ 
compté  pour  le  xxviii*,  et  coi^^u  en  ces  termes  :  •  1^  pii« 
ont  eu  raison  d'accorder  au  siège  de  Rome  ses  pririlégOip^ 
qu'elle  était  la  ville  régnante.  Ainsi  les  cent  âogwair  ^ 
ques  (I)  ont  jugé  que  la  nouvelle  Kome  (ConMaatMopIc. p 
est  honorée  de  l'empire  et  du  sénat,  doit  avoir  ks  ~^  ' 


tages  dans  l'ordre  ecclésiasti4|ue  et  être  la  seconde  après  HW  i 
C'était,  à  la  réserve  de  la  primauté,  attribuer  autant  è  \'î^ 
de  Constantinople  qu'à  celle  de  Rome.  Ce  canon  fat  viioim 
contredit  par  les  légats  du  saint-siège,  par  saint  Uoe  Ape 
ses  successeurs  (-i)  Quoique,  dans  le  fond,  il  n'accDnte« 
évéques  deConstantinople  que  des  prérogatives  doottbé(M« 
en  jouissance,  on  doit  le  regarder  néanmoins  comme  lefpiK 
du  schisme  qui  sépara  depuis  l'Eglise  d'Orient  et  celle  d'U» 
dent  (5). 

La  XVI*  et  dernière  session  terminée,  les  pères,  apréinv 
reçu  plusieurs  marques  d'htinneur  et  d'amitié  de  l'eoHimvA 
de  rim|iératrice,  se  retirèrent,  s'applaudissant  toosd'avwte 
partie  d'un  concile  pour  lequel  l'Eglise  devait  îhaemrt, 
comme  elle  l'a  toujours  fait,  le  plus  grand  remet,  mmi 
cause  des  dogmes  de  foi  dont  il  s'occupa  ,  que  oe  riaalKnlit 
dignité  avec  laquelle  il  procéda,  malgré  le  grand  oonfan  à 
ses  membres. 

L'Eglise  latine  n'admet  que  vingt-sept  canons  deœciaair: 
l'Eglise  grecque  au  contraire  en  compte  vingt-haii.  M 
les  vingt-sei»t  canons  admis  sans  opposition,  nous  uemnti» 
nerons  que  le  dispositif  de  ceux  qui  se  rattachent  kkés^ 
pline  gêné*  aie.  Le  r*^  canon  en  consacre  cent  loiiulf-te. 
tirés  des  conciles  d'Ancyre,  d'Antioche,  deConstantinople,*  ' 
Granges,  de  1  jiodicée.  de  Néocesarée  et  de  Nicée.  Le  il*  toli 
la  déposition  à  ceux  qui  ordonnent  on  qui  sont  ordotiâfa 
simonie ,  ainsi  qu'aux  entremetteurs  de  ce  trafic  illidu  U 
III"  défend  aux  ecclésiastiques  et  aux  simples  moines 4tt 
charger  de  la  recette  ou  de  l'intendance  des  biens  da  lal^i 
il  leur  permet  n^nmoins  de  surveiller  ceux  des  vfUTf$  to 
orphelins  et  des  autres  affligés,  avec  la  permission  de  l'év^ 
Le  VI*  commande  aux  évéques  de  n'ordonner  prélrrsqwta 
clercs  destinés  à  des  fonctions  immédiates  (4).  Le  vu'  ioterA, 
sous  peine  d'anathème,  à  ceux  qui  sont  engagés  dios  [«t 
ecclésiastique  de  le  quitter  pour  passer  dans  Ta  milice  oqî  Ai 
charges  séculières.  Le  ix'  ordonne  que  les  différend»  eolnb 
ecclésiastiques  subalternes  soient  jugés  par  learèiéqw* 
celui  qu'ils  auront  choisi  avec  son  assentiment;  qoecraiài 
évéques  avec  des  ecclésiastiques  d'un  ranç  supérieur  If  «irt 
par  le  concile  provincial,  etc.  Le  x«  prohibe  leconwl  dwk*- 
néfices.  sous  peine  de  dépositi<»n.  Le  xiii*  défend  de  bw* 
exercer  une  fonction  quelconque  aux  ccclésiastiqo«  étwg 
et  inconnus,  s'ils  n'ont  des  lettres  de  recommandatiat*"» 
évéque.  Le  xviil*  excommunie  les  ecclésiastiques  H  l«*"J 

aui  cabalent  contre  leurs  évéques  ou  leurs  confrères.  U  nr 
éfend  de  recevoir  personne  a  accuser  un  ecdésiasti^  wa 
d'examiner  quelle  réputation  il  a.  Enfin  le  xvftvsvsùt» 
tisc  les  auteurs  et  les  complices  d'un  rapt  ou  eo\èftaa^^ 
dépose  tout  derc  qui  prenarait  part  à  ce  crime  (5).  ^^ 
Nous  engageons  nos  lecteurs  à  consulter  sur  ce  vr  »» 
général  les  excellentes  et  judicieuses  remarmies  os  mm 
P.  Lantheaume  («).  Il  est  nécessaire  de  les  étudier  l»*[7?' 
fier  bien  des  inexactitudes  de  Fleury  touchaat  «  «*2 
Quant  au  canon  xxviii%  qui  mérite  attention  piid"^ 

(1)  On  voit  que  ee  cnon,  qui  ne  réservait  a«  siéçe  *J**J!L. 
présàmce,  ejit  l'cBovre  d*iine  faible  rainorilè,  si  Ton  caoswo*^^ 
semblée  se  composait  dans  son  début  de  ^ms  de  lix  ccatii 
de  Vjéhr,  chrott.  des  conc,  fm.,  p.  SS,  m-S*,  ISaS). 

(2)  r.  Vyiri  de  vérifier  les  dates.  ,  ._^  i . 

(3)  F,  VHist.  du  schisme  des  Grecs,  par  le  P.  Vms  UsÊmÈim. 
édil.  in-4-  de  1677.  ,^^  ^^ 

(4)  Les  ambassadeurs  do  roi  de  France  an  ^"""^^^'^f^g^ 
sioQ,  demandèrent  la  stricte  observatioa  de  ce  canon»  •*■*  ■•" 
menter  le  nombre  des  ministres  inutiles.  ,       ^^ 

(5)  F.  sur  ces  canons  du  concile  de  Caioédoiae  ^9^T!j^ 
R.  P.  Lantheaome,  t.  u,  p.  a66etsttiv.  —  Oatrecoi^^  ^^ 
et  le  xxviii*,  sur  b  préleBdiie  prérogatiTedeConil^J^P^j^ 
trouve  deux  antre;» dans  Ralsamon,  Zonare,  Ansthène et» «^^J^ 
menUteurs  grecs  ;  mais  il  paraît  qu'ils  sont  dH*«  diie  f^ 

(6)  Oàs.  ehéol.,  kist.,  crit,,  etc.,  t.  ii,  p.  aaS  à  IIS*  ^' 
larelli,  Crii.,  aH.  I ,  J  10.  ^Jl^si^^^ 

(7)  Le  P.  T,fl"»b«»im^  dit  que  U  session  duu  laq»""*"*^ 
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rtains  écrimns  ont  cherché  à  aboser  contre  les  prérogatives 
?  la  sainte  Eglise  romaine,  mère  et  inaUresse  de  toutes  les 
;<lis<:s,  il  importe  (le  lire  les  obserratioiis  que  fait  à  cet  égard 
I  irchelii  dans  sa  Critique  de  tHiêUnre  icclésiastique  de 
/t^ury  (t).  Le  |»ape  saint  Léon,  qui  sanctionna  toutes  les  déci- 
oiis  de  ce  concile,  improuva  ce  dernier  canon  d'une  manière 
»riaelle,  el  déclara  (2)  :  qu'«/  ne  coiuenlirail  jamais  à  ce  qui 
rci  II  contraire  auconciie  de  Nicée. 


CONCILES. 


CHAPITRE  XIX. 

stars    IT   un    DES   CONCILKS  TENUS    ^RKDAJff  LE    V*  SIECU. 

451 .  Romanum  (  Rome  ),  par  saint  Léon ,  sur  la  fin  de  l'an- 
«'e  Ofi  y  reçoil  le  concile  de  Calcédoine,  et  on  y  fait  deux 
F« lions;  1  un  qui  ordoiine  que  les  enrants  revenus  de  la  capli- 
i(ê  soient  baptisés,  dans  le  doute  s^ils  Font  élé;  l'autre  qui 
èfend  de  réilérer  le  baptême  donné  par  les  hérétiques.  Le 
*.  Mansi  met  ce  concile  au  i9  septembre  '451 ,  jour  consacré , 
it-i|,  au  synode  annuel  de  Rome.  Mais  le  concile  de  Calcé- 
loine  n'était  pas  même  alors  commencé. 

452.  Arei'Uente  lll  (  Arles  ).  On  y  fit  cinguantesix  ca- 
lons, dont  le  xxxir  défend  de  mettre  en  pénitence  les  per- 
ofines  mariées  sans  leur  consentement  mutuel.  Le  xxxiv*^ 
iofond  de  mettre  les  aflranchis  en  esclavage  pour  crime  d'in- 

ralilude,  à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé  juridiquement.  C'est 
t«je  ce  crime  mettait  le  patron  en  droit  de  rappeler  ses  aiTran- 
l«is  au  joug  de  la  servitude;  et  une  légère  offense,  aux  termes 
\r  la  loi  romaine,  sufiisait  pour  cela.  L'héritier  du  patron  avait 
c  même  droit  contre  les  enfants  des  affranchis,  quand  même 
U  auraient  été  dans  la  milice  (  de  Gourci  ). 

'lôn.  Àndegaveme  (  Angers),  le  4  octobre,  pour  l'ordination 
l'un  évê<iue  On  y  fit  douze  canons  sur  la  «liscipline.  Léon,  mé- 
ri»|>olitain  de  Bour^ ,  y  assista ,  et  eut  la  préséance  sur  celui 
lo  iours.  Ce  fut  lui  qui  écrivit,  avec  les  évéques  de  Tours  et 
I  11  Mans,  une  leiire  tncylique  (3)  au  sein  de  ta  troisième  Lyon- 
i.iisc,  pour  lui  notifier  le  dessein  où  ils  étaient  de  déposer  les 
1«TCS  qui,  dans  leurs  aflaires ,  s'adressaient  aux  juges  laïques 
)rérérablement  aux  juges  ecclésiastiques.  Le  nom  de  Léon, 
)iii  parait  à  la  tète  de' cette  lettre,  la  fait  attribuer  au  pape 
:iifit  Léon  ;  et,  par  une  autre  erreur,  on  a  supposé  qu'elle  était 
adressée  aux  évéques  provinciœ  Thraciœ,  au  lieu  de  provins 

tœ  terliœ ,  qui  est  la  troisième  Lyonnaise. 

453.  Jeroiolymttanum  (Jérusalem),  des  évéques  des  trois 
Palesliiies,  après  le  rétablissement  de  Juvénal  et  l'expulsion 
.le  Théodose  (  V.  TilU  mont  ). 

455.  Aretniense  /F(  Arles),  au  sujet  d'un  différend  entre 
Finiste,  abbé  de  Lérins,  ei  Théodore,  évéque  de  Fréius.  Ce 
dUVérend  concernait  la  juridiction  que  l'èvéaue  prétendait  exer- 
cer sur  le  monastère  de  Lérins.  Il  fut  réglé  que  Théodore,  à 
1  exemple  de  Léonce,  son  prédécesseur,  aurait  le  droit  exclusif 
d'ordonner  les  Fujels  que  l'abbé  voudrait  élever  à  la  cléricalure; 
qu'il  serait  le  seul  à  qui  Ton  s'adresserait  pour  le  saint  chrême 
et  la  confirmation;  qu  on  n'admettrait  point  dans  le  monastère, 
sans  son  consentement,  de  clercs  étrangers  à  la  communion 
uu  à  l'exercice  du  ministère,  et  que  du  reste  toute  la  congré- 
gation laïque  des  moines  serait  sous  le  gouvernement  de  l'abbé, 
sans  que  I  évéque  pût  s'en  mêler  en  aucune  manière.  C'ir  il 
est  conforme,  disent  les  pères,  à  fa  raison  el  à  la  religion, 
que  Umie  la  congrêgalion  iaïque  du  monastère  toit  en  la  litîre 
di^fHisiUon  el  sous  l'unique  gouvernement  de  l'abbé  qu'elle 
aura  choisi;  le  tout  en  observant  soigiieusement  la  règle  éla^ 
blie parle  fondateur  du  monastère  (4).  Fleury  met  ce  concile 
eu  401 ,  et  le  P.  Mansi  en  45G.  Nous  suivons  le  P.  Labbe  et 
le  P.  Pagi. 
457  OQ  environ.  Àiexandrinum  (Alexandrie),  par  Timo- 


fut  ronCrmé,  malgré  la  i^.sistauce  et  la  prolestatiou  des  légats  du  pape, 
rr;>«i'mble  plutôt  à  luie  asâenii)lée  de  cal>a!e  (pfà  une  session  de 
coïKile, 

(1)  Àdd.  h  cette  Crit,,  t.  ii,  p.  159  et  suiv.,  161  et  suiv.,  165  et  166 
de  r«!it.  in- 12  de  1830,  trad.  d'après  la  4*  édit.  de  Venise  de  1794. 

[i)  !^l»l)e,  Col/rct.  conc,  t.  v,  eol.  6,  809,  812,  837. 

/3)  Celle  e\pres$ion  es!  plus  spérialement  consacrée  aujourd'hui  aux 
Iritrrt  ou  circulaires  qur  les  souverains  pontifes  adressent  au\  évé^iues 
di*  la  chréfieulé. 

(4)  Voilà  une  exemption  qioiuistiqiic  antérieure  à  Tordre  de  Saint-Be- 
noti.  0*  u'fst  doue  nas,  comme  l'avancent  plusienr.  modernes,  depuis  la 
oauttuoe  (le  cet  ordre  qu^elles  ont  eu  lieu  en  Occident. 


thèe  Elure  contre  le  patriarche  Protérios  et  le  concile  de  Cal- 
cédoine (edit.  venet.,  t.  iv,  ex  Synodico).  11  n'est  pas  reçu. 

458.  Romanum  (Rome),  par  saint  Léon,  pour  résoudre 
dilTérentes  dillicultés  que  les  ravages  des  Huns  avaient  fait 
natlre  (  V.  Tillemont) 

459.  Constantinopiih'tanum  (  Constantinople  ',  par  le  patriar- 
che Genna<le  contre  les  simoniaques.  Nous  en  a\ons  la  lettre 
synodale  sans  date  (  V  Pagi  ). 

4(>2.  Romanum  (Rome),  au  mois  do  novembre,  en  liiivriir 
d'Ifeniiès,  qui  s'était  emparé  de  l'Eglise  de  Narhinme. 

4«3.  Are/ntetise  V  (Arles),  sur  la  fin  de  l'année,  par  f.ronfa?, 
métropolitain  d'Arles ,  h  l'accasion  de  1  ordination  d'ui»  <  u^r(ue 
de  Die  faite  par  saint  Mamcrl  de  Vienne,  sans  égiini  iMiur 
lordonnanre  de  saint  Léon,'  qui  a^ait  soumis,  en  45i^  triie 
£gliseà  l'a  relie  vé(]  lie  d'Arles.  Le  concile  écrivit  au  pajn^  îttlai- 
re(l)  pour  se  plaindre  du  procédé  de  saint  Mamert,  que  le 
pape  d  sapprouva  par  sa  réponse  inédit,  venet.,  t.  V). 

464.  T  rragonense  (  Tarragonc  ',  au  sujet  de  Silvain  .  évéque 
de  Calahorrc,  qui  ordonnait  des  évéques  à  l'insu  d'Ascagne, 
évéque  de  Tarraf:onc,  son  métropolitain.  Celui-ci,  à  la  tête  de 
tons  les  évéques  de  sa  province,  en  écrivit  au  pape,  afin  de 
savoir  comment  il  fallait  traiter  Silvain. 

4G5  ou  ewviron.  Venetense  (Vannes  en  Bretagne),  par  Per- 
pétuus,  métropolitain  de  Tours,  pour  donner  un  evêque  à 
cette  Eglise.  On  y  fit  seize  canins,  dont  le  dernier  onlonne  de 
chasser  de  l'Eglise  les  clercs  qtii  observaient  les  augures  et  oc 
qu'on  appelait  alors  le  sort  des  saints  (2). 

405.  Uomfinum  (Home  ,  le  17  novembre,  composé  de 
quarante- huit  évéques,  sur  la  discipline.  Le  pape  Hilaire, 
comme  on  le  voit  par  sa  réponse  à  Ascagne  el  aux  .mtres 
évéques  de  la  Tarragonaise,  du  50  décembre,  veut  qu'on  par- 
donne à  Sihain  tout  le  passé;  et  il  leur  refuse,  f)ar  la  même 
lettre,  ce  qu'ils  avaient  demandé  touchant  I renée,  que  tout 
le  clergé  et  le  peuple  de  Barcelone  désiraient  pour  évéque, 
comme  son  prédécesseur  le  leur  avait  désigné. 

470.  Cabiloncmc  (Chàlons-snir-Saône) ,  par  saint  Patient , 
métropolitain  de  Lyon ,  pour  l'élection  d'un  évèqtie  de  cette 
ville.  Ce  fut  un  saint  prêtre,  nommé  Jean,  qui  fut  élu. 

470.  Aniiockenum  (Antioehe),  par  Pierre  le  Foulon ,  où 
l'on  fait  au  trisngion  (3j  l'addition  impie.  Qui  cruci fixas  e$ 
pro  nobis  (edit.  venet.,  t.  iv,  ex  Synodico).  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  dire  que  ce  n'est  point  ici  un  concile ,  et  que  cette 
assemblée  est  rejetée  (4). 


(1)  Hilaire,  éln  le  10  novembre  de  Tan  461,  et  ordonne  le  12  du 
même  mois^  succéda  à  saint  Léon,  ce  i>ontife  si  grand  par  sa  sainteté  el 
par  le  zèle  qu'il  déploya  dans  le  gonverneine.nl  de  l'Eglise. 

(2)  Sortes  sanctorum,  espèce  de  divination  usitée  autrefoi  ■  parmi  les 
chrétiens.  Elle  consistait  à  ouvrir  quelque  livre  de  TEcriture  sainte,  et  à 
pi-endi-e  le  premier  verset  ou'on  rencontrait  pour  un  pronostic  de  ce  qtii 
devait  arriver.  Le  concile  d'Agde,  en  506,  condamna  aussi,  comme  nous 
le  verrons  un  peu  plus  l>as ,  cette  superstition ,  c|ui  était  fort  commune 
en  Orient  el  en  Occident. 

(3)  Omtique  ainsi  nommé  parce  que  le  mot  de  saint  y  est  répété  trois 
fois  en  ces  termes  :  J<,nos  ô  Thcos,  agios  Ischyros,  agios  ,4/hanatos, 
eleison  imas;  c'est-à-dire  Saint  Dieu,  saint  Fort,  saint  Immortel,  ayez 
pitié  de  nous.  L'usage  de  ce  cantifpie  a  commencé  dans  l'F^lise  de  Cons- 
tantinople, d'où  il  a  passé  dans  les  autres  Eglises  d'Orient  el  d'Occident. 
Nous  le  chantons  encore  à  l'adoration  de  la  croix  le  jour  du  vendredi 
saint  {F.  l'art.  Thwagiojt). 

(4)  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  de  la  tenue  de  ce  prétendu  con- 
cile. Nous  l'avons  laissé  à  la  suite  de  Tan  470,  bien  que  les  auteurs  de 
Y  Art  de  vérifier  les  dates  n'aient  i^int  indiqué  d'époqwe  précise.  Il  y 
eut  un  concile  teim  à  Rome  Tan  483,  sous  le  pape  Félix  III,  conh« 
Pierre  Foulon  et  contre  Acace.  Nos  savants  auteurs  n'en  font  point  men- 
tion. Voici  ce  que  nous  trouvons  là-dessus  dans  V Analyse  ou  Idée  gé^ 
nérale  des  conciles,  t.  i,  p.  138,  in-8",  Cologne,  1706  :  a  Pierre  Foulon 
était  patriarche  d'Autioche.  On  l'appelle  dans  l'histoire  Pierre  Cnaphée. 
Acace  était  patriarche  de  Constantinople.  Le  premier  était  eulv chien.  Il 
avait  ajouté  au  Irisagion,  c'esl-à-dii-e  aux  trois  Sanctus,  ces  mots  sus- 
ceptihles  d'ime  interprétation  catholique  :  Qui  crucifixus  est  pro  nohis, 
lesquels  il  entendait  de  la  di>iuité  même  de  Jésus-Cluist,  au  lieu  que  les 
catholiques  l'entendent  de  sou  InuiiK-înité  seulement.  Mais  les  eut, chiens, 
comme  on  l'a  dit,  n'admettant  en  Jésus-Chrisl  qu'une  seule  natnre  après 
son  incarnation,  qui  est  la  nature  divine,  laquelle  avait  comme  absorljé 
la  nature  humaine,  Pierre  I  oulou  ne  pouvait  prendre  ces  paroles  qu'en 
ce  sens-là,  savoir  que  Jésus4:hrisl  avait  été  crucifié  comme  Dieu.  Ce  fut 
hii  aussi  qui  affecta  d'insérer  dans  les  litanies  ou  prières  ces  paroles  : 
Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous,  prises  dans  le  même  sens.  On  appelle 
ses  disciples  theopaschites.  Pierre  Foulon  s'était  intrus  dans  la  chaire 
d'Antioche.  Félix  III  le  cita  au  concile  de  Rome ,  où  il  ne  comparut 
point,  et  oii  il  fut  excommmiié  et  déposé.  »  Acace  fut  aussi  cité  et  dé- 


# 


coiiaLes. 
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cevaus. 


bèbilîUtkm  de  Dioscore,  les  pères  aBathématisèrent  de  nea- 
veau  ce  coupable  déserteur  de  la  foi.  Or  rappela  le  lY"  et  le 
y*  canon  du  conale  d'Antioche,  contre  le  prêtre  ou  le  diacre 
qui  se  sépare  de  la  communion  de  son  évéque.  EnGn  le  concile 
régla  un  diiïérend  d'autorité  entre  Photius  deTyr  et  Eustatbe 
de  Uci  ytc. 

La  V*  session  se  fil  remarquer  par  un  décret  sur  les  ma- 
tières de  foi  d'une  grande  étendue;  car  les  pères  y  insérèrent 
les  symboles  de  Nicee  et  de  Constantinople.  les  lettres  de  saint 
Cyrille  contre  Nesiorius.  et  de  saint  Léon  contre  ce  dernier  et 
Eutvci.cs.  Le  décret  contient  à  la  suite  de  ces  commentaires 
vénérés  un  abrégé  de  la  fui  sur  l'incarnation,  exprimant  l'opi- 
nion particulière  du  concile.  En  voici  la  substance  :  <v  Nous 
déclarons  tous  d'une  voix  que  l'on  doit  confesser  un  seul  et 
même  Jésus-Christ  Notre-Seigneur;  le  même  parfait  dans  la 
divinité  et  parfait  dans  l'humanité;  vraiment  Iheu  et  vraiment* 
homme  ;  le  même  composé  d'une  âme  raisonnable  et  d'un 
corps  consubstanliel  à  Dieu  le  Père  selon  la  divinité,  et  con- 
suhstantiel  à  nous  selon  l'humanité,  en  tout  semblable  à  nous, 
hormis  le  pé<'hé  ;  engendré  du  Père  avant  les  siècles  selon  la 
divinité,  rt  dans  les  derniers  temps  né  de  la  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu ,  selon  l'humanité,  pour  nous  et  pour  notre  sa- 
lut En  un  seul  et  m<^me  Jésus-Christ,  Fils  unique,  Seigneur 
en  deux  natures ,  sans  confusion  ,  sans  changement ,  sans  di- 
vision ,  sans  séparation ,  sam  que  funion  die  la  différence  des 
fuitures;  au  contraire  la  propriété  de  chacune  est  conservée 
et  concourt  en  unescule  personne  et  en  une  seule  hypostase,  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ni  séparé  en  deux  personnes .  mais 
aue  c'est  un  seul  et  même  Fils  unique,  Dieu,  Verbe,  Notre- 
seigneur  Jésus-Christ  »  Le  concile  obligea  de  croire  à  ce  dé- 
cret, sous  peine  d'encourir  les  foudres  de  l'Eglise. 

Le  ^5  octobre  commença  la  vr  session  .  à  laquelle  assista 
l'empereur.  Ce  souverain  prononça  un  discours  ou  il  dit  entre 
autres  choses  :  «  Qu'il  venait  assister  au  concile ,  à  l'exemple 
du  pieux  Constantin,  non  pour  y  exercer  aucune  autorité; 
mais  pour  y  protéger  la  foi,  afin  qu'on  ne  pût  plus  désormais 
induire  personne,  par  de  mauvais  conseils,  à  s'en  séparer,  a 

On  lut  le  décret  rendu  dans  la  séance  précédente;  après 
quoi  l'empereur  demanda  si  tout  le  concile  approuvait  cette 
nrofession  de  foi.  Les  pères  ayant  répondu  à  l'unanimité  : 
Nous  croyons  lous  ainsi ,  signèrent  le  décret.  A  la  suite  de 
oKIe  souscription ,  le  concile  arrêta  :  l*'  qu'il  ne  pourrait 
être  bâti  de  monastère  sans  le  consentement  de  l'évêque  de  la 
ville  ,  et  que  les  religieux  seraient  soumis  à  l'ordinaire  et  vi- 
vraient en  re(>os,  ne  s'appliç^uant  qu'au  jeûne  et  à  la  prière; 
3^  qu'aurun  clerc  ne  pourrait  prendre  d'autres  terres  à  ferme 
Ipe  celles  de  l'Eglise,  avec  la  permission  de  son  évéque,  à 
peine  d'être  dépouillé  de  sa  dignité  ;  3**  et  que  les  clercs  atta- 
chés à  une  église  ne  pourraient  être  employés  dans  une  autre, 
hors  les  cas  d'urgence  et  de  nécessité  (I). 

Sur  la  demande  de  Marcien,  le  concile  conféra  à  l'Eglise  de 
Calcédoine  le  titre  de  métropole ,  sans  rien  déroger  au  rang  de 
celle  de  Nicomédie.  Les  évéques  demandèrent  ensuite  a  se 
retirer;  ce  qui  indic|ue,  dit  Fleury  «2),  qu'ils  regardaient  le 
concile  comme  terminé,  puisque  la  question  de  la  foi  avait  été 
définitivement  réglée.  En  effet  il  y  eut  bien  encore  six  séan- 
ces, mais  on  n'y  traita  que  des  questions  de  personnes  ou  de 
circonscriptions  de  sièges,  etc.  ^'est  après  la  Ti*  session  que 
les  anciens  exemplaires  placent  les  vingt-sept  canons  du  concile 
de  Calcédoine  sur  la  discipline. 

Dans  la  xiv  session  oe  ce  concile,  on  fit  deux  règlements 
dent  il  n'y  avait  pas  encore  d'exemple.  Par  le  premier,  Atha- 
nasc,  évéque  de  Pertha,  dans  la  province  euphrat^ienne,  qui 
avait  étédéposé sur  une  accusation  mal  prouvée,  ayant  été  ré- 
tabli, il  fut  dit  que  Sabinien,  qu'on  avait  mis  k  sa  place,  con- 
tinuerait d'exercer  les  fonctions  épisoopales  dans  l'Eglise  de 
Pertha,  aux  dépens  de  laquelle  il  serait  nourri  jusqu'à  la  mort 
d'Athanase.  alors  fort  âgé,  auquel  il  devait  succéder.  Voilà  la 
coadjutorerie  avec  le  droit  de  succéder  bien  clairement  éta- 
blie (3).  Par  le  second  règlement,  Bastien  et  Etienne,  déposés 
l'un  après  l'autre  du  siège  épiscopal  d'Ephèse,  doivent  être  en- 
tretenus sur  les  revenus  de  cette  Eglise.  On  voit  ici  l'origine 


[f^  j4tr.  ckron.  des  eonc.  gén,,  p.  59  et  miîv. 

rî)  Hist,  ecclés,,  I.  xxTin,  $  I  et  suiv. 

^3)  Ce  ii*est  pas  sâr  que  ce  soit  là  rétabUsacment  de  la  coadjutorerie  : 
fl  ■  agit  ici  d*uu  cas  tout  particulier,  et  Ton  ne  pouvait  guère  agir  autre- 
mcot.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  Tusage  de  donner  des  coadju- 
teun  aux  évéques  est  fort  ancien.  F»  notre  aiticle  CoAniunum  dans  cette 
Emeyclopédie. 


des  pensions  réservées  aoï  bènèfiders  sur  les  hWlm  ^\ 
ont  quittés. 

Dans  la  xv*  session  on  fit,  en  l'absence  des  légats,  nntmm, 
compté  pour  le  xxviii*,  et  cotiiçu  en  ces  termes  :  «1^  ^ 
ont  eu  raison  d'accorder  au  siège  de  Rohm  ses  privilèges,^ 
qu'elle  était  la  ville  régnante.  Ainsi  les  cent  dn^uaair  ni 
ques  (I)  ont  Jugé  que  la  nouvelle  Kome  (Con*»tanlifiopl«;.  ^ 
est  honorée  de  l'empire  et  du  sénat,  doit  avoir  les  rofaMsn^. 
tages  dans  l'ordre  ecclésiastique  et  être  la  seconde  après  Hte  i 
C'était,  à  la  réserve  de  la  |>rimauté,  attribuer  autant  à  1'^ 
de  Constantinople  qu'à  celle  de  Rome.  Ce  canon  fat  vivons 
contredit  par  les  légats  du  saint-siège,  par  saint  Lèoa  ûp 
ses  successeurs  (i)  Quoique,  dans  le  fond,  i!  n'aceordit« 
évêtfues  deConstantinople  que  des  prérogatives  dontibétie« 
en  jouissance,  on  doit  le  regarder  néanmoins  comme  \tpsm 
du  schisme  qui  sépara  depuis  l'Eglise  d'Orient  et  celle  éten- 
dent (5). 

La  XVI*  et  dernière  session  terminée,  les  pères,  aprènv 
reçu  plusieurs  marques  d'honneur  et  d'amitié  de  remfimvd 
de  rim|iératrice,  se  retirèrent,  s 'applaudissant  tous  d'avoirte 
partie  d'un  concile  pour  lequel  l'Eglise  devait  térooiinrr, 
comme  elle  l'a  toujours  fait,  le  plus  grand  respect,  aaiuli 
cause  des  dogmes  cfe  foi  dont  il  s'occupa  ,  que  ae  l'inallcnUt 
dignité  avec  laquelle  il  procéda,  malgré  le  grand  nombte  k 
ses  membres. 

L'Eglise  latine  n'admet  que  vingt-sept  canons  dececwcir: 
l'Eglise  grecque  au  contraire  en  compte  vingt-hoil.  hm 
les  vingt-sept  canons  admis  sans  opposition,  nous  iieiiiff)ii«> 
nerons  que  le  dispositif  de  ceux  qui  se  rattachent  è  la  dtn- 
pline  gêné' aie.  Le  i'*^  canon  en  consacre  cent  toiiantHn, 
tirés  des  conciles  d'Ancyre,  d'Antioche,  de  Constantinople,  dr  ^ 
Granges,  de  I jiodicée.  de  Néocesarée  et  de  Nicée.  Le  ii'  ibIii 
la  déposition  k  ceux  qui  ordonnent  oq  qui  sont  ordooiiô(tf 
simonie ,  ainsi  qu'aux  entremetteurs  de  ce  trafic  illicite  U 
lit"  défend  aux  ecclésiastiques  et  aux  simples  moines  dev 
charger  de  la  recette  ou  de  l'intendance  des  biens  des  laiqis; 
il  leur  permet  néanmoins  de  surveiller  ceux  des  veavn  ds 
orphelins  et  des  autres  affligés,  avec  la  permission  de  rèfà|Bt 
Le  VI*  commande  aux  évéques  de  n'ordonner  prétresqocis 
clercs  destinés  à  des  fonctions  immédiates  (4).  Le  viT  lotnAl, 
sous  peine  d'anathème,  k  ceux  qui  sont  engagés  dans  [Ait 
ecclésiastique  de  le  quitter  pour  passer  dans  Ta  milice  oaiés 
charges  séculières.  Le  ix'  ordonne  que  les  différends  fnlrfto 
ecclésiastiques  subalternes  soient  jugés  par  leurèréqof» 
celui  qu'ils  auront  choisi  avec  son  assentiment;  qoecraito 
évéques  avec  des  ecclésiastiques  d'un  ranç  supérieur  le  s«al 
par  le  concile  provincial,  etc.  Le  x«  prohibe  le  cumul  d»!*- 
néfices.  sous  peine  de  déposition.  Le  xiii*  défend  de  bMtf 
exercer  une  (onction  quelconque  aux  ecclésiastiques  étna^ 
et  inconnus,  s'ils  n'ont  des  lettres  de  recominandatioodf  taf 
évéque.  Le  xviil*  excommunie  les  ecclésiastiques  et  l«*"J 

aui  cabalent  contre  leurs  évéaues  ou  leurs  confrères.  U  wr 
éfend  de  recevoir  personne  a  accuser  un  ecclesiasti(jBe  w» 
d'eiaminer  quelle  réputation  il  a.  Enfin  le  xxvir  ««^^^ 
lise  les  auteurs  et  les  complices  d'un  rapt  ou  enlèffswl»» 
dépose  tout  derc  qui  prendrait  part  à  ce  crime  (5).  ^. 
Nous  engageons  nos  lecteurs  à  consulter  sur  ce  vr  ew* 
général  les  excellentes  et  judicieuses  remarques  dfl  »*". 
P.  Lantheaume  («).  Il  est  nécessaire  de  les  étudier  V^l^ 
fier  bien  des  inexactitudes  de  Fleury  touchant  «  ejj*2 
Quant  au  canon  xxviii%  qui  mérite  attention  ('ï)i«*<*«^ 

(1)  On  voit  que  ce  emon,  qui  ne  réservait  a«  •*^f^f^**'LJL 
préséance,  e»t  l'œuvre  d'une  faible  minorité,  si  l'on  cMâdaff»^ 
semblée  se  composait  dans  son  début  de  plus  de  lix  ccais  ■c*'*^ 
de  VAbr,  ckron,  des  conc,  fém,,  p.  SS,  in-^,  ISM)- 

(2)  f  .  Vyirt  de  vérifier  tes  dates,  .  i , 

(3)  F.  VHist.  du  schisme  des  Grecs,  par  le  P.  Loms  lls*»^    ' 
édit.  in-4- de  1677.  ^t— toL«i*» 

(4)  Les  ambassadeurs  do  roi  de  France  au  «**•***  *\r^j^s»- 
sion,  demandèrent  la  stricte  observation  de  ce  canon»  •*"**'^ 
meuter  le  nombre  des  ministres  inutiles.  ,    ^^,  ^ 

(5)  F.  sur  ces  canons  du  oondle  de  Calcédoine  W»  ^*J^T^ 
R.  P.  Lantheaume,  t.  ii,  p.  Weetsmv.  —  0««recBivMgU  ^g| 
et  le  XXVIII*,  sur  b  prclendue  prérogative  ckCoost*b«F^^^ 
trouve  deux  autres  dans  Balsamon,  Zonare,  Ansthène  et» J^^J^^ 
mentateurs  grecs  ;  mais  il  parait  qu'ils  sont  d'âne  dsât  f^ 
(JnaL  des  conc,  t.  f,  p.  451).  ^^  w  t^T^ 


(6)  Obs.  théoL,  htst,,  crit. 
nrelli.  Cr//.,  art.  i,$IO. 


,  eic,  t.  If,  p.  tS5  k 


(7)  Le  P.  Lantheaome  dit  que  la  session  duu 


laqoJfc****'^ 


ooiiai«Eg> 
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C02VCILES. 


Ttaios  écrifains  ont  cherché  à  abuser  contre  les  prérogatives 
*  la  saiule  Eglise  roinaiiie,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
élises,  il  importe  de  lire  les  obserratioiis  que  fait  à  cet  égard 
l-irchetti  daiis  sa  Critique  de  tUUloire  ecctésiatiique  de 
/f^ury  (t).  Le  |»ape  saint  Léon,  qui  sanctionna  toutes  les déd- 
ofis  de  ce  concile,  improuva  ce  dernier  canon  d'une  manière 
>r  nielle,  et  déclara  (2)  :  qu'i/  ne  coiuentirait  jamais  à  ce  qui 
CL  il  conêruire  au  concile  de  Nicét, 


CHAPITRE  XIX. 

sinn  ET  win  des  concilu  tenus  rsMOAifi'  zjk  v*  siiàcij:. 

451 .  Bomanum  (  Rome  ),  par  saint  Léon ,  sur  la  fm  de  Tan- 
ôe  On  jr  reçoit  le  concile  de  Calcédoine,  et  on  y  fait  deux 
)  lions;  I  un  qui  ordonne  que  les  enfants  revenus  de  la  capti- 
ité  soient  baptisés,  dans  le  doute  s'ils  l'ont  été;  l'autre  qui 
elV'iid  de  réitérer  le  baptême  donné  par  les  hérétiques.  Le 
.  Mansî  met  ce  concile  au  îc9  septembre  "451 ,  jour  consacré , 
>l-i| ,  au  synode  annuel  de  Rome.  Mais  le  concile  de  Calcé- 
târie  n'était  pas  même  alors  commencé. 

452.  ÀrelnUnte  lll  (Arles).  On  y  ût  ringuantesix  ca- 
ons,  dont  le  xxxii'  défend  de  mettre  en  pénitence  les  per- 
te mes  mariées  sans  leur  consentement  mutuel.  Le  xixiv^ 
♦'frud  de  mettre  les  alTrancliis  en  esclavage  pour  crime  d'in- 
ratiludc,  a  moins  qu'il  ne  fût  prouvé  juridiquement.  C'est 
ue  ce  crime  mettait  le  patron  en  droit  de  rappeler  ses  affran- 
tkis  au  joug  de  la  servitude;  et  une  légère  oflense,  aux  termes 
c  la  loi  romaine,  suffisait  pour  cela.  L'héritier  du  patron  avait 
'  inêoie  droit  contre  les  enfants  des  affranchis,  quand  même 
s  auraient  été  dans  la  milice  (  de  Gourci  ). 

•^55.  Andegaveme  (  Angers),  le  4  octobre ,  pour  l'ordination 
un  évê<|ue  On  y  tit  douze  canons  sur  la*  liscipline.  Léon,  mé- 
[  o(K>litain  de  Bourses ,  y  assista ,  et  eut  la  préséance  sur  celui 
[o  Jours.  Ce  fut  lui  qui  écrivit,  avec  les  évéques  de  Tours  et 
ïj  Mans,  une  ieitre  ency ligue  (5)  au  sein  de  la  troisième  Lyon- 
aise,  pour  lui  notifier  le  dessein  où  ils  étaient  de  déposer  les 
l«'rcs  qui ,  dans  leurs  aflaircs ,  s'adressaient  aux  juges  laïques 
r<  lérablemcnt  aux  iujges  ecclésiastiques.  Le  nom  de  Léon, 
|iii  parait  à  la  tète  de  cette  lettre,  la  fait  attribuer  au  pape 
M  ni  Léon;  et,  par  une  autre  erreur,  on  a  supposé  qu'elle  était 
^l^c^ssée  aux  évéques  provineiœ  Tkraciœ,  au  lieu  de  provin^ 
ue  lerliœ  ,  qui  est  la  iroisième  Lyonnaise. 

4:»5  Jero«o/2/mt(a#ium  (  Jérusalem  ) ,  des  évéques  des  trois 
^alesliiies,  après  le  rétablissement  de  Juvénal  et  l'expulsion 
le  Théodose  (  F.  Tillomont  ). 

.;55.  Ârelniense  /F  (Arles),  au  sujet  d'un  diiïérend  entre 
Fn liste,  abbé  de  Lérins,  et  Théodore,  évéque  de  Fréjus.  Ce 
dUVérend  concernait  la  juridiction  que  l'évéaue  prétendait  exer- 
<er  sur  le  monastère  de  Lérins.  Il  fut  réglé  que  Théodore,  à 
1  exemple  de  Léonce,  son  prédécesseur,  aurait  le  droit  exclusif 
(j  ordonner  les  sujets  que  l'abbé  voudrait  élever  à  la  cléricalure; 
qu  ii  serait  le  seul  à  nui  l'on  s'adresserait  pour  le  saint  chrême 
cl  la  conGrmatioii;  qu  on  n'admettrait  point  dans  le  monastère, 
s^iis  son  consentement,  de  clercs  étrangers  à  la  communion 
uu  à  l'exercice  du  ministère,  et  que  du  reste  toute  la  congré- 
gation laïque  des  moines  serait  sous  le  gouvernement  de  labbé, 
sans  que  l'évêque  pût  s'en  mêler  en  aucune  manière.  Ù'ir  il 
eu  conforme,  disent  les  pères,  à  la  raison  el  à  la  religion, 
que  loufe  la  congrégation  laïque  du  monailère  toil  en  la  libre 
di*pmiiion  el  sous  tunique  gouvernement  de  l'abbé  qu'elle 
aura  ehoiii;  le  tout  en  observant  soigneusement  la  règle  éta^ 
biie  parle  fondateur  du  monaatère  (4).  Fleury  met  ce  concile 
en  46t,  et  le  P.  Mansi  en  45G.  Nous  suivons  le  P.  Labbe  et 
le  P.  Pagi. 
457  ou  environ.  Àlexandrinum  (Alexandrie),  par  Timo- 


fui  roofirmé,  malgré  la  résistauce  el  la  ])rotestation  des  l^ats  du  pape, 
ïe-Mtnble  plutôt  à  une  asiyeinhlée  de  cabale  qu'à  une  session  de 
rfiiM-ilr. 

(1  )  .idd.  à  cette  Crit.,  l.  ii,  p.  159  et  suiv.,  161  et  suiv.,  165  et  166 
tir  IVdit.  m-12  de  I8?9,  trad.  d*apiès  la  4*  édil.  de  Veuise  de  1794. 

\,'ii  Lal>l>c,  CoIIrtt.  conc,  t.  v,  col.  6,  809,  812,  837. 

/3 1  Cftfe  e\pres.sion  est  plus  &|)érialeincnl  consacrée  aujourd'hui  aux 
Ifiirfs  ou  circulaires  que  les  souverains  pontifes  adressent  au\  évô<|ues 
df-  la  rhrêlienlc. 

|4)  Voilà  une  exemption  ifionastiqoe  antérieure  à  Tordre  de  Saint-Be- 
boii.  OuV»t  donc  pas,  comme  Tavaiicent  plusieurs  uiodemes,  depuis  la 
luii^anoe  de  cet  ordre  qu'elles  oui  eu  lieu  en  Occident. 


thée  Elure  contre  le  patriarche  Prolérios  et  le  concile  de  Cal* 
cédoine  (edit.  Tenet.,  t.  iv,  ex  Synodico).  Il  n'est  pas  reçu. 

458.  Romanum  (Rome),  par  saint  Léon,  pour  résoudre 
dilTérentes  diflTicultés  que  les  ravages  des  Huns  avaient  fait 
naître  (  V.  Tillemont) 

459.  Contlantinopiilitanum  (  Constantinople  ',  par  le  patriar- 
che Genna'le  contre  les  sinioniaques.  Nous  en  a\ons  la  lettre 
synodale  sans  date  (  V  Pagi  ). 

4<>2.  Romanum  (Riune).  au  mois  de  novembre,  en  faveur 
d'Hermès,  qui  s'était  emparé  de  l'Ëglise  de  Narhcmne. 

4«3.  Arelnietise  V  (Arles),  sur  la  tin  de  l'année,  par  Léonce, 
métropolitain  d'Arles,  A  l'occasion  de  1  ordination  d'un  évéque 
de  Die  faite  par  saint  Mamert  de  Vienne,  sans  éganl  pour 
l'ordonnance  de  saint  Léon,'  qui  a^ait  soumis,  en  450,  celte 
Eglise  à  l'archevéijue  d'Arles.  Le  concile  écrivit  au  pape  Ililai- 
re(i)  pour  se  plaiinlre  du  procédé  de  saint  Mamert,  que  le 
pape  d  sapprouva  par  sa  réponse  (cdit.  vend.,  t.  V). 

464.  T  rragonense  '  Tarragonc  ',  au  sujet  de  Silvain ,  évéque 
de  Calahorrc,  qui  ordonnait  des  évéques  à  l'insu  d'Ascagne, 
évéque  de  Tarra^onc,  son  métropolitain.  Celui-ci,  à  la  létede 
tous  les  évéques  de  sa  province,  en  écrivit  au  pape,  alin  de 
savoir  cominent  II  fallait  traiter  Silvain. 

405 ou  environ.  Veueleme  (Vannes  en  Bretagne),  par  Per- 
péluus.  métropolitain  de  Tours,  pour  donner  un  évéque  à 
celle  Eglise.  On  y  fit  seize  canins,  dont  le  dernier  onlonne  de 
chasser  de  l'Eglise  les  clercs  qtii  observaient  les  augures  et  ce 
qu'on  appelait  alors  le  sort  des  saints  (2). 

465.  Romanum  (Kome  ,  le  17  novembre,  composé  de 
quarante- huit  évéques,  sur  la  discipline.  1^  pape  llilaire, 
comme  on  le  voit  par  sa  réponse  à  Ascagiie  et  aux  .lulres 
évéques  de  la  Tarragonaise,  du  30  décembre,  veut  qu'on  par- 
donne à  Silvain  tout  le  passé;  et  il  leur  refuse,  par  la  même 
lettre,  ce  qu'ils  avaient  demandé  touchant  Irénée,  que  tout 
le  clergé  et  le  |»euple  de  Barcelone  désiraient  pour  évéque, 
comme  son  prédécesseur  le  leur  avait  désigné. 

470.  Cabilonenxe  (Chàlons-sMrSaône)  •  par  saint  Patient , 
métropolitain  de  Lyon,  pour  l'élection  d'un  évéque  de  cette 
Yille.  Ce  fut  an  saint  prêtre,  nommé  Jean,  qui  fut  élu. 

470.  Antiockenum  (Antioche),  par  Pierre  le  Foulon ,  où 
l'on  fait  au  trisngion  (3)  Taddilion  impie,  Qui  crucifixus  e$ 
pro  nobis  (edit,  irenet.,  t.  iv,  ex  Synodico).  H  n'est  pas  né- 
cessaire de  dire  que  ce  n'est  point  ici  un  concile ,  et  que  cette 
assemblée  est  rejelée  (4). 


(1)  Hilaire,  éln  le  10  novembre  de  Tan  461,  et  ordonné  le  12  d« 
mâne  mois,  succéda  à  saint  Léon,  ce  {lontife  si  grand  par  sa  sainteté  «t 
par  le  zèle  qu'il  déploya  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise. 

(2)  Sortes  sanctorum,  espèce  de  divination  usitée  auti-efoi.  parmi  les 
chrétiens.  Elle  consistait  à  ouvrir  quelque  livix-  de  rEcriturc  sainte,  et  à 
preudi-e  le  premier  verset  qu'on  rencontrait  pour  un  pronostic  de  ce  qui 
devait  arriver.  Le  concile  d'Agde,  en  506,  condamna  «aussi,  comme  nous 
le  verrons  un  peu  plus  bas ,  cette  superstition ,  (|ui  était  fort  commune 
en  Orient  et  en  Occident. 

(3)  Cantique  ainsi  nommé  parce  que  le  mol  de  saint  y  est  répété  trois 
fois  en  ces  termes  :  ^gios  o  Titeos,  agios  Iscln  ros,  agios  JtUanatoSf 
eleison  imas;  cVst-à-dire  Saint  Dieu,  saint  Fort,  saint  Immortel^  ayez 
pitié  (te  nous.  L'usage  de  ce  cantique  a  commencé  dans  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople, d'où  il  a  passé  dans  les  autres  Eglises  d'Orient  et  d'Occident. 
Nous  le  chantons  encoi-e  à  l'adoration  de  la  croix  le  jour  du  vendredi 
saint  {F.  l'art.  Trmagiox). 

(4)  On  n*est  pas  d'accord  sur  la  date  de  la  tenue  de  ce  prétendu  con- 
cile. Nous  l'avons  laissé  à  la  suite  de  Tan  470,  bien  que  les  auteurs  de 
VÂrt  de  vérifier  les  dates  n'aient  i>oinl  indiqué  d'époque  précise.  Il  y 
eut  un  concile  tenu  à  Rome  l'an  483,  sous  le  pape  Félix  III.  contre 
Pierre  Foulon  et  contre  Acace.  Nos  savants  auteurs  n'en  font  point  men- 
tion. Voici  ce  que  nous  trouvons  là-dessus  dans  V Analyse  ou  Idée  gé* 
nérale  des  conciles,  t.  i,  p.  138,  in-S",  C>ologue,  1706  :  a  Pierre  Foulon 
était  patriai-ched'Aulioche.  On  l'appelle  dans  l'histoire  Pierre  Cnaphêe. 
Acace  était  patriarche  de  C-onstanliuople.  Le  premier  était  eut>  chien.  Il 
avait  ajouté  au  trisagion,  c'est-à-dire  aux  trois  Sanctus^  ces  mots  sus- 
ceptibles d'une  interprétation  catholique  ;  Qui  crucifixus  est  pro  nohis, 
lesquels  il  entendait  de  la  divinité  même  de  Jésus-CJiiist,  au  lieu  nue  les 
catholiques  l'entendent  de  son  iHunnuilé  seulement.  Mais  les  eut v chiens, 
comme  on  l'a  dit,  n'admettant  eu  Jésu^-Chrisl  qu'une  seule  natin-e  après 
son  incarnation,  qui  est  la  nature  d»\ine,  laquelle  avait  comme  absorbé 
la  nature  humaine,  Pierre  Foulon  ne  pouvait  prendre  ces  paroles  qu'en 
ce  sens- là,  savoir  que  Jésus-Christ  avait  été  ciniciné  comme  Dieu.  Ce  fut 
hii  aussi  qui  affecta  d'insérer  dans  les  litanies  ou  prières  ces  paroles  : 
Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous,  prises  dans  le  même  sens.  On  appelle 
ses  disciples  theopaschites.  Pierre  Foulon  s'était  intnis  dans  la  chaire 
d'Antioche.  Félix  III  le  cita  au  concile  de  Rome,  où  il  ne  comparut 
poinl,  el  où  il  fut  excommmiié  et  déposé.  >»  Acace  fut  aussi  cité  et  dé- 


CONCILES.  (    i38  ) 

472*.  Anliorhenvm  (Anlioche) ,  où  Pierre  le  Foulon  est  dé- 
posé. Le  pa|>c  Gélase  en  fait  mention  el  Libérât  (Brev.,  c.  i8). 

47.'5.  Aiiuriceme  (Uourges),  où  Sidoine,  évéque  de  Cler- 
mont  et  pr(^sidont  de  cotle  assemblée,  proclama  Simplicius 
évéque  de  liourges,  cl  à  ortie  occasion  fit  au  peuple  un  dis- 
cours que  nous  avons. 

475  ou  environ.  Arelatente  et  Lugduncnse,  dans  le  i*' 
di^ut  1^  on  prétend  que  le  prêtre  Lucide  rétracta  des  pro- 
"  Uiitiis  outrées  qu'il  avait  avancées  sur  la  prédestination. 
_^  ir  roula ,  dit-on  ,  à  peu  près  sur  les  mêmes  matières. 
G^tdi^iit  conciles  ne  nous  sont  connus  que  par  les  ouvrages 
de  F Mjste  de  Riez;  ouvrages,  dit  le  P.  Pagi,  qui  conlien- 
aont  fiMit  je  venin  du  semi-pélagianisme,  et  qui,  comme  tels, 

K  fir  mis  entre  les  apocryphes  par  le  concile  du  pape  Gé- 

ie  H  de  soixante-dix  évéques,  Tan  490.  On  a  d'ailleurs  des 

article  de  la 
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preuves  du  peu  de  délicatesse  de  Fauste  sur 
sincérité. 

470.  Ephesinum  (Ephèse)  ,  par  Timolhée  Elure  à  la  tête 
des  eutychicns  contre  Acace  de  Constant inople  et  tous  les 
évoques  qui  s'étaient  opposés  aux  lettres  encycliques  de  Basi- 
lique contre  le  concile  de  Calcédoine  (edil.  venet.,  t.  v).  Il 
n'est  pas  reçu. 

47b.  Akœnndrinum  (Alexandrie),  par  Tinjotliée  Ëlure,  con- 
tre le  concile  de  Calcédoine  {ibid.), 

478.  Conëttintinojwlilanum  (Conslantinople),  par  le  patriar- 
che Acace.  Pierre  le  Foulon,  Jean  d'Apamée  et  Paul  d'Ephcse 
y  sont  cuiidaiiinés  el  déposés. 

Le  pape  Siniplire  fit  a  Kome  la  même  chose  dans  un  autre 
concile;  mais  l'Eglise  dOrient  n'en  put  tirer  aucun  fruit  , 
parce  que  le  patriarche  Aaicc,  de  concert  a\ec  l'emnercur 
Aénon,  trompait  le  pape,  en  favorisant  sous  main  les  héréti- 
ques gu'il  afieclait  de  condamner  (F.  Pagi,  Tillemonl,  Mura- 
tori,  Sainl-Marc  . 

48!.  iLaoc/trenum  (Laodicée),  en  faveur  d'Etienne  111,  évé- 
que d' Anlioche,  accusé  d  hérésie  par  les  partisans  de  Pierre 
le  Foulon  (edit.  venet.,  t.  \). 

484.  Carthaginense.  Conférence  indiquée  à  Carlhage  par 
Ilunneric ,  roi  des  Vandales ,  entre  les  catholiques  et  les 
ariens ,  pour  le  i'^''  février.  Elle  ne  se  tint  point;  mais  quatre 
cent  soixante-quatre  évéques  catholiques,  qui  s'y  étaient  ren- 
dus,  y  furent  opprimés  et  relégués,  quarante-six  en  Corse, 
trois  cent  deux  ailleurs;  quatre-vingt-huit  moururent,  et  vingt- 
huit  s'enfuirent.  Cette  assemblée  n'est  point  un  concile  et 
n'est  pas  reçue. 

484.  Honlanum  /,  par  Félix  111 ,  à  la  tête  de  soixante  sept 
évéques,  le  28  juillel.  Vital  el  Misène,  légaisà  Conslantinople, 
y  sont  déposés  et  excommuniés  pour  avoir  communiqué  avecles 
nérêtiques,  el  prononcé  à  liaule  \oix  dans  les  diptyques  le  nom 
de  Pierre  Monge,  faux  é\éque  d'Alexandrie.  Sa  condamnation 
y  fut  confirmée,  et  celle  d'Acace  de  Conslantinople  pronon- 
cée pour  la  première  fois  (F.  Pagi). 

^  Tout  l'Occident  rejetait  hautement  l'Hénoticon ,  ou  décret 
d'union  de  l'empereur  Zenon;  ce  qui  fit  avec  l'Orient  un  schisme 
de  trente-cinq  ans  (V.  Pagi). 

485  Seteuciense  (Séleucie  en  Perse)  ,  par  Barsumas,  métro- 
politain nestorien  de  Nisibe,  où,  squs  une  fausse  interpréta- 
tion d'un  texte  de  saint  Paul,  l'on  permet  le  mariage  aux 
Drêlres  et  aux  moines  (F.  Assemani,  Uibl.  orienL,  t.  m). 
Ce  concile  est  rejeté. 

485.  Seteuciense  {SèXcucie  en  Perse),  par  Babuée,  évêque 
catholique  de  cette  ville ,  où  l'on  condamne  la  décision  de 
Barsumas  et  de  son  roncile  {ibid,), 

485.  Romanum  //(Home),  de  soixante-dix-sept  évéques , 
le  5  octobre.  La  condamnation  d'Acace  de  Conslantinople' 
prononcée  au  précédent  concile  de  Borne,  y  fut  confirmée! 
C'est  apparemment  le  même  concile  où  Pierre  le  Foulon  i>a- 
Iriarche  (intrus)  d'Antioche,  fut  anathémalisé  (F.  Pagi).  ' 

488.  Romnnum  III,  le  13  mars,  de  quarante  évéques,  le 
pape  Félix  à  la  tête,  et  desoixante-sei/e  prêtres,  tous  nommés 
On  y  lut  la  belle  lettre  du  pape  sur  ceux  qui  avaient  abandonné 
la  foi  dans  la  persécution  en  Afrique  (F.  Mansi). 

492.  ConstatHinopolilanum  (ConsUnlinople),  où  l'on  con- 
firme le  concile  de  Calcédoine,  sous  Tévêque  Euphémius  qui 
l'avait  fait  recevoir  précédemment  à  l'empereur  AnasUse  avant 
que  de  le  couronner. 

r  495.  Homanvm,  de  quaranle-dnq  évéques  et  cinqaante- 
huit  prêtres.  Misène,  légal  prévaricateur  en  484,  y  est  absous 

posé.  N  ous  verrous,  un  peu  plus  loin,  mais  sous  d*aulres  dates,  que 
les  auteur  s  de  V^ért  de  rérifier  les  datée  parlent  de  Pient;  le  Foulon  et 
d*  Acace. 


par  Gélase.  Vital,  son  collègue,  était  mort  aapanifant(F.Yi^\ 

495.  L'ipelense^  Sele.ueien$e^  Àdrienêêf  trois  condiiibilîi 
des  nestoriens,  en  Perse,  tenus  par  Barsumas,  où  l'on  ooulr. 
me  l'hérésie  et  les  décrets  donnés  en  faveur  du  mariife  4q 
prêtres  et  des  moines  (Assemani,  BibL  orienf.,  t.  lti].Cft 
assez  dire  que  ces  conciles  sont  rejetés. 

495  ou  496.  ConstanliMtpoiilanum  (Conslantinople),  oè  b 
évéques  eurent  la  coupable  faiblesse  de  déposer  et  d  excoBia«. 
nier  le  patriarche  Euphémius.  en  élisant  Macédonios  par  on 
basse  complaisance  pour  l'empereur  Anastase.  Les  bolbod» 
tes  niellent  ce  concile  en  496  {Mens.  Àug,,  1. 1,  p.  48).  -.£g 
rejeté. 

49G  et  non  49 f,  comme  le  prouve  le  P.  Pagi.  Romanuk, 
sous  Gélase.  On  y  fil  un  catalogue  des  livres  canoniques.  CAé 
des  S'iintes  £crif  tire  i  est  femblable  au  nôtre,  excepté  qu'il  m 
met  qu'un  livre  des  MachabieSy  suivant  la  plupart  des  ntm- 
plaires.  Il  nomme  les  quatre  conciles  généraux  el  les  aatm 
autorisés  dans  l'Eglise.  Il  nomme  ensuite  les  Pères,  en  camoi». 
çanl  par  saint  Cyprien,et  en  ilnissant  par  la  lettre  de  saint  lioi 
a  Fla\ien.  Entre  les  apocryphes  il  place  les  écrits  de  Faoïle 
de  Riez,  comme  on  l'a  déjà  remarané  plus  haut. 

409.  Ptrsicum  (Perse),  par  Hosée,  métropolitain  ocst^ 
rien  de  Nisil»e,  où  l'on  confirme  les  décrets  donnés  saosHv- 
suiiias  en  faveur  du  mariage  i)es  prêtres  et  des  moines  f 
Assemani,  Ribl.  orient.,  t.  m).  Ce  concile  est  rHelè. 

499.  Romanum  /,  le  l**^  mars,  sons  le  pape  SynuMqv. 
Soixante-douze  rvéques,  le  pape  à  leur  tête,  y  font  {fla^oM 
décrets  pour  retrancher  les  abus  qui  se  commetuient  liai 
l'électinn  du  pa|M\  On  y  déclara  nul  un  décret  du  papeS» 
plicc,  portant  au 'on  ne  procéderait  à  l'élection  d*UH  iiou«fN 
pape  qu'en  présence  du  jtréfet  du  prétoire  ou  de  tel  saUfét- 
pulé  du  souverain  de  Itome.  Raronius  prétend  que  ce  àktd 
est  supposé;  mais  les  évéques  du  concile  ne  le  disent  pas.  0 
qui  est  constant,  c'est  que  le  prélet  Basile  avait  assisté,  m 
nom  du  roi  Odoacre,  à  l'élection  de  Félix  ill  {V,  Mociton, 
Ann.,  t.  III). 

CHAPITRE  XX. 

CONC1I.F.S    TKRCS    PENDANT    LE    Tl*    SlÈCLI* 

Dans  celte  chronologie  des  conciles  tenus  pendant  le  n' 
siècle  nous  ne  rencontrerons  qu'un  concile  général:  c'est  k 
cinquième ,  tenu  l'an  553. 

5(K)  au  plus  lard.  Lugdunente  (Lyon),  ou  plutôt  confwww 
des  catholiques  avec  les  ariens,  le  2  seplemure,  fétcdcMÏif 
Juste,  é\é(iue  de  L>on,  et  le  jour  suivant,  en  présence  du  roi 
Gondebaud ,  arien  lui-même.  Les  ariens  furent  convaioni 
d'erreurs  par  saint  Avit  de  Vienne,  et  plusieurs  sf  fooffr* 
tirent  ;  mais  le  roi ,  quoiqu'il  aimât  les  catholiques,  ôetmn 
endurci  :  Quia  pater  eum  non  iraxeral^  non  potui(  tenirt tf 
fitium,  ui  vrritat  im^lelur  :  Non  esi  volenlii,  nequfft»*»^ 
nantis^  ied  miteranlis  Dei ,  comme  il  est  dit  danslafoofc- 
rence  même,  que  le  P.  Pagi  rapporte  à  Tan  500. 

501.  Romanum  II.  Sous  le  pajic  Symmaqne.  toi  ''^•jj* 
Pâques,  par  Pierre,  évéque  d'Altino,  envoyé  à  Rome  par  TWo- 
donc,  roi  d'Italie,  en  qualité  de  visiteur,  pour  terminer  la  foa- 
teslation  de  Symmaaue  et  de  Laurent  au  sujet  de  la  {JP*"J^ 
Symmaqne  ayant  reuisc  de  comparaître  à  cette  issemNef,  W 
choses  restèrent  dans  la  même  confusion  qu'auparifanl.  jae 
chose  remarquable,  c'est  que  les  pères  de  ce  conalc,  en  p'**™ 
deThéodorie,  l'appellent,  lout  arien  qu  if  était,  Irw-ptf»** 
IrèS'Snint  (Mansi,  SuppL  cowc. ,  t.  r.  . 

501.  Romanum  III.  Théodoric,  qui  voulait  réUblir bP» 
dans  Rome,  ordonna  ce  second  concile,  qui  fol  assemble» 
mois  de  septembre  dans  l'églis*  de  Sainte-Croix  ^^^^^^^ 
autrement  dite  la  basilique  du  palais  de  Sessorios.  ^^^i 
maque,  tandis  qu'il  était  en  marche  pour  s'y  ^'^^'ijî^^ 
pagné  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  Tun  et  de  law^c 
sexe,  est  attaqué  par  des  factieux,  qui  font  P'"".^®''.*"!»!»»- 
sur  son  cortéffe  une  grêle  de  pierres  ;  ce  qui  l'oblige  i  ''JJ^ 
ser  chemin.  Ce  ne  fui  plus  dans  la  ville  que  ^i^^^*"^!!?, 
meurtres.  Ia»  évéques,  ne  pouvant  rien  ordonner  en  I  swe»» 
de  Symmaque,  écrivirent  au  roi  Théoioric  pourdemiwio 
permission  de  retourner  à  leurs  Eglises.  ^.q. 

50i.  Romnnum  IV,  dit  Palman,  de  la  Palme,  i  ca"**^ 
porte,  ainsi  nommée,  delà  basilique  de  Saint-Pwr^*»^ 
menée,  suivant  les  apparences,  le  6  novembre.  ''^  *J*2^ 
déclarent  Svmmaque  déchargé  devant  les  hommes  des  tccuj 
lions  intentées  contre  lui.  laissant  le  tout  au  {Ogwnjr  a- 
Dieu.  On  y  annula  l'ordonnance  par  laquelle  Basile,  prtt«" 


ctoire,  avait  en  4S3  défendu  de  consacrer  I*évéqoe  de  Rome 
IIS  avoir  pris  Tavis  da  prince  ou  du  préret  du  prétoire. 
r>(i3.    Romanum  F,  au  sujel  d'un  écrit  des  schismaliques 
fulre  le  synode  de  tabiolution,  c*est-a-dire  contre  le  concile 
rf*cèd.*nl.  LediacreEunodius,  chargé  par  te  pape  de  repondre  à 

•  t  écrit,  présenta  le  sien  à  rassemblée  sous  le  titre  de  Livre  apo- 
ttféiique  ,  ouvrage  où  Tautcur  prétend  que  le  saint-siége  rend 
np<*ccable8  ceux  qui  l'occupent,  ou  plutôt  que  Dieu  n  en  per- 
met l'entrée  qu'à  ceux  qu'il  a  prédestinés  pour  être  saints.  Si 
I  coiiiluite  de  ceux  qui  l'avaient  tenu  jusqu'alors  pouvait  jus- 
ilicr  en  quelque  sorte  cette  assertion,  celle  de  plusieurs  de 
'urs  successeurs  Ta  bien  démontrée. 

50f .  Romanum  VI,  sous  Symmaque.  contre  les  usurpateurs 
Us  biens  de  rEglise.  Ils  y  sont  nnathématisés  comme  des  he- 
ctiques manirestés,  s'ils  ne  restituent  (V.  Pagii. 

505.  Agalhense  (Agde),  le  H  scptcmî)rc,  par  vingt-quatre 
vêques  et  dix  députés.  Ils  y  firent  quarante-huit  canons 
(ir  la  discipline,  auxquels  on  en  a  ajouté  depuis  vingt-cinq 
utrcs,  tirés  apparemment  de  quelques  conciles  suivants.  On 
oit  dans  le  icxir  canon  l'origine  des  l:cnénccs,  en  ce  qu'il 
►f-rmet  aux  prêtres  et  aux  clercs  de  retenir  les  biens  de 
Rj^lise,  avec  la  permission  de  l'évoque,  sans  pouvoir  néan- 
iioins  les  vendre  ni  les  donner.  Le  x\*  dérend  de  regarder 
omme  catholiques  les  laïques  qui  ne  communient  point 
lux  fêles  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Le  xx'  or- 
Ion  ne  à  l'archidiacre  de  tondre  les  clercs  qui  laissent  croître 
Iturs  cheveux.  On  trouve  dans  le  xxi**  rétablissement  des 
h:i pelles  domestiques,  pour  la  commodité  des  familles  qui 
-ont  à  la  campagne,  et  dont  les  habilalions  sont  trop  éloi- 
-riiêes  des  églises  paroissiales.  On  abolit  dans  le  XLi'  ce  qu'on 

•  ppeiait   le  êorl  des  saints,  abus  qui  consistait  à  regarder 
«omme  on  présage  de  l'avenir  le  premier  verset  qui  se  présen- 
t.iii  à  l'ouverture  d*un  livre  de  TEcrilurc  sainte.  On  voit  encore 
nnr  ce  concile  que,  quoique  les  Gaules  ne  fissent  plus  partie  de 
l  empire,  on  y  datait  encore  les  actes  ecclésiastiques  par  les 
<  oiisuls  romains.  Il  est  daté  du  consulat  de  Messnia,  vingl- 
<i<*uxiéme  année  d'Alaric  II,  roi  des  Visigoths,  dans  les  im- 
(>rimés.  d'après  trois  anciens  manuscrits.  .Maisnn  manuscrit  de 
la  bibliothèque  cottonienne,  au  lieu  du  consulat,  porte  :  anno 
f'fgrsimo  régnante  Alarico;  ce  qui  revient  à  Tan  505.  Mais 
♦ians  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  on  lit  :  anno  XXI 
Af'irici  régis.  Une  lettre  de  saint  Césaire  d'Arles,  écrite  par  ce 
roiicile,  nous  apprend  qu'Alaric  avait  indiqué  un  concile  à 
Toulouse  pour  I  année  suivante.  L'objet  pour  l^uel  il  convo- 
qua cette  assemblée  était  vraisemblablement  d'y  faire  approu- 
>er  Son  code  théodosien,  rédigé  et  commenté  par  Arrien.  Ce 
ronrilc  sert  aussi  à  faire  connaître  l'étendue  de  la  domination 
iU'S  Visigoths  dans,  les  Gaules. 

500.  Anlfochenum,  d'où  Flavien  d'Antioche  écrivit  une 
(rrandc  lettre  synodale,  par  laquelle  il  déclarait  recevoir  les 
conc  les  de  Nicée,  de  Constantinople  et  d'Ephèse,  sans  parler 
«le  celui  de  Calcédoine  (K.  I-equien,  Or.  christ.  ).  Ce  concile 
est  rejeté. 

5H.  Àurelianente  I  (Orléans',  le  10  juillet,  par  trente  évê- 
qoos.  On  y   fit  trente  et  un  canons  sur  la  discipline,  dont 
quelques-uns  entreprennent  sur  la  juridiclion  civile    Tel  est 
le  IV^,  qui  ordonne  que  les  fils,  les  pclils-fils  et  les  arrière- 
fietits-fils  de  ceux  qui  ont  vécu  flans  la  cléricaturc  demeure- 
ront tous  le  pouvoir  et  la  juridiction  de  l'évéque.  Les  pères 
de  l'assemblée,  dans  le  cinquième,  reconnaissent  que  toutes  les 
Eglises  tiennent  du  roi  les  fonds  dont  elles  sont  dotées  ;  c'est 
là,  si  l'on  en  croit  un  moderne,  le  fondement  de  la  ré^le.  On 
ne  pouvait  guère  la  tirer  de  plus  loin.  Dans  le  W  on   dé- 
fend à  tout  particulier  de  se  présenter  pour  entrer  dans  le 
clergé,  sans  avoir  des  lettres  du  roi  ou  du  juge.  Celte  défense 
avait  pour  objet  principal  de  sassurer  si  le  sujet  était  de  con- 
dition libre  ou  affranchi.  Ceux  qui  étaient  serfs  nVtaient  point 
a^lmis  aux  ordres.  S'ils  y  avaient  été  reçus,  les  mafires  pou- 
vaient les  réclamer.  On  les  dégradait,  et' ils  rentraient  dans  la 
srrvilude.  Cependant  on  dérogeait  quelquefois  à  cette  loi  gé- 
nérale. Nous  en  voyons  desexemples  dansées  temps  là.  Lesévé- 
ques  envoyèrent  ces  canons  à  Clovis,  le  priant  de  les  appuyer  de 
sonaulorilé.  Entre  ces  prélats  on  voit  Adelphius.  évoque  de  Bâle. 
Or  il  passe  pour  c  msLint  parmi  les  savants  que  les  évoques 
alors  n'allaient  point  aux  conciles  indiquês"rtaiis  les  lieux  qui 
ii'claicul  pas  de  l'obéissance  de  leurs  souverains.  On  y  voit 
a«isM  Qn  Litharsut,  episcnpus  EcetesiœOrimensis,  c  est-a-rlire 
dlliesmes.  d'où  le  P.  Sirmond  infère  que  l'Hiesmois  a^ait 
a'ors  on  évêque  particulier  ;  ce  qu'Adrien  de  Valois  réfute 
dam  sa  NoUce  des  Gauies,  où  il  prouve  que  l'Hiesmois  a  tou- 
joof»  appartenu  au  diocèse  de  Séei.  Pans  un  eiemplaire  ma- 
il. 
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nuscrit  de  ce  concile  (  Cod.  A.,  1458)  et  dans  un  autre  de  Pi- 
thou ,  dté  par  le  P.  Sirmond,  la  date  de  sa  clôture  est  ainsi 
exprimée:  Sexto  (dus  memisquinti,  au  Heu  que  Timprimé 
porte  :  Sexto  idus  juUus;  ce  qui  revient  au  même,  et  montre 

Sue  les  pères  de  cette  assemblée  suivaient  Tusage  des  Francs 
e  commencer  l'année  avec  le  mois  de  mars. 

511.  Sidonense  (Sidon  en  Palestine),  sur  la  fin  de  Tannée, 
composé  de  quatre-vingts  évêques,  contre  le  concile  de  Calcé- 
doine. Les  patriarches  d'Antioche  et  de  Jérusalem  enipêrhont 
qu'il  ne  soit  formellement  condamné  ;  mais,  par  une  niiblesse 
coupable,  ils  feignent  de  ne  pas  le  recevoir  (Lequien,  Dr. 
christ.).  Ce  concile  n'est  point  reçu. 

512.  Àntiochenum,  par  Xenaiâs,  évéqued'HiérapIc.  Sévère 
y  est  ordonné  palriarchc  d'Anlioche  après  l'exil  de  Flavien. 
Evagre  met  l'ordination  de  Sévère  au  mois  dius  de  1  an  5G1 
de  l'ère  césaréen ne  d'Antioche,  indiction  vi,  ce  qui  revient  au 
mois  de  novembre  512.  Ce  concile  n'est  point  reçu. 

516.  Constantinopolitanum,  par  Timolliép,  patriarche  in- 
trus, où  l'on  condamne  le  Concile  de  Calcédoine  (eJit.  venet., 
t.  V).  il  est  aussi  rejeté. 

510.  llfyriense.  Jean  de  Nicopolis  et  sept  autres  évéques  y 
marquent  leur  communion  avec  le  pape  Hormisdas. 

516.  Tarraconense  iTarragone),  le  6  novembre,  où  dix 
évéques  dressèrent  treize  canons,  dont  le  vu'  ordonne  que 
l'observation  du  dimanche  commencera  dès  le  samedi;  d'où 
vient  la  coutume  en  Espagne  de  s'abstenir  de  toute  œuvre 
servile  le  samedi  vers  le  soir.  Ce  concile  est  daté  :  Anno  sexto 
Theuderici  régis,  consulatu  Pétri,  sub  die  octavo  idas  no- 
vembris.  C'est  un  des  premiers  qui  aient  employé  la  date  des 
années  du  règne  des  rois  d'Espagne. 

517.  Gerundense  Gironde),  le  8  juin,  sept  évoques  y  firent 
dix  canons.  Entre  autres  points  de  discipline,  on  y  ordonna 
deux  litanies  :  la  première,  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi 
après  la  Pentecôte;  la  seconde,  le  premier  jeudi  de  novembre 
et  les  deux  jours  suivants. 

517.  Epaonense  (Albon,  au  diocèse  de  Vienne,  et  non 
d'Yène,  au  diocèse  de  Bellai),  depuis  le  6  jusqu'au  15  de  sep- 
tembre, par  saint  Avil,  évêque  de  Vienne,  à  la  tète,  non  des 
seuls  évoques  de  sa  province,  mais  de  tous  ceux  du  rovaumede 
Bourgogne,  au  nombre  de  vingt-cin(|,  parmi  lesquels  on  voit 
un  évêque  de  Vindiscb,  ville  aujourd  hui  ruinée,  au  diocèsede 
Bâle,  et,  suivant  les  actes  imorimés.  un  évêque  de  Nevers. 
Mais  Lebeuf  a  fait  voir  contre  Schœpllin  et  d'autres,  qui  infé- 
raient de  là  que  Xcvers  a  été  de  l'ancien  royaume  de  Bour- 
gogne ,  qu'au  lieu  d«»  Sivernensis  il  faut  lire  Nivedunensit, 
Nyon,  ville  à  quatre  lieues  de  Genève,  près  du  lac,  où  était 
autrefois  le  siège  de  Bellai.  On  fit  dans  ce  concile  quarante 
canons,  dont  le  xx''  défend  aux  clercs  de  rendre  visite  aux 
femmes,  à  midi  et  le  soir,  sans  compagnons  et  sans  néces- 
sité ;  ce  qui  montre  que  la  méridienne  était  alors  en  usage  dans 
les  Gaules.  Le  treizième  défend  de  recevoir  à  la  pénitence  ceux 
qui  auront  coiilraclc  des  mariages  incestueux .  et  déclare  tel 
celui  d'un  homme  avec  sa  belle-sœur.  Etienne,  grand  trésorier 
du  roi  Sigismond,  élait  dans  ce  dernier  cas,  ayant  épousé  en 
secondes  noces  Palladia,  sœur  de  sa  première  femme;  et  le  ca- 
non avait  étéspéciaicmcnl  fait  à  son  occasion.  Le  roi  prit  le  parti 
de  son  oflGcier.  et  menaça  les  prélats  de  son  ressentiment.  Ce 
concile  est  daté  de  l'indiction  XV.  Le  P.  le  Cointe  a  donc  eu  tort 
d'avancer  qu'avant  Chariemagne  on  ne  Calait  point  de  l'indic- 
tion dans  les  Gaules,  depuis  qu'elles  étaient  tombées  au  pou- 
voir des  barbares.  Outrecctledate,  ce  concile  porte  :  D/e  XVII 
cal.  mensis  octavi  ;  ce  qui  prouve  que  les  Bourguignons  com- 
mençaient alors,  comme  les  Francs,  l'année  au  mois  de  mars. 

517.  Lugdunense.  Saint  Vivcnliole,  évcqucde  Lyon,  qui  avait 
assisté  au  concile  d'Epaone  ou  d'Albon,  loin  d'être  intimidé 
par  les  menaces  de  Sigismond,  assembla  ce  nonveau  concile 
pour  confirmer  le  xxx'  canon,  qui  avait  irrité  ce  prince.  C  est 
l'objet  des  six  règlcinenls  que  Ton  fit  dans  cette  assemblée,  où 
Ton  ne  remarque  parmi  les  prélats  qui  la  composaient  que 
deux  sufTraçants  de  Lyon,  Sylvestre  de  Chûlons  sur  Saône,  et 
saint  Grégoire  de  Langres.  ,       ...  «^.  ...  . 

518.  (7on«raiilinopo/itontim(Con8tantmople),le20juillet80us 
l'empereur  Justin.  A  la  requête  des  moines  et  à  la  prière  da 
peuple,  on  mit  dans  les  diptyques  Euphémius  et  Maccdonius  ; 
tous  ceux  qui  avaient  été  bannis  pour  la  cause  de  ces  deux  pa- 
triarches de  Constantinople  furent  rappcUs  et  rétablis;  les 
quatre  conciles  généraux  et  saint  Léon  furent  aussi  mis  dans 
les  diptyques,  et  Sévère  d'Antioche  anathématise.  Jean  de 


diptyqu%.<7,  ^. .     .  j 

ConsUnlinople  envoya  partout  ce  décret,  signe  de  quaranteevê- 
qucs,  avec  un  édit  de  fempereur  pour  le  faire  exécuter. 
518.  Jerosolymitanum  (Jérusalem),  le  6  août,  ou  tout  ce  qui 
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11  avril  648,  on  jo^ement  nommé  ituficolinii,  par  lequel  il 
condamnait  les  trois  chapitres,  sans  préjudicier  an  concile 
de  Calcédoine.  Ce  jag;enient  n^avail  contenté  personne.  Les 
ennemis  des  trois  chapitres  étalent  choqués  de  la  danse,  Muf 
Cmuinrilé  du  coHciie  de  Co/c^offif,  et  les  défenseurs  des  trois 
chapitres  ne  l'étaient  pas  moins  de  ce  que  le  pape  se  fût  laissé 
engager  à  les  condamner.  Il  v  en  eut  même  dans  le  clergé  de 
Rome  qui  écrivirent  contre  lui  dans  les  provinces,  persuadés 
qu'en  condamnant  les  trois  chapitres,  il  était  abandonné  au 
concile  de  Calcédoine.  Ce  fut  donc  pour  remédier  à  ces  désor- 
dres et  terminer  Taflaire  des  trois  chapitres  que  le  pape 
Vigile  et  l'empereur  Justinien  convinrent  d'assembler  ce 
concile  :  il  y  eut  huit  séances  ou  conférences. 

Il  paraît'  néanmoins  que  le  pape  Vigile  refusa  de  présider  ce 
concile.  Ce  fut  Eutychms,  patriarche  de  Constantinople  qui  ! 
dirigea  l'assemblée.  Apollinaire,  patriarche  d'Alexandrie,  ! 
Domnus  ou  Domnin,  patriarche  d'Antioche,  et  d'au  très  évéques  t 
y  assistèrent  au  nombre  de  cent  cinquante  et  un  ou  de  cent  | 
dnquante-dnq.  | 

La  première  séance  ou  conférence  de  ce  condie  se  tint  le  4 
mai  553,  la  vingt-septième  année  du  règne  de  l'empereur  Jus-  | 
tinien,  dans  la  salle  secrète  de  la  cathédrale  de  Constantinople.  ' 
On  examina  dans  cette  séance  et  dans  les  six  séances  suivantes  ' 
les  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste,  les  anathématismes  de  i 
Théodoret  contre  ceux  de  saint  Cyrille  et. la  lettre  d'ibas  à 
Maris,  Persan.  Dans  la  huitième  et  dernière  conférence  on  pro-  | 
nonça  la  sentence  de  condamnation  contre  les  trois  chapitres. 
Les  pères  du  concile  disent  qu'ils  font  profession  de  recevoir 
les  quatre  conciles,  et  de  suivre  tout  ce  qu'ils  ont  défini  sur  la 
foi  ;  puis  ils  ajoutent  :  a  Nous  jugeons  séparés  de  l'Elise  ceux 

3ui  ne  reçoivent  pas  ces  condles  ;  nous  condamnons  Théodore 
e  Mopsueste  et  ses  écrits  impies,  el  les  impiétés  écrites  par 
Théodoret  contre  la  vraie  foi,  contre  les  douze  chapitres  de  ' 
saint  Cyrille,  contre  le  condie  d'Ephèsc,  el  pour  la  défense  de 
Théodore  et  de  Nestorius.  Nousanathématisons  encore  la  lettre 
impie  (|ue  l'on  dit  avoir  été  écrite  par  Ibas  à  Maris,  Persan,  où 
Ton  nie  que  le  Verbe  se  soit  incarné  et  fait  homme  de  la 
Vierge  Marie,  où  l'on  accuse  saint  Cyrille  d'être  hérétiaue  et 
apoliinariste,  où  l'on  blâme  le  concile  d'Ephèse  d'avoir  déposé 
Nestorius  sans  examen,  et  où  l'on  défend  Théodore  el  Nesto- 
rius avec  leurs  écrits  impies  :  nous  anathématisons  donc  ces 
trois  chapitres  et  leurs  dérenseurs,  qui  prétendent  les  soutenir 
par  l'autorité  des  Pères  ou  du  concile  de  Calcédoine.  » 

La  sentence  contre  les  trois  chapitres  est  suivie  de  qua- 
torze analhèmes  contre  les  erreurs  qui  pouvaient  avoir  quelque 
rapport  à  celtes  qui  avaient  été  anathématisées  par  le  concile,  ! 
comme  étant  de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  Nestorius.  On  \ 
condamne  dans  le  i'*^,  tous  ceux  qui  ne  cotifessent  pas  que  la 
nature  divine  est  une  et  consubstantielle  en  trots  personnes; 
dans  le  il',  ceux  qui  ne  reconnaissent  point  dans  le  Verbe  de 
Dieu  deux  naissances  :  l'une  spirituelle,  par  laquelle  il  est  né  du 
Père  avant  tous  les  siècles;  l'autre  corporelle,  selon  laquelle  il 
est  né,  dans  les  derniers  temps,  de  la  sainte  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu.  Les  iir,  iv%  V,  vi",  vii«,  viii',  ix*  et  x*  con- 
damnent quiconoue  fait  difRculté  de  reconnaître  deux  natures 
unies  en  Jésus- Cnrist  en  une  seule  personne;  qui  nie  que  ce 
soit  le  même  qui  ail  fait  des  miracles  et  qui  ait  souffert,  et  que 
la  sainte  Vierge  soit  véritablement  et  réellement  Mère  de  Dieu. 
On  y  établit  aussi  que  les  deux  natures  ont  été  unies  en  Jésus- 
Christ,  sans  diminution,  sans  confusion,  en  sorte  qu'elles  ont 
l'une  et  l'autre  conserve  leurs  propriétés,  que  l'adoration  que 
l'on  rend  à  Jésus-Christ  est  une  et  indivisible,  parce  que  nous 
n'adorons  point  Jésus-Christ  en  deux  natures,  ce  qui  ferait 
deux  adorations  une  l'on  rendrait  séparément  à  Dieu  le  Verbe, 
et  séparément  à  l'homme  ;  mais  nous  adorons  par  une  seule 
adoration  le  Verbe  de  Dieu  incarné  avec  sa  propre  chair,  ainsi 
oue  l'Eglise  l'a  appris,  dès  le  commencement,  par  la  tradition. 
On  y  dit  anathème  à  ceux  oui  nient  que  Notre-Seisneur  Jésus- 
Chnst,  qui  a  été  crudfié  dans  sa  chair,  soit  vrai  Dieu,  Sei- 
gneur de  gloire,  et  un  de  la  sainte  Trinité.  Le  xr  anathème 
est  contre  Arius,  Eunomius,  Macédonius,  Apollinaire,  Nesto- 
rius, Entachés,  Origène  et  généralement  contre  tous  les  au- 
tres hérétiques  qui  ont  été  anathématisés  par  la  sainte  Eglise 
catholique  et  apostolique  et  par  les  quatre  condles  précédents, 
de  même  que  contre  tous  leurs  écrits,  et  contre  tous  ceux  qui 
ont  enseigné  persévérainmenl  leur  doctrine  jusqu'à  la  mort. 


dam  le»  fireurs  les  plus  grossières,  et  ^l'ils  ont  été  réfutés  par  iin  savant 
ecdcsiasliqur ,    dans  la  Bévue  dt  C institut  catholique  dt  L-^  on,  X   ▼ 
p.  230, 231  et  sniv.  *  *    * 


(  139  )  C01ICILB8. 

Les  trois  derniers  anathèmes  contieBoeal  vue 
des  principales  erreurs  renfermées  dans  \n  écrits  é^ 
de  Mopsueste,  de  Théodoret  et  d'ibas,  avec  b  cmd  ^. 
des  trois  chapitres  et  de  tous  ceux  qui  prennent  lenr  Mk 
Tous  les  évêaues  souscrivirent  k  ces  qnitfrrrr  initkau  g  i 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  le  condie. 

Le  pape  Vigile,  après  a\oir  été  six  mois  k  se  rendre  iriri 
du  conole,  en  approuva  cependant  les  décisions,  cowaettk 
voit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  patriarche  £at]rclutt,4te 
du  8  décembre  de  l'an  553.  Il  déclare  op'il  n'avait  cm  è 
rechercher  dans  les  écrits  des  Pères  ce  qu  il  pouvait  y  ii«»  a 
vrai  k  l'égard  des  trois  chapitres  ;  qu'il  avait  trouvé jhMm 
choses  dans  les  écrits  de  Théodore  de  Mopsocste,  de  laétiac 
et  d'ibas,  contraires  à  la  foi  catholique.  Il  rapporte leanpr» 
cipales  erreurs,  et  finit  sa  lettre  en  disant  :  «  Nous  eondanMi 
donc,  et  nous  anathématisons  les  trois  chapitres  iBi|Nn;Mi 
soumettons  au  même  anathème  quiconque  croin^t« 
doit  recevoir  ou  défendre  ces  trois  chapitres,  ou  entftfRaâir 
de  le  faire.  Nous  reconnaissons  pour  nos  frém  rt  m»  (^ 
gués  ceux  qui,  ronservant  la  vraie  foi  établie  dans  kt  tm^ 
précédents  de  Nicee,  de  Constantinople,  d  Epbéw  d  de  fi- 
cédoine,  ont  condamné  ou  condamnent  ces  trois  rtufim 
et  nous  cassons  et  annulons  par  cet  écrit  tout  oe^jft 
fait  par  nous,  ou  par  d'autres,  pour  la  défense  des  trois  di- 
pitres.  » 

Ce  pape  donna  encore,  étant  k  Constantinople,  ooe r»**- 
(ulion  ou  comlilulum  ef 'appro6a lion  fort  étendu,  oà il  oa- 
damne  de  nouveau  les  trois  chapitres  :  cette  pièce  est  dalft^ 
25  février  55i  (i).  Aussitôt  après  la  tenue  de  ce  coodle,  r» 

f>ereur  en  envoya  les  actes  à  Jérusalem,  et  les  évéques  de  b  h 
estine  les  approu\èrent  dans  un  condie  qu'ils  assenUm. 
ce  sujet.  Néanmoins  ced  n'empêcha  pas  que ,  peadut  p 
d'un  siècle,  les  Ocddentaux  refusèrent  de  reconnaître  potfr 
gitime  le  V  concile  général.  Mais  quand  l'affaire  des  trac d» 
pitres  n'occupa  plus  autant  les  esprits,  et  qu'on  vilquelrp 
Vigile  avait  donné  sa  haute  sanction  aux  actes  dc&pèmik 
Constantinople,  et  que  les  souverains  pontifes  Pelage  l''^ 
lage  II,  Grégoire  le  Grand  et  Martm  1"  eoreot  fonfri- 
Tapprobalion  de  Vigile,  ce  condie  fut  univcrselleaient  t^ 
connu  (2). 

On  remarque  parmi  les  souscripteurs  des  actes  do  mm 
deux  prêtres  et  supérieurs  de  monastères,  Etienne  et  ZotifB. 
qui  empruntent  poursouscrice,  l'un  la  main  d'un  diacre,  latfi 
celle  d  un  prêtre.  C'est  que  dans  ces  temps  de  sainle  frmr, 
dit  avec  raison  un  auteur  (5),  une  solide  piété,  sofllisaotposrdf 
préposé  à  la  conduite  des  autres,  il  n'était  pas  rarealoRde»* 
même  des  évéques  qui  ne  savaient  pas  «-rire;  c'èlai! d*** 
naire  aux  vieillards  les  plus  éprouvés  que  l'on  confiai!  le  jw 
verneraenl. 

Continuons  notre  résumé  chronologique  des  condles  qa<it 
été  tenus  pendant  le  vi*  siècle. 

CHAPITRE  XXH. 

SUITE    ET    nu    DES    COXCILES    TEK  US    DAIIS   LE   VI    «O****     - 


tme 

cilev 

déposé  de  l'épiscopat.  ^  . 

554.  ArelaUn$e  (Arles),  le  29  juin.  ûn««*^*<î^iî!îîita 
pûtes  y  firent  sept  canons  sur  la  discipline  :  le  ^'If^^^ 
maisons  religieuses  k  la  juridiction  des  é? éqoes  **  Jr 

556.  AquiUienit  (Aguilée),  par  lévêque  Paulin  I^WVJJJ 
damne  le  dernier  concile  de  Constantinople,  ei  *^  '^Ji, 
de  la  communion  de  ceux  qui  le  reçoivent,  sanseict?*" 

(I)  Baluze,  Collect,  cotic,  et  le  P.  Hardouin,  »V/fl».  °°^T^^b 
celle  constitution  en  latin  ;  il  paraît  qu'ils  l'ont  tirée  d'un  ■»■■■'" 
bibliothèque  de  CoU)ert.  ^^  „  ^t 

(i)  Reg.,  t.  VII,  Ub.,  t.  T,  le  P.  Hard.,  t.  ^r.'^^^at^ 
Collfct,  concU.,  auleurs  cités  par  D.  Richard,  duqu«  ÎÎ^Vy^.--  ' 
la  plus  çrande  partie  de  ce  qui  concerne  ce  ▼•  «"^  ^^ 
AnaL  des  conc,  1. 1,  p.  546  à  550.  cdil.  in-4*  àe  ^Jj^'      j^gsr 

(3)  ChroH,  hist,  des  papes,  des  conc.  rêne'r.,  'f^rr^^h 
tes  et  de  France,  par  M.  Louis  de  Maslatne.  leanH  a  *|^^jUl. 
chronologie  les  auteurs  de  ÏArt  de  vérifier  Us  dûtes,  graM 

p.  2«7. 

(4)  r.  Idée  gêner,  des  conc,,  t.  i,  p.  175. 
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^ape.  Ce  schisme  fol  embrassé jpar  tous  les  éféques  de  Vènétîey 
J'I strie  et  deLigurie,  c'est-à-dire  par  tous  les  suffragants  d'A- 
[|uilée  et  de  llilau.  Le  pape  Pelage  1^'  excommunia  ces  évéques 
1  son  tour,  et  pria  le  ^eoéral  Narsès  d'envoyer  Paulin  captif  k 
Constant! nople,  ce  qui  ne  fut  point  exécuté  ^edit.  venet.,  t.  v; 
Muratorî,  Ann.  d'Jlai,).\\  n'est  pas  nécessaire  de  dire  ici  que 
ce  concile  est  rejeté. 

557.  Pariêieme  III  (Parir),  où  Ton  iit  des  canons  qui  ten- 
aient iMirliculièrement  à  empêcher  l'usurpation  du  bien  des 
Llglises.  Ces  canons  fr.reut  souscrits  par  quinze  évéques. 

ô60.  Landaveniia  tria  (Landaff,  au  pa)  s  de  Galles.:.  Dans  le 
i*^   OD  excommunie  Monric,  roi  de  Llamorgan,  pour  avoir 
tué  le  roi  tlynétu  malgré  la  paix  qu'ils  avaient  jurée  ensemble 
sur   les  saintes   reliques.  Dans  le  ii'  on  en  use  de   même 
envers  le  roi  Morcant,  ^ui  avait  tué  Friac,  son  oncle,  après  lui 
avoir  pareillement  jure  la  paix.  Dans  le  iii*",  autre  excom- 
munication prononcée  contre  le  roi  Guidnert,  pour  avoir  mis  à 
mort  son  Trère,  qui  lui  disputait  la  couronne..Ges  trois  princes. 
réparèrent  leurs  crimes  par  une  péniience  éclatante  et  sincère. 
563.  Sanlontnte  (Saintes;,  par  Lé*ince,  évéque  de  Bordeaux. 
On  y  déposa  Emérius,  oui  avait  été  placé  sur  le  siège  de  Saintes 
par  Clolaire  i*"*,  sans  I  avis  du  métropolitain,  et  on  mit  à  sa 
place  Héraclius;  ce  que  Chèrebert,  fils  de  Clotaire  l*"*,  trouva 
très-mauvais.  Il  punit  lesévêqucsde  ce  concile,  maintint  Emé- 
ri  us,  et  condamna  Léonce  à  une  amende  de  mille  pièces  d'or, 
et  les  évéques  ses  adhérents  proporlionnèment  à  leurs  facultés. 
5<»3.  ifracor<7ii#e/  (Brague),  le  !"^mai,  par  Lucrélius, arche- 
vêque de  Brague,  où  se  consomma  la  conversion  du  roi  ïhéo- 
demir  et  de  toute  la  nation  des  Suèves  à  la  foi  calho<ique.  On  y 
publia  dix- sept  articles  contre  les  ariens  et  les  priscillianisles; 
après  quoi  l'on  dressa  vingt-deux  canons,  dont  la  plupart  con- 
cernent les  cérémonies  (Ferreras).  Pagi  met  ce  concile  en  5G0. 
565.  Assemblée  ou  convenlicule  d  évoques  à  Coiistanlinople, 
qui,  pour  faire  leur  cour  à  l'empereur  Justinien,  condamnent 
le  patriarche  Fulycbius,  parce  qu'il  s'opposait  à  la  fausse  doc- 
trine de  ce  prince  sur  rincorruplibilité  prétendue  de  la  chair 
de  Jésus-Gbrist  avant  la  résurrection.  Eutychius  fut  ensuite  re- 
légué dans  l'Ile  du  Prince,  et  de  là  au  monastère  d'Amasée. 
L* Eglise  a  rejeté  cette  assemblée. 

506.  Lugdunense  II  (Lyon),  par  saint  Nicet.  Quatorze  évé- 
ques. huit  présents  et  six  par  députés,  y  firent  six  canons.  Ge 
concile  est  daté  de  la  sixième  année  du  roi  Gontran,  de  la  hui- 
tième du  pape  Jean  111,  et  de.  l'indiction  xiv  (le  P.  Labbe, 
d'après  le  P.  Sirmond,  place  ce  Voncile  en  567,  et  emploie  l'in- 
diction XY,  ce  qui  s'accorde  mieux  avec  la  huitième  année  du 
pape  Jean  III). 

567.  TuroneMt  II  (Tours),  le  17  novembre.  Neuf  évéques  y 
H  rent  vingt-sept  canons  et  quelques  règlements  touchant  la 
discipline   et  les  cérémonies  de  la  religion.  Le  iii^  canon 
porte  :  Ul  corpus  Domini^  non  imaginario  ordine,  sed  iub 
crucii  lilulo,  companalur.  On  dispute  sur  le  sens  de  ces  pa- 
roles. L'explication  la  plus  vraisemblable  est  qu'on  nedoitpoint 
arrangersur  l'autel  d'une  manière  arbitraire  les  hosties  offertes 
par  les  fidèles,  mais  qu'on  doit  les  ranger  en  forme  de  croix. 
Ihns  le  xxiir    il   est  dit  que  l'évéquc  qui  est  marié  doit 
vivre  avec  sa  femme  comme  avec  une  sœur.  La  femme  de 
1  evéque  est  appelée  dans  ce  canon  episcapa.  Ce  concile  est 
daté  de  la  sixièmeaunée  duroi  Chèrebert.  Lne  lettre  circulaire, 
écrite  par  les  évéaues  après  cette  assemblée,  parait  ordonner  le 
payement  de  la  dlme,  mais  comme  d'une  aumône. 

569.  Lucense  /  (Lugo  en  Espagne),  le  l^'  janvier.  Cette  ville 
y  est  érigée  en  métropole.  Cette  Eglise  est  aujourd'hui  soumise 
a  Compostclle.  Ce  concile  est  daté  :  Sub  era  DC  VU  die  kaien- 
darum  januarii ,  ce  qui  revient  à  l'an  de  J.-C.  560.  Ainsi, 
Fleury  se  trompe  en  le  rapportant  à  l'an  502  (Pa^i). 

572.  Bracareme  II  (Brague),  le  i**' juin,  paf  saint  Martin  de 
Dumie,  archevêque  de  Brague.  Douze  évéques  y  dressèrent  dix 
canons.  La  date  de  ce  concile  porte  :  Reananle  Domino  noslro 
Jttu  Chriito,  eurrente  era  DÙX,Cesi  de  I  ère  d'Espagne  qu'il 
s'agit.  Ce  concile  est  le  premier  où  l'on  ait  employé  la  formule 
régnante  Christo,  quoique  longtemps  auparavant  uiitée  en 
d'autres  actes  (d'Aguirre,  Pagi;.  Loyasa  et  Ferreras  mettent  ce 
concile  au  1 5  décembre  57 1 . 

572.  Lucense  II  (Lugo  en  Espagne), par  Nitigius,  métropo- 
litain de  Lugo.  où  le  roi  confirme  la  division  desdiocèses  établie 
dans  le  premier  concile  de  cette  ville. 

575.  Parisiense  /K  (Paris),  le  i  I  septembre,  assemblé  par  le 
roi  Contran  pour  terminer  un  difTérend  entre  ses  deux  frères. 
Promotus,  sacré  évéque  de  Châteaudun  par  Gilles,  évéaue  de 
Rdms,  À  la  réquisition  deSigel)ert,  roi  d'Austrasie,  y  fut  déposé  ; 
mail  âgebert  le  maintint  dans  celte  ville,  malgré  les  évéques 


^oi  assistèrent  k  cecondie  au  munlirede  trente^eux,  dont  six 
étaient  métropolitain.  Promotus  ne  fut  chassé  de  Chàleaudua 
qu'après  la  mort  de  Sigebert.  Ce  concile  a  pour  date  le  5  deê 
ides  de  septembre,  année  X!  de  nos  rois,  indiction  VI, 

576.  Scleuriensf  (Séleucie  en  Perse),  par  Ezéchiel,  catho- 
lique des  nestoriens,  au  mois  de  février.  On  y  fit  trente-neuf 
canons  sur  la  discipline.  Ce  concile  est  daté,  dans  le  Nomo* 
eanon  arabique(l),  de  ran45deChosroès,Mansi,Stfpp/.,  1. 1). 
Ce  concile  est  rejeté. 

577.  Pari*ien>e  F  (Paris),  au  printemps,  dans  l'église  de  St- 
Pierre.  aujourd'hui  Sainte-Geneviève,  où  quarante-cinq  évé- 
ques assistèrent.  Le  roiChilpéric,  qui  les  avait  assembles,  s'y 
porta  pour  accusateur  de  Prétextât,  évéque  de  Rouen,  comme 

'  a^ant  favorisé,  disait-il,  la  révolte  de  son  fils  Méronée.  En  con- 
\  séquence  il  demanda  que  sa  robe  fût  déchirée,  ou  qu'on  pro- 
1  nonçàtsur  lui  les  malédictions  contenues  au  psaume  cviii,  ou 
que  par  le  jugement  des  évéques  il  fût  pour  toujours  séparé  de 
la  communion.  Saint  Grégoire, évéaueae  Tours,s'élant  opposé 
à  ces  deiiiandes  comme  contraires  a  la  promesse  dn  roi,  sui- 
vant laquelle  tout  devait  se  passer  conformément  aux  canons. 
Prétextât  fut  enlevé  de  force,  traîné  en  prison,  et  peu  de  temps 
après  envoyé  en  exil.  Ce  ne  fut  que  par  un  complot  de  quelques 
rârticuliers  qu'on  plaça  Mélaine  sur  le  siège  de  Kouen,  et 
Frédégonde  s'autonsa  de  celte  ordination  pour  soutenir  que 
Prétextât  avait  été  déposé.  Grégoire  de  Tours  dit  que  Chilperic 
reçut  les  évéques  dam  une  salle  faite  à  la  hâte  et  couverte  de 
feuillage  :  Slabal  rex  juxia  labemacuium  ex  rami»  facium.,. 
El  eral  anle  cos  scamnvm  pane  desuper  plénum  cum  daersis 
ferculis.  Qu'était  donc  devenu  ce  palais  que  Clovis,  suivant 
quelques-uns  de  nos  historiens,  avait  fait  élever  près  de  la  t)a* 
silique  de  Saint-Pierre. 

578.  j£(jypiiacum  (peut-être  Alexandrie),  par  Jacques 
Zanzale.  évéque  eutychien,  où  l'on  dépose  Paul  Beth-Ucham, 
patriarche  jaiobitc  u'Antioche,  pour  avoir  abjuré  l'hérésie  à 
Constanlinople ,  quoiqu'il  eût  depuis  révoqué  son  abjuration. 
Ce  concile,  dans  là  Chronique  du  patriarche  Denis,  est  daté  de 
Tan  889  des  Grecs;  ce  qui  revient  à  l'an  de  J.-C.  578,  avant 
l'automne  (Assemani,  Bibl,  orient, ,  t.  m).  Ce  concile  n'est 
point  reçu. 

579.  Cabilonense  (Châlons-sur-Saône).  Salonius  d'Embrun 
et  Sagittaire  de  Gap  y  furent  déposés  pour  leurs  mœurs.  Ls 
furent  ensuite  rétablis  par  le  roi  Gontran,  à  la  demande  du 
pape,  et  déposés  enfin  de  nouveau  à  Chàlons,  où  il  parait  qu'il 
y  eut  deux  conciles  en  cette  année  579. 

579.  Gradense  (Ile  de  Grado) ,  par  le  patriarche  Elie.  le 
5  novembre ,  où  Ton  détermine  que  le  siège  patriarcal  d'A- 
quilée  serait  transféré  à  Grado,  parce  que  les  Lombards  étaient 

;  maîtres  d'Aquilée.  A  cette  assemblée,  composée  d' évéques 
I  schismatiques,  on  vit  paraître  le  prêtre  Laurent,  chargé  de 
!  lettres  du  pape  Pelage  11,  qu'on  n'avait  sûrement  pas  deman- 
dées, portant  confirmation  de  la  translation  du  siège  d'Aquilée 
à  Grado-  Les  prélats  y  firent  éclater  leur  opposition  au 
V  concile  général  ,  et  Laurent  n'osa  insister  sur  son  ac- 
ceptation. Ccsi  le  doge  André  Dandolo,  premier  historien  de 
Venise,  qui  nous  fournit  ce  récit,  contre  lequel  s'inscrit  en  faux 
le  P.  de  Rubeis(de  Rossi),  dans  une  longue  et  belle  dissertation 
surlest  hisme  d'Aquilée.  Ce  concile  n'est  point  reçu  dansl'Eglise. 

580.  Brennacense  (Berni,  près  de  Compiègne),  où  Grégoire  de 
Tours  est  justifié,  par  son  propre  serment,  d'une  accusation 
que  le  ronitc  Leudaste  avait  portée  contre  lui,  le  25  mai. 

581.  Alexandrinum  (Alexandrie),  par  saint  ^uloge,  sur  la 
discipline  Ce  concile  est  mal  à  propos  dit  d'Antioche  dans  l'é- 
dition de  Venise  (Mansi). 

581  ou  582.  Toletanum  (Tolède),  par  les  ariens  ,  où  le  roi 
Leuvigilde  fait  défendre  de  rebaptiser  les  catholiques  qui  pas- 
saient à  Tarianisme  (Mansi,  SuppL,  t.  i).  N'est  point  reçu. 

582  ou  environ.  Malisconense  I  (Mâcon),  le  f  novem- 
bre. Vingt  et  un  évéques  y  firent  dix-neuf  canons,  dont  le 
Yl^  est  le  plus  ancien  monument,  suivant  D.  Rivet,  où  le  titre 
d'archevêque  soit  donné  aux  métropolitains  Mais  Baronius, 
(ad.  an.  508),  le  Cointe  (ad.  an.  542)  et  le  P.  Loiigueval 
(t.  III,  p.  473)  citent  le  testamentdesaintCésairc d'Arles,  mort 
en  512,  où  il  donne  à  son  successeur  cette  dénomination.  Néan- 


(1  )  Terme  grec,  composé  de  iW.uo^,  loi,  et  de  ««voiv,  règle,  et  qui  se 
prend,  !•  pour  un  recueil  de  canons  et  de»  lois  qui  y  ont  quelque  rap- 
port ;  2*  pour  un  recueil  des  anciens  canons  des  ap«»tres,  des  conciles, 
des  Pères,  sans  aucune  relation  aux  constitutions  impériales  ;  8"  pour  les 
\  livres  péniientiaox  des  Grecs. —  F,  l'article  Nomocaico»  dans  cette  En- 
eyclopédie. 
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11  avril  548,  on  ja^ment  nommé  ituf^colinii,  par  lequel  il 
condamnait  les  trots  chapitres,  sans  préjudicier  an  concile 
de  Calcédoine.  Ce  jugement  n*avait  contenté  personne.  Les 
ennemis  des  trois  chapitres  étaient  choqués  de  la  clause,  Muf 
CmutnriU  du  concile  de  Calcédoine^  et  les  défenseurs  des  trois 
chapitres  ne  Tétaient  pas  moins  de  ce  que  le  pape  se  fût  laissé 
engager  k  les  condamner.  Il  v  en  eut  même  dans  le  clergé  de 
Rome  qui  écrivirent  contre  lui  dans  les  provinces,  persuadés 
qu'en  condamnant  les  trois  chapitres,  il  était  abandonné  au 
concile  de  Calcédoine.  Ce  fut  donc  pour  remédiera  ces  désor- 
dres et  terminer  Taffaire  des  trois  chapitres  que  le  pape 
Vigile  et  l'empereur  Justinicn  convinrent  d'assembler  ce 
concile  :  il  y  eut  huit  séances  ou  conférences. 

11  j>aralt  néanmoins  que  le  pape  Vigile  refusa  de  présider  ce 
concile.  Ce  fut  Eutychms,  patriarche  de  Constantinople  qui 
dirigea  l'assemblée.  Apollinaire,  patriarche  d'Alexandne, 
Domnus  ou  Domn in,  patriarche  d'Antioche,  et  d'autresévéques 
y  assistèrent  au  nombre  de  cent  cinquante  et  un  ou  de  cent 
dnquante-cinq. 

La  première  séance  ou  conférence  de  ce  concile  se  tint  le  4 
mai  555,  la  vingt-septième  année  du  règne  de  l'empereur  Jus- 
tinien,  dans  la  salle  secrète  de  ta  cathédrale  de  Conslantinople. 
On  examina  dans  celte  séance  et  dans  les  six  séances  suivantes 
les  écrits  de  Théodore  de  Mopsuesle,  les  analhématismes  de 
Théodoret  contre  ceux  de  saint  Cyrille  etja  lettre  d'ibas  à 
Maris,  Persan.  Dans  la  huitième  et  dernière  conférence  on  pro- 
nonça la  sentence  de  condamnation  contre  les  trois  chapitres. 
Les  pères  du  concile  disent  qu'ils  font  profession  de  recevoir 
les  quatre  conciles,  et  de  suivre  tout  ce  qu'ils  ont  défini  sur  la 
foi  ;  puis  ils  ajoutent  :  0  Nous  jugeons  séparés  de  TEçlise  ceux 
'^ui  ne  reçoivent  pas  ces  conciles  ;  nous  condamnons  Théodore 
le  Mopsuesle  et  ses  écrits  impics,  et  les  impiétés  écrites  par 
Théodoret  contre  la  vraie  foi,  cotitre  les  douze  chapitres  de 
saint  Cyrille,  contre  le  concile  d'Ëphcse,  et  pour  la  défense  de 
Théodore  et  de  Neslorius.  Nousanathématisons  encore  la  lettre 
impie  que  l'on  dit  avoir  été  écrite  par  Ibas  à  Maris,  Persan,  où 
Ton  nie  que  le  Verbe  se  soit  incarne  et  fait  homme  de  la 
Vier^  Marie,  où  l'on  accuse  saint  Cyrille  d'être  héréliaue  et 
apoliinarisle,  où  l'on  blâme  le  concile  d'£phèse  d'avoir  déposé 
Nestorius  sans  examen,  et  où  l'on  défend  Théodore  et  Neslo- 
rius avec  leurs  écrits  impies  :  nous  anathématisons  donc  ces 
trois  chapitres  et  leurs  défenseurs,  qui  prétendent  les  soutenir 
par  l'autorité  des  Pères  ou  du  concile  de  Calcédoine.  » 

La  sentence  contre  les  trois  chapitres  est  suivie  de  qua- 
torze anathèmes  contre  les  erreurs  qui  pouvaient  avoir  quelque 
rapport  à  celles  qui  avaient  été  analliémalisécs  par  le  concile, 
comme  étant  de  rhéodore  de  Mopsuesle  et  de  Nestonus.  On 
condamne  dans  le  r*^,  tous  ceux  qui  ne  co!ifessent  pas  que  la 
nature  divine  est  une  et  consubstanlielle  en  trois  personnes  ; 
dans  le  11',  ceux  qui  ne  reconnaissent  point  dans  le  Verbe  de 
Dieu  deux  naissances  :  l'une  spirituelle,  par  laquelle  il  est  né  du 
Père  avant  tous  les  siècles;  l'autre  corporelle,  selon  laquelle  il 
est  né,  dans  les  derniers  temps,  de  la  sainte  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu.  Les  iir,  iv«,  v',  vi«,  vii«,  viii',  W  et  !•  con- 
damnent quiconoue  fait  difficulté  de  reconnaître  deux  natures 
unies  en  Jésus-Cnrist  en  une  seule  personne  ;  qui  nie  que  ce 
soit  le  même  qui  ait  fait  des  miracles  et  qui  ait  souffert,  et  que 
la  sainte  Vierge  soit  véritablement  et  réellement  Mère  de  Dieu. 
On  y  établit  aussi  que  les  deux  natures  ont  été  unies  en  Jésus- 
Chnst,  sans  diminution,  sans  confusion,  en  sorte  qu'elles  ont 
l'une  et  l'autre  conservé  leurs  propriétés ,  que  l'adoration  que 
l'on  rend  a  Jésus-Christ  est  une  et  indivisible,  parce  que  nous 
n'adorons  point  Jésus-Christ  en  deux  natures,  ce  qui  ferait 
deux  adorations  oue  l'on  rendrait  séparément  à  Dieu  le  Verbe, 
et  séparément  à  l'homme  ;  mais  nous  adorons  par  une  seule 
adoration  le  Verbe  de  Dieu  incarné  avec  sa  propre  chair,  ainsi 
Que  l'Eglise  l'a  appris,  dès  le  commencement,  par  la  tradition. 
On  y  dit  anathème  à  ceux  oui  nient  que  Notre-Seisneur  Jésus- 
Chnst,  qui  a  été  crucifié  dans  sa  chair,  soit  vrai  Dieu,  Sei- 
gneur de  gloire,  et  un  de  la  sainte  Trinité.  Le  xi*  anathème 
est  contre  Arius,  Eunomius,  Macédonius,  Apollinaire,  Nesto- 
rius, Eutychès,  Origène  et  généralement  contre  tous  les  au- 
tres hérétiques  qui  ont  été  anathémalisés  par  la  sainte  Eglise 
catholique  et  apostolique  et  par  les  quatre  conciles  précédents, 
de  même  que  contre  tous  leurs  écrits,  et  contre  tous  ceux  qui 
ont  enseigné  persévérainment  leur  doctrine  jusqu'à  la  mort. 


dam  Ua  erreur»  les  plus  grossières,  et  ^|u'iU  out  élé  réfutés  par  un  savant 
ecdcsiastique ,  dans  la  Bex'ue  Je  t' institut  catholique  Je  Lyon,  X  v. 
p.  230,  391  et  suiv. 


Les  trois  derniers  anathèmes  contieDocnl  «m 
des  principales  erreurs  renfermées  dans  les  écrits  4e^ 

de  Mopsuesle,  de  Théodoret  et  d'ibas,  avec  b  and 

des  trois  chapitres  et  de  tous  ceux  qui  prennent  Inrdte. 
Tous  les  évéaues  souscrivirent  k  ces  quatorze  aoaikMidi 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  le  concile. 

Le  pape  Vigile,  après  a\oir  été  six  mois  k  se  rendre  à hè 
du  concile,  en  approuva  cependant  les  décisioos,€o«ac«b 
voit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  patriarche  Eatycy«,Éh 
du  8  décembre  de  l'an  553.  Il  déclare  qu'il  n'avait  taâè 
rechercher  dans  les  écrits  des  Pères  ce  qu  il  pouvait  y  tmk 
vrai  à  l'égard  des  trois  chapitres  ;  qu'il  avaU  trouvé ji«ai 
choses  dans  les  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste,  df  IbMm 
et  d'ibas,  contraires  à  la  foi  catholique,  fi  rapporte l(«i^ 
cipales  erreurs,  et  finit  sa  lettre  en  disant  :  «  Noos  coadaan 
donc,  et  nous  anathématisons  les  trois  chapitres  impin;» 
soumettons  au  même  anathème  quiconque  croin  ^hi 
doit  recevoir  ou  défendre  ces  trois  chapitres,  ou  eatftyMÉi 
de  le  faire.  Nous  reconnaissons  pour  nos  frèirs  rt  mio^ 
gués  ceux  qui,  conservant  la  vraie  foi  établie  dans  ktcvài 
précédents  de  Nicee,  de  Conslantinople,  d'EphéseddeOl* 
cédoine,  ont  condamné  ou  condamnent  ces  trois  cb^Ét 
et  nous  cassons  et  annulons  par  cet  écrit  tout  ceqnift 
fait  par  nous,  ou  par  d'autres,  pour  la  défense  des  tn)iiéi> 
pitres.  » 

Ce  pape  donna  encore,  étant  i  Conslantinople,  gwAiÉ- 
iulion  ou  conMlilulum  cf'appro^altom  fort  étendo, oeil (•> 
damne  de  nouveau  les  trois  chapitres  :  cette  pièce  est  éàtk 
25  février  554  (i).  Aussitôt  après  la  tenue  de  ce  ooodle,  r» 
pereur  en  envoya  les  actes  à  Jérusalem,  et  lesévéqactdrbh 
lesline  les  approuvèrent  dans  un  concile  qu'ils  assemblffliti 
ce  sujet.  Néanmoins  ceci  n'empêcha  pas  que ,  peadiit  |ii 
d'un  siècle,  les  Occidentaux  refusèrent  de  reconnatlrepiire 
gitime  le  v*  concile  général.  Mais  quand  l'aflairedestnà^ 
pitres  n'occupa  plus  autant  les  esprits,  et  qu'on  vitqoek^i 
Vigile  avait  donné  sa  haute  sanction  aux  artrs  des  pcm* 
Conslantinople,  et  que  les  souverains  pontifes  Péll9rl^ft> 
lage  II,  Grégoire  le  Grand  et  Martin  1*'  eurent  («fat 
l'approbation  de  Vigile,  ce  concile  fut  univcrscHnufat  n^ 
connu  (2). 

On  remarque  parmi  les  souscripteurs  des  actes  éteav 
deux  prêtres  et  supérieurs  de  monastères,  Etienne  rt  2^. 
qui  empruntent  poursouscrice,  l'un  la  mahi  d'ondiam.lM 
celle  d  un  prêtre.  C'est  que  dans  ces  temps  de  sainte  lîmrv. 
dit  avec  raison  un  auteur  ^5),  une  solide [>iélé,  suffisant  poirtf^ 
préposé  à  la  conduite  des  autres,  il  n'était  pas  rareakw*** 
même  des  évéques  qui  ne  savaient  pas  écrire  :  c'était  tf^è^ 
naire  aux  vieillards  les  plus  éprouvés  que  l'on  coafiait  Ir  e» 
vernement. 

Continuons  notre  résumé  chronologique  des  ooodWs^^ 
été  tenus  pendant  le  vi*  siècle. 

CHAPITRE  XXII. 

SOTTE    ET    nu    DES    COXCILES    TEMUS    DAlCS   LE    tl*  mOl- 

655.  Jerofolumilanum  (Jérusalem).  Les  évèques  de  W* 
tine  y  approuvèrent,  ainsi  que  nous  venons  de  ^^^Jf^Tj 
cile  v*^  fténéral,  excepté  Alexandre  d'Abyle,  qui,  po*  w  « 
déposé  de  l'épiscopat.  . 

554.  Arelaietite  (Arles),  le  29  juin.  Onie  évéqoesetWi^ 
pûtes  y  firenl  sept  canons  sur  la  discipline  :  le  t*  *•■■**" 
maisons  religieuses  à  la  juridiction  des  évéqoes  do  ««•' 

556.  Àquileiense  (Aquilée),  par  révêquePauKnl*'.Oiy^ 
damne  le  dernier  concile  de  Conslantinople,  et  l'on  «*F! 
de  la  communion  de  ceux  qui  le  reçoivent,  sans  eictp 


(I)  Baluze,  CoUect,  conc,  et  le  P.  Hardouin,  #Vm,  ""^***J|I 
celle  constitution  en  laliu  ;  il  paraîl  qu'ils  l'ont  tirée  d'un  auP»»^ 
bibliofhèque  de  Colberl.  ^^^  mm* 

(i)  Reg.,  t.  VII,  Ub.,  t.  T,  le  P.  Hard.,  t.  "'» '«'^-b,* 
Collect,  conciL,  auleurs  cites  par  D.  Richard,  duquel  pcH»«|^ ^  ^ 
la  plus  çraude  parlie  de  ce  qui  couceme  ce  ▼•  concile  p»*"* 
Anal,  des  conc,  1. 1,  p.  546  à  550.  êdil.  ni-4*  de  ITTÎ.  ^^ 

(3)  Chron.  hist,  des  papes,  des  conc.  ^éne'r.,  ^1  rfr/rof^^^^ 
les  et  de  France,  par  M.  Louis  de  Maslatne,  h««el  ■  ^l^^'Jî. 
chronologie  les  auteurs  de  VArt  de  'vérifier  les  dates,  fp»  ^^' 
p.MT. 

(4)  f'.  Idée^énér.  des  conc.,  t.  i,  p.  175. 
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Mpe.  Ce  Bchismc  fat  embrassé  par  toos  les  éfèques  de  Vènélîe, 
ristrie  et  de  Ligurie,  c'est-à-dire  par  tous  les  suffragants  d'A- 
luilée  et  de  llilau.  Le  pape  Pelage  l^'  excommunia  ces  évoques 
1  son  tour,  et  pria  le  général  Narsés  d'envoyer  Paulin  captif  à 
^onstantinople,  ce  qui  ne  fut  point  exécuté  ^edit.  veiiet.,  t.  v; 
tfuratori,  i4itii.  d'JUii,).A\  n'est  pas  nécessaire  de  dire  ici  que 
X  concile  est  rejeté. 

557.  Pariiienêê  III  (Parir),  où  Ton  iil  des  canons  qui  ten- 
dent particulièrement  à  empêcher  l'usurpation  du  bien  des 
Eglises.  Ces  canons  furent  souscrits  par  quinze  évéques. 

560.  Landavensia  tria  (Landaff,  au  pa^sde  Galles;.  Dans  le 
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^ui  assistèrent  è  oeeondie  au  nombre  de  treote^eui,  dont  six 
étaient  métropolitain.  Promotus  ne  fut  chassé  de  Chàleaudua 
qu'après  la  mort  de  Sigebert.  Ce  concile  a  pour  date  le  3  i/m 
ides  de  septembre^  année  XI  de  noi  rois,  indictton  VI. 

676.  Selcuciensf  (Séleucie  en  Perse),  par  Èzéchiel,  catho- 
lique des  nestoricns,  au  mois  de  février.  On  y  ût  trente-neuf 
canons  sur  la  discipline.  Ce  concile  est  daté,  dans  le  Nomo* 
canon  arabique(t),  de  ran45deCbosroès;Mansi,Stf}ip/.,  1. 1). 
Ce  concile  est  rejeté. 

677.  Parièieme  V  (Paris),  au  printemps,  dans  l'église  de  St- 
Pierre,  aujourd  hui  Sainte-Geneviève,  où  quarante-cinq  évé- 


on  excommunie  Monric,  roi  de  Clamorgan,  pour  avoir  i  ques  assistèrent.  Le  roi  Chilpéric,  qui  les  avait  assemblés,  s'y 


tué  le  roi  tlynétu  malgré  la  paix  qu'ils  avaient  jurée  ensemble 
mr  les  saintes  reliques.  Dans  le  ii*"  on  en  use  de  même 
envers  le  roi  Morcanl,  ^ui  avait  tué  Friac.  son  oncle,  après  lui 
ivoir  pareillement  jure  la  paix.  Dans  le  m",  autre  excom- 
nunication  prononcée  contre  le  roi  Goidnert,  pour  avoir  mis  à 
Dortson  frère,  qui  lui  disputait  la  couronne..Ces  trois  princes, 
'éparèrent  leurs  crimes  par  une  pénilence éclatante  et  sincère. 

bQ%  Santoneme  (Saintes;,  par  Léonce,  évéque  de  Bordeaux. 
>n  y  déposa  Einérius,  oui  avait  été  placé  sur  le  siège  de  Saintes 
)ar  Clolaire  1*""^,  sans  I  avis  du  métropolitain,  et  on  mit  à  sa 
)lace  Héraclius;  ce  que  Chérebert,  fils  de  Clotaire  1*''',  trouva 
rès-mauvais.  Il  punit  lesévcqucsde  ce  concile,  maintint  Emé- 
ias,  et  condamna  Léonce  à  une  amende  de  mille  pièces  d'or, 
it  les  évéques  ses  adhérents  proportionnémenl  à  leurs  facultés. 

5C>3.  Bracarense  I  {Brigue}  Je  l"^mai,  par  Lucrétius,arche- 
équc  de  Brague,  où  se  consomma  la  conversion  du  roi  Théo- 
lemir  et  de  toute  la  nation  des  Suèves  à  la  foi  catholique.  On  y 
oublia  dix- sept  articles  contre  les  ariens  et  les  priscillianisles; 
près  quoi  l'on  dressa  vingt-deux  canons,  dont  la  plupart  con- 
«nient  les  cérémonies  (Ferreras).  Pagi  met  ce  concile  en  560. 

565.  Assemblée  ou  conventicule  d'êvcques  à  Constantinople, 
[ai,  pour  faire  leur  cour  à  l'empereur  Justinien,  condamnent 
e  patriarche  Futychius,  parce  qu'il  s'opposait  à  la  fausse  doc- 
rine  de  ce  prince  sur  l'incorruptibilité  prétendue  de  la  chair 
le  Jésus-Christ  avant  la  résurrection.  Eutychius  fut  ensuite  re- 
ègué  dans  l'Ile  du  Prince,  et  de  là  au  monastère  d'Amasée. 
u'Eglise  a  rejeté  cette  assemblée. 

506.  Lugdunente  II  (Lyon),  par  saint  Nicel.  Quatorze  évo- 
lues, huit  présents  et  six  par  députés,  y  firent  six  canons.  Ce 
x)ncile  est  daté  de  la  sixième  année  du  roi  Gontran,  de  la  hui- 
jème  du  pape  Jean  111,  et  de.  l'indiction  xiv  (le  P.  Labbe, 
Taprès  le  P.  Sirmond,  place  ce  concile  en  567,  et  emploie  l'in- 
liclion  XV,  ce  qui  s'accorde  mieux  avec  la  huitième  année  du 
mpe  Jean  111). 

567.  Turonense  II  (Tours),  le  17  novembre.  Neuf  évéques  y 
irent  vingt-sept  canons  et  quelques  r^lements  touchant  la 
liscipline  et  les  cérémonies  de  la  reli|;ion.  Le  m*  canon 
M>rte  :  Ui  corpus  Domini^  non  imaginario  ordine,  sed  sub 
rucis  Utulo,  componalur.  On  dispute  sur  le  sens  de  ces  pa- 
oies.  L'explication  la  plus  vraisemblable  est  qu'on  ne  doit  point 
irranger  sur  l'autel  d'une  manière  arbitraire  les  hosties  oflertes 
»ar  les  fidèles,  mais  qu'on  doit  les  ranger  en  forme  de  croix. 
>ans  le  xxiii"  il  est  dit  que  l'évéque  qui  est  marié  doit 
ivre  avec  sa  femme  comme  avec  une  sœur.  La  femme  de 
'évéque  est  appelée  dans  ce  canon  episropa.  Ce  concile  est 
laté  de  la  sixièmcaunée  duroi  Chérebert.  Une  lettre  circulaire, 
(crile  par  les  évéques  après  cette  a{^sembléc,  parait  ordonner  le 
>ayeroent  de  la  aime,  mais  comme  d'une  aumône. 

569.  Lucense  /  (Lugo  en  Espacne),  le  1*'  janvier.  Cette  ville 
f  est  érigée  en  métropole.  Cette  Eglise  est  aujourd'hui  soumise 
i  Compostelle.  Ce  concile  est  daté  :  Sub  era  DC  VII  die  kalen- 
iarum  januarii,  ce  qui  revient  à  l'an  de  J.-C.  569.  Ainsi, 
^leury  se  trompe  en  le  rapportant  à  l'an  562  (Pagi). 

572.  Bracarensell  (Brague),  le  l*''^  juin,  paf  saint  Martin  de 
>umic,  archevêque  de  Brague.  Douze  évéques  y  dressèrent  dix 
anons.  La  date  de  ce  concile  porte  :  Regnanle  Domino  noslro 
fesu  ChrUio,  currente  era  l>CX.  C'est  de  lère  d'Espagne  qu'il 
/agit.  Ce  concile  est  le  premier  où  l'on  ait  employé  la  formule 
egnante  Christo,  quoique  longtemps  auparavant  Uiitée  en 
Tautres  actes  (d'.Aguirre,  Pagi).  Loyasa  et  Ferreras  mettent  ce 
ODcile  au  15  décembre  571. 

572.  Lucense  II  (Lugo  en  Espagne), par  Nitigius,  métropo- 
itain  de  Lugo,  où  le  roi  confirme  la  division  des dio^ses établie 
lans  le  premier  concile  de  cette  ville. 

573.  Parisiense  /l^  (Paris),  le  i  \  septembre,  assemblé  par  le 
•ci  Contran  pour  terminer  un  difTérend  entre  ses  deux  frères. 
Promotus,  sacré  évéque  de  Châteaudun  par  Gilles,  évéque  de 
leims,  à  la  réquisition  deSîgebert,  roi  d'Austrasie,  y  fut  déposé  ; 
nais  Sigebert  le  maintint  dans  cette  ville,  malgré  les  évéques 


porta  pour  accusateur  de  Prétextât,  évéque  de  Rouen,  comme 
ajant  favorisé,  disait-il,  la  révolte  de  son  fils  Méronée.  Eu  con- 
séquence il  demanda  que  sa  robe  fût  déchirée,  ou  qu'on  pro- 
nonçât sur  lui  les  malédictions  contenues  au  psaume  cviii,  ou 
que  par  le  jugement  des  évéques  il  fût  pour  toujours  séparé  de 
la  communion.  Saint  Grégoire, évéaue  de  Tours, s'élant  opposé 
à  ces  demandes  comme  contraires  a  la  promesse  du  roi,  sui- 
vant laquelle  tout  devait  se  passer  conformément  aux  canons. 
Prétextât  fut  enlevé  de  force,  traîné  en  prison,  et  peu  de  temps 
après  envoyé  en  exil.  Ce  ne  fut  que  par  un  complot  de  quelques 
rârticuliers  qu'on  plaça  Mélaine  sur  le  siège  de  Kouen,  et 
Frédégonde  s'autonsa  de  cette  ordination  pour  soutenir  que 
Prétextai  avait  été  déposé.  Grégoire  de  Tours  dit  que  Chilpéric 
reçut  les  évéques  dam  une  salle  faite  à  la  hâte  et  couverte  de 
feuillage  :  Slabal  rexjuxla  tabemaeulum  ex  ramis  faclum,., 
El  eral  anle  eos  scamnum  pane  desuper  plénum  cum  dtvcrsis 
fercuiis.  Qu'était  donc  devenu  ce  palais  que  Clovis,  suivant 
quelques-uns  de  nos  historiens,  avait  fait  élever  près  de  la  ba- 
silique de  Saint- Pierre. 

578.  jEg}/pliacum  (peut-être  Alexandrie),  par  Jacques 
Zanzale,  évéque  eutychien,  où  l'on  dépose  Paul  Beth-Ucham, 
patriarche  jarobite  d'Antioche,  pour  avoir  abjuré  l'hérésie  à 
Constantinople ,  quoiqu'il  eût  depuis  révoqué  son  abjuration. 
Ce  concile,  dans  là  Chronique  du  patriarche  Denis,  est  daté  de 
l'an  889  des  Grecs;  ce  qui  revient  à  l'an  de  J.-C.  578.  avant 
l'automne  (Assemani,  ÈibL  orient. ,  t.  m).  Ce  concile  n'est 
point  reçu. 

579.  Cabilonense  (Châlons-sor-Saône).  Salonius  d'Embrun 
et  Sagittaire  de  Gap  y  furent  déposés  pour  leurs  mœurs.  l's 
furent  ensuite  rétablis  par  le  roi  Gontran,  à  la  demande  du 
pape,  et  déposés  enfin  de  nouveau  à  Châlons,  où  il  parait  qu'il 
y  eut  deux  conciles  en  cette  année  579. 

579.  Gradense  (ile  de  Grado) ,  par  le  patriarche  Elie,  le 
5  novembre ,  où  l'on  détermine  que  le  siège  patriarcal  d'A- 
quilée serait  transférée  Grado,  parce  que  les  Lombards  étaient 
maîtres  d'Aquilée.  A  cette  assemblée,  composée  d'évéques 
schismatiques,  on  vit  paraître  le  prêtre  Laurent,  chargé  de 
lettres  du  pape  Pelage  11,  qu'on  n'avait  sûrement  pas  deman- 
dées, portant  confirmation  de  la  translation  du  siège  d'Aquilée 
à  Grado.  Les  prélats  y  firent  éclater  leur  opposition  au 
v**  concile  général ,  et  Laurent  n'osa  insister  sur  son  ac- 
ceptation. Cest  le  doge  André  Dandolo,  premier  historien  de 
Venise,  qui  nous  fournit  ce  récit,  contre  lequel  s'inscrit  en  faux 
le  P.  de  Rubeis  (de  Rossi),  dans  une  longue  et  belle  dissertation 
surlesi-hisme  d'Aquilée.  Ce  concile  n'est  point  reçu  dansl'Ej^lise. 

580.  Brennacense  (Berni,  près  de  Compiègne),  où  Grégoire  de 
Tours  est  justifié,  par  son  propre  serment,  d'une  accusation 
que  le  comte  Leudasle  avait  portée  contre  lui,  le  25  mai. 

581.  Alexandrinum  (Alexandrie),  par  saint  fuloge,  sur  la 
discipline.  Ce  concile  est  mal  à  propos  dit  d'Antioche  dans  l'é- 
dition de  Venise  (Mansi). 

581  ou  582.  Tolelanum  (Tolède),  par  les  ariens ,  où  le  roi 
Leuvigilde  fait  défendre  de  rebaptiser  les  catholiques  qui  pas- 
saient à  l'arianisme  (Mansi,  Suppl.^  t.  l).  N'est  point  reçu. 

582  ou  environ.  Malisconense  I  (Mâcon),  le  i''^  novem- 
bre. Vingt  et  un  évéques  y  firent  dix-neuf  canons,  dont  le 
VI*  est  le  plus  ancien  monument,  suivant  D.  Rivet,  où  le  titre 
d'archevêque  soit  donné  aux  métropolitains  Mais  Baronius, 
(ad.  an.  508),  le  Cointe  (ad.  an.  542)  et  le  P.  Longueval 
(t.  III,  p.  475)  citent  le  testamentde saint  Césaire d'Arles,  mort 
en  542,  où  il  donne  à  son  successeur  cette  dénomination.  Néan- 


(I)  Tcnne  grec,  composé  de  iW/ac«,  lot,  et  de  xovaSy,  règle,  et  qui  se 
prend,  1*  pour  un  recueil  de  canons  et  des  lois  qui  y  ont  quelque  rap- 
port ;  2*  pour  un  recueil  des  anriens  canons  des  apôtres,  des  conciles, 
des  Pères,  sans  aucune  relation  aux  constitutions  impériales  ;  8*  pour  les 
livres  pénitentiaux  des  Grecs. —  F.  l'article  Nomoc^oji  dans  ceUe  En^ 
cydopédit. 
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moins  il  f;»nt  avcmer  que  et  ne  fut  qiw  ytT%  l'an  800  que  tous  , 
\ts  métropolitains  en  Occident  furent  décorés  de  ce  titre.  Le  , 
IX*  raiion  du  même  concile  ordonne  que  l'on  jeûne  tous  les 
mercredis  et  vendredis  ^îepuis  la  Saint-Martin  jusqu'à  Noël,  ' 
et  que  ces  jours  on  célèbre  \v  saint  sacrifice  comme  on  fait  en 
earétne,  ordine  qundragfsimal 
tion  XV. 

583.  Lugdunense  III  (Lyon),  au  mois  de  mai.  Huit  évéques 
avec  douze  députés  y  firent  six  canons,  dont  le  dernier  or- 
donne qu'en  chaque  ville  il  y  aura  un  logement  séparé  pour  les 
lépreux  ,  qui  seront  nourris  vi  vêtus  aux  dépens  de  l'Eiçlise. 
La  lèpre  régnait  donc  en  France  longtemps  avant  les  croisades. 

585  ou  environ.  Valeniinum  (Valence),  le  23  mai.  Dix- 
sept  évéques  conlirment  les  donations  faites  aux  églises  par  le 
roi  Contran,  la  reine  sa  femme,  et  ses  deux  filles,  qui  étaient 
consacrées  à  Dieu. 

585.  Malin  onfn$e  11  (Mâcon  ) ,  le  23  octobre,  présidé  par 
Prisque,  é\éque  de  Lyon,  a  qui  les  actes  donnent  le  titre  de 
patriarche,  comme  on  le  donnait  alors  en  Oirident  à  tous  les 
métropolitains.  Quarante-trois  évêciues  y  firent  vingt  canons , 
dont  le  \"  ^  que  le  roi  Gonlrau  appuya  ensuite  d'un  édit, 
ordonne  la  cessation  de  toute  œuvre  servile  et  de  toute  plai- 
doirie le  jour  du  dimanche;  le  ii''  défend  de  baptiser  en 
d'autres  temps  qu'à  Pâques,  hors  le  cas  de  nécessité;  le 
V  enjoint  de  payer  la  dlme  aux  prêtres  et  ministres  de 
l'Eglise,  sous  peine  d'excommunication  C'est  le  premier  con- 
cile qui  fasse  mention  expresse  de  la  dlme  ecclésiastique  com- 
me dette;  et  cependant  il  est  dit  dans  le  canon  cité  que  tous 
les  dirêtieiis  autrefois  étaient  exacts  à  la  payer.  Le  vi* 
canon  ordonne  de  ne  célébrer  la  messe  qu'à  jeun ,  excepté  le 
jour  de  la  cène  du  Seigneur.  On  voit  par  là  l'usage  où  I  on 
était  alors  de  célébrer,  le  jeudi  saint ,  la  mes^^e  après  le  sou- 
per, pour  mieux  se  conformer  à  l'institution  du  sacrement. 
Dans  ce  concile  on  déposa  Fausiin  de  Dax ,  qui  avait  été  or- 
donné évéque  par  l'autorité  de  Gondebaud.  On  voit  parmi  les 
souscriptions  les  noms  de  deux  autres  évéoues  qui  n'avaient 
point  de  siège.  C'étaient  Proraotus.  ordonné  contre  les  régies 
évi'que  de  Cbâteaudun ,  puis  interdit  par  le  concile  de  Paris , 
et  Fronimus,  évoque  d'Agde,  ch.issé  par  les  Goths.  Ce  concile  j 
est  daté  de  la  vingt-quatrième  année  du  roi  Gontran  ;  ce  qui 
prouve  que  Binius  s'est  trompé  en  le  rapportant  à  l'an  588. 

586  ou  environ.  AUi$twdoren»e  f  Auxerre) ,  sous  l'évéque 
Anacaire,  où  l'on  fil  quarante-cinq  canons,  qui  semblent 
n'être  faits  que  pour  l'exécution  du  concile  précédent.  Le 
i*'  porte  :  Non  lirel  kniendis  januani  eervulo  aul  veiula 
(riiH/u)  farert;  c'est  contre  la  coutume  païenne  où  l'on  était 
de  se  déguiser  en  cerf,  en  vache  et  en  d'autres  animaux,  le 
i"'  janvier,  que  ce  canon  est  fait.  Le  xii*  défend  de  don- 
ner la  communion  aux  morts.  I.,e  xxxvi*  et  le  xxxvii* 
défendent  aux  femmes  de  recevoir  l'eucharistie  dans  la 
main  nue ,  et  de  toucher  la  pale  du  Seigneur  ou  le  corpo- 
nil;  ce  qui  prouve  qu'on  recevait  encore  alors  l'eucharistie 
dans  la  main,  que  les  hommes  avaient  nue,  les*  femmes  cou- 
verte d'un  linge.  Par  le  XLii*= ,  les  femmes  sont  obligées,  lors- 
qu'elles communient,  d'avoir  sur  la  tète  leur  dominicai,  ou 
voile,  qu'elles  portaient  le  dimanche. 

5S7  0U  environ.  Arren^ense  III  (Clermont  en  Auvergne). 
On  y  termine  le  différend  d'Jiino'^ntde  Rodez  et  d'Ursicin  de 
Cahôrs ,  touchant  quelques  paroisses  que  l'un  et  l'autre  s'attri- 
buaient (  F.  Pagi  ). 

.nHH.  Constat linopolitanum  fConstantinople),  vers  le  mois 
de  juin.  Grégoire,  patriarche  d'An tioche ,  y  fut  justifié  des 
crimes  dont  on  l'accusait;  et  Jean  le  Jeûneur  s'y  fit  donner  le 
titre  de  patriarche  œcuménique  (  V,  Pagi). 

5«».  r"/el<iiiiim  III ,  de  soixante-quatre  évéques  et  hait 
dApiiiés.  le  8  mai.  Le  roi  Récarède  y  fit  une  belle  profession 
dr  foi .  en  son  nom  et  en  celui  de  tous  les  Goths ,  qui  abju- 
rèrent Tarianisme;  après  quoi  l'on  fit,  à  la  demande  du  roi, 
vtngt-trois  canons  sur  la  discipline,  dont  quelques-uns  se 
ressentent  un  peu  de  la  dureté  gothique.  Le  iv*  défend 
de  faire  aucun  travail  le  dimancht»,  sous  peine  au  contreve- 
vant .  s'il  est  libre,  de  payer  6  sous  d'amende  au  comte  de 
la  cîlé,  et,  s'il  est  serf,  de  cent  coups  de  fouet.  Ce  concile  est 
daté  :  ctHno  i  V  régnante  Reecartdo  rtge^  dit  octavo  idunm 
fnninrum.  era  DCXXVIL 

589.  Narbonense  (Narboone),  le  !•'  novembre.  On  y  fait 
p*us>eurs  règlements  de  discipline ,  dont  le  v«  proscrit 
on  reste  de  paganisme,  qui  consistait  à  s'abstenir  de  tra- 
vailler le  jeudi ,  parce  qu  il  éuit  coosacré  à  Jupiter.  Ce  concile 
est  daté  de  l'ère  d'Espagne  6:17. 

580.  Àfexamdrinum  (Alexandrie), à  roccasion  da  rersel  15 


€XINCffI.fS« 

du  cHap.  XTffi  do  Deutéronùme^  sur  \e  sens  doqncl  fesii^ 
et  les  Samaritains  étaient  divisés ,  les  premiers  l'appltquaat  | 
Jusoé ,  les  seconds  à  un  certain  Dosithée  •  contemporain  «WS 
mon  le  Magicien.  Saint  Euloge,  patrûirrhe  d'Alexandm, 
Ç'Hoisi  pour  arbitre  de  la  dispute,  assembla  p'osîeors  ur^ 
Ce  concile  est  daté  de  l'indic-  |  évoques,  à  la  télé  desquels, après  un  niùr  enainen,  il  drn«lii|B 

'  ce  verset  regarde  Jésii5-(hrist  (Photius,  Cod,,  2i7;.  Rnafh 
quez  que  dans  les  éditions  de  Photius  il  est  dit  ooe  cf  rm- 
<Mle  se  tint  la  septième  année  de  Marcien  ;  il  Taut  lire  Manm 
au  lieu  de  Marcien  (edit.  venet..  t.  Ti). 

590.  Pêciaviense  Poitiers  .  Chrodielde  ,  611e  da  roi  C^^ 
bert,  et  Basine,  religieus«*s  de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  rn* 
tées  contre  leur  abbesse  Leubouère,  y  furent  exoommiinifn 

590.  Sauririacum  (Saurci  ou  Sourci  ,  à  trois  limes  % 
Soissoiis,  vers  le  nord),  où  Ton  permet  à  Drortégisile,  hr^ 
de  Soîssons,  de  revenir  dans  sa  ville  épiscopale,  d'où  Itsfffc 
ques  delà  prorince  l'avaient  obligé,  quatre  ans  auparavant, k 
s'éloigner  à  cause  de  son  ivrognerie  (Greg-.  Turon.,  l  a. 
n.  37). 

690.  Melense  '  Mcii) ,  au  mois  d'octobre.  Gilles,  arciwn^a 
de  Reims,  y  fut  déposé  et  exilé  comme  coupable  da  cnoe  é  | 
lèse-majesté.  Chrodielde  et  Basine  y  fui  ent   reçues  à  la  n»  ' 
munion.  Celle-ci  rentra  dans  son  couvent,  Chrodielde /bf  «t* 
voyée  dans  une  terre  que  le  roi  lui  donna. 

590.  Gftbafiianum  (  Gévaudan  ,  à  pea  prfs  oA  est  mym- 
d'hui  la  ville  de  Marvejols) ,  où  l'on  condamne  Tetradie.  fna- 
me  d'Eulalius,  comte  auvergnat ,  et  devenue  concubiop^i 
comte  Didier,  du  vivant  de  son  épnux,  à  rendre  à  relui  à.  nr 
ses  propres  biens,  quatre  fois  autant  qu'elle  avait  empodr  4r 
sa  maison ,  avec  la  note  de  bâtardise,  attachée  aux  eoCuii 
qu'elle  avait  eus  de  Didier  (Vaissète,  t.  i,  p.  517). 

590.  Maranense  (Manno  on  Mariano,  dans  ristrieoak 
Frioul).  Sévère,  patriarche  de  Grado ,  ayant  été  forcé  pr 
l'exarque  de  Ravenne,  de  signer  la  c«>ndâmnation  des  tnm 
chapitres,  présenta  dans  ce  concile,  assemblé  pour  le  pooir.H 
acte  par  lequel  il  désavouait  cette  signature.  O  tonale,  ooo- 
posé  de  dix  évéques.  écrivit  à  l'empereur  Maurice  une  kiirt 
pour  se  plaindre  de  l'exaction  de  la  signature  des  trots  da- 
pitres  et  des  entreprises  des  évéques  de  France  sur  celui  d.4- 
quilée  (edit.  venet.,  t.  vi;  Maiisi,  Suppi.  cône  ,  t.  I).  Cecoo- 
cile  n'est  point  reçu. 

690.  Hispalense  l  Séville),  le  4  ou  le  5  novembre  {die  pri- 
mo nonarum  novembritim).  Huit  évéques  y  firent  trois  dèrrrts 
(K.  Pagi). 

590.  Romanum  I  (Rome),  au  mois  de  décembre,  oà  k 
pape  saint  Grégoire  le  Grand,  instruit  de  la  rechute  do  p*- 
triarche  de  Grado,  le  cite,  de  Taris  de  l'assemblée,  à  i«ar 
rendre  compte  de  sa  conduite  (  Mansi,  Suppi.y  t.  i). 

691.  iWrtum  fistrie),  par  les  schismatiqucs ,  an  coniiwii- 
ceroent  de  Tannée.  Le  résultat  de  cette  assemblée  fut  am 
lettre  synodique  écrite  à  l'empereur  pour  le  prier  de  hnt 
cesser  les  poursuites  du  pape  contre  le  patriarche  Sévère,  rt 
lui  promettre  qu'il  irait  plaider  lui-même  sa  cause  i  ComUb- 
tinople,  dès  que  l'état  des  aff.iires  d'Italie  le  permettrait.  U 
P.  Pagi  se  trompe  en  confondant  ce  concile  avec  celui  de 
Marano,  tenu  Tannée  précédente  f  Mansi  .  Vest  pas  recti. 

591 .  Romanum  II  (  Rome  \  au  mois  de  février.  Saint  Gré- 
goire y  écrivit  une  grande  lettre  svnodale  aux  quatre  palwf- 
cbes,  où  il  dit  qu'il  reçoit  et  révère  les  quatre  roncilfS  g^ 
raux  comme  les  quatre  Evangiles.  Il  ajoute  aussi  qu'il  porte  le 
même  respect  au  v* ,  ce  qui  doit  s'expliquer. 

592.  Cœsaraugunanum  (Saragosse),  le  i"  oofcmbre. 
Onxe  évéques  et  deux  diacres  dépotés  y  firent  trois  cjch* 
touchant  les  ariens  convertis. 

594.  Cabiionense  (Chàlons-sur-Saône) .  où  Ton  établit,  di0 
le  monastère  de  Saint-Marcel  la  même  manière  de  psal«^ 
dier  qu'on  suivait  à  Saint-Martin  de  Tours,  à  Saint-Deais  ei 
France  et  à  Saint-Germain  des  Prés  (Aimoin,  I.  m)- 

595.  Rtmanum  III  fRome),  sous  saint  Grégoire,  \e  BjW' 
let.  Il  y  proposa  six  canons ,  auc  vingt- deux  évéques,  Ujw'J' 
trois  prêtres,  assis  comme  les  évéques,  et  les  diacres  dew«» 
approuvèrent.  On  y  absout  au}si  Jean,  prêtre  de  CalcWottï^ 
OUI  avait  appelé  au  pape  de  la  condamnation  que  Jean^ 
Constantinopie ,  surnommé  le  Jedneur,  avait  portée  co«"J 
lui.  Les  députés  do  patriarche,  qui  suivaient  cet  «PP^VvJ 
furent  déboutés.  On  voit  par  \k  que  Jean  le  Jeûneur  recoa- 
naissait  la  juridiction  du  pape,  dans  le  temps  même  qonprt' 
nait  le  titre  de  patriarche  universel. 

597.  Toleianmm ,  le  17  mai.  Seize  évéques  y  firent  ««  ^ 


I  nons,  dit  ce  concile  ;  mais  on  n  y  en  voit  que  trcige  °"^  ' 
I  souscriptions ,  entre  lesquelles  est  celle  de  Migiee,  aichtvel^ 
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Narbonne.  (Il  y  en  a  quinze  dans  le  t.  Tl,  c.  5,  de  la 
tua  sagrada .)  Jean  Pêrcz  licnl  ce  concile  pour  supposé, 
^i  n'en  parle  pas.  Fererras  le  compte  pour  le  iv*  de  Tô- 
le. 

.us.   Oscense  (Hucsra,  dans  la  province  de  Tarragone).  On 
a  conserve  que  deux  canons,  donl  l'un  ordonne  le  célibat 
V  prêtres,  diacres  cl  sous-diacres  (Ferreras). 
>:>l>.  Barcinonense II  (Barcelone),  le  I*'  novembre.  Douze 
-nues  y  ûreni  quatre  canons  sur  la  discipline. 

CHAPITRE  XXIII. 

COTVCILES    TXKUS    DAKS    XJ£    VU*  MÈCUI. 

Ces  couciles  sont  au  nombre  de  soixante-seize,  selon  les  ao- 
ijrs  (le  y  An  de  vérifier  les  dates,  que  nous  suivons.  Dans  ce 
unbre  il  ne  se  trouve  qu'un  concile  général,  c'est  le  vi*  tenu 
Coiistantinople  en  680,  et  fini  en6Hl. 
i\()0,  Homanum  1\\  sous  saint  Grégoire,  le  5  avril.  On  y  flt 
lie  couslitulion  en  Taveor  des  moines ,  qui  fut  souscrite  par 
ngt  et  un  évéques. 

otn  ou  envit  ou.  Senonense  (Sens),  où  l'on  traita  de  la  réfor- 
•ation  des  mœurs,  de  la  simonie  et  des  ordinations  des  néo- 
h\  tes  Le  P.  Mansi  conjecture  que  ce  fut  à  ce  concile  que  saint 
>'\oniban  fui  appelé,  et  refusa  de  se  trouver,  parce  qu'on  de- 
lii  V  agiter  la  question  louchant  lejour  de  Pâques  qui  divisait 
s  Français  ci  les  Hretons  :  question  qui  consistait  à  savoir, 
on  SI  l  on  devait  célébrer  la  fête  de  Pâques  le  quatorzième  de 
I  lune  pascale,  en  quelque  jour  de  la  semaine  qu'il  tombât , 
lais  si,  ce  quatorzième  jour  tombant  un  dimanche,  on  devait 
u  non  renvoyer  la  fêle  au  dimanche  suivant.  Les  Bretons 
laient  pour  la  négative,  et  célébraient  en  conséquence  la  fête 
u:  l^àques  le  quatorzième  de  la  Inné,  quand  ce  quantième  ar- 
ivait  un  dimanche. 

ti03.  Cahilonense  (Châlons-sar-Sa^ne),  par  Arédius,  évêque 
le  Lyon.  La  reine  Brunehaut  y  fait  déposer  saint  Didier,  évê- 
juc  de  Vienne,  qui  lavait  reprise  de  ses  désordres  (  V.  Fleury 
l  D.  Cellier).  N'est  pas  reçu 

004  ou  environ,  firi/annicum.  Saint  Augustin  de Cantorbéry 
r  exhorta  sept  évoques  bretons,  avec  leurs  docteurs  et  savanis, 
»  célébrer  la  féCe  de  Pâques  le  dimanche  après  le  14  de  la  lune, 
i  conférer  le  baptême  suivant  l'usage  de  l'Eglise  romaine,  à 
;>ïcchcrdeconcert  l'Evangile  aux  Anglais.  Ces  évéques  eldoc- 
uurs  schismatiques ayant  refusé,  saint  Augustin  leur  prédit  les 
iiwilheurs  qui  leur  arrivèrent  quelque  temps  après  (Béda , 
Utsi.  angl,.  L  n,  c.  II).  D.  Cellier  met  ce  concile  à  Worcester. 
005.'Conliiari>îiw  (Cantorbéry),  pour  confirmer  la  fondation 
ie  l'abbaye  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  la  première  qu'on 
ail  bâtie  en  Angleterre. 

605  ou  environ.  LQndinense  (Lonûres),  par  saint  Augustin 
Je  Cantorbéry,  où  l'on  déclare  nuls  les  mariages  contractés  au 
troisième  degré  de  parenté,  et  avec  des  femmes  qui  avaient  reçu 
le  voile  (Mansi,  Suppt^i.  i). 

606.  ilomanum  (Rome),  sous  Boniface  111,  de  soixante-douze 
^vêques,  trente-quatre  prêtres,  plusieurs  diacres,  et  de  tout  le 
bas  clergé.  Il  y  fut  défendu,  sous  peine  d'anathème,  que,  du 
vivant  du  pape,  ou  de  quelque  autre  évèqne.  personne  fût  assez 
Iwrdi  pour  parler  de  son  successeur;  et  on  ne  permit  de  pro- 
<^der  a  une  nouvelle  élection  que  trois  jours  après  les  funérailles 
tlu  défont. 

6»0.  Rmanum  (Rome),  le  27  février,  en  faveur  des  moines, 
contre  ceux  qui  prétendaient  qu'étant  morts  au  monde  ils  ne 
l>o«vaient  exercer  aucun  ministère  ecclésiastique  (Uolstenius, 
Coilect.r(m.), 

?lû.  Tuktanum  IV,  le  33  octobre.  Quinze  évéques  y  recon- 
naissent celui  de  Tolède  pour  leur  mélropoHtain. 

615.  Egareiue  (Egara,  aujourd'hui  Tcrassa,  dans  la  province 
oe  Catalogne,  â  quatre  lieues  de  Barcelone),  le  15  janvier.  On 
y  confirnie  les  décisions  du  concile  d'Uuesca,  tenu  en  598, 
ïoarhani  le  célibat  des  prêtres,  diacres  et  sous-diacres  (Pagi). 
6U.  PnriêienseVl^  de  toutes  les  provinces  desGanlesnouvel- 
iciDcnt  réunies  sous  le  roi  Clotaire.  Soixante-dix-neuf  évéques 
y  "rent  quinze  canons ,  donl  le  x*  porte  que  les  donations  des 
!^è^oes  et  des  clercs  en  faveur  de  l'Eglise  auront  leur  effet 
|nacDendaramcnl  des  formalités.  Ce  concile,  le  plus  nombreux 
^w  Gaules  en  ce  temps-là ,  est  appelé  général  en  celui  de 
««••M  de  Tan  6:i5.  Le  roi  Clotaire  donna,  le  18  octobre,  jour 
nïémedela  tenue  de  ce  concile,  son  édil  pour  l'exécution  de 
^8  canons.  Les  grands  du  royaume  assistèrent  à  cette  assem- 
^^>  et  Clotaire,  par  son  édit,  leur  donna  la  satisfaction  qu'ils 


(156) 


COUCILES. 


demandaient  sur  les  cens  et  péages  établis  par  ses  prédécesseurs, 
et  sur  les  biens  qu'ils  leur  avaient  enlevés  (D.  Cellier,  t.  xvil, 
p.  779;  D.  Bouquet,  t.  m). 

619.  Hispaleme  //  (Séville),  le  13  novembre.  Unit  évéques, 
saint  Isidore  de  Sésille  à  la  léte,  y  firent  des  décrcis  divises  en 
treize  actions  ou  chapitres  (d'Aguirre,  Ferreras).  Pagi  met  co 
concile  en  618. 

6i2.  Ckamense  sen  TheodosiopoUtanum  (Chame.  ou  Théo- 
dosiopolis,  en  Arménie),  par  le  patriarche  Jéser  Nécaïn.  On  y 
1  évoque  tout  ce  qui  avait  été  fait  au  concile  dcThévis;  on  y 
reçoit  le  concile  de  Calcédoine,  elonsupprime  Taddilion:  Qui 
eruci/ixuM  es  pro  nobts  ,  faite  au  Irisagion  (Galanus ,  Conc, 
arm,,  t.  i,  et  edil.  venet. ,  t.  vi). 

Oil  au  plus  tard.  Malisconense  III  (Mâcon),  où  le  moine 
Agresiin  est  confondu  par  saint  Eustase,  abbé  de  Luxeu,  sur 
les  calomnies  qu'il  avançait  contre  la  règle  de  saint  Colombaa. 
(Mausi). 

625.  Remerue  (Reims),  sous  Ta rchevéque  Sonnacc,  avec  plus 
de  quarante  évéques.  On  y  fit  vingt-cinq  canons  dont  l'un  dit 
qu'on  observera  ceux  du  concile  de  Paris  de  615.  Tu  autre, 
c'est  le  ^''^  porte  que,  quelque  temps  qui  se  soit  écoulé  depuis 
(îu'on  possède  les  biens  d'une  Eglise  à  litre  de  précaire,  c'est- 
à-dire  pour  une  certaine  reflevance  annuelle,  on  xin.  pourra  se 
les  approprier,  et  que  l'Eglise  est  toujours  en  droit  d'y  rentrer. 
On  voit  par  là  que  l'usage  des  précaires  ecclésiastiques  était 
établi  dès  le  commencement  du  vu*  siècle,  il  ne  commença 
donc  pas,  comme  ledit  un  mo  ierne,  sous  le  maire  Ebroïn,  en 
660. 

626.  Comlanlinopolilanum,  sous  le  patriarche  Sergius,  oà 
les  acéphales  décidèrent  qu'il  n'y  a  qu'une  volonté  et  une  opé- 
ration en  Jésus-Christ  f  V.  Pagi).  Ce  concile  est  rejeté. 

627.  Clippiaeense  {CWchy ,  près  Paris),  le  26  mai.  Assemblée 
mixte,  convoouée  par  Clotaire  pour  régler  tout  ce  qui  pourrait 
contribuer  à  la  tranquillité  de  l'Etal  et  à  Futilité  de  l'Eglise. 
(Aimoin).  Les  actes  en  sont  perdus. 

630.  Leniense  (Lenia  en  Irlande),  au  sujet  de  la  Pâquc.  On 

Îr  décide  qu'on  continuera  de  célébrer  ce  saint  jour  comme  par 
e  passé,  c'est-à-dire  le  14  de  la  lune,  quand  il  tombera  un  di- 
manche. C'est  le  seul  point  où  les  Hibernois  s'accordaient  avec 
les  JuiDs  poor  k  eélébration  de  la  Pâque,  quoique  d'anciens 
auteurs  les  appellent  quartodédmans  (edit.  venet.,  t.  ti). 
N'est  point  reçu. 

6-53.  Aiexamdrînum^  parle  patriarche Cy rus, en  faveur  des 
monothélites.  Ce  concile,  dans  l'original ,  est  daté  do  mois 
payni,  qui  répond  à  mai  et  à  juin  (V,  Mansi}.  N'est  pas  reçu 
non  plus 

655.  Toletanum  F.  le  9  décembre.  Soixante-deux  évéques, 
que  saint  Isidore  de  Séville  présidait,  y  firent  soixante  quinze 
canons,  dont  le  IV  prescrit  en  détail  la  forme  de  tenir  les  con- 
ciles, qui  vient  apparemment  d'une  tradition  plus  ancienne, 
mais  qu'on  ne  trouve  point  auparavant. 

Dans  le  i"  canon  il  est  dit,  en  termes  exprès,  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  :  SpiriiumSanclum  née  créa- 
lum  nec  genilum^  sed  procedentema  Paireel  FiVio,  profiiemur. 
LeXLlX*  porte  :  Monachum  aut  pUerna  devaiio y aui propria 
profeisio  faeil.  Quidquid  horum  fuerit,aUignlum  Uneb(i,Le 
LXY**  favorise  ouvertement  l'usurpation  du  roi  Sisenand,  et 
dépouille  la  nation  de  son  droit,  en  remettant  l'élection  des 
rois  aux  évéques  et  aux  grands  (Mansi,  Saint-Marc),  (.e  fut  par 
Tordre  de  ce  concile  que  saint  Isidore  composa  l'office  nommé 

^'..K^_^    ^^«l..*^>.«     nAB.MA  M.<A  l'ITanofvnA    Aloml    ali%«*o    e/\na   la  e\n 


d'abord  gothique,  parce  que  l'Espagne  était  alors  sous  la  do 
•  ■     G    •  *  '  '       * 

t( 
l'an  6<1  de  l'ère  d'Espagne 


mination  des  Goths.  et  ensuite  mozambique^  depuis  oue  les 
Arabes  furent  devenus  maîtres  du  pays.  Ce  concile  est  daté  de 


634.  Jerosoiymitanum,  des  évéques  de  Palestine.  Ce  fut  de  ce 
concile  que  saint  Sophrone  écrivit  sa  belle  lettre  synodale,  pour 
donneraux  patriarches  a  vis  de  son  élection.  Il  y  prouve  les  deux 
volontés  et  les  deux  opérations  en  Jésus -Christ. 

636.  Clippiaeum  (Clichy,  près  Paris),  le  premier  mois  où 
saint  Agile  fut  établi  premier  abbé  du  monastère  de  Rebais, 
nouveltement  fondé  par  saint  Eloi  (Mabil.,  ssec.  ir,  Bened.,  p. 
523). 

650w  Toletanum  Fi,  st»us  le  roi  Cinthilla,  qui  y  fit  faire  neuf 
canons,  lesquels  regardent  presque  tous  sa  puissance.  Le  iil* 
défend  délever  d'autres  personnes  qu'un  Visigoth  de  naissance 
à  la  royauté.  Vingt-deux  évéques  et  deux  députés  d'absents 
souscrivirent  ces  canons. 

638  ou  environ.  Àurelianense  F/,  contre  un  hérétiquequ  oo- 
croil  avoir  été  Grec  et  monothélite  (F.  leCointe).  LeP.Labbe, 
d'après  le  P.  Sirroond,  met  ce  concile  en  645,  et  le  P.  Mansi  eo 
642.  Mais  D.  Rivet  prouve  {Hist.  Ht.,  t.  ix,  aoen.,p.  7)  qot 
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leor  oommission  ;  pais,  dans  an  oondle  qo*iltîntle  l**' 
bre,  il  analbématisa  Paul  et  toat  ce  qu'il  avait  foit  dftnt  U 
conciles  de  Thcssaloniqae,  mentionnés  d-dcssos  (Haasi, 
cour.,  t.  i). 
65*2.  CUppianenêe  (Clicby).  PrÎTilége  de  l'abbaye  de 


ce  concile  précède  Tan  040,  puisque  saint  Eloi,  qui  ne  fut  élu 
évoque  qu'en  639,  y  assista,  n'étant  alors  que  laïque. 

638.  Toteinnum  Vlly  le  9  Janvier,  la  deuxième  année  du  roi 
Cintbilla.  Quarante-deux  évéques  d'Espagne  et  de  cette  partie 
de  la  Gaule  narbonnaisc  qui  obéissait  aux  Visîgoths  v  ordon- 
nèrent, avec  le  consentement  du  roi  et  des  grands,  qu'a  l'avenir 
aucun  roi  ne  nnontera  sur  le  trône  qu'il  ne  promette  de  cx>nser- 
ver  la  foi  catholique,  etc. 

638.  Comlaniinopolilanum.  On  y  lut  et  on  y  conGrma  Tec- 
ihhst  de  Tempercur  Héradius,  composée  parSergius  deCons- 
tantinople.  bile  reconnaissait  deux  natures  en  Jesus-Ghrist; 
mais  elle  défendait  de  dire  au'il  y  eût  deux  volontés  ou  deux 
opérations.  Elle  disait  que  c  est  un  seul  et  même  Jésus-Cbrist 
qui  opère  les  choses  divmes  et  humaines,  et  que  les  unes  et  les 
autres  opérations  procèdent  du  même  Verbe,  incarné  sans  di- 
vision ni  confusion. 

Pjfrrus,  successeur  de  Sergius,  approuva  l'eclbèse  dans  un 
oondle  tenu  à  la  hàle,  et  sans  les  formalités  ordinaires,  l'année 
639  ou  la  suivante,  et  ordonna  qu'elle  serait  souscrite  par  les 
évéques,  tant  présents  qu'absents,  sous  peine  d'excommunica- 
tion. 

640. ffomanum,  où  le  papeSeverin  condamnerecthèse(Pa^i). 

641.  Romanum^  par  le  pape  Jean  IV,  au  moi^  de  janvier, 
contre  le  monolhèlisme  (  F.  Pagi). 

643  ou  644.  Cabilonense  (Chàlous-sur-Saône),  le  25  octobre, 
par  ordre  de  Glovis  II.  On  y  lit  vingt  canons  qui  furent  sous- 
crits par  trente-neuf  évéques  présents,  six  députés  absents,  etc. 
(Fleury.— F.  aussi  Pagi»  à  ran06t2,n.  lii).  I^bbe  met  ce  concile 
en  660.  Parmi  les  souscriptions  des  actes  de  cette  assemblée,  on 
trouve  celle  de  Bello^  episcopuâde  Juliobona.Cesi  Lillebonne, 
et  non  ç^s  Dieppe,  comme  le  prétend  M.  de  Valois.  Cet  évédié 
ne  subsiste  pas. 

6i5.  Conférence  de  Pyrrus  de  Constantinople  avec  saint 
Maxime,  abbé  de  Chrysopolis,  près  de  Calcédoine.  Elle  se  tint 
en  Afrique,  au  mois  de  juillet,  en  présence  du  patrice  Grégoire 
et  de  quelques  évéaues.  Saint  Maxime  y  démontra  qu'il  y  avait 
deux  volontés  et  deux  opérations  en  Jésus-Christ.  Pyrrus  se 
rendit  à  ses  preuves,  et  alla  ensuite  à  Rome,  où  il  rétracta  ce 
qu'il  avait  enseigné  auparavant  d'une  seule  volonté  et  d'une 
seule  opération,  et  il  y  fut  ainsi  reçu  à  la  communion  ;  mais  il 
retourna  ensuite  à  la  même  erreur* 

6*6.  Africana.  Il  y  eut  plusieurs  conciles  en  Afrique,  celle 
année,  contre  les  monolhélites  :  un  enNumidie,  un  autre  dans 
la  Bvzacène.  un  troisième  en  Mauritanie,  et  un  quatrième  à 
Cartilage,  dans  la  province  proconsulaire. 

646.  Tolelanum  Vill.  Vingt-huit  évéques  et  onze  députés 
pour  les  absents  y  firent  six  canons. 

648.  Bomanum,  où  l'on  croit  que  le  pape  Théodore  déposa 
Paul  de  Constantinople,  de  même  qu'il  y  analbématisa  Pyrrus, 
dont  il  souscrivit  la  sentence  du  sang  de  Jésus-Christ  mêlé  avec 
de  l'encre. 

649.  Laforafienif  ,dontla  première  session  se  tint  le  5octobre, 

et  ladernièrefeSl  du  mémemois.  Il  y  avaitcinqcenlsévêques,  „  .,         .  

compris  le  pape  saint  Martin.  Tous  souscrivirent  la  condamna-  les  Ecossais,  Scoii,  qui'en  suivaient  un  autre,  on  y  agita  u». 
lion  de  Théodore,  jadis  évêquede  Pharan.  de  Cyrus  d'Alexan-  quelques  autres  questions  de  discipline.  Les  Ecossais  perdircat 
drie.  de  Sergius  de  Constantinople,  de  Pyrrus  et  de  Paul,  ses     leur  cause  (F.  Pagi). 


Denis,  souscrit  par  le  roi  Clovis  II,  pir  Béroalde/tDo 
daire.  et  par  vingt-quatre  évéques,  le  22  juin. 

655.  Toteinnum  iX,  commencé  au  mois  dedécembre,  «t  fla 
au  mois  suivant.  Le  roi  Récesvinte  y  lut  sa  profetHOo  de  fia. 
où  il  recevait  les  quatre  conciles  généraux.  On  y  fit  eonnlr 
douze  canons  d'un  style  si  diffus  et  si  figuré,  qu  u  n'cit  wam 
aisé  de  les  entendre.  Le  V*  n'est  autre  chose  que  le  symbole  4e 
Nicée,  avec  laddilion  Filioque^  en  parlant  de  la  proœssaaa  éê 
Saint-Esprit.  Le  x'  porte  que  «  l'élection  du  roi  se  fera  àÊm 
l'endroit  où  son  prédéccsseurseramort.et  qa'ellesen  Cûie| 
les  évéques  qui  s  y  trouveront  présents,  et  par  les  grands  (^ 
ders)  du  palais.  »  Ce  concile  fut  souscrit  par  doquanli 
évéques. 

655.  Tolelanum  X,  le  2  novembre.  Seixe  évéques  y  flrcat  dfo- 
sept  canons,  la  plupart  pour  réprimer  les  abus  que  les  ctéqau 
commettaient  dans  l'administration  des  biens  ecdrsiiiitiqau. 

650.  Tolelanum  T/,  le  1'*^  décembre.  Vingt  évêqocs  jr  ftrc 

sept  canons,  dont  le  vi*  porte  que  les  enfants,  offerts  dans  I 

monastères  par  leurs  parents,  îusqu'i  l'ik^dedix  ans,  ne  | 

ront  plus  revenir  dans  le  siècle.  Potamius,  évêquede  P" 

I  s'étant  confessé,  par  écrit ,  d'avoir  péché  avec  une  frmoM;  j 

!  fut  condamné  k  une  prison  perpétuelle.  Cependant  on  loi  Mêêê 

j  le  nom  d'évéque  par  compassion  pour  son  repentir  ;  mais  s« 

:  évéché  fut  donné  à  saint  Fruclut^ux ,  évéque  de  Ihimes.  Oi 

transféra,  dans  ce  concile,  la  fête  derAnnonctation  »o  buititi 

jour  avant  Noël,  ou  18  décembre,  suivant  l'usage  de  plusiean 

,  Eglises  étrangères.  Nam  inmullis Eeclesiii^ûiseni  les  pensas 

nobis  el  spalio  remolis  et  terris  hie  mog  agnoteUur  relèmri. 

Cela  s'observe  encore,  dit  le  P.  Pa^i,  dans  l'Elise  de  Tolède 

659.  Mansolacense  (Malay-le-Roi,  sur  la  rivière  de  Vaaat, 

à  une  lieue  de  Sens) ,  célébré  par  Emmon,  archevéqne  deeeOe 

ville.  On  y  fit  quelques  règlements  sur  la  disdpline.  La  date 

'  de  ce  concile  porte  :  Aelum  Mamoloeo  in  eurie  iktmémim 

\  anno  lerlio  domini  noslri  Chlolarii  (  Mabillon ,  Aei, 

saec.  III,  part,  ii,  p.  614). 

I      660  ou  environ.  Nannelense  (Nantes).  On  y  fit  nngt  a 

que  le  P.  Labbe  rapporte  à  un  autre  concile,  tena  aa 

lieu ,  sur  la  fin  du  ix'  siède.  Le  vi"  de  ces  canons  p 

d'enterrer  les  morts  dans  le  parvis,  ou  porche,  esedra^  de  Té- 

'  glise,  c'esl-è-dire  dans  un  aeses  bâtiments  extérieors,  mil 

jamais  dans  l'église.  ï^e  ix*  porte  que  le  prêtre»  chaque  àh 

;  manche,  bénira  le  reste  des  pains  offerts  et  non  consacrés, 

!  pour  être  distribués  à  ceux  qui  n'auront  pas  corn  munie;  qar 

s'il  n'y  a  pas  de  restes  des  pains  offerts,  il  y  pourvoira  d'aillem 

j  On  voit  ici  que  le  pain  bénit  est  comme  le  supplénieot  de  b 

I  communion.  • 

I      664.  Phareme  (Angleterre).  La  question  de  la   pèqae  y 

,  fut  agitée  entre  les  Anglais,  qui  suivaient  l'usage  de  Kome,  H 


successeurs,  avec  leurs  écrits  hérétiques,  et  de  l'ecthèse  impie 
et  du  type  qu'ils  avaient  autorisés.  Ce  type  de  l'empereur 
Constant,  qui  imposait  silence  aux  deux  partis,  avait  été  publié 
en6i8. 

649  ou  650.  Thetsalonieensia  duo,  par  Paul,  métropolitain 
de  Thessalonique.  Dans  le  premier,  ce  prélat,  infecté  du  mo- 
nothélisme(i),  dressa  une  exposition  de  cette  doctrine,  qu'il 
envoya  au  pape  saint  Martin,  avec  une  lettre  synodique  pour 
la  défendre.  Le  pape,  pour  réponse,  lui  renvoya  deux  députés 
chargés  d'une  profession  de  foi  catholique,  avec  ordre  à  lui  de 
la  signer,  sous  peine  d'anathème;  sur  quoi  Paul,  ayant  assem- 
blé un  nouveau  concile,  signa  l'écrit  de  Martin,  mais  après 
l'avoir  tronqué  dans  un  point  essentiel,  et  le  remit  ensuite  aux 
députés.  Ces  deux  conciles  sont  rejetés. 

650.  Romanum,  (Rome)  Le  pape  saint  Martin,  indigné  de 
la  fourberie  de  Paul  de  Thessalonique,  commença  par  imposer 
une  peine  canonique  i  ses  députés,  pour  s'être  mal  acquittés  de 


(I)  Nom  aurions  licaucoup  i  annoter  si  nous  donnions  quelques  dé- 
tails sur  chacune  des  hérésies  que  nous  rpueontrous  ;  niais  nous  éten- 
drions noire  travail  outre  mesure.  Nous  répétons  donc  de  nouveau  que 
le  lecteur  doit  chercher  i  Partide  Hiaisas  toutes  les  notions  qu'il  pour- 
rait désirer  à  cet  égard.  Nous  ferons  sur  les  hérésies  uu  travail  analogue 
à  celui-ci  sur  les  coodies. 


666.  Emerilense  (Mérida  en  Espagne),  le  6  novembre. 
Douxe  évéques  y  firent  vingt-trois  canons ,  dont  le  nir  or- 
donne que  chaque  évéque  aura  dans  sa  cathédrale  an  arcM* 
prêtre,  un  archidiacre  et  un  primicier.  C'étaient  les  cbeft  des 
trois  ordres  du  clergé.  Le  primicier  était  le  chef  des  clercs  ia* 
férieurs.  Le  xii'  porte  que  l'évêque  pourra  tirer  des  parw- 
ses  les  prêtres  et  les  diacres  qu'il  jugera  propres  à  le  soula- 
ger, et  les  mettre  dans  sa  cathédrale,  leur  lussant  le  reveaa  a 
l'inspection  sur  les  églises  d'où  ils  sont  tirés ,  avec  pouvoir 
d'établir,  de  son  consentement,  des  vicaires,  payés  par  eux.  pov 
y  servir  à  leur  place.  Telle  est  l'origine  des  curés  pnninbflt 
des  vicaires,  d'abord  amovibles,  et  devenus  perpétuels  eo  FroMt 
par  les  ordonnances  de  nos  rois.  Le  xi\*  canon  ordoaae 
que  lorsque  plusieurs  églises  sont  confiées  k  on  seal  prêlit, 
parce  que  chacune  est  trop  pauvre  pour  entretenir  le  sien,  ecM 

3ui  est  proposé  pour  les  desservir  doit  offrir  le  sacrifice  loos  ks 
imancnes  dans  chacune  de  ces  églises.  On  voit  par  ce  CMsa 
combien  l'usage  de  biner  est  ancien. 

667.  Creiense  (Ile  de  Crète).  Paul,  archevêque  de  œUe  Hé, 
ayant  cité  i  ce  concile  Jean ,  évéque  de  Lappa,  pour  un  si^ 
qu'on  ignore,  fit  prononcer  contre  lui  une  sentence  dool  Jcn 
appela  aussitôt  au  saint-siège.  Paul,  rrprdant  cet  appel  tammt 
un  acte  de  révolte,  mit  l'évêque  en  prison  ;  mais  Jean,  s'élairt 
échappé,  eut  le  bonheur  d'arriver  à  Home  (  F.  Mansi,  t.  i). 

667.  Romantàm^  le  19  décembre,  par  le  pape  Yitalieîi,  oè 


COXOLBS.  (  157  ) 

ippei  dé  Jean,  évéqoe  de  Lappa,  est  reçu,  cl  la  proeédare  de 
rchevèquC'Paul  cassée  (V.  âaiisi,  D.  Cellier.. 
670.  ÂugustodiâHeme.  Il  sera  queslion  de  ce  concile  plas 
is,  au  mot  Chriêliaeum,  aonée  076. 
070.  Burdigalenu  (Bordeaux),  en  présence  du  comte  Loup, 
tr  les  métropolitains  de  Bourges,  de  Bordeaux  et  d'Eause, 
sislés  de  leurs  comprovinciaux.  On  v  travailla  au  rétablisse- 
ent  de  la  paix  dans  le  royaume  et  à  la  réformation  de  la  dis- 
pline.  D.  Vaissèle  et  d'autres  critiques  mettent  ce  concile 
1  675,  fondés  sur  l'inscription  du  manuscrit  de  l'église  d'AIbi, 
ji  1c  renferme,  et  à  la  tète  duquel  on  lit  :  Hic  liber  recupe' 
ilusfuU,  Domino  auxUUinle^  sub  die  VIIl  kaL  augusli, 
%no  IV  repnaniis  domini  noslri  KUderici  régis.  Or  cette 
mée  quatrième  du  règne  de  Childéric  doit  s'entendre  de  son 
gne  sur  toute  la  France,  et  répond  par  conséquent  à  l'an  675. 
ais  ce  n'est  pas  l'époque  du  concile;  c'est  seulement  celle  du 
couvrement  du  manusciit  où  il  est  coiitenu,  recouvrement 
li  fut  fait,  comme  il  est  dit  une  ligne  pitfhaut,  après  un  in- 
ndie  de  la  ville,  potl  incendium  civitalis.  Le  concile  dont  il 
igit  doit  s'être  tenu  la  première  année  du  règne  de  Childéric 
r  toute  la  France  ;  car  il  fut  assemblé  par  ses  ordres .  per 
ssorium  Childeriei  régis ^  dans  un  diocèse  du  royaume  de 
ïustrie,  et  pour  la  stabilité  de  son  régne,  pro  slahiliiate  regni; 
oui  désigne  le  commencement  (le  son  élévation  sur  le  trône 
Neustrie.  Le  duc  Loup,  en  présence  duquel  il  fut  tenu,  était 
aisemblablement  un  seigneur  envoyé  pour  faire  reconnaître 
lildéric  à  la  place  deThi  rry  III,  qu'on  venait  de  détrôner. 
Herfordiense  (  Herford),  le  2t  septembre.  Ce  concile 


675. 

Angleterre  n'était  composé  que  de  six  éVéques.  Saint  Théo 
re  de  Cantorbéry  y  proposa  dix  articles  extraits  des  canons, 
le  tous  les  évéques  promirent  d'observer.  Le  premier  re- 
rdc  la  pâaue,  qu'il  faut  célébrer  le  premier  dimanche  après 
14  de  la  lune  du  premier  mois,  qui  éta(t  alors  le  mois  de 
1rs  (  V.  Wilkins,  Mansi). 

675.  Tolelanum  XI l,  le  7  novembre.  On  y  fit  seize  canons, 
ii  furent  souscrits  par  dix-sept  évéques,  deux  députés  d'ab- 
nls ,  par  six  abbés  et  par  l'archidiacre  de  Tolède.  Le  cin- 
iième  canon  défend  d'exiger  des  évéques,  pour  crimes,  les 
mpositions  pécuniaires  fixées  par  les  lois  barlnres,  à  moins 
l'ils  n'aient  des  biens  en  propre.  Le  sixième  défend  aux 
éques  de  prononcer  des  jugements  de  mutilation,  et  con- 
imne  à  la  prison  perpétuelle  ceux  qui  en  auront  prononcé. 
',  septième  ordonne  de  corriger  publiquement  les  pécheurs 
indaleux.  Que  si  l'on  condamne  à  Icxil  ou  à  la  prison,  la 
nlence  sera  prononcée  devant  trois  témoins,  et  souscrite  de 
main  de  l'évéque.  Les  évéques  condamnaient  donc  dès  lors 
ces  sortes  de  peines. 

675.  Bracarense  III  (Brague).  Huit  évéques  y  firent  neuf 
nous,  dont  quelques-uns  sont  des  plaintes  contre  le$  évéques. 
1  n'est  point  sûr  de  la  date  de  ce  concile  (  V.  F^gi). 

676.  Chrisliaeum  (Cressi,  ou  Créci,  dans  le  Ponthieu,  sui- 
nt la  conjecture  du  P.  Mabillon).  Saint  Léger,  évèqued'Aa- 
n,  y  assista  ;  ce  qui  a  porté  (quelques  copistes  à  placer  ce 
ncile  à  Autun,  en  quoi  ils  ont  été  suivis  par  les  éditeurs  des 
nciles.  Ceux-ci  ont  fait  une  autre  faute  en  rapportant  ce 
ncile  à  l'an  670,  au  lieu  de  676,  que  D.  Mabillon  prouve 
re  sa  vraie  date  (F.  le  seizième  livre  de  ses  Annales^  et  ses 
avres  posthumes,  1. 1,  p.  530).  Les  statuts  qui  nous  restent 
î  ce  concile  concernent  presque  tous  la  discipime  monastique. 
t  premier  ordonne  que  les  prêtres  et  les  clercs  sauront  par 
eur  le  symbole  de  saint  Athanase.  C'est  la  première  fois  qu'il 
l  parlé  de  ce  symbole  en  France.  I^  quinzième  canon  enjoint 
IX  moines  et  aux  abbés  d'observer  la  règle  de  Saint-Benott 

677.  Marlacense  (Morlay  ,  au  diocèse  de  Toul,  suivant  D. 
abillon;  de  Marly  près  Paris,  selqn  le  P.  Pagi,  au  mois  de 

Êtembre.  Les  évéques  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  assem- 
\  par  ordre  et  en  présence  du  roi  Thierry,  y  déposent  Chram- 
n,  qui  s'éUit  emparé  de  l'évéché  d'Embrun,  et  lui  déchirent 
fs  habiU  pour  marque  de  sa  dégradation  (edil.  venet.,  t.  vu  : 
[ansi). 

678  au  plus  tard.  Gailicanum  (Gaules),  assemblé  par 
•drc  dd  roi  Thierry  et  du  maire  Ebroïn,  dans  un  palais  royal 
l'on  ne  désigne  point.  On  y  presse  saint  Léger,  é\éque  d'Au- 
in,  de  s'avouer  coupable  de  la  mort  du  roi  Childéric  II,  et, 
lalgré  les  protestations  qu'il  fait  «le  son  innocence,  on  le  dé- 
rarle,  puis  on  le  livre  au  comte  du  palais  |K>ur  le  faire  mourir. 

est  mutile  de  dire  que  ce  concile,  s'il  en  mérite  le  nom,  est 
'jeté. 

079.  Mediolanense  (Milan),  par  l'archevêque  Mansuélus, 
ers  le  commencement  de  l'année.  Le  prêtre  Damien,  qui  fut 
eu  après  évêque  de  Pavie,  composa  une  lettre  syiiodalc  de  ce  ! 


CONCILES. 

concile  à  lemperear ,  où  les  deux  volontés  et  les  deux  opéra- 
tions en  Jésus-Christ  sont  expliquées  avec  netteté  et  défendues 
avec  force  (Muratori,  Ânn.  d'il  y  t.  iv). 

679.  Gailicanum^  vers  le  commencement  de  l'année,  contre 
le  monothélisme.  On  croit  communément  qu'il  se  tint  pour 
envoyer  des  députés  au  concile  suivant. 

679.  Bomanum  (Rome),  au  mois  d'octobre.  Saint  Wilfrid, 
archevêque  d'Yprk,  chassé  de  son  siège  par  le  roi  Egfrid  et 
Théodore,  archev^uede  Cantorbéry,  y  est  rétabli  par  un  ju- 
gement contradictoire,  où  l'on  entendit  les  accusations  alléguées 
contre  lui  par  le  moine  Coenvald,  député  de  Théodore,  et  les 
défenses  que  le  saint  y  opposa  ;  mais  on  ne  tint  pas  compte  de 
ce  jugement  en  Angleterre  (  D.  Cellier).  Pagi  met  ce  concile 
en  678. 

680.  Romanumy  sous  le  pape  Agathon,  le  mardi  de  Pâques.  27 
mars.  Cent  vingt-cinq  évéques  y  assistèrent  ;  saint  Wilfrid  était 
de  ce  nombre.  On  y  envoya  des  députés  à  Constantinople  pour 
le  concile  général ,  avec  une  lettre  du  pape  et  une  autre  du  con- 
cile, à  l'empereur  Constantin  Pogonat,  ou  le  pape  et  le  concile  re- 
connaissent deux  volontés  et  deux  opérations  en  Jésus-Christ  (D. 
Cellier).  Pagi  et  Muratori  mettent  ce  concile,  mais  mal,  en  679. 
Quelle  apparence ,  en  eflet,  qu'on  ait  envoyé  des  députés  à  un 
concile  plus  de  dix-huit  mois  avant  qu'il  se  tint,  et  même  avant 
qu'il  fût  indiqué.  C'est  très-vraisemblablement  à  ce  concile  que 
'Théodore,  archevêque  de  Ravenne,  fut  obligé  de  renoncer  à 
l'autocéphalie,  ou  indépendance  de  son  siège,  que  Maur,  son 
prédécesseur,  avait  obtenue  de  l'empereur  en  666,  et  qu'il  re- 
connaît pour  son  supérieur  l'évéque  de  Rome.  Cette  soumission 
fut  renouvelée  en  082 ,  et  l'on  croit  que  ce  fut  à  l'empereur 
Constantin  Pogonat  que  l'Eglise  romame  en  fut  redevable. 

680.  Ànglicanuniy  ou  Anglo-Scuconicum  (dans  la  campagne 
de  Hapfeldj,  le  17  septembre,  par  Théodore,  archevêque  de 
Cantorbéry,  contre  l'erreur  des  monothélites.  Pagi  prouve  que 
ce  concile  se  tint  cette  année,  et  non  pas  l'an  679. 

CHAPITRE  XXIV. 

DU   Tl*  C05CILE    CÉjféRAL,   TEXU   X  OGHSTAUTIHOrLE    L*AII    680. 

L'Eglise  avait  condamné  Nestorius,  qui  admettait  deux  per- 
sonnes en  Jésus-Christ,  et  Eutychès,  qui  ne  reconnaissait  qu  une 
seule  nature.  Cependant  l'esprit  d'erreur  voulut  faire  renaître 
cettedernière  hérésie,  en  avançant  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  vo- 
lonté et  une  seule  opération  en  Jésus-Christ.  Sergius,  patriarche 
de  Constantinople,  écrivit  une  lettre  insidieuse  au  papeHonorius, 
dans  laquelle  il  le  flattait  de  ramener  tous  les  cœurs  à  l'Eglise 
catholique,  en  évitant  de  parler  de  deux  opérations  et  de  deux 
volontâ,  sujet  perpétuel  de  disputes  et  de  divisions.  Le  pape, 
croyant  à  la  sincérité  du  patriarche,  lui  répondit  par  une  lettre 
où  le  dogme  catholique  des  deux  natures  et  des  deux  volontés 
est  clairement  exprimé  ;  mais  il  ajoute  :  «  Négligeons  les  ex- 
pressions nouvelles,  qui  ne  font  qu'une  source  de  scandale,  de 
peur  qu'en  effet  les  simples  ne  nous  croient  nestoriens,  si  nous 
admettons  deux  opérations  en  Jésus-Christ,  et  au  contraire 
eutychiens,  si  nous  n'en  admettons  qu'une,  o 

En  639,  l'empereur  Hcraclius  donna  un  édit  nommé  ecthèse^ 
composé  sous  son  nom  par  le  patriarche  pour  défendre  d'en- 
seigner le  dogme  des  deux  volontés  en  Jésus-Christ.  Cet  édit 
donnait  pour  article  de  foi,  non-seulement  qu'on  ne  pouvait 
reconnaître  en  Jésus-Christ  di^ux  volontés  contraires,  mais 

au'il  n'avait  pas  même  deux  volontés  différentes  ;  il  va  jusqu'à 
ire  expressément  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  volonté,  ce  qui 
constitue  l'hérésie  des  monothélites,  ainsi  appelés  de  deux  mots 
grec5  qui  signifient  volonté  unique  (l).  Pour  naciOer  l'Eglise, 
déchirée  par  ces  hérésies,  un  concile  général  fut  convoque  le  6 
novembre  680  par  l'empereur  Constantin  Pogonat,  du  consen- 
tement du  souverain  pontife. 

Saint  Agatbon  qui  était  alors  assis  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  ,  envoya  pour  légats  à  ce  concile  Théodore  et  Georges, 
prêtres,  ainsi  que  Jean,  diacre.  Ils  se  trouvaient  à  Constantino- 
ple dès  le  10  septembre. 

La  première  session  commença  le  7  novembre  de  la 
même  année,  dans  une  salle  du  palais  de  l'empereur,  appelée 
en  latin  Trutias,  c'est-à-dire  Déme.  Il  ne  se  trouva  à  celle  pre- 
mière session  qu'environ  quarante  évéques,  dont  les  légats  du 
pape,  savoir  les  prêtres  Théodore  et  Georges  et  le  diacre  Jean , 


(i)  r.  Abr.  citron,  des  conc,  gén,,  p.  75,  76. 
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tontMMinn^lfSprpmiM^.L^ffnpfrfar  y  fîitaassi  pr^nl,acfotii- 
pagné  de  Irrire  de  ars  officiers,  et  il  y  ocnipa  la  première  place. 
Les  Irg^ilsdu  pape  étaient  i  sa  gaucne,  cotnmedans  la  place  la 

Ïos  honorable.  Les  deux  patriarches  de  Constanlinople  et 
Anliorhe,  avec  le  dêpulé  d'Alexandrie,  étaient  à  sa  droite.  On 
plaça  les  livres  des  l^vangiles  au  milieu  de  l'assemblée.  Toat 
étant  ainsi  disposé,  les  légats  da  pape  adressèrent  la  parole  à 
l'empereur,  et  dirent  qu'il  y  avait  environ  quarante-six  ans  que 
Sergius,  èvéque  de  Gonstantinople,  et  d'autres  avaient  enseigné 
qu'il  n'y  a  en  Jésns-r.hrist  qu  une  ««aie  volonté  et  une  seule 
opération  ;  que  le  sainl-siége  avait  rejeté  cette  erreur,  et  que 
ceux  qui  étaient  dans  le  concile  de  la  part  de  l'Eglise  de  Gons- 
tantinople devaient  dire  d'où  est  venue  cette  nouveauté.  On  lut 
les  actes  du  concile  d'Kphèse. 

Uans  la  seconde  session,  qui  se  tint  le  10  de  novembre,  un  lut 
Icf  actes  du  concile  de  Calcédoine.  Dans  la  troisième  ,•  tenue  le 
13  novemhre,  on  lut  le  discours  de  Menas,  archevêque  de 
Constanlinople,  à  Vigile,  pape,  sur  ce  qu'il  n'y  a  qu'une  vo- 
lonté en  Jésus-Christ.  Les  légats  prouvèrent  que  ce  livre  était 
falsifié.  L'effniNTeur  rejeta  doncœ  discours,  et  fit  lire  la  pré- 
face du  v^  coiidle,  c'est-à-dire  du  second  de  Constant! nople ,  et 
de  suite  tous  les  actes  jusqu'à  la  session.  On  y  avait  inséré 
deux  livres  sous  le  nom  du  pape  Vigile  :  l'un  adressé  à  l'em- 
pereur  Justinien,  l'autre  à  rimpératrice  Théodora ,  oà  se  li- 
taient  rrs  oaroles  :  «  Anathème  à  Théodore  de  Mopsueste, 
qui  ne  confesse  pas  que  Jt^sus-Christ  soit  une  bypostase  ,  une 
personne,  une  opération.  »  Les  légats  MKitiDrent  que  ces  deux 
livres  portaient  à  faux  le  nom  de  Vigile ,  et  qu'on  les  avait 
atjoutés  aux  actes  du  concile  de  Calcédoine.  Ils  en  donnèrent 
pour  preuve ,  que  si  Vigile  aviit  enseigné  une  opération ,  et 

2ue  le  concile  eût  approu\é  cette  doctrine,  on  aurait  employé 
^  ternie  d'une  opération  dans  la  définition  de  foi.  On  la  lut 
tout  entière  ,  et  on  n'v  trouva  rien  de  semblable.  Oo  lut  aussi 
tous  les  actes  du  concife  de  Calcédoine ,  et  l'empereur  ordonna 
que  Macaire ,  patriarche  d'Antioche ,  cl  ceux  de  son  parti 
prouveraient  leur  sentiment  par  les  témoignages  des  Pères  ap- 
prouvés .  ainsi  qu'ils  1  avaient  promis.  Dans  la  quatrième  ses- 
sion ,  tenue  le  15  novembre ,  on  lut  les  deux  lettres  du  pape 
Agalhon  et  de  son  concile,  qui  éUblissent  clairement  la  doc- 
Iniie  de  T Eglise  touchant  les  deux  volontés  et  les  deux  opéra- 
tions. Dans  la  cinquième  session,  qui  ne  fut  tenue  que  le  7  de 
décembre.  Macaire  d'.Antiocfae  produisit  deux  vohimes  de  pas- 
m^n  tirés  des  écrits  des  Pères ,  et  un  troisiènie  dans  la  session 
Ml  vante,  qui  se  tint  deux  mois  après,  c'est-à-dire  le  19  février 
Ml .  Les  légats  du  pape  dirent  que  tous  les  pMsages  allégués  par 
Macaire  ne  faisaient  rien  à  la  question  présente,  et  qu'aucun  ne 
pftHivait  qu'il  n'y  eût  en  JésuvChrist  qu'une  volonté  cl  une 
opération  :  quil  en  avait  tronqué  la  plupaH,  afin  «le  pouvoir 
appliquer  à  l'incarnation  ce  qui  devait  naturellement  s'en- 
tendre de  la  volonté  unique  des  personnes  de  la  Trinité. 
Dans  la  septième  session  do  13  février,  on  lut  un  volume  de 

CSMffcs  des  Pères .  que  les  légaU  produisirent  pour  prouver 
i  deux  volontés  et  les  deux  opérations.  Dans  la  huitième  ses- 
sion, d^iée  du  7  mars,  l'empereur  demanda  aux  deux  patriar- 
ckei,  s'ils  «nvenaient  du  sens  des  lettres  du  pape  Agathooet  de 
son  concile.  Georges ,  patriarche  de  Constanlinople ,  avoua 
qu  en  ayant  confronté  tous  les  passages  avec  les  écnts  des  Pè- 
res il  les  avait  trouvés  oonformes  aux  originaux  ;  qu'il  pensait 
•I  croj-ait  comme  le  pape.  Les  évéques  de  la  dépendance  de 
GiMisUntin<»ple  opinèrent  de  même.  Mais  Macaire  d'Antioche 
pemsunt  dans  son  erreur .  fut  anaihéroatisé  et  dépouillé  dû 
Hlt^sm.  après  qu'on  l'eut  convaincu  d'avoir  tronqué  les  passa- 
ges des  Pères  qu'il  avait  produiu.  Il  n'aMîsU  point  à  ta  neu- 
nhne  session,  qui  fut  tenue  k  8  de  mars  :  on  ne  voit  même 
personne  de  n  part  dans  1rs  suivantes.  Jusqu'à  ta  quatorxième. 
On  mlinua  dans  «Ile  sesnoo  lesamen  des  passages  allégués 
par  ÈUwn:  et  I  on  trouva ,  ou  qu  il  les  avait  tronqués  ou  que 
ceux  quil  n  avait  point  altérés  prouvaient  dairemenl  deux 
tolonle»  «|J^«^Hnst.  Basile,  évéque  de  Gortv  ne,  le  fit  rtî- 
■Mrqoer.  loctqu  on  en  vint  à  ta  lecture  d'un  passage  de  saint 
Alhanase  sur  ors  paroles  de  Jésus-Christ  :  MimP^t!  s'il  m 
»Oijià/#.  f  •#  «  cafiet  ê'étoigme  île  moi  (i  f  où  ce  saint  docteur 
^  J^V^l^^  «ijinèr»^  deng rofontét.  tume  kumminequi 
mté^  im  Hmir,  #|  rmmirt  éivine,  Macwe,  de  nouveau  cbn- 
wty  d-atoir  rorrompu  la  dnrtrine  des  Pères,  fut  déclaré  dé- 
dfeu  de  toote  dignité  et  fonction  sacerdoUle 
La  dixième  srssîofi  fut 


icnoe  le  18  mars.  Douse  évéques. 
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qui  n'aTsient  pu  arriver  à  Constantinople  poar 
précédentes,  se  rendirent  à  celle-ri.  On  y  vérifia  V 
passages  des  Pères,  produits  par  les  Romains,  qn 
deux  volontés  et  deux  opérations  en  Notre  Seifi 
avait  trente-neuf  tirés  de  treixe  Pères.  Ensaileon 
le  même  recueil  les  passages  des  hérétiques  qoi  o 
saient  qu'une  volonté  et  qu'une  opération  eo  Jfsn 
onsiènie  session,  tenue  le  ân  mars,  fut  encore  plu 
que  la  précédente,  par  l'arrivée  d'environ  trente è 
lut  la  lettre  de  saint  Sophrone  ,  patriarche  de 
à  Sergius  de  Constanlinople ,  et  le  libelle  prvi 
pereur  par  Macaire  d'Antioche,  ainsi  qu'un  de  se 
même  prince.  Sur  la  tin  de  cette  session ,  retnfM 
qu'il  n  assisterait  point  aux  sessions  suivantes,  et 
tre  magistrats  pour  y  assister  de  sa  part ,  savoir  ( 
Anastase,  patrices,  Polieuctcet  Pierre,  ex-coo»li 

Il  se  trouva  environ  quatre-vingts  évéqiies  k 
session,  qui  se  tinWe  S3  mars.  Cette  session ,  ] 
treizième  et  quatorzième,  tenues  la  première  le  % 
seconde  le  4  avril ,  se  passèrent  encore  à  eiamii 
produits  par  Macaire ,  le  prétendu  discours  de  M 
Vigile,  et  ceux  de  ce  pontife  à  Justinien  et  à  TW 
chrone,  prêtre  et  moine,  qui  éuit  accusé  de  m 
reurs  de  Macaire.  fut  cité  dans  la  quinzième  ses» 
le  SO  avril.  Obligé  d'expliquer  sa  créance ,  il  dèr 
croyait  qu'une  volonté  cl  qu'une  opération  Ibè 
s'offrit  de  prouver  sa  foi  par  la  résurrection  d'in 
fut  acceptée.  On  apporta  un  mort  sur  lequel  Fol 
sa  confession  de  foi  ;  mais  ce  mort  ne  ressuscita  pc 
Pol  jchrone  lui  eât  parle  pendant  plusieurs  besre 
quoi  le  concile,  voyant  ce  prêtre  obstiné  danssoai 
posa,  et  lui  dit  anathème. 

Dans  ta  seizième  session ,  qui  ne  fut  teoiie  ^ 
Constantin ,  prêtre  de  l'Eglise  d'Apamée,  nétrof 
conde  S*  rie  ,  disciple  et  partisan  oe  Macaire  d7 
anathématisé  et  chassé  du  concile.  PanstadJi-Sfft 
4enue  le  li  de  septembre,  on  ne  fit  que  convenir 
lion  de  foi.  Elle  y  fut  lue  par  Agathon ,  lecteon 
Georges,  patriarche  de  Conslanliiioplo.On  tepooii 
dans  la  session  dix-huitième ,  qui  se  tint  lel^di 
L'empereur  y  assista  en  personne  avec  pinsdfff 
éréqiies.  Dans  cette  définition  le  c<»ndle  dédaf  f 
diiq  cooriles  précédents;  qu'il  condamne to* 
nouvelle  erreur,  c'est-à-dire  Théodore  de  Pk«»«^ 
fus,  Paul  el  Pierre  de  Constanlinople,  kf^ 
Cyrusd'Alexandrie,  Macaire  d'Antioche,  El'J*! 
qu'il  approuve  les  deux  lettres  du  pape  Agaikoa<i 
die ,  comme  contenant  une  doctrine  confofw^^ 
die  de  Calcédoine,  de  saint  Léon  et  de  saintCfw 
prouve  aussi  et  décide  qu'il  y  a  en  J**"*"^^^"*v 
naturelles  et  deux  opérations;  oue  ces  deux  v* 
point  contraires;  que  la  volonté numaine si«t»2î 
et  qu'elle  lui  est  entièrement  soumise.  Il  déftsi 
une  autre  doctrine,  sous  peine  de  déposition  po*» 
d 'anathème  pour  les  laïques. 

Les  trois  légats  du  pape  souscrivirent  les  P'** 
patriarches,  et  ensuite  tous  les  autres  M^ 
souscrivit  le  dernier,  et  rendit  un  édit  pourfeiet 
crets  du  concile.  11  y  explique  clairement  ta  dortrw 
sur  les  deux  volontés  et  les  deux  opérUioos,^» 
gncr  une  doctrine  contraire,  sous  peine  de  dq«a 
dercs,  de  privation  de  dignité  et  de  confiscaliaj  ^ 
les  talques,  et  de  bannissement  pour  les  $imp« 
Les  évéques,  arant  de  se  séparer,  écrivirent  iin^ 
au  pape  A^tbon  (1).  Ce  souverain  pontife  cmbk 
fait  le  concile. 

CHAPITRE  XXV. 

êvtn  ST  ffiii  m  LA  cbrokoixwib  do  cowciij»  f 
Ls  vn* 


681.  Tbfefanimi  Xi/J,  le  9  jantier,  jwqti^ 


..  t.i.p.668à67S.— t^P^' 
i/e  Firurr,  art-  i,|8.  ii-4«> 

générai,  in-li.  1741 .  Paru.  —  Il  ne  faut  pM  »»••* 
uéral  qiii  «e  tint  dan»  le  paUiis,  lallr  im  TruUus^tS^ttf^ 
dans  U  ménie  salle  eo  691 ,  et  qui  est  apprié  comiu  «■  «^ 
peu  plos  bas  Tarticic  qui  concerna  œ  coodW. 


(I)  jtnai.  de*  conc 
Crit.  dr  CUist,  ecclés. 
tion  critiaiie  et  théo/of< 
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lois.Trente-dnq  évéques,  et  à  leur  tète  saint  Jaliende  Tolède» 
firent  treiie  canons,  dans  le  premier  desquels  ils  confirmé- 
.'nt  la  renonciation  do  roi  Wamba  au  royaume ,  publiée  so- 
nnellement  le  dimanche  14  octobre  de  l'aimée  précédente.  En 
mséquence  ils  déclarèrent  le  peuple  délié  du  serment  de  fidé- 
té  envers  ce  prince,  el  assurèrent  le  royaume  à  son  successeur 
jvige.  Le  deuxième  ordonne  que  ceux  qui  ont  une  fois  reçu 
k  péuilence,  sans  le  savoir  (comme  il  était  arrivé  au  roi 
V'amba),  l'observeront  inviolablement ,  sins  pouvoir  retour- 
er  aux  fonctions  militaires.  C'est  ici  le  premier  exemple,  sui- 
éint  Fleury, d'une  pareille  entreprise  des  évéques.  Jusqu'alors 
n  n'avait  pas  cru  que  l'imposition  de  la  pénitence  leur  donnât 
roil  d'interdire  aux  souverains  Texercice  de  la  puissance  tem- 
f>relle,  ni  de  dispenser  leurs  sujets  de  l'obéissance  qu'ils  leur 
)ivent. 

6S3.  Tbleianum  XIV,  le  4  novembre.  Quarante  huit  évê- 
les  y  firent  treiie  canons,  dont  environ  la  moitié  regarde  des 
téréts  temporels.  Le  cinquième  défend  aux  veuves  des  rois  de 

remarier,  même  à  un  roi .  sous  peine  d'excommunication. 
i  concile  dura  trois  jours. 

684.  Tolelanum  XV,  depuis  le  «4  novembre  jusqu'au  W 
I  même  mois,  pour  la  réception  du  vi*  conrilc  général  dans 
ute  l'Espagne  et  la  Gaule  gothique,  à  la  demande  de  Léon  II. 
ï  pape ,  dans  sa  lettre  aux  évoques ,  dit  que  le  vi'  concile  a 
ndamné  Honorius .  qui ,  au  lieu  d'éteindre  dans  sa  naissance 
flamme  de  l'hcrésie,  comme  il  convenait  à  l'autorité  aposlo- 
|ue,  l'a  fomentée  par  sa  négligence.  Léon  dit  à  peu  près  la 
éme  chose  de  la  condamnation  d'Honorius  dans  sa  lettre  au 
I.  Les  évéques  d'Espagne  examinèrent  les  actes  du  concile  et 
pprouvcrent  en  tout. 

687  ou  environ.  Manaschiertense  (Arménie,  sur  les  con- 
is  de  rHyrcanie\  par  le  patriarche  Jean  d'Oznia.  On  y  ad- 
it  le  dogme  des  acéphales,  on  y  défendit  l'usage  de  l'eau  et 

pain  levé  dans  leucharistie,  el  on  y  fit  d'autres  change- 
ïnls  dans  la  discipline  (edit.  venct.,  t.  vu}.  Galanus  le  place 
rs  680.  —  Ce  concile  est  rejeté, 

688.  Toletanum  XVI,  le  1 1  mai.  Soixante  el  un  évéques  y 
pliquèrenl  quelques  propositions,  qui  avaient  déplu  au  pape 
noit,  et  y  décidèrent  que  deux  serments  du  roi  Egicn,  qui  pa- 
issaient contrairci3,  ne  l'étaienl  point.  Il  ne  faut  pas  (  roire, 
;enl  les  évéques,  qu'il  ail  promis  de  soutenir  les  intérêts  de 
;  beaux-frères  autrement  que  suivant  la  justice.  Mais,  en  cas 

Il  fallût  choisir,  le  dernier  serment,  fait  en  fa>eur  du  peu- 
î.  devrait  l'emporter,  puisque  le  bien  public  est  préféralile  à 
is  les  intérêts  particuliers.  Le  roi  Egica  confirma,  par  son 
Jonnance,  les  décrets  du  concile. 

689.  Rothomngense  (Rouen),  par  saint  Ansbert  el  seize 
^ques,  ubipiurima  Deo  accepta  et  tancta  Ecclesiœ  utUita- 
us  profutura,  disputata  sunt,  dit  l'auteur  de  la  Vie  de  saint 
»sl  jerl.  C  est  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  concile,  à  la  réserve  d'un 
ivilege  de  l'abbaye  de  Fonlenelle,  qu'on  y  confirma  (Bou- 

«9 1 .  Cœsaraugusianum  III  :Saragosse\  le  1"  de  novembre. 

I  y  fit  <inq  canons  sur  la  discipline,  dont  le  cinquième  or- 
une  que  les  veuves  des  rois  prendront  l'habit  de  religieuse, 
s  enfermeront  dans  un  monastère  le  reste  de  leurs  jours.  Le 
lïcile  donne  pour  motifs  de  ce  règlement  le  manque  de  res- 
cl  et  même  les  msultcs  auxquels  ces  reines  douairières  s'ex- 
saienl  en  demeurant  dans  le  monde. 
691.  Constantinopotitanum,  dit  in  TruUo  (I),  parce  qu'il  se 

II  dans  le  dôme  du  palais,  nommé  rru//u*en  latin,  el  Outni- 
rlum  parce  qu  il  est  regardé  comme  un  supplément  aux 
et  VI  conciles,  ou  l'on  n'avait  fait  aucun  canon  pour  la  dis- 
)line  et  pour  les  mœurs.  Dans  celui-ci.  qui  se  tint  ou  du 
oins  s  ouvrit  en  automne,  on  en  fit  cent  deux,  qui  furent 
uscrils  par  deux  cent  onze  évéques.  Entre  ces  cent  deux  ca- 
•ns  II  y  en  a  de  fort  bons  que  les  papes  ont  approuvés,  el 
mires  mauvais  qu'ils  ont  condamnés  :  c'est  ainsi  qu'il  en  faut 
nser,el  ne  pas  dire  simplement,  comme  un  auteur  moderne: 

conciie  est  rejeté.  Entre  les  canons  que  l'Eglise  latine  n'ad- 
el  point,  le  plus  remarquable  est  celui  qui  permet  aux  sous- 
icres,  diacres  et  prêtres  qui  étaient  mariés  (pour  la  première 
s)  avant  leur  ordmalion,  de  garder  leurs  femmes,  et  d'user 
imne  auparavant  du  mariage,  excepté  le  temps  où  ils  doi- 
ni  loucher  les  choses  saintes.  AnasUse  le  Bibliothécaire  se 
ttmpc  en  disant  que  les  légats  du  pape,  curent  la  faiblesse  de 

rPuT/j^  ^''J'  '^,**  ^*^  ^  concile,  qui  est  impoiianl.  dans  Tonvragc 
iirnie  Itfee  gémeraU  des  conciles,  etc.,  t.  i,  p.  2Î0  à  832.  Tous  les  ca- 
us  de  ce  concile  y  sont  analysés. 


CONaLES. 

souscrire  les  actes  de  ce  concile.  Leur  souscription  ne  paraU 
dans  aucun  exemplaire  de  ces  actes.  L'empereur  Juslinien  II 
les  ayant  envoyés  au  pape  Sergius  III,  ce  pontife  refusa  non- 
seulement  de  les  souscrire,  mais  il  ncdaigna  pas  même  les  lire. 
Dans  le  troisième  canon  de  ce  concile  il  est  dit  que  Tannée  qui 
le  précéda  était  la  6199*',  indirtion  iv  ;  ce  qu'il  faut  entendre  de 
l'ère  mondaine  de  Conslantinople,  dont  la  6199*  année  finit, 
ainsi  que  Tindiction  iv,  au  51  août  delan  de  J.>C.  691  (  F.  Pagî, 
ad  an.  692). 

692.  Brilannicum,  de  presque  toute  la  Bretagne,  ou  l'Angle- 
terre, d:l  Bède.  Il  fut  assemblé  par  le  roi  lua,  pour  réunir  les 
Bretons  avec  les  Saxons  :  les  premiers,  quoique  chrétiens, 
dilTéraieni  encore  en  plusieurs  usages,  comme  sur  la  pàque^ 
etc.  (F.  Pagi). 

936.  Toletanum  XVIt,  le  2  mai.  Cinquante-neuf  évéques, 
cinq  abbés  et  trois  députés  d 'évéques  absents  y  assistèrent,  avec 
le  roi  Egica  et  seizecomtes.  On  y  fil  dix  canons  de  discipline,  et 
on  y  confirma  le  livre  de  la  loi  gothique,  c'est-à-dire  le  code 
d'Alaric,  augmenté  pRr  les  rois  ses  successeurs,  et  composé  de 
la  loi  romaine  el  delà  loi  gothique,  fondues  ensemble,  pour  ne 
faire  qu'un  seul  code,  qui  devait  régir  tous  les  sujets,  sans  dis- 
tinction, de  l'empire  des  Visigoths.  Enfin  on  déposa,  dans  celle 
assemblée,  Sisbert,  archevêque  de  Tolède,  comme  ayant  cons- 
piré contre  le  roi,  qui  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle. 

694.  Toletanum  XV III,  le  9  novembre.  On  y  fit  huit  canons 
sur  la  discipline.  On  ne  trouve  point  dans  les  actes  de  ce  concile 
les  souscriptions  des  évéques  qui  y  assistèrent. 

694.  Bacanceldeme  (Kancanceld  en  Angleterre)  Saint  Bri- 
loualde  de  Cantorbéry,  avec  Tobiede  Rochester,  des  abbés,  des 
abbesses,  des  prêtres,  des  diacres,  des  seigneurs,  et  Vllred,  roi 
de  Kent,  y  assislèrenl.  Ce  prince  y  promit  de  conserver  la  li- 
berté el  i'immunilé  des  églises  et  des  nnonastères. 

697.  BergamstedenMe  (Bergamsted  en  Angleterre).  Saint 
Britoualde  y  présida.  L'évêque  de  Hochesler  el  plusieurs  autres 
prélats,  avec  le  roi  V  il  red,  y  assislèrenl.  On  y  fil  vingthuit  ca- 
nons, qui  peuvent  être  aussi  comptés  pour  lois,  puisque  les  deux 
puissances  y  concouraient,  el  qu'ils  ordonnaient  des  amendes 
et  d'autres  punitions  temporelles,  outre  les  spirituelles. 

698.  Aquileiense  (Aquilée),  par  le  patriarche  Pierre  et  les 
évéques  de  son  ressort.  Ces  prélats,  sur  les  remontrances  du 
pape  Sergius.  comme  le  dit  Bede  (£».  de  sex  œtalibus),  renon- 
cent unanimement  an  schisme  qui  les  tenait  séparés  de  l'Eglise 
romaine  depuis  le  temps  du  pape  Pelage  P^  à  l'occasion  de  la 
condamnation  des  trois  chapitres  (F.  Zanetli,  Del  régna  de 
Longob,,  p.  465). 

CHAPITRE  XXVI. 

CHaOKOLOClE  DES  COlfCILM  TES  US  EUHS  LB  Vltt*  SliCLB. 

Nous  ne  rencontrerons  dans  ce  siècle  qu'un  concile  général, 
c'est  celui  de  Nicée,  qui  est  le  vif,  tenu  en  Tannée  787. 

701 .  Toletanum  XlX^  et  le  dernier,  sous  le  roi  Vitira,  qui 
venait  de  succéder  à  son  père  Egioa.  11  ne  reste  de  ce  concUe 
ni  actes  ni  canons. 

703.  ffesler/ieldense  (Nestrefîeld),  en  Angleterre,  contre 
saint  Wilfrid  d'Vork,  qui  en  appela  à  Rome,  où  il  avait  déjà 
été  justifié  et  rétabli. 

704.  Romanum,  où  saint  Wilfrid  fut  absous  de  nouveau,  et 
renvoyé  à  son  Eglise  par  Jean  VI,  qui  en  écrivit  au  roi  des 
Merciens,  Elheirède,  et  à  celui  de  iNorthambre,  Alfrède  oo 
Alfride. 

705.  Niddanum  (près  de  la  rivière  de  Nio.  en  Ansleterre),  où 
les  évéques  anglais  se  réconcilièrent  avec  saint  Wilfrid,  qui 
fut  enfin  rétabli  dans  son  Eglise.  Il  mourut  le  24  avril  709. 

712.  ContlanlinofHflitonum,  par  le  patriarche  Jean  et  les 
monothéliles  contre  le  vi»  concile  général,  sous  l'empereur  Fi- 
lépique  (F.Théophane).  Ce  concile  est  reieté. 

715.  Conêtanlinopolitanum,  au  mois  d'août,  en  présence  du 
prêtre  Michel,  a pocrisiaire  du  salnl-siége,  où,  du  consentement 
du  clergé,  du  sénat  et  du  peuple,  on  transfère  Germain,  mélro- 

Solitain  de  Cyûqne,  sur  le  siège  de  CoiisUntinople  (Mansi, 

7 1 6.  Comlanlinopolitanum,  par  le  palnarche  Germain  contre 
les  monothéliles,  en  faveur  du  vr  concile,  sous  l'empereur 

Anaslase. 

721 .  homanum, sous  Grégoirell,  Ie5avril.  Onyfit  dix-sept 
canons,  dont  plusieurs  regardent  les  mariages  illégitimes.  11$ 
furent  souscrits  par  vingt-trois  évéques,  le  pape  compris,  par 
quatorze  prêtres  et  quatre  diacres. 

750.  CoMtantinopolilanum,  le  7  janvier,  par  1  empereur 
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Léon  llsaorien,  où  il  fit  an  décret  contre  les  images,  et  f  oulut 
ennger  saint  Germain  de  Constantinople  à  le  souscrire.  Ce 
prélat,  rayant  refasé,  fut  chassé  de  son  siège  avec  outrage.  — 
Est  rejeté. 

731 .  Romanum  I,  par  le  pape  Grégoire  III,  contre  le  prêtre 
Georges,  qui,  ayant  été  chaîné  de  |K>rter  une  lettre  de  ce  pape 
aux  empereurs  Léon  et  Constantin,  pour  les  engager  à  cesser 
de.  faire  la  guerre  aux  saintes  images,  s'en  était  revenu  sans 
avoir  osé  la  remettre.  Grégoire  voulait  le  déposer;  mais,  les 
évéques  ayant  intercédé  pour  le  coupable,  il  se  contenta  de  lui 
imposer  une  pénitence,  et  le  renvoya  porter  la  lettre  à  Cons- 
tantinople en  lui  faisant  promettre  de  la  rendre  aux  emi)ereurs. 
Georges  fut  arrêté  par  les  odieiers  im()èriaux  en  Sicile,  où , 
après  s'être  saisis  de  la  lettre,  ils  le  retinrent  en  prison  près 
d  un  an  (Muratori). 

733.  Romanum  il,  par  le  pape  Grégoire  111,  i  la  tète  de 
quatre-vingt-treize  évêaues.  On  y  ordonna  que  quiconque  mé- 
priserait l'usage  de  l'Eglise,  touchant  la  vénération  des  saintes 
images,  quiconque  les  ôterait  des  églises,  les  détruirait,  les 
profanerait,  ou  en  parlerait  avec  mépris,  serait  privé  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  séparé  de  la  communion  de  TE- 
glise.  Ce  concile,  suivant  la  lettre  dcconvocalion  de  Grégoire  III, 
publiée  par  le  P.'Mansi  {SuppL  ronc,  t.  i),  se  tint  le  \"  no- 
vembre de  Tannée  qui  suivait  laxV  indiction;  ce  qui  revient 
à  l'an  732,  en  prenant  l'indiction  du  1"'' septembre,  comme  fai- 
saient alors  les  papes. 

743.  Germanf'cum  (probablement  de  Ratisbonne).  Carloman 
le  fit  assembler  le  31  avril,  et  saint  Bonifaccy  présida.  C'était 
pour  y  chercher  les  moyens  de  rétablir  la  loi  de  Dieu  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  tombées  sous  les  règnes  précédents,  et 
empêcher  le  peuple  ûdcle  d'être  trompé  par  de  faux  prêtres, 
comme  par  le  passé.  On  y  fit  seize  canons,  que  quelques-uns 
réduisent  à  sept.  Ils  sont  énoncés  au  nom  de  Carloman,  qui  se 
qualifie  duc  et  prince  des  Français.  Voici  comme  il  y  parle  : 
a  Parle  conseil  des  prélats  et  des  seigneurs  de  nos  Etats,  nous 
ayons  établi  des  évêques  dans  les  villes....  Nous  avons  ôté  les 
biens  de  l'Eglise  aux  faux  prêtres,  aux  diacres  et  aux  clercs 
fornicateurs.  S?  Nous  avons  absolument  défendu  aux  serviteurs 
de  Dieu  (c'est-à-dire  aux  clercs  et  aux  moines)  de  porter  les 
armes,  de  combattre  et  d'aller  à  la  guerre,  excepté  à  ceux  qui 
suivent  l'armée  pour  y  faire  l'odice  divin,  célébrer  la  messe,  et 
porter  les  rel-ques  des  saints.  Ainsi  que  le  prince  ait  (à  l'armée) 
un  ou  deux  évêques,  avec  des  prêtres  et  des  chapelains.  » 

C'est  la  première  fois  que  l'on  trouve  ce  dernier  nom.  Il  dérive 
du  nomdcr/uipW/«,  que  Ton  donna  à  l'oratoire,  où  l'on  conser- 
vait la  chape  de  saint  Martin,  estimée  la  plus  précieuse  relique 
de  France ,  et  tous  les  clercs  qui  le  desservaient  étaient  nommés 
chapelains  (noms  qui  passèrent  à  tous  les  oratoires  et  à  tous 
leurs  desservants).  «  Que  chaque  pre/^l  (colonel)  ait  un  prêtre 
pour  jueer  des  péchés  de  ceux  qui  se  confessent,  et  leur  im- 
poser pénitence  (I).  »  Ce  concile  est  le  premier  de  France  et 
d'Allemagne  qui  porte  la  date  de  l'année  de  l'incarnation.  Le 
P.  Mansi  soupçonne,  mais  sans  fondement,  qu'elle  a  été  ajoutée 
par  quelque  copiste.  C'esfavec  aussi  peu  d'apparence  qu'il  re- 
cule d'une  annli  ce  concile  (P.  Hartzheim,  Conc,  Germ.,i.  i). 

743.  Romanum  I,  par  le  pape  Zacharie,  avec  quarante  évê- 

aues,  vingt-deux  prêtres,  six  diacres,  et  tout  le  clergé  de  Kome. 
•n  y  dressa  quinze  canons,  la  plupart  sur  la  vie  cléricale  et  les 
mariages  illicites.  Ce  concile  est  daté  du  xi  des  calendes  d'avril 
(32  mars),  la  deuxième  année  d'Artabasde  (2),  et  la  trente- 
deuxième  du  roi  Luitprand  (3).  Le  P.  Mansi  dit  que  ce  concile 
se  tint  l'an  744^  sans  faire  attention  que  Luitprand  était  mort 
au  mois  de  janvier  de  cette  année,  et  qu'Arlabasde  éuit  dépos- 
sédé dès  l'année  précédente. 

743.  Uplinefue  (Liptines,  aujourd'hui  les  Estines  dans  le 
Hainaut,  près  de  Binch].  Carloman  l'y  assembla  le  l"  mars,  et 
saint  Boniface  y  présida.  Ce  concile  confirma  les  canons  du 
concile  précédent,  tenu  en  Allemagne.  Les  moines  y  reçurent  la 
règle  de  Saint-Benoit,  que  les  pères  nomment  la  sainte  règle, 
pour  rèublir  la  discipline  régulière.  De  là  quelques  critiques 
ont  inféré  que  cette  règle  fut  alors  introduite  pour  la  première 
fois,  dans  les  monastères  de  France,  sans  faire  attention  que  long- 
temps auparavant  saint  Léger,  avec  d'autres  évêques  de  France, 


(1)  Ou  voit  par  ce  cauou  qu'il  y  avait  dès  lor*  des  aumôniers  pour 
confesser  les  soldats,  etc. 

(2)  Que  Rome  leuail  pour  légitime  empereur  A  la  place  de  Conro- 
nyme. 

(S)  Cesl  la  première  fois,  dit  Muratori,  quVu  toit  des  actes  romains 
datés  du  règue  des  rob  des  Lombards. 


assemblés  dans  le  concile  d'Aulun  ou  de  Crctii,  r«n  09^  tm 
avaient  ordonné  la  pratique  dans  les  mêmes  mooatlères  ;  ce  ^Hlis 
ne  doit  pas  même  entendre  delà  première rècepiioo,  maiftétli 

Sratique  plus  exacte,  comme  plusieurs  monomeDU  l'ait 
In  fit  à  Liptines  quatre  nouveaux  canons,  dans  le  ! 
desquels  il  fut  réglé  que  le  prince,  afin  de  se  mettre  « 
soutenir  la  guerre  contre  les  Sarrasins,  les  Saxons  et  toi 


tons,  qui  infestaient  le  royaume,  prendrait  pour  un  leoifsw 
partie  des  biens  de  l'Eglise,  à  litre  de  précaire  et  de  rtnê^  i  k 
charge  de  payer  tous  les  ans  à  l'Eglise  on  au  monaslère  f  an, 
c'est-à-dire  12  deniers  (  25  sous  de  notre  monnaieVi  ""• 
chacune  des  familles  auxquelles  les  fonds  seraient  dî 
mais  à  condition  qu'à  la  mort  de  ceux  qui  les  auraient  | 
ils  seraient  restitués  à  l'Eglise;  qu'ils  pourraient  re_ 
être  de  nouveau  donnés  au  même  titre  de  précaire,  si  le  i 
de  ri^tat  l'exigeait  et  que  le  prince  l'ordonnât. TooteTob  le taa- 
cile  veut  que  l'on  examine  si  les  églises  ou  les  monastère»  arar- 
raient  pas  exposés,  par  cette  concession,  à  l'indigenee  cC  A  b 
pauvreté;  dans  ce  cas,  dit-il,  on  doit  les  laisser  jouir  de  taaikai 
revenu.  Ce  précaire  était,  comme  l'on  voit,  une  espèce  et  itf 
accordé  à  un  homme  de  guerre  pour  faire  le  service,  ciRÉk 
ment  à  vie.  Le  mot  que  nous  avons  rendu  ici  par  CiiidBc  al 
appelé  dans  le  canon  du  concile  easala,  qui  signifiait  oselB' 
bitation  ou  une  maison  ,  avec  une  certaine  étendue  de  ten» 
suffisante  pour  nourrir  une  famille  de  serfs  «Ducange,  G9tm  , 
Fleury,  HûL  ecrtéi.y  t.  ix,  p. 507).  Oncondamneanscidawcr 
concile  Adalbert  et  Clément,  deux  prêtres  reiielles  e««m 
saint  Boniface  [Cône.  Germ,,  t.  i).  Le  P.  Mansi  plmcecetm- 
cile  en  745,  et  se.lrompe.  Le  P.  Papebrock  tonibe  dans  aar 
autre  erreur,  en  rejetant  comme  supposés  les  actes  de  cecaa- 
cile  et  du  précédent,  sur  ce  qu'ils  portent  qu'un  prince  Mw. 
tel  que  Carloman,  présida  à  ces  deux  assemblées.  D.  M»- 
billon  [De  re  diplom,^  p.  187,  188)  dément,  par  des  bits  a- 
contestables,  Fopinion  de  ce  critique. 

741.  Suessionense  (Soissons),  le2mars.  Vingt- trois évéMw 
assemblés  par  ordre  et  en  présence  de  Pépin,  nuiire  do  fmm, 
y  firent  dix  canons.  On  ne  doute  pointque  saint  Bonifacen'y  mt 
présidé,  commeaux  deux  précédents.  Ceconcilc  est  daté  :  iaa» 
DCCXLIV  ab  incamatione  Chrisli,subd(e  Mnonns  m€rpt. 
luna  XI  Vt  in  annoll  CMderici  régie;  par  où  Ton  voit  qac 
cette  assemblée  commençait  l'année,  soit  au  f''  mars,  soit  n 
i"  janvier,  ou  même  à  Noël  précédent.  Car  le  xiv  de  U  Jaar 
tombait  réellement  au  2  mars  de  l'année  714,  telle  que  noasli 
comptons  aujourd'hui;  mais  il  y  a  faute,  ou  dans  les  aclc^dr 
ce  concile,  ou  dans  ceux  du  concile  de  Liptines,  tenu  l'anarr 
précédente,  pour  l'année  du  règne  de  Childéric,  attendu  qw  H 
uns  et  les  autres  sont  datés  de  la  deuxième  année  de  ceprinct 
Une  autre  remarque  à  faire  sur  ce  concile,  c'est  que  les  acto 
n'en  sont  souscrits  que  par  quatre  personnes,  qui  sont  IV^xb, 
Radbod,  AriberletUelminpud.  On  ignore  si  ces  trois  dcnum 
sont  des  évêques  ou  des  seigneurs  de  Ta  suite  de  Pépin. 

745.  Germanicum,  sous  Carloman,  par  saint  Boniface.  Oa  ? 
examina  plusieurs  clercs  hérétiques,  séduits  par  Adalbrrt  fi 
Clément,  et  on  y  déposa  Gévilieb de  Mayence,  qui  avait tmmiis 
un  homicide. 

745.  Romanum  //,  le  25  octobre.  Le  pape  Zacharie,  sept 
évêques,  dix-sept  prêtres  et  le  clergé  de  Rome  y  déposêreafi 
Adalbert  et  Clément  du  sacerdoce  avec  anathème. 

747.  Germanicum,  par  saint  Boniface,  assemblé  vers  te  maé 
de  janvier,  par  ordre  ae  Carloman  avantsa  retraite.  On  )  reril 
les  quatre  conciles  généraux  (Pagi). 

747.  Ciovahovense  !  (Clifle.  ou  Cloveshou ,  dit  anssi  Àh- 
bengdon),  au  commencement  de  septembre.  Il  y  avait  dow 
évêques,  plusieurs  prêtres  et  moindres  clercs;  et  le  ru  dtf 
Merciens,  Etlielbade,  y  assistait  avec  les  grands  du  rovaaac. 
On  Y  fit  trente  canons,  qui  ne  contiennent  guère  que  des  «m 
généraux  aux  évêques  de  remplir  leurs  devoirs. 

752  ou  753.  Mogunlinum  (Mayence),  où  saint  BooiCaer 
ordonna  Lulle  évêque  de  Mayence,  et  confirma  dans  Icors  éh 
gnités  les  autres  évêques  et  abbés  ci-devant  établis  {Cwm. 
6rerm.,  t.  i). 

753.  Vermerieme  (Verberie),  par  le  roi  Pépin.  On  y  it, 
comme  l'on  croit,  vingt  et  un  canons,  qui  pour  la  plupart  n- 
gardent  les  mariages.  Le  deuxième  de  ces  règlemcots  porte 
qu'un  homme,  ayant  eu  commerce  avec  sa  belle-fille,  c«n 
fiiiaiira,  ne  pourra  plus  habiter  avec  la  mère,  ni  oontraclff 
mariage  avec  la  fille,  et  que  les  deux  complices  seront  dbbfsh 
de  passer  le  reste  de  leurs  iours  dans  la  continence.  A  regard 
de  la  mère  de  cette  fille,  il  est  dit  que  si,  daprès  la  connais- 
sance qu'elle  a  du  crime  de  son  époux,  elle  ne  le  reconnaît  pla» 


covau». 
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n  cette  <fiialité,  et  qne  d'ailleurs  elle  ne  se  trouve  |Kmit  dis- 
osée à  vivre  dans  la  continence,  elle  peut  prendre  un  autre 
poux. 

Dans  le  dnquième  règlement  il  est  dit  que  le  mari  qui  a 
lé  en  se  défendant  un  assassin  apostè  par  sa  femme  pour  se 
éfaire  de  lui  peut  la  renvoyer  et  en  prendreune  autre,  baluze, 
ipporlant  ce  règlement,  ajoute,  d  après  la  collection  de  Ré- 
inon,  que  la  femme  sera  mise  en  pénitence  publique,  sans 
spérance  de  pouvoir  jamais  se  remarier. 

Le  septième  est  le  plus  remarquable.  <c  Si  un  serf,  porte- 
-il,  a  pour-concubine  son  esclave,  il  peut  la  quitter,  s'il  le  veut, 
lour  épouser  sa  pareille,  l'esclave  de  son  maître.  Mais  il  vaut 
(lieux  qu'il  garde  son  esclave.  Si  iervui  iuam^aneiiiam  conçu- 
inam  habuerii,  ii  ila  plaat,  polest,  iUa  dimissa^  comparem 
uam  aneHiam  domini  sui  accipere;  sed  nuiius  esl  suam  an- 
lliam  Itnere:  » 

On  voit  par  là  qu'il  y  avait  une  sorte  d'esclaves  qui  avaient  à 
mr  service  d'autres  esclaves.  Ils  avaient  même  la  liberté  de  les 
BTranchir.  tandis  qu'eux-mêmes  demeuraient  dans  les  liens  de 
I  servitude.  On  peut  voir  dans  I Jndenbrok  iCod,  ieg,  antiq,. 
irm.  105  un  modèle  de  cette  sorte  d'affranchissement. 

Le  neuvième  règlement  pose  le  cas  où,  le  mari  se  trouvant 
t>ligè  d'aller  demeurer  dans  une  terre  étrangère,  la  femme  re- 
ise  de  le  suivre.  Alors  il  lui  est  défendu  de  prendre  un  autre 
lari  avant  la  mort  de  celui  qu'elle  abandonne.  Mais  il  n'en  est 
is  de  même  du  mari.  Il  est  libre  de  prendre  une  autre  femme 
1  se  soumettant  à  la  pénitence  canonique. 

Un  autre  cas^  fait  la  matière  du  dixième  règlement,  c'est 
(lui  d'un  fils  d'un  premier  lit  qui  a  commerce  avec  sa  belle- 
lère.  On  décide  que  ni  l'un  m  l'autre  ne  pourront  jamais  se 
larier.  Mais  le  mari  outragé  pourra  prendre  une  autre 
mme.  L'imprimé  du  P.  Sirmonn  ajoute  que  néanmoins  il  est 
lieux  de  s'en  abstenir,  sed  melius  esl  ahttinere  ;  ce  qui  ne  se 
incontre  point  dans  Réginon. 

£n6n  par  le  dix-huitième  règlement  il  est  ordonné  qu'un 
lari  qui  a  commerce  avec  la  cousine  de  sa  femme  soit  privé  et 
s  sa  femme  et  de  toute  autre,  c'est-à-dire  condamné  à  une 
mtinc^nce  perpétuelle.  Sa  femme  au  contraire  aura  là  liberté 
e  faire  ce  qu'elle  voudra,  c'est-à-dire  de  se  remarier.  Le  texte 
oute  ce  correctif,  que  l'Eglise  ne  reçoit  point  cette  décision  : 
foc  Ecciesia  non  recipH, 

Il  esl  difficile,  nous  en  convenons,  de  justifier  ces  règlements, 
irtout  par  rapport  aux  nouveaux  mariages  qu'ils  permettent, 
es  auteurs  respectables  l'ont  néanmoins  cntrepns,  et  entre 
lires  le  savant  P.  le  Cointe,  dans  ses  Annales  ecclésiastiques 
t  France.  Selon  lui,  la  liberté  de  se  remarier  que  donne  le 
incile  doit  s'entendre  seulement  après  la  mort  de  la  partie 
»upable.  Mais  il  faut,  ee  semble,  tordre  le  texte  pour  lui 
oavcr  cette  interprétation,  qu'on  ne  peut  étayer  des  exprès- 
ans  dont  il  est  composé. 

Si  le  concile  parait  se  relâcher  de  la  sévérité  des  règles  en 
îrnieltant  à  la  partie  outragée  de  se  remarier,  il  donne  au 
mtraire  dans  l'excès  en  défendant  absolument  le  mariage  à 
ilui  qui  s'est  rendu  coupable  d'un  inceste.  Saint  Paul  n'a  point 
it  une  pareille  défense  à  rincestueuxdeG)rinthe,  et  personne 
a  le  droit  de  passer  les  bornes  dans  lesquelles  ce  grand  apôtre 
est  renfermé. 

753.  Melense  (Metz)  (assemblée  mixte).  On  y  fit,  de  concert 
roc  les  officiers  du  roi,  huit  statuts,  dont  le  cinquième  roule 
ir  la  monnaie,  et  porte  que  «  dormais  la  livre  pesante  ne 
onliendra  plus  que  33  sous,  dont  le  monétaire  en  re- 
endra  un,  et  donnera  les  autres  à  celui  qui  aura  fourni  la 
latière»  (Muratori).  Le  P.  Harizheim  met  ce  concile  en  755, 
t  Baluse  en  756. 

754.  Conslanlinopoiitanum  (ou  du  palais  d'Hiérie,  sur  la 
yte  d'Asie,  vis-à-vis  de  Gonstantinople),  depuis  le  10  février 
isqu'au  8  août,  sous  l'empereur  Gonstan  tin  Copronyme.  Trois 
ml  trente-huit  évêques  iconoclastes  y  firent  on  lonç  décret 
»ntre  les  saintes  images,  et  ensuite  plusieurs  articles  en 
>rme  de  canons  avec  ana thème.  Ceux  qui  regardent  la  Trinité 
t  l'incarnation  sont  catholiaues;  mais  ils  en  ajoutent  plusieurs 
>nlre  les  images  de  Jésus-Christ  et  des  saints.  Ce  concile  est 
ijeté. 

755.  Vemense  (Ver  ou  Vern  ,  château  royal,  suivant  le 
«of,  qui  le  place  entre  Paris  et  Compiègnei,  le  ii  juillet.  On 

fit  vingt-cinq  canons.  Dans  le  quatorzième,  les  pères  n'ap- 
rouvent  pas  l'opinion,  alors  commune  parmi  le  peuple,  que  ie 
•mr  de  dimanche  il  ne  fallait  pas  se  servir  de  chevaux,  de 
mufe,  ou  de  voilures,  pour  voyager,  ni  préparer  quoi  que  ee 
U  pour  manger  :  ce  que  les  pères  regardent  comme  des  cou- 
imcs  judaïques,  plutôt  que  chrétiennes.  Suivant  le  xx' canon. 


les  monastères  de  fondation  royale  rendaient  compte  au  roi  dr> 
leurs  biens,  los  épisropaux  à  Tévêque.  Les  premiers  étaient  in- 
dépendants des  évêques,  et  soumis  seulement  à  l'inspection  de 
l'archichapelain.  Le  xxv  canon  défend  aux  évêques  et  aux. 
abbés  de  recevoir  des  préset its  pour  rendre  la  justice.  Enfin  om 
y  ordonna  qu'il  se  tiendrait  deux  conciles  tous  les  ans  :  le  pre- 
mier, le  i"  mars;  le  second,  le  i"  octobre.  Ce  concile  est  daté 
de  la  quatrième  année  du  roi  Pépin.  Mansi  le  met  en  756. 
^  756,  Anglicumy  par  Cutbbert, archevêque  de  Cantorbéry,  où 
l'on  ordonne  que  la  fête  de  saint  Boniface,  archevêque  de 
Mayence,  sera  célébrée  dans  toute  l'Angleterre  le  5  juin  (edit. 
venet. ,  t.  viii). 

756.  Compendiensê  (Compiègne),  le  22  juin,  sous  la  prési- 
dence de  Georges  et  Jean,  légats  du  saint-siége.  Ce  concile  était 
composé  des  évêques  et  des  seigneurs,  suivant  l'usage  de  ce 
temps-là.  On  y  fit  dix-huit  canons,  qui  presque  tous  regardent 
les  mariages,  et  dont  quelques-uns  sont  peu  conformes  à  la 
doctrine  de  l'Eglise.  Tel  est  le  xiii«,  qui  permet  au  mari  dont 
la  femme  aura,  de  son  consentement,  embrassé  la  vie  monas- 
tique d'en  épouser  une  autre.  Tel  est  encore  celui  qui  accorde 
la  même  permission  pour  cause  de  lèpre. 

L'année  suivante  (757}  on  tint  au  même  endroit  un  autre 
concile,  où  Tassillon,  duc  de  Bavière,  prêta  serment  de  fidélité 
au  roi  Pépin  (Mansi). 

765.  Auiniacense  (Attigni-sur-Aisne),  la  quatorzième  année 
du  règne  de  Pépin.  Saint  Chrodégand  de  Melz  y  présida,  et  il 

}r  assista  vingt  sept  évêques  et  dix-sept  abbés.  Il  nVn  reste  que 
a  promesse  réciproque  qu'ils  se  firent  que,  quand  quelqu  un 
d'entre  eux  viendrait  à  mourir,  chacun  ferait  dire  cent  psau- 
tiers et  célébrer  cent  messes  par  ses  prêtres,  et  que  l'évéque  lui- 
même  dirait  trente  messes  pour  le  défunt.  On  trouve  d'autres 
promesses  semblables  dans  les  conciles  de  ce  temps-là.  C«;  con- 
cile ne  diffère  point  de  celui  que  le  P.  Pagi  met  en  762,  comme 
le  prouve  le  P.  Mansi  (5«ipp/..  1. 1,  p.  622). 

766  ou  767.  Hieroso^^ilnnum  (Jérusalem),  par  le  pa- 
triarche Théodore,  en  faveur  des  saintes  images  (Mansi,  Suppl, 
conc,y  t.  !)• 

767.  Ôenliliacense  (Gentilly,  près  de  Paris),  par  le  roi 
Pépin.  11  y  avait  des  légats  du  |Nipe  et  des  Grecs.  Ceux-ci  re- 
prochèrent aux  Latins  d'avoir  ajouté  au  symbole  de  Constan- 
tinople  le  Filioque.  11  y  fut  aussi  parlé  des  images  :  Ulrumque 
pingendœ  an  fingendœ  essenl  imagines  {ado.  Vim.)  ;  mais  on 
ne  sait  point  quelle  fut  la  décision.  Mansi  le  met  à  Noël  756. 

768  ou  769.  Ralitbonense  (liatisbonne),  où  l'on  interdit  aux 
chorévêques  les  fonctions  épiscopales(Ilartzheim,  Conc.Germ,^ 
Ll). 

769.  Romanum,  le  i2  avril,  où  le  pape  Etienne  111,  douze 
évêques  de  France  et  plusieurs  autres  de  Toscane,  de  Cam- 
pa nie  et  du  reste  de  I  Italie,  condamnèrent  à  une  pénitence 
perpétuelle  le  faux  pape  Constantin.  On  y  brûla  les  actes  du 
concile  qui  avait  confirmé  son  élection,  et  on  fit  un  décret  tou- 
chant l'élection  du  pape,  avec  défense  de  la  troubler.  Enfin  on 
y  ordonna  que  les  reliques  et  les  images  seraient  honorées  sui- 
vant l'ancienne  tradition,  et  onanalhématisa  le  concile  tenu  en 
Grèce  en  754  contre  les  images.  Les  actes  e^ont  plus  entiers 
dans  Mansi  qu'ailleurs.  La  date  en  est  singimère.  Elle  porte  : 
Régnante  una  et  eadem  sancla  Trinitate,  sans  faire  mention 
des  années  de  l'empereur;  ce  qui  montre  que  son  autorité 
n'était  plus  reconnue  à  Rome. 

772.  Dingolvingense  (Dingelfind  en  Bavière) ,  par  ordre 
du  duc  Tassillon,  le  14  octobre.  Six  évêques,  avec  plusieurs 
seigneurs  laïques,  le  duc  à  la  tête,  y  firent  quatorze  décrets 
concernant  les  aflaires  ecclésiastiques  et  civiles. 

774.  Romnnum  ,  où  le  pape  Adrien  I*"^  accorde  à  Charlema- 
gne  le  droit  d'élire  le  ooiitife  romain  et  de  donner  rin\estiture 
à  tous  les  évêques.  C'est  ce  que  rapporte  Albéric  des  Trois- 
Fontaines,  en  citant  pour  garant  le  moine  l]élinand,son  frère 
et  son  contemporain.  La  même  chose  se  trouve  dans  la  pre- 
mière édition  de  Sigebert  ;  mais  elle  a  été  supprimée.  On  a 
tout  lieu  de  croire,  avec  Baroniusel  Pagi,  que  ce  concile  est  une 
fable.  Sans  parier  en  effet  du  silence  que  gardent  sur  ce  privi- 
lège le  diacre  Florus  et  Loup,  abbé  de  Ferrièrcs,  en  traitant 
de  rintervention  des  princes  dans  le  choix  des  évêques,  nous 
avons  deux  lettres  de  ce  même  Adrien  à  Charlomagne,  posté- 
rieures à  ce  prétendu  concile,  où  il  soutient,  comme  une  vérité 
constante,  que  l'intervention  des  princes  n'est  point  néccMaire 
dans  les  élections  ecclésiastiques  (F.  Mansi).  —  Ce  concile  est 
rejeté.  .  j         .      ^ 

777.  Paderbomense  (Paderborn),  ou  un  grand  nombre  de 
Saxons  reçoivent  le  baptême  (Cône.  Germ.,Ui).  ^  ^  ^   ^    . 

779.  Durienee  (Duren,  aujourd'hui  dans  le  duché  de  Juliers, 


(f«) 


0iir  k  Boir),  famnfoté  et  prèlau  d  4e  eomM.  On  y  fK  tm|tl- 
qoalfv  canons,  doal  le  vir  porte  que  c  chamn  pa\eri  la  dinie 
w>or  «re dispensée  svrnnl  les  ordres  de  lériSqap-»  Cesl  la 
première  fois,  ^oivant  Ecrard  'IfiW.  Frtwr.,  I.  xxiv  ,  aaH 
est  Ciit  mention,  en  Allemagne,  de  b  dime  proprement  dite, 
comme  d'«n«  dette  envers  le  clergé. 

im.  Fméefbamenwe.  vel  Luppieme  Taderborn  oo  I  ips- 
tadt;  fanemblée  misie).  où  Charlemagnc  i<*ta  les  fondements 
des  cinq  évérbrs  destinés  i  aOermir  la  religion  chrétienne  dans 
la  Saxe.  Osévécbés  sont  Minden,  Halberstadt,  Ferden,  Pader- 
bometMâmter(C<mr.  ^^rm,,  t.  t)(i). 

78*2.  Coloniense  (assemblée  mixte,  où  Charlemagnc  reçoit 
les  Kooroissions  des  Saxons,  à  l'exception  de  Witikind  {Cône. 
Germai.  l). 

782,  Paderbnnmue  (assemblée  mixte),  où  Charlemagne 
concerte  arec  les  comtes  et  les  prélats  ta  forme  civile  et  ecdè- 
siaf-tiqoe  qo 'il  désire  donner  k  la  répabliqae  des  Saxons  [ib'd.]. 

785.  Paderbffmenêe  assemblée  mixtes  où  Charlemagne 
donne  la  dernière  main  à  la  forme  civile  et  ecclésiastique  de  la 
répobliqoe  des  Saxons,  et  nomme  desévéques  poar  rempbr  les 
sièges  qu'il  y  avait  créés  {Conc.  Germ.j  t.  v, 

786.  6V/iijlafil«fiopo/tianuNi.  commencé  le  l^^aoùt,  et  dissous 
par  la  violence  des  iconoclastes  el  des  soldats.  Les  catholiques 
turent  obligés  de  se  retirer,  c|uoiqu'ils  fass«*nt  protégés  par 
l'emperenr  Constantin  et  l'impératrice  Irène ,  sa  mère 
(F.  tbéopbane). 


CHAPITRE  XXYII. 


(2)  1 


787. 


Ce  concile  commença  le  24  septembre  de  Tannée  787,  dans 
l'église  de  Sa  in  te- Sophie,  sous  le  pontiGcat  do  pape  Adrien 
1*^^  et  le  règne  de  ConsUntin,  fils  de  rempereur  Léon  et  de 
l'impératrice  Irène.  Il  y  eut  huit  sessions.  Les  deux  légats  du 
pape.  Pierre,  archiprétre  de  r£glise  romaine,  et  Pierre,  prêtre 
et  abbé  do  monastère  de  Saint-Sabas  de  Rome,  sont  nommés 
les  premiers  dans  les  actes  du  concile,  conmie  représentant 
le  pape  Adrien.  Taraise,  patriarche  de  Constantinople,  est 
nommé  ensuite;  el  après  lui  les  députés  des  autres  patriar- 
ches d'Orieul.  Trois  cent  soixante-dix -sept  évéques  assistèrent 
à  ce  concile,  avec  deux  commissaires  de  I  empereur,  plusieurs 
arcliiniandrites  (5 ,  abbés  et  moini^. 

La  cause  principale  de  sa  convocation  fui  l'hérésie  des  ico- 
rioclastes,  si  célèbre  par  les  persécutions  quelle  excita,  et  que 
Icmperenr  Léon  Isaurien  avait  puisée  chci  les  musulmans, 
où  elle  avait  pris  naissance  par  b  méchanceté  des  juifs.  Ces 
ennemis  de  JesusChrist ,  ne  pouvant  souffrir  qu'on  rendit  on 
colle  public  à  son  image,  persuadèrent  au  calife  Yciid  qu'en 
disant  efiacer  toutes  les  peintures  qui  éuient  dans  les  églises 
des  cbrétiens  son  règne  serait  de  longue  durée.  Le  calife, 
ajoutant  foi  â  cette  promesse,  fit  suppnmer  toutes  les  peinta- 
res  des  églises  et  des  places  publiques,  dans  toute  l'etcndoe 
de  son  empire.  L'empereur  l.éon  Isaurien  el  Constantin  Co- 
prooyme.  son  fiB,  suivirent  les  traces  de  ce  barbare,  en  ordon- 
nant de  brûler  les  iiaages  de  Jésus-Christ ,  de  la  Irès-sainte 
Vierge  et  des  saints,  partout  où  il  y  en  avait,  sous  prétexte 
que  c'était  une  idolâtrie  que  de  les  honorer  ;4). 

On  tint  donc  la  première  session  de  ce  coociie  le  27  sa>tem- 
bre  de  l'an  787.  Les  deux  légats  du  pape  siégèrent  au  premier 
rang.  Quoique  simples  prêtres;  mais  c'éUil  un  honneur  ren- 
du  à  celui  qu'ils  représenUient.  U  patriarche  Taraise  parla  le 
Pf.f"^'  *°'  '^*îi«'  ^«  concile.  On  procéda  ensoite  à  la  récon- 
ahaUon  de  plusieurs  évéques  tombés  dans  l'hérésie  et  sincère- 
roeiil  revenus.  Rasile d'Ancyre  se  présenta  le  premier:  il  re- 

de  Jésus-Chnst.  de  U  sainte  Vierge,  des  anges  et  de  tous  te 


ri)  ^.«qoe.wwiavooidUdaMUpmaicrenMtiedeatwaaiur 
\m  assembUes  mtxtej.  '^  ««^«t  aur 

(2)  Cest  le  deuxième  tenu  à  Nicée. 

(f)  ^^^^^,  inot  çee  qui  signifie  eo  général  chef  de  troupemi. 
«Hou  cette  .^gmfication  générale,  d  pourrait  s^éteodre  à  loui  les  îimé. 
ri-t»€ydé«Mtfquet  ;  rt  la  F/e  ^  saint  Sévère,  épique  Je  Btt^enne,  nous 
2~VJ  oo  I  »  dW  «effet  aux  archevêques,  même  chez  les  Latins  ; 
««^cbttles  ««;j«Kouil  est  fort  commun,  il  ne  signiGe  propi^menl  que 

U\J^  °7  'J**^  '"■  moMstere  (Jeta  smmci,  Febr.,  t.  i,  p.  84). 


fe  ffjjetiedetoal  BMocsMr  d^ 
Uux  concile  MHnniê  le  septîèflK,  ctm%  qui  le 
communique  t  sciemment  avec  les'  profanateors  de»  \ 
images.  Aoatbène  à  tons  oes  impies  !  AnallièwM  à  i 
si  je  m'écarte  jamais  de  ceUe  coolession  de  foil  • 
Myrc  en  Syrie  ci  on  antre  Théodore,  évéqw  d'AsMBMiaa, 
Hypace,  évéqae  de  Nicée,  Léon  de  Rhodes,  Grégoir»  4»lh»^ 
sinonte,  Léofi  d'kone  ,  Georges  de  Piaiëie,  NicDb»  «rSUi» 
pies,  Léon  de  Carpatbe.  firent  b  même  abfirataoo.  Le«i«Ai 
osant  d'indnigence,  leur  permit  de  siéger  â  leur  rwat^  b 
trobième  session  se  tint  le  'i8  scpfenibrr.  Grégoire  da 
sarée ,  I  un  des  plus  ardents  iconoclastes,  se  piéJiM 
Caire  abjaratiooi  11  donna  de  si  grandes  raarqoea  de 
que  le  concile,  après  s'être  assuré  qu'il  n'avait  mallrailèav» 
sonne,  ni  à  Constantinople,  nidansson  diocèse,  lui  pu  ■■A 

S»rendre  son  rang  dans  la  sainte  assemblée.  On  hit  ensoitok 
ettre  de  Taraise  aux  Orientaox,  et  celle  de  lbeodoff«d>J^ 
msalem  :  elles  furent  approuvées  unanimement. 

Dans  la  quatrième  session  on  fit  la  lecture  de  ' 
passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères  sor  le  cotte  des  i 
dont  Dieu  s'était  servi  quelquefois  poar  faire  des 
Dans  la  cinquième  session,  tenue  le  4  octobre,  le  ] 
Taraise  prouve  la  conformité  des  prétentions  d«i  in 
avec  celles  det  juifs ,  des  paiens,  des  musulmans  el  autres  fcé- 
rétiques.  Le  concile  ordonna  que  les  images  seraient  rcana 
dans  les  temples  et  portées  en  procession  (i). 

On  réfuta  dans  la  siiième session,  tenue  Ie6  octobre,  la  àA- 
nition  de  foi  du  faux  concile  des  iconoclastes.  Ils  avaîeatew 
dire  que  leucharistie  était  la  seule  image  de  Jésos-Cbfàt: 
tous  les  pères  répondirent  que  ni  les  apètres ,  ni  aocoa  d* 
saints  docteurs  ne  regardaient  l'eucharistie  comme  l'imaiga  A 
Jésus-Christ ,  mais  comme  contenant  en  réalité  et  ca  9^^ 
tance  le  corps  et  le  sang  de  rHomme-l>ieo.  Les  évéques  mÊàê- 
tèrent  surtout  sur  la  tradition  et  sur  l'infailbbilité  de  l*E|ffaa. 
Dans  la  septième  session  on  donna  lecture  de  la  dèfinitiM  de 
foi  conçue  en  ces  termes  :  «  Nous  déddons  que  les  saiaÊm 
images',  soit  de  couleur,  soit  de  pièces  de  rapport  oa  ite  ^a^ 
que  autre  matière  convenable,  doivent  être  exposées,  soit  dm 
les  ^lises,  sur  les  vasrs,  les  habits  sacrés,  les  murailles,  sait 
dans  les  maisons  et  dans  les  chemins;  car  plus  oo  voit  dm 
leurs  images  Jésus-Christ,  sa  très-sainte  Mère  et  les  sainU* 
plus  on  est  porté  à  se  souvenir  des  originaux.  On  doit  rendre  i 
ces  images  I  adoration  elles  saluts  d'hoiineur,  mais  noo  let 
de  latrie,  qui  ne  convient  qu'à  la  nature  divine.  On  j 
néanmoins  approcher  de  ces  images  l'encens  et  leluatu 
comme  on  en  use  â  l'égard  de  la  croix,  des  Evangiles  et  da 
autres  choses  sacrées ,  selon  la  pieuse  coutume  des  ancâna, 
car  l'honneur  des  images  est  rapporté  à  l'original  qo'eltes  i»> 
présentent  :  telle  est  la  doctrine  des  saints  Pères  et  b  tradilin 
de  l'Eglise  catholique;  ceux  oui  osent  penser  ou  enseigner  au- 
trement ,  nous  ordonnons  qu  ils  soient  déposés .  s'ils  sont  évo- 
ques ou  clercs,  et  excommuniés,  s'ils  sont  moines  oo  I 
Cette  décision  fut  signée  par  les  légats  et  par  tous  les 
au  nombre  de  trois  cent  cinq. 

Les  pères  firent  encore  vingt-deux  canons  de  diseipCne. 
Après  avoir  renouvelé  les  règles  anciennes  ,  ils  en  firent  de 
spécialement  propres  aux  circonstances  présentes;  ils  cidan 
nèrent  de  mettre  les  reliques  dans  les  églises  neuves,  et  déffm- 
dirent  d'en  consacrer  aucune  sans  cela ,  sous,  peine  d'excaM* 
munication.  Le  concile  remit  en  vigueur  tous  les  ancinis  ca- 
nons contre  la  simonie  ;  il  statua  que  les  évêtqoes  devaient  sa- 
voir au  moins  les  choses  nécessaires  et  expliquer  le  paititr 
et  être  reconnus  aptes  et  disposés  à  s'instruire  ;  rrfnmnnnéi 
la  modestie  à  (ous  les  clercs,  déclara  nulle  toute  éledioa  d*évt- 
que,  de  prêtre  oo  de  diacre,  faite  par  raotonlé  séoriière  fil. 

Les  évéques  présents  souscrivirent  les  actes  do  concile;  pm 
l'empereur  Constantin  et  l'impératrice  Irène,  voulant 
une  preuve  de  leur  respect  et  ae  leur  soumission  i  Tassi 
souscrivirent  aussi.  Les  lépts  du  pape  retoornèreiK  à  1 
pour  soumettre  leur  conduite  et  les  actes  du  concile  ao  r 
nin  pontife,  qui  les  approuva,  les  souscrivit  selon  Tosi 
les  envoya  à  tous  les  évéques  qui  n'y  avaient  pas  assisté. 

Les  évéques  des  Gaules  refusèrenl  de  recevoir  œ 


(I)  L^bcrésie  des  iconoclastes  dura  soixante  et  un  ans  «  dcpats  Tan  Ttl 
jusqu'au  tu*  concile  général.  Condamnée  à  Ronie  dans  deux  $%^tm, 
run  sous  Gloire  II, Tan  730,  l'aulre  sous  Grégoire  IH,  Pan  731,  «dt 
Pavait  déjà  été  auparavant  par  trois  patriacxiies  (Note  de  r.#ir.  Jr* 
corne,  gén.,  p.  88). 

(i)  jibr.  eknm.  êtes  conc.  gén,,  p.  89. 


(i4J) 
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'  des  nitom  man  dénuées  de  foodeoieiit.  An  lîea  de  s'a- 
98er,  popr  faire  valoir  ces  raisoos^  au  sovverain  pontife,  qui 
ail  en  juger,  ils  portèrent  leurs  plaintes  à  Charlemagne  , 
i  donna  oonunission  à  qœlques-uns  d'encre  eux  de  faire  un 
ueii  de  ce  que  les  saints  Pèr*  s  ont  dit  touchant  le  culte  des 
tges.  Cette  ci>roptlation  parut  trob  ans  après  le  concile , 
U'à'  dire  en  790  ;  «lie  aait  divisée  eu  quatre  livres  :  c'est 
la'on  appelle  Livras  carolins  (i).  Deux  ans  après  Cbarle- 
gne  renvoya  en  tout  ou  en  partie  au  papf»  Adrien,  par  An- 
Mri^  abbé  de  Geaiulle,  en  le  priant  ae  répondre  aux  diffi- 
ités  que  les  évéques  des  Gaules  opposaient  au  décret  du 
icile.  I.e  oape  y  répondit  article  par  article,  et  fit  voir  que 
pères  de  Kicée  ne  s'étaient  point  écartés  de  l'ancienne  tra- 
ion  de  l'Eglise  romaine,  liais,  chose  étrange!  ses  réponses 
ides  ne  firent  point  changer  de  sentiment  aux  évéques  de 
glise  de  France ,  et  ils  donnèrent  un  décret  tout  contraire 
elui  de  Nicée,  sur  le  culte  des  images,  dans  le  concile  de 
incfort,  tenu  l'an  794  ("2)  :  c'éuit  déroger  à  leurs  droits.  Il 
ait  que  ce  ne  fut  que  dans  les  dernières  années  du  ix*  siècle» 
au  commencement  du  x*,  que  l'Eglise  de  France  se  réunit 
c  les  Grecs  et  les  Romains  sur  le  culte  des  images  :  c'était 
rendre  un  peu  tard  à  des  décisions  supérieures  et  basées 
lemment  sur  la  tradition  et  la  vérité. 

CHAPITRE  XXVIII. 

•UITS  KT  nv  DM  OOaOLU  TEJlUft  PKMDAKT  U  Vin*  ttàojt. 

87.  Cafcutheme  (Geicbyten  Nortbumbre).  Le  roi  Elfoold 
Alphécal  s'y  trouva  avec  les  évéques  et  les  seigneurs.  On  y 
»a  vingt  canons,  dont  le  premier  recommande  la  foi  de  Ni- 
el  des  six  eondles  généraux.  Le  septième  n'y  était  point 
ore  connu. 

88.  /n9«làet«MiM(Ingelbeim,présdeliayeneeH«sseiiMée 
le),  où  Tasâllon,  doc  de  Bavière,  est  jugé  définitivemeol 
ondamnè  i  être  enfermé  dans  un  doltre  (  Cône.  Germ,, 

91.  NaTbonent9y  le  97  juin,  au  sujet  de  Félix  d'Urgd. 
gt-sÛL^véques  et  deux  députés  d'absents  y  assistèrent  :  mais 


1)  ^.  D.  Richanl,  Dici,  des  sciences  eccle's.,  art.  Charlemagne; 
(/.  dos  eonc.,  1. 1,  p.  739  ;  le  P.  Hardouio,  Collect,  conc,  t.  vf. 
ï)  W,  un  peu  plus  bas,  an  concile  de  Francfort  de  Tan  794,  la  note 
BOUS  y  avons  ajoutée.  —  Nous  citerons  ici  à  Tavance  ce  que  dit  de 
iflcroid  VWstotre  de  t Eglise  eaUicane^  qui  explique  ainsi  qu'il  suit 
aisoos  poer  lesqueMct  on  fit  cTabord  en  France  des  dififenltét  oootre 
NMile  de  Nioée ,  n*  de  cette  ville  et  tu*  général  :  «  Outre  qa*oo  est 
Mrs  pMTlé  k  interpréter  en  Mauvaise  part  ce  qui  vient  d'un  enoemi, 
^Hoi  des  évéques  français  n'ealendaient  pas  le  grec;  et  ils  ne  jiigè« 
des  actes  du  oondle  de  Nieéc,  qu'ils  nonunent  par  erreur  de  Cous- 
inople,  que  sur  une  versioD  infidèle.  Us  y  lurent  Tavb  de  Constantin, 
iue  de  Cbypre,  aprimé  en  ces  termes  :  Je  recois  et  /embrasse  avec 
%eur  U*  saintes  et  '^tMerahles  images  selon  'le  culte  et  C  adoration 
je  rands  à  la  consuistantieUe  et  ^vivifiante  Trinité.  Or  le  texte  dit 
asénient  le  contraire  :  X embrasse  avec  honneur  Us  saintes  et  'véné' 
'es  images,  et  je  défire  C  adoration  de  latrie  à  la  seule  Trinité  : 
communie  ceux  qui  pensent  et  oui  parlent  autrement  (  Conc.  Il 
Oit,  act.  m ,  p.  187,  Conc,  Laho.).  Mais  comme  on  n^avait  pas  i 
jcfort  les  actes  grecs,  ou  qu'on  ne  voulut  pas  les  consulter,  Ton  crut 
le  coudle  des  Grecs,  ne  s'étant  pas  récrié  contre  l'avis  de  Tévéque  de 
pre,  l'avait  approuvé  de  la  manière  qu'il  était  exprimé  dans  le  latin, 
si,  les  pères  de  Francfort  rejetèrent  ce  concile  avec  mépris  par  le 
■id  de  leurs  eanms,  qui  est  conçu  en  ces  termes  :  On  a  demande  ce 
l/al/ait  penser  dun  nouveau  concile  tenu  par  les  Grecs  à  Cons» 
'i^P^^t  dans  U^uel  on  dit  anatkème  à  celui  aui  ne  rendrait  pas 
■  ^^g^  ^  smtnU  le  service  et  t adoration  qu  on  rend  à  la  divine 
Mté  :  c'est  ce  qu'ont  condamné  unanimement  Us  pères  du  conâU, 
irisant  et  rejetant  en  toutes  manières  cette  adoration  et  cette  servie 
t.  On  aeat  aisément  que  cette  œnsure  n'est  fondée  que  siu-  la  (ausse 
posilion  qui  attribue  aux  pères  du  ii*  concile  de  Nicée  une  erreur 
t  ib  ciaient  bien  éloigués.  Gepeadant  cette  imputation,  toute  calom- 
ise  qu'elle  était,  fit  naibtî  uu  nouveau  sentiment  sur  le  culte  des  ima- 
parmi  quelques  Français,  qui  crurent  par  là  prendre  un  milieu  entre 
piété  des  iconoclastes  et  les  superstitions  iaoUtriques  qu'on  repro- 
it  aux  Grecs.  Tous  nos  évéques  blâmaient  la  fureur  sacrilège  de  ceux 
brisaient  les  images.  Mais  quelques-uns  d'eux ,  en  reconnaissant 
m  devait  les  conser\er  avec  décence  et  respect  pour  romement  des 
ses  et  l'instruction  du  peuple,  ne  jugeaient  pas  qu'il  fAt  à  propos  que 
Sdries  Irur  rendissent  d'autres  honneurs  extérieurs,  de  peur  qu'ib  ne 
basent  dans  les  excès  dont  on  croyait  les  Grecs  coupables  «  {Hist,  de 
r/.  galL,  I.  sm,  t.  Ti,  p.  134,  i35  de  l'édit.  in-lt,  18t6). 


on  ne  voit  ponii  que  Félix ,  oui  était  présent ,  y  ait  été  con- 
damné. Ce  concile,  dans  un  fragment  que  nous  en  avons ,  est 
daté  du  27  juin  de  l'an  788,  la  vingt-troisième  année  du  règne 
de  Charlemagne,  indiction  xii.  Vola  des  contradictions  visi- 
bles. L'année  788  n'était  que  la  vingtième  du  règne  de  Cbarle«> 
magne,  et  l'indiclion  xi  courait  seulement  alors.  C'est  ce  qui 
porte  D.  Vaissète  à  croire  que  ces  dates  ont  été  ajoutées  après 
coup.  Le  P.  Pagi  doute  même  de  l'authenticité  du  fragment  où 
elles  se  trouvent. 

7U3.  Raliêbonense  (Ratisbonne  en  Bavière)»  vers  le  mois 
d'août.  Félix  d  Urgel,  convaincu  d'erreur,  y  fut  condamné»  et 
envoyé  à  Rome  vers  le  pape  Adrien,  en  présence  duquel  il  con- 
fessa et  ali^ra  s<.n  heresX)  dans  l'église  de  Saint-Pierre  :  puis 
il  retourna  chez  lui  à  Urgel.  Il  soutenait  contre  Eli^Mud 
que  Jésus-Christ  homme  n'était  Fils  de  Dieu  que  par  adoption. 

7t»3.  Vêroiawienêe  (  Verlam  en  Angleterre } ,  au  mois  d'août 
pour  fonder  l'abbaye  de  Saint-Albans. 

793  ou  environ.  HUpanum  (peut-être  de  Tolède)  »  par  les 
évéques  d'Espagne ,  où  l'erreur  d  Elipand  est  approuvée,  et 
d'où  l'on  écrit  une  lettre  synodique  aux  év^ues  des  Gaules» 
pour  les  engager  dans  le  même  parti  (Mansi,  S%iippl.  conc,  1. 1, 
p.  730).  —  Ce  concile  est  rdelé. 

794.  Frmmeofordiensê  (Francfort- sur- le-Mcîn  ,  près  de 
llayenoe)»  mi  coamaencement  de  l'été ,  de  tous  les  évéques  de 
Germanie,  de  Gaule»  d'Aquitaine,  et  dedeux  autres  évêaues  lé- 

rdn  pape.  On  y  condamna  l'hérésie  d'Elipand  de  Tolède  et 
Félix  d'Urgely  touchant  i'adeplion  qu'ils  attribuaient 
an  Fils  de  Dieu,  et  on  y  fit  cinquaiite-six  canons.  Le  second 
est  conçu  en  ces  termes  :  «  On  a  proposé  la  question  du  nou- 
veau concile  des  Grecs,...  touchant  l'adoration  des  image»,  où 
il  était  écrit  qae  quUomquê  ne  r§ndr^  pas  aux  images  des 
mmis  k  êstviee ,  tatiortUÙNiL,  etnnmê  àlaTHnUé,  sera  jugé 
anaihème.  Les  pères  du  conçue  ont  rejeté  et  méprisé  absolu- 
ment cette  adoration  et  cette  servitude»  et  l'ont  condamnée 
unanioienaBl  (i).  »  Le  mot  d'adoration  n'est  pas  pris  ici  dans 
le  même  sens  que  les  aères  du  u'  concile  de  Nicée  l'expli- 
quent. Les  Livres  earoiins  entendent  aussi  mal  ce  moL  Mais 
le  oondle  de  Francfort  ot  les  Livres  earolms  font  voir  daire- 
ment  que  Ica  Fiaiiçais  étaient  jpotsuadés  gué  la  seule  autorité 
du  {npe  ae  safltait  pêê  poar  uire  recevoir  on  concile»  sans  la 
consentement  des  prinapales  Eglises  (t).'Oo  voit  par  Hioo- 


(1)  On  a  vu  dmt  «ne  note  du  dum.  xrm  de  cette  n*  partie  ceniinent 
il  Callait  entendre  ce  canon,  qui  est  évidemment  basé  sur  une  confosioa 
de  teste.  Les  anteon  de  Vyirt  de  'vérifier  les  dates  le  reconuaiaseni 


(2)  Ilo«tMMvoBa<luiaqiielleinteationnManteunaviiioeiitceci,q«e 
Fleunyr^iète  souvent;  quoiqu'il  en  soit,  si  telle  était  rédkment  la  |^er- 
suasion  des  Finançais  à  cette  époque,  uous  pouvons  dire  qu'elle  était 
errooée.  On  va  en  effet  en  avoir  la  preuve.  Le  pape  a  reçu  de  Jèsos- 
Christ  la  pleine  puiasanee  de  pakre,  régir  et  gouverner  toute  TEglise  : 
ceci  est  inroBtestahle  :  voilà  le  doguie.  On  pourra  Caire  des  distioctiooa, 
des  subtilités,  mais  tenoos-nous  à  ce  qui  est  décidé  de  foi  ;  celui  qui  s*ca 
approche  le  plus  est  le  meilleur  logicien,  ou  plutôt  le  meilleur  chrétieu* 
Uue  puissance  limitée  par  des  drcoostances  inutiles,  qui  dans  sa  sphère 
s'étend  à  certains  objets  et  non  à  d'autres,  qui  dèoenddes  acceptations, 
des  exequatur,  etc.,  est-elle  conforme  au  sens  de  la  définition  ?  Non,  as- 
surément. Faire  du  souverain  pontife  une  puissance  pleine  et  limitée, 
pleine  et  restreinte,  pleine  et  dépendante,  est-ce  lo^que?  Non,  encore 
une  fois.  U  faut  donc  reconnaître  dam  le  pape  la  puissance  suprême  ;  le 
simple  bon  sens  indique  que  celui  qui  a  reçu  la  puissance  de  paître,  de 
conduire  et  de  gouverner  l'Eglise  universelle,  est  plus  grand  que  ceux 

Îju'il  doit  paître,  conduire  et  ^vemer.  Pour  éluder  cet  argument,  il 
àut  chercher  des  distinctions»  mvenler  des  explications...,  il  faut  enfin 
s'écarter  du  sens  naturel  de  la  définition...  Ce  simple  raisonnement,  ce 
nous  semble,  montre  toute  l'erreur  de  ce  passage  de  nos  savants  auteurs  : 
<(  Le  concile  de  Francfort  et  les  livres  earoiins  font  voir  chiffrement  cpie 
les  Français  étaient  persuadés  que  la  seule  autorité  du  pape  ne  suflKsait 
pM  pour  faife  recevoir  un  concile,  sans  le  consentement  des  prindiia- 
les  Eglises.  »  Mais  à  ce  raisonnement  irréfutable,  nous  pouvons  joiudra 
une  autorité.  Il archetti  montre  que  les  conciles  œcuméniques  ne  peu- 
vent juger  le  pape,  et  il  cite  en  particulier  le  viu*  concile  œcuménique, 
qui  le  déclare  formellement.  Voici  le  texte  du  xxi*  canon  de  ce  concile, 
tel  que  le  rapporte  Anastase  le  Bibliotliécaire  :  Porro  si  synodus  uni' 
versalis  fuerit  congre^ata,  et  facta  fuerit  etiam  de  Bomanorum  S.  Ec" 
clesia  quœvis  ambtgmtas  et  controversia,  oportet  venerabiliter  et  cnm 
débita  reverentia  de  proposita  quœstione  seisàtari,  et  solutianem  aoci- 
paas,  aut  profectum  facere^  mnr  taiodi  audacteh  sEnrairTfAM  Dicaan 
oomrmA  auMMoa  ¥■*■»'*■■*  Rouit  roaiipicas  (March.,  Crit,,  art.  il,  e.  i, 
n*  Î6).  Si  un  ooncikieeuménique  ne  peut  juger  le  pape,  combien  boîm: 
encore  une  E^tae  ou  vêl  concile  particulier?...  Maintenant  veuv<m  sa- 
voir comment  Flaury  tradnit  oe  canon  ?  Le  void  :  Si  dans  un  aomUs 
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^  le  Tir  eoodie  B'éuit  poêpl  eseofe  recQ  es  Fi 
r»  ITÔ    F.  rVnn  . 

TS^  (Ç€'/«<»sm  vTMflBbljblpflBeot  de  Tovn  ,#4  I  os  4é- 
pMB  J«^f^,  rv^oe  «Hi  )f  jm.  p'ior  n  rv>c^SQii«  l^raoniqve 
d  ïurbêrr  nt^m^tm  rU:tz^   Mabill..  J«a«/..  in  f.4.,  p.»^i  . 

TV >  f^itjmiieMae  CnwiMÏ  à»  Fmili  .  pir  Pao  in.  pjtfiarcfce 
«f  %q^iW,  et  v-i  wfTraffan'5,  araot  le  15  jtni.  Il  y  mmbal 
6t9\  #TTetir*:  U  premtrff  ifoe  le  Sainl-Es-m  œ  prorèile  qœ 
4fi  Père,  rt  o'>o  <iu  FiK  :  I  joire  qa  en  Jfics  Cbii*!  il  y  a  demi 
iH .  I  on  AalorH  et  rauiir  vk^if  :  errrarj  qo'il  omduDoe 
tiof  en  f^/minef  les  aaf^mrs.  Pa?i  prwre  qoe  «  coïKile  $'€Sl 
letwwi  7t«>:  daalrw  le  nj^jcunc  à  T*#l. 

7«^*  ao  H'**  ^'^  .4'iiJir«jr  'AlUrio,  «iao*  b  M^rrlie  Irên- 
»oe  ,  leoo  pars^inl  Paulin  .  j^triarche  d  AimJ-^.  qni  en  en- 
fo^a  lr(  Jrtr^  à  CJurUiruine  aTee  une  «;  ;-';:|3e  tei>iani  à  ce 
qn^  ce  prince  dau'f  al  arréf  ^  1^  c»«ir*  d^s  «»  •>*.-><  qai  s'exer- 
çaient Ci^'ilre  k-»  \rrrirr<  l^t»tie  .  Co»^.,  L  vil.  oc4.  II8T  .  Oo 
■vt  oniinairffn^r.i  rr  o^.oie  à  I  an  ^H  ,  dircS  b  S<]pf»j^iÙMi 

2a'iJ  fui  tefiu  à  I  «rr»*»  n  «la  ii>»^r1re  d^  i*^n,  fycitnairhe  de 
rrwio.  q©e  le  «l'x*  «J^  Ve*  Ke  fit  i»yirir  o^le  anr>*e  Mats  étant 
oprtaui ,  par  Irf  Anr*iks  de  Fui* le.  b  Chr*»  I'^ik'  d  Hemun  le 
O-ofr^rt.  !#-$  Arjrt»'^  p^t  'i^^^  pir  Lami<oase*  les  ral^o-iiiers 
de  I  Kx-  ^  d'Aq-..  *^.  <i'>^  Pau'.i'i  n-ourul  Ve  II  jantier  8"i.  il 
■'eit  n»-  .'^n^it  pr»»^at>  q»ie  le  o..-.ri'e  d'>nl  il  s'ant  se  soit 
teo^  orti^  rntw  a'»'<^  Dail:«^rs  I  Ei'i«e  de  Graii-j  Caisiot 
pètiff  de  I  ^VêifKTt  »i  t>f  '^f .  re  ii>i»iî  [padI  à  Chariemaxoe, 
■ur»  a  i*^n'<^T*^r  «i  <>rvnt.  que  Pjg'-.h  aurait  d^  5a«irrs«er 
DTwir  t^'«'  ^•i»'^^  iji  n^^ifire  dq  patnir  he  J^n.  La  lettre  de 
Fa'aîin  à  Cji«r1^i»»»2^^  a^aiî  •>•»  <  i.n  a^itre  a^^^.^-^  qoe  la  puni- 
t»<<i  d^  rH.  ji'r-.ut  Erfin  1^  «•▼i:*->  lure  de  rni  qu-  Paulin 
di^ne  à  rr  p<  r.or  du»  ertte  le'Jr*-.  saitant  quelques  exem- 
ple aires.  v^«î*  •  [*€  -«er  qu-'  le  Of.t.A^  d'Al>ir>o.  di^nl  die  est  le 
•eoi  fB><ir,af»^4  q'ji  di^cs  reste,  est  abterieur  a  I  an  «MO*  F.  M«- 
rat  .  Amm^9É  lu/..  L  it.  p    I4'4  . 

T*^  Afi«#é^/*e«ae  Bebarb.  aa  dWWsede  RatisboiioeMeS) 
pn^ier  C>b  %  bc  d>^ie  cacMms  Cpik^.  Germ.,  t.  il .  Mansi  le 
raf^«<1eâ  I  an  ««^^ 

T/v  Betmmetféé^mm  'B^rjnreld  es  AnrlKerre* ,  eo  pce- 
tnMe  du  r*i  <,^«-^-ife  (>n  f  df^eo^ht  aux  bîqo^  d  usarper  IfS 
bw-t»*  d«  *^  .*^,  M  *1ii-4rpi  evètiaes  a^ec  quelques  ab6es  soos- 
cn^irrnt  rr  d^rrH    Wilkirrt  . 

V^é  .m  t^%\t'MÈ  Fîmrk^U^mM  Finklei  en  AnzMerre* .  Echei»- 
bal  d  l#jri  %  pr«*^4«ia ,  et  f  «n  «  orV*nna  le  rriab4i<«irnient  de 
I  afjornur  di^2^4iue ,  pnijripalcmeiit  Uàt  l'ulx^ervatk/o  de  b 
Pa-li- 

Ty#  #iMaa«<i.  L  *^ril  àe  fHi\  dTrrH  r«»otre  Alcnin  y 
f«l  o*>^»mf»*',  et  FHix  lui-m^-ftar  rxr»f#'.'i.urî;e.  s'il  ne  refMMK 
rMt  à  I  lieres«r  «bcis  l^^-^iie  il  fi^u  rrtAXube.  Cinquante-sept 
r^qa^t  aiA.-sier«>nt  a  ee  o<jour  a^er  le  pape  Le>n  lU,  qui  t 
prr«»ia 

"'^#  i'r^^iUiUÊ  \  T»'  pnr  L^IrvW  de  Lyon  ,  qoe  Char- 
Ignmga»  r«a  t  ^.«  .  #>  a  l^*.  i,  a«er  >Hrvle  de  Narbn^ne.  Be- 
^<f.  a^tj*"  d  %»'-»-•  *t  r«-.***tjr»  »«tr»^,  Lan!  nêt^ues  qu'ab- 
brs  IW  ^  ;*^»..*!-^'*.î  4  Fr.ii  «Je  frnir  lr>u«er  le  rrki ,  en  lui 
Yrjrst^\t'i  %-^  *T'.-»rr  ll^lrrte  <V  (^>i7irr  en  sa  prri^YKe  les 
p«**^r»^  V»  P»T»*  ;»i  il  p.f!M^fii»iî  fj..-<*t-^  j  VM  >pii.»oo. 

r^*  4f«««j'«wm>«  \:i-4MJ«»{^iV  .  .^  Feiix.  etiimiu  en 
^r»w^re  -îi  r  «  *t  >%  M»r-j^rs  .  e*  rt-i i'f  p^r  Ws  ei>tqu«, 
r*-» •••'•a  «»"*i  T^^n*  *♦  '•..  ri^»-  ---<-.*  'V-^^^K  a  ouse  de  ses 
f^  -vn  II  «fit-  .*-r.«-j^  liXi  a:-.ra*^  o.  en  f^cme  de  let- 
tre »>»^*^  a  «>  «t  ''-rrr*  #t  a  ma  i^-^k^  •!  l  rwl.  lelix  fut  n- 
krrii^  a  L«  tt,  va  :;  passa  «e  r^ste  -le  sa  «le. 

CHAPTTKE  \\a. 

f.m  tm  n0m%  r^«r-wfn^,4H  tn  eoco»*-  s*^»#Tal  ;  c'est  le  Tlir 
•en<i  a  Cmmlim  I rr  ^ ^ 

•^  f  iiVMftMCMT  //  n  ^^  0^  A»>rM<^T*  On  y  rerœnut 
b  tn  lr«^  fu  ^>  afHt  tu  rrr-sc  «le  s^iot  Grrfmrt,  H  oo  w 
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^O.  BMMJtvai.  as  I 
Chartnaatr»^.  e(  rv^ 
et  de  t<MB  e  b  le  -^^csse  i 
rexam^s  des  »nc«satJottS  i 
Les  prélats  y  drt^teat  par  dédafcr  «  4 
karvJi  p-jQr  âpf)i^(er  le  pooe  ca  ja^nai 
apo8t«/»iueetarat  le  cW€  de  toolcs  les  Eçfao  et  I 
les  ecrie»«c<taqaes ,  aorvB  aeçe  oe  peat  le  jii 
arec  qui  <Hte  drrLaratioo  avait  dé  c— eirtu,  si 
le  reste  de  I  as^mt4ee  imite  soo  fieipii  Le  p 
pnjteste  «  qu  il  Tent  iniiter  Vrumfkt  de  «s  |e 
et  le  kwSemain.  étant  Bumlè  tmr  liihi  de  I 
Saint-Pierrr .  il  icre  sar  b  croix  et  TEvanfie 
sent  cwpatle  ni  d  avoir  tmm  nm ,  ■■  d'avuir  bit 
crimes  di^t  quei  laes  Rooiai'  s,  ses  pcfsèoilcan 
rose.  »  «  Ensaite  le  pape,  dà  i  Ja— ^itfdeMa 
du  coocile  et  le  reste  du  pcvp&e  cbrètâes  jafn 
de  kor  devoir  de  rvmmer  empercar  Gharies,  « 
let^oet  ftiit  nuîire  de  R*>ci»e  mHmt,9m  lesoèstf 
lame  «le  fixer  >%ir  priixnpal  se^Mir,  et  de  lie  I 
d  lu;k%  de  b  G>^  <e  et  dr  b  Crfraanîe.  ' 
tem^vs  le  s»e:re  de  l  -rropire,  le  Dieu  tâWl-L 
lo  js  ces  sie^res  à  U  pobéar^e  de  ce  pcioce:  ^ 
Son  il  leur  paraj^csaii  j&ste  qo  à  b  requête  dri 
c*iretKn  il  nrtt ,  le  >xir  ii;èfne  de  b  naissian 
fnetir  Jesu--Ôin>l,  I*  do^b  d'emperem",  et  fat  ' 
iônaindn  pape  Levn.  »  Si  le  papect  lespnoôpM 
ct>nole  n  avaient  |a$  ete  certaios  qoe  Ckarifsn 
le  titre  d  enperear.  quand  on  le  prierait  de  I  ai 
CTuire  que  cette  aaseoiv^oe,  d^nt  il  était  I  iae,  ■ 
qo  U  <tajt  juste  de  le  procbmer  e«D;»erew. 

9D3.  A^misfrmmeuM^  grand  cv>ociW  i 
foe  as  Biijcs  ducti.ibre.  Les  evéqors  avec  les  prti 
caiMMkS.  et  les  abbcs  avee  les  bmmmcs  b  règle  d 
atîn  qoe  les  uns  et  les  autres  vecwsent  sdii 
était  prescrite.  Il  n'y  avait  ptMt  alors  ai  aài 

2 ai  soitisâent  une  autre  rr^ir  qœ  cetle  de  Sé^ 
ffrm.^  i.  Il .  Labbeet  Pa^i  mettent  ce  caaw  » 

5>*-»3.  C/oeesàcreaje  III.  le  It  otûhre.^ 
Ethc-iinJ  II,  airbevt^^oe  de Canti^-rbery .  à fc  «^  ^ 
ques,  drs  ab^*^  et  «ks  prunes  de  sa  dipJ*"" 
rrt.  1  ct*€r  p'.e  d  un  «u^ar-  qu  U  avait  bit  a  Bm(? 
à  I  Hectwo  qu  O^.  nji  «ks  3derciem ,  anil  b^ 
cbe  daoslabbajede  L*L4iâeMi.  es  verts d^(^ 
oè4moe  du  pape  Adnen.  Ad -retard  avaat  fit 
bulle  obreptice  par  le  pipe  Le«>n  III ,  avec  ^ 
aoruoe  atteinte  à  b  jur>i»c:M€i  de  l'E^iK  éi 
conole.  après  avoir  pris  o^moMBicatian  decesk 
qoe  I  arrikevêtbe  «le  Lârt>iWHd  < 
tt.eme  contre  ceux  qui  «uo-lraie«t  le  i 

8«^.  ComsUmiim*-^  Jiummm.  Le  paUiafcke  3 
environ  quioie  é*ë»^ues,  y  rétablit  pnrcaadtfn 
tre  J«rs<^4i,  qui  a^jî:  été  déposé  pur  T*** 
Tbei>lore  Studue  s'u(»fjosa  an  décret  de  ce  cêêc 
en  a>nse»^oefKe  de  la  o.m)munioB  du  patmrfi 
cecoooie  qu'uo  re«la  les  <  erênionjes  p*if  li '^ 
arrhiman*lme  ^llaiisi,  ■'«  Pa^tofli'.  — CfCia^ 

>«iT.  S^tiz^mr^-use  .Sallibourr  .  ^*^ 
decvia.  ScImo  1rs  cartuns  qu^f  ^  dioKS  devàe* 
en  quatre  purttuits  :  b  première  à  fevequr. 
cWrs,  b  trotf*  me  aux  pauvres,  b  quatncae  i 
è^Kes   le  Buâote,  Pa^n,  HartxkeiB,  T^ac.  6t^ 

WMnbre  devêqoes  dedarrrent  q«e  le  ■■^■•^ 
avecTbeod'4e,  fiile  de  b  cbaaawede  rtfiptrMr 
avait  repo<i»ee^  rtait  vali<le  par  dijpflf  ;  ^  ^ 
saint  Platon,  saint  Tb-^Vire  Stsdite,  et  •■•  W 
ciiev^oe  de Tbessv Ionique,  qni  it^id^ra**" 
on  adultère,  et  qui  refusaient  de  cwuBBa^H*" 
Jo<^epb  puar  l'atoir  fait.  La  perséroti—  f^ 
trrs-graod<  à  rorcasi«>o  de  ce  nuriage.  — Ce  <* 
rroi.  _^ 

ï»*^.  Aqmisfr^mfmse .  au  «wis  de  ■•"^^ 
crue  qoestion  :  Si  le  !>aint-E<pril  prorèdr  da  i 
Vrrt  Poor  b  «Vriler.  remperevr  ^^^^J^^ 
Wurms,  et  Adebrd,  abbè  de  Corbie.  f'"*'^ 
9%tr  lequ- 1  ct-i  <k-pQtes  eurent  mate  liaadr  ^ 
ii»«jt  F»i*o^m9,  cbanle  dms  le  svvibalr  f^  ^^ 


conclue.  (  145  } 

ci  d'Esnagoe.  On  ne  le  chantait  pointa  Rome.  Le  pape  aurait 
soahaite  qu'on  eût  été  partout  dans  la  mémo  réserve;  mais  il 
ne  condamnait  pas  ceux  qui  chantaient  Filiogue.  11  avouait 
lu^'ine  que  ce  mot  exuliquait  la  vraie  foi;  mais  il  respectait  les 
<  oiieiles  qui  avaient  oéfendu  de  rien  ajouter  au  symbole.  Il  Gt 
plus  :  pour  montrer  son  attachement  a  rantiquilé,  et  pour  ne 
lus  blesser  la  délicatesse  des  Grecs,  il  fit  attacher  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  deux  tables  d'argent,  sur  l'une  desquelles 
cUiit  çravé  le  symbole  en  grec,  cl  sur  l'autre  le  même  symbole 
en  latm  ;  mais  tous  deux  sans  l'addition  FUiogue, 

81:2.  Conslaniinopolilanum,  le  i*"^  novembre.  L'empereur 
Michel  Guropalate  assembla  ce  concile  pour  délibérer  sur  les 
offres  que  faisaient  les  Bulgares  de  lui  accorder  la  paix  à  condi- 
tion de  rendre  les  transfuges  de  leur  nation.  Les  avis  furent 
partagés.  L*cmpereur  et  le  patriarche  étaient  pour  la  paix.  Saint 
I  liéodote  SCudite  »  avec  plusieurs  autres  ,  s  y  opposa ,  et  son 
}^rti  prévalut  (Théopbane,  p.  421  ;  Cédrène,  p.  486). 

813.  Areiatense,  le  10  mai  ;  Remise,  à  la  mi-carême;  Jfo- 
putUfocum,  le  9  juin  ;  CabUoneme  et  Turonense.  Cinq  conciles 
tenus  par  ordre  de  Cbarleniagne  pour  corriger  les  abus  et  ré- 
tablir la  discipline  ecclésiastique.  On  fit  dans  tons  un  grand 
nombre  de  canons.  Dans  celui  de  Tours  on  avertit  les  évêques 
de  faire  en  sorte  que  chaque  prêtre  ait  par  devers  lui  les  ho- 
mélies des  Pères,  traduites  en  langue  romaine  rustique,  ou  en 
langue  (héotisque;  ce  qui  prouve  que  le  latin  avait  déjà  cessé 
O'êire  la  laogue  vulgaire.  Dans  le  \W  canon  de  celui  de 
Châlons  il  est  défendu  de  rompre  les  mariages  entre  les  serfs, 
quoiqu'ils  appartiennent  à  différents  maîtres,  pourvu  qu'ils  se 
soient  maries  de  leur  consentement  et  selon  les  lois. 

813.  Aqui^sgranense  y  au  mois  de 'septembre.  Charlemagne 
fit  lire  dans  une  grande  assemblée  tous  les  canons  des  cinq  con- 
ciles précédents,  et  fit  publier  un  capitulaire  de  vingt-huit  ar- 
ticles, contenant  ceux  de  ces  canons  dont  l'exécution  avait  plus 
de  besoin  de  la  puissance  temporelle. 

814.  Novdommse  (  Noyon  ) ,  par  Vulfaire,  archevêque  de 
Reims  ,  où  l 'on  règle  les  limites  des  diocèses  de  Noyon  et  de 
Salissons.  11  y  fut  décidé  que  les  villages  qui  étaient  au  delà 
(k  1  Oise,  dans  le  territoire  de  Noyon,  et  qui  sont  spécifiés  par 
Flodoard  ,  seraient  de  ce  premier  diocèse;  et  que  le%  autres, 
qui  étaient  aussi  au  delà  de  cette  rivière ,  non  compris  au 
territoire  de  Noyon ,  appartiendraient  au  diocèse  de  Soissons. 

814.  ConstanlinopolUanum  y  vers  les  fêtes  de  Noël ,  par  le 
plriarcbe  Nicéphore,  à  la  tête  de  deux  cent  soixante-dix  évê- 
ques. On  y  condamne  Antoine,  métropolitain  de  Silée  en 
ramphylic,  convaincu  de  l'hérésie  des  iconoclastes,  et  on  y  con- 
Hmie  la  vraie  doctrine  sur  le  culte  des  saintes  images  (Labbe, 
Conc.,  t.  IX  ;  Mansi,  SuppL,  1. 1). 

815.  ConttanlinopolUanum,  par  les  iconoclastes,  au  mois  de 
février,  où  le  saint  patriarche  Nicépbore  fui  déposé.  .Ce  concile 
est  rejeté  ainsi  que  le  suivant. 

815.  ConsianlinopoUlanum,  au  mois  d'avril ,  grand  concile 
des  iconoclastes  sous  l'empereur  Léon.  Toutes  les  peintures 
(les  églises  furent  efiacées  partout  avec  de  la  chaux ,  les  vases 
sacrés  brisés,  les  ornements  déchirés ,  etc.  La  persécution  fut 
Rrande  contre  les  catholiques.  Ce  concile ,  auquel  présida  le 
faux  patriarche  Théodote  Cassitère,  est  une  suite  du  précédent. 
816.    Celichvtense  (  Celchyt  en  Angleterre),  le  27  juillet. 
Qoénulfe,  roi  des  Merciens,  y  était  présent.  On  y  fit  onze  ca- 
nons, dans  l'un  desquels  il  est  ordonné  à  tous  les  évêques  de 
dater  leurs  actes  de  l'année  de  l'incarnation.  Vulfred  de  Can- 
torbéry  y  présida,  assisté  de  douze  évêques,  de  plusieurs  abbés, 
des  prêtres  et  des  diacres. 

SiÔ.  Aquiêgranense ,  au  mois  d'octobre.  On  y  fit  une  règle 
pour  les  dianoines ,  composée  de  cent  quarante-cinq  articles. 
On  en  fit  aussi  une  pour  les  chanoinesses,  qui  contient  huit 
articles.  C'étaient  de  vraies  religieuses ,  engagées  par  le  vœu 
•le  chasteté  ,  et  gardant  exactement  la  clôture,  voilées  et  vêtues 
de  noir. 

816.  Romanumy  où  le  pape  Etienne  IV  publie  un  canon, 

portant  que  l'élection  du  pape  se  fera  par  les  évêques  et  le 

clergé,  en  présence  du  sénat  et  du  peuple,  et  sa  consécration 

devant  les  oéputés  de  l'empereur.  Ce  canon,  à  la  vérité,  ne  se 

trouve  que  dans  le  décret  de  Gratien  (dist.  63,  c.  28).  Baro- 

nias  et  plusieurs  autres  le  rejettent  comme  supposé.  Le  P. 

^Rî .  qui  l'admet ,  l'attribue  à  Etienne  VI ,  et  prétend  qu'il 

fut  dressé  dans  le  concile  romain  de  l'an  897.  On  se  fonde,  de 

part  cl  d'autre,  sur  ce  que  dans  ce  canon ,  il  est  dit  que  la  pré- 

s^ncAles  députés  de  l'empereur  à  l'ordination  du  pape  est 

d'un  usage  ancien  et  conforme  aux  règles  ;   ce  qui  était  faux 

en  816,  puisque  Eugène  II  est  le  premier  qui  ait  admis  cette 

loi  dans  la  formule  de  serment  qu'il  donna,  de  concert  avec 

IX. 


Femperear  I«othaire ,  en  824.  Mansi  (5tfpo/.,  Li,  p.  788) 
avance  que  Muratori  a  clairement  démontre  que  le  canon 
rapporté  par  Gratien  est  d'Etienne  VI.  Mais  Muratori  (Rer, 
lifiLy  t.  II,  part.  II,  p.  128}  ne  parle  que  de  la  défense  qui 
est  faite  dans  ce  canon  de  contester  au  clergé  de  Rome  le 
droit  d'élire  le  pontife  romain.  Et,  sans  entrer  dans  d'autre 
discussion,  il  laisse  la  liberté  de  croire  que  les  successeurs  d'Eu- 
gène ont  inséré  des  clauses  étrangères  dans  ce  canon. 

817.  AquUgranente ,  au  mois  de  juin,  où  l'on  fit  des  consti- 
tutions sur  la  règle  de  Saint-Benoit,  que  l'empereur  Louis  con- 
firma, et  fit  exécuter  par  son  autorité. 

821.  Conslaniinopolilanum,  L'empereur  Michel  le  Bèg^ue, 
ayant  ordonné  que  les  évêques  catholiques  s'assembleraient 
avec  les  iconoclastes  pour  délibérer  ensemble  sur  les  moyens 
de  rendre  la  i>aix  à  l'Eglise,  les  premiers,  à  leur  arrivée  à  Cons- 
tantinople  ,  tinrent  entre  eux  un  concile  pour  examiner  s'ils 
pouvaient  s'assembler  en  synode  avec  des  hérétiques,  et,  ayant 
conclu  que  non,  ils  se  retirèrent  (Mansi). 

822.  Apud  Theodoniê  Villam  (Thionville),  par  trente-deux 
évêques,  au  mois  d'octobre.  On  y  fit,  pour  la  sûreté  des  ecclé- 
siastiques, quatre  articles  que  l'empereur  et  les  grands  des 
Gaules  et  de  Germanie  confirmèrent  l'année  suivante  par  un 
capitulaire  qui  commence  ainsi  :  Placuil  nobis  et  fiaetibuê 
noslns.  Le  P.  Labbe  et  le  P.  Hartzheim  ne  s'accordent  pas 
dans  le  récit  de  ce  qui  se  passa  à  ce  concile.  Le  P.  Mansi  le 
place  en  815,  d'après  un  manuscrit  de  Lucques. 

822.  Cloveshovense  IV  (Cliffe  en  Angleterre),  où  Vulfred  de 
Cantorbéry  se  fit  restituer  une  terre  que  le  roi  Quénulfe  lui 
avait  enlevée,  et  que  l'abbesse  Cynedride,  sa  fille  et  son  héri- 
tière, retenait  encore  malgré  le  prélat. 

822.  Auinianense  (Atligni),  où  Louis  le  Débonnaire,  par  le 
conseil  des  évêques  et  des  seigneurs,  se  réconcilia  avec  ses  trois 
jeunes  frères,  Hugues.  Drogon  et  Théodoric,  qu'il  avait  fait 
tondre  malgré  eux.  Il  se  confessa  publiquement  de  cette  ac- 
tion et  de  la  rigueur  dont  il  avait  usé  envers  son  neveu,  Ber- 
nard, roi  d'Ilahe,  et  envers  l'abbé  Adelard  et  Vala,  son  frère; 
il  en  fit  pénitence  publique ,  se  proposant  d'imiter  celle  de 
l'empereur  Théodose.  Il  témoigna  aussi  un  grand  désir  de  ré- 
former tous  les  abus  introduits  par  la  négligence  des  évêques 
et  des  seigneurs;  et  il  confirma  la  règle  des  chanoines  et  celle 
des  moines,  qui  avaient  été  faites  à  Aix-la-Chapelle. 

825.  Rfjmanum ,  où  le  pape  Pascal ,  en  présence  de  trente- 
quatre  évêques,  se  purge,  par  serment,  de  l'accusation  inten- 
tée contre  lui  d'avoir  uit  crever  les  yeux  au  primicier  Théo- 
dore et  au  nomenclateur  Léon  (Mansi,  Suppl,  1. 1). 

825.  Compendiensê  (Compiègne) ,  sur  le  mauvais  usage  des 
choses  saintes.  Il  faut  distinguer  ce  concile  d'un  autre  qui 
se  tint  au  même  lieu  en  816  ,  et  dont  les  actes  sont  perdus 
(Mansi). 

824.  Cioveshovente  F.  On  y  termina  un  différend  entre  Hé- 
bert de  Worcesler  et  les  moines  de  Berclei,  touchant  le  monas- 
tère de  Weslbury,  qui  fut  rendu  à  l'évêque.  Le  décret,  daté  du 
30  octobre,  fut  souscrit  par  le  roi  Bernulfe,  douze  évêques , 
quatre  abbés ,  un  députe  du  pape  et  plusieurs  seigneurs.  Ce 
concileest  daté  de  l'indiction  il,  ce  qui  est  bien. 

825.  Parisiense  VU ,  au  mois  de  novembre.  Les  évêques 
trouvèrent  bon  que  le  pape  Adrien  eût  blâmé  ci-devant  ceux 

aui  brisaient  les  images  ;  mais  ils  le  blâmèrent  d'avoir  ordonné 
e  les  adorer  superstitieusement.  Adrien  n'ordonnait  pas  d'a- 
dorer supersdtieusement  les  images;  mais  les  évêques  de 
France,  par  une  erreur  de  fait,  le  croyaient  ainsi.  Us  blânièrenl 
aussi  le  iV  concile  de  Nicée,  et  encore  plus  celui  des  icono- 
clastes, tenu  en  754,  et  ils  s'en  tinrent  aux  Livres  earolim 

(Goldast).  .      ,      ,  .  .    «    .     j.  V 

825.  Aguisgranênse.Cesiune  suite  de  celui  de  Paris,  doù 
les  évêques  envoyèrent  leur  décision  à  l'empereur,  qui  était  à 
Aix-la-Chapelle,  le  6  décembre.  Le  tout  fut  porté  au  pape  par 
deux  évêques.  On  ne  sait  point  quelle  fut  la  suite  de  la  négo- 
ciation de  ces  évêques  auprès  du  pape  ;  mais  il  est  çerUin  qiM 
les  Français  soutinrent  encore  quelque  temps  qu  il  ne  tallait 
ni  briser  ni  adorer  les  images ,  sans  recevoir  le  W  concile  de 
Nicée ,  ni  se  soumettre  en  ce  point  à  l'autorité  du  pape  qui 
l'avait  approuvé;  et  toutefois  il  est  également  certain  quiis 
furent  toujours  en  communion  avec  le  saint-siége,  sans  quel  on 
yvoieun  moment  d'interruption  (F.  Fleury).  ,er«:-. 

826.  Ingelhenheimense,  (Ingelheim,sur  laSallz},le  1  lum. 
Le  P.  Hartzheim  lui  attribue  un  capitulaire  en  sept  articles, 
qui  se  trouve  dans  Baluze;  mais  le  fait  est  pour  le  moins  très- 
douteux.  On  le  fonde  sur  ce  que  dans  le  vi-^  Jivre  des  capitu- 
laires,  d'où  ces  articles  sont  extraits,  il  est  marqué,  dit-on, 
qu'ils  furent  arrêtés  dans  une  assemblée  d  Ingclheim  ;  ce  qui 
^  19 


( 

r  •>f  traavc  pa».  To«l  ce 
.,  c'cit  f«e  nipirff  j 
;  ledits  4a  pape,  qu'Héiiald, 

yfcc4èt<fiai4_. 

tst.  t»iawi.  le  Ift  pofunbw,  foot  Ea^èoe  11.  .^ .^- 

énn  évéqws,  dîi-iNHl  prêtres,  an  Hncres  H  plasàeen  a«tm 
clercs  )  aasisièmrt.  On  y  fit  trwtc-hoit  otaons  ,  la  plopart 
pa«r  la  rrfonBatioa  do  rimé.  Co  4e  ces  canoës  (1  ;  ordonne 
^'on  tebliaae  des  maîtres  dans  les  nmsont  des  évé^ncs,  et 
partooi  oà  besoin  sera,  ponr  enjci|gneT  la  grannaîre  et  rEcri- 
lare  tainle.  Vn  antre  porte  qoe  ks  abbés,  ponrairoir  one  plus 
grande  aniontê  dans  les  ■ananèrcs,  seront  rrfèins  do  carac- 
tère de  b  prêtrise.  Mais  ce  canon  n'ent  point  d  exêcotion  en 


Noos  «OTons  en  effet,  longlcains  apr^  des  abbés  dans 

ne  ro%annK  qoi  n'étaient  qoe  diacres.  Tel  lot  le  célèbre  GeoT- 
frai ,  abbé  de  VcndAme,  qni  ne  recot  la  prètiise  qu'après  son 
élHatMNi  ao  cainiioalat. 
^n.  MmminmMmm  :llan(ooe\  compote  et  soiianle-dooae 


-_ ,  qxiqne .  ^  ^^^ 

▼iile,  sans  reard  ponr  le  rrtablisaerocnt  do  mémesiêge  |ia«n«i^ 
cal  à  Aquilee,  fait  par  les  é%éqncs  lombards  ca  605  (  Mansi, 
Smrpi  ,11. 

ft».  PanM#nM  F//,  le  diomnebe  6  join.  Dons  rassemblée 
•cône  à  Ara-ta-OBpHIr  snr  b  fin  de»28,  Temperenr  Lonis 
ordonna  quatre  cottoles,  à  Mjfence  ,  à  Paris,  à  L^oo  et  à 
TouKioic.  ijrs  quatre  coodies  se  sont  lenns;  mais  n^»QS  n'a- 
vons les  ac«fs  qoe  de  oHoi  de  Paris  II  M  teno  dans  une 
église  derbér  i  saint  Etienne,  qni  était  Tancienne  cathédrale, 
Raisiné  de  b  noo«Hle,  et  qoi  n'eiiste  plos.  Qoatre  métropo- 
Mains  y  a«isfèrefit,  H  en  toot  Tinct-aoq  érêqnes.  Les  actes 
ée  ce  coonle  %oal  di«ifés  en  trois  lÎTres.  Le  r'  contient  dn- 

rMte-qoatrr  art  ides,  dont  b  plopart  regardent  les  évéqoes. 
ir  en  comprend  irri? e,  qoi  reeardent  les  deroirs  des  rois. 
Dans  le  m»  Inné  les  é^éqnes  rendent  oonqrte  aox  empereors 
Lonàet  Lotbaire ,  et  repètent  Tingt-sept  articles  do  i'', 
on  demandant  en  panicolirr  anx  empereurs  reiécntion  de 
g"  <^  ?«  ariidrs  Le  plus  iroporUnt  de  ce  coodie  est  sur  les 
^'^''"'8  <*«  deoi  poismncrs: de  b  royale,  en  ce  qoe  les 
pnnces  def«it«  kmctemps  s'infètenl  dans  iesafbires  erdésias- 
toqnes;  de  l>crlesiaçtiqoe.  en  ce  qne  les  ércqnes,  partie  par 
igiMinricr.  partir  par  cupidité,  s'oocnpent  pins  qu'ils  ne  de- 
vraient drs  affain^  temporelles. 

^*^  il*et«iimim  Ma^eoce\  an  mois  de  juin ,  par  l*arche- 
oéqne  Olcaire  H  finct-trois  è^éqoes.  C'est  on  des  quatre  con- 
dir*  dimt  on  Tipot  dr  parier  t^^bescaJc  .  moine  de  FuMe  ^ 
comparait  è%rr  Raban ,  son  abbé,  ponr  demander  à  être  renl 
on%*  kbre  drs  eneaftements  de  b  vie  monastiqne,  attendu 

Ld  a^ait  eie  oHm  à  b  rHicion  par  ses  parents,  dans  son  en- 
or  «>f^  Ip  sa^mr  ni  le  Toolun-.  Les  prélats  admoéfrot  à 
fi<bevalr  sa  demande  Mais  Raban  appeb  de  cette  décision  à 
rrfnprfrur.  aoqnei  d  en^f^ra  on  traité  de  m  composition,  snr 
r«ffran<V  drs  enfants.  Otcaire,  l'aTaot  In  ,  i^tracta  son  juge- 
^ent  H  permit  seulement  à  i;otbeKalr  de  relowner  à  OÎtais, 
mn  fvmnrrimniitère  Ctu.  Gefm.,i.  uV 

•*•  r«-»«iinMe  Wonm  après  les  qnatre  conciles  préeé- 
*«H  On  %  fil  an  capitobire  de  plusienrs  articles,  dont  le  plus 
CfctMWaMr  defrivl  I  epren^  de  rcnn  froide,  pratiquée  jus- 
qu  aW^  >.<«*  a%om  un  traite  d'Agobard ,  compose  ws  ce 
lr«tv>v-n  rtH.ire  t4^es  les  eprenies,  qne  b  peuple  ■w—^tmii 

aft*r«  ;..r''nwnt«  .ir  Ibru  '^ 

» -.  <  ^.i^iim,^,immmm.  o*  Tempereur  TWnphile  fait 
pf^^^rrirr  W   satotn  «mares    N  est  pas  rreu  bém  entendu 

r^  ^     T^T^^*^     "  ■*'•  '^'^^  î"  ««^  ^^^  s^nodi- 
jl  Kr  .Î-M   »frb«r.7or  .Je  Lton,  de  Brmard,  arrb^eqne 
^r*'*'  J,[^    ^^^  ^  Oul««^r.Sa^,  à  lemV 

imr  I  ne»»  fcr  tkrt»««riairr .  pimr  se  plair»dre  de  b  protection 
^ne«e«  e.^^-,^  arrmrlaircit  aou  itiif»,  H  drs  inamténienU 
fm  en  rrM.t:av«t  pii^  k%  chrétiens    Maniti,  Smpf^.  cnnr., 

JT  ^JT  "^^^  >î«fror  oè  le^,  H^que  d" Amirs», 
î^l  j:  .  K'  '  •'  ;'  "^\  »  un  ^  ^^rf-  de  b  révolte  «01^; 
rems^T^r  i'n.n    Itam  le   mmie  condb   U  fnt  décidé  que 


•  t^t 


étCUsirm:ç^t 


rft* 


imOUk.mm 


Te 

qn'nn  I 

ae  détendrait  par  ràulorilé  des  bis,  oa  salir 

des  Français,  c'est-à-dire  Téprenve.  D.  Gelber 

en  8if  [HisL  éeê  om.). 

S3I.  Jfntffranniar ,  oà  l'impératriee  JiA 
innocente  des  accusations  finoaùj  contre  d 
artionil  fat  décide  qne  saint  Anscbane,aniae 
Fan  896,  arait  été  enroyé  en  misisieu  dans  le 
rait  ordonné  arcbevéque  de  Magdeboarg ,  ce  t 
sur-le-champ  par  Drogon,  éréqne  de  Mcti,  « 
pères  du  condie. 

9Srï.  Smm-th&mffwiÊwmm  (Saint-Denis  en  Fn 
▼rier,  par  ordre  de  l'emperenr  Louis  b  Dièo 
salfidtetion  de  l'abbé  Bikluin,  pour  b  rébnai 
nstère.  D.  Mabillon  a  donné  les  actes  de  ce 
riginal  en  parchemin,  mais  si  mutilé  que  b  1 
en  est  inintelligible  {Dipi.,  I.  Ti,  n.  74;. 

835.  Compen^ienae  (Compié^ine),  b  1*  «i 
di^  de  rborreur  de  tous  les  sièdes,  oà  Toof 
ans  en  pénitence  publique,  et  regardé  esonse 
porter  les  armes,  ou  comme  étant  déposé. 

854.  San-l>roiiy«ûiRnm  >  Saint-Denis ,  oi  h 
fonlot  être  rérondhé  avec  l'Eglise  par  b  Hwûli 
et  reoeroir  de  leur  main  rêpee  qu  ib  lui  anie 
pasboouroone,  qull  ne  tenaitqnedeDiea.Cè 
aimancbe  de  carême,  1^  mars. 

855.  Apmd  r*eodontf  VUUm  (Tbionfîlle\ 
Trier.  Plus  de  quarante  èréques  y  dédaiheat  1 
avait  été  fait  contre  Louis  le  Débonnair^  et  k 
b  cathédrale  de  Metz,  pour  rendre  plus  sikn 
ItUtion,  qoi  se  fit  le  dimanche  de  b  Qoiaqaag 
b  messe,  le  dernier  jour  de  février.  Agsbiid  4 
nard  de  Vienne  furent  ensuite  déposés,  aprc 
éréques  à  ThionTille.  et  enfin  Ebbon  de  Edm 
lenndlemefit  qoe  1rs  deux  autres,  qui  étaieal 
consenti  lui-même  à  sa  déposition,  et  naoacé  | 
répîsoopat. 

855.  5f  nmnacenfe  (Crémien,  dans  b  DNfi 
Valois;  de  Tramoye  en  Bresse,  selon  de  Ualin 
liment  parait  le  mieux  fondé,  puisque  F  Asttvn 
de  Louis  le  Débonnaire,  met  rerondbda0lrli 
tint  au  moins  de  juin,  en  présence  de  cepnc*' 
fib  Louis  et  Proin.  L'empereur  y  deanob^ 
aui  sièges  de  Lvon  et  de  Vienne,  YacaaOI* 
d'Agobard  H  de  Bernard,  déposés  au  tmàr 
Mais,  ces  drai  prrUts  étant  absents,  Fassenlib 
prononcer  (Pagi,  ad  an.  856 . 

856.  Aqmî^ffr^nmst,  le 6  de  février.  DeMf 
d'avis  aux  ercïesiaMiques.  aux  moines,  à  Tcnip 
à  ses  enbnts,  i  ses  ministres,  et  en  pafticmfl 
d'Aquitairte,  pnur  Tobligeràb  restitutioa  dtf  I 
tiques,  qu'il  restitua  en  cfiet,  et  qu  il  fit  restitac 
en  avaient  usorpé. 

^57.  Aqmùçmnnue^  le  50  avril,  loucliiat  le  < 
dric,  évéqoe  do  Maris,  avec  Tabbaye  â\Kniieki 
lès,  qui  se  prétendait  exempte  de  sa  joridirtiBa 
cna  son  procès  d  une  voix  unanime  ;  aaaîs  ks  n| 
de  se  soumettre  à  ce  jugement,  dont  il  prcs»»  ' 
lèrent  trouver  Imiperrur,  qui  les  renvoya  aa  e 
Le  P.  Mansi,  d  aprrs  les  actrs  de  cette  assemWw 
peJle,  la  place  en  HT^  Mai>  fc<xard  pfétendja*!! 
ces  artrs.  ptmr  U  dale  de  rincamatioo,  afim*» 
lés  d'aillrurs  dr  la  vingt -dnquiéroe  année defcs 
bquHlr  oi>fnroence  au  mors  dr  janvier  tO«. 

858.  Cmritimrmm  i  Qofrst-iux-Oi&t  .  •^  •  * 
présence  de  remprrtnir,  oà  le  diacre  Fbr«»* 
condamner  les  oa^rairrs  litorciques  d'Aww] 
de  L^on.  On  v  juirra  ausfi  dr  nouveau  bdjfrei 
do  Mans  avfc'lat.twi^r  àf^  ^lot-Calês,  en  fc^ 
P»CT  met  ce  ciMïnlr  rn  857,  quitiqoe  b  ^le  df  « 
place  m  H5S    Mansi,  S-^p^.  rv^rtl .  t  I  . 

K5î#.  Cah%h»nrm*e  rji.il<»n<-^ur-S*'oe,  «ert  i 
lobrr.  Lrmprrrur  l^ui>  Ir  DrlH^iinaire  j  ctp* 
et  aux  sncncurs  1rs  raiM>ns  qu  il  a^aM  e^ 
rnyaoïnr  d  .\quiUior  à  son  fils  Charles ,  P»**<^ 
enfants  dr  Prpin.  ^ 

810  ln^(kr9ikHmr%»e  Injt4hrini .  b  »  •*■ 
rétaWi  i  Rnm«  |var  on  >rtr  lir  I  rmprreor  U« 
^  ^incl  ètr^prs.  Il  t»n1o.m»  qurli|ur<  derc»  «J 
Wissrtnrnt:  mais  (Jurirs  le  Chauve  chai©  *^ 
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nuée  soixante.  Lea  actes  de  ce  concile  portent  la  date  du 
Il  des  calendes  de  juillet  oa  du  24  juin.  Mais  le  P.  leGointe 
Haluxr  prèleadent  qu'il  faut  lire  le  Tiii  des  calendes  de  sep- 
ubrc.  La  raison  qu  ils  en  donnent  est  que  Louis  le  Débon- 
ire  étant  mort  le  20  juin  de  cette  année,  tandis  que  son  Gis 
ihafre  était  en  Italie,  ce  dernier  n'aurait  pas  pu  se  rendre  à 
1  >  ence  le  5M  du  même  mois. 

N-i  I .  Tauriaeemey  et  non  pas  Germanirum^  comme  le  mar- 
e  le  P.  Hartzheim.  Cefut  efTectivcment  dans  an  lieu  voisin 
FoDtenal  nommé  Tauriacus  ,  où  les  deui:  frères  Louis  et 
I  a  ries  avaient  campé  avant  la  bataille  de  Fontenai,  et  où  ils 
retirèrent  après  lavoir  gagnée,  que  cette  assemblée  se  tint, 
^oilà  poarciuoi  la  Lande,  qui  en  a  fait  la  découverte  dans 
ibard,  lui  aonne  pour  titre  dmeiiium  Tauriacense  in  Pago 
tttMtiodorenn,  On  y  décida  que  le  succès  de  la 'journée  de 
ntenai  était  le  jugement  de  Dieu,  et  on  y  décerna  des 
K  res ,  accompagnées  d'une  jeûne  de  trois  jours  pour  tous 
M\  qui  étaient  restés  de  part  et  d'autre  sur  le  champ  de  ba- 
lle. 

Hti .  Turonen$e^  par  rarchevèque  Ursroaras,  après  que  les 
r)rmands,  obligés  de  lever  le  siège  de  Tours,  eurent  été  dé- 
its  par  ce  prélat  à  Saint-Martin-le-Beau,  en  latin  de  Bello; 
(\ui  arriva  le  12  mai  de  cette  année.  On  y  ordonna  que  tous 
s  nns  on  célébrerait  solennellement,  le  12  mai,  la  fête  de  la 
ibvcntionde  saint  Martin  dans  tout  lediocèse,  règlementqui 
«l»serve  encore  à  présent  (Maan,  Melrop.  Turon.,  p.  54). 
s  i2.  ConttanUnopolUanunïy  sous  l'empereur  Michel  et  Tim- 
rairicc  Théodora,  sa  mère,  le  premier  et  non  le  second  di- 
Tuche  de  carême,  19  février.  Ce  concile,  très- nombreux, 
w]uel  présida  le  patriarche  Méthodius,  confirma  le  \V 
Miàlc  de  Nicée,  anathématisa  les  iconoclastes,  ratifia  la  dépo- 
iH>n  de  Jean  Léconomante  et  l'ordination  de  Méthodius,  son 
jioesseur.  Les  Grecs,  en  mémoire  de  ce  concile,  appellent  le 
r^Miiicr  dintanche  dc^  carême  la  fêle  de  l'Orthodoxie  (  V.  Mé- 
vmIîus,  patriarche  de  Gonstanlinople>. 
H  4^2.  Àqniêgranente,  assemblé  [lar  les  deux  rois  Louis  et 
ha  ries  le  Chauve,  pour  délibérer  avec  les  évoques  s'ils  pou- 
"MMit  partager  la  portion  de  Lothaire,  leur  frère,  dans  le 
V  uime  de  France,  que  ce  prince  abandonnait  après  avoir 
"  r<lu  l'espérance  de  s'y  maintenir.  Tous  unanimement  osent 
!' riarer  Lothaire  déchu  de  ses  droits  à  la  couronne,  et  ses  su- 
is déliés  dn  serment  de  ûdélité.  Promettex-vous  de  mieux 
vrerner?  dirent-ils  ensuite  aux  deux  princes.  Nous  le  pro- 
tritons,  répondirent-ils.  El  nous^  dit  I  évéque  qui  présidait, 
M*u«  VOU9  permetionsy  par  l'aulorilé  divine,  de  régner  à  h  place 
ie  vnf  re  frêre^  pour  gouverner  ton  royaume  suivant  la  volonté. 
î''  Dira .  Nous  vous  y  exhortons,  nous  vous  le  eommandnm. 
Vaprcs  cette  décision,  où  les  évéques  s'attribuaient  une  autorité 
lui  lie  leor  appartenait  pas,  les  deux  frères  partagèrent  les 
iAtts  lie  Lothaire.  Mais  l'année  suivante,  ceux-là  plusccfuitables 
iiu«'  ces  prélats,  s'étant  raccommodés  avec  ce  pnnce,  ils  les  lui 
uixlirent  presque  en  entier,  et  lui  assurèrent  le  titre  d'empe- 
reur. 

Hi5.  In  Villa  Colonia  (Coulène,  proche  de  la  ville  du  Mans, 
•  a  Coulaine  en  Touraine,  sur  la  Vienne).  Charles  le  Chauve 
N  lit  un  capitulaire  de  six  articles,  qui  furent  rappelés  au  concile 
U-  Meaux  de  l'an  815. 

Hi3.  Apud  Lfiuriacum  (Loire,  près  d'Angers),  au  mois  d'oc- 
tobre. On  y  fit  quatre  canons,  dont  les  deux  premiers  anathé- 
iriaiiftent  ceux  qui  n'obéissent  point  au  roi.  Le  P.  Sirmond 
croit  que  ce  concile  fut  assemble  par  ordre  du  roi  Charles  le 
Chauve,  à  l  occasion  de  la  révolte  de  Lambert,  comte  de  Nantes 
et  «ic  ses  adhérents,  qui  avaient  pris  les  armes  contre  ce  prince. 

813.  6erman(dense  (Germigni,  dans  l'Orléanais),  où  l'on 
trsiir  de  plusieurs  affaires  importantes  de  l'Eglise,  et  en  parti- 
culier de  la  réformation  de  l'ordre  monastique. 

814.  Apud  Theodoniê  Viilam  (Thionville),  au  mois  d'octobre, 
^n  ua  lien  nommé  alors  Judicium^  aujourd'hui  Jenot.  Lo- 
thaire, l/mis  et  Charles  y  promirent  de  garder  entre  eux  une 
a">iliè  fraternelle,  et  de  rétablir  l'état  de  lEj^lise,  troublée  par 
l'ours  divisions.  Les  évéques  y  firent  six  articles,  que  les  rois 
promirent  d'observer. 

^11.  Vernense  II  (château  de  Vem),  en  décembre.  Ebroln, 
archichapelain  du  roi  Charles,  et  évéque  de  Poitiers,  y  présida 
^n  présence  de  Vénilon  de  Sens.  On  y  6t  douze  canons,  dont 
le  XI"  est  remarquable,  en  ce  que  les  évéques  y  déclarent 
<iu'ils  ne  peuvent,  sans  le  consentement  d'une  plus  grande  as- 
8«niblêe,  reconnaître  pour  légat  du  saint-siège  Drogon,  évéque 
Q'?  Metz,  que  le  pape  Sergius  II  avait  décoré  de  ce  titre.  Dans 
la  préface  on  exhorte  le  roi  à  conserver  la  paix  avec  ses  frères. 

^&'  Billovacense  (Beauvais),  au  mois  d'avril,  par  dix  évé- 


3 nés.  Hincmar,  'oioioe  de  Saint-Denis»  y  fut  élu  arciievéqne 
e  Reims,  et  on  y  Ût  huit  articles  que  le  roi  Charles  fit  ser- 
ment d'observer. 

845.  Meléense  (Meaux),  le  17  juin,  par  les  évéques  de  trois 
provinces.  Sens,  Reims,  Bourges.  On  y  recueillit  les  canons  de 
quelques  conciles  précédents,  auxquels  on  en  ajouta  cinquante* 
SIX.  uisant  en  tout  quatre-vingts.  Ces  canons,  dont  plusiean, 
surtout  ceux  qui  détendaient  l'aliénation  des  biens  ecclésiae- 
tiques,  incommodaient  les  seigneurs  laïques,  excitèrent  leurt 

Plaintes,  f^e  roi  Charles  le  Chauve,  pour  v  faire  droit,  indiqua, 
année  suivante,  une  assemblée  générale  a  Epernay^sur-Marne, 
où  ils  demandèrent  que  les  statuts  du  concile  de  Meaux  leur 
fussent  représentés  et  que,  afin  de  pouvoir  les  examiner  avee 
plus  de  liberlé,  les  évéques  eussent  ordre  de  se  retirer.  Le  roi 
acquiesça  i  leur  demande,  et  fit  sortir  les  prélats.  Les  grands, 
après  avoir  discuté  les  actes  du  concile  de  Aleaux,  firent  choix 
de  dix-neuf  canons  qui  ne  blessaient  en  rien  leurs  intérêts  ni 
leurs  prétentions.  Us  les  présentèrent  aux  évéques,  et  leur  di- 
rent qu'ils  n'en  avaient  accepté  que  cette  portion,  le  roi  et  eux 
n'en  voulant  pas  adopter  davantage..  Ces  canons  furent  mis  aa 
nombre  des  capitulaires  de  Charles  le  Chauve.  Les  évéques  fa- 
rent  fort  malmenés  dans  cette  assemblée;  et  jamais  l'ordre 
épiscopal,  dit  l'annaliste  de  Saint-BerUn,  ne  reçut  un  si  grand 
affront. 

846.  Parisiense  Vlîl,  le  14  février,  pour  l'afTaire  d'Ebbon, 
que  Lothaire,  pour  se  venger  de  Charles,  entreprit  de  rétablir 
à  Reims,  plus  d'un  an  après  l'ordination  d'Hincmar,  qu'il  sa- 
vait être  fidèle  à  Charles.  Cette  entreprise  fut  inutile.  On  y  con- 
firma les  privilèges  de  Corbie,  et  vingt  évéques  v  souscrivirent. 

Ce  concile  a  pour  caractères  chronologiques  le  xvi  des  ca- 
lendes de  mars  de  l'an  846 ,  indiction  x  :  d'où  le  P.  Labbe 
infère  qu'il  est  de  847,  suivant  le  nouveau  style,  parce  que  l'in- 
diction  x  appartient  réellement  à  cette  année.  Mais,  ce  concile 
étant  une  continuation  de  celui  de  Meaux,  comme  il  est  mar- 
qué dans  la  préface,  peut-on  supposer  qu'il  y  aura  eu  un  inter- 
valle de  vingt  mois  entre  l'un  et  1  autre?  Nous  disons  donc  avec 
le  P.  Pagi  qu'il  y  a  faute  dans  l'indiction. 

846.  Senonense  (Sens  ,  où  Vénilon  ordonne  chorévôque  An- 
dradus  Mordicus.  Ce  concile  est  daté,  dans  Albcric,  anno  tertio 
induciar%km.  Ce  mot  induciarum  marque  la  paix  qui  fut  faite 
en  843  entre  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire  (Mansi,  5tt|»p/., 

t.  I). 

847.  Constantinopolitanumy  par  le  ptriarche  saint  Ignace, 
où  Grégoire,  évéque  de  Syracuse,  est  déposé  pour  divers  crimes 
dont  il  est  convaincu.  Tous  les  modernes,  à  l'exception  du 
P.  Mansi,  placent  ce  concile,  mais  mal,  en  851. 

817.  Jlfoyttwanum/  (Mayence),  en  septembre  ou  octobre,  par 
Raban  Maur,  à  la  lêle  de  douze  évéques  et  de  plusieurs  abbés, 
principalement  pour  remédier  aux  usurpations  des  biens  ec- 
clésiastiques. On  y  fit  trente  et  un  canons.  On  y  condamna  au 
fouet  une  fausse  propbétesse  nommée  Thiote,  qui  annonçait 
comme  très-prochain  le  jugement  dernier.  Des  serfs,  soup- 
çonnés de  certains  crimes,  y  furent  soumis  à  l'épreuve  du  feu  ; 
ce  que  le  pape  Etienne  ayant  appris,  il  s'éleva  contre  cet  abus 
dans  une  lettre  à  l'évêque  de  Mayence. 

848.  Moguntinum  IL  au  commencement  d'octobre,  par  le 
même  Gothescalc  y  présenta  un  écrit  où  il  disait  qu'd  a  deux 
prédestinations,  et  que  comme  Dieu,  avant  la  création  du 
monde,  a  prédestiné  incommutablement  tous  les  élus  à  la  vie 
éternelle  par  sa  grâce  gratuite,  de  même  il  a  prédestiné  à  la 
mort  éternelle  tous  les  méchants  à  cause  de  leurs  démentes,  il 
reprenait  Raban  de  dire  que  les  mécîtants  ne  sont  pasprédes- 
tinès  à  la  damnation  ;  mais  qu'elle  est  seulement  prévue.  La 
doctrine  de  Gothescalc  est  condamnée  à  Mayence,  et  lui  ren- 
vové  à  Hincmar.  Raban  lui  fait  dire  ce  qui  n  est  point  dans  son 
écrit,  que  Dieu  prédestine  pour  le  mal  comme  pour  le  bien  : 
il  recommande  à  Hincmar  de  le  renfermer. 

848  Lemovicense  (Limoges\  où  les  chanoines  de  Saint-Mar- 
tial demandent  au  roi  Charles  le  Chauve  présent,  et  obtiennent 
la  permission  d'embrasser  la  vie  monastique. 

848  au  plus  Urd.  Br t/annicum,  par  ordre  de  Nomenoé.  duc 
de  BreUffne,  sur  ce  que  les  évéques  de  ce  duché  n'ordonnaient 
MUS  arginl  ni  prêtres  ni  diacres.  On  envova  à  Rome  deux 
fvéquesVet  Nomenoé  pria  saint  Convoyon,  tondaleur  et  pre- 
mier  abbé  de  Redon,  de  les  accompagner. 

848  au  plus  Urd.  Romanum,  où  le  pape  Léon  déclara  aux 
évéques  bretons  qu'aucun  évéque  ne  doit  rien  P^?n<i«^.  P^wj* 
œiC  les  ordres,  sous  peine  de  déposition;  mais  il  ne  les  dé- 
S  point  pour  le  passé,  et  il  les  renvoya,  après  l;"r  «vowr 
SCnnè  difféîenU  aviVcMabillon,  sœc  iv,  llenerf.,p.  221J.  No- 
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menoè  fit  ce  qae  le  |Mpe  n'avait  pas  fait  ;  il  dèoosa  tous  ces 
Aféqoet  stmoniaques ,  et  en  mit  d'antres  en  leur jplace. 

84S  an  plus  tard.  RoUnume .  au  monastère  de  Saint-Sauveur 
de  Redon  en  BreUgne,  où  Noménoé  obli(çea  quatre  évéques 
bretons  à  renoncer  à  leurs  sièges,  en  mit  d*autres  à  leurs 
plaoes,  H  érigea  trois  nouveaux  èvèchès,  Dol,  Saint-Brieux, 
Tr^ier,  en  donnant  à  Dol,  pour  séparer  de  Tours  ces  sept 
èvédiès,  le  nom  de  métropole,  qu'il  a  conservé  malgré  Tours, 
pendant  trois  cents  ans.  Les  sept  éiréques  furent  sacrfe  à  Dot,  et 
nomènoè  déclaré  roi ,  ce  qu  il  s'était  proposé  dans  tous  ces 
changements. 

S48  Lugéunenii,  dans  la  ville  ou  dans  la  province  de  Lvon, 
par  rarchevéque  Amolon,  où  Ton  ordonne  ou 'Usuard,  abbé  et 
archidiacre,  on  ne  sait  de  quelle  église,  relâchera  le  prêtre  Go- 
delcaire.  On  n'a  connaissance  de  ce  concile  que  par  la  auatrc- 
Tingtième  lettre  de  Loup  de  Ferricres,  adressée  à  cet  IJsuard. 
819,  CûrUiûcemie  H  ^Quiersi-sur-Oise),  en  avril  ou  mai,  où 
Gothcscalc  fut  condamné  par  Hincmar  et  douze  évéques  à 
être  fouetté  et  renfermé  h  Hautvilliers.  Il  écrivit,  dans  cette 
prison,  deui  professions  de  foi,  dans  le  sens  de  l'écrit  au'il 
avait  donné  au  concile  de  Mayence  en  818.  On  écrivit  alors 
pour  et  contre  Gothescalc.  Ce  concile  est  rejeté. 

840.  Camoiense  (Chartres^,  où  l'on  donne  la  tonsure  à 
Chartes,  frère  cadet  de  Pépin,  roi  d'AquiUinc. 

84».  PdrûiVfMf  IXy  vers  Tautomne,  de  vingt-deux  évéques. 
On  y  écrivit  une  lettre  de  reproches  à  Noménoé,  prétendu  roi 
de  Bretagne,  sur  tout  ce  que  nous  en  avons  rapporté  en  818  ; 
mais  elle  ne  servit  qu'à  irriter  ce  prince»  qui  1  année  suivante 
alla  prendre  Angers  et  le  Mans.  Dans  ce  concile,  appelé  Qfuel- 
qnefois  de  Tours,  parce  que  l'archevêque  de  Tours  y  présida, 
tous  les  choré^êques  de  France,  suivant  le  témoignage  d'Aï- 
béric.  furent  déposés.  On  en  voit  cependant  encore  quelques- 
uns  depuis. 

8i9.  Moguniinum. 

8 «9.  Il  y  eut  celte  année  deux  conciles  en  Allemagne,  au 
sujet  de  l'union  des  Eglises  de  Brème  et  de  Hambourg  (Eccard, 
Comwunl.  sur  Franc.  Orient.,  t.  Il,  p.  404, d'après  Reinbert, 
dans  la  Vie  de  saint  Ansrhaire,  c.  36. 

83<).  Ticinênu  ou  Papiente  (Ravie),  auquel  présida  AngiU 
bert,  archevêque  de  Milan.  On  y  fit  vingt  cinq  canons.  Ce 
oonrile  est  date  de  l'an  de  l'incarnation  850,  indirtion  xiv,  la 
trentième  année  de  l'empereur  Lothaire,  et  la  première  de 
Louis,  son  fils.  Le  P.  Pagi  soupçonne  avec  assez  de  fondement 
qu'au  lieu  de  l'indiction  XI v,  il'faut  lire  indiclion  xili,  parce 
que  dès  le  mois  de  mai  H50  Lolhaire  comptait  la  trente  et 
unième  anm*e  de  son  empire  ;  d'où  il  faut  conclure  que  ce 
concile  s'est  tenu  dans  les  premiers  mois  de  850. 

K.Mi  Apmd  ÈtHrûlnm  ^.Moret,  au  diocèse  de  Sens).  On  ne  sait 
point  qiit'l  a  été  le  but  de  cette  assemblée,  dont  il  ne  reste 
d'autre  monument  que  le  fragment  d'une  lettre  qu'elle  écrivit 
à  Krchenrad.  éiêque  de  Paris. 

H5I.  ttenningdunensê  Benningdon,  an  royaume  de  Murcie 
en  Angleterre  ,  le  n  mars,  par  Céolnoth.  arclievêque  de  Can- 
torbéry,  en  prêvnco  de  Bertulfe,  roi  des  Merciens,  où,  après 
avoir  trailé  des  adaires  du  ro)aume,  ce  prince  accorde  un 
ample  et  nugnilique  privilège  au  monastère  de  Croyiand. 

MôJ.  Mognntimum  §11  'Mavencen  aumoisde  mai,  soosRa- 
ban,  où  l'on  fit  divers  règlements  sur  la  discipline.  Le  P.  Ilartz- 
beim,  d'apriH  .Mansi,  en  a  donné  des  actes  inconnus  au 
P.  I^bbe   Cône.  (irrm„  t.  II). 

Hôi.  FramrofurUn$e  ,Francfort-sur-le-Meîn),  par  Raban, 
archevêque  de  Mavencc,  et  ses  suiïragants,  en  présence  de 
Louis,  roi  de  Germanie,  où  ce  prince  fit  eipérJier  le  diplôme 
par  lcf|uel  il  détermina  les  droits  qui  appartenaient  à  Gozbert, 
evet|ue  d  O^iiabruck,  sur  les  églises  dépendantes  de  l'abbaye 
d  llerifortou  llerfort,  dans  le  comté  de  Ravensberg  en  West- 
|»hilie  /;*«//.  rhr.,  l,  v  ,  col.  4S7). 

HV*;.  Sweuionrmêe,  le  'iO  avril  dans  l'église  de  Saint-Médard, 
de  vingt  si  y  évéques  de  cinq  provinces,  en  présence  du  roi 
Charles.  L'ordiiulion  d' Hincmar  fut  reconnue  légitime,  et  les 
onliiiati^ins  faites  par  EbUin,  depuis  sa  déposition,  déclarées 
nulles,  etc. 

H,V5.  ('jriêiaeenêê  ///  Quiersi-sur-Oise',  où  quelques  évê- 
qors  et  quelques  abbé%  souscrivirent  quatre  articles  composés 
pjr  llioenur.  contre  U  ilodrine  de  Gotdescalc. 

r>.%5  Pariiirmif  .V  .Paris),  pour  l'ordination  d'Enée.  îvaint 
Pradrore  de  Inive^,  ne  pouvant  s'y  trouver,  y  envoya  quatre 
artide^  ruotraires  k  ceui  d'ilincmar,  pour  les  faire  souscrire 
par  EjKe.  avant  que  de  nmsentir  i  son  onlination. 

I05.  ttrw^ritnte  iVerberie),  au  mois  d'août,  quoique  in- 
diqiiê  pour  le  t"  septembre.  Quatre  métropolitains  ci  plusieurs 


évéques  y  approuvèrent  les  articles  que  le  roi  m 
concile  de  Soissons. 

855.  Romanum,  le  8  décembre,  sous  LéoD  IT, 
sept  évéques.  On  y  déposa  le  prêtre  Anastase,  an 
de  saint  Marcel,  parce  qu'il  éUit  absent  depuis 
son  titre.  Ensuite  on  y  publia  quarante-deai  car 
trente-huit  premiers  sont  tirés  du  condie  tenu  p 
en  826,  avec  quelques  additions  :  les  quatre  dem 
veaux. 

855.  Fa/enlifium  III  (Valence  en  Dauphioé), 
l'empereur  Lothaire.  le  8  janvier,  pour  joper  l'è* 
ville,  accusé  de  plusieurs  crimes.  Qualoneevéqoes 
de  Lyon,  de  Vienne  et  d'Arles,  y  firent,  avec  leii 
tains,  vingt-trois  canons,  dont  les  six  premiers 
triiie.  Dans  le  m*,  les  évéques  disent  :  «.Nooscon 
ment  la  prédestination  des  élus  à  la  vie,  et  la  prêd 
méchants  à  la  mort  ;  mais,  dans  le  choix  de  ceoi  q 
vés.  la  miséricorde  de  Dieu  précède  leur  roênte;  ( 
damnation  de  ceux  qui  périront,  leur  démérite  pi 
jugement  de  Dieu.  »  Ils  rejettent  ensuite  comnif 
sibles  et  contraires  à  la  vérité,  les  quatre  artick 
et  dix-neuf  autres  de  Jean  Scot,  qui  avait  été  eog 
mar  i  écrire  sur  des  matières  qu'il  n'cntcndaif 
moins,  Hincmar  dit  dans  la  suite,  qu'il  n'avait 
l'auteur  de  ces  articles,  en  quoi  il  montre  dIus  d'; 
bonne  foi  (Fleury).  Le  P.  Sirroond,  qui,  le  prw 
les  canons  de  ce  concile  sur  un  manuscrit  dn  > 
primé  celte  censure  des  quatre  articles  de  {fakn 
se  rencontre  dans  cet  exemplaire,  suivant  la  rem 
gini  (SS.  Palrum  Op.  selecia  de  gr.  et  pr9d ,  I 
p.  439). 

855.  Tieinensê  ou  Papieme  (Pavie),  au  mois  d 
demande  de  Louis,  fils  de  Lothaire,  on  y  dresii 
licles  pour  réformer  divers  abus.  Le  xii*,  adrc» 
supplique  à  l'empereur,  condamne  l'usage  abusif 
plupart  des  seigneurs  laïques,  d'apnliquer.  »oi 
ment  de  l'évêque,  les  dîmes  qui  se  levaient  m 
toires  à  leurs  oratoires  particuliers,  préfèrablewi 
paroissiales  ;  ce  que  nous  prions,  disent  lespr&ii 
rilé  de  réformer,  comwie  contraire  à  loi  itùi»" 
canons.  «  On  prit  dans  ce  concile,  dit  uo  w' 
mesures  pour  s'assurer  de  la  vérité  des  àu^ 
faux.  C'est  tout  dire,  ajouta-t-il,  qu  elles  k^^ 
lois  prescrites  par  Justinien  sur  le  même  suf*  ^ 
pères  du  concile  faisaient  dépendre  la  ^'^j^!^]^ 
témoignage  du  notaire  et  des  témoins.  Mais  ils  w* 
gi>laleur,  en  ce  qu'au  défaut  de  ceux-d  le  serw* 
ne  faisait  foi  qu'auUnt  qu  il  était  soutenu  décriai 
sonnes  »  (Souv.  Tr,  de  dipiom.,  t.  vi,  p.  1^^  • 

855.  Apud  villam  Bonoitum^  ou  Bonogiùhi^ 
delà  Marne),  à  trois  lieues  de  Paris,  le  95  août,  Ri 
ques  Ainansi  de  Tours,  Vénilon  de  Sens.  Bijw* 
Paul  de  Rouen,  vingt- trois  évéques  et  treiieiw 
rends  de  l'évêque  du  Mans  avec  l'abUiye  dA 
Saint-Calès.  Ce  concile  est  daté  :  Anna  incerneim 
KaroU  régis  XVI,  indict.  1.  die  Vl^^  ^^'^ 
ne  s  aci*ordent  pas.  Le  P.  Mabillon  prétend  q 
indicé  m.  Le  P.  Mansi  soutient  ati^»»*'*^*^ 
dans  l'année  de  riiicarnation,  qui  doit  êiresdoo 
et  cela  sur  le  fondement  que  Charles  ayant  coma 
en  837,  la  seizième  année  de  son  règne  toniw 
nous  ferons  voir  à  l'artide  de  ce  prince  quu  J 
quatre  diflërentes  époques  de  son  règne,  dow  IJ 
la  plus  commune  est  celle  de  840,  après  la  mort* 

855.  Vintonense  (Winchester),  au  mois  de  i» 
ordonna  en  présence  de  trois  rois  ***^'?**f  *'*? 
gleterre,  qu  à  l'avenir  la  dixième  partie  del«|J«| 
rovaume  de  Welsex  appartiendrait  franche  <K 
à  (Eglise,  pour  la  dédommager  du  PJl»*?^ 
Normands,  qui  ne  ravageaient  pas  moins  là^ 
France. 

857 .  CanHaeense  i  F iQuiersi),  où  ^-^^^^^ 
vrier,  les  évéques  et  les  seigneurs  pour  remW»' 
l'Eglise  et  lEut.  . 

857.  Moguniinum  (Mayence),  vers  l«  "^ î 
présidence  de  l'archevêque  Charies  ^^^JrJ. 
matières  de  droit  ecclésiastique,  dont  le  fln«" 
jusqu'à  nous  (  Conc.  Germ.^  t.  il.'.  .. 

858.  n^ormaiiena  (Worms),  en  carême^* 
nion  de  l'Eglise  de  Hambourg  à  celle  de  r 


# 


CONCILES.  (  i4d  ) 

Hé  par  le  pape  Nicolas  I*'  (Cour.  Germ.^  t.  il).  Le  P.  Mansi 
eniraie  ce  condie  en  864. 

858.  Carisiacênse  V  (Qoiersi-sor-Oise),  au  mois  de  mars, 
*où  les  èréques  des  provinces  de  Reims  et  de  Roaen  écrivirent, 
s  '2S  novembre,  une  grande  lettre  de  reproches  au  roi  Louis, 
le  ce  qa*il  venait  en  France  pour  appuyer  les  seigneurs  mécon- 
ents  aa  gouvernement  du  roi  Charles. 

858.  CTonstantinopoUianum.  Saint  Ignace  ayant  été  chassé 
le  Gonstantinople»  le  33  novembre  857,  par  le  césar  Bardas,  â 
lui  il  avait  rerosé  très-justement  la  communion ,  et  Photius 
lyant  été  ordonnée  sa  place  le  25  décembre  de  la  même  année, 
«^•s  évéques  de  la  province  de  Conslantinople  tinrent  ce  concile 
lans  Teglise  de  Sainte-Irène,  où  ils  déclarèrent  Photius  déposé 
ivec  analhème,  tant  contre  lui  que  contre  quiconque  le  recon- 
[i.iUmit  pour  patriarche. 

Pendant  la  tenue  de  ce  concile,  qui  dura  quarante  jours, 
Photias,  ayant  assemblé  ses  partisans  dans  réalise  des  apôtres, 
usa  de  représailles  envers  saint  Ignace,  exile  pour  lors  dans 
Il  le  de  Mitylène.  Il  le  déclara  déchu  de  la  diffKité  patriarcale, 
le  priva  de  la  communion,  et  Tanalhématisa  (Nicelas,  in  vi(a  S. 
Jgnaiit).  Le  P.  Pagi  met  ces  deux  assemblées  en  859  (V. 

859.  Lingonente  (de  Tabbaye  de  Saint- Jome,  près  dé  Lan- 
î;Tes\  le  4  9  avril,  où  présidaient  Rémi  de  Lyon  et  Agilmar  de 
V'ienne.  On  y  fit  seize  canons,  dont  les  six  premiers  sont  les  six 
du  concile  de  Valence  sur  la  prédestination. 

859.  Bteiense  (Metz),  le  38  mai,  pour  procurer  la  paix  de 
Charles  le  Chauve,  et  de  Lothaire,  son  neveu,  avec  Louis  le 
Germanique. 

859.    TuUense  I  (Toul,  ou  Savonnières,  apud  Saponarias), 
le  1 4  de  juin,  de  douze  provinces  des  trois  royaumes  de  Charles 
le  Chauve,  de  Lothaire  et  de  Charles,  ses  neveux,  qui  y  assis- 
tèrent tous  trois.  On  y  6t  treize  canons,  dont  la  plupart  regar- 
dent des  affaires  particulières.  On  y  relut  encore  les  canons  de 
Valence,  sur  quoi  quelques-uns  do  parti  d*llincmar  voulurent 
faire  quelques  remontrances;  mais  Rcmyde  Lyon  les  apaisa, 
et  le  concile  prononça  que  ces  articles  seraient  examinés  au  pre- 
mier concile,  après  la  paix  rétablie  ;  ce  qu'on  ne  voit  point  avoir 
été  fait.  Aussi  nous  n'avons,  dans  ce  ix*  siècle,  de  décision 
authentique  touchant  la  grâce  et  la  prédestination,  que  ces  six 
canons  publiés  en  trois  conciles,  et  qui  paraissent  aussi  avoir 
été  confirmés  à  Rome,  puisque  l'annaliste  de  Saint-Bertin  dit, 
sur  l'année  859  :  «  Le  pape  Nicolas  confirme  la  doctrine  catho- 
dique Couchant  la  pràcc  de  Dieu  et  le  libre  arbitre,  la  vérité  de 
la  double  prédestination,  et  le  sang  de  Jésus-Christ  répandu 
pour  tous  les  croyants.  »  Charles  le  Chauve,  irrité  contre  Vé- 
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die,  y  produisit  e^  faveur  de  ce  mariage  une  bulle  du  saiol- 
siége,  que  le  pape  Nicolas,  dans  sa  réponse  au  concile,  déclara 
fausse  et  supposée  {Cône,  Germ.,  t.  ii). 

860.  Romanutn,  où  le  pape  Nicolas  l'*^  nomme  ses  légats, 
Rodoalde,  évéque  de  Porto,  el*yacliaric,  évéque  d'Anagni,  pour 
aller  s'informer  à  Conslantinople  des  causes  de  la  déposition 
du  patriarche  Ignace,  et  de  la  consécration  cie  Photius  (Mansi). 

860.  Tullente  //,  ou  plutôt  Tusineente  (Tusey,  près  de 
Vaucouleurs,  au  diocèse  de  Toul),  de  quarante  évéques  do  qua- 
torze provinces,  le  3-2  octobre  jusqu  nu  7  novenibrc.  On  y  dressa 
cinq  canons  contre  les  pillages,  les  parjures  et  les  autres  crimes 
qui  régnaient  alors.  Cinquante-huit  évéques  y  souscrivirent, 
quoi<|u'il  n'y  en  ait  que  quarante  qui  y  aient  assisté.  On  en* 
voyait  quelquefois  les  décrets  des  conciles  aux  évéques  absents 
pour  les  souscrire.  Outre  les  cinq  canons  qu'on  y  fit  sur  la  dis- 
cipline, on  y  éclaircit  les  disputes  sur  la  préd^tination  (Ma* 
billon,  Analeci.,  1. 1.  p.  58). 

861.  Constanimapodlanum,  de  trois  cent  dix-huit  évéques, 
en  comptant  les  deux  légats  du  pape,  le  25  mai.  Saint  Ignace 
présent  y  fut  de  nouveau  déposé,  et  Photius  confirmé  patriar- 
che de  Constantinople.  On  y  fit  ^ssi,  pour  la  forme,  un  décret 
en  faveur  des  images,  et  enfin  dix-sept  canons,  dont  la  plu- 
part regardent  les  moines  et  les  monastères.  —  Ce  concile 
n'est  pas  reçu. 

86 1 .  Homanum  11^  ou  le  pape  Nicolas  déclare,  en  présence 
de  Léon,  ambassadeur  de  l'empereur  Michel,  qu'il  n'avait  point 
envoyé  ses  légats  à  Constantinople  pour  approuver  la  déposition 
du  patriarche  Ignace,  ni  la  consécration  de  Photius,  et  qu'il  ne 
consentira  jamais  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  (F.  Mansi). 

861 .  Romanum  11 1,  contre  Jean  de  Ravenne,  sur  les  plaintes 
de  ses  didcésains.  11  est  cité  au  concile  qui  devait  se  tenir  au 
1"^  novembre  de  la  même  année,  et  ne  s'y  trouva  pas.  Le  pape 
va  sur  les  lieux,  et  le  condamne  à  rendre  les  biens  qu'il  avait 
usurpés.  Jean  voulut  se  pourvoir  devant  l'empereur  qu'il  alla 
trouver  k  Pavie;  mais  ce  prince  lui  conseilla  de  se  soumettreaa 
pape  et  de  se  réconcilier  avec  lui.  Il  refusa  de  suivre  ce  conseil, 
et  la  rupture  dura  encore  l'espace  d'environ  trois  ans  entre  le 
pape  et  lui. 

861.  Suessionense  (Soissons,  à  Saint-Crépin).  Rothade  de 
Soissons  y  fut  excommunié  par  Hincmar,  pour  avoir  refusé  de 
rétablir,  comme  il  le  lui  avait  enjoint,  un  de  ses  prêtres,  qu'il 
avait  puni,  suivant  les  canons,  pour  un  crime  capital  dont  il 
avait  été  convaincu.  —  N'est  point  reçu. 

861.  Pistente  1  (Pitres-sur- la-Seine,  à  trois  lieues  au-dessus 
de  Rouen),  commencé  le  25  juin.  Ce  concile,  composé  d'évéques 


nilon,aTclievéquc  de  Sens,  qui  avait  abandonné  son  parti  pour  j  de  diverses  provinces,  et  appelé  pour  cela  général,  dura  jus- 
embrasser  celui  de  Louis  de  Germanie,  présenta  aux  pères  de     qu^à  l'année  suivante,  comme  le  prouve  D.MabiHon  (Diplom,, 


celle  assemblée  une  requête  contre  lui,  dans  laquelle  il  disait  : 
Véniion,  que  f  avais  fait  archivéque  de  Sent,  m'a  sacré,  et  je 
ne  pouvais  élre  chassé  du  royaume  par  personne,  au  moins 
avant  d'avoir  comparu  devant  tes  évéques  qui  m'avaient  sacré 
roi,  et  avec  lesquels  il  m'avait  sacré  lui-même.  Il  fallait  atipa- 
ravant  que  j'eusse  subi  le  jugement  de  ces  prélats,  qui  sont  ap- 
pelés les  trônes  de  Dieu,  dans  lesquels  Dieu  est  assis  et  par  les- 
quels Dieu  prononce  ses  arrêts,  ayant  toujours  été  prêt  à  me 
soumettre  à  leurs  corrections  paternelles  et  auj?  châtiments 

Î\i*ils  voudraient  m' imposer,  comme  je  m'y  soumets  encore, 
el  est  l'étrange  préambule  de  la  requête  de  ce  monarque.  Les 
èvèques  y  firent  droit,  et  citèrent  \  énilon  à  comparaître  et  à 
se  justifier.  Mais  il  fit  défaut  et  ne  fut  point  jugé,  parce  que  ses 
confrères  ménagèrent  une  reconciliation  avec  le  roi,  qui  lui 
pardonna  (  V.  Fleury). 

860.  Aquisgranense,  le  9  janvier,  au  sujet  de  la  reine  Thiel- 
herge,  femme  de  Lothaire,  qui  se  reconnaît  coupable  d'un  grand 
crime  devant  les  évéques.  Elle  fit  le  même  aveu  au  roi,  à  quel- 
ques seigneurs,  et  le  renouvela  aux  évéques  dans  une  seconde 
assemblée,  tenue  encore  à  Aix-la-Chapelle  à  la  mi-février.  On 
la  renferma  dans  un  monastère  d'où  ensuite  elle  se  sauva. 

860.  Confluentinoum  (Coblentz),  le  5  juin.  Les  cinq  rois, 
Looîset  Charles,  et  leurs  trois  neveux.  Louis,  Lothaire  et  Charles, 
•e  firent  une  promesse  de  secours  mutuels,  avec  serment,  et 
convinrent  de  quelques  articles  entre  eux. 

860  on  environ.  Jfogiinlfnttm(Mayence),  par  Charles,  arche- 
vêque de  Mayenceet  neuf  antres  évéques,  où  l'on  déclare  nul 
w  mariage  d  Abbon,  contracté  avec  une  parente  au  quatrième 
^^.  Grimald,  abbé  séculier  de  Saint-ual,  présent  à  ce  con- 


(^  Ce  concile,  doiit  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  des  erreurs  (*• 
P**otim,  n*e»l  pas  reçu. 


t>.  316).  On  y  publia  un  capilulairede  Charles  le  Chauve  contre 
es  pillages.  Rothade  y  appela  au  pape  de  l'excommunication 
qu'Hincmar  avait  prononcée  contre  lui. 

862.  Suessionense,  par  les  PP.  du  concile  de  Pitres,  trans- 
féré à  Soissons  par  Charles  le  Chauve,  où  Hincmar,  ayarft  fait 
arrêter  Rothade,  pour  l'cmpécher  d'aller  poursuivre  son  appel 
à  Rome,  le  déposa,  mit  un  autre  évêquc  à  sa  place,  et  le  fit  en- 
fermer dans  un  monastère.  Hincmar  obtint  par  surprise  la  con* 
firmation  de  ce  concile  du  pape  Nicolas,  qui  bientôt  après  la 
révoqua.  Ce  concile,  comme  Pagi  le  prouve,  est  le  même  que 
celui  de  Senlis,  qu'on  met  à  l'année  suivante,  sur  celte  fausse 
adresse  d'une  lettre  du  pape  Nicolas  I*^*^  :  Ad  episcopos  Silva^ 
nectensis  concilii;  au  lieu  qu'il  faut  lire.  Suessionensis  eonciHi, 
—  N'est  point  reçu,  non  plus  que  le  suivant. 

86*2.  Aquisgranense  (Aix-la-Chapelle),  le  20  avril.  Les  évé- 
ques, supposant  sans  raison  la  nullité  du  mariage  de  Lothaire 
avec  Thielberge.  lui  permirent  d'épouser  une  autre  femme,  et 
il  épousa  Vaidrade,  sa  concubine,  au  grand  déplaisir  de  ses 
plus  fidèles  sujets.  ......    ^ 

862.  Romanum  IV,  où  l'on  condamne  1  hérésie  des  Ihéo- 
paschistes,  qui  commençait  à  renaître. 

863.  Romanum  F,  au  commencement  de  l'année.  Tout  ce 
quiavait  été  fait  contre  saint  Ignace,  à  Constantinople,  en  861, 
y  fut  condamné,  un  légat  du  pape  déposé  et  excommunié,  la 
sentence  de  l'autre,  qui  était  absent,  remise  à  un  autre  concile, 
Photius  privé  de  tout  honneur  sacerdoUl  et  de  toute  fonction 
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863.  komanum  VI,  avant  le  mois  de  juin,  où  l'on  casse  l« 
actes  du  concile  de  Soissons,  et  l'on  ordonne  que  Rothade  soit 
envoyé  à  Rome  (F.  Mansi).  .  •  .u  • 

863.  Metenselfâeit),  k  la  mi-juin,  en  faveur  do  roi  Lothaire, 
même  en  présence  des  légats,  qui,  sétiuits  par  les  présenU  de 
ce  prince,  n'exécutèrent  point  les  ordres  du  pape.  On  donna 
an  nouveau  tour  k  l'aflaire  du  mariage  de  ce  prince,  en  voulant 
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faire  eotaidre  que  Vaidrade  avait  reça  sa  foUTant  Thwlberge, 
el  qu'il  avaii  épouié  celle-d  malgré  loi.  —  Ce  coodle  a*est  pas 
reçu. 

863.  VermetUnêe  ( Verberie) ,  le35  octobre.  Charles  le  Chaof  e 
T  permit  à  Rolbade  d'aller  à  Rome,  suivant  les  ordres  do  pape. 
Oo  y  eiamina  les  titres  produits  par  Robert,  évéqne  du  Mans, 
pour  s'assujettir  l'abhaye  de  Saint-Calès»  et  l'on  reconnut  qu'ils 
n'étaient  pas  véritables,  non  vera.  Sur  quoi  Tévéque  s'étant  dé- 
sisté de  sa  prétention,  le  roi  ordonna  que,  dans  le  terme  de 
quatorze  jours,  les  pièces  de  l'Eglise  du  Mans,  dont  on  avait 
prouvé  la  fausseté,  seraient  apportées  en  sa  présence,  pour  éitt 
suppriniées  et  détruites,  de  j>eur  qu'elles  ne  fournissent  ma- 
tiètt-e  à  de  nouveaux  procès.  Le  pape  Nicolas  P''  confirma  ce  ju- 
gement par  sa  soixante-douxième  lettre.  Ainsi  finit  la  grande 
et  longue  contestation  de  l'Eglise  du  Mans  avec  l'abbaye  de 
Saint-Calès. 

863.  Romanum  VU,  où  le  concile  de  Metz,  en  faveur  de 
Lothaire,  fut  cassé  ;  Theutgand  de  Trêves  et  Gonthier  de  Colo- 
gne, dépouillés  de  tonte  puissance  épiscopale;  les  évéques,  qui 
avaient  tenu  ce  concile  avec  eux,  déposés  ;  mais  i  condition  d'ê- 
tre rétablis  s'ils  reconnaissaient  leur  faute,  etc.  Dans  ce  même 
concile  on  déposa  Jean  de  Ravenne,  qui  prit  enfin  le  parti  de 
la  soumission  {Cône.  Germ.,  Lu). 

864  ou  environ.  Schirvanum  (Schirvan  en  Arménie),  par  le 

Satriarche  ou  catholique  Zacharie.  où  l'on  condamna  les  erreurs 
e  Nestorius  et  d'Eutychès;  après  quoi  Ton  fit  quinze  canons 
S  ni  se  trouvent  dans  les  actes  de  ce  concile,  publia  par  Clément 
ralanus,  t.  i,part.  ii,  p.  139»  et  ensuite  par  Hardouin,  qui  met 
cette  assemblée  en  865.  D'autres  la  mettent  en  862. 

864.  Pûtense  II  (Pitres),  le  25  juin,  pour  les  affaires  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat  (F.  Mab  ,  Dip/.,  p.  316). 

864.  Laleranense^  le  1"^  novembre,  où  RodoaJde  de  Porto, 
légat  prévaricateur  à  ConsUnlinople,  en  816,  et  à  MeU,  en  863, 
fut  déposé,  et  excommunié,  et  où  probablement  Rothade  de 
Soissons  fut  rétabli.  11  te  fut  encore  plus  solennellement  dans 
un  nouveau  concile  commencé  à  Rome  le  23  décembre  864,  et 
fini  au  mois  de  janvier  865.  Le  pape  Nicolar écrivit  de  ce  con- 
cile une  lettre  à  tous  les  évéques  de  Gaule,  où,  sur  l'autorité 
des  fausses  décrélales,  il  |irétend  qu'on  ne  peut  déposer  un  évé- 
que  sans  l'autorité  du  saint-siége  :  ce  qui  était  alors  très-nou- 
veau dans  l'Eglise  (D.  Cellier). 

864.  Cohniense^  le  26  septembre,  où  l'on  confirma  les  sta- 
tuts de  Gonthier,  prédécesseur  de  Guillebert,  alors  archevêque 
de  Cologne,  portant  que  les  chanoines  de  cette  Eglise  auraient 
leur  messe  particulière,  avec  la  liberté  d'élire  leur  prévôté 
(Bontheim,  HUt.  Trrvir.). 

863.  AUincacense  (Atligni),  où  l'évêque  Arsène,  légat  du 
pape,  oblige  le  roi  Lothaireà  quitter  Vaidrade,  sa  concubine,  et  à 
reprendre  Thielberge,  son  épouse.  Dans  ce  même  concile, 
Rothade  de  Soissons  fut  reconnu  pour  innocent  et  reçu  comme 
évéque  (Mansi,  Suppi.,  t.  i). 

866.  Ticinense  (Pavie),  dans  la  semaine  de  la  Sexagésime. 
Les  pères  de  ce  concile  écrivirent  au  pape  Nicolas  en  faveur  des 
archevêques  Theutgand  et  Gonthier.  Ce  dernier  adressa  une 
leUre  en  son  particulier  à  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
pour  le  mettre  dans  ses  intérêts.  Le  pape,  dans  sa  réponse  aux 
pères  du  concile  de  Pavie,  les  blftme  fort  de  souhaiter  le  réU- 
blissement  de  Theutgand  et  de  Gonthier.  Il  écrivit  de  même  à 
l'empereur  Louis  pour  le  prier  de  ne  plus  le  solliciter  en  fa- 
veur de  ces  deux  prélats  [Conc.  Germ.,  t.  ii). 

866.  Suessionense ,  le  18  août,  où  trente-cinq  évéques,  as- 
semblés par  ordre  du  pape,  à  la  réquisition  du  roi  Charles 
rétablirent  par  indulgence  les  clercs  ordonnés  par  Ebbon,  qne 
le  concile  de  Soissons  avait  déposés  en  853.  Wutfade,  qui  était 
un  de  ces  clercs,  fut  ordonné  archevêque  de  Bourges  la  même 
année  866,  au  mois  de  septembre,  et  le  pape  Adrien  ratifia  son 
ordination  en  lui  envoyant  le  pallium,  le  2  février  868.  Ber- 
nard, abbé  de  Solignac  en  Limousin,  éUnt  à  cette  assemblée  y 
exposa  que  les  titres  de  son  abbaye  avaient  péri  dans  les  in- 
cursions  des  Normands,  et  demanda  au  roi  et  au  synode  un 
privilège  de  liberté  qu'il  obtint.  Cujus  piis  peUlûmibus,  disent 
les  pères,  iimulcum  regta  êublimi  cUmeniia  annuentes  hoe 
prasens  privilegium  adjeela  regia  prmidenUœ  authoriiale 
deerevimuê  roborandum.  L'évêque  de  Limoges  était  sans  doute 
présent  à  l'assemblée.  Ainsi  le  priviléffe  fut  en  r^le  sans  qu'on 
imposât  pour  condition  à  l'abbé  de  le  faire  confirmer  par  le 
pape.  Ce  fut  dans  ce  concile  que  l'on  couronna  la  reine  Her- 
nuntmde,  femme  de  Charies  le  Chauve  (Bouquet,  t.  vu). 

867.  ConslnntinopoiUtinum ,  forgé  par  Pbotios,  dont  il  fit 
«ooscnre,  vers  le  mois  de  janvier,  les  prétendus  actes  par  vingt 
el  OD  évéques,  en  y  ajoutant  ensuite  environ  mille  fausses 


souscriptions.  Il  ose  y  défKMcr  et  eiOMDiiMmkr  k  piMllifii^ 
Il  écrit  ensuite  contre  les  Latins  sans  garder  **trnnifmii 
et  attaque  particulièrement  le  FiUoqme  ajouté  ««  afnkik. 
Nous  suivons  Pagi  et  Assemaoi  en  rapportant  oa  pÉaA 
concile  k  l'an  867.  Ce  concile  est  rejeté 

867.  Trieaêsinum  (Troyes),  le  95  octobre.  Ltt  éféncsdi 
royaume  de  Louis  de  Germanie  y  étaient  invités;  nan  ili'i 
en  eut  que  vingt  des  royaumes  de  Charles  ei  de  Lothiiic  qé  t 
assistèrent.  Ils  écrivirent  une  longue  lettre  au  pape  Niosia, 
où,  après  avoir  parlé  au  long  de  toute  l'aflûre  dïbÎNtt,  k 
prient  le  pape  de  ne  point  toucher  à  ce  que  ses  prédèeeawi 
avaient  réglé,  et  de  ne  point  souffrir  qu'a  l'avenir  aocoa  èt^ii 
fût  déposé  sans  la  participation  du  saint-siége,  suivant  lMfc«a« 
décrétales  des  papes;  ce  qui  a  fait  mettre  cette  note nkè^ 
de  Tendroit  même  de  cette  lettre,  dans  un  manuscrit  de  la  ci> 
thédrale  de  Laon  écrit  dans  le  même  temps  :  Hmt  qniém 
episcopi  conscientia  iua  motdmU  inseri  fikêxwia»  p!U  aa* 
ceri  propUr  seandalum  peniluê  non  rejeeerumt. 

867.  Consianiinopolitanum.  L'empereur  Basile  ayant  nt- 
pelé  saint  Ignace,  le  dimanche  23  novembre,  Photios fiit dé- 
posé dans  un  concile  tenu  peu  de  jours  après  (Pagi). 

868.  WormaUense  (Worms),  le  16  mai,  en  présâicedeLoai 
de  Germanie.  On  en  compte  quatre-vingts  canons;  mais  mm 
trouve  que  les  quarante-quatre  nremiers  dans  les  mdtlcBn 
exemplaires.  Ce  lurent  les  reprodies  des  Grecs  qui  ocosiot- 
nèrent  cette  assemblée. 

868.  Romanum,  avant  le  mois  d'août.  Le  pape  Adrico  y  rt* 
lève  la  témérité  de  Photius  d'avoir  osé  condamner  Niona, 
son  prédécesseur.  Il  avoue  que  le  pape  Honorius  a  ététoat^ 
matisé  après  sa  mort.  «Mais,  ajoute-t-il,  il  faut  savoir ool 
avait  été  accusé  d'hérésie,  qui  est  la  seule  cause  pour  laqodKi 
est  permis  aux  inférieurs  de  résister  à  leurs  supérieon;  <t 
toutefois  aucun,  ni  patriarche,  ni  évéque,  n'aurait  ea  dni 
de  prononcer  contre  lui ,  si  l'autorité  du  saint-siége  n'tmà 

{précédé.  »  Enfin  il  condamne  les  écrits  de  Photiosaa  (ta, a 
e  chargeant  lui-tmême  d'anathéme,  etc.  Cette  sentence  lit 
souscrite  par  trente  évéques,  dont  les  deux  premie n sobI il 
pape  Adrien  et  l'archevêque  Jean,  légat  du  patriarche  Ignao. 
868  ou  environ.  Galiicanum  (de  Gaule  et  de  BoomiieJ. 
Les  pères  de  ce  concile  y  répondent  k  deux  lettres  da  pipi 
Adrien  sur  l'ordination  des  évéques  nommés  par  l'empernir. 
Le  pape  se  déclarait  pour  l'empereur,  le  concile  rédaÎDiitii 
liberté  des  élections  (Labbe,  t.  vili,  p.  1942). 

868.  Romanum,  le  4  octobre,  où  le  pape  Adrien  II  coadmaç 
de  nouveau  le  cardinal  Anastase,  qui,  après  s'être  teno  aàé 
sous  le  pontificat  de  Nicolas,  avait  reparu,  couvert  de  noofem 
crimes,  sous  celui  de  son  successeur.  Ce  concile  esldifféreoldi 
précédent  concile  de  Rome,  tenu  avant  le  mois  d'août  {UmbA 

869.  Fermeriense  (Verberie) ,  le  24  avril ,  en  préscoœ  à 
Charles  le  Chauve.  Hincmar  de  Laon,  accusé  de  TiulaKXfei* 
vers  ses  diocésains  et  d'infidélité  envers  le  roi,  se  vojiBl  f^ 
d'être  condamné,  en  appelle  au  saint-siége. 

869.  Pisleme  IJI  (Pitres),  au  mois  d'août,  où  l'on  dm» 

Suinze  capitulersur  les  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'Ëtat  (d'Achcn, 
ptciL,  t.  11^  p.  712;  Mabill.,  Diplomal.,  p  516). 
869.  Metense,  le  9  septembre,  où  Charles  le  Chauve  fotftfr 
ronné  roi  de  Lorraine,  après  la  mort  de  Lothaire,  son  news. 
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Hincmar,  archevêque  de  Reims,  qui  présidait  a  cette 
blée,  composée  des  suffragants  de  Trêves,  y  lut, à  la  P'''*'J? 
prélats,  quatre  capitules  touchant  le  droit  qu'avaient  les  »rthfr 
véques  de  Reims  de  ^uverm» r  la  province  de  Trêves  to|i4J| 
le sié^e métropolitain  était  vacant.  Le  cas  existait  alors  par  »«• 
position  de  l'archevêque  Theutgand  (F.  Bouquet,  t.  fil)-  ^^ 
passons  au  viii*  concile  général. 


CHAPITRE  XXX. 

DU    Tin*  COHOILB   G£]filU.t,    TElftT    A    COîIfTAHTlirom  1*^*  **' 

'aivl 


pour  remédier  aux  maux  qn'JJ 
ambitieux  Photius,  qui,  «I«»\î^ 


On  convoqua  ce  concile 

occasionnés  I  intrusion  de  I  ».. „-  -  «« — -r  ,-  .  ^^^^^ 

déposer  par  ses  partisans  saint  Ignace,  patriarche  de  Cww*J^ 
tinople,  s'était  lait  élire  à  sa  place.  Ce  concile  se  tint  aan»»»* 
glise  Sainte-Sophie.  . 

Les  légats  du  pape  furent  Donat,  évéque  d'Oslie;  ï-'*?^ 
évéque  de  Nice,  et  Marin,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  qajP»r 
sidèrent  au  concile.  Après  eux  étaient  Ignace,  P»^"*'*^ 
Constantinople;  Joseph,  légat  d'Alexandrie;  Thomas,  «gj^ 
vêque  deTyr,  représentant  le  siège  d'Antioche  vacant t**^ 


4MNIOLB. 


(UM) 


M«it  ^  MroMlem.  Cmt  éeox  éféi|iies  wncrWm^ 
de  ce  oottcile.  Des  oflkîers  de  la  •ocmr  fureiK  prèwnis  à  Imrtes 
les  actions,  et  Tempereor  fiMile,  arec  ses  deux  iiU  CoaslMitin 
et  Lésa»  aMAèrem  à  It  vi*. 

Noas  alloiis  résanoer  ce  qui  eot  Keo  dans  chacane  des  ses- 
sions de  cecondle.  Dans  la  i^,  lenoe  le  S  odobre,  fioreot  loes 
les  lettres  «da  pape  Adrien  à  reiD|>ereor  et  à  saint  ignaee,  pois 
la  fornwile  d'anathèroe  contre  MoHus»  qu'avait  envoyée  Adnen, 
ci  qui  aMimU  ee  coodte.  Ihns  les  trois  sessions  suivantes,  tennes 
les  7, SI  eCia  octobre,  forent  entendus  les  èvéqoes,  prêtres, 
diacfiest  que -Fhotiiis  avait  enlralnès  dans  ses  fautes.  Le  candie 
rêUbHl  ceux  qui  firent  abjuration ,  et  qui  signèrent  le  formu- 
laire contre  l'uitrus ,  et  rejeta  ceux  qui  ne  voulurent  pas  sous- 
crire ce  décret»  ainsi  que  d'au  1res  qui  avaient  faussement  avancé 
avoir  été  tcçus  à  la  communion  du  pape. 

iluis  les  v«,  vi*"  et  vrr  sessions,  tenues  les  19,  94  et  99  oc- 
tobre, Pbotlos  et  ses  partisans  comparurent.  Quelques-uns  de 
ceux^,  avant  al)|uré  leurs  erreurs,  fbrent  rétablis  dans  leurs 
dignités;  les  antres,  et  Photius  le  premier,  refusèrent  de  se 
rêtractsr  et  furent  analhémalis^.  Dans  la  viii'  session,  tenue 
le  6  novembre,  les  écrits  des  sebisroatiques  furent  brûlés.  Les 
pères  condamnèrent  de  nouveau  rbérésie  des  iconoclastes,  et 
pardonnèrent  à  quelaues^uns  d'entre  eux  qui  se  reconnurent 
coupables.  Les  fbux  témoins  qu'avait  employés  Photius  fbrent 
punis  dans  la  ix*  session ,  du  12  février  »70.  Enûn,  dans  la  x' 
et  dernière,  le  2S  février,  en  présence  de  l'empereur,  qui  avait 
aussi  assisté  aux  vi«,  vu"  et  viii'  sessions,  les  pères  approu- 
vèrent les  conciles  généraux  précédents,  auxquels  fut  jomt  ce- 
lui d  comme  le  Vin*  ;  ils  firent  lire  vingt^sept  canons,  la  plu- 
part toncbant  raflfiiire  de  Photius  et  réieclion  des  patriarches  et 
des  évéqnes  (I).  Le  xii*  déclare  que  les  patriarches  ont  le  droit 
de  convoquer  les  métropolitains  à  leur  concile,  sans  qu'ils  puis- 
sent s'evcoser  sur  ce  que  les  princes  les  retiennent,  et  rejettent 
comme  détestable  j  lanquam  perosum  )  ce  que  disent  quel- 
ques ignorants,  qu'on  ne  peut  tenir  ces  conciles  sans  la  pré- 
sence du  prince  (9).  Enfin  les  pères  publièrent  qne  longue 
profession  de  foi ,  dans  laquelle  sont  anathématisés  les  heré- 
tiqros  et  les  iconoclastes  (3). 

noos  avons  deux  lettres  synodales  au  nom  de  ce  condle  : 
Tune,  drculaire,  qui  contient  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé, 
avec  ordre  à  tous  les  enfants  de  l'Eglise  de  se  soumettre  au  juge- 
ment rendu  en  cette  assemhlée  ;  l'autre  au  pape  Adrien,  où  les 
évégoes  font  Téloge  de  ses  légats,  dont  ils  disent  qu'ils  ont  suivi 
le  jugement.  Nous  n'avons  les  actes  entiers  de  ce  huitième 
concile  que  dans  une  traduction  latine  que  le  bibliothécaire 
Anasiase,  l'on  des  ambassadeurs  de  l'empereur  Louis,  en  fit, 
par  ordre  du  pape  Adrien,  sur  une  copie  de  l'orignal  grec, 

3Q*i\  avait  emportée  à  Rome  par  précaution ,  cet  original  grec 
es  actes  du  condle  ayant  été  pris  par  les  Slaves,  entre  les  mains 
desquels  les  légats  tombèrent  en  retournant  à  Rome.  Les  actes 
grecs,  imprimes  à  la  suite  de  la  version  d'Anastase,  n'en  sont 
qu'on  abré^,  où  l'on  a  retranché  plusieurs  choses  de  l'original. 
A  nastase  mit  à  la  tête  de  sa  traduction  une  lon^pe  préface,  où 
il  fait  l'histoire  du  schisme  de  Photius  et  du  conale  tenu  à  cette 
occasien,  de  la  conversion  des  Bulgares,  et  de  la  conlî&rence  que 
Ion  tînt  II  leur  sujet,  trois  jours  après  la  fin  du  condle,  pour 
savoir  à  quelle  Eglise  ils  seraient  soumis,  si  ce  serait  i  celle  de 
Rome  ou  à  celle  de  G>nstantinople,  ce  qui  fut  déddé  par  les 
députés  d'Orient  en  faveur  de  l'Eglise  de  Constantinople,  contre 
lavis  des  légats  de  Rome  (4). 

Dix  ans  après  ce  concile,  Photius  étant  parvenu  I  se  faire  ré- 
tablir sur  le  siège  de  Constantinopte,  après  la  mort  do  patriarche 
Ignace,  rassemble  un  grand  nombre  d'évéques ,  et  réussit  à 
(aire  saouler  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  lui  ;  il  donna  à  ce 
finti  synode  le  nom  de  yuV  condle  général,  et  il  a  été  regardé 
«omme  tel  par  les  Grecs  depuis  qu'ils  ont  consommé  leur 
schisme  avec  l'Eglise  latine. 

On  ne  saurait  dire  tout  le  mal  que  firent  dans  l'Eglise  les 
«rreorset  les  intrigues  de  Photius  (5)  :  dles  eurent  un  long  re- 
Iratînemeot,  et  furent  la  source  de  toute  sorte  de  maux. 


(i)  Par  le  xxi*  canon ,  »  oondle  dédare  que  les  concUet  cecuméni- 
*)ues  ne  penvent  juger  le  pape,  ce  au'il  est  iaiportant  de  remarquer.  — 
^.  b  note  au  condle  de  Francfort  de  Tan  794. 

1%)  Chron.  h'ut.  Hes  papes  et  des  coiic,  gcn.,  p.  28S« 

(3)  r.  sar  ce  concile  vAnal,  des  conc,  p.  D.  Richard,  1. 1 ,  p.  860 
l87î. 

(4)  Rf{.,  xxn;  Lalib.,  t.  rm. 

{^)  ^oQs  engageons  les  lecteurs  qui  voudraient  étudier  complètement 
<ctte  partie  ùnportanle  de  rhistotre  de  l'Eglise,  à  lire  la  savante  Histoire 


€HAP1TR£  XXXI. 

tum  rr  nn  nu  coaaua  ikmi»  inmAiiT  us  n''  éiictx. 

Il  ncnœscn  veste  phis  que  rîngt^ncuf  à  mentionner,  parmi 
lesquels  on  en  rencontre  quelques-uns  qui  sont  asses  impor- 
tants. 

870.  Viemmfm  (Vienne  «n  Baupfainé),  au  mois  d'avril,  o& 
l'on  traite  des  privilèges  monastiques  (Mabll.,  ubc.  it,  Bened.^ 
part.  Il,  p.  â96).  Ce  n'était,  ii  ce  qu'il  parait,  qu'un  synode 
diocésain,  auquel  présidait  Adon. 

.870.  Àltiniaeum  (Altigni),  au  mo»  de  mai,  de  trente  év6- 

2 nés  de  dix  provinces.  Le  roi  Charles,  présent,  y  fit  juger  son 
Is  Carloman,  à  qui  il  6ta  ses  abbayes,  et  le  fit  mettre  en  pri- 
son. Uincmar  de  L^on  y  promit  fidélité  au  roi  et  obéissance  à 
Hincmar  de  Reims  ;  mais  il  se  retira  ensuite  et  écrivit  au 
pape  des  plaintes  contre  le  roi  et  contre  l'archevêque  son  on- 
cle :  ce  qui  brouilla  le  roi  avec  le  pape ,  qui  prit  le  parti  de 
l'èféque  de  Laon. 

870.  CoUmieme  (Cologne) ,  le  26  septembre.  On  y  régla  plu- 
sieurs points  de  discipline.  Les  actes  oe  ce  concile  sont  perdus. 

870  ou  environ.  Spaiatense  (Spalatro  en  Dalmatie) ,  par 
un  légat  du  pape,  où  l'on  défend  l'usage  de  la  langue  escla\onne 
dans  la  célébration  du  service  divin.  Ce  décret  fut  confirmé 
par  le  pape  Alexandre  11  ;  mais  il  faut  convenir  ou'il  ne  re- 
gardait que  les  Eglises  situées  vers  la  Moravie  et  la  Pologne, 
ou  dire  qu'il  ne  fut  jamais  exécuté.  II  y  a  encore  aujourd'hui, 
dans  le  diocèse  de  Spalatro,  dix  chapitres  et  plusieurs  paroisses 
qui  célèbrent  la  liturgie  en  esdavon.  Robert  Salo  atteste  lui- 
même,  dans  ses  Observations  sur  les  livres  liturgiques  du 
cardinal  Bona,  qu'il  n'y  a  dans  ce  diocèse  que  huit  paroisses 
qui  fessent  usage  de  la  langue  latine. 

871.  Duiiacense  (Douziles-Prés,  dans  le  territoire  de  Mou- 
ton), le  5  août  et  les  jours  suivants.  Hincmar  de  Laon  y  fut 
déposé,  n'ayant  point  voulu  répondre  aux  plaintes  que  Te  roi 
avait  faitescontre  lui.  Sa  déposition  fut  souscrite  parvmgt  et  un 
évéqties  présents ,  par  les  députés  de  huit  évéques  présents , 
par  les  députés  de  huit  évéques  absents ,  et  par  huit  autres 
ecclésiastiques.  Le  pope  Adrien  III,  à  qui  l'évéque  de  Laon  en 
avait  appelé,  écrivit  au  roi  pour  lui  enjoindre  ,  par  la  puis- 
semée  apostolique,  d'envoyer  les  parties  à  Rome,  pour  y  être 
jugées,  ajoutant  qu'il  lui  confiait  la  garde  des  biens  de  l'Eglise 
de  Laon.  Sur  ces  dernières  paroles,  Charles  lui  répondit  : 
Apprenez  que  les  rois  de  France  ne  sont  pas  les  vidâmes  des 
évéqms,  fnais  les  maîtres  de  tEtat,  Le  pape  alors  changea 
de  ton ,  et  prit  celui  de  la  douceur  pour  apaiser  le  roi.  U 
lettre  de  ce  monarque  a  été  donnée  par  M.  la  Lande;  mais  le 
P.  Labbe  n'a  pas  jugé  à  propos  de  l'employer. 

871.  €ompendiense  (Compiègne),  dans  lequel  Hincmar» 
archevêque  de  Reims,  excommunie  les  fauteurs  de  Carloman, 
qui  s'était  révolté  contre  le  roi  Charles  le  Chauve,  son  père. 
(T.  Mansi). 

879.  lIomiifHiiii ,  où  le  pa|»e  Jean  VTII  absout  Tempereur 
Louis  d%n  serment  qu'Adalgise,  duc  de  Bénévent,  lui  avait 
fait  faire  de  ne  point  tirer  vengeance  de  son  emprisonnement 
(V.  «ansi,  Suppl. ,  1. 1^. 

87».  Sihanecteme  (Senfis),  ou,  sut  la  plamte du  roi  Char- 
les, Carloman,  son  fils,  fut  déposé  du  diaconat  et  de  tout  de- 
gré ecclésiastique,  et  réduit  k  la  communion  laïque.  Mais  sur 
ce  que  ses  partisans  disaient  que,  n'étant  plus  clerc ,  il  éuit 
habile  k  régner ,  le  roi  Cbartes  le  fit  juger  de  nouveau  pour  les 
crimes  dont  les  évéques  n'avaient  pu  prendre  connaissance,  et 
il  fut  condamné  à  mort.  Charies  n'osa  mettre  ce  jugement  à 
exécution.  On  lui  fit  seulement  crever  les  yeux ,  et  telle  fui  là 
triste  fin  de  son  ordination  forcée. 

874.  DmXfoceme  (Douzi-les-Près,  au  territoire  de  Mouzon) , 
le  13  juin.  On  y  écrivit  une  grande  lettre  aux  évéques  d'Aqui- 
taine, contre  deux  abus  fréquents  en  ces  temp-là ,  les  maria- 
ges incestueux  et  l'usurpation  des  biens  de  l'Eglise. 

874.  Ravennatense  (Rarcnne) ,  par  le  oape  Jean  VllI ,  de 
SMxante-dix  évéques.  On  y  termina  un  ainérend  entre  Orso 
Partidato,  duc  de  Venise,  et  Pierre,  patriarche  deGrado. 
Noms  suivons  Pagi  ti  de  Rossi ,  pour  l'époque  que  nous  donnons 


de  Plwlius,  patriarche  d*  Constantinople,  auteur  du  scJusme  des  Grecs^ 
it  après  les  monumenU  •rieinamx,  la  plupart  encore  tncomus,  acxom^ 
pagnée  d'une  introduction,  de  notes  historiques  et  de  pièces  jusnjicati- 
ve!,  par  M.  l'abbé  Jager,  I  vol.  in-8',  1844.  Nous  avons  résume  cet  ou- 
vrage dûis  notre  Mémorial  catholi4jue,  t.  v. 


€Mlaui. 


(I«) 


fur  li  Roêr),  compote  de  prélats  et  «k  comtes.  On  y  fit  thigt- 
qoalrr  csinhis,  dont  le  vu*  porte  que  «  chacan  paiera  la  dlnie 
poor  Hrt  dispensée  soÎTatit  les  ordres  de  I  cvf'^qui*.»  C'est  U 
première  fois,  suivant  Ecrard  f  Hitt.  Frinr.,  I.  nw  ,  a\i*ï\ 
est  bit  mention,  en  Allemagne,  de  te  dlme  proprement  aite. 
comme  d'one  dette  envers  k  clergé. 

im.  Pméffbomênte.  vei  L%ii*pimie  fPadorhorn  on  I Jps- 
ladt>  lasaemlilée  mille).  0(1  Charlcmagno  jeta  les  fondements 
des  cinq  évêrbes  destinés  i  afltTmir  la  religion  chrétienne  dans 
la  Saae.  t>*s  êiréi-hés  sont  Minden,  Halbersladt,  Ferden,  l^der- 
boni  cl  Munster  {Cône.  Germ,^  t.  lU  '  )• 

1H±  C'ioHiense  .assemblée  mixte  ,  où  Cliarlemagne  reçoit 
les  Mumissions  des  Saxons,  à  l'exception  de  Witikind  {Cône. 
Germai.  I). 

IH'2.  Paderbormenêt  (atsembife  mixte),  où  Charlemagne 
concerte  avec  1rs  comtes  et  les  prélats  la  forme  civile  et  ecclé- 
tia«liqoe  qu'il  désire  donner  à  la  répnbliqne  des  Saxons  {ibid.). 

78ô.  Padrrhtfmenêê  assemblée  mixte»,  où  Charlemagne 
donne  la  dernière  main  à  la  forme  civile  et  ecclésiastique  de  la 
république  des  Saxons,  et  nomme  desévéques  poor  remplir  les 
•iegr5  qu'il  )  a\ait  créés  {Conc.  (ierm.y  t.  1). 

iHii  (  imêlanlinopoiitanum.  commencé  le  t"août,  et  dissous 
par  la  %iol«'nce  des  iconoclastes  et  des  soldats.  Les  catholiques 
furent  obligés  de  se  retirer,  quoiqu'ils  fnss<*nt  protégés  par 
l'emperear  Constantin  et  l'impénitrice  Irène  ,  sa  mère 
{V.  ibéophaue>. 

CHAPITRE  XXYII. 

oc  vn*  concujK  oianuL,  tehi-  a.  mcû  [2)  i.'ax  787. 

Ce  concile  commença  le  24  septembre  de  Tannée  787,  dans 
lêplise  de  Sa  in  te- Sophie ,  sous  le  pontificat  du  pape  Adrien 
!•'  et  le  ri^ne  de  Constantin,  lils  de  rempereur  l^n  et  de 
l'impératrice  Irène.  Il  y  eut  huit  sessions.  Les  deux  légats  du 
pape.  Pierre,  archiprétre  de  l'Fglise  romaine,  et  Pierre,  prêtre 
et  abt*  du  monastère  de  Saint-Sabas  de  Home,  sont  nommés 
les  premiers  dans  les  actes  du  concile,  comme  représentant 
le  pape  Adnen.  Taraise ,  patriarche  de  Consunlinople,  est 
nomme  ensuite;  et  après  lui  les  députés  des  autres  patriar- 
ches d  Orient.  Trois  crut  soixantenlix-seiU  é\éques  assistèrent 
à  ce  eoncile.  avec  deux  conimissaires  de  1  empereur,  plusieurs 
«rcliin*andrite>  5  ,  abbés  et  uioim-s. 

La  cause  principale  de  sa  convocation  fut  l'Iiérésie  des  ico- 
norU^tes.  SI  nMebre  par  les  persécutions  quelle  excita,  et  que 
ieiiiuemir  Lîhmi  I sju rien  a% ait  puisée  chei  les  musulmans 
ou  elle  a%ait  pris  naissance  par  U  méchanceté  des  juifs.  Ces 
ennemis  «le  Jesus-Oirist ,  ne  pouvant  s«>u(rrir  qu'on  rendit  on 
rtilte  i^uMic  a  sua  ima«e,  persuadèrent  au  califc  Yeiid  qu'en 
fai^nt  effacer  toutes  les  peintures  qui  éuient  dans  les  églises 
drt  Hireiieos  son  régne  serait  de  longue  durée.  1^  calife, 
ajouunt  f4M  à  crtle  promesée.  fil  supprimer  toutes  les  peinlal 
re*  des  églises  et  des  places  publiques,  dans  toute  létenduc 
«Je  um  empire  Lem|iereur  l>oii  Isaurien  et  Constantin  Co- 
^"^rT^i!^  .  •  suitirent  les  traces  de  ce  barbare,  en  ordon- 
Ml  de  brOler  les  usages  Je  Jésus  Christ ,  de  la  très-sainte 
> i.rge  et  des  saints.  |iartout  où  il  y  en  avait,  sous  prétexte 
qt  c  était  une  idoUtrie  que  de  les  honorer   4). 

On  tint  donc  b  première  session  de  ce  concile  le  27  septem- 
lire  de  I  an  7»7.  L»*  deux  lêg.iis  du  pape  siégèrent  au  premier 
raiiic.  quoique  simples  prêt r.  s;  mais  ceUit  un  honneur  ren- 
du a  relui  qu  lU  représentaient.  Le  patriarche  Taraise  parte  le 
pre«,irr  sur  1 .4^et  do  omcile  On  procéda  ensuite  à  te  rtcon- 
oliauon  de  pluururs  é.fques  tombas  dans  Ihérésie  et  sincèns 
meut  revenus.  Basile  d  Aucvre  se  préseoU  le  Dremier  •  ili^ 
omnot  hautemeol  soo  erreir.  «  Je  repiS  dH  uî  \L2^ 
de  I^CJ^ruL.  de  U  sainte  Vierge.  Xai^a'dTtrS 
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biertheorrax  ;  je  rejette  de  toat  mon  emr  et  ai 
Uux  concile  nommé  le  septième,  œui  aaile  m 
communiquent  sciemment  avec  Ics'prounaletii 
images.  Anathème  k  tous  ces  impies!  Aoitliènc 
si  je  m'écarte  jamais  de  cette  confession  de  foil  ■ 
Myre  en  Syrie  et  un  autre  Théodore,  évéqoe  d* 
Uypace,  évéque  de  Nicée,  Léon  de  Khodcs,  Grq 
sinunte,  Léon  d'Icône  ,  Georges  de  Pisidie,  Nie 
pies,  l>on  de  Cirpathe.  firent  la  même  abjaratio 
usant  d'indulgence,  leur  permit  de  siégera  k 
troisième  session  se  tint  le  28  septembre.  Grc^ 
sarée  ,  I  un  des  plus  ardents  iconoclastes,  se  | 
teire  ahjuratioiK  il  donna  de  si  grandes  mtrqw 
que  le  concile,  après  s'être  assuré  qu'il  n'avait  i 
sonne ,  ni  à  Constantinople,  ni  dans  son  diocèse, 

f Tendre  son  rang  dans  la  sainte  assemblée.  On  I 
ettre  de  Taraise  aux  Orientaux,  et  celle  de  Ib 
rusalem  :  elles  furent  approuvées  uiianimenaenL 
Dans  la  quatrième  session  on  lit  la  Icctare 
passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères  sur  le  csllc 
dont  Dieu  s'était  servi  quelquefois  pour  faire  i 
Dans  te  cinquième  session,  tenue  le  é  octobre, 
Taraise  prouve  te  conformité  des  prétentions  dc! 
avec  celles  den  juifs ,  des  païens,  des  inusulinaM 
rétiques.  Le  concile  ordonna  que  les  images  ser 
dans  les  temples  et  portées  en  procession  (()• 

On  réfuta  dans  la  sixième  session,  tenue  le6od 
nition  de  foi  du  faux  concile  des  iconoclastes.  D 
dire  que  Teucharistie  était  la  seule  image  de  • 
tous  les  pères  répondirent  que  ni  les  apètrrs,  i 
saints  docteurs  ne  regardaient  l'eucharistie  coma 
Jésus-Christ ,  mais  comme  contenant  en  rêitilê 
tance  le  corps  et  le  sang  dc  THomme-tHea.  b^  f 
tèrent  surtout  sur  la  tradition  et  sur  rinfailbbilii 
Dans  la  septième  session  on  donna  lecture  de  U 
foi  conçue  en  ces  termes  :  «  Nous  décidoos  qv 
images ,  soit  de  couleur,  soit  de  pièces  de  rapport 
que  autre  matière  convenable,  doivent  être  eipos^ 
les  églises,  sur  les  vases,  les  habits  sacrés,  les  m 
dans  les  maisons  et  dans  les  chemins;  car  pl«< 
leurs  imnjçes  Jésus-Christ,  sa  très-sainte  Uetd 
plus  on  est  porté  à  se  souvenir  des  originaoï.  Ob  à 
ces  images  I  adoration  et  les  saints  d'honnetf,  WÊfit 
de  te  trie,  qui  ne  convient  qu'à  te  nature  dn^of 
néanmoins  approcher  de  ces  images  l'enceos  H ^ 
comme  on  en  use  à  l'égard  de  la  croix,  dcsEn^j 
autres  choses  sacrées  ,  selon  la  pieuse  cootooie  «1 
car  l'honneur  des  images  est  rapporté  à  l'origisil 
présentent  :  telle  est  la  doctrine  des  saints  Pw«H 
de  l'Eglise  catholique;  ceux  oui  osent  penser  oof 
trement .  nous  ordonnons  qu  ils  soient  dépos^»  ^ 

2 nés  on  clercs,  et  excommuniés,  s'ils  sont  moinrt^ 
ette  décision  fut  signée  par  les  légats  et  pir  loQJ 
au  nombre  de  trois  cent  cinq. 

Les  pères  firent  encore  vingt-deux  canons  d 
Après  a%oir  renouvelé  les  règles  andenoes.  ilJ 
spécialement  propres  aux  drconstances  pr«eokJ 
itèrent  de  mettre  les  reliques  dans  les  églises  afi« 
dirent  d'en  consacrer  aucune  sans  cela,  sonspe» 
raunication.  Le  conrile  remit  en  vigueur  tous  to 
nont  contre  te  simonie;  il  statua  que  lesévéquo 
voir  an  moins  les  choses  nécessaires  et  expliq*' 
et  être  reconnus  aptes  et  disposés  i  t'instroife:  i 
te  modestie  à  tous  les  clercs,  déclara  nulle  loule  ^ 
que,  de  prêtre  ou  de  diacre,  faite  par  raotoril*  •* 
Les  évêques  présents  souscrivirent  les  artes  dr 
l'empereur  tUmstantin  et  l'impératrice  Irène,  «•• 
une  preuve  de  leur  respect  et  oe  leur  «oamiwû»* 
souscrivirent  aussi.  I..es  légats  du  pape  retoonw* 
pour  soumettre  leur  conduite  et  les  actes  do  coijn 
rain  pontife,  qui  les  approuva,  les  siHiscrivit  n» 
tes  envoya  à  tous  les  évêques  qui  n'y  avaient  pas" 
Les  évêques  des  Gaules  refusèrent  de  recevoir 
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il  fait  eoUHidre  clairement  que  TEglise  romaine  n'avait  point 
encore  ajoaté  Filioquê  au  symbole.  Il  range  avec  Jodas  ceux 
[]ui  ont  osé  faire  cette  addition;  mais,  ajoute^t-il.  on  ne  doit 
oiUraindre  personne  a  la  quitter.  Tool  ceci  est-il  bien  vrai, 
:ivant  été  dressé  sous  les  pox  de  Pbotius,  et  peut  être  par 
L'iiolias  lui-même,  à  qui  l'imposliire  et  le  mensonge  neccû- 
i. lient  rien?  —  Ce  concile  est  rcjelé. 

881.  Apud  sanclam  Maeram  (Fîmes,  au  diocèse  de  Reims), 
lo  3  avril.  Hincmar  y  présidait,  et  on  reconnaît  son  style  dans 
)(  s  huit  articles  qui  nous  en  restent.  Ce  sont  plutôt  de  longues 
exhortations  que  des  canons. 

H8G.  Ctf 6i7onfiu€  (Chàlons-sur-Saône),  le  18  mai,  pouréta- 
bhr  la  paix  et  régler  les  autres  aflaires  de  l'Eglise.  «  Ce  concile, 
•  )ans  toutes  les  éditions,  est  daté  dans  l'an  886  ;  cependant  il  est 
otTtainement  de  l'année  suivante ,  dit  D.  Yaissète.  L'indic- 
( ion  V  est  marquée,  ajoute-t-il,  dans  tous  les  actes  donnés  par 
le  même  concile;  cl  celle  indiction  ne  convient  nullement  au 
mois  de  niai  886,  mais  bien  à  l'année  887.  »  Ne  serait-on  pas 
iKMnmoins  également  fondé  à  dire  que  c'est  l'indiction  qui  est 
fautive,  et  non  l'année? 

«87.  Colonienêê  (Cologne),  le  1*^  avril.  On  y  renouvela  les 
anciens  canons,  en  prononçant  des  menaces  et  des  censures 
(oii^re  ceux  cfui  pillaient  leséglises  {Conc.  Germ.i  t.  ii). 

H87.  De  Porlu  (Port,  sur  les  confins  des  diocèses  de  Mague- 
h)ne  et  de  Nlmes\  le  17  novembre,  par  Théodard,  archevêque 
(le  Narbonne.  On  y  déposa  deux  évéques  intrus  (edit.  venet., 
i.xi). 

887.  Urgeilense  (Urgel).  On  y  confirme  la  déposition  des  deux 
èvêques  ci-dessus.  On  vit  à  ce  concile  Frodoïn,  évéque  de  Bar- 
r«'lone,  demander  pardon  en  chemise  et  pieds  nus,  pour  avoir 
ortlonné  l'un  de  ces  deux  évêques  (Vaissète,  Hist.  de  Lang.y 
t.  Il,  p.  526). 

887.  Ttironème^  vers  la  mi-décembre,  où  l'on  arrête  que  la 
fèlc  du  retour  des  reliques  de  saint  Martin  se  célébrera  tous  les 
ans  le  13  décembre.  Le  P.  Labbe  met  ce  concile  en  912,  fondé 
sur  la  relation  du  retour  des  reliques  de  saint  Martin,  attribuée 
^raussement)  à  saint  Odon.  Mais  il  est  aujourd'hui  démontré 
que  l'auteur  inconnu  de  celle  pièce  s'est  mépris,  et  que  les  re- 
liques de  saint  Martin  ont  été  rapportées  à  Tours  en  887. 

888.  ^gauneni^  (A gaune,  ou  Saint-Maurice,  en  Valais),  où 
Rodolfeest  reconnu  et  couronné  roi  delà  Bourgogne  transjurane 
i Labbe,  t.  IX,  p.  400}. 

SSH,  MeUnu  (Meli),  le  l"  mai,  par  Ratbod,  archevêque  de 
ïréves.  On  y  fit  treize  canons. 

Le  P.  Mansi  prétend  que  ce  concile  n'a  pas  pu  se  tenir  avant 
le  milieu  de  888,  parce  gn'Adalgaire  de  Hambourg,  dont  on 
)  voit  la  souscription,  ne  lut  élevé  sur  ce  siège  qu'après  la  mort 
lie  saint  Rembert,  arrivée,  suivant  les  bollandistes,  le  il  juin 
de  cette  année. 

888.  àÊoguntiacum  (Mayence),  au  mois  d'octobre,  selon 
M.  Ëccard,  par  ordre  d'Arnoul,  élu  roi  de  Germanie.  Ce  con- 
cile était  composé  de  six  archevêques  et  de  quinze  évêques,  avec 
plusieurs  abbes.  On  y  fit  vingt-six  canons,  tirés  la  plupart  des 
conciles  précédents  (bonc.  Germ,,i,  ii). 

889.  Ticinense  (Pavie),  où  Ton  confirme  l'élection  de  Gui, 
roi  d'Italie.  On  y  fit  de  plus  dix  canons  sur  la  discipline  (edit. 
tencl.,  t.  XI). 

890.  In  dviiale  Vangionum,  seu  Wormatiensê  (Worms),  par 
Foulques,  archevêque  de  Reims,  qui  présida  à  cette  assemblée 
comme  légat-né  du  saint-si^,  en  présence  de  Sunderholde, 
archevêque  de  Mayence,  métropolitain  de  Worms,  qui  s'y  trouva 
par  ordre  du  pape  Etieqoe  V  (Frodoard,  1.  iv,  c.  1).  —  Les  ac- 
tes de  ce  concile  sont  perdus. 

890.  Vmlêniinum  (Valence  en  Daophiné).  Les  évêques  des 
provinces  d'Arles,  d'Embrun  et  de  Vienne  y  élisent  et  sacrent 
roi  Louis,  fils  de  Boson,  Agé  de  dix  ans  [Cône.  Germ.^i.  ii). 

800.  P&rekeimens€  (Forcheim),  an  mois  de  mai,  par  Sun- 
derholde, archevêque  de  Mayence,  où  Ton  confirme  la  fonda- 
tion du  monastère  d'Hérisiena,  à  la  demande  de  Bison,  évêque 
de  Padeitiorn  ;  après  quoi  le  roi  Arnoul,  les  évêques  et  les  sei- 
gneurs laïques  reconnurent  pour  les  successeurs  de  ce  prince 
ses  deux  bâtards,  Zwentibolde  et  Ralolde,  au  défaut  d'héritiers 
légitimes  (Cane,  Germ,,  i,  il). 

^1.  Magdunense  (Meon-snr-LoIre),  où  l'on  défend  à  Tar- 
cbevêque  de  Sens  d'ordonner  un  autre  abbé  de  Saint-Pierre- 
le-Vif  que  celui  qui  serait  élu  par  les  moines  (F.  Bouquet, 

8»i.  VUnnense  (Vienne) ,  par  ordre  du  oape  Formose,  où 
présidèrent  ses  deux  légats,  Pascal  et  Jean.  On  y  fit  qualrc  ca- 
nons contre  les  usurpateurs  des  biens  de  l'Eglise,  les  meurtriers, 

IX. 


(  i&s  )  co9fr.ii.fis. 

les  mutilateurs,  et  autres  outrages  faits  aux  clercs,  etc.  Plusieurs 
évêques  y  souscrivirent. 

893.  Rememe^  le  38  janvier,  où  l'archevêque  Foulques  fait 
proclamer  roi  de  France  Charles,  fils  de  Louis  le  Bègue,  âgé 
de  quatorze  ans,  et  le  sacre  en  présence  des  archevêques  de 
Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves.  On  y  menaça  d'excommu- 
nication Baudouin,  comte  de  Flandre,  pour  avoir  fait  fustiger 
un  prêtre,  et  pour  s'être  emparé  de  plusieurs  biens  ecclésiasti- 
ques. Mais  on  s'abstint  de  prononcer  cette  peine,  en  considé- 
ration des  services  que  ce  comte  rendait  à  1  Etat.  Frodoard  et 
Reginon  mettent  ce  concile  en  892,  parce  qu'ils  commencent 
l'année  au  25  mars. 

894.  Cahiloneme  (Châlons-sur-Saône) ,  le  1*'  mai.  On  y 
examina  l'afFairc  de  Gcrfroi,  moine  de  Flavigni,  accusé  par  la 
voix  publique  d'avoir  empoisonné  Adalgaire,  évêque  d'Autun  ; 
mais  il  ne  se  trouva  ni  preuve  ni  accusateur  contre  lui.  11  fut 
néanmoins  ordonné  que,  pour  rendre  sa  justification  plus 
authentique,  Gerfroi  recevrait  publiquement,  en  témoignage 
de  son  innocence,  le  corps  et  le  sang  de  Noire-Seigneur  dans 
un  synode  diocésain  qui  se  tiendrait  incessamment  à  Fla^gni 
même,  ce  qui  fut  exécuté. 

895.  Triburiense  (Tribur,  ou  Teuver,  près  de  Mayence), 
dans  les  premiers  jours  d'août  au  plus  lard.  Vingt-deux  évê- 
ques y  assistèrent  avec  le  roi  Arnoul.  On  y  fil  cinquante-huit 
canons,  tendant  principaleraenl  à  réprimer  les  violencesel  l'im- 
punilc  des  crimes.  Le  xxii'  porte  que  ceux  qui  sont  accusée 
de  quelque  crime  dont  il  n'y  a  point  de  preuve  se  purgeront 
par  serment;  mais  que  s'il  y  a  du  fondement  à  les  soupçonner 
ils  subiront  l'épreuve  du  fer  ardent,  en  présence  de  l' évéque  ou 
de  celui  qu'il  aura  commis.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  conclure 
de  là  que  l'Eglise  universelle  approuvât  ces  sortes  d'épreuves. 
Agobard,  archevêque  de  Lyon,  s  était  élevé  avec  force,  soixante 
ans  auparavant,  contre  cet  abus  dans  son  Traité  contre  le  JU" 
qement  de  Dieu,  où  il  prouvait  que  rien  n'était  plus  contraire 
à  la  saine  raison  et  à  1  esprit  de  la  religion.  Le  xxx*  «si  une 
preuve  de  l'asservissement  où  la  cour  de  Rome  avait  déjà  ré- 
duit les  Eglises  d'Allemagne.  Honoremus,  porle-t-il,  sanctam 
romanam  et  apostolicam  sedem,  ut  quœ  nobis  sacerdotaltê 
mater  est  dignitatis,  debeat  esse  magistra  eectesiasticœ  ratio- 
nis,  Quare..,  licet  vix  ferendum  ab  itia  sancta  sede  impona^ 
turjugum,  conferamus  et  pia  devotione  toteremus. 

Il  se  tint  vers  le  même  temps  plusieurs  conciles  en  Angle- 
terre par  des  évêques  d'une  grande  verlu,  qui  s'élevaient  avec 
force  contre  les  dérèglements  des  princes,  et  qui  les  punissaient 
par  les  peines  canoniques.  On  ignore  les  années  précises  de  ces 
conciles  (F.  Pagi,  ad  an.  895,  n.  6. 

896  ou  au  commencement  de  897.  i?omanuin,  où  Elienne  VI 
fit  apporter  le  corps  du  pape  Formose,  qu'il  avait  fait  déterrer; 
lui  reprocha  d'avoir  quitté  l'évêdié  de  Porto,  pour  usurper  ce- 
lui de  Rome,  comme  s'il  avait  pu  l'entendre.  11  le  condamna 
ensuite,  le  dépouilla  des  babils  sacrés  dont  on  l'avait  revêtu, 
lui  fit  couper  trois  doigts,  et  enfin  la  t^te.  puis  on  jela  Je  tronc 
dans  le  Tibre 
avait  ordonnés 

Boniface  VI,  parce  ^ „  ,       i     -  .a 

sous-diaconat,  l'autre  de  la  prêtrise.  —  Ce  conale  est  rejeté 

898.  Romanum,  où  le  pape  Théodore  réhabilite  les  clercs 
ordonnés  par  Formose,  oue  son  prédécesseur,  Etienne,  avait 
déposés  (F.  Mansi, Suppl,  t.  i). 

898.  Romanum,  par  Jean  IX,  en  présence  de  l'enipereur 
Lambert.  On  y  cassa  tout  ce  qui  avait  été  fait  au  concile  tena 
par  Etienne  en  896.  On  fit  un  décret  en  douze  articles,  dont  le 
viir  rétablit  la  mémoire  de  Formose,  et  les  évêques  qu  Etienne 
avait  déposés.  Le  x*  porte  que  le  pape  ne  pourra  être  satrô 
qu'en  présence  des  députés  de  l'empereur.  Le  xr  est  conçu  eu 
^lle  manière  :  «  H  s'est  introduit  une  détestable  coutume, 
qu'à  la  mort  du  pape  on  pille  le  palais  patnarcal  ;  le  pillage 
détend  même  par  toute  la  ville  et  jusque  dans  1^  faubouri 


r  trois  doigts,  et  enfin  la  t^te,  puis  on  jeta  le  tronc 

e.  Elienne  y  déposa  aussi  tous  ceux  que  Formose 

lés.  On  y  déclara  de  plus  nulle  l'élection  du  pape 

parce  qu'il  avait  élé  dégradé  deux  fois,  l'une  du 


OnlrailT^rdllmenT^^^  éVêques  après  leur  décès. 

C'est  ce  que  nous  défendons  à  l'avenir  sous  peine  non-seule- 
ment  dw  censures  ecclésiastiques,  mais  de  l  indignation  de 
l'empereur.  » 

898.  Ravenneme  (Ravennc),  par  le  pape  Jean  IX»  encore  en 
présence  de  l'empereur  Lambert.  On  y  relut  les  ^Çles  du  omh 
Sle^de  Rome,  et  on  y  approuva  douie  autres  articles  (Pagi, 
Muralori). 
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CHAPITRE  XXXll. 

OMfdLBi  TIROt  mDAIIT   U  Z^  «ACLI* 

Dans  toot  Tespaoe  de  ce  siècle  il  ne  s'est  pas  teou  un  seol 
coadie  général;  mais  on  en  troaTcra  beaucoup  de  particuliers, 
el  dont  plusieurs  sont  împorlants. 

900.  nemensê,  le  6 juillet^  où  l'on  eicommunie  les  meurtriers 
de  l'arcbevéque  Foulques.  En  prononçant  les  malédictions 
usitées  en  pareil  cas,  les  évéques  jetèrent  à  terre  les  lampes 
qu'ils  tenaient  à  la  main  et  les  éteignirent  :  premier  exemple 
d'une  semblable  formalité.  Toute  sorte  d'inhumation  fut  in- 
terdite aux  auteurs  et  aux  complices  de  ce  cnme.  «  Que  leur 
sépulture,  dit  le  concile,  soit  celle  de  l'ine;  qu'ils  restent 
comme  le  fumier  sur  la  surface  de  la  terre,  afin  qu'ils  soient, 
pour  les  races  présentes  et  futures,  un  exemple  d  opprobre  et 
de  malédiction.  »  Que  devenaient  donc  lescaoavresaes  excom- 
muniés? On  a  déjà  vu  plus  haut  qu'ils  restaient  exposés  en 
proie  aux  bétes,  ou  bien  qu'on  les  couvrait  de  gaxon  ou  de 
pierres.  Quelquefois  aussi  on  les  enfermait  dans  les  creux 
d'arbres. 

I  en  faveur 
nége  par 

^   ,      ^ accordé 

(edit.  venet.,  t.  xi). 

90^.  Ànilianum  (Asille,  ou  Asillan,  au  diocèse  de  Narbonne), 
Mr  Rostaing,  archevêque  d'Arles,  et  Arnuste,  archevêque  de 
Narbonne,  assistés  de  leurs  comprovinciaux.  Tetbald,  préire 
Uiré^  ou  curé  de  Sainte-Marie  de  Vie,  éuit  en  différend,  tou- 
chant celte  église,  avec  le  diacre  Thierry,  qui  la  voulait  assu- 
jettir à  celle  de  Cruzi  ;  le  premier  avait  prouvé  son  droit  par 
l'épreuve  du  feu  et  de  l'eau,  qu'on  représentant  avait  subie  pour 
hii  sans  en  être  endommagé.  Ce  qui  ayant  été  attesté  au  concile 

far  l'archevêque  Arnuste,  l'assemblée  donna  gain  de  cause  i 
etbald(edit.  venet.,  t.  xi). 

903.  Foreheimetuê,  contre^Adalbert,  comte  de  Ramberg,  qui 
pillait  les  terres  de  l'Efflisc  de  Wûrlibourg.  Le  roi  de  Germa- 
nie Louis  IV,  présent  a  celte  assemblée,  composée  d'évêques 
et  de  seigneurs  laïques,  priva  le  comte  de  ses  châteaux  ;  et  I  an- 
née suivante  Adalbert,  ayant  été  pris  en  trahison,  fut  amené, 
le  9  décembre,  devant  le  roi,  qui  le  condamna  à  perdre  la 
tête,  ce  qui  fut  exécuté.  Les  biens  d'Adalbert  après  sa  mort 
retournèrent  partie  aux  ducs  de  Saxe,  dont  il  descendait,  et 
partie  au  fisc  impérial  {Cône.  Germ,,  t.  ii,  p.  583). 

906.  ConêlantinopoUtanum ,  vers  la  mi-janvier,  par  le  pa- 
triarche Nicolas  le  Mystique,  où  Ton  condamne  le  mariage  de 
1  empereur  Léon  le  Sage  avec  Zoé,  parce  qu'il  éteît  contracté  en 
matrièmes  noces.  Le  prêtre  Thomas,  qui  avait  béni  les  deux 
époux,  fut  déposé,  et  l'empereur  privé  de  l'entrée  de  l'église 
(edit.  venet.,  t.  x). 

906.  ConHaniitwpôHUnmm,  vers  la  fin  de  janvier,  où  l'em- 
pereur Léon  fait  déposer  le  patriarche  Nicolas  et  mettre  Euthv- 
Bios  à  sa  place.  Ce  concile  n'est  pas  reçu  (I). 

909'  BmrHnoneme  (Rarcelone).  On  y  fit  plusieurs  règle- 
ments de  discipline,  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 
LêTéque  de  Vic-d'Ausonne  s'y  plaignit  d'une  redevance  an- 
Bueflequel  ardievêque  de  Narbonne  avait  imposée  àson  Eglise, 
en  consenUnt  que  le  siège épiscopaly  fût  réubli.  On  fit  droit 
sur  celte  plainte  au  concile  suivant  (  F.  Vaissète,  t.  ii.  p.  43,  et 
edit.  venet.,  t.  xi).  Raluxe  met  ce  concile  en  907,  et  Mansi  en 

90o. 

907.  i^  S.  TSbeHum,  à  l'abbaye  de  Saint-Tibéri  en 
Lanipiedoc  On  y  déclara  l'Eglise  d'Ausonne  franche  envere 
rEglise  deNarbonne(  Vaissele,  t.  u).  Ce  concile  est  le  même  que 
Ferreras  met  cette  année  à  Rarcelone. 

909.  ikJunehêriis  (Jonquières,  au  diocèse  de  Maguelone), 
le  5  mai,  où  I  on  absout  le  comte  Suniarius  des  censures  au'U 
tvau  encourues  (Labbe,  t.  ix).  ^ 

909.  Troiiêianum  (Troli,  près  de  Soissons),  le  26  juin,  sous 
Hervé  de  Reims.  Les  décrets  de  ce  concile,  souscriu  par  doute 
prélats,  sont  distribués  en  quinxe  chapitres,  qui  sont  plutôt  de 
iong|oes  exhorUUons  que  des  canons,  et  font  voir  le  triste  éUt  de 
1  iLghse. 

911.  Constantituppomanum,  au  mois  de  mai,  où  l'on  rétablit 
«patriarche  Nicolas (Pagi). 

lii  Rii  ^JH'ttUf^^  (  Altheim,  dans  la  Rhétie,  ou  le  pavs  nommé 
le  nies,  en  Souabe),  assemblée  mixte,  tenue  en  pi^nce  de 


(I)  Il  manque  dam  les  Collections. 


l'empereur  ou  roi  Conrad,  le  90  seplaoÉlire.  On  Uplêa  m 
y  assista,  et  l'on  y  fit  dix-huit  canons.  Les  états j  %nS\ 

Srocès  aux  princes  révoltés  contre  le  roi  Conrad*  Bwliy, 
uc  de  Souabe,  et  son  frère  Berthold,  quoiqoe  baau-Mmè 
Conrad,  furent  condamnés,  comme  rebelles,  à  fcfdnbifc, 
et  subirent  leur  sentence  en  vertu  d'un  arrêt  oe  li  iïli^ 
Mayence.  Le  synode  et  la  diète  il'AUheim  prooonciriflt  à 
concert  anathème  et  arrêt  de  proscription  contre  tous  cm  p 
manqueraient  à  la  fidélité  aue  au  roi  Conrad  (Csna.  Amt 
t.  II,  et  PfefTel,  Àbt.  dît.). 

920.  CmitanUnopoiUanum ,  au  mois  de  juillet,  pari»» 
triarchc  Nicolas,  où  la  paix  est  rendue  à  cette  Eglise,  AnKi 
l'occasion  des  quatrièmes  noces  de  l'empereur  lioa,  BMitrn 
911.  On  défendd'en  contracter  de  pareilles.  Ceeondlefati|fé 
Vmêêemblée  d'union  (Blansi,  Svppl.,  t  i). 

9dl.  Troëiêianum  (Troli,  prte  de  Soissons),  parHcnéè 
Rdms,  où,  il  la  prière  du  roi  Charles,  on  donne  rabasàMiaii 
un  seigneur  nommé  Erlebaud,  mort  dans  rexoorooMUHaliA 

9àS.  Confiuenlinum  (CoblenU) ,  composé  de  boit  éièM 
assemblés  par  ordre  des  aeux  rois  Charles  de  France  et  flan 
de  Germanie.  Il  nous  en  reste  huit  canons. 

923.  Remense,  où  Seulfe  de  Reims,  avec  ses  safhaaaaU,» 
donna  à  ceux  qui  s'étoienl  trouvés  à  la  bataille  de  SeiMK, 
entre  Robert  et  Charies,  de  faire  pénitence  Mndant  Iraii  o> 
rêmes  consécutifs.  C'e^t  qu'il  était  d'usage  en  France  d'inpnv 
une  pénitence  à  tous  ceux  qui  s'étaient  trouvésdausoiehittii 
donnée  entre  Français. 

927.  Trtvirense,  par  Ruotger,  ou  Boger,  arcbefé<pit 
Trêves.  On  y  fit  plosieure  règlemcnU  pour  la  rèforaiatinà 
clergé,  et  on  y  approuva  un  livre  de  Ruotger  sur  le  oiéflBeHjA 
Le  tout  est  devenu  la  proie  du  temps  [Conc.  Girm.,  l  il,. 

927.  Troileianum,  convoqué  par  Herbert,  comte  de  V«r. 
mandois,  malgré  le  roi  Raoul,  avec  lequel  il  était  broaillénr 
lora.  On  ignore  quel  fut  l'objet  principal  de  cette  awewfc. 
à  laquelle  Herbert  assista.  Les  évêques  n'y  furent  qu'agoMÉa 
de  SIX.  Herluin,  comte  de  Ponthieu ,  qu  on  avait  «^«wMii* 
pour  avoir  pris  une  seconde  femme  du  vivant  de  la  preawfc,] 
obtint  son  absolution  (Frodoard). 

938.  Oratebanum  (Gratlei  en  Angleterre).  Le  raElheta 
y  publie  plusieurs  lois  civiles  et  ecclésiastiques. 

931  ou  environ.  Alihemense  (Altheim,  dans  la  Rbétie;.  (■ 
y  fit  trente-sept  capitules  que  nous  n'avons  plus  (Pagi). 

931 .  CoiMlaaltNopo/itoniim,  le  2  septembre,  à  b  wUicilaUM 
de  Romain  Lécapène,  où  l'on  engaj^e  le  patriarche  Trypfcaei 
mettre  son  nom  au  bas  d'une  feuille  blanche,  qu'ao  myot 
ensuite  de  la  formule  de  son  abdication  (F.  Pagi,  Heorr,^ 
Lequien).  —  Ce  concile  est  rejeté. 

932.  Raiiêbêmnuy  le  14  janvier,  pardnq  éyêqneietoaq» 
révêque.  On  y  instruisit  le  peuple  de  ses  devoirs,  reUlijt««* 
aux  abus  régnants.  Les  prélats  y  convinrent  entre  eoigtctf^ 
tains  secoun  spirituels  qu'ils  se  donneraient  notadlMi 
apr^  leur  mort.  Ce  rondle  est  daté  :  iiaiioaè  imaÊrmUm  *► 
•Unt  DCCCCIIXIL  inékt.  Y.  XIX.  kal  ftbr.  fif«^ 
Amolfo  Yen,  rfyre,  anno  X,  tous  caractères  qui  ^^'"^îî 
l'an  932,  suivant  le  nouveau  style,  et  prouvent  P*""  jj^^****^ 
que  l'année  comme nçait  alora  en  Alleroa^e  i  >oéloe « 
i^'  janvier  (F.  Mansi,  SuppL^  t.  i;  Haruheim,  Cm^f^ 
t  II  :  deest  in  Veneta).  .  .    ^ 

932.  Erpfordiense  (Erfurt  en  Allemagne),  le  t"  jiaa.  w 
y  fit  dnq  canons.  „  ._^ , 

952.  Dingolvingense  (Dingelfind,  au  diocèse  de  Mmm^ 
où  l'on  traite  de  la  réformation  du  clergé  (Maos^  lUfUM* 
iàid,),  j  »  w 

935.  Àfmd  Sanetam  M^teram (Fîmes,  au  diocèse «*^ 
contre  les  usurpatenn  des  biens  ecdésiastiqoes.  On  kiâw» 
de  se  corriger.  ^^^ 

941.  SuemomnH^  où,  sur  de  vains  prétextes,  '«"J^T 
ArUud,  archevêque  de  Reims,  et  l'on  met  k  sa  V^^^^ 
fils  d'Herbert,  comte  de  Vermandois,  jeune  horomeoe'^^ 
ans,  qui  fut  ensuite  ordonné  à  Reims.  ArUud  ne  "«J^  JT 
son  rival  en  pabible  iouis&ince  de  son  usurpation  (LaW**  *•  **» 
et  edit.  venet.,  t.  xi).  —  Est  rejeté.  ..^u. 

942.  Bonna-Castello  prœctariê  synodus  a  22  fP»*"^  jj 
6fftfr,  dit  le  continuateur  de  Réginon.  L'annaliste  um 
rapporte  à  l'année  suivante.  m^  Noo- 

943.  Lanâavintt  (Landaff,  au  pays  de  Galles).  ^  T^  ^ 

Si  resUtue  à  l'évêque  Pâtre  tout  ce  qu'U  avait  «nj«!f  ■"* 
;lise  de  Landaff,  et  lui  accorde  une  de  ses  terr«(FW-     . 
946.  AUurietnie  (Aslorw),  le  i"  septembre  .mi  r, 
sence  de  Ramire  H,  roi  de  Léon.  On  y  remédie  à  «"T^^d 
qui  s'étaient  glissés  dans  la  discipline  ecdèsiaslMP»*-  *^* 
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de  oe  fXHicile  sonl  perdas.  Il  n'en  est  resté  que  la  mémoire 
dans  une  diarte  de  Téglise  d'Astorga  ^Ferreras,  t.  m,  p.  00). 
9%7.  Narhommêe  (Narbonne),  le  27  mars,  par  Aymeric,  ar« 
chevéque  de  céUe  ville.  On  y  délibère  sur  les  niovens  de  réta- 
blir U  discipline  ecclésiastique  dans  là  province  (Vaissèle»  HUt. 
de  iMng,,  i.  il,  p.  81  :  deest  alibi).  On  prétend  que  les  évé<|ttes 
de  la  province  tmrent  un  concile  la  même  année  à  Fontaines, 
dans  le  diocèse  d'Elue;  mais  c*est  on  (ail  certainement  sup- 
posé «^MT.}. 

9  «7.  VirdunÊnêt  (Verdun),  vers  la  mi-novembre.  Sept  évè* 
sues,  Robert  de  Trètes  à  la  tête,  y  maintinrent  par  provision 
Arnaud  dmot  la  possession  du  sié^  de  Reims. 

9  f 8.  JlojomtnM  (Mouton),  le  13 janvier.  Robert,  archevêque 
de  Trêves,  et  ses  soffraganis,  avec  quelques  évéques  de  la  mé- 
tropole de  Reims,  y  jugent  définitivement  ou*  Artaud  devait 
conserver  la  communion  ecclésiastique  et  la  possession  du 
siéxe  de  Reims,  et  que  lingues  devait  être  privé  de  Tune  et  de 
Tautre  Jusqu'à  ce  qu'il  vint  se  justifier  devant  le  concile  gêné- 
nl«  qui  était  indiqué  au  premier  jour  d'aodt. 

9^8.  Ingmikmhnmenu  (Ingelneim,  près  de  Mayence),  le 
7  juin«  eo  présenre  des  deux  rois  Otton  et  Louis  d'Outre-Mer. 
Le  1^1  Mario  y  présidait,  et  il  y  avait  tiS  évéques  en  tout, 
avec  bon  nombre  d'abbés,  de  chanoines  et  de  moines.  Le  roi 
Louis  se  plaignit  de  la  persécution  qu'il  souffrait  de  la  part  de 
Hugues,  comte  de  Pans,  et  Arnaud  de  Reims  de  celle  de  Uu- 
roos,  son  compétiteur.  Sigebolde,  diacre  de  ce  dernier,  y  fut 
arposé  comme  calomniateur,  Hugues  excommunié,  et  Artaud 
rétabli.  Ho^es,  comte  de  Paris,  sera  aussi  excommunié, 
ajoute4-oa,  s'il  ne  se  soumet  au  jugement  d'un  concile.  Enfin 
on  dressa  dix  canons. 

9  ^8.  Laudvnunêe  (abbaye  de  Saint-Vincent  de  Laon),  où  l'on 
cite  le  comte  Hugues,  pour  venir  rendre  compte  des  maux  qu'il 
avait  faits  au  roi  Louis  a  Outre-Mer  et  aux  évéques  (La  bbe,  t.  ix). 
9i8.  TTt9ireni9^  le  6  septembre  Le  légat  Marin,  larcbe- 
féiue  de  Trêves  et  plusieurs  évéques  de  France  y  excommu- 
nièrent Hugues,  comte  de  Paris,  jusqu'à  ce  qu'il  vint  i  tèA* 
piscence,  deux  prétendus  évéques,  ordonnés  par  l'archevêque 
Hugues  de  Reims,  y  furent  aussi  privés  de  la  communion.  Ce 
concile  dura  trois  jours. 

9i8.  Ijnndinen$9  (l^ndres)f  le  8  septembre,  où  Turquetil 
fol  fait  abbé  de  Ooyiand,  après  avoir  refusé  deux  évéchés  que 
le  roi  voulait  lui  donner.  Getle  nomination  fut  souscrite  par 
àfiux  archevêqueSf  quatre  évéques  et  par  deux  abbés,  dont  1  un 
est  saint  Dunstan. 

9  ^9.  Ainfifinum,  où  le  pape  Agapet  confirma  les  censures 
portées  eu  France  contre  1  archevêque  Hugues  et  Hugues, 
COI  nie  de  Paris. 

)»r>2.  Auguslanum  rAugsbourg),  le  7  août.  Vingt-quatre  évê- 
qurs  de  Germanie  et  de  Lombandie  y  firent  onxe  canons,  dont 
le  premier  porte  que  si  un  évêque,  un  prélre,  un  diacre,  un 
sotis-diacre,  se  marte,  il  sera  déposé;  mais  il  n'annule  point  le 
ni.iriagc.  Ainsi  la  défense  de  se  marier,  faite  à  ccox  qai 
èinîent  dans  les  ordres  sacrés,  ne  formait  encore  qu'un  empè^ 
Ci.enient  firohibitif,  et  non  un  empêchement  dirimant.  Le  roi 
Oiion  assista  au  concile,  et  promit  d'appuyer  de  son  autorité  ce 
que  les  évéques  y  avaient  résolu. 
955.  Ltndaveme  (l^ndaff)-  Un  diacre,  ayant  tué  un  paysan 

3 ai  rav;iii  blessé,  s'enfuit  dans  une  église.  Six  des  p'  rsonnes 
e  la  maison  du  roi  Nougui  l'y  poursuivent,  et  le  massacrent  au 
pioil  de  Taulel.  Le  concile  ordonne  aue  tous  les  biens  des  oou- 
pabW  seront  confisqués  au  profil  de  l'Eglise  (l.abbe,  t.  ix). 

^hH,  l'îgeih^iheimenêe  (In^elheim,  près  de  Mayence),  aux 
féies  de  PAques,  où  Ton  substitue  Frédéric  de  Chiemgan  à  Hé- 
rol(i.  archevêque  de  Saltzbourg.  que  Henri,  frère  de  l'empereur 
Otton,  avait  privé  de  la  vue.  pour  avoir  appuyé  la  révolte  du 
prince  Linlolle  contre  son  père  [^Cone,  Germ,,  t.  il). 

065.  Corulantinopolitanum ,  par  le  patriarche  Polyeucte, 
y^rs  la  fin  de  septembre,  sur  la  validité  du  mariage  de  l'em- 
pi-reor  IVicéphore  Phocas,  avec  Théophanon,  veuve  de  l'em- 
pereur Romain.  Ce  mariage  est  confirmé  contre  l'avis  du  pa- 
triarche (edit.  venet.,  t.  xi). 

^3.  Homanum,  par  l'empereur  Otton,  à  la  prière  des  Ro- 
inaiiis.  depuis  le  6  jusqu'au  '22  novembre.  Le  pape  Jean  XII  y 
fut  iccusé  d'un  grand  nombre  de  crimes ,  et,  n'ayant  point 
^ouIq  comparaître,  il  y  fut  déposé.  On  mit  à  sa  place  Léon  VIII, 
<|ui  tint  le  saint-sié^e  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  un  an  et  nuatre 
mots  «près  son  élection.  Raronius.  Pagi  et  d'autres  modernes 
triiiciii  cette  assemblée  de  conciliabule.  Le  cardinal  Tur- 
rtxrrmala  la  tenait  pour  si  légitime,  qu'il  en  tire  son 
^nqoirme^  argument    pour  prouver   l'utilité    des    conciles 


actes  de  oetle  assemblée  pour  en  bien  juger,  mais  nous  n'avons 
que  le  récit  qui  s'en  trouve  à  la  fin  de  I  histoire  de  Luitprand* 
n  est  vrai  que  cet  écrivain  ayant  assisté  à  ce  concile  et  v  ayant 
porté  la  parole,  son  témoignage  est  d'un  grand  poids.  Mais  son 
dévouement  trop  marqué  pour  l'empereur  tait  craindre  qu'il 
n'ait  un  peu  déguisé  la  venté 

964.  Romanum^  le  ^  février,  où  le  pape  Jean  XII  déposa 
Léon  VIII,  par  une  procédure  encore  moins  régulière  que  celle 
du  concile  précédent.  Léon  VIII  absent  y  est  condamné  dans 
la  i'*  session ,  sans  avoir  été  cité  une  seule  lois,  et  sans  qu'il 
paraisse  contre  lui  d'accusateurs  ni  de  témoins  (F.  Fleorv). 
—  Est  rejeté.  ^' 

964.  Romanum,  entre  la  Saint-Jean  et  la  Saint-Pierre. 
Léon  VIII V  déposa  Benoit  V,  qui  avait  été  élu  après  la  mort 
de  Jean  Xll.  BenoR  s'y  jeta  aux  pieds  de  Léon  VIII  et  de  l'em- 
pereur Otion ,  criant  qu'il  avait  péché  et  qu'il  était  usurpateur 
du  saint-siège.  On  le  laissa  dans  I  ordre  de  diacre,  en  l'envoyant 
en  exil.  Ce  concile,  composé  d'évéques  italiens,  lorrains  el 
saxons,  fit  ensuite  un  décret  par  lequel  le  pape  Léon,  avec  tout 
le  clergé  et  le  peuple  de  Rome,  accorda  et  confirma  k  Otton 
et  à  ses  successeurs  la  faculté  de  se  choisir  un  successeur  pour 
le  royaume  d'Italie,  d'établir  le  pape,  et  de  donner  l'investiture 
aux  évéques,  en  sorte  qu'on  ne  pourrait  élire  ni  patrice,  ni  pape, 
ni  évêque,  sans  s*»  consentement  le  tout  sous  peine  d'excom- 
munication, d'exil  perpétuel  el  de  mort.  En  ce  concile,  la 
puissance  temporelle  était  jointe  è  la  spirituelle  (Fleury)  «  Il 
est  vrai,  dit  de  Pfefiel,  que  plusieurs  auteurs  respectables  ont 
douté  de  raulhenticilé  de  ce  décret ,  qui  ne  se  trouve  dans 
aucun  autre  auteur  contemporain ,  et  que  Thierry  de  Niem , 
secrétaire  du  pape  Jean  XXIll,  a  le  premier  publié  au  commen- 
cement du  XY"  siècle,  d'après  une  copie  qui  s  en  trouvait  dans  11 
bibliothèque  Ambrosienne.  Cependant,  quand  on  considère 

3oe  Luitprand,  évêque  de  Vérone,  qui  a  porté  la  parole  au  nom 
e  l'empereur  au  concile  de  Rome,  raconte  exactement,  dans 
son  Histoire,  les  mêmes  choses  au'on  trouvedans  ce  décret,  que 
les  fameux  canonistes  Yves  de  Chartres  et  Waltrani  de  Naum- 
bourg  Tout  cité  et  reconnu  pour  véritable  dès  le  xi*'  sièide,  que 
le  moine  Gralien  l'a  inséré  par  extraits  dans  son  O^cr^tum, que 
les  souverains  pontifes  qui  ont  corrigé  cette  compilation  n'ont 
jamais  songe  k  l'en  effacer,  et  qu'enfin  il  n'attribue  point  à 
Otton  r*^  de  droits  que  les  anciens  empereurs  romains,  les 
exarques  et  les  empereurs  carlovingiens  n'eussent  exercés  et 
que  1  histoire  des  successeurs  d* Otton  ne  justifie ,  il  n'est  guère 
possible  de  ne  pas  se  déclarer  pour  la  vérité  de  cette  célèbre 
constitution.  Au  surplus  la  formule  que  Thierry  de  Niem  en  a 

{produite  peut  très-bien  avoir  été  forgée  par  un  faussaire,  sur 
es  récits  de  Luitprand  et  de  Sigcbert  aeGemblours,  et  sur 
l'extrait  do  texte  original  que  Gralien  nous  a  conservé.  La  col- 
lection de  Goldast  est  remplie  de  lois  et  de  constitutions ,  dont 
le  fond  est  incontestablement  vrai,  mais  dont  la  forme  n'est 
qu'un  tissu  d'impostures.  »  —  Ce  concile  est  rejeté. 

967.  Romanum,  au  mois  de  janvier,  par  le  pape  Jean  XIII, 
en  présence  de  l'empereur  Ollon  I*''.  Il  ne  nous  reste  de  ce 
concile  ou'un  diplôme  donné  par  l'empereur*  avec  l'approba- 
tion de  1  assemblée,  en  faveur  ae  l'abbaye  de  Sublac.  Mais,  si 
l'on  en  croit  Muralori,  ce  fut  dans  ce  concile  que  l'on  confirma 
le  titre  de  métropolede  toute  ta  Vénélie  à  l'Eglise  de  Grado.  Si- 

{^onius  ajoute  que  dans  ce  même  concile  il  fut  proposé  d'alnilir 
a  loi  qui  ordonnait  de  confirmer  les  actes  publics  par  un  ser- 
ment solennel,  comme  étant  une  source  de  parjures  ;  mais  que 
l'affaire  fut  renvoyée  à  un  autre  concile:  Sialulum  ni  ut  tjut 
reijudicium  in  aiiumconvenlum  rfjicerelur.  Celte  loi  ne  fut 
en  effet  abolie  que  l'an  983,  dans  une  diète  que  linl  l'empereur 
Otton  II,  au  retour  de  sa  funeste  expédition  contre  les  Grecs. 
Mais  k  celte  loi  dangereuse  on  en  substitua  une  autre  encore 
pire.  Ce  fut  d'obliger  ceux  qui  formeraient  une  inscription  en 
raux  contre  un  titre  de  la  prouver  par  le  duel  (Muralori, 
Mansi,  Saint-Marc). 

967.  Ravennense^  le  30  avril,  après  Pâques.  L'empereur  Ot- 
ton Y  confirma  au  saint-sié^e  les  donations  et  les  privilège 
que  les  anciens  empereurs  lui  avaient  accordés,  et  lui  fit  resti- 
tuer les  terres  et  les  autres  revenus  de  saint  Pierre  qui  étaient 
tombèi  en  mains  étrangères.  Le  concile  approuva  la  déposi- 
tion d'Hérold,  archevêque  de  Saltzbourg,  que  le  duc  de  Ba- 
vière avait  fait  aveugler,  et  l'élection  de  l'arcnevcquc  Frédéric, 
aue  la  noblesse  bavaroise  lui  avait  substitué.  Otton  v  proposa 
e  fonder  un  nouvel  archevêché  à  Magdebourg  en  faveur  des 
provinces  récemment  conquises  sur  les  Venèdes  et  les  Slaves  ; 
ce  qui  fut  approuvé  par  le  pape  Jean  XIII,  avec  l'agrément  de 
l'archevêque  de  Mayence,  métropolitain  de  Magdebourg.  €  Le 


(&»i»aitt  Beciui9,  l.  m,  c.  10).  Du  reste  il  faudrait  avoir  les  '  pape  accorda  au  nouvel  archevêque  hpaUium  avec  la  vomplé^ 
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titm  de$  droits  primatiaux  appartenani  aux  archevêques  de 
Mayence^  de  Trêves  et  de  Cologne.  Ces  expressions  de  la  bulle 
de  fondation  prouvent  évidemment  Terreur  dans  laquelle  plu- 
sieurs auteurs  sont  tombés,  en  attribuant  à  l'archevêché  de 
M agdebourg  une  primatie absolue  sur  toute  TAIIemagne.  Cette 
hypothèse  chimérique  est  d'ailleurs  rérulée  par  l'usage  cons- 
tant des  X*  et  xi*=  siècles ,  pendant  lesouels  ces  prélats  ont 
constamment  roulé  par  rang  d'ancienneté  avec  les  trois  arche- 
vêques du  Rhin  et  ceux  deSaltzbourg.jusqu'àcequeces  derniers 
eussent  été  pourvus  du  caractère  de  legais-nés  du  saint-siége.  Au 
surplus  le  pape  soumit  à  la  nouvelle  métropole  de  Maj^debourg 
les  évéchés  de  Brandebourg,  de  Havelberg,  de  Mcissen,  de 
Naurabourget  de  Mersbourg.  tous  fondés  par  Otlon  I",  et  Té- 
Téché  de  Posnanie  en  Pologne  (F.  Pfeffel).  Mais  les  bollan- 
distes  {Supplem.  Junii,  part,  i,  p.  44)  prouvent  que  la  bulle 
dont  il  s'agit  ici  est  fausse. 

967.  968.  Romanum,  commencé  à  la  fin  de  la  première  de 
ces  deux  années,  et  fini  au  commencement  de  l'autre,  en  pré- 
sence des  empereurs  Olton  I"  et  Otton  II.  Ce  concile  fut  célè- 
bre; mais  il  n'en  reste  aue  trois  privilèges  du  pape  Jean  XÏII, 
dont  le  dernier  a  pour  objet  l'érertion  déjà  faite  de  l'évêché  de 
Meissen,  capitale  de  Misnie  (Mansi,  Suppl.  cône.,  t.  i). 

968.  Ravennense,  où  plusieurs  évoques  d'Italie  et  de  Germa- 
nie souscrivirent  un  échange  entrerEglised'Halbersladtel  celle 
deMagdebourg  (F.  Pagi). 

868.  Romanum,  où  le  pape  Jean  XllI  approuve  et  ratifie  la 
fondation  de  l'évêché  de  Minden ,  faite  1  an  955  par  Henri 
rOiseleur  (Conc.  Germ.,  t.  ii). 

969.  jlng/iVanum  (de  toute  l'Angleterre)  par  saint  Dunstan, 
en  présence  du  roi  Edgard,  qui  y  fit  un  discours  aux  évéques 
«ar  les  dérèglements  des  clercs,  et  en  chargea  trois  en  particu- 
lier d'y  remédier. 

969.  Conférence  tenue  à  Constantinople  entre  les  catholiques 
et  les  jacobiles,  par  Polyeucle,  patriarche  de  Constantinople 
d  une  part,  et  Jean,  patriarche  jacobite  d'Autriche,  de  l'autre, 
en  présence  de  l'empereur,  des  évéques  et  du  sénat.  Elle  com- 
mença le  jour  de  Pàaues,  et  fut  continuée  les  deux  jours  sui- 
vants. Nous  n'avons  d'autre  acte  de  cette  conférence  que  la  lettre 
S]^no(lique  du  patriarche  Jean  à  Mennas,  patriarche  cophte 
d  Alexandrie;  lettre  où  il  fait  le  récit,  h  sa  manière,  de  tout  ce 
qui  fut  dit  de  part  et  d'autre.  Elle  fut  écrite  le  25  août,  de  la 
prison  où  l'empereur  avait  fait  enfermer  le  patriarche  Jean, 
pour  n'avoir  pas  voulu  se  rendre  aux  raisons  qu'on  loi  avait  ap- 
portées, afin  de  le  ramener  à  la  foi  orthodoxe  (Assemani,  Bibl. 
Orient,  t.  ii;  Ma nsi, 5upp/.,  t.  i  . 

969.  Romanum,  par  le  pape  Jean  XIII,  le  26  mai.  Il  n'est 
connu  que  par  la  bulle  du  pape,  portant  érection  de  l'évêché  de 
Bénévent  en  archevêché  ,edit.  venet ,  t.  xi). 
.971.  Komanum,  par  le  pape  Jean  Xllï.  le  23  avril,  où  l'on 
confirme  l'élablissemenl  des  moines  dans  l'abbaye  de  Mou zon, 
à  la  place  des  chanoines  (Gali.  chr.,  t.  viii].  Mansi  met  ce 
concile  en  972. 

971.  Compostellanum,  le  29  novembre,  où  Césaire,  abbé  de 
Montferrat,  fut  élu  et  sacré  archevêque  de  Tarragone;  mais 
Farclievêque  de  Narbonne  s'y  opposa  avec  les  év^ucs  d'Es- 
pagne qui  le  reconnaissaient  pour  métropolitain  (Pagi,  à  l'an 
900,  n.  8,  elc). 

972.  Apvd  Montent  Sanctœ  Marim  (Mont  Sainte-Marie  en 
Tardénois,  au  diocèse  de  Soissons),  dans  le  mois  de  mai,  par 
Adalberon.archevé(nie  de  Reims,  où  l'on  fait  Icclure  de  la  bulle 
de  Jean  Xïïl,  pour  l'introduction  des  moines  dans  l'abbaye  de 
Moufon(Mabinon,  Jnn.,i.  m,  p.  622).  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  concile  avec  un  autre  qui  se  tint  au  même  lieu  dans  le  mois 
de  décembre  de  l'année  suivante. 

972.  Ingethenheimense  (Ingelheim).  On  y  blâme  publique- 
ment A  dalberon,  neveu  desaintUdalricévêque  d'Augsbourg  et 
son  coadjuteur,  qui  s'ingérait  de  porter  le  bâton  pastoral  du  vi- 
vanl  de  son  oncle,  et  on  le  déclare  incapable  de  lui  succéder,  à 
moins  qu'il  ne  jure  qu'il  ignorait  que  ce  fût  une  hérésie  (c'eit- 
i  dire  une  violatipn  des  canons)  d'usurper  la  puissance  épis- 
dopale. 

973.  Marxaliense{MdiTZù\\\o,  au  diocèse  de  Parme,  aujour- 
d'hui de  celui  de  Modène),  par  Honestus,  archevêque  de  Ra- 
venne.  La  date  et  l'objet  de  ce  concile  varient  dans  les  différentes 
éditions  qui  en  ont  été  données.  Celle  de  Rubeusou  Rossi.  qui 
en  a  rapporté  les  actes  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  de  Ra- 
venne,  la  date  de  la  première  année  du  pape  Benoit  VI,  de  la 
sixième  de  l'empereur  Otlon  H,  du  9  septembre  et  de  Tindic- 
lion  II.  L'édition  de  Sillingardi,  qui  les  a  reproduits  dans  son 
catalo^edes  évéques  de  Modène,  leur  donne  pour  notes  chro- 
uologiqoes  l'an  de  Tincarnation  973,  premier  du  pontificat  de 


Benoit,  8  de  l'empire  d'Otton,  5  de  l'èpisoopH  Cflow. 
tus,  métropolitain  de  Ravenne.  Mats  il  y  a  U  <P<lqQi  îasà, 
dit  Muratori  sans  rien  décider.  A  l'égard  de  TobietwceUr» 
semblée,  c*esl,  suivant  l'édition  de  Sillingardi,  nmcooUtUàt 
d'Adalbert  évêque  de  Bologne,  avec  L'bert  évéqw  de  Pshk, 
touchant  certains  domaines  que  le  dernier  possédaii,  H  m 
l'autre  revendiquait  comme  appartenant  à  son  égHte.  Bavrë- 
dition  de  Rossi,  ce  sont  des  nobles  qui  redemandent  à  Thé^ 
de  Parme  des  terres  de  leurs  maisons  dont  Otton  le  Gnii 
l'avait  investi.  Sur  celte  différence  de  leçons,  le  P.  Ufabe,<fii 
concile  en  fait  deux,  l'un  de  Marzail le  et  l'autre  de  Modbr 

975.  Romanum,  parle  pape  Benoit  Vil,  où  l'on  excoainnK 
Boniface  Francon  pour  avoir  usurpé  le  saint-siége  (editTcaeL 

t.  XI). 

975.  Remente,  par  le  diacre  Etienne,  l^t  de  Benoit  VU, 
où  l'on  excommunie  Thibaut,  usurpateur  du  siège  à*Amm. 
Thibaut  avait  déjà  subi  la  même  sentence  au  condledeTrrai 
en  948  ;  mais  il  en  avait  appelé  à  Rome. 

978.  Cainense  (Calne,  château  royal  en  AngIeterre\our<« 
propose  de  chasser  les  moines  des  églises  qu'ils  possédiiac 
pour  y  substituer  des  clercs  séculiers.  Saint  Uunstaofrdfrhrr 
en  faveur  des  moines,  et  plusieurs  prélats  se  rangent  à  «w  ni 
(edit.  venet.,  t.  xi). 

979.1ngelkenheimente{lnge\he\m),en  présence  del'emprRV 
Otton  II,  où  l'on  fit  plusieurs  règlements  de  discipline  qvi r 
sont  point  venus  jusqu'à  nous.  La  réunion  des  abbayes  de  Mi^ 
médi  et  de  Stavelo  sous  un  même  abbé  y  fut  confirmée  ;  apm 
quoi  Egbert,  archevêque  de  Trêves,  fit  part  au  conctlede  li  d^ 
couverte  qu'il  avait  faite  du  corps  de  saint  Cclse,  l'an  de  » 
prédécesseurs,  mort,  à  ce  que  l'on  croit,  Tan  143  {dmc.Gtm, 
t.  II).  Mansi  place  ce  concile  en  980. 

987.  Remente  (Reims),  où  l'on  excommunie  Amonl,  fibM- 
turel  du  roi  Lothaire,  neveu  de  Charles  de  Lorraine,  el  jian 
chanoine  de  Laon,  comme  étant  convaincu  de  connivence  m 
le  prince  son  oncle,  qui  ravageait  la  France  pour  en  obleiw  t 
trône.  Adalberon,  évêque  de  Laon,  le  releva  bientôt iprwdr 
cette  excommunication  (Mansi,  Suppi.  Cone-j  1. 1,  p.  ^^^ 

988.  Remevse  (Reims),  le  23  janvier,  où  l'on  élit  archneija 
de  Reims  ce  même  Arnoul  en  présence  du  roi  Hogwstaprt 
et  de  son  fils  Robert  (edit.  venet.,  t.  xi  ;  Mansi,  Suppi,  1 1». 

988.  Landavense  (Landaff,  au  pays  de  Galles).  Arthroiil.  n 
de  Galles,  y  fut  mis  en  pénitence  pour  avoir  tué  soo  frère, «t 
excommunié  jusqu'à  ce  qu'il  eût  expié  son  crime  (l*agi). 

988.  Siivanectense,  au  mois  de  juillet,  où  l'on  confirme  la- 
communication  portée  par  Arnoul  de  Reims  contre ceotqn 
s'étaient  emparés  de  la  ville  de  Reims  par  l'autorité  d'Anxw 
même,  qui  trahissait  Hugues  Capet,  à  qui  il  avait  fait  senne* 
de  fidélité. 

989.  Romanum,  par  Jean  XV.  où  saint  Adalbert,  érAjoede 
Prague,  demande,  mais  inutilement,  la  permission  d'ibdi^. 

989  ou  environ.  Carrofense  (abbaye  de  Chamoi  ÇJ 
Poitou),  le  1"  juin.  On  y  fit  trois  canons  contre  les  bngwdsef 
ceux  qui  frapperaient  les  clercs.  .a.-i-» 

990  ou  environ.  Narbonense,  par  Ermengaod.  awncvt^ 
de  Narbonne;  plusieurs  seigneurs  laïques  y  assisliieot  JJ^ 
délibéra  sur  les  moyens  de  reprimer  les  usurpations  des  »« 
ecclésiastiques  (Vaissète^ 

99t.  Remense  (Saint-Basle,  à  3  lieues  deReimsJ,  le  IJ  P^ 
par  Seguin,  archevêque  de  Sens,  à  qui  la  présirtena  iw  *^ 
férée,  préférablement  à  l'archevêque  de  Bourges  quu y  WJ^ 
vait  aussi,  à  raison  de  son  ancienneté.  L'archevêque  Arnw. 
la  demande  du  roi  Hugues  Capet,  et  sur  sa  propre  ^^^^^Zi 
y  fut  déposé  comme  traitrc  et  parjure  envers  ce  P""^» .  ÏJL 
berl  mis  en  sa  place  ;  les  actes  de  ce  concile  sont  en  PJîJJ*^ 
le  P.  Labbe,  et  en  partie  dans  le  deuxième  tome  des  ^^Jl^^ 
de  France  donnépar  Ouchêne  :  ils  sont  Irès-intéreswnis.  J^ 
voit  une  lettre  du  roi  Hugues  au  pape,  touchant  i*  PJJ^JT 
d'Arnoul,etune  des  évéques,  qui  étaient  au  ^^^^^  J^^ 
sur  le  même  sujet;  maison  soupçon  ne  Gerbert  de  les  avw^ 
térées.  Arnoul,  évêque  d'Orléans,  prononça  ^'"^  ?ÎÎ2|ÎS^ 
blée  un  discours  plein  de  force  contre  les  fausses  ^»**^  ^ 
les  désordres  de  la  cour  de  Rome  qu'on  peut  hrc  ao»  ^ 
Duchénc.  mais  qui  ne  se  trouve  ni  dans  iJibhe  ni  *|"\yj  ^ 
douin.  L'archevêque  Arnoul  réclama  dans  la  *|'**^*^5ar 
renonciation.  Rome  annula  sa  déposition  et  le  fit  reuw« 
son  siège.  Ce  concile  n'est  point  reçu.  ,     ^^^^  |e$ 

992.  Àquisgranense  (Aix-la-Chapelle),  où  I  on  ««gj^^ 
noces  pendant  l'avent,  depuis  la  Septuaçésime  jo*î°J  ^Jj^J^ 
et  pendant  les  quatorze  jours  avant  la  Saint-Jean  [tone. 

'  993.  Lateranense,  le  31  janvier.  Saint  UdalricyfWc«»^ 


COIVCILBS. 


(  1*7  ) 


CONCILES. 


)rès  qu'on  y  eat  entendu  le  rédt  de  ses  miracles,  qae  Lin- 
Ife,  éYé<iiae  d'Augsboorg,  y  fit  lire.  Le  P.  Mabillon  croit  qae  le 
i(  de  Linlolfe  était  d*etendrc  dans  les  autres  églises,  par 
lutorité  du  pape,  le  cultede  saint  Udalric,  qui  était  déjà  établi 
Augsboorg  dont  il  avait  été  é? éqae.  Il  y  avait  vingt  ans  qu'il 
ah  mort.  C*est  le  premier  acte  de  canonisation  qui  soit 
>nnu,et  dont  nous  ayons  la  bulle  du  pape.  Elle  est  signée  par 
Ban  XV  et  par  cinq  évéques  des  environs  de  Rome,  neuf 
rétres  cardinaux  et  trois  diacres. 

Ce  fut  peut-être  dans  le  même  concile -que  le  pape  cassa  la 
êposilioo  d*Arnoul  de  Reims  et  Tordination  de  Gerbert. 

993.  Remensi,  par  Gerbert,  contre  les  usurpateurs  des  biens 
rdésiastiques  et  ceux  qui  maltraitent  les  clercs  (Labbe,  t.  ix, 
.  740). 

994.  Antanum  (Anse,  à  4  lieues  au-dessus  de  Lyon),  par 
archard,  archevêque  de  Lvon,  ei  dix  autres  prélats.  On  y  fit 
ïuf  canons,  dont  le  vu*"  défend  les  œuvres  serviles  le  samedi 
tpuis  nones;  le  viii*  ordonne  l'abstinence  le  mercredi,  et  le 
âne  le  vendredi.  Nous  avons  deux  privilèges  expédiés  au  con- 
te d'Anse  :  l'un  pour  confirmer,  à  la  demande  de  Tabbé  saint 
lilon,  les  privilèges  de  l'abbaye  de  Gluny;  l'autre  en  Tavenr 
s  chanoines  de  Romans.  Le  premier  est  daté  de  Tan  990,  le 
ioxième  de  Tan  994.  Ainsi,  ou  il  y  a  eu  deux  conciles  d'Anse, 
DUS  dans  Tune  de  ces  deux  années,  ou  il  y  a  faute  dans  la  date 

Tun  de  ces  deux  privilèges.  Le  premier  ne  porte  qu'une 
rtle  des  souscriptions;  au  lieu  que  celles  de  tous  les  prélats 
l'assemblée  se  trouvent  dans  le  second  iMansi,  SuppLy  1. 1>. 

995.  Mosamense  (Mouzon),  le  5  juin  (1),  où  Léon,  légat  du 
pe,  avec  quatre  évéques,  ordonna  à  Gerbert,  malgré  le  dis^ 
urs  plus  éloquent  que  solide  qu'il  prononça  pour  sa  défense, 
s'abstenir  de  l'office  divin  jusqu'au  concile  de  Reims  indiqué 

nnois  de  juillet.  Ce  concile,  qui  se  tint  effectivement  le 
juillet,  prononça  en  faveur  d'Arnoul,  pro  ^mu/fo  j'm/ica- 
m  ;  et  le  jugement  qu'il  rendit  fut  envoyé  à  Rome.  Cependant 
noul  ne  fut  point  alors  rétabli.  Abbon,  à  la  vérité,  selon  le 
noi^nage  d'Aimoin ,  fut  à  Rome  solliciter  auprès  du  pape 
ègoire  V  le  rétablissement  d'Arnoul,  auquel  il  apporta  le 
i/iutn.  Mais  il  parait  que  l'aflairc  de  ce  rétablissement  ne  fut 
sol  u ment  terminée  qu'au  concile  de  Pavie,  tenu  en  997.  Au 
[>ins  le  concile  de  Rome  de  l'an  998  l'insinue  par  un  de  ses 
nons,  où  il  est  dit  qu'il  a  plu  à  l'assemblée  de  suspendre  de 
irs  fonctions  tous  les  évéques  d'Occident  qui  se  sont  trouvés 
a  déposition  d'Arnoul,  archevêque  de  Reims,  et  ont  dédaigne 
comparaître  au  concile  de  Pavie.  Les  actes  de  celui  de  Mou- 
Q  portent  qu'Aimon,  évéque  de  Verdun,  y  harangua  en 
inçais  :  Aimo  episeopu*  surreœiip  et  galUce  concionalut  est. 
ilefroy,  duc  de  Lorraine,  et  d'autres  seigneurs  laïques  étaient 
;e  concile- 

^0.  San-Dionysianum  (Saint-Denis),  vers  le  mois  de  mai, 
icbant  les  dîmes  qu'on  voulait  ôter  aux  moines  et  aux  laïques 
i  les  possédaient.  Un  homme  de  l'abliaye,  tandis  qu'on  déli- 
re sur  ce  sujet,  va  semer  l'effroi  dans  la  ville,  et  occasionne 
r  là  une  émeute  qui  oblige  les  évéques  à  prendre  la  fuite 
'.  Fleury  et  Maosi). 

996.  Itoftiaiiiifii,  par  Grégoire  V,  en  présence  de  l'empereur 
ton  III.  Sur  les  plaintes  dllerluin,  que  le  pape  venait  de 
:rer  évéque  de  Cambrai,  on  y  excommunie  les  usurpateurs 
s  biens  de  cette  £glise.  Quelques  écrivains  attribuent  à  ce 
Dcile,  mais  i  tort,  rinstitution  des  sept  électeurs  pour  l'élec- 
»n  de  l'empereur  (F.  Ducange,  au motELECTORES). 

997.  Ticinenn  (Pavie),  par  Grégoire  V.  Crescence  y  fut  ex- 
mrounié  avec  l'antipape  Jean  XVIL  qu'il  avait  fait  élire  ia 
ème  année.  Mais  ce  tyran  s'étonna  si  peu  de  l'eicommuni- 
tton,  qu'il  mit  en  prison  les  légats  que  Grégoire  avait  envoyés 
Rome  pour  la  lui  notifier.  Ce  concile  rétablit,  comme  on  l'a 
l,  Arnoul  sur  le  siège  de  Reims  (Muratori,  Ann.  d'Iiai.^ 
V). 

998.  Bomanum,  de  vingt-huit  évéques,  sous  Grégoire  V, 
^4  avril,  en  présence  de  fempereur  Otton  IIL  On  y  fit  huit 
nons»  dont  le  i^*"  porte  que  le  rbi  Robert  quittera  B^the,  sa 
rente,  qu'il  a  épousée  contre  les  canons,  et  qu'il  fera  pendant 
[)t  ans  pénitence,  suivant  les  degrés  prescrits  dans  1  Eglise  : 
tout  sous  peine  d'anathèmc. 

998.  Ravennense,  le  l^**  mai.  Gerbert,  devenu  archevêque  de 
ivenne,  le  célébra  avec  huit  suffra^nts  de  sa  métropole.  Les 
liteurs  des  conciles  mettent  celui-ci  en  997  ;  mais  Gerbert 
était  pas  encore  alors  sur  le  siège  de  Ravenne  (V.  Mabillon, 


( I)  Et  non  le  8,  comme  le  disent  quelques  auteurs. 


Jafi.,lib.  Li).Ony  fit  trois  canons,  dont  le  1"  condamne  une 
mauvaise  coutume  introduite  à  la  consécration  des  évéques.  Un 
sous-diacre  leur  vendait  le  corps  de  Notre-Seigneur,  c'est-à-dire 
l'hostie  qu'ils  recevaient  dans  cette  cérémonie. 

999.  ùnesnense  (  Gnesne  en  Pologne  )  ,  où  l'empereur 
Ollon  III,  dans  un  voya^  qu'il  (il  en  Pologne  au  tombeau  de* 
saint  Adalbert,  érigea  Teglisc  de  Gnesne  en  métropole,  à  la*» 
quelle  il  attribua  trois  évéchès  en  Pologne,  et  sept  en  Escla- 
vonie,  puis  en  désigna  pour  premier  archevêque  Gaudence, 
frère  de  saint  Adalbert  :  le  tout  avec  le  seul  consentement  du 
pape,  sans  avoir  consulté  Tarchevéque  de  Magdcbourg,  métro- 
politain de  ces  Eglises.  Cette  conduite  est  regardée  comme  irré- 
gulière, même  parles  écrivains  du  temps.  Mansi  d'après  l'an- 
naliste  d'Hildcsneim,  met  ce  concile  en  l'an  1000.  L'assemblée 
finie,  l'empereur  fit  enfermer  les  reliques  de  saint  Adalbert 
sous  un  autel  qu'il  avait  fait  élever,  et  partit  pour  aller  à  Mag- 
debourg  le  dimanche  des  Rameaux. 

CHAPITRE  XXXIII. 

CHROROLOCIK   DES   CONCI^    TEMi:S    PCSDAKT    LC    Xl'  81» CLE. 

Pendant  tout  ce  siècle  il  n'a  pas  été  tenu  de  concile  géné- 
ral; mais,  comme  dans  le  x«  siècle,  il  y  a  eu  beaucoup  de 
conciles  particuliers. 

1000  ou  environ.  Pietaviense  (Poitiers),  le  13  janvier,  pour 
le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique.  On  y  fit  trois 
canons,  dont  le  dernier  défend,  sous  peine  de  dégradation,  aux 
prêtres  et  aux  diacres  d'avoir  des  femmes  chez  eux  (Labbe , 
t..  IX). 

1000.  Magdeburgense.  le  lundi  de  Pâques,  où  l'on  somme, 
mais  en  vain,  Gésilier,  archevêque  de  Magdcbourg,  de  quitter 
l'évêché  de  Mersbourg,  qu'il  retenait  avec  son  archevêché, 
comme  Grégoire  V  l'avait  ordonné  au  concile  de  Rome  tenu 
l'an  998.  Gesilîer  demanda  un  délai  qui  lui  fut  accordé.  On 
tint  encore  cette  année  deux  autres  conciles  sur  le  même  sujet  : 
run  à  Quedel imbourg,  et  l'autre  à  Aix-la-Chapelle.  Gésilier 
éluda  les  procédures  de  ces  deux  conciles  par  un  appel  au  con- 
cile général,  et  mourut  l'an  1004,  possesseur  des  deux  si^;es 
(Conc,  Germ,,  t.  ii). 

1001.  Romanum,  le  6  janvier,  sous  Gerbert  ou  Silvestre  II, 
de  dix-sept  évéques  d'Italie  et  de  trois  d'AUcmaçne,  en  présence 
de  l'empereur.  Saint  Bcrnouard,  évéque  d'Hildesheim,  y  fut 
confirme  dans  la  possession  du  monastère  de  Gandersheiro,  que 
Villigise  de  Mayence  lui  disputait. 

1001.  Poldeme  {Poldcn,  urès  de  Brandebourg  ,1e  22  juillet. 
On  y  exhorta  l'archevêque  (le  Mayence  à  satisfaire  Bernouard 
d'Hildesheim;  ce  que  n'ayant  point  fait,  il  fut  suspendu  par 
le  légat  de  toute  fonction  èpiscopalc. 

1001 .  FrancofurUnse  [V  rancforl),  après  l'Assomption.  On  y 
convint  que  ni  Villigise  de  Mayence  ni  Bernard  d'Hildesheim 
n'exerceraient  aucun  droit  sur  l'abbayedeGrandersheimjusqu'à 
l'octave  de  la  Pentecôte  de  l'année  suivante,  où  les  évéques  s'as* 
sembleraient  à  Frislar  (Cane.  Germ.,  t.  m,  p.  22). 

1002.  Romanvm ,  le  3  décembre.  Il  y  eut  dans  ce  concile 
entre  le  pape  et  l'évéque  de  Pérouse  une  contestation  dont  il  est 
important  de  rendre  Qompte,  pour  faire  connaître  la  jurispru- 
dence canonique  de  ces  temps-là  sur  les  exemptions,  L'évéque 
soutenait  qu'un  certain  monastère  de  sa  ville  lui  était  soumis  el 
ne  le  serait  à  aucun  autre.  Le  pape,  qui  en  était  en  possession 
pour  la  juridiction,  répondait  :  «  Je  n'ai  point  soustrait  ce  mo- 
nastère à  votre  Eglise,  ni  ne  l'ai  fait  soustraire;  mais  je  l'ai 
trouvé  sous  le  réunie  et  le  gouvernement  de  notre  Eglise;  et 
l'ayant  ainsi  possédé  jusqu'à  présent,  je  demande  qu  on  rap- 
porte les  privilèges  donnés  par  les  papes  nos  prédécesseurs,  et 
que,  sur  la  lecture  entière,  nos  frères  les  évéques  jugent  ce  qui 
est  juste  en  droit,  d  L'évéque  répliqua  :  «  Je  soutiens  que  œ 
privilège  a  été  donné  sans  le  consentement  de  mon  prédéces- 
seur, au  temps  duquel  il  a  été  accordé.  Si  je  voyais  son  consen- 
tement, je  garderais  un  silence  éternel.  »  Tout  le  clergé  de  la 
sainte  Eglise  romaine  lui  répondit  :  «  Nous  avons  tous  vu  la 
lettre  de  votre  prédécesseur  évéque,  par  laquelle  non-seule- 
ment il  convenait  de  ce  que  nous  disons,  mais  priait  instam- 
ment que  le  monastère  fût  exempté.  C'est  de  quoi  nous  sommes 
témoins  ;  el  nous  approuvons  l'exemption,  parce  mi'elle  a  été 
faite  selon  les  canons.  Cui  econira  omnis  clerus  S.  EeeliHm 
romanœ  ail  :  Vidimus  amnes  epistolam  aniecessaris  tui,  in 
qua  el  consensus  eralj  el  precibus,  ut  hoc  ficret,  episeopug 
obnixe  postulabat;  cujus  rei  testes  sumus,  et  secundum  eano^ 
nicam  scmetione^n  verum  fuisse  comprobamus  »  (Labbc,  Vone. 


oaiiaLEs. 


(  «î») 


GOHCILBS. 


I.  n,  col.  1348).  On  voit  par  là  qii*â  Rome  oo  coQTenait  i 
de  la  nécessité  da  consentement  de  Té? éqae  diocésain  poi 


;  alors 
,  pour  la 

validité  des  privilèges  d'exemption . 

1003.  Tkeodontê  ViUœ  (Thionville),  en  présence  do  roi  de 
Germanie  Henri  II,  où  Ton  condamne  le  mariage  de  Conrad, 
'depuis  doc  de  Cannthie,  et  de  Mathilde,  fille  d'Herman  II, 
doc  de  Sooabe,  à  raison  de  parenté.  Mais  ce  jugement  fut  sans 
effet  [Came,  (rerm.^t.  m,  p.  98). 

1005.  Conêianiieme  (Constance),  où  l'on  condamne  des  let- 
tres qui  se  débitaient  comme  venues  du  ciel,  k  l'occasion  d'une 
fomine  qui  désolait  l'Allemagne  (Cône.  Germ.,  t.  m). 

1006.  Arneborehieme  (Arneberff,  dans  le  Brandebourg),  en 
présence  du  roi  Henri  11,  où  Ion  défend  de  contracter  des  no- 
ces contraires  k  la  bien.^éance,  de  vendre  les  chrétiens  aux  gen- 
tils, et  de  violer  les  lois  de  la  justice  (Cane.  Oerm.,  t.  m, 
p.  i8). 

1005.  Tremonieme  (Diirtmont  en  Westphalie),  le  7  juillet, 
en  présence  du  roi  Henri  II  et  de  la  reine  (!unégonde,  par  qua- 
torze évéqucs.  On  y  discuta  la  question  de  la  validité  des  ma- 
riages contractés  entre  parents  au  troisième  degré.  Mais  Conrad, 
duc  de  Cannthie,  qui  était  personnellement  intéressé  k  cette 
contestation,  empêcha  l'assemblée  de  prononcer.  Les  canons  de 
ce  condie  sont  peftius.  Il  n'en  reste  qu'un  acte  par  lequel  ces 
évéques  conviennent  de  certains  jeûnes  et  autres  secours  spiri- 
tuels, les  uns  pour  les  autres,  après  leur  mort  (Cône.  Oerm., 
t.  III,  p.  51).  Mansi  place  ce  concile  en  1006. 

1007.  Ramanumy  où  le  pape  Jean  XVIII  donne  une  bulle 
pour  confirmer  l'érection  de  1  évécbéde  Ramberg  (edit.  venet., 

t.  XI). 

1007.  Franeofurtense  (Francfort^,  le  1"  novembre,  par  Vil- 
ligise,  archevêque  de  Mayence,  et  trente-six  évéques,  où  l'oa 
reçoit  et  confirme  U  bulle  de  l'érection  de  l'évéché  de  Bamberg 
(Cane.  Oerm,,  t.  m,  p.  56). 

1000.  Enhameme  (Enham  en  Angleterre),  le  jour  de  la 
Pentecôte,  où  l'on  lit  trente-deux  canons,  pour  la  reformation 
des  mœurs  et  de  la  discipline.  L'un  de  ces  canons  ordonne  aux 
prêtres  concubinaires  de  quitter  leurs  femmes,  et  acdorde  à  ceux 
qui  garderont  U  continence  les  privilèges  des  nobles  (edit.  venet., 
t.  XI).  Ce  condie  était  proprement  une  assemblée  mixte  com- 
posée de  seigneurs  laïques  et  d'évéques  rassemblés  k  la  cour  du 
roi  Ethdrède.  Saint  Wulstan,  archevêque  d'York,  était  â  la 
tête  des  prélats. 

1009  et  non  1015.  Medioianeme,  Depuis  que  Henri  II  était 
devenu  roi  d'IUlie,  après  la  défaite  d'Ardouin,  marquis  d*  Ivrée, 
ce  dernier  ne  cessait  de  faire  des  tentatives  pour  recouvrer  la 
couronne  usurpée  qu'il  avait  perdue,  et  l'évêque  d'Asti  était  re- 

Sirdé  comme  un  deses  nartisans.  Pour  lui  ôter  cet  appui,  le  roi 
enri  fit  déposer  le  prélat,  et  mettre  à  sa  place  Alderic,  homme 
puissant,  et  d'une  naissance  distinguée.  Il  s'agissait  de  le  faire 
consacrer  :  Arnoul.  arctievêque  de  Milan,  son  métropolitain, 
le  refusa  sur  ce  qu'il  n'était  point  canoniquement  élu.  Alderic 
se  pourvut  au  saint-siége  pour  ce  refus.  L'archevêque,  offensé 
de  ce  recours,  assembla  son  condie,  dans  lequel  il  frappa  d'a- 
nathème  Alderic  Ce  ne  fut  pas  tout;  il  leva  des  troupes,  et 
poursuivit,  les  armes  à  la  main,  Alderic  et  Magnifrède.  son 
frère,  les  ba  tit  et  les  contraignit  à  lui  faire  satisfaction  d'une 
manière  qui,  en  les  couvrant  d'ignominie,  fit  voir  en  même 
temps  la  hauteur  et  la  dureté  de  son  caractère  (Arnulphus. 
Hist.  Medioi.,  t.  i,  c.  18).  ^ 

ton.  Confiuêntinum  (CoblenU),  après  la  Saint-Martin,  as- 
semblé par  ordre  de  Henri  II,  roi  de  Germanie,  pour  juger  la 
félonie  de  plusieurs  évêaues  (et  particulièrement  de  Thierry  de 
Melz  qui  s'éuient  révoltés  contre  ce  prince.  Les  prélats  cou- 
pables, qui  avaient  sujet  de  craindre  les  suites  qu  aurait  pour 
eux  cette  assemblée,  tentèrent  par  leurs  députés  quelque  voie 
d^iccommodement.  Mais  le  roi,  que  cette  révolte  encore  récente 
anecuit  vivement,  ne  Is  écouta  qu'à  demi.  Cependant  il  per- 
mit k  leurs  commettants  de  le  venir  voir  à  Mayence,  où  ils  ob- 
tinrent leur  pardon.  Le  seul  évéque  de  MeU  fut  puni  par  le 
condie,  qui  lança  contre  lui  un  interdit. 

1014.  Ravrnnense,  où  l'empereur  Henri  II  fait  replacer  Ar- 
noul, son  frère,  sur  le  siège  de  Ravenne,  et  chasser  Adalbert. 
qui  s  en  était  emparé  (edit.  venet.,  t.  xi;  Mansi,  Suppl.,  1. 1). 

1015.  Rementey  le  12  mai,  par  l'archevêque  Arnoul  et  neuf 
de  ses  comprovindaux.  Il  n'en  reste  d'autreacte  qu'une  confir- 
mation de  privilèges  delabbayedeMouzon  (Marten.,ilii«cifdl . 
t.  IT,  col.  77). 

1016.  Rapennenêê,  par  Arnoul,  archevêque  de  Ravenne,  le 
30  avnl  et  les  deux  jours  suivanU,  où  l'on  ipspend  les  clercs 
ordonna  par  l'usurpateur  Adalbert,  jusqu'iihi  plus  mûr  exa- 
men (edu.  venet.,  t.  xi;  Mansi,  SuppiTi.  i). 


mémtâ 
que  le  corpade  Jésus-Christ  sera  plaoè  à  U  gaodieéifrtlie.1 
le  calice  à  sa  droite  sur  l'autel  pendant  la  metie  [Cem.  QmmJ 


1018.  Noti&wui§ên$€^ÇSïvaè%at).lm  Mumn^ohTm 
irpade  Jés 
à  sa  droit! 
t.  m;  Mansi,  t.  i) 

1018  OoêiaHeme  (Goslar).  pendant  le  carême,  oà  r«i4* 
dde,  après  avoir  séparé  deux  époux  poor  caniedeparaiè.^ 
les  ennints  d'un  serf  qui  a  épousé  une  Cenune  lilwe,  sont  i^ 
à  la  servitude  avec  leur  mère  (edit.  venet.»  i.  Xi;  Cmc.  Gm^ 
t.  m). 

lOtO.  Bûmber§en$$,  par  le  pape  Benoit  VIII,  aux  ftin  è 
Pâques.  Ce  pontife,  en  présence  de  toixante-doaae  èvèMu,f| 
confirme  les  privilèges  de  l'Eglise  de  Bamberg.  Le  P.  hgic 
le  P.  Hartihdm  meUent  ce  condie  en  iOtO;  nais  Mtnlrf 
prouve  qu'il  est  de  lOiO. 

lOtN).  Àiriaeenm  (Airi^  dans  l'AoseiTOÎa),  temi  en  frima 
du  roi  Robert  et  de  Gauclin,  archevêque  de  Bourges,  qé  vi» 
semblablement  y  présida.  On  ne  le  connaît  qoe  par  ta  dum 
que  de  saint  Pierre  le  Vif,  qui  n'en  marque  pas  l'eh^  Bi 
nous  apprend  seulement  qu'on  y  apporta  les  leliqncs  de  nia 
Pierre  le  Vif  et  de  saint  Germain  d  Anxerre.  C'est  d'aprék 
P.  Pagi  et  la  OaUim  ehrisHana  que  nooa  mettons  ce  eonciea 
1030.  Le  P.  Mansi  le  recule  jusqu'en  i033,  sur  ce  que  diai  ■ 
diplôme  du  roi  Robert  de  l'an  10S4  il  eat  dié  i 
ment  tenu. 

1010.  Ugionense  (Léon  en  Espagne),  le  1* 
du  roi  Alphonse  V.  Ce  fut  une  assemblée  mixte  de  pràaaa 
de  grands  du  roj^aume  de  Léon.  On  y  fit  des  rè^tensents  <  " 

en  quarante-huit  articles,  dont  les  sept  prenuen  i 

l'administration  ecclésiastique,  et  les  autres  le  goir 
civil.  Les  collecteure  des  conciles,  d'après  Baronius,  jriaat 
mal  à  propos  ce  concile  en  lOlS.  La  ville  de  Léon  n'étaM  péâ 
encore  alors  rebAiie,  ni  le  roi  Alphonse  marié  avec  la  rriae  D- 
vire,  qui  assista  k  cette  assemblée,  dont  les  actes  origioaax^ 
tent  la  date  de  l'an  1058  de  l'ère  d'Espagne.  L'erreur  «ieaiè 
ce  qu'on  a  séparé  le  dernier  nombre  de  cette  datepour  l'appft* 
quer  aux  calendes;  ce  qui  a  fait  lire,  mra  M.  L.  Tillkai.  m 
(Ferreras,  t.  m,  p.  148).  «  J'ai  découvert,  dit  le  P.  Aodi^ 
Marc  Rurriel,  que  c'est  dans  ce  concile  qu'existe  le  principe  è 
droit  primitif  du  royaume  de  Léon,  que  se  trouvent  les  kw  faa- 
damen taies  de  ce  royaume. 

10^3.  TiVrtaefMeou  Pap<etiM(Pavie);  le  1«^  aodt.BeMttVIIl 
oui  présidait  à  cette  assemblée,  s'y  plaianit  de  la  vie  Uccndnn 
du  clergé,  et  fit  un  décret  en  sept  articles  pour  le  réibrmr. 
L'empereur  le  confirma,  et  ajouta  des  peines  temporelles ooaln 
ceux  qui  ne  l'observeraient  pas  (edit.  venet.,  t.  xi). 

1023.  Sategun$lad4en$e  (Sélingstadt,  abbaye  sur  lelleiB,n 
diocèse  de  Mayence),  par  l'archevêque  Aribon  etdaqdeicsn^ 
fragants,  le  1 1  août.  On  y  lit  vingt  canons,  dont  le  dnqoi^ 
défend  aux  prêtres  de  dire  plus  de 'trois  messes  par  joor.  U 
XVI ir  défend  à  ceux  qui  se  sentent  coupat>les  de  qe^fW 
crime  capital,  d'aller  k  Rome  en  recevoir  du  pape  l'aMatMi 
avant  de  s'être  présentés  à  leura  propres  prêtres,  et  d*i««^*^ 
compli  la  pénitence  qu'ils  leur  auront  imposée.  Alofi.atM 
concile,  ils  pourront  se  rendre  à  Rome,  après  toaletti  m 
avoir  obtenu  de  leur  évêque  la  permission,  avec  ses  kiimftn 
le  pape  (edit.  venet.  et  Orne.  (Ttim.,  t.  m).  FoniaoiaiiMta 
concile,  par  erreur,  en  lOiS.  . 

I02S.  Germameum^  auquel  assista  l'empereur  fi^fVl'j.^ 
concile,  dont  on  ne  sait  ni  le  lieu  ni  l'obiet,  était  conipoièais 
grand  nombre  d'évéques,  suivant  le  témoignage  de  laaaiW» 
ou  du  chronographe  ^axon.  Ce  n'était  donc  pas  le  méoM^fW 

âu'en  dise  le  P.  Sollier  {À^ta  SS.,  14  jul.l,  que  le  cooerie* 
élingstadt,  où,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  ne  se  If***? 
dnq  sufTragants  de  Mayence,  avec  leur  métropolitaui.  v^ 
leure  on  ne  voit  pas  que  l'empereur  ait  assisté  à  ^''^fv 
comment  l'aurait-il  pu,  éUnt  encore  à  Lucques,  suifiat  I  «■ 
de  ses  diplômes,  le  26  juillet  précédent  ? 

Le  P.  Hartzheim  ne  fait  point  mention  de  ceconaledtaiB 
collection  de  ceux  d'Allemagne.  Peut-être  est-ce  le  méuis  qjs 
celui  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  la  même  année  en  préieaci» 
l'empereur.  ^^ 

1032.  Àurelianenie  VU  (Orléans  ,  par  I>o^"« 'J"?!! 
véqoe  de  Sens, et  ses  sufTragants,  en  présence  du  roi  lw*g|f 
de  la  reine  Constance.  On  y  condamna  au  feu  tretieg^' 
chéens  nouvellement  découverts,  dont  les  chefs  étaient  pjjj^ 
ou  Héribert,  et  Lisoye,  ecclésiastiques  d'Orléans  (P*^;,  jî. 
1017,  et  edit.  venet.,  t.  xi).  Fleury  met  ce  «mdie  en  tOHjV" 
près  Raoul  Glaber.  Mais  un  diplôme  de  Robert,  àonntko^ 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Mémin,  prouve  que  "«c» 
trompe.  La  date  porte  :  Ànno  incarnat.  Dom.  MXXlLrtf'^J^ 
bertiregùXXrUI.indiet.  V.qmmndQStepkmmuktr*^^^ 


OlMHaLBft. 


(tM) 


GOHCILBS. 


I  eowÊpH^rs^itmiMiimnt  #1  mrti  ÀurHUuiii  (Labbe,  Jfef- 
SMy.y  (.  ii^p.  51). 

^093.  JI#ojriinl^iiiiiii,  aox  fêtes  de  la  Pentecôte.  Aribon  de 
klay^nœ  y  tinl  ce  concile  national  d'Allemagne,  où  il  corrigea 
Plusieurs  désordres;  mais  il  ne  pot  séparer  Otton,  comte  de 
iamersietrn.  d'a?ec  Irniengarde,  quoique  ce  seigneur  eût  pro- 
Bis  de  la  quitter. 

I023  ou  environ.  Pictavknn  (Poitiers),  touchant  la  contes- 
ation  cpii  s*étaît  éietée  entre  les  clercs  de  Limoges,  Tévéquc 
loardain  à  leur  tête,  et  les  moines  de  Saint-Martial,  sur  le 
^ng  qu'on  devait  donner  à  ce  saint  dans  les  litanies  Les  pre- 
tiiers  soutenaient  an'il  fallait  s'en  tenir  à  la  coutume,  qui  était 
le  nommer  saint  Martial  parmi  les  confesseurs;  les  seconds 
oulaii  fit  qu'il  fût  mis  au  nombre  des  apôtres.  Sur  quoi,  dit- 
>n,  le  duc  d'Aquitaine,  Guillaume IV,  qui  était  présent,  pro- 
JuisiC  un  livre  ancien  qui  lui  avait  été  envoyé  par  Canut  le 
[irand,  roi  d'Angleterre,  et  dans  lequel  étaient  peintes  les 
images  de  divers  saints,  au  nombre  desquelles  était  saint  Martial 
fiarmi  celles  des  apôtres.  Puis,  adressant  la  parole  à  Farche- 
kéqae  de  Bordeaux  et  aux  autres  évèques  :  «  Vous  pouvez  juger 
par  là,  leur  dit-il,  combien  était  grande  autrefois  Vautorilé  du 
patron  d'Aquitaine,  lui  que  saint  Grégoire  a  recommande  à 
1  Eglise  d'Angleterre  en  la  fondant.  »  Malgré  ce  discours,  sup- 
posé que  le  duc  Fait  réellement  tenu,  rien  ne  fut  décidé 
CPagi). 

San- 
nui  avait 
acs  Sar- 
rasins. Il  y  est  ordonné  que  Tévéçiue  de  Pampelune  sera  pris 
d  entre  les  moines  de  Leire,  et  ciioisi  par  les  évéques  de  la  pro- 
vince D.  Mabillon  prouve  (Ànn,,  I.  lv)  que  ce  concile  est  de 
iO-iS.  et  non  de  1033,  comme  le  prétendent  Baronius  et  le 
P.  Labbe. 

1024.  Paristense  X7,  où  l'on  donna  le  litre  d'apôtre  â  saint 
Martial  de  Limoges  (  Pagi  ]. 

10125.  Anâitue  (Anse,  à  quatre  lieues  au-dessus  de  Lyon). 
Bouchard  de  Vienne  y  Gt  satisfaction  à  Gausiin  de  Mâcon,  pour 
avoir  ordonné  à  Cluny  des  moines  contre  les  canons,  mais  sui- 
vant le  privilège  du  pape,  que  les  évéques  ne  regjardèrent  point 
comme  an-dessus  des  canons.  Saint  Odilon  y  était  présent. 

1027.  Cimstantinapoltianum  ^  par  le  patriarche  Alexis,  au 
mois  de  Janvier.  On  y  Gt  plusieurs  règlements  sur  la  discipline 
(F,  D.  Cellier,  t.  xxiii). 

1027.  J?omaatim,  par  le  pape  Jean  XIX,  en  présence  de 
Vempe.renr  Conrad,  et  à  la  tête  d*un  ^rand  nombre  de  prélats, 
le  0  avril.  La  contestation  qui  régnait  depuis  longtemps  entre 
le  palnarcbe  d*Aquilée  et  celui  de  Grauo  y  fut  terminée  i 
l'avantage  du  second  (Mansi,  Suppl.,  t.  r. 

1027.  ConsitumnopoiiUtnumy  au  mois  de  novembre,  par  le 
patriarche  Alexis,  sur  les  charisticaires  ou  donataires  des  mo- 
nastères (  F.  D.  Cellier,  t  xxiii). 

1027  ou  1028.  Carrofetue  (Charroux  en  Poitou),  contre 
des  manichéens  (Pagi,  à  Tan  1027,  n.  12). 

1028.  Getutêieme  (Geislar,  près  de  Mayence),  où  un  homme 
accusé  de  l'assassinat  du  comte  Sigefroy  se  purgea  par  l'épreuve 
du  fer  chaud,  oui  se  Gt  pendant  deux  nuits,  per  duai  noclês 
|»ro6atiM,c'est^-dire  l'espace  de  deux  jours)  on  comptait  encore 
aVoTs  par  nuits  en  Allemagne).  Edit.  venet.,  t.  xi.  Le  P.Harzt- 
beim  met  ce  concile  en  1027. 

1090.  ComêtmniinopoHlanum  (Constantino|>le),  où  Ton  con- 
damna Jean  Abdon,  patriarche  jacotNte  d'Antioche,  que  l'em- 
pereur rouMÛD  Argyre  avait  fait  amener  en  cette  ville  avec 
quatre  évéques  et  trois  moines  (Mansi,  Suppt,,  1. 1). 

1099.  RaiHhenêê  (Palitb,  près  de  Mayence),  où  l'archevêque 
de  celle  Eglise  renonce  enfin  à  ses  prétentions  sur  le  monastère 
^t  Gandersheim,  et  en  abandonne  la  juridiction  à  Tévéque 
d'Bildesheiro  {Cône.  Oerm,,  t.  m).  Il  s'était  déjà  tenu  plusieurs 
^ndles  sur  ce  sujet;  savoir  :  à  Rome,  le  6  janvier  lOOi;  à 
PoldeQ,  le  22  juillet  suivant  ;  à  Francfort,  la  même  année,  après 
l|Assonptioo  ;  à  Todi,  aux  fêtes  de  Noël  suivante;  à  Francfort, 
l'tn  1027^  F.  ci-dessus  les  trds  premiers). 

tOStf .  Lemoffieense,  où  il  fut  décidé  que  saint  Martial  de  Li- 
ntofes  était  apêlre  :  c'est  ce  qu'on  lit  dans  une  histoire  de  sa  vie 
connue  au  xi*  siècle. 

.  tWI.  BiiuHcense  (Bourges),  le  l"  novembre.  Nous  en  avons 
^ngt-cino  canons,  dont  le  i'**  ordonne  de  mettre  le  nom 
ae  saint  Martial  parmi  les  apôtres  ;  le  v*  prescrit  le  cé- 
Jl^l  aox  sous-diacres  comme  aux  patres  et  aux  diacres.  C'est 
h  première  fois  qu'on  voit  le  sous-diaconat  compris  formelle- 
i>^t  dans  les  ordres  sacrés  ;  le  Tii*  ordonne  que  les  mi- 


nistres ecdésiastiqaes,  séculiers  et  réguliers,  aient  la  barbe  rasée 
et  la  tonsure  en  fomie  de  couronne. 

1031.  Umovie^nte,  le  18  novembre.  L'apostoUt  de  saint 
Martial  y  fut  confirmé,  rt  on  y  prononça  une  excommunication 
terrible  contre  ceux  qui  ne  garderaient  point  la  paix  et  la  jus- 
tice, comme  le  concile  le  prescrivait.  Pendant  que  le  diacre  la 
lisait,  les  évëoues  jetèrent  à  terre  les  decses  allumés  qu'ils  te- 
naient, et  les  éteignirent.  Le  peuple  en  frémit  d*horreur  et  cria 
tout  d*une  voix  :  Ainti  Dieu  étetane  la  êrnmièrt  de  ceux  qui  ne 
veulent  joag  rrrevoir  ta  paix  t  Le  lendemain  on  relut  les  canons 
du  concile  de  Bourges,  dont  quelques-uns  furent  modifiés,  tels 
(lue  celui  oui  ordonnait  de  renouveler  l'eucharistie  tous  les  huit 
jours.  Au  lieu  de  ce  terme  on  mit  celui  d'un  mois,  attendu, 
disent  les  pères,  que  les  prcHres  nejpeuvent  pas  toujours  se  ren- 
dre tous  les  huit  jours  â  leur  ^lise.  On  permit  de  prêcher,  non- 
seulement  dans  la  cathédrale,  mais  aans  toute  autre  église, 
pourvu  que  le  prédicateur,  clerc  ou  moine,  eût  au  moins  l'or- 
dre de  lecteur.  On  y  voit  aussi  le  discours  que  nous  avons  rap- 
porté du  duc  d'Aquitaine,  sur  l'an  10^,  au  concile  de  Poitiers. 
Il  y  fut  de  plus  statué  que  personne  ne  recevrait  du  pape  la 
pénitence  et  l'absolution  sans  le  consentement  de  son  evèque. 

1034.  Il  s'est  tenu  cette  année  différents  conciles  en  Aqui- 
taine, dans  la  province  d'Arles  et  dans  celle  de  Lyon,  pour  le 
rétablissement  delà  paix,  pour  la  foi.  pour  porter  les  peuples 
à  reconnaître  la  bonté  de  Dieu  et  les  dâoumer  des  crimes  par 
le  souvenir  des  maux  passés.  Il  y  fut  aussi  réglé  qu'on  jeûnerait 
le  vendredi,  et  qu'on  s'abstiendrait  de  viande  le  samedi  (Pagi). 

1036.  Triburtênse  (Tribur,  ou  Teuver,  près  de  Mayence, , 
peu  détours  après  Pâques.  On  y  renouvela  d'anciens  canons, 
auxquels  on  en  aiouta  de  nouveaux  (Conc.  Germ,,  t.  iii;.  Le 
P.  Pagi,  d'après  Herman  le  Coniract,  met  ce  concile  en  1035. 

1037.  Trevireme  (Trêves),  le  20  octobre,  pour  la  translation 
des  reliques  de  saint  Materne  {Cône-  (rerm.,t.  m). 

1038.  liaiieum  (peut-être  de  Rome),  où  le  pape  dépose 
Aribert,  archevêque  de  Milan,  pour  avoir  refusé  de  satisfaire 
Fempereur  Conrad,  qu'il  avait  outragé  dans  l'assemblée  de  Sa- 
lone,  et  qui  pour  cette  raison  l'avait  mis  à  la  garde  du  patriar- 
che d'Aquilé^  (Mansi,  Suppi.y  1. 1). 

*  1039  ou  1040.  Romanum,  où  le  pape  Benoit  XI  condamne 
Brétislas,  duc  de  Bohême,  è  construire  un  monastère  à  ses  dé- 
pens, pour  avoir  enlevé  de  Gnesne,  dans  le  pillage  de  cette  vilfe, 
tes  reliques  de  saint  Adalbert,  et  les  avoir  transportées  à  Prague 
(Mansi). 

1040.  Venetum  (Venise),  en  présence  du  duc  Flabanico  où 
l'on  fit  plusieurs  canons,  dont  nous  n'avons  que  les  sommaires. 
L'un  de  ces  canons  fixait  l'âge  du  diaconat  a  vingt-six  ans,  et 
celui  de  la  prêtrise  à  trente  (edit.  venet.,  t.  xi). 

1041 .  Il  se  tint  cette  année  en  France  plusieurs  conciles,  où 
l'on  établit  la  trêve  de  Dieu,  qui  ordonnait  que  depuis  le  mer- 
credi au  soir  jusqu'au  lundi  matin  personne  ne  prendrait  rien 
par  force,  ne  tirerait  vengeance  d'aucune  injure,  et  n'exigerait 
point  dégage  d'une  caution.  On  avait  arrêté  que  quiconque  y 
oonlrevienorait  payerait  la  composition  des  lois,  comme  ayant 
mérité  la  mort,  ou  serait  excommunié  et  banni  du  pays.  On 
avait  d^à  fait  des  tentatives  pour  établir  cette  convention  ;  mais 
elle  ne  fut  bien  établie  qu*en  1041 .  L'un  des  conciles  dont  nous 
parlons,  est  celui  qui  fut  tenu  au  diocèse  d'Elne  dans  la  prairie 
deTuluge,  à  trois  milles  de  Perpignan,  parGuifred,  archevê- 
que de  Narbonne.  C'était  une  assemblée  mixte,  composée  des 
prélats  et  des  seigneurs  du  pays.  Le  P.  Cossart  et  Balu^e  le 
placent  mal  à  propos,  l'un  en  1065,  l'autre  en  1045  (Vaissète, 
Hitt.  de  Lang.,i.  il, p.  608). 

1043.  Cœtenenee  (Césène,  dans  la  Romagne),  le  S  juin.  Jean, 
évêque  de  cette  villf ,  y  fait  approuver  le  dessein  qu'il  avait  d'é> 
tablir  la  vie  commune  dans  sa  cathédrale. 

1042.  S.  Mgidii  (Saint-Gilles  en  Languedoc),  le  4  septem- 
bre. Vingt-deux  évéques  y  firent  trois  canons  et  y  confirmèrent 
la  trêve  de  Dieu  (F.  D.  Vaissète,  t.  ii,  p.  185,  n.  34). 

1043.  Narbùfiensia  duo,  l'un  le  17  mars,  et  l'autre  le  8  août. 
Tous  les  deux  par  Guifred,  archevêque  de  Narbonne,  qui,  dans 
le  ir,  déposa  l'habit  militaire  qu'il  portait,  a^cc  serment  de 
ne  jamais  le  reprendre.  Dans  l'autre,  on  excommunia  les  usur- 
pateurs des  biens  eoclésiasiiques  (edit.  venet.,  t.  xi;  Vaissète. 
t.  n,  p.  185). 

1045.  CanêianUenu  (Constance),  synode  et  diète  en  même 
temps.  Henri  lU,  roi  de  Germanie,  y  monta  lui-même  en 
chaire,  et,  après  avoir  défendu  sévèrement  les  défis  particuliers 
et  publics,  il  éUblitdans  toute  l'Allemagne  iifi«  pa»x  publique 
et  universelle,  qu'il  eut  soin  de  maintenir  (Pfeffel).  Le  P. 
Labbe  met  ce  condle  en  1044,  mais  mal,  comme  le  prouve  la 
P.  Pagi. 


(.ONCILKS. 


(tao) 


cumoiEMm* 


1044.  Ramanum^  sar  la  fln  de  Tannée,  par  le  pape  Be- 
noit IX,  où  ce  ponlife  révoque  le  décret  par  l^uel  il  avait  dé- 
claré, peu  de  mois  auparavant,  TËglise  de  Grado  sufTragante 
d'AqniIée,  quoiqu'elle  en  eût  été  déclarée  indépendante  au 
conalede  Rome»  en  i027.  Celait  Poppon,  patriarche d'Aquilée, 
qui  avait  obtenu  à  force  d'argent  ce  aécret,  dont  il  avait  pour- 
suivi Texécution  à  main  armée;  et  ce  furent  les  plaintes  de 
Contaréno,  doge  de  Venise,  et  d'Orso,  patriarche  de  Grado,  qui 
en  obtinrent  la  révocation  (edit.  venet.,  t.  xi). 

1046.  Sutrinum  (Sutri,  prés  de  Rome),  peu  avant  Noël,  par 
Henri  III,  roi  de  Germanie.  11  y  invita  Gré^ire  Vf.  qui  s'y 
trouva,  espérant  d'être  reconnu  seul  pape  légitime;  mais,  y 
trouvant  de  la  difliculté,  il  renonça  au  |H>ntiGcat,  se  dépouilla 
des  ornements  et  remit  le  bâton  pastoral,  après  avoir  tenu  le 
saint-siége  environ  vingt  mois.  On  renouvela,  dans  cette  as- 
semblée, la  foi  fondamentale  qu'il  ne  serait  plus  élu  de  souve- 
rain pontife  sans  le  consentement  de  l'empereur.  Le  roi  Henri 
vint  ensuite  à  Rome  avec  les  évéques  du  concile  de  Sutri,  et, 
d'un  commun  consentement,  tant  des  Romains  que  des  Alle- 
mands, il  lit  élire  pape  Suidger,  Saion  de  naissance  et  évéque 
de  Amberg.  Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Clément  II,  et 
fut  sacré  le  jour  de  Noël.  Le  roi  Henri  fut  couronné  empereur 
le  même  jour,  et  la  reine  Agnès  impératrice. 

1047.  Homanum,  au  mois  de  janvier,  par  le  pape  Clément  11, 
en  présence  de  l'empereur  Henri  III.  L'exlirpalion  de  la  si- 
monie, qui  régnait  impunément  alors  dans  tout  l'Occident,  fut 
probablement  le  premier  objet  de  ce  concile.  On  y  ordonna  de 

S  lus,  suivant  Pierre  de  Damicn,  qui  nous  a  conservé  la  mémoire 
ececoncile(Opu»c.  x\vii,c.5G),nu'à  l'avenirceneseraqu'avec 
la  permission  de  l'empereur  que  FEglise  de  Rome  sera  pourvue 
d'un  évéque.  EnGn  c'est  h  ce  concile  qu'on  rapporte  une  bulle 
de  Clément  11,  qui  donne  la  préséance  à  l'archevêque  de  Ra- 
venne  sur  ceux  de  Milan  et  d'Aquilée.  Mais  cette  bulle  est  très- 
suspecte.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  voit  dans  la  suite  te 
même  archevéaue  de  Milan,  Guide  Yclate,  qui  fut  présent  à  ce 
'  concile,  jouir  de  la  préséance  en  d'autres  occasions  (Murât., 
ÀfUîaL,  t.  VI,  p.  144). 

1047.  Tulugiense  II  (Tuluge,  au  diocèse  d'Elne),  le  1"  de 
juin.  Ce  n'éUit  qu'un  synode  diocésain.  On  y  conGrma  la  trêve 
de  Dieu.  Baluze  se  trompe,  ainsi  que  le  P.  Labbe,  sur  la  date 
de  cette  assemblée,  qu'us  mettent  en  i027  (Vaissète,  t.  il. 
p.  608). 

1047.  Germanicum ,  convoqué  par  l'empereur  Henri  III 
contre  les  simoniaques  (edit.  venet.,  t.  ix,  et  Conc,  Germ., 
t.  m). 

1048.  Senonente  (Sens),  où  l'on  confirme  la  fondation  du 
prieuré  de  Saint-Ayoul  de  Provins,  faite  par  le  comte  Thibaut 
(edit.  venet.,  t.  xi). 

1048.  Wormaliense  (Worms),  au  mois  de  décembre,  où  l'on 
élit  pape  Brunon,  évéque  de  Toul,  en  présence  et  par  les  soins 
de  I  empereur  Henri  111.  Ce  pape  prit  le  nom  de  Léon  IX 
(Conc.  Germ. y  t.  m). 

1049.  Ronianum,\e  11  avril,  sous  Léon  IX,  des  évéques  d'I- 
talie et  des  Gaules.  On  y  déclare  nulles  toutes  les  ordinations 
des  simoniaques  :  «  Ce  qui  causa,  dit  Fleury,  un  ffrand  tumulte. 
Après  de  longues  disputes,  ajoute-l-il,  on  représenta  au  pape 
le  décret  de  Clément  II,  portant  que  ceux  qui  étaient  ordonnés 
par  les  simoniaques  pouvaient  exercer  leurs  fonctions  après 
quarante  jours  de  pénitence  ;  ce  qui  fut  suivi  par  Léon  IX.  » 

1049.  Ticinenêê  (Pavie),  par  le  même  pape,  dans  la  semaine 
de  la  Pentecôte.  Ce  n'est  qu'une  répétition  de  celui  de  Rome. 

1049.  AemenM.  le  3  octobre,  lendemain  de  la  dédicace  de 
l'église  de  Saint-Remy,  par  le  pape  Léon  IX.  Il  y  avait  vingt 
évéques,  près  de  cinquante  abbès,  et  plusieurs  autres  ecclésias- 
Uoues.  Dans  la  iii*  session  il  fut  défendu,  sous  peine  d'ana- 
tbeme.  à  tout  antre  évéque  que  celui  de  Rome  de  prendre  le 
litre  d'apostoli<)ue.  Dans  les  suivantes  on  fit  le  procès  à  quel- 
ques évéques  simoniaques  et  à  Quelques  abbés  ;  et  l'on  excom- 
munia les  évéques  qui,  ayant  été  invités  au  concile,  n'y  étaient 
point  venus,  et  n'avaient  point  envoyé  d'excuse  par  écrit.  En- 
suite on  dressa  douze  canons  pour  renouveler  les  décrets  des 
pères,  méprisés  depuis  longtemps  ;  et  Ton  condamna,  sous  peine 
d'anatbème,  plusieurs  abus  qui  avaient  cours  dans  l'Eglise  galli- 
cane, comme  la  simonie,  etc.  On  chanta  pour  la  première  fois 
à  la  III*  session  de  ce  concile  l'hymne  Fent'  Creator,  Saint  Hu- 

fies,  abbé  de  Quny,  est  le  premier  qui  ait  ordonné  de  la  chanter 
tierce  le  jour  de  la  Pentecôte,  usage  que  presque  toutes  les 
Eglises  ont  adopté.  Le  P.  Pan  observe  que  les  actes  de  ce  con- 
cile sont  plus  corrects  dans  réditîon  de  Marlot  que  dans  les 
Kndes  collections  des  conciles;  et  cependant  ni  Hardouin,  ni 
eti,  ni  MansI,  n'ont  U\i  usage  de  cette  remarque. 


1019.  Mogunîinum^  au  mois  de  ooreoibre,  par  Lésa  IX. 

y  avait  environ  quarante  évéques.  On  y  oondtmoi  la  sion 
et  les  mariages  des  prêtres.  Le  pape  y  créa  les  arcbevéqiKt 
Cologne  archichanceliers  de  l'Eglise  de  Rome,  et  cardiu 
prétres-nés  de  l'église  de  Saint-Jean  devant  la  porte  latine, 
deux  dignités  sont  tombées  en  désuétude,  et  il  n'en  reste  , 
archevêques  de  Cologne  que  le  droit  de  se  vêtir  de  roop 
l'exemple  des  cardinaux  (Ctme,  Germ.,  t.  ili). 

1049  ou  environ.  Rotomagerue  (Rouen),  par  l'arrl 
Manger.  On  y  fit  dix- neuf  canons,  dont  la  plupart  sont 
la  simonie. 

1050.  Sipnnlinum  (Siponto,  dans  la  Fouille),  au  caréiDc.i| 
pape  Léon  IX  y  dépose  deux  archevêques  pour  crime  <iei 
monie  (Pagi). 

1050.  Turoneme,  par  le  légat  Giraud,  contre  l'hérésie  a^i 
santé  de  Bérenger.  C'est  le  premier  tenu  sur  cette  ouiid 
(r  Bouquet,  t.  xi,  p.  527). 

1050.  Rnmanum,  le  3  mai,  par  Léon  IX  et  dnanaote-M 
évéques.  Bérenger  y  fut  privé  de  la  communion  de  fE^j 
cause  de  ses  sentiments  hérétiques  sur  l'eucharistie.  Ce  fat  èl 
ce  même  concile,  suivant  Pagi,  que  Léon  IX  canonisa  saiotCf^ 
rard,  évéque  de  Toul,  et  assigna  sa  fête  au  24  avril  (Pagi).  D.  I» 
quel  prétend  (t.  xi,  p.  474)  que  ce  concile  est  de  Tau  fOl9,. 

1050.  Brionense  (Orionne  en  Normandie),  au  motsd'aoctl 
C'est  une  conférence  plutôt  qu'un  concile  où  Bérenger  foin- 
duit  au  silence,  et  ensuite  à  la  confession,  quoique  forcée,  drk 
foi  catholique. 

1050.  Vercellense  (Verccil),  le  !•'  septembre,  par  Léon  II 
Il  y  avait  des  évéques  de  divers  pays.  Biérenger  n  y  tint  poii 
quoiou'il  y  eût  été  appelé.  On  y  condamna  et  brûla  le  lifrcè 
Jean  Scot  sur  l'eucharistie.  L'erreur  de  Bérenger  y  fut  eoat 
condamnée. 

1050.  Parisiense  XIII,  le  17  octobre,  d'un  grand  ooate 
d'évêques  par  ordre  et  en  présence  du  roi  Benri.  On  y  foi  m 
lettre  de  Bérenger,  qui  ne  comparut  point.  Le  coitcile  fut  ti» 
scandalisé  de  cette  lettre.  Bérenger  fut  condamné  avec  imm 
complices,  de  même  aue  le  livre  de  Jean  Scot  sur  Tcudurata 

1050.  Coyacense  (Coyança  en  Espagne),  de  neuf  étéquA^a 
présence  du  roi  de  Léon  Ferdinand  l***^  et  de  la  reine  $in^ 
qui  est  nommée  la  première,  parce  que  c'était  elle  qui  était  prv 

f>remenl  reine  de  Léon.  On  y  ût  treize  canons,  dont  le  v  ^ 
end  de  baptiser  hors  les  veilles  de  Pâques  et  de  Peiilec6lesai 
nécessité.  Le  xii*  ordonne  déjeuner  tous  les  vendredb  coinnc 
en  carême.  Les  actes  de  ce  concile  sont  plus  amples  et  ploscof- 
rects  dans  l'édition  de  Mansi  qu'ailleurs. 

1051.  Auguilanum  (Augsbourg),  au  mois  de  février,  pirk 
pape  Léon  IX,  où  ce  pontife  absout  Humphroi,  arcbevéyof  « 
Ravenne,  qoJI  avait  interdit  au  concile  de  Verccil,  tcoaluwéf 
précédente  (Conc  Germ.,  t.  m). 

1051.  Romanum,  après  Pâques,  par  Léon  IX.  II  X"^ 
munia  pour  adultère  Vévêque  de  Verccil,  qui  était  tneat  u 
urélat,  ayant  ensuite  promis  satisfaction,  lut  rétabli  dw$« 
fonctions.  - 

1051.  Moguntinum.  Le  pape  et  l'empereur  y  présideoLS- 
bicon,  évéque  de  Spire,  accusé  d'adultère,  est  obligé  des  rj»- 
tifier  par  l'épreuve  de  Teucharistie.  U  s'en  tira  mal;  â  p«* 
eut-il  avalé  les  saintes  espèces, qu'il  fut  frappé  de  P«"*T'*î**' 
bouche  demeura  torse.  On  fit  dans  le  même  concile  oadefw 
contre  le  mariage  des  prêtres  (F.  Bouquet,  t.  xf,  P-^J^i 

1052.  Bambergense,  par  le  pape  Léon  IX,  en  Pf**^?!! 
l'empereur  Ilcnri  III,  ou  ce  pontife  oonûrme  les  pnviWi^* 
TEglise  de  Bamberg  {Cane,  Germ.,  t.  m).  . 

1055.  Jlanfiiaiium  (Mantoue),  par  le  pape  ^^^^JhiTËà 
Quinquagésime.  Les  évéques,  qui  redoutaient  la  ^^^^ 
pontife,  rendirent  celte  assemblée  inutile  par  le  trwuw  qi" 
y  excitèrent  (edit.  venet.,  t.  xi).  Labbe  met  ce  concile,  aoa  fm 
quelque  fondement,  en  105«.  ,    ^ 

1053.  Romanum,  après  Pâques,  par  Léon  IX.  Il  "^"î 
que  la  lettre  aui  évéques  de  VénéUe  et  d'Istrie  ^ ^[Z 
Dominique,  patriarche  de  Grado,  portant  que  celte  ■WJxrj 
reconnue  métropolede  ce^deux  provinces,  suivantlespnwi" 


des  papes. 
1054    ' 


rlpcan 


CoiutoNltiiopo/ilaiiiiin,  au  mob  de  join,  P'^  jt^ 
Cérulaire,  où  Ton  anathématisa  les  légats  du  pape,  *^i^ 
qu'ils  avaient  déposé  sur  l'autel  de  la  grande  ^^fij^J^  0â 
Unlinople  avant  leur  départ  (edit.  vcneC,  t.  xi).  Cecoacnc 

1054.  Narboneme,  de  dix  évéques,  le  25  août.  Oay  o»»^ 
la  trêve  de  Dieu,  et  on  y  fit  vingt-neof  canons.         ^^  ^ 

1054.  BareiMnenm  (Barcelone),  le  30  noveroWA  «^"^ 
usurpateurs  des  biens  de  l'Eglise  (V.  Marca  Biip)- 


GOHCILBS.  (  i6l.) 

i055.  Moguniinum,tLVL  mois  de  mars,  où  Gebbehard,  évéqac 
Eichstat,  est  éla  pape  sous  le  nom  de  Victor  II. 

lOo5.  Florenlirmm  (Florence),  vers  la  Pentccùle,  par  le  pape 
/ictor  II,  en  présence  de  l'cniperear  Henri  111.  On  y  corrigea 
'Uisiears  abus,  et  on  y  renouvela  les  défenses  d'aliéner  les  biens 
lo>  Eglises. 

f  <K>5.  In  Lugdunti^ii  GaUia^  par  Hildebrand,  légat,  touchant 
.j  <;uiionie.  On  prétend  que  ce  légal  y  fit  un  mirade  pour  con- 
jîiicre  on  évéque  de  ce  crime.  Ce  concile  est  peut-être  le  même 
{uo  le  suivant. 

I055.  Turonense,  par  Hildebrand  et  par  Gérard,  cardinal. 
>(i  y  donna  à  Bérenger  la  liberté  de  défendre  son  opinion; 
nais  ses  moyens  ayant  été  réfutés  d'une  manière  victori«^use,  il 
r  rendit,  confessa  4)ubliquement  la  foi  commune  de  l'Eglise, 
(  jura  c]ue  dès  lors  il  croirait  ainsi.  H  souscrivit  de  sa  main 
cttc  abjuration,  et  les  légats,  le  croyant  converti,  le  reçurent 
la  communion.  A  ce  concile  assistèrent  les  ambassadeurs  de 
«  inpereur  Henri  III,  envoyés  pour  rendre  plainte  contre  Fer- 
liiiauvl,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  qui  refusait  de  reconnaître 
tiir  aiaitre,  et  usurpait  lui-même  le  titre  d'empereur.  Les  pères 
\n  concile,  après  avoir  délibéré  sur  ce  sujet,  ordonnèrent  une 
!(  putation  de  leui'part  à  Ferdinand,  pour  l'exhorter  à  recon- 
i. litre  l'empereur  Henri,  et  à  se  départir  du  titre  qu'il  avait 
jMirpè,  à  quoi  il  obéit. 

io.>5.  Leroviense  (  Lisieux  en  Normandie  ),  où  Mander,  ar- 
lu^véqae  de  Rouen,  fut  déposé  à  la  demande  du  duc  Guillaume 
c  Bâtard,  son  neveu,  contre  lequel  il  s'était  révolté;  Maurille 
ui  mis  à  sa  place.  On  y  ordonna  qu'on  sonnerait  une  cloche 
t>us  les  soirs  pour  inviter  à  prier  Dieu,  et  pour  averti rde  fermer 
•a  porte  et  de  ne  plus  sortir.  C'est  ce  qu  on  appelle  le  couvre- 
»u,  ii^nitegium:  usage  qui  fut  introduit  en  Angleterre  par  ce 
Même  Guillaume,  devenu  roi  (Bessin,  Conc.  Norm.K 

1055.  Roiomagente  (Rouen\  sous  l'archevêque  Maurille.  On 
\  traita  de  la  continence  des  clercs,  et  de  l'observation  des  ca- 
nins. On  croit  que  c'est  dans  ce  concile  que  l'on  dressa  une  pro- 
u  vsion  de  foi  portant  que  le  pain  et  le  vin  sont  changés  au 
'  rps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  par  la  consécration,  avec  ana- 
'iiôrne  contre  quiconque  attaquerait  cette  croyance  ^Fleury). 
Pajçi  le  rapporte  à  l'an  1063,  ainsi  que  D.  Bessin. 

H)55.  Narbonense,  le  1"^  octobre,  de  six  évéques,  qui  décla- 
rèrent excommuniés  les  usurpateurs  des  biens  de  l'Eglise 
fi'Ausonne  (D.  Vaissète). 

1U55  0U  environ.  Andegavensf,  contre  Bérenger.  L'année  et 
îe  mois  en  sont  incertains  (  F.  Pagi). 

1056.  Composlelianum,  le  15  janvier,  où  l'on  6t  d'excellents 
règlements  sur  la  discipline  (F.  Pagi). 

1056.  Landaveme  (l^ndaff.  au  pays  de  Galles), où  la  famille 
royale  est  excommuniée  pour  une  insulte  faite  à  l'évéque  de 
Landafr(Wilkins). 

1056.  Tofotanum  ifl^  le  15  septembre,  de  dix-huit  évéques. 
On  y  6t  treize  canons  pour  at)oiir  la  simonie  et  ordonner  le 
(êlibat  aux  ecclésiastiques,  pour  empêcher  l'usurpation  des  biens 
di^  Eglises  et  remédier  à  aivers  abus. 

1057.  Coloniênse,  pour  la  réforme  du  clergé;  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  s^  réconcilie,  par  l'entremise  du  pape 
Viclor,  avec  le  jeune  roi  Henri  IV  (Conr.  Germ,). 

1057.  Romanum,  le  18  avril,  appelé  général  par  Etienne  IX, 
f  ù,  entre  autres  choses,  Victor  11  excommunia  Guifred  de 
Narbonne,  pour  crime  de  simonie,  comme  le  prouve  D.  \ai^ 
siie'Uitt.de  Languedoc^  t.  il,  p.  198). 

1057.  Apud  Fonfane/um  (Fontaneto ,  au  diocèse  de  Novarre), 
par  Gui  de  Vélate,  archevêque  de  Milan,  à  la  tête  d'un  grand 
nombre  de  prélats  et  de  clercs,  où  l'on  excommunia  le  diacre 
Arialdeel  Landolfe,  son  compagnon,  ces  deux  grands  adver- 
saires de  l'incontinence  des  clercs  et  de  la  simonie.  Le  pape 
Etienne  !\  déclara  cette  excommunication  nulle  (edit.  venet., 
t.  xii;Mansi,  Supp/.,  t.  l). 

1058.  Senêfiiê  (Sienne),  le  38  décembre,  où  Gérard,  évéque 
de  Florence,  est  élu  pape  par  les  seigneurs  allemands  et  ro- 
mains. C'est  le  pape  Nicolas  II  (Muratori,  Ànn,,  t.  vi). 

1050.  Sulrmutii  iSutri),  |)ar  le  ppe  Nicolas  II,  vers  la  fin  de 
jmvier ,  où  l'on  dépose  Tantipape  BenoitX  'edit.  venet.,  t.  xii) . 

1059.  Romannin,  le  13  avril,  par  Nicolas  II,  à  la  tête  de  cent 
treize  évéques.  Ce  pontife  y  publia  d* abord  un  décret  portant 

3ue  te  saint-siége  vacant,  les  cardinaux-évéques  avec  les  ear^ 
ituiux  clercs  $'aâ$emà  1er ani pour  faire  l'élection  d'un  nouveau 
pfipe  ;  tl  que  le  rette  du  clergé,  ainti  que  le  peuple,  y  donnera 
«on  consentement;  sauf  toutefois,  ajoute-t-il^  l'honneur  et  le 
re»pect  dû  à  notre  cher  fiis  Henriy  présentement  roi,  et  qui 
tera  un  jour  emffereur^  comme  nous  l'espérons  de  la  grâce  de 
Dieu,  Après  quoi  l'on  lit  treize  canons,  dont  le  IV,  qui  or- 
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donne  la  vie  commune  aux  clercs,  est  l'origioe  des  dianoines 
réguliers.  On  y  fit  une  profession  de  foi  sur  l'eucharistie.  Bé- 
renger la  signa  avec  serment;  mais  ensuite  il  écrit ît  contre, 
chargeant  d'injures  le  cardinal  Humbert,  qui  en  était  l'auteur. 

1059.  Meifitanum(Me\te),  vers  le  mois  demai,  par  Nicolas  If, 
avec  qui  les  Normands  se  réconcilièrent,  en  remettant  à  sa  libre 
disposition  toutes  les  terres  de  Saint-Pierre  dont  ils^s'étaient 
emparés  ;  le  pape  en  conséquence  leur  donna  l'absolution,  et 
les  reçut  dans  les  l)onnes  grâces  dn  saint-siége  (F.  Moral., 
Ann.), 

1059.  Beneventanum,  le  l"^aoùt,  parle  pape  Nicolas,  à  qui 
les  Normands  rendirent  de  grands  services,  en  commençant  à 
délivrer  Rome  des  petits  seigneurs  qui  la  tyrannisaient  depuis 
longtemps  (Murât.,  Ann.\ 

1059.  Arelateme  (Arles,  par  les  légats  du  pape.  Bérenger, 
vicomte  de  Narbonne,  y  présente  une  requête  contre  Guifred, 
archevêque  de  Nart)onne,  qui  l'avait  injustement  excommunié. 
Sur  la  date  de  ce  concile,  F.  VUist,  de  Languedoc  ,  t.  il, 
note  35. 

1059  ou  1060.  Spalatense  (Spalatro  en  Dalmatie) ,  par  un 
légat  du  saint-siége,  où  l'on  publia  les  décrets  du  dernier  con- 
cile romain,  et  l'on  élut  Laurent  pour  archevêque  (Assemani, 
kaiend.  ant.^  t.  iv). 

1060.  Viennense,  le  lundi  31  janvier,  par  Etienne,  légat.  On 
Y  fit  dix  canons  qui  regardent  principalement  la  simonie  et 
l'incontinence  des  clercs.  Ce  concile  est  daté  :  Anno  MLX^  ir^ 
dict.  XI JI,  prid.  kil.  febr  ,  luna  XXI  V\  secunda  feria  :  tous 
caractères  qui  conviennent  à  l'an  1060,  selon  l'usage  présent, 
et  prouvent  par  conséquent  que  dans  le  Dauuhiné  l'année 
commençait  alors  à  Noël  ou  au  1"  janvier  (D.  Cellier). 

1060.  Turonense,  par  Etienne,  légat,  et  dix  évéques.  On  y 
répéta  les  dix  canons  du  concile  de  Vienne.  Ce  concile  de  Tours 
est  daté  du  mercredi  t"^  mars  de  l'an  1060,  indiction  xiii,  par 
où  l'on  voit  que  le  commencement  de  Tannée  se  prenait  alors 
de  Noël,  ou  du  1*"'  janvier,  dans  la  Touraine. 

1060  ou  environ.  Tolosanum  /F,  par  saint  Hugues,  abbé 
de  Cluny,  en  qualité  de  légat.  On  n'en  sait  pas  l'objet;  mais  ce 
concile  est  difTcrent  de  celui  qui  se  tint  dans  la  même  ville  en 
1056  (Vaissète). 

1061.  Romanum,  contre  les  simoniaques,  par  Nicolas  II. 
Aldrède,  archevêque  de  Canlorbéry,  député  à  Rome  par  le  roi 
saint  Edouard ,  avec  deux  autres  ecclésiastiques ,  assista  à  ce 
concile,  où  ils  furent  honorablement  placés.  I^  prélat,  trou- 
vant le  temps  favorable,  présenta  au  pape  les  lettres  du  roi. 
Nicolas,  de  concert  avec  l'assemblée,  accorda  au  prince  ce  qu'il 
sollicitait ,  c'est-à-dire  la  confirmation  des  privilèges  accordés 
aux  rois  d'Angleterre.  Des  voleurs  ayant  pillé  Aldrède  et  ses 
compagnons  sur  la  route,  le  concile  les  excommunia  (Pagi). 

1061 .  Basileense  (Bâle),  au  mois  d'octobre,  après  la  mort  du 
pape  Nicolas  11.  Ce  fut  une  diète  qui  se  convertit  en  concile. 
L'impératrice  mère  et  son  conseil,  ayant  appris  qu'Anselme 
de  Lucques  venait  d'être  élu  pape  sans  leur  consentement ,  en- 
ffagent  les  évêaues  de  Lombardie,  qui  se  trouvaient  à  la  diète, 
a  lui  opposer  uidaloùs,  évéque  de  Parme.  Cette  élection  se  fit 
le  28  octobre  (Conc,  Germ.^  t.  m).  Cette  assemblée  est  rejetée. 

1061.  Slesvfcense  (Sleswic),  par  Adalbert,  archevêque  de 
Hambourg,  où  l'on  traite  des  qualités  que  doivent  avoir  les 
évéques  qui  seront  ordonnés  pour  les  nouveaux  sièges  établis 
en  Danemark  (Conc.  Germ  ,  t.  lit). 

1062.  Andegavense,  le  4  avril,  par  Hugues,  archevêque  de 
Besancon,  accompagné  des  évéques  Eusèbe  d'Angers,  tigrin 
du  Mans  et  Quiriace  de  Nantes.  11  se  tint  dans  la  chapelle  de 
Saint-Sauveur  d'Angers,  et  fut  indiqué  par  le  comte  Foulques 
le  Rechin.  On  y  condamna  l'hérésie  de  Bérenger  (Bouquet, 
t.  XI,  p.  Lxviii  et  p.  529). 

106i.  Aragoneme  (Saint-Jean  de  la  Pegna),  le  25  juin,  où 
l'on  décida  que  les  évéques  d'Aragon  devaient  être  choisis 
parmi  les  mornes  de  ce  monastère.  Ce  concile  est  ainsi  daté: 
Data  est  sententia  VU  knl.  julii  ara  MLXIL  L'ère  se  prend 
ici  pour  l'année  du  Seigneur ,  quoi  qu'en  disent  Labbe  et  Pagi 
(Mansi). 

1062.  Oiboriense  (château  d'Osbor),  le  27  octobre,  par  An- 
non  ,  archevêque  de  Cologne ,  en  faveur  d'Alexandre  II  et 
contre  l'antipape  Cadaloûs  (Pagi  et  Bartzheim,  Cône.  Germ., 

1062.  Lucense  (Lucques),  par  le  pape  Alexandre  II,  le  11 
décembre.  On  y  anathémalise  Fantipape  Cadaloûs;  puis  on  y 
absout  Eritte,  abbesse  de  Sainte- Justme  de  Lucques,  fausse- 
ment accusée  de  crimes  par  trois  de  ses  religieuses  (Mansi, 

i    TmS.  Romanum  /,  de  plus  de  cent  évéques,  sous  Alexan- 
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dre  11,  le  9  mai.  Les  moines  et  Yalfombrense  y  aocasèrenf  de 
simonie  Pierre,  évdqae  de  Florence,  et  s^offrirent  de  le  proii- 
Tcr  par  le  feo;  mais  le  pape  ne  voulut  ni  déposer  1  évéque,  ni 
accorder  aux  moines  l'épreaire  do  feo.  On  y  fit  ensuite  doute 
canons,  qui  sont  tirés ,  presque  mot  pour  mot,  du  concile  de 
Bome  de  l'an  1069.  Le  P.  Blansi  renvoie  à  Tan  1068,  sur  Tau- 
torité  d'un  ancien  manuscrit,  ce  concile,  que  nous  mettons, 
avecPagi,  en  1063. 

1063  Jaretannm  (Jacca  en  Aragon  ',  par  Aoslinde,  ar- 
chevêque (l'Aurh,  et  cinq  (  non  pas  huit)  de  ses  suiïraganls. 
On  transfère  d'Huesca  le  siège  èpiscopal  à  Jacca ,  parce  que  la 
première  de  ces  deux  villes  était  au  pimvoir  des  infidèles,  niais 
•  condition  que,  lorsque  les  chrétiens  auront  recouvré  celle-ci, 
TEgli^e  de  Jacca  lui  demeurera  S'iumise  comme  à  sa  mère.  On 
y  fit  de  plus  divers  règlements  pour  le  rétabli^ment  des 
mœors  et  de  la  discipline ,  altérées  par  les  guerres  conlinoelles; 
el  enfin  on  ^  voulut  abolir  le  rit  gothique  pour  suivre  le  ro- 
main. Baronios  et  le  P  Labbe  mettent  ce  concile,  d'après  Zo- 
rita,  en  1060,  sur  quoi  ils  sont  réfutés  par  le  P.  Pagi.  De  ce 

rrarchevéqne  d'Auch  présida  à  ce  concile,  de  Marca    HitL 
Béam.  p.  344)  conclut  qu'il  exerçait  alors  les  droits  de 
métropolitain  dans  la  province  deTarragone. 

nn\^  CabHonen^e  (Cliâlons-sur-Saùiie).  Le  légal  Pierre 
de  Damien  y  corrigea,  avec  les  évéques,  plusieurs  abus,  et  y 
confirma ,  du  consentement  de  tous  les  prélats  de  l'asseml^ée, 
la  juridiction  de  Cluiiy  que  Drogon ,  évéque  de  Mâcon,  atta- 
quait. Ce  prélat,  suivant  une  charte  conservée  à  Cluny,  fut 
condamné  i  jeOner  huit  jours  au  pain  et  à  Teau  pour  répa- 
rer sa  faute.  On  ne  pouvait  contredire  plus  fonnellement  la 
décision  du  concile  d'Anse,  tenu  Tan  1025,  sur  la  même  ju- 
ridiclion. 

i065.  Romanum  //,  par  le  pape  Alexandre  II,  dans  les 
premiers  mois  de  Tannée,  où  Ion  décide  que  les  degrés  de 
ODosan^inité,  par  rapport  au  mariage,  doivent  se  compter, 
non  suivant  les  lois  romaines,  qui  mettent  les  frères  et  so&urs 
au  second  degré,  mais  suivant  les  canons,  qui  les  placent  au 
premier.  Ce  concile  n'est  connu  que  pr  un  fragment  de  dé- 
cret que  Gralion  rapporte,  el  par  des  fragments  de  lettres 
d'Alexandre  II  aux  cvéques  d'Arezzo,  de  Venise,  de  Baie,  et 
aux  Napolitains,  Icsquefs  se  trouvent  dans  le  décret  d'Yves  de 
Chartres.  Pierre  de  Damien  (  Opti$c.  xxii,  c.  29;  fait  mention 
d  un  second  concile  tenu  la  même  année  sur  le  même  sujet , 
dans  lequel  on  ajoute  au  décret  du  premier  Texcommunication 
contre  ceux  qui  ne  s'y  soumettaient  pas.  Ce  décret  ainsi  muni 
soutiril  néanmoins  de  grandes  contradictions.  L'opinion  de 
ceux  qui  s'y  opposèrent  fut  appelée  thérésie  des  ince$iueux 
(F   Pagiel  Saint-M^irc). 

1065.  Helenen$e  (Tuluge,  près  d'Elne  en  Roussillon).  F.  ce 
oonnleen  lOH. 

4065.  Londinens0^  en  présence  do  roi  saint  Edonard,  qui 
accorde  une  pleine  immunité  au  monastère  de  Westminster, 
près  de  l^mdres.  Cette  charte  est  souscrite  par  le  roi,  la  reine! 
deux  archevêques,  dix  évéques,  cinq  abbrs,  le  ^8  décembre 
1006,  en  commençant  l'année  à  Noël  (  F.  Pagi). 

1066.  ConslatUinnpnliianum ,  par  te  patriarche  JeanXîphi- 
kn,  contre  les  manages  incestueux  (F.  Mansi,  t.  ii,  App., 
p«  99  ). 

1067.  Constmtfncpofilanwn ,  par  le  même,  contre  ceux 
qui,  après  s'être  fiancés  à  une  personne,  se  mariaient  à  one 
aotre  <  ibid,,  p.  f06). 

«067.  àfanluanum  (Mantooe),  très-nombreux  (f).  Le  pape 
Alexandre  s'y  purgea  par  serment  de  la  simonie  dont  il  était 
accDsé,  et  prouva  par  de  si  bonnes  raisons  la  «aNdité  de  son 
élection,  qu'il  se  réconcilia  les  évéques  de  Lorobardie,  qui  lut 
avaient  été  opposés  :  au  contraire  lantipape  Cadaloûs  fol  con- 
otoranè  tout  d  une  voix ,  comme  simoniaque  (  F.  Pagi ,  à  l'an 
t06*,  n.  1  ;.  Mansi  met  ce  concile  en  1071  ou  I072«  et  ses 
raisons  ne  sont  point  à  mépriser.  ' 

«068.  Uireme,  du  monastère  de  Leire,  où  le  roi  Sanche- 
Kamirez  fit  teuir  ce  concile  par  le  cardinal  Hugues  le  Blanc 
légat.  On  y  confirma  les  privilèges  du  monastère,  et  Ton  v 
^ila  peut-être  de  lintroduction  du  rit  romain,  au  lieu  du  go- 

fCf^^V"®*'""'*^"®'  ^  ^'  ^^  P^^^  encore  être  exécuté 
«068.  (rerundenne  (Gironne),  par  le  même  légat.  Il  y  con- 
firma,  par  1  autorité  du  pape,  la  trêve  de  Dieu,  sous  peine 
d  excommunication  contre  les  infractenrs.  On  y  fit  aussi  oua- 
lorxe canons  contre  les  abus  (edit.  renet.,  «.  in) 


(4)  «^pvétoMl  qu'A  y  eut  cent  traie  évéqueg. 


«068.  BaretnmtfHêê  ^  par  le  même  Mfil,  tdoii 
prouve,  à  l'an  «064,  que  ce  concile  de  Barreloiie  s'til 
en  «068 1  et  que  la  continence  y  fot  ordonnée  amr  cf 
y  fol  aussi  proposé  de  quitter  le  rit  golhimie  poar  le  i 
de  même  que  dans  l'assemblée  des  granos  de 
lois  gothiques  de  nouvelles  coutumes 

1068.  AMsrenêê  (  Aucb),  de  toute  la  province,  par  lei 
légat.  On  y  ordonna  que  toutes  les  Eglises  do  diocèse  | 
à  la  cathédrale  le  quart  de  leurs  dîmes.  Celle  de  Smin 
fut  exempte,  et  quelques  autres. 

«0S8.  Tohsanum  V  (Toulouse),  oar  le  même  légal.  C 
extirpa  la  simonie,  et  on  y  rétablit  levêdié de  Ledoore,  d 
gé  en  monastère. 

«069  ou  environ.  Spainfen$€  (Spalatroen  Dalmatiel, 
Mainard,  légat  du  saint-siége,  où  l'on  interdit  aox  IMi 
Tosage  de  la  langue  esclavonne  dans  la  célébration  de  i4 
divin.  Le  clergé  de  Dalmatie  appela  de  cette  défraoe  •«  ] 
qui  la  confirma,  loin  de  la  révoquer.  La  Dahnetie,  — 
orla,  continue  encore  de  nos  jours  à  suivre  l'ancim 
Mais  il  est  bon  d'observer  que  Tesdavon  de  la  liCarfrie  t 
matiqve  est  très-diflérent  de  l'esclavon  vulgaire  (  F.  Ai 
ni,  Kni.  nni.,  t.  iv). 

«069.  Mo§uniinum  (  Mayence  ),  au  mois  d'octobre.  o6 1 
de  Damien ,  légat,  défendit  au  roi  Henri .  de  la  Mrt  du  pi 
de  ré(  odier  Berlhe,  sa  femme,  comme  il  le  voulait. 

«070.  Ansanum  (Anse,  diocèse  de  Lyon).  DansceeoBi 
dont  on  ignore  l'objet,  ou  imnoédiatement  après,  Acfaerd,  ( 
qoede  Châlons-sur-Saône,  donna  une  charte  datée  du  17  j 
vier,  le  10  de  la  lune,  indiction  Tili.  Ces  caractères  » 
que  dans  ces  contrées  on  commençait  alors  l'année  à  N 
ao  «"^  janvier.  Il  faut  lire  le  tl  de  la  lune. 

«070.  Vintfmftnse  (  Winchester  \  dans  l'octave  de 
où  le  roi  Guillaume  le  Conquérant  fait  dépoter  Siigand  «~ air- 
chevêque  de  Cantorbéry,  avec  plusieurs  évéques  el  abbés  foi 
lui  étaient  suspects  (Wiikins).  Orderic  Vital  confond  ce  aam^ 
cileavec  celui  de  Windsor,  tenu  à  la  PentecOCe  de  la  méiae 
année,  dans  lequel,  suivant  Roger  de  Hoveden,  le  rot  ùmà 
laume  remplit  les  sièges  de  ceux  qu'il  avait  fait  déposer  à 
Winchester. 

Il  y  eut  la  même  année  deux  autres  conciles,  tenus  ser 
ordro  du  roi  Guillaume,  l'un  en  Angleterre,  Tantre  en  ?»«r- 
mandie.  Le  légal  Ermenfroi  présida  »  tous  les  deax.  Daas 
le  premier,  Agéleric  de  Sussex  et  plusieurs  abbés  forent  de> 
posés.  Dans  le  seeond ,  Lanfranc  fut  contraint  de  pajwr  m 
Angleterre  pour  y  remplir  le  siège  de  Cantorl)éry,  auquel  le 
roi  Guillaume*  Tavail  nommé. 

«070.  Bomfm^m  III^  sous  Alexandre  II ,  de  soixanie-dooae 
évéques,  où  Ton  approuve  la  fondation  do  monastère  de  Vis- 
segrand ,  près  de  Prague .  faite  par  le  duc  lVrati$ki$  ,  K.  P9i^. 

«07«.  Mogufttinum  (Mayence;,  au  sujet  de  Charles  de  lie- 
ringe,  que  le  clergé  de  Constance  ne  voulait  point  a^oir  poer 
évêque.  t  harl^,  après  bien  des  contestations,  remit  lamiroQ 
et  le  bâton  pastoral  entre  les  mains  du  roi.  disant  eoe^  ^lon 
les  décrets  ou  pape  Céleslin ,  il  ne  voulait  point  être  ev^oc  de 
ceux  qui  ne  voulaient  point  de  lui.  Ce  concile  commença  le 
«5  août,  el  dura  trois  ou  quatre  jours. 

«072.  CabUenenit  (  Chàlons-sur-Saône  ),  sor  on  dillémid 
de  révêqoe  de  Valence  avec  les  chanoines  de  Romans.  Ce  am* 
cile  est  daté  do  3  mars,  le  «9  de  la  lune,  l'an  1071,  indir- 
lion  x;  nouvelle  preuve  que  l'année  commençait  alors  à  Nort 
oo  ao  «*^  janvier  dans  ce  pays  (Mansi).  Il  faut  le  9  de  la 


«072.  Aftgfiennnm,  commencé  è  Pâques  et  fini  à  la  Fmte- 
côte,  le  roi  présent.  La  pnmatie  y  fut  confirmée  k  Lanfraar 
deC^ntorbéry,  rontre  Thomas  d  York,  qui  h  lui  dtspot»! 

«07t.  Roi{tmag€n$ê  (Rouen),  par  l'arche^ue  Jean  de 
Bayeox  avec  ses  suffraganls.  On  y  fit  vin^l-qualre  canons  : 
le  T*  défend  aux  prêtres  de  baptiser  sans  être  à  jeon, 
hors  le  cas  de  nécessité;  le  ti*  défend  de  réserver  Tencba- 
rislie  et  l'eau  bénite  au  delà  de  huit  jours;  le  xit*  por«e 
qoe  les  mariages  ne  se  feront  ni  en  secret  ni  après  dloer, 
mais  que  les  prêtres  et  les  parties  conlrartanles  seront  à  jeun. 
Le  XT*  déclare  nuls  les  mariages  entre  parents  )asqQ''ja 
septième  degré  indusi vendent.  Un  homme  veuf,  porte  le 
XTir,  ne  pourra  épouser  une  femme  avec  laquelle  il  aura 
été  en  mauvais  commerce  pendant  la  vie  de  sa  première 
femme.  Les  prêtres,  suivant  le  xxir,  seront  déposés  par  six 
évéques,  oo  leurs  fondés  de  procuration,  et  les  diacres  par 
trois.  Il  n'est  permis  par  le  oernier  de  faire  des  baptêmes 
généraux  qu'aux  veilles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  On  poor» 
ra  néanmoins  baptiser  les  enfants  quand  on  le  demandeta , 


Kcopiè  la  veille   des   Rois;   le  XT*  est  coalre  les  dercs 
uriés. 

1  '  '7 :i.  Rommnum  /  F,  par  le  pape  Aleiandre  11 ,  où  Godefroi 
e  Castilton^  qui  avail  acheté  rarchevëché  de  Milao,  fol  ei* 
jiiimoiiié  (  Pa^  ). 
1 07 3.  Roêonèagéme ,  en  présenoe  du  roi  Goillaoïne,  au  sujeC 
un  lumiilte  arrivé  dans  Téglise  de  Sainl-Oaen  le  24  août  de 
i  inéine  année  (sur  le  lumulte  de  Saint-Oaen,  F.  llabil.« 
innai.  Benmd,.  t.  T,  p.  68,  et  le  JVoyo.  Trait,  de  diptom,^ 
.  IV,  p.  453,  note  1). 

1073.  I*êciaviens4 ,  au  monastère  de  Moutier-Neuf,  par  le 
'  ^nl  Amé .  et  Goselin,  archevêque  de  Bordeaux,  et  plusieurs 
io  ses  suffra^nts,  pour  obliger  Guillaume  VI,  comte  de 
'(liliers,  à  quitter  Uildegarde  de  Bourgogne  «  sa  (Jeinme,  pour 
\uise  de  parenté,  quoiqu*il  en  eût  déjà  (rois  enfants.  Ce  ooo- 
tle  était  a  peine  commencé,  qu'lsambert,  évéqnc  de  Poitiers, 
laot  sarvena  ,  par  ordre  du  comte ,  avec  une  troupe  de  sol- 
iau ,  rompit  les  portes  du  monastère  et  chassa  tous  les  prélats; 
sur  quoi  le  pape  Grégoire  VII  écrivit  une  lettre  fulminante 
1 1.  i,  ep.  I  )  à  révéque  de  Poitiers,  pour  le  citer  eu  sa  prè- 
MMice  :  le  comte  satisQt  le  pape,  en  renvoyant  Uildeganfe, 
après  avoir  inutilement  demandé  de  la  garder  jusqu'à  ce  que 
b  varuiitè  de  mariage  fût  décidée  dans  un  synode.  Son  obéis* 
sauce  lui  valut  une  lettre  de  félicitation  que  Grégoire  lui  écri- 
vit (iàêd,,  I.  If ,  ep.  3).  A  légard  de  Tevéquede  Poitiers,  le 
|Ki(>e  Tayaut  interoit  de  ses  fonctions,  s'il  ne  com|»araissait  au 
jtmr  marqué,  char^  Tarchevéque  de  Bordeaux  du  spirituel 
i\e  l'Eglise  de  Poitiers,  et,  pr  un  exemple  inouï,  confia  le 
it  rnporel  au  comte  de  Poitiers.  Tout  ce  grand  frdcas  néan- 
rnoiiis  tourna  à  la  honte  du  pape.  La  prétendue  parenté  de 
Guillaume  et  d'Hildegarde  ne  fut  point  prouvée.  Le  comte 
reprit  sa  femme,  et  Grégoire  leva  l'interait  prononcé  contre 
l'evéque  de  Poitiers. 

t073.  CuhHo^ffUê  (Châlons-sur-Saône),  le  19  octobre,  par 
Girard,  èvéque  d'Ostie  et  lé^at,  en  présence  duquel  on  >ods- 
lilue  à  Lancelin.  évéque  de  Die,  déposé  pour  simonie,  Hugues, 
chanibrier  de  l'Eglise  de  Lyon. 

1074.  Erpfortiientê  (  Ertord),  le  10  mars  et  les  fours  sui- 
vants pour  y  partager  entre  le  roi  Henri  et  Sigefroi ,  archevê- 
que de  Mayence,  les  dîmes  de  Thuringe,  dont  les  principales 
liaient  dues  aux  abbaves  de  Fulde  et  d'Herfeld  (  Lambert 
Schnfnab).  —  Est  rejeté. 

1074.  Erpfordfeme^  an  mois  d'octobre ,  où  l'archevêque  de 
Mayence  Sigefroi  voulut  soumettre  les  ecclésiastiques  aux 
décrets  de  Rome  sur  la  continence;  mais  ce  concile  fut  troublé, 
p^rticu lit' rement  au  sujet  des  dîmes  de  Thuringe  (Eccard, 
Cijrpmê  hfilm',  med  «ri,  t   II,  p.  Ii4  ).  - 

1074.  Ptttavieme  (Poitiers),  le  15  janvier,  où  en  présence 
di)  cardinal  Girard,  légat,  on  agita  la  matière  de  l'eucharistie 
a\oc  tant  de  chaleur,  que  Bérenger,qui  niait  la  présence  réelle, 
n<M)sa  y  être  tué.  Oux  qui  mettent ,  d'après  la  Chronique  de 
Mailk*sais,  ce  concile  en  1075 «  ne  font  pas  attention  que  le 
lègnl  Girard  était  de  retour  i  Rome  en  1074.  La  même  Chro- 
nique de  Maillezais  parle  d'un  autre  concile  tenu  le  25  juin 
p  èoédcnt  à  Saint-llaixent,  sans  en  marquer  ni  l'objet  ni  le 
résultat. 

<07«.  Rnmanum^  la  première  semaine  de  carême.  Grégoi- 
re VII  y  ordonna  que  ceux  qui  étaient  entrés  dans  les  ordres 
sncrés  par  simonie  seraient  à  l'avenir  privés  de  toutes  fonc- 
iiofis;  qae  ceux  qui  avaient  donné  de  Targent  pour  obtenir 
des  Eglises  les  perdraient;  que  ceux  qui  vivaient  dans  le  eon- 
cubtnage  ne  pourraient  célébrer  la  messe,  ni  servira  l'autel 
peur  les  fonctions  inférieures.  Il  y  excommunia  aussi  Robert 
Oois  iHti  ,  doc  de  la  Pouille ,  pour  avoir  pris  quelques  terres 
de  l'Eglise,  etc.  Ce  concile  est  le  premier  tenu  sous  Gré- 
goire VIL 

tOU^  RoiamogêfiM  (Rouen),  par  rarche\êque  Jean.  On  y 
fil  quatorze  canons  sur  la  discipline. 

1074  ou  environ.  ParUiente,  où  saint  Gautier,  abbé  de  Pou* 
loise,  est  couvert  d'opprobre,  chargé  de  coups  et  chassé  hon- 
teusement pour  avoir  pris  la  défense  du  décret  de  Grégoire  VU, 
^oi  ne  permettait  pas  d'entendre  la  messe  des  prêtres  ooncubi- 
nairw  (Mansi,  Swpp/..  t.  li).  —  Est  rejeté. 

1<»75.  Shmanum  11^  depuis  le  ^4  février  jusqu'au  dernier 
do  même  mois.  Il  était  composé  de  cinquante  évêaues  et  d'un 
grand  nombre  d'abbés.  Les  menaces  et  même  les  décrets  d'ex- 
coaununication  et  de  suspense  ne  furent  point  épargnés.  On 
y  lit  un  décret  contre  1^  investitures  et  l'incontinence  des 
derci.  Ce  concile  est  daté  :  Ànno  incarmniionû  Domini  mUlê^ 
*i9¥t  ieptuageitmo  quinlo,  pnniiffcaiu»  domini  GrfgorUpapm 
*mU^  inâi^Umê  lill.  Sur  quoi  Baronius  fait  deux  remar- 
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ques  :  la  première,  que  ce  n'est  point  de  la  Nativité  que  ea 
cooale  tait  partir  le  commencement  de  l'année,  mais  de  TAu* 
nonciation ,  suivant  le  style  de  Florence;  la  deuxième,  qu  es 
janvier  1075  ce  n'était  encore  que  la  deuxième  année  du  pou» 
tilîcat  de  Grégoire  VII,  la  troisième  année  ne  conMnençaat 
qu'au  3â  ayriLsui\ant.  Grégoire  tint  k  Rome,  vere  b  un  de  la 
même  année,  un  second  concile  dont  nous  ignorons  le  détail 
(Mansi,  Suppl.,  L  llj. 

1075  ou  environ.  Anglioanum  générale,  sous  la  présidenoi 
de  Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbéry,  touchant  les  femmes 
et  les  vier^  qui  s'étaient  réfugiées  dans  d<^  monastères,  et  y 
avaient  pris  le  voile  pour  se  mettre  à  couvert  des  insultes  des 
Normands.  On  y  déada  qu'elles  pouvaient  retourner  au  siocla 
(WUkins). 

1075.  Ltmdinenite^  de  toute  l'Angleterre,  par  Lanfranc.  On 
y  renouvela  les  anciens  canons  touchant  le  rang  des  é\êques« 
et  on  y  défendit  les  superstitions,  les  divinations,  les  sorti- 
lèges, etc  On  y  régla  que  personne,  excepté  les  évêqueset  les 
abbés,  ne  parlerait  dans  les  conciles  sans  la  permû^sion  du  oaè- 
tropoli^ain  (Wilkins). 

1075  àfoguniinum,  au  mois  d'octobre,  dans  lequel  Sigefroi, 
archevêque  de  Mayence,  court  risque  d'être  mis  en  pièces  pour 
y  avoir  publié  les  décrets  de  Grégoire  VII  contre  les  clercs 
concubinaires. 

1075.  Spulateme  (Spalatro  en  Dalmatie),  au  mois  de  no- 
vembre, par  Girard,  évéque  de  Siponteet  légat  du  saint-sié^ 
On  y  fit  plusieurs  règlements  sur  la  discipline,  qui  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous  (Assemani,  Koienti.  ant.^  t.  iv). 

1076  Wormaliense  (Worms),  le  33  janvier.  Grégoire  VII  f 
fut  déposé  par  le  roi  Ben  ri  IV ,  assisté  du  cardinalHugues  & 
Blanc,  condamné  par  Grégoire  pour  ses  mœurs  déréglées  et 
comme  fauteur  des  simoniaques.  Tous  les  évêques  souscrivirent 
à  la  déposition  du  pape ,  et  le  roi  en  écrivit  aux  évêques  da 
Lombardie.  de  la  >farche  d'Ancônc  et  au  pape  même,  soute- 
nant que  ce  n'est  point  de  lui ,  mais  de  Dieu  seul  qu'il  tenait 
Sun  royaume,  et  que,  suivant  la  tradition  des  Pères,  un  souve- 
rain n  a  que  Dieu  pour  juge,  et  ne  peut  être  déposé  pour  aucun 
crime.  —  Ce  concile  est  rejeté. 

1076.  Romanum  III,  la  première  semaine  de  carême.  Un 
clerc  de  Parme,  nommé  Roland,  y  présenta  les  lettres  du  roi  et 
du  concile  de  Worms  au  pape,  en  lui  disant  :  a  Le  roi  mon 
malire  et  tous  les  évêques  ultramontains  et  italiens  vous  or* 
donnent  de  quitter  maintenant  le  saint-siège  que  vous  àvei 
usurpé.  »  Puis,  se  retournant  vers  le  clergé  de  Rome,  il  ajouta  : 
«  Vous  êtes  avertis,  mes  frères,  de  vous  trouver  à  la  Pentecôte 
en  présence  du  roi,  pour  y  recevoir  un  pape  de  sa  main,  puis- 
que celui-ci  n'est  pas  un  p<ipe,  mais  un  loup  ravissant.  »  Ro- 
land pensa  payer  bien  cher  sa  témérité ,  le  préfet  de  Rome  et 
toute  la  milice  voulant  le  tuer  dans  l'église  où  se  tenait  le  con- 
cile. Mais  Grégnire  le  couvrit  de  son  corps,  et  lui  sauva  la  vie. 
Le  lendemain  il  prononça  une  sentence  par  laquelle  le  roi 
Henri  fut  excommunié  et  anathématisé,  privé  de  son  royaume* 
et  ses  sujets  absous  du  serment  de  fidélité.  C'est  la  première 
fois  qu'une  telle  sentence  a  été  prononcée  contre  un  souve- 
rain. «  L'empire  fut  d'autant  plus  indigné  de  cette  nouveauté» 
dit  Otton,  évéque  de  Frisingue.  historien  très-catholique  et 
très-attaché  aux  papes,  <^ui  écrivait,  an  siècle  suivant,  que  la- 
mais  auparavant  il  n'avait  vu  de  pareille  sentence  prononcée 
oontreaucun  empereur  romain  »  11  dit  ailleurs  :  «  Je  ne  trouve 
nulle  part  qu'aucun  d'eux  ait  été  excommunié  par  un  pape , 
ou  privé  du  royaume.  »  Une  ancienne  chronique  (  Duchêiie, 
t.  IT,  p.  89)  dit  que  celte  sentence  fut  prononcée  contre  l'avis 
du  concile.  Plusieurs  évêques  furent  aussi  ou  suspendus  de 
leurs  fonctions,  ou  excommuniés  par  Grégoire  VII,  dans  la 
même  assemblée. 

1076.  Vinianiense  1  (Winchester),  assemblé  par  Lanfranc, 
le  l***  avril,  sur  le  concubinage  des  prêtres  et  autres  points  de 
discipline.  On  y  décida  que  les  prêtres  de  la  campagne  qui 
avaient  des  femmes  ne  seraient  point  obligés  de  les  renvoyer; 
mais  on  défendit  à  ceux  qui  n'en  avaient  point  d'en  prendre. 
Celuî  qui  aura  tué  à  la  guerre,  y  est-il  dit,  fera  autant  d'années 
de  pénitence  qu'il  aura  tué  d'hommes.  S'il  a  frappé  sans  savoir 
qu'il  a  tué,  il  fera  autant  de  quarantaines  de  pénitence  qu'il 
aura  frappé  d'hommes.  S'il  ignore  le  nombre  de  ceux  qu'il 
aura  tués  ou  frappés,  il  fera  un  jour  de  pénitence  chaque  se- 
maine, tant  qu'il  %i\ra,  à  la  volonté  de  l'évêque;  ou,  s'il  le 
peut,  il  bâtira  ou  dotera  une  église. 

1076.  Vinloniense  II,  assemblé  par  le  même  Lanfranc,  â  la 
Pentecôte,  sur  le  même  sujet. 

1076.  ApuJ  Oppenhfffn,  entre  Mayence  et  Worms,  tenu  à  la 
I  ni-septembre.  Assemblée  mixte,  où  les  légats,  avec  plusieurs 
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leigneare  saxons  et  soaabes,  délibèrent  d'élire  an  noaveaa  roi 
d'Allemagne  k  la  place  de  Henri.  Mais  les  Souabes  voulaient 
un  roi  saxon,  et  les  Saxons  on  roi  souabe  :  Saxone$  ex  Suevit, 
Suevi  9X  Saxonîbus,  unum  quemlibet  voUbant  eiigere,  dit 
Tannaliste  saxon  d'Eotard  ;  sar  quoi  l'on  ne  [>ut  s'accorder. 
Henri  cependant,  campé  de  l'autre  c6té  du  Rbin,  vint  i  bout 
de  les  apaiser  par  ses  amliassadeurs,  en  promettant  de  réparer 
les  torts  qu'il  leur  avait  faits,  et  de  se  faire  absoudre  par  le  pape 
dans  le  mois  de  févrierprocîiain  (Mansi,  SuppL,  t.  it). 

1076.  Triburiense  (Tribur,  ou  Tenver,  près  de  Mayence), 
le  16  octobre.  Autre  assemblée  mixte,  où  les  légats,  avec  plu- 
sieurs seigneurs  et  quelques  évéques  d'Allemagne,  veulent 
encore  déposer  le  roi  Uenn.  On  y  rappela  toutes  les  infamies  de 
sa  première  jeunesse,  les  injustices  qu'il  avait  faites  à  chacun 
en  particulier  et  à  tous  en  général,  le  mépris  qu'il  faisait  de  la 
haute  noblesse  pour  donner  sa  confiance  à  des  hommes  de 
néant  et  sans  mérite  personnel ,  les  déprédations  aue  ses  mi- 
nistres exerçaient  sous  son  nom  et  de  son  aveu.  Après  quoi  Ton 
conclut  que  si,  avant  l'an  expiré  de  son  excommunication,  il 
ne  se  faisait  pas  absoudre,  il  serait  déchu  du  trône  sans  aucune 
espérance  de  retour.  Henri,  pour  prévenir  ce  coup,  part  de 
Spire  guelques  jours  avant  Noël ,  avec  sa  femme  et  son  flis 
Conraa  encore  enfant,  dirige  sa  route  pour  ritalic  par  la  Bour- 
ffogne  et  la  Savoie,  arrive  le  35  janvier  1077  au  château  de 
Canosse  en  Lombardie,  où  était  le  pape  avec  la  comtesse  Ma- 
tbilde,  passe  trois  jours  à  l'air  dans  la  seconde  des  trois  en- 
ceintes de  cette  place,  nu-pieds,  à  jeun,  et  vêtu  d'une  simple 
tunique  de  laine,  est  admis  enfin  le  quatrième  jour  (28  janvier] 
à  l'audience  du  pape,  qui  lui  accorde  son  absolution  à  des 
conditions  trcs-humiliantes  et  très  dures,  dont  il  lui  fait  jurer 
l'observation  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Les  Lombards, 
ennemis  du  pape,  se  plaignirent  si  haut  de  cette  réconciliation 
du  roi,  qu'il  en  rompit  lui-mémc  le  traité  environ  quinze  jours 
après  qu'il  eut  été  conclu. 

1076.  Satonitanum  fSalone  en  Dalmatie),  au  mois  d'octo- 
bre. L^  légats  du  saint-siége  y  couronnent  roi  de  Dalmatie 
Démétrius ,  autrement  dit  Zuonimir.  En  reconnaissance  de 
cette  faveur,  Démétrius  s'oblige  à  payer  annuellement  un  tri- 
but de  200  besanis  au  saint-siége  (Mansi,  in  Fagium), 

1077 .  Foracheimense^  assemblée  de  Forcheim,  en  Franconie, 
le  13  mars,  et  les  quatre  jours  suivants.  Rodolphe,  duc  de 
Souabe,  y  fut  élu  roi  à  la  place  de  Henri,  le  13  du  même  mois; 
de  là  il  fut  conduit  à  Mayence.  où  il  fut  sacré  le  26.  Le  pape 
garda  le  silence  sur  cette  élection,  et  envoya  des  légats  en  Alle- 
magne pour  décider  lequel  des  deux,  Henri  ou  Rodolphe,  était 
roi  légitime,  comme  si  le  droit  du  premier  eût  été  douteux. 

1077.  DMonense  {Uijon  ,  vers  la  fin  de  juillet.  On  y  déposa 
les  clercs  simoniaques,  et  on  en  mit  d'autres  à  leur  place  (edit. 
venet.,  t.  xii). 

1077.  Auguslndunentê  (Autun),  le  10  août,  par  le  légal  Ho- 
gaes  de  Die.  Manassès  de  Reims,  accusé  par  saint  Bruno  de 
simonie  et  d'avoir  usurpé  cet  archevêché,  y  fut  suspendu  de 
ses  fonctions.  On  y  jugea  encore  quelques  autres  évéques  de 
France.  Le  légal  interdit  les  archevêque^  de  Tours,  de  Sens,  de 
Besançon,  et  1  évéquede  Chartres,  pour  ne  s'être  point  trouvés 
à  ce  concile.  Ces  prélats  s'étant  humiliés,  Grégoire  VII  les  re- 
leva, par  sa  lettre  du  9  mars  de  l'année  suivante. 

1077.  Bituidinensê  (rhàteau  de  Bésalu  en  Catalogne),  le  6 
décembre,  pr  le  légat  Amé,  évéque  d'Oleron,  trois  évéques  et 
plusieurs  abbés.  Goifred,  archevêque  de  Narbonne,  y  lut  dé- 
posé avec  six  nbbés,  pour  crime  de  simonie.  On  y  fit  divers  ca- 
nons sur  celle  matière.  Ce  concile  avait  été  commencé  à  Gi- 
ron ne. 

1078.  Piclavinise  (Poitiers),  par  le  légal  Hugues  de  Die,  le 
13  janvier.  H  y  eut  du  trouble  dans  ce  concile,  auquel  on  al* 
tribue  dix  canons,  dont  le  vr  porte  que  les  abbés  qui  n'ont 

fws  reçu  la  prêtrise  doivent  ou  la  recevoir,  ou  perdrcleur  pré- 
alure;  ce  qui  avait  déjà  été  ordonné  sous  le  pape  Eugène  II 
dans  le  concile  de  Home,  tenu  l'an  826.  Le  viii'^  exclut  les  bâ- 
tards des  dignités  ecclésiastiques.  Dans  un  exemplaire  manus- 
crit de  Saint- Aubin  d'Angers,  ce  concile  est  daté  de  l'an  1077, 
ce  qui  vient  apparemment  de  ce  qu'on  commençait  alors  en 
Anjou  l'année  au  23  mars  ou  à  Pâques. 

1078.  Londùunte  'Londres),  présidé  par  Lanfranc.  On  y 
ordonne  que  quelques  sièges  épiscopaux  qui  étaient  dans  des 
bourgs  et  des  bourgades  seraient  transférés  dans  des  villes;  ce 

2ui  procura  aux  villes  de  Balh,  de  Lincoln,  d'Exceslcr,  de 
ester,  de  Cicester,  la  dignité  de  villes  épiscopales.  On  y  dé- 
posa aussi  Vulstan.  évéque  de  Worchrster,  parce  qu'il  était 
Ignorant,  quoique  de  mœurs  très-édifiantes. 

1078.  Romanum  I T,  sous  Grégoire  VII,  la  première  semaine 


de  carême,  d'environ  cent  évéques.  11  y  fbi  rètohi  qv'aiav 
verrait  en  Allemagne  des  légats  pour  tenir  une  afsenMét|l 
nérale,  et  y  rétablir  la  paix.  I«e  décret  da  concile  ^mtta  i3 
menace  d'excommunication  contre  ceux  qui  inwenermaât^ 
commission  des  légats.  On  y  lit  ces  paroles  remarqvafaldf 
Noms  /#  lions  (Henri  IV)  par  tauiorité  aptfsioUqMe,  mnmt 
iemenl  'quani  à  f  esprit,  mais  guani  au  corps^  H  hd  Ih^ 
loute  ta  protpériUde  ceits  vis,  et  ia  victoire  à  ses  •nir«.T4| 
les  Normands  qui  pillaient  les  terres  de  Saint-Pierre  fn^ 
excommuniés  dans  ce  concile.  Mais  le  pape,  par  sa  bulle  4f 
mars  suivant,  restreignit  cette  excommunication,  en  déci»4 
que  les  femmes,  les  enfants  et  les  serviteurs  des  exroniiinui^ 
ain.si  que  ceux  qui  communiquaient  avec  eux  par  nèomitè^ 
par  ignorance,  en  étaient  exceptés.  Celte  indulgence,  dit  FVvj^ 
était  nécessaire,  car  les  excommunications  s'étendaient  k  H^ 
fini,  et  devenaient  impraticables  à  la  rigueur. 

1078.  Romanum  F,  sous  Grégoire  \  11,  an  mois  de  oof» 
bre.  fiérenger  y  fit  une  courte  profession  de  foi,  et  y  reç«t«- 
dre  de  rester  à  Rome  jusqu'au  concile  prochain,  où  il  ^r%m 
rendre  un  compte  plus  exact  de  sa  doctrine.  On  y  exoonunui 
l'empereur  de  Conslanlinople,  Nicéphore  Botoniate,  poartw 
usurpé  la  couronne  impériale  sur  Michel  Parapinaor.  àm 
Grégoire  espérait  beaucoup  pour  la  réunion  des  acux  £ffaa 
Dans  ce  concile,  les  députés  de  Henri  et  de  Rodolphe,  jurèrm 
que  leurs  maîtres  n'useraient  d'aucune  fraude  p<Mir  emprciiT 
la  conférence  que  les  légats  devaient  tenir  en  Allemagne.  Eafa 
^e  concile  fit  des  règlements  pour  l'otililè  de  l'Eglise. 

1079.  Armoricanum,  célébré  par  le  légat  Améy  é%éqw<fïi- 
leron,  pour  détruire  l'abus  qui  régnait  en  basse  Brrtsftv, 
d'absoudre  les  pécheurs  publics  qui  persévéraient  damlnn 
vices. 

1079.  Romanum  F/,  sous  Grégoire  VII,  an  mob  deftvràr, 
de  cent  cinquante  évéques.  Bérenger  y  fit  profession  de  b  fa 
de  l'Eglise  sur  l'Eucharistie,  contre  lagudie  il  écrivit  eocon, 
de  retour  en  France.  Les  députés  du  roi  Rodolphe,  s'y  pbii» 
renl  des  violences  qu'exerçait  le  roi  Henri  dans  l'AJleoi^.' 
sur  quoi  le  pape  envoya  sûr  les  lieux  trois  légats  qui  m'mmi 
sans  avoir  rien  fait  (edit.  venet.,  t.  xii).  Le  P.  Mansi  pr^l^ 
que  Grégoire  tint  celle  année  un  second  concile  à  fiome,  lorir 
même  sujet,  dans  Toctave  de  la  Pentecôte. 

1079.  Tofosanum  VI  (Toulouse),  par  Hu^es,  évéooe  if 
Die,  el  légat  du  pape,  où  l'on  dépose  Frolard,  évêqae  a Atti 
pour  cause  de  simonie  (Mansi,  Suppi,  Cane,,  t.  il). 

1079.  liirajectense  (Utrechl),  où  les  partisans  de  Fempe- 
reur  Henri  IV  excommunient  le  pape  Grégoire  VII  [Cm 
Gtrm.,  t.  m).  ~  Ce  concile  est  rejeté. 

1079  ou  au  commencement  de  1080.  Lugdunenu^  V^^^ 
gnes  de  Die,  où  l'on  déposa  Manassès  de  Reims.  Cette  d^ 
sition  fut  confirmée  au  concile  suivant  ;  el  Manass^,  en»* 
excommunié  et  chassé  de  Reims,  se  relira  auprès  du  roi  Heofi 
où  il  mourut  vagabond  cl  sans  absolution. 

1080.  Romnnum  F//,  sous  Gré^ire  VII,  terminé  le  7  iwn. 
après  la  bataille  gagnée  le  37  janvier  par  Rodolphe  sorAean. 
Celui-ci  fut  déposé  du  royaume  el  eicommunié,  et  RaWfbe 
déclaré  le  vrai  roi  dans  ce  concile.  On  y  réitéra  èusàlsdéfnm 
aux  laïques  de  recevoir  ou  de  donner  des  investitures,  et  «J 
renotivela  les  excommunications  contre  Tédalo  de  Mibo.^ 
berl  de  Ua venue,  et  quelaues  autres  évéques,  el  contre  taîw- 
mands,  qui  pillaient  en  Italie  les  terres  de  l'Eglise. 

1080.  Wiriz'fburgense  (Wtirtrbourg).  L'empereur  Heonl» 
y  est  reconcilié  à  l'Eglise,  mais  non  |)as  rétabli  sur  le  li^ 
(edit.  venet.,  l.  xii). 

1080.  Burgente  (Burgos,  dans  la  Vieille-Caslillf),  pa*"  ^^ 
dinal  Richard,  abbé  de  Sainl-Viclor  de  Marseille  cl  ^^^ 
roi  don  Alphonse  VI  y  fit  ordonner  que  l'office  romain  lej» 
substitué  à  l'office  gothique  en  Espagne.  Ce  décret  «y*"'^ 
beaucoup  de  troubles  dans  lep^s,  on  convint  de  remettre mU 
aflairc  à  la  décision  d'un  duel  eiltre  deux  chevaliers,  doal  iw 
tiendrait  pour  l'office  gothique,  el  l'autre  pour  le  romain.  LJ" 
vanlage  du  combat  fut  pour  le  champion  au  golhiqac;  «•J* 
roi  persista  dans  sa  résolution,  eU'omce  romain  PJ!^^^°^J^ 
reras  met  ce  concile  en  1077;  mais  Pagi  prouve  qu'il  app**"^ 
à  l'an  1080.  ^ 

1080.  Meidense,  par  le  légal  Hugues  de  Dte,  <*«"**J^ 
Ursion,  évêque  de  Soissons,  fol  déposé,  el  Arnoal,  ««r 
Saint-Médard,  mis  à  sa  place  (Labbe).  On  y  confirma  dep» 
la  donation  que  GeolTroi,  comte  de  Ferche,  avait  fii^e  ^^ 
ment  h  Cluny  du  monastère  de  Saint-Denis  de  N<>g*"l' ""JS. 
la  réclamation  de  l'abbé  de  Sainl-Pére  de  Chartres,  qoip'W^ 
dail  qu'il  lui  appartenait  (Mabill.,  Ann  ,  l.  v,  p..^^?)-      g^ 

1080.  Jaitoboneme  (Lillebonne  en  Normandie),  9^^^ 
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e  la  Pentecôte),  en  présence  de  Goillaorne  le  Conquérant.  On 
lit  trene  canons,  suivant  une  leçon,  et  quaranle-six,  suivant 
ne  autre.  Mais  les  deux  leçons  sont  les  mêmes,  quant  aux 
V pressions,  de  manière  que  les  quarante-sii  canons  ne  disent 
as  plus  que  les  treize,  et  ne  sont  que  des  phrases  différemment 
lunérotées.  On  voit,  dans  ce  concile,  que  les  cvé<jues  négli- 
eaiit  de  punir  les  ctercs  concubinaires,  le  roi  avait  priscon- 
lîssance  de  ce  cas;  sur  quoi  il  Tut  ordonné  que  désormais  on 
i)rleraît  devant  l'èvéque  diocésain  les  accusatj<ins  contre  les 
lercs  qui  entretiendraient  des  femmes.  Au  reste,  dit  Ordcric 
liai,  le  roi,  par  son  ordonnance,  n'avait  pas  eu  dessein  d'ôter 
oar  toujours  aux  évèques  la  connaissance  de  ce  crime  ;  mais  il 
oulait  seulement  suppléer  à  leur  négligence  sur  ce  point,  a6n  de 
le  pas  laisser  un  libre  cours  au  désordre  par  l'impunité  (edit. 
enel.,  l.  xil,  et  Cône.  Norm,), 

i08O,  JHoyHtiiinum  (Mayence),  après  les  fêtes  de  la  Pente- 
Me,  où  les  partisans  de  l'empereur  Henri  IV  condamnent  le 
^pe  Grégoire  VII  avec  tous  ses  adhérents,  et  confirment  l'é- 
eciion  de  Tantipape  Guibert  (Conc.  Germ.,  t.  m).—  Est  rejeté. 

10S0.  Avenionense  (Avignon),  par  le  cardinal  Hugues  de 
>ie,  légal.  Achard,  usurpateur  du  siège  d'Arles,  y  fut  déposé 
i  Gibelin  élu  en  sa  place.  Lantelme  y  fut  aussi  élu  archevêque 
V Embrun,  Hugues,  évéque  de  Grenoble,  et  Didier,  évèque  de 
.availlon  ;  le  légat  les  mena  à  Rome,  où  ils  furent  sacrés  par 
e  [lape. 

1080.  Brixinense  (Brixen,  dans  leTyrol),  le  25 juin.  Hugues 
c  Blanc,  cardinal,  trente  évéques  et  plusieurs  seigneurs  d'I- 
alic  et  d'Allemagne  y  déposèrent  Grégoire  VII,  et  choisirent 
)  sa  place  Guibert  de  Ravenne,  qui  se  fit  nommer  Clément  III. 
r.a  date  de  cette  élection  est  du  jeudi  25  juin.  — Est  rejeté. 

1080.  Burdiyatense^  assemblé  par  Amé,  évéque  d'Oleron  et 
Ipj^at  du  saint-siège,  le  6  octobre,  où  Bérenger,  qui  éiait  re- 
N>urné  à  son  erreur,  rend  compte  de  sa  foi.  On  n'en  sait  pas 
•Uvanlage  sur  ce  coocile,  si  ce  n  est  qu'on  y  régla  quelques  af- 
taires  entre  des  Eglises  particulières;  mais  il  est  certain  que 
Hcrenger  mourut  dans  la  communion  de  l'Eglise  (le  5  janvier 
10H8,  a  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans). 

«080  ou  environ.  Carrofonsfy  de  l'abbaye  de  Char  roux  en 
IMitou.  L'abbé  de  Saint-Maixent  y  porta  plainte  devant  lelé^^t 
Amé,  évoque  d'Oleron,  contre  l'abbc  de  Moutier-Neuf,  à  qui  le 
comte  G  ui  Geoffroi  avait  transporté  des  biens  qu'il  avait  enlevés 
à  Saint-Maixent  (jCarluL  S,  maxeniy  Labbe,  Mabillon,  Ànn., 
.ij  an.  iOSi). 

1081 .  Saniojusnse  Saintes),  au  mois  de  janvier.  L'évéque  de 
l>oU  présent,  sommé  par  le  légat  Hugues  de  Die  de  représenter, 
curiime  il  l'avait  promis  à  Grégoire  VU,  les  bulles  sur  lesquelles 
il  fondait  le  titre  de  métropolitain  qu'il  s'attribuait,  demeura 
muet  Mais  un  de  ses  clercs  produisit  une  bulle  d'Adrien,  qui 
fut  rejetée  comme  fausse.  Cependant  rien  ne  fut  décidé  (Mansi, 
l.  II,  col.  41). 

1081.   Ticinense  (Pavic),  vers  la  mi-mars,  en  présence  de 
Vem|>ereur,  où  l'on  confirme  l'élection  de  rantipa|)e  Guibert 
Mansi,  Suppf.,  t.  ir.  —Ce  concile  n'est  pas  reçu. 

1081.  Romanum  Vllly  le  4  mai,  sous  Grégoire  Vlï,  où  il 
excommunia  de  nouveau  Henri  et  tous  ceux  de  son  parti,  et 
confirma  la  déposition  prononcée  par  ses  légats  contre  les  ar- 
chevêques d'Arles  et  de  Narbonne.  —  Ce  concile  est  rejeté. 

1081.  Exoiidunensê  ^Issoudun),  le  18  mars,  sous  la  prési- 
dence des  légats  Hugues  de  Die  et  Amé  d'Oleron,  et  de  Ri- 
chard, archevêque  de  Bourges  (et  non  pas  d'Aimon,  son  pré- 
«lécesscur,  comme  le  dit  Guillaume  Godel,  apvd  Bouquet, 
l.  XI,  p.  285).  On  y  excommunia  les  clercs  d'Issoudun  pour 
n'avoir  pas  reçu  procession nellement  le  second  de  ces  deux  lé- 
K-ïts;  mais  ils'furent  relevés  des  censures  par  Urk)ain  II,  sans 
être  obligés  de  faire  aucune  satisfaction.  On  frappa  des  mêmes 
censures  les  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours  pour  n'avoir 
pas  voulu  recevoir  processi'»nnellement,  et  la  croix  levée,  Ro- 
dolphe, archevêque  de  cette  ville,  se  prèlendarnt  exempts  de  sa 
jundidion.  Les  chanoines  se  plaignirent  au  roi  de  cette  excom- 
munication^ dont  ils  accusaient  Rodolphe  d'être  le  principal 
auteur.  Dans  cette  plainte  îls  firent  entrer  l'entreprise  des  lé- 
gats qui  s'ingéraient  d'assembler  des  conciles  sans  la  permis- 
sion du  roi.  et  la  désobéissance  de  Rodolphe,  qui  avait  assisté  à 
ces  assemblées  contre  la  défense  du  monarque,  et  favorisait 
ouvertement  le  dessein  formé  par  les  légats  d'enlever  au  roi 
les  investitures.  L'archevêque,  mandé  en  cour  pour  se  justi- 
fier, refusa  de  comparaître;  sur  quoi  le  comte  d'Anjou,  Foul- 
qoes  le  Rechin.  par  ordre  du  roi,  le  chassa  de  son  siège,  et 
saisit  tous  les  revenus  de  rarchevéché.  Rodolphe  eut  recours 
«0  pape  Grégoire  VII,  qui  fulmina  une  excommunication 
contre  Foulques ,  défendant  à  la  noblesse  et  aux  peuples  de 


ses  Etals  d'avoir  communication  avec  lui,  et  ordonnant  de  ré- 
tablir Rodolphe.  Cette  affaire  s'accommoda  dans  la  suite,  et 
Rodolphe  rentra  dans  son  siège  (Bouquet,  t.  xii).  Ceci  est  un 
supplément  à  ce  qui  manque  de  ce  concile  dans  toutes  les  édi- 
tions (  F.  Labbe,  Uardouin,  elc). 

1082.  Meldente  (Meaux),  par  les  légats  Hugues  de  Die  et 
Amé  d'Oleron,  en  présence  de  Thibaut  III,  comte  de  Cham- 
pagne, et  de  la  comtesse  Adèle,  sa  femii  e.  Il  n'y  assista  que 
deux  évêqucs  de  la  province  de  Sens,  ceux  de  Nevers  cl  de 
Troyes.  Les  souscriplions  p«Tlent  d'ailleurs  1rs  noms  de  l'ar- 
chevêque de  Bourges  et  des  évêqucs  de  Grenoble,  de  Màcon, 
de  Chàlons,  d'Autun,  de  Langres.  de  Soissons  et  d'Amiens. 
Robert,  abbé  de  Rebais,  y  fut  élu  et  sacré  évéque  de  Meaux. 
Richer,  archevêque  de  Sens,  indigné  de  ce  que  celte  élection 
s'était  faite  fans  sa  participation ,  excommunia  Robert,  le  2  no- 
vembre 1085,  de  concert  avec  ses  suiïragants,  et  lui  substitua 
Gautier  de  Chambli  dans  le  siège  de  Meaux.  Dans  ce  concile, 
que  l'on  compte  pour  le  iv«  de  Meaux ,  il  fut  rèclé  que 
les  monastères  (\\i\  ne  pourraient  entretenir  que  dix  religieux, 
seraient  soumis  a  Marmoutier  ou  à  Cluni  (du  Plessis,  Hiti.  de 
l'Eg.  de  MeatiX,  1. 1,  p.  114). 

1083.  Romanum  IX,  le  20  novembre,  sous  Grégoire  Vil. 
Il  y  parla  si  fortement  de  la  foi,  de  la  morale  chréirenne  et  de 
la  constance  né<  essaire  dans  la  persécution  présente,  qu'il  tira 
des  larmes  de  tous  les  yeux.  Il  ne  renouvela  point  l'excommu- 
nication contre  Henri  ;  mais  il  la  prononça  contre  quiconque 
l'avait  empêché  de  venir  à  Rome.  Les  actes  de  ce  concile  sont 
datés,  dans  le  P.  Labbe,  de  l'an  1084.  et  de  la  onzième  année 
du  pontificat  de  Grégoire  Vil.  ce  qui  se  contredit,  puisque  la 
douzième  annèedecepapecourait  au  mois  de  novembre  1084. 
Peut-être  même  qu'alors  Grégoire  n'était  plus  à  Rome. 

Henri  s'y  rendit  le  91  mars  1084,  et  il  y  fit  introniser  l'an- 
tipape Guibert  sous  le  nom  de  Clément  III,  le  dimanche  sui- 
vant, jour  des  Rameaux.  Il  reçut  ensuite  de  ses  mains  la  cou- 
ronne impériale,  le  jour  de  Pâques,  pendant  que  Grégoire  VII 
était  retiré  au  château  Saint-Ange. 

1084.  Romanum  JT,  sous  Grégoire  VII,  tiré  du  château 
Saiot-Ange  par  Robert  Guiscard.  Le  pape  y  réitéra  Texcom- 
munication  contre  l'antipape  Guibert ,  l'empereur  Henri  et 
leurs  partisans. 

1085.  Romanum,  par  l'antipape  Guibert,  au  mois  de  janvier  ; 
où  l'on  déclare  nulle  l'excommunication  prononcée  par  Gré- 
goire VII,  contre  l'empereur.  Le  P.  Mansi  prétend  que  Gui- 
bert avait  tenu  l'année  précédente  un  autre  concile  a  Rome, 
sur  le  même  sujet,  en  présence  de  Henri  IV.  —  Ce  concile  est 
rejeté  ainsi  que  le  suivant. 

1085.  Gerslunqense  (Gerstungen,  dans  la  Tharinge),  où 
deux  orateurs,  Wezilon,  archevêque  de  Mayence,  et  Geber- 
hard,  archevêque  de  Saltzbourg,  plaident  le  premier  pour  l'em- 
pereur Henri  IV,  et  le  second  pour  le  pape  Grégoire  Vif .  Cette 
dispute  n'éclaircil  rien,  et  ne  servit  qu'a  augmenter  l'aniiuo- 
sité  des  partis  (Conrad,  abbas  Usnerg-. 

1085.  (^uiii(i7t6i< rj^cn£6  (Quedlimbourg\  la  semaine  de  Pà* 
ques,  par  le  légat  Olton.  On  y  déclara  nulles  toutes  les  ordina- 
tions faites  par  les  excommuniés,  et  on  y  anathématisa  l'anti- 
pape Guibert,  avec  onze  autres  évêqucs  ou  cardinaux.  On  y 
interdit  l'usage  des  œufs  et  du  fromage  en  carême.  On  y 
ordonna  la  continence  aux  clercs  constitués  dans  les  ordres 
sacrés.  Le  roi  Hermann,  nouveau  rival  de  l'empereur  Henri  IV, 
était  présent  à  ce  concile,  où  l'autorité  du  pape  fut  défendue  et 
portée  au  delà  de  ses  bornes. 

1085.  Moguniinum  (Mayence),  par  les  schismatiques,  en 
présence  de  l'empereur  Henri  et  des  légats  de  Tanlipape  Gui- 
bert. On  y  reconnut  Guibert  pour  pape  légitime,  et  on  y  con- 
firma la  déposition  de  Grégoire  Vil,  avec  excommunication 
contre  lui  et  tous  ceux  qui  le  reconnaissaient  pour  pape.  On 
y  établit  aussi  la  trêve  de  Dieu  (Conc,  Germ.,  I.  ii).  —  Est  rejeté. 

1085.  Compendiense  (Saint-Corneille  de  Compiègne),  par 
dix  évêques  et  dix-neuf  abbés.  Evranl,  abbé  deCorbie,  y  fut  dé- 
posé, et  on  y  confirma  les  privilèges  de  l'église  Saint-Corneille. 

108>.  Capuanum  (Capoue),  le  21  mars.  Didier,  abbé  du 
Mont-Cassin.  y  accepta  enfin  la  papauté  qu'il  avait  refusée.  Il 
fut  sacré  à  Rome  le  dimanche  après  l'Ascensioa,  9  de  mai,  et 
on  l'appela  Victor  111. 

1087.  Benevenlanum,  par  Victor  III,  au  mois  d'aoïU.  ï^ 
-pe  y  déposa  Guibert  et  l'analhèmatisa.  Il  y  excommunia  aussi 
ugues  de  Lyon  et  Richard,  abbé  de  Marseille,  qui  faisaient 

schisme  avec  lui.  H  y  défendit  enfin  les  inveslitures,  sous  peine 
d'excommunication,  avec  le  consentement  <le  tout  leconnle. 

1088.  Futeiense  (Huzillos,  près  de  Palencia,  en  Espape), 
par  Richard,  abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille,  légat  d'Ur- 
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bain  II,  Tarcbcvi^que  de  Tolède^  ei  ouïe  év^uea,  plusieurs  ab- 
hès  et  nombre  de  seigneurs  laïques.  On  y  déposa  Tévéque  de 
Conipostellc,  accusé  de  haute  trahison  ^  on  le  mit  en  prison  et 
on  lui  donna  un  successeur.  Dans  le  même  concile  ou  marqua 
les  limites  des  diocèses  de  Borgos  et  d'Osma  (Pagi). 

1089.  R>mnnum,  sous  Urbain  II,  de  cent  auinze  évécjues, 
où  ce  pape,  dit  Berlhold,  conlirme  les  statuts  Je  ses  prédéces- 
seurs; Guibert,  diassé  de  Rome,  s'en  retourna  k  Raveniie.  Il 
est  remarquable  que  depuis  l'assemblée  de  Briicn,  où  il  fut 
fait  antipape,  il  continua  de  se  nommer  Guibert,  archevêque  de 
Ravenne,  dans  toutes  ses  chartes,  hors  une  seule  où  il  prend  le 
nom  de  Clément  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  encore,  celles 
où  il  se  nomme  Guibert,  sont  datées  du  pontifical  de  Clément, 
comme  si  c'étaient  deux  hommes  diflérents. 

1089.  Meifiianum  (Melfe,  dans  la  Fouille),  par  Urbain  II, 
le  i<)  septembre,  de  soixante-dix  évéques  et  deu£e  ablMM.  Le 
duc  Roger  y  hl  hommage  lige  au  pape,  et  on  y  publia  seize 
canons  sur  la  simonie,  sur  le  luxe  et  1  incontinence  des  clercs. 
Romuald  de  Sal*  me  met  ce  coudie  en  1090,  au  mois  de  sep- 
tembre, indiction  xiii  ;  sur  quoi  D.  Ruinart  observe  que  Bo- 
muald  commence  Tannée  comme  les  Grecs,  au  mois  de  sep- 
tembre, ce  qui  revient  à  l'an  1089,  suivant  notre  Runière  de 
commencer  Vannée.  Mais  en  ce  cas  Tindiction  serait  fautive. 
Le  Pellcgrino  pense  qu'il  y  a  ici  faute  de  copiste,  et  pour  l'an- 
née et  pour  l'mdiction  :  ce  qui  est  plus  vraisemblable.  Il  est 
vrai  cependant  que  Loup  Protospalhe,  qui  sait  aussi  l'usage 
des  Grecs  pour  le  commencement  de  l'année,  place  au  mois  de 
septembre  1089  le  concile  dont  il  s'agit.  Mais  il  faut  supposer 
que  cet  historien  n'est  pas  uniforme  dans  sa  manière  de  comp- 
ter les  années,  et  quelquefois,  par  inattention  ^ans  doute,  il  em- 
ploie l'année  vulgaire  des  Latins  (Saint-Marc). 

1089.  Sanionense,  le  4  novembre,  dans  lequel  Amé,  évéqoe 
d*Oleron,  passe  à  rarchevérhé  de  Bordeaux.  La  pluparroês 
modernes  le  mettent  en  1088;  mais  D.  Ruinart  (rû.  Ur- 
bani  II,  p.  70)  prouve  qu'il  est  de  1089. 

1090.  Tofos'inum  Vil  (Toulouse),  au  printemps,  par  les 
légats,  assistés  des  évéques  de  diverses  provinces,  el  en  parti- 
culier par  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  retournaninde 
Rome  eu  Espagne.  On  y  corrigea  divers  abus,  et,  à  hi  prière 
du  roi  de  Castille,  on  envoya  une  légation  à  Tolède  pour  y  rè- 
tablir  la  religion. 

1091.  N'trbonerue,  en  faveur  de  l'abbaye  de  la  Grasse,  et 
contre  la  simonie.  La  date  de  ce  condie  est  ainsi  marquée: 
Facittm  exl  hoc  Domini  MXC,  II U  kai,  apr,,  reynanU  Luéû- 
vicn.  Comme  on  commen^it  alors  l'année  à  Pâques,  dans  le 
Languedoc,  le  20  mars  de  l'année  I091,  selon  notre  usage,  ap- 
partenait, dans  le  comput  de  cette  province,  à  l'an  1090.  Pour 
le  nom  du  prince  Louii  r^^.gwini  alort,  c'est  une  faute  du  oo- 

Siste,  qui  aura  mis  au  lieu  de  Philippe  l'<^  Louis  le  Gros,  son 
Is.  quoiooil  ne  fût  pas  encore  assoaé  à  la  royauté  <  Vaissèlc). 
1091.  Be'evenlanum,  par  Urbain  II,  le  28  mars  On  y  réi- 
téra l'anathème  contre  Guibert  et  ses  parlisaos,  et  l'oa  y  fit 
quatre  canons. 

1001.  Legionense  {Lèou\  par  le  légat  Bainier  (depuis  pape 
Pascal  II),  que  le  pape  Urbain  11  avait  substitué  au  légat  Ri- 
chard .  sur  les  plaintes  des  évéques  espagnols  contre  ce  der- 
nier. Cette  assemblée  se  tint  à  la  suite  des  obsèques  de  don 
Garnie,  roi  de  Galice,  mort  le  22  mars  de  cette  année.  Après 
avoir  cassé  les  actes  du  condie  de  Huzillos.  on  ordonna  l'élar- 
gissement de  l'êvéque  de  Compostelle,  dont  la  déposition  fut 
néanmoins  confirinée,  et  on  dédara  illégitime  l'ordination  de 
Sian  surcesseur.  Ensuite  prenant  en  considération  les  plaintes 
portées  sur  la  confusion  qui  régnait  dans  la  célébration  de 
rollice  divin,  ou  fît  deux  décrets,  dont  l'un  portait  que  la  litur- 
gie de  saint  Isidore  serait  suivie  auUnt  qu'elle  se  trouverait 
conforme  à  l'ordre  romain,  et  l'autre  que,  pour  l'uniformité 
récriture  gauloise  serait  substituée  k  la  sothique  dans  les  livres 
d'éfflises.  L  écriture  gauloise,  dit  le  P.  Maliillon,  avait  déjà  pré- 
valu dans  toute  l'Europe.  Guillaume  le  Conquérant  la  porta  en 
Angleterre,  les  empereurs  de  la  seconde  race  la  firent  recevoir 
eo  Allemagne  et  en  lUlie.  Elle  fut  Introduite  en  Espagne  par 
les  moines  de  Cluny,  et  surtout  par  Bernard,  tiré  de  ceUe  con- 
grégation pour  être  placé  sur  le  siège  de  Tdéde,  et  l'on  des 
présidents  de  ce  concde. 

1091  ou  1092.  StifM^efm  (Etampes).  Le  pape  Urbain  II 
ayant  déposé  â  Rome  Gcoffroi,  évéque  de  Chartres,  le  dergé 
de  ceMe  Eglise,  regardant  le  siège  comme  vacant,  avait  éhi  pour 
le  remplir,  Yves,  abbé  de  SainiHJuentîn  ;  et  ce  ch'«ix  avait  été 
approuvé  par  le  roi.  Mais  RidM^r,  archevêque  de  Sens,  refusa 
delwnsacrer  l'élu,  regardant  la  déposition  de  Geoffroi  comme 
ilM^rie,  attendu  que  soo  afbire  s'avait  point  été  portée  ao  tri- 


bunal de  la  province.  Yves,  sur  œUo  dtflifltè,  prit  kpn 
d'aller  se  (aire  sacrer  à  Rome.  Cest  aa  sujjet  de  celle  éiRte 
et  de  cetle  ordination,  également  irrégouères»  q«a  !•««■* 
dont  il  s'a^  fut  assemble  Mais  Yves,  voyant  qa'oo  la  é^ 
sait  à  lui  faire  subir  le  sort  de  son  prédécesseur,  appdaaa  p^ 

1092  ou  environ.  Suemoiume.  où  RosoeUn  lot  tsmàm 
d'erreur  etobJigé  de  l'abjurer,  mais  par  crainte  d'êtiemnsi 
par  le  peuple,  comme  il  le  déclara  depuis.  11  disait  qae  Iciim 
j  personnes  divines  étaient  trois  choses  séparées,  oonarti* 
anges;  en  sorte  toutefois  qu'elles  n'avaient  au'oae  voImii 
et  qu'une  puissance  :  autrement  il  aurait  Callu  dire,  sdoe  ta» 
que  le  Père  et  le  Saint-Esprit  s'éuient  incarnés.  11  ajoutait  fa 
I  on  pourrait  dire  vériublemeat  que  c'étaient  trois  Oml  % 
l'usage  le  permettait. 

109i.  Sxabolrhenst  ;Szabolchs,  dans  le  cointé  de  Vtjrn 
Hongrie),  par  Séraphin,  archevêque  de  Strigooie,  eo  pmcv* 
du  roi  Ladislas  On  y  fit,  de  concert  avec  ce  prioov  tikm- 
blesse,  un  corps  de  lois  ecclésiastiques  et  dvilct,  diviieeitiM 
livres  (Pélerti.  Cône,  Huwf.,  L  l  ;  Mansi,  L  il).  Oariita  VmtL 

1093.  Rfmen$e,  avant  Pâoues,  par  l'arcbevéque  RatnaMik 
Marligné  où  l'on  oblige  Rooert  le  Frison,  comte  de  Fbadfi, 
à  cesser  de  s'emparer  de  la  succession  des  clercs  apris  ka 
mort.  On  y  reçoit  la  bulle  d  Crbain  11,  qui  penoeiliila 
clergé  d'Arras  de  se  donner  un  évéque  propre.  Cetle  ï^fm 
était  réunie  depuis  longtemps  à  celle  de  timbrai. 

1093.  Trojanum  (Troja,  dans  la  Fouille),  le  iimàn.pt 
Urbain  II,  d'environ  soixante-quinse  évéques  et  dûoze  ùkh. 
On  V  parla  des  mariages  entre  parenU,  et  on  y  cooûma  la  utn 
de  Dieu. 

1093.  Camiuariense  fC^mtorbéry),  le  4  décembre,  poor  k 
sacre  de  saint  Anselme,  élu  archevêque  de  cette  Egiiie.  Sar  In 
remontrances  de  Thomas ,  archevêque  dTork,  on  y  c«ni|i 
le  décret  d'élection,  où  l'Eglise  de  Canlorbéry  était  appdée  ni- 
tropole  de  toute  l'Angleterre,  et  au  lieu  àt^  mot  mHf9f$km 
mil  celui  de  primdiûUe  (D.  Cellier). 

1094.  Roekingkamim  (château  de  Rockingbam  ea  Âa^ 
terre),  les  1 1  et  ri  mars,  où  Ton  décide,  contre  l'avis  de  ant 
Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry,  aue  ce  prélat  ne  ptatw 
le  consentement  du  roi,  promettre  obéissance,  ni  àuModak 
paliium  au  pape  Urbain  1 1,  attendu  que  ce  prince  oe  l'aiait  po 
encore  reconnu  ;edit.  venet.^ 

1094.  Moguniinum^  de  tous  les  évéques  d'Allemagoe,  m 
les  princes  de  l'empire,  à  la  mi-caréme.  On  n'en  ait  p«t 
l'objet.  Nous  suivons  Côme  de  Prague  pour  la  date,  de  re Cé- 
cile, que  le  P.  Mansi  place  en  1095.  Le  P.  fiartikia  ott 
parle  point. 

1094.  ConsUmiiense^  dans  la  semaine  uiote,  oar  o» 
hard,  évéque  de  ConsUnce,  et  légat  du  pape  eo  All«wp«. 
On  y  renouvela  la  défense  d'entendre  1  office  célébré  air  w 
prêtres  simoniaques  ou  incontinents,  et  on  y  fixa  les  Qijj'fr 
Temps  de  mars  a  la  première  semaine  de  carême,  et  ««a*" 
Pentecôte  à  la  semaine  de  l'ocUve  de  la  même  fé*^j»j 
régla  de  plus  qu'il  n'y  aurait  que  trois  fêtes  dans  '***JJ' 
de  Pâques  et  dans  celle  de  la  Pentecôte,  car  jusqn'alofs ()•(»' 
mait  la  semaine  entière. 

1091.  Remênu,  le  17  septembre  et  les  trois  jour»  soiiwu. 
Le  roi  Philippe  espérait  y  faire  approuver  son  "^"JSU'b 
Bertrade,  vu  que  Berthe,  sa  première  femme,  éM  "P^V. 
même  année.  Tmîs  archevêques  et  huit  évéques  y  »»**^ 
mais  Yves  de  Chartres  ne  voulut  point  s'y  *'^^^?'*'.**'ï  ÎJJT 
au  pape.  Il  ne  lui  aurait  point  été  permis,  disait-il.  de  «r* 
vérité  impunément  dans  cette  assemblée.  Il  ajooU  '•  Q«»*'*1J 
fasse  contre  moi  tout  ce  que  Dieu  lui  permettra  ^J^iS^ 
m'enferme,  qu'il  m'éloigne,  qu'il  me  proscrive;  jai  !»■•« 
avec  la  grâce  de  Oieu,  de  tout  souflrir  pour  sa  loi.        ^^ 

1094.  Auguêiodnnfn$e  f  Autun) ,  le  16  octobre,  Pf[^{r 
Lyon,  légat,  avec  trente-deux  évéques  et  plu««»»  ••*?*;  j^ 
renouvela  l'excommunication  contre  Tempereur  "'l'J^^ij 
tipape  Guibert,  et  Ion  excommunia  pour  la  P'^^J'^/JJL 
roi  Philippe,  pour  avoir  épousé  Bertrade  du  vivant  <**  ***^^ 
légitime.  Ceux  qui  s'étonnent  que  ces  légats  aient  osé  V^*^^^ 
une  excommuiiicalion  contre  Philippe  dans  soo  f^r^ 
royaume  ne  font  pas  attention  qu'Autun  faisait  ^^^^ 
Bourgogne,  dont  le  duc  était,  à  peu  de  chose  prés,  a«i«  "^ 
dans  ses  domaines  que  le  roi  dans  les  siens.  ^^ 

1095.  PiaeenUmum  (PUisance  en  Lomliardie),  ooai»^ 

dès  le  f'  mars,  et  fini  le  7  du  même  mois,  par  ^^P^^ji^t 

Mabillon  fait  commencer  ce  concile  le  4  mars,  sans  neii  W|Tp 

à  l'autorité  de  deux  anciens  manuscriu  qui  poricnt  i«r|^ 

de  ce  mois,  suivant  le  P.  Labbe.  Deux  cents  **^I*Î**A  gâttt 
vèrent,  avec  près  de  quatre  mine  dcfcs  et  ploi  de  ticMB 


conaus.  (  f67  ) 

fves.  L»  première  et  1»  troisième  session  se  Hnreiit  en  pleine 
npagne.  L'impératrice  Praxède,  ou  Adélaïde,  Tint  sV 
indre  ât  son  ^poux  Henri,  ei  Ty  accusa  pobKqoement  des 
nmîes  qnll  lui  avait  lâR  souffrir  en  sa  personne  Philippe, 

de  France,  y  obtint  on  délai  jusqn  à  la  Penle<-ôCe.  Les  am- 
»adeors  de  I  empereur  de  Constantinople  y  vinrent  deman- 
r  du  secours  contre  les  inlidèles.  On  y  renou\eIa  la  condam- 
lion  de  l'hérésie  de  Bérenger,  et  on  y  établit  clairement  la 

de  la  présence  réelle  de  Jésus^hrist  dans  reuchartstie.  I  es 
rotaltes»  les  prêtres  ou  dercs  majeurs  incontinents,  les  sinio- 
iques.  y  forent  aussi  condamtièi ,  de  même  que  les  ordina- 
«s  faites  par  Guibert  et  par  les  autres  excommuniés  Le 
inedes  Qualre-Temps  fut  fixé  aux  mêmes  jours  que  nous  l'ob- 
Tons  aujourd'hui;  ce  qui  doit  être  remarqué  pour  certaines 
les  des  diartes  avant  ce  concile,  où  Ton  nt  encore  d  autres 
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concile,  où  se  trouvèrent  soixante-quatre  évéques»  et  le  précé^ 
dent  sont  datés  de  Tan  t095,  more  gaflico,  selon  les  Français^ 
qui  commençaient  alors  l'année  à  ?  âques. 

1096.  Nemau$en$e  [^\\x\e%),  depuis  le  0  jiiîflçt  jusqu'au  14, 
par  le  pape  Urbain  II,  quatre  cardinaux  et  plusieurs  évéaues. 
On  y  fit  seize  canons,  qui  ne  sont  la  plupart  que  ceux  dêUer- 
mo!  t.  que  lé  pape  confirma  dans  tous  les  conciles  quil  tint 
en^nifc.  Le  plus  remarquable  de  ceux  de  Nîmes  est  celui  qui 
m;  inlient  les  moines  dans  le  droit  d'exercer  les  fonctions  sacer- 
dotales. Le  roi  Philip[)e«  à  ce  qu'on  prétend,  y  fui  absous  de 
l'excommunication,  après  avoir  promis  de  quitter  Berlrade. 
Cependant  D.  V.iissète,  d  après  D.  Ruiiiarl,  soutient  que  l  hi- 
Hppe  ne  fut  absous  qu'au  comme ncemeiit  de  Tannée  suivante, 
et  nous  sommes  de  cet  avis. 

101^.  f/y'6emtVnf  f  (Irlande).  Il  nous  en  reste  une  lettre  écrite 
flentents  qui  ne  peuvent  être  ici  tous  rapportés.  On  dit  que  !  an  nom  du  roi  Murchertach,  du  clergé  et  du  peuple  de  cette  lie, 

chante     à  saint  Anselme,  pour  l'engager  à  ériger  l  Ëglise  de 


fut  à  ce  concile  aue  le  pape  institua  la  préface  que  l'on 
(  messes  de  la  Vierge. 
10(^.  Ànglicanitm^  dans  la  troisième  semaine  de  carême. 
i  évêqoes  y  font  on  cnme  è  saint  Anselme  d'avoir  reconnu  le 
)e  l^rbain  II  sans  le  consentement  du  roi.  On  passe  trois  jours 
contestations.  Saint  Anselme,  ferme  dans  sa  résolution,  de- 
ode  un  sauf-conduit  pour  sortir  du  royaume.  Les  b&rons 
obtiennent  on  sursis  jusqu'à  la  Pentecôte.  —  Ce  concile 
st  pas  reconnu. 

^095.  CtarMnontanMm  (Clermont  en  Auvergne),  commencé 
18  novembre  par  Urbain  II,  et  terminé  le  38  do  même 
is.  1  reize  archevêques  vinrent  à  ce  concile,  et  deux  cent  cinq 
lais  portant  crosse,  tant  évêqoes  qu'abl)és ,  selon  Bertbold  ; 
atres  en  comptent  quatre  cents.  On  y  confirma  tous  les 
rets  des  conciles  que  le  pape  Urbain  avait  tenus  à  Melfe,  à 
lèvent,  è  Tro^  et  à  Plaisance.  On  y  fit  plusieurs  nouveaux 
ons,  dont  il  ne  nous  reste  que  les  sommaires  pour  la  plupart. 
Xiviii*  canon  e^  conçu  en  ces  termes:  iVe  quit  rommu^ 
ei  ée  afiari,  nist  corpus  separnlim  et  sanguinrm  simititer 
nat,  nisi  per  neretsUatem  ei  per  caulelnm.  Le  vrai  sens  de 
canon,  comme  le  démontre  de  Marca,  n'est  pas  d'obliger  les 
fues  à  toujours  communier  sous  les  deux  espèces ,  mais  de 
»scrire  l'usage  de  donner  le  corps  du  Seigneur  trempé  dans 
latig,  comme  on  faisait  dans  TEglise  grecque  et  en  tantd'en- 
nîs  de  l'Eglise  latine:  Yves  de  Chartres  était  davis  qu'on 
fret  cet  abus.  A  l'égard  de  la  communion  sous  la  seule  es- 
e  du  pain,  elle  était  en  usage  de  temps  immémorial  dans 
^Itse  oe  Jérusalem  :  et  depuis  la  première  croisade  elle 
int  fréquente  en  Occident.  Le  lix*  canon  porte  que  si 
^Iqu'on ,  poursuivi  par  ses  ennomis,  se  réfugie  auprès  de 
rlques  croix  sur  les  chemins,  il  doit  y  trouver  un  asile  comme 
IS  les  églises  De  \k  l'usage  de  planter  beaucoup  de  croix  sur 
grandes  routes.  Le  pape  confirma  dans  ce  conale  la  nrimatie 
ordée  à  l'Eglise  de  Lyon  par  Grégoire  VIL  On  y  établit  le 
it  office  de  la  Vierge  pour  Ions  les  iours  et  son  office  cano- 
I  pour  tous  les  samedis  non  empécnés  (Ganfrid..  t.  v,  p.  5; 
bbe,  Bibitoih,,  L  m.  p.  393).  On  y  confirma  la  trêve  de 
îu,  et  on  Y  excommunia  te  roi  Philippe,  à  cause  de  son  ma- 
^  avec  Bertrade  Le  pape  y  défendit  de  plus  qu'aucun 
^ue  rendit  foi  lige  au  roi  ou  a  des  laïques.  Mais  de  tous  les 
es  de  ce  concile  le  plus  fameux  est  celui  de  la  publication  de 
^oisadepour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte.  Les  suites 
ont  été  importantes  pour  toute  l'Europe,  et  pour  la  France 
particulier. 

1(196.  Roinmageme  (Rouen),  au  mois  de  février.  On  y  exa- 
Ina  les  décrets  du  concile  de  Clermont;  et,  après  avoir  con- 
mé  les  ordonnances  du  pape,  on  fit  huit  canons,  dont  le  vi* 
fru'l  aux  laïques,  comme  aux  clercs,  de  porter  de  longs  che- 
ux,  siius  peine  d'excommunication. 

t096.  TSirtm^nse,  la  troisième  semaine  de  carême,  par  le  pape 
bain  II, dans  l'église  cathédrale,  nommée  alorsdeSaint-Mau- 
T,  aujourd'hui  de  Saint-Gatien,  et  non  dans  celle  de  Saint- 
artin,  comme  le  marque  la  Chronique  de  Maillezais.  On  y 
ofirma  les  décrets  du  concile  de  Clermont,  et  le  pape  refusa 
ibsoudre  le  roi  Philippe,  comme  les  érêques  en  partie  le 
mandaient.  L'assemblée  fut  terminée  par  une  procession  gé- 
nie à  Saint-Martin.  L'auteur  contemporain  de  la  Chronique 
Tours  rapporte  qu'Urbain  se  fit  couronner  à  l'entrée  de  la 
'rtc  d*une  couronne  de  palmier,  suivani  ('usage  qui  se  pra^ 
ÎHiil  à  Rome.  Comme  cette  coutume  ne  s'ohs*  rve  plus,  et  que 
M  là  le  seul  exemple  qu'on  en  remarque  dans  l'histoire,  on 
ut  croire  que  les  papes  employaient  alors  cette  cérémonie 
»ur  exciter  les  peuples  au  vopge  de  la  terre  sainte.  Car  les 
lerios,  h  leur  retour,  en  rapportaient  des  branches  dejpalmîer, 
l'ils  déposaient  sur  un  autel  pour  les  consacrer  à  Dieu.  Ce 


Watcr- 
ford  en  évrché. 

1097.  Sanctonem^e  (Saintes)^  Icî  mars,  par  le  légat  Amé.  On 
y  ordonna  qu'on  jeûnerait  toutes  les  veilles  des  fêles  d'apôtres. 
Ce  concile  est  daté  de  fan  1096,  indiclion  iv,  dans  une  charte 
de  Saint-Jean  d'Angely  (Cari.,  fol. 33).  il  est  daté  de  l'an  10U7, 
dans  la  Gaflta  christ.,  t.  il.  p.  807. 

1097.  Remense  (Reims),  par  l'archevêque  Manassés  II,  où 
l'on  condamne  Robert,  abbe  de  Saint-Remy,  à  continuer  de 
rendre  obéissance  à  l'abbé  de  Marraoutier ,  dont  il  avait  été 
moine.  Robert  ayant  appelé  de  ce  jugement  à  Rome,  le  pape 
Urbain  II  déclara  qu'un  moine,  tiré  d'une  abbaye  pour  êire 
mis  k  la  tête  d'une  autre,  n'appartenait  plus  à  la  première,  et 
devenait  moine  du  lieu  dont  il  était  abbé  (Mansi,  Suppi.,  t.  ii). 

1097.  Gerundense  {GÏTonneU  le  13  décembre,  par  l'arche- 
vêque deTarragone  et  trois  évéques.  On  y  prend  des  mesures 
pour  maintenir  les  lîbertèi  ecclésiastiques. 

1098.  Rinnanum.  par  huit  cardinaux,  quatre  évêques  et 

Suatre  prêtres  schismatiques(i).  Ils  écrivirent  une  lettre,  datée 
n  7  août,  pour  s'attirer  des  partisans;  mais  celte  lettre  fut  mé- 
prisée par  tous  les  catholiques.  —  Est  rejeté. 

1098.  Barense  (Bari),  le  l*»^  octobre,  par  le  pape  Urbain,  à 
la  tête  de  cent  quatre-vinst- trois  évêques.  Saint  Anselme  y 

grouva,  en  présence  des  Grecs,  avec  tant  de  netteté  que  le 
aint  JEsprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  qu'on  y  prononça  aiia- 
tbèroe  contre  tous  ceux  qui  le  nieraient.  Le  même  saint  obtint 
par  ses  prières  qu'on  n  y  excommuniât  point  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  le  persécutait.  Loup  ProtospaU  et  le  chronographcdc 
Bari  mettent  ce  concile  en  1099,  parce  qu'ils  commençaient 
l'année  le  i^  septembre,  comme  les  Grecs. 

1099.  Romnnum ,  la  troisième  semaine  après  Pâques ,  55 
avril,  par  le  pape  Urbain,  à  la  tête  de  cent  cinquante  évêques  , 
du  nombre  desquels  était  encore  saint  Anselme.  Entre  autres 
choses,  on  y  fit  dix-huit  canons,  dont  les  onxe  premiers  sont 
mot  pour  mot  tirés  de  ceux  de  Plaisance;  ensuite  on  y  pro- 
nonça excommunication  contre  tous  les  laïques  qui  donne- 
raient les  investitures  des  églises,  et  contre  tous  les  ecclésiasti- 
ques qui  les  recevraient. 

1099.  Atidomarense  (SaintrOmer) ,  le  14  de  juillet,  par  Ma- 
nassés de  Reims  et  quatre  de  ses  suffragints.  On  y  publia  cinq 
articles  touchant  la  trêve  de  Dieu,  avec  ordre  de  les  observer  , 
sous  peine  d'excommunicatioD. 

CBAPITRE  XXXIV. 

CnOHOLOGlK   DU   COMCXLM   T«Wt»   PSMDÂIfT   U   Xa*   «licut. 

Noos  tronveroos  daa»  ce  tiède  trois  oondles  généraux;  ce 
sont  :  le  ix%  tenu  Tan  1123;  le  X* ,  lena  Tan  1139,  et  le  xr . 
qui  eut  lieu  en  Taonée  1179. 

tlOO.  Lambelkenêê  (Lambeth  m  Angleterre^  par  saint 
Ansebne.  Le  roi  Henri  I*'  voulait  épouser  Malbilde ,  fille  de 
Malcolm,  roi  d'Ecosse  ;  mais  on  l'en  détoorDait  sur  ce  qu'on 
disait  que  Mathilde,  élevée  dès  son  enfance  dans  unÇmonaslere, 
y  a%ait  été  offerte  â  Dieu  par  ses  parents.  Ce  fut  pour  eclaircir 
ce  fait  qu'il  assembla  le  eondle  de  Lambeth.  Matliilde,  y  ay  int 
comparu,  prolesU  et  s'offrit  de  prouver  par  témoins  quelle 
n'avait  jamais  été  engagée  à  U  vie  reUgieuse.  ni  par  son  choix, 
ni  par  le  vœu  de  ses  parents.  La  princesse  gagna  sa  cause,  ei 
devint  femme  de  Henri  (Wilkins). 


(I)  Guibert  éuit  absent. 


CONCILES. 


1100.  Valeniinum  (Valeocc  eu  Daophiné),  le  30  septem- 
bre. Norgaiid ,  évéque  d'Autun ,  accuse  de  simonie ,  y  lut  dé- 
claré suspendu  de  toute  fonction  cpiscopale  et  sacerdotale; 
mais  Hugues  de  Flavigni ,  accusé  du  même  crime,  fut  renvoyé 
absous  dans  son  abbaye. 

ilOO.  Me/philanum  (MeJpbe,  dans  la  Fouille),  au  mois  d'oc- 
tobre ,  où  le  pape  Pascal  11  excommunia  la  ville  de  Bénévent 
pour  s*ètre  soustraite  (on  ne  sait  pour  quel  sujet)  à  l'obéissance 
du  saint-siége  (Mansi,  Suppl,  eonc,  t.  ii). 

i  100.  Piclavi'eme  (Poitiers) ,  le  18  novembre,  par  deux  lé- 
gats, assistés  d'un  grand  nombre  d'évéques  et  d'abbés.  Norgand 
d'Autan  y  fut  déposé  et  Ton  fit  seize  canons ,  dont  le  l»*^ 
porte  que  les  évéques  donneront  la  tonsure  aux  clercs,  et  les 
abbés  aux  moines.  Le  v"  défend  aux  abbés  rusa«e  des 
gants,  des  sandales  et  de  l'anneau  dans  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques ,  sans  une  permission  expresse  du  pape.  It  n'en  poitU 
parlé  de  mitre,  dit  D.  Mabillon  (Ann.,  t.  v,  p.  428)  ;  et  je  n'en 
trouve  aucun  vestige  dans  (es  priviféget  des  temps  antérieurs. 
Le  X'  canon  déclare  habiles  aux  fonctions  curiales  les  cha- 
noines réguliers,  et  le  W  les  interdit  aux  moines.  On  vou- 
lut renouveler  ensuite  l'excommunication  du  roi  Philippe 
et  de  Bertrade.  Mais  le  duc  d'Aquitaine  qui  était  présent ,  et 
qui  avait  alors  publiquement  une  maîtresse,  s'opposa  vivement 
à  l'entreprise  des  légats,  déclarant  qu'il  ne  souffrirait  jamais 
qu'on  excommuniât,  en  sa  présence,  le  roi,  son  seigneur.  Ses 
gens  firent  un  si  grand  vacarme ,  que  les  prélats ,  craignant 
pour  leur  vie ,  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Hugues  de 
Flavigni  dit  au  contraire  qu'ils  demeurèrent  fermes,  ôtant  leurs 
mitres  pour  présenter  aux  coups  leurs  tètes  nues;  ce  qui  dé- 
sarma leurs  ennemis ,  et  leur  laissa,  dit-il ,  la  liberté  d'achever 
de  prononcer  l'excommunication  {V,  P«igi). 

HOO.  Ansanum  (Anse) .  sur  la  fin  de  l'année,  composé  de 
quatre  archevêques  (entre  lesquels  était  saint  Anselme),  et  de 
huit  évoques.  Hugues,  archevêque  de  Lyon  ,  y  demanda  un 
subside  pour  les  frais  du  voyage  qu'il  devait  faire  à  Jérusalem 
avec  la  permission  du  pape.  On  y  excommunia  ceux  qui,  ayant 
pris  la  croix  pour  la  terre  sainte  ,  négligeaient  d'accomplir  leur 
vœu. 

1102.  Romanum^  vers  la  fin  du  mois  de  mars,  par  Pascal  II 
de  tous  les  évéques  d'Italie  et  des  députés  de  plusieurs  ullra- 
monUins.'Le  pape  avait  écrit  l  l'empereur  pour  l'inviter 
à  s'y  rendre,  afin  de  rétablir  l'ancienne  union  entre  le 
sacerdoce  et  l'empire.  Henri  promit  de  s'y  trouver  ;  mais 
i!  manqua  de  parole,  et  n'envoya  pas  même  faire  ses  ex- 
cuses au  pape.  On  sut  au  contraire  qu'il  travaillait  à  prolonger 
le  schisme  et  à  faire  éfire  un  nouvel  antipape;  ce  qui  irrita 
Pascal  au  point  qu'il  engagea  le  concile  à  confirmer  l'excom- 
munication prononcée  contre  ce  prince  par  Grégoire  VU  et 
Urbain  II.  Pascal  la  prononça  de  sa  bouche  le  jeudi  saint 
5  avril,  dans  l'église  de  Latran,  en  présence  d'un  peuple  nom^ 
breux  de  diverses  nations.  Mais  comme  l'empereur  et  la  plu- 
part de  ses  partisans  méprisaient  hautement  les  foudres  de 
l'Eglise,  et  publiaient  partout  qu'elles  n'avaient  aucune  force 
(ce  que  les  partisans  du  pape  appelaient  r hérésie  henricienne) 
le  pape  fit  dresser  dans  le  concile  cette  formule  de  serment  • 
«  J'anathémalise  toute  hérésie,  et  surtout  celle  qui  trouble 
l'état  présent  de  l'Eglise  et  qui  enseigne  qu'il  faut  mépriser 
lanathènie  et  les  censures;  et  je  promeU  obéissance  au  pape 
Pascal  el  à  ses  successeurs.  » 

1103.  fj^ndinense ,  âe  toute  l'Angleterre,  vers  la  fin  de  sep- 
tembre, par  saint  Anselme.  On  y  condamna  la  simonie,  et  on 
y  déposa  six  abbés  qui  en  furent  convaincus.  On  fil  ensuite 

Elusieurs  règlements,  dont  le  ix«  défend  aux  clercs  d'avoir  des 
abits  de  différentes  couleurs,  sans  déterminer  celle  oui  leur 
est  propre.  ^ 

ilOZ  Medioianense  (Milan).  Le  prêtre  Liprand  ,  qui  avait 
déjà  perdu  le  nei  et  les  oreilles  pour  avoir  accusé  l'archevêque 
Pierre  Grossalan  de  simonie,  y  renouvelle  cette  accusation  et 
s  offre  de  la  prouver  par  l'épreuve  du  feu.  Les  pères  du  con- 
aie  veulent  l'en  empêcher;  mais  pressé  par  Grossolan  de  sortir 
do  pavs,  ou  de  faire  I  épreuve,  il  passe  entre  deux  bûchers 
allumés  sans  en  être  endommagé  dans  ses  habits.  11  lui 
resta  néanmoins  une  blessure  à  la  main  et  une  autre  à  un  pied 
qui  rendirent  aux  yeux  de  quelques-uns  l'épreuve  suspecte! 
auoiqu  elles  lui  fussent  étrangères  ;  car  lune  lui  étoit  venue 
des  encensements  au'il  avait  faiU  avant  d'entrer  dans  le  bûcher- 
1  autre  du  cheval  d  un  cavalier  qui  avait  appuyé  son  fer  sur  le 
pi«l  de  Liprand,  comme  il  sortait  du  bûcher.  Grossolan  lui- 
même,  jugeant  que  ces  deux  blessures  éUieiit  pour  lui  une  res- 
•ouroe  insuffisante  .  pnt  le  parti  de  sortir  de  la  ville,  ainsi  aue 
les  évêquet.  qui  parUgèrent  avec  lui  toute  la  honte  el  la  œn- 
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fusion  de  ce  singulier  évéaeroeot  (edit.  vend.,!,  ui; 
tori,  Ànn.y  t.  \i), 

1 104.  Romanum.  par  le  pape  Pascal  II ,  daot  le 
pape  y  fit  une  sévère  réprimande  k  Bru  non  «  arche* 
Trêves,  de  ce  qu'il  avait  reçu  l'inveslilare  de  l'emperettr 
Brunon  donna  »a  démission  ;  mais  trois  jours  apr^  il  bl 
Ubli. 

11  ne  parait  pas  que  le  pape  ait  fait  aucun  reprodie  i 
de  son  attachement  à  l  empereur  Uenri ,   tout  exo» 
qu'il  était,  comme  il  n'en  fit  point  à  saint  (Klon  pour  le 
sujet ,  lorsqu'il  le  sacra  évêque  de  Bamberg,  le  17  mai  l 
Ces  exemples  et  d'autres  encore  du  même  temps  fool 
qu'on  ne  laissait  pas  d'être  catholique,  même  aux  veux  do 
siège ,  quoiqu'on  n'.exécutât  point  à  la  rigueur  les  cofidaa« 
lions  prononcées  contre  Henri;  en  un  mot,  que  le  pouvoir  à 
pape  sur  le  temporel  des  souverains  ne  passait  point  poor  jrtr 
de  de  loi. 

Pour  être  bon  catholique,  il  fallait  obéir  ao  pape  pour  h 
spirituel  et  à  son  roi  pour  le  temporel,  sans  lui  manquer* 
fidélité,  quoique  le  pape  en  dispensât.  F.  Flcury,t.  xiv,p  n 
et  suivantes.  F.  aussi  Pagi  et  Hartzheim  sur  la  àifféttoa  * 
ce  concile  de  Rome  d'avec  celui  de  l'année  suivante. 

1101.  Trecense  (trt^yes),  le  2  avril,  par  le  légat  de  RicbM 
évéque  d'Albane,  et  plusieurs  évéques.  Hubert,  évéque  de  Sr» 
lis,  accusé  d'avoir  vendu  les  ordres  sacrés,  s'y  purgea  pir  w- 
ment;  et  Godefroi»  évéque  de  Nogent,  y  fut  nommé,  nujp* 
lui,  évéque  d'Amiens.  La  Chronique  de  Saint-Pierre  le  Vifn 
trompe  en  rapportant  ce  concile  à  l'an  i  105,  car  sa  date  portf. 
Quarto  nonas  apritis,  anno  ab  incam,  Dom,  MCIV^twiei 
Xlly  epacta  XXIL 

1104.  Balgenciacense  (Beaugenci),  le  3(»  juillet,  p«r le i^ 
Richard  el  plusieurs  évoques ,  en  présence  du  roi  Phiiifft 
et  de  Bertrade ,  qui  promirent  avec  serment  de  vivre  sépara, 
non  pour  toujours,  mais  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtffioii- 
pense  du  pape,  comme  Yves  de  Chartres  le  Hiande  à  Sa  Saioi*» 
usque  ad  vestram  dispensationem.  Cependant,  malgré  oft 
promesse ,  ils  ne  furent  point  encore  absous  dans  ce  coode, 
parce  que  les  évéques  ne  purent  convenir  entre  eux  de  la  faiw 
d'absolution. 

1 104.  Parisiense  XIII,  le  2  décembre,  où  le  roi  et  Berink 
furent  absous,  après  avoir  promis  par  serment  de  n'avoir  |ilv 
ensemble  aucun  commerce  criminel ,  el  même  de  otjet*» 
qu'en  présence  de  témoins  non  suspects ,  promesse  quili  o  «• 
compltrent  point.  Cette  assemblée  était  composée  des  prélabda 
trois  provinces  de  Tours,  de  Sens  et  de  Reims,  suivant  li  feu» 
de  convoration  du  pape  Pascal,  rapportée  dans  le  troisième  U>a 
du  Spicilége,  p.  128. 

1105.  Romanum,  au  palais  de  Latran,  le  20  mars.  Pawlli 
y  excommunia  le  comte  de  Meuleut  et  ses  complices,  guf  r*« 
accusait  d'être  cause  que  le  roi  d'Angleterre  s'oçiniâiniti»*- 
tenir  les  investitures  ;  il  y  excommunia  aussi  ceux  qw  ief 
avaient  reçues.  ^ 

1105.  Romanum,  dans  le  mois  de  mai,  où  le  ptperwo» 
Pierre  Grossolan  sur  le  siège  de  Milan.  Mais  il  ne  put  j«m» 
faire  exécuter  le  décret  de  son  rétablissement,  tant  oaU  pois- 
sant, dit  Muratori,  le  parti  qui  lui  était  opposé. 

1 105.  Quintiliburgense  vel  Norihusense  (  abbaye  de  Quc<J- 
limbourg ,  selon  les  uns.  de  Northauscn,  en  Thoni»|f. 
suivant  les  autres),  le  29  mai ,  dans  la  semaine  après  la  frwt- 
côte.  On  y  condamna  la  simonie  et  le  concubinage  des  pw«i 
et  on  y  confirma  la  paix  de  Dieu.  On  proniit  aussi  «^«/J^ 
lier,  par  l'imposition  des  mains,  ceux  qui  avaient  ^^^Jr*2 
par  les  schismatiques,  et  on  ordonna  que  ces  évéques  s^***""*: 
ques  seraient  déposés.  Le  roi  Henri  V,  révolté  contre  I  «"F 
reur  son  père,  étant  survenu  à  cette  assemblée,  y  protesta  rw 
larmes  qu'il  n'avait  accepté  le  sceptre  que  malgré  lui,  WrJ 
qu'il  était  prêt  à  le  rendre  â  son  père,  pourvu  qu'il  «^"L 
pape.  Le  concile  parut  persuadé  ae  la  sincérité  de  ce  dtfoon 
(Cône.  Germ.,  l.  m).  jj,  j^ 

1 105.  Remense,  le  2  juillet,  où  l'on  substitue  Odon,  iw*^ 
Saint-Martin  de  Tournai  à  Gaucher,  évéque  de  Canj^J**^ 
posé  au  concile  de  Clermont  en  1095.  pour  son  «^'•^^'^^fîjjj 
iri  IV.  Gaucher  se  maintint  dans  son  sKT ^ 


l'empereur  Henri  1 

que  ce  prince  vécut  (5/iir//ey.,  t.  xii). 

1105.  Convenlus  Moguntinus,  diète  de  Mayence, 


U8rmbl<fe 


le  jour  de  Noël  par  le  roi  Henri  V.  Les  légats  du  papO  r^ 


««<..^.«,..».  mj^  premier,  .v...v....v  «....»  .v  ^ — ^'-    .     < 
envoie  demander  4  la  diète  la  permission  de  s'y  rcnarc 
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(ail  point  de  réponse  :  te  peuple  de  Mayence  en  mormure. 
;  soli^oears  laïaues,  craignant  une  énieule,  transportent  la 
te,  le  âO  décembre,  à  GilenheinHf  où  ils  font  venir  ce  prince. 
U'^gat  Richard  y  sunrient  inopinément.  L'empereur  se  jette 

<  s  pieds^  confesse  ses  crimes,  et  lui  en  demande  l'absolution. 
Iiard  le  renvoie  au  pape.  La  diète,  également  sourde  à  ses 

nvnitrances,  confirme  sa  déposition,  et  le  fait  reconduire  à 

i^^heni.  Lre  jeune  Henri  retourne  avec  les  seigneurs  à  Mayence, 

Il  il  envoiedemanderà  son  père  les  ornements  royaux.  L'em- 

reur  les  remet;  le  ûlsen  est  revêtu  solennellement  le  jour  de 

pipbanîe  1106,  par  Rothard,  archevêque  de  Mayence,  en 

M^rice  des  légats  qui  lui  imposent  les  mains.  Telle  est  l'épo- 

!«'  du  sacre  de  Henri  V  avec  ses  pryicipales  circonstances,  sui- 

ni  rannaliste  saion,  qui  met  cette  assemblée  en  1106,  parce 

ir  l'année  commençait  alors  à  Noël  en  Allemagne. 

1 105.   Fiortntinum  (Florence),  sur  la  Gn  de  Tannée,  par  le 

ipe  Pascal  11.  On  y  disputa  beaucoup  contre  l'évéque  du  lieu, 

i\  (lisait  que  l'Antéchrist  était  déjà  ne.  Letumullefut  si  grand 

l'on  ne  put  rien  décider  (Muratori). 

I  f  06.   Pieiaviense  (Poitiers),  le  25  juin  (et  non  le  56  mai}, 

ir  le  légat  Brunon,  évéque  de  Segni.  Boemond,  prince  d'An- 

N  hc,  y  était  présent,  et  Ton  y  publia  solennellement  la  croi- 

u\o.  On  y  traita  aussi  diverses  matières  ecclésiastiques. 

1 106.  Lexovtente  (Lisieux)rvers  la  mi-octobre,  assemblé  par 
I*fjri  I*',  roi  d'Andctcrre.  Les  règlements  de  ce  concile  re- 
:i nient  plus  le  civifque  l'ecclésiastique.  Aussi  les  seigneurs 

•  Kjues  y  étaient-ils  en  plus  grand  nombre  que  les  prélats. 

if06.  Guoêiallente  (Guastalle),  sur  le  Pô,  le  22  octobre, 
'iscal  II,  assisté  d'un  grand  nombre  d'évéquesel  de  clercs,  des 
iiil>assadeurs  de  Henri  Y,  roi  d'Allemagne,  et  de  la  princesse 
^\.\V\\\lde  en  personne,  y  ordonna  que  la  province  d'Emilie  ne 

<  nii  plus  soumise  à  la  métropole  de  Ravenne  :  ainsi,  il  ne  lui 
[•^(a  que  la  province  de  Flaminie.  On  y  usa  d'indulgence  en 
'  iveur  des  évéques  ordonnés  dans  le  schisme,  pourvu  qu'ils  ne 
'lissent  ni  usurpateurs,  ni  simoniaques,  ni  coupables  d'autres 

runes,  et  on  y  renouvela  les  défenses  faites  aux  laïques  de 
l'Mincr  les  investitures. 

Il  07,   Trteense  (Troyes),  vers  l'Ascension.  Pascal  II  exhorta 
'  t  s  peuples  à  la  croisade,  et  le  concile  excommunia  tous  ceux 

•  |ui  violeraient  la  trêve  de  Dieu.  Le  mariage  de  Louis  le  Gros 
.>v<T  Lacienne  de  Rochefort  y  fut  déclaré  nul,  sous  prétexte 

U'  parenté.  On  y  rétablit  la  liberté  des  élections,  et  on  y  con- 
firma la  condamnation  des  investitures ,  sur  lesquelles  les  Aile- 
ui.iihIs  ne  s'étaient  point  accordés  avec  les  Romains  dans  la 
>  onfèrence  de  Châlons,  tenue  quelques  jours  auparavant  (edit. 
^<net.,  t.  XI;  Mansi,  Suppl.,  t.  il). 

1 107.  X^ndineriAe  (Londres;,  le  t*"^  août,  par  saint  Anselme, 
(hi  y  accorda  les  hommages  au  roi^commc  le  pape  le  perroet- 
I ait.  et  on  y  défendit  les  mvestitores  par  la  crosse  et  l'anneau. 
\iisclme  écrivit  cette  bonne  nouvelle  au  pape,  en  lui  marquant 
le  service  que  Robert,  comte  de  Meulent,  avait  rendu  à  l'Eglise 
in  cette  occasion. 

1107.  Jerotolymilanum,  Gibelin  d'Arles,  légat,  assisté  des 
néqaes  du  royaume,  y  ayant  déposé  Ebremar,  intrus  à  Jéru- 
^^\v\n  du  vivant  de  I)almbert,  lui  donna  Téglise  de  Césarée, 
à  cnuse  de  sa  simplirité.  Gibelin  fut  ensuite  élu ,  par  le  concile, 
[titriarche  de  Jérusalem. 

U08.  Londineme  {UinÛTes),  par  saint  Anselme,  à  la  cour 
lie  la  Pentecôte,  24  mai.  On  y  6t  dix  canons ,  qui  portent,  en- 
tre autres  choses,  que  les  prêtres  qui  n'ont  pas  observé  la  dé- 
fense du  concile  de  Londres  de  1102,  s'ils  veulent  encore  célé- 
ï>rer  la  messe ,  auitteront  leurs  femmes ,  et  ne  pourront  plus 
leur  parler  que  nors  de  leurs  maisons  et  en  présence  de  oeux 
lémoirw. 

H 08.  Beneventanum,  le  12  octobre,  par  le  pape  Pascal  II, 
touchant  les  investitures  et  le  luxe  des  habits  des  clercs. 

n09.  Les  éditeurs  des  conciles  placent  en  1109  un  préten- 

'lu  concile  de  Reims,  où  Godefroi ,  évéque  d'Amiens,  convain- 

uit  de  faux  le  titre  d'exemption  de  rabl)ayede  Saint- Valéry. 

'  la  rèfatation  de  cette  fable  dans  l'/ful.  liu.  de  la  Fr„ 

l  \l.  p.  750-736. 

tilo.  Homanum,  le  7  de  mars.  Pascal  II  y  renouvela  les 
'lêcrels  contre  les  investitures,  et  les  canons  qui  défendent  aux 
\'à\(\ws  dn  disposer  des  biens  des  églises.  1^  même  année ,  Ri- 
clianl,c\cqued'Alhane,  tint  trois  conciles  en  France,  l'un  àCler- 
"ionl  en  Auvergne ,  à  la  Pentecôte  ;  le  second  à  Toulouse,  peu 
<1«  lemps  après  la  Pentecôte  (  c'est  le  huitième  de  cette  ville  ), 
rt  le  troisième  h  Saint-Benoit-sur-Loire,  le  i'^  octobre.  II  se 
tenait  alors  peu  de  conciles  sans  légats  du  pape. 
1110.  Cotoniense  (Cologne),  par  Frédéric,  archcvi^iuc  de 
IX. 


î 


Cologne,  où  Sigeberl,  moine  et  député  de  Gemblôurs,  célèbre 
écrivain ,  obtint  la  canonisation  de  Guibert,  qui  avait  fondé  ce 
monastère  cent  auarante-huit  ans  auparavant.  Cette  cérémo- 
nie se  fit  solennellement,  quelque  temps  après  ce  concile ,  en 
levant  de  terre  le  corps  du  saint  (  Ctme.  Germ,^  t.  m). 

1110.  ComiantinopolUnnum^  où  l'on  condamne  l'hérésie 
des  bogomiles.  L'empereur  Alexis  Comnène  y  publie  aussi 
une  constitution  sur  les  élections  et  sur  les  devoirs  des  prélats 
(edit.  venet.,  t.  xii;  Mansi,  Suppl.^  t.  ii). 

1111.  Veruhnum  (Véroli,  entre  Anagni  et  Vélétri),  où  l'on 
obligea  Grtmald,  archichanoine  de  Saint^Paterne ,  à  reconnaî- 
tre la  juridiction  de  l'évéque  diocésain.  Fabricius  met  ce  con- 
cile en  1 1 40  :  mais  D.  Manillon  prouve  qu'il  est  de  1 1 1 1  (Mh$. 
lia/.,  1. 1,  p.  242). 

1111.  LnUraneme  L  Le  roi  Henri  V  étant  convenu  avec  le 
pape  Pascal  11  que  le  clergé  lui  rendrait  les  régales,  et  que  lui, 
réciproquement,  se  désisterait  des  investitures,  ce  prince  vint 
à  Rome  pour  faire  ratifier  solennellement  ce  traité.  On  assem- 
bla k  ce  sujet,  le  12  février ,  le  concile  dont  nous  parlons.  Mais 
lorsqu'on  était  sur  le  point  de  conclure,  il  arrive  du  trouble, 
l'assemblée  est  rompue,  on  court  aux  armes;  le  pape  est  em* 
mené  prisonnier  par  Henri ,  qui  lut  fait  signer,  le  ti  avril,  un 
autre  traité  par  lequel  Henri  laisse  au  clergé  les  régales  et  re- 
prend les  investitures.  Le  lendemain,  le  pape  célébra  la  messe, 
et  donna  la  communion  et  le  baiser  de  paix  au  [>rince,  en  signe 
d'une  amitié  que  rien  ne  devait  altérer.  Ensuite  de  ces  actes 
religieux,  on  prit  gaiement  le  chemin  de  Rome,  où  Henri  reçut 
des  mains  du  pape  la  couronne  impériale  (Mansi,  Suppi,,  t.  il). 

1112.  LaUranense  /l,  le  18  mars  et  les  cinq  jours  suivants, 
d'environ  cent  évéques.  Pascal  II  y  révoqua  le  privilège  des 
investitures.  Le  fameux  Gérard,  évéque  d'Angoulénie,  fut  char- 
gé de  porter  à  l'empereur  le  décret  de  révocation,  contenant 
qu'il  est  contre  le  Saint-Esprit  et  contre  l'institution  canoni- 
que d'exiger  qu'un  évéque,  élu  suivant  les  règles  par  le  clergé 
et  le  peuple,  ne  soit  pas  sacré,  qu'il  n'ait  reçu  auparavant  l'in- 
vestiture du  roi.  Le  légat  s'acquitta  de  cette  commission  péril- 
leuse avec  une  fermeté  qui  désarma  le  prince.  Les  actes  de  ce 
concile  sont  datés  du  lundi  28  mars  dans  l'édition  du  P.  Lab- 
be,  mais  mal ,  parce  que  le  2H  mars  ne  tombait  pas  un  lundi. 
Il  faut  y  substituer  le  18 ,  conime  porte  l'édition  de  Mansi. 

1112.  Ànsanum  (Anse).  Les  évéques  de  la  province  de 
Sens,  appelés  à  ce  concile  par  l'archevêque  de  Lyon ,  refusé^ 
rent  de  s  y  trouver,  ne  voulant  point  reconnaître  sa  juridiction. 
Nous  avons,  dans  les  collections  des  conciles,  leur  réponse  à  ce 
prélat,  avec  sa  réplique.  On  n'est  point  sûr  que  ce  concile  se 
soit  tenu  ;  du  moins  il  n'en  reste  aucun  acte. 

1112.  Viennente^  le  16  septembre,  par  Gui,  archevêque 
de  Vienne  et  légat.  Les  évéques  y  jugent  que  l'investiture  re- 
çue d'une  main  laïque  est  une  hérésie.  Ils  condamnent  le 
privilège  extorqué  par  le  roi  Henri,  anathématisent  ce  prince, 
et  le  séparent  du  sein  de  l'Eglise,  j[usqu'à  une  pleine  satis- 
faction. C'est  ce  que  n'avait  point  fait  le  pape  au  concile  de 
Latran  ;  mais  il  confirma  celui-ci  par  une  lettre  du  20  octobre. 
—  Yves  de  Chartres  ne  croyait  point  l'investiture  permise, 
mais  il  ne  la  croyait  point  une  hérésie,  comme  on  le  voit  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  Joceran ,  archevêque  de  Lyon ,  cette 
année  1112.  Joceran  lui  répond  que  l'investiture  en  soi  n'est 
pas  une  hérésie,  mais  que  l'hérésie  consiste  à  soutenir  qu'elle 
est  |)ermise.  Geoffroi  de  Vendôme  soutient  au  contraire  que 
l'investiture  est  une  hérésie  suivant  la  tradition,  et  que  celui 
qui  l'autorise  est  un  hérétique.  On  le  croit  le  premier  auteur 
qui  se  soit  servi  de  l'allégorie  des  deux  glaives. 

1112.  Aqueme  (  Aix  en  Provence).  On  y  fit  trois  canons, 
dont  le  premier  ordonne  que  l'archevêque  d'Aix  percevra  11 
quatrième  partie  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  de  son 
archevêché  (edit.  vend,  sola,  t.  xil). 

1112  ou  environ.  Jero$olymilanum ,  par  Coiion,  légat  en 
Palestine.  On  y  excommunie  l'empereur  Henri  V,  oour  les 
mauvais  traitements  qu'il  avait  faiu  au  pape  Pascal  II. 

1114.  Slrigonieme  (Gran,  ouStrigonie),  vers  le  mois  de 
janvier ,  par  l'archevêque  Laurent ,  avec  six  de  ses  suffragantt 
et  quatre  autres  évéques.  On  y  fit  soixante-cinq  canons  sur  la 
discipline,  dont  le  \x\V  est  conçu  en  ces  termes  :  Pretbylerii 
uœorct^  quas  legiUrtfts  ordinibus  acceperinl,  moderatius  ha^ 
bendas]  prœvUa  frayililale,  induisimut  (Péterfi,  t.  l). 

1114.  Vindsofieme  (Windsor  près  de  l-ondres\  où  Ton 
élut  pour  archevêque  de  Cantorbery,  après  cinq  ans  de  vacance, 
Raoul ,  évéque  de  Rochester,  le  20  avril. 

1114  ruperanum,  ou  Ceperanum  (Céporano,  nelile  ville 
sur  le  Cariilaii }.  le  12  octobre,  par  le  pape  Pascal  H.  L'arche- 
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'  féqoe  de  Bénévent  y  fol  déposé  pour  one  «llkire  parement 
lemporeUe;  el  celui  de  Gasêtno  remit  aax  pieds  du  pape,  du 
eonsentemeot  de  l*«bbé  da  llont-Cassin ,  rhabit  monastique 
M'il  araît  été  ooniraini  de  recevoir  dans  cette  abbaye,  poar 
obéir  à  Roger,  comte  de  Sicile.  Dans  ce  même  concile,  Pas- 
cal donna  rinvestitare  des  duchés  de  Galabre  et  de  la  Fouille 
à  Guillaume,  (ils  du  comte  Roger. 

1114.  Lêtfiomeme  (I^éon),  le  18  octobre,  par  Bernard,  arche- 
vêque de  Tolède,  et  tons  les  prélats  des  Astiiries,  de  Léon  et 
de  Galice.  On  y  fit  dix  canons  sur  la  discipline  (Ferreras). 

1114.  P«i^iilmiciii  (Palencia).  On  y  déclara  nul  le  mariage 
d'Alphonse,  roi  d'Aragon,  et  d'Urraque,  pour  cause  de  pa- 
rente. Ferreras  met  ce  concile  au  i5  octobre. 

1114.  Compotlellanum^  le  17  novembre.  On  adopta  dans 
eelui-ci  Jes  dix  canons  qui  avaient  été  dressés  dans  celui  de 
Léon,  et  on  y  en  ajouta  quinze  autres  (d'Aguirre.  Hardouin, 
Ferreras). 

1114.  Beïïovacenie  (Beauvais),  le  6  décembre,  pr  Gonoa, 
cardinal  et  légat ,  assisté  des  évéques  de  trois  provmces.  On  y 
excommunia  rempereur  Henri:  on  y  frappia  des  mêmes  censu- 
res Thomas  de  marie,  qui  pillait  impunément  les  é^'lises  de 
son  voisinage,  et  on  y  renouvela  plusieurs  décrets  des  derniers 
papes,  touchant  la  conservation  des  biens  ecclésiastiques  et 
les  autres  points  de  discipline  les  plus  nécessaires  alors.  On  y 
parla  aussi  de  quelques  hérétiques  que  le  (teuple  brûla  à  Sois- 
sons,  sans  attendre  le  jugement  des  ecclésiastiques,  craignant 
tpi'il  ne  fût  tron  doux ,  et  on  remit  à  délibérer  au  concile  sui- 
vant sur  saint  6odefroi,  qui  avait  quitté  son  évéché  d'Amiens 
pour  se  retirer  à  la  Giartreuse. 

f  115.  SuesHonen$e ,  1c  6  janvier,  d'où  l'on  envoya  aux  frères 
de  la  Chartreuse,  pour  les  prier  et  leur  ordonner  de  renvoyer 
Godefroî,  évéque  d'Amiens;  ce  qui  fut  exéciAé  dans  le  carême 
suivant. 

1115  Hemense ,  le  28  mars ,  par  le  légat  Conon .  Il  y  excom- 
munia encore  l'empereur  Henri ,  et  renvoya  k  son  siège  d'A- 
miens l'évéque  Godefroi.  Ce  prélat  fut  reçu  de  son  peuple  avec 
joie,  parce  qu'il  était  fort  regretté  ;  c^uoi  au 'en  dise  au  contraire 
Guibert ,  abbé  de  Nogent ,  trop  passionne  contre  Godefroi,  qui 
l'arail  précédé  dans  son  abbaye ,  pour  mériter  créance  dans  le 
mal  crall  en  dit.  On  déposa  dans  ce  même  concile  Adalbe- 
fon  IV,  évéque  de  Meti,  pour  son  attachement  à  l'empereur. 
Ifaris  il  ne  (va,  remplacé  que  quatre  ans  après. 

Le  même  légal  tint  deux  autres  conciles  cette  année  :  fnn  à 
Cologne,  le  lundi  de  PAques,  19  avril;  l'autre  à  Chtllons-snr- 
Mame,  le  12  juillet;  dans  l'un  et  dans  l'antre,  il  réitéra  l'ex* 
communication  contre  l'empereur.  Plusieurs  évéques  et  abbés 
de  Normandie  ayant  refusé  de  se  trouver  au  condie  de  ChA- 
kms,  Conon  les  déposa.  Le  roi  d'Angleterre  Uenri  I"",  irrité 
de  cette  conduite  du  légat,  en  porta  ses  plaintes  au  pape ,  (roi 
i^tablit  les  pi^lato  déposés.  ^   ^ 

1115.  Trinorchienêe  (Tournas),  le  15  août,  par  Gui,  arche- 
iFéque  de  Vienne,  l^t,  et  depuis  pape  sous  le  nom  de  Ca- 
lixte  II.  Ce  prélat  y  décide  en  faveur  des  chanoines  de  Saint- 
Jean  de  Besançon  la  contestation  sur  la  dignité  d'Eglise  ma- 
trice, que  les  chanoines  de  Saint- Etienne,  de  la  même  ville, 
leur  disputaient.  Le  pape  Pascal  n'approuva  pas  ce  jugement; 
il  ordonna  d'assembler  un  nouveau  concile,  qui  se  tintîa  même 
année  à  Dijon ,  et  par  le  même  légat ,  mais  sans  aucun  fruit. 
Cette  contestation  ne  toi  terminée  que  l'an  1953  (Labbe,  I.  x; 

^gî)- 

1115.  Tnjanum  (Troia^  dans  la  Pouille),  le  i4  août,  par  le 
pape  Pascal  II.  On  y  étabht  la  trêve  de  Dieu  pour  trois  ans. 

1115.  Oveîanum  (Oviédo),  en  présence  de  la  reine  Urraque 
cl  de  sa  cour.  On  y  m  des  rèj^emenls  contre  ceux  qui  pillaient 
les  églises,  et  contre  ceux  qui  violaient  les  asiles  sacrés  (Pagi). 

1115.  Coionieme  (Cologne),  aux  fêtes  de  Noël,  où  l'on  re- 
nouvelle l'excommunication  contre  l'empereur  Henri.  Le  légat 
Diétéric  devait  y  présider;  mais  il  mourut  en  chemin.  Ce  con- 
cile est  daté  dans  Trithème  {Chran,  Hinang,)  de  l'an  1116, 
pnree  «me  Tannée  commençait  alors  à  Noël  en  Allemagne  (I^ffî 
stedit.v€Ôet.,t  xn).  ^    ^ 

1115.  Syrfagwm  (Syrie),  «près  Noël ,  par  l'évéque  d'Orange, 
légat  du  pape,  où  Amoul,  patriarche  de  Jérusalem,  fut  dé- 
posé. 

1116.  LaUnmênse,  le  5  mars.  Pascal  II  y  condamna  le  pri- 
rilége  extorqué  par  l'empereur ,  sous  un  anathème  perpétuel, 
et  tout  le  concile,  qui  était  très-nombreux,  s'écria  :  Ainsi  soit- 
il.  Brunon,  évéque  de  Ségui,  dit  ensuite  :  c  Rendons  grâces 
à  Dieu  de  ce  que  le  pape ,  notre  chef  et  notre  maître ,  témoi- 
gne tant  de  regret  d'avoir  accordé  un  privilège  qui  contient  une 


hérésie.  Qu'appelci-vous  hérésie  P  reprit  aivec 
évéque  de  Vulturne.  Oui.  hérésie,  rèpli^iui  Brunon.  Am« 
lui  repartit  Jean ,  que  l'hérésie  «oppose  one  nktêàtknk 
la  part  de  celui  qui  en  est  l'anteur ,  cl  qoe  le  privUke  mué 
par  le  pape  n'est  qoe  le  fruit  de  la  contrainte  cl  dek  (an  • 
L'empereur  n'y  fut  point  excornmooié;  maisle  papeyippo 
va  ce  <foe  les  If^ls  avaient  fait  dans  leurs  concilA^  «É  tt|i^ 
Pavait  été  plusieurs  fois.  On  y  renoovela  la  défense  ét^ 
ner  ou  recevoir  l'investiture.  Dans  ce  concile.  Ponce,  élèi 
CInny,  qui  s'arrogeait  le  titre  &abbé  t/tê  abêés^  fbt  rën^p 
Jean ,  chancelier  de  rEglisc  romaine,  qui  lui  prouvi^t 
titre  n'appartenait  qu'à  rabt)é  du  Mont-^^ssin. 

1116.  SaH$b€rienst  (Salîsbéry),  le  30  mars,  en  prismù 
roi  Henri  l''^  On  veut  v  contraindre  Turstain ,  élu  arrhrM|i 
d'York,  de  promettre  onéissance  à  l'archevêque  de  Cutorti!! 
Il  le  refuse  et  aime  mieux  r^snoocer  à  son  siège.  H  j  mm 
néanmoins  dans  la  suite,  et  sans  Cure  l'acte  qu  on  eiifraf  è 
lui  (WiHdns). 

1116.  Lingonenêe ,  célébré  en  pleine  cavnpagnc,  ttAn  la 
et  ThiUCbâtel ,  au  diocèse  de  Lanms ,  afmmrdliui  de  D^h 
k  une  lieue  de  Bèze ,  le  8  juin,  par  txui,  arriiev^éque  de X\tm 
L'objet  de  ce  concile  f^t  tes  bngandages  qui  se  commettôtf 
principalement  à  l'é^rd  des  biens  ecclésiasiiqnes.  L'tr-W 
que  de  Vienne  y  fit  un  discours  si  patfactiqoe,  qoe  les  pn^ 
émus  jusqu'aux  larmes,  jurèrent  deBMjperdèsomaiswf» 
modérée  et  paisible.  Les  rctiques  qo'on  j  arait  apyailmi 
l'abbaye  de  Bèze,  dont  la  principale  éUit  celle  de  saint  taèa 
martyr,  opérèrent,  dit-on,  des  mirades  si  rvidenisdaha 
prouvés,  que  le  duc  de  Bourgogne»  Hogues  11,  s'enétailtt 
rendre  compte,  marqua  son  indignation  à  ceux  qni  b  tf» 
huaient  à  la  supercherie  intéressée  des  inoiBes  de  Mr  cÉ 
venet.,  t.  xii). 

1116.  Oivêomense  (Dijon),  |»ar  le  mène.  Oo  y  ardMoroi 
chanoines  réguliers  de  Saint-Etienne  de  reCooraer  à  cette ctiK 
qu'ils  avaient  abandonnée  pour  aller  Tivre  dMtt  la  solitadr  0 
concile  est  vraisemblablement  le  même  qoecdut  doat  prit  h 
chronique  de  Bonncval,  sous  l'an  1017,  sans  < 
détail  (edit.  venet.,  t.  xii). 

1117.  MeéMMefue  (Milan),  par  l'arcbeyéqne 
vers  la  fin  de  février.  Ce  fut  dans  one  prairie,  noam^^ 
Broglio,  que  ce  concile  se  tint.  On  y  éleva  deux  tMlm,  m 
l'un  desquels  étaient  les  évéaues,  les  abbés  et  autres  frdib» 
teneurs;  sur  l'autre  étaient  les  consuls  stcc  les  jnrifCoesBll& 
et  autour  des  uns  et  des  autres  une  grande  multitude  de  dem 
de  vieq^et  de  laïques.  L'objet  de  cette  assemblée  élât  b r^ 
formation  des  mœurs.  C'est  tout  ce  c|o*oq  en  sait  (FM*)- 

1117.  ITfneoeMlattiim.au  mois  d'avril,  oà  Pascal  Uo» 
munia  Maurice  Bourdin,  archevêgiie  de  Brague,  mM- 
pour  avoir  couronné  l'empereur  i  Rome  durant  h  if^nu^ 
pape  au  Mont-Cassin. 

1118.  Tt^iOêanum  IX  (Toulouse),  vers  le  mois  de  W^ 
l'on  conclut  le  voyage  d'Espagne  pour  le  secours  d'AljsjM*. 
roi  d'Aragon,  qui  gagna  une  granoe  bataille  contre  les  jban^ 
le  6  décembre.  Le  10  du  même  mois,  il  prit  Sarragoste,  dr 
(Yaissette). 

lllS.  CapuafiMM  (Capoue),  oùGélaselI  cxcoronrattûr»"^ 
•reur  Henri  et  son  antipape  Bourdin ,  qu'il  venait  o<  ïw 


1118.  CWon^énae,  par  le  lent  Conon,  où  ronpoUara 
communication  de  Tempereur  Henri  V  (Labbe  et  ■•"* 

1118.  FritxilaHenêê  (Fritxlar,  dans  la  Hesse),  K^if^ 
par  le  légat  Conon.  On  y  renouvela  rcxcommuoicatioo  cow» 
l'empereur.  Saint  Norbert  y  comparut  pour  se  défendre  ««« 
ceux  qui  l'accusaient  de  prêcher  sans  mission.  Il  *«i?^^ 
les  termes  de  son  ordination,  suivant  l'auteur  de  sa  vie  (au'*' 
Suppl.^  t.  II  ;  Bolland.). 

1 118.  Rolomagtnse  (Rouen),  le  7  octobre,  ou  pl«rt^.f"Jf 
Pajji,  le  5  novembre  (l).  Henri,  roi  d'Angleterre,  L*'*J*^^ 
paix  du  royaume  avec  les  seigneurs  et  R*<wildewBw«g' 
tandis  que  Geoffroi  de  Rouen  y  traitait  des  aflRuresoei*J"r 
avec  quatre  de  ses  suffraffants  et  plusieurs  •***^*.^7"2î«f 
nt  du  pape  Gélase,  s'y  plaignit  de  Fempereur  et  de  t>^j^ 
Bourdin,  en  demandant  aux  églises  de  I^<>""*"*5,  nîSi 
de  leurs  prières,  et  encore  plus  de  leur  argent,  dit  tjwo» 
auteur  du  temps.  ^^|^ 

1118,  vers  la  fin  de  l'année.  VimMnH^  par  k  pH»«<>°^ 


(1)  C*cit  une  aamaUée  aBÛte. 


CONdU»»  (  i7t 

"^  Aint*ft  en  sont  perdns.  La  réalité  de  ce  contile  est  alieslée 
lUc  le  P.  Pagi  et  de  Saint-Marc,  qal  la  corabatteot,  par  la 
raiiîque  de  Saxe,  par  celle  de  l'abbé  d'Usperg,  et  par  celle 
^  archeréques  de  Vie^ioe,  doonée  par  extraits  dans  le  t.  xii 
IK  Bouqael,  p.  346. 

■  MO.  iienevrntmnum ,  le  10  mars,  par  rarchcvêquc  Lan- 
}»hi'.  On  y  dit  anathème  à  ceux  qui  ravageaient  le  pays  et 
,H>uillaieni  les  églises  (Labbe,  t.  x  ;  Pagi,  ad  hune  ann). 
M  19.  T^oêanum  X  (Toulouse).,  le  8  juillet,  par  Calixle  11, 
isUî  des  cardinaux,  des  éféqnes  et  des  abbes  de  l^iigne- 
t ,  etc.  On  y  fit  dix  canons,  dont  le  m*'  chasse  de  TEglise  les 
iiiichéens,  cl  ordonne  qu'ils  soient  répriraés  parles  puîs- 
ncrs  sécalières.  Les  actes  de  ce  concile  sont  datés  du  6  juin 
0»,  double  faate  de  copiste,  relevée  par  l>.  Vaisselle. 
1 1  iî>.  Rrmense  (  Reims),  mr  le  pape  Calixte  II,  assisté  de 
•  f.ze  archev^ues.  de  plus  ne  deux  cenls  évéques  et  d'environ 
i'aia  d*abbés,  depuis  le  lO  octobre  jusqu'au  30  du  même 
>is.  Louis  le  Gros  y  porla  ses  plaintes  au  sujet  de  la  Norman- 
f.  tioiit  le  roi  d'Aiiglelerre  privait  son  neveu;  mais  le  condie 
m  jugea  point.  Saint  Nornert  y  étant  venu  nu-pieds  et  en 
bit  de  pénitent,  y  fit  confirmer  par  Calixle  les  pouvoirs  que 
'  \  isc  \m  avait  accordés  de  prêcher  l'Evangile  en  tons  lieux. 
n  lU  dans  œ  concile  cinq  décrets  contre  les  principaux  t«bus 
1  tomps,  contre  la  simonie,  les  investitures,  les  usurpations 
i  incontinence  des  ecclésitistiques.  Dans  le  !¥•  on  défend  de 

•  fi  exiger  pour  le  baptême,  les  saintes  huiles  oo  Tonction  des 
U.ulos,  et  la  sépulture.  On  y  dressa  un  aulre  décret  pour  la 
.  vo  de  Dieu  ;  mais  on  n'y  put  conclure  la  paix  projetée  entre 

{npe  et  Tempereur.  Ce  dernier  était  à  Mouzon,  où  le  pape 
transporta  pendant  la  tenue  du  concile.  Mais  son  voyage  fut 
'itilo.  L'empereur  ne  voulut  point  exécuter  la  promesse  qu'il 

V  uL  faite  avec  serment,  de  renoncer  aux  investitures.  Le  pape, 
M)n  retour,  prit  le  parti  de  l'excommunier  avec  Tantipape 

'  airdin. 
l  f  II).  Rotomtigense,  au  mois  de  novembre,  par  rarchevctjue 

•f^ofTroi.  On   y  défend  aux  prêtres  tout  commerce  avec  les 

•  aimes;  ce  qui  excita  une  sédition. 

11^20.  Bellovarensê,  depuis  le  18  jusqu'au  99  octobre,  par  le 
vit  Cooon  et  les  évéques  de  trois  provinces.  On  y  canonisa 
îint  Arnoul  de  Soissons.  Le  reste  est  ignoré. 

i  1 W.  Neapolitanftm  dNaplouse,  en  Palestine).  On  y  exhorta 
I  f>euple  à  la  conversion  de  ses  mœurs,  pour  apaiser  la  colère 
U'  Dieu,  et  on  y  fit  vingt  canons  sur  la  discipline. 

1 122.  Suessioneme,  par  le  légat  Conon.  On  y  obligea  Abai- 
l^rd  de  brûler  de  sa  propre  main  son  livre  de  la  Trinité,  et  on 
l  t^nvoya  à  Saint-Méaara ,  d'où  il  fut  peu  de  temps  après  ren- 
<ivé  à  Saint-Denis.  Le  P.  Labbe  met  ce  concile  en  1120,  le  P. 
f^^i  en  liât.  Mais  comme  il  est  certain,  par  le  témoignage 
r.Vbailard  lui-même  {Episi.  l,  cap.  9),  qu'il  se  tint  peu  après 
1  mort  de  Guillaume  de  Champeaux ,  arrivée  au  mois  de  jan- 
\icr  1122  (N.-S.) ,  suivant  le  nouveau  Gailia  chritiiana,  on  ne 
h'ut  le  placer  que  dans  le  cours  de  cette  même  année. 

1122.  Vormaliense  (assemblée  de  Worms),  le  8  septembre, 
l.  empereur  y  renonça  aux  investitures,  et  le  pape  lui  conserva 
11'  droit  de  donner  les  régales,  qui  sont  les  droits  royaux  de 
l'islice,  de  monnaie,  de  péap;,  ou  autres  semblables,  accordés 
^  «\es  églises  ou  à  des  particuliers.  Cest  ainsi  que  Tuoion  de 
i  ''mpire  et  du  sacerdoce  fut  rétablie  le  22  ou  le  25  septembre 
^»gî,  Hartzheim). 


CHAPITRE  XXXY. 

DC   IX'  eOSCUK   6f.lWUL,  TEIII7    ▲    SAlKT-JHAR    OB    r.ATIliUf    à.    lOMK, 

I.*AH  1123. 

Ce coocile  (l)  fut  assemblé  par  le  pape  Calixte  II,  qui  j  in- 
^i'a  tow  les  trchevêuues  et  tous  les  évéques  des  provinces 
'1 9<;cidenL  Ih  s'y  rendirent  au  nombre  de  plus  de  trois  cents, 
^  il  y  eut  aussi  plus  de  sep!  cents  abbés  (2) .  On  v  fit  vingt-deux 
''^nonSt  dont  la  plupart  ne  font  que  renouveler  les  anciens 
contre  la  simonie,  le  concubinage  et  l'infhiction  â  la  trêve  de 
"w^.  Voîd  ce  que  les  autres  rcnTcrmcnl  de  particulier. 


0)  Ccst  le  premier  d'Occident. 

(S)  Le  pBpe  Oliile  II  présida  lui-même  ce  concile  ;  il  s'y  tpMiva  en 
^  nilk  prebu.  Il  se  tînt  dant  la  baiiliqiie  de  Saint-Jean  de  lalnin. 
4e  iMjiidle  il  empnmte  son  nom. 


Par  ic  yi*  canon  on  «Kclare  nulles  toutes  ks  urdinaïious 
faites  par  l'hérésiarque  Bourdin  depuis  sa  condamnation  par 
l'Eglise  romaine^  et  celles  qui  ont  été  faites  par  les  évéques 
qu'il  a  ordonnés  ensuite  de  son  schisme.  Dans  le  viii'  canoo 
on  prononce  anathème  contre  les  usurpateurs  de  l'Église  ro- 
maine, nommément  contre  ceux  qui  s'empareront  de  la  ville 
de  Bénévent,  ou  la  retiendront  par  violence.  L'Eglise  romaine 

1)rend  sous  sa  protection,  par  le  xi'^  canon,  les  familles  et  les 
)iens  de  ceux  qui  vont  à  Jérusalem  secourir  les  chrétiens  contre 
les  infidèles,  leur  acconle  la  rénûssion  de  leurs  péchés,  et  or- 
donne, sous  peine  d'excommunication,  à  ceux  qui.  après  s'être 
croisés,  avaient  quitté  la  croix,  de  la  reprendre  dans  l'année. 
Le  xiT'  défend  aux  laïuues,  sous  peine  d'anathème,  d'enlever 
les  offrandes  des  autels  de  Saint-Pierre,  du  Sauveur»  de  Sainte- 
Marie  de  la  Rotonde»  et  des  autres  églises,  ou  des  croix,  et  de 
fortifier  les  églises  comme  des  châteaux,  pour  les  réduire  en 
ser\itude.  Le  xv*  canon  déclare  séparés  de  la  communion  ou 
sodété  des  fidèles  les  fabricateurs  de  fausse  monnaie  et  ceux  qui 
en  débiteront.  Le  xtu*^  fait  défense  aux  abbés  et  aux  moines 
de  donner  des  péiiilenccs  publiques,  de  visiter  les  malades,  de 
faire  les  oncUous,  et  de  chanter  les  messes  publiques.  Ils  rece- 
vront des  évoques  diocésains  les  saintes  huiles,  la  consécration 
des  autels  et  Tordination  des  clercs.  Le  xviii*  canon  déclare 

3ue  les  curés  seront  établis  par  les  évéques ,  auxquels  ils  reli- 
ront coin  pic  de  leur  conduite.  Enfin  le  xxii*  canon  déclare 
nulles  les  aliénations  dos  biens  de  l'Eglise,  de  même  que  les  or- 
dinations faites  par  des  évéques  intrus,  ou  simoniaques,  ou  qui 
n*ont  pas  été  élus  canoniquement. 

Il  ne  nous  resle,  dit  D.  Richard  (  i;,  des  autres  actes  du  condie 
général  de  I^tran  que  ce  qu'on  en  lit  dans  le  quatrième  livre 
delà  Chronique  du  Mont-Cassin,  savoir  que,  quelques  évéques 
s'étant  plaints  des  exemptions  des  moines,  et  en  particulier  de 
celle  du  monastère  du  Mont  Cassin ,  ils  furent  maintenus  dans 
ces  privilèges  (2). 

Les  trois  autres  conciles  généraux  qui  suivirent  furent  aussi 
tenus  dans  la  basilique  de  Saint>Jean  de  Latraii ,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite  de  cette  chronologie. 

CHAPITRE  XXXVL 

SttrK    t»FJ(    CONCILCft    TKSrS    PC?IDiNT    LF.    Xn'    SSKCI.r. 


11^4.  On  rapporte  à  cette  année  dilTérents  conciles,  tenus 
CD  France  par  le  légal  Pierre  de  Léon ,  qui  fut  depuis  antipape» 
sous  le  nom  d'Anat  let.  Ces  conciles  sont  ceux  de  Chartres,  de 
Clermont,  de  Beanvais  et  de  Vienne;  mais  on  ne  sait  rien  de  ce 
qui  s'y  est  passé  (  V.  Pagi ,  Hardouin  )  (5). 

il2l.  Biiunitnum.  Le  sujet  de  celte  assemblée  fut  prédsé- 
ment  le  même  qui  détermina ,  en  1116,  celle  de  la  plaine  de 
Lux ,.  au  diocèse  de  l^anjçrcs.  On  voulut  guérir  les  peuples  de  la 
fureur  de  piller  les  églises.  C'est  de  l'auteur  des  Miracles  de 
tahU  rrudfnt,  martyr,  que  nous  lirons  ce  récit.  11  rapporte 
qu'Anseric,  archevêaue  de  Besançon,  xtyant  fait  publier  fan- 
nonce  «l'une  assemblée  pour  une  de  ces  fêles  où  il  était  d'ordi- 
naire aux  peuples  d'aller  en  pèlerinage,  et  d'y  aller  presque 
nos,  dans  la  crainte  d'être  dévalisés  et  dépouillés  par  les  vo- 
leurs, il  se  trouva,  non  loin  des  murs  de  Besançon,  dans  une 
plaiue  qu'arrose  le  Doubs,  un  nombre  prodigieux  de  personnes 
de  tout  âge  a  de  toute  condition:  qu'on  y  apporta ,  comme  à 
Lux,  les  reliques  de Bêze,  et  entre  autres  un  bras  de  saint  Rémi» 
que  le  peuple  |ireiiait  pour  celui  de  saint  Prudent;  et  qu'il  se 
fit  plusieurs  mirades  par  l'intercession  du  saint  martyr.  L'au- 
teur donne  lieu  de  conjecturer  que  rnne  de  ces  fêtes  était  celle 
de  la  Pentecôte. 

1125.  Londinenêê,  ou  WeilmonaAierieme  (Westminster, 
près  de  Londres),  le  8  ou  le  9  de  septembre ,  et  les  daix  jours 
suivants,  par  Jean  de  Crème,  légat  du  pape  Uonorius  II, 
assisté  des  archevêques  de  Cantorbéry  et  dlTork ,  de  viiigt 
évéques  et  d'environ  quarante  abbés.  On  y  fit  dix-sept  canons 
qui  ne  font  que  confirmer  les  anciens.  Le  légat  y  harangua 
avec  beaucoup  de  force  contre  le  concubinage  des  prêtres.  Mais, 
û  Ton  en  croit  Roger  d'GUveden,  fleuri  dïiunlington , 
Matthieu  Paris  et  Walter  Hemingford,  Il  corrompit,  par  it 


(1)  y4nat,  des  tonc,  t.  n,  p.  86  el  87. 

(2)  Reg.,  t.  xxvn  ;  Labb.,  t.  x  ;  le  P.  Hardouin,  CoUect,  coh*,,  t.  «i. 
;       (3)  f\  aussi  VAnalrs*  des  conciles,  par  D.  Kicliard,  el  Toiivra^  in- 

titalé  li/te  centrale  éfei  conciiês^  où  «*»  condiet  sanl  résiiméf. 


coxaLCs. 


conduite,  le  fruit  de  son  discours,  ayant  été  surpns  la  nuit 
suivante  avec  une  courtisane.  La  chronique  de  Siroéon  de 
Durliani  met  ce  concile  en  l'an  I126de  J.-C.,et  Tan  25  du  règne 
de  Henri.  C'est  une  faute  de  copiste  :  il  faut  Tan  36  du  règne 
de  Henri,  et  l'an  H25  de  J.-C,  puisque  Siméon  ajoute  à  ces 
dates  relie  de  la  première  année  d  Honorius  11. 

1 127.  Wormalieme,  au  mois  d'avril,  par  le  cardinal  Pierre, 
en  vertu  des  ordres  du  pape  Honorius  II,  où  l'on  examine 
l'élection  de  Godefroi,  archevêque  de  Trêves,  faile  près  de  trois 
ans  auparavant ,  et  taxé  de  simoniaquc  par  le  clereé  de  Trêves. 
On  ignore  le  résultat  de  cette  assemblée;  on  sait  seulement 
gu'après  au'elle  fut  terminée ,  Godefroi ,  soit  de  gré ,  soit  de 
force ,  abdiqua  (  Cane.  Gertn.,  t.  m  ],  Manque  m  Veneia. 

1127.  Londinense^  ou  Weslmonasterienêe,  le  13  mai,  et  les 
deux  jours  suivants,  où  Ion  lit  douze  canons  pour  la  réforma- 
tion des  mœurs  (F.  Wilkins  ). 

1127  ou  environ.  Sannetense  (Nantes),  sous  le  comte 
Conan ,  par  les  cvéques  de  Bretagne.  On  y  abolit  la  coutume 

3ui  attribuait  au  seigneur  tous  les  meuDles  d'un  mari  ou 
'une  femme,  après  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre,  lorsqu'ils 
ne  laissaient  point  d'enfants;  et  celle  qui  attribuait  au  prince 
les  débris  des  naufrages.  On  y  fit  aussi  quelques  règlements 
de  discipline. 

1127.  Tfojanum  (Troja,  dans  la  Fouille),  sur  la  fin  de 
novembre,  où  le  pape  Honorius  II  confirme  l'excommunica- 
tion qu'il  avait  prononcée  à  Bcnévcnt  contre  Roger,  pour  avoir 
pris  le  titre  de  duc  de  la  Fouille  et  de  Calabre,  et  pour  s'être 
emparé  des  terres  de  ce  duché. 

1128.  rrec«R<f(Troyes  en  Champagne),  le  13  janvier,  parle 
légat  Matthieu  d'Albane,  assisté  des  anhcvèquesde  Reims  et  de 
Sens,  de  treiie  évéques  en  tout,  de  saint  Bernard  et  de  quel- 
ques autres  abbés.  On  y  iugea  qu'il  était  à  propos  de  donner 
une  règle  pa»écrit  et  I  habit  blanc  aux  templiers,  dont  l'ordre 
avait  commencé  en  1 1 18  (  F.  Hugues  de  Paris  parmi  Us  grands 
maUres  du  Temple). 

1128.  Ravennense  (Ravenne),  où  le  pape  Honorius  II  déposa 
les  patriarches  d'Aquilée  et  de  Venise,  ou  de  Grado,  pour  avoir 
été  favorables  aux  schismatiques  (Pagi). 

**^8-  Bolomaaense,  an  mois  d'octobre,  par  le  légat  Matthieu 
d  Albane.  Ce  prélat,  après  avoir  conféré  avec  le  roi  d'Angle- 
terre sur  les  besoins  de  l'Eglise,  assembla,  par  son  ordre,  les 
éyêqucs  et  les  abbés  de  Normandie,  avec  lesquels  il  fil  trois  rè- 
glements de  disripline  en  présence  tlu  roi  {Order.  VilaL), 

1128.  Papiense  (Pavie),  par  le  cardinal  Jean  de  Crème,  où 
I  on  excommunia  Anselme,  archevêque  de  Milan ,  pour  avoir 
couronné  roi  d'Italie  Conrad,  duc  de  Franconie,  rebelle  en- 
vers  l'empereur  Lothairc  (edit.  venel.  sola,  t.  xii). 

H 29.  PansienseXJVy  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  en  présence  du  roi,  par  Matthieu  d'Albane.  On  y  parla 
de  la  reforme  de  plusieurs  monastères,  et  en  particulier  de 
celui  d  Argenteuil ,  dont  on  dispersa  les  religieuses ,  pour  y 
mettre  des  moines  de  Saint-Denis.  I-e  décret  touchant  Argen- 
teuil  fut  confirmé  par  l'évéque  de  Paris,  ensuite  par  le  uane. 
et  enfin  par  le  roi  (  F.  D.  Cellier).  ^ 

1129.  Caialaunense  (  Châlons-sur-Marne  ) ,  le  2  février 
Henn  de  Verdun  y  abdiqua  l'épiscopal ,  suivant  le  conseil  de 
saint  Bernard.  » 

1129.  Palentinum  (Palencia,  au  royaume  de  Léon),  la  pre- 
mière semaine  de  carême.  On  y  fit  dix-sept  canons,  rehtifs 
aux  abus  du  temps. 

1129.  Londinense,  le  1"  août.  Les  évêques  y  furent  trompés 
par  le  roi,  qui  s'appropria  le  droit  de  punir  les  prêtres  incon- 
Uncnts.  dont  il  Ura  beaucoup  d'argent  sans  les  corriger  (  F. 

1129  Tolosanum,  suivant  le  P.  Labbe  et  D.  Cellier  (  F  ce 
concile  à  l'an  1229).  «î«  v  r.ce 

1130.  Anfeiense  (Fui  en  Vêlai),  vers  le  mois  de  mars  ou 
^  «vnl,  au  sujet  de  la  double  élection  d'Innocent  II  et  d'Ana- 
clet  II  à  la  ïwpauté.  Saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  per- 
suade que  I  élection  d'Innocent,  quoique  faite  clandestine- 
ment et  par  le  plus  petit  nombre  des  cardinaux,  était  légitime 
engage  I  assemblée  à  le  reconnaître  pour  pape,  et  à  excommu- 
nier Anaclet,  comme  scbismatique.  La  grande  réputation  de 
saint  Hugues,  et  l'autorité  que  ses  vcHus  et  cinquante  ans  d'é- 
piscopat  lui  donnaient  dans  l'Eglise,  portèrent  au  parti  d'Aiia- 
clet  un  coup  dont  il  ne  put  se  relever.  Mais  il  faut  faire  atten- 
tion  que  saintHugues.  alorsaccablé  d*infirmités,  avait  soixante- 
dix-huit  ans,  que  c'est  sa  dernière  action  d'éclat,  et  qu'on  nous 
apprend  dans  sa  vie,  que  bientôt  après  il  perdit  la  mémoire 
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CONaLES. 


Il  mourut  le  i^^  avril  lt32  ;  et  deav  ans  après,  Innottut,  u 
reconnaissance,  le  mit  au  nombre  des  saints  (Saim-Man)  t 
F.  Daniel  se  trompe,  en  disant  que  le  pape  Innocent  auisû' 
personne  n  ce  concile.  Il  était  pour  lors  a  Avignon  (BirooHc* 

ItoO.  Slampense  (Etampes),  au  mois  d'avril;  assmk^ 
mixte  de  prélats  et  de  seigneurs  en  présence  de  Louis  le  Gn 
On  s'en  rapporta  à  saint  Bernard,  qui  déclara  le  vraipapf  h 
nocenl  II ,  et  Pierre  de  Léon  antipape.  Il  était  donné  i  cr  sri 
de  subjuguer  tous  les  esprits  par  la  force  de  son  éloquence  .h 
dépendannnent  du  mérite  des  moyens  ;  car  ceux  qu  il  tï^^n 
dans  la  cause  d'innoient  ne  prévaudraient  auj<iurd*boi  ^ 
aucun  tribunal  réglé. 

1130.  Uerbipolense  (Wurtïbourç'^,  au  mois  d'odobrr.  1r» 
cent  II  y  fut  reconnu  pape  en  présence  de  son  légal. ft(T.n 
firme  par  l'empereur  Lotbaire. 

lise.  Claromonlanum  (Clermonten  Auvergne),  ven  U  t 
de  novembre,  par  le  pape  Innocent  11,  qui  reçut  Connd.  «' 
chcvéquede  Saltzbourg,  et  Eribert  de  Munster,  envoy^j 
roi  Lotbaire.  On  y  fit  treize  canons. 

1 130.  Carrioneme,  au  royaume  de  Léon,  par  Hugues,  on 
nal-prétre  et  légat  du  saint-siège,  avec  les  trois  archei«p^ 
delarragone,  de  Tolède  et  de  Compostclle,  et  quatorze èfà|Q- 
le  roiAlphonse  VIII  présent.  Il  ne  reste  de  cette  assemblée qie- 
iu^ement  rendu  en  faveur  de  l'abbave  de  Cluny,  contre  brr 
ligieux  de  SaintFacond,  au  diocèse  de  Burgos.  qui  rédanuiâi 
la  terre  nommée  la  Vallée- Verte,  dont  les  clunistcs  ataie&t  j 
possession,  où  ils  furent  maintenus  (Archiv.  de  Ciun§,  linr 
Espagne,  4*  liasse  cotée  40). 

liSi.  Leodiense  (Liège),  le  29  mars.  I.^tbaire,  présent  a>rr 
la  reine  son  épouse  et  trente*  six  évêques ,  y  reçut  le  pipr  t*' 
honneur;  et  on  y  rétablit  Otton.  évêque  d'Halberstadt,  dépi^ 
troisans  auparavant,  au  concilede  Mayence  (CHrmr.^ffn..  l  lu 

1131.  Remense,  le  19  octobre,  par  Innocent  H.  Trairjr 
chevêques,  deux  cent  soixante-trois  évêques  et  un  grand  m» 
bre  d'abbés,  de  clercs  et  de  moines  français,  allemands,  udu* 
et  espagnols,  y  assistèrent.  Le  plus  distingué  desabbârtat 
saint  Bernard.  L'élection  du  pape  Innocent  y  fut  confirmer,  r 
Pierre  de  Léon  excommunié,  s'il  ne  revenait  à  résipiscrmv.t^ 
y  publia  dix-sept  canons,  qui  sont  à  peu  près  les  nséroes^» 
ceux  du  concile  de  Clermont,  de  l'année  précédente.  Uu 
défend  aux  chanoines  réguliers  et  aux  moines  d'eierm  l 
plaidoirie  et  la  médecine,  à  raison  de  lenr  profession.  U» 
comme  ces  arts  ne  pouvaient  être  exercés  que  par  des  per- 
sonnes lettrées,  et  que  les  laïques  ne  l'étaient  pas,  il  éuil  bt- 
cessaire  aue  l'Eslise  tolérât  qu'ils  fussent  exercés  par  l<»p»^ 
très  séculiers.  Le  xr  ordonne  de  garder  la  trêve  de  0w. 
sous  peine  d'excommunication  :  l"  depuis  le  coucher  du  mk^ 
de  la  4*  férié  (ou  du  mercredi)  ju^^u'au  lever  du  êokiiù^ 
2«  [Me  (ou  du  lundi)  ;  depuis  raveni  du  Seigmur  jutfsàttt- 
lave  de  f  Epiphanie;  ^'^  depuis  la  Quinquagésime  jut^^i'' ^* 
Penlecôle.  Le  xii'  porte  :  Nous  défendons  en  l«*  "•- 
niére  ces  fériés,  ou  fêles  déleslables,  où  les  nobles  i'eumkii^i 
et  combattent  témérairement  pour  faire  parade  de  Uv  ftm 
et  de  leur  audace ,  d'où  souvent  il  arrive  mort  d^kcmm  t 
danger  pour  les  àmts.  Mais  il  ne  parait  pas,  dit  Fkory.qiK te* 
défenses  de  l'Eglise,  quoique  souvent  réitérées,  aient  eo  ivat 
effet  pour  empêcher  les  joutes  et  les  tournois,  dont  rasïjf  » 
continué  d'être  fréquent  pendant  quatre  cents  ans.  Le  pif 
sacra,  le  25  octobre,  dans  ce  concile,  le  roi  Louis  le  Jeooe,»' 
présence  du  roi  Louis  le  Gros,  son  père. 

1 131 .  Moguntinum  (Mayence),  où  Brunon  de  Strasbourg .»^ 
cusé  d'être  intrus  dans  ce  siège,  remit  sa  dignité  entre  les  mw* 
de  Matthieu,  légal  du  pape  (Pagi). 

1132.  P/acenliiium  (Plaisance),  après  Pâques,  parlnooccBlU. 

assisté  de  plusieurs  évêques  de  Lombardie,  etc. 

1132.  Creiuanum  (Creixan),  dans  le  territoire  de  Nirbow* 
le  5  décembre,  par  Arnauld ,  archevêque  de  Narbonae.  Ot  J 
établit  une  sauvegarde  à  Creixan,  dont  les  évêques  iiiari|o^ 
rent  les  limites  par  des  croix  qu'ils  y  flrent  planter,  «^■jj 
thème  contre  ceux  qui  donneraient  atteinte  a  cette  sauve;^!* 

(F.  Vaissette). 

1 133.  Jalrense  (de  l'abbaye  de  Jouarre,  au  diocèse  ^^^^^ 
On  y  frappa  d'excommunication  les  auteurs  du  meurtre  df^'l*' 
mas,  prieur  de  Saint- Victor,  commis  le  20  août  de  U  i»*** 
année  (Pagi,  ad  an.  1135). 

113t.  PUanum  (Pise),  le  30  mai,  à  la  Pentecôte,  de  looj» 
évêques  d'Occident,*  par  Innocent  II.  Saint  Bernard  v^JJ* 
On  y  excommunia  de  nouveau  Pierre  de  Léon  rt  se»  W<*^ 
sans  espérance  de  rétablissement.  Ce  concile  est  dite  «  »•■ 
1135,  suivant  le  calcul  pisan. 
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COKCILES. 


1  ttïjS.  i^ftndiMnie,  a  a  mois  de  janvier,  oJï  Ton  tr^iU  des  l)e^ 
lîïis  «le  l'Eglise  et  de  l'Elat,  en  présence  du  roi  Elienue  (ï', 
agi,  à  Taii  113^,  n.  5T  et  suivants). 

I IMÎ.  ATari^amp^on^Vnj^  [Northunibre^  le  *29  mars*  convo- 
in^  par  le  rt*i  Elienne.  On  y  élut  l'archidiacre  HtibiTU  sou  pa- 
i/iii  ,  fK>ur  remplir  le  siège  (l'Eïcester,  v point  par  le  iléeês  de 
icjiUatitfie  de^  Waravast,  On  y  iiomin»  aussi  il  deux  abbayes. 
.ri  éditeurs  des  eoneiles  se  trompent  vn  rapportant  ee]uL*ci  à 
an  1135^  puisque  le  roi  Etienne  ne  Tut  reconnu  qu'à  la  lin  de 

1 1  :td,  Burgénse  (Burgos)i  au  inoisd^^etnhrcs  par  (lUit  eardi* 

ia\-lè^tf  Tenu  en  Espagne  pour  rititruilnotion  du  rit  rumain 

)<ins  les  offices  divins,  et  pour  réconcilier  ensemble  les  rois  de 

snarre  et  deCastille,  qui  étaient  en  guerre  (Pagi,  ad  kunc  an.^ 

i  edil.  venet.,  t.  xii). 

i  1 57.  JHelfense,  au  lieu  nommé  Lago-Pésole,  près  de  Melfc, 
io  18  juillet,  où  Temperear  Lolhaire,  assisté  dej)Itisieurs  évé- 
{ueSy  réconcilia  l'abbs  et  les  moines  du  Mont-Cassin  a?ec  le 
[•ape  Innocent  II. 

1 158.  Londinense,.  le  13  décembre,  par  le  légat  Albéric^  as- 
sisté de  dix-huit  évéques  et  d'environ  trente  abbés.  On  y  fit 
lix-sept  canons,  la  plupart  répétés  des  derniers  conciles  (F. 
\Vi\k\ns). 

CHAPITRE  XXXVII. 

ou   X*  GoifCiut  GinitLAX.,  tkhd  dans  l'p.(;lisk  dk  saint-jean  de 

LATRAN    A    lOME  ,    KM    1139. 

Le  pape  Innocent  II  (1),  devenu  paisible  possesseur  du  saint- 
«iè^e,  assembla  ce  concile  le  8  avril,  pour  l'entière  réunion  de 
)  Eglise  après  ce  schisme,  qui  l'avait  divisée.  Il  s'y  trouva  en- 
viron mille  prélats,  tant  patriarches  qu'archevêques  et  évéques, 
qui  y  étaient  venus  de  toutes  les  parties  du  monde  chrétien. 

On  peut  réduire  à  ouatre  articles  tout  ce  qui  se  passa  dans 
rc  1L°  concile  général.  En  premier  lieu,  on  cassa  tout  ce  q^ne 
Pierre  de  Léon  (2)  ou  l'antipape  Anaclct  avaient  fait;  et  l'on  dé- 
cria ra  nulles  toutes  ses  ordinations,  de  même  que  celles  de  Gé- 


eux  que  fut  fait  le  %Xîu*  carmn,  qui  t»st  le  même,  mot  pour 
mot,  que  le  iiT  du  concile  de  Toult^use.  en  1  UO ,  cûnire  les 
'.  nouveaux  inani(.'beeiiïE  linfin  le  quatrième  article  reiçarde  les 
reJâihcuietits  irilrcwJuiï*i  dinis  les  mœurs  et  dans  la  discipline 
ccclésiaslique  a  Tocca^ian  du  schisme  Pour  y  remédier»  let^n- 
cile  dressa  vii»^t-huit  omunSf  outre  les  deux  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  sont  cûiKre  les  h«*rélîques  et  les  srliismatiques. 
Les  autres  sont  à  peu  près  les  mêmes  qne  ceux  du  concile  dé 
fteims  en  HtSl ,  et  du  concile  deClermont  en  1 15U.  Mais  an  les 
cite  onjinaircnienl  sous  le  norn  de  concile  de  l^lraj**  pour  leur 
donner  plus  d'auti>riié  ^ous  allons  ulTnr  le  résume  de  quel- 
ques-uns de  ces  canons. 

Le  V^  et  le  ii  privent  de  leurs  dignités  et  de  leurs  bénéfices 
ceux  qui  ont  été  ordonnés  par  simonie ,  et  ceux  qui  ont  acheté 
ou  vendu  quelque  bénéfice.  Le  iV  ordonne  aux  évéques  et 
autres  ecclésiasliaues  de  ne  scandaliser  personne  par  la  super- 
fluilé  de  leurs  bamls,  mais  de  se  vêtir  d'une  manière  modeste 
et  régulière.  Il  ajoute  que  ceux  qui  n'observeront  pas  cette 
règle,  seront  privés  de  leurs  bénéfices,  s*ils  ne  se  corrigent  pas, 
après  que  leur  évèque  les  en  aura  avertis.  Le  Tii*^  défend  d  en- 
tendre les  messes  des  prêtres  mariés  ou  concubiiiaires.  II  dé- 
clare nuls  les  mariages  des  prêtres,  des  chanoines  réguliers, 
des  moines,  et  ordonne  qu'on  mette  en  pénitence  ceux  qui  les 
auront  contractés.  Le  il*"  fait  défense  aux  chanoines  réguliers 
et  aux  moines  d'apprendre  le  droit  civil  et  la  médecine,  pour 
gagner  du  bien  dans  cet  exercice,  suivant  même  la  défense  des 
lois  civiles  ;  et  il  veut  qu'on  excommunie  les  évêc|ues,  les  abbés 
et  les  prieurs  qui  donnent  permission  à  leurs  iiilerieurs  d'exer- 
cer ces  fonctions. 

Nous  passons  au  x^  canon.  Il  ordonne  aux  laïques  qui  ont 
des  dîmes  ou  des  églises,  de  les  rendre  aux  évéques  sous  peine 
d'excommunication,  soit  qu'ils  les  aient  reçues  des  évéques, 
soit  que  les  princes  les  leur  aient  accordées ,  ou  qu'ils  les  tien- 
nent de  quelques  autres  personnes.  Le  mêmeca^on  défend  de 
donner  oes  archidiaconés  ou  des  doyennes  à  d'outrés  qu'à  des 
prêtres  ou  à  des  diacres;  déclare  que  ceux  qui  en  sont  pourvus, 
sans  être  dans  ces  ordres,  en  seront  privés,  s'ils  refusent  de  se 
faire  ordonner;  fait  défense  de  les  donner  à  des  jeunes  gens 
qui  ne  sont  point  dans  les  ordres,  ou  de  louer  des  églises  à  des 


rnrd,  évèque  d'Angoulême,  fauteur  du  schisme  :  c'est  le  sujet  |  prêtres.  Le  xiV  défend  les  combats  militaires  qui  se  faisaient 


du  XXX'  canon.  Ensuite  on  excommunia  Roger  II,  comte  de 
Sicile,  pour  avoir  reçu  le  titre  de  roi  de  l'antipape  Anaclet,  et 
avoir  pris  son  parti.  l£n  troisième  lieu,  l'on  condamna  les  er- 
reurs de  Pierre  de  Bruys  etd'Arnaud  de  Bresce  (ô).  C'est  contre 


(t)   iDuocent  II,  Romain,  chauoiue  régulier  de  I^trau  et  cardinal 
diacre  de  Saint-Ange,  fut  élu  pape  le  17  février  1 130,  par  la  plus  saine 
pnrlie  des  cardinaux.  Sa  promotion,  appuyée  par  saint  Beitiaixi  et  la 
\Aupart  des  grinces  chrétiens,  n'eut  pour  conlradicteui*s  que  le  sénat,  le 
|K'uple  romain  et  Roger,  roi  de  Sicile ,  qui  se  déclaiérent  |X)ur  fautipape 
HieiTC  de  Léon  (se  disant  Anaclet  II).  Le  schisme,  résultat  de  celte  di- 
^isiou ,  cessa  eutièrenient  par  l'abdication  à  Inquelle  fantipape  Victor 
fut  sagement  amené  |vir  saint  Remard.  Ce  grand  saint  aida,  de  ses  con- 
seils et  de  sou  grand  ascendant  sur  son  époque,  Innocent  II  dans  toutes 
Ws  ciroonstances  difficiles  où  il  se  trouva.  Le  chagrin  que  le  pape  res- 
sentit de  la  guerre  des  Romains  avec  les  habitants  de  Tivoli  entraîna 
Innocent  II  au  tombeau,  le  S4  septembre  1143  (^ùr,  des  conc.  gén., 
p.  ill;  y.  aussi  YHtst.  de  saint  Bernard,  par  M.  Tabbé  RatislMune, 
m'  époque,  c.  xix  et  xx). 

(î)  •<  Nous  annulons  ce  qui  a  été  fait  par  Pierre  de  Léon,  s'écrièitmt 
les  pères  du  concile,  nous  dégradons  ceux  qu'il  a  élevés,  nous  déposons 
ceux  qu*il  a  consacrés  ;  et  quant  à  ceux  qui  ont  été  consacrés  et  oraonnés 
par  Genud  d*Angouléme,  nous  déclarons  par  Tau tori té  apostolique  qu'ils 
sont  interdits  de  toutes  fonctions ,  et  perpétuellement  exclus  de  toute 
promotion.  » 

(8)  Les  erreurs  des  pétrobusiens,  ou  sectateurs  de  Pierre  de  Rniys,  se 
réduiseut  à  cinq  chefs  principaux  :  i"  ils  niaient  la  nécessité  et  futilité 
du  baptême  pour  les  enfants  avant  f  Age  de  raison,  parce  que,  disaient- 
il»,  c'est  notre  propre  foi  actuelle  qui  nous  sauve  par  le  l>aptéme;  S"  on 
devait  détruire  toutesles  églises,  les  prières  étant  aussi  Ijomies  dans  ime 
«table;  3"  il  fallait  brûler  toutes  les  croix,  parce  que  les  chrétiens  doi- 
vent avoir  en  horreur  ces  instruments  de  la  passion  de  Jésus-Clirist  leur 
dief  ;  4*  Jêi»us-Clhrist  n'est  pas  réellement  présent  dans  l'eucharistie  ; 
5'  les  sacrifices,  les  aumoues  et  les  prières  ne  servent  de  rien  aux  morts. 
—  Aces  erreurs,  les  amaudL^tes,  ou  scctatetii-s  d'Arnaud  de  Rrcj»ce, 
*i<"il«eiii  l'ambition  et  l'amour  des  richesses,  qui  les  i^ortèrent  à  deman- 
der violemment  que  le  clei-gé  ne  possédât  aucun  bien  propi-e.  Tous  ces 
liérvtiques  se  réiiatidirent  priiicipalismcnl  dans  le  midi  de  la  France.  Ils 
fimni  cundamoes  à  Toulouse  en  111 9  et  1178,  et  à  Lombcz  en  1176. 
Ib  se  retirèrent  m  grand  nombre  à  Alby,  d'où  ils  ont  été  api^elés  Âlbl^ 
gtoit.  —  f^  notre  travail  sur  les  HrnÉsirl,  dans  cette  Kncyclopcdie  ca- 
tfiolitine,  k  l'arlicle  Yauihi». 


dans  les  foires,  et  ordonne  que  les  gladiateurs  qui  seront  bles- 
sés dans  ces  combats,  seront  privés  de  la  sépulture  ecclésiasti- 
que, quoiqu'on  ne  doive  pas  leur  refuser  la  pénitence  et  le  via- 
tique. Le  XXII'  canon  ordonne  aux  prêtres  de  ne  pas  souffrir 
que  les  laïques  se  trompent  en  faisant  de  fausses  pénitences.  Or 
la  fausse  pénitence  consiste  à  ne  pas  se  corriger  de  ses  fautes, 
à  demeurer  dans  l'occasion  prochaine  du  péché,  en  retenant* 
une  charge  ou  un  office  qu'on  ne  peut  exercer  sans  péché,  à  ne 
pas  rendre  satisfaction  à  celui  que  l'on  a  ofîensé,  ou  à  ne  pas 
pardonner  à  celui  qui  nous  a  oflensés;  enfin  la  pénitence  est 
fausse  lorsqu'on  n'avance  pas  dans  la  voie  du  salut  et  qu'on  ne 
cherche  pas  à  s'amender. 

Le  xxvr  canon  défend ,  sous  peine  d'anathème ,  à  certaines 
prétendues  religieuses  de  continuer  leur  genre  de  vie.  C'étaient 
des  femmes  qui,  sans  observer  ni  la  règle  de  Saint-Basile,  ni  celle 
de  Saint-Benoit  ou  de  Saint-Augustin,  voulaient  passer  pour  reli- 
gieuses, et  demeuraient  dans  des  maisons  particulières,  où,  sous 
prétexte  d'hospitalité,  elles  recevaient  des  personnes  de  mauvaise 
réputation.  Le  xxviii"  porte  qu'on  ne  laissera  pas  une  église 
vacante  plus  de  trois  mois  après  la  mort  de  1  évèque,  et  défend 
aux  chanoines,  sous  peine  d'ana  thème,  d'exclure  les  personnes 
de  piété  de  l'élection  des  évéques,  en  déclarant  nulle  l'élection 
qu'ils  pourraient  faire  sans  les  y  avoir  appelées.  Le  concile  en- 
tend, par  ces  personnes  de  piété,  les  chanoines  réguliers  et  les 
moines  qu'on  invitait  ordinairement  aux  élections  des  évo- 
ques (1). 

Ce  concile  est  le  deuxième  qui  fut  tenu  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  Le  xr  concile  général  se  tint  aussi  dans  cette 
église,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  après  que  nous 
aurons  suivi  la  chronologie  des  conciles  qui  ont  eu  lieu  pen- 
dant le  XII'  siècle. 


(I)  yinal.  des  conc 
Martèue,  Thesatiri,  t. 


,  I.  n,  p.  99  cl  suiv.;  r.  aussi  Rcg..  xxrtt,  etc.: 

IV. 


CONCILES. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

M  ir«  i>»  I  *  rfiio3iof.oGiB  ont  coRcn^  trjii.s  pkxdamt  le  wi**  sièulk. 

113».  FtNlontftM«  (Winchester),  le  29  août  et  les  deux  jours 
soivanls.  par  Henri  de  Blois,  évéqne  de  Winchester,  contre  le 
roi  Etienne  son  frère.  Ce  prince,  en  montant  sur  le  trône, 
aiait  permis  imprudemment  aux  évéques  et  aux  barons  de 
fortifier  leurs  châteaux;  ce  qui  faciliU  les  moyens  à  Mathilde, 
sa  rivale,  de  se  faire  un  puissant  parli  en  Angleterre ,  et  four- 
nit aux  seigneurs  Toccasioii  de  supposer  des  sujets  de  mécon- 
tentement et  de  se  révolter.  Etienne  reconnut  sa  faute ,  et 
lorsqu'il  crut  sa  puissance  bien  affermie,  il  voulut  retirer  aux 
évéques  la  permission  qu'il  leur  avait  accordée;  n'osant  point 
cependant  les  attaquer  en  corps,  il  commença  par  trois  d'entre 
eux  dont  la  fidélité  lui  était  suspecte,  savoir:  ceux  d'Eli,  de 
Lincoln  et  de  Salisbérr,  qu'il  somma  de  lui  remettre  leurs  châ- 
teaux pour  garanUde  leur  fidélité.  Sur  leur  refus,  il  envoya  de^ 
iroupes  pour  s'en  emparer.  Elles  y  trouvèrent  des  sommes  con- 
sidérables. «Tout  le  clergé  prit  feu  pour  ces  trois  prélats.  Levé- 
que  de  Winchester,  homme  inconséquent  et  mauvais  frère 
assembla  le  condie  dont  il  s'agit,  auquel  il  cita  le  roi.  Un  cé- 
lèbre jurisconsulte  prouva  que  les  trois  prélafs  avaient  été 
punis,  non  comme  évéques,  mais  comme  sujets  désobéissants 
L archevêque  de  Rouen,  qui  se  trouvait  alors  en  Angleterre 
et  qu'on  avait  invité  à  se  trouver  à  ce  concile,  demanda  si  les 
évéques  pouvaient  prouver  par  les  canons  qu'ils  fussent  avoir 
en  celte  qualité,  des  châteaux  forUûés;  si,  lorsque  le  royaume 
etau  menacé  d'une  invasion,  ils  pouvaient,  sans  être  coupables 
de  révolte,  refuser  de  remettre  au  roi  leurs  châteaux,  et  si  des 
sujets  dans  ce  cas  pouvaient  sans  crime  ne  pas  ouvrir  leurs 
places  a  leur  souverain.  Mais,  dit  de  Saint-Marc  que  nous 
copions,  on  netfut  point  touché  do  ces  raisons;  et  le  légat,  dont 
I  avis  ne  fut  point  suivi,  proposa  d'excommunier  le  roi.  Les  au- 
tres évoques  se  contenlèrent  de  lui  députer  pour  demander  ré- 
paration de  l'injure  faite  à  leur  corps,  m  Depuis  ce  temps  la 
guerre  conunua  de  déchirer  également  l'Angleterre  et  la  Nor- 
mandie. 

1 1 40.  C^ianUnopolUanum,  au  mois  de  mai,  par  le  patriar- 
che Léon  Stipyote.  On  y  condamna  les  écrits  de  Constantin 
Uirysomale,  mort  auparavant,  comme  étant  remplis,  non- 
seoiement  de  nouveautés  et  d'extravagances,  mais  d'hérésies 
mamfates,  et  principalement  de  celles  des  enthousiastes  et  des 
nogomiies.  * 

iUO.  Senonen$e,  le  2  juin,  par  l'archevêque  Henri  Sanriier 
en  présence  du  rot  Louis  le  Jeune.  Abailard,  qui  avait  denSindé 
wowicile  pour  justifier  sa  doctrine,  y  est  confondu  par  saint 
«prnard  d^  la  première  interpella  lion.  On  censura  sa  doc- 
miwrPn  teservant  sa  personne  au  Siiint-siége,  auquel  il  en  avait 
ÎS*^^.'.  \^^^^  "nnocent  le  condamna  comme  héréUque.  le 
16  juillet  de  la  nnéme  année,  fit  brûler  ses  livres,  et  ortonna 
qa  II  fût  enfermé,  ainsi  qu'Arnaud  de  Bresce.  Abailard  se  dé- 
sma  de  son  appel,  et  se  retira  dans  l'abbaye  de  Cluny  où  il 
consacra  le  reste  de  ses  jours  à  la  pénitence  Sa  mort  arriva  le 
2«  avnl  de  Tan  H42,  au  prieuré  de  Saint-Marcel  de  Châlons 
^M^^'u^V^"^^  (Winchester),  le  7  avril.  Henri,  évéquê 
de  Vinchcster  et  légat  du  pape,  y  fit  reconnaître  Mathilde  p6ur 
reine  d  Angleterre,  au  préjudice  d'Etienne,  frère  du  Drelat 
qa  elle  tenait  alore  en  prison .  et  y  fît  même  excommunier  ce 
pnncc  (Pagi,  ad  hune  an, ,  n.  8),  Wilkins  met  ce  concile  en 
\l^  '•  ™w  Guilhiume  de  Malmesbury,  sur  lequel  il  se  fonde 
dit  lui-même  que  1  année  où  se  Unt  le  concilede  Winchester 
le  M  des  calendes  de  mars,  ou  le  16  février,  tombait  au  pre^ 
mier  dimanche  de  carême;  ce  qui  ne  convint  qu'à  l'an  H4i. 
.1\^}'  ^nfiochênum,  le  dernier  de  novembre,  par  le  lent 
Albénc,  assisté  des  évéques  de  Syrie.  On  y  déposa  fe  patria^ 
Raoul,  et  l'on  mit  à  sa  place  sur  le  ùége  û^Xn^od^Zm^ 
qui  en  était  doyen  (Guilliume  de  Tyr, Tv) ^^ ^^^^  ' 

li*^-  ^^'^^'f^rienu  (Westminster),  le  7  décembre 
Lévêque  de  Winchester  s'y  excuse  d'avoir  reconnu  MaS 
pour  reine ,  et  détermine  les  assisUnts  à  fournir  des  secours  à 
Etienne,  son  frère,  délivré  de  prison,  et  présent  à  cetteasscm- 

JSfcle^  nV"'"^"*'  ^^'^'  '"'  '^•"^  ''"•^  ^'"*'*"»  "'^^^ 
1141.  Sugarolfense  (Nogaro,  en  Armagnac),  où  Ion  ter- 
mina la  querelle  de  Bonhomme,  évêque  d'Aire  et  de  RaimlTn/i 
Sanche.  abbé  de  Saint-Sever-dp-dtcascoL^^ 
ghse  de  U  nouvelle  ville  de  Mont^MarSIIft  œ?oi4"liaU 
permis  de  bâtir  sans  le  consentement  du  prélifl. 


(  *^^  )  cojrciLjiji. 

1142.  lalimacenêe  (Lagny).  Les  moines  deMardùeBociif 
défendent  contre  Alvise,  évéque  d'Arras,  qui  se  préteodihii 
droit  de  leur  donner  un  abbe.  U  pape  Innocent  U  aviii  u% 
la  défense  dis  moines^ saint  Bernard  celle  de  l'èvà^ue.  Lomt. 
miers  gagnèrent  leur  cause.  1^  légal  Yves,  qui  présidait  i (m 
assemblée,  reprit,  dit-on,  l'abbé  de  Clairvaux  des  klim  U» 
vives  qu'il  avait  écrites  contre  ces  religieux  ;  el  celui-  d,  nm^ 
t-on,  eut  l'huinanilé  de  reconnaître  son  lort.  L'aséemSéciê 
termina  par  l'excommunication  de  Rjioul,  comte  de  Verne. 
dois,  qui  avait  épousé  Pétronille  d'Aquitaine,  du  vivant <k« 
femme,  Eléonore  de  Champagne. 

H42.  Londoniense  (Londres),  à  la  mi-caréroe,  pr  kmhm, 
en  présence  du  roi  Etienne ,  contre  oeox  qui  maltrailaksi  b 
clercs,  et  les  emprisonnaient.  Roger  de  Hovedeo  met  lec». 
cUe  en  1143,  et  Matthieu  Paris  en  114:2. 

1143.  Jerosuiymiianum,  par  le  légat  Albéric,  aux  i;K(«é! 
Pâques.  Le  patriarche  des  Arméniens  y  assisU.  On  yCMfai 
avec  lui  sur  les  articles  de  croyance  où  iJ  dilRrait  de  wms;  dl 
promit  de  les  corriger  (Hardouin,  Cône.,  l.  vi). 

1143.  Conslantinopolilanum  /,  le  M  août,  contre  deoi  txi- 
tendus  évéques,  dont  les  ordinations,  faites  par  le  seul  min 
pohtain.  furent  déclarées  nulles.  On  les  condamna  nm 
comme  éUnt  de  la  secte  des  bogomiles  (edit.  venet.,  t  \v\ 

1143.  Contlantinopolitanum  //,  le  1*^'  octobre.  Le  maiiK 
Niphon  y  fut  renfermé  dans  un  monastère,  en  attendant  m 
plus  ample  information  de  ce  qui  le  regardait  {ibid,), 

H  41.  ConslanUnopoiiianum  III,  le  ?2  février.  Niphooi  f«t 
enfin  condamné,  pour  avoir  dit,  entre  autres  choses,  anadînH 
au  dieu  des  Hébreux .  On  le  renferma  ensuite,  el  il  demeura  dta 
sa  retraite  forcée  pendant  tout  le  patriarcat  de  Michd  Oùa. 

1144.  Romanum,  où  Lucius  II  soumet  â  l'égHse  deTomi 
comme  a  leur  métropole,  toutes  les  églises  de  BreUgne,aw 
cette  restriction  pour  celle  de  Dol,  que  tant  que  Gtoïïni.fà 
en  éUit  évéque,  la  gouvernera,  il  aura  lepaiiium  et  ne  setu» 
nus  qu'au  pape.  La  bulle  est  du  I5  mai. 

r.e  différend  enlre  Tours  et  Dol  ne  fut  entièremeat  itt- 
miné,  en  faveur  de  Tours,  que  par  la  bulle  d'InnoceiH  Ml 
datée  du  1"  juin  1 199,  et  signée  par  dix-neuf  cardinaoï. 

1145.  HTt/urtrrnxf.  Assemblée  des  prélats  et  des  baronMMv 
a  Bourges,  le  jour  de  Noël,  en  présence  du  roi  Louis  le  J«nf. 
pour  leur  manifester  la  résolution  où  il  était  de  se  froiw 
C'était  la  coutume  alors  qu'aux  fêtes  solennelles  nosrobsefii- 
sent  couronner  par  l'é\êque  ou  le  métropolitain  du  ûiochté 
ils  se  trouvaient.  Samson,  archevêque  de  Reims,  ayant  (lil 
cette  cérémonie  en  l'absence  de  Pierre  de  la  Châtre,  arcbMéq» 
de  Bourges,  celui-ci  s'en  plaignit  au  pape  £ug^.  cmomt 
d'une  entreprise  faite  sur  ses  droits.  Le  pape,  en  con$«i«i»cie, 
interdit  à  Samson  l'usage  du  patHum  par  ses  lettres  datto* 
Sutri,  le  26  mars  1146.  Saint  Bernard,  ami  de  Samson.  «mi 
au  pape  {Epin.  246)  pour  lui  faire  des  remontrances  «f  h  i*- 
venté  de  ce  jugement  (Pagi,  Martenne,  ÀmpL  «fl..  LL 
Prœfal,), 

1146.  Viieliaeentê  (Véxelai),  le  jour  de  Pâques,  31  mn. 
Louis  le  Jeune  s'y  croisa  avec  la  reine  Aliénor,  ou  Eléonore.* 
grand  nombre  de  seigneurs,  à  la  persuasion  de  saint  Benxfl. 

3UI  prêcha  la  croisade  dans  cette  assemt»lée,  et  appuya  n  pt*- 
ication  de  plusieurs  mirades. 

1146.  LugduniOatali,v0l  Laudunem$e,  assemblée  deiW- 
ques  et  des  seijçneurs,  convoquée  â  Laoïi,  par  le  roi  Loo»^ 
Jeune ,  pour  délibérer  sur  les  préparatifs  de  la  crotsxle.  ^ 
renvoya  l'affoire  à  l'assemblée  suivante,  sans  doute  P*"*^ 
celle-ci  n'était  pas  assez  nombreuse  (Suger,  Vila  ludo9.  fïï^ 

1146.  Cantofen^f .  assemblée  de  Chartres,  le  21  avril.  Os; 
veut  élire  saint  Bernard  pour  être  le  chef  de  la  croisade.  Mu» 
il  refuse  constamment  cet  emploi,  comme  n'étant  nollotictl 
assorti  â  son  goût  ni  à  sa  prof&sion. 

1147.  CofMiatUinopo/t/atium,  le  26  février,  où  l'on  dq»» 
le  patriarche  Côme,  â  cause  de  ses  liaisons  avec  i'bérélM|0' 
Nipbon  (edit.  venet.,  t.  xii).  • 

1147.  Pariêwn$e  XP,  après  les  fêtes  de  Pâques,  ^^j^jT 
Eugène  III.  On  y  examina  les  erreurs  de  Gilbert  de  la  Pon*; 
évéque  de  Poitiers,  sur  la  Trinité.  Saint  Bernard  y  dupj 
contre  Gilbert  ;  mais  le  pape  remit  la  décision  de  cette  dtsç^ 
au  concile  qu'il  devait  tenir  l'année  suivante  i  la  nû-cirême. 

1147.  Trtvirenêê,  au  mois  de  décembre,  ou  dans  lap^ 
miers  jours  de  1148,  par  Eu^ne  III,  avec  dix-huit  cardinaiffi 

gnsieurs  évéques  et  abbés.  On  y  examina  les  écriU  de  s»ui|^ 
ildegarde;  le  pape  lui-même  les  lut  en  présence  de  towj 
clergé;  tous  les  assistanU  en  rendirent  grâces  â  Dieu  et  i»>* 
Bernard  en  particulier.  Le  pape  en  écrivit  à  la  sainte,  IV/ 


^'  - 


•  < 


f:03£CtLES, 


(  t75) 


rosoi.Es. 


commanda  lit  de  conserver  par  Thu  milité  h  gMi-c  qn'elle  :ivn»t 

<  ae  ,  cl  de  <lcelarer  avec  prudence  ce  qui  lui  sérail  révélé 
'tgi.  Ma  bî  II  on). 

^iA8.  Rfmensf,  a>mniencé  Te  ïl  mars,  par  le  pape  Eu- 
•ne  111  (ri    lion  par  k*  lé^at  Alhéri<\  rommc  !e  msirque  un 

•  »<lernc)  fissislé  Jt'  plusunirs  èvèqriï's  û<^  France,  d^  quelques- 
os  (rAlU^niaiL^ne,  d'Anjçlfierre  et  d'Espiïgiie.  On  y  ïit  plusieurs 

•  nons,  la  jilupari  rej^Nés  d'aulrcs  conciles  et  rappi^ nés  Jiver- 
iueiil  en  divers  e?xem]T|aires.  Le  vT  [»rivc  fk  la  sépullnre  uc- 

i«*^iaslîque  les  avoués,  s*iU  esiyerM  des  église*  au  delà  de  ce 
'M  a  été  anciennement  réglé.  Il  abolit  les  sous-avoués»  qui  fai- 
w^nK  hommage  à  ceux  qu'on  appelait  f^rands  et  souverains 
^•>^és.  Ces  nouveaux  officiers,  moins  puissants,  et  pair  consé- 

•  leril  plus  avides  qae  ceux  dont  ils  dépendaient,  n'étaient,  pour 

•  >\»Unaire,  occupés  que  du  soin  de  s'enrichir.  C'étaient  moins 
<'«  conserva  leurs  des  églises  que  des  destructeurs  et  des  bri- 
i(i(Js.  Dans  cette  assemblée,  saint  Bernard  entra  de  nouveau 
Il  lice  avec  Gilt)e^de  la  Porrée.  La  dispute  dura  deux  jours, 
iilbert  ayant  été  lorcé  de  convenir  que  la  nature  divine,  sa 
^  >iilé  «  sa  sagesse  et  ses  antres  attributs  étaient  Dieu  même,  et 
l'iri  pas  senlemcnt  la  forme  par  laquelle  il  est  Dieoi  Geoffroi, 
hsriple  de  saint  Bernard,  lui  soutint  qu'il  avait  auparavant 
uv.  \e  contraire  ;  à  quoi  Gilbert  ré()ondit  :  «  Quoi  que  j'aie  ci< 

•  levant  dit,  voilà  ce  que  je  dis  maintenant.  Vous  avez  donc, 
r''[»Iiqaa  Geoffroi,  votre  dit  et  votre  dédit,  comme  le  roi  :  Ergo, 
'^J'^ut  rtx,  habes  dicium  et  dedictum.  jo  C'était  une  allusion  qu'il 
I  lisait  à  cet  ancien  proverbe,  qu'on  appliquait  à  celui  qui  désa- 
nouait  ce  qu'il  avait  avancé,  et  dont  nous  ignorons  l'origine  : 
Unbel  dicium  et  dedictum,  iieut  dominus  rex. 

Le  résaltat  de  la  dispute  fut  que  l'on  condamna  quatre  arti- 

<  \e«  de  Gilbert  de  la  Porrée,  auxquels  les  évêques  opposèrent 
quatre  autres  articles  énoncés  dans  leur  profession  de'  foi, 
qu  ils  présentèrent  au  pape  et  aux  cardinaux ,  déclarant  qu'ils 
lie  s* en  départiraient  point.  Gilbert  ne  fut  point  condamné  per- 
sonnellement, parce  qu'il  promit  de  corriger  ce  qu'il  avait  mal 
'nseiçné.  Eon  de  l'Etoile,  gentilhomme  breton,  du  pa^s  de 
Loiidcac,  fut  aussi  condamné  dans  cette  assemblée.  C'était  un 
espèce  de  fou,  qui,  entendant  souvent  prononcer  dans  l'église 
ces  paroles,  per  eum  qui  venturus  est,  s'imagina  qu'on  parlait 
de  lai,  confondant  eum  avec  Eon,  dont  la  prononciation  était 
semblable  dans  le  pays;  et,  sur  ce  fondement,  il  se  r^ardait 
comme  le  maître  des  vivants  et  des  morts,  et  celui  qui  devait 
iesjo^r  tous  à  la  fin  du  monde.  Quelques  mois  avant  ce  con- 
cile, U  avait  comparu  en  Bretagne  devant  le  légat  Albéric , 
et  Huçoes,  ardievèque  de  Rouen,  un  bâton  fourchu  i  la  main. 
On  lui  demanda  ce  que  signifiait  ce  bâton  :  Ce$  deux  pointet, 
qui  regardent  te  ciel,  répondit-il,  signifient  que  Dieu,  maître 
des  deux  iiers  du  monde,  m'a  cédé  le  troisième;  et  si  je  tour- 
v«ii>  ces  deux  pointes  en  bas,  les  deux  tiers  du  mande  seraient 
0  moi^  et  je  n'en  laisserais  gu'ifn  tiers  à  Dieu.  Il  fut  con- 
damné |>ar  le  concile  à  une  prison  per^taelle.  Sa  folie  n'au- 
rait mérité  que  du  mépris,  s'a  n'avait  point  fait  de  disciples  (1\ 
Maisîl  en  eut,  à  la  honte  de  Ihumamté,  et,  contre  les  lois  de 
cotte  même  humanité,  des  seigneurs,  et  même  des  évêques,  en 
firent  brûler  un  grand  nombre. 

1150.  Bambergense  (Bamberg),  par  Eberhart,  archevêque 
de  SaUsboarg,  où  l'on  examine  la  doctrine  de  Gérolius,  jprévôt 
des  chanoines  r^liers  de  Rdcbersperg ,  sur  Jésus-Christ, 

3Q'il  soutenait  devoir  être  adoré  dans  son  humanité  comme 
ans  sa  dirinité.  Cette  doctrine  fut  jugée  irrépréhensible  ;  et 
Fo^mar,  accusateur  de  Gérolius,  rejeté  avec  mépris  {Conc. 
Germ.,  l.  m.  Deett  alibi), 

1151.  Lonéinense  (Londres),  à  la  mi-caréme,  par  Thibaud, 
arrfaevémie  de  Cantorbéry.  en  présence  du  roi  Etienne.  11  fut 
priocipalemeat  question  dans  ce  concile  des  appellations  â 
Kome.  Un  historien  anglab  (Henri  de  Huniington)  dit  qu'a- 
vant cei  sortes  d'appels  n'étaient  pas  en  usage,  et  que  Henri, 
èy^ne  de  Winchester,  fut  le  premier  qui  les  fit  valoir,  étant 
lègtt  dasaint-siéi^e.  Il  en  fut  bien  puni,  ajoute  le  même  auteur, 
car  oa  appela  trois  fois  dans  cette  assemblée  de  ses  jugements 
(Pagi,  ad  hune  an.).  L'éditeur  de  Venise  a  publié,  d'après  Ba- 
laie, huit  canons  de  oe  condle  sur  la  discipline. 


(V)  «  On  né  doit  pu  s^étooner  qn*uD  insensé  ait  pu  trouver  une  telle 
^^««rdité  dans  son  inuujinatîon.  On  ne  doit  pas  Téti-e  non  plus  qu'il  ait 
wrt  lin  grand  norobir  de  sectatenrs ,  et  que  qnelqiics-ims  aient  mieux 
*>n>f  se  hiMPT  liràliT  que  de  renoncer  &  leur  délire.  Il  n'y  a,  comme  dit 
'•»^+»t».  anctm  genre  de  folie  on  d'eicès  dont  Tciprit  humain  ne  soit  ca- 
N4e.  « 


11  S"! .  flff igf n t il* cru  fe  { Beau gcn cyl ,  le  1 8  f Tta rs .  A p res  a v i>i r  uot 
Ifs  lèmoiiis»  qui  ^i^puserent  de  la  pfirenltVdc  Louis  VU  o\rc  h 
reine  Aliéner,  ivuv  mariajîe  fui  ilecL'^ré  nul»  du  consrnlenmU 
des  parties,  par  les  évé^jucs,  pour  celte  raisnu.  lis  étaient  [»a- 
renls,  diàait-on,  du  Irnisiènie  ou  qua inente  rle^ré,  élafit  issus ^ 
l'un  et  l'autre  de  Ruhert,  roi  de  Fraricp.  Mais  »!  est  bien  éton- 
na ni  que  les  êviîqnes  aieiil  gardé  [irmljinl  quinze  .ms  k 
sîlenœ  sur  celle  |>arcfjlé,  qu^ils  ne  ptiuvaieni  igiionr,  et  qu*iîs 
ne  l'aicnr  rompu  que  lorsqu'ils  ont  vu  les  ûvn%  é|i*ni\  disfKis^ 
[Kir  mêsinkiligence  a  se  séparer.  Counncnl  saint  ilerxiard,  qui 
cria  si  haut  contre  ce  mariage  (ep.  22i)  lorsqu'il  s'agit  d  assem- 
bler un  concile  pour  le  casser,  n'avait-il  pas  dit  le  mot  quand 
il  fut  célébré?  Parmi  les  anciens  chroniqueurs,  les  uns  placent 
ce  concile  en  1 151,  les  autres  en  i  152.  Cela  vient  de  ce  que  les 
premiers  commençaient  l'année  à  Pâques,  et  les  seconds  à  Noël, 
ou  au  premier  janvier. 

1152.  Hihernicum,  au  monastère  de  Mellifont,  ordre  de 
Citeaux,  en  Irlande,  après  le  mois  de  septembre,  par  le  cardi- 
nal Paperon.  légat.  On  y  établit  quatre  archevêchés ,  à  Ar- 
mech,  à  Dublin,  à  Cashel  et  à  Thooam,  et  on  leur  assigna 
leurs  suffragants. 

I15:s.  Wormntiense,  par  les  cardinaux  Bernard  et  Grégoire, 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte.  Henri,  archevêque  de  Mayence,  y  est 
déposé,  sur  les  accusations  calomnieuses  de  plusieurs  de  ses 
clercs;  et  Arnold  de  Sélehoven,  prévôt  de  cette  église,  est  mis 
à  sa  place  {Cône.  Germ.^  t.  m,  p.  374;. 

1153.  Constanliense  (Constance),  où  l'empereur  Frédéric 
fait  divorce  avec  son  épouse  Adélaïdo ,  en  présence  drs  légats , 
et  par  le  conseil  des  évêques.  suivant  Olton  de  Frisingue 
(Cône,  Germ. s  I.  m,  p.  57(5). 

1154.  Londineiise^  pendant  le  carême.  On  y  fait  revivre  les 
anciennes  coutumes  énoncées  dans  la  charte  de  saint  Edouard, 
et  les  privilèges  du  clergé. 

1154.  Apud  Moretum.  Ce  concile,  qui  eut  deux  sessions, 
tint  la  deuxième  dans  un  bois  près  de  Moret,  en  présence  do 
roi  Louis  le  Jeune  et  de  plusieurs  seigneurs.  Le  fragment  des 
actes  de  cette  assemblée,  publié  par  D.  d'Acheri  {Spicil.,  t.  ii), 
ne  porte  le  nom  que  de  quelques  é\'êques,  à  la  tête  desquels  se 
trouve  celui  de  1  archevêque  de  Reims.  II  résulte  de  ce  frag- 
ment que  les  habitants  de  Vézelai,  excités  par  Gnillaume4I, 
comte  de  Nevers,  contre  l'abbaye  de  Véielai,  y  commirent  de 
grands  désordres;  sur  quoi  les  moines  ayant  porté  leurs  plain- 
tes au  cardinal  Paperon,  qui  revenait  de  sa  l4;ation  d'Irlande, 
et  au  cardinal  Jourdain  ,  ffù\  remplissait  la  même  fonction  en 
France,  ces  deux  prélats  étant  à  Cluny,  lancèrent  une  sentence 
d'excommunication  contre  les  rebelles,  qui  s'en  moquèrent  et 
continuèrent  leurs  déprédations.  La  dernière  ressource  des 
moines  fut  dans  le  roi  Louis  Vil,  aui  indiqua  ce  concile,  oili 
Ton  contraignit  le  comte  Guillaume  à  faire  arrêter  les  chefs  des 
mutins,  pour  être  représentés  au  roi  quand  il  jugerait  â  propos 
de  les  faire  punir.  Ces  dernières  dispositions  produisirent  leur 
effet  ;  elles  rétablirent  le  calme  dans  la  ville,  et  firent  rentrer 
les  habitants  dans  le  devoir. 

1155.  Svessionense,  le  10  juin.  Le  roi  Louis  le  Jeune  et  les 
barons  y  jurent  la  paix  pour  dix  ans  (1). 

1157.  Cotistantinopolitanum,  le  26  janvier,  par  le  patriarche 
Luc  Chrysoberge,  où  l'on  décide  gue  le  sacrifice  de  l'autel  s'offre 
au  Fils  comme  au  Père  et  au  Saint-Esprit. 

i  157.  Eemense,  par  l'archevêque  Samson,  le  26  octobre,  con- 
tre les  pifres,  secte  d'albigeois,  composée,  pour  la  plus  grande 
rartie,  de  tisserands,  et  répandue  en  Picaraie  et  dans  les  Pays-. 
Bas.  On  ordonne  de  les  renfermer  et  de  les  marquer  d'un  fer 
chaud,  s'ils  sont  convaincus.  On  fit  ensuite  sept  canons  sur  la 
discipline  (Mansi,  t.  il,  p.  499). 

1159.  mogunlinum,  après  le  t*'  octobre,  par  Antoul,  arche- 
vêque de  Mayence.  On  ne  sait  pas  l'objet  de  cette  assemUée, 
OUI  fut  interrompue  par  la  révolte  des  citoyens.  L'archevêque, 
s^étant  mis  en  devoir,  l'année  suivante  »  de  réprimer  les  ma- 
tins, fut  attaqué  par  eux  dans  le  monastère  de  Saint-Jacques, 
et  mis  à  mort  le  24  juin  (Cme,  Oerm.,  t.  m). 

ii60.  Papiense  (Pavie  ,  commencé  le  5  février,  par  ordre  de 
l'empereur.  Environ  cinquante  évêques  avec  plusieurs  abbés 
s'y  déclarèrent,  le  11  février,  en  faveur  d'Octavien,  ou  Vic- 
tor IV,  antipape ,  et  y  anathèmatisèrent  Alexandre  lll ,  avec 
tous  ses  fauteurs,  qui  avaient  refusé  de  venir  à  ce  concile.  — 
Ce  concile  est  rejeté. 


(f  )  Nos  aiAeurs  ne  font  pas  mention  ici  d'un  synode  très-iaportant 
tenu  à  Constantinople  l'an  1156.  /^.  Specilegium  Romanmm^  publié  par 
le  savant  cardinal  Angelo  Mai,  t.  x. 
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ii60.  >4iiagfi^fi«iifi  (Anagni),  où  Alexandre  III,  assisté  des 
èréqueset  des  cardinaux  de  sa  suite,  excommunia  solennel- 
lement, le  jeudi  saint,  34  mars,  Tempereur  Frédéric,  et  dé- 
clara tous  ceux  qui  avaient  juré  6délité  à  ce  prince  absous  de 
leur  serment.  H  ne  parait  pas ,  dit  Fleury,  que  Frédéric  ait  été 
moins  obéi,  ni  moins  reconnu  empereur  après  cette  excommu- 
nication qu'avant. 

1 160.  Ùxoniente  (Oxford),  où  l'on  condamna  plus  de  trente 
hérétiques  poplicains,  qui  détestaient  le  baptême,  Teucharistie 
et  le  mariage ,  et  comptaient  pour  rien  Tautorité  de  l'Eglise. 
On  les  abandonna  au  prince  pour  être  punis  corporel lement. 

H  60.  Naiareth,  vers  la  fin  de  l'année.  Alexandre  y  est  re- 
connu pape. 

1161.  Laudense  (Lodi),  commencé  le  19  juin,  et  fini  le 
jour  de  Saint-Jacques,  95  juillet,  par  l'antipape  Victor,  en  pré- 
sence de  l'empereur.  L'élection  de  Victor  y  fut  confirmée.  — 
Ce  concile  n'est  point  reconnu  (1). 

1161.  Àpufi  Navum  Mercaium  (Neuf-Marché),  au  diocèse 
de  Rouen;  Beilovacense ,  âe  Beauvais.  Dans  l'un  et  Fautre, 
tenus  au  mois  de  juillet,  on  reconnaît  pape  Alexandre  III.. 

1161.  Tohsanum  XI,  vers  la  fin  de  Pannée,  où  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre,  avec  cent  prélats,  tant  évéques 
qu*abhés  des  deux  royaumes,  reconnurent  le  pape  Alexandre 
plus  solennellement  qu'ils  ne  l'avaient  fait  précédemment, 
dans  les  assemblées  au  ils  avaient  tenues  chacun  de  leur  côté, 
à  Beauvais,  h  Neuf-Marché  et  à  Londres  (EUtoire  du  Langue- 
doc,  t.  II,  p.  487).  • 

1163.  Montpeliense  (Montpellier),  le  gourde  FAscension, 
17  mai,  où  Alexandre  III,  assisté  de  dix  evéques.  réitéra  pu- 
bliquement Vexcommunicalion  contre  Octavien,  ou  l'antipape 
Viclorcl  ses  complices. 

1162.  Weglmonasleriense  (Westminster,  à  I^ndres),  le 
26  mai,  veille  de  la  Pentecôte,  où  Thomas  Beckel,  chancelier 
du  royaume,  est  élu  archevégue  de  Cantorbéry. 

1 165.  Turonense,  le  19  mai,  parle  pape  Alexandre  III,  assisté 
de  dix-sept  cardinaux,  cent  vingt-quatre  évéques,  quatre  cent 
quaUirze  abbés,  etc.  ûibbe  en  a  publié  dix  canons,  la  plupart 
répétés  des  conciles  précédents.  Le  iv*  est  contre  les  mani- 
chéens ,  depuis  nommés  albigeois,  avec  lesquels  il  est  défendu 
d'avoir  aucun  commerce,  sous  peine  d'excommunication.  Le  y* 
défend  de  gager  des  prêtres  pour  desservir  des  églises  en  leur 
donnant  une  certaine  somme  ou  redevance  annuelle.  L'af- 
fluence  de  monde,  et  surtout  de  seigneurs,  qu'attira  ce  concile 
à  Tours,  y  rendit  les  logements  si  chers,  que  le  roi  de  France 
fut  oblige  d'y  mettre  la  police  pour  la  partie  de  Tours  nommée 
le  Château-Neuf-de-Saint-Martin,  qui  dépendait  de  lui  :  ordon- 
nant que  les  plus  chers  ne  passeraient  pas  six  livres  (  F.  sa  lettre 
sur  ce  sujet  dans  Duchéne,  Scripta,  Hùl.  Fr.y  t.  iv,  p.  732), 
Il  y  a  apparence  que  le  roi  d'Angleterre  fit  un  semblable  règle- 
ment pour  la  ville  de  Tours  dont  il  était  seigneur.  Saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry  se  rendit  à  cette  assemblée  avec  ses  sufira- 
?ants,  et  y  fut  reçu  avec  des  honneurs  extraordinaires.  Arnoul, 
véque  de  Lisieux,  fit  l'ouverture  de  ce  concile  par  un  très-beau 
discours.  Dans  le  ix'^  canon,  les  ordinations  faites  par  Octavien 
et  par  les  autres  schismatiques  sont  déclarées  nulles  (edit.  ve- 
net.,  t.  XII)  (2). 

1164.  Clarendoneme,  assemblée  de  tout  le  royaume  à  Cla- 
rendon,  le  25  janvier.  Saint  Thomas  de  Cantorbéry  y  promit, 
avec  tous  les  évéques  d'Angleterre,  d'observer  de  bonne  foi  et 
en  vérité  les  coutumes  royales,  dont  les  unes  étaient  bonnes  et 
les  autres  mauvaises.  Les  évéques  s'étonnèrent  de  les  avoir 
souscrites.  Le  pape  les  condamna,  le  primat  les  désavoua;  et 
quand  on  voulut  les  lui  opposer,  il  répondit  que  le  pape  les 
ayant  condamnées,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  gémir  devant  Dieu 
de  la  faiblesse  qu'il  avaiteue  de  signer.  Le  roi,  les  soutenant,  fai- 
sait poursuivre  devant  les  juges  séculiers  les  clercs  accusés  de 
vol,  d'homicide,  ou  d'autres  crimes  ;  afin  qu'ayant  été  convain- 
cus, ils  fussent  déposés  et  livrés  à  la  cour  laïque;  mais  l'arche- 
véque,  fondé  sur  les  fausses  décréialet,  ne  trouvait  point  que  la 

Suissance  séculière  eût  aucun  droit  dans  une  cause  criminelle 
'un  clerc,  ni  qu'elle  pût  le  punir  corporellement,  à  moins  qu'il 
ne  commit  un  nouveau  crime  après  sa  déposition  (  V.  Hknbi  II, 
roi  d'Angleterre).  —  Ce  concile  n'est  point  reconnu. 
1164.  Rememê,  par  le  pape  Alexandre.  On  y  traita  du  secours 


(1)  La  Chroniijue  de  Lobljes,  composée  par  un  partisan  de  Victor, 
met  un  concile  tenu  à  Crémone  par  cet  antipape,  sous  les  \eux  de  Vem- 
pereur.  au  mois  de  mai  précédent. 

(2)  D.  Martèoe  a  découvert  et  publié  trois  nouveaux  canons  de  ce 
concile. 


de  la  terre  sainte.  Ceooncile  se  tint  après  le  fmkétmm^^ 

1164.  AorlAainplon«ti«e  (Northampton),  le  ISodalîtcé 
saint  Thomas  de  Cantorbéry  fut  accusé  et  oondaiiuiépar)ii«^ 
les  seigneurs  et  lesévéques.  comme  parjurée!  traître,  htmi 
en  appela  au  pape,  qui  cassa  la  sentence  rendue  à  Norlhw|iM 
En  conséquence,  ce  concile  est  rejeté. 

aen.Herbipoienêê  (WorUboorg),  le  23  mai,  jour  delà  Ptv 
teoôte.  L'empereur  et  une  quarantaine  d'évéanes,  en  em^ 
ceux  qui  n'étaient  point  encore  sacrés,  jurèrent  ao'ibiicft. 
connaîtraient  jamais  le  pape  Alexandre ,  et  qu'ili  àaam^ 
raient  inviolablement  altacnés  à  Pascal  •  qui  avait  été  noBtt 
pape  par  les  scbismatiqucs,  à  la  mort  d'Octavieo.  Don» 
vojrés  d'Angleterre  jurèrent,  au  nom  de  leur  roi,  qaH  obtenu 
rait  tout  ce  que  l'empereur  avait  juré.  —  Ce  conale  eAiçk 
ment  rejeté. 

1  (65.  LumbarUnte  (Lombers)  (1),  par  Pons  d'Arac,  l^l^ 
véque  de  Narbonne,  contre  les  bonshommes,  qui  étainl» 
nicnéens,  appelés  dans  la  suite  albigeois  ou  vaudoU  ^3). 

1165.  AquiêgTanen$e,  cour  plénière  de  if  mpereur  Fréiknr 
pour  la  canonisation  de  Charlemagne.  La  cérémonie  s'a  iilt 
29  décembre.  Aucun  pape  n'a  contredit  cette  canoaiiMi^ 
quoique  faite  par  les  schismatiques  et  par  rautoritèd*DfiMD- 
pape  ;  et,  depuis  ce  temps-là,  on  a  fait  la  fête  de  Cbarifoip 
comme  d'un  saint  dans  quelques  églises  (5). 


(1)  Petite  ville  à  deux  lieues  d'AlLy,  qu'il  ne  faut  pas 
Lombes  en  Gascogne. 

(2)  y,  dans  notre  article  Hérksus  ce  que  nous  disons  dr  oo  «» 
—  D.  Yaissette ,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint^Maur,  wà  f 
concile  au  mois  de  juiu  de  celte  année  1 165.  y,  son  HUiotre  ft%r% 
de  Languedoc  f  ftc,  l.  iji.  —  Nous  sommes  heureux  d'appttndrrM 
amis  de  la  science  historique,  que  M.  le  chev.  Ac.  du  Me^roa^ 
en  ce  moment  ce  maguirique  moniunent,  mril  le  continue  jiuqiW  m 
et  qu'il  IVurichit  d'un  grand  nombre  de  chflrtresetdedocuiiieBli«*a 
Cette  nouvelle  édition ,  dont  le  premier  volume  paru  est  dr  1840,  «n 
1 0  vol.  iu-4*'  à  deux  colonnes,  et  sera  ornée  de  planches  et  de  ctA«  M 
ne  saurait  trop  louer  et  encourager  une  semblable  entreprise,  d  natt- 
cier  l'auteur  et  l'éditeur  des  soins  qu'ils  consacrent  à  cet  outt^<i<^ 
sacrifices  qu'ils  s'imposent  pour  le  mettre  au  jour.  Ce  sera  Tud  ^  f^ 
beaux  produits  de  la  littérature  et  de  la  librairie  au  xix*  «ède,  q«  « 
comptera  un  si  grand  nombre  ! 

(3)  Charlemagne  mourut  dans  de  grands  sentirocnti  de  c««p**« 
et  de  piété,  le  28  Janvier  de  l'an  814,  âgé  d'environ  soixaDle-dw»* 
en  ayant  régné  près  de  quarante-huit  comme  roi  de  France,  d  Ira»'» 
uu  mois  comme  empereur  d'Occident.  Sou  corps,  re^ètn  dn  cilii*  ^J 
avait  porté  en  santé,  et  couvert  pardessus  des  habilleuieiil»  «t^^ 
fut  mis  dans  l'église  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  fut  en  véoérdioa  jM^ 
à  tout  rOccident,  jusqu'à  ce  qu'en  1 165  il  fût  élevé  de  ten«  p«  |o** 
de  l'empereur  Frédéric  I",  surnommé  Barherousse,  pour  étoraÎHPa^ 
posé  au  culte  religieux  qu'on  rendait  déjà  à  sa  mémoire.  Oafièaéft 
ce  fut  dans  le  tem^)s  de  sa  translation  qu'il  fiil  canonisé  jwr  l^^j* 
antipape,  qui  tenait  l'Eglise  di\isée,  en  faveur  de  l'empeitir  f'w*** 
contre  le  pape  légitime  Alexandit^  III.  Cet  acte  devait  être  nnl,  ««■"*' 
comme  étaient  tous  les  autres  qui  avaient  été  faits  par  cet  umiprtfw  ■ 
saint-siége.  Cependant  il  n'a  été  ui  chassé,  ni  blâmé  par  **.Pyi*| 
vants,  qui  n'ont  pas  jugé  à  proies  de  s'opposer  au  culte  pwM't'jf**^ 
lemagne ,  à  qui  ils  savaient  que  l'Eglise  romaine  avait  do  «^Mf* 
immortelles.  Son  nom ,  comme  celui  d'un  saint  confesseur,  «^  •"•* 
dans  la  plupart  des  martyrologes  de  France,  d'Allemagne  H  dttP»?**' 
l'office  de  sa  fête  se  trouve  dans  plusieurs  bréviairta  des  W***  *J* 
les  pjays.  Et  quoiqu'il  ait  été  retranché  de  celui  de  Paris,  "■  "^Jj 
laissé  de  continuer  non-seulement  la  vacance  du  palais  et  **"  Y\S 
mais  encore  la  messe  solennelle  du  jour  en  diverses  églii» * |*!*j 
La  fête  semblait  s'abolir  peu  à  peu  dans  l'université,  qui  If  l**? 
comme  son  fondateur;  mais  elle  y  fut  rétablie  sur  la  fm  de  rannf«  !»• 
Elle  avait  été  d'abord  particulière  à  l'une  des  quatre  n*liaii»»  ^^  J 
pelait  alors  anglicane  et  depuis  germanique,  aujourd'hui  l<  mH* 
lemagne,  qui  avait  choisi  Cnariemagne  pour  son  patron  de*  1*  *"*"**[ 
cernent  du  xi"  siècle,  comme  la  nation  de  France  a  pris,  '*'"5ÎI^"3L'2 
saint  Guillaume  de  Bourges  pour  le  sien,  et  la  nation  de  ^®™ÎÎ"t^ 
Romain  de  Rouen.  Mais  les  Allemands  et  les  Anglais  de  J^^ 
n'osèrent  pas  rin%oquer  publiquement  avant  1166,  etilsnepy*r^ 
bljr  sa  fête  qu'après  l'an  1 480,  ensuite  d'un  édit  du  roi  I^  *L^^ 
l'an  1475.  Enfin  il  fut  rqjlé  que  cette  fête  serait  commune  *  -^k 
nations  de  l'université.  Outre  la  fêle  du  «8  janvier,  qui  est  ÎJJ**^^ 
mort  de  Charlemagne,  on  fait  encore  mémoire  de  lui  le  t7  J*"'|rJ^{,jie 
le  jour  de  lajranslation  solennelle  ou  de  l'élévation  denarfl*^^^^ 
du  temps  de  Frédéric  V,  Quelques  historien^  ont  parlé d'uwp^^ 
révélabon  ou  découverte  de  sou  corps  faite  l'an  990  »  â  I  *?^^ 
Othon  III,  avec  des  circonstances  assez  extraordinaires.  BU»  ^^^^ 
quemt  qu'on  se  contenta  de  le  changer  alors  de  tombeau,  **  ^,— ^ 
qu'il  s'y  fît  des  miracles,  on  continua  de  faire  l'«*"*^*^*'*fV*^J^  «|  tm 
de  son' âme,  comme  l'on  fait  pour  ks  défuuUi  sans  l'intoqow^ 


I6*i.  CThinomnêr.ù'a^  Vé^éque  de  Séez  el  relui  tU:  Lbkuv 
i  députés  à  saiijl  Thomas  de  Cantorbfirv,  rrlir^  ii  Ihmiv^iw^ 
ir  lui  si|fnilj(.>r  un  app4>tde  l'cicuminuiircuLioiidoiU  i)  menà- 
i  le  roi  U'AiigtL'terrç;  mais  ne  Tayaut  poiul  remofUrr,  Ihîf 
3ge  fut  iimtîle.  Ce  mutile  est  pfaeé  en  U\M  .Pagi,  edit. 
ici.). 

1160.  Zotidtneiue.  Lcaévéqucs  tl*A nglel erre  appel 6re ni  an 
>e  de  ta  I^^lioncldea  sentences  lieThomnistle  Cantnrbêry. 
ui;ié  en  France  depuis  le  mois  d^oclobre  t  iG4. 
I  tU6.  CansiaiMinnpQlUnnum,  le  H  avril ,  par  le  pAtriarchc 
rysober^e  et  trente  mêtropoiilatns.  On  v  Cfvndatnna  Ta  bus 
s  hilérait  le  mariage  daskiènte  an  septième  depre,  à  moins 
or*  n'eût  deniajidè  la  permission  de  le  oj  ni  rider  (I)  Ceïlierj. 
f  1 6« .  C€* n  âta  n i toopoUta /t u m ,  d e  ci n q ua n  t\> si x  êv éq nés .  On 
ii  neuf  canons,  doïil  le  i"  dit  anathême  â  eeux  qui  ne  pren- 
iil  pas  bien  les  paroles  des  saînls  docteurs  de  TEglise,  et  qui 
Uviirnentà  de  fausses  in Lerprêlalions  ce  qu'ils  ont  netienient 
jdiqué  par  la  gnïcedu  Saint-Espril,  Il  s'agit  partirnlièremenl 
i  sens  qu'an  doiL  donner  à  ces  paroles  du  Sauveur:  Mo» 
»  e  et c  plus  grand  que  moi,  que  les  canons  expliquent  comme 
5  Pères  les  ont  expliquées,  cl  comme  TEglise  les  explique 
loorc  aujoord'hoi  (Léo  Allatius). 

i  167.  iMteranum,  avant  le  mois  d'avril,  où  Alexandre  III 
Koommaoie  de  nouveau  l'empereur  Frédéric,  et  absout  tous 
s  su^els  du  serment  de  fidélité. 

1170.  Constaniinopolùanum ,  par  le  patriarche  Michel 
Anchiale,  ou,  par  les  artifices  de  ce  prélat,  on  rejette  les  pro- 

>s\UoQS  que  faisait  l'empereur  Manuel  Gomnène,  pour  la  rcu- 
Mjri  des  deux  Eglises.  L'éditeur  de  Venise  met  ce  concile,  mais 
•al  .en  1 108  (  F.  Pagi,  ad  hune  an,).  —  Ce  concile  n'est  pas 

1171.  ArmaekanuM  (Armach,  en  Irlande),  où  Ton  met  en 
Iterlétous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  réduits  en  esclavaire 
idiis  ceUe  ile  (Wilkins).  ® 

i  1 7 1 .  CasMtliense  (Gashel,  en  Irlande),  au  commencement  de 
K>yembre.  On  y  dressa  sept  canons  i)our  remédier  aux  maux 
lui  régnaient  dans  le  pays  (Wilkins). 

1175.  -A6riiica(e?«é  (Avfanches),  le  21  mai.  Henri  II,  roi 
l'Angleterre,  après  avoir  fait  un  serment  tel  que  les  légats  du 
ape  le  demandaient,  cl  après  avoir  qissé  tontes  les  coutumes 
Wicites  qu'il  avait  établies  de  son  temps,  et  reçu  la  pénitence. 
ut  absous  deTûSsassinatde  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  arrivé 
i'  29  décembre  1170.  Ceci  s'est  plutôt  passé  dans  une  assemblée 
lue  dans  un  concile. 

Le  vrai  concile  d'Avranches  de  celle  année  !  !72  ne  s'est  tenu 
\ue  le  27  ei  le  28  septembre.  Le  27,  le  roi  y  réitéra  son  ser- 
tiii  nt,  en  ajoutant  quelques  clauses  d'attachement  et  d'obéis- 
xance  au  pape  Alexandre,  et  le  28  le  légat  et  les  évéques  v 
ikeiil  treize  canons. 


niim'i  encore  à  célébrer  sa  fête.  Son  coqis  esl  toujours  demeuré  à  Ai\- 
\a-aiaiïellc,  sans  partage,  depuis  la  translation  faite  sons  Frédéric  P'; 
•Mais  la  tète  en  ftit  séparée  pour  lors,  et  transportée  à  Osuabnick  en 
NVV>lpha]ie  (BaiUet,  ries  des  saints,  t.  m  ,  p.  4(»0  et  401 ,  in-4»,  i739. 
r.  AUSSI  Alban  Butler,  traduit  par  Godescard ,  18  janvier,  1. 1,  p.  448 
Jo  redit,  in-g-  de  1835,  Besançon).  —  On  sait  que  l'on  a  décou%ert 
ilinûèremenl  à  Aix-la-Chapelle  les  reliques  de  Charlemagne,  et  nue  le 
R.  P.  Arthur  Martin  a  doiwé  à  ce  sujet  d'iutéressants  détails  dans  (Ami 
/'•  la  religion,  dT  38«8  et  3832.— Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  n*a 
l^as  pour  but  assurément  d^établir  la  sainteté  de  Charlemagne  et  la  va- 
leur de  sa  canonisation,  car  les  sentimenb  sont  bien  partagés  à  cet  égard. 
Nous  avons  seulement  voulu  consigner  les  faits  de  Tliistoirc  en  ce  qui 
f^ucerne  le  adte  qu'on  lui  rendait.  Au  reste,  nous  terminons  par  la  no/e 
■»ui%aiUe,  c{ui  fait  suffisamment  voir  ce  que  l'on  doit  penser  de  tout  ceci. 
"  Nous  faisons ,  nous ,  un  saint  de  Charlemagne.  Les  Romains  disent 
qti'il  a  été  Vensis  et  le  cirpeus  de  l'Eglise ,  mais  qu'il  n'est  pas  saint. 
Crpcodanl  il  a  reçu  dans  ^érection  de  sa  statue  sous  le  portique  de  Saint- 
^nt  un  insigne  honneur  qui  est  bien  mérité.  Charlemagne  était  guer- 
rier rt  civilisateur.  Ses  dernières  guerres  le  fatiguaient,  parce  qu'il  était 
UHinnwiié  du  désir  de  civiliser.  Aussi  c'est  lui  qui  a  fermé  l'époque 
oe  rJDvasiou  et  de  la  brutale  conquête,  et  qui  s'est  empressé  d'ouvrir  celle 
*•  lori^iii^ation  et  de  la  n'^ularité  des  lois.  Dans  celle  organisation, 
Ronie  remplis?Miil  la  pi-eniière  place,  et  relie  place,  Rome  l'a  toujours  no- 
blement défendue  et  l'occupera  éternellement  avec  la  même  puissance. 
Romeu'avait  ^ue  cet  avantage  à  obtenir  des  hommes,  et  les  i-ois  qui  le 
ïni  oot  procure  en  inclinant  avec  soumission  devant  elle  un  front  cou- 
«mnê  n'ont  fait  qu'accomplir  une  mission  qui  leur  était  venue  d'en 
^^U(Hist.  du  pape  Léon   XII,  par  M.  le  chevalier  Artaud,  2  vol. 
m**,  1843, 1. 1,  p.  418). 
IX. 


Tï  )  €07î€ILes* 

M7:î.  \VpHmf>mfitTitm^  (Weslmmster»  à  LonJres),  le  0  de 
juillet,  on  Ton  t4il  Bîchard^  prieur  de  Douvres,  pour  archevê- 
que de  Cantorbéry.  On  y  lui  ensuite  la  bulle  de  canonisation  de 
saint  Thotnns,  après  quoi  Ion  fit  vingUsept  rations  sur  la  dîs- 
nplitte  (Wi)kinsj. 

I!75,  Lijfidinrtijfe  (Londres,  à  Westminster),  le  19  mai.  On 
y  fiL  fJix-neur  canons,  la  \Aup^ri  tirt-s  des  iuicieus  conciles.  Le 
XV 1"=  dit  qu'on  ne  donnera  [ïomt  Teucbaristie  trempée,  sous  pré- 
texte do  rendre  la  dj  m  m  un  ion  plus  complète.  Cela  il  donc  dès 
lors  l'usage  le  plus  commun  de  ne  prendre  que  l'espèce  du 
pain. 

1175.  Hnlifjtte  flUU},  par  Wicmaa,  archevêque  de  Magile- 
bourg,  coiïtre  les  tournois  {€f>nc.  Gcrm.,  l,  m). 

il7H.  Nonhamploneme,  le  ^25  janvier,  par  le  rardiu^t  Hu- 
gues, U^L  L'arclievèque  d'York  veut  y  contraindre  les  è ve- 
nues d'Ecosse  présents  à  reconnaître  sa  juridiction.  Us  s'en 
Jéfendent ,  soutenant  que  de  loul  temps  ils  étaient  imnièdia- 
tement  soumis  au  SfiinUsiége.  L 'archevêque  de  Cantartiéry  les 
appuie  sous  main  par  jalousie,  et  l'a  lia  ire  demeure  indécise 
(Spelman,  Wilkins). 

1176.  Londinense^  à  Westminster,  dans  la  chapelle  de  l'in- 
firmerie, le  14  mars,  par  le  légat  Hugues,  en  présence  du  roi. 
Les  archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York  s'etant  disputa  à 
qui  s'assoirait  à  la  droite  du  président,  la  ouerclle  en  vint  au 
point  que  les  partisans  de  l'arcbevêquc  de  Cantorbéry  tombè- 
rent sur  ceux  de  l'archevêque  d'York ,  terrassèrent  ce  préhit 
et  le  foulèrent  aux  pieds,  de  manière  qu'il  fut  emporté  à  demi 
mort.  L'assemblée,  plus  calme, «condamna  l'archevêque  de  Can- 
torbéry à  donner  au  légat  une  somme  d'argent  pour  assoupir 
cette  affaire  (  F.  Wilkins)  (1). 

1177.  Northamplonense y  à  la  mi-janvier,  assemblée  mixte 
et  très-nombreuse,  où  le  roi  Henri  II  rend  à  Robert,  comte  de 
Leicester,  les  terres  qu'il  avait  confisquées  sur  lui;  substitue  des 
chanoines  réguliers  aux  séculiers  dans  l'élise  de  Wallham» 
et  concerte  avec  Richard,  archevêque  de  Cantorbéry,  démettre 
des  religieuses  de  Fontevraull  dans  l'abbaye  d'Ambresberi 
(Wilkins). 

1177.  Tarsense  (Tarse),  par  ordre  de  Léon»  roi  d'Arménie. 
Les  Arméniens,  leur  patnarcbe  Grégoire  à  la  tête,  satisfont 
aux  propositions  que  les  Grecs  leur  avaient  faites,  pour  se  réu- 
nir à  eux,  et  leur  en  font  réciproguemenl  d'autres,  tendantes 
à  la  même  fin.  On  voit  parce  concile  que  les  Arméniens  étaient 
alors  très-attachés  à  l'Eglise  romaine;  il  est  daté  de  l'an  6S6  de 
l'ère  des  Arméniens ,  ce  qui  répond  à  l'an  de  Jésus-Cbrist 
1177,  après  le  9  juillet  (Galanus). 

1177.  K«ntf(um  (Venise),  le  14  août,  par  Alexandre  111,  as- 
sisté de  ses  cardinaux  et  de  plusieurs  évéques  d'Italie,  d'Allema- 
gne, de  Lombardie  et  de  Toscane.  L'empereur,  qui  avait  re- 
noncé au  schisme,  et  juré  la  paix  le  1^'  a'août,  y  assistait.  Le 
pape  y  prononça  excommunication  contre  quiconque  trouble- 
rait cette  oaix. 

1178.  Sallzburgente  (Hochenau),  dans  le  diocèse  de  Saltc- 
bourg,  le  1''  février,  par  l'archevêque  Conrad,  avec  ses  suffra- 
gants.  Ces  prélats  y  renoncent  à  Tobédience  de  l'antipape  Ca- 
lixte,  et  embrassent  celle  d'Alexandre  lit  (^Cone.  Oerm,y  t.  m, 
et  edil.  venet.,  t.  xiii). 

CHAPITRE  XXXIX. 

DU  Xl*^  COKaLE  QSnÉaAL,  TENU  DA2VS  L'éGUSB  DE  SAIXT-JEAIf  DE  LATBA« 

▲  aoMB,  l'ah  1179. 

Le  pape  Alexandre  III,  s'élant  réconcilié  avec  l'empereur 
Frédéric ,  convoqua  le  xi*  concile  général  pour  trois  raisons 
importantes:  Tune,  afin  de  détruire  les  restes  de  schisme;  l'autre 
pour  condamner  l'hérésie  des  vaudou  {^);  la  troisième  afin  de 


(1)  Fleury  place  en  cette  même  année  1176  un  concile  à  Lomben 
{Lumbariensé),  Mais  c'est  à  tort.  Yoyez-le  plus  haut,  à  l'an  1165. 

(2)  y.  sur  les  vaudois  le  curieux  et  savant  ouvrage  intitulé  :  Bêcher» 
ches  historiques  sur  h  rcri/aide  origine  des  vaudois  et  sur  le  carac- 
tère de  leurs  doctrines  primitives,  \  vol.  in-8",  1836.  L'auteur  de  cet 
ouvrage ,  qui  esl  rcvè<{ue  de  Piguerol ,  en  a  publié  un  second  sur  les 
'Vaudois ,  qui  ne  se  trouvent  plus  que  dans  son  diocèse.  —  y,  sur  cette 
secte,  rjmi  de  la  religion,  t.  cxxi,  p.  281,  et  le  n*  3Î>61.  «  Il  n'est 
peut-être  aucune  secte ,  a  dit  Bergîer  (^Dict,  ihéoL,  au  mot  Vaudois)^ 
dont  l'origine  ait  été  plus  contestée,  qui  ail  dniuié  lieu  à  des  récits  plus 
opposes  et  à  un  plus  grand  nombre  de  calonuiies  contre  l'Kglise  ronuiine, 
que  la  seclc  \audoise.  »» 

23 


(tf«) 


léUtilir  lâ4liMÎfllwe  aooiétiiifiwie  qfù  avait  betaoMp  aoaffert 
«a  jiiaMf  êdkmat,  Û  s'y  Umm  en  4out,  iaot  de 


i  OnoiMiiiede  rOcâéfiBt,  trais<ieiit  érxarcbe^è^iiefroii  évéfttes; 
U^MtwailfKde  Syfie»4Mt  le  |»las  célèbre  était  Giûliaime, 
archeTéque  de  Tyr  (1).  On  y  voyait  Guillaume  •deCliatiiMgiie» 
èvêgne  oe  fteûm  ;  le«a«iAt  Anglais  lean  deSalisiHtry,  évéque 
deGhaitm(S>. 

Il  w  ««t  <aeis  setoiaMS.  Le  ^pe  tittl  la  première  k  lundi  de  la 
ÉPoiaièflae  «eiBaiiie  4t  caréine,  5  mars;  la  secende ,  le  mercuedi 
4e  la  jenaine  sué^inèe;,  14  du  mette  ttais,  et  la  Iraisième  le 
19,  qui  était  le  lundi  de  la  passion.  On  s'occupa  dans  ces  troia 
amfliont  à  ré^^  4ea  «hases  qui  en  avaieM  oocasiooné  la  coii- 
Tocalion,  et  ce  fvt  la  matièae  de  vtiigl-«ept  caf ions  (5).  ^uspar» 
lerans  des  ^Bctp«ix. 

Le  i"^  déclare  ^ne  si,  dansVélection  d'un  pape,  les  cardinaux 
■esetMuveul  fèiû'nm  sentinieut  uflaoiine,4Mi  reoûnuattca  paur 
pa^«eifli  qui  aura  lesdeui  tiers  des  voix;  et  si  celui  qui  n'eu 
aura  «ue  le  tiers  au  au-dessous,  prend  le  nom  de  pufte,  il  sera 
pnvé  de  loot  urdre,  «t'excommufiié,  de  inéme  que  ceux  qui  ie 
recevront  pour  pape.  C'est  ici  le  premier  canon  qui  déroge  à  la 
fomie  urdmatrc  des  éleotioits,  seMO  laquelle  celui  qui  avait  été 
dMiai  par  la  plus  grande  «t  la  phis  saine  partie  des  électeurs 
était  vèritableuit)iH  élu . 

Par  Je  iv  ication,  le  candie  déclare  nulles  les  ardiuatiuiis 
faites  par  tes  antipapes  Octavien,  Gui  de  4>ôHie  et  Jean  de 
filnraie,  et  veut  «que  ceuK  qui  ont  feçu  d'^ux  des  diguités-r odé- 
fluatiques«u  desâênélices  en  soient  privés.  Voici  ce  qu'iudoone 
iean^  Aueun  ne  aeca  élu  évéque  avant  ircnle  aius  aocomplia, 
fu'd  me  sait  oé  eu  iégtiime  luariage  et  recommaudable  -^  -an 
mœurs  et  sa  doctrine.  Aussitôt  que  sou  élecUan  aura  été  oo»- 
innée  et  qu'il  «ura  TaduiimsLration  des  bteMS  de  i'£glise,  les 
héoèftoes  (pi'il  avait  pourront  être  librement  ooutërés  par<)elui 
«•qui  la  <MUa(iit*n  en  appartieiiL  A  l'égard  des  dignités  iuCé- 
rieuws^  counne  deyenaé ,  aKÉiidiacooé  et  «itres  Jjèuélicea 
à«^«rge  d'àuies,  persoiiièe  iie  pourra  en  être  pourvu  qu'il 
u'ait  atteisiit  Tàgede  viHgt^ûiiiq4His;  et  il  eo  sera  privé,  «i,  dans 
le  temps  raan|ué  par  les  canons,  il  n'est  promu  aux  .wdfcs 
CÉUveualiles  :  savoir  le  diaoouat  pour  les  archidiacies,  et  la 
pffèlrise  pour  Jos  autnes.  Les  clercs  qui  auront  fait  «ue  électian 
iM»lre«etie  règle,  «ronl  privés  du  droit  d'ébro  et  auspCAdus  de 
Ibuo  iiéoélîoes  pour  trois  ans:  l'èvéque  qui  y  aura  conaeuli 
pendra  le  droit  de  ùbnK&per  oes  diguitiès.  Le  V  déclare  que,  si 
uu  «véque  ordonne  un  prètoe  un  un  diacre  «ans  lui  asaigoar 
uuAîtrc^ertain  dont  il  puisse  sabsistor,  il  liii  douaera  de  quoi 
vivre  jusqu'à  ce  qu'il  lui  assigne  un  revenu  eccAésiafitique ,  à 
■Miits  que  le  clerc  ue  puisse  vivre  de  sou  Datrimotoe.  Cest  le 
pranier  canon  qui  parie  de  Utrep«trimoiitai,'Ou  depaLrinaoiue, 
au  lieu  de  titre  ecclésiastique.  Le  concile  orduoue  par  le  vt* 
eanou,\iue  les  chèques  et  les  archidiacres  ne  prononcèrent  point 
deientencede  su^q>ense  ou  d'euxuanuinication ,  sans  trois  inoni- 
tions  canoniques  précédentes,  si  ce  n'est  pour  les Xaules qui , 
ée  leur  nature .  eaporbent  uuaoïnuiunicalion  ;  et  les  inférieurs 
n'uppelleroBt  pas  sans  griefii,  ni  avant  l'^^ntrée  en  la  cause.  Si 
fatppdaut  ne  viant  peur  suivre  son  appel,  il  sera  condaané 
ans  dépens-en\ers  l'intunéqui  «e  sera  présenté.  11  est  défendu, 
en  particulier  aux  moines  et  aux  autres  religieux ,  d'appeler 
des  corrections  de  discipline  imposées  par  leurs  supérieurs  ou 
leurs  chapitres.  Le  vir  fait  défense  de  rien  exiger  pour  l'in- 
tronisation des  évèqaes  on  des  abbés,  pour  l'installation  des 
autres  ecclésiastiques,  ou  la  prise  de  possession  des  curf  s,  pour 
les  «épuHures,  les  mariages  et  les  autres  sacrements.  On  défend 
aussi  aux  évé([ues  et  aux^bés  d'inriposer  aux  églises  de  nou- 
veaux cens,  ou  de  s'approprier  une  partie  de  leurs  revenus, 
UMS  peine  de  cassation  des  actes  «pi'ils  auront  faits  à  cet  égard! 
ijeviir  défend  écaSenent  de  conférer  ou  de  pnuuettre  les  bé- 
«èfieea  Jtuant  qu'ils  «aqueni,  pour  ue  pas  donner  lien  de  jou- 
àailer  k  uaort  du  litulaine.  Les  bénéûoes  vacante  seront  tian 
férés  dans  six  mois,  autrement  le  chapitre  suppléera  à  la 
négligence  de  lévêque,  l'évéque  à  celle  du  chapitre,  et  le 
métropolitain  à  celle  de  l'un  et  de  l'autre.  Les  ix",  x*,  xi*  et 
'tnt*  canons  ont  pourbutqoMquesrègles  de  discipline  qui  n'ont 
plus  d'objet  aujourd'hui. 

Le  XIII*  et  lcxtT*foiit  défense  aux  ecclésiastiques  de  curau- 


(1)  Ceêi  hii  qai  dmM  Les  jictes  àt  «e  ronctlt».  IJ  ««i  Mitt-or  d'inie 
Siistoire  des  crotsaties  |iarf«ilniient  écrite  pour  Téfioqne. 

(X)  I/tui  des  |>luft  beaitx  espriu  de  sou  lemps ,  digue  ami  de  nml 
ThoMa»  de  Caiilutbérv. 

(3)  La  C/trvui^ue  ^  C;erTais  u*co  coai|ile  que  \4iigt-Mx  ;  mais  c*Mt 
que  lie  Ueti\  elle  n'en  fait  qu'un. 


1er  les  bénéfioea.  Leax¥%  xvi'nt  nrn*  nal 

les  biens  des  clercs,  et  d'iiiignrr  ieo 


L'£Jglise«tant*obligée,  «aunne  bonae  •naèie,  de^_         

besoins  corporaJs  et  spiriiudsdis  pnnyuri,  le  nanrile  nrdu^. 
parie  X  V  II  rcaiinn,  qu'il  yaura  pour  l'instruction  des  paaua 
clercs,  dans  diaque  église  «athédcnin,  Jin  maltiie  à  qoi  rm  «. 
slguoia  un  bénèiice  suffisant  et  ^oi  «siaci^oen  jgraiuilfmul; 
que  Ton  rétablira  les  écoles  daua  Ico  anlxea  qgUses<cid«uii 
monastères,  où  il  y  a  eu  autrefois  quel^oesfondsdealiDài  te 
effet;  qu'on  n'exigera  rien  spour  la  pcrmiision  d*eose^gao.i 
qu'on  ne  la  refusera  pas  à  celui  qai  «u  jyeru  capable ,  paas  ^ 
ce  serait  empêcher  l'utilité  del'Ej^lse  (1).  JLe  xx^  canao  4ikd 
sous  peine  de  privation  de  la  sépulture  ecclêsiasiique,  leiicv- 
n'ois  ou  foire,  auxquels  se  Ironvaienl  des  soldats  quj«  sonsf» 
texte  de  montrer  leur  force  et  leur  bravoure,  se  tiattainii  m 
d*autres,  au  péril  de  leur  âme  et  de  leur  an-jn.  Le  ixTa- 
donne  d'observer  la  iréi^e  de  JiSeu^  qui  consi^ait  I  et  ^'m 
n'attaquât  personne  deouis  le  coadier  du  soleil  le  uiermi 
jusqu'au  lever  du  soleil  le  lundi,  depuis  Pavenl  joagoir*- 
tavc  de  r£pif/hamc,et  di^puis  la  Septu^gésime.  jusqua  fadiif 
de  F^ues:  le  tout  sous  peine  d'excomiminictlxon.  Lexiur 
demande  qu'on  protège  d  une  manière  spéciale  les  Iqyran  ! 
Partout,  dit  ce  canon,  où  les  lèprciix  seront  en  assa  iw 
newbrc  vivant  en  commun,  pour  avoir  imc  ^gjjc,  un  daHlim 
et  un  prêtre  particulier,  on  ne  fera  aticcroe  mfDcuHéde  Ir  Iev 
permettre,  «t  flis seront  eserapts  de  donner  la  dtae des  frua 
de  leurs  jardins  et  des  lie^anx  -quTls  «murrijscul.  Lnxijr 
et  xxvr  canons  sont  Telatife  i  des  r^jgles  de  discyfiuc  yiia- 
portait  aler»d'fftAb9ir,-maîs  qui  ne«cwst  pUn  niutiaairutijai- 
d 'but.  Le  xxv"  canon  renouveHe  !eifCOiBWwuica<îuB  si  «iwa 
prononcée  contre  les    usuriers,  avec  défense  de  reccfoir  b 
offrandes  desnsuriers  manîfesku,  de  ies-néneNveè  hoon» 
oion, etdeâour  donner  la  sépulture,  luw^ynntau  jagaanM» 
l'c  vêque  le  prêtre  qui  aura  contrevenu  à  «e  dècset.  Cala  k 
xxvH**  condauMie  les  vaudak  et  d'«atai 
alors«catbarius(3). 

Nous  n'avons  rapporté  que  les  canons  les  , 
et  qui  sont  encore  en  vigueur  n^iciSrd'hai  :  quant  à  <f0  fr 
nous  avons  cru  dcvsoir  omettre,  oe  soot'dasffènles  dtiÉBHtfn 
ces,  et  qui  n'unt  plnsd'oliiet  juaintenanL,  Mi  «mboi  faib 
axaieoi  nécessités  n  existant  plus. 

CHAPITRE  XL. 


tClXB    EJ    FU    ne    Là    CBROMOUNUE    OEt    COWriT.t» 


mUtl»  CtlAAIf  U 


1 180.  TBirragoneme  (Tarragone  ) ,  comnwneèfe  ••  ji^  ** 
fini  le  18  octobre,  où  le  calcul  de  l'ère  d'Espagne  est  »PP"J^ 
dans  la  Catalogne,  et  l'ère  de  l'incarnation  établie,  int  «- 
fense  d'employer  désormais  dans  les  actes,  comme  par  le  pis». 
les  années  des  rois  de  France.  Cependant  ou  voit  ^'><^<^** 
1184,  un  accord  du  roi  d'Aragon  et  du  comte  de  "^^^ 
daté  du  règne  de  Philippe  Auguste,  tanl  cet  ^s^gt^mV^ 
Marca,  était  profondément  gravé  dans  les  capnts  (ManUffi 
ikpL,  1.  Il,  c.  23;  Marca,  HUpam^  L  IV,  p.-6l4J. 

1181.  Àniciêtue  (du  Puy),  le  16  septeinlne;  f^'^l 
Basas,  le  8  décembre,  l'un  et  l'aulK  pM^  le  cardinal  »»n  ^ 
n'en  sût  point  l'objet  (Vaisselte,  t.  m). 

1182.  Lemovieente  (des  deux  provinces  de  ^'^"^p  5;  * 
Bordeaux),  parle  même  légat,  le  troisième  dimamw»*»" 
réme,  sur  la  discipline  (ihia,). 

1182.  Sipiienie  (Segni,  en  ItaBe),  où  saint  Bmooa,  qw» 


(1) 


TEsliic  <>  loniows  pourva  à  i\ 


mmvrtA.  Que  nos  plûlosophei  philaiithrope«  CaiMut  et  Hf^'^y^j^ 
î^«i«  iU  MMTOiit  qiie  r EgUbe  a  dev4«cè  toules  ki  P^ 
lioM,  «t  qM'^lc  tu  la  pwmièpe  dans  tout,  dan*  lordre  «^"^ 
fmmmtàams  Vwàn  de  U  charilé,  à  quelque  degré  ^^J^^jjv,— j,. 

<i)  Oa  ne  iaiinùt  dire  tout  oe  que  rEçUie  a  fait  P^'^^.j^^ 
prruK.  Quelle  louchaïUe  ftolUciUMle  !  quelle  chante  ^^l^dt^*' 
aé|ila>èe  pour  eui  !  Nous «igageon*  bien  ceux  <^ui  vo<^^ 
tDuk«oe«  wcneiUe».  à  ïïit  de  VtiUtoire  Je  *4uni  ^'^^'^^li^ 
pa  H.  Ouw iu.  «1-8%  1841 ,  le  chapUre  u,  iaOude  :  '^^^^^  ^ 
«ff  terrier  tirj  (tpreux,-^ Les  lépreux  dama  U  m^tm  ègt,  M   ^^ 

(3)  r.  jéttml.  Jes  conc,  t.  n,  p.  116  à  iSS  ;  K^*  «•  ***"' 
t.  X  ;  Hardouin,  t.  vi. 


(«) 


a«iléÉèM4aey  fiti  caioimé  ptr  Ir  pape  Lacio»  III  (F^, 

IIM.  Yeronenêê  rVérMie) ,  commencé  te  f'  aoiU,  et  fonti- 
Boé  an  mwm  jiMifi'a»  4  novembre.  Le  pnpe  Lacins  y  fît,  e» 
pr^scvce  ffe  fempercw,  une  eonsliClKkm  contre  tes  héretiqnes, 
•é  Têniml  lecmioouTS  des  <ietr»  poismnces  poar  t'eitiriKmon 
dahérésit-s.  L'Eglise  y  emploie  tes  peines  spirituelles,  ef  l'em- 
pennir,  les  scig'ncuff»  «I  les  inagistrato-  les  temporeHes.  C'est 

EN»  fouidit  féprimtr  I»  fînenr  des  ealtares ,  patarins ,  faiH 
et  antres  m'rériqts  du  lemp»;  et  les  cruaiilés  inonïes 
^tlli  exerçaient  eon^Fe  les  eecrésiâsCiqaes  etigeaient  la  même 
'  sévérité  dont  les  empereurs  romains  araietit  autrefois  osé  con- 
tre lescirconeelNons.  On  e»rommmwa  aussi  dans  ce  concile  les 
arnoldistes  <»l  les  Himains  désobéissants  el  reèeHes  à  raatonté 
temporelle  i^i  pape.  Noms  tronrons  de  pitos ,  dans  Arnold  de 
Libeck,  I.  itr»  cH.  7,  qu'on  déftaltii  ensuite  drrers  points  CQn^ 
Mes  enf  re  le  pape  et  remperctir,  et  principalement  cetni  du 
fëtr^itoiiiê  d9  Al  eomtenê  Maihifi^.  L*èrapereiir  en  était  en 
MMession ,  «t  te  nape  le  réclamait ,  comme  biens  dbmtés  à 
rEglise  romaine.  On  disputa  longtemps;  ofi  prodoînl  dTrers 
ailes;  nais  à  la  ftn-  les  choses  restèrent  au  même  état.  Le  pape 
tî  l'empcpear  ne  s'aeeordèrent  pas  davantage  an  sujet  des  <nfre- 
reiMs  prélat»  oo  schismatiqiies,  ou  bien  éfus  pendant  la  qne*- 
rvHe  de  sjegrdoee  et  de  l'empire.  Frédérie  vonhit  ansst  que  De 
pa{)e  donnât  au  roi  Henri,  son  S9s,  ki  couronne  impériale; 
mois  le  pape  le  re^no ,  en  dfoanl  que  ce  ir'était  pas  Tusage 
d'afoiroeus  emperearsà  h»  fois,  et  qa'H  ne  pnvrait  dbnner  la 
caoromie  aa  IH»»  si  le  père  n'y  renonçait  auparavant.  Enfin  Os 
se  séparèrent  méeontenes  Ton  de  Tartre.  Le  pape  resta  à  Vé- 
rone, oà  i(  HHmrot  lé  2»  novembre  fft8&. 

tfS5.  Pmrfrienêe  TFl,  ao  mois  de  janvier,  où  Philippe Ao^ 
f^e  ordonna  à  tous  ^es  prélats  assemblés  k  ^rris,  d'exborter 
Ums  ses  sujets  I  fiiirele  voyage  de  Jérusafero,  pour  la  défense 
de  la  foi. 

1185.  LmHfinen$e,  le  f8  mciTS.  On  y  jugea  qu'il  était  plus 
sage  et  plus  convenable  que  le  roi  restât  dans  son  royaume, 
poar  gouTcmer  ses  sujets  et  détendre  ses  Etats  propres,  que 
d'aller  exposer  sa  personne  pour  ki  défense  de  KOnent. 

ff85.  5parffle7i«e(SpaIatto,  enDalmatie),  par  rarcbevéque 
Pierre,  où  Ton  marque  Tes  églises  soumises  à  cet  archevêché 
'Assemani,  Kal.  on/.,  t.  rr). 

f  t86.  Consianlinopotilanum^  par  les  patriarches  de  Cods- 
tantinoplc,  de  Jérusalem  et  d'Antiocbe,  avec  vingt-trob  mé* 
tropotilains ,  en  présence  de  l'empereur  Isaac  l'Ange.  Jea% 
mélropoUlain  de  Cyziquc,  s'y  plaignit  Je  ce  qu'on  avait  Kiialé  k 
son  égard  les  canons  touclîant  les  éleclioiis»  en  ce  que  le  pa- 
triarche de  Ginstantinoplc  et  son  concile  avaient  élu,  sao» l'ap- 
peler, ouoisfu'il  fût  dan»  cette  ville ,  cinq  évéques  de  sa  pro- 
fince.  L'empereur^  à  cette  occasion  ^  donne  une  novellit  par 
laquelle,  f I  déclare  nulles  ces  élections ,  et  ordonne  d'înviier  à 
celles  G|uî  se  feroot  dorénavaut  à  Constantioople  tous  les  évé- 
qacs  nui  s'y  rencontreront  II  n'est  donc  pas  vrai  que»  dés  le 
W  si/ecle^  I  Eglise  eût  abandonné  aux  empereurs  les  élections, 
oocD|iuî  ravaoce  de  Mavca  (F.  la  Nbvelle  d'Isaac,  dans  Mansi, 
Suppl.  cone.y^  L  lU  p,  722). 

1 186.  Bibemicum  (d'Irlande),  par  Jean,  archevéïfwde  Div- 
tlin  et  ses  soffragaots,  le  2S  mars ,  touchant  la  réfoiroation  du 
tlergé,  et  surtoul  contre  les  ckacs  concubinaires  C^ittiios  ; 

ransi,  SuppL  cont^^  U  il)> 
1 1 86.  CmrrofenM  (Charroux) ,  par  Henri  de  Suiti^  arcfaevé- 
(pie  de  Bourges,,  oà  ton  fit  q^el^oes  règJenMnis  de  diseifilme. 
i  186.  Coioitifnjt,  par  PInlippe,  acchevèqne  deCoingne.  Om 
y  public  la  canooisaiion  dt  aaiot  Amh>a»  I'iu  de»  pcèdâeaacnrs 
de  ce  prélat  (Cwu,  (Serm.,  t..  lit). 

I1»7.  MÊsimmemêe  (MooBon.  ao  diocèse  de  Reinro),  lepreninr 
dimendiede  cavénac,  pnr  Folonr^  aneheitèqne  de  Trêve»  et 
kègat  ém  sjiw»  siège,  avec  les  évé^œs  de  sa  province ,  empté 
;eiix  d^  To«&  e(  ém  Verdoa  »  dont  il  excooMnao»  le  premisr  «t 
ftéposa  raaipe.  Ik  nronoDC»  dans  le  même  concile  des  wns— rs 
de»  senleficei  ••  dépaaition  eontre  d'antre»  personnes  qui 
baaienl  de  le  recon naître  poor  archevémie^  ce  qa'il  fit  »v«c 
peu  de  dlscsêtiom,.qne  le  pape  Grégoire  VlU  lai  defandit  dfen 
de  même  par  la  soite ,  saoo^  la  participation  dv  sinnt  mijfi^ 
*vitiiei.^fc.  XMi;  Cane.  Gcrm.,  1. 1»).  Broiiver  met  ce  con^ 
ttft  flC8((,  d'après  ceux  qui  eonunençaient  Tannée  à  Pâques 
F.  les  Archevêques  de  Trêves  . 

Pta?.  Cmkmiense,  par  Philippe,  archevécrae  de  Cologne.  Ce 
lit  j  cowûfmt  eertvines  donation»  fintes  a  l'abbaye  de  Stein- 
L,  «t  délillèm  avec  ses  cowiprypîncianx ,  w&r  le»  moyens  de 
ister  à  l'emptftnr Frédéric  IT,  qai»  poor  seTeoftr  de  etv^ 


tains  sujets  de  mccontenlrment  que  le  ppc  lui  avait  donnés» 
menaçait  de  faire  irruption  à  Cologne  (6onr.  Germ.,  t.  m). 

1188.  Il  y  eut  celte  année  plusieurs  assemblées  pour  la  croi- 
sade :  l'une,  depuis  le  15  janvier  jusqu'au  21  ,  entre  Gisors  et 
Trie,  où  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  prirent  la  croix; 
la  seconde  au  Mans^  peude  temps  après,  où  le  roi  (l'Angleterre 
ordonna  que  chacun  doDU4*iait,  pendant  cette  année,,  la  dîme  de 
ses  revenus  et  de  ses  meubles,  pour  le  secours  de  la  terre  sainte^ 
la  troisiènae  à  Paris,  des  prélats  et  des  seigneurs  du  royaume, 
où  Philippe  Auguste  6i  une  semblable  orcfonnance  le  27  mars» 
Cette  dime  fût  appelée  la  dime  saladine. 

1190.  Rotamagense  (Rouen),  le  1 1  février,  par  Gautier»  ar- 
chevêque de  celle  ville.  On  y  fit  trente-deux  canons,  tirés  la 
plupart  des  conciles  précédents.  Celui-ci  porte  la  date  de  faa 
1 189,  sous  ie  règne  de  Richard,  roi  d'Angfeletre.  Mais  comme 
Richard,  au  mois  de  février  1189,  ne  régnait  pas  encore»  ni  em 
Angleterre»  ni  en  Normandie,  c'est  une  preuve  que  Tannée  est 
ici  comptée  suivanl  le  style  de  France»  en  commençant  i 
Pâques. 

tf95.  Cantufiffiensê  (Cantorbéry).  Le  roi  Richard  ayaut  ap- 

gris,  dans  sa  prison  en  Allemagne,  que  le  siège  de  Cantorbéry; 
tait  vacant,  écrivit  aux  soifragants  et  au  doyen  de  cette  église 
die  procéder  à  une  nouvelle  élection.  En  conséquence,  les  évé* 
ques,  sur  la  présentation  des  moines  de  Cantorbéry,  élurent,  la 
30  mai,  pour  archevêque  Hubert,  évêque  de  Salisbéry  (  F. 
Wilïtins). 

1193.  rom/i<?n//tert^(  parlement  de  Compiègne),  tenu  le  4  no- 
vembre, où  l'archevêque  de  Reims,  légal  du  saint-siège»  pro- 
nonça, avec  les  évccpies,  que  le  mariage  du  roi  avec  Tngebucge 
était* nul  pour  cause  de  parenté.  Fngeburgf*  en  appela  à  Rome 
comme  elle  put,  ne  parlant  nile  français  ni  le  latin  {Gnii,  c&r., 
t.  n,  p.  98).  Le  P,  Mansi  met  ce  parlement  en  1195;  ce  qui 
est  une  méprise,  puisqu'il  se  tint  quatre-vingt-deux Xours  après 
lé  mariage  qu'il  déclara  nul. 

1195.  Eàoracense  (York),  les  11  et  15  juin,  par  Hubert  de 
Cantorbéry,  légal  du  pape.  Il  y  publia  douze  canons»  divisés  es 
dîx  huit,  selon  une  autre  édition. 

La  même  année,  Céleslin  III  suspendit  GeofTroi ,  archevê- 
que d'York,  de  tonte  fonction  épiscopale,  et  déclara  nulle 
rexconimunication  publiée  par  le  même  prélat,  contre  quaW 
ques  chanoines  qui  avaient  appelé  au  pape  avant  celtp  encomr 
municalion,  ordonnant  néanmoiiis  de  les  absoudre  pourploi 
mnde  sûreté,  od  tnajorem  ciuleiam.  On  ue  voit  point  d'aoso- 
Intîon  adcawtelam  avant  celle-ci. 

il95.  Bfonspetietise  Montpellier),  ao  mois  de  décembre.  Le 
docteur  Michel»  légat  du  pape  en  Espagne,  avec  plusieurs  pré» 
lats  de  la  province  de  Xarlionne,  y  pnblie  quelaues  règlements» 
et  on  entre  autres  en  faveur  de  ceux  q|ui  marcneront  en  Espa- 
gne contre  les  inlidcles. 

1 196.  Parisietise  X  VlU  y  de  deux  légats,  avec  tons  les  évér 
ques  el  les  abbés  du  ro\nume,  pour  examiner  la  validité  du 
mariage  de  Philippe  Auguste  avec  Ingebur^e  de  Danemark. 
On  n'y  décida  rien^  la  crainte  ayant  empêche  d*agir  sur  le  vrai 
su|et  de  la  légation  et  ducondlc 

1198.  SenoMitse  (Sens; ,  contre  les  popllcains  (1),  espèœ  de 
manichéens  ^  découverts  eu  Nivernais.  Le  P.  Mansi  plaoe  ce 
concile  au  commencement  de  Tannée  suivante. 

fl99.  Dafmalifum  (l)almatie),,où  <h^ux  religieux  légats,  as^ 
sislès  de  Tarchevêque  de  Dioclée  et  de  six  évêques  ses  sulTr»- 
gants,  publièrent  douze  canons  (|ui  tendent  à  retrancher  les 
abus,  et  à  éublir  en  Dalmatieles  usag.s  de  Rome  (^  (F.  Bar^ 
dauin^  t.  vi). 

1199.  Divioneiue  (Dijon  ,  dans  régTise  de  Saint  Bénigne.  Il 
corofutnca  le  6  décembre,  selon  Raoïd  de  Diceto,  et  dura  sept 
jours.  Pierre  de  Capeue,  cardinal-léj;al,  assisté  de  quatre  arche- 
vêques et  de  dix-huit  évêq^es,  y  traiu  du  mariage  de  Philippe 
Auguste  avec  la  reine  Ingcburfçc.  Le  roi,,  craignant  les  cea- 
sures,  en  appela  au  pape,  et  le  légal  ne  décida  rien .  quoiqu'on 
dise  un  moderne,  qui  avance  que  le  légat  prit  la  fuite,  après 
avoir  prononcé  une  sentence  d'interdit.  La  Chronique  de  saint 
lÎNiignemef  ee  eonrHe  en  Famiée  l208i 


(i)  f\ce  que  non»  émmB  îles poplicains  êam  notre  U^ivail  d'( 
ble  sur  le»  Héek.«£s.  ,     „  ,. 

(i)  Bomr  a  louioiifs  oherdié  à  «Ubiir  ruoite  pitfini  toutes  1m  Egli- 
se»,, rt  eUe  a  coiiit««m«nt  voulu  lesrattocheràionceiare-MaUieufà 
edlesqni  se  sépiiwfc,  soi»  qiielq^î  prétemle  qi»  çc  soit,  de  cf^  unité 
si  uredeuse!  carellBi  seprifrentdes  sources  de  ja  vie  et  de  U  force  : 
c'ert  eomiiie  k  bwi«he  séparée  du  tro«»,  eUe  i4Mifrr  et  elle  lengiiit;  elle 
se  dessèche,  et  le  moindre  vent  peut  Tabattae  l 
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CHAPITRE  XLI. 

rHmoxoLoon  des  conctLi»  teku»  peîioakt  le  xin*'  siècle. 

Durant  l'espace  de  ce  xiii*'  siècle  si  fécond,  nous  trouverons 
trois  conciles  généraux  ;  à  savoir  :  le  xir,  tenu  dans  l'église  de 
Saint-Jean  de  Latran,  lan  1215,  et  c'est  le  iVde  Lalran  ;  le 
xiii*,  qui  eut  lieu  à  tyon  en  l'année  1245;  et  le  xiv,  qui  fut 
tenu  dans  la  même  ville  en  1274  ;  ce  qui  relève  singulièrement 
la  gloire  de  l'Eglise  déjà  illustrée  par  les  Irénée  et  les  Pothin. 

1200.  Viennentê  (Vienne,  en  Dauphiué],  au  mois  de  janvier. 
C'est  une  continuation  du  concile  de  Dijon  (D/ron^n*e)  dont  il 
vient  d'élre  parlé.  Le  légat  étant  sur  les  terres  de  Tempire,  dé- 
ploya son  autorité  contre  le  roi  de  France.  Alors,  en  présence 
de  plusieurs  évéques,  entre  lesquels  il  y  avait  des  Français,  il 
publia  l'interdit  sur  toutes  les  terres  de  l'obéissance  du  roi , 
avec  ordre  à  tous  les  prélats  de  l'observer,  sous  peine  de  sus- 
pense. Le  pape  Innocent  III  ronflrma  la  sentence  du  légat, 
mais  il  excepta  les  croisés.  Cet  interdit  dura  huit  mois,  et  fut 
observé  avec  une  telle  rigueur,  que  les  églises  étaient  fermées, 
et  les  corps  morts  demeuraient  sur  terre  sans  sépulture.  Il  ne 
fut  levé  qu'après  que  le  roi  Philipi>c  Auguste  eut  repris  Ingc- 
burge  (1). 

1200.  Londinensc  (de  toute  l'Angleterre) ,  sous  Hubert  de 
Canlorbéry.  On  y  publia  un  décret  de  quatre  articles,  tirés  la 
plupart  du  dernier  concile  de  Lalran. 

1200.  Romanum,  où  le  pape  Innocent  III  canonisa  sainte 
Cuné^onde,  femme  de  l'empereur  Henri  H  (Conc.  Germ., 
t.  m). 

1200.  Nigellense  {SèeWe ,  en  Vcrmandois).  le  7  septembre. 
Le  roi  ayant  repris  Ingebur^e ,  et  juré  qu'il  la  traiterait  en 
reine,  le  légat  Octavien  leva  l'mterdit  qui  avait  duré  huit  mois. 
Le  roi  éloigna  aussi  Agnès,  qui  mourut  k  Poissy  l'année  sui- 
vante (1201^5  peu  de  temps  après  ses  couches.  Ses  deux  enfants 
forent  légitimes  par  une  bulle  du  2  novembre  de  la  même  an- 
née. Un  moderne  confond  mal  à  propos  ce  concile  avec  le 
suivant. 

1201.  Suessionen$e,  depuis  la  mi -mars  jusqu'à  la  6n  d'avril. 
On  y  traita,  sans  rien  flnir,  du  mariage  du  roi  avec  Ingeburçe, 
gui  fut  ensuite  enfermée  au  château  d'Etampes,  où  le  roi  lui 
fournissait  sa  subsistance,  et  le  pape  la  consolait  par  ses  lettres, 

1201.  Perlhanum  (Perlh,  en  Ecosse),  par  le  légat  Jean,  car- 
dinal de  Saint-Etienne,  pour  la  réformation  des  mœurs.  Les 
actes  de  ce  concile,  qui  dura  quatre  jours ,  sont  perdus.  Nous 
savons  seulement  qu'on  y  ordonna  que  le  samedi  les  œuvres 
serviles  cesseraient  depuis  midi  (Wilkins). 

1201.  Parisiense  A IX,  Octavien,  légat,  avec  les  évéques  du 
royaume,  y  convainquit  d'hérésie  Evrard  de  Nevers,  qui  fut 
conduit  à  Nevers  même,  et  brûlé  publiquement,  au  grand  con- 
tentement du  peuple  qu  il  avait  auparavant  opprimé,  étant  gou- 
verneur delà  terre  de  ce  comté. 

1204.  Meldense  (Meaux),  sur  la  paix  que  l'abbé  de  Case- 
mare,  légat,  aurait  voulu  établir  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre. 

1205.  Arelatente,  (Arles),  par  le  légat  de  Castelnau.  On  y 
dressa  des  règlements  pour  le  gouvernement  de  cette  église 
{Gall.  ehriêi.  no.,  t.  i,  col.  165.  Deesl  in  Veneia), 

1206.  Canluariense  (Lambeth),  par  Etienne  de  Lan^ton, 
archevêque  de  Cantorbéry.  On  y  fit  une  un  statut  en  trois  ar- 
tides  sur  la  discipline. 

1200.  Jlfonlif  lÀmariiy  ouJlfoiiit7i>it«e(Montelimar),dansles 
premiers  Jours  de  juin.  Le  légat  Milon,  après  avoir  délibéré 
avec  les  pères  de  ce  concile  sur  les  offres  que  le  comte  de  Tou- 
louse faisait  de  se  soumettre  à  sa  décision,  le  fait  citer  au 
concile  de  Valence,  pour  lui  répondre  sur  ses  offres  (  Vaissette, 
t.  III).  Chorier  met  par  erreur  ce  concile  en  1208. 


(  I  )  Pour  bien  comprendre  rcH  actes  de  puissance  et  d'autorité  de  la 
part  des  souverains  pontifes,  il  im^iorte  de  lire  le  savant  ouvrage  qu'a 
publié  sur  celle  malière  M.  Gosselm,  directeur  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  sous  ce  titre  :  Pom-oir  Hu  pape  an  moyen  dge,  ou  Recherches 
historiques  sur  torigine  tfe  la  souveraineté  temporelle  du  sainl-siége, 
et  sur  le  droit  puhhc  au  moyen  tige,  relativement  à  la  déposition  des 
souverains^  précédé  d'une  introduction  sur  les  honneurs  ei  les  préro- 
gatives temporelles  accordées  à  la  religion  et  à  ses  ministres,  chez  les 
anciens  peuples,  particulièrement  sous  les  premiers  empereurs  c/rre- 
tiens,  V  édil.,  considérablement  augmentée.  1  fort  vol.  in-8*,  1845.  — 
La  première  «tlition  de  cet  ouvrage  a  été  aiiaKsée  dan»  notre  Mémorial 
catholique,  1. 1,  p.  178  et  suiv. 


1209.  Fo/enltiitiiii  ^Valence,  en  Daopliifié).  i b  njiii 
C'est  une  suite  du  précédent.  Le  comte  de  ToukMuey  coBfi. 
ralt,sur  la  citation  qui  luiavait  été  faite;  accepte  les  coodili«e% 
que  le  légat  lui  impose  pour  obtenir  son  absolotioQ;  reiari  i 
I  Eglise  romaine  sept  châteaux  pour  caution  de  sesengagnor^ 
et  cependant  il  n'est  pas  encore  absous  (Vaissette,  êié,  Dtf$ 
in  leneta\ 

1209. S.  Egidii  (Saint-Gilles,  en  Languedoc),  le  18 m» 
Le  légat  Milon  y  donna  enfin  l'ateolution  au  comte  de Tooio» 
en  chemise  et  nu  jusqu'à  la  ceinture,  après  avoir  exi^  de  lu 
un  nouveau  serment  de  réparer  tous  les  maux  qu'il  avait  oswt 
(  V.  Vaissette,  ibid.  DnU  in  Veneia), 

1209.  Avenionente^  au  commencement  de  septembre,  pirlW 
gués,  évéque  de  Riez,  et  Milon,  légat  du  pape,  assisté  de  q«ll^ 
archevêques,  de  vingt  évéques  et  d'un  grand  nombred'am  b 
comte  de  Forcalauier  y  signe,  le  4  septembre,  les  statob  « 
avaient  été  dresses  à  Saint-Gilles  pour  la  paix.  On  v  fitde  |ib 
vingt  et  un  canons  pour  la  discipline.  De  ce  concile  (eP.  ùm 
en  fait  deux,  dont  il  place  le  second  en  1210;  sur  qoàilM 
relevé  par  D.  Vaissette,  t.  m,  p.  560. 

1210.  S.  Egidii  (Saint-Gilles),  vers  la  fin  de  septembrt  b 
comte  de  Toulouse,  poursuivi  de  nouveau  pour  n'avoir  |* 
rempli  ses  engagements ,  y  demande  à  se  justifier  do  om 
d'hérésie  et  du  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau,  suivant  kiv 
dres  du  pape,  et  ne  peut  l'obtenir  {ibid,), 

1210.  Parisiense  XX,  au  mois  d'octobre,  par  le  esxéki 
Robert  de  Courçon,  où,  après  avoir  proscrit  les  errcQrsd^ 
mauri,  mort  depuis  peu,  l'on  condamne  quatorze  de  ks  da- 
ciples  à  être  brûlés,  ce  qui  fut  exécuté  le  21  odobreff.  Mm 
in  Rayn.).  On  y  condamna  aussi  au  feu  les  livres  de  la  Ufu 
physique  d' Aristole  apportés  à  Paris ,  traduits  du  gitt  a  it^ 
tin,  avec  défense  de  les  transcrire ,  de  les  lire  ou  retenir,  i» 
peine  d'excommunication.  Quelques-uns  mettent  ce  owriir 
mais  mal,  au  mois  de  décembre  delà  mémeanuée. 

1210.  Romanum,  au  mois  de  novembre,  où  le  papelam- 
cent  III  dépose  et  excommunie  l'empereur  Othon,  poortftn 
emparé  des  terres  de  l'Eglise  romaine,  et  vouloir  osorprrlr 
royaume  de  Sicile  (Raynaldi,  ad  hune  an,  ). 

1211.  Narbonnense  (assemblée  de  Narbonne),  ao  cmmar 
ment  de  janvier,  où  l'abbé  de  Clteaux,  légat  du  saiot-si^.^ 
Raimond,  évéque  d'Uzos,  proposent  au  comte  de  Toalotsf  * 
lui  rendre  ses  domaines,  à  condition  de  chasser  les  bérctiqm 
de  ses  Etats,  ce  que  le  comte  refosa.  Le  comte  d'Aragoo,  pen- 
sent à  cette  assemblée,  promit  aux  Itols,  que  si  le  coak  * 
Foix  se  retirait  de  la  communion  de  nMise,illeurfinrni 
le  château  de  Foix.  L'éditeur  de  Venise,  aînfi^uc  le  P.  W»^ 
met  ce  concile  en  1210,  en  quoi  il  se  trompe,  dMiune  leprw 
D.  Vaissette.  .  '^ 

1211.  Arelalense,  vers  le  mois  de  février,  où  romW^* 
comte  de  Toulouse  des  conditions  de  paix  absurdes,  m^ 
testa-t-il  qu'il  aimerait  mieux  périr  que  de  s'y  soumet 
son  refus,  le  concile  l'excommunia  et  abandonna  ses  de 
au  premier  occupant  (K.  Vaissette). 

1211.  Norlhampioniense ,  où  le  légat  du  pape  excomi 
en  face  le  roi  Jean,  sur  le  refus  qu'il  fit  de  satisfaire  à  TEi 
L'auteur  des  Annales  deBéverlai  met  ce  concile  en  rannéc 
vante  (Wilkins). 

1212.  Apamiense  (Pamiers),  à  la  fin  de  novembre ,  assen 
par  Simon  de  Montfort,  chef  de  la  croisade  contre  les  albigc 
On  y  fit  divers  règlements  pour  le  rétablissement  de  la  relig 
de  la  paix  et  des  bonnes  mœurs  (edit.  venet.,  t.  xiii). 

1213.  Parisiense  XXI.  Robert  de  Courçon,  cardinal  et 
gat,  y  publia  divers  statuts  pour  la  réform'ation  du  clergé 
culier  et  régulier.  Ces  statuts  sont  divisés  en  quatre  parties,  d 
la  première  concerne  les  clercs,  la  seconde  les  moines,  la  t 
sièmeles  religieuses,  la  quatrième  les  évéques.  Dans  lesupj 
ment  que  D.  Martciine  a  donné  des  actes  de  ce  ronci 
(Ampliss.  Coll.,  t.  VII.  col.  98),  on  voit,  art.  10,  une  défense 
célébrer  des  messes  à  deux  ou  irois  faces  :  SUUuimui  sub  pa 
suepensionis  ne  aliquis  saeerdos  aui  in  nundinis  aut  ai 
bifaeiai  missas  contra  canonicas  sanctiones.  L'abus  auc  I 
condamne  ici  consistait  à  dire  jusqu'à  l'offertoire  plusiei 
messes  de  diflérents  sujets,  l'une  après  l'autre,  que  Ton  renfi 
mait  ensuite  sous  un  seul  canon ,  ou  sous  le  canon  une  sei 
fois  récité;  et  ces  messes,  suivant  le  nombre,  s'appelaient  mis 
bifaciolœ,  Irifaciaiœ,  quadrifacialœ ,  etc.  (V,  D.  Martcni 
Deantig.  Ecci  rit  ,  t.  il,  p.  273,  art.  20,  etc.) 

1215.  Vaurense  (Lavaur;,  à  la  mi-janvier,  où  l'on  rejette  1 
offres  que  le  roi  d'Aragon  avait  faites  pour  la  réconciliation  d 
comtes  de  Toulouse,  de  Comminges,  de  Foix  et  de  Béam.  i 
concile  dura  huit  jours,  comme  le  prouve 
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fil3.  Ad  S.  Albanum  ^Saint-Albans,  pns  de  Wiiu'Ue&lcr), 
p^r  ËUenne  ûc  Lanjoitoti,  arclicvéïiuci  ûû  Ciinlûrljèr>  ^  au  num  de 
juillet,  où  le  rm  Je^rrse  m'oiicilia  avi;c  les  nréblsel  Lrs  hnronSf 
cfjjuraiit d  observer  les  lois  de  saitil  Edoua rd  el  celles  d'Ilen ri  l"^"" 
:Hdkin3f  t.  i;  Miiasi,  Sufpi.,  t.  ij), 

ilîo.  Londitienie  {Lonûves}  y  par  k  même  archovér^ye,  le  95 
i(i(ït,  où  l'on  permt^l  au  clergé  (le  ri'rilcî  publiinjcnir*ut!  ofTiœ 
difùi  à  voix  basse j  en  attendant  t|ue  le  pape  ait  confirmé  Tab- 
wjulion  du  roi  Jeàti  (i6*rf.). 

nu.  Londinenâê  (Luodres),  le  29  Juin  »  où  le  légat  Nicfi- 
lis  de  Tasculam  absout  le  roi  Jean,  le  rétablit,  et  lève  l'interdit 
dont  l'Angleterre  était  frappée  depuis  six  ans  trois  mois  et  qua< 
tarze  jouis  (Wilkins). 

13 15.  Monsffeliensë  (Montpellier),  le  8  janvier,  par  le  lé- 
gat Pierre  de  fienévent,  cinq  archevêques  et  vingt-huit  évèques, 
({ui  prièrent  le  pape  de  leur  donner  Simon,  comte  de  Montfort, 
|)our  seigneur,  au  lieu  de  Raimond,  comte  de  Toulouse.  On  y 
tii  ensuite  quarante-six  canons,  dont  le  dix-huitième  détend 
aux  moines  et  chanoines  réguliers  d'avoir  rien  en  propre, 
lucme  avec  la  permission  du  supérieur.  Ce  concile  est  aate  du 
VI  des  ides  de  janvier,  le  mercredi  après  TËpiphanie  de  Tan 
rit4,  c'est-à-dire  le  8  Janvier  i2i5(l),  selon  notre  manière  de 
commencer  l'année.  Pierre  de  Vaux-Cernai  le  date  de  Tan  I3i4, 
in  quindena  Nalivilalis,  ce  qui  revient  au  méme(edît.  venet., 

L  XIII}. 

1215.  Parùiense  XXII ^  au  mois  d'août.  Robert  de  Gourçou 
y  6t  un  statut  pour  Técole  de  Paris.  C'est  le  plusancien  règle- 
ment en  ce  genre,  dit  Grévier,  qtd  se  soit  conservé  jusqu'à  nous; 
et  il  embrasse  toute  la  discipline  de  l'école. 

CHAPITRE  XLII. 

r.L  XIl*  OOMCILK  G^MÉIIAL,  TERU  DAWS  l'kGI.ISE  I>K  SAJM T-JKAK  DE  I.ATRA» 

▲  Roau,  l\»  1315  [2). 


Ce  fut  le  pape  Innocent  III,  l'un  des  plus  grands  génies  qui 
'oient  parvenus  au  trône  pontifical  (5),  qu'il  occupait  depuis  le 
^janvier  1198, qui  invoqua  ce  concile  par  une  bulle  datée  du 
it»  avril  1215  :  cette  bulle  était  adressée  à  toute  la  chrétienté. 

Les  motifs  de  la  convocation  de  ce  concile  furent  le  recou- 
vrement de  la  terre  sainte,  la  réformation  des  mœurs  de  l'E- 
wiise  universelle,  rexlinclion  des  guerres  et  des  hérésies,  l'af» 
fermissement  de  la  foi  et  le  rétablissement  de  la  pix. 

Voici  dans  quels  termes  Hurler  nous  rapporte  les  commence- 


Icquel  il  avait  envoyé,  deux  ans  et  demi  auparavant,  des  invita- 

loiis  dans  tons  les  rovaumes  chrétiens  de  la  terre,  le  moment 

7  l'accomplir  approchait,  l'époque  pour  laquelle  il  avait  con- 

"  ;qué  un  concile  général  était  arrivée.  Les  membres  du  con- 

'"*'\ se  trouvèrent  réunis  à  Rome  au  mois  de  novembre.  Les  pa- 

fches  de  Constantinople  (ils  étaient  deux,  leur  élection  étant 

'^'i  lestée)  et  de  Jérusalem  étaient  venus;  Tévéqued'Ancherade 

irta  ^'^ça  celui  d'Antioche  retenu  dans  son  pays  par  une  grave 

iilaniit'»  ^^.  l'^y^Qg  d'Alexandrie  était  si  opprimépar  la  puissance 

.nasins,  qu'il  eut  de  la  peine  à  envoyer  son  frère,  diacre 

ih-foi*^P'*^'  ^"  ^'^  '®  vénérable  Jonas,  patriarche  des  Maro- 

'  I   ^hnttiife"  ^^^^^  renoncé  sous  Lucien  III  à  l'hérésie  monothélé- 

lueii^  ^'  1  voulait  être  instruit  dans  la  foi  et  les  usages  de  l'Eglise, 

^'i'  1 4if.^^^'^"^^  ^  ^^"  tour  les  siens.  On  compta  soixante  et  onze 

^  "i  c  Cf.  «^^  métropolitains,  parmi  lesquels  on  admirait  surtout 

'  "  ^  ^^ kmi  ?  ^®  Tolède  ;  il  prononça  eu  latin  on  discours  sur  les 

'  ' 'Tlroi-  ^^^  ^"  PP®'  *^»  **^"  ^"®  '^*  laïques  pussent  aussi  le 

"T     nir-  f^^^^'  ^^  répéta  ce  même  discours  en  allemand,  en  français 

'       ilf  P'S"^^*  ^  personne  n'osa  décider  ce  dont  il  fallait  le 

'^^'j!^"^j^  tonner,  ou  de  sa  grande  connaissance  des  langues,  ou 

H  ''  Y^^fondcur  de  son  esprit.  L'archevêque  de  Tyr  fut  appelé 

V  pluM^urf^  VI  de»  ides,  oii  le  8  janvier,  était  un  mercredi  en  1214  et  un 
IVn  rtoïtm  1215.  Ainsi,  pour  coneiliertoules les  dalei,  il  semble  qu*il  fau- 


;,  une 
ii.'iil 


tenir  à  Tau  1214. 
?tH  le  iv"  concile  de  Lalrau. 


\l.irtenn<i^^^^  devuns  indic|uei'  ici  le  maguifique  monument  de  réhahilita- 
ptorique  qu*a  èlevc  en  rbooneur  dlmiocem  III  le  célèbre  Frédé- 
-^({flfl^ler,  nouvellement  rentré  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique: 
I  iii/j'ic"  '^ p^P^  Innocent  ///  et  de  se*  contemporains,  dont  M.  Alex. 
>'' '^  \  I  intOieron  a  enrichi  notre  langue,  a  qu'il  a  accompagné  d'une  sa- 
b'^"  e/ii/rar/wf/io«,2vol.in-r,18V. 


pour  faire  «'«iinailreln  situation  de  In  terre saitde.  IJ  )  avait  <^ii 
onire  quatre  cent  douze  év(*q«e&  [oldipés  jiar  leur  se  r  me  m  di* 
se  présenter).  Parmi  eiix>  révcquede  Liège  iiarut  dans  la  pre- 
nïière  séance  revcHu  {Vwu  iikinleau  et  d  un  diiijjea»  d'tVarlale 
en  sa  qualité  de  eointe;  dans  la  dco\iéme,  en  sa  qualité  de 
duCf  re^élu  d  un  costume  vi^rt,  et  seulement  dans  latruisiéme 
revêtu  des  ornements  cpiscopnuît.  On  comptait  neuf  c^ntsah* 
bés  el  prieurs  de  luus  les  ordres,  doul  tes  priiieipauv  nvaienî 
reçu  des  lettres  d"inviIaliùnparticuli6res/rout  ce  qui  dniUïeurs 
se  distingua  il  fiar  son  érudition  dans  le  monde  chrétien  se 
trouvait  réuni  à  Rome. 

»  L'abbé  Ulrîc  de  Saint-Gai  1  fut  envoyé  comme  fondé  de 
pouvoirs  de  l'empereur  Frédéric;  Othon  aussi  avait  voulu  dé- 
fendre ses  droits  à  l'empire  par  des  députés.  Furent  présents 
les  ambassadeurs  de  Henri,  empereur  ac  Constantinople ,  des 
rois  de  France,  d'Angleterre,  d'Aragon,  de  Hongrie  et  de  Chy- 
pre, les  représentants  de  plusieurs  autres  princes  et  grands  sei- 
gneurs de  tous  les  pays  de  l'Europe  et  de  plusieurs  villes.  On 
compta  en  tout  deux  mille  deux  cent  quatre-vingt-trois  per- 
sonnes qui  avaient  le  droit  d'assister  aux  assemblées;  leur 
nombre  était  bien  plus  considérable  qu'à  d'époque  du  der- 
nierconcile  général  de  Latran  tenu  sous  Alexandre  III.  Rome 
catholique  apparut  avec  un  éclat  comme  jamais  un  semblable 
n'avait  glorifié  l'ancienne  Rome  dans  toute  sa  puissance.  La 
présence  de  tant  de  princes  de  l'Eglise  donna  à  la  consécration 
du  temple  de  Notre-l)ame  au  delà  do  Tibre  une  solennité  qui 
ne  s'est  jamais  revue  avec  un  caractère  aussi  imposant  (1).» 

Innocent  convoqua  pour  le  jour  de  la  fête  de  saint  Martin 
les  pasteurs  et  docteurs  de  toute  la  chrétienté  dans  l'église  de 
Saint- Jean  de  Latran .  La  foule  était  si  grande,  que  l'archevêque 
d'Amalfi,  fut  étouffé  par  le  peuple  sous  le  vestibule  de  cette 
église.  Lorsque  tous  turent  rassemblés,  Innocent  monta  sur 
son  trône,  donna  la  bénédiction  à  l'assistance,  et  ouvrit  le  con- 
cile par  une  allocution  sur  ces  paroles  :  nJ'aidêtiré  avec  ardeur 
manger  avec  vous  cet  agneau  pascal,  avant  ma  passion  (9.), 
c'est-à-dire  avant  que  je  meure.  Comme  le  Christ  est  ma  vie  et 
la  mort  mon  gain,  continue  le  glorieux  pontife,  je  ne  nie  refuse 

ris  à  boire  le  calice  de  la  souffrance,  d'après  la  volonlê  de  Dieu, 
ce  qu'il  me  soit  présenté  pour  la  défense  de  la  foi  catholique, 
pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte  ou  pour  la  liberté  de  l'E- 
glise, quoique  mon  désir  fût  de  vivre  dans  la  chaire  jusqu'à 
ce  que  l'œuvre  commencée  soit  accomplie.  Cependant  que  la 
volonté  de  Dieu,  et  non  la  mienne,  se  fasse!  C'est  pourquoi  je 
vous  dis  :  Je  désire  manger  cet  agneau  pascal  avec  vous,  avaiU 
ma  passion  (5).  »  Il  faudrait  citer  entièrement  cette  allocution; 
on  y  verrait  la  profonde  piété  et  le  zèle  de  ce  grand  [)ontife; 
mais  nous  avons  beaucoup  à  rapporter  sur  ce  concile  (4). 

Après  cette  allocution  et  un  autre  discours  qui  n'est  qu'une 
exhortation  morale,  Innocent  UI  présenta  au  concile,  tout 
dressés,  soixante-dix  décrets  ou  canons  sur  les  différents  be- 
soins de  l'Eglise.  Ces  canons  sont  précédés  d'une  exposition  de 
la  foi  catholique  dont  voici  la  substance  : 

11  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit:  mais  une  seule  essence,  une  substance,  et 
une  nature  tres-simple;  le  Père  ne  tient  sa  substance  de  per- 
sonne; le  Fils  la  tient  du  Père,  el  le  Saint-Esprit  procède  de 
l'un  et  de  l'autre  sans  commencement  et  sans  fin  ;  le  Père 
engendre,  le  Fils  est  engendré,  le  Saint-Esprit  procède:  ils 
sont  consubstanliels  et  égaux  en  tout;  également  puissants , 
également  éternels  ;  un  seul  principe  de  toutes  choses,  créa- 
teur des  choses  invisibles  et  visibles,  des  spirituelles  et  des  cor- 
porelles; qui,  par  sa  vertu  toute-puissante,  a,  dès  le  commen- 
cement des  temps,  fait  de  rien  l'une  et  l'autre  créature,  spiri- 
tuelle et  corporelle,  et  les  démons  même,  qu'il  avait  créés  bons, 
et  qui  se  sont  faits  mauvais.  C'est  par  la  suggestion  du  diable 
que  l'homme  a  péché. 

Cette  sainte  Irinité,  indivisible  selon  son  essence  commune , 
et  distinguée  selon  ses  propriétés  personnelles ,  a  donné  au 
genre  humain  la  doctrine  salutaire,  par  le  ministère  de  Moïse, 
des  prophètes  et  de  ses  autres  serviteurs ,  suivant  la  disposition 
des  temps;  et  enfin  le  Fils  unique  de  Dieu,  Notre-Seiçneur 
Jésus-Christ,  incarné  par  la  vertu  commune  de  toute  la  Trinité, 
et  conçu  de  Marie,  toujours  Vierge,  par  la  coopération  {du 


(1)  Hist,  du  pape  Innocent  /II,  etc.,  1.  xx,  l.  m,  p.  349.  340. 

(2)  S.  Luc,  XX,  13. 

(8)  Un  peu  plus  de  huit  mois  api-ès  ce  concile.  Innocent,  qui  elail 
encore  dans  la  force  de  l'âge,  n'existait  plu». 

(4)  r.  la  traduction  de  cette  allocution  dans  VHtsioire  (tlnno^ 
cent  III,  etc.,  I.  xx,  t.  m,  p.  8S0  à  356.  * 


Sftinl-Eftpril,  qui  s'est  fail  homoM  vèrtlatile»OMttposécleràaie 
raisooiiabie  et  du  corps  hanaÎD ,  une  personne  en  de«x  na- 
Utns ,  nous  a  nnonlré  plus  clairement  le  cbemiii  de  la  vie.  Im- 
«offtel  et  impassible  selon  la  divinilé,  il  s'est  lait  passible  et 
martel  selon  t'hunumité.  Il  a  même  souflert  sur  le  bois  de  la 
ermx  pour  le  salut  du  geare  honaÎB.  Il  est  nrwrt»  descendu  aux 
emtkn,  ressuscité  d'entre  les  morts^  et  monté  au  ciel  ;  mais  il  est 
descendu  en  Ame  et  ressuscité  en  corps»  et  est  monté  an  del 
Ml  l'un  et  en  Tautre.  Il  viendra  à  la  tin  des  siècles  pour  juger 
les  vivants  et  les  morts»  et  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres, 
tant  les  réprouvés  que  les  élus,  qui  ressusciteront  tous  avec  leurs 
propres  corps,  afin  qu'ils  reçoivent,  selon  leurs  mérites  bons  ou 
BHuvais,  les  réprouvés  la  peine  éternelle  avec  le  démon,  les 
élus  la  gloire  éternelle  a^pec  Jésus-Christ. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise  universelle  des  fidèles,  hors  de 
laquelle  nul  n'est  absolument  sauvé,  et  dans  laquelle  Jésus* 
Christ  est  le  prêtre  et  la  victime,  dont  le  corps  et  le  sang  sont 
léritablement  dans  le  sacrement  de  l'auiel  sous  les  espèces  du 
paia  et  du  vin  ;  le  pain  étant  lran$$ubsla^Ué  (1)  an  corps  de 
Jésus-Christ,  et  le  vin  en  son  sang,  par  la  puissance  ctivine  ;  afin 
que,  pour  rendre  le  mystère  de  l'unilé  parfait,  nous  recevions 
Qii  sien  ce  qu'il  a  reçu  du  nôtre.  Personne  ne  peut  consacrer  ce 
mystère  que  le  prêtre  ordonné  légitimement ,  selon  la  puis- 
sance des  chefs  de  l'Eglise ,  oue  Jésus-Christ  a  donnée  aux  ap6- 
Ifesetà  leurs  successeurs.  Qoant  au  sacrement  du  baptéine, 
qm  est  consacré  par  l'invocation  de  la  Trinité  indiTioudle , 
savoir  :  du  Pèrt,  mu  Fils  et  du  Sami- Esprit,  sur  l'eau,  il  pro- 
OÊity  taiU  aux  enfants  qu'aux  adultes,  le  salut,  quand  il  leur 
tH  administré  suivant  bi  forme  de  l'Eglise,  quel  qu'en  soit  le 
ministre.  Si,  après  l'avoir  reçu ,  quelqu'un  tombe  dans  le  pé- 
ché, il  peu!  recouvrer  son  innocence  nar  une  vraie  pénitence. 
Nen-seukment  les  viems  qui  vivent  oans  la  continence ,  mais 
ausi  ks  personnes  mariées,  qui  plaisent  à  Dieu  par  une  foi  pure 
es  par  leurs  bonnes  oravres^  méritent  de  parvenir  à  la  vie  éter- 
nelle (-2). 

Cette  profession  de  foi  étant  faite,  le  concile  condamne  les  sub- 
tilités  de  l'abbé  Joacbim  (5),  d'où  l'on  pouvait  inférer  que  la 
même  nature  divine  n'est  pas  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  par 
conséquent  que  l'union  des  personnes  en  Dieu  n'est  ptts  pro- 
pte  et  réelle.  Le  concile  signale  également  l'hérésie  tirée  da 
système  d'Amaury,  assex  semblable  à  celui  que  le  juif  Spinosa 
ffoclama  au  XYir  siècle  (4). 


(t)  Le  terme  de  transnubstantintion ,  employé  iri ,  est  remarquable. 
leiV*  concile  de  Latran  le  consacre  pour  siguifîer  le  cKangenieut  du  pain 
et  du  vm  au  corps  et  au  sang  de  Jesus-Christ,  comme  le  i*'  concile  de 
PMe  a  consacre  le  terme  de  consuhstttn^iel,  ^our  exprimer  la  parikite 
j^priilé  àm  Fil«  avec  le  Père  ;  et  l'EgliM!  ratholtqne'  s^est  toQJours  servie 
depuis  de  tts  deux  termes  daaa  le  même  se«s  et  pour  Ica  mènes  fins. 

(9)  Ce  réswnt  de  Triposition  de  la  f<>t  (aile  au  ooncik  par  hmo- 
cent  III  est  de  D.  Richard,  Amal.  àês  eomc,^  t.  m  pv  146,  147. 

(9)  «  Cet  homme,  dit  fce  P.  Maimbosvg.  qw  a  fait  durant  sa  vie  tant 
im  bnût  daiM  \m  momie,  ci  «pu  est  cuoiirc  anyoutd^hui  m  grand  proMèmc 
ipvàs  sa  mait,  était  CalabMÏa,  abbé  d*ttA  mouaAtère  de  Uteaux,  dans  um 
pa}s>  d*UDe  vie  et  d*uae  cooduite  tout  à  fait  extraordinaires,,  et  ituipirl 
on  n'a  jamais  rien  dit  de.  médiocre ,  soit  pour  le  bieu,  sott  pour  le  nul  ; 
car  les  uns  Tont  voulu  (aire  passer  {xmr  uu  des  plus  signalés  docteurs,  des 
ptùs  insigpes  prophètes  et  des  plus  grands  et  miraculeux  saints  que  l'E- 
lise de  Dieu  ait  jamais  eus;  les  autres,  au  contrai le,  le  tiennent  pour  un 
unpudent  imposteur,  un  méchant  hypocrite,  un  très-dangereux  héréti- 
que trithéite  (c'est-à-dirp  partisan  d^i  trithéisme,  hérésie  qui  admet  trois 
diettx),  et  pour  le  phu  superbe,  le  phis  arrogant  et  le  plus  présomptueux 
àf  tons  les  hommes.  Mats  ceux  qui,  sans  préoccupation,  ont  examiné 
tmK  ce  qne  Poq  a  dit  de  part  et  d*aMtre  touchant  ce  hmaoL  abhé,  croienr 
qa«,  nna  M  Cure  ii^tioe,  on  peut  dire ,  en  gardanf  un  juste  milieu 
entre  ces  deux  extrémités,  que  c  était  un  hardi  et  ignorant  vinannaiff» 
mm  agMmt  ta  tête  un  peu  crewe  et  rimagination  fovt  vrie,  apvac  très-peu 
wscMBce  et  éesalidité  de  jugement  poo*  la  savoir  régler,  preaait  t— taa 
ses.aiiédihitiat.  au  pluSot  toutes  ses  lévaries,  pour  des  oracle»;  «1 
eMMM  il  vnulait  Caire  des*  prédietioBs,  «t  qne  parmi  cent  cliMat  qn*il 
iwraM^t  il  était  impossible  que  le  hasard  ne  fil  que  qualqu^une  ne  ÎAL 
vétitabk,  ceux  qui  >  truuvaieut  Icuriaiptf  le  louaient  comme  un  grand 
fiophèla»  et  les  autres^  qui  .se  truuvaiaiit  tMinpés  aussi  hica  que  lui,  k 
traitaient  de  ftmrhe  et  d'imposteur,  ne  voyant  pas  ni  les  uns  ni  les  autres 
qu'il  se  |HHi\ait  taire  ((u  il  \w  iVil  ni  tn>ii)|)é  ui  trDm|)eiir,  mais  seulement 
visionnaire,  et  trompé  lui-niônic  i«ar  une  ridicule  illusion,  qui  était 
peut-être  TeOet  d'uK  gcande  faihIesAr  et  loua  en  nmhW*  d'une  grande 
présomption;»  (Hhl,  dts  croisades,  I.  \i.  p.  ^43  et  S4idc  fc'édit.  iftH8 
de  Craauisv,  tb84).—  F.  aussi  la  rie  Hm  tmkbé  J<tmiàm^  par  D.  (^er- 
vaise,  %  \ol.  iu.12,  1 745,  et  les  Atm,  de  Baroniii»,.  à  Tan.  t  IM. 

(4)  Amnury  (que  d'antres  appellent  Amnuci  ou  .%lmane),  dil  de 
Chartres,  soutenait  que  si  Adam  n'eitt  poim  péché,  il  n'y  aurail  point 


Far  «Ni  ui«  camm  le  ( 
contraires  à  l'exposîtioa  tk Cm  que  Bousi 
il  continue  en  ces  termes  :  «  No«s  ordonmms  ^vë  I 
qnes,  après afoir  été  condamnes,  soient  bvrés  \ 
séculières,  ou  à  leurs  baillis»  pour  être  pua' 
ritent^  en  observant  néanmoins  de  dégnder  tesdetiva 
les  livrer  au  bras  séculier  ;  que  les  biens  des  f 
damnés  soient  confisqués»  et  ceux  des dcrc 
dont  ils  ont  reçu  les  rétributions;  quel'i 
thème  ceux  qui'seront  suspects  d'hérésie,  è  i 
justifient  d'tme  manière  convenable,  sqîvmiI  k  i 
çon  el  la  qualité  de  b  personne  ;  i|«e  tous  les  Mêles  i 
communiquer  avec  eux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  a  ' 
glise ,  ei  qu'ils  soient  enfin  eondananés  com 
persistent  dans  l'eicommonication  pendant  tw  wm.  Oii  i 
encore,  et  on  obligera  même,  s'il  est  néeesaake, 
sures  ecdèsiastiqoes ,  toutes  les  paisnnees  séctùièp 
ga^  par  un  serment  public  i  cbaoscr  et 
rétiques  notés  nar  l'Eglise.. .  Si  un  seignctiff  temiKnl^  j 
requis  par  l'Eglise ,  néglige  de  purger  sa  lerreoe  la  c 
de  rbérésie,  il  sera  d'aWd  exoommtmiè  par  le  ■  ' 
et  SCS  comprovinciaux  ;  et  »  s'il  ne  satisftil  daiis  Ta 
avertira  le  pape»  afin  qu'il  déclare  les  vassan  é^  er  mà^ÊÊim 
déliés  de  leur  serment  de  fidélité,  et  cp'il  abnwdannr  «a  %mm 
à  des  catholiques,  pour  la  posséder  paisiblement,  après  e»  awir 
chassé  les  hâéiiques,  et  pour  y  maintenir  In  puru£  dr  In  fc; 
sauf  le  droit  dn  seigneur  suierain ,  ponrvu  qiae  Màt^uêmm  H 
naette  aucun  otislade  ou  empêchement  i  reiéiniiwi  4e  c»  4^ 
cret;  et  cependant  on  suivra  la  même  renie  h  Vé^fgrè  4mmam 
qui  n'ont  point  de  seigneur  suzerain...  Nous  ordoonw.  an 
outre ,  que  les  protecteurs  et  les  Uutetif s  des  bérrtiqoes  snMl 
excommuniés;  et  que,  s*ils  ne  satisfont  dans  l'année,  itssaiatf, 
de  plein  droit ,  regardés  comme  infâmes,  inhabiles  amx nflhs 
et  condirs  publics,...  inteslables,  c^est-â  dire  incapable»  âi 
tester  el  de  recueillir  une  surcession  ;  que  personne  or  wM 
obligé  de  leur  répondre  en  justii^ ,  sur  quelque  affaire  ^«e« 
soit ,  bien  qu'ils  soient  oldigés  de  répoiidre  attx  antmL  9  m 
homnK  ainsi  condamné  est  juge,  ses  seniNices  n'anrool  aaoHi 
force;  s'il  est  avocat,  il  ne  sera  point  admis  à  traiter;  sV^ 
tabeUnon  (ou  notaire),  les  actes  par  lui  dressés  n'a 
valeur  (t).  » 

Ceux  qui,  en  Ksant  ce  caiMm,  dit  D.  Richard,  leraienf  I 
de  croire  que  l'&lise  entreprend  ici  sur  b  puis 
pourront  se  désabnscr,  en  observant  que  \t»  ai 
principaux  souverains  de  hi  rhrélietité  étjitiil  ptéainis  an 
cile  de  Latrao,  et  consentaient  i  ses  décrets  an  nmh  4e 
Budtres  Ci).  Il  semble  an  premier  abord,  dit,  tlans  le  ■ 
M.  Tabbé  GossHin  d^  son  savant  oui  rage:  j 


emda  distinctian  de  sexe,  et  cpx  le* 

comme  les  an^  ;  qu'il  u'y  atvaic  d'à 

bien  Caii«,  ni  df antre  en£er  qns  les  léi 

était  oldigf  de  croire  qu'il  était  membre  de  J 

le  seul  article  de  foi  néeewairv  an  sdut  ;  qne  Dim  n^n 

parlé  dans  Ovide  que  dans  saint  Angeatin,  «t  qtt*« 

réelle  de  Jésus-Cbriat  dans  renchanstie,  la  i' 

vocation  des  saints,  la  vision  de  Dieu 

chimères.  Nous  a(\ons  vu  que  cet  hérétique  et  i 

damnés  dans  le  concile  de  Paris  de  Tan  lilO,  et  voici  que  k  i«*  « 

de  Lafran  confirme  cette  condamnation.  —  V^  sur  Anauc 

ZVj  hérés^  Sandeni»,  Kérés,  153;  Duptu,  B&hUoih,  Jrs  «uat^A 

Mii*Mède. 

(I)  Lahbe ,  conc,  t.  u ,  pni.  ^  p.  147,  TnA,  de  K.  T^J^  fUs 
ha,  dans  son  ouvrage  Pom-otr  dn  pttpt  au  mortn  éçr,.  p,  C9  al  4 
t-édis.,  in-8^,  1845. 

(2)^  Anal,  des  eome.,  t.  B^  pw  M9.  —  Après  ee  teiLlr  élt  Bl 
it y  a.  une  lingulifie  note  du  aaMeir,  q«e nmm  wè  fmtmmm  nnmn  maH^ 
cfattr  de  ciltr  pour  mantrer  la.  snaa  jitihiliaé  de  f  amSmia»  dfVfc^  •  f 
vaudrait  mieux,  dit  donc  le  censeur,  convenir  de  bonne  foi  que  le  ce»> 
die,  dans  ce  canon,  a  excédé  ses  pou%'oirs,  et  que  ses  prêtciitiaafcb  snr  et 
point  n'avaient  d'autre  fondement  que  les  fausses  derrétales,  et  T^m 
que  k»  papc^  dqmia  tirégome  VIT^  faisawt  de  Inar  atuiiapc  Sr  k» 
TimhniiadiUffi  aaraient  été  assea  finhlee  penr  eonaentir  à  an  pernl  i 
ils  auraient  lâchement  trahi  les  intérêts  de»  prinee»  qo%  ru* 
taieut.  M  Quelle  précaution  !  le  censeur  ehargé  d'nanunei 
fait  certainement  dans  des  principes  gaUtcun»,  ne  le  tiou^u  pas  i 
assea  jpUicaa,  et  il  a  bniiin  d^y  nMftiw  un  ootitctif  !  El  tandh  qi 
veillait  avec  tant  dé  soHicitnde  à  ee  qu^il  ne  se  gtkmtr^rine  ih  umaii 
à  de  ai  rianéim  ^mtchèê^s  et  lièeHe'r  revêtues  du  m 
une  feule  d'ouvragi»  4 


jiuieiix  au  saiut-siége  !  Voilà  conuaint  en  l'ntuidliit  4»^  initub'qw 


GMiaLBft. 


(  taS) 


«•IfCILVS. 


Je  la  imwfrainetf  têwipoteUê  du  MUt^lrM^  d),  il  senble.  m 
•remier  aliord ,  qae  le  ooncile ,  eo  poblîaai  de  ptreilt  décrète, 
rUrefraaaU  sur  lei  droits  de  b  pnifisaoee  Ceuipordle.  Hait, 
uire  qoe  le  ooDOOOn  de»  priaees,  néoeMaire  pour  la  validité  de 
^s  décrets,  avait  été  dairemeot  expliqué  dans  le  tromèmecan» 
Uc  de  tatron,  teMi  peu  de  temps  auparavant,  il  est  certain 
ue  ces  décrets  neruroot  putiliés  qoe  de  concert  avec  lai  prtaces 
hrriieos  qui  avaient  tous  été  convoqués  à  ce  coodk,  et  qui  y 
^^islèreBt  en  effet  par  leurs  ambassadeurs.  C'est  ainsi ,  ajoule 
jutear  que  nous  cttons,  que  Bussuet,  Fleury,  et  la  plupart  des 
isloriens  et  des  canooistes,  particulièrement  en  France,  eiptt- 
uH)t  les  décrets  dont  il  s'agit ,  et  plusieurs  autres  du  même 

•  nre ,  qu'on  rencontre  dans  les  conciles  généraux  du  moyen 

Mais  à  ces  raisons»  dent  nous  voulons  bien  ne  pas  contester  la 
Ai'MT,  nous  préféroos  les  réfleiions  qoe  Cait  à  œ  sujrt  an  an- 
ur  protestant  qui  nous  semble  donner  par£ûtement  la  raison 
t  ces  actes  du  souverain  pontile.  Innocent  III,  dit  Hurter  (3), 
lié  diversement  attaque  à  cause  de  ces  ordonnances.  On  a 
•ulu  y  trouver  une  fireuve  de  violence,  d'injustice  et  d'op- 
ris&ioo.  Ce  n*est  pas  ici  k  lieu  d'examiner  jusqu'à  quel  point 
ivait,  conjointement  avec  le  concile,  le  droU  de  les  rendre;  œ 
<%{  pas  non  plus  le  nonMut  d'éUblir  quel  est  le  rapport  de 
itc  conduite  à  l'esprit  du  christianisme.  L'histoire  ne  peut 
u  mdiquer  les  motiis  qui  ont  pu  le  porter  à  prendre  de  pa- 
llies mesures.  L'idée  d'un  royaume  de  Dieu  réalisé,  ou  de- 
<ij(  être  réalisé  sur  la  terre,  àail,  dans  ces  siècles,  Irnspira- 
011  vivace  et  vivifiante  de  la  papauté;  inspiration  plus  on 
'•4US  activement  exécutée,  mais  jamais  complètement  asson- 
w.  C'est  par  œUe  idée  me  le  dbg£  de  l'Eglise  se  considère 
mime  le  représentant  visible  de  Dieu  invisible.  La  doctrine  de 
'  roi  telle  qn'eHe  a  été  établie  par  l'Eglise,  en  sa  qualité d'or- 
uie  du  Saint-Esprit,  était  é  ses  yeux  une  révélation  de  la 
•lonlê  divine,  obl^toire  pour  tous,  un  précepte  de  vie  donné, 
ijis  distinction ,  à  tous  4es  hommes  par  le  souverain  suprême 
lu  ciel  et  de  ta  «erre.  Toute  déviation  de  ce  précepte  cUit  re- 
pliée eomofteiiBe  opposition  à  cette  volonté;  et  vouloir  la  mal- 
F'itcr.  c'était  un  crime  impardonnable.  Cest  pourquoi  toute 
rreur  reoonooe  et  maintenue  apparaissait  comme  une  rétis- 
<iK^  im^  de  ràomme  contre  Dieu,  de  l'être  raortci  contre 
Ktornel,  du  senrileHr  contre  le  Maître,  de  la  créature  contre  le 
j^aleur.  Si  la  punition  frappe  celui  qui  désobéit  à  l'ordre  tem- 
''Tel ,  elle  dok  frapper  plus  séneusemetit  encore  odoi  qui , 
iT  «oe  déviation  connue  eu  obstinée  de  la  fiaî ,  s'oppose  à  la 
loiité  de  l>ieo;<3ar  la  révoMe contre  le  Souverain  étemel  est 
Iuî;  coupable  ^  oelk  contre  le  souverain  temporel.  C'est 
:usi  que  cette  vigilance  pour  que  nulle  part  ne  s  introdoists- 
mi  dies  doctrines c^iables  de  déchirer  rnnité  de  l'Eglise,  de 
uiier  son  autorité  et  de  paralrser  son  action  unirerselle,  que 
tic  activilé  employée  pour  étouffer  ces  doctrm(^,  étaient 
iimement  liées  au  bot  suprême  de  toute  la  vie  d'Innocent,  la 
iitivrauoe  de  ÏBi  terre  s-^inle.  C'est  là  l'obligation  qa'il  crut 
^'•ir  à  remplir  envers  son  Seigneur  éternel;  c'est  ce  but  que 
^>nque  chrétien  devait,  selon  lui,  d'autant  plus  préférer  à  tout 
"lire,  qu'il  était  plus  haut  placé;  la  honte  ou  la  gloire,  la  ma- 
••'Hrtioii  ou  la  bénédiction  attendent  les  chrétiens,  selon  qu'ils 
^«<»m  agir  i  leur  gré  les  oppresseurs  de  Fancienne  terre  des 
"'ndes,  ou  qu'ils  se  mettent  en  marche  pour  opposer  un  terme 

*  l**aTtyramiie(4)... 

R<l>n*nons  mainlenant  l'analyse  des  canons  les  plus  Impor- 
'Hits  de  ce  candie. 

y>^ns  le  nr  11  exhorte  les  Grecs  \  se  réunir  et  à  se  conformer 
î'^l^glise  romaine,  aGo  qu'il  n'y  ait  qu'un  pasteur  et  qu'un 
irouDcao.  De  plus,  comme  les  Grecs  poussaient  l'aversion  con- 
l'^o  les  Latins  jusqu'à  iaver  les  autels  où  les  prélres  latins 
^^  ueut  célébré,  et  jusou'à  rebaptiser  ceux  qu'ils  avaient  bap- 
''>^S  le  concile  leur  détend  ,  sous  peine  d'excommunicaSion  et 
'^  <lcpoétion,'de  laver  les  autels  oà  les  prêtres  latins  avaient 
•'t  Icbrè  etde  ntepliaer  neox^'ils  avaient  baptisés. 


^*^  l*aiH4aO,  r^diL,  «MI. 

-]  I-lrtM% ,  Uitt.  tccUs.,  1.  LKKJrii,  B"  47  ;  BoMuet,  Defensio  /ieclar., 
'  i^  <•.  i-v  :  D.  Ce^ter,  Jiht,  des  atrt,  ecdèt,,  t.  wtt,  p.  7«1 ,  t.  xitm, 
I  '^):  Milnur, £xa<*iiettar  de  la  rnéiffion  cntkoUtfue^  lettre  icux  ;  Tho- 
"..^vii, ,  TiuHki4iei  tdiis^  l.  n,  c.  ix;  Beruardi ,  De  t  origine  et  des 
"-  ^ide  Ut  Uniâlmiion  framraite,  iL  ▼,  c  m,  p.  816. 
y  <»u  «H(  ^'ii  élMl  «ucore  dans  rcrfcur  loncpi'il  publia  bo  remar- 
'.  '>'l»^  Hisluiie  if  IiiHocent  iH. 

*    L.  XX,  p.  359  rt  360,  édit.  in-8",  1839- 


Par  le  V  canon  le  concile  règle  l'onke  et  les  prérojiutitei 
des  quatre  paCriardies  d'Orient,  mettant  après  TEgfise  r^ 
nuéne,  qui  a  la  pnocipaulé  sur  toutes  les  autres,  comme  mère 
et  maMresie  de  tous  les  fldèles,  oekiî  de  Constantinople,  p«ds 
ceux  d'Alexandrie ,  d'Antioclie  et  de  Jérusalem.  Par  le  vi",  on 
renouvelle  les  anciens  décrets  touchant  la  tenue  des  conciles 
provinciaux  chaque  année,  pour  la  réforme  des  moMirs ,  princi- 
palement du  clergé  ;  et ,  afin  qu'on  y  puisae  réussir ,  il  est  or- 
donné qu'on  établira  dans  diaque  dioeèse  des  personnes  ca- 
pables, qui  ,  pendant  toute  l'année,  s'informeront  exactement 
des  cboses  d^nes  de  réforn^ ,  pour  en  faire  leur  nip])ort  au 
candie  suivant.  Le  Tii^  dédare  une  les  évéqnes  veilleront  à  la 
réforme  des  mœurs  de  leurs  diocésains,  et  corrigeront  les  abus 
qu'ils  trouveront  parmi  eux,  et  surtout  parmi  les  deres  (i  ).  Le 
\^  enjoint  aux  érêques  de  choisir  des  personnes  éclairées  pour 
prédier,  confesser,  imposer  des  pénitences,  et  faire  tout  ce  qui 
convient  au  salut  des  âmes. 

Le  xr  canon  renouvdie  Tordonnaoco  du  concile  de  Latran, 
tenu  l'an  1179,  sous  Alexandre  lit,  portant  qoe,  dans  les 
églises  cathédrales  et  collégiales,  il  y  aura  un  maître  pour  en- 
seigner yralutreffiefil  (2)  la  grammaire  et  les  autres  sciences 
aux  clercs  de  ces  églises  et  aux  autres  écoliers  pauvres.  A l 'égard 
des  églises  métrooolitaines ,  elles  auront ,  outre  ce  maître  de 
grammaire ,  un  tnéologal  eu  théologien  ,  pour  enseigner  aux 
prêtres  ecdésiasliques  l'Ecriture  samte  et  oe  qui  regarde  le 
soin  des  âmes.  Ce  théologal  ne  sera  pas  néanmoins  chanoine, 
non  plus  que  le  maitre  de  granimnire;  mais  on  leur  donnera 
à  l'un  et  à  l'autre  le  revenu  d'un  b/néfice  :  c'est  ce  que  porte 
ce  XI'*  canon.  Le  \x*^  ordonne  que  la  sainte  eucharistie  et  le 
saint  chrême  soient  enfermés  sous  def  dans  toutes  les  églises;  et 
prononce  que  ceux  qui  auront  manqué  de  diligence  à  cet  égaid, 
soient  suspendus  pendant  trois  mois  de  leur  oflicc. 

Nous  voici  arrivé  au  plus  important  des  canons  de  ce  con- 
cile ;  c'est  le  xx!*",  qui  ordonne  la  confession  et  la  communion 
pascales  (5),  et  qui  est  encore  en  vigueur.  Dom  Richard  (4)  l'ana- 
lyse de  la  manière  suivante  :  «Tous  les  fidèles  parvenus  à 
lÂge  de  discrétion  confesseront  tous  leurs  péchés,  au  moins 
une  lois  l'an ,  à  leur  propre  prêtre;  ils  accompliront  la  péni- 
tence qui  leur  sera  imposée,  et  recevront  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie avec  respect ,  au  moins  à  Pâques ,  si  ce  n'est  qu'Hs 
croient  s'en  devoir  abstenir  pour  une  cause  raisonnable ,  et  de 
l'avis  de  leur  propre  prêtre,  pendant  qodque  temps.  Ceux  qui 
ne  s'acquitteront  pas  de  ce  devoir,  seront  condamnés  à  être 
privés,  de  leur  vivant,  de  l'entrée  de  l'Eglise,  et  de  la  sépulture 
ecclésiastique  après  leur  mort  ;  et  ce  statut  sera  publié  souvent 
dans  l'Eglise,  afin  que  personne  n'en  prétende  cause  d'igno- 


(I  )  NcMft  paMOUs  lei  W  et  tx«  cmaams,  qMÎ  fè^t  la  aBanièn  de 
procéder  à  la  punitifui  des  crines,  «t  qui  me  tort  guère  alilai  anjovr- 
d*faiii  ;  laoïift  eu  pi<»serods  de  même  beaacxNip  d'autres  qm  ne  aonC  pins 
CD  vigueur,  quoique  cependant  nous  aoM  attachions  toujoun  à  eosav- 
\'er  ceux  q«i,  bien  que  tombés  en  désuétude,  peuvent  être  prôeieiK  pour 
rhistoirede  la  (Usri|iltne«coléstastique. 

(2)  Yoilà,  pour  le  dii«  en  passant,  une  nouvelle  preuve  de  Ja  sollici- 
tude et  du  cèle  du  clergé  uour  renseignemeut.  Que  deviennent  donc  les 
dêclamatious  dt«  pliilosophes,  qui  vowdraient  le  faire  passer  poureantnn 
des  lumières,  etc.  ! 

(S)  r.  iadoctiine  de  saint  Tbomas  dans  son  opuscule  xm*,  c  jr<,  et 
dans  MSI  Supplément,  <fêêestion  vm,  art.  S. 

(4)  ÂHml.  des  conc^  t.  w ,  p.  t5t-  —  Le  âfkseiéc  l^arii  eile  de  œ 
canon  le  texte  suivant,  à  l'office  de  prime,  du  dinandw  des  Rameaus  : 
Onmis  utriustfue  stxus  fidelis,  posttfumm  nd  amms  JÎMiretioms  perve- 
neriL,  omnim  sua  solus  peccata  coufiitatÊtr  fidahter^  soUem  semtel  m 


pnmri 


'io  sacerdoti  ^  et 


mjuacUmi  M  psndêeniiam  studwa  pro 
revet^ifâes  SÈd  minus  in  Pmjckm  Euaha» 


virikus  ndtmpkre,  suscipietu 
ristise  socrameattsm,  nist  forte  de  c^mc'dim  frmprii  saoerdûitis,  oh  4dû 
tftmm  rmtionmb'd^m  cauêam  ^d  tenwms  mè  ef>us  peraeptUme  diuoerit 
ahstinomdam.  A^ioqmn  et  fviMens  ai  -m^rêssu  Ecclesim  arcemtwr^  «f 
moriens  christiana  tareaî  sepidttsra.  Si  ifuis  autmm  aliemo  amcendoii 
vtUuerit,  jttsta  de  causa,  sum  ccnjitem  pecemUt,  Mcmntiom  pnms  aêêU 
moat.  Tu  autem.  Domine,  miserere  ttostti.  Kcttsiloanons  la  tiaducticn 
de  oe  texte  ;  «  ^ue  tout  f»dèle  de  Tun^t  TanU»  seac,  parvemi  à  Tâ^  de 
diioMtioB,  confesse  en  partîcuBer,  avec  exaolitiide,  tous  ses  péchés  a  aou 
propve  ppètre,  au  moins  une  fois  par  an  i  iwoonifSime,  autant  qu'il  oM 
en  lui,  la  -pénitence  qui  lui  aura  été  imposée,  et  «eçoive  avec  vMpect, au 
moins  è  la  fêle  de  Pâques,  le  sacveoMiit  de  reucbanalie,  à  «moins  ^, 
de  l'avis  de  son  propre  pvètre,  pour  un  motif  raisonnable,  il  ne  juge 
couvenable  de  «'en  abstenir  quelque  lemps.  Autrement,  que  l'entrée  de 
l'église  lui  soit  interdite  pénitent  sa  vie,  «t  qu'après  sa  raavt  il  soitpiiwi 
de  la  sépulture  chrétienne.  Si  quelqu'un  veut ,  pomr  «m  cause  juste, 
confcMer  ses  péchés  à  un  prètve  étrân^,  qu'il  en  obtienne  auparavant 
la  pemûssion.  Vous,  Rigueur,  aytz  pitié  de  nous.  » 


GOKGU^BS. 


(184) 


OOHOLI 


rtnce  (i).  Le  canon  ajoute  que,  si  quelqu'un  Yeut,  pour  une 
juste  cause,  confesser  ses  péchés  à  un  prêtre  étrangler,  c*est-à- 
dire,  ou  à  un  curé  vois:n ,  ou  à  tout  autre  prêtre  approuvé ,  il 
en  demandera  et  en  obtiendra  la  permission  de  son  propre  prê- 
tre, parce  qu'autrement  cet  étranger  ne  pouvait  le  lier  ni  le 
délier;  qu'au  reste  le  prêtre  à  qui  ils  confessent  leurs  péchés 
doit  être  discret  et  pruaent;  panser,  comme  un  bon  médecin, 
les  blessures  des  malades,  y  mettre  de  l'huile  et  du  vin,  en 
s'informant  exactement  du  pîecheur  et  des  circonstances  du  pé- 
ché, pour  savoir  quels  conseils  il  lui  doit  donner,  et  de  quels 
remèdes  il  doit  se  servir  pour  le  guérir.  Le  confesseur  doit 
aussi  prendre  garde  (Je  ne  pas  découvrir,  par  quelque  parole 
ou  |>ar  quelque  signe,  les  péchés  de  ceux  qui  se  coniessent;  el 
celui  qui  se  trouvera  coupable  en  ce  point ,  sera  déposé  et  en- 
fermé dans  un  monastère  pour  y  faire  pénitence  le  reste  de  ses 
jours  (î). 

On  peut  remarquer,  ajoute  notre  auteur,  quatre  choses  sur 
ce  canon  :  la  première,  qu'il  fut  fait  à  l'occasion  des  albi^is 
et  des  vaudois  (3),  qui  méprisaient  la  pénitence ,  et  préten- 
daient recevoir  la  rémission  de  leurs  pécnés  sans  confession  ni 
satisfaction,  par  la  seule  imposition  des  mains  de  l'un  de  ceux 
qu'ils  appelaient  pr^dtf,  évéques  ou  diacrct;  la  seconde,  que 
le  concile  ne  détermine  que  le  temps  de  la  communion ,  qu'il 
fixe  à  Pâques,  et  non  celui  de  la  confession ,  parce  qu'alors  on 
devait  la  faire  au  commencement  du  carême;  la  troisième. 


que,  par  le  propre  prêtre  auquel  on  dok  firire  m  _ 
annuelle ,  il  faut  entendre  le  curé  de  la  paroisse  ai  \m  ^ 
meure  ;  la  quatrième  enfin ,  que ,  qooiqae ,  par  le  pmitiii 
tre,  on  doive  entendre  le  cure,  on  peal  néanmoifis siUaii 
ce  canoii ,  en  se  confessant  à  tout  aulre  prêtre  approaii  |a 
l'évêque  diocésain,  lorsque  telle  est  son  iatenlioo. 

Void  donc  quel  est  l'usage  de  la  France  louchaiit  le  wêêêêh 
de  la  confession  annuelle.  Il  y  a  des  églises  où  les  é*è^«a» 
tendent  gue  tous  les  confesseurs  approuvés  iodéSnioMat  p» 
rq.nt  confesser,  même  pour  la  confession  qui  est  de  pmfk. 
sans  la  permission  des  curés;  et,  dans  œs  églises,  b  tMÊmm 
annuelle ,  faite  à  tout  prêtre  approuvé ,  est  bonne.  H  J  «i 
d'autres  où,  le  dimanche  des  Rameaox ,  le  curé,  pofama 
prône  le  canon  Omnii  ulriusque  «exua,  donne  la  penMÉa 
générale  à  tous  ses  paroissiens  de  se  confesser  à  toot  prMit^ 
prouvé,  et  cette  permission  générale  suffit  pour  qoe  éa« 
puisse  se  confesser  licitement  k  tout  prêtre  approuvé.  Eaiii 
y  a  des  églises  où  la  pratique  oonslanle  est  de  donaaèrtf 
d'obtenir  la  permission  des  curés;  et,  dans  ces  églises,  Icso» 
fessions  faites  à  d'autres  prêtres  qu'aux  propres  corés  m 
invalides  et  illicites  (l;. 

Dans  son  xxii'  canon,  le  concile  enjoint  aux  mèilceB. 
lorsqu'ils  sont  appelés  auprès  de  quelque  malade,  irircrbre 
malade,  avant  oe  lui  rien  ordonner  pour  le  réCaMistoacalé 
sa  santé,  de  fiourvoir  au  salut  de  son  Ame.  Le  concile dcdff 

aue  les  médecins  qui  manqueront  k  ce  précepte,  seront  mm 
e  l'entrée  de  l'église  jusqu'à  une  satisfaction  comeaw  fi 
ces  médecins  conseillent  k  un  malade ,  pour  la  sai^  dr  ai 
corps,  des  choses  qui  puissent  nuire  au  salut  de  soo  àm,à 
seront  excommunies.  —Combien,  hélas!  est  petit  asjooHk 
le  nombre  des  médecins  qui  songent  k  ces  aevoirs  sacrée 
leur  état  1... 

Les  xxiii',  xxiv*,\xv«  el  xxvi*  canons  réglait  la  isinki 
suivre  dans  les  élections  aux  dignités  ecdésiastiqoei.  Ce»  » 
nons  sont  importants  pour  ceux  qui ,  animés  d'un  irle  ptffl 
basé  sur  le  bien  réel  de  l'Eglise,  désirent  voir  revivre  b  » 
ciennes  r^les  canoniques  dans  ces  sortes  d'albires.  Il  Ml» 
tain  (|u1l  serait  bien  mieux  de  rétablir  ces  anciens  att^.d 
de  laisser  ainsi  l'Eglise  se  gouverner  elle-même  et  vitre  des 

Propre  vie.  Mais  il  est  bien  entendu  gue  les  seuls  jogn^ 
opportunité  et  de  la  nécessité  du  rétablissement  decess»^ 
et  antiques  règles  sont  le  saint^ége  et  les  évéques  qa^<i«' 
titués;  ce  qui ,  sans  doute,  n'empêche  pas  de  traiter  m  qo»- 
lions  et  de  montrer  les  avantagés  qui  résniteraieiil  dn  rcMi 
à  l'ancienne  discipline.  Dans  le  xxvii'  canon  il  esteajanf  fH 


sacrés  qu'à  des  personnes  Capables;  ils  auront  le 
truire,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  d'autres,  cea*  qolh'» 
dront  ordonner  prêtres,  tant  sur  les  divins  offices  qse  « 
l'administration  des  sacrements,  puisqu'il  vaut  i*^^ 
l'Eglise  ait  peu  de  bons  ministres,  surtout  des  prétw»^" 
grand  nombre  de  mauvais. 
Notre  but,  nous  l'avons  dit ,  n'est  pas  d'analyser  toa«w* 


(1)  Dans  plusietiis  t^liseà  ou  a  la  coutume  de  lire  ce  canou  en  chaire 
avant  le  temps  pascal  ;  mais  ou  ne  le  fait  pas  pai'tout,  au  moins  eu 
France.  Au  reste,  on  instruit  les  fidèles,  soit  dans  les  iustnictions  publi- 
ques, soit  au  tribunal  de  la  pénitence,  de  leur  devoir  à  cet  égard. 

(4)  On  ne  voudrait  pas  croire  qu*à  l'occasion  de  ce  xxi«  canon  du 
concile  de  Latrau,  Fleury  ait  trouvé  l'occasion  de  montrer  sa  partiaUté 
injurieuse  contre  le  pape  (K.  1.  xlvi,  n*  55  in  fin.,  1.  lviii,  n*  51  in /in. 
de  sou  Hist.  ecclês.).  £1i  bien!  cela  est  pourtant.  Voici  la  remarque 
que  fait  Marcbetti  à  ce  sujet  :  «  Personne,  dit-il,  n'ignore  le  canou  Ont' 
nis  utriiuqite  sejciis,  du  tu*  concile  de  Latran  (il  est  évident  que  notre 
auteur  commet  ici  une  légère  méprise  :  c'est  iv'  (|u'il  faut  lire),  touchant 
l'obligation  de  se  confesser  au  moins  une  fois  l'an  proprio  sacerdoti. 
Lauuoy  avance  l'opinion  singulière  qu'un  chrétien  qui  se  confesserait  à 
son  cM^ùe  ou  au  pape ,  ne  rempUrait  pas  le  précepte  de  ce  canon  ; 
comme  s  il  n'était  pas  de  foi  que  le  pai)e  soil  le  propre  prêtre  de  tous  les 
rdèles.  Fleury  n'a  pas  honte  de  nous  représenter  le  pape  comme  un  évé- 
que  étranger  dans  les  diocèses  éloigués,  et  de  dire  :  On  iHfit  ici  que  le 
pape  était  regarde  comme  un  èvéqur  étranger  quant  à  l'administration 

de  la  pénitence  ir.  les  liv,  cités  ci-dessus).  Et  c'est  un  catholique  qui  :  a-a^,..*-  j«  ««^^»^A•«.  i^  ^:»»:»a.  ..^^w.i>L.u«i;<«itA*Aii  Im«A 
•parle  .Li  parmi  de.  catholique,  !  Il  exclut  aussi  l'archevêque  Ju  dio-  *'^««  *•«  "J  «»»'*'"  '«»  ^'«"ï^*"',*''"!!'^^.*,?! 
ke  de  la  dSominadon  de  propre  préire,  ne  semble-t-il^s  vouloir  "•"*«  ""  "  '''*  "«"«""«•  -•»•»"•«  =  ''*  «"'»»'  "««"'' 
s'approcher  le  plus  des  opimons  condamnées  par  l'Eglise  ?  Voyez  la  pro- 
poiition  zix*  de  Guillaume  de  Saint- Amour,  condamnée  iNir  Alexan- 
dre IV  {Nai.  Mes.,  snc.  xiii  et  xiv,  art.  7)  ;  et  surtout  la  bulle  Vas 
electionis  de  JeoD  XXII ,  qui  condamne  expressément  la  doctrine  qui 
exclut  de  la  dénomination  de  propre  prêtre  (Fleury,  l.  xcn,  n"  54;  son 
continuateur,  l.  cxiv,  u*  148  ;  l.  cxv,  n*^  98, 99  ;  l.  cxvi,  n'SO  ;  I.  cxxv, 
u"*  43,  44;  1.  cxxn ,  n**  39)  le  pape ,  les  évèques ,  les  reli^eux  et  les 
autres  députés  pour  entendre  les  confessions  ;  c'est  la  doctrme  de  Lan- 
noy  et  de  Fleury  son  collègue.  Sans  sortir  des  théologiens  français, 
Touniely  {Tract]  de  panit,),  et  avant  lui  Noël  Alexandre  (Dusert.  iv, 
saoc.  18),  ont  pulvérisé  ce  paradoxe  de  Launoy  w  (f^.  Marchetti,  t.  u, 
r.  m,  art.  î,  p.  i34, 135).  —  Il  est  de  droit  divin  que  le  pape  est  jpas- 
teur  immédiat  du  monde  entier,  tandis  que  les  évéques  et  les  cures  ne 
sont  pasteurs  que  de  droit  ecclésiastique.  Cette  doctrine  est  celle  de  Pie  VI , 
dans  sa  bulle  Super  soliditate. 

(t)  Fleury  remarque  (Hist,  ecclés,,  l.  Lxxvn,  n"  59)  oue  le  concile 
de  Latrau,  par  son  xxi*  canon,  n'a  fait  que  se  conformer  a  l'usage  déjà 
toléré  par  l'Eglise.  «  Quant  au  précepte  de  la  commimiou  pascale,  dit-il, 
la  règle  rapportée  par  Gratieu  et  par  le  maître  des  sentences,  était  que 
l«  Uïques  oevaient  communier  au  moins  trois  fois  dans  l'année ,  sinon 
m  cas  qu'ils  fussent  chargés  de  grands  crimes  ;  savoir,  à  Pâques,  i  hi 
Pentecôte  et  à  Noël.  Et  ceite  règte  éuit  tirée  d'un  prétendu  décret  du 
pape  Fabien,  ou  plutôt  du  concile  de  Tours  tenu  sous  Chariemagoe  en 
811.  Biais  dans  1  usage  introduit  par  le  relâchement  et  la  tiédeur  des 
cfar^iens,  U  plupart  ne  communiaient  plus  qu'une  fois  l'an,  i  Pâques. 
C^Mt  ce  que  tcinoigDe  un  auteur  du  temps,  soit  Pierre  Comestor  ou 
Pierre  de  Blois.  Ainsi  le  concile  de  Latran  ne  fit  par  cf*  canon  que  se 
eonfbrmer  à  l'usage  déjà  toléré  par  TEglise.  Or,  il  était  nécessaire  d'o- 
bliger les  chrétiens  à  recevoir  l  eucharistie  ,  pour  les  distinguer  des  al- 
bigeois et  des  vaudois,  qui  méprisaient  ce  sacrement.  Remarquez  que 
le  temps  de  U  communion  annuelle  est  déterminé,  non  celui  de  la  con- 
fiessioa  ;  mais  le  même  Pierre  Comestor  dit  qu'on  la  devait  faire  au  oom- 
■MMOBcot  du  carême  »  (t.  xvi,  p.  876  et  877).  —  On  peut  voir  notre 
article  Coxncniiox  vascalk  dans  cette  Encyclofjhèdie  (t.  ex,  p.  5  et  suiv.), 
oà  nous  montrons  que  l*Eglise,  à  cause  dé  U  tiédeur  des  chrétiens,  avait 
déjà  été  obliger  de  prescrire  des  époques  pour  U  sainte  communion. 


(I)  D.  Richard,  Anal,  des  conc.,  t.  n  ,  p.  158.  —  *^T^ 
Latran  ne  dit  pas  positivement  que  c'est  dans  sa  paroîMr  7*  "f^T 
doit  communier  en  temps  de  Pâques  ;  mais,  remarque  tm  •"?î,'^ 
gien,  il  l'insinue ,  en  disant  que  le  propre  prêtre  peut  «  **rj^ 
pro|K>s,  l'autoriser  à  différer  sa  communion.  D'ailleurs  lo  •"J**^ 
saint-siège,  les  conciles  provinciaux,  les  rituels,  établisseot  ''•"J^ 
l'obligation  de  communier  à  Pâques  dans  sa  paroisse.  On  ■*  P**^ 
faire  entièrement  au  précepte  de  l'Eglise  en  communiant  <fa»  **  ^ 
roisse  à  laquelle  on  est  étranger,  à  moins  qu'on  n'ait  k  **"J®**lI^ 
propre  prÂre,  c'est-à-dire  du  curé,  ou  de  rérèoue,  ou  "^  TT^"^ 
pontife.  Ainsi,  nous  distinguons  dans  le  précepte  Je  l*"*""""*^^ 
cale  trois  parties,  qui  sont  comme  trois  obligations  :  la  P'TJ*'^J^# 
de  communier  une  fois  chaque  année,  semel  im  atmo  ;  la  *'*Ï^I^ 
est  de  communier  à  Pâques,  im  Paschate;  la  dXMsième,  qai  «•  fJS» 
nier  de  la  main  du  propre  prêtre,  proprii  sacerdotit.  Or,  P*f.  g^i 
à  ces  différentes  obligations,  ou  pour  accomplir  le  précepte  J" jj*^  ^ 
nécessaire  de  communier  au  moins  une  fois  Tan ,  V^^^lf^^Ji 
cal,  dans  la  paroisse  à  laquelle  on  appartient.  Il  y  •  P^^  -mt^ 
qu'on  ne  communie  pas  dans  l'année,  soit  qu'on  ne  ^^"'"""^f* 
le  tem|)s  prescrit ,  soit  qu'on  ne  communie  f**^^'*P^^iip' 


(Théologie  morale,  par  Mgr  Gousset ,  archevêque  de  ll**"*jv  '^^^i, 
«,  t.  n,  p.  131,  iii-8%  1814}.  f    aussi  noUv  arliHf  Oon^ir»^ 
»  cité  ci-dessus. 
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(  <le  ce  ooiidle  ;  nous  ne  voulons  donner  qu'une  idée  de  ce 
qui  s'yesl  fail  de  plus  imporUint.  Ainsi,  nous  passons  les  dôcrcls 
mr  lesquels  le  saint  concile  règle  ces  hénéfices  iKM^Iesinsliques, 
f  C  les  causes  d'appel  dans  les  affaires  spirituelles  et  même  tempo- 
relles (I  ,  pour  arriver  aux  canons  l**  et  u'',  dans  lesquels  ras- 
semblée restreint  de  sept  à  quatre  les  degrés  de  parente  uui  em- 
péchaient  le  mariage,  et  condamne  les  mariages  clandestins. 
Pour  obvier  à  la  cland*  stinité,  le  concile  rendit  générale  la  cou- 
tume, déjà  établie  dans  quelques  pays,  de  proclamer  les  bans 
dans  rêgfise,avec  des  délais  qui  permissent  de  proposer  les  em- 
pêchements du  mariage  avant  la  célébration  (*i). 

Oo  s*oecupa  ensuite,  dans  ce  concile ,  de  la  grande  question 
de  la  réforme  des  ordres  religieux.  Les  canons  lv,  lx'=,  Lxr, 
LXiv'^ont  trait  À  ce  grave  objet.  Le  concile  ordonna  que  toutes 
les  comnnunautés  tiendraient  un  ch.ipitre  général  tous  les  trois 
ans.  «On  y  traitera  purement,  dit-il,  de  Tobservance  régulière, 
et  ce  qa*on  y  statuera  sera  observé  inviolablement.  »  Le  concile 
ajoale  que  le  chapitre  général  députera,  des  personnes  sages 
poar  visiter,  au  nom  du  souverain  poniife,  tous  les  monastères 
de  la  province,  même  ceux  des  religieuses,  afîn  d*y  reformer 
tout  ce  qu'il  conviendra.  Les  chanoines  réguliers  sont  obligés 
comme  les  moines  à  tenir  ces  chapitres  et  à  exécuter,  se'on  leuir 
propre  observTince,  le  reste  du  décret.  Le  concile  défend  aussi 
i'élablir  de  nouveaux  ordres  religieux,  et  veut  que  quiconque 
embrassera  désormais  la  vie  religieuse  se  soumette  à  Tune  des 
règles  déjè  approuvée^.  Cependant  le  p.'ipe  approuva,  dans  la 
sotte,  la  rèirle  de  siint  François  et  le  nouvel  institut  des  Frères 
9ré  beurs  établis  par  saint  l)ominigue  (^),  ce  qui  montre  que 
V  pipe  est  le  juge  de  Topportuiiité  nés  besoins  de  TE^lise  dont 
le  gojiTernement  suprême  lui  a  étéconOé,  et  qu*il  peut  prendre 
I  uiitiative  quand  il  le  croit  utile  dans  sa  sagesse.  On  prit  aussi 
différentes  mesures  contre  la  cupidité  des  juifs ,  et  plusieurs 
règlements  furent  dressés  pour  prévenir  oo  arrêter  leurs  excès  : 
tel  est  l'objet  des  Lxvii«,  lxviii*  et  LXix*  canons.  Les  juifs 
convertis  &  la  foi' chrétienne  et  baptisés  volontairement,  dit  le 
LXX  canon,  renonceront  absolument  aux  rites  anciens  des  Juifs, 
afin  de  ne  pas  faire  un  mélange  du  christianisme  et  du  ju 
daîsme,  gui  ne  serait  propre  qu'à  ternir  la  beauté  de  la  reli- 
gion chrétienne. 

le  Lxn^  canon  défend  de  montrer  hors  de  leurs  châsses  les 
anrieones  reliques,  et  de  rendre  à  celles  que  Ton  trouve  de 
oooveaa  aucune  vénération  publique,  sans  Tapprobalion  du 
pape.  On  ne  recevra  point  les  quêteurs,  à  moins  qu'ils  ne 
•oient  munis  des  lettres  du  pape  ou  de  levêque  diocésain. 
Les  évéques  ne  pourront  accorder  qu'un  an  dindulgence  dans 
b  dédicace  d'une  église,  et  seulement  quarante  jours  pour  l'anni- 
vers^iire.  —  Ce  canon,  dit  un  grave  auteur  (4),  condamne  deux 
abus  fort  communs  autrefois  :  le  premier  était  de  tirer  les  reli- 
ques des  saints  hors  de  leurs  châsses  pour  les  montrer  à  tout 
le  monde  et  les  exposer  en  vente  (5);  le  second  abus  consistait 


;0  "La  magistrature  est  redevable  à  ce  concile  de  rinstitution  de 
rordrp  judidairB,  dans  la  poursuite  des  procès  criminels,  tel  qu'il  s'oli- 
«nrc  encore  aujourd'hui  »  {j4rt  Je  vétiver  Us  datcsy  édit.  iiHJ'  de 
1818,  t.  m.  p.  I({6). 

{%)  IMur  bien  entendre  ce  canon,  on  peut  consulter  toutes  les  théo- 
logies, au  chapitre  du  sacrement  de  mariage,  notamment  le  Dict,  thèoL 
de  Brrgier.  article  Mariage.  V.  ce  même  ailicle  daus  cette  Encyclopé' 
*Ce.  D.  Richard  lait  de  très-bonnes  observations  sur  ce  canon,  ^nai, 
tUs  corne, ^  t.n,  p.  158  et  ir»9. 

(3)  jihr^é  chron,  des  conc,  gén.,  p.  132. 

W  D.  Richard,  jlnal,  des  conc,  t.  n,  p.  16L  xni*, siècle. 

(5)  Il  est  certain  qu'il  y  eut  une  époque  où  des  gens  ignorants  ou 
mpidtt  firent  un  honteux  trafic  des  saintes  reliques,  ce  qui  amena  plus 
tani  ime  désolante  confusion.  On  peut  consulter  les  savantes  et  iiidi- 
rieiMcs  Mé/lexioits  sur  tes  règles  et  sur  Fustige  de  la  critique ,  du  P. 
Honoré  de  Sainte-Marie,  3  vol.  in-4%  1718,  1719  et  1720.  Ounesau- 
rut  dékirer  plus  de  sagesse  et  plus  de  critique  qu'il  n'y  en  a  dans  cet 
ov^ra^.  m  Les  oondlet,  dit  ce  docte  religietix,  ont  fait  des  lois  très-sé- 
^èies  pour  arrêter  ces  sortes  de  larcins.  Celui  de  Latran,  célébré  sous 
le  pape  Innocent  IH,  défend  de  tirer  jamais  de  leurs  reliquaires  les  reli- 
^pê»  des  saints  j  our  les  faire  voir  :  Decreverunt  ne  antiquœ  reliquiœ 
9modo  ejrirm  capsam  cstendantur.  Les  conciles  de  Milan,  et  surtout 
fémàt  Tours  qui  fut  tenu  Vm  I2H9,  frappent  d'aiinthème  ceu.v  qui 
loraieikt  la  téniéi  ilé  d'enlever  furtivcmeul  les  it;li(iues  des  saints  :  Illos 
frœâput  smctrdotes,  qui  ecclesiarum  calices  ^  libros,  reliquias,  vel 
«ff«  eedesim  ornamenta  furtive  subtraxerint  slatuimus  prœsentis 
ttuoriiate  condlH  excommunicationis  sententiœ  subjacere  »  (1.  v,  dis- 
lert.  vt,  art.  t,  t.  ui,  p.  38*»).  On  peut  consulter  encore  le  Traité  des 
mkmt€ê  reliques,  de  Pabbé  de  Cordcmov,  in-li,  1719,  c.  i,  §  «;  c.  vi , 
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dan^  l'indiscrétion  de  plusieurs  prélats  qui  accordaient  trop 
farilenient  des  indulgences,  ce  qui  tournait  au  mépris  des  chefs 
de  l'bglise  et  à  raflaiblissement  de  la  discipline  dans  l'admi- , 
nistralion  du  sacrement  de  pénitence. 

Mais  n'oublions  pas  que  le  but  essentiel  de  la  convocation  du 
ron  ile  était  les  dispositions  à  prendre  pour  une  croisade  fié- 
nérnle.  Innocent,  dit  llurter  (1),  brûlant  du  désir  d'arracher  la 
terre  sainte  des  mains  des  iin^des.  ordonna,  a \ec  l'assentiment 
du  concile  et  d'après  le  amseii  d'hommes  pleins  d'expérience 
et  sachant  apprécier  les  ci  rconslanas,  le  temps  et  le  lieu,  que 
les  croisés  qui  voulaient  •s'embarquer  «  se  trouvassent  le 
1'^  juin  de  l'année  suivante  (â)  à  Brindes  et  à  Messine,  lieux  de 
rassemblement.  »  Il  voulait  se  rendre  dans  l'une  de  ces  villes, 
et,  avec  l'aide  de  Dieu,  avancer  par  ses  conseils  et  ses  at^ 
roruanisalion  de  l'année ,  et  accorder  aux  pèlerins  la  bénédic- 
tion apostolique.  Ceux  qui  préféraient  faire  la  roule  par  terre 
partiraient  à  la  même  époque;  un  légat  devait  les  accompa- 
gner. U  prescrivit  à  tous  ces  prélats,  aux  prêtres  et  aux  autres 
clercs  qui  suivraient  l'armée,  de  persévérer  dans  la  prière  et 
dans  l'instruction  par  la  prédication  et  ppr  l'exemple,  afin  que 
tous  marchent  dans  la  crainte  et  pour  1  honneur  de  Dieu ,  et 
qu'aucun  n'ofTensc  ni  par  actions  ni  par  paroles  la  majesté  de 
I  Eternel.  Quiconque  p 'citera  devra  se  relever  en  faisant  une 
pénitence  sincère  C'est  avec  rhumililé  des  cœurs,  la  modestie 
dans  les  vêtements,  la  modération  dans  le  boire  et  le  manger, 
c'est  en  évitant  toute  querelle  et  toute  rancune,  qu'ils  doivent 
employer  les  armes  sp*  rituelles  et  corporelles  contre  lesennemis 
de  la  foi,  et  avec  d'autant  fins  de  hardiesse  qu'ils  ont  moins  de 
conlîance  dans  leurs  propres  forces,  et  espèrent  davantage 
dans  la  grâce  do  Seigneur.  —  L'illustre  pontife  ajoutait  : 

«  Afin  de  ne  rien  négliger  dans  cette  œuvre  de  Jésus-Christ, 
nous  ordonnons  à  tous  les  patriarches ,  archevêques,  évéques, 
abbés  et  pasteurs  des  âmes,  de  prêcher  la  parole  de  la  croix  à 
ceux  qui  sont  confiés  à  leurs  soins,  et  de  conjurer  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  seul  et  unique  Dieu  vrai  et 
éternel,  les  rois,  les  ducs,  les  princes,  les  margraves,  les  comtes, 
les  barons  et  autres  nobles,  les  bourgeoisies  «les  villes,  bourgs 
et  villages,  afin  que  ceux  qui  ne  |>euvent  pas  partir  eux-mêmes 
équipent  un  nombre  convenable  de  guerriers  et  leur  four- 
nissent tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pendant  trois  ans,  le 
tout  pour  le  pardon  de  leurs  pé.  hés.  Tous  ceux  qui  donneront 
des  vaisseaux,  ou  qui  en  feront  construire  dans  ce  but,  parti- 
cip-  ront  à  ce  pardon.  S'il  y  en  avait  quelques-uns  qui,  par  in- 

fratiiudeenvers  le  Seigneur  notre  Dieu,  voulussent  se  refuser 
toute  contribution ,  on  doit  leur  annoncer,  au  nom  aposto- 
lique, qu'ils  auront  à  en  rendre  compte  un  jour  devant  le  tri- 
bunal du  Juge  sévère;  celaverlissem-nt  leur  servira  à  réfléchir 
d'avance  avec  quelle  conscience  ils  pourront  se  soutenir  devant 
Jésus-Christ,  le  Fils  unique  de  Dieu,  entre  les  mains  duquel 
le  Père  a  remis  tout  le  pouvoir,  s'ils  se  refusent  au  service  du 
Crucifié,  parla  grâce  duquel  ils  vivent,  par  les  bienfaitsdu- 

auel  ils  sont  conservés,  par  le  sang  duquel  ils  sont  rachetés. 
>ans  toutes  les  églises,  les  fidèles  doivent  du  moins  s'élever,  en 
unissant  leurs  prières,  vers  le  Seigneur  des  armées,  pour  la 
prospérité  des  combattants,  pour  le  succès  de  la  grande 
œuvre.»  ^.  ...      - ..    . 

El  afin  qu'on  ne  dise  pas  :  Il  parle  bien,  mais  il  ne  fait  rien, 
Innoci^nt  promit  d'exécuter  autant  d'économies  qu'il  lui  serait 
possible,  en  restreignant  ses  besoins;  de  donner  pour  le  c»m- 
mencement  30,000  livres,  un  vaisseau  pour  les  croisés  de  la 
ville  de  Rome  et  de  sa  Iwinlieue,  3,000  marcs  d'argent  comme 
reliquat  des  contributions  antérieures  perçues  dans  ce  but  (5). 
Tout  le  clergé  devait  mettre  â  la  disposition  des  percepteurs 
nommés  ad  hoe  le  vingtième  de  leurs  revenus  pendant  trois 
années,  et  les  cardinaux  le  dixième;  le  tout  sous  peine  d  ex- 
communication  contre  ceux  qui  ne  procéderaient  pas  fidè- 
lement. .   ..    j       j  j 

On  ne  sait  qu'admirer,  du  xèle  et  de  1  ardeur  du  grand  pon- 
tife pour  arriver  à  l'exécution  de  cette  croisade,  ou  des  précau- 
tions  qu'il  prit  avec  le  concile  assemblé  pour  assurer  l  intégrité 
de  la  foi  et  des  mœurs  parmi  les  croisés.  Qu  on  vienne  après 


(I)  Histoire  tt Innocent  lll,  l.  xx,  t.  ra,  p.  363  et  suiv. 

it\  Cesl  le  f  juin  de  Tannée  12I7.  Comme  ce  concile  commeii^i  au 
mois  de  novembre  1215  ,  et  qu'il  dura  presque  jusque  vers  hi  fin  de 
Tannée,  Hurter  peut  bien  dire  tannée  suivante. 

(3)  Royou  {Hist.  du  Bas^Emp..  t.  m,  p  418)  dit  sans  aler  Taulo- 
rite  sur  laiinelle  il  s'appuie,  qu'Innocent  a  fait  fo-idre  tous  les  vases  d  or 
pour  en  Sre  de  l'arg^.!  au  profit  de  la  croisade  {Xote  de  Hurler). 
'  24 
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oeb  parier  de  désordres,  d'infractions  aux  règles  de  rEvangile, 
et  chercher  à  les  mettre  sor  le  compte  de  TEglise!  Il  serait 
t^ile  do  répondre  à  de  vaines  et  mensongères  allégations;  mais 
nous  n'avons  pas  à  remplir  cette  tâche  ici  :  d'autres  se  sont 
d'ailleurs  attachés  à  montrer  les  rcsoltats  avantageux  pour 
la  civilisation  de  ces  grands  mouvements  catholiques  des  xnr 
et  xiT*"  siècles ,  et  on  peut  dire  qu'ils  l'ont  fait  à  In  satis- 
faction de  tous  les  hommes  instruits  et  des  esprits  droits  (1). 

Ce  fut  donc  par  ces  actes  importants  que  le  concile  de  I^- 
tran,  xir  général,  termina  ses  travaux.  Si  nous  nous  y 
sommes  arrêtés  longuement ,  c*est  que  nous  avons  senti  qu'il  y 
avait  des  points  qu'il  était  nécessaire  de  mettre  en  lumière,  et 
parce  qu'aussi  les  décrets  de  ce  concile  ayant  servi  de  fonde- 
ment à  la  discipline  qui  s'est  observée  depuis,  il  était  bon  d'en 
donner  au  moins  le  sommaire. 

CHAPITRE  XLIll. 

tOm  DS  LA.  OROMOLOUIK  DES  COUCILBS   TENUS  PENUAKT   LE  Zni*^  SIKGLE. 

«216.  Oenuense  (Gènes),  par  l'archevéaue  Otton,  le  6  avril 
et  les  deux  jours  suivants,  où  Ton  publia  les  décrets  du  xii" 
oondie  général  de  Latran  F.  Mansi,  Supp.,  t.  ii)  (2). 

1216.  Mflodunense  (Melun).  Innocent  111  avait  écrit  i  l'ar- 
chevéque  de  Sens  et  à  ses  sufTragants  que  Philippe  Auguste 
était  excommunié  comme  soupçonné  de  favoriser  Louis,  son 
fils,  appelé  en  Angleterre,  pour  y  régner  à  la  place  du  roi  Jean. 
Mais  les  grands  du  royaume,  assemblés  en  ce  concile  dcMelun, 
prolestèrent  qu'ils  ne  tiendraient  point  le  roi  pour  excommunié 
a  ce  sujet,  s'ils  n'étaient  plus  assurés  de  la  volonté  du  pape. 

Pour  le  prince  Louis,  il  fut  solennellement  excommunié, 
avec  les  siens,  par  le  pape,  sur  la  fin  de  juin,  ou  au  plus  tard 
au  commencement  de  juillet  1216,  et  celle  excommunication 
dura  jusau'à  sa  paix  avec  le  jeune  Henri,  roi  d'Angleterre,  qui 
fut  jurée  le  11  septembre  i2l7. 

1216.  Àngiicanum  (Bristol) ,  par  Galon,  légat  du  saint-siége, 
le  1 1  novembre,  où  l'on  excommunie  le  prince  Louis  avec  ses 
adhérents,  pour  l'obliger  à  se  désemparer  de  l'Angleterre,  où 
il  était  entré  à  la  demande  des  barons  (  V,  Wilkins). 

lilO.  Totosanum.  Ce  concile,  que  Mansi,  d'après  D.  Mar- 
tenne,  place  en  1 21  »,  est  le  même  que  celui  de  1229.  Le  nom  seul 
du  président  en  fournit  la  preuve:  c'est  le  légat  Romain,  cardi- 
nal de  Saint-Ange,  qui  ne  vint  en  France  que  l'an  1224. 

1222.  Oxoniens*  (Oxford),  vers  le  11  jum,  de  toute  l'Angle- 
terre. On  y  fit  quarante-neuf  canons,  conformes  à  ceux  du  der- 
nier concile  de  Utran ,  avec  quelques  autres  règlements  (edit. 
Tenet.,  t.  xiii). 

1222.  Siesvicence  (SIeswick),  par  le  cardinal  Grégoire,  sur  le 
oèlibat  des  prêtres  (edit.  venet.,  t.  xiii.) 

1222.  ConstantinopohlanuM,  par  le  patriarche  grec  Ger- 
main II,  sur  les  différends  des  évéques  grecs  et  des  évéques  la- 
tins de  Chypre  (  F.  Mansi). 

1223.  Roiamageme,  le  27  mars.  On  y  publia  un  abrégé  des 
canons  du  concile  de  Latran  (edit.  venet.,  t.  xiii). 

1223.  Paritiense  XXIII,  le  6  juillet,  par  le  cardinal  Con- 
rad ,  évéque  de  Porto,  légat  en  France  ,  contre  les  albigeois. 
Il  avait  d'abord  été  indiqué  à  Sens,  par  une  lettre  circulaire  du 
légat  Conrad,  où  il  dit  que  les  albigeois  s'étaient  fait  un  pape 
qui  demeurait  aux  contins  de  la  Bulgarie  et  de  la  Croatie,  et 
prenait  le  litre  de  sei^ileur  des  serviteurs  de  la  sainte  foi. 

1224.  Mmspeliense  (Montpellier),  le  21  août,  dans  l'octave 
de  l'Assomption.  Kaimond, comte  de  Toulouse,  y  demanda  à 
être  réconcilié  à  l'Eglise,  sans  pouvoir  l'obtenir.  C'est  plutôt 
une  conférence  qu'un  concile.  Elle  avait  été  précédée  d'une 
autre,  tenue  sur  le  même  sujet,  le  2  juin  au  même  lieu. 


(1)  Beaucoup  de  Un  vaux  ont  été  faits  k  ce  sujet.  Nous  ne  citerons 
qœ  V Histoire  tirs  croisades  pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte,  par 
le  P.  de  Maimiwurg,  4  vol.  petit  in-12,  1684;  Y  Histoire  des  croisades, 
par  M.  Michaud,  qui  a  obtenu  plusieurs  éditions.  Sur  Tiafluence  litté- 
raire de  ce  grand  é>éuen]ent.  T.  VAhr,  chron,  des  conc.  gcn„  p.  137 
et  siiiv.  Nous  indiquerons  encore  deux  Iwns  articles  :  Dr  l'influence  des 
croisades  sur  les  mœurs  et  institutions  du  moyen  titre ^  iiivpr(>$  dans 
notre  Kevue  littéraire  et  critit^ue,  publiée  par  fa  socrélé  littéraire  de 
Saint-Paul.  t.  ni,  p.  390  et  suiv..  518  et  suiv..  articles  qui  peuvent  se 
résumer  dans  ce»  paroles  de  (Jtâteaubriand  :  «  ...  D'immenses  résultats 
matérieU  ei  moraux  .  scientifiques  et  politiques,  voilà  ce  que  présentent 
les  croisades  »  {Elud.  lùst,). 

(2)  D.  Kichaixl  no  fait  pas  mention  de  ce  concile. 


Le  20  mars  de  la  même  année,  le  roi  convoqua  cocom 
Paris  un  concile,  ou  parlement.  Il  y  traita  amplenicol.iwft 
légat,  les  évéques  et  les  barons,  de  I  afiaire  des  albigeois,  et  ft 
ensuite  expédier  des  lettres  pour  mander  à  tous  cwn  qwta 


I3i5.  PaHsiense  XXIV,  le  15  mai,  par  le  légat  loMii.ji 
traita  avec  le  roi  Louis  des  affaires  d  AngleCerre  et  dr^alb. 
geois.  Le  roi  Louis  cessa  ensuite  de  poursuivre  ses  énà$  n*. 
tre  les  Anglais,  ei  marcha  contre  les  tiérètiques. 

1325.  Melodunmie  (Melun),  le  8  noveniiire.  Le  roi  et  b« 
évéques  v  traitèrent  de  la  juridiction  ecdéaiastiqBe.  sms  ^  tm 
définir.  ' 

1235.  iït/unVf /}##  (Bourges),  à  la  Sakit«André,  par  le  lèn 
Romain,  assisté  d'environ  cent  évéques  de  France.  Baiomii 
comte  de  Toulouse,  et  Amauri  de  Montibrt,  qmwHnhi 
l'être  par  la  donation  du  pape  Innocent  III  ci  cttie  dq  m. 
faites  a  son  père  et  à  lui ,  y  plaidèreut  leur  cavae,  nm  qu'A 
fût  décidée.  La  demande  de  deux  prébendes  dans dnqiirfxfir 
cathédrale  et  de  deux  places  monacales  dans  chaque  abtmt 
faite  par  le  pape,  y  fut  rejetée  par  les  procureur»  do  t^ 
qui  assistaient  a  ce  concile. 

1225.  Moguntinum  (Mayenœ),  par  le  légat  Coarad,  ir 
10  décembre.  On  y  fit  quatorfe  canons,  la  plupart  coatrr  fa- 
continence  des  clercs  et  la  simonie.  Le  corps  ae  saiat  Fji|^ 
bert,  archevêque  de  Cologne ,  tué  par  son  parent  Frédmr 
comte  d'Iserobourg,  le  7  novembre  de  la  même  année,  fot(tf^ 
sênté  à  cette  assemblée,  qui  déclara  martyr  letaîot^  cteir» 
munia  son  meurtrier  (Coar  Germ.^  t.  lit). 

1226.  Lon<ftnen5r  (à  Westminster',  le  13  janvier.  La  bulle 4 
pape,  pour  se  réserver  deux  prébendes  dans  dmnitaik' 
drale,  y  fut  rejetée,  comme  en  France,  au  coodie  preeédnri^ 
Bourges. 

1226.  Parisiense  XX  V,  le  28  janvier,  Louis  VIU  Hkk0 
Romain  tinrent  ce  concile,  qui  était  national,  de  Taelonlédi 
pape.  Le  légat,  après  y  avoir  excommunié  RaioMNid,r<Miteè 
Toulouse,  et  ses  complices,  confirma  au  roi  et  à  ses  homsprt' 
pétuité  les  droits  sur  les  terres  de  ce  comte,  conuiie  d'u  t^ 
rétique  condamné.  Amauri,  comte  de  Montfort,  et  Gui,  w 
oncle,  cédèrent  au  roi  toutes  les  prétentions  qu'ils  avaient  v 
les  terres  du  comte  de  Toulouse. 

Le  20  mars  de  la  même  année,  le  roi  convoqua  cocorr 
Paris 
légat 

ensuite  expédier  des  lettres  noL 

devaient  s*  rvice  de  guerre  ae  le  venir  trouver  à  Booffes  t 
17  mai  suivant. 

1 226.  Leodiense  (  Liège),  par  le  légat  Conrad ,  au  moif  de  ^ 
vrier.  où  l'on  dépose  Thierry,  évéque  de  Munster,  et Brawi, 
évêque  d  Osnabruck,  frères  de  Frédéric  d'Isembourg ,  cmsm 
complices  du  meurtre  de  saint  Ëngilbert  {Ctme.  6€rm.A  m 

1226.  Cremonense  (Crémone),  par  Tempereur  FrW^.»" 
Pentecôte.  On  y  IraiUde  l'extirpation  des  hérétiques  d  lu», 
de  l'aflaire  de  la  terre  sainte  et  de  la  réunion  des  nlw  * 
Lombardie,  la  plupart  liguées  contre  l'empereur. 

1226  ou  environ.  Sco/iciim  (Ecosse).  On  y  ûioBjM, 
de  quatre-vingt-quatre  articles,  sur  la  discipline  iF.^w«» 

1227.  Trevirense,  le  1"^  mars,  où  Ton  public  un  sUlot.ea 
dix-sept  articles,  sur  l'administration  des  sacrements  ei »f  «* 
devoirs  des  clercs  et  des  religieux  {Conc.  Germ  ,  t.  iU) 

1227.  Narbonnense  (Narbonne  .  pendant  le  caïf roc  On;« 
vingt  canons,  dont  quelques-uns  regardent  les  juifs,  qu>  ^*' 
obligés  de  porter  sur  la  poitrine  une  figure  de  roue  pouriw- 
que  de  distinction.  . 

1227.  Romanum,  le  18  novembre.  Grégoire  IX  )  w«^ 
l'excommunication  qu'il  avait  déjà  portée  contre  ^^^^ 
Frédéric ,  le  29  septembre ,  pour  ne  s'être  poiot  ^^^^ 
comme  il  l'avait  promis,  pour  aller  au  secours  de  U  wfT 
sainte.  .    ...    _ 

1228.  Romanum,  vers  la  fin  du  carême.  Grégoire Iaî^^ 
firma,  le  ieudi  saint  23  mars,  rexcommunication  de  I  r^ 
reur.  Frédéric  la  méprisa  ;  et  au  mois  de  juin  soiran'  iH  ^ 
ban|ua  pour  la  terre  sainte,  malgré  la  défense  1"^*^^^^ 
avait  faite  comme  croisé,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  absous  dcscciwu^ 
portées  contre  lui.  x  xi.if  Jr 

1228.  LusHanicum  (Portugal),  |wr  le  légat  Jean,  r^^^^j, 
Sabine  et  cardinal.  On  y  fulmina  une  excomnionjcatym  r  _  ^ 
ceux  qui  donneraient  atteinte  aux  libertés  <^^*^'^,^'.'ff  ^u 
tranquillité,  aux  biens  et  à  l'honneur  des  femmes  cloiircr, 
(Ferreras,  t.  iv.  Dcest  invenetact  aliis  collert.).  j^^^, 

122Î).  Mcldense,  ou  Parisiense  XXVI  i^^^^'^^,^ 
à  Paris).  Kaimond,  comte  de  Toulouse,  Y  .*^^-^.  ^^  i,)** 
l'Eglise  cl  avec  le  roi,  par  un  traité  sig"e  à  Pa"*  v^  j, 
d'avril ,  avant  Pâques,  qui  celle  année  èlail  le  ««^  •  \ ^^ 
Gal/ia  chrisliana  (t.  >ill,  p.  162  i)  met  ce  concile  e»  * 
suivant  l'ancien  style.  .  inn  e^^' 

1229.  Ilerdcnse  (Lérida),  le  29  mars,  par  le  lega*  *^'  ' 


GOMaUBS. 


que  de  Sabine  et  cardinal.  On  y  traita  de  la  discipline,  et  on 
marqua  les  rétormcs  qui  étaient  à  faire  dans  le  clergé  (edit. 
veiicl..  t.  xiii). 

I*ii9.  l^'eêlfnomulerietise  (Weslminsler).  le  29  avril,  en  pré- 
sence du  roi  Henri  lll.  Le  nonce  Etienne  y  demande,  au  nom 
du  pape  Grégoire  IX.  le  dixième  de  tous  les  revenus  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Irlande,  pour  être  employé  à  faire  la  guerre  à 
rempereur  Frédéric  II.  Les  seigneurs  laïques  le  refusent  una- 
nimemenl.  Le  clergé,  après  quatre  jours  de  délibération ,  s'y 
soumet  par  la  crainte  de  Texcommunicalion  (Wilkins  ex  Matlh. 
Paris). 

12^9.  Tariaêonepse  (Taracona,  dans  l'Aragon),  le  29  avril. 
Jean ,  cardinal  et  évéque  de  Sabine ,  légat ,  assisté  de  deux 
archevêques  et  de  neuf  évéques ,  y  déclara  nul  le  mariage  de 
Jaeques  ^^  roi  d'Aragon,  avec  Eléonore  de  Castille,  comme 
ayant  été  contracté  entre  proches  parents  sans  dispense.  Le 
roi  Jacques  n[y  résisl4i  point  ;  mais  il  déclara  légitime  Alphonse, 
^  de  ce  mariage,  qu  il  avait  déjà  nommé  son  successeur  aupa- 
ravant ;  ce  qui  fut  conûrmé  par  le  pape  dans  la  suite  (  F. 
d'Aguirre). 

ii20.  Toiotanum  XI,  an  mois  de  novembre,  par  trois  ar- 
chevêques, avec  plusieurs  évéques  et  autres  prélats,  en  pré- 
sence de  Raimond,  comte  de  Toulouse,  et  des  autres  comtes  et 
barons  du  pays.  On  y  publia  quarante-cinq  canons,  qui  tendent 
tous  à  éteindre  Thérésie  et  à  rétablir  la  paix.  Le  xiir  déclare 
sospeds  d'hérésie  tous  ceux  qui  ne  se  confesseront  pas  et  ne 
cuinmooieront  pas  au  moins  trois  fois  l'an.  Le  xi  V  fait  défense 
aux  laïques  d'avoir  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ments ,  hors  le  PsauUer,  le  Bréviaire  et  les  Heures  de  l'office 
d€  U  sainte  Vierge.  C'est  ici  le  premier  exemple  d'une  pareille 
défense.  Fleary  tâche  de  l'excuser,  en  disant  qu'elle  fut  faite 
afin  d'empêcher  l'abus  que  les  hérétiques  faisaient  des  livres 
saints.  C'est  à  ce  concile ,  dit  D.  Vaissette ,  qu'il  faut  rapporter 
l'établissement  fixe  et  permanent  du  tribunal  de  l'inquisition. 
Le  cardinal  en  commença  aussitôt  les  procédures,  et  (it  exami- 
ner devant  l'assemblée  tous  ceux  qui  étaient  les  plus  suspects 
d'hérésie.  Quatre  ans  après,  le  pape  Tirégoire  IX  nomma  deux 
dooiinicains  inquisiteurs  en  Languedoc  (  V.  Vaisselle  sur  l'épo- 
que de  ce  concile). 

Ii30.  Tarraconense  (Tarragone),  par  l'archevêque  Spara- 
gus,  le  i"  mai.  On  y  Gt  cina  canons  qui  n'ont  point  encore  vu 
le  jour,  et  dont  le  dernier  défend  les  joutes  dans  l'enceinte  et 
tes  dépendances  des  monastères  (communique  par  D.  Ûrsin 
Durand). 

H3I.  Bolomagême,  par  Maurice,  archevêque  de  Rouen.  On 
y  fit  dnauanie-deux  règlements  de  discipline ,  qui  concernent 
pnndiMJenient  le  clergé  séculier  et  le  régulier.  Le  x*  ordonne 
qu'on  rase  entièrement,  pour  faire  dispraltre  la  tonsure  cléri- 
cale, ceux  Qu'on  nommait  clercs  ribauds.  Le  xxx  vi«  défend  aux 
oums  de  donner  reucharislie  aux  malades,  d'entendre  les  coo- 
fessiOBS,  et  de  baptiser,  sinon  au  défaut  d'un  prêtre.  Les  con- 
fessions entendues  par  les  diacres  étaient,  comme  celles  qu'on 
Misaît  alors  aux  laïques,  des  préliminaires  et  des  témoignages  de 
pénitence,  mais  non  des  confessions  sacramentelles  IV.  Har- 
douin ,  Conc.f  t.  vu). 

1231.  ApudCaslrum  Gonlerii  (Château-Gontier  en  Anjou), 
par  Juhel  de  Mayenne,  archevêque  de  Tours,  avec  ses  sulTra- 
gants.  Nous  en  avons  trente-cinq  canons,  dont  le  xix*  ordonne 
Ile  faire  raser  les  clercs  ribauds  dont  on  vient  de  parler,  nom- 
més aussi  gouiiards,  sans  néanmoins  faire  aucun  scandale.  Ces 
clercs  èlai^t  une  espèce  de  gens  qui  ne  demandaient  qu'à  bouf- 
fon ner,è  faire  bonne  chère ,  à  boire,  chanUnt  des  chansons  et 
taisant  des  vers  à  l'honneur  de  ceux  qui  les  récalaient.  On  les 
appelaU  gooKards  d'un  certain  parasite  nommé  Gouliard,  que 
SjTvcstreGiraud  dit,  dans  son  Miroir  dcVEglise,  avoir  été  fort 
célèbre  de  son  temps  à  Rome  par  ses  railleries  et  ses  bons  mots. 
1235.  ^^rafimii ,  par  le  patriarche  grec  Germain  II ,  too- 
rhant  les  slauropéges .  ou  croix  que  le  patriarche  faisait  planter 
£?*  ^fl*?'^^  ^^  ^^"  élevait  un  oratoire,  un  monastère,  une 
J|Çf  îsc  paroissiale.  On  y  décide  que  tous  ces  Heux ,  en  quelque 
iJioc^qulls  se  trouvent,  relèveront,  suivant  l'ancien  usage, 
immédiatement  du  patriarche,  dont  la  juridiction  y  sera  exercée 
paMrsoncxarqoe.  Le  P.  Labbc  ne  fait  point  mention  de  cette 
»«9wnbl^  dans  sa  Synopse  det  coneites;  mais  il  en  parie  dans 
sa  Chronologie  hiiioriqur,  cl  fait  à  ce  sujet  deux  fautes  :  1°  il 
pl*«  ce  concile  à  Nimphêe  en  Bithynic;  S'»  il  le  date  de  l'an 
**"vM«w  la  lettre  que  Germain  écrivit  à  Manuel  Oucas,  des- 
pote d^Bfnre,  en  lui  envoyant  le  résultat  de  ce  concile,  prouve 
qu  il  s'éUit  tenu  à  Mcce;  et  la  date  de  l'indiction  V  qu'il  porte 
ajec  Celle  du  mois  d'août  fait  voir  qu'il  appartient  à  l'an  1232 
(Lanbecnit,  t.  ii,  p.  108). 
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1202.  LoHdineme,  |iar  l'évèque  de  Londres  et  dix  autres 
prélats,  où,  sur  les  plaintes  du  pape  Grégoire  IX,  on  excom- 
munia les  auteurs  des  mauvais  traitements  qu'on  avait  faits 
aux  clercs  romains  qui  possédaient  desbénéficesen  Angleterre 
(edit.  vcnel  ,  txiii). 

1253.  Noviomevse{Noyou),  la  première  semaine  de  carême; 
Laudunense  (  Laon  ) ,  la  semaine  avant  la  Passion  ;  apud 
S.  Quinlinum  (  Saint-Quentin  en  Vermandois) ,  au  com- 
mencement de  septembre ,  et  un  second  dans  la  même  ville ,  le 
troisième  dimanche  de  l'A  vent ,  pour  un  diflérend  entre  le  roi 
et  Milon ,  évéque  de  Beauvais.  Milon  prétendait  que  le  roi 
saint  Louis  avait  violé  les  droits  de  son  Eglise  en  exerçant  la 
justice  dans  Beauvais  contre  les  coupables  qui  avaient  excité 
dans  cette  ville  une  sédition  où  il  y  eut  des  meurtres  commis. 
Les  évéques  jetèrent  un  interdit ,  ce  que  les  chapitres  des  cathé- 
drales de  la  province  trouvèrent  mauvais ,  parce  qu'on  n'avait 
pas  demande  leur  consentement.  L'interdit  fut  révoqué  au  se- 
cond concile  deSaint-Qucnlin,  où  l'on  déclara  que  les  évéques 
ne  pourraient  rien  ordonner  sans  la  participation  de  leurs  cha- 
pitres. L'évèque  de  Beauvais  appela  au  pape  de  celle  conclu- 
sion ;  mais  il  mourut,  le  6  septembre  1254  ,  avant  que  cette 
affaire  fût  jugée  à  Koine;  et  quelques  années  après  son  suc- 
cesseur leva  l'interdit,  et  fit  sa  paix  avec  le  roi.  Leschronolo- 
gisles  anciens  meltent  les  deux  premiers  de  ces  conciles  en 
l'an  1252,  ()arce  que  l'an  1252  ne  commençait  alors  qu'à  Pâ- 
ques. Les  niodcTnes  n'auraient  pas  dû  les  imiter. 

1233.  Nymphaeme  (Nymphée  en  Bithynie),  depuis  le  2i 
avril  jusqu'au  lo  mai ,  par  les  Grecs,  sous  l'empereur  de  Ni- 
cée ,  Jean  Vatace ,  et  le  patriarche  Germain  Nauplius.  Les  Grecs 
y  disputèrent  beaucoup  avec  les  nonces  du  pape  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit  et  sur  le  pain  azyme  dont  se  servent  les 
Latins  pour  l'eucharistie;  mais  on  ne  convint  de  rien  :  les  Grecs 
restèrent  dans  leur  fausse  opinion  j  et  les  Latins  dans  celle 
de  l'Eglise  romaine.  Les  modernes  ,  qui  mettent  ce  concile  en 
1231,  n'ont  pas  fait  attention  que  les  lettres  du  pape  Gré- 
goire IX,  dont  étaient  chargés  ses  nonces,  sont  datées  du  mois 
de  janvier  de  la  sixième  année  de  son  pontificat;  ce  qui  re\ient 
à  l'an  1253.  —  Ce  concile  n'est  point  reçu  dans  l'Eglise. 

1233.  Moguntinum  (Mayencc).  a\ant  le  mois  d'août ,  contre 
certains  hérétiques  nommés  sladingues.  Le  docteur  Conrad 
de  Marpourg  ,  qui  avait  donné  des  croix  à  ceux  qui  voulurent 
bien  s'armer  contre  ces  hérétiques ,  y  fut  tué  par  ceux-ci  au 
retour  de  cette  assemblée  Sa  mort  occasionna  un  autre  con- 
cile la  même  année ,  encore  à  Mayence ,  où  ceux  qui  étaient 
soupçonnés  d'hérésie  furent  absous  sur  leur  parole ,  et  kB 
meurtriers  du  docteur  Conrad  envoyés  au  pape  pour  obtenir 
l'absolution. 

1234.  Assemblée  de  Francfort ,  tenue  par  Henri,  fils  de  l'em- 
pereur, le  2  février,  et  composée  de  princes,  d'évêqnes,  de  cis- 
terciens, de  dominicains  el  de  frères  mineurs.  On  y  rejeta  la 
forme  de  procéder  contre  les  hérétiques  employée  par  Conrad 
de  Marpourg  ( CoMc.  Germ  ,  t.  iii;. 

1234.  Biterrente  (Béziers),  le  2  avril,  quatrième  diman- 
che de  carême,  sous  le  légat  Jean  de  Burnin,  archevêque  de 
Vienne.  On  y  dressa  vingt-six  canons,  dont  les  cinq  premiers, 
contre  les  hérétiques ,  sont  assez  semblables  aux  règlements 

Îjue  le  comte  Raimond  avait  faR  publier  à  Toulouse  le  IB 
évrier  de  la  même  année. 

1234.  ArekLleme ,  le  iO  juillet,  sous  Jean  de  B«ux,  ardie- 
vêquc  d'Arles,  où  l'on  publia  vingt-uoatre  canons ,  la  plaporC 
contre  les  hêrcliques,  en  exécution  du  concile  de  Latran ,  île 
1215,  et  celui  de  Toulouse,  de  1229. 

1235.  Narhonense  ,  où  les  trois  arcbevéques  de  Narbonne, 
d'Arles  et  d'Auch  ,  avec  d'autres  prélats ,  firent  un  règlemeai 
de  vingt-neuf  articles  pour  les  inquisiteurs  (F.  Labbe). 

1235.  Afffienie  (Reims,  ou  plutôt  de  Saint-Quentin  en  Ver- 
mandois), le  23  juillet,  d'où  rarchevéquc  de  Reims,  z\eç  six  de 
ses  suffragants ,  allèrent  à  Aielun  trouver  le  roi,  le  29  du  même 
mois,  j)our  lui  faire  des  remontrances  sur  certains  articles  qui 
blessaient,  selon  eux,  la  liberté  de  l'Eglise. 

1 235.  Comptnditiuc ,  le  5  août ,  sur  la  même  affaire,  par  ks 
mêmes  évêgues,  qui  allèrent  à  Saint-Denis  faire  au  roi  la  se- 
conde munition  ;  ce  qui  donna  occasion  aux  seigneurs  de  se 
f^aindre  au  pape  des  prélats  et  des  ecclésiastiques  t  par  une 
élire  datée  de  Saint-Denis  au  mois  de  septembre  de  la  mêuie 
année.  On  croit  que  ce  fut  aussi  à  l'assemblée  de  Saint-Denis 

3 ne  le  roi  fit  une  ordonnance  portant  que  ses  vassaux  et  ceuK 
es  seigneurs  ne  seraient  point  tenus  de  répondre  aux  ecclé- 
siastiques, ni  à  d'autres,  dans  le  tribunal  ecclésiastique  (i); 

(l)  Eh  matière  ri>ile. 
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que  si  le  juge  ecclésiastt<|ue  les  excommuniait  pour  ce  sujet , 
il  serait  contraint .  par  saisie  de  son  temporel ,  à  lever  l'excotn- 
munication  ;  que  les  prélats,  les  autres  ecclésiastiques  et  leurs 
▼assaux  seraient  tenus,  en  toutes  causes  civiles,  de  subir  le 
jugement  du  roi  et  di  s  seigneurs. 

Le  pape  exhorta  saint  Louis  à  révoquer  cette  ordonnance , 
par  une  lettre  du  15  févrirr  123G,  où  il  dit,  entre  autres 
choses ,  que  Dieu  a  confié  au  pape  tout  ensemble  les  droits  de 
Tempire  terrestreet  ceux  du  releste;  mais  le  saint  roi  ne  parait 
point  a\oir  été  touché  de  cette  lettre,  et  ne  révoqua  point  son 
ordonnance;  il  fut  même  toujours  attentif  à  réprimer  les  en^* 
treprisos  du  clergé  de  son  royaume. 

1255.  Siiranrcirnfe  (S(*nliS),  le  H  novembre.  Les  mêmes 
évéques  y  jetèrent  un  interdit  sur  tout  le  domaine  du  roi ,  situé 
dans  lajorovince  de  Reims.  Le  roi  arrêta  cette  affaire  en  ren- 
dant à  Paris  un  jugement  favorable  à  l'archevêque,  au  mois 
de  janvier  l  ^36 .  et  en  nommant  deux  commissaires  qui  prirent 
toutes  les  précautions  qu'ils  |  urent  pour  ôter  toute  matière 
de  division ,  comme  on  le  voit  par  leur  jugement  rendu  à 
Reims  le  8  février  1256. 

1256.  THrone9i$e  ,  le  10  juin.  On  y  fit  un  règlement  conte- 
nant quatorze  articles,  dont  le  V^  porte «  Nous  défen- 
dons étroitement  aux  croisés  et  aux  autres  chrétiens  de  tuer 
ou  battre  les  juifs,  leur  ôter  leurs  biens  ou  leur  faire  quelque 
autre  tort,  puisque  lEglise  les  souffre,  ne  voulant  point  la 
mort  du  pécheur,  mats  sa  conversion.  » 

1257.  iferdense  (Lérida),  avoiit  le  mois  de  juin,  où  Ton 
commet  divers  religieux  franciscains  et  dominicains  pour  la 
recherche  des  hérétiques  [V\  Vaissette,  t.  m,  p.  412.  Deeêl 
in  venêia  ) . 

1237.  Ijonrlineme,  le  19,  le  21  et  le  22  novembre,  où  le 
légat  Otton  proposa  trente  et  on  décrets  aux  évêques ,  qui  en 
délit)érérent  entre  eux  avant  de  les'  recevoir.  Le  xxviii*' 
porte  que  désormais  tous  les  actes  seront  datés  de  l'an, 
dm  jour  et  du  Heu.  C'est  que  les  Chartres  non  royales  d  Angle- 
terre étaient  jusqu'alors,  du  moins  pour  la  plupart ,  suivant 
la  remarque  de  Ducange,  dépourvues  de  marques  chronolo- 
giques, et  surtout  de  la  date  de  l'année. 

1238.  OtprMncense  (Cognacj,  le  12  avril,  par  l'archevêque 
de  Bordeaux  et  ses  suffragants.  On  y  publia  trente-huit  canons, 
ou  articles  de  rèformation ,  où  Ton  voit ,  comme  dans  la  plu- 
part des  conciles  du  même  siècle,  l'esprit  de  chicane  qui  ré- 
gnait alors  dans  le  clergé.  Le  vr*  canon  ordonne  que  chaque 
^lise  paroissiale  aura  son  sceau  propre ,  exprimant  le  nom  de 
la  paroisse. 

Ii3«.  Uindinense,  le  17  mai.  Le  légat  Otton  ayant  interdit 
la  ville  d'Oxford  et  suspendu  tous  les  exercices  de  Vuniversité, 

C>ur  y  avoir  été  hisulte,  demanda  satisfaction  au  amcile  de 
Midres.  L'an-hevêque  d'York  el  1rs  é\êqucs  la  lui  accordè- 
rent. Le  légat  rétablit  l'université  d'Oxford  et  leva  l'interdit. 

1238.  Ttivtrrnse  (Trêves  ,  le  jour  de  Saint-Matthieu.  On 
Y  fit  quarante-cinq  canons  ,  dont  le  \'  ordonne  que  les 
femmes  adultères  porteront  une  coupe  sur  l'épaule  et  un  bâton 
à  la  main.  C'était  apparemment  parce  qvc  la  femme  prosti- 
tuée est  représentée  dans  l'Apocalypse  uuc  coupe  à  la  main 

3a'on  obligeait  en  quelques  endroits  les  femmes  publiques 
'en  porter  une  sur  l'épaule.  Le  dernier  révoque  ce  qu'on 
appelait  alors  tannée  de  gràee,  c'est-à-dire  le  pouvoir  qua- 
▼ait  un  bénéficier  de  disposer  d'une  année  ou  revenu  de 
son  bénéfice  après  sa  mort  (K.  Mans'i ,  Suppi. ,  t.  il,  et  6'onc. 
Germ.^i.  m). 

1239.  rarracofieiuf.parrarchevêquePierreAlbalatius,lel9 
avril.  On  y  fit  cinq  canons  (eilit.  venet.,  t.  xiii).On  y  confirma 
de  plus  une  constitution  du  lésât ,  évêque  de  Sabine ,  divisée 
en  seize  articles  (F.  Mansi,  Suppl.,  t.  il). 

1239.  ricrrmeii«f,par  l'archevêque  Juhel  et  ses  su  ffragants. 
On  y  publia  douze  canons  ou  articles  de  rèformation,  nvec 
^approbation  du  saint  enmrife;  ce  qui  montre  que  cette  for- 
mule n'était  pas  particulière  au  pape  et  À  ses  légats. 

1239.  il/ftt//5.  QatHlintim (Saint-Quentin),  le  *i8  novembre, 
pir  Henri  de  Dreux,  archevêque  de  Reims,  contre  ceux  qui  mal- 
traitaient lesc  ercset  les  emprisonnaient  (edit.  venet.,  t.  iiii). 

1239.  Mufunitmum^  le  2  juillet,  par  Si^efroi  d'Epsteinj 
archevêque  Ile  Mayence,  en  présence  du  roi  Conrad,  fils  de 
l'empereur  Frédéric  II ,  sur  les  plaintes  de  l'évêque  d'Aicli- 
stadl  contre  les  ministériaux  ou  oniciers  laïques  de  son  Eglise; 
on  y  concerta  des  mesures  pour  réprimer  leurs  entreprises 
{Cour.  Germ.  .  t.  lit,  et  Ckron,  Erford), 

1239.  Seno9ten$e ,  par  l'archevêque  Gautier  Cornu ,  où  l'on 
fait  quatorze  canons,  concernant  le  clergé  séculier  et  régulier 
(F.  Mansi,  Smppt.^i.  ii). 


1240.  T'irraconen$e  (Valence),  dans  la  province  àt  Tim 
gone,  le  8  mai,  par  l'archevêque  Pierre  Albahlioi.  Ont^ 

j  un  règlement  en  quatre  articles,  dont  le  il''  défeoliw> 
les  évêques  de  la  province  de  souffrir  que  rarcheiémie  4r1 . 
lède  exerce  aucun  acte  de  juridiction  en  passant  dam  l-^ 
diocèses  (  V.  Marlenne ,  Anecd  ,  t  i  v). 

V2\o,  Meldense^  par  lecaMinal  ïè^»i  Jacques  de  Piloii», 
où  l'on  traita  de  la  contumace  de  lenipereur  Frédénr  :  ei  .v. 
vnnectense,  par  le  même,  où  l'on  accorda  au  pape  le  nnfUm 
des  revenus  ecclésiastiques  (T.  Mansi,  in  Ruyna/d.HGaU  w 
t.  vir-ix). 

li'iO.  îfï(;f)rniVn*<î  (Worchester),  le  5!C  juillet,  parfétf^^ 
Gautier  de  Chaiiteloup.  Il  y  pulilia  grand  nombre  de  roMt 
tutioiis.  dont  voici  deux  articles.  On  urdonne  de  baptiser  w 
condition,  en  cas  de  doute,  mais  toujours avrc  les  trois  iou/t 
sions.  La  confirmation  se  fera  dans  I  an  de  la  naissance. 

1210.  ApU'i  T/i/Zf m  6rUfdon<f  (  Laval ,  dans  le  Hiior,,  |w 
Juhel,  archevê({ue  de  Tours.  On  y  fit  neuf  canons  sur  bdn^ 
pline ,  dont  le  septième  défend  de  donner  aux  re ligiroi  Ii\: 
vestiaire  en  argent. 

1241.  Oxui*iense  Oxford),  le  29  novembre.  On  y  onkmi 
des  prières  el  des  jeûnes  pour  obtenir  un  bon  pape  (leuiM 
siège  était  vacant) ,  el  on  résolut  de  députer  h  l'empertur  mt 
l'engager  à  laisser  aux  cardinaux  la  litierté  d'élection  {V.%i- 
kins). 

Tarraronense  (Tarragone\  par  rarchcvéque  Pierre  AHab^ 
tins,  le  13  mai,  sur  la  manière  de  rechercher  les  bérèliqon> 
les  punir  en  cas  d'obstination,  et  de  les  absoudre  lorsqu^ihé- 
jurent  leurs  erreurs  On  y  lit,  de  plus,  six  cai.ons  sarbéxv 
pline.  Saint  Raimoiid  de  Pcffiiafort,  alors  pénitencierde lEftt» 
de  Rome,  assista  â  ce  concile  (cdit.  venet. ,  t.  Xlll). 

1243.  hilerrenge  (Béziers),  le  «8  avril,  par  lesarchrv^ 
de  Narbonne  et  d  Arles,  dix  évêques  el  plusieurs abbri  b 
mond,  comte  de  Toulouse,  y  proteste  contre  lexconimiiio- 
tion  dont  l'avairiit  frappé  les  deux  inquisiteurs  dofltiniow. 
frère  Ferrier  et  frère  Raimond-Guillaume,  nonobstant  et  jpm 
rappel  qu'il  avait  interjeté  au  saint-siége  de  leur  procé^lort  \ 
offre  de  s'en  rapporter  au  concile,  tant  au  sujet  duditappH  ij» 
de  la  sentence  d  excommunication  portée  contre  loi  wr  in- 
quisiteurs. On  ne  voit  pus  ce  que  le  concile  dédoa  {M 
e/iri*/.,  t.  VI  ;  In$lr,^  p  155;  Vaissette,  t.  m,  p.  411). 

1214.  Tarraconenhey  par  l'an-hcvêquc  Pierre  AlbalatWKk 
12  janvier.  On  y  filqualrecanons  contre  ceux  qui  pillent. ««.'• 
traitent  ou  calomnient  les  clercs  {V.  Martenne,  Anecé,yli^ 

1244.  L>md%hen$e,o\i  l'on  accorde  un  subside  au  rw,etl» 
élude  celui  que  le  pape  demandait.  Matthieu  Paris  dateopo»- 
cile  a  die  Purifie^iionis  in  Stet  ieplimana»^  c'cst-è-^  * 
22  février  (  F.  Wilkins  . 

1244  ou  eii\iron.  Narboneme,  V,  ce  concile  en  »S5^.^ 
nous  l'avons  placé  d'après  le  P.  l'abbé.  I).  Vaissette  wékm 
qu'il  ne  s'est  tenu  qu'entre  1243  el  1245  (  F.  Hi$t.  «^pf 
t.  m.  p.  68S)  1).  .    „.    .        lu^ 

1245.  Athniieme  (Odensée  ,  dans  Plie  de  Fionie,  en  W»^ 
marck),  contre  les  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiqiK»**  «^ 
qui  méprisaient  les  cérémonies  de  l'Eglise. 


CHAPITRE  XLIV. 


Xlll*^    CONCILE    liÉSÉUAl.,     Tr>U    A    l.l«»?l     t»    LA»»" 


Iit5 


Ce  concile  ,  qui  est  le  1"  général  de  Lyon ,  ^^^^^V 
par  le  pape  Innocent  IV  pour  cinq  ra«^.  P"''!?'!^ 
ainsi  que  le  souverain  pontife  I  expose  dans  son  "1?^!^  ^ 
verlure.  La  première  regardait  l'irruption  des  ^^Z^  ^ 
l'empire  ;  la  seconde  avait  pour  objet  le  schisme  ^^.[t'^, 
la  troisième  les  hérésies  oui  ravageaient  l'Eglise.  "  t"*^ 
quatrième  lieu,  secourir  les  chrétiens  de  la  terre  f^^^^ 
Ire  les  Sarrasins:  et  enfin  examiner  les  crini«  "^IJ^Lg. 
sait  l'empereur  d'Allemagne  Frédéric  II,  et terouner i» 
férends  qui  le  divisaient  d'avec  le  saint-siége.  ^. 

Le  pape  prévida  lui  même  ce  concile.  Il  y  *^^2Lif  «* 
rante  archevêques  ou  évêques,  un  de  Béryteenwwj^ 
les  autres  d'Italie,  de  France,  d'Fspagne  et  d  A^^ 
A  leur  tête  étaient  leslrois  palriarches  la^"»*  *"*  ICSS.* 
nople,d'Aiitioche  etd  Aquiléeou  Venise.  Beaocoopfl^^ 
supérieurs  <onventuels,  de  généraux  ^'ordres,  de  P|**V^ ^ 
de  prélats  assistèrent  aussi  au  concile.  Baudouin,  eoipn 


(1  )  /*.  plus  haut  ce  que  uoi»  avons  dit  de  cet  ouvw^ 
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ConslanUiiople  ;  Bérenger ,  comte  de  Provence  ;  Raymond  , 
comte  de  Toulouse;  les  ambassadeurs  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre; ceux  de  Frédéric,  empereur  d'Allemagne,  cl  de  quel- 
ques autres  princes  furent  présents.  Personne  ne  s'y  rendit  du 
royaume  de  Hongrie,  parce  qu'il  était  envahi  et  ravagé  par  le:» 
Tartares(t). 

Innocent  IV  fit  Touverlure  du  concile  le  mercredi  28  juin 
del'an  1245,  dans  l'église  cathédrale  de  Sainl-Jcan,  par  un  dis- 
cours où  il  représentait  d  une  manière  vive  et  touchante  le  dé- 
r^lement  du  clergé  et  du  peuple,  rinsolencc  des  Sarrasins,  le 
schisme  des  Grecs,  la  cruauté  des  Tarlares ,  la  jtersécution  que 
rem|iereur  Frédéric  avait  faite  au  pape  Grégoire  1X2),  son 

C*  iécesseur,  ajoutant  que  ce  prince  était  hérétique  et  sacri- 
'.  Telle  se  pissa  la  f*^  session  du  concile. 

Dans  la  deuxième,  qui  se  tint  le  5  de  juillet ,  ce  souverain 
ponlire  dit  nettement  qu'il  y  avait  bien  des  titres  qui  deman- 
daient la  déposition  de  l'empereur.  Thadée  de  Sucssii,ch<fdu 
ooiiseU  impérial,  l.umme  iitelligent,  subtil  et  éloquent,  n'ou- 
blia rien  pour  justifier  son  maître,  quoiaue  sans  succès.  Alors 
il  voulut  en  appeler  à  un  concile  plus  général,  à  quoi  le  psipe 
répondit  que  le  concile,  tel  qu'il  était ,  n'exigeait  rien  de  plus 
pour  avoir  la  prérogative  d'une  généralité  complète. 

Celte  affiiire  fut  d'abord  un  peu  suspendue ,  car  on  s'occupa 
de  tout  autre  chose  dans  la  iir  session  ,  qui  eut  lieu  le  17 
juillet.  Ainsi  le  pape  ordonna,  avec  rassentimenl  du  con- 
cile (^),  que  désormais  on  célébrerait  une  octave  de  la  Nativité 
de  la  1res  sainte  Vierge,  et  cela  en  reconnaissance  de  la  protec- 
tion Sfécialede  celle  divine  Mère  de  Dieu  pour  lui,  pour  les  car- 
dinaux et  pour  l'Ejslise  (out  entière  (4).  On  lut  ensuite  dix- 
lepl  articles  nommés  imHiuUtms  au  rapHules,  dont  les  douze 
pteiniers  ont  pour  objet  les  procédures  judiciaires.  Le  xiir, 
inliColé:  Dcsustires^  traite  moins  des  usures  que  des  dettes 
imprudemment  contractées  par  les  Eglises  et  du  danger  où  elles 
les  jettent  pour  leur  temporel.  Le  concile  se  plaint  que,  quelque 
obéré  qu'on  soit,  évéque,  abbé,  ou  autre  titulaire,  chacun  se 
pique .  par  vaine  gl  ire ,  de  laisser  un  monument  qu'il  puisse 
regarder  comme  propre  et  personnel  dans  les  lirux  de  sa  dé- 
pendance. On  donne  là  dessus  des  remèdes  pour  le  passé  et  des 
préservatifs  pour  l'avenir,  ce  qui  forme  un  statut  fort  éten- 
du (5).  Le  XV*.  est  un  avertissement  aux  évéques  de  recomman- 
der à  leurs  peuples  de  laisser  quelque  chose  dans  leurs  testa- 
Bients  pour  secourir  la  terre  sainte  et  l'empire  romain  (6). 
Le  Kvr  roulf  sur  les  moyens  de  s'opposer  aux  TarUtres.  I.e 
iyii«  ordonne  la  croisade  pour  le  recouvrement  de  la  terre 
sainte,  et  renouvelle  les  principaux  règlements  qui  avaient  été 
dressés  dans  les  croisades  précédentes.  Les  articles  dont  nous 
n'avons  pas  fait  mention  sont  sans  importance  aujourd'hui. 

Mab  la  grande  affaire»  l'affaire  principale  du  concile,  était  le 
déniélé  entre  le  saint-si^  et  l'empereur  Frédéric  II.  Ce 
priore  était  accusé  d'hérésie,  de  sacrilège  et  de  félonie.  L'em- 
pire étant  regardé  alors  comme  un  fief  du  saintsiége ,  la  ré- 
sistance de  Frédéric  au  papeparaissait  être  la  révolte  d'un  vas- 
ttl  conire  son  seif^neur  (7).  En  conséquence,  après  que  les  ac- 
cusations eurent  été  examinées,  discutées  et  jugées  dignes  de 
punition,  dans  les  deux  dernières  sessions ,  Frédéric  fut,  à  la 


(I)  j4/UÊi,  Jes  conc,  t.  u,  p.  2H,  xni»  siècle;  Cfirottof.  hht.  des 
^p€s  et  étt  conc.  gén,,  p.  SU  et  246. 

(*J  y^.  sur  ce  pape  et  ses  démêlés  avec  îrédcric  II  les  Considérations 
sar  ie  règne  des  quinze  premiers  papes  tftti  on f  porte'  le  nom  de  Gré' 
goire,  pM-  M.  le  chevalier  Artaud,  in^8".  18  i4,  p.  76  et  sui\.  Burv  a 
dît  de  Grrgnre  fX.  :  ffinc  Gregorius  ordine  nonns, 

(9)  Ù  aurait  pu  le  faire  sans  Tapprobatiou  du  concile,  car  les  papes 
lAdspettrent  instituer  des  fêles,  comme  le  prouve  Thomassin,  Traité 
desfttts  de  l'EgUse,  in-H»,  1697,  1. 1,  c.  x,  J  I.  1.5  et  l«. 

(4)  On  ne  saurait  douter  qce  ce  fut  Innocent  IV  qui  institua  cette 
octoTe,  car  loatcs  les  oollectioos  des  conciles  rapportent  ce  fait  dans  les 
Actes  de  la  troisième  session.  Après  cela,  comment  expliaiier  la  manière 
'  ï  d'en  pailer  de  lliooiassin,  dans  le  Traité,  uli  supra,  1.  n. 


r.  XX,  S  4,  lorsqu'il  avance  :  «  On  dit  qu'Innocent  IV  en  institua  l'oc- 
U«e  (de  la  Nativité)  pour  accomplir  le  vœu  que  les  cardinaux  avaient 
fût  ava«t  rèlection  de  son  prédécesseur,  etc..  » 

(5)  f^'.  D.  Ridiard,  AnaL  des  conc\,  t.  xi,  p.  913  et  il3. 

(6)  Ce  n'cit  pas  là  une  preuve  de  cupidité,  comme  certains  philoso- 
phes uot  voulu  le  dire ,  mais  uite  sage  prévoyance  de  la  part  de  l'Eglise, 
afin  d'arriver  au  terme  de  l'exécution  la  plus  grande  qui  pût  préoccuper 
fc  MNMle,  la  délivrance  de  la  terre  sainte,  prévoyance  à  laquelle  souscri- 
raient, au  reste,  tous  les  fidèles,  et  qu'ils  approuvaient.  Nos  égoïstes 
philotoplies  sauraient-ils  apprécier  le  dévouement  que  la  foi  inspire  ? 

(7)  CeU  là  une  raison  plausible,  r,  M.  de  Maslatrie,  Cftron.  hist, 
^» papes  et  des  nmc.  gén.,  édit.  de  1837,  iu-8",  p.  445. 


fin  de  la  troisième,  condamné,  excommunié  et  déposé.  Thadée 
de  Suessa,  Gauthier  d'Ocre,  son  collègue,  et  tous  les  gens  de 
leur  suite  furent  accablés  de  celle  seiileiice;  ils  se  frappèrent 
la  poitrine  et  jHèrenl  des  cris  lamentables.  Ce  fut  pour  eux , 
disent  les  historiens,  une  ima^e  du  jugement  même  de  Dieu  à 
la  un  des  siicles.  Thadée  s'écria ,  consterné  :  a  Le  voici  ce  jour 
de  courroux,  de  calamité  et  de  misère  ;  Dus  ilia,  die$  irœ  ,  ea- 
lamifatUel  miieriœ  (1).  » 

Ici  les  auteurs  gallicans  se  récrimt  :  ce  doit  élre.  Dom  Ri- 
chard s'efforce  d'accumuler  des  textes  pour  r oiitesler  le  droit 
du  |)ape,  et  la  plupart  de  ces  ti*xtes  sont  mal  interprétés  par 
lui  ("l).  Les  auteurs  de  VArl  de  vérifier  tes  dnict  sont  plus  har- 
dis el  ne  craignent  pas  dMiijurier  l'auguste  pontife.  «  Le  pape, 
disent-ils  (5;,  déposa,  en  présence  du  concile,  l'empereur  Fré- 
déric, et  délia  ses  sujets  du  serment  de  ûdélité,  sans  dire  dans 
sa  senlem^e  avec  i'uppiohnlion  du  coneile^  comme  il  est  dit  or- 
dinairement dans  les  autres  décrets.  Voici ,  continuent-ils,  les 
termes  de  celle  étonnante  sentence  :  Je  suis  fe  vicaire  de  Je- 
tuS'Crisl:  tout  ce  que  je  lierai  surin  terre  sera  hé  dons 
le  eiel ,  avivant  (a  promesse  du  Fils  de  Dieu  à  saint 
Pierre.  C'est  pourquoi,  après  en  avoir  dehbéré  arec  nos  frères 
et  avec  le  couci/eje'déclare  Frédéric  atteint  et  convaincu  de 
iacri/ége  el  d'hérésie,  excommunié  el  déchu  de  t empire  ;  j'ab^ 
sous  pour  toujours  de  leur  serment  ceux  qui  lui  ont  jufé  fidé^ 
Uté;  je  défends,  sous  peine  d'excommunication  encourue  parce 
srulfait,de  tui  obéir  désormais.  J'ordonne  enfin  aux  élerieun 
d'élire  un  autre  empereur,  et  je  me  ré»rrve  i*  dispo»ition  du 
royaume  de  Stcile  (4).  C'est  une  fausseté  de  la  pan  du  pape, 
ajoutent  nos  auteurs,  d*avoir  avancé  qu'il  avait  aélibéré  la-des- 
sus avec  le  concile  ;  c'(*st  une  faiblesse  dans  les  évéques  de  ne 
s'être  point  opposés  à  la  dé|H)sition  de  Frédéric  (5).  » 

Tout  cela  n'esl-il  pas  bien  tranchant?  C'est  ainsi  pourtant 
qu'en  agissent  toujours  ceux  qui  veulent  contester  Tautorilé  des 
papes,  pour  faire  croire,  sans  doute,  à  la  leur.  Ce*t  une  faus- 
seté de  la  part  du  pape  d'avoir  avancé  qu'il  avait  délibéré  là- 
dessus  aver  te  concile.  Comme  si  ce  qui  s'est  passé  dans  les  deux 
premières  sessions  pouvait  autoriser  le  moindre  doute  à  cet 
égard  (6;.  Le  pape  expose  les  griefs  contre  l'empereur:  il  Tac* 
cuse  de  plusieurs  crimes;  les  hommes  du  conseil  impérial,  ayant 
à  leur  tête  Thadée  de  Suessa  ,  défendent  leur  maître;  ils  vont 
jisqu'à  en  appeler  à  lin  conrt7fp/af«  général.  On  les  convainc 
d'erreur  :  on  montre  la  faiblesse  de  leur  défense  ;  le  souverain 
pontife  répond  que  le  concile,  tel  qu'il  est,  n'txige  riendepluê 
pour  avoir  la  prérogative  d'une  généralité  complète  ;  les  pères 
du  concile  adhèrent,  puisqu'aurun  ne  réclame  :  et  l'on  vou- 
drait que  tout  ceci  ne  fût  pas  une  délibération ,  une  discussion 
de  l'anairc?  C'est  une  faiblesne  dans  les  évéques  de  ne  s'être 
point  oppofés  à  la  déposition  de  Fi  édéric  ;  mais  depuis  quand 
des  évéques  commettent-ils  un  acte  de  fail)lesse  pour  se  tenir 
unis  au  saint-siége.  La  résistance  à  l'autorité  du  successeur  de 
Pierre  est  donc  un  acte  de  courage  et  digne  d'éloges  suivant 
nos  auteurs?  En  vérité,  il  faut  avoir  une  grande  envie  de  blâ- 
mer les  actes  du  saint-siége!  Après  cela,  n'eùl-il  pas  été  mieux 
de  penser  que,  puisqu'aucun  évéque  ne  réclama,  c  est  que  tous 
jugèrent  .a  sentence  du  pa|>e  juste  et  équitable?  Pourquoi  les 
accuser  gratuitement  de  faiblesse?  C  est  vraiment  dommage 
pour  ces  prélats  de  n'avoir  pas  eu,  au  x m*'  siècle,  des  idées  sur 
rautorilé  du  vicaire  de  Jésus  -Christ  semblables  à  celles  des 


(1)  Ce  sont  les  propres  paroles  de  l'Ecriture,  Soph,,  r,  15.  y.  Abr. 
chron.  des  conc.  gén.,  p.  143. 

(2)  y,  sou  Anal,  des  conc,  t.  u,  p.  ilS  i  218. 

(3)  XIII*  conc.  génér,,  à  l'an  1245,  t.  m,  p.  176  de  Tédit.  iu-S"  «le 

1818. 

(4)  Il  est  bon  de  remarquer  que  nos  auteurs  ont  même  traduit  assez 
durement  cette  sentence,  sans  doute  avec  quelque  inlenliou  ;  mais  nous 
avons  voulu  conserver  leur  texte. 

(5)  Id„iùid„  p.  177. 

(6)  Fleury  lui-même  montre  assez  dans  le  récit  qu'il  fait  de  ce  qui 
s'est  passé  clans  ce  concile,  qu'on  y  délibéra  el  ((ue  le  |Kipe  ne  fut  jias 
seul  a  décider.  Nous  n'en  voulons  pour  preuves  que  ce  passage ,  où, 
après  avoir  rapporté  les  accusations  qui  furent  faites  contre  Frédéric,  il 
ajoute:  «  Alors  Thadée  de  Suesse  se  leva  d'un  air  intrépide  au  niili«i  de 
rassemblée ,  et  produisit  des  huiles  des  papes  oui  paraissaient  servir  de 
réponses  aux  reproches  du  pape  :  mais,  ayant  lien  examiné  les  unes  et 
les  autres  bulles,  on  trouva  quelles  n'étaient  point  contradictoires, 
parce  que  celles  du  pape  étaient  conditionnelles  et  celles  de  C  empereur 
absolues,  et  il  parut  clairement  qu'il  avait  manqué  à  ses  promesses  » 
(Hist,  ecclés,,  I.  uuuui,$SI).  On  en  peut  voir  encore  des  preuves  dans 
VHist,  de  CEgl.  gall.,  l.  xxxa,  et  certes  on  ne  pourra  pas  suspecter  cet 
ouvrage. 


GOKCILSS. 


(190) 


GOHCILES. 


«ulcurs  de  ÏArl  de  vérifier  Us  daUê,  Mais  voici  rautcur  le  plus 
puissant,  celui  que  le  parti  invoque  comme  un  oracle  ,  voici  le 
grand  cl  immorlel  évéquequi  cul  à  faire  plier  son  génie  et  â 
rassurer  son  cœur  dans  de  malheureuses  et  tristes  questions 
que  soif  bon  esprit  désavouait  intérieurement,  lors  même 
qu'il  croyait  devoir,  pour  la  paix  et  peut-être  même  pour  évi- 
ter de  plus  grands  maux ,  adhérer  à  des  principes  faux  et  qoi 
devaient  entraîner  de  si  funestos  conséquences.  «  Nous  remar- 
quons, dit  Bossuet,  dans  sa  Déftnu  de  ta  Décfarniion  du  ciçr- 
géde  Fr<incr^  nous  remarquons  une  diiïérencc  singulière  entre 
la  sentence  de  déposition  prononcée  par  Innocent  IV  contre 
l'empereur  et  les  autres  décrets  publies  i)ar  le  même  ponlife 
au  concile  de  Lyon.  l>ans  la  sentence  cfe  déposition  le  pape 
dit  qu'il  la  prononce  en  présence  du  saint  coneilCy  et  dans  les 
autres  décrets  il  dit  qu'il  les  porte  avec  l'approbation  du  saint 
concile.  L'excommunication  même  fulminée  contre  le  même 
prince  était  un  acte  de  tout  le  concile  »  puisque  tous  les  prélats 
répétèrent  l'anathème  avec  le  pape;  mais  pour  la  déposition, 
quoiqu'il  soit  dit  qu'on  l'avait  proposée  aux  évéques,  e(  qu'on 
leur  en  avait  demandé  leur  avis«  elle  n'est  rr[>enaantpasexpri- 
mée  dans  l'acte  solennel ,  comme  émanée  de  l'autorité  du  con- 
cile :  ainsi  cette  sentence  ne  doit  pas,  à  «proprement  parler, 
être  regardée  comme  on  jugement  ecclésiastique  ;  c'était  plu- 
l4itun  exercice  de  la  puissance  supérieure  qu'on  reconnaissait 
alors  assez  communément,  et  sans  aucun  londcmenl,  dans  les 
papes,  en  ce  qui  regardait  la  personne  et  la  dignité  des  empe- 
reurs d'Allemagne.  On  croyait  en  elTct  que  depuis  le  x* 
siècle,  c'est-à-dire  depuis  rétablissement  de  l'empire  en  Alle- 
magne ,  les  empereurs  étaient  soumis,  pour  le  temporel,  aux 
pontifes  romains:  ce  qui  faisait  dire  que  l'empereur  était 
l'homme  du  pape  ;  que  le  pape  pouvait  lui  ôter  l'empire,  puis- 

âa'il  le  lui  avait  donné;  que  les  électeurs  de  l'empire  n'avaient 
e  pouvoir  qu'autant  que  le  saint-siége  leur  en  avait  accordé  ; 
et  oue  si  la  personne  élue  pour  la  couronne  impériale  s'en 
renaait  indigne ,  le  pape  pouvait  la  rejeter.  Les  Français  eux- 
mêmes  ,  pendant  le  diflcrcnd  de  Philippe  le  Bel  avec  Boni- 
face  Vlll  (1),  avouaient  que  le  pape  déposait  l'empereur,  parce 
que  l'empire  était  un  ûcl  donne  par  le  pape;  et  quand  on  pro- 
posait l'exemple  de  Frédéric  11,  déposé  par  Innocent  IV,  ils 
disaient  que  cela  s'était  fait  parce  que  le  pape  était  son  seigneur 
temporel  :  puissance  qui  paraissait  assez  par  le  droit  qu'a  le 
pape  de  confirmer  et  de  couronner  l'empereur.  Or  celte  per- 
suasion générale  de  l'autorité  du  pape  sur  la  personne  de 
l'empereur  fit  que  les  pères  du  concile  de  Lyon  assistèrent , 
sans  réclamer,  à  la  procédure  contre  Frédéric.  Ils  crurent  que 
ie  pape  userait  de  son  droit  en  le  déposant  ;  mais  ils  se  gardè- 
rent bien  de  porter  la  sentence  avec  /mi,  convaincus  que  taf' 
fmàrê  ne  les  regardait  pas;  et  ils  se  contentèrent  d'exercer  l'au- 
torité épiscopale ,  de  concert  avec  le  pape ,  dans  la  sentence 
d'excommunication  qui  fut  portée  et  publiée  contre  le  même 
pnnce  (i).  » 

On  voit  avec  quelle  précaution  Bossuet  s'attache  à  montrer 
que  la  sentence  contre  Frédéric  ne  doit  point  être  regardée 
emnwM  un  jugement  ecclésiastique ,  mais  plutôt  comme  on 
emercice  de  la  puissance  supérieure  qu'an  reconnaissait  alors 
asseï  communément.  Fleury  ne  veut  pas  dire  autre  chose;  ces 
réticences,  comme  celles  de  l'Aigle  de  Meaux,  sont  assez  ridi- 
cules :  «  Il  faut  observer,  dit-il ,  auc  dans  le  titre  de  la  sen- 
tence le  pape  dit  seulement  qu'il  la  prononce  en  présence  du 
concile t  mais  non  pas  avec  son  approbation,  comme  dans  les 
autres  décrets.  D'ailleurs  le  pape  prétendait  avoir  un  droit 
particulier  sur  l'empire  d'Allemagne  depuis  Othon  P%  et  nous 
avons  vu  comme  Grégoire  Vil  et  ses  successeurs  avaient  sou- 
tenu cette  prétention  (5).  Quant  au  royaume  deSidIe,  il  est 
certain  que  c'était  un  tief  mouvant  de  l'Eglise  romaine.  Ainsi 
la  déposition  de  Frédéric  II  (c'est  Fleury  qui  prononce)  ne  doit 
point  être  tirée  à  conséquence  contre  les  autres  souverains  : 
outre  que  la  puissance  ecclésiastique  en  général  ne  s'étend 
point  sur  les  choses  temporelles  A  ,  comme  je  l'ai  montré  ail- 
leurs r»>.  »  de  même  qu  il  s'est  élevé  avec  un  xèle  digne  de  lui 
contre  les  censures  (6). 

(1)  r.  notrr  arliclp  BoxiF^rr  VIII,  dans  wtle  Eneyrloprrlie. 

(4)  Pt'fens.  Prriar.  drr.  ;mV.,  pari,  ii,  r.  \in,  p.' 311.  —  Tous  les 
autnirs  gniticaus  se  sout  ein|.rt'v>éî»  de  i-eproduire  ces  paroles  de  Bossuet. 
!.«  croyaieut-iis  sans  ap|iel  ? 

(3)  Hitt.  ecclêi.,  1.  Lvi,  S  *;  1-  T^"i.  S  'L 

(4)  Hist.  eccUs.,  1.  lxxxii,  §  t9. 

(5)  Disc,  sur  CHist,  ecc/t's.,  in«  dise.,  n*  II. 

(6)  /</.,  M/V/.,  n*  17.  -  -  r.  un  peu  plus  loin  une  nott  vn  ré|>oii»e  aux 
iléclamations  de  Fleur>  à  ce  sujet. 


Nous  n'opposerons  pasd'aulrcs  raisons  k  touleaoea  \ 
que  ce  que  ait  un  savant  auteur  moderne ,  dool  1^  [  _ 
en  semblable  matière  ne  doit  pas  être  suspect.  «  Llnatflàvv  < 
premier  concile  général  de  Lyon,  dit  M.  l'abbé  Gt 
convoqué  par  le  p^ipe  Innocent  IV,  en  1243,  pour 
cause  ae  Frédéric  1 1 ,  suffirait  |>our  établir  la  persi 
raie  qui  existait  à  celle  époque  dans  tous  les  Etats 
de  l'Europe  relativement  au  pouvoir  du  pape  et  dn 
sur  l'empereur  (t2).  L^  cause  de  Frédéric  fui  esamieséf  eê 
cutée  dans  ce  concile ,  en  présence  des  ambassadeurs  é 
ces,  et  de  ceux  même  de  l'empereur^  sans  que  persans^ 
à  contester  la  compétence  du  tribunal.  Les  rèdai 
(quelques  ambassadeurs  avaient  uniquement  pour  bol  d'; 
I  esprit  du  pape,  et  de  l'engager  à  difTérer  la  sentence 
de  nouvelles  informations.  Le  pape  accorda  en  eflei  ce  i 
demandé  par  les  ambassadeurs  ;  après  quoi ,  juMaoC  la  c 
suffisamment  instruite  ,  il  prononça  contre  Frédétic  «00 
tence  de  déposition ,  le  17  juillet  1245. 

«  Il  résulte  évidemment  de  cet  exposé  que  le  pcNivoir  da  ] 
et  du  concile  sur  l'empereur  était  aJors  genéralenieoC  reca 
par  les  souverains  eux-mêmes.  Comment  supposer  en  1 
qu'un  pape  au5si  éclairé  qu'Innocent  IV  et  un  contile 
compensé  d'un  si  grand  nombre  de  prélats  eosseni  pa 


pensée  de  délibérer  sur  la  déposition  de  l'empereur,  enpréacttn» 
des  ambassadeurs  des  princes  et  de  ceux  même  de  Frédcnr, 
si  l'usage  et  la  persuasion  universelle  ne  leur  euiaeial 
ce  droit?  Commenl  croire  que  ce  droit,  s'il  eût  été  tojct  à 
testation  ,  n'eût  pas  été  contesté  dans  le  concile  par  les  m 
sadeurs  des  princes ,  et  surtout  par  ceux  de  l'enipereor?  Voi» 
il  pas  évident  que  dîans  aucun  temps  un  tribunal  q< 
n'a  pu  exercer  aussi  librement  le  droit  de  juger  an  1 
sans  avoir,  au  défaut  de  la  force  matérielle ,  un  droit 
sellement  reconnu  ?  » 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  les  raisons  da 
que  nous  citons  ici  ne  sont  pas  différentes  de  celles  des 
que  nous  combattons ,  et  que  tous ,  en  définitive ,  m 
sent  que  celte  déposition  était  un  droit  de  la  papaaté  qar  I  m 
reconnaissait  alors  généralement;  car  nous  repondrioiis  ^  a 
y  a  cette  dilTérence  entre  notre  savant  critique  et  les  auti»! 
gallicans ,  que  ceux-ci  prétendent  établir  que  la  sencence  m 
peut  être  regardée  comwu  un  jugement  eidésiaatiqmm  ^  waem 
plutôt  comme  un  exercice  de  la  puissance  supérimsrm  ,  fn'aa 
reconnaissait  eUors  asses  communéw%eni  detns  les  p«|M,  laaAs 
que  celui-là  montre  bien  que  c'est  un  jufemeni  nifurfairtlfi. 
un  acte  de  pouvoir  du  pape  et  du  concile  msr  Cew^mremr,  «r 
qui  détruit  beaucoup  de  fausses  allégations  (3).  Mais 
nuons  à  dter  l'auteur  du  Pouvoir  du  petpe  $mr  les 

«  Croira- t-on  éluder  la  force  de  ce  raisonneneot  • 
M.  Gosselin  (4),  en  disant  que ,  d'après  le  titre  inéme  de  k 
sentence  prononcée  par  le  pape  Innocent  IV  oootre  l>niptwr 
Frédéric  II,  elle  fut  rendue  en  présence  élu  sami  r— tft , 
mais  non  avec  son  approkaUon  (5)?  Rien  de  plas  folilaqac 
cette  difficulté  :  car,  1"  bien  aue  les  actes  dn  concile  ne  taacal 
pas  une  mention  expresse  de  l'approbation  donnée  par  les  M^ 
ques  à  la  sentence  au  pape^  cette  approbation  est  sofinm- 
ment  manifestée  par  les  circonstances,  c'est-à-dire  par  le 
silence  des  prélats,  convoqués  précisément  pourexaniiocr 


(1)  Pouvoir  du  f M jte  au  moyen  âge,  ou  RecKerckes  kistori,fmes  «.v 
r  origine  de  la  sotnrrainelé  temporelle  du  tmiRt-sirge,  et  s  ht  te  érm 
pubUc  du  moyen  âge  relativement  à  la  déposition  des  mmrrrmmi,  #t ., 
V  édil.,  iD-8'«  1815,  iT  part.,  c.  n,  n*  149,  p.  49«  et  saiv. 

(2)  AialUiien  Paris,  Hist.  AngL,  «nno  IS39;  Bossnd,  Deftns,  iVw'^ 
I.  nr,  c.  VI  et  IX  ;  Fleury,  Hist.  ecclès.,  t.  xvii ,  |.  lxxxi  ,  vT  3S«  rtr.: 
Hist.  de  tEgl.  galL,  t.'xi.  hi-4%  année  1339;  DantH,  But.  *te  F^^n- 
ce,  t.  iT,  année  1239. 

(S)  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  dtacntoQs  ras  ca  cH  cndrat  W 
pouvoir  du  pape  en  lui-même,  et  que  nous  ne  ehercmms  pas  à  Arxi-mie»*. 
comme  semble  le  faire,  après  tout,  M.  Gosselin, dans  to«t  son  lirre,  ^%tm 
savons  qu'il  faut,  ra  ce  monde,  une  autorité  snpérievre  qui  prtmomer  <■ 
dernier  ressort,  et  q|ii  donne  le  dernier  mot  des  fiioaes  ;  nais  «nos  aV 
vons  pas  à  tjilrer  dans  ces  explications  :  notre  tâdie  doit  «e  boratr  à 
constaler  les  faits  et  à  le^  défendre  par  les  mêmes  armes  arer  IrwffMi 
on  cherche  à  les  attaquer. 

(4)  A/..iA/*/.,p.  493. 

(5)  yote  de  M,  Gosselin  :  «  Cette  réiKm»e  est  plus  ou  moii»  o«««T< 
lement  supposée  ou  iusinnée  par  plusieurs  auteurs  modernes  (r.  nSrf 
autres  Bossuet,  De/ens.  Dtctar.,  I.  !▼,  c.  tiii;  Fleury,  Hitt.  ecele$., 
I.  xvn,  I.  Lxxxu,  n*  29).  Elle  est  solidement  réfitfée  par  W  P.  fiosm^àn^ 
.4nimad%'ers.  in  Hist.  ecle^.  \at.  .4ler.^  à  la  suite  de  la  t»  Disser», 
de  P.  Alexandre  snr  CHist.  ecclts.  dn  xi*  sivcle,  5  4,  vers  la  tm.  • 


M»9£LlLt.h. 


U  d^Mcnt^sion,  aussi  (tien  qu'a  la  [utminaUm  de  ffr  «n* 
irr.  Qui  ne  sait  vn  efTel  que  les  membres  d'un  Iribunal 
1(1  toujours  censés  a  ri  1  UT**  r  à  h  senleri'-p  prononcée  i^r  leur 
i*Mrticc  par  le  pré^Klenl ,  h  mtrtns  qu'ils  ïic  ni^nifcMcni  eî- 
i^sètnent  Jeiir  optKï^^itiOn  (ij?  i"  f  FnJhf*sion  des  évèqiies  ^  îa 
nteivc<*  ilu  pcipe  ,  nans  W  ronrile  de  Lyon  ^  (*si  ptisilivetnonl 
{ ^n  f  n  èe  p;t  r  f>1  usîeu  rs  a  u  l  e  u  rs  ro  n  (e  rfi  i>Q  rai  tts  (  '2 } .  M  a  I  tii  imi 
iris  .  entre  aulrcs  ,  parlant  de  epiie  soniosf(\  dii  (fiie  «  le 
^|H' cl  les  évéqucs,  portant  des  rierf^es  allumés,  bncèrenl 
ntre  renipi^reur  cetle  scnleiïce  foudri^vanto,  qui  rouvrit  de 
nfusion  ses  amt>assadeurs  (3).  «  Un  au  ire  hislurieii  du  temps» 
I'  oTh-ïs  de  Curhîo,  confesseur  d*irir*oeent  IV,  et  ïéuioin  ocu- 
trc  des  faits  au'il  raconte ,  ajoute  que  «  la  sentence  de  dépo- 
iioi)  prononcée  par  le  pape  contre  Frédéric  fui  approuvée 
ir  tous  les  évêquei  présents  au  concile ,  comme  chacun  peut 
H  convaincre  par  leurs  iouseriplions  el  par  leurs  sceauœ 
Uichés  à  celle  sentence  (4).  » 

Nous  lie  pousserons  pas  plus  loin  cette  citation.  Ce  que  nous 
•  IMS  (lit  suflit,  ce  nous  semble,  pour  renverser  Tassertion 
u€  l'i  déposition  de  Frédéric  II  est  un  fait  personnel  à  Inno- 
ni  /  r  (5),  et  prouve  surabondamment  au  contraire  que  c'est 


'  1  )  r/est  ce  que  fait  très- bien  comprendre  le  chanoine  Muzzai-elli, 
.«t)|f)ijieti  de  la  sainte  pcnilencerie,  dans  sa  répons*»  aux  déclamations 

•  I  leiir>-  contre  les  censures^  etc.  (///•  Disc.  siirtHist.  ecclês.»  n"»  16, 
"  V  «  A'oiis  taxez  indiscrètement  et  en  généi-al  (|uel(|ues  siècles  de  ces 
l»iis  .  lui  dit-il  ;  moi ,  je  n'ose  le  faire  que  d'après  l'aulorilé  des  hommes 

jnls  et  sairants  de  ces  temps-là.  Par  exemple,  j'avouerai  que  dans  le 
i*  sitcle  il  y  avait  à  Rome  quelques  désordres  de  ce  genre,  et  je  l'a- 
"uc  d'après  saint  Pieri^  Damien,  qui  en  écrivit  à  Alexaudre  II,  et  le 
I M  ilf  corriger  cet  inconvénient  selon  sa  prudence.  Mais  je  n'oserai  jamais 
"  uner  la  couduite  d'un  saint  Grégoire  VII,  qui  employa  si  souvent  les 
'n>urt*s  contre  les  désordres  de  sou  temps,  parce  qu'il  s'agit  d'un  pape 

•  iiii,  d'un  |)a|)e  savant,  d'uu  pa|)e  que  les  gens  de  bien  de  sou  siècle 

i  ont  jamais  blâmé.  Voici  la  raisou  qui  m'engage  à  suivre  celte  rrgle  : 

'"•Il  jiigtx  de  l'abus  ou  du  non-abus  des  censures,  il  faut  non-seulement 

«^  r  les  censures  en  elles-mêmes,  mais  aussi  examiner  les  circonstances 

îi-^  temps  et  des  personnes,  parce  qu'un  remèile  convenable  à  un  siècle 

•i  à  une  esi>èce  d'hommes,  ne  le  sera  pîis  dans  d'autres  circonstances. 

>r,  le  caractère  du  siècle  el  des  ]^rsonnes  a  dû  luiturellement  être  plus 

<'nnu  de  ceux  qui  vivaient  dans  ces  temps,  que  de  ceux  qui  naquirent 

iiit  de  siècles  après,  et  qui  ordinairement  raesiutml  le  passé  sur  le  pré- 

••iii.  Ainsi,  quand  je, vois  des  pasteurs  éclairés  et  sans  passions  em- 

'lo>  or  un  remède  un  peu  violent,  et  que  les  bomme%  les  plus  pieux  et  les 

•lus  prudents  de  ce  temps  ont  tous  gardé  uu  silence  i-espectueux,  j'en 

<>ii«'ius  qu'ils  ont  eu  de  bonnes  raisons  |JOur  le  faire,  el  que  Dieu  aurait 

liai  iKJurvu  à  sou  Eglise  s'il  eût  permis  longtemps  dans  ses  plus  fidèles 

KiNlcurs  une  erreur  de  cette  conséquence.  D'après  cette  règle,  qui  me 

"  ml. le  conforme  à  la  bonne  logique,  je  n'oserais  pas  accuser  gènérale- 

iiMiit  quelques  siwies  d'imprudence  et  de  violaice,  parce  que  les  pas- 

'«111^  de  ce  temps  ont  souvent  cmplo\è  les  ct'usures.  Saint  Pierre  Da- 

'u\iMi ,  dans  sa  lettre  au  pape  Alexandre,  a  montré  en  détail  les  incon- 

^«rncnts  d'ajouter  l'anaUième  à  tous  les  décrets  pontificaux,  parce 

'I II  ..lors  tous  les  péchés,  les  plus  graves  comme  les  plus  légers ,  de 

»\^»«'l<\ue  espèce  qu'ils  fussent,  étaient  punis  également  et  pap  conséquent 

"ijiiNiement.  Kt  cependant,  remarque/,  avec  quelle  modestie  saint  Pierre 

i>aiiiiru  conclut  ses  représentations  :  En  conséquence^  s'il  plaît  à  votre 

iinitc  prutUncey  que  -votre  sainteté  commande  que  dorénavant  on  snp- 

pnnie  des  décrétâtes  cet  usage.  Comment  donc,  tant  de  siècles  après, 

iixii  (|iii  ne  suis  ni  aussi  éclairé,  ni  aussi  pieux,  ni  de  si  grande  autorité 

'V»i-  ^aiui  Pierre  Damien,  comment  oserais-je  m'èlever  librement  conti-e 

It  I  oi-jiî,  (l,.s  |)asteurs  qui  gouvernaient  dans  ces  temps,  et  les  taxer  har- 

«liniriii  d'ignorance  (ou  de  faihlcsse),  comme  vous  le  faites  sans  hérita- 

lit'ii  «'t  MUS  réserve  >»  (Miizzarelli,  Remarques  sur  Hast,  ecclvs.^  spé' 

"'•l'ment  contre  les  Discours  de  Ftoury,  §  M,  p.  106,  107  et  108  de 

'  '«'il.  in- 12  de  1834  ,  A\ignon)?  Tout  ceci  ne  s'adresse-l-il  ps  aussi 

•»>'\  .nileurs  de  VJrt  de  vérifier  les  dates,  qui  accusent  de  Jaihlesse  les 

P<'|»'<-  du  \in*  concile  général,  parce  qu'ils  osèrent  ne  pas  penser  comme 

''•^  La  note  précédente  de  Muzzarelli  corrobore  encore  ce  que  dit  ici 
M.  l'ahlic  Gosseltn. 
'•*'  Matthieu  Paris,  Uist.  angUc,  auno  I2i5  ;  Labbe,  Concil.^  t.  xi, 

^"  l'un.,  p.  665. 

\4  Nicolas  de  Curbio,  /7/û  Innocenti  IF,  rf"  19;  Muratori,  Scrip^ 
loirs  rtrum  ItaL,  t.  iir,  pai't.  i,  p.  592;  Roncaglia,  iil>l  supra;  cïUi- 
'"'MMlt'M.  raM)è  («osselin,  uhi  supra»  p.  494. 

'•'•'  L'abJH'  IVy,  De  l'autorité  des  deux  puissances,  part,  ff,  c.  i,  §  1, 
''^ •>"•(•  auNsi  reîte  assertion  sans  fondement,  et  il  n'apporte  pas  de 
""  il!«'ure>  misons  que  celles  que  nous  \tnions  de  réfuter  sur  ce  point  : 
'""^  IIP  nous  \  anrlerons  donc  f>oint.  Nous  ne  nous  anvterons  |)as 
«l>^;ln^^•,.  aïi\  objections  accumulet»s  dans  un  certain  ouvrage  intitulé  ' 
'•«luis^rnteut  de  plusieurs  difficulu-s  touchant  les  conciles  généraux. 


temps  le  fîtit  du  concitc.  Au  re$te  le  sivaiil  cfitnfiit 
démontre  Cftie  celte  |irrsua<'iun  èlail  aussi  cdle  desetnpereun 
t^rlovinqnens  et  riUeiu^Hub  eux-mêmes.»  et  imjus  rcuvovons  i 
ses  preuves  ceujc  rjm  déni  re  rai  eut  aiîprofondir  celle  matière  (li 
Nous  pensons  qu  lu  noient  IV  e§l  suriisannnenl  jnsUliê  aux 
^eui  uos  auteurs K^iHieau»  :  quant  h  h  queslîon  de  druit,  enairt 
une  fois  nous  n'avuns  jkas  à  1h  t!is€Uler^  et  nous  la  rèsiT^nis. 

Celte  grande  afïjiire  de  F  r*^  lé  rit  M  éLi  ni  ri  m  su  m  ruée  ,  le  fi>n* 
elle  termina  ses  :t des  el  si*  s^'^iar.i  '^i.  Il  parait  que  ce  fut  ûm\% 
ce  cohciks  siiivaiil  Nirubis  ib*  r.urbm  ^r*i,  qu'il  fui  rcg  é  que 
lescîtrdlnani  i^orleraieiil  ta  ctiapeau  ruuge. 

CHÀPmŒ  XLV. 

SLXTE  DE  LA  CBROKOf.OOIiL  DES  CONCU.FS    TEMUS   P£KDA?IT  I.E   XIIl''  StÈCLE. 

1246.  Utiffrfitie  (Béziers) ,  le  19  avril,  par  Guillaume  de 
Broue ,  archevêque  de  Nartmnne,  et  ses  sufTragants.  On  y  pu- 
blia quarante-six  articles  de  règlemenls  sur  les  hérétiques,  el 
sur  divers  points  de  discipline;  ensuite  on  y  donna  aux  inqui- 
siteurs un  grand  règlement  de  trente-sept  articles,  qui  sont, 
avec  ceux  de  Narbonne ,  donnés  en  1235,  ou  vers  i344,  les 
fondemenls  de  la  procédure  obsenée  depuis  dans  les  tribunaux 
de  l'inquisition  (  V.  D.  Vaissette,  t.  m ,  p.  452). 

124G.  Fritzlnriense  (Fritziar  ,  par  Sigefroi,  archevêque  de 
Maycnce,  le  30  mai.  On  y  fit  quatorze  canons  concernant  le 
clergé  (Conc.  Germ.,  t.  m). 

1240.  Ilertiense  (Lérida) ,  le  1»  octobre.  On  y  réconcilia 
Jacques,  roi  d'Araj;(»n  ,  qui  nvait  été  exr^jinmunie  pour  avoir 
fait  couper  In  langue  à  Tévéquc  de  Gironne ,  qu'il  soupçonnai! 
d'avoir  révélé  sa  confession. 

124G.  Londinense ,  le  1^'' décembre ,  où  Ton  s'oppose  à 
la  demande  que  le  pnpe  faisait  du  tiers  des  revenus  du  clergé 
d'Angleterre  {V.  Wilkins). 

1217.  Tarraconense  ^  par  l'archevêque  Pierre  Albalatius  el 
six  autres  évêques,  le  4"  mai.  On  y  confirma  l'excommunica- 
tion contre  ceux  qui  prenaient  par  violence  les  oersonnes  et 
les  biens  ecclésiastiques,  et  on  y  ordonna  que  les  âarrasins  qui 
demanderaient  le  baptême  demeureraient  quelques  jours 
chez  le  recteur  de  l'église  ,  pour  éprouver  leur  conversion  (4). 
Nous  suivons  Baluze,  qui  place  ce  concile  en  1247. 

1247.  Slampense  (Elampes) ,  le  25  août,  par  Gilon  Cornu , 
archevêque  de  Sens.  On  y  traita  des  affaires  ecclésiastiqties  de 
la  province  de  Sens,  suivant  la  lettre  de  convocation,  qui  est  le 
seul  monument  qui  nous  reste  de  ce  concile  (  F.  Mansi ,  in 
Raynald.). 

12i7.  Cohniense  (Nuys,  près  de  Cologne),  le  4  octobre,  par 
le  légat  Pierre  Caputio ,  assisté  de  tous  les  évêques  qu'il  put 
rassembler.  On  y  élut  Guillaume,  comte  de  Hollande,  pour  roi 
des  Romains,  ou  plutôt  on  y  confirma  son  élection  faite  à  Vœ- 
ringen  le  2U  se|>tembre  précédent  (edit.  venet.,  t.  xiv). 

1248.  Tarraconense,  par  l'archevêque  Pierre  Albalatius.  On 

L pourvut  à  la  silireté  des  biens  de  l'archevêque  et  des  antres 
inéficiers  après  leur  mort  (edit.  venet.,  t.  xiv). 

1248.  ParisienseXXVII,  par  l'archevêque  de  Sens.  On  y  fit 
vingt-trois  canons,  concernant,  pour  la  plupart,  le  clergé  sécu- 
lier et  régulier  (Mansi, ^upp/.,  t.  n). 

1248.  Vrntislaviense  Breslaw  en  Silésie) ,  par  Jacques  Pan- 
taléon,  archidiacre  de  Liège  el  l^t.  On  y  accorde  au  pape  le 
cinquième  des  revenus  du  clergé  de  Pologne  pour  trois  ans. 
On  y  permet  de  plus  aux  Polonais  l'usage  de  la  viande  jus- 
qu'au mercredi  de  la  Quinquagésime.  Us  s'en  abstenaient  de- 
puis le  dimanche  de  la  Sepluagésime,  avant  cette  dispense. 


1  ^ol.  in-l«,  Amsterdam  (lisez  Rouen),  1734,  ouvrage  que  la  France 
littéraire  attribue  à  Osmout  du  Sellier,  et  rabl>é  Ladvocat  au  clumoine 
Legros,  mais  que  nous  croyons  bien  plutôt  être  l'œuvre  de  du  Sellier,  et 
qui,  dans  tous  les  cas  ,  est  une  œuvre  mauvaise,  puisque  ces  deux  au- 
teurs sont  de  fougueux  partisiins  des  erraurs  de  Jansénius.  On  ne  sau  oit 
imaginer  un  gallicauisuie  plus  giossier  et  plus  cru  que  celui  qui  domine 
tout  cet  ouvrage. 

(1)  Du  pouvoir  du  pape,  etc.,  p.  494,  495,  496,  de  la  2'  iVlit. 

(î)  On  peut  voir  de  longs  détails  sur  ce  concile  dans  V Histoire  de 
V Eglise  gallicane,  1.  xxxii,  t.  xv,  p.  42  et  suiv.  de  l'édit.  in-12  dr 
1827,  Paris. 

(3)  l'ita  Innocenta  IV,  c.  xxi. 

(4)  Flcury,  qui  met  ce  concib-  en  l'année  1246,  trouve  que  c'est  ncn 
nue  quelques  jours  pour  cette  épreuve  :  il  |ieut  avoir  raison  ;  mais  il  faut 
croire  qu'il  y  avait  cpielque  raison  gra\e  qui  s'op|x>sait  à  ce  qu'on  ûxM 
uu  plus  long  délai. 


CONCILES. 


(  tM) 


COKCILeS. 


1348.  Vaientinum  (Valence  en  Daophiné) ,  le  5  décembre, 
par  deux  cardinaux,  quatre  archevêques  et  quinze  évd(|ues.  On 
y  publia  vingt-lrois  canons  jpour  faire  exécuter  les  anciens  tuo- 
rhnnt  la  conservation  de  la  loi,  de  la  paix  et  de  la  liberté  ecclé- 
siastique. On  y  renouvela  aussi  I  excommunication  contre 
renipercur  Frédéric  et  ses  fauteurs. 

i2f8  ou  t249.  Schœn»'ngffnM€  (  Schening  en  Suède) ,  par  le 
légat  (luillaume,  depuis  cardinal-évéque  de  Sabine.  On  y  dé- 
cerna des  peines  rontrc  les  clercs  concubin» ires. 

i^\9.  MU*tor'anutH  (MuldorQ.  |wr  Tarchcvéque  de  SalU- 
bourg  et  trois  autres  évéques,  vers  le  conjmenceinent  de  l'an- 
née. On  y  «eut  contraindre  Olton.  duc  de  Bavière,  h  se  décla- 
rer contre  TempereurFréiléric  Il  pour  Guillaume  de  Hollande, 
son  compétiteur,  ce  qu'il  refuse;  sur  quoi  on  lui  accorde  un 
délai  jusqu'au  premier  mai  suivant,  pour  délibérer  (edit.  ve- 
nd., t  \i\;  Cime.  Germ,,  t.  m). 

i-iVJ  i'Uraj^etfnum  (Ulrecht),  par  le  cardinal  Pierre  Capu- 
tio,  évéque  de  Porto,  et  Conrad ,  archevêque  de  Cologne ,  en 
présence  de  Guillaume  de  Hollande,  roi  dos  Romains,  i»ù  Gos- 
iN^in,  élu  pour  l'évécbé  d'Utrccht  Tan  I24G ,  est  obligé  d'abdi- 
quer {Cour.  Germ  ,1.  m). 

I2ô0.  Nt'cœnym  (  Nieée  ),  par  le  patriarche  Manuel  11.  Les 
décrets  de  ce  concile,  attribues  mal  à  propos  n  Manuel  Chari- 
topule  par  Leuncla\ius  se  trouvent  au  livre  m.  p.  2S8,  du 
Ju*  grœco  romanum.  Ils  portent  en  date  l'an  de  l'ère  de Cons 
tantinopIeG758,  ind.  viii,  au  mois  de  juillet.  —  H  parait  que 
ce  concile  n'est  point  reçu. 

ri5l.  Pruvinm^r  Provins),  par  Gilon  ,  archevêque  de 
Sens,  le  -26  juillet.  On  y  renouvelle  les  statuts  du  concile  de 
Paris  tenu  en  1*^48,  avec  quelques  additions  sur  la  discipline 
qu'on  doit  observer  envers  les  excommuniés  (  Mansi,  in  Ray^ 
nati  ). 

1351.  Inêulanum  (l'isle,  au  comtat  Venaissin  U  le  19  sep- 
tembre, pnr  Jean  de  Baux,  arrhevêqnc  d'Arles.  On  y  fit  treize 
canons  louchant  l'inquisition  et  la  discipline  (Mansi,  SuppLy 
t.  II). 

1252.  Senonense  (Sens),  par  l'arrhevéque  Gilon  et  six  de  ses 
sufTragants,  le  15  novembre,  d'où  l'on  envoie  à  Thibaut,  comte 
de  Champigne  et  roi  de  Navarre,  une  monition  canonique, 
pour  l'engaf^er  è  cesser  de  s'emparer  des  biens  ecclésiastiques 
acquis  depuis  quarante  ans  dans  ses  Etats  de  Champagne  .edit. 
veiiet. ,  I.  XIV). 

1255.  Ttirrnconense  (Tarragone) ,  le  8  avril .  par  l'archevê- 
que Benoit.  On  y  récla  que  les  évéques  pourraient  absoudre 
les  excommuniés  de  leur  diocèse,  les  archevêques  tous  ceux  de 
leur  province,  et  on  y  accorda  aux  prêtres  la  faculté  de  s'ab- 
soudre réciproquement  de  l'excommunication  mineure  (  F. 
d'Aguirre,  t.  m,  et  edit.  venet.,t.  XïV). 

1255.  Ravenneme^  le  28  avril,  par  Philippe,  archevêque  de 
Ravenne ,  contre  les  usurpateurs  di»s  biens  ecclésiastiques.  Ce 
concile  est  daté,  anno  125.^,  lempore  Innocenta  /F,  die  lunœ 
teriia^  exêunle  men%e»prH*\  indict.  xi  (l.abbe,  t.  xii. 

1253.  PariêienêeXXyi  /,  le  12  no\embre,  parGilon  Cornu, 
archevêque  de  Sens,  on  l'on  donne  un  décret  pour  transférer  à 
Mantes  le  chapitre  de  TE^Iise  de  Chartres,  à  l'occasion  du  meur- 
tre de  Réginald  de  l'Epine ,  chantre  de  cette  église  (Mansi, 
Stiinp  .,1.  m. 

1255.  Snfmurieptf  (Saumur),  le  2  décembre,  par  Pierre  de 
Lambille,  archevêque  de  Tours.  On  y  lit  trente  et  un  canons, 
la  plupart  om^ernant  le  clergé  séculier  et  régulier.  On  y  con- 
damna, dans  le  xxvii*,  les  mariages  clandestins. 

1254.  Ad  Ca^rtim  G*mierii  (thâteau-Gontier),  par  les  mê- 
mes prêtais,  avant  Pâques.  Il  n'en  reste  qu'un  canon  ,  qui  or- 
donne de  se  DHiformer  à  la  constitution  de  Grégoire  IX,  Quia 
nonnutti,  touchant  les  rescrits  de  Rome  (F.  Mansi,  in  Ray- 
naid,),  Lahbe  et  Hardouin  mettent  ce  concile  en  1255. 

1255.  I/mdinen*€,  le  13  janvier ,  contre  les  exactions  de  la 
cour  de  Rome  et  celles  de  la  cour  d'Angleterre.  On  y  ordonne, 
sou»  peine  dannthème,  l'obr^^rvation  de  la  grande*  charte  de 
saint  Edouard,  et  on  y  répond  ii  Rustano,  nonce  du  pape,  que 
les  biens  de  I  Eglise  appartenaient  au  pape  qoant  k  la  défense, 
et  non  quant  à  la  jouissance  et  la  propnétê,  comme  il  le  pré- 
tendait (f.  Wilkins). 

1255.  Atbieme  (Albl),  dans  le  carême,  par  Zoan,  évêqae 
a  Avignon  et  légal  du  saint-siége,  sur  la  convocation  de  saint 
Louis.  I-es  évéques  des  provinces  de  Narbonne ,  Bourges  et 
Bonleaux  y  assistèrent.  On  y  dressa  soixante-douze  canons  , 
partie  pour  l'entière  extirpatioti  de  l'hérésie  du  pays ,  confor- 
mément aux  canons  du  concile  de  Toulouse  tenu  en  1229,  par- 
tie pour  le  rétablissement  de  la  discipline.  Ce  concile  est  pos- 
térieur à  la  mort  du  pape  Innocent  IV,  décédé  le  7  décembre 


1264 ,  puisqu'il  y  est  qualifié  de  bonns  inéaMirtàmêkiar 
canon.  Ainsi  c'est  au  carême  de  1955  qu'on  doit  le  rap^Miv 

auoiqu'il  porte  la  date  de  1254  ,  suivant  l'andenueMB» 
e  commencer  l'année  iVaissette,  l.  m,  p.  481). 
1255.  HuTdêgaien$€y  le  13  avril.  GéranI  de  lfalm«t.» 
chevêaue  de  Bordeaux  .  publia  une  constitution  detraricn^ 
des,  dont  le  v*"  dit  :  «  On  ne  donnera  point  aux  enbui  ^ 
hosties  consacrées  pour  communier  le  jour  de  Piq«f,Hs 
seulement  du  pain  bénit.  »  (*.eci  semble  être  un  mie  éttm^ 
cicn  usage  de  leur  donner  l'eucharistie  drs  qu'ils  étaient  h^ 
tisés  :  usjige  que  TEglise  grecque  a  toujours  conservé.  Lep 
cepte  de  la  communion  pascale,  au  roiicile  de  l^tnn  de  iw^ 
n'est  que  pour  ceux  qui  ont  atteint  Tâge  de  discrétion. 

1255.  r(irisi>ii«eXA''iX,  le  15 juillet,  par  Henri Cenm.i^ 
chevéquc  de  Sens,  et  cina  autres  évéques  ,  où  il  est  Jop  |r 
Hugues  de  Chavernai ,  cnanoine  de  Chartres,  et  rofti,fli 
frère, coupables  du  meurtre  de  Réginald,  seront  banuii  pé- 
dant cinq  ans,  et  que  Hugues  demeurera  pri%é  à  perfiéttitfè 
son  t)énéiice:  quant  aux  deux  autres  clercs  qu'ils  avaifotfiv 
complices,  le  concile  ordonne  qu'ils  seront  mis  en  prisoa  il» 
suite  relégués  pour  toujours  en  Palestine.  Ce  conrile  cfl  Al» 
du  mardi  avant  la  Saiiit-Arnould;  c'est  saint  Amoul<l,Mr- 
tyr,  dont  on  fait  encore  mémoire  dans  l'Eglise  de  Piris  k  it 
juillet  (  Mansi,  Suppi.,i.  ii). 

1256.  PttriêienH  XXX»  au  mois  de  février  probal4<iMit, 
par  Henri  Cornu,  archevêque  de  Sens,  et  cinq  autres  f«éq«i 
On  y  n'>mma  des  arbitres  du  difTérend  de  Tuniversilé  aifcb 
frères  prêcheurs.  Leur  jugement  fut  que  ceux-ci  dciaicol  (tt 
exclus  du  corps  des  maitres  et  des  écolier^  séculiers  de  Fin, 
à  moins  que  ces  derniers  ne  les  rappelassent  \oloiitairfinnl 

1250.  Senonense,  vei  Ptirisiense  XXX i,  par  le  méiw;,  le  II 
juillet.  On  y  confirme  le  jugement  des  arbitres  nomméipov 
juger  le  différend  des  frères  prêcheurs  avec  l'univers  If;  ■■ 
C4îux-ci  appelèrent  au  pape  Alexandre  IV,. qui  se  dériin»- 
tirrement  pour  eux.  I)ans  le  même  concile  on  onlonni  p 
les  deux  clercs  mis  en  prison  pour  le  meurtre  de  hè^miia 
seraient  tirés  pour  être  envoyés  en  Palestine  (  V.  Mirteone. 
Ampt.  CoU.,L  VU,  col.  146).  Ce  concile  est  daté  !)#*/••«« 
viyili'i  B,  Pétri  ad  vincula,  an,  D,  MCCLVI, 

1256.  Senontnse,  par  le  même,  le  24  octobre,  où  Ion*- 
donne  au  chapitre  de  Chartres,  qui  é'ait  revenu  de  Mantrt  a 
cette  ville, de  se  transportera  Etampcs, jusqu'à  ce qa'ooloi^ 
assuré  sa  tranquillité  a  Chartres  (F.  Mansi,  Supp.,  U  ii). 

1257.  Londinense,  par  Boniface,  archevêque  de  CantofWn 
La  lettre  de  convocation  portait  qu'on  devait  y  **^'**'''/'f 
les  moyens  de  rendre  la  liberté  à  l'Eglise  d'Anglclrrre,rti»li 
tirer  de  la  servitude  où  la  tenaient  le  pape  et  le  roi  prwfl 
exactions.  1^  roi  voulut  en  vain  s'opposera  la  tenue  dectca»* 
cile.  Il  s'assembla ,  malgré  lui,  dans  l'octave  de\'A9oa\i^ 
i22  août).  On  y  drefsacinquantearticles,conformes.dit  koiB- 
tinuateur  de  Matthieu  Pans,  à  ceux  |H)ur  lesquels  sjinli>i«* 
de  Cantorbéry  avait  combattu  (Mansi,  Suppf.<,  t.  n;. 

1257.  D/imeum  (Danemark),  par  Jacob  ^'''^"^'^'J'Î! 
vêquede  l.unden,  où  l'^n  fit  quatre  canons  contre  IfSTWIrtM 
que  les  seigneurs  faisaient  aux  évéques.  Ces  canons  furwtf»»' 
firmes  par  le  pape  Alexandre  IV,  le  5  octobre  de  «*l^  *■** 
Mallet,  dans  son  Histoire  de  Danemark  t.  il,  P^'-'^l' T 
porte  ce  concile  au  6  mars  1256 ,  et  le  place  à  WcdH .  «■» 
diocèse  de  Rypen  en  Jutland.  Ce  fut ,  selon  '"V.  *^*/*JfJ; 
Christophe,  avec  qui  l'archevêque  de  Lunden  ^^^^'^'^^ 
que  ces  canons  furent  dressés  pour  servir  comme  oe  fow 
batterie  aux  délibérations  deséta's  généraux  que  le  "'^'JJ 
avait  convoqués  dans  le  même  temps  à  Nyboure,  R^^,^fr^ 
ner  la  conduite  séditieuse  du  préUt  ii  son  égard  tH  liBwn» 
cite  pour  garant  de  ses  assertions  Odoric  Raynaldi,  an»  ^^ 
tente  néanmoins  de  rapporter,  sans  aucun  P*^."*,  Jj^iy 
nous  dont  il  s'agit,  comme  extraits  de  a  lettre  <'*A****"!ÎJ  ' 
qui  les  confirme  {V,  Odoric  Raynaldi,  ad  an.  12*y»  "•  *^ 

1258.  JffrloncfWf  Merton),  leOjuin,  P^^  ^^Î^^S^'iSSê 
vêque  de  Cantorbéry,  iK>ur  la  défense  des  libertés  ^^]^ 
anglicane  (i),  contre  la  concession  d'un  ^^'"î,?"ÎJ},ÎS 
avait  faite  au  roi  Henri  III  Ce  concile  est  daté  :  DteJow 
fesium  saneii  Barnabes. 

(1)  II  y  eut  aussi  des  iihertés  anglicanes,  oomme  l'on  r^*^^ 
y  a  des  libertés  gallicanes.  Que  chaque  Eglise  f^^^'^ÎT'VIl-tis  #■'* 
libertés  H  francftises ;  que  leurs  docteurs  fassent  ^.ff^Tjjrtf*» 
appellerout  nos  maximes,  que  deviendra  alors  l'unité.  «» 
voudmient-ils  nous  Tappreiidie? 


ïlh^^  lïriM^jrrHM'  UuiTot,  cu  Pot  tau),  h  SI  août»  où  Ton 
iblM  un  regtoiniHit  de  tWx  articles,  qui  rrgurdi^itl  priiici|^> 
nt'tit  lt*«  iiiN'nHâ  t<rEitpor-e1$  4e  i'Efçiisf  > 
I  IT^H.  MrMniLprfiensé  (Mofil|irlliiT.,  \v  It  sTtUenjhrc»  Ofi  y  tît 
lil  statuts  ou  fauotis,  a  lu  lin  (]eS4|Uris  le  t^.  J.nblu*  n  tnisutir 
<^S-ioti^  T^*niuii*tf  {Mïriatil  qu'il  St'ra  [xTrnis  nu  ht'jicdkul  de 
l'tuvairc  U'arrétrr  les  ck*rcs  pris  on  fljtgrant  drIiK  |Kiur  crhui'S 
iaiitMibl«^  |jtîir  k-»  lois*  à  la  charge  Je  les  remet ir<-  h  U  cvur 
■  ré^  èqtic  C I . , 

iitr»9.  !ktagM9U*rtum  [Mayçnce).  On  y  Jlt  sept  staluls  sur  la 

icl|»liiic  iCoêit    ff^rw.,  t/jv,  p.  Ô7G), 

IWtl.    Copr'n'arfruf' (Cof^natr,  L'arrhevéque  de  ïhjnleauK  y 

^ifît'tiruf  ânicte^de  cûiistilutioiis.  Par  le  p  cinlcr  îirÉkIe,  on 

rti  t^ue  le  |hcu{dc  as^islail  enciire  en  ce  lemps-Ki  aux  alUet^  de 

fiuil,  ri  qu^ln  passait  méitte  la  imil  ij;ins  h^  églises,  ce  qui 

^çt&ionnatt  de  grands  »bus   On  défend  cv%  sorte*»  de  veiMée^f 

ir^  le»  lc*fnps  ik  t  olFice  divin,  p^rce  qu  elles  cihli|j[eiuettt  à  ré- 

ninlier  tes  égllsc^s.  \n  aulrearlirle  défend  ^  5*fus  [>eirie  dVitia- 

leme* ,    la    ffue*'*'^'  ^'^^  eoqs,  esjiëre  de  jeu  qui  èlail  en  usa^^e 

ttt%  les  ècolf'S  et  ailleurs»  11  faut  5up|K>ser  qu'il  en  Jiaissaii  de 

ni  n  ris  iiirônvénienis, 

I IM  ou  1 26! .  Areiatmiê  Floreiilin,  archevêque  d'Arles,  avec 

s  sufTnigaiits,  y  londarona  les  extravagances  des  joachirnites, 

ui  disaient  que  le  Père  a  opéré  depuis  le  eommencemenl  du 

onde  jusqu'à  la  prédication  de  Jésus  Girist:  que  Jésus-Christ 

of>êré  jusqu'en  1200,  cl  que  le  Saint-Esprit  opérera  depuis 

-MU»  jusquli  1.1  fin  du  monde  :  que  sous  I  opération  du  Père, 


{  iU3  )  CUMULES. 

^"It^  Motjitntinitm  (Mayeiire',  le  4  mnli  par  l'irrche^i^uo 
Wernher,  pour  satisfaire  à  rordrc  do  pape,  et  se  disjxisrr  i 
résister  aui  lartans.  Un  y  lit  aussi  cinquanle-quiitre  régle- 
nieitU  utiles  p^iur  1  augmeidation  du  sor^iee  divin  et  k  ri^*for* 
mation  du  clergé  ^Vrmr  Gn  m,,  t.  111  .  On  j  femiyveta  de  plus 
rexaiminunication  laneèe  por  ce  prélat  CDivlre  Sophie ,  du- 
diessiMle  lk<}|i.irit,  et  }]eiirT«  son  lUs,  qui  préteikdaieikt  hériler 
des  liefs  que  Ja  mort  de  Heurt  hasfMm  laissait  v^jcants  en 
Ihuringe    (  .  les  ÀrchivrM  dr  MuyrHCei. 

t'ilji.  Aptid  l^ontctn  in  Httférmm^  lu  mois  de  janvier,  par 
Patrice  Oseanlnri  ,  arc.  evéque  d'Arinaeh  ,  oh  l'on  lit  plusieurs 
statuts  mr  la  discipline  «  ^u\  ne  sont  pas  vi  nus  jusqu'il  nous. 
C!ee<meile,  dans  Wilkiiis,  est  daté  du  lundi  IHpnvirr  1^0:2; 
m^iis  en  reite  année  le  18  janvier  lomhait  un  merere^U,  et 
Ta  n  n  ée  su  i  va  n  te  u  n  jeu  di . 

13tî-2,  CoiH'htôtcertJie  [Ci>gi»ac\  par  GuilL  de  la  Kuue,  arche- 
vêque lie  liordeaux-  On  y  til  sept  article»,  dont  le  troisième  est 
pour  contraindre  les  M^igneurs  à  saisir  le  temporel  desexcum^ 
munies,  a  lin  île  les  obliger  h  ri'nlrer  daîis  1  tglise. 

!2tî5.  Par  le  même  archevêque,  dans  un  lieu  qui  n'est  point 
nannné.  On  y  lil  eue-  reseptariîrk^s,  dont  le  stx^ud  i>ûrte  que 
celui  qui  aura  souffert  Textommunication  pendant  un  an  sera 
répute  hérétique,  et  dénoncé  comme  tel.  Ce  qui  aboutissait  à  le 
soumettre  aux  peines  temporelles  porlécs  contre  les  hérétiques 
par  les  lois,  selon  la  remarque  de  Fleury. 

On  voit  dans  ces  deux  conciles,  comme  dans  les  remontran- 
ces faites  par  les  évéques  au  roi  saint  Louis  en  1265,  les  maxi- 


hommes vivaient  selon  la  chiir;  que  sous  celle  du  Fils,  ils  '  nnes  du  clergé  sur  les  excommunications,  si  fréquentes  en  ces 
>; — ■  -.-.. —  I.  «k-:-  «•  r^«-.:»    «»  — i«  •-«i-ix.^^  :i.     lemps-là.  Le  roi  saint  Louis  n'en  pensait  pas  comme  eux  (K. 

Fleury). 

I2«5  Parisiênse  XXXIIL  le  18  novembre.  L'archevêque 
de  Tyr.  légat  du  saint  siège,  y  obtint  le  centième  des  revenus 
du  clergé  de  France  pendant  cinq  ans,  pour  les  besoins 
de  la  terre  sainte.  On  peut  rapporter  à  D'tle  assemblée  la  de- 
mande que  les  prélats  firent  à  saint  Louis,  suivant  le  sire  de 
Joinville,  d  enjoindre  aux  ofliriers  de  justice  de  contraindre  par 
saisie  de  leurs  biens  les  excommuniés,  après  Tan  et  le  jour,  de 
se  faire  absoudre,  sans  permettre  aux  juges  de  prendre  connais- 
sance de  la  cause  de  l'excommunication.  1^  réponse  du  roi  fut 
qu'il  donnerait  volontiers  cet  ordre  à  l'égard  de  ceux  qui  se- 
raient convaincus  par  lexamen  des  juges  d'avoir  fait  tort  à 
l'Eglise  ou  à  leur  prochain,  mais  non  autrement.  «  Car  il  si*rait 
contre  la  raison,  ajouta  t-il,  que  je  contraignisse  de  se  faire 
absoudre  ceux  à  qui  les  ecclésiastiques  eux-mêmes  feraient 
tort.  »  .   „,  . 

1264.  Nannfiense  (Nantes^ ,  par  l'archevêque  de  Tours ,  le 
!"  de  juillet.  On  y  publia  neuf  canons,  dont  le  premier  défend 
aux  patrons,  Uint  clercs  que  laïques,  de  promettre  les  bénéfices 
avant  qu'ils  soient  vacants  ;  1^  anquième  défend  de  servir  plus 
de  deux  plais  aux  repas  qu'on  donne  aux  préhils  dans  les  vi- 
sites de  leur*  diocèsi*s. 

1264.  ParUiense  XXXIV,  le  26  août.  Simon  de  Brion,  car- 
dinal, depuis  pape  sous  le  nom  de  Martin  IV,  y  présida;  et 
saint  Louis,  de  1  avis  de  toute  rass<»mblée,  y  fît  publier  une  or- 
donnance très  sévère  contre  contre  les  jurements  et  les  blas- 
phèmes. On  croit  aussi  que  le  légat  y  obtint  la  décime  sur  le 
cierge  de  France,  sans  laquelle  Charles  d'Anjou  ne  voulait 
point  entreprendre  la  conquête  du  rojaume  de  Sicile. 

1264.  BonrmiVnje  (Boulogne).  Le  cardinal  Gui  Fou Iqnois,  en- 
voyé par  le  pape  Urbain  IV  pour  réconcilier  hîs  barons  d'An- 
gleterre avec  le  roi  Henri  III,  n'ayant  pu  aborder  dans  cette 
Ile,  manda  plusieurs  évéques  d'Angleterre  à  Boulogne,  et  tint 
avec  eux  un  concile  dans  lequel  il  prononça  contre  les  barons 
anglais  une  sentence  d'excommunication  qu'il  chargea  ces  pré- 
lats de  fulminer  à  leur  retour.  Le  continuateur  de  Matthieu 
pins  met  ce  concile  en  1205  ;  mais  Urbain  IV  était  mort  dès  le 
21  octobre  1261,  et  le  cardinal  Foulquois  lui  succéda  le  5  février 
1265,  sous  le  nom  de  Clément  IV.  C'est  asseï  l'usage  de  ce 
continuateur  de  retarder  d'une  année  les  événements. 

1265  ou  1266.  NorihamplttnienMe,  Le  léfpit  Ottoii  de  Fies- 
que  y  fulmina  une  sentence  d'excommunic^ilion  contre  tous  les 
évéques  et  les  clercs  qui  avaient  aidé  ou  favorisé  Simon  de 
Montfort  contre  le  roi  Henri  III.  La  chronique  de  DunesUible 
met  ce  concile  à  la  Saint-Nicolas  de  l'an  1265,  et  les  AniMteê 
d'Evesham  le  placent  dans  latquinzaine  de  Pâques  de  lan 
1206. 

1266.  Cotonietite ,  \e  10  mai,  synode  ou  l'archevéc^ue  En- 
gilbert  publia,  du  consentement  de  son  clergé,  un  décret  en 
quinze  articles  contre  les  injustices  et  les  violences  qui  se 
commettaient  impunément  depuis  quinxc  ans  que  l'impire 
était  vacant. 
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iv.iient  entre  la  chair  et  l'esprit,  et  que  sous  la  troisième  ils 
liraient  plus  parfaitement  selon  l'esprit.  On  lit  aussi  dix-sept 
mous,  aoiit  le  troisième  ordonne  que  la  coiifirmalion  doit 
ire  administrée  et  reçue  â  jeun,  excepté  pour  les  enfants  à  la 
•nmellc.  On  la  donnait  donc  encore  aux  petits  enfants,  comme 
•n  h^  jiratiaue  même  à  présent  dans  les  Eglises  d'Orient.  Le 
luinzième  défend  aux  grands  pénitenciers  d'entendre  ceux  qui 
>.i dressent  à  eux  pour  d'autres  cas  que  ceux  qui  sont  réservés, 
«i  leur  enjoint  de  les  ren  oyer,  pour  le  reste  de  la  confession, 
.1  leur  propre  curé  ('/était  diviser  la  confession,  ce  qui  ne 
^  iccorde  guère  avec  les  principes  de  la  s  line  théologie  sur  cette 
inriiière;^  par  le  dix-septième,  on  voit  que,  dans  le  cas  d'une 
('•Mit  estai  ion  pour  un  bénéfice,  on  courait  aux  armes  et  on 
^  ciiiparait  des  églises  par  violence,  au  lieu  de  se  pourvoir  par- 
'loniit  les  juges  q  i  en  devaient  connaître.  Le  concile  dén?nd 
l's  voies  de  fait,  qui,  depuis,  ont  donné  occasion  aux  jujjes  de 
prendre  connaissance  du  possessoire  des  béné.ices. 

1 261 .  Cofonienfe,  par  Conrad,  archevêque  de  Cologne,  le  12 
iMirs.  On  y  publia  quatorze  statuts  |iour  le  clergé  de  la  pro- 
Niiicc,  et  vingt-huit  pour  li^  moines.  Ce  concile  est  daté  de 
i.ui  1260»  parce  qu'on  suivait  alors  à  Cologne  le  style  de 
France. 

1201.  Parisiênse  XXXII y  le  dimanche  de  la  Passion,  10 
txril,  par  ordre  de  saint  Louis,  pour  implorer  le  S(H!ours  du 
•  \«i  coiitn'  les  conauéles  des  Tariares  sur  les  chrétiens.  Il 
lui  ordonné  nu'on  ferait  à  cet  effet  des  processions ,  qu'on 
punirait  les  blasphèmes ,  que  le  luxe  des  tablt^  et  des  ha- 
^>\is  st*rait  réprimé,  l(*s  tournois  défendus  pour  deux  ans,  et 
tiMis  les  ieux,  hors  l'exercice  de  lare  et  celui  de  l'arbalète. 
Fit'ury,  de  ce  concile,  en  fait  deux,  dont  il  place  le  premier 
vu  \*an  1200,  et  donne  le  deuxième  pour  une  répétition  du 
premier. 

1261.  fjambethense  (Lambeth,  près  de  Londres\  le  15  de 
iiini.  L'archevêque  de  Canlorbéry  y  ordonna  des  jeOnes ,  des 
prières  publiques  et  des  processions  pour  détourner  l'invasion 
des  Tartarf*s  :  il  y  fît  de  plus  un  règlement  pour  conserver 
la  liberté  de  l'Eglise  contre  les  entreprises  du  roi  et  des  juges 
•^'ruliers. 

l'iUl  fandinense  et  Bervnlacense  (Londres^  le  16  mai,  et 
do  Beverlai,  le  23  du  même  mois.  Dans  ces  deux  conciles,  on 
fit  quelques  nouveaux  règlements  sur  l'état  des  Eglises  d'An- 
gleterre ,  et  on  envoya  des  députés  h  Rome  pour  assister  au 
(oiicile  indiqué  par  le  pape  au  commencement  de  juillet,  afin 
d'y  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  s'opposer  aux  con- 
quêtes des  Tariares. 

1201.  Ravennen*e,  en  l'onséquenco  de  l'ordre  du  pape,  pour 
prêter  sec4>urs  contre  les  Tariares  Mais  Alexandre  IV  mourut 
l^  iô  mai  de  la  même  année»  avant  que  d'avoir  pu  tenir  le  con- 
cile qu'il  n'avait  indiqué  que  pour  le  mois  de  juillet  suivant 
WH.  venet.,  t.  xiv;  F.  Mansi,  Suppi,,  t.  ii). 


'^)  On  \oit  ici  le  comnieucemeDt  des  cas  //nVi'/'jL/Vf. 
IX. 


CMcfun. 


(m) 


COHClU». 


4906.  Brewmm  (Brème),  ptr  Goi,  fardinaMégal,  au  mois 
de  novembre ,  contre  le  conmlnnagf*  des  derts  et  la  (ytnralité 
des  béoéfices  (Cime.  Germ,,  l.  iv.  p.  579). 

1567.  Viennemt  (Vienne  en  Aalridie),  le  10  mai,  par  Gnî, 
cardinal-lègat.  On  t  pablia  une  constilalion  de  dix-neuf  arti- 
cles, assez  semblable  à  celle  du  synode  tenu  à  Cologne  l'année 
précédente  (Hartzheim.  t.  iv). 

iî67.  Ad  Pnnlffn  iliKf  orna  H  (Pont-Audcmer) ,  par  Eudes, 
archeYéooe  de  Rouen,  le  50  août.  Il  y  fut  ordonné  aux  clercs 
mariés  de  porter  la  tonsure  et  Thabit  dériral,  et  de  s'abstenir 
de  tout  négoce ,  sous  peine  d*étre  privés  des  bénéfices  de  la 
eléricatore.  C'était  pour  jouir  de  ces  privilèges,  sans  renoncer 
tu  mariage,  que  quantité  de  personnes  entraient  dans  le  clergé 
et  s'en  tenaient  anx  moindres  ordres. 

1368.  Vratislavienu  (Breslau),  par  Gui,  cardinal-légat,  le 
t  lérricr.  Le  légat  y  prêcha  la  croisade  pour  le  secours  de  la 
terre  sainte. 

1168.  Lmdineme^  le  16  avril,  par  le  1^1  Ottolion ,  en  pré- 
sence de  tous  les  préfets  d'Angleterre,  de  Galles  et  d*li  lande,  et 
de  deux  éréques,  un  abbé  e(  un  prieur  d'Ecosse.  Il  y  publia  un 
décret  de  cinquante-quatre  articles,  pour  réparer  les  désordres 
de  la  guerre  drile,  et  ramener  l'exécution  clcs  canons,  qui  n'é- 
taient presque  plus  observés,  particulièrement  les  constitutions 
qu'Otton,  cardinal-légat,  avait  faites  au  concile  de  Londres  tenu 
en  1237.  Le  huitième  ordonne  aux  religieux  devenus  évéqoes 
de  garder  rhabit  de  leur  ordre.  I^  ringt-^ixième  défend  aux 
ê^'éques  de  s'attribuer  les  fruits  des  églises  vacantes,  soit  pour 
un  an,  soit  pour  uti  autre  temps,  s'ils  ne  sont  fondés  en  priri- 
lége  ou  en  coutume.  On  ▼oit  in  le  commencement  do  déport  et 
de  Vannaie^ 

iî66.  Apud  Casirum  GonUrii  (Chàteau-Gontier),  le  13  juil- 
let. On  y  fit  sept  canons,  dont  le  premier  défend  aux  baillis  et 
aux  autres  juges  séculiers  d'occuper  les  biens  d'Eglise,  et  d'y 
envoyer  des  mangeun.  Ces  mangeurs  étaient  des  sergents 
qu'on  envoyait  dans  les  maisons,  on  ils  rivaient  ii  discirtion 
•ux  dépens  des  débiteurs,  jusgu'à  ce  qu  ils  eussent  payé. 

<169.  Senoneiue,  le  16  octoore,  par  Pierre  de  Charni,  arche- 
vêque de  Sens.  On  a  six  canons  de  ce  concile  sur  la  discipline. 

1170.  Cfmpenditnit  (Compiègne),  le  19  mai ,  par  Jean  de 
Conrtenaî,  archevêque  de  Reims,  contre  les  usurpateurs  des 
biens  de  VEgfise. 

1170.  At>enionense,  le  15  juillet,  oar  Bertrand  Maleferrati, 
archevêque  d'Arles,  où  Ton  ut  huit  r^ements  pour  le  clergé. 

1171.  iMngeHficHM  (Langei,  en  Tooraine),  par  Jean  de 
Montsoreau,  archevêque  de  Tours,  sur  la  fin  de  janrier.  On  y 
m  quatorze  canons ,  dont  le  premier  défend  de  recevoir  les 
droits  de  visite  en  argent. 

^  iî71.  Apud  S,  Quintimm  (Saint-Quentin ,  en  Picardie ,  le 
«ége  de  Kdms  étant  vacant).  On  en  rite,  d'après  Hémeré,  cinq 
canons  de  discipliiie. 

1173.  Redonenu  (Rennes),  le  H  mai,  par  Jean  de  Montso- 
reau, archevêque  de  Ttrars.  On  y  fil  sept  canons  sur  la  disci- 
pline. 

CHAPITRE  XLVI. 

DO    XfT*   ODIKBLC    «iMOLAI.,    TSKV    A    LTOV    L*AJI     1174. 

i^  paoe  Grégoire  X  nrMda  hd-méme  ce  concile,  dans  lequel 
#0  ont  d  importantes  dédsioos. 

11  fut  IrèMonbreQx.  Les  patriarches  latm  de  Constantino- 
ple  H  d  A^taodie,  Raataléon  et  Opixon  ,  s'y  trouvèrent  avec 
^uinae  cardiMax,  aonaoKs^ix  archevêques,  environ  dnq  cents 
éwéques  et  miMe  autres  tant  abbés  que  docteurs  et  dépo^  des 
^TÎP'ir^-  ^  ambanideurs  des  rois  de  Fraeee ,  d'Allemagne 
«t  deSKilcs  y  trouvèrent  .Ceux  de  Michel  Paléologue,  empereur 
d  Orient ,  arrivèrent  à  la  nr  aeiMon .  Jacques,  roi  dAracon 
nassisu  «l'à la  i-  Les  grands  maîtres  des  ordres  des  hàspi- 
«wrs  et  des  teimliers  se  rendir«snt  au  eoocile.  Alaga  ,  khan 
<fcs  Tanares  ocqdeotaux ,  y  envoya  seiie  ambassadeurs ,  qui 
amvèwot  à  Lyon  le  4  juillet,  et  dont  quelques-uns  y  reçurent 

Dans  les  V  et  ir  sessions,  tenues  te  17  et  le  18  mai,  Gré- 
goire X  exposa  lesffojeU  pour  lesquels  il  avait  assemblé  le 
concile.  C  était  la  nécessité  de  faire  un  règlement  pour  Télcc- 
tion  des  papes  ;  la  réforme  des  BMeurs  ;  la  réforme  de  quelques 
abus  parmi  les  chrétiens  ;  respéranoc  de  réunir  l'Eglise  grec- 
que à  TEglise  latine;  et  le  besoin  pressant  de  secourir  les  fi- 
dèles (fil  restaient  dans  la  terre  sainte. 

Entre  ces  deux  sessions ,  les  évêques  et  les  abbés  avaient  ac- 


cordé  la  dimc  de  leurs  revenus  pendant  six  ans  pavr  le  i 
de  la  terre  sainte.  Dans  b  iif  session ,  tenue  le  7  J  * 
une  partie  des  constitutions  ou  canons  de  ce  concAp 
dpline.  Dans  le  iV ,  le  6  juillet ,  on  lut  les  lettres  de  1 
renr  Michel  Pnicologue  et  des  évêques  grecs.  L'un  des  ai 
deurs,  an  nom  de  l'empereur  et  de  trente-huit  ^rlMWi  ,  i 
la  réunion  et  Tobéissance  à  l'Eglise  romaine.  Hs  niant  ifCI 
ensuite,  avec  les  Latins,  la  même  confession  de  loi ,  flBMI 
triction,  et  chantèrent  le  syml>ole  avec  l'addition  fsrf  m 
Filioque  procedit  J).  C'est  h  cause  de  cet  impoclMt  i 
ment  que  le  premier  des  décrtls  du  condie  rat  coMi 
dogme  de  la  procession  du  Saint-Esprit.  On  doooa  a«i 
ture,  dans  cette  session,  de  la  lettre  d  Albaga ,  kan  des 
Tes.  La  V,  tenue  le  16  juillet,  fut  précédée  du  faanUnie  i 
nel  d'un  des  ambassadeurs  de  ce  prince.  On  v  w  e«vi 
lecture  de  plusieurs  canons,  et  l'on  remit  ceUe  do  reste  ] 
demain,  jour  dans  lequel  se  tinrent  b  vi*  et  ' 
sion  (1). 

Ce  condie  fit  trente  et  un  canons ,  oui  fnrcal 
1*^  de  novembre  tl74,  et  qui  ont  été  insérés  dans  k 
DécréuUe». 

Le  i"^'  canon  est  sous  le  litre  de  la  Trinité  et  de  H  Fm  i 
tkoii^e;  on  y  déclara  que  le  Saint-Esprit  proeéde 
du  Fils,  comme  d*un  seul  principe  et  par  une  sente  i  _ 
et  on  y  condamne  ceiix  qui  nient  que  le  Saînt-^Hit  | 
du  Père  et  du  Fils,  et  ceux  oui  osent  avancer  qu  «  pra 
Père  et  du  Fils ,  comme  de  deux  prindpes.  Le  n*  i 
suivants,  jusqu'au  XT*,  règlent  les  élecfioos  [bi  i 
celle  du  pape  dans  le  condave)  ;  ils  règlent  aussi  I 
et  les  résidences  des  bénéfices. 

Cette  élection  des  papes  en  condave  étant  une  afl 
on  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  id  cette  cmuiUmUam  mi  m 
celle  même  de  Grégoire  X.  Void  comment  D.  Rkbard  la  tn\ 
doit  (3)  :  «  Les  cardinaux  qui  se  trouvent  dans  fai  villt  ôè  m 
pape  mourra  attendront  durant  huit  jours  sealerocol  les  a^ 
sents.  Eux  arrivés  ou  non  ,  les  présents  s'asKmMerMrt  ^aa  fr 
palais  du  pontife ,  n 'avant  chacun  pour  les  servir  <|a'tto  dm 
ou  on  laïque,  au  plus  deux  en  casd^vidente  néceaaité.  Ib  hàà 


teront  tous  en  commun  dans  la  même  salle,  i 
murs  ni  d'autres  choses,  excepté  pour  la  ^arde-rDbe7L'a|lpart^ 
ment  sera  tellement  fermé,  qu'on  ne  puisse  ni  entrer  ot  sortir 
Nui  ne  pourra  voir  les  cardinaux,  ni  leur  parier  eo  «crrci.  Lr» 
personnes  au'on  appellerait  ne  seront  admises  mie  poor  laf 
faire  de  réfection  et  du  consentement  de  tous.  Dèm»e  d>>- 
voyer  courriers  ou  lettres  à  tous  ou  k  quelqu'un  d'eux .  «m 
peine  d'excommunication  aux  contrevenants.  On  ne  taimm 
au  condave  (4)  qu'une  simple  ouverture ,  tans  mi*oo  pau» 
entrer  par  là ,  propre  cependant  à  y  (aire  passer  les  aKiMS 
nécessaires.  Si ,  au  bout  de  trois  jours  après  l'entrée .  tT^m 
n'est  pas  pourvue  d'un  pasteur,  les  cinq  jours  suivants .  oo  » 
servira  qu'un  mets,  tant  le  matin  que  le  soir ,  aux  carÂaaiti . 
au  delà  ae  ce  terme,  rien  autre  chose  que  du  pain,  du  vin  et  dr 
Teau,  jusqu'à  l'élcctioD  faite.  Durant  le  condave,  lescardÂun 
ne  recevront  rien  de  la  chambre  apo«tolk|oe  ;  ils  ne  traiirrMi 
d'aucune  autre  affaire  sans  un  oesoin  très-pressant.  Si  v 
cardinal ,  présent  dans  la  ville ,  n'entre  pas  aussitùt ,  m  «or 
sans  raison  ou  maladie  réelle,  on  procédera  à  l'élection ,  n  « 
ne  l'admettra  plus.  On  ne  sera  pas  même  oMigé  d'attendre  »■ 
suffrage,  si  la  cause  de  sa  sortie  a  été  bien  fondée.  CrpmiitM 
le  malade  guéri ,  et  les  absents  qui  arriveront  tard .  pofxm«r 
être  reçus  avant  1  élection,  et  prendre  part  à  l'aflaire  »a  pow' 
où  ils  ia  trouveront.  »  Du  reste,  ajoute  D.  Kichard  .  Ir  paf> 
conjure  les  cardinaux ,  par  tout  ce  uu^il  y  a  de  plus  saim  (* 
sous  peine  de  la  vengeance  divine ,  oc  procéder  a  ceitegnjié 
action,  sans  intérêt,  dans  Ku  nique  vue  de  l'avantage  de  PEffi» 


(1)  Malhfnrensefnnit  la  réunîcm  ârs  Xkm  k  ITgliar  i 
tri  générale  de  leur  part ,  ui  dr  longue  durée,  paisque  Michrl  PfeM» 
gue  lui -mène  la  rompit,  ce  qui  oliligea  le  pape  Martin  IV  h  fexm^" 
nier  en  1281.  Les  Graes  renouTelereaf  leur  «ouaiiasian  i  ¥fmtt  «• 
1438,  et  à  Florence  en  1439.  Mais  cette  dernière  mèmt  à*»  pas  ««r  Ma- 
cère ,  puisqu'ils  persévèrent  «core  dam  leor  tehioBr,  H  y  aaai  •■» 
obstinés  que  jamais  {\ofe  de  M.  de  Maalatrie,  Ckrom.  kiéi.  dr§  fmf 
et  des  C9nc.  gcm.,  p.  1^).  —  9\  Bcrgier,  Diet,  dkâa/*,  aBR  ■«*>/*• 
ei  Ftoreme,  et  Hi*L  de  l'E^L  gmiU  t.  Mi,  1.  xxClv,  am.  IM  * 
1276. 

(2)  f,  Chron,  hist.,  uhl  supra. 

(3)  Anal,  des  conc,  t.  n,  p.  258. 

(4)  /'.  notre  article  Co:<cla\  i  dans  cette  Emcrtùmédit  .•  cvOr  tm^' 
tulion  confirme  les  détails  que  nous  a\ons  donnés  dans  cet  artiHr 


C:I1K€IL1S. 


(193) 


roMaLEs, 


^^«  d'avance  les  ranvcniions  H  Ees  serments  qui  nurnjeiit  [  di'n,  vi  ilv  ^iu'U|^ues  antn's  |treJjii^^  fjui  en  avâU  élè  l'occasion 


^é  enfre  eux.  Enfui  il  onïamic  à  (ou*»  li*?  jirébis  sijpc- 
^   el  inférieurs  4'imliqucr  ites  |»rÎQn^spuhliqijos  iJaiis  lauL 

«iiie  chrétien,  \Miiir  niourcux  succès  de  l'elccliûn.dêsquc 
--lura  le  lré[Kis  du  souverain  pontife  [l). 

"XV*  canon  traite  fies  ^wlinatiotis  i*t  de  l;i  qualiléiie  rrux 
î  ^  >ciner.  Le  wi*"  esl  cotilre  les  bigames  :  1*  s  \  vi  r'  ci  \vj  1 1* 
•f»l  de  la  susfïension  des  office^î  et  des  flh[icijscs  sur  la 
tluê  des  lièncfices.  Le  \w  coîî cerne  le  SfTmenl  que  les 

•  ts  el  les  procureurs  (ïev  aie  ni  pnHcT.  Le  WrK^clare  nulles 
>^ervationsd'eicommuikeatii>ns  extorquées  parvioleiLCtiou 

•  rainle.  Le  ixr  est  relalîf   à  la  cjdïatiou  <les  iM^nefices. 
'^ii^  défend  aax  prèlalSfraliéiitr  les  Ui^m  d'èj^'lise  sans  le 

«^-iitement  des  cb  a  pitres.  Le  wiirdèreiid  la  multiplication 

'vrflrcs  religieuiE  cf  ordonne  la  suspension  de  ceux  établis 

»  i  s  I  e  concile  t  i  t^  f-a  l  ra  n  rie  t  î  1 5 ,  ^  éa  n  n  m  ri  s  on  con  11  rma 

L    des  dominicains,  des  rrandscairis,  des  rcleslios  cl  des 

îles   ou  scrvitcuTR  de  (a  Mère  de  Dieu  (2)  ;  ce  qui  montre 

z  que,  sur  ce  canon  ,  TËglise  ne  prétendait  pas  s'opposer  à 

'Misioa  des  ordres  religieux  (^ui  sont  les  membres  les  pins 

s  et  les  plus  précieax  ,  mais  seulement  qu'elle  voulait 

(i  apportât  dans  ces  sortes  de  fondations  beaucoup  de  dis- 

i<»n  et  de  prudence. 

**  x\iT*  canon  défend  de  receToir  quelque  chose  pour  le 
il  de  procnratton  ,  si  Ton  ne  fait  à  temps  et  en  personne  la 
'  »^.  Le  XXY*  défend  de  tenir  des  assemblées,  des  plaids ,  des 
f  ihés,  etc.,  dans  les  églises.  Par  les  xxvi'et  xxvii*  les  osu- 
s  sont  sétèrement  punis.  Le  nviii'' abolit  Tusage  des  re- 
-TÎlles,  Les  xxix",  xxx«elxxxr  regardent  rexcommnni- 
'in  et  les  règles  qui  doivent  être  suivies  dans  l'application 
•-i-ttepeiDe(3). 

>n  s'oecopa  aussi  dans  ce  concile,  comme  nous  l'avons  mar- 
^  <io  commencement ,  de  l'afTaire  de  la  terre  sainte ,  et  de  la 
ormalion  des  mœurs.  Grégoire  X  exhorta  vivement  ceux  qui 
I  vaient  avoir  des  reproches  à  se  faire  à  cet  égard ,  à  se  cor- 
.  r  et  à  édifier  désormais  l'Eglise  par  une  conduite  régulière. 
>aint  Bonaventore,  nouvellement  élevé  à  la  dignité  de  cardi- 
i-èvéqne  d*Albane,  avait  suivi  le  pape  à  ce  concde,  durant  le- 
<  1  il  monmt  le  15  juillet.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée 
r  le  cardinal-évéqne  d'Ostie.  Saint  Thomas  d'Aquin ,  que 
•ivoire  X  y  avait  aussi  appelé,  était  mort  en  chemin  le  7 
irs  à  Tàge  de  quarante-neuf  ans  (4).  Le  concile  fut  on  ne  peut 
us  affligé  de  la  perte  deces  deux  grandes  lumières  de  l'Eglise. 

CHAPITRE  XLVII. 


V  irm  n  nv  iMi  LA  camoivoLooiE  du  coïicnort  tkkds  piMOtAiiT  lk 

Xm*    SIKCLC. 

«574.  Saltxburgense  (Saltzbourg),  par  rarchevéque-l^t  du 
niit-siégeet  ses  soffragants.  On  y  ordonna  que  les  constitu- 
ons du  concile  de  Lvon  seraient  publiées  dans  In  province  de 
Itzbourg,  et  ensemble  celles  du  concile  de  la  même  province 
nu  i  Vienne  en  1267.  On  y  fit  ensuite  vingt -qnatre  articles  de 
'^^Icments. 

1*275.  ConilaniinopoiUanum  (Constant! nople),  le  26  mai,  où 
<'an  Veccns,  auteur,  avec  l'empereur  Michel  Paléologue ,  de 
I  réunion  des  Grecs  avec  les  Latins,  fut  élu  patriarche  de 
AMistanlinople.  Il  fut  ordonné  le  dimanche  suivant  2  juin , 
oar  de  la  Pentecôte. 

1 275.  ÂrtUUente,  par  Bertrand  de  Saint- Martin,  archevêque 
VArlfs.  On  y  dressa  vingt- deux  canons  sur  la  discipline, 
lont  manquent  les  quatre  premiers.  Le  neuvième  concerne 
<s  testaments.  Il  y  est  dit  que  qnatre  jours  après  la  mort  du 
«  siaienr,  l'héritier  sera  averti,  et  même  contraint  par  les  cen- 
sures, de  foomir  an  cnré  de  la  paroisse  une  copie  dn  lesta- 
ient, afin  de  connaître  les  legs  pieux  qu'il  renferme. 

i^7§.  IimtftMwe  (Londen.  en  Danemark).  On  y  lève  l'in- 
'**rdit  do  royamne,  qfoi  durait  depuis  neuf  ans,  k  compter  de 
i  enipriManement  de  Jacob  Erlandosen,  archevêque  de  Lon- 


(1  )  Jmmi.  <ks  corne,,  uM  .f/ipra, 

[i)  t'ovdre dn ser^ttenrs d*» la  très-saiiite  Mèir  de  Di<a,  diu  Senties, 
à\  Jii  étc  établi  h^eme-ciiKi  ans  auparavaut  à  Florence,  par  BouiUio  Mo- 
uAkii.  ■aithaid  de  ceUe  ville,  qui  mourut  eu  1285. 

(3)  r.  lur  ce  concile:  Reg.,  L  aLxvnt;  le  P.  Labbe,  l.  xi\  Hard., 
i.  vtu;  D.  Mart.,  CtUUct,^  u  v/i. 

(4)  .4ride  vérifier  Us  dates,  t.  m,  édit.  iij-8'  de  Iglg,  p.  188. 


(  y.  Olaus  Vormiuset  Menrsuis)* 

l-2"tj,  Siilmun€i\M  I  Sa'.:(ntir],  par  rarchcvéque  de  Tours,  Je 
31  aOÛL  On  >  Ht  quatorze  ranons, 

I27C.  iiiiHrittnit.  { Bourj^cs) ,  le  15  septembre,    |iar  Simon 
de  Drioiï,  eardinal-lé^t.  On  \  publia  seize  articles  de  règle- 
ments qui  tendent  principalement  a  maintenir  la  jurididion  et 
'  rimiminitê  ecclésiastique  dajis  rétendue  dont  le  dergr*  était 
alors  eji  possession  *  et  que  les   séculiers  s *c(To remuent  alors  d© 
\  restreindre. 

1377,  Cùn^inn  tinupofft  anutttt  H  va  n  l  ou  en  viroa  le  m  o  is  d  ^i- 

t  VTil,  connue  on  le  voit  par  la  leitre  ijn  patriarche  Veceusan 

(lape  Je^ii  XXL  II  y  fait  une  profession  Je  Fui  Irès-Githotiquct 

,  en  reconniUSS«^nl  les  sept  saefemenis  el  le  reste  de  tout  eeque 

1  croit  l'Eglise  romaine. 

iTJl.  ComtanUnitpoltiftfitim  alierum^  le  I  fi  juillet .  parle 

'  même  Jean  Veccus ,  où  Ton  excommunie  tes  sclusma  tiques  qui 

s'opposaient  à  ta  réunion  des  deux  Eglises  (  F.  Mansi). 

i278.  Langensiense  {LBiigeï),  sous  Jean  de  Montsoreau,  ar- 

j  chevêque  de  Tours,  où  l'on  fit  un  décret  de  seize  articles.  On 

n'est  pas  bien  assuré  de  la  date  de  ce  concile. 

1278.  Compendiense ,  par  l'archevêque  de  Reims ,  Pierre 
Barbets,  avec  ses  sufl'ragants,  la  veille  des  Rameaux ,  9  avrU. 
On  y  fit  un  décret  contre  les  chapitres  des  cathédrales,  qui 
prétendaient  avoir  droit  de  cesser  l'office  divin  et  de  mettre  la 
ville  en  interdit,  pour  la  conservation  de  leurs  libertés  (I).  Le 
P.  Labbc  met  ce  concile  en  1277,  pour  n'avoir  pas  distingué 
l'ancienne  et  la  nouvelle  manière  décompter  en  France. 

1279.  Apiid  Pontem  Audomari  (  1  ont-Audemer  ] ,  par 
Guillaume  de  Flavacourt.  archevêque  de  Rouen,  avec  ses  suf- 
fragants.  On  y  fit  vinjçt-qualre  chapitres,  dont  l'un  ordonne 
que  ceux  qui  n'ont  point  fait  leurs  pâques,  soient  poursuivis 
comme  suspects  d'hérésie.  Un  aulrc  oblige  les  gros  décima- 
teurs  (2)  aux  réparations  des  églises  et  à  l'entretien  des  livres 
de  chœur  et  des  ornements. 

1279.  Biltrrtnse  (Béziers),  par  rarcbevcque  de  Narbonneet 
sept  évêqucs,  le  4  mai.  On  y  ordonna  que  larchcvéquedc  Nar- 
bonne  irait  en  France,  au  prochain  parlement,  pour  se  plaindre 
au  nom  de  la  province,  des  entreprises  anciennes  et  nouvelles, 
de  la  puissance  séculière  sur  les  ecclésiastiques,  touchant  les 
fiefs,  les  alleux,  le  service  de  guerre,  et  demander  la  conserva- 
tion de  leurs  libertés  et  privilèges. 

1279.  Avenionense  (Avignon),  par  l'archevêque  d'Arles  et 
quatre  évêques,  le  17  mai.  On  y  fil  un  décret  contenant  quiase 
articles ,  la  plupart  contre  les  usurpations  et  les  invasions  des 
biens  ecclésiastiques,  les  violences  commises  contre  les  clercs , 
et  le  mépris  des  excommunications;  mais  à  tous  ces  maux  on 
n'oppose  que  de  nouvelles  censures. 

1279.  Bedingense  (Reading),  le  50  juillet,  par  rarchevê<]ue 
de  Cantorbéry  et  ses  sufTragaiits.  On  y  renouvela  les  constitu- 
tions du  concile  de  Latran  de  1215,  et  de  celui  de  Londres  de 
1268,  contre  la  pluralité  des  liénclices  a  charges  d'âmes.  On 
y  fit  encore  quelques  autres  règlemeiils. 

1279.  Budense  (Bude,  en  llongrie) ,  par  le  légat  Philippe , 
évéque  de  Fermo.  Du  consenleinenl  des  évêques,  des  abbés,  et 
de  tout  le  clergéséculier  et  régulier,  il  y  fut  fait  des  constitutions 
en  soixante-neuf  articles  sur  différents  suje!s.  Ces  constitutions 
sont  datées  du  U  septembre  (  F.  Péterfi). 

1279.  Andegavense  (Angers),  le  22  octobre,  par  l'archevêque 
de  Tours  On  y  fit  (|uatre  canons,  dont  l'un  fait  voir  que  le 
clergé  même  donnait  l'exemple  de  mépriser  l'excommunica- 
tion, et  qu'elle  n'était  plus  la  dernière  peine  canonicjue. 

1280.  BUuriceme  (Bourges),  au  mois  d*avril,où  1  on  défend 
aux  clercs  plusieurs  métiers  vils,  dont  on  fait  rénoméralion 
(edit.  vcnet.,  t.  xiv  ). 

1280.  ConslantinopolUanum ,  par  le  patricirche  Veccus,  le 
5  mai.  Huit,  tant  métropolitains  au*évéques,  y  assistèrent. 
On  y  paria  d'un  t^assage  de  saint  Grégoire  de  Nvsse,  où  il 
était  dit  que  le  SaiiU-Eiprit  esl  du  Père  et  du  Fih,  et  d'où 
l'on  avait  retranché  malicieusement  une  syllabe»  aui,  étant  ùlée, 

"  ■    *  la  r     * 
l'Eglise;  ce  qui  fit  dire' au  patriarche:  «La  moindre  altéra- 


chan^eait  le  sens  de  ce  passage,  si  favorable  à  la  réunion  de 
l'Eglise;  ce  qui  fit  dire  au  patriarche:  «La  moindre  altéra- 
tion dans  les  écrits  des  Pères  porte  un  préjudice  notable  à 
relise  ;  et  c'est  à  nous,  qui  leur  avons  succède  dans  la  conduite 


(i)  Plus  lard,  on  trouve  dans  l'hisloire  de  TEglise  d'autres  contesta- 
tions que  ces  chapitres  élevèrent  pour  maintenir  leurs  droits,  ou  ce  qu'ils 
préteiulaient  être  leurs  droits. 

(i)  C'est-à^ire  ceux  à  qui  apiwurlenaient  les  dîmes  ou  décimer 
r.  ces  articles. 


COHOLU.  (  106  ) 

da  troupeau  de  Jésus-Christ  «  â  cooserter  iofiolablement  la 


CORaLBS. 


I 


tradition  qu  ils  nous  ont  laissée.  » 

Le  zèle  de  Veccus  pour  la  réunion  et  pour  la  iustificalion 
de  la  doctrine  des  latins  irritait  de  plus  en  plus  les  S'^hisnia- 
tiques contre  lui.  et  rempercur  les  mettait  an  désespoir  par 
ses  soupçons  et  ses  cruaulès(  Lco  Allatius«  t.  m,  De  contem.  ). 

1S80.  SeiÊonemeyle  23  septembre,  par  Gilon  Cornu  II ,  ar- 
chevêque de  Sens,  et  cinq  de  ses  suiïragants ,  k  Toccasion  des 
violences  que  Jean,  seigneur  d'Ambois**  et  de  Chaumont,  exer- 
çait contre  Tabbaye  de  l'onllevo^  (r.Btansi,  Suppf  ,  t.  iiis 

1281 .  Cotoniense .  par  Sigefroi  de  Westerbourg .  archevêque 
de  Cologne,  et  ses  sunragants.  On  y  fit  dix-huit  statuts  sur  la 
discipline  {Cône.  Germ.^  t   m). 

1281.  Sd/U^urg^n^  (Saltzbourg),  par  rarchevéque  Fré<lé- 
ric,  légat  du  saint-siége,  avec  sent  de  ses  suffragants.  On  y  fit 
une  constitution  de  dix-sept  articles,  la  plupart  touchant  les  ré- 
guliers, pour  réprimer  divers  abus. 

1281.  Lambeikerue  (l^mbolh),  le  fO  octobre,  où  Jean 
Pet'kam,  archevêque  de  Can  orbéry ,  renouvela  les  décrets  du 
dernier  concile  de  l.yon,  les  constitutions  de  celui  de  Londres 
de  1268,  et  celles  du  concile  de  Lamheth,  de  Tan  1261,  en  y 
ajoutant  les  siennes  propres ,  en  vin^l-sept  articles,  sur  difTé- 
rentcs  nia'ièros.  Un  de  ces  articles  défend  d'admmisirer  Teu- 
charistie,  hors  le  Ciis  de  nécessité,  à  ceux  qui  ont  négligé  de 
recevoir  In  confirmation. 

1281.  Variêiente  XXXV  ^  au  mois  de  décembre,  par  quatre 
archevêques  et  vingt  évéques.  Ils  s'y  plaignent  des  religieux 
mendiints.  qui  prêchent  et  entendent  les  confessions  malgré 
eux  dans  leurs  dioi^èses,  disant  qu'ils  ont  pour  cet  eiïet  des  pri- 
vilèges des  papes.  Martin  IV  coidlrninct^privil^esaux  frères 
mineurs,  le  tu  janvier  1282,  mais  avec  cette  clause:  «Nous 
▼ouloiis  que  ceux  qui  se  confesseront  h  cv%  frères  soient  tenus 
dese  confi^ser  à  leurs  curés  au  moins  une  fois  Tannée,  suivant 
Tordonnance  du  concile  (1),  et  que  les  frères  les  y  exhortent 
soigneusement  et  efficacement. 


I  mariage,  se  faisaient  élever  aux  ordres  i 
\  voulaient  observer  le  rit  des  Grecs.  Lr 


renoncer  au 
disant  qu'ils 

est  contre  les  collateurs  qui ,  par  esprit  d'avariop  , 
au  peuple  du  rit  latin  des  prêtres  grecs,  et  réripi 
aux  Grecs  des  prêtres  latins,  suivant  que  ces  mlniilfft 
taient  leurs  honoraires  au  rabais.  Le  concile 
abus,  et  les  défend  sous  des  peines  graves  ( 
Ccmc,  t.  III  ). 

1285.  Lnn eisrien .< f  (  Lencici ,  en  Pologne ) ,  le 6 
rarclievêque   de  Gnesne,  avec  quatre  évéques ,  < 
Henri  IV,  duc  de  Silésie ,  pour  s'être  saisi  de  tous  1rs 
l'évéque  de  Hreslaw  et  de  toutes  les  dîmes  du  der^è. 

1285  Conslnnthwpoiiianum ,  dans  l'église  de  NoInbA» 
de  lUaquernes.  Veccus  y  fut  amené,  et  il  persista  k  soulair^pt 
suivant  la  doctrine  des  Pères,  on  pouvait  dire  que  Icfti^ 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils. 

1286.  Reyiente  (  Riez  ),  le  11  février,  par  Rdstaing 
archevêque    d'Aix.    On  v  fit  xxili  canons,  dont  le 
ordonne  des  prières  pour  la  délivrance  de  Charles  If,  cvalifr 
Pro\ence  et  roi  de  Sicile  (edit.  venet.,  t.  xivp.   Ce 
daté  de  Tan  1285,  parce  que  l'aimée  conimeuçail  alors  à 
en  Provence. 

1286.  Lfmdinenff,  le  50  avril.  Jean  Perkam,  arrhtflfKéi 
Cantorbéry,  assisté  de  trois  rvêques  et  de  plusieurs  doricM»,  t 
condamna  quelques  propositions  sur  l'état  du  cor|>s  de  Jl» 
Christ  après  sa  mort. 

1286.  Rfivennen»e,  le  8  juillet,  par  Boniface  de  Lst^fto. 
archevêque  de  Ravenne,  avec  huit  évêques.  ses  suJTnyiaii  €b 
y  publia  ur.e  constitution  divisée  en  neuf  articles*  dool  h§Êt 
mier  londamne  un  abus  inlriMlui:  par  le>  laïques ,  savsir  fm 
quand  ils  étaient  faits  chevaliers,  ou  se  manaicnt.  ib  CMÎMear 
venir  des  jongleurs  et  des  bouffons ,  pour  les  néjonifffiiwH  ^ 
ces  fêtes,  etc. 

1286  AtaO'iconense ,  au  mois  de  juillet.  On  y  fil  des  riglr 
nicnls,  compris  en  treize  articles ,  sur  la  discipline.  L'anÂrte 


h^ïi^Vi^^'!!!!^'^^^^  que  de  Lyon  et  l'évêqued'Autun.  qui  paraissent  k  U  UUâtn 

Î!?5L\JfJ!  /""^  \Ç«".^  la^délivrancc  d  Amauri  de  Montfort,     S,„eile ,  y  firent  une  transaction  irès-Wronstaodée         ' 


chapelain  du  pape  Martin  IV  ,  arrêté  par  hs  Anglais,  en  me- 
nant sa  sœur,  femme  du  prince  de  Galles,  à  son  éwiux  (  Wi|. 
kins,  t.  II). 

1282.  Tarraconense,  le  22  mars,  par  l'archevêque  Bernard 


l'admini  tration  réciproque  des  deux  Eglises,  eu  caade  vacaanr 
Il  y  est  r^lé  que ,  selon  l'ancienne  foutume ,  I  arcbcvéq«r  é 
Lyon  aura  l'adiniiiisl ration  du  diocèse  d'Autun«  tantaa  Èem 

aSf d^oK^Li^re  Sn^^^^^^^  ,pr«.amonde.''archev«que,rU.Cte„„c.>.^..tT 

d'habiter  avec  les  juifs  i  V.  Mansi).  ^    "  -^• 

1282.  Avenfonense  (Avignon),  par  Amauri ,  archevêque 
d'Arles  ,  avec  ses  suffragpnts.  Il  y  puhlia  dix  canons. 

1282.  Saii/o>ie«i«e  (Saintes  .Geofiroi  de  Sainl-Brîce,  qui  en 
éUit  évêque,  s'y  plaint  que  dans  son  diocèse  on  enterrait  les 
excommuniés  dans  les  cimetières,  ou  si  proche,  qu'on  ne  pou- 
vait distinguer  leurs  sépultures  de  celles  des  fidèles,  etc.  La  mul- 
titude des  excommunications  donnait  occasion  à  ces  abus. 

1282.  Turonense^  le  3aoùt jusqu'au  5,  Jean  de  Montsoreau, 
archevêque  de  Tours,  avec  ses  suffragants,  y  condamna  plu- 
sieurs abus,  qui  marquent  l'esprit  de  chicane  qui  régnait  alors 
dans  cette  province. 

1282.  i49Mi/^«riu«  (Aquilée),  par  le  patriarche  Raimond,  le 
14  décembre,  où  l'on  lait  divers  règlements  sur  la  discipline 
(F.  Mansi.  Stêppl.  Cône, y  t.  m). 

1285.  Con»taHtintipo*Uanum^  au  mois  de  janvier,  sous  le  pa- 
triarche Joseph.  Les  Grecs  schismatiques  y  condamnèrent 
Jean  Veccus.  qu'ils  regardaient  comme  Fauteur  de  la  réunion 
ave«r  les  Latins.  Ils  le  firent  exiler  peu  de  temps  après  par 
Tenipereur  Andronic.  très-attaché  au  schisme,  malgré  tout  ce 
qu'il  avait  fait,  avec  son  père  Pa'éologue,  pour  la  reunion.  Ce 
concile  est  rejeté  ainsi  que  le  suivant. 

1283.  Comttmtinopo/ilanum  atterum^  sous  le  patriarche 
GrégfiiredeGiypre,  le  lendemain  de  Pâques,  où  l'on  condamne 
tous  les  évêques  latins  el  grecs  qui  avaient  eu  part  à  la  réunion 
des  deux  Eglises  (  V.  Mansi,  t.  m).  Le  P.  Possines  met  ce  con- 
cile en  1281.  et  pe"t-être  avec  raison. 

i^HA.  MeihianMm  fMelfe),  le  28  mars.  On  y  fit  une  consti- 
tution divisée  en  neuf  artit  les ,  dont  le  premier  est  pour  olili- 
Sr  les  Grecs  du  royaume  de  Sicile  à  awuter  le  mot  Filioque 
ns  le  syti'bole.  1-45  troisième  est  contre  les  l.atins  de  naissance 
qui  se  mariaient  étant  dans  les  ordres  mineurs,  et  ensuite,  sans 


(1)  C'esl  le  xii'  foiMilf  géncnil,  iv*  Je  LatroD.  F,  \v  chapitre  xuc  de 
retle  dnixiènie  partie. 


1286.  BUvricente  ,  le  19  septembre.  Simon  de 
archevêque  de  Bourges ,  assisté  de  trois  de  ses  suffrak|tf«*s,  « 
pulilia  une  constitution  en  trente-sept  articles  ,  poor  lapprlff 
la  mémoire  et  procurer  l'exécution  de  ce  qu'avaical  ordMua^ 
les  conciles  précédents. 

1286  Naumburgense  (Naumbourg,  en  Misnie),  coatie  ccvi 
qui  arrêtent  prisonniers  les  é\êques  et  les  clerc»  ^Come,  Grrm,, 
t.  III). 

1287.  Herbifplense  (  Wurtz bourg  ),  le  18  mars.  Le  léfM 
Jean  Bucamatio,  évêque  deTusculum,  assisté  de  quatre  an  kr- 
%êques,  de  quelques-uns  de  leurs  suffragants  et  de  piMMvn 
abbés,  y  punlia  un  règlement  de  quarAute-deux  artirir».  eà 
l'on  voit  les  désordres  qui  régnaient  alors  dans  TFgltse  di  AAf- 
maçne.  Le  pape  y  obtint  pour  six  ans  la  levée  du  dixicnr 
denier  sur  tous  les  biens  ecclésiastiques;  mais  Pempereor, fs 
n'y  avait  consenti  qu'à  condition  ou'il  pourrait  meltrr  ■» 
semblable  impOt  sur  les  princes  et  Etats  séculiers,  ess«ik  m 
refus  unanime  k  la  diète  qui  se  tint  au  même  lieu  et  dau  W 
même  temps. 

1287.  Exonieme  (  Exeester  Me  16  avril.  Pierre  Qvinl,  ^ 
en  était  évêque,  y  lit  des  constitutions  eu  duquanie-ciiiq  v- 
ticles,  sur  tous  les  sacrements  et  sur  différentes  matières. 

1287.  Mtdtotanense ,  le  12  septembre,  par  Ottoo»  Mtibrw^ 
que  de  Milan ,  assisté  de  plusieurs  é\éques  et  det  défHrtésdr 
tous  les  chapitres  de  la  province.  On  y  ordoona  TohacnriliM 
des  constitutions  des  papes,  et  des  lois  de  Frédéric  11  «  OMtir 
les  hérétiques,  h  quoi  l'on  ajouta  neuf  autres  arlkles(oL 
venet.,  t.  \ir  i. 

1287.  Remense ,  le  f'  octobre.  Pierre  Barbets,  arrlicve^ 
une  de  Reims,  sent  évêques  ses  suffragants  et  les  d^poléi  4» 
deux  autres,  résolurent  u      *  "  '  ^ 


unanimement  d'envoyer  à 
y  poursuivre,  jusqu'à  son  entière  expédilioii,  Taflurp  ^3» 
avaient  avec  les  religieux  men<tbnts ,  au  sojH  de  leufs  fntié* 
ges  pour  la  confession  et  la  prédication. 

1287.  Salizburaen$e,  par  le  légat  Jean  Bucamatio,  oèj^aa 
délibère  que  l'on  (K>nnera  pendant  six  ans  la  dlme  det  i 


t:flXCILKS. 


(m  ) 


CO^îCILEfl. 


ccl^sîasifqaes   pùnr   les  besoins  de   la  terre  sainte  (  Cùne. 

i  2H*i.  ittAMiittnum  { bits  au  romlnl  Venaison  ),  pr  Rûs(,iing 
e  r.ïipre^,  firrbfiequc  d'ArliS*  assUléfk  qn^iirf  é^éques  ctdc^s 
éputf-s  dtr  quatre  atiires  al^^Eifs.Ori  y  |*ub!ià  les  stntiits  *le  pUi- 
ieurs  ji titres  eouctii'^  de  a  même  jjrfivince  ^  et  Wru  y  ajtmla 
clui-ci,  de  ne  danner  que  iViiibe  ^rnile  à  IVjjninl  iloiil  (m  m- 
ait  te  parrain.  Cétnit  l'tiahit  btiinc  dont  le  noui^eau  baptisé 
tait  re%étu  ^n  «^rtfïnt  des  fuitU. 

1 2 8S .  Sfi ttzbn rftfiisf  (  i^a 1 1 z bon rg  ) ,  (>a r  l  a n^lie véqu e  Rod ol- 
4ie  ,  le  1 1  novembre.  Avnnt  de  deliltèrer ,  on  présenta  è 
hîtqiie  évéqtiedestatxleltes,  au  twrs  desquelles  on  le  pria  ilap* 
tliquer  son  sceau,  Bllrs  eonterifiieni  un  analhème  contre  les 
Icrcs  qui  régiraient  le*  aiï;iln^  îles  princes  âéeuliers  ,  avec  une 
lèteiise  à  tout  prélat  de  rendre  hommage  au  seigneur  laïque  de 
a  province.  1^  bc*uI  évêque  de  Sêruu  rerusa  de  sceller  ces  la- 
>icites  ;  les  autres,  qui  étaient  au  nombre  de  dii,  san^  compter 
e  président,  tirent  ce  qu'on  leur  demandait,  sans  eiamen  ,  et 
i'eii  repentirent  fone.  G*rm.^  t.  m). 

i^29<).  Nug  iroUenêê  (Xogaro,  dans  l'Armagnac),  le  20  août. 
\manien  ,  archevêque  d 'A uch  ,  assisté  de  six  sufTiragants ,  y  fit 
hx  canons ,  dont  huit  concernent  tes  excommunications  et  les 
excommuniés. 

I'29i.  SaUzburgmêe  (Sait/bourg),  sur  les  moyens  de  se- 
rourir  la  terre  sainte.  On  y  co'seillaau  pape  d'unir  ensemble 
les  templiers  ,  les  hospitaliers  et  les  cnevaliers  teutoniques 
{Conc.  Cfr«m.,t.  m). 

1291.  Mfdiolinenge  (Milan  ),  le  37  novembre  et  les  deux 
jours  suivants,  par  l'archevêque  Otton  Visconti  et  par  ses 
^ufTragants,  pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte,  qui  avait 
élc  entièrement  perdue  par  la  prise  d'Acre  ,  le  18  mai  de  la 
même  année. 

f29i.  L'tndinemf^  en  présence  du  roi  Edouard.  On  y  rend 
un  décret  pour  chasser  d'Angleterre  les  juifs,  qui  vidèrent 
en  effet  le  pays. 

1292.  Titraeonente  (Tarragone  ),  par  l'archevêque  Rodri- 
^e,  le  15  mars.  On  y  fit  un  règlement  sur  la  discipline  en 
d<»uze  arlicli*s  .  dont  le  vu'  défend  de  sontlrir  que  Tarche- 
vêque  de  Tolède  exerce  aucun  acte  de  juridiction,  ou  porte 
mciiie  aucune  marque  de  prim.it  en  passant  par  la  province  de 
Tarragone  iMansi,Siip/»/.,  t.  m). 

1292.  Uremenne ,  le  17  mars ,  par  Gislcbert ,  arclievêqne  de 
Brème,  e<  trois  évêques ,  contre  ceux  qui  mettent  la  main  sur 
les  évéques  et  les  emprisonnent  (  edit.  venet.,  t.  xiv,  et  Conc. 
(îerm.,  t.  IV). 

1292.  CicetiTtnte  (Chichester).  On  y  fit  sept  statuts ,  dont  le 
1*^*^  défend  de  faire  pailre  de^  bestiaux  dans  les  cimetières, 
et  le  vi'  d*exiger  des  troncs  dans  les  églises  ,  sans  la  permis- 
sion de  Tévêque. 

1292.  Agehnffemburgen$e,p»T  Gérard  d'Epstein,  archevêque 
de  Ma)rence ,  le  15  septembre.  On  y  fil  vingt-cinq  articles  sur 
la  discipline  (  Conc.  Germ.,  t.  iv  ). 

1294.  S'Umurienêe  (  Saumur) ,  le  9  mars.  On  y  fil  cinq  sta- 
tuts, dont  le  III'  est  contre  l'abus  d'imposer  des  pénitences 
pêe(ini;iires  dans  la  confession. 

12»4.  Tiirraeonnense ,  par  l'archevêque  Rodrigue.  On  y  fit 
une  conslitalion  qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour.  Elle  est  m  six 
articles  ,  dont  le  iv*'  défend  le  repas  que  les  paroissiens 
exiffeaient  de  leurs  curés  à  certains  jours  (  communiqué  par 
D.  Ursin  Duratid). 

12»7.  Londinenfê^  le  14  janvier.  Robert  de  Cantorbéry  et 
ses  suffra^nts  y  traitèr^^nl ,  huit  jours  durant',  de  la  demande 
que  le  roi  Edouard  leur  faisait  d'un  subside ,  sans  pouvoir 
trouver  le  moyen  de  le  contenter. 

Le  2A  mars  de  la  même  année,  l'archevêque  de  Cantorbéry 
assembla  encore  quelques-uns  de  ses  suiTraganls  à  Saint-Paul 
àt  Londres  .  où  deux  avocats  et  deux  frères  prêcheurs  s'effor- 
cèrent de  prouver  que  le  clergé  pouvait  secourir  le  roi  de  ses 
biens  en  temps  de  guerre,  nonobstant  la  défense  du  pa|)e. 

1297.  CoHêianitnofoHtanum.  Le  patriarche  A thanase,  après 
sa  retraite  forcée,  avait  lancé  contre  l'empereur  des  anathèmes 
<lftns  un  écrit  qu'il  avait  eu  soin  de  cacher  dans  une  muraille 
de  la  grande  église.  Cet  écrit  ayant  été  découvert,  troubla  Tes- 
prit  de  l'empereur.  Le  concile  fut  assemblé  à  ce  sujet.  Les  avis 
Ham  parta^  sur  la  valeur  de  ces  anathèmes.  on  consulta 
Athanase  lui-même,  qui  déclara  les  avoir  écrits  dans  sa  colère 
H  coitsenlit  qu'ils  fussent  regardés  comme  nuls,  ce  qui  tranquil- 
»M  Tempereur.  Telle  était  la  délicatesse  d'Andronic  le  Vieux , 

Îftii  n'avait  pas  le  moindre  scrupule  sur  la  persécution  qu'il 
disait  i  ceux  qui  s'étaient  réunis  à  l'Eglise  romaine  (  V.  Mansi, 


159«.  Piirf>»f>ni*  '(Nicosie,  en  Cbypre\  le  15  f^ettEembre,  p^r 
Gérant,  archevêque  de  Nietisii  et  lé^^at  dn  samt-sïége.  à  ht  tête 
di*s  évéques,  tant  latins  que  grées*  nrniéniens  et  uia'roniles.  Ce 
prélat,  fiu  commencer  ne  rU  des  a  ri  es  de  ce  cou  die,  prend  le  lilitj 
de  thi  ti  *rptièU/i*ci£  s*din^ratià  tirfkirp*sfVf  us.  C'est  \r  pre- 
mier ,  ou  du  moins  lu  stToiid  (  car  un  de  ^es  prédécesseurs  ea 
avait  tiw  de  même  en  \2ât  (1)  1,  qui  se  su  il  dit  évéqueparla 
gràc<'  flu  sniiiL  siège,  ee  qui  a  ihisse  dejiuis  en  os^geiJans  pres- 
qui'  Iimt  nkTÎrlenl  GériinJ,  dans  cette  assemblée  *  publia  une 
coa^tiiution,  qui  n était  qu'un  runouvellemeni  des  anciens 
sJatuls  de  h  pruvinei^  sur  radmiuistralîon  des  sncremenls  et 
au  1res  points  de  discipline. 

\ûUii.  Hot'tti*ayfttàe  .le  1  a  juin,  dans  l'ègiise  de  Notie*t^ame 
du  l'ré,  Guilhiumt!  de  FJavacunrt,  arehevéqur-  de  Ifouen,  y  fit, 
avec  sessufl^raaants,  un  décret  di%isé  en  se|t  articles,  dont  le 
1**^  montre  le  dérèglement  du  clergé  de  ce  temps-là. 

1299.  Blerren»€  (Béziers),  par  l'archevêque  de  Narbonne 
et  ses  suffragants ,  le  V9  octobre.  On  y  députa  au  roi ,  louchant 
un  différend  temporel  entre  l'archevêque  et  le  vicomte  de  Nar- 
bonne. 

1299.  Constantinopoh'tanvm^  par  ordre  de  l'empereur  An- 
drodic  le  Vieux  ,  pour  faire  casser  le  mariage  d'Alexis  ,  son 
neveu  ,  prince  des  Lazes,  avec  la  fille  d'un  seigneur  ibéricn  , 
et  lui  faire  épouser  la  fille  de  l.humnus,  gouverneur  de  Tani- 
clée  et  faviiri  de  l'empereur.  Le  patriarche  Jean  s'opposa 
aux  volontés  de  l'empereur,  et  le  mariage  fut  décaré  valide, 
quoiqu'Andronic ,  sans  le  consentement  duquel  il  s'était  fait, 
eût  la  tutelle  d'Alexis  encore  pupille.  K.  Mansi,  SuppL^  t.  m). 

.     CHAPITRE  XLVIII. 

COZICILKS    TF.WU8    PEî«I>AWT    LK   XIV*    SIECLE. 

Pendant  toute  la  durée  de  ce  siècle  nous  n'avons  qu'un  con- 
cile général  ;  c'est  le  xv**,  tenu  h  Vienne  en  lôli  cl  1512; 
nous  en  parlerons  en  son  lieu.  Nous  trouverons  aussi,  dans  ce 
chapitre,  quelques  points  de  l'hisloire  du  pape  Runiface  VIII 
et  de'  ses  démêlés  avec  Piiilippe  le  Bel.  Ces  différents  |)oint8 
sont  traités  avec  assez  peu  d'exactitude  ;  nous  tâcherons  de 
les  rectifier  par  des  notes. 

1500.  Ctimuarieme ,  le  13  juin ,  sur  les  pouvoirs  des  reii- 

S 'eux  mendiants,  pour  l'administration  des  documents,  et  sur 
clôture  des  religieuses  {V.  Wilkins,  t   il). 

1300.  Merionen$e  (^Merlon,  dans  le  comté  deSurrcy  ,  soos 
Robert ,  archevêque  de  Cantort)éry ,  où  il  publia  des  constitu- 
tions qui  regardent  principalement  les  aimes ,  el  font  voir 
avec  miellé  rigueur  on  les  exigeait  en  Angleterre  {V.  le  P. 
Lalibe).  Wilkins  met  ce  concile  en  1â05,  sans  en  dire  ia  ndson. 

1300.  Auicitanum  (Auch),  sur  la  liberté  des  élections  et 
autres  matières bé'éficiales. 

1301.  ^r^dunetife  (Mclun) ,  par  Etienne  Recard,  arche- 
vêque de  Sens,  et  ses  suffragants,  le  2i  janvier,  |>our  réformer 
la  discipline.  Ce  concile  est  daté  de  Tan  1300,  suivant  le  style 
du  temps. 

l.'îOt .  Remente  (Reims) ,  par  l'archevêque  Roi  ert  de  Courte- 
nai,  le  92  novembre.  On  y  fit  une  constitution  de  Sf*pt  arti- 
cles ,  dont  la  plupart  regardent  les  clercs  qui  seraient  appelés 
à  un  tribunal  séculier  [V,  IMansi,  SuppL  ,  t.  m}.  Le  nouveau 
Gallia  chrmi'int  (t.  ix,  col.  1-1)  met  ce  concile  à  Compiè- 
gnc;  Uarlzheim  le  place  à  Cambrai. 

1.102.  Apud  Pennam  Fidelem  (Pegna-Fiel),  le  f3  mai, 
par  Gonzalve,  archevêque  de  Tolède,  et  ses  suffragants. 
On  y  publia  quinze  articles  pour  réprimer  les  mêmes  abus 
que  Ton  voit  dans  les  autres  conciles  du  temps,  le  concu- 
binage des  clercs ,  les  usures,  etc.  On  y  ordonne  .qu'en  cliaque 
église  on  chantera  tous  les  jours  à  haute  voix  fe  Salve  lie* 
gina ,  après  Complies. 

1302.  Parisiente  J  JXFf,  assemblée  des  seigneurs  el  despré- 
lals,letOavril.PhilippeleR<»l  ayant  fîiil emprisonner  en  1301, 
Rernard  de  Saisset,  premier  évéque  de  Pi»miers,  Roniface  VIII 
s'en  plaignit  au  roi  par  une  leUrc  du  5  décembre  de  la  même 
année ,  et  le  même  jour  il  lui  envoya  la  bulle  Ausculta  .JUi , 
où  il  s'applique  les  paroles  de  Jéremie,   i ,  10  (2) ,  et  dit  au 


(1)  On  comprend  bien  que  ce  n'esl  ici  qu'une  i'onnule ,  el  que,  lors 
même  que  les  évéques  qui  precédèrent  Gérard  ne  s'en  seraient  point  servi, 
cela  ne  signifierait  pas  qu'ils  niaient  été  évéques  par  la  grike  du  saint- 
siéee  apostolique. 

(2)  Voici  ces  paroles  :  «  Ecce  eonstitm  te  hodie  super  génies^  et  su* 


GOHC11.W. 


(  «»B) 


GOHGILSat. 


Ni  :  «  Ne  foos  bÎMez  donc  point  persuader  <|oe  voas  n'ayei 
poiol  de  sopéricur,  et  qae  fOut  ne  loyei  point  soamisaadMf 
de  la  hiérarchie  ecdéftiastique  :  qui  pense  ainsi  est  un  insensé, 
tl  qai  le  soutient  opiniâtrement  «st  un  infidèle ,  séparé  du 
tro«tpeau  du  bon  pasteur.  • 

Pniltppe  le  Bel ,  surpris  et  troublé  de  cette  bulle ,  assemktla 
les  seigneurs ,  les  pn-lit»  et  les  notables  des  villes  ii  Notre- 
Dame  de  Paris ,  le  10  avril  1502  (t ).  Il  y  fit  des  plaintes  contre 
le  pape,  et  fil  lire  la  bulle  Àuêeutia^  fili.  Les  seigneurs  écri- 
virent aux  cardinaux  une  lettre  forte ,  où  ils  se  plaignent  de 
co  que  le  papo  prétend  que  le  roi  est  son  si^et  quant  au  tem- 
porel et  le  ooit  tenir  de  lui ,  au  liru  que  le  roi  et  tous  les 
Français  ont  toujours  dit  que  pour  le  temporel  le  royaume 
ne  relève  que  de  Dieu  seul  (2).  Ils  ajoutent  :  a  Nous  disons , 
afoc  une  extrême  douleur,  que  de  tels  excès  ne  peuvent  plaire 
à  aucun  homme  de  bonne  volonté  ;  que  jamais  ils  ne  sont  venus 
en  pensée  à  personne,  et  qu'on  n'a  pu  les  attendre  que  pour 
le  tempsde  I  Antéchrist.  Et  quoique  celui-ci  dise  qu'il  agit  ainsi 

rr  votre  conseil ,  nous  ne  pouvons  croire  que  vous  consentie! 
de  telles  nouveautés  (5),  ni  à  de  si  folles  entreprises.  C'est 
pourquoi  nous  vous  prionsd'y  apporter  tel  remède,  que  l'union 
entre  l'Eglise  et  le  royaume  soit  maintenue,  etc.  s 

La  lettre  des  prélats  au  pape  est  moins  forte;  mais  ils  le 
supplient  la  larme  â  l'œil ,  disent-ils ,  de  conserver  l'ancienne 
union  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  et  de  pourvoir  à  leur  sûreté,  en 
révoquant  le  mandement  par  lequel  il  les  avait  appelés  à 
Home,  où  le  pape  aurait  voulu  juger  cette  affaire  avec  eux  ; 
ce  que  le  roi  et  les  barons  déclarent  qu'ils  ne  souffriront  en 
aucune  sorte  (4). 

Les  cardinaux  répondirent  aux  seigneurs  français  que  le 
pape  n'avait  jamais  écrit  au  roi  qu'il  dût  reconnaître  tenir  de 
lui  le  temporel  de  son  royaume ,  etc.  «  Désaveu  remarquable, 


p€r  rr^na,  ut  ex'ellas,  et  desiruas,  et  dtsperdas,  et  dissipes^  et  œdijices, 
et  plantes.  Je  \oiis  établis  aujoiii'd'luii  sur  les  ualions  et  sur  les  royau- 
■les,  pour  arracher  et  |HHir  détruire,  pour  peitli*c  et  pour  dissiper ,  pour 
édifier  et  pour  planter.  » 

(i  J  Nous  ne  \o}ons  pas  trop  pourquoi  les  auteurs  de  \\4rt  de  vert' 
fier  tes  dates  placent  rette  assemblée  dans  leiu*  Chronologie  tles  conciles, 
car  ce  n^est  point  ici  un  concile  proprement  dit  :  il  u*y  est  point  Question 
des  intérêts  de  l*Eglise,  ou  de  quelque  règle  de  difci|iliiie  à  étalilir  ou  à 
rtfonner  ;  maii  c*eftt  simplement  une  assemblée  tumultueuse,  provoquée 
par  un  |)riiice  rebelle,  et  composée  de  membres  qui  n'étaient  pas  libff«s, 
ddout  le  plus  grand  nombre  cédait  à  la  peur,  ou  sacrifiait  à  Tadulation. 

(t)  Les  Frmncais  ont  toujours  dit,  ce  serait  uue  Question  à  examiner. 
Miis  de  ce  qu'ils  rauraient  toujours  dit,  cela  délruit-il  le  principe  que 
Im puissance  spirituelle  est  au-dessus  de  la  puissance  temporelle,  et 
qu  elle  lui  est  em  tout  supérieure  ?  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  logique  pour 
répondre. 

(S)  On  peut  remarquer  Tinconveuance  de  ce  langage  :  Dt  tels  excès 
ne  peuvent  plaire  à  aucun  homme  de  bonne  'wtlonté.  Mats  où  donc  y 
•«4-11  de  IVxcès  à  détendre  ses  droiu,  ou  plutôt  les  droiu  de  Tautonté 
ipiritudle  ?  Jamais  ces  escès  ne  sont  venus  en  pensée  àpereonme;  nous 
me  poupons  croire  que  t*ous  consentiez  à  de  telles  nouveautés,  ni  à  de 
si  folles  entreprises.  Mais  cette  pensée  de  défendre  les  droits  du  saint- 
sî^  n*étaH-elle  pM  venue  déjà  a  Innocent  III,  a  Grégoire  Ytl  ?  Gom- 
ment donc  parlât-on  de  nouveautés  ?  l\  est  étrange  qu*on  veuille  em- 
S'éter  sur  lès  droits  de  TEglise,  et  que  dès  que  le  suprême  pasteur  veut 
fendre  ces  droits  sacrés,  on  crie  à  la  uou\eauté,  à  Tambitiou,  à  Tex- 
cès?  Et  il  7  a  des  catholianes  c^ui  se  sont  Tait  les  é<chos  de  ces  plaintes 
injustes,  et  qui  ont  tAcbé  d'accréditer  cette  doctrine  funeste  qui  tend  à 
rabaisser  l'Erse,  et  à  en  faire  plus  qu'une  esclave  !  Mais  c'est  assez  : 
tOQt  ceci  nous  entraînerait  trop  foin... 

(a)  Les  prélats  supplient  le  pape  de  conserver  tamciemme  union  entre 
r Église  et  tEtat;  mais  qoi  a  troublé  cette  ancienne  union?  L'histoire 
n'attesle-t-eile  pas  que  tous  les  dé^rdres  et  tous  les  troubles  sont  vcaos 
de  Philippe  le  Bd ,  dont  le  caractère  imdble  et  fougueux  ne  pouvait 
rMUi  supporter  ?On  peut  consulter  à  cet  égard  tmu  les  historien,  nteM 
les  plus  prévenus  et  les  moius  impartiaux,  qui  sont  obligés  de  (aii«  des 
aiauL  Cavonbles  à  Bouiface  VIU.  Q«ron  nous  permette  de  rcavoyer  & 
l'aiiicle  que  nous  a\oiis  donné  sur  ce  pontife  dans  cette  Encyclopédie, 
U IV,  p.  S7  et  auiv.  -  Les  mêmes  prélats  demandent  au  pape  de  revo- 
quer  le  mandement  par  lequel  il  les  avait  appelés  à  Borne  pour  juger 
Je  cette  affaire  atec  eus.  Et  pourquoi  font-ils  des  difficultés  pour  se 
rendre  auprès  de  leur  chef  suprême,  de  celui  auprès  duquel,  dam  de 
Ms  fmharrns,  ils  devni-nt  être  si  heureux  d'aller  chercher  des  hmifrres 
et  des  conseils.*  lU  ne  se  reudeut  nas  au  désir  du  pape,  parce  que  le  roi 
et  les  barons  déclarent  qu'ils  ne  le  souffriront  en  aucune  sorte.  Ainsi, 
il»  sont  phis  disposés  à  obéir  à  la  puissance  temporelle  qu'à  leur  chef 
Mnrel,  d  cela,  sans  doute,  par  amour  de  la  paix  et  de  la  ooncoide. 
Okl  combien  ces  concessions,  Caites  dans  de  telles  vues,  sont  funestes î 
combien  de  prétendues  libeHés  de  l'Eglise  gallicane  sont  nérs  de  ces 
roncfiiions  que  nous  ne  voulons  pas  qualifier  ) 


dit  Henri,  qui  ^ijoiite:  Mm$ le  Uclfwr  peut  iM§ar  iU m ik' 
cère  (1  ).  Le  iiape  dit  dans  sa  réponse  aux  prâaU  :  lf$  /A» 
t'On  paê  d^ilahUr  deux priiuipes ,  qummd  undU  t «f  jAn 
lemporeUes  ne  sont  poiml  soutniuê  aux  tpirUnJMtm^ 
blâme  de  ce  que  les  puissances  temporelles  Tont  tmifiAm 
eux  (2). 

I30i.  Jt#iNefii#,  par  Robert  deOmnenai»  irrhsffqm  fc 
Rrims  •  le  SO  septembre ,  contre  les  entreprises  des  cba^ 
des  cathédrales  (V.  Mansi,  Suppl.^  t.  m). 

iWi.Ramanum,  le  30  octobre.  Le  pape  Bonilaoe  fil  k» 
coup  de  bruit,  et  éclata  en  menaces  contre  Philippe  le  h. 
mais  .«ans  en  venir!  l'exécution.  On  regarde  senlemcnl  caa« 
l'ouvrage  de  ce  concile  la  fameuse  décréCale  U$mmmm»m, 
où ,  selon  Fleury,  il  faut  soigneusement  distinguer  resnéa 
la  décision  :  tout  Texposé  tend  à  prouver  que  la  pauMi 
temporelle  est  soumise  k  la  spirituelle,  et  que  le  paycièÉ 
d'instituer,  de  corriger  et  de  déposer  les  souverains.  Cif» 
dant  Bonifoce ,  tout  entreprenant  qa*il  était ,  n'osa  tirer  tM 
conséquence  qui  suivait  naturellement  de  ses  princi|Mi,  m 
plutôt  Dieu  ne  le  permit  pas;  et  Boni&oe  se  oontcoU  deè^ 
dder  qu'en  général  tout  homme  est  soumis  au  pspe,  wi 
dont  aucun  catholique  ne  doute,  poonru  qu'on  res^cigMb 
proposition  k  la  puissance  spirituelle  :  tel  est  son  vrsi  Mm;ê 
cent  ans  auparavant  le  pape  Innocent  Ut  avouait  fon«l^ 
ment  que  le  roi  de  France  ne  reconnaît  point  de  sapèrinr 
pour  le  temporel  (3). 


(I)  Hist,  ecclés.,  I.  xc,  $  16,  t.  xu,  p.  SI  de  TcdiL  io-ltaeim 
Lors  même  mie  ce  désaveu  serait  remanquable,  conune  Hcu}  fcai  \m 
s'empresser  de  le  dire,  il  u*est  pas  du  pape  lui-même.  Lo  csi  diawn  m 
bien  pu,  dans  le  désir  de  concilier  les  esprits,  chercher  à  inUrpniD  k 
langage  du  pape,  mais  peut-on  dire  que  ce  soit  là  un  désaveu  ?  Dm»  las 
les  cas,  si  c  eu  est  un,  il  ue>ient  pasdeBonifaoeVIII,  qui,  dsii»«iliite 
de  l'éponge  aux  prélats,  leur  fait  assex  sentir  que  la  crainte  éej^aum 
ces  tenifwrelles  ta  emitorté  sur  eux,  et  qu'ils  n  auraient  paiéenv-* 
ces  discours  schismatiques.  Ensuite  le  pape  a  bitn  le  som  de  rrjr»r  b 
dualité  des  principes  que  les  ptinces  \oulaieul  établir  et  qwb^A* 
cans,  leurs  détones  servitein-s,  cherchent  à  étayer  :  •  île i'c<hwf4« 
pas,  dit  Boniface  VIII,  d^établir  deux  priudiies' quand  os  dit  (p*  b 
choses  temporelles  ne  sont  point  sofimises  aux  spirituelles  >•  (ifû'.cii, 
id.,  ibid,,  $  17)? 

(S)  N*esl-il  pas  étrange  de  voir  des  écrivains  catholiqMi  ««^ 
trouver  le  pape  en  défaut  {larce  qu*il  dciefld  les  vrais  priacipcft,  «  ^ 
cher  à  suspecter  sa  bonne  foi  ?  Les  cardinaux  font  un  déserte  rmâh 
quabie,  suivant  ces  écrivains  ;  mais  on  va  juger  s'il  est  siec€ft,Aïa 
veut  insinuer  qu*il  ne  l'est  pas,  en  citant  1^  paroles  du  souvcnîs  fo- 
tife  qui  y  sont  opposées.  Encore  luie  fois  toutes  ces  iusiDuatioai,oam- 
trictions,  inspirées  par  Tesprit  gallican,  sont  bien  misérable»,  d  u  ■« 
les  laissons  ici,  nous  contentaut  seulement  de  les  rectifier  par  àa  «As. 
c'est  d'abord  uue  preuve  d'impartialité  de  notre  part ,  et  emswc^ 
pour  faire  voir  jus<ju'oû  peut  aller  l'aveuglement  cThoramei  q»  f** 
reut  s'attacher  serxilement  aux  pouvoirs  temporeb  que  de  witw i art»- 
rite  du  suprême  pasteur  des  pasteurs. 

(8)  Plusieurs  choses  sont  A  examiner  dans  ce  nassa^.  l^f^^'^ 
face  VIII //  beaucoup  de  bruit  au  concile  et  éclata  an  menaces  te^ 
PftiGppe  U  Bel;  c'est  le  parti  prit  de  représenlfr  loujoun  d  psrt*jl« 
pontife  comme  un  pape  touguaoL  et  plein  d*indMtinn.  //  f^l^ 
Fleury  {Hist.  ecdés,,  I.  xc,  $  18},  soigmeusemet  diaiiagmer  f*f^ 
la  dédsioH  .*  tout  f  exposé  tend  a  prouver  qua  Im  puissance  W"'** 
est  soumise  à  la  spirituelle,  et  que  le  pape  a  droit  dimtrtasr^  J^ 
ger  et  de  déposer  les  souverains,  c'est-i-^iire,  suivant  tes  ■***J2! 
cans,  que  le  pape  s^arroge  le  titre  et  la  puissance  d'empereur  '•^•^ 
—  Or,  on  va  juccr  | 
Fleury  est  exact  dans 
iace  VIII,  nous  appi^eud 


pouvoir,  deux  elaives,  le  spirituel  l ^ _         jr    Am 

au  pouvoir  de  TEglise  ;  mau  le  premier  doit  être  tiré  par  rEpise.  «  F 
U  main  du  pontife;  le  second,  pour  I*EgKse,  par  U  n»in  des  ra»q 
soldaU,  et  à  b  solUdUtion  du  pontife.  Le  glaive  temporel  dMl  ^^^^ 
au  spirituel,  selon  cette  parole  de  TApètre  :  tt  nr  a  pas  MN>^r 
ne  vienne  de  Dieu  ;  et,  tout  pouvoir  qui  ment  éi  Dieu  est  *^^  ^ 


'qutA 
par  lui  {Bûm.,  xm  ,  f  )  :  or,  les  deux  | 
ordonnées,  si  le  ghMve  temporel  n'était  s 
firieur  a»  supériettr...  Il  faut 
aurpaaae  autant  la  tonporeèle  c 
général  remportât  sur  Ica  temporelles*^ 

l'origiDe  même  de  la  puissance  tcmporeUe  ;.^  v^^  T'^j.Zjjjt  k 
de  la  vérité,  il  appartient  à  la  puissance  spiriluaUt  "^?T^ 

-       ■  ^nd  que  n^tf***" 

«tiacleafJi«*J; 
sarlesroy^'^'^'^^rr 


.-Cesteaq«»Ç**J2î^ 
AfiMlfe:.^  car,  tém  u  i»^ 


I^Mge  <le  u  vente,  u  appariieni  a  u  puissance 
temîporelle,  et  de  hi  |ngcr,  si  die  s'égare  ;  c'est  m 
rapport  à  l'Ediie  et  a  la  puissance  ecdésiastiqnc. 
Je  vous  établis  aujourakui  sur  les  nations  et  su 


Si  donc  la  puissance  temporelle  s*ég«re ,  elle  sera  joT*"  1*"^ 


hV'* 


cou  CI  LES. 
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CUHCILES. 


Olie  bu  rie,  Vnttm  #rtmr*aTW  ,  ftfîun  une  aulr*.^  bn\Uy.  <Jc  Clé-  |  insfqurx  ïjuc  re  roiidleest  naté  sniv^nlluptgc  de  i'Ejtjlia*!  M 


menl  V,  datée  du  t'f  février  1305»  i>e  porte  aucun  |>rf^it](Hce 
au  roi  f>a  au  royaume  tie  France,  el  ne  rcird  point  U^â  Fraiirais 
plos  sujets  h  Vfj^xs^  romnioe  qu'ils  ire  rètalent  ^uparavatitll] 
f«V»3.  C^mpêndien%€  [CoinpjègntO,  le  I  janvier,  par  Robert 
deCotirteitai,  afcheTéque  (ietteims,  huit  êvèqiies  et  les  députés 
de  trois  absents.  On  y  Ht  des  statuts  rumpi  is  en  eînq  jirlirles^ 
Les  actes  de  ce  coocilé  août  datés,  Pridk  mmaijitnu^Tu,  un  no 
D.  MCVCilty  die  Ferterti  poft  Viri-umHtfontm.  Or  lu  veille 
des  nones,  au  le  4  de  jamier,  tm^Uiit  efTectivernetit  un  ten- 
dredi  Tan  1305,  selon  notre  manière  présente  décompter.  Re- 


luelle  ;  û  la  spîritueUe  d'on  rang  inrérîeur  fait  des  faute»,  elle  sera  juçée 
[tùT  uue  puissance  spirituelle  d'ua  ordre  supérieur.  Mais  si  b  souveraine 
puissance  spinluelle  fait  des  fautes,  elle  peut  être  jugée  par  Dieu  seul, 
t  (  oon  par  aucun  homme ,  selon  cette  parole  de  1* Apôtre  :  L' homme 
lùriturl  jtige  toui,  et  n'est  jugé  par  personne  (/.  Cor,,  ii,  15).  Cette 
souveraine  puissance  spirituelle  a  été  donnée  à  saint  Pierre  par  ces  pa- 
n>les  :  Tout  ce  tpie  vous  lierez,  etc.  (Matth.,  xvi,  19)  ;  celui  donc  qui 
n'sistc  à  celle  puissance  ainsi  ordonnée  de  Dieu  résiste  à  Cordre  de 
Dieu;  k  moins  qu'il  n'admette  deux  principes  comme  Manés,  ce  que  nous 
lu^eous  faux  et  hérétique...  Enfin  nous  déclarons  et  définissons,  qo*il 
t^f  de  néeesaité  de  salut  que  toute  créature  humaine  soit  soumise  au 
|>App...  n  {Ejciravag.  conâmmn.,  1. 1,  De  majoritate  et  obed.,  c.  x  ;  Hist. 
du  différend^  etc;  Preuves,  p.  54*  etc.).  —  On  roit  par  ce»  paroles 
que  Boniface  VIII  n*a  nnlleoient  voulu  dire  ce  que  Fleur)*  lui  met  dans 
ta  bouche  ;  en  se  prétendant  empereur  universel,  le  pape  détruirait  le 
lM)uvoir  temporel  >enu  de  Dieu,  U  introduirait  la  confusion,  le  désordre  ; 
inais  non,  Boniface  YIII,  comme  tous  ses  prédécesseurs  et  comme  ceux 
qui  Tont  suivi  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  reconnaît  les  deiu  puissances, 
il  les  distingue  et  les  hiérarchise  :  il  ne  fait  pas  comme  les  gallicans , 
«pii  distinguent  deux  puissances  égales,  mais  qui  les  veulent  indépen- 
dantes, introduisant  ainsi,  selon  l'expression  de  Boniface,  les  deux  prin- 
itpes  de  Manès,  ce  tju  il  juge  faux  et  hérétique;  il  Teut  que  tous,  sujets 
("i  rois,  soient  soumis  au  pape,  et  il  déclare  quil  est  de  nécessité  de  sa- 
lut  que  toute  créature  humaine  soit  soumise  au  paeteur  suprême.  Et 
r  est  là  la  ooDcluaien  naturelle  qu'il  y  avait  à  tirer  de  l'exposé  de  la 
bulle  ;  oQ  ne  pouvait  pas  eu  tirer  d'autre,  et  nous  ne  comprenons  guère 
ioutrecuidaiice  deFleury,  qui  prétend  que  Boniface,  tout  entreprenant 
(ju'il  était,  nosa  tirer  cette  conséquence  qui  suivait  naturellement  de 
ses  principes;  ou  plutôt  nous  la  comprenons,  car  notre  historien,  voulant 
faire  dire  au  pape  ce  qui  n'était  pas  dans  sa  pensée,  est  bien  aise  de  s'é- 
crier ensuite  qu  il  nosa  pas  suivre  le#  conséquences  de  sa  doctrine  !  Mais 
il  est  évident,  pour  qui  veut  examiuer  sans  préjugé,  que  Boniface,  dé- 
clarant qu'il  est  de  nécessité  de  salut  que  toute  créature  humaine  soit 
soumise  au  pape,  comprend  bien  ici  ceux  entre  les  mains  desquels  est 
déposée  la  puissance  temporelle,  et  que  par  conséquent  il  conclut  bien, 
selon  ses  prémisses,  que  la  puissance  spirituelle  est  supérieure  k  la  tem- 
porelle, comme  le  suijéricur  k  l'ioféi-ieur,  l'àme  au  corps.  —  C'est  bien 
ainsi  que  l'immortel  Fénelon  entendait  cette  bulle  i/nam  smnctam,  lors- 
qu'il l'explique  dans  le  seus  6u  pouvoir  direclif{De  auctoritate  summi 
pontif,,  c.  xxvu).  Si  l'Eglise  exerce  oe  pouvoir  direetif,  il  est  évident 
qu'elle  est  supérieure  au  pouvoir  ou'elle  dirige  ;  el  ici  encore  les  deux 
puissances  sont  bien  dbtiuguées  et  hiérarchisées.  M.  Go&selin,  dans  son 
àavant  ouvrage  «  Pouvoir  du  pape  au  moyen  âge,  etc.,  S' édit.,  in-S", 
1845,  a*  part.,  c.  ui,  vT  215  à  318,  explique  aussi  cette  constitution 
dans  le  seus  du  pouvoir  direetif;  mais  il  n'est  pas  difficile  de  s'apercevoir 
que  ses  explicatious  sont  quelque  peu  gallicanes.  —  Quant  à  ce  qui  est  de 
la  denûére  assertion  des  auteurs  de  VJrl  de  vérifier  les  dates,  ou  plu- 
U)l  de  Fleury,  qu'ils  citent,  à  savoir  :  que  cent  ans  auparavant,  le  pape 
Innocent  III  avoua  formellement  que  le  roi  de  France  ne  reconnaît 
point  de  supérieur  pour  le  temporel,  il  est  bien  certain  que  Fhistorien 
^Uican  veut  aussi  défigurer  la  doctrine  d'Innocent  III  ;  car,  puisque 
nous  avons  vu  pins  haut  que  la  doctrine  de  Boniface  TIII  sur  les  deux 
puissances  n'était  pas  autre  que  ctMle  d'Innocent  III  et  de  saint  Gré- 
fioire  Vn ,  il  est  évident  que  le  souverain  pontife  Innocent  III  n'a 
«oulu ,  quoi  qu'il  ait  pu  dire  ,  exempter  personne ,  pas  même  le  roi  de 
Irance,  d'une  soumission  dédaiée  nécessité  de  salut  pour  toute  créa" 
ture  humaine, 

(t)  Cest  encore  là  un  de  ces  sophismes  si  communs  chez  les  auteurs 
gallicans.  Comment  veut-on  une  les  Français  soient  exclus  de  la  bulle 
l'nam  sanctam  et  qu'ils  ne  soient  pas  autant  soumis  au  saint'siége  que 
^  autres  nations ,  paixe  qu'une  bulle ,  émanée  d'uu  autre  pape,  Clé- 
Oirtil  Y,  déclare  que  toutes  choses  doivent  être  dans  le  même  état 
^' elles  étaient  avant  ladite  huile  [Unam  sanctam)^  tant  à  tégard  de 
'^;^lise  que  du  roi ,  de  son  royaume  et  de  ses  sujets  [Estrarag. 
f^mm.,  l.  ▼,  lii.  De  privileg.,  en;  Hist.  du  différend,  preuves,  p, 
^^)  ?  Ne  voit-on  pas,  an  contraire,  que  dès  que  Clément  V  pi*ononce 
qnp  /es  choses  doivent  rester  comme  elles  étaient  auparavant,  il  ne  fait 
M"«*  confirmer  l'ancienne  doctrine,  déclarer  que  le  roi  et  le  royaume  de 
Inince  demeurent,  comme  les  autres  |)eunles,  et  de  nécessite  de  salut, 
ioiinua  au  pape  ^  et  qu'en  un  mol  la  bulle  n'a  rien  de  contraire  à  la 
constitution  Unnm  sancfam,  qvi'elle  ue  révoque  nullement ,  ainsi  que 
"»>  buteurs  voudraient  l'insinuer  ? 


Aeims^  qui  était  de  rorfinteiicer  I  nouée  neuf  mots  et  sept  jiïiirs 
plus  \<A  que  nous  i»e  faisons  *  comme  on  Ta  dit  âillnirs  C'tut 
donc  util'  tauie^  ilan^  tûules  les  èilitiints  des  concilia  d'avoir 
plîicé  celui-ci  en  Tannée  1504, 

12M>5.  PtÈTîtithAt  XXXfify  assemblé  au  l^ïuvre  le  t'^mars^ 
le  roi  présent  avec  plusieurs  seigneurs,  deux  rtrchev^qm»s  et 
trois  èvéques.  tiuillaume  de  No^ret  y  présent,!  une  requête 
au  roi  contre  le  p*qM%  qu'il  accusait  de  n  être  pmnt  papi\  d'être 
liérélîquc  majiiïï'Ste  el  simoniiiqne*  en  le  eljacjt^aiit  il  nutre» 
crimes  énormes;  en  lin  il  priait  le  roi  el  tous  les  u^siitant».  de 
s'employer  pour  faire  eonvuquer  un  concile  fiénér^l  oii  Ion 
pût  le  condamner  el  en  mettre  un  antre  à  sa  place.  11  s'ofTniï 
de  pour&uivrc  son  accusation  devant  ce  e4>ucile  ^1,. 

1305.  Assemblé  au  Louvre,  le  13  juin,  dans  la  chambre  da 
roi,  où  se  trouvèrent  plusieurs  évéques  el  abbés,  plosienrs  sei- 
gneurs et  autres  nobles,  et  les  députés  de  plusieurs  villes. 
Guillaome  do  Plessis  y  présente  une  requête  de  vin^-sept  ar« 
ticles  contre  le  pa|ie.  Il  s'offre  de  les  prouver  au  conale  ^énérsd 
on  ailleurs.  Le  roi  y  appelle  lui-même  et  prétend  y  assister  en 
personne,  il  appelle  encore  au  concile  de  toutes  les  procédures 
que  pourrait  faire  Boniface.  Trente  des  principaux  barons 
écrivirent  une  lettre  très-forte  au  pape  pour  la  défense  do  roi 
de  France  et  des  droits  de  sa  couronne.  Les  prélats,  au  nombre 
de  trente-sept,  formèrent  aussi  leur  appel  portant  les  mêmes 
clauses,  auxquelles  ils  ajoutent  qu'ils  y  sont  contraints  par  une 
espèce  de  nécessité  (2),  et  qu'ils  ne  veulent  point  se  rendis 
parties.  Il  n'y  eut  parmi  les  al>bés  que  celui  de  CIteaux,  Jean 
de  Ponloise,  qui  refusa  de  souscrire  à  l'appel  de  laf  nation  et  de 
TEglise  gallicane  ;  ce  qui  lui  attira,  ainsi  qu'à  son4>rdre,  beau- 
coup de  chagrins,  et  Tobligea  d'abdiquer  en  i:W)4.  B«)niface, 
en  récompense  du  zèle  de  cet  abbé  pour  ses  intérêts,  lui  donna, 
et  à  ses  successeurs,  le  privilège  d'être  assis  dans  son  sceau,  en 
y  marquant:  Quia  mecum  iolus  certasli,me<wm$olu$ iedelfii: 
ce  qui  a  toujours  été  en  usage  depuis  ce  temps.  Depuis  ce 
jour  jusqu'au  mois  de  septembre  inclusivement,  le  roi  obtint 
plus  de  sept  cents  actes  d'appel,  de  consentement  et  d'adhésion 
du  chapitre  et  de  l'université  de  Paris,  des  évéques,  des  cha- 
pitres de  cathédrales  et  de  collégiales,  des  abbés  et  des  religieux 
de  divers  ordres,  même  des  frères  mendiants,  et  des  commu- 
nautés des  villes  (21).  .  .  »  «    . 

Le  pape  Boniface  ayant  appris  ce  mii  s'était  passé  a  Pans 
depuis  le  12  mars  jusqu'à  la  Saint-Jean,  publia  plusieurs 
bulles  datées  du  15  août  1503.  Il  conclut  la  première  en  me- 
naçant le  roi  et  ses  adhérents  de  procéder  contre  eux  en  temps 
et  Heu,  selon  qu'il  sera  expédient.  La  seconde  porte  que  les 
citations  faites  par  le  pape  dans  la  salle  du  palais,  et  ensuite 
affichées  aux  portes  de  la  grande  église  du  lieu  où  réside  la 
cour  de  Rome,  vaudront  comme  si  elles  avaient  été  faites  à  la 

Personne  citée,  au  bout  d'un  temps  proportionné  à  la  distance 
es  lieux.  La  troisième  est  contre  Gérard,  archevêque  de  Ni- 
cosie en  Chypre,  qui  était  un  des  appelants  avec  Philippe  le 
Bel.  La  quatrième  suspendait  tons  les  docteurs  jusqu'à  ce  que 
le  rot  se  soumit  aux  ordres  de  l'Eglise,  déclarant  nulles  les  li- 
eences  qu'ils  donneraient  au  préjudice  de  cette  défense.  Enfin, 
par  une  dernière  bulle  du  25  du  même  mois  d'août,  le  paoe 
réserve  à  sa  disposition  tous  les  évéchés  et  toutes  les  abbayes  du 
royaume  de  France  qui  vaquent  et  qui  vat^ueront  jusqu'à  ce 
que  le  roi  revienne  à  l'obéissance  du  saint-sieçe  (4\ 

Boniface  composait  une  dernière  bulle  qu  il  voulait  publier 
le  8  de  septembre,  où  il  disait  que  comme  vicaire  de  Jésus- 
Christ  il  a  le  pouvoir  de  gouverner  les  rois  avec  U  verçe  de 
fer  et  de  les  briser  comme  des  vaisseaux  de  terre,  etc.  Il  la 
concluait  en  disant  que  le  roi  avait  manifeslement  encouru  les 
excommunications  portées  par  plusieurs  canons;  ses  vassaux 


(1)  On  voit  ici  de  quel  côté  était  l'audace  et  Tambition.  Si  l'on  veut 
reprocher  quelque  chose  au  pape  ,  on  devrait  au  moins  reconnaître  les 
torts  du  roi,  et  blâmer  comme  il  convient  sa  manière  d'agir.  Mais  nos 
auteurs  n'y  regardent  pas  de  si  près  ! 

(i)  Contraints  par  quelle  nécessité  ?  si  ce  n'est  par  colle  de  la  peur, 
et  par  le  misérable  désir  de  ue  point  déplaire  à  un  roi  fougueux  qui  veut 
empiéter  sur  la  puissance  spirituelle,  et  ouvrir  la  voie  à  Ions  ces  dechi 
rements  que  d'autres  feront  subir  plus  tai-d  à  la  sainte  unile  catholique, 
et  auxquels  ou  verra  des  évéques  prêter  les  mains  !  ^ 

(3)  Toutes  ces  adhésions  ne  prouvent  qu'une  chose ,  c  est  que  les 
liens  de  l'unité  tendaient,  eu  France,  à  se  rompre  de  plus  en  plus. 

(4)  Voudra-t-on  faire  un  crime  à  Boniface  VIII  de  défendre  sa  dignité 
et  son  autorité  par  tous  les  moyens  légitimes  qui  étaient  en  son  pou- 
voir ? 


coMauss.  i  % 

€l  tous  ses  sujets  y  étaient  absous  de  la  fiëélité  qu'ils  lui  de- 
vaient, même  par  sermenl;  et  nous  défendons,  ajoutait  le  pape, 
sous  peine  d*anathéine,  de  lui  obéir  et  de  lui  rendre  aucun  S0r« 
f  ice,  etc. 

Mais  h  veille  do  jour  où  cette  bulle  devait  être  publiée, 
Guillaume  de  Nogaret  se  saisit  de  Boniface,  qui  s'était  aupa- 
ravant revêtu  en  pape  tout  exprés;  il  le  tint  à  la  garde  des 
Français  lusau'au  neuvième  de  septembre,  depuis  le  samedi 
jna4|u  au  lundi,  qu'il  en  fut  retiré  par  les  habitants  d'Anagni, 
qui,  se  repeiitant  d'avoir  d'abord  aoandonné  le  pape,  se  soule- 
vèrent ensuite  contre  les  Françab.  Boniface  VI U  partit  aussi- 
tôt d'Anagni  pour  Rome,  où  il  prétendait  assembler  un  con- 
cile et  se  venger  hautement  contre  le  roi  de  France  de  l'injure 
faite  à  lui  et  à  lËglise.  Mais  il  tomba  malade  de  chagrin,  et 
mourut  le  1 1  octobre  1505  f  ). 

Benoit  Xï,  successeur  de  Boniface,  termina  celte  aflaire(2) 
en  pape  vraiment  pacifique;  il  accorda  au  roi  Philippe  l'abso- 
lution des  censures,  qu'il  n'avait  point  demjiidée,  mais  qu'il 
avait  ordonné  à  ses  envoyés  de  recevoir  si  on  la  lui  offrait,  et 
remit  toutes  choses  en  France  dans  le  niéme  étal  qu'elles  étaient 
auparavant.  Binolt  donna  sur  celte  paix  diflféientes  bulles  dont 
auelques-unes  sont  datées  du  mois  d'avril  et  les  autres  du  mois 
de  niai  1304.  Dans  l'une  il  absout  ceux  qui  avaient  eu  part  à  la 
prise  du  pape  Boniface,  et  il  n'excepte  que  Nogaret,  dont  il  se 
réserve  l'absolution,  i.lément  V  donna  aussi  une  bulle  du  i***^ 
juin  1307,  où  il  dit  au  roi  Philippe  :  a  Nous  révoquons  et  an- 
nulons toutes  les  sentences  d'excommunication,  d'interdit  et 
autres  peines  prononcées  contre  vous...  depuis  le  commence- 
ment du  différend  enlrc  Oonifaceet  vous  ..  Nous  abolissons  le 
reproche  de  sa  caplure,  vous  en  déchargeons,  et  vous  en  quit- 
tons enUi  rement.  »  Il  absout  Guillaume  de  Nogaret  et  Renaud 
de  Supino,  qui  avaient  pris  Boniface,  pourvu  qu'ils  se  sou- 
melleiil  à  la  |Yénitence  qui  leur  sera  imposée  par  trois  cardi- 
naux qu'il  nomme (3).  V.  le  concile  de  Vienne, en  I3!l  4). 

1303  Nugarolieifse  (Nogaro,  dans  l'Armagnac^  le  2  dé- 
cembre, par  Amanieu,  archevêque  d 'A uch.  On  y  fit  dix-neuf 
canons.  Le  xviir  défend  aux  clercs  d'engager  ni  leur  per- 
sonne, ni  leurs  bénélices. 

i.'503.  Cintetacense  (Cambrai\  nar  les  évêques  de  la  pro- 
vince de  Reims,  le  27  décembre.  On  y  publia  quatre  statuts 
sur  la  discipline  {Conc.  Germ,,  t.  iv).  I).  Martenne  et  le 
P.  Mansi  ont  donné  ce  concile  sous  le  titre  de  concile  de 
Reims. 

1305.  Tarraconênse,  par  l'archevêque  Rodrigue,  le  22  fé- 
vrier. On  y  publia  une  constitution  qui  n'a  pas  encore  vu  le 
jour.  Elle  est  en  trois  articles  (communiqué  par  D.  Ursin 

1305.  L^mdinente,  le  15  septembre  et  les  vingt  jours  sui- 
vants, assemblé  parle  roi  Edouard  l'^  pour  aviser  aux  moyens 
d  établir  une  paix  solide  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Il  s'y 

^^if,.^/?  *^*<l"^»  ^^  abbeset  des  barons  des  deux  royaunni 
( r.  Wilkins;.  •' 

1307.  Aquiieiente,  les  30  et  31  janvier,  pa/  Oitoboni,  pa- 
tnarche  d'Aquilée.  On  y  fil  une  constitution  sur  la  discipline 
que  nous  n'avons  plus.  L'évêque  de  Padoue  y  appela  au  ^int- 


(I)  Ou  sait  toul  ce  qu'il  advint  de  toutes  ces  violences  du  pouvoir 
leroporel  eC  comment  le  nape  fut  victime  de  sa  fermeté  et  de  son  cou- 
rr.ge  à  défendre  raulorilé  du  saint-Mége.  Nous  demandons  la  permission, 
pour  la  rectification  de  certains  faiu  assez  iuexaclemeut  présentés  par 
nos  auteurs,  de  renvoyer  encore  à  notre  article  Bowace  VUI.  l  iv  d 
87  el  suiv.  de  cette  E^doDetiie,  '  *^* 

(«)  Nos  auteurs  ne  s'ètendcut  avec  autant  d'étendue  sur  ce  démêlé  du 
pape  Bouiface  VlU  et  du  roi  Philippe  le  Bel,  que  pour  ne  point  diviser, 
disent-ils,  une  histoire  importante,  en  la  nbcanl  partie  ici,  et  partie 
dûiis  la  chronologie  qu'ils  donnent  plus  loui  des  papes  et  des  rois  de 
France.  "^  *~  «« 

(3)  La  manière  dont  se  conduisirent  ces  souverains  pontifes  n*est 
point  une  cnisure  de  la  conduite  de  Bouiface  VIII  ;  ils  u'avaient  plus  les 
mêmes  motifs  que  lui  pour  agir,  et  puis  le  roi  devait  être  plus  facile 
n  avant  plus  à  craindre  sou  ei.uemi.  Au  reste,  dans  aucune  de  leur^ 
bulle»  les  papes  Benoît  XI  et  aémeul  V  ne  contredirent  la  vraie  doc- 
trine sur  la  suprêmalie  de  la  puissance  spirituelle  sur  la  puis^sance  lem- 
poielle.  Ces  qiieshuus  demeiireul  ce  qu'elles  étaient  auparavant  c'esl-à- 
duT  relues  dans  le  sens  de  la  vérité,  et  aussi  immuables  que  la  vérité 
clle*meme. 

(4)  Noa  auteurs  renvoient  à  ce  concile,  parce  que  c'e^l  dans  celte  as. 
■*"."*?  S"«,  <*"«  affaire,  qui  avait  duré  plus  de  dix  ans,  fut  terminée, 
quoiqu  elle  le  fût  un  an  avant  la  tenue  de  ce  concile,  comme  l«  moutiv 
\''[*^^,''^ y^  ^^-ifi'^^  g**fif^'one,  hiMoire  a«se2  gallicane,  t.  xvi.  p.  331  } 
de  Tedil.  in-IS  de  I8i5.  1    *** 


) 


«»|IUI«Ktt. 


8îé|^  du  refus  qu'on  lui  faisait  do  lui  akooonkr  la  pivwèn  f^i 
après  le  patriarche  (  F.  Mansi,  S'éppl,^  t.  m). 

1307.  CoioH4etM0^  par  Henri  de  Vîrneoibourg,  arckeni^ 
de  Cologne,  le  30  février.  On  y  drcissa  quinse  artidcsn^ 
les  bégards  et  contre  ceux  qui  d<^nent  atteinte  am  lil^i%i 
ecclésiastiques,  et  sur  la  disriplioe  (Cour  Gfrm.^  t  iv.  Q 
concile  est  daté  de  l'an  1300,  en  ooinmeiiçant  l'année  i  h^ 
suivant  le  style  de  Cologne. 

1307.  Tarracomense,  par  rarchevêaue  Guillaume.Oaffi. 
blia  une  constitution  en  deux  articles,  dont  le  ir  onjîa» 
que  les  1c|b;s  faits  aux  frères  mineurs  seront  appliqua  id'uiff. 
par  l'ordinaire,  attendu  qu'ils  sont  incapables  d'en  rerrur 
(Communiqué  par  D.  Ursin  Durand). 

1307.  Siseme  (Sis  en  Arménie),  par  vingt- six  êtéquo.4a 
vertabjets  et  septabl)és,  en  présence  d'Alton  et  de  I>«ii,a 
Livon,  son  neveu,  rois  d'Arménie,  pour  cimenter  I  •  pba  tf» 
nion  de  l'Eglise  d'Arménie  avec  l'Eglise  romaine,  prupwp 
le  patriarche  (irégoire,  mort  quelque  temps  avant  kntdà 
On  y  régla  qu'on  célébrerait  les  principales  fêtes  aui  iwmp 
jours  que  celle-ci  les  célèbre;  qu'au  Trisagion  (i  00  dn 
Christê^  qui  crucifixvs  es,  etc  ;  qu^m  mêlera  de  l'eioafrrk 
vin  dans  le  saint  sacriûce.  Les  actes  de  ce  concile  soui  lUttî 
10  mars  de  l'an  756  de  l'ère  des  Arméniens,  et  de  l'aii  13«T<> 
J.  C.  (Galanus,  Otne,  Arm,  et  edit.  veiiet.,  I.  xiv;  Um, 
Suppl.^  t.  III;.  Les  schismatiques  s'élevèrent  contre  cr  o» 
cile  et  proti^stèrent  contre  tout  ce  qui  s'y  était  fait  irec  (jr 
de  fureur,  qu'ils  entraînèrent  une  i^rtie  du  peuple. 

13fm.  AuicifftnMm  (Auch),  par  l'archevêque  Antinin,  le 
^  novembre.  On  y  publia  six  articles  concernant  IcHerjr. 

1^09.  Buienêe  (Bude  en  Hongrie),  par  le  cardinal  Gmi 
légat,  le  7  mai.  On  y  publia  une  constitution  en  lavnir  à 
Charles,  ouCharobert,  roi  de  Hongrie  (  V  Péterti,  Com,  tfiM 

1309.  Poêomf'ense  (Presbourg),  par  le  cardinal  Gentil.  1^ 
du  saint  sié^e.  On  y  lit  un  statut  en  neuf  articles  surU  lian- 
pline  (  F.  Péterfi  Orne.  Hung.). 

1309.  Il'iwrdense  (Udward,  dans  le  diocèse  de  Striftone. 
par  l'archevêque  Thomas  et  ses  suffraganls,  où  l'on  fit  quiut 
règlements,  dont  le  dernier  ordonne  d'ol)server  cm  ^ 
avaient  été  dressés  par  le  cardinal  Gentil,  légat  do  siiot-Mp 
(F.  Péterfi,  Conc. /fHni/.). 

1310.  UUtmie    Udine,  dans  le  Frioul,  le»  lihrier.p» 
Ottuboni 
concile  d 

1310  Oûonieme^  par  Henri  de  Virnenibourg,  archftf^ 
de  Cologne,  el  trois  evéqoes,  le  9  mars  et  les  deoi  joao»* 
vanls.  On  y  publia  des  statuts  en  vingt-huit  arlicK  P** 
propres  à  faire  connaître  les  dés4>rdres  qui  régniicnt  ite 

au'a  y  remédier,  puisqu'on  n'y  emploie  que  dcs«os»w 
epuis  longtemps  négligées.  Le  xxiir  ordonne  qoe  r« 
commencera  Tannée  à  Noël,  suivant  l'usage  de  l'Eçliv  n* 
maine:  mais  cela  doit  s'entendre  de  l'année  eoHfsiiiii^- 
La  civile  se  datait  et  continua  de  se  dater  de  Pâques;  a^* 
nommait  alors  le  style  de  la  cour.  ^  ^_^ 

1310.  S'Uihurg^tuê  (Sallzbourg),  au  carénie,  par  l'«^j|J^ 
que  Conrad,  légat  du  saint-siége,  et  six  évéques,  pourra 
le  payement  de  la  décime,  que  le  pape  avait  demandée  p* 
deux  ans,  et  pour  expliquer  qiielqui^  statuts  des  concil«p; 
cédents.  On  y  lut  en  particulier  la  bulle  de  Clément  Vjp 
modère  celle  de  Boniface  VIII,  C'eriei$  tairai  {i}.  Cecoa* 
est  partagé  mal  à  propos  en  deux  p-ir  le  P.  I^bbe. 

1310.  Trevirettie^  par  l'archevêque  Baudouin  de  Liw* 
bourg,  frère  de  l'empereur  Henri  VII,  leaSavril.Oa  Jg» 
cent  quatorze  sUluts ,  dont  le  xcvi«  défend  de  se  co|||^ 
à  un  autre  prêtre  qu'à  son  curé,  hors  cinq  cas  qui  sont  eijKg^ 
(edit.  venel.,  t.  xiv;  Cane,  Gei^.,  t.  lY;  et  llwl«r.af»» 
r.e«fr.,t.  II). 

1310.  Ho^tm/faittimou  Moguniirum  (Mayencei.  P^'ITJ:* 
archevêque  de  Mayence ,  le  1 1  mai  et  les  deux  jours  ""J*"* 
On  y  fit  un  aliréçé  des  conciles  prêcédenU,  ^^J^^^^ 
ordre  du  pape  de  Taf^ire  des  templiers.  Vingt  rt  tw  «Vj^ 
chevaliers,  ayant  à  leur  tête  Hugues  leur  coramanneor,apf^ 
le  comte  Sauvage,  qui  résidait  au  cliàteau  de  ^'^'"^^lllfe 
de  M eysenheim,  se  présentèrent  d'eux-mêmes*  cette^J*""^ 
pour  y  protester  de  leur  innocence,  et  se  déclarer  ^PP^^^ 
pape  futur  des  procédures  qu'on  faisait  contre  eo«.  ^ 


(1)  Nom  avons  donné  plus  haut  rexplication  de  ce  "•**•*   «^  j^O- 
(î)  f^,  un  peu  plus  haut  ce  que  uous  avons  dit  de  crtir  Niw 
ment  Y. 


.    c/icvrfMC     uiiiiic,   ii.iii»   ic  rriuui,   ic  »  n:»ini,  |~ 

fii,  patriarche  d'Aquilée.  On  y  conlirma  le  stalal  é» 
d'Aquilée,  tenu  en  1307  (F.  Mansi,  5iifip/.,t.iti . 
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I V  o  y  ;i^  &a  i  is  Jeu  r  f»î  rf  a  u  co  n  f na  L  L 'n  rchr y<hi  u  e ,  a  pj  )  rrhcn  - 
Il  qu'ils  ti>\rita&s^'nt  du  tiimnUe,  ré[KiMflil  qu1I  agirait  au- 
'S  fhi  p.T|>e  pour  a&suror  leur  Ir»nquillUc-;  après  quai  il  k-s 
l'riCMlia,  I^  année  suhaiile,  avanl,  vn  vi^io  rJ'uiK*  nom  elle 
iinitssiort  »  procédé  à  rf\àmen  de  kux  amse ^  j]  les  dàhar- 
i  *iv&  rrirnesqui  l^nr  ètaînit  iinpïilés,  pt  [ci  drclara  inno- 
îls  par  S4>nt^nre  iJu  i'"'juiHH  '  I'.  Senriiisj, 
I31U.  Ravtnrtfnst ^  le  17  juin,  p*ir  larrhev^que  Rayr^nld, 
al  du  s^înt'Siégc,  ad  l'on  fiiit  compara  il  ro  rïnq  tr-mpliLTS , 
i  tnent  lea  crimes  qu'on  IciirohjcclaU,  el  sonl  rt^nvojés,  mal- 
r  driii  inquisiteumqui  voLilaiefii  qu'on  \t%  mil  à  hqu4:^iHjn« 
lôio.  f**iriÉttn*f  XXXVUi,  par  Philippe  tïc  Mnrïgn)\  ar- 
f  \Ofïije  lie  Sens,  depuis  le  il  juvjirau  'i«  octobre.  On  v  etn- 
iria  la  eause  des  tenipliers,  dont  les  uns  furcol  renvoyés  ab- 
us, les  autres  relèches  avec  une  pénilence  qu'on  leur  imposa, 
(inqua nie-neuf  condamnés ,  comme  relaps  dans  l'hérésie,  à 
\HUie  du  fen  ;  ce  qui  fui  exécuté  dans  un  champ  près  de  l'ab- 
ive  de  Saint-Antoine,  malgré  les  protestations  que  les  accusés 
«'fil  de  leur  innocence. 

i5fO.  Saimaniicetiie  (Salamanque),  Ie9i  octobre ,  par  Ro- 
ric  ,  arcbevéque  de  Composlelle.  On  y  examina  les  crimes 
loi^ics  contre  les  templiers,  qui  furent  déclarés  ionoceots 
'.  Ferreras). 

1310.  Siivaneei€n$e  (Sentis^  Mr  Robert  de  Courtenai,arche- 
«|ue  de  Reims,  où  neuf  templiers  furent  condamnés  aa  feu. 
urun  d'eux  n'avoua  les  crimes  dont  on  les  accusait. 

I3H .  Rmt>ennefUê  ,  par  Tarchevéque  Raynald,  commencé  le 
T  juin  el  fini  le  31 .  On  y  dressa  52  statuts  sur  les  noceurs  et  la 
Kcipline,  ^ui  furent  publiés  le  10  septembre.  Dans  le  nw 
tatut,  on  s  élève  avec  force  contre  les  évéques  ordonnés  pour 
t's  éfflkies  qui  n'ont  ni  revenu ,  ni  clergé,  ni  peuple  ciré- 
ion.  On  les  traite  de  vagabonds,  on  leur  reproche  de  ne  savoir 
li  la  langue  ni  les  rites  des  diocèses  qu'ils  parcourent,  et  on 
'\âine,  comme  contraire  à  t«>ute  règle,  la  conduite  de  ceux  qui 
mr  permettent  d'exercer  chez  eux  les  fonctions  du  ministère 
r>iscopal. 

1311.  Bergaminse  (Bergame),  par  Gaston  Turriani,  arche- 
t'c^uede  Milan,  le  5  juillet,  où  Ton  publia  une  constitution 
livisôe  en  trente-quatre  rubriques,  sur  la  discipline.  Dans  la 
l>remière  rubri(|ue  on  défend  aux  clercs  de  porter  les  habits 
le  soie,  ou  rayés  de  diflerentes  couleurs,  d'avoir  à  leurs  robes 
les  boutons  d  argent  ou  d'autre  métal,  etc.  (edit.  veoet.,  t.  xv). 

CHAPITRE  XLIX. 

DO     XV*    OOMCIU    UKIHÉIAI.,    T«WU    A    VIBIIIIR    KIT    1311    IT    1515. 

Ce  concile,  qai  est  le  xv^  général ,  fut  assemblé  par  le  pape 
1  Jement  V,  Tan  1311,  pour  quatre  causes  principales,  savoir: 
)  affaire  de  l'ordre  militaire  des  templiers  qui  fîit  abdi;  les  er- 
reurs des  fratricelles,  des  dolcinistes,  des  béguards  et  des  bé- 
uMiines  ;  le  secours  de  la  terre  sainte,  et  le  rétablissement  de  la 
aisciphne  ecclésiastiqae,  comme  il  parait  par  les  eiémêntineê  ti 
par  la  bulle  de  convocation  qui  commence  par  ces  mots  :  il#- 
^nant  in  caliê. 

La  première  session  se  tint  le  16  d'octobre  ;  le  pape  l'ouvrit 
par  un  discours  dont  le  texte  éUit  :  «  Les  œuvres  du  Seigneur 
^ni  grandes  dans  l'assemblée  des  justes.  »  et  dans  lequel  il 
proposa  les  trois  objets  principaux  du  concile  :  l'affaire  des  tem- 
plïors,  le  secours  de  la  terre  sainte,  el  la  réformation  des  mœurs 
et  de  la  discipline.  U  nombre  des  prélats  qui  assistèrent  à  ce 
concile  n'est  pas  bien  ceruin.  Il  s'y  trouva ,  âk  un  des  conU- 
nuatoin  de  Nangis .  cent  quatorze  prélats  mitres  et  beaucoup 
piusdmfériears,  sans  compter  les  députés.  Selon  Jean  ViU 
ani  (1).  Je  nombre  des  évéques  monta  à  plus  de  trois  cents. 
Y»  y  )fit  deux  patriarches,  celui  d  Antioche  et  celui  d'Alexan- 

dcp 

01  tenue  le  ti  mars  1312,  le  pape  cassa  par  provision  Tordre 
"«  içropliers,  réservant  leurs  personnes  et  leurs  biens  à  sa  dis- 
posiUoQ  et  à  celle  de  l'Eglise. 

Dans  la  seconde  session,  qui  se  tint  en  présence  du  roi  Phi- 
yppe  le  Bel,  de  son  frère  le  corale  de  Valois  el  de  ses  trois  fils, 
wms,  roi  de  Navarre,  Philippe  et  Charles,  le  pape  publia  la 
sentence  personnelle  qu'il  avait  déjà  portée  contre  l'ordre  des 
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tcfnplk^rs,  el  !«  dcnrlfira  .  de  l'agrément  du  cùneile,  pr^m-ril  f*l 
aboli.  Leurs  biens  fun^nt  iraoslérés  nui  liospilalieis  de  ^airit- 
Jean  d^  Jérnsalein  ,  depuis  t'hevalitTS  de  Rhodes  »  et  enfin  de 
Malle,  h  l'eiceplioiî  des  biens  situés  dans  Us  royaumes  de  Cas- 
liMe,  d'Aragon,  de  Fortu;^d  »  qui  furent  desUnés  n  la  défense 
de  VEuû  roiitre  les  Sam^^ins  el  les  Maures.  Pour  les  personnes 
des  templiers,  lei!ûndle  rè;^la  qu'à  IVimUion  dequelcfues-uns, 
donl  Je  fiîipe  se  rés<*r*a  nomnu^iienl  l;i  (îesliuée,  tous  les  autres 
seraient  renvoyés  au  jugement  dtfs  eoneiles  de  leurs  proviuL-es. 
Après  raiïaire  des  leniplic  rs,  le  concile  termina  relie  des  pcmr- 
snites  contre  la  !oroiiure  de  Bouiface  VI It,  qui  fut  déclaré ca- 
I  hoJ  iq  of  et  I  é^t  i  me  pa  pe. 

Dans  la  troisième  session,  qui  se  tint  le  B  de  mai,  on  parla 
beaucoup  de  secourir  la  terre  sainte,  et  Ion  accorda  six  années 
de  décimes  au  roi  Philippe  le  Bel ,  qui  avait  promis  d'aller  à 
son  secours.  On  y  publia  aussi  une  bulle  ponr  expliquer  la 
règle  de  Saint-François  et  terminer  le  schisme  des  franciscains. 
Le  pape  Clément  lui-même  promulgua  les  constitutions  ap- 
prouvées par  le  concile  de  Vienne ,  avec  quelques  autres  qu  il 
avait  fait  ranger  en  un  corps  d'ouvrage  qu'il  nomma  la  septième 
éesdéerélales ,  pour  servir  de  suite  au  sexle  de  Boniface  VIII  ; 
mais  la  mort  empéeha  qu'il  n'envoyât  cet  ouvrage  aux  écoles» 
suivant  l'usaffe,  c'est-à-dire  qu'il  ne  le  publiât  authentique- 
ment.  Ce  ne  fut  qu'en  1317  que  Jean  XXll,  son  successeur,  le 
rendit  public,  et  autorisa,  par  une  bulle  adressée  aux  universi* 
tés,  le  recueil  et  les  constitutions  promulguées,  partie  dans  le 
concile  de  Vienne,  partie  avant  et  après  :  on  l'appelle  le  ro- 
ium€  deê  Clémentine».  11  est  inséré  dans  le  corps  du  droit. 
Parmi  ces  eotistitu lions,  les  unes  sonl  de  doctrines  et  regardent 
la  foi,  d'autres  sonl  de  discipline,  d'autres  des  règlements  sur 
des  affaires  ou  de  clercs  ou  de  réguliers. 

Le  premier  capitule  du  concile  de  Vienne  est  une  profession 
de  foi  ainsi  conçue  :  m  Le  Fils  de  Dieu  existe  de  toute  éternité 
avec  le  Père,  et  de  même  substance  que  le  Père  :  il  s'est  revêtu 
de  toute  notre  nature,  qu'il  a  prise  entièrement,  savoir  le  coros 
pa*'Sible  -et  l'âme  raisonnable.  Celle-ci  est  essentiellement  la 
forme  du  corps  humain  Le  Fils  de  Dieu  ,  revêtu  de  la  nature 
humaine,  a  voulu  opérer  le  salut  de  tous  tes  hommes;  et  pour 
cela  être  cruciBé,  mourir  sur  la  croix ,  et  ensuite  être  percé  au 
côté  d'une  lance  :  tel  est  le  récit  de  Tévangéliste  saint  Jean,  où 
nous  déclarons,  avec  l'approbation  du  concile ,  que  saint  Jean 
a  suivi  l'arrangement  des  faits  Le  concile  décide  ensuite  qu'on 
doit  regarder  comme  lérétiques  ceux  qui  soutiendront  ^e 
l'âme  n  est  pas  essentiellement  la  forme  du  corps  humain  ; 
qu'il  faut  reconnaître  un  seul  baptême,  qui  est  le  moyen  de 
parvenir  au  salut,  tant  pour  les  aaulles  que  pour  les  enfants; 
que  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  par  ce  sacrement  la  grâce 
sanctinante  et  l'habitude  dt>s  vertus  sont  infuses  dans  l'âme  des* 
enfants,  est  la  plus  probable,  el  qu'il  faut  la  suivre.  » 

Les  erreurs  de  ceux  qu'on  appelait  Bé^ardsei  Béguints  (i), 
frmirieelleê  ou  birtoqmeiy  sont  condamnées  dans  la  constitution 
qui  est  au  chapitre  m  du  tit.  m  du  t*  livre.  Ces  erreurs  sont , 
t**  que  rhomme  peut  acquérir  en  celte  vie  un  tel  degré  de  per- 
fection, qu'il  devienne  impeccable  el  hors  d'état  de  croître  en 
grâce  ;  2^  que  ceux  qui  sont  parvenus  à  cette  perfection  ne 
doivent  plus  jeûner  ni  prier,  parec  qu'en  cet  étal  les  sens  sont 
tellement  assujettis  à  l'esprit  elà  la  raison,  que  l'homme  peut 
librement  accorder  à  son  corps  tout  ce  qui  lui  plait  ;  3»  que 
ceux  qui  sont  parvenus  à  cet  esprit  de  liberté  ne  sont  plus  su- 
jets à  obéir,  m  tenus  de  pratiquer  les  préceptes  de  1  Eglise  ; 
4®  que  l'homme  peut  parvenir  a  la  béatitude  finale  en  celle  vie, 
et  obtenir  le  même  degré  de  perfection  qu'il  aura  dansl'autre; 
5^  que  toute  créalure  intellectuelle  est  naturellement  bienheu- 
reuse, et  que  l'âme  n'a  pas  besoin  de  la  lumière  de  gloire  pour 
l'élever  à  la  vision  et  à  la  jouissance  de  Dieu  ;  6"  que  la  pratique 
de  la  vertu  est  pour  les  hommrs  imparfaits ,  mais  que  l'âme 
parfaite  se  dispense  de  la  pratiquer  ;  7«  que  le  simple  baiser 
d'une  femme  esl  un  pèche  mortel  ,  mais  que  l'action  de  la 
chair  avec  elle  n'est  pas  un  péché  ;  8«  que .  pendant  l'éléva- 
tion du  corps  de  Jésus-Chnsl ,  il  n'est  pas  nécessaire  aux  par- 
faits de  se  lever,  ni  de  lui  rendre  aucun  respect,  parce  que  ce 
serait  une  imperfection  pour  eux  de  descendre  de  la  pureté  et 
de  la  hauteur  de  leur  contemplation  pour  penser  au  sacre» 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  le«  l)éguiDes  condamnéts  comme  héréti- 
ques par  le  concile,  avec  le»  l)égnine»  qui  subsistèrent  longtemps  i  Liège 
el  en  Flandre,  et  qui  reconnaissent  pour  leur  inslitiiteur  Laml)en  1« 
Bègue,  antérieur  d'un  siècle  el  demi  au  concile  de  Vienne.  Nous  croyona 
m5ne  que  cet  ordre  n'est  pas  encore  éteint  aujourd'hui  {F,  le  Dict.  hist, 
Je  s  cultes  relig.,  etc.,  par  Delacroix,  t.  i.  p.  2t5,  édif.  m-12  de  1775). 
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ment  de  reocharisUeooàla  passioadeNotre-SagnearJésoi- ,      1315.  Mag4ebur§em$e ,   par  Burchard-Scraprltti, 
Christ  (i).  '  véqae  de  MagdHioura  ,  1c  7  mars.  On  y  fil  neaf 

On  traita  aussi»  dans  ce  concile,  iieauooup  d'antres  articles,     la  discipline  {Conc.  G»Tm,^  t.  iv). 

et  en  particulier  des  exemptions  des  religieux,  que  Ton  mo-         '"*^    n^-.--.- wv 

déra  sans  les  abolir.  On  fit  un  règlement  sur  les  moim'S  noirs 
et  sur  les  religieuses.  Oi»  défend  aux  premiers  I  abus  de  leurs 
richesses,  la  superfluitè,  la  mondanité,  la  classe,  les  voyages 
chez  les  princes  :  on  les  exhorte  k  la  retraite ,  k  Tétude  et  â  la 
paix  avec  leurs  supérieurs.  A  Tégard  des  religieuses ,  on  leur 
défend  dVtre  curieuses ,  de  se  parer ,  d'assister  aux  fêtes  du 
inonde ,  et  de  sortir  de  leurs  monastères.  On  veut  quVIIes 
aient  des  visiteurs,  sans  excepter  celles  mêmes  qui  se  (lisaient 
dianoinesses  non  religieuses  (3). 

1^  règlement  sur  les  hôpitaux  est  remarquable  en  ce  qu'il 
a  donné  lieu  aux  administrations  laïques  de  ces  maisons.  Il  y 
est  dit  que  ceux  de  qui  dépend  la  fondation,  et,  à  leur  défaut, 
les  ordinaires  empécneront  que  les  directeurs  ne  détournent 
à  leur  profit  les  revenus  destinés  aux  pauvres;  cl  qu'aucun 
hôpital  ne  sera  désormais  donné  comme  bénéfice  ii  des  clercs 
séculiers,  sous  peine  de  nullité,  à  moins  que  cela  ne  soit  ainsi 
ordonné  par  le  titre  de  la  fondation,  et  (|ue,  hors  de  ce  cas,  le 
'  soin  des  hôpitaux  sera  mis  entre  les  mains  de  personnes  sages, 
intelligentes,  sensibles  aux  misères  des  pauvres,  et  capables 
de  se  comporter  en  vrais  tuteurs,  obliges,  au  resteà  prêter 
serment,  a  faire  leur  inventaire  et  à  rendre  des  comptes  an- 
nuels aux  ordinaires  (3). 

Les  règlements  sur  le  clergé  consistent,  entre  autres,  dans 
la  défense  de  pratiquer  des  métiers,  ou  de  vaquer  à  des  com- 
merces peu  convenables  aux  clercs  même  mar.és  ;  celle  de  por- 
ter des  habits  de  couleur  ou  indécents;  Tàge  nécessaire  pour 
te  ordres,  dix -huit  ans  pour  le  sous-diaconat,  vingt  pour  le 
diaconat,  vingt-cinq  |)our  la  prêtrise.  Point  de  voix  au  ihapi- 
tre  ix>ur  les  chanoines,  s'ils  ne  prennent  Tordre  attaché  à  leur 
prébende. 

Dans  le  titre  v  du  cinquième  livre  touchant  les  usures.  Clé- 
ment V  condamne  com(i>c  hérétiques  ceux  qui  assureraient 
avec  opiniâtreté  que  l'usure  n'est  point  péché. 

Dansie  premier  chapitre  du  titre  ix,  au  livre  V'des  Clémen- 
tines, on  enjoint  aux  ordinaires  d'avertir  1«'S  juges  de  ne  point 
refuser  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie  aux  cou- 
pables condamnés  à  mort ,  et  même  de  les  contraindre  ,  s'il  le 
faut,  par  les  censures,  k  les  accorder. 

Le  second  chapitre  du  titre  ni,  dans  le  i'*^  livre,  règle  la  ju- 
ridiction des  cardinaux,  le  saint-sié^^e  vacant.  Us  n'ont  pascelle 
du  pape ,  mais  ils  peuvent  pourvoir  aux  charges  de  camérier 
et  de  pénitencier  en  cas  de  mort. 

^  Le  chapitre  unique  du  titre  xvi  »  dans  le  livre  m** ,  con- 
tient la  bulle  de  l'institution  de  la  fête  du  saint  sacrement  par 
Urbain  IV.  confirmée  par  Clément  V. 

La  Clémentine  Inter  to'liciUdinet  ,14,  lit.  l,  de  Magitl.^ 
cl,  ordonne  qu'on  enseignera  publiquement  les  langues 
orientales:  qu'on  établira  deux  maîtres  pour  l'hébreu,  deux 

r)ur  l'arabe,  et  autant  pour  le  chalilcen  ;  et  cela,  à  Koulogne  , 
Paris,  à  Salamanque,  a  Oxford,  et  dans  les  lieux  où  résiderait 
h  cour  romaine.  Ce  règlement  fut  fait  à  la  sollicitation  du  cé- 
lèbre Kaymond  Lulle  (4;. 

CHAPITRK  L 

•UTTE  bt   LA  CHaOllOLOGIE  DE»  CONCIUtS  TENUS  PE?iDJL!<T   LE  XIV*"  SIKCLE. 


Il  nous  en  reste  quatre-vingt-quatre  à  mentionner  pour  com- 
pléter la  liste  des  conriles  tenus  pendant  ce  siècle  :  plusieurs 
sont  importants  et  intéressent  la  discipline  de  l'Eglise. 


(1  )  Lorsqu'on  voit  toules  les  erreurs  que  l'espril  de  rhomme  est  ca- 
pftbie  d'ioveuler,  oo  reste  confondu  de  le  trouver  si  orgueilleux  et  si 
plein  de  lui-même  I 

(2)  CUm.,  I.  m,  til.  x.  De  stat.;  Monach.,  c.  i,  .Ye  in  agro,  ibid., 
e.  Il,  Attendentes. 

(8)  Nos  philanthropes  modernes  ne  se  doutent  guère  que  c'est  à  l'E- 
glise catholique  que  nous  sommes  redevaliies  de  tous  ces  règlements 
constitutifs  de  nos  maisons,  de  nos  Hùtel»-Dieu,  si  bien  nommés,  où 
toules  les  misères  huraaiues  reijoi\eut  secours  et  appui.  L'Eglise  seule 
connaît  les  \critaliles  besoins  des  hommes,  et  partout  où  une  bonne 
œuvre  se  téalise  dans  ce  monde ,  c'est  elle  qui  en  a  doimé  la  pensée  et 
qui  l'a  réalisée... 

(4)  D.  Richard,  Anal,  des  cohc,  t.  ii,  p.  318  à  313.  Cousultejc  en- 
core sur  ce  concile,  Reg.,  t.  xx'vtu;  Lalilie,  I.  xj;  llard.,  t.  vui. 


t.  n 

1514.  Parisieme  XXXIX,  le  7  mai  et  les  Joan  i 

Sar  Philippe  de  Marigny ,  archevêque  de  Sens.  On 
écret  de  douze  articles ,  dont  le  quatrième  défeod  m 
ecclésiastiques  1rs  citations  vagues  et  géuéraks  des 
(T.  Mansi,  Supp/..  t.  ni). 

I5H.  RavenneHie^  parRaynald,  archevêque  de 
et  six  évéques,  le  iO  octobre.  On  y  fit  nn  rè((lemeni  r«  vi-  c 
six  articles,  dont  le  septième  défend  aux  notaire»  de  bîr- 
aucun  acte  pour  les  excommunié^.  Un  autre  défend  mt%  r»* 
ques  qui  ont  un  territoire  assigné  de  se  servir  des  évegaii  •• 
partihus,  doi't  le  nombre  augmentait  tous  les  jours,  pour  fa.iv 
des  ordinations  ou  d  autres  fonctions  épiscojpales  dan*  fe«n 
églises. 

1515.  Sfibmuriente  (Saumura ,  le  0  mai  •  où  Gcofliroi  dr  b 
Haye  ,  archevêque  de  Tours,  publia  un  décret  en  quatre  ait» 
des  sur  la  discipline. 

1515.  Nugaraiienêê  (Xogaro),  dans  rArmacnac,  par  A^ 
nieu  ,  archevêque  d*  A uch ,  six  évéques  et  les  députés  ae«  i 
évêauessuffragants.  On  y  fit  quatre  articles ,  dont  le  trol 
condamne  Tabus  de  refuser  le  sacrement  de  pénitence  à  i 
qui  sont  condamnés  au  dernier  supplice  et  qui  tiemandroSi 
seconiesser. 

1515.  SHviineeUnsê  (Senlis),  an  mois  d'octobre,  fMV  1^ 
bert  de  Co«irtenai ,  archevêque  de  Keinis,  et  »es  saffra^iaiv 
Louis  le  Uutin  avait  destitue  Pierre  de  Latilly ,  cbancetacr  «« 
évêquedeChâlons,  et  Tavait  fait  emprisonner  comme  SBspm 
d  a\oir  procuré  la  mort  de  Philippe  le  Bel ,  et  de  TétrêifK, 
son  prédéci^sseur.  P.  de  Latilly  demanda  au  concile  de  Sctiia, 
avant  toutes  choses,  la  liberléde  sa  personne  et  la  resliintM 
de  ses  biens.  On  les  lui  accorda,  il  deutanda  ensuite  l'utlur- 
malion  des  faits ,  pour  laquelle  on  prorogea  le  concile  •  en  Vm- 
diquant  à  Paris ,  où  Ton  ne  voit  point  qu'il  se  soit  tenu  ;  nan 
on  voit,  par  un  autre  concile  de  Seidis  de  I5i8,  auquel  Pirm 
de  Latilly  avait  envoyé  ses  députés,  que  œt  è\éqne  de^a« 
avoir  été  pleinement  justifié. 

1516.  À't'inense  'Âdeiia  en  Arménie),  composé  de  dii- 
huit  évéques,  cinq  vertabjels  ou  docteurs ,  deux  al>bés,  ^ranl 
no  I  bre  de  prêtres  et  de  savants  religieux  ,  le  roi  Onsua 
présent  et  grand  nombre  de  seigneurs.  On  y  confirma  les 'le- 
crets  du  concile  de  Sis  t)Our  la  réunion,  au  grand  rccreC  «V*^ 
schismatiques.  Le  patriarcl.e  Constantin  en  pressa  rexéc«- 
tion,  ce  que  firent  aussi  les  quinxe  patriarches  suivants,  ^m 
demeurèrent  coiislamment  unis  au  sainl-siége.  Mais  les  sché- 
matiques ,  toujours  occupés  à  les  tniverser,  prévalurent  eniiii. 
et  entraînèrent  la  ruine  ae  leur  Eglise  avec  celle  de  TEtat  (€•»- 
lanus,  le  P.  Monnier,  Lettre  sur  l  AnMmie^  au  t.  m  dr« 
Nouv.  Mém.  des  âÊitêiom  delà  Cnmp,  desJ.,  122-t)^«. 

1517.  Tnrrnconetute ,  le  32  février.  On  y  fit  un  réglcmcatf 
en  sept  articles ,  dont  le  sixième  ordonne  aux  clercs  cl  aax 
chanoines  non  prêtres  de  communier  au  moins  deux  Ibis  l'aa 
Ce  fut  apparemment  dans  ce  concile  qu'on  condamna  au  feu. 
comme  pleins  d'erreurs  contre  la  foi,  les  livres  d  Arnaud  de 
Villeneuve  (  K.  Mansi ,  SuppLconc. ,  t.  m  ). 

1517.  Rtvennense,  par  Raynald,  archevêque  de  Raveaae . 
et  huit  évéques ,  ses  suffragants.  On  fit  dans  ce  concile ,  les* 
il  Bologne  ,  vingt-deux  articles  de  règlements  qui  furent  n- 
bliés  le  27  octobre.  Le  douzième  do  ces  articles  défend  de  oîrr 
des  messes  basses  pendant  la  grande. 

1518.  Silvanertense  ,  \e'n  mars,  par  Robert  de  Courteuai. 
archevêque  de  Reims ,  quatre  de  ses  sufTragants  et  les  dépoté» 
de  sept  autres  absents,  conire  les  usurpateurs  des  biens  de 
l'Eglise.  Ce  concile  est  daté  de  l'an  1517,  suivant  le  stjle  «fa 
temps. 

1518.  Cœtnrayg*tUnmum  (Saragosse),  le  1S  décembre»  par 
Pierre  de  Lune,  premier  archevêque  de  cette  vifie,  on  les 
public I érection  de  Saragosse  en  archevêché,  faite  Tanaée 
précédente  (  V.  d'Aguirre). 

1530.  SenoniHte^  le  2-2  mai.  Guillaume  de  Melun  ,  arche* 
vêque  de  Sens,  y  fit  un  statut  de  quatre  articles  ,  dont  Ir  se- 
cond porte  qu  on  intenlil  les  lieux  où  les  clercs  auront  été  em- 
prisonnés par  les  juges  laïques.  Il  est  fait  mention  dans  or 
concile ,  pour  la  première  fois ,  de  l'exposition  et  de  la  pc»- 
œssion  du  saint  sacn*ment. 

1520.  Halfense  lUalle) ,  par  Burchrad  deScrapelan ,  ardhe- 
vêaue  de  Magdcbourg.  On  y  fit  un  statut  en  sept  articles  sur 
la  dfscipline  {Orne,  6* rai.,  t.  iv). 

1521.  Lnndinense  (Londres),  par  Gautier  Raynand ,  ar^ 
chevêque  de  Cantorbéry,  au  mois  de  décembre.  On  fit  on  rè* 


«nt^fit  eti  huit  irticles  sur  la  di^ifiliiiêf  que  nous  ti  av'on^ 
is. 

15^3,  HnrqùHi  (Borgolio),  transféré  ensuite  à  Valenct», 
lis  le  MiUunis,  le  il  mats,  par  TlichanK  arrlievcmie  tJc 
lart  ,  avec  S^S  sutTnïgants  et  trois  ifuiinsJU'Ufs,  On  y  nMâre 
rétiquc  Mnlthiea  Viscôntî,  et  en  consequeuœ  on  tWcommu* 
p    i'<IU.  venet. ,  l.  YV), 

i'2'i*2.  4/»iid  Ynn^m  fiffd  (ValUdoJid),  le  2  août,  par  le 
z:i»i  Ciuillautne  de  Gondi ,  è^éque  de  Sabine.  On  y  puhlÎR  un 
r^lt^uictu  tMi  Yingi-sept  articles  sur  la  discipline  ^edil.  venet., 
\v). 

1V2'2.  Mngtieàurge^ie  j  par  Barchard  de  Scrapelan ,  arche- 
que  de  Magdebourg.  On  y  fit  un  statut  pour  la  dérense  du 
^rgc  {Cône..  Grrm.,t.  iv). 

15-22.  Cofonieme,  par  Henri  de  Virnemhourg,  arche- 
que  de  Tologne,  deux  évéqucs  et  quelques  députés  d'ab- 
nts»  le  31  octobre.  On  y  renouvela  et  on  autorisa,  comme 
rovînciaux,  les  statuts  synodaux  que  rarchevéque  Ëngil- 
*ri  avait  faits  pour  le  diocèse  particulier  de  Cologne ,  en 
îC><«,  aGn  de  réprimer  les  violences  contre  les  personnes  et  les 
leiis  ecclésiastiques. 

i.'>24.  Pariêienêe  XL ,  le  5  mars  Guillaume  de  Melun ,  ar- 
\\e\èque  de  Sens,  y  publia  un  statut  de  quatre  articles,  ré- 
el é  presque  mot  piour  mot  du  concile  de  la  même  province 
'nii  par  ce  prélat  en  132o.  Il  y  ordonna  que  chaque  évéque 
\horlàl  son  peuple  à  jeûner  la  veille  de  la  fétc  du  saint  sa- 
remeni ,  et  laissa  à  la  dévotion  du  même  peuple  la  proccs- 
ion  qui  se  fait  aujourd'hui  solennellement  le  jour  même. 

1321,  Tolelanttm,  le  21  novembre,  parD  Jean  d* Aragon, 
irrhevêqae  de  Tol'VIe ,  où  il  publia  huit  canons  ,  dont  la  pré- 
^ci*  ordonne  qu'ils  seront  observés  avec  ceux  que  le  légat 
juillaume  de  Gondi  avait  publiés  à  Saint- Valladolid  deux  ans 
luparavant.  Le  deuxième  de  ces  canons  ordonne  aux  clercs 
\v  se  faire  raser  la  barbe  au  moins  une  fois  le  mois. 

15-26.  SifV'ineeleme  (de  Sentis),  le  il  avril,  par  Guillaume 
•  le  Trie  ,  archevêque  de  Reims  ,  sept  de  ses  sunragants  et  les 
procureurs  des  absents.  On  y  publia  sept  statuts,  dont  le  pre- 
mier marque  la  forme  de  tenir  les  conciles  provinciaux.  C'est 
(  elle  que  Ton  observe  aujourd'hui. 

15^0.  Acenionen^e  (d'Avignon) ,  le  18  juin,  par  trois arche^ 
\rques.  onze  évéques  et  plusieurs  députes  d'absents.  On  y  Gt 
un  grand  règlement  de  ciiiquanle-tieuf  articles ,  dont  la  plu- 
(KiPt  ne  regardent  que  les  biens  temporels  de  l'Eglise  et  sa 
juridiction.  Un  de  ces  règlements  est  contre  les  empoison- 
neurs et  les  enchanteurs,  sorte  de  gens  qui  n'étaient  pas 
rares  alors. 

I.V26.  Citmpluleniê  (Alcala  de  Hcnarès),  le  25  juin,  par 
l>.  Juan  d'Aragon  ,  archevêque  de  Tolède,  trois évêques avec 
les  députés  de  trois  absents.  On  n*y  fit  que  deux  canons. 

1526.  Marcinreme  (Marcias,  au  (liucèse  d'Auch) ,  par 
riuillaume  de  Flavacourt,  archevêque,  et  ses  suffragants,  le 
H  décembre.  On  y  publia  cinquante-six  canons.. 

1527.  Roffiacensê  (RufTec  en  Poitou),  le  2t'janvier«  par 
Arnaud  de  Chanteloup ,  archevêque  de  Bordeaux^  où  1  on 
pubi  a  deux  canons.  Ce  concile  est  daté  de  1326,  suivant 
Tusage  du  temps. 

1527.  Àvenionente,  ^r  le  pape  Jean  XXII,  contre  l'antipape 
Pitrrre  de  Corbière,  qui  au  schisme  ajoutait  l'hérésie,  en  soute- 
nant que  Jésus-Christ  et  ses  disciples  n'avaient  rien  possédé  en 
propre,  ni  en  commun,  ni  en  narticulier. 

13i9.  Londinense,  au  mois  ne  février,  par  Simon  Mepham , 
archevêque  de  CaKlorl>éry.  Ce  prélat  y  publia  une  constitution 
en  neuf  articles,  dont  le  second  porte  qu*on  fêtera  la  t  oncep- 
tion  de  la  sainte  Vierge  dans  toute  la  province  de  Cantorbéry. 
Ce  concile  est  daté  de  l'an  1328,  suivant  le  style  anglais,  qui 
était  alors  de  commencer  l'année  au  25  mars. 

1329.  Compendien$e  (Compiègne),  le  8  septembre,  par  Guil- 
Unme  de  Trie,  et  trois  évêques,  ses  suffragants.  avec  les  dépu- 
tes des  autres  absents.  On  y  Ht  un  règlement  de  sept  articles. 
1Ô29.  Il  se  tint  à  Paris,  cette  année,  au  mois  de  décembre, 
par  ordre  et  en  présence  de  Philippe  de  Valois.des  assemblées' 
pour  fixer  les  lindtes  des  deux  juridictions,  la  royale  et  l'ecclé- 
siastique. Pierre  de  Cngnières,  portant  la  parole  pour  les  gens 
do  roi.  entra  en  dispute  avec  Pierre  Bertraiidi,  évêque  d%\u- 
tun,  chargé  de  parler  pour  le  clergé.  Les  moyens  du  premier, 

Quoique  mêlés  de  faux  raisonnements .  paraissaient  devoir 
emporter  sur  ceux  de  son  adversaire ,  qui  s'arrêta  longtemps 
i  prouver  ce  qu'on  ne  lui  contestait  pas,  que  la  juridiction  tem- 
porflle  et  la  spirilaelle  ne  sont  pas  incompatibles ,  et  que  les 
^lèiiasliqaes  sont  capables  de  l'une  et  de  l'autre.  Cependant 
i^n  ne  fut  décidé.  Le  roi,  qui  ne  s'entendait  guère  à  ces  ma- 


coirciLBft, 

[ièrf^,aerordaii ri  anaux  èvrâiioii  pour  corriger  les  abas  dont 
on  se  pbîg  liait  M -lis  V'ivtn-  tle  Cugnîères  devint  sî  odieux  au 
cU*rgé,  qup,  par  dérision  ,  on  Tapprh  Ptfrre  rfa  C^ttinfi.  C*é- 
tait  le  iHïmd'ufjc  fignn*  f^rati'sq ne  placée  datif  l'éjcUse  de  Vi^lre- 
Dflmc,  cl  fniSiirit  par^ii^rune  représeiïîfltîon  de  IVnfpr,  qui  était 
sous  le  jubé,  à  U  dôlïire  du  chf^ur.rVstà  rate  querelk*  qu'on 
rappofti"  I  intriidutlion  de  la  forme  iïtjppH  comme  tfabu». 

î  530 ,  ht  w  tffttiflns^  (I .  ;i  Ti  1 1  ic  t  h  < ,  pn  r  Sï  moi  i  51  ppha  m ,  nrch  t- 
vçquc  de  Cantorbéry.  C*^  prèUû  y  publia  une  rorisïi;uliiin  en 
dii  articles,  dont  leneu^iènH*  déteint  dlnsiiiuer  aucun  rrcîus 
DU  recluse  sïins  h  permission  de  Tr^éque  diocésain. 

1530.  Chamen*e  iRerna.  dans  l'Arménie),  où,  parles  soins 
du  prince  Georges  et  de  Barthélemv  de  Bologne,  dominicain , 
évéque  de  Malaga ,  l'Eglise  d'Arménie  promet  obéissance  jtn 

Sontifc  romain,  commechef  de  l'Eglise  universelle.  Ce  concile» 
até  de  l'an  770  de  l'ère  d'Arménie,  dura  un  mois  entier.  C'est 
dans  cette  assemblée  que  les  Arméniens  admirent  la  forine  de 
l'année  julienne,  que  le  commerce  avec  les  Francs  avait  rendue 
nécessaire  depuis  les  croisades  (Galaiius,  1. 1,  p.  1). 

I33rt.  Marriacenff  (Marcm),  le  6  décembre,  par  Gnillaonie 
de  Flavacourt,  archevêque  d'Auch.  et  cinq  évêques,  contre  ceux 
qui  avaient  tué  Anessance  de  Joyeuse  évéque  d'Aire,  deux  ans 
auparavant,  dans  une  embuscade  près  de  Nogaro.  Le  titre  de 
ce  concile,  qui  dura  six  jours,  porte  la  date  de  l'an  1529  ;  mais 
les  actes  portent  celle  de  1330. 

1335.  Salmnntirense  (Salamanque),  le  24  mai,  par  Jean,  ar- 
chevêque de  Compostelle.  On  y  publia  dix-sept  statuts  sur  la 
discipline  fd'Aguirre,  Hardouin). 

1335.  Pralmse,  du  prieuré  du  Pré,  ou  de  Bonne-Nouvelle, 
près  de  Hoiien,  terminé  le  il  septembre,  par  Pierre  Roger, 
archevêque  de  Rouen.  On  y  fit  un  statut  en  treiie  articles , 
dont  le  troisième  défend  l'nabit  court  et  le  port  d'armes  aux 
moines. 

1336.  Biluricense  (Bourges)^  terminé  le  17  octobre,  par  l'ar- 
chevêque  Foucault.  On  y  publia  quatorze  statuts,  dont  le  qua- 
trième détend  le  commerce  au  clergé.  Les  actes  de  ce  concile 
portent  qu'il  fut  commencé  le  lundi  avant  la  fête  de  saint  Luc. 
Or  cette  fête,  en  1350,  tombait  un  vendredi.  Donc  le  lundi 
qui  le  précédait  était  le  14  du  mois. 

ir»3o.  >lp»'/i  Castrum  (jon/eriï  «Château-Gontier  en  Anjou), 
le  20  novembre,  par  Pierre  Fiérot,  archevêque  de  Tours.  Il  y 
publia  un  décret  de  12  articles,  qui  tendent  la  plupart,  comme 
ceux  des  conciles  du  même  temps,  â  conserver  la  juridiction  de 
l'Eglise  et  ses  biens  temporels.  Chacun  des  pères  de  ce  condle 
apposa  son  sceau  particulier  à  ce  décret. 

1357.  Aveni>nen»e  (Avignon),  dans  l'abbaye  de  Saint-Ruf, 
terminé  le  5  septembre,  par  trois  archevêques  et  dix-sept  évê- 
ques. On  y  poblia  un  décret  de  soixante-neuf  articles,  répétés 
la  plupart  du  concile  de  1326. 

1337.  r»et?/reiiie  (Trêves), jpar  l'archevêque  Baudouin.  Od 
y  publia  un  statut  en  huit  articles,  conceruant  le  clergé  (Cône. 
Germ.,  t.  IV). 

1339.  ro/<r(antim  (Tolède) ,  le  19  mai,  par  Gilles  d'Albor- 
noz,  archevêque  de  Tolède.  On  y  publia  un  statut  en  cinq  ar- 
ticles, doni  le  troisième  ordonne  que,  dans  chaque  église  cathé- 
drale et  collégiale,  sur  dix  clercs  on  en  prendra  un  pour  le 
faire  étudier  en  théolof^ie  et  en  droit  canon  id'Aguirre). 

1310.  iViVofiefiM (Nicosie ,  en  Chypre),  le  17  janvier,  par 
Hélie,  archevêque  de  cette  ville ,  et  quatre  de  ses  suffragants. 
On  Y  publia  une  confession  de  foi  et  une  constitution  sur  la 
discipline. 

13iO  S'tHzburgense,  par  Henri,  archevêque  de  Saltsboiirg, 
et  ses  suffragants.  On  y  aégrade  un  prêtre  nommé  Rodolphe, 
qui  niait  la  présence  réelle  et  d'autres  dogmes;  après  quoi  oo 
le  livra  an  bras  séculier,  qui  le  fit  brûler  (t'one.  Germ.,  t.  iv). 

1341.  ComianUnnpotUanum,  le  11  juin,  par  le  patriarcbe 
Jean  d'Apri,  en  présence  de  l'empereur  A ndronic.  Barlaam  y 
dénonça  la  doctrine  de  Grégoire  Palamas,  qui  mettait  une 
distinction  entre  1  essence  et  l'opération  de  Dieu ,  et  soutenait 
que  la  lumière  duThabor  était  incréée  et  divine.  On  condamna 
Barlaam  sans  approuver  Palamas.  L'empereur,  alors  malade, 
harangua  avec  tant  de  véhémence  en  faveur  de  ce  dernier,  que 
son  mal  en  étant  au^,meiité  considérablement,  il  mourut  quatre 
jours  après.  —  il  est  inutile  de  dire  que  ce  concile  n'est  pas 
reçu. 

1341  ou  environ.  CnntunrUnn,  par  Jean  de  Stralford  ,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  contre  ceux  oui  se  procurent  des  lié- 
néfices  avant  qu'ils  vaquent ,  et  sur  d  autres  points  de  disci- 
pline. 

1342.  Sa^muHtMê ,  par  Pierre  Fretand ,  archevêque  de 
Tours.  On  y  fit  trente-deux  canons ,  dont  le  vi*  défend  de  te- 


l\ur.  aoi  rvéqott  »  de  le  rèscnrcr  des  pcMiom sv  les 
llMn  S€  ironipr  en  ■hMiI  et  concile  a  l'uMe  sur 


u»MH,nt.  (  I 

oir  des  pbids  dam  ks  «f  liaeft  oo  dsM  Icvrs  vestibales,  elle 
j 1 ^ '     -  *w  les  c«r«s. 

stthaMe. 
f,  par  TarrlKvèqve  Jcao  de 
Stralford,  où  H  poblk  «se  «oostitiOioo  de  dooie  articles  dont 
plosiears  foot  voir  une  ararice  saos  bornes  daoa  l>\ercice  de  U 
jaridii^ioo  cccUsiasUqiie»  dont  le  dei^  était  alors  jaloox. 

iS4S.  Lmâimtmm,  le  mercredi  après  la  Sahil-Edooard,  mar- 
I)  r,  o«  le  ttt  mars .  par  le  même  arvIieTé^oe ,  onte  êv^qws  et 
^•dques  dépotés  d'absents.  Oo  y  poblii  diisept  caooas  co»* 
Ire  plusîears  abus.  Ce  coocile  est  daté  de  I  an  1 54t«  parce  qu'a- 
lors on  commeDcait  l'oMiée  as  25  mrs  eti  Angleterre. 

I3t4.  Mmgdtèm^nm,  par  Otton  de  H^rsse^arrhevfooede 
Jif;igdeboarf  Je  18  join,  poor  la  défense  des  inuRomlcs  eraésias- 
liqors  [tUme.  Otrm  ,  t.  it; 

1M4.  Novfwmem$e  (Noyon^  le  W  joillH,  par  Jean  do  \lemie. 
orcbevéqoe  de  Reims,  etsix évoques.  On  y  publia  dix-srpi  ca- 
•OM,  dont  le  i*'  contient  tes  plaintes,  si  fr^oenlos  en  ce  lemps- 
U,  contre  ceux  qui  etupédiaient  te  coors  de  b  juridiction  ecdé- 
aiastiqofr. 

1344  ou  1845.  Àrwunwm,  en  présence  de  Constantin,  roi  de 
la  petite  Arménie,  par  le  patriarche  Mrkqailard ,  six  arriievé- 
«Des  et  vingl-deox  évèques.  au  sujet  des  erreurs  dont  l'Eglise 
d'Arménie  était  accusée.  Les  prélats  y  composèrent  «ne  apo- 
lo^  qu'ils  remirent  aux  nonces  du  pape,  érril  où  ils  se  justi- 
fiaient sur  cent  dix-sept  chefs  d'accusation.  Le  pape  (Clé- 
Aient  VI)  n'étant  point  encore  pleinement  satisfait  de  celle 
apologie,  leur  envoya  de  nouveaux  nonces  en  1M6,  pour  les 
iUTÎter  à  s'expliquer  sur  certains  articles  auxquels  ils  n  avaient 
point  répondu:  ce  qu'ils  firent  par  une  nou^rlle  apolosne,  qui 
lotapportreA  Home  vers  l'an  1350  /Mansi,  Svpp/.  rooc.t.  m, 
<t  im  km^wM.  mé  «n.  I54i  et  IStM. 

1345.  Con$tnnUnopoiitanum,  par  le  patriarche  Jean  d'Apri. 
contre  les  erreurs  des  palamites    f .  le  Quien  . 

4347.  Conilantinopfiiitanum,  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier, en  présence  de  l'impératrice  Anne  et  de  Fempereur  son 
fils,  où  le  patriarche  Jean  d'Apri  est  déposé  par  les  iotricues  de 
c«tte  princesse .  pour  a%oir  embrassé  la  doctrine  de  BarUam  et 
renonct*  A  celle  de  Palamas  .F.  Mansi\  Ce  concile  se  tenait 
lorsque  Jean  Cantacuiéne  se  retidit  maître  de  G>nsUntioople 
par  surprise,  le  8  janvier  1347.  —  Comme  celui  de  fan  1341 , 
ce  conctie  est  rejeté. 

4847.  ParCffVntf  X£7,  par  Guillaoroe  de  lleinn.  archevê- 
que de  Sens,  depub  le  rendredi  de  U  troisième  semaine  de  ca- 
rême, 0  mars,  jusqu'au  mercmli  suivant,  1 1  du  même  mois. 


) 


On  y  fit  trrire  canons,  dont  le  i^  se  pLiint  que  les  juges  sécu- 
liers font  de  jour  en  jour  emprt^mner.  mettre  A  la  question,  et 
■léfne  exécuter  A  mort  les  ecclèsiasiiquos  ;  mais  oo  ne  dit  point 
qu'iU  soient  innorrnis.  on  se  plaint  st*ulemenl  que  c'est  au  pré- 
Judicr  de  la  juridiction  ecriè^rasiique.  Ce  concile  finit  par  f'in- 
dnlgenre  «le  Vnnfthu,  accorder  à  ceux  qui  le  disent  tro»  fois  A 
la  fin  de  la  ioumée.  par  une  bulle  «le  Jean  XXII,  datée  du 
7  mai  1847.  La  fin  de  b  journée  s'annonçait  A  sept  heures  par 
le  nmvre-fpQ  qn*on  sonnait  tous  les  jours  dans  rcgtise  prm- 
Hpale. 

1847.  TbfefonMM  ,  ou  pluli'>t  ComfJulmt^  '  AlcaU  de  Heoa- 
rH',  terminé  le  il  avril,  par  tiillr*,  jrchr^rnuc  de  Tolède.  On 
j  fit  quatorir  slnUiU,  doul  le  lir  niM.u* rUr  b  a>n5tituti<»o 
MnêitmAuê  de  Clemrnl  V,  rnrtlre  les  qottcurs  d'un  dmcese 
4<ranffrT. 

tiMi  fiiMr/ftMn  Fadnnr  .  par  If  canlinal  Gui  de  Saiole- 
Cértlr,  pour  U  réformât  Km  t\r%  nwrtjr^ 

1851 .  Ùuhhn^te  ,  pu  J» an  ,  arc  nft^ur  de  DuUin  en  Ir- 
lande. H  M^^uffraifanl*.  au  n.Mi*  .|r  uurs,  (»ù  l'on  publia  un 
Hatut  en  du  articIcA  *ur  U  di^itlinr    |'.  Wilkin*.  i.  n 

13M  Btirrens*  IWiirr%  .  Ir  T  tMiimilirr .  par  Pirrre  de  la 
Jugir,  archr^fijiK-  tV-  NarUuiiw',  h  m-*  MifTr»,tjniv  On  v  lit 
trentr-dtui  ciih.ii*.  d.iiii  Ir*  huit  pmtiMT> *..ni  rrprCrs du  a», 
file  d'  %%uo*»«  Irnu  ^in«U-iiiq  au*  au^uratani 

IV*-,    Pragrntf,  jur  LrncM.  pn-tnirr  ariti.  ^r-tue  de  Prague 

Hit- rg\tse   fui  rru.f  rn   fiMtn.f-.k   Ir    .M  .nnl    ir>i|     {LZ 

jUia    *i*twiac-bua    rarurti*,    urr*   dr    d,*.r^   oMKik»  dé 


t|.»ol  Pratfur  dc|irtMljU  apparaïaut     i 


a»f  i>*c, 
t     iv 

t- .V    r.M-fil«i  TM|.,|r  .(.,r  I  .r.t.o..,urBL.i*r.  |r  |"  ocw 
l  4-rr    (Hi  i   («a»!»  dr-m  o,.,i«|,^.  ,<  ,„,  |^  ,      ,,^  "T 

c.m*ï.lu:»,n*.J,  Upr.,Mf..c.l^  I...  j..o.4.;ufi.l  pou.liri*7 


blip .  archcftqm  ér  Qat». 
14  do  même  Mil.  Qa, y. 


«rf  pmmmm,  i  oMiM  qu'cUn  a  ( 
manifestement  le  contraire    F.  d'Aguirre). 

I&M.  Lomâimewwe.  par  Simon 
bérv,  depoia  Ir  16  mai  joiquau  «i  uo  maat  mam,  \m  ;  y. 
oorda  pour  on  an  les  décimes  do  dcrgéai  nit,quilnd(^ 
dait  pour  sii  ans  .  V.  Wilkins,  t.  Ifl). 

1365.  ApiTHêr  ,  Apt  ,  par  les  évéqocs  des  tiaii  |w»tbm 
d'Arles,  d'Embrun  H  d  A» ,  le  IS  mai.  On  |  fit  la  «Mft 
tffcalr  articles '.edil.  fc«M«.,t  tv  . 

1S66.  Amé€f&rrmm  'Anfprrs  ,  le  fcodi  It  mars,  pvftMi 
Renool,  archevêque  de  Tour»,  et  srs  suffiragants.OD  )  U  Im^ 
qoatre  articles  de  règlements,  dont  les  premiers  rtganlii  tn 
procédures,  et  montrent  josqoi  quel  excès  les  dercspcamàg 
les  chicanes  en  ces  provinces  :  d*aotres  articles  rcgarumi  b«\ 
eseflmtions  et  les  immunités  des  enlises;  il  v  en  a  pro  qn  k» 
detit  oirectement  h  b  nwrectiao  des  mipurs'  Le  xiT*  n  Irir 
aoot  des  règlements  pour  b  réritatioo  de  Toffice  des  nnia  (> 
reloi  de  b  Vierge.  I.es  curés  sont  lenos  de  rériler  le  r  te 
bsjooredeférie.  Ordre  ans  chapitres,  tant  sèe«lim(|«  ré- 
guliers, de  chanter  Tofliee  de  b  vierge  tous  les  joun,  a  ^ 
ques  exceptions  prés.  Le  x%  r  défend  aux  Hercf,  et  aièw  m 
evéqoes,  oe  se  faire  servir  i  taMeplosdedeui  pbts.  Lriiu 
et  le  XT1II*  recommandent  b  rèsadenre aux  curés,  moi  pa 
de  perdre  leors  revenus,  s'ils  s'abaentent  pendant  aa  mm,€ 
leors  bénéfices.  ■  leur  abseoce  dore  six  mon.  Le  xiir  no- 
daoHie  Posage  du  beurre  et  du  bit  eo  crème.  HtnUàmm 
oocasréservéâ  révêque(r.  Lahhe.  ToM.  t.  \i.paft.f  & 
concile  est  daté  de  Tan  1365.  smvant  le  st^  le  de  f  nMMe. 

1367.  E6omenuf,  par  Jean  Tursby,  archevêque  <r\«i 
avec  ses  suffragants.  On  )  putlb  dix  cânoos ,  et  le  caarilr  b 
terminé  le  tt^  septembre. 

t368.  favrmjr  (Lavaur\  le  Tl  nm  et  les  trois  jaan  lé 
vants.  par  tretie  évêques  de  trois  provinces  >  aoxqaris  hm 
de  b  Jugie.  archevêque  de >arboone,  préska.  On  jfM»m 
grand  corps  de  constitutions,  divisé  eo  cent  Irente-traovtxitt 
dont  une  grande  partie  est  tirée  des  concBes  d'Avigaaa,  itm 
eo  13-26  et  15Ô7.  Le  xc*  article  ordonne  fabitineocr  4a  Bi4 
aox  clercs  bènéficiers  ou  constitués  dans  les  ordres  ttm  B 
n'était  pas  encore  étal>lie  parmi  les  lalqoes. 

1370.  Magéehmrytnêe^  par  Albert  de  LoxembooiK,  «àg^ 
véque  de  Magilebourg,  ou  Ton  renouvelle  d'aodem  itjiBlil  ^ 
b  province,  et  surtout  ceux  de  rarchevêque  Barctod  (m^  ^ 
Gérai.,  t.  IT^.  » 

1374.  Aorèoiienje,  depub  le  15  jusqu'au  M  ivti.  (b  il 
vingt-huit  canons,  tirés  presque  to(u  du  concile  de  U^mt* 
Tan  1368.  Le  x^  m*  permet  i  tout  prêtre  de  se  foàf<«fTi« 
autre  prêtre  qu'il  vomira ,  même  n'ajant  point  chargr  «t m* 

lyra.  rm4>>or«eii«e  WinuvtsLi ,  par  Jarosbo,  anhn«|BfA 
Gncsoe ,  pour  fournir  des  secours  au  pape  coolrr  Ir  «M 
Aorarat^qoi  menaçait  l'Italie.  ^^ 

I3i*0.  Sa/ix^uTyCiur  ,  par  rîTifcrio  ,  archevêque  df» 
bourg,  au  mots  de  juillet.  On  ne  ^ait  point  l'obirt  dr cr e^ 
(t'one.  Germ.,  LIT.  ^    .     .â-. 

15^.  5aM«iiicnuc  CMedina  del  Campo,  au  dibavér» 
bmanque  .  commence  le  »  novembre,  et  fini  Ir  I?  «■• 


Tannée  suivante.  L  ofcjrt  de  ceUe  assemblée,  tenae  m  p»«« 
de  Jean  I'',  roidr  Castillc,  éuit  de  décider  entre  Iei4r«i  2 
tendanU  à  b  papaole.  Irbain  VI  H  Clémeia  VII  U  nrm 
Pierre  de  Lune  paria  pour  le  second,  dont  il  ctut  *•?•»'*• 
terounalcssollraxrsen  sa  (aveur ,  T.  Baluie,5iVf<  «»*•• 

Mansi.  ^^ 

15»4i.  ProfCMe.  par  Jean,  archevêqoedePra(pie,W?**^ 
On  >  dressa  sept  sLiluls  en  forme  d'inlerpretaUoii  dr  <rt»» 
lartfhe^êque  trnost .  puWie*  lan  liM.  Le  V déftad* « 
ferer  des  cures  aux  nnùoes ,  à  moias  qu'ils  ne  »««^'"  ^ 
dictins  ou  chanoines  réguliers,  en  fa%eur  desquels  ki  t^^ 
peuvent  user  de  dispetise   Comt.  Germ^^  t.  iv  ^  _J, 

I38i.  L0méimgmt,  par  GuiUauuv  de  Courtenat,  y»*g 
de  Cantorben .  tept  chèques ,  plusieurs  doc  teurs  rt  bartjl 

eo  tbeoJoipe .  ci  plusieurs  antres  en  droit  caoç  do»*  «J 
deoonça,  le  17  mai.  ploSMiirs  profOMlioos de  ^ "«Jr^TS 
do  même  mois .  on  eo  déclara  dix  hérétifloe»  et  ooMstaf  25 
nées  K*i»uiir  larriirtéqoe  obtint  du  rué  RicharJ,p»*^ 
se*  suffragants,  on  i^mioir  de  taire  arrêter  '^^"ff'.^ 
ceux  qui  t  o*r icneraient  et  *«>ulieodraieol  ses  «CTforv  U^ 
du  rui  rit  du  ti  juillet.  Le  P.  Mansi  a  <*^»^**  * 
curieux  et  iolrressaot  aux  actes  de  œtle  asacmobr 

13iti.  (AooMienav  IHIbfd^parWi 
vesobre  et  |uors  «oivanU.  où  Too  r 
sàrurs«icktîtes  ,IUttM.  S^ffi  o»mc.,  t.  tu 


,p«»id.t,kt»* 
luorfvntlabjorauaadf^ 


COifCIIJUU 


(«») 


tosau^. 


tStfS.  Cmmmrmtfnêê^  le  i**^  octobre,  par  le  osrdiiuil  Gui  de 
*oitien,  en  fareiir  de  Clënienl  Vil  (  K.  Maiisi). 

1386.  SaUMburgeui$  y  par  Piligrin^  archevêque  de  Saltz- 
HHirg,  au  inoia  de  jaoYÎer,  où  Ton  publia  dix-sept  ataluts  sur 
a  diaciplioe,  doot  le  viii'  défend  aux  frères  mendiants  de  con- 
èsaer  sans  l'approbation  des  évéques. 

1387.  MogumUnumy  par  Conrad  de  Winspurg,  archevêque 
le  Mayenoe,  oà  Ton  condamna  trente-six  vaudois  de  Mayence, 
[oi  Airent  ensuite  brOlés  vifs  {Cane.  Germ.,  t.  iv). 

1388.  PoUtuinum  (Palenda  en  Espagne),  par  le  cardinal 
*ierre  de  Lune ,  le  4  octobre.  Le  roi  Jean  y  était  présent,  et  il 
>  trouva  trois  archevêques  et  vingt-cinq  évéques.  On  y  pu- 
ua  sept  statuts  sur  la  discipline  (  V.  d'Aguirre}. 

1388.  PanfmnHanum  (Palerme),  le  10  novembre,  par  l'ar- 
faevéqne  Louis.  On  y  fil  plusieurs  règlements  pour  la  réfor- 
iiaiion  du  clergé  (  V.  Mansi,  SuppL  conc.^  t.  m). 

1300.  Colonieniêy  par  Frédéric  de  Serwerden,  archevêque 
le  Gilc^ne,  le  16  septembre,  où  Ton  renouvelle  les  anciens 
Caluts  de  la  province. 

189 1.  Londinense  (Londres),  au  château  de  Croydon,  le 
18  arril,  par  Guillaume  de  Courtenai,  archevêque  de  Canlor- 
bèry»  arec  ses  suffragants.  On  y  renouvelle  une  constitution  de 
Bobert  de  Wynchelsei ,  prédécesseur  de  Guillaume ,  pour  ré- 
primer let  entreprises  des  chapelains  et  autres  prêtres  stipeu- 
bès  sur  les  droits  des  curés. 

I39i.  Pragmie,  par  Jean ,  archevêque  de  Prague,  le  1 7  juin. 
On  y  défend  aux  juges  séculiers  d'empêcher  les  criminels,  con- 
iamnès  à  mort,  de  recevoir  la  pénitence  et  même  Teucharistie, 
ills  les  demandent  (  Conc.  Germ.,  t.  iv). 

130S.  UUrajtcUMê  (I)  (Utrecht),  le  50 septembre,  par  Tar- 
ibevêqoe  Florent  et  s^t  de  ses  suffragants  »  où  l'on  dégrada 
bcques  de  Juliers ,  qui  se  disait  faussement  évéquc,  avait  or- 
ioiiiié  plusieurs  prêtres  en  Flandre  et  en  Hollande.  Ce  malheu- 
nax  fut  ensuite  remis  au  bras  séculier ,  qui  lui  fît  trancher  la 
Me  (F.  Raynaldi,adaii.  1591,  n. '2l,etMansi,  ibid.). 

1^05.  Parisienu  XLII,  1<'  national  de  la  France,  le  4  fé- 
ifivy  par  deux  Mtriarches,  celui  d'Alexandrie,  administrateur 
4t  l'évéché  de  Carcassonne ,  et  celui  de  Jérusalem ,  adroinis- 
Inlear  de  l'église  de  Saint-Pons,  assistés  de  sept  archevêques, 
et  (piaraole-six  évéques ,  neuf  abbés ,  quelques  doyens  et 

Ed  Donbre  de  docteurs,  qui  sont  tous  nommés.  On  y  déli- 
,  par  ordre  du  roi  Charles  VI,  sur  le  moyen  de  faire  cesser 
kaduane  dans  l'Eglise,  et  le  très-grand  nombre  conclut,  le  2 
ftrrier  «  que  la  cession  des  deux  papes  contendants  était  la  voie 
la  plus  courte  etjla  plus  propre  pour  parvenir  à  l'union  si  né- 
BMaire  et  sidésirée.  Ce  concile  est  daté  de  1394,  selon  le  style 
itTraoce. 

1306.  Ârboa^mu  (  Arboffa  en  Suède  ).  On  y  fit  sept  canons 
anr  h  discipline ,  dont  Te  iV  condamne  celui  qui  aura 
nniiiis  ua  meurtre  le  dimanche ,  à  s'abstenir  de  chair  toute 
livie;crittiqui  l'aura  commis  un  vendredi ,  à  ne  jamais  man- 
V<k  poisson;  celui  qui  l'aura  commis  un  samedi,  à  s'abstenir 
ptpètneOement  de  laitage  (Mansi,  t.  m,  p.  707). 

1307.  Lmdinêniê,  le  I9  février,  par  Thomas  d'Arondel , 
IBèetéque  de  Caotorbéry.  On  y  condamna  dix-huit  articles 

do  Trialogue  de  Wiclef  (  Wilkins ,  t.  m).  Ce  concile  est 

èi  19  février  1306.  Mais  Thomas  d'Arondd  ne  devint 

ic  de  Cantorbéry  qu'au  mois  d'août  de  cette  même 

'est  donc  suivant  le  style  anglais  qu'il  faut  entendre 

i^te  te;  avoir ,  en  commençant  l'année  au  35  mars. 

„  J  ^y;  Hriiiente  XLUI  y  2*  national ,  que  le  roi  Charles  VI 

îu***^^  mai.  Il  s'y  trouva  avec  le  patriarche  d'Alexan- 

^    ^  «aie  ircbevéques,  soixante  évéques ,  soixante*dix  abbès , 

i  .^p'^'^ttit  procureurs  de  chapitres,  le  recteur  de  l'unîver- 

yMi2<fcftrii,avec  les  procureurs  des  facultés,  les  députa  des 

■■■'••«es  d'Orléans,  d'Angers,  de  Montpellier  et  de  Toulouse, 

la  très-grand  nombre  de  docteurs  en  théologie  et  en 

Ihns  une  seconde  assemblée  qui  se  tint  au  mois  de 

'lOB  convint  que  le  meilleur  moyen  de  mettre  le  pape 

■Il  â  la  raison  était  de  lui  ôter,  non-seulement  la  collation 

Ijêséficcs,  mais  tout  exercice  de  son  autorité,  par  une  sous- 

^eali^  d'obéissance.  Le  roi ,  pour  cet  effet ,  donna  un 

k  i8  juilleC»  qui  fut  enregistré  au  parlement  le  29  août  de 

lue  année,  et  publia  à  Avignon  au  commencement  du 

^  septembre  suivant. 


'  b  (roUième  édition  des  l>éiiéilictiiis  portt*  Trnject'nmm.  A 
•«pir  de  Manst ,  les  nuleui-s  de  V.^it  de  vérijrrr  les  dates  oui  cru 
«t««t{rnT  Ullrajrctfnsff  déjà  «'mplovt'  pour  dé«»igiier  le  coucUe 

''^de  1079. 


Cette  soustraction  dura  jusqu'au  3d  oud  i40S«  Le  roi  hi  ré- 
voqua ce  )our-li ,  et  restitua ,  pour  lui  et  pour  son  royautte , 
l'obéissance  au  pape  Benoit  XI 11,  qui  prétendit  d'abora  dispo- 
ser de  tous  les  bénéiices  qui  avaient  vaqué  depuis  la  soustrac- 
tion; mais  le  roi,  par  sa  déclaration  du  «9  décembre  de  la 
même  année  •  ordonna  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  pendant 
celte  soustraction  ,  quant  aux  provisions  des  béoérices,  de- 
meurerait en  sa  force  et  vertu  (Spïetiey.,  t.  vi). 

CHAMTRE  U. 

CHIlOaiOLiKjIE    OU    CORCILEA    TI-ML»    rxnDA^MT    LK    X\'  SIfctf.F. 

On  compte,  durant  l'espace  de  ce  siècle,  cinquante-cinq  con- 
ciles particuliers,  dont  trois  conciles  généraux,  qui  sont  ceux  de 
Constance  en  1414  ,  de  Bâleen  1431  ,  et  de  Florence  en  1439. 
Donnons  d'abord  l'analyse  des  conciles  particuliers  qui  ont  en 
lieu  avant  le  concile  de  Constance,  qui  est  le  XYi*"  général. 

1401 .  Londinense  (Londres),  par  Thomas  d'Aroiidel,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  depuis  le  SH  janvier  jusqu'au  8  mars , 
contre  divers  wicléûtes  <  Wilkins,  S  m)-  Ce  concile  est  daté  de 
1400  ,  suivant  le  style  d'Angleterre. 

1404.  Parisiense  XUV,  le  21  octobre  (l).  On  y  arrêta  huit 
articles  pour  la  conservation  des  privilèzes  pendant  le  schisme. 
En  voia  le  premier  :  Les  moines  de  Cluny  et  de  Citeaux ,  et 
tous  les  autres  exempts,  tant  réguliers  que  séculiers ,  procéde- 
ront à  l'ordinaire  dans  leur  gouverneroent  comme  ils  faisaient 
avant  la  neutralité  ;  mais  les  exempts ,  qui  n'ooi  point  de  su- 
périeurs au-dessous  du  papr,  seront  ooniirmés  par  l'évéque 
diocésain.  D  Marteune  (  Ihes,  anecd,,  t.  ii,  col.  1398)  a 
donné  des  additions  à  ce  concile,  qui  paraissent  au  P.  Mansi 
appartenir  à  celui  qui  se  tint  à  Paris  en  1408. 

1400.  UammaôttroenM  (Hambourg),  par  Jean  de  Hame- 
storp,  archevêque  de  Brème,  avec  trois  évéques,  ses  suffragants, 
où  1  on  condamne  l'opinion  répandue  parmi  le  peuple ,  <jue 
mourir  avec  l'habU  de  Saine- t^ançoù,  c'élail  être  assure  de 
la  vie  élemeile»  (Cône,  Germ,^  t.  v). 

I40r>.  ParisienteJLV,  de  tout  le  clergé  de  France,  convoqué 
à  la  Saint-Martin,  et  tini  le  16  janvier  suivant.  Pour  terminer 
le  schisme,  on  y  résolut  de  demander  la  convocation}  d'un  con- 
cilegénéral  et  cle  se  soustraire  à  l'obéissance  du  pape  Benoit  (â). 

Grégoire  \ll  et  Benoit  Xlll  se  promirent  alors ,  par  lettres, 
de  céder  le  pontificat,  sans  en  avoir  envie  ni  l'un  ni  rautre  (5), 
quoic|uc  toute  l'Eglise  le  souhaitât  pour  Qnir  le  schisme  dont 
elle  était  déchirée. 

En  1408  Grégoire  XII  crée  quatre  cardinaux,  malgré  les 
anciens,  qui  se  retirent  de  son  obédience,  et  oui  en  appellent  i 
lui-même ,  à  Jésus-Christ  et  au  concile  général  »  ou  l'on  a, 
disent-ils ,  coutume  d'examiner  et  déjuger  toutes  les  actions, 
même  celles  des  papes.  Ils  en  appellent  encore  au  pape  futur, 
auquel  il  appartient  de  réformer  ce  que  son  prédéci^ur  a  mal 
fait,  et  ils  protestent  contre  tout  ce  qui  pourrait  êtretfait,  on 
attenté  i  leur  préjudice,  pendant  le  cours  de  cette  appellation. 
Grégoire  ne  déféra  point  à  cet  appel. 

La  même  année,  Benoit  Xlll  (4)  donna  une  bulle  où  il  ex- 
communie tous  ceux,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  même 
rois  ou  princes ,  qui  rejettent  la  voie  de  la  conférence  pour 
réunir  l'Eglise,  tous  ceux  qui  approuvent  la  voie  de  la  cession, 
tous  ceux  qui  ne  pensent  point  comme  lui,  etc.  Cette  bulle  fui 
condamnée  à  Paris  et  lacérée  conmie  blessant  la  foi ,  séditieuse 
et  injurieuse  à  la  majesté  royale ,  et  Pierre  de  Lune  déclaré 
schismatique  opiniâtre ,  et  même  hérétique ,  perturbateur  de 
la  paix  et  de  l'union  de  l'Eglise.  U  ne  doit  plus  être  ooDuné 
Benoit,  ajoute-t-on,  ni  pape,  ni  cardinal ,  et  personne  ne  doit 
lui  obéir,  sous  peine  d  être  déclaré  (auteur  du  schisme ,  etc. 


(1)  Et  non  te  1 1  f  comme  quelques  auteurs  Tont  piétendu. 

(2)  C'est-à-dire  de  Tantipape  ;  car  le  pape  Benoît  XIII  monta  sur  le 
siège  de  saint  Pierre  le  4  jum  1724. 

(3)  Les  auteurs  de  V^rt  Je  vérifier  les  dates  sont  inexacts  sur  ce 
point  ;  car  ils  font  entendre  que  le  pape  Grégoire  X.II  et  l'antipape  qui 
se  faisait  appeler  Benoît  XIII,  n'étaient  sincères  ni  Tun  ni  l'autre  dars 
leur  projet  d'alklication.  Or,  c'est  une  grossière  méprise.  L'antipape 
pou\nit  ne  pas  le  désirer  au  fond,  mai»  il  est  certain  que  Grégoire  Xlï 
était  de  l)onne  foi,  comme  l'histoire  impartiale  Tatte^le  formellement. 
Nous  ne  comprenons  pas  comment  on  peut  pousser  l'esprit  de  parti  jus- 
qu'à se  j>ermettre  d'aussi  coupables  insinuations. 

(4)  Nos  auteurs  disent  toujours  Benoit  XIII,  sans  faire  la  distinction 
que  c'était  un  aulii)ape,  ce  qui  introduit  de  la  confusion. 


COKULBS. 


(  908  ) 


COTCIUS. 


XLI*,  le  n  ROf ciHhre  :  et  la  vlii*,  le  t8  décembre.  KoDii,  Tan 
1^9,  fureol  lenoes  la  XLiii%  le  Si  mare:  la  xliv*,  le  tO 
avril  ;  et  la  xlt*  et  dernière»  le  23  avril . 

JiMqo'à  la  X'XX\'ii*  session,  le  concile  s^oocnpa  des  moyens 
d'obtenir  des  trois  prétendants  \An  renonciation  à  la  papauté, 
(4  de  déposer  ceoi  qui  s'y  refusèrent.  Jean  XXlll ,  qoi  pré- 
sida aai  deux  premières  sessions,  quitta  Constance  le  93  mare 
t445,  et  ne  voulut  pas  revenir  au  concile.  Ne  croyant  pas  de- 
voir abdi<juer  le  pontificat ,  il  se  vit  déclarer  contumace  dans 
la  X*  session  et  déposer  dans  la  mi  ;  mais,  peu  deloure  après, 
it  se  démit  lui-même  de  tout  pouvoir.  Grégoire  Xll  envoya  k 
Cons%ance  ses  mandataires,  le  cardinal  de  Ragusect  Charles 
Malatesta ,  seigneur  de  Rimini ,  chargés  d'approuver  le  con- 
cile et  d'abdiquer  en  son  non  (1).  Les  députés  s'acquittèrent 
de  ces  ordres  dans  la  xiv^  session ,  et  Grégoire  XII  ratifia  la 
renonciation.  Quant  à  Pierre  de  Lune,  il  refusa  opiniâtrement 
de  rien  abandonner  de  ces  prétentions.  Une  députation  lui  fut 
vainement  envoyée;  l'empereur  Sigismond  lui-même  se  ren- 
dit inutilement  a  PenisGola  pour  rengager  i  imiter  Jean  et 
Grégoire  ;  il  persista  et  ne  voulut  pas  se  réunir.  Le  concile  le 
«iédara  atore  contumace  et  schismatique,  et  le  déposa  dans  sa 
xxrvii*  session. 

Après  ces  événements,  il  était  urgent  d'élire  un  pape  qui  fût 
reconnu  par  tous.  Aussi  le  concile,  après  avoir  dressé  quelques 
canons  pour  la  rèformation,  décida  qu'^n  procéderait  à  l'élec- 
tioQ  du  souverain  pontife  ;  et  dans  la  xu*  session,  le  jour  de 
âaint-Martin,  fut  élu  Othon  Colonne,  qui  prit  le  nom  de  Mar- 
\m  V  (9),  à  cause  du  jour  de  son  élection.  Toute  l'Espagne  re- 
coanot  le  nouveau  pape.  L'Rcosse,  et  peu  après  le  comte 
d'Armagnac,  suivit  bientôt  cet  exemple.  En  sorte  que  toute 
l'autorité  de  Pierre  de  Lune  fut  renfermée  dans  le  château  de 
Peniscola  ;  et  Tan  i4S9,  après  l'abdication  de  Gilles  de  Mugnos, 
successeur  de  Pierre  de  Lune,  Martin  Y  fut  universellement 
reconnu  dans  tout  rOoddent. 

Outre  Textirpatioa  du  schisme,  d'autres  soins  avaient  occupé 
)e  concile. 

Dans  la  i^*  session  on  régla  que  les  députés  et  les  docteure 
auraient  voix  délibérative  (?*,  et  qu'on  opinerait  par  nations 
et  non  par  personnes.  Jean  XXlll  publia  dans  la  ii*"  son 
acte  de  cession,  dans  lequel  il  promettait  d'abdiquer,  quand 
Grégoire  Xll  et  Pierre  de  Lune  (Benoit  XIII)  auraient  re- 
noncé à  toute  autorité. 

Dans  la  it*  session  on  publia  le  canon  que  voici  (4)  :  «  Le 
concile  de  Constance  légitimement  assemblé  au  nom  do  Saint- 
Esprit  ,  faisant  un  concile  général  qui  représente  l'Eglise  ca- 
tholique militante,  a  reçu  mimédiatement  de  Jésus-Christ  une 
Suissanceâ  laquelle  toute  personne,  de  quelqueétat  et  quelque 
igpilé  qu'elle  soit ,  méwu  f9fl9  (5).  est  obligée  d'obéir  en  ce 
3 ni  regarde  la  foi ,  l'extirpation  du  schisme  et  la  rèformation 
e  l'Eglise,  a  Ce  céUbrt  (6)  décret  fut  reçu  dans  la  y«  session  ; 


(I)  Il  faut  roMiqner  cet  démuàtm*  de  la  part  de  Jean  XXII  et  de 
tvrmire  XII  :  nous  vemnt  tout  à  Ilieane  pourquoi  cette  remarque  a 
de  limportance. 

(9)  Le  monde  catholique  était  alors  divisé  eu  trois  parties  ou  obé- 
dienees,  dont  chacune  reconnaissait  un  pape  diflerent.  Deux  de  ces  obé- 
dieooes ,  œllet  de  Grégoire  XII  et  de  Benoit  XIII ,  ne  reçurent  jamais 
le  décret  de  Constance  prononcé  dans  la  ix*  session  ;  et  depuis  que  les 
obédiences  furent  réunies ,  jamais  le  concile  ne  s'attribua,  indépendam- 
ment du  pape ,  le  droit  de  reformer  tErlise  dans  le  chef  et  dans  ses 
membres.  Biais  dans  la  session  du  30  octobre  1417,  Martin  V  ayant  été 
élu  avec  m  concert  dont  il  n*y  avait  pas  d*exemple ,  le  coodle  anéta 
fjue  le  pape  réformerait  lui-même  t Eglise,  tamt  dans  le  cheftiae  dans 
ses  memhrest  suivant  féifuitê  et  le  éom  gouvernement  de  t Eglise  (M.  de 
Maiitre,  Dn  pape,  I.  i,  e.  ui). 

(8)  FoY,  notre  i"  part.,  c.  xi. 

^4)  Bl.'  de  Maslatria,  dont  nons  anivont  en  partie  la  narnitioo  ponr 
rhiatoriqne  de  ce  concile ,  appelle  ee  cmun  remarfmaàU  avec  tons  les 
anieurs  gallicans  {Chron,  hist.  des  popes  et  des  ronc,,  p.  i59)« 

(5)  lU  n*oieut  pas  dire  rondement  :  Up^tpot  remarque  M.  de  Biais* 
tre  {Du  pape ,  L  i«  c.  ti,  note  3). 

(k)  CasI  encore  le  même  auteur  qui  donne  à  ce  canon  rénithèle  da 
f^léàre.  Il  ajoute  eu  olMenration ,  p.  i60,  n*  2  :  «<  Le  clergé  de  France , 
assemble  en  1682  ,  a  déclaré  sou  attachement  inviolable  aux  décrets  du 
concile  de  Constance  contenus  dans  les  n*  et  v*  sessions ,  comme  étant 
approuvés  ,  même  par  le  saint-siége ,  et  relipensement  observés  de  tout 
temps  ^r  TEghsc  de  France.  »  Que  le  clergé  de  F^-anœ  assemblé  eu 
I68f  ait  déclaré  son  attachement  inviolable,  etc.;  que  ces  décrets  du 
concile  de  Constance  aient  été  religieusememi  observés  de  tout  temps 
pmrtEg^sa  de  France,  nous  ne  le  savons  que  trop,  et  nous  en  io\Qns 
muÊt ,  cC  svtont  aojompd'hui ,  les  tristes  coiéqnVncc  s  *  Mais  que  ces 


on  en  ajouta  un  autre  sur  ToMiaption  • 
fidèles  de  tout  état,  de  quelques  mgnkéa  q«' 
d'obéir  aux  décrets  du  concile  et  de  tout  autre 
légitimement  assemblé  (i>. 


décrets  aient  été  approuvés,  même  par  le  saisU»siégm»  c^«ift  MMaa» 
tion  que  nous  repoussons  de  toutes  nos  forcm  •  et  boh  ««  fti^B  w 
toute  la  fausseté  un  peu  plus  loin  (  Foj,  le»  Lettroê  wm  In  ékàmmm 
du  dercé  de  France  en  |g8t,  par  le  cardinal  Lilta,  I  vol.  i»*M.aJi» 
gnou,  chez  Séguin,  18t8). 

(  I  )  Nous  devons  examiner  plusieurs  points  de  œ  rrascrtymnlfrali^ 
lèbre  nxcaxT. 

Et  d'abord  rassemblée  st  déclare  concile  ctcuméni^ua ,  cbh^  «^ 
tains  états  généraux  se  déclarèrent  sssmai  éw  «atioiiaui  em  c*  fva^ 
gardait  la  conslilutum  et  t extirpation  des  abus.  Jaomia  S  wt^  mÊ^ 
parité  plus  exacte.  Mais  enfin  il  fallait  que  rassemblée  de  CoHÊt^mtA 
ainsi ,  pour  tirer  ensniti'  la  conséquence  «  qoe  tonte  pcnoBB*  ^«A 
tion  et  dignité  quelconque,  même  papale  (le  teitt  porte  :  Himméf^ 
palis  existât,  expression,  dit  M.  l'abbé  de  Robiann,  qoi  mtamm^/mm 
concile  ne  connaît  point  d'ime  manière  eertaiae  qnel  ant  eslw  émWm 
contendants  qui  est  revêtu  de  la  dignité  on  dt  la  ooodHHB  ftfiÊÊ^m 
que  c'est  senlement  ponr  ce  cas  d'nn  papcdontenx,  ci  pamramaafc 
au  schisme ,  qu*il  porte  ce  décret  ) ,  était  tonaed'nbéir  am  caBcftaaa 
qui  regardait  la  foi  et  l'extirpation  dn  schisane.  »  Blaia  ce  ^as  m/ÊÊ^mm 
que  nous  n'avons  pas  cité,  est  parfaitement  plaisant,  dit  M.  et  Mtaî^ 
«  Notre  seigneur  le  pape  Jean  XXIU  ne  transfcran  f"**'  hm»ét  b 
ville  de  Constance  la  cour  de  Rome  ni  ses  dfeeiers,  et  ne  les  eoMMméa 
ni  directement  ni  indirectement  à  le  suivre ,  sans  la  déiîfaénfimi  m  h 
consentement  du  concile ,  surtout  à  l'égard  des  offices  et  dea  ^ÊÊÊm 
dont  l'absence  pourrait  être  cause  de  la  dissolution  du  eoneap  «■  1» 
être  préjudiciable  »  (Hist,  erclés.  de  Flenry,  L  en,  nr  f  7S).  JUmafc» 
pères  avouent  que ,  par  le  seul  départ  dn  pape,  le  ooacite  eal  dMBMa.4 
pour  éviter  ce  malheur  ils  lui  défendent  de  partir;  c'cist  A -dire^ <■  ^a» 
très  termes,  tfuils  se  déclarent  les  supérieurs  de  ceissi  ^'iU  dâeknm^ 
au-dessus  tfeux.  Il  n'y  a  rien  de  si  joli  (M.  de  Maistrc,  />«  fi^pr,  L  v 
c.  xu). 

C'est  pourtaut  de  ce  concile  a  que  nos  adversaires  tiéomplnK  .  é^M 
uu  profond  théologien,  aujourd'hui  Sa  Saînlelé  Grégoire  XVI  :  sb  \eo- 
lent  nous  faire  croire  qu'il  a  définitiTement  décidé  qne  le  pape  est  mm- 
mis  ,  qu'il  est  lufériew  aux  conciles  cénéraux  ;  on  tfwrre  eeOe  ihisM 
imaginaire  enregistrée  partout  dans  leurs  ouvrages ,  et  ils  Iraiftai  * 
rebelles  à  l'autorité  de  TEglise  les  dcicnaeurs  de  la  snprénatsc  dn  p^ 
Aussi  les  Français  sont-ils  prêu  (c'est  ce  que  le  cardinal  de  Xmi^m 
écrivait  à  son  agent  à  Rome  Lebreton^  à  répmdre  leur  sang  pintîff 
d'adopter  les  sentiments  de  Rome  et  d'abandonner  la  duttiW  fiiar.  s 
leur  avis,  dans  les  deux  célèlirps  sessions  du  concile  de  Qmit—i  m  :  i.^ 

de  ifita  potius  quam  de  srntentia  recédant »  Et  Pilinstre  wmm 

soumet  les  décreU  de  ce  concile  à  une  analyse  atmtivn,  et  HMnkr  » 
qu'il  faut  véritablement  en  penser. 

n  demande ,  premièrement ,  où  l'on  troovara  un  eonrile  hapnmt^ 
oecuménique  qui ,  au  moment  de  définir  un  point  de  loi  ci  de  Inr  m 
cek  les  consciences  des  fidèles ,  se  soit  montré  pins  inqoiHeC  tramàhai 
sur  l'objet  défini ,  et  qui  ait  ainsi  rendu  snspecte  son  anlnsilé  dr  k  éik- 
nir .'  Où  a-t-ou  jamais  vu,  dit-il,  un  concile  reprâentanft  l*E|M«  fendn 
d'abord  une  décision  solennelle  et  dogauitique ,  et  chenher  OHmir  i 
donner  à  cette  décision  plus  de  certitude  par  un  maj^t  ^tk  cmèm 
plutôt  au  doc^me  contraire?  Tel  serait  nourtant  le  concile  de  CnslBR . 
si  l'on  pouvait  lui  attribuer  une  telle  décision.  Et  poHrqnm  mmiOte- 
goire  XII ,  le  convoquant  après  qu'il  est  déjà  réuni ,  Ti 


ope  ajant  promis  à  ceux  que  le  concile  hà  amnt  inviMés  |a« 
r  de  s  y  rendre ,  de  signer  et  de  ratifier  tons  les  dfaittt  qae  b 
Murrait  faire,  même  contre  sanersonne,  donna  par  iè  alâr  « 


que  l'on  veut  faire  sur  la  non-renonciation  de  Jean  XXin  ; 

que  ce  pape  i 

l'ençiger  de  « 

ooncBe  pourrait  faire,  même  contre  samen 

véritable  acte  de  renonciation,  acte  volontaire,  Uhre,  et  non dbi 

sion Quant  à  Benoit  Xin ,  le  concile  dorait  le  • 

ne  pouvait  douter  qu'il  fât  un  €bux  pape  ;  anisi  la  < 
sa  sentence  non  sur  sa  supériorité  au  pape,  mais  snr  la  j 
fondée  que  Benoit  n'était  pas  pape.... 

Après  ces  raisomieiiieut5,  que  nous  regrettons  d'avoir  été  obl%r  €d- 
faibhr,  le  docte  auteur  coudut  aiusi  :  «  A  tout  ce  qui  a  été  dit  j«iqB*Ki. 
il  faut  ajouter  que  si  les  pères  de  Constance  avaient  décidé  la  \ 
tie  du  concile,  et  avaient  cru  qu'un  concile  (jBtuméniqnc  pét  a 
meut  déclarer  déchus,  mais  déposer  légitimement  les  pontifes  i 
ils  auraient  dû  regarder  comme  canonique  et  valide  la  dépaaitfM  h 
Grégoire  et  de  Benoit  déjà  faite  par  le  concile  de  Pise ,  et  m  gardv.  m 
la  renouvelant ,  de  rendre  suspecte  de  nullité  la  scnlencp  dVin  uwri 
que  les  novateurs  tiennent  pour  çecuménique  et  légitime.  Or  ib  h  wm- 
dirent  telle  en  effet ,  en  recevant  pour  plus  d'assnranoe  b  rr«anriM*n 
volontaire  de  Orégoin»  et  en  renouvelant  le  décret  de  la  dipujilsia  é 


MSGILBS. 


(«09) 


COKOLIS. 


Duis  la  Yiii*  sessioii ,  le  eoocile  oondamna  les  erreurs  de 
Widef  et  Jean  Huss,  qu'il  proscrivit  encore  dans  la  xv*. 

Ces  béréliqaes  (t),  enseignant  que  TEglise  est  la  société  des 
jusieSy  dont  les  pécheurs  ne  peuvent  faire  partie^  disaient  qu'un 
pape  vicieux  n'est  plus  le  vicairede  Jésus-Christ;  qu'un  évéque 
en  état  de  péché  a  perdu  tout  pouvoir  j  etc.  Ils  étendaient  cette 
docliine  iiùqu'aux  rois,  et  prêchaient  qu'on  devait  se  révolter 
oootre  celui  qui  gouverne  mal  :  on  voit  aisément  les  effrayantes 
conséquences  de  celte  doctrine.  Muni  d'un  sauf-conduit  de 
l'empereur,  Jean  Huss  s'était  rendu  »  le  5  novembre  1414»  à 
CoDSlance,  avec  Jean  de  Chlun,  son  ami,  et  deux  seigneurs  à 
qui  Tempereur  avait  confié  sa  personne.  Quelques  membres  du 
concile,  et  non  le  oondle ,  le  firent  emprisonner  à  son  arrivée. 
Le  condle  nomma  alors  trois  commissaires  pour  examiner  sa 
doctrine.  On  lui  donna  plusieurs  audiences  pour  s'expli- 
quer devant  l'assemblée  :  il  refusa  de  se  rétracter.  En  consé- 
aueooe  on  condamna  ses  livres  au  feu ,  et  lui-même  à  être 
dégradé,  mais  non  pas  à  la  mort.  11  fut  rendu  par  le  concile  à 
rempereur,  qui  le  remit  à  l'électeur.  Celui-ci  le  livra  aux  ma- 
gistrats de  Constance,  qui  le  condamnèrent  à  être  brûlé  vif:  ce 
qui  fut  exécuté.  Jérôme  de  Prague,  son  disciple,  après  s'être 
rétracté  dans  la  xix*  session ,  dâavoua  sa  confession  dans  la 
XXI*  «  et  soutint  opiniâtrement  ses  erreurs.  Tous  les  eflbrts  pour 
le  ramener  ayant  échoué,  r£glise  se  dessaisit  de  lui,  et  le  remit 
aox  magistrats  de  Constance.  Ceux-ci  le  condamnèrent  à  être 
brûlé  comme  Jean  Huss  (2) . 

Le  condle»  dans  la  xiii'  session,  prononça  l'anathème 
contre  ceux  aui  soutenaient  que  la  communion  sous  une  seule 
espèce  était  ulégitime  et  abusive  :  c'était  une  des  erreurs  de 
Jean  Huss.  Dans  la  xV  il  dédara  hérétique,  scandaleuse  et  sé- 
ditieuse la  proposition  de  Jean  Petit,  docteur  de  Paris,  qui  en 
140S  avait  soutenu  publiquement  qu'il  est  permis  d'user  de 
sorfffiie^  de  trahison  et  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  se 
dèCûre  d*un  tyran,  et  qu'on  n'est  pas  obligé  de  lui  garder  la 
Uà  qu'on  lui  a  promise. 

Le  pape  Martin  V  publia ,  le  3  février  1417,  une  bulle 
contre  les  hussites.  Le  l**"  article  porte  que  le  prévenu 
d'hérésie  doit  jurer  qu'il  croit  i  tous  les  conciles  généraux,  et 


fioioit  ;  car  par  ces  actes  ils  montrèrebt  que  ceux  de  Pise  avaient  be- 
soin d*ètre  eonfinnés  ;  au  moins  donnèrent-ils  lieu  de  croire  qu*ils  n*é- 
laieiit  pu  hors  de  controverse,  et  que  le  concile  de  Constance  avait  plus 
d*aatontè  que  cdm  de  Pise  ;  ce  qui  est  contradictoire ,  si  les  deux  con- 
ciles sool  également  légitimes  et  œcuméniques  :  le  second  aurait  bien  pu 
eC  même  dû  ,  en  vertu  de  sa  suprême  autorité  ,  mettre  à  exécution  les 
déanets  an  prenùcr,  mais  non  appeler  de  nouveau  la  cause  douteuse, 
La  cauie  ne  petit  être  ainsi  reproduite  que  dans  les  cas  où  la  validité 
de  la  acntence  d^wod  de  certains  faits  sur  Tauthentidté  desquels  on 
pentproderaïueut  douter.  Biais  quand  Tefficacité  et  la  force  du  jugement 
ne  d^peodent  que  de  Taulorité  absolue  du  juge ,  et  bien  plus  lorsqu'il 
»*agit  de  son  autorité  même ,  la  cause  ne  peut  revenir  qu'au  même  tri- 
banal,  ou  â  un  tribunal  supérieur,  impossible  dans  le  cas  présent  ;  ou  à 
vn  antre  tribunal  «  mais  du  libre  consentement  et  par  le  renvoi  du  pre- 
BÛcr,  si  oe  dernier  était  d'un  rane  inférieur  ou  é^.  Pour  échapper  à 
tons  ces  inoonvéniento ,  il  faudra  donc  dire  que  ni  le  condle  de  Pise  ni 
crhû  de  Gonstanoe  n'entendirent  déposer  ces  deux  papes  de  leur  propre 
et  suprême  autorité,  mais  seulement  les  dédarer  déchus  par  eux-mêmes 
àe  la  papauté  :  ain»  la  reprise  de  la  cause  à  Constance  se  réduira  à  un 
por  examen  du  fait,  c'est-à^re  à  reconnaître  s'ils  étaient  réellefhent 
déchus  d'etuL-mones  ,  ou  bien  à  une  nouvelle  application  des  moyens 
que  le  condle  de  Pise  avait  inutilement  mis  en  oeuvre  pour  obtenir  le 
l'^^J^tt'é ,  la  renonciation  des  deux  pùpes  :  et  en  effet  on  l'obtint  de 
^'^gdre,  et  on  ne  se  mit  pas  en  pehie  dVittendre  plus  longtemps  celle 
de  BeofiL  »  (Voy.  le  Triomphe  du  smnt-siége  et  de  t Eglise ,  ou  tes 
A  ot^^eurs  nùtderncs  combattus  avec  leurs  propres  armes ,  par  Maur 
CapMllari ,  actudicment  Grégoire  XVI ,  souverain  pontife  ;  traduit  de 
niaficn  par  M.  l'abbé  Jammes,  2  vol.  in-8«,  1833.  Disc,  préL,  §  50  à 
96*  —  ^of  •  encore  les  raisons  que  le  cardinal  Pallavicini  apporte  pour 
prouver  qoe  les  conciles  ne  sont  pas  supérieurs  aux  papes ,  Ulst,  du 
conc,  de  Trente,  1.  vi,  c.  vu.) 

(f }  Voy^  notre  travail  d'ensemble  sur  1^  hérétiques,  au  mot  HÉai- 
«nw,  dans  cette  Encyclopédie, 

(2)  Ce  furent  les  magistrats,  et  non  le  concile,  qui  condamneront  Jean 
Fn«s  et  Jérôme  de  Prague  »  son  disdple ,  à  être  brûlés  vifs  ;  ce  que  ne 


Ho«s 


drtfaimt  pas  oublier  les  dédamateurs  impies  et  hérétiques ,  Jacques 
ti^nt  lui-même,  qui  se  récrient  sans  cesse  contre  la  barbarie  et  rin- 
tol«noe  de  l'Eglise  !  —  On  peut  consulter  dans  un  ouvrage  assez  peu 
wryiimandable  par  lui>mème ,  intitulé  :  Eclaircissements  de  plusieurs 
diffctités  touchant  les  conciles  généraux,  nar  du  Sellier,  in-iî,  1734, 
Jes§|  6  er"?  de  la  tv*  partie ,  où  Ton  répond  aux  objections  des  protes- 
Itout^  et  particulièrement  de  Jacques  Lenfant,  contre  le  condle  de  Cons- 
tmop  ao  iKiJet  du  supplice  des  hérétiques. 


1 


en  particulier  à  cdui  de  Constance ,  représentant  l'EjgHse  uni- 
verselle ;  il  exige  en  outre  que  tout  ce  que  ce  dernier  concile 
a  approuvé  et  condamné  soit  approuvé  et  condamné  par  tous 
les  fidèles  (i). 

Dans  les  sessions  XL*,  XL!!""  et  XLiir  on  fit  quelques  dé- 
crets pour  réformer  les  abus  introduits  dans  la  disdpline.  Le 
18  février  1418,  il  arriva  à  Constance  une  ambassade  solennelle 
de  la  part  des  Grecs ,  afin  de  faire  au  concile  des  propositions 
de  réunion.  Mais  il  ne  parait  pas,  ditFleury  (2),  qu'elle  ait  eu 
aucun  succès.  Le  pape  ferma  le  condle  à  la  xly*  session  (S). 
Un  cardinal  prononça  à  la  fin  ces  paroles  ;  Damini,  Ue  inpaee^ 
et  tous  répondirent  :  Amen  (4). 


(1)  Nous  allons  voir,  au  sujet  de  la  xlv«  session  de  ce  concile ,  com- 
ment il  faut  entendre  l'approhatiou  que  le  pape  lui  donna. 

(î)  Hist.  ecclés.,  1.  av»  g  t08. 

{3)  Voyons  maintenant,  en  peu  de  mots,  dans  quel  sens  doit  être  prise 
l'approbation  que  Martin  V  donna  à  ce  concile.  «  Le  pa[V! ,  dit  M.  de 
Maistre,  dans  la  xlv*  session  du  S2  avril  141$,  approuva  tout  ce  que  le 
concile  avait  fait  co?icinAiREMx?fT  (ce  qu'il  répète  par  deux  fois)  en  ma- 
tière de  foi  »  {Du  pape,  ubi  supra),  Ced  est  clair.  Biais  les  novateurs 
font  oe  raisonnement ,  qu*ils  croient  invincible  ;  Martin  Y  ne  se  tiut-il 
pas  pour  légitimement  élu  dans  le  concile  de  Constance  ,  quoiqu'il  y  eût 
alors  trois  papes  ?  Donc  il  les  regarda  comme  légitimement  déposés  par 
le  concile  ;  il  regarde  le  saint-siége  comme  iégitimemeut  vacant  ;  donc  il 
approuva  comme  légitimes  tous  les  actes  du  concile  relatifs  à  sou  élec- 
tion. Mais  comment  pouvait-il  les  tenir  pour  légitimes ,  si  le  concile 
n'avait  pas  l'autorité  de  les  faire  ?  Et  comment  aurait-il  eu  l'autorité 
nécessaire,  si  ce  que  le  concile  étalilit  à  cette  fin  dans  les  sessions  iv  et  v 
n'était  pas  vrai,  c'est-à-dire  que  le  condle  est  supérieur  au  pape,  et  que 
l'autorité  du  pape  doit  être  subordonnée  à  celle  du  concile  ?  Donc  Mar- 
tin V  approuva  aussi  par  le  fait  les  décrets  des  sessions  iv  et  v.  Voilà  ce 
que  disent  les  ennemis  de  l'autorité  du  saint-siége. 

Mais  ce  raisomiement,  dit  le  profond  et  illustre  théologien  que  nous 
avons  cité  plus  haut ,  ce  raisonnement  tombe  de  lui-même  ;  car  il  a  été 
démontié  que  le  concile  n'exerça  pas  contre  ces  papes  un  pouvoir  sou- 
verain ,  puisque  les  deux  premiers  abandonnèrent  d'eux-mêmes  la  di- 
gnité papale ,  et  que  l'autre  ,  dont  l'élection  donnait  lieu  à  des  soupçons 
plus  fondés ,  devenait  naturdlement ,  comme  pape  douteux  ou  même 
comme  n'étant  plus  pape ,  sujet  du  condle.  Martin  V  pouvait  donc  se 
regarder  comme  pape  légitime ,  sans  reconnaître  la  suprématie  du  con- 
cile dont  on  nous  parle  tant ,  qui  n'avait  pas  été  définie  dans  les  deux 
sessions  prises  dans  leur  rapport  avec  les  autres  actes  de  ce  même  con- 
cile {Triomphe  du  saint-siege  et  de  t Eglise,  etc.  Disc,  prél,,  §  56,  p. 
131  et  122). 

Et  puis  comment  voudrait-on  faire  croire  que  le  souverain  pontife , 
qui,  quelques  jours  avant  la  xi.v*  session,  où  il  approuva  tout  ce  que  le 
condle  fit  conctliairement  en  matière  de  foi,  avait  défendu,  par  imè  bulle 
du  10  mars,  les  appels  du  pape  au  concile,  et  qui  par  là  se  déclara  su- 
périeur au  concile,  et  par  conséquent,  comme  le  dit  Gerson ,  «  détrtiisit 
par  la  base  toute  l'importance  de  ces  deux  sessions  si  souvent  rappelées  : 
fandamentale penitits dextruxit ,  »  comment  voudrait-on,  disons-nous, 
supposer  que  ce  pape  eût  pu  seulement  avoir  la  pensée  d'approuver  et 
de  ratifier  ce  qu'une  assemblée  ,  peu  sûre  elle-même  de  sa  légitimité  et 
de  son  oeciunénicité,  décida  au  miHeu  du  trouble  et  de  l'agitation  ?  Au- 
rait-il  pu  se  mettre  ainsi  en  contradiction  avec  lui-même,  et  reconnaitre 
des  actes  qui  auraient  détruit  ses  propres  actes?  Aucune  allégation  ne 
peut  donc  raisonnablement  être  faite  en  cette  droonstanoe ,  et  ce  serait 
faire  injure  à  la  mémoire  de  Martin  V  que  de  le  siipixMser  capable  de 
tant  d'inconséquence  ou  de  légèreté.  —  Le  cardinal  Pallavicini  dit  for- 
mellement {Uisf,  du  conc.  de  Trente,  1.  xn,  c.  xv,  n"  13)  que  Martin  V 
ne  confirma  pas  le  décret  de  la  supéiiorilé  du  condle  sur  le  pape  :  • 
«  li'approbation  générale  que  ce  pontife  donna  au  concile  de  Constance 
s'étend  seulement  aux  définitions  de  foi  qui  furent  faites  contre  les  bénfr- 
siarques  modernes.  » 

(4)  A  part  les  quelques  auteurs  qui  défendent  Tautorité  du  samt-sîége 
contre  le  concile  de  Constance,  et  que  nous  avons  cités  plus  haut,  pres- 
que tous  les  autres  écrivains  qui  ont  traité  de  cette  assemblée  ,  ou  con- 
seil de  Constance,  comme  l'appelle  M.  de  Maistre ,  l'ont  fait  en  galli- 
cans déterminés.  Nous  dterons  :  1*  Jacques  Lenfant ,  qui  de  plus  était 
protestant,  Histoire  du  concile  de  Constance ,  tirée  principalement 
d^ auteurs  nui  ont  assisté  au  concile,  2  vol.  in-i",  Amstei-dam  ,  1714; 
2*  Nouvelle  Histoire  du  concile  de  Constance,  par  Boureeob  de  Chas- 
tenet,  1  vol.  in-^",  1718,  où  il  s'efforce  de  faire  voir  combien  la  France 
a  contribue  à  l'extinction  du  schisme  ;  8"  Eclaircissements  sur  F  autorité 
des  conciles  généraux  et  des  papes,  ou  Explication  du  vrai  sens  des 
trois  décrets  des  sessions  iv  et  v  du  concile  général  de  Constance,  etc., 
ouvrage  poslh.  de  M***  {  Arnauld  )  ,  1  vol.  in-8%  1711  ;  4*  Magnum 
orcumenicum  Constantiense  Concilium  ,  opéra  et  labore  Hermani  von 
der  Hart,  Francofurti  etLipsiie,  1700,  6  t.  en  5  vol.  in-fol.;  5'Dupin 
(EUies)  se  montre  le  plus  ardent  défenseur  de  ce  concile  dans  son  Htst, 
des  controv,  et  des  matières  ecclés,  du  xv*  siècle ,  et  il  va  jusqu'à  défi- 
gurer le  levte  du  décret  de  la  v*  session ,  où  il  met  les  mots  :  même  le 
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CHAPITRE  LUI. 

Srm    DM    CO^caLES    tenus    r£MOA.?IT    LE    XV*    SlicLE. 

Il  n'y  en  a  qaeonzc,  dont  un  est  rejeté,  jusqu'au  concile  de 
fiile,  qu'en  France  on  regarde  comme  le  xvii''  concile  géné- 
ral ,  dont  nous  parlerons  particulièrement. 

1-4 18.  Salizèurgeme,  (HiSalisburgense  (Saitzbourg),  le  18  no- 
vembre, par  Ëberhard,  archevêque  de  Saitzbourg,  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline,  presque  anéantie  durant  le 
schisme.  On  y  confirma  plusieurs  anciens  statuts  et  on  en  fit 
trente-quatre  nouveaux.  Lexxxiii"  ordonne  aux  juifs,  sous 
peine  d  une  amende  pécuniaire,  de  porter  un  bonnet  cornu  , 
et  aux  femmes  et  filles  juives  d'avoir  à  leur  ceinture  une  clo- 
chette sonnante  (F.  Harztheim,  t.  v,  p.  Ci;.  Le  P.  Labbe  met 
ce  concile  au  15  janvier  1420  ;  mais  il  le  confond  avec  un  sy- 
node de  Saitzbourg  tenu  en  1420  par  Jean  Hundio ,  prév6t 
et  archidiacre  de  cette  Eglise,  en  vertu  des  pouvoirs  Je  son 
archevêque  :  encore  se  trompe-t-il  sur  le  jour  de  ce  synode 
qui  est  le  28  août. 

1420.  CiiHschienst  (Kalisch  ,  au  diocèse  de  Gnesne,  en 
Pologne) ,  le  25  septembre.  On  y  publia  un  grand  nombre  de 
canons  tirés  des  décrétâtes. 

1421.  Praçense,  parles  calixtins,  ayante  leur  tète  Conrad 
de  Westphalie ,  archevêque  de  Prague,  le  7  juin.  On  y  fit 
dix-huit  statuts,  dont  le  ii*  commet  quatre  docteurs  pour 
régler  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  de  la  Bohême,  et  le 
V*  ordonne  la  communion  sous  les  deux  espèces  pour 
tous  les  fidèles.  Le  reste  parait  assez  orthodoxe  (Cône, 
Germ.,  t.  v).  Ce  qui  n*empéche  pas  que  ce  concile  soit  rejeté. 

1443.  Cohniena,  le  22  avril,  par  Thierry,  archevêque  de 


p«pe,  an  lieu  de  c«iu-ct  :  même  papote,  ce  qiii  au  moins  est  plus  cou- 
ra^r^UK ,  t.  I,  c.  u,  p.  49.  —  Nous  devons  distinguer  de  cette  bonde  Ja 
Dissertation  lùstortatte  et  tftêologitjue ,  dans  laquelle  on  examine  quel 
a  été  le  sentiment  du  concile  de  Constance,  et  des  principaux  tlteolo' 
gjens  qui  Y  ont  assisté,  sur  V  autorité  des  papes  et  sur  leur  infaiUiSi" 
lité,  par  le  R,  P.  dom  Matthieu  Petitdidier,  1  vol.  in-12,  4725,  Luxem- 
bourg, où  Tauteur  soutient,  ce  <|m  est  déjà  une  mitigation,  ({iie  les  pères 
du  concile  ne  décidèrent  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape  que  rela- 
tivement au  temps  de  trouble  et  de  schisme  où  se  trouvait  TEglise.  «  On 
trouve  dans  cet  ouvrage ,  dit  Feller,  des  extraits  d'un  traite  de  Gerson 
qui  ne  répond  guère  à  Tidée  que  l'on  a  ordinairement  de  cet  homme 
célèbre  ;  mais  il  y  a  apparence  ou  que  ce  traité  n'est  pas  de  lui ,  ou  qu'il 
a  été  substantieUement  altéré  par  le  luthérien  Van  der  Hart  (le  même 
que  noua  venons  de  nommer),  qui  le  publia  le  premier,  quoiqu'on 
pniaM  excuser  plusieurs  expressions  par  les  circonstances  tout  a  fait 
pénibles  et  aUrmautes  où  se  trouvait  l'Eglise  durant  le  grand  schisme  » 
(Dict,  hist,,  art.  Petit^Didier),  Nous  devons  aussi  distinguer  l'i/fV. 
génér.  de  VEgL,  13  vol.  in^%  où  M,  Henrion  ,  reclifiant  le  texte  de 
Béranll-Bercâstel,  en  a  également  corrigé  l'esprit,  en  ce  qui  concerne  le 
CQiMile  de  GonstasM»,  avec  l'ouvrage  Du  pape,  par  le  comte  de  Maistre 
t.  VI,  I.  »!,,  p.  288  et  SUIT.,  5*  édit..  1843.  —Quant  à  M.  l'abbé  comt^ 
de  Robiaiio,  il  renvoie  dan»  son  édition  de  VHist,  de  tEgl.  de  Bérault- 
BnwMlel,  t.  va,  p.  SI  9,  édiU  de  lg3S,  à  une  Dissertation  sur  le  concile 
de  Comstmnce,  que  nous  avons  vainement  cherchée. 

0«  petit  observer,  dit  M.  le  comte  de  Maistre,  que  les  docteurs  fran- 
çti»,  qui  se  sont  cnia  obligés  de  soutenir  l'insoutenable  session  du  con- 
cile  de  Constance,  ne  manquent  jamais  de  se  retrancber  scrupuleuse- 
méat  dans  l'asscrUon  générale  de  U  supériorité  du  concile  universel  sur 
le  pMe,  sans  jamais  expUquer  ce  qu'ils  entendent  par  U  concile  uni- 
versel;  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  montrer  à  quel  point  iis  se 
sentent  mbarrassés.  Fleur)  va  parler  pour  tous,  «  Le  concile  de  Cons- 
tance ,  dit-il ,  élaI)Ut  la  maxime  de  tout  temps  ensei^^nce  en  France,  <nie 
tout  pape  est  soumis  au  jugement  de  tout  concile  universel ,  en  ce  qui 
concerne  la  foi  «  {Aouv,  odusc,  p.  44,  in-12,  édit.  de  1807).  Pitoyable 
réUcence,  et  bien  indigne  d'un  homme  tel  que  Fleurv  !  Il  ne  s'agit  point 
de  savoir  si  le  concile  universel  est  au-dessus  du  pape ,  mais  ^savoir 
s'il  peut  Y  avoir  un  concile  universel  sans  pape,  ou  indépendant  du 
pape.  Voilà  la  question.  Allez  dire  à  Rome  que  le  souverain  pontife  n'a 
pas  droit  d'abroger  les  canons  du  concile  de  Trente ,  sûrement  on  ne 
vous  fera  pa^  biùler.  La  question  dont  il  s'agit  ici  est  complexe.  On 
demande  :  1"  Quelle  est  t essence  d'un  concile  universel,  et  quels  sont 
les  caractères  dont  la  moindre  altération  anéantit  cette  essence?  On 
demande  :  2"  Si  le  concile  ainsi  constitué  est  au^essus  du  pape  '  Trai- 
ter la  deuxième  question  en  biissant  l'autre  dans  l'ombre  ;  f^irc  sonner 
haut  la  supériorité  du  concile  sur  le  souverain  pontife,  sans  sa\oir,  sans 
vouloir,  sans  oser  dire  ce  que  c'est  qu'im  concde  œcuménique,  il  faut 
le  déclarer  franchement,  a-  n'est  i^as  seulement  une  erreur  de  simple 
dialectique ,  c  est  un  péché  contre  la  probité  (/>«  pape,  \,  i,  c.  xa) 


Cologne;  On  y  pablia  douze  statuts  sur  bi  dtseMop  fm 
6ffrm.  ,1.  V).  "^ 

f42S.  TVn'itMiMe,  ou  PapteM^  f  Pario') ,  ODiiiaetlivMt.ii 
indiqué  an  concile  de  GoDStance.  Oit  en  fit  rooveftoivtt  r^ 
de  mai;  maïs  il  fut  transféré  à  Sienne,  le  2t  jma.io^^ 
la  peste  dont  Pavie  était  menacée. 

1425.  Sefi«m«  (Sienne) ,  eoimneneé  le  3S  août.  OarAp 
décret  contre  les  hérésies  condamnées  à  Gonstanee  ^^^m 
tons  ceux  qni  donneraient  du  seoooniaoK  wicléfil»,fli« 
hassitcs  ;  mais  on  renvoya  Taffiape  de  Isr  rêfbnnalioo  d  «i. 
de  la  réunion  des  Grecs  au  concile  crai  fbf  in^qoé  i  iùr.  p 
qui  ne  s'est  tenu  qu'en  1431 .  Celoi  ae  Sienne  (btdiMv^f 
février  1424  ,  et  le  pape  en  confirma  la  diasolulioa  le  if  ■• 
de  la  même  année. 

1433.  Tfwirmie,  le  36  avril,  par  Oiton  deZieg»fbsi 
avec  ses  sufTragants.  On  y  dressa  six  statuts,  dont  te  r  v 
contre  les  hérésies  de  Wiclef  et  de  Jean  H«5  (  €9u.  Qef% 
t.  V). 

1425.  Hafniense  (Copenhague  en  1>aneniariL) ,  par  Uri^ 
archevêque  de  Lunden ,  ses  suffragants  et  qoHqoo  Mi 
prélats ,  abbés ,  doyens ,  prévôts ,  etc. ,  le  jeudi  apns  Ii  Séi. 
Canut,  c'est'à-dire  le  25  janvier.  On  y  fit  une  értUvfju^fr 
peur  le  rétablissement  de  la  discipline  et  la  lénrnuini  h 
mœurs, tant  des  ecclésiastiques  que  des  laïques,  quele^vm 
presque  continuelles  avaient  extrêmement  corrorepuo. 

1429.  Rigente ,  par  Henri,  archerêipie  de  Bi(p,  (f«c* 
prélat  envoya  douze  députés  au  pape  pour  sepiaiMredrIi^ 
pression  où'étail  son  Eglise.  Ces  députés  furent  airéiéprc 
commandeur  de  Tordre  teuloniqae  et  précipices  diaf  u  far 
(Cane.  Germ.,  t.  v).  Ifansi  rapporte  ce  cendle  à  rioaérp^ 
cédente. 

1429.  PaHêieme  XLfU,  oonmeneé  le«*'inmilii 
le  29  avril,  par  Jean  Nanton,  archevêque  de  Sens,  9»iÉlh 
gants  et  plusieurs  autres^du  deivé  séenlier  et  régtSm  ft> 
dressèrent  quarante  articles  de  rè^ements,  eoneeratattai^ 
voips  et  les  mœurs  des  ecclésiastiques,  des  moines  et  *i^ 
noines  réguliers,  la  célébration  du  dimanche ,  et  l^di^ieer 
des  bans  de  mariages,  qu'ils  défendent  d'accorder  ktkwrti 
Le  ii«  de  ces  règlements  est  contre  les  indécencw ,  ;»t' 
ne  pas  dire  les  impiétés,  qui  se  coraniettaient  en  plosT^n 
Eglises  à  certains  jours.  La  plus  scandaleuse  de  (ootrs  dtf  » 
fête  des  Fous  qu'on  voit  établie  dans  l'Eglise  de  Km,  eifw 
au  jour  de  la  Circoncision ,  dès  la  fin  du  xn*  Mt.  U 
clercs  inférieurs  choisissaient  un  d'entre  eux  îçCii%  re^bi^ 
d'habits  pontiûcaux  et  appelaient  tévéquê  du  Fmul  A^ 
l'avoir  fait  officier  et  lui  avoir  scnri  dans  TégliK  m  ç» 
repas  mêlé  de  chansons  et  de  danses,  on  le  pvaaMuàftk 
ville,  monté  sur  un  char,  avec  un  corté^a  qui  anaiail  kj» 
pie  par  des  farces  souvent  très-lioencî^ises.  AiUeuoiM  " 
jour  des  Innocents  qu'était  attachée  oetfe  fôU.  to»^* 
chœur  y  occupaient  les  places  des  chan«neset«iHj?'J* 
les  fonctions,  même  à  l'autel.  Une  antre  fête,  *"**r*J 
testat)le  et  non  moins  ancienne,  était  celle  de  l'Ane,  qa  «  cir 
brait  à  la  cathédrale  de  Beauvais  le  14  janvier  (O-         ., 

1429.  Deriuianum  (Torlose  en  Catalogne),  par  k  ^^ 
de  Foix,  huit  évéques,  plusieurs  abbés,  elc.Onjfty»«F 
règlements  et  quelques  décrets  touchant  ro(Rce<min»'J».<"r 
menls  des  églises,  rinstruction  de  la  jeunesse,  '«jl"*'?f  J: 
bénéûciers  et  autres;  le  tout  en  quatre  sessioDS,  ^^"^■'T 
mière  se  tint  le  19  septembre,  et  la  dernière  le  5  nûtew*" 
la  même  année. 


CHAPITRE  LIV. 


ne  xrn'  coaciLE  canÉaii.,  tfkc  a  baci  mj  txwi 


nùîfi^ 


Ce  concile  est  aussi  rqeté  par  les  tbéologiaf»  «1^'''^ 
moins  pour  les  cinq  premières  sessions, et qw*?"2ïï^ 
français  (2)  ne  le  rangent  point  parmi  ^^  ^^'^^^f^ii- 

lexrn'g*»^ 


ri  fier  le$  dates  y  qui  le  comptent  comme  lo  ^-^ 'i^r^^j^^ 
comme  nous  trouvons  les  oétails  qu'ils  en  donncin  5001» 

(1)  On  peut  en  voir  la  deicription  dam  le  ^'^^^'^^mmrT 
aux  mou  Festum-  Minorum  ei  Kendêodœ.  Nam  '"'•"tJ^JÎJli*' 
de  pareilles  profanatiotts  n'ont  jamai«  eu  Ueu  dan»  le»  eg"*^        i 
de  Saint-Benoit .  ^Ê^Ê 

(2)  Nous  citerons  enlre  autres  Tauteurdi  ^'^^"^J^jf^ 
de4  conciles  généraux,  iii-8",  1M6,  qui  ne  ttBOtioa»»P<***^ 


<L_À 


«SVMCILn. 


(^H  ) 


►VIS  conserverons  lefoud  de  leurrcdaclion,en  y  ajoutant,  lors- 
tic  nous  le  jugerons  à  propos ,  quelques  notes  explicatives  ou 
•rrcKlives. 

Le  pape  Martin  V  avait  indique  ec  concile  à  Pavie;  il  fut 

I  iisl'cré  à  Sienne  et  de  Sienne  à  Mâle,  le  pnpeEujçênc  IV.  son 

itrcsseur  ,  en  ayant  confirmé  Tindictioii  à  Bàlc  et  continué 

\ï  r^riUnal  Julien  le  droit :qui  lui  avait  été  donné  d*y  prcsi- 

r,  Touveriure  s'en  ût  le  'i3  juillet,  et  lo  première  session  se 

•  il  le  14  décembre. 

Les  deux  principaax  imolifs  de  ce  concile  furent  b  réunion 

•  l'Elglise  grecque  avec  la  romaine,  et  la  rèforoiation  géné- 
ilo  lie  VKg\m,  tant  dans  son  chef  (i)  que  dans  ses  membres , 
livant  le  projet  qui  eu  avait  été  fait  an  concile  de  Constance. 

l'i  (>eut  juger  de  L'exactitude  de  ses  décisions ,  par  le  sage 
-^loment  qu'on  ût  d'abord  de  diviser  les  évcqnes  qui  y  arri* 

iitMit  eu  quatre  classes  égales.  Ces  classes,  qui  s'assemlilaient 

I  *Ms  fois  la  seniaiiieen  particulier,  se  comnraniquaient ensuite 
iirs  diOtcultés  avec  ce  qui  avait  été  résolu ,  avant  que  d'en 

:i[o  le  Npportau  concile  assemblé,  qui  en  jugeait  en  der- 

•  '•  r  ressort.  Il  y  avait  là  une  liberté  entière ,  et  dont  on  a  peu 
1  «  xemples  (2).  Le  pape,  oui  était  absent  (5),  oyant  entrepris 
■i>qu*à  doux  fois  de  dissoudre  ce  concile,  les  pères  soutinrent 
isrc  fermeté  qu'il  était  supérieur  au  pape  (4),  et  le  prouvèrent 
loii-sculement  par  les  deux  décrets  du  concile  de  Constance, 
«  ssions  IV  et  V,  mais  encore  par  plusieurs  saisons  rapportées 
Ijïis  la  Ifcllre  synodale, au  xii'  tomedes  Canciles.p.  67^.  Cette 

•  •  sintelligence  dura  jusqu'à  la  xv*"  session,  tenue  le  !26  novem- 
iv  1133,  où  il  n'en  fut  plus  fiarlé. 

Uugène  IV  approuva  ensuite  le  concile  (5)  par  une  bulle 


î  )  Ct^Ue  expiTftâiop  paraît  étrange.  L'Eglise,  à  cette  époque,  pouvail 
-.^'iir  besoin  d'élre  réfonnée  dans  quelques -nus  de  ses  niemhres;  mais 
^^  Mr  son  chef,  ce -ne  pouvail  être  qu'une  régularisarion  de  !*élecliou  du 
,  tiiife  alors  assis  «ur  la  chaire  de  Saint-Pierre  :  IVxpwssion  gémiale, 
:''t  ilans  son  chef  que  dans  ses  membres^  n'e.>t  donc  jias  e.xacle ,  et  elle 
-»  il%-  plus  injurieuse  à  l'autorité  pontificale. 

2;  Une  liberté  entière,  et  Jont  on  a  peu  (T exemples!  La  suite  de 
'  In-loire  u«>us  apprendra  si  celle  assertion  est  exacte.  En  at rendant  on 

•  ut  consulter  Alarchetti,  CrU,  de  fhist.  ecclés.^  L  a,  p.  158  de  J  édil. 
ii-l2de  1829. 

i  3)  Il  pouvait  y  avoir  dans  le  concile  une  liljerté  entière ,  le  \vx\^  en 
•  '  iiit  absent.  Mais  celle  al)sence  même  met-elle  le  concile  à  l'abri  de 
'  tit  reproche ,  et  ne  diminue-lH^Ile  jkjs  Tautorilé  de  ses  premières  ses- 
-•«^iis?   D'ailleurs  ragilation  inquiète  dont  on  voii  le  concile  eu  proie 

^l-rlle  bieu  um*  preuve  de  pleine  lil>erlé  ,  et  n'esl-elle  jvis  au  contraire 
tiu  sï^ie  de  son  peu  de  certitude  tle  la  légitimité  de  ses  décisions  .=> 

(4)  Nous  avons  va ,  i**  port.,  c.  iv,  v  et  ti,  qu'aux  ppes  appartient 
!»•  di«)it  de  convoquer  les  conciles  ;  que  c'est  aux  papes  à  les  confii-mcr 
«  i  a  leur  coommiiiquer  par  là  toute  autorité.  Il  est  incontestable  que 
taiitorilc  des  coiicilea  leur  vient  du  pape;  Marchetti  le  prouve  sura- 
U>ndanMneDl ,  Crit,  de  f/ust,  ecc/ts.,  1. 1 ,  p.  161  ,  t66 .  et  le  P.  Lan- 

!..  ;mme  ,  O/u.  sur  l'idst,  eirlés.,  1.  xjt,  1. 1,  p.  338,  étaldit  celte  auto- 

V  it«  il'après  le  sentiment  de  éaiut  Augustin,  F.p.  CLXIJ,  p.  278,  col.  i; 

»'»iMim-ut  donc ,  après  cela  ,  nu  concile  |ieut-il  se  déclarer  siipcncur  a 

•  thiidc  qui  il  tient  ses  imuNoirst*  Conmient  des  évc-<|ues  i>euvent-ils 
■  »  l*lier  jusqu'à  ce  point  leui*s  dooirs,  et  mè'cûnnailre  ainsi  les  décisions 

I»  I*!iisi«^urs conciles  généraiLx  qui  ont  reconnu,  ainsi  que  nousTavons 
itiiiarquc  dans  la  suite  de  ce  travail ,  la  suiR-riorité  du  pa|H»  sur  le  con- 
'  lU*.  Il  y  a  évidemment  ici  révollc  et  al)us  srandciNux  de  IciU'  paît.  On 
f  »»«•  deu\  diVrets  d'i  concile  de  (>)nstance,  sessions  iv  et  v  ;  mais  ne  sail- 
f'n  pas  que  ce  concile  lui-mènv  est  entaclié  d'illé-alilé  ,  et  que  sa  jwrlie 
Mut>nte>tal>lfmenl  a*cuménit|ue  ne  date  (pie  de  la  \i  ir  :se><ion  ?  On  ne 
^..•lrait  donc  s'appii>er  sur  une  auloiifé  aussi  doiitiuse  pour  jiKtilier  la 
'"'iHiuilf  des  \iv\vs  du  concile  de  B;ile.  /'.  d'ailleurs  le  Triomphe  du 
^'vnt.sir^rf.,  cité  plus  haut,  Disc.  préL,  §  36,  53  et  56,  t.  i,  p.  80,  H4, 
l-l  «ri  suîv.,  et  nos  notes  sur  le  couciittde  Constance,  c.  ui. 

Ce  qni  précède  s'adresse  à  nas  docles  aiiteui*»  qui  ont  été  copiés  par 
p'iis  d'un  ccri%ain,  entre  autres  par  Beiper  (  Dict.  thêni.,  art.  Bâte  ). 
Mji>  r«s  auteurs  ne  iwnis  disent  |)oint  que  ce  concile ,  n»algré  son  |>eu 
'it*  régularité  dans  plusieurs  de  ses  sessiouî»,  n'a  pu  s't«ïn|HVher  de  recon- 
«'  'ifrr  une  primauté  de  puissance  au  saint-sit-ge.  Apres  le  discours  que 
"I  Pierre  ,  arclievi-cpie  de  Tarenle  ,  an  noiji  d'Eugène  IV,  le  concile  ré- 
l^'iidjl  :  «  Nous  reconnaissons  que  le  souverain  pontife  est  le  chef  et  le 
l'Hiiuit  de  r  Lgli  se  ;  qu'il  est  le  ficaire  de  Jésus-Christ,  institué  par  Jé- 
"<i*-Chrisl  même ,  non  par  les  hommes  ni  par  les  conciles  ;  qu'd  est  le 
l-f'-bi  et  le  pasteur  des  chrétiens  ;  qu'il  a  niçu  du  Seigneur  les  clefs  du 
'»»'l  ;  ^n'il  est  le  seul  à  qui  il  a  rfé  dit  :  Fous  êtes  Pierre ,  le  setd  qui 
*'J»l  appelé  à  nue  plénitude  de  puissance,  les  autres  n'étint  apinlés  qu'à 
'"»'  partie  de  sa  sollicitude;  que  c'est  là  enfin  une  vérité  génémiement 
^••^•nmue  u  [Conc,  Hard.,  I.  vin,  col.  1323).  —  /*.  encore  la  demièi-e 
'"'/<•  que  nous  avons  placée  à  la  fin  de  ce  concile. 

***'  Cr  concile,  dil  IWrgier,  «  est  ceusi' »\oir  été  confirmé  jwr  le  pai^e 
puisqu'il  dgona  une  bulle  par  laquelle  il  déclarait  que,  ^uoi- 


dalée  de  Rome  le  15  décembre  de  la  imùme  tnnée.  Ses  légat9<y 
furent  ineorporés,  après  avoir  juré  qu'ils  en  ipirderaiont  les  dé* 
crets  ,  et  perticalièremeiU  ceux  de  Cousttfice ,  seaions  w 
et  V  (i).  Us  présidèrent  ainsi  avec  le  cardinal  Julien  Césarini,  en 
présence  de  Tenipereiir ,  ptolcGleur  du  concile,  à  la  xvn* ses- 
sion ,  tenue  le  26  avril  1434.  Le  26  juin  de  h  même  année  on 
renouvela ,  dans  la  wiii''  session ,  les  deux  décrets  ée  Gona- 
tance,  dcià  cités  dans  quatre  sessions.  La  xix*  se  tint/le  mardi 
7  septembre.  On  y  traita  de  laTéimion  de9>Grees,  des.ai&irf9 
des  Bohémiens  et  de  la  conversion  dos  juifs.  i)a  fit  quatre 
dccrçts  de  réformation  dans  la  W  session,  ^i  se  tînt  le 
samedi  22  janvier  i435.  La  x%Vy  tenue  le  9  juin,  abolit  les 
annates ,  malgré  Topposlion  des  légats  dn  pa^e.  La  'X3m% 
tenue  le  15  octobre,  condaoma  neuf  propositions  comme  crr^ 
nées,  sans  en  flétrir  Tauteur,  qui  avait  promis  de  se  soumettre 
à  la  décision  de  T Eglise.  La  xxiii" ,  tenue  le  samedi  24  mars 
1456 ,  rapporte  la  profession  de  foi  que  le  pape  doit  faire  le 
jour  de  son  élection.  Elle  comprend  tous  les  conciles  générenir, 
et  particulièrement  ceux  de  Constance  ot  de  Bàle. 

Les  pères  y  njoulont  que  le  nouveau  pape  doit  s'engager  so* 
lennellement  à  poursuivre  la  convocation  des  conciles  géiiéraux, 
et  ils  réduisent  le  nombre  des  cardinaux  à  vingt-quatre ,  qui 
seront  choisis  de  toutes  les  parties  du  monde  chrétien.  On 
annula  ,  dans  la  mémo  session,  toutes  les  grâces  expectatives, 
mandats  et  autres  réserves  des  bénéfices  que  le  pape  avait 
accoutumé  d'appliquer  à  son  proût.  Dans  la  "xxiv*,  tenue  le 
vendredi  14  avril ,  on  confirma  les  promesses  que  les  députés 
du  concile  avaient  faites  à  l'empereur  des  Grecs,  et  au  patriar- 
che de  Conslantinople.  Dansla xx v*',  tenue  le  mardi  7  mai  1437, 
il  fut  arrêté  par  un  décret  qu'on  tiendrait  le  concile  en  faveur 
des  Grecs,  ou  àiîàle,  ou  à  Avignon,  ou  dans  une  ville  de  Sa- 
voie. Les  légats  du  pape  et  quelques  prélats,  en  petit  nombre  , 
en  firent  un  autre,  où,  suivant  riiitention  d'Eugène,  ils  dési- 
gnaient une  ville  d'Italie  pour  le  lieu  du  concile.  Ces  deux 
décrets  opposés  causèrent  de  grandes  contestationB.  Le  pape 
confirma  celui  de  ses  légats ,  et  les  envoya  sur  ses  galères  à 
Conslantinople  pour  y  recevoir  l'empereur  Jean  Paléologoe  cl 
les  Grecs  ,  et  les  amener  en  Italie.  Le  concile  y  envoya  aussi 
les  siennes.  Mais  celles  du  pape  les  ayant  prévenues  rempli- 
rent l'objet  de  leur  mission. 

Depuis  ce  temps  il  y  eut  une  guerre  ouverte  entre  le  pape  et 
les  pères  du  concile  ('2).  Ceux-ci  arrêtèrent  dans  la  \\yv  ses- 
sion (3).  qu'ils  tinrent  le  20  juillet  1457,  que  le  pape  viendrait 
rendre  compte  de  sa  conduite ,  et  qu'en  cas  de  refus  il  serait 
procédé  contre  lui  selon  la  rigueur  des  canons.  Le  pape,  de  son 
côté,  donna  une  bulle  qui  transférait  ou  dissolvait  le  concile , 
et  en  indiquait  un  autre  à  Ferrare.  On  n'y  eut  aucun  égard  en 
France,  et  le  roi  Charles  Vil  défendit  aux  évêques  de  son 
royaume  de  se  trouver  à  ce  nouveau  concile;  il  leur  ordonna 
au  contraire  d'aller  recevoir  les  Grecs  à  Avignon  .  quand  ils  y 
seraient  mandés,  suivant  les  traités  «les  pères  de  Bîile.  Cepen- 
dant le  concile  continuait  de  s'assembler  comme  à  l'ordinaire, 
et  d'agir  contre  le  |>ape.  Dans  la  xwir  session  .  qui  se  tint 
le  27  septembre ,  on  y  déclara  nidle  la  promotion  qu'il  a^-ait 
faite  de  deux  cardinaux,  et  on  lui  fit  défense  d'aliéner  la  ville 


fjiril  eiU  ca^sé  le  coiieile  de  Hàle  ,  Kpliniemeut  assemblé,  néanmoins, 
pour  l'i-iler  les  dis<nt.sions,  il  lecoimai^Nait  (pie  ce  cont ile  ovail  élé  légi- 
timement continué  depuis  son  conmicnccnienl ,  et  devait  Tcliv  à  ra\c- 
nir  ;  qu'il  r<ippn>uvoit  dans  ce  cpi'il  nvnil  ordoiuié  et  décidé,  et  déclarait 
que  la  di-^snlulion  qu'il  eu  avait  laite  ct;ul  nulle.  Cette  huile  fut  ivcueet 
publiée  dans  la  xvi"  !^î^»Àion,  le  5  février  1434  •»  {Dict.  ihéoL,  art.  tiùle 
[  concile  de  ]  ).  Les  mots  est  ccn>c  avoir  été  cou  firme  sont  curieux  dans 
la  bouche  de  Bergier,  et  l'on  vcri*a  quelles  contestations  ce  concile  <icca- 
«uonna;  ce  qui  prouve  assez  qu'il  ne  fut  pus  approuvé  jwr  toute  ri\glise, 
et  dès  lors.,.,  les  concluMous  sonl  facih'S  à  tirer. 

(I)  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  lait  remarquer,  ces  sessions  ne  sont 
pas  regardées  comme  légitimes ,  et  elles  ne  sont  pas  reconnues  par  un 
grand  nombre  de  théologiens,  y.  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  les  no- 
tes de  notre  chapitre  sur  le  concile  de  Constance. 

(^2)  On  voit  dans  cpielle  agitation  ce  concile  prit  «es  décisiom.  Con- 
testées par  le»  nns  ,  «ppronv  ées  par  les  attires  ,  leur  autorité  peut-elle 
bien  posser  pour  incontestable  ^  Bergier  dit  qu'il  est  re<ju  en  Fram» 
comme  oeciunéuique,  du  moins  jusqu'à  la  xxvi"  session.  Les  théologien» 
italiens  en  rejettent  les  premières.  Toutes  ces  contestations  font  assee 
comprendre  pourquoi  plusieurs  auteurs  ne  rangent  pas  ce  concile  ,  pos 
plus  que  ceav  de  Pise  el  de  Constance ,  parmi  le*  conciles  généraux.  Au 
reste  un  concile  qui  agit  sans  le  pni»e  el  en  deliors  d*-  son  autorité 
est  un  corps  acéphale^  el  des  lors  se»  dt-cisious  sont  bien  iulirmécs. 

(3)  C'est  à  jïartir  de  celte  «ssiou  ,  suivant  Bergier,  que  le  concil«d« 
►  Bùle  n'est  plus  rmi  en  l  runc»'. 


CMOUi. 


(tW) 


d*Ati^Qon.  Dons  la  iiviii'  il  fut  déclaré  contumace ,  [)OQr 
n'afoir  point  comparu ,  et  sa  bulle  de  conTocatioo  du  coi.dle  à 
Ferrare  fut  réfutée  dans  la  suivante ,  qui  se  tint  le  13  octo- 
bre (1). 

Voilà  ce  qui  se  passa  de  plus  important  à  BAle ,  avant  le  con- 
cile de  Ferrare.  Nous  observerons  seulement  que  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  fut  permise  dans  la  xxx*  session, 
le  8  janyier  1458 ,  pour  condesceiidre  à  la  demande  des  Bohé- 
miens ,  mais  avec  les  restrictions  convenables.  Les  pères  du 
concile  tinrent  encore  quinte  sessions,  auxquelles  présida  le  car- 
dinal d'Arles^  à  la  place  du  cardinal  de  Saint-Ange,  {alien 
Césarini ,  qui  se  retira  et  se  rendit  à  Ferrare  au  mois  de  jan- 
vier i438.  Dans  la  xxxnr*  session ,  tenue  le  25  juin  1439,  on 
déposa  le  pape  Eugène;  et  dans  la  xxxix*,  tenue  le  17  novem- 
bre, on  connrma  l'élection  d*Amédée,  duc  de  Savoie,  qui  avait 
été  élu  pape  dans  le  conclave  le  5  du  même  mois,  et  qui  fut 
nommé  Félix  V.  Les  pères  de  Bâle  ne  se  séparèrent  qu  après 
la  XLV^  session,  tenue  au  mois  de  mai  de  Tan  1443,  ayant  au- 
paravant déclaré  que  le  concile  ne  serait  point  regardé  comme 
dissous,  ou  qu'on  en  tiendrait  un  autre  à  Lyon  ou  à  Lausanne, 
qui  en  serait  la  continuation  (2). 


(i)  Les  pères  de  ce  concile  agirent  lestenieut ,  comme  on  le  voit ,  en- 
vers le  pape ,  et  il  parait  qu*ib  ne  le  ménagèrent  point  dans  leurs  dis- 
cours ,  car  Surius  a  été  obligé  d'ajouter  des  notes  marginales  à  ces  dis- 
cours pour  adoucir  les  expressions  dont  ils  se  servirent.  V.  Tédition  que 
Crabbe  a  donnée  des  lettres,  actions ,  sentences  et  décrets  de  ce  concile, 
dans  V Appendice,  p.  223,  371. 

(2)  l/n  concile  qui  eut  tant  de  divisions  et  de  contradictions  excita 
beaucoup  de  controverses.  Presque  tous  les  écrivains  de  parti  s*en  em- 
parèrent, et,  ce  qui  ne  fait  pas  son  éloge ,  c*est  que  tous  ceux  qui ,  dans 
U  suite ,  voulurent  se  révolter  contre  Tautorite  du  saiut-siége  et  briser 
Tunité,  tout  en  protestant,  comme  toujours,  de  leur  amour  pour  Tuiiité, 
invoquèrent  ce  concile  et  prétendirent  s'appuyer  sur  ses  décrets ,  même 
ceux  dont  la  légitimité  est  la  plus  douteuse.  —  Voici  comment  M.  Tabbé 
de  Robiano  juge  c«  concile  dans  nue  note  de  son  édition  de  VUist.  de 
tE^i,  de  Bérault-Bercastel ,  1.  u,  p.  51  de  Tédit.  de  1835  :  «  Le  début 
seul  de  cette  assemblée  nous  laisse  entrevoir  qu'elle  sera  toute  républi- 
caine :  douze  ou  quatorze  prélats,  abbés  et  évéques,  se  réunissent  contre 
la  volonté  formelle  du  chef  de  TEglise ,  et  se  proclament  représentants 
de  t Eglise  entière  /  Chose  digne  de  remarque  !  ils  sont  presque  tous 
Frani^ais  :  le  président  est  ré>è<|ue  de  Coutances ,  le  lecteur  ou  promo- 
teur est  celui  de  Périgucux.  «  Ainsi  ,  dit  le  P.  Berthier,  le  concile  de 
»  Bâle  conunen^ait  à  se  fournir  de  prélats  de  TEglise  gallicane  »  (1.  xlvh, 
p.  219,  4*  édit.  ).  On  ne  devra  donc  ^  s'étonner  si ,  en  168^  ,  ([uel- 
ques  évéques,  dont  le  plus  influent  disait  :  Le  pape  nous  a  pousses,  il 
s  en  repentira  ,  tentent  d'appuyer  leur  Déclaration  sur  le  sentiment  de 
ces  pères  de  Bâle.  Ceux-ci  prétendent  s'autoriser  des  décrets  de  Cons- 
tance ;  mais  ces  décrets  ne  concernent  évidemment  que  le  temps  de 
schisme ,  et  de  schisme  occasionné  par  deux  ou  plusieurs  personnes  qui 
se  disent  revêtues  de  la  dignité  papale.  (Bossuet  lui-même  en  convient, 
lettre  xix*  au  cardinal  d'Estrées  ,  t.  xliv,  p.  242  ,  édit.  de  1828.  )  Or 
on  sait  qu'il  n'y  avait  alors  aucun  schisme  ;  qu'Eugène  IV  n'était  point 
un  pape  douteux,  et  que  sa  légitimité  n'était  point  contestée.  Néanmoins 
on  verra  ces  pères  de  Bâle,  après  s'être  constitués,  procéder  juridique- 
ment ,  ou  plutôt  selon  leur  jurisprudence  particidière  ,  à  la  déchéance 
ou  déposition  du  chef  de  l'Eglise  ;  et  cet  attentat ,  une  fois  osé  par  les 
sujets  contre  leur  père  commun  dans  la  société  chrétienne ,  sera  trop 
malheureusement  imité  par  d'autres  rebelles  centre  leurs  chefs  dans  la 
société  civile....  >» 

Nous  venons  de  dire  que  plusieurs  écrivains  de  parti  s'emparèrent 
de  ce  concile ,  et  lui  donnèrent  cette  triste  célébrité  d'assemblée  sur  la- 

3nelle  ils  peuvent  appuyer  leurs  prétentions.  Nous  ne  citerons  que  deux 
e  ces  écrivains  :  1"  Histoire  de  la  guerre  des  hussites  et  du  concile 
de  Bâle,  par  Jacques  Lenfant ,  in-4',  Amsterdam,  1731,  ouvrage  aussi 
peu  exact  et  entaché  du  même  esprit  que  les  Histoires  des  conciles  de 
Pise  et  de  Constance.  On  est  étonne  après  cela  de  voir  ces  ouvrages  loués 

rr  l'abbé  Loiglet  du  Fresnoy,  Tablettes  chron,  de  l'Hist.  univ.,  dans 
Disc.prél.,  p.  146;  2'  Defensio  concilii  Basiliensis  adversus  Euge- 
nium  ^apam,  par  Tudeschi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Panorme.  Jean 
Gerbois  a  donné  ime  traduction  française  de  ce  traité  indigente,  in -8", 
i687  et  1697.  Panorme  avait  assisté  au  concile  de  Bâle  et  avait  persisté 
dans  le  schisme  ;  mais  nous  devons  dire  à  son  honneur  qu'il  v  renonça 
et  qu'il  i-evint  de  ses  erreurs  (f^.  Fdler,  Dict,  hist.,  art.  Tiufesclti).  — 
On  peut  consulter  sur  ce  concile  V Histoire  de  t Eglise,  de  Bérault-Ber- 
oistel,  1.  Li,  que  M.  l'abbé  de  Robiano  a  rectifiée  excellemment  en  plu- 
sieurs endroits ,  et  sur  sa  prétendue  opcuménicité  la  Critique  de  tHist, 
ecclés.,  par  Marchetti,  t.  ii  de  Tédit.  précitée,  Addit.,  sert,  i,  n"  8,  p. 
157  et  suiv.  — y,  aussi  pour  les  collections  de  ce  concile  et  de  si»s  rcles 
l«  7''"?"*  ^^  t étude  des  conc,  de  Salmon  ,  n*  part.,  c.  m  ,  p.  413  a  4I5« 
édit.  in-4"  de  1724.  —  Le  P.  Lalibe  rapporte  à  la  fin  du  xn*  tome  de  sa 
collection  quatre  dij»cour<>  qui  luniil  prononcés  dans  le  concile  par  Jean 
de  Raguse,  Oilleî»  Cl»uilier,  Henri  Kalteiseu  et  Jean  de  Polemar.  Ils 


GOBiaLBS. 


CHAPITRE  LV. 


SUrrE    DES   CONCII.CS   TBHVS   PinOAVT   LE   XV^ 


Noos  n'en  afons  i  mentionner  <^ae cinq,  depois  le  y 
Bàle  dont  nous  venons  de  parler,  jasao'aa  concile  de  I 
qoi  est  le  xviii'  général,  que  nous  allons  traiter!  part. 

143^.  Aschaffèmburginie  (A8chaffenboarg\  le  13  norf 
par  Conrad  III,  archevêque  de  Majenee,  poar  eoolércf  a«r 
ses  sufiragants  sur  les  griefs  de  ITglise  d'AllemagDe  ^  k» 
moyens  de  les  redresser.  On  fit  en  conséquence  ao  mèMnir 
ou  pour  mieux  dire  on  approuva  celui  que  rarchevéme  ana 
composé  sur  ce  sujet,  pour  être  présenté  an  concile  geaènl» 
diqUé  à  Bàle  {Christian.  Joannis  not.  in  SSrror.,  p.  744). 

i  431 .  Nannetensê  (Nantes),  depuis  le  23  avril  jusqu'au  1^ 
sur  la  discipline.  On  y  proscrit  la  lête  des  Fous,  et  un  a«lte  A» 

§ui  régnait  en  plusieurs  Eglises  :  c'était  de  sorpreiMlte*  ûh^ 
emain  de  Pâques,  les  clercs  paresseux  dans  lèar  lit ,  lei|»> 
mener  nus  par  les  rues,  et  les  porter  en  cet  état  dans  Tlf^. 
où,  après  les  avoir  placés  sur  Taulel  même,  oa  %m  mnmm 
largement  d'eau  bénite  (Cane,  provinciœ  Turom,), 

1457.  Ferrariente  (Ferrare).  Eugène  IV,  brouillé»  emM 
nous  l'avons  vu,  avec  les  pères  de  Bâle,  conroqua  ce  cm^ 
malgré  eux  (i).  La  V  session  se  tint  le  10  janvier  UM 
Le  cardinal  Julien  Césarini,  qui  avait  jusqu'alors  ^rémÉk  • 
Bàle,  s'y  trouva  avec  (quatre  prélats  qu'd  avait  fngaés,  alk 
concile  fut  déclaré  légitime  et  canonique.  Le  pape  Engrne  pt- 
sida  à  la  il**  session ,  le  samedi  15  février,  et  les  pènss  et 
Bàle  y  furent  excommuniés.  L'ouverture  du  ooocile  avec  ht 


Grecs  se  6t  le  9  avril.  On  le  déclara  concile  générai ,  poor  li 
réunion  des  deux  Eglises  latine  et  grecque,  de  la  part  d«  pipr. 
du  consentement  de  l'empereur,  du  patriarche  de  rnaAan» 
nopic,  et  de  tous  les  pères  qui  étaient  assemblés.  Entre  la  Gno 
il  y  avait  vingt  et  un  prélats  du  premier  ordre,  outre  Tcapt- 
reur  et  ses  officiers.  La  i*^*  session  avec  les  Grecs  se  tint  l- 
mercredi  8  octobre;  et  la  xvi',  qui  fut  la  dernière,  à  Fît- 
rare,  se  tint  le  10  janvier  1439.  On  y  publia  la  bnlle  du  ps^, 
pour  transférer  le  concile  à  Florence,  du  consentement  da 
Grecs,  avec  lesquels  on  n'avait  pu  encore  s'accorder  sur  la 
points  contestés.  Eugène  partit  de  Ferrare  le  19  jaDTÎrr,  pnr 
se  rendre  à  Florence,  précédé  du  saint  sacrement,  qu'cm  pv- 
tait  dans  une  boite,  accompagné  de  flambeaux,  suivant  bon- 
tome  des  papes,  lorsau'ils  sont  en  voyage  (3). 

1438.  Assemblée  aes  électeurs  de  l'eropire  â  Francfort,  fa 
carême,  où  ils  élurent  roi  des  Romains  Aloert  d*  Aolricfe  La 
électeurs  voyant  les  brouilleries  entre  le  pape  et  les  ptfvs^t 
Bàle,  et  les  différents  décrets  qu'ils  portaient  rédproqfeiert, 
résolurent  de  ne  recevoir  ni  les  uns  ni  les  autres,  sans  bh»- 

auer  toutefois  au  respect  qu'ils  devaient  et  au  pape  <f  am  cvocïle 
e  Bàle,  d'où  vient  la  neutralité  d'Allemagne  qui  fat  kp^.t- 
ment  condamnée  par  le  pape  et  les  pères  de  Bàle.  Le  Doaven 
roi  des  Romains  aprouva  néanmoins  le  concile  de  Bàlr ,  et  or- 
donna aux  ambassadeurs  nommés  par  l'empereur  SigîuauD4 
de  s'y  rendre,  accordant  aux  pères  1  argent  qu'on  avait  Iné  en 
Allemagne  pour  l'arrivée  des  Grecs,  et  leur  promettant  d*» 
faire  on  autre  usage.  U  voulut  même  qu'on  observât  4ia» 
toute  rAIlcmagnc  les  décrets  de  Bàle;  mais  on  lui  denmà 
six  mois  pour  s'y  déterrainer,  comme  on  le  \oit  par  le  àèan 
fait  à  Francfort  le  18  mars  de  la  même  année  (5). 


avaient  déjà  été  imprimés  dans  le  tome  m  de  l'onrnige  de  I 
sius,  intitulé  :  Antiquœ  Lectiones,  Le  même  collecteur  a  mis,  vcn  te  b 
du  xin*  volume  ,  la  Somme  des  conciles  de  Bàle  ,  de  Lamiimr  d  Ai 
Florence ,  composi-e  par  Augustin  Patricius.  Il  donne  dtfis  ce  bob«^ 
Appendice  les  actes  de  celui  de  Bâle  «  relatifs  à  Tordre  des  Pit»iaÉli*i 
le  discours  de  Grégoire  Corrarius,  Yt-nitien,  à  rempereurSigismoBdftfV 
le  même  concile  ,  les  quatre  demandes  que  firent  à  Bourges  le»  lcp^ 
d*£iieène  eu  1438,  la  lettre  du  même  concile  aux  retiginu  de  CSuBf  >•« 
Tapologie  d^ugèue  IV  par  Jean  de  Ttu-recremata. 

SI)  N'en  avait-il  donc  pas  le  droit  ?  « 

8)  Ce  concile  de  Ferrare  est  regardé  comme  génénil  par  | 
auteurs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  est  le  coromen 
concile  général  de  Florence  tenu  eu  1439t  comme  nous  le  ve 
à  l'heure. 

(3)  Il  paraît ,  d'apW*s  le  3/ercure  de  France  du  2  dërrmlire  1796. 
(|ue  le  liaut  clergé  d'Allemagne  demanda  à  cette  époque  IVvmuA»  ée% 
lit-crets  du  concile  de  Bàle.  Mais  ces  marques  d'adheifott  Isolics  o  « 
domieut  |)as  plus  d'autorité  à  cf  qui  «st  coutcstaUt  duis  re  < 


r 
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COHCILES. 


1  i38.  Nomhrriîae  afscmhlèe  de  IÏQurgc«  fl),  oi>  lo  roi  Chnr- 
s  VU  présidait.  On  y  dressa  le  T  juillet  ♦  de  concert  avrc  les 
^Tos  de  Bèle,  ce  r^ï^lemenl  si  cplèbre  appelé  pragmatique 
(inction  (2).  EHe  roi»tK*rit  vin^UtroisîirlicIes,  qui  Undenlpar- 
icuUèrêment  à  reconnaître  fnutorîir  dft  concilet  généraux 
upérieure  à  celle  des  p^pct  {5^  à  réiahiir  loulos  les  èk-clbns 
(bres,  à  abolir  les  annales,  les  grâces  expcctaiiTes ,  lest  ré- 
orvcs ,  6lc. 

CHAPITRE  LVI. 

HV    XVXU'    CORriLS   GÉKÉAAL,    TSKD    ▲    FLOAKRCE   I.*AR    1159. 

Ce  concile,  qui  est  ane  saite  de  celai  de  Ferrare,  ainsi  oue  le 
-  condle  de  Latran,  qui  est  le  xix'  général,  ne  sont  poiiff  re- 
;i  niés  en  France  comme  oecuméniques;  c'est  ce  que  nous  avons 
•  j.i  remarqné,  ch.  i.part.  ii'.  Néanmoins  nous  croyonsdcYoir 
raiter  ces  deux  conciles  comme  généraux,  parce  que  les  rai- 
nis  qae  l'on  donne  pour  contester  leur  oecuménicité  ne  nous 
nraissent  pas  péremutoires,  et  que  d'ailleurs  des  écriyains, 
Même  français  (4),  s  accordent  avec  les  théologiens  italiens 
K)ur  reconnaître  qu'ils  sont  généraux.  Parlons  d'abord  du 
oiicile  de  Florence. 

La  f*  session  se  traita  le  26  février.  Le  patriarche  de  Cons- 
uitînopTe  n'ayant  pu  s'y  trouver,  parce  qu'il  était  malade,  le 
irdinal  Julien  et  l'empereur  des  Grecs  furent  les  seuls  qui  y 
*i fièrent,  et  qui  convinrent  qu'il  fallait  chercher  quelque  ex- 
niient  pour  se  réunir. 

On  a^ta  dans  les  il*  et  m*  sessions  la  matière  touchant  la 
•rocession  du  Saint-Esprit.  Jean,  orovindal  des  dominicains  et 
li<x)logiens  des  Latins,  prouva  par  l'Ecriture,  par  la  tradition  et 
>nr  de  solides  raisonnements,  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
l^Tc  et  du  Fils  :  il  explique  ce  qu  on  devait  entendre  par  le  terme 


(i)  V.  sur  cette  assemblée  schismantique  la  CrU,  de  CHlst,  eccle's. 
A-  Fleur  y,  par  Marchetti,  t.  ii,  p.  15Î. 

(2)  Ce  terme,  qui  vient  du  latin  sanciioy  mii  signifie  onhnnance^  et 
'n  giec  pragma ,  qui  \eul  dij-e  aflaire,  a  éle  consacré  pvir  Tusage  aux 
^nlouuancc's  qui  concernent  les  grandes  afiaires  de  TEglise  ,  de  l'Etat , 
'••s  communautés,  etc.  {l\  hGraml  Dicl,  de  Trtv.^  art.  Pragmatique 
.Jintion,  édil.  iu-fol.  de  i771).  Mais,  comme  nous  traiterons  cet  article 
luis  celte  Encyclopédie,  nous  n'en  dirons  pas  davantage  ici.  Seulement, 
|ti.iiit  à  ce  qui  concerae  la  pragmatique  dont  il  est  parlé  dans  celle 
->eni!ilée  de  Bourges,  nous  renvoyons  à  notre  chtipitre  sur  le  xix*  con- 
ili.'  général,  tenu  à  Latran  en  1512,  où  nous  en  |)arlerons  plus  en 
l.tail. 

(3)  Plusit^rs  conciles  généraux  ayant  décidé  le  contraire ,  ce  que  fit 
:»l<»rs  celte  assemblée  de  Bourges  n'a  aucune  valeur  et  est  nul.  Nous 
11  rn  conservons  ici  la  mention  que  comme  fait  historique,  et  pour  faire 
\nir  comme  l'esprit  de  révolte  contre  l'autorité  du  successeur  de  Pieire 
t»  udait  à  faire  de  tristes  progK^ ,  surtout  en  France.  Nous  trouvons 

1.1  Ils  tous  ces  faits  l'origine  de  disputes  bien  déplorables ,  et  qui  eurent 
|H.ur  résultats  de  déchirer  l'unité  et  de  fournir  des  armes  aux  jxiuvoirs 
«•  iuj>orels  contre  lautorité  spirituelle. 

(4)  «  Quelques-uns  ont  cru  ,  disent  les  auteurs  de  V Histoire  de  /'£- 

.-    w  gallicane,  que  le  concile  de  Florence  n'a  pas  été  propi*emeiit  œcu- 

'»«  nique  ,  même  avant  le  départ  des  (*recs.  Tel  fut  autrefois  le  senti- 

ni'iii  du  cardinal  de  Lorraine.  Mais,  reprend  sur  cela  le  P.  Alexandre, 

l  'piniou  de  ce  grand  prélat  n'oblige  |>as  les  théologiens  français  de  re- 

ti.Mxlicr  \v  concile  de  Florence  de  la  liste  des  conciles  généraux;  car 

j.iiuais  rKglJM»  g.'dlicane  ne  s'est  récrive  contre  ce  concile;  jamais  elle 

«»  i  mis  dVjpjMxsition  à  l'union  des  Grecs  ni  à  la  définition  de  foi  publit'e 

•'•  I  lorence  ;  au  contraire  elle  a  toujours  fait  profession  de  la  resptH^ler. 

^  la  vérité  les  é\èques  de  la  domination  du  roi  (de  France)  n'eurent  pas 

IMiinU&ion  d'aller  à  Ferrare  et  à  Florence  ,  mais  ils  y  furent  présents 

i'  >prit  el  de  \olonlé  ;  ils  entrèrent  dans  les  inlértts  de  cette  union  tant 

'l'-MPi-e  entre  les  deux  Eglises....,  sans  compter  que  plusieurs  prélats  de 

'  1'-:;  lise  gallicane,  mais  établis  dans  les  provinces  qui  n'étaient  pas  en- 

<"rr  réunies  à  la  couronne  ,  assistèrent  en  personne  à  ce  concile.  Ainsi 

1«  ^  ar(t^  font  mention  des  évé(pics  de  Térouanne  ,  de  Nevers,  de  Digne, 

J''  Ha\eux  ,  d'Angers  ,  etc.  «  (Dissert.  A',   in  Hist.   eccles.  sœc.  xv  et 

'^^î).  Le  même  auteur  prouve  ensuite  très  au  long  que  l'assembbV  de 

I  I<'n'nre  fut  générale  par  la  com-ocation ,  la  célébration  ,  la  représen- 

l;iiion  de  y  Eglise  universelle ,  en  un  mot ,  dit-il ,  par  C  autorité ,  et  il 

"pond  ensuite  à  toutes  ces  objectioas.  Ce  sentiment  du  docteur  domi- 

"»«ain  est  aussi  celui  de  M.  de  Marca  (  De  concord,  )  ,  de  M.  Bossuel 

\l>^(efij.  lier,  gall.),  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  et  de  tout  le 

«Nrjîé  de  France.  Fjilin  le  roi  lui-même,  par  un  écrit  de  son  conseil , 

•  "iloriM'  Ifs  écoles  du  royaume  à  penser  et  à  parler  sur  cela  comme 

«11»''  avaient  toujours  fait  (/////.  del'Egl.gall,,  l.  xlviii,  t.  xx,  p.  424, 

^Î5  dt  redit.  in-l2  de  1847).  N'est-ce  pas  bien  heureitx  ! 


de  pracemûn  (i),  H  tlit  qtie  procéder  ètafi  rtarùir  $fm  rxii* 
tertcf  d'un  autre,  Marc  d  Ephês«  élant  convenu  rie  celte  pro- 
posilJon,  Jean.ar^imentaiit  delà,  dit  :  Celui  de  qui  le  Saint- 
Esprit  reçoii  tétre  dans  lei  pcrsonne§  dMute^  en  teçoii  aussi 
la  prùceiiion .  Orf  Et}*  rtt-Sa  in  i  reço  il  l'être  du  Fih  donc  il  en 
reçoit  aussi  fa  pracessinn^  iuiranî  la  propre  ëignij^catton  de 
ce  ierjïie.  Mais  Marc  ayant  riiégm?  le  SaiiU*Esprit  reçût  it^ïre 
du  Fils,  Jean  le  prouva  pnr  plusieurs  arguments^  el  U*  refit  la  si 
pleiricment  toutes  les  objections  àv  51arr,  i[ti*i)  b  rendît 
maet  (2). 

Dans  la  ly^  session,  le  même  théologien  montra  dans  plu- 
sieurs exemplaires  de  saint  Basile ,  qu'on  avait  apportés  exprés 
de  Constantmople ,  que  ce  saint  docteur  dit  en  termes  formels 
dans  le  livre  iir  contre  Eunomius  que  le  Saint-Esprit  ne  pro* 
cède  pas  seulement  du  Père ,  mais  aussi  du  Fils.  On  agita  ce 
qui  regardait  l'autorité  et  les  témoignages  de  saint  Basile  dans 
les  v%  VI'  et  vu*  sessions. 

Jean  parla  longtemps  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  net* 
teté  dans  les  viii*  et  ix*  sessions.  11  y  fit  voir  crue  de  tous  les 
pères  grecs  qui  ont  traité  de  la  procession  du  Saint-Esprit 
plusieurs  ont  dit,  ou  en  termes  formels  ou  équivalents,  qu'il 
procède  du  Père  et  du  Fils ,  et  que  tous  ceux  qui  ont  dit  qu'il 
procède  du  Père  n'ont  jamais  exclu  le  Fils.  En  outre  il  expli- 
que comment  on  peut  entendre  ces  deux  prépositions,  per  et 
ex,  dont  on  se  sert  pour  marquer  la  procession  du  Saint-Esprit; 
et  il  donna  par  écrit  le  précis  de  son  discours. 

Les  Grecs  furent  prtagés  :  les  uns  étaient  pour  l'union  :  de 
ce  nombre  étaient  I  empereur  et  Bessarion  de  Nicée  ;  les  autres 
y  étaient  oposés  :  Marc  d'Ephèse  était  de  ces  derniers.  On  en- 
tama des  négociations  :  on  examina  l'écrit  de  Jean.  Marc  le 
taxait  d'hérésie;  Bessarion  au  contraire  dit  hautement  qu'il 
fallait  rendre  gloire  à  Dieu  et  avouer  de  bonne  foi  que  la  doc* 
trine  des  Latins  était  la  même  gue  celle  des  anciens  Pères  de 
l'Eglise  grecque ,  et  qu'on  devait  expliquer  ceux  qui  avaient 
parlé  plus  obscurément  par  les  autres  qui  s'étaient  expliqués 
avec  clarté.  H  justifia  ensuite,  dans  un  long  discours  que  nous 
avons  dans  les  actes  du  concile,  le  sentiment  des  Latins  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit,  réfuta  les  objections  des  Grecs, 
et  finit  en  exhortant  ses  confrères  à  l'union  :  son  sentiment  fut 
appuyé  par  celui  de  Georges  Scholarius ,  un  des  théologiens 
grecs. 

L'empereur  étant  convenu  avec  le  pape  Eugène  IV,  qui  pré- 
sidait ce  concile,  que  l'on  nommerait  de  part  et  d'autre  des 
Personnes  pour  donner  leur  avis  sur  les  moyens  de  parvenir  à 
union ,  on  proposa  divers  avis ,  dont  aucun  ne  fut  accepté  par 
les  deux  partis.  Après  plusieurs  négociations,  on  dressa  sur 
la  procession  du  Saint-Esprit  une  profession  de  foi  dans  la- 
quelle il  est  dit  :  a  Nous,  Latins  et  Grecs,  confessons,  etc.,  que 
le  Saint-Esprit  est  éternellement  du  Père  et  du  Fils  ;  et  que 
de  toute  éternité  il  procède  de  l'un  et  de  l'autre,  comme  d  un 
seul  principe,  et  par  une  seule  production  qu'on  applle  spi- 
ration.  Nous  déclarons  aussi  que  ce  que  ouelques  saints  Pères 
ont  dit  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils  doit 
être  pris  en  ce  sens,  que  le  Fils  est,  comme  le  Père  et  conjoin- 
tement avec  lui,  le  principe  du  Saint-Esprit.  Et  parce  que  tout 
ce  qu'a  le  Père  il  le  communique  à  son  Fils ,  excepté  la  pa- 
ternité, qui  le  distingue  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  aussi  est-ce 
de  son  Père  que  le  Fils  a  reçu  de  toute  éternité  celle  vertu 
productive  par  laquelle  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme 
du  Père,  » 

Celte  définition  fut  lue,  approuvée  et  signée  le  8  juin  des 
uns  et  des  autres ,  à  l'exception  de  Marc  d'Ephèse,  qui  persé- 
véra dans  son  obstination.  Ensuite  ils  se  donnèrent  tous  le 
baiser  de  paix,  en  signe  de  leur  réunion.  Celte  affaire  étant  ter- 
minée, on  traita  la  question  du  pain  azyme  ;  et  les  Grecs  con- 
vinrent qu'on  pouvait  consacrer  avec  celte  sorte  de  pain, 
comme  avec  le  pain  levé.  Il  en  fut  de  même  sur  la  croyance 
par  rapport  au  purgatoire  :  on  convint  que  les  âmes  des  véri- 
tables pénitents  morts  dans  la  charité  de  Dieu ,  avant  qtje  d'a- 
voir fait  des  dignes  fruits  de  pénitence,  sont  purifiées  après  leur 
mort  par  les  peines  du  purgatoire,  et  qu'elles  sont  soulagées  de 
ces  peines  par  les  suffrages  des  fidèles  vivants,  comme  sont  le 
sacrifice  de  la  messe,  les  aumônes  et  les  autres  œuvres  de  piété. 

(1)  En  théologie  ce  mot  se  dit  pour  signifier  la  manière  dont  le 
Saint-Esprit  procède  du  Péiv  et  du  Fils.  /'.  l'art.  Saint-Esprit  dans  le 
Dict.  tlu'oL  de  Bergier,  et  l'aii.  Trinité  dans  le  Dict.des  scienc.  ^«-«^ff^-» 
iu46I.,  1761 .  Saint  Anselme  a  fait  un  excellent  Traité %v\x  cette  matière. 
Il  est  analysé  dans  le  Dict.  de  ihéol.  d'Alet/,  in-8,  175iî. 
I       (2)  r.  b.  Ricbai-d.  Anal,  des  couc,  t.  ri,  p.  469,  470. 


COMCIUUi. 


(  au) 


OUffUUifi. 


On  contesta  longtemps  sor  la  primaaté  du  pape  :  enfin  les 
évéqufis  ffrecs  drâsèrcut  on  projet  que  le  pape  et  les  cardi- 
naai  agréèrent  :  il  est  conçu  ainsi.  «  Touchant  la  primauté  du 

Sape,  nous  avouons  quil  est  le  souverain  pontife  et  le  vicaire 
e  Jésus-Cbrist»  le  piÀteur  et  le  docteur  de  tous  les  cbrétienSj 
oui  gouverne  FEgUse  de  Dieu,  sauf  \qs  privilèges  et  les  droits 
des  patriarches  d'Orient  (1  ) .  » 

Après  plusieurs  conCérenccs^  le  décret  d'union  fut  dressé , 
ei  on  le  mïi  au  net,  ea  grec  et  en  latin;  le  pape  le  signa,  et 
après  lui  les  cardinaux  au  nombre  de  dix-huit,  deux  patriar- 
ches  latins,  celui  de  Jérusalem  et  celui  de  Grade,  deux  evéqnes 
ambassadeurs  du  duc  de  Bourgogne ,  huit  archevêques ,  qua- 
rante-sept évéaues,  à  la  vérité  presque  tous  Italiens,  quatre 
généraux  d'ordres  •  anarante  et  on  abbés.  Du  cdté  des  Grecs, 
Pem^pereur  Jean  Paleologoe  signa  le  premier,  et  après  lui  les 
vicaires  des  patriarches  d  Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem. Celui  ae  Constanlinople  était  mort  peu  auparavant.  Plu- 
sieurs  métropolitains  signèrent  en  leur  nom  et  au  nom  d'un 
autre  absent.  Ce  décret  fut  publié  au  nom  du  pape,  H  daté  de 
la  neuvième  année  de  son  pontificat.  Les  Grecs,  au  nombre  de 
trente,  partirent  de  Florence  le  26  août,  et  ils  arrivèrent  à 
Constantmople  le  i*"^  février  1440. 

Cepondant  «  après  leur  départ ,  le  pape  continua  son  con- 
cile (2).  Ce  fut  dans  cette  i'*"  session,  qui  se  tint  le  4  septem- 
bre, que  les  pères  de  Bàle ,  qui  avaient  déposé  le  pape  En- 
gène  IV,  furent  traités  parce  pape  d'iiéretiques ei  de scniama- 
Uques  (3).  Dans  la  u%  le  22  novembre,  il  fit  un  décret  très- 
,  étendu  .pour  réunir  les  Arméniens  à  l'Eglise  romaine.  Ce 
décret  est  au  nom  du  pa^  seul.  Outre  la  foi  de  la  Trinité  et 
de  rincarnalîon,  exjiliquee  par  les  conciles  généraux  qui  y  sont 
Indiqués,  il  contient  encore  la  forme  et  la  matière  de  chaque 
sacrement ,  exposées  un  peu  autrement  que  les  Grecs  et  plu- 
sieurs théologiens  ne  les  expliquaient.  Dans  la  iu%  le  23  mars 
1441, il  déclare  Amédée, antipape,  hérétique,  schismatique, 
et  tousses  fauteurs  criminels  de  lese-majcsté,  promettant  toute- 
fois le  pardon  à  ceux  qui  se  reconnaîtraient  avant  cinquante 
jours.  Dans  la  iv%  le  5  février  1442,  on  fit  un  décret  de  réu- 
nion avec  les  jacobiies  :  il  fut  signé  par  le  pape  ei  huit  cardi- 
naux. L'abbé  André,  député  du  patriarche  Jean,  reçut  et  ac- 
cepta ce  décret  au  nom  de  tous  les  Jacobites  éthiopiens,  et 
Eromitde  le  faire  exactement  observer.  Dans  la  v*et  dernière, 
!  26  avril  1442,  le  pape  proposa  la  translation  du  concile  à 
Rome;  maison  n'y  tint  que  deux  séances.  On  y  fit  des  décrets 
touchant  la  prétendue  réunion  des  Syriens,  des  Chaldécns  et  des 
Maronites  à  l'Eglise  romaine  (4). 

CHAPITRE  LVl!. 

SOITF    ET    FI*    DK    LA    CHJlO>OL(HiIE    DES    CONCUiâ     ffi.NLS    Pt.JiUxS£    LE 

XV*  snàcLi. 

Us  Bontaunorabrede  vingt,  dontun,  celui  de  Constanlinople 
en  1450,  D'est  point  reçu.  ' 

^^^^•^09^!*^^^^^f  assemblée  de  Mayence,  au  mois  de 
mars.  Elle  était  composée  d'un  cardinal,  des  archevêques  de 
Trêves,  de  Cologne  et  de  Mayence.  de  trois  autres  evéqnes 
d  Allemagne,  des  ambassadeurs  de  l'empereur  Albert,  de  rar- 
chevéque  de  Tours  et  de  l'évéque  de  Troyes,  ambassadeurs  du 
roi  de  France,  de  Tévêque  de  Cuenca,  ambassadeur  du  roi 
d  Espagne  ou  de  Castille ,  de  ceux  du  duc  de  Milan ,  d'autres 
prmces  d  Allemagne,  dont  aucun  n'avait  envoyé  personne  au 


(0  Celte  reilncUoû  u'a  rien  d'aUeolaloii-e  k  l'aulorilê  du  pane  Les 
lm^  .kges  et  les  droiU  dont  iJ  est  quesUon  ici  sont  simplemeut  des  f«. 
\euvs  I.oiiorinyue^  qui  ont  clé  lésenéesaux  patriardies  d'Orient,  ainsi 
que  nou".  1  a\ou:»  vu  dans  plusieurs  circouslauces 

(2)  Les  auteurs  de  VHÏst.  Je  fj-^r/,  ^«//.  ^t  les  iLéologiens  d'Italie 
H^nMTit  que  ce  concile  ne  ee.sa  poiul  d'être  aH.uniêuique?mènie  après 

Au  reste  cette  dnersic  d  opinions  ,  disent  les  uns  et  les  autres ,  ue  peut 
avoir  aunm  effet  «,r  les  dogmes,  car  le  concile  de  Florence  u'a  mviZcl 
ciue  sur  ceuv  qui  étaient  contestés  entre  les  Grec5  et  les  Latins,  et  qui 
a^a.ent  deja  ete  décide^  au  concile  général  de  Lvo»  en  1274,  e  auc  m 
catholique  u  est  tente  de  rejeter  cette  doctrine  (chron,  lùst! Je.  napZ 

^STN  oilà  qui  diuiiniie  pas;»al>lement  Tautorité  de  ce  prétendu  concile 

d.^^  n^  R  !"î'  '"'^^u^i  on.  sur  ce  concile  de  G)iL>lance  Vjinalrse  d^s  cwtc, 
at  D.  Richard.  ,.  „,  p.  469  à  473  :  YW.L  </r  i'E^iLgalL,  t.  xtvm 


cûnciie.de  Ferrare  ou  de  Florence.  Les  dépuièft  «la  t 
Bâle  ne  voulurent  jamais  convenir  de  la  snrséaace  4i«  fmem 
contre  le  pape  Eugène,  ni  du  changement  du  liev  da  camoM. 
L'assemblée  de  Mayence  eu  reçut  les  décrets,  à  TesenliBB  et 
ceux  qui  étaient  faits  contre  le  pape  ;  ce  qui  o'empèi»  pilai 
le  coudle  de  BUe  de  leB  continuer ,  et  d'en  faire  de  iiimi— ■  • 
jusqu'à  le  déposer. 

1410.  Biluricensey  assemblée  de  Bourges,  depuis  le  Ma«Ml 

Jusqu'au  11  septembre,  où  se  trouvèrent  les  dératés  du  pa;^ 
lu^ène,  et  ceux  du  concile  de  BAle.  Charles  Vil  ei  les  prilau 
y  témoignèrent  un  grand  respect  pour  le  concile  »  mais  eo  i}^ 
meurant  attachés  au  pape  Eugène ,  sans  vouloir  rcccMiuaiiT» 
Félix  V,  comme  les  députés  de  Bêle  le  souhaitaient.  1^  ru  <l 
les  mêmes  prélats  ne  voulurent  point  aussi  reconnaître  le  cno- 
cîle  de  Ferrare,  ni  abolir  la  profgmaliaue  iOMCtion  (l),  ooshk 
les  éèputés  du  pane  le  demandaient  (2). 

Frisiiiffcnte  (Frlsingue  en  Allemagne) ,  par  Nicodcflw  dk 
Scala,  qui  en  était  évéque.  On  y  fit  vingt-six  règleiaeaU,  mm 
contiennent  beaucoup  d'excellentes  choses.  Le  v*  rcmMnok 
le  statut  du  concile  de  B61e,  qu'il  appelle  génial ,  cosUv  kci 
clercs  concuhinaires.  Lexx^  renouvelle  celui  du  concile  ^è»^ 
rai  de  Constance  contre  les  siuionia^aes,  Ces  décieU  fofefiA 
approuvés  le  vendredi  2  septembre^ 

1441.  Mogunlinum,  par  Thierry  d'Erbach ,  archevéMe  «k 
Mayence.  On  y  reçoit  »  l""  les  décrets  du  concile  de  Bile  t^r 
la  tenue  des  conciles  provinciaux  et  diocésains;  2**  le  «UAot  ^ 
la  même  assemblée  contre  les  clercs  concubiuaires  :  3*  le  dé- 
cret du  même  concile  sur  les  interdits  locaux;  4"*  la  b^lfct  de 
Nicolas  V  contre  ceux  oui  maltraitaient  les  ecclûiriilinyg^ 
Puis  on  y  adopta  quatre  aécrels  du  méroe-ooncile  de  Bàle.Ma: 
le  11'  défend  Texposition  du  saint  sacrement  dans  ks  egias 
des  monastères ,  sous  quelque  prétexte  aoe  ce  soit  •  m»  et 
temps  de  l'octave  de  la  Féte-Uieu  (Cour.  Gêrm.^  i.w^ 

1445.  Rolomagemtf  le  15  décembre,  par  BjMml  KmmtÊ^ 
archevêque  de  Rouen,  avec  ses  suffragants.  On  y  fît  qwraate 
et  un  statuts,  dont  le  vu''  est  remarauable  en  ce  qu'il  cofi- 
damne  la  superstition  de  ceux  gui ,  dans  la  vue  de  quek|Qc 
gain,  donnent  des  nomsparticubersit  des  images  de  la  «antlc 
Vierge,  comme  de  Noire-Dame  de  ReeoÊÊwnmoe ,  4f  Cwmmlm 
lion,  de  Grâce,  etc.  (5) ,  parce  que  ces  noms  doonest  Met  *k 
croire  qu'il  )  a  plus  de  vertu  dans  une  image  que  dan  ium 
autre.  1^  m"  est  contre  les  mascarades  et  autres  fol»  ni 
se  faisaient  à  certains  jours  dans  quelques  Eglises.  Cm 
de  Rouen  n'était  pas  exempte  de  pareils  abus,  connue  Dv- 
cange  le  fait  voir  dans  son  ancien  Rituel.  Le  XX in  cmk 
damne  dans  les  ecclésiastiques  les  chaperons  à  romrttrt 
Celaient,  suivant  Huet  {Oria.de  Caen.,ip,  242),  des  capu- 
chons que  le  luxe  avait  fait  allonger  {/«'^iriurem^Rl  en  fome 
de  longues  cornes,  dont  ceux  qui  les  «portaient  furent  af^l^ 
conieliers.  Au  reste  Uuet  se  trompe,  ou  plutùt  son  impdmeur. 
en  mettant  ce  concile  en  1545. 

1448.  Àndegavense  (Angers),  par  Jean,  arcfané^ttc  de 
Tours,  avec  ses  suffragants,  le  19  juUlet.  On  >  fît  dix-fcni  rè- 
glements pour  réformer  divers  abus ,  et  entre  autres  cAaà  dr 
prendre  dans  leur  lit,  aux  fêtes  de  Pâques,  tes  clercs  pereacox 
et  de  les  porter  tout  nus  à  l'église  (F.  le  concile  de  X^rtA 
de  1431). 

1449.  Lausaneme.  Amédée  de  Savoie,  connu  dans  mm 
obê<lienee  sous  le  nom  de  Félix  V,  ayant  renoncé  au  ponCifinA 
le  9  avril,  les  pères  de  Bàle  s'assemblèrent  pour  la  dcnrirtr 
fois  à  Lausanne  le  1C  du  même  mois  ;  là,  comme  tenant  cnrtTv 
le  concile  général,  ils  ratifièrent  par  deux  décrets  sa  rcnotv- 
dation  avec  toutes  les  clauses  et  les  conditions  dont  on  Hiti 
convenu  avec  le  pape  Nicolas  V,  successeur  d'Eugène  IV.  Ces 
deux  décrets  sont  datés  de  Lausanne,  le  10  avril.  Le  pape  de 
son  côté  déclara  par  une  bulle  datée  de  Spolette,  k  tH  |ttiu« 
que  Dieu  ayant  rendu  la  paix  à  son  Eglise,  par  les  soins  de» 
ambassadeurs  des  rois  de  France,  d'Angleterfe,  de  Sicile  ei  ém 
Dauphin,  son  vénérable  et  très-cher  frère,  Amédée*  i|B'ooap^ 
pelait  Félix  V,  dans  son  obédience  «  renonce  an  droit  ^il  yit- 


(  1)  r.  un  peu  plus  loin ,  au  xix*  concile  gcncrri  imm  à 
que  nous  disons  de  cette  pra^mtHt^ue, 

(1)  Tous  en  conciles  pirticaliere  prouvent  mmi  que  Tosanl 

r  de  « 


et  de  iohisoie  se  propageait  «t 
maux  à  PEgliae. 

(8)  Le  eondle  marque  que  cela  semblait  avoir  été  iiitr»<l«it  ftm 
fçagner  de  Targeitt ,  et  que  oda  aatorisatt  des  opiuioitt  s«pmrtîtic«*im. 
Cet  usage  a  pre\alu  depuis,  ferct  que  In  mèmm  nâmms  m  SBh«iiif«< 
plus  (  D.  Richard,  Jnal,  desconc,  t*  ii,-p.  47t}. 


COSCtLKS, 


(m   ) 


tO^fCItEîi. 


^^tfaîC  avoir  au  souverain  ponlUîrat  :  mi  il  le  crée  premier 
r.ifiHnat  de  rEgHseromaTïte,  evèque  de  SfiUina  et  légal  Ju  saint- 
^^H'iîe  en  (laclques  provinct^;  que  eeuxqni  aTaienl  été  nîs^'ïublés 
A  Hi"ik  et  ensuite  à  Lausanne,  ?oqs  le  nom  de  «:ttiiri|K  tït''*^'ï"iii  p 
rivijjetit  onlofinêel  publié  qu'il  Ta î lait  t>lïéir  à  Nicolas  comme  à 
M  nuque  cl  indubitable  pontife,  el  qu'ih  avaient  enfin  disî^-jus 
■j'Hle  assemblée  lie  Iï^Ich  m  Désirant  donc  ,  continue  le  pape, 
pdtaut  que  Dieu  nous  en  danuc  le  pouvoir*  procurer  la  paix  k 
i**us  le*  fidttles ,  nous  approuvons,  ratifions  el  coï>firraons, 
|i«ur  le  bien  de  Tunion  de  TEglise,  de  uotre  pleine  puissance 
.'|K)¥totk{ue  H  du  conseil  et  consentement  de  nos  frères  lesear- 
dÉnaui[,les  élcelîons,  C'joflrmations,  provisions  de  quelque 
h ^'lise el  bénéfice  qne  ce  soit,...  faites  aaïc  i)ersonnesetauiL 
:<  ux  qiiiobéîsBaientâ  Félix,  et  à  ceux  qui  étaient  assembles  à 
Hnle  et  à  Lausanne,  comme  aussi  tout  ce  que  lesordindres 
ufit  fait  par  leur  autorité,  etc.  » 

Par  une  seconde  bulle,  le  pape  Nicolas  rétablit  entièrement 
toutes  h»  personnes,  de  quelque  dignité,  condition  el  état 
<]<]  olles  soient,  qui  avaient  été  privées  de  leurs  ])énéfices  et  ju- 
r  i  lictions  pur  le  pape  Eugène,  pour  avoir  suivi  Félix  et  le  con- 
nU!  de  Bâfc.  Enfin  dans  une  troisième  il  déclare  nui  tout  ce 
•  {ui  avait  été  fait,  dit ,  ou  écrit  contre  le  même  Félix,  les  pères 
lie  BAle  el  leurs  adhérents ,  voulant  aue  tout  soit  effacé  des  re- 
gistre» d'Eugène,  et  quil  n'en  soit  plus  fait  aucune  mention. 
Ainsi  finit  entièrement  le  schisme ,  el  Nicolas  V  fut  reconnu  de 
tous  pour  le  seul  pape  légitime. 

1450.  Constantinopoiilanum,  parles  trois  patriarches  d*  A - 
It'xandrie,  d'Antioche,  et  de  Jérusalem,  contre  celui  de  Cons- 
taritinople,  el  contre  la  réunion  f^ite  à  Florence.  Sur  la  suppo- 
sition de  ce  concile,  dont  les  actes  se  rencontrent  dans  toutes 
l'i»  éditîOQS,  F.  Ablatius,  De  cons.,  col.  1581,  et  le  Quien,  Or. 
'  /» ,  t.  i,  col.  311.  C'est  le  concile  rejeté  que  nous  avons  indi- 
«luù  en  tête  de  ce  chapitre. 

t  iSl .  SaUzUurgen$e^  par  le  légat  Nicolas  de  Cusa  et  Frédéric 
.1  Emcrberg,  archevêque  de  Saitzbourg,  le  8  février.  On  yor- 
•lunne  la  réformation  des  monastères  de  la  province  {Conc, 
Gcrm.,  i.  V). 

1452.  Cotoniense  (Cologne),  le  3  mars,  par  le  cardinal  Ni- 
«olas  de  Cusa.  Ce  prélat,  avec  l'approbation  de  Tarchevèque de 
Lologne  ,  y  publia  un  grand  nombre  de  statuts,  dont  le  m® 
recommande  aux  curés  la  lecture  de  saint  Thomas  sur  les 
incréments.  Le  x*'  et  le  xi«  défendent  les  nouvelles  confréries  el 
les  nouveaux  ordres  religieux.  On  y  fit  aussi  un  règleidbnl 
pour  l'exposition  du  saint  sacrement.  C'est  le  premier  qui  ait 
Kêfait  sur  cette  matière  (  Conc.  Gtrm,,  t.  t). 

1 453.  Magdcburgense,  par  le  cardinal  de  Cusa  ,  et  Frédéric 
'le  Beichlingen ,  ardievêquede  Magdebourg,  avec  deux  suffra- 
uants,  le  jour  de  la  Penteoôte.  Le  légat,  après  y  avoir  publié 
qiielffues  statuts,  nomme  deux  commissaires  pour  la  réforme 
(les  chanoines  réguliers  ( Conc.  Germ,,  t.  r). 

1453.  Ciuheiense  (Casbel,  en  friande),  célébré  à  Limerik, 
1<'  Oaoùt.  On  y  fit  cent  vingt  et  un  règlements,  dont  lexx* 
•lefend  aux  clercs  de  porter  des  moustaches.  Le  xxv*  dédire 
que  de  tous  les  legs  testamentaires  il  en  appartient  une  portion 
à  lèglise  paroissiale  (Wilkins). 

1 155.  Aschalfemburgeme,  par  Thierry  d'Erbach,  archevêque 
<U'  Mayence ,  et  Ses  suffragants,  le  15  juin  ,  contre  les  erreurs 
des  husaites  (  Coîic.  Germ,,  t.  v). 

^455.  Suesrionême  (Soissons),  le  vendredi  il  juillet ,  par 
Jean  Jmenal  des  Ursins,  archevêque  de  Reims,  et  ses  sum*a- 
pmls,  on  personne,  ou  par  procureurs.  On  y  ordonna  l'exé- 
*  ution  du  aécret  du  concile  de  Bàle,  confirmé^dans  l'assemblée 
de  Bourges  touchant  la  manière  de  chanter  l'office  divin,  et 
L»u  y  fît  quelques  autres  statuts.  Ce  concile  est  rapporté  par- 
tout à  l'an  1456 ,  ce  qui  n'est  vrai  gu'en  commençant  l'année 
K' jour  de  l'Annonciation,  neuf  mois  et  sept  jours  avant  nous, 
suivant  Tusagc  de  la  métropole  de  Reims  en  ce  temps-là.  Ce 
qyi  le  prouve,  c'est  qu'il  est  daté.  Calixtipapœ  IJI,  anno  1. 
Or  Cahxtc  III  fut  élu  le  8  avril  1455. 

ï  137.  jlr^tonfnf^;  f  Avignon  ),  le  T  septembre,  par  les  soin$ 
<!•'  Pierre,  cardinal  deFoix,  de  Tordre  des  frères  mineurs,  ar- 
<^lic\éaued*Arics  et  légat  d'Avignon^  Le  but  principal  de  cette 
^>^^mblèe  fut  de  confirmer  ce  qui  s'était  tait  au  concile  de 
^le  (sess.  xxxvi)  touchant  l'opinion  de  rimmaculée  concep* 
^^n  delà  sainte  Vierge  (i).  On  y  défend,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  prêcher  le  contraire  de  cette  opinion;  on  ne 


fi)  Ou  peut  voir  notre  «rtîrle  Cowcirnoîf  DiiiACtTLr.e  dnns  cette  £V»- 

«  >  <  loptd'te. 


permet  pas  même  d*en  disputer  en  pnblic  et  on  enjoint  aux 
cures  de  publier  ce  dtoet,  el  do  rannonccr  à  tous  Tes  fidèles^ 
afin  qu'Evucnn  ne  puisse  rignorer, 
1473.  MitdrîUnH  (Madrid),  au  cummeucemenl de  Tairnée, 

garle  cardinal  Burgia,  lèpl  du  pupe,  avec  plusieurs  préhls, 
H\  ^\'  a  Impliqua  à  rcmèdKT  a  rïijui»ranc(:  clés  ceclésiasliqucs 
d'Espaçue,  qui  èlaiL  tdk%  qu'apeiuo  s^'cu  irouvait-iî  quelque 
uns  qui  sussent  le  latin.  La  boune  chère  et  la  dcl^uriie  étaient 
leurs  plus  ordiiiDirps  orrupatimiS- 

li75.  AranâenitùM  handenu'  ^Aranda,  dans  la  Vîei Ile-Cas- 
lille],  vers  1^  fin  de  l'aïiiiêe  et  pour  la  môme  cause  quclcprè- 
cèdcut.  Carilîo,  ardievûque  de  Tolède,  avec  ses  suffraganls,  y 
fît  vingt-neuf  règlements  sur  la  discipline  eccl^iastique,  entre 
lesquels  il  y  en  a  un  qui  dit  qu'on  ne  conférera  point  Tes  ordres 
sacrés  à  ceux  qui  ne  savent  point  le  latin. 

1485.  Senonense,  le  25  juin  ,  par  Tristan ,  archevêque  de 
Sens.  11  y  confîrma  les  constitutions  faites  vingt-cinq  ans  ai»- 
paravant  par  son  prédécesseur,  Louis  de  Melun,  et  y  traita  de  la 
célébration  de  roffice  divin,  de  la  reforme  du  clergé  dans  les 
mœurs  el  dans  les  habits,  de  la  réforme  des  religieux,  des  de- 
voirs des  laïques  envers  l'Eglise,  du  payement  des  dîmes,  etc. 
(Lab.  XIII). 

1487.  Londonênse  (  Loudres  ),  le  13  février,  par  Jean  Morton, 
archevêque  de  Cantorbéry,  pour  la  réfbrmation  des  mœurs.  Ce 
concile  est  daté  de  l'an  148H,  parce  que  l'année  commençait 
alors  en  Angleterre  au  25  mars.  Jean  Morton  était  passé  du 
siège  d'Ëli  a  celui  de  Canlorbér)',  le  6  octobre  1486  (Wilkins, 
l.  m,  Aug.  sac,  part  i,  p.  12S  el  673). 

1490.  SaUzburgense  (Saitzbourg),  le  19  octobre.  On  y  fit 
plusieurs  règlements  sur  la  discipline  ,  tirés  en  grande  partie 
de  ceux  de  fiâie.  On  y  publia  de  plus  une  constitution  de  Mar- 
tin V,  donnée  le  19  décembre  1417,  pendant  h  tenue  du  con- 
cile de  Constance,  pour  confirmer  les  lois  des  empereurs  Fré- 
déric 11  et  Charles  IV,  touchant  les  immunités  ecclésiastiques 
€4;  la  sûreté  des  asiles  sacrés  (edit.  venet.  ). 

CHAPITRE  LVHL 

CBAOTTOLOGIE    DSS    CONCILES   TFXC&   PENOAirr    IX    XVI*    SlÀGCF. 

Nous  n'auiDns  que  trois  de  ces  conciles  prticulîers  à  men- 
tionner dans  ce  chapitre,  jusqu'au  concile  de  Latran,  mrx* 
concile  général,  qui  va  nous  occuper. 

1510.  Turonense  (Tours),  assemblé  au  mois  de  septembre^ 
par  le  roi  Louis  XIÎ,  d'abord  à  Orléans,  puis  â  Tours,  et  com- 
posé, suivant  Génébrard,  de  tous  les  |)rélats  db  royaume  et 
d'un  grand  nombre  de  docteurs.  Le  roi  y  proposa  huit  ques- 
tions touchant  la  guerre  au'il  se  disposait  à  déclarer  au  pape 
Jules  II.  pour  secourir  Alptionse,  duc  de  Ferrare,  son  allié,  que 
ce  pontife  s'obstinait  à  vouloir  difpouiller  de  ses  Etats.  Les  ré- 
ponses du  concile  afTërmircnt  le  roi  dans  sa  résolution. 

1510.  Palerkavense  (Péterkao,  aujourd'hui  Petricaw^  en 
Pologne),  lé  11  novembre,  par  Jean,  archevêi^ue  de  Gnesne 
et  primat.  On  y  fît  vingt-huit  règlements,  dont  le  iV  or- 
donne de  chômer  la  fêle  de  Saint -François  dans  tout  le 
royaume  ;  le  x*  enjoint  aux  pasteurs  dé  publier  tous  les 
ans,  le  jeudi  saint,  dans  leurs  églises,  la  bulle  In  eœna  Do- 
mini  (1)  ;  le  xxiv*"  défend  aux  clercs  de  s'exciter  à  boire  les 
uns  les  autres  dans  les  repas  et  de  boire  à  la  santé  de  personne 
(F.  Mansi). 

1511.  Pisanum  (Pise).  Quelques  cardinaux,  de  ce  que  le 
pape  Jules  II  ne  convoquait  point  de  concile  général,  comme 
il  l'avait  promis  pir  serment  lors  de  son  élection ,  aollicitéft  en 
même  temps  par  l'empereur  Maximilien  et  par  Louis  XII,  roi 
de  France,  indiquèrent  ce  concile  de  Pise,  qu'ils  appelèrent 
général,  et  en  marquèrent  l'ouverture  le  l*""  septembre.  Elle 
ne  se  fît  que  le  l""  novembre  delà  même  année  1511,  Quatre 


(1)  «  Il  n'y  a  pas  d*homine  peut-être  en  Europe  ,.dit.]VL  de  Mâittre  , 
qui  n'ait  entendu  parler  de  la  bulle  In  cerna  Domini  ;  mais  combien 
d'hommes  en  Europe  ont  pris  la  peine  de  la  lire  7  Je  l'ignore.  Ce  qui  me 
paraît  certain  ,  c'est  qu'un  homme  très-saps  a  pu  en  parler  d«  û  ma- 
nière la  moins  mesurée  sans  l'avoir  lue,  »  El  afin  que  chacun  puisse 
juger  cette  fameuse  huile ,  ce  monument  honteux  aont  on  n'ose  citer 
les  expressions .  ainsi  que  n'a  lias  craiut  de  s'exprimer  un  écrivain 
{Lettres  sur  C histoire,  t.  ii,  lett.  xxv,  p.  2Î5,  note) y  l'illustre  auteur 
des  Soire'es  de  Saint- Pc fershourgVanalyie  et  en  fait  ressortir  lange»se 
supérieure.  /".  le  livre  Du  pape,  1.  ii,  c.  xv. 


coHaus. 
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cardintoz  s'y  troafèrent,  avec  la  procuration  de  Crois  autres 
absents.  Plosiears  évéqnes  de  France  et  plusieurs  ahbès  y  as- 
sistère^nt  avec  les  ambassadeurs  du  roi.  Il  n*y  en  eut  aucun 
d'Alleroaffne  aux  trois  premières  sessions.  La  ouatrième  se 
tint  h  Mi&n,  le  4  janvier  1512,  et  il  y  en  eut  jusqu'à  huit.  Dans 
h  dernière,  tenue  le  21  avril,  on  suspendit  le  pape  Jules  ;  les 
prélats  quittèrent  ensuite  Milan  et  se  retirèrent  à  Lyon,  où  ils 
voulurent  continuer  leur  concile,  mais  sans  succès.  ^  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  dire  que  ce  malheureux  conciliabule  est 
rejeté. 

CHAPITRE  LIX. 

DC    XDC*    CONCILE    CfiM^aAI.,    TENC    A    LATlLàll    (1)    l'aR    1512. 

Tandis  que  Ton  tenait  le  conciliabule  de  Pise  (2),  le  pape 
Jules  II  indiqua  ce  concile  à  Rome,  pour  l'extinction  au 
schisme,  la  réforme  de  lËglise,  l'union  des  princes  chrétiens 
et  la  guerre  contre  les  Turcs,  ainsi  que  le  porte  la  bulle  d'in- 
diction.  L'ouverture  s'en  lit  le  5  mai,  et  la  i^  session  fut  tenue 
le  10.  Le  pape  y  présida,  et  Ton  y  comptait  avec  lui  quinze 
cardinaux,  les  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  dix 
archevêques,  cinquante-six  évéques  italiens,  quelques  abbés  et 

généraux  d'ordres,  les  ambassadeurs  du  roi  d'Espagne  et  ceux 
es  républiques  de  Venise  et  de  Florence.  Les  autres  princes, 
un  moment  dissidents,  s'empressèrent  d'adhérer  au  concile  de 
Lalran.  Louis  XII  lui-même  ne  put  s'empêcher  un  peu  plus 
tard  de  le  reconnaître  (3),  et  tous  envoyèrent  leurs  ambassa- 
deurs. Il  y  eut  douze  sessions,  les  cinq  premières  sous  Jules  II, 
et  les  sept  autres  sous  Léon  X. 

Nous  donnons  immédiatement  l'analyse  de  ces  sessions. 
Bans  la  i^^  on  lut  la  bulle  d'indiction  et  le  xi""  canon  du  con- 
cile de  Tolède  (4)  sur  la  modestie  et  l'union  qui  doivent  ré- 
gler dans  ces  sortes  d'assemblées.  On  nomma  ensuite  les  offi- 
ciers du  concile.  Dans  la  ii*",  qui  eut  lieu  le  17  mai.  après  le 
discours  qui  fut  prononcé  par  Cajetan,  général  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs ,  Balthasar  Tuard ,  secrétaire  du  pape,  monta 
sur  l'ambon,  et  y  lut  un  acte  de  confédération  du  roi  d'Angle- 
terre avec  le  ppe.  Jules  II  renouvela,  dans  la  m*  session,  du 
3  décembre,  la  bulle  qui  annulait  tout  ce  qui  s'était  passé  à 
Pise  et  à  Milan  (5),  et  qui  mettait  le  royaume  de  France  en 
interdit.  L'évéque  de  Gurck  déclara,  de  la  part  de  l'empereur, 
qu'il  approuvait  le  concile  et  qu'il  renonçait  à  tout  ce  qui  s'était 
passé  a  Pise.  Dans  la  rv^  session,  du  10  décembre,  on  donna 
lecture  des  lettres  patentes  du  roi  Louis  XI,  adressées  au  pape 
Pie  II  ;  elles  abrogeaient  la  pragmalique  sanction.  L'avocat  au 
concile  fît  un  discours  contre  celle  pragmatique  et  en  demanda 
la  révocation.  On  décerna  un  moniloire  contre  les  défenseurs 
de  la  pragmalique,  tels  que  les  prélats,  princes  et  parlements 
du  royaume  de  France,  pour  comparaître  au  concile  dans 
soixante  jours  et  alléguer  les  maisons  qu'ils  prétendaient  avoir 
pour  en  empêcher  l'abrogation.  Le  pape  étant  tombé  malade, 
il  n'assista  pas  à  la  v*"  session,  du  lu  février  1513.  Le  cardinal 
Saint-Georges,  évêque  d'Ostie,  y  prit  sa  place,  et  l'on  ne  fît  qu'y 
décerner  une  nouvelle  munition  contre  la  France,  pour  ré- 
pondre sur  le  même  sujet. 

Dans  l'intervalle  de  cette  session  à  la  vi^,  Jules  II  mourut, 
comme  il  avait  vécu,  sans  peur  et  sans  reproche,  et  sur  le  lit 
où  il  allait  rendre  sa  belle  âme  à  Dieu  il  pardonna  à  ceux  gui 
avaient  trahi  le  vicaire  de  Jésus-Christ^  mais  en  exigeant  qu  ils 


(1)  C'est  le  ciiMjuièine  de  Latran.  —  Il  est  étonnant  que  It^  auteurs 
qm  ODt  traité  spécialement  dans  ces  dernières  années  des  conciles  géné- 
raux ne  parlent  point  de  ce  xn*  concile  oecuménique.  Nous  savons 
bien  que  ceux  qui ,  eu  France  .  mettent  les  conciles  de  Pise ,  de  Cons- 
tance et  de  Bàle  au  nombre  des  conciles  géuw'raux ,  et  pour  cause , 
refusent  d\v  comprendre  ceux  de  Florence  et  le  v*  de  Latran.  Mais 
des  historiens  impartiaux  pouvaient-ils  passer  sous  silence  un  concile 
aussi  important ,  et  dont  Toecuménicité  ne  saurait  être  raisonnablejueut 
contestée? 

(t)  L*an  1409.  Cette  assemblée  ne  mérite  pas  un  autre  nom. 

(3;  «  Estant  tout  à  fait  vaincu  |)ar  les  im|K)rl unités  de  sa  femme  et 
par  les  remontrances  de  ses  sujets  quVUe  suscitait  de  tous  côtés ,  le  roi 
renon^  à  son  concile  de  Pist  «  (Mézeray,  Hht,  de  France,  t.  iv,  année 
1513). 

(4)  Ou  sait  que  ce  fut  ce  concile  ,  tenu  Tan  633  ,  qui  régla  tout  ce 
qui  concerne  les  cérémonies  des  conciles,  r.cx,  part,  i . 

(5)  En  Tannée  1511 ,  dans  ces  deux  conciliabules  dont  nous  avons 
parié  au  c.  LUI,  Chronologie  des  concilei  tenus  pendant  le  xn'  ticcle. 


se  réconciliassent  avec  TEglise.  mère  de  nmérkonte,  ^ 
aussi  mère  de  iustice  (1).  Léon  X  lui  suocèda.  Dès  lors  il  «k^ 
Tordre  qu'on  lui  préparât  des  appartements  danslepiUié 
Latran,  afin  qu'il  pût  assister  en  tout  temps  aux  àmbkoÉm 
du  concile.  Le  6  avril  1515  U  ouvrit  en  persoDoekvriaài 
du  concile.  Apres  qu'on  eut  chanté  le  Vtni  Creator^  ^9^ 
se  levant,  adressa  aux  pères  du  concile  une  aUocoliaa  («». 
chante  (2).  U  les  conjura,  au  nom  de  Dieu,  de  tt  nifCiài 
saints  apôtres  et  de  toute  la  milice  céleste»  de  trgvvlkr  m 
relâche  au  rétablissement  de  la  paix  entre  les  priooei  éf«. 
tiens,  et  leur  déclara  sa  ferme  mtention  de  les  tenir  râé 
jusqu'à  ce  que  cette  belle  (Buvre  fût  terminée  (5). 

Ces  préliminaires  terminés,  on  produisit,  dans  celle  TT  » 
sion,  le  monitoire  porté  par  Jules  II  contre  les  partisaoi  àk 
pragmatiaue^  et  l'on  demanda  une  citation  contre  b  oorti- 
maoe  des  Français  en  cette  cause;  mais  le  pape  ne  toiil«t|a 
y  consentir,  dans  l'espoir  de  gagner  les  Français  nar  k4«« 
ccur.  En  effet  Louis  XII  envoya  au  concile  des  amhtwwifw^ 
avec  pouvoir  de  déclarer  en  son  nom  qu'il  renonçait  sq  tm- 
die  ae  Pise  et  qu'il  adhérait  a  celui  cle  Latran,  a  coaiÉi 
que  les  cardinaux  dégradés  seraient  rétablis,  et  queeeqoiaai 
été  fait  contre  le  royaume  serait  annulé. 

Dans  la  tu''  session,  du  17  juin,  on  lut  seulemeiit  les  Wttm 
des  cardinaux  du  concile  de  Pise,  Bernardin  de  Garysjil  <(  k 
Saint-Séverin,  par  lesquelles  ils  renon^ient  au  scfaisâ^o»- 
damnaient  tous  les  actes  du  concile  de  Pise,  approoTaieotan 
du  concile  de  Latran,  promettaient  d'obéir  à  Léon  X,  d  l^ 
connaissaient  que  le  pape  Jules  U  les  avait  justement  relia- 
chés  du  nombre  des  cardinaux.  On  en  ût  davantage  dui  k 
Tiii'  session,  tenue  le  17  décembre. 

Elle  fut  présidée  par  le  pape.  Les  ambassadeurs  deUvIB 
y  présentèrent  l'acte  par  Iciquel  le  roi  leur  maître  adIMf  a 
pilent  concile,  et  révoquait  l'assemblée  de  Pise,  qa*!!  Uiibi 
de  conciHabuU.  On  donna  lecture  de  cet  acte '(4).  Oatea- 
suite  un  décret  contre  quelques  philosophes  qui  prUiiinnï 
que  l'àme  raisonnable  était  mortelle,  et  qu  il  n'y  en  mtf 
qu'une  seule  dans  tous  les  hommes,  contre  ce  que  dit  iW' 
Christ  dans  l'Evangile,  qu'on  ne  peut  luer  l'àme,  ^ff^ 
qui  hait  son  âme  en  ce  monde  la  conserve  pour  It  J^^ 
nette  (5)  ;  et  contre  ce  qui  a  été  déridé  par  le  pape  Oéinea^ '. 
dans  le  concile  de  Vienne  :  que  l'àme  est  vraimeMiferéit' 
même  et  essentiellement  la  forme  du  coros  humain;  qu'dU^ 
immortelle  et  multipliée  suivant  te  nombre  des  corps  iesim- 
quels  elle  est  infuse  f6).  On  ordonna  que  tous  ceux  qw  «Jj 
dans  les  ordres  sacrés,  après  le  temps  qu'ils  ont  «Bplojei  a 
grammaire  et  à  la  dialectique,  passassent  encore  cinq  w»^ 
tude  en  philosophie,  sans  s'appliquer  k  la  théologie  d  m  w» 
canon.  On  publia  trois  bulles  :  la  première  adressée  aux  pn«» 


chrétiens,  pour  les  exhorter  à  la  paix  et  à  l'union,  çt|ji_^^ 
leurs  armes  contre  les  infidèles  ;  la  deuxième  aux  Bûk»"^' 
contenant  un  sauf-conduit  pour  les  engager  à  venir  iflûw*^ 
la  trobième  pour  la  réformation  des  officiers  de  U  c«tr  oe 
Rome,  touchant  les  exactions  qu'ils  faisaient  P^^J**'**!^ 
sions  des  bénéfices  et  autres  expéditions,  au  delà  de  ce  q» 
leur  était  dû.  . 

La  IX*  session,  le  5 mai  1514.  n'offre  rien  <**>'™'P^"HJl 
n'est  cju'on  y  donna  lecture  d'un  acte  par  leqoel  des  i«u« 
français  s'excusaient  de  n'avoir  pu  se  rendre  au  <**^**^ 
Latran,  sur  ce  que  l'empereur  et  le  duc  de  Milan  leur  awj 
refusé  un  sauf-conduit.  Nous  passons  à  la  x*  session»  qw  •» 
lieu  le 4  mai  1515.  Le  pape  y  présida.  H  s'y  lf^>«2!2^^ 
cardinaux  et  un  grand  nomnred'archevêqua,  éveqoes,*»» 


n  A  ,  par  M.  Aucun ,  »  ^    .  TlT^d  fci 
extrêmement  remarquable  ,«»»•       ^^ 
nt  non-seulement  prtseùiés  dwf  ^ 
:-— iiî j^  r.:t«   mus  ou**  TT 


(1)  De  bosilica  et  paUîarchio  Lateranensi ,  audore  IUf<"^  ' 
1656,in-fol.,p.  175.  ,      .^  a^ 

(2)  r.  V Histoire  de  Léon  A  ,  par  M.  Audin ,  i  ™  ÎTJJTb 
(t.  II,  p.  t  et  soiv.),  œuvre  ex 

actes  cle  ce  grand  pontife  sont .  .       -,^^ 

jour  et  appréciés  avec  une  rare  intelligence  des  faits ,  m*"  ^  ^ 
temps  Te^ue  de  Léon  X  et  les  plus  dlusUt»  ?^'"'^°'^ll  r«ri'>* 
sont  étudiés  et  sont  rendus  comme  présents  jMir  l^J*;  *  ^^Ljodl" 
et  par  la  science  de  l*historien,  cpii  a  puisé  aux  sources  ory 

s'est  inspiré  sur  les  lieux  mêmes  où  vécut  Timmortel  P^J"**   ^  ffl; 

(I)  Later.  oonc.  sub  Leone  X  caleb.,  p.  71  ;  Vnoscw ,  t.  «'»  r 
Raynaldus,  ^hm,  eceiei.,  ad.  an.  1511.  <,  ^meanfi^ 

(4)  D.  Richard  en  donne  une  analyse ,  t.  n,  p.  w  *  ^ 
sur  les  conciles  déjà  cité. 

(5)  Matth.,  X,  28 ,  39.  ,.      sm  I  o  ï^*»* 

(6)  F.  le  XV*  concUe  général ,  tenu  à  Vienne  lu»  «""•'' 
cette  XI*  part. 
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ft  doctears.  On  y  lui  (|U3trc  dé<:rets;  en  voici  la  substance, 

Le  1*^''  déclara  qnfi  h^  maiHs  de- pieté  êlahJi^  en  Italie 
cl  ailleurs,  et  qui  sool  une  espeec  de  bureau  public  où  roji 
prête  de  rar^ïit  à  ceuji  qui  iont  dans  le  b^'-soin^  en  donnant 
(losgag^qui  sont  vendus  lorsque  le  temps  est  expir^^  que  ces 
ntoiits-de^piélê  ite  sunt  point  uâur^ires,  quoinu  il  ^^oïLplits  par^ 
tati  d'établir  des  lieux  où  ron  prêtât  de  l'argent  grataite- 
mont(2).      .    . 

Le  II*  concerne  le  clergé.  Le  pape  ordonne,  1®  qae  les 
•  hapitres  exempts  ne  pourront  se  prévaloir  de  leur  exemption 
pour  vivre  d'une  manière  peu  régulière  et  éviter  la  correclion 
'les  supérieurs;  en  conséoucnce  il  permet  aux  évéqnes  diocé- 
sains oe  visiter  une  fois  I  année  les  monastères  des  filles  sou- 
mis immédiatement  au  saint-siége;  2"  que  les  causes  qui  con- 
«  ornent  les  bénéfices,  pourvu  quils  ne  soient  point  réservés  et 
'pje  leur  revenu  n'excède  pas  34  ducats,  seront  jugées  en 
première  instance  devant  les  ordinaires,  et  qu'on  ne  pourra 
ippcler  de  leur  jugemcnl  avant  qu'il  y  n'ait  une  sentence 
iciinitive,  si  ce  n'est  que  l'interlocutoire  contienne  un  grief 
ijui  ne  puisse  pas  être  réparé  par  la  sentence  définitive. 

Le  iji*"  est  sur  l'impression  des  livres.  11  ordonne  de 
ne  point  imprimer  à  l'avenir  aucun  livre  dans  Rome  ni  dans 
les  autres  villes  et  diocèses,  au'auparavant  il  n'ait  été  examiné 
à  Home  par  le  vicaire  de  Sa  Sainteté  et  par  le  maître  du  sacré 
pjlais;  et,  dans  les  autres  villes^  par  lévéque  du  diocèse  ou 
quelque  docteur  nommé  par  Tévêque,  et  qui  y  auront  mis 
1  approbatkm  signée  ;  le  tout  sous  peine  d'excommunica- 
tion (3). 

Nous  voici  â  la  plus  importante  session  ;  c'est  la  xi",  tenue 
le  19  décembre  i5t6.  D'abord  on  admit  à  l'obéissance  du  pape 
les  députés  du  patriarche  des  Maronites,  et  l'on  donna  lecture 
^lo  leur  profession  de  foi,  par  laquelle  ils  reconnaissaient  que 
le  Saint-Esprit  procédait  du  Père  et  du  Fils,  comme  d'un  seul 
prindpe  et  d'une  unique  spiration  ;  ^u'il  y  avait  un  purgatoire  ; 
qu'il  fallait  se  confesser  de  ses  péchés,  et  communier  au  moins 
une  fois  l'an,  etc.  Ensuite  on  lut  une  bulle  qui  prescrivait  les 
règles  aue  les  prédicateurs  devaient  observer  en  préchant  la 
parole  cfe  Dieu. 

Mais  Taflaire  qui  occupa  le  plus  fut  la  lecture  de  la  célèbre 
bulle  qui  substituait  le  concordat  fait  à  Boulogne,  entre  le 
t)ape  Léon  X  et  le  roi  de  France  François  l'S  à  la  pragmatique 
fanction  de  Charles  VII,  dont  il  a  été  différentes  fois  parlé 
plus  baot.  Cette  bulle  condamne  la  pragmatique,  qu'elle 
np pelle  la  dépravation  du  royaume  de  France,,,  la  source 
d'un  êchisme  manifeêle  dans  l'Egliee,  La  bulle  dit  encore  : 


(I)  jinal,  des  conc,,  t.  n,  p.  489. 
(2}r       -    -  •'^  ••• 


On  eateDd  par  moot-dê^été,  dit  D.  Clémencet ,  uu  lieu  où  Ton 
prc'te  de  Targeut  sor  gages  à  ceux  qui  sont  dans  le  besoin ,  afin  de  les 
HiiLitraire  aux  exactions  des  usurien.  Ces  établissements  étaient  depuis 
plusieurs  années  un  sujet  de  dispute  entre  les  théologiens.  Les  uns  les 
cdiklamnaient  i  cause  des  intérêts  au'on  y  exigeait  pour  les  frais  de  ré- 
pe ,  soutenant  que  tout  ce  oui  excédait  la  somme  prêtée  était  fonncUe- 
Qirnt  contraire  à  U  nature  du  prêt ,  qui  doit  être  purement  gratuit,  sui- 
vant la  parole  de  Dieu.  Selon  les  autres  ,  c'était  une  dureté  envers  les 
pauvres  que  de  les  priver  du  secours  qu'ils  trouvaient  dans  les  monts- 
d<*-pîélé ,  les  frais  de  régie ,  disaient-ils ,  n'étant  qu'un  dédommagement 
qu'on  peut  avec  justice  faire  supporter  à  ceux  qui  retirent  d'ailleurs  un 
%\  fxnà  avantage  de  cet  établissement.  Le  pape ,  dans  sa  bulle ,  déclare 
que  ce  dernier  sentiment  a  eu  l'approlntion  de  plusieurs  de  ses  prédé- 
«•fssenn ,  savoir  :  Paul  II ,  Sixte  IV,  Innocent  VIII ,  Alexandre  VI  et 
Jules  n.  En  conséquence  il  l'approuve  aux  mêmes  conditions ,  c'est- 
•nlire  qu'on  n'exigera  que  l'intMt  modiaue  nécessaire  pour  les  frais  de 
'égie,  sans  qn'tl  en  revienne  aucun  pront  au  mont-de-piété  ;  déclarant 
Dt^nmoina  qu'il  serait  beaucoup  plus  parfait  de  donner  à  ces  établisse- 
ntnits  les  fonds  nécessaires  pour  les  frais  de  régie ,  sans  qu'il  fût  l)esoin 
^  rien  exiger  au  delà  du  principal.  La  bulle  fut  reçue  par  tout  le  concile, 
a  I  aontion  de  Jérémie ,  archevêque  de  Trani ,  qui  s'y  opposa ,  disant 
M^**  t  lekm  Texpérience  qu'il  en  avait ,  oes  établissements  faisaient  plus 
^  mal  qne  de  bien  (^rt  Je  vérifier  les  dates ,  t.  m  ,  p.  339,  240,  de 
'jdit.  t^*  de  1818  ).  —  «  L'éudilissement  des  roonU-de-piété ,  dit 
M.  Aodm  {Uist.  de  Léon  AT,  c.  x  du  t.  n  ),  est  une  pensée  toute  catlio- 
'*M*>c*  que  Léon  fit  adopter  au  concile  de  Latran.  m  Mais  aujourd'hui 
1»»>»t  devenue  cette  grande  pensée  ? 

(3)  A  nropos  de  oe  décret  sur  l'impression  des  livres,  M.  Audin 
^*'niie  (f#^,  ilid,,  c  m)  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants  détails 
^'ir  la  presse  au  moyen  âge.  —  On  peut  dire  que  oe  décret  est  Forigine 
1^  t  tonfrrtgationt  de  t  index  qui  t^établirent  plus  tard ,  et  dont  nous 
«v<mi  fait  dmlerpoient  l'historique  daoa  notre  Mémorial  cathoiiaue, 
'  >*.|».  45Tetsui*. 

tx. 


.{prêt  ft't  plvts  mû  m  dciit>fralioni ,  nous  croyom  dfûo(rtt 
pûHtoîr  aè&lir  cette  prrMcieujie  fintgmaiiguc  df  notre  pleine 
^mlartié  npoêiotique  ei  avec  iapprobatton  du  §aim(  cqa* 
cite  (t),..  IS'ouë  défend  QHf  à  tùu»,.,  de  tt  ëervir  à  t  avenir  de 
cette  prafinmtiqttêf  êQUS  aucun  préteste,  directement  ou  indt- 
reeieffient,  de  t^altéguerrCic..  Et  quant  auœ  j^éeuliers,  outre 
tejxommum'caiion  enrourue^  fwux  hê  pri^em^  Hc. 

Cette  bulle  fut  approuvée  de  toute  cette  sainte  assemblée»  à 
l'exception  du  seul  évéque  de  Tortone,  qui  osa  réclamer  va- 
guement contre  le  concile.  11  est  peu  de  définitions  dogmatiques 
de  conciles  œcuméniques  qui  n'aient  eu  qu'un  seul  opposant. 
Gaguin  a  donc  eu  raison  de  dire  de  cette  pragmatique  :  Qui 
deinceps  fuere  romani  pontifiees,  non  seeus  ae  pemiciosam 
hœresim  execrati  êunt  (3).  Ainsi  a  pensé  de  cette  pragmatique 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  respectable  dans  les  deux  puis- 
sances. Elle  a  donc  été  anéantie  par  l'autorité  même  du  roi  de 
France,  et  foudroyée  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  l'Eglise 
catholique,  de  l'aveu  même  de  Fleury  (3).  Mais  tous  les  auteurs 
gallicans  n'en  ont  pas  agi  de  même.  D.  Richard  parait  désolé 
de  la  condamnation  de  cette  pragmatique,  et  il  s'étonne  qu'on 
ait  osé  l'appeler  ta  dépravation  du  royaume  de  France  (i).  Le 
P.  Fabre,  continuateur  de  Fleury,  jette  les  hauts  cris,  et  il  re- 
garde presque  comme  sacrilèges  ceux  qui  ont  osé  toucher  à 
une  affaire  de  cette  importance  (5).  Mais  que  peuvent  faire 
tint  de  vaines  déclamations  contre  la  sagesse  et  la  prudence 
de  l'Eglise? 

Après  la  lecture  de  cette  célèbre  bulle,  on  en  Gt  connaître 
une  autre  par  laquelle  le  pape  ordonne  que  les  ordinaires  au- 
ront droit  ae  visiter  les  églises  paroissiales  qui  appartiennent 
à  des  réguliers  et  d'y  célébrer  la  messe  ;  qu'ils  auront  droit 
d'examiner  les  religieux  qu'on  veut  employer  dans  le  minis- 


(1)  F.   sur  cette  clause  Nat   Alex.,  sœc,  xiii ,  diss.  v,  art.  S. — 
Dupin  ,  De  aut.  eccl,  dise,  diss.  vu  ,  c.  m,  S  5  et  8.  —  Marchetli,  ' 
Crtt.  de  tlùst.  ecrWs.,  t.  xi,  p.  154,  155,  add. 

(8)  Hist,  de  France,  lib.  x,  in-fol.,  15«4,  Lyon. 

(3)  Instit.jur.  eccUs.,  p.  I,  c.  i,  n»î2,  83. 

(4)  JnaL  des  cane,  t.  xi,  p.  493.  Il  montre  en  quoi  celle  pragma- 
tiqite  diflère  du  concordai  de  Francis  V"  {id„  ibid.,  p.  490  à  493),  et 
il  donne  à  la  fm  de  ce  volume  le  texte  latin  de  ces  deux  traités. 

(5)  Aurons-nous  la  patience,  demande  le  docteur  Marchetli,  d'écou- 
ler, après  avoir  vu  les  autorités  resneclables  qui  ont  condamné  \^ prag- 
matique, aurons-nous  la  patience  d  écouter  uu  homme  entêté,  qui  man- 
que au  respect  qu'il  doit  à  U  couronne  de  sou  souverain  en  avançant 
eu  l'air,  à  son  ordinaire  ,  que  Louis  XI  avait  résolu  d'aljolir  la  pra^- 
matique  seulement  parce  que  son  père  l'avait  reçue  (6W.  </<?  THist, 
ecclès,  de  Fleury,  I.  cxix,  n<*  89)  ;  qui  dément  les  raisons  évidentes  que 
ce  roi  en  àionsie'(ibid„  n»  38  ) ,  et  hasarde  la  proposition  que  F  on  rr- 
gardait  comme  nulle  l'abolition  que  le  roi  en  avait  faite,  sans  vèrift» 
cation  au  parlement  (I.  cxxii,  n"  5)  .^  Sur  le  même  sujet,  et  sur  sa  sim- 
ple parole,  il  appelle  bien  fondée  l'opi)osition  du  parlement  de  Paris  au 
concordat  fait  par  François  I",  et  ose  dire  d'un  ton  séditieux  quil  au* 
rait  été  à  souhaiter  que  le  parlement  ne  se  fût  pas  laissé  abattre  par 
aucune  menace  (  I.  cxxv,  n»  6()  ).  Il  avait  déjà  auparavant  maltraité 
François  I",  qui  avait  eu,  dit-il  (\.  cxxiv,  n-  83,  84),  la  faiblesse  de 
céder,  et  le  chancelier  du  Pral ,  cnargc  de  conduire  toute  cette  affaire , 
qui  était  d'avis  qu'on  abolit  la  pragmatique.  Cet  avis,  dit  notre  au- 
teur, qui  montrait  beaucoup  d'ignorance  (voila  toutes  les  raisons  qu'il 
en  donne)  ou  une  dme  vendue  à  C  intérêt ,  rendit  ce  chancelier  odieux 
à  tous  les  gens  de  bien  ;  conune  si  le  cerceau  de  cet  historien  était  le 
temple  de  la  vérité.  Mais  que  dirons-nous  de  son  mépris  manifeste 
pour  l'autoiité  si  respectable  de  plusieurs  panes  et  du  concile  œcumé- 
nique.' Sans  autres  armes  que  ses  épithètes  chéries,  il  aflecte  toujours, 
avec  autant  de  calme  que  d'impertinence ,  d'appeler  la  pragmatique 
condamnée  ;  le  rempart  de  r  Eglise  gallicane  (nous  le  croyons  bien  !  ); 
la  digue  qui  arrêtait  les  officiers  de  4a  cour  de  Rome,  truand  ils  agis* 
soient  contre  les  canons;  établie  pour  maintenir  fanctentie  discipline 
de  l'Eglise  de  France;  tirée  des  premiers  conciles,  contre  laquelle  tous 
les  efforts  de  Pie  II,  d'Alexandre  FI  et  de  Jules  II  avaient  heureuse- 
ment été  inutiles  (I.  crxx,  n-  108  ;  1.  cxxiv,  n«  76,  83).  Après  avoir 
rapporté  la  bulle  de  condamiuition  du  v«  concile  de  Latran  {id,,  ibid., 
n-  1Î5),  et  l'opposition  du  seul  évêque  de  Tortone  contre  l'autorité  de 
l'F^lise  universelle  ,  le  continuateur  ose  louer  cet  évéque  de  ce  qu'il  se 
montra ,  par  sa  résistance ,  plus  zélé  qu'un  autre  pour  les  restes  pré- 
deux  de 
(tun  fax 

qu'on  de .  . 

pas  la  patience  de  rap^iorter  les  vains  discoui-s  d'un  parleur  ignorant  qui 
croit,  à  force  de  cUdiauder,  pouvoir  réduire  eu  poudre  tout  ce  qu'd  y  a 
de  plus  sacré  dans  le  monde....  «  {Crit,  de  thist.  ecclés.,  t.  n,  p.  155 
à  157).  —  Encore  une  fois ,  si  Dieu  nous  le  permet ,  nous  traiterons  a 
fond  ces  démêlés ,  à  l'article  PaACMATiQva  Saîictiox  ,  dans  celle  Ency- 

1  ciopetde, 
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tëre  ;  qoê  cem  qai  se  sefonteonfessès  à  ces  religieux,  approuvés 
par  rorfliMÉre,  seioiil  eeneès  afotr  satisfiut  ao  canon  Virius- 

La  xir  et  dernière  session,  tenue  le  16  mars  1517,  Tut  em- 
^kjjée  à  pobKer  une  boHe  qui  coirflrmait  tout  ce  qui  avait  été 
mit  dans  les  onze  sessions  précédentes,  et  qui  ordonnait  une 
imposition  de  défîmes  pour  être  employée  à  la  guerre  contre 
les  Turcs.  Plusieurs  évéques  dirent  qu'il  y  avait  encore  beau- 
coup de  choses  è  régler,  et  qu'il  ne  fallait  pas  finir  le  concile  ; 
Hftiis  d'autres  forent  d'un  avis  contraire,  et  la  pturathé  des 
voii  l'emporta.  Après  quoi  un  cardinal  prononça  ces  mots  : 
JhmM,  iie  m  pare»  et  les  pères  se  séparènmt  (i).* 

Nous  savons  que  des  théologiens  français  ont  voulu  contester 
rœeuménicité  de  ce  concile  ;  mais  leur  jugement  était  trop  in- 
téressé, et  les  raisons  qu'ils  apportent  ne  sont  pas  de  nature  à 
ébranler  en  rien  l  autorité  de  ce  concile. 


CHAPITRE  LX. 


«L'ITE    DE    LA    CBRONOT.OGIK    DRS    CONCILBS    TEIfCS    PENDANT    LE    XVI* 


Quatre  conciles  particuliers  seulement  ont  été  tenus  depuis 
Icv**  concile  de  Lalran  jusqu'au  concile  de  Trente,  du  moins 
les  auteurs  de  VÀrl  de  vérifier  les  dales  ne  mentionnent  que 
ce  petit  nombre.  £n  voici  l'analyse  : 

1528.  Paritiense  XLVJII,  commencé  le  3  février  et  fini  le 
9  octobre,  par  le  cardinal  du  Prat,  archevégue  de  Sens ,  et  ses 
sufiragants.  On  y  condamna  les  erreurs  de  Luther  et  des  nou- 
veaux hérétiques  (3)  ;  après  quoi  l'on  fit  seize  décrets  sur  la  foi 
dft  l'Eglise,  sur  soii  infaillibilité,  sur  sa  visibilité,  et  on  y  ajoute 
enfin  plusieurs  règlements  touchant  les  mœurs  et  la  discipline. 
*Le  commencement  de  ce  concile  est  daté  de  l'an  1537,  et  la  fin 
de  Tan  1528,  conformément  à  l'usage  de  la  France,  qui  était 
alors  de  commencer  l'année  à  Pâques. 

1528.  BUurieeme,  le  21  mars,  par  François  deTournon,  ar- 
chevêque de  Bourges,  et  ses  suffragants ,  contre  lej  erreurs  de 
Luther  et  pour  la  reformation  des  mœurs.  Les  actes  de  ce  con- 
cile sont  datés  de  Tan  1527,  par  la  raison  qui  vient  d'être  dite 
sur  le  concile  précédent. 

1528.  Lugdunense  (Lyon),  le  21  mars,  parQaude  de  Longvy, 
évtoue  de  Mâcon  et  vicaire  général  de  l'archevêque  François 
deRohan  ,  sur  le  même  sujet  que  le  précèdent  (  edit.  venêt., 
t.  xix).  Ce  concile  est  daté  de  1527,  suivant  le  style  de  France. 

1536.  Cohnietue  (Cologne),  par  Herman  de  Weidon ,  ou  de 
Weida,  archevêque  de  Cologne,  avec  ses  suffragants  et  plu- 
sieurs personnes  habiles.  On  y  traita  très  au  long  des  devoirs 
des  évêques,  des  clercs  majeurs ,  de  ceux  qui  desservent  les 
églises  métropolitaines,  cathédrales  et  collégiales,  des  curés, 
dfes  vicaires  et  des  prédicateurs.  On  y  traita  ensuite  de  Tadmi- 
nistration  des  sacrements,  de  la  sépulture,  des  jeûnes,  des  lita- 
nies, des  processions,  de  la  bénédiction  des  cloches ,  des  con- 
fréries ,  die  Tordre  monastique ,  des  religieuses ,  des  chanoi- 
nesses»  des  frères  teutoniques,  des  hôpitaux,  etc.  Ces  dii^rents 
articles,  au  nombre  de  deux  cent  soixante-quioce,  sont  conte- 
nus eu  quatorze  parties,  qu'on  peut  voir  dans  le  P.  Labbe. 


(1)  r.  ce  qw  nous  avoos  dit  de  ce  caiioa  au  c.  xlii  de  celle  «•  mtI. 
du  XII*  concile  général,  !▼•  de  Lad^an,  tenu  Tan  1 JI5. 

(t)  r.  le  P.  Uardouiii ,  t.  ix ,  et  le  P.  Labbe  ,  i.  xiv.  ~  r.  $whi 
nanuscriU  <hi  t*  concile  de  Latraii  le  Traité  de  tétuJe  de*  c<mc^  ii* 
part.,  c.  III,  p.  Mi,  édil.  ia-é'  de  1724. 

(S)  CfM  le  ccmuneuccnent  des  loties  qiie  la  sainte  Eglise  catholique 
col  à  supporter  contre  rhérésie  de  ce  neine  apostat ,  qui  occatioMBa 
tant  de  naux  et  qiii  déchira  si  cnielleiiient  Tumlé.  —  Nous  ne  pouToas 
BOUS  dispenser,  à  l'ocoasioa  de  ce  nom  de  ÎAïUier  qui  Tient  d'être  pro- 
noncé pour  la  prtnière  fois  ,  de  citer  les  importants  et  énidiu  traraux 
rc  M.  Andin  a  pabHôs  sur  ki  prétendue  rcforane ,  et  auquel  ij  a  porté 
si  nides  coups  :  d'abord  dans  son  Histoire  de  U  vie ,  det  écrits  et 
des  doctrimesde  Martin  Lut/ter,  4  toI.  in-6*,  18S9  ;  ensiiiledans  V/Hs- 
toire  de  loTie,  des  écrits  ei  des  doctrines  de  Caitnn,  S  vol.  in-^,  1810, 
et  dans  V Histoire  du  pape  Léon  X,  dont  nous  avons  parlé  un  peu  plu 
baat ,  et  toat  dernièrement  dans  un  ouvrage  intitulé  :  U  Béjbrme  cou- 
ire  U  réforme ,  ou  iMonr  à  t imité  cmtholiifite  par  la  voie  du  proies* 
immtisme ,  %  vol.  in-d» ,  1845.  Ot  ensemble  de  travaux  Mérite  aaauré- 


DMut  la  plut  baute  attention  ,  et  est  digne  d'exdler  la  recorniaîMance 
de  Kras  le»  défenseurs  de  la  vérité  cadK>liqoe.  —  Nous  arons  aadvté 
ce»  %x%êXA$  travaux  dans  notre  3Iémorial  catholique,  t.  i  et  ui. 


L'archevêque  HermaD ,  peu  d'années  après  (l),  se  il  l«b< 
rien. 
Passons  maintenant  au  dernier  concile  général. 

CHAPITRE  LXJ, 

DU    XX^    COnOLS  GCUiXAL»   IT    DEXXOm,    TKNt;    ▲   TICIITl  L^AS  tâH 

Nous  voici  arrivé  au  dernier  concile  général.  Dam  Undt- 
tion  où  nons  sommes  de  consacrer  un  article  spéciat  ïttn^ 
cile,  au  mot  TREirre  (Concile  de),  à  cause  tie  son  importim 
des  difficultés  qu  il  a  éprouvées  pour  sa  réception  en  Fnr 
et  des  controverses  qu'il  a  soulevées,  notis  nous  contenlmn 
dans  ce  chapitre,  de  reproduire  les  simples  indications  qer  fr* 
auteurs  de  l'ilrf  de  vérifier  les  data  ont  données.  Noos  rm 
pensé  que  ce  concile  devait  être  traité  k  part,  qu'on  dmii  n 
retracer  l'histoire  avec  une  certaine  étendue,  offrir  one  an^ 
substantielle  mais  complète 'de  ses  décisions  louchant  kdofm. 
la  morale  et  la  discipline,  présenter  l'historique  des  conicsiitiw 
auxquelles  il  a  donné  lieu ,  tant  de  la  part  des  hérétkpie  qi* 
des  gallicans ,  et  comme  ce  travail  réclame  une  eertaiiif  rt». 
due,  nous  avons  mieux  aimé  le  rejeter  plus  loin,  de  peur  «fur 
menter  encore  celui-ci,  qui  est  déjà  assez  long. 

Dans  cette  vue  ,  nous  n'avons  donc  qu'une  courte  îwfinte 
à  présenter .  et  pour  cela  nous  conserverons  la  rWartioii  *• 
savants  hénédictms  (2).  I^  concile  de  Trente,  diseot4h.  H 
assemblé  contre  les  erreurs  de  Luther,  de  Zuiogle  et  deCilni. 
et  pour  la  réformation  de  la  discipline  et  des  mœurs.  Il  lui 
été  indiqué  à  Mantoue  dès  l'an  1537, ensuite  à  Yieentf.ctoÉi 
à  Trente,  où  il  commença  le  13  décembre  1645. 

La  ir  session  se  tint  le  7  janvier  i546,  soosMHI; 
et  les  trois  suivantes,  le  3  février,  le  8  avril  et  le  il  jœaèfc 
même  année.  L'année  suivante  on  tînt  h  ▼!•  le  18  )am , 
et  la  VII*  le  3  mars,  sous  le  même  pape.  Ledécttlèb 
translation  de  ce  concile  à  Bologne  est  ctu  il  du  même  woeM 
fut  donné  dans  la  viii"  session.  On  tint  en  cette  fille,  h 
même  année,  les  sessions  ix,  î  et  xi;  ma»  on  n'y  déddi ri». 
et  le  concile  fut  interrompu  jusqu'à  ce  que  Jules  llllf  «•■ 
voyàt  à  Trente,  par  sa  bulle  datée  de  Borne  fan  1550,  le  H  <*^ 
cembre. 

La  XI*  session,  prorogée  à  Bologne,  se  tint  i  Trrtt ► 
l*""  mai  1551  ,sous  le  même  pape.  On  y  tint  encore  cetleiaw* 
(le  V  septembre,  le  il  octobre  et  le  55  novembre)  les  fesHs» 
XII,  XIII  et  XIV.  Ce  fut  dans  la  xiii*  qu'on  tccordi  If  [»««[' 
sauf-condbit  aux  protestants',  invités  à  venir  au  ^^^"^'^^ 
la  xv«,  tenue  le  25  janvier  1552 ,  que  le  second,  pla$^tow«' 
fut  dressé. 

Dans  la  XVI*,  qui  fut  la  dernière,  sous  Jules  UI,  l"iof 
le  28 avril  de  la  même  année,  lecondlé  fût  encore ioUwwpa. 
et  l'ordre  de  le  rassembler  ne  fut  donné,  par  Pie  ^^ifF^ 
novembre  1560.  La  xvit«  session  se  tint  te  tS  j«weff*^ 
et  la  xviii*  le  58  février  ;  on  y  donna  un  trmsièfliest«f-«"«* 
aux  Allemands  et  aux  autres  nations.  Les  sessions  xn*.  ^^ 
xxi«  et  xxir  sont  des  H  mai,  4  juin,  f  6  juillet,  H  v;^^ 
delà  même  année.  Les  xxiii%  xxrv»  et  xxv«,  qni  ^t  " ?J- 
nière,  sont  des  16  juillet,  1 1  novembre  et  3  décembre  «  Ijw 
Le  4  décembre  on  termina  le  concile  par  des  acdin»»»*' 
après  avoir  dit  qu'on  en  demanderait  la  oonfiriBatioD  ta  ^^ 
qui  l'accorda  par  une  bulle  datée  de  Roaie  le  U  Jw^jo^*^ 

Après  ce  court  historique  (5),  D.  Clémencetetstsceiw»»' 


(1)  L'«il542.  ..    ,^x,ttii. 

(2)  Jrt  de  vérifier  Us  datet^  t.  in,  f.%Mà»  l™*^  ilî* 
Q«  annonre  siir  le  titre  q»e  celle  édition  tal  ciWiiiiiMéf  f^^[2^'^^^ 
nais  ceci  est  iaexact ,  «n  rooms  fwur  la  CUrommi^e  M*^^T**^ 
elle  »*arréte ,  ODmme  dans  le  travail  prinilif  d»  heaééomf  ^  ^^^ 
de  Treille,  c'e»t4-dire  eu  1545.  .       ^^ 

(3)  Nos  auteurs  se  soHI  eonlentcs  de  ce*  sioqte  •"'^^■'■fvj^ 
que,  disent-ils,  ce  concile  est  oonm  de  toat  k  monde.  —  jT^L^^ 
rons  dès  Maintenant  sur  le  concile  de  Tranlc  :  f  i*»**»"**?.  jjl  ^ 
Trente ,  par  le  cMdinal  Pallavidni .  tradoilc  |M«r  la  P»y^TV 
fran^ûs  et  niibtiée  jiar  M.  l'abbé  Mi^M.  %  vol.  i»-4%  ^^\^ 
le  savant  éditeur  a  joint  le  texte  même  dacancik*  li»*"*?.^! 
Paul  III,  Jides  in  H  Fie  IT,  le  caticlMme  du  % 
du  P.  Biner  snr  le  refus  de  oompnrMlion  des  ] 
des  envnrs  dcteive  sur  et  conriJe,  de»  dii 
portent  les  prolestanU  et  les  iariaMsnltet  | 
cile,  des  lettres  du  cardinal  P«|la«i«iBi  sur  ce       -^ 

I  graphique  des  pers<Hmages  qui  y  ont  assisté,  ete.n 


fjQTgCmifti 


(Îi9) 


€0V€|tBl» 


]ues  A  enoroeni  ae  repauarc  pariui  nous  aepuifi  aes  Sieaes  i 
i  tout  cela  a  liea  au  nom  de  prélCDdaes  libertés  gallicanes  qui 
>at  bien  platôt  de  honteuses  servitudes  !  C'est  ainsi  que  Ton 
risc  petit  à  petit  avec  l'unité,  que  Ton  s'habitue  dans  cet  étal 


curs  ajooieiU  ces  moLs  :  Tous  les  prélats  qui  étaient  présents  à 
a  iiu  du  coucileen  souscrivirent  les  actes,  lis  étaient  au  nombre 
le  deux  ceot  cinquanie^six,  en  y  comprenanl  trente-neuf  pro- 
tireuTfi  pour  Itt  absents,  sept  abbés'et  sept  généraux  d'ordres, 
j  ai  tous  eoreot  roix  délibérative  et  décisive.  Il  nesi  point  reçu 
u  Fritmcepaur  U  diseiplùa;  mais  il  est  reçu,  coaime  tous  les 
oiiciles  gâiéraux,  avec  ua  profond  respect  pour  la  doctrine, 
lous  l^FrADçais  croient  decœur  et  confessent  de  bouche  toutes 
U-s  vèrkés  c|ae  ce  saint  concile  enseigne,  et  condamnent  de 
loéine  loules  les  erreurs  qu'il  condamne,  sans  y  étrt  obligées 
f>ar  aucu$%€  loi  êaHérieure  émanée  du  roi,  ou  donnée  en  sou 
'Hitn  peur  ies  péjrlemeniM.  CeU  ce  gui  [ait  que  des  vnagisirats 
>  î  des  juriseonsultes  célèbre  ne  disent  point  que  le  concile  de 
l  rente  soii  reçu  en  France  pour  la  doctrine,  dans /e  movient 
même  qu'Os  en  croient  tous  Us  dogmes,  et  qu'ils  en  gardent 
'a  croyance  comme  nécessaire  au  salut, 
>'oufi  avons  viMilu  conserver  ces  curieuses  paroles.  Un  con- 
fie général  qui  est  reçu  pour  la  doctrine,  mais  qui  est  rejeté 
\i\uT  ce  qui  concerne  la  discipline;  des  catholiques  qui  croient 
de  cœur  ei  confessent  de  boudie  toutes  les  vérités  que  ce  saint 
<  oncile  ensd^ne,  et  qui  condanifient  de  même  toutes  les  erreurs 
qu'il  coodanuie,  sans  toutefois  y  être  obligés...  et  par  qui  peu- 
V  onl-ils  y  être  obligés  ?  Assuréaient  par  TEglise ,  qui  tait  des 
lois  poar  tous  ses  enfants,  sans  distinction  de  pays...  Non  pas. 
Ces  décisîoDS ,  xm  vérités  qu'ils  respectent  et  qu'ils  condam- 
nent, c'est  librement  qu'ils  le  font;  ils  pourraient  ne  pas  s'y 
o(jn  former^  puisqu'ils  n'y  sont  obligés  par  aucune  loi  extérieure 
i  inanée  du  coi  •  ou  donnée  en  son  nom  par  les  parlenaenls!  Et 
ro  sont  là  les  doctrines  que  des  hommes  qui  se  disent  catho- 
liques ft*efibroent  de  répandre  parmi  nous  depuis  des  siècles  ! 
Et  '       "' 

sonl 

Urisc  petil'À  petit  avec  l'unité,  que 

de  senritude,  qu'on  unit  par  le  réduire  en  système  qu'il  faut 
eiisuîie  défendre  par  mille  subtilités,  et  que  la  foi  s'éteint  par- 
mi nous»  privés  que  nous  sommes ,  en  Quelque  sorte ,  de  la 
source  d'w  découle  la  vie ,  du  centre  d'où  la  foi  se  ranime  et 
se  réchauffe.  Mais  rappelons-nous  que  nous  ne  devons  pas  nous 
occuper  de  ces  matières  en  cet  endroit.  Les  paroles  étranges  que 
nous  venons  de  citer  font  assez  voir  quelles  erreurs  nous  au- 
rons à  combattre  plus  tard. 

CHAPITRE  LXII. 

«lire     ET    P12I    DR    LA    CBRONOLOOIE    DF.S    CO>CILF.S    TENUS    PENDAÎIT    LK 
an*    SIÀCLC 


Le  sairant  travail  des  bénédictins  s'arrête  au  saint  concile  de 
Trente.  Voici  oe  qu'ils  disent  :  «  Nous  finissons  ici  la  Chrono- 
logie des  eonciles ,  n'ayant  en  vue  que  les  dates  des  chartes , 
des  chroniques  et  des  autres  anciens  monuments  de  l'histoire 
ani^qoets  celles  des  conciles  qui  ont  suivi  ne  nous  paraissent 
pas  lott  nécessain^.»  Quant  à  nous,  notre  but  étant  tout  autre 
et  visant  à  une  plus  grande  utilité,  nous  devons  continuer  cette 
chronologie  analytique  et  la  suivre  jusqu'à  nos  jours.  Nous  pui- 


tlr  Trente  arcuméniijuc  et  général,  traduit  en  français  par  Tahlié  Cha- 
uvit,  1  >ol.  in-tS ,  Crarooisy,  1686;  3"  la  traduction  quVn  a  donnée 
M.  ra1)bé  Dassance,  et  qu'il  a  fait  prcct-der  de  quelques  extraits  tii-és  du 
Traité  de  F  étude  des  conciles  et  de  leurs  coUeclioiis,  par  Salnion,  1  vol. 
in-4*,  i724|  d*un  Essai  histori(fue,  qm-lque  peu  gallirau,  sur  le  concile 
de  Trente  f  de  C autorité  du  concile  de  Trente ,  ou  Correspondance  de 
lioisuet  avec  Leihnitz;  4*  le  Catéchisme  du  concile  de  Trente ,  traduit 
^^  fnukcais  par  M.  l'ablié  Doney,  aujourd'hui  archevêque  de  Bordeaux, 
2  Toi.  iu-8",  1830,  avec  d'excellentes  notes  ;  5"  .abrégé  de  ce  qui  s* est 
patse  dans  le  concile  de  Trente,  par  Laui-ent  Del-Prc;  néanmoins  cet 
«>u>rage  doit  cire  lu  awc  quelque  précaution  ;  il  est  traduit  et  inséré  en 
•nitier,  avec  le  texte  lalb  en  regard  ,  dans  la  liibl.  franc,,  ou  Uist.  litt. 
(îeU  France,  t.  v,  ann.  1725,  p.  72  et  suiv.,  279  et'suiv.  —  .«  Les 
|>lus  belles  éditions  séparées  de  ce  concile  ,  dit  Tabbé  Lenglet  du  Fres- 
noy,  Aout  celles  de  Rome,  in-fol.,  par  Paul  Manuce,  eji  1564.  Cette  édi- 
tion est  rorijpnal  que  le  saint-  siège  fit  envoyer  dans  toutes  les  Eglises 
i'attîculières,  avec  un  certificat  du  secrétaire  du  concile.  J'en  ai  vu  plu- 
^teun  exemplaires  avec  ce  certificat. /</p»î,  in-8",  An!uerpi«  ,  I56i, 
•ditioa  rare  et  curieuse.  Idem^  in-fol.,  Lo\anîi,  1567.  Idem,  curaPlii- 
'«Hpi  ChîŒrtii  ablwlis  Balemensi»,  in-12  ,  Antuerpi»  ,  Planlin  ,  1640  , 
Kie édition.  Itlem^  in-fol.,  Paris,  1667,  cura  Philip.  Lab.  *.  Tnldettes 
<h''on.  de  riiist,  univ.,  l.  xi ,  p.  ^20,  petit  iu-Ô",  t'dil.  de  1788.  C'est 
^  noIUwnp. 


serons  nos  renseignements  à  des  sources  certaines,  que  nous 
ferons  connaître  au  fur  et  à  mesure,  aûn  de  fournir,  à  ceux  qui 
voudraient  avoir  de  plus  amples  détails  sur  ies  conciles  que  ' 
nous  allons  indiouer ,  les  moyens  de  les  étudier  sans  avoir  la 
peine  de  faire  de  longues  recberches.  Nou^  suivrons  la  même 
marche  oue  celle  des  bénédictins. 

1545.  Beneveaiamu  (  Béaévent  ).  Ce  concile  s*occupa  spé^ 
cialement  de  dresser  des  régies  pour  les  nKBurs  (  F.  SjfnodC- 
con  Benevenianum),  Aucun  abréviateur  français  dos  conciles 
n'en  parle. 

1547.  (7n0jna  (Gnesne).  Ce  concile  s'assembla  pour  choisir 
les  députés  qu'il  devait  envoyer  au  concile  de  Trente  (  F.  Ray- 
naldi  et  Lenglet  du  Fresnoy). 

1548.  Augusta  Vindelicorum  (1  )  (  Aogsbourg),  le  12  no- 
vembre ,  par  le  cardinal  Olhon  ,  qui  en  était  évoque.  On  y  fil 
trois  règlements  qui  concernent  le  clergé  et  qui  concernent  les 
mœurs.  Ces  règlements  sont  pleins  de  sagesse  (  F.  Hardouin, 
t.  IX;  Labb.,  t.  xiv).  Allelz,  Dicl.  deseone» ,  résume  Labbe. 
D.  Richard  ne  parle  point  de  ce  concile. 

1548.  Trevirense  (Trêves),  tenu  par  Isemberg,  archevêque  et 
électeur  de  Trêves ,  pour  renouveler  les  anciens  statuts  et  en 
faire  de  nouveaux.  On  y  Gt  dix  statuts  synodaux  sur  la  doc- 
trine de  la  foi  et  sur  la  discipline  ecdéstastique  (F.  Hardouin 
et  Labbe,  t.  cités.  —  F.  aussi  Alleti  et  Lenglet  du  Fresnoy). 
D.  Richard  ne  mentionne  point  ce  concile. 

i 548.  Bolonia (Boulogne)  (!2).  F.  surcecondle  le  GaU,  ehrisi^, 
t.  VI,  p.  251.  D.  Richard,  ni  Ëllies  Dopin  ne  mentionnent  œ 
condle. 

1549.  Colonia  (Cologne),  par  Adolphe^  arehevéqae  de  Cpk»- 
gne.  Ce  concile  est  divisé  en  six  parties.  La  première  traite  du 
rétablissement  des  écoles  et  de  l'instruction  de  la  jeunessQ,  des 

Qualités  de  ceux  qu'on  prépare  pour  instruire,  des  sciences  et 
es  livres  qu  on  doit  apprendre ,  des  ouvrages  dont  ou  doit 
fuir  la  lecture,  de  Tobligalion  d'envover  les  clianoines  dans  les 
universités,  etc.  La  deuxième  traite  dies  ordinants  etdes()Qali- 
tésqu  ils  doivent  avoir.  La  troisième  on  défend  aux  évéques  et 
aux  archidiacres  de  se  décharger  de  leurs  fonctions  sur  d'au- 
tres personnes,  ni  de  laisser  les  vices  impunis  dans  des  vues 
coupables.  Dans  les  quatrième  et  cinquième  parties  on  parle 
des  visites  épiscopales  et  de  la  tenue  des  synodes ,  que  Ton  re* 
commande  et  dont  on  prescrit  l'obligation  deux  fois  (nr  aa. 
Enfin  la  sixième  partie  traite  de  la  juridiction  ecclésiastique  et 
défend  à  l'autorité  temporelle  d*empiéter  en  quoi  que  ce  soit 
sur  les  choses  spirituelles  (  F.  D.  Richard ,  Analyse  des  con- 
ciles,  t.  Il,  p.  551,  édit.  in-4»,  1772,5  vol.)  (5). 

1549.  Mognntiacum (MîkYencé),  tenu  par  Sébastien,  arche- 
vêque de  cette  ville.  On  s'applique  dans  ce  concile,  non-seule- 
ment à  rétablir  la  discipline  ecclésiastique  ,  mais  encore  à  ex- 
pliquer les  dogmes  de  la  foi  contre  Luther  et  ses  disciples 
(F.  D. Richard,  ubisupra^  p.  556;  Hardouin,  t.  ix).  —  ?ious 
ferons  remarquer  ici  qu'en  méjne  temps  que  le  saint  concile 
de  Trente  était  assemblé,  ou  bien  entre  les  différentes  inter- 
ruptions qu'il  eut  à  subir,  les  Eglises  d'Allemagne  travaillaient, 
en  leur  particulier,  à  se  munir  contre  les  hérésies  naissantes, 
contre  la  corruption  de  la  discipUne  qui  désolait  alors  toute 
l'Allemagne,  et  elles  s'efforçaient  d'en  préserver  les  fidèles. 

1 549.  Trevirense  (Trêves),*  le  13  mai,  par  Jean,  archevêque  et 
électeur  de  Trètes.  On  y  fil  vingt  règlements  traitant  des  prm- 
cipaux  mystères  de  notre  foi ,  des  prédicateurs  et  de  leurs  doc- 
trines ,  de  l'office  divin ,  du  respect  et  de  la  modestie  dans  le 
chœur,  des  heures  canoniales  et  de  ratlcntioii  k  l'office,  des  cé- 
rémonies de  la  messe,  des  moines  et  des  religieuses,  des  doyens 
de  la  chrétienté,  de  la  subsistance  et  des  droits  des  curés,  des 
écoles,  de  la  bulle  matricule  (4),  de  ceux  oui  attirent  les  clercs 
devant  le  juge  séculier,  des  unmunilcs  des  Eglises  et  de  leurs  li- 
bertés, de  la  vie  et  des  mœurs  du  clergé  (F.  les  aut.  cités,  ubi 
supra), 

(1)  Au  coneile  de  95^,  les  auteurs  de  VJrt  de  vérifier  les  dates  met- 
tent simplement  Jugustanum, 

(2)  Nous  prévenons  une  fob  pour  toutes  que  ,  pour  les  noms  btins 
des  villes  ,  nous  suivons ,  comme  guitle  e^act ,  les  indications  du  piet, 
univ.  (le  Trév.,  édit.  eu  8  vol.  in-fol.,  1771.  C'est  la  meilleure  étliliou. 

(3)  A  propos  de  ce  concile ,  nous  ferons  remaïquer  qu'il  s'en  tint  un 
dans  la  même  ville  en  l'anuée  1424 ,  dont  n'ont  point  parlé  les  auteurs 
de  VArt  de  vérifier  les  dates.  Le  coût,  de  FUury  eu  a  fait  meuliou, 
Jlist,  ecclés.,  I.  av,  §  233,  l.  xxi  de  l'âUt.  iu-12.  /'.  Labb.,  Couc^ 
t.  XII,  p.  361. 

(4)  Registre ,  catalogue  ou  tableau  i\\û  c  uli-iiait  par  ordi-c  et  [inr 
cUlshs  les  noms  des  miuisire»  de  i'r:gli.>e.  D.  Clamle  de  Vert,  Des  cérém. 
de  CEgl.,  t.  I.  p.  52,  étîii.  ii»-8'%  i  vol.,  1709. 


WliaLES. 


(MO) 


OOffCIU». 


logne);  ce  concile  se  tint  poar  la  défense  de  la  foi  (  F.  Ray 
naidi). 

1557.  Vienna  (Vienne  en  Dauphiné),  concile  où  l'on  fit  pla- 
neurs règlements  sur  les  mœurs  (F.  Mart.»  Thet. ,  t.  iv,  cité 
par  Lenglet  da  Frcsnoy ,  TableU.  chron,  de  l'hist,  «miv.  » 
t.  Il ,  D.  590).  Le  même  chronologiste  indione,  sons  l'année 
1559,  aes  conciles  à  Edimbourg,  à  Utrecht,  à  Rafenne,  sans  en 
direrobjet(F.  Mansi,  t.  t). 

1550.  nonnlia  (Florence) ,  sur  la  doctrine  et  la  discipline 
ecclésiastique  (F*  Mansi,  ubi  supra).  Les  assemblées  du  clergé 
de  France  commencèrent  vers  ce  temps  (3). 


(1)  Le  Dict.  Je  Trév,  ni   le  Granti  Dut,  gêog,  hist,  et  crit.  de 
la  Martinière,  in-fol.,  1741 ,  ne  font  |tes  mention  de  celte  ville  de 


(f)  Cest  en  effet  en  Tannée  1561  que  cominencèrent  les  assembiêes 
du  clergé  de  France,  dont  on  a  piibUé  eu  12  vol.  iu-fol.  les  Mémoires 
toujours  curiewL  à  consulter  sur  bien  des  poiuts ,  et  dont  Tabbc  du 
Saulzet  a  donné  un  très>bon  résumé  sous  ce  titre  :  Abrégé  du  Recueil 
des  actes ,  titres  et  mémoires  concernant  tes  affaires  du  clergé  de 
France^  ou  Table  raisonnée,  en  forme  de  précis,  des  matières  conte- 
nues  dans  ce  Recueil^  etc.,  \  vol.  in-^**»  1752;  la  seconde  édition  ,  qui 
est  la  meilleure,  est  de  1764 »  1  vol.  in-fol.  —  Il  est  bien  entendu  que 
nous  n*avons  pas  à  faire  mention  de  ces  assemblées,  dont  la  première 
eut  lieu  à  Poissy  en  1 561 ,  et  cela  parce  qu'elles  ne  sauraient  être  con- 
sidérées comme  des  conciles  nationaux  ou  provinciaux,  pas  plus  que  les 
plaids  dont  nous  avons  parlé  (ii*  part.,  c.  ti ,  note)  ;  car  les  conciles  ne 
s*occupent  que  du  spirituel ,  tandis  que  ces  assemblées  n'avaient  pour 
objet  direct  et  principal  que  le  temporel.  Fleury  lui-môme  (  Inst.  au 
droit  ecclés,,  t.  n  ,  p.  Î54  ,  édit.  in- 12  de  1763)  et  D.  Kicbard  (Dict, 
des  scienc,  ecclés.,  t.  i,  p.  S69,  col.  1,  édit.  in-fol.,  1760)  reconnais- 
sent cpie  ces  assemblées  ne  sont  point  des  conciles ,  étant  convoipiées 
principalement  pour  les  affaires  temporelles,  et  par  députés  seulement, 
comme  les  assemblées  itEtat  ;  d'autres  auteurs  pensent  de  même  ,  et 
Maultrot,  dans  son  Mémoire  sur  la  nature  et  r autorité  des  assemblées 
du  clergé  de  France,  in-12,  1777,  ne  craint  pas  de  ralxittre  beaucoup 
Tautorité  de  leurs  rares  décisions  en  matières  spirituelles.  Quel  fond 
pourrait  -  on  faire  en  effet  sur  des  décisions  d'assemblées  qui  étaient 
sous  la  main  des  parlements  et  des  rois ,  dont  elles  méuageaient  le  plus 
souvent  les  ambitions  et  les  prétentions  iniusies  sur  l'autorilé  spiri- 
tnelle?  Des  auteur»  gallicans,  entre  autres  de  Pompignan ,  arches ^ne 
de  Vienne  (Défense  des  actes  du  clergé  de  France ,  concernant  la  reli- 
giûn ,  publiés  en  t assemblée  de  1765 ,  in-4*),  Caulet ,  évi^ue  de  Gre- 
noble (  Diuertatîons  à  l'occasion  des  actes  du  clergé,  etc.,  in-4  ) ,  ces 
auteurs ,  disons-nous ,  ont  entrepris  de  défendre  les  actes  contenus  dans 
les  Mémoires  du  clergé,  et  cela  se  comprend  ;  car  ces  Mémoires  for- 
ment l'arsenal  le  plus  prédetix  du  gallicanisme.  Mais  on  les  réfuta  soli- 
draieut.  Maultrot ,  malgré  des  principes  condamnaliles  dont  nous  de- 
-  TOBS  faire  la  part  pour  les  réprouver,  s'attacha  à  lixer  les  idées  sur  la 
nature  et  la  compétence  des  assemblées  du  Hereé.  «  On  s'accoutume , 
dit-il,  à  mettre  ces  assemblées  au  ni\eau  des  conciles.  Doit-on  les  placer 
dans  ce  rang  ?  Sont-elle»  au  contraire  des  assemblées  purenieui  ci\ilcs? 
De  quel  |ioids  sont  leurs  décisions  sur  les  matières  spirituelles?  ..  El  c'est 
ce  qn'il  euimine  dans  le  Mémoire  que  nous  menons  de  citer,  et  auquel 
miiis  renvoyons.  —  On  peut  consulter,  pour  couuaitre  ce  qui  a'esl  passé 
dans  ce»  premières  nsseniblêes,  c'eTtt'é-dire  de  1561  jusqu'à  la  lin  du 
x<t\*  sif«le,  wilre  V Abrégé  ci-dessus  de  ralilK*  du  Saulzet ,  la  HibL  des 


1564.  BemenêU  (Reims),par  le  cardinal  deLorratoedeiflavr 
du  concile  de  Trente,  a6n  ay  faire  recevoir  les  décretsée  caar 
sainte  assemblée ,  et  de  travailler  à  la  réforme  du  défilé.  Oto  « 
dressa  dix-neuf  statuts  relatifs  à  la  résidence  des  coH»  «t  • 
leurs  devoirs  dans  la  prédication  de  TEfangile  el  daatfidH»- 
nistration  des  sacrements,  et  traitant  desamnitéi  ipirHilu . 
du  temps  des  noces ,  de  l'examen  des  curés,  de  la  tottswv,  4i 


rétablissement  des  moindres  ordres,  de  l'oblinlioa  dodoo 
à  desservir  dans  leurs  paroisses,  de  Tége  et  des  qnafilé»  4a 


1551.  Sarbtma  (îîarbonne) ,  commencé  le  10  décembre  et 
fini  le  ^du  même  mois,  pendant  la  tenue  du  concile  de  Trente. 
On  a  soixante-six  canons  de  ce  concile  de  Narbonne,  relatifs  à 
la  discipline  ecclésiasiique  et  aux  bonnes  morars.  Plusieurs  de 
ces  canons  sont  d'une  très-grande  importance  encore  aujour- 
d'hui (  F.  Labbe,  t.  xv;  Hardouin,  i.  X;  D.  Richard,  t.  il , 
p.  651.  Anai.  ou  Idée  gin,  des  ame,,  Cologne,  1706 ,  3  vol. 
in-8»,  t.  II,  p.  711  et  suiv.). 

1551 .  Pélriewie  (Concile  de) ,  indiqué  par  Lenfflet  du  Fres- 
noy,  TahLthton,detM$t.univ.,i.  u,  p.  620,  et  dirigé  contre 
les  hérésies  naissantes  (F.Florimond  de  Rémond)(l). 

1559.  Ferona  (Vérone),  sous  l'évéque  Jean-Matthieu  Gisbert. 
Lenglet  du  Fresnoy  ,  qui  mentionne  ce  concile ,  ne  dit  pas  ce 
qui  s*y*fit.  D.  Richard  n'en  dit  pas  un  mot,  ainsi  que  des  sept 
conciles  suivants. 

1553.  Novaria  (Novarc),  sous  le  cardinal  Jean  de  Moron , 

?ui  fut  nommé  légat  au  concile  de  Trente  (  F.  l'Hiil.  eeclés.  de 
leury,  I.  cxl  ,  $  47).  On  ne  dit  pas  ce  qui  se  passa  à  ce  con- 
cile. 

1555.  Wrêimonasierium  (Wcslminsler),  sur  la  discipline  ec- 
clésiastique et  sur  la  morale  (Augl.  iv,  et  Mansi,  t.  v). 
1550.  Concile  national  d*Angleterre,  par  le  cardinal  Polus, 

légat  du  saint-siégc  (  F.  les  auteurs  cités,  ubi  supra).  ^ 

1656.  Let>polis  (LovilEou  Léooold ,  ville  du  royaume  de  Po- 1  de"célt'c*vrire7^rfexWtîôirdVc^^^^ 


ordinants ,  du  devoir  des  clercs  majeurs ^   dea 
gratuites ,  de  la  conduite  et  de  la  conversation  do  dcffè 
archidiacres ,  des  doyens  ruraux ,  de  li  réparation  de» 
et  des  images  (Labb.,  t.  xv;  Hard.,  l.  x.— F.  D.  ^ 
t.  II ,  p  039  et  suiv.). 

1501.  Terragonense  CTerragone).  Ce  ooodie  est 
le  Gall.  christ. ,  t.  vi,  p.  1009. 

1505.  ToUium  (Tolède  en  Espagne) ,  assemblé  pour  I 
vation  du  saint  concile  de  Trente  (F.  Labb.,  t.  XT^ 

1505.  Conslanlinopolis  (Constantinojrfe) ,  où 


triarciie  de  cette  ville,  fut  déposé  pour  siinonie(F.  LabbT, 
Nous  sommes  étonné  que  D.  Richard  n'indi^ie  pas 
dans  la  liste  des  conciles  de  Constantinople  qu'il  de 
son  Dict.  des  scienc.  eeclés. ^6io\.  in-fol.,  1700. 
1506.  Cameraeum  (Cambrai) ,  par  Maximilien , 


vers  règlements  conformes  à -ceux  de  cecondie,  «I 
pour  but  les  livres  hérétiques  et  suspects ,  les  thèdegaiê» 
écoles,  les  séminaires,  les  prédicateurs,  Toflice  dhio  ctle»< 
monies  du  culte ,  les  fonctions  eeclésiasiiques ,  k  vie  et  b  emh 
duite  des  clercs,  Texamen  des  évéques ,  im  curét,  cl  lemn  vè» 
dences. 

1505.  Mediolanum  I  (Milan) ,  par  saint  Charict  Mm\%* 
mée,  pour  l'exécution  du  saint  concile  de  Treole.  Le  «Ht 
et  zélé  cardinal  lit  l'ouverture  de  ce  concile  el  v  pnMsoa^B  ao 
discours  dans  lequel  il  s'attacha  à  montrer  la  neoeasilécl  lin- 
porlance  des  conciles  provinciaux.  Tout  ce  qui  foi  arrilèdna 
cette  assemblée  se  divise  en  trois  parties.  La  prcmicrt  rwaiA 
la  foi  et  traite  en  douxe  articles  de  la  proressioQ  de  wi  ^ 
Pie  IV  (1),  des  livres  défendus  et  impriines  cooire  le  refit  ^ 


aut,  eeclés.  d^Ellies  Dupin ,  xvi*  siècle,  m*  part.,  p.  1198  «t  tan.. 
$  8 ,  et  lia  ouvrage  intitule  :  Institution  aux  lois  ecciésiasiifmt»  Jt 
France^  ou  Anal)  se  des  actes  et  titres  qui  composent  le*  àtémorm  /a 
clergé,  par  Tabbc  de  Verderin,  |\ol.  in-lï,  1783- 

(t)  Mous  pensons  que  nos  lecteurs  ne  seront  pas  fUhés  d«  tromper 
ici  luie  traduction  de  cette  profession  de  foi,  qui  relie  fonte  b  txwÊÊtmm 
catholique ,  et  qui  est  un  magnifique  exposé  de  la  foi  de  la  tanAr  Egiar 
notre  mère  :  «  Je  crois  d'ime  ferme  foi,  et  professe  toutes  cl  thmwÊt  dn 
choses  qui  sont  contenues  au  symbole  de  U  foi ,  dool  se  serf  k 
Eglise  romaine ,  savoir  :  Je  crois  en  un  seul  Dieu  ,  Père  ImI  { 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  toutes  les  choies  visâblc*  cS  iavi 
et  en  un  seul  Seigneur,  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Diea,  c(  aè  à«  ^rr 
avant  tous  les  siècles ,  Dieu  de  Dieu ,  lumière  de  lumière,  rttà  Dn  «k 
vrai  Dieu  ;  engendré,  non  fait ,  consiilistantiel  au  Père ,  par  qp  to^n 
choses  ont  été  faites  ;  qui  pour  nous  hommes  ,  et  pour  notre  saha ,  oc 
descendu  des  cieu\  el  a  été  incarne  de  la  Vierge  Marie  par  le  ^iMl-Fr- 
prit,  et  a  été  fait  homme  ;  a  été  crucifié  pour  nous  sous  Ponce  Pttiftr  :  â 
soufiert  et  a  été  ensex  eli  ;  qui  est  ressuscite  le  troisième  jo«ir,  scIbb  Ip» 
Ecritures  ;  qui  est  monté  au  ciel ,  est  assis  à  la  droite  du  Fèrv ,  H  fv 
viendra  de  nouveau ,  dans  la  gloire  ,  juger  les  vi\ants  el  les  noris  :  À- 
quel  le  règne  u*aura  point  de  fm.  Et  tm  Saint-Esprit,  Seigneur  et  «i%4> 
fiant,  qui  procède  du  Père  et  du  Fils  ;  qui  a  parlé  par  les  proplMfe».  U 
une  seule  Eglise  sainte ,  catholique  et  apostolique.  Je  confette  ta  «m 
haptéme  pour  la  rémission  des  |)échés  ;  et  j'attends  la  résurroctiaa  Jr» 
morts  et  ta  vie  du  siècle  à  venir.  Amen.  J*admets  et  e«niita»»e  tiUftj* 
mement  les  traditions  apostoliques  et  ecclésiastiques,  et  les  aatres  ofaMT» 
vances  et  constitutions  de  la  même  Eglise.  De  plus  j'admets  la  niafr 
Ecriture  selon  le  sens  qu'a  tenu  et  tient  la  sainte  mère  Eglise,  k  bqar& 
il  appartient  de  juger  du  vTai  sens  et  de  rinterprétalion  des  saiiilc»  Em- 
turcs  ;  et  je  ne  la  prendrai  ni  interpréterai  jamais  que  mJod  te  < 
temeut  unanime  des  Pères, 


ofesse  aussi  qu'il  j  a  Traimenl  cl»- 
prement  sept  sacrements  de  la  loi  nouvelle ,  institués  par  Jètns-Onrt 
Notre^igneur,  et  nécessaires  au  salut  du  genre  humam  ,  mioimi^  m 
le  soient  pas  tous  pour  chacun  eu  particulier,  «voir  *•  le  LapInBe ,  b 
confirmation ,  reucnaristie ,  la  pénitence ,  rextrtoie-oiictîon ,  Vovdrr  et 
le  mariage ,  et  qu'ils  confèrent  fa  grâce ,  et  qu'entre  ces  «aeremenls ,  k 
haptéme  ,  la  confirmation  et  l'ordre  ne  peuvent  élre  réitérés  $am  iv^- 
lége.  Je  recois  et  admets  aussi  les  rites  de  l'F^glise  catboUqor .  r(^  H 
approuvc>s  dans  l'admiiiist ration  sulcuneUe  de  tons  les  suMltt»  «am* 
meuts.  J'embrasse  et  reçois  toutes  el  cliaonne  de»  choses  qui  «ot  rie 
définies  el  déclarées  dkuis  le  sacré  et  laint  concile  de  Treole  H>*>ckM^ 
péché  originel  et  la  justification.  Je  prorrtBe  |>areillemrtii  qp*<«f|ii]pfap 


^. 


conatEs. 


•(Ml  ) 


COHCILBS. 


jnciXe  de  Trente ,  de  ceux  qui  abusent  de  la  sainte  Ecriture , 
•  s  maîtres  d'école,  des  catéchismes,  des  théologaux ,  des 
rtulicaleurs»  des  ima^,  des  représentations  des  mYSlëres, 
05  rdiqaet ,  des  sorciers ,  detfns ,  magiciens ,  etc. ,  des  blas- 
hémaleiirs  et  des  fêtes.  La  deuiième  partie,  composée  de 
>i\aote-huit  articles ,  a  pour  objet  tous  les  documents  en  par- 
ru  lier,  et  renrerme  de  très-bons  règlements  sur  le  baptême, 
'ucharistie.  la  messe,  la  {>énitence,  les  cas  réservés,  les 
unes,  Tordination,  les  séminaires,  la  collation  des  béné- 
it-es,  Texamen  des  curés^  les  chanoines  et  autres  bénéficiers, 

I  \ie  des  clercs,  l'obligation  dédire  souvent  la  messe ,  les  ha- 
\is  des  èvéqoes,  leur  ameublement,  leur  table,  leur  équi- 
>i;^e,  le  bréviaire  en  particulier  et  en  public,  les  livres  néces- 
t  ires  à  tous  les  clercs  (1).  11  est  encore  fait  mention  dans  cette 
ioiixîème  p«irtie  des  habits  et  de  la  tonsure  des  clercs ,  de  la 
.'ofense  qoi  leur  a  été  faite  par  les  saints  canons  du  jeu,  des 
pectacles ,  des  danses,  du  port  des  armes,  de  la  chasse,  etc. , 
le  1.1  résidence  des  vicaires,  des  visites,  du  for  ecclésiastique, 
f  <^  notaires  ,  des  avOcals  fiscaux ,  du  devoir  des  ministres ,  du 
tialtre  des  cérémonies  et  des  autres  personnes  oui  y  sont  em- 

lovées,  de  la  musique,  de  Toffioe  divin ,  de  I ornement  des 
valises,  des  processions,  des  inhumations  des  évéquesetdes 
rHlè\es ,  de  la  sépulture ,  de  la  conservation  des  droits  ecclé- 
siastiques, des  baladins  et  des  usuriers.  Quinze  articles  compo- 
H'ut  la  troisième  partie.  Ils  traitentde  l'administration  des  hôpi- 
taux et  antres  lieux  de  charité  et  de  piété»  des  religieuses,  de  la 
[Topriété^  d«  la  clôture ,  etc.  ;  des  pensionnaires,  de  leurs 
visiteurs,  confesseurs,  chapelains,  etc.;  des  juifs  et  des  peines 
'  outre  cenx  qui  n'observeront  point  les  règlements  du  concile. 
Nous  ne  pouvons  ra()porter  tout  ce  qui  se  nt  dans  cette  assem- 
blée ,  car  tout  y  fut  iniportant ,  et  c  est  là  un  des  premiers  et 
<li^  plus  précieux  fruits  que  porta  le  saint  condie  de  Trente. 

II  faut  consultera  la  source  les  actes  du  concile  de  Biilan  (F. 
1  abb. ,  t.  XY,  et  Hardouin ,  t.  x.  D.  Richard  Ta  parfaitement 
résumé,  AniU,  det  eone, ,  t.  ii ,  p.  658  à  687  :  il  présente 
ia  substanee  de  chacun  des  articles ,  et  il  en  fait  ressortir  les 
[>oinls  essentiels.  F.  aussi  Anal,  ou  idée  gén,  de$eane,  ascum. 
flpart.,  i,  II,  D.  774,775,édit.deCk)l.,1706,  in.8«). 

1565.  L*abbè  Leoglet  du  Fresnoy  indioue,  pour  cette  année 
plusieurs  conciles  en  Espagne,  (savoir  :  a  Salamanque,  à  To- 
lède, à  Brague ,  à  Sarragosse,  à  Valence ,  sans  dire  ce  que 


^  st  ofTert  à  Dieu  un  vrai ,  propre  et  propitiatoire  sacrifice  pour  les  vi- 
^.-iiifs  et  pour  les  morts,  et  qu*au  tres-saîot  sacrement  de  reucharistie 
^ont  vraiment ,  réellement  et  substantiellement  le  corps  et  le  sang ,  en- 
V  nible  avec  t*âme  et  la  divinité  de  Notre-Seieneur  Jésus-Christ,  et  qu'il 
.«e  tait  une  conversion  de  toute  la  substance  du  pain  au  corps  et  de  toute 
la  substance  du  vin  au  sang ,  laquelle  conversion  l'Eglise  catholique  ap- 
\><'IIe  transsubstantiation.  Je  confesse  aussi  que  sous  une  seule  des  deux 
espi'ces  on  reçoit  Jésus-Christ  tout  entier,  et  un  vrai  sacrement.  Je  tiens 
f  otutamment  qu'il  y  a  un  purgatoire,  et  que  les  âmes  qui  y  sont  déte- 
nues sont  aidées  par  les  suffrages  des  fidèles  ;  semblablement  aussi  que 
U^  saints  qui  régnent  avec  Jésus-Christ  sont  à  vénérer  et  invoquer,  et 
^nih  offrent  À  Dieu  leurs  prières  pour  nous,  et  que  leurs  reliques  sont 
a  N  ènérer.  J'assure  très-fermement  que  les  images  de  Jésus-Christ  et  de 
b  Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge,  et  des  autres  saints ,  sont  à  avoir  et  à 
ifteuir,  et  qu'il  faut  leur  rendre  l'honneur  et  la  vénération  qui  leur  sont 
(lus.  Taflirme  aussi  que  Jésus-Chrit  a  laissé  dans  l'Eglise  le  pouvoir  des 
indulgences ,  et  que  l'usage  en  est  très-salutaire  au  peuple  chrétien.  Je 
recoiuuUs  la  sainte ,  catholique  et  apostolique  Eglise  romaine  pour  la 
ny^Tt  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  et  ie  promets  et  jure  une  vraie 
c)l>éiuaiice  an  pontife  romain ,  successeur  du  prince  des  apôtres  ,  saint 
P«»'iTe ,  et  %  icaire  de  Jésus-Christ.  Je  re<>ois  aussi ,  sans  aucun  doute , 
^  professe  toutes  les  autres  choses  qui  ont  été  transmises ,  définies  et 
dfVhrées  par  les  sacrés  canons  et  par  les  conciles  oecuméniques,  et  prin- 
^M^oJ^nent  par  le  sacré  et  saint  concile  de  Trente  ;  et  en  même  temps 
je  condamne  pareillement ,  je  rejette  et  j'anathématise  toutes  les  choses 
♦1"»  leur  sont  contraires ,  et  toutes  les  hérésies  que  l'Eglise  a  condam- 
^^'s .  rejetées  et  anathéroatisées.  Cette  vraie  foi  catholique  ,  hors  la- 
quelle personne  ne  peut  être  sauvé ,  que  je  professe  présentement  de 
pldn  gns  et  je  tiens  véritablement  moi-même,  moi  N.,  promets,  et  veux, 
«t  jure  de  la  conserver  et  confesser  la  même,  entière  et  inviolable,  très- 
constamment  ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie , 
*'t  d'axoir  aoin,  autant  qu'il  sera  en  moi,  qu'elle  soit  tenue,  enseignée  et 
pr«^bée  por  ceux  oui  me  sont  sujets,  ou  Jont  le  soin  me  regardera  dans 
^«i  «mploi.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide ,  et  les  saints  Evangiles  de 
Dieu.  N 

(1)  Cm  livTes  sont  :  une  bible,  le  catéchisme  du  concile  de  Trente  et 
'(^  «aiot  concile  même ,  les  constitutions  synodales ,  la  Somme  de  saint 
Aiilonin ,  nu  Homiliaire  choisi  par  l'évêqûe ,  le  Pastoral  de  saint  Crè- 
B"*»^.  ft  Vf  Traité  du  sacerdocf.  par  saint  Jean  Chrysostome. 


ces  conciles  ont  fail.  Nous  avons  lieu  de  penser  qu'ils  eurent 
lieu  en  exécution  du  concile  de  Trente  (  r .  te  cardinal  Joseph 
Sacnz  d'Aguirre,  CoUeeiion  dei  eonc  d* Espagne,  4toI.  in- 
fol. ,  ou  6  vol.  in-fol.,  Rome,  1753.  Ce  savant  cardinal  qui  fut 
l'ornement  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  et  qui  mérita  cet  éloge 
de  Bossuet,  son  adversaire:  «  Le  cardinal  d'Aguirre  est  la  lu- 
mière de  l'Eglise,  le  modèle  des  moeurs,  I exemple  de  la 
société,  »  a  aussi  donné  une  Histoire  des  conciles  d'EspagM^ 
in-fol. ,   fort  estimée)  (1). 

1565.  Neapolis  (Naples) ,  sous  le  cardinal  Alphonse  GarafTa, 
qui  y  publia  plusieurs  ordonnances  synodales.  L'abbé  Lenglet 
met  ce  concile  à  l'an  1567.  Nous  avons  suivi  D.  Richard ,  qui 
le  place  en  l'année  1565,  Diet  des  seien.  eccl.y  art.  Napùs, 
in-fol.,  1761  (F.  Labb.,  tu  Synops.), 

1567.  Stponlum  (Siponte)(2),  sur  la  discipline  ecclésiastique; 
indiqué  dans  les  Tab.  chron.  de  rhisL  univ. ,  t.  ii,  p.  530 
(F.  Mansi,t.  V). 

1568.  iVeapo^  11  (Naples) ,  sous  Marins  Garaffa,  arche- 
vêque de  Naples,  sur  la  discipline;  indiqué  dans  leDirl.  des 
fcw.  ecclés, ,  in-fol. ,  1761 ,  t.  iv. 

1569.  Mediolanum  II  (Milan),  par  saint  Charles  Borromée.Ce 
prélat»  si  zélé  pour  le  rétablissement  delà  discipline  de  l'Eglise, 
tint  un  11^  concile  des  évégues  de  sa  province ,  suivant  la  cons- 
titution du  concile  de  Trente,  qui  contient  trois  parties, 
comme  le  i*^.  La  première  concerne  la  foi  catholique ,  Tadmi* 
nistration  des  sacrements  et  les  autres  obligations  pasto- 
rales :  elle  renferme  dix-neuf  décrets.  Iji  seconde-  traite  du 
saint  sacrifice  de  la  messe ,  de  l'ofllice  divin  ^  et  ce  qui  regarde 
le  culte  de  l'Eglise  et  les  personnes  ecclésiastiques  :  elle  contient 
trente-six  décrets.  La  troisième  partie  est  sur  les  biens  et  les 
droits  de  l'Eglise ,  et  ce  qui  concerne  les  lieux  de  piété  :  elle 
se  compose  de  vingt-deux  décrets.  Outre  ces  dispositions ,  le 
concile  a  encore  quelques  chapitres  particuliers  relatifs  aux 
religieuses  (F.  Labb.  etHardoum,  ubisupra;D.  Richard,  t.  il, 
p.  688  à  722;  Uermant,  Hist.  des  conc.,  t.  iv,  p.  283  et  284). 

1560.  Àvenio  (Avignon),  sur  la  discipline; indiqué  par  Len- 
glet et  dans  VHist.  du  droit  canon ,  par  Durand ,  in-12  de 
1770  (F.  Gall.  chrUl, ,  t.  l,  p.  833). 

1560.  Urbinum  (Urbin)  et  Capua  (Capoue) ,  tous  les  deux 
relatifs  è  la  disdpline  ecclésiastique  (F.  Mansi,  t.  v). 

1570.  Maquelina  ou  Meehlinieme  (Matines),  commencé  le  1 1 
juin  et  terminé  le  14  juillet  de  la  même  année,  sous  Michel 
Rhy tovius,  évêque  d'Ypres,  qui  y  présida  au  nom  du  cardinal 
de  Granvelles.On  y  traila  aes  sacrements  en  général,  et  en 
particulier  de  l'office  divin ,  des  fêtes,  des  jeûnes,  du  culte  des 
images ,  des  indulgences  (3),  des  superstitions ,  du  devoir  des 
évéques,  du  salaire  de  leurs  secrétaires ,  de  la  résidence ,  des 
devoirs  des  doyens  et  des  curés,  de  la  vie  et  de  la  conduite  des 
clercs,  des  écoles,  des  séminaires ,  de  la  conservation  des  biens 
ecclésiastiques,  des  moines  et  des  religieuses,  de  l'usure,  etc. 
La  plupart  des  décrets  de  ce  concile  sont  très-importants  (  F. 
pour  les  textes  originaux ,  Labb.,  t.  xv,  et  Hardonin ,  t.  x  ; 
pour  les  résumés,  D.  Richard ,  t.  il ,  p.  722;  Hermant,  HM. 
rfeiCOiu:.,t.  iv.p.285,286). 

1573.  Mediolanum  11/ (Milan),  par  saint  Charles  Borromée, 
louchanl  les  fêtes,  les  écoles,  les  prédicateurs,  l'administration 
dçs  sacrements  en  particulier,  le  sacrifice  de  la  messe ,  l'office 
divin,  le  devoir  des  curés,  des  chapitres  (4),  du  scindes  églises. 


ri)  De  ces  cinq  conciles  sur  la  discipline  ecclésiastique  le  P.  Lahhe 
n*a  donné  que  celui  de  Tolède ,  où  présida  Tévéque  de  Cordoue ,  Chris- 
tophe  de  Sandoval,  sous  Pie  IV  et  Pie  V,  et  sous  le  règne  de  Phdippe  H 
(r,  sur  ce  concile  :  Jnal.  ou  Idée  génér.  des  conc,  etc.,  t.  n,  p.  776. 
--  V.  aussi  YHist.  des  conc,,  par  Hermant,  t.  iv,  p.  284,  édit.  in-12  de 

(2)  C'était  anciennement  une  ville  considérable  et  le  si^  d'un  ar- 
chevêque. On  en  voit  les  ruines  dans  laCapitanate,  province  du  royaume 
de  Naples .  près  de  la  ville  de  Manfredonia  ,  où  son  évéché  a  été  placé 
(Dict.  de  Trév.,  in-fol.,  1771.  t.  vn). 

(3)  Il  est  i  remarquer  que  presque  tous  les  conciles  particuhcrs  de 
ce  siècle  traitent  des  indulgences  ,  et  ceci  se  comprend,  puisqiw  cest 
un  des  points  qu'attaquaient  le  plus  les  nouveaux  her^ques.  Fleury, 
se  faisant  leur  écho ,  s'est  attache ,  comme  Ton  sait ,  a  déclamer  contre 
les  induleences.  r,  comment  Muwarelli  lui  répond  dans  ses  Rem,  sur 

rwst. cccUs,,  S 18,  r-  ««3  ^*^»i^-  ^'*-  *"-'? *^^^^^^•.     _,    , 

t£\  DuMSse  ,  dans  sou  Traité  des  droits  et  des  obligations  des  cha- 
pitres, etc.,  in.|«,  1706,  s'appuie  beaucoup  sur  les  decreudes  conciles 
de  Mibn. 


GOMULfiS. 


(  5m) 


COSCILES. 


4es  reveouft  eodétiasijqQe»,  de  la  jondîctioa  des  évd9iie8,  des 
confréries  el  des  moines.  Tontes  ces  matières  sont  traitées  fort 
an  long  dansée  ooncUeiF.  l^eg.,  xxwi;  Lab.,  rv;  Hard..  x  ; 
pont  les  analyses:  Vie  de  iaint  Charles  Barramét,  p^r  le  P. 
Toorott ,  1760 ,  Lyon  ;  Herroant ,  t.  iv,  p.  2S9  et  suiv.  ;  Dict. 
dê$  S€ime.  eeeiéê.,  art  Jiilan  ;  et  pkis  amplement  dans  ÏAmaL 
49$  eone,,  I.  ii,  p.  (M  et  suiv.). 

1574.  Jfo^fUtf/ifia  on  UechHminse  (liaUnes],&  Loavain,snr 
la  discipline  ecclésiastique;  indiqué  j^VHisL  du  droit  camn^ 
ubiêupra  (  F.  Mart.,  Tkes,.  g  4). 

i675),  ArUua  (  Xortose  ) ,  sor  la  discipline  ecdésiasliqae  ; 
indiqué  par Lenglel,  Tab.  ehrom.  de  l'kisL  univ,,  L  ii,  p.  526. 

I576«  NiapùMs  ai  (  Naples  K  >ous  Marins  Carafta ,  arche* 
vèque  de  Naples,  touchant  la  disdpline ecclésiastique  ;  indiqué 
parie  Diei.d€Sê€ieneiS0ceié$,^9Ti.  Na^iu^Y,  Mansi,  t  v). 

i57«.  Mediolamum  I V  (Milan),  par  saint  Charles  Borromée, 
où  se  trou?érent  les  évéques  de  sa  province,  avec  l'évcque  de 
Famagousle ,  ville  de  l'Ile  de  Chypre ,  visiteur  apostolique.  Ce 
concile  commeo^  le  10  mai.  On  y  Gt  plusieurs  canons  divisés 
en  trois  parties.  La  première  en  contient  vingt-six  sur  la  foi  et 
snr  plusieurs  autres  points  de  doctrine.  La  seconde,  qui  traite 
des  sacrements  et  de  tout  ce  qui  y  a  rapport,  en  renferme 
quinze.  La  troisième  regarde  1^  évéques  et  les  autres  minis- 
tres de  l'Eglise  :  elle  contient  quatorze  canons.  Ces  différents 
canons  sont  analysés  dans  D.  Richard ,  t.  u ,  p.  096  et  suiv. 
(F.  Lafab.  et  Hard  ,  ubi  supra). 

1577.  Sotts  eeUc  date  l'abbé  Lenglet  indique  deux  conciles. 
Ton  à  €easou9 ,  l'autre  à  Cosenee ,  sur  la  discipline  eodésks- 
tlq«e(F.lfan0Î).  lien  indique  encore  un  de  Cosence,  en  1579. 

157t.  Mfediolanum  V  (Milan).  An  commencement  du  mois 
de  mai  de  l'année  157$,  dit  Hermant  (  Hist.  des  conc,^  t.  iv, 
p.  399|,  saint  Charles  Borromée  célébra  sonT*  concile  provin- 
cial, ou  tous  les  évéques  de  la  province  se  trouvèrent  comme 
aax  précédents.  Il  est  aussi  divisé  en  trois  parties.  1^  première 
traite  des  choses  qai  regardent  la  foi ,  l'administration  des  sa- 
crements et  rnsj^  qu'on  en  doit  (aire,  et  contient  onze  canons. 
La  seconde  décrit  fort  au  Jonff,  en  trente  chapitres,  le  soin ,  la 
diligence,  la  charité,  les  remèdes,  les  précaulions  et  les  autres 
ehates  qu'il  CauA  pratiquer  dans  le  temps  de  la  peste.  La  troi- 
sième parle  du  sacrement  de  Tordre  et  de  tout  ce  qui  y  a  quel- 
que a^tport,  el  contient  vingt  décrets  (  F.  les  auteurs  cités  ubi 
aiffMi»,  et  D.  Bidiard,  ibid.y  p.  715  ). 

1581.  aoicsmagus  (Rouen),  par  le  cardinal  Charles  de  Bour- 
bon» assisté  des  évéques  de  sa  province.  On  y  publia  anze 
CiiKMis.  Le  1*'  est  touchant  la  foi  et  la  religion  et  contient  une 
fomiule  de  proposition  de  foi.  Le  ii*'  regarde  le  culte  divin  en 
général.  Le  iii%  çiuiestsurles  sacrements,  défend  entre  autres 
choses,  de  rebaptiser  sous  condition  les  calvinistes ,  lorsqu'ils 
rentrent  dans  r£glise,  quoique  le  ministre  en  les  baptisant 
n'ait  pas  eu  dessein  de  les  baptiser  oour  la  rémission  de  leurs 
péchés.  Le  iv*  traite  du  saint  sacrifice  de  la  messe.  Le  V"  du 
mariage.  Le  vr  et  le  vu»  des  évéques ,  des  chapitres  et  des 
élections.  Le  tiu'  traite  de  l'obligation  des  curés  el  de  leurs 
ouailles.  Le  ix*  el  le  x'  reprdent  les  monastères  cl  la  juridic- 
tion ecclésiastique.  Le  dernier  ordonne  l'établissement  d'écoles 
publiques  cl  de  séminaires  pour  élever  les  ecclésiastiques  dans 
la  science  et  dans  la  piété,  deux  conditions  de  leur  force  et  de 
leur  supériorité  dans  le  n>onde  et  dans  les  combats  qu'ils  ont 
à  lui  livrer  (F.  le  P.  Labb.,  l.  xv,  el  Hard»  t.  x  ;  D.  Richard, 
t.  II,  p.  727  elsuiv.  ;  Ellies  Dupin,  Bibl.  des  aul.  ecclés., 
part,  m,  p  «395). 

1582.  mdiohnum  VI  (  Milan  ).  Saint  Charles  Borromée 
tint  ce  vi«  concile  le  lOmai.Ilconlienl  trente  el  un  chapitres, 
semblables  à  ceux  des  conciles  précédents  et  toujours  pour  le 
retabhsseracnt  de  la  discipline  ecclésiastique.  Ce  zélé  et  illustre 
prélat  avait  encore  indiqué  un  vu'  concile  pour  l'an  1585;  mais 
sa  mort,  arrivée  au  mois  de  novembre  de  Fan  1584,  l'empêcha 
de  le  tenir.  Les  six  autres  qu'il  a  tenus  duraient  chacun  trois 
semaines  pour  l'ordinaire ,  à  cause  du  grand  nombre  de  règle- 
m^ts  qu  il  y  faisait  conjointement  avec  les  autres  évéques  ses 
suffraganU  (F.  Reg.,  xxxv;  Labb.,  t.  xv;  Hard.,  t.  x). 

1582.  Mêmvhis  (  Memphis ,  ou  du  Caire) ,  pour  concilier  les 
Cophtes  avec  rEgbse  romaine (  F.  Labb.,  t.  xv;  Hard.,  t.  x). 
Manque  in  Regki. 

1583.  Remensis  (Reims),  par  le  cardinal  Louis  de  Guise,  ar- 
chevêque de  Reims,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII.  Les 
c\equcs  de  la  nrovince  s'y  trouvèrent.  Apres  la  profession  de  foi , 
faite  suivant  la  formule  prescrite  par  Pie  IV,  on  publia  vingt- 
six  canons .  relatifs  à  la  foi ,  au  culte  divin,  à  la  réformalion 
aes  missels  et  bréviaires,  aux  fêtes,  aux  sorliléges  et  à  d'aulrcs 


semblables  pratiques  contraires  à  la  religion  ;  aux  i 
en  général,  et  en  paiirculier  à  la  sépulture,  ans  aéa 
la  vie  des  clercs,  en  un  mot, à  tout  ce  qui  conccroeln  * 
de  la  discipline  ecclésiastique  (  F.  Labb.  et  Hard.,  «èi  j 
Ce  concile  demanda  la  connrmation  de  ses  déarcta  an  ] 
après  les  avoir  fait  examiner  et  corriger  par  la  coa 
des  cardinaux  l'approuva  par  une  buUe  (r.  ponr  lei 
ce  concile,  D.  Bicbard,  t.  ii,  p.  730  et  suiv.;  EUiesT 
supra). 

1585.  Burdigaia  (  Bordeaux  ),  par  Aninine  le 
Sauvac,  archevêque  de  Bordeaux.  On  y  filtr 
semblables  à  cenx  des  conciles  précédents,  ei  [ 
au  dernier  œncile  de  Reima.  Le  chapitre  xxix%  toarj—l.  fa 
et  les  contrats  illicites»  entre  dans  un  grand  détail  mw  Icni 
trats  usuraires  ei  les  moyens  qu'on  emploie  poor 
l'usure.  U  y  a  un  article  sur  les  sémmaiies  qui  eoa* 
chapitres  (  F.  les  mêmes  auteurs,  ubi  smru  ).  Le  | 
goire  XIU  approuva  aussi  ce  concile,  aprèsVamr  ù 
et  corriger. 

1585.  Turanien  (  Tours  )»  trantfèré  à  Angers  ( . 
sur  la  fol,  la  simonie,  les  fêtes,  les  reliques,  les  îmam^ias»' 
formation  du  clergé  el  des  peuples ,  les  chanoioea,  lini  dufi^ 
très,  les  curés  et  lesdercsen  général,  les  moines  cl  lai  ri  jfiin 
ses ,  les  sépaHures,  les  visites,  la  juridietion  eodrnnstsq«e«  1» 
séminaires,  etc.  (  F.  Labb.,  I.  Xf;  Hard.,  I.  x;  D.  T  "    ' 
t.  II,  p.  755;  Ellies  Dupin,  xW  siècle, part,  lit ,  | 
Hermant  «  His$,  dg$  eonc.,  t.  iv,  p.  908).  Ce  coodle  i 
an  pape  Grégoire  Xlii  la  confirmation  de  ses  ëécrvts; 
le  pape  accorda,  après  l'avoir  iail  corriger  par  la  < 
des  cardinaux. 

1583.  JS^rotftfntff»( Embrun),  snr  la  disctolitte 
tique  el  sur  les  mœurs;  indiqué  par  l'abbé  Lennct  ém  Ff 
Tab.  ekran.de  thiU.  «ntir.,  1.  ii,  p.  596  (F.  le  OmM. 
t.  iri,  p.  1095). 

1584.  Bilurigum  (  Bourgs  ) ,  sous  Renauld  de  j 
chevêque  de  Bourges,  qui  tint  ce  concile  avec  aes  s 
au  mois  de  septembre.  On  y  publia  un  grand 
canons  compris  sons  quarante-six  titres ,  et  tirés  des  k 
précédents,  particulièrement  de  odoi  de  Trei>le  (1^.  les  i 
cités ,  ubi  supra  ).  Ce  comble  a  également  été  longinié  parti 
pape,  qui  était  alors  Sixte  V. 

1585.  Âquensis  (  Aix  ) ,  par  Alexandre  Canigianua ,  arcfarv^ 
que  d'Aix ,  avec  les  évéques  de  sa  province.  On  y  publia  qua- 
rante-trois canons  de  discipline,  tirés  du  concile  de  Treak  ec 
des  autres  conciles  précédents.  Dans  le  ix*  chapitre ,  qni  tnAe 
de  ce  qui  regarde  te  sacrement  de  l'eucharistie,  il  est  mC  qnr  k 
tabernacle  devait  être  d*or  massif  et  de  pierres  précieuses,  sV 
était  possible.  Il  y  est  dit  aussi  qu'on  noettra  sur  le  hait  au 
tabernacle  une  image  de  Jésus-Christ  ressuscitant  du  tombe», 
ou  percé  d'une  lance  au  côté,  ou  attaché  à  la  croix.  0  etf  mar- 
que dans  le  chapitre  qui  traite  du  sacrement  de  pénîteBoc,  qaa 
le  prêtre  qui  confesse  sera  toujours  assis  en  entendarttkacen- 
fessions ,  de  quelque  rang  que  puissent  être  les  nénilcttts  oa 
pénitentes.  Le  chapitre  qui  traite  du  sacrement  oc  l'exArte»» 
onclion  porte  que  le  curé  qui  l'administrera  ,  prendra  avec  ki 
le  plus  de  prêtres  qu'il  pourra  (  F.  id.^  ibid.  ).  CetuorileM 
aussi  confirmé  par  le  pape. 

1585.  Mexicum  (  Mexico,  dans  l'Amérique  scptentrionalr  , 
par  Pierre  Moya  de  Contreras ,  archevêque  de  Mexique ,  tvK 
ses  suffragants.  On  y  fit  un  très-grand  nombre  de  rcgleoratt 
pour  l'usage  des  Indiens  convertis  à  la  foi.  Ces  rè([lem(9b 
sont  renfermes  en  cinq  livres ,  divisés  par  différents  titres,  et 
tirés  presque  tous  tant  du  concile  de  Trente  que  de  plo- 
sieurs  autres  conciles  et  de  plusieurs  synodes,  sortait  de 
l'Espgne ,  de  l'Italie  et  de  la  France  (  F.  Hard.,  t.  X .  et 
Labb.,  t.  XV).  Le  pape,  l'ayant  fait  revoir,  leconfirma  aussi  par 
un  bref  (  F.  Hermant,  Hirl.  des  eone.^  t.  iv,  p.  303  ;  jUaL  m 
idée  génér.  des  conc,  t.  il,  p.  7B0). 

1586.  ramerar um  (  Cambrai  ) ,  sur  la  foi  ei  les  mœnn  \  V 
Hardouln,  t.  T).  D.  Richard,  dans  son  Supp.,m BtHesDmm, 
Bibl.  des  aul.,  XTi*  siècle,  n'indiquent  point  ce  concile.  %m 
ne  le  trouvons  mentionné  que  dans  l'abbe  Lenglet,  Tak.  f^rm, 
de  l'hisL  umv.^  t.  II,  p.  536,  et  dans  Durand«  Hisi.  du  drwU 
canon.,  p.  529. 

1500.  ToUna  (  Toubuse) ,  an  mois  de  mai,  par  le  cardW 
François  de  Joyeuse,  ardievêque  de  Toulouse,  avec  ses  snfta* 
gants.  On  y  ht  on  grand  nombre  de  statuts,  divisés  «iqnrtrt 
parties  et  relatifs  a  la  réforme  des  menirs  ai  i  la  disapiini 
ecclésiastique.  La  plupart  de  ces  statuts  sont  iam^tanls  {  F. 
IJardouin,t.  x;  D.  Richard,  t.  ii,p.759;  Ellies  Difln,Mt 
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rtul.,  XTi*'  siède^  ITl"  parL,  p,  1305;  Ecrma/it ,  Hnt,  d€$ 
-.^  l.  IV,  p,  304}. 

>i»4.  ^fr^iQ  (Avignon  ) ,  par  Fmnçois-Marie  Tâmg^ , 
\u*v6qTC  d'Avignon  et  depuis  cardinal  4  avpc  les  pvëquus 
^i    province.    Ou  y  publia     ^i^iatite-qualrc  règif^ments 

•  lisciplîrie  conrormesàccux  di'S  autR's  conciles  (  F.  UarJ., 
V  ,  On  y  ppdt  remarquer»  dit  D.  Rirhardf  t.  il,  p.  740), 
>}  les  pai  rain!i  ei  \vs  marraines  des  enfanis  conOrmès  im 
sent  rico  leur  donner  non  plus  qu'a  leurs  parenlft.de 
'ir  que  ce  ne  soit  un  molîf  pour  ces  enfants  de  rreevoir 
iMoars  lois  la  couûrinalion  ;  quan   ne  doil  point  bénir  les 

«iules  noces;  qu'on  dira  toujours  la  messe  du  jour,  autant 

il  sera  possible,  et  ^ne  l'on  ne  dira  jamais  que  sept  on  tout 

[lus  neuf  collectes  à  la  messe;  que  ce  sera  toujours  un  clerc 
i\  \a  servira  ,  et  non  pas  un  laïque ,  s'il  est  possible;  que  les 
i^dcaux  dans  lesquels  on  mettra  le  vin  et  leau  pour  dire  la 
'  >>e  seront  de  verre  et  non  d'étain;  qu'il  y  aura  toujours 

>ix  cierges  allumés detant  les  reliques  exposées;  qu'on  ne 
'  /tera  point  de  chiens  à  l'église  ;  que  les  femmes  ne  présen- 
\  ont  ni  gâteaux  ni  fleurs  à  ceux  qui  entrent  à  l'église,  comme 

«s  ont  cooCume  de  le  faire  certains  jours  de  fêtes;  que  les 

rires  seront  tenus  de  dire  la  messe  au  moins  tous  les  iours 
L^  ilimancbes  et  de  fêtes,  et  que  les  autres  clercs  Tentenaront 
>iis  les  jours  (  F.  encore  AnaL  ou  Idée  génér,  des  eone»^  t.  ii , 
-  782  et  sqIv.  ). 

i'Vs>6.  L'abbé  Lenglet  duFresnoy  indique  (Tabl,  chron,  de 
tiisi.  uni^.y  l.  II,  p.  630)  deux  conciles  sous  cette  année, 
•m  a  Salerne  et  l'antre  au  mont  Liban  (  F.  Mansi,  t.  v  ). 
uKun  abréviateur  des  conciles  n'en  fait  mention.  Ces  deux 
>  iM  lies  ont  traita  la  discipline  ecclésiastique  et  à  la  réforme 

>  mœurs  (  F.  D.  Richard,  Supp.,p.  4i8  ). 
1 59G.  ÀquUeia  (  Aquilcc) ,  sous  le  pape  Clément  VIII ,  par 

ranrois  Barbaro,  archevêque  d'Aquilce.  On  traite,  dans  les 
.^\-neuf  canons  qui  forment  ce  concile,  delà  foi,  de  la  prcdi- 

»ii«m,  de  l'office  divin,  de  la  résidence  dcsévéques^des  cnrcs, 
i«s  dignités  des  chanoines ,  des  bénéfîciers  simples  et  des  clercs 

•  u  Rcnéral,  des  séminaires,  des  visites,  des  fêles,  des  reliques, 
M  respect  dans  les  églises,  des  biens  et  des  droits  ecclésias- 

''\uos,  des  vicaires  et  des  religieuses.  Tous  ces  règlements,  pré- 
Miiiés  à  la  congrégation  des  cardinaux,  furent  ensuite  approu- 
\'s  et  confirmés  par  le  pape  (F.  Hard.,t*W  «upra). 

1507.  Meîphia  (MelpheouMelfc),  sur  la  discipline  ;  indiqué 
r  ir  Lenglet  duFresnoy.  et  âixns  VHiit.  du  droit  canon  de  Du- 
nri.l,  1  vol.  in-i2,  1772. 

1 599.  Les  mêmes  auteurs  mentionnent  pour  cette  année  un 
roiirilc  à  Diumpcr,  ville  des  Indes  orientales ,  sur  la  rivière  et 
la  côte  de  Malabar.  Ce  concile  fut  présidéj),ir  Tarchevôque  de 
<i«)a  ,  et  fui  dirigé  contre  les  nestonens  (  F.  Hardouin,  t.  \i  ), 
h.  Hichard,  Supp.  h  son  Anal,  des  concA-  v,  p.  Ali,  marque 
'\u'o(i  excommunia  en  prticulicr,  dans  ce  concile,  le  patriar- 
'  Itc  de  Babylone,  et  qn  on  y  reconnut  le  pape  pour  vicaire  de 
Ji'sus-Christ  et  chef  de  TEglise  universelle. 

Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  été  tenu  d*autres  conciles  pcn- 
«laiit  le  xvr  siècle.  «Quanèon  considère,  dit  Ellies  Dupin  (1), 
U  grande  quantité  de  divers  règlements  faits  dans  ces  derniers 
ctiiiciles,  gui  surpasse  en  nombre  tous  les  canons  des  anciens 
conciles,  il  ne  se  peut  que  l'on  ne  regrette  l'ancienne  simpli- 
nU'  de  nos  pères,  et  que  Ton  ne  déplore  le  malheur  des  derniers 
temps,  où  d  a  fallu  faire  tant  de  lois  pour  régler  la  discipline  et 
tenir  les  chrétiens  dans  te  devoir;  et  ce  qui  est  encore  plus  dé- 
yAonblc ,  c'est  qu'il  s'en  faut  beaucoup  qu'avec  cette  multitude 
di*  lois  les  mœurs  des  chrétiens  et  la  discipline  soient  à  présent 
nussi  bien  réglées  qu'elles  l'étaient  dans  les  premiers  siècles  de 
J'Eglisc.  n 

CHAPITRE  LXin. 

CBIVOJIOLOGOI  BU  CONCILES  ET  tVflODU  TESTUS  PKMDAIIT  IC  XTP^    SlàCLE. 

Ainsi  fo'on  a  pu  le  remarquer,  la  tenae  des  conciles  parti- 
culiers est  devenue  peu  à  peu  moins  fréquente;  nous  en  avons 
Jjsigné  les  premières  et  légitimes  causes ,  n*  part.  chap.  ii«. 
■^is  c'est  surtout  dans  ce  siède  et  dans  ceux  qui  nous  restent 
•  ^rcoorir  que  les  conciles  deviennent  moins  communs ,  soit 
r^rcc  mie,  le  saint  concile  de  Trente  ajant  tout  renouvelé  et 
^(;gl^  les  Eglises  particuKères  ne  jugeaient  pas  qu'il  fût  aussi 
^icossaire  de  revenir  souvent  sur  ces  matières ,  quoiqu'il  eiXt 


(1)  BiU.  du  eut.  ea7é».,  xn*  siècle,  part,  m,  p,  1397. 


tooj^urs  éle  nlile  de  ravÎTcr  et  d'enirelenîr  eH!e  prêciens**  el 
sainte  discipline  ;  5oit  pEirce  que  les  ancmhléts  du  dergi  {\)^ 
fréquentes  ttaus  rv%  lomps,  préûfcupèrent  les  évèqocs  et  le» 
détotimèrenl  de  la  tenue  régulif-re  des  conciles provujciaui. 

On  ne  saurait  nier  que  re  soient  là  quelquH-une*  ties  rai- 
sons qui  arrêtèrent  la  tenue  des  conciles  particuliers.  Mnis  il 
en  est  une  autre  rjui  nous  parait  plus  dècisiie  encore,  et  elle 
regartle  plus  pûrticulièreinent  la  France,  C'est  que  le  pouvoir 
teni|K)ret  empiVhait,  autant  qn'il  Eepouvait^  c«!s  saintes  assem- 
blées, et  cela  en  vertu  des  iibfrîésgaUirancs^  qui,  dans  les  xvtl* 
et  xviir  sliules,  régnaient  eo  sonvor,iines  ^^^,  On  ne  pouvait 
assembler  de  conciles  que  d*après  le  bon  plaisir  du  roi,  et  si  le 
roi  ne  jugeait  pas  à  propos  de  les  permettre,  il  fallait  se  rési- 
gner (3)  et  s'en  passer!...  Et  il  s'est  rencontré  des  admirateurs 
et  des  défenseurs  de  semblables  servitudes  ! 

Ce  sont  donc,  on  ne  saurait  en  douter,  ces  prétendues  liber- 


(1)  r.ce  que  nous  a^ons  dit  de  ces  assemblées  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, note. 

(2)  y.  le  Traité  des  Uberlés  gallicanes  de  Pierre  Pilhou ,  aujoiu*- 
d'hui  redevenu  l'oracle  de  cenx  qui  vctdtnt  asservir  TEglise. 

(3)  y.  Abrégé  du  Becueil  des  actes ,  titres  et  mémoires  concernant 
le  clergé  de  France,  etc.,  par  Vah\yé  du  Saulzet,  in-fol.,  1764,  p.  419. 
col.  1 .  —  H  Nos  rois ,  dit  un  auteur  gallican ,  ont  autorisé  la  pratique 
des  conciles  provinciaux  ;  il  ne  faut  qne  lire",  pour  s'en  convaincre . 
l'art.  6  de  redit  de  Melun,  Vart.  6  de  l'édit  de  septembre  1610  et  la  dé- 
claration du  16  avhl  1646.  Au  temps  de  cette  déclaration  ,  ces  conciles 
commençaient  à  devenir  rares ,  et  il  fallait  qu'ils  eussent  déjà  cessé  en- 
tièrement quand  l'assemblée  du  clergé  tenue  en  1670  fit  des  remon- 
trances au  i*oi  pour  obtenir  la  célébration  des  conciles  provinciatu. 
M.  le  Tellier,  coadjuleur  de  Reims ,  fit  à  celte  occasion  un  beau  dis- 
cours à  Louis  XIV,  dont  les  elïets,  comme  l'on  voit,  n'ont  pas  répondu 
à  ce  que  se  proposait  l'orateur  (Mém.  du  clergé,  t.  i,  p.  797»  Com- 
ment, de  l'art.  10  des  libertés)....  Enfin  ,  dans  l'assemblée  de  1755,  le 
clergé  renouvela  ses  instances  à  ce  sujet ,  et  en  fit  un  article  dans  sou 
cahier  de  représentation  sur  l;i  juridiction  ecclésiastique  en  ces  termes  . 
«  Le  clergé  de  France  ne  cessera  point  de  réclamer  la  convocation  de* 
»  conciles  proTÎnriau\  ,  si  utiles  et  même  si  néccssaire^s  au  bien  des 
î>  Eglises  et  de  Ja  ivligion.  Votre  Majesté  ,  Sire ,  par  ses  réponses  aux 
»»  cahiers  des  précédentes  assemblées ,  a  déclaré  plusieurs  fois  qu'elle 
»  reconnaissait  l'utilité  de  ces  conciles,  et  qu'elle  se  porterait  volontiers 
»  à  eo  permettre  la  convocation  sur  la  demande  des  métropoles ,  dans 
»  les  cas  qui  pouiTont  en  exiger  la  tenne  :  le  clergé  ne  peut  s'empêcher 
1»  de  représenter  à  Votre  Majesté  que  l'objet  des  concdes  provmciaux 
»  est  de  maintenir  la  pureté  de  la  loi ,  de  soutenir  la  régularité  des 
»  mœurs  et  le  bon  ordix*  dans  les  diocèses.  Ces  saintes  assemblées  n'ont 
M  jamais  été  plus  nécessaires  que  dans  les  tristes  circonstances  où  se 
w  trouve  l'Eglise  galliciine.  Toutes  les  provinces  nous  ont  chargés  ex- 
»  pressémcnl ,  Sii*e ,  d'en  demander  la  tenue  à  Votre  Majesté,  jwur  re- 
»  médier  efficacement  aux  maux  qui  les  affligent,  et  pour  maintenir  dans 
»  tontes  les  Eglises  ce  concert  et  cette  uniformité  qui  font  la  force  et  la 
»  dignité  de  la  discipline  ecclésiastique.  C'est  dans  ces  vues ,  Sire ,  que 
V  le  clergé  croît  devoir  i*enouveler  ses  instances  les  plus  vives  auprès  de 
»  Votre  Majesté,  jxmr  niiil  lui  plaise  de  permettre  que  tous  les  arche^ 
>»  venues  et  métropolitains  de  votre  royaume  puissent  tenir  les  conciles 
^t  provinciaux  au  moins  de  trois  ans  en  trois  ans ,  ainsi  que  le  feu  roi, 
w  votre  auguste  bisaïeul  ^  l'a  ordonné  par  la  déclaration  da  i6  avril 
>»  1646  »  r  Durand  deMaillane,  Dict,  de  droit  canonique,  t.  rr,  p.  96 
et  99  ,  édit.  in-S'  de  1787).  Et  à  cette  supplique  du  clei^gé  de  France 
que  répond  Louis  XV  ?  Le  voici,  d'après  le  mteme  cauoniste  :  n  Le  roi 
»  ne  peut  que  répéter  ce  qu'il  a  déjà  déclaré  plusieurs  fois  sur  une  sero- 
>»  blable  demande.  Il  reconnaît  Tutilité  des  conciles  provinciaux ,  et  Sa 
»  Majesté  se  portera  volontiers  à  les  permettre  lorsque  la  nécessité  le 
M  requerra,...  »  En  1760,  ajoute  Durand  de  Maillane  ,  le  clergé  a  fait 
la  même  demande  et  le  roi  la  même  réponse  »  (id.,  ibid.).  Ainsi  le  clergé 
de  France  juge  qne  la  tenue  des  conciles  provinciaux  est  néce<»sairc  et 
même  urgente  ;  il  est  à  même  de  le  savoir  et  il  doit  connaître  les  l)esoins 
des  Eglises.  Mais  non  !  le  roi  est  plus  apte  que  lui  dans  cette  question  ; 
c'est  lui  qui  est  Je  juge  suprême  ;  il  ne  permettra  ces  conciles  que  lors* 
que  la  nécessité  le  requerra Et  il  s  est  trouvé  des  évêques  pour  ac- 
cepter ces  honteuses  servitudes!  que  disons-nous  pour  les  accepter? 
pour  \ts  prôner  et  les  défendre  !  Pauvre  Eglise  de  France,  comment  s'é- 
tonner après  cela  de  tous  les  maux  qui  pèsent  sur  vous!  Pendant  des 
siècles  on  a  travaillé  de  toutes  les  manières  à  vous  livrer  à  l'Etat,  à  son 
omnipotence ,  cl  l'on  s'étonne  de  le  voir  aujounTlmi  cherdier  plus  que 
jamais  à  nous  imposer  son  joug  ?  Ne  faut-il  pas  s'étonner  au  contmu'e 
de  vous  voir  toujours  debout,  et  admirer  la  protection  visible  de  Jésus- 
Clinst  sur  vous  ?  Oh  !  nous  le  disons  avec  la  conviction  la  plus  profonde, 
vous  ne  recouvrerez  la  paix  et  le  repos  que  lorsque  ,  ayant  secoué  ces 
anciennes  et  honteuses  entraves,  vous  vous  rattacjierez  au  centre  de  l'u- 
nité ,  au  siège  de  Pierre ,  «u  roc  inébranlable  posé  par  Jésus-dirisl  lui- 
même  ,  et  duquel  on  ne  veut  vous  détacher  de  plus  en  plus  que  pour 
triompher  plus  facilement  de  vous  et  vous  enchahier  toujours  davan- 
tage! 
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lés  qai  sont  la  ctuse  de  la  dîmination  des  conciles  en  France. 
Beareasemeiit  que  les  é?éqoes  y  suppléèrent  (aatani  qa'îl  est 
possible  de  remédier  à  l'absence  d'aussi  précieuses  assemblées), 
en  tenant  les  tynodei  diocéiains  présents  par  le  saint  concile 
de  Trente  (1):  encore  faut-il  dire  que  l'usage  de  ces  synodes 
est  fort  néglige  de  nos  jours,  comme  nous  le  verrons,  après  oue 
nous  aurons  donné  la  chronologie  des  conciles  et  des  synodes 
qui  ont  eu  lieu  pendant  le  WW  siècle. 

1606.  iiotfiUd  (Avignon),  sur  la  discipline  ecclésiastiqne(F.  le 
Oall.  ekrdi,,  t.  i,  p.  836h  indiqué  par  Lenglet  du  Fresnoy, 
Tab,  ehrm,  de  VhiiL  univ.»  t.  il,  p.  530. 

1606.  Maauelina  ou  MeckUniense  (Malincs),  par  Mathias, 
archevêque  ae  Malines ,  avec  six  de  ses  suffra^nts.  On  y  fit 
plusieurs  règlements  de  discipline,  renfermés  en  vingt-six 
titres,  et  semblables  à  ceux  des  conciles  précédents.  Le  cha- 
pitre Yii  du  titre  v  du  sacrement  de  {>énitence  déclare  nulle, 
comme  étant  déraisonnable  et  indiscrète,  quoique  confirmée 
par  serment,  la  promesse  de  ne  se  confesser  qu'à  un  tel  confes- 
seur. Le  II'  chapitre  du  xiv^  titre  défend  de  tolérer,  soit  dans 
les  éfflises,  soit  dans  les  processions,  des  images  des  saints  ar- 
rangées et  parées  à  la  mode  du  monde.  Le  il''  chapitre  du  xx* 
titre  veut  qu'on  oblige  les  parents  des  pauvres  à  envoyer  leurs 
enfants  au  catéchisme,  par  la  soustraction  des  aumônes,  et  les 
autres,  par  d'autres  peines.  D.  Richard  (t.  ii,  p.  741)  met  ce 
concile  à  l'an  1607  (F.  Hard.,  t.  x). 

1609.  Narbona  (Narbonne),  par  Louis  de  Vervins,  archevêque 
de  Narbonne ,  avec  les  évéques  de  sa  province.  On  y  dressa 
cinquante  chapitres,  lesquefs  renferment  plusieurs  règlements 
pour  la  discipline  de  l'Eglise  et  la  réformation  des  mœurs.  Ce 
concile  fut  approuvé  par  la  congrégation  des  cardinaux ,  le 
97  novembre  1611  (  F.  Hard.,  ibid.;  D.  Richard,  t.  ii,  p.  741 
et  suiv.). 

1610.  L'abbé  Lenglet  du  Fresnoy  indique  sous  cette  année 
un  concile  de  Graue  ou  û*Embrun,  pour  mettre  en  pratique 
ou  tenir  en  vigueur  la  discipline  du  concile  de  Trente  (F.  Gali. 
diHsi„i.w,p.  1096). 

1613.  Senones  (Sens).  Ce  concile  provincial  de  Sens  fut  tenu 
à  Paris,  Ici 3  mars,  par  le  cardinal  Duperron ,  archevêque  de 
Sens.  On  y  condamna  un  Traiiide  la  puiuance  ecelésiasiique 
#1  foUUque^  composé  par  Edmond  Richer,  syndic  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  livre  où  il  attaque  la  puissance  du 
pape,  où  il  défend  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  l'autorité  des 
rots,  leur  indépendance  de  toute  puissance  spirituelle,  etc.  (3) 
(F.  Hard.,  t.  X). 


(t)  11  faut  distinguer  ks  synoites  diocésains  des  conciles  particuliers  : 
ceux-ci  soDt  des  assemblées  d*évèques  d*uDe  province  ou  d^m  royaume , 
tandis  que  ceux-là  sont  des  asseml>lées  d*erôlésiastiaiies  du  second  or- 
dre, sous  la  présidence  de  Tévéque  ou  de  ceux  d*un  district  juirticulier, 
sous  les  yeux  d'un  officiai  ou  d'un  archidiacre  (  Bergier,  Dict.  théoL, 
art.  Synode).  C'est  au  reste  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué,  i"  part., 
c.  I.  Mais  oo  peut  les  ranger  parmi  les  conciles  dans  les  ouvrages  qui 
traitent  de  ces  saintes  assemblées ,  parce  qu'ils  ont  de  grands  rapports 
avec  les  conciles ,  et  que,  malgré  <|ue  leurs  règlemenls  ne  soient  obli- 
gatoires que  pour  l'étendue  des  diocèses  où  ils  ont  lieu  ,  ib  s'occupent , 
comme  lei  conciles,  de  régler  les  moeurs  et  la  discipline  {F,  Massillon , 
De  t  institution  des  synodes^  conf.  t.  m,  p.  1  et  suiv.,  édit.  in*  12  des 
frères  Estienne  ,  1764.  ^.  aussi  la  Combe ,  au  mot  Synode.  —  Le  //• 
node  diocésain  s'appelât  anciennement ,  selon  la  remarque  de  Fleury 
(  Inst,  au  droit  ecclés,,  1. 1 ,  p.  157  ) ,  presbyterium.  Le  concile  d'Or- 
léans, can.  xvn,  et  celui  de  Yemon,  can.  viir,  ordonnent  la  convocation 
des  synodes  tous  les  ans ,  et  que  tous  les  prêtres  du  diocèse ,  même  les 
abb^ ,  seront  tenus  d'v  assister.  Le  concile  de  Trente  ordonne  aussi  la 
tenue  du  synode  diocésain  l  qu'il  distin^e  bien  des  conciles  provin- 
ciaux )  tous  les  ans ,  auquel  doivent  assister  les  exempts  qui  ne  sont 
point  soumis  à  des  chapitres  généraux ,  et  tous  ceux  sans  exception  qui 
sont  chargés  du  gouvernement  des  églises  paroissiales  ou  aubrs  sécu- 
lières, même  annexes  (Conc.  trid,,  sess.  xxiv,  cap.  ti^  De  re/orm,), 

r.  sur  les  cérémonies  à  suivre  dans  les  synodes,  le  savant  traité  de  Be- 
noit XIV,  De  synodo  diœcesanâ.  Pour  ceux  qui  n'auraient  pas  cet  ou- 
vrage, nous  indiquerons  le  Rituel  de  Belley,  t.  i,  p.  44,  tit.  vni,  édit. 
en  3  vol.  in-lt,  1843. 

(S)  nicher  voulut  se  défendre  dans  son  Histoire  du  syndicat  d'Ed» 
mond nicher,  1  vol.  in-lS,  1753  ;  mais  il  ne  Gt  que  renouveler  ses  er- 
reurs ou  les  maintenir,  comme  nous  le  voyons  dans  cet  ouvrage.  Il  parait 
néanmoins  ou'il  en  revint  sincèrement ,  et  qu'il  fit  une  déclaration  «  où 
il  reconnaît  l'Eglise  romaine  pour  mère  et  mattresse  de  toutes  les  Egli' 
ses,  et  déclare  que  ce  qu'il  avait  écrit  était  contrttire  à  la  doctrine  ca^ 
tkolique,  exposée  fidèlement  par  les  saints  Pires,  faux,  hérétique, 
impie ,  et  pris  des  écrits  empoisonnés  de  Luther  et  de  Califim  «  (  Fel- 
Icr,  Dict.  kist.,  arC  Kicher),  Il  dédare  même ,  dans  son  Hist,,  p.  419 , 
q^i'il  veu!  mourir  en  bon  catholique. 


1613.  Aq^un$iê  (Aix),  le  ^  mat ,  par  HoTMlt  de  11 
archevêque  d'Aix ,  pour  t  censurer  le  liTre  de  laj 
eléiiatlique  et  politique  (TEdmond  Richer. 

1613.  Meiopotamia  (Mésopotamie),  par  Elle, 
Babylone,  pour  y  publier  la  profession  de  foi  defcttl  V  cIjb- 
glel,  t.  II,  p.  550,  et  D.  Kichard.  Suppi.,  t.  ▼.  p.  435)  (tX 

1626.  Synode  célèbre  de  Senlis ,  par  le  cardinal  de  la  WmA^ 
foucauld.  Il  y  fut  déclaré  qu'on  recerait  le  eondle  de  Tu 
et  que  désormais  on  serait  obligé  en  oonsdenoe  de  Vu' 

en  tout Puis  on  fît  la  restriction  gallicane  :  à  im. 

des  droits  et  des  usages  légitimes  du  royaume  { Y.  Htmill  fti 
castel,  Hist.  de  l'Egi,  t.  x  de  l'édit.  in-d°  de  1855). 

1624.  Burdigala  (Bordeaux)»  au  mois  de  septembre,  |Mrh 
cardinal  de  Sourdis,  a%ec  les  évéques  de  sa  pronnce^  iihiiiiMi 
chanoines  et  un  grand  nombre  de  docteurs  en  théologie.  Cm  w 
publia  plusieurs  canons,  divisés  en  vinst-deux  chapiu«s«c: 
relalifsa  la  discipline  et  à  la  hiérarchie  ecclésiasttqiies  (  r .  Liàhr 
t.  XT;  Hard.,  t.  x).  D.  Richard  analyse  longuement  ce  cem^, 
t.  II,  p.  745  et  suiv.  C'est  par  ce  concile  quil  temÛDe  «m  m- 
vrage.  Le  Suppl.  qu'il  a  donné  au  t.  v  ne  contîenl  qw  ^eri- 
ques  additions.  Bérault-Bercastel ,  t.  x,  marque  (^oe  plosen 
évéques  tinrent  à  cette  époque  de  semblables  oonnles. 

1631»'.  Narbona  (Narbonne),  sur  la  discipline  (  F.  OaU.  cèràt 
t.  VI,  p.  120];  indiqué  par  Lenglet,  t.  Ii,  p.  530,  et  psr  te^ 
rand,  Hist.  du  droit  ean.^  p.  530. 

1638.  Consfantinopolitanum  (  Ck>nstantinople  ) ,  oar  C31* 
de  Berhoé ,  patriarche  schismatique  de  celte  ville,  on  j  ftm^ 
crivil  la  profession  de  foi  calviniste,  que  Cyrille  Locar  airat  f»- 
bliée,  et  on  y  frappa  ce  dernier  d'anatlîeme  :  ce  qni  mmÈtt 
que  les  Grecs  restaient  hautement  les  doctrines  proletfatà-a 
(  F.  Hard.,  t.  x;  Bérault-Bercastel,  t.  x;  d'Avrigny). 

1643.  Constantinopolitanum  (Constantînople  ),  sor  le  atee 
sujet  et  pour  la  même  fin  que  le  précédent,  par  le 
Parthénius,  successeur  de  Cyrille  de  Berhoé  [ibid,). 

1643.  Gitu  ou  Joui  en  Moldavie,  par  le  même  Par 
pour  confirmer  les  décisions  du  concile  de  Conatanlnafie  « 
proscrire  de  nouveau  les  articles  calvinistes,  bien  que  fm»- 
nius,  tout  attaché  qu'il  était  à  la  vraie  foi  sur  Fegchiiiéw. 
demeurât  l'ennemi  de  l'Eglise  latine  (f.  la  PtrpéiuHédtk 
foi  de  l'eucharistie,  etc.,  1. 1  et  iv,  in-4«;  Hard.,  t.  x;  et  d*A«iy 
gny).  D.Richard,  Suppl. ^  t.  ▼,  p.  435,  metce  concile  è  raaUtl 

1653.  Synodes  de  Ruremonde,  de  Munster  cl  dHildahoB. 
sur  la  liturgie ,  la  discipline  et  les  mœurs.  Dans  le  i*',  oa  re- 
commande aux  pasteurs  d'accorder  fiacilement  à  leort  panè^ 
siens  la  permission  de  se  confesser  à  tout  préire  aparare 
(F.  Bérault-Bercastel,  Hist.  detEgl.,  t.  xi;  d'Avrigny,  ÈÊétL' 

1655.  Synode  de  Munsler,  sur  la  discipline  ei  les  ■nsn. 
On  y  prononce  des  peines  sévères  contre  les  curés  qui  témt- 
raient  de  baptiser  des  enfants  illégitimes  [id.,  ibié.), 

1655.  Synode  de  Châlons-sur-Marne ,  par  Félix  \lalarf  dt 
Hersé,  évéque  de  cette  ville,  sur  la  vie  sacerdotale  qne  doimrf 
tenir  les  prêtres.  On  y  dressa  un  règlement  plein  de  sigcssc 
pour  remédier  à  l'oisiveté  des  ecclésiastiques.  Ce  tk^mail  n 
trouve  dans  la  Fi>  de  ce  prélat,  1  vol.  in-13, 1738,  p.9Scisahr 

1650.  Synode  de -Munster  contre  ceux  qni  n*obsm^ 
raient  pas  ce  qui  avait  été  prescrit  dans  les  synodes  précé- 
dents. On  y  recommande  d'instruire  et  d'obliger  ceux  qui  vt 
savent  pas  lire  ou  prier  autrement  à  réciter  le  roaaire  «  k 
chapelet  pendant  la  messe  de  précepte,  ou  chex  eux  lors<p*il! 
ne  peuvent  y  assister  {id.,  ibid.). 

1659.  Synode  de  Namur,  sur  la  discipline  et  les  raonn.  Oi 


(1)  Nous  avons  dit  que  nous  ne  parierons  pas  des  assemàlrn  dm 
clergé^  parce  ({u*elles  ne  peuvent  être  considérées  oomne  da  wrJn  ; 
néinmoins  nous  mentionnerons  celles  de  1614  et  de  1615,  piteq«*«lWt 
ont  en  quelque  sorte  donné  Timpulsion  pour  la  tenue  des  smoèes^  àa< 
nous  venons  de  parier  dans  une  note  précédente ,  et  qu'elles  mÊmÈmà 
Toriçine  des  oppositions  gallicanes  qui  furent  faites  pour  k  léuftioa  éi 
concile  de  Trente  en  France  :  n  La  chambre  du  clergé,  n^avMM  fs  làSh- 
nir  la  publication  royale  du  concile  de  Trente,  prit  le  aew  MfH  ^aw- 
rable qui  lui  restkU  Les  prébits  8*y  engagèrent  par  mimtnd  i  peéet  ha 
ordonnances  du  concile.  Ib  réglèrent  en  même  temps  qu'afis  €m  *m- 
dre  la  réception  plus  solennelle,  on  tiendrait  dans  six  mois  des  egaoki 
provinciaux  ,  et  que  pour  cet  eflet  les  archevêques  el  évéques  aksMa 
seraient  suppliés  de  tenir  lesdits  conciles  et  ensuite  le«n  tymèn  U 
décret  fut  signé  par  le  cardinal  de  la  Rochefoocauld  ,  par  a^  artW*^ 
ques ,  qnarante-cnK(  évéques ,  trente  ecclésiastiques , 
cardinaux  de  Gondi  et  Duperron  ^  (  Mém,  c^amo/, 
iWi  jusqu'en  1716,  par  le  P.  d'Avrîgny).  Ll  '  * 
cette  feroMlé  de  eodaûte  au  aûlieu  de  tm^ 
cette  époque  nous  donne  le  triste  exemple.  ** 


COSCfLCS* 


(  m) 


CONCILES, 


^*fend  lie  recevoif  n«  Intmnal  de  la  pénitence  tes  femmes 
»i  la  mise  n'est  p^is  ilécente.  On  y  pfescril  dus  règles  auît 
5r*^<isc-ur*  ,  el  on  y  'lufend  d'enip!u>er  les  cxormmes  sans  la 
iiussioit  de  l'onlinaife  :1\ 

MstMJ-  SyncMJe<kRatîsbonnc  et*leTounjai^  Daiifi  lu  prcniier 
ri'noiivelJe  lef^dérrcts  ^orU^s  dans  La  ni^nie  viUo  dï\  an^T^iU'^ 
r:iv;jnL.  t  la  lis  le.  second  on  irâtt<*,  da  ixmcerCavee  les  m  if^is- 
t^,  tic  l'observation  des  tùies.  On  j  déclare  que  la  conlussion 
II-  aux  religieux  mendiants  satisfait  au  précepte,  mais  que  la 
iluTlufiion  doit  se  faire  (hm  la  propre  jm ru isse, 
N.tîi.  Synode  de  Cambrai.  On  y  déclare  que  nul  ne  peut 
-'Mjdrc  S.T  couiplice,  quelle  que  soit  rèlcuiJuc  de  ses  pou- 
!rs  pour  tous  autres  cas.  On  explique  dans  quelles  circons- 
M  «'S  seulement  il  est  permis  de  dire  deux  messes;  et  on  veut 

•  ••  îous  les  curés  aient  à  leur  usage  le  concile  de  Trente. 
MH>\,  Synode  de  Tournai,  sur  les  mœurs  et  la  discipline 

y\'  S'astique  (F.  Bcraull-Bercaslel,  t.  xi). 

H»<i"2.  Synode  de  Cologne.  L'clcclcur  de  Brandebourg  défen- 
i  aux  ecclésiastiques  de  ses  Etals  de  s'y  rendre.  On  y  fit  dix 

(  Vils  îniporlants  sur  la  discipline.  Le  iv^  défend  de  publier 
'  nouveaux  miracles,  avant  de  les  avoir  soumis  au  jugement 

•  ré\éhae.  Le  ix*  ordonne  d'observer  soigneusement  les 
'  (  rets  Qcs  souverains  pontifes  sur  l'administration  des  sacre- 
Hfits.  Le  X*  règle  les  différends  q^ui  s'élevaient  entre  les 
irés  et  les  réguliers  sur  l'assistance  a  la  messe  et  la  commu- 
\on  pascale  (id.,  ibid,), 

1063.  Synode  de  Tournai ,  sur  la  discipline  el  les  mœurs, 
ir  les  rapports  des  réguliers  avec  les  curés  (td.,  ibid.), 
i(iG4.  Synodes  de  Munster,  de  Tournai  et  de  Cambrai,  sur 
.*s  mœurs  et  la  discipline  ecclésiastique  [ûf.,  ibid,), 

1065.  Autre  synode  de  Munster,  qui  prive  de  la  quatrième 
Mriie  de  son  bénéûce  le  curé  qui  omet  rinstruction  ou  le  ca- 
ri hisme  trois  dimanches  consécutifs  (td.,  ibid.), 
1067.  Deux  synodes  de  Mnnster,  sur  la  communion  pascale, 
dijaration  des  hérétiques  el  la  présentation  aux  bénéfices. 
L<s  deux  années  suivantes  d'autres  synodes  furent   encore 
'lêbrés  à  Munster  sur  le  mariage  et  sur  les  autres  sacrements, 
iir  les  pouvoirs  des  réguliers,  la  clôture  des  religieuses  et 
«administration  de  leurs  maisons. 

1668.  Avenio  (Avignon),  par  Tarchevéque,  et  les  évéques  de 
^i  province.  On  y  Gt  plusieurs  canons  sur  la  discipline  ecclé- 
MRstique  et  sur  les  mœurs  (F.  Gall.  chriit.,  1. 1,  p.  838).  Alletz 
<>e  fait  pas  mention  de  ce  concile  dans  son  Dicl.  da  conc. 

iôll.  Narbona  (Narbonne),  sur  les  mêmes  matières,  cx)n- 
r(»rmèment  au  concile  de  Trente  (  F.  Gall,  c/irwi.,  t.  Ti,  p.  i22; 
ikTault-Bercaslel,  t.  xi). 

1671.  Synode  de  Mnnster,  sur  les  mœurs  du  clergé  et  sur 
réducation  ecclésiastique  (F.  Bérault-Bercastel,  t.  xi;  d'Avri- 
•^ny,  Mém,).  ♦ 

i672.  Jeroiolymiianum  (Jérusalem),  par  le  patriarche  Dosi- 
ihêe,  contre  Cyrille  Lucar.  Dosilhée  convoqua  ce  concile  par 
inic  lettre  circulaire  qu'il  adressa  à  tous  les  évèaues  et  à  tous 
les  chrétiens  catholiques.  11  explique  dans  cette  lettre  le  motif 
«le  la  convocation  du  concile,  savoir  :  la  nécessité  de  confondre 
les  calomnies  des  calvinistes  de  France,  qui  ne  rougissent  point 
d  altriboer  leurs  erreurs  à  l'Eglise  d'Orient.  Il  rejette  ensuite 
^^  confession  de  Cyrille  Lucar,  et  déclare  que  ce  n'est  nullement 
celle  de  l'Eglise  orientale.  Il  atteste  an  contraire  qu'elle  a 
toujours  condamné  les  articles  contenus  dans  cette  confession 
bêrèlique  ;  que  Cyrille  Lucar  les  a  condamnés  lui-même  de 
vive  VOIX  avec  exécration ,  et  qu'il  a  été  excommunié  par  deux 
condies  très-nombrenx ,  pour  avoir  refusé  de  les  condamner 
aussi  par  écrit.  Iljapnorte  divers  extraits  des  sermons  et  des 
Homélies  que  Cyrille  Lucar  prêchait  au  peuple  de  Constanti- 
nople,  lorsqu'il  en  était  patriarche,  pour  prouver  au'il  ne  favori- 
^il  en  aucune  sorte  les  erreurs  de  luthériens  et  des  calvinistes, 
comme  ceux-ci  voudraient  le  persuader.  D'où  il  conclut  que 
ces  extraits  étant  diamétralement  opposés  aux  erreurs  de  Lu- 
ther et  de  Calvin ,  ce  ne  peut  être  aue  par  l'effet  d'une  noire 
calomnie  qa'on  les  attribue  à  Cyrille  Lucar.  Mais ,  en  suppo- 
sant que  U  confession  qui  porte  son  nom  est  vraiment  son 
ouvrage ,  Dotitbée  soutient  et  prouve  que  les  Orientaux  n'en 


0)  Noos  ae  ooyoof  pat  ^foir  mieux  faire  poar  ces  synodes  que 
de  picodrc  les  indicfttioiis  qui  te  trouveot  dans  les  TaâUs  cUronologi' 
V»  di  tHht,  de  fEglut,  de  Bérault-Bercastel ,  et  des  continuations 
<\ttiei  ont  été  faites  par  MM.  de  Robiano  et  Henrion  :  Tune  4  vol.  in-8*, 
l^S;  rtiitre  aussi  4  vol.  ii»-8*,  1843 ,  mais  bien  plus  complète. 

IX. 


ont  t-u  a  «ru  no  oirtnaissancc ,  suit  p^rce  qu'aucun  évtVjue  n 
dere  iafèrieur  ify  a  soiiSiHi,  soit  narce  qu  r>n  «c  Iroiivt*  rien 
de  cela  dans  Ir-s  registres  t4  les  nniiiv*.^s  fie  la  grande  église  de 
Coiislafklinaplc,  où  \\m  Iranscnl  lnut  ce  qui  a  passé  par  les  as-  . 
scuiblées  synodales  du  patriarche  et  de  son  elergê,  loat liant  [a 
foi*  les  mœurs,  m\  la  discipline  et  k  fçouverncment  de  l'Eglise; 
comme  l'on  y  a  iranscril  de  fait  ce  ^ue  le  patriarche  Jérêmïe 
publia  CijNlrc  h'S  lulhêricns,  rt  qui  fut  srg^rié  par  Théodose 
/ugomoîas,  ecclôsiastrc[ue  très  connu  et  fcraiid  rhéteur,  i\Mùi~ 
que  Jcremîe  n'eût  point  assemblé  île  concile  à  <:e  sujets  et  qu1l 
eût  seulenienl  écrit  de  son  propre  motivemenl.  Puis  d4>nc  que 
Cyrille  n'a  poiiil  (ïris  la  nn^me  précaution  »  ni  ohservè  les 
mêmes  formalités,  il  est  plus  clair  que  le  soleil  que  la  confes- 
sion de  loi  qu'on  lui  atlrinue  est  absolument  supposée,  ou  que, 
si  elle  est  vraiment  de  lui,  elle  ne  présente  que  aes  sentiments 
particuliers,  et  nullement  ceux  de  l'Eglise  orientale. 

Le  patriarche  Dosithéc  parcourt  ensuite  Ious  les  articles  hété- 
rodoxes de  la  confession  de  Cyrille  Lucar,  attribués  à  l'Eglise 
orientale ,  et  fait  voir  qu'elle  pense  tout  le  contraire.  1"  Con- 
clut-il ,  cette  Eglise  n  a  jamais  confondu  l'épiscopat  avec  le 
sacerdoce ,  et  elle  a  toujours  reconnu  une  aiflërence  réelle 
entre  les  divers  degrés  du  sacerdoce.  2"  Elle  admet  les  sept  sacre- 
ments, les  saintes  images,  le  vénérable  signe  de  croix,  le  culte 
des  reliques  des  saints,  les  prières  pour  les  morL^,  etc.  Le  pa- 
triarche finit  par  exposer  la  foi  de  l'Eglise  orientale,  en  dix- 
huit  chapitres  entièrement  conformes  à  la  foi  de  l'Eglise  ro- 
maine {V.  Hard.,  t.  XII  ;  D.  Richard  ,  Suppl.^  t.  v,  p.  425  et 
suivO-  Nous  avons  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  donner  ce 
résumé  contre  les  protestants.  Les  actes  de  ce  concile  sont 
signés  par  soixante-neuf  évéques,  prêtres  et  moines  orientaux. 
Il  y  a  des  auteurs  ecclésiastiques  qui  placent  ce  concile  à 
l'an  1671. 

1673.  Conilanlinopolilanum  (Constantinople),  par  Denys, 
patriarche  de  cette  ville,  au  mois  de  janvier,  sur  le  même  sujet 

aue  le  précédent.  Le  résultat  en  fut  aussi  le  même.  On  y  con- 
amna  les  erreurs  des  luthériens  et  des  calvinistes,  comme  con- 
traires à  la  croyance  uniforme  de  l'Eglise  orientale  ;  et  la  dé- 
cision solennelle  du  concile  fut  mise  entre  les  mains  de  l'am- 
bassadeur par  le  patriarche  Denys,  pour  qu'elle  fût  envoyée  en 
France,  et  placée  dans  la  bibliothèque  du  roi,  comme  un  mo- 
nument authentique  de  la  foi  de  l'Eglise  orientale  (F.  Hard., 
t.  XII,  et  D.  Richard,  Suppl.,  t.  v,  p.  427.  seuU), 

1673.  Synode  de  'Tournai,  par  Gilbert  de  Choiseul,  contre 
quelques  abus.  On  y  défend  aux  laïques  d'approcher  de  l'autel^ 
et  aux  femmes  de  venir  prier  dans  le  chœur  (F.  Bérault-Ber- 
castel, Hiil.  de  l'Eglise,  t.  xi}. 

1674.  Synode  de  Munster.  On  y  fait  des  règlements  utiles 
et  fort  sag(^  sur  les  écoles,  pour  aue  les  deux  sexes  y  soient 
séparés ,  et  que  les  principes  de  ta  foi  leur  soient  fidèlement 
expliqués  (id.,  ibid.). 

1675.  Idem,  par  l'évéque  Bernard  de  Galen,  sur  les  mêmes 
sujets.  On  y  ordonne  de  plus  de  chanter  des  cantiques  à  la  fin 
de  la  messe  paroissiale  {ibid.), 

1677.  Synode  de  Tournai,  sur  le  mariage.  On  y  déclare 
nuls  les  mariages  faits  en  fraude ,  dans  un  diocèse  étranger, 
pour  éviter  la  présence  du  propre  prêtre;  et  on  y  défend  aux 
ecclésiastiques  de  faire  ou  d  exécuter  les  testaments  des  laïques 
(•d.,  ibid.), 

1678.  Synode  de  Trêves,  où  Ton  défend  au  chœur  l'nsage 
du  tabac  pendant  les  saints  oflSces.  Le  reste  est  également  une 
discipline  particulière. 

1679.  Synode  de  Tournai,  où,  suivant  l'usage  de  Paris,  on 
déclare  nuis  les  mariages  contractés  contre  le  gré  formel  des 
parents  (F.  Bérault-Bercastel).  N'était-ce  pas  établir  un  empê- 
chement dirimant?  et  de  quel  droit  (1)  ? 

1680.  Synode  d'Anvers,  sur  l'instruction  et  les  mœurs  ec- 
cl^iasliques.  On  y  prescrit  l'observation  du  concile  de  Trente 
(id.,i6itf.). 

1680.  Synodes  de  Toomai  et  de  Mnnster,  où  l'on  défend 
teutautre  catéchisme  que  celui  désigné  par  l'évéque,  cl  où  l'on 
ordonne  aux  prêtres,  soiis  des  peines  spéciales,  de  porter  la 
soutane  et  le  manteau  noir. 

1681.  Autre  synode  de  Tournai,  où  Ton  ordonne  la  re- 
cherche des  livres  hérétiques  ou  scandaleux  chez  les  libraires 
{id.,ibid,\ 


(1)  r.  la  rhéologie  morale  de  Mgr  Gousset,  trcLevéquc  de  Keims, 
t.  II,  p.  549  et  suiv.,  art.  i,  Du  pouvoir  d'êtahUr  des  emptihements  de 
mariage, 
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I0S3.  Synodes  de  TMimai  et  de  Munster,  sur  les  cérémouies 
et  les  vétemerUsecclésîasItques  (ttf.,  9bid,).^Cesi  cette  année, 
1682,  que  fui  proclamée  la  fameuse  déeUraiion  dïïe  du  cUrffé 
de  Franci,  k  laquelle  Bossuet  eut  le  malheur  de  prendre  une 
'  si  ^nde  part,  qui  occasion ua  tant  de  troubles,  qui  a  fourni  et 
qui  fournit  toujours,  seton  l'expression  du  cardinal  Lilta,  um 
iomrct  imépmiêibk  di  ditfutti  et  ëi  ekicanê$  é  tous  U$  nora- 
îiUTi  gui  veukni  troubler  t  Eglise,  et  sur  bquelle,  ea  un  mot, 
nous  ne  pouTons  nous  dispenser  de  donner  quelques  délails 
indispensables  (t;. 


fl)  La  nipture  entre  lanocent  XI  ft  Loiiis  Xn\  à  propos  de  la  ré- 
galé, c*est-à-dire  »ur  le  point  de  savoir  si  le  roi  joaissait  du  revenu  des 
arche>èrhés  et  des  évéchê^  pendant  lenr  vacance,  et  pouvait conFérer  les 
béncGceji  dépendants  de  leur  collation  jusqu*à  ceque  les  uouveauji  prélats 
eussent  prêté  leur  serment  de  fidélité,  cette  rupture,  <lisons-nous,  venait 
d*éclater  (f^,  sur  Taffairede  la  régale,  >^^r^^e  des  actes  du  clergé,  etc. ,  in- 
fol.,  1764,  p.  1414,  col.  1  et  suiv.;  le  Traité  delà  régale,  in-S**,  parle 
Maiti-e  ;  Hist,  de  Bossuet,  par  le  cardinal  de  Bausset,  t.  if,  p.  109  et 
suivit,  m,  p.  11Î.  113,  115,116,  tao,  136,  139,  141  et  147,  édit. 
LeM).  Loui:i  XIV,  qui  n'était  pas  habitué  à  rencontrer  de  la  résistanoe, 
et  qui  ne  trouvait  autour  de  lui  que  des  flatteurs,  s'irrita  et  fut  tout  dis> 
jiom!'  à  saisir  les  plans  des  parlements  qui  en  étaient  venus  à  penser  qH« 
l'ou  pouvait,  sans  blesser  Tuoité  catholique,  fonder  en  France  une  église 
nationale,  rattachée  par  un  seul  point  au  sou\erain  spirituel,  et  partons 
les  aujies  au  souverain  temporel,  en  d'autres  leni.es  :  une  Eglise  qui  re- 
connaîtrait |iour  chef  habituel  le  pape,  et  pour  autorité  suprême  le  con- 
cile çvnéral,  mû  et  conduit  par  le  souverain  temix>rel.  Celle  pensée 
flattait  trop  Torgoeil  et  Tesprit  dominateur  de  Louis  XIV  pour  qu'il  ne 
l'acdieillit  nos.  Mais  il  lui  fallait  des  théologiens,  des  docteurs  qui  re- 
^tissent  d  une  forme  saivante  et  dogmatique  ses  projets  politiques  i  il 
trouva  les  jansénistes  ;  il  lui  fallait  un  clergé  qui  les  approuvât,  qui  les 
sanctJonoâtaux  yeux  des  fidèle»...,  et,  il  faut  bien  ledii»,  il  trouva  des 
cvéques  qm  failhrent  à  leur»  devoir»  !  Bossnet  se  mit  à  leur  tête  :  toute- 
foi»,  et  ceci  vient  à  aa  décharge,  il  n'eit  pas  le  premier  l'idée  de  ras- 
semblée de  1682,  comme  on  pe«t  le  voir  par  ce  qui  précède,  et  comme 
le  téraoigue  l'abbé  Ledieu,  son  secrétaire  (F,  Uist,  de  Bossuet,  uùi  su- 
pra, t.  Il,  1.  VI,  p.  161).  Dès  l'amiée  1681  on  s'occupa  de  réaUser  les 
projets  tendant  à  rompre  l'union  ;  mais  on  n'osa  convoquer  un  concile 
général,  car  on  savait  qu*une  assemblée  de  ce  genre  ne  i>eut  rien  sans  le 
pape  ;  on  n'osa  même  pas  non  plus  adopter  le  projet  d'une  assemblée 
eénérale  du  clerçé  du  royaume  :  ou  se  contenta  donc  d'une  assemblée 
du  clergé  qui,  n  étant  composée  que  de  trente-quatre  archevêques  et 
évéque»  sor  cent  trente-cinq,  et  trente-huit  ecclésiastiques  du  second 
ordre,  ne  pouvait  être  considérée  ni  comme  un  concile,  ni  conmie  une 
assemblée  générale,  et  ne  pouvait  imprimer  à  ses  déclinions  l'autorité 
que  donne  l'asseutimeul  unanime  de  tout  un  clergé.  Quoi  (pi'il  en  soit, 
cette  assemblée  se  tint  le  19  mars  1682.  BoKuet,  chobi  pour  prononcer 
le  discours  d'ouverture,  y  fit  entendre  ce  magnifique  sermon  sur  Vunité 
de  PFglise,  comme  pour  protester  d'avance  oonU'e  ce  qui  allait  être 
fait.  Puis  l'assemblée  fit  sa  célèbre  déclaration  dont  nous  ne  pouvons 
rapporter  ici  le  texte  (voyez-le  dans  VHist.  de  Bossuet,  ubi  supra,  t.  ii, 
p.  175  et  suiv.),  et  qui  peut  se  réduire  à  ces  trois  points  pnncipaux  : 
A  •  Garantir  la  souvenu  œlé  temporeHe  contre  les  prétendues  entreprises  des 
pape».  «•  Rabaisser  l'autorité  spirituelle  du  pape  dans  tout  ce  qui  con- 
çue le  gcNiveroemeol  dePEglise  {a).  3*  Détruire  la  croyance  à  peu  près 
générale  dans  hi  cbrétienté  et  en  France,  même  la  plus  commune  jusqu'à 
cette  époque,  par  rapport  à  rinfaillibiKté  du  pape,  lorsqu'il  prononce 
•on  jupracnt  daa»  le»  causes  de  U  foi.  Cette  déclaration  passa  pw«que 
sans  obstacle,  parce  qu'il  fut  bien  entendu  que  l'assemblée  n'avait  point 
prétendu  proDoorer  une  décision  de  loi  (r.  HisL  dt  Bossnet,  ubi  supra 
«.II,  p.  1W  ;  Bossuet,  Def.  Jecl,  gaU.,  nT  5  et  6).  Alors  à  quoi  boi 
cette  déclaration  ?  U  faiblit  contenter  le  pouvoir,  et  toiU  en  ayant  l'air 
de  lui  donner  satisfaction,  proclamer  sa  volonté  de  ne  point  violer  l'u- 
nité de  PEdise,  en  rendant  un  acte  dépourvu  d'autorité.  C'est  bien  ce 
que  prétendirent  faire  les  évêcjues,  et  c'est  ce  que  les  gallican»  ne  voulu- 
rent pomt  comprendre.  Au  moins  auraient-ils  pu  ouvrir  les  yeux,  lors- 
que Louis  XIV  lui-même  écrivit  au  pape  :  «  Je  suis  bien  aise  de  faire 
atvoir  à  Votre  Sainteté  que  j*ai  donné  les  ordres  nécessaires  pour  que 
les  cluMes  contenues  dans  mon  édit  du  t«  mars  1682,  touchant  la  décla- 
ration fajte  par  le  clergé  de  France,  à  quoi  les  conjonctures  passées  m't- 
▼aiŒit  oblige,  ne  soient  pas  ohstrvéts,^^  Mai»  il»  m  voulurent  convenir 
de  nen,  et  ib  s'obstinèrent  à  intinlenir  une  déclaration  qne  se»  promo- 
teur» et  ses  auteurs  regardaient  oonm*  n'ayant  aucune  autorité,  et  qu'il» 
abandonnaient  formellement.  On  ne  pourrait  nous  opposer  U  défense 
que  Bossuet  eu  fit,  car  on  sait  qu'il  ne  prétendit  jamais  soutenir  qu'une 
opinion,  et  qu'il  aurait  désiré  que  cet  ouvra^  ne  fût  Jamais  livré  au  pu- 

wact    Or  ooiu  aront  lUt  rolr  d«  qQ«lI«  autorité  prafeot  ftr«  cet  mmIods.  au 
2S\i«^i!"?  ^lémontrw  la  noa.«etiméiitcit^  du  cooclUdTîooîtaoïr  ÏS^ 
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1686.  Syaotk  de  Mifuleo,  sur  U  4iid|aiM.U  _^^,__ 
de  la  Foi, sur  la  réclamation  des  régnUerSi  co  •èferatlori 
VI*  décrets,  portant  que  tout  laïque  est  leM  co 
d'assister,  s'il  le  peut  coromodèmeni,  k  la  loaie 
jours  obligés.  Là  sacrée  coBgiégatioD  décida  qae 
devaient  être  eihorlés,  et  non  contrainU,  i  œtte 
Bérault-Bercaslel,  ubitupra,  I.  iii). 

1688.  Svnode  die  Paderbern,  sur  la  maaièfc  daie 
avec  les  hérétiques  et  sur  Tadministratioa  de» 
y  défend  aux  confesseurs  de  servir  coiDine  lé 
testaments  et  de  désigner  aux  testateurs  ceux  enCiTCiréef 
ils  doivent  les  faire  (td.,  t^^d.). 

1688.  Synode  de  Munster,  contre  on  abo*  déBoneè  f« 
nonce  apostolique  (F.  Bérault-Bercastel  a  d'Atrigay). 

1688.  Synode  de  Tournai,  où  réréque  GilbeHdeQM 
supprime  les  troisiènics  fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  \ 
fêtes  deSainte-Madelcine,  de  Saint*Martin»  deSainte^CatWn 
de  Saint-Nicolas,  des  Saints- Innocents,  de  l'Eultadoo  de 
sainte  croix,  et  transfère  au  dimanche  la  fête  de  &iit- 
{id.,  ibid.)* 

1693.  Synode  de  Bruges,  où  Ton  défend  aux  simples 
délire,  sans  permission,  la  Bible  en  lansiie  vmlgiin^«i< 
sont  indiqués  les  moyens  de  les  porter  k  la  CréqueoUtÏQi 
sacrements. 

1605.  Synode  deCésène,  où  l'on  condamae  ceux  qaÎMi 
affirmer  qu'on  ne  doit  jamais  refuser  à  persoooe  rafas 
sacranoeoUlle  (F.  HUL  de  l' Eglise,  ubi  iupra,  t.  Xll). 

1691.  Synode  de  Munster,  sur  TobligatioA  de  porta  Iki 


blic  {Hist.  de  Bossuet,  tthi  supra,  t.  tx,  p.  418).  Héananiai,  biayi 
la  déclaration  fiU  frappée  de  nullité,  le  samt-sié^  enH  ^*i(|t"'i 
sa  dignité  de  protester  hautemeut  contre  une  tentative  aoM  IcMv^k 
et  il  la  condamna.  «  Il  est  certain,  dit  le  cavdind  Litia,  4|Mbp^ 
ont  assez  fait  pour  manifester  leur  nécootentcment  et  k«r  ' 
tion  :  ils  ont  fait  parvenir  leurs  plaintes  am  évé(|Wf,d*«i»a 
bien  forte  ;  ils  ont  casi>é  et  annulé  tous  les  actes  de  l'aiicmhMr  k 
ils  les  ont  improu>és.  De  plus  ils  ont  refusé  les  bulles  aoi  ^^^  '*' 
mes,  et  ils  ne  les  ont  accordées  qu'après  avoir  reçu  d*euxetielAuii^ 
U  f<(rce  à  la  déclaration  c4  ï  fcdit.  U 


des  lettres  qui  ont  ôté  toute 

la  conduite  qu^ont  tenue  trois  pontifes.  Innocent  XI,  AkxsDdrr  ^lU-l 
Innocent  XII.  Ajoutez  que,  quand  Qémcnt  XI  pobfia  b  bofr  ''•"^j 
Domini  Sabaoth,  et  qu'il  vit  qu'on  avait  affecté  de  la  so«««ff  »•* 
nouveau  jugement,  selon  le  qnatrième  article  de  la  Mmém^  H 
témoigna  son  indignation  dans  les  termes  les  plus  forts,  cl  8<a^**^ 
une  exi>lication  formelle,  qui  lui  fut  donnée  »  (Letirts  tarlmftfi*^ 
ticles  dits  du  clergé  de  France,  traduites  de  ritdien«  1  viLiMiJJ 
Lett,  IV,  p.  49).  Nous  verrons,  un  peu  plittloÏBi  krs^  ^TJt 
rom  du  synode  de  Pistoie,  tenu  en  1786,  que  le  nape  BeVlcw*' 
de  'nouveau  ^elte  déclaration.  Et  malgré  tant  de  condaiwW  *^- 
melles,'les  gallicans  persistèrent  à  s*appuver  sur  cttXt  dédenki^ 
regardait  comme  leur  boulevard,  et  ils  la  défendirent  ■■'f™?' 
Pautorité  du  saint-siége  et  de  toute  logique.  «  livrée  à  «'l'^J^J^ 
le  comte  BeugnoC,  dans  un  excellent  écrit  intitulé  :  /*£(«'  ^f^%  " 
in-lfi,  1845,  livrée  à  elle-même,  la  dédaratioo  du  <^.  "^  ^^ 
d'autorité  que  sur  quelques  esprits  opiniâtres  o«  œ»^  ^!«!l 
Soutenue  iwr  les  parlements,  mvoquée  ave  affettation  \m  j"  f*^ 
généraux  dans  leurs  réquisitoires  contre  les  écriti  4m  ^^^ST^ 
Rome  ;  regardée  par  les  jansénistes  c^mme  wae  cmnffia  >**v. 
qu'il  ne  fallait  pas  mépriser  ;  vanlèe  par  les  pkilQio|Afli  <(  ^^^ 
dules  dans  leurs  moments  de  ferveur,  elle  àêmmi^  M  5**^*^^ 
les  fidèle»,  un  avertissement  sévère  donné  à  oeux  ipii  i  ""^ ^ÎT^ 
leurs  intentions  et  leurs  lumières,  se  Lasarderaieotdaisc<»rtr^f 
gereuses  dont  l'Eglise  interdit  l'accès  aux.  hommes  de  paii  et*  ^^ 
volonté..."  (  p.  37  et  38  ).  Mais  elle  demeura  aussi  co»*^*!^. 
dont  tous  les  novateurs  qui  veulent  troubler  ^^l'/"^^t  ^^^ 
vir,  et  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  enchaîner  lalib^rtéi»  *  ^ 
épouse  de  Jésus-Christ,  on  a  invoqué  cette  déclaration,  ***Tj^^^ 
verrons  un  peu  plus  loin . — Nous  n  avons  pu  faire  qu'un  ttfOX  ^  ^ 
de  cette  œuvre  de  faiblesse,  et  il  ne  nous  a  pas  été  po«^'  !V  ^^ 
guenr  de  cette  note,  d*en  discuter  h  doctrine.  Maïs  que  p^»^^ 
discuter  après  que  Rome  a  parlé?  La  came  est  ùak,^  ^^ ir^^jm- 
thoUques  fidèles,  à  demeurer  aoumis  à  la  parole  de  P>w^  '^^ 
comme  l'on  cherche  aujoard'hui  plus  que  jaînaift  > '^'***^?f^^. 


comme 

doctrines,  nous  aurions  tonhailé 

appu}é  sur  ce  simple  principe, 


ctam,  que  quiconque  résiste  à  la  puissance  spinlneiU  resw   ^^  ^^ 


st  qu'on  veuille  admettre  deux  prinàp^*f^l^^, 
r  et  hérétique.  Mais  dans  l'«""»<***7Jjiri* 


de  Dieu  :  si  ce  n'est  ^ 

nés,  ce  qui  est  faux  et .^«.-.^.«„— _- .  — ^-  ^^ 

mes  d'entrer  dans  une  discuasion,  nous  wnvoyoo*  •"* ^^M  à  f** 
dinal  Litta,  que  nous  avons  dtées  qvelmies  U^ws  P*"*  "Tta  ».  ^ 
vrage  dfi  chanoine  MunardK,  Da  rmfJllUilM  du  pop*,  5  «>•  »" 
de  ledit.  m-1fdt1SS3. 


c4bKeii.c«, 


(127) 


CaKCtLES, 


'tiôsiaftli^ne.  On  y  ilércnd  le  iuxt  t\^m  lias  fuiièraiUes(i(i., 
-if/.)- 

HjîOS,  SjmMÎt  ck  Namur,  oii  l'on  reuouvflle  la  fioasrrintioîj 
u  flirmttfoire  du  pa^M*  Aleï^itdrf  Vil  (1)^  Oïi  y  ilëfcnd  n  rn- 
Hi4re,  Sàiii  le  cai  tie  iiéecssilé,  les  roiifosiiiûiis  rJes  ffmmes 
.lits  la  sacrhtie;  on  y  wncunTllf?  axhm  h  (lèfcn^e  do  satisfaîro 
UY  ^fréter]  ttonf  des  trob!f^s^^ui  vonlaictH  que  le  relcbrant  îcur 

I  t*s^.'ntàt  î  I  kIi  viH  u  cl  le  ïuen  1 1  Cri  1 1  lien  t  le, 

liïfH».  /Var&omi  (Narbonne),  îrir  la  rlîsHpIine  fTrl^i astique^, 

II  1  formèrent  nn%  prescripiifiïis  du  poncilc  de  Trente. 
i6fïï>.  Synode  de  Wclz,  surta  dîsripline  et  les  mœura.  On  y 

up>înl  bhx  fidèles  d'assister,  au  moins  de  irois  dimamlics 
un»  à  la  nic^^p  parowsmlp-  et  aux  eurés,  de  ne  pas  laisser 
r\oarir  sans  confession  les  enrants  âgés  de  plus  de  sept  ans 
y.  Bèratilt-Bercastel,  t.xii). 

Comme  on  le  voit,  les  conciles  ont  été  fort  peu  fréquents 
•cndant  ce  siècle;  nous  en  avons  fait  pressentir  la  cause,  et 
mus  avons  pu  nous  assurer  qu'elle  n'est  pas  la  même  que  celle 
jui  ralentit  déjà,  dans  les  siècles  un  peu  antérieurs,  la  tenue 
le  CCS  saintes  assemblées.  Le  ralentissement  pour  la  tenue  des 
«»nriles,  qu'on  a  pu  remarquer  autrefois,  vient  de  causes  tout 
lulres^qne  celles  qu*a  prétendu  assigner  Fleury  (2);  quanta 
es  derniers  siècles,  on  doit  attribuer  la  rareté  des  conciles  à 
ros  tristes  servitudes  qu'on  a  imposées  à  l'Eglise,  et  qu'on  n'a 
•as  craint  de  décorer  du  nom  de  libertés  gallicanes.  Voilà  ce 
^iie  noos  avons  avancé,  et  nous  ne  croyons  pas  nous  être 
rompe.  Passons  au  xviii*  siècle. 

CHAPITRE  LXIV. 


'  HROlfOtJOGn 


OONCILEf    rr  »V1VOBftS    QUI    OWT  tV    MIU    PlîfDAXT    TK 
XTm'    SIÈCI.K. 


C'est  le  siècle  où  l'Eglise,  celte  divine  épouse  de  Jésus-Christ, 
rut  peat-étre  à  supporter  les  plus  rudes  combats;  combats 
[lus  terribles  que  ceux  des  persécuteurs,  qui  faisaient  germer 
les  martyrs  pour  la  gloire  de  cette  sainte  Eglise,  ou  des  héré- 
ti<^ueS)  qui  raffermissaient  la  foi  dans  le  cœur  des  vrais  fidèles. 
KHc  eut  alors  à  lutter  contre  le  sarcasme  et  l'ironie,  contre 
lincrèdulké  devenue  bel  esprit  et  de  bon  genre,  ce  qui  lui 
arracha  plus  d'âmes  que  toutes  les  persécutions  et  les  hérésies 
ensemble;   c'est  donc  aussi  l'époque  où  ses  défenseurs-nés, 


rable.  Plusieurs  évéaoes  en  particulier,  "dans  leurs  insiruc- 
lions  pnMoraies,  et  plusieurs  synodes  luttèrent  non-seulement 
contre  Timpiété,  mais  aussi  contre  l'hérésie  la  plus  subtile  et 
U  plus  auaadeuse  qui  fût  jamais,  et  par  conséquent  la  plus 
dangereuse,  contre  le  jansénisme. 

i700.  S)7iode  d'Eicbstett,  sur  la  vie  sacerdotale  et  pastorale. 
On  y  défend  aux  prêtres  l'usage  fréqj^aent  du  tabac,  et  aux 
curés  de  s'absenter  plus  de  deux  jours  de  leurs  paroisses,  sans 
en  avoir  prévenu  leurs  doyens.  Il  y  est  aussi  défendu  de  four- 
mr  à  personne  de  l'eau  baptismale  pour  remède.  On  y  institue 
la  confrérie  du  Rosaire  (3)^  afin  d'excilerle  peuple  à  fréquenter 
les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie  (K.  Bérault-Ber- 
caslel,  Hisi.  de  l'Eglise,  édit.  in-8»  de  1835,  t.  xii}. 

170Î.  Synode  de  Munster,  tenu  par  l'évoque  de  cette  ville, 
sur  la  manière  de  se  comporter  pendant  les  offices  et  en  pré- 
sence du  très-saint  sacrement  (i*d.,  ibid,), 

1703.  Albania  (d'Albanie),  le  14  janvier,  sous  la  présidence 
«»c  rarcbevéque  d'Antivari,  visiteur  apostolique  et  primat  de 


(1)  Pïir  le^piel  oa  emtdamnmt  de  ctvur  et  tie  bouche  la  doctrine  des 
"n<i  proposHtons  dëJamséniui,  contenne  dans  son  livre  intitulé  :  Au- 
♦'-nurcs,  etc.  Hisî*  des  pmpes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  nos  jours, 
P^r  M.  I«  comte  A.  de  Heauforl,  très-médiocre  ouxTace,  t.  iv  ,  p.  302, 

(2)  AiMi  que  immis  Pavons  fait  voir,  ti*  part.,  e.  ii.  K  encore  ci- 
'»»''^us,  le  chanoine  MnzxareUi,  Bem,  sur  rhist.  écriés.,  §  4,  p.  1 4  et 
*'»v.,édiCiii.1tdel834. 

(3)  y,  sar  celte  lainte  dévotion  le  Manuel  des  dévot,  et  indul.  au- 
tonsiupar  U  saini^siége,  par  M.  Tabbéde  Sambucy,  t.  n,  ii*  part., 
P;MSetfitiv.,n*65;  et  le  Traité  dog.  et  prat.  des  indul.,  par  Mgr 
WHi'icr,  c%éque  du  Mans,  6*  édit.  in- 12, 1836,  p.  178,  art.  n. 


service*  Ce  conrilcfut  assemMé  par  Tordre  du  pni>e  ClémentXL 
Ou  y  régla  la  manière  de  se  conduire  avec  les  1  ures^  de  remè- 
dter  à  quelques  abus  introduiU  dans  radmitdslration  du  bap- 
tême, et  de  réformer  des  désordres  œncerïtaril  les  mariages. 
On  lit  surtout  l'expresse  ref^ommainhikin  de  sdgner  j'éduca- 
lion  cléricale;  el  on  y  régla  les  lindies  de  plusieurs  diocèses 
■  V.  lU*raull-lk'rtastel,'  ubi  s«prn).  Les  décrets  de  re  concile 
contiennent  en  outre  pttisieurs  rè^tetnents  sur  la  prMieation, 
les  fêtes,  les  devoirs  d^  payeurs,  ks  ^larrements,  Tenlretien 
des  églises,  etc-  Ces  règlenienis  mms  ont  paru  fort  sages,  et 
sont  rédigés  d'une  manicre  é^^alemcnl  solide  ei  touehrtnte. 
L'archevêque  y  tient  an  langage  tout  à  fait  apostolique,  et  y 
ejitra  dans  des  détails  qui  bonorefU  son  zèle,  Oi>  :t'-T  '-  rrini* 
plorer  le  secours  des  ambassadeurs chrtitieiis à  (onsiaiiuiiupÉe, 
contre  les  violences  et  la  tyrannie  des  Turcs.  Les  décreis  sont 
signés  de  sept  évéqucs  et  de  trois  missionnaires.  Il  parait  qu'ifs 
étaient  destinés  aussi  pour  les  églises  de  service.  L  archevêque, 
président,  prend  le  titre  de  prmiat  de  cette  province.  Le  10 
juillet  1705  il  écrivit  à  Clément  XI,  en  lui  envoyant  les  actes 
pour  les  soumettre  à  son  examen.  Il  fait  dans  sa  lettre  une  triste 
peinture  de  la  situation  des  pays  qu'il  vient  de  parcourir,  et 
réclame  l'assistance  du  saint-siége  pour  les  chrétiens  d'Albanie 
(F.  Picot,  Mém.  pour  servir  à  l'hit  t.  ecclés.  pendant  le  xviii*^ 
siècle,  2«  édit.,  1815,  t.  i,  p.  20). 

1705.  Synode  de  Munster,  sur  la  manière  d'administrer  les 
sacrements  de  baptême  et  de  mariage  (Bérault,  uhi  supra). 

1703.  Autre  synode  de  Munster,  où  Ton  défend  sévèrement 
de  donner  le  sacrement  de  mariage  ailleurs  que  dans  l'Eglise, 
et  d'user  de  force  ou  de  ruse  pour  obtenir  la  présence  du  prêtre 
nécessaire  (irf.,  ibid.). 

1707.  Synode  métropolitain  de  Besançon.  L'archevêque, 
François  Joseph  de  Grammont,  y  condamna  et  proscrivit  le 
Dictionnaire  de  Bayle,  la  Version  du  Nouveau  Testament, 
dite  de  Mons,  les  Institutions  théologiques  de  Juénin,  el  sur- 
tout les  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel  (td.,  ibid.). 

1707.  Autre  synode  de  Besançon,  où  l'on  défend  de  célébrer 
la  sainte  messe  avec  une  faussé  chevelure  sans  dispense  de 
révêque  ;  de  recevoir  comme  curé  le  prêtre  qui  n'aura  pas  au 
moins  huit  mois  de  vicariat  ;  d'omettre  le  catéchisme  deux  di- 
manches consécutifs.  On  y  proscrivit  aussi  VAugusUnus,  le 
Trailé  de  la  fréquente  communion  d'Arnauld,  et  les  OEuvres 
dcSaint-Cyran. 

1711.  Synode  de  Munster,  par  l'évéque  François  de  Metter- 
nich.  On  y  défend  d'admettre  aux  ordres  sacrés  ceux  qui  n'au- 
raient pas  souscrit  le  Formulaire  d'Innocent  X  et  d'Alexan- 
dre Vri  dans  le  sens  de  la  bulle  Vineam  Domini  Sabaolh,  de 
Clément  XI  (1).  On  oblige  à  la  même  souscription  tout  le  clergé 
du  diocèse  {id.,  ibid.). 

1713.  Synode  d'Eicbstett,  sur  la  discipline  ecclésiastique.  On 
y  recommande  d'écrire  les  instructions  ou  discours  publics , 
afin  qu'au  besoin  le  manuscrit  puisse  être  lu  par  l'évêque  (id., 
ibid^. 

17t4.  Synode  de  Munster.  On  y  exhorte  les  clercs  à  garder 
toujours  l'habit  de  leur  état  et  à  tenir  partout  une  conduite  qui 
soit  conforme  à  sa  sainteté  (id.,  ibid.), 

1781.  Autre  synode  de  Munster,  par  le  même  François  de 
Mcttcrnich.  On  y  défend  de  célébrer  les  funérailles  des  adultes 
les  jours  de  dimanche  ou  de  fêtes  sans  de  graves  raisons ,  et  on 
engage  les  pasteurs  à  veiller  soigneusement  au  salut  de  leurs 
troupeaux  {id.yibid.). 

1720.  Z'tmoi^eium  (Zamoski  en  Pologne) ,  par  les  soins  de 
Clément  XI  el  de  rarcbevéque  de  Kiow.  Outre  l'archevêque 
d'Edesse,  président,  et  le  métropolitain  de  Kiow,  il  s'y  trouva 
sept  évêques  grecs-unis,  huit  archimandrites  ou  abbés,  et  plus 
de  cent  vingt  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  de  la  même 
communion.  On  y  reconnut  l'œcuménicité  du  saint  concile  de 
Trente,  et  l'on  se  soumR  à  tous  ses  décrets,  ainsi  qu'à  ceux  des 
autres  conciles  généraux  tenus  dans  l'Eglise  latine.  La  consti- 
tution Unigenitus  (2)  y  fut  reconnue  ainsi  que  plusieurs  autres. 


(1)  r.  sur  celte  bulle  que  nous  avons  mentionnée  un  peu  pins  haut, 
les  Lettres  du  cai-dinal  Lifta,  lett.  IF,  p.  49,  de  redit,  iii-lt,  1828. 

(2)  Le  pape  Clément  XI  donna,  le  8  septembre  171$,  la  constitntion 
Unigenitus  Dei  Pilius,  portant  condamnation  du  jansénisme  (r.  Âlém. 
pour  servir  à  rhist.  ecclés.  du  xviit*  siècle,  t.  i,  p.  84,  2*  édit.,  1815). 
Cette  bulle  excita  uncgrande  rumeur  parmi  les  jansénistes,  qui  osèrent  l.-i 
contredire,  notamment  dans  un  ouvrage  intitulé  :  la  Constitution  Uni- 
genitus, avec  des  remarques  oh  Con  fait  voir  l'opposition  de  la  doc 
trine  des  jésuites  à  celle  des  xaints  Pères  contenue  dans  les prop<m rions 


CONCILES. 


(  â^8  ) 


GOVCIUS. 


On  ^  dressa  une  profession  de  foi  el  Ton  fil  nlusicurs  c^tuons 
de  discipline  sur  In  prédicalion,  les  fétos,  raJminislralion  des 
sacrements,  les  religieux  el  les  religieuses»  elc.  On  y  condamna 
spécialement  les  erreurs  d'un  nommé  Philippe»  qui  avait ,  à  ce 
qu'il  parait,  plusieurs  partisans  dans  ces  contrées,  et  qui  en* 
seignait  qu'on  ne  devait  plus  recourir  aux  sacrements ,  et  que 
le  temps  de  l'Antedirist  était  arrivé.  On  cite  onze  propositions 
extraites  de  sa  doctrine,  et  le  concile  les  réprouva  (F.  Uérault- 
Bercastcl ,  ubi  iujtra).  Picot  a  longuement  analysé  ce  concile 
dans  ses  Mémoirei  ,  etc.  ,  t.  i,  p.  170  et  suiv.  Le  pape  Benoit 
XII 1  approuva  et  confirma  les  décrets  de  ce  concile  le  10  juillet 
1724. 

1735.  Romanum  (Rome),  par  le  pape  Benoît  XIII,  dans  Té- 
glisc  de  Saint-Jean  de  Latran ,  sur  la  foi  et  la  discipline  ecclé- 
siastique. On  y  déclare  aue  tous  les  chrétiens  doivent  une 
obéissance  sincère  à  la  bulle  Unigenitui ,  en  tant  que  règle  de 
foi  (  V.  le  ConL  de  i'HiU,  de  iEgt.  de  Uérauli-Bereasiel,  par 
M.  Henrion,  t.  x  de  VUnL,  ou  t.  i"  de  la  Coni.  in-8°.  1843). 
Le  pape  Benoit  XIII  fit  Touverlure  du  concile  par  un  discours 
où  il  insista  particulièrement  sur  les  motifs  qui  doivent  porter 
les  papes  et  lesévéques  à  tenir  fréquemment  des  synodes ,  et 
sur  1rs  avantages  (|ui  en  résbilent  pour  l'Eglise.  Ensuite  on 
dressa  les  décrets  dont  nous  venons  de  dire  un  mot ,  et  les  tra- 
vaux du  concile  durèrent  pendant  l'espace  de  sept  sessions,  les 
15,  32  et  20  avril,  et  les  0,  13,  22  et  27  mai.  Parmi  les  nom- 
breux assistants  et  souscripteurs  du  concile  on  remarquait  Lam- 
berlini,  alors  archevêque  de  Théodosie,  et  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Benoît  XIV  ÇV.  Picot,  iiém,  pour  êerv.  à  l'HUl,  ec- 
e/^«.,etc.,  t.  II,  p.  1  a  5).  Ce  concile  est  célèbre  :  on  en  a  pu- 
blié séparément  1  histoire  et  les  actes  qui  sont  de  la  plus  haute 
importance  sous  ce  titre  :  Concilium  Romanum  in  iacrosancla 
baiiiiea  Laieranensi  celebralum, ,  anno  univenalii  jubHœi 
MDCCXXV,  A  ianetissimo  Paire ,  et  domino  noêtro  Benedicto 
Papa  XIIl^  Pontipcaîus  êuianno  /,  in-i"",  Romœ,  1725,  et  Au- 
gusta  Vindelicorum,  1726  (1). 

1725.  ^vffitfo  (Avignon),  le  28  octobre,  par  de  Gonteri ,  ar- 
chev^ue  de  celle  ville,  à  l'exemple  et  sur  les  ordres  de  Be- 
noit XllI,  qui  aurait  désiré  que  le  concile  qo*il  venait  de  tenir  à 
Rome  eût  encouragé  à  ouvrir  de  pareilles  assemblées  dans  tou- 
tes les  métropoles.  11  y  eut,  à  ce  qu'il  parait,  une  conférence 
préliminaire  dcsévéques  de  la  province  d'Avignon  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Martial  deGentilino,  et  on  y  prépara  sans 
doute  les  matières  qui  devaient  faire  l'objet  du  concile.  11  s'ou- 
vrit, au  jour  indiqué,  dans  l'église  métropolitaine  d'Avignon. 
Les  décrets  en  ont  été  publiés  et  roulent  sur  les  devoirs  des 
pasteurs,  sur  l'observance  des  fêtes,  sur  l'administration  des  sa- 
crements et  sur  des  objets  de  discipline  ecclésiastique.  On  y 
condamne  quelques  abus,  et  Ton  y  prend  des  mesures  pour  les 
prévenir.  Il  y  a,  comme  dans  le  concile  romain  ,  un  chapitre 
particulier  pour  prescrire  l'adhésion  à  la  bulle  de  Clément  XI 
contre  le  livre  des  Réftexiom  moraies.  Il  y  a  aussi  des  règle- 
ments pour  maintenir  la  pureté  de  la  foi ,  pour  proscrire  les 
mauvais  livres,  et  pour  préserver  les  fidèles  do  la  séduction  des 
hétérodoxes.  Les  décrets  sont  rendus  an  nom  de  l'archevêque 
métropolitain,  et  sont  signés,  en  outre,  des  trois  évêques  ses 
sufi'raeants,  les  évèques  de  Carpentras,  de  Cavnillon  et  de  Vai- 
son.  Il  s'y  trouva  en  outre  vingt-l rois  prêtres  et  théologiens, 
presque  tous  Français.  La  clôture  de  ce  concile  se  fit  le  1*'  no- 
vembre. Benoit  Xl'U  en  approuva  les  actes  par  son  bref  du  25 
février  1728  (Picot,  Mém,,  ubiiupra,  t.  ii,  p.  13  et  suiv.)  (2). 


du  P,  Quesnel,  1  vol.  iu-lî,  Ltrecht,  1743.  Mais,  malgré  leurs  effort» 
ils  ne  purent  préserver  leurs  erreurs  du  coup  que  cette  bulle  leur  porta, 
et  M^jourd'bui  le  jansénisme  est  presque  éteint.  L*abbé  de  la  Cliandire 
a  donné  un  Traité  do^matUfue  et  historiaue  de  la  constitution  Unigf" 
nitus,  Paris,  17t8,  2  vol.  in-lf ,  dont  FelJer  ne  parle  |ias  à  Tarticle  de 
cet  auteur. 

(1)  Nous  ne  nous  sommes  pas  proairé  facilement  cet  ouvrage  à  Paris. 
—  L*al>bé  Ixaiglet  du  Fresnoy  termine  sa  Clwon,  des  conc,  par  celui  de 
Rone  1725  et  relui  d'Embrun  1727,  et  il  dit  que  ces  deux  derniers 
comciles  mamfuent  dans  toutes  les  collections,  Tab,  chron,  de  tlûst, 
M/ifV.,  t.  Il,  p.  556. 

(f  )  En  1725,  le  der^  de  France  demanda  encore  avec  instance  la 
tenue  des  conciles  provinciaux,  ainsi  que  nous  avons  vu,  dans  une  note 
précédente,  qu^il  iit  en  1670  ;  mais,  cooune  •<  il  était  entré  depiiii»  loug- 
tempt  dans  resprit  du  gouvernement,  dh  le  cardinal  de  Bausset,  de  lais- 
ser tomber  en  désuétude  ces  assemblées  vraiment  canoniques  »  {Hist,  de 
Fênrlon,  |.  ni,  t.  ii,  p.  286,  édit.  Letiel),  on  les  lui  refusa  avec  la 
même  persistance  (f.  J/rru.  du  clergé^  t.  i  (*t  ii  ;  J/rm.  ytw'ir  seirir  à 
thist,  tcclés. pendant  U  x\nf  siècle,  t.  ii,  p.  1!  et  12). 


1727.  Eberodunum  (Embrun),  le  20  septembre,  laoc 
l'acceptalion  de  la  bulle  Vnigenitu»  et  autres  matières  c 
siastiques.  Soanen,  évèque  de  Senei,  )  est  suspendu  4tet1i 
cice  de  ses  fondions  épiscopales  et  sacerdotales,  i  a 
attacbement  obstiné  aux  doctrines  nouvelles.  Ce 
approuvé  par  Benoit  XIU  dans  on  bref  en  date  du  17  \ 
bre  (  F.  Picot,  Mém.,  etc.,  t.  ii,  p.  34  etsaiv.,  C<nU.  émtiam 
de  VEgL  de  BérauH,  par  &I.  Uenrioo,  L  i ,  de  te  Cmti,  X  ûê 
VHiil,  gén.^  p.  I5l,  15G,  158, 159). 

1756.  Concile  national  des  Biaronites  do  nMKil  Likaa .  « 
Louaisé.  L'ouverlure  de  ce  concile  se  fit  le  SO  segtcibrt.  J» 
seph  Pierre  Gazenus  ,  patriarche  maronite  d'Antioclir  ,  jm» 
dait.  Le  prélat  Assemani,  ablégat  du  saint-siège ,  si^gril  m^ 
suite  avec  quatorze  évéques  maronites,  deux  syriens  d  émê 
arméniens,  plusieurs  abbés  de  différents  monastères»  desa»- 
sionnaires  apostoliques  et  beaucoup  de  (Aires  et  de  prêtfs  4te 
pays.  Un  des  missionnaires  (il  le  discours  d'oovertare  el  pHb 
sur  les  objets  qui  devaient  se  traiter  dans  rassemblée.  O»  Ir 
une  lettre  du  souverain  pontife,  et  Ton  convint  des  cImmcs  à iv^ 
former.  On  y  travailla  dans  six  séances  tenues  les  trois  JMn 
suivants.  Le  3  octobre  au  soir,  tout  étant  r^lé,  on  Mil  h 
viir  séance  par  des  acclamations  et  des  actions  de  griccSwL# 
savant  ablégat  fut  chargé  de  rédiger  les  actes  et  règMncsta  di 
concile ,.  lesquels  avaient  rapport  i  la  situation  pertiraferr 
de  celle  Eglise.  On  les  envoya  à  Rome,  et  ils  furent  cooâtmn 
par  Benoit  XIV  le  1'*^  septembre  1741.  Ce  pontife  enrojadr- 
puîs  dans  cette  Eglise  un  nouvel  abl^at,  chargé  de  vtik« 
Fexécution  de  ces  décrets  (  F.  Picot,  Mem,,  etc. ,  t.  il.  p.  «i 
et  suiv.).  U  y  a  d'intéressants  détails  sur  lecommencginctf  ^ 
de  cette  Eglise  do  mont  Liban. 

1763.  Conciliabule  des  schismatiques  d'Utrecht ,  le  flS  sc^ 
tembre.  Les  jansénistes  s'y  montrèrent  foogoeux  (i)  K  pimi 
d'orgueil  (F.  Picot ,  ubi  $upra ,  p.  440  et  suiv.  ;  M.  Hem» 
Uiit,  gén,  de  VEgl ,  t.  \). 

1780.  Congrès  d'Ems,  au  mois  d'août ,  formé  de  qmtR  4r- 

Çutés  des  quatre  archevêchés  allemands  de  Mayence«  Cniff  , 
rêves  et  Strasbourg,  où  l'on  dressa,  en  vingt- trois  articla,c« 
plan  plus  propre  à  opérer  un  schisme  qu'à  mettre  U  pm  das 
l'Eglise  (F.  Uiit.  gén,  de  fEg.,  t.  \l,  p.  454  el  siiiv.«  f* 
édit.,  1845)  (2). 

1786.  Synode  de  Pisloie,  le  18  septembre,  sur  lequel  les  mt- 
valeurs  cherchent  à  s'appuyer,  et  que,  pour  cette  raison  ,  «se» 
devons  faire  connaître  avec  quelque  étendue.  Noos  poiscn» 
dans  les  Mémoirei  de  Picot  et  ûàmVHiit,  gin,  d€fKgi9m;pa^ 
nous  dirons  comment  ce  synode  est  reçu  dans  l'Egfise. 

Il  s'ouvrit  par  les  cérémonies  d'osag^.  Un  des  mei^ires  pro- 
nonça le  discours  qui  renfermait  toutes  les  maximes  qo'M  al- 
lait adopter,  car  les  décrets  étaient  dressés  d'ai ance ,  H  Ytm 
n'aurait  pu  ,  dans  l'espace  de  dix  joors  qoe  dora  l'assonblfv. 
préparer  et  rédiger  toutes  les  matières  qui  y  forenl  twfc'ei 
{Mém,  pour  iervir  à  l'hiit,  eccl,  pendant  U  XTllf*  sMt 
t.  III,  p.  70et74).Tamburiniparaitavoireola  prinopalepwt 
à  ce  travail.  Il  y  avait ,  la  première  séance ,  deox  cent  Insft^ 
quatre  prêtres. 

Le  20,  on  lut  deux  décrets  qui  avaient  été  adoptés  la  toD- 
dans  une  congrégation  particulière.  Le  1**^  traitait  de  h 
foi  et  de  l'Eglise ,  et  le  iv  de  la  grâce,  de  la  prédestinai» 
et  des  fondements  de  la  morale.  Dans  Ton  on  disait  qoe  U  (m 


(1)  /'.  Bergier,  Dict.  théol.,  art.  Jansénisme;  l'abbc de  In QMiAvr 
dans  son  ouvrage  intitulé:  Réalité  du  jansénisme  démomirée,  t  \fi. 
in- 12,  que  Ft* lier  ne  meutionue  point  non  plus  dans  son  artîclf  ««■<«««•• 
leur  ;  Tablié  Pluquet,  Dict,  des  hérésies,  art .  Jansénius  ;  le  P.  rWrhiif 
dans  son  livre  qui  a  pour  titre  :  De  hœresi  janfeniann,  in-11,  aaqoH 
les  jansénistes  n*ont  fus  essayé  de  répondre;  Hermant,  ifuf.  des  kerts,, 
t.  u,  p.  852  et  suiv.,  4  vol.  in-lf,  1726. 

(2)  Note  sur  plusieurs  s)nodes  de  1703  à  1788.  —  Pieot,  àam  *> 
]kfém,  pour  servir  à  thist.  ecclés,  pendant  le  zmi*  sièdt,  dit,  t.  nr,  f 
709  ;  H  On  n'a  pas  |Mu-lé  de  plusieurs  antres  synodes  dont  imnh  ai««as  k* 
actes  ;  nous  indiquerons  seulement  ici  les  principanx  :  oaku  i'knkt 
en  1703,  par  le  patriarche  Delfini  ;  de  Blalle,  en  1709,  par  iWif» 
Palmieri  ;  de  Bordeaux,  en  1704,  par  Tarcbevèque  de  Beaon;  «mit 
Bénéveut,  parle  cardinal  Orsini,  depuis  Benoit  XIII  ;  cdn  de  tÊkmh 
fiasGone,  en  I710t  p«r  l'évèque  Bonavcnlura  ;  de  Riaiiai,  es  1714,  par 
le  cardinal  Davia  ;  de  Naples,  en  1726,  par  le  cardinal  riimliili  et 
Portaligre;  d*Osimo,  en  1735,  |Hir  le  cardinal  Lanfredini  ; 
eu  1736,  par  le  cardinal  AnuilMil  Albani  ;  de  Frascatî,  rm  ITtS«| 
cardiu<d  d'York;  de  Turin,  en  1788,  par  M.tiosCa«  dqmi<  «mJ 
de  Boloçne,  par  le  cardinal  Gioannetli.  »  Nous  avons  cm  vtiW  dp  dM- 
ner  ces  indications. 
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€Sl  la  première  grâce  (t),  et  quil  sanricnt  de  temps  en  temps 
dans  I  Eglise  des  jours  d'ot)8curcissement  et  de  ténèbres;  et 
l'on  copiait  toat  ce  qu'avaient  dit  les  appelants  français  contre 
les  dernières  décisions  de  TEglise.  Ce  décret  finissait  par  l'a- 
doption des  quatre  articles  du  clergé  de  France  en  1683  (2).  Le 
II*  commençait  par  assurer  quil  s'est  répandu  dans  ces 
derniers  sièdes  un  obscurcissement  général  sur  les  vérités  les 

eus  importantes  de  la  religion ,  qui  sont  la  base  de  la  Toi  et  de 
motale  de  Jésus  Christ.  Cette  seule  proposition ,  digne  d'un 
synode  luthérien,  suffirait  pour  révolter  les  Ccitholiques  ;  mais 
le  conventicole  de  Pistoie  ne  se  borna  pas  à  une  erreur  si  pal- 

Eble.  Il  adopta  ensuite  dans  son  décret  tout  le  système  de 
îns  et  de  Quesnel  sur  la  distinction  des  deux  états,  les  deux 
amoors,  l'impuissance  de  la  loi  de  Moïse ,  la  délectation  domi- 
nante on  la  grâce,  sa  toute-puissance ,  le  peu  d'efficacité  de  la 
crainte  et  tous  les  dogmes  oui  retentissaient  en  France  depuis 
cent  cinquante  ans.  En  parlant  de  la  morale,  on  s'élevait  contre 
les  noaveanx  casuistes,  à  qui  l'on  reprochait  d'avoir  déGguré 
toute  FEglise.  On  approuvait  vingt-quatre  articles  de  ceux  que 
la  faculté  de  théologie  de  Louvain  avait  présentés â  Innocent  XI 
en  IG77 ,  et  que  le  concile  (5)  d'Utrecnt  adopta  en  1763.  On 
approuvait  de  même  les  douze  articles  envoyés  à  Rome  en  17^ 
par  le  cardinal  de  Noailles,  et  l'on  affirmait  mensongèrement 
qii*il  était  notoire  qu'ils  avaient  été  autorisés  par  R&nolt  XII I. 
La  iv^  session  eut  lieu  le  22.  On  y  souscrivit  quatre 
décrets  sur  les  sacrements  en  ^néral ,  sur  le  baptême ,  sur  la 
confirmation  et  sur  l'eucharistie.  Quatorze  membres  refusèrenl 
de  les  signer,  s'excusant  sur  ce  qu'il  se  mêlait  à  des  choses 
utiles  beaucoup  d'idées  nouvelles  et  d'expressions  équivoques. 
Le  25  on  tint  la  v^  session ,  où  l'on  adopta  quatre  dé- 
crets sur  les  quatre  derniers  sacrements.  Le  décret  sur  la  pé- 
nitence s'écartait  du  sentiment  commun  sur  l'absolution ,  sur 
la  crainte  servile,  sur  les  indulgences,  sur  les  cas  réservés,  sur 
les  censures.  On  connaît  la  doctrine  janséniste  sur  ces  différents 
points;  Ricci  s'y  était  scrupuleusement  conformé.  Les  décrets 
de  Tordre  et  du  mariage  renfermaient  aussi  des  assertions  ré- 

frébensibles.  Ce  fut  ce  jour-là  que ,  pour  gagner  ses  prêtres , 
èréque  de  Pistoie  s'avisa  de  leur  accorder  des  distinctions  qui 
ne  lui  coûtaient  guère,  mais  qu'apparemment  il  jugea  propres 
à  séduire  des  hommes  vains  et  frivoles.  Il  ordonna  que  les  cu- 
rés porteraient,  pendant  l'exercice  de  leurs  fonctions,  le  rocbet 
et  le  camail  violet ,  et  hors  de  leurs  fonctions  la  rotonde  et  la 
ganse  de  même  couleur  à  leurs  chapeaux.  Celte  décoration 
nouvelle  et  les  caresses  du  prélat  servirent  peut-être  à  mettre 
quelques  curés  dans  ses  intérêts.  D'ailleurs  il  ne  manquait  ja- 
mais de  relever  les  droits  du  second  ordre  et  de  crier  contre 
Fesprît  de  domination  (4).  Il  avait  fait  assurer  les  prêtres  que 
l*Esprit-Saint  était  au  milieu  d'eux ,  et  que  leurs  oracles  deve- 
naient ceux  de  Dieu  même  (Dite,  d'ouv,^  p.  113). 

Dans  la  ri''  session,  tenue  le  27  septembre,  on  tâcha  de  ré- 
pondre à  quelques  objections  des  opposants,  et  on  arrêta  trois 
nouveaux  décrets  sur  la  prière,  la  vie  des  clercs  et  les  confé- 
rences ecclésiastiques.  Dans  le  i''*  on  rejetait  la  dévotion 
au  sacré-cœur  de  Jésus,  les  images  et  autres  pieuses  pratiques. 
On  adopta  ensuite  six  mémoirei  qu'on  devait  présenter  au 
grand-duc  pour  lui  demander  l'abolition  des  fiançailles  et  de 
quelques  empêchements  dirimants  de  mariage,  la  réforme  des 
serments,  la  suppression  des  demi-fétes ,  et  la  défense  de  tenir 
les  boutiques  ouvertes  durant  les  offices,  un  nouveau  règlement 
pour  l'arrondissement  des  paroisses,  l'approbation  d'un  plan 


(f  )  (Test  la  vingt-septième  des  propositions  condamnées  par  la 
rrùgewtus,  proposition  ainsi  formulée  :  «  La  foi  est  la  première 
et  h  source  de  toutes  les  autres.  >• 


liuUe 
première  grâce 


^i)  r.  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  déclaration  du  clergé,  dans  une 
precedeDte  note, 

(S)  Plutôt  conciliabule. 

(4)  Ces!  ce  que  font  aujourd*bui  avec  la  plus  déraisonnable  exagéra- 
lioa  cotaÎDS  écrivains,  pour  conclure  de  là  à  la  nécessité  de  Tinamovi- 
biiité.  Sans  doule  il  faut  reconnaître  et  défendre  les  droits  du  clergé  du 
•econd  ordre  ;  nuûs  n*y  a  pas  besoin  pour  cela  de  se  livrer  à  des  per- 
•oaaalités  icaadaleuset,  et  de  voir  partout  une  domination  despotique  ; 
-*  ^■"'^-'e,  avant  tout,  d'étudier  ces  graves  et  fécondes  questions  au  point 


dr  me  caDooioiie,  et  de  réclamer  rinamovibilité  à  ceux  i  qui  seuls  il 
appartient  de  relabbr  cet  ancien  ordre  de  choses,  aboli  par  nos  tourmeii- 
'  iMfifarofattioimiirei  ;  c'est-à-dire  aux  évéques,  de  concert  et  avec  Tap* 
fniialkAllu  souverain  pontife.  Nous  voudrions  voir  cette  question 
ttsifeée  partout,  avec  autant  de  science  et  de  modération  que  le  fait  un 
reqMctaUeeedésiastiqne  dans  un  journal  que  nous  signons  et  qui  est  in- 
litolc  :  U  liberté. 


de  réforme  pour  les  réguliers,  et  la  convocation  d'un  concile 
général.  Le  cinquième  mémoire  surtout  était  remarquable. 
Après  avoir  beaucoup  déclamé  contre  le  grand  nombre  d  ordres 
religieux,  Tévéque  voulait  qu'on  réunit  tous  les  moines  en  un 
seul  ordre,  qu'on  supprimât  les  vœux  perpétuels,  qu'on  se  ser- 
vit de  la  règle  de  Port-Royal.  Onze  membres  refusèrent  de 
souscrire  à  ces  idées  bizarres. 

La  dernière  session  fat  célébrée  le  28.  L'évêque  y  remercia 
ses  curés,  qu'il  admit  à  lui  baiser  la  main ,  et  leur  annonça 
qu'afin  de  se  prémunir  contre  l'esprit  de  domination  il  allait 
nommer  un  conseil  composé  de  huit  prêtres  pour  lui  aider  i  ré- 
^r  son  diocèse.  Ainsi  finit  ce  synode,  que  dans  un  certain  parti 
il  est  d'usage  d'appeler  concile,  quoique  cette  expression  soit 
communément  réservée  aux  assemblées  d'évéques  (HiU.  gén. 
d€  tEglisey  par  M.  Henrion,  t.  xi,p.462  etsuiv.)  (1). 

Il  est  facile  de  voir  â  ce  simple  historique,  que  le  synode  de 
Pistoie  dut  soulever  et  qu'il  excita  en  effet  Tindignation  et  l'hor- 
reur de  tous  les  catholiques.  On  protesta  hautement  contre  les 
déirets  de  ce  conciliabule,  et  il  fut  aisé  d*en  faire  prompte  jus- 
tice. Cependant  s'ils  avaient  de  puissants  contradicteurs,  ces 
décrets  étaient  aussi  soutenus  par  une  foule  d'hommes  égarés 
qui  les  propageaient  partout  et  qui  les  prônaient  comme  s'ils 
eussent  été  les  décisions  d'un  concile  général.  Dès  lors  le  sou^ 
verain  pontife  ne  pouvait  plus  tarder  plus  long- temps  à  les 
condamner;  et  Pie  Y II,  se  rendant  aux  demandes  réitérées  qui 
lui  étaient  faites  d'un  jugement  sur  cet  objet,  donna  le  28  août 
1794,  la  bulle  Àuclorem  fidei,  portant  condamnation  de  tous 
les  actes  du  synode,  et  particulièrement  de  l'adoption  que 
cette  assemblée  avait  faite  de  la  déclaration  de  1682  (2),  ce  qui 
est  une  nouvelle  condanmationdesouatre  articles  à  ajouter  à 
celles  que  nous  avons  rapportées  plus  haut  (3).  Mais,  indépen»- 


(1)  A  Texemple  de  lUcci,  ajoute  M.  Henrion,  les  évéques  de  Colle  et 
d'Arezzo  tiennent  aussi  leurs  synodes,  qui  n'ont  eu  ni  l'éclat,  ni  la  vo- 
gue de  celui  de  Tévéque  de  Pistoie  (t.  xi,  p.  464). 

(2)  Remarquons  que  Vie  VI,  après]a\  oir,  dans  sa  bulle  Auctoremfidei, 
renom  elé  les  actes  de  ses  prédécesseurs,  et  après  avoir  noté  certains 
vices  à  celle  adoption,  ajoute  que,  après  lesdécretsde  ses  prédécesseurs, 
elle  est  trcs-injuricuse  au  saiut-siége. 

(3)  Voici  les  propres  termes  de  cette  condamnation  :  «  Nous  ne  pou- 
vons non  plus  passer  sous  silence  celte  témérilé  insigne  et  perfide  du 
synode  qui  a  osé  non-seulement  combler  d'éloges,  la  déclaration  du  clergé 
fran^is  de  1682,  depuis  longtemps  improuvée  par  le  siège  apostoliaue, 
nuis  encore,  pour  donner  plus  aautorité  i  cette  déclaration,  Tinserer 
insidieusement  dans  un  décret  de  foi,  en  adopter  ouvertement  les  ar» 
ticles,  et  appuyer  la  doctrine  du  déci«t  par  une  profession  publique  et 
solennelle  de  ces  articles.  Le  devoir  d'exprimer  un  blâme  énergique  est 
donc  racore  plus  impérieux  pour  nous  à  l'égard  de  ce  synode  qu'il  ne 
l'était  pour  nos  prédécesseurs  à  l'égard  de  l'assemblée  de  1682.  D'ail- 
leurs le  synode  n  a  pas  fait  une  légère  injure  à  l'Eglise  de  France  en  iu« 
voqiiant  son  autorite  pour  patronner  les  erreurs  dont  est  entaché  ce  décret. 
C'est  pourquoi,  comme  les  actes  de  l'assemblée  française  ont  été  improu' 
vés,  cassés,  déclarés  nuls  et  sans  valeur,  par  nos  vénérables  prédécesseurs 
suivant  le  devoir  de  leur  charge  apostolique,  d'abord  et  des  leur  pro- 
mulgation par  Innocent  XI,  dans  ses  lettres  en  forme  de  bref  sous  la 
date  dk  1 1  avril  t68î  ;  ensuite  et  plus  expressément  par  Alexandre  VIII 
dans  sa  constitution  Inter  multipliées  ;  la  sollicitude  pastorale  exige  bien 
plus  impérieusement  encore  (notez  bien  ces  mots)  que  nous  réprouvions 
et  condamnions  comme  téméraire,  scandaleuse  et  surtout,  après  les  dé* 
crets  de  nos  prédécesseurs,  injurieuse  au  siège  apostoliaue,  l'adoption 
si  vicieuse  de  ces  mêmes  articles  de  1682  par  le  synoae  (de  Pistoie). 
Comme  ainsi  par  notre  présente  constitution  nous  la  réprovvoks,  nous 
la  coicnAMifOHs  et  nous  voulons  qu'on  la  regarde  comme  KkpKOtrvitL  et 
oonDAMNÉa.  M  Telle  est  la  condamnation  que  la  bulle  Auctorem  fidei 
prononce  de  nouveau  contre  la  déclaration  de  168S.  On  voit  par  li,  dit 
le  cardinal  Litta,  que  l'adhésion  qu'on  donnerait  à  présent  à  cette  décla- 
ration après  tant  de  décrets  qui  l'ont  réprouvée  et  condamnée  {repro- 
bamus  et  damnamus,  ac  pro  reprobata  ac  damnata  haberi  rolumus), 
y  compris  ce  dernier  de  Pie  VI,  serait  bien  plus  injurieuse  an  saint- 
siége  qu^avant  que  ces  décrets  n'eussent  paru  (Lettres  sur  les  quatre 
articles,  etc.,  Lett.  IV,  p.  50).  On  ne  saurait,  dit  le  savant  cardinal 
Gerdil,  mettre  en  doute  l'adhésion  des  évéques  à  cette  décision  du  saint- 
siège,  car  un  grand  nombre  de  prélats  ont  manifesté  leur  approbation 
par  des  lettres  expresses,  et  le  reste  n'a  pomt  récbuné  (Opusc.y  in-8, 
1789).  Il  s'est  bien  rencontré  quelques  voix  isolées  qui  sont  venues  je- 
ter l'injure  au  souverain  pontife,  au  \icaire  de  Jésus-Christ.  Mais  de 
quoi  ne  sont  pat  capal>les  les  novateurs  et  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas 
se  soumettre  à  l'autorité  de  Pierre  ?  Ils  se  sont  répandus  en  invectives, 
en  injiuvs...  violences  insensées  dont  toute  U  honte  leur  est  restée,  et    r 

3ui  n'ont  pu,  dit  Picot,  affaiblir  assurément  l'autorité  d'un  jugement 
ogmatiqiie,  que  son  importance  a  placé  au  |>remier  rang  de  ces  décisions 
irréformal)les  destinées  à  maintenir  dans  son  intcgrité  le  dépôt  sacré  dek 


co3m:ilbs. 


(»ô) 
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dftauBeni  de  oelte  roodamnation  souveraine  émaDéeda  sakil- 
lîéce ,  le  synode  de  Pistoie  fal  désapprouvé  dans  plusieurs 
écnls  importants,  et  rassemblée  suivante  oe  devait  pas  non  plus 
lui  être  lavorable. 

i7ft7.  Assemblée  de  dix-sept  évéques  k  Florenoe,  le  25  avril. 
Ce  ^ue  Aicci  venait  d'exéculer  en  petit  à  Pistoie,  on  voulut  le 
réaliser  plus  en  grand,  et  afin  d'amener  les  évoques  de  Tos- 
cane à  favoriser  les  changements  qu'on  désirait  introduire,  on 
les  convoqua  et  on  leur  enjoignit  de  préparer  les  matières  k 
traiter  dans  un  concile  national  qui  devait  suivre.  Mais,  après 
avoir  discuté  longuement,  les  archevêques  de  Florence,  de 
Sienne  et  de  Pise,  avec  leurs  suffraganis,  n'arrivèrent  pas  au 
point  où  Ricci,  révéque  de  Pistoie,  désirait  les  voir  venir,  et, 
loin  de  rencontrer  en  eux  des  approbateurs  et  des  soutiens,  il 
les  trouva  attachés  au  saint-siége,  ennemis  du  schisme  et  de  la 
discorde,  ce  qui  le  déconcerta  beaucoup  :  dès  k>ra  il  employa 
<  tous  les  moyens  pour  faire  dissoudre  l'assemblée,  qui  se  sépara 
en  effet  le  5  juin ,  sans  avoir  rien  arrêté,  mais  avec  l'honneur 
de  n*avoir  pas  trempé  dans  les  innovations  d'un  évéque  sdiis- 
matique,  et  de  les  avoir  plutôt  condamnées  par  leur  rupture. 
(  V.  but.  gin,  d$  VEgltsê,  t.  \l,  p.  466  et  466). 

1790.  Synode  de  Baltimore,  oar  l'évéque  de  cette  ville,  le  1 
novembre.  Après  le  discours  d'ouverture  prononcé  par  Té* 
véque,  tous  les  membres  présents  firent  la  profession  de  foi. 
Dans  la  il'  session,  tenue  le  6  novembre,  on  dressa  des  statuts 
sur  le  baptême,  sur  la  tenue  des  registres  k  cet  effet ,  et  sur  la 
confirmation.  La  m' session,  qui  eut  lieu  lesonr  du  Diéme  jour, 
eut  pour  objet  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  On  y  traita  de  la 
décence  dans  les  cérémonies^  de  la  première  communion  des 
enfants,  des  offrandes  des  fabriques,  de i'habtt  eodésiastiqne. 
Aans  la  i>'  session,  le  9  novembre,  on  s'occupa  da  sacrement 
de  pénitence,  on  rappela  la  nécessité  de  l'approbation  pour 
tous  les  prêtres,  et  Ton  défendit  qu'ils  s'établissent  dans  d'autres 
lieux  que  ceux  qui  leur  seraient  assignés.  On  traita  aussi  de 
rextrême-onction  et  du  mariage,  et  l'on  défendit  le  mariage 
entre  protestant  et  catholique.  La  t""  session  fat  employée  k 
régler  ce  qui  concernait  les  fêtes,  les  offices,  la  conduite  des 
ecclésiastiques ,  leur  subsistance,  la  sépulture  ecclésiastique, 
etc.  11  fut  proposé  d'écrire  au  pape  et  de  demander  un  coad- 
Juteur  pour  l'évéque,  ou  bien  l'érection  d'un  évêché  snfTragant; 
et  la  demande  fut  faite. 

^  1x8  actes  de  ce  synode  furent  envovés  à  Rome  pour  obtenir 
l'approbation  du  souverain  pontife.  Le  pape  accueillit  favora- 
blement les  vœux  du  clergé  américain.  Il  approuva  les  actes 
du  synode.  Il  accorda  peu  après  un  coadjuteur,  qui  fut  Léo- 
nard Neale ,  jésuite,  et  lui  donna  le  titre  d'évéque  deGortyne 
in  pariibus  tnfidelium.  Il  conféra  k  l'évéque  de  Baltimore  les 
iMuvoirs  de  légat,  et  des  indulgences,  et  il  parut  approuver 
l'érection  de  son  siège  en  métropole,  lorsque  les  circonstances 
rendraient  cette  mesure  nécessaire  (i).  Ainsi  la  religion  catho- 
lique prenait  plus  de  consistance  dans  ces  contrées.  Mais  nous 
dépasserions  notre  tâche,  si  nous  nous  arrêtions  à  ce  consolant 
tableau  (2).... 

«795.  S][node  des  Maronites,  au  monastère  de  Bécorche»  par 
ordre  de  Pic  VI.  Tous  les  évéques  du  pays  s'y  trouvèrent,  ainsi 
que  trois  vicaires  généraux  et  snoérieurs  de  monastèrcat  II  y 
eut  en  tout  deux  sessions,  et  l'on  y  fit  un  grand  nombre  de  règle- 
ments sur  des  olncts  particuliers  et  sur  des  besoins  locaux, 
règlements  qui  furent  approuvés  par  la  congrégation  de  la 
propagande  (Hisl,gén,  de  CEglite^  t.  Xi,  p.  383). 

1796.  Synode  à  Versailles,  le  18  janvier,  parles  appelante^ 
ayant  à  leur  tête  Clément,  l'un  des  plus  fougueux  partisans 
du  parti.  Celte  assemblée  fut  dissoute  par  le  directoire  (F. 
Ann.  calholiques,  t.  m,  p.2n  ;Hisi.  gén.  de  tEghst,  t.  xii, 
p.  69.  F.  aussi  sur  ce  prétendu  synode  les  Mél.  de  re- 
Ug,deerit.  fl  (iê /iil.  de  l'abbé  de  Boulogne,  l,  l,  p.  163et  suiv.. 
in^«,  1827  ).  o     »         r  f 

f«»,  et  confondre,  d^iiBr  Manière  aussi  luminewc  que  soHde,  les  sophb- 
mMde  rerrrw  (Hitt.gdm,  de  tEgl.,  5*  «lit.,  I.  mi,  p.  61).  On  peut 
«Mttttller  ans»  la  ConùmuUion  Je  fUist.  de  CÉgl.  de  Derauit-Bercasfei, 
pw-  W.  l'abbé  RobiaM,  t.  n,  p.  t67,  édit.  in«8,  18S5;  et  les  Mfe'm, 
p»ur  servir  à  fkhi,  ecclês,  pendant  le  xvinCsiècie.l.m,  p.  465  et  suit. 

< '>^  *«<  1^  P^V^  Pie  VU  qui  érigea,  sur  un  bref  en  date  du  8  avril 
J»08,  Baltimore  en  métropole,  et  créa  quatre  évéthé*  sufTragant», 
Boston,  Pbiladrlpliie,  Nev»-Yori(  et  Bardstmim,  dans  le  Kentnrkv. 

'<%)  y.  sur  rétablissement  el  les  procrès  de  la  religion  catholique 
™J  ce  pa>s,  les  Mêm,  ftaur  servir  à  t'hist,  eccUs,  pendam  le  xna» 
*M€^\,  m,  p,  |i»  eisuiv.;  la  Pie  du  cardinal  de  Chèverus,  arche^ 
vt4iHm  de  Bordeaujc,  in-|«,  V  Wit. .  184Î  ;  notre  Mémorial  catholique, 
».  «,  p.  il9,  378,  457  ;  t.  m,  p.  173  H  suir.  ^ 


l797.Condliabole  l«'  de  Paris,  pmr  les  èréqBcs ^ 

nelSf  dansl'èglisemétropolkaineAe  Noire-Dame, letdvéLOi 
évéques  ne  rougirent  point  de  décorer  leur  aisfjnbtét  di  «n 
de  concile  national, et  prétendiretrt  décider  deiqiNiiMH^.i 
n'avaient  pas  le  droit  ne  toucher  (l>.  Oo  préseoCa  eettr  ^. 
blée  comme  devant  remédier  k  tous  les  maia  de  l'Egkie  «t  ïm 
cesser  toutes  les  divisions.  Mais  elle  fui  bien  pins  pnut 
augmenter  les  troubles  et  k  déchirer  de  plus  en  plas  item 
de  France.  Les  sessions  furent  oq  ne  peat  plus  tunoluvvn 
Grégoire,  évéque  de  Loir-et-Cher,  y  parla  presqœ  ooma. 
ment  et  se  répandit  en  invectives  contre  le  saiat-siéie,  fw> 
la  bulle  Amctorem  fidei ,  contre  l'inquisition,  contre  I'hi^ 
temporelle  des  papes,  et  tout  cela  pour  faire  oesicr  In  «» 
sions  t...  Le  tlO  octobre  oo  publia  des  décrets  sur  ksHniyv 
Le  5  novembre  on  érigea  onze  èvécfaés  pour  les  cottnin,  «■ 
consulter  les  habitants  ni  ceux  qui  j  ioaissaicnt  de  Is  janh. 
lion.  On  en  créa  aussi  à  Porentrny  et  a  Nice,  q&oiqmmfm 
eussent  le«rs  évéques.  La  dernim  session  se  tint  le  12  » 
vembre;  et,  après  s'être  séparés,  les  coostitotionnHsn'nrj^ 
tinuèrent  pas  moins  à  fbmenter  les  divisions.  Unepstrifr  rN 
union  pouvait-elle  être  considérée  conoroe  représentant  ÏUv 
de  France,  tandis  que  ses  évéques  vèritaoles  et  rianm 
majorité  de  ses  prêtres  n'avaient  pris  aucune  part  à  cmtnf 
vocation  (  T.  sur  ce  condliabole.  Picot,  âtem,  pêur  tttttu 
thiii,  etodéi.  pendant  te  XTlii*  siêeie,  t.  m,  p.  5l3et  m^ 
Gttillou,  iti  Manyn  delà  foipenéami  la révoimtim  fnmm 
elc^in^SS  1821,  t.  iv. p.  356,  col.  I  et  sniv.,  oovnge  calMfe^ 
gallicanisme;  l>tcl.  4ff«  eonr. ,  par  Allets,  noQvdleémt.  a^g.  d  » 
ÀmaiytekiU,  etcriL  det  conciliabules  naiionammumufvk 
etmsMulionnêlt  en  1791  el  1801,  el  du  ameile  de  ISfi.fv 
l'abbé  Filsjean  ,  in-8«,  1841 ,  p.  329  ,  col.  I  et  fwv  ;  H.  H» 
rion,  Hisl.gin,  deVEgiite,  L  xii,  p.  Itl  et  smv.)f7t. 

Nous  allons  voir  dans  le  chapitre  suivant  ks  suites  é  rrir 
première  tentative  des  évéques  constitutionnels. 

CHAPITRE  LXV. 

DE5    CONCILES    KT    DES    aYNODFA    TIMCS    DEPUIS    LS    COMJUfCâinT  » 
XIX*  fliCLE    JCftQcV     IVOS    JOUU. 

Maleré  des  vicissitudes  de  toutes  sortes,  malgré  l'ifEuU» 
ment  de  la  discipline  pour  la  tenue  des  conciles  narticulia« 
des  synodes,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  9fi  tenait  deooQl,cl  >«nk 
ses  ennemis  venir  tour  à  tour  se  briser  contre  la  |Mert«u^ 
laire  sur  laquelle  elle  est  fondée.  Les  promesses  jui  lui  «m  * 
faites  par  son  divin  fondateur  ne  lui  ont  jamab  nwqnc  o 
seul  instant,  comme  jamais  elles  ne  lui  feront  dcûotf^adiF 
tempête  qu'il  vienne,  quelques  combats  que  lui  litreiMatitf- 
nel  et  implacable  ennemi.  Tous  les  faits  de  rhistoirt  sootii/)^ 
l'attester. 

1^01.  Conciliabule  II  de  Paris,  le  29  juin,  paf.'^'^^ff 
constitutionnels.  Toujours  soigneux  dedonner  deJ'«H^àirtf 
parti,  ces  évéques  avaient  convoqué  cette  assembla  <!«*•*• 
et  en  avaient  même  averti  les  Eglises  étrangères  par  ^^^J^ 
laire,  qu'ils  assurent  éire  enrtgiètrée  dan$  les  f^^^^^^fT- 
toire.  A  cette  convocation  tout  s'ébranla  dausTEgiiseo*^ 
tulionnelle.  Les  évéques  tinrent  leurs  synodes,  et  )«nirtrtf* 
tains  de  leurs  provinces  (5),  aûn  de  se  préparer  à  b  plasp** 
assemblée.  Ses  commencements  furent  aussi  orageoi  ^("^^ 


(1)  ils  publièrent  même  les  actes  de  leur  conciliabulcj  **'*^^ 
Canons  et  Décrets  du  concile  national  de  France,  tenu  *  ^J^"**  j^ 
de  tèrc  chrétienne  1797»  commencé  le  15  août  (28  ïbermii*  »  ^ 
la  république  française),  et  terminé  le  Mnot^emère  (î<  bnw««** 
I  vol.  in-IS,  1788,  Paris.  .  ., 

(S)  /'.  sur  ces  Iristes  époques  la  collection  des  hrefi  rt  **^^ 
de  noU^  saint-père  le  pape  Pie  VI,  2  vol.  in-8,  texte  ^Î^ZV 
1797.  Il  ot  bien  fârhenx  que  réditeurou  le  tradftftf  » 'y^^ 
cieuse  collectioo  Tait  entachée  d*«i  discoêirs  dàt  ^^^^^^ 
phu  CTO  galliecntsme.  Aurait-oo  voola  défmire  1**^.*?  *2J^i 
vertio  pontife?  quelle  pitié!  e»l-ce  atiMi  eo  v«e  de aefvir  k g"™^" 


drfH»* 


qu'on  n*«  embrassé,  dans  cette  pabliortiaii,  que  '*^P2!!L  J!«c<^** 
1796,  afin  de  ne  pas  y  mettre  ceTtaii»  actw,  «M—y  ^J^jfja- 
fidm,  qui  auraicat  quelqne  peu  géaé  «t  qui  tfndea»^  ttJ^ 
nisme  qu^oo  veut  propa^  par  tous  les  meycat.  — ^.  ■•■■;  *  ^ 
tmr  le  tekismede  Franee,  par  Laluzeme,  i  vol.  "**'*VVl1'  —\Jkir' 
(8)  Les  actes  de  quelques-unes  de  ce»  *'*^^**"r  .'Tiir^r*^ 
raaifl  nous  ne  nous  arrHons  qu*au  concile  dit  ^aiw^^^^Tj^  ^ 
Ctneux,  et  reprétcnUot  m  grand  et  que  firwt  l«  •^" 
culicres. 


rosit  LES. 


(«SI  ) 


le  11  IMW^rtUt  ;  (îrrgoirc  rciiouvda  se*  iiivcctiTesi,  ei  préco- 
liia  }fif  prtmi|re!^  les  ptus  subviTsifs;  oti  Lil  beaucoup  do  bmtt, 
wj  Inruia  iHMtiœop»  uns  qu'il  tut  pfiswlilc  tie  rien  dénd^, 
<A^  I  ^  juiUvl  ou  lit  sur  U  siluâliùit  des  nieln>fK>tes  œn&UtuâaO' 
i^iki  im  ta^pofl  qui  pE'éfenta  drs  idées  alïlïgea  ci  les.  Vin^t^dnq 
U$^ilmmA99€iitt  \'arai»li  par  roort,  aptiilasie  ua  abùndou; 
^tus  Je  dame  èrtHiUi^i  av^icru  ufgli|^  de  vciûr  ou  d'envoyer 
m  tatifUt,  el  EuiraifiSfûeitl  uc  pas  s'£nib«rrns^r  de  ce  qui  s'y 
JUfiit*  Gcï  ikH^U  f;idU*reiil  les  gemissi'tTicnU  des  c^nisiidi- 
iOMBÉi.  Paur  k§  eonsoler,  €ri  les  flatta  de  Ea  pr(K*halue  rèu- 
ikkp  dctfWOteHa^U,  et  ou  ky  r  dûuna  l 'sgsuranc^i  q  u'ils  n  étaient 
fièilidnif  ^tptriager  loul  à  fail  leurs  vue.^  (1),  c«^  qui  n'eM 
PS  (Hmçûf^  h  croire  L^  ^juillet  I  c^ét}ue  de  l'Aude,  dans  un 
'^f  (  '  j  I L  **j  r  I  e  st  ■  bi  sni  c  tt  r«i<xin  *  m  u  n  ica  l  lo  n ,  pt  jÇhI  i  les  p  ri  u- 
'J4>i>  tu  fa\eur  dv  lous  le^  schisuia tiques;  cl  Dosboi*t  évêque  du 
1  S^iiRie,  de  plus  que  le  eojieik  adoptât  tl  proclaiOcU  cdte 
tt\ij>'.  ^^  i  lion  :  Laè  cr0  in  le  d'une  exc  a  mm  u  n  ka  l  ion  i  uj  u  s(e  ne  doit 
vtt  u'Ui  empt'rher  dt  faire  mUe  devoir  [;i).  Celle  pro(>nsiiiùn 
'  i^.i  dfît  deh*l«^ct  la  êaitUt  in&urrvclion  fui  p  roc  litmèe  dans 


ao'.i  df»  deh«tfl^el  la  êaitUt  tmturrvclion  Tul  proclitmèci 
ai  ioodtc  (5}  l  i,e  "I  aoûl  ou  adressa  uuc  nouvelle  iaviiniton 


M%  Eglises  des  pajs  réunie,  cl  on  leur  apprit  ijue  ïc  concile  de 
Siftlmloiue  »\m  déridé  qu'elieiidt^aieul  faire  |>artic  delEglisi* 
xititttuikinnelle.  Le  3  et  lo  s  (Grégoire  lit  un  rappi/rt  siir  la 
iïMi^if,  rap^tori  plein  de  grossières  ulaisanleries,  el  qui  n*ob- 
tni  .iumti  rcftult;it.  En  lin  le  prétendu  conciles  se  passait  dans 
1-4  iMtiUltlés  scandaleuses,  lorsqu'il  ippril  qn'uue  convention 
mû  Hé  ftigiiée  cuire  k  pape  el  le  premier  cou^ul ,  ce  qui 
icit*  Id  Tureur  desévéques  consUlulionnels  et  les  fît  ln?inbler. 
U  i*c  Itrenl  jdus  que  s'ugilcr  comme  des  hommes  frappés  de 
iirtilfe.  Us  Jetèrent  leurs  derniers  accents  décolère,  et  Hs 
iircnl  obligés  du  se  séparer  le  l<5  août,  ai n  tu  s  de  voir  où  avait 
Jwuli  une  assemblée  sur  laquelle  ils  ai akiit  fondé  U>s  pfus 
inuMlfiespLTHiKes.  CVst  en  Viùn  que  \esac(e$  duconcdianole 

^MTrlit'iif  :i  i|i'^-^]|]iiili.'r4'4:'r  i<<  'j^irrij^É.ML     r-f  .-•,    \i-..<.fi    ,,.^r,^....  .].< 

"US  kîs  côtés  (4),  cl  elle  parait  à  travers  les  voiles  sous  lesquels 
il  voudrait  s'efforcer  de  la  cacher  (  F.  les  oavragcs  cités  ubi 
'ij'ni;  item.,  etc.,  t.,  m,  p.  391  et  suiv.;  Uisi.  gén.dt  i'Egli9e, 
Ml,  p.  253  et  suiv.;  Uicl.  des  cane,  d'Alletz,  édit.  de  Tabbé 
i>>jean,  où  ce  conciliabule  est  traité  fort  longuement,  p.  246 

i  ">:^i.  V,  aussi  IcPrécit  historique  sur  VEijtiseconslilulion^ 

'■fie,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  chute,  par  Picot ,  dans  le 
r  %  p.  30  des  Mélanges  de  littérature  de  labbè  de  Booloîrne, 

..-«•,  1827). 

i«s«)3.  Synode  §u  Su-Tchuen,  par  Dufrcsse,  alors  vicaire 
:><)Stulique  du  SuTchueu,  depuis  évéque  de  Tabraca.  Ce  sy- 
"le  fut  précédé  par  de  ferventes  prières;  il  eut  trois  sessions 
>  '2,  5  cl  9  septembre,  outre  les  congrégations  parlicuUères 
ui  précédaient  chaque  session  pour  ofiscuter  les  matières  ei 
I  (parer  les  statuts.  L'assemblée  était  composée  de  quatorze 
ri  1res  sur  vingt  qui  étaient  dans  la  mission;  et  Ton  y  arrêta 
i\ers  règlements  propres  à  faciliter  les  progrès  de  la  religion 
liiis  ce  pays  (  V.  Cent,  de  tllist  de  l'Egl.  de  Bérault,  par 
^1.  l'abbc  de  Robiano,  t.  m,  p.  2.—  F.  aussi  Notices  sur  les 
firante-dix  serviteurs  de  Dieu  ,  mis  à  mort  pour  la  foi  en 
C'/'/»if,  etc.,  déclarés  vénérables  par  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI, 
\  M»l.  in-12, 1815,  p.  16 et  suiv.). 

\H()t',.  Synode,  dit  d'An tioclie,  mais  qui  eut  lieu  au  monas- 
i<  n  de  Cafcaph,  diocèse  de  Béryte;  Adami  (5)  en  fut  Tàmc,  et 
^.1  Hacha  &  y  copier  ce  qui  s'était  fait  à  Pistoie,  en  évitant  nèan- 


(  1)  /'.  les  jictes  du  concile,  t.  ri,  p.  133,  car  OB  a  aiusi  publié  les 
'!<  rj  de  ex  coQciliahole,  8  vol.  in-8,  1802. 

' â/  C'est  la  xci*  des  propositions coodamnées  parla  bulle  Umgenittts, 
roiriir  en  ces  termes  :  u  La  cmiote  inéme  d*uue  excommunicalîoo  in* 
j  >^i<;  lie  utnis  doit  jamais  empêcher  de  (aire  notre  devoir.  Oa  ne  sort 
j  un.iik  de  l^Fgiise,  k>rs  même  cpi*il  seodble  aii'on  en  soit  banni  par  la 
'>''li.M»cetê(ies  kommes,  qoMid  on  est  attadié  à  Dieu,  à  Jésut-Christ  et 
-^  i  t  .'lise  laéaie  par  U  charité.  »  QocUe  doctrine  ! 
[''i_>  Act^s  du  conciléfp  t.  n,  p.  268. 

I  i  r.,  «ntres  autres  endroiu,  le  t.  nr,  p.  145,  i 46  et  241. 
(5/  (Germain  Adomi,  archevêque  d'Hiérapolis  et  visiteur  apostoliqm 
>«  uw>nt  LiljoD,  s'était  lié  à  Ftoreace,  vers  la  fin  da  xvm*  siècle,  avec 
1  t\<qije4a  Fiiloie.  Séduit  par  les  conseils  de  Ricci,  il  adopla  tontes  ses 
('  ^  ^•'IltiollA  sur  une  foule  de  poioU  de  doctrine  et  de  discipliBe. En  vaÎM 
•'  i*.  raprllarî,  depuis  glorieusemeat  régnant  soaa  la  nom  es  Gré* 
-■">«-  \VI,  qui  se  trouvait  alors  à  Florence,  et  qui  y  travaillait  à  san 
w  I  mil  ottTrafe  contre  les  jansénistes  de  France  et  d*ilalie  (  Triompihê  du 
"'  nt'tiège  et  de  t£gUê€,  ou  les  AovaUurs  modernes  eoenbattus  œec 
'f'^rt  propres  armes,  Mvant  CNivragc  qua  nous  avons  cité),  casaya-tMl  da 
^^'irompcr  Adami.  Celui-ci  déguisa  ses  sentiments,  i>»rvint  à  se  Cura 


moiu*  ly  prononcer  le  nom  de  (^  xynmle.  Comme  cth  fte  pas^ 
sait  douje  ans  *iprcs  la  condatuiiaiiuii  po^rlèe  par  Pic  VI  eontrt 
Tasse  ml  liée  de  Pisïoic  dans  la  bulle  Autiortm  /Idri,  Adariu  nt 
pouvait  avoir  assurément  l'cieusc  de  la  Irtmne  f^i,  Il  eut  soiu 
de  rédiger  les  aeles  rlu  synode  d'Anlioclie  vn  arabe,  sans  y 
jojiulre  la  f ersitjQ  laûnc,  nunme  le  voulait  Tusaiçc,  Ces  actei 
ne  fore  ni  point  envoyés  uu  iainl<sié^e,  ainsi  que  ccU  est  pres- 
crit et  que  cela  se  fait  I  ou  jours. 

Ce  ne  fut  qu'en  iHlo  qu'oit  les  imprima  et  qu'on  tel  r&paQ<^ 
dit  dans  tout  TOrienl,  avec  une  approbation  surprise  è  Gtn- 
doUî,  alors  visiteur  apûstolit^ue  au  n»ont  Liban.  L  erreur  pro* 
titail  ûeè  malheurs  ffc  1  Eglise  pour  se  propager,  Ccpendiinl 
des  bruits  viifçues  et  sinistres  iicnélrèreiil  en  Italie.  Maiiimi 
Alazlum,  nouveau  pnfriarche  des  Grecs  melcbilcs,  envoya  A 
Home  un  exemjUaire  du  ï;yno<lc  traduit  en  italien ,  en  certifiant 
que  celte  version  était  ronfnrmc  â  roriginil  arabe.  Elle  fut 
soumise  h  Texamen  de  la  corjgrégiHHïii  chargée  de  la  corrcc» 
tion  des  livres  de  TEgUse  d'O'rienl;  cl  sur  le  rapport  qui  lui 
fui  fait,  intervint,  de  l'avis  unatnme  de&  eardinnus  ,  uiremn* 
damnation  du  synode  d' A  ntioche  (V.  Le  ju  tria  relie  MaiTuro 
délabra  atlhérer  a  h  censure,  et  promit  de  laire  tons  ses  cITorti 
pour  empêcher  nue  te*  di^ercts  du  synode  ne  tussent  mis  à 
eiécution  ou  n  obtinssent  quçk|uc  aulorité.  L'attouchement  du 
clergé  et  des  lidèlcs  du  mont  Ldwn  (îiu  sain  (-si  Age)  doune  lieu 
d'espérer  en  efTel  que  la  tcntalivedAdami  n'aura  pas  de  suite; 
mais  admirons  ici  ropinîâireté  de  l'esprit  déserte,  qui  va  jus* 
qu'eu  Orirnt  IroubltT  une  Egti«ie  paisible,  et  y  porter  kjjrrme 
des  divisions  qui  ai  aient  si  longtemps  agile  1  Ëglite  de  France 
et  quel(|nes  Eglises  lotsines  (  V.  t  Ami  de  la  reltg.^  t.  OTÏTI, 
p.  527^3iïf,  rite  dans  VHif^t.  gén,  de  tEgl.,  t,  sil,  p  :!40-341]. 

l*ïIO.  Assemlïlée  à  Baltimore,  le  IS  novembre,  (la n s  laquelle 
les  évéque^  de  Bfiston ,  dp  Philadelphie,  de  Nevv-Vork  ,  de 
Ba  rd  Mo  w  n ,  d  a  us  I  e  K  c  1 1  ï  uck  y ,  et  1  '  a  rc  I  »  evéq  u  e  de  Ba  t  ti  more  (3), 
çf'.iÉ. .►.;.,.;  (['ijj,  roiîinitîîi  Tir  î Tri  ^tîr  ^îm t5  noinïs  esscnlieU 
pour  l'administration  des  Eglises  des  Etats-Unis.  Parmi  les 
règlements  qu'ils  firent ,  les  suivants  méritent  d'être  remar- 
qués :  1"  Tout  pauvres  qu'ils  sont  en  sujets  pour  l'état  ecclé- 
siastique, les  évéques  déclarent  qu'ils  permettront  avec  plaisir 
à  leurs  diocésains  d'entrer  dans  les  congrégations  régulières  ou 
séculières  auxoaelles  ils  se  croient  appelés;  2*»  ils  défendent 
d'insérer  dans  les  livres  de  prières  aucune  traduction  de  l'Ecri- 
ture sainte  que  celle  qu'on  appelle  la  Bible  de  Douai  ;  S"*  ils 
permettent  de  dire  en  lan^e  vulgaire  les  prières  qui  précèdeal 
et  suivent  la  forme  essentielle  dans  l'administration  des  sacre- 
ments, excepté  la  messe,  qui  doit  toujours  se  célébrer  tout 
entière  en  latin  ;  mais  ils  détendent  de  se  servir  pour  cela  d'an- 
Gone  autre  version  que  celle  qui  sera  approuvée  par  tons  les 
évéques  de  la  province;  4°  ils  ne  veulent  pas  qu'on  permette 
le  vœu  de  chasteté  perpétuelle  hors  des  congrégations  reli- 
gieuses apiMTouvées  ;  5*"  ils  prient  instamment  tous  les  pasteurs 
oes  âmes  de  combattre  sans  relâche ,  dans  les  conférences  pu- 
bliques et  privées,  l'attache  aux  divertissements  dangereux 
pour  la  morale,  comme  sont  le  théâtre  et  la  danse,  et  défen- 
dent sévèrement  la  lecture  des  livres  propres  à  corrompre  la 
foi  et  les  mœurs ,  en  particulier  celle  aes  romans  ;  6*»  ils  défen- 
dent k  tous  les  prêtres  d'admettre  aux  sacrements  ceux  qu'ils 
sauraient  appartenir  à  la  société  des  francs-maçons,  à  moins 
d'en  avoir  obtenu  la  promesse  de  ne  plus  aller  aux  loges  et  de 
professer  publiquement  qu'ils  n'appartiennent  plus  à  cette  so- 
ciété. Tous  ces  divers  règlements  sont  d'une  grande  sagesse  el 
produisent  les  plus  heureux  fruits  dans  les  Eglises  d'Amérique 
(F.  la  Vie  de  M.  de  Chéverus ,  évoque  de  Boston ,  et  depuis 
archevêque  de  Bordeaux,  1  vol.  in-t2, 1812,  p.  103  et  104). 

4811.  Concile  national  (nous  avons  dit  conciliabule),  ou 
phitôt  assemblée  d'évôques  de  l'empire  et  du  royaume  d'Italie 
a  Paris.  Cette  assemblée,  qui  avait  été  convoquée  le  9  juin,  s'ou- 
vrit le  17,  dans  l'église  métropolitaine  de  Notre-Dame,  sous  la 
présidence  du  cardinal  Fesch.  Elle  se  composait  de  six  cardi- 


donnar  par  le  saint-sicge  une  mission  dans  le  Levant,  cbereln  à  répan- 
dre ses  errei&TB,  et  parvintàies  inculquer  au  patriarche  d*Antiocbe,  des 
Grecs  melchites,  Agab  Matar  {Uist.  gén,  de  CEgl.,  t.  xci,  p.  341).  .-v 

(1^  Par  là  même,  nouvelle  condamnation  du  s}nodede  Pistoie,  et  en 
conséquence  aussi  nouvelle  condamnation  des  qnatre  articles  de  1682. — 
Nous  ajonteroiis  ici  oue  Sa  Sainteté  Grégoire  XYI  a  donné,  le  30  sep- 
tembre 1836,  an  hret  portant  condamnation  dn  livre  intitulé  :  le  5/. 
node  dAnùoche,  célébré  sons  le  révérend  Jgab  Maton,  patriarche 
djitttioche, 

(2)  On  sait  que  Baltimore  venait  d*ètre  érigée  en  métropole,  par 
Pie  YII,  ainsi  que  nous  l'avons  marqué  dans  uue  précédente  note. 


COMaLCS. 


(l»i) 


coHaun. 


maux,  neuf  aFchevéqaes.  quatre-vingts  évéqucs  et  neufecclé- 
siasliques  nommés  à  des  évéchés.  On  n*avait  pas  yu  un  si  srand 
nombre  d'évéqucs  réunis  depuis  le  concile  de  Trente.  La  r* 
session,  qui  fut  la  seule,  commença  pr  un  discours  de  l'évéque 
de  Troycs  sur  l'influence  de  la  reîigion  catholique  pour  l'ordre 
sociril  et  le  bonheur  des  empires  (1  ),  et  par  la  lecture  de  la  pro- 
fession de  foi  de  Pie  IV,  que  nous  avons  citée  plus  haut  (2)  ; 
et  le  président  du  concile,  à  genoux,  prêta  le  serment  ordinaire 
de  rester  attaché  k  cette  profession  de  foi  et  de  rendre  au  pon- 
tife romain  une  véritable  obêitiance.  Il  reçut  ensuite  le  même 
serment  de  tous  les  pères  du  concile  et  de  tous  les  ecclésias- 
tiques du  fécond  ordre.  Courageuse  et  touchante  déclaration , 
par  laquelle  le  concile  annonçait  qu'il  ne  dévierait  pas  des  voies 
de  la  foi  et  q^u  il  ne  fallait  rien  lui  demander  de  contraire  aux 
droits  du  saint-siége!  Il  n'y  eut  plus,  après  la  session  du 
•17  juin,  que  des  cx)ngrégations générales  ou  particulières,  qui 
se  tinrent  à  rarchevéché. 

Dans  la  i"*,  qui  eut  lieu  le  20  juin,  le  ministre  des 
cultes  (5)  vint  lire  un  message  de  lemperenr  au  concile.  Ce 
manifeste,  qui  n  était  qu'une  longue  apologie  de  la  conduite 
de  Napoléon ,  contenait  la  critique  violente  de  celle  du  saint- 
pere,  et  se  terminait  par  celte  déclaration  ,  que  le  concordat, 
ayant  été  violé  par  le  pape,  n'existait  plus,  et  qu'il  convenait 
que  le  concile  indiquât  un  mode  nouveau  de  donner  aux  évé- 
qucs nommés  Tinslitution  canonique.  Le  concile  écouta  froide- 
ment cette  diatribe.  Le  choix  de  la  commission  chargée  de 
Sréscuter  un  projet  de  réponse  signala ,  comme  la  nomination 
u  bureau  et  de  la  commission  chargée  de  rédiger  l'adresse  à 
J.enipereur,  l'esprit  qui  domina^  l'assemblée.  «On  voyait,  dit 
I  abbé  de  Pradl  (4),  Tesprit  d'opposition  croître  à  vue  d'œil.  U 
était  clair  que  cela  unirait  mal.  » 

La  discussion  sur  le  projet  d'adresse  fut  vive  et  marquée  par 
plusieurs  incidenU  noubles.  Ce  projet  avait  été  rédigé  par 
I  évéque  de  Nantes  (5)  et  soumis  préalablement  à  l'approbation 
de  Iem4)ereur;  ce  qui,  ayant  été  déclaré  avec  naïveté  par  le 
rédacteur,  excita  la  réclamation  de  l'assemblée.  Les  prélats  ita- 
liens se  plaignaient  vivement  qu'on  y  eût  suivi  la  doctrine  de  la 
tfer^rcUtofi  de  1682,  qu'ils  ne  reconnaissaient  point,  et  l'évéque 
I  ^y^^  *"^  ®^  déposa  sur  le  bureau,  tant  en  son  nom  qu  en 
celui  de  plusieurs  de  ses  collègues  italiens,  une'protestation  con- 
tre cette  partie  de  l'adresse.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  discussion 
que  léveque  de  Chambéry  (Dessolle)  proposa  d'aller  se  jeter 
aux  pieds  de  l'empereur  pour  réclamer  la  liberté  du  saint-père. 
L  evéque  de  Jéricho,  suffraganl  de  Munster  (baron  de  Drosl), 
et  I  e\éque  de  Namur  (Pisani  de  la  Gaude  ) ,  parlèrent  dans  le 
ménje  sens;  mais  cette  proposition  fut  abandonné  sur  l'obter- 
▼ation  qu'une  pareille  dém^irche  nuirait  aux  intérêts  du  pape 
en  irriUnt  Napoléon. 

,.  V^  paragraphe  où  il  éUit  parlé  de  l'excommunication  devint 
I  objet  de  longs  débaU.  Les  prélats  dévoués  à  la  cour  alléguè- 
rent, mais  en  vain,  les  quatre  articles  de  1682.  Au  milieu  de 
cette  discussion  irritante,  l'archevêque  de  Bordeaux  (d'Avian 
du  Bois  de  Sanxav),  vieillard  vénérable,  se  levant  à  demi,  jeU 
sur  la  table  du  bureau,  où  il  siégeait  comme  secrétaire .  un 
exemplaire  du  concile  de  Trente,  ouverte  l'article  de  la  session 
qui  donne  au  pape  le  droit  d'excommunier  les  souverains  s'ils 


(1)  Vo)ex-l€daiislet.  m,  p.  893«t  tuiv.  de  ses  Sermoiupubliét  en 
i826,  3\ol.  in-8*;  sur  ce  ducours  il  faut  voir  la  A'o//Ve  sur  Ch.  de 
Boulogue,  par  Picot,  t.  i«.  p.  1  et  suiv.,  et  U  Préface  sur  ce  discourt, 
t.  nr.  p.  385. 

(2)  Chap.  Lwr,  en  note;  cette  profession  de  foi  se  trouve  à  k  an  du 
conaie  de  Trente,  avec  U  bulle  dePîe  IV  qui  en  oixionne  la  pubUcation 

(3)  Bigot  de  Préameneu. 

(4)  Us  quatre  Concordais,  t.  m,  p.  489. 

(5)  Il  se  nommait  Duvoisin.  L'abbé  de  Pradt  (ait  de  ce  prélat  un 
{rend  doge;  mais  Picot  {Mém.,  t.  it,  n.  674) ne  craiut  pas  de  dire  : 
.  PluMcurs  de  ses  collègues  (au  concile)  le  regaidaient  comme  un  agent 
^un  espion  de  U  cour,  et  il  essuya  a  ce  sujet  quelques  humUiatious.  » 
Duvoiain  ^t  un  homme  de  mœurs  douces  et  honnêtes,  très-instruit  et 
duue  parole  agréable.  Né  à  Langrcs,  où  l'opinion  janséniste  comptait 
encore  des  partisans  à  la  tin  du  siècle  dernier,  s'il  ne  imt  se  garantir 
oOiei^ment  contre  les  suggestions  de  celle  doctrine,  du  moins  ne  prit- 
Il  pM  le  caractère  âpre  et  querrlleur  des  jansénistes,  car  on  ne  peut  lui 
reprocher  qu  une  trop  grande  souplesse  dans  ses  rapports  avec  Napoléon 
•«  a^ec  les  personnages  éminenU  de  cette  époque.  Il  a  laissé  quelques 
•rnu  estimes,  rt,  il  laut  ledire  àsa  louange,  de  nombreux  amis.  La  lefti* 

ju  il  écrivit  à  Tempereur  la  veille  de  sa  mort,  pour  demander  U  Uberté 
lu  saïut.père,  est  un  acte  qui  Thonore  (M.  le  comte  Bengnot.  fEtai 
thn^logirn,  I  vol.  in- 18,  1815,  p.  55). 


attentent  aux  privilèges  du  sainl-»ége  (4),  en  dinatli» 
voix  émue:  «  Condamnez  donc  l'Eglise!  »  Ce  inoaiciHa 
d'une  éloquence  sans  apprêt  entraîna  rassemblée. 

Napoléon,  mécontent  des  changements  apportés i  Xtàtm. 
ne  veut  plus  la  recevoir  et  fait  coiUreroander  la  dépttotÏM^ 
doit  la  lui  présenter,  il  ordonne  aa  concile  de  s'ocnipcr  w 
le-champ  de  I  objet  même  de  sa  convocation. 

La  congré^tion  particulière,  chargée  de  présenter  qiq^ 
port  au  conaie,  se  mit  à  l'œuvre.  La  majonté  de  ctUrtH» 
mission  se  trouva  bientôt  en  opposition  ouverte  aux  ton  i 
gouvernement,  repoussa  le  projet  de  décret  relatif  i  Timu» 
tion  des  évèques  qui  lui  avait  été  présenté  par  les  ordm  k 
l'empereur,  et  le  10  juillet  l'évéque  de  Tournai  (dOirnm 
au  nom  de  ses  collègues  lire  dans  la  congrépUon  gépênké 
concile  un  rapport  déclarant  que  la  question  de  sa%^r  h  • 
concile  national  était  compétent  pour  prononcer  sur  ritrtb- 
tion  canonique  des  évèques  sans  l'intervention  prédMi* 
pape,  dans  le  cas  où  le  concordat  serait  déclaré  aorogrptfît 
Majesté,  avait  été  mise  aux  voix,  et  que  la  pluralité  de  m  («^ 
frages  s'était  décidée  pour  l'incompétence  du  concile,  mteri 
cas  de  nécessité;  qu'en  conséquence  la  oomoiissioa  propMi: 
un  message  au  souverain  pontife  pour  soumettre  à  ma  •ppr>- 
bation  le  projet  de  ce  décret.  La  délibération  fut  reafo^iv  h 
lendemain.  Le  soir  même  Napoléon  fit  signifier  ao  carrliA 
Fesch ,  et  le  lendemain  à  tous  les  membres  de  l'atfeinbkt  \ 
dissolution  du  concile.  Dans  son  emportement  il  s'éoiut  :<b 
plus  grande  faute  que  j'aie  faite ,  c'est  le  concordat  il);  6 
m'ont  gâté  mes  Italiens.  Ne  pas  vouloir  des  propoiitiaM  it 
Bossuet  (3)  !  »  Les  évèques  de  Gand  ^dc  Broglie),  de  Tovm 
et  de  Troyes  (de  Boulogne),  regardés  comme  les  chefs  ërdr 
position,  furent  arrêtés.  Le  concile  de  1811  se  dispersa,  \ùm 
après  lui,  non  des  décrets  nombreux ,  non  de  sages  omv. 
mais  un  grand  et  impérissable  exemple  de  fidélité  et  4e  cbs* 

rage  (*)•  ,. 

L'archevêque  de  Bordeaux,  qui  n'était  pas  mou» ooipv 

aux  {eux  de  Bonaparte  que  les  trois  prélats,  et  qoi  n  M' 

occasion  avait  montré  son  attachement  aux  règles,  foCi     " 


1 


(1)  Conc,  Trid.,  sess.  xxv,  c.  iO,  il. 

(2)  Au  foud,  l'empereur  ne  pensait  pas  du  tout  qu'il  cet  c 
faute  eu  signant  le  concoitlat.  RœJerer,  prenant  au  sérinix  as  rrpTS» 
souveut  exnrimé,  dé%eIoppa  dans  le  conseil  d'Etat  cette  Pf'"*^^^ 
n'aurait  été  plus  facile  à  Napoléon,  en  1801 ,  que  de  se  dcdaitf  f»'* 
l'Eglise  de  France  (ne  soiit-ce  pas  là  les  pepsées  que  nourrb»w«' l'* 
sieurs  magistrats  sous  Louis  XIV  ?).  L'empereur  rinlenuapri  P"^ 
mots  pleins  de  raison  :  «  Ce  n'est  |ias  pour  vous,  M.  Rodeftf,  «  f* 
vos  amis  que  j'ai  rétabli  la  religion  ;  je  savais  fort  bi«|  qa«  '*■*■"* 
avie*  aucun  besoin.  Je  l'ai  rétablie  pour  ceux  qui  y  croirot,  rt  <«"* 
la  voulaient  telle  qu'elle  est,  et  non  telle  que  vous  iuria  c«  Tof^  * 
la  faii«  M  (M.  le  comte Beugnot,  loe.  cit.,  p.  59). 

(S)  Les  quatre  Concordats,  par  de  Pradt,  t.  m,  p.  497. 

(4)  M.  le  comte  Beucnot,  uùt  supra,  p.  53  à  59.  Le  «^^."^ 
ici  son  récit,  pour  ne  s  occuper  plus  que  de  tirer  ^^^'^'^^^'vTj!! 
utiles  à  la  comparaison  qu'il  tait,  dans  l'ouvrage  cite,  du  coonl»*/"' 
a%ec  l'assemblée  du  clergé  de  168Î  :  «  Car.  dit-il,  si  U cooAatf *« 
deuT  assemblées  fut  eu  touts  points  différente,  il  n'en  «*l  Ç  "^ 
vrai  qu'elles  avaient  été  réunies  dans  le  même  but,  à  *"^^.tCL 
l'autorité  du  saint-père  dc^  limites  que  les  lois  et  les  tradition*  ng* 
universelle  repousMÛent  ^  (p.  59  et  60).  Et,  partant  **'^' rJJJj 


tactique  ;  toujours  ib  s'efforcent  de  détacher  l'épiscoptt  Ai  o»^  ^ 
l'unité,  du  si^  de  Saint-Pierre,  parce  qu'ils  savent  que  jj**^^ 

riise  toute  sa  force  et  toute  sa  vie  ;  ils  lui  disent  comme  aaliJ''*  ^ 
nos  premiers  parents  :  Eritis  sicut  dit  (Gen,,  m ,  5)  î  «b  «*"^*^ 
le  séduire  par  toutes  sortes  de  moyens,  par  mille  •**P|*^**1^  0^- 
k  ceui  qui  se  laissent  prendre  aii  pièce  !  AujourdTiui  1^  |"*^||Jj|» 
gées  contre  l'Eglise  ne  sont-elles  pas  les  raéwes  qu'en  ••••f ,^— 
Ne  Mmt-ce  pas  toujours  les  mêmes  docUrines  de  séparttoflii«»T^J^ 
l'on  invoque  ?  Que  veulent  les  Diipin,  dans  ton  ^—^^iv^,  |r 
si  astique,  oondanmé  dernièrement  par  U  congrégmiha  ^*^^  ^ 
notre  Mémorial  catholique,  t.  rr,  p.  457  et  suiv.)»  W  /«^^ 
son  arsenal  intitulé  :  Disc,,  Happ,  et  Travaus  imééits  sttr  *^^^  ^ 
de  1801,  t  vol.  in^,  1815,  et  tant  d'antres  fgy^i/îEtf*' 
non  U  résurrection  des  quatre  articles  {r,  en  P^^^jf^T^^j^  m 
vrage  dté,  aux  p.  86,  87  et  suiv.  du  t.  11),  «<'"^**"^' i'^Jni h  t 


le  sainl-siége,  et  abandcanés  par  les  évèques  mènes  ^*"*^^  «. 
bktae  de  les  souscnre  ?  Eh  bien  !  l'Eglise  de  France  JJ^J^*^  ^^^ 
cora  de  ces  bittes  qu'en  se  rattachant  de  plus  en  P****  *  ^TT^^'cft  la** 
rant  ses  liens  avec  le  siège  de  Pierre  :  Soyons^n  persuad*», 
unique  moyen  de  salut. 
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^u  in^ific  Mrt;  maUon  ne  voutul  [JtTS  éU^ndre  pîujï  tuîo  la  vcii* 

n,ïni'c,  ci  lin  crut  a  p  parc  ni  me  ni  avoir  as&ci  rèpdiiJu  la  ler- 

■iti  parmt  les  é%i^r|ucs  par  ce  coup  tt auloriié.  Quelqticâ-uiïs 

î  jKirûrtnl  sur-le-diainp  pour  tenr^  diocèses.  Les  aulrcs  du- 

>"Ht  se  regarder  comme  frappes  dans  la  perso  ri  tie  de  leurs 

'-U'^eSp  et  Ton  se  cnii  reporlè  ans:  lemp  où  U'S  Constance  j 

^  Valens  cl  ie£  Jnsllnien  n'assendiLiicnl  des  concitts  que  pour 

itre  Iriompticr  ItTrcur.  cl  contraignaieot  les  évc-ques  k  soijs- 

nre  h  leurs  caprices.  Mais  du  moîi^s  jusquc-l/»  les  cvèqucs 

'itrds  à  Paris  avaient  eon^rvé  llionneur  de  leur  caracière 

>l  iivaicnl  moiUrè.,  en  loul  ce  qui  ètai^  esseuLielp  du  courage 

mr  remisier  h  Topprcsscur  de  l'Eglise.  Ou  avait  voulu  les 

iorerdn  saint-siè^îo;  ils  s'j  riaient  tenus  fermement  atlachês, 

'  1rs  menaces  de  Bonaparte,  comme  les  arlilices  de  ses  agents, 

V  *ienl  échoué  devant  runaniniité  de  leurs  résolutions.  Leur 

i>>olulion  stfbite  et  l'emprisonnement  de  trois  de  leurs  collé- 

;j<s,  en  attestant  la  violence  qu'on  voulait  exercer  sur  eux, 

r  tuaient  donc  leurs  délibérations  d'une  manière  honorable.  La 

r.uinic  avait  manqué  son  bot ,  les  espérances  des  fauteurs  du 

'  iiisine  et  de  la  discorde  étaient  déjouées,  et  les  amis  de  l'Eglise 

.'•[•iaudissaient  à  cette  conclusion  d'un  concile  dont  la  forma- 

"»ii ,  vu  le  plan  de  son  auteur,  avait  pu  leur  inspirer  quelque 

ijrme(l). 

Ji]S{|u*ici  assurément  tout  est  bien,  tout  mérite  les  éloges 

le  l'histoire;  et  les  évéquesde  1811,  saufqueloues  excei)tions, 

4'  sont  montrés  dignes  de  leur  caractère  et  de  leur  mission. 

kl.tis  poavons-nous  en  dire  autant  sur  ce  qui  s'ensuivit?  Le 

>n elle  était  dissous;  convoqué  par  Tenvie  de  dominer  et  de 

rouiller,  il  venait  d'être  rompu  dans  un  accès  de  colère,  lors- 

i>i  un  nouveau  caprice  entreprit  de  le  faire  revivre.  Bonaparte, 

rrité  au  dernier  point  de  se  voir  entravé  dans  ses  projets,  ne 

triait  que  de  mesures  terribles.  Il  voulait,  disait-on,  laisser 

'•>  coté  le  pape  et  les  évéques,  et  faire  rendre  par  le  corps  lé» 

i^lalif  une  loi  pour  régler  le  mode  d'institution  des  évéques: 

i*'c  digne  de  tant  d'autres  qu'enfantait  cet  esprit  opiniâtre  eC 

louillon  (2).  Les  évéques  qu'il  honorait  de  ses  faveurs  mirent 

"Ut  en  usage  pour  calmer  son  mécontentement  et  pour  lui 

•uruir  de  nouveaux  moyens  de  suivre  ses  vues.  On  lui  dit 

ons  doute  que  le  châtiment  qu'il  venait  d'ioOigcr  aux  plus 

•upables  rendrait  les  autres  plus  souples,  et  qu'il  fallait  se 

iter  de  proGter  de  la  terreur  qu'avait  répandue  l'emprisonne- 

ixnt  des  trois  prélats.  Il  n'y  avait  qu'a  prendre  à  part  les 

>eques,  les  effrayer  successivement,  et  ensuite  réformer  le 

ijcile  et  lui  faire  rendre  un  décret  tel  (^u'on  le  voulait.  C'est 

(1  effet  ce  qu'on  Gt,  et,  après  avoir  intimidé  les  prélats,  on 

'  »ir  ût  tenir,  le  5  août,  ce  qu'on  appela  une  congrégation  gé- 

«Tale  ;  ce  fut,  si  l'on  veut,  la  vu*',  et  là  un  très-grand  nombre 

évoques  (on  parle  de  plus  de  quatre-vingts,  sauf  une  Irès- 

lible  minorité,  qui  osa  protester)  rendit  un  décret  portant  que 

t'S  archevêques  et  les  évéques  nommés  seront  institués  par  le 

nélropolitain,  ou,  à  son  défaut,  par  le  plus  ancien  évéque  de 

a  province,  si  après  six  mois  de  la  notification  à  Rome  le  pape 

Il  a  pas  donné  1  institution  canonique.  On  comprend  le  sens  de 

n-  tlécret  :  c'était  forcer  le  souverain  pontife  a  préconiser  les 

*  ^cques  nOromés  par  le  gouvernement,  qu'il  les  approuvât  oui 

>u  non;  ou  bien  c'était  mettre  des  prélats  dans  le  cas  d'un 

<  hisme  !  On  osa  néanmoins  présenter  ce  décret  à  l'approbation 

lo  Pie  VII,  et  une  députation  d'évèques  alla  à  Savone,  où  il 

'  uii  retenu  captif,  le  solliciter  à  cet  effet.  Ils  firent  tant  d'ins- 

t  inres  auprès  au  saint-père,  ils  firent  si  bien  valoir  les  maux 

')*'  1  Eglise,  les  difficulté  de  la  position,  les  bonnes  intentions 

K'  l'empereur,  qu'ils  arrachèrent  à  l'infortuné  pontife  un  bref 

1^'  conffnnation  des  articles  du  5  août.  Ce  bref,  dit  Picot,  qui 

*'"  parle  sous  forme  dubitative,  ce  bref,  qui  commence  par  ces 

M)o(s  :  Ex  quo,  est  adressé,  si  la  copie  qu'on  en  a  publiée  est 

ii)êle,aux  evêques  aMeifi6/îf«  à  Paris,  mais  sans  les  reconnaître 

•  <Hnme  concile  national.  Le  pape  y  approuvait  les  cinq  articles 

^>Mt  se  composait  le  décret,  en  ajoutant  qu'il  voulait  que  le 

'»HropoUtain ,  ou  le  plus  ancien  evéque,  lit  les  informations 

'^^^ge,  exigeât  la  profession  de  foi,  instituât  au  nom  du  sou- 

^'-raÎD  pontife  et  en  envoyât  le  plus  tôt  possible  au  saint-siége 

l<'>^ctes  authentiques.  C'àait  au  moins  diminuer  ce  qu'avaient 

'K*  trop  exclusif  les  articles  da  décret,  et  réserver  les  droits  du 

Mint-siége,  puisque  tinsiUulion  devait  «e  fa^rf  au  nom  du 

<^H(rfraiii  pontife.  Ensuite  Pie  Vil  félicitait  les  évéques  de  la 

^'uuiission  filiale  et  de  la  véritable  obéiuanee  qu'ils  lémoi- 


J)  Picot,  3Iém.,  etc.,  t.  iix,  p.  57t  ft  578. 
i)  tJ./ilHii.,  loc.  ci/.,  p.  573. 
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gîtaient  pour  lui  cl  pour  T Eglise  romaine,  cette  mère  et  efsu 
Htaiiresif  de  toutci  k$  autvfs  {\\  ex  pression  qui  déplut  enet  tt 
a  Tâmlnlieux  empereur,  et  qui  Temple  ha  mC^me  d'accepter  un 
inojen  de  eonciliatiori  qu  il  avait  paru  désirer  &i  ardem- 
tni'ut  (■2). 

Le  saint-|:ière,  qui  avait  pou fisè  la  condescendance  jusqu'aux 
dernières  bornes,  vit  bienque^  puisque  les  saiTifices qu'il  av^il 
faits  ne  cor  déniaient  pas  encore  des  esprits  exigea  nts.  il  n'y 
avait  rien  k  espérer  pour  la  paix  del'F^glise.  Les  nê|[oeiâtions 
furent  rompues,  et  comme  il  ne  devait  y  avoir  rien  de  ré^^^ulier 
dans  ce  limuîacre  de  eoncife  (5),  les  évéques  qu'on  avait  fait 
refiler  à  Paris  pour  en  attendre  Tissuc  ne  pureni  m$  même  le 
clore  avec  les  cérémonies  usitées,  et  furent  obliges  de  s^^  dis- 
perser. Napoléon,  on  le  comprend  bien,  défendit  la  publication 
des  actes  au  concile,  et  fit  saisir  toutes  les  pièces  qui  y  avaient 
rapport.  Ainsi  se  termina  l'un  des  événements  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire  ecclésiastique  de  ces  dcrnièn?s  années  (  V,, 
outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  ÏHist.  yen.  de  l'Egt., 
par  M.  Henrion,  t.  xii,  p.  453,  459,  460;  le  Dict.  des  conc.^ 
d'AlIctz,  édit.  de  Tabbé  Filsjean,  p.  534,  col.  1  cl  suiv.;  la 
Cont,  de  VHitt.  de  i'Egl,  de  Bérault-Bercaslel,  par  TabU 
comte  de  Kobiano,  t.  m,  p.  165,  liv.  cxO- 

1818.  Synode  diocésain  tenu  à  Velletri  par  le  cardinal 
Mattei.  On  y  traita  du  dogme,  de  la  morale  et  de  la  discipline 
ecclésiastique.  On  y  adopta  une  règle  pour  les  chapitres,  tes 
curés,  etc.  {Hist,  gén.  de  t'EgL,  t.  xiii,  p.  784). 

1818.  Autre  synode  diocésain  à  Velletri,  tenu  par  l'évéquc 
de  Cittadi  Castello.  On  y  traita  plusieurs  points  importants  du 
dogme  et  de  la  discipline  ecclésiastique  {Etst.  gén.^  loc.  cit.). 

1821.  Concile  national  de  l'Eglise  catholique,  en  Hongrie, 
ouvert  à  Presbourg,  le  8  septembre,  par  l'archevêque  de  Stri- 
gonie,  primat  du  royaume,  à  la  suite  des  synodes  qui  avaient 
eu  lieu  dans  chaque  diocèse.  On  s'y  occupa  de  pi usieui  s  ques- 
tions de  dogmes,  et  on  y  arrêta  plusieurs  règlements  pour  le 
bien  et  les  progrès  de  la  religion  dans  ce  pays. 

1827.  Synode  tenu  à  Lvon  le  4  septembre,  et  auquel  assis- 
tèrent six  cents  prêtres.  On  lui  doit  d'excellentes  résolutions 
pour  le  bien  spirituel  des  âmes  et  pour  le  rétablissement  de  la 
concorde  [Hist.  gén.  de  fEgl.,  Ivc,  cit.i  —  V.  aussi  VAmi  de  la 
religion  de  l'époque). 

1829.  Concile  national  de  Baltimore,  dans  les  Etats-l'nis  de 
l'Amérique  septentrionale.  L'archevêque  de  Baltimore  ayant 
cru  ne  pouvoir  mieux  contribuer  à  la  prospérité  de  l'Eglise 
catholique  dans  ces  vastes  contrées  que  par  l'indication  d'un 
concile  provincial,  six  évéques,  un  administrateur  et  douze 
théologiens  se  trouvèrent  à  cette  assemblée  {Ami  de  la  religion^ 
t.  LXii,  p.  145;  t.  LXV,  p.  173).  L'ouverture  du  concile  eut 
lieu,  le  dimanche  4  octobre  1829,  dans  l'église  métropolitaine 
de  Baltimore.  Les  évéques  y  assistèrent  en  chape  et  en  mitre, 
l'administrateur  en  chape,  sans  mitre,  et  les  théologiens  et 
autres  prêtres  en  habits  sacerdotaux.  L'archevêque  célébra  une 
messe  solennelle,  après  laquelle  l'évéque  de  Charles-Town 
prêcha  un  sermon  plein  de  doctrine  sur  raulorité  du  j)ape  et 
de  l'Eglise,  sur  les  preuves  de  la  religion  et  sur  le  but  du  con- 
cile. Ensuite  on  s'occupa  des  matières  à  traiter.  La  foi,  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  les  sacrements,  furent  principalement 
l'objet  des  délibérations  des  pères.  On  arrêta  aussi  une  direc- 
tion pour  la  conduite  des  ecclésiastiques,  et  l'on  arrêta  la  ré- 
daction d'une  lettre  pastorale  adressée  par  les  évéques  en  com- 
mun aux  fidèles  des  EUU-Unis,  afin  de  les  excitera  fonder  de 
nouveaux  séminaires  et  de  les  prémunir  contre  la  lecture  des 
mauvais  livres. 

Outre  celle  lettre  pastorale,  il  y  en  eut  une  autre,  de  même 
date,  adressée  au  clergé  catholique  des  Etats-Unis.  Les  évéques 
annonçaient  qu'ils  envoyaient  leurs  décrets  et  règlements  au 
chef  dé  l'Eglise  (4),  pour  qu'il  les  confirmât  de  son  autorité 


(1)  Fed.  c6nc.  trid.,  sess.  xiv,  c.  m  ;  xxii  ,c.  viu;  xxr,  Dec.  jeju. 

(2)  Picot,  Mt'm.,  etc.;  t.  m,  573à  58S.~r.  aussi  VHht.  de  Pie  Vil, 
parM.  lerhe\alicr  Artaud,  t.  m,  p.  27  et  suiv.,  c.  u,  édit.  îii-12de  1839. 

(3)  C'est  le  nom  que  lui  donne  Picot,  Mem.,  loc.  cit.  Quant  à  nous, 
lorsque  nous  Tavous  ap|îelé  conciliabule,  i"  part.,  c.  xi,  nous  avons  ni 
plutôt  en  vue  le  but  et  les  intentions  qui  le  firent  convo<iuer,  car  d  ne  fut 
qu'un  caprice  de  Napoléon  et  un  moyen  de  satisfaite  son  ambition,  que 
l'assemblée  en  elle-même,  qui  ne  peut  guère  mériter  ce  nom,  au  moins 
pour  ses  commencements,  jusqu'au  10  juiUet  :  depuis  cette  eiioque  ce 
ne  fut  réellement  plus  qu'un  conciliabule. 

(4)  On  a  pu  remarquer,  pour  le  dii«  en  lassant,  que  les  actes  et  les 
décrets  de  la  plupart  des  conciles  particuliers  qui  ont  été  tenus  depuis  le 
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(Ami  et  Ai  i^iffan,  t.  UT,  p.  f rr). 
Bfermm 


cMaus.  (9 

■Iteiiëaal,  il»v«Q- 
kienl  esfoier  linm  lUMéwtiïU  et  tcan  nns  k  levrs  eoopéni^ 
tMTf .  M»  lu  critoflyéctK  i  reëMèler  <rdfcfU  pour  proeorer 
le  takiC  te  Ames  confiées  à  leurs  amas,  lli  levr  raMN-toîent 
qae  les  prélres  sont  la  lamière  du  monde  et  le  sel  de  m  terre» 
c|ii'Xs  dMTent  cuuswfer  reprit  ée  feo?  étJl,  iraqoer  k  h  prière 
er  attirer  par  là  la  MnèdktiMf  do  fiel  sur  leurs  Irafaox.  L'o- 
rigine des  sciûiiiie»q]at  awent  ëésolè  ht  prsfiiiee  derant  être 
attribuée  aux  tote»  di  i|iielqacs  efdésiastiqiies>  il  ami  folio 
tûre  revivre  éea  r^les  âe  diseipline  capables  île  prérenir 
désonaais  da  lai»  maez.  Cette  leCCre  fat  égaleiBent  signée  par 
les  sin  évéqves  cC  par  radmlnistratevr. 

Le  concile  fat  dos  le  f  S  octobre.  L'évéquede  Boston,  comme 
promoteur,  proposa  ira'on  lit  k  dôlore  de  rassemblée.  Les 
prélals  répondirent  :  rêmeeê,  L'arrfiîdbcra  leur  demanda  s'ils 
consentaient  aux  décrets  qui  avaient  été  lus  le  îptir  précédent, 
et  les  invita  à  les  souscrire.  L'archeréque  de  Baltimore  signa 
le  premier,  puis  1^  autres  èvéqoes.  Il  fui  arrêté  que  ces  dé- 
crets seraient  transmis  au  saint-siége.  Ensuite  on  chanta  le 
Te  Deum,  et  les  prélats  s'embrassèrent.  Le  tout  fut  termfnè 
par  les  acclamations  et  les  v«ux  usités  dans  les  conciles;  ces 
acclamations  étaient  adressées  â  Dieu,  au  oofie,  à  rarcbevégue, 
aux  évèqnes,  aux  fidèles  de  la  proviace  ecelésiastîque(F.  tHhl. 
9én,  de  tEçL,  t.  Xlll,  pv  667-661). 

Dans  les  années  sotrantes  il  fut  encore  tenu  des  conciles  par- 
ticuliers à  Baltimore.  Ils  eurent  également  pour  bot  les  be- 
soins et  le»  progrès  de  la  religioo  dan»  les  Etats-Unis.  On  y 
dressa  des  rifles  pour  le»  oMrurs  et  pour  la  diicipUae  ecclé- 
siastiooe;  et  ces  règltaienta  ool  eu  la  plus  heureuse  ioflaence 
pour  la  prospérité  ûm  catholicisme.  Dans  ces  conciles»  dit  le 
CatkoHoUeredd,  les  sentiments  da  très-révéread  docteur  Bo- 
sati,  évèque  de  Saiut-Louis  (i),  avainU  une  grande  influence» 


ces  conciles,  dignes  des  plus  beaux  Ages  de  r£giise. 

«843.  Synode  de  BaHunore.  Cest  le  v^  provincial  des  Etats- 
Unis,  au  mois  de  mai,  par  rarchavéaue  de  Baltimore  et  ses 
soOraganU.  On  y  traiu^  eoomie  dans  les  précédents,  de  la  foi, 
des  moeurs  et  de  la  discipline  ecclésiastique.  Avant  de  se  sépa- 
rer, les  pères  do  concile  ont  voulu,  suivant  leur  habitude, 
adresser  une  lettre  pastorale  au  clergé  et  aux  fidèles  soumis  à 
leur  juridiction.  Nous  voudrions  pouvoir  la  citer  tout  entière, 
car  nen  n'est  plus  touchant  etn^»t  plus  saint  que  cette  épltre^ 
écrite  au  xix'  siècle  par  les  ^ides  spirituels  des  ieuni^  chré- 
tientés de  l'Amérique;  mais  dan»  l'impossibililé  où  nous 
sommes  de  le  faire,  nous  en  offrirons  au  moins  un  court  ré- 
sumé (3). 

Les  vénérables  pères  du  concile  ne  négligent  rien.  Ils  con- 
firment leurs  diocésains  dans  la  doctrine;  ils  les  maintiennent 
dans  une  profession  pubnque  des  croyances  révélées.  Leur 
sollicitude  s'étend  à  tout,  et  à  Téducation  des  enfanU,  premier 
devoir  des  parents,  et  à  la  dîlBcife  condition  des  serviteurs, 
dont  la  persévérance  est  trop  souvent  mise  à  Tépreuve  par  des 
maîtres  hérétiques,  et  â  la  propagation  des  associations  chari- 
tables dévouées  an  service  de  Dieu  et  des  houmies.  Leur  cha- 
rité s'aine  toujours  à  une  prudence  et  à  une  sagesse  consom- 
mées. Non  contents  des  éloges  et  des  recommandations  dont 
ils  honorent  les  institutions  utiles,  noUmmenl  celles  qui  se 
sont  formées  contre  llntempérance,  ils  préviennent  les  abus 
qui  pourraient  naître  d'une  interprétation  trop  rigoureuse  des 
engagements  qu'elles  font  contracter.  L'indissolubilité  du  ma- 
riase,  le  respect  de  Fautorité  ecclésiastique,  selon  les  degrc»  de 
u  hiérarchie,  la  multiplication  dans  ces  contrées  des  sièges 
épiscopaox,  dont  le  nombre  a  été  porté  en  quelques  anne^ 
de  un  à  dix-sept,  l'extension  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  les 
merveirieux  résuluts  des  travaux  de  la  sociélé  de  Jésus,  au 

SAÎnl  coDcîlr  de  Treote,  et  même  avant,  ont  été  envoyés  au  aouveraiu 
poolife  afin  d'eu  obtenir  la  ratification  ;  ce  qui  détruil',  ce  bous  Mmble, 
cette  assertion  du  R.  P.  TbonaaMn,  i  uvoir  fu  Its  concile*  prppin^ 
ctaux  n  ont  poini  été  confirmés  par  le  sai$tt-4tége,  parce  otte  ce  n'est 
point  tnsa^e  orSnaire  Je  C Eglise  {r.  Jn.  et  Aouv.  Disc,  de  tEgL, 
t.  ni,  édit.  m-fol.  de  «681,  part,  nr,  I.  ii.  c.  uudui,  %  9):  et  notez  que 
Tbomatsin  lui-même,  rapporte  (Aht.  cit.)  d«i  témoig^iases  qui  contredi- 
sent formellement  ce  qu  U  avance. 

(1)  Mgr  RoMti  est  mort  i  Rome  le  t5  scptemtve  I843«  Noos  avons 
souvent  parlé  de  ce  saint  prélat  dans  noU^e  Mémorial  catholique,  t.  i, 
p.  aaj  et  suiv.;  t.  u,  p.  80 ;  t.  ni.  p.  SOI . 

(t)  Elle  est  insérée  dans  VAmè  de  la  religion,  t.  CKvai,  p.  t73  et 
»mï.;  et  dans  Wniytrs,  n«  des  11  tt  ta  août  1848. 


»  iwMrtaaies  Reehewi^  «nf»  IseMfAMt  étflM 
xtle  fluere  patrie,  pov  le  bnohMr  d^  HhIiS 
feères  unisseirt  leiirsfcnui;  Idlet  seul  ksMiiau 


deli  des  iWMrtaaies  Reehewi^ 

tem,  cette  onere  patrie,  pov  le 

hémisphères  unisseirt  leiirsfcnui;  Idlet 

traitent  les  pères  deMtinioredaD^lev 

On  osnoalt  U  ênirt  ou'ils  ont  avss»  admsis,  m 

tnvavK  dv  eondle,  a  Mil.  lesnemèresdé  h 

U  fài  c*)»  pour  les  remercier  des  ëonsqwe  ad  _ 

procurés  pour  leurs  Eglises  {T.  iem»èr<a/fi<iiiBMi 

p.  i74-l7:>>. 

f845.  Spode  de  Nevers,  les  S5,  SIT  et  97  juillei, 
gveur  Dufètre,évèinie  de  Nevers.  Celte  saiole  sbm 
sionna  une  mnde  mîe  dans  l'Eglise  de  Wani  ClMht>  ê  ■ 
en  wons  lu  le  prooes-veiiial  avec  d*a«taal  pins  àt  I 
que  ce  synode  est  comme  on  benrem  proage  w  . 
diocèses  suivront  un  aussi  salutaire  exemple,  cl  9^1  pn 
aux  vrab  fidèles  une  consolation  d'autant  phn  vm,  ^ 
teams  deviennent  ptus  difficiles  une  jamais,  et  ope,  les  ~ 
de  rEglise  redoublant  leurs  efforts  contre  elle,  eell 
épouse  a  besoin  de  retrouver  ses  antiques  osiges»  »  p 
oeuses  réunions,  où  ses  minbtres,  reproiafll  une  aouJi 
gneur,  sont  plus  forts  pour  combattre  pour  die  et  fova 
duire  ses  entants  dans  les  voies  du  salut.  Cest  imh  rmi 
de  ces  pensées  que  nous  aimerons  i  entrer  dans  le  pi«è 
lails  qu'il  nous  sera  possible  sur  ce  synode. 

Il  a  été  ouvert  le  35  juillet.  Après  la  messe  di 
cathédrale  pro  eeUhruîwne  jynetfi»  et  m  diseetn  . 
par  BMmseigneur  Tèvéque,  tous  les  prêtres  sessotitaAap 
cessionoeHement  dans  une  salle  de  réfécbè,  dÉMnaiiiMi 
êoèU  4m  ifnode.  Le  prélat  s'est  piaoè  s«r  ssn  Irlet,  ira 
to  chape,  porUnt  la  crotse  et  fci  mitre,  ayant  i  m  d 
MM.  Gaume  et  de  Cossigny,  ardM^fiacres.  lia  atani 
officiers  du  synode,  savoir  :  M.  Rooohauee,  Bfawslur;EI 

dernier  a  fait  eaiaiK  npi 


lacroii,  secrétaire  général.  Ce  ^_ 

nominal.  Après  une  allocution  die  monseigMor  Dsftiv  1 
les  avantages  de  ces  assemblées  et  la  leetert  de  ht  pni 
de  foi  de  Pie  iV,  fotte  par  M.  Gaome,  le  prerool^j^.^^ 
nencé  un  discours.  Il  a  terminé  le  tableau  de  Féial  et  np 
en  France' par  ces  paroles,  qull  est  à  propos  de  dler:        1 

«  Enfant  de  l'Eglise  et  Tivement  toodié  des  wwiii* 
gent  cette  tendre  mère,  si  je  viens  vous  les  retracer  «jw»*" 
arec  des  couleurs  si  tristes,  ce  n'est  pas,  dirètiens,  furp9 
le  découragement  dans  vos  ànies^  mab  umqucmeaC  pMrde* 
cher  avec  vous  les  moyens  de  les  réparer.  Si  donc  iwi  «t  ^ 
mandez  quels  sont  ces  moyens,  je  vous  répooéni:  e'rf  F 
le  corps  a»  évéques,  et  par  le  corps  des  évéjpoied.  !»■ 
religion  peut  être  sauvée  en  France;  cammeccsl  pif  ifof 
des  ps»teurs  unis  à  leurs  évéques  que  la  (m  peut  toy* 
et  ranimée  dans  les  diocèses.  C'est  donc  dans  des  ^■J** 
tionamt,  dans  des  conciles  provindaus,  et  dans  ^"?*? 
synodales,  que  les  ^ves intéréU  de  b  religioo,ds«Mflf 
la  discipirne  ecclésiastique  peovent  être  traités  wtf**"* 
Et  ici,  Messieurs,  ce  n'est  pas  mon  opinion  >^»*"'*2 
j'énonce,  c'est  celle  do  dergé  de  France  fai-tnéroc,  y  ^ 
déjà  avec  douleur,  avant  la  révolution,  les  •y***25S?ï 
tomber  en  désuétude,  au  grand  détriment  dehfjp""' 
la  discipline  de  TEf^x,  et  qui  en  sollidtait  leféliw»** 
avec  les  plus  vives  instances.  LXif 

»  Qu'ahje  besoin  après  cela,  Messieurs,  de  m  «cagtg^ 
TOUS  sur  les  avantages  des  assemblées  synodales,  PJJJPLa 
termes  mêmes  si  formels  du  clergé  de  France  <r*''"-* 
d'entendre,  elles  ont  été  instituées  par  l'Egliseyf*^ 
les  abut  dans  leur  source  et  pour  HaHif  In  ^f^rl^ 
maintenir  la  dignité  du  culte  et  rurnSformiêéde  ^^j^^ 


Renseignement,  l'unité  de  la  discipHoe  d  deli  5j|*7lS 
n^>riiner  les  mauvaises  meturs  dans  teckffé  ^f.^^'i^CA^ 
et  maintenir  la  régularité dnns  twdre enner ■•fJJ'Lj  ^ 
tére.  C'est  là  en  effet  que  le  premier  pa^ear,  eemy^ 


tous  ses  prêtres,  leur  communique  ses  tues^Smig'^^ 
lumières  et  à  leur  expérience,  examine  les tt*f*!J^y^ h 
parties  du  diocèse,  les  compare  entre  eux.  ennjii^^^ 
avanUges  et  les  inconvénients,  dicrdie  *J^r  **2^^^ 

§lus  convenable,  et  se  met  en  état  d'établir  •'^^ïS^!!^ 
e  cause  des  règles  sages,  dont  l'observation  PJJ^Jiîorti 
parmi  les  cheft  du  troupeau  cette  ïwnneodcur  oc  ^^j^^^^, 
qui  facilite  leurs  travaux,  en  adoucit  ks  peines  ««» 
récompense.  » 


(I)  r.  les  Annales  de  la  propagation  de  /«/*< 
Ire  1843. 


«i«ii6v*i 


CA3M:iL£3ft^ 


(  Vt3  ) 
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Kj) suite  M.  le  promoteur  s'eBt  Rtliichè  à  èiiuincrcr  tes  abuF 
rrformer  «^  les  règles  à  étib^ir.  Ses  l'oiisid ornions  sur  re 
lit't  5onL  des  plus  justes  et  des  pi  u^  concluantes. 
IJ  y  «lU  IroiA  aas^'ii^ées  gônémks  chaque  jour,  et  TiiUer- 
iLle  entre  les  assetublêrc^  a  été  enk|>li>yè  à  (liR^uter  d;im  le 
uk  des  OQfigr^àmts  k'S  niatuTPîî  <w^umii*es  à  leur  eicamcn. 
4  ns  la  sefviide  st^itu^  dti  iL%  juilEeU  .M.  Ci  a  urne  a  tu  \m  dU- 
i^rs  ^r  U  (liscitJiÎRe  ecdcsiîtstiqu^f  à  U  $fiiite  duquel  tnon> 
t^n^^ur  révû^ae  aloniw  quatre  i^^n^ôga lions,  dites,  la  pre^ 
H're,  dm  Tarif;  k  seconde,  d«  kt  Lit ur gif;  la  troist^4iie,  du 
iiiéf  hitm* ^  U  quntnènie,  <fa  la  ÏÏUcipUne,  Ckicune  a  èlé 
fm4>aâée  d'uA  CAaaotAû,  d'un  cure  de  cântou  et  d'un  eiiré 
^s5cr«anL  de  chaque  arroudi^tscmeitt,  et  d'un  direi^teur  du 
aiiïl  séfuïnaire.  Dans  la  trobiêrae  séance  du  ^3  juillet,  mon- 
igri«Mir  l'évéque  a  rtomtiié  uoc  einquicme  coDgrègation^  dite 

^  Jmridieli^R, 

l^s  aecrètalres  des  quatre  premières  ayant  été  invités  h  faire 

rajuïort  4es  fié  libéra  lions,  M.  Violclle,  secrétaire  de  la  con- 
rgalicko  de  11  liturgie^  a  développé  les  ^antages  du  rit  ro< 
uim,  manifeslé  k  désir  de  voir  ajouter  au  bréviaire  et  au 
tisst^-1  un  suppléincot  pluséXenda  sur  les  saints  du  Nhemaîs, 
,  fait  CûniiaJLre  que^  pour  qu'il  y  eût  unité  de  liturgie,  la 
nigré^Lion  serai!  d'avis  qu'on  adoptât  dans  le  diocèse  le  bré- 
MÏrc  ruiuaîn,  le  rituel  mniaia  el  Iceérémonial  rooiain.  «  Et 
Lneiofifw  ^vec  chvtear  Tes  ç raves  cl  puissants  inoLifs  qui 
i>iv€Dt  engager  lous  les  diocèses  aujourU  hui  k  s'unir  d'une 
t.irri4*re  plus  étr^ïite  et  plus  vive  au  siège  de  R^mie,  dans  œ 
'rnpsdc  iacûcûtable  inaifTérencc  ou  de  dangers  sanse^sse  re- 
4LS^nl5  pour  ta  foi.  Ses  [paroles,  pleines  de  forC4?  et  d'une 
•.i3on  protonde,  tirent  une  grande  impression  non-seulcmenl 
iiT  rassemblée,  heareusemeut  disposée  dans  sa  portion  la  plus 
itluente,  ifi3iîi  encore  sut  Tesprit  (te  TnofisH|ç«fur;  le  rreur 

nu  évâquc  ne  pouvant  qu'être  saintement  et  vivement  (laLlé 
\^  toiit  ce  qui  pituvail  rapprocher  de  plus  en  phi  s  le  clergé  de 
\m  ilfocèse  de  l'immorlcilc  et  glorieuse  utrité  caiîiotiquc  (i).  < 
^  bceretaire  de  U  cimgrégatmn  du  Catéchisme  a  eiprwiié  le 
^^Ti  qu'on  en  rédigeât  un  nouveau.  Celui  de  la  congrégation 
le  la  i^sripline  a  rommenré  son  rapport. 

Le  23  j  util  et,  après  la  messe,  a  eu  lien  la  quatrième  séance, 
Uns  laquelle  ce  rapjïort  a  été  complété  ;  et  les  membres  du 
^nt^de,  CDnsuHés  f;uf  les  pro|>ositions  faites,  ont  émis  l'avis 
iiiUimiT»enl  que  tous  les  prêtres  fusseiit  tenus  à  porter  la  sou- 
■  ine  dans  te  diocèse  et  ne  russcnt  autorisés  à  prendre  la  redin- 
r'Ue  noire  que  j>our  des  voyages  au  dehors  ;  q«e  le  tricorne  fut 
:\igé«  le  pantalon  el  les  boites  généralement  interdits;  enliu 
|iie  la  coupe  des  dieveux  ftït  rendue  conforme  aux  usages 
rdésiasliques.  Le  secrèLiire  de  la  congrégation  du  Tarif  a  ex- 
primé le  voeu  qu'on  ^tat^ft  des  catégories  dilîérentes»  en  fai- 
^nt  la  dtMirKHion  des  viljes^i  d^  campagnes, 

L.!  cinquième  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  de 
[lossigriy  sur  la  nécessité  de  l'uni  lé  en  liturgie  ,  et  sur  la  né- 
irssile  de  revenir  k  la  liturgie  m  mai  ne  (3}.  M.  Viol  elle,  sec  re- 
tire de  la  congrégation  de  la  Litnrgie,  a  fait  etisuite  vatdr  avec 

hakor  les  graves  motifs  qui  doivent  engager  tous  les  diocèses 


(I^Eitrait  d'um*  Mttt?  *lir  pe  JEVOodr,  iasérw  d^us  VAmi  Ar  la  re^ 

l2)  \  aoe  rfnque  oà  il  «o  lait  un  iu«uv«nu*f>t  btruhttircux  el  wèpa^ 

tittmr  tiTs   Tumlé  lirm-glque,  (?t  où  les  cœurs  et  le*  e*piib  tUrétiPiï-S» 

H'fMBlci  a%ec-  {imaur  yen  Rctme,  MMirrv  T(Hife-puis«iAiite  dt-  pai^  H  de 
(;t'*iMfciir,  mtJT  nmqae  de  imMi^ie&EsU'*****  ptiurw'a^ttira^ticillt^  qu'on 
^iu1  H  aOme  iangaf^  dofii  la  prière ,  (  ouijube  iioui  ne  devmti  avoir  avc<^ 
^i^  qB'tnw  même  loi  fl  ttn  tuème  tapiijttne,  au  nùlieu  d'im  !ii  saïu taire 
*  t  <i  conw>ltiM  moiivrmeiit,  itiiïonii^iimiiï,  m^mvfiiwiJl  qu'un  doete  reli- 
^'vy^  kr  IL,  P^éam  twm'iwot^,  mira  réternel  h^imieur  Jaunir  prn%o- 
'|»*L  pur  9i!ii  ftTvaflta  et  piériejii  ti^vaux  sur  la  iiturgii;,  uouit  ne  pou- 
^'Tft  réwster  à  r«irTnt  pjtv^iaat  dv.  eJîer  f(uel<|ur»'Um'^  Je*  p&r^Àet  pjir 
^"«qodlvi  M.  ralfhc  et  Ijasiiçjiy  a  tu  parfiulrtnenl  et  M  éloqiJROiEtteDt 
tviumt  le!t  «iiâiiii*f^<?%  de  l'unué  liturf^iqui^  : 

'^  Toutrft  Itii  wuTTes  dtï  Diwi,  i*t'it  dÎL,  p<»i leut  Jr  eadiel  d«  9A  divi- 
f^ile  «1  fUfflcili^l  4'iLae  mÈOuèni  jda^  mi  anÀ)i&  ^ive  ses  fHirWlJony  ada* 
T^tlei,  Kû»  rviiiknDmml  il  em  fsî  aitm  de  m)u  culte,  dout  U  liltirgii?  e*t 
^  f>^  liattle  eiprK.jian.  L'mniTiiH^lé  et  l'inimurdlidilé  de  ivtte  liturgie 
*«T  |«A  poitrt»  fondanietilniii  etrrfi'.^KJiideiil  à  î  eleniUé  et  à  nmnmïalii- 
'■■<^  Je  Dieu,  Mju*  <f!  Dieci  eiit  p'îSi<MilieltcizH'nl  un,  et  Ia  litui-gie  diiit, 
f*ffliiBieliii,  jwrier  en  elle  on  cameiere  éelaUinl  d'uiiilé.  I^e  î'oi-(îrf4dH'te 
I  jtiii  uiBonté.  A  U  rite  des  men'eilk^  que  ri{|;tj.<H'  ilevitU  di'pji^vei'  au 
^li«il dtt siét-le!i  ri  fit-*  |;rnémlronft  fulureA,  il  i^eUiit  éfJié  :  tlli'  rf>s- 
^■''ïUeft  émut  le  i**iii  de  èôh  miilè  Jes  peuples  H  \ts  rtiis,  atîu  que  |{>uk 
^ft»ciiiljfcf  l'b  Bilorenl  Ir  Seigr»eur»   itt  (om^rmtRffo  pttptth'i  in  nttuttt  et 


h  s'unir  d^une  manière  plus  étroite  ai  mint^siége  apostoHqfie  - 
un  des  meilleurs  moyens  d'atteindre  ce  but,  a-t  il  ajontt'< ,  rVn 
l'adoption  du  bréviatre  rouuiin.  ^m  o[>inio{]  a  été  comUiitiue 
par  phisietirs  membirs  qui,  guidés  par  d'aacicm  m  pauvni^t 
préjugés  »  et  ne  E^e  rendant  pas  bien  compte  des  fruit  s  qui  nt^U'^ 
vcrit  résulter  du  retour  désiré  et  si  désirable,  on4  denMnd*-^  qiie 
Ton  conservât  le  bréviaire  parisien,  ee  qu'ils  n'avaient  pas  fait 
dans  une  prc*%vlen  le  séance  où  I  on  avait  V4né par  assis  et  Iwé; 
mais,  dans  celle-ci,  où  les  votes  eurent  lieu  au  scrutin  secret ^  il 
y  eut  trente  et  une  v»ix  pour  le  bréviaire  r<>inain,  trente-deux 
pour  le  parisien.  Sa  us  douLe  que  la  n  flexion  et  de  meilleures 
études  sur  cette  questiofi  impi>rLaiUe  ramèneront  les  esprits  et 
les  réuniront  toufidaRS  un  ammiuu  désir,  l'unilé  liturgique. 


re^'-^.t,  tfi  servi tmt  Dtmuno  {  Pâ.  n).  Jésm-Clirtit  hu^mèaffi  aviît  dit 
4pril  n^y  aurait  qn'im  seul  pMeur  «I  «u  seul  l>ercaih  et  cefraud  apô- 
tre ,  dllatit  cUns  le  mïvnde  a  la  cooqaêle  des  peii|deti  €[ut  t'err^ur  «vail 
égarés,  avmt  «Vril  sur  (e  fefinti?^|iù>e  de  r(^hfti%  connue  preuve  deniién' 
delà  vérité qu'U  leur  pnèchiil»  celle  Lnjieii|itiun  diviuiï  :  L'ti  s^ui  Oi^u^ 
fmr  teutrfoi!  un  i^ui  haptèmi  /f>r  il  est  aisé  de  cufn|iii'iHlre;  cette 
upjié»  Iréjior  ptéeieujt  de  l'Ëgliae  cadiolimits  i*t  Tim  des  signe*  les  pli  et* 
irréfrtigaJiJe^  desa  di>itiiié»  devait  sm*  J'etlcTer  dcUis  touTe»  V-^  }^t\\t'S  «le 
$a  eon^titutiou,  sou*  peine  de  voir  iMwilot  s^aJtcrer  dansi  son  *eirt  te  cJ^-- 
pfjt  même  Je  sa  foi.  \jà  liturgie  devait  donc»  dte  nussi,  jKirler  l'em|irciji1f 
deoe  cachet  di^iu  :  car*  encore  qtie  le  Ffind  eût  éle  iinariablemeul  iKe 
dès  Torigiae,  «leore  que  la  matiiTe  et  b  iVïrme  esstiilirlie  du  stterdie«rt 
sen  EftrtTmenrt  n'eût  iuiRiij  varié,  il  imjwrlait  an*i;»i  iH^auLCHqi  d'en  w- 
jtUcî  k«  fm-Diesateidentoile»,  et^te  muUrplier  tes  a^ïpïiealioBb  de  ce  (^ranJ 
princjpe  d'iuiilè  qirelte  jnait  iieeu  «ie  srti  dit  in  ltïudftU«i",  comme  m 
loi  roudanietitiiite.  et  en  vertu  de  laqueltt- dif'  a*ail  tta^eiw  virta  lieuse- 
meiil  trois  Jiifries  de  pertécMtiau.  Les  set^aiifiiii*  vMiteiile*  de  l'arianisme 
fRisaietit  d'ailiem!^  sentir  la  néi'esiiité  JeeejiHnrer  dt*  |dus  en  pltUi  le*  liew 
(juî  uuiâ^aiml  le^  lidêlefi  daui  la  fs^fcMHiU  d'une  racjjie  fui  ;  et  ciè>  lor»^ 
1  utiilé  deti  torme^  liturgiques  deveuaH  iiidtjipcuKatile.  £ar,  il  ite  ùiul  paa 
l'oublier,  ia  liturgie  i-st  le  laij^;si|^  de*  peMples  pour  larler  à  Diew  ;  ei 
d^métnc-que,  nu  jïoiut  de  vue  poliiique,  nu  iW^d^slaeles  U"s  plu'i  insur- 
montaldeiiii  l'iUerïuiwituicijt  d*un  i-mpire  formé  pnr  Ift  eanquèir»  cVst 
Ifjnque  les  provinces  Jmit  il  se  compose  r4>ns*r\eut  une  lan|pie  ft  dc« 
uisngei  il i Hennis  de  eeux  de  la  tnètropole,  de  même,  au  pniiU  de  vue 
teli]E;ieu\,  on  |^n  ut  Jiw:  que  le  goir^  enwmcjil  de  l'E^^Iise  ftit  devexm 
Iiieutot  irupo^-^ble  îsaiis  rmnitè  de  la  hUE^ue  et  H  es  turmes  litargi* 
qiaeR.  Et  c't^f  une  rlioBe  bien  frapi^ante  en  eiï<-l  tpîe  miile  pnrl  Tei^ 
reur  ua  eu  pin*  ile  furllLlc  a  s'irrtroduire  H  à  régner  que  danj  k» 
pa\  s  on  IViu  sVlnil  êtai  lé,  ]ïar  di^  modifier lionn  pUin  m.  luoiiis  pro- 
foiidfti,  de  tNtnité  de  ces  formes.  Aussi  It*  elwJi  de  l"tj;li*e,  qui  ne 
pi  Hi  van  ut  iiiért^unaÎTTr  In  efiunewoo  élitiiie  qui  eiisle  cutî^  les  dogmct 
de  ta  iui  et  le>  toiines  e\lï-tiruiies  du  enlte,  «  hâtéreûl-ils  de  U's  lUo- 
par  des  ri^i^Jeuteuls  do^f  le  pape  i^tJeiliu  a  leMioié,  ee  uti  nnrt  devenu 
télé lïTt-,  la  liante  uéeeisilé:  Ugfmé/^trJcmifie^  stfiiuai  sttPflintfhM;  Qt/r 
la  fijir  Jtjtrirr  tUiemùr^  U  règlf  di  vr^ht.  Et  de  là  découtesit  loulot 
les  ronclnsjons  que  voii.^  sAvei.  Dé*  loi-s.  puioul  ta  même  langue  ;  une 
langue  irrévc^cahlenient  iixée,  à  l'abri  de  toute  variation,  et  qui  t^l  de- 
xcniie  îuieranmitiUe  :  b  Uingue  qne  jiarlail  Ifi  peupk'-rt>i  ;  ta  lH^^J^le  qu'il 
inqmsait  à  tinii*'*  lei  nalions  qu'il  avuit  vnincnei  ;  cVsl  relie  que  rE|;tise 
impose  ww  mimde  entier  qnVUe  a  ^aincn  elle  au*!ïi;  et,  au  Siein  de  la 
ville  étemelle,  iiinune  au  seia  des  îiordes  «luvages,  cVst  le  seul  idiome 
qu'elk  emploie  dîuis  ie*  prières  et  ses  înicritiee»  aidenuels.  ParfïMil  les 
mêmes  féreiiionirs.  la  menu-  fiïrme  de  leraple  et  d'aulpl,  les  m^ies  véte- 
tneuu  eï  ju^ipi',iu\  nvi'-nies  i4u*n1s  ■  et  le  vovo^^jut,  îrampbiîlé  àt% 
djces  du  Nord  wns  le*  fetix  de  rêtpmienr,  s'il  enliy  dans  un  namlnaire 
catholique,  jic  st>  i  roii  plas  étiauRi^e,  car  il  y  innne  des  trem  qm  eele^ 
bittït  les  inénfes  solennités  iiue  hri.  el  qui  eiantenl  iuv  les  nW-me*  niri 
que  lui  le*  pieuîi  refrains  des  b^mues  Mcir^i.  qu**ux  jo«irs  de  ion  en* 
lance  iï  ,'ippiit  à  ehanler  liii^iu'nie  dan*  les  temples  tie  ison  pays  uatal. 
Et  ùiusi  du  reste...  H 

Ksiiéron*  que  ces  élcKftioateâ  paiyde^,  qneïious  r^iv-tltuiji  liien  li  ^ire 
oUlice  d'abréger,  pocleruul  leurs  fiiùts  dans  le  tlioeésede  .\Kvers*  llejà 
Jes  djo«'*>es  de  Lîmçre»,  de  Pérjgueaii.de  <.*ip,  tout  ivveuws  a  l.^  ïitur- 
gie  roniftiite  \  ee*  EgliM-s  prient  njainteuaût  en  nniun  avec  l  lv{;hiie  foere, 
i'X  d'jutns  bientôt  rcatreront,  wjus  L-e  rapt^t^rU  daiià  kïu  ir-in.  Puisse 
te  Seigurnr  tL-coîniienst^r  oeui  qui  favorisenl  ce  gloiieiix  mouvement  el 
qui  travaillent,  par  de  5oîide,«4  cVriis,  i  trbiirr  Ui  plu»  ol-stme.s  !  A  cet 
éeard  on  ne  iaurail  rien  romprer  nn\  IrfsfiftHhfii  ttfuff^ffftifs,  5  vot, 
in-8^^  t8n>de  doui  Prosper  t.;uéran|îtT,  ni  à  ses  autres  travaux  Aiir 
celte  srienee.  Nous  devons  nussi  un  lémoi|^mage  de  rei^nmaissî.nre  à 
M.  fal>bé  M^é,  eun^  d*  U  eatbédraie  dt^  aeimei>  qui  «  d^nH>  dex 
prrnve^  de  Kéî«  et  ile  science  dans  *es  dilTérentea  broctiures  sur  la  lUtu^ 
de  i-omaine  ■.  i"  Observations  sur  h  r^tt>uràhi  Uinr^^tt  rommmr  i«*8  , 
iM'.\  L'aulpur  a  eu  U  tnvnne  iieniée  irajonleT  ù  *T^le  bi-odnn^^  la  Huile 
4mfoyrm  fuUi,  dont  nous  avou*  parlé  ci-des^ni.  T  ^-^m*-^  r^wer- 
fuvu^  ,k.  UivoUom,  tU.,c.mlrelr  r.n^ur  ^n^  hr^vi^r^jtjiUj.^hr^ 
iw<im.i,  in-H%  18U.  3"  S^oful  K^tm^^fi.  iJrm.  "»"» ^  «S**-  *  ***  ^^'^  **" 
mits  éi;rit*  «mlemi^ints  d'unie  liânie  raison,  et  d  itmr  gr^iude  modé- 
ration envei^  lesadvei^aires  de  la  tilurçie  romaine. 


COXCILES. 


La  congrégation  de  la  Jaridiclion,par  l'organe  de  son  secré- 
taire, a  demandé  le  litre  d'archiprWrepoar  les  carcs  d'arron- 
dissement ;  et  le  caré  de  la  Chnrité,  le  litre  de  doyen  pour  les 
curés  de  canton,  et  celui  de  curé ,  dans  l'ordre  spirituel ,  pour 
les  desserrants.  Dans  la  dixième  séance ,  le  secrétaire  de  la 
congrégation  du  Tarifa  donné  de  nouveaux  éclaircissements  sur 
les  catégories  proposées.  Les  secrétaires  des  congrégations  de 
la  Discipline  et  de  la  Liturgie  ont  présenté  des  rapports  sur  de 
nouvelles  questions. 

1^  )7  juillet  a  eu  lieu,  après  la  messe,  la  septième  et  dernière 
séance,  où  le  secrétaire  de  la  congrégation  du  Catéchisme  a  fait 
aussi  un  rapport  sur  des  questions  nouvelles.  Monseigneur 
l'évéque  a  résumé  les  travaux  du  synode ,  félicité  rassemblée 
de  l'ordre  qui  avait  régné  dans  les  réunions,  du  zèle  avec  lequel 
on  avait  préparé  les  matières,  du  calme  et  de  la  dignité  des 
discussions.  Il  a  annoncé  qu'il  mettrait  i  proGt  les  vœux  du 
synode  pour  rédiger  un  corps  de  statuts  qui  tireraient  leur 
force  pnncipale  des  libres  suffrages  qui  les  auraient  inspirés  , 
ajoutant  qu  il  ne  voulait  pas  établir  de  lois  nouvelles ,  maïs 
faire  revivre  les  anciennes  règles  de  discipline  consacrées  par 
les  décisions  et  les  ordonnances  de  ses  prédécesseurs.  Enfin  le 

})ieux  et  zélé  prélat  a  lu  Texhortation  du  pontifical  qui  confirme 
a  substance  des  obligations  sacerdotales,  entonné  leYf  Dfum,  et 
donne  sa  bénédiction  à  rassemblée,  qui  s'est  aussitôt  retirée  (f  ). 

Tel  est  en  abrégé  ce  qui  s'est  passe  dans  ce  synode ,  qui  re$* 
tera,  ainsi  que  T'écrivait  avec  raison  un  ecclésiastique  (3) 
comme  un  monument  du  xéle  apotloliqu€,  de  la  science  et  de 
réiévalion  de  earaeière  de  monseigneur  DufUre;  nous  ajoute- 
rons :  qui  produira  les  meilleurs  effets ,  et  qui  trouvera  des 
imitateurs  dans  Tépiscopat. 

1844.  Synode  en  Australie,  le  10  septembre  1844,  et  jours 
suivants,  par  rarchcvèque  Poldinff ,  avec  les  sufTragants  d'Ho- 
barton ,  d  Adélaïde  et  le  prieur  de  la  métropole  de  Sidney,  sur 
les  mœurs  et  la  discipline.  C'est  la  première  assemblée  de  ce 
genre  qui  ait  eu  lieu  dans  l'hémisphère  austral  (F.  le  Mémorial 
eaihoHgue,  t.  iv,  p.  531). 

1846.  Svnode  de  Magliano.  Il  y  avait  plus  d'un  siècle,  dit 
Y  Ami  de  la  religion  du  26  juin  1845(3),  que  le  cardinal 
Albani,  évéque  suburbicaire  (4)  de  Sabine,  y  avait  tenu  le  der- 
nier  synode  diocésain.  Tant  d'années  écoulées  depuis  celle 
assemblée  du  clergé  de  Sabine  et  la  circonscription  récente  de 
ce  diocèse  étaient  de  puissants  motifs  pour  la  convocation  d'un 
nouveau  synode.  Cet tepensée  préoccupait  depuis  longtemps,  au 
milieu  de  ses  hautes  fonctions,  la  sollicituoe  pastorale  oe  Son 
Eminencele  cardinal  Lambruschini,  évéque  oe  Sabine,  secré- 
taire d'Eut  et  des  brefs  de  Sa  Sainteté  le  pape  Grégoire  XVI 
A  cet  effet  une  lettre  pastorale  de  Son  Eminence,  en  date  du 
25  décembre  1844,  avait  annoncé  au  clergé  de  ce  diocèse  la 
tenue  d'un  synode  pour  le  jour  de  la  Pentecôte  de  la  présente 
année  (1846).  *^ 

Dès  le  29  avril,  le  vénérable  cardinal  s'était  rendu  de  Rome  h 
Magliano,  sa  ville  épiscopale;  en  même  temps  et  conformé- 
ment aux  instructions  qu'ils  avaient  reçues,  tous  les  ecclésias- 
tiques qui  devaient  assister  au  synode  se  réunissaient  au  sémi- 
naire pour  y  suivre  préalablement  pendant  huit  jours  les 
exercices  dune  retraite  spirituelle.  Retiré  dans  la  même  soli- 
tude, au  milieu  de  cette  nombreuse  famille,  comme  l'un  de 
leurs  frères,  l'illustre  et  pieux  pontife  augmentait  par  sa  pré- 
sence I  amour  et  le  zèle  de  tous  ses  prêtres  pour  les  saintes 
vertus  de  leur  éUt.  Il  serait  superflu  de  dire  combien  fut  im- 
posante la  solennité  de  celle  fête  de  la  Pentecùle,  soit  à  cause  des 
personnages  de  haute  distinction  qui  y  assistaient ,  soit  par 
1  éclat  et  la  majesté  des  cérémonies  religieuses  dirigées  par 
monseigneur  Brancadoro,  l'un  des  maîtres  de  cérémonie  de  la 

3 ôti^'p  ^  '"'***  î"^  ^•'^"^^  ^^  ^'^^«-ée  pontificale- 
wcnl  par  Son  Eminencc  :  il  y  eut  un  moment  d'universelle  et 

SIÎ  ÎL"JÎ!!  JT  r^**?"*  "^""^  ^^T*  ^*  touchante  cérémonie  : 
des  larmes  d  attendrissement  mouillèrent  tous  les  yeux  lors- 
que le  vénérable  cardinal  distribua  la  sainte  communion  à  cette 
pieuse  assemblée  de  prêtres,  et  surtout  lorsque,  d'une  voix  ri! 


H7  rt  wb/''  '"  '''^""'*  "*  ^*''  *^  ^*^  *^»  •"  *•  «"•»?• 


(250) 


COKCILBS. 


Î2)  Lettre,  uhi  supra,  loc.  rit. 
3)-^ -^^    ... 


,^)  T.  cxxv,  p.  746.  747,  ii-  4080. 

^ii;îiL^^^*^"!2*»*^^"T'^'^^  "^^  *I^  appartienncnl  anx  nro- 
J^^iTT.^  ^T-  ^  "'■"**'  «*^>»  que  Godpfroi,Saumii5e. 
Woj^jl.  Ir  P.  SirmwMj.  ont  beauroup  di,«.ié  sur  Ir  oombrr  et  suri  c- 


yement  émue  et  le  visage  baigné  de  larmes,  il  «naia 
clergé  et  aux  fidèles  qui  remplissaient  reocetnte  sacr»  èi 
allocutions  d'une  patlietique  éloquence. 

Après  avoir  ainsi  rempli  l'un  des  vœux  les  pin  «te  i 
les  plus  chers  à  son  Ame  d'évéque,  le  savant  et  picnni 
nal  (1)  repartit  pour  Rome  le  16  mai.  Plusieurs  traudrii» 
reuse  charité  firent  bénir  son  séjour  à  Maclbno;  il  tAuv 
jeunes  filles.  Le  chapitre,  le  clergé  et  les  fidèles  dé  Suûf  » 
deront- longtemps  un  souvenir  de  reconnaissance  et  é'idMi. 
lion  pour  tous  ces  témoignages  de  paternelle  boolè  àtkp. 
de  leur  vénérable  et  bien-nimé pasteur... 

Pouvions-nous  mieux  terminer  cette  longue  étnaàim 
des  saintes  assemblées  des  Eglises  de  toutes  les  mitirtèi 
terre  que  par  ce  trait  admirable  de  zèle  et  decharitéders 
des  plus  illustres  princes  de  cette  Eglise  romaine  lodwii 
féconde  en  pasteurs  éminenls,  la  mèreetlawia(tre$$titym 
les  Eglises?.,,  Ah!  sans  doule  l'Ejglise  de  Jésof-ChriMiè 
rudes  combats  i  soutenir  de  nos  jours;  les  as«aats«Rfc 
livrent  ses  ennemis  sont  terribles,  et  cependant,  aoniinè 
ces  luttes  incessantes,  son  divin  fondateur  DoosdoHfè 
temps  i  autre  de  ces  consolations ,  de  ces  spedadodr  m 
zèle  de  ta  part  de  ses  ministres  (2) ,  de  sainte  ardeur  d  4  ^ 
vouement  de  la  part  des  Ûdèles,  qui  rachètent  bioi  dnM 
leurs ,  qui  raniment  puissamment  le  courage ,  d  mm 
prouvent  de  plus  en  plus  que  cette  Eglise  tant  foaaor< 
réellement  reçu  des  promesses  d'immortalité ,  et  qve  ^ai 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  contre  elfe, 

A  présent  nous  passons  à  ce  que  nous  avons  prooiij  f«' 
notre  troisième  et  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Cette  troisième  et  dernière  partie  de  notre  trafailcortidn 
d'abord  une  courte  et  substantielle  élude  sur  les  rmte»r^ 
cieux  qu'ont  produits  les  conciles  ;  elle  dira,  en  qttc4(|B6*i&. 
les  avantages  qu'il  y  aurait  pour  l'Eglise  à  jouir  de  mj^ 
de  ces  saintes  assemblées ,  ou  au  moins  des  synode  pn«* 
par  le  concile  de  Trente;  elle  contiendra  une  répooie  i  fR- 
ques  fobjections  des  hérétiques  et  des  incréduitt  e«rf«* 
conciles;  une  bibliothèque  des  collections  des coodtejj** 
meilleurs  traités  sur  celte  matière  ;  cnlin  elle  offrira  qBof'' 
règles  pour  faciliter  l'étude  de  cette  branche  importinte» t. 

saeuce  ecclésiastique. 

CHAPITRE  PREMIER. 

m£5m.TATS  QUF  Lia    GOHCILKS  OFFUKNT  fOUE  l'iTUM   00  W*».  ■ 

MORALE,   DE   IJl  DIMUPUXE  «T  I»  l'uSTOIRS.    DAlOO  fl^*" 

DOGME. 

Dans  notre /nfrorfuffion ,  nous  avons  fait  voir, «qw^l^Jf 
mots,  que  l'étude  des  conciles  était  P^^^f^T^ aJ, 
prendre  le  dogme ,  la  morale  et  la  discipline  dcl  W*'  ^ 
fallu  à  nos  lecteurs  que  très-peu  d'atlention  V^lJ^'^jfy 
effet  ces  saintes  assemblées  offrent  les  plus  P'^^T^Ttr* 
sources  pour  la  connaissance  complète  et  exacte  «  »^ 
parties  de  la  doctrine  catholique.  Néanmoins  ^J^ 
devoir  nbus  arrêter  particulièrement  sur  ce  ^j^»**?^^^ 
cher  à  faire  ressortir  quelques  points  essentiels  qw  «»'*" 


(1)  Son  Emiiicnc€  Mgr  le  cardinal  I^mbnisdiini  n«»^^ 
donné  lui  beau  monument  de  sa  science  et  de  sa  ^?^J^^Î^m'é  4 
magniGque  Dissertation  polémique  sur  fimmaculée  ^^^'^^TZ^  ,-*. 
publiée  naguère,  et  que  nous  avons  analysée  dans  notre  * 
tholique,  t.  m,  p.  248 et  suiv.  ,^y>m* 

iV)  Non-seulement  il  s*opcre  un  comolant  ™^*^^*??^^  ^  m 
la  liturgie  romaine  ,  comme  nous  Tavons  vu  ***"*  î  \\2^«<«'^'' 
note  ;  mais  il  existe  aussi  une  Téritable  tendance  de  '**'^  ^^ 
cienne  discipline.  Déjà  de»  conférences  ««*^**'*''*f "'VTq*  n* 
dans  presque  tous  les  diocèses  de  FYance,  el  tout  fait  •*{*[^jî>d 
qui  sont  encore  en  retard  sur  ce  point  ne  '**PJÇ[Ï  î^^o*  * 
puissant  d*entretenir  parmi  le  clergé  le  goût  de  •^^^^.yjtaaf 
la  science.  Tout  deniièrement  Mçr  Pévémie  d;Evfettx  «^^^ 
deuics  conférences  dans  son  diocèse  {r,  VÀmi  ae  U  ^'^'^f^t^ê" 
i^  avril  1845)  ;  et  Mgr  Tévéque  de  Digne,  dans  ^ Jfl,^  *- 
du  15  juin  1845,  n-  35,  in-4*.  annonce  qu'il  a  "^^ 'Irîeirft^ 
césaine,  et  que  bientôt  il  en  pidiliera  les  «^éf***''"?  ^.' ^^  «J*»  *' 
le  Seigneur,  qui  n'abandonne  pa»  sou  Eglise  et  «p"  ""  .L-nd^f*  ^ 
temps  difficiles  des  chefs  qui  savent  ouvrir  le*  ^"^1^^^  ^ 
réfvandent  sur  les  pasteurs  et  sur  le»  troupeaux  tant  «r  F»^ 


*fvandent  $ 
nt-dictions. 


COffCILCS. 


(OT    ) 


COXCJLEii. 


13  écÏMipper,  00  i|u*(]ns~mi|)k  rc^uiué  des  coociles  n'aurait  pas 
tiTiuis  a  L'iîi  revoir  sulTisammj^tjL 

Nous  aUons  d'abonl  exaiiiinor  l'uliUlê  de  Tèlude  îles  conciles 
luaal  au  dopme.  Nous  puiserons  le  fond  de  nos  obaiTvaiions 
<i*iiï  ie  sa  va  ni  Traité  de  tétude  dfs  con^iYfj  do  Salmon.  Cr 
uiilé  (1)  clant  devenu  fissejt  rare,  nous  pensons  que  nos  lec- 
rurs  ne  seront  pas  fâchés  d'en  retrouver  ici  les  jjarties  esâcw- 

iUk  ^  louJDurs  distingué  dans  tes  conciles  Ja  Toi  et  les  mœurs. 
I  5  a  \}fr  la  différence  entre  l;v  doclrine  el  les  règlements  de 
■  Hirale  :  cette  division  se  fait  scntin  et  par  la  manière  dont  les 
irt  isions  sûnl  ènon':ees,  el  par  l'acceplation  et  la  pratiauc^  Le 
vmtjote  du  concile  de  Kii-ée  reJifermc  la  définition  de  roi.  Les 
.inotjs  renferment  les  mœurs  et  la  discipline  ;  d'où  vient  que 
l^îiis  la  lettre  synodinue  érrile  au:i  Eglises  d'Egypte,  et  rnp- 
)ortée  par  Socrale  el  Tbéodorct  (2) ,  les  pères  comprennent 
out  ce  qai  s'était  fait  dans  ce  concile ,  dans  ces  deux  mots  ; 
'  .-.TxartCtiv  et  xavcvi^etv.  Dans  le  premier  de  Constantinopley 
idi  est  le  second  concile  œcuménique,  la  même  distinction  se 
t  ouve ,  le  symbole  et  les  canons.  Le  troisième  œcuménique, 
tssembléà  Ephèsc,  n'a  rien  de  généra!  pour  toute  l'Eglise  que 
I'  qui  concerne  la  for  oa  ce  qui  y  a  été  arrêté  contre  les  héreti- 
i\ie$  nesloricns  et  célestins.  Le  quatrième  œcuméniaue,  tenu  à 
L^lialcèdoine  ,  distingue  manifestement  la  déflnition  ae  la  foi  et 
es  canons  de  la  discipline. 

.Voii-sculeincnt  dans  les  quatre  premiers  conciles  œcnmé- 
liijues,  mais  encore  dans  le  dernier  tenu  à  Trente,  les  défîni- 
iuns  de  la  foi  et  les  règlements  de  la  discipline  et  des  mœurs 
y  sont  très-séparées.  Ce  qui  regarde  les  mœurs  s'appelle  <;ffcrf- 
lum  de  reformatiortê.  Ce  qui  concerne  la  foi  est  encore  divisé 
on  deux  ordres.  Le  premier  contient  le  décret  de  la  foi ,  c'esl- 
-t-dire  ce  qu'il  faut  croire  ;  le  second  renferme  les  canons  qui 
manquent,  ce  qu'il  ne  faut  pas  croire  et  ({u'ii  faut  rejeter  sous 
[K'iiie  d'anathèmc  :  ce  qui»  dans  les  anciens  conciles,  s'appe- 
itiit  analhemaliêmi. 

Il  faut  donc  distinguer  plusieurs  sortes  de  questions  qui  sont 
^^itées  dans  les  conçues  par  rapport  au  dogme.  Il  s'agit  quel- 
•]uefoisde  prouver  les  principaux  articles  de  la  foi^  comme  la 
livinité  du  Fils  de  Dieu  :  elle  fut  établie  dans  celui  de  Nicéc; 
quelquefois  il  s'agit  de  quelque  autre  point  de  doctrine  qui  re- 
::.irde  aussi  la  foi,  mais  qui  n'est  qu'une  conséquence  des  pre- 
rnicrs  principes  de  la  foi,  comme  l'article  des  deux  volontés  en 
Jcsus-Chiist  qui  est  une  conséquence  de  la  doctrine  que  Jésus- 
(^hrist  est  Dieu  et  homme  :  il  fut  décidé  dans  le  yi*  con- 
•  ilc  tenu  contre  les  monothélites  ;  quelquefois  on  y  traite  des 
(|  (lestions  moins  importantes ,  mais  qui  ne  sont  point  de  foi , 
[uin  c  qu'elles  ne  sont  point  contenues  clairement  dans  l'Ecri- 
ture ni  dans  la  tradition,  et  qu'on  ne  peut  point  les  en  tirer  par 
une  conséquence  nécessaire  :  telles  sont  plusieurs  questions 
thèologiques.  On  donne  pour  exemple  celle-ci  :  5t  les  anges 
tonl  tpirtiueis  ,  ou  s'ils  ont  été  créés  en  même  temps  que  le 
monde,  sur  lesquelles  le  iv*  concile  de  Latran  a  marqué  son 
sentiment  (3).  EnGn  on  y  condamne  des  personnes  et  des  li- 
vres, comme  enscig[nant  ou  contenant  tels  et  tels  dogmes.  Voilà 
les  différentes  matières  qui  sont  traitées  dans  les  conciles  par 
rapnort  à  la  doctrine. 

On  peut  avoir  une  idée  des  articles  de  foi  qui  ont  été  définis 
^ans  les  conciles  en  examinant  la  conformité  qu'ils  ont  avec 
roux  du  symbole  ;  et  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  que  les 
«lécisions  ont  été  faites  presque  dans  le  même  ordre  que  nous 
U^s  lisons  dans  notre  profession  de  foi.  Il  y  en  a  qui  le  divisent 
<^n  deux  parties  :  la  première  propose  un  Dieu  en  trois  per- 
•^nnes,  Jésus-Christ  vrai  Dieu  et  vrai  homme;  la  seconde,  la 
Hiérarchie  ecclésiastique,  la  grâce  de  Jésus-Christ,  les  sacre- 
'nonls,  l'état  futur  de  l'autre  vie.  Or  nous  trouvons  ce  qui  re- 
;Mn1e  la  première  partie  touchant  la  Trinité  et  l'incarnation 
(défini  dans  les  sept  premiers  conciles  généraux,  et  le  reste  dans 
le  iv*  concile  de  Constantinople  et  dans  les  autres ,  en  y  com- 
prenant celui  de  Trente.  Le  symbole  est  par  rapport  à  la  doc- 
trine de  la  foi  ce  que  sont  les  principes  dans  les  sciences  natu- 
relles; comme  les  conclusions  en  sont  des  explications ,  aussi 
^^'^  canons  des  conciles  sur  la  foi  sont  des  explications  plus  éten- 
<lues  du  symbole.  Ainsi  dans  la  relation  que  l'on  Ot  à  Théodose 
<le  la  part  du  concile  d'Ephèse  touchant  la  déposition  de  Nes- 


(I)  I  vol.  in-4*,  17St4.  /'.  ce  que  nous  fn  avons  dit  dans  une  nofe  d« 
^^^^yrt introdiêitioii,  part.  r*. 
là)  Dans  ktir*  Untolre^  Je  C Eglise. 
(»)  Gap.  finiiiter. 


(orîus,  il  e^l  dit  que  h  môme  M  qui  nous  est  venue  par  Iftidi- 
ïïoii  des  ^ninls  a(>i*ilrcs  a  èlé  ensuite  exiiosit*  par  trwis  cent  dîi- 
hnil  cvcqucs  dnins  la  niêlro[*ule de NMc  (l).  En  efîel  rm  trouve 
daliord  le  décision  préliminaire  à  toutes  Its  autres,  e'est-à-dire 
dans  finfaillibilitê  de  l'Eglise ,  s^ns  l 'autorité  de  laquelle  saint 
Augustin  déclare  qu'il  ne  croirait  pfis  a  1  Evangile,  dé*!lafée 
d;uis  le  concile  de  Jérusalem  par  ces  mots  solennel»  :  Vhum 
etê  Spirîtiti  iancto  H  nohis  {2). 

Il  n'y  a  qu'à  parcourir  tous  1rs  autres  conciles,  on  y  verra 
les  objets  de  noire  foi  déeîdés  successivement,  les  plus  néces- 
sa ires  d 'abord ,  ensuite  I es  i noi  n s  p ri  or i  pa u ï . 

Que  proposent  les  premiers  articles  du  symbole  des  ri  piè- 
tres? Ln  Dieu  en  tTois  personnes,  Jé^us-Chrhi  vtùi  him  ;  el 
c'est  ce  qui  est  établi  dans  ces  jMifoles  du  symbole  de  Nir^  : 
vie  crois  en  un  seul  Dieu...  et  en  un  seul  Seigneur  Jésus- 
»  Christ  Fils  unique  de  Dieu  et  né  du  Père,  Dieu  de  Dieu  .  lu- 
»  mièrede  lumière,  vrai  Dieu  du  vrai  Dieu  ,  qui  n'a  pas  été 
»  fait  mais  engendré,  qui  n'a  qu'une  même  substance  que  le 
»  Père.  » 

La  divinité  du  Saint-Esprit,  le  conducteur  de  l'Eglise,  fondée 
par  Jésus-Christ ,  est  décidée  dans  le  symbole  de  Constanti- 
nople :  «  Je  crois  au  Saint-Esprit,  qui  est  aussi  Seigneur  et  qui 
))  donne  la  vie,  gui  procède  au  Père,  et  qu'on  doit  adorer  et 
D  glorifier  conjointement  avec  le  Père  et  le  Fils.  » 

Le  concile  d'Ephèse ,  qui  est  le  m'  général ,  a  déterminé 
contre  Nestorius  ce  qu'on  doit  entendre  quand  on  dit  que  Jé- 
sus-Christ subsiste  par  le  suppôt  divin  dans  les  douze  analhé- 
mathismes  de  saint  Cyrille,  qui  sont  :  «  1*"  que  le  Dieu  Emma- 
»  nuel  est  vrai  Dieu,  et  que  la  sainte  Vierge  est  mère  de  Dieu  ; 
»  S^'que  le  Verbe  de  Dieu  est  uni  à  la  chair  selon  l'hypostase  ; 
»  3"  que  l'union  de  la  Divinité  en  Jésus  Christ  est  une  union 
»  naturelle,  non  selon  la  dignité  on  l'autorité  seulement;  4*'qae 
»  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  de  Jésus-Christ  ne  peut  pas  s'at- 
»  tribuer  aux  deux  autres  personnes  ;  5<»  que  Jésus-Christ  est 
»  vrai  Dieu,  et  non-seulement  porte-Dieu;  6**  que  le  Verbe  est 
»  un  seul  et  un  même  Dieu  et  homme  ;  1^  que  Jésus-Christ 
»  n'est  pas  autre  que  ce  Verbe  ;  8°  qu'il  faut  adorer  le  Verbe 
D  fait  homme  par  une  seule  et  unique  adoration,  et  ne  pas  ado- 
»  rer  le  Verbe  et  l'humanité  par  cleux  adorations  distinctes  et 
»  séparées  ;  9®  que  le  Christ  n'est  pas  glorifié  par  le  Saint-Es- 
»  pnt  comme  par  une  vertu  qui  lui  est  étrangère;  lO**  que  Je- 
»  sus-Christ  n  a  pas  offert  le  sacrifice  pour  lui,  n'ayant  commis 
»  aucun  péché,  mais  pour  noussçuls;  If^quela  chair  de  Jésos- 
»  Christ  est  vivifiante  et  propre  au  Verbe;  IS""  que  le  Verbe  a 
»  souffert  selon  la  chair,  et  qu'il  s'est  donné  la  vie  en  tant  que 
»  Dieu.  » 

Il  y  avait  à  examiner  de  quelle  manière  les  deux  natures 
divine  et  humaine  étaient  en  Jésus-Christ  ;  si  elles  étaient  dis- 
tinctes ou  confuses;  si  des  deux  il  n'en  résultait  qu'une,  comme 
de  deux  liqueurs  il  s'en  fait  une  troisième  ;  ou  si  elles  étaient 
toutes  les  deux  distinguées  dans  la  seule  personne  du  Verbe , 
c'est  pourquoi  ce  concile  de  Chalcédoine  anathématise  ceux  qui 
professent  deux  natures  avant  l'union  ,  et  n'en  font  qu'une 
après  l'union  ;  «  Nous  reconnaissons  Jésus-Christ  vrai  Dieu  et 
»  vrai  homme  composé  d'une  âme  raisonnable  et  d'un  corps, 
»  consubstanliel  au  Père  selon  la  divinité,  et  consubstantiel  à 
D  nous  selon  l'humanité,  égal  à  nous  en  tout  sans  péché.  » 

Cette  décision  a  fait  naître  une  question  de  fait  sur  les  écrits 
d'Ibas,  de  Théodore!  et  de  Théodore  (3),  qui  paraissent  favori- 
ser Nestorius  et  Eutycbès.  On  l'a  déterminée  dans  le  il'  concile 
de  Constantinople,  qui  est  le  y**  général. 

Il  restait  à  savoir  s'il  y  a  une  seuleopération  en  Jésus-Christ 
comme  il  n'y  a  qu'un  suppôt,  ou  s'il  y  a  deux  opérations,  deux 
entendements,  deux  volontés ,  comme  il  y  a  deux  natures.  Le 
iir  concile  de  Constantinople  décida  en  faveur  des  deux  opé- 
rations. 

Enfin  le  vu'  concile  général,  qui  est  le  ir  de  Nicée  ,  ré- 
solut la  question  sur  le  culte  que  l'on  doit  aux  images  de  Jé- 
sus-Christ, et  définit  que,  selon  la  tradition  de  l'Eglise  catho- 
lique, la  figure  de  la  croix  ,  les  saintes  images  de  Jésus-Christ , 
de  la  très-sainte  Vierge  et  des  saints  anges ,  sont  dignes  de 
nous  être  proposées  pour  être  honorées  non  d'un  culte  de  la- 


(f  )  Filles  iuitio  quidem  a  sanclis  apostolis  Iraditi,  postea  vero  a  U-e- 
centi.H  decem  et  ocio  Patrihus  in  metropoH  nicsena  <  x;>osila.  Labb. ,  Conc. , 
t.  III,  col.  766. 

{<i)^ct.,  c.  XV,  j^.  28. 

(3)  C'est  ralTaiit:  des  trois  chaptie<  dont  noi  s  avons  farlé  précé- 
demment, 11*  part.,  c.  xxf. 


(  «) 


il 

^oaver- 


Um,  ntit  ffclittf»  d  m'îl  laai  avoir  bcMMMp  île  vèiénliMi 
IMT IM  IndiUMS  de  f £slîse  (t). 

Jèntt-CbrîUctl  veMi  MrktemcMDMe  roi, 
deaptwr  et  OMMfte  jqge.  Sckm  to  pramâèredeceequaUléit 
a  éUbâî  noe  rèpttbbqM  qui  est  soa  Eglise,  doat  te  goavi 
aeiMAtspinUid  «t  lovti  lait  iodèpcodant  île  la  puiisi 
fèenlière.  C^iaie  védeniple«r«  il  wéçue  par  m  ^ràoe  et 
ses  sacrements  les  malhears  qu'Âdaîn  iioas  a  attirés  par 
péché.  Il  prépare  oomne  jafe  une  réoooipeiife  élenielle  m\ 
boas,  et  ao  supplice  éterael  aux  Méckiata.  Or  ees  véiMaoBl 
été  éUblies  dans  les  coaeilesà  «eswre^al  s*est  élevé  des  li^ 
lésies  faionft-osé  lescombaUre,  de  néoM  q«e  les  «érilés  es- 
seDlîelfcs  avaient  été  Uéteroiioées  dans  les  premiers  coodles  à 
Toficasioa  dca  bérétiaoes  qoi  les  avaieoi  attaqoées.  Fm*  la  déoî» 
sioo  du  IV*  «oodle  «le  G^nataolinopler  qaî  dedare  PhoUos  în* 
tros  posr  avoir  élé  étakii  patriarrlie  par  y  empcmvr,  et<|ai 
lepnAe  Ignaoe,  éki  €aaoni<|«eBeol,et  par  caoaéqueBt  dusse 
û|][iisteiiieAt,  oomme  un  vrai  petriardie,  oa  voit  que  la  lûérar* 
diie  ecclésiastique  est  spirituelle  et  non  séculière,  et  ^ue  mm 
floavernement,  qui  vient  de  NeAre-âeîgnear  lésas-Christ  «on 
dîm  fondateur,  a'émane  point  de  la  puissance  royale.  «Noae 
m analliémsiiions PboUus,  dit  tesynooe,  à  causeqall s'est  îo- 
»  justement  csnaaré  de  rÉgIlae  de  GoQstaatioople  par  sisafti- 
»  fices.  »  Ce  maUMureoi,  ne  vealstttpoiBt  acquiescer  à  la  déd- 
aioa  de  l'Eglise,  reotradaos  ce  aiége  après  la  nsertd'fgaace,  et 
cemmeiKa  le  schisme  que  les  Gnecs  oaC  adopté  etooi  lesash- 
parés  des  Latins  (2), 

Voilà  sealeneatqudqnesesemples4eeeqas  i'éftadedesooa- 
ciles  peat  ioimir  pour  la  comiaissanoe^es  dogmes  cndiofiqnes. 
Il  y  en  aanii  «a  gmnd  aomhre  d  aolres  1  ramasser  dans 
llawseom  coUeetîoo  des  ooadles,  mais  aoos  nous  étendrions 
besocoop  trop  :  ce  sénat  la  «uiièffe  d'uae  soaiNif  infiniment 
peècieuse  (^.  Ao  reste^ceque  noas  venonsde  rapporter  suffit 
jMur  BMtlae  te  lecteur  sur  la  «oie.  et  il  aeat  voir  par  lui-niéaie 
touieeqneles  conciles  osUdeddé,  réglée  ceafirmé  ou  protégé 
qaanti  cequi  regarde  te  dogme...  Encore  w  mot  sur  ce  9^. 

Le  saint  eoadte  de  Treatea  défiai  oa  geaad  nombre  de  vè- 
lilès  qui  avatenlélè  lègèremeat  UNicliées  dans  les  précédents  : 
tous  les  décrets  qn'U  a  faiu  sur  la  grioesoat  pris  des  Iroisoon- 
otesde  Carlbage,  de  deux  d'Afrique,  d'un  ooactte  de  France , 
et  de  celai  de  Milève.  Il  a'ya  plus  riea  è  désirer  après  les  dé- 
AaitMMfts^'il  a  Cailes  jar  te  jusCification  et  sur  les  sacrements. 
Bluswurs  coacOes  particuliers  avatent  décidé  par  avance  ouel- 
f  uea^^ns  de  ces  poials  (4). . . 

ticles  de  foi  révélés,  contenus  dans  TEcriture  sainte  et  reçus 
dans  l'Eglise  parte  tradition  desapdtres,  y  est  cerUia  que  te 
définitioB  d'an  cancite  général  assembte  pour  ce  sujet ,  soit 
qu'elte  soit  en  (bome  de  symbole  oa  dressée  d'une  autre  ma- 
nière, éUnt  ensaite  acceptée  et  approuvée  par  l 'Eglise  uoiver- 
seUe^est  inteillibtemeat  véritable  «  parce  qu'à  ae  se  peat  aas 
laire  que  loate  l'Eglise  cesse  d'enseigoer  la  doclrine  qu'elle  a 
reçue  par  tradiUon  de  Jésus-Christ  et  des  apétres,  et  qu'dte  ea 
établisse  une  contraire.  Il  en  doit  être  de  même  à  l'égard  des 
Mots  qaisoat  dm  csoséquettoes  nécessaires  de  te  doclrine  de 
I  Kaiture  et  de  te  traditam ,  qui  sont  définb  expriment 
dans  les  oonoles,  et  dont  te  définition  eU  reçue  dans  l'Eciise- 
car  site  se  trouvaient  teax,  l'Eglise  serait  tombée  dans  l^e^reu^ 
sar  aae  doctrine  qui  est  de  tradidou  dans  son  principe,  ea  re* 


(1)  LaUi.,  Conc.^  L  va,  cal.  &5a. 

(«)  SateioB,  Traita  de  V étude  dn  c<mcdet^  i"  part.,  c.  ii,  art.  |. 

(a)  Nous  t*^»»  «léjà  dit  un  mot  d'un  tel  ouvrage,  i'*  ««t,,  c.  xiu, 
note  ;  ce  u*est  pas  que  nous  voulions  prétendre  qu'il  u  existe  bm  de 
sommes  des  concUes,  car  nous  ea  dterona  plusieurs  dans  uotiv  BMo- 
tkèque  des  conciles;  mais  nous  pensons  qu'il  n'y  en  a  point  d'assot 
substantiel  et  à  la  portée  de  tous ,  et  c'est  ce  que  nous  désirerions  voir 
réalisé. 

(4)  «  Les  décisions  de  foi  faites  dans  les  conciles  jiarliculiers  sont 
aussi  très-res|)ectables.  Combien  d'erreurs  ont  été  concUmni'es  dans  les 
conniei  particuliers?  Les  1)0giiards«  avant  d*élre  condamnés  dans  le 
concile  général  de  Viem*e  en  France,  l'avaient  été  dans  celui  de  Vienne 
en  Autriche,  et  ailleurs.  L'erreur  de  Pierre  d'Osnia.  qui  enseignait  qu'il 
ne  fallait  point  se  confesser  à  un  prêtre,  que  la  confession  n'est  pas  de 
droit  divm,  fat  condamnée  dans  celui  d'AJcab,  dit  Complu eum,  en 
«470,  avaM  de  rètre  par  ceux  de  Latrau  et  de  Trente...  m  (  Salmon, 
Trotté,  etc.,  i'*  part.,  c.  i,  ^».  15).  Saint  GK-goire  VII,  dans  le  i** 
concile  de  Rome,  c.  iv,  étabUl  l'autorité  des  conciles  particulier!  :  n  U 
^  *•  .^»«-il;  l«ttc«ip  de  choses  qu'on  ne  trouve  par  décidées  dans  les 
conales  généraux,  ni  par  les  décrets  des  |upcs.  » 


jeUnt  oe  mi  en  est  une 

tant  une  fausse  ;  le  principe  de  la  Cm 

se.  EnOn  il  est  indubitable  ^ue  les  défioitâons  i 

les  symboles  ou  dans  leurs  eiposilions  sont  de  foi  < 

chose  définie»  et  non  pas  toujoursquaat  «os  waisoi 

nitÎDU,  parmi  lesquelles  il  y  en  fêu  avoir  qyi oc  i 

(bi  :  il  on  est  de  «léfloe  des  questions  inckleofs  sor 

on  n'a  point  délibéré  dans  le  concile,  et  qui  n*y  oat 

CTaiinées  <1).  Quant  à  ce  qui  regarde  les  «des  «t  les 

desévéqoesqui  sont  rapportés,  u  estérideotq«oceB*«^| 

l'ouvrage  du  concile ,  nais  seulenent  une  ftitioBi 

de  ce  q«  s'y  est  dit  et  passé. 

GHAPmtfi  VL 

VTlLnà   ou   OOnOLIS  QCAVT   a   T^    »WliT«« 

Ce  smet  est  vaste»  et  nous  serions  infini  si  nous 
recueil  de  toutes  les  vérités  de  morale  que  Von  peut 
dans  les  candies,  et  des  règles  qu'ont  prescrites  les  i 
et  les  évéqoes  dans  ces  assemblées  respectables  oà  T 
trouvé  une  ressource  assurée  contre  la  corruption  des  s 
le  déré;glenent  des  moeurs.  Nous  uous  bomeroos  donc  wmam 
h  offrir  seulement  quelques  exemples. 

La  moralov  dans  les  coounencements  de  nSgCse ,  cUft  %■* 
formée  sur  les  préceptes  de  FEvangile.  On  les  sm^mH  i  k 
lettre*  et  les  fidèles  conformaient  leur  conduite  à  la  vie  ée  9»^ 
tre-Sei^eur  Jésus-Cbrist.  Us  observaient  les  jprccipm  A 
Décologne  et  de  la  loi  naturelle;  la  plupart  enabrasiiuiS  In 
maximes  les  plus  élevées  de  la  perfiection  chrétienne;  on  «• 
un  précis  touchant  dans  les  conslUuKom  aposMifmes 
rins  a  le  pretnier  insérées  dans  sa  CoHicUiQm  4êê 
1567  (2)... 

Quoique  cette  excellente  morale  consistât  plus  dans  tarvis 
et  dans  leurs  actions  que  dans  les  écrits  car  leur  vie  HJk  tm- 
core  plus  grande  que  leurs  paroles),  cependant  on  ea  a  bit  te 
décrets  lorsque  r£;g1isea  eu  la  liberté  de  s'assembler»  ou  pam 
confirmer  kà  règles  déji  connues  et  incontestableaKal  nçua, 
approuvées  et  autorisées  dans  l'Eglise,  ou  pour  décider  de  aeu- 
velles  difilcollés  qui  naissaient  an  si^  de  la  coodoite  des  1- 
dèles.  Fallait-il  donner  aux  règles  reçues  une  nouvelle  Ml»- 
rité,  examiner  celles  qui  étaient  oeu  connues ,  oo ,  s^  n^  « 
avait  point  encore,  faire  quelque  r^lement  k  roccaôoD  de  m^ 
que  incident  ou  de  quelque arconstance  nouvelle,  on  jssimw^ 
un  concile,  on  y  dèadait  les  cas  de  conscience  ;  les  évéqmcs  as- 
semblés consultaient  la  lumière  do  Saint-Esprit  dans  rbv 
turc  et  dans  les  conciles  orécédents,  et  s*appliquaieiit  à  Croov« 
des  moyens  et  des  remèoes  eflScaces  pour  guérir  ks  niuliifts 
des  âmes  et  les  plaies  de  l'Eglise. 

Les  plus  anciens  canons  sont  les  plus  rigoureux  »  el  db  trmtf§ 
même  des  persécutions  ce  n'était  point  par  rindulgcooe ,  M 
par  la  sincérité  des  peines  que  Ton  prétendait  reteaôr  Ws  I»- 
bles.  La  raison  est  que  Ton  regardait  cette  sévénlé  «oaaas 
venant  de  la  tradition  des  apùLres.  Celte  conduite,  ane  les  an* 
ciens  ont  tenue,  était  fondée  sur  la  qualité  du  pécM  doal  les 
maladies  ne  se  guérissent  pas  en  un  moment ,  et  sur  llapto- 
sion  que  fait  sur  un  pécheur  la  lonffueur  de  la  pèniteiioe;  rie 
produisait  son  eflet  sur  le  pénitent»  a  qui  die  faisait  crainchv  11 
rechute ,  et  sur  les  spectateurs  que  rexemple  d*aD  seol  em- 
pêchait de  tomber.  Jamais  les  péchés  n'ont  été  plus  nra 
parmi  les  chrétiens,  tant  cette  ngueur  était  volontaire;  dl 
proportion  que  la  discipline  s'est  relâchée,  les  mceors  se  mM 
corrompues.  Jamais,  ail  un  savant  auteur,  il  ne  s*eslODirnai 
plus  d'infidèles  que  quand  l'examen  des  catéchuroëocs  écrit 
le  plus  rigoureux  et  les  pénitences  des  baptisés  les  plus  sé- 
vères. 

L'oblî^tion  dans  laquelle  sont  tous  les  fidèles  d^assisterles 
fêtes  et  dimanches  aux  oflicesde  lEglise  se  prouve  par  le  \ta* 
canon  du  concile  de  Frioul ,  par  le  xxxt*  canon  de  oelnidi 
Tibur,par  la  réponse  du  pape  Nicolas  I^  aux  Bulgares,  caasu 
XI ,  par  les  Cu^ilulaires ,  liv.  yi  ,  canons  I70«  t76«  189,  et  nr 
le  concile  de  Coguac  (du  diocèse  d'Oviedo)»  iean  en  1050.  oi 


!l)  Salmon,  u^  supra,  loc,  cit. 
i)  Nous  les  avons  analysées  dans  le  c.  ▼  de  la  u'  part.;  ri  cr 
ftnA  suffire  pe«r  donner  fine  idée  de  li  rie  que  meuéret  k* 
chrétiens.  Il  ne  faut  pas  négliger  de  consulter  sur  ce  snjtt,  m 
ranimer  Tesprit  du  chrislianisne  panni  novs,  l*mtare«saBt  «■«n 
Fleury,  les  Maurs  des  chrétiens,  1  >ol.  in-iS,  tant  de  fois  nimf 


(«») 


GMK1U9. 


Tw  «il— nuit  dft  «Mwuctr  foftsenralioii  da  dimandie  par 
wvépnote  «»ieA,eldVaBter  ledinMiichelfftinesseetà 

lMi69nS  MWf<C§«  A5faBt  Mft  |[f SIMK9  WlCS  vR  Twooc^  fts  uoènS 

mfttànSuÂêÊBsh»  BMNiastèf^  poOT  se  dispoieri  lenrcon- 
kÊsiêm ,  d  povr  «paiier  b  eolère  de  IKeu  pw  des  jeftnes  et 
gd»  fcouwift  flMfres;  cfésl  ce  qui  paraît  par  le  dialogiie 
cEè^ert,  éfiqve  dTert,  par  les  chapitres  xnr,  xxni  et 
nxui  de  la  r%fedeClirodegaiid,  éféqôede  Meti»  parîlÉéo- 
dalfklie  an  xxxvi*  article  de  son  eapHularre  et  par  R^non , 
aM»ede  Prom,  an  r'ti?.  desaCoHeetioi»  dectnoos,  cao.  38B. 
€;*  Bt  bissail  pas  nénie  les  soldats  immqaer  des  secourt 
•pirks^  mi  leur  èrnent  nécessaires.  Un  condle  tenu  en 
GeruuHiie  ran  74t  pennet  aux  ooimnandants  dé  mener  atec 
tu  â  rarmée  un  prêtre  pour  jnger  œm  qui  confesseront  leurs 
pêdiés  et  pour  leur  dédarer  leur  pénitence.  Ce  décret  a  été 
csofimé  arer  pinsieors  antres  dans  le  concile  de  Lestine,  en 
743,  et  essuile  adopté  par  les  capitufatres  de  Gharlemagne  en 

Ob  me  peut  proposer  une  plus  belle  r^e  de  monde  que 
celle  qœ  donne  le  concile  célébré  àFismes  en  88t.  On  t 
î  fert  an  m*  canon  sur  k  nécessité  de  la  pénitence  et  m 


U  restitution  du  bien  mal  acquis,  à  l'exemple  de  Zachée,  qui 
dit  :  Jt  éomne  ttwp  pmnvftf  la  moMé  d&  mon  bêen^  el  iijai 
fan  tvrt  è  ^mhf^Sfn  je  M  rendrai  k  qwadrupie  (1).  On  lit 
rassî  dkns  le  candie  général  de  Vienne,  tenu  en  151  f  »  des 
coostifolions  qui  renrdent  les  mceurs  et  la  conduite  des 
clercs;  elles  sont  insérées  dans  le  droH  canon  au  nombre  des 
démentiDes,  aussi  bien  que  les  règlemenls  qu'il  a  fofts  contre 
Tnaiire  et  sur  différents  points  de  morale. 

Voiâ  quelques-unes  des  choses  que  les  conciles  apprennent 
toocfanni  la  morale;  nous  avons  pris ,  conraie  an  hasard,  au 
BMlîen  du  grand  nombre  de  règlements  que  ces  assemblées  ont 
dressés  sor  les  moeurs  et  pour  m  comkiîte  spfritueUe  é^  fidèles; 
rien  n'égale  leur  sagesse.et  leur  connaissance  du  cœur;  les  re- 
mèdes sont  appliqués  à  propos  pour  guérir  les  malacKes ,  ou 
pour  les  pré?emr;  tous  les  besoins  de  FAmesont  prévus  et 
on  y  satisfait  pleinement;  enfin  ces  préceptes  forment  Te  code 
dé  morale  le  plus  complet  et  le  plus  propre  à  procurer  te  bon- 
heur aux  hommes. 

CHAPITRE  m. 


imUXB    MS   COaOLU   ^UIAJIT   a   la.  MSCtPUMI   wt  A   i 
ttXULSiASTIQUEft. 


Cesl  proprement  dans  les  conciles  que  Ton  peut  puiser  une 
connaissance  exacte  et  approfondledeladisciplineeccléstastiqoe. 
pnisqne  leurs  canons  forment  ce  qu'on  appelle  le  droit  ecclésias- 

aue,  et  que  ee  sont  eux  qui  oui  réfflé  tout  ce  qui  a  rapport  au 
te  extérieur,  i  l'administration  aes  sacrements,  ou  a  la  ré- 
farmatioodes  abus  qui  s'introduisaient  dans  ledetgé. 

On  s*csC  assemblé  rarement ,  <fit  Salmon  (5),  pour  la  disci- 
Dline  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  :  on  n'avait  pas 
besoin  de  fréquentes  réformes ,  parce  que  la  vie  des  chrétiens 
était  satote,  et  la  rorroption  n'avait  pas  encore  pris  le  dessus. 
•  Les  bommes apostoliques,  dit  Saînt-Hilaire  (3)  s'occupaient 
•aiqnement  à  pulrfier  la  foi  parfaite,  de  peur  que  la  religion 
ne  rei  Infectée  et  corrompue  par  les  béresies.  »  Quoique  les 
P«séuilîons  fissent  éclater  le  courage  et  la  constance  des 
ndeles,  diesen  ébranlaient  cependant  quel^es-uns  qui  avaient 
^  !***f*^  'T  succomber.  L'Eglise  éprouvait  longtemps  ceux 

£\i  èCaienC  tombés.  Les  chrétiens  que  le  déré^ement  entraînait 
ns  quelqu'un  de  ces  crimes  horribles  étaient  aussi  soumis  à 
ianémtence  ;  le  temps  était  phis  ou  moms  long ,  selon  la  qua- 
lité des  péchés ,  et  quoiqu'il  y  ait  eu  une  grande  diversité  sui- 
vant  les  diflerents  usages  des  Eglises,  comme  on  le  voit  par  la 
diversité  oui  est  entre  les  canons  ^nitentiaires  oui  nous  res- 
tent »  les  pins  anciens  sont  d'ordinaire  les  plus  sévères. 

Ibis  dans  Tes  sièdes  suivants  l'Eglise  eut  à  s'occuper  davan* 
tage  de  r^ler  b  discipline  ;  nous  choisirons  deux  ou  trois 
exemples  ce  ce  qu'elle  eut  à  faire  sons  ce  rapport. 


(f  )  s,  Mmc,  %t^  8.  —Cette  adaifalik  constituCioB  est  tiret  de  hi 
uixi*  iMiire  de  saint  AugustiB  à  MttcdoMs.  V.  cette  lettre  dans  la 
fuQncfjoB  de ef  saint dedeiir,  tiadoitenr  DabQb,6  vol.  in-8!*,  i7ltf, 
<nr,  p.  $85etsaiv. 

(»)  Traité  Jt  téinde  des  eom:.,  impart.,  e,  w,  art.  S,  p.  se. 


Ec  d'abord  veu^on  être  fustrait  de  quelques  usages  sur 
los  sacrements  et  de  tevr  ^irée  T  Un  peu  nitenfion  sur  eequî 
eut  ordonné  dtas  lecondledeGetTcbit  au  commencement  m 
nt*  siècle  nous  apprendra  que  le  faapféme  par  iimnersiun 
avmt  encore  lieu  dans  quelques  emlroîts.  9ians  te  irr  condle 
de  ToMe,  ebapdire  xii ,  et  dans  le  iv,  ehapi^  tr,  il  est 

Crié  d'une  pénitenee  per^uelle  è  laquelle  se  consacraient 
^paaticiiliers  à  fexlrémile  de  la  vie,  et  qnîls  fonttnûaient 
lorsqu'ils  avaient  recouvré  la  santé  :  il  est  émlement  Ihit  men- 
tionderéCat  retigieux  que  conservaient  toujours,  aveclaton» 
sure,  ceux  qui  t'avaient  reçu  dans  nn  danger  de  mort.  Le  con- 
cile de  OHnoostefie,  tenu  eo  105^,  ordonne  aux  évéqueset  aux 
prICves  de  célébrer  tous  les  jours  hi  sainte  messe. 

Slnlércsse-t-OH  aux  maux  de  l'Eglise ,  on  trouve  une  foule 
de  fnta  touchant  les  ravages  des  barbares  en  Espagne,  dans 
les  actes  du  ooncile  de  Brsgue ,  qu'on  met  enriron  en  410.  On 
voit  par  le  condle  d'Epaone,  en  M7,  que  les  mceurs  ffermani- 
Mes  des  nations  dominantes  prèvahtient  dans  la  Gaule  ?  on  y 
défend  ,  dans  le  iv*  canon  ,  aux  évéques ,  aux  préIres  et  aux 
diacres  de  chasser  et  de  nourrir  des  chiens  et  destiiseaux  pour 
le  pfausir.  Les  précautions  que  prennent  les  pères  du  concile 
de  Lyon  en  51 7,  montrent  ce  qu'ils  avaient  è  sotdfrir  des  rois 
barbares ,  quoique  catholiques  :  ils  disent,  au  m*  canon,  que 
si  le  roi  continue  de  s'abstenir  de  la  conmranion  de  qudqn  un 
de  ceux  qui  auront  condamné  Etienne  à  cause  de  son  inceste , 
ils  se  retMPeroot  dans  des  monastères.  Le  concile  de  Mets ,  sous 
le  roi  Arooul,  en  888,  ou  environ,  parle  an  i*'  canon  de  fincor- 
skm  des  Normands  et  des  nécessités  publiques,  et  nous  apprend 
quil  font  recourir  à  Dieu  dans  ces  conjonctures  Âcneuses. 

L'Eglise  était  encore  dans  un  état  plus  déplorable  è  la  fin 
du  im*"  sièdé.  il  est  exactement  décrit  dans  ce  que  nous  a  con- 
servé Flodoard  touchant  leconcile  de  Rome,  m  le  pape  For- 
rnose,  qui  avait  été  d'abord  évéque  de  Porto,  fut  réduit  è  fiîre 
serment  qu'il  demeurerait  toujours  dans  la  communion  laïque. 
On  bl  dios  les  actes  du  roncife  de  Reims  la  triste  description 
nu'eo  fait  Amoul ,  évéque  d'Orléans,  rapporté  par  Genhert. 
Ainsi  il  marque  que  plusieurs  Eglises  s'étaient  dé^  séparées 
de  Rome,  ceoes  d'Afrique,  d'Asie,  de  ConstanCinople ,  et  que 
cetle  de  l'Europe  s'en  relirait  ;  que  les  dëcrsions  étaint  incon- 
nues en  Espagne ,  quoiqu'il  avoue  qu'il  y  avait  encore  d'illus- 
tres prélats  dans  la  France,  rAllemagne  et  l'Angleterre.  Les 
nooioreux  conciles  qui  ont  été  tenus  en  France  ont  feit  en  ce 
temps  d'excellents  décrets  pour  remédier  è  des  maux  si 
grands.  Il  y  en  a  eu  de  célèbres  è  Fiarbonne,  à  Ma^uefonne, 

eusieurs  à  Trosly,  à  Tours,  à  Gbàlons ,  trois  à  Renns,  un  à 
■ssons,  un  k  Verdun,  deux  a  Mousson... 

Est-on  curieux  de  connaître  quelque  chose  sur  les  usages 
de  TE^^lise  dans  la  canonisation  des  saints ,  le  décret  de  <vélase 
ou  d*Uorroisdas,  dans  un  concile  de  Rome,  défendait  de  lire  les 
actes  des  martyrs  publiquemenl  dans  l'Eglise  :  telle  était  la 
précaution  de  TËglise  romaine.  On  a  eu  recours  au  pape  Adrien 
en  704  pour  la  canonisation  de  saint  Alban,  martyr,. et  ce  fut 
Ofla,  roi  desMerciens  qui  l'obtint.  On  s'opposa  aux  translations 
des  reliques  dans  le  concile  çte  Mayence  en  815,  canon  li,  pour 
ne  pasdonner  lîeu  aux  trafics  honteux  qu'on  en  faisait.  La  cano- 
nisation se  faisait  dans  ce  temps  en  élevant  le  corps  :  telle  fut 
celle  de  saint  Otbmar^  abbé,  par  le  consentement  de  l 'évéque  de 
Constance  et  du  conale.  Le  premier  exemple  qu'onaîc  d'une  ca- 
nonisation solenocHe  faite  parle  pape  est  cdle  de  saint  Vdalric, 
év^pK  d'Augsbourg,  que  icao  \  V  accorda  en  905,  à  la  prière 
de  Liirtolfe,  et équede  ce  lieu,  dans  une  nombreuse  assemblée. 
Léoa  IX,  en  t055,  mk  au  nombre  des  saints  Gérard,  évéque  de 
ImaAy  avec  le  consentement  dueancile  de  Rome.  Soelman  rap- 
porte une  fommle  de  canonisation.  Le  pouvoir  m  eanoniser 
M  saints,  qui  appartenait,  dans  chaque  diocèse,  à  Tévéqueet 
au  peuple,  dont  le  snffirege  a  élè  admis  jusqu'au  T^  siècle,  a 
depuis  été  de  la  compétence  du  concile  et  du  prince  qui  v  dcvi- 
nul  son  consentement.  Cette  forme  a  duré  jusqu'à  Alexan- 
dre Ili.  Nous  parlons  de  la  canonisation  particulière,  car  la 
canonisalion  générale  dépendait  du  concile  général  ou  du  peu- 
ple, qui  déclarait  à  toute  FE^lise  un  tel  comme  saint  ^f  ). 

On  trouva  même  dans  les  conciles  des  lumières  sur  les  ma- 
tières politiques,  civiles,  militaires,  et  sur  ces  dignités  tempo- 
relles, mm  nous  serions  entraîné  beaucoup  trop  loin  si  nous 
voulions  en  donner  des  exemples. 

Q^t  à  la  part  que  les  conciles  apportent  pour  la  connais- 
sance de  l'histoire  ecclésiastique,  on  ne  saurait  la  méconnaître. 


(1)  Salmon,  Traité  de  t  étude  des  conc.,  i'*  part.,  c.  n,  p.  98-95. 
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lis  différentes  Yoes  que  Ton  a  eaes  dans  ces  conciles  servent 
à  donner  diverses  i&ées  de  leur  but  et  de  leur  utilité.  Quelques- 
unes  de  leurs  décisions  regardent  Tordre  de  la  discipline  ecclé- 
siastique;  d'autres  ont  été  dressées  pour  la  maintenir  et  la  ré- 
tablir dans  les  lieux  où  elle  était  sur  son  déclin  par  la  négli- 
gence de  quelques  pasteurs  ;  celles-ci  ont  rendu  la  vérité  vic- 
lorieusedu  mensonge  ;  celles-là  ont  donné  des  régies  sûres  de  la 
plus  pure  morale  ;  tantôt  on  y  a  pris  les  movens  les  plus  pro- 
pres pour  faciliter  le  retour  des  hérétiques  dans  le  sein  oe  la 
mère  commune  des  chrétiens;  tantôt  on  a  formé  des  projets 
d'union  pour  arrêter  les  progrès  des  schismes  que  Forgueil  ou 
Tenvie  avait  fait  naître:  tantôt  on  a  pris  de  justes  mesures  pour 
les  prévenir;  mais  quelleque  soit  l'occasion  qu'on  a  eue  détenir 
ces  assemblées ,  et  quelque  but  qu'on  y  ait  eu ,  elles  sont  sans 
doute  une  des  plus  essentielles  parties  de  l'histoire  eccl^ias- 
lique ,  par  le  grand  nombre  d'événements  considérables  et  de 
faits  remarquâmes  qu'elles  renferment. 

Quoi  de  plus  propre  à  éclaircir  même  les  points  de  l'histoire 
profane ,  avec  laquelle  les  conciles  ont  quelçiuefois  une  tr^- 
grande  liiison?  Par  là  on  apprend  ce  qui  s'est  passé  dans 
TEglise  pendant  qu'jls  se  tenaient,  mais  encore  avant  qu'ils  se 
tinssent  et  après  leur  tenue  :  on  sait  Tétat  des  Eglises  a'Orient 
et  dOccident  ;  les  empereurs  qui  y  ont  régné  et  leur  succession, 
la  suite  des  papes,  le  temps  et  la  durée  de  leur  pontificat ,  qui 
sont  les  évoques  qui  ont  été  sur  les  principaux  si^es  des  Egli- 
ses, les  disputes  qui  sont  nées  dans  chaque  partie  du  monde , 
et  dans  les  royaumes  ou  principautés  qui  le  composent;  les 
hérésies  qui  se  sont  élevées,  la  bizarrerie  de  leurs  dogmes,  l'ex- 
travagance et  l'impiété  de  leurs  principes,  l'opiniàtrelé  des 
sectateurs  à  les  soutenir ,  la  fureur  des  empereurs  idolâtres  et 
les  excès  auxquels  ils  se  sont  portés ,  les  persécutions  qu'ils 
ont  suscitées,  les  factions  qui  ont  divisé  l'épouse  de  Jèsus-Christ, 
enfin  la  victoire  qu'elle  a  toujours  remportée  sur  tous  ses  en- 
nemis, quoiqu'ils  parussent  la  devoir  bientôt  opprimer. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  rapprochements  :  nous 
pensons  en  avoir  assez  dit  pour  faire  comprendre  les  résultats 
avantageux  que  les  conciles  ont  apportes  quant  au  dogme , 
quant  à  la  morale,  quant  à  la  discipline  de  l'Eglise  et  quant  à 
1  histoire  ecclésiastique.  Celte  matière  est  féconde,  et  nous 
n'aurions  pu  l'embrasser  tout  entière,  sans  nous  exposer  à  faire 
un  livre  dans  un  livre.  Au  reste  les  lecteurs  pourront  suppléer 
facilement ,  avec  un  peu  d'attention ,  à  ce  qu'il  nous  a  fallu 
omettre ,  et  s'assurer  par  eux-mêmes  que  ce  que  nous  avons 
avancé  au  commencement  de  ce  travail,  a  savoir  que  lescanom 
des^  conciles  sont  le  fondement,  la  règle ,  le  principe  de  loui  ce 
qu'il  y  a  de  réellemenl  tolide  et  durable  dans  les  sociélésy  n'est 
point  une  assertion  gratuite,  mais  une  vérité  incontestable  et 
glorieuse  à  notre  foi. 

CHAPITRE  IV. 

DM  COKaUS  GKNERAITX  ET  PARTICULtEftS  IT  DES  PAPES  QUI  OST  PRESmiT 

LA   TENUS  DES  CONCILES  PROVINCIAUX   KT  DES  SYNODES  DIOCKSAINS.  

l'RGENCR  ET  NÉCESSITE  DE  REVENIR  À  CES  SAINTS   USAGES.    —  L* ESPRIT 
DES  INSTITUTIONS  MODER/IES  NE  SAURAIT  s'y  OPPOSER. 

Nous  venons  de  le  voir,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  les  conciles  généraux,  comme  les  conciles  particuliers, 
par  leurs  décbions,  les  décrets  et  les  peines  qu'ils  ont  portées 
contre  les  novateurs  de  toutes  sortes ,  ont  préserve  l'intégrité 
des  dogmes,  conservé  la  pureté  de  la  morale,  ramené  àl'ob- 
servance  delà  discipline  ecclésiastique  :  en  un  mot,  ils  ont  sau- 
vegardé toutes  les  vérités,  et  sans  eux  les  hérésies  et  les  mille 
erreurs  enfantées  chaque  jour  par  l'orgueil  et  par  toutes  les 
passions  réunies,  auraient  bouleversé  le  monde  et  replongé  les 
hommes  dans  les  plus  épaisses  ténèbres. 
V  Aussi  l'Eglise  catholique,  dans  sa  profonde  sagesse  et  sachant 
bien  que  les  hommes  ont  besoin  de  se  retremper  souvent  aux 
sources  de  vie.  et  que  les  vérités  les  plus  essenUelles  ont  besoin 
d  être  souvent  remises  en  lumière  pour  pénétrer  les  âmes,  a- 
t-elle  de  tout  temps  ordonné  à  ses  ministres  l'exacte  obser- 
vance de  ces  saintes  et  vénérables  assemblées.  Toujours  elle  en 
a  fait,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  en  passant  (1),  lob- 
jet  d'une  recommandation  particulière  et  d^n  commande- 
n>ent  exprès  ;  c'a  été  pour  elle  le  but  d'une  constante  et  vive 
sollicitude. 


{\"\  iV  |»aH.,  p.  rr. 


En  743  Itf  concile  de  Ratisbonne  soaskpipeZ^kni,*. 
donne,  chap.  i,  la  tenue  des  conciles  proviodaus  l#«f  I^m 
En  744  le  concile  de  Soissons  fait  la  même  ordoomaot  U 
587  c'est  le  yiV  concile  général,  tenu  à  Nicèe,  qui, à» m 
Ti'  canon,  prescrit  formellement  ces  conciles  toat  la  m  U 
peu  plus  tard  ,  en  859,  le  concile  de  Langrcs,  dam  Mir 
canon ,  le  concile  de  Toul ,  tenu  la  même  année,  renotmlK 
celte  prescription  essentielle;  et  plusieurs  an  nées  aprèi,  en  uu 
le  ly^  concile  général  de  I^tran,  dans  son  vi*  canou,  ok^ 
Icsévéques  à  tenir  chaque  année  leur  condie  pnmndil.c 
d'avoir  auprès  d'eux  des  personnes  d'érudition  etde)iirUf« 
s'informent  exactement  des  abus  et  de  ce  qu'il  sera  ï  pr8f»à 
corriger,  afin  d'en  faire  un  rapport  au  synode,  où  il  drmi 
être  pourvu  (i).  D'autres  conciles  (2)  les  prescriront senltvï 
pour  tous  les  deux  ans  et  s'attachèrent  à  en  montrer  b  vè-y 
siléetl'urgence.  Mais  l'Eglise,  toujours  prévoyante dpioacfr 
condescendance,  quoique  sévère  pour  l'exacte  obienraMrtkii 
règle,  voyant  que  ces  conciles  devenaient  onéreus  iMwr  les  p- 
vinces  ecclésiastiques,  éloigna  encore  l'époque  de  learlenK' 
la  fixa  à  trois  ans.  Telles  sont  les  prescnptions  descoodld" 
Bàle  de  l'an  1431  ;  de  Bourges  de  l'an  t5^^  et  de  Cokfieé 
l'an!  549  (5). 

Il  n'y  eut  pas  que  les  conciles  qui  s'attachèrent  i  procnrr  r 
terme  de  ces  assemblées  si  salutaires.  Les  papesV  rriUmi 
avec  un  soin  extrême,  a  11  est  certain,  dit  le  savant  Thotuwi 
que  les  souverains  pontifes  ont  été  aussi  zél^  pourTofaKHAD 
exacte  de  cet  article  de  l'ancienne  discipline,  que  pour  lfla»ifi 
autres,  puisque  c'est  de  celui-ci  que  tous  les  autres  dépeada: 
Le  pape  Innocent  111,  voyant  que  les  efforts  de  ses  prédeoHnn 
pour  la  célébration  des  conciles  provinciaux  n'avaient  pont 4 
assez  efficaces,  en  fit  faire  un  décret  dans  le  condie  pcrJ* 
Latran  en  1215.  Grégoire  Vil  manda  à  l'évêquc  de  Poitiffi* 
se  présenter  au  concile  provincial  de  Bordeaus,  pour  utu- 
faire  aux  plaintes  du  chapitre  de  Saint-Dilaire,  arec  lifv» 
d'appeler  de  ce  concile  à  Rome,  si  on  ne  lui  faisait  ^f^ 
Il  en  écrivit  autant  à  L'archev^ue  de  Trêves  pour  levèfK<V 
Verdun  dans  un  accident  semblable.  Il  enjoignit  â  J'ardi^iii' 
de  Cologne  d'assembler  son  concile  provincial ,  et  d'y  rtïrfft 
continence  des  clercs  de  sa  province.  Il  fit  le  même  comnafti- 
ment  à  l'archevêque  de  Mayeuce.  Voyant  que  les  èr^w  ^ 
France  trouvaient  des  obstacles  invincibles  à  cette  ooa^ocaîxi 
des  conciles ,  il  envoya  un  légat  pour  les  ôter.  Le  pape  Alfi«- 
dre  III  avait  ordonné  de  vive  voix,  et  enjoignit  ensuite  par  ^ 
à  l'archevêaue  de  Sens,  d'assembler  à  Paris  lesévéqucsdeHpïv- 
vince,  et  a'y  condamner  une  proposition  avancée  wr  JVm 
Lombard,  autrefois  évéque  de  Paris.  Il  paraît  de  liqu^» 
papes  les  plus  jaloux  de  leur  autorité  ne  considénient  on"^ 
ment  les  conciles  provinciaux  comme  des  obstacles,  na»J<|"»" 
en  ont  toujours  pressé  la  convocation,  soit  qu'il  s'agH*"*^ 
damner  des  erreurs  naissantes  dans  les  provinces,  ou  qu"'*^ 
lût  rétablir  quelques  jpoints  de  la  pure  discipline.  » 

Et  un  peu  plus  loin  le  savant  canoniste  ajoute  :«R'V">*^ 
au  zèle  que  les  ppcs  ont  toujours  fait  paraître  P^^PÎl] 
tualité  des  conciles  annuels  dans  les  provinces.  Outrcte<*fOt' 
taies ,  qui  éUient  les  oracles  perpétuels  de  l'Eglise,  I«>^ 
du  pape,  en  1232,  firent  plusieurs  règlements  pour  l««^5« 
comte  de  Toulouse  ;  entre  autres  que  le  concile  pronnwi  »^ 
semblerait  tous  les  ans  en  carême,  au  dimanche  Wj.^.  J* 
pape  Nicolas  III  envoya  en  Portugal  l'évéque  de  ^^ 
1279,  pour  faire  réublir  les  libertés  de  l'Eglise,  oppnin^ 
le  roi  Alphonse,  qui  s'opposait  particulièrement  aoi  «sf»- 
blées  provinciales  des  évêqnes  (4),  comme  éUnt  ^,P^??! 
gue,  si  les  évêques  pouvaient  assembler  leurs  ^'^^'"^VnAf 
forces,  ils  trouveraient  infailliblement  le  moyen  <'e**°ÎJ"^ 
de  la  servitude  où  il  les  avait  réduits  (ô),  En  l3e5,K|^ 


(1)  y.  fur  ce  décret  du  n*  condie  de  La»»»,  Tboma^''*'^ 
Nou9,  Discip,  de  tEgL,  !▼•  part.,  I.  n,  c.  utxwi»  S  *  »  "^  ' 


de  1681. 


f»«»* 


(«)  Ceux  de  Vemon,  en  755  ;  d*Tork,  en  787  ;  de  P»^' ^LT-  b 
Mcaux,  en  845';  de  Rome,  en  1074;  de  VâlladoW,  «  !»»•  " 
Tolède,  en  1478.  . .    ^ 

(8)  Quant  i  ce  qui  est  des  matières  qui  iletaiwit  ^^  ^^^^^ï^ 
les  conciles  nrovindaux,  qui  furent  d*abord  fixé*  à  on  ««^*  P^ 
ans.  puis  enfin  à  trois,  r,  Thomassin,  w^'  supra,  toc.  •''♦5»^^. 

(4)  Et  cela  au  mépris  du  eourile  a*  de  Nicee,  qo»  P*''*^^  dk** 
mwiication  contre  les  princes  qui  s^opposcnt  à  la  teo«<  ^JT^  k« 
bièes  ;  et  du  via*  concile  général  de  Conslanlinoplc,  de  I  •»  *^"'JJJ 
défend  expressément  de  les  empêcher  par  quelque  mol'f  «P^*T  ^  • 

(5}  Et  que  voyons-nous  se  juisser  m>us  nos  ytu\  «l»»^**  *■"  ^ 
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CrbaînV«|MïurmrânerttTlAp|yratitèénorin<*desbéfiflk*^^ 
fil  à  Tâirchcvéque  doCatiiorbéry  dâ^seiîihkrdesi^nnlfs  selon 
^^CÊMmnm^  ût  remé^Jier  aœtJésordreet  h  Vani  d'autn'sabus  qui 
«mboMnknt  le  clergé.  Il  écrivit  l'anrjée  suivaniû  tks  leïlrcs 
oiTQwrt^  à  loQS  les  archevêques  sur  le  même  sujet,  exïgefirU 
» K'' n\ea  t ,  q  u 'n près  q  u  ' i h  a ti r;ï ie 1 1 H c n  u  I en r  caiici  1  e  pro v i nci al , 
iU  lui  «Il  doiinassiMa  avis.  En  1571  Je  (iwpe  ijrey;drc  XI  man- 
da la  même  cbt*9c  à  t  archevêque  de  Niirtwmne/tie  convoquer 
IÛU9  l«*s  ans  ^11  concile,  tk  loveriit  quand  il  aurait  été  tenu, 
**  <i*foire  en  ^rte  que  les  évèifues  tin^seiit  auparav.ini  leurs 
iftimes  diocésains,  jvour  y  concerter  ce  qu'il  faudrait  proposer 
au  conej^.  En  1423  le  pape  Ma  nui  V  manda  h  iom  les  me- 
ImpoliUliis  de  tenir  leurs  conciles  provinciaui, d'y  ehercher  les 
mojfeiis  de  rétablir  la  discipline  cl  d'y  dresser  les  insl  rue  lions 
qti*f Is  jugcrotil  nécessaires  pour  le  cuncile  générai  qa\>n  devait 
tenir  »u  plus  tôt.  tl  ne  faut  p.! s  s^étonner  si  ces  papes  faisaient 
|i.iniitre  ta  ni  d'empressé  me  ni  pour  la  cèlébraliori  *les  con- 
alc:*  |>ro\inciau^,  puisqu'ils  étaient t^on^aincus  par uue  Jonpie 
e'<|*i*rii*rn!c  que  leur  interniplion  avait  èlé  la  siïurec  malheu- 
Teuso  tic  laut  le  relàehement  des  m«surs  et  delà  discipline  de 

AUb,  imn^  remonter  si  haut  cl  sans  faire pt us  de  recherches, 
W  mneile  de  TreiHc,  renouvelajii  tout  ce  qin  avait  été  prescrit  A 
Ce  sujet  et  n'sumant  loute la  tradition,  ordonne  fonnellemeiit 
mnsmn  décret  deréffirmatfon,  ch,  ji,  session  x\jv,  la  tenue 
des  rondies  provinciaux.  Voici  ces  propres  paroles. 

«^rloul  où  on  a  interrompu  l'usage  de  tenir  des  concifes 
pfovlii€Î4iu%  on  devra  le  rélablir,  afin  de  régler  (es  mœurs,  de 
cornper  les  abus,  de  terminer  k^  dilTerends  et  d'ordonner  sur 
tous  Tes  autres  fwints  permis  par  les  saints  canons.  Ainsi  les 
mèiraDoriUiius  par  eux  mêmes,  ou.  s'ils  ont  quelque  empéchc- 
nienl  légitime,  le  pies  ancien  évêquc  de  ta  province  ne  niaji- 
qtÈm  pas  d'assemider  le  concile  provincial  au  moins  dans  l'an- 
née depuis  la  clôture  du  présent  concile,  et  ensuite  tous  ks 
trriisans  au  moins,  après  l'octave  de  Nolre-Seigrreur  Jésus- 
Lhrist,  oa  en  quelque  autre  plus  eonmiMe,  selon  la  coutume  du 
pays.  Là  seront  tenus  de  s'assenibicr  tous  lesévêqucset  tous 
t«s autres  qui,  de  droit  ou  par  coutume,  y  doivent  assister, 
f^ceçtè  ceui  à  qui  il  faudrait  passer  la  mer  avtM:  un  danger 
ioiminerit.  Que  les  évéques  comprovinciaux  ne  soiejjl  \t\m 
mmrwiU  h  lavcnir  d'aller    à  l'Eglise  métropohJaine  sous 
prétexte  de  quelque  coutume.  De  même  les  evéques  qui  ne 
sont  soumis  à  aucan  archcTéque  éliront  une  foi»  quelque  mé- 
IropoliUin,   leur    voisin,  au  synode  provincial   duquel  ils 
devronl  élre  présents  avec  les  aulres,  et  ils  observeront  et  feront 
observer  ce  qu'on  y  aura  réglé.  En  toute  autre  chose  leur 
exemption  et  leurs  privilèges  demeurent  saufs  et  en  leur  entier. 
^•?ïl?^^  des  diocèsesse tiendront  aussi  tous  les  ans;  et  seront 
obligés  de  s'y  rendre,  même  tous  les  exempts  qui,  sans  leur 
exempliOD,  y  devraient  assister,  et  qui  ne  sont  pas  soumis  à 
des  çbapitres  généraux.  Cependant ,  à  raison  des  églises  pa- 
roissiales et  autres  séculières  même  annexes,  tout  ceux  qui  en 
ont  le  soin,  quels  qu'ils  soient,  sont  ob'igés  de  se  trouver  au 
synode.  Que  si  les  métropoliuins  ou  les  évéqucs  et  autres  sus- 
dits se  rendent  n^ligents  en  ce  qui  est  ici  prescrit,  ils  en- 
courront  les  peines  portées  par  les  saints  canons  (2).  » 

Comme  on  le  voit ,  le  concile  de  Trente  ne  prescrit  pas  seu- 
lement les  conciles  provinciaux  tous  les  trois  ans,  mais  encore 
Il  ordonne  la  tenue  des  synodes  chaque  année.  Avant  lui , 
comme  après  lui ,  d'autres  conciles  se  sont  spécialement  atla- 
ciM»  à  recommander  les  synodes  :  nous  devons  en  citer  quelaues 
preuves.  ^     ^ 


Il  to  tres-peude  perspicacité  pour  faire  les  plus  trisles  rapproche- 
mfnu  k  pjmn  des  vues^de  ce  roi  de  Portugal,  et  des  tendances  de  nos 

A??  j  «*a«iO«"^'J»ui.  On/<i/ywjai//>flr//ctt/i|im««'/i/a,u:  «w- 
irmbtees  des  évMues  parce  qu'on  était  persuade  que  si  les  évéques 
fyomateni  assembler  leurs  conseils  et  leurs  forces,  iU  tromernient  infail. 
V  ^"j,  '^^y^'^  ^^*  affranchir  de  la  serviiudeoU  ils  étaient  réduits/ 
\  a-J-d  d  antres  motifs  à  celle  heure  pour  redouter  les  assemblées  pro- 
^mittla  ?Si  quelqu'un  en  doutait,  il  suffirait  de  se  rapmler  ce  concile 
portent  me  M.  Martin  du  Nord,  ministre  des  cultes,  a  vu  dans  U 
îwSr^Sdîel*  "^^^^  évéques  entre  eux,  et  qu'il  a  été  jusqu'à 

(I)  Itiomassin,  Jnc,  etNouv, Disc,  ubi  supra,  §  4  et  7 
4.?^^J!^  •J'*"î  *?'''*  *■  traduction  de  M.  l'abbe^  Dossaice,  t.  n.  p. 
11  ^  *^\.*  *®''  "*•**»  *®**-  —  I^  «>»«*«  <*«  Paris  de  l'an  8i9,  et 
îl  rT^  V  ®*  V»**^*  «n««  !•  cause  de  la  ruine  et  du  renversemeiil 
flc  U  JucjpbDe  ecdésiasuque  vient  uniquement  du  peu  de  soin  que  les 
»*«|ui-s  prnmeot  de  tenir  les  conciles  provinciaux, 
IX. 
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f^  concile  de  Budeen  laiti,  prescrivit  le«  synoiJes  et  replia 
la  manière  d'y  assister.  Les  synodes  de  Cologne  en  l'2S0,de 
Ninu'sen  1384,  et  le  concile  de Ra^ennesen  î^il  s'atUcbérent 

aussi  à  régler  le  cérémonial  de  ces  assemblées.  Le  concile  de 
Palence  en  Espagne  eut  5^2  retioiivcla  le  décret  du  concile 
■te  Latran  iv  pour  les  synodes  annuels,  et  suspendit  de  rentrée 
de  rêglise  les  prélats  qui  ne  s'acquitieraient  pas  de  ce  devoir 
jusqu'à  ce  qu'ils  y  eussent  satisfait.  Le  concile  de  l^vaur,  en 
l^tïK  or<lûima  qn  on  tint  un  synode  chaque  année,  qu'on  obli- 
geât les  abbés  et  les  curés  de  s'y  trouver  el  qu'on  y  lut  les  cons- 
litu  lions  des  eonciles  provinciaux  de  la  province  ecelésiaslique. 
Le  pape  Grégoire  \i,  en  I57i,  lâchant  de  faire  observer  la 
rigueur  des  canons  (^onr  la  convocation  des  conciles  provin* 
c»aux,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  ci-dessus,  ordonna  en 
même  temps  à  T archevêque  de  Narbonne  de  mander  auK 
évéques  de  sa  province,  qu'ils  assemblassent  auparavant  les  sy- 
nodes dîocésainSp  a^n  d*y  remarquer  toutes  les  plaies  secrètes 
de  ladiscifïline  eccïêsitistii)ue.  au?cquel)es  le  concile  provincial 
a  ppl  iq  u  era  i  t  des  rei  i  léd  es  sa  I  utai  res .  Le  conc  i  I  e  d  c  Sa  1 1  ic  bu  n  rg 
en  1 1  '30  ren  ou  v  el  a  ta  pei  n  e  de  s  us  pe  n  s  io  n  déce  rn  ce  pa  r  I  e  co  n  - 
cde  IV  de  l^lran  c^jntre  les  évéques  qui  n'avaient  iioiii*.  célébré 
chaque  année  le  synode  diocésain,  déclarant  ou  elle  èiait  en- 
courue t/'jco  /t/cio,  et  que  toute  la  juridiction  episcopale  était 
dévolue  aux  chapitres.  Le  concile  de  Coperdiague  en  i  i^J-V 
voulut  que,  selon  Tancien  slalut,  on  assembliit  aeu\  synodes 
chaque  année.,  et  qu'on  ^  lût  devant  le  clergé  et  le  peuple  les 
décrets  des  conciles  provinciaux,  u  C'esl-à-dire,  remarque Tho- 
massin(i)f  qu'on  doit  lire  et  expliquer  en  langue  vulgaire  left 
sia  lots  des  conciles  provinciaux,  non  ^seulement  an  clergé,  mais 
aussi  aux  laïques,  qui  ne  doivent  pas  ignorer  les  règles  saintes 
qu'on  a  prescrites  a  ceux  mêmes  de  leur  profession,  » 

Enlifi  le  concile  de  Trente,  comme  rious  venons  de  le  rap- 
porter, rerrouvelant  les  décrets  des  conciles  deLatran  et  de  Bâle 
sans  les  nommer,  a  ordonné  que  les  synodes  diocésains  se  tins- 
sent Ions  les  ans,  que  les  exempts  mêmes  s'^  trouvassent,  s'ils 
n'étaient  point  d'ailleurs  engages  et  soumis  a  des  chapitres  gé- 
néraux de  réguliers,  et  que  les  prélats  qui  manqueraient  à  tenir 
leurs  synodes  ,  seraient  soumis  aux  peines  canoniques  ;  Qmd 
ii  (h  hU  iam  mHtopQUiani  quatH  rpiêcopi^  et  ttUi  supmfrrtpti^ 
nrgli gantes  fuerini  ;  panm  snerti  can^nibus  saneitas  {i}  in- 

Saint  Charles  Borromêe,  publiant  ce  décret  du  concile  de 
Trente  dans  son  iV  concile  de  Milan,  j  ajouu  diverses  instruc- 
tions particulières,  surtout  pour  les  avis  saluUires  ou'il  y  faut 
donner  aux  curés  de  lire  tous  les  jours  quelque  chose  de  la 
Bible  et  des  ouvrages  des  Pères,  de  lire  avec  application  les  cons- 
titutions des  conciles  provinciaux  et  diocésains,  d'aimer  la  pau- 
vreté, d'embellir  leurs  églises,  et  de  donner  tout  leur  superflu 
aux  pauvres.  Il  traita  du  même  sujet  dans  le  v^  concde  de 
Milan ,  et  y  déclara  que  le  synode,  qui  était  autrefois  de  trois 
jours,  pouvait  être  de  moindre  durée  ou  prolongé  par  Tévêque , 
selon  les  affaires  qu'il  y  avait  à  traiter.  Le  concile  de  Rouen , 
en  1S81,  trouva  bon  que  Tévéquepûl  réduire  les  deux  synodes 
de  chaque  année  en  un ,  afin  de  le  tenir  avec  plus  de  soin  et 
plus  d'application  :  il  déclara  que  les  archidiacres  et  les  doyens 
ruraux  devaient  y  rendre  compte  de  leurs  curés,  soit  présents, 
soit  absents;  et  qu'on  y  examinerait  et  déciderait  tout  ce  qui 
aurait  été  découvert  dans  la  visite  et  dans  les  calendes  (5).  Eniin 
il  y  est  ordonné  que  les  curés  assisteront  au  synode  avec  le  sur- 
plis et  l'élole.  Uassemblée  de  Melun  en  1579  enjoignit  aux 
curés  de  faire  la  visite  de  leur  paroisse  aussitôt  aue  le  synode 
aurait  été  indiqué,  d'y  remarquer  tous  les  blasphémateurs,  les 
adultères,  les  concubinaires ,  les  usuriers,  enfin  tous  ceux  qui 
sont  engagés  dans  des  crimes  énormes ,  de  porter  leurs  noms 
au  synode,  afin  qu'on  y  délibère  des  remèdes  qu'il  faudra  ap- 
pliquer i  de  si  grands  maux.  Beaucoup  d'autres  conciles  encore, 
après  celui  de  Trente,  se  sont  appliqués  à  recommander  la 
tenue  des  conciles  provinciaux  et  des  synodes  diocésains,  ainsi 
que  nos  lecteurs  ont  pu  le  remarquer  dans  la  chronologie  ana- 
lytique que  nous  avons  donnée  plus  haut.  Mais ,  bien  que  ces 
conciles  aient  leur  importance  et  leur  autorité  (4),  nous  pou- 


Ci)  Jmc.  et  Nom.  Disc,  part,  iv,  I.  u,  c.  lmxiv,  $  6. 

(t)  Dîst,  xvni,  fere  per  toUm.  Conc.  Aureliau.  v,  c.  xvin;  Tarra- 
con.,i.  c.  vi'.ToUi.xi,  c.  xv,clBasil.,sess.  viu.  ..... 

(8)  y.  Tliomassin,  uIh  supra,  ^,  i.xxxiv,  Des  synodes  diocésains, 
1.  IU,  p.  372,  col.  1.  ........ 

(4)  a  Quoique  les  conciles  ne  soient  pas  tous  d  une  égale  aulontc,  dit 
Salmon,  el  que  les  canons  des  conciles  provinciaux  et  nationaux  ne 
soient  pas  en  tout  comparables  aux  canoni  i^s  concile»  œcumcuiques,  ils 
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▼uns  nous  dispenser  4e  les  iovoquer  (1) ,  4y«it  <|oe^lle  diœe 
de  supérieur  et  de  plus  imposant,  c*est4-dire  Je  éécret  du 
concib  de  Trente  <|ue  nous  venons  de  citer  textueUenaeiU.  Or 
ce  décret  est  ff  rnael,  et  son  autorité  ne  peut  être  nise  en  doute. 
G>imneAt  donC'S«ï  fait-il  ^*anrës  tant  de  prescriptions  réité- 
rées de  siècle  en  siècle;  qu^pres  tanl  de  ouncilcs  généraux  et 
particuliers  «  qui  tous  ont  ordonné  la  tenue  d4?s  conciles  pro- 
▼inciaux  et  des  synodes  diocésains:  qu'après  les  remontrances 
de  tant  de  papes,  de  Pères  de  l'Eglise  et  d'écrivains  ecclésias- 
tiques  de  la  iiius grande  autorité,  (|ni  ont  montré  Turgence  et 
la  nécessité  de  ces  assemblées  ex  q^ui  les  ont  déclarées  un  moyen 
sOr  et  pubsant  d'entretenir  la  foi  et  les  mœurs  parmi  les  fidèles 
et  la  discipline  ecclésiastique  parmi  le  clergé;  qu'après  la  per- 
suasion générale  où  l'on  est  que  rien  n'est  plus  précieux  que 
ces  assemblées  pour  y  traiter  des  besoins  de  l'Eglise  et  acs 
moyens  de  remédier  aux  abus  et  de  prévenir  les  erreurs  ;  qu'a- 
près l'expérience  qui  a  démontré  surabondamment  les  fruits 
abondants  que  Ton  en  retire  pour  le  maintien  des  vérités  catho- 
liques et  pour  leur  extension  parmi  les  peuples;  enfin ,  com- 
ment se  fait-il  qu'après  l'ordre  formel  du  dernier  concile  géné- 
ral ,  lequel  a  renouvelé  les  décrets  précédents  et  résumé  en 
lui  toute  la  tradition ,  les  conciles  provinciaux  et  même  les 


synodes  diocésains  sont  tombés  en  désuétude  parmi  nous  (2)  ? 
N'est-ce  pas  là  une  infraction  condamnable  et  sur  laquelle  on 
ne  saurait  trop  gémir? 

Dans  d'autres  chapitres  de  la  il*  partie  nous  avons  assigné 
quelr|uesunes  des  causes  qui  ont  amené  la  diminution  des 
conciles  dans  les  temps  antérieurs;  nous  avons  dit  que,  pour 
les  temps  plus  rapprochés  de  nous,  il  fallait  attribuer  la  ces- 
sation des  conciles,  ou  au  moins  les  nombreuses  difficultés  que 
rencontre  le  clergé  pour  les  tenir,  à  de  pernicieuses  doctrines 
connues  sous  le  nom  de  libertés  gallicanes,  qu'on  avait  malheu- 
reusement laissé  s'implanter  en  France ,  et  nous  avons  cité  des 
preuves  à  l'appui  de  notre  assertion.  Mais  aujourd'hui  qu'in- 
voqup-t-on  pour  priver  l'Eçlise  de  Jésus-Christ  de  ces  saintes 
assemblées  qu'on  a  justement  nommées  le  nerf  de  la  discipline 
ecclésiastique?  Oserait-on  bien  rappeler  les  libertés  gallicanes? 
Mais ,  mon  Dieu  I  que  sont  donc  ces  libertés  funestes  qui  en- 
chaînent l'Eglise,  qui  la  séparent  de  l'unité,  qui  la  livrent  au 


ont  abouti...  N'est-ce  pas  au  nom  de  ces  libertés  prétendues 
qu'on  a  toujours  cherché  à  river  les  chaînes  de  celte  illustre 
Eglise?  N'est-ce  pas  en  leur  nom  qu'on  l'a  entravée  de  toutes 

ne  laiAsent  pu  cependtAt  d'être  dignes  de  vénération  et  d*avoir  quelque 
autorité,  surtout  dans  les  choses  que  ies  conciles  œcuméuiques  n'ont 
point  définies  ;  en  effet  l'antiquité  a  eu  ce  respect  pour  les  canons  des 
moindres  conciles,  qu'outre  sa  collection  des  canons  de  l'Eglise  univer- 
selle, elle  a  encore  eu  une  collection  des  Eglises  particuliei*es,  sur  la- 
auelle  on  réglait  tontes  choses.  La  collection  qui  nous  reste  des  canons 
des  Eglises  d'Afrique,  que  les  Pères  ont  toiyours  regardée  comme  un 
trésor  de  la  discipline  ecclésiastique,  et  que  par  conséquent  ou  ne  sau- 
rait trop  lire,  est  un*  illustre  monument  de  cette  antiquité.  On  > oit  par 
oe  qui  se  passa  dans  le  concile  de  Carthage  de  Tan  419,  où  l'on  récita  les 
decreu  de  diverses  Eglises,  que  la  pratique  de  recueillir  les  canons  des 
conciles  particuliers  et  de  s'en  former  une  règle  de  conduite  n'est  pas 
une  chose  nouvelle»  (Traité  Je  Fétutlt  des  conciles,  V  part  ,  c  u 
p.  71  ).  1-     »    •     » 

(I)  Le  clergé  de  France,  dans  plusieurs  de  ses  assemblées,  a  fait  des 
réglementa  pour  la  tenue  des  conciles  provinciaux  et  des  synodes.  On 
peut  en  voir  U  preuve  dans  les  Mémoires  de  ces  ataernblées,  1. 1,  p. 
78Î  à  798,  797,  801  et  suiv..  ou  bien  dans  VAbrégé  du  rec,  des  acu, 
lit.  et  mém,  du  cierge  de  France,  in-foL,  1764,  p.  418,  col.  «,  419, 
col.  I .  Mais  on  sait  à  quoi  ont  abouti  ces  règlements  et  les  remontrances 
que  le  clergé  fit  au\  rob  pour  la  tenue  de  ces  conciles. 

(«)  «  Des  conciles  provinciaux  !  s'écrie  un  savant  canoniste,  ce  serait 

Sresque  de  la  nouveauté,  voire  même  du  scandale  !  tant  les  prescriptions 
es  conales  et  particulièrement  celles  du  saint  concile  de  IVente  sur  le 
gouvernement  de  l'Eglise  et  la  hiérarchie  de  ses  ministres,  sont  deve- 
nues cboses  tout  à  fait  insoUles  !  Dans  la  célèbre  Exposition  des  prin- 
cipes,  l'épiscopal  franijais  disait  en  1790  :  Ccst  à  la  cessation  descon^ 
aies  nationaux  et  provinciaux,  cest  à  la  convocation  plus  rare  des 
#1  nodes  que  t Eglise  de  France  doit  attribuer  depuis  longtemps  les  abus 
yui  doivent  exater  sa  vigilance  (p.  46).  Aujourd'hui cbaque évéque est 
isole  dans  son  diocèse  et  tout  à  fait  indépendant  de  ses  collègues  et  de 
«es  supérieurs  dans  toute  sa  conduite.  Nos  prélaU  n'ont  de  rapport  offi- 
ael  qu'avec  un  simple  laïque,  le  ministre  des  cultes,  qui  par  la  corres- 
pondance secrète  connaît  la  force  et  le  faible  de  ceux  qu'U  croit  ses 
êubordonnés  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  »  O  pauvre  Eglise  de 


les  manière»,  ei  qa'oot  ïM^fion  ptrié  «1  ^  Im»  mmoi  ^^mk 
porté  nne  main  sacrilège  sur  ses  àuàU^  vm  émIm  «m»? 
Lliistûioe  est  U  poar  i'attestflr  :  n'onvrira-toe  éomc)fmtm^ 
yeux  aux  leçons  que  nous  dottoe  rbîst«ipe  (t)? 

InToquera-i-«n  ia  loi  4u  18  germinal  an  x  « 
dit  les  ariiclet  organifuei^  funeste  oonséqncooe  4r» 
gallicanes ,  et  dont  Tarticle  iv  déclare  «p»e  «mmso  tmm 
lional  ou  méiropoUlainy  aucun  iffnêdê  éioeéêMim  . 
semblée  délibérante,  n^aura  lieu  sans  la  pêrmiaim  i  ■,,  ■ 
gouvernement.  »  Nais  d'abord  que  sont  cet  «rftfeira  < 
ques  ?  Penvent-ils  être  considérés  comme  une  loi  î  «  Uo  i 
sanctionné  et  érigé  en  loi,  dit  monseigneur  Ïèvéq9€  de 
ne  peut  avoir  une  véritable  force  lé^e4|ae  s'ii  caiiia  ^  ' 
traité.  Tout  ce  qui  pourra  vicier  le  traité  ci  le  rtâ 
viciera  en  même  temps  la  loi  ;  de  telle  sorte  qull  u*jmm 
point  de  loi  s'il  n'y  a  point  de  traité.  C'est  évidatti*  w,  m 
examinant  le  concordat  et  les  articles  orjsaniqoM, 
naissons  bien  dans  le  concordat  une  véritak^  enove 
les  clauses  et  conditions  ont  été  réglées  et  réig^uliéreiiicirt  i 
gées  entre  les  parties.  Mais  il  nous  est  impossikile  4e  rtCQ 
ce  même  caractère  dans  les  articles  organiques.  Ces  i 
qui  devaient  faire  partie  du  traité,  qui  furent  priaenièft  i 
en  faisant  partie^  n'eurent  rien  ^e  ce  qui  peut  conelifer  ma 
véritable  convention.  Us  forent  dressés  par  le  gooTernfrM 
tout  seul ,  à  rinsu  du  souverain  pontife.  L'easeocc  da  coÊâm 
qui  réside  dans  la  concurrence  et  l'accord  des  deax  pMtici, 
accord  sans  lequel  il  ne  oeut  pas  y  avoir  d'obligatioo  mu 
ne  se  trouve  nullement  aans  iesartklesoi;ganîqucs.  Lei 
nement  manque  de  sincérité  en  les  présentant  aux  asi 
législatives  d  alors  comme  convenus  avec  le  souverain 
comme  faisant  partie  du  contrat  qu'il  avait  siffnè.  11  ca 
ensuite  \is-à-visdu  souverain  pontife,  en  lui  pféacBtaalî 
méme^  articles  comme  une  loi.  Ils  n'avaient  rien,  m  €m 
traité,  ni  d'une  convention  quelconque,  puisqu'ils  a'èouaMMl 
que  du  gouvernement  français  tout  seul  ;  ils  n'éuieoi  as  a« 
plus  une  véritable  loi,  puisque  le  corps  UgisUtif  ne  ksML 
pas  votés  comme  telle,  mais  seulement  oonune  les  annexes  €a 
traité.  Or  c'est  Là  un  vice  radical  pour  les  articles  orgaaifacsw 
Ils  ne  sont  en  réalité  ni  un  trailé,  ni  une  loi:  nous  ne  pamwa 
y  voir  qu'un  règlement  de  police  qui  s'est  «lissé  (univeBMaL 
sous  le  manteau  d'une  convention  aiémorable^  dans  le  aaac- 
tuaire  législatif,  et  qui  ensuite ,  à  la  faveur  d'un  titre  catoft, 
mais  usurpé,  a  trouvé  place  dans  le  Bulletin  des  toii  (3).  « 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  pour  ^u'un  traité  soit  ohtiyjaire, 
il  faut  qu'il  ait  été  discuté,  consenti  entre  les  deux  parties  flMh 
tractantes.  Or, on  sait  que  le  souverain  pontife  n  cnl  aacaac 
connaissance  de  cette  prétendue  loi,  et  qull  ne  eeisa  àtmàè- 
mer  contre,  a  Le  chagnn  qu'il  ressentit der  articles orgaotfaa» 
ajoute  monseigneur  de  Digne  (3),  et  sans  dooteassaî  da  jn 
de  bonne  foi  que  le  gouvernement  français  avait  aMnUée«ia» 
celte  circonstance,  empoisonna  la  joie  que  devait  lai  inreir 
concordat.  Le  ministre  de  France  à  nome  rend  OMBOle  i 
M.  Portails  des  douloureuses  impressions  du  pontife.  SawUie 
est  remarquable;  et  toutes  calculées  qu'on  soient  les  cxfR»- 
sions  pour  ne  soulever  aucune  irritation,  et  arôparer  «olK 
Paris  et  Rome  un  accommodemenl  devenu  neceaaaire^  <itt 
n'en  montrent  pas  moins,  dans  l'âme  candide  de  Pie  VU,  nae 
amérc  tristesse  et  beaucoup  de  confiance  troiu|^.  m  Nonsd»» 
vons  en  mentionner  ici  les  passages  les  plus  importants  : 

a  Le  souverain  pontife  m'a  parlé  des  articles  orcaniqoeft,  éi 
M.  Cacault  (4)  ;  n  est  trés-aiiecté  de  voir  4|ue  mot  pnWic»- 
tion,  coïncidant  avec  celle  du  concordat,  a  fait  croire  au  | 


(i)  r.  sur  ceci  une  excellente  brochure  que  nous  avons  àntJtymtéÊm 
notre  Mémorial  catholique,  t.  iv,  p.  138*  139,  et  qui  «st  intilulée  i  A* 
t  Eglise  catholique,  de  son  épiscopat  et  de  4on  indèpemdmact,  JB-e*. 
1844  ;  dans  laquelle  son  auteur,  M.  Ravbaud  de  Favas,  mu»  déi 
que  dans  les  catacombes  comme  dans  les  basiliques,  sur  Téchafaïadc 
sur  le  trône,  partout  et  toujours  a  régné  Ja  liberté  des  cuCants  deDica: 
que  partout  on  voit  les  conciles  assemblés  •  les  fidèles  nnmiwMii  Ion 
evéques  ;  que  partout,  en  un  mot,  la  vie  de  t  Eglise  4e  tmawfmsâemmr  U 
conciles  et  par  C  épiscopat,  et  que  par  conséquent  on  doit  lui  lauscr  d 
liberté  pleine  et  entière. 

(a)  Lettre  de  Mgr  tévc'iue  de  Digne  à  Mgr  tarchev^^me  dt  fimmé. 
contre  f interprétation  qu  on  a  vouIh  donner  à  fartide  vt  d»  Im  (mdn 


i^  germinal  an  x,  in-d",  1844,  p.  38-40.  —  Nous  avons  4 

cette  lettre  dans  notre  Mémorial  catholique,  U  ir,  p.  117  #1  an*. 

(3)/r/..Mi./.,  p.  40-41. 

(4)  Dcpécbe  du  1â  mai.—  Mistoire  dW  pmpe  tHê  VU^  par  M.  W 
chevalier  Artaud,  t.  i,  c.  xx,  p.  i74,  édit«  in-8*. 


f:ox€lti:!i>  ( 

m-  Borne  avarf  rone^uni  à  cet  autre  travail.  îl  les  examine  eu 
f  «iioment.  Ihlésireairec  ardeur,  comme  ïl  mi;  Vn  rèpHi\  que 
"$  *ttUele9  ne  loient  pn$  en  oppùiition  avrc  /r*  fois  de  VEqlin 
ffthfifique.  Ce  qni  a  rontrarw  le  pa(>c  ,  Ainsi  mjc  j*î  viens  Uc 
itri5  liirtnofif^er,  n'a  pas  p^mjs  île  se  livrer  ici  u  b  jciie  qu'on 
<»il  partoat  ressenlir  de  raremnplissmnerit  heurcm  du  «on- 
^intal.  /^  P*^p^  h't  ptii  fait  rhanff'r  à  ce  tu*  orvatimi  fe  Te 
*  fa  «  il  SfritU-Pùrre.  îï  fnui  (|u1l  soil  parTenn  nu  para  va  ut  » 
î^itlariscr  suhftnt  les  formfis  de  ce  pays  ce  que  ^uus  avez 

L^  rérlaniatîon  ^  fiourerain  porktife  n'éhit  pas  nn  fond  rrc- 
I  *^^^Wc  pour  rnUrmer  tes  articles  organiques  ,  car  son  déf^mt 
e  consent  cfneiit  sy  Ri  sait  pour  cela.  Mais  ceUe  réefamalinn 
I  fit  la  prcwTC  la  pîns  nuiiifpsiedc  ce  défaut  de  eunsentemeot; 
l*ans  eîle ,  trompé  par  les  apparences,  on  aurait  pu  croire 
-nl-etre  qu'il  y  avait  en  consente  ment  tacite  de  sa  i>;irt  (1). 
Hf*  protesFîïtion  sotennetle  fui  donc  faite  par  Pic  VII  dans  le 
■Ti histoire  du  2*  mai  180*2.  Le  pontife  annonçait  aux  cardi- 
ivji  qtt'îl  aTîiit  demandé  k  changement  ou  la  niodifnalion  de 
"^  ariicUM,  comme  ayant  été  rédigét  sans  sa  partieipalfon,  et 
tnt  opjKJ^g  à  la  disdffine  de  l'Eglise  (2).  Ainsi  les  articles 
f  <}aniqweâ  ne  sont  en  realité  ni  une  loi,  ni  un  traité  ;  ils  ont  été 
|Mmssé»  par* le  sourerain  pontife,  et  tout  catholique  doit  les 

ic^er 

>/ais  fasserir-ils  même  une  lof,  que  celte  disposition  Icçisla- 
^e.  et  smtout  Farticle  IT,  devrait  être  abrogée  par  la  charte 
e  1830.  Qae  dit  cette  charte?  oue  «  chacun  professe  sa  refi- 
ion  arceane  égale  liberté ,  et  ootient  pour  son  culte  h  même 
rnicction  (art^  v).  »  Or  voudrait-on,  sous  une  constitution  qui 
r«M  lame  te  principe  de  la  liberté  des  cultes,  invoquer  des  lois 
^irictîres  ac  cette  liberté?  voudrait-on  surtout  les  invoquer 
rNqu'il  s'agît  dfc  culte  catholique  déclaré  le  culte  de  la  majo- 
•i^  det  français?  Cest  pourtant  ce  qu'on  ose  faire,  au  mépris 
^  toute  justice  et  de  toute  équité  ;  et  Ton  ne  s*apcrçoit  pas , 
n  ututôl  on  ne  veut  pas  s'apercevoir  que,  puisqu'on  veut  eni- 
•'*ncr  fcs  évéqucs  ae  se  réunir  pour  traiter  ensemble  des 
nnds  intérêts  de  la  religion,  on  viole  indignement  l'esprit 
!^*  la  charte,  et  on  se  range  parmi  les  plus  odieux  persécuteurs. 
Quoi  î  les  évoques  catholiques  se  réunissaient  en  concile  sous 
"S  empereurs  païens,  et  ils  ne  pourraient  pas  le  faire  dans  un 
"vaumc  chrétien  où  le  droii  public  consacre  la  liberté  pleine 
l  onlière  des  cultes  î  II  est  permis  aux  gens  de  toutes  les  sectes 
\(*  '^c  réunir  pour  traiter  de  leurs  affaires  ;  les  protestants  peu- 
^nt  tenir  des  consistoires;  chacun  est  libre  de  s'unir  h  d'autres 
<>nr  traiter  les  plus  minces  intérêts...  et  les  cvéques  de  France 
e  pourraient  pas  s'assembler  pour  traiter  des  plus  grands 
ïrêréts  de  la  religion,  du  bonheur  et  do  salut  des  peuples!  Les 
vrques  des  Etats-Unis  se  réunissent  périodiquement  en  con- 
ilc  provincial  h  Baltimore,  et  dans  un  pays  où  l'on  parle  sans 
<'sse  de  liberté,  diins  un  pays  que  l'on  proclame  le  plus  libre 
\v  l'univers,  des  pasteurs  de  l'Eglise  ne  peuvent  innier  un  si 
M'I  et  un  si  noble  exemple!  «  Elil  quand  l'Eglise  eut-elle  plus 
['••soin  qu'aujourd'hui  de  ne  pas  être  entravée ,  et  d'avoir  toute 
^»  liberté  d'action?  Craindrail-on  qu'elle  devint  trop  puissante? 
M'is  on  parle  sans  cesse  de.  sa  décrépitude  et  de  sa  fin  pro- 
h.iine.  raut-il  donc  tant  redouter  ce  qui  est  près  de  mourir. 
I  iinemts  de  la  liberté  de  l'Eglise,  soyez  conséquents!  Si  vous 
lonrhalnei  parce  que  vous  redoutez  son  empire,  convenez 
•lors  de  sa  foire  et  respectez  ses  droits;  si  elle  vous  parait  peu 
redoutable,  pourquoi  voudriez- vous  l'opprimer  (3)?  » 


'I  ^  Mgr  ée  Digne.  Lêttrty  etc.,  Icc.  cil,  —  V.  encore  sur  le^  artioles 
^gfiniqiieSf  Ficot*  Mém.  pour  servir  à  thist.  ecclà.  perutnni  U  xxnk* 
''(if y.  t.  m,  pb  4il>«  48$;  JMlffret,  Bîémoires  sur  Us  nffairej  ccclèsias" 

\  S)  D«ms  (FanlMi  eircviifCaiKes  le  saint  poiitife  dit  encore  :  «  Noiit 
"»•  |M)QVQiiA  tomoer  aot  yewi  vert  cet  empire  de  France,  sans  avoir  à 
r-'  uiir  sur  le*  lois  de  l*Eglise  enchaînées  par  les  loisorg^nniques  ^ite  nous 
m  ans  improuwéës,  él  ooHlre  Us'juelles  nous  ne  cesserons  jamais  de 
"o'ts  élever;  sur  le  profond  mépris  dont  on  frappe  Tautorilé  des  évè- 
M»»*^.  ttaatant  plus  avilie  qu'eue  est  assujettie,  comme  Us  autres  cul' 
'''^  à  ta  juridiction  (Tun  ministre  Inique  >y  (Complément  à  la  correspon- 
<UxnK€  de  la  cour  de  Rome  avec  Bonaparte,  p.  69,  70  et  75  ).  On 
irouvcm  dans  celte  correspondance  une  foule  d'endroits  où  les  articles 
"yanlfjues  MBt  énergifpwment  condamnés  et  réprouvé»  par  Pic  VII. 
^oin  le  titre  exact  dn  recueil  où  se  trouve  cette  coiiTspondance  :  Pivces 
'/hielles  fûucltatrt  finvation  de  Rome  et  complément  de  la  corres» 
r^nilance  de  la  cour  de  Rome  avec  Bonaparte.  Ce  i-ecueil  a  été  fait  à 
^'m^  et  publié  en  France. 
^K  Mgr  révéquc  de  Digne,  Lettre,  etc.,  ul>i  utprûy  p.  58. 


La  térité  esl  tjue  la  vie  diî  ]*%lfSe  ml  imuiorleîtc,  mais  cpae 
cette  vie  peut  sVleindredans  le  cieur  d'un  peuple;  ce  i|nr  nous 
avons  dit  vîitgl  fois  (î)  pour  biimulerlc  xele  des  catholiques  et 
les  fîuppfier  de  ne  paî^  bisser  notre  foi  aller  ét^lairer  d  autre*! 
nations  plus  dignes  d'elle...  a  On  dira,  ajoute  monseigneur 
révéquc  deDiçne,  que  1  Egllï^e  est  itlirc  dnnsson  enseignen^enl 
doctrinal,  mais  elle  ne  lest  pas  dans  son  gouvernement, 
comnie  E^listN  Oji  ne  worte  pas  atlchile  à  sa  foi^  niais  on 
porte  aitt^inleA  sa  discipline  Or  la  discrj^fine  est  ta  liçnrdiennc 
des  niceurs  cl  le  remprirt  de  la  Ibi.  La  foret  de  TEglIse  ^ 
co[nfTîe  société,  est  dans  la  discipline.  Les  wnciles  sont  te 
moyen  canonique  de  la  relier  et  de  la  mainletiir  Après  une 
révolution  qui  a  renversé  de  fond  en  eomblîi  son  organisât  lion 
iinciciine,  quel  besoin  l'Eglise  de  France  n*aurail*clle  pas  de 
s'assembler  pour  se  reconstituer?  Que  (finstilutions  qui  lui 
manquent  et  qui  lui  sont  niVcessaircs  î  Que  de  nianx  eHe  aurait 
à  guérir  dans  son  propre  sein,  maui  qui  viennent  précisément 
de  rorgantsalion  de  Van  ï  !  Mais  que  peuvent  des  évéqors 
isoles,  a  (jui  on  défend  n^inc  tout  concert.  Témoins  iinpiiîs- 
sanls  des  ravages  de  Timpiété,  ils  auront  encore  la  douleur 
d'entendre  les  ennemis  de  l'Eglise  les  en  rendre  responsables. 
On  leur  lie  les  mains,  et  on  leur  fait  un  devoir  de  combattre, 
un  devoir  de  triomuhcr.  Oui,  l'Eglise  triomphera,  mais  il  faut 
que  ce  soit  d'abord  de  toutes  les  lois  oppressives  qui  Tempê- 
chent  d'agir  avec  ensemble,  qui  minent  ses  forces  en  les  divi- 
sant. U  faut  une  puissante  digue  pour  arrêter  le  torrent  qui 
nous  menace,  un  édifice  dont  toutes  les  pierres  soient  cimen- 
tées pour  résister  aux  lempéles  de  Ta  venir,  une  arnïée  bien 
disciplinée  pour  résister  à  cette  ligue  de  toutes  les  passions  el 
de  toutes  les  erreurs  qui  s'avancent  contre  le  Seigneur  et  con- 
tre le  Christ.  L'Eglise,  pour  accomplir  sa  mission,  n'eut  donc 
jamais  pKis  besoin  d'union  et  de  concert  (2).  » 

Eh  bien  !  elle  a  triomphé,  celle  sainte  Eglise,  êc  tontes  le» 
lois  oppressives  qui  l'empêchent  d'agir  avec  ensembU  ^  qui 
ruinent  ses  forces  en  les  divisant  ;  elle  en  a  triomphé ,  et  il 
s'agit  maintenant  de  jouhr  de  ce  triomphe  et  de  celle  liberté, 
comme  nous  allons  le  faire  voir  dans  le  chapitre  suivant. 

CHAPITKE  V. 

SUITE  DU   rRÉcÉDENT.  AUCfTME  LOI  KE  PEUT  fcTBK  IKVOQCÉE  COKTHE  LA« 

TIKUE  DES   CO?SCn.ES  OU  DU  SYMOOES  D10CKS41NS.  VOtUX  POm  QC» 

l'fTISCOPAT  RPPBENRE  ses  D10IT9  ET  Qu'îl.  CFLKBRE  CES  SAINTES  AS- 
SEMBLEES ,  JJUI  SEULES  PtUVEKT  SXUTEll  LA  FOI  ET  TOUTES  LRB  VFBITIS 
C\TUOLUJURS   RIf  fRAIfCB. 

L'Eglise  catholique  doit  toujours  comballre ,  toujours  elle 
doit  être  perséculée,  mais  elle  ne  doit  jamais  périr.  Dieu  per- 
met que  ses  ennemis  lui  créent  des  obstacles ,  des  entraves 
pour  empêcher  ou  arrêter  le  bien  qu'elle  voudrait  réaliser  en 
ce  monde;  mais  à  côté  de  ces  armes  que  les  antagonisles  de 
l'Eglise  sont  toujours  prêts  à  tourner  contre  e  le,  son  divin 
fondateur,  dans  la  profondeur  de  ses  desseins  et  de  sa  sagesse 
infinie ,  a  placé  d'autres  entraves  toutes-puissantes  qui  doivent, 
à  leur  tour,  briser  et  détruire  les  obstacles  que  Tennemi  suscite 
pour  un  temps,  pour  faire  briller  la  force  el  la  grandeur  de 
l'Eglise  militante,  mais  qui  doivent  toujours  en  définitive  s'user 
el  disparaître.  Ainsi  avons-nous  vu  les  modernes  persécuteurs 
de  l'Epouse  de  Jésus-Christ  dresser  des  articles  tendant  à 
renchaîner  toujours  davanUigc;  mais  le  successeur  de  Pierre, 
le  vicaire  de  l'Homme-Dieu ,  protester  contre  ces  articles  per- 
fides, el  les  annuler  ainsi  aux  yeux  des  fidèles  enfants  de 
l'Eglise  ;  el ,  afin  que  les  ennemis  de  la  lil)erlé  de  l'Eglise  vou- 
lussent persister  à  invoquer  leur  loi ,  Dieu  a  permis  plus  tard 
qu'ils  inscrivissent  dans  leur  dernière  coiistilulion  un  arti- 
cle dont  la  letlre  et  l'esprit  abrogent  complélemcnl  celte  loi 
inique  des  artirUs  orgttnéque». 

En  effet,  dit  un  pwbliciste  distingué,  el  peut-être  qui  con- 
natt  et  défend  le  mtem  l'esprit  de  nos  insUtutions  moderne», 
aucune  loi  ne  peut  être  invoquée  pour  empêcher  les  évêqfies 
de  France  de  tenir  les  conciles  que  TEçlisc  universelle  leur  a 
formellement  prescrits  ;  non ,  aucune  loi,  ni  les  arUeles  orga^ 
niques  contradictoires  k  l'esprit  de  la  charte,  ni  la  lot  stïr  les 
associations,  etc.  Ce  serait  une  très-gnive  erveurque  de  craindre 
celle  loi  et  de  l'alléguer  pour  ne  point  tenir  les  conciles.  «  Lé- 
piscopat  n'est  pas  une  association  illicite  qui  ait  besoin  d  être 


(  1  )  Dans  notre  .ffémorial  catho/njue,  re\  ih»  mensuelle. 
(2)  Uilre,  etc.,  ulû  supra,  p.  54,  55. 
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aatomèe;  il  est  l'expression  même  oo  la  forme  da  colle  calholi- 
que;  il  est  coa?ert  et  garanti  par  l'article  y  de  la  constitution, 
qui  proclame  la  liberté  des  cultes,  et  par  conséquent  la  consti- 
tution de  chaque  culte,  et  sans  doute  celle  du  culte  de  la  majo- 
rité de  la  nation.  L'Ej^lise  catholique  a  eu  de  tout  temps  sa 
constitution  propre,  qui  est  dÎTineet  qui  renferme  et  ses  évéques 
et  ses  fidèles,  ses  synodes  et  ses  conciles  particuliers  ou  géné- 
raux. Dans  ce  gouvernement  constitutionnel  établi  depuis 
treize  ans,  il  faut  que  la  constitution  de  notre  Eglise  soit  com- 
prise tout  entière  dans  les  limites  de  nos  libertés  publiques. 
Les  droits  des  citoyens  qui  sont  la  base  du  nouveau  pouvoir 
politique,  retiennent  donc  la  liberté  pleine  et  entière  des  cons- 
titutions de  leurs  Eglises  :  donc  les  conciles,  pures  assemblées 
de  reli^n ,  sont  toujours  permis  et  n'ont  besoin  d'aucune  au- 
torisation. La  loi  sur  les  associations  ne  peut  même  effleurer 
en  rien  l'Eglise  catholi<|ue  épiscopale,  qui  a  de  tout  temps 
existé.  Il  n'y  a  pas  de  loi  contre  les  conciles;  l'article  v  de  la 
charte  autorise  pleinement  la  tenue  de  ces  assemblées,  et  rien 
ne  peut  prescrire  contre  ce  droit  constitutionnel  (1).  » 

Tout  concourt  donc  pour  que  les  évéques  de  l'Eglise  de 
Fran<7e  célèbrent  les  conciles  provinciaux  et  les  synodes 
diocésains;  oui,  tout  se  réunit  pour  les  amener  à  cette  salu- 
taire rénovation ,  et  les  prescriptions  que  leur  en  font  près- 
C|ue  tous  les  conciles  particuliers ,  plusieurs  conciles  généraux , 
jusqu'au  concile  de  Trente  ;  et  les  oesoiiis  de  l'Eglise  deveihus 
phii  grands  encore  par  le  malheur  des  temps;  et  l'unanimité 
des  vœux  et  des  désirs  de  tous  ceux  qui  veulent  la  prospérité , 
la  force  et  la  gloire  de  l'Eglise  de  France;  et  l'opinion  de 
plusii^urs  membres  illustres  de  l'épisoopat;  et  les  lois  humaines 
elles-mêmes  qui  ne  sauraient  s  y  opposer,  tout  appelle  les 
conciles ,  tout  les  proclame  le  seul  remède ,  le  remeae  salu  - 
taire,  le  remède  opportun  aux  maux  de  l'Eglise  de  France  , 

3ui  soufTre  du  poison  lent  que  le  pouvoir  et  1  université  intro- 
nisent chaque  jour  dans  les  veines  du  corps  social. 
Que  l'épiscopat  français ,  si  digne  et  si  vénérable  par  ses 
lumières ,  ses  vertus  et*son  courage,  veuille  donc  comprendre 
sa  puissance  morale  pour  la  tenue  des  saintes  assemblées  du 
clergé;  qu'il  revendique  ce  droit,  dont  le  catholicisme  jouit 
dans  tous  les  pays  civilisés ,  qui  est  de  son  essence ,  et  qu'en 
France  même  on  ne  dénie  pas  aux  ministres  protestants  et 
aux  rabbins  (2);  qu'il  reprenne  ses  droits  et  qu'il  jouisse  de  la 
liberté  que  lui  donne  le  pacte  fondamental  qui  nous  régit 
maintenant  ;  déjà  un  de  ses  membres  les  plus  distingués  à  pris 
l'initiative,  il  a  usé  de  ses  droits ,  et  le  diocèse  de  Nevers  a  été 
comblé  de  joie  et  de  bénédictions  :  puissent  d'autres  évoques 
imiter  un  si  bel  exemple;  enfin  que  l'épiscopat  assemble 
les  ministres  de  l'Eglise ,  qu'il  tienne  ses  synodes ,  seuls  pré- 
servatifs aux  maux  qui  nous  affligent ,  et  nous  ne  craignons 
pas  de  lui  prédire  le  succès  de  son  étnancipation. 

a  O  docteurs  d'une  foi  une  !  ô  chefs  d'un  ministère  aussi  un  ! 
plus  d'isolement^  plus  de  réclamations  individuelles  t  vous  n*éles 
forts  et  assurés  que  réunis  en  corps  ;  soyez  uns  par  la  parole 
et  rarlton.  comme  vous  êtes  uns  par  la  croyance  et  la  discipline 
générale.  Est-ce  être  catholique  que  d'avoir  chacun  sa  marche 
et  ses  tendances  à  soi?  Séparez-vous ,  jugez,  parlez,  chacun 
dans  votre  sens  et  à  votre  manière ,  sur  une  matière  aussi 
grave ,  quel  poids  auront  vos  opinions  et  vos  oracles  sur  une 
opinion  dominée  par  rindifTérence?  C'est  votre  cause  à  tous; 
cest  la  cause  de  l'Eglise,  et  une  cause  qui  embrasse  toutes 
ses  destinées  en  France  !  Appelez  à  vous  tous  les  chrétiens 
fidèles;  mais  instruisez-les,  dirieez-les  selon  votre  devoir;  ils 
se  réveilleront  de  leur  sommeil.  Il  en  est  encore  une  multitude 
innombrable  qui  n'ont  point  fléchi  le  genou  devant  Baal ,  ou 

(  I  )  jéppel  à  répscopat  français  pour  la  tenue  des  conciles  ,  par 
M.  le  niarcpiis  de  késnon,  1  vol.  hi-9",  |g4S,  p.  280,  281. 

(2)  Cours  alohaàétitfue  et  mêt/unUaue  de  droit  canon,  etc.,  |Nir 
M.  Tabbé  André  «  prêtre  du  diocèie  de  Scos ,  publié  par  M.  Tabbé  Mi- 
pe,  2  vol.  iii-4*,  1844,  t.  i,  col.  576.  —  L'orateur  ajoute  un  peu  après 
fei  mots  que  nous  venons  de  citer  :  «  Nous  faisons  des  %œux  pour  que 
ces  saintes  assemblées  puissent  de  nouveau  avoir  lieu  parmi  nous.  Car, 
dans  rétat  malheureux  où  nous  sommes  parvenus ,  nous  n'avons  plus 
d*idée  de  ces  conciles  ni  du  bien  qu'ils  produisaient.  Ils  étaient  d'abord 
une  espèce  de  retraite  pour  les  é^èc^ues  :  là  ils  s'encourageaient  les  uns 
les  autres,  se  rappelaieut  leur  première  ferveur  et  les  nombreux  devoirs 
de  leur  charge  ;  là,  comme  dans  une  espèce  de  chapitre ,  ib  examinaient 
et  censnraieut  leur  conduite  réciproque  ;  là  toute  négligence  était  répri- 
mandée, toute  prévaiication  punie ,  foute  injustice,  tout  abus  de  pou- 
voir réprimé  et  réparé  î  car  les  conciles  provinciaux  étaient  des  trilm- 
naux  d'amM  pour  le  ba*  clercé  >  (vtA,  577>.  Nous  aurions  préféré  dire 
pour  le  clergé  du  second  ordre. 


qui  ne  l'ont  fait  que  par  simplîcHé  et  par  ignoruicc.  Soyvi-f» 
sûrs^  ils  accourront  se  ranger  sous  la  houlette  des 
légitimes. 

a  Hélas  !  nous  entrevoyons  ici  vos  inquiétudes  i^ 
vous  redoutez  un  grand  combat  entre  le  monde  et  ï\ 
vous  redoutez  une  nouvelle  guerre  contre  les  aaiots.  Il  ^i 
de  porter  le  glaive  spirituel  sur  la  pensée  incarnée  <ht 
phisme ,  de  la  réprouver  au  nom  de  Dieu ,  et  de  la  vowêr  k  I  »- 
nathème  ;  tV  t'aoïl  de  rentrer  en  jouissance  de  vm  éroétâ  «é^ 
lés  et  usurpés  ;  d'opérer  peut-être  une  divisioa  plos  tnacim 
entre  le  camp  des  ndèles  et  le  camp  des  infidèles  ;  ée  vmm  fmme 
une  fois  en  maîtres  dans  les  choses  divtnes  de  Im  êodéié  e^rw- 
tienne  ;  d'en  reprendre  d'une  fnain  plus  ferment  phu  àériéêt 
le  gouvernail.  G  pasteurs!  6  pontifes  des  martyrs!  non»  a«««Ms 
que  vos  craintes  ne  sont  uas  sans  fondement  !  Maû  la  vèriie  tK 
attauuée  ;  mais  l'édifice  du  Calvaire  est  battu  en  brèche;  ■■■ 
les  aroits  de  celui  qui  a  vaincu  le  monde,  cet  droits  qa'il  ton 
a  légués,  qu'il  a  remis  à  votre  usage  et  k  votre  garae,  m« 
contestés  et  méconnus  !  On  vous  dépouille  de  toutes  ra«  pt^ 
rogatives  saintes.  Vous  êtes  nos  guides  ;  nous  Hérons  •«« 
en  rapporter  à  votre  sagesse  et  à  votre  prudence,  ^'oos  ntnmm 
aucune  crainte  que  vous  abandonniez  la  cause  de  ITgim . 
à  l'exemple  des  lâches  évéques  qui  ont  trahi  leur  Iroapm 
et  leur  foi  sur  les  menées  sourdes  et  les  violences  eo6u  es- 
vertes  du  despote  moscovite;  mais  nous  tremblons  à  la  mr  d'va 
tel  état  de  choses  pour  la  religion  !  Ne  serait-il  pas  trwtpê  49  Atv- 
ser  vos  chaines  et  de  sortir  de  la  servitude?  Qu'y  m-Utà  » 
espérer  d'un  plus  lonç  silence?  Le  mal ,  au  lien  de  dstansir, 
ne  doit-il  pas  aller  toujours  croissant?... 

»  O  évéques  l  6  Pères  de  l'Eglise!  faites  donc  retentir  Is 
vérité  dans  toute   sa  force!  la   grande   parole  dm  cmrm 
pastoral  éclaire  les  hommes  de  bonne  volonté  et  ave^gk  la 
pécheurs  opiniâtres  et  sans  ressource!  nous  aurons  la  fan 
ou  la  ^erre  :  à  Dieu  seul  à  décider  !  Mais  â  vous ,  ^natis^^  ^f 
la  venté,  à  vous  dévouer  !  Le  temps  de  la  fermeté ,  du  omtm^ 
et  du  sacrifice  est  venu^  soyez  fidèles  à  rÉgUse^  à  l'ép^mm  ris 
rie  du  Sauveur!  N'oubliez  pas  que  le  premier  de  ces  rmèén 
est  de  rendre  l'éducation  aux  principes  et  â  Tcsprit  calfaolkiMs. 
de  vous  conserver  la  mission  de  la  diriger  dans  lapartis  rri^ 
gieuse,  d'exercer  sur  les  maitreset  les  élèves,  par  vous  mémut 
ou  par  vos  délégués ^  une  surveillance  active  et  infàiima^^ 
Encore  une  fois,  soyez  catholiques,  non-seulement  par  b  lu 
la  discipline  générale  et  fapplication  de  cette  discipline  ;  wm^t 
soyez  catholiques  en  agissant  en  tout  dé  concert ,  en  Micr0cni 
votre  esprit  particulier  dans  le  gouvernement.  Ne  penset  pis», 
ne  dites  plus:  C'est  à  moi  le  diocèse.  Dieu  nie  l'a  doonè,  v  k 
régis  selon  ma  conscience,  d'après  les  lois  reçues  dans  PE^r 
je  ne  me  mêle  pas  de  ce  que  font  les  autres,  chacan  a  sa  rcf- 
ponsabilité,  qu  il  administre  comme  il  croit  bon  et  utile.  £• 
leiu/ei-rout,  consultez-vous  en  commun,  adoptez  vis-é-vù  et» 
clercs  et  des  fidèles  des  règles  et  une  marche  aussi  unifs^weqm 
possible  ;  imprimez  partout  à  l'esprit  chrétien  le  iiiÂb#  ësK 
la  même  tendance.  11  faut  sortir  avant  tout  de  la  capthîlr  cl 
rebâtir  Jérusalem.  » 

Ces  éloquentes  paroles,  prononcées  il  y  a  qtielqiies< 
par  un  savant  et  célèbre  écrivain  (1),  proclament  assez 
ment  ta  nécessité  des  conciles  pour  nous  sauver  des  nvam  de 
l'incrédulité  et  des  efforts  réunis  de  tous  les  ennemis  de  FE^isr 
catholique.  Oui,  et  nous  le  répétons  avec  la  plus  profoode  eu- 
viction,  ce  n'est  que  par  la  tenue  des  conciles  proviociain ,  « 
au  moins  des  synodes  diocésains  qu'on  fera  refleurir  les  moen 
et  la  discipline  ecclésiastique,  qu'on  ranimera  la  (oi  pftsfor 
éteinte  des  populations,  qu'on  guérira  cette  plaie  désouole  de 
rindifTérentisine  qui  s'étend  partout,  qu'on  extirpera  ces  tins 
qui  rongent  la  société  et  qui  la  mettent  à  deux  doigts  de  si 
ruine,  qu'on  arrêtera  les  mille  désordres  sur  lesquels  ks  tocs 
honnêtes  gémissent  chaque  jour,  qu'on  étouffera  tant  d^cnem 
amoncelée  depuis  la  cessation  des  conciles  provincîam  ^1; . 
qu'on  rendra,  en  un  mot ,  à  l'Eglise  de  France  sa  force  d  sm 
ancienne  splendeur... 

Puissent  nos  vénérables  pasteurs  entrer  dans  cette  voie  srit- 
taire!  Puissent-ils  comprendre  les  grandes  obligations  qn 
pèsent  sur  eux  dans  ces  jours  difficiles  et  ne  pas  oablicr  qa'il 


(f  )  M.  Tahbé  Rc^rbacber,  en  1840,  à  propos  du  monopole  oahep»* 
taire.  On  sait  que  cet  ecclésiasli<nie  distiuf^e  travaille  en  cv  momal  s 
uuc  Histoire  uniierselle  de  t  Eglise  catholique^  dont  il  a  àiyk  fnààt 
plusieurs  %'oluntes. 

(i)  Il  n*v  a  pas  eu  de  concile  |»ro^  iucial  eu  Fi-aoce  depuis  pht»  dr  èrVK 
caiitft  ans  :  le  clemier  a  eu  lieu  à  Bordeaux  eu  1 624. 


CMCILES. 


(  ^45  ] 


C03ÎCTLES, 


j  .1  de  falut  pour  h  fia.  iiarmi  iiaus^  quo  dans  e^  retour  k  . 
i0t*ic{inet|îsciplîne  Je  1  Eglise  [  Oh!  espérorif-1e,  noire  iMeu\ 
iligne  ^ |>i S4ropa t  a u ra  I ai  g  kn re  i 1 1 ^igr i r  u  aA  oi  r  d 61  î ^  rè  1  '  Eg  1 IM^ 
:  Fr^fsci;  de  son  dur  el  honteux  cï^davagc!  IL  aura  rhoimeur 
W  mèritr  fl'ivair  renoue  la  cUnfne  de  celle  ancienne  el  iréné- 
bii?  tmditton  de  sdtrits  coimles  el  de  prccieui  syuodes  dont 
I  a  tmilu  priter  noire  iitusire  EgUse  afînde  U  delruire  dans 
«tiurcCf  de  ces  assemblées c Itères  h  la  Toi,  nus  pasteur»  el  aux 
K4es,  au*  s<!ton  Vespresiiort  de  Vincent  de  l.érins  {Oi  ce  qui 
I  déjà  rru  siittpleifienl  doit  être  professé  plus  exartemeni  \ 
qui  est  Dr^tié  $ans  beaucoup  d'ailentîùn,  doU^Hre  enseigué 
ee  plus  rie  iu>nu  cl  ou  l'un  doit  expliquer  plus  distinct ein eut 
leori*  €^  que  Ton  traitait  auparavant  avec  une  entière 
curité..,. 


CIUPITBK  \I. 


màronm»  Atm  ourcmo^ï^ 


»is  fliitvrjQUFs  co^mr   Lti  coscilu» 


%%>Qs  devons  maînleiiaiiL,  suivant  U  promesse  que  nous  eu 
>ns  faite,  répondre  aux  diverses  objeclious  des  protestants  et 
<^  incrédules  leurs  frères,  contre  les  conciles. Nous  ne  croyons 
i<^  pouvoir  mieux  faire,  pour  remplir  cette  tâche,  que  de  re- 
r'Mluire  les  solides  et  peremploires  réponses  que  Bergier  leur 
•Miposées  (S).  Nous  commencerons  par  les  disciples  de  Luther 
•  io  Calvin. 

On  conçoit  que  les  protestants,  condamnés  par  leeoiictVf  de 
rtnie,  ne  pouvaient  pas  manquer  de  s'élever  contre  Tautorité 
(^  tous  les  concileSyCi  de  s'attacher  à  la  déprimer  ;  ils  n'ont  rien 
<  f^iigé  pour  V  réussir.  Mais  comme  ils  ont  tenu  eux-mêmes 
'S  synodes  «  à  la  décision  desquels  ils  ont  donné  force  de  loi ,  il 
•st  presque  pas  un  seul  de  leurs  reproches  qui  ne  puisse 
re  rétorqué  contre  eux,  et  qui  ne  l'ait  été  en  effet  par  les  ar- 
iwniens  coatre  le  svnode  de  Dordrecht  (5). 

Ils  disent  :  1<»  «  Jésus-Girist  ni  les  apôtres  n'ont  point  or- 
1  >nné  de  tenir  des  eonciles.  Si  ces  assemblées  étaient  néces- 
<iiros,  l'on  n'aurait  pas  attendu  jusqu'à  l'an  325  ,  avant  d'en 
iiir  un.  Pendant  le  iV  et  le  m'  siècle,  il  s'était  élevé  plu- 
ii'urs  hérésies  qui  attaquaient  les  dogmes  les  plus  essentiels 
)u  christianisme;  les  ébionistes,  les  cérinthiens,  les  gnosti- 
ines,  les  marcioiiites,  les  manichéens,  etc., avaient  (jaru  ;ron 
ic  crut  pas  qu'il  fût  besoin  d'un  concile  cecuménique  pour 
fouffer  leurs  erreurs,  ou  plutôt  l'on  comprit  que  ce  moyen  ne 
unirait  pas  et  ne  produirait  aucun  effet,  qu'il  fallait  terminer 
^^  contestations  en  matières  de  foi  uniquement  par  l'Ecri- 
irc  sainte,  ht  concile  de  Nicée  fut  un  effet  de  la  politique  de 
oiistantin,  et  tout  s'y  passa  par  son  autorité;  les  décisions 
eurent  d'autre  force  que  celle  qu'il  leur  donna.  » 
Il  est  éiridcnt  que  sous  le  règne  des  empereurs  païens  il 
t  (Hait  nas  possible  de  tenir  un  concile  général;  c'aurait  été  un 
tioiif  aexciler  une  persécution  contre  Tes  évéques,  qsi  étaient 
\v\[\  le  principal  objet  de  la  haine  des  païens  :  Licinius  avait 
Idendu   forniellcment   aux  évéqucs  ue  s'assembler  (4).  Il 
n  est  pas  moins  évident  <)ue  l'on  n'aurait  pas  pu  en  tenir  un 
sous  le  règne  de  Constantin,  si  ce  prince  n'y  avait  contribué  de 
i«»ut  son  pouvoir;  mais  il  y  avait  eu  des conct7«#  particuliers. 
Non -seulement  il  est  certain  que  l'assemblée  tenue  à  Jérusa- 
^  iQ  ,  vers^  l'an  51 ,  était  un  vrai  concile ,  dans  le<|uel  fut  con- 
«iimnée  l'erreur  soutenue  ensuite  par  les  ébionites;  mais  on 
'  n  connaît  plusieurs  qui  furent  tenus  tant  en  Orient  qu'en 
Oondenl,  pour  condamner  différentes  hérésies.  Ce  que  l'pn 
•appelle  les  canonê  dei apôtres,  ne  sont  autre  chose  que  les 
^lêiTets  du  concile  du  ii"  et  du  iir  siècle,et  ces  canons  condam- 
nent, du  moins  indirectement ,  les  marcionites  et  les  mani- 
t  liéens,  cl  prononcent  des  peines  contre  les  hérétiques. 

Nous  ne  concevons  pas  comment  les  contestations  touchant 
li»  loi  peuvent  être  terminées  par  l'Ëcriture  sainte  ,  pendant 
lu'elles  ont  précisément  pour  objet  de  savoir  quel  est  le  vrai 
^chs  de  TEcnture.  Il  n'est  pas  une  seule  secte  d'hérétiques  qui 
'\ail  allégué  en  sa  faveur  auelaues  passages  de  l'Ëcriture,  et  il 
n  en  est  aucune  à  laquelle  rEglise  n'ait  opposé  d'autres  passa- 


it) Uauft  son  Commonitoiîum ,  c.  xxiii.  —  V,  notre  c.  xr  de  la 
iy»rU  I ,  De  la  itéceisité  dr  la  tenue  tles  conciles ,  et  de  la  vénération 
"'">  Pères  de  t Ef^lise  pour  ces  saintes  assemblée» 

(2    Ditl,  ifiéol,,  art.  Concile. 

^3)  r.  Part.  AaMi:a4?ii»ME  ,  ÀRMi-^it^»,  AaMiMua,  dans  cette  Ency^ 
*''7"v//r.  I.  Il,  p.  690.  roi.  I. 


l*'  frUiièbr,  /  ie  dr  i'u»^-  t/t'in,  I,  i,  c.  n. 


ges  ;  s'il  irest  aucun  tribunal  qui  ait  rautorîte  de  décider ,  par 
quel  moyen  h  dispute  pourra-i-elle  finir? 

Nous  convennns qu'un  coticife  gênerai  n'est  j*as  al>sotunietit 
nè^es^ ire  pour  proscrire  cl  {lourctouiïer  une  hérésie,  puisque 
Taulorité  ue  l'Eglise  dispersi'e  n'est  pas  moindre  que  celle  de 
l'Église  asseEnhlèe:  mais  il  est  utile,  en  re  qu'il  montre  plus 
proinj^tcnkcnt ,  et  il'une  manière  plus  sensîtilc,  quelle  est  la 
croyance  universelle  de  TEgiise.  Les  protestants  cux*niénies 
ont  tenu  non -seulement  des  synodes  mrticulitrs,  rnnis  de?  sy- 
nodes nationaux  r  ils  se  proposaient  ne  tenir  h  hordrccht  un 
synode  générai  de  toutes  les  Eglises  reformées;  elles  y  claienl 
toutes  invitées  ;  ils  ont  fait  dans  ces  a^seitiblèet  des  décisions  de 
fui»  prononcé  des  exrommunicalimis.el  ils  en  ont  lail  appuyer 
les  décrets  par  le  bras  séculier  Ces  docteurs,  sans  mission  et 
sans  carackTc,  ont-ils  eu  une  autorité  plus  légitime  et  plus 
respectable  que  les  successeurs  des  apritres! 

Il  est  faux  que  le  concile  de  Nicée,  dans  ses  décrets  touchant 
la  foi  ci  la  disiîpline,  ait  procédé  \mf  l'autontàde  Constantin  : 
ce  prinee  déclara  lui-même,  en  pleine  iissemtitêe «  qu'il  Ink^riit 
au,%  évèqucs  ïe  soin  de  ces  deui  objets  (t).  Mais  il  [tunit  avec 
justice,  par  l'exil,  ceux  qui  refusèrent  de  se  soumettre  à  la  dé- 
cision du  concile. 

3®  «  Ces  assemblées,  suivant  les  protestants ,  ont  changé  la 
forme  primitive  du  gouvernement  de  l'Eglise  et  ont  privé  le 
peuple  du  droit  de  suffrage  qu'il  devait  avoir  dans  les  délibéra- 
lions.  Lesévéques,  qui  jusqu  alors  s'étaient  regardés  comme  de 
simples  députés  ou  mandataires  de  leurs  Eglises,  prétendirent 

?|u'ils  avaient  reçu  de  Jésus-Christ  le  droit  et  le  pouvoir  de 
aire  des  lois  touchant  la  foi  et  les  mœurs,  et  de  les  imposer 
aux  Gdèles  sans  les  consuUer.  De  là  sont  veniu.dans  la  suite  les 
honneurs ,  les  prérogatives ,  la  juridiclion  que  les  évéques  des 
villes  principales  se  sont  attribués  sur  leurs  collègues.  » 

La  fausseté  de  toutes  ces  assertions  est  prouvée  par  des  mo- 
numents incontestables.  Au  concile  de  Jérusalem ,  les  apôtres 
ne  consultèrent  point  le  peuple  ;  il  y  est  dit  au  contraire  que 
la  multitude  garda  le  silence,  tacuil  omnis  mulliiudo;  le  dé- 
cret fut  formé  au  nom  des  apôtres,  sans  faire  mention  du 
Seuple,  aposloU  et  seniorei  fratreê.  Le  peuple  d'une  ville 
ans  laquelle  un  concile  était  assemblé,  avait-il  le  droit  de 
subjuguer  par  son  suffrage  les  évéques  des  autres  Eglises ,  ou 
d'imposer  des  lois  aux  Gdèles  des  autres  villes?  Les  protestants 
eux-mêmes,  dans  leurs  synodes,  n'ont  jamais  consulté  le  peu- 
ple; ils  ont  toujours  prétendu  que  le  peuple  était  obi  gé  de  se 
soumettre  à  leurs  décisions,  sous  prétexte  qu'elles  étaient  fon- 
dées sur  TEcriture  sainte;  ils  fb  sont  ainsi  attribué  l'autorité 
qu'ils  contestaient  aux  pasteurs  de  l'Eglise  catholique.  Le  pré- 
tendu droit  de  juffrage ,  qu'ils  attribuaient  au  peuple  dans 
leurs  écrits,  n'est  qu'un  leurre  dont  ils  se  sont  scnis  pour  lui 
en  imposer. 

S»  «  11  n'y  a,  disent  nos  adversaires,  aucune  marque  cer- 
taine pour  distinguer  si  un  concile  a  été  ou  n'a  pas  été  général, 
par  conséquent  infaillible  ;  sur  ce  point,  le  doute  n'est  pas 
encore  dissipé  à  Pégard  des  concilet  de  Bàle  et  de  Florence ,  et 
celui  de  Irente  n'a  pas  été  plus  universel  que  les  autres. 
Quelquefois  un  concile,  qui  avait  commencé  par  être  légitime 
et  Œcuménique,  a  cessé  ae  l'être  dans  le  cours  de  ses  séances. 
Comment  distinguer  quels  sont  les  décrets  qui  ont  ou  qui 
n'ont  pas  force  de  loi?  Avant  de  s'y  soumettre,  il  faut  savoir  si 
un  conct^  a  été  légitimement  et  universellement  convoqué, 
s'il  y  a  eu  liberté  de  suffrage,  s'ils  ont  été  unanimes,  s'ils  n  ont 
pas  été  dictés  par  quelque  passion,  par  ignorance- ou  par  pré- 
vention, etc.  Qui  nous  rendra,  sur  tous  ces  faits,  un  témoi- 
gnage auquel  on  soit  obligé  de  se  fier?  » 

Si  les  protestants  avaient  fait  toutes  ces  objections  contre 
leurs  synodes  avant  de  vouloir  en  adopter  les  décisions ,  notis 
voudrions  savoir  c«  que  leurs  docteurs  auraient  répondu  ;  inais 
nous  savons  de  quelle  manière  ont  été  traités  les  arminiens 
qui  les  ont  faites  en  effet  contre  le  synode  de  Dordrecht  ;  Bas- 
nage  l'avait  sans  doute  oublié,  lorsqu'il  s'est  avisé  d'argumen- 
ter contre  les  conciles  de  l'Eslise  romaine  (2). 

11  faut  que  les  caractères  d'un  concile  opcuméniqiie  ne  soient 
pas  aussi  diflBcilesà  constater  qu'il  le  prétend ,  puisque  entre 
i^  dix-huit  conciles  généraux  il  n'y  en  a  que  deux  sur  lesquels 
on  conteste  parmi  les  théologiens  catholiques.  Tous  convien- 
nent que  quand  un  concile  a  élé  convoqué  par  le  souveram 
pontite.ou  de  son  consentement,  lorsque  celte  convocation  a  été 


(1)  Sociale.  Hist.  r-v/o..  1.  I.  c.  \iu. 

(2)  Hiit.  de  rE^L,  I.  X,  r.  i  ft  suiv.;  I.  x^vn,  c.  iv. 
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générale^  qu'il  a  été  csnfinBé  par^oaacqsiescenwiit  et  ptrt*ac- 
cepUUon  deloate  TEglise,  9  n  y  «ptafrancon doat«  à  former sor 
TMioriléde  sesdècrets.  Lesconlesta(ionsqoepeoven(éle?er  à  ce 
s^îcl  l«s  hérélistiM  qni  ont  été  oondamnés,  ne  méritent  aucane 
conaidéniioB  ;  l'Eglise  eathoUqve  n'y  a  jamais  en  aucun  égard  ; 
oà  a*VpOir  vm  des  plaideurs  opiaiéties  con? eoir  de  la  justice 
d'imarrél  pranoaeé  contre  eux? 

4'  Basnage  prétend  que  a- les  eoitdf^  mêmes  ne  se  sont  pas 
crus  infeillilDles  ;  les  éréffues  asocmblèg  à  Ntcée  n^eorent  point 
une  sft  haute  opinion  de  leurs  décrets;  lorsque  les  arienS'  refu- 
sèrent de  s'y  soumettre,  on  ne  leur  oppa»  point  raut^arité  du 
SaIntrEsprîC  qui  avait  présidé.  An  contraire  on  erol  que  la 
déciaÎMi'  de  mcée  avait  besoin  d'être  coofi? met  ;  eHe  le  fut  en 
effet  au  tome  Ut  de  Sardiqne,  Tan  547;  mais  les  éiiémes  assem- 
b&éa  de  nouteau  é  Rimini  et  à  Séleucie,  en  3611,  la  réfbqnèrent 
et  la  changèrent  ;  conséunewaiettt  il  a  Min  la  renouveler  dans 
ledenxiène  eameik  général  tenu  à  GonsUntineple  en  3St.  Il 
n'en  est  pas  un  srnl  dont  les  décrets  n  aient  été  sujefs  à  révi- 
sion. Saint  Augustin  en  jug;eait  ainsi ,  puisqu'il  dit  que  tes 
premiees  peuveni  être  corn^  lar  les  eaneUe»  poslérieurs. 
C'est  seulement  dans  les  derniers  siècles  que  Ton  s  est  avisé  de 
les  regarder  comme  inraillibles.  » 

Les  fmcik»  généraux  se  sont  tellement  crus  Inl^ttKbles  et 
revéitts  de  i'antoritè  de  Jésus-Christ  même,  qu'ils  ont  dériaré 
hérétiques  et  exooramoniés  et  imttgnesdu  nom  de  chrétiens 
tous  Ofuv  qui  se  sont  révoltés  contre  leurs  décrets.  LorMue  des 
comciteê  particuliers  ont  fait  la  même  chose,  ils  ont  présumé  que 
leurs  dédsîoiia  seraient  adoplèes  par  toute  TEglise,  et  aequer- 
raient  ainsi  la  même  amerité  que  celle  des  conriTM  généraux 
Le  €(mcik  dËphàee^  art.  3.ct  e,  celui  de  Chalcédoine.  art.  5, 
déclarèrent  que  leur  )unement  est  sans  appel  et  irrérormoMe: 
gue  pouvaknt-ils  dire  de  phis  iart?  Lorsque  rSglise  a  souf- 
fert qu'un  jugement  semblabàe  fût  examiné  de  nouveau,  eHe  a 
voulu  démontrer  qu'élit  poussait  la  condeseendance  et  la  cha- 
nléjusquè  l'excès  envers  ses  enl^ints  rebrMes;  qu'elle  ne  refu- 
sait  pas  d'écouter  leurs  raisons  ;  qu'elle  nt  voulait  leur  lais- 
ser aucun  siyel,  ni  aucun  nréfexte  de  se  plaindre,  et  il  ne  s'en- 
suit ne».  Mais  tel  est  legenit  malicieux  des  hérétiques  :  quand 
on  exige  qu'ils  se  soumettent  sans  discusion  à  l'arrêt  une  fois 
ptononcé,  ils  se  plaignent  de  et  que  Ton  ne  daigne  pas  seule- 
ment les  enlemke;  lorsque  Ion  consent  k  entrer  avec  eux  dans 
un  nouvel  cKamen ,  ils  en  concloeni  que  ron  a  bien  senti  l'in- 
suffisance  du  premier;  si,  avant  de  les  y  admettre,  on  exigeait 
d  eux  une  promesse  solennelle  d'acquiescer  à  la  seconde  déci- 
sion, ou  ib  refiiseraicnt  de  la  fafte,  ou  ils  la  violeraient. 

Que  ûrent  les  ariens  après  le  concile  de  Nicée?  Ifs  n'osèrent 
pas^  soutenir  que  la  doctrine  de  cette  assemblée  était  fausse  ou 
contraire  à  celle  des  apètres ,  ni  en  cnseiMner  une  tout  opposée 
dans  leur  profession  de  foi  ;  ils  se  bornèrent  à  prétendre  que 
le  terme  de  conmânianliei,  inséré  dans  le  symbole  de  Nicée 
était  susceptible  d'un  mauvais  sens ,  et  pouvait  donner  lieu  à 
des  conséquences  erronées,  ils  dressèrent  des  formules  dans 
lesquelles,  en  supprimant  ce  terme,  ils  prétendaient  établir 
dans  le  fond  lamêmedoclrine,  et,  pour  les  faire  adopter,  ils  de- 
mandaient sans  cesse  de  nouveaux  comciUt,  Lorsqu'ils  furent 
riryenus  àse  rendre  les  madrés  dans  quelques-uns,  comme 
ttMnmi  et  à  Séleudc,  k  intimider  et  à  subjuguer  les  évêqnes 
catholiques,  ils  levèrent  le  masque  et  professèrent  le  pur  aria- 
nisflae  r 

Il  sufl9t  de  lire  en  entier  le  passage  de  saint  Augustin,  pour 
voir  ce  qu'U  a  voulu  dire.  Il  dit  que  les  eoncifei  pléniewou 
Généraux  sont  souvent  corrigés  par  des  conciUs  postérieur» 
lorsqu  on  découvre,  par  quelque  eipérience,  ce  qui  était  caché 
aupara%anl,  et  que  l'on  aperçoit  ce  qui  était  inconnu  (i) 
Kst-ce  en  matière  de  foi  que  l'on  peut  découvrir  par  eipé- 
ntnce  ce  qui  était  inconnu  auparavant?  L'tglise  n'a  jamais 
eo  besoin  de  comeiU  pour  savoir  ce  que  le»  apôtres  lui  avaient 
enseigné:  L  est  donc  en  matière  de  faiu  personnels  ori  autres 
queccla  peut  arriver;  or  on  convient  que,  pour  de  tels  faits 
les  décisions  d  on  conciU  ne  sont  point  infaillibles.  D'atifeun 
samt  Augustin  éonvail  pour  lors  contre  les  donatistes,  et  toute 
la  etntestaùon  um  régnait  entie  eux  et  l'Eglise  n'avait  qu'un 
rail  pour  oM.  Les  protestants  ont  encore  mieux  fait  que  les 
aneds;  dans  le  tcmos  même  qu'ilt  soutenaient  de  toutâ  leurs 
forets  qu  aucune  décision  humaine  n'est  infaillible,  ils  exi- 
geaient pour  let  décrets  de  leurs  synodes  la  même  soumission 
qoe  SI  ç^vait  été  les  oracles  de  Dieu  même. 


^1)  De  Btiftt.  ctuttrn  dumat,,  |.  n,  c.  m. 
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5«  Ils  disent  tacorc  que  «  pM 
opposés  les  uns  aux  autres.  La  ductrine  de  Nesltrni,cei4» 
née  è  Ephèse,  fut  remise  en  benneur  à  ChakèdBiat;  tta»«, 
ju|^  le  dtuxièroeamctfir  tenu  k  Epliése  en  44»,  il  n"?  m^ 
raison  de  juper  celoi*ci  moins  «cuoiéfnqve  ou  nioiailé|ii^ 
que  le  premier.  Le  cinquième  eonciîAr,  assemblé  ftCoMiu^ 
nople,  condamna  les  iroi§  ehapUreg  que  celui  de  (Mnêtt 
avait  approuvés.  En  879,  un  aoCre  cancik  de  ConHantîMih 
cassa  les  actes  de  celui  qui  avait  condamné  Ptaks  éa  m\ 
auparavant.  Le  conôle  de  Trente  a  dédavé  canonique w 
livres  que  les  anciens  eoftdhs  avaient  rejelés  oonar  ifi.l 
cryphes.  » 

Ce  sont  lé  autant  de  faussetés.  Ilest  absmdedeaoMdQnt» 
pour  concile  oecuménique  l'assemblée  que  Dioscore,  i  la  y» 
des  eutychiens,  tint  en  449,  et  oui  a  été  nommée  i  ioil^  u** 
le  brigandnge  d'Efhêie,  Il  ne  l'esl  pus  moins  d'ailè|pter  n 
preuves  les  calomnies  que  ces  hérétiques  publièrent  coolrrh 
décisions  du  concile  de  Chalcèdoioe.  pour  élayer  leurs emsi 
Il  est  faux  que  ce  eonciie  ait  favorisé  en  aucune  mimm  t 
doctrine  de  Nestorios  et  qu'il  a  t  approuvé  les /ro<f  rAMn 
il  Test  que  celui  de  Constantinople  ait  cassé  les  actes  dn  p* 
cèdent  f).  Le  concile  de  Trente  a  dédaré  canoniques  dAbn 
que  les  anciens  conciles  n'avaient  pas  placés  dans  U  caAi, 
mats  qu'Hs  n'avaient  rejetés  ni  comme  faux,  ni  corarof  if^ 
cryphes. 

6^  «  Il  n'est,  disent  encore  les  protestants  et  leurs  r^piia, 
aucun  des  conciles,  soit  anciens,  foit  modernes,  aoi  ait  in- 
duit les  efTefs  que  Ton  en  attendait.  Ces  assemblées,  h$k 
terminer  les  disputes,  les  ont  rendues  plus  violentes;  HHid 
aigri  le  mal  au  heu  d'y  remédier.  Le  concile  de  Nîcèc  n'ab^a 
qu'à  susdter  de  nouveaux  partisans  à  l'ariaoismeet  i  rm^k 
I  Eglise  de  troubles  pendant  plus  <f  un  siède;  celui  de  Con«i- 
tinoplé  n'étoufT^  pas  les  erreurs  de  Macédonius;  cefoidl^ 
Ot  naître  le  schisme  des  nestoriens,  et  celui  de  Cbairédnrk 
schisme  des  eutychiens.  Le  Tii%  touchant  le  culte  des  ii 


fut  rejeté  en  France  et  en  Allemagne  pendant  plus  d'oowîk, 
et  le  VIII*  a  été  Forigine  du  schisme  aes  Grecs.  Enfin,  M^ 
Trente  n'a  pu  ramènera  l'Eglise  aucune  des  sectes  qoiiis 
étaient  séparées.  » 

A  qui  aoit^n  s'en  prendre?  Il  est  singulier  que  )ri  hm^ 
tiques  se  prévalent  de  leur  opiniâtreté  pour  prouver  Tinitûif 
des  conciles.  Tous  ont  commencé  par  en  demander  oo  <1bi 
lequel  leur  doctrine  fût  eiaminèe  ;  lorsqu'ils  ont  été  cwwto- 
n«,  ils  ont  déclamé  contre  la  décision.  Cela  déniènlre  f^ 
tous  ont  été  de  mauvaise  foi,  qu'ils  ont  été  bien  tischi  k 
n'acquiescer  â  aucun  jugement,  à  moins  qu'ils  »e  t*wià 
eux-mêmes  dicté.  Mais  le  synode  de  Dordrecht,  assembla  F 
les  calvinistes  avec  tant  d'appareil ,  a-t-il  converti  te  «► 
niens?  Leur  secte  subsiste  et  a  fait  de  nouveaux  partie»  « 
dépit  de  la  condamnation  ;  celle  des  gomarisles  nt  prf»» 

3uepar  Fappr.i  du  bras  séculier.  Avant  de  ccnsureriM***"* 
'amertuifle  les  conciles  de  l'Eglise  catholique,  lespwfnUBU 
auraient  dû  ouvrir  les  yeux  sur  ce  qui  s'est  passé  pannctt- 

Quelle  conséquence  peuvent  en  lirer  les  incrédules (TiigiJ^ 
d'hui?  Que  les  hérétiques  sont  inconvcrlissaWes;  qoelïT* 
fait  en  vain  ses  efforts  pour  les  ramènera  résipiscena;qD» 
la  forcent  enfin  à  les  rejeter  entièrement  de  son  $cin,cûjBB» 
des  membres  pourris  et  capables  d^nfecter  les  aotrei.  LJ'Î|' 
thème  qu'elle  prononce  contre  eux  n'est  donc  Ç**"'^^ 
puisqu'il  sert  à  distinguer  ses  enfants  d'avec  les  renfUrt»»* 
doctrine  d'avec  les  erreurs.  Les  schismes,  les  ^^^^'^^'^v^ 
haines,  qui  ne  m'anaoent  jamais  d'éclore  dans  les  s^**"^ 
dont  elfe  s'est  séparée,  ne  prouvent  que  trop  qu'elfe  a  co  ri»*" 
de  s'en  drtiarrasser.  ^ 

7*  «  Il  est  impossible,  continuent  les  décîamaleiinffj** 
Saint-Esprit  ait  présidé  aux  conciles;  c'étaient  ^^/^'"'^ 
tumultueuses,  où  la  passion  animait  également  les  deoxp™j 
où  les  évêqnes,  la  plupart  très-vicieux,  ne  pensaient  VJ,^ 

g  révaloir  leurs  opinions  et  à  satisfaire  feur  haine  P'^^^vJ^ 
tien  n'est  plus  scandaleux  que  les  scènes  qui  se  sont  P>**^ 
Ephèse,  à  Constantinople,  à  Nicée  et aiUeurs,  pendant  b^ 
des  conciles.  Saint  Grégoire  de  Nazianxe  en  était  »  rt^ 
qu'il  avait  résolu  de  ne  plus  assister  i  aucun  ;  il  "[^57^ 
qu'avec  le  plus  grand  mépri«;  saint  Ambroise  ^JP^J]?*,^ 
même.  Les  disputes  ne  fucenl  ni  plus  décentes  m  pW  «■•"'^ 
au  Gondie  de  Trente  que  dans  tous  les  autres^  » 


(I)  Tous  ce»  faits  onl  été  éclaircis  au  fur  cl  »  w**'"*  1" 
présentés  daiis  le  cours  de  notre  trav&H. 


n*»''' 


iiùug  c^itvciîûfift  qiK%  dnns  plu  si  eu  ri  dvs  andrn^  concîltM^  k^ 
irkiiqu^ottî  t%ckè  du  lui  mutiez  que  f^oarcnt,  h  t>i  empile  tjc5 
ri«iii,  ik?  >'cstt>riu5  et  de  Diûscorc ,  Us  ûc  SiitH  fjik  <ippu)Êr 
Âf  dfit  soMati.  et  ûdl  eiii[>1ojfé  Ja  %îu  tertre  fKiiir  faire  fi  ré  valoir 
im  frreiir»  JU^iîs  ii  n^  faui  pas  rtjt4tr  sur  îe$  c vécues  ralho- 
i|Ut*5  les  cictS  di*5  êectairés.  Lorsque  sauîl  Grégiiirç  de  Na- 
l»r*it*  a  r»il  tin  tableau  ile«af anti^eiix  des  eoncikâ ,  il  p:irlail 
f  œui.  dans  [e&quels  les  arîi^ns  firaieiU  èiè  If^  ni»jtre»  et  se- 

•  h'ift  prévalus  de  rnppui  des  empereurs  qui  les  (.:ivah<taieut; 
iMTîvaii  Tin  37 7 «  el  alors  il  y  avait  eu  au  uioius  doo^e  assom- 

■  >  d«nâ  J<^squetlçs  les  hérétiques  nsaienl  fait  écbler  leur 
■  mf  viuJeot  K  séditieux  :  lui^tTW'mn  avait  été  en  butle  à  leuri 
.Hiile*  lorscjuil  pouvernait  l'Eglise  de  Conj  tan  Lin  apte.  Saint 
tiiiLifuiÂe  priait  de  ces  mêmes  lurnultes  et  dam  le  même 

tn\i^:  mais  il  fi*y  a  pas  eu  des  ariens  *lans  tous  les  concihg, 
:<jsiears  ûiU  ^té  tt^nussous  ies  yeux,  dans  le  jialais  de*  empe- 

uis  ;  et  ci?s  |)riuces^  lorsqu  ilsiUiîejil  catholiques,  nom  excité 

I  ^'  (  a  ne  rt  atieu  ne  d  is|  )  u  te  i  1 1  dèce  n  te .  • 

n  (leuty  en  avoir  eu  parmi  les  tbëidoKiens  dp^difTercnles  écoles 

II  lurent  envoyés  au  concile  de  Trente  ;  mais  ees  disputes 
oni  rieu  de  commua  avec  les  sessions  du  conciU  tenues  par 
s  cvéqoes,  dans  lesquelles  se  décidaient  les  décisions.  Il  y 
^  lit  à  Treille  des  ambassadeurs  de  tous  les  souverains  catholi- 
•i<>s  :  les  disputes  des  théologiens  n'avaient  lieu  que  dans  des 
-^rinblées  particulières;  aucun  désordre,  aucun  tumulte  n'est 
1 1  i\c  dans  les  sessions  publiques  (i). 

H   Mosheim  prétend  que  a  les  controversisteset  les  conciles 

.nireut  la   méthode  des  jurisconsultes  cl  des  tribunaux  ro- 

nus,  qui  examinaient  plutôt  ce  qui  avait  été  pensé  par  les 

ions  que  ce  qui  était  conforme  à  la  raison  et  au  bon  sens. 

(--1,  dit-il,  ce  qui  donna  lieu  à  des  impostcuis  de  publier  def 

i\  ouvrages,  sous  les  noms  des  auteurs  les  plus  respectables, 

iMc  de  Jesus-Cbrist  et  des  apôtres  (2).  » 

l«  i,  comme  dans  beaucoup  d'aulres  endroits,  ce  critique  a 

î'  aveuglé  par  la  haine.  Il  a  dû  comprendre  que  dans  le  chris- 

lasme,  pour  savoir  ce  qui  est  vrai  ou  faux,  il  ne  s'agit  pas 

■  < oiisuller  la  raison  très-fautive  et  le  prétendu  bon  sens  des 

.ilosophes,  mais  la  révélation,  et  de  savoir  ce  qui  a  été  ou 

i  piis  été  révélé.  Or  c'est  un  fait  qui  ne  peut  être  constaté 

if'  par  des  témoignages  ou  par  le  rapport  des  anciens,  il  n'y 

•loue  aucune  comparaison  à  faire  entre  les  théologiens  et  les 

:iis('oiisulles. 

<J(ic  répondrait  Mosheim  à  un  incrédule  qui  lui  dirait  que 
'  ^i  riiabilude  de  consulter  les  livres  prétendus  inspirés,  plu- 
i  (pie  la  raison  et  le  bon  sens,  qui  a  donné  lieu  aux  faussaires 
«  lorger  des  livres  sous  le  nom  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ? 
oilà  comme  les  protesunts  s^enlacent  toujours  dans  leurs  pro- 
res  lilels. 

i»  '  Quelaues  incrédules  ont  prétendu  qu'il  y  a  un  moyen 
if  lequel  la  cour  de  Rome  peut  corrompre  les  actes  des  con- 
flrs  ;  ils  ont  cité  un  protesUnt  qui  dit  qu  à  la  bibliothèque  du 
•lu  an  il  y  a  des  écrivains  entretenus  Dour  transcrire  les  actes 
i  leh  ouvrages  des  Pères,  en  imitant  le  caractère  des  anciens 
|^ï^s,  afin  de  pouvoir  donner  ces  copies  modernes  pour  des 
«irob  originaux.  Ces  impostures  des  protestants  étaient  fort 
>a.iirs  pour  séduire  les  peuples  dans  les  deux  siècles  passés; 
Ms  d  y  a  bien  de  l'ineptie  à  les  répéter  aujourd'hui  La  cour 
'•  Konie  aitérera-l-elle  les  éditions  des  conciles  et  des  Pères 
^'"pnruées  cl  répandues  dans  une  grande  parèiede  Tunivers? 
I  '  -5  iftes  originaux  du  concile  de  Bàlc  n'ont  pas  été  transportés 

•  Kimc;  ils  sont  dans  la  bibliothèque  de  Bàle,  et  il  y  en  aune 
L'pic  authcntiaue  à  la  bibliothèque  du  roi. 

Il  nous  semble  que  le  savant  apologiste  a  groupé  ici  toutes 
it'^  ol)jrctions  que  peuvent  faire  les  protestants,  et  qu'il  y  a  suf- 
1'*^  'fiirnent  répondu.  Aussi  n'ajouterons-nous  rien  à  ce  chapitre, 
^'  ^x'  n'est  ceUe  indication  :  que  D.  Richard,  dans  son  Trailé 
^'»  coKciie$  (3),  c.  Vil,  p.  30  et  soiv.,  a  aussi  réfuté  les 
^nrursde  nos  frères  égarés,  sur  ce  sujet,  et  qu'il  l'a  fait  de  la 
(>>Jiiicrela  plus  satisfaisante. 


«Il  suffit  de  lire  VHUloire  du  concile  de  Trente ,  par  le  cardinal 
i'^ii.«Mriai,  3  vol.  in-4". 

-   iitst.  ecclés.^  V*  siècle,  n*  part.,  c.  m,  §  8  et  9. 
'3,  Macé  en  réle  de  \ Analyse  des  conciles  scnéraux  et  particuliers. 
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CHAPITRE  VII. 


Les  ûbjccliAns  des  incréiluks  nwit  piis  pTus^de  fondement 
mie  cellesdesproteslanrs^  et  il  n'est  |ms  jïIiis  diltiriie  dv  répon- 
dre î  elles  ne  sont  presc|ue  d  ailleurs  qu  une  ré  [lù  lit  bu  de  celles 
des  protestants.  Aussi  les  alir^rons-uous.  \mis  empruute- 
ron»  erjcore  à  liergier  ses  judicieuses  et  irréfragables  rais<>ns. 

El  d'abord  ^  puur  dét'réiUicr  les  conciles,  les  iiierétluîes,  dé- 
cotes du  titre  de  philosophes,  tious  ^letgnent  tous  les  pasteurs 
de  l'Eglise  comme  des  fourbes  et  des  ignorants.  C'est  un  moyen 
facile  d'argumenter  qui  n'est  pas  rare  chei  ces  fameut  pen- 
seurs. «  Des  hommes,  disent- il  s ,  dépourvus  de  mœurs  et  île 
lumières ,  ont  dairà  tous  les  siècles  décidé  de  la  foi  des  chré- 
tiens; c'est  par  cese^nau^  impurs  uue  la  Iradition  desap^Hre^ï 
fi'iSt  perpétuée  jusqu'à  nous,  et  tes  hommes  assemblés  passent 
pour  avoir  été  les  urganes  du  Saint-Esprit,..  Les  cunedcs  fu- 
rent toujours  eonip<i*^és  d  une  grande  troupe  d'ignorants  et  de 
fanatiques  de  bonne  foi,  qui  se  sont  laissé  guider  par  ceux  de 
leurs  confrères  qu'ils  croyaient  plus  habiles  qu'eux-mêmes, 
et  dont  ils  embrassaient  le  parti ,  souvent  sans  connaître  l  état 
de  la  question.  Plusieurs  ne  savaient  même  pas  signer  leur 
nom;  ds  donnaient  à  leurs  confrères  la  comnnssion  de  sous- 
crire pour  eux  les  actes  de  ces  assemblées;  on  peut  présumer 
que  souvent  des  faussaires  ont  multiplié  les  signatures  à  leur 
gré...  On  peut  encore  sans  témérité  soupçonner  que  dans 
les  conciles  les  chefs  de  parti ,  c'est-à-dire  les  plus  rusés  des 
évéques,  les  plus  éloquents  des  pasteurs,  les  intrigants  les  plus 
en  crédit  auprès  des  princes,  faisaient  passer  leur  avis,  déci- 
daient de  l'orlhodoxie,  entraînaient  les  suffrages  des  imbé- 
ciles moutonniers  ou  des  dévols  sans  esprit,  et  par  leurs 
violences  et  leurs  menaces  intimidaient  les  contradicteurs , 
arrachaient  le  consentement  des  lâches ,  et  persécutaient  avec 
force  ceux  qui  prclendaient  leur  résister.  Voilà  thistoire 
fidèle  de  tous  les  conciles  tenus  dans  l'Eglise  depuis  les  apôtres 
jusqu'à  nous  (l).  m 

N'importe,  dit  Bergier  (2),  admettons  le  tout,  au  défaut  de 
la  vérité  et  du  bon  sens.  Etait-il  nécessaire  que  des  évoques 
rassemblés  fussent  tous  de  profonds  théologiens,  pour  attester 
la  foi  actuelle  de  leur  Eglise,  et  rendre  compte  du  catéchisme 
qui  y  était  enseigné?  Fallait-il  encore  que  ce  fussent  autant  de 
saints  à  canoniser  pour  être  dignes  de  foi  sur  ce  fait  public, 
éclatant,  indubitable,  qu'ils  ne  pouvaient  altérer  sans  être  bien- 
tôt convaincus  de  faux  par  les  réclamations  de  leurs  diocésains? 

Selon  l'idée  de  nos  adversaires ,  un  concile  n'est  qu'une 
assemblée  tumultueuse  de  docteurs  qui  y  arrivent  avec  le  des- 
sein formé  d'y  faire  prévaloir  leur  opinion  particulière,  qui 
ne  sont  occupés  que  des  moyens  d'y  réussir,  où  les  plus  forts , 
les  plus  fourbes  ou  les  plus  éloquents  se  rendent  enfin  les  maî- 
tres. Bon  tableau  pour  en  imposer  aux  ignorants!  Les  évéques 
sont  de  simples  témoins,  mais  revêtus  de  caractère ,  qui  vien- 
nent des  dilTércntes  contrées  de  l'univers  dire  quelle  est  et 
3uelle  a  toujours  été  la  croyance  de  leur  Eglise  sur  tel  point  de 
octrine.  C'est  sur  l'unanimité  et  sur  la  grande  pluralité  de  ces 
témoignages  que  se  forme  la  dé<*ision. 

Leur  refusons-nous  parla  la  qualité  déjuges?  Non  certaine- 
ment. Lorsqu'une  compagnie  ae  magistrats  prononce  sur  le 
témoignage  oculaire  de  tous  ses  membres,  elle  ne  juge  pas 
moins  que  quand  elle  le  fait  sur  la  déposition  de  témoins 
étrangers. 

Au  droit  de  rendre  témoignage  de  la  foi  les  évéques  joignent 
celui  de  proscrire  toute  doctrine  qui  y  est  contraire  ;  cet  acte 
d'autorité  est  un  jugement. 

Le  personnage  que  les  incrédules  prêtent  aux  évéques  est 
véritablement  celui  des  hérésiarques.  S'ils  comparaissent  dans 
une  assemblée,  c'est  dans  le  dessein  d'y  faire  approuver  leur 
opinion  particulière ,  à  force  de  disputes ,  de  subtilités ,  de  so- 

Shismes.  Pour  les  confondre ,  on  est  obligé  de  leur  opposer 
'au*.res  docteurs  aussi  aguerris ,  de  répondre  aux  objections 
au'ils  tirent  de  l'Ecriture,  de  la  tradition  des  siècles  précé- 
ents,  on  du  raisonnement  humain.  Mais  ces  disputes  ne  sont 
point  ce  qui  décide  ;  le  vrai  fondement  de  la  décision  est  le 
témoignage  constant,  uniforme  des  évéques,  recueilli  à  la  très- 
grande  pluralité  ou  a  l'unanimité  parfaite. 


(1)  Tableau  des  saints,  v?  part.,  c.  vi,  p.  10  ;  Quest.  sur  CEncrcl., 
Conciles, 

(2)  Traité  de  la  vraie  religion,  m*  part.,  c.  Tm,  art.  u,  J  1 1 . 
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Il  n*est  pas  besoin  de  répéter  eo  quel  sens  les  évoques  sont 
les  eatuiux  de  la  tradition  et  Ui  organeê  du  Saint-Esprit, 
Puisqu'ils  ne  sont  que  les  canaux  de  la  tradition ,  ils  ne  sont 
donr  pas  les  maîtres  de  la  forger  à  leur  gré.  Nos  adversaires, 

3ui  tranchent  si  irapérieusement  sur  l'autorité  des  conciles, 
evraient  entendre  un  peu  mieux  les  termes  ;  mais  ils  ne  sont 
que  les  échos  des  pnitestants. 

Les  incrédules  font  encore  une  nouvelle  objection  :  «  Il  n'y 
a,  disent-ils,  aucun  signe  certain  pourxlistin^er  un  concile  gé- 
néral ou  igcuménique  d'un  concile  particulier;  on  n'est  point 
d'accord  sur  le  nombre  des  premiers,  quelques  prtis  rejettent 
ceux  qui  sont  admis  par  d'autres.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  un 
seul  concile  qui  ait  pu  vraiment  passer  pour  représenter  toute 
la  chrétienté.  Ainsi  les  oKïuméniques  ou  généraux  sont  ceux 
qui  passent  pour  tels  dans  l'esprit  ne  leurs  partisans  (l).  » 

Un  concile  est  général  lorsque  les  évéques  de  toute  l'Eglise 
catholique  y  ont  été  invités,  lorsque  le  souverain  pontife  y  pré- 
side par  loi-méme  ou  par  ses  légats ,  lorsqu'il  est  reçu  comme 
tel  par  la  très-grande  partie  des  Eglises.  Les  arienS  mêmes 
n'ont  pas  osé  nier  que  le  premier  concile  de  Nicée  ne  fût  gé- 
néral ou  œcuménique.  Les  hérétiques  seuls  ont  refusé  ce  titre 
au  concile  de  Trente;  il  en  est  de  même  des  autres. 

Ce  serait  d'ailleurs  une  erreur  de  croire  qu'un  concile  gé- 
néral soit  absolument  nécessaire  pour  constater  la  croyance  de 
I  Eglise  universelle,  le  témoignage  de  s  pasteurs  dispersés  n'a 
pas  nioins  de  forc«  que  celui  (les  évêques  rassemblés.  Lorsque 
les  décrets  d'un  concile  particulier  en  matière  de  foi  ont  été 
confirmés  par  le  saint-si^  et  unanimement  reçus  dans  toute 
l'Eglise,  ils  ont  autant  de  poids  que  la  décision  d'un  concile 
général  ;  on  ne  peut  douter  que  œtte  doctrine  ne  soit  catho- 
lique ou  universelle. 

On  objecte  un  passage  de  saint  Augustin  ("2),  où  il  dit,  que 
les  conales  pléniers  ou  généraux  sont  souvent  corrigés  par  des 
conciles  postérieurs,  lorsqu'on  découvre  par  quelque  expé- 
rience ce  qui  était  caché  auparavant,  et  que  Von  aperçoit  ce  qui 
était  inconnu  (5). 

11  suffit  de  peser  les  paroles  de  ce  saint  docteur,  pour  voir 
ce  qu'il  a  voulu  dire.  Ce  n'est  point  en  matière  de  foi  que  l'on 
peut^  découvrir  ce  qui  était  inconnu  ;  jamais  aucun  article  de 
foi  n'a  été  inconnu.  Il  veut  donc  parler  ou  des  faits  personnels, 
tels  (|ue  la  condamnation  d'un  evè[|ne ,  soit  pour  des  crimes 
que  I  on  reconnaît  faux  dans  la  suite ,  soit  pour  une  doctrine 
sur  laquelle  il  ne  s'était  pas  suffisamment  expliqué  :  ou  des 
conciles  qui  paraissaient  d  abord  pléniers  et  généraux  par  leur 
forme  extérieure ,  mais  où  l'on  a  reconnu  ensuite  un  défaut 
essentiel,  soit  dans  la  convocation,  soit  dans  la  liberté  des  suf- 
frages, soit  dans  la  confirmation  du  saint-sîé^,  soit  pour  une 
fraude  commise  dans  la  rédaction  des  actes.  On  prouverait  par 
vingt  passages  de  saint  Augustin  le  respect  dont  il  était  péné- 
tré pour  les  décisions  des  conciles  généraux  en  matière  oe  foi. 

L'auteur  des  Queition»  sur  rEne^lopédie ,  grand  théolo- 

S*en,  prétend  que  le  système  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  a 
é  respecté  onie  cents  ans  comme  un  article  de  foi .  qu'au 
bout  de  ce  temps  les  jésuites  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  ana- 
ihématiscr  le  sjrstème  de  saint  Augustin,  mot  pour  mot,  sous 
nom  de  Jansénius,  de  Saint-Cyran,  d'Arnauld,  de  Quesnel  (4). 

Il  fallait  ajouter  encore,  et  sous  le  nom  de  Calvin ,  qui  pré- 
tendait soutenir  le  système  de  saint  Augustin  wwtpour  u%ot. 
IJn  écrivain  mieux  instruit  saurait  que  jamais  l'Eglise  n'a  res- 
pecté un  sysêèwu  comme  un  article  de  foi.  Saint  Augustin  a 
soutenu  contre  les  pélagiens  que  la  grâce  n'est  point  la  récom- 
pense de  nos  mérites  passés  ou  actuels;  contre  les  semi-pela- 
giens,  qu'elle  n'est  point  le  salaire  des  mérites  conditionnelle- 
ment  futurs,  qu'ainsi  elle  est  très-gratuite  k  tous  égards; 
contre  les  manichéens,  qu'elle  ne  détruit  point  la  liberté  hu- 
maine :  trois  articles  de  foi  que  l'Eglise  professe  encore,  et 
qu'elle  n'a  jamais  condamnés  dans  aucun  auteur;  mais  elle  a 
condamné  tous  ceux  qui  ont  supposé  entre  la  gi^  et  le  con- 
sentement de  la  volonté  une  connexion  nécessaire^  qui  ont 
insinué  qu'elle  supposait  une  nieeuité^  système  taux  que 
jamais  samt  Augustin  n'a  soutenu. 

«  Les  conciles,  disent  les  incrédules,  ont  fait  de  nouveaux 
articles  de  foi  (5).  Avant  le  concile  de  Nicée,  la  divinité  du 

(I)  TaUean  Jes  saints,  ii' part.,  c.  vi ,  p.  |7;  Quest.  sur  rEncrvi., 
Comités, 

(S)  L.  Il,  De  hapf,  tontra  douât. ^  c.  m. 

(3)  Tnhleau  des  saiitfs,  W  part.,  c.  vi,  p.  |8. 

(  ♦>  Qttesf,  sur  CEncy  ctop,^JugNst, 

(.S)  \uiii  avout  rrfiilé  d  a^-aoce  crtie  ibtiiniilé,  qui  ii*«st  qu'on  ré- 
rlijuUv de»  iMfrétiqiif^.  r.  noire  i'*  part.,  c.  xiîi,  note  |, 


Verbe  n'était  point  un  do^me  de  la  croyance  chiélium  r^ 
concile  même  ne  parie  point  de  la  divinité  du  Saisl-Bivi 
elle  n'a  été  décidée  qu'à  celui  de  Constantlnopleco  S8<7u» 
fut  même  que  vers  le  ix*"  siècle  que  l'Eglise  latine  tinaiv 
degrés  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  do  Pili  Ebq 
le  troisième  concile  général,  tena  à  EphèM,  décida  qte  Ifan 
était  véritablement  Mère  de  Dieu,  et  que  iéfus  anit  dcv  w 
tures  et  une  personne.  Ainsi,  de  siède  en  sikle,let^ 
des  chrétiens  s'est  augmenté  (i).  » 

Une  des  obligations  que  nous  avons  à  nos  ad venûnK  s 
que  quand  ils  avancent  un  fait  faax  et  absurde  ilsBeNtt»|vr 

Çresque  jamais  de  le  réfuter  au  même  instant.  L'aotfv  \ 
'ableau  des  saints  observe  «  qu'aussitôt  qu'un  tbèotofv*  t 
nonçait  quelque  opinion  à  laquelle  les  oreilles  de  m  tmh^ 
n'étaient  point  accoutumées^  on  l'accusait  d'héfé«e,  m  «r 
bhiit  un  concile,  on  discutait  sa  doctrine,  on  l'admcttaii^. 
elle  se  trouvait  conforme  aux  opinions  des  étéques  W  ^v 
nontbreux  ou  les  plus  en  crédit  ;  sinon  le  novateur  état  fr 
et  persécuté  (3).»  Selon  cette  remarque,  il  fout  que  les  («H- 
des  théologiens  n'aient  pas  été  accoutumées  a  h  dodr. 
d'Arius,  qu'elle  ne  se  soit  pas  trouvée  conforme  i  l'opinni. 
évêques  les  plus  nombreux,  enfin  qu'Ariusait  été  oaaotar 
puisqu'il  fut  condamné.  Donc  ce  n'était  ni  la  divinité  mU» 
sul)stantialité  du  Verbe  qui  étaient  un  nouveau  dapv,  w 
l'opinion  d' A  rios  ;  ce  n'est  plus  le  condlede  Nicée  qui  a  mn 
c'est  l'hérétique  qui  fut  condamné.  « 
En  effet,  Socrate  etSozomène,  en  racontant  Votipatàtkét^ 

Eute,  disent  que  l'opinion  d'Anus  éUïinouvelUet  iuét" 
l'opinion  contraire  était  donc  la  croyance  coanmuc  a 
n'a  point  été  introduitepar  le  condlede  Nicée.  Lorsque Fnt» 
^'Alexandrie  condamna  d'abord  Anus,  ilappu^  ii  tatnn 
sur  les  premières  paroles  de  l'Evangile  de  saiot  Jcutfv 
d*autres  passages  ae  l'Evangile;  il  ne  prétendit  pas  clattr  i. 
nouveau  dogme. 

Le  concile  de  Nicée  ne  parle  point  de  la  dirinité  da  ânt 
Esprit ,  parce  que  ce  dogme  n'était  point  contesté  po«r  bi 
mais  lorsqu'il  dit  :  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu  ilr  frrr  i«*- 
puissant.et  en  Jésus-Christ  son  Fiis  unique,  Soat  er^ 
aussi  au  Saint-Esprit ,  met-il  une  difièrenre  de  nature «>* 
les  trois  personnes  divines?  lia  donc  cru  la  divinité  daSns' 
Esprit  :  le  concile  de  Constantinople  n'a  pas  établi  ooe  ti  ^ 
rente  de  celle  du  oondie  de  Nicée. 

De  même,  lorsqu'il  décide  que  Jésus-Christ,  vrai  Din,  m- 
substaniiet  au  Pèrcy  s'est  incarné  et  s'est  feùthowme,  il  etktt 
sans  doute  que  Jésus-Christ  est  tout  à  la  fois  Diea  et  bo^ 
qu'il  a  par  conséquent  deux  natures  :  Ncstorios  se  troiM*;* 
condamné  par  ces  paroles  aussi  clairement  que  par  le  »«■[ 
d'Ephèse.  Si  Jésus-Christ  est  Dieu,  Marie  sa  mère  est  Mm* 
Dieu. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  voyons  point  édore  ^^fj^"^ 
de  foi  ;  il  en  serait  de  même  quand  nous  •*"?»«»■•** 
conciles  l'un  après  l'autre;  leur  règle  constante  •^*"'^ 
finir  comme  artide  de  foi  que  ce  qui  avait  été  cfi««**" 
deuuis  les  apôtres.  .     ^^ 

Nos  adversaires  veulent  s'appuyer,  comme  ont  Dut  »  PJ°* 
tants,  sur  les  Pères  de  l'Eglise  pour  faire  valoir  l<?""T; 
Ils  prétendent  que  saint  Grégoire  de  Naxianie  «^"J  Yiï 
vaise  opinion  des  condies.  «Je  fuirai  l^i^^"»  .^'^ 
assemblée  d'évèques;  je  n'ai  jamab  vu  de  ^y^*^*^^fjlft!\j 
bon  succès,  qui  n'ait  plutôt  augmenté  que  dimii»  ^ 
L'esprit  de  dispute  et  d  ambition  y  est  si  grand,  q^***?^ 
rait  l'exprimer.  On  n'y  entend  que  des  <»«  «*  ^^Ç^ZlÂi 
battent  sans  s'entendre.  On  y  voit  delà  divisionj^  t^^ 
des  choses  honteuses  qui  étaient  auparavant  ^^'^''^^  y^ 
est  rassemblé  dans  un  même  lieu  où  se  trouvent  ^^^T^ 
méchanU  et  cruels  (4).  »  Saint  Ambroise  ne  parait  P^  rj 
eu  une  meilleure  idée;  il  dit  qu'il  s'éUit  wuveotet»*  ^ 
trouver  à  ces  assemblées,  à  cause  des  fWqnentes  dms*^ 
évêques  (5).  ^ 

L  auteur  même  du  Tableau  des  sainis  ^^^^'^ Jjgflm 
Grégoire  de  Nazianie  parlait  ainsi  en  STT.IlarewarqF^^ 
que   depuis  323  jusqu'en  368  il  y  avait  eu  quinie  cooo^ 

(I)  TMeau  des  smmis,  n*  part.,  c.  vf,  p.  M;  D^- 1**^" 
tiastisme, 

(i)  iM.,  p.  u, 

(S)  Socrale,  1. 1,  c.  vi  ;  Soioroène,  1. 1,  c.  &«. 

(4)  /  Carm,,  p.  80, et  Episf.  U.  rr-..,^J*^,i'^ 

(5)  Tnhfemt  des  saints,  u*  port.,  r.  ^i  ;  Quest,  tisr  Tft^  T 
cifes. 


i:u3fatE«i, 


en  TsTMir  <J'AriDS.  Saint  tif^oirv  s'élait  troufc  cd  hutlc 
I  cabales  Je»  a  rien  s  lor*fqu  11$  gouveTiiakni  E  Eglise  Je  Coni- 
ittHop[e.  Il  n'esi  pas  étonnarK  qu  après  tant  île  tout  îles  da*js 

■  uctsces  bérétitjucs  avaiciit  porlé  (cur  génie  viuleitt  el  sodi- 

■  ï,  ^inl  Grégoire  et  sâiiit  Attibroi^  craignissoiil lie  se Irou- 
V  flans    lie  garnîtes  aâ&€ m btéei. 

\Ia\%  il  n'y  a  pas  eu  dos  aricm  dans  lou^i  loîi  conciles.  Il  t/v 
MU  eu  ni  luinulli!  ni  violence  au  concile  de  Nicee*  et  il  n'y  en 
|v<*  eu  davantage  danF  U\  (lïunarl  de»  eonciïfs grnéraui  tenus 
*r*.^^  le  règne  de  rariaiiisme.  \ï  n'y  en  aiirajt  jamais  eu  si  les 
'^  *F.Mjrs  n voient  voulu  se  ^oiundire  à  la  règli^  sage  et  solide 
..  «  «iàâ  Agé  louâ  les  conciles  orthodoxes,  et  laisser  décider  les 
iieslions  selon  renseignement  constant  et  universel  de  TEg-isc, 
Tsc^ull  est  arrivé dubruit  et  du  scandale,  faut-il  s'en  prendre 
\.\  règle  plutôt  qu'à  ropiniâlreté  de  ceux  qui  se  sont  révoltés 
•nire  elle?  Mais,  selon  nos  adversaires,  tous  les  hérétiques 
«1  raison,  c'est  l  Eglise  qui  a  toujours  tort.  Sur  ce  principe  on 
A  pas  mantiué,  dans  la  plupart  des  éloges  académiques  du 
i.nicclier  derUùpital,  de  prendre  parti  pour  les  calvinistes  et 
'^  luthériens  contre  le  concile  de  Trente. 
Cependant,  malgré  la  multitude  d'hérésies  qui  ont  fait  du 
mit  et  qui  ont  trouvé  des  partisans,  l'Eglise  catholique  est 
«'iiicurèc  en  possession  de  sa  foi  et  de  son  autorité,  pendant 
|(ie  la  plupart  des  sectes  se  sont  fondues  et  anéanties.  Il  faut 
\nc  sa  méthode  ne  soit  pas  si  mauvaise,  puisqu'elle  opère  la 
rpètuilé  et  riromuUbilité  de  la  foi.  Si  Jésus-Christ  même 
»  en  avait  pas  tracé  le  plan  et  n'avait  pas  tenu  la  main  à  Texé- 
ition,  il  y  a  longtems  que  l'édifice  auquel  il  sert  de  base  aurait 
te  détruit  ;  mais  ce  divm  Maître  s'est  comparé  Ui-mémc  à  un 
rohiteetc  qui  bâtit  sur  la  pierre  ferme:  battu  par  les  ven<s  et 
s  orales,  l'édifice  se  soutient,  parce  qu'il  est  solidement 
•»nstruit(1). 

Les  sectes  condamnées  par  les  conciles  se  sont  scandalisées 
le  l'anaihètne  prononcé  contre  elles,  comme  si  Ton  avait  vou- 
«1  par  cette  fofmule  les  dévouer  toutes  à  l'enfer.  Mais  lorsque 
mii  Paul  désirait  d'être  anathème  pour  ses  frères  (2),  il  ne 
^•>uhaitait  certainement  pas  d'être  condamné  pour  eux  aux 
ilimmes  éternelles.  Etre  anathème  dans  ce  sens,  c'est  être  re- 
tranché de  la  société  des  fidèles  (3). 

Sans  doute  ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  objections  que  font  les 
r>rôtendus  esprits  forts  contre  les  conciles;  il  y  en  aurait  bien 
l  autres  à  ramasser  et  à  réfuter.  Mais  ce  sont  les  principales  ; 
♦  lies  peuvent  donner  une  idée  de  ce  que  valent  les  autres,  et  les 
réponses  qui  y  ont  été  faites  peuvent  suflfire  pour  détruire 
loutesantresallégationsfausses,  ou  toutes  autres  calomnies.  Il 
ne  faut  souvent  que  détruire  sur  un  seul  point  les  assertions  des 
incrcduica  pour  auc  tout  esprit  sage  et  droit,  soit  suffisam- 
ment éclairé,  et  qu  il  ne  se  laisse  pas  surprendre  par  les  trom- 
peurs artifices  de  la  mauvaise  foi  et  de  l'erreur. 


CHAPITRE  VIII. 


BIIUOTBCQUC   DES    CORCILEI. 

Les  canons  des  conciles  ayant  toujours  été  regardés  comme 
k^  règles  certaines  de  la  foi,  de  la  morale  et  de  la  discipline  , 
les  critiques  ne  pouvaient  rendre  un  plus  grand  service  à  l'E- 
^Mise,dit  un  savant  auteur  (4),  que  d'employer  les  lumières  de 
i^  ur  excellent  art  à  nous  donner  des  collections  et  i]es  recueils 
(le  ces  précieux  monuments  ,  et  à  les  éclaircir  par  des  observa- 
tions et  des  notes;  et  c'est  ce  qu'ils  ont  heureusement  exécuté 
en  noas  procurant  plusieurs  belles  éditions  des  conciles,  des  ca- 
nons des  apôtres,  des  lettres  des  papes,  des  évéques  et  des 
princes,  concernant  l'histoire  des  conciles,  et  qui  sont  beaucoup 
plus  exactes  et  beaucoup  plus  étendues  que  toutes  les  collec- 
tions qoj  avaient  été  faites  tant  dans  l'Eglise  grecque  (5) 


(1)  5.  Matth.,  \ii,  24. 
(ï)  Bom,,  u.  iS. 

(3)  Bergier,  u6i  supra,  %  1$,  14  et  15. 

(4)  Le  R.  P.  Honoié  de  Sainte-Marie,  Réflexions  sur  les  règles  et 
l lange  de  la  crititfue^  iD-4'',  1713,  i^  tlissertafion,  art.  4,  p.  43. 

(3)  11  y  a  quatre  anciennes  collections  grecques  des  conciles.  La  pre- 
nnm  fut  mise  au  jour  environ  Tan  885.  Les  uns  l'attiibuent  à  Etienne  , 
'■^•'qaed'Ephcse ,  les  auUt»  à  Sabin ,  cvéque  d'Héraclce ,  l'un  des  chefs 
'!•'  la  secte  des  macédoniens  ;  d'autres  prétendent  que  Fauteur  est  in- 
LOiintt.  La  seconde  parut  sous  le  titre  de  Coder  canon um  Ecclesitv  uni- 
IX. 
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que  dans  J'£|hj;lise  lutine  (i)  avant  l'usage  de  rimprcssion. 
Il  y  â  des  auteurs  qui  se  sonL  uttacbés  à  nous  donner  des  roi- 
iettions  t^artieuUêrcs  des  œncilefî,  ou  1  analyse  exacte  et  suffi- 
sanimcht  étendue  des  jçrandes  eolieciions,ou  des  listes  chrono- 
logiques des  conciles,  ou  des  Iraités  sfweiaux  pour  leur  étude, 
ou  enfin  dos  abréjçès  pour  en  rendre  la  connaissance  en  qucl^ 
que  sorte  plus  romniunep  et  pour  exciter  les  hommes  stufMeux 
à  entrer  pïusa^ant  dans  cetlescienceimportanle-  Nous  devons 
dfinccnussi  un  juste  Irîlmt  dn  reconnaissaiïce  à  ces  auleurs^  et 
il  impiirUï  de  fairt'  connaître  leurs  travaux  aussi  bien  que  ceux 
des  grands  col  lecteurs.  Nous  cominençons  d'abord  par  ceux-ci, 

S  I.  Des eoll«clioiu  des  ooocilaf. 

Après  les  collections  qui  précédèrent  l'établissement  de  l'im- 
primerie, et  dont  nous  venons  de  parler  en  noies^  on  en  compte 
beaucoup  d'excellentes. 

La  première  est  celle  de  Jacques  Merlin  ,  Français  de  na- 
tion, aocleur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  chanoine  et 
ffrand  pénitencier  de  Notre-Dame  de  la  même  ville.  Elle  est  en 
deux  tomes  in-fol.,  ou  deux  parties,  dont  la  première  parut  à 
Paris  en  1523,  in  jEdibus  Galioli  a  Pralo  ,  et  la  seconde  en 
1524.  Idem,  2  vol.  in-8°,  Coloniœ^  ioôO. Idem,  Parititt^apud 
Francttcum  Reg^iauU,  1535,  2  vol.  in-S"  et  non  in-fol.,  comme 
le  dit  le  P.  Labbe  dans  la  préface  de  son  Apjparai.  —  Le  tome 
r^  de  cette  collection  contient  la  compilation  des  conciles  et 
des  lettres  décrétales  des  papes,  par  Isidore  Mercator.  Le  il* 
renferme  les  actes  du  i*"*  et  du  ii*"  concile  de  Conslantinople , 
et  des  conciles  de  Constance  et  de  Bàle.  On  trouve,  dans  les 
deux  dernières  éditions  seulement,  la  bulle  d'or  de  l'empereur 
Charles  IV  et  ce  qui  concerne  l'élection  du  roi  des  Romains. 

La  seconde  collection  est  de  Pierre  Crabbe,  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint- François.  Elle  parut  à  Cologne  en  1558,  en  2  vol. 
in-fol. ,  chez  Pierre  Quentel.  Le  tome  i*',  qui  commence  par 
une  dédicace  à  Charles-Quint,  renferme  les  conciles  tenus  de- 
puis saint  Pierre  jusqu'au  pape  Jules  11,  mort  en  1513.  Le  tome 
II**  commence  au  y"  concile  ae  Conslantinople  et  finit  à  celui 
de  Florence.  Il  existe  une  autre  édition  de  cette  collection  en  3 
vol.  in-fol.,  Coloniœ,  1551. 

La  troisième  collection  est  celle  de  Laurent  Surius,  chartreux, 
4  vol.  in-fol.,  Coloniœ^  1567.  ~  Cette  collection  n'est  autre 
que  celle  du  P.  Crabbe ,  corrigée  sur  plusieurs  manuscrits,  et 
enrichie  de  quelques  autres  pièces.  On  suivit  à  Venise  cette  édi- 
tion de  Surius  en  1585,  et  Ton  y  ajouta  beaucoup  de  choses. 

ÏjSl  quatrième  collection  est  I  édition  de  Venise  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  qui  fut  entreprise  (>ar  Dominique  Nicolin , 
imprimeur.  Il  employa  pour  cette  édition  des  hommes  habiles, 
surtout  le  P.  Dominique  Bollanus,  noble  Vénitien ,  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs.  —  Il  faut ,  dit  le  P.  Echard  (2) ,  aue  les 
PP.  Lî»bbe  et  Cossart  n'aient  pas  vu  l'épHre  dédicatoire  ae  Ni- 
colin à  Sixte  V,  ou  qu'ils  n'y  aient  pas  lait  attention^  quand  ils 
ont  attribué  cette  éaition  à  un  anonyme.  Elle  est  divisée  en  5 
vol.  in-fol.  y  et  imprimée ,  comme  nous  l'avons  marqué  ,  en 
1585. 

La  cinauième  collection  est  celle  de  Binius,  licencié  en  théo* 
lo^ie  et  cnanoine  de  Cologne.  Elle  est  divisée  en  4  vol.  in-fol. 
et  imprimée  à  Cologne  en  1606  ;  elle  eut  un  grand  succès ,  et 
on  la  réimprima  encore  à  Cologne  en  grec  et  en  latin  en  1618, 
9  vol.  in-fol.  ;  puis  encore,  pour  la  troisième  fois,  en  10  vol. 
in-fol.  en  1656.  —  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  cette  collec- 


versce,  peu  après  le  concile  de  Chalcédoine,  tenu  en  451 .  On  ordonna 
la  troisième  dans  le  concile  in  Trnllo,  Tau  692.  La  dernière ,  sous  le 
titre  de  Momocanon,  est  Touvrage  de  Pbotius ,  patriarche  de  Goustauti- 
nople,  qui  la  dressa  vers  Tan  880. 

(1)  Ou  compte  quatre  collections  priiiri|)ales  dans  TEglise  latine. 
Sauit  Léon  ,  qui  vivait  du  temps  du  concile  de  Chalcédoine ,  trouva  à 
propos  d*en  faii-e  faire  une  collection  latine.  L'Eglise  romaine  n'ayant  , 
point  reconnu  jusqiralors  d'autres  canons  que  ceux  du  conciltf  de  Nicée, 
Dcnys  le  Petit  fut  auteur  de  la  seconde.  Nous  devons  la  troisième  à  naïut 
Isidore  de  Sévillc,  qui,  ayant  ramassé  les  principaux  conciles  tenus  dans 
l'Afrique ,  dans  les  Gaules  ,  daus  l'Espagne  ,  et  nu>me  dans  la  ville  de 
Rome,  les  ajouta  à  ce  que  les  autres  avaient  donné.  La  quatrième  est  du 
même  saint  Isidore,  ou  d'Isitlorus  Mercator,  Il  y  a  eu  encore  quelques 
autres  collections  avant  l'imprimerie,  comme  celles  de  Ferraudus,  diacre 
de  l'Eglise  de  CarUiage,  de  saiut  Martin,  évê<|uc  de  Brague  en  Espague, 
de  Cresconius,  é>éque  d'Afriaue,  etc.  —  Nous  rappellerous  la  collection 
connue  sons  le  nom  de  Synotlicon  ou  Synoilitfue,  dont  nous  avons  parlé 
dans  une  note  du  c.  viii  de  la  11*  part. 

(2)  Script.  oriLpned.,  t.  11,  p.  396. 

■52 


COlICtLEB. 


(250) 


cevciLBS. 


lion,  c'est  que  IMitenr  met  avant  cKaqiietx)ncile  an  sommaire 

3oi  renferme  le  sujet,'  le  temps ,  \t  tîeu  dn  concile ,  le  nombre 
es  évéques  qui  y  ont  assisté.  A  la  Bn  de  chaque  concile,  il  y  a 
des  notes  où  il  corrige  les  endroits  défectueux  do  texte.  11  ex- 
plique ceux  qui  sont  ot)Scars  et  supplée  k  ce  qui  nous  manque 
des  actes. 

S  t.  D«  f  ntlf  aM  «otrM  «•IlcelUns  4m  c^nrilM. 

Outre  ces  éditions  princeps  dont  nous  venons  de  parier,  il  y 
en  a  beaucoup  d'autres  qui  sont  aussi  fbrt  estimées  des  sa- 
vants. 

Nous  citerons  d'abord  la  collection  des  conciles  imprimée  à 
Borne  en  4  vol.  in -fol.,  1608  et  f  G12  ,  en  grec  et  en  latin.  Elle 
ne  renferme  que  les  conciles  généraux.  A  la  tête  de  chaque 
concile  il  y  a  une  histoire  de  ce  concile  en  latin.  On  accuse, 
dit  D.  Richard  (1),  à  qui  ceci  fait  beaucoup  de  peine,  le  cardi- 
nal Belhrmin  d'avoir  été  cause  de  ce  qu'on  n'a  point  mis  le 
concile  de  Bàle  dans  celte  édition.  Leditcours  préliminaire  est 
de  P.  Sirmond.  —  Les  savants  de  Rome,  dit  le  P.  Honoré  de 
Sainlc-Maric  (2)  en  pariant  de  celte  collection ,  y  publièrent 
quantité  de  pièces  grecques  qui  n'avaient  point  encore  paru  ; 
el  quoique  celle  édition  soit  estimée  plus  correcte  que  toutes 
les  autres,  on  se  plaint  cependant  de  ce  que  ces  collecteurs 
changèrent  presque  partout  Tordre  el  le  texte  des  anciennes  in- 
terprétations latines,  el  de  ce  qu'ils  retranchèrent  les  marques 
particulières  de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs. 

Nous  mentionnerons  ensuite  la  collection  dite  du  Louvre , 
intitulée:  Conciliorum  omnium  generalium  el provinciaiium 
Colleclio  regia,  Pariiiis,  1644,  typographia  regia  ,  37  vol. 
în-fol.  —  C'est  la  plus  belle  et  la  plus  magnifique  de  toutes  les 
colleclions  pour  le  papier  el  les  caractères  ;  mais  elle  n'est  pas 
sans  défauU.  Quoiqu'on  ait  eu  dessein  de  donner  celle  de  Bi- 
nius  corrigée,  on  n  en  a  cependant  presque  ôté  que  les  barba- 
rismes el  les  fautes  d'impression.  On  y  a  ajouté  les  conciles  de 
France,  recueillis  par  le  savant  P.  Sirmond,  avec  les  fautes  qui 
étaient  dans  le  texte,  el  sans  même  avoir  consulté  Verrala  où 
elles  sont  corrigées  (3). 

Après  ces  deux  colleclions,  nous  indiquerons  les  suivantes, 
qui  ont  aussi  cliaoune  leur  mérite  particulier. 

La  collection  des  PP.  Labbe  el  Cossart,  imprimée  Tan  1672 , 
a  Paris,  sous  ce  titre  :  SaeroianeJa  conciiia  ad  regiam  edilio- 
•Mm  exacla,  qu4B  nunc  quarta  parle  prodil  auclior ,  sludio 
Philippi  Lnbbœiel  Gahrielii  Cossurlii^  iocielalis  Jetu  presby- 
lerorum.  17  vol.  in-fol.  —  Le  P.  Labbe  donna  les  huit  pre- 
miers tomes  entiers  avant  sa  mort,  qui  arriva  au  commence- 
ment de  Tannée  16C7;  et  le  P.  Cossarl  donna  les  huit  autres 
tomes,  si  Ton  y  comprend  le  Traiié  des  conciles  en  latin  (4) 
qui  forme  le  dix-huilième  volume.  —  Celte  collection  est  plus 
ample  que  celle  du  Louvre  et  que  celle  du  P.  Hardouin  dont 
nous  allons  parier;  mais  elle  n'est  guère  plus  correcte  que  la 
première,  dont  elle  copie  les  fautes,  pour  la  plupart ,  de  même 
que  celle  de  Binius.  Quoi  au 'il  en  soit,  c'est  la  collection  qui  est 
la  plus  consultée  aujourd'hui ,  et  que  Ton  cite  le  plus  sou- 
vent (5).  Elle  a  été  réimprimée  en  21  vol.  in-fol.  à  Venise  en 
1732,  par  les  soins  de  Nicolas  Colcli.  ' 

Le  savant  Baluze  avait  médité  une  nouvelle  collection  des 
conciles,  pour  laquelle  il  avait  amassé  un  grand  nombre  de 

Sièces  tout  k  fait  mconnues,  d'autres  oui  n'avaient  pas  encore 
té  imprimées,  et  quelques-unes  qui  iTavaient  pas  été  insérées 
dans  les  précédentes  collections.  Les  érudils  devaient  donc 
compter  sur  ce  travail  ;  mais  l'auteur  ne  put  donner  que  le  pre- 
mier tome,  sous  ce  titre  :  Nova  Colleclio  conciliorum;  Siephanus 
Bmlunw,  TuUlmsU.  in  nmum,  roHegil,  muiia  netmtm  dignù- 
fnwnune  prifmsm  edid  .  neUs  aiustfwil,  reiiifua  emtnda- 
ffii  ad  f>€tuHt$$ima  eEemptmia  manuêeHp(a,  lommê  f,  in-fol 


(1)  Traité  des  conc.,  placé  en  tête  de  son  Analyse  drs  conc  .  l  i 
c,  XVI,  p.  110.  •'    •    » 

(t)   néfl,  sur  les  règl.  et  T usage  de  la  crit.,  t^  diss,,  art.  4 ,  p    44 

(5)  Et  à  ces  reproches  fondé»  le  bon  P.  Richard  ajoute  cehii-d  •  «  On 
y  a  aussi  laissé  passer  cpie  Philippe  le  Bel  avait  éle  justemeot  excom- 
manie.  »  Qiiclle  enormité  ! 

(4)  Dominique  Jacobatius  était  é^éque  de  Lucera.  fl  fut  cmplové 
pour  dwcrses  affaires  importantes  par  Sixte  TV,  et  Léon  X  le  fit  aindi- 
ntl.  Fener  {D,ct.  hht.,  t.  n.  p.  476.  édit  de  1834)  dit  que  son  Traite 
des  concles  est  inexact  et  qu'il  n'est  recherché  que  par  les  bibliomanes. 
«ous  pensons  que  ce  jugement  est  trop  sévère. 

1  Au'let-rpi.^îî:^.''^"'  •  ^  "  '"»"'•'  *»"  rrevi-c  toute, 


ParitOi,  a»md  fVaneiscnm  ÎÊmffmêî^  I4M.  OvoliiMlÉ^ 
gretter  que  le  docte  auteur  n'ait  pa&lemiiiiéoetleeoiediii 

Quant  à  celle  du  P.  Hardouin,  intîtalée  :  CùfM»  mtsm 
conciliorum  generaHum  el  promneiatimm,  iên  rfUMum  H  m- 
êUlmiionnm  $mm:morum  pomUfieum^  9^*^  ^  4tfAir,  fi«A*^ 
opéra  Joannis  Harduini  a  soeieiait  Jet«,  ém-fûl.,  H  fi4  ,P|. 
rtMM,  a  iyvogmphim  regim,  1715,  elle  md  avisi  Ifis-ctM» 
Il  y  donne  beaucoup  de  notes  critiqves  trè*-ai«aieft  «  fr 
juclicteuses,  ce  qui  ajoute  au  roérîtc  de  smi  texte  (l). 

Enfin  nous  mentionnerons  la  collectÎMi  du  B.  ¥.  fkmas^ 
Mansi,  clerc  régulier  de  la  congrégation  de  la  Mère  de  Dm  r 
archevêque  deLucques,  que  oeaucoup  préfèmt  itoolAfl 
autres.  Elle  a  été  imprimée  à  Venise,  f  7S8-t75t.  wmct'^ 
tre  étendu  :  SS.  eoncHiorum  el  decrêU^rum  CoUtenê  »«i 
$€u  Cfdhclionis  conciliorum ,  a  PP,  LABBjSOflG.  ùxutr, 
S.  J.  primum  vulg'ilœ ,  dein  emend^tforiê  el  ampHorû  tftn 
Nie,  Coleti  recusœ  Snpplemenlum  ,  «t  quo  addiuments,*^ 
riant^  teetiones,  emendalionet  ad  concilia  veneta  Lêbknt 
nova  ilittem  concilia  aedtcrela  permulla  êshibema;  vmi 
ex  grœcis  el  lalinis  editis  el  fnanuscrip,  cod.  UMdiqmp€%- 
lit^  eotlegil^  digesêil,  addiliêque  prmfaUonéèmM^  métis,  éur 
iBlionibusque  illmtlravil  pradHltu  ,  in-fol.  (9).  Il  paml  f. 
Mansi  (^1  aidé  dans  ce  travail  par  2^ocari« ,  Puclel  Forbn.- 
Mansi  a  encore  publié  :  De  epochiê  caneiiicfmm  Sarétfrmn 
Simiensium,  cœlerorumque  in  cafuaaréanormm.quàfrêt»  s 
rvnim  peltMimamm  5.  Athanasii,  CkromhgiaffMitmw 
in-4».  Il  prétend  que  le  retour  de  saint  Athantae  i  Alnmh. 
après  la  mort  de  saint  Grégoire  de  Gappadoee  ,  est  de  !«»• 
346,  et  que  le  concile  de  Sardique  ftit  célébré  Vm  544,  «w 
le  témoignage  des  historiens  Socrale  et  Sosonène,  qui  mm 
la  célébration  de  ce  ooncite  en  Tannée  347.  Le  P.  Usm-b 
attaqua  celle  opinion;  le  P.  Mansi  répondit  par  ta  tHM* 
ouvrage ,  sous  le  litre  (ÏApol»§ia^  etc.,  el  k  P.  Mtiwrbr- 
pliqua  encore  dans  un  oavrage  plus  èteoda  (2(). 

S  9.  Des  eoUectioDS  des  canons  4ei  api^tree  et  de  quelques  totr»  ftt»  »-  • 
rattachent  aux  ooocilce. 

En  1550  on  fit  imprimer  à  Paris,  en  1  volume  io-4',  k- 
collection  grecque  des  canons  des  apôtres  avec  les  C^mmni^ 
res  de  Jean  Zonare  (4).  Nous  a\ons  une  belle  disseititwn* 
Iribus  symbolis ,  publiée  par  Vossius  .  Amsterdam.  tStt^ 
1662,  in-4*>;  un  Irailé  d'Usserius  qui  porte  poartrtrr» 
Rom,  Ecclesiw  symbolo  apnslolico  veleri ^  aliSsque  férj^l^ 
mulU,  dialriba.  Lond.,  1617;Oxon.,  1660, m-f.  »«» 
SUnchius  a  fait  VEiêtoire  du  symbote  des  apdrw,  pD»'» 
Wiltemberg  en  1658,  in-4«.  La  colledion  des  dtowsjB 
papes  parut  à  Rome,  en  3  volumes  Fan  IWl.  pm  n* 
avons  le  recueil  d*Antonius  Augustinus ,  ^T"^  *"u 
grands  volumes,  et  qui  comprend  les  canons  des  *P*"*' " 
conciles  généraux  qui  sont  reçus  dans  l'Efflise  ÇW^Ï^'iT 
les  Scholies  de  BaUamon ,  de  Zonare  et  d  Arislwiej^t^ 
très  canoniques  des  Pères  grecs ,  el  la  collection  de  W^' 
avec  de  savantes  remarques  de  eereregiua  sur  tool  «  w^ 

Il  faut  consulter  sur  cette  partie,  Ppur  avoir  de  plo5i»p" 
renseignements,  le  ^alaiogue  (5;  que  Salmon  a  donne  aan-  »* 


(0  D.  Kichard.quieriàUpîrfedetowles»^!**^^^ 
cmisme,  dit  de  cette  coUeclion  :  «  Son  débit  ftit  ^'P—jJlJtji- 
contient  plusieurs  maximw  nmqueineut  isaéèet  smt  ^  J"?*^ 
talfs  et  contraires  à  nos  nhertés  »  ÇTraké  dtt  emc^  f*  1    jn  Uil- 

(f  )  n  existe  une  autre  édit.  de  cette  CUha^  »iin«  ^«^ 
1798,  31  Tol.  in-fol.  Trèi-rtre en  PranoB.  jiMiàU- 

(3)  On  doit  au  P.Maii«  «e  ^ï''^'^f}^£^^ 

e«nciles.  L*édile«r  v  ajouU  des  raMoqucf  qiu  *o^ '«»ff  '«Swm* 
Lucques,  3  vol.  in-fol.  Nous  sommes  entré  dwi»  ces  «^^^^  tr^^ 
ne  ressorlent  pas  de  notre  sujet ,  p»rce  que  Feller  •  ***"J^  ^^  é 
courte  el  très-incomplète  A'o/iV#*  i  Mansi.  ''•  ®'**'^  *JJj|^  f7#  "^ 
pieux  arches  èque  le  Journal  des  savants,  années  174*»  ' 


1750.  ,      .      J^tÀiLt^' 

(4)  r.  sur  la  collection  des  canms  de  laaan^m^^'  ^^^^ 

t.  n,  r  téne ,  p.  44.  *»«  Tl«l*^i** 

(5)  U  commence  à  la  piige  605  et  finit  à  Up«ce.^-3^«J»<*^ 
onze  socliott»  :  »~,  collection»  anciennes  des  concilei  ei  ^^^^^^ 
canons  ;  ii%  «élections  générales  de  tous  les  concflc* ,  »•  -^^ 
de»  ooBCâJes  particuliers  d'un  senl  royaume  ou  °  *"f  ,  e£^  ** 
xv%  abrr«éi  et  somme»  dc«  oonôlet;  ▼%  •«*^«'"  Jl^^^Te^Vt*.'»**' 
commenUires  ou  des  scoUes  sur  lot  canona  et  sur  \^  ^^r^i^'^ 
toriens  qui  ont  donné  l'histoire  de  tous  les  conciles  ou  a  H* 


cayoLFii, 


(m  ) 


«CONCILES. 


raitc  de  l'éiudt  ûet  çvmik$  it  de  kutt  antLctiom^  dinhé  en 
'•ois  partie  M  ,  fii?^  un  Cataiogue  de*  itrinripaux  auteurs  qtit 
n  oni  traité^  eidft  éctainiêinjintU  $ur  iu  ouvra^i'tqui  con- 
tnent  celte  fhaiiire  êi  mt  le  choix  de ieurt  fdiltùnst  1  vdL 
1-4%  1724  ^  eicdïciït  ouvrage  de  criliqoe  que  nous  avoiïs 
'uvciil  cité  dans  ec  travnU,  H  que  doparcul  seutcmcnl  |>lu* 
k  urs  cûiicc&fiiuns  gallu:iriics.  M'iis  ati  sait  i\mt  dfins  ce  temps^ 
i  lefi  i^arlc^iettLfi  veiltaient  nlit^iLlivemcnl  au  uiainUcii  el  à 
•iilégnléde  ce  qu'Us  appelaimi  ^ot  tiùerth, 

^-  ;.   rollËOt1on4  pfLTtlcuUêna  d»  C4ncll«s  d^vn  nul  foyjiitrad  ou  iViine  >^i!ufi 
pTvnim. 

Les  collections  particulières  des  conciles  d*un  seui  royaume 
•  Mit  :  fo  celle  des  conciles  de  Rome,  parLucHolstenius,  cha- 
oine  et  bibliothécaire  du  Vatican ,  imprimée  après  sa  mort  à 
xome  en  1662,  in-8*»,  en  deux  parties;  2<*  celle  des  conciles 
I  A  frique ,  cl  desaotresqui  ontète  tenus  au  sujet  derhérésie  de 
''•ïnge,  par  le  P.  Gamicr,  en  1673;  3*»  celle  des  conciles  de 
rancc  /jusqu'à  Tan  087,  en  3  vol.  in-fol.,  imprimée  à  Paris 
■n  1629,  par  le  P.  Strmond,  et  suivie,  en  1666,  d'un  supplé- 
uiMil  in-fol.,  publié  par  de  la  Lande,  petit-neveu  du  P.  Sir- 
ruuiid  ;  4**  celle  des  conciles  de  France  depuis  le  concile  de 
I  ronte,  par  Louis  Odespun  de  la  Méchiniere,  prêtre  de  Tours, 
1  Paris,  1646,  in-fol.  (1)  ;  5»  celle  des  conciles  d'Espagne,  par 
I  Kircias  Loaisa ,  en  1593 ,  qui  ne  va  que  jusqu'au  commence- 
iMcnt  du  viii*  siècle,  et  parle  cardinal  d'Aguirrc,  imprimée  à 
îlome,  en  1693,  4  vol.  in-fol,  et  en  1753,  6  vol.  io-fol.  ; 
>  '  celle  des  conciles  du  Pérou ,  sous  le  titre  de  Lima  limata , 
r  nr  François  Hardus,  cordelicr  à  Rome,  in-fol.,  1675  ;  7°  celle 
1'^  conciles  d'Angleterre  et  d'Irlande,  joints  ensemble,  par 
^^'ilki^8,  4  vol.  in-fol.,  imprimés  à  Londres  en  1737. 

Nous  n*avons  point  de  collection ,  faite  exprès,  des  conciles 
l'Allemagne ,  comme  on  en  a  de  France,  d'Espagne,  etc.; 
»riais  on  les  trouve  dans  l'édition  des  Capitulai rcs  de  Charle- 
*a.^gne,  par  Beatus  Rhenanns,  en  1531,  dans  la  seconde  partie 
iu  tome  II  des  Antiquités  d'Allemagne ,  imprimé  en  1606,  à 
Francfort,  parles  soins  deMcIchior  Goldast,  dans  les  Consti- 
i niions  impériales  du  même  auteur,  fom.  i,  et  dans  VHistoire 
de  Mayence  de  Nicolas  Serarius,  en  1601  (2). 

Outre  ces  collections,  il  y  en  a  quelques  autres  qui  contien- 
nent à  parties  conciles  d'une  province,  telles  que  sont  :  1" les 
n.llections  des  conciles  de  Normandie  ,  par  D.  François  Pom- 
lueraye,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur ,  avec  les 
iwtrs  et   les  éclaircissements  de  D.  Ange  Godin ,  à  Rouen , 
in-4°,  1677,  et  depuis  in-fol. ,  1717  (3),  par  D.  Bessin  ,  reli- 
\i\K^\Mi  de  la  même  congrégation  ;  T  la  collection  des  conciles 
(U-  la  province  de  Tours,  par  Jean  Maan  ,  à  la  On  de  son  Hit- 
(nire  ecclésiastique  de  Tours  y  in-fol.,  1697;  3"  la  collection 
«les  conciles  delà  Gaule Narbonnaise,narBaIuze,  in-8%  Paris, 
nmg  ;  4*>  cdiedes  conciles  de  l'Eglise  d  Arménie,  qui  se  trouve 
vî.ins  VHistoire  d^ Arménie  que  Galanusa  publiée  sous  le  litre 
do  Historia  Armenn  ,  ecelesiastica  et  politica,  el  Eccle§iœ  Ar- 
menm  cum  Ramana  concilia  lia  ;  5*»  celle  des  conciles  de  la 
province  de  Bénévcnt,  sous  ce  titre  :  Synodicon  S.  Beneventa- 


f^  particulier  ;  vn*,  auteurs  qui  ont  fait  des  notes  sur  \es  conciles  ;  vin», 
tVrivains  qui  ont  donné  des  disserlatious  sur  les  conciles  ;  ix".  plu&ieun» 
M)rti>s  d'ouvrages  qui  ont  rapport  à  la  matière  des  conciles  ;  x*,  éditions 
particulière  de  quelques  conciles  ;  xi*,  canons  pénitcnliaux  ,  leurs  col- 
i<-cfeaJi  Miciens  et  modcmet ,  et  les  autres  livres  ooutennut  celle  ma- 
tière. —  Comme  on  le  voit  «  ce  catalogue  |)eut  amplement  suppléer  à 
tout  ce  que  aous  ne  pouvons  pas  indiquer  ici.  Salmou  a  le  plus  souvent 
mis  des  notes  sur  les  ouvrages  qu'il  a  mentionnés  :  elles  sont  fort  instruc- 
tives. —  Pcignot  fait  grand  cas  de  ce  Catalogue  (f-'.  Répert,  li'thl.  tiniv., 
iii-8%  18H,  p.  248). 

(1)  Ces  collections  des  conciles  de  France  laissent  à  désirer*  malgré 
If'urs  mérites  incontestables.  ^.  le  Mém.  sur  une  nouv,  CoUect.  de% 
ionc.  de  France,  par  D.  Labal ,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  in-4*,  1785.  — Le  P.  Lelong  a  douué  dans  sa  Ui/fiio/hèijue  lus- 
lorijuef  I.  H,  p.  89»  une  liste  des  comiies  et  dej  synodes  iU  France, 
par  ordre  alphaliétique. 

(î)  Si  un  éditeur  instruit  réunissait  dans  un  seul  recjieil  toutes  ces 
Collections  particulières,  il  ferait  une  Collection  générale  à' imXAWi  plus 
préfieuse  et  d*autant  meilleure,  que  chacune  des  parties  aui-ait  été  trai- 
i«T  à  fond  et  avec  exactitude;  el  s'il  couronunil  le  tout  \h\y  une  TaMe 
alphabétique  exactement  faite,  ce  qui  mancpie  à  toutes  les  collections,  il 
lirait  un  grand  service  aux  hommes  studieux. 

(3)  F.  sur  celte  Collection  des  conciles  de  Normandie  VUist.  litt,  de 
In  congrég,  île  Smat-Maur,  par  U.  la&iin  ,  p.  122,  in-4"'  de  1170. 


nt^mi»  Ecchii^,  amtinem  roncUia  X!X^  per  Yincenititm^ 
Mnriftm  H^fêinum  ,  tardiiififem ,  m  foi ,  iScneventi ,  ex  h/pn- 
g raph ta  a rth  te p iicopuUt  t  G!ï 5,  clc . 

]  n  d  opei  I  d  A  nu  ne  n  l  d  u  Cat  **  htj  ue  âe  Sal  oîon,  d  on  t  jious  avon  s 
pnriè  ci-dessos.  consulter  enrore,  pour  ^\ù\r  des  renseigne-* 
mcnls*  r'  VHhfoiredu  droit  canon,  par  Durand  de  Maillime» 
i  vol  în-12,  1770^  toute  la  u*"  partie,  qui  coiitienl  parliculié* 
retnt^nt  une  fmile  d'indicatious  prèci^Mises  sur  les  cunslitutions 
apostoliques  et  i\ir  li^^difîè rentes  colleetinns  des  canons;  ehafi. 
m,  IV,  V  et  suiv  ;  le  rhap  %v  est  consacré  aiii  toUeclions  des 
cunc  i  les  ;  2"  la  Cf*  tique  abréyée  det  ouvra  ijfs  des  auteurs  ecelé* 
siastiquesj  par  Ordricotas*  2  vol.  in-l'i,  17l6;  au  t.  il^P-  ^'^^^ 
54ÎG,  il  y  a  de  bonnes  indications  d'auteurs  qui  ont  travaillé 
sur  les  conciles. 

S  B.  De  quelques  ouvrages  diren  sur  les  cooiilet. 

Nous  allons  maintenant  dresser  un  catalogue  d'ouvrages 
particuliers  sur  les  conciles,  et  nous  donnerons,  lorsque  nous 
le  jugerons  à  propos,  quelques  notes  bibliographiques  ou  cri- 
tiques sur  chacun  de  ces  ouvrages. 

D'abord,  D.  Cellier,  dans  son  Histoire  générale  des  auteurs 
sacrés  el  eccléiiusiiques,  etc.,  23  vol.  in-4«  (1),  u  donné  l'his- 
toire et  lanalysedes  conciles  tant  généraux  que  particuliers, 
depuis  le  concile  de  Jérusalem  iusqu'au  xiir  siècle  époque  où 
ce  grand  ouvrage  s'arrête  (2).  Ces  analyses  sont  sufiisamment 
étendues,  et  elles  sont  ordinairement  bien  faites. 

Ellies  Dupiii  a  aussi  analysé  les  conciles  généraux  et  la 
plupart  des  conciles  particuliers.  Dans  la  Nouvelle  Bibliothèque 
des  auteurs  ecclésiastiques,  contenant  l'histoire  de  leur  vie, 
le  catalogue,  la  critique  el  la  chronologie  de  leurs  ouvrages^  le 
sommaire  de  ce  qu'ils  contiennent,  un  jugement  sur  leur  style 
el  sur  leurs  doctrines  el  le  dénombrement  des  différentes  édi- 
tions de  leurs  ouvrages,  58  vol.  in-K»,  en  y  comprenant  les 
Prolégomènes  sur  la  Bible,  la  continuation  pour  le  xviii* 
siècle,  de  l'abbé  Goujet,  et  les  critiques  de  cette  bibliothèque^ 

aui  est  beaucoup  moins  exacte,  comme  l'on  sait,  que  l'ouvrage 
e  D.  Cellier  (3). 

Histoire  des  conciles  généraux  et  assemblées  tenues  en 
Orient  el  en  Occident  depuis  le  temps  des  apôtres  jusqu'cLU 
concile  de  Trente,  avec  des  dissertations,  2  vol.  în-S*»,  Paris, 
1G99.  —  F.  sur  cet  ouvrage  le  Traité  de  Salmon,  p.  288. 

Remarques  curieuses  pour  Vinlelligence  des  conciles,  par 
l'abbé  Thesut,  1  vol.  in-12,  Lyon,  1C90. 

Le  Nain  de  Tillemont  a  édairci  plusieurs  faiU  qui  regardent 
les  conciles  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  Vkistmre^ecelé- 
piaslique  des  six  premiers  siècles,  16  vol.  in-4°. 

AnalyH  des  conciles  généraux  et  particuliers,  contenant 
leurs  canons  sur  le  dogme,  la  morale  et  la  discipline,  tant  cm* 
cienne  que  moderne,  expliqués  par  des  notes;  conférés  avec  le 
droit  nouveau,  notamment  avec  le  droit  particulier  de  la 
France,  et  précédés  d*un  traité  des  conciles  en  général,  pour 
servir  dHntroduction,  par  le  R.  P.  Charles-Louis  Richard, 
4  vol.  in-4%  1772-1773.  avec  un  Supplément,  i  vol.  in-4», 
4777.  —  «  La  netteté.  Tordre,  la  précision,  ne  sont  pas.  dit  un 
critique  (4),  les  seules  qualités  qui  caractérisent  cet  ouvrage; 
on  y  trouve  tout  ce  c]ui  peut  intéresser  le  lecteur  curieux  et  le 
savant  :  style,  érudition,  critique,  intelligence  profonde  du 
droit  ancien  et  moderne.  »  Nous  sommes  tout  disposé  i  ratifier 
ce  jugement  sur  l'ouvrage  de  D,  Richard,  que  nous  estimons 
beaucoup;  mais  nous  devons  dire  que  ces  qualités  sont  bien 
diminuées  par  l'esprit  gallican  qui  y  règne  partout. 

Analyse  ou  idée  générale  des  conciles  œcuméniques  et  parti- 
euliers,  2  vol.  in-8»;  Cologne,  1706.  —  Cet  ouvrage,  qui  u  n'est, 
dit  D.  Ricliard,  qu'un  important  diminutif  de  la  première 
partie  de  notre  anal  j'Se  (5),  »  est  divisé  en  deux  parties.  L'au- 


(1)  Kl  2  vol.  de  Tables,  par  Roudet ,  qui  sont  devenus  extrêmement 

(2)  La  société  Ktléiairc  de  Saint-Paul,  de  laquelle  nous  avons  l'hon- 
neur d'être  membre,  a  annoncé  le  projet  de  réimprimer  et  de  contmuer 
jusqu'à  nos  jours  cet  ouvrage  important.  Ce  serait  une  publication  extrê- 
mement utile ,  et  qui  ne  contribuerait  pas  peu  à  ranimer  le  goût  de  1  e- 
tude  des  Pères  et  des  écrivains  ecdésiasliqûes. 

(3)  Indépendamment  de  ce  qu'il  dit  de  chaque  coucde  dans  sa  niNio- 
thènue,  Ellies  Dupin  a  pul>lié  une  Tahle  mmerselle  des  conciles  dis- 
poses par  ordre  chronologique,  et  de  leurs  actes,  lettres,  formules  de 
foi,  canons  et  chapitres,  in-8",  Paris,  1704.  ^ 

(4)  Nouvelle  BUdiothèque  d'un  homme  de  goût,  t.  m,  p.  237. 
i5)  Préface  de  l'Jual,  des  couc,  p.  8. 


COSrULBS. 


(853) 


COHOLES. 


taira  Yoala  séparer  les  conciles  en  deux  temps  diflërents,  [>ar 
rapport  an  droit  ancien  et  an  droit  nouveaa,  pour  ne  [toint 
cooloodre  la  discipline  ancienne  avec  la  moderne.  «  Je  ne 
puis,  dit  Salmon  (i),  m'empécher  de  remarquer  les  défauts  que 
Ton  a  repris  dans  cet  ouvrage.  Il  n*y  a  nulle  exactitude  dans 
la  plupart  des  extraits  ou  des  traductions  que  l'auteur  nous 
donne  des  canons;  il  attribue  à  plusieurs  canons  un  sens  tout 
opposé  à  celui  qu'ils  ont  dans  les  conciles  particuliers  que 
l'Eglise  n'a  pas  approuvés,  ou  même  qu'elle  a  réprouvés.  »  Et 
Salmon  cite  quelques  exemples  de  ces  inexactiludes. 

De  iynodo  diocesana,  tibro  ocio,  Benedicti  XIV,  Pont. 
Max.  Ferrarioe,  1755,  in-4**. 

De  auioritate  fMtpm  et  eoneilii^  divm  Eeelesiœ  eomparala, 
in-8**,  1565.  —  Le  continuateur  de  Fleury  analyse  cet  ouvrage 
(liv.  cxxii,  Sg  ex VIII,  cxix>,  et  Ton  devine  comment  il  le 
traite  (3). 

ConciUarum  mngis  illueîrium  summa,  Gasparis  Gontarenî. 
—  Oite  êomme  se  trouve  dans  le  recueil  des  ouvrages  du  car- 
dinal Contarini,  in*(^.  —  F.  ce  que  Salmon  dit  de  cet  ouvrage 
dans  son  Traité^  etc.,  p.  266. 

Hiiloire  des  conriies.  où  ton  voit  en  abrégé  ee  gui  s'esi 
pafêé  de  plus  considérable  dans  FEglise  depuis  sa  naissance 
jufquà  présent,  par  Hermant.  A  vol.  in-12;  Rouen,  1699.  — 
Salmon  en  parle  dans  son  Traité^  p.  374.  Cette  Histoire, 
c  quoique  estimable  en  dlc-méme,  dit  I).  Richard  (5),  ne  con- 
tient non  plus  qu'un  abrégé  de  la  première  partie  de  notre  ou- 
vrage, et  n'est  pas  tout  à  fait  exempt  des  oéfauts  reprochés  h 
V  Analyse  ou  Idée^  etc.  (F.  ci-dessos).  La  traduction  des  canons 
n'est  pas  toujours  fidèle,  et  les  notes  ne  sont  pas  non  plus  tou- 
jours assez  Justes.  L'auteur  se  contente  aussi  Quelquefois  d'in- 
diquer, en  général,  le  sujet  des  canons,  sans  les  rapporter  en 
détail,  et  laisse  k  désirer  bien  des  éclaircissements  sur  plusieurs 
qu'il  rapporte,  » 

Un  grand  nombre  d'auteurs,  sans  s'être  attaches  à  publier 
des  travaux  spéciaux,  n'en  ont  pas  moins  donné  dans  leurs 
ouvrages  quelques  traités  sur  des  conciles  particuliers.  Nous 
citerons  dans  ce  genre  l'abbé  Duguet,  qui,  dans  ses  savantes 
Conférences  eetlésiastigues,  ou  Dissertations  sur  les  auteurs, 
les  conciles  et  la  discipline  des  premiers  siècles  de  V Eglise] 
2  vol.  in-4*»;  Cologne,  1742;  donne  d'excellentes  Dissertations 
sur  le  concile  d'Elvire,  sur  le  i*"^  concile  d'Arles,  sur  celui 
d'Ancyre,  sur  celui  de  Néocésarée,  sur  le  i"  concile  général 
de  Nicée,  sur  le  concile  de  Gangres,  et  enfin  sur  celui  de 
Sardique. 

Dans  ces  dernières  années  on  a  publié  sur  les  conciles  quel- 
ques ouvrages  que  nous  mentionnerons  aussi.  * 

Abrégé  chronologique  des  conciles  généraux  et  de  thistoire 
contemporaine ,  suivi  de  l'état  de  tous  les  conciles,  tant  œcu- 
méniques que  particuliers ,  de  la  liste  des  papes ,  et  d'un 
werçu  sommaire  des  annales  de  FEglise^  par  M.  A.-J.^A. 
Gautier,  1  vol.  in-8»,  1S36,  Paris. 

Chronologie  historique  des  papes  y  des  conciles  généraux  et 
des  conciles  des  Gaules  et  de  France,  par  M.  Louis  de  Masiatrie, 
1  vol.  gr.  in-8",  t8S7,  Paris.  —  L'auteur  s'est  aussi  servi  pour 
les  condies  des  savants  auteurs  de  fArt  de  vérifier  les  dates; 
•  mais  cela,  dit-il  ipréf,,  p.  tu),  dans  la  partie  chronologique 
seulement ,  et  non ,  il  nous  importe  de  le  faire  remarquer,  et 
non  dans  leur  esprit  de  rédaction,  a  Si  nous  devons  le  louer  de 
ce  qu'il  a  en  enet  (ait  disparaître  l'esprit  janséniste  de  ses 
doctes  guides,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  blâmer 
d'avoir  laissé  subsister,  dans  son  travail ,  leur  esprit  gallican. 

Dictionnaire  des  conciles^  suivi  d'une  collection  des  canons 
les  plus  remarquables,  par  Alleti,  nouvelle  édition,  augmentée 
d'une  Analyse  historique  et  critique  des  conciliabules  natio- 
naux tenus  par  les  constitutionnels  en  1797  en  801 ,  et  du  eoti- 
ciledeiBîîy  par  l'abbé  Fiisjean,  I  vol.  in-8^  1841. 

Histoire  chronologique  et  Htléraire  des  conciles  de  la  chré- 
tienté, depuis  le  concile  de  Jérusalem  tenu  par  les  apôtres  Fan 
SO  jusqu'au  dernier  concile  de  nos  jours;  par  MAL  Roisselet 
et  Sanclières,  4  vol.  in-8».  —  Cet  ouvrage,  dont  il  n'a  encore 
paru  que  deux  volumes ,  et  que  nous  ne  pouvons  par  consé- 
quent apprécier,  contiendra  les  décrets  des  conciles ,  l'examen 
et  la  critique  de  leurs  actes,  ou  la  preuve  de  leur  authenticité 
tirée  des  auteurs  contemporains;  la  définition  des  hérésies  ana- 
tbéroatisées  ;  l'exposition  du  dogme  et  l'explication  de  la  disci- 


(I)  Traité i/r»  ronr.,  u*  p©11..  C.  Il,  p.  t79. 

(î)  Salmon.  ni  Feller.  ni  Klli«  Dnpin  iir  font  mention  de  re  Iraité. 

(3)  Prtjf,  de  von  /4ftaf.  J^*  «£?m„  p.  8. 


pline,  d'après  les  décrets  des  papes  et  des  concile»,  Irt  Km  è 
l'Eglise  et  les  écrivains  sacrés  et  profanes  ;  et  b  critiq»  «ih 
preuve  des  faits  douteux,  dogmatiques  et  historiques. 

Notre  Bibliothèque  des  conciles  n'est  sans  doute  pss  ésh 
damment  fournie  ;  mais  notre  dessein  n'était  pas  tant  Si- 
muler beaucoup  d'ouvrages,  que  d'indiquer  ceux  qui  calmg 
connaître  un  plus  |[rand  nombre,  si  les  lecteurs  en  ootbeaMj 
nous  espérons  avoir  atteint  ce  but.  Nous  passons  an  r^i 
suivrepôur  l'étude  des  conciles;  et  cesera  notre  demierc^iiff. 

CHAPITRE  IX. 

DE  QUiiAjUEs  aifiLu  poua  értmin  lts  co^iold. 

Ce  ne  serait  pas  assez  d'avoir  démontré  en  qoekpn  m 
la  nécessité  et  l'utilité  générale  de  l'étude  des  oondki  r 
d'avoir  donné  toutes  les  notions  qu'il  nous  a  été  po«ilile  nrb 
but  de  ces  saintes  assemblées,  sur  leur  origine,  leur  iostitaH 
leur  essence ,  leur  autorité ,  leurs  cérémonies,  etc.  (1;  ^m 
montré  l'importance  de  l'étude  des  saints  canons  (S).  ('««4 
dire  des  régies,  des  préceptes  des  condies  ;  d'avoir  ïttàakw 
la  nécessite  de  la  tenue  des  conciles  ou  des  synodes  pnrt 
bien  et  la  prospérité  de  l'Eglise  (4  •  ;  d'avoir  donné U  dinoi- 
gie  analytique  de  tous  les  conciles  et  synodes .  depuii  lol**)^ 
apostoliques  jusqu'à  nos  Jours  (5);  d'avoir  indiqué  qurfr 
source  précieuse  et  intarissable  sont  les  eonrilrs  pour  Itiidr 
du  dogme,  de  la  morale,  de  la  discipline  et  de  rhistoirreo^ 
siastique  (6)  ;  de  les  avoir  défendus  contre  les  attaques  des  br* 
tiques  et  des  incrédules  (7)  ;  d'avoir  enfin  offert  un  ap»i* 
leurs  différentes  collections  et  des  travaux  qu'ils  col  if^ 
rés  (8),  si  nous  ne  donnions  pas  quelques  règles  pininfaff 
et  générales  pour  guider  ceux  qui  voudront  s'adoiwer  in» 
féconde  étude ,  et  pour  que  leurs  travaux  leursoiraCBÛIrt« 
fructueux. 

H  va  sans  dire  que  nous  n'avons  pas  le  dessrin  d'fotmn 
dans  de  longues  dissertations  pour  prescrira  quelque  oomli 
méthode  propre  à  faciliter  l'étude  des  conciles.  Noos  oe  dew 
pas  oublier  que  notre  travail  est  un  travail  éJéroenlairr,  ip 
notre  bot  constant  a  été  de  fournir  des  indications,  de  pRff 
rer  les  voies  à  une  étude  plus  approfondie,  en  on  owt.^* 
mettre  sur  les  traces  des  recherches,  et  d'inspirer  ainsi  If  g^ 
et  le  désir  de  cette  élude  :  heureux  si  nous  ne  sommo  p> 
Jugé  inutile!  Nous  n'avons  donc,  pour  ne  pas  dévier  de  ww 
plan,  qu'à  présenter  quelques  rèffles  fixées  par  des  i*o* 
érudits  et  compétents,  et  consacrées  par  l'experifoce. 

La  fin  principale  que  doit  se  proposer  dans  l'étode,  o«* 
seulement  tout  ecclésiastique  et  tout  cnrétien,  mais  loot  hw» 


_., propose" ^ 

dire,  si  l'on  s  attache  à  les  lire  dans  la  vue  de  rempfiriûJ^P 
des  vérités  qui  sont  nécessaires  et  principalement  de  w»^ 
ont  rapport  aux  mœurs  et  à  la  volonté,  il  est  œrUio  qnoo  ; 
trouvera  abondamment  de  quoi  fournir  de  vives  lomièfesi*' 
entendement  et  servir  de  nourriture  à  son  ccwr.  1^P[|[?J\ 
collecteur  des  conciles,  Merlin,  avait  cette  idée  et  s'en  P^JJ^ 
ce  noble  avantase,  lorsqu'il  dit  è  la  fin  de  sa  préfœeqptl^^ 
des  conciles  est  le  moyen  de  faire  céder  l'erreur  à  li  '^"^jÏ 
porter  la  lumière  dans  Sion,  et  d'allumer  le  feu  d'un  w»* 
xèle  dans  Jérusalem  (9).  Crabbe  regardait  les  volomesdeç» 
ciles  comme  de  riches  et  précieuses  marchandises  fl^  f^: 
sont  apportées  afin  de  r^ler  les  moeurs  et  de  foanur **»« 
Ame  la  nourriture  spirituelle  (10).  Les  ^^•«^^''iî'Sîr* 
généraux,  imprimés  à  Rome,  en  parlent  comme  du  tRpr 


(1)  Introii, 

(f  )  Toute  la  V*  part. 

(8)  Partirulièrement  le  c.  xm  de  la  i'*  part. 

(4)  1"  part.,  c.  XV  ;  m*  part.,  c.  tv  et  ▼. 

(5)  Tonte  la  n*  part. 

(6)  Chap.  I,  n  et  in  de  la  ni*  part. 


(7)  Chap.  n  et  vn,  iilem, 
(8)1 


,  ,  m'  part.,c.  vm.  ^f^ 

(9)  lîndc  dort!  panier  et  indoctt  in  prompln  h»b«J"JJ2l^  ^r* 
verifati  eiror,  et  Inceat  rerilatÎ!!  lumtfn  in  Sion ,  rt  afnoif»»" 
raminns  in  Hiermalem.  .     ^  ^^ 

(10)  Taie*  Umque  prHiojifr  advertft*sunl  mtrtts,  "J**""!*— ^  P^ 
rt  refiei  «piritualiter  et  morfs  romponi  «duhrit«T  H  fw^*  ""  '^ 
validiu«. 


CO?îc:iLES. 


église,  où  se  rt>fi9ervenl  les  richesses  mct>in[>arabli**,  non  de 
'î^ïfjesse  hamaîne^  mais  do  la  dt^trine  c^lrsie  (I),  1!  csi  donc 
idtnl  qu'il  f'aul  chercher  à  puis^T  dans  ces  snurces  cxccN 
mes  la  vèrîlé  ot  la  cli^rité  qm  doivent  être  le  principe  el  la  lin 
"  loutes  1105  connai»<iaiices. 

Uiitts  J'élude  dont  nous  parlons,  il  importe  de  disUnj^ier 
u\  choses.  Si  Ton  veul  avoir  une  conmn&sance  cf>m|ïlèle  ei 
'(^roroodie  des  conciles,  il  est  flair  cyuc  les  meilleures  sources 
u  l'a  II  peul  puiser  oïtle  conaaissarjce  sont  les  actes  mêmes 
i*%  conciles.  Ma»  $i  l'on  n'a  besoin,  ou  si  l'on  ne  dcuI  prendre 
n'iine  dcmi-connAÎssanrc  sur  ce  saiet,  il  saftlt  5e  s'environ- 
i's  des  meilleurs  extraits  ou  abrégrs  qu^on  a  donnés  sur  les 
enfiles,  el  de  les  lire  avec  attention  :  c'est  la  méthofle  la  plus 
Mjrte  et  la  plus  facile,  mais  qui  ne  manque  pas  aussi  d'ulilitts 
yupint  à  !»  première,  elle  exige  beaucoup  de  connaissances, 
ne  grande  aptitude  et  surtout  beaucoup  de  temps,  Il  y  en  a 
ui  se  contentent  d'étudier  dans  les  sommes  oo  extraits,  et  puis 
>ii  eonsoltent  les  sources  lorsou'ils  ont  besoin  et  qu'ils  veu- 
iii  éclaircir  quelques  difficultés,  ou  traiter  à  fond  une  ma- 
cro. Ceux-ci  trouveront  les  plus  anciennes  eoUecliont  de$  eon- 
ilfs  dans  le  recueil  une  Justel  a  donné  en  deux  volumes.  Il 
itidra  avoir  le  soin  d  en  lire  les  préfaces,  avec  la  diuertaiion 
iae  le  savant  de  Marca  a  faite  sur  ces  différentes  co//eclioii#. 
•  ratien  est  le  dernier  entre  les  Latins  qui  ait  fait  de  ces  sortes 
If  eoijeetionê  :  aussi  son  JD^rel  (2)  est-il  plus  étendu  que  les 
«  roeils  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Il  a  ajouté  ses  réflexions 
•IX  canons  qa'il  rapporte,  ce  que  d'autres  (3}  avaient  pratiqué 
vint  lui.  Pour  lire  ce  Décret  avec  fruit  et  discernement ,  dit 
al  mon  (4),  il  faut  consulter  les  remarques  et  les  corrections 
1 1]  Antoine  Augustin  a  faites  sur  Gratien  sous  le  titre  de  Deemen» 
i'itione  GraUani.  Baluzea  publié  une  édition  de  cet  ouvrage 
»ec  de  nouvelles  remarques  sur  le  Décret  de  Gratien.  Voilà 
(tK'iqoe»-uns  des  ouvrages  où  les  érudits  peuvent  puiser,  indé* 
,K.'ndanin)cnt  de  ceux  que  nous  avons  notes.  Pour  ce  qui  est 
l'^s  personnes  qui  veulent  étudier  plus  rapidement  et  qui 
il  ont  besoin  que  de  notions,  nous  pensons  leur  avoir  indique 
issez  de  traités  dàfts  notre  Bibliothèque  des  conciles. 

Ceux  qui  approfondissent ,  et  ce  sont  les  moins  nombreux, 
L^iit  différentes  méthodes  de  se  comporter  dans  cette  étude.  Les 
uns  lisent  les  conciles  tout  de  suite.  Les  autres  se  marquent  des 
poqoesy  et  se  contentent  de  lire  les  conciles  des  cinq  ou  six 
[•remiers  siècles ,  dans  lesauels  la  discipline  de  l'Eglise  était 
ims  sa  plus  ^nde  pureté.  Cependant  ils  ne  devraient  pas 
ru'gliger  la  discipline  des  siècles  suivants.  D'autres  encore 
roient  qu'il  suffit  de  lire  les  conciles  généraux.  Le  P.  Lupus 
^ngustin  semble  être  entré  dans  cette  vue,  lorsqu'il  a  publié 
:iiiq  volumes  d'observations  et  de  remarques  sur  plusieurs 
:c»iiciles ,  et  principalement  sur  ceux  qu'il  tenait  pour  géné- 
raux (5).  Quelques-uns  veulent  ajouter  a  la  lecture  aes  conciles 
(généraux  celle  des  conciles  de  leur  propre  pays.  Ainsi,  comme 
nous  avons  des  recueils  particuliers  des  conciles  qui  ont  été 
»  èlébrés  en  France,  en  Espagne  et  en  Angleterre,  un  Français 
Youi  lire  les  conciles  de  France,  un  Espagnol  ceux  d'Espaffne, 
ri  un  Anglais  ceux  d'Angleterre.  Cette  méthode  est  cerlainc- 
nient  très-fructueuse.  On  ne  doit  pas  surtout  négliger  la  lec- 
ture des  conciles  d'Afrique,  dont  les  décrets  ont  autrefois  servi 
de  règles  à  plusieurs  Eglises  \  ni  des  anciennes  décrétâtes  des 
papes  (6},  qui  ont  été  recueillies  en  trois  volumes.  Les  pre- 
mières» clit  Salmon  (7),  jusqu'à  celles  du  pape  Sirice,  sont  peu 
nécessaires,  étant  reconnues  pour  fausses  par  les  savants,  de- 
puis que  Blondel,  entre  autres,  en  a  prouvé  la  supposition. 
louiM  ces  différentes  méthodes  d'étuaier  ne  manquent  pas 
d'utilité.  Néanmoins  on  fera  une  étude  plus  étendue  et  plus 
complète  en  lisant  tous  les  conciles  généraux  et  particuliers  de 
tous  les  pays  et  de  toutes  les  nations.  Mais  arrivons  à  des  règles 
pl'is  particulières. 


(  25B  )  cnjfOLEff, 

Le  principal  but  qu'on  doit  avoir  en  lisant  les  conciles,  c*cst 
dose  foruier  sur  les  maximes  saintes  qu'on  y  rencontre  el  <îc 
k's  nrendrt;  pour  règle  df^  sa  coiiduili?.  ai  on  la  coni(M)se  avec 
les  lois  el  les  ordonnances  sacrées  que  les  conciles  renferment, 
on  n'aura  pas  de  peine  a  entrer  daus  la  ftensêe  également  pieuse 
et  u'fi table  du  cardiital  d'Afçuirre,  qui  a  donné  dt^  diiierta- 
lions  et  des  notes  sur  les  conciles  U'Fhî^ pagne,  u  Quand  on  lit 
les  conciles  ,  dit  ce  grand  cardinal ,  el  qu^on  j  voit  l'inuocence 
de  la  vie,  L  austcrjiè  de  la  discipline,  la  rigueur  delà  |)èaiience 
et  la  pureté  de  la  relif^ion  et  du  eu  lie  de  Dieu  ,  qui  éclataient 
alors  parmi  les  chrétiens ,  el  principalement  dans  le  clergé  ^ 
pour  peu  que  Ton  en  fasse  la  comparaison  avec  Té  lai  présent 
clés  choses ,  peut-on  s'empêcher  de  gémir  devant  Dieu  ?  Mais 
n'est-ce  pas  un  motif  particulier  de  s'efforcer  autant  qu'on 
;>eut  de  rallumer  dans  son  cCDur  quelque  ètiuœllu  de  ce  feu 
dont  tous  les  chrétiens  ont  été  embrasés  durant  tant  de  siècles^ 
Ainsi  un  chrétien  et  surtout  un  ecclésiastique,  qui  se  voit  par 
son  état  dans  une  étroite  obligation  de  lire  et  de  savoir  les  ca- 
nons des  conciles ,  doit  sans  doute  se  préparer  a  cette  lecture 
parla  prière  (i).  » 

La  véritable  manière  de  lire  les  conciles  pour  en  tirer  du 
fruit,  c'est  donc  de  les  lire  dans  l'esprit  des  conciles ,  c'est-à- 
dire  avec  la  ferme  résolution  de  s'appliquer  à  mettre  en  pra- 
tique les  règles  de  conduite  qu'on  y  trouve.  Il  est  vrai  qu  il  y 
a  des  occasions  où  l'on  ne  doit  point  prendre  les  canons  à  la 
rigueur  des  termes  dans  lesquels  ils  sont  conçus ,  et  alors  il 
faut  préférer  l'esprit  de  la  loi  à  la  lettre,  a  II  ne  faut  pas,  dit 
le  pape  saint  Célestin  (^),  tellement  s'arrêter  à  l'écorce,  que 
Ton  ne  s'élève  en  même  temps  jusqu'à  l'esprit  et  l'intention 
de  la  loi.  L'esprit  de  la  loi  ne  doit  point  être  esclave  de  la 
lettre,  au  contraire  la  lettre  n'est  faite  que  pour  l'esprit.  » 
Cette  rèffle  apprendra  à  rapporter  aux  mœurs  ce  qui  ne  parai- 
trait  d'abord  y  avoir  aucun  rapport  et  ne  contenir  que  des 
points  indifférents. 

Le  respect  oue  l'on  doit  avoir  pour  les  conciles  et  leurs  dé' 
crets  n'empêche  pas  de  distinguer  ce  qui  est  essentiel  de  ce 
qui  n'est  qu'accessoire,  et  ce  gui  est  du  fond  des  mœurs  d'avec 
ce  qui  n'est  que  de  pure  bienséance  ou  de  discipline  exté- 
rieure (5).  C'est  une  louable  attention  d'observer  tout  ce  qui  y 
est  prescrit  quant  aux  rites  et  aux  cérémonies  ;  mais  il  est  en- 
core plus  essentiel  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  est  de  l'exacte 
pureté  de  la  morale.  La  qualité  de  la  matière  qui  est  traitée 
dans  les  canons  nous  doit  faire  juger  de  leur  importance.  Et 

auand  ces  canons  ont  été  renouvelés  en  différents  conciles,  ou 
oit  ordinairement  les  r^rder  comme  plus  importants.  Qui 
doute  que  les  lois  et  les  oroonnancesqui  n  ont  été  faites  d'abord 
que  pour  des  Eglises  particulières ,  et  qui  soni  devenues,  par 
une  approbation  générale,  comme  des  règles  universelles, 
n'aient  la  force  de  lois  fixes,  perpétuelles  et  comme  irrévoca- 
bles dans  l'Eglise?  Tels  sont  plusieurs  canons  des  conciles  de 
Laodicée,  de  Cartba^,  d'Antioche  et  d'Orléans. 

En  lisant  ces  conciles ,  il  làut  aussi  avoir  égard  aux  circons- 
tances des  temps,  des  lieux,  des  personnes,  des  causes  ou  occa- 
sions qui  les  ont  fait  assembler.  Sans  ce  tempérament  on  serait 
tenté  a'accuser  les  conciles  de  contrariété  (4).  C'est  une  r^le 
de  droit,  autorisée  par  les  saints  Pères,  qu'il  faut  jug[er  des  ca- 
nons par  rapport  aux  motifs ,  aux  personnes,  aux  lieux  et  au 
temps.  On  s  expose  à  les  entendre  dans  un  autre  sens  que  celui 
qu'ils  ont,  et  à  tomber  dans  l'erreur,  quand  on  porte  son  juge- 
ment avant  que  de  les  avoir  considérés  dans  tous  ces  sens.  C'est 
la  manière  de  saint  Isidore  de  Séville,  et  saint  Grégoire  en  ap- 
porte cette  raison,  que  les  saints  Pères  n'ont  fait  les  canons  que 
pour  remédier  aux  nécessités  et  aux  besoins  de  l'Eglise  dans 
les  temps  différents  et  selon  les  différentes  personnes  (5). 


(l)Taotaiii  Ecclesia*  thfsauniin  romplectuntur,  in  que  incompati- 
Ules  000  biunaiiie  sapientiip,  sed  cœlestis  doctrinie  conditie  sunt  opes. 

(i)  Cest  ainû  <ni*oa  appelle  sa  collection. 

(3)  Tels  qu'Abhonet  DeusdediL 

(i)  Traité  de  t étude  des  conciles,  in-i"  ,  i7î4,  m''  part.,  c.  ii , 
P  550. 

(3)  Id.,  loc.  cit. 

(6)  f,  ce  que  nom  avons  dit  des  décrétales ,  !'•  part.,  c.  vi,  note; 
"•  part.,  c.  VI.  Noos  iudiqueitms  encore  sur  les  décrétales  d*excelleote» 
'^niQcs  dans  le  savant  ouvrage  du  P.  Honoré  de  Sainte-Maritt  :  Ré^ 
flrriani  sur  1rs  règUx  et  sur  r usage  de  la  crititjur,  8  vol.  io-4".  iH8 
*'*  Miii»*sim.,  1. 1,  p.  120. 156.  Î6I  et  *uiv.,  «79:  t.ii,  p.  243. 

(?)  Traite,  uhi  supra,  Uh\  cil. 


(1)  Cette  règle  est  celle  d^ailleurs  qui  doit  précéder  toutes  nos  actions 
et  tous  nos  travaux. 

(2)  Jpud  Gralianum,  f  S  ,  9  ,  5 ,  6  ,  liumane,  cité  par  Salmon  , 
Traité,  etc.,  lu*  part.,  c.  iv,  p.  588. 

(3)  Cest  un  des  points  sur  lesquels  D.  Richard  iiisbte  davantage  daus 
son  Traité  des  conciles ,  c.  xvu.  o  II  faut  distinguer,  dit-il ,  ce  qui  est 
de  foi  avec  ce  qui  est  purement  de  discipline  ;  ce  qui  est  de  règle  avec  ce 
qui  n*est  que  de  forme,  de  cérémonies  ;  il  faut  séparer,  dans  les  conciles, 
tout  ce  qui  est  principal  de  ce  qui  n'est  qu'accessoire,  etc.,  »•  p.  US- 
IIS,  en  tête  de  Vy4nat.  des  conc,  1. 1.  -—  D.  Mahillon  a  aussi  pres- 
crit des  règles  pour  cette  étude.  F.  Traité  des  éludes  mon,,  u'  part., 

c.  XV. 

(4)  /'.  sur  les  contradictions  apparentes  des  concdes  une  note  dans 
le  c.  V  de  la  ii'  i>art. 

(5)  Rrgulie  SS.  Patrum  iiro  temjiorc ,  loro ,  el  persona  ,  et  negotio , 
in»tanle  nece^<iitate  r  tradit»  «tint. 


COHCILBS. 


(284) 


CONGlLLàTMIf. 


Ce  serait  foire  un  fondement  peu  solide  que  de  s*atlacfaer 
ooimieineiH  aux  conciles  des  derniers  temps,  dans  la  pensée 
<|a'ils  reolermenl  (ont  ce  qiii  est  oonteno  oans  les  anciens  et 
qu'on  y  trouve  encore  ce  qui  est  de  pratique  ii  présent.  On  ne 
Toit  rien  de  nos  jours  qui  apiiroche  ae  la  beauté  simple  et  sans 
fard  des  éeriu  des  premiers  sièdes.  Il  y  a  un  air  de  majesté,  de 
grandeur  et  d'onction  qui  l>rtile  dans  ces  conciles,  et  nous  avons 
peine  à  y  atteindre.  Il  y  a  de  qaoi  proéitrr  dans  la  lecture  des 
conciles  du  moyen  âge  et  des  derniers  temps;  maison  ne  peut 
les  comparer  avec  1^  premiers  sans  s'apercevoir  de  la  diffé- 
rence. Il  est  bon  de  parcourir  tous  les  siècles,  et  les  assemblées 
qui  y  ont  été  tenues ,  pour  produire  ckacune  dans  «es  vues 
saintes.  Quoiqu'il  y  en  ait  qui  ressentent  la  barbarie  et  ladureté 
des  temps  où  les  (perres ,  les  ravages  et  les  désordres  qui  en 
sont  les  suites  ordinaires  les  avaient  réduits,  il  ne  faut  pas  se 
dioquer  du  style  qui  r^e  dans  les  actes  des  eendles  de  ces 
temps,  ni  des  matières  dont  ils  traitent  :  il  faut  savoir  démêler 
l'or  de  son  grossier  alliage,  c'est-à-dire  discerner  les  maximes 
saintes  et  salutaires  du  milieu  d'une  foule  de  choses  étrangères, 
et  s'en  faire  on  trésor  dont  on  devra  se  servir  dans  l'occasion. 

En6n  une  recommandation  qu'on  ne  saurait  trop  faire  â  ceux 
qui  désirent  étudier  les  conciles ,  c'est  de  les  lire  la  plume  à  la 
main ,  afin  de  ne  rien  laisser  échapper,  de  recueillir  ce  qui  se 
présente  de  meilleur  et  de  pins  important  à  la  lecture ,  et  de 
ne  pas  le  laisser  perdre  tout  à  fait  en  l'abandonnant  à  l'aven- 
turc  d'une  mémoire  infidèle  ou  chancelante.  Rien  ne  grave 
plus  dans  l'esprit  les  choses  qu'on  a  analysées  on  extraites  soi- 
même,  et  rien  nVist  plus  profitable  pour  l'élude  à  laquelle  on 
veut  se  livrer. 

Telles  sont  les  quelques  règles  ou  indications  que  nous  avons 
cru  nécessaire  de  donner.  Nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur 
qu'elles  soient  de  quelque  utilité,  et  nous  serions  amplement 
récompensé  de  nos  velHes  si  elles  pouvaient  inspirer  quelque 
goùl  pour  celte  élude  précieuse...  Ah!  ne  la  négligeons  pas, 
nous  qui  sommes  dans  le  monde  ;  et  quoiqu'elle  puisse  nous 
paraître  étrangère  de  prime  abord  ,  nous  verrons  bientôt,  en 
nous  y  attadiant,  au'il  n'est  rien  de  plus  excellent  pour  nourrir 
notre  àme,  et  de  plus  assuré  pour  nous  guider  dans  la  voie  de 
la  perfection  et  du  bonheur! 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  parler  de  ceux  à  qui  la  conduite 
des  âmes  est  confiée,  et  entre  les  mains  desquels  le  sacré  dépôt 
des  vérités  catholiques  a  été  remis  ;  d'ailleurs  ils  sauront  le  con- 
server, ils  sauront  puiser  aux  sources  abondantes  que  l'Eglise 
leur  a  ouvertes  par  ses  saintes  assemblées,  et  c'est  i  ces  sources 
qu'ils  conduiront  leurs  troupeaux,  afin  de  les  faire  croître  pour 
la  véritable  patrie,  de  telle  sorte  qu'on  pourra  dire  de  chacun  de 
œs  vénérables  -pasteurs  ce  qu'un  panégyriste  disait  du  grand 
archevêque  de  lU ilan  : 

«De  quoi  croyez-vous  qu'il  nourrit  les  âmes?...  C'est  de 
l'ancienne  vérité  de  l'Eglise.  Il  a  su  démêler  ce  qu'un  vain 
usage  a  introduit  parmi  les  fidèles  de  ce  que  la  pure  doctrine 
des  saints  avait  établi  dans  tous  les  siècles,  et,  remontant  à  ces 
prepiières  sources,  qui  ont  répandu  les  eaux  de  la  vérité  dans  le 
christianisme  pour  les  faire  couler  de  nouveau  sur  son  peuple, 
il  a  pris  pour  règle  de  la  conduite  de  l'Eglise  l'Eglise  même  et 
les  saintes  ordonnances  qu'elle  a  établies  dans  les  anciens  con- 
ciles, et  qu'elle  a  renouvelées  par  celui  de  Trente.  Avec  quel 
«oin  les  a-t-il  fait  exécuter  dans  son  diocèseP  C'est  par  elles 
qu'il  a  fait  refleurir  la  pénitence;  c'est  par  elles  qu'il  a  comme 
replanté  la  religion  dans  les  cœurs,  remis  les  autres  en  vénéra- 
tion, le  sacerdoce  en  honneur  et  en  dignité;  c'est  par  elles  qu'il 
a  réveillé  le  zèle  des  pasteurs  endormis ,  et  qu'il  a  formé  tant 
de  bons  prélats  et  tant  de  saints  prêtres  qui  vont  travailler 
â  toute  heure  k  la  vigne  du  î^eigneur.  Maisen  même  temps  qu'il 
sollicitait  la  réfomialion  des  mœurs  et  la  conclusion  du  concile 
de  Trente,  il  en  exécutait  par  avance  les  règles  et  les  ordon- 
nances... Les  pères  assemblés  à  Trente  sous  les  ordres  du  sou- 
verain pontife  donnaient  des  règles  de  bien  vivre;  saint  Charles 
Borromée,  â  Rome  ou  à  Milan ,  donnait  des  exemples  d'une 
sainte  \ie;  pendant  une  ceux-là  donnaient  des  leçons  de  ré- 
forme à  ceux  qui  voulaient  l'embrasser,  celui-ci,  en  se  réfor- 
mant lui-même,  ùtait  tous  les  prétextes  à  ceux  qui  la  refusaient: 
les  uns  montraient  qu'il  était  juste,  l'autre  montrait  qu'il  était 
oossiblede  vivre  dans  la  sévérité  des  ordonnances  canoniques. 
Le  concile  combattait  rhcrêsie  et  la  dépravation  des  mœurs  par 
ses  di^isious  et  |)ar  ses  canons;  saint  Cliarlcs  la  combattait  par 
ses  jeûnes,  par  ses  prières,  par  l'exemple  d'une  vie  |)ciiilente  et 
austère:  Dieu  l'avait  élevé  coron>e  un  signal  â  tous  ceux  qui 
aimaient  la  correction  des  mœurs;  aussi  la  proposa-t-il  à  son 
peuple  por  ses  instructions.  » 

N  oilà  donc  le  bien  immense  que  produit  ou  que  peut  opérer 


rattachement  aux  saints  r^^lements  ^tê  oonôlcn  el  d^  «^ 
nodes.  Si  leur  tenue,  qui  réjouit  l'EgUae  dans  de*  irmmtmt 
heureux ,  est  toujours  néceaaaire  pour  le  maiolkn  de  la  W  m 
la  réforme  des  mœara,  on  peut  dire  que  l'élude  cowtinndW  4m 
actes  et  des  précieux  monuments  cpie  ces  laintffl  anMSiWas 
nous  onl  légués  n'est  pas  moins  nécessaire  ni  omîm  utn- 
tielle  pour  le  bien  et  pour  le  salut  des  âmes.  «  A  tmttmn  ^m 
les  vérités  contenues  dans  les  collections  des  coociltt  §m  mm 
répandues  dans  le  monde  chrétien,  dit  un  autenr,  dlcf  oas  laA 
des  changemenlA  admirables»  et  les  diocèses  où  Ton  «vaà  ««  • 
simonie  et  l'ignorance  réffner  parmi  les  eoclésîaslMfnes.  fe  é^ 
sordre  si  commun  parmi  les  chrétiens,  ont  dppois  £ait  cctaftv 
la  religion  dans  toute  sa  pureté.  Si  la  France,  l'ICalâe  rt  )m 
autres  royaumes  août  redevables  du  succès  de  cetâe  noble  en- 
treprise aux  soins  de  leurs  illustres  prélats ,  qui ,  aninitt  * 
même  esprit,  ont  fait  fleurir  r£vangiledans  toute  sa  bcaa*^,  ■ 
n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  ces  grands  biens  me  ae  ombi» 
veni  et  ne  s'augmentent  par  les  mêmes  moyens.  »  Ow,  «r  %mÊ 
les  décisions  aies  conciles,  appliquées  et  étudiées,  qoi  ofèrwi 
le  bien  que  nous  voyons  ;  il  faut  qu'elles  ne  pénssent  puian  m 
milieu  de  nous,  qu'elles  soient  sans  cesse  mèdilêes.  et  i|ae  r«B 
puissions  nous  réjouir  avec  sakit  Léon  de  la  proiedîon  de  ihn 
sur  elles,  par  ces  belles  paroles  de  ce  grand  pape  à  Analniia* 
archevêque  de  Coostantioople  :  «  Les  saints  et  vénémblef  ém- 
leurs  qui  se  sont  assemblés  a  Nicée  pour  condamner  le  $menkm 
Arins  avec  son  inipiélié  y  ont  établi  les  lob  des  cnfMins  m»- 
siastiques,  pour  être  stables  jusqu'à  la  fin  du  roondc.  ils  vivon 
encore  parmi  nous  et  par  toute  la  terre  dans  leurs  consiiMif'—i 
Saneti  iiii  fi  veutrmbiie» palrêâ,  quiin  urbe  Niemna  êmnà^ 
Àrio  cum  $ua  impietale  daminato  wiansuuu  msqme  in  fmm 
mundi  legt$  eccUiioêlicorum  canonum  eomdidemni ,  h  ^al 
no$  91  in  Mo  orbeierrarum  in  suis  etmHUulioniàau  rnmm  • 

L.-F.  Gcnnr. 

coNGiLiABLE  (gromm.K  adj.  des  deux  genres»  scdÉéa 
choses  qui  peuvent  se  concilier. 

coNGii.iABiTLE  {Mit.).  Il  sc  disait  chez  les  Romains^ 
lieu  où  les  préteurs ,  les  propréteurs ,  les  proconsnis,  tenwn 
leurs  assemblées  pour  rendre  la  justice.  —  ContjHmh^A  db 
Ckéne^  l'assemblée  oui  déposa  saint  Jean  Chrysostonw.  On  Va^ 
pelle  ainsi  parce  qu  elle  se  réunit  dans  un  quartier  de  b  vÂr 
de  Chalcêdoine  nommé  le  quartier  du  Chine, 

coNCiLiABrLE  (hitt.  Tflig.),  assemblée  tenue  par  es 
hérétiques  ou  par  des  schismaliques ,  contre  les  règles  d^ 
la  discipline  de  l'Eglise;  les  ariens ,  les  novatlens,  le»  don»- 
listes  ,  les  nestoriens ,  les  entychiens  et  les  antres  «r- 
tairesen  ont  formé  plusieurs  dans  lesquels  ils  onl  établi  Inzn 
erreurs  et  fait  éclater  leur  haine  contre  l'Eglise  catholiqur.  U 
plus  célèbre  de  ces  faux  conct7e«  est  celui  que  l'on  a  oocnméle 
hrigandfiae  d'Ephêit,  tenu  dans  cette  ville  pour  ntoscore. pa- 
triarche ff' Alexandrie,  à  la  tête  des  partisans  d*EuljtJbèf:  fl 
condamna  le  conctVede  Chalcêdoine,  quoique  très-léicit^nr.  il 
prononça  l'anathème  contre  le  pape  saint  Léon  ;  B  et  nallni- 
ler  ses  légats  et  tous  les  évêqoes  qui  ne  voulurent  jpasa^  na- 
ger de  son  prti.  F.  des  détails  sur  ces  coneitfabuiew  émn^wiin 
travail  sur  les  Conciles,  nbi  supra.  —  CoNCiLiAncLEseifit, 
par  extension ,  d'une  réunion  secrète  de  gens  qui  ont  ou  à  q« 
l'on  suppose  de  mauvais  desseins.  L.-F.  G. 

CONCILIAIRE  (flframw.),adj.  Il  a  été  employé  parBussurt, 
en  parlant  de  ce  qui  appartient  an  concile. 

co.\ciLiAiREME?ST,  adv.  cn  concile.  Ce  mot  a  èlê  eni|4a)v 
par  Bossuet. 

CONCILIANT  {gramm.\  part.  adj.  qui  est  disposé,  qàim 
propre  a  concilier  les  esprits,  les  gens  d  intérêts  opposés. 

CONCILIATECB,  TBICE,  subst.  Celui,  cclle  qui  COMliri 
ou  qui  s'eflbrce  de  concilier,  de  mettre  d'accord  des  personnel 
diviséesd'intérêt  oud'opinion.— En  jurisprudence.  roiinA«i#«r 
det  anO'nomtW,  jurisconsulte  qui  a  travaillé  pour  accorder <a- 
semble  les  lois  qui  paraissent  contraires  les  unes  aux  autres.  — 
CoNQUATEua  s'emploie  quelquefois  adjcctivematti. 

cojvaLiATEVBS  {kiêt.  reiig,)(F.  STNCBÉTuna). 

CONCILIATION  (yramai.).  action  de  concilier,  rapprocW^ 
ment  de  personnes  qui  étaient  divisées.  U  se  dit  partKsItfre- 
ment  en  parlant  de  ceux  qui  comparaissent  devant  un  juge  tir 
paix,  pour  essayer  de  se  concilier  avant  de  commencer  yn  pra- 
ces.  —  Conciliation  se  dit  aussi  de  l'action  de  faire  conconkr 
des  textes  ou  des  lois  qui  paraissent  en  opposition. 

CONCILIATION  (PbÉliminaibedb)  O'arûp..  L'éprcuvedc 
la  conciliation  a  été  établie  pour  éviter  les  procès  el,  dans  te» 
cas  où  elle  ne  les  empêche  pas,  pour  préparer  linstanœ.  Au- 
cune demande  principale  introductive  d'instance  entre  partie* 


CtlHOLUTIOJ^.  (  ^&S  } 

ailles  de  irsnstfcr  ^  sur  des  objets  qui  iiruvcnl  être  în  ma- 

i*  d'une  transaclion    ne  sera    rerue  dans  les  irihiinaiix  cJe 

ii>irre    irtstaitce  que  le  dcfi'iiseiir  n'ait  Hè  pmiïalkHiionl 

H-tp  eo  cciucitiaiÎ4H^  devaut  (c  juge  dejtaix  ou  que  (e!^  parties 

3Îcni  volontajrcnienl  eomparu  (cckïc  de  pmcédtirc  tiviJe, 

4  8).  — -  IVotjs  venons  de  dire  que  ïe  jjrëlmiiDaire  de  coi*- 

yûtm    11  Y'Uil  Cïîgé  que  fie  la  part  des  personnes  eajwilles  ^le 

ii^ïger  ;   ïl  suU  tk'  ta  que  les  personnes  qui  ne  peuvent  ms 

ti.sigcr  lie  pourront  pas  <Hre  ajjpclées  e»t  coneilialion:  d  un 

\  ft-  cûte,  iï  esl  des  aUaîres  qui  exigent  une  pnKériure  plus 

Mï|>le  et  plus  rapide  quL*fes  eanses  onïinafreiiî,  el  qnc  le  prè* 

»  1  ï  1*1  ire  de  no n <  i 1 1 a t ion  po ur ra i l  reta rdc r .  C 'est  e rteore  pa r  ce 

H  il  que  la  lui  a  dispensé  certaines  causes  du  pii-iî binaire  de 

lii'khaliuii,  —  Enfin  ta  conciliation  ne  peut  avoir  lieu  que  sur 

-  '^^tots  siiseeptil>les  de  înins;>clion  ;  ït  en  résulte  que  toutes 

-  '  a  uses  qui  intéressent  tordre  public  et  les  bonnes  mœors 
\  Siïiit  pas  soumises.  —  L'art.  49  du  code  d» procédure  dis- 
uso  du  préliminaire  de  conciliation,  i**  les  demandes  qui  in- 
I  rssent  l'Etat  et  le  domaine,  les  communes,  les  étaollsse- 

nis  publics,  les  mineurs,  les  interdits,  les  curateurs  aux 

«Missions  vacantes;  2«les  demandes  qui  requièrent  célérité; 

li-s   demandes  en  intervention  ou  en  garantie;  4»  les  de- 

uules  £n  matière  de  commerce;  6"  les  demandes  de  mise  en 

•Tlè,  ceUes  en  mainlevée  de  saisies  ou  oppositions,  en  [wiye- 

•iti  de  loyers,  fermages  ou  arrérages  de  rentes  ou  pensions, 

les  des  avoues  en  payement  de  frais;  6*»  les  demandes  for- 

•  «  s  cou  Ire  plus  de  deux  parties,  encore  qu'elles  aient  même 

..' rét  ;  7°  lesdemandes  en  véritication  d'écritures,  en  désaveu, 

iv    règlement  déjuges,  en  renvoi,  en  prise  à  partie,  les  de- 

unies  Goiilre  an  tiers  saisi,  et  en  général  sur  les  saisies,  sur 

>  uffrcs  réelles,  sur  la  remise  des  titres,  sur  leur  commnnica- 

1  ti,  sur  les  séparations  de  biens,  sur  les  tutelles  et  curatelles, 

i  cnliu  toutes  les  causes  exceptées  par  les  lois.  —  Pour  savoir 

i  i  un  a  pu  se  dispenser  du  préliminaire  de  la  conciliation,  en 

«'  que  la  demande  aurait  été  formée  contre  plus  de  deux  par- 

J-  ^,  il  faut  compter  les  parties  réellement  assignées,  sans  exa- 

i»u»er  si  le  demandeur  a  en  tort  ou  raison  de  les  comprendre 

1  HS  son  assignation  (arrêt  de  cassation  du  20  février  1810; 

^'ity,  t.  X,  |r«  partie,  p.  188).  ^  Les  demandes  contre  éiran- 

is  justiciables  des  tribunaux  français  ne  sont  pas  dispensées 

lu  préliminaire  de  conciliation  (arrêt  de  cassation  du  22  avril 

i^iî^;  Sirey,  t.  xix,  i"  uartie,  p.  194).  —  Les  demandes  en 

'  {M ration  de  corps  sont  aispensées  du  préliminaire  de  concî- 

"Uon.  L'épreuve  de  la  conciliation  devant  le  président  du 

viUunal  (code  civil,  art.  238  et  308)  remplace  dans  cette  ma- 

K're  la  citation  en  conciliation  au  bureau  de  paix  (arrêt  de 

vj:>i>ation  du  17  janvier  1822;  Sirey,  t.  xxii,  i''  partie,  p.  1(^6). 

-  Le  défendeur  sera  cité  en  conciliation,  l**en  matière  person- 
ii'lle  et  réelle,  devant  le  juge  de  paix  de  son  domicile;  s'il  y  a 
Iriix  défendeurs,  devant  le  juge  de  l'un  d'eux,  an  choix  du 
U'inandear  ;  2"  en  matière  de  sociétés  autres  que  celles  de  com- 
luerce,  tant  qu'elles  existent,  devant  le  juge  du  lieu  où  elles  sont 
»Mr»l)lies;  3*»  en  matière  de  succession,  sur  les  demandes  entre 
ti'  rliiers,  jusçiu'au  partage  inclusivement;  sur  les  demandes 
•lui  seraient  intentées  par  les  créanciers  du  défunt  avant  le 
Vvringe,  sur  les  demandes  relatives  à  l'exécution  des  disposi- 
tions à  cause  de  mort,  jusqu'au  jugement  définitif,  devant  le 
^ii^f"  de  paix  du  lieu  où  la  succession  s'est  ouverte  (code  de 
irocédurc.  art.  50).  Le  délai  de  la  citation  est  de  trois  jours  au 
lioiiis  ribid.,  art.  ^1).  —  La  citation  est  donnée  pr  on  huis- 
î'UT  de  la  justice  de  paix  du  défendeur;  elle  doit  énoncer  som- 
nKïiremcnt  l'objet  de  ta  conciliation  (ibid.,  art.  62),  afin  qall 
S.H  lie  sur  quel  objet  il  aura  à  s  expliquer.  —  !:*es  parties  doivent 
comparaître  en  personne  ;  en  cas  d'empéchemeni,  par  an  fondé 
de  pouvoir  (ibid.,  art.  55).  —  Un  mari  est  le  mandataire  pré- 
S'imé  de  sa  femme;  il  peut  valalilement  la  représenter  devant 
if*  bureau  de  paix,  sans  être  porteur  de  sa  procuration  (arrêt  de 
«^H'-sation  da  16  prairial  an  v;  Sirey,  t.  TX,  l"  partie,  p.  460); 
niiisil  ne  peut  exercer  une  action  concemsnt  les  immeobles 
P^  rsonnels  de  sa  femme,  sans  son  consentement  ;  il  peat  sea- 
I' ;ii*(^'nl  exercer  les  actions  mobilières  et  possetsoires  aai  appar- 
ia'«nent  à  sa  femme  (code civil,  art.  1428).  —  Lors  de  la  com- 
p'^rotion  au  bureau  de  paix,  le  demandeur  poirra  expliquer, 
li'^mo  augmenter  sa  demande,  et  le  défendeur  former  celles 
nu  il  jugera  convenable;  le  procès-verbal  aoi  en  sera  dressé 
^'ntiendra  les  conditions  de  I  arrangements  il  y  en  a;  dans  le 
^^}  contraire  il  fera  sommairement  mention  ^ae  les  parties 
n  ont  pa  s'accorder.  Les  conventions  des  parties  insérées  ao 
procès-verbal  ont  force  d'obligation  privée  (code  de  procédure, 
|rt  54).  _  Lorsque  la  citation  donnée  ne  tend  qa'à  condliatîoa, 
'<^iuge  de  paix  ne  pent  rendre  on  jagement  sur  l'objet  da  fi- 


cascinu 

tige  ^ârr6t  de  cAïsaHon  du  2i  messidor  on  v;  Sirey,  t.  xx, 
r*  partie,  p  471).  —  Si  l'onc  des  parties  défère  le  sermeut  à 
rautre,  le  ju|^ede  paix  le  rt'cevraou  fera  menlion  du  rH'us  de 
k  |>r^UT  icfHie  de  procédure,  art.  5ri)  —  Celle  des  parties 
qui  ne  conqjaniiîra  p.rs  sera  condamnée  à  une  amende  de  10 
frdncSj  et  toute  audience  lui  sera  réfutée  jusqu  à  ce  qu'elle  ait 
justilié  de  ta  quitlafM!e(iby.,  arL.  Nij.  8i  la  partie  qui  u»  pat 
comparu  au  bureau  de  paix  Jusliik  d'iiiipufîsttntilé  devaitt  te 
tr)l>unal  de  pri'mière  insi^nce,  elle  ikiilêtrc  enti'udue  d»i)s  ses 
défenses;  il  iry  a  ps  ticu  d'exercer  des  poursuiies  ccmtrc  eite 
pour  le  payement  de  t'ameitde  arrcl  de  cassation  du  19  lloréal 
an  xn  ;  Sirey,  L  iv,  iT  partit,  p.  ilfo).  ^  Lt^s  amendes  adju- 
gées par  défaut  de  comparution  au  bureau  de  pai\  ne  se  pres^ 
crivenl  que  par  treitte  atis.  On  ne  peut  étendre  à  ce  cas  la 

fireserijsiiun  do  deux  ans  établie  par  t  article  bî  de  i.:  !■  '  Ui  ''ri 
rimaire  an  vu  (arrêt  de  cassation  du  11  novembre  1806; 
Sirey,  t.  vu,  ir  partie,  p.  1109).  —  La  citation  en  conciliation 
interrompt  la  prescription  et  fait  courir  les  intérêts;  le  tout, 
pourvu  que  la  demande  soit  formée  dans  le  mois,  à  dater  da 
jour  de  la  non-comparution  ou  de  la  non-conciliation  (code  de 
procédure,  art.  57).  £n  cas  de  non-comparution  de  l'une  des 
parties,  il  en  sera  fait  mention  sur  le  registre  du  grefTe  de  fa 
justice  de  paix  et  sur  l'original  ou  la  copie  de  la  citation,  sans 
qn'il  soit  besoin  de  dresser  procès-verbal  (  ibid.,  art.  58).  — 
Enregiilrtmeni.  Lorsque  les  parties  citées  en  conciliation  ne 
comparaissent  pas,  la  mention  ûenon-eomparulton  sur  les  re- 
gistres du  grefle  et  sur  l'orignal  ou  la  copie  de  citation  ne 
aonne  lieu  à  aucun  droit  (décision  du  ministre  des  Gnances, 
du  7  juin  1808).  Lorsque  les  parties  qui  ont  comparu  ne  se 
sont  pas  conciliées,  le  procès-verbal  de  non-concUiation,  sujet 
à  l'enregistrement  sur  minute,  n'est  pasable  que  diL  droit  de 
1  franc  (loi  du  22  frinwiire  an  vu,  art.  68,  fil.  n.47;  dé- 
cision do  ministre  des  finances,  du  lO  septembre  1825).  —  Le 
procès- verbal  de  conciliation,  qui,  aux  termes  de  la  loi,  vvot 
comme  obligation  privée,  sujet  à  l'enregistrement  sur  minute, 
est  soumis  aux  droits  auxquels  les  conventions  ao'il  renferme 
seraient  assujetties  si  elles  étaient  contenues  aans  des  actes 
privés  ou  aotariès  (ibid.). 

CONCILIER  (gramm.),  v.  a.  accorder  ensemble  des  per* 
sonnes  divisées  d'opinion,  d'intérêt,  on  des  choses  qui  sont  go 
qui  semblent  être  contraires.  11  s'emploie  aussi  avec  le  pi# 
nom  personnel.  — -Conoliee  signifie  encore  attirer,  acqué- 
rir, et  ne  se  dit  qu'en  pariant  de  la  disposition  favorable  des 
esprits.  H  s'emploie  très-souvent ,  dans  ce  sens,  avec  le  pro- 
nom personnel,  complément  indirect. 

coNCiLirM  (botan.),  plante,  aujourd'hui  inconnue,  dont 
Pline  a  parlé. 

CONCILLIER  {vieux  /angage.),. conseiller.    • 

CONCINA  (Daniel)  ,  savant  dominicain,  grand  antagoniste 
des  casuisles  relâchés,  naquit  en  1686,  dans  le  Frioul,  passa 
tout  le  temps  de  sa  vie  à  prêcher  et  à  écrire,  servit  très-sou- 
vent de  conseiller  à  Benoit  XIV,  et  mourut  à  Venise  en  1756. 
—  Les  ouvrages  en  italien  de  Daniel  Concina  sont  :  1®  La  Dis- 
ciplim  ancienne  et  moderne  de  l'Eglise  romaine  sur  le  jeûne 
du  carême,  avec  des  observations  historiques,  critiques  et  théo- 
logiques, 1  vol.  in-4'',  17^.  Cet  ouvrage  a  été  fait  à  propos  de 
deux  brefs  du  pape  Benoît  XIV  sur  le  même  sujet.  —  2*»  Dij- 
serinlions  Ihéotogiqueg,  morales  ei  critiquez  eut  Vhisloire  du 
probabilitme  ei  du  rigoriime,  2  vol.  iu-4*»,  Venise,  1743. — 
3*»  Mémoire  historique  sur  Vuênge  du  chocolat  les  jours  de 
jeûne ,  Venise  ♦  1748.  —  4°  Explication  de  quatre  paradoxes 
qui  ont  été  en  vogue  dans  notre  siècle,  in-4%  1746  (traduite  par 
le  P.  Dufour).  —  5"  Dogme  de  t Eglise  romaine  sur  Vusure^ 
in-4*',  Naples»  1746.  —  6*»  Traité  de  la  religion  révélée,  1  vol. 
in-4*>,  Venise,  1754.  —  Daniel  Concina  a  écrit  en  latin  :  1*»  De 
saeramentali  absolutione  imper lienda  aut  differenda  reeidi- 
vis,  eonsuetudinairiis ,  in-4«,  1755.  On  a  traduit  cet  ouvrage 
en  français,  et  on  y  a  ajouté  on  élo^e  historique  de  l'auteur.  — 
^  De  spectaculis  theatratibus ,  m  4<*,  Rome,  1752  :  traité 
solide  dans  lequel  sont  sombatlus  les  arguments  en  faveur  da 
thdilre.— y  Theotogia  ehristiana,  dogmatico-moralis^i^wl. 
in-4^,  1746.  Cest  le  plus  considérable  ouvrage  de  Concina,  et 
celui  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation,  et  qui  lui  a  mérité 
la  confiance  de  Benoit  XIV.  L.-F.  Guerin. 

CONCINI  CONCINO,  maréchal  d'Ancre,  était  le  fils  d'un  no- 
Uîre  de  Florence.  Vers  l'an  1600,  la  mère  de  Léonore  Don, 
dite  Galigal,  sa  femme,  ayant  été  choisie  pour  nourrice  par  Marie 
de  Médias,  Concini  suivit  sa  belle-mère  à  la  cour  de  Henri  IV. 
Là  les  deux  époux  exploitèrent  habilement  les  circonstances. 
Voici  ptr  quelles  menées  ils  travaillèrent  à  leur  fortune;  c'est 
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llèxeniy  qui  s'exprime  tinsi  :  cr  JBaltboo  deSaniga  (ambassadear 
d'Espagne)  entretenait  de  secrètes  relations  avec  an  grand 
nombre  d'Italiens  qui  gouvernaient  l'esprit  de  la  reine,  parti- 
culièrement Concino  Concini,  noble  florentin,  et  Léonore  Ga- 
ligaî,  femme  de  chambre  de  cette  princesse  que  Concino  avait 
épousée.  C'était  la  plus  laide  femme  de  la  cour,  et  d'une  très* 
anjecte  naissance  :  mais  le*  pouvoir  absolu  qu'elle  avait  acquis 
sur  sa  maîtresse  réparait  en  elle  tous  les  défauts  de  la  condi- 
tion et  de  la  nature.  Le  roi  aussi  faible  dans  ses  passions  et 
dans  son  domestique ,  que  vaillant  et  vigoureux  à  la  guerre , 
n'avait  ni  la  force  de  ranger  sa  femme  â  l'obéissance,  ni  de  se 
dégager  de  ses  maîtresses  qui  étaient  le  sujet  de  son  mauvais 
mena^  et  la  cause  d'un  grand  scandale.  Ces  petites  gens 
d'Italie,  afin  de  se  rendre  de  plus  en  plus  nécessaires,  aigris- 
saient  le  mal  qu'ils  eussent  dû  pallier,  et,  par  la  malisnite  de 
leurs  rapports  et  de  leurs  conseils,  envenimaient  les  déplaisirs 
de  la  rcme,  si  bien  qu'au  lieu  de  ramener  l'esprit  de  son  mari 
par  des  caresses  attrayantes  (car  il  voulait  être  flatté»,  et  de  re- 
gagner son  cœur  par  les  mêmes  appas  qui  le  lui  dérobaient, 
elle  réloigiiait  davantage  par  ses  gronderies  et  ses  reproches.  » 
Tel  fut  le  rôle  que  jouèrent  les  Concini  auprès  de  Marie  de  Mé- 
dias et  de  Henri  I Y  ;  tel  fut  le  chemin  qui  les  conduisit  à  la 
fortune.  Tant  que  ce  prince  vécut ,  ils  grandirent  â  l'ombre  de 
la  mésintelligence  qu'ils  jetaient  entre  les  deux  époux.  La 
reine  crut  aux  bonnes  intentions  de  sa  femme  de  cnambre  ; 
dans  les  rapports  que  celle-ci  lui  faisait ,  dans  les  conseils 

Qu'elle  y  ajoutait,  Marie  vil  de  loyaux  services,  et  Henri  IV  ne 
t  que  Vaigrir  lorsqu'il  voulut  chasser  l'astucieuse  Léonore. 
Enfin  la  mort  de  Henri  IV  délivra  les  Concini  de  toute  crainte 
et  consomma  leur  élévation.  Tandis  que  sa  femme  étalait  à  la 
cour  son  ambition,  son  insolence  et  sa  hauteur,  Concini  deve- 
nait l'homme  de  confiance  de  la  reine  ;  h  la  faveur  des  troubles 
qui  signalèrent  la  minorité  de  Louis  XIII,  il  entra  au  conseil, 
où  il  se  montra  partisan  de  cette  politique  machiavel liste  :  divi- 
ser pour  régner.  Il  acheU  le  marquisat  d'Ancre,  et,  comblé 
d'hor^neurs  par  sa  protectrice,  devenu  premier  gentilhomme, 
gouverneur  de  Normandie,  il  ne  s'arrêta  qu'au  poste  de  maré- 
chal de  France  et  de  premier  ministre.  —  Les  faveurs  pleu- 
vaient  alors  sur  les  étran^rs  qui  se  glissaient  à  la  cour  ;  Marie 
se  ressouvenait  de  son  ongine  italienne  ;  l'indignation  du  peu- 
Pe  ^gna  la  cour,  déjà  mécontente  de  ces  préférences,  et  des 
soulèvements  eurent  lieu  dans  presque  toutes  les  provinces 
(f  614).  Divers  traités  apaisèrent,  en  les  trompant,  les  princes 
et  les  nobles  qui  comnuindaient  les  soulèvements,  et  le  maré- 
chal d'Ancre  se  maintint  au  pouvoir  plus  insolent  que  jamais. 
En  1616  il  fit  arrêter  le  prince  de  Condé,  et  Themine,  qui  avait 
exécuté  cette  mission,  fut  nommé  maréchal  de  France.  —  Mais  . 
bientôt  une  réaction  s'opéra ,  et  Concini  fut  perdu.  Un  jeune  i  d'opi>ortunilé 
homme ,  Charles-Albert  de  Luynes ,  insinua  à  Louis  XIII  qu'il  '      ' 

éuit  temps  de  se  débarrasser  de  l'insolent  maréchal.  Le  roi, 
qui  avait  alors  seize  ans,  consentit  à  l'assassinat  du  premier 
ministre.  Le  24  avril  1617,  les  conjurés,  qui  avaient  adopté  le 
parti  proposé  par  Luynes,  abordèrent  le  maréchal  dans  la  cour 
du  Louvre,  et  lui  annoncèrent  qu'ils  avaient  ordre  de  l'arrêter. 
Sur  un  signe  du  maréchal  étonné,  les  conjurés  armèrent 
leurs  pistolets  et  firent  feu  :  Concini  tomba  mort,  tandis  que 
Louis  XIII,  averti  de  cet  événement,  apparaissait  à  un  balcon 
en  criant  aux  conjurés  :  «  Grand  merci  à  vous!  je  suis  roi 
maintenant  !  »  Le  corps  du  maréchal  fut  enterré  à  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois;  mais  le  lendemain  le  peuple  l'exhuma,  le 
traîna  jusqu'au  pont  Neuf  et  le  pendit  à  une  potence  où  l'on 
pendait  auparavant  ceux  qui  osaient  mal  parler  du  premier 
ministre;  les  restes  du  malheureux  maréchal  furent  insultés, 
mis  en  pièces  :  on  en  vendit  les  lambeaux,  qui  ne  manquèrent 
pas  d'acheteurs!  —  Léonore  Galigal  supporta  avec  sang-froid 
les  malheurs  de  son  mari  ;  son  tour  devait  arriver.  On  l'arrêta, 
et  son  procès  s'instruisit  en  grande  pompe.  On  l'accusa  de 
judaïsme  et  de  sortilège.  Condamnée  à  être  brûlée,  elle  enten- 
dit le  jugement  et  marcha  au  supplice  le  8  juillet  I6I7,  avec  le 
même  sang-froid  dont  elle  avait  fait  preuve  à  la  mort  de  son 
mari  Les  Décodée  de  Louis  le  Juele,  par  Legrain ,  relatent  ce 
singulier  procès,  qui  a  fourni  le  sujet  d'une  tragédie  imprimée 
à  Rouen  en  1617.  Cn.  Deschamps. 

coNriOH  {vieux  langage),  assemblée,  discours;  harangue. 

coxcis  {gramm,),  qui  est  court,  resserré,  qui  fait  entendre 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Il  ne  se  dit  qu'en  pariant 
du  style. 

CONCISION  :gramm,),  qualité  de  ce  qui  estconcis(F.  Stvlb). 

co.^ciTAiN  vieux  langage),  concitoyen. 

co3if:iTATRUR  (tieux  rangage)y  qui  exdte;  factieux. 


GOXCLATS« 

{vieux  kingaga),  moovemeaA, 


CONGITATION 

émeute. 

CONCITBR  {vieux  langage),  exdler,  provoquer; 

CONCITOYEN,  ENNB (praMM.),  dtoyeo  delà 
du  même  Etat  qu'un  autre. 

CONCIVEMBNT  {vieux  langage),  eonceptiofi. 

CONCLAMATION  et  CONCLAMITATION    {vieuX  /ia||^, 

dameur,  rumeur. 

CONCLAMATION  (arl  milil.)  se  dît,  selon  qudqiicf  anb^ 
lègues,  des  acclamations  de  l'armée,  quand  elle décenuiit II 
de  ses  chefs  le  titre  d'tinperalor;  selon  d'autres,  il  9%iàk* 
signal  de  la  retraite. 

CONCLAMATION,  cérémonie  que  les  Romains  pmi^wi; 
à  la  mort  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis.  Elk  coomsu  . 
sonner  de  la  trompette  au  moment  où  le  malade  vciai!  • 
rendre  le  dernier  soupir.  Cet  usage  fort  ancien  reiwMUii  ipj 
haut  que  la  fondation  de  Rome,  et  il  a  été  oonsené  jufii 
l'extinction  du  paganisme.  Pendant  huit  jours,  oo  oooUni; 
le  bruit  des  instruments,  et  on  appdait  le  mort  igniièa» 
comme  pour  s'assurer  que  l'âme  n'avait  point  quille  leni;& 
enfin  on  annonçait  que  le  défunt  n'avait  point  rèpooilQ.q 
disant  :  Conclamalum  est  :  et  on  désiff  nait  par  les  mots  rm. 
maia  corpora,  les  corps  ainsi  appela  à  haute  voix, «mit 
les  mettre  sur  le  bûcher.  —  On  appelait  aussi  eoi^sltmtii^t 
signal  qu'on  donnait  aux  soldats  romains  pour  plier  bigari 
lever  le  camp.  Dv  Meesa^t. 

CONCLAVE  {droit  fanon.),  s.  m.  Ce  mot  vient  do  ï^sm 
clave,  qui  signifie  appartement  retiré.  Depuis  loogtfly 
désigne  soit  le  lieu  où  les  cardinaux  s'assemblent  pov|)fnÉr 
à  l'élection  du  pape,  soit  la  réunion  elle-même  de  co|n« 
efTectuée  dans  ce  but.  —  Comme  ce  oui  concerne  V(ka»t 
souverain  pontife  se  rattache  naturellement  i  cet  artirlr,  m 
allons  en  parler  avec  quelque  détail.  Pour  procéder  tT«ûr*f, 
nous  tracerons  d'abord  Inislorique  de  la  forme  asiiéedaa« 
diflérents  temps  pour  l'éiectiou  du  pontife  romain,  déwl»e<A 
au  seul  collège  aes  cardinaux.  NousrechercberooiefiMiif  *'► 
riginedu  mode  d'élection  en  conclave.  Après  aroir  dooiti 
description  du  local  à  disposer  pour  cette  importante  opéntu 
suivant  les  diverses  constitutions  des  papes,  nous  ''PP^''*''** 
les  dispositions  du  droit  canonique  concernant  la  dotore  t* 
cardinaux  en  conclave,  et  la  rigoureuse  discipline  pw?*' 
cet  égard.  Nous  dirons  un  mot  de  l'éligibilité  et  do  ànâ  i^ 
Icction.  Nous  parlerons  des  cérémonies  à  obsenrer,  tint  p* 
l'entrée  en  conclave  que  dans  l'intérieur  du  oondafe,  d  «'^ 
lection  du  pape.  Enfin  nous  ajouterons  peu  de  chose  ^^'^ 
ronnement  cfu  pontife  élu ,  lequel  se  trouvera  l'**^*)^  ^ 

Dpportunité  à  l'article  Pape.— 1.  Dans  la  primiliîetfwj 
pendant  les  douze  premiers  siècles,  les  évêques  forent «»p 
les  sufTraffes  du  clergé  et  du  peuple,  et  le  pontife  "^^ 
dioisi  de  la  même  manière.  Les  prêtres  et  les  diiC«o«*™ 
présidaient  les  assemblées.  Ils  étaient  appelés  ak>nr*»f 
diacres-cardtnaux;  et  cette  qualification  était  «f*J,r^ 
aux  curés  au  milieu  du  \V  siècle,  du  temps  de  Uoti?^|r 
tricius  rapporte,  dans  son  Cérémonial  de  l'Eglise  "*JÎIt«- 
saint  Pierre  établit,  pour  se  former  un  conseil,  no  *^?T 
posé  de  vingt-quatre  membres,  prêtres  et  ^»?*^'^?!& -p. 
tribua  exclusivement  à  ce  corps  le  droit  de  lui  ^^'*J?'mSfci 
cesseurs.  11  ajoute  que  longtemps  après,  pour  des  iw» 
concorde,  le  clergé  et  le  peuple  romain  «wistercol  w» 
lions.  Mais,  quoi  qu'en  dise  ce  célèbre  liturgiste,  U  «^ 
que  dès  l'origine  le  dergé  et  le  peuple  <*«^.®"*-  ,^b 
efficacement  au  choix  de  l'évêque  de  cette  ^dlc.  Toow» 

sénateurs-" '  ^' '^^'  i:-.:.ui.«*Htaiieieai 

du 

IV  sieae;  nommes  caruinaux  ac  m  hiuu'  w--  u^ler 
reçurent»  ainsi  que  les  cardinaux-évêques  qui  "f^  iv  ^ 
furent  assodés,  le  chapeau  rouRedu  temps d'InDOcew  i  . 
le  premier  condle général  de  Lyon,  tenu  en  **;**|T^ yn- 
partout  où  il  y  a  foule  il  y  a  nécessairejnent  cooius»»  "^ 
gue,  les  souverains  ponUfes  cherchèrent  *.d«P^Vx-K,  à 
romaiqes  de  toute  entrave  et  à  les  garanUr  ««  T lioTs!» 
toute  irrégularité.  A  la  fin  du  t'  siècle,  en  4»»,  Jrjj^ 
maque  décréU  dans  un  synode  romain  :  I* fl"*îjj?jg fitirf 
il  tout  clerc,  sous  pdne  de  déposition,  de  P'^'^îrL'iprii  U 
du  pape  son  sufftàffe  pour  Tdection  f«»^?'*JjL,i  Ji  tet 
mort  cfu  pajKî  celui-là  serait  consacré  ponure  J'^iJonh^ 
nirait  au  moins  la  majeure  partie  des  suffrages  oew"       ^^^ 

»  que  l'on  priverait  du  ^»^^.i.aae 
.^7  ^«..»^:i.... -.V* A ««iM*  droiture;  «  h  , 


ecclésiastiques  ;  3< 
liépardespromesi 
décernerait  des  récompenses' 


lié  par  des  promesses,  n'aurait  pas  votéavec  ^^^^^^^i  W 
'  ompenses  à  ceux  qoi  defiom^ 
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H»tre?ûiiaiiU,  Ce  décret  li  arreU  c^^jwiiibui  \mui  Ifs  .igiialiims 
i  k!>  désonires.  el  JVilk'tirâ  il  iic  pouvciit  aUeimlre  te  rjeupk\ 
Ml  reste  il  ii'j  avoit  ricu  debiriï  tj\i'  i^ouv  la  itùiniJiBUuii  Jcs 
Mivtrrams  poiitlti^Sr  atteïidu  que  plusieurs  dVïiLre  eu*  atU 
<ji'l4|uefols  dêsigrjtr  h^urs  sueœsscurs.  Vri  autre  iiicomeiiienl, 
i  e^^  ne  ftit  [ins  tenioitidrc^  c'est  que  depuis  le  vr  siècle  1^  It- 
n ne  des  éleciioris  |Mi|>aleâ  fut  tiumre  eidravèe  iK»r  les  t-jnpc- 
lur;;.  Après  uiie  les  iitilh^  (ureui  vaincus  ti  que  home  euL  re- 
niLvrè  son  iiKlèpcndaneOf  Jusliiiiui  âarnkgi'a  te  drutl  de  ctni* 
ifiner  ] 'élection  faite  par  le  clergé  et  [nw  k  peuule,  piTrogative 
uc  les  empereurs  cunlnmêrentde  s  altrilnier.  Il  esteerlainque 
t[i^  le  l\  siècle  encore,  on  ne  puuvail  proiiiIiT  à  laconsêcra- 
i<M«  des  papes  4|u'en  prèseinx*  des  lésais  ijoperiaiix.  Il  esl  tauK 
■  ««eiidaut.  quoi  qu  endise  Palricius,  qu'Aotifu  1*""  ait  conféré 
<:itarlemagiie  l'élection  du  souverain  ponlife  cl  le  droit  din- 
<  ^iilure  sur  les  autres  prélats.  Adrien  lll  chercha  à  aiïranchir 
N  élections  du  joug  impérial  ;  d'un  autre  côté,  Nicolas  11  sla- 
>ii\  en  1059  qu'elles  seraient  réservées,  ainsi  que  l'administra- 

•  >n  pendant  la  vacance,  aux  cardinaux  de  la  $ainie  Egltte 
maine.  Les  empereurs  empêchèrent  l'effet  de  .celle  conslilu- 

i*wi,  et  il  en  résulta  de  grands  troulilcs  dans  l'unité  de  l'Eglise. 
«  fut  Grégoire  VII  c^uij  par  sa  prudence,  délivra  enfin,  vers 
)  lin  du  XI"' siècle,  rkglise  romaine  de  la  servitude  des  empe- 

•  ut  s.  —  A  celle  époque  le  clergé  el  le  peuple  de  Rome  don- 
Mient  encore  leur  assentiment  aux  éledions  des  cardinaux. 

fitin  Alexandre  III  décréta  en  1179,  dans  le  m''  concile  de 

uran,  que  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  éliraient 

uls  le  souverain  pontife,  à  l'exclusion  absolue  du  clergé  et  du 

•Miple,  et  que  l'élection  serait  valide  seulement  dans  le  cas  où 

'iu  réunirait  les  deux  tiers  des  suffrages.  Cette  constitution, 

Mti   fut    confirmée  dans  la  suit^  par  Grégoire  X,  dans  le 

^iv^  concile  général,  ii*  de  Lyon,  assemblé  en  1274,  et  par 

Umenl  V  dans  le xv%  celui  de  Vienne,  tenu  en  1311,  com- 

'»''nça  d'être  observée  en  1181,  dans  l'élection  de  Lucius  III, 

<i<  cesseur  immédiat  d'Alexandre  III.  —  On  trouve  dans  un 

Mcien  rituel  du  xil''  siècle  la  forme  sous  laquelle  se  faisait  l'é- 

•  etion  papale  dans  le  xi*-*.  Voici  la  traduction  de  ce  passage  in- 

•  ressaot  :  or  Après  la  mort  et  la  sépulture  du  pontife  romain, 
'Hjs  les  cardinaux  retournent  dail^  leur  domicile,  selon  l'antique 
i^age.  Le  second  jour,  ils  s'assemblent  dans  l'église  (  probablc- 
Hcnt  dans  celle  où  l'on  a  célébré  les  obsèques  du  pape),  et,  après 
lue  la  racsse  des  morts  y  a  été  chantée,  ils  se  relirent^galemcnt. 
uivant  l'ancienne  coutume.  Le  troisième  iour  ils  s'assemblent 
ic  nouveau  dans  l'église,  où  l'on  célèbre  d  abord  une  messe  du 
viint-Esprit,  ensuite  ils  traitent  de  l'élection  à  faire;  quelques 
ardinaux  recueillent  les  volontés  de  tous,  et  celui  d'entre  eux 
|ui  réunit  la  majorité  des  suffrages  est  revèlu  d'une  chape  rouge 
)j)r  le  premier  des  cardinaux-diacres,  qui  lui  impose  un  nom. 
Misuite,  deux  des  principaux  cardinaux  l'accompagnent  devant 
'autel  où  il  se  prosterne  pour  adorer,  pendant  que  le  primicicr 
H  les  chantres,  avec  les  autres  cardinaux,  entonnent  et  conti- 
nuent le  Te  Deum  iattdamus.  Après  ce  chant,  le  ponlife  élu 
«'>l  conduit  par  les  cardinaux-évéques  derrière  l'autel  à  son 
^iê^c,  où  il  est  placé  convenablement.  Il  reçoit  assis  tous  les 
prélats,  les  cardinaux  étions  ceux  qu'il  lui  plaît,  d'abord  à  ses 
jinis,  el  ensuite  au  baiser  de  paix.  »  —  II.  On  voit  que  dans  ce 
<<rêmonial,  observé  dans  lexf  siècle  pour  l'élection  des  papes, 
il  n'est  nullement  question  de  conclave.  On  ne  commence  à 
trouver  les  premières  traces  de  cette  utile  institution  qu'au 
commencement  du  xiir  siècle.   Plusieurs  auteurs  pensent 
uiéme  que  les  cardinaux  ne  furent  renfermés  en  conclave  pour 
Il  première  fois  que  vers  la  fin  de  ce  siècle,  après  la  mort  de 
<^iement  IV,  arrivée  en  I2G8.  Comme  il  était  d'usage  que  l'on 
procédai  à  Téleclion  d'un  nouveau  pontife,  dans  le  lieu  même 
0(1  le  ponlife  était  décédé»  les  cardinaux  s'assemblèrent  à  Vi- 
itrbc,  où   Clément  IV  avait  rendu  le  dernier  soupir.  Ils  ne 
purent  d'abord  s'entendre,  et  allaient  se  séparer  sans  avoir  élu 
un  nouveau  pape,  lorsque  les  habitants  de  cette  ville  en  fer- 
> Itèrent  les  portes,  par  le  conseil  de  saint  Bonaventure,  et  les 
•niprisonnèrent  dans  le  palais,  leur  faisant  savoir  qu'ils  ne  se- 
raient mis  en  liberté  qu'après  avoir  donné  un  chef  à  l'Eglise, 
^l^if^rè  celle  mesure  de  rigueur,  le  sainl-siége  fut  vaquant 
Pendant  près  de  trois  ans;  car  Clément  IV  mourut  le  29  no- 
^'iuhre  1268,  et  Grégoire  X,  son  successeur,  ne  fut  élu  que  le 
V''  iK^plerobre  1271.  Il  est  certain  cependant   que  dans  celte 
< in oiis(3Q^.e  la  clôture  des  cardinaux  fui  très-sévère;  car  il 
«'liste  une  pièce  authentique  rédigée  à  Vilcrbe,  à  la  date  de 
\i'\  qui  a  pour  objet  la  demande  de  la  mise  en  liberté  de 
Henri,  cardinal-évêqoe  d'Ostie,  pour  cause  d'indisposition.  Ce 
it  (^t  point  là,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu,  le  premier 
<'^cmple  que  Ton  trouve  dans  l'histoire  de  la  clôture  du  con- 
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davc.  Nous  voyons  en  effet  (iniltc  fut  observée  pour  T élection 
d  '  H  on  uri  us  Ul ,  de  G  régoi  re  l  X ,  tt  e  VA'  lesl  in  t  V ,  tl'  1  n  i  jocen  l  1 V 
et  lie  plusieurs  aulres  pontifes  subséquents.  —  ïlon^mus  IU, 
ini  rappt^ri  de  Ciaconius,  hisloriendc  sa  vie,  fut  élu  pinilife  ro- 
main a  Pèrouse  ,  le  IH  juiti  riiil,  après  un  seul  jour  d'ttder- 
uoiUiiitah  parée  que  tes  cardinaux  ,  ajoute  et^t  auteur,  avaient 
etéaslreiiitBa  une rlùlure  Irés-rigourcuse.  En  elkt  Inn^^reid  llj, 
son  prèdeeesseur  ♦  n'èuil  inori  que  du  Ki  juin  ,  c\'st-è  dire 
deux  jours  aup.iravrtnl.  11  ^Tail  inutile  de  rapporter  plusieurs 
antres  exemjUcs,  qui  remanient  à  une  ép(jquc  moins  rirculée. 
Celle  rèriusion  était  souvent  c^mimandée  par  les  ci  retins  la  nées, 
et  il  n'existait  aucune  disposlLiott  de  droit  canonique  qui  en 
prescri vin 'observance  :  Tamen  id  de  jurf  fwendum  iwn  eti^ 
dit  rancicniie  glose.  Alors,  dit  Pan\iuius  (cesL-a-dire  dans  le 
XI  u*"  siècle),  les  cardinaux  n'étaient  point  renfermés  en  con- 
clave, mais  ils  s  assemblaient  tous  les  jours  le  matin  dans  une 
basilique  quelconque  de  Home,  s'ils  s'y  trouvaient,  ou  dans 
l'Eglise  cathédrale  de  la  ville  où  ils  éiaienl  convenus  de  se 
rendre.  —  Grégoire  X,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  n'avait 
élé  élu  qu'après  une  vacance  de  trois  ans,  fut  le  premier  qui 
décréta  l'érection  et  la  clùlurc  du  conclave.  Il  promulgua  en 
effet,  dans  le  deuxième  concile  général  de  Lyon»  tenu  en  1274, 
une  constitution  qui  interdisait  toute  communication  quelcon- 
que des  cardinaux  en  conclave  avec*le  dehors,  et  qui  annulait 
tous  pactes,  promesses  et  serments  faits  concernant  réiection 
future.  Nous  en  rapporterons  en  leur  lieu  les  autres  principales 
dispositions.  Celle  constitution,  quoique  publiée  dans  un  con- 
cile général,  ne  produisit  pas  l'effet  au 'on  devait  en  attendre; 
et  même,  suspendue  d'abord  par  A  arien  V,  elle  !e  fut  encore 
ensuite  par  Jean  XXI,  qui  de  plus  la  révoqua.  —  Voyons 
comment  les  choses  se  sont  passées  après  la  mort  de  Grégoire  X. 
Ce  pape  avait  prescrit,  entre  autres  choses,  que  les  cardinaux 
s'assembleraient  pour  procéder  à  l'élection  le  dixième  jour 
après  le  décès  du  dernier  pontife.  Cette  disposition  fut  d'abord 
observée,  car  après  douze  jours  de  vacance  seulement  Inno- 
cent V  fut  élu  le  22  janvier  1276.  Dans  la  même  année  furent 
élus  aussi  avec  assez  de  diligence  Adrien  V  et  Jean  XIX  ou 
XXI.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Nicolas  lll,  qui,  par  suite  de 
l'abrogation  qu'avait  faite  son  prédécesseur  de  la  constitution  de 
Grégoire  X  ,  ne  fut  créé  souverain  pontife  qu'après  un  inter- 
valle de  six  mois,  nonobstant  la  précaution  qu'avaient  prise  les 
habitants  de  \'iterbe,  d'enfermer  les  cardinaux  dans  le  prétoire 
de  la  ville.  ï^rsde  l'élection  de  Martin  IV,  la  liberté  du  con- 
clave fut  violée  ;  la  clôture  ne  fut  pas  observée  pour  celles  d'Ho- 
norius  IV  et  de  Nicolas  IV,  dont  le  dernier  ne  devint  pontife 
romain  que  dix  mois  après  la  mort  du  premier.  Après  le  décès 
de  Nicolas  IV,  les  cardinaux  furent  tellement  en  désaccord, 
qu'il  y  eut  un  interpontifical  de  deux  ans  et  trois  mois.  Enfin 
Dieu  donna  contre  toute  attente  un  digne  chef  à  son  Eglise, 
dans  la  personne  de  saint  Célestin  V,  qui  n'était  ni  cardinal  ni 
sur  les  lieux,  mais  dans  son  modeste  ermitage,  qu'il  ne  quitta 
quelque  temps  que  pour  rendre  à  l'Eglise  le  service  le  plus  im- 
porUnt,  dont  elle  eût  alors  besoin.  Il  ne  fut  pontife  romain 

Sue  cinq  mois,  mais  il  employa  bien  son  temps  :  il  renouvela 
ans  toute  sa  rigueur  la  constitution  de  Grégoire  X,  relative  à 
la  clôture  du  conclave.  Pour  qu'on  ne  pût  éluder  son  édil,  il 
annula  le  serment  que  les  cardinaux  avaient  fait  prêter  à 
Charles,  roi  de  Sicile,  de  ne  pas  les  enfermer,  si  le  ponlife 
mourait  dans  le  royaume  de  Naples,  et  enjoignit  audit  roi  de 
les  astreindre  à  la  clôture.  11  ajouta  aux  dispositions  de  Gré-. 

fjoire  X  que  les  cardinaux  s'enfermeraient  en  conclave  toutes 
es  fois  que  le  saint-siége  serait  vacant,  soit  qu'il  le  fût  par  la  mort 
ou  par  rabdicalion  volontaire  du  pontife  romain,  soit  qu'il  le  fût 
pour  toute  autre  cause.  Il  abdiqua  à  Naples  mênrie,  et  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  observer  exactement  la  constitution  de  Gré- 
goire X,  dans  l'éleclion  de  Boniface  VIII,  son  successeur,  qui, 
aprèsavoir  renouvelé  lui-même  ladite  constilulion,  l'inséra  dans 
le  sexte  ou  sixième  livre  des  décrétales,  dont  il  fut  le  collec- 
teur. Aussi,  après  sa  mort,  qui  arriva  le  li  octobre  1303,  et 
après  neuf  jours  d'intervalle,  ce  qui  avail  déjà  été  observé  après 
rabdicaUon  de  Céleslin  V,  les  cardinaux  se  réunirent  en  con- 
clave et  élurent  Benoit  XI,  le  22  du  même  mois  de  la  même 
année  1303.  La  clôture  fut  aussi  gardée  pour  l'élection  de  Clé- 
ment V  en  1303,  lequel  confirma  encore  la  constitution  de 
GréRoire  X,  dans  le  concile  général  de  Vienne,  en  1311,  el  y 
aiouia,  entre  autres  dispositions,  que  les  cardinaux  ne  pour- 
raient  perdre  leurs  droits  à  réleclion  pontificale  par  aucune 
sorte  de  censures.  Après  sa  mort,  on  tint  le  conclave  a  Carpen- 
Iras,  où  était  alors  la  cour  romaine  ;  mais  1  élection  ne  put  y 
avoir  lieu.  Le  sacré  collège  fut  dissous  par  suite  des  troubles 
aooccasioniièrenl  les  cardinaux  gascons,  qui,  funeux  de  ne 
^  33 
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pouvoir  élire  an  pape  gascon,  mirent  le  fen  au  palais  où  se 
tenait  le  condare  et  brèlèrent  ainsi  une  partie  de  hi  yllle. 
C'est  dn  moins  ce  dont  ils  forent  accusés  par  les  cardinaux  ita- 
liens, au  rapport  de  Joseph  Catalanus,  dans  son  grand  Céré- 
monial imprimé  à  Rome  en  1750.  Enfin»  après  bien  des  dissen- 
sions, le  conclave  fut  tenu  en  1816  à  Lyon,  où  Jean  XXII 
réunit  IMnanimité  des  suffrages.  Ce  pape  mourut  en  13M,  et 
bientôt  après  fut  élu,  dans  le  palais  d  ATÎgnon,  par  24  cardi- 
naux et  suivant  le  rit  prescrit,  Benoft  Xfl.  Celui-ci  mourut 
le  ^  avril  I3i3,  et  le  7  mai  suivant  fut  élu,  aussi  en  bonne 
forme ,  Clément  Vr,  qui  apporta  quelques  modlHcations  à  la 
constitution  de  Grégoire  X,  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 
Depuis  cette  époque  on  a  généralement  suivi  dans  l'élection 
des  papes  les  principales  dispositions  de  ladite  constitution  pour 
la  tenue  du  conclave.  —  Il  F.  Voici  la  description  du  local  dans 
lequel  les  cardinaux  doivent  procéder  à  l'élection  du  souverain 
pontife;  selon  la  constitution  de  Grégoire  X,  et  quelques  autres 
règles  du  droit.  Elle  est  tirée  du  Cérémonial  romain  de  Patri- 
cius.  Comme  autrefois  le  conclave  devait  toujours  se  tenir 
dans  le  Heu  où  était  la  cour  romaine  au  moment  du  décès  du 
pape ,  il  s'ensuit  que  l'on  devait  disposer  pour  rélcction  un 
palais  quelconque,  à  peu  près  de  la  manière  dont  on  préparait 
et  dont  on  préparc  encore  à  peu  de  chose  près  celui  du  Vatican. 
—  Il  est  dans  le  palais  apostolique  de  saint  Pierre,  dit  l'auteur 
du  Cérémonial  précité,  un  lieu  destiné  à  l'élection  des  papes. 
Il  contient  trois  cours  et  deux  chapelles,  ta  Sixtine  et  la  Pauhne. 
Il  ^t  clos  de  tous  côtés  de  murs  et  de  barres  solides,  en  sorte 
C|u1l  n'y  a  aucunes  portes,  aucunes  fenêtres,  si  ce  n'est  de  très- 
ele%écs.  Il  n'y  a  qu  une  seule  entrée  et  aucune  issue  ;  aussi, 
quand  les  caroinaux  s'y  trouvent,  personne  ne  peut  ni  y  entrer 
ni  en  sortir.  Le  caméncr  (aujourcrhui  camerlingue],  pendant 

a  ne  l'on  rend  les  derniers  devoirs  an  pontife  défunt,  doit  faire 
isposer  le  local  convenablement.  —  Dans  la  première  cour, 
qui  est  la  cour  royale,  toutes  les  fenêtres  et  les  portes  doivent 
être  murées  solidement ,  à  Texception  des  portes  qui  condui- 
sent aux  chapelles  et  à  la  deuxième  cour.  La  première  porte, 
qui  est  à  l'entrée  de  la  première  cour,  doit  être  munie  de  ver- 
roux  de  fer  et  de  quatre  sermres.  Il  doit  exister  dans  le  mi'ieu 
une  petite  porte  par  laquelle  on  fiût  passer  de  la  nourriture  aux 
pères  du  conclave.  Dans  l'angle  à  gauche  de  cette  première 
cour,  il  doit  se  trouver  des  latnnes  sans  fenêtres  et  éclairées  au 
moyen  de  lampes;  les  ministres  des  cérémonies  doivent  dor- 
mir auprès.  Les  pères  s'assemblent  dans  la  petite  chapelle  qui 
est  à  droite,  pour  assister  aux  saints  mystères  et  s'occuper  de 
l'élection.  A  l'entrée  delà  ^ande chapelle,  qui  est  à  gauche, 
est  la  demeure  du  sacristam  du  palais  apostolique  ;  il  doit  y 
avoir  dans  cette  chapelle  des  cellules  pour  les  pères.  Elles  sont 
établies  au  moyen  d'assemblages  indépendanU  de  quelques 
pièces  de  charpente,  pour  qu  il  ne  soit  pas  touché  à  la  cha- 

Kllc.  Voilà  à  peu  près  ce  qui  se  trouve  dans  le  Cérémonial  de 
itrichis.  D'après  la  constitution  de  Grégoire  X,  le  conclave 
devait  être  habité  en  commun,  c'est-à-dire  que  les  pères  étaient 
les  uns  à  la  vue  des  autres  dans  leurs  cellules.  Clément  VI  per- 
mit que  Ton  séparât  les  cellules  par  des  rideaux  de  serge,  pour 
la  décence.  Ces  cellules  séparées  lurent  numérotées  et  distribuées 
par  le  sort,  en  vertu  de  la  constitution  de  Pie  rv.  Par  la  suite 
on  les  fit  de  planches  légères,  recouvertes  en  dedans  et  en  de- 
hors de  serge  verte,  et  de  serge  violette  pour  les  cardinaux 
nommés  par  le  pane  défunt.  On  y  sépara  aussi  un  ou  deux  pe- 
tits cabinets  pour  les  conclavistes  descardinaux.  —  IV.  En  quel 
temps  et  en  quel  lieu  doit  se  tenir  le  conclave?  Grégoire  X  Ta 
déterminé.  D'après  la  constitution,  l'élection  devait  se  faire  au 
lieu  même  où  le  pape  éuit  décédé,  et  après  neuf  jours  de  prières 
pour  le  repos  de  son  âme.  Quoique  le  sacré  collège  dût  se  réunir 
dans  le  palais  apostolique,  lorsuue  le  pape  mourait  â  Rome,  il 
est  certain  néanmoins .  comme  le  rapporte  Enéc  Sylvius,  qui 
fut  pape  sous  le  nom  de  Pie  II  qu'Eugène  IV  en  1451  et  Ni- 
colas  V  en  1447  furent  élus .  à  ce  que  dit  cet  historien  pour 
raison  de  sécurité ,  dans  un  monastère  des  frères  prêcheurs. 
Pic  IV  renouvela  en  15«2  la  disposition  de  Grégoire  X  relative 
au  temps  et  au  lieu  delà  tenue  du  conclave.  Actuellement  l'é- 
lection se  fait  ordinairement  à  Rome.  —  Les  personnes  qui 
peuvent  entrer  en  conclave  sont,  outre  tous  les  cardinaux  qui 
se  présentent,  les  officiers  et  ministres  du  conclave  désignés 
dans  la  constitution  de  Pie  IV,  un  senritcur  pour  les  maîtres 
des  cérémonies,  et  un  pour  le  secrétaire  du  sacré  collège; 
pourvu  que  ces  serviteurs  habitent  avec  l'un  d'eux  depuis  six 
mois.  Chaque  cardinal  ne  peut  avoir  que  deux  concUvistes, 
dera  ou  laïques  ;  cependant  le  sacré  coll&e  peut  en  accorder  uiî 
troisième  pour  cause  d'infirmité.  Les  ministres,  et  officiers  du 
conclave  sont  :  le  sacristain  et  un  cicre,  deux  maîtres  des  céré- 


monies pour  la  célébration  des  messes^  on  refigiau  cfaa  k 
scrutin  pour  entendre  les  coofessiofis,  on  secrmttedfeolSç^ 
deux  médecins,  un  chirurgien,  un  apodricafre  et  deniiAtt.» 
menuisier,  un  maçon,  deux  tnrbiers,  avec  on  ov  dennjti 
huit  ou  dix  serviteurs  publics  choisis  an  scrutin  et  ^^  «r  • 
trésor  de  l*Egfise.  Il  parait  qu'on  y  reçoit  aajoardlniimrtif» 
taifie  de  domestiques  pour  le  service  connnoB.  On  Ità  b  f^ 
connaissance  de  tous  les  conclavistes  le  lêodemain  de  rom- 
ture  du  conclave,  après  le  dîner,  d'après  les  r^ri^  Irac^'lii- 
la  constitution  de  Vie  IV,  sur  les  qualités  qu'ils  doiveotur 
A  cet  effet  on  les  fait  tous  entrer  dans  la  cliil)>elle.d'oà  tbv. 
lent  les  uns  après  les  autres,  et  sont  reconnus  au  pastifr  S: 
s'en  trouve  qui  ne  fassent  pas  partie  de  ceux  qui  vienaemdV 
désignés,  ou  qui  n'aient  pas  les  qualités  reqmses  pr  kit-t 
on  les  fait  sortir  immédiatement.  —  Quant  à  la  sèqnotritr 
complète,  à  la  clôture  et  à  la  garde  du  condave,  toutes  lf«  ^ 
cautions  prises  ne  sont  pas  moins  sévères.  Personne  or  ^ 
habiter  autour  de  ce  lieu ,  toute  espèce  de  communicatioo  p* 
le  dehors  est  interdite,  les  vivres  qui  sont  apportés  so!)tr& 
minés  avec  le  plus  grand  soin,  pour  qu'il  n'entre  naa  ïC* 
et  même  afin  qu'en  aucun  cas  ceux  qui  sont  dans luétm 
ne  puissent  voir  les  personnes  du  dehors,  la  petite  paiteqnr 
trouvait  au  milieu  de  la  grande  a  été  siipprime  et  mii|îlr- 
par  des  tours  semblables  a  ceux  des  maisons  de  religiaws  U 
porte  du  conclave  est  fermée  h  quatre  serrures  :  il  y  eo  k^l 
en  dedans  et  deux  en  dehors,  dont  les  defs  sont  tenues  m  <H.  : 
par  le  cameriingue  et  le  premier  maître  des  cérémomti.fii^ 
hors  par  le  maréchal  et  les  prélats  préposés  à  la  garde  dorfil  ki 
Outre  ce  maréchal  et  les  prélats,  il  y  a  une  troupe  imlitin. 
ainsi  que  des  personnes  de  distinction  chargées  d  obtenrr  tac 
ce  qui  se  passe  :  les  prélats  surveillent  les  tours  et  In  cmC' 
blcs.  Personne  ne  peut  sortir  du  c«»nclave  que  pour  cw»  fb 
disposition  grave,  et  sur  l'attestation  des  médediis  failfjr 
serment.  Un  cardinal  sorti  ne  peut  rentrer,  et  on  coacbnn 
qui  sort  est  dans  le  même  instant  remphicè  par  onavtn.  0- 
pendant  un  cardinal  qui  arriverait  re  adkne  inttfrn  poorr? 
être  introduit.  Enfin  les  gardiens  du  conchive  jumif  «r« 
saints  Evangiles  de  faire  obser^r  toutes  les  constitnlioosTfri 
lives.  Toutes  ces  précautions  sont  de  rigueur,  5iiTtoolufï« 
que  Grégoire  XV  a  déclaré  en  1651  que  l'électioo  potrtiW 
ne  peut  être  valide  qu'en  conclave  dos.  ^wr  prévenir  w 
doute  sur  la  validité  de  l'élection,  le  premier  raattPeàs<W" 
monies  constate  la  clôture  du  conclave  aussitôt  qu'on  y  *  * 
Iré.  —  Le  mobilier  des  cellules  est  très-modeste;  il  ne  ««a* 
qu'en  des  effets  de  première  nécessité.  Lorsque  ks  cMs 
sont  tirées  au  sort,  chaque  cardinal  fait  taçisscrtelle  qm  to 
est  échue,  de  serge  verte  ou  de  vioïctie,  a^tpiès  h  r%fcf> 
dessus  exposée;  il  est  d'usage  maintenant  qull  fasicpto>cr» 
armes  au-dessus  de  la  porte.  Pbur  ce  qui  concerne  n  mm- 
ture  des  pères,  Grégoire  X  avait  décrété  que  si  ipris  irairicr» 
l'élection  n'était  point  accomplie,  i!  ne  serait  serni^f 
cardinal  qu'un  plat  au  dîner  et  un  au  souper  pendi^l»^ 
iours  suivants,  après  lesquels  on  ne  devait  plus  iotwdafft  *« 
le  concfeve  gue  du  pain,  du  vin  et  de  l'eau,  dément  >1,o|2[ 
le  pain,  le  vin  et  l'eau,  permit  un  plat,  soit  de  viande, »*f'^ 
ou  de  poisson,  des  hen)es  crues,  du  fromage  et  des  fnn»;  2 
défendant  loutefofs  que  l'on  goût»!  au  plat  d'un  wtft.  nrn 
statua  qu'il  ne  serait  servi  à  chaque  père  qu'un  seul  P'J  *'"t 
le  premier  jour  jusqu'au  dernier.  —  Enfin  C3énient  ^Urnr» 
aussi  en  1735  la  direction  du  conclave,  au  moyen  *P"*^ 
dispositions  disciplinaires,  en  même  temps  ^'^^^^ 
l'administration  de  l'EgKse  pendant  hi  vacance  du  W?P 
tolîquc.  —  V.  Dans  la  primitive  Eglise  il  n'y  »^  "^jr 
glé  cencernant  l'éligibihté  du  pontife  romain.  gwsEtwwf^ 
dans  le  synode  romain  de  ran  769  »  il  fol  »V»'?'*S 
interdit  d'élire  soit  des  laïques,  soit  des  deits,  qo^J^^J^J 
pas  été  élevés  au  moins  au  maconat  par  des  degrés  distuw^ 
a  quelquefois  élevé  des  papw  diacres  à  ^^^^^^VjVjZ^^ 
donner  prêtres;  mais  une  discipline contraireaprctawj^ 

longtemps.  Aujourd'hui  on  n'élit  guère  pape  que  ^^ST^ 
même  cardinaux  et  romains;  cependant  fcs  ^^V^^^f^ 
le  pontificat  et  dans  divers  cérémoniaux  ^^^'^^t^J^ 
nation  du  souverain  pontife  laissent  croire  que  roa  po^JT^ 
déroger  à  cet  usage.  Toutes  les  formalités  ^^^^^^. 
pour  l'élection  pontificale  doirent  are  ^P^^^^'^^^^Zrk 
vées,  et  un  pope  élu  conlrahtjment  aux  «>"*^-JîJ^^ 
excommunié  avec  ses  adhérents.  —  Quant  aui  ^^rf^^fna 
dinanx  en  condave ,  ils  sont  înronteslableinenl  w      ^ 


pour  tous,  à  quelque  ordre  qu'ils  appartiennent,  t^  ^^^^ 
cameriingue  qui  survit  au  pape  expire  trois  J^J'^^^lrtoifl 
verture  du  condave,  et  le  sacré  cotlége  est  conioWê  w  ««^ 
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,r  ies  afTaîrcs  irii|ionaiiies  Je  l'iiglisc.  Les  canOiuiux  ne  peu- 
^til  ordiiaaîn'mefJl  sWTUper  flans  le  ruitcb%e,  d  après  h  con^* 
ijtiou  de  ClénicJit  V,  f|ue  lie  \a  ui>niïnation  du  c^inerliM^ue 
4t3  œlle  dii  grand  pèiuleucter,  eu  cns  Ue  décès  de  l'uji  ou  de 
iiUrCf  oa  de  ions  les  tleux,  —  VI.  Au  Ire  fois  an  s'nssenibiait 
uiL  i'èicclion  dans  J4I  Sjienslte  de  règlise  où  Icsubsèqutsdu 
i^m;  avite^ït  été  célébrées ^  ou  chez  le  eaiti crier.  Depuis  lon^- 
iiq*5,  Je  jour  de  rtmvorture  du  lonclavc,  les  câidinaui  se 
-ijiiisâcjiL   dans  une  rh^ pelle  du  Vatican  appelée  Si xtine;  Iti 
')  eii  du  sacré  eoUége  y  célèluv  mit  nie^se  du  Siiiiil-Liprji,  à 
tiii  de  laquelle  il  y  avait  autrefois  un  sermon  de  cirootisiii nue. 
risuite  un  nici ( Ire  des  eémno nies  prend  lu  croix  pfii)aie  el  se 
u  ige  Yt^rs  le  lieu  du  palais  qui  a  été  dispnité  pour  t'éleetion  ;  il 
^i  précédé  dca  eone)a\i&ies  el  des  *  ha  n  très,  il  est  suivides  car- 
itiiux-èvéqucs,  prêtres  et  diaures  et*  riiapcs  vi^ilcthSt  puis 
«s  prêtais  qui  doivent  être  préposés  à  la  garde  du  conclave. 
Ut   chaule  le    Veni  Creaior,  el  on  entre  au  conclave  en  ^cct 
I  «Ire.  Lorsqu'on  est  arrivé  à  la  chapelle,  le  doyen  récite  devant 
•m tel  l'oFaison  Deui  qui  corda,  après  laquelle  sont  lues  les 
•nsiitutions  q^ui  concernent  l'élection  des  papes,  sans  omettre 
<  lie  de  Grégoire  XV  ;  tous  jurent  de  les  observer,  et  le  doyen 
iresse   une  eihorlation  aux  pères.  Autrefois,  après  cette 
\Uor talion,  chacun  se  rendait  dans  sa  cellule  {>our  y  diner; 
n  s'assemblait  ensuite  dans  la  chapelle  pour  exiger  des  gar- 
iU'us  cl  des  officiers  du  conclave  les  serments  accoutumés,  puis 
xuir  faire  la  reconnaissance  des  conclavistes  el  congédier  toutes 
'  ^  personnes  que  le  droit  exclut  négativement  du  conclave; 
nfifi  irois  cardinaux  chefs  d  ordres,  accompagnés  du  camer- 
ii^'uc  cl  du  premier  mailre  des  cérémonies  faisaient,  des  tor- 
lies  à  U  main,  une  perquisition  rigoureuse  jusque  dans  les 
urtics  les  plus  s*  crêtes  du  local,  pour  s'assurer  qu'aucun  de 
'ux  qui  sont  exclus  n'était  resté  ;  ensuite  on  fermait  les  quatre 
orrures  de  la  porte  d'entrée.  Mais  il  paraît  qu'aujourd'hui 
t  Hiies  ces  précautions  ne  sont  prises  que  le  lendemain  ;  attendu 
{ue  le  premier  jour  les  cardinaux  peuvent  aller  dîner  dans 
N'urs  palais,  el  ne  rentrer  au  conclave  que  vers  la  fin  du  jour. 
—  Tous  les  jours,  à  six  heures  du  matin,  un  maître  des  céré- 
monies parcourt  le  conclave  pour  avertir  les  pères  de  se  rendre 
à  la  chapelle,  où  il  se  dit  à  sept  heures  une  messe  du  Saint- 
lîs()ril.  Après  la  messe,  tous  les  conclavistes  se  retirent  dans 
leurs  cabinets;  les  cardinaux,  restés  seuls,  récitent  les  sept 
\)saumes  de  la  pénitence  et  les  litanies  des  saints;  puis  ils  font 
u£i  scrutin.  Après  le  dépouillement,  les  pères  se  retirent  dans 
Irurs  cellules  pour  y  prendre  leur  premier  repas,  à  la  suite 
«\uquel  ils  peuvent  se  promener  dans  une  cour.  A  deux  heures 
ils  sont  avertis,  comme  ils  l'ont  été  le  matin,  de  se  rendre  à  la 
(ha  pelle,  pour  procéder  à  un  deuxième  scrutin,  et  ainsi  chaque 
jour,  jusqu'à  ce  que  le  pape  soit  élu.  Après  la  séance  du  soir, 
ilb  prennent  leur  second  repas,  se  promènent  ensuite,  s'ils  le 
Neuienl,  et  se  retirent  enfin  dans  leurs  cellules,  où  l'on  ne  doit 
parler  qu'à  voix  basse^  surtout  pendant  le  temps  du  repos.  — 
On  pouvait  procéder  autrefois  à  l'élection  du  pontife  romain 
4c  trois  manières,  par  compromis  ou  délégation,  par  inspira- 
titinou  adoration,  par  scrutin  ;  à  ce  dernier  mode  on  ajoutait 
quelquefois  Vaccès.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  à  ce 
sujc\.  Depuis  Grégoire  XV,  l'élection  se  fait  par  la  seule  voie 
«lu  scrutin  secret.  Voici  la  manière  dont  on  procède  :  on  dis- 
tribue aux  pères  des  billets  plies,  de  telle  sorte  qu'ils  peuvent 
être  ouverts  dans  la  partie  ou  les  votants  ont  écrit  le  nom  de 
«  eiui  à  qui  ils  donnent  leur  suffrage,  sans  l'être  dans  celle  où 
ils  oui  tracé  la  leur.  Le  bulletin  rempli  est-cachcté  soigneuse- 
incnlavec  de  la  cire  d'Espagne  et  un  cachet  commun,  par  cha- 
que cardinal,  qui,  après  avoir  lu  à  genoux  devant  l'autel  le 
scrmeol  d'usage,  dépose  son  billet  dans  un  calice  placé  à  cet 
effet  sur  la  table  des  bulletins  ou  sur  l'autel.  On  recueille  dans 
les  cellules  les  bulletins  des  pères  qui,  pour  cause  d'indisposi- 
tion ou  d'infirmité,  ne  peuvent  se  rendre  à  la  chapelle.  Quand 
lous  les  hiUelssonl  réunis  on  les  mélc,  puis  on  les  lire  du  calice 
les  uns  après  les  aulres;  trois  cardinaux  les  lisent,  et  tous  ins- 
^ivent  les  noms  qu'ils  entendent.  Si  quelqu'un  réunit  les  deux 
tiers  des  suffrages,  il  y  a  élection  ;  el  dans  ce  cas  seulement  on 
ouvre  les  bulletins  par  le  côlé  où  chaque  volant  a  écrit  son 
nom.  Nous  oincllons,  pour  ne  point  être  trop  long,  les  précau- 
tions extrêmes  qui  sont  prises  pour  cette  importante  opération. 
—  Quand  le  nouveau  pontife  romain  est  élu,  s'il  accepte  la  pa- 
Piuté,  il  prend  un  nom,  on  lui  remet  l'anneau  du  pécheur,  cl 
les  cardinaux  Tadorent  pour  la  première  fois  ;  ensuite  il  est 
re\étu  par  le  sacristain  el  les  maîtres  des  cérémonies  des  habits 
pmlificaux,  et  r«;oit  les  secondes  adorations  d'usage.  Alors  le 
premier  cardinal-cliacre,  précédé  d'un  maître  des  cérémonies, 
l^rtant  une  croix,  se  rend  à  un  balcon  du  Vatican,  et  annonce 


réiecuon  ink  peupjf^  ronmin.  Il  y  a  réjouissance  publique,  et  je 
ehâleau  Saint- Auge  tire  des  salves  d'arlillerie*  Enfin  on  ouvre 
la  chapelle,  Cl  le  nouveau  pape  est  porté  prucessjonaellcn*ent 
il  Saint- Pierre  dans  son  siège  ponlitieal,  ou  il  reçoit  tes  hoin- 
inageSf  appelés  adorations,  des  andiassadeurs,  des  princes,  du 
clergé  cl  du  peuple.  —  VIL  Le  nouveau  pontife  est  intronisé 
â  8^11)  L- Pierre^  en  m  me  nous  venons  dp  le  voir-  c'est  aussi  dans 
celle  ê^jlisc  qu'il  ï'St  ordonné  el  sacré  par  l'éiôque  d'0«(ie, 
quand  il  n'est  ni  prèfre  ni  prélat;  la  eonsècratian,  qui  se  fait 
avec  l'assistance  ire  deui  autres  évèqneSf  a  lieu  pendant  une. 
messe  que  célèbre  le  |>apc  lui- met  ne,  cl  innuèdialement  avant 
ic^Oior  ta  in  f-rceltii.  0"^'i^jd  le  pape  élu  est  évéque,  ee  qui  est 
presque  tuujours  arrivé  depuis  ta  fin  du  xiiT  siècle,  on  1c  l^nil 
en  le  couronnant.  La  eérénionic  dn  rouronneutenl  a  lonjmirs 
lieu  dans  l'è^tise  de  Saîai-Jeati  de  Lalran  ,  qiû  t^i  la  vérilatile 
église  patriarcale.  J.-B.  Jacob. 

€09iCLAVlSTES  (droU  canon.),  s.  m.  On  nomme  ainsi  des 
ecclésiastiques  ou  des  laïques  qui  accompagnent  les  cardinaux 
au  conclave.  Ce  sont  ordinairement  des  secrétaires  d'honneur, 
qui  ne  peuvent  être  proches  parents  aux  cardinaux.  Ils  por- 
tent un  habit  particulier,  et  reçoivent  ordinairement  des  grati- 
fications et  des  privilèges. 

coxcLt'ANT  {gramm.)^  qui  conclut,  qui  prouve  bien  ce  que 
l'on  veut  prouver. 

roNCLURE  (nceept.  div.),  achever,  arrêter  définitivement.— 
Il  signifie  quelquefois  simplement  terminer,  en  parlant  d'uo 
discours ,  d'un  récit ,  etc.  — Il  s'emploie  quelquefois  absolu- 
ment, dans  l'une  et  l'autre  acception.— Cowc/ure  un  mariage^ 
convenir  d'un  mariage,  en  arrêter  les  conditions.— Conclure, 
signifie  encore  tirer  une  conséquence  et  inférer  une  chose  d'une 
autre.— C^/a  ne conc/uinVn,  cela  ne  prouve  rien. --Conclure, 
en  termes  de  procédure  civile  et  de  procédure  criminelle,  si- 
gnifie, absolument,  proposer  les  lins  de  sa  demande,  après 
avoir  déduit  le  fait  el  les  raisons.  —  Conclure  se  dit  égale- 
ment i)our  juger,  donner  son  avis. 

coNCLUSiF  {ifrnmm,)^  qui  marque  induction,  conclusion. 

coKCLUSio.N  (gramm.),  la  fin  d'une  affaire,  d'une  délibéra- 
tion, etc.—  Il  se  dit  également  de  ce  qui  termine  un  discoure, 
un  récit  clc.  —  Familièrement,  Cet  homme  est  ennemi  de  la 
conclusion,  il  est  difficile  de  finir  une  affaire  avec  lui.  —  Con- 
clusion signifie  aussi  la  conséquence  que  l'on  tire  de  quel- 
que raisoimement ,  et  surtout  d'un  argument  en  forme. — 
CoNCLU.sioN  signifie  Quelquefois,  adverbialement,  dans  le  dis- 
cours familier,  enfin,  bref,  elc. 

c:oxf:LiTSi«iV  (/l'riirjjf  ),  nom  que  saint  Grégoire,  dans  son  . 
SacrameiHaire,  donne  à  l'oraison  qu'on  appelle  aujourd'hui 
IM)sl-communion.  —  Arrêt  de  conclusion  (anc.  prat.), 
appointement  à  fournir  griefs  et  réponses,  servant  à  mettre 
en  état  un  procès  par  écrit.— Appointhment  de  conclusions 
(anc.  prat  ),  appointement  qui  s'ordonnait  en  appel  dans  une 
affaire  jugée  en  première  instance  par  forclusion,  ou  après  des 
productions  resi»ectives. 

rONCLUSiONS  {jiirisp.).  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  pa- 
lais, les  demandes  el  les  prétentions  qu'on  forme  contre  une 
partie  adverse  et  dont  on  réclame  radjsidicalion  en  justice.  — 
On  appelle  aussi  conclusions  l'opinion  émise  à  1  audience  par 
le  ministère  public,  dans  les  causes  où  il  porte  la  parole.  Celle 
expression,  appliquée  au  ministère  public,  ne  s'emploie  guère 
qu'en  matière  civile;  en  matière  criminelle  ces  conclusions 
prennent  le  nom  de  rcquisiloire. 

coxtxusUM  {hist.),  décret  de  la  diète  germanique,  du  con- 
seil auliquc,  ou  de  toute  autre  assemblée  de  ce  genre. 

<:0NC0BAR  (gêog.  anc),  ville  d'Asie,  Médie  supérieure,  vers 
le  sud-ouest  d'Ecbalane. 

CONCOCTEUR  (médec),  qui  favorise  la  digestion. 

coxuocnoN  {médec),  la  digestion  des  aliments.  On  dit  plus 
ordinairement  coclion. 

coNCOLORE  (  didact.  ),  qui  est  partout  de  la  même  couleur. 

CONCO.MBBE  {bot.  phan.  el  agr,),  cucumis,  genre  le  plas 
intéressant  de  la  famdle  des  cucurbitacées  el  de  la  monoéeie 
monadelphie.  Le  nombre  des  espèces  est  grand  ;  toutes  sont 
annuelles,  herbacées,  à  liçes  se  traînant  sur  le  sol  ou  grimpant 
autour  des  arbres  placés  dans  le  voisinage;  leurs  feuilles  sont 
alternes,  les  fleurs  axillaires  à  sexes  séparés,  mnis  réunis  sur  le 
même  individu  La  plupart  sont  originaires  des  chaudes  régions 
du  >icux  continent,  el  donnent  des  fruits  bons  à  manger.  — 
Dans  ce  genre  les  botanistes  réunissi^nt  ensemble  le  melon  et 
le  dudafm;  aux  yeux  des  agriculleurs  il  existe  des  distinrlioiifi 
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Irès-sensibles  dans  les  vues  économiques  entre  ces  deux  es- 
pèces et  celle  du  concomlire  proprement  dit;  je  les  adopte,  et 
je  remets  i  traiter  plus  tard  du  dudaim  et  du  melon.  Je  ne 
parlerai  donc  ici  que  du  concombre  commun  ,  du  concombre 
a  angles  tranchants  et  du  concombre  augure,  ainsi  aue  du  chaté 
et  de  la  coloquinte  ou  concombre  amer.  —  I.  Concombre 
COMMUN,  eucumis  gaiivui,  plante  potagère  des  plus  ancienne- 
ment connues  ;  on  ignore  quelle  fut  sa  patrie,  I  époque  de  son 
introduction  dans  les  jardins  européens,  quand  cl  où  ses  di- 
verses racesontété  obtenues  ;  on  ne  sait  même  pas  si  leurs  dif- 
férences sont  complètement  des  effets  de  la  culture,  ou  s'il  a 
existé  des  types  également  sauvages  et  variés  h  raison  des  in- 
fluences locales,  car  il  y  en  a  de  plus  ou  moins  robustes.  Ce 
que  Ton  trouve  de  plus  certain  dans  Thistoire  de  cette  intéres- 
sante cucurMfacée.  c'est  aue  les  quatre  ou  cinq  races  que  nous 
possédons  sont  natives  de  la  xoneuitcrlropicalcet  se  perpétuent 
constamment  bien  quand  on  a  le  soin  de  choisir  les  porte- 
graines  et  il 'éviter  les  fécondations  croisées.  Le  concombre  est 
plus  robuste  que  la  plujiart  des  courges ,  et  moins  délicat 
que  le  melon,  la  pastèque  et  la  melorinéc.  Ses  liges  sont  longues, 
rameuses  et  ranioantes,  ru<les  au  loucher  comme  toutes  les 
planlrs,  garnies  de  feuilles  {létiolccs,  échancréesen  cœur  à  leur 
hase  et  découpées  en  cinq  lobes  «ligus  inégaux.  De  l'aisselle  des 
feuilles  sortent  de  longues  vrilles  simples,  tordues  en  spirale. 
Des  fleurs  jaunes  naissent  aussi  «î  leur  aisselle  et  sont  disposées 
deux  ou  plusieurs  ensemble.  Aux  fleurs  femelles,  moins  nom- 
breuses que  les  fleurs  mâles,  succèdent  des  fruits  allongés, 
presque  cylindriques,  souvent  verruqueux  et  légèrement  re- 
courbés en  arc,  à  surface  tantôt  blanche ,  verdàtre  ou  jaune, 
selon  les  variétés.  Ces  fruits,  dits  alimentaires,  quoique  peu 
nourrissants,  sont  aqueux,  d'un  ^ût  légèrement  prononcé,  se 
mangeant  cuits  et  préparés  de  diflérentes  manières.  Dans  le 
midi  de  le  France,  et  surtout  en  Espagne  cl  en  llalie,  on  les  sert 
habituellement  sur  la  table  du  riche  et  sur  celle  du  pauvre  ; 
ils  sont  fortement  épicés  et  deviennent  alors  de  facile  digestion. 
On  les  mange  crus  quand  ils  ont  été  cueillis  verts  et  mis  à  con- 
fire dans  le  vinaigre.  Sous  cette  forme  ils  prennent  le  nom  de 
carniehonê,  I.e  concombre  se  réduit  en  pommade  ;  cette  com- 
position est  an  cosmétique  réputé  pour  adoucir  la  peau,  pour 
dissiper  les  feux  qui  viennent  en  altérer  la  fraîcheur  et  le 
doux  incarnat.  Cette  espèce  compte  plusieurs  variétés  :  l"  le 
foiirom6re  tardif,  le  plus  productif;  2"  le  concombre  vert,  qui 
produit  aussi  beaucoup,  et  qui  est  préféré  pour  le  conlire  au 
vinaigre;  5»  le  concombre  hàtiL  précoce,  mais  peu  productif; 
4»  le  concofH^  à  bouquet,  très-petit,  presque  rond,  fort  hâ- 
tif; ses  fruits  sont  réunis  trois  ou  quatre  ensemble;  6®  le  con- 
combre perroquet  d'un  vert  pâle,  inégal,  d'un  goût  très-relevé; 
0**  le  eot^combre  blanc,  le  plus  délicat  de  tous,  le  plus  grand.— 
ll.CoNCOMBEK  8EBPENT.  cucumù  (Uxuosus.  Cette  espècc  a 
reçu  le  nom  qu'elle  porte  à  cause  des  replis  aue  ses  tiges  grêles 
el  velues  font  en  se  traînant  sur  le  sol  ;  ses ieuilles  sont  assez 
semblables  à  celles  de  l'espèce  précédente,  mais  moins  larges  ; 
les  fleurs  qui  les  décorent  se  font  remarquer  par  leur  jaune 
brillant,  leur  petitesse;  les  fruits.  Untôt  jaunâtres,  tantôt  blancs, 
sont  fortement  ondulés  dans  leur  jeu  nesse,tns-al  longés,  obtus 
et  plus  gros  à  leur  sommet,  courbés  et  repliés  à  leur  extrémité. 
Sa  culture  est  de  pure  curiosité;  dans  les  départements  de 
I  Ouest ,  surtout  dans  celui  de  la  Sarthe,  il  est  employé  en  cor- 
nichon. Quoique  originaire  de  l'Inde ,  quelques  horticulteurs 
le  désignent  sous  le  nom  de  concombre  de  Turquie  ;  on  le  sème 
en  pleine  terre;  il  s'altère  trî>s-diffîcilement.  Miller  assure  la- 
voir  conservé  ouarante  ans  dans  ses  cultures  aux  environs  de 
Londres.— 111.  Concombre  Dr  Japon,  eucumis  conmnon. 
mus  devons  la  connaissance  de  cette  espèce  à  Kffinpferetà 
Thunberg;  elle  est  cultivée  dans  le  Japon.  Le  fruit  est  très- 
gros,  oblong,  jaune  el  à  dix  sillons.— IV.  Concombre  a 
ANGLES  tranchants,  cucumiê  ocutançulus,  originaire  de 
I  Asie.  Cette  espèce  se  trouve  également  en  Tartarie,  dans  la 
Chine,  au  Bengale  et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  ;  ou  la  ren- 
contre dans  quelques  jardins  de  l'Europe;  mais  elle  y  est  rare 
et  connue  sous  les  noms  de  papengaïe  et  de  paponge,  a  des 
tiges  rampantes  et  parfois  gnmpantes,  menues  et  anguleuses, 
couvertes  de  feuilles  en  cœur,  arrondies,  un  peu  rudes  au  lou- 
cher,  vertes  en  dessus,  blanchâtres  et  velues  en  dessous;  on  voit 
de  juin  à  septembre,  des  grappes  de  fleurs  jaunâtres,  awz 
grandes,  qui  donnent  des  fruits  allongés,  petits,  remarquahics 
par  leurs  dix  angles  tranchants  et  par  un  opercule  caduc  et 
poinio  Encore  vertes  et  à  demi-grosseur,  les  papengaïes  ont  la 
pulpe  hlanche,  juteuse.  Irrs-api)elis5antc;  on  les  mange  cuites 
sur  la  braise,  ou  bien  a^ec  le  riz ,  ou  mieux  encore  assaison- 
ûOes  en  salade  -  A    Concombre  angi  re,  cucutni$  anguria. 


recherchc>e  en  Amérique,  son  pays  natal.  Cette espèrr en ^ 
nie  de  feuilles  palmées,  profond'èmenl  siouées,  et  ^ortttii 
une  tige  grimpante.— VI.  Concoiibbe  CHArft,  cuamkt^ 
L'Egypte  nous  a  fourni  cette  esfèce  soos  le  nom  arafatièéÉ 
oui.  S^  tiges  sont  coudées  en  zigzag,  sont  garnies  die Cr«| 
arrondies,  surchargées  de  poils  mous  el  blaDHiitre».*Vi 
Concombre  amer,  eucumie  coiocyrnikis^  vulgairemeat  mm 
sous  le  nom  de  coloquinte,  que  bien  des  penooucs  daur 
mal  à  propos  aux  fruits  des  courges  coagoarde,  pjvktm 
orange.  Cette  espèce  annuelle  croit  naturellement  sarlor^ 
sablonneuses  et  maritimes  de  la  Barbarie,  de  l'Ëgypie^ëf}! 
de  l'Archipel  et  d'autres  contrées  da  Levartt.  ËUealc>N 
grêles,  anguleuses,  hérissées  de  poils  et  couchées  ;  Icsfntt 
profondément  laciniées,  à  découpures  obtuses,  relue»  «l  U 
châtres  en  dessous  ;  les  fruits  globuleux,  glabres,  d'abord  w 
dâtres,  puis  jaunes,  â  écorce  m'mce  et  dure.  Quand  ti 
rst  sèche,  elle  sert  encore  quelquefois,  mais  bcaoeoop 

3ue  durant  les  siècles  passés,  dans  les  cas  désespérés,  larw 
ans  Tapoplexie,  l'hyuropisie,  la  colique  des  peiiitrtt:ilfa 
l'administrer  à  petites  doses  et  préférer  celle  qui  noonr 
d'Alep.  Il  y  a  encore  le  concombre  délicieux,  qui  sert  drii 
lion  naturelle  du  concombre  au  melon,  le  eoncowUfrt  fi\ 
entre  le  concombre  chaté  et  la  coloquinte;  le  nmc<mbrrOi 
qui  lance  au  loin  ses  graines  et  son  suc  corrosif  (  F.  Guui 
le  concombre  de  earàne,  le  concombre  d* Egypte,  le  roi 
d'hiver,  le  concombre  sauvage. 

CO^CONITANCB  (  icrm.  de  didacl,  \  coexistence; 
de  deux  ou  de  plusieurs  choses.  —  Il  s'emploie  plos  paruru 
remenl  en  théologie,  dans  cette  locution  adverbiale,  ftri« 
comitance. 

C0NC09I1TAXT  (théoL)  sc  dit  du  secours  de  la  grirr^ 
Dieu  nous  accorde  dans  le  cours  d'une  action,  pournoost 
à  la  coiilinuer  et  a  la  finir.  Il  a  été  décidé,  contre  Icsprlijcn 
que  pour  toute  bonne  œuvre  surnaturelle  et  fr.éril«ff  » 
avons  besoin  non-seulement  d'une  grâce  concomittu^UA' 
d'une  grâce  prévenante,  qui  excite  notre  volonté,  nooîî»? 
de  salutaires  pensées.  Cette  grâce  n'est  donc  pas  la  rérocnp* 
des  saillis  désirs  que  nous  avons  formés  de  nous-inènf^  r 
en  est  au  contraire  le  principe  et  la  cause;  conséauerommiri 
est  purement  gratuite  ,  elle  vient  uniquement  ac  b  boni*** 
Dieu  el  des  mérites  de  Jésus-Christ.  Saint  Prosperdillm^r 
après  saint  Augustin ,  que  désirer  la  grâce  est  déjà  m  m- 
mencement  de  grâce.  —  Cela  n'empêche  pas  que  Dim  w  f- 
compense  souvenl  notre  fidélité  à  une  première  grâce  pire- 
seconde  plus  abondante  ;  alors  celle-ci  n'est  pas  moins  gn<«i' 
que  la  première,  puisqu'elle  n'a  été  méritée  et  obtenue  qwi»i 
le  secours  de  la  première.  C'est  encore  le  sentiroeol  de  wu 
Augustin,  1.  IV,  Contra  duas  Epiât.  Pelag.,  ^V'^l 
«  Lorsque  les  pélagiens ,  dit-il ,  soutiennent  que  Din  v»  r 
bon  propos  de  chacun,  l'on  recevrait  volontiers  cctif  p^f^ 
lion  comme  catholique,  s'ils  avouaient  que  ce  bon  {Wp**  ^ 
est  aidé  par  une  seconde  gràœ,  n'a  pu  être  dans  '■*"J^ 
une  première  grâce  qui  l'a  précédé.  »  —  Il  y  a  ^^^^J*?^^ 
dans  lesquels  il  est  dit  que  le  corps  et  le  sangdeJéJOH»»^ 
trouvent  sous  chacune  des  espèces  consacrées,  p«r  (?*'•' 
tance  ou  pur  accompagnement  ;  on  a  voulu  dire  par»  1^ 
corps  de  Jésus-Christ,  dans  l'eucharistie,  étant  uncorpsinn» 
il  ne  peut  pas  plus  y  être  sans  avoir  son  sang  que  sai«  *' 
son  âme;  qu'ainsi  le  sang  de  ce  divin  Sauveur  ne  pe«t  I** 
être  non  plus  séparé  du  corps.  D'où  il  suit  qucleforp»,'**;; 
et  l'âme  de  Jésus-Christ  sont  également  sons  l'espèce  du'» 
sous  l'espèce  du  pain  (F.  Eicharistib). 

CONCORD  {géogr,),  petite  rivière  de  MassacbosseJSj  foj^ 
de  deux  bras  qui  s'unissenl  vers  le  centre  de  la  ^"jJf-^^J'Sv 
de  là  elle  prend  son  cours  nord-est-nord  par  Bedford  ti^ 
rica  el  se  décharge  dans  la  rivière  Merrimark  i  .y?r^, 
Cette  rivière  est  remarquable  par  sa  faible  pente,  **"*^'jj^, 
peine  peut -on  dans  les  basses  eaux  remarquer  que  to 
coulent.  Elle  a  de  30  à  CD  mètres  de  large  et  0  mdrc  J  a  • 
très  6  de  profondeur  ;  pendant  les  crues  elle  a  «^«^ÎIÏÏLi  0- 
mètre  6  de  large.  Vue  ae  la  ville  elle  présente  on  spect*^ 
jestucux.  .      Mittn. 

CONCORD  (géogr.\  ville  d'Amérique,  comlé  delin» 
Etats  de  Pensylvanie.  ...    ^j, 

COMCORD  '  çéogr.  ),  coloiiic  en  Géorgie,  sur  la  [J'iT^,^^ 
Mississipi,  environ  I  kilomètre  G  de  la  ligne  sud  ?«  'y^n 
172  kilomètres  nord  de  Femboudiure  de  la  ""^"I-^ji  u- 
3i8  kilomètres  au-dessus  de  l'Ohio.  Lalitndc  noni  *»      ' 
gitude  ouest  de  Greenwich  Oi"  *25 .  ^^. 

€:oK4:oRD  {géogr.},  ville  florisvinte  d'Aiwcnqw*'' 
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Hampsbire,  agréablement  silaée  sur  la  rive  ouest  de  la  rivière 
Memmack.  comté  de  Rockiiigliam.  12  kilomètres  des  Chistes- 
Hoockset.  La  législature  y  tient  depuis  longtemps  ses  sessions, 
d  par  sa  position  centrale  en  face  aune  contrée  Oorissante  elle 
semble  destinée  à  devenir  le  siège  du  gouvernement.  Elle  cen- 
tralise une  grande  partie  du  commerce  de  la  contrée  haute;  elle 
est  liée  avec  Pembroke  par  un  beau  pont  jeté  sur  la  Merri- 
mack.  Coneord  a  une  corporation  depuis  1765.  Son  nom  indien 
éuii  Penacook;  elle  a  une  académie  depuis  1790;  elle  est  à 
86  kilomètres  ouest-nord-ouest  de  Portsmouth ,  9S  kilomètres 
sod-ouest  de  Darmouth-Collegc  et  70  au  nord  de  Boston.  Lati- 
t«de  nord  43<>  IS\  longitude  ouest  71*'  29'  de  Greenwich. 

ceifCORD  Igéogr,)^  ville  d'Amérique,  Etat  de  Vermont  et 
comté  d*Essex,  sur  la  rivière  Connecticut. 

coxcoRD  laéoqr.) ,  ville  d'Amérique,  Etals  de  Massachus- 
sets,  une  des  villes  les  plus  considérables  du  comté  de  Middiesex, 
sur  la  Goncord,  dans  un  pays  sain  et  agréable,  environ  an  centre 
du  comté  et  38  kilomètres  nord-ouest  de  Boston ,  et  37  kilo- 
mètres est  de  T^ncastre;  son  nom  indien  éU.it  Musquetc- 
qoid,  et  elle  doit  son  nom  à  la  manière  paisible  avec  laquelle 


-Angleterre. 

sont  jetés  divers  ponts,  dont  l'un  a  63  mètres  de  longueur  et 
5  mètres  5  de  largeur;  il  est  bâti  sur  le  plan  du  pont  de  la  ri- 
vière Charles.  Cette  ville  pendant  la  révolution  fut  le  siège  du 
congrès  provincial ,  et  l'endroit  d'où  partit  la  première  lutte 
contre  les  troupes  britanniques  le  19  avril  1775;  la  grande  cour 
y  siégea,  lorsque  des  malaaies  contagieuses  régnaient  dans  la 
capitale.  Latitude  nord  AV*  25'. 

OOJCCORDANCE  (gramm.)^  convenance,  accord.  —  En  gram- 
maire, c'est  l'accora  des  mots  les  uns  avec  les  autres,  suivant  les 
règles  de  la  langue. 

€»ifGORDjiKCB  (ihéoL)^  dictionnaire  de  la  Bible  qui  con- 
tient, par  ordre  alphabétique,  tous  les  mots  de  TEcriture 
sainte.  —  La  mémoire  la  plus  heureuse  est  souvent  en  défaut 
pour  se  rappeler  dans  quel  auteur,  et  i  plus  forte  raison  dans 
quelle  partie  des  ouvrages  d'un  auteur,  se  trouve  tel  passage, 
tel  trait,  tel  mot  même  qu'on  voudrait  retrouver  pour  le  véri- 
Ser,  pour  la  citer  avec  exactitude  ou  pour  en  peser  toute  Tim- 
portaoce.  —  Aussi  quelques  hommes  doués  d'une  grande  pa- 
tience, d*une  méthode  rare  et  d'un  dévouement  plus  rare 
encore*  ont  consacré  leurs  veilles  à  rcdi^r  de  ces  dictionnaires 
sur  les  aoteorsles  plus  connus,  pour  faaiiter  les  recherches  des 
savants ,  leur  épargner  un  temps  précieux ,  et  soulager  leur 
mémoire.  On  avait  depuis  longtemps  un  travail  de  ce  genre  sur 
Plante,  sur  Térence;  la  république  des  lettres  possédait  le 

TbBSOB  de  CicÉBON,  la  CotJRONNB  D'ABOMDANCE  DE  MAR- 
TIAL, etc.  Enfin  on  vit  paraître ,  sous  le  nom  générique  d*iN- 
DBX,  des  tables  semblables  sur  Virgile  par  Erittrée,  sur  Tibulle 
par  Passerai.  Barbou  en  enrichit  sa  précieuse  collection  des 
classiques  ad  Deiphinum^  et  M.  Lemaire,  dans  ces  dernières 
années,  en  publiant  sa  volumineuse  édition  des  classiques  la- 
tins, a  pris  à  tâche  de  compléter  et  de  perfectionner  Fœuvre  de 
ses  savants  devanciers.— Si  ces  espèces  de  dictionnaires  ont  été 
jugés  utiles  pour  les  auteurs  profanes,  à  plus  forte  raison  doit- 
on  les  retrouver  pour  le  livre  des  livres,  pour  le  livre  par  excel- 
lence, LA  SAiifTE  Bible.  —  Une  des  plus  grandes  plaies  de 
noire  époque  est  sans  contredit  rindifTèrence  en  matière  de  re- 
ligion, et  cette  indifférence  vient  assurémenlde  l'ignorance  com- 
plète où  l'on  est  des  livres  saints.  Voltaire,  qui  se  vantait  de  les 
avoir  lus  plusieurs  fois,  ajoutait  malicieusement  que  beaucoup 
fie  diréiieos  ne  pourraient  pas  en  dire  autant,  et  il  avait  raison. 
On  aurait  honte  d'ignorer  Virgile,  Homère  et  tant  d'autres 
grands  auteurs  dont  le  mérite  après  tout  ne  glt  que  dans  la 
poésie  cl  dont  le  fond  repose  sur  ae  brillantes  diimeres  on  sur 
de«  absurdités  révoltantes,  et  le  livre  de  vérité,  ce  livre  si  riche 
de  poésie,  si  sublime  de  simplicité,  si  rempli  d'intéressants 
épisodes,  est  ignoré  de  la  plus  grande  partie  des  savants.Voltaire 
le  lisait  avec  un  esprit  diabolique,  dans  une  intention  infernale, 
et  pour  tourner  en  ridicule  ces  pages  inspirées  par  l'Esprit- 
Saint;  le  chrétien  doit  s'en  nourrir  pour  le  bien  de  son  âme, 
pour  en  former  la  règle  de  sa  conduite,  pour  y  puiser  des  con- 
Bolatîons  et  en  faire  le  fondement  de  ses  espérances.  Bien  difTé- 
rents  des  chrétiens  de  nos  jours,  les  Juifs  avaient  une  vénération 
si  profonde  pour  le  texte  sacré,  qu'ils  en  avaient  compté  les 
mou,  les  lettres  et  jusqu'aux  points,  en  empêchant  toute  altéra- 
tion. Ou  reste  ce  respect  servile  notis  donne  au  moins  l'assu- 
rance qu'il  a  passé  à  travers  les  siècles  sans  être  profané  par  la 
main  de  ces  compilateurs  imprudents  qui  veulent  tout  arranger 


selon  les  vues  étroites  de  leur  faible  cerveau.  —  Les  saints  Pères, 
tout  en  s'affranchissant  du  servilisme  judaïque,  cherchent  à 
inspirer  la  plus  grande  vénération  pour  l'Ecriture  sainte,  en 
nous  faisant  comprendre  de  quelle  grande  importance  en  est 
une  étude  approfondie.  Saint  Basile  nous  dit  que  ce  serait  un 
blasphème  horrible  et  intolérable  de  prétendre  que  l'Ecriture 
renferme  un  seul  mot  inutile.  Saint  Jérôme  ajoute  que  chaque 
parole,  chaque  syllabe,  chaque  point  des  divines  Ecritures  sont 
pleins  de  sens ,  et  enfin  saint  Jean  Chrysostome  veut  qu'on 
apporte  la  plus  grande  sagesse  dans  1  interprétation  de  l'Ecri- 
ture; car  dans  ces  pages  divines,  donne-t-il  pour  raison,  il  n'y 
a  pas  un  mot,  une  syllabe,  qu'on  puisse  supprimer.  Ce  ne  sont 
pas  de  simples  paroles,  c'est  la  parole  du  Saint-Esprit ,  et  par 
conséquent  chaque  expression  est  un  riche  trésor  dont  il  faut 

{iroliter.  —  C'est  pour  entrer  dans  ces  vues,  c'est  pour  faciliter 
es  recherches  dans  tous  les  livres  sacrés  que  difl'érents  auteurs 
se  sont  pieusement  occupés  de  la  rédaction  de  ces  tables  ou  de 
ces  dictionnaires  dont  nous  parlons  dans  cet  article.  —  A  la  fin 
de  la  Bible  latine,  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  on 
trouve  une  table  des  passages  de  l'Ancien  Testament  qui  sont 
cités  dans  le  Nouveau.  Ce  sont  autant  de  témoignages  rendus 
par  Jésus-Christ,  le  divin  interprète,  et  par  les  apôtres  animés 
de  son  esprit,  sur  le  véritable  sens  de  sesjMroles,  et  des  exem- 
ples de  l'utilité  qu'on  peut  en  retirer.  —  Vient  ensuite  une  no- 
menclature des  noms  propres  et  d'autres  mots  tirés  de 
l'hébreu,  du  chaldéen  et  du  grec,  avec  une  traduction  latine  oui 
peut  servir  à  éclairer  le  texte  et  à  en  rendre  l'intelligence  plus 
facile.  —  Puis  se  présente  un  index  de  la  Bible  qui  4>st  une 
grande  table  alphabétique  des  matières  où  tout  ce  qu'il  y  a  de 

Plus  important  sur  les  personnages,  les  lieux  et  les  choses  dans 
Ecriture  sainte,  est  recueilli  sous  les  titres  les  plus  faciles  à 
retrouver.  Cette  table  est  en  français  dans  la  plupart  des  tra- 
ductions de  la  Bible  en  notre  langue.  —  Je  crois  devoir  parler 
ici  encore  du  Th€iauru$  bibticuê  de  Philippe  Paul  Merx,  dont 
la  dernière  édition  en  2  volumes  in-8"  lut  publiée  à  Paris , 
en  1823.  par  Baucé-Rusand.  Cet  ouvrage  avait  été  d'abord 
compose  par  un  Anglais  nommé  Alot  et  imprimé  k  Anvers  en 
1581.  Mais  le  savant  Merz  l'a  tellement  augmenté  et  perfec- 
tionné, que  c'est  avec  raison  qu'il  passe  pour  en  être  l'auteur. 
Du  reste  ce  docteur  acquittait  une  dette  ae  conscience,  puisque 
c'est  par  une  lecture  réfléchie  de  l'Ecriture  sainte ,  dans  le  si- 
lence des  passions,  qu'il  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière  et  que  du 
luthéranisme  il  entra  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même.  —  Les  indeœ  ne  donnent 

Sue  les  renvois  pour  trouver  le  texte,  tandis  que  le  Tbésob  de  la 
ibie  de  Mers  donne  les  textes  in  exlen$o  et  le  renvoi  pour  les 
vérifier,  si  on  veut,  ou  pour  en  voir  les  antécédents  et  les  consé- 
quents. —  Cet  ouvrage  est  infiniment  précieux  pour  toutes  les 
personnes  qui,  s'occupant  d'études  sérieuses  et  ecclésiastiques, 
ont  besoin  de  paroles,  de  sentences  et  d'exemples  pour  tel  sujet 
qu'ils  doivent  traiter,  l'auteur  les  lui  met  de  suite  sous  les  yeux, 
sans  aucune  fatigue  de  mémoire  et  sans  recherche,  souvent  im- 
complète.  —  Nous  arrivons  maintenant  à  la  Concordance.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  a  préparé  les  esprits  à  comprendre  la 
nécessité  d'un  si  grand  travaiL  En  efiiet  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
des  textes  à  souhait  pour  faciliter  1«  prédicateur,  le  théologien 
et  le  pasteur  des  âmes  fidèles ,  il  faut  de  plus  que  ceux  qui  se 
livrent  à  la  polémique  aient  des  armes  pour  se  défendre  victo- 
rieusement contre  les  ennemis  de  la  foi  catholique.  Or  la  Con- 
cordance viendra  au  secours  des  uns  et  des  autres  lorsqu'ils  au- 
ront besoin  de  conférer  ensemble  les  mots  de  la  Bible  pour  voir 
s'ils  ont  la  même  signification  partout  où  ils  sont  employés, 
pour  s'assurer  du  véritable  sens  littéral  d'un  texte,  etc.,  etc.  — 
Ces  sortes  de  concordances  ont  encore  un  autre  usa^e,  qui 
est  de  fac  iliter  la  recherche  des  passages  dont  on  a  besoin  lors- 
qu'on ne  les  sait  qu'en  partie,  ou  que  l'on  veut  s'assurer  du 
livre  et  du  chapitre  où  ils  se  trouvent.  On  en  a  fait  en  plusieurs 
langues:  en  lai  in  ,  en  grec  et  en  hébreu.  —  Concordances  la- 
Unei,  La  Concordance  la  plus  ancienne  est  une  Concordance 
latine  que  saint  Antonin,  Bellarmin,  Sixte  de  Sienne  et  beau- 
coup d  autres  auteurs  très-recommandables  s'accordent  à  attri- 
buer au  cardinal  Hugues  de  Saint-Cher,  mort  en  1102.  Ce 
célèbre  religieux  dominicain  possédait  parfaitement  l'Ecriture 
sainte;  il  avait  même  fait  un  commentaire  sur  toute  la  Bible,  et 
ce  fut  cet  ouvrage  qui  l'engagea  à  faire  une  concordance  sur  la 
Volgate.  Il  employa  cinq  cents  religieux  de  son  ordre  à  ramasser 
les  mots  et  à  les  ranger  par  lettre  al phabélique.  Aidé  de  tant  de 
mains,  son  ouvrage  fut  bientôt  achevé,  et  l'accueil  qu'il  reçut  des 
savants  justifia  futilité  de  l'entreprise.  —  C'est  h  cette  première 
concordance  que  nous  devons  la  division  de  la  Bible  par  cha- 
pitres. Le  cardinal  vil  qu'il  était  utile  de  fractionner  chaque 


Ihrre.  et  il  le  fit  d'abofd  par  sections  qui  fomieot  a  présent  nos 
chapitres.  Ensuite  il  divisa  chaque  section  en  an  certain  nom- 
bre de  parties  égales  qQ*il  marqua  à  la  marge  des  premières 
leiuras  de  l'alphabet;  chacune  comprenait  plusieurs  de  nos 
versets.  Par  œ  moyen,  et  à  l'aide  des  renvois  qu'il  mit  à  sa  Gon- 
oardance^  oo  ne  fut  plus  obli^  de  parcourir  une  pa^  entière 
pour  trouver  un  texte,  et  cet  important  ouvrage  fut  ainsi  d'une 
Qtîlilé  inctintfslable.  —  Cette  première  Concordance  fut  per- 
fedionnèe  depuis  par  Ariot  Thusons  et  par  Conrad  Halberstadt, 
religieux  qui  vivaient  vers  la  fin  du  xii*'  siède.  —  Les  grandes 
concordances  latines  qu'on  appelle  d*Ai%^t terre  ont  été  faites 
par  l«s  soins  et  le  travail  de  Jean  Derliiigtoa,  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs.  La  Concordance  de  Zamora ,  |>onr  être  (aile 
avec  plus  d'art  et  plus  de  soin,  n'en  est  pas  plus  utile,  seulement 
elle  est  encore  plus  complète.  Elle  a  été  corrigée  par  François 
Luca,  et  celle  de  ce  dernier  par  Hubert  Phalèse.  —  Comcop- 
danceskébra€^ueê.  La  plus  connue  est  «lu  R.  Mardochée  Nathan; 
elle  a  élé  imprimée  à  Bàla  en  1541.  Chaque  racine  hébraïque 
est  partagée  en  ses  diflerentes  significations,  et  sous  chaque  si- 
gnification sont  tous  les  endroits  de  rEcrilore  où  elle  se  trouve 
selon  l'ordre  des  livres.  Les  meilleures  Gmcordances  hébraïques 
sont  celles  de  Buxlorf  ;  c'est  un  ouvrage  véritablement  utile.  — 
Coneoréances  grecquiê.  Nous  ne  connaissons  de  véritable  con- 
cordance grecque  que  sur  le  Nouveau  Testament.  Nous  avons 
cependant  sur  l'Ancien  les  Concordances  de  Kirker,  ouvrage 
très-utile  qui  présente  les  dictions  hébraïques  par  ordre alpha- 
bèUque  et  dessous  toutes  les  interprétations  ou  tous  les  sens 
que  les  Septante  y  donnent,  et  sur  chaque  interprétation  tous 
les  endroits  où  elle  se  trouve  dans  leur  version  ;  ce  livre  est 
devenu  très*rare  et  il  est  très-cher.—  Poly^loiUê,  Les  Concor- 
dances de  Celasio,  cordelier  italien,  sont  hébraïques,  latines  et 
ffrecques  i  deux  colonnes.  La  première  colonne,  qui  est  pour 
Phébreo,  n'est  autre  chose  oue  la  Concordance  de  Mardochée 
Nathan.  Sur  l'autre  colonne  a  cùté,  est  une  interprétation  latine 
de  chaque  endroit  de  l'Ecriture  cité  par  le  R.  Mardochée  et  de  la 
façon  de  Celasio.  Mais  à  la  marge  il  marque  celle  des  Septante 
et  de  la  Vulgate,  quand  elles  diflerent  de  la  sienne.  Cet  ouvrage 
est  en  4  vol.  in  folio;  imprimé  à  Rome  en  16:21  :  il  est  rare. 
—  Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  les  diiïérentes 
Concordances  qui  ont  paru  en  latin,  en  grec  et  en  hébreu,  nous 
nous  contenterons,  en  terminant  cet  article,  de  conseiller  la 
Concordance  latine  de  François  Luca,  édition  de  Cologne,  1684. 
On  y  trouve,  dans  un  seul  volume  très-portatif,  cette  clarté  et 
cette  netteté  de  caractère  qui  distinguent  les  nombreux  ouvrages 
sortis  des  mêmes  presses.  On  vient  de  publier,  à  Paris,  dans 
ces  derniers  temps,  une  Concordance  (Concor^/anlfV?  Uibliorum 
aacrof*ttm)  par  t.-P.  Dutripon,  professeur  de  théologie,  dédiée 
à  Mgr  de  Qiiélen  ,  arche\êque  de  Paris.  Les  nonibreuses  amé- 
liorations et  les  additions  importantes  que  cette  nouvelle  Con- 
cordance renferme ,  lui  donnent  une  telle  supériorité  sur  les 
anciennes,  qu'elle  a  mérité  à  l'auteur  de  flatteuses  félicitations 
de  plusieurs  princes  de  l'Eglise,  (.es  imposants  suHrages  et  l'ar- 
cueil  que  le  public  a  fait  à  cet  ouvrage  aussitôt  qu'il  a  ()aru  té- 
moignent asseï  de  son  importance  et  de  son  utilité  réelle. 

L'abbé P.-A.  Bolsql'et. 

roNiroRDAirr  (  musique  ) ,  espèce  de  voix  qui  est  entre  la 
taille  et  la  basse-taille,  et  qui  p'^ut  chanter  l'une  et  l'autre. 

CONCORDAXT  [IHtér,).  Ccmot  s'cmploiepourdôsifîfner  quel- 
ques vers  qui  offrent  un  sens  différent,  et  qui  ont  cependant 
quelques  mots  communs.  On  a  fait  en  latin  des  vers  ro/iror- 
aanU.  Il  ne  s'en  trouve  plus  aujourd'hui  que  dins  los  opéras, 
aux  scènes  où  plusieurs  personnages  chantent  ensemble. 

co.\coiiDAKT  (Mariage,  {anc,  pral.) ,  mariage  où  règne 
la  bonne  intelligence. 

COXCOEOA^kTlRL  [gtamm.)^  qui  comprend  des  concor- 
cordances,  qui  est  fait  à  la  manière  des  concordances.  On  em- 
ploie ce  terme  pour  désigner  certains  ouvrages  de  grammaire 
2ui  comprennent  des  concordances,  c'est-à-dire  toutes  lessigni- 
cations  des  mots  et  tous  les  endroits  où  ces  mots  se  trouvent. 
Nous  avons  un  trésor  de  la  langue  sainte ,  par  Guillaume  Ro- 
berston  .  intitulé  ;  Lericon  concordantiel  de  la  Bible ,  hébreu 
et  latin.  Thésaurus  iinguœ  sancla,  eicsive  ConcordatUiale 
Le.tieoti  kebrœo-laUno  biblicum, 

<:o?«:yilDAT  {droit  cat%tm) .  s.  m.  On  désigne  ordinaire- 
nrient  par  ce  nom  une  convention  intervenue  entre  le  saint- 
siège  et  un  prince  souverain  sur  un  ou  plusieurs  points  de 
discipline  ecclésiastique.  —  L'Kglise  de  Jésus-Christ  s'est  tou- 
jours gouvernée  par  ses  propres  lois  dans  les  matières  qui  ne 
furent  ydmi  réglées  jwr  son  divin  fondateur  ou  par  les  apô- 
tres qu  il  institua  les  exéculeurs  de  ses  volontés.  Elle  est,  en 


eflet,  constituée  en  une  conMnaaaoté  parlaile;  ayastata* 
qui,  ainsi  que  les  souverains  tctnporeb,  ne  relète  qM4ill^ 
tes  cenaeils ,  tes  départements  admif lifllnlils ,  mi  awal^ 
générales,  ses  tribunaux,  ses  ju^s  et  ses  peinet  ^pihlaclKfa 
sont  les  censures.  L'Eglise  est  donc  »  de  sa  oatnie,  iaé^ 
dante,  absolue  daos  l'exercice  de  aoo  pouvoir  ^aciinri.  a 
même  que  toute  société  civile  parfaite  l'est  dans  l'élalibMMi 
de  toutes  les  dispositions  que  les  préposés  jug«it  uUlctn  l« 
conmiun.  Mais ,  comme  la  société  reU^use  vit  dam  le  mt  è 
la  société  civile,  et  que  tout  corps  poliliquef  dépcwdiuMafW k 
besoin  impérieux  qu'en  éprouvent  ses  membres,  Mpi«i 
passer  d'uu  culte  public,  il  s'eosuit  que  depuis  TétaMiMM 
du  christianisme  A  dut,  comme  toajlours  att^raviat,n«r 
des  rapports  quelconques  entre  la  rcUgioa  et  l'Etat.  Ou  iw-^ 
concevoir  que  les  chefs  d'un  gou\ernemeut  civil  (si  tMtH»  ■ 
ne  sont  point  athées,  et ,  au  rapiK>rl  de  Cicéroo .  fl  on  i^ 
mais  existé  qui  le  fussent,  du  moins  dans  la  jprati<|oe  ntts 
indifférents  sur  le  culte  à  rendre  à  la  Divinité?  N'oot-At  put 
craindre  pour  leur  nation  le  courroux  do  ciel,  s'ils  laismti'» 
troduire  au  milieu  d'elle  un  culte  qui  ne  s'adresse  puât  bi 
({uils  reconnaissent?  Il  est  donc  de  leur  devoir  d'eximiiiffiwr 
impartialité  les  pratiques  et  le  fondement  de  noa«Hlr^ 'o- 
tiqucs  religieuses  quelconques  qu'ils  voient  s'établir  :r nu 
l'accomplissement  de  cette  obligation  que  sollicitait  si  iiwu4 
des  magistrats  romains  Tardent  Terlullien  en  faveur  <)q  r  A 
chrétien,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  premiers  chapitre > 
son  Apologétique.  Ce  fut  parce  que,  pour  des  motifs  nof  i«i 
n'avons  pomt  à  apprécier  ici,  cette  mesure,  commandif  p»  fc 
prudence,  ne  fut  point  employée,  que  la  religion  dimw» 
dut  être  et  fut  eflectivement  persécutée  pendant  tn»  «irto 
par  les  empereurs  romains.  Quand,  par  la  conversion  de  C» 
tantin,  elle  se  fui  assise  sur  K;  trdncdes  Césars,  la  nitan*" 
rapports  entre  l'Eglise  et  l'empire  changea  nécessairemfot  la 
empereurs  ûrent  pour  la  religion  du  Christ  ce  que  taosle» 
verains  avaient  fait  et  doivent  faire  pour  les  religions pntJ^ 
dans  leurs  Etats,  c'est-à-dire  qu'ils  la  couvrirent  de  kor  p 
tection.  Dès  lors  le  christianisme  entra  daos  toutes  Im  îmoéi 
lions,  se  mêla  à  tous  les  intérêts  généraux  et  particaben*  P 
nétra  même  dans  la  famille.  Cela  devait  être ,  parer  qor  cA 
est  fondé  sur  la  nature  des  choses.  De  celte  fusion  ét\kwn 
religieuse  dans  la  civile  ont  dû  naître  entre  l'une  ^^'^^ 
rapports  intimes,  et  par  suite  des  concessions  rédprafatf  Cr 
si  d'un  côté  les  princes  temporels  couvrent  de  leur  pwteli" 
l'Eglise  et  ses  statuts,  il  est  juste  que  de  l'autre  les  pnw»^ 
rituels  accommodent  la  législation  qui  est  de  leur  «aurti^ 
jurisprudence  civile,  et  cèdent  même  aux  premiers  ^■•'j*" 
uns  de  leurs  droits  dans  les  matières  qui  ne  sont  qac  if  » 
pline  ecclésiastique .  et  qui  en  môme  temjps  sont  ëe  itftow* 
fournir  au  pouvoir  séculier  la  sûre  garantie  de  son  «!«■?• 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  s'est  toujours  fait  depuis  kir**^ 
cle,  quoique  sous  diverses  formes  :  or  c'e>t  sorcr  l'ÎJT 

Sue  sont  tondes  les  concordats.  —  Ce  n'est  p<)intiolM"'** 
iscuter,  soit  philosophiquement,  soit  ca non iq uemeg. p*^ 
tières  qui  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  être  l'objet  ■^JTJJ* 
dats  ;  celte  appréciation  sera  mieux  placée,  soit  dâa«l"**^ 
Discipline,  soit  dans  celui  DRorr  cA>o?iigtB.  ^^"""1"^ 
neroDs  donc  simplement  les  principaux  concordats  latefw 
entre  le  saint-siège  et  divers  souverains  ou  diverses  «>'!>•*' 
cela  dans  un  ordre  purenu'ntchronologic|uo;  ensuite  nojW» 
nerons  une  analyse  succinclede  ceux  qui  ont  été  dans  <W«^ 
temps  octroyés  au  royaume  de  F rancc.—l.  D'après  oc  jg*** 
avons  vu.  il  a  dû  exister  el  il  a  existé  en  effet  dans  oi»^ 
siècles  des  conventions  ou  transactions  entre  le  chef  oe**^ 
catholique  et  les  chels  de  divers  Euts,  soit  «^^"^i^ 
même  seulement  chrétiens.  Ces  actes  furent  *PP'*'*^*S. 
dats  pour  la  première  fois  au  commencement  do  *V*^ 
—  Ceux  oui  reçurent  d'abord  ce  nom  furent  condas  <■ 
dans  les  dernières  sessions  du  concile  de  ConsUiiee .  <• 
pape  Martin  V  d'une  part ,  et  de  l'autre  les  ^^f^^'J^l^ 
mands  et  les  Français.  Le  concordat  des  Angli»  J®.  pliaé» 
ment  el  simplement;  ceux  des  Allemands  et  °**^^î< 
furent  stipules  pour  cinq  ans  seulement,  ^^'^^^^Ztt0- 
Français  demeura-t-il  sans  effet.  Il  y  eut  deui  "*'?r|VH 
dats  germaniques,  consentis  l'un  en  1447,  entre  *'*'^2ILifr 
Frédéric  111  ou  IV,  le  dernier  qui  fut  sacré  à  "î<>^;^^2!Sii- 
d'Occident,  l'autre  en  1 448,  entre  Nicohis  V  et  le  "*^*T!|i 
rain  .  ainsi  que  les  princes  d'Allemagne  ;  le  PJ*fî^.^. 
particulièrement  connu  sous  le  nom  oe  eoiiearaiil  •    f^  ^  ^ 
le  second  sous  celui  de  concordat  de  l^'**"**' r^jÎL^ 
François  V  en  pssèrcnt  un  en  1516  :  noui  en  ^^JIJJT^ 
nalyse  en  son  lieu.  En  Espagne  il  en  intervint  ctfi^^ 
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111,  un  aulre  m  îii2  n^vt  Iç  roi  dL*  Suningnc,  et  nn 
f  en  i7fîrtoiec  Forfluiatid  VL  te  |)aji*?  Uiu  Vil  ^  p^^n- 
iMtvoiilimg  iKintiflctl,  en  négocia  pfuMi-urs ,  urtTSsil^  |iar 
isefavottsianers,  et  avrc  dite nici  nat loirs  ^  le  premier  le  fut  en 
mi,  a»rr  Butiafteirta  f  premî**r  consul  <li?  U  rcpahli(|iie  friin- 
tàr;  on  atitT«  le  S  juin  1817,  avt^  fô  Bavière;  un  Iroisième  le 
M  iciit  t»i7,  jitecLouïsXVlU.  roi  de  France:  un  quatrième 
w  n^fètricr  Ikib,  an*c  Naples;  «n  cinqui^inc-  eu  1»2I  ^  avec 
■  ftwne,  stir  UD  échange  de  nules^  Ce  fui  au^i  sous  cette 
èmmqae  Lenn  XH  en  conclut  un  en  IS2A  avec  le  Banofre. 
>ilerakr  fmnlift  i^n  octroya  cpirore  deui  autres:  Tun  auT 
•iTS^is  cfi  t  h57,  et  l'autre  en  l^'in  a  plusieurs  cantons  suisses. 
-^  PiW|i>#  touî  les  conconlnls  ont  eu  pour  ohjei  principal  ta 
■IfaliMldes  «fRces  et  b  nomination  aux  bènélicrs  cccléî-iasti- 
[tpf^.stiitmtï  aui  ^►if(^h65.  —  II.  Nous  allons  maintenant  dire 
«ff  lUf"  rhfHïr  ài^  conconlats  qui ,  en  rrnnc<3  *  ont  dérogé  a  U 
t^ pi  tue  gcnérnle  depuis  le  commencement  du  xvr  siècle. 
-  i""  Cona^réai  mtr^  Léon  XH  FrdrtfOM  /'^^  En  1516  jnter- 
itit^ œitlilie  nous  l'avonfï  vu,  une  transactH>n  errire  Léon  X  et 
hw^BÊBÎ'*^  rtn  de  France,  h  I  effet  de  terminer  à  Tamialde  les 
tmlàtllinriii  qu*a^iiit  F;) il  nnilre  h  pragmatique  sanction.  Le 
Kij«i  |*éf»tt  cng^5»gé  it  la  faire  api>rouver  par  le  t"  concile 
k  tatrin,  qwi  se  tenait  alnrs«  trqu  d  fil.  et  il  avait  obligé  le  roi 
I  kl  f^îre  rniitler  par  se*  états  dans  1  espace  de  six  mois.  Le  par* 
tn^eal  se  rr fusa  i l'abord  à  reconnaître  ce^  traité  ^  et  le  clergé 
iff^ista  pemlant  plus  d*un  sicclc  k  demander  le  rétabJiÂSeineni 
\*%  fieeilotid,  MÉ-d^rr  tontes  ces  oppositions*  ce  conconlat  eut 
mirioinphe  complet  et  fut  en  vigueur  jusqu'en  1781».  Comme 
l*rraît  trop  long  de  le  rapporter  textuellement,  nous  en  tra* 
t*irt  srulef lient  une  anAl3fse  fort  wmrte.  —  Le  paj>e,  après  avoir 
"Apiiel^  la  itrcessité  dans  laquelle  se  trouva  TEghse,  quand  elle 
*rat  ètrndtjc,  de  créer  des  paroisses ,  des  diocèses  et  des  mè- 
»rfi|Mite§,  ainsi  que  roMigatiorniu  esl  le  pontife  ronutin  d*écar- 
l^r  tûot  ce  qui  fail  obstacle  h  Tuniori  de  celle  même  Eglise  , 
ntmllontie  lesvafnes  tcntolivcs qu'ont  faites  l*ie  II ,  Smle  IV, 
lii»oc«nl  VU!,  Alevandre  VI  et  Jules  II,  ses  pmléces- 
leurs  ,  pour  obtenir  Talwlilion  de  la  pragmatique^  lï  pré- 
iwit*^  ensuile  le  (encordât  qu'il  offre  au  roi  Ir^-chréticn  , 
ie  lavis  des  cardinaux,  comme  trtrs-propre  a  rétablir  la  tran- 
pidljiè  dans  ses  Elats,  ainsi  qu'à  abohr  les  désordres  qui  se  t*om- 
SHrtteiit  fLnns  tes  éleetii>ns.  —  §  I.  Suppressi*m  des  élections. 
lje%  chapitres  des  égli^ies  met ro^mlitaînes et  cathédrales  ne  pour- 
'nul  procédera  rétertion  ou  posUdalion  do  futur  jirélai  ;  Tes 
tliioeux  S(.'roiit  égnlentent  privés  du  droit  de  cutlaiion  (tour  les 
"iitrrs  lW*nHïees  ,  ejceptê  dans  les  ahtwiyps  et  les  prieurés  pri- 
tIi  icié»  jMHir  les  élections,  en  vertu  de  lettres  apr>sfolit|oes,  les- 

inilles  d<*vront  être  exhibées.  Le  rui  présentera  au  saint-siége, 
3  ns  le  délai  de  sii  mois  a  pires  la  vacance ,  ou  dans  celui  de 
^  ils  mots  en  cas  de  refus  de  la  part  du  pape,  des  candidats 
proposés,  des  sujets  capables  qui  soient  gradués  dans  quelque 
rrlM)re  université.  —  $  2.  Suppression  des  réservations  tant 
cf  iiêrales  que  spéciales.  —  $  3.  Des  collalions.  Les  prébendes 
ilx'oloçales  devront  être  conférées  à  des  docteurs,  ou  au  moins 
^  (1(  s  licenciés  qui  aient  étudié  pendant  dix  ans  dans  une  cé- 
in»re  université.  Le  docteur  en  théologie  sera  préféré  ao  doo- 
'•*«ir  en  droit  canonique,  celui-ci  au  docteur  en  droit  civil,  et  ce 
«)•  r nier  aa  docteur  en  médecine.  Les  curés  des  villes  devront  i 
•-:  ilcnieni  être  gradués.  —  $  4.  Des  mandats  apostoliques.  — 
>^  "^.  Des  causes  ordinaires  à  terminer  dans  le  royaume,  et  non 
.1  Home,  —  g  6.  Des  appellations.  —  8  7.  Des  paisibles  posses- 
^'irs  à  litres  colorés.  —  $  8.  Des  concubinaires  publics.  — 
>'^  ^  De  n'éviter  que  les  excommuniés  dénoncés  publiquement. 
—  S  iO.  De  ne  point  lancer  fièrement  les  interdits.  —  Après 
quelques  autres  dispositions  sur  les  bénéfices,  Léon  X  conclut 
•]\n-  ce  concordat  sera  irrévocable,  promet  de  le  fiiire  approa- 
^♦T  par  le  concile  de  Latran ,  et  exige  que  le  roi  le  fosse  rece- 
^oir  et  publier  sons  six  mois  par  les  prélats  et  le  parlement  de 
•"•n  royaume. — On  ne  peut  encadrer  dans  cet  article,  qui  n'est 
^^nsarré  qu'aux  concordais,  tout  ce  qui  s'est  fait  en  France 
•«"irhnnl  la  discipline  ecclésiastique  depuis  1789  jusqu'en  1801  ; 
♦'»  conséquence  nous  passons  au  concordat  qui  fut  passe  celte 
aiiriôe entre  Pie  VU  et  Bonaparte.  Comme  il  n'est  pas  long, 
îï'ms  le  transcrivons  en  entier.  —  2»  Concordat  de  iSOi ,  on 
'-''«rnii/on  entre  le  gouvernement  français  et  Sa  Sainteté 
'''^  VII.  «  Le  gouvernement  de  la  république  française  recon- 
"""t  que  la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine  est  la 
•■f  li^ion  de  la  grande  majorité  des  citoyens  français.  —  Sa  Sain- 
^^t»'  reconnaît  également  que  cette  même  religion  a  retiré  et 
<^itend  encore  en  ce  moment  le  plus  grand  bien  et  le  plus  grand 


éilat  de  t  élablisscfiiciit  du  culte  catholique  en  Prame,  etdi*  la 
profe^^iuti  partir uHèrû  c|u'en  font  les  ronsiits  de  ta  répubtinoe, 

—  En  t  on»é*^uenri: ,  d*aprè*  relie  reron naissance  mutuelle  , 
ttnt  p<>ur  le  bien  de  la  religion  que  ptiur  le  mninticn  de  la  lf£in- 
qui  II  lié  intérieure,  ils  sont  eoti  venus  de  ce  qui  suit  :  —  I,  La 
religion  catholique ,  apostolique  et  romaine  i^era  librement 
CTKrrrée  en  France;  son  culte  sera  publie,  en  se  conronurinl  aux 
règlements  de  jKilicc  mie  le  gouvernenient  jligeni  néceSBâircf 
pour  la  tranquillité  publique.  —  Il  sera  fait  par  le  saint-stéoe^ 
de  concert  avec  te  gouvernement,  unr  nouvelle  rirronseriutiofi 
des  diocèses  français.  —  Sa  Sainteté  déelarera  aux  tilufaircs 
des  évéchés  français  qu^elle  attend  d'eux  avec  une  ferme  con- 
fiance, pour  le  bien  de  la  paix  el  de  l'unité,  toote  espt^x^  de 
sacrifices,  même  celui  de  leurs  sièges,  —  D'apré*  cette  exhor^ 
lation,  s'ils  se  refusaient  â  ce  sacrilire  commandé  par  le  bien  de 
r Eglise  (relus  néanmoins  auqoel  Sa  Sainteté  ne  «^attend  [lasjp 
il  sên^  pourvu  ,  par  de  nouveaux  titulaires  ,  iiu  goiivernement 
des  éviVhès  de  la  circonscriplion  nouvelle  fîe  la  manière  stii» 
vante.  —  4,  Le  premier  t!t»nsul  de  ta  république  nornmera  , 
dans  les  trois  nmis  qui  suivront  la  publication  de  la  bulle  de 
Sa  Sainlelé ,  au\  arehevéchês  et  cvet  hés  de  la  circonscription 
nouvelle.  Sa  Sainteté  eourérera  Tinstitulion  canonique,  suivant 
les  formes  établies  par  rapport  k  la  France  avant  le  rh^inge* 
menlde  gouvernenient,  —  5.  Les  nnuiinations  aux  évéené* 
qrji  vaqueront  dans  la  snile  seront  également  faites  par  le  pre* 
mier  conMd  ,  et  Tinslitution  canonique  sera  donnée  par  le 
saint*siége,  en  conformité  de  l'arircle  précédent.  —  lî.  I^e*  évé- 
ques,  avant  dVntter  en  fonctions  prêteront  directement,  entre 
les  mains  du  premier  consul,  1^  serment  de  lidèlitéqui  était  en 
usage  avant  le  changement  de  gouvernement ,  exprimé  dans 
les  termes  suivants  :  —  w  Je  jun^  et  promets  à  Dieu,  sur  tes 
sa  i  II  t  s  E  vfl  t  j  gi  les ,  de  p  rder  ol>éi5sa  née  et  11  r I  é  l  i  t  é  a  u  gou  vertie* 
ment  êtaliti  par  la  rons^titution  de  la  république  française.  Je 
promets  aussi  de  n^avoir  aucune  intelligence,  de  n'assistera 
aucun  conseil,  de  n'eidreti-nir  autune  ligue,  soit  au  deitans  , 
soit  au  delîors,  qui  smï  contraire  à  la  tranquillïlé  publique;  et 
si,  dans  mon  dionése  ou  ailleurs,  j^apprends  qu  il  se  trame 
quelque  chose  au  préjudice  de  TEtat^  je  le  ferai  savoir  au  gou- 
vernement." —  7.  Les  ecclésiastiques  du  seeond  ordre  pr^tc*- 
ront  le  même  serment  entre  les  mains  des  autorités  civiles  dé* 
signées  par  le  gouvernement.  —  S.  La  formule  de  prière  sui- 
vante sera  récilée  h  la  fin  de  l'olTiee  divin  dans  toutes  le*  églises 
catholiques  de  France  :  Domitw  ,  s^fram  fnc  remp»àHcam: 
Domint,  mlvm  fae  comulea.  —  0.  Lesévéques  feront  Une  notï* 
velle circonscription  des  paroisses  de  leurs  diocèses,  quin^aurà 
dVfTel  que  d*après  le  consentemeni  du  gouvernemenl.  — 
10.  Les  evéques  nommeront  aux  cures.  Leur  ch<ii\  ne  ftourra 
tomber  que  sur  des  personnes  agréées  par  le  gouvernement, 

—  it^  Les  évéques  pourront  avoir  un  chapitre  dans  leur  ca* 
thédmleet  un  sémiruiire  pour  leur  diocèse,  sans  que  le  gou- 
vernement s'obligea  les  Joter.  -  lii.  Toutes  i'  i:  '^^-i^cj  uiuiio- 
politaines,  cathédrales,  paroissiales  el  antres  non  aliénées, 
nécessaires  au  culte,  seront  remises  à  la  disposition  des  évéques. 

—  13.  Sa  Sainteté,  pour  le  bien  de  la  paix  et  Theureux  réta- 
blissement de  la  religion  catholique .  aédare  que  ni  elle  ni  ses 
successeurs  ne  troubleront  on  aucune  manière  les  acquéreurs 
des  biens  ecclésiastiaues  aliénés ,  et  qu'en  conséquence  la  pro- 
priété de  ces  mêmes  oiens,  les  droits  et  revenus  y  attachés,  de- 
meureront incommutables  entre  leurs  mains  ou  celles  de  leurs 
ayants  cause.  —  14.  Le  gouvernement  assurera  on  traitement 
convenable  aux  évéques  et  aux  curés  dont  les  diocèses  et  les  pa- 
roisses seront  comprij  dans  la  circonscription  nouTcUe.  — 
16.  Le  gouvernement  prendra  également  des  mesures  pour 
que  les  catholiques  français  puissent ,  s'ils  le  veulent ,  faire  en 
faveur  des  églises  des  fondations.  —  16.  Sa  Sainteté  reconnaît 
dans  le^remier  consul  de  la  république  française  les  mêmes 
droits  et  prérogatives  dont  jouissait  près  d'elle  l'ancien  gouver- 
nement. — 17.  Il  est  convenu  entre  les  parties  contractantes 
que,  dans  le  cas  où  quelqu'un  des  successeurs  du  premier  con- 
sul actuel  ne  serait  pas  catholique ,  les  droits  et  prérogatives 
mentionnés  dans  Tarlicle  ci-dessus,  et  la  nomination  aux  évé- 
chés,  seront  réglés,  par  rapport  à  lui ,  par  une  nouvelle  con- 
vention. —  Les  ratilicalions  seront  échangées  à  Paris  dans  l'es- 
pace de  quarante  jours.  »  —  Ce  concordat  ne  contient,  comme 
l'on  voit,  que  des  dispositions  générales  ;  une  loi  organique  a 
pourvu  aux  détails  jugés  nécessaires  par  le  gouvernement  de 
h  république.  Nous  nous  abstiendrons  el  de  la  rapporter  ici  et 
d'wi  faire  rappréciation.  Elle  trouvera  sa  place  naturelle  dans 
Farticle  :  Constitution  de  l'Eolisb  db  France.  — 
BR  Concordat  de  I8t3,  dit  de  Fontainebleau.  Ce  concordat, 
qnî  fut  arraché  par  la  violence  à  Pie  Vil-captif,  n'eut  aucune 
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valeur.  Il  fut  rétracté  par  Sa  Sainteté  peu  de  temps  après  gn'U 
f*ul  été  consenti  ;  néanmoins  il  fut  proclamé  comme  toi  de 
l'empire  le  13  février  1813,  et  l'exécution  en  fut  décrétée  par 
Napoléon  le  35  mars  de  la  même  année ,  c'est-à-dire  le  lende- 
mam  du  jour  où  il  reçut  de  Pie  VU  une  lettre  de  rétractation 
pleine  des  plus  beaux  sentiments  de  dignité  et  de  fermeté 
apostoliques.  —  Voici  la  teneur  de  ce  concordat  tel  qu'il  se 
trouve  au  Bulletin  de$  lois  :  <v  Le  concordat  de  Fontainebleau, 
dont  la  teneur  suit ,  est  publié  comme  Idi  de  l'empire.  —  Sa 
Majesté  Tcmpereur  et  roi  et  Sa  Sainteté ,  voulant  mettre  un 
terme  aux  dinérends  qui  se  sont  élevés  entre  eux ,  et  pourvoir 
aux  difficultés  survenues  sur  plusieurs  affaires  de  TËglise,  sont 
convenues  des  articles  suivants,  comme  devant  servir  de  base  à 
un  arrangement  défmitif.  —  1 .  Sa  Sainteté  exercera  le  ponti- 
licat  en  France  et  dans  le  royaume  d'Italie  delà  noémc  manière 
et  avec  les  mêmes  formes  que  ses  prédécesseurs.  —  3.  Les  am- 
kissadeurs ,  ministres,  chargés  d'aiïaires  des  puissances  près 
lo  saint- père,  et  les  ambassadeurs,  ministres  ou  chargés  d'af- 
faires que  te  pape  pourrait  avoir  près  des  puissances  étrangères, 
jouiront  des  immunités  et  privilèges  donljouissent  les  membres 
«lu  corps  diplomatique.  —  3.  Les  domaines  que  le  saint-père 
possédait,  et  qui  ne  sont  pas  aliénés ,  seront  exempts  de  toute 
espèce  d'impôts;  ils  seront  administrés  par  ses  agents  ou  char- 
gés d'affaires.  Ceux  qui  seraient  aliénés  seront  remplacés,  jus- 
qu'à concurrence  de  deux  millions  de  francs  de  revenus.  — 
4.  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notification  d'usage  de  la 
nomination  par  l'empereur  aux  arcbcvébhés  et  évéchés  de  l'em- 
pire et  du  royaume  d'Italie,  le  pape  donnera  l'institution  cano- 
niaue,  conformément  aux  concordats,  et  en  vertu  du  présent 
induit.  L'information  préalable  sera  faite  par  le  métropolitain. 
Les  six  mois  expirés  sans  que  le  pape  ait  accordé  T institution , 
le  métropolitain ,  et  à  son  défaut,  ou  s'il  s'agit  du  métropoli- 
tain, révd(]ue  le  plus  ancien  de  la  province  procédera  k  l'msti- 
tution  de  I  évéque  nommé,  de  manière  qu'un  siège  ne  soit  Ja- 
mais vacant  plus  d'une  année.  —  5.  Le  pape  nommera,  soit  en 
France,  soit  dans  le  royaume  d'Italie,  à  dix  évéchés  qui  seront 
ultérieurement  désignés  de  concert.  —  6.  Les  six  évéchés  su- 
burbicaires  seront  rétablis;  ils  seront  à  la  nomination  du  pape. 
Les  biens  actuellement  existants  seront  restitués,  et  il  sera  pris 
lies  mesures  pour  les  biens  vendus.  A  la  mort  des  cvéques  (T'A- 
na^nl  et  de  Kieti,  leurs  diocèses  seront  réunis  auxdils  six  évé- 
chés, conformément  au  concert  qui  aura  lieu  entre  Sa  Majesté 
et  le  saint-père.  —  7.  A  légard  aes  évéques  des  Etats  romains, 
absents  de  leura  diocèses  par  les  circonstances  ,  le  saint- père 
|K)urra  exercer  en  leur  faveur  son  droit  de  donner  des  évéchés 
in  parlibus.  Il  leur  sera  fait  une  pension  égale  au  revenu  dont 
ils  jouissaient,  et  ils  pourront  être  replacés  aux  siég^  vacants , 
soit  de  l'empire,  soit  du  royaume  d'Italie.  —  8.  Sa  Majesté  et 
Sa  Sainteté  se  concerteront,  en  temps  opportun,  sur  la  réduc- 
tion à  faire,  s'il  y  a  lieu,  aux  évéchés  de  la  Toscane  et  du  pays 
de  Gènes,  ainsi  que  pour  les  évéchés  à  établir  en  Hollande  et 
dans  les  départements  banséatiques.  —  9.  La  propagande ,  la 
pénitoncerie,  les  archives,  seront  établies  dans  le  lieu  du  séjour 
du  saint-père.  —  10.  Sa  Majesté  rend  ses  bonnes  grâces  aux 
cardinaux,  évéques,  prêtres,  laïques,  qui  ont  encouru  sa  dis- 
grâce par  suite  des  événements  actuels.  —  Il .  Le  saint-père  se 
porte  aux  dispositions  ci-dessus,  en  considération  de  l'état  actuel 
de  l'Eglise  et  dans  la  confiance  que  lui  a  inspirée  Sa  Majesté , 
qu'elle  accordera  sa  puissante  protection  aux  besoins  si  nom- 
breux qu'a  la  religion  dans  le  temps  où  nous  vivons.  —  Fon- 
tainebleau ,  le  25  janvier  1813.  —  Signé  Napoléon.  —  Pius 
P.  VIL  »  —  4"  Concordat  de  1817  patsé  entre  le  souverain 
pontife  Pie  VII  et  Sa  MajesU  Louis  XVIII,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  Ce  concordat  a  éprouvé  de  graves  difficultés  de 
la  part  des  corps  législatifs,  lesquelles  donnèrent  lieu  à  plusieurs 
lois  et  ordonnances  qi^'il  serait  hors  de  propos  de  rapiîiirter  ici. 
L'article  5  de  la  loi  du  96  juin  1833  porte  même  qu'a  l'avetiir 
il  ne  sera  pas  affecté  de  fonds  à  la  dotation  des  sièges  épisco- . 
paum  et  métropolitains  non  compris  dans  le  concordat  de 
1801,  fNi  viendraient  à  vaquer,  jusqu'à  la  conclusion  défini- 
tive  des  négociations  entamées  à  cet  égard  entre  le  gouverne- 
ment français  et  la  cour  de  Ronu.  Néanmoins  le  gouvernement 
a  continué  de  pourvoir,  le  cas  échéant ,  aux  sièges  rétablis  en 
vertu  du  concordat  de  1817,  dont  voici  le  texte  :  —  Au  nom  de 
la  très-sainte  et  indivisible  Trinité.— Sa  Sainteté  le  souverain 
pontife  Pie  Vil  et  Sa  Majesté  très*  chrétien  ne,  animés  du  plus 
vif  désir  que  les  maux  qui  depuis  tant  d'années  affligent  l'Eglise 
cessent  entièrement  en  France,  et  que  la  religion  rccouvredans 
rc  royaume  son  ancien  éclat,  puisque  enfin  1  heureux  retour  du 
petit-lils  de  saint  Louis  sur  le  trôoo  de  ses  akux  permet  que  le 
régime  ecclésiasiique  y  soit  plus  convenablement  réglé,  ont  en 


conséquence,  résolu  de  faire  une  oonveotkm  tokaMtte,  u  m 
servant  de  pourvoir  ensuite  plus  amplemem  et  d*u  «h^i 
accord  aux  intérêts  de  la  religion  catholique.^ En  ooaièf«ta 
Sa  Sainteté  le  souverain  pontife  Pie  vil  a  nomnè  pmm 
plénipotentiaire  Son  Eminence  monseigneur  HercnkUwrf^^ 
cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  diacre  de  Saiale-Ai4b 
ad  Suburram,  son  secrétaire  d'Etat.  —  Et  Sa  SlaiotèleMè 
France  etde  Navarre,  Son  Excellence  roouseiniear  Pi«myL«» 
Jean-Casimir,  comte  de  Blacas .  marquis  d  Aulps  et  ^  fe 
lands,  pair  de  France,  grand  maitre  de  la  garde-robe ,  m  m 
bassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire  prêslesaim-ii^ 
lesquels,  après  avoir  échange  leurs  pleins  pouvoir»,  Inviiit 
bonne  et  due  forme ,  sont  convenus  des  articles  sottaoti  -  - 
1 .  Le  concordat  passé  entre  le  souverain  pontife  lioa  \  fl  • 
roi  de  France  François  1^'  est  rétal>li.  —  3.  En  ooosèqocutfc 
l'article  précédcnt,*le  concordat  du  15  juillet  180loesKd'«« 
son  effet.  —  3.  Les  articles  dits  organiques,  qui  furtul  bâ»k 
l'insu  de  Sa  Sainteté  et  publiés  sans  sou  aveu  le  9  avrâ  («s, 
en  même  temps  que  ledit  concordat  du  15  juillet  lAoi ,  wn 
abrogés  en  ce  qu'ils  ont  de  contraire  à  la  doctrine  et  in« 
de  l'Eglise.  —  4.  Les  sièges  qui  furent  suppn»éid«ii 
royaume  de  France  par  la  bulle  de  Sa  Saintelédu  ^nonMi 
1801  ,  seront  rétablis  en  tel  nombre  qu'il  sera  coaTmo  km 
commun  accord,  comme  étant  le  plus  avantageux  pourl^Wi 
de  la  religion.— 5.  Toutes  les  Eglises  a rchiépiscopalesttcpa» 
pales  du  royaume  de  France  ,  erig[ées  par  la  bulJe  das- 
vembrc  18ui ,  sont  conservées,  ainsi  que  leura  titulaires 

—  6.  La  disposition  de  l'article  précédent,  relative  k  b 
vation  desdits  titulaires  actuels  dans  lesarche«ècbésd 
qui  existent  actuellement  en  France ,  ne  pourra  empèdwAi 
exceptions  particulières  fondées  sur  des  causes  graves  Hlsp* 
limes,  nique  quelques-uns  desdits  titulaires  actuels  oepùw 
être  transférés  à  d'autres  sièges.  —  7.  Les  diocèses,  ubI  4a 
sièges  actuellement  existants  que  de  ceux  qui  seront  àc  •» 
veau  érigés,  après  avoir  demandé  le  consentement  des  titolM 
actuels  et  des  chapitres  des  sièges  vacants,  seront  àwmm 
de  la  manière  la  plus  adaptée  à  leur  meilleure  idminalrMm. 

—  8.  Il  sera  assuré  à  tous  lesdits  sièges,  tant  existiots ^'i 
ériger  de  nouveau ,  une  dotation  convenable  en  bicw-fooè  i» 
en  rentes  sur  l'Etat,  aussitôt  que  les  cirronstaiices  te  perad- 
tront,  et  en  attendant  il  sera  donné  k  leura  pasteursuo  rruM 
suffisant  pour  améliorer  leur  sort.  —  H  sera  pourvo  èfsieam 
à  la  dotation  des  chapitres ,  des  cures  et  des  séminaires  tuf 
existants  que  de  ceux  à  établir.  —  9.  Sa  Sainteté  et  Si  M*- 
iesté  très-chrétienne  connaissent  tous  les  maui  qoi  swfi^ 
l'Eglise  de  France;  elles  savent  également  combien  la  |m»0« 
augmentation  du  nombre  des  sièges  qui  existent  nautff^ 
sera  utile  à  la  religion.  En  conséquence ,  pour  ne  pas  iHinw 
un  avantage  aussi  éminent,  Sa  Sainteté  publiera  unelwwp«î 

Procéder  sans  retard  à  l'érection  et  à  la  nouvelle  cittomaifO» 
es  diocèses.  —  10.  Sa  Majesté  très-chrétienne,  voohai<wa- 
ner  un  nouveau  témoignage  de  son  xèle  pour  la  relipM.** 
ploiera,  de  concert  avec  le  saint- père,  tous  les  mofos^^'^ 
en  son  pouvoir  pour  faire  cesser,  le  plus  tôt  possifaM»*'**^ 
dres  et  les  ol)stacles  qui  s'opposent  au  bien  de  ^.'***ÇJ*vî 
l'exécution  des  lois  de  l'Eglise.  —  1 1.  Les  terriloirrt«»| 
ciennes  abbayes  dites  nultius  seront  unis  auxdio*»*? 
les  limites  desquels  ils  se  trouveront  enclavés  « JJ^J^J: 
circonscription.  —  12.  Le  rétablissement  du  cûncorWç» 
été  suivi  en  France  jusqu'en  1789  (  stipulé  par  rartici|f»« 
la  présente  convention  )  n'entraînera  pas  celui  àa  aw»- 
prieurés  et  autres  bénéfices  qui  exisUient  k  celle  èpoqoe-i^ 
tefois,  ceux  qui  pourraient  être  fondés  à  l'avenir  ^^jrS^ 
aux  règlements  prescrits  dans  ledit  concordat.  —  «5.  to»^ 
fications  de  la  présente  convention  seront  ^'••''^4??!^ 
mois,  ou  plus  tôt,  si  faire  se  peut.  —  14.  Dès  que  «««^^^ 
fications  auront  été  échangées,  Sa  Sainteté  confinnen  p»  ^ 
bulle  la  présente  convention,  et  elle  publiera  aowJôUpfo^ 
seconde  bulle  pour  fixer  la  circonscription  desdigo^jT^ 
foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signe  n  P»^ 


convention  et  y  ont  apposé  le  cachet  de  ïcurs  arwrt- ' 
le  11  juin  1817.  —  Signé  Hebcclb,  «J^g  j^ 


Rome  le  1 1  juin 
Blacas  d*Aclps.  » 


CONCORDAT  fdfoil  commerc).  On  «H)in«ne ainiil»J22î] 
ment  qu'un  débiteur,  hore  d  état  de  remplir  ««  ®^Wii- 
fait  avec  la  masse  de  ses  créanciera.  Il  est  totyoors  P|J*\^  ^ 

§eux  k  un  créancier  de 
étNteur  que  d'éprouver  I 


^créanciera.  11  esi  iwmvw—  r-    ^^$0 
geux  k  un  créancier  de  prendre  des  arrangefn^*»^  -gi 

^er  les  lenteura  et  les  frais  M»jjJf,;îJ. 

res  de  faillites.  C 
uu  ■««viiscf  «;»  iidiit»  qui  pourraient  intenenif  Y'^lW  yan 
leur  et  ses  créanciera  (code  de  commerce,  arU  *»    '• 


ucMunir  que  u  éprouver  ics  icnicura  ci  i"  ••■"Vj  ^,^1|M* 
assujetUes  les  procédures  de  faillites.  C'est  pour  ^^^^t- 
ûù  favoriser  les  traités  qui  pourraient  intenenir  entre     ^ 


GIMICOS9AT. 


(365) 


COffCOBOF. 


cooiiiie  les  traités  de  eette  nature  sont  nne  faveur  que  la  loi  ac- 
coftie  a«  débiteur  de  bonne  foi,  Tart.  52f  du  code  de  ooni- 
meree  dédare  qo*il  ne  peut  y  avoir  de  concordat  dans  le  cas 
où  il  s'élèverait  contre  le  failli  quelque  présomption  de  banque- 
route. Et  un  arrêt  de  la  cour  de  Paris,  du  18  juin  1806,  prive 
de  la  iKulté  de  passer  un  concordat  le  commerçant  dont  la 
CûHîte  a  pour  cause  des  pertes  résultant  de  jeux  de  bourse 
(Sîrey,  t.  viii,  9*  partie,  p.  361).  Le  concordat  doit  en  outre 
être  précédé  des  formalités  suivantes:  i**dans  les  trois  jours  qui 
sniveot  l'expiration  des  délais  prescrits  pour  l'affirmation  oes 
créanciers  connus,  les  syndics  provisoires  convoquent  par 
lettres,  aflBcbes  et  insertions  aux  journaux,  pour  les  jour  et 
heure  fixés  par  le  juge  commissaire  de  la  faillite,  ceux  d'entre 
les  créanciers  dont  les  créances  ont  été  admises  {ibid,^  art.  514 
et  515).  Le  failli  doit  s'y  présenter  eu  personne,  s'il  a  obtenu 
BB  saufconduit:  il  ne  peut  s'y  faire  représenter  que  [>our  des 
anlifii  reconnus  valables  par  le  juge-commissaire,  qui  assiste 
aox  opérations  du  concordat  (t6iif.,  art.  516).  L'assemblée 
le  réunit  sous  la  présidence  du  jugencommissaire ,  qui  vérifie 
les  pouvoirs  de  ceux  qui  se  présentent  comme  fondés  de  procu- 
ration ;  les  syndics  rendent  compte  ensuite  de  l'état  de  la  fail- 
lite et  des  opérations  qui  ont  eu  lieu  ;  le  tout  en  présence  du 
failli,  qui  doit  are  entendu  (i6ûf.,art.  517).  Le  commissaire 
tieot  Dfocésverbal  de  tout  ce  qui  est  dit  et  décidé  dans  cette 
aMemblée  (t*«. ,  art.  618;,  Ce  n'est  qu'après  ces  formalités 
remplies  qu'il  peut  intervenir  concordat.  Il  n'est  valable  qu'au- 
tast  qu'il  a  été  consenti  et  signé,  séance  tenante,  par  la  majo- 
rité aies  créanciers ,  représentant  par  leurs  créances  les  trois 
quarts  des  sommes  dues  par  le  failli  (ibid,,  art.  519,  539). 
Toute  délibération  prise  en  dehors  de  ces  conditions  est  ren- 
toyéo  i  huitaine  (i6ûf.,  art.  &2S).  Observons  Ici  que  les 
cranden  hypothécaires  inscrits  et  ceux  nantis  d'un  gage, 
n'ont  pas  de  voix  dans  les  délibérations  relatives  au  concordai 
t*frf.,  art.  550V.  Ils  n'ont  pas  en  effet  de  véritable  intérêt, 
puisque  Thypothèque  et  le  gage  dont  ils  sont  pourvus  leur  as- 
«rent  leur  payement  par  préférence  aux  autres.  Le  concordat 
doit  être  consigné  sur  le  procès-verbal  même  du  juge-commis- 
saire, qui  a  toute  la  force  d'un  acte  authentique;  mais  M.  Par- 
dessus, dans  son  Cokrs  de  droit  commercial,  ti^  1355,  pense 
£11  n'emporte  pas  exécution  parée;  aussi  les  auteura  s'acoor- 
i-its  k  recommander  l'assistance  d'un  notaire,  pour  qu'il  ne 
paisse  s'élever  aucune  difficulté  d'exécution.  Les  créanciers  qui 
ooiraieiit  avoir  à  se  plaindre  du  concordat  ont  le  droit  d'y  for- 
mer opposition  dans  la  huitaine^  pour  totU  délai.  Cette  oppo- 
«ilion  doit  être  signifiée  aux  syndics  (ibid,,  art.  533).  Toute- 


c'est  pur  la  fraude  du  failli  qu'il  a  été  mis  dans  l'impossibilité 
d'agir  dans  le  délai  prescrit  (arrêt  de  Rouen,  du  8  juin  1818; 
Sirey,  i-  xvni,  !•  partie,  p.  335).  Nous  pensons^  avec  M.  Par- 
dessus, que  l'opposition  doit  être  admise  même  par  un  créan- 
cier qui  aurait  signé  le  concordat,  car  il  est  censé  n'avoir  voulu 
«onsentir  cju'un  acte  régulier.  Ces  oppositions  sont  portées 
derant  le  tribunal  de  commerce ,  qui  doit  homologuer  le  con- 
cordat dans  la  huitaine  du  jugement  sur  les  oppositions.  Cette 
hoiDologation  rend  le  concordat  obligatoire  pour  tous  les  créan- 
ciers, et  conserve  à  chacun  d'eux  1  hypothèque  sur  les  biens 
dti  failli;  &  cet  effet  les  svndics  doivent  faire  inscrire  aux  hy- 
potbè^iucs  le  jugement  d'homologation ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
été  dârogè  par  le  concordat  (t6td.,  art.  354).  L'homologation 
doit  être  «pDJfiée  aux  svndics  provisoires,  qui  rendront  leur 
oompCe  définitif  au  failli  en  présence  du  commissaire  ;  ce 
compte  sera  débaUu  et  arrêté.  En  cas  de  contesUtion,  le  Iri- 
hmaàl  de  commerce  prononcera  ;  les  syndics  remettront  ensuite 
au  failli  runiversafité  de  ses  biens,  ses  livres,  papiera,  effets. 
Le  fàBB  donnera  décharge  ;  Ics^fonctrons  du  commissaire  et  des 
syndics  cesseront,  et  il  sera  dressé  du  tout  procès-verbal  par  le 
coomissatre  (ibid.,  art.  535).  Toutefois  le  concordat  signé 
par  les  crèandere  ne  lie  pas  le  tribunal  d'une  manière  absolue; 
rart^  &i6  du  code  de  commerce  lui  donne  au  contraire  le  droit 
de  refoser  l'homologation    pour  cause  d'inconduite   et  de 
fr—dc;  «t  dans  ce  cas  le  failli  sera  en  prévention  de  ban- 
queroute, et  renvoyé  de  droit  devant  le  procureur  du  roi.  qui 
sera  tenu  de  pourauivre  d'office.  S'il  accorde  l'homologation , 
te  trâMual  déclarera  le  failli  excusable  et  susceptible  d'être 
réhabilité  aux  conditions  exprimées  au  titre  de  la  réhabilita- 
TIOH  (  F.  ce  mot).  —  Enregistrement,  Le  droit  n'est  dû  que  pour 
les  sommes  que  le  débiteur  s'engage  à  payer  dans  un  concordat; 
ce  droit  est  de  50  centimes  pour  1 00  francs,  exigible  sur  les  som- 
SMS  qui  sont  dans  la  caisse  des  syndics  ;  il  n'esf  dû  aucun  droit 
IX. 


pour  les  sommes  dont  les  créanden  font  remise  au  Mlli  (loi  du 
33  frimaire  an  th ,  art.  09,  $  3,  n<*  4).  L^  droits  perçus  sont 
restitués  en  cas  d'annulation  du  concordat  (  Délibération  de  la 
régie,  du  17  mara  1834)  (F.  Union  bb cbbancibis). 

CONCORDAT  [législ.  milit,  ),  sorte  de  traité  par  lequel,  dans 
le  siècle  dernier,  les  officiers  au  service  de  France  assuraient 
une  prime  à  celui  qui ,  pourvu  d'un  grade  supérieur,  voulait 
quitter  le  service.  Les  concordats  furent  prohibés  à  l'époque 
où  l'on  s'occupa  de  réprimer  la  vénalité  des  emplois. 

CONCOBDATAIBE  OU  CONCOBDATISTB  (kist,  eccl.).  11  Se 

dit  des  ecclésiastiques  qui  approuvèrent  le  ^concordat.  11  se 
disait  aussi  substantivement. 

CONCOBDE  {morale\  union  de  cœura  et  de  volontés,  bonne 
intelligence  entre  des  personnes. 

CONCOBDE  (mythol,  rom,\  divinité  allégorique  reconnue  à 
Rome  dès  les  premicra  temps  de  la  république.  Le  temple  de 
la  Concorde  avait  été  construit  par  Camille  en  mémoire  de  la 
réconciliation  qu'il  avait  opérée  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens. 

CONCOBDB  (archéol.,  numism.),  déesse  que  les  Grecs  ado- 
raient sous  le  nom  d'HOMONOiA.  Elle  avait  un  temple  à  Olym- 
pie,  et  les  Romains  lui  en  élevèrent  un  sur  le  mont  Palatin, 
dans  la  huitième  région  de  leur  ville,  lorsque  le  dictateur 
Camille  y  eut  rétabli  la  tranquillité,  l'an  568  avant  J.-C.  Ce 
temple  ayant  été  brûlé,  le  sénat  et  le  peuple  le  Grent  rebâtir; 
Tibère  v  ûi  des  embellissements  :  il  reste,  au  bas  du  Capitule, 
sept  colonnes  très-belles  avec  leura  chapiteaux  et  d  autres 
vestiges  d'un  temple  qu'on  croit  avoir  été  celui  de  la  Concorde. 
Du  reste  celte  divinité  avait  deux  autres  temples,  l'un  dans  la 
troisième,  Tautre  dans  la  quatrième  région  de  Rome  :  sa  fête 
se  célébrait  le  16  janvier.  Les  médailles  romaines  portent 
souvent  la  légende  concordi a,  et  représentent  la  Concorde 
tantôt  debout,  tantôt  assise,  portant  unehasle  et  une  branche 
de  laurier  ou  d'olivier,  quelquefois  une  patèrc.  On  lit  sur  les 
médailles  des  empereurs,  goncordia  aeterna,  concobdia 
AVGVSTi,  AVGV8T0RVM,  et  l'ou  y  voit  un  empereur  et  une 
impératrice,  ou  deux  princes  se  donnant  la  main,  comme  sur 
les  médailles  de  Marc  Aurèle  et  de  Verus,  de  Caracalla  et 
Géta.  On  lit  aussi  concordia  eqvitvm,  des  chevaliew, 
EYBRCiTVS,  de  larmée,  legionvm,  des  légions,  mLiim, 
des  soldats,  et  ces  médailles  représentent  deux  figures  se 
donnant  la  main,  ou  seulement  deux  mains  jointes.  On  voit 
aussi  quelquefois  la  Concorde  assise  dans  un  temple.  —  La 
Concorde  avait  été  divinisée  par  les  Romains,  parce  que,  selon 
l'expression  de  Salluste,  a  Par  la  concorde  les  petites  choses 
augmentent,  et  elles  périssent  par  la  discorde.  »  La  cigogne 
était  consacrée  à  la  Concorde.  Le  mot  Concordia,  joint  au  nom 
d'une  colonie  sur  les  médailles  romaines,  et  comme  on  le  voit 
sur  celles  d'Apamée,  indique,  selon  Vaillant,  que  celte  coloîtio 
a  été  fondée  ou  réUblie  à  la  même  époque  qu'une  autre 
colonie  dont  elle  se  fait  gloire  d'être  alliée  ;  ce  mot  est  alore  le 
synonyme  d'OMONOiA,  qui  désigne  sur  les  médailles  grecques 
ralliance  de  deux  villes  confédérées.  Le  mot  omonoia  se 
trouve  sur  les  médailles  qui  prouvent  Talliance  de  :  Ephèse  et 
Alexandrie,  les  Cilbiani  et  Pergame,  Lacédémone  et  Saga^ 
lassus,  Nicée  et  Cyzique,  Pergame  et  Nicée,  Sardes  et  Eph^, 
Smyrne  et  Cyxique.  On  donnait  encore  le  nom  de  concordia  & 
l'enseigne  d'une  cohorte.  Elle  était  composée  d'une  main 
étendue  placée  dans  une  couronne  de  laurier,  et  attachée  au 
bout  d'une  lance.  On  donnait  au  corps  de  troupes  qui  portait 
cette  ensdffue  le  nom  de  tmanipule,  parce  qu'elle  portait  une 
main.  J)u  Mbbsan. 

CONCOBDE  (Place  de  la)  (hist.  de  Pans).  Les  révolu- 
tions ne  métamorphosent  pas  seulement  les  hommes,  elles 
changent  la  destination  des  édifices  et  des  places  publiques.  Les 
temples  du  Seigneur  ont  été  dégradés  par  les  usages  les  plu) 
vils  ou  les  plus  impies;  les  places  destinées  aux  fêtes  et  aox 
plaisire  sont  devenues  le  théâtre  des  supplices  et  ont  été 
arrosées  de  sangjiumain.  La  place  de  Louis  XV,  située  entre 
le  jardin  des  Tuileries  et  les  Chamos-Eljsées,  avait  été 
commencée  en  1765  sur  les  dessins  de  l'architecte  Gabriel,  et 
ne  fut  achevée  enlicrcmenl  qu'en  1772.  Elle  était  séparée  du 
jardin  des  Tuileries  par  un  lossc  sur  lequel  on  avait  placé  un 
pont  mobile  nommé  le  pont  tournant,  parce  qu'on  le  faisait 
tourner  sur  lui-même  pour  fadiiter  oa  intercepter  la  commu* 
nication  avec  le  jardin.  Ce  pont  n'existe  plus  depuis  que  les 
abords  des  Tuileries  ont  été  changes  par  la  destruction  des 
édifices  qui  les  obstruaient,  et  par  le  percement  de  la  belle 
rue  Rivoli.  Le  plan  octogone  die  la  place  est  dessiné  par  des 
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fptséi  refféCut  de  maçooqerie^  bordés  de  balustrades,  et  ter- 
BÛnés  per  huit  ptvUlons,  qui  avaient  été  destinés  k  porter  des 
groupes  de  figures  allégoriques.  Cette  plaoe  doit  sa  beauté  aux 
objets  oui  reovironneot.  Du  oôté  de  1  est  elle  a  les  terrasses 
du  jardin  des  Tuileries  et  les  deux  groupes  de  marbre  de 
Mercure  et  de  la  Renommée  sur  des  chevaux  ailés,  dus  au 
dseau  de  Goyscvox.  oui  les  fit  vers  «680.  Vis-â-vis  sont  les 
deux  beaux  groupes  ae  marbre  montés  sur  des  piédestaux  et 
représentant  chacun  un  cheval  fougueux  dompté  par  un 
homme.  Ces  deux  groupes,  placés  autrefois  au  château  de 
Mariy  et  exécutés  en  «747  par  Guillaume  Coustou,  ont  été 
apportés  k  Paris  au  commenoement  de  Tempère,  ils  se  des- 
sinent .sur  les  massifs  de  verdure  des  Champs-Elysées,  et 
marquent  l'entrée  de  la  route  dite  avenue  de  Nenitiy ,  qui  se 
termine  par  le  magnifique  arc  de  triomphe  projeté  par  Napo- 
léon et  terminé  par  Louis-Philippe.  —  Au  nord  sont  deux 
vastes  édifices  pareils  et  richement  décorés  de  colonnades,  dont 
Fun  fut  destiné  au  garée-meubie  de  la  couronne.  Entre  ces 
deux  beaux  édifices  est  la  rue  Royale,  qui  aboutit  à  la  superbe 
façade  de  l'église  de  la  Madeleine,  et  vis-à-vis  se  trouve  le  pont 
Louis  XVI,  au  bout  duquel  s'élève  la  façade  majestueuse  de 
la  €hmm^  de$  députés.  Dès  lau  i74S  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  de  Paris  avaient  projeté  délever  sur 
cette  place  un  monument  à  la  gloire  de  Louis  XV;  Ed'me 
Bouchardon  fut  chargé  d'exécuter  la  statue  équestre  du  mo- 
narque, qui  fut  translëréc  k  la  place  qui  lui  était  destinée  le 
17  avril  1763.  Ce  groupe  en  bronie,  coulé  d'un  seul  jet,  était 
d'un  beau  dessin;  la  ligure  du  cheval  se  distinguait  par  la 
beauté  et  l'élégance.  Aux  angles  du  piédestal  en  marbre  blanc, 
orné  de  bas-reliefs  en  bronee  représentant  des  baUilles  de 
Louis  XV,  furent  placées  des  figures  colossales  représentant 
des  vertus;  elles  étaient  l'ouvrage  de  Pigalle.  Le  11  aoOt  1793 
celte  statue  équestre  fut  renversée,  ainsi  que  toutes  celles  des 
rois  qui  existaient  k  Paris,  d'après  un  décret  de  l'assemblée 
législative.  Elle  fut  remplacée  par  une  figure  colossale  de  la 
Liberté,  composée  de  maçonnerie  et  de  plâtre,  colorée  en 
broDie,  sur  les  dessins  de  Lemot.  La  place  de  Lodis  XV  reçut 
le  nom  de  piace  de  fa  Révolution,  Ce  fut  alors  que  cette  place 
vitconsacrer  son  nom  par  nn  baptême  de  sang;  elle  devint  le 
théâtre  des  exécutions  politiques,  et  vit  tomber  les  têtes  des 
victimes  nombreuses  de  la  terreur,  celles  du  roi  martyr  et  de 
l'infortunée  reine  Marie-Antoinette,  et  peu  de  temps  après 
celles  de  Robespierre  et  de  ses  complices.  Les  bourreaux 
devenaient  à  leur  tour  victimes  d'autres  bourreaux.— La  statue 
de  la  Liberté,  témoin  de  tous  ces  assassinats  exécutés  en  son 
nom,  tomba  le  20  mars  I8<k).  et  un  arrêté  des  consuls  ordonna 
qn  uue  colonne  serait  érigée  k  sa  place.  Le  25  messidor  an  tiii 
(14  juillet  1800),  Lucien  Bonaparte,  ministre  de  l'intérieur,  en 
posa  la  première  pierre;  mais  la  colonne  ne  fut  élevée  qu'en 
charpente  recouverte  d'une  toile  peinte.  On  voyait  autour  de 
la  base  circulaire  de  celte  colonne  les  départements  repré- 
«ii^s^ïTr  des  figures  qui  se  tenaient  parla  main.  La  place  reçut 
alors  je  nom  de  phce  de  la  Concorde,  On  lui  rendit  en  1814, 
lors  de  la  restauration,  sa  première  dénomination  de  place 
Louis  XV,  et  à  la  résolution  de  juillet  1830  elle  a  repris  celle 
quelle  porte  aujourd'hui  officiellement,  de  place  de  la  Con- 
«ortfe.  L'antique  obélisque  de  Loucqsor,  qui  date  de  1550  ans 
T^^}  .  '  ■PP^'^*  *  grands  frais  de  l'Egypte,  s'est  élevé  en 
1835,  sur  les  ruines  des  statues  et  des  colonnes  qui  ont  passé 
avec  des  règnes  éphémères.  Les  huit  pavillons  servent  de 
piédesUux  aux  statues  colossales  des  principales  villes  de 
France.  I>e  nombreux  candélabres  illuminent  cette  place,  une 

r^.v"A   o-^^î*'*^"''^^'  ^^^^'^  *^"^  fonUines,  que  l'on 
doit  à  M.  HiUorf ,  répandent  leurs  eaux ,  comme  pour  laver 
le  sang  qui,  pendant  quinze  mois  qu'a  duré  le  régime  sangui- 
naire, avait  coulé  sur  le  sol  de  la  place  de  la  Concorde. 
,  ,     .  Bv  Mersan. 

CONCOBDE  ÉVANCELiQUE  (U)  {iliéoi.)  est  Ihisloire  de 
I  Kvangile  composée  en  un  seul  corps  par  le  texte  même  des 
quatre  evaiiKclistes.  —  On  voit  qu'elle  diffère  de  la  Cowcoa- 
PANCE  en  ce  que  celle-ci  est  une  Ubie  alphal)êtique  des  mots 
de  I  friture  sainte  a>ec  le  renvoi  au  chaniire  et  au  verset  du 
livre  de  la  Bible  où  ils  se  trouvent;  tandis  qae  la  Co.xcorde 
tsi  I  accord  textuel  des  différents  auteurs  sacrés  qui  ont  éirit 
Séparément  les  é\énenienls  de  la  vie  de  Xolre-Sei^neur  Jésus- 
Christ  —Celte  harmonie,  qui  résulte  de  la  comparaison  de 
aualre  écrivains  qui  ont  comnosé  leur  ouvrage  dans  des  temps 
es  lieux  et  par  des  motifs  divers,  est  admirable  et  suflirail' 
elle  s<Mile,  pour  nous  prouver  la  di>inilé  de  leur  inspiration 
L  hisloire  du  Sau>eur  du  inonde  est  pleine  de  celte  vie  divine 
qui  est  descendue  du  ciel  pour  se  communiquer  aux  hommes 


im) 


aïKDMM, 


de  bouue  volonté  C'est  le  Verbe  fait  cbair,  dam  UmUeê  lus  f»- 
rôles  et  les  actions  révèlent  la  céleste  origiae  ci  mm  asaor  k 
Gui  pour  nous,  a  U  n'est  pas  étouoant  que  plasican  pe- 
soooes,  comme  nous  le  dit  saiot  Luc,  aîeol  eatfc|^  d'éam 
l'histoire  des  choses  qui  avaient  été  accomplies  psnai  ctta  • 
Témoins  desT  prodij^es  opérés  sous  leurs  yeux,  ravi»  de  U  aa- 
blimité  de  la  uoctnoe  qui  frappait  leurs  oreilles»  toiu  osa  ^ 
se  sentaient  capables  (récrire  leurs  pensées  ètaiesl  prvttèa  * 
communiquer  a  leurs  contemporains  et  à  b  posiérilè  ce  q««« 
avaient  vu  et  entendu,  liais  leur  main  n'était  pas  toofoui  A- 
rigée  par  r£sprit-Saint;  les  passions,  les  préventiootf 
altérer  et  avaient  altéré  souvent  en  effet  la  vériiè*  Ai 
Luc  9jwï\e  :  «  Suivant  le  rapport  aue  nous  ont  fait  ^ 

dès  le  commencement  ont  vu  ces  oioses  de  leurs  propres  |«u 
et  qui  ont  été  les  ministres  de  la  parole,  j'ai  cru  qoe,  apn»  aiv 
été  eiactement  informé  de  tous  les  événeownts  depù  tr» 
premier  commencement,  je  devais  aussi  en  reprèscoia  pu 
écrit  toute  la  suite,  afin  que  vous  reconnaissiei  la  «éri&e  * 
ce  qui  a  été  annoncé.  »  Ainsi  saint  Luc,  qui  écnviC  | 
sous  la  dictée  de  saint  Paul,  dont  il  fut  le  oisdple^  i 
de  réfuter  la  témérité  de  queluues  faux  ap6tres  qm 
les  (Buvres  de  Jésus-Christ  d  une  autre  manièfe  tfom 
rapportait  l'Apôtre  des  nations.  —  Dans  ces  prcnucrs 
l'hydre  de  l'hérésie  leva  sa  télé  pestilentielle;  elle  oftaa 
b  divinité  du  Messie.  Les  évéques  d'Asie  s'adressèreni  j 
à  saint  Jean,  qui  revenait  de  son  exil  de  l'Ile  de  P»Cluiu 
supplièrent  de  rédiger  un  nouvel  £vangile  poar  rrfolcr  vii 
rieusement  les  erreurs  de  Cérinthe  et  d'Ebion,  oui  sur' — 
que  Jésus-Christ  n'était  qu'un  pur  homme.  YoiUi  , 
I  évar^liste,  qui  avait  puisé-sur  le  sein  du  Sauveur  là 
des  mystères  ae  Dieu,  nous  révèle  ce  qu'il  en  a  coaoa  ea  ^<^- 
vaut  comme  l'aigle  dans  les  splendeurs  du  Père  e&  mtaftnitf 
ces  proies  sublimes  :  «t  Au  commencement  était  le  Vcrie,  a 
le  vWbe  était  avec  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu...  et  le  V<i^ 
s'est  lait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous,  et  nous  avons  va  fe 
gloire.  »  —  Une  fois  admise  l'inspiration  des  écrivains  sacaii 
nous  sommes  forcés  de  dire  que  si  nous  ne  comjprenoQS  pHî» 
suite,  l'enchaluemenL,  l'accord  des  taits  évangéuqaes.  cVit  m 
délaui  de  notre  intelligence  que  nous  devons  l'attnlMMr,  m 
bien  nous  devons  supposer  aue  la  vérité  n'a  pas  voulu  ooatcaSa 
entièrement  notre  curiosité  humaine  et  qu'elle  a  laissé  quriqao 
nuages  dans  ce  beau  tableau  pour  exercer  notre  foi.  Mais  ^ 
l'incrédule  no  se  hâte  pas  de  croire  que  nous  lui  laiaons  qwiyi 
concession  ;  nous  parlons  ici  pour  le  chrétien  qui  n'a  que  Cbï 
de  se  plonger  dans  ces  arides  discussions  trés-inutilcs  i  m 
croyance.  —  Quant  au  controversiste,  en  rapprodunt  les  trUa 
les  uns  des  autres  et  en  les  comparant  ensemble,  il  verra  q«  m 
ne  se  contredisent  pas,  qu'ils  ne  se  détruisent  pas  mnywfl>> 
ment,  que  les  quatre  histoires  forment  une  chaîne  aui  se  tm- 
tient  très-bien  et  qui  résiste  contre  tous  les  assauts  de  cnaqa 
veulent  y  trouver  des  cou Iradicl ions.  Chaque  évaMûsle  a 
suivi  l'ordre  qui  lui  a  paru  le  plus  convenable  selon  fe  motà 
qui  le  dirigeait.  Celui-ci  a  exposé  un  fait  avec  plus  de  dèlaûs  H 
par  cela  même  avec  plus  de  clarté;  celui-là  s'est  étenila  tea»> 
tage  sur  un  autre  ou  l'a  raconté  avec  plus  d'énergie  parce  ou'il 
entrait  mieux  dans  son  plan.  On  peut  trouver  méuae  oaas 
plusieurs  des  choses  remarquables  qui  ne  sont  pas  dans  tuas. 
mais  on  complète  les  uns  par  les  autres.  —  Nous  pouvons  ail- 
mettre  sans  difficulté  que  les  évangélistes  n'ont  pas  lo^ioan 
suivi  l'ordre  des  temps.  Saint  Jean,  qui  a  écrit  le  dermer,  i 
mis  plus  de  suite  dans  son  récit  ;  il  est  le  seul  qui  distingue  Ir 
temi)s  de  la  prédication  de  Jésus-Christ  par  les  Piques  et  par 
quelques  jours  de  fêtes.  Les  autres,  contents  d'écrire  des  ^ 
rites  dont  ils  avaient  une  entière  certitude,  n'ont  eu  presqai 
aucun  soin  de  les  placer  dans  leur  ordre  chronologique,  Uo- 
qu'ils  ont  pensé  que  cette  exactitude  était  peu  importaolf.  w> 
Ion  1  intention  du  divin  Maître,  qui  n'envisageait  queW  saiel 
des  âmes.  C'est  pour  cela  qu'ils  se  sont  écartés  souvent  et 
l'ordre  des  temps,  en  reprenant  des  laits  qu'ils  avaient  omà 
ou  en  devançant  dans  leur  récit  ré(H>q^ae  de  quelques  aatic». 
Tous  les  jours  un  historien  intervertit  ainsi  la  suite  des  énimt- 
mentSt  lorsqu'il  croit  rémndre  par  là  plus  de  clarté  et  de  si* 
plicité  dans  le  plan  qu  il  a  suivi  dans  ses  écrits.  Quand  m 
parle  d'un  |>crsonnage,  on  groupe  autour  de  lui  tousksCut.^ 
qui  lui  appartiennent,  suit  qu  on  en  ait  omis  quciques-uuf  a»n 
intention  |)our  les  présenter  alors,  soit  qu'on  devajice  par  W 
même  motif  ceux  qui  ne  de\  raient  venir  que  plus  tard.  Ccst 
d'après  ce  principe,  par  exemple,  qu'aucun  des  trois  é^anqc^ 
list<>squi  ont  parlé  dercm|)risoiincment  de  saint  Jean  Bipli»l« 
ne  l'ont  placé  où  il  doit  être.  Saint  Luc  le  rapporte  par  aauo 
pation  en  parlant  de  la  manière  dont  le  saint  précurseur  rqirii 


Ufiuy,  Sailli  UrbHbira  et  ^aint  M^tc  le  dtcnt  pïtis  fard  à 
Wcasioti  de  sa  nit«it.  O  fuii  suffit  pour  faire  Jug^r  tJes  a  aires, 
i  fKitir  iioos  CDiivjiiiia^  de  lulHins  je  rlirai  iiièine  de  ki  n^ 
mité  d'tinr  C0ii€orde.  Rien  m  jxnit  )K*rfrr  davantage  à  Tin- 
filifivfiee  il^  rRrnngite  i|uedf  ojrnpîirer  eiisemble  ks  évmgé- 
ïs^t^  ei  lie  rorruer  urïe  suit*?  d 'histoire  non  interrompue,  en 
î«l4*  que  ces  «itiAtre  écrivains  nu  [>arreiit  n*clh*tnenl  que  par 
iur  wyle  el  rnétnebtmi  be,  et  que  r^s  quai  re  voix  tlilFti^rerjtEs^  en 
*iccxinl|til   loujuurs  sur  les  faib,  cou* pose r>t   une  harmonie 
«Afigèliciuc  prt#ile.  Alors  on  tonipreMtJ,  siion  h  (>ar(Kic  de 
ià»l  Augu^rin.que  i  EvatigUe  est  Jesus-Ù^rbt  tui-inéme>  qui^ 
Mitiittl  le  roiirs  de  sa  vie  mortelle,  t^ï^'a  les  allions  ij  un 
Hris  ÊlsoufTr.iil  k^  misères  d'un  liomrm%  qui  est  assis  main* 
Hiuitflittis  le  ciel  el  enstiiîne  cmorc  sur  la  lerr«,  —  Ouclqnc» 
ul<*ars  oiil  condimné  ïes  Can  cordes,  parce  qu'ils  n^admetiaienl 
^i  que  ira  ètungélistf»  aient  interverti  l'ordre  dt-s  fails  ih  ta 
le  du  Sauveur:  un  crjup  d>il  sur  quek|ues  traits  partiru tiers 
110)1  fKMir  Cuire  rt  «sortir  K-ur  erreur.  Saint  Matthieu  et  saint 
?^-  Pfjf   oxcinptr^   ne  s'aetontenl  pas  snr  ks  tentations  de 
WUMiomt.  Il  Tml  nécessaire  me  ni  quel  un  d'ein  ait  renversé 
'mtim  ou  que  Jésus  Christ  ail  été  tenl^  ({tiatre  Toi^,  cVst-à-dire 
^n\  fols  de  la  môme  manière    11  y  a  de  ^'extravagance  a  le 
i^n^r.  D'Aulrt^  redonna issciït  que  les  évangélistes  n'ont  pas 
a^Tvé  f  f>rrlrp  p.irlmit.  mais  \t$  sç  foui  un  poiiU  de  religion, 
Nir  rtîSjMTl  pour  le  lette  sacrt%  Jisent-ilSp  de  ne  fKiinl  user  de 
mafHnilkiti  <lans  leur<^  Ccm cordes.  C'est  un  scrupule  mal  en- 
fiultt  <|llt  nous  primerait  de  l'avantage  de  rassembler  dans  on 
eu*  fmul  de  vue  c«  qui  se  trouve  dispersé  dan*  plusieurs  au- 
Min  et  d'eu  saisir  tout  le  sens.  Il  uS  a  qu'une  Imtuiro  do 
jefittirtun*  c|ui  est  racoulèe  par  saint  itlatlhieu,  chap.  viii,  et 
[âf  i^itit  L.ii€«  ehap.  >  ii  ;  si  ou  ite  veut  pas  fondre  ensetnble  les 
Jeux  rèctl»,  on  a  un  deux  fuis  le  n*énïe  fait  raconié  à  peu  de 
miaiioe  Vun  <le  l'autre  et  avti-  les  mêmes  détails.  —  Après 
mur  mb  de  çùiè  et*s  vainssyïiièm[*s  el  ceit^-eirconîHpi^ction  mal 
^nleudue,  si  lou  veut  rédi|j;cr  une  t^incorde   [Kir laite,  il  faut 
«  priïscrîi'e  riguurru-M^meut  i-t  suivre  lidM*.^mcjit  les  régies  sui- 
lAutrft.  —  v  Un  doit  ètaldir  a%ee  h   [>lu$  ^randii  eiactilude 
^^ible   Tordre  des  laits,  par  imv  eUrunuloj^ie  qui  t-mbras^e 
^n  IVnscmble  et  les  déUiils  *le  la  vie  de  J{-sus»Christ.  Lauto- 
ntède  saint  Jearr  doit  rrmjjorter  sur  les  triais  autres  èvangè- 
\iUm,  pun^  qu'il  a  écrit  le  dernier  H  qu'il  est  le  plus  précis, 
p  i^  l^vrsqur  plusifur^^  hisfnriejjs  raroulent  le  n>émc  fait,   il 
"aui  eoininner  nnscndde  li-orse^pres^im^sde  nuntièreâ  former 
Jn  seul  tout  qui  lompreruie  tous  !rsdé|.»ils  duimês  p;ir  ch;icun 
l'eu%.  ta  vérdéeîit  dans  ebueuu.  la  scrde  m-  saurnt  eumballre 
■a  vérité;   Taeconl  doit  ilune  élre  p^issible  H   même  fneite.  ^ 
'"  M    rmt  (li^poser  te  te)ite  de  tellu  hutie,  que  le  îcettur,  sans 
'in\Kirras  el  sans  perdre  la  suite  des  fails,  voie,  par  des  signes 
»  iriiouliersdc'conyenlion,  quelles  sont  les  parties  qui  Tiennenl 
\o  ehaque  évangéiisle.  —  4"  Si  quelques  expressions  qui  pré- 
^rnt'nt  des  variantes  utiles  à  consuKer,  ne  peuvent  pas  enlrer 
Itms  la  conlexlure  générale,  il  faut  les  rejeter  en  dehors  de  la 
iiisùlicalion,  en  mar^e,  ou*  au  bas  de  la  page  en  noie.  — 
»  *  Rnlin,  si  pour  la  régularité  ou  ta  clarté  de  la  phrase  on  est 
•  >l»ligé  d'ajouter  quelques  mots  qui  ne  sont  pas  des  auteurs  sa- 
'  ns.  il  faut  les  faire  imprimer  en  caractères  particuliers,  afin 
Mue  le  lecteur  dislingue  la  parole  de  l'homme  de  la  parole  de 
l>i«'u.  Nous  avons  dans  ce  genre  ce  que  nous  appelons  le  Pelil 
i>j(f  ou  le  Petit  Commentaire  du  P.  Carrières.— l/au leur  de 
«•el  article  a  conço  un  plan  de  Concorde  évangélique  encore 
ittisparrait  :  il  consiste  i  faire  enlrer  dans  le  texte  les  prophé- 
iK-s  de  l'Ancien  Testament  qui  se  rapportent  à  la  mission  el  à 
1^  vie  de  Notre-Seigneur.  Lesévangélisles  et  Jésus-Christ  lui- 
"»*'*nie  ont  souvent  rappelé  ces  prédictions  des  temps  antè- 
rit'urs:  il  suffira  de  les  donner  im  extenso  el  d'ajouter  celles 
«loru  il  n'est  pas  parlé.  Si  les  Evangiles  venaient  à  se  penlre, 
nous  les  retrouverions  dans  les  prophètes.  Ce  plan  sera  donc 
^^•'ileà  exécuter;  les  matériaux  sont  déjà  préparés.  —  En  al- 
'tMHlanl,  nous  pourrons  dire  que  beaucoup  d'auteurs  se  sont 
«^'vupés  de  la  rédactioti  de  Concordes  sous  ce  nom  ou  sous  des 
"•>ms  diflérents.  Dès  le  ii«  siècle,  Talien,  disciple  de  saint 
J"Hin.  en  flt  une  qui  prit  même  dans  la  suite  le  nom  d'EvAif- 
<^u.K  DB  Tatie?!.  Cependant  il  fut  misao  nombre  des  Evan* 
^''l<*s  apocryphes,  non  à  cause  des  transpositions,  mais  parce 
^»i'on  craignait  qu'il  n'eût  commis  quelques  erreurs  dans  la 
^*^>;"paraison  des  laits  et  des  dogmes:  tant  est  grand  le  zèle  de 
[Eglise  pour  conserver  intact  ïe  «léïKil  des  Ecritures  que  Dieu 
>'"  a  ronflé  f  —  Thc-ophile  d'Anlioche,  Ammonius  d  Alexan- 
drie, Eusèbc  de  Césarée.  qui  vivaient  à  peu  prés  dans  le  même 
t<*nij)s,  flrenl  des  Concordes  évangéliques.  Leur  travail  n'est 
P^  arrivé  jusqu'à  nous;  il  s'est  perdu  dans  le  cours  des  siteles. 
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—  Nous  posshtons,  comme  di>prrcieujb  trésor*,  trois  liir#s<l« 
saint  AuguMin,  Or  a^nëensn  rtitngrlîiinrhm^  qmpmvtnîtitt 
cf)nsullés  avir  ^ranil  fruit.  1^  pluprt  des  autrts  saints  Férr» 
p entent  être  aussi  reprdés  comme  roftcondi'«ief  h»ri«quil!r  onl 
èeril  des  traité*^  tm  fuit  des  homélit^^s  sur  ks  Evangiïi-t.  Ou 
p<ïurra  toujours  puîs4*r  drtns  ee»  mines  abondantes,—  Les  plot 
célèbres  tonctiroes  dei  temps  moderne»  iiont  de  Toillird,. 
Whi$ton,  Jan^énius,  éfi'*que  de  (land,  quil  ne  faut  pis  cou-» 
fon<!reavee  rêvé*|u«  d'Vpres,  Jean  du  Ituissori,  Lerout,  curé 
de  Ihn^iUe,  au  dificèse  de  Chartres,  te  l*.  Lamj.  Letk*rc,  lu 
doeteur  Arnauld  et  n titres  On  trouve  encore  une  ComrordwdfM 
Bt'nrtgUeM  itun^ln  Bibk  d'Aritjn4in.  —  Ivcroum  divige  m  Cua* 
corde  en  quator/esretions^ei  le  tend  eiiaflirlesuu  versiHsquti« 
cuntint!erit  jusqu'au  nombre  r»oo.  l-ne  ^H^tile  ligne  jirrpeTi-* 
dirul<nre^  parla  diflérenee  decrocîieis,  désigne,  dans  l'miérieur 
dn  texte,  de  quel  évanj^éliste  stmi  tirées  b'S  j>aroles  tju'd  eite. 

—  La  Concorde  de  Jean  du  Buis9<m  n^'^t  riutre  que  celle  de  Jm^ 
sénius.ri'ndued'nn  us;igc  plus  cummiHlr.Os  deux  ouvrages onl 
cent  rinquauie  rhapiircs  et  prdent  a  iieu  près  le  mérne  ordre» 
Cette  d^Arnauld,  qui  a  été  publiée  en  deux  éditions  séparées, 
l'uire  eu  latin  et  1  autre  en  français.  Se  trouve  très- far ilemetit 
aujourd'hui  ilans  la  librairie  du  siècle  dernier,  Klle  est  U  re- 
productif  in  des  prérédentes  a  ver  quelques  améliomtions.  Le 
Icxïe  en  a  été  lorrigc  d'après  l'ouvrage  du  papeClémeut  VIII, 
Les  ehapitres  sont  divtst's  pir  vers4'ts,  ce  qui  ks  n?ud  pla« 
ei3nli>rmes  à  eeux  des  Evangiles.  Quelquei^ni^tes  ajoutée»  à  celles 
de  Jean  du  Buisson  servent  encore  à  èelâircif  le  texte,  Jonsé- 
nîus  s'était  servi  des  quinze  premières  letlr<'S  <lc  ratnhahci 
|K>ur  marquer  ee  qui  appartient  h  chaque  étangéliste;  Je  dois 
teur  Arnaidii,  h  Texemple  de  du  Buisstm,  n'en  a  pris  que  lef 
quatre  prentières,  ce  qui  est  plusî^impte.  Cependant  les  jRHJIfi 
lig^nes  h  erœhds  de  Leroux  ^ont  tient -être  moins  embof" 
rassanles  pour  r<eil  et  e^us^'Ut  n>oins  de  disl  raclions  au  Icetettft 

—  Dans  ces  dernières  a  fMièes,  M.  Joli  y,  aneim  professeur  du 
sémiunire  de  Trnyes,  a  [mbliê  sous  le  lilre  l H» -modeste  de 
Mémormi  ifr  fEûrtlure  sahttf,  un  tra^ad  fort  utile,  ir^ai*^  qui 
u*a  pas  eu  de  sueré?^,  uniquemenl  p^iree  qui^  l' imprécision  en  e^l 
mal  soif^^sée.  Souvent  lor&tjue  Tœil  est  lia  lié  pour  le  matériel 
d  ' u  n  o u V  m ge  l 'esp ri t  eSl  fa  v  ural d eme n  t  d  h\m$è  ;  c  est  u  tïe  re- 
eommaiiilatiou  rpie  les  auteurs  en  général  ne  doivent  pas  oé- 
gliger;  tes  sens  sont  fmnr  iK^ueoup  dans  nos  jugements,  La 
première  section  du  'Nouve,iïiTtstamentconlïenl  la  vie  deJésiis- 
Chrifit  divisée  en  soixante-buit  4ha[utres  subdivisés  en  alinéa 
numérotés  —  Les  fidèles  t  iront  avecst'klislarlimiet  ^urltiut  avec 
fruil  IHittoire  de  ta  vie  de  Jémë-ChTht,  par  le  K.  P-  de 
Lii^ny,  de  la  eumptignie  de  Jésns.  Iians  cet  exeellenl  iiuvrage 

I  l'aulcur  a  conservé  etilîstingué  les  piiroles  du  Um^:  .--ul  i.îun 
i  la  Vnlgale,  ce  qui  en  fait  une  véritable  Concorde  historique  el 
de  plus  ascétique,  à  cause  des  réflexions  pieuses  qu'il  y  a  ajou- 
tées. Des  explications  lienl  naturellement  le  récit  el  le  rendent 
plus  intéressant.  Des  notes  éclairassent  et  développent  les  diffi- 
cultés du  sens  prophétique,  dogmatique  et  moral.  —  Enfin 
nous  devons  recommander  ici  aux  âmes  pieuses  qui  se  nour- 
rissent de  l'oraison  mentale  un  ouvrage  très-connu  ,  c'est 
V Evangile  médité  suivant  la  Concorde  des  quatre  évangétiites^ 
par  le  R.  P.  Giraudeau,  publié  sous  le  nom  de  l'abbé  Duquesne. 
C'est  ce  que  nous  possédons  de  mieux,  de  plus  estimé  el  de 

Elus  propre  à  entretenir  et, à  augmenter  l'amour  pour  Nolre- 
eigneur,  dont  la  vie  temporelle  doit  faire  la  règle  de  toutes 
nos  actions.  C'est  le  modèle  parfait  que  nous  devons  copier 
autant  que  nous  le  permet  la  faiblesse  de  la  nature  bumame. 

L'abbé  P.-A.  BotSQiET. 
CONCORDE  ou  FOBMULAIRE  D'CNION  {hist,  relig.),  SouS 
ce  nom  on  désigne  deux  écrits  célèbres  parmi  les  protestants; 
le  premier,  intitulé  Formula  consensus,  fut  composé  en  1676 
par  un  luthérien,  d'après  les  ordres  d'Auguste,  électeur  de 
Saxe.  Ce  prince  el  les  ducs  de  Wurtemberg  el  de  Brunswick 
voulaient  le  faire  adopter  par  \e%  Ihéologiens  de  leurs  Etats, 
dont  plusieurs  penchaienl  vers  les  opinions  de  Calvin  sur  l'eu- 
ebaristîe.  Celle  tentative  de  la  puissance  séculière  anima  da- 
vantage les  disputes,  loin  de  les  calmer.  Il  parut  des  écrits  vio- 
lents des  deux  camps  opposés,  luthérien  et  calviniste,  contre  la 
prétendue  Concorde.  —  I^e  second  ouvrage,  composé  sous  le 
même  titre,  en  !675.  par  Henri  Heidegger,  professeur  de  théo- 
logie à  Zurich,  avait  pour  but  de  conserver  parmi  les  théologiens 
de  la  Suisse  la  doctrine  calviniste  du  synode  de  Dordrecht 
et  d'en  bannir  les  opinions  d'A mirant  el  de  quelques  autres 
ministres  français.  Mais  ce  livre  de  Concorde  futvvraimenl  une 
!  cause  de  discorde  comme  celui  qui  avait  révolté  les  luthériens. 
Aussi,  sur  les  instances  de  Frédéric  (iuillau roc ,  électeur  de 
Brandebourg,  il  fut  supprimé  en  i086  dans  le  canton  de  Bèlc 
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d  daiu  1»  rèpablicfoe  de  Genève.  —  Frcdéric-Goîllaame  III, 
roî  de  Prosse,  avail  essayé  pendant  son  règne  de  faire  cesser  les 
dimîons  intestines  qui  ont  toujours  divisé  ses  coreligionnaires. 
Iter  cela  il  avait  cherché  à  les  rèanir  par  on  même  calte  el 
une  même  morale,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  croyance 
doffmatiqne.  Son  oeuvre  n'était  pas  rationnelle,  elle  ne  pouvait 
subsister.  C'éUit  vouloir  bâtir  un  édifice  dans  le  vague  oes  airs. 
Sans  dogme  on  ne  saurait  avoir  de  culte  ni  de  morale,  pas  plus 

S 'on  ne  peut  établir  une  conséquence  sans  principes,  des 
ètssans  cause.  Arrivés  à  ce  point,  les  prolestants  de  la  Prusse 
feraient  preuve  de  la  plus  grande  indifférence  en  matière  de 
feliffion.  Deux  hommes  entrent  dans  an  temple  :  l'un  croit  à 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  Tautre  n'y  croit  pas  ;  pourront-ils 
lui  adresser  la  même  prière,  lui  renare  les  mêmes  honneurs? 
L'entreprise  de  Frédéric-Guillaume  sera  éphémère,  elle  suc- 
combera sous  les  traits  du  ridicule  lorsqu  il  sera  permis  au 
ridicule  de  l'attaquer,  ou  sous  les  coups  du  raisonnement 
lorsque  les  hommes  de  raisonnement  et  ae  bonne  foi  l'exami- 
neront de  près.  —  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  ulos  déplorable, 
c'est  que  le  projet  du  souveram  voulait  s'étenure  sur  les  catho- 
liques, et  qu'il  en  est  sorti  une  persécution  contre  la  vraie  foi. 
Plusieurs  Eglises  avaient  déjà  perdu  leurs  premiers  pasteurs  ; 
plusieurs  prêtres  étaient  en  exil  ou  charges  de  fers.  Le  nou- 
veau roi  a  compris  combien  ces  attaques  étaient  non-seulement 
injustes,  mais  encore  impolitiques,  et  il  les  a  fait  cesser  en  ren- 
dant à  leurs  sièges  les  pontifes  que  son  père  en  avait  tyranni- 
quement  arrachés.  Espérons  que  radministration  sage  de 
Frédéric-Guillaume  lY,  en  laissant  la  liberté  de  conscience  à 
tous  ses  sujets,  leur  rendra  la  paix.  Déjà  il  fait  bénir  son  nom. 
—  Le  protestantisme  porte  avec  lui  un  principe  de  discorde 
qui  doit  toujours  et  inévitablement  produire  des  fruits  amers; 
I  union  et  la  concorde  sont  dans  Vunité  du  catholicisme,  et  les 
hommes  qui  réfléchiront  sérieusement  dans  le  calme  des  pas- 
sions finiront  par  rentrer  dans  la  religion  de  leurs  pères.  Déjà 
Tanciennc  Ile  des  saints,  l'Angleterre,  s'est  ébranlée;  le  pu- 
seysme  de  l'université  d'Oxford  a  porté  un  terrible  coup  de 
massue  à  l'œuvre  de  Henri  VIII;  1  université  de  Cambridge, 
son  antagoniste  jusqu'ici,  imite  son  exemple.  L'Amérique,  di- 
visée en  mille  sectes,  l'Allemagne,  si  tenace  dans  ses  opinions, 
sont  attentives  au  mouvement.  Chez  tous  nos  frères  ^arés  il 
existe  une  tendance  de  rapprochement  vers  le  catholicisme.  De 
grands  exemples  ont  été  donnés,  ils  seront  imités;  et  dans  un 
temps  fixe  que  Dieu  seul  connaît,  mais  qui  ne  nous  parait  pas 
trcs-éloigné,  les  hérésies  de  Luther,  de  Calvin,  de  Henri  Vill 
ot  de  tous  leurs  adhérents  disparaîtront  comme  a  disparu  la 
grande  hérésie  des  ariens,  qui  semblait  devoir  envahir  le 
monde  chrétien.  Ce  sera  alors  le  temps  de  la  concorde,  parce 
que  les  peuples  se  donneront  la  main  et  le  baiser  de  paix  au 
sein  du  catholicisme.  Dieu  veuille  hâter  ces  jours  de  miséricorde  ! 

L'abbé  P.-A.  Bousquet. 

CONCOBDÉ  (vieux  langaae).  Il  s'est  dit  autrefois  pour  ac- 
cordé. On  le  trouve  dans  Marot. 

CONCORDER  {aramm,\  vivre  en  bonne  intelligence.  Il 
s'emploie  plus  ordinairement  au  figuré ,  en  parlant  des  choses 
qui  ont  entre  elles  du  rapport,  de  la  convenance. 

CONCORDIA  (géogr.  anc),  ville  d'Italie  ayant  le  titre  de  co- 
lonie, placée  par  Plolémée  dans  le  pays  des  Carnes ,  mais  par 

elui  '•"'  vx^x*^-    un :.  I j^    »„iî_ 


de  nos  Jours.  —  Ville  et  forteresse  romaine  dans  les  Gaules, 
entre  Brocomagum  et  Noviomagum  suivant  l'Itinéraire  d'An- 
tonin. 

coif  CORDOIS  {ki$L  rehgX  membres  d'une  secte  de  chrétiens 
plus  connus  sous  le  nom  de  bagnolais, 

coNCOREGio  (Jean  de)  éuit  de  Milan,  où  il  fut  reçu  dans 
le  collège  de  médecine.  Fuchsius  assure  que  ce  médean  a  en- 
seigné avec  éclat  dans  l'école  de  Montpellier.  Quoique  rien  ne 


Bologne,  dans  quelques  autres  villes  (f Italie,  et  finalement  à 
Pavie,  où  il  mourut  en  1430.  Ce  médecin  a  écrit  deux  ouvrages 
qui  ont  paru  séparément  à  Venise  en  1501  :  l'un,  intitulé  Lu- 
eidarium  el  Ftoi  florum  tnedicinœ,  est  un  commentaire  sur  le 
neuvième  livre  de  lihasis  à  Almansor  ;  Tautre  porte  le  litre  de 
Summula  de  curis  febrium  $ecundum  koditrmum  modum  ei 
9ovum  eompiiaia.  Us  ont  été  imprimés  ensemble  sous  cet  autre 
titre  :  Praxi$  nova  tuliuê  feremedicinw^  Papia;,  l485,in-fol  * 
Vonetiis,  1515,  l5ii,  in-fol. 


(  MS  ]  COVCR^ION. 

CONCOURANT  (gromm,)^  qui  concourt. 

CONCOURANTES  {méran.).  On  nomme  [ 
mnlej  celles  dont  les  directions  ne  sont  pas  pâfaMèlei^  «s  Re- 
courent k  produire  un  effet.  On  les  disItDgae  ainsî  é^  fife- 
sances  opposées  qui  tendent  à  produire  des  eUeti  CO0 
qu'on  appelle  puinaneet  con^iranits  (  F.  FoRCBS}. 

CONCOURIR  (oranim.),  c««pérer,  prodoire  on  dRrt  i 
tement  avec  quelque  cause,  quelque  agent.  Il  se  dit  t 
sonnes  et  des  choses.  —  Concourir  signifie  aussi,  fifnt 
entrer  ou  être  en  concurrencé  pour  obtenir  «nprit .  wm  ^ 

Kloi,  un  titre,  etc.,  promis  au  plus  capable,  aa  pm  di||»e  <^ 
i  dit  quelquefois  des  ouvrages  mêmes  faits  par  les  f 

CONCOURIR  fjjffom.).  Deux  lignes  ou  deux  plans  < 
lorsqu'ils  se  coupent,  ou  que,  sans  se  couper,  m  sont  trU  qi'ft 
peuvent  se  rencontrer  étant  suffisamment  prolongés. 

CONCOURME  {eomm.\  drogue  qui  sert  à  teindre  en  j^uiae 

CONCOURS  (gramm,),  action  de  concourir,  de  cooôèf^.  ^ 
Concours  se  prend  aussi  pour  réunion,  rencontre.  —  Il  aâp^ 
dans  une  acception  particulière,  affluence  de  monde  en  qt^ 
que  endroit.  —  Il  se  dit  également  en  parlant  de  plosiran  p9 
sonnes  qui  disputent  de  talent,  de  mérite,  etc.,  poor  un  ^m. 
une  place,  etc.  (F.  les  articles  Pbofessorat  el  ti^uc» 
SITE,  pour  la  question  des  concours  universiUin^  â  i» 
degrés). 

CONCOURS  {géom.).  Le  point  de  concours  de  plasieitr«  1<«5 
est  celui  où  elles  se  couperaient  toutes,  si  elles  étaient  ««^IT  rani- 
ment prolongées.  Le  centre  d'un  cercle  est  le  pakU  de  rfi«r^ 
de  tous  ses  rayons. 

CONCOURS    DE  DIEU   AUX    ACTIONS  DBS   «AÊATTRts 

(Ihéol.).  C'est  une  vérité  de  foi  que  la  grâce,  qui  esl  r^rt» 
immédiate  de  Dieu  lui-même,  nous  est  nécessaire  poor  lu^ 
action  surnaturelle  et  utile  au  salut,  que  cette  grAce  ra  ne* 
seulement  concomitante  ou  coopérante,  mais  préreiMoAr  u 
dogme  a  donné  lieu  de  demander  si  nous  avons  brwiii  iTi  t 
pareil  eoneoun  immédiat  de  Dieu  pour  les  actions  RAiisiifc 
Comme  cette  question  est  purement  philosophique «.  iMaii  n- 
marquerons  seulement  que  nous  ne  connaissons  aocois  f«iMp 
formel  de  l'Ecriture  ni  aucune  raison  Ihéoloffiqne  qcii  i^tm 
nous  engager  à  prendre  parti  dans  cette  (Tispute.  Il  a  v  i 
aucune  comparaison  à  faire  entre  les  actions  naturelles  «h» 
actes  surnaturels. 

CONCRÉFIER  (didact.),  rendre  concret.  Se  coscr^fer,  devf- 
nir  concret. 

CONCRESCIELE  (didact,)^  qui  est  susceptible  de  drvcaff 
concret. 

CONCRET  (logique).  Il  s'emploie  principalement  daas  odif 
locution,  terme  concret,  terme  qui  désigne  una  quantité  com- 
sidérée  dans  un  sujet ,  par  opposition  à  terme  abetrmH ,  qtà  k 
dit  d'un  terme  dèsiffnant  une  qualité  considérée  toefe  tenir 
et  séparée  du  sujet.  Éfn  term,  d'arithmétique^  nomkneamerwtH 
dit,  par  opposition  à  nombre  abstrait,  d'un  nombre  qiioQ 
exprime  en  indiquant  l'espèce  de  ses  unités  (  V-  Nombei).  — 
CoNCBKT,  en  term,  de  chimie^  se  dit  des  substances  épaisKS  et 
solidiGées. 

CONCRÉTION  (mifier.,  zooi.,  bot,].  Ce  nom  s'applique  gèacr» 
lement  k  des  substances  solides,  d'une  forme  irréguiière,  dual 
les  particules  se  sont  réunies  plus  ou  moins  lentement  ci  pu 
voie  de  sédiment,  parce  qu'il  a  presque  toujours  fallo  quecti 
parties  fussent  suspendues  dans  un  liquide.  —  En  mioérakugie. 
on  appelle  concrétiom  des  masses  pierreuses  et  niêtilliqoei. 
formées  comme  nous  venons  de  le  dire,  mais  présentant  otà- 
nairementdes  couches  parallèles,  souvent  concentriques,  conar 
dans  les  stalactites  et  les  stalagmites  (  F.  ces  mots),  qui  tapissai 
les  parois  de  certaines  grottes. —On  donne  aussi  le  ménae  nm 
k  des  nodules  arrondis  qui  se  trouvent  au  milieu  de  qoelqac» 
roches  calcaires,  marneuses  ou  argileuses.  Ces  nodules  soAt  «r- 
dinaireinent  plus  durs  que  la  roche  qui  les  renferme,  QoH- 
ques-uns  offrent  dans  leur  intérieur  des  cavités  de  forme  piiii 
tique,  séparées  par  des  cloisons;  les  anciens  minèralocisleslair 
ont  donné  le  nom  de  iudus.  —Les  concrétions  animales,  ap^ 
lées  calculé^  sont  des  matières  solides  qui  se  rassembleat  et 
s'agglomèrent  dans  la  vessie,  les  reins,  les  intestins.  Qori- 

aues-uns  sont  généralement  connus  sous  le  nom  de  btzmrd 
erlaines  concrétions  animales,  telles  que  les  calculs  de  U 
vessie,  sont,  comme  les  concrétions  minérales,  formées  par  om»- 
ches  successives.  Les  végétaux  eux-mêmes  ne  sont  pas  dépoar- 
vus  de  ces  agglomérations  de  substances  dures  :  mais  les  con- 
crétions végétales  sont  plus  rares  que  les  autres;  dlci  sonl 
aussi  plus  difficiles  k  expliquer  que  celles  des  règnes  minéral 
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*f  .inhniL  Ainsi  \t  bambou  ùïïre  des  cpncréUons  idUeuH*,  (an- 
\i>    f)yc  dam  certainet  planli^s  du  gonrc   f.Kara  dlct  sont 

COXCSÉnosn^  (miner. )^  qui  a  le  camclère  dune  cou- 

€:o?iCBEU  («w-  pral).  Ce  mol,  que  l'on  IrouiT  d^nsquet- 
-  IC3  pn  tentes  et  dans  quelquet  ardoiinanccSp  signilïaU  les  Truits 

ufie  i^rre  Ubourée, 

c;o»4:i;gi!«  ou  co^rcvBlifAtQE  (afic.  «okI.),  celui  qui  vil 
ve<!r  a  ne  conmbine. 

c;oâi€i;BiXAGE,  commerce  d'un  liomme  H  d'une  femme 
1*1  i  ne  sont  point  mariés,  et  qui  TJTeni  ensemble  comme  s'ds 

Co^c:tJBiiià€B  {^roil  romain)^  II  se  disail  chci  Ict  Bomains 

Tune  union  Irgïiime,  mais  contractée  avec  une  personne  de 

«>nf]itîon  inférieure  qui  ne  pouvail,  faute  de  dot  ou  de  nais- 

^.^iice,  soutenir  la  pleine  dignité  du  mariage.  Le  concubinage 

:)  avait  rîen^de  déshonorant. 

CONCIJBINAGB,  commerce  habituel  entre  un  homme  et  une 
:''>mme  qui  demeurent  libres  de  se  quitter  quand  il  leur  plaît. 
(  ',r  desordre  est  criminel  et  contraire  au  bien  de  la  société  ;  par 

•  (»iisèqnent  il  est  défendu  par  la  loi  positive  du  christianisme 
>  t  parla  loi  naturelle.  On  ne  préfère  cet  état  à  un  mariage  lé- 
-riiinne  que  pour  se  dispenser  de  remplir  les  devoirs  de  père 
t  t  de  mère;  de  telle  manière  que  s'il  vient  des  enfants  ils  sont 

rdiriaîrement  abandonnés.  —  Dans  les  écrits  de  ceux  qui  ont 
(Misu ré  l'histoire  sainte  il  est  souvent  parlé  duconeNdtitagedes 
rMtriarches;  ce  terme  est  déplacé  :  car  il  ne  faut  pas  confondre 
i<^  ciésordre  qu'il  exprime  avec  la  polygamie  patriarcale.  Nous 
prouverons  en  son  lien  que  la  polygamie  n'était  pas  contraire 
ui  droit  naturel  (  V.  Polygamib).  —  l,es  enfants  que  Jacobeut 
I  f  sesconcubincs  furent  réputés  aussi  légitimes  que  ceux  de  ses 
••I»ou8e»  titrées.  —Endroit  naturel,  la  polyandneest  un  crime, 
l' ircc  qu'elle  laisse  ignorer  aux  enfants  leur  véritable  père; 
mais  la  polygamie  ne  viole  en  rien  la  nature.  Cependant  l'état 
^<H  ial,  en  progressant,  a  pu,  dans  l'intérêt  des  choses  spirituelles 
'  >ti  mf>rale8,  amener  des  restrictions  au  droit  naturel  lui-même» 

•  t  par  conséquent  interdire  aux  hommes  la  liberté  d'avoir  plu- 
^irurs  femmes.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  les  concubines 
lui  existaient  au  temps  des  patriarches  avec  les  ronct4^in«<  des 

u*fnp9  mifdcrnes.  Tous  les  rois  de  la  première  race  qui  par 
i«-ur  origine  barbare  peuvent  être  considérés  comme  apparte- 
nant au  temps  primitif  plutôt  q[U 'aux  temps  modernes ,  ont  eu 
ii^s concubines;  et  la  célèbre  Fredégonde  fut  longtemps  conçu- 
^»tne  deChilpéric,  roi  de  Soissons,  avant  d'être  son  épouse  lé^- 
tiine.  Il  en  fut  k  peu  près  de  même  sous  la  seconde  dynastie, 
inalgré  les  défenses  des  conciles;  et  Cbarlemagne,  qui  cher- 
r  liait  tant  à  réformer  les  mœurs  de  ses  sujets,  eut  lui-même 
I  »lusieursc(mcii6iiitf#  qu'il  choisissait  dans  ses  gynécées.  Cepen- 

•  Innt,  avec  le  temps,  le  concubinage  finit  par  être  regardé 
rofiimc  une  débauche  contraire  au  respect  dû  au  sacrement 

•  lu  mariage.  11  devint  nn  délit  devant  les  lois.  Un  grand  nom- 
lires  de  coutumes,  entre  antres  celles  de  Touraine,  Loudu- 
nois,  Anjou,  Perche,  Maine,  Cambrai,  etc.,  essayèrent  de  ré- 
primer ce  désordre,  en  dépouillant  les  concubines  d'une  par- 
ue des  droits  civils  dont  jouissaient  les  personnes  légitimement 
ninriées,  et  en  déclarant  nulles  les  libéralités  faites  en  concubi- 
nage. Celles  de  Normandie  allèrent  plus  loin  ;  elles  frappèrent 
de  noililé  les  avantages  accordés  aux  bâtards.  L'art.  132  de 
l  ordonnance  rendue  par   Louis  XIII  en  16:29  voulut  aussi 
que  les  donations  entre  concobinaires  fussent  nulles  et   de 
nul  effet ,  et  cette  Jurisprudence  fut  appliquée  par  an  grand 
nombre  d'arrêts.  Cependant,  quand  les  libéralités  ne  passaient 
pns  les  bornes  d'une  pension  alimentaire  et  n'éuienl  point  en 
disproportion  avec  la  fortune  du  donateur,  elles  étaient  assez 
ordinairement  maintenues   Au  moyen  âge,  les  clercs,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  prêtres  et  le  clergé  en  général ,  vé- 
curent trop  souvent  en  concubinage.  Mais  le  zèle  des  choses  de 
Pieu  fit  inspirer  des  prescriptions  sans  nombre  pour  rappe- 
ler les  clercs  relâchés  à  Taustérité  de  leurs  devoirs  et  à  la  sain- 
teté de  leur  ministère.  Il  n'y  a  peut-être  pas  eu  de  concile  où 
l'on  n'ait  rédigé  qnelc^ues  canons  ayant  pour  but  de  réformer 
sur  ce  point  la  conduite  des  clercs.  Si  donc  l'histoire  ne  peut 
nier  le  désordre,  elle  montre  aussi  dans  tout  son  éclat  la  sa- 
gesse persévérante  avec  laquelle  les  prélats  et  les  docteurs ,  en 
un  mot,  l'Eglise  tout  entière,  représentée  par  ses  membres  les 
plus  respectables,  luttèrent  contre  la  grossièreté  du  siècle. 

coxcCBin E  (juritp.).  On  nomme  concubine  In  femme  qui 
entretient  nn  commerce  illicite  avec  un  homme  libre  ou  marié. 
La  femme  pouvait  demander  le  divorce  pour  cause  d'adultère 


de  son  nï^ri,  lor^ull  tenait  la  concubine  dans  la  maison  rom- 
mune/cotJi?  civil,  nrt.  250).  Lo  marî  qni  entretient  unea)nnt- 
bine  d^iris  la  mai^n  conjugale,  et  qui  a  été  convaincu  sur  U 
lijaiitte  th  sa  feniine,  doit  être  puni  d'une  amende  de  100  franci 
à  2,000  fr.tncs  (code  pénal,  art.  3rî£>).  Le  mari  qui  entretient 
une  conitihine  dans  la  maison  conjugale  ne  peut  dénoncer 
Tadullèrc  de  sa  femme  (code  pénal ,  art.  ZoG]  (  I.  Adulteri). 

Cf)xci;£il.MR  {viftix  langage).  Ce  mot  sîgriiGait  aulrefûii 
ramasser,  diriger,  ou  conduire  à  un  terme. 

oiKÇDLQiJ^H  (virux  tangage) t  fouler  aux  pieds,  terrasser^ 
anéantir.  Mot  de  Ha  bêlais. 

coxciPiscocE  {théoi.),  dans  le  tangage  théologictue , 
sif^nide  la  convoitise  ou  le  désir  imnmrlrré  des  rho^ts  sensuelles, 
eiïel  du  péché  originel.  Le  P,  Maîebranchc  attribue  1  ori^iuc 
de  la  concupiicrnre  aux  impressions  faites  par  ks  oïijeis  sen- 
sibles sur  le  cerveau  de  nos  premiers  parents  au  moment  de 
leur  chute,  impressions  qui  se  sont  transmises  et  continuent  de 
se  communiquer  à  leurs  descendants.  De  même,  dît-il,  que  les 
animaux  prcKluisent  leurs  semblables  et  avec  les  mêmes  traces 
dans  le  cervean ,  les  mêmes  sympathies  ou  antipathies,  ce  qui 
produit  la  même  conduite  dans  les  mêmes  circonstances,  ainsi  • 
nos  premiers  parents,  qui  recurent  par  leur  chute  une  impres- 
sion profonde  des  objets  sensibles,  la  communiquèrent  à  leurs 
enfants.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  le  peu  de  justesse 
de  cette  comparaison  ;  on  doit  se  borner  à  croire  le  péché  ori- 
ginel et  ses  effets,  sans  vouloir  les  expliquer.  —  Les  scolasti- 
ques  nomment  appétit  com^upiscibie  le  désir  naturel  de  pos- 
sicder  nn  bien ,  et  irascible  le  désir  d'écarter  et  de  fuir  le  mal. 
Saint  Augustin  (I.  iv,  confra  Julian,,  c.  xiv,  n®65)  distingue 
quatre  choses  dans  la  concupiscence  :  la  nécessité,  l'utilité ,  la 
vivacité  et  le  désordre  du  sentiment.  11  soutient  avec  raison  que 
ce  désordre  est  un  vice,  au  lieu  que  les  pélagiens  en  blâmaient 
seulement  l'excès;  mais,  indépendamment  de  l'excès,  ce  pen- 
chant est  un  mal ,  puisqu'il  faut  y  résister  et  le  réprimer.  Il 
reste  dans  les  baptisés  et  dans  tes  justes  comme  une  suite  et  une 
peine  du  péché  originel,  pour  servir  d'exercice  à  la  vertu  :  c'est 
ce  qui  nous  rend  la  grâce  nécessaire  pour  faire  le  bien. — Saint 
Paul  donne  souvent  à  la  concii/»Mceiictf  le  nomdeper/ie,  parce 
qne  c'est  on  effet  du  péché  originel ,  et  qu'elle  nous  porte  au 
péché;  ainsi  l'explique  saint  Angustin  (1. 1,  contra  duas  Epist. 
Pelag,,  c.  Xiii,  n"  27;  Op.  imperf,^  I.  il,  n«  71,  etc.).  Ck)nsé- 
quemmenl,  lorsque  le  saint  docteur  soutient  que  la  concupis- 
cence est  un  péchés  on  doit  entendre  un  vice,  un  défaut, une 
tache,  et  non  une  faute  imputable  et  punissable.  —  En  eflet 
ce  saint  docteur^a  retenu  constamment  la  définition  qu'il  avait 
donnée  du  pèche  proprement  dit,  en  réfutant  les  manichéens. 
«  C'est ,  dit-il ,  la  volonté  de  faire  ce  que  la  loi  défend ,  et  ce 
dont  il  nous  est  libre  de  nous  abstenir.  »  Mais  il  observe  que 
cela  ne  nous  est  pas  aussi  libre  qu'il  était  à  Adam  {Retract. y 
I.  I,  c.  IX,  XV  et  xxvj.  Il  ne  s'ensuit  pas  de  \h  que  la  tache 
originelle  ne  soit  un  péché  proprement  dit;  mais  cette  tache 
ne  consiste  pas  dans  la  concupiscence  seule  (  V.  Originel).  Si 
Beausobre  y  avait  fait  plus  d'attention ,  il  n'aurait  pas  accusé 
saint  Augustin  d'avoir  raisonné  sur  la  concupiscence  comme 
les  manichéens,  et  d'avoir  soutenu  qu'elle  est  vicieuse  et  crimi- 
nelle en  elle-même. 

CONCUPISCENCE  (  SÉPULCRES  DE)  (Mst.  sacrée) ^  nom  que 
l'on  donne  à  un  lieu  du  désert  où  les  Israélites  placèrent  leur 
camp,  et  où  vingt-cinq  mille  d'entre  eux  moururent  pour  avoir 
mangé  des  cailles  avec  excès. 

CONCUPISCENT  (fi^o/.),  rempli  de  concupiscence.  Mot 
créé  par  d'Alembert. 

CONCUPISCIBLE  {phil.  scolastique) ,  Il  n'est  guère  usité 
que  dans  cette  locution  :  Appéiil  concupiscibîe ,  faculté  par 
laquelle  l'âme  se  porte  vers  ce  qu'elle  considère  comme  on 
bien  :  on  l'oppose  à  appétit  irascible. 

CONCURATEUR  (législ.)  (F.  COCURATEUR). 

coNCURé  (hist.  ecclés.)y  prêtre  qui  exerçait  la  charge  de 
curé  concurremment  avec  d'autres. 

CONCURREMMENT  (gtamm.),  par  concurrence.  —  U  signi- 
fie aussi  conjointement,  ensemble. 

CONCURRENCE  (accept,  dic),  prétention  de  plusieurs  per- 
sonnes k  la  même  chose.  —Il  signifie  particulièrement,  en 
termes  de  commerce ,  rivalité  qui  s'établit  entre  les  fabricants, 
les  marchands,  etc.,  soit  relativement  à  la  quantité  de  leurs 
produits,  de  leurs  marchandises,  etc.,  soit  relativement  au 
prix.  —  Il  se  dit  dans  un  sens  analogue,  en  parlant  des  entre- 
prises, des  marchandises ,  etc,  —  Concurrekcb  se  dit,  en  ju- 
risprudence, d'une  égalité  de  droit,  de  privilège,  d'hypothèque 
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entre  plusicors  personnes,  sur  nue  inéme  chose.  —  Jusqu'à 
concurrence,  juiqu*à  la  concurrence,  jusqu'à  ce  qu'une  cer- 
taine somme  soil  remplie,  soit  enlièremenl  acquiUée. 

CONCURRENCE  économ,  poOi.L  En  ècouomie  politique ,  la 
concurrence  est  le  rêffulateur  des  intérêts  particuliers,  la  loi  des 
Taleurs  et  l'arbitre  des  transactioos  sociales.  —  Ainsi  les  ou- 
Trîcrs  se  disputent  Touvrage,  ceux  qui  ont  besoin  de  faire  tra- 
taiHer  se  dispiitent  les  ouvriers ,  et  leur  concurrence  ûxe  la 
▼aleur  du  salaire  du  travail.  —  Même  lutte  des  capitalistes 
pour  l'emploi  des  capitaux  et  le  taux  de  leur  profit  ;  des  pro- 
ducteurs et  des  consommateurs  poor  la  valeur  des  produits 
du  travail;  des  commerçants  et  des  consommateurs  pour  la  va- 
leur des  consommations.  Il  D'y  a  pas  uji  seul  arte  de  la  vie  éco> 
tKHuiqne,  depuis  la  mise  à  l'œuvre  de  l'ouvrier  jusqu'à  la  con- 
somroaliou  des  produits  de  ion  travail,  qui  ne  doive  à  la  con- 
currence sa  ^stice,  sa  valeur  et  son  prix.  —  On  a  cependant 
mis  en  question  les  mérites  de  la  concurrence;  ou  a  avauoë 
que  l'expérience  a  démontré  ses  fâcheux  effets  pour  U  popu- 
lation y  et  l'on  a  fait  un  appel  aux  ffouvemeroents  pour  les 


engager  à  préserver  les  population»  de  ses  dangers. 
,  n'impote-t-on  pas  à  la  concurrence  des  calamités  qui  loi  sont 
étrangères  et  qui  sans  elle  seraient  encore  plus  déplorables  et 

S  lus  désastreuses!  —  Serait-ce  en  effet  la  Bxation  de  la  valeur 
u  travail  qu'il  ne  faudrait  pas  abandonner  à  ia  concurrence 
des  ouvriers  et  de  ceux  qui  veulent  leur  travail?  ~  Mais  quel 
moyen  aurait  on  de  fixer  cette  valeur  sans  la  concurrence?  S'il 

Î;  a  plus  d'ouvriers  que  d'ouvrage»  la  concurrence  baisse  et  doit 
aire  baisser  le  salaire  des  ouvriers;  que  fera-t  on  pour  empécber 
cette  baisse?  Il  n'y  a  que  deux  moyens  légitimes  et  que  la  rai- 
son avoue.  —  L'un  est  de  diminuer  le  nombre  des  ouvriers, 
ce  qui  n'est  ni  sûr  ni  facile,  même  sous  les  gouvernements  les 
plus  absolus:  la  Chine  en  offre  une  preuve  mémorable.  — 
L'autre  est  d'augmenter  la  demande  du  travail  ;  mais  cette  de- 
mande est  toujours  proportionnée  à  la  quantité  du  capital  du 
pays  et  à  son  état  progressif  ou  slationnaire;  aucune  puissance 
ne  peut  changer  cet  ordre  de  dioses,  ni  porter  la  demande  du 
ravail  au  delà  du  capital  qui  doit  en  payer  le  prix,  ni  en  faire 
payer  le  prix  au  delà  du  Uux  que  lui  assigne  la  concurrence. 
—  Elèverait-on  la  valeur  du  travail  au-dessus  do  taux  fixé  par 
la  concurrence?  en  ce  cas  il  faudrait  forcer  à  faire  travailler 
ceux  qui  ne  le  veulent  ou  ne  le  peuvent  pas,  et  l'on  ne  serait 
pas  encore  sur  que  cette  oppression  eût  l'effet  qu'on  s'en  serait 
promis.  —  Taxerait-on  la  valeur  des  produits  du  travail  et  l'é- 
lèverait-on  au  delà  du  taux  que  la  concurrence  assigne  aux 
salaires  de  l'ouvrier  et  aux  proGu  du  capital  ?  Mais  tout  ce  qui 
excéderait  la  valeur  assignée  par  la  concurrence  serait  un  im- 
pôt sur  je  consommateur,  une  sorte  de  Uxe  des  pauvres  qui  ac- 
célérerait les  progrès  de  la  population  au  grand  dommage  de  la 
richesse  et  de  1  eUt  social.  —  Aurait-on  moins  de  difficulté  et 

Plus  de  succès  en  refusant  à  la  concurrence  le  droit  de  régler 
emploi  et  les  profits  des  capiUux  ?  Je  ne  comprends  pas  corn- 
ment  on  pourrait  la  remplacer,  ni  comment  on  s'y  prendrait  pour 
forcer  un  capiuliste  à  porter  son  capital  dans  un  emploi  plutôt 
que  dans  l'autre,  et  à  se  contenter  de  moindres  profits  que  ceux 
qu  il  courrait  en  tirer  s'il  était  le  maître  du  cJioix  de  leur  em- 
ploi. L  établissement  dos  corporations  n'atteindrait  pas  ce  but, 
et  la  facilité  qu'ont  à  présent  les  capitaux  et  les  capitalistes 
d'éniigrer  des  pays  dans  lesquels  ils  sont  opprimés,  pour  se 
rendre  dans  les  pays  qui  les  protègent  et  \mi  garantissent  la 
liberté  la  plus  illimitée,  les  mettrait  à  couvert  de  toute  oppres- 
sion, et  en  ferait  retomber  tout  le  dommage  sur  le  gouverne- 
ment assez  aveugle  et  assez  imprudent  pour  faire  violence  à 
l'ordre  naturel  des  choses,  et  se  soustraire  aux  lois  éternelles 
des  besoins  et  des  ressources  que  la  concurrence  met  en  évi- 
dence,  et  domine  par  réternelle  règle  des  proportions.  —  Je 
ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  discussion  ;  J'en  ai  dit  asseï 
pour  faire  sentir  que  dans  le  svstème  commercial  sous  lequel 
vivent  les  peuples  modernes,  lorsque  tous  doivent  leur  fortune 
et  leur  puissance  au  travail  général,  à  la  plus  grande  facilité  de 
^f^nge  de  ses  produits,  à  leur  libre  circulation,  au  bon  mar- 
ché des  consommations,  on  ne  peut  trouver  que  dans  la  con- 
currence de  l'ouvrage  et  de  l'ouvrier,  des  capiulistes,  des  pro- 
dorteurs,  des  commerçants  et  des  consommateurs,  le  mobile, 
la  règle  et  la  garantie  de  toutes  les  facultés,  de  tous  les  besoins 
et  de  toutes  les  ressources;  repousser  la  concurrence  dans  un 
ou  plusieurs,  ou  dans  tous  les  degrés  de  l'opération  écono- 
mique ,  ce  serait  renverser  le  système  commercial ,  replonger 
I  ordre  public  dans  le  chaos,  et  nous  reporter  à  ces  temps  mal- 
heureux  où  le  pouvoir  Uxait  la  journée  du  travail ,  se  consU- 
luait  par  le  monopole  le  raaltrede  toutes  les  valeurs,  et  empé- 
cbtit  plus  de  nchesses  de  naître  que  les  impôts  les  plus  désas- 


treux n'en  sauraient  consommer!  Grâce  i  U 
les  travaux,  tous  les  capitaux,  tous  les  commerces, 
consommations  sont  subordonnés  à  une  loi  générale, 
protectrice^  èplement  juste,  également  nécessaire  pôor 
sans  laquelle  il  n'y  aurait  dans  l'ordre  économique  ^oe 
confusion  et  désordre.  i»A 

CONCURRENTS  (rhronol,).  Dans  les  temps  oè  les 
tabellions,  etc.,  faisaient  dans  leurs  actes  uo  gvtHfétilifi 
science  des  dates,  on  rencontre  souvent  to  menlMa  de» 
rents.  —  Les  concurrents  avaient  été  institués  ponr 
un  seul  point  de  vue  le  nombre  de  jovrt  qui  reoetrt  «»  M» 
52  semaines  de  l'année,  jusqu'à  ce  qo'ih  puiMt  lonM^i 
semaine  entière,  il  ne  peut  nonc  jamais  y  avoir  que  a«f(« 
currents.  L'année  se  compose  de  36&  joRrsct  •  bewcs  ram 
Or  il  ne  faut  pour  former  les  5i  semeines  que  ôM  jùmt%.  1 
les  ans  il  y  a  donc  un  excédant  de  1  joor  et  H  heore» ,  «r  < 
fait  pour  la  première  année  1  jour  cotuurr^m;  U  necai 
année  donnera  2  jours  concurrente^  plus  li  bcsres;  t»  • 
sième  fournira  3  eotuurrenU,  plus  18  heures;  Sa  qi 


Mais*  4  jours,  plus  2A  heures,  c'est-à-dire  5  jours  ooocurrcvti:! 


cinquième  fournira  le  sixième  concurrent.  Dans  In 
année  enfin  la  semaine  est  plus  que  complète.  U 
tout  ceci  que  les  années  bissextiles  (bumissenl  % 
Grâce  à  la  réforme  introduite  par  le  calendrier 
n'y  a  pas  de  concurrents  dans  le  comput  ecdésiastiqne, 
CtCXB,  KTi 


poofssil  mi 


même  aussi  il  n'y  a  plus  de  réguliers  (  V. 

BÉGLLIER8). 

CONCURRENT  (^asiM. ).  Compétiteur ,  qui 
même  ciioseet  en  même  temps  qu  un  autre. 

(XiNCUSSioN  Uuriip.).  On  entend  par  concqstioo  (éeam^ 
culere^  intimider,  frapper  d'intimidation  )  te  crime  dès  Utm^ 
tionnaires  publics  qui  abusent  de  leur  autorité  pour  esi< 
des  droits  qui  ne  leur  sont  pas  dus  ou  des  droits  plus  furts 
ceux  qui  leur  sont  dus.— A  Rome,  la  ville  vénale,  mrb€m  m 
lem ,  comme  l'appelait  Jugurtba ,  la  dté  avide  et  aaKHimatér 
l'or,  les  concussionnaires  étaient  si  nombreux  et  la  coacvÊÊim 
si  fréquente,  qu'un  tribunal  spécial  et  pernianeot  avait  ciej»^ 
titué  pour  en  connaître.  Les  coupables  étaient  punis  fiHiaai 
rement  de  l'exil, quelquefoisdepeinesplus sévères:  Piermm^m 
veUxéUopuHiuniury  vel  eliam  éurius  Dig.^  I.  XLVili«lift.  u, 
De  lêgeJulia  renetumdarum), — Plus  rigoureuses  encarc;  Ifl 
lois  de  Philippe  le  Bel ,  de  Louis  X  et  de  Chartes  Vil.  ^os» 
saient  la  concussion  du  dernior  supplice  (Denixart,  w**  Çgmtm 
iion), — Suivant  les  lois  postérieures,  ce  crime  pOQvaift  eut 
commis  par  différentes  classes  de  personnes  :  1**  par  les  |«ai 
et  gens  du  roi  qui  auraient  puisé  dans  le  bourse  des  justicalio 
les  motifs  de  leurs  décisions  :  les  prévarications  de  ceile  saUre 
conservaient  le  nom  propre  de  concussions  ;  "^  par  les  oflkvn 
de  justice,  tels  que  greffiers»  huissiers,  avocats,  procarrars  a 
notaires  qui  abusaient  de  leurs  fonctions  pour  vexer  lesprtaes  : 
on  nommait  alors  le  méfait  malversation  ;  3<*  par  ks  ^(oavcr- 
neurs  et  intendants  de  provinces  qui  recevaient  de  l'aigeat  puar 
exempter  de  la  milice  ou  des  <  orvees,  ou  pour  accorder  qaÂ^st 
autre  grâce;  4»  par  les  chefs  de  compagnies  mititaires  qat  t^ 
cevaient  ou  exigeaient  de  l'argent  pour  exempter  les  oiaisaas 
du  logement  des  gens  de  guerre;  5"*  enfin  par  les  Sfigatmi 
qui  surchargeaientd'impôtsleurs  sujets.  Les  prévaricatioasco^ 
mises  par  ces  trois  dernières  catégories  de  personnes  prenakM 
la  dénomination  spécule  û*exaeiions  (Muyart  de  Voagiai», 
Matière  criminelle,  p.  262  ).  --  Les  coupables  eoeooraicnl, 
suivant  les  circonstances  de  fait  et  la  qualité  des  persaoBc% 
soit  la  peine  du  blâme,  soit  l'interdiction  de  leurs  fonclM^ 
soit  le  bannissement  ;  les  seigneurs  étaient  dècUrès  •faoèéa 
el  roturiers  ;  les  gens  de  guerre  étaient  punis  de  mort  ;  dans 
tous  les  cas,  sauf  de  très-rares  exceptions,  U  ooaûscatioa  da 
biens  était  prononcée (ordon.  de  1545;  ordon.  de  Maatias^ail. 
166;  ordon.de  Blois,  art.  280,  282,  305  ).  — Le  code  péasl  dt 
t79i  (art.  14,  sect.  v,  tit.  V\  il*  part)  nuaissait  desis  aaaM 
de  fers,  sans  préjudice  de  la  restitution  oes  tomnws  iUégîtiflr- 
ment  perçues,  a  tout  fonctionnaire  public,  toate  pewoane 
mise  à  la  perception  des  droits  et  contributions  pabliaocs 
..__.  '.        ^      r  .  r  >réf>oséslecr 


serait  convaincu  d'avoir  commis  par  lui  ou  ses  pr  . 
de  concussion,  a  Mais  il  ne  définissait  pas  en  quoi  i 
crime.  —  Plus  explicite,  le  code  pénal  de  tRIO  a  éoaanérè  la 
éléments  constitutifs  de  la  concussion  ;  et  admettant  aae  di^ 
tinction  formelle  entre  la conciwsioii  et  laeornip(^sa(crt.  IT7\ 
distinction  rationnellequ'avait  négli^la  législation  aalérieaft^ 
il  statue  en  ces  termes  :  a  Tous  fonctionnaires,  tous  oflftcictspa* 
blics,  leurs  commis  ou  préposés,  tous  percepteurs  des  dnats, 
taxes,  contributions,  deniers,  revenus  publics  ou  oommnaan 
ei  leurs  commis  ou  préposés,  qui  se  seront  rendus  coopabks 


im) 


CifHnAmiSE. 


prccToir,  on  en  cm- 


"jnl,  ou  en  n?cevamt  ce  qy'ï!s  savaient  «VHre  pas  do  ou  cicé- 
rt  ri"  qui  H^ii  dû  pour  droks,  laxes,  amlribullons,  deiners 
ti  rrvptius»  oii  fwîur  salaires  ou  tr^^ili^monts,  scn^nt  punis,  îia- 
air  :  trs  fofi<*ttannaïr^  ou  les  o(îici<?rs  pubrics  ût  h  {mne  de 
rèef«»an,  cl  leurs  ncmunts  ou  prc|«>ses  cl  un  cmphsotjftefnent 
ndeos  iwiK  mi  incxiit  et  de  oitiq  Ans  au  pli3<^.  Lt^  coupa  h  tes 
:n>f»l   de  plus  oindaiiitiés  h  une  itiuomte  doot  \c  mtximum 
ira  ic  quart  des  reslitutim^s  cl  des  domrii3gi.'s-iriiéréi& ,  el  le 
lititettin  le  dQUiièine.  *  —Il  esl  aisé  de  rompre  mire*  ainsi  que 
l^nianiu^  Toraiour  du  goureniLijieiU  dans  Teuptise  du  pro- 
I4u  cor|Mft^lè|£i^Lilir,  que  s'il  imp<nte  d  opposer  des  barriùrts 
b  ciâpkliic,  c^cil  surtout  alors  qu'elle  se  trouve  unie  au  piKi* 
'  r    Le  ica  r îi  cl  ère  esse  n  Uel  et  dist  i  i  le  i  i  f  de  la  coiic  uss  io«  rés  u  1  te 
,iiC  (k  U    rviiuion  de  cei  dcuï  éleineits  :  l"  fie rdc4?  d'une 
tuAitm  ou  char^ft  publli^ue;  2"*  abus  d'aulurilé,  tesl-à-dire 
Broe|itiN»ti    il)  ici  le  de  deniers,  à  r&ecaëiot^  de  celte  (Qn^lion 
.  à  oc£lc  <»rcAS^ion  sculcîiieiU,  C'est  ec  dernier  point  qu'a  irès- 
^fcrenieul  étal 4»  la  cour  de  ciissallnn  dans  un  arrêt  du  4  jan- 
ier  iS3*G^  lequel  décide  qtic  b  perception  illicile  faite  par  un 
cfUÎariwe  ne  constitue  nas  un  fai!  de  eoncus^ion  ;  en  eiïct  pour 
alî  y  ait  coiicussîon  il  faut  une  corrélation  intime  cnire  la 
mdioQ  et  labus  qui  en  a  été  fait:  il  ne  sufîii  pus  que  ïe  pré- 
eno  ^ii  îmesti  d'une  fonction  publique,  d  faut  encore  que  la 
ertrpimn  îllidlc  se  rattache  à  rexeicîee  de  cette  fonction  et 
Vu  soit  qu'une  ronsp<ïuence  abusive;  il  faut  que  le  fait  incri- 
Ttné  soît  une  violation  des  di'Voirîi  spécialement  attaché*  à  la 
'ifctiân  dtMil  te^  coupable  est  investi:  sans  ces  conditions  il  jïeot 
rt^v'xr  un  délit ,  mais  le  crime  de  concussion  n'eiiste  pas.  — 
niKrnt  ers  priircipes  la  cour  de  crissai  ion  a  décidé  que  fart. 
*i  n'est  pcnril  applicible  au  fermif^r  des  droits  d'êUilaçe  dans 
f*5Wlle5  d'une  tomnmïïc,  ni  au  direcieur  de  prêt  surf^ages» 
'iènïp  autorisé,  par  ces  tmitifs  que  ni  l'un  ni  l'autre  n  eLiient 
»ii51ÎQn  fia  Ires  publies,  qu'ils  ne  percevaient  point  [>our  autrui. 
IMS  (NJtir  leur  propre  compte  et  à  leurs  risques  et  périls  ;  que 
ipniin  ils  avaient  e\igé  ou  rn;n  ce  qu'ils  savaient    n'être  pas 
16,  iU  dtïvaient  être  considcrés  non  comme  eoneussionnaires, 
mis  comjTic  ayant  eoiiuuis  une  simple  exaction  ( outre  laquelle 
[pouvait  être  rccîumé  (c*iss,  à  juin  IKIS  et  2  janv.  1HI7). 
>Fi«m1arkt  nous  trouvons  a  la  date  du  itï  auï»t  iBiO  un  arrêt  de 
'îc  COUT  qui  dccitlc  la  qucsiioii  dans  un  sons  diamétralement 
pposé;    ranrienne  jurisprudence  nous  parait  plus  conforme 
n  sens  restrictif  da  l'art.  174.  — Les  notaires,  avoués,  huis- 
icrs  et  conimissatresprtscurs  étant  oflRciers  publics,  pourront 
l.ms  certains  cas  être  condamnés  comme  concussionnaires, 
iNoir  :  s'ils  exiqeni  comme  leur  étant  ligHimemenl  dues  des 
tiocations  supéneuroB  au  tarif;  oo  bien  si  aprèi  avoir  avancé 
K>ur  le»  actes  de  leur  rainistère  les  droits  dus  au  fisc  sur  ces 
<"io5,  ils  réclament  à  titre  de  remboursement  une  somme  plus 
levée  q«c  celle  qu'ils  ont  eflfectivement  versée  dans  la  caisse 
le  r£tal.  Hais  il  n'y  aurait  évidemment  pas  concussion  de  la 
«art  de  l'un  de  ces  officiers  publics  exploitant  une  charge  à  ses 
périls  et  risques,  s'il  demandait  à  titre  d'honoraires  particu- 
liers, à  raison  de  soins  extraordinaires  ou  pour  tout  autre  motif, 
a  ne  somme  supérieure  i  celle  qui  lui  serait  rigoureusement 
uiribuée  par  le  tarif.— Il  y  aurait  concussion ,  aux  termes  de 
I  ;ïrl.  6i5  du  code  de  procédure  civile,  delà  part  des  commis- 
^^ires-pnseurs  et  huissiers,  qui,  chargés  d'une  adjudication, 
l>frcevraienl  des  adjudicataires  une  somme  supérieure  à  l'en- 
(  hère. — Nous  avons  tu  que  l'art.  174  frappait  comme  conçus 
Morinaires,  mais  à  des  degrés  bien  différents,  les  fonctionnaires 
IHihlics,  passibles  de  la  réclusion,  et  leurs  commis  ou  préposés, 
>t(eints seulement  par  une  peine  correctionnelle.  «11  n'est  pas 
J^'-soiu,  disait  l'orateur  du  gouvernement,  de  justifier  cette  dif- 
l' rencedansia  peine,  quoiqu'il  s'agisse  du  même  délit.  Investi 
'J  "n  plus  haut  caractère,  celui  qui  doit  à   ses  concitoyens 
'  twmple  d'une  conduite  pure  et  sans  tache  est  bien  plus  ré- 
prcliensiblc  quand  il  tombe  en  faute;  il  doit  donc  être  puni 
ia\anlagc.i>— On  comprend,  d'après  cela,  combien  il  est  im- 
l>^>riant  de  discerner  d'une  manière  bien  nette  quelle  est  la 
i'«;«ic  de  démarcation  qui  sépare  le  fonctionnaire  du  commis. 
>?^criminalisles  et  la  jurisprudence  décident  sur  ce  point  que 
*''  c»>mmi5  est  celui  qui  n'est  pertonneliement  revêtu  d'aucun 
^'irnriére  publie,  qui  n'est  qu'agent  secondaire,  sans  respon- 
^^i«lilé  directe  vis-à-vis  de  l'Eut;  tandis  que  le  fonctionnaire 
"'l  responsable.  onTiciellemcnt  investi  d'une  charge  dont  il  doit 
«•'»mp(e  personnellement  à  l'administration  du  pays.  —  Remar- 
n'i')ii8qac  dans  tous  les  cas,  soit  que  la  perception  illégale  ait 
'■'••  exercée  par  le  fonctionnaire  ou  par  son  commis,  il  n'y  a  de 
<f'nrussion  légale  qu'autant  que  l'inculpé  agissait  scicnunenl 
cl  de  mauvaise  foi.  Si  en  effet  celle  perception  était  le  résultat 


d  *u ne  erreu r ,  d *u n e  fa  u ssc  t  n  te rpréia lion  *  si  k  fo net  ton i lai re 
ou  son  agent  n'avaient  pas  m  conscience  de  rinégitîmitè  delà 

{»erct^ption  .  une  des  conditions  indispensables  pour  c^^nsiituer 
c  déUt  nianauerait  et  il  n'y  aurait  |)as  lieu  à  rapplicalton  de 
i*art^  Ï74.  —  iLM.Chaovcau  et  ïîélie  ont  a^ilé  h  quf^slion  de 
savoir  si,  dans  le  dis  oi^  un  commis  cfjn naissant  riMé^flcimilé 
dune  perception  aurait  néanmoins  sur  l'ordre  de  son  chef 
opéré  ceUf5(K-rceplion,  c-e  commis  serait  ftassit)le  des  peines 
portées  dans I  art.  174^  sinon  ràmme  auteur,  au  iniunsromnic 
complice;  et  ils  adoptent  la  solution  atlirmativeen  se  fondant 
sur  te  que,  ce  commis  aurait  reçu  en  ftateil  cjIS  re  qu*ti  mtmit 
n'être  [taâ  èIû,  et  sur  ce  oue  d'ailleurs  il  ne  devait  pas  se  croire 
tenu  par  sa  position  subalterne  a  l'exéiuilion  d'un  acte  dor*t  il 
n'ignorait  pas  l'îllégalilé  {Théorie  du  corir  p^natA.  i v,  p.  l:i(î  . 

lÎDvssiT,  avocat. 

coxrtsMON  {qramm.).  Il  a  été  employé  par  H  a  bel  a  b  dans 
son  sens  propre  et  primitif  de  secousse,  éliranlemctit. 

coKi:vssir>x\MiEE  (juTêsp.)^  nelui  qui  fait  des  cofi eussions. 

€0?(f»^GA  (rw)^},  un  des  noms  du  cc^quiliagc  que  1  on  ap- 
pelle aussi  cauTir. 

<:ii?iBAiJB  {hotan.),  arlnwte  du  Chili. 

o »Bî  D A L  l'S  (  a n  I t'ij .  ) ,  sor te  d 'a n nea u  por té  ha l>it uelî ement 
par  les  esclaves. 

CON  i>  .4  31 1 K  R  (C  n  A  R  Lis-M  A  RIE  L  a)  ,  ch  cv  fl  t  ier  de  Tord  rc  de 
Saint-Lazare.  mend>re  de  l'académie  des  sciences,  de  T Académie 
franraïse,  de  la  société  royale  de  Londres p  des  acad(^ïTnes  de 
Berlin,  de  Saiiit-PeU'rstïourget  de  Corlune,  naquit  h  Paris  te 
2S  janvier  I70t.  Dès  la  plus  tendre  enfance ,  la  Cnndamine 
manifesta  utie  ardente  curinsilé,  dont  rinfatigahte  activîlé  le 
fiorlait  à  étudier  loutes  W  ttranches  du  savoir  humatJi  ;  mais, 
molêile  et  cbangeïint  dans  ses  goûts,  il  tf  approfondissait  jamais 
les  sciences  auxquelles  il  s'adonnait  et  ne  faisait,  en  quelaue 
sorte,  que  les  eineurer;  ï'ardeur  de  son  caractère  ne  le  céaail 
qu'à  lîon  courage  ;  sa  vie  aventureuse  lui  fournit  souvent  Toc- 
casion  dVii  dunner  des  preuves;  mais,  s'il  était  variable  dims 
ses  études,  il  était  plein  de  cnnsLance  dans  ses  entreprises,  et 
mettait  à  surmonter  les  otislat  les  qui  entravaient  ses  projets 
une  étrange  [Krsévi'ran ce  et  une  remarquable  force  de  volonté, 
—  Etant  erdréde  boniie  heure  au  service,  il  fut  envoyé  au  siège 
de  Roses,  à  ueiikc  au  sortir  du  collège.  Dés  les  premiers  jours, 
sa  curiosité  raillit  lui  devenir  fatale  ;  étant  monté  sur  une  hau- 
teur pour  examiner  les  travaux  de  Tennemi.  il  ne  prenait  point 
garde  aux  boulels  qui  passaient  autour  de  lui  ;  il  fallut  uépô- 
cber  un  soldai  pour  le  prévenir  du  danger  qu'il  courait;  alors 
seulement  la  Condamine  s'aperçut  qu'il  portait  un  manteau 
écarlate  et  qu'il  servait  de  point  de  mire  aux  artilleurs  espa- 
gnols. Bientôt  dégoûté  du  service,  il  abandonna  la  carrière  mi- 
litaire et  se  fit  recevoir  en  qualité  d'adjoint-ministre  à  l'acadé- 
mie des  sciences.  Une  occasion  s' étant  présentée  de  visiter  la 
Méditerranée,  il  s'embarquasurTescadrede  M.  Duguay-Trouin, 
et  parcourut  les  cotes  d'Afrique  et  d'.Asie,  s'occupant  à  la  fois 
de  recherches  scientifiques  et  d'études  sur  les  mœurs  des  peu- 
ples et  les  formes  des  gouvernements.  Il  explora  la  Troade  et 
passa  cinq  mois  à  Constanlioople  au  milieu  de  travaux  qui , 
au  lieu  de  lasser ,  stimulaient  encore  son  insatiable  curiosité. 
Quand  M.  la  Condaminc  revint  à  Paris ,  l'académie  était  fort 
occupée  d'un  projet  de  voyage  àl'équateur  qu'elle  voulait' faire 
exécuter  par  une  société  de  savants  pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre.  La  Condamine  se  proposa  et  fut  agréé  ;  bientôt 
après  il  partit  avec  Godin  elBrougucr.  Leur  voyage,  qui  dura 
dix  ans  au  travers  de  périls  de  toute  espèce  cl  de  fatigues 
inouïes ,  ne  répondit  pas  à  l'attente  de"  l'académie  et  aux  espé- 
rances du  public;  il  fut  le  germe  de  l'inimitié  constante  qui 
divisa  plus  lard  Brouguer  et  la  Condamine,  et  leur  occasionna 
tant  de  chagrins  à  tous  deux.  Si  la  Condaminc  était  moins  versé 

auc  son  collègue  dans  la  connaissance  des  sciences  exactes  et 
es  instruments  astronomiques,  bien  que  tous  ses  calculs  aient 
été  toujours  d'une  grande  justesse,  son  concours  fut  cependant 
indispensable  à  l'expédition;  c'est  lui  qui  se  chargeait  d'a- 
planir les  difficultés,  d'obtenir  l'aide  des  autorités  du  pays  et 
de  lever  tous  les  empêchements  qui  roeltaienl  obstacle  à  la  con- 
tinuation de  leurs  travaux  ;  sans  son  aménité,  son  courage,  sa 
présence  d'esprit,  son  adresse,  jamais  l'cxpédilion  ne  serait 
parvenue  au  bul  qu'elle  se  proposait.  Une  aventure  fâcheuse, 
dont  le  libertinage  et  la  morgue  d'un  M.  Séniergues,  qui  se 
trouvait  avec  eux  ,  étaient  la  cause  première,  faillit  devenir 
fatale  à  M.  de  la  Condamine  et  à  ses  compagnons.  Grâce  à 
l'habileté  et  au  courage  de  M.  de  la  Condaminc,  ils  s'en  tirèrent 
plus  hciireuseinenl  qu'ils  ne  pouvaient  l'espérer,  et  M.  Sénier- 
gues fut  seul  victime  de  la  lempôle  populaire  qu'il  avait  sou- 
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levée.  A  son  retour  en  France,  le  voyagear  son^  à  l'élablisse- 
inent  d'aae  mesure  universelle  dont  I  unitèaurait  été  la  longueur 
du  pendule  simple  à  l'équateor.  Ce  fut  à  peu  près  k  cette  époque 
qu'il  commença  à  écrire  en  faveur  de  la  pratique  naissante  de 
linoculation ,  qui  lui  dut  certainement  une  bonne  part  de  ses 
progrès.  Il  fut  distrait  de  son  travail  par  les  attaques  de  Brou- 

foer,  au  sujet  des  relations  qu'il  avait  publiées  de  leur  voyage 
l'équateur  ;  la  Condamine  répondit  avec  esprit  et  mit  les  rieurs 
de  son  côté,  ce  qui  augmenta  la  colère  de  Brouçuer.  —'En  1737, 
la  Condamine  entreprit  un  voyage  en  Italie  ;  il  prit  la  mesure 
exacte  de  tous  les  édifices  anciens  de  Rome,  et  jugeant  que  tous 
ces  édifices  devaient  contenir  un  nombre  complet  de  pieds,  il 
chercha,  par  la  comparaison  et  l'analyse,  à  déterminer  la  lon- 

f^ueur  du  pied  roinam.  En  Italie  encore,  la  curiosité,  qui  était 
e  premier  élément  de  son  caractère,  manqua  lui  coûter  la  vie. 
Se  promenant  un  Jour  siit  le  rivage  près  aun  petit  bourg,  un 

Srétre  lui  fit  remarquer  une  bougie  qui  brûlait  incessamment 
ans  une  châsse.  «  Si  elle  venait  a  s'éteindre,  lui  dit  le  nrétre, 
la  mer  engloutirait  le  village. >- Vous  croyei,  répondit  la  Conda- 
mine. —  Oh  !  certainement ,  reprit  le  prêtre ,  nous  en  sommes 
sûrs.—  Hé  bien,  c'est  ce  que  nous  allons  voir,  s'écria  la  Conda- 
mine, »  et  il  souffla  sur  la  bougie.  Il  fallut  le  faire  évader  par 
une  issue  secrète,  pour  le  soustraire  à  la  fureur  des  habitants, 
qui  voulaient  le  lapider.  Une  autre  fois,  se  trouvant  à  Gènes, 
on  lui  faisait  admirer,  dans  le  trésor  de  la  ville,  un  vase  fait 
d'une  seule  én)erau( le;  la  Condamine,  quelque  peu  incrédule, 
allait  se  mettre  en  devoir  de  le  rayer,  pour  s'assurer  du  fait, 
lorsqu'on  se  hâta  de  I  en  empêcher.  —  Le  pape  Benoit  XIV  lui 
fit  présent  d'une  bague  et  lui  donna  les  dispenses  pour  épouser 
sa  nièce,  qui  se  dévoua  tout  entière  h  lui  et  sut  le  rendre  heu- 
reux, bien  qu'il  fût  sourd  et  malade,  les  fatigues  qu'il  avait 
essuyées  au  Pérou  ayant  ruiné  sa  santé.  Maigre  ses  infirmités 
et  son  mariage,  il  voulut  visiter  l'Angleterre;  h  son  retour,  il 
se  plaignait  fort  d'une  injustice  qu'il  prétendait  a\oir  été  com- 
mise h  son  égard,  et  sa  femme  put  seule  adoucir  le  chagrin  qu'il 
en  éprouva.  —  L'âge  n'avait  pas  amorti  sa  grande  curiosité  :  un 
jour  qu'il  entrait  cnez  M™'  de  Choiseul,  avec  qui  il  était  en 
relation  intime,  il  l'aperçut  écrivant  devant  son  secrétaire  ;  il  ne 
put  résister  au  désir  de  voir  ce  qu'elle  écrivait,  et,  s'approchant 
a^  pas  furtifs.  ^e  mil  à  regarder  par-dessus  son  épaule  ;  M'"'  de 
Choiseul  ne  bougea  pas  et  continua  d'écrire,  en  ajoutant  :  a  Je 
vous  en  dirais  bien  davantage  si  M.  de  la  Condamine  n'était 
pas  derrière  mon  fauteuil,  lisant  ce  que  je  vous  écris.  —  Ah  ! 
Madame,  s'écria  l'académicien,  se  rejetant  en  arrière  ;  c'est  bien 
injuste  ce  que  vous  venez  de  faire,  je  vous  assure  que  je  ne  li- 
sais pas.  »  Une  autre  fois  la  Condamine,  ayant  été  appelé  chez  le 
ministre,  se  rendit  dans  son  cabinet,  où  un  valet  le  pria  d'at- 
tendre; se  trouvant  seul,  il  ne  put  résister  à  la  tentation  et  se 
mit  tranquillement  à  fureter  parmi  les  papiers  épars  sur  le  bu- 
reau. M.  de  Choiseul  étant  entré  sur  ces  entrefaites  le  surprit  et 
rit  très-fort  de  son  embarras,  mais  après  il  le  pria  sérieusement 
de  n'y  plus  revenir.  —  Une  paralysie  presque  totale  s'était 
emparée  de  lui  peu  après  son  retour  d'Angleterre;  ayant  eu 
connaissance  du  rapport  qu'un  jeune  chirurgien  avait  présenté 
à  l'académie  au  sujet  d'une  opération  nouvelle  et  hardie,  M.  de 
la  Condamine  le  manda  auprès  de  lui  et  l'engagea  à  l'opérer.  Il 
s'agissait  d'une  hernie  dont  il  souffrait  beaucoup.  «  Mais  si  je 
ne  réussis  pas,  objecta  le  jeune  homme.  —  Qu'importe,  ré- 
pondit la  Condamine,  on  n'en  dira  rien,  tandis  que  si  vous  me 
guérissez,  nous  ferons  grand  bruit  de  l'afTaire,  et  votre  répu- 
tation sera  faite.  »  Le  chirurgien  ie  mit  en  devoir  d'exécuter 
l'opération  ;  mais  pendant  tout  le  temps  qu'elle  dura  il  fut  sans 
cesse  dérangé  par  le  patient  qui,  se  remuait  et  disait  —  «  Mais 
laissez-moi  donc  voir;  comment  voulez-vous  que  je  parle  de  votre 
procédé  si  je  n'en  suis  pas  l'exécution.  »  L  opération  échoua  , 
et  la  Condamine  mourut  le  4  février  1774.  —  La  Condamine 
avait  l'humeur  gaie  et  le  cœur  bon,;  aimable,  spirituel,  il 
était  recherché  dans  les  meilleures  sociétés,  où  il  savait  plaire 
aux  femmes  par  la  façon  gracieuse  dont  il  contait  les  anecdotes 
dont  sa  mémoire  était  fournie,  et  aux  hommes  par  la  variété 
de  ses  connaissances.  Philosophe  pratique,  il  plaisantait  lui- 
même  sur  ses  maux  qu'il  chansonnait  joyeusement;  son  carac- 
tère ne  se  démentit  pas  un  seul  instant  jusqu'à  l'heure  de  sa 
mort.  Il  avait  été  reçu  k  l'Académie  française  en  1760.  BufTon 
répondità  son  discours  de  réception,  et  c«*fut  l'abbé  Delille  qui 
lo  remplaça  au  fauteuil  et  qui  prononça  son  éloge;  tout  le 
monde  pensait  le  bien  que  le  poJ^te  en  disait.  On  a  plusieurs 
ouvrages  de  la  Condamine  ;  les  plus  importants  sont  :  le  Jour- 
nal du  voyage  fait  par  ordre  du  roi  à  téqualeur,  Paris,  1761 , 
in-^'»;  VHi$ioirede$  pyramides  de  QuUo,Pùr\$,  1751,  in-4«; 
la  Rf laiton  abrégée  d'un  voyage  fait  dam  iUnlérieur  de  l'Atné- 


tique  méridicnaUy  Paris,  1745,  in-8*,  et  qocimei  i 
vres,  parmi  lesquelles  on  remarque  un  reenciide  J 
i'inoeulation, 
GONDAMMABLB  {gramm.),  qui  mérite  d'élre  ( 

GONDAMN ATION  (j^riêp,),  S.  f.  du  kt  COU 

mé  de  eondemno ,  composé  de  con  et  de  éawmmm .  4vtx  ^is~. 
dommage,  préjudice. 

CONDAMNATION  (pralique)^  jugement  par  lequel  9m  ^ 
damne,  où  l'on  est  condamné.— CoiitfamiMl^o»  êoM^àm^^^ 

3ui  s'exécute  solidairement  contre  plusieurs  coudaniii^-<É» 
amitalton  contradictoire^  celle  que  l'on  a  proooricêc  rmm^ 
un  dérendeur  qui  a  été  oui,  par  lui  ou  par  soo  délc^xtror  :  »^ 
en  matière  criminelle,  contre  un  accusé  préseaL  —  C«nir» 
nalUm,  par  corps,  celle  qui  emporte  la  contraiote  fftv  tmt' 
—  Condamnation  par  défaut ,  celle  qu'on  prononce  ck  ^ 
tière  civile  contre  le  défendeur  qui  ne  parait  pat  en  jiiMkc.  <# 

3ui  ne  fournit  point  de  défenses  sur  Vassigoation  qu'as  ^i 
onnée. 

CONDAMNATION  (marine).  On  dit,  en  termes  de  msim 
qu'un  vaisseau  est  condamné  lorsqu'il  est  jugé  par  des  m%fm 
hors  d'état  de  naviguer  plus  longtemps,  sans  danger  «le  caav 
bas. 

CONDAMNATOIRE  (aiic.  pratiqué)^  qui  porte  i 

CONDAMNER  {gramm,)y  prononcer  un  ji:_ 
(quelqu'un.  —  Condamner  un  malade,  dédarèr  oti'il  i 
nra  point,  nue  sa  maladie  est  mortelle.  —  CoM««BJvr  mm 
porte,  une  fenêtre,  etc,^  fermer  une  poKe,  une  fmétrç,  tt. 
de  telle  sorte  qu'elle  ne  puisse  plus  s*ouvrir  ;  en  empe^Kr.* 
interdire  l'usage.  —  Co^idamnbr  signifie  aussi  blAinrr,  émf 
prouver,  rejeter. 

CONDAMPNER  (vïcux  langage),  condamner. 

CONDANORE  (géogr. ),  y'iWe  de  l'Hindoustan,  pmftàfim' 
conde.  15  cosses  est  d'Adoni.  Latitude  nord  15**  40',  îoDgïïah 
est  78**  de  Greenwich. 

CONDAPILLY  (^^^f.),  ville  de  l'Hindoustan»  ca|itUtf  ii 
circar  de  môme  nom,  pr^  de  la  baie  du  Bengale.  TS7  k^i^mm^ 
très  sud-est  de  Hydrabad.  Latitude  nord  i^"  4U\  U^nptwà 
est  de  Greenwich  80*  40', 

CONDAPILLY  (géogr.) ,  circar  de  l'HindousUn,  Inoili^  m 
nord-est  par  le  circar  d'Ellore ,  au  sud-est  par  le  baie  de  lé- 
gale, au  sud-ouest  par  la  rivière  Kistnah  qui  le  divise  k  psfu 
ae  Gunhoor,  et  au  nord-ouest  par  le  pays  de  Golcoode.  U  ; 
environ  90  kilomètres  de  long  sur  40  kilomètres  de  Lar^e. 

CONDAT  OU  coNDé(aiiit>.  franc.).  Ce  mot  dans  Ubacs 
celtique  signifiait  confluent^  et  se  disait  du  point  de  joDetâMT^ 
deux  rivières  ou  de  aeux  ruisseaux.  Ainsi  le  plus  ancien  mtm 
de  l'abbaye  de  Sainte-Claude  futCondat,  parce  qu'elle  étartaa 
confluent  de  la  Bienne  et  du  Lison.  Conde  en  FUndre  etiiàs 
jonction  de  l'Escaut  et  de  laUaisne;  Condé-sur-NomnicBAr 
de  rOrne  et  du  Noireau;  enfin  un  grand  nombre  de  lieux  «nt 
porté  et  portent  encore  en  France  le  nom  de  Condè.  ^  >o« 
ne  savons  auxquels  de  ces  endroits  il  faut  attribuer  le  tfwas  et 
le  denier  dont  la  description  va  suivre.  ^  coNDJkTiniœ, 
buste  de  face.  —  avdomvndvsmonila  ,  croix  heauuMe,  cbh 
tonnée  au  premier  et  au  troisième  canton  d*un  beanl,  aa 
deuxième  d'un  A,et  au  auatrième  d'un  W.  —  oondatini»* 
NETA  ,  croix  à  branches  égales ,  monogramme  de  Chartes  : 
GRATiA  Di  BEX .  Ce  dernier  appaKient  k  Charles  le  Chauic 
M.  Cartier  attribue  le  triensà  ômdes^  petit  village  <le  T«t- 
raine,  ou  mourut  saint  Martin.  Quant  au  denier,  MM.  P«a- 
ger  et  Combronne  pensent  que  l'on  doit  l'attribuer  à  Crnsm, 
mais  bien  d'autres  localités,  telles  que  Condè  snr^ninn, 
Condé  en  Flandre,  etc.,  y  auraient  autant  de  droit. 

CONDATCH  Y  {géogr.) ,  baie  dans  l'ilede  Ceyian ,  Indes  orio- 
taies,  sur  le  côté  ouest  de  l'Ile.  9  kilomètres  au  sud  d'Arinpe  it 
environ  f 9  kilomètres  de  Manaar.  Latitude  nord  H^  ASr.  laa- 

K'tude  est  de  Grcenwich,  W*.  La  baie  forme  presque  mutésmà- 
jne;  le  rivage  est  un  désert  considérable ,  sablonneux,  épar- 
f)illé  cà  et  là  de  quelques  misérables  huttes,  entre  la  baie  ci  les 
)ois  qui  forment  une  ceinture  autour  du  rivage.  Cependant,  i 
ré|K)quedc  la  pèche,  la  scène  est  entièrement  changée;  b  teît 
est  remplie  de  petits  navires,  et  le  rivage  couvert  a*ane  anl- 
titudcétonnantede  monde,  venant  de toutesles  parties  de  riodR 
le  banc  principal  pour  la  pèche  est  vis4-vb  de  Condalcby  cl  i 
environ  32  kilomètres  en  mer. 

CONDATE  (géogr,  «ne),  ville  de  la  quatrième  L^-onnaise , 
au  confluent  de  I  Yonne  et  de  la  Seine,  chex  les Sénoiiais .  au- 
jourd'hui Montereau.  ~  Ville  de  b  deuxième  Lyonnaise,  cIks 


t»FJiuro%*ice5 ,  tujourtrimi  Cùndé.  ~  Ville  de  U  qoalrîème 
yotHiaise,  cUexlcd  Sénoiiais, sur  la  Lettre,  aujounrhui  Cotne. 
-  Ville  de  la  dctisièmc  Aquilain*^,  chez  les  hantûiis»  «itijour- 

Kiii  Cùgnme. 

casi^ATv^MABVHiçéùgr.  (i»ir.),  lien  dans  les  Gaules  marqué 
nlrcS^^odunumei  Luléva. 

«:oXD4VIR  (géoqr,),  (ilaoe  forte  de  rHincJoii^lan  el  position 
rifiortarite  dans  le  cirrar  de  GuiHoor,  mr  une  inortlngne  Â 

ffMtï't  à  Touest  de  Guntùor,  cl  UJ  rie  la  rive  dt»  Kislnah,  N'on 
>rfi  de  Condavir  est  une  min^dr  diamniilf  sur  la  rive  sud  de 

p^toah.  Condavîr  est  disraril  de  Rydrabâd,  au  fiud-e«t.  de  200 
aomètrês;  de  Madra«detlt  kilomètres;  de  Nagpour,  nusud, 
e  tî16  kilométra;  el  au  nord-esi  de  Serîngapalnam  ,  de  662 
I  lorti  cires ' 

rff^DC  (Don  Joseph-Antoive),  savant  espagnol,  né  vers 


î*is  à  Ja  Paraleja,  province  de  Cucnra,  termina  sos  études 
nue  manière  LrillatiU  à  Tunivcrsité  d'Alcala,  al  se  flt  rccc- 
•ir  avocat.  I.es  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  les  lan- 
nes  orientales  lai  Grent  obtenir  de  bonne  heure  une  placée 
bibliolhèqoe  royale  de  Madrid,  el  il  sut  mettre  à  profit  les 


(Kcupation  de  l'Espagne  par  les  Français  ,  Conde  accepta  la 
hre  d'architecte  du  ministère  de  l'inténeur.  Forcé  de  s'cxpa- 
rier  en  i8iS,  il  vint  habiter  an  village  près  des  Pyrénées,  où 
1  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1817,  charmant  par  l'étude  les 
niiuis  de  l'exil.  Il  obtint  alors  l'autorisation  de  rentrer  en  Es- 
'  i^ne ,  el  fui  replacé  sur  la  liste  des  membres  de  l'académie 
.  histoire*  qui  Idi  rendit  le  titre  de  son  antiquaire.  11  éuit  oc- 
npc  de  justifier  cette  faveur  par  la  publication  d'un  ouvrage 
intiorlant,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva  en  1821.  Ga- 
re une  trtgduelion  en  espagnol  des  poésies  d'Anacréon ,  Théo- 
rite,  Bîon  el  Moschus,  on  lui  doit  :  Deseripcion  de  Eipana, 
^»echu  por  xerif  Àfdris,  cùnoeido  porei  Nubiense,  con  iraduc- 
'oa  y  notas,  1799,  in-8«»(avec  le  texte  arabe).— Hûl.  delado- 
luitvacitm  de  Iom  Arabes  en  Espana,  Madrid,  1820-1821,  3vol. 
i»ft.  in-4<';  traduit  ou  plutôt  imité  en  français  par  M.  de  Mar- 
iés, Paris,  1825,  3  vol.  in-8".  On  lui  doit  encore  :  Memoria  «o- 
'>;>*  tas  monedoi  arabes,  y  en  especial  sobre  las  acunadas  en 
Expaha  por  los  principes  musulmanes  (Mém.  de  l'acad.  espag., 
îH()5,  in-4**).  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  inédits. 

roNDÉ  (géogr.,  Ami.),  Condalum,  Condœum,  Cette  ville  de 
l'ancien  Hainaut,  aujourd'hui  chef- lieu  de  canton  du  départe- 
ment du  Nord,  est  fort  ancienne.  Les  Normands  s'en  emparè- 
rent en  882.  Philippe  d'Alsace  la  ruina  en  1174.  Elle  fut  rebâ- 
tie quelque  temps  après,  et  en  1326  il  s'y  tint  un  célèbre  tour- 
noi. Louis  XI,  aures  l'avoir  assiégée  sans  succès  en  1477,  la 
prit  en  1478,  malgré  ane  vigoureuse  résistance;  mais  il  fut 
ol)ligé  de  l'abandonner  à  la  nouvelle  de  l'approche  de  l'archiduc 
Mnxiniilien.  Les  Français  ne  la  quittèrent  qu'après  l'avoir  pil- 
lée et  incendiée.  Elle  tomba  de  nouveau,  en  1040,  aa  pouvoir 
des  Français ,  qui  l'évacaèrent  peu  de  temps  après.  Turenne 
s  en  rendit  maître  en  1655;  le  prince  de  Condé  la  reprit  l'an- 
uêc  suivante,  à  la  tète  de  l'armée  espagnole.  Elle  tomba,  en 
i<i76,  au  pouvoir  de  Louis  XIV,  et  le  traité  de  Nimègae  en 
fissura  la  possession  à  la  France.  Bloquée  le  9  avril  1793  par 
l(s  Autrichiens,  cette  ville  fut  obligée  de  se  rendre  le  12  juillet 
M9i;  mais  elle  ne  resta  pas  longtemps  au  pouvoir  des  enne- 
mis. Défendue  vaillamment  en  1814  par  l'intrépide  Daumes- 
itil ,  elle  fut  de  nouveau  assiégée  en  1815,  et  ne  se  rendit  qu'a- 
vec les  honneurs  de  la  guerre.  —  La  ville  de  Condé ,  avec  ses 
dépendances,  avait  appartenu  d'abord  à  la  maison  d'Avesnes, 
puis  a  êi\ït  de  Chàtillon  SainUPol.  Elle  passa  à  la  fin  du  ^y*^ 
siècle  k  la  maison  de  Boarbon ,  à  laquelle  Charles-Quint  l'en- 
U'va  (Kmr  la  donner  aux  de  Lalain ,  des  mains  desquels  elle 
passa  à  la  maison  de  Croy-Soire.  Cette  maison  la  possédait  en- 
core aa  dernier  siècle,  soas  la  souveraineté  de  la  Firance. 

CONDÉ  (Combats  et  sièges  de).  Coodé  éuit  une  des  plas 
fortes  places  du  Hainaut.  Le  1  i  avril  1676,  Louis  XIV  vint  en 
Personne  en  faire  le  siège  avec  une  armée  de  cinquante  mille 
honunes.  Le  prince  d'Orange  se  mit  aussitôt  en  marche  pour  la 
jocoarir.  La  commanication  entre  les  quartiers  de  1  armée 
•i^ançaise  était  difficile  à  cause  de  l'inondation  ;  ses  lignes  cm- 
hrassairnl  une  si  grande  étendue  de  terrain ,  qu'il  n  était  pas 
possibic'de  les  défendre.  H  fallait  donc  ou  marcher  au-devant 
ae  renriemi ,  ou  presser  très-vivement  le  siège  :  «  Un  jour  de 
plus  00  de  moins,  dit  Pélisson ,  était  de  la  plus  grande  consé- 
quence; aussi  les  nôtres  avaient-ils  l'ordre  de  ne  se  point  ar- 
rêter que  tout  ne  fût  emporté.  Le  roi  fit  atUquer  les  dehors 
IX. 


cinwiiK, 

petid»nL  lo  nuit  du  ^2à*  le  ninrêctud  d' [lumière  commanda  il  â 
la  droite,  le  maréciial  de  Lorges  a  la  gaucher  enfin  i^ne  troi- 
stènie  attaque  devait  ^*tre  dirigée  par  la  marée  liai  de  Créqui^p 
Le  signnl  ayant  été  donné  par  k  décharge  de  tontes  les  balte«^ 
ries,  tous  les  dehors  furent  emportés  en  peu  de  temps,  ce  nui 
jeta  l'épouvanledans  la  %ilLe  et  obligea  la  garnisan  de  capituler 
cl  de  se  rendre  prisonnière.  »  —  Placée  sur  Tciitréme  frtxitièie 
de  la  France  et  des  Pays-Bas  autrirbicns,  la  place  de  Coudé  du« 
vaiL  être  et  fut  en  elTeten  I71'2  le  théâtre  ue  continuels  com- 
bats, jusqu'à  ce  que  Tennemi  eût  été  éloigné  des  limites  de  la 
France.  heU  mai  1702 ,  un  détachement  tomposé  de  plus  de 
cent  huJIans  se  présente  au  poste  extérieur  de  Marcou  ;  une 
escouade  de  huit  jeunes  recrues ,  commandée  par  le  sergent 
Itousselot,  îçardaît  cet  ouvrage-    Peu  enrayé  du  nombre  des 
ennemis,  Uons^lot  s  adresse  â  sa  petite  troupe  :  Si  jt  recule, 
dil'il,  iurs-nioi;  si  quelqu'un  de  vous  recuh,  je  te  lue.  Il  se 
bal  quelques  instants  dans  son  poste,  puis  fi  mmenre  ^a  relrrtîte 
en  faisant  un  feu  continuel.  Kousselot  seul  brûle  plus  de  qua- 
rante cartouches,  et  reçoit  plus  de  vingt  balles  dans  son  cha- 
peau et  ses  habits.  Un  de  ses  soldats,  se  sentant  blessé,  lui  dit  : 
Mon  sergent,  j'ai,  je  crois,  la  cuisse  cassée.  — Marehes-t^ 
encore?  —  Oui,  —  Ftle,  vile,  recharge  Ion  arme.  Ainsi  ces 
braves  rentrèrent  dans  Condé.  H  n'y  en  eut  que  trois  de  bles- 
sés. —  Vingt  jours  après,  deux  mille  cinq  cents  Autrichiens  se 
présentèrent  aux  avant-postes  à  quatre  heures  du  malin.  Le 
capitaine  Gastine  s'y  détendit  vigoureusement;  mais  le  nom- 
bre de  ses  ennemis  le  contraignit  à  faire  sa  retraite  sur  la  ville, 
dont  l'artillerie  fit  essuyer  une  grande  perte  à  l'une  des  co- 
lonnes autrichiennes  qui  s'était  trop  avancée.  Au  premier 
avis,  le  maréchal  Luckner  s'approcha  de  Condé;  mais,  les  Au- 
trichiens ne  l'ayant  pas  attendu,  ses  troupes  rentrèrent  dans 
le  camp  de  Famars.  —  Après  la  défection  ae  Dumouriez,  l'ar- 
mée des  coalisés  entra  sur  le  territoire  français ,  menaçant  à 
la  fois  Lille ,  Coudé  cl  Maubeuge.  Tous  les  avant-postes  de 
Condé  furent  repoussés  le  9  avril ,  et  la  ville  fut  exactement 
investie  par  l'armée  de  Cobourg.  Quatre  mille  soldats,  com- 
mandés par  le  général  Chanul,  s'y  défendirent  vaillamment; 
mais  leurs  elTorts  furent  continuellement  repoussés.  Le  géné- 
ral Dampierre  essaya  en  vain  de  les  secourir.  Pendant  près  de 
trois  mois  cette  brave  garnison  supporta  les  privations  et  les 
fatigues  les  plus  cnielles.  Réduite  depuis  six  semaines  à  une 
ration  journalière  de  dix  onces  de  pain,  deux  onces  de  cheval, 
une  once  de  riz  et  un  tiers  d'once  de  suif  par  homme,  el  ne 
recevant  aucune  solde ,  elle  n'avait  plus  de  vivres  que  pour 
deux  jours,  lorsqu'elle  céda  enfin  à  la  nécessité  et  capitula  le 
12  juillet  1793.  —  Les  vicloires  d'Hondtschoote  et  de  Fleurus 
avaient  mis  d'immenses  espaces  entre  les  places  du  Nord,  en- 
vahies par  les  Autrichiens  et  les  Anglais,  et  les  armées  desti- 
nées à  les  soutenir  ;  aussi  les  troupes  républicaines ,  marchant 
de  victoire  en  victoire ,  d'abord  dans  la  Flandre ,  puis  dans  la 
Hollande ,  ne  firent  aucun  mouvement  pour  s'en  emparer.  La 
convention  nationale  décréta  que  les  garnisons  qui  ne  se  ren- 
draient pas  vingt-quatre  heures  aprà  la  sommation  seraient 
|»assées  au  fil  de  l'épée.  Le  commandant  autrichien  de  Condé, 
privé  de  toute  espérance  de  secours,  environné  d'une  armée 
nombreuse ,  se  rendit  à  discrétion  (SO  août  1794),  abandonnant 
cent  soixante  et  une  bouches  à  feu,  six  mille  fusils,  cent  mille 
boulets,  et  des  vivres  pour  six  mois. 

CONDÉ-SUR-NOIREAU  (oéogr.,  hisl.),  petite  rille  de  l'an- 
cienne Normandie,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement du  Calvados.  Celle  rille  doit  son  origine  à  un  ancien 
château  fort ,  dont  la  construction  est  attribuée  aux  Romains 
par  la  tradition.  Elle  tomba  en  1418  au  pouvoir  des  Anglais, 
sur  lesquels  les  Français  la  reprirent  en  1449.  Ce  fut  une  des 
premières  villes-qui  embrassèrent  la  réforme.  Les  protestants 
y  eurent  des  assemblées  dès  le  commencement  du  xyi'  siècle, 
et  ils  y  tinrent  en  1674  un  synode  provindal.  —  Condé-sur- 
Noireau  avait  autrefois  le  titre  de  chàtellenie  ;  elle  possède  au- 
iourd'hui  un  tribunal  de  commerce,  et  l'on  y  compte  5,66^ 
hat^tants. 

CONDÉ,  nom  d'one  branche  collatérale  de  la  maison  de 
Boarbon.  —  Louis  V^  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  né  en  1530 
de  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  essuya  de  bonne 
heure  des  humiliations  qui  contribuèrent  à  lui  faire  embrasser 
la  cause  des  réformés;  le  resscnlimcnl  qu'il  conserva  des  ou- 
trages qu'il  vivait  reçus  des  Guises,  ainsi  que  la  violence  na- 
turelle de  son  caractère,'  furenl  la  source  des  fautes  qui  ont 
terni  sa  gloire  :  on  l'accusa  d'avoir  été  le  moteur  secret  de  la 
conspiration  d'Amboisc,  mais  il  se  justifia  complètement.  11 
n'en  fut  pas  de  même  du  reproche  qu'on  lui  fit  d'être  entré  dans 
de  coupables  intrigues,  dont  le  bot  était  d'expulser  les  Guises 
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io  roywMw;  et,  OMidaniné  à  mort,  on  ne  sait  ce  qui  serait  «4* 
femi,  si  la  courte  naiadie  oui  enleva  François  11  n*eût  diangé 
-  la  Gmb  des  afbires.  Gondè,  ran  des  plus  vaillants  captiaines  de 
son  temps,  l'idole  de  ses  soldais,  et  non  moins  cèlèDre  par  ses 
iotrtfnes  que  par  ses  exploits,  avait  fait  ses  premières  armes  en 
Pièraont  sons  le  maréchal  de  Briasac;  il  périt  k  la  bouille  de 
Jamac  (  15  mars  1660  ),  lâchement  assassiné  par  MontesqoMM^ 
capitaine  des  gardes  dn  doc  d*AnjoQ,  après  avoir  renaa  ses 
armes,  qoe  les  norobreoses  blessures  dont  il  était  couvert  Ini 
permettaient  k  peine  de  soutenir. 

ODiiDé(HB!rni  1*' db  BoirmBOK ,  mkincbds),  son  fils,  né 
en  1559  à  la  Ferté  sons-Jonarre,  après  la  mort  de  son  père,  re- 
joignit ramiml  Goligni,  chef  de  Tarmée  protestante,  et  servit 
avec  distinction  sons  ses  ordres.  Echappé  anx  massacres  de  la 
Sàint-Barthélemy,  il  passa  en  Allemagne,  d'où  il  ramena  des 
renforts  an  duc  d'Alençon ,  et  mon  rot  en  1588  empoisonné 
par  ses  domestiques,  trois  ans  après  Texcommanication  lancée 
contre  lai  par  le  pape  Sixte  Y.  (charlotte  de  la  Trémooille,  sa 
femme,  soupçonnée  d'avoir  conseillé  ce  crime,  fut  mise  en  accu- 
sation ;  mais  Henri  IV  fit  jeter  au  feu  les  pièces  du  procès,  et 
un  arrêt  du  pariement  la  déclara  innocente. 

CONDÉ  (HiENBi  II  DE  BouBBON,  PBINCBDB),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1588  à  Saint-Jean  d'Angely,  fut  marié  par 
Benri  IV  à  Charlotte  de  Montmorency,  qu'il  crut  devoir 
dérober  aux  aUentions  du  roi ,  et  avec  laquelle  il  s'enfuit  k 
Bruxelles ,  puis  en  Italie ,  d'où  il  ne  revint  qu'après  la  mort  de 
Henri  IV.  Enfermé  à  la  Bastille,  puis  à  Viiicennes .  par  ordre 
ds  la  reine,  contre  laquelle  il  tramait  sans  fin  de  nouvelles  ca- 
bales, il  obtint,  en  1619,  avec  sa  mise  en  liberté,  un  comman- 
dement en  Languedoc  contre  les  protestants  :  dès  lors  sa  con- 
duite fut  celle  d  un  sujet  fidèle  et  d*un  bon  général;  il  rendit 
d'importants  services  à  la  régente,  qui  l'avait  admis  à  son  con- 
seil, et  mourut  en  1646.  Voltaire  a  dit  do  ce  prince  que  sa  plus 
grande  gloire  est  d'avoir  été  le  père  du  grand  GonJé. 

cosué  (Louis  II  de  Boubbon,  pbincb  de),  surnommé 
kGrand,  premier  prince  du  sang,  connu  sous  le  nom  de  duc 
dXnghien,  naquit  a  Paris  le  8  septembre  1631,  et  fit  ses  pfe- 
mières  études  chei  les  jésuites,  à  Bourges.  A  vingt^eux  ans,  il 
livra,  contre  l'avis  de  son  conseil,  la  (ameuse  bataille  de  Rocroi 
aux  EsDaffnols,  dont  alors  l'infanterie  passait  pour  la  plus  i«- 
doutablede l'Europe;  et,  malgré  le  désavanUge  de  la  position  et 
du  nombre,  il  les  défit  complètement  (19  mai  1643).  Appelé  en 
Allemagne  l'ann^  suivante  par  les  revers  de  l'armée,  com- 
mandée par  Turenne,  il  rend  la  confiance  aux  soldais,  et  amène 
la  victoire  dans  leurs  ran^.  C'est  sous  les  murs  de  FribourB 
que,  ayant  remarqué  l'bésiUtion  de  sessoldato,  il  jeU,  dit-on 
son  bâton  de  commandement  dans  les  retranchements  ennemis' 
et  oUarcha  ensuite  pour  le  reprendre.  La  victoire  de  Northingen! 
la  prise  de  Dunkerque,  venaient  de  donner  un  nouveau  lustre 
à  sa  gloire.  L'envie  s'éveille,  et  le  duc  d'Enghien ,  enlevé  k  des 
soldats  accoutumés  k  vaincre  sous  ses  ordres,  est  envoyé  ea 
Catali^ne,  où  pour  la  première  fois  la  victoire  se  montre  in- 
fidèle a  $es  drapeaux  sous  les  murs  de  Lérida.  Il  ne  tarda  pas 
k  être  rappelé  en  Flandre,  et  la  victoire  de  Lens,  qu'il  remporta 
sur  1  archiduc  Léopold  (20  août  1648»,  décida  la  paix  avec 
FAllemagne.  Cependant  la  haine  des  grands  et  du  peuple  écla- 
taient hautement  contre  Mazarin.  Condé,  qui  s  était  permis 
des  railleries  très-vives  sur  son  administration,  rappelé  k  la 
cour,  fut  arrêté,  et  conduit  successivement  à  Vincennes  k  Mar- 
coussy,  puis  au  Havre ,  où  il  demeura  enfermé  pendant  treixe 
mois.  Egaré  par  ces  ressenlimenls,  à  pçine  mis  en  liberté,  il 
oublia  que,  s'il  n'éuit  pas  coupable,  il  allait  le  devenir  en  fai- 
sant  peser  sur  sa  palne  la  vengeance  qu'il  voulait  tirer  de  la 
cour.  Pans  fut  le  théâtre  d'un  combat  entre  les  troupes  rovales 
commandées  par  Turenne  et  l'armée  de  la  Frondesou's  les 
ordres  de  Condé  (2  juillet  I65i,.  il  faillit  être  fait  prisonnier 
et,  en  passant  dans  les  rangs  espagnols  pour  se  soustraire  au 
châtiment  qu  d  avait  encouru  par  sa  première  faute    Condé 
n  y  fut  point  suivi  p^r  la  fortune.  I/a  paix  des  Pyrénées  (  1660) 
vint  lui  assurer  l'oubli  de  ses  torts:  il  témoigna  au  roi  la  sin 
oérilé  de  son  repentir  par  ses  brillante  exploits  dans  la  conouae 
delà  Franche-Comte  en  1665.  puis  dans  la  campagne  de  Hol- 
lande  en  IG72,    La  sanglante  bataille  de  Seuef  marqua  le 
terme  de  ses  hauts  faits.  Tourmenté  par  les  douleurs  de  la 
goutte,  il  prit  sa  retraite  en  1675,  se  retira  à  Chantilly,  solitude 
charmante  que  son  goût  exquis  sut  encore  embellir,  et  mourut 
à  Fontainebleau  le  1 1  décembre  1686 .  dans  de  grands  senti- 
inenls  de  piété.  Pendant  le  cours  de  ses  campagnes ,  Condé 
n  avait  reçu  qu  une  seule  blessure;  et  pourUnt  iV ne  fut  jamaU 
moins  prodigue  de  son  sang  qu'il  ne  Ta  été  pari'ois  de  celui  de 


(m) 


Son  mrmiion  fwMtê  Ibf 
dont  œ  morceau  est  le  dernier  cbeM'swifi;  i '«!#»% 
remaroue  qoe  c'est  dass  cet  éloquent  panigii^M  ^  r« 
trouve  la  peinture  la  plus  vive  et  en  oième  temps  la  fis  q^ 
delà  ■iénM>rable  bataille  de  Bocroi.  Les  Uttorins  aatyi 
manqué  k  ce  héros,  prolecteur  de  Bicine,  éa  Bsim  «é 

GONd£  (HEHKhJCLBS  DB  Bo^Km»  MBIClili.  fk^ 

Erécédent  et  son  élève,  né  en  1643»  Ihorten  noo,a«ilM^ 
\  soK  de  son  illustre  père ,  auquel  il  sauva  la  vwi  h  mé 
de  Senef  (  celle  où  il  eut  le  poignet  caoié  d'un  coop  de  pMi, 
en  aidant  le  comte  d'Ostain  k  le  replacer  sur  son  cM;* 
exploit  le  plus  brillant  est  la  prise  de  Limbourg  (liTS^èa 
il  se  rendit  maître  après  huit  jours  de  tranchée  ooferte.âvt 
fin  de  sa  vie,  il  fut  sujet  k  des  vapeurs  qui  le  reodifoit  kfcik 
des  courtisans. 

cosDé  (Louis-Henri  II,  mic  DBBoi7miO!i,f«ma 
né  en  169S.  Il  fut  nommé  chef  éa  eooscil  de  mm 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  et  devint  après  celle  éi  ë 
d  Orléans  premier  ministre  du  jenne  roL  II  fémk  pm 
mains  dans  les  caisses  de  l'Etat ,  se  compromit  daas  to  ipa 
lions  financières  de  Law,  plus  tard  s'associa  aux  niMii 
des  frères  ^ris,  et  grossit  ainsi  sa  fortune  hérédicm.-li 
marquise  de  Prie,  sa  maîtresse,  exerça  snr  Im  anc  irfs» 

Îui  ne  tourna  ni  an  profit  de  sa  gloire,  ni  à  l'avantage  4e  fin 
«duc de  Bourbon  (car  il  conserva  ce  titreet  oeiiortip« 
celui  de  prince  de  Condé,  oui  lui  appartenait  de  droit  op 
dant  )  fut  supplanté  en  1716.  comme  premier  miaiitrt.  p 
lecardinal  de  Fleury,  qui  le  fit  exiler  de  ta  eour,  ctdMi 
rancune  le  poursuivit  longtemps.  Retiré  à  Chaalil|f.  i  \] 
livra  avec  passion  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  HnHoinn» 
relie»  dont  il  forma  de  prédeuses  collections.  H  y  nws 
en  1740. 

coNoé  (Chablis  DB  Boi7BBOir],comledeaMrolns,mi 
lilsde  Louis  III,  naquit  à  Chantillv  en  1700.  Il  n'availovfe 
ans  quand  il  perdit  son  père,  dont  il  eut  le  caradèie  vm  ' 
emporté.  Son  éducation  fut  très- négligée;  il  fol  de  te 
henre  abandonné  &  lui-même,  et  se  livra  avec  fureur  i  m  f» 
sions  désordonnées.  Tout  jeune,  il  se  ptatsait  I  toftaw» 
animaux  :  plus  tard,  il  se  montra  cruel  envers  ses  do«e«M|«t 
et  l'on  dit  même  que  ses  débauches  forent  plus  d'Sae  fcsi^ 
sanglantées.  Il  quitU  secrètement  la  France  ea  1717, d  A 
en  Hongrie  servir  comme  volontaire  contre  leiTofts,^ 


l'armée  du  prince  Eugène.  Il  voyagea  en  Italie,  miii  ea  nrw. 
revint  en  France  en  1730,  fut  admis  aussil6t  a  (aire  ptrùn 
conseil  de  régence,  et  devint  la  même  année  goo^graw»» 
Touraine.  Il  persévéra  dans  les  désordres  de  sa  pfjaj^i* 
nesse,  et  la  tradition  l'accuse  d'avoir  plus  d'une  fan  wenria 
couvreurs,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  voir  tomberai  lai  ■ 
mourut  k  Paris  en  1760,  sans  avoir  été  marié. 

C«NDé  (LOUIS-JOOBPB  DB  BoCBBOlf ,  PBHiaiiN*^ 

Chantilly  le  9  aoOt  1736,  éuit  fils  du  ducde  BoorMct*  » 
princesse  CaroUne  de  Hesse-Rheinfeto.  Resté  orphetan  t  ■" 
il  eut  pour  tuteur  le  comte  de  Charolais,  oui  adgnamw| 
une  grande  habileté  ta  fortune  de  son  pupille  et  pntgr»»" 
de  son  éducation.  Le  jeune  Condé  atteignait  à  V^^VZ. 


xième  année  lorsque  le  roi  Louis  XV,  qui  Xi  _^  ^ 

coup,  l'investit  de  ta  charge  de  grand  maître  ^"  "JJJJf^ 
lui  donna  le  gouvernement  de  ta  Bourgogne.  M.  ••^•^ir 
Charolais  exerça  provisoirement  les  fonctions  de  gfsoo  "J^ 


l'ige.  Deux  enfants  naquirent  de  ce  mariage,  M.  ^^^ 
Bouriwn  (  F.  ce  nom)  et  M"»^  de  Condé.  abbesse  de  Be«r- 
mont,  morte  en  1821  supérieure  de  tacongr^auoo  ^*^ 
tion  perpétuelle,  éUblie  au  Temple. —Le  P""**jî  ^jjfi 
sédait  à  l'époque  de  son  mariage  avec  M""'  **^  \lf  iSe a 
1,500,000  livres  de  rentes,  et  sa  fortune  alla  «•"•.fr^ 
augmenunl;  il  eut  jusqu'à  12,000,000  de  ^^^^;2^ 
cependant  encore  moyen  de  s'endetter  P*''JÇ*^f*î'hraf*  d* 
quelles  il  se  livra  dans  sa  jeunesse.  Vif,  spinlud  et  ^^y^g^ 
sut  point  asseï  se  garantir  des  excès  du  temps.  M*J"^)(r 
anecdotiques  font  mention  de  ses  duels  »vec  le  pno^ -^  ^. 
naoo  et  le  comte  d*  Agoull,  major  des  gardes  ^^ff jfll^^  ë 
nier  le  blessa  légèrement  au  bras.  —  En  n^*"*  P  ^^ 
Condé  alla  faire  l'ouverture  des  états  de  Boor?o«tt^^Jj,rt^ 
de  gouverneur  de  cette  province.  L'année  sttî(W« 


a 


il wtofl  Tgrmfe  f ra oçoi se  en  Allriiias^iio  i.*l  liéliuU  dans  la  câr- 
lèsmofts  urnies^  Le  grand  Frétiéric  laUail  alors  avec  lesscuïct 
essnarces  de  &§  naïssanic  Hioiiardiic  rontre  les  Irois  puissances 
e5  [Uns  redoulahics  Je  T Europe.  On  étniiau  lort  lie  la  guerr« 
^septatis^  Le  prince  dij  t. oudè  ir^issîsta  point  à  la  rtialheii- 
'  us€  balai  Uc  de  Hoslacli:  maiA  il  ressent  il  iirofondèniffit  Thu- 
. ï k l iat ion  de  cetu»  défa i it- ,  j usle ment  a 1 1 r iba ée  a  l' i a ca pacitè 
■MNtire  do  prince  de  Soublse*  son  allié.  En  niST^  à  la  bauilk 

il.tslembei  l  .il  euL  occasion  de  sii^ualer  son  conrage  et  son 
irig-rruid.  Pnssê  par  Modela  Ton  raille,  son  aide  de  camp,  de 

»re  «quelques  lias  pour  évUer  le  feti  d'une  ballcrief  il  loi  rè- 
'ifiitit  :  H  Je  tie  trouve  poinL  ces  précautions  dans  l'histoire  du 


i:fi3lD^. 


prince  de  Condé  pri^sida  le  quUriérnr  liurejiu  de  l^asêeinbîee 
des  notables  :  redouta  ni  alors  la  surexcita  lion  (ié  creuse  qui 
coninienç^il  a  se  ma  ni  tester  dans  les  esprits,  il  rompit  louie 
alliance  avec  les  idées  nouvedes  et  se  montra  Tun  des  déreii- 
seurs  les  plus  euergiqut-s  dci  pouvoir  abiolu  ;  il  ne  cessa  |k*s 
néanmoins  de  voter  en  Taveur  de  toutes  les  mesures  d'or* 
dre  el  d'économie  que  rêctamaii  ropinion  publique,  Ij  fui 
l'un  d^  signataires  de  ce  fameux  ménmire  où  les  princes  pro* 
lestèrent  si  vivement  contre  toute  aiteinte  portée  a  leurs  droitt 
et  â  leurs  prèrogaUveSf  œuvre  tout  au  moins  impolitique  elqui 
n'eut  pour  cITft  que  d'aigrir  da  va  ni  âge  lus  espnU.  Uès  ce  nio- 
menllarévoluliort  Irançaise  prilun  irrésistible  essor.  Le  prince 


ruid  Cofidc.  »  Deux  ans  apK's,  à  Minden  ,  il  chargea  vigou-     de  CoiMlê,  après  avoir  essayé  vainement  d'arrêter  l'orage  rcv<^ 


t  u^emeiii  L'ennemi  â  la  léie  de  la  réserve.  A  quelque  temps  de 
ï  il    remporta  divers  avantagea  sur  le  prince  Ferdinand  de 
trunswirK,    lieuLcnant  du  grand  Frédéric    Dans  une  ren- 
1  titre,  les  Prussiens  s'emparèrent  de  S4^  armes  et  de  sa  vais- 
Ile  :  le  prince  Ferdinand  les  lai  renvoya:  mais  Condé  refusa 
>>  les  reprendre,  en  disant  qu'il  v  avait  en  France  de  Targeiit  et 
(^<  iirfévres.  Enfin  en  1762  il  eut  la  gloire  de  remporter  à  Johans- 
X  rg  une  virtoire  signalée  sur  le  duc  de  Brunswick^  qui  laissa 
ouïe  son  artillerie  aux  mains  des  Français.  Le  roi  Louis  XV, 
•  >ur  le  récom|)enser,  lui  fit  don  d'une  partie  des  canons  enle^ 
<'S  à  l'ennemi;  le  prince  les  fit  transporter  à  sa  magnifique 
t  sidence  de  Chantilly.  Plus  tard,  informé  que  le  duc  de  Bruns- 
Vick  devait  venir  loi  faire  une  visite,  il  eut  raltentioo  délicate 
if  faire  disparallre  ces  canons,  qui  l)ordaient  l'avenue  du  chà* 
''<^u.  «  Prince,  lui  dit  Brunswick,  vous  avex  voulu  me  vaincre 
!cux  fois,  à  la  guerre  par  vos  armes,  dans  la  paix  par  votre 
Mudestie.  x>  Les  succès  du  prince  de  ('onde  le  rendirent  popo- 
iire.  A  Tane  des  premières  représentations  de  la  petite  comé- 
)ie  de  Rochon  de  Chabannes  intiloiée  Heureusement,  k  la- 
quelle il  assistait,  au  moment  où  la  maîtresse  de  Lindor,  répon- 
>  Hil  à  ane  santé  que  celui-ci  vient  déportera  Vénus,  lui  dit  : 
tj  moi  je  bois  à  Mars,  l'actrice  chargée  de  ce  rôle  tourna  les 
V  <;ux  da  côté  de  la  loge  du  prince,  el  tous  les  spectateurs  applau- 
)  iront  aussitôt  avec  enthousiasme.  Il  sut  encore  augmenter  sa 
[><»[)ularitè  par  des  libéralités  bien  placées.  Dans  une  disette  qui 
r.ivagea  le  Clermonlois  il  fit  acheter  pour  plus  de  50,000  francs 
'1(*  grains,  avec  ordre  de  ne  les  revendre  qu'à  45  sous  le  bois- 
<^'^<u;  il  fit  en  outre  distribuer  aux  pauvres  pour  un  millier 
1  écus  de  rii.  Tous  les  ans  on  évaluait  les  désastres  occasion - 
>>és  par  ses  chasses,  et  le  prince  donnait  toujours  k  ceux  qui 
avaient  souffert  quelque  dommage  plus  qu'ils  n'avaient  perdu. 
Malheureusement  il  se  trouva  mêlé  bientôt  aux  dissensions 
ijui  s'élevèrent  entre  la  cour  et  le  parlement.  Après  avoir  mar- 
bô  quelaue  temps  sous  la  bannière  de  l'autorité  royale  dans 
la  querelle  des  parlements,  il  fit  acte  de  rébellion  personnelle 
[*n  protestant  contre  l'édit  qui  cassait  l'ancien  parlement  et  en 
refusant  de  reconnaître  le  nouveau.  A  cette  occasion,  il  fut  exilé 
avec  lesautres  princes;  mais  Louis  XV  ne  larda  pas  à  le  rappeler. 
Le  prince  de  Condé,  ne  voulant  pas  que  l'on  pût  prendre  celle 
,;râce  pour  le  prix  d'une  défection,  fit,  avant  de  quitter  Chan- 
tilly, renouveler  k  ses  vassaux  la  défense  de  reconnaître  la  juri- 
•liction  des  nouvelles  cours  souveraines.  Intimement  lié  avec  le 
dauphin  ,  il  fut  le  compagnon  assidu  de  ses  exercices  militaires 
.10  camp  de  Compiègne.  A  la  mort  ce  ce  prince,  le  roi  lui  fit  don 
'l«*son  régiment.  —  A  cette  époque  le  prince  de  Condé  se  fai- 
sait une  gloire  de  protéfijer  les  arts  et  les  lettres;  des  litléralcurs 
<'t  des  savants  composaient  sa  société  habituelle.  Le  caustique 
Chamfort  devint  le  secrétaire  de  ses  commandements,  et  plus 
tard  (srouvelle  lui  succéda  dans  celle  place.  Valmont  de  Bo- 
ni are  organisa  à  Chantilly  on  cabinet  d'histoire  naturelle,  le 
plus  complet  qu'on  eût  vu  jusqu'alors.  Des  réunions  littéraires 
avaient  lieu  chaque  semaine  au  palais  Bourbon;  on  y  discutait 
les  Questions  philosophiques ,  les  réformes  sociales  et  les  plans 
dt"  finances  qui  se  trouvaient  à  l'ordre  du  jour.  Quoique  les 
opinions  du  prince  fussent  fort  difTérenles  de  celles  de  la  plu- 
(inrt  de  ses  invités,  il  permellait  à  chacun  d'exprimer  librement 
^  pensée.  Il  prenait  au  reste  lui-même  un  vif  inlérét  aux  souf- 
frances du  peuple,  et  comprenait  la  nécessité  d'une  réforme  dans 
1>^  constitution  de  l'ancienne  monarchie.  Dans  son  gooverne- 
nienl  de  Bourgogne  il  s'efTorçait  par  des  encouragements  de 
toute  nature  de  contribuer  au  progrès  des  lumières  et  au  déve- 
[oiipemenl  de  la  prospérité  publique.  Il  assistait  régulièrement 
^  l'assemblée  des  états,  ou  l'on  examinait  avec  une  attention 
srrupolcuse  tous  les  projets  qui  avaient  pour  objet  le  bien-être 
•i^îla  province.  Pendant  son  séjour  à  Dijon  en  1784,  il  fut  prié 
P<')r  le  président  de  l'académie  de  présider  à  la  distribution  des 
prix,  et  Carnot,  lauréat  de  celte  année,  reçut  de  sa  main  le  prix 
que  loi  avait  valu  son  éloge  de  Vauban,  En  1787  et  en  1788  le 


lutionnaire ,  prit  le  parti  de  le  fuir  ;  quelques  jours  après  la 
prise  de  la  Bastille,  il  passa  à  l'èl ranger  avec  sa  famille.  Il  se 
rendit  d'abord  à  Bruxelles,  puis  è  lurin,  où  une  multitude 
de  nobles  mecuntenis  du  nouvel  ordre  de  choses  vinrer^t  te 
rejoindre.  On  sait  quelles  furent  les  illusions  de  ces  premiers 
moments  de  l'émigration,  et  avec  quelle  légèreté  la  noblesse 
quitta  la  France,  où  elle  pouvait  encore  être  utile  à  la  royauté, 
pour  faire  ce  que  l'on  appelait  alors  une  promenade  à  télran- 
ger:  pour  on  grand  nombre  la  promenade  devait  durer  un 
quart  de  siècle!  On  ne  pouvait  encore  prendre  la  révolution  au 
sérieux,  et  l'on  croyait  qu'il  ne  faudrait  guère  plus  de  six  se- 
maines pour  mettre  la  canaille  k  la  raison.  Inexcusable  pré- 
somption qui  fut  la  source  de  toutes  les  misères  de  la  noblesse 
de  l'émigration  1  Le  prince  de  Condé  ne  demeura  nas  longtemps 
k  Turin  ;  il  passa  en  Allemagne,  dans  l'attente  a'une  réaction 
favorable  en  Alsace.  En  juillet  1790  il  publia  son  célèbre  nuk 
nifeste,  dans  lequel  il  menaçait  la  France  de  la  coalition  de 
toutes  les  royautés  et  de  toutes  les  aristocraties  de  l'Europe. 
Cet  acte  donna  aussitôt  naissance  à  de  vives  discussions  au  seia 
de  l'assemblée  pationale.  Des  mesures  rigoureuses  furent  pro» 
posées  contre  son  auteur.  Une  première  motion  de  Mirabeav, 
tendant  à  le  faire  déclarer  traître  à  la  patrie  s'il  ne  désavouait 
son  manifeste  dans  le  délai  de  trois  semaines,  fut  néanmoins 
repoussée  sur  les  observations  de  Kobespierre  et  de  Lepelletier 
de  Saint-Fargeau;  une  seconde  motion  du  même  Mirabeau,  qui 
prévoyait  sans  doute  les  malheurs  que  l'émigration  allait  attirer 
sur  la  France ,  fut  encore  rejelée  par  l'inQuence  des  Lameth  ; 
mais  le  16  mars  1791  l'assemblée  révoqua  par  un  décret  la 
donation  du  Clermonlois  faite  en  l(>48  au  vainqueur  de  Bo- 
croi  :  ce  décret  ^  contre  lequel  l'abbé  Maury  épuisa  vainement 
toutes  les  ressources  de  son  éloquence,  enleva  600,000  livres  de 
rentes  au  prince  de  Condé.  L'assemblée  ne  s'en  tint  pas  là  :  le 
11  juin  suivant  elle  fit  signifier  au  prince  par  le  commissaire 
Duvergier  de  rentrer  en  France  sous  quinze  jours ,  ou  de  s'é^ 
loigner  de  la  frontière  en  déclarant  qu'il  ne  porterait  jamais  les 
armes  contre  son  pays.  Louis  XVI  lui  écrivit  en  même  temps 
pour  le  prier  de  se  rendre  à  l'invitation  de  l'assemblée.  Quoi- 

aue  la  resolulioo  de  M.  de  Condé  fût  prise  d  avance,  il  se  ren* 
il  à  Coblenlz  pour  s'entendre  avec  les  princes  sur  la  réponse 
à  faire  à  ce  message.  Déjà  les  plans  des  émigrés  étaient  arrêtés, 
les  grandes  puissances  europeeniies  se  montraient  disposées  à 
seconder  leurs  projets  et  k  comprimer  la  révolution  par  les  ar- 
mes; M.  de  Conde  avait  eu  avec  Gustave  III  une  entrevue 
dans  laquelle  des  promesses  de  secours  avaient  élé  données  et 
accueilhes;  la  réponse  des  princes  aux  iiûonctions  de  l'assem- 
blée ne  pouvait  être  douteuse.  Ils  la  firent  attendre  cependant 
quelque  temps  encore.  Dans  l'intervalle,  les  événements  se 

Iirécipitaient  en  France;  la  royauté  était  à  demi  renversée  dans 
es  journées  des  30  et  21  iuin  (I79i),  et  l'on  pouvait  prévoir 
que  le  trône,  ébranlé  par  des  secousses  si  violentes,  ne  demeu- 
rerait plus  longtemps  debout.  La  nouvelle  protestation  des 
princes  fut  un  tison. ae  plus  jeté  dans  cet  ardent  foyer  révolu- 
tionnaire ;  elle  ne  servit  qu'à  envenimer  les  haines  contre  la 
royauté  et  à  hâter  le  moment  de  sa  chute.  Le  1 1  septembre 
M.  de  Condé  écrivit  au  roi  Louis  XVI  pour  lui  annoncer  qu'il 
adhérait  aux  sentiments  exprimés  par  les  princes.  $a  lettre  se 
terminait  par  ces  paroles  :  «  Nous  périrons  tous  plutôt  que  de 
souffrir  le  triomphe  du  crime,  l'avihssement  du  trône  el  le  ren» 
versement  de  la  monarchie.  »  L'assemblée  législative  se  décida 
alors  à  traiter  les  princes  en  ennemis  publics;  par  un  décret 
du  1'^''  janvier  1792  elle  les  déclara  rebelles  et  les  décréta  d'ac- 
cusation; le  même  arrêt  de  proscription  enveloppa  un  grand 
nombre  d'hommes  de  lAarque  qui  s'étaient  réunis  autour  d'eux. 
Mais  déjà,  à  la  fin  de  1791 ,  l'armée  de  Cnndé  avait  reçu  un  com- 
mencement d'organisation  ;  accrue  des  débris  de  plusieurs  ré- 
giments français,  elle  fut  envoyée  en  décembre  dans  la  princi- 
pauté du  cardinal  de  Rohan ,  k  Oberkirk,  el  à  l'ouverture  de 
la  campagne  de  I79i  on  l'incorpora  à  l'armée  autrichienne. 
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eonmandée  par  Warimcr.  Le  prince  de  Condé  demanda  de  se 
rapprocher  de  Landau,  où  il  entretenait  des  intelligences;  mais 
l'approche  de  Tarmée  de  Custine  l'obligea  de  se  replier  sur 
BffMgaw.  En  1795  le  prinrede  Condé  Iroova  plusieurs  fois  l'oc- 
casion de  signaler  sa  brillante  valeur.  Son  armée,  soldée  par 
l'Autriche,  pénétra  dans  ta  basse  Alsace  et  eut  une  ^nde  part 
à  la  mise  des  lignes  de  Weissembourg.  Les  Autrichiens  n'épar- 
gnaient  pas  leurs  auiiliaircs;  ils  leur  laissaient  volontiei^  l'hon- 
•eur  des  postes  les  plus  dangereux.  L'attaque  du  rillage  de 
Berstheim  par  l'armée  du  prince  fut  un  des  événements  mili- 
taires les  plus  remarquables  de  cette  campagne;  trois  fois  le 
rillage  fut  pris  et  repris  avec  un  acharnement  qui  prouvait  que 
des  deux  côtés  il  y  avait  des  Français  en  présence  ;  enfin  le 
prince  de  Condé,  donnant  Teiemple  de  la  valeur,  sauta  i  bas  de 
son  cheval  et  conduisit  lui-même  sa  petite  troupe  à  l'assaut  du 
vîHage  ;  il  y  entra  l'un  des  premiers  avec  son  fils  le  doc  de 
Eourbon  et  son  petit-fils  le  duc  d'Enghien.  Delille  a  donc  pu 
dire  sans  exagération  poétique  : 


Condé,  Bourbon,  Eoghien  se  font  d'autres  Hocrois; 
Et  prodigues  d*un  sang  chéri  de  la  victoire, 
ThMS  géoërations  vont  ensemble  à  la  gloire. 


—  Après  ce  combat  mémorable ,  le  prince  ayant  reçu  la  visite 
de  Wurmser  lui  dit  :  «  Eh  bien!  monsieur  le  maréchal, 
comment  trouvei-vous  ma  petite  infanterie?  —  Monseigneur , 
lui  répondit  Wurmser,  elle  grandit  au  feu.  »  Pendant  toute 
cette  campagne  le  prince  de  Condé  fut  obligé  de  s'imposer 
de  grands  sacrifices  pour  subvenir  à  l'entretien  de  son  ar- 
mée, quel'Aulriche  soldait  très-irrégulièrement.  On  doit  men- 
tionner aussi  à  sa  louange  les  soins  qu'il  faisait  donner  aux 
soldats  républicains  qui  tombaient  entre  ses  mains;  il  ne  vou- 
lait pas  qu'ils  fussent  moins  bien  traités  que  ses  propres  sol- 
dats dans  les  ambulances  ;  il  faisait  la  guerre  en  Français  et  en 
ffentilhomme.  En  I79t  l'armée  de  Condé  passa  â  la  solde  de 
rAnglelerre,  et  commença  sur  les  bords  du  Rhin  une  guerre 
d'observation  assez  insi^hifianle.  L'année  suivante  fut  mar- 
quée par  la  trahison  de  Pichegru.  Des  commissaires  du  gouver- 
nement britannique  remirent  au  prince  de  Condé  des  sommes 
considérables  pour  gagner  les  généraux  républicains  à  là  cause 
royaliste.  Fauche-Borel  (  F.  ce  nom)  fut  l'agent  de  ces  hon- 
teuses négodatious.  Le  prince  de  Condé  ne  tarda  pas  cependant 
à  y  renoncer,  dans  la  crainte  de  se  compromettre.  Son  armée, 
quoi(|ue  réduite  par  la  guerre  et  les  désertions  à  on  tiers  de  son 
contingent  primitif,  fit  encore  la  canipagne  de  1790  et  y  donna 
de  nouvelles  preuves  de  vaillance.  Placé  constamment  à  l'a- 
vant-garde,  le  prince  de  Condé  protégea  la  retraite  des  Autri- 
chiens sur  le  Bris^u;  à  Biberach  il  arrêta  pendant  six  heures 
les  républicains  victorieux,  et  préserva  l'armée  autrichienne 
d'une  destruction  complète.  Après  le  traité  de  Caropo-Formio 
le  piînœ  de  Condé  fut  obliffé  de  se  réfugier  en  Russie  avec  les 
débris  de  son  armée.  PauTl*'  leur  donna  des  cantonnements 
dans  la  Wolhvnie,  et  il  accueillit  le  prince  avec  la  plus  grande 
distinction  à  Saint-Pétersbourg.  La  seconde  coalition  ramena 
l'armée  de  Condé  sur  les  bords  du  Rhin.  A  la  fin  de  1799  le 

prince  rejoignitavec  son  corpsl'armée  autrichienne,  commandée 
par  le  pnnce  Charles;  il  se  dirigea  ensuite  sur  Constance  afin 
de  prendre  part  aux  opérations  de  Souwarow,  mais  à  son  arri- 
vée la  déroute  des  Russes  avait  déjà  commencé:  Masséna  venait 
de  sauver  la  France  à  Zurich.  Paul  1*'  s'éUnt  retiré  alors  de  la 
coalition ,  l'armée  de  Condé  retomba  à  la  charge  de  l'Angle- 
terre. Bientôt  U  victoire  de  Mârengo  vint  consolider  les  résul- 
taU  de  celle  de  Zurich;  l'Autriche  à  son  tour  se  vit  forcée  d'a- 
bandonner la  lutte,  et  l'Anffleterre  elle-même  se  résigna  à  faire 
la  paix.  L'armée  de  Condé  fut  définitivement  licenciée.  Le 

f»rince  quitta  l'Autriche  et  alla  s'établir  avec  sa  famille  dans 
abbaye  d'Amesbury.  Ce  fut  dans  cette  résidence  qu'il  épousa 
u  princesse  douairière  de  Monaco,  née  Brignolé,  qui  lui  avait 
donné  pendant  son  exil  des  marques  d'un  vif  atuchement. 
Cette  princesse  mourut  en  f  813.  Le  prince  de  Condé  demeura 
josqu  CQ  1814  dans  le  repos  de  la  vie  privée.  Au  commence- 
ment de  son  séjour  en  Angleterre,  un  liomme  rint  lui  offrir 
d'aller  assassiner  Bonaparte;  le  prince  fepoussa  cette  oflre  avec 
«ne  généreuse  indignation ,  et  il  écnvit  à  cette  occasion  au 
conite  d'Artois  une  lettre  qui  mérite  d'être  dtéé  :  «  Un  homme 
«rrivé  la  veille ,  k  ce  qu'W  m'a  dit ,  à  pied  de  Paris  à  Calais , 
homme  d'un  ton  fort  simple  et  fort  doux,  malgré  les  proposi- 
tions qu'il  venait  faire,  ayant  appris  que  vous  n'étiex  pas  ici, 
est  venu  me  trouver  sur  les  onie  heures  du  matin  ;  il  mV  pro- 


posé lout  uniment  de  nous  défaire  de  l'DsarpaAevrpar  kv^ 
le  plus  court.  Je  ne  lui  ai  pas  donné  le  leinpt  de  a'advmh 
détails  de  son  projet,  et|'ai  réponse  oeCle  çintamÛÊm  ai«W 
reur,  en  l'assurant  que  si  vous  éties  îd  toqs  (met  dentarf» 
nous  serions  toujours  les  ennemis  de  cdal  qni  s'est  amn» 
trône  et  la  puissance  de  notre  roi,  tant  qu'il  ne  le  kn  rsév 
pas;  que  nous  avions  combattu  cet  asorpnleor  à  forceotvov 
que  nous  le  combattrions  encore  ai  roocanon  s'en  prcmM 
mais  que  jamais  nous  n'emploierions  de  pardb  memi,  ^ 
ne  pouvaient  convenir  qu'à  des  jacobins ,  et  que  û  ptr  Ihm 
ces  derniers  se  portaient  h  ce  crime  certainement  mm  ■« 
serions  jamais  complices  »  {Leiire  dm  prima  it  Cnéri 
Jf.  U  cornu  d'Arlots,  Londres,  i4  janvier  I80S).  —  Le  pr»^ 
de  Condé  pleura  douloureusement  la  fin  tragique  des» pi» 
fils  le  duc  d'Enghien  ;  rien  ne  put  jamais  le  consoler  dr  ofr 
perte.  En  1 814  il  revint  d'Angleterre  à  la  suite  de  Un»  I^H 
en  1815  il  accompagna  le  roi  à  Gand,  et  il  reprit  snt  la  b 
route  de  Paris  après  la  seconde  chute  de  rempmor.  Lettm 
de  colonel  général  de  l'infanterie  et  de  grand  maître  Mtm 
lui  avaient  été  restitués;  il  devint  aussi  le  protecteur  dr  tm 
dation  paternelle  des  chevaliers  de  Saint-Louis.  Dcpoiirf^ 
que  de  la  seconde  restauration,  le  prince  de  Condé  habita  ^ 
que  continuellement  sa  magnifique  résidence  de  CkusA' 
Venu  à  Pbris  momentanément  en  mai  1818 ,  il  y  fat  wr^ 
par  la  mort  le  15  de  ce  mois  ;  il  était  kfè  de  quatrevio|l'4tB 
ans.  Ses  restes  furent  déposés  dans  Teglise  oe  Satnl-Dfnk  « 
M.  l'évégue  d'Hermopolis  prononça  son  oraison  fooèbfv.ik 
fut  ensuite  lue  au  prône  dans  toutes  les  églises  de  Fnaor.  1 1 
cadémie  de  Dijon  mit  son  éloge  au  concours,  et  la  f  met  km 
entière  s'associa  aux  regrets  que  la  mort  de  ce  prince,  aimcni 
lement  aimé  et  respecté,  inspirait  è  ses  amis  et  à  ses  sentucn 
—  Le  prince  de  Condé  résumait  en  lui  les  carMlèm  hp^ 
élevés  et  les  traits  les  plus  chevaleresques  de  l'anctenne  nolèa 
Il  s'opposa  constamment  à  l'introduction  delà  bastoaoïdrd» 
nos  armées;  les  paroles  qu'il  prononça  à  ce  sujet  témoigiMst^i 
connaissait  bien  le  génie  de  nos  soldats  français  :  «  U  ni* 
dit-il,  en  Europe  une  noble  race  de  soldats  que  l'on  pfot  » 
ner  au  bout  du  monde  avec  des  paroles,  que  Ton  pamt  mp 
l'on  récompense  d'un  regard;  si  vous  avilissex  ce  soldiiir 
propres  yeux,  irez-vous  encore  lui  parler  d'honow  et  » 
gloire?  Croyei-vous  que  ce  soit  à  coups  de  bitoo  ((Q'i  l|«c* 
et  à  Fontenoy  l'on  ait  précipité  nos  Francab  sar  les  ne*» 
bandes  espagnoles  et  sur  les  colonnes  anguises?  CoateaitiO' 
nous  d'être  Français,  comme  on  l'éuit  dans  ces  teoipi-tt  •  ^ 

f»rince  de  Condé  cultivait  les  lettres  dans  ses  loisirt^ODi à 
ui  un  Estai  iur  la  vie  du  grand  Condé ^  vol.  in-8*  inpnwo 
4806.  Cet  essai  a  été  reproduit  en  18i0  par  Sevetiagcf  <h^ 
Mémoif^et  pour  servir  à  thisloire  de  ia  maison  et  Cttà, 
2  vol.  în-8».  On  trouve  dans  l'ouvra^  de  Seveliojes  nM«* 
de  la  vie  du  prince  de  Condé,  avec  oièœs  justifiadves.  Oifni 
consulter  encore  les  campagnes  oe  l'armée  de  Ciadf.P"' 
M.  d'Ecquevilly,  S  vol.  in.8%  Paris,  1818.  —  La  F*»*^ 
de  Conde,  par  M.  Chambelland  de  Dijon,  Par»,  18'»*^'" 
in-8«.  Ces  ouvrages  abondent  en  déUils ,  mais  on  pest  wrn- 
procher  d'être  un  peu  diff'us.  G.  de  MoU5Att 

CONDÉ  (L0UI8-H£NKI-J0SEPH,D17G  DE  BOCiSON^t^ 

DE?,  naquit  le  18  août  1756,  de  Louis-Joseph  de  lw>"*» 
prince  de  Condé  et  d'Elisabeth  de Rohan-Soubîse.  Cou**** 
père,  il  se  maria  fort  jeune.  A  peine  âgé  de  quinicans."*?* 
sa  sa  cousine  Louise-Marie-Tliérèse-Balhilde  d'Orléanf,  iiw* 
petitefille  du  régent.  Les  infidélités  du  jeune  doc  1"*"^ 
une  union  dont  les  commencements  étaient  **?"'^*"^^1^ 
de  madame  de  Canillac,  dame  de  compa^ie  de  U  ^^^^ 
entraînèrent  Louis  de  Condé  à  une  première  ^"''♦r^^î 
suites  eurent  quelque  retentissement.  Le  ^^O"**^  v'ISSL  o» 
été  démasqué  dans  un  bal  par  la  duchesse  de  '^^^ 
tenait  sans  doute  à  s'assurer  quel  était  le  n^"^^".  P^'^B^ 
de  madame  de  Canillac,  usa  de  représailles,  mais  y^^ 
iiière  si  brutale  qu'il  écrasa  le  masque  sur  la  ^î""*  jJJJLjt 
sine.  Cette  offense  fut  bientôt  connue;  il  y  col  une  ^^^^ 
Les  deux  adversaires  avaient*déjà  l'épée  à  la  ^'iJ^^u 
prenes  pas  garde,  monsieur,  dit  le  duc  de  ^f^^r'filjift. 
soleil  vous  donne  dans  les  yeux.  »  Ils  se  battirent  V^- jp 
avec  valeur,  mais  sans  s'atteindre  (i).^  En  t7W.  'JjfJJJJ^ 
efforts  que  fit  le  duc  d'Orléans,  pcrede  la^*"^*^  ^T^owi 
pour  empêcher  une  rupture,  la  séparation  entre  les  oeo  n^ 


(I)  Le  haron  de  Brsenvnt  met  une  împoHMirc  rwHfW^^^. 
qu^il  fait  de  cHte  petite  affaire;  on  \oit  qo'il  veut  ^%  *«"^ 
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fei  prononcée,  ei  k  maisoB  de  Condé  rendit  la  dot  de 
SOO^UOO  lÎTres  de  rentes.  Le  duc  de  Bourbon  avait  S6  ans 
loragu'aa  retrar  du  eanp  de  Saint-Rocb  devant  Gibraltar, 
Loms  XVI  le  rréa  chevalîer  de  Saint-l.ouis  et  loi  conféra  le 
mdedeiiNirécInldeearop.  Les  idées  philosophico-déinocra- 
oqoct  n'eicitèreat  pas  son  enthoosiasme  :  il  n  y  accéda  ni  par 

3aipoUiie  ni  par  respect  pour  la  mode,  et  en  cela  se  montra 
Dt  Mooère  que  des  seigneurs  du  temps  qui  ayant  accepté  les 
prftocîpcs  reculèrent  devant  les  conséquences.  D*ailleurs  ils*oc- 
copail  peu  de  philosophie  et  de  gouvernement,  et  lorsqu'il  fut 
pommé  par  l'assemblée  des  notables  président  d'un  bureau, 
il  airoua  iraDcbement  qu'il  ne  se  sentait  pas  à  la  hauteur  de  sa 
licbe  et  \alut  k  son  comité  le  surnom  de  comité  dtë  ingénus. 
Tooteléis,  son  éducation,  sa  vénération  pour  son  père  et  ses 
seoliments  instinctifs  devaient  lui  ouvrir  une  voie  dont  il  n'a 
|aBMb  dévié  :  depuis  la  déeiaralion  dei  wrincu,  qu'il  signa, 
jusqu'au  troisième  eiil  des  Bourbons,  il  resu  tidèle  a  la 
motiarchie.  En  f789,  il  èmigra,  cointMittit  dans  l'armée  de 
son  père  et  fut  blessé  (1793)  au  combat  de  Berstheim.  Son 
Sis.  le  duc  d'Enghien ,  était  li....  ( F.  l'article  précédent).  — 
Le  doc  de  Bourbon  se  trouvait  en  Angleterre  lors  de  la  mal- 
beareose  tentative  de  Quiberon.  Ceux  qui  ont  vécu  pendant 
ces  guerres  déplorables,  ceux  surtout  qui  ont  parcouru  alors 
les  provinces  restées  fidèles  savent  avec  quel  bonheur  et  quef 
redoublement  de  courage  on  eût  vu  débarquer  un  Bourbon 
Kiif  el  déterminé  qui  se  fût  mis  à  la  tête  de  ses  défenseurs.  On 
ratlendait,  et  son  absence  semblait  dire  :  La  cause  est  perdue. 
Le  comte  de  Puisaye  pensait  même  que  le  Bourbon,  quel  qu'il 
féi^  qui  aurait  accepté  ceUe  tâche  glorieuse  eût  été  proclamé 
roi.  Or,  quelques  jours  après  l'arrivée  inutile  du  comte  d'Artois, 
le  doc  de  Bourbon  débarqua  k  l'Ile  Dieu  :  il  voulait  paver  de 
sa  personne,  il  reçut  l'onlre  de  partir.  «Le  départ  subit  de 
moiisieur  le  duc  de  Bourbon  (Mémoires  do  comte  de  Vauban), 
qui  avait  reçu  de  Monsieur  l'ordre  de  retourner  en  Angleterre 
avec  la  défense  de  débarquer  (circonstance  alors  ignorée),  avait 
fait  une  sensation  au  moins  aussi  grande  que  le  départ  de  Mon- 
sieur; les  chefs  seuls,  quoique  plus  éclaires,  pouvaient  à  peine 
en  apercevoir  le  véritable  motif!»  Après  avoir  encore  combattu 
sur  le  Rhin  dans  l'armée  de  son  pèrcr  il  se  fixa  en  Angleterre. 
En  1814  U  fut  créé  par  Louis  XVIli  colonel  général  de  l'in- 
(aoterie  légère  et  pair  de  France.  Mais,  trop  loyal  et  trop  per- 
sévérant  pour  vouloir  entrer  dans  ces  sortes  de  compromis  poli- 
tiques qui  ferment  les  révolutions,  il  s'abstint  de  prendre  part 
aux  aflaires.  D'ailleurs  qu'eût-il  fait  à  cOlé  des  sujets  de  l'em- 
pire ;  comment  aurait-il  supporté  la  vue  de  ces  fidèles  instru- 
ments d'un  homme  qui  avait  tué  son  fils?— En  1815,  ayant 
êchooê  dans  la  tentative  qu'il  fit  pour  rallier  les  royalistes  de 
rOuesl,  il  passa  en  Espagne,  puis  en  Angleterre,  que  souvent 
il  quitta  pour  ses  domaines  de  Saint-Leu  ou  de  Cbantilly.  En 
iSîSj  il  perdit  son  père.  Son  isolement  était  alors  adoud  par 
la  société  de  Sophie  Davirs,  femme  d'esprit  et  de  calcul,  qui  après 
avoir,  dil-oii,  paru  sur  les  planches  et  vécu  des  prodigalités 
(l'un  riche  amant»  s'était  fait  aimer  du  vieux  prince,  et.  de 
jour  en  jour,  prenait  sut  lui  plus  d'ascendant.  Sdphie  I>aws 
devitil  madame  la  baronne  de  Feuchères.— C'est  une  tache 
dans  la  vie  du  duc  de  Bourbon;  c'est  un  crime  dans  l'histoire 
de  sa  maîtresse.  M.  de  Feuchères,  détrompé,  fit  rompre  son 
mariage  par  les  tribunaux,  et  Louis  XV 111  défendit  à  la  ba- 
ronne de  paraître  k  la  cour.  A  partir  de  cette  époque  il  n'y  a 
plus  dans  rhistoire  du  prince  de  Condé  rien  de  saillant  et  d'in- 
lèressapt  que  sa  mort.  Il  ne  quitta  de  temps  à  autre  Cbantilly, 
le  palais  Boorbuii  ou  Saint-Leu,  que  pour  paraître  à  la  cour 
locifo'îl  y  était  appelé  par  des  devoirs  de  cour  ou  d'étiquette. 
Apres  l'assassinat  du  duc  de  Berry  (13  février  1820),  le  prince 
«le  Condé  voulut  surmonter  la  douleur  causée  par  de  tristes 
souvenirs,  pour  offrir  des  consolations  au  comte  d  Artois.  «Non, 
rtonidait-iUoeux  qui  craignaient  pour  lui  celte  entrevue  si  pé- 
nible, je  pois  mieux  qu'un  autre  consoler  mon  cousin  d  un 
malheor  que  j'ai  éprouvé  avant  lui.  »  Mais  Moniteur  fut  obligé 
de  le  soutenir  dans  ses  bras,  et  tous  deux  restèrent  longtemps 
embrassét.  Le  duc  de  Bourbon  se  rendit  ensuite  chez  le  roi  ; 
ttab  bientôt,  se  rappeUnt  l'arrêt  de  nnort  de  son  fils  signé  dans 
le  cabinet  même  où  il  se  trouvait,  il  se  retira  silencieux.  Ainsi 
le  malheureux  prince  n'espérait  trouver  un  peu  de  calme  et 
de  bonheur  que  dans  la  vie  simple  et  douce  qu'il  menait  ches 
luL  Généreux,  bienveillant  et  simple,  il  était  aimé  de  ses 

Eysansel  de  ceux  de  ses  gens  qu'on  n'avait  pas  corompus.  Le 
»  le  plus  précieux  éuit  sans  doute  pour  lui  l'alTection  de  la 
haranne  de  Frochères  qu'il  avait  comblée  de  bienfaits  ;  il  maii- 
qiiait  k  ses  malheurs  d'être.- troublé  dans  ce  dernier  refuge. 
^otts  n'avoua  plus  en  effet  qu'à,  raconter  les  inquiétudes  poi- 


anantes,  les  regrets,  les  indécisions  et  la  mort  du  dernier  des 
Condé.  —  On  sentira  U  valeur  de  certains  détails^qui  tous  ont 
leur  imporUnce,  car  les  investigations  de  l'bistoire  sont  id  celles 
de  la  cour  d'assises,  et  la  circonstance  la  plus  futile  en  appa* 
rence  peut  aider  à  résoudre  cette  grave  question  d'honneur  et 
de  moralité:  Louis-Henri-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé» 
s[est-il  suicidé?  Est-il  mort  assassiné?-  La  santé  du  prince 
s'altéraiit  de  jour  en  jour,  il  reçut  de  nombreux  conseils  relati- 
vement au  testament  qu'il  aurait  à  (aire.  Devait-il  épouser  une 
princesse  de  Saxe  et  lui  demander  un  héritier?  Devait>il,poor 
perpétuer  son  nom,  adopter  un  jeune  Bourbon  ?  Qui  choisirait* 
il  ?  le  duc  de  Bordeaux,  un  frère  de  la  duchesse  de  Bcrry  ou  un 
d'Orléans.  Enfin  les  princes  de  Roban  devaient  hériter  du  duc 
de  Bourbon  k  défaut  de  dispo«»itions  contraires.  —  La  baronne 
de  Feuchères  ne  se  borna  point,  comme  quelques  autres ,  k 
émettre  son  avis.  Sachant  dominer  le  vieux  prince  par  son  e$* 
prit  et  sa  çràoe,  elle  s'attribuait  le  droit  de  persister  dans  ses 
instances  jusqu'à  l'importunité  et  jusqu'au  mépris  de  la  vo- 
lonté du  duc.  Honteusement  bannie  de  la  cour  de  Louis  X  Vlil, 
elle  ne  pouvait  rien  espérer  de  la  bienveillance  de  l'héritier 
présomptif.  Cependant  elle  avait  besoin  de  protection  :  le  duc, 
vieux  et  malade,  approchait  de  sa  fin,  et  la  baronne  n'ignorait 
pas  que  la  possession  des  biens  immenses  dus  à  sa  libéralité 
lui  serait  disputée.  Madame  de  Feuchères  voulait  éviter,  dût- 
elle  même  gagner  sa  cause,  le  scandale  des  tribunaux,  qui  déjà 
l'avaient  flâne.  A  une  femme  qui  avait  occupé  un  rang  si  haut 
dans  l'estime  d'un  prince  de  Condé  il  fallait  un  protecteur  il- 
lustre et  puissant  :  c'est  donc  aux  intérêts  de  la  famille  d'Or- 
léans qu'elle  voulut  rattacher  les  siens.  Dès  1827  elle  commença 
ses  instances  auprès  du  prince  de  Condé  et  sa  correspondance 
avec  la  famille  d  Orléans.  A  ses  propositions  la  duchesse  répon- 
dit :  a  Je  suis  bien  sensible,  madame,  à  ce  que  vous  me  dites  de 
votre  sollicitude  d'amener  ce  résultat  que  vous  envisages  comme 
devant  remplir  les  vodux  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  et  croyei 
que,  si  j'ai  le  bonheurquemonfilsdevienneson  filsadoplif,  vous 
trouvères  en  nous,  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  cir- 
constances, pour  vous  et  pour  tous  les  vôtres,  cet  appui  que 
vous  voulez  bien  me  demander,  et  dont  la  reconnaissance 
d'une  mère  vous  est  un  sûr  cirant.  »  Forte  de  cet  assentiment 
assex  explicite,  elle  poursuivit  son  bienfaiteur  de  suppliques, 
de  représentations  tendres  ou  artificieusement  raisonnées  et 
d'appels  à  sa  sollicitude  si  souvent  éprouvée  :  «  Le  roi  et  la  fa- 
mille royale  désirent  que  vous  fassiei  choix  d'un  prince  de 
votre  famille  pour  hériter  un  jour  de  votre  nom  et  de  votre 
fortune.  On  croit  que  c'est  moi  seule  qui  mets  obstacle  à  ce 
vœu....  Je  vous  supplie  de  faire  cesser  cette  cruelle  position  en 
adoptant  un  héritier....  Vous  assurez  pir  là,  my  dearett 
friend,  la  bienveillance  de  la  famille  royale  et  un  avenir  moins 
malheureux  à  votre  pauvre  Sophie.» — Le  prince  de  Condé 
n'avait  pas  consenti  à  ces  démarches  que  l'on  faisait  en  son 
nom.  Engagé  malgré  lui,  il  vit  le  duc  d'Orléans,  mais  ne  prit 

Eoint  de  resolution  décisive,  sans  doute  parce  qu'on  voulut 
ien  ne  pas  brusquer  cette  aflaire  qui  avait  si  étrangement 
commencé.  Néanmoins  le  duc  d'Orléans  jugea  dès  lors  ses 
espérances  si  fondées,  il  se  crut  tellement  certain  de  voir  pas- 
ser l'héritage  des  Condé  sur  la  tète  du  duc  d'Aumale,  qu'il 
chargea  M.  Dupin  de  préparer  un  projet  de  testameifl  (1).  — 
Cependant  le  prince  passait  des  nuits  sans  sommeil;  son  sang, 


(1)  Réponse  de  M.  Dupin  ; 

«  MoDseigineiir, 

»  Yoici  le  projet  que  Y.  A.  R.  m*avait  chargé,  avant  son  départ  pour 
Londres,  de  préparer  et  de  rédiger. 

»  Pour  observer  fidèlement  le  secret  oue  V.  A.  R.  m*avait  imposé,  je 
TOUS  envoie  ma  seconde  minute,  écrite  oe  ma  main,  n'ayant  pas  voulu  la 
confier  à  une  main  étrangère. 

»  Le  même  motif  de  discrétioo  absolue  m*a  empêché  d'en  conférer 
avec  d'autres  jurisconsultes  que  j'aurais  aimé  à  consulter,  mais  que 
V.  A.  R.  sera  toujours  à  même  d'interroger  quand  il  lui  plaira,  si  elle 
le  juge  convenable. 

»  Réduit  à  mes  seules  forces,  j'ai  fait  de  mon  mieux;  j'ai  cherche  à 
assura*  pleinement  les  nobles  votantes  de  S.  A.  R.  M.  le  duc  de  Bour- 
bon, et,  pour  qu'elles  ne  fussent  en  aucun  cas  illusoires  ni  susceptibles 
d'être  attaquées  par  des  tiers  toujours  disposés  à  faire  nrocès  en  pareil 
cas,  j'ai  joint  à  U  disposition  relative  à  l'adoption,  celle  d'une  insUnaioa 
formelle  d'héritier,  mat  f  m  jugée  indispensable  (mots  soulignés  dans 
l'oiiginal)  à  la  solidité  de  l'acte  entier. 

»  J*Mi  l'honneur,  etc. 

>'  Dupi5  a:uc.  H 


(W) 


ëkiil-îl ,  s'étok  enllinMnè.  lls'écritti  encore  :  «  M»  moH  cii  la 
teole  dM>fe  qii*on  ait  en  vue.  Um  foig  qti*eifê  mma  obimm  c€ 

S'fiff  déntey  muJBmtM  peuvent  courir  det  ri$qmt,  »  il  alla 
iq«*i  prier  le  doc  d'Oriéans  Ini-roéme  atin  qu'il  iolenrliii 
entre  nadame  de  Fencbères  et  loi  :  et  le  39  août  I8i9  on  len* 
tendit  parler  ainsi  :  «  Oni,  maéiair,  c*cst  dm  chose  époinrao- 
lable,  atroce,  que  de  me  metire  ainsi  le  couteau  sar  la  gorge^ 
ponr  me  Dure  faire  on  acte  pour  lequel  tous  me  connaitaei 
tant  de  rèf»ugnance  ;  »  et  •  saisissaut  la  main  de  madame  de 
Fenrbèret,  il  ajouta  :  «  Eli  bien,  enfoncea-le  donc  tout  de  suite, 
cecotttcaUf  enfoncez-lelv  —  Le  lendemain  il  rédigeait  et  si- 
gnât on  testament  par  Irqnel  il  créait  le  doc  d'Aumale  son 
léptalre  unîrersel.  Quant  i  la  baronne  qui  arait  déjà  reçu  de 
lui,  en  18*24,  Saint-i.eu  et  Boissy,  en  lS'i5,  diverses  sommes 
s'élevant  à  un  million,  plus  la  forêt  d'Engfaien,  elle  eut  ausai 
sa  part  de  rhèritage.  Le  testament  lui  donnait  deux  millions 
en  espèces,  la  forêt  de  Montmorency  et  toutes  ses  dépenflanees, 
le  domaine  de  Morfontaine,  le  pavillon  occupé  par  die  et  ses 
gens  au  palais  BourtMn,  »nsi  que  ses  dépendances,  le  nMibilicr 

Se  contenait  ce  pavillon,  ainsi  que  les  chevaux  et  voitures,  etc. 
I6n  ces  divers  legs  devaient  être  francs  et  quittes  de  tous 
frais  et  droits  d'enregistrement  et  de  mutation,  et  ces  droits 
acquittés  par  la  succession.  —  Lorsque  le  prince  de  Condé 
apprit  les  événements  de  juillet ,  il  pat  craindre  un  bouleverse- 
ment  semblable  à  celui  dont  les  siens  avaient  été  victimes.  Il 
prit  donc,  dès  les  premiers  bruits,  des  précautions  pour  sa  sû- 
reté personnelle;  mais  les  sentiments  d  honneur  et  de  loyauté 
trouvaient  place  encore  dans  ce  cœur  déchiré  :  le  courage  pou- 
vait ranimer  le  vieillard,  qui  hésiu  entre  un  nouvel  exil  et 
Toffre  héroïque  de  ses  dernières  forces,  de  ses  derniers  efforts. 
Il  apprit  enhn  que  tout  éuit  perdu,  «c  Ah!  dit-il ,  c'est  trop  de 
voir  deux  révolutions,  i'ai  assex  vécu.  s>  Mais  Tordre  se  rétal>lis* 
sait.  Louis-Philippe  d  Orléans  lui  écrivait  comme  lieutenant 
général....  Il  repnt  donc  du  calme,  et  accepta  le  nouvel  état  de 
choses  comme  irrévocable.  Peu  de  jours  après  il  reçut  une  vi- 
site de  la  reine,  qui  lui  apporUit  la  plaque  de  la  L^'ion  d'hon- 
neur et  l'invitation  à  si^r  à  la  chambre  des  pairs.  Le  prince 
de  Condé,  pour  se  soustraire  à  une  représentation  et  probaMe- 
ment  aussi  à  une  société  qui  ne  lui  plaisaient  pas,  arrêU  son 
départ  de  Saint-Leu.  Où  voulait-il  se  fixer?  Quel  éUit  le  but 
de  ce  voyage?  On  ne  saurait  trop  le  préciser;  mais  le  seeret 
avec  lequel  se  firent  les  préparatifs  prouve  qu'il  voulait  avant 
tout  échappera  ceux  auxquels  il  en  faisait  mystère  :  or  madame 
de  Feuchères  ignorait  ce  projet,  et  de  son  côté  se  préparait  k 

Ksser  en  Angleterre  munie  d'un  traite  d'un  demi-million 
lurquoi  cette  ardeur  k  se  fuir?  Dans  la  matinée  du  H  août 
le  duc  de  Bourbon  avait  été  vu  l'cBil  en  sang,  et  s'était  trouvé 
fort  embarrassé  pour  expliquer  cet  accident  k  Manoury,  son  va- 
let de  chambre....  Plus  lard  la  baronne  attribua  ce  coup  violent 
a  une  tentative  de  suicide!!!  —  Le  lendemain  de  la  fête  de 
Saint-Louis,  où  ilput  s'assurer  de  l'affettion  respectueuse  qu'il 
inspirait  i  ses  gens,  il  eut  une  discussion  violente  avec  ma- 
dame de  Feuchères;  mais  ayant  reçu  M.  de  Cossé-Brissac,  tl 
fut  gai,  joua,  perdit,  s'absUnt  de  payer,  remettant  la  partie 
au  lendemain.  —  Le  lendemain,  i  huit  heures,  Lecomte,  valet 
de  pied,  vint  frapper  à  la  porte  du  prince  :  nulle  réponse.  Il 
va  cheither  monsieur  Bonnie,  chirurgien  de  S  A.;  ils  frappent 
de  nouveau,  mais  en  vain.  Madame  de  Feuchères,  instruite  de 
ce  qui  se  passe  s'écrie  :  «J'y  vais  monter  bien  vite,  quand  il  en- 
tendra ma  voix,  il  me  répondra.  —  Ouvres,  monseigneur,  ou- 
vrez! c'est  moi  !....»  Le  prince  ne  répond  pas.  L'alarme  est 
répandue,  tous  les  gens  du  château  accourent  inquiets,  Ma- 
noury bnse  le  vantail  d'en  bas  et  pénètre  dans  la  chambre 
avec  Lecomte  et  Boniiie.  Les  volets  étaient  fermés;  mais  la 
chambre  recevait  une  faible  clarté  d'une  bougie  qui  brûlait 
dans  l'âtre  du  foyer.  Contre  le  volet  de  la  croisée  du  nord  on 
put  voir  la  tête  du  prince  appuyée  comme  s'il  eût  écoulé  atten- 
tivement. Dès  que  la  croisée  du  levant  fut  ouverte ,  le  cadavre 
entier  apparut  attaché  à  l 'espagnolette  par  deux  mouchoirs 
passés  I  un  dans  l'autre,  le  premier  formant  un  anneau  aplati 
et  allongé,  le  second  un  ovale  sur  la  partie  inférieure  duquel 
s  appuyait  la  mâchoire,  et  qui  avait  son  sommet  derrière  la 
tête  ;  sur  le  haut  le  mouchoir  ne  formait  pas  un  nœud  coubiut 
ne  pressait  pas  la  trachée-artère,  laissait  la  nuque â  découvert! 
et  se  trouvait  tellement  lâche,  que  quelques-uns  des  assistanU 
purent  aisément  passer  les  doigU  entre  ce  mouchoir  et  la  tête 
du  prince  qui  pendait  sur  la  poitrine.  Le  visage  était  pâle,  et 
non  noirâtre  comme  celui  d'un  pendu.  La  langue  ne  sortait 
pas  de  la  bouche,  les  mains  éuient  fermées,  les  genoux  ployés 
et  ie  bout  des  pùd$  portait  iur  le  tapie.  —  Cependant  madame 
de  Feuchères,  arrêtée  sur  le  seuil,  s'éUit  laissée  tombersor  un 


fauteuil  du  cabinet  voisin  et  paraisaaii  priler  ToaittsaQ^ 
solaiioiis  de  M.  Bonnie.  —  Le  maire  de&sînl-iia»  kwm^ 

Eux  d'Enghieo,  le  juge  d'instniclino  de  Pwninitc,  iTC^ 
ume,  secréuire  de  Louis-Philippe,  MM.  da  Bam»,  |^ 
ouier,  de  Sémoaville  et  Cauchy  armèrant  raraw^j 
Saint-Leu.  Louis  de  Boban  ne  fut  pas  prévenn,  et  les  ji 
seuls  lui  apportèrent  la  fatale  nouvelle.  L'anaitf 

M.  Pellier  ne  fut  pas  invité  k  la  rédaction  des  .  

et  M.  Guérin,  chiruraien  du  duc  de  Bourbon,  ne  futpini^ 
pelé  à  l'autopsie.  —  Nous  n'analyserons  pas  lcijiiiQci»m^ 
qui  conclurent  au  suicide  par  strangulation  m  les  ffmàm 
ultérieurs  qui,  rectifiant  tieaucoopd'errairs»  panimat  tlfi 
l'assassinat.  Rappelons  seulement  b  position  où  l'eatiMak 
corps,  le  caractère  du  prince,  et  quelques  cirooostaaccs  m» 
quables:  —  sa  montre  de  ciiasse,  remontée  parkâliiÉb 
comme  k  l'ordinaire;  —  sous  son  traversin  .  un  OModhÉ» 
un  nœud  semblable  à  ceux  qu'il  avait  coutume  de  fnit  ^ 
aider  sa  mémoire;  —  rhabileûèavec  laquelle  le  ocndderay» 
gnolette  était  fait ,  et  la  maladresse  du  prince  qui  satait  i  fm 
nouer  ses  souliers,  ayant  reçu  un  coup  de  ubrc  à  la  ■■ 
droite  (  combat  de  fierstheim  )  ;  —  l'impossibilité  oà  il  k  irji- 
vait  de  lever  le  bras  gauche,  ayant  eu  la  clavicule  gaacbecMa 
par    une  chute....  — >L'argumenl    le  plus  fiort  de  om  fi 
croyaient  au  suicide  se  tirait  de  ce  fait,  en  apparence  dédhC^ 
le  verrou  était  tiré  en  dedans.  Mais  on  démontra  la  laoiium 
laquelle  on  pouvait  ramener  un  verrou  dans  sa  gâche,  d  i'^ 
leurs,  contrairement  aux  assertions  de  Leoooote^  M.  ^nm 
affirmait  que  le  verrou  de  l'escalier  dérobé  n'était  pu  fnv 
dans  la  matinée  du  27,  et  que  madanoe  de  Feuchères,  pw» 
cher  autant  que  possible  cet  indice  accusateur,  avait  pn  k  é^ 
min  le  moins  direct  pour  se  rendre  chex  le  priooe.  -  CiUt 
journée  même  ne  fut  pas  exempte  de  certaines  prèoocssilai 
étrangères  au  deuil,  a  Tout  id  appartient  à  maoaaM  de  F» 
chères,  disait-on  dans  le  château,  a  et  la  baronne  presiit  ■ 
soin  excessif  des  papiers  de  son  malheureux  bienfaiteur,  m- 
chant,  disait-elle,  un  dernier  souvenir  de  celui  qui  rawliia 
aimée.  Vers  le  soir,  M.  Guillaume,  secrétaire  do  roi,  nH li £c 
venr  d'apercevoir,  en  passant  devant  la  cheminée  de  lacbabi 
mortuaire,  des  fragments  de  papier  déchirés  sur  oa  amni 
de  papiers  brûlés.  Comment  avaient-ils  échappé  aux  ra^orii 
faites  précédemment  avec  soin  et  par  plusieurs  pcnons* 
Exactement  rapprochés,  ils  laissaient  lire  ce  qui  soit: 


Saint-Leu  appartient  au  roi 

Philippe 

ne  pillés  ni  ne  br<\Iés 

le  cnàteau  ni  le  village 

ne  faites  de  mal  à  pcwonne 

ni  à  mes  amis,  ni  à  mes 

gens.  On  vous  a  égaies 

sur  mon  compte,  je  n*ai 


cœurlepeupk 

eCi*cspoirdu 

boaheardempitt»^ 


Saint-Leu  et  ses  dépend 
appartiennenl  i  votre  roi 
Philippe  :  ne  pillés  ni  ne  brûlés 
le 


le  village 

ne  mal  à  psnoBB» 

ni  es  amis  ni  à  ■■*  f 

On  vous  a  égarés  sur  mon  compte  ,  je  n'ai  qu'à  wama^ 
souhaitant  bonheur  et  prospéritië  au  peuple  Irançaii  et  ^  ■■ 
patrie. 

Adieu  pour  toujours, 

L.-H.-J.  OB  BOVBBW, 

prince  de  Condé. 
P.  S.  Je  demande  à  être  enterré  à  VinoCBMi  prts 
de  mon  infortuné  fils. 


On  crut  découvrir  dans  ces  mots,  les  derniers  «J^fV^^ 
homme  désespéré  qui  va  se  donner  la  mort  ^^^^'^^ 
pourquoiavoir  voulu  anéantir  cette  preuve  ^''^•"^'îSî^nt 
prévenirou  détruire  d'autres  soupçons?  Pourquoi  <**7JL  g 

Î;ens  de  ses  domaines,  et  ce  silence  gardé  eu^tnMi^^ 
àisait  sa  société  habituelle  et  qui  devaient  «^"'/•"l^* 
son  affection?  Lorsque  la  première  impression  '"'f^S* 
se  souvint  d'un  projet  de  procUmation  ^^^^ZàSoÊàS^ 
jours  qui  suivirent  la  révolution,  et  les  interprètauow^^ 
gèrent  alors  et  sur  le  sens  de  cet  adien  et  >i^  JuS^ 
étrange  dont  ctt  fragmenU  avaient  é|é  déchirii»  •"■^'^ 


(fit) 


>  —*  Malgré  ropimoii  pnUiqve,  malgré 
càmimw  prodok  par  des  procès  qu'intenta  le  prince 
it  waiianM  de  FeiMMrea,  qm  d'abord  avaK  été 
de  terreoffs  aa  poim  de  dire  cooeber  Takèé  Briaot 
t  et  laadawe  de  Flaasans  dans  sa  propre 
e;nMdaiiiedeFeQobèffcs,  après  avoir  repris  ses  opéra- 
i  à  la  bourse,  reptnU  à  la  eonr  el  dans  le  nMade.  —  Le 
4  septembre,  le  cœar  du  doc  de  Bourbon  fut  porté  à  Chanlîll  j. 
L'abbé  Pdlier  »  anmôoier  du  prince,  près  de  faire  la  dernière 
prière,  s'écria,  au  milieu  d'un  pieux  silence  :  Le  prince  est 
umocENi  DE  SA  MOKT  BBTAiiT  DiEU,  etc.  M).  —  Le  corps 
fot  porté  i  Saint-Denis  et  reçu  par  le  clergé  épiscepal  avec  la 
pompe  et  le  recueillement  dus  k  une  vie  et  i  une  mort  si 
BMlliettfefises.  Dulac. 

ooHDi  (Louise- Adélaïde  de  Bourbon- )«  naquit  en  t757 
à  Faris«  de  Louis-Joseph  de  Bourbon  et  de  Gbarlotte-Godfride 
de  Rdian-Soobîse.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  elle  fut  placée 
ao  coinrenC  de  Beaumont-là -Tours,  dont  M"^  de  Yermandois, 
ta  praDJUnte ,  était  abbesse.  Elle  y  passa  quelques  années , 
an»  ensuite  elle  entra  é  Fabbaye  de  Paotbeinont ,  pour  y 
achever  son  éducation.  Il  parait  qu'il  y  eut  de  bonne  heure  des 
pro|Us  de  mariage  entre  elle  et  le  comte  d'Artois ,  lesquels  fu- 
rent  avoués  par  la  politique.  On  l'environna  bientôt  aes  bon- 
nem  dus  à  sa  naissance,  et  on  lui  forma  une  maison.  Elle  fut 
même  quelque  temps  l'Ame  des  réunions  et  des  fêtes  de  Chaa- 
tiBy  ;  mais  tout  à  coup  elle  songea  à  se  retirer  du  siècle.  Aussi- 
tôt que  le  Sei^eur  lui  eut  parié .  elle  se  sacrifia ,  si  Ton  peut 
rirler  de  sacrifice  lorsqu'on  se  donne  â  Dieu.  Elle  entra  donc 
rabbaye  de  Kemireroont,  dont  Louis  XYI  la  nomma  abbesse. 
EHe  devait  s'attendre  à  couler  dans  ce  pieux  asile  des  jours 
calmes.  Mais  la  révolution  avançait  à  grands  pas.  Un  peu  après 
t7M  il  fallut  partir ,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  l'année 
ISIS  la  vie  de  Louise- Adélaïde  ne  se  passa  qu'en  traversesetea 
cpretiv^ ,  auxquelles  elle  opposa  constamment  une  douceur, 
me  réngnation  et  une  patience  sublimes.  —  Nous  ne  pouvons 
soirre  cette  princesse  dans  tous  les  voyages  qu'elle  fut  obligée 
ëe  fiite  pour  luir  la  révolution  qui  la  poursuivait  en  quelque 
sorte  elle  et  sa  faiiillle.  Elle  chercnait  partout  quelque  asile  ou 
elle  pût  ea  paix  servir  le  Seigneur.  De  l'ordre  des  religieuses 
trappistct  en  Autriche*  elle  entra  dans  celui  du  Très-Saint- 
Saciêmeot  a  Varsovie.  L'esprit  de  cet  ordre  toucha  son  cœur  ; 
elle  y  entra  comme  postulante.  Le  91  septembre  ,1802  elle  fit  sa 
profession  et  prononça  les  vœux.  Elle  se  croyait  tranquille  dans 
ce  monastère,  lorsqu'une  nouvelle  épreuve  vint  exercer  sa  pa- 
dence.  Elle  ne  tarda  pas  i  s'apercevoir  aue  le  gouverneoMnt 
dril  luthérien  prenait  trop  d'inOoence  oans  l'jKlministration 
totérienre  du  couvent ,  influence  qui  allait  jusqu'é  s'attribuer 
la  nomination  de  la  supérieure.  Sa  conscience  en  fut  alarmée  ; 
cHe  soumit  ses  doutes  a  trois  évéques  français,  et,  d'après  leur 
approbation,  die  obtint  de  l'administrateur  de  l'évéché  vacant 
de  Varsovie ,  une  permission  de  translation.  La  princesse 
Louise  «  ou  plutAt  la   sceur  Marie- Joseph  de  la  Miséricorde 
Dartit  donc  pour  l'Angleterre,  et  arriva  heureusement  k  Lon- 
dres. Un  couvent  de  bénédictines,  fondé  et  dirigé  depuis  I79t 
par  M^  de  Leiris  Mire[N>ix .  reçut  la  fille  des  Gondé.  Elle  y 
passa  neuf  années ,  pratiquant  fa  r^le  selon  les  engagements 
qu'elle  avait  contractes ,  se  faisant  chérir  et  respecter  comme 
migieuse  plutôt  que  comme  princesse,  et  se  livrant  à  la  com- 
posUioo  de  pieux  écrits.  La  paix  et  l'ordre  furent  enfin  rendus 
a  ta  France.  On  était  alors  en  1814.  Louis  XVni  invita  la  prin- 
eemei  revenir  :  die  rentra  en  effet  dans  sa  patrie.  Mais  ce  fut 
pour  demeurer  dans  la  solitude  et  s'occuper  d'une  fondation 
réenement  providentielle  dans  les  circonstances  où  l'on  se 
trouvait  alors.  Cette  fondation,  qui  fut  approuvée,  était  celle  de 
l'Adoration  perpétuelle  du  très-saint  sacrement.  Après  les  cent 
jours  seulement,  la  princesse  put  réaliser  sa  pensée.  L'ancien 
palais  du  Temple  avait  été  réparé  à  cet  effet.  L'objet  principal 
de  b  nouvelle  association  fut  donc  d'expier  les  crimes  de  la  ré- 
volution :  de  saintes  filles  devaient  lever  constamment  les 
mains  vers  le  cid  pour  le  conjurer  de  pardonner  et  de  bénir. 
M^  Louise  entra  uans  cet  asile  le  3  novembre  1816  pour  n'en 
lios  sortir.  Elle  se  livra  avec  ardeur  au  gouvernement  de  son 
ttQvenL  Elle  dirigeait  ses  religieuses  avec  une  sagesse  y  une 
bsoté  el  une  prudence  consommées.  Elle  se  réjouissait  de  le 
w  prospérer,  lorsqu'un  crud  événement  vint  rouvrir  la  blés- 
fore  que  son  cœur  avait  reçue  de  la  mort  funeste  du  duc  d'En- 
|hîeB,  sou  neveu  :  ce  fut'l'assassinat  du  duc  de  Berry.  Mais  la 


(f  )  On  défendit  d'insérer  ion  discoan  an  Momteur, 
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princesse  %mnÊi  «oV  n'y  a  point  de  parùdt  repos  Aans  IViilt 
Elle  redoubla  de  lerveur  josqu'i  aamort,  qui  arriva  le  10  mara 
18S4.  —  On  a  dernièrement  réuni  en  «n  corps  d'owrage  les 
écrits  de  cette  princesse.  Ce  soiH  des  lettres ,  des  médîtatMBS, 
des  réflexions,  des  oraisons,  des  sentimenis  et  des  penBée6;«B 
a  ajouté  i  ce  recueil  une  Vie  de  Louîse-.A délaide,  et  le  imâ, 
porte  ce  Utre  :  fie^  Carmpomémmf  et  OBuvrmde  S.  A.  S.  ta 
prinetêêe  LouiM-ÀéétaUU  et  Bourlmn-€omdé ,  téligifme  hé- 
nédietine  de  fÂ^oraiien  pefpétuelU  en  iréê-^itini  uterfiMnt^ 
prewuére  mpérfewn  et  f^mémtrict  eu  m&naâlère  dm  Tempfe^ 

I  yol.in-8»,  1843.  On  remarque  dans  ces  différents  écrits  la 
piété  la  plus  tendre,  les  sentiments  les  plus  dcvés  :  ce  qui  les 
distingue,  quant  au  style,  c'est  la  clarté  et  l'onction. 

L.-F.  GlTBBIK. 

oolfBE  (Louts-MAftiB  ; ,  fils  d'un  négociant  d'Auray,  oà  il 
naquit  en  175S ,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique. 
Mais  son  humeur  inquiète,  son  esprit  actif  et  sa  constitution 
robuste  le  rendaient  peu  propre  à  cette  carrière.  De  là  une 
lotie  contre  la  volonté  de  sa  famille  et  sa  fuite  de  la  maison  pa- 
ternelle k  l'âge  de  quatorxe  ans.  11  se  rendit  à  Lorient ,  et  s'y 
embarqua  sur  le  navire  de  la  compagnie  des  Indes,  ie  Due  de 
Dmtoiy  commandé  par  te  capitaine  Brumanière.  La  vocation 
du  marin  se  montrait  avec  trop  de  force  pour  qu'elle  fût  com- 
battue plus  longtemps  par  ses  parents.  A  son  retour  en  France, 
après  on  voyage  de  dix-buit  mois,  il  fut  rappelé  chex  son  père, 
qui  lui  fit  l'accudl  le  plus  tendre.  Depuis  celte  époque  jusqu'à 
la  guerre  d'Amérique,  Gondé  fit  plusieurs  campagnes  en 
Qiine  et  au  Bengale  comme  enseigne  surnuméraire  et  comme 
enseigne  sur  des  navires  de  commerce.  En  1778  il  passa  au  ser- 
vice de  l'Etat,  et  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  de  frégate. 

II  servit  en  cette  quali  é  successivement  sur  tiphi^énie,  sur 
tÀi^reîte^  sur  CEpervier,  et  prit  une  part  honorable  à  la  des- 
truction des  forts  et  des  étabhssements  anglais  dans  les  rivières 
de  Gambie  et  de  Sierra-Leone.  Le  chef  de  cette  dernière  expé- 
dition savait  que  le  lieutenant  Gondé  avait  été  chargé  dans  les 
campagnes  précédf'ntes  de  f»ire  entrer  dans  nos  porls  plusieurs 
cutters  capturés  sur  les  Anglais  :  il  le  destina  à  aller  porter 
des  dépêches  au  gouvernement  français,  et  k  conduire  h  Brest 
la  corvette  anglaise  /«  Juntm,  Pendant  le  trajet ,  qui  fut  très- 
périlleux  ,  Gondé  soutint  dnq  engagements  contre  les  forces 
enifemies,  dcinq  fois  il  sortit  victorieux  de  ces  combnts.  «Dans 
une  de  ces  rencontres,  dit  un  historien,  un  baril  decartonches, 
placé  près  de  lui,  fit  explosion  et  le  brûhi  des  pieds  à  la  tête  ; 
cet  accident  ne  loi  fit  point  abandonner  son  poste  ;  s*étant/aît 
apporter  un  baquet  d'eau ,  H  s'y  plongea  tout  entier,  et  conti- 
nua dans  cette  position  à  donner  des  ordres ,  quoiqu'il  souffrit 
horriblement  oe  ses  blessures.  »  Appelé  en  1780  au  comman- 
dement du  Snnmon,  il  fut  envoyé  aux  Antilles,  oA  il  servit  de 
mouche  pendant  trois  ans  à  MM.  de  Temay ,  de  Barras  et  de 
Grasse  :  comme  td  il  assista  aux  divers  combats  que  livrèrent 
ces  officiers  supérieurs,  d  dans  tontes  les  drconstaoces  il  les 
seconda  avec  son  courage  et  son  intdligence  ordinaires.  —  Au 
retour  de  la  paix,  il  fit  pour  le  compte  de  la  marine  marchande 
plusieurs  campagnes  au  Bengale  d  à  la  Ghine.  La  révolution 
le  rappela  an  service  de  l'Etat  :  die  le  fit  d  atx>rd  lieutenant  et 
ensuite  capitaine  de  vaisseau.  En  1795  nous  lui  voyons  pren- 
dre, en  cette  dernière  qualité,  le  commandement  du  Ça  ira , 
un  des  bâtiments  de  haut  bord  qui  faisaient  partie  de  Varmée 
navale  du  contre-amiral  Martin.  La  flotte  républicaine ,  sortie 
de  Toulon  le  5  mars,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  présence  des 
forces  de  l'amiral  Holham.  Tandis  que  Gondé  manœuvrait  pour 
rejoindre  l'armée,  qui  s'était  formée  en  ligne  de  bataille  «  U 
Ça  ira,  dans  un  fort  tangage,  fut  démâté  de  ses  deux  mâts  de 
hune  d'un  seul  coup.  Deux  vaisseaux  anglais .  tinrbnstnnt  et 
tAgamemnon,  rinrent  l'attaquer  au<>sitôt,  comptant  en  avoir 
bon  marché.  En  effet  le  brave  capitaine  était  dans  la  position 
la  plus  critique,  le  feu  s*étant  manifesté  dès  les  premiers  coups 
de  canon  dans  ses  porte-haubans,  et  sa  batterie  paralysée  par 
la  chute  de  ses  mâts.  Condé,  avec  un  admirable  sang-froid, 
dégage  son  artillerie ,  force  tinconttant  k  quitter  sr^n  travers, 
à  se  retirer  même  du  champ  de  bataille  ,  et  cause  en  peu  de 
temps  des  avaries  considérables  â  f  Agamemnon.  Gepenaant  le 
contre-amiral  Martin  envoie  le  Censeur  pour  le  soutenir,  et  ia 
Vestale  pour  le  prendre  à  la  remorque.  Nos  vaisseaux  vont  opé- 
rer leur  retraite ,  quand  lord  Hotham  manœuvre  pour  les  en- 
velopper. Gondé  conçoit  aussitôt  la  pensée  la  plus  audacieuse  : 
il  vire  de  bord  ventdevant ,  et  cdte  évolution  lui  permet  de 
prolonger  les  bâtiments  anglais,  en  continuant  de  faire  un  feu 
très-nourri.  Enfin  l'avant  garde  de  la  flotte  républicaine  vient 
dégager  le  Ça  ira  et  le  Censeur^  qui  avaient  combittu  trois 
heures  durant ,  à  demi-portée  de  canon ,  contre  des  forces 
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'  supérieares;  mats  le  leademain  ces  deux  vaÎMetiix ,  séparés 
encore  da  gros  de  rarmée  par  la  lealeor  de  leur  marche,  du* 
reol  reoommeocer  cette  lutte  ÎDégale  et  succomber  glorieuse* 
ment.  Pendant  un  nouveau  combat  de  sept  lieureSy  ils  soutien- 
nent intrépidement  le  feu  de  sept  vaisseaux  anglais,  parmi  les- 
quels on  compte  te  Princesiê  RoyaU  de  90,  et  ie  Brîlanm'a  de 
100  canons,  ueux  des  bâtiments  ennemis»  ViUutlriaus  et  U 
Courng€uœ,  sont  bientôt  démâtés  de  leur  grand  mât  et  de 
leur  mât  d'artimon  ;  quant  au  Ça  tra,  ce  n'est  plus  qu'un 
ponton  couvert  de  morts  et  de  blessés,  criblé  de  boulets  et  fai- 
sant eau  de  toutes  parts.  0ouie  pièces  de  canon  sont  démon  - 
tées,  la  soute  aux  poudres  à  l'arrière  est  noyée,  quatre  cents 
hommes  ont  été  tues,  un  grand  nombre  sont  blesses,  et  Gondé 
lui-même,  défigure  par  deux  blessures  et  par  de  fortes  contu- 
sions an  bras  droit,  a  la  poitrine,  â  la  tète  et  sur  diverses  par- 
ties du  corps,  est  à  peine  reconnaissable.  Il  amène  son  pavillon, 
et  bientôt  après,  le  capitaine  Benoit,  du'  Oiueiir,  est  réduit  à  la 
même  nécessité.  —  Gondé  fut  reçu  à  bord  de/a  Princeue  HoycJe 
par  lord  Hotham,  ses  officiers  et  ses  marins,  avec  des  marques 
extraordinaires  de  respect.  Lorsqu'il  remit  son  épée,  selon 
l'usage,  à  l'amiral  anglais,  celui^  lui  dit  :  «  Commandant,  je 
garde  pour  moi  celte  glorieuse  épée  ;  mais  je  vous  prie  d'ac- 
cepter la  mienne  en  témoignage  de  mon  admiration  pour  votre 
noble  courage.  »  Coudé  avait  combattu  ce  jour-lâ  Nelson,  alors 
capiuine  de  VAgamemnon,  et  il  s'était  montré  digne  d'un  tel 
adversaire.  Le  Ça  ira ,  trop  mutilé  pour  survivre  à  sa  défaite, 
périt  en  mer  malffrc  les  efforts  qu'on  fit  pour  le  sauver.  Nomme 
chef  de  division  à  sa  rentrée  en  France,  en  1796,  Condé  eut, 
de  1800  à  180.5,  le  commandement  do  vaisseau  VUnion,  Pas- 
sant ensuite  sur  U  Brave,  il  fut  attaché,  au  mois  d'octobre 
1803,  à  r^cadre  qui  était  destinée  à  porter,  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  Leissegues,  des  troupes  et  des  munitions  de 
guerre  à  Saint-Domingue.  Celte  escadre  avait  rempli  heureu- 
sement sa  mission,  et  elle  était  à  la  veille  d  appareiller,  quand 
ramiral  Duckworth  vint  tout  à  coup  la  surprendre  dans  son 
mouillage.  Condé  fait  d'incroyables  efforts  pour  remettre  ie 
Drive  en  état  de  faire  face  aux  Anglais,  qui  se  préparent  k  in- 
tercepter nos  vaisseaux.  Il  renouvelle  presque  toutes  les  ma- 
nœuvres, presque  tous  les  prodiges  du  combat  et  de  la  -défense 
du  Ça  ira.  Il  se  défend  simultanément  contre  le  Canopuê,  le 
Donégal^  V Allas,  CAgamemnon,  bâtiments  de  64  à  88  canons. 
I«es  ravages,  la  destruction,  lecarnaçe,  sont  terribles  à  bord  du 
Brave  :  sur  six  cents  hommes  d'équipage,  trois  cent  cinquante 
sont  tués  ou  mis  hors  de  combat,  et  Condé  a  reçu  quatre  bles- 
sures graves.  Force  lui  fut  de  se  rendre  k  l'ennemi.  Toqiours 
malheureux  et  toujours  grand  dans  sa  défaite,  il  resta  prison- 
nier jusqu'à  la  paix,  les  Anglais  ayant  constamment  refusé  de 
se  prêter  k  un  échange.  Lorsqu'il  revint  en  France,  en  1814, 
ses  longs  et  ses  nombreux  services  furent  récompensés  par  la 
dignité  de  contre-amiral.  Le  collège  électoral  du  Morbihan  le 
nomma  membre  de  la  chambre  des  députés  pendant  la  courte 
et  orageuse  période  des  cent  jours.  Il  mourut  à  Ponlivy,  le  10 
février  1820. 

COHDÉA  (bolan.),  espèce  de  sarriette  d'Amérique. 

coNDÉitsTE  (kiil,).  Il  se  dit  quelquefois  des  partisans  du 
prince  de  Gondé  pendant  les  troubles  ae  la  Fronde. 

€Oif  DBNNADE  (jeux),  sorte  de  jeu  de  cartes  qui  se  jouait  k 
trois  personnes. 

CONDEMNATION ,  orthographe  de  Montaigne  pour  con- 
damnation. 

GONDEMMATOIRB  (anc.  ptai.)  (F.  COKDAMNATOIBE.) 

CONDENNER  (vieux  langage),  condamner. 
-    coNDENSABiLiTé  {phw.),  8.  f.  propriété  qu'ont  certains 
corps  de  pouvoir  être  condensés. 

CONDENSABLE  (pfcyi.),  qui  peut  se  resserrer  sur  soi-même. 

CONDENSATEUR  {phyi,),  S.  m.  nom  donné  par  Volta  à  un 
instrument  qu'il  inventa  et  qui  lui  servait  à  condenser  le  fluide 
électrique  ou  rendre  sensible  de  très-petites  quantités  d'élec- 
tricité (  F.  Electricité). 

CONDENSATION  (phyi.),  S.  f.  (F.  DENSITÉ,  CALORIQUE, 

Gaz). 

CONDENSATION  DE  COLONNE  (arlmi/il.),  mouvement  qui 
produit  la  colonne  serrée. 

CONDENSATION  (médec,).  Les  médecins  appellent roW^yua- 
lion  une  contraaion  des  pores  de  la  peau  occasionnée  par  des 
remèdes  rafraîchissants,  astringents  ou  dessiccalifs;  ils  donnent 
encore  ce  nom  à  l'épaississement  de  quelque  fluide,  soit  dans  le 
corps,  soit  hors  du  corps.  Les  médicaments  eondensamt*  sont 
des  remèdes  qui  eondenêenl  ou  épaississent  les  humeurs. 


»  )  GOBDnLUU:. 

GONDBNSATlON  (diêtitt,),  Lcsdislillalcvi»  saidsiiMte 
eondennur  un  appareil  qni  remplace  le  lerpemia  de  laM^ 

Îyàï  a  sur  celui-ci  l'avantage  d'expoaer  une  asaet  gnaér  «t 
ace  k  l'eau,  pour  que  la  vapeur  puMse  lai  abaiidoiUMr  Ire» 
rique  combiné  avec  elle  el  se  ooodeofler  fmmftfJitfHWÉ 

CONDENSER  (p^.),  ▼.  a.  rapprodier  les  unes  4a  «ai- 
les molécules  d'un  corps.  Le  froîa  eomdenêê  la  vfpcv  d'wi 
la  fait  repasser  k  l'état  liquide. 

CONDBNSeUB  fpfty#.)(F.  CONDENSATSITR). 

CONDER  (géoar.),  rivière  dClngleterre,  romtédelanc^^ 
elle  court  dans  les  mers  d'Irlande.  5  kilomètres  sud  de  U 
castre. 

CONDERCUM  (j/^oar.  ane.),  station  de  Bretagne  sorbl» 
du  mur  de  Sévère  à  Benwell-Hill,  où  éCait  le  préfet  de  li^ 
mière  aile  des  hastaires. 

CONDERS  DE  HELPEN  (BERNARD),  Seigneur  de  FlUl^fi: 
singa ,  Starringehusen ,  Menxewer,  président  perpétori  » 
Omelandes,  chevalier  de  l'ordre  de,  Saint-Midid,  a  Hé  m  *i 
plus  habiles  politiques  que  les  Hollandais  aient  eus  danskir; 
siècle.  11  naquit  à  Groningue,  l'an  itiOl,  d'une  ûoihe  trv 
noble  et  anaenne.  11  fut  longtenips  un  des  membres  des fU* 
généraux  pour  la  province  de  Groningue  et  Omeliadr.  i! 
remplit  cet  emploi  avec  tant  d'égards  pour  la  Framx,qix. 
roi  Louis  XIII  Vhonoradu  collier  de  son  ordre  de  Sani-ll 
chel.  Conders  fut  choisi  par  les  £tals«<jénéraux  pour  leur» 
bassadeur  en  Danemark.  —  La  reine  Christine  de  Soède,  w 
lui  marquer  le  cas  qu'elle  faisait  de  son  mérite,  lui  doBoato 
couronnes  pour  en  ecarteler  ses  armoiries.  Il  mourol  en  i^ 
Il  laissa  trois  tils,  Abel,  Guillaume  et  Frédéric  domUdr 
nier,  conseiller  provincial  de  Groningue  et  OmcUode,  H  c^ 
pecteur  de  la  monnaie  de  la  part  des  Omelandes,  i  coopar 
trois  volumes  d'architecture  d'une  nouvelle  (açoo;  ibseii» 
vaient  à  Versailles  dans  le  cabinet  du  roi. 

CONDESCENDANCE  (yraNMi.),  S.  f.  complaisaiioe  q»  ^ 
qu  on-se  rend  aux  sentiments,  aux  volonté  oe  qudqi'an 


CONDESCENDANT  (yramm.),  qui  condescend  aoi 
de  quelqu'un. 

CONDESCENDRE  {grafnM.\  V.  n.  se  rendre,  céder  m- 
plaisamment  aux  sentiments,  k  la  volonté  de  qoelqii'uL' 
Condeteendre  aux  faibiessee,  aux  beêoint  de  quelqu'un,  ttrP- 
der  quelque  chose  a  ses  faiblesses,  à  ses  besoins. 

CONDESCBNTB  (ane,  mrai,),  action  par  laquelle  crid  f 
était  nommé  tuteur  se  déchargeait  de  la  tutelle  sor  on  fera 
plus  proche,  plus  habile. 

CONDESNYOS  DE  ABEQUIPA  ((^o^.),  Juridictioodei'Atf- 
rique  du  Sud,  sous  l'évéque  Arequipa.  144  kilomètres  de  fltf< 
Ile.  Elle  a  environ  une  étendue  de  144  kilomètres;  eUeeaw- 
mise  à  diverses  tempéralures  et  produit  ainsi  toutes  sorlsé 
grains  et  de  fruits.  Dans  cette  juridiction  s'élève  la  cnkmt 
avec  laquelle  les  Indiens  entretiennent  des  relations (m"^ 
ciales  avec  les  provinces  qui  possèdent  de  noaihrtûKi^'^ 
factures  de  laine  ;  ils  pulvérisent  la  cochenille  en  la  ïf^vat 
après  quoi  ils  mélangent  cent  grammes  environ  avec  tavm 
trois  cents  grammes  de  maïs  violet,  en  font  des  gÉlewian? 
appelés  mango,  qui  pèsent  chacun  environ  cent  gnounes.^^ 
les  vendent  environ  13  francs  le  kilogramme.  Ce  f^Pf"'^ 
des  mines  d'or  et  d'argent  qui  sont  très-peu  expkNtees. 

CON  DESTABLE  (aBc.  ferm.  milii.),  connétable. 

CONDIACRE  (hûl.  ecclés.),  titre  que  les  évéqocs 
anciennement  aux  diacres. 

CONDICA  (géogr,  ane.),  ville  de  rAsie-Mînearcdaashl'J* 
cie,  et  le  pays  appelé  Mylas  (Ptolémée). 

CON  DICTION  (droif  fom.),  action  personnelle. 

CONDIGNE.  Il  se  disait  autrefois  pour  digne,  ^^^j^^ 
condigne  {ihéoi,),  expiation  égale  à  la  faute.  —  C^aa^^***" 
employé  par  Montaigne  pour  digne  de. 

CONDIGNEMENT  {UiéoL)^  adv.  d'une  roanièrecoadi^J^ 

coNDiGNiTé  (Ihéol,),  Les  théologiens  scoUaû^9e$»Pf^ 
mérite  de  eondignité  (mmlum  de  amdigno)  celui  «?*I*V  jj 
en  vertu  de  sa  promesse,  doit  une  récompense  à  ^.'i^ 
lice  ;  et  mérite  de  congruité  (merilum  de  eongruo^  J^Am 
Dieu  n'a  rien  promis,  mais  auquel  il  accorde  toujoorsqa^M 
chose  par  miséricorde  (  F.  Mérite).  ^ 

CONDIGRABIHA  (géogr.  ane.),  petite  ^^^^J^*^ 
de  lembouchure  de  l'Indus,  sur  la  côte  de  Gédiosie.      ^ 

roNDiLLAC  (Etienne  BoNNOT  DB),abliédellBrB|««'  ^ 
Grenoble  en  1716,  mort  en  1780,  entn,  ahw  fX  «*  " 
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rdbbé  de  Mably«  dans  l'état  ecclésiastique.  Cette  carrière  oflhiit 
alors  aux  jeunes  gens  des  familles  nobles  et  distinguées  de 
grandes  chances  d  avancement.  Elle  leur  assurait  toujours  les 
conditions  d'une  existence  très-honorable»  et  les  amenait  même 
souvent  à  des  (msilions  brillantes.  —  Les  deux  frères  parvin- 
rent à  b  célébrité  par  des  études  et  des  travaux  d'une  nature 
différente,  mais  qui  se  touchent  néanmoins  sous  bien  des  rap- 
ports. —  L'abbé  de  Mably,  mû  par  l'indépendance  de  son  es- 
prit, chercha  à  pénétrer  le  véritable  sens  de  l'histoire.  Il  Tétudia 
sous  toutes  ses  faces  pour  apnréder  exactement  les  faits,  les 
mœurs  et  les  constitutions  civiles  des  peuples,  s'eflbrçant  de  con- 
duire par  là  la  science  historique  dans  la  voie  des  inductions  et 
des  conséquences  pratiques.  —  Condillac,  de  son  côté,  se  livra 
sérieusement  h  l'étude  ae  la  philosophie,  non  pour  la  pliiloso- 
prhie  elle-mtoie,  en  d'autres  termes  pour  satisfaire  un  vain  dé- 
sir de  curiosité  et  de  science  ;  mais  pour  l'amener  à  Texpéri- 
mentation  et  pour  la  mettre,  le  plus  possible,  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  Thomme.  Sans  doute  le  but  était  noble  et  grand; 
mais  nous  verrons  bientôt  comment,  avec  un  système  exclusif 
et  des  procédés  incomplets,  le  philosophe  devait  nécessairement 
se  founroyer.  —  Livré  tout  entier  à  l  étude  de  la  philosophie , 
Goodlllac  vécut  peu  dans  le  monde.  On  ne  dit  guère  autre 
duiaede  lui ,  sinon  que  son  caractère  était  grave  et  ses  mœurs 
austères.  Extrêmement  réservé  et  discret  dans  ses  rapports  avec 
les  philosophes  de  son  temps,  il  ne  parait  pas  même  aistinguer 
dans  le  nombre  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  J.  Duclos,  avec  lesquels 
il  avait  été  lié  dans  sa  Jeunesse.  —  Une  réputation  de  science 
justement  acquise  mérita  à  Gondillac  l'honneur  d'être  choisi 
pour  diriger  l'éducation  de  l'infant  don  Ferdinand,  duc  de 
Parme,  pikit-fils  de  Louis  XV.  —  Il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie française  en  1708,  à  la  place  de  l'abbé  d'Olivet,  et  l'aca- 
démie de  Berlin  l'admit  également  dans  son  sein. —  Il  jouissait 
en  Europe  d'une  si  grande  célébrité,  que  le  conseil  préposé  à 
rèducation  de  la  jeunesse  polonaise  lui  donna  en  1777  une  mar- 
que insigne  de  sa  haute  confiance ,  en  l'invitant  à  composer  un 
traitéélémentairedelo^que  pour  les  écoles  palatinales.  —  Nous 
ne  trouvons  point  de  détails  sur  sa  vie  privée.  Il  est  peu  impor- 
tant d'ailleurs  de  reproduire  des  particularités  de  ce  genre.  On 
apprécie  surtout  un  philosophe  par  ses  œuvres.  —  Voici  au  reste 
orael  est  l'esprit  de  l'enseignement  philosophique  de  Gondillac. 
On  le  trouve  tout  entier  dans  la  fameuse  maxime  du  Portique  : 
NihU  9êl  in  inleUêclu  quod  non  prius  fueril  in  iemu...  Les 
principales  propositions  suivantes ,  qui  résument  assez  bien  sa 
doctrine,  doivent  être  considérées  comme  le  développement  de 
ce  principe  fondamental.  ~ Toutes  les  idées  viennent  des  sen- 
sations ;  et  {Mr  suite  les  idées  innées  sont  vaines  et  chimériques. 
—  La  sensation  est  réellement  le  principe  de  nos  facultés  aussi 
bien  que  de  nos  idées;  et  elle?  ne  sont  que  des  sensations  trans- 
formées.—Le  principe  de  toutes  les  opérations  de  la  pensée,  de 
tous  les  actes  de  l'esprit  humain  et  des  lois  ^ui  le  régissent  et 
qui  constituent  l'art  de  penser  et  l'art  d'écrire,  réside  essentiel- 
lement dans  la  liaison  des  idées.  —  Le  progrès  et  le  dévelop. 


parier.  —  Les  langues  sont  de  vraies  méthodes  analytiques; 


rendre  sensible  en  prouvant  que  l'attribut  d'une  proposition 
donnée  convient  ou  est  identique  au  sujet.  —  D'où  il  suit  né- 
cessairement qu'une  science  n'est  qu'une  langue,  et  qu'une 
^•oee  bien  faite  se  réduit  rigoureusement  à  une  langue  bien 
ÉMÛfc  —  Enfin  la  seule  méthode  qui  puisse  nous  conduire 
sûrement  i  de  rigoureuses  démonstrations  et  à  la  découverte 
de  la  vérité,  c'est  l'analyse  et,  en  termes  plus  clairs,  l'observa- 
tion sensible,  progressive  ^  naturelle.  —  La  doctrine  de  Gon- 
dillac est  exactement  renfermée  dans  les  propositions  que 
nous  venons  d'exposer;  et  il  est  facile  de  reconnaître  son 
école,  car  les  principes  sont  nettement  posés.  —  Mais  une 
chose  qui  n'est  pas  aussi  facile,  c'est  d'apprécier  les  œuvres  de 
a  philosophe  dans  leur  ensemble,  de  les  juger  rapidement  au 
point  de  vue  si  élevé  du  christianisme,  et  de  signaler  les  consé- 
qoeooes  funestes  de  sa  doctrine  sans  passion ,  et  en  lui  faisant 
môme  la  part  ou'il  mérite,  malgré  ses  erreurs.  —  D'ailleurs 
ladmiration  et  le  respect  qui  environnent  toujours  les  écrivains 
lllostrfs  déconcertent  tout  d'abord  le  critique  le  plus  déter- 
miné. Cependant  on  revient  bientôt  de  sa  surprise,  et  l'on  pro- 
file de  ce  temps  d'arrêt  pour  considérer  son  adversaire  en  fece. 
On  réunit  alors  tout  ce  qu'on  a  de  conviction  et  de  ressources. 
-  Cest  un  lait  incontestable,  il  y  a  de  nos  jours  une  tendance 
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marquée  vers  le  spiritualisme;  et  ceux-là  même  qui  se  mon- 
trent indifférents  en  matière  de  religion  repoussent  de  toute 
la  puissance  d'un  sentiment  généreux  le  matérialisme  qui  dé- 
grade l'âme.  ^  Avec  cette  disposition  des  esprits  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  doctrine  de  Gondillac,  qui  ose  indiquer  la  sen- 
sation comme  l'unique  origine  de  la  pensée  humaine,  ait  été  à 
peu  près  complètement  abandonnée  par  les  esprits  sérieux  de 
notre  époque.  Non,  tout  n'est  pas  sensation  dans  l'homme  :  il  j 
a  en  lui  autre  chose  que  des  impressions  nerveuses  et  des  modi- 
fications matérielles  ;  et  si  toutes  nos  connaissances  ont  pour 
objet  Dieu,  l'âme,  l'intelligence  humaine ,  les  êtres  et  les  rap- 
ports physiques,  les  êtres  et  les  rapports  moraux,  ne  convient- 
il  pas  d'assigner  k  chacun  de  ces  ordres  de  choses,  qui  difiereni 
essentiellement  entre  eux,  la  cause  première  et  le  prindpe  vital 
qui  a  dû  les  produire?—  Le  système  des  sensations,  transformé 
en  idéologie  et  prôné  par  Gondillac^  s'arrête  à  la  formation  des 
idées  abstraites  et  des  généralités  :  c'est  évidemment  tout  ce 
Qu'il  peut  donner.  Cependant  fort  heureusement  pour  la  sodélé, 
I  homme  ne  se  trouve  pas  là  tout  entier.  —  Les  hautes  facul- 
tés de  l'intelligence  échappent  au  scalpel  du  sensualisme,  qui 
essaye  vainement  de  les  analjjfser.  —  Par  un  essor  vigoureux 
de  la  pensée  humaine,  le  génie  s'élance  dans  les  régions  subli- 
mes de  l'infini ,  du  beeiu  idéal  et  du  vrai  absolu ,  pour  les  con- 
templer et  les  saisir  dans  les  plus  vastes  conceptions.  —  Et 
l'âme,  d'une  organisation  admirable,  si  complexe  et  si  éner* 
gique...  l'âme,  avec  les  mille  passions  qui  l'agitent,  qui  la 
troublent ,  la  b<iuleversent  et  qui  lui  impriment  cependant  le 
mouvement  et  la  vie;  l'âme,  avec  ses  nobles  élans,  avec  ses 
sentiments  généreux,  ses  pressentiments  et  ses  sublimes  inspi- 
rations ;  enfin  avec  la  liberté  et  la  volonté  qui  sont  réellement 
le  siège  de  sa  puissance,  et  qui  lui  ouvrent  comme  une  autre 
sphère  d'activité  dans  un  nouvel  ordre  de  choses  infiniment 
supérieur,  le  monde  moral,  le  monde  religieux,  la  placerez- 
vous  dans  les  sensations?...  —  Oui,  dans  Faction  triple  et  in- 
cessante de  la  sensibilité,  de  l'intelligence  et  de  la  volonté, 
t'âme  humaine  déconcerte  par  ses  opérations  innombrables  et 
par  tous  les  phénomènes  qui  manifestent  sa  puissance  et  dé- 
noncent sa  céleste  origine ,  les  vaines  opinions  des  philoso- 
phes, renversant  impitoyablement  tous  leurs  systèmes  mons- 
trueux ou  incomplets  qu'elle  leur  donne  à  faire  ou  à  refaire 
dans  la  longue  série  des  siècles.  Véritable  protée,  elle  prend  toute 
espèce  de  formes  pour  échapper  à  de  prodigieux  mais  inutiles 
eflorts,  et  brise  avec  facilité  tous  les  liens  qui  voudraient  la  sai- 
sir...—  Et  alors  est-il  étonnant  que  l'homme  intelligent  et 
libre  repousse  avec  mépris  le  rôle  d'automate  qu'on  voudrait 
lui  faire  jouer,  et  qu'il  refuse,  pour  ne  point  se  dégrader  à  ses 
propres  yeux ,  de  se  renfermer  dans  les  étroites  proportions 
d'une  statue  organisée  pour  la  sensation.  Et  peut-il  faire  autre 
chose,  quand  h  sent  vivre  et  se  mouvoir  en  lui  une  âme  im- 
mortelle crééepour  comprendre  la  nature,  et  oui,  pressée  par  un 
besoin  invincible  de  vérité  et  de  bonheur,  s'élève  jusqu'au  sein 
même  de  la  Divinité,  son  seul  principe  véritable  et  éternel?  --* 
Gondillac  passa  plusieurs  années  dans  la  retraite,  entièrement 
occupé  de  sérieuses  méditations.  Il  publia  plus  tard  différents 
tra\aux  philosophiques  qui  le  firent  connaître  dans  le  monde 
savant.  Nous  les  indiquerons  tous  ici  dans  un  ordre  régulier  ; 
nous  attachant ,  maintenant  que  nous  avons  signalé  l'esprit  et 
combattu  les  principales  erreurs  de  sa  doctrine,  d'en  démon- 
trer encore  historiquement  l'influence  funeste  et  d'éclairer 
même  avec  impartialité  et  précision  le  côté  pratique  qui  pour- 
rait se  trouver  dans  chacun  de  ses  ouvrages.  —  Le  premier  ou- 
vrage de  Gondillac  est  son  Essai  sur  l'origine  des  eonnaissaneeê 
humaines^  qui  parut  en  1746  :  il  ramène  à  up  seul  principe  la 
plupart  des  opérations  de  l'esprit  humain,  à  savoir  :  la  liaison 
des  idées.  —  Il  se  rencontre  sur  bien  des  points  avec  Ix>cke 
dans  la  première  partie  de  son  ouvrage;  et  c'est  à  peu  près  la 
même  ooctrine  qu'il  développe  avec  une  grande  supériorité  de 
vues.  —  Mais  Gondillac  va  plus  loin  que  le  philosophe  anglais; 
il  attriboele  développement  de  nos  facultés  à  l'usage  des  signes, 
et  il  fixe  à  l'institution  des  lanffues  le  commencement  do  pro- 

§rès  de  la  pensée  de  l'homme.  Enfin  il  trouve  dans  le  langage 
'action  l'origine  des  arts  et  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines. —  La  seconde  partie  renferme  des  vues  neuves  et  prati- 
ques; aussi  a-l-elle  obtenu  un  très-^rand  succès.  —  Le  Traiiédeê 
systèmes^  1749.  L'esprit  philosophique  était  le  caractère  domi- 
nant de  l'époque,  et  les  svstcmes  les  plus  accrédités  étaient  des 
maximes  générales  et  aes  abstractions  métaphysiques  que 
Gondillac  s'eflor^  de  détruire  par  le  raisonnement,  soutenant 

Qu'elles  renversaient  l'ordre  naturel  de  la  génération  des  idées, 
'est  dans  ce  but  qu'il  attaqua  successivement  les  idées  innées 
de  DescarteSy  les  idées  en  Dieu  de  Mallebranchc,  l'harmonie  et 
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les  monades  de  Leibnitz  et  la  substance  unique  et  infinie  de 
Spinosa.  —  LeTraité  du  sensations,  1754,  est  sans  contredit  de 
tons  les  OQirra^  de  ce  philosophe  cehii  dont  on  a  le  plus  parlé, 
et  qui  a  fourni  surtout  matière  à  un  très-grand  nombre  ae  cri- 
tiques- Le  sptème  des  sensations  est  trop  rigoureusement 
exclusif;  car  i!  est  absurde  de  soutenir  que  toutes  nos  idées 
iriennent  des  sens^  et  que  nos  facultés  ne  sont  autre  chose  que 
des  sensations  transformées.  —  Quant  à  Hiynothèse  de  sa  sta- 
tue animée  et  organisée  à  laquelle  il  accorde  successiTement 
chacun  des  sens,  nous  reconnaissons  que  c'est  une  invention 
très-ingénieuse,  nrais  qui  ne  saurait  expliquer  exactement 
rbrganisation  de  Tâme  humaine,  puis  qu'elle  n*a  [m  être  mode- 
lée surson  rrai  type,  et  dès  lors  il  devient  parfaitement  ridi- 
cule de  représenter  ce  qu'où  n'a  pu  même  étudier.  —  Au  reste 
on  va  jusqu'à  contester  a  Condittac  la  priorité  de  cette  euriensê 
invention,  et  on  a  dû  attribuer  cette  même  idée  à  Diderot,  à 
Bufibn  et  à  Bonnet  ;  mais  Condiltac  repousse  énergiquement  ces 
prétentions,  et  désigne  M***  Perrand  couHne  l'inventeur  de  la 
fameuse  statue.  —  Le  Traité  des  animaux ,  f  755.  La  publica- 
tion de  cet  ouvrage  fut  généralement  considérée  dans  le  monde 
savahlt  comme  une  réponse  de  Condillac  à  ceux  qui  l'accusaient 
d'iavoir  puisé  ses  idées  dans  les  livres  des  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Buflbn  surtout  fut  fort  mahrailé  par  Condillac 
dans  cet  ouvrage  ;  il  réfute  avec  une  sorte  d'amertume  qu'il  ne 
sait  pas  dissimuler  plusieurs  assertions  du  célèbre  naturaliste 
•ur  les  facultés  de  l'homme  et  sur  h  nature  des  animaux.  — 
lé^  Cours  d'études  f[\ï*\\  composa  pour  l'infauit  de  Parme,  dont  il 
avait  été  appelé  à  diriger  linstruction,  parut  en  1775.  —La 
Grammaire^  qui  en  fait  partie,  est  une  tnéorie  générale  de  fa 
formation  du  langage,  if  y  montre  surtout  les  rapports  essen- 
tiels des  langues  et  de  fa  pensée,  et  présente  >n  quelque  sorte 
le  tableau  fidèle  de  tout  ce  que  les  signes  ont  fiiît  dans  l'intérêt 
du  développement  de  Vinteltigence.  —  V Art  d'écrire,  en  d'au- 
tres termes,  les  règles  qui  doivent  diriger  l'écrivain  dans  le  tra- 
vail de  la  composition  se  réduisent  rigoureusement ,  d'après 
lliutcur,  à  observer  la  plus  grande  liaison  des  idées.  ~  Dans 
VÂrêde  raisonner  Condillac  s'écarte  des  règles  ordinaires  de 
latogique;  et,  néglioeant  complètement  les  formules  et  les  défi- 
nitions abstraites,  ils'attache surtdut à  conduire  naturelleaient 
iMpntà  l'évidence  par  des  applications  faciles  à  l'histoire,  aux 
•oenees  et  aux  arts.  —  VArt  de  penser  est  une  composition 
Mse»  daire  et  assex  précise  des  principes  développés  par  l'auteur 
dans  son  premier  ouvrage  relativement  à  la  formation  des  idées 
et  aux  moyens  les  plus  propres  à  produire  nos  connaissances. 
—  CondilhK;,  dans  son  Histoire,  se  place  à  un  point  de  vue 
moral  et  politique  assez  élevé;  mais  U  raconte  les  f^its  d^ine 
inaiiière  peu  intéressante.^  Il  commenceson  récit  à  lliistoiredes 
Grecs;  aussi  se  trou ve^l-il  asseï  souvent>embarrassé  quand  il  veut 
jwnonter  aux  causes.  —  Le  défaut  d'étude  des  peuples  anciens 
hii  fait  souvent  expliquer  les  constitutions  des  peuples  modernes 
par  des  hvpolhèses  ;  mais  ces  fictions  ingénieuses  ne  sauraient 
trouver  place  dans  l'histoire.  —  Èe  Commerce  et  le  Gouverne- 
•wiU  considérés  relativemenê  hsn  à  l'autre,  1776.  Ce  traité 
d  ailleurs  assez  clair,  est  peu  estimé  des  économistes.  —  Sa  Zol 
atquê  repose  essentiellement  sur  cette  idée,  qui  en  est  le  principe 
foadamenUl  :  Dans  taules  nos  eotmaissances  c'est  à  la  nature 
quê  nous  devons  nos  premières  levons.  Nous  avons  déjà  dit 
«  oo  l'engagea  à  composer  cet  ouvraoe  pour  les  écoles  palati- 
Balet,  1777.  — 11  s'attache  à  prouver  dans  cet  ouvrage  que  hi 
jusletse  de  nos  raisonnements  dépend  de  la  perfection  des  lan- 
pçs;  il  considère  les  langues  comme  de  vraies  méthodes  ana- 
lytiques ;  enfit^  il  réduit  tout  l'art  de  raisonner  à  bien  ftire  la 
langue  de  ohaqqe  science.  —  La  Langue  des  cakuU,  ouvrage 
posthume,  a  été  publié  en  1798  par  M.  Laromiguière.  H  va 
îï^xi'V*^^  *^'*  ^^^  curieux  à  suivre  sur  la  formation 
ei  le  développement  successif  de  cette  science.  On  voit  coro- 
nienl  I  honane  arrive  insensiblenient  par  les  diflérents  genre» 
•e  signes  à  exprimer  evactement  la  quantité.  Il  est  fâcheux 
ajw  cet  ouvngtt,  où  l'auteur  a  développé  une  grande  portée 
d ^pnt,  soit  demeuré  incomplet.  —  Ce  n'était  là,  en  quelane 
aorte,  que  1  introduction  à  un  travail  considérable  dans  lequel 
yondillac  se  proposait  de  montrer  comment  on  peut  donner  à 
toutes  les  sciences  une  exactitude  que  l'on  considère  ordinaire- 
Bwnl  comme  le  partage  exclusif  des  mathématiques.  —  Nous 
croyons  sans  doute  à  la  puissance  du  talent  de  Condillac;  mais 
»ous  sommes  persuadé  qu'il  n'aurait  pu  obtenir  un  r^ultat 
aussi  salislaisant  par  le  seul  procédé  analytique.  —  Enfin  nous 
dirons  en  terminant,  pour  être  complet  dans  cette  oomencla- 
ture.  qu  il  avait  composé  une  dissertation  #iir  l'eristence  de 
Jheu,  tout  a  fait  à  son  début  dans  la  carrière ,  et  que  l'on  n'a 
^  retrouver  celte  production ,  que  l'auteur  avait  adressée  à  l'a- 
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cadénie  de  Berlin.  —  Nous  vemms  de  voir 
ment  sens  nos  yeux  les  matériaux  réunis  par  l'esprit  a  {tim 
de  Condillac,  et  qu'il  est  parventt  à  faire  eatrcr  %sm  te  4- 
maine  de  la  science  après  les  avoir  coerdotHiéa  et  AMw. 
avec  une  darlé  d'exp<XHtion  vraiment  supérieate.  ->  AIb^q* 
ne  nous  accuse  point  ici  de  partialilè  et  «Tone  séfMé  a» 
stve,  nous  laisserons  &  l'histoire  le  mkn  de  fléader  si  lalMa» 
exercée  par  la  doctrine  de  ce  phikMopbe  a  été  utile  oa  foio. 
à  sa»  siècle  et  à  l'humanité.  —  £n  soolevanC  lecait^antei 
qui  cache  l'école  seosnaliste  du  xrni*  siècla,  on  cal  léHIewi 
effrayé  de  la  responsabilité  qui  pèoe  svr  CondiMac,  fai  a« 
le  fondéleur  et  le  premier  représeslUDt  ;  car  en  v«t  wt* 
surgir  des  doctrines  immorales  et  dea  aystémct  afaaninfi 
abcRstissent  lon&  aux  plus  fonestes  conséquences.  —  OAvt  * 
la  Mettrie  prétend  mKquer  fâoie  et  loos  ses  eflMi  en 
un  pur  mécanisme.  Belvétlus  ramène  tout  I  la  pefee^» 
sible,  et  considère  la  notion  de  nnfini  eonHne  une  napi^» 
ffatioB.  —  Charles  Bonnet  ne  va  pas  aussi  loin  ;  la  mÊm^ 
«^  point  de  départ  de  ses  observations  :  aussi,  aiénie«ferAi 
Idées  reKgienses  bien  arrêtées ,  il  dèdirit  natureicsKal  Nto 
nos  idées  des  sensations  au  moyen  de  certaines  fibres  wnrm 
entièreroeni  délices  et  mises  en  mouvement.  Cepeadaativ- 
corde  une  dooMe  propriété  de  sentir  et  une  mce  BMlfir  j 
Time,  qu'il  distingue  nécessairement  do  oorpt.  -*Le  sa» 
lisoie  oe  Condillac  donna  naissance  an  naturalisaK,  iptèar 
attribué  aux  efforts  de  Lagrange  et  du  baron  éTMsé  - 
Mais  le  sensualisme  fut  surtout  adopté  pjar  les  encydsyedifa 
dont  le  système  favorisait  l'esprit  sceptique  et  froodrar  àm 
tout  ce  quf  s'élevait  au-dessus  de  l'ordre  des  cbofiesmata 

—  Certamement  Diderot  et  d'Àlembert  ne  s'éearfeat  ptân^ 
cette  voie ,  et  l'on  sait  quils  furent  secondés  par  le  fi\màt 
de  Femcy  et  par  Helvétius,  qui  ne  conçoit  la  vcrta  èm  ^ 
actes  humains  que  deias  un  but  d'Intérêt.  —  D'anlris %é^ 
cent  d'alher  ce  oui  est  absolument  inconcifiable.  ksmdiâm 
de  la  vnôe  moralité  avec  Kaniour  de  soi  dans  tout  ce  qiHi  * 
plus  rigoureusement  exchisif  et  dt  plus  vivace.  El  de  B  r* 
térét  personnel  et  Tégolsme.  —-  Dans  ce  nombre  il  ftola»- 
prendre  :  l^^bbédeMabry,  Robinet,  Diderot  et  J.-J.  Roaffoi 

—  Voilà  en  partie  TépouvantaMe  héritage  que  CondSbc  ■» 
rant  an  rrm ,  légua  à  son  siècle.  —  1b  étaient  oerHiaacit 
bien  dignes  4t  recueillir  ce  funeste  héritage,  ces  prélndos  ^ 
losephes  qui,  dans  leur  passion  efl'rènée  de  hi  liberté  de  pow. 
n'ont  émis  que  des  doctrines  dangereuses  ou  exlnfijsw» 
Conibndani  rhomrae  avec  fe  nature,  ils  ont  repowsè  k  «h 
religieux  ,  et  ont  été  même  jusqu'à  nier  la  nkxaM  *  h 
croyance  &  kr  Divinité.  —  Aussi  il  n'est  pas  éfeunaDi  qœ,  àm 
l'exaltation  dél^nte  de  la  pensée  hnnurioe  et  An»  •«  '»*' 
de  ravissement  de  Korffueil  phtlor^phique,  ils  aient  IP***" 
audadeusement  leur  indépendance  absolue.  Mm  il  blwoo» 
pléter  l'oauvre  débite  honteuse  émancipation ,  et  c'tf''''* 
fin  qu'ils  déchaînaient  brutaliement  les  plus  rioteotef/yg*» 
peur  offrir  sur  le  sol  ensanfflanté  de  la  patrie,  i  'F'f  ™7 
nouvelle,  livraison,  la  triple  hécatombe  de  fe  relipoe.'? 
vertu  et  de  la  royauté...  —  Après  ce  tableau  si  ^<''™J,;?3 
cependant  si  vrai,  on  est  moins  surpris  d*entendre  oo  I*** 
penseur,  un  écrivain  illustre ,  jeter  a  Condillacv*^  **  "f 
goation  et  son  mépris  pour  les  déplorables  effets  <|^*'' 
trine,  ce  mot  si  injurieux  :  odieux  pkihsopke!..*  —  iJ? 
qui  voulons  être  juste  et  modéré  jusqu'à  la  ^"tf*tr*^ 
tons  Condillac  en  présence  des  faits  et  de  la  vémé...  t»  »* 
irions  même  jusqu'à  le  défendre  de  l'accusatwn  *  "j*** 
lisme  qu'on  a  fttt  peser  injustement  sur  lui ,  si  "J^Si 
plus  éloquente  que  la  nôtre  et  surtout  un  phîfcrt»>pof^JJ| 
grande  autorité  n'avait  repoussé  victorieusement  «s  w|^ 
lions.  —  Au  reste  la  question ,  c'est  ici  le  cas  de  le  dut,  ^ 
été  résolue  loiurtemos  avant  les  débats.  Descarles  fui-orm^'^ 


ooniiiie  iB  pensée,  appartient  cxciuaiwiiicu»  «  '^""  UfgA' 
fiiu^donc  pas  oonlbachre  le  système  de  la  sansationavcgy^ 
rialisme;  mais  on  doit  convenir  que  le  ^^"^^'îSji  g 
tendance  et  un  acheminement  vériuble  vers  ceWc^^^^Hnoar 
si  l'on  ose  nier  le  ftiit,  l'expérience  du  XYiii*  w**"^?.  iW. 
l'attester.  Sans  doute,  et  ceci  pourrait  ^^^^-  1^0^ 
tains  égards,  en  suivant,  dans  le  <^l"™c<ï^K''^^[î!!!îlnijHl* 
de  ses  profondes  et  importantes  méditations,  il  "^^P''^**^  j,  jï» 
les  suites  funestes  de  sa  doctrine.  Son  engouement  poor  i^  ^ 
tème  des  sensations  l'avait  ensaffé  dans  cette  '^^ff'^^^winir  - 
sons-le  franchement,  l'orguefl  <Ki  philosophe adû I J 'r^^. 
L'homme,  c'est  un  f^it  incontestable,  a  été  créé  P*'"'  -pgoi 
et  l'auteur  de  notre  être  nous  a  donné  deux  moyens  pw 
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irjger  datis  celle  redierche  si  intuorUiile,  —  Lé  premier  (I V 
;i  h  se  ^  saisît  l<^s  dcUiiis;  le  sceau  J[,  la  svnth^ù)  embrasse  les 
Mj^raUtés,  reriseiiibJts  il  réanil,  eomplètti  cl  réalise  en  quel- 
lie  sorte  les  premières  observât  ions.  —  Se|iarer  tx^^  deiix  pro- 
l'ilès,  c'cîst  mutiler  la  scie  fiée,  e'e^l  k  re»Mke  iiwxiuiplt^e  el 
i^Miï&sante;  et  repousser  rigoiireusemciU  la  synthèse,  comme 
a  l'ait  el  Ta  enseigiiéComJilbCiivee  un  roé (irisai m* vcrain,  n'est- 
e  [i^s  êvi4l4*nimei]t  se  priver  Ou  juoj'pii  le  pins  sût  tie  retotir 
I TS  La  vérité  absolue  el  la  beaiJ(*'  absolue,  qui  sooL cependant 

*  seul  but  vt^itable  de  tous  les  efforts  de  la  pensé*^  bnmaiiie 
4ïïs  la  littérature,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts?  —  I^  fa- 
\Aiù  d'embras&cr  les  généralités  et  de  s'élever  auv  vnesd'en- 
cinble  dans  un  plan  vaste  et  întinimetit  étendu  e^raeiérise 
^^etitiellemeiit  le  génie,  et  alors  commcol  Coodillac,  s'il  est 
(  >  Uement  à  la  hauteur  de  sa  ffrajide  réputatioo  ,  s'esl-iJ  atla- 
né  cooslainraent  à  détruire  et  a  anéantir  en  lui  celte  imoienae 
t  f^lorieuse  prérogative?  ~ Nous  n'avons  plus  rien  k  dire  sur 
e  philosophe,  car  sa  doctrine  le  condamne  et  l'histoire  Ta 

•^S<>  ( 0 .  E-  JOLRDAN  DE  USRTZ. 

CONDILOPE8, i;(m(<ftfopa  («oo/.),  grande  coupe,  dont  le 
inm  signifie  pieds  à  jointures,  établie  par  Latralle  eomme 
riricipal  démembrement  de  la  classe  des  animaux  invertébrés 
iruculés ,  et  à  laquelle  il  a  donné  pour  caractères  rigoureux  : 
oqis  ioverlébré,  articulé,  exuviable,  pourvu  d'yeux,  d'anten- 
ii'S .  d'une  bouche  composée  de  mâchoires  gisant  horisontaie- 
nent,  de  pieds  articulés,  onguiculés  au  bout. 

co9r]>iNBNT  {ari  cuiin.),  s.  m.  substance  qw  sert  à  assai- 
oiiner,  comme  le  poivre Jes  autres  épices,  etc. 

cosBisciPLE  (flramm.),  compagnon  d'étude,  cdui  avec 
lui  on  étudie  dans  la  même  école,  dans  la  même  classe. 

CONDIT  (art  cuUn),  toute  chose  confite  au  sucre  et  au  miel. 

coNDiTEUR  (mythoi.  /«!.),  dieu  chanrpétre  des  Romains  qui 
[)rpâidaii  à  la  conservation  des  blés. 

CONDITIO!!  {accepl.  div.)y  la  nature,  l'élal  et  la  qualité 
i  une  chose  ou  d'une  personne.  —  Il  se  dit  quelquefois  des 
inalités  d'an  objet  par  rapport  à  sa  destination.  —  Condition 
-ifirnifie  aussi  l'état  d'une  personne  considérée  par  rapport  à  sa 
n  Mssance ,  cl  en  ce  sens  on  l'emploie  ordinairement  avec  la 
l'rtf>osilion  rfc.  —  Condition  signifie  encore  la  profession, 
1  état  dont  on  est.  —  \\  se  prend  aussi  pour  domesticité ,  et  en 
'*e  sens  on  le  dit  souvent  absolument.  --  Condition  signifie 

•  Il  outre  le  parti  avanUigeux  ou  désavantageux  que  l'on  fait  à 
quelqu'un  dans  une  affaire.   N'être  pas  de  pire  cmdilion 
qu'un  autre,  être  en  droit  de  prétendre  les  mêmes  choses  que 
lui,  d'être  traité  aussi  fovorablement  que  hii.  —  Condition 
se  dit  encore  des  clauses,  charges,  obligations,  moyennant  les- 
quelles on  fait  quelque  èhose.    Vendre  une  chose  sous  con~ 
diiion  ,  la  donner  sous  condition;  la  garantir,  s'engager  à  la 
reprendre  si  elle  n^?st  pas  de  la  qualité  qu'il  faut.  —  Baptiser 
%oui  condition,  se  dit  de  la  manière  d'administrer  le  baptême 
a  un  enfant  lorsqu'on  doute  s'il  a  été  baptisé,  s'il  est  vivant,  ou 
lorsque  sa  conformation  est  tellement  monstrueuse,  qu'on  ne 
sait  pas  s'il  est  homme.  —  Figurément  et  familièrement.  Il  a 
éie  bnptisé  sous  condition  se  dit  par  plaisanterie  d'un  homme 
extrêmement  laid  ou  dépourvu  d'esprit.  —  Condition  sine  qua 
non,  formule  latine  qui  s'emploie  en  parlant  d'une  condition 
sans  laquelle  rien  ne  se  fera  on  ne  sera  considéré  comme 
ayant  été  fait.  —  A  condition  que,  locution  conjonctive, 
pourvu  que. 

coNBiTfON  {jurisp.).  Condition  de  fuluro  condition  qui 
saj)posc  un  événement  futur.  —  Condition  de  prœtenti,  cdle 
qai  se  rapporte  au  temps  présent.  —  Condition  de  prœterilo, 
condition  qui  suppose  un  événement  passé.  —  Condition  ea- 
f^ftte,  qui  dépend  du  hasard  seul.  —  Condition  de  droit, 
clause  que  la  loi  supplée  dans  un  engagement,  soit  en  vertu  de 
w  nature  des  choses,  soit  en  vertu  de  rintenlion  présumée  des 
parues.  —  Condition  impossible,  conditions  contraires  aux 


H)  tes  OEurres  complet f s  de  Condillac  êot  été  publiées  en  1798,  à 
';«»»a,  en  Î3  vol.  in-8*,  el  en  1803  et  années  suivantes  en  3«  vol.  în-lî. 
*;l  i^forément  :  le  Traité  des  systèmes,  1749,  2  vol.;  Recherches  sur 
^''i-ipnc  des  tiiées  que  nous  avons  de  la  beauté  et  de  la  vertu,  1749, 
2  vol.  ia-ip  :  cet  ouvrage,  attribué  à  tort  à  Condillac,  est  de  Hulche- 
*<»,eta  été  traduit  en  h"ançais  par  Eidons  ;  Traité  des  animaux,  175$, 
i?i!c  '  ^  ^^^^  '  1«»  Lettres  h  un  yfméricain,  de  l'aWié  de  Lignac, 
^i^;\uiyteorie  des  J<?wcr/o/M,  de  Rossignol ,  1774;le  Cottrs  eU  lit- 
'''•o/ure,  de  Laharpe;  les  Fragments,  de  Royer4>)liard ;  iei  Leçons, 
«t  Uromiguière  ;  Pitilosophie  du  xtdi'  siècle. 


lois  de  la  nature  physique.  —  Omdilion  mixte,  cattdilkm  qui 
dépend  à  la  fois  de  la  volonté  de  Tune  des  parlées  et  de  k  rth 
kmié  d'un  tiers.  —  Condition  pamiatiee ,  coiRlttitin  qui  dé^ 
l»end  uniquenieni  du  fait  el  du  pouvoir  dé  l'une  ou  de  l'autre 
des  pariî(*s.  —  Condition  rés.otulùirey  condition  de  l'existence 
de  laquelle  on  fait  dépendre  \a  résolu  tiou  d'un  en  gage  me  ni. 

—  ComltiUm  suspensive,  événemcid  futur  a  Texislene^  duquel 
on  subordonne  ratcn  m  plissement  il 'une  c^nvenlhïti, 

r«xniTHiy\É  [nnc.  eo*it.  d'Auverqrte],  main  mort  sib  te. 

t;OMiiTin\NKL  iarrept.  div.),  soumis  h  certaines  fonc- 
tions, subordonné  n  quelque  événement  iiïecrUin.  —  Ci>!vi»i- 
tio^el.  en  grammaire  elen  lofiçir^ue,  signifie  qui  marque  fia 
exprime  une  condition.  —  i\  se  du  subsianlivemeut,  et  <lans 
on  sens  particulier,  du  mode  des  verbes  qui  exprime  ordinaa- 
rement  I  affirmation  avec  l'idée  accessoire  d'une  condition. 

conditionnel  (théoL).  Les  théologiens,  aussi  bien  que  Ici 
philosophes,  se  sont  trouvés  dans  la  nécessité  de  distinguer  les 
futurs  conditionnels  d'avec  les  futurs  absolus,  David  demande 
au  Seigneur  (1.  Reg,,  xxiii,  H)  :  Si  je  demeure  dans  la  ville 
deCeîla,  Saûl  viendra-l-il  pour  méprendre,  et  les  habitants 
me  livreront-ils  entre  ses  mains?  »  Le  Seigneur  répond  :  Saûl 
viendra,  elles  habitants  vous  livreront.  »  David  se  retira.  Saûl 
ne  vint  point  et  David  ne  fut  point  livré.  Jésus-Christ  dit  aux 
Juifs  dans  l'Evangile  {Matth  ,  xi,  21)  :  «Si  j'avais  fait  à  Tyr 
et  à  Sidon  les  miracles  que  j'ai  faits  parmi  vous,  ces  villes  au- 
raient fait  pénitence  sous  la  cendre  et  le  cilice.  »  Ces  miracles 
ne  furent  point  faits  à  Tyr,  et  les  Tyriensnc  firent  point  pénî- 
lence.  A  l'égard  de  ces  sortes  de  futurs  conditionnels,  qui  n'ar- 
riveront jamais,  les  théologiens  demandent  si  Dieu  les  connaft 
parla  science  de  simple  intelligence,  <;omineit  connaît  les  chosA 
simplement  possibles  ;  ou  s'il  les  connaît  par  la  science  de  vision, 
comme  les  futurs  absolus.  Les  uns  tiennent  pour  la  science  de 
simple  intelligence;  les  autres  prétendent  qu'il  faut  admettre, 
pour  ces  sortes  de  futurs.  une«ci>nce  moyenne  entre  la  science 
de  simple  intelligence  et  la  science  de  vision.  Cette  dispute  a  fait 
beaucoup  de  bruit,  parce  qu'elle  tient  à  la  matière  de  la  grâce; 
ce  n'est  point  à  nous  de  la  terminer  (F.  Science  db  Diet). 

—  Conditionnels  (Décrets).  Les  calvinistes  rigides  ou  goma* 
rislcs  prétendent  que  tous  les  décrets  de  Dieu,  relatifs  au  salut 
ou  à  la  damnation  des  hommes,  sont  absolus;  les  arminiens  sou- 
tiennent que  ses  décrets  sont  seulement  conditionnels  ;  qtte 
quand  Dieu  veut  réprouver  tel  homme,  c'est  qu'il  prévoit  que 
cet  homme  résistera  aux  moyens  de  salut  qui  lui  seront  accor- 
dés. Parmi  les  théologiens  catholiques,  plusieurs  admettent  un 
décret  absolu  de  prédestinaîion  ;  mais  ils  n'admettent  aucun 
décret  absolu  de  réprobeUian,  Les  pélagiens  et  les  semi-péla- 
giens  prétendaieut  que  le  décret  ou  la  volonté  de  Dieu  d'accor- 
der la  grâce  aux  hommes  est  toujours  soos  condition  que 
l'homme  se  disposera  de  lui-mêne  et  par  ses  forces  naturelles 
à  mériter  la  grâce.  Celte  erreur  a  été  justement  con<laninée  ; 
elle  suppose  que  la  grâce  n'est  pas  gratuite,  qu'elle  peut  être  la 
récompeuse  o'un  mérite  purement  naturel  :  supposition  con- 
traire a  U  doctrine  formelle  de  r£criture  sainte,  qui  nous  ensd- 
goeque  de  nous-mêmes  nous  ne  sommes  pas  seulement  capables 
de  former  une  bonne  pensée,  mais  que  toute  notre  suffisance 
ou  notre  capacité  vient  de  Dieu  {II.  Cor,^  iii,  5).  Mais  il  y  a 
des  décrets  conditionnels  d'une  autre  espèce  et  fort  différents. 
Quand  on  dit  :  Dieu  veut  sauver  les  hommes  s'ils  le  veulent^ 
cette  proposition  peut  avoir  un  sens  catholique  et  un  sens  hé- 
rétique. IJicu  veut  les  sauver  s'ils  le  veulent^  c'est-à-dire  si 
par  leurs  désirs  et  par  leurs  efforts  naturels  ils  préviennent  la 
grâce  et  la  méritent:  voilà  le  sens  pélagien  et  hérétique.  Dieu 
vent  les  sauver  s'ils  le  veulent,  c'est-à-^dire,  s^s  correspondent 
à  la  grâce  qui  les  prévient ,  qui  excite  leurs  désirs  et  leurs 
efforts,  mais  qui  leur  laisse  la  liberté  de  résister  :  voilà  le  sens 
catholique.  Souvent  on  les  a  confondus  malicieusement  pour 
avoir  lieu  d'accuser  de  pélagianisme  des  théologiens  orthodoxes. 

CONDITIONMELLEMKNT  (f  raoïm.),  adv.  à  certaines  con- 
ditions, à  la  charge  de. 

conditionner  {grûmm,\  v.  a.  donaer  k  une  chose  Jes 
qualités  re^quises.  Il  s  emploie  surtout  dans  le  commerce  et  dans 
les  arts  mécaniques. 

CONDITIONNER  €N  HÉRITAGE  (anc.  cout.).  Stipuler  uu'un 
héritage  ne  sera  point  assujetti  aux  règles  établies  par  la  loi 
municipale,  soit  pour  les  successions,  soit  pour  la  faculté  d'en 
disposer. 

CONDITIPÈDE  {xool.)^  qui  a  les  pattes  cachées. 

CONDIVI  (AscANio),  peintre,  né  vers  1520  dans  la  marche 
d'Ancône,  élève  de  Michel-Ange,  serait  à  peine  connu  s'il 
n'avait  écrit  une  Vit  de  son  maUre  imprimée  à  Rorne^  1533, 


remiomcBT. 
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iD-4^  dix  ans  avant  la  mort  de  Michel-Anse.  Cette  première 
édition  est  fort  rare.  L^ouvrage  a  été  reproduit  avec  des  notes, 
Floredoe,  1746,  in-foL^el  récemment,  Pise,  t8i3,in-8«. 

COADIVICN CM  (aéogr.  ane.)  (Nantes),  Wlle  de  la  Gaole  Ijon- 
naise  (Ptolèmée).  Elle  était  capiule  des  Namoètes ,  d*ou  loi 
vienf  son  nom. 

GOMDOCHATKS  {géoçr.  ane.)»  ririère  de  Tlnde,  en  deçà  da 
Gange.  Elle  se  jette  daLs  le  Gange  à  environ  le  i6*  degré  de 
latitade. 

COHDOL  {vieux  ianga§0) ,  amas  de  terre ,  bord  éleré  d'on 

ËÊtMMÂk 
lUWU. 

CORDOLiLmcE  (gramm,),  s.  f.  Ce  mot  oaralt  venir  de  llta- 
lien  eondolenga  ou  eandoglienxa^  formé  du  latin  cfmdoieo,  com- 
posé de  ean  et  doleo,  souffrir,  se  plaindre  avec  quelqu'un.  On 
disait  autrefois,  dans  le  même  sens,  condooloir,  se  condooloir. 

CONDOLÉANCE  {diplom,).  Ce  mol  est  particulièrement  em- 
ployé dans  la  diplomatie  pour  exprimer  les  témoignages  de 
douleur  et  de  sensibilité  que  les  princes  se  donnent  entre  eux, 

Sar  Tenlremise  de  leurs  aml)assadeurs,  à  l'occasion  de  la  mort 
'un  (ils ,  etc.  On  s'en  sert  aussi  dans  ces  phrases  :  Lettre  de 
eondofé'incê  p  Compliment  de  condoléance;  il  est  opposé  à 
félidtation. 

CONDOM  igéogr.,  hiit,),  ancienne  capitale  du  Condomois, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  département  du 
Gers.  Suivant  (quelques  auteurs,  celte  ville  doit  son  origine  à  un 
monastère  qui  existait  dès  le  commencement  du  ix*  siècle , 
et  qui  fut  détruit  plusieurs  fois  par  les  Normands.  Reconstruit 
en  1011  par  Hugues,  évéque  d'Asen,  il  fut  érigé  en  évéché  en 
tSl  7  par  le  pape  Jean  XXII.  Les  fortiGcations  de  Gondom,  qui 
avaient  été  démolies  en  12'i9 ,  lorsque  Raymond ,  comte  de 
Toulouse,  flt  la  paix  avec  le  roi  de  France,  furent  relevées  dans 
la  suite.  La  ville  eut  horriblement  à  souffrir  des  cruautés  des 

Srotestants,  lorsqu'en  1569  ceux-ci  y  pénétrèrent  sous  les  ordres 
e  Montgommery.  —  Condom  possédait  jadis  un  sénéchal ,  et 
l'origine  de  ce  privilège  remontait  au  moins  à  l'année  1286. 
Henri  II  y  établit  un  présidial  en  1552.  En  1286,  Edouard,  roi 
d'Angleterre,  et  Augier,  abbé  de  Condom ,  fixèrent  dans  une 
convention  nouvelle  l'étendue  de  la  Justice  subalterne,  conven- 
tion qui,  bien  que  coulirmée  par  Philippe  de  Valois  en  1329, 
donna  lieu  à  une  longue  querelle  entre  les  consuls  de  Condom 
et  l'évèque,  laquelle  ne  lut  terminée  qu'au  siècle  dernier,  et  le 
fut  en  faveur  des  habitants.  Cette  ville  était,  avant  la  révolution, 
le  chef- lieu  d'une  élection  ;  elle  possède  aujourd'hui  des  tribu- 
naux de  première  instance  et  de  commerce,  et  l'on  y  compte 
7,144  baoitants.  C'est  la  patrie  de  Scipion  Dupleix,  deDubartas 
et  de  Biaise  de  MonUuc. 
CONDOMA  (gooi,),  espèce  d'antilope. 
CONDOMOIS  (géogr,,  hitt.),  petit  pays  du  midi  de  la  France, 
placé  par  les  uns  en  Gascogne  ,  par  les  autres  en  Guienne.  Il 
était  borné  au  nord  par  l'Agénois,  dont  il  avait  commencé  par 
faire  partie,  au  midi  par  l'Armagnac,  à  Test  par  la  Lomagne,  à 
Tooest  par  le  Bazadois ,  et  il  formait  avec  ce  dernier  pays  une 
lieulenance  royale  sous  le  gouvernement  de  Guienne  et  de  Gas- 
cogne ;  il  avait  environ  six  myriamètres  de  longueur  sur  quatre 
de  largeur.  —  Du  temps  de  César,  la  plus  grande  partie  du 
Condomois  était  habitée  par  les  Nitobriges  ;  sous  Honorius,  ce 

Kiys  se  trouvait  compris  dans  l'Ac^uitaine.  Delà  domination  des 
omains  il  passa  sous  celle  des  Visi^lhs;  puis,  comme  il  fai- 
sait anciennement  partie  de  l'Agénois,  il  suivit  la  destinée  de  ce 
dernier  pays ,  et  appartint  successivement  aux  ducs  de  Gasco- 

§ne  et  de  Guienne,  et  fut  enfin  réuni  à  la  couronne  avec  le  Bor- 
dais et  la  Guiennf! ,  en  1451 ,  sous  le  règne  de  Charles  VII. 
les  villes  principales  de  ce  pays  étaient  Condom,  capitale, 
Nérac,  Cabaret  et  Mont-de- Marsan.  11  est  compris  aujourd'hui 
dans  les  départements  du  Gers  et  de  Lot-et-Garonne. 

CONDONAT  {Mit,  ecclét.).  Il  se  disait  de  certains  religieux 
de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  en  Bretagne.  Les  condonais 
dépendaient  d'un  monastère  de  femmes. 

CONDONHBR  (vtficx  langage) ,  sacrifier,  faire  céder,  par- 
donner, excuser. 

GOXDOR  {hisl,  nat.)^  oiseau  du  Pérou,  le  plus  grand  que  l'on 
connaisse  :  il  a  jusqu'è  25  pieds  d'envergure. 

co.^DoRCkT  'Marie-Jban-Aîit.-Nic.  Caritat,  marquis 
DB),  l'un  des  plus  célèbres  philosophes  de  la  fin  du  xviir  siècle, 
oéà  Ribemont,  près  de  Saint-Quentin,  le  17  septembre  1743,  fut 
élevé  au  collège  de  Navarre  par  les  soins  de  son  onde,  évéque 
de  Lisicux,  et  se  livra  aux  sciences  avec  an  tel  succès,  que, 
n'ayant  pasencoreseizeans,il  obt^int  les  suffrages  de  d 'A  lembert. 


Giairault  eC  Fontaine,  devant  lesquels  il  sootifllaMMié 
mathématiques.  Entré  dans  le  moode  sont  les  avfiMék 
Rochefoucauld,  il  poursuivit  l'étude  des  matbéoMlijMat 
ardeur,  et  publia  successivement  différents  écrils  q«  binri 
admettre  en  1760  h  l'académie  des  sciences,  dont  |I«MI 
fut  nommé  secrétaire  perpétuel  i  U  place  de  Graodicaa  é9m 
chy.  Il  concourut  en  1770  pour  téloffe  da  chancelier  de  ril4 
tal  ;  l'année  suivante  il  remporta  le  prix  à  racadéoMeée  A 
sar  la  théorie  des  comètes  :  ce  ne  fut  qu'en  1783  qnll  614 
misa  l'Académie  française,  où  il  remplaça  Sauna. A» é 
Voltaire,  de  Torgot,  de  d'Alembert,  il  se  trouvait  iètwh 
hommes  les  plus  influents,  lorsque  édata  la  révolatioa.  Il  Tm 
dès  longtemps  pressentie,  et  peut-être  contribua-t-itib» 
primer  ce  mouvement  dont  plus  tard  la  violence,  «"tal 
était  loin  de  prévoir,  lui  réservait  une  fin  si  déplorable.  H» 
mé  député  de  Paris  à  l'assemblée  législative,  pois  par  leàf» 
tement  de  l'Aisne  à  la  convention,  il  vota,  dansleprooÉiàHi 
l'appel  au  peuple,  le  sursis  et  la  peine  b  plus  grave  qui  oeflip 
la  peine  de  mort  (la  déportation).  Membre  du  comité  étam 
titution ,  il  venait  d'en  rédiger  un  plan  et  de  le  làire  adnm 
aux  départements,  lorsque  arriva  la  résolution  du  31  ■■  I» 
nonce  et  poursuivi  comme  complice  de  Brissol ,  il  Irooti  ^ 
dant  huit  mois  un  généreux  asile  chez  une  dame  VcnKy,4Mi 
craignit  de  compromettre  la  vie  par  un  plus  longtémirèa 
sa  maison.  Après  avoir  terminé  son  Bèçuieee  d'un  kiknh^ 
torique  des  progrès  de  l'esprit  humain^  il  sortit  de  Pinèa 
l'intention  de  se  réfugier  chez  un  de  ses  anciens  anus  (Swi 
qu'il  ne  put  rencontrer.  Il  passa  plusieurs  nuilsctcbédMiA* 
carrières  ;  mais,  forcé  d'en  sortir  pour  chercher  desaliaicnt».  i 
fut  arrétéet  conduitauBourg-la-Keine,oùonleploiigeadiMi 
cachot :1e  lendemain  28  mars  1704,  il  y  fut  retroQfésansttf:. 
avait  fait  usage  d'un  poison  actif  que  depuis  longtemps  il  p«« 
sur  lui.  Ses  OEuvres  politiques  ont  été  publiées  eo  1804,  ha 
21  vol.  M.  Fayolis  a  publié  dans  le  Magasin  tneyeleféH^^ 
18ii  et  1814,  et  dans  le  Mercure  de  France,  décemtft  MO 
quelques  morceaux  inédits  de  Condorcet.  Sespriiidpifi» 
vrages  de  inathéinaliques  sont  :  Du  calcul  intégral^  IW,  «^ 
Du  problème  des  trois  corps,  1767,  in-4«>;  Essai d'aMêl}fit,iT^ 
in-4«;  Lettres  à  d'Alembert  sur  le  système  dis  akW#,  l?» 
in-4";  Essai  sur  l'application  de  tanatyte  à  la  fjeobêkitiUm 
décisions  rendues  à  la  pluralité  des  voix,  1786,  in-*»,  nfm 
avec  de  nombreuses  additions  sous  le  titre  û^Elémentiéê» 
culdcê  probabilités^  1804,  in-8«.  A.  Diannyére ctS.F.uoHi 
ont  public  chacun  une  notice  sur  la  vie  et  lesoana^wùj' 
dorcet.  —  Sophie  de  Grolchy,  sa  femme,  née ï  P*'*?  '^ 


partagea  les  opinions,  ou  plutôt  les  convictions  P^'M'^* 
son  mari ,  fut  jetée  dans  les  prisons  de  la  terreor.  ««  w» 

3 u  après  le  9  thermidor,  passa  les  dernières  •""^*ÏJ'! 
ans  les  pratiques  d'une  active  bienfaisance, et  ""^[f/'v 
le  6  septembre  1822.  On  lui  doit  la  traduction  de  ■^^■JJ' 
des  sentiments  moraux^  ete,^  d'A.  Smith,  1798, 3 m-^^* 
suivie  de  huit  LeUres  sur  la  sympaihie ,  adressées  iCw»» 
son  beau-frère.  ,.<i^è* 

€ONDuB£ou  PULO-CONDORE  (géogr.).  Ile  <l«"?f]5Tr 
Indes  orientales,  à  environ  90  kilom.  de  la  côte  de  ^-^J^j^î 
elle  tire  son  nom  de  deux  mots  maltais  :  pulo,  fl^'^frJJL 
et  condore^  calebasse,  l'Ile  produisant  un  grand  ^^^>''"^f^^ 

3ui  portent  ce  fruit.  Celle  Ile  est  élevée,  '"^"^*8^*f'*2J?J 
'autres  Iles  dont  quelques-unr^  ne  sont  pas  i  t  ■^J^^Jj^L 
distance;  d'autres  sont  à  3  kilomètres,  tlle  est  *'J'VJ[7 
d'un  croissant,  et  s'élend  à  environ  12  •^i'^'"*^'^^''ÎJ^ 
la  pointe  la  plus  au  sud,  dans  une  direction  w**"*™^*. ?.— d 
part  sa  largeur  n'excède  3  kilom.  De  l'exiréniité  **  P;"^'^, 
le  pa^s  tend  vers  le  sud-est  pendant  environ  6  *»'J"*"2'jj 
vis-à-vis  ceKe  parlie  de  la  côte  est  une  petite  lie  à  »fl'Jr^ 
élé  donné  le  nom  de  Petite-Condore,  et  qui  pciHUni  a  wjj^ 
très  se  trouve  dans  la  même  direction.  La  po«uon  °**5^ 
Iles  forme  un  havre  sur  et  commode;  son  enlrèeestnoro  ^ 
la  dislance  entre  les  deux  côtes  est  de  1  kilomètre  ^^JT'^ 
compris  une  bordure  de  rocs  en  corail  qui  de  duqoeoMe^ 
à  91  mètres  du  bord  ;  l'ancrage  est  très-bon.  ayant  «**« 
très  d'eau  ;  mais  le  fond  est  si  tendre  et  si  boueux,  t|0  *r'J^ 
de  grandes  difficoltésà  lever  l'ancre;  vers  le  fond  du  "IrT^ 
eau  basse  (espace  d'environ  8  mètres),au  delà  dclaqoew^^^ 
Iles  viennent  >i  près  Tune  de  l'autre,  qu'elles  ^*ÇÎJi!T|epl0 
passage  pour  les  bateaux.  Dans  les  hautes  eaux,  repniw^^ 
propice  pour  faire  de  l'eau  est  sur  le  rivage  h  I  est.oo  i 
petite  source  qui  fournit  de  n  à  1 5,000 kilogr.  J'^.-J^i 
Cette  Ile  a  de  bons  ancrages  pour  tous  les  '^"''^^  f^cf 
Textrémité  sud-ouest  de  nie,  qui  a  son  entrée  '•^wj;;^)!^  SO01 
lui  qui  présente  le  meilleur  abri  pour  les  tenU  r-"-^ 


■3P" 


c0?niom£&i» 


(tas) 
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a  report  des  prodociîofis  aniniofes  et  vègèlal<;s  clhis  rc€u,  de- 
^  i|uc  Dâin^iierri^  la  visita«  de  iianibreust's  iimclioraLWns  qui 
l  aLlribuées^ux  Fonçai».  —  l^a  vllk  est  sUuêe  prrsdt;  La  mtr, 
fond  d'une  baie  euft/ucèequi  procun^  \w  nl>ri  sur  pendarkl  ks 
*lî»du  sad*ouiî»t^  Les  IvabUanls,  qui  sont  di'S  fugitifs  de Uom- 
Tic  el  de  Cot'iiinchiue,  sont  peu  itùmbroux*  d'uiïc  petite  sta- 
V»  irÈs-basauès,d'unaspc€l  JélicaUinnlndils,  maisjjaraisfant 
1%  <ie  caraclcre.  Leurs  figuras  phi  les  K  leurs  jwliis  jcuï  indi- 
rikL  une  origine  diiiicise;  leur  lang^tgeditlèredu  (^hliioi^i,  mais 
iTf^  oiraclères  trècrîlurc  sont  enliiTcmeut  ceux  dcChiue.  -^ 
s  Anglais  fomnèreiit  des  établissements  dai^s  celte  lie  en  t702, 
aiirl  le  eoniptoir  de  Chusan  eut  été  dissous.  JJs  enimenêreni 
iT  eux  des  soldats  de  Macassar,  qu'ils  buèrenl,  puur  tes  aîder 
otislruire  un  fort;  mais,  comme  le  président  ne  remplissait 
s  ses  engagements,  ils  épièrent  un  moment  favorable  et  en 
lo  nuil  égorgèrent  tous  les  Anglais  du  fort.  Ceux  du  dehors, 
ei\lès  par  le  bruil,  coururent  à  leurs  bateaux,  et  à  grande 
me  échappèrent  au  massacre.  Ils  endurèrent  de  grandes  fati- 
us,  la  faim,  la  soif,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  aux  do- 
^liiics  tle  Jobore,  où  on  les  traita  avec  beaucoup  d'humanité, 

•  puis  cet  événement  aucun  Européen  n'y  forma  d'établisse- 
lont. 

€:<>NDORi  {bolan,)^  genre  de  plantes  légumineuses. 

4 :o.\iM>RMANTS  {hisL  relig.).  On  a  désigné  sous  ce  nom,  au 
lit''  et  au  XYi*"  siècle,  des  sectaires  qui,  sous  prétexte  de  dia- 
U'  cvangélique,  autorisaient  la  promiscuité  des  sexes  (V.  Bb- 

tSIES). 

«.ONUORMITION  (fhéoL),  la  cohabitation  matrimoniale. 

CONDORTRS  (véche)^  faisceaux  de  cannes  disposées  pour  la 
onstruciion  des  bourdigues. 

CONDOTTIERI,  mot  italien  que  nos  historiens  ont  francisé 
i  aui  est  passé  dans  notre  langue  avec  les  récits  de  meurtres 
i  de  guerres  civiles  qu'il  rap[ielle.  Son  origine  étrangère  lui  a 
•Ht  conserver  une  énonciation  vicieuse;  on  dit  condoUieri,  au 
•Uiriel ,  au  lieu  de  se  servir  du  singulier  condoUitre.  Les  con- 
ioUteri  étaient  les  capitaines  des  soldats  mercenaires  soldés, 
lu  mo)ren  âge,  par  les  Etats  italiens;  l'Angleterre  en  avait  au 
!!i»ir  siècle;  Venise  en  comptait  parmi  ses  troupes  dès  1143, 
:i  dans  nos  vieux  chroniqueurs  nous  les  trouvons  désignés  sous 
e  nom  de  conductiers.  Avant  l'introduction  du  mousquet  dans 
nos  armées,  et  lorsqu'il  n'était  encore  qu'une  machine  pesante 
li.icéc  sur  deux  fourches,  et  à  laquelle  on  mettait  le  feu  avec 
jne  mèche,  la  France  payait  des  archers  italiens  dont  les  capi- 
iaines  étaient  des  condoUieri,  —  VValter  Scott,  qui,  dans  ses 
romans,  a  donné  leur  couleur  véritable  à  tant  de  figures  his- 
loriqut-s,  a  peint  avec  exactitude  un  condoliieri  dans  tOfficier 
fe  for/uii«.  L'absence  de  toute  conviction  politique,  l'avidité, 
la  soif  du  pillage,  tels  étaient  leurs  défauts ,  unis  cependant  au 
ronrage  personnel  et  à  l'art  du  tacticien,  qu'ils  ont  contribué 
i\  répandre  dans  les  années.  On  traitait  avec  un  condoliieri,  et 
il  se  (hargeait  de  l'armement,  de  l'équipiment  et  de  la  solde 

•  1  un  corps  de  300,  1,500  ou  2,000  hommes,  suivant  le  besoin, 
<  (»rps  qu'il  devait  toujours  maintenir  complet.  On  sent  alors 
l  iulèrét  qu'ils  avaient  à  conserver  leurs  soldats;  les  précautions 
qu'ils  prenaient  pour  arriver  à  ce  but,  les  ménagements  qu'a- 
vaient l'une  pour  l'autre  deux  troupes  de  condoliieri  servant 
sims  deux  bannières  opposées  et  se  rencontrant  sur  le  même 
champ  de  bataille,  prêtèrent  souvent  au  ridicule  et  tirent  sus- 
pecter leur  courage,  tandis  qu'il  ne  fallait  accuser  que  leur 
mauvaise  foi  et  leur  intérêt  personnel.  Toujours  prêts  à  chan- 
ger de  parti,  ils  se  concertaient  pour  ne  pas  s'enire-détruire,  ils 
ménageaient  leurs  soldats,  qu'ils  regardaient  comme  étant  leurs 
rneuhlcs,  leurs  marchandises,  comme  représentant  leur  fonds 
social.  Tandis  qu'ils  s'enrichissaient  de  la  rançon  de  leurs  au- 
tres prisonniers,  ils  se  renvoyaient  courtoisement  leurs  hommes, 
s'ils  tombaient  entre  les  manis  d'un  corps  mercenaire  ennemi  ; 
ils  se  regardaient  comme  vainqueurs,  non  pas  quand  le  parti  au- 
quel ils  étaient  attachés  avait  triomphé,  mais  quand  leurs  sol- 
dats n'avaient  été  ni  tués,  ni  blesses,  ni  dépouillés.  Toujours 
(>réts  à  changer  de  drapeau ,  ils  exigeaient  une  paye  considé- 
r<ible,  demandaient  des  gratifications,  et  se  faisaient  escompter 
ti\  ar^nt  leur  moindre  succès.  Etrangers  à  tout  esprit  natio- 
itnl,  a  toute  haine  de  parti,  ils  voyaient  dans  un  combat  les 
(le(M)uilles  du  champ  de  bataille,  dans  un  assaut  le  pillage  d'une 
«ille.  Couverts  d'une  cuirasse,  la  tête  abritée  sous  un  casque 
lie  fer,  mieu^  armés  et  mieux  montés  que  ne  l'étaient  les  trou- 
pes qui  leur  étaient  opposées,  leurs  soldats  n'étaient  pas  faci- 
lement abattus.  Machiavel  raconte  qu'au  combat  de  Zagonara, 
en  1495,  les  eimdollieri  ne  perdirent  q^ue  trois  hommes;  ils 
tien  perdirent  aucun  à  la  bataille  de  Moliuella  en  1467;  et  en- 


lin,  dix  neuf  ans  plus  lard,  dans  un  engagement  entre  les  trou* 
pes  pa  fia  les  cl  les  Napolitains  ^  les  catidonicri  prirent  pari  à 
une  mêlée  qui  dura  tout  un  jour  sans  qu'aucun  des  leurs  fût 
seulement  blessé.  —  Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  pas 
durer;  il  fallait  un  besoin  pressant  et  une  ulilîlè  ansulue  pour 
que  ces  mrm  rRpaces  et  pareils  aux  bandes  iiotres,  dont  l>u* 
gUÊSfIin  dèlîarrassa  la  France  (Hïur  les  conduire  en  EspaKoe, 
fussent  soufTerts.  Les  rondoUirri  avaient  besoin  d\'xp1uit$  ecla> 
tanis  pour  que  leur  industrie  fut  emntoyéi!,  et  rarement  ta  soif 
du  gatn  seule  su  Hit  pour  alim  enter  le  courage  et  donner  cette 
ardeur  :HnbitJeuse  qui  fait  éclorc  le  génie  nutitaire.  Cette  race 
d 'hommes »  chefs  et  soldats,  cùndtttltrriet  aventuriers,  se  serait 
donc  éteinte  plus  tôt  quVlle  ne  l'a  fait,  si,  dans  ïc  tlV  siècle, 
l'Italie  ne  fût  pas  devenue  le  théâtre  de  guerres  sanglantes; 
alors  ces  Italiens,  avides  de  meurtres  et  de  pillage,  trouvèrent 
tout  cela  sans  sortir  de  chez  eux  ;  et  comme  ils  portèrent  dans 
ces  combats  l'amour  du  sol ,  celui  des  positions  acquises ,  l'inté- 
rêt local,  l'ambition,  quelques-uns  même  du  patriotisme,  ils 
furent  à  leur  tour  obligés  de  recourir  à  <les  condoliieri  étran- 
gers. On  cite  parmi  eux  le  fameux  Hankwood ,  chef  de  parti- 
sans redoutable,  et  même  général  habile  ;  ses  leçons  profitèrent 
aux  Italiens,  et  il  fut  parmi  eux  le  dernier  con</oai>n' étranger. 
Il  en  devait  être  en  Italie  des  condoliieri  comme  il  en  avait 
été,  bien  des  siècles  auparavant,  des  hommes  résolus  qui  s'éta- 
blirent dans  le  Lalium.  Un  chef  de  brigands  fut  le  fondateur  du 
plus  puissant  empire  du  monde;  d'un  can(/ollteri,  simple  paysan, 
descend  une  des  grandes  familles  de  l'Italie  qui  a  régné  en  sou- 
veraine à  Milan.  Cet  homme  de  génie,  né  à  Cotignuola  ',  s'appe- 
lait Sforza  Atlendolo;  ses  qualités  éminentes,  son  courage,  et  le 
talent  politique  de  tromper  quand  on  est  le  plus  faible,  et  de 
tromper  encore  quand  on  est  le  plus  fort ,  le  firent  parvenir  au 
rang  de  grand  connétable  de  Naples,  et  loi  acquirent  le  surnom 
de  Grand,  Sforza  eut  un  rival  dangereux  d«ns  Brancaccio  Mon- 
tone,  noble  de  l'érouse,  qui  s'y  créa  une  principauté;  ces  deux 
capitaines  léçnèrent  leur  haine  à  leurs  descendants,  et  ce  ne  fut 
qu'au  xv!**  siècle  que  la  souveraineté  des  Sforza  et  leur  habile 
politique  amenèrent  l'extinction  6e$  condoliieri.  —  Il  y  a  trois 
quarts  de  siècle,  l'Inde  vit  des  condoliieri  français  venir  au  se- 
cours d'un  prince  qui  tombait  et  d'une  nationalité  qui  allait  ex- 
pirer sous  l'avidité  anglaise.  En  1761 ,  à  la  suite  de  la  première 
reddition  de  Pondichéry  et  des  résultats  déplorables  de  l'admi- 
nistration de  Lally,  quelques  Français,  obligés  de  se  faire  aven- 
turiers, s'étanl  enfoncés  dans  le  Mysore,  y  trouvèrent  Hydn*  Aly, 
général  en  chef,  et  revêtu,  comme  régent,  de  I  autorité  souve- 
raine. La  haine  qa'Hydn  avait  conçue  contre  les  Anglais,  d'abord 
ses  alliés  dans  les  querelles  de  succession  entre  Mohamed-Aly  et 
Chânda-Sabed,  était  alors  parvenue  à  son  plus  haut  degré  d'ani- 
mosité.  Née  d'intérêts  opposés,  cette  haine  remontait  à  l'époque 
du  siège  de  Trichinopoly.  Hydn  s'empressa  d'accueilHrces  étran- 
gers, qui,  partageant  ses  ressentiments,  promettaient  de  secon- 
der ses  vues  belliqueuses.  C'étaient  là  des  auxiliaires  bien  pré- 
cieux, si  l'on  songe  qu'à  celte  époque  il  travaillait  à  introduire 
la  tactique  européenne  dans  ses  troupes;  mais  tous  ses  efforts 
restèrent  incomplets.  Toute  innovation  épouvantait  les  Hindous, 
qui  formaient  la  principale  force  numérique  de  ses  armées;  ils 
refusèrent  d'abandonner  leurs  anciennes  armes,  leurs  flèches, 
leurs  fusils  à  mèche,  et  surtout  d'adopter  les  exercices  régimen- 
tairesauxquelsteursnouveaux  chefs  voulaient  les  soumettre.  Ces 
condoliieri  ne  furent  donc  d'aucune  utilité  à  Hydn-Aly.  —  Il  ne 
restait  plus  en  Europe  qu'une  nation  dont  quelques  familles  no- 
bles avaient  conservé  le  droit  ou  l'usage  de  lever  des  soldats  et 
d'en  vendre  les  services  à  des  pays  étrangers,  la  Suisse.  Des  ré- 
giments suisses  étaient  affectés  en  France  à  la  garde  du  prince, 
et  cette  milice  a  toujours  été  vue  de  mauvais  œil  pr  les  natio- 
naux. Elle  paya  cher  sa  fidélité  et  son  impopularité  au  10  août 
179:2  et  dans  les  trois  journées  de  juillet  1850.  Depuis  cette  der« 
nière  époque  elle  a  disparu  du  sol  pour,  nous  l'espérons,  oe 
jamais  revenir,  ni  elle,  ni  aucune  autre  garde  étrangère. 

r.ONDouMiiR  {gramm.^  participer  à  la  douleur  de  qaeU 
qu'un  ;  témoigner  qu'on  prend  part  à  son  déplaisir. 

CONDOl'S  {XOOL)  (F.  CfoNDOMA). 

CONDKEN  (Chables  de>,  second  général  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  était  d'une  famille  noble.  Son  père  était  fort  chéri 
de  Henri  IV,  qui  l'avait  fait  gouverneur  de  son  château  de  Mon- 
ceaux. Charles  de  Condren  naquit  au  village  de  Vaubuin,  près 
de  Soissons.  le  1 5  décembre  1 588.  A  près  avoir  fait  sa  philosophie, 
il  voulut  étudier  en  théologie  ;  et  son  père,  qui  avait  dessein  de 
le  pousser  à  la  cour  ou  dans  les  armées,  lui  en  refusa  absolument 
la  permission.  Mais  le  jeune  de  Condren,  étant  dans  une  maison 
de  campagne,  eut  l'adresse  de  faire  apporter  un  saint  Augustin 
et  un  saint  Thomas  avec  encore  quelques  autres  livres  de  théo- 


J4^îe,  qu'il  lisait  à  riiiftu  de  son  père.  Il  tomba  ensuite  malade, 
et  ftou  père,  faisaut  réflexion  sur  le  voeu  qu'il  avait  Cait  d'offrir 
eet  enfani  à  Dieu ,  même  avant  qu'il  fût  né,  lui  donna  la  per- 
misfiiou  d'embrasser  Télat  ecclésiastique,  s'il  revenait  en  santé. 
Peu  de  jours  après ,  Charles  recouvra  la  santé  et  se  rendit  au 
plus  tôt  a  Paris,  pour  y  étudier  en  Sorbonne  :  il  y  eut  pour  maî- 
tres les  docteurs  Gamache  et  Duval,  et  fut  lui-même  reçu  docteur 
de  Sorbonne,  après  avoir  reçu  l'ordre  de  prêtrise  en  1014.  Ses 
fertns  lui  acquirent  une  si  gramle  réputation,  que  de  fiérulle, 
fondateur  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  de  Franœ,  fit  faire 
des  prières  exprès  pour  densander  à  Dieu  qu'il  inspirât  ce  saint 
bofiune  d'entrer  en  cette  congrégation.  Il  y  fut  reçu  le  17  jain 
16  J  7,  et  depuis  il  eut  la  conduite  de  plusieurs  personnes  choisies 

3UÎ  aspiraient  à  la  perfection,  entre  autres  de  Uonadieu,  éréque 
eCominges,  d'Olier,  fondateur  du  séminaire  deSaint-SuIpice, 
du  P.  Claude  Bernard,  et  de  Berlault,  qui  se  dévoua  ayec  tant 
d'ardeur  à  la  conversion  des  filles  débauchées.  A  peine  eut-il  été 
on  an  dans  l'Oratoire,  qu'on  l'envoya  faire  des  fondations;  il  s'en 


son  retour,  la  reine  Marie  de  Médicis  voulut  qu'il  fût  confes- 
seur du  duc  d'Orléans,  frère  unique  de  Louis  Xlll.  Cette 
charge  l'obligea  de  traiter  deux  fois  l'accommodement  de  ce 
prince  avec  le  roi.  A  la  prcuiière,  il  fit  revenir  Monsieur,  qui 
était  sorti  hors  du  royaume  pour  se  retirer  en  Lorraine;  à  la 
seconde,  il  empêcha  qu'il  n'en  sortit;  ensuite,  au  lieu  de  cher- 
cher à  la  cour  des  applaudissements  et  des  récompenses,  il  se 
retira  secrètement'dans  la  maison  de  l'Oratoire.  Des  le  premier 
accommodement,  M.  de  Bellegarde  était  venu  de  la  part  du  roi 
pour  lui  dire  que  Sa  Majesté  souhaitait  de  lui  procurer  le  cha- 
peau de  cardinal;  mais  il  ne  put  tirer  d'autre  réponse»  sinon 
âu'il  sortirait  plutôt  du  royaume  ouc  d'accepter  cet  honneur. 
Après  le  second  accommodement,  le  cardinal  de  Kichelien  lui 
offrit  inutilement  l'archevêché  de  Reims  ou  celui  de  Lyon.  Ce- 
pendant de  Bérulle,  qui,  malgré  sa  dignité  de  cardinal,  avait 
toujours  conservé  la  qualité  de  général  de  TOraloire,  étant  ve- 
nu à  mourir,  cette  congrégation  élut  le  P.  de  Condren  pour 
remplir  sa  place  en  1629.  Ce  (ut  alors  que  son  zèle  sembla 
s'augmenter,  et  que  toutes  ses  vertus  parurent  dans  tout  leur 
éclat.  Après  avoir  si  heureusement  travaillé  pour  la  gloire  de 
Dieu,  il  mourut  le  7  ianvier  1641,  et  fut  enseveli  dans  l'église 
des  PP.  de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré.  Quelques  instances 
qu'on  lui  fil  pendant  sa  vie,  de  mettre  par  écrit  ses  discours, 
il  ne  voulut  jamais  rien  donner  au  public;  on  a  recueilli  seule- 
ment après  sa  mort  quelques  petits  traités  de  controverse  et  de 
morale,  sous  ce  titre:  Discouri  el  LeUres,  en  deux  parties 
imprimées  à  Paris;  1648.  Sa  Vie,  composée  par  le  P.  Ameloi! 
contient  un  grand  nombre  de  ses  pensées ,  de  ses  lettre^  et  de 
maxmies.  Son  Idée  du  sacerdoce  de  Jésui-Chrisi  a  été  donnée 
par  le  P.  Quesnel.  l'an  1677,  et  réimprimée  pour  la  troisième 
fois  en  1697.  Le  P.  Chades  de  Condren  avait  un  esprit  péné- 
trant, étendu  et  plein  de  religion. 

co^rDitiEiJ  (géogr,,  hùt.),  petite  et  très^denne  vinc  du 
Lyonnais,  anjourd  hui  département  du  Rhône.  Située  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  elle  était,  à  l'époque  romaine,  habitée  par 
les  CotideraieSy  peuple  de  nautoniers  que  nous  trouvons 
mentionoé  avec  les  naicup  de  la  Saône,  de  la  Loire  et  de  TA- 
rèonie  >  dans  l'inscription  d'un  monument  funèbre  élevé  par 
les  membres  de  cette  corporation  à  leur  patron ,  ratirtVrtiif 
Fhrem,  Il  est  à  remarquer  qu'aujourd'hui  encore  le  petit  port 
de  Condrien  est  habité  en  grande  partie  par  des  gens  de  ri- 
vière et  des  charpentiers  de  bateaux.  Les  tignes  auxquelles 
Condneu  doit  sa  célébrité  passent  dans  le  pays  pour  avoir  été 
plantées  par  les  Romains.  £Ue  avait  autrefoD  titre  de  baronnie, 
et  la  seigneurie  foncière  en  appartenait  i  la  maison  de  Villars' 
Sa  population  est  de  3,S70  h. 

COIfBHILLE  (6ol«ll.)  (F.  CHOfTDItlLLB). 

coNDHODtTC  (miner. \  substance  plus  souvent  jaunâtre  que 
brunâtre,  crisUllisant  dans  le  système  prismatique  oblique, 
plus  dure  que  le  feldspath,  moins  dure  que  .le  quartz,  et  inat- 
taquable aux  acides.  Elle  est  composée  de  30  à  33  pour  cent  de 
sîTioe,  de  69  i  60  de  magnésie  unie  i  l'adde  fluorique.  On  la 
trouve  en  Suède  el  dans  f  Amérique  septentrionale. 

CONDHVSES  (y^oyr.  anc.)^  peuple  originaire  de  la  Germanie, 
passa  dans  la  Gaule,  où  il  resta  sous  la  dépendance  des  Tre- 
veri. 

corouaBiLiTii  (P*y<.),  propriété  de  propager  la  chaleur 
de  1  électricité. 
coNDrcTSUR  (gramm.),  s,  m.  do  laUn  cw^uco^  mener 


(  3M  )  CMMUr. 

ensemble ,  conduire  :  celui  qui  conduil  des  ptÊâ^ 
un  travail. 

CONDFCTEURS    DES     l^lPAttKS    »'A«TlUittlt  «i 

milU.),  Ils  accompagnent  l'artillerie,  s'atUchaat  paitie^» 
ment  aux  éauipages.  aux  chevauE,  preooefit  sain  4elwiM 
donner  les  cnoses  nécessaires,  et  vmteni  à  ce  ^*il  n'y  m  m 
de  confusion  dans  les  marches. 

CONDCCTEVR  (pcmlf  f  (  fà««<aéff«),  agent  def adteiaBlr^ 
des  ponts  et  chaussées,  placé  directctiient  sous  les  ordm^ 
ingénieurs  et  an-dessus  des  piqaeurs.  —  ContfudMrf^w 
gadéy  celui  qui  fait  partie  du  corp|S  des  ingènieQrs  dka  pmt 
chaussées  et  qui  a  droit  à  la  retraite. 

CONDUCTEIR  (pfry#,,c^iri»ry.),  s.  m. En  phy^qoeon^v 
ce  nom  aux  corps  qui  se  laissent  facilement  traverser  pvt 
calorique  ou  Vélectrieité.  Ainsi  Targuent  est  un  très^Mc». 
ducteur  d'électricité.  On  appelle  aussi  eonducieur  une  rtitai 
partie  de  la  machine  électrique  (F.  Electbicitb;.  -  Eaà- 
rurgie  on  donne  quelquefois  ce  nom  à  hi  sonde  q&i>^, 
instrument  qui  sert  à  diriger  le  bistouri  dans  certaines  o^ 
lions. 

CONDUCTEUR  DU  REQUIN  et  CONDUCTEUR  DBL'AKU. 

FIN  (poiii.;,  noms  vulgaires  donnés  à  des  gades  et  i  dciAr^ 
tronotes. 

CONDUCTIBILITÉ  (phys.%  S.  f.  propriété  qu'bnlksor;» 
d'être  conducteurs  du  calorique  ou  de  l'électriaté. 

CONDUCTIER  {anc,  term.  mi7t<.),  chef  d'aventuriers  (F  C» 

DOTTIEBI). 

CONDUCTION  (drot(  rofnoin),  action  de  prendre  i  tojv 
CONDUIRE  (accepi.  div.)y  mener,  guider,  ûdre  aller  lii 
dit  en  parlant  des  personnes.  11  se  dit  Clément  eo  pariut  ia 
animaux.  Il  se  dit  de  même  en  parlant  des  choses  iubiori 
—  Conduire  de  l'eau,  la  faire  aller  d'un  endroit  i  da  ■£• 
par  des  rigoles,  des  canaux.  —  Conduire  une  lignt»\iin 

Sasser  par  diff'érents  points.—  Conduire  la  main  d^^'fi'Oi 
quelqu'un,  lui  tenir  la  main  pour  lui  faire  mieai  inetràa 
caractères,  un  dessin.— Conduire  s'emploie  aussi  figurêert» 
tant  au  sens  physique  qu'au  sens  moral.  PoètiquefnaDt.r» 
duire  une  femme  à  FauleU  l'épouser.  Conduire  (pulquckâ, 
un  ouvrage  à  $a  perfection,  le  rendre  accompli,  y  roeliff  Si 
dernière  main.  —  Conduire  signiCe  encore  avoir  imçfcîit 
sur  un  ouvrage ,  en  avoir  la  direction.  11  se  dit  en  parlioiâa 
ouvrages  matériels.  11  se  dit  également  en  parlant  desûarnsa 
d'esprit  et  des  choses  morales.  —  Co induire  signifie  ans»  o* 
mander  et  servir  de  chef,  régir,  gouverner.  11  se  dit  èpkoai 
dans  ce  sens  de  la  raison  et  des  passions  personnifiées.  -jPr* 
verbialemeiit  et  Ggurément,  Conduire  la  barque,  cooémiiiKi' 
que  entreprise,  quelque  affaire.  —  Conduire  se  nietiosBJWf 
le  pronom  personnel,  et  signiFie  alors  se  comporter,  fwrWlf 
ou  telle  conduite.  —  Conduire  siniifle  encore  aaoamptf 
quelqu'un  par  honneur ,  par  dviuté ,  par  occasion  «  f»* 
sûreté. 

CONDUIRE  UN  CHEVAL  DE  LA  MAIN  (mon^^.leçM' 

de  main.  —  Conduire  un  cheval  étroit  ou  large,  Id  !««?*• 
courir  dans  le  manège  un  espace  plus  ou  moins  gnoà. 

CONDUIRE  UN  OISEAU  \fameoHn,),  je  dît  de  là  WÊtèt 
d'élever  un  faucon. 

CONDUISEUR  (vieum  langage)^  condiictear. 

CONDUISEUR  {Uchnol.\  ouvricT  qui  conduit  k1)t»W*R 
une  ardoisière. 

CONDUisoiR  (ticknol,)^  nom  donné  dans  Ici  cordenrtJJ 
Ions  bâton  qui,  à  l'un  de  ses  bouts,  est  percé  d'an  troa  F 
quel  passe  un  ni  de  caret  que  ce  bâton  conduit. 

CONDUIT  (ardUi.),  s.  m.  Dans  l'art  de  bâtir  aadowj* 
nom  à  un  corridor  long  et  étroit,  pratiqué  dans  «a  T^^ 
maçonnerie  on  sous  terre,  pour  ooromuniquerd  oa  *^^^ 
un  autre  :  on  en  a  trouvé  pkisîeors  daas  ^,^*°***J^S 
appelés  cruptm  et  hffpogem  eumbulalùmêê.  Il  s'en  ^^7^^ 
dans danoennes fortereaies qui  s'éteodeot fort ^o*'^ fJjT^ 

8eciétes:«cia«*Mtt"; 


été  laits  pour  se  procurer  des  is  ^^_ 

étéoonstmits  quelquefois  pour  senrir  de  retraite  yP"*^^ 

d'un  pays  dans  les  temps  ae  guerre  Chambers  dilj^.  ^ 

province  du  Nouveau-Mexique  il  y  a  un  conduit  ••«^"J^ 

Ibrme  de  grotte  qui  s'étend  en  longueur  \^y*^\jf^ef  ^ 

lieues.  —  Les  conduits  qui  sont  pratiqués wo* !n4  uibc^ 

aies,  des  tufi»,  des  pierres  tendres  ou  cfu  •^^  "?"iS  -'i  P 

d'être  revins  de  maçonnerie  ;  mais,  lorsque  le  ^^^^  00 

Rssex  de  consistance  pour  se  soutenir,  on  <^<^*!**f^^?^j0t 
parallèles  réoab  par  aoe  voûte  de  berceao;  catawv 
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Étefv^etqae  toos  «eox  qiM  Ton  a  décooTerts  éins  les  ruines  (tes 
édifices  anti^iies.  —  Or  appelle  eneore  eonéuU  un  aqnedoc  en 
■açomeria  destiné  à  conaaire  les  eaav,  lorsqoH  est  couvert 
d'nae  voûte.  Povr  construire  ces  condoits  il  faut  beaucoup 
pins  de  précaution  que  pour  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
((m  on  setvcBl  que  pour  comfauini^uer  d*un  Ueu  k  un  autre, 
Mil  Dtr  rappatt  au  nifeUenent,  soit  pour  que  les  eaux  ne  se 
Denxnl  point.  Cest  surtout  dans  la  construction  de  cette  espèce 
aoQvrage  que  les  anciens  Romains  ont  excellé.  -^  Procope, 
parlant  des  aqueducs  de  Home,  dit  que  les  conduits  de  ces  aque> 
oncs  avaient  une  hauteur  et  une  largeur  telles,  au  "un  homme  à 
cheval  aurait  pu  lacilcmeot  les  parcourir.  —  tomme  ce  pas- 
de  Pvocape,  dté  par  tons  les  compilateurs,  nous  pera^ 
V  et  ne  donne  pas  une  idée  juste  de  la  grandeur  de  ces 
avons  jugé  à  propos  de  placer  ici  les  mesures  des 


rmwinilaéesprincipanx  aqueducs  de  Home  prises  sur  le»  lieux. 
—  Le  ean«iBit  de  1  aqueduc  de  Veau  Claudia  a  5  pieds  4  pouces 


snr,  sur  »  pieds  8  pouces  de  large;  il  est  construit  en 

rne  de  taiUe  et  revêtu  à  l'intévieur  d*une  couche  de  cinient 
4  à  &  ponces  d'épaisseur.  —  La  partie  du  conduit  deTa- 
qoednc  dn  nouvel  Ania,  qui  est  au-dessusde  la  porte  Majeure, 
a  tt  pîeds  &  poaœs  de  hauteur,  sur  3  pieds  5  pouces  6  lignes 
de  \mg^  :  ce  oondait  est  construit  en  briques,  ainsi  que  les  arcs 
qni  k  sootieiincnl,  et  revêtu  k  l'intérieur  d*un  enduit  de  ci- 
UÈtoL  ->  Il  n'v  a  poini  k  Rome  d'aqueduc  dont  le  conduit  ait 
unn  élection  pins  grande  que  celte  de  ces  deux  dernières  par- 
tk»;  on  qui  n'est  pas  encore  suffisant  pour  te  passage  d'un 
•^  î  à  cheval^  au»  suppose  au  moins  7  pieds  6  pouces  de 
r.  snr  3  pieds6  pouces  de  terge.  —  Le  conduit  de  Teau 
,  construit  en  pierre  de  tailte,  revêlu  à  rintérieur  en  ci- 
.  a  5  pieds  6  pouœs  de  hauteur,  sur  t  pieds  3  pouces  6 
lignes  dt  largeur.  —  Le  conduit  d'une  partie  (Taqneduc  en  brî- 
qn^  compasè  de  deux  rangs  d'arcades,  cité  par  Fabretti,  et 
qnH  esoie  être  oa  reste  d'aqueduc  bftci  par  Alexandre  Sévère, 
aônieisê  poncesde  hauteur,  sur  sr  pieds  4  pouces  de  large. 
—  Les  conduils  de  Kean  Julia  et  Tepute  n'avaient  que  3  pieds 
tf  psncea  de  hauteur,  sur  3  pieds  de  forgeur.  —  Une  antre 
partie  de  conduit  ao-éessusde  l'arc  de  Drusus  a  6  pieds  3  pouces 
dahantinr,  SOT  y  pieds  fr  pouces  de  farge. 
eomiHJiT  [onaL),  Ce  mot  est  synonyme  de  canal,  et  s'entend 


d^nie  excavation  (jras  ou  moins  étendue,  et  qui  donne  passase 
I  ua  liquide  et  qui  sert  à  logpr  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  On 
dB  te  €ondmii  auditif  externe^  pour  désigner  le  canal  q[ui  s'é- 
tend de  la  conque  de  l'oreilte  au  tympan  ;  te  conduit  auditif 
Aifeme.  pour  daigner  celui  qui  est  creusé  dans  la  face  postée 
lieuTe  du  rocher;  on  dit  encore  te  conduit  vidien^  pour  dési- 
gner le  petit  canal  osseux  qui,  à  la  base  de  T'apophyse  ptéry- 
gotdè,  hvre  pasuge  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs  du  même  nom. 

ccunuiiT  (sMrinf  ).  il  se  dit  des  poulies,  cosses  ou  margouil- 
lets  dans  lesquels  passe  une  manœuvra» 

coABcrirr B  (acM^.  dfv.X  action  de  oonduke,  ée  meiœr ,  de 
gader.  Ein  Aarfà  d9  h  eonêuiu  é'%m  mmkk$tml9mr,  être 
cftaripéde  l'aller  tecevoiffsnr  la  fironlâèce,  an  de  l'v  reconduire, 
ea  bu  iûsaiil  fonmir  s«  la  roote  tes  voitures  et  tes  vivres  nè- 
waiiM,  —  €o5MJrrE se  (fit  aussi  de  la  direction  d'un  ou-* 
nage*  d'an  projet,  d'une  affûre.  —  Gonditits  se  dit  encore  du 
wnMwandement  sur  tes  peuples^  et  du  genvernement  soit  po> 
HtMine,  soit  ndhaite^  soit  ecclésiastique.  Il  se  dit  aussi  de  l'ins- 
pertlan  qu'an  a  snr  tes  iMsars,  sur  les  actions  de  quelqn'un. 
—  Conainnse  dit  en  outre  de  la  manière  d'agir,  de  te  façon 
dooL  chacan  se  ganveme.  Avoir  de  la  conduite ,  avoir  une 
fe  et  ptudenta,  el  au  contraire,  N'tnoir  poiiU  et 


mêmes  avantages  tersqu'il  s'agit  de  conduire  les  eaux  en  Kgne 
droite,  ou  que  tes  contours  sont  très -allongés;  elles  ont  en 
outre  l'avantage  d'être  phis  solides,  plus  durables  et  moins 
coûteuses.  Os  conduites  sont  excellentes  lorsqu'on  a  une 
grande  quantité  d*eau  à  conduire.  Avec  cette  matière  on  est 
parvenaà  faire  des  tuyaux  qui  ont  jusqu'à  trois  pteds  de  dia- 
mètre. Lestuyaux,  qui  sont  terminés  nar  des  embases  carrés,  se 
jo^nent  au  moyen  de  quatre  vis  et  de  rondeNes  de  plomb  ou 
de  cuir  (  K.  Tutau  nB  vbh  ).  Les  conduites  qnf  doivent  être 
placées  sous  le  pavé  des  mes  des  grandes  villes  valent  mieux 
en  plomb  qu'en  fer,  attendu  que  les  premières  résistent  mieux 


covDvmr  n^air  (ardhl.).  Dans  rarehitecture  hydran- 
fiqne  on  donne  ce  nom  à  une  suite  de  tuyaux  de  plomb,  de 
ter,  <teterre  cuite  ou  de  bois,  servant  &  conduire  les  eaux.  — 
Av  emifMe#  en  phmb.  De  toutes  tes  manières  de  f^ire  les 
tawainites  te  plus  avantageuse  est  celte  au  Ton  empfote  <ies 
tapmjt  deplonib,  parce  qu'ils  se  îofgnenC  parCntement  tes  uns 
«a  bet  desantres,  qulls  ne  perdent  rten  de  la  quantité  d'eau 
^Ê^  condtâsent,  et  qu'ils  peuvent  se  prêter  à  toutes  sortes  dé 
entours,  de  directions  et  de  sinuosité,  sans  que  oda  nuise  à 
hsr  solidité  ni  à  Tean  qui  y  coule.  Le  seul  inconvénient  qu'on 
peut  leur  reprocher  est  d'être  un  peu  trop  coûteux;  cependant 
c>sl  foirique  moyen  dont  on  puisse  faire  usage  pour  la  distri- 
botion  des  eaux,  lorsque  te  quantité  que  l'on  doit  conduire  est 
^  petite,  et  que  par  cons^ent  les  tuyaux  doivent  avoir  un 
(fès-peiSt  Araetre  (F.  TuTAinc  de  flomb).  —  Des^conduitee 
SI  fer.  Après  tes  conduites  en  plomb,  les  conduites  en  tuyaux  i 
it  fer  fonda  sont  celtes  qui  valent  le  mieux;  elles  oat  les 


au  roulement  des  voitares  que  tes  secondes.  —  rhe  conduites  en 
grè$^  ou  tuyaux  dt  terre  cuite.  Ces  conduites  sont  les  meilleures 
dont  on  puîsseseservir  pour  conduire  les  eaux  qui  sont  destinées 
à  être  bues ,  parce  que  ,  étant  vernissées  à  fintérieur,  le  limon 
ne  s'y  attache  point,  que  l'eau  y  conserve  sa  pureté  et  sa  fraî- 
cheur, et  ({u'ebe  n'acquiert  en  y  coulant  ni  mauvais  goût  n! 
qualité  nnisibte,  comme  dans  tes  tuyaux  de  métal  on  de  bots. 
—  On  forme  les  conduites  en  grès  avec  des  tuyaux  oui  s'fxn» 
bottent  l'un  dans  l'autre;  on  garnit  les  joints  avec  de  la  filasse 
et  du  ciment  gras^  En  qnelqaes  endroits  d'Italte  on  fait  usap 
d'un  mastic  qui  acquiert  avec  le  temps  beaucoup  de  dureté  ;  il 
est  composé  de  fleur  de  chaux  et  de  marbre  pué,  broyés  avec 
de  l'huile  de  lin;  on  y  ajoute  quelquefois  du  verre  pulvérisé.  — 
On  fait  encore  du  mastic  en  éteignant  de  la  chaux  vive  avec  de 
l'huile  ;  on  y  ajoute  du  coton  ou  de  la  laine  hachés  bien  menu, 
le  tout  bien  mêlé.  ^  Il  y  a  un  mastic  au'on  fait  avec  de  la  poix 
radoucie,  de  la  cire  neuve,  un  peu  de  térébenthine  et  de  te 
poussière  de  verre  ;  te  tout  empicgfé  bien  chaud.  —  Nos  fon- 
tainiers  font  usage  d'une  composition  j  laquelle  ils  donnent  le 
nom  de  ciment  perpétuel ^  composé  de  poterie  de  grfe  pulvéri- 
sée, de  mâchefer,  de  tuileaux ,  de  pferre  meulière  eC  de 
chaux  vive;  toutes  ces  matières  bien  broyées  ensembte  forment 
un  ciment  excellent,  qui  durcit  beaucoup  dans  l'eau  et  à  Thn- 
midité.  —  Les  conduites  en  grès  sont  plus  économiques  que 
celles  en  plomb  ou  en  fer  ;  mais  on  ne  doit  tes  employer  que 
pour  les  eaux  que  les  fontainiers  appellent  eaux  roulantes, 
c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  forcées  k  remonter»  parce  que  leur  - 
fragilité  ne  leur  permet  pas  de  résister  au  roulement  de  l'eau, 
surtout  lorsque  la  charge  de  celle-ci  est  considérable.  Dans  ces 
cas-U  on  a  bean  envelopper  tes  tuyaux  avec  des  chemises  de 
ciment  et  les  poser  sur  de  bons  massifs  de  maçonnerie,  on  a 
bien  de  te  peme  k  les  eropêder  defair;  et  quelquefois  ils 
crèvent,  à  moins  qu'ils  ne  se  tiniivent  feniumès  dans  des  ana- 
sifs  considérables^  ce  qui  devient  alors  fort  coûteux.  —  Les 
conduites  en  tuyaux  de  lerre  cuite  ne  peuvent  être  empteyées 
sous  te  pavé  des  rues  sans  inconvénients.  ^  Lorsqjue  ces  ooa«- 
duiles  ne  sont  pas  revêtues  en  ciment*  qu'on  n'emploie  pasda 
la  chaax  dans  le  mastic  dont  on  se  sert  pour  unir  les  tuyanx  les 
uns  au  bout  des  autres,  que  l'eau  ooote  trop  lentement  ou  est 
stagnante,  ces  conduites  sont  sujettes  à  ce  que  tes  fontainiers 
appeftent  queues  de  renard;  ce  sont  des  raemes  fort  menms 
qui  s  insinuent  dans  les  nœuds  du  mastic,  qui  se  pourrissent 
en  terre  quand  ces  nœuds  ne  sont  faits  qu'avec  du  amenbgras 
et  de  la  niasse.  Quelquefois  les  queues  de  renard  deviennent  si 
grosses  et  si  longues,  qu'efles  finissent  par  boucher  te  tuyau. 
Féur  obvter  à  ces  inconvénient»,  il  ne  faut  emptoycr  pour 
joindre  les  tuyaux  que  du  ciment  fait  avec  de  te  chaux ,  donner 
le  plus  de  pente  et  de  chaîne  d'eau  qu'il  sera  possihteè  te  caa- 
duite  pour  aiumenter  te  vitesse  du  courant,  mettre  des  ffiUes 
ou  des  champignons  à  l'entrée  de  la  conduite.  A  ConsUotinoole 
on  conduit  toutes  les  eaux  dans  des  tuyaux  de  terre  cuite  fort 
épats,  et  qui  ont  Mepuis  7  jusqu'à  10  ponces  de  diamètre.  — 
àe$  emdurtee  en  pierre,  (hi  peut  se  servir  quehfuefbis,  au  lieu 
de  toyauir  dfe  terre  cuite,  de  grandes  pferres  dures  que  l'on 
perce  avec  des  trépans  :  on  choisit  les  plus  longues  afhi  <f  éviter 
1^  joints^  Panr  les  unir  ensantrte  on  fbnne  des  tenons  flt  des 
enlailteset  an  tes  paseé  bsin  da  ciaàent  sor  un  massif  de  ma- 
çonncrte.  Laseanx  de  te  fontaine  d^Asate,  dans  te  marcte 
Trèvisane,  sont  condnites  de  cette  manière.  On  a  tranvé  dans 
tes  ruines  des  édifices  antimaes  des  htecsde  marbre  de  IS  pieds 
deteoguenr,  peroës  d'un  bout  à  l'anUe  d'un  tran  fand  de  8 
pouces  de  diamètre,  qui  avaient  servi  à  conduire  des  eaux.  — 
Des  eonduiêet  en  cimenê.  En  ItaUe  on  fabrique  des  omuhntes 
avec  un  mortier  f^  comme  la  ierraxsu  de  Venise,  composé  de 
chaux  Manche,  de  petite  cailloux  et  de  tuileaux  pilés  avec  des 
écteto  de  marbre,  le  tout  bien  brové  avec  de  l'huile  de  lin  ;  cette 
pâte  ou  ciment  sert  à  l'intérieur  du  tuyau.  Pour  le  former  on  a 
on  rouleau  de  bois  bien  uni.  autour  duquel  on  met  plusieurs 
couches  du  ciment  dont  nous  venons  de  parler,  ajrant  soin  de 
les  bten  étcaire,  de  les  battre  à  mesure,  de  tes  lisser  ensuite 
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avec  an  outil  de  fer  ou  d'acier»  aAn  de  leur  donner  plat  de  fer- 
meté et  de  consistance  et  qu*il  ne  te  fasse  point  de  gerçare. 
Lorsque  cette  en?eloppe  a  une  certaine  épaisseur,  c'est-A^ire 
envifon  le  quart  du  diamètre  intérieur,  on  renferme  le  tuyau 
dans  une  bonne  maçonnerie  de  blocage  faite  à  bain  de  ciment. 
^  Des  conduitei  en  boit.  Ces  espèces  de  conduites  jont  les 
plus  économiques  dont  on  puisse  faire  usage;  mais  elles  ne 
▼aient  rien  pour  conduire  Teau  destinée  à  être  bue,  à  cause  du 
goût  souvent  désagréable  que  le  bob  lui  communique.  On  peut 
employer  avec  succès  les  conduites  en  bois  dans  les  endroits 
marécageux  et  humides,  lorsqu'il  s'agit  de  conduire  les  eaux 
pour  des  arrosements  ou  des  dessèchements,  ou  de  former  des 
pièces  d'eau  pour  l'embellissement  des  parcs.  —  De  quelque 
matière  que  soinit  faits  les  tuyaux  d'une  conduite,  il  faut, 
1®  avoir  la  précaution  de  les  poser  le  plus  en  ligne  droite  qu'il 
est  possible;  ^  de  les  éublir  sur  un  sol  ferme,  dont  la  pente 
soit  uniforme;  3^  d'éviter  les  angles,  et  d'y  suppléer  avec  des 
contours  coulants  et  arrondis,  parce  que  c'est  ordinairement 
dans  ces  endroits  que  l'eau  fatigue  le  plus  les  tuyaux. 

CONDUITE  (musiq.)^  art  de  mettre  en  œuvre  le  motif  d'une 
composition,  d'en  lier  les  idées  et  les  modulations. 

co.^'DUiTE  {marine),  frais  de  roule  payés  aux  marins  de 
tous  les  grades  pour  se  rendre  dans  les  ports  militaires  ou  re- 
tourner dans  leurs  quartiers. 

cosDVîTE(ieeknoL),  partie  excédante  du  fût  d'un  outil  de 
menuisier,  qui  Tempéche  de  descendre  trop.  Pièce  d'une  grosse 
horloge. 

€:o.NDUPLiCABLK  (botan,).  Il  se  dit  d'une  feuille,  d'une  fo- 
liole ou  d'un  pétiole  susceptibles  d'être  coodupliqu^,  sans  en- 
fermer la  lige  ou  le  pétiole  commun. 

CONDUPLICATIP  {botan,^  (F.  GONDUPLIQUB). 

coNDDPLiQué  (kitl.  nai.),  qui  est  ployé  en  double  dans  le 
sens  de  sa  longueur. 

coxDUPLiQUÉ  {bolan.)  se  dit  des  feuilles  dont  les  deux 
bords  viennent  s'appliquer  l'un  sur  l'autre  par  la  face  supé- 
rieure. 

co.\Di7RDi7M  [bolan.  une),  plante  inconnue  des  modernes, 
dont  parie  Pline. 

coNDUSEEBY  (aéogr.),  colonie  d'Amérique,  district  du 
Maine  et  comté  de  Hancock. 

CONDTLE  (aniig,),  mesure  linéaire  de  l'Asie  et  de  l'Egypte. 
Le  eondyte  vaut  un  peu  plus  d'un  pouce. 

GONDYLB  {anal.\  sorte  d'apophyse  ou  d'éminence  osseuse 
arrondie  dans  un  sens,  aplatie  dans  l'autre,  qui  se  rencontre 
surtout  dans  les  articulations  ginglymoïdales  :  tels  sont  les 
condyUt  de  roccipital,  du  fémur,  etc.  Quelques  anatomistes 
ont  cependant  appliqué  ce  nom  à  des  éminences  non  articu- 
laires, comme  sont  les  tubérosités  latérales  de  l'extrémité  infé- 
rieure de  l'humérus.  D'autres  s'en  sont  servis  aussi  impropre- 
ment pour  désigner  les  surfaces  articulaires  concaves  de  la  face 
supérieure  du  iibia. 

cONDTLÉATE/'myrAo/.gr.),  surnom  de  Diane  adorée  dans  le 
bourg  de  Condyléis,  près  de  Caphyis,  en  Arcadie. 

CONDYLÉE  (géogr.  aiwr.),  ville  d'Arcadie,  vers  le  nord,  k  20 
stades  de  Caphyis. 

CONDYLIBN  {anaO,  qui  a  rapport  au  condyle. 

GONDYLOCABPB  {bokLn.)y  arbrisseau  de  laGuiane. 

CONDYLOIDB  (anal,),  qui  a  la  forme  d'un  condyle. 

CONDYLOIDIEN  (aiioi.),  adj.  qui  a  rapport  aux  condyles. 
Les  trous  condyloîdiens  sont  quatre  trous  de  l'os  occipital, 
dont  deux  sont  situés  en  avant  et  deux  en  arrière  des  condyles 
du  même  os. 

GOMOYLOMB  (tfiwi,) ,  S.  m.  do  grec  xcv*uX«îmc  ,  konduio- 
ma ,  formé  de  «v^uXo;,  ktmduhs.  C'est  en  général  une  ex- 
croissance charnue  qui  vient  aux  doigts  des  mains  et  des  pieds, 
et  principalement  autour  de  l'anus,  au  périnée  et  aux  parties 
naturelles  de  l'homme  et  de  la  femme;  «nais  on  entend  plus 
particulièrement  par  eondyiomg  ces  excroissances  qui  se  forment 
a  l'anus,  an  périnée,  k  la  partie  interne  et  supérieure  des 
cuisses,  aux  parties  naturelles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  qui 
sont  ordinairement  des  symptômes  de  la  vérole. 

C0NDYL0.««  {géogr.  ane,),  forteresse  de  Thessalie,  vers  le  sud- 
est,  entre  Connus  et  Tempe. 

coxDYLOPB  {xooL),  Il  sc  dit  d'un  animal  pourvu  de  pattes 
arli«!ulées. 

co.^DVLOPHORB (J^îir.  liai.),  qui  portcdes  n«Mds. 


GOHDYLimB  (waaMB.),  coméylmtu.  Let  eonditeni  fai_ 
un  petit  genre  de  mammifèns  carnatftiert,  apparteotitt  i  b  W 
mille  des  intectivoret  talpiens  de  BlainviAe,  et  mî  a  ^ 
caractères  :  corpt  trapu;  museau  trèt-prolongè,  lam  àttm 
membraneuses,  disposées  en  étoiles  autour  de  rootcitair^ 
narines;  point  d'oreiUet  externes;  yeux  extrécnenieal  po^ 
pieds  antérieurs  courts,  larges  et  robustes,  i  doq  dofn  ^ 
nis  d'ongles,  et  propres  k  fouir;  pieds  pottérieurs,  p^^ ( 
cinq  doigts  i  queue  de  longueur  médiocre;  quaraoïe  doà 
Ces  animaux  sont  k  peu  près  de  la  taille  des  taupes,  doot  à  « 
aussi  les  formes  et  les  habitudes;  on  les  trouve  oans  r.^wnii 
septentrionale.  Leur  nom«  qui  signiûe  articulations  oa  ^ 
nœuds  à  la  queue,  leur  a  ^é  donné  par  llliger  ;  il  ot  l«  m^ 
tat  d'une  erreur  primitivement  commise  par  le  P.  Likv 
qui  a  fait  dessiner  le  condylure  étoile ,  avec  des  rttêmm 
noueux  à  cette  partie.  La  plus  remarquable  des  espicamb 
condylure  à  museau  étoile,  qu'on  trouve  dans  le  nord  (tes  El» 
Uniset  au  Canada.  — CoïK/y/ure  à  pelage  rrrl.  filaH-ria* 
Condylure  à  groste  queue,  Etats-Unis.  —  Condylurt  élnf» 
queue,  dont  plusieurs  auteurs  révoquent  en  doute  ïetmnf 

CONE  (  lentt.  de  mathémnl.  ) ,  la  surface  que  décrit  » 
ligne  droite  assujettie  k  passer  toujours  par  un  aént  |m' 
fixe,  et  obligée  en  outre  de  toucher  toujours  dans  son  iMnr. 
ment  une  certaine  courbe  donnée,  (|ue  l'on  appelle  dimtn* 
Quand  cette  courbe  est  une  circonférence  de  œrde,  on  (U  «# 
le  cône  est  eirruluire  :  c'est  sa  forme  la  plus  cumoraorte 
les  usages  pratiques.  —  Cône  Ironqué^  celui  doot  la  pinie» 
périeure  a  été  coupée  par  un  plan.  —  Cénê  droii,  eàoe  ary 
faire  dont  l'axe  est  perpendiculaire  à  la  base.  ~  Càm  oHf>. 
celui  dont  l'aie  est  oblique  sur  la  base.  —  En  optique,  eto a 
lumière^  faisceau  de  rayons  lumineux  qui  partent  d'iw  pu 
quelconque  en  divergeant,  et  tombent  sur  une  siHb 
— En  terni,  d'astronomie,  cône  d'ttmbre^  l'ombre  en  (onw  a 
cône  que  projette  une  planète  du  côté  où  elle  n'est  fusda* 

Sar  le  soleil.  Il  se  dit  principalement  en  pariant  de  la  loti 
e  la  terre.  —  CoifB,  se  dit  aussi  d'un  moule  de  fer  Ion** 
forme  conique ,  dans  leauel  on  verse  les  métaux  en  hm. 
pour  séparer  la  partie  métallique  des  scories. 

#:oNB  (ino//ui9.),conttf«  genre  de  mollusques  gasléropodo,* 
l'ordre  des  pectinibranches,  famille  des  buccinoîdet,  eut*  ^ 
Linné  et  adoplé  depuis  par  tous  les  concbyliologislfs.  U  * 
quille  des  cônes  se  reconnaît  à  sa  spire  tout  à  fait  pliteoop 
saillante,  formant  la  base  d'un  véritable  cône,  dont  U  |»«« 
est  à  l'extrémité  opposée;  àson  ouverture  élroile.  recU)(i«rt 
à  peu  près,  étendue  d'un  bout  à  l'autre,  sans  reoflen»^  « 
plis,  soil  au  bord, soit  à  lacolumelle  .D'après  des otwffwf^J 
toutes  récentes  faites  par  MM.  Quoy  et  Gayroard»  Iw»" 
des  cônes  est  fort  aplati  en  avant,  et  s'il  parait  l'être w« 
en  arrière,  c'est  parce  que  le  spire  décrit  cinq  i  u%  aw»»«- 
lotions  enroulées  les  unes  sur  les  autres.  Une  seolf^«ry 
cône  tulipe,  n'est  pas  aussi  comprimée.  Le  pied  «l"N^^ 
large,  épais  sur  les  bords ,  arrondi  aux  deux  «*^'***^"S 
plus  évasé  en  avant,  s'abaissant  quelquefois  i  U  "JJ*^» 
strombes,  portant  un  sillon  marginal  au  fond  duquaet « 
large  dépression ,  du  moins  dans  le  cône  tulipe,  «t  P'Jj'r 
en  dessous,  un  pore  très-marqué.  Cet  organe  '*"*J!V*"^2 
ment  par  le  bord  droit.  L'opercule  est  ovalairc,  «w*^T^ 
petit  et  onguiculé;  les  tentacules  sont  peu  '^ft  jJf'J^ia, 
driques  ;  ils  portent  les  yeux  sur  un  renflemem  prt»  « 
pointe,  et  sont  placés  sur  les  côtés  d'une  trompe  cooiM'^r 
et  non  rélraclile.  Le  manteau  et  la  cavité  7*P"*^ 'V 
concourt  à  former,  sont  portés  en  travers  sur  le  wtt  of»  . 
siphon  est  très-lon«,  gros,  évasé  à  son  «**'*""**;JÏ|S 
trouver  dans  les  couleurs  de  bons  caractères  pour  °"^ 
les  espèces.  Le  moindre  choc  fait  rentrer  ^^^^^f^^^lZy 
reparaître,  et  ils  meurent  profondément  ^"•'W'^jrjjg^ 
enveloppe.  Les  cônes  habitent  toutes  les  «n*'*î  ""f^  zL^ 
plus  communs  et  plus  beaux  dans  les  pays  chaods.  ^'"^ 
près  de  deux  cenis  espèces  de  ce  genre.  Nous  «*«^'!Î3V' 
unes  des  plus  répandues  dans  les  collections,  ou  ^Jr^g. 
timées.  —  CoNB  dbap  d'or,  coiiu#  le^liYw  Uinars.  i»  ^ 
dinairement  long  d'un  pouce  et  demi,  cylindrique  onj^ 
laire;  à  spire  saillante,  non  tuberculeuse;  ^^\^t^ 
doré,  avec  des  lignes  ondulées  brunes  et  des  ,"<^«3k 
laires  entourées  de  brun.  Son  animal  est  '"*'ÎT|  |i  Jl*» 
par  son  siphon  qui  est  comme  tricolore.  Commun  oa^  ^ 
luques  et  à  la  Nouvelle-Guinée.  -  CoifB  ^•'ff^tj^TSiB»'*^ 
ra/i#  Lamarck.  —  CoNB  CBOONCLLl,  conuteeoonti^  -^ 
—  CoNB  TIGRE,  coniM  mille  punclalue  Um.,  ^"%a  ^ 
pesante.  Ce  cône  peut  être  considéré  comnie  w  g<»^  Qg^ 
car  on  en  trouve  qui  ont  plus  de  six  pouccsoc  long«^» 


CONFARmEATIOlf.  (  S 

dès  GTande94ndes.  —  On  connaît  plasieors  espèces  de  cônes  à 
IcCat  fossile. 

COHB  [boian.  pkan,),  conus.  On  désigne  ainsi  les  fleurs  femelles 
des  Tégétaax  qui  ont  reçu  à  cause  de  cela  le  nom  de  conifères. 
Les  cônes,  que  Ton  a  aussi  nommés  tirobOes,  sont  composés 
d'écaillés  persistantes,  ordinairement  disposées  en  forme  co- 
nique. C'est  à  IVisselle  de  ces  écailles  que  sont  les  fleurs  et 
g  as  tard  les  fruits.  Nous  citerons  comme  exemple  la  pomme 
*  pifi,  qu'on  nomme  pigne  dans  le  midi  de  la  France,  et  dont 
les  graines  sont  trés-rechercbées  et  connues  sous  le  nom  de  pi- 
lons (  F.  CO.'flFÈRES). 

cXïXE  igéogr,  anc.),  petite  Ile  située  à  l'embouchure  de  TIs- 
ter.  qu'on  croit  ta  même  que  l'Ile  nommée  Conopon  par  Pline. 

conà  (foo/.)y  qui  ressemble  à  un  cône.  —  Conés,  famille  de 
coquilles  anivalves. 

COHEGLIANO  (  géogr.  ) ,  ville  du  royaume  lombardo-vé- 
DÎUen,  délégation  de  Trévise. 

COM EGLIABEO  (hisl,  ),  un  des  douze  duchés  grands  flefs  de 
Pempire  Irançais  érigés  par  Napoléon  en  1806. 

CONECLIANO  (Cbsar  DE  \  peintre  Contemporain du Titien, 
ne  (!6îl  pas  être  confondu  avec  J.-B.  Cima,  également  connu 
$ous  le  nom  dï/ 'Coney/tano.  César  se  distingua  par  la  correc- 
tion du  dessin  et  Texpression  des  physionomies;  Venise  possède 
de  lui  an  tableau  représentant  la  Cène^  qui  suffit  pour  le 
placer  au  rang  des  premiers  peintres  de  son  siècle. 

COKEGO'CHRAYVE  (géogr,),  ruisseau  en  Amérique  qui 
preodsa  source  près  de  Mariesburg,  comté  de  Franklin,  Eut 
de  Pensylfanie.  Il  prend  sa  course  vers  le  sud,  suit  une  marche 
lorloease,  et,  après  avoir  fait  marcher  un  certain  nombre  de 
moulins,  se  jette  dans  le  Potowmarck  au  port  William ,  comte 
de  Washinffton  Marvland,  à  30  kilomètres  sud-est  de  Hancock, 
et  li  kilomètres  sud  de  la  ligne  pensylvanienne. 

co.^éiiiE  (chim.) ,  substance  alcaloïde  qui  existe  dans  la 
oguê. 

conéïïoif  (ôofon.),  plante  connue  des  Grecs,  et  qui  n'est  ni  la 
dcmla  ni  le  conium. 

Ctf>?iB«AVGH  et  CONEMAUGH  (La  pefite-)  (géogr.)  sont 
les  eaux  alimentaires  des  Kiskemanitas  en  Pensylvanie.  Après 
rroir  passé  par  le  mont  Laurel  et  la  chaîne  deChesnut,  Cone- 
maugh  reçiiit  son  nom  et  se  décharge  dans  l'Alleghany,  à  4C  ki- 
lomètres nord  est  de  Pittsburg.  Elle  est  navigable  pour  les 
bateaox. 

co?fRMAi7GH  ^yf.),  ville  de  Pensylvanie.  à  24  kilomètres 
»t  du  fort  Ligonier. 

conéMON  ou  GONOMON  (bolan,),  espèce  de  concombre  du 
lapon. 

co^EMTOS  (Los)  (géogr.),  cité  de  la  Plata  ou  Paraguay, 
Imènque  du  Sud,  diocèse  de  Buenos- A  y  res. 

co3?épATE  ou  CONÉPATL  (zooL),  mammifère  d'Amérique. 

conESSi  {botan.)  (F.  Codagapala). 

co5resTAGGio  (Jbromb-Franchi  de),  historien,  né  à  Gé- 
0»,  d'une  famille  noble .  successivement  secrétaire  du  cardi- 
lal  Sforce,  chapelain  de  Phili|)pe  111 ,  évéque  de  Nardo  et  ar- 
iievéquedeCapoue,  mourut  en  1635.  Il  est  auteur  des  ouvra- 
ge* suivants  :  DeW  unione  del  regno  di  Portogallo  alfa  rorona 
di  Casnglia,  Gênes,  1585,  in-4«,  souvent  réimprimé;  htoria 
dflUgmtrrtdelUt  Ûermaniainferiore,  Venise,  1614,  in-4«,  etc. 

COME^TEO  (géogr,) ,  bras  nord -ouest  de  la  rivière  Tioea, 
Eïals  de  New-York,  Amérique.  ® 

uo.iréTonuHCS  et  cotuatcs  ,  deux  chefs  des  Gaulois  qui 
soolevèrenl  leurs  compatriotes  contre  Rome. 

cosVABtTLATBUm  (cHi/gue).  Il  s'est  dit  quelquefois  d'une 
personne  qui  s'entretient  familièrement  avec  son  auditoire, 
^dis  qu'elle  devrait  parler  en  orateur. 

camWABVLATiON  (aramm.),  entretien  familier.  Il  est  vieux, 
d  ne  se  dit  que  par  plaisanterie. 

cosiPABrLER  (grnmm.),  V.  n.  s'entretenir  familièrement. 
Il  est  vieox,  et  ne  se  dit  que  par  plaisanterie. 

cox FAITES! EXT  [vieux  langage).  Il  s'est  dit  autrefois  pour 
pirfutemcfit.  On  le  Irouve  dans  les  poésies  du  roi  de  Navarre. 

CO^TFALO.y,  COXFA.NOX  cl  COXFRERON  (anc.  (erm.  milii  ]    î 
r.GOHFALON).  *"  , 

C03C  r  ALOXxiER  OU  tONFAXONNiER  (atic,  term.  milii.  )   i 
(oaCalonnier.  '  '  i 


COKPARRÉATION 
IX. 


,  cérémonie  romaine  qui  avait  lieu  dans  ! 


^  )  GOMFÉRENCB. 

les  mariages,  et  qui  consistait  à  faire  manger  ensemble  d'un 
même  pain  au  mari  et  à  la  femme,  afin  que  les  enfants  pussent 
être  élevés  au  sacerdoce.  Le  grand  pontife  et  le  flamine  de  Ju- 
piter y  présidaient.  On  y  offrait  un  pain  de  froment  et  un 
gâteau  salé ,  et  l'on  prononçait  une  certaine  formule  en  pré- 
sence de  dix  témoins  (Servios,  sur  le  \^^  liv.  des  Géorgiq.),  On 
jetait  de  ce  pain  sur  le^ victimes  (Tite  fJve,  t.  i,  p.  968).  Quand 
le  mariage  ainsi  contracté  se  rompait,  on  appelait  ce  divorce 
diffarréalion.  Cette  cérémonie  tomba  en  désuétude  vers  la  lin 
de  la  république.  Do  Mkbsan. 

CONFECTER  {vieux  langage) ,  achever,  terminer,  confec* 
tionner. 

CONFECTEUR  {anliq,  rom.).  Il  se  disait  des  gladiateurs  qui 
combattaient  contre  des  bêtes  féroces. 

CONFECTION  {gramm,).  Il  se  dit  en  général  de  l'aclion  par 
laquelle  on  fait,  on  exécute  Quelque  chose.  Il  se  dit  quelquefois 
dans  le  sens  particulier  d'acnèvement.  —  En  tetm,  de  prali- 
que  y  La  confection  d'un  papier  terrier  ^  La  confection  d'un  tn- 
yentaire,  l'action  de  faire,  de  composer  un  papier  terrier,  un 
inventaire. 

CONFECTION  (pharm.),  préparation  pharmaceutique,  com- 
posée d'une  ou  plusieurs  sunslances  en  poudre,  presque  tou- 
jours de  nature  végétale,  et  d'une  certaine  quantité  de  sirop  ou 
de  miel.  Il  n'y  a  aucune  différence  essentielle  entre  les  confec- 
tions, les  électuaires,  les  conserves  et  les  opiats. 

CONFECTIONNAIRB  (technoL)  (F.  Confectionneur). 

CONFECTIONNER  (gramm  )y  v.  a.  faire.  Il  se  dit  principa- 
lement dans  les  arts  et  métiers. 

CONFECTIONNEUR  (lechnol.).  Il  se  dit  dans  certaines  pro- 
fessions de  celui  qui  confectionne  un  objet. 

CONFJÈDÉRATEUR  (néoL).  Il  sc  dit  Quelquefois  de  la  per- 
sonne et  de  la  chose  sous  Tinfluence  de  laquelle  se  forme  une 
confédération. 

CONFÉDÉRATIF  (gramm.),  qui  concerne  une  confédération  ; 
où  il  y  a  confédération. 

CONFÉDI^.RATION ,  liguc,  alliance  entre  des  Etals  indépen- 
dants Il  se  dit  aussi  des  ligues  que  font  entre  eux,  dans  quel- 
ques Etats,  les  sujets  mécontents. 

CONFÉDÉRATION  HELVETIQUE  (hi$l,)  (F.  Su1S5E). 

CONFÉDÉRATION  DU  RHIN  (hi$t.),  confédération  qui  se 
forma  en  18U6,  peu  de  temps  après  la  paix  de  Presbourg,  entre 
la  plupart  des  Etals  de  l'empire  germanique.  Les  intérêts  com- 
muns de  la  confédération  du  Rhin  étaient  traités  dans  une 
diète  qui  siégeait  à  Francfort,  et  qui  était  divisée  en  deux  col- 
lèges, celui  des  rois  et  celui  des  pnnces.  Les  Etats  de  la  confé' 
déraiion  du  Rhin  furent  déclarés  indépendants  par  le  traité 
de  Munich  du  25  juillet  1806.  et  mis  sous  la  protection  de  l'em- 
pereur des  Français.  A  la  suite  des  événements  de  1814  et  de 
1815,  la  confédération  du  Rhin,  formée  d'Etats  autrement  li- 
mités ,  prit  le  nom  de  confédération  germanique  (F.  Ah^Jt- 

MAGNE). 

CONFÉDÉRATION  DE  BAR  (  hi$t.  ) ,  la  première  et  la  plus 
considérable  de  toutes  les  confédérations  qui  agitèrent  la  Polo- 

Sie  sous  le  règne  de  Stanislas-Auguste.  La  confédération  de 
nr  fut  formée  à  Bar  en  Podolie  par  les  dissidents.  Elle  por- 
tait pour  devise  sur  ses  drapeaux  :  Pro  religione  et  liberiate. 

CONFÉDÉRATION  ANGLO- AMÉRICAINE  (F.  EtATS-UnIS). 

CONFÉDÉRÉ.  EiaU  confédérés  du  Rhin{hi$l,),  les  Etats  qui 
formaient  la  confédération  du  Rhin. 

CONFÉDÉRÉE  (Se)  {gramm.),  se  liguer  ensemble,  s'unir 
par  une  confédération. 

CONFÉRENCE,  la  comparaison  que  l'on  fait  de  deux  choses, 
pourvoir  en  quoi  elles  s'accordent  et  en  quoi  elles  diffèrent. — 
Il  signifie  encore  l'entretien  que  denx  ou  plusieurs  personnes 
ont  ensemble  sur  quelque  affaire  ou  matière  sérieuse.  —  Con- 
férence se  dit  aussi  d'un  discours  prononcé  en  chaire,  dans 
lequel  on  examine  quelque  point  de  doctrine,  de  morale  reli- 
gieuse ou  de  discipline  ecclèsiastioue.  Il  se  dit  également  d'une 
réunion  de  jeunes  avocats  et  d étudiants,  dans  laquelle  on 
discute  des  questions  de  droit  pour  s'exercer  à  la  plainoirie. 

CONFÉRENCE  (littér.).  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  ou- 
vrages qui  ont  eu  pour  objet  de  conférer,  comparer  deux  ou 
plusieurs  choses  entre  elles,  pour  voir  le  rapport  qu'clis  ont 
ensemble,  en  quoi  elles  conviennent,  en  auoi  elles  différent. 
Telles  sont  la  conférence  des  ordonnances,  (os  confôronccs  d'é- 
ditions faites  par  plusieurs  critiques  du  xyii*  siècle,  etc. 

CONFÉRENCE  (dipîom.)  se  dit  des  entretiens  qu'ont  ensem- 
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ble  des  mînntres,  des  priooes,  des  ambassadeors ,  poar  nègc^ 
ôer  des  affoires  d'Etat. 

CONFERENCE  (Ilb  DE  LA)  {hist,)^  nom  donné  &  l'tle  des 
Faisans  sar  la  Bidassoa,  où  se  tinrent  1rs  conférences  poar  la 
paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  de  Louis  XIV. 

CONFÉBENCKS  (Maithb  db),  Se  dit  des  professeurs  de  Té- 
cole  normale  (F.  Ecole  normale). 

CONFÉRENCIER  (yrastm.).  Il  Se  dit  quelquefois  de  celui  qui 
préside  à  une  conférence  d'étudiants,  qui  propose  les  questions 
qu*on  doit  y  débattre. 

CONFÉRER  (accepl,  div.)y  comparer  deux  choses  pour  juger 
en  quoi  elles  s'accordent  et  en  quoi  elles  diflerent.  Il  se  dit 

Krticuliérement  des  lois,  ordonnances,  coutumes,  matières  de 
térature.  arts  libéraux,  etc.  —  CoNFiBBR  signifie  aussi  don- 
ner, accorder.  Conférer  un  béné/lce,  pourvoir  à  un  bénéfice 
▼acant.  —  Conférer  est  aussi  neutre ,  et  signifie  parler  en- 
semble, raisonner  de  quelque  affaire,  de  quelque  point  de  doc- 
trine. —  Conférer  a  été  employé  par  Montaigne  dans  le  sens 
de  contribuer  à  quelque  chose. 

CONFBRMBR  {vitux  langage),  confirmer.      , 

confertiflore  (botan.),  qui  a  des  fleurs  serrées. 

CONFERTIFOLIÉ  {bolon.),  qui  a  des  feuilles  serrées. 

confervacé  (botan,)^  qui  ressemble  à  uneconferve. 

CONFERVACÉKS  (bolftn.),  famille  d'algues. 

CONFERVÉ  fioian.)  (  r.  Confervacé). 

coNFBRVÉes  (6o(an.  erypt,).  La  famille  des  confervées,  éta- 
blie par  M.  Bory  de  Saint- Vincent  parmi  les  algues  aquatiques 
de  Linné  aux  dépens  du  genre  cmffrva^  est  ainsi  caractérisée  : 
filaments  tubuleux,  cylindriques,  vitreux,  simples  ou  rameux, 
articulés  au  moyen  de  valvules  intérieures  et  contenant  une 
matière  colorante;  fructification  consistant  en  des  gemmes  in- 
térieures, tout  à  fait  nues,  non  capsulaires  comme  dans  les 
cbftodiné^;  point  de  couleur  verte  comme  dans  les  ulva- 
cées ,  etc.  —  Les  confcrvées  ,  que  Ton  rencontre  quelquefois 
dans  les  in  fuses  aqueux,  habitent  les  eaux  douces  ou  salées,  la 
•urtace  des  bois  pourris  et  des  murs  humides.  1^  sécheresse  les 
détruit  et  les  fait  disparaître  pour  jamais.  — On  connaît  quatre 
genre  de  confervées. 

CONFERVBS  (botan.  crypi.).  M.  Bory  de  Saint- Vincent  ca- 
ractérise ainsi  le  genre  conferve,  genre  qui  sert  de  type  à  la 
famille  des  confervées  :  filarat^nls  simples,  très-flc\ibles,  géné- 
ralement verts,  cylindriques,  contenant  une  matière  colorante 
qui  parait  renfermée  dans  un  tube  externe,  et  cela  k  cause  de 
quelques  articulations  ou  valvules  transverses  placées  dans  la 
substance  même  du  végétal. 

CONFRRVICOLE  {iool.),  qui  vit  parmi  les  conferves. 

CONFERVIFORME  (doldfi.),  qui  ressemble  à  UDC  conferve. 

CONFBRVINÉ  et  CONFBRVOIDB  (bolan,)  (F.  CONFBR- 
▼ACÉ). 

CONFÉs  {vieux  langage),  confesseur. 

CONFÉs,  confessé.  On  a  dit  depuis  au  féminin  confesse. 

CONFESSE,  la  confession  qu'on  fait  au  prêtre.  Il  n'a  point 
de  g|ienre,  et  ne  s'emploie  que  précédé  de  l'une  des  prépositions 
à  ou  de, 

CONFESSER  {accepl.  dit?.),  avouer,  demeurer  d'accord.  — 
Figurément  et  familièrement,  Confesser  la  dette,  confesser 
au  on  a  tort,  convenir  d'un  fait  qu'on  voûtait  cacher.  —  Con- 
fesser  Jésus-Chryl^  Confesser  la  foi  de  Jésus-Christ,  avouer 

3ue  l'on  est  chrétien ,  f.iire  profe«;sioii  publique  de  la  foi  de 
ésus-Christ,  ju^qu  à  s  exposer  aux  |it*rsècijlions. — Co>FBSSBR 
signifie  aussi  iloclarer  ses  péchés,  soit  au  prêtre rlans  le  sacre- 
ment de  la  péiiiience,  soit  a  Dieu  seul  dans  quel([iie  prière  par  ^ 
ticulière.  Il  s'emploie  très-souvent  dans  ce  dernier  sens  avec  le 

!>ronom  personnel.  —  Proverbialement  et  figurément.  Se  con- 
'esser  au  renard ,  découvrir  son  secret  à  un  homme  qui  est 
intéressé  à  en  tirer  avantage  contre  nous.  —  Confesser  signi- 
fie encore  ouïr  un  pénitent  en  confession  ,  et  dans  ce  sens  il 
est  toujours  actif.  —  Proverbialement  et  figurément ,  C'est  le 
diable  à  confesser,  se  dit  en  parlant  d'un  aveu  diOicile  à  obte- 
nir, et  en  pénéral  d'une  chose  difiirile  à  faire. 

COXFFJiSKiR  hist.  refiq.).  Dans  l'usi^^»  de  la  primitive 
Eglise  il  signifiait  cHui  qui  avait  confessé  cuiii^tammeiit  la  foi 
de  Jésus  -  (Christ  jusqu'à  soufirir  des  tourments,  miis  sans 
mourir  Depuis,  l'h^lise  a  honoré  de  ce  nom  tous  les  saints  qui 
n'ont  point  été  martyrs. 
CONFESSION  ACRICULAIRB  (théoL).  C'est  Une  déclaration 


aa'aD  pèr.hear  fait  de  ses  fautes  à  an  préire  pair  ci  m^ 
I  absolution.  Les  protestants  ont  fait  les  plus  graodi  i^ 
poNur  prouver  que  cette  pratique  n'esl  fonoée  ni  mt  Hote 
sainte,  ni  sur  la  tradition  des  premiers  sièdes.  Dfeiiléilia 
gros  volume  sur  ce  sujet  ;  il  a  été  réfuté  par  phisic«a  km 
controversistes,  en  particulier  par  D.  Denis  de  StiM^Mi^^ 
dans  un  Traité  de  ta  confessiom  anUre  Ut  erreurs éms^ 
nistes,  imprimé  à  Paris  en  16S5,  in-l^.  Cel  aiile«riiif|it 
les  passages  de  TEcriture  sainte  et  ceax  des  INtmàe  Wmk 
siècles,  à  commencer  depuis  les  apôtres  josqn'i  iio«t;ii|| 
voir  qu'il  n'y  a  aucun  point  de  foi  oo  de  disripliot  sirl^ 
la  tradition  soit  plus  constante  et  mieux  étabhe.  Difislli» 
g\\e(Matth.,  XTiii,  18)  Jésus -Christ  a  dit  i  ses  ipâlt 
«  Tout  ce  que  vous  lierez  ou  délierez  sur  la  terre  ien  Ira 
délié  dans  le  ciel  d  {Joan.,  Tl,  99)  :  «  Reoeret  Ir 


prit  ;  les  péchés  seront  remis  k  ceax  auxquels  vous  In  vm 
trez ,  et  ils  seront  retenus  k  ceax  aaxqueb  voos  ks  na» 
dres.  »  Les  apôtres  ne  pouvaient  faire  un  tisaga  Ucitivi 
sage  de  ce  pouvoir,  k  moins  qu'ils  ne  connussent  ndiHM 
les  péchés  qu*ils  devaient  remettre  oo  retenir,  elKBiwk 
plus  naturel  de  les  connaître  était  la  confession.  fjïéAm 
lisons  dans  les  Act.  des  af,  (xix,  18 >,  qu'une  moKitiki 
fidèles  venaient  trouver  saint  Paal ,  confessaient  d  mtwb 
leurs  péchés.  «Si  nous  confessons  nos  péchés, dit  saiatioi 
Dieu,  juste  et  fidèle  dans  ses  promesses ,  nous  les  rcnato* 
(I.  Joan.,  1, 9).  Lorsque  saint  Jacques  dit  aux  fidèles  t.K 
Confessez  vos  péchés  les  uns  aux  autres,  nous  ne  p««w|i 
ou 'il  les  ait  exhortés  à  s*afcuser  pobliqaement  et  è  toolf  «i 
oe  [>er8onnes  indifférentes.  Nous  verrons  d-apr4»4f fi 
manière  les  protestants  entendent  ce»  pssages.  Ao  r  ■* 
saint  Barnabe  dit  dans  sa  Lettre,  n«  «9  :  fous  ea^mmm 
péchés.  Et  saint  Clément  [Episi.,  vT  8)  :  «  Comflli» 

nous car,  lorsque  nous  serons  sortis  ôtnwnôe,m 

ne  pourrons  plus  nous  confesser  ni  faire  pépltcoce.  viti^ 
siècle,  saint  Irénée  (  Adv.  hœr.,  L  i,  c.  rx),  parlailtela" 
mes  qui  avaient  été  séduites  pr  l 'hérétique  Marc ,  diijaB 
converties  et  revenues  à  l'Eglise,  elles  confessèreol  qa'c»** 
talent  laissé  corrompre  par  cet  imposteur  (1.  lit  €.  nr^iR 
que  C^erdon,  revenant  souvent  à  l'Eglise  et  faisaot  a  «"r** 
continua  de  vivre  dans  une  alternative  de  roa/eiitoaid*» 
chutes  dans  ses  erreurs.  TertuUien  (l.  DffpcwMi,  nurt  » 
parle  de  la  confession  comme  d'une  partie essentiritedfh^ 
I  nitence;  il  blâme  ceux  qui  par  honte  cachent  l«np^* 
I  hommes,  comme  s'ils  pouvaient  aussi  les  CKber  i  wf  * 
gène  ( Homil.  Il,  in  Levit.y  n*»  4  )  dit  qu'un  inoy»  P*» 
I  pécheur  qui  veut  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  est  «*^ 
ses  péchés  au  prêtre  du  Seigneur ,  et  d'en  dierdirr  k  r^ 
Il  répète  la  même  chose  (  Hom.  II,  Ai  Psalm^  in^J^ 
n°  14,  p.  24).  Au  IIP  siècle  l'Eglise  condamna  l«  "»«» 
tes,  et  ensuite  les  novatiens,  qui  lai  refusaient  ^f^J^JJl. 
soudre  des  grands  crimes;  comment  poavait-oo  ^rrjS 
d'avec  les  fautes  légères,  sinon  par  la  confessianry^yrr: 


1  luuidiiir.  Il  CAUUiic  n:3  uucics  a  laiic.  «v  ""Tr'  V^iv— 

la  rémission  accordée  par  les  prêtres  est  agréée  ^'^^"'V  ^ 
tance  {Divin.  Instit.,  1.  iv,  c.  17)  dit  que  K^'T^T^ 
chés,  suivie  de  la  satisfaction  ,  est  la  arcondsion  ot  f«J^^v 
Dieu  nous  a  commandée  par  les  prophètes.  ^P^w  rtlir 
la  véritable  Eglise  est  celle  qui  guérit  les  '[«"^"L 


ic  la  «cniauie  Ei^^iisc  csi  cf  ne  qui  guérit  iti»  ■■— --_^  i^^ 

r  la  confession  et  la  pénitence.  Nous  nous  *"*'?^-«. 
les  Pères  du  iv*  siècle  et  des  suivants;  ^^^f^l^J^^g»^ 
sages  non-seulement  dans  D.  de  Sainte-liartie.  «J*** 
P.  Douin  [De  resacramentana,  t.  vil),  ^^^^^^^'^^^^.w 
ver  la  fausseté  de  ce  qui  a  été  soutenu  par  \ts  P'^,,^' 
voir  :  qu'il  n'y  a  aucun  vestige  de  confession  ^^^^ 
dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Ils  Pjw 
dans  les  textes  de  l'Ecriture  et  des  P^»^.*!"^.  ^iî^fr*^' 
il  n'est  point  question  de  confession  ^^^^^.^JLniïvi"' 
tion ,  mais  d'un  aveu  que  les  fidèles  se  faisaient  i^^  ^, 
par  humilité,  pour  obtenir  le  secours  de  '^?l^]^j^ 
tuelles;que  tes  anciens  se  servent  du  lermtem'  ^^(^t* 
que,  qui  faisait  partie  de  la  pénitence  cs^^^^^^l^fg^  fr" 
faux  :  dès  le  il"  siècle,  Origène  parle  d'une  ^V^.»*' 
au  prctrc,  et  non  au  commun  des  fidèles.  ^"  "A  coflô*^''^ 
Cyprien  s'explujuc  de  nii^me  des  péchés  ***'^pj^(,t5  :  '**' 
prêtres  et  de  Ta  re mission  accordée  par  los  P  ^^jj^oti*! 
il  l'entend  de  la  confent^inn  sacramentelle  et  °  ^j^  d'à'' 
2"  Supposons  pour  un  moment  qu'il  ^!*v^:^;  no^i^' 
confession  publique  ;  les  Pères  la  jugent  f**^***^!'^^!  P** 
elle  l'être  si  Jésus -Christ  et  les  apôtres  ne 


(  391  )  t.UKrKHfifCi5. 

de  ju  mi  îo  u  :  5"  q  u  e  1  o  q  n  Ï'I  i  g  r;j  i  L  |  (n?»  n  i  1 1!  co  h  f ^- t&ion  (i  ubf  i  f|  uc  ;  an^ 
trviftcjit  que  âigtiitiernit  i'iHabtissePK'itl  ti'uii  pcuîU'niier,  que 
rétablir  tactisrkjilineU'Ile  quV^Uerlfiii  av»Rl  l'^in  ^I^tU?  Lti  prol«»» 
la  fi  Is  A  11  cot  1 1  ta  1  ri'  au  utit'  n  ne  nt  q  □  c  N  n*in  i  rc  »  Iml  i  1 1  o  u  I  p  r5  |)èce  de 
/^nffitfon,  cUo^tt  qu'il  (raumil  pas  054*  f*)tn.\  tri  qui  rr»âïràit  jj/ii 
vîà  usiLc^  p»r  1rs  nîilrt'S  évèqueg,  si  Van  n'avait  cru  ijin^  h  mn- 
fettioa  étail  comiuaiid^*  finir  Jésus 4 Jirist  «u  piir  Us  apïtres. 
Cet  If  préteTitiiïit  esL  certaujemcnt  fausse.  En  pn'rintT  lu'u,  Sa- 
crale et  Soroniètic  ne  distant  point  que  NVclitJre  alulii  t^mt^ 
Cfihfrgsiù»,  et  qu^nJ  ils  rauniii^nt  flU,  nous  m*  serions  pas  i^bli- 
pés  (Je  1rs  croire,  ilèîi  qu*il  y  a  4es  prvuvrs  posiïivcs  ilu  cuii- 
Inire.  Ils  disent  kU  vérité  que  Ni^el^iin*  bisM  rh«i(fne  lidèl« 
Uans  b  Hkterléde  se  prèsc>nlf*r  àU  rarnmuniori  Wim  ta  crfii* 
trinice;  reh  signifie  que  l'on  nVii^t'^k  plus  txitmiu*  »u1refi>î§ 
iJe  chcique  iîticle  uni!  rpii/>i#fori  queU-oi^qneH.  mai»  quVin  Itij 
la  ISSU  l.i  librrlède  joper  s'il  en  avrtit  besmn  ou  non.  Us  tJi* 
sent  que  le  eliiinKL'nn<jïl  de  disci^jUne  ne  tausa  \ïaè  du  relV 
cheirreid  daoit  Livh  nïœurs,  et  l'on  ne  pinit  jias  douter  qut!  la 
i:arï/r«^iV»n  publique  n'ait  (Hé un  frein  puissanl  pour  les  mœurs, 
iorsf^u'eiîe  i'l;iit  en  usage  En  Si*cond  lieu,  nous  voyons,  par 
les  cnnons  du  cnneiU*  de  Qirt liage  H  fmr  le  tùnioigiinge  des 
tVTcs  du  V  sîMe^  <iue  l'on  cou  lin  u  a  d>xigi'r  au  moins  la 
row/>iimii  secrète  ou  auriculaire ,  el  qu'elle  na  jauKiis  cessé 
d'i^lre  piftliqoée,  Eneore  ui»e  f<ns,  personne  n  aurait  voulu 
s'y  souinE'tire^si  l'on  n'avait  pis  Hr  persuade  (îTieJé^us-Christ 
'avait  commandée.  —  Lorsque  tes  nesloncns  se  sont  séparés 
•    ""  "         ■    ''  ue  au  v*=  siècle,  el  les  eutychiens  au  vi',  ils 


111:1:3111  cté«  ?  Les  (pasteurs de  l'Eglise  ;iuraicilt^t  pfoBit 

r  firtipri?  a  uioriié  une  pratique  aussi  hamiliafite  p  et  les  fi- 
es ftur;tient*ils  voulu  s'y  soumettre î  Donc  toute  1  antiquité 

rti  tiu>Ti  vertu  des  paroles  de  Jésus-Cbrisl  el  des  aprUres  il 

atl  ,  pour  It  pénitence^  une  erm/fftff>>n  faileaui  prêtres,  ^>it 
public  ,   soit  en  particulier.    I)e  quel  droit  les  protejït;mt^ 

m  vt^ialefit*ils admettre  aucune?  Que  l'Eglisc^après  avoir  re* 

mu  les  iticonvénien^S  de  la  tonfesiton  publique  ,  n'riit  plus 

k^  l|a\i nt*  tonfettioa  f^ecfète  et  auriculaire ,  c*a  élénn  irait 
■liggliît  ;  la  ixinduite des  protestants,  qui  rejettent  loule  ro/i* 

MWifH  «l  turlureiU  à  leur  gré  le  senf  île  l'Errilure  sainte,  est 

le  inUc  lèinèrilé.  Les  ap6tres  et  leurs  disciples  ont  dil  :  Ohi— 

wrm  eom  pochée;  quinte  cents  ans  apri-s,  les  réforniateurs  leur 

l  titi  t  A^>n  faitft  nVïi;  la  confession  r*l  unr  invintioti  qtiv 

fpéÊfimrnf^nt  jnitegn  uttiçe  pnur  aittfrt^ér  h»  /idèirt  au  flrfgé: 

V^U%  éciitJté  les  rêformiitrurs  plutôt  que  les  a(irMre«.  Iling* 

iiii^  i{Qi  a   tant  étudié  l  ânliquilé  »  après  avoir  r^pporie  les 

Ofile  arjsçuirienls  que  Daillé  a  faits  cojïlre  la  eonfe^ston  nuri' 

iiiâirû^  G&l  l'orcéde  C'invenir  que  le$  anciens,  lehqu'Urigène, 

mt  tl^prieii,  saintGrégi^ire  ue  Ny^se,  saint  Basile,  saint  Am- 

'oiie^  wiil    Paulin  ,  saint  Léon  ,  eit\,  parlent  souvent  d^ine 

mfifMâion  faite  aux  prêtres  seuls;  ni?iis  il  en  imagritie  diiïérebles 

lisons  t  €l    rte  veut  pas  i^nvenir  que  c'a  été  al  in  de  rcLWoir 

rt  pr^irfis  l'absolution  sacramenlellciOn^m.  ErrL,  l,  xvjil, 
lu,  ^7  i*t  suiv.  k  Hans  ce  r;is,  nous  demandons  de  queïlt»  ma- 

KTo  les  pr^res  ont  donc  exercé  le  pouvoir  que  Jésus-Christ 

iir  a  donné  de  remettre  les  péchés.  Si  les  ûdèles  n'avaient  pas  ,  de  l'Eglise  catholiq 

u  ( oiifianceà  ce  pouvoir,  pourouoi  se  seraient-ils  confessés  aux  I  ont  emi)orté  avec  eux  l'usage  de  la  confession  anirculaire  ;  il  y 

;«'(r4S  ploL^  quaux  laïques?  Dans  le  fond,  les  trente  a rgu*  1  subsiste  encore,  auoiqu'il  y  ait  été  quelquefois  interrompu. 

X  fils  de  Daillé  se  réduisent  à  un  seul,  qui  consiste  à  faire  voir  |  Vainement  nos  adversaires  ont  voulu  contester  ce  fait,  il  est 

nr  dans  les  premiers  siècles  on  n*a  pas  parlé  de  ta  confession     prouvé  par  des  témoignages  et  par  des  monuments  irrécusables. 

"^si  souvent  et  aussi  expressénieni  qu  on  Ta  fait  dans  les  der-  ,  De  quel  front  f>euvent-ils  soutenir  que  c'est  une  invention  nou- 

irrs.  Mais  qu'importe,  pourvu  que  l'on  en  ail  dit  assez  pour  i  velle  de  la  politique  des  papes  et  de  Tambiiion  du  clergé?  — 
njs  convaincre  que  l'on  reconnaissait  alors  la  nécessité  d'une  |  Plus  d'une  fois  les  prolcslanls  se  sont  repentis  d'avoir  aboli 
"ifessi€m  quelconque.  Il  en  résulte  toujours  que  les  proies-  !  l'usage  de  la  confession.  Ceux  de  Nuremberg  envoyèrent  une 
«isont  tort  de  n'en  admettre  et  de  n'en  pratiquer  aucune.  Si  1  ambassade  à  Charles  Quint  pour  le  prier  de  la  rétablir  chez 


l'idlc  avait  eu  la  bonne  foi  de  citer  les  passages  des  Prres  que 
•lis  venons  d'alléguer,  il  aurait  vu  quec  esl  la  réfutation  com- 
i  Kio  de  ses  trente  arguments.  Ce  théolojçien  en  impose  encore, 
l'iand  il  avance  que  les  Grecs,  les  jacobiles ,  les  nesloriens.  les 
irrniniens,  ne  croient  jioint  la  confession  nécessaire;  le  con- 
«r.iïrc  est  prouvé  d'une  manière  incontestable  par  les  livres 
il  ï>ar  la  pratique  de  ces  différentes  règles  {V.  Perpétuité  delà 
!/>i ,  t.  IV,  p.  47  et  85;  t.  V,  I.  III ,  e.  V;  Assemani ,  BibL 
"tiVnr.,  t.  II,  préf..  S  5).  Ces  sectes,  séparées  de  l'Eglise  romaine 
'i<  puis  douze  cents  ans,  n'ont  certainement  pas  emprunté  d'elle 
l  usage  de  la  confession.  Il  faut  donc  que  cet  usage  ail  été  celui 
Je  toute  l'Eglise  dans  le  temps  de  leur  réparation  ,  el  non  une 
nouvelle  discipline  introduite  dans  l'Eglise  romaine  au  xiii' 
*^\érle,  comme  le  prétendent  les  protestants.  Bingham  convient 
lue  les  novatiens  furent  traités  comme  srliismatiques ,  parce 
]u  ds  contestaient  è  l'Eglise  le  droit  de  remettre  les  péchés 
l^id.jC.  iv.S  5);  mais  il  ne  nous  apprend  pasde  quelle  manière 
'  t  par  qui  l'Eglise  exerçait  ce  pouvoir  qu'elle  s'est  constamment 
^unbue  en  vertu  des  paroles  de  Jésus-Christ  ;  si  elledonnait  ou 
r«f«isaii  l'absolution  des  péchés  qu'elle  ne  connaissait  pas  et 
qui  n'étaient  pas  confesses.  Or  nous  soutenons  que  dans  tous 
Us  temps  un  des  préliminaires  indispensables  de  l'absolution  a 
toujours  été  la  confession;  que  Ton  s'est  confessé  aux  évoques 
el  aux  prêtres,  et  non  à  d'autres;  cela  est  prouvé  par  un  fait 
v\vi  iii«  siècle  dont  les  protestants  ont  voulu  tirer  avantage.  So- 
crale  (  Hist,  ceci.,  I.  v,  c.  XIX)  rapporte  qu'après  la  persé- 
cution de  Hècc,  par  conséquent  vers  l'an  250,  les  évéques 
établirent  un  prêtre  pénitencier  pour  entendre  les  confessiom 
«leceux  qui  étaient  tombés  après  leur  baptême.  Il  dil  que  cet 
QsaRe  avait  subsisté  jusqu'à  son  temps,  excepté  chez  les  nova- 
liens,  qui  ne  voulaient  pas  que  l'on  admit  ces  tombés  à  la  com- 
"^'inion;   mais  qu'à  Constantinople,  le  patriarche  Nectaire, 
l'Ucèsorcc  siège  l'an  381  ,  supprima  la  pénitence,  parce  que 
'  t'n  sot  par  la  confession  d'une  temme  qu'elle  avait  péché  avec 
Q"  diacre:  qu'ainsi  Nectaire  laissa  chaque  fidèle  dans  la  liberté 
y^' se  présenter  à  la  communion  selon  sa  conscience,  et  qu'il 
'uHmitépar  les  autres  évéques  komousiens  :  c'est  le  nom  que  les 
aneni  donnaient  aux  catholiques.  SozomènefHi*!.  eccl.J.  vu, 
J  xyi)  raconte  la  même  chose  avec  de  légères  variétés  dans 
'<>^ circorislances.  De  là  nous  concluons,  1°  qu'avant  l'an  250 
ce  n'étaient  pas  ordinairement  les  prêtres,  mais  les  évéques  qui 
J»»tendaienl  les  eoft fessions  des  fidèles  ;  l'an  590,  le  concile  de 
^flhage  can.  m  etiv)  n'accorda  aux  prêtres  le  pouvoir  de  ré- 
Jî^ocilier  les  pcnileots  que  dans  l'absence  de  l'èvêque  ;  2"  que 
I OQ  jugeait  la  confession  nécessaire  avant  de  recevoir  la  cona- 


eux  par  un  édil  (Solo  in-i,  dis.  18,  q.  i,  art.  !  .  Ceux  de  Stras- 
l)ourg  auraient  aussi  voulu  la  remcltre  en  usage  (Lettre  duP, 
Schef mâcher^  IV  lettre,  g  5).  Elle  a  été  conservée  en  Suède, 
fKirce  que  c'est  on  des  arliclcs  dont  on  était  convenu  dans  la 
confession  d'Augsboorg  (Bossuel,  Histoire  des  variât,,  liv.  ni, 
n"46).  Mosheim  nous  apprend  qu'elle  esl  encore  pratiquée  dans 
la  Prusse,  et  il  blàn>eun  minisire  de  Berlin  qui,  en  1077,  s'a- 
visa de  prêcher  contre  cet  usage  [HisL  ecciés,  du  xvir  siècle, 
sect.  Il,  II*  part.,  c.  i,  g  ^^)'  Qu^'lqo^s  incrédules  d'Angleterre 
ont  accusé  le  clergé  anglican  d'en  souhaiter  le  rétablissement 
et  d'y  travailler  (Etiit  présent  de  tEglise  ronvune,  Epitre  au 
pape,  p.  50  et  31).  Vaine  tentative!  dès  que  l'on  est  parvenu  à 
persuader  aux  protestants  que  la  conlession  sacramentelle 
n'est  pas  une  institution  de  Jésus-Christ,  jamais  ils  ne  consen- 
tiront à  en  reprendre  le  ioug;  el  jamais  les  premiers  fidèles  ne 
s'y  seraient  assujollis.  s'ils  avaient  été  dans  la  même  opinion.  — 
Par  ces  mêmes  faits  il  est  prouvé  que  les  protestants  modérés 
rougissent  aujourd'hui  des  invectives  que  leurs  réformateurs 
ont  vomies  contre  la  confession  auriculaire;  ce  fut  cependant 
un  des  principaux  sujets  de  leur  schisme,  el  un  des  attraits  par 
lesquels  ils  séduisirent  les  peuples.  Mais  les  incrédules,  peu  dé- 
licats sur  le  choix  de  leurs  arguments,  n'ont  pas  dé.laigné  de 
répéter  les  plus  faux  et  les  plus  aisés  à  réfuter.  —  Ils  disent, 
avec  Bayle,  que  la  confession  esl  dangereuse  pour  le  c  onfesseur 
et  pour  la  plupart  des  pénitents;  que  c'est  une  tentation  ter- 
rible pour  le  premier  d'enlecidre  le  récit  de  certains  désordres, 
et  qu'il  y  a,  surtout  pour  les  jeunes  personnes,  beaucoup  de 
danger  à  entrer  dans  ce  détail.  Nous  soutenons  au  contraire 

aue,  pour  tout  homme  sensé,  le  meilleur  préservatif  contre  les 
ésordres  est  de  voir  à  quels  excès  ils  conduisent.  Dans  un 
siècle  ofi  la  corruption  des  mœurs  esl  à  son  comble,  y  a-t-il 
rien  de  plus  mortifiant  et  de  plus  douloureux  pour  liu  homme 
qui  croit  en  Dieu  que  de  voir  jusqu'à  quel  point  l'ouhli  de  la 
morale  chrétienne,  le  mépris  de  toutes  les  lois,  la  dépravation 
de  tous  les  principes,  régnent  dans  le  monde?  —  Si  c'était  on 
attrait  pour  des  copurs  gâtés,  les  ecclésiastiques  les  plus  vicieux 
seraient  aussi  les  plus  empressés  à  exercer  la  fonction  de  con- 
fesseur :  en  est-il  ainsi?  A  moins  qu'une  personne  n'ail  perdu 
toute  honte  et  toute  crainte  de  Dieu,  il  esl  impossible  que  le 
récit  de  ses  désordres  ne  serve  à  l'humilier  el  à  lui  causer  da 
repentir;  celles  qui  veulent  y  persévérer  ne  se  confessent  plus. 
—  Pour  rendre  la  doctrine  catholique  odieuse,  ils  affectent  de 
supposer  que  nous  altribuons  à  la  confession  toute  nue  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés  :  c'est  une  fausse  imputation.  Sui- 
vant la  croyance  catnolique,  la  confession  n'a  de  vertu  qae 
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eomme  partie -do  sacrement  de  pénitence»  et  go'aatant  qu'elle 
est  jointe  k  la  contrition  ou  au  repentir  d'avoir  |>éché,  à  la  ré- 
solution de  n*y  plus  retomber  et  de  satisfaire  à  Dieu  et  au  pro- 
chain. D'un  côté,  les  protestants  exagèrent  la  difficulté  oe  la 
eonfesiion,  elle  leur  parait  une  pratique  capable  de  l)ourreler 
la  conscience;  de  Tautre,  les  incrédules  tournent  en  ridicule  la 
facilité  avec  laquelle  les  plus  grands  pécheurs  sontal)sous,  dès 
qu'ils  se  confessent  :  contradictions  palpables!  —  Puisque  la 
€onfesiion  est  humiliante  et  difficile,  un  pécheur  ne  peut  guère 
s*y  résoudre,  à  moins  qu'il  ne  soit  déjà  repentant  et  résolu  de 
se  réconcilier  avec  Dieu  ;  mais  cette  difficulté  est  bien  adoucie 
par  l'espérance  d'être  absous  et  purifié;  donc  c'est  un  abus 
d'envisager  la  confeaion  seule  comme  séparée  des  dispositions 
essentielles  dont  elle  doit  être  accompagnée,  et  de  l'absolution 
dont  elle  est  suivie.  —  Nos  adversaires  soutiennent  que  ceux 
qui  se  confessent  n'ont  pas  les  mœurs  plus  pures  que  les  au- 
tres; qu'il  y  a  moins  de  vices  chez  les  protestants  depuis  qu'ils 
ont  aboli  la  confession.  Double  fausseté!  Tous. ceux  qui  se  li- 
vrent au  désordre  commencent  par  abandonner  la  confession, 
et  ils  y  reviennent  lorsqu'ils  veulent  se  convertir.  Le  motif  qui 
a  engagé  plus  d'une  fois  les  protestants  à  désirer  le  rétablisse- 
ment de  la  confession  parmi  eux  est  le  dérèglement  des  mœurs 
dont  l'abolition  de  celte  pratique  a  été  suivie.  Plusieurs  de  leurs 
écrivains  sont  convenus  de  ce  fait  essentiel,  et  ont  a\oué  que 
leur  prétendue  réforme  aurait  grand  besoin  d'être  réformée. 

—  On  objecte  que  plusieurs  scélérats  se  sont  confessés  avant 
de  commettre  des  forfaits,  que  d'autres  se  confessent  aûn  de 
pallier  leurs  désordres  sous  une  apparence  de  piété,  et  de  con- 
server leur  réputation.  Outre  l'incertitude  de  tous  ces  faits,  qui 
ne  sont  rien  moins  que  prouvés,  nous  répondons  qu'il  en  ré- 
sulte seulement  que  les  scélérats  peuvent  abuser  de  tout,  et 

3ue,  dans  aucun  genre,  l'exemple  des  monstres  ne  peut  servir 
e  règle.  A-t-on  comparé  le  nombre  de  ceux  qui  ont  abusé  de 
la  con/fMton  avec  la  multitude  de  ceux  qui  y  ont  renoncé  afln  de 
pécher  plus  librement?  Ceux  qui  se  sont  confessés  avant  de 
commettre  une  action  mauvaise,  ne  la  regardaient  pas  comme 
un  crime;  donc  ils  n'en  ont  pas  fait  confidence  à  leur  confesseur. 

—  Le  IV* concile  deLatran,  tenu  Tan  1215,  sous  Innocent  111 
(can.  \Xî),  ordonne  à  tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
parvenus  à  l'âge  de  discrétion  de  confesser  tous  leurs  péchés, 
au  moins  une  fuis  l'an,  à  leur  propre  prêtre...  —  Que  si  quel- 
qu'un, pour  une  juste  cause,  veut  confesser  ses  péchés  a  un 
prêtre  étranger,  il  en  demandera  el  en  obtiendra  la  permission 
de  son  proure  prêtre,  parce  qu'autrement  cet  étranger  ne 
pourrait  le  lier  ni  le  délier.  C'est  de  ce  canon  que  les  protes- 
tants ont  pris  occasion  de  soutenir  que  la  confession  sacramen- 
telle est  une  invention  du  pape  Innocent  III,  et  qu'elle  ne  re- 
monte pas  plus  haut  que  le  \iW  siècle;  le  contraire  est  suffi- 
samment prouvé.  —  Mais  on  a  disputé,  même  parmi  les 
catholiques,  pour-savoir  ce  que  le  concile  de  Latran  a  entendu 
par  propre  prêtre  et  prêtre  étranger.  C'est  non-seulement  le 
curé,  mais  tout  confesseur  approu\é;  ils  ont  obtenu  plusieurs 
bulles  des  papes  qui  le  déclaraient  ainsi.  En  1321,  Jean  XXII 
condamne  Jean  de  Poilly,  docteur  de  Paris,  qui  avait  soutenu 
le  contraire,  à  se  rétracter  publiquement  (Fleury,  Hisl,  ecelês.y 
liv.xcii,  §  54).  —  Cependant,  1  an  1280,  un  synode  de  Cologne, 
et,  l'an  1281,  un  conale  de  Paris,  composé  de  vingt-quatre  evé- 
ques  et  d'un  grand  nombre  de  docteurs,  avaient  déjà  décidé 
In  contestai  ion  en  faveur  des  curés.  Aussi,  en  1451  et  1456,  la 
faculté  de  Paris,  en  1478  le  pape  Sixte  IV,  confirmèrent  cette 
décision  :  elle  a  toujours  été  suivie  dans  le  clergé  de  France. 
C'est  évidemment  le  sens  du  concile  de  Latran,  puisqu'il  exige 
que  celui  qui  voudra  se  confesser  à  un  prêtre  étranger  en  ob- 
tienne la  permission  de  son  propre  prêtre.  Certainement  tout 

'  prêtre  approuvé  ne  peut  pas  donner  cette  permission,  et  sous  le 
mm  de  prêtre  étranger  le  concile  n'a  pas  entendu  un  prêtre 
non  approuvé;  aucune  permission  ne  pourrait  suppléer  au  dé- 
faut d'approbation.  Mais  cela  n'ôte  point  aux  évêques  le  droit 
d'accorder  à  tout  prêtre  approuvé  pour  leur  diocèse  le  pou- 
voir d'entendre  les  confessions  pascales,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'une  permission  expresse  des  curés.  —  Ce  même  concile  de 
Latran  a  déclaré  que  le  secret  de  la  confession  est  inviolable 
dans  tous  les  cas  et  sans  aucune  exception.  Il  est  en  effet  de 
droit  naturel,  puisque  le  bien  de  la  société  chrétienne  l'exige 
ainsi  ;  sans  cette  sûreté,  quel  est  le  pécheur  coupable  de  grands 
crimes  qui  voudrait  les  accuser  à  un  confesseur?  Quoique  l'on 
ne  connaisse  aucune  loi  divine  positive  qui  ordonne  ce  secret 
inviolable,  on  ne  peut  pas  croire  que  Jésus-Christ  ait  imposé 
aux  pécheurs  le  joug  de  la  confession,  avec  le  danger  de  se  dif- 
famer eux-mêmes;  il  n'a  pas  même  exigé  l'aveu  formel  de 
ceux  auxquels  il  accordait  le  pardon,  parce  qu'il  connaissait 
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leur  inférieur.  Quant  à  la  loi  ecdésia^Uqoe,  qà  ftnoàm 
confesseur  un  silence  absolu,  elle  est  lrèft-aiidefiBt,piii^b 
IV*  siècle  on  supprima  les  pénitenciers,  parce  qu'as  ciiav* 
cusé  à  celui  de  Constantinople  était  devenu  public  e  M* 
causé  du  scandale.  —  Il  est  donc  étoaoant  que,  daaik^. 
tionnaire  de  jurisprudence,  on  ait  décidé  çu'il  Cral  cscr^  u 
secret  de  la  confession  le  crime  de  lèse-nia|esté  su  prenvr  cv. 
c'est4-dire  les  conspirations  tramées  contre  le  roi  m  cmu^ 
l'Etat,  et  aue  le  confesseur  se  rendrait  coupable  es  or  loir 
tant  pas.  Nous  soutenons,  avec  tous  les  théologiens,  (|B'«f« 
traire  il  se  rendrait  très-coupable  en  les  révéUntOùni^i*. 
minel  qui  voudrait  accuser  dans  le  tribunal  de  la  ptHnr 
un  pareil  crime,  sil  savait  que  le  confesseur  doit  le  mt^i 
magistrat  ?  C'est  le  sceau  inviolable  de  la  amfesswk  q«  »- 
peut  l'engager  à  s'accusrr,  qui  met  le  confesseur  à  pertéré- 
délourner  de  ce  forfait,  de  l'obliger  même,   par  ie  n<« 
l'absolution,  à  en  prévenir  l'exécution  par  des  avis  iadîmi^*. 
autrement.  L'opinion  du  jurisconsulte  que  nous  ri(QiùÊS,k. 
de  pourvoir  à  la  sûreté  des  rois  et  de  l'Etat,  les  meiafti 
grand  danger.  Henri  IV  le  comprit   très-bien,  loni|iL 
P.  (Poitou,  son  confesseur,  lui  allégua  cette  raison.  —  l'mi 
du  Bictionnaire  s'en  est  laissé  iro|>oser  par  on  de  nos  fihwv^ 
phcs  qui  a  écrit  qu'en  I6l0,  trois  mois  aprci  le  mus 
de  Henri  IV,  le  parlement  de  Paris  décida  par  un  an^  ^c 
prêtre  qui  sait  par  la  cttnfession  une  conspiration  CMt^  t 
roi  et  l'Etat  doit  la  révéler  aux  magistrats.  Sk  cetamtdL 
réel,  il  faudrait  l'attribuer  à  on  défaut  de  réflexion  rt  i  ■ 
consternation  dans  laquelle  tout  le  royaume  fut  ploifrpj 
mort  funeste  de  ce  bon  roi.  —  Mais  comment  ajooier  foiia 
écrivain  aussi  célèbre  par  ses  mensonges,  et  qui  a^te  m  n» 
temps  une  autre  imposture?  Il  dit  que  Paul  IV,  PielV,& 
ment  VIII  et,  en  1622,  Gré^re  XV  ont  obligé  ks  mlp^ 
seurs  à  dénoncer  aux  inauisiteurs  ceux  que  leurs  uiûiaii^ 
accusaient  en  confession  de  les  avoir  séduites  et  soiiioimft 
crime  dans  le  tribunal  de  la  pénitence.  C'est  une  faoneia- 
lomnicuse  :  voici  ce  que  ces  papes  ont  ordonné.  Lon^«f 
pénitente  déclare  a  son  confesseur  qu'elle  a  ètésollirdna 
crime  dans  la  cotifession,  même  par  un  autre,  ils  exipai  f» 
ce  confesseur  oblige  sa  pénitente  à  révéler  aux  sopêfwftf- 
clésiastiques  le  crime  du  confesseur  coupable;  mais  iUiic |» 
crivcnt  pas  au  confesseur  de  faire  cette  révélai ioukû-jw» 
il  ne  peut  et  ne  doit  la  (aire  dans  aucun  cas.  La  l*4qQil**- 
posent  est  donc  établie  contre  la  sûreté  des  confcMeun,  rt*« 
contre  celle  des  pénitents  ;  mais  le  philosophe  a  coofoa<li  m- 
licieusement  la  révélation  faite  par  une  pénitente  ayec  U  i^ 
lation  faite  par  un  conf«sseur,  aiin  d'avoir  occasion^** 
qu'il  y  a  une  contradiction  absurde  et  horrible  entre  crte»* 
asion  des  papes  et  celle  du  concile.de  Latran,  et  wigj'' 
formelle  entre  nos  lois  civiles.  Il  n'y  a  rien  iôd»»*" 
d'horrible  que  la  mauvaise  foi  du  philosophe,  de lifaar» 
iorisconsulte  a  été  la  dupe.  —  On  sait  qu'en  *585ia"[** 
Népomucène  aima  mieux  endurer  des  lourmentias***" 
mort  que  de  révéler  à  l'empereur  Venceslas  U  .'**(|"'**f? 
l'impératrice  son  épouse.  Dès  le  vi'  siècle  saint  wa^ 
maquea  dit  :  «  Il  est  inouï  que  les  péchés  dont  on  «  Wri*| 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence  aient  été  divulgo^  !*•  jj 

Eermel  ainsi,  afln  que  les  pécheurs  ne  soient  pasdèM*"^ 
\  confession,  et  qu'ils  ne  soient  pas  privés  de  '"""î*^ 
rance  du  salut  qui  leur  reste  »  ^Epist.  ad  PêsUm.,  c  w 

(K.  PÉNITENCE).  ,     '^.Mf 

CONFESSION  AURICULAIRE  (phi7o<.).  Dans  Ungt P^ 
dent  nous  n'avons  envisagé  la  confession  que  tbéokigiqi*^ 
mais  c'est  philosophiquement  surtout  qu on  '•^^'îîlSi^ 
d'hui.  Il  convient  donc  de  la  défendre  sous  ce  ««{^""JJ"'^ 
vue.  On  imprime,  l°que  la  confession  est  J""^'*'.'!^^ 
est  injuste;  3°  qu'elle  est  dangereuse;  4*>  qu'ei/e  P^J^ 
moyen  de  domination,  d'inquisition  et  de  division  «J^ 
tique.  —  1°  Elle  est  inutile.  —  Nous  remarquerons  o^ 
que  presque  toutes  les  attaques  des  ^ttcréduitêCM^'^^ 
tutions  religieuses  pèchent  par  le  grave  défaut  *  "*^^ 
côté  la  foi,  qui  seule  les  vivifie  et  qui  les  rend  •■'J22a«' 
conçoit  sans  peine,  en  effet,  qu'un  clirecteur et  oop»'?^^ 
croient,  et  en  qui  l'esprit  de  Dieu  habite,  ??'**,'!^(i* 
la  même  chose  qu'un  directeur  et  qu'un  péoitem  •«"  ^ 
en  qui  résiderait  un  esprit  hypocrite  et  mondaui.  --_^  .J^ 
tend  que  la  confession  est  inutile  !  Dites  donc  qu  "^J^  gi 
d'avoir  un  père  qui  nous  aime,  un  ami  qui  "^^.^JJg^,iii 
médecin  qui  nous  çuérissc,  un  maître  qui  ••**"* '!t^  ça 
guide  qui  nous  dirige,  el  même  un  ceniear  *' PrjjjJ,.- 
nous  repriment?  Car  un  confesseur  mèm  "*?*S  c'rt*  ^ 
Un  confesseur  qui  est  expérimente,  pieux  et  imihi  » 
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èfrar  le  plus  prèneux  ét%  âmes  sans  doute;  el  r<iilflne  l'âme 
Il  un   ïàvcc  le  tnrps,  il  s'ensuit  ^{u'un  rottfrsscur  rst  rKUre 
rctiiifr    bi^iitriiicur  humairienient,  — Mais  mal lu'ureusement 
cuiifessmti.  âu  lieu  fie  tr  être  an\  jeuï  des  pèniliîfiB  que  Id 
iminrrcir  iniime,  purincateur  el  régénèraU-ur  des  nmes  j>ln- 
îKB  h  l'école  de  leur  propre  Dteu,  qui  ûisi\\\  à  ses  disciples  : 
^  émis    at?«r  t?e>«i,  gui  rou*  écoute  niérovie,  h  confession 
'rftl  coriskiérèe  parla  plupart  que  comme  une  lorture  impo- 
se À  leur  Ame  par  un  pouvoir  inquisiteur.  Là  est  le  vice  qui 
hAtiiçe  en  poisou  uu  des  remèdes  les  plus  ^ lut» ires.  —  11  est 
%tfk^iii  qu'un  prélrequi  a  une  longue  hahiUide  du  conref^sion- 
^di  «ioU   finir  par  Teiuporler  sur  lout  autre  homme  en  Sii^çe^^se 
(nt1îc|tie;    quelles  ne  sont  donc  pas  les  vertus  qu'un  pénitent 
Mfut  ;it'quénr  $on^  \\\  sainte  tUscipline  d'un  bon  directeur?  — 
Iftdi»,  ehex  les  païens,  et  même  cIiëx  les  Ut^breux^  le  nom  de 
.^ge  éiaii  un  nom  vénéré  comme  roynl  et  divin;  eli  bleui  la 
!iïitre5Sioii  a  pour  oKjet  et  pour  rèçultat  de  fnire  des  pcnitenis 
iijlaitl  de  sages.  La  coTiTession  est  di^ne  une  chose  grande,  môme 
'lumatfietneiit*  —  On  sait  quen  choses  mondes  les  hommes 
^jeu^etii  k  fieu  près  tout  ce  ou 'ils  veulent,  s  ils  veulent  persè- 
f  èramoieiU,  C'est  pourquoi  ButTou  a  osé  dire  ffue  te  génie  n'est 
Hu<?  VftpiMiude  à  tapaiîfnee;  Virgile*  qu'on  peut  tnul  ce  qu'on 
rriïU  iftou^oir,  Fos$uni^  quia  potst  vidfttlur  ;  el  les  sages,  que 
la  verUi,  crmime  ledit  l'eiyimdogie  même  du  mot,  esL  le  prix 
4  une  volonté  courageuse  et  forte.  Donc,  à  ne  considérer  les 
i!huseji   fi  ut;  natureUementi   un  confessionnel  est  une  pi  seine 
pour  le  baptême  moral  et  journal  lier  des  nmes;  c'est  un  lieu 
plein  de  Uieuoù  s'etifa nient  des  héros  et  des  saints;  c'est  uu 
^  oc  tua  ire  oii  s'aecomplbsenl   les  plus  grands  mystères  de 
rordrc  moral. — J'ajouli'  une  dernière  réUexion  :  les  anciens 
Vdisaient  consister  toute  leur  sagesse  à  se  connaître;  et  saint 
Augustin  répétait  avec  Tenthousiasme  d'un  cœur  reconnais- 
'^allt  cette  parole  célèbre  :  Que  je  vous  connaisse  et  que  je  me 
connaisse,  ô  mon  Dieu  !  Noverim  te ,  noverim  me  I  Or  qu'est-ce 
donc  que  la  confession,  sinon  le  travail  persévérant  d'une  âme 
qui  eherclie  à  se  connaître  et  à  connaître  les  grandeurs  de  celui 
(]  u'ellea  offensé.  La  confession  n'est  donc  pasinutile.—  Deuxième 
(•i)jection:  Elle  est  injuste,  parce  qu'on  doit  ne  se  confesser 
qu'à  Dieu.  Voici  les  raisons  pour  lesquelles  il  convient  qu'on  se 
confesse  à  des  hommes  :  1°  le  jugement  par  des  pairs  est  le  plus 
favorable  à  des  coupables;  ^  ne  pouvant  plaire  à  Dieu  sans 
l'adorer,  et  la  foi  étant  l'acte  d'une  raison  qiii  adore,  il  s'ensuit 
qu'il  est  bon, aux  yeux  de  la  foi,  de  nous  confessera  des  hommes, 
en  croyant  que  c'est  Dieu  même  qu'ils  représentent;  3°  les 
liommes  n'ayant  pas  cru  à  Dieu,  qui  s'était  rendu  visible, 
nous  ne  pouvons  mériter  de  le  posséder  dans  le  ciel  qu'en 
croyant  aujourd'hui  en  lui ,  quoique  invisible  ;  4<*  Dieu  ayant 
fait  l'homme  à  son  image  et  constitué  lacitéterreslresur  le  plan 
de  la  cité  du  ciel ,  il  s'ensuit  encore,  puisque  les  rois  ne  ren- 
dent point  la  justice  par  eux,  mais  par  des  magistrats,  que 
Dieu  a  pu  faire  absoudre  les  péchés  par  des  prêtres,  qui  sont 
nos  frères  et  ses  ministres.  — On  insiste  en  disant  qu'il  devrait 
siiirire  du  moins  de  se  présenter  au  prêtre  pour  en  être  absous. 
Je  réponds  que,  devant  tout  tribunal ,  le  pouvoir  d'absoudre 
supposant  celui  de  condamner,  il  faut  pour  1  exercice  de  ce 
double  pouvoir  un  interrogatoire;  donc  la  confession  auricu- 
laire est  nécessaire.  Ne  faut-il  pas  que  le  prêtre  connaisse  le 
fond  des  cœurs ,  puisque  le  pénitent  doit  se  repentir  de  cœur 
pour  être  digne  de  pardon?  Et  n'y  a-t-il  pas  des  hommes  à  qui 
il  convient  de  ne  pas  remettre  leurs  péchés,  pour  qu'ils  en  con- 
çoivent une  juste  horreur? Du  reste  quel  médecin  peut  guérir 
les  maux  du  corps,  et  quel  maître  peut  corriger  les  ignorances 
de  l'esprit,  si  le  malade  et  l'ignorant  ne  se  montrent  tels  qu'ils 
sont;  donc  la  confession  est  encore  nécessaire.  —  L'aveu  de  nos 
fautes  est  tellement  indispensable,  que  la  religion  qui  ne  l'ap- 
prouve point  me  parait  par  cela  seul  n'être  point  divine,  à 
cause  de  l'ignorance  du  cœur  humain  que  ce  mépris  suppose. 
Ou^  notre  cœur  est  ainsi  fait,  qu'audacieux  pour  le  mal  jus- 
(fu'às'en  glorifier  avec  orgueil,  il  oppose  une  résistance  comme 
invineible  à  l'humble  aveu  des  fautes  ;  de  manière  qu'il  est  plus 
Tadle  de  ne  point  pécher  que  de  dire  du  fond  du  cœur  :  J'ai  pè- 
^^ê.  Cependant  si  l'homme  ne  pèche  que  par  un  orgueil  re- 
belle, il  ne  peut  déraciner  le  péché  de  son  cœur ,  sans  se  oon« 
fesser  avec  une  obéissance  humble  et  repentante.  Adam  ayant 
péché,  raconte  la  Bible,  Dieu  lui  dit:  «  Pourquoi as-tn  mangé 
QQ  fruit  défendu?»  «Seigneur,  répond  Adam,  la  femmeque  vous 
m'aves  donnée  m'a  séduit.»  Et  Dieu  dit  à  la  femme:  «Pourquoi 
9Ha  désobéi? —  Seigneur,  le  serpent  que  vous  avez  créé  m'a 
trompée.» —  Sans  doute  si  Dieu  avait  inlerrogé  le  serpent,  celui- 
^,sc  fat  excusé  à  son  tour  en  accusant ,  pour  ainsi  dire,  Dieu 
lai-méme.  Donc,  si  tel  est  le  fond  d'une  nature  quia  péché, 


et  le  vice  ndical  d'un  orgueil  qui  a  failli ,  il  faut  qu'une  reli* 
gion  vé  ri  la  h  len  ï  e  n  t  ex  pi  a  t  o  i  re  et  régén  i'*ra  t  rice  e  si  f^e  d  es  hom  m  es 
la  confession  de  leurs  fnules.  —  linéludiard  rdiilosoplnquement 
les  prineipnles  institution!!  de  En  religion  ealholique,  et  furloitt 
celles  contre  lesquelles  on  s>sl  le  plus  élevé,  on  est  frnppé  de 
la  vèrilé  <le  ces  paroles  de  Bacon,  que»  si  peu  de  |diilo50phîe 
rend  îrierêdule,  une  (ihilosopbie  pîus  nav^nlc  nous  ramêtie 
h  la  foi.  Il  va  ÏK^au  coup  d'âmes  piettsesenroreanjourd  hui  qui 
se  coitfessent  tous  les  huit  jours;  el  il  y  n  eu  des  saints  qui  se 
confessaient  tons  les  jours,  à  cause  des  l  ré  sors  de  sagesse  el  de 
gftlee  qu'ils  avaient  déeouverts  dans  la  eimfeâsion,  Or^  si  Dieu  se 
révèle  »  c'est  surtout  à  ses  saints.  Croyons  <|iie  Jésus-tMinst  est 
d4ins  le  prélre;  c*est  la  un  grand  mystèn^  uiais  dont  la  foi 
pratique  déchire  les  voilefs.  Dieu  se  plaît  -^  se  montrer,  face  à 
face»  aux  c'^mes  contrites  et  humiliées.  Ka  foi  lr»n5porte  les 
montagnes,  nous  disent  les  livres  saints:  |)4^iurquoi  donc  ne 
ferait-elle  pas  parler  Dieu  pur  le  prêtre?  Les  Juifs  avaient  de 
loin  en  loin  un  Samuel  et  un  Ehe  pour  rendre  des  oracles; 
les  chrétiens  pnssèflent  autant  d'Eliesel  de  Sainuels  qu'il  y  a 
de  prêtres  qui  s'asseoient  à  un  confesstonnaL  — Nous  lisons  dans 
les  livres  saints  que  Dieu  fait  ses  délices  fl'habfter  avec  les  en- 
fants des  honmies  [mur  tt^s  instruire ,  pour  les  purifier  «  et  pour 
les  consoler ,  comme  il  lit  |>endanl  sa  vie  morU  Ile  :  c'r^t  sur- 
tout par  l'habitude  de  se  confesser  nu 'on  eonnait  la  vérité  de 
ces  belles  paroles.  —  Un  prolest^mt,  homme  juste  et  efingnant 
Dieu  ,  laissait  un  jour  échapper  de  son  c^ur  avec  larmes 
ejitre  les  mains  d'un  catholique  ces  mots  que  rapporte  IJio* 
moud  :  TïQue  vous  êtes  heureux  dans  votre  Eglise  d  avilir  con- 
servé ta  nin  fessîon,  qui  vous  réconcilie  avec  l*ieu  quand  vous 
aveï  péehé,  el  qui  vous  fait  ressentir  par  conséqueni  toutes  les 
douceurs  d'une  réconciliation  pour  vous  affermir  de  plus  en 
plus  dans  l'amour.  Mais  nous,  après  avoir  péché,  et  qui 
ne  pèche?  nous  sommes  condamnés  à  vivre  nuit  et  jour  avec 
notre  péché ,  et  par  conséquent  h  gémir  sous  le  poids  des  dou- 
leurs intolérables  d'une  âme  qui  aime  son  Dieu  sans  savoir  si 
elle  en  est  aimée.  »  D'après  le  langage  de  ce  protestant,  il  est 
donc  évident  que  le  moment  le  plus  heureux  de  la  vie  de  David 
dut  être  celui  où,  après  une  longue  pénitence,  un  prophète  du 
Seigneur ,  interroge ,  vint  lui  annoncer  que  Dieu  lui  avait  par- 
donné son  péché.  Oh  !  la  confession  n'est  donc  pas  une  chose 
injuste  et  mventée  seulement  pour  le  tourment  des  âmes, 

Ïmisau'elle  est  le  baume  qui  calme  et  qui  guérit  les  douleurs 
es  plus  pesantes  et  les  plus  poignantes  du  cœur  humain.  —  On 
allègue,  pour  prouver  l'injustice  de  la  confession,  que  le  prêtre 
à  qui  on  se  confesse  est  pécheur  comme  nous  et  capable  d'abu- 
ser de  la  confession.  Un  juge  sur  son  tribunal  peut  n'être  aussi 
qu'un  vil  scélérat;  s'ensuit-il  qu'il  ne  peut  pas  rendre  la  justice 
et  qu'il  n'a  ni  caractère  ni  mission  pour  cela?  Ce  n'est  point 
notre  intelligence  qui  pèche  le  plus,  mais  notre  cœur;  donc 
avec  un  cœur  très-corrompu  on  peut  avoir  une  raison  très- 
saine  ;  et  par  conséquent  on  père  vicieux ,  on  maître  irréli- 
gieux et  uu  médecin  intempérant  peuvent  très-bien  nous  con- 
seiller d'être  vertueux,  d'être  pieux,  d'être  sobres.  Remarquons 
auec'est  l'institution  épiscopale,  et  non  point  les  qualités  morales 
u  prêtre,  qui  lui  communique  son  caractère  sacré.  Or  il  y 
a  des  grâces  d'état  et  un  secours  surnaturel  attaché  au  carac- 
tère, pour  que  le  prêtre  sanctifie  les  âmes.  Jésus-Christ  disait 


des  prêtres  même  juifs  :  oFaites  ce  qu'ils  vous  disent,  et  ne  faites 
point  ce  qu'ils  font.  »  L'esprit  de  Dieu  est  assez  puissant  pour 
prophétiser  par  qui  il  lui  plaît;  pourquoi  donc  nMrions-nous 
pas  avec  confiance  à  nos  prêtres?— Nous  lisons  dans  l'Evangile, 
lorsque  Calphe  disait  au  sujet  de  Jésus-Christ  :  Il  esi  bon  qu'un 
seul  meure  pour  le  tnlul  de  tous,  (|uè  Calphe  prophétisa,  parce 

Sue  cette  année-là  il  était  en  fonctions  pour  la  souveraine  sacri- 
cature.  Or ,  si  l'esprit  de  Dieu  est  dans  le  prêtre  qui  exerce 
son  saint  ministère ,  nous  devons  donc  croire  que,  si  le  prêtre 
était  assez  pervers  pour  résister  k  toutes  les  grâces  dont  I  esprit 
de  Dieu  1  environnera.  Dieu  ferait  un  miracle  k  nos  yeux 

Elutôt  qu'il  ne  permettrait  que  nous  fussions  victimes  de  notre 
onne  toi.  —  Non ,  la  foi  ne  trompe  jamais  persoime.  —  Non, 
un  pénitent  ne  sera  jamais  séduit,  si  le  pénitent  n'affec- 
tionne son  erreur;  et  ceci  nous  amène  à  la  troisième  objection. 
La  confession ,  dit-on ,  est  dangereuse.  —  D'abord  elle  ne  peut 
l'être,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire»  qu'en  supposant 
une  âme  très-méchante  dans  le  prêtre  et  uu  cœur  très-aveugle 
dans 
sociales  i 

tels  inconvênîents't'  i»i  l'abus  qu  < 
faire  apprécier .  y  a-t-il  rien  de  bon  sur  la  terre  qui  mérite  de 
rester  debout?  Si  je  voulais,  dit  Montesquieu,  raconter  tous 
les  maux  qu'on  a  faits  en  abusant  de  la  justice  et  de  la  royauté, 
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je  noonlerais  des  choses  eiïroyables.  Mais  ce  irest  pas 
■neot  l'abus  qu'attaque  Tobjection  ,  c'est  la  chose  même  ; 
à'-dire  les  relations  intimes  de  deux  personnes  qui  se  parlent 
eœor  i  cœur^  le  téte-è-téte  d'un  amour  mystérieux  et  pénitent, 
leserva^  sacré  d'une  âme  affîliêe  à  une  autre  âme  par  la  foi.  — 
Ce  ne  sont  là  évidemment  que  des  phrases ,  car  il  n'y  a  ni  téte- 
à-téte,  ni  relations  deccBur  à  cœur ,  ni  servage  d'aucune  sorte, 
car  il  n'y  a  de  coiiGdences  que  d'une  part;  de  1  autre  il  n'y  a 
que  l'oreille  et  le  jugement  sévères  d'un  juge.  Quant  au  servage, 
nul  pénitent  n'ignore  que  l'ohéissance  ne  doit  jamais  être 
aveugle ,  mais  réfléchie  et  libre.  Ceux  qui  croient  qu'il  est  dan- 
gereux pour  un  prêtre  d'entendre  des  confession*? ,  je  leur  de- 
nanderai  s'il  est  dangereux  pour  les  médecins  en  général  de 
▼isiler  des  femmes  malades  et  alitées  ;  pour  les  anatomistes  de 
disséquer  des  cadavres;  et  même ,  j'oserai  dire ,  pour  les  ar- 
tistes qui  aiment  leur  art,  de  travailler  en  face  du  modèle  vivant? 
Raisonnons  donc  avec  un  peu  plus  de  science  sur  notre  nature, 
et  nous  comprendrons  mieux  la  vanité  de  nosobjections.  — 11  y 
a  deux  substances  en  nous  mais  une  seule  personne.  Donc, 
lorsque  les  sens ,  ou  Tintetligence ,  ou  le  cœur ,  ou  l'âme  s  en- 
flamment pour  Tart,  ou  pour  la  science,  ou  pour  la  vertu,  ou 
pour  la  religion  •  les  passions  inférieures  doivent  se  taire,  faute 
de  liberté,  d'action  et  de  vie.  Car  s'il  n'y  a  point  deux  âmes  en 
nous,  mais  une  seule,  absorbée  par  les  passions  on  artistiques, 
ou  sciciitiliques,  ou  morales,  ou  religieuses,  il  est  évident  qu'elle 
n'entendra  point  la  voix  des  passions  animales ,  s'il  en  est  que 
l'instinct  réveille;  non  plusque  le  génie  d'Archimède,  préoccupé 
d'un  problème  tout  sdentitique.  ne  put  entendre  la  voix  du 
soldat  qui  lui  criait  :  Etes-vous  Archiniède?  —  J'ai  lu  chei  un 
philosophe  de  l'Italie,  qu'un  prêtre,  pourvu  qu'on  luidonnât  le 
temps  de  s'abstraire,  se  rendait  si  insensible  physiquement, 
qu'il  n'éprouvait  plus  de  douleurs  organiques ,  quoiqu'on  le 
piquât  au  vif  et  au  s^ng  avec  une  épingle.  Je  ne  vois  donc  de 
dangers  possibles  dans  la  confession  qu'avec  des  prêtres  sans 
foi  ou  sans  honneur  :  ce  n'est  pas  assez  dire,  il  faut  encore  des 
péfiitents  qui  leur  ressemblent  ;  or  ceux-là  ne  vont  point  se 
confesser.  Saint  Françoisde  Sales,je  crois,  confessant  un  pécheur 
scandaleux  qui  n'avait  point  assez  de  regret  de  ses  péchés,  en 
soupirait  et  pleurait.  «Vous  pleurez ,  mon  père,  lui  dit  le  péni- 
tent?—  Eh  !  oui ,  je  pleure  de  ce  que  vous  ne  pleurez  point  vous- 
même.»  Or,  avec  ces  sentiments  qu'éprouve  un  prêtre  qui  a  la 
fui,  je  ne  vois  pas  ce  qu'ont  de  dangereux  les  récits  d'une  TÎe 
scandaleuse.  Saint  François  Xavier  faisait ,  dit-on ,  les  plus 
rudes  pénitences  pour  les  péchés  qu'on  lui  confessait  :  certes  il 
n'avait  pas  à  craindrede  se  laisser  corrompre  parle  plaisir  d'en- 
tendre des  confessions!  Cependant,  dans  un  écrit  tout  récent, 
on  a  osé  représenter  saint  François  de  Sales  lui-même  et  d'au- 
tres saints  personnages  comme  s'étaot  fait  de  la  confession  un 
moyen  de  séductions  et  d'amours  profanes.  C'est  abuser  de  la 
liberté  de  la  presse  étrangement  et  comme  si  on  avait  résolu 
de  la  rendre  odieuse  et  abominable. —  En  (in  veut-on  une  preuve 
des  plus  évidentes  du  peu  de  danger  qu'il  y  a  d'entendre  des 
confessions?  voyez  à  quelques  pas  de  vous  deux  amants  dont 
l'on  serait  ou  votre  sœur,  ou  votre  mère ,  ou  votre  fille;  quels 
seront  vos  sentiments  à  la  vue  d'un  lête-à-téte  des  plus  sérieux, 
des  plus  persévérants  et  des  plus  inconcevables  naturellement 
pour  vous  qui  n'éprouvez  point  les  sentiments  qui  agitent  les 
deux  amants  et  qui  ne  désirez  même  point  les  éprouver ,  parce 
qu'il  y  a  là  votre  fdie, ou  \otre  sœur,  ou  votre  mère?  L'amour, 
e'est  une  véritable  folie  qui  ne  plaît  qu'aux  amoureux ,  ou 
qu'à  ceux  à  qui  l'art,  en  I  exprimant  dans  un  livre  ou  sur  une 
•ÎDène ,  la  fait  éprouver  du  moins  en  esprit.  Donc  la  narration 
timide,  embarrassée  et  douloureuse  d'un  amour  criminel  au 
tribunal  de  la  pénitence,  et  confiée  par  une  pécheresse  repen- 
tante à  l'oreille  d'un  confesseur  qui  a  l'esprit  de  son  état  et 
même  qui  ne  l'aurait  point,  ne  peut  être  dangereuse:  on  n'a 
rien  à  craindre  pour  son  cœur  devant  un  cadavre.  —  Comment 
donc  une  pénitente ,  qui  fait  le  supj;>lice  de  son  cœur  des  aveux 
qu'une  foi  héroïque  peut  seule  lui  arracher,  se  laisserait-elle 
pas  donner  pour  son  confesseur,  devant  qui  elle  pâlit  et 
tremble.  Et  comment  le  confesseur  voudrait-il  inspirer  un 
amour  profane  à  une  pénitente  dont  la  foi  repentante  suppose 
une  âme  capable  du  martyre  plutôt  que  d'une  rechute.  ^  Rap- 

Glez  dans  votre  esprit  la  mémoire  d'une  Magddeine  et  d'une 
arie  Egyptienne  dans  leurs  déserts,  et  vous  saurez  ce  que  c'est 
qu'une  âme  pénitente.  Tout  ce  qu'on  a  écrit  de  nos  jours  sur 
le  point  qui  nous  occupe  témoigne  donc  d'une  ignorance, 
d'une  corruption,  d'une  malice  du  siècle  également  pro- 
fondes. Loin  donc  de  partager  les  craintes  des  philosophes,  qui 
écrivent  sur  la  religion  en  véritables  romanciers ,  comme  s  ils 
oe  lavaieot  jamais  ni  pratiquée  ni  éiadièe,  nous  diroot  :  Heo- 
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directeur  !  et  heureux  les  supérieurs  dont  les  iDfèrieart  «t« 
père  spirituel  pour  les  dirig^ri  —  On  c^ecte  eolin  qM  bo» 
fession  n'est  qu'un  inHrument  de  domination,  d'i«qQiM«« 
de  division  domestique.  Nous  donnerons  une  confie  icpMKi 
cesdernièresaccusations. — Nous  savonsqne  betncoep^fée» 
ciliations  se  sont  0|)érées  par  la  confessiott;  mais  nous  i^aenn 
quelles  sont  les  familles  qu'elle  a  divisées.  —  L'obèisiaiiadtti 
un  confesseur  n'est  point  aveugle,  avons-nous  déjà  dit.  «ki 
le  mot  de  saint  Paul  :  Que  votre  obéissance  soit  raiiniiMèÉ. 
Rationabile  sH  obgequium  veUrum.  —  Sainte  Thérèse  admni 
ces  paif>les  à  ses  religieuses  :  Si  un  confesseur  vous  ordmM 
quelque  chose  de  contraire  à  l'obéissance  que  vom  dnni 
votre  supérieure,  vous  n'obéirez  point  à  votre  eootaHv  * 
Non ,  un  confesseur  ne  peut  avoir  de  droit  contre  oeoKTn 
père,  d'un  mari,  d'un  maître,  d'un  roi;  il  n'en  a  qacpMr 
laire  respecter  reli^eusement  el  inviolaMemeot  toosoeui^ii 
tiennent  avant  lui  de  la  nature  etde  Dieo.  — Or,  no  dir?tt(« 
inspirant  lui-même  l'obéissance  et  l'amour  envers  eenàm 
on  dépend ,  on  comprend  que  l'enfant  sera  de  plus  en  nln» 
mant  pour  ses  parents,  le  disciple  de  pins  en  plusdodif  m 
ses  maîtres ,  le  sujet  de  plus  en  plus  soumis  pour  ses  nié, 
l'épouse  de  plus  en  plus  fidèle  pour  son  mari  :  je  ne  vois  è«e 
pas  ce  que  la  société  a  à  crainare  de  la  confessioo.  Quant  « 
secrets  de  famille ,  tout  le  monde  sait  qo'one  des  rè^  ^ 
sont  prescrites  pour  la  confession ,  c'est  de  ne  jamais  wrem- 
nallre  que  ses  propres  péchés  et  de  ne  trahir  que  les  secrrts  è 
son  propre  cœur.  Du  reste  le  confesseur  est  obliaéaoiecn(k| 
plus  inviolable  par  la  nature  même  do  la  confesnoo.  Cw  i 
cette  condition  n'était  pas  tacitement  exprimée  de  la  {art  É 
pénitent  et  du  confesseur ,  il  n'y  aurait  point  de  ooqIHm 
possible.  Je  crois  qu'un  confesseur  n'a  pas  même  le  droit  ku 
souvenir  de  la  confession  en  dehors  do  confessionnal,  povfl 
sentiments ,  ni  pour  ses  paroles  :  les  obligations  tacites  da  ai- 
fessionnal  me  paraissent  aller  jusque-là.  Je  termine  tomt^ 
flexions  philosophiques  sur  une  des  pins  utiles,  des  phif  bfla 
et  des  plus  saintes  institutions  de  la  sagesse  cbrétienae,  «  vf 
pelant  aux  esprits  observateurs  et  judicieux  ces  ûilHi: 
1«»  Les  évêques,  qui  auraient  le  plus  de  besoin  de  la  cnafa- 
sion  pour  dominer .  si  elle  pouvait  servir  à  cela,  ne  coaÉtswt 
point.  2*»  Les  prêtres  de  paroisse  cessent  aussi  de  ttmkm 
aussitôt  qu'ils  cessent  d'avoir  charge  d'âmes,  c'fSt-à^Jî 
être  obligés.  3"  Il  n'y  a  que  des  prêtres  pieux  et  WrittM^ 
ment  saints  qui  confessent  sans  en  avoir  le  devoir:  ce  <r^P[^ 
jusqu'à  la  dernière  évidence  que  ce  ne  sont  pas  les  scutwwH 
humains  qui  ont  fait  établir  la  confession .  mab  leolMBCStf^ 
prit  de  Dieu  et  la  foi ,  Jésus-Christ  et  l'Evangile.  ft»f  ■ 
confession  que  nous  venons  de  démontrer,  t**  utile,  y')^*  " 
morale ,  4*»  pacifique ,  5»  sociale,  mérite  les  bénêdietiotf  «< •" 
pas  les  malédictions  d'un  siècle  qui,  ne  fût-ce  que  F '"T 
naissance,  devrait  avoir  un  peu  plus  de  respect  pocr  ■»«• 
gion  de  nos  pères.  ^Z^ 

€ON FISSION  DB  FOI  {ihéol),  déclaration  pohliq«<f«F 
écrit  de  ce  que  l'on  croit.  Les  conciles  ont  dresse  desrwfw»*' 
ou  professions  de  foi,  que  l'on  a  aussi  nonunéesiysià^f^f*' 
distin^er  la  doctrine  catholique  de  l'erreur;  les  bérÉti(|t«» 
ont  fait  de  même  de  leur  côté,  pour  exposer  leurcroyaoffîv 
concile  de  Rimini  les  ariens  présentèrent  aux  évéquo  oOf 
liques  une  formule  ou  eonfestion  de  foi^  qui  portaH  «  wJJJ 

52  mai  359,  sous  le  consulat  de et  ils  ^o'"****"*  Su^ 

s'en  contentât,  sans  avoir  égard  aux  décrets  des  ^'^^"^JVJ 
aux  formules  précédentes.  Par  l'inscription  oo  la  àM\ty  wjT 
ques  catholiques  reconnurent  que  c'était  la  dernière  •^^'••Jj 
Sirmich,  qui  éuit  mauvaise:  ils  la  rejetèrent  (^^^^'^l^ 
eccléi.,  liv.  Il,  c.  xxxvil  ).  La  plupart  des  ■*"2"C 
ont  varié,  comme  les  ariens,  dans  leurs  eonf^aê^  •'^ 
ils  n'ont  jamais  pu  satisfaire  leurs  sectateurs,  ^JjJ[''7!J^ 
quents  avec  eux-mêmes:  on  a  souvent  hH  cerc^«bei«P^ 
testonU  en  particulier.  Ils  ont  publié  un  recueil  de  •«■JV^ 
feêsions  de  fei ,  divisé  en  deux  parties  :  la  première  en  rw^ 
sept;  savoir:  l»la  eonfeuion  helvétique,  dressée  wf  '^gL^ 
protesUntes  de  la  Suisse.  Il  en  existait  déjà  ""•.{jJif  If^i 
1536?  mais,  comme  elle  ne  virut  pas  assez  '^^^"^\^ig^  itf 
une  seconde  en  1566,  à  laquelle  on  prétend  ^ï^'ÏÏSns, 
Eglises  calvinistes,  non-seulement  de  la  Suisse  et  *||J*!^J^ 
mais  encore  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosser  de  la  J'^'^te  <^ 
Flandre,  souscrivirent  ou  acquiescèrent.  2"  CeHe  ^^^^ 
vinistes  de  France  présentèrent  à  Gharies  IX,  «««'JrBÉi*» 
Poissy ,  Tan  1661 ,  qui  avait  été  dressée  par  P»*ïv  2L  0ii 
fat  souscrite  par  la  reine  de  Navarre,  parH««n  n  w- 


CO^PKKSIM, 


(  595  ) 


€<ïiiriA%cr 


r  le  prince  6e  Condr,  par  le  comte  de  Nassau,  rlc.  V  La  cm-  ,  catholique.  Si  les  proleslanU  se  smi  vanles  âû:  Toridef  leur  doe 


#101%' aniB^licaii^,  réiJigeu  dans  un  synoije  de  Londres,  Tau 
^2  ,  el  {Hjhlifîe  sous  in  reines  Elivibelh.  Tati  1571.  4"  Celle 
%  Brotssnis,  faite  en  1^)^^^  dans  une  ass<'mblée  du  parleinenl 
f  rc  ro^aoïne  5*  1^  eonfenion  de  lii'Igique,  dreîî&t^e  en  1501 
mr  les  Kglist'S  de  Fiajuire ,  af^pn*iivé«  darrs  un  du  Wutb  sy- 
xJes  eo  l5Ti^  el  ronlirméeau  syuoilc  de  Dordrecbl  en  iflirK 

OHIe  nk-s  calvinistes  potunais,  aiiïi[M)sèi' dnns  uu  synoilede 
ngt^r  iau  1570.  7'*  Celle  que  l'on  nomma  dfs  quairei  viUfi 

j>&réatrê  t  sxyou  i  Strasbourg t  Constance,  Meovmujgue  d 
iiiUaii,  ftrwniéc à  Cliarlos-yuinl  l'an  I55(i,eii  niémclcmp^ 
ur  c<îUé  «rAugsbtiurg.  La  $ierx>nde  pari  le  du  recueil  reiiîernie 
m  e^nf^Msi&nf  de  foi  des  Eglises  luLhèrieijnes  el  relies  qui  y 


ni  le  plus  cle  rapport.    En  oremier  lieu,  b  eonfasion  d'Augs-  |  Irop  d*arUc1eSt   cl  iTr  ee  qii^il  eu  h  décidé  sur  trop  p«i; 


Irine  sur  TErrilure  sainte,  ce  eoiicik»-  a  éUhU  ég?demeitl  la 
sienne  en  f^ncilnnl  les  passades  sur  lesquels  tl  s'appupil,  A  la 
Tuc  de  treiïte  OU  quatorze  ronffïnwnt  dt  foi,  il  nous  *«?nitdc 
qu*un  [îrûU*staMl  doit  fît re  fort  emtîfirrassp  pour  cîioisirla  mdk 
leure.  Ils  oot  fail  motre  celle  du  concile  de  Trente  diH*  rciiro* 
elics  COI U m d ici o ires.  Ils  dis4>nt,  d'un  eOté^  que  Ton  y  a  dèindé 
conioje  ^rlicliS  de  foi  plusieurs  opinions  sur  Ût^  pofriB  otvs^ 
eues  et  difficiles,  sur  lesquels  il  èlail  pemiis  à  chacun  de  croire 
ce  que  bon  lui  !emhhi1.  D'autre  part,  ih  sesooi  plaints  de  ce 
qu'on  y  n  exprimé  ])lusieurs  ^loses  d'une  m^ni^ru  ambiguë,  à 
c^iuse  des  déliais  qui  rëgncwt  parmi  les  tbéolo^ens.  Ainsi  les 
proLesiafits  sont  mécontents  de  re  rtue  le  eonedea  décidé  mr 

ils 


iMiriç.  dressée  parMélancbtIion  eu  I53(j.  et  présentée  à  Cliîir les- 
>uint    p«ir  plusieurs  princes  de  Tcmpirc  dans  la  diète  tenue 
SI  us  ei*llc  ville.  *2"  La  CQnftiMion  saïonjie  ,  faite  à  Witlemberg 
^n  15M  pour  être  présentée  au  concile  de  Trente  5' Il  ne  autre, 
Iress^  dans  la  même  ville  eu  i5ô-2,  el  qui  fut  eu  effei  pré- 
(rntéc  au  concile  de  Trente  par  les  ambassadeurs  du  duc  de 
Wurtemberg.  4"  Celle  de  Frédéric ,  électeur  palatin ,  mort  l'an 
15(30,  et  publiée  en  1577,  comme  il  l'avait  ordonné  par  son 
irslament.  5**  La  confeuitm  des  Bohémiens  ou  des  Vaodois, 
j [«prouvée  par  Lofher,  par  Mélancblhon  et  par  TAcadémie  de 
NN  ittemberg,  en  1532,  publiée  par  les  seigneurs,  et  préisentée 
à  Ferdinand,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  en  1535. 6<*  La  dé- 
claration imitolée  Coa«0fuiM  in  fide,  etc.^  dressée  par  les  mi- 
nistres des  Eglises  de  Pologne  dans  on  synode  de  Sendomir 
en  1 570.  On  a  rois  à  la  suite  les  décrets  du  synode  de  Dordrecht 
lena  en  t6l8  et  1619.  Enfîn  la  confession  de  foi  que  les  pro- 
lestants  reçurent  de  Cyrille  Lucar ,  patriarche  grec  de  Constan- 
tiiiople,  en  1631.  Cette  multitude  de  confessions  de  foi ,  données 
par  les  protestants  dans  an  espace  de  quarante  ans,  fournit 
iiiatiëre  a  plusieurs  réflexions.  En  premier  lieu,  nous  ne  voyons 
pas  en  qooi  elles  peuvent  servir  à  des  sectes  qui  soutiennent 
toutes  que  l'Ecriture  sainte  est  la  seule  règle  de  foi;  que  les 
hommes  n'ont  droit  d'y  rien  ajouter;  qu'aucune  décision  de 
concile  ni  de  synode  n'a  par  elle-même  aucune  autorité;  qu'on 
n'est  obligé  d'y  déférer  qu'autant  qu'elle  parait  conforme  à 
l'Ecritcire  sainte;  au'après  l'avoir  signée  on  est  encore  en  droit 
de  la  contredire,  aès  que  Ton  s'apercevra  que  cette  doctrine 
est  en  désaccord  avec  la  parole  de  Dieu.  En  obligeant  les  parti- 
culiers à  y  souscrire  et  les  ministres  à  s'y  conformer,  les  pro- 
testants ont  évidemment  renversé  le  principe  fondamental  de 
la  réforme.  Vainement  nous  voudrions  a rgumen  1er  contre  eux 
sur  lear  prétendue  profession  de  foi,  ils  seraient  toujours  en 
droit  de  nous  réponore  :  Ainsi  pensaient  nos  pères,  mais  nous 
ne  croyons  plus  de  même  aujourd'hui.  En  second  lieu,  si  lË- 
criture  sainte  est  claire,  formelle,  suffisante  sur  tous  les  points 
de  foi ,  comme  le  prétendent  les  prolestants ,  c'a  été  de  leur  part 
un  attentat  d'oser  y  ajouter  quelque  chose,  ou  de  vouloir  en 
réformer  les  expressions.  Se  sont-ils  flattés  de  mieux  parler  que 
le  Saint-Esprit?  Une  explication  quelconque  n'est  plus  la  pa- 
role de  Dieu ,  mais  celle  des  hommes.  11  est  étonnant  ou 'au- 
cune de  ces  sectes  n  ait  voulu  se  borner  à  mettre  bout  a  bout 
les  passages  de  l'Ecriture  sainte,  pour  rendre  témoignage  de 
sa  loi.  Si  les  premiers  qui  ont  dressé  leur  con/'ex^ion  en  1530 
ont  bien  pris  le  sens  de  l'Ecriture  sainte,  pourquoi  aucune 
secte  n'a-t-elle  voulu  s'y  tenir,  et  pourquoi  a-t-il  fallu  sans  cesse 
y  revenir  sur  nouveaux  frais?  En  troisième  lieu ,  quiconque 
prendra  la  peine  de  contparer  ces  confessions  verra  que ,  loin 
d'avoir  établi  l'uniformité  de  croyance  entre  les  diflérenles 
sectes  protestantes,  elles  ne  servent  qu'à  démontrer  l'opposi- 
tion de  leurs  sentiments.  Aussi,  depuis  celte  époque,  I  s  luliié- 
riens  n'ont  pas  été  plus  d'accord  avec  les  calvinises;  les  uns  ni 
les  autres  ne  se  sont  pas  rapprochés  davantage  des  anjçlicans; 
lessociniens  et  d'autres  sectes  n'en  ont  pas  moins  fait  bande  à 
part.  Si  toutes  pensaient  de  même,  une  seule  profession  de  foi 
suffisait  pour  toutes,  de  même  que  les  décisions  du  concile  de 
Trente  ont  suffi  et  suffisent  encore  pour  réunir  tous  les  catho- 
liques dans  la  même  croyance.  Inutilement  on  nous  répondra 
que  tous  les  protestants  sont  unanimes  dans  la  croyance  des  ar 
licles  fondamentaux  ;  si  cela  suffit ,  on  a  eu  tort  de   mettre 
0' autres  articles  dans  les  confessions  de  foi;  il  fallait  se  borner 
à  dire:  Chacun  croira  ce  qui  lui  paraîtra  clairement  rc\élé  dans 
l'Ecriture  sainte.  Bossuct,  dans  son  Histoire  des  variations^ 
afdilvoir  l'inconstance,  les  équivoques,  les  contradictions  de 
toutes  ces  confessions  de  foi.  En  quatrième  lieu ,  puisqu'il  a  été 
permis  à  chacune  des  sectes  de  faire  sa  déclaration  de  foi  parti- 
culière, nous  nevoyons  pas  pourquoi  le  concile  deTrentcn'eiU  pas 
(0  aossi  le  droit  de  dresser  une  ample  profession  de  sa  croyance 


pliqué  par  des 
nt  dans  les  dê- 


InHjVf^nt  encore  n  tau  vais  que  les  pape»  aient  eï|i 
bulles  cï*  qui  nétait  pas  exprimé  asseï  clairement  i 
cret  s  des  ci  1 1 1  ci  les  (  M  osh  r  r  f  n .  His  i  0  ire  ertfH  in^  t  iq  »e^  %ii*  siée  le, 
sert.  !il,  i  '  partie,  ci,  Jf^^^**  "î^)'  l>»mmenlconlenter  de  pareils 
censeurs?  ^Juanl  fi  la  ritnfrssion  df-  foj  de  Cyrille  Luear,  «ïuc 
les  proie- sia lits  ont  fKïm^/en sentent  intitulée  la  mnffision  de  foi 
orienlale,  on  sait  que  cette  aiïaire  ne  leur  a  pas  fait  gi^nd 
honneur.  Ce  patriarche,  qui  avait  étudié  en  Italie  et  voyagé  en 
Allemagne,  avait  pris  du  goût  pour  les  erreurs  des  protestant»; 
il  voulut  les  introduire  dans  son  Eglise,  lorsqu'il  fut  placé  sur 
le  siège  de  Conslantinople.  Son  clergé  et  les  autres  évêques 
grecs  s'y  opposèrent.  Aprrès  avoir  été  chassé  et  rétabli  cinq  on 
six  fois,  il  fut  enfîn  mis  en  prison  et  étrangle  par  ordredu  Grand 
Seigneur  en  1638.  Ses  erreurs  furent  désavouées  et  condam- 
nées par  Cyrille  de  Bérée,  son  successeur,  dans  un  concile  de 
Conslantinople  tenu  cette  même  année,  auquel  assistèrent 
Métrophane,  patriarche  grec  d'Alexandrie,  etThéophane, 
patriarche  de  Jérusalem.  Elles  le  furent  dans  un  synode  de  Jassy 
en  Moldavie,  dans  un  autre  concile  de  Conslantinople  en  I64t, 
dans  un  synode  de  Leucosie,  ville  de  l'île  de  Chvpre,  en  1668, 
dans  un  synode  de  Jérusalem,  sous  les patriarcnes  Nectaire  et 
Dositbée,  en  1672;  et  plusieurs  théologiens  grecs  les  ont  réfu- 
tées dans  des  ouvrages  composés  ad  hoc. — A  peine  la  confession 
de  Cyrille  Lucar  fut-elle  publiée  à  Genève  en  1633,  que 
Grotius  et  plusieurs  théolo^ens  luthériens  s'en  moquèrent, 
pour  que  l'on  vit  qu'elle  avait  été  copiée  sur  les  Imlit^ktiont  de 
Calvin.  Plus  de  cinquante  ans  auparavant,  Jèrémie,  prédé- 
cesseur de  Cyrille  Lucar ,  avait  refuté  la  confession  d  Au^ 
bourg,  qui  lui  avait  été  envoyée  par  les  théologiens  de  Wit- 
temberg.  On  peut  voir  par  les  divers  monuments  rassemblés 
dans  la  Perpétuité  de  la  foi  que  jamais  les  Grecs  n'ont  été  dans 
les  mêmes  sentiments  que  les  protestants  sur  aucun  des  arti- 
cles pour  lesquels  ceux-ci  se  sont  séparés  de  TEglise  romaine 
(F.  Grecs). 

co.VFESSiON  {aceept.  div.),  aveu,  déclaration  que  l'on  fSût 
de  quelque  chose.  La  confession  d*un  criminel,  ce  qu'il  confesse 
devant  le  juge.  —  En  termes  de  droit ,  Diviser  la  confession^ 
prendre  une  partie  de  ce  qu'un  homme  confesse  et  rejeter  l'au- 
tre. —  Confessions,  au  pluriel,  a  été  donné  pour  titre,  par 
différents  auteurs,  à  des  mémoires  où  ils  font  l'aveu  des  erreurs 
de  leur  vie.  Proverbialement,  On  lui  donnerait  le  bon  Dien 
sans  confession^  se  dit  d'une  personne  dont  rexlérieur  annonce 
beaucoup  de  douceur  et  de  simplicité,  mais  qui  n'a  que  de 
l'hypocrisie.  Confier  quelque  chose  à  qielqu'un  sous  le  s':ean 
de  la  confession^  à  condition  que  le  secret  en  sera  inviolable. 
Billet  de  confcMiou,  al lestation  par  laquelle  un  prêtre  certifie 
qu'il  a  entendu  quelqu'un  en  confession. 

CONFESSIONNAL,  siége  OU  espèce  de  niche  en  boiserie  oèle 
prêtre  se  met  pour  entendre  en  confession  le  pénitent,  qui  est 
a  genoux  à  l'un  des  deux  côtés,  sur  une  espèce  de  prie-Dieu. 

CfiXFK.ssioNXiSTE  [hisl.  relig.),  nom  sous  lequel  on  dési- 
gne les Uilhcriens  delà  confession  d'Augsbourg. 

coNFtssoi  RE  (ACTION)  {anc.  prale^u^),  action  par  laquelle 
un  voisin  répète  ua  Iroitile  scrvitulii  sur  son  voisin. 

COSFESSOR  (vieux langage),  confesseur,  confident. 

CONFIANCE  (aceept.  div.)y  espérance  ferme  en  quelqu'un, 
en  quelque  chose.  Il  se  dit  aussi  de  l'assurance  qu'on  prend  sur 
la  probilc.  sur  la  discrétion  de  quelqu'un.  Homme  de  con- 
fiance,  celui  qu'on  emploie  ordinairement  dans  les  affaires  les 
plus  délicates  et  les  plus  secrètes.  On  dit  également,  Place  dé 
confiance,  pince  où  l'on  ne  met  que  les  personnes  en  qui  l'on  se 
conffe.  —  Co.VKJANCK,  se  dit  quelquefois  d'une  liberté  honnête 
qu'on  prend  en  certaines  occasions.  Il  se  prend  encore  pour 
sécurité,  hardiesse.  Il  signilie  aussi  quelquefois  présomption. 

CONFIANCE  EN  DIEU  (théol.).  C'estau  foiid  la  même  chose 
que  l'espérance  chrétienne;  ainsi  l'on  ne  peut  pas  mettre  en 


uixruAumssiMfi. 

T J  tt  c'eiC  poor  nous  an  detoîr  de  nous  ooofier  en  la  mi- 

•èneorde  inûnie  de  Dieo,  et  de  bannir  toute  inquiétude  par 
rapport  i  notre  salut.  En  nous  imprimant  le  caractère  d'en- 
fants de  Dieu,  la  religion  tend  à  nous  inspirer  envers  lui  la 
même  eon/Unce  que  les  enfants  bien  nés  ont  oour  leur  père. 
Pour  remplir  ses  apôlres  de  courase,  Jésus-Christ  leur  dit  : 
Ayez  eonfianee,  y  ai  vaincu  le  monde  (Joan.,  xvi,  33).  Saint 
Paul  exhorte  les^dèles  à  ne  jamais  perdre  leur  ron^nce,  à  la- 
quelle une  grande  récompense  est  allacbée  (Uehr,^  x,  35).  Il 
représente  la  crainte  comme  le  caractèredislinclif  du  judaïsme 
(llom.,  viii,  16).  Saint  Jean  dit  que  celui  qui  a  Tespèranee  en 
Dieuseianctifie,commeDieuestsaintlui-méme(l.Joan.,  111,3). 
C'est  donc  se  tromper  étrangement  que  de  prétendre  sanctiOer 
les  âmes  en  leur  inspirant  une  frayeur  excessive  des  jugements 
de  Dieu,  plutôt  qu'une  ferme  confiance  en  sa  bonté.  Jésus- 
Christ,  les  apôtres^  les  anciens  Pètes,  les  hommes  apostoliques 
de  tous  les  Hecics,  n'ont  pas  cherché  à  épouvanter  les  pécheurs, 
mais  k  les  gagner  par  la  confiance;  ils  ont  fait  beaucoup  de 
promesses  et  peu  die  menaces  ;  ils  ont  pardonné  à  tous  et  n'ont 
rebuté  personne  ;  ils  ont  parlé  avec  force  et  très-souvent  de  la 
bonté  de  Dieu,  de  sa  patience  envers  les  pécheurs,  de  la  charité 
de  Jé^us-Christ,  de  l'efficacité  de  la  rédemption,  du  pardon 

Sromisau  genre  humain,  delà  récompense  éternel  le,  rarement 
e  la  damnation.  Ceux  qui  sont  chargés  d'instruire  peuvent- 
ils  suivre  de  meilleurs  modèles?  On  dira  sans  doute  que,  dans 
un  siècle  pervers  à  l'excès,  ce  n'est  pas  le  temps  d'inspirer  la 
confiance,  mais  la  crainte.  Sans  comparer  le  taoleau  de  notre 
siècle  avec  celui  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  tracé  du  leur, 
nous  demandons  si  la  crainte  convertit  les  pécheurs  plus  effica- 
cement que  la  confiance;  si  parmi  ceux  qui  persévèrent  dans 
le  crime,  le  plus  grand  nombre  y  est  retenu  par  U  présomption, 
et  non  par  le  désespoir;  si  les  prédicateurs  les  plus  rigides  sont 
ceux  qui  gagnent  le  plus  grand  nombre  d'âmes  à  Dieu.  Nous 
^connaissons  un  Judas  perdu  par  le  désespoir,  l'Ecriture  ne 
nous  montre  aucun  pécheur  endurci  par  un  excès  de  confiance 
en  Dieu.  Saint  Pierre  tomba  parce  qu  il  s'était  lié  à  ses  propres 
forces,  et  non  à  la  bonté  de  son  maitrc.  Jésus-Christ  le  fit  ren- 
trer en  lui-même  par  un  reprd  de  tendresse,  et  non  par  un 
coupd'œil  d'indignation.  Saint  Augustin  demeura  dans  le  dé- 
sordre tant  qu'il  se  défia  de  la  grâce  ;  il  en  sortit  dès  qu'il  fut 
animé  par  la  confiance.  Saint  Paul  nous  apprend  que  les  païens 
se  sont  livrés  à  l'impudicilé  par  désespoir  {Epk.,iy,  l9).Sur  ce 

Eoint  de  morale  très-important  il  faut  consulter  les  hommes 
lanchis  dans  les  travaux  du  saint  ministère,  et  non  les  docteurs 
qui  ne  connaissent  que  leurs  livres  et  leur  cabinet.  Lorsque 
1  un  d  entre  eux  aura  converti  autant  de  pécheurs  par  ses  écrits 
que  saint  François  de  Sales  par  la  douceur  de  ses  maximes  et 
par  l'attrait  invincible  de  sa  charité,  il  méritera  d'être  pris  pour 
maître.  Mais  Jésus-Christ  nous  ordonne  de  nous  défier  des 
pharisiens,  qui  mettent  sur  les  épaules  des  autres  un  fardeau 
insupportable,  et  ne  veulent  pas  seulement  le  remuer  du  doifft 
{Mallh.,  XXIII,  A),  ^ 

CONFIANT  igramm.),  disposée  la  confiance.  U  signifie  aussi 
présomptueux. 

CONFiDEMMElfT  (gramm.\  adv.  en  confidence. 

CONFIDENCE  (gramm  ),  communication  d'un  secret.  Faire 
wiê  fnu'ie  con^dence  à  queiquun,  lui  dire  en  secret  quelque 
chose  de  faux,  dans  le  dessein  de  le  tromper.  —  Confidence 
se  dit  aussi  de  la  confiance  qui  porte  quelqu'un  à  faire  part  de 
tous  ses  secrets  à  un  autre.  Enconfidence,  secrètement,  sous  le 
sceau  du  secret.  ~  Confidence,  en  matière  bénéficiale,  con- 
vention  secrète  et  illicite,  par  laquelle  une  personne  donne  ou 
fdil  donner  un  bénéfice  à  une  autre ,  à  la  charge  que  le  titulaire 
lui  en  donnera  ou  lui  en  laissera  la  «lisiiosition  ou  le  revenu. 

confident,  ente  (gramm.),  celui,  celle  à  qui  l'on  confié 
ses  plus  seci;ètes  pensées.  Il  se  dit  quelquefois  figurément  dans 
le  slvie  poétique,  en  parlant  d'objets  inanimés.  —  Confident 
au  Ihi'âtre.  se  dit  de  certains  personnages  subalternes  dans  les 
Iragéilies.  auxquels  le  poôte  donne  plus  ou  moins  de  part  à 
I  aciion  et  au  dialogue,  et  qui  communément  sont  chargés  des 
récits. 

CONFIDENTIAIRE  {hiit.  eccléi.),  celui  qui  tient  un  bénéfice 
par  confidence. 

CONFIDENTIEL  (teHn.  de  néqorintion),  qui  se  dit,  qui  <e 
fait  en  confidence  ;  par  opposition  à  officiel. 

CONFIDENTIELLEMENT,  adv.  d'une  manière  confidentielle, 
en  conlidence. 

co.\FiDE.NTissi.ME.  mot  hasardé  par  le  cardinal  de  Rcli 
dans  le  sens  de  confident  intime. 
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OOHPiBiiBirr  (lUêum  ian§ag€).  confiance. 

CONFIER  (gramm.).  commettre  quelque  chose  i  bUt^ 
k  l'habileté,  au  soin  de  quelqu'un.  Il  signifie  ^pirmûitéi] 
en  confidence.  U  se  dit  figurèroent,  dans  l'un  cl  àuê  ïemi 
sens,  en  parlant  des  choses  physiques  ou  morales,  nmiiiièg 
comme  dépositaires,  agents  ou  eonfideoU.  Il  se  md  auni  «« 
le  pronom  personnel,  et  signifie  s'assurer,  prendre  tmkm, 

CONFIGURATION  (il^ifael.),  la  forme  extérieure d*aD  om 
I  ensemble  des  surfaces  qui  le  bornent  et  lui  donnent  iMm^ 
face  particulière. 

CONFIGURATION  {nslron.) ,  situation  relative  dn  |è. 
nètes  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Il  s'emploie  phom»^ 
lement  en  parlant  des  satellites  de  Jupiter,  dontlaposiiîv 
relatives  sont  données  pour  chaque  jour,  dans  la  coatahsm 
des  temps, soosce  titre:  Configuration  deiêoieihteiëiJwf^. 

CONFIGURATION  (médec)  (F.CONPOmUATlON). 

CONFIGURER  {gramm.),  figurer  Tensemble.  Il  cftpniM 

CONFINAGB  {vieux  langage),  borne,  limite. 

CONFINEMENT  (vieux  langage),  exil,  prison. 

CONFINER  (gramm.)^  toucher  aux  confins  d'un  ptyt,<rw 
terre,  etc.  Il  est  aussi  actif  et  signifie  reléguer  dans  lu  esta 
lieu.  Il  s'emploie  dans  ce  dernier  sens  avec  le  proooB  per- 
sonnel. 

CONFINER  (o^eiix  langage),  finir,  terminer. 
CONFINITÉ  {néol).  Il  se  dit  quelquefois  de  la  sitoatioo  k 
deux  pays  qui  se  touchent. 
CONFINS   {ncctpt.  div.),  les  limites,  les  exlrèmil** iTb 

{)ays,  d'un  territoire.Figurément,  ^ujrcon/fruc/f /a  (rrr^.  dm 
es  lieux  de  la  terre  les  plus  éloignés  de  celui  où  l'on  se  (ran 

€:oNFiNS.  Con  fins  miiilairesigéogr,),  gouvernement  de  Tob- 
pire  d'Autriche  divisé  en  quatre  généralats  :  I''  générokiéi 
CarUladi'Varasdin  et  du  bande  Croatie,  chcf-liea  Afte, 
2®  généralal  de  S/avonte,  chef-lieu  Pelerwardein  ;  y'gnmt- 
lai  du  Banat  .  chef-lieu  Teme$var  ;  4<>  généraiat  et  Tm^ 
sylvanie,  chef-lieu  Hermansladt. 

CONFIRE  (gramm.),  faire  cuire  des  fruits,  des  fleonosib 
légumes,  dans  certain  suc,  dans  certaine  liqueur  qui  pêocm 
leur  substance  et  qui  s'y  incorpore. 

CONFIRE  (lechnot,),  tremper  dans  l'eau  sûre,  tppdée  «» 
fil,  les  peaux  qui  doivent  être  chamoisées. 

CONFIRMATIF  (gramm.),  qui  confirme. 

CONFIRMATION  (gramm.),  ce  qui  rend  une  chose  fcnw* 
stable.  Il  se  dit  aussi  de  la  certitude  qu  on  acquiert  d'uoeéMt 
qui  avait  déjà  été  donnée  pour  vraie.  .—  CoNFliiiATlos.a 
rhétorique,  se  dit  de  cette  partie  du  discours  oratoire  qoi  «ut 
la  narration,  et  par  laquelle  on  prouve  ce  qu'on  vient  <!*««*'. 

CONFIRMATION  (théol.),  sa«*Temeot  de  la  loi  nm^f^ 
donnée  un* fidèle  baptisé  non-seulement  la  grice  stfdiivit* 
et  les  dons  du  Saint-Esprit,  mais  des  grâces  spéciales  pw"*- 
fesser  courageusement  la  foi  de  Jésus-Christ.  Il  est  adiwiMsUt 
par  l'imposition  des  mains  et  par  lonction  du  mnlArtmf^ 
le  front  du  baptisé.  De  là  les  théologiens  disputent  posr  si«tf 
lanuelle  de  ces  deux  actions  est  la  chose  essentielle  et  ^^ 
pale  du  sacrement;  les  uns  ont  pensé  que  c'était  la  P'»*'^ 
dautres  que  c'éuit  la  seconde;  le  sentiment  le  plu$  «m»'** 
que  lune  et  l'autre  sont  nécessaires  pour  l'intégrité  do  »^ 
ment,  et  que  la  prière  qui  accompagne  l'imposition  de«»J* 
et  les  paroles  jointes  à  l'onction  font  é«alenient  partie  *  ■ 
forme.  —  La  confirmation  est  un  des  trois  sacreroenls qw** 
priment  un  caractère  dans  TËglise  grecque  et  dans  les»** 
sectes  orientales;  on  donne  ce  sacrement  iiiimédiatein^l*Jl; 
le  baptême,  et  on  l'administre,  comme  dans  l'Eglise  'Jî2*J 
par  l'onction  du  saint  chrême.  Au  lieu  que  cbei  WMi«j*^ 
dit  au  confirmé  :  Je  voue  marque  du  eigne  de  la  ^^' '*/' 
vous  confirme  par  le  chrême  du  salut ,  au  nom  du  "^^,^ 
les  Grecs  disent  :  C'est  ici  le  signe  ou  le  sceau  du  Sn%nl't*r^ 
—  Les  protesUnts,  qui  rejettent  ce  sacrement  comme. «■'^ 
titution  nouvelle,  prétendent  qu'il  n'en  est  pas  «TJ'*^**^?^ 
l'Ecriture  sainte;  ils  se  trompent.  Jésus-Christ  (•'«^■'«Irt 
16)  dit  à  ses  apôtres  :  «  Je  prierai  mon  Père ,  et  il  vous  àon*^ 
un  autre  consolateur,  afin  qu'il  demeure  avec  ^fP?,  «a 
iours;  c'est  l'i^prit  de  vérité,  etc.»  ^^V^'^^}  L^J^'^poet 


Fêre.  en  parlant  des  apôtres  :  «Je  ne  prie  pas  *'""*'?^-Çgf 
eux.  mais  encore  pour  tous  ceux  qui  croiront  en  nMM  |*  ^.^ 
parole.»  Dans  les  Actes  (u.  38)  saint  Pierre  dit  à  rm  J"^^ 
coulaient  :  «Que  chacun  de  vous  reçoive  le  l»»P**"^*^|  ,*• 
recevrei  le  don  du  Saint-Esprit,  car  la  pruiiwssc  ^o» 


1 


garde»  tons  et  vos  cnfiMilt  el  tous  ceux  qui  sont  encore  éloignés» 


Sue  le  Seigneur  notre  Dieu  appellera.»  En  eflet  (yiii,  17; 
)  «  les  apôtres  imposaient  les  mains  sur  les  baptisés  et 

lenr  donnaientle  Saint-Esprit.  »  Voilà  donc  la  promesse  do  Saint- 
Espril ,  laite  par  Jésus-Christ  k  tous  les  fidèles ,  suivie  de  l'ezé- 
colioB»  et  on  rît  rois  en  usage  par  iesapôlres  pour  en  produire 
l'dM.— Il  n'est  pas  vrai  que  le  Saint-Esprit  donné  par  l'impo- 
aitiott  des  mains  des  apôtres  comnmniquàt  le  don  des  lan- 
gnes,  de  prophétie  et  des  miracles.  Jésus-  Christ  avait  promu 
r«i|prti  é€  wAiié,  saint  Pierre  promettait!  tous  le  Sainl-Esprit, 
et  tous  ne  recevaient  pas  les  dons  miraculcui.  L*onction  de  la- 
quelle parle  saint  Jean  est  la  connaissance  de  toutes  choses,  et 
non  le  pouvoir  de  faire  des  miracles.  Selon  saint  Paul,  les  Traits 
ou  Icseffrtsdu  Saint-Esprit  sont  toutes  les  vertus  chrétiennes' 
{BnUê,  T,  S^).  Les  protestants  en  ont  encore  imposé  lors- 

Jnllsont  assuré  qu'il  n'j  a  aucun  vestige  du  sacrement  de  eon* 
rmaiion  dans  la  tradition  des  premiers  siècles.  Mosheim, 
Bieos  instruit  que  le  commun  de  leurs  écrivains,  convient  que 
dès  les  premiers  siècles  les  évèques ,  en  promettant  aux  an- 
ciens ou  prêtres  de  baptiser  les  nouveaux  convertis,  se  réservè- 
rent le  droit  de  confirmer  U  baptême  {Hi$l,  êccL  du  premier 
eiêeie^  il*  partie,  c.  iv,  g  8).  Il  fallait  dire  de  confirmer  dans 
In  fo<  les  fidèles  baptisés.  Saint  Jérôme  (Diai,  conira  Lucifer.) 
témoigne  ooe  tel  était  l'usage  de  son  temps,  et  le  concile  a'El- 
TÎre,  tenu  a  la  fin  du  m"  ou  au  commencement  du  IT*  siècle, 
l'ordonne  ainsi  :au  ii«,  saint  Théophile  d'Antioehe  (1.  hûdAu- 
êol.t  n*  iS)  dît  que  nous  sommes  chréiiem^  parce  que  nous  re- 
cevons l'onction  d'une  huile  divine.  Saint  Irénée  («de.  hmr,^ 
1. 1,  c  ^t ,  n«  5), dit  des  valentiniens,  qu'après  avoir  baptisé  à  leur 
nairière  leurs  néophytes  ils  leur  faisaient  une  onction  de  bau- 
me :  c'était  une  imitation  de  ce  qui  se  faisait  dans  l'Eglise  ca- 
IbotiqiM.  An  iii<  siède ,  Terlullien  (L.  de  bapt.^  c.  vu)  dit  : 
«Ao  sortir  des  fonts  baptismaux  nous  recevons  l'onction  d'une 
huile  bénite,  suivant  Fancien  usage  de  consacrer  les  prêtres  par 
Boe  onction;  cette  onction  ne  touche  que  la  chair,  mais  elle  opère 
on  effet  spirituel.  Ensuite  on  nous  impose  les  mains  en  invo- 
qoaDl^  par  une  bénédiction  le  Saint-Esprit  {L.  de  reeurr,  car- 
nis^  c.  Tiii).  «La  chair  est  baptisée  afin  que  l'âme  soit  purifiée. 
La  chair  reçoit  une  onction,  un  signe,  une  imposition  des  mains, 
afin  que  Téme  soit  consacrée,  fortifiée ,  éclairée  par  le  Saint- 
EsDrilv  (L.dtpr«fcHpl.,  c.xl).  Il  dit  que  le  démon,  singe  de 
U  iHviniié,  fait  imiter  par  les  idolâtres  les  divins  sacrements; 
qu'il  les  fait  baptiser,  signer  au  front,  el  fait  célébrer  pour 
eux  l'offrande  du  pain  {contra  Mnrcion.y  lib.  i,  c.  xiv).  — Saint 
Cyprien  iSpiit,  Lxxiii  ad  Jubaiaium,  p  i3t  et  139)  dit  que 
t  SI  (|uelqu*un  dans  l'hérésie  et  hors  de  l'Eglise  a  pu  recevoir  la 
rémission  de  ses  péchés  par  le  baptême ,  ila  pu  recevoir  aussi 
le  Sainl-Esprit,  et  qu'il  n'est  plus  besoin ,  lorsqu'il  revient,  de 
lai  imposer  les  mainset  de  le  signer,  afin  qu  il  reçoive  le  Saint- 
Esprit,  (k  notre  usage,  dit-il«  est  que  ceux  qui  ont  été  baptisés 
dans  rSIglise  soient  présentés  aux  évêqoes,  afin  que  par  notre 
prière  eS  par  l'imposition  des  mains  ils  reçoivent  le  Sainl-Es- 

K,  et  soient  marqués  du  signe  du  Seigneur,  m  II  le  répète, 
.  'M.  LXXIT,  ad  PompHum.p.  139.  —  Le  pape  Corneille, 
dans  une  de  ses  lettres ,  dit  de  Novatien  qu'après  son  Ixiplême 
il  ne  fut  point  signé  par  l'évêgue;  que  par  le  défaut  de  ce  signe 
il  n'a  pas  pu  recevoir  le  Saint-Esprit.  Dans  Eusèbe ,  I.  nr» 
c.  LSiii,  p.  3t3.  —  Nous  pourrions  citer,  au  iv«  si^le,  les  con- 
duis d'Elvire,  de  Nicée  et  de  Laodicée,  Optât  de  Milève.  saint 
Paôen  de  Barcelone,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Am- 
bratte  et  saint  Jean  Chrysostome;  au  v»,  saint  Jérôme,  lepape 
lnnocentl«',  saint  Augustin,  saint  Cyrille  d' A lexandrie,11i<^). 
doreC;  et  le  P.  Drouin  (  De  re  faeram,^  t.  m)  a  rapporté  leurs 
pas^^ges  et  ceux  des  siècles  suivants.  Les  protestants  pi  étendent 
que  ces  Pères  parlent  d'une  onction  qui  faisait  partie  des  cé- 
rémonies du  baptême ,  et  non  d*un  sacrement  différent  ;  mais, 
outre  que  le  contraire  est  évident  par  la  seule  force  des  ter- 
mes, quand  cela  serait  vrai,  les  protestants  seraient  encore  con- 
damnables d'avoir  retranché  du  baptême  une  cérémonie  à  la- 
quelle on  aUribuait  la  vertu  de  donner  le  Saint-Esprit.  N'est-il 
pas  absorde  de  supposer  oue  le  baptême  pouvait  être  adminis- 
tré par  on  prêtre,  par  un  diacre,  par  un  laïque,  et  qu'une  sim- 
(4e  cérémonie  ne  pouvait  être  faite  que  par  Tévêque ,  quoique 
(Y  ne  fAt  pas  un  sacrement  différent  P  De  là  même  il  est  èvi- 
'Iwit  que  fe  concile  de  Trentea  suiri  la  tradition  primitive ,  lors- 
qu'il a  décidé  (sess.  vu,  can.  un  que  le  ministre  ordinaire  de 
heoa/tnnalioaesirévêquescul,  cl  non  le  simple  prêtre.  Celle 
tradition  n'est  pas  moins  constante  que  celle  qui  établit  b  ma- 
liè««,  la  forme,  les.effels  du  sacrement ,  le  caractère  qu'il  im- 
prime au  chrétien ,  etc.  Quand  on  a  examiné  celle  question, 
que  peut-on  penser  des  assert  ions  fausses,  des  hnpostures  et  des 
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puérilités  que  Basnage  a  rassemblées  sur  ce  s«jet  (Hi$i.  do 
VEgiiH^h  xxvii,  c.  IX)? Ce  n'était  pas  la  peine,  après  deux 
cents  ans,  de  renouveler  les  preuves  de  l'ignorance  affectée  et  de 
la  mauvaise  foi  de  Calvin.  Dans  l'Eglise  grecque,  le  même 
prêtre  qui  donne  le  baptême  donne  aussi  lacoa/Srmalion,  et, 
selon  Luc  Holstenius ,  cet  usaite  de  l'Eglise  orientale  est  de  la 
plus  haute  antiquité.  Selon  les  théologiens  catholiques,  les  prê- 
tres ont  pu  donner  la  confirmation  comme  délégués  des  évé* 
3ues;  mais  ceux-ci  en  sont  les  ministres  ordinaires.  Le  oondle 
e  Rouen  prescrit  que  celui  qui  donne  la  con/lraMilibfi  et  ce- 
lui qui  la  reçoit  soient  i  jeun.  Les  cérémonies  et  les  prières  qui 
accompagnent  l'administration  sont  édifiantes  ;  on  peut  le  voir 
dans  le  pontifical  et  dans  les  riluels.  (F  l'^iacien  êoeram,,  par 
Grandcolas,  ii« part.,  p.  114  et  193).  Ce  sacrement  éuit  snr- 
tout  nécessaire  dans  te  temps  des  persécutions,  lorsque  tous  les 
chrétiens  devaient  être  prêts  i  répandre  leur  san^  pour  attester 
leur  foi;  il  n'a  pas  cessé  de  l'être.  La  foi  a  toujours  été  com- 
battue pr  les  hérétiques,  par  les  incrédules,  par  les  chrétiens 
scandaleux  ;  elle  l'est  encore.  Mais  la  grâce  que  Dieu  nous  ac- 
corde pour  résister  ne  nous  est  pas  donnée  pour  attaquer  ;  le 
vrai  zâe  de  religion  n'est  ni  inquiet ,  ni  ombrageux ,  ni  mal* 
faisant.  «  Dieu,  dit  saint  Paul,  ne  nous  a  pas  donné  un  esprit 
de  crainte,  mais  de  force,  de  charité  et  de  modération  »  (II. 
Tim.,  c.  I,  7).  C'est  donc  très-injustement  que  plusieurs  in* 
crédules  ont  dit  que  le  sacrement  de  confirmnti*m  était  ins* 
tilué  pour  ins(nrer  aux  chrétiens  un  xèle  fanatique,  intolérant 
et  persécuteur. 

«:ONFiRMATioil  (one.  légiiL)^  droit  qui  était  dû,  à  titre 
d'homnuige,  par  chaque  ville  et  chaque  sii^^t,  lors  de  l'avéne* 
ment  d'un  pnnce  à  la  couronne. 

coNPinnATiOH  (Chautb  de)  (diphm.),  acte  par  lequel  on 
confirmait  une  donation. 

GONFiBMER  (ocffpl.  div.\  rendre  plus  ferme,  plus  stable. 
Il  signifie  plus  ordinairement,  faire  persister  quelqu*un  dans 
une  opinion,  dans  une  résolution,  l'affermir  dans  cette  opiffion,  ^ 
dans  cette  résolution.  Il  s'emploie  dans  le  même  sens  avec  le 
pronom  personnel.  —  Conpieheb  siniifie  aussi  approuver» 
sanctionner,  ratifier.  Il  se  dit  particulièrement  en  parlant  des 
droits,  privil^;es  et  commissions  que  les  Etats,  princes  et  sei- 
gneurs continuent  à  leurs  sujets  par  de  nouveaux  actes.  — 
CoNFiBMER  signifie  encore  prouver  plus  fortement  quelmie 
chose,  l'appuyer  de  quelque  preuve  décisive.  Il  signifie  égale- 
ment, assurer  la  vente  (Tune  chose,  donner  une  plus  grande 
certitude  à  une  chose  qui  avait  déjà  été  donnée  ou  reçue  pour 
{  vraie.  — -  Confirmer,  dans  la  relÎKion  catholique,  conférer  le 
!  sacrement  qui  fortifie  dans  la  grice  reçue  au  baptême.  En 
i  théologie.  Etre  confirmé  en  grâce  ^  recevoir  de  Dieu  une 
I  surabondance  de  grâce,  qui  met  en  état  de  persévérer  dans  la 
justice.  —  Figurément  et  proverbialement,  Caii/liiN#r  ^uel- 
çu'un.  lui  donner  un  soufflet,  par  allusion  k  la  cérémonie  refi- 
gieuse  de  la  confirmaiion. 
coNFinMER  UN  CHEVAL  {manége\  achever  de  le  dresser. 
CONFIHCABI.E  (^romm.),  qui  est  sujet  k  confiscation. 
coNFiscANT  {juriip.  féodote),  celui  sur  qui  il  pouvait  écbeoir 
confiscation. 

confis«:ation  îjuriip.).  Ce  mot  vient  du  verbe  latin  eon- 
fieeare.  confiscatvm,  venant  lui-même  de  fiseut,  d'où  nous 
avons  fait  fisc.  C'est  l'adjudication  au  profit  du  fisc,  ou  trésor 
de  l'Etat,  de  la  totalité  ou  d'une  oarlie  de  la  fortune  d'un  con- 
damné. On  voit  donc  que  la  oonnscation  peut  être  ou  générale 
ou  parlielte.  La  confiscation  générale,  abolie  par  l'assemblée 
constituante  en  1790^  avait  été  rétablie  par  les  lois  révolution- 
naires ;  elles  été  de  nouveau  abolie  par  la  charte  de  I8t4,  dans 
son  article  66,  dont  les  dispositions  ont  passé  dans  l'article  67 
de  la  charte  de  iSriO  ainsi  conçu  :  «  La  peine  de  la  confiscation 
des  biens  est  abolie  et  ne  pourra  pas  être  réublie.  »  —  L'usage 
de  celle  peine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  D'abord  il  est 
évident  qu'elles  dû  être  appliquée  dans  les  anciens  empires  de 
l'Orient  :  en  effet  là  où  existe  le  gouvernement  absolu ,  les 
citoyens  n'ayant  rien  qui  leur  appartienne  k  titre  de  proprié- 
taire, la  confiscation  n'a  pas  besoin  d'être  décrétée,  elle  est  de 
droit.  On  voit  aussi  qu'elle  avait  lieu  chex  les  peuples  que  nous 
considérons  comme  les  plus  civilisés  de  l'antiquité,  les  Grecs  et 
les  Romains  :  les  monuments  qui  nous  restent  d'eux  en  font 
foi  (  F.  notamment  Démoslh.,  in  aristorr.).  Elle  existait  égale- 
menl  chez  les  Juifs.  —  La  confiscation  fut  établie  k  Rome  par 
Sylla,  dans  la  loi  Camélia,  De  oroicriptis.  Depuis  ce  moment 
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i|tti  avait  aoenaé,  sans  le  preorer,  on  joge  de  t*étre  laissé  ear» 
nnopre  dans  une  alRiîfe  crinaiiielle  perdait  tes  biens  r  R  en 
était  de  même  de  Taocusè  qvî  ataît  laissé  éeettler  ma  an  safia 
comparaître;  ses  biens  ne  bii  étaient  point  rendue,  ^oanë 
même  par  l'événement  il  aoratt  prouvé  son  innocence.  On  oo»< 
isqnail  aossi  les  biess  de  ceai  (foi  D*élaienl  pas  l)aplisés,  de 
eevx  qui  oeosnltaient  les  a«iispices;  les  maisons  06  ron  avaîl 
tenn  des  assemblées  îNickes,  celles  où  Von  tooait  a«a  cbevaax 
de  bois,  qui.élail  on  |eo  dêfondo,  ete.,  etc.  Mais  il  iiut  dire,  à 
k»  loaansrdes  empereurs  vomaMS,  cpoe  la  nlnpart  d'entre eira 
mm  se  pièvabMent  pas  de  la  nguewr  de  ees  lois.  Trajai»  remet- 
tait  entièteiuent  W  peine  de  la  conâseatlon.  Antonin  le  Pieox, 
Marc  Aneonki,  Adrien,  Valentîniei»,  Théodese  le  Grand,  la 
remettaient  poar  partie,  quand  ce  n'était  pas  peur  le  tout  (T.  au 
Bi^9êU^  titre  Hp  èomU  émmwêorum,  loi  7, 1.  m,  une  dispost- 
tMA  de  Tempérer  h  ce  saîet).  EoAi»,  Jastinien,  par  sa  no» 
veftie  frl,  abolit  entièrement  le  droit  de  confiscation  ;  il  eicepta, 
par  la  novello54..  le  crime  de  lèse-majesté.  —  En  France  la 
eoniscatioo  persil  avoir  été  établie  parteroi  Dagobert  I*^,  dans 
son  édit  de  l'an  630t,  concernant  rebservatiett  du  dimanebe, 
qpû  défend  entre  astres  choses  de  voiturer  aaeune  chose  par 
tarte  ou  par  ea»,  h  peine,  à  l'égard  des  voihires  par  terre,  de 
la  Gonflseafeion  ém  bœaf  aitacbé  du  cèté  droit.  Nos  rois  rendis 
reat  sur  cette  entière  un  grand  nombre  d'ordonnances  que 
BOUS  ne  poumMis  relater  iei.  Il  nous  solira  de  feire  connoltre 
é'me  RMuiière  sommaire  qoel  était  Kétat  de  la  léaislation  avant 
la  révolution.  —  Dans  les  pages  de  droit  écnl  la  conlisca- 
tioB  n'avait  pas  Ho»»  si  ce  n'est  pour  crime  de  lèse-majesté  di- 
^mtï  et  humaine.  Il  n'y  avait  «ue  le  parlement  de  Toakmse, 
dans  le  ressort  duquel  la  conbscatioo  fat  le  droit  commun; 
mais  0»  accordait  le  liers  des  biens  aax  efifenls  et  à  la  femme. 
—  Quant  aux  pays  coutumiers,  il  n'y  avait  pas  de  règle  uni- 
larme.  Dans  quelques-ans,  comme  dans  le  Iterry,  la  Touraine, 
l'Angoomois,  etc.,  le  confiscation  était  admise  seulement  dans 
loeasde  lése-majestédiicine  et  humaine»  à  l'imitation  de  ce  qui 
se  disait  duns  les  pays  de  droit  écrit.  L'Artois,  la  Flandre 
ea  d'autres  provinces  qui,  comme  ces  deux  pays,  avaient  joui. 
Mot  d'elfe  réunies  à  la  France,  de  certaines  franchises  mu- 
MSipnles,  conservèrent,  après  cette  réunion,  le  privil^e  d^êlre 
raempts  de  to  conflscation.  Mais  il  fellait  que  l'exemption  fût 
■mette,  et  eifo  était  de  droit  étroit  :  la  confiscation  était  le 
émt  cnmman,  et  primait  même  le  dfoit  écrit,  bien  qu'en  gé- 
■éral  il  lÉi  de  principe  de  suivre  le  droit  écrit  dans  les  cas  non 
dèeidés.  Les  coutumes  de  Normandie,  Bretagne,  Anjou,  Maine, 
f ottutt,  Poiitàieo>  le  Perche,  n'admettaient  la  confiscation  que 
pour  les  meubles,  et  noivpour  les  inmieubles.  La  coutume  de 
faris  et  un*  grand  nombre  cfaolres  avaient  établi  pour 
maaimcqne  aui  eonfhque  le  ei^rpé  confisque  ie$  bient.  Dans 
ses  foutmnes  la  confiscation  embrassait  donc  à  fe  fois  et  les 
meubles  et  les  inmieubles.  Il  y  avait' mielques  coutumes  où  la 
confiscation  n'avait  pas  lieu.  —  La  confiscation  n'avait  pas  tou* 
jmirs  lie«  au  profit  du  trésor  voyar;  dans  les  terres  des  sei- 
gneurs hanta  justiciers  eHe  élair  prononcée  au  profit  du  sei- 
gnaar  haut  justicier,  m  ee  nesl  ^m  le  cas  de  crime  de  lèse- 
majesté.  Cependant,  dans  les  autres  cas,  on  levait  une  amende 
M  profil:  ém  rm,  pour  réparation  du  crime  envers  le  public  — 
Noos  avons  dit  que  l'assemblée  constituante  avait  aboli  la  con- 
liaealion.  La  loi  du  50  août  !7»a  la  rétablit  pour  les  crimes  at- 
Imrtatmresà  la  sàreté  de  l'Eut,  et  la  loi  du  1»  mars  1795  pour 
tthii  de  fausse  monnaie.  0»  sait  que  ce  f^  pour  frapper  les 
énîgrés  que  lut  rendue  la  première  de  ces  lois;  d'autres,  non 
moins  terribles,  la  suivirent  de  près.  Ca  loi  du  «3  octobre 
kabanmt  à  perpétuité,  et  celle  du  28  mars  f7îW  les  dé^ 
ctore  HMrts  civilement.  Les  dispositions  de  ces  lois  furent 
longtemps  en  vigueur,  néanmoins  avec  quelques  adoucisse- 
mcots  apportés  par  des  lois  postérieures.  Le  senatus-consulle 
m  »  floréal  an  x  prononça  une  amnistie  générale.  La  loi  du 
M  pmnal  an  m  avait  ordonné  que  les  biens  confiiquég  aux 
éÊêigréê  seraient  rendus  à  leurs  familles;  l'ordonnance  du  5  dé- 
cemlwe  181  i  fini  compléter  I» charte  qui  avait  aboli  la  confis- 
aation,  en  ordonnant  la  n^stitution  des  biens  des  émigrés.  — 
A  notreépiMue  la  confise  ition  est  encore  d'un  usage  presque 
^néral.  La  législation  anglaise  cofHient  sur  celte  iiialK»re  ths 
thsposttions  que  la  riisori  ne  peut  s'empêcher  de  cond.imner  : 
amsi,  par  exemple,  la  rorifiscation  de  la  corruption  du  sang 
QUI  n'a  pas  seulemont  pour  effet  d'enlever  à  la  personne  coii- 
uamnée  les  terres  qu'elle  possède,  de  la  priver  du  droit  dhé- 
nter  et  de  transmettre  ses  biens  par  succession,  mais  a  de  plus 
CB^ui  de  coupfr  tous  degrés  h  ses  desoendafils,  dans  tous  les  ras 
ùù  Us  sont  obligés  de  passer  par  lui  pour  remonter  à  un  ancélre 
plus  haut  (  V.   Blackslone,  Comment  tire  sur  les   lois  an-- 
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sien,  sar  les  lois  qui  réfissent  Vempmm  &AÊÊhAmû  im] 
plupart  ét9  législatioM  actueUetncKa 
esamen  naos  mèoerail  trop  loin,  cl  dèfwaenit  dal 
Céleodue  que  nova  devons  donner  à  cet  artklai  —  lai 
e«lria«»9^ii#rai(rcstseult  abolie  en  Fvmm»;  keM/kmtfM^ 
iéeih  est  maintenue.  Cella-ei  sa  pmiC  fémil«^#m  m 
fotmel  de  la  loi.  Ella- frappe  sur  les  ot^da  «m  aal  éaè  k  I 
an  l^instrament  de  délito,  el  est  eaaanMi 
DtHes,  corredioMMlles  et  de  sîmI»  ■oika, 
reocê  qu*e»  matière  da  sinapla  police  m  oèjm  mêsâs  femfi 
seuls  être  confisqués  (r.  Coée^pémal,  avi.  if.  4i4^4M.d 
Art,  4&1).  Mais  son  appUcatia»  la  piaa  MqvralaabRi^ 
ks  cas  de  contravention  am  lois  qw  vèglaiit  tesooaCri«to 
ifldireetea  et  les éaaaaes  (  F*  Oaïf i ai wf iiojis  nacBat» 

ca^FiSEftiv  {teehnol,\  arl  du  tmmêmmr. 

eoiiFisBtJa,  ■iJSB(t«fàiior.),  eekn,  eeila  qoî  lnl«tmf| 
des  ooafilores,  des  conserves,  des  dragées»  etc. 

cmmaoasa ,  adjuger  au  fisc  po«r  cause  érciiBir«a| 
ooatraventiou  aux  lois ,  aux  ordonnances.  —  Daas  ïiem 
droit  criminel.  Qui  confisque  k  eorpê  coiv/la^aalw  Mna,!^ 
fiait  que  la  eondamnalion  k  mort  eianecta  la  eoafiictoi» 
biens,  coanne  cela  vient  d'être  dit  pbw  aaoa.  — Cuaiil«ui» 
dit  quelqnelèis,  dans  la  jurispradeoce  cuiHBiiiniif,mprti> 
éss  cbaies  saisies  è  un  particaliar  pour  étreadfagètséaaaoi 

caHiriT  fteekmol  ),  eau  sAre  dans  layrih  la  ffcwiwn 
pleage  les  peaoi^  minces. 

coicnTsaa  (tkM,),  ptière  ^«e  int  les  catMfHiaai 
éa  se  confesser,  k  la  messe  el  en  d^alres  een9issa<  f.  H 

Nff INCS  . 

cuAFfTURBaiE  (roiam.)»  art  do  contsear.  --  lin  é  Fb 
bit,  où  l'on  conserve  les  conitwesi  

€mswt'rvmES{éeoumn.  âomeH.y  Cca»MassiiPi dawapa 
les  ffuitsetd'en  rendre  même  fasage*  pins  agvéaU»  a'*  ^ 
hf  la  poHée  de  la  plupart  des  caltivaaeiBffS.  C'est  etpcadntw 
ressource  précieuse  à  la  campagne  pa«r  t*uiaiiaiiaa<l»btd* 
et  pour  les  repas  des  enfanta.  —  La  Mivicatiaa  discealfcir 
demande  qaefques  soins  particuliers,  saivant  Ib  atfm  à 
fruits^  on  en  évite  la  ptasgrsnde  partseensabarairtèB» 
dbs  Biermetades,  c'est-a^re  à  foira  caîae  hmtaÉi  a»«  ■*■ 
tion  d^une  demb-livre  ou  trois  qaarSarons  de  sacft  fir^ 
cette  préparation  suffit  poar  la  eonecvsation  cafttfc^ro 
et  n'est  |>as  aussi  coûteuse  que  tes  gelées  aHiaS'pétfa^jMf'' 
eonfilures  peuvent  se  ftiireà  ftroid  ;  mais  cites  se  «jw» 
moins  et  exigent  plus  de  sucre.  —  La  WMrche  ftofcateai  ry 
ration  consiste  à  éphicher  et  I  nettoyer  la  Irait,  i  b  aj 
sur  le  fi&o  dans  une  bassine  évasée,  et  a  ra—eaer  psr ay  a»' 
lition  aussi  prompte  qtie  possible  à  wae  aaanstwKr  >!■* 
Pendant  ce  temps  on  fait  clarifier  son  socsv  wraaii^*'^ 
neau  en  en  calculant  la  quantité  dan»  te  paapatti^  iy  ~ 
avons  indiquée  plus  haut;  on  leversesorle  wmHk  aa  *■"•*?"[ 
le  tout  ensemble  encore  quelq^ues  mi noM  sir  «  *f  ^Jlî 
l'on  verse  dans  les  pots.  —  Moins  les  esnfKustSJsat^^J^ 
sur  le  feu ,  moins  la  couleur  naturelle  du  firaltdangalb*"^ 

eus  elles  sont  limpi<ieset  transparentes;  il  iaipoiltaBaf  ^ 
feu  soit  vif  et  que  fe  cuisson  ne  langnisae  pas  —  w  •'^ 
nécessaire  que  les  confitures  cuisent  longtemps  poar  a  ••* 
server  sans  altération  pendant  plusieurs  années;  ^l^^^vT 
suffît  pour  leur  donner  celte  propriété  en  ea  ■■Jllîiirk 

Î proportion  en  raison  inverse  dîu  tensps  ^'eltes  ri** 
eu.  —  Lorsque  les  Cïmfitures  sont  fbites.etmisa»dimiwP^ 

on  les  laisse  refroidir  vingt  quatre  heures  avant  ^J^^^l^. 
en  ayant  soin  stîulemeiit  de  les  mettre  h  l'abri <te  l»p^J| 
on  les  rerouvre  dès  lors  a\ec  on  rond  de  PH^*^^^Vy|ï!?'^ 
la  dimension  de  l'ouverture  du  pot,  que  ■'•"JjJJ^.'lfl^ 
vie  et  que  l'on  a  soin  de  rendre  exactement  adbéreni  le»  ^^ 
fitures  ;  on  ferme  ensuite  les  poU  au  moyen  de  P'Ij^Cda 
ficelle  autour.  —  Le  moyen  suivant  qm  ^^^^iJrjl^m 
de  ficelle  est  plus  agréable  et  ne  demande  P^Vf^JwTSr* 
—  Le  papier  étant  coupé  en  carrés,  on  prend  <*J|J^-^ 
l'un  après  l'autre;  on  le  passe  légèrement  soroar*^^ 
pleine  d'eau  ,  de  manière  à  n'en  mouiller  qu  un  ^'J'v^.  ,* 
pose  sur  le  pot  de  confitures,  le  côté  mouillé  en  ^'^jyL  i^ 
promène  ensuite  les  doigts  autour  du  not,  I^T  •PJ^^m 
papier  en  le  prenant  doucement  par  le  boorreW,  «^  ^ 
d'une  pression  un  peu  plus  forte  on  détache  **!]|JJ^!^ 
la  partie  inutile.  —  Par  ce  procédé  le  P»P»«' * ^-  -•»*«' ^ 
bourrelet  du  pot  et  y  adhère  assez  fortement  ^\juL^,^ 
besoin  d'y  être  fixé  autrement  ;  lorsqu'on  veut  l««^  ^^ 
donne  on  petit  coup  sec  nu  milieu  —  Les  conamn»»  r- 


COKn^ASB^ 
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iâmtonutnw^éM^mBi  étn  oMies  dans  an  lira  oè  eU«t  o'Éieiii 

à  craindre  m  l'Imindilé  ^  oi  h  grande  chaleur,  ai  la  fêlée.  — 

Les  oooiiUires,  comine  fmiu  cuits»  sont  une  nourciisre  irèi- 

aioe(F.  Raisim). 
CMriTmiu^  làas  {êêdmol),  oehû,  celle  qui  fead  des 

oaafilsret. 
aMiPi.A«ttATioif  (dMMfJ,  embrasement  général.  --  Il  se 

die  quelquefois»  figuréroent,  d'une  grande  révolution  qui  remue 

iMBlciespnti. 
cWffFUkll,  cmvPLAHT  OU  COITFLAMS  (^iêux  tangage).  Il 

le  ilisaîC  autrefois  du  coniuent  de  deui  hTières.  On  a  formé 
deee  mot  le  nom  d'un  grand  nombre  de  localités. 

GONFLAIS  (TRAn-BDÉ)  (hisl.),EniA6\  le  mécontentement 
des  grands  éclata  contre  le  roide  France  Louis  XI,  en  guerre  ci- 
▼iie.  Lesducsde  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Berry,  de  Bourbon, 
deCalabre,1ef  ieuz  Dnnois,  etc..  prirent  les  armes,  sons  prétexte 
d*as5orer  le  bien  puhiie,  et  la  bataille  indécise  de  MonUhéry 
ne  pal  décider  la  querelle.  Le  comte  de  Charolais»  depuis  duc 
•de  Bouraogne  sous  le  nom  de  Charles  le  Téméraire,  vint  met- 
tre le  si^  devant  Paris.  L'armée  des  princes  ligués  prit  ses 
owirtiers  an  levant  de  la  ville ,  vers  Charenton,  Vincennes  et 
S«al4)eiiis.  Pendant  que  Louis  était  allé  chercher  des  renforts 
en  Xermandie,  les  confédérés  négocièrent  avec  la  ville  :  le  roi 
retint  a  temps.  Gomme  il  découvrait  entre  ses  adversaires  des 
gennes  de  mécontenlenient  et  de  défiance ,  il  aima  mieux  en- 
trer en  traité  avec  eux  que  de  les  combattre,  surtout  quand  il 
n'avait  que  des  troupes  inférieures  en  nombre  aux  leurs.  Des 
trércs  fareiit  donc  à  plusieurs  reprises  conclues  pour  un  ou 
deux  jours,  puis  interrompues  par  des  hostilités,  puis  renau* 
velée»;  tandis  que  des  conférences  furent  ouvertes  a  la  Grange- 
aux-Merciers,  près  de -Bercy.  Louis  avait  donné  ordre  à  ses 
commissaires  d'écouter  toutes  les  demandes,  de  donner  des  es- 
pérances ii  toutes  les  ambitions,  de  tenter  la  cupidité  de  tous 
les  subalternes;  mais  de  son  côté  il  perdait  tous  les  jours  quel- 
ques gentilshommes,  et  les  bourgeois  de  Paris  commençaient 
a  murmurer  de  la  longueur  du  siège,  et  de  voir  les  campagnes 
ravagées  et  les  provinces  sans  défense.  En  même  temps  le  duc 
de  Bourbon  méditait  ono  attique  sur  la  Normandie.  Louis  se 
rendit  loi-mémeaux  conférences;  mais  quelque  envie  qu'il  eût 
de  conclure,  les  demandes  des  princes  étaient  si  exorbitantes, 
ou'il  fvt  forcé  de  les  rejeter,  et  les  hostilités  (\irent  dénoncées 
de  nouveau.  Les  princes  demandaient  en  quelque  sorte  un 
partage  du  royaume  entre  eux.  —  La  nouvelle  de  la  prise  de 
POfiloiae  et  de  la  perte  de  Rouen  détermina  Louis  à  consentir 
4  toutes  les  coocfssious  qui  lui  étaient  demandées  par  les  prin- 
oea.  Il  avait  d^  t»  une  conférence  personnelle  avec  le  comte 
de  Ctiarolais;  il  en  eut  une  seconde  avec  luii  Gonflans;  les 
deun  princes  reviq^enton  se  promenant  jusque  dans  les  murs 
de  Paris^  où  Louis XI  eût  pu  retenir  Charies;  mais  il  le  laissa 
se  retirer,  et  le  6t  même  ramener  à  son  camp.  —  La  trêve  fut 
proclamée  dans  les  deux  camps,  le  f»^  octobre  1465,  et  depuis 
ce  jour  jusau  au  30,  oili  la  paix  fut  enregistrée  au  parlement 
et  publiée,  le  roi  montra  aux  princes,  et  surtout  au  comte  de 
Cbarolais,  une  amitié  et  une  confîancc  presque  illimitées,  et 
accordait  &  leurs  demandes  des  conditions  qui  semblaient  le 
mettre  dans  leur  absolue  dépendance.  Trente-six  commissaires 
furent  nommés  par  lui,  pour  réformer  dans  le  royaume  tous 
lea  abus»  dont  les  princes  s'étaient  plaints  :  le  passé  devait  être 
nais  en  oubli;  nul  ne  pouvait  reprocher  à  autrui  ce  qu'il  avait 
fait  pendant  la  guerre,  et  toutes  les  confiscations  qu'avaient 
proooiKèes  les  tribunaux  étaient  révoquées.  Le  roi  accordait  à 
Êon  frère  Charles,  comme  apanage,  cl  en  échange  contre  le 
Berry^  leduché  de  Normandie,  avec  l'hommage  des  duchés  de 
Bnrtagne  H  d*Alençon,  pour  être  transmis  en  héritage  à  ses 
«Mants.  de  mâle  en  mâle.  Il  restituait  au  comte  de  Charolais 
wjriaw  de  la  Somme  qu  il  avait  récemment  rachetées,  se  ré- 
servant seulement  de  pouvoir  les  racheter  de  nouveau ,  non  de 
lui .  aiaîs  de  ses  héritiers,  au  prix  de  deux  cent  mille  écus  d'or. 
U  loi  abandonnait  de  plus,  en  propriété  perpétuelle ,  Boulogne, 
vinaea,  Roye,  Péronne  et  Montdidier.  Il  donnait  au  duc  de 
utabre,  régent  de  Lorraifie,  Mouzon,  Sainte-Ménehould , 
A^ckileao,  cent  mille  écus  comptant,  et  ta  solde  de  cinq  cents 
iiMea  pour  six  mois.  Il  abandonnait  au  duc  de  Bretagne  la 
rèrate,  objet  de  l«ir  querelle,  et  une  partie  des  aides;  il  lui 
g^^  Elampes  et  Montfort ,  et  il  faisait  des  présenU  à  sa  mal- 
trôna,  la  dame  de  Villequier,  qui  avait  été  la  maltresse  de 
Ghaflea  Vil.  Il  donnait  au  duc  de  Bourbon  plusieurs  seigneu* 
nw  en  Auvergne,  cent  mille  écus  compUint,  et  la  solde  de 
tocwa  eeou  lances;  au  duc  de  Nemours  le  gouvernement  de 
F*ni  H  de  l'Ilo-de-Frauce»  avec  une  pension  et  la  solde  de  deux 


cents  lames;  aâ  camle  d'Armagnac  les  chatelleiiies  dt  Rouer- 
gue  qu'il  avait  perdues ,  une  pension  et  la  sokk  de  ccat  lanoeat 
an  CMaie  de  Dunois  la  restitution  de  ses  domaines,  une  pension 
et  une  compagnie  de  gendarmes;  au  sire  d'Albert  diverse»  sei- 
gneuries sur  sa  frontière.  Il  rendait  au  sire  de  Lobéac  l'office 
de  maréchal  avec  deux  ceots  lances;  il  faisait  Tannegui  du  Chà* 
tel  grand  éouyer ,  de  Breuil  amiral ,  le  comte  de  Sainl-Pol  con- 
nétable; il  pardonnait  enfin  à  Antoine  de  Chabannes,  comia 
de  Dammarlin ,  contre  lequel  il  avait  d'anciens  ressentiments: 
il  lui  rendait  tous  ses  biens ,  et  lui  accordait  une  compagnie  do 
cent  lances.  Telles  étaient  les  principales  clauses  de  ce  traité  da 
Gonflans,  le  ^us  humiliant  que  des  sujets  rebelles  eussent  ja- 
mais arraché  a  la  couronne ,  mais  aussi  le  plus  dégradant  pour 
les  caractères  des  princes  ligués,  car  ils  terminaient,  en  se  par- 
tageant les  dépouilles  du  peuple,  aussi  bien  que  celles  du  roi, 
la  guerre  qu'ils  avaient  entreprise  sous  le  prétexte  du  bien  an- 
blie.  Le  29  octobre,  un  autre  accord  fut  conclu  dans  le  même 
sens  &  Sainl-Maur-les-Fossés.  Louis  XI  prolesta  en  parlement 
contre  ces  traités,  qu'il  ne  tarda  pas  en  effet  à  violer. 

CONPLICT,  ancienne  orthographe  du  mot  conflit. 

CONFLIT  (accepl.  dtv.),  choc,  combat.  Dans  ce  sens  il  est 
vieux.  Il  se  dit  quelquefois  figurément.  Il  s'emploie  plus  ordi- 
nairement dans  les  locutions  suivantes  :  ConjUi  de  juridiction^ 
contestation  entre  deux  ou  plusieurs  tribunaux  dont  chacun 
veut  s'attribuer  la  connaissance  d'une  affaire  ;  et  Conflit  d^al" 
tribuiion,  contestation  semblable  entre  un  tribunal  et  une  au- 
torité administrative.  On  dit  quelquefois,  absolument,  TonfliY 
dans  l'un  et  l'autre  sens.  —  Conflit  négatif,  celui  qui  a  lieu 
lorsque  deux  tribunaux  se  déclarent  respectivement  moompé- 
tenis  pour  (Donnaltre  d'une  même  aflaire. 

CONFLUANT  {hist,  ecclés.).  Il  se  dit  des  religieux  dequeluuei 
couvents  d'Italie  qui  ne  se  rassemblent  au  monastère  qu'à  de 
certaines  époques  de  l'année. 

COKFLt^eNCBS  (géogr.  phys.).  Lorsque  deux  cours  d'eau 
viennent  se  réunir  l'un  à  l'autre,  le  point  de  jonction  se  nomme 
confluence.  On  a  donné  difléreiits  noms  à  cette  pointe  de  terre, 
à  celte  espèce  de  cap  formé  par  la  réunion  des  oeux  rivières  H 
comprn  entre^elles  :  on  l'appelle  qmeue,  bec,  bouche,  pointe  f 
quant  aux  rives  du  nouveau  cours  d'eau,  elles  ont  aussi  un 
nom  particulier  :  ainsi  on  dit  le  conflent  ou  hconfoieni  d'une 
rivière.  —  Il  se  trouve  auprès  de  Pans  une  confluence  que  tous 
les  habitants  de  la  capitale  peuvent  aller  voir;  je  veux  parler 
de  la  réunion  de  la  Marne  et  de  la  Seine  à  Charenton.  Il  y  a 
même  un  foit  curieux  et  intéressant  :  les  deux  rivières  ne  se 
mêlent  pas  immédiatement,  et ,  quoique  renfermées  désormais 
dans  un  seul  et  même  lit,  elles  n'en  conservent  pas  moins  leurs 
cours  séparés  »  ce  qu'on  peut  fadlement  observer  par  la  diflé- 
rence  de  couleur  de  leurs  eaux  respectives.  —  La  plaine  qui  est 
terminée  parla  queue  se  nomme  confluent;  tous  les  confluents 
sont  ordinairement  d'une  rare  fertilité,  par  la  raison  qu'ils  sont 
tous  composés  de  terrains  d'alUivion. 

coNFLtJKNT,  S.  m.  du  latin  eonfluere ,  couler  ensemble. 

CONFLDBNT  (f^r.),  le  lieu  au  deux  rivières  se  joignent  et 
mêlent  leurs  eaux. 

coNFLtJRirr  ^paUioi,)^  adjectif  (|ui  s'applique  aux  érup 
lions  cutanées,  et  surtout  à  la  petite  vérole ,  et  qui  désigne  celle 
dont  les  pustules  sont  si  abondantes,  qu'elles  se  touchent  et  se 
confondent. 

CONFLUENTA  (géogr,  onc.),  villed'Espagneappartenantaux 
Vaccéens.  Sud-est  de  Pallantia. 

GOMPLUSNTSa  (çéogr.  onc.),  Coblentt,  ville  de  la  Gaule, 
dans  la  première  Germanie ,  au  nord  et  au  confluent  de  la 
Moselle  et  du  Rhin. 

COKFLURA  f^fomai,).  Il  se  dit  en  pariant  de  la  réunion  de 
deux  grands  cours  d'eau. 

co.NFLOEH.  Il  se  disait  autrefbis,  au  figuré,  pour  s'^ceorder, 
se  réunir. 


COXPOLEKS  {géogr.),  ville  de  Franco,  chef-lieu  d'un  arron- 
dissement de  la  Cha  '  ***  "  * 
2,700  habitants. 


tiarente,  sur  la  Vienne.  Entrepôt  de  grains. 


CONFONDRE  (gramfnX  réunir,  rtiéler.  brouiller  plusieurs 

choses  ensemble.  Il  se  dit  tant  au  sens  physique  qu'au  sens 

I  moral.  On  l'emploie  souvent  avec  le  pronom  personnel.  Il  si- 

.  gnlfie  aussi  ne  pas  faire  distinction  entre  des  personnes  et  des 

choses  différentes ,  préndro  une  personne  ou  une  cliose  pour 

une  autre.— Coif  FONDEE  signifie  encore  mettre  en  désordre, 

i  déconcerter,  humilier.  —  Voi  louanges  meeonfondenl,  cela  se 

I  dit  lorsqu'on  reçoit  quelque  louange  excessive  et  qu'on  veut 


GOimUTBBlf  ITI^*  (  300  ) 

l?«a  défendre.  —  Gonpondkb  lignifie  ptrticuliMineot  coo* 
vaincre  en  cmsant  de  la  honte,  rédtiire  à  ne  savoir  que  répon* 
dre.  —  Il  siflNnifie  également  causer  un  grand  ètonneinent, 
une  sorte  d  eiTroi ,  de  stupeur.  —  Il  signifie  pareillement,  avec 
le  pronom  (personnel ,  s'embrouiller,  se  troubler,  se  déconcer- 
ter. —  Familièrement  on  dit  Se  confondre  en  exeuêti,  en  rti- 
ficUi  en  eérémoniei^  multiplier  les  cérémonies,  les  excuses,  les 
respects,  etc. 

CON FORMATION,  du  latin  eonformatio,  composé  de  eum  et 
de  foimo,  former,  mettre  ensemble;  c'est  la  manière  dont  une 
dbùse  est  formée. 

GOiiFORBfjiTiOîr  (phjfê.)  s'entend,  parmi  les  physiciens, 
de  la  différente  contexture  des  corps  et  de  la  consistance  par* 
liculière  des  parties  dont  ils  sont  composés.  Les  corps,  disent 
les  newtoniens,  refléchissent  les  couleurs,  suivant  leur  diffé- 
rente conformation. 

CONFORMATION  (médec.).  On  appelle  en  médecine  mala- 
dies de  conformation  celles  qui  proviennent  du  mauvais  arran- 
gement des  parties. 

CONFORME  (aceept,  div.)^  qui  a  la  même  forme,  qui  est 
semblable.  —  Pour  copie  conforme,  formule  par  laquelle  celui, 
qui  délivre  une  copie  assure  qu'elle  est  conforme  à  l'original. 
— Conforme  signifie  aussi  qui  convient,  qui  s*accorde. 

CONFORMÉ  (gramm.),  participe.  Il  s'emploie  souvent  comme 
adjectif,  en  parlant  de  la  manière  dont  les  parties  d'une  chose 
sont  disposées  entre  elles.  On  le  dit  plus  particulièrement  des 
corps  organisés. 

CONFORMÉMENT  (gramm,),  adv.,  d'une  manière  conforme. 

CONFORMER  {gramm,  )y  rendre  conforme.  —  Il  s'emploie 
aussi  avec  le  pronom  personnel. 

CONFORMISTE  hiêi.  relig.),  celui  ou  celle  qui  fait  profes- 
sion de  la  religion  dominante  en  Angleterre.  On  y  appelle 
par  opposition  non-conformistes  tous  ceux  qui  sont  d'une  autre 
communion. 

CONFORMITÉ,  rapport  entre  les  choses  qui  sont  confor- 
mes. Conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  c'est  soumission  de 
notre  volonté  à  celle  de  Dieu.  —  En  conformité  de,  ou  con- 
formément à 

CONFORT,  secours,  assistance. 

CONFORT  (néoi.),  bien-être  matériel  ;  aisances  de  la  vie. 

CONFORTARLE  {vieux  langage)^  consolant;  utile,  agréable. 

CONFORTARLE  (néoL),  qui  concerne  le  confort,  le  bien-être 
matériel;  qui  est  convenable  sous  ce  rapport.  — -  Il  se  prend 
substantivement. 

CONFonTANCE  {vieux langage),  soutien,  appui,  conso- 
lation. 

CONFORTANT,  ANTR  ,  OU  CORFORTATIF,  IVB  {term.  de 

médeeJ),  synonymes  de  fortifiant,  qui  est  plus  usité. 

CONFORT ATiON,  corroboration ,  action  de  fortifier,  état  de 
ce  qui  est  fortifié. 

CONFORTEMAIN  {anc,  jNr^l.),  lettres  de  chancellerie  dont 
un  seigneur  féodal  se  munissait  quand  il  voulait  saisir  le  fief 
de  son  vassal,  pour  rendre  cette  saisie  plus  authentique. 

CONFORTEMENT  {vieux  langage)^  soulagement,  satisfac- 
tion. 

CONFORTER  (gramm,) ,  fortifier,  corroborer.  —  Il  signifie 
aussi,  figurément,  encourager,  consoler. 

CONFORTI  (François),  né  en  1743  à  Calvanico,  dans  le 
royaume  de  ^^aples ,  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  ouvrit 
une  école  de  droit  ciril  et  canonique  dans  la  capitale.  Il  fut 
successivement  professeur  d'histoire  k  l'université ,  théologien 
de  la  cour  et  censeur  royal.  Tanucci  rengagea,  au  nom  du  roi, 
à  défendre  les  droits  de  la  couronne  contre  les  prétentions  du 
saint-sîége.  Il  écrivit  de  nouveau  sur  le  même  sujet,  du  fond 
de  sa  prison,  où  il  avait  été  enfermé  en  1709.  après  la  chute  de 


la  république  parthénopienne,  dont  il  avait  été  le  reitrésentant. 
Oo  lui  avait  saranti  la  vie;  mais  le  jour  même  qu'il  remit  son 
travail  il  fut  livré  an  bourreau. 

CONFRATERNEL,  de  confrère.  —  Il  ne  s'emploie  guère 
qu'en  parlant  des  membres  d'une  même  confréne,  telle  que 
celle  des  avocats. 

CONFRATERNITÉ,  la  relation ,  les  rapports  qu'il  y  a  entre 
les  personnes  d'une  même  compagnie,  d  un  même  corps. 

CONFRATERNITÉ.  Confraternité  de  eouiumee  (ane,  eout, 
de  Flandre) ,  usage  où  l'on  éuit  de  régler  une  succession  d'a- 
près la  coutume  de  la  ville,  à  la  bourgeoisie  k  laquelle  le  défunt 


appartenait,  et  d'attribuer  an  joge  de  œltavilt 
sance  de  toutes  les  difficultés  relatives  i  ladite 

CONFRERE  (  théol,  ) ,  nom  que  l'en  donne  aux  pnttm 
avec  lesquelles  on  forme  une  société  ^rticolière  nr  Bttf  4 
relijgion.  Dans  l'origine  du  christianifaie  letfld&csiea» 
maient  les  frèree;  une  association  formée  pour  prati^  ki 
mêmes  bonnes  œuvres  de  piété  on  de  diaritèélalNit  catft« 
une  nouvelle  fraternité. 

CONFRÉRIE  (lAM.),  sodété  de  plusieurs  persosacs  p»» 
établie  dans  quelques  églises  pour  bonorer  ptrticafinnv 
un  mystère  ou  un  saint,  et  pour  pratiquer  tesmérocsntratt 
de  pieté  et  de  charité.  11  y  a  des  confréries  du  Saint-SscrVim 
de  la  Sainte- Vierge ,  de  la  Croix  ou  de  la  Passion,  des  A|» 
sants,  etc.  Plusieurs  sont  établies  par  des  bulles  de  m\^* 
leur  accordent  des  indulgences  ;  toutes  ont  pour  but  liVtn^ 
les  fidèles  aux  bonnes  oeuvres,  de  cimenter  entre  eux  b  ptnr 
la  fraternité.  —  G)mme  les  bonnes  œuvres  font  la  jgtoift  i 
christianisme  et  en  sont  la  meilleure  apologie,  les  inrndijp 
n*ont  rien  omis  pour  rendre  suspectes  et  odieuses  lootslr} 
covfrériet  OM  associations  qui  tendent  à  les  molliplier. 

CONFRÉRIE  DE  DIEU  {kiit,),  assodation  pieuse  qui  (il» 
blic  en  Normandie  vers  le  milieu  du  Xl'  siècle,  et  dans  b^ 
on  admettait  indistinctement  les  seigneurs  et  les  prHaa,  b 
riches  et  les  pauvres.  Les  membres  de  la  confrérie  itDinji- 
raient  de  poursuivre  sans  relâche  ceux  qui  troublfiiicnt  k 
repos  de  l'Eglise  et  de  l'Ëtat. 

CONFRÉRIE  RLANCHE,  association  que  Fouk^,  m^ 
de  Toulouse,  forma  contre  les  albigeois  au  oommenoweiiè 
Xiir  siècle. 

CONFRÉRIE  NOIRE,  celle  qui  È*oppoiaeklM  confrérie  kl0é 

CONFRICATION  (d^€r«krl.),  action  de  réduire  en  poodRiv 
le  frottement. 

CONFRONTATION  (jurlsp,),  action  de  confronKr des  fr- 
sonnes  les  unes  aux  autres.  — 11  ne  se  dit  qu'en  matièftcr» 
nelle,  en  parlant  ou  des  témoins  que  l'on  confronte îuv 
cusé,  ou  des  accusés  que  l'on  confronte  ensemble.  —  ll»& 
figurément,  de  l'examen  qu'on  fait  ou  de  deux  ècritopan^ 
comparant  ensemble,  ou  de  difiérents  passages  enloowr 
rant  l'un  avec  l'autre. 

CONFRONTEMENT.  Il  s'cst  dit  quelquefois  p<mr  mi» 
tation. 

CONFRONTER  {accepl,  div,)^  mettre  des  persoooes  »  f^ 
sence  les  unes  des  autres ,  pour  voir  si  elles  convieodnai* 
quelque  fait  dont  il  s'agit.  —  Figurément,  cowfnmler.t^ 
conférer  une  chose  avec  une  autre ,  ou  examiner  deii  *•* 
en  les  comparant. 

CONF4JCICS (plUlof.  ehin.)  (F.  Chine). 

CONFUS  (gramm.),  confondu  l'un  avec  l'autre, bw*  ■* 
ensemble  sans  ordre.  Il  se  dit  particulièrement  d»  ijj^ 
bruits  qui  se  confondent  et  que  Ton  n'entend  pnèMor 
ment.  —  Figurément,  Bruit  confus,  bruit  ""«J**?!?!^ 
chose,  sur  un  fait  dont  on  ne  sait  aucune  P*'**''*!]/^^ 
distincte.  En  termes  de  jurisprudence.  Tels  et  ^•T  jCjI 
confue  et  réunie  en  ea  personne,  cela  se  dit  en  l^||^*V  ^ 
personne  qui  réunit  des  droits  actifs  et  passifs  <****[]*!L 
même  objet.  Dans  cette  phrase  il  signifie  confe^d:-^ 
en  pariant  d'esprit,  d'ouvrages  d'esprit,  signifie  oM^"^  ^ 
brouillé.  —  Confus  signifie  encore  Wteux,  erown^J  . 
que  la  honte  et  rembarras  riennent  d'une  faute  coin©»» 
qu'ils  viennent  seulement  de  modestie. 

CONFUSÉMENT  {gramm.),  d'une  manière  coofitfe.  ^^ 

CONFUSIRLEMENT  {vieux  langage),  en  désordre,  w^^ 

sèment.  ..«am* 

CONFUSION  (gramm.), désordre,  mélangeconfu$.efli^ijp^ 

ment.  Il  se  dit  des  choses  physiques  et  des  c*>o*JV"f'*5c 


dit  particulièrement  des  désordres  d'un  Eut,  de*  j^è 
litiques.  11  signifie  également  défaut  d'ordre, *'*^!î^> 
clartédans  leschoses  qui  tiennent  aux  opérations deio^' 
lent.  Il  se  dit  aussidel'aaiondeconfwidit^^ 


1  enienuemeni.  11  se  on  aussi  ac  1  idHMiww."--—  r^htm 
avecuneautre,  etdu  résulut  de  cette action.-C)flfliJ.«^Jg^ 
départ,  lorsqu'une  femme,  se  remariant  «".■""""STu  te(0^ 
mois  de  sa  viduité,  accouche  six  mob  et  un  i^'J^'lJ^-ûerpi* 
mariage;  en  sorte  qu'on  ne  peut  décider  lequel  do  PJj -.  ^^ 
second  mari  est  le  père  de  1  enfant. -CoHrt«ioH^«î|^4e 
d'une  grande  abondance  de  choses,  d'une  aranj»  f^ji^ûnt 
personnes.  —  Confusion  signifie  en  ou^'^Jîfîy'JiSS^ 
embarras.— En  confusion,  locutitm  «^verwaie,  wjtjj^ 
sansordre,  d'une  manière  confuse.  Il  significaussieii 


(  toi 
Cette  aooeptîon  a 


) 


G^iraié. 


Fm*  y  lroii«ir##  tft  ImiI  tu  mi/îiWoii 
vieilli. 

oojiFiJSioir  (M^ilfe.),  terme  employé  par  Galien  pour  désî- 
ner  wie  afledioii  morbide  de  la  Tue,  produite,  selon  lai,  par 
la  roptore  des  membranes  qui  renferment  les  bameurs  de 
l'onl  et  le  méUnge  de  ces  mêmes  humeurs. 

CONFUSIOH.  Il  a  été  employé  par  Montaigne  dans  le  sens 
de  fusion,  union  intime. 

GOHrtsiO!!  (AiiHBE  DB)  (chnm.),  se  dit  de  Tan  de  Rome 
708,  époque  k  laquelle  Jules  César  opéra  la  réforme  do  calen- 
drier romain.  L'aune  ée  confusion  se  composa  de  445  jours , 
distribués  en  15  mois. 

goufutatioii  (f.  Réfutation). 

CONFIJTEll(ir^afl').II  s'est  dit  quelquefois  pour  réfuter. 

COXG  iséogr.),  village  du  comté  de  Mayo  en  Irlande,  situé 
sur  la  langue  de  terre  entre  Loughs,  Mark  et  Corrib.  Il  y  a 
dans  son  voisinage  des  cavernes  d'une  grande  étendue  et  des 
eaoi  souterraines:  entre  autres  sur  le  derrière  du  village  surgit 
tout  à  coup  une  large  ririère  qui ,  après  une  course  rapide 
d'environ  i  kilomètre  et  demi,  se  perd  dans  la  Lough-Corrib. 
Cong  est  à  environ  i7â  kilomètres  de  Dublin  et  à  32  kilomètres 
sud  de  Castlebar. 

coH«  (féMT,  ),  ville  deChine  de  troisième  rang,  province  de 
Hooan,  24  kilomètres  sud  de  Hoai-King.  —  Vilfe  de  Chine  de 
troisième  rang,  prorince  de  Selchuen.  40  kilomètres  sud  de 
Soais-Tcheoa. 

ooiHSA  {aiwfr.),  ririère  de  l'Amérique  méridionale,  dans  le 
Sanoam,  oa  Gmnee  hollandaise. 

-^?î?."  (^^«^g»*.).  ville  de  Perse,  prorince  de  Irak-Agemi, 
t60  kiloméires  nord-ouest  de  rspahan. 
^  COHGALL  !«•,  roi  d'Ecosse,  succéda  à  son  cousin  Constan- 
Un  V'  en  478.  Il  sefTorça  de  réformer  les  mœurs  de  son 
peuple  et  de  meUre  un  terme  aux  brigandages  qui  s'accrois- 

I  suent  chaque  jour,  donna  l'exemple  d'une  vie  tranquille  et  mo- 
dérée, et  punit  sévèrement  ceux  qu'il  ne  put  corriger  de  cette 
manière.  Ses  eflorts  furent  couronnés  par  le  succès.  Les  Bre- 
tons, apprenant  qu'il  éUit  padûque,  engagèrent  Aurélius  Am- 
brosios  k  reprendre  aux  Ecossais  le  Wcstmorleand.  dont  ils 
*^*?ï"*r*"ÎP*'**-  ^8»«"^  1""  «ûtpu  résulter  de  cette  dé- 
?*"*f,  ""^  heureusement  prévenue  par  un  accomnoodement. 
Congall  fit  pendant  tout  son  règne  la  guerre  aux  Saxons,  et 
envoya  souvent  des  secours  contre  eux  aux  Bretons.  De  son 
temps  vécurent  Merlin  et  Gildas,  les  deux  fameux  prophètes 
bretoM.  CooEall  mourut  en  500.  —  CokgallII,  qui  succéda 
a  Eagène  111  en  558,  fut  un  prince  pacitique  et  débonnaire, 
et  donna  l  exemple  de  toutes  les  vertus.  Il  semblait  rivaliser 
d]aiMtèntés  avec  les  moines,  qui  dans  ce  temps  menaient  une 
vie  de  mortftotion  et  de  pénitence.  Il  enrichit  beaucoup  les 
élises,  et  s  efforça  de  réformer  la  vie  dissolue  des  militaires  et 
des  jeoaes  gens,  plus  par  son  exemple  que  par  des  lois  sévères. 

II  secoarot  les  Bretons  contre  les  Saxons,  et  mourut  en  568. 
—  CORCALL  m,  successeur  d'Achaîus,  eut  un  rèirne  tran- 
quille» et  mourul  en  814. 

COBTGB  (Mlfç.  ),  mesure  de  capadté  des  Romains  pour  les 
choses  liquides,  valait  le  huitième  de  l'amphore,  et  de  nos  me- 
sures  9  btr^  %  décilitres.  —  Congé  sacré  ou  lag&nb,  me- 
«re  jmve  de  capacité  pour  les  choses  sèches,  valait  2  litres 
113  cenontres. 

CDKGE  (hoUm.),  variété  de  thé. 

CQK6K,  COHQIAIRB,  mesure  de  capacité  pour  les  liqueurs 


.  •  •  .  Î^*S?""**  ^'*  ^**^'  **'®»  Paneton,  à  peu  près 
troM  pinttt  de  France.  On  connaît  dans  les  cabinets  des  anti- 
qwKS  qiidques  congés  en  bronxe.  Celui  du  palais  Farnèsê 
{ermid  éUloo  an  Capitole  sous  le  règne  de  Vespasien,  comme 
I  uttque  rinscnption  suivante  qui  y  est  gravée  : 


IMP.  CAE8ABS. 

TESPAS.  Yi.  G06. 

GA».  AYG.  F.  IIII. 

MKNSVBAB. 

BXACTAE.   IN. 

CAPITOLIO. 

P.  X. 


^.._  »*  ^«  Inrr»  romaines  d'eau.  —  On  nomme  con- 
f^  u  dop  ou  libéralité  que  l'on  faisait  au  peuple  en 
y^<^  ^  ^^K  ^  qo»  at  représenté  sur  les  médailles  des 
eapuiuiifs  romains  avec  l'inscription  gokgiaktm,  ou  libe- 
tAUTAft.  Angeste,  Tibère,  Caligula  donnèrent  aux  cHoyens 


romains,  pour  eongùitret,  deux  cents,  trois  cents,  six  ccntr 
sesterces  par  tète.  Néron  en  donna  quatre  cents  ;  c'est  le  pre- 
mier empereur  dont  les  conginiret  soient  marqués  sur  les 
médailles.  Il  n'en  est  plus  fait  menti^m  depuis  le  règne  d'An- 
rélien  (an  «70),  probablement  parce  que  les  princes  n'eurent 
pas  alors  le  moyen  de  destiner  à  ces  dépenses  leurs  revenus, 
qui  leur  suffisaient  à  peine  pour  soutenir  les  guf^rres  san- 
glantes qui  k  cette  époque  commencèrent  à  dévaster  Tempire. 

Dv  Mersan. 
CONGE  (gramm) ,  permission  d'aller ,  de  venir ,  de  s'ab- 
senter ,  de  se  retirer.  Il  se  dit  particulièrement  en  parlant 
d'un  domestique  qui  demande  à  se  retirer  tout  à  fait,  ou 
que  son  maître  renvoie;  et,  dans  ce  sens,  on  l'emploie  asseï 
ordinairement  avec  l'adjectif  possessif.  Il  signifie  aussi 
l'exemption  qu'on  accorde  aux  écoliers  d'aller  en  classe.  — 
Figurément  et  familièrement,  Domifr  à  quetqu'un  son  congés 
iui  donner  congés  lui  déclarer  ou  lui  faire  connaître  qu'il 
doit  se  retirer  pour  ne  plus  revenir,  qu'il  doit  se  désister 
de  quelque  chose.  On  dit  au  contraire.  Prendre  son  congés 
prendre  congé,  se  retirer,  se  désister  de  son  propre  mou- 
vement. —  Prendre  congé  si^ifîe  aussi  aller,  avant  de  partir, 
saluer  les  personnes  a  qui  l'on  doit  beaucoup  de  respect 
et  prendre  leurs  ordres.  Il  se  dit  également  en  parlant  des 
adieux  que  l'on  fait  à  ses  amis,  aux  personnes  de  sa  connais- 
sance.^ quand  on  s  éloigne  d'elles  pour  quelque  temps.  

Congé,  en  terme  d'archiliH^ture,  adoucissement  en  portion  de 
cercle,  comme  celui  qui  joint  le  fût  d'une  colonne  à  la  ceinture. 
CONGE  (aeeept.  div.)^  permission,  autorisation.  —  Aller  an 
congé  signifiait  autrefois,  aller  aux  informations  chex  le  pre- 
*  mier  maître  de  l'ouvrier.  —  Congé  (anc,  iégisl,),  déclaration 
qu'un  garçon  ou  compagnon  était  tenu  de  prendre  du  maître 
quil  quittait  pour  justifier  qu'il  avait  rempli  ses  engagements. 

—  Congé  de  cour^  renvoi  de  la  demande.  —  Congé  d'adjuger, 
jugement  qui  portait  que  le  bien  saisi  réellement  serait  vendu 
et  adjugé  par  aécret  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  — 
Congé  de  défaut,  défaut  qui  se  donnait  lorsqu'il  y  avait  des 
demandes  respectives,  et  qu'une  seule  partie  comparaissait.  — 
Omgé  faute  de  conclure,  aéfaut  qui  se  donnait  contre  l'intimé 
faute  par  son  procureur  de  signer  l'appointement  de  conclu- 
sîon  dans  le  temps  et  en  la  forme  prescrite  par  l'ordonnance. 

—  Congé  faute  de  se  présenter,  acte  qu'on  délivrait  an  pro- 
cureur du  défendeur  contre  le  demandeur  qui  ne  se  présentait 
pas  dans  les  délais  fixés-par  l'ordonnance.  —  Congé  d'entrée 
(Iégisl.),  acquit  délivré  par  le  receveur  de  l'octroi  à  l'effet  d'au* 
toriser  l'entrée  des  vins  ou  autres  marchandises.  Ces  congés 
reçoi\ent  aussi  le  nom  de  laisse x-passer,  —  Congé  de  rewuage, 
permission  de  transporter  des  vins  d  un  lieu  dans  un  autre.  — 
Congé  de  citur  (légisL  forest,\  sentence  rendue  sur  le  procès- 
verbal  de  récolement,  par  laquelle  les  adjudicataires  sont  dé- 
chargés de  toute  recherche  (K>ur  raison  de  l'exploitation. — Congé 
au  menu  (anc.  Iégisl.  marit.),  permission  que  les  commis  do 
grand  bureau  des  fermes  du  roi  donnaient  aux  marchands  de 
Bordeaux  pour  faire  charger  sur  leurs  vaisseaux  des  marchan- 
dises en  détail.  —  Congé  JégisL  marit.),  espèce  de  passeport 
que  le  maître  d'un  vaisseau  est  obligé  de  prendre  quand  il 
veut  sortir  du  port  pour  aller  en  mer,  sous  peine  d'être  réputé 
corsaire. 

coNué  fliiLiTAiRB(anli9.  roiii.),iiiM#i'o.  Les  Romainsdon- 
naient  plusieurs  espèces  de  congés  aux  officiers  et  aux  soldats: 
la  première  espèces  appelait  commentus.  C'était  un  congé  pour 
un  temps  court.  La  seconde  espèce  était  celui  que  les  généraux 
donnaient  arbitrairement  k  ceux  qu'ils  voulaient  favoriser  :  on 
les  nommait  nUssio  grandiosia.  Ce  congé  était  absolu,  à  moins 
que  les  censeurs,  qui  en  jugeaient  en  dernier  ressort,  ne  troo- 
vassent  à  propos  de  le  révoquer.  La  troisième  espèœ,  appelée 
missio  causaria,  était  aussi  un  congé  absolu  que  les  généranx 
n'accordaient  que  pour  raison  de  maladies,  d  infirmités  ou  de 
blessures.  Le  congé  mérité  par  l'âge  ou  pat  le  service  s'appebit 
missio  iusta  et  honesta.  Enfin  il  y  avait  une  dernière  espèce 
de  congé  qui  rendait  infirmes  ceux  qui  le  méritaient,  missio 
iurpis  et  tgnominiosa;  il  n'était  en  usage  que  contre  les  offi- 
ciers convaincus  d'avoir  fait  quelques  liassesses  ou  commis  des 
exactions.  Alors  le  général  assemblait  tous  les  tribuns  des  lé* 
gions  et  tous  les  centurions  de  l'armi^c  ;  ensuite  il  exposait  ses 
griefs ,  puis  prononçait  la  formule  du  congé  en  ces  termes  : 
«  Parce  que  vous  aves  été  un  mauvais  dtoyen  et  un  officier 
séditieux,  je  vousexclusde  mon  armée,  Quod  iribunusmiliium 
seditiosus  malusque  civis  fuisU^  ab  exereitu  dimiîto.  Tel  fut 
l'usage  des  congés  militaires  tant  que  la  république  exista.  —  " 
Sous  l'empire,  Auguste  établit  par  une  loi  deux  degrés  de 
congés  légitimes.  î^  premier,  que  Ton  nommait  exauctoriatio^ 


GONeiafllATlOir. 


,  li'iiMCipèoe  de  pmyége  acroi^  aiixMidifc  ^ni  «viMii 
servi  le  Bonibreu 'aimées  preicrU  parla  Un,  oi«b  veriadmpwl 
Ui  éuleoi  dégagés  de  leur  lermeoi,  de  toule  charge  militaitie, 
exeeplé  de  conbatti-e  contre  reDoemi.  Alors,  réparés  des  tu- 
lipes troupes,  et  sous  un  étendard  particulier  (vexéUuni  9eU^ 
ranorum)^  ils  aUendaienl  qu'il  plût  à  lempereiir  de  les  ren- 
voyer avec  la  récod^teiise  qui  leur  avait  été  pranise  ;  et  œ 
renvoi  était  le  second  degré,  qu'ils  appelaient  |iâiii«  mièsio,  Au- 
guste avait  attaché  à  ce  rongé  une  recompense  certaine  et  ré- 
glée soit  en  argent,  soit  en  fonds  de  terres  (  P.  Coiagiaus). 

C4>NGÉJIBLC  furiêpr.j.  Il  s'est  dit  antrelbis  d'un  donMrâe 
dans  lequel  le  seigneur  pouvaK  teii^tnrs  rentrer.  Il  se  dit  en-, 
core,  par  extension,  d'un  domaine  affermé  pour  •«  temps  in- 
défini, et  dont  le  propriétaire  pcvt  toc^rs  reprendra  la  jonîs- 
sance. 

CONOÉDifiaeiiT  (anc.  êerm,  wUHi,),  adÎMi  de  délivrer  on 
congé. 

GO!lfiE»iRB  igramm,),  renvoyer  quelqu'un,  lui  donner  or- 
dre de  se  retirer. 

covG^ER,  ceMGÉiCR,  OU  coifGfEft  fvieux  langage)^  con- 
gédier, renvoyer,  donner  congé. 

CONGÉLABLE  (phy«.',  qui  est  susceptible  de  se  congeler. 

iroNGÉLATiON  (rhim.^  phyn'9l.,  vaihoL),  le  changeaient 
d'un  liquide  en  solide  par  raclion  du  froid  :  ex.,  la  conaéialion 
de  l'eau,  du  mercure,  etc.  En  physiologie,  il  s'employait  autre- 
fois comme  synonyme  de  coagulation,  de  concrétion ,  mais  est 
maintenant  inusité  dans  ces  deux  sens.  Les  anciens  l'appli- 
quaient encore  aux  maladies  accompagnées  d'engourdissement 
et  de  stap«*ur,  comme  la  catalepsie,  la  paralysie,  etc. 

CONGELER.  Il  sc  dit  de  l'action  par  laquelle  le  froid  durcit 
les  liquides.  Il  signifie  aussi,  figer,  coaguler.  Il  s'emploie  ainsi 
avec  le  pronom  personnel  dans  l'un  et  l'autre  sens. 

CONGÉ3lENT(aiu:.  cout,),  laculté  perpétuelle  qu'avait  lepro- 
priétaireou  le  seigneur  foncier  d'un  domaine  congéable  <f ex- 

Fulser  le  colon  en  lui  remboursant  ses  droits  superliciels  ; 
exercice  même  de  cette  facullc. 

CONGÉMINATION  (didocL),  formation  double  et  sinral- 
tanée. 

CONGÉNÈRE  (Ai«|.  mil.,  anal.),  adjectif  que  les  naturalistes 
appliquent  aux  espèces  appartenant  i  un  même  genre  ou  à 
des  genres  voisins,  et  les  anatomistes  i  ces  muscles  qui  con- 
courent à  produire  le  même  effet  :  dans  ce  sens  il  est  opposé 
au  terme  anla^onûltf. 

coNGÉNiALou  coNG^iTAL(miitf.),  adjectif  qui  s'applique 
aux  afledions  qui  dépendent  de  l'organisation  primitive  d'un 
individu  :  ainsi  une  maladie,  une  difformité  qui  existaient  à 
l'époque  de  la  naissance  se  nomment  congenitafei,  ou  congé- 
n$aie$  :  ex.,  kemie  congénitale  (  V.  Hernie). 

OONGF.RIR  phyi.).  Selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  on 
appelait  ainsi  une  masse  informe,  un  amas  de  choses  réunies 
sans  ordre. 

CONGERIE  (rhétor.)  ^  F.  ACCUMULATION). 

CONGESTIE  [didact.\  qui  est  ramassé. 

C0NGK8T10N,  S.  f.,  du  latin  congeêtio^  formé  de  cnm  et  de 
gero^  amasser  ensemble. 

CONGESTION  (tnédec),  amas  d'humeurs  qui  se  fait  dans 
quelque  partie  du  corps.  On  dit  qn'une  maladie  s'est  faite  par 
eongetUon  lorsque  la  matière  morbifique  s'est  fixée  lentement 
sur  une  partie.  L^s  congestions  sont  internes  ou  externes  :  il 
est  aisé  d'apercevoir  celles-ci;  mais  celles-IÀ  sont  plus  difficiles 
k  discerner. 

CONGHB  {géogr.),  lac  au  Thibet.  Il  se  trouve  entre  le  lac 
Mangarvar  et  la  source  de  la  rivière  Sanpoo. 

CONGIAIRE  'anti^  rom.),  gratification  faite  au  peuple  ro- 
main, qui  dansl'origine  consistait  en  un  congé  de  vin  ou  (rhuile« 
et  qui  dans  la  suite  garda  le  même  nom,  quoiqu'on  donn&t 
beaucoup  plus  d'un  congé  et  souvent  de  l'argent  au  lieu  de 
dons  en  nature.  On  emploie  spécialement  le  nom  de  congé 
imor  les  dons  faits  au  peuple,  et  celui  de  donativum  pour  les 
dons  faits  aux  soldats  (V.  u ratification). 

CONGIAIRE  {antiq,  rom.),  vase  qui  lient  un  congé. 

CONGIAIRE  {nutnism.),  médaille  qui  représente  un  con- 
giaire. 
CONGIEH  (riêux  iangage),  c#Rgé. 

coNGii'M  {géogr,  anc.),  ville  d'Espagne  placée  par  Ptolémée 
dans  la  Tarragonaise. 

CONGLACIATION  (pAy#.),  actlou  de  se  convertir  en  glace. 
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caNGLETOV  (§éQg/r.)^  filile  nllB^tm  laCMÉsm^ 

gleterre.  Elle  est  située  près  de  la  partie  haute  de  k  nii 
Uaoe,  sur  lesbonlares  du  Staffunkaire.  £lkc*aiHÎ^ 
par  un  maire,  <>  aJdermen;  elle  a  t  4gUttt«  tt«Hi^ 
d'Astbury,  villeà  3  kilom.  de  là.  La  ville  était  aoUdiMitt» 
mée  pour  ses  lacets  en  cuir  ferrés,  «y pelés  Uorf»  et  Ca^h>i| 
mais  l'emploi  du  pauvre  est  principalement  dans  «ne  «ms 
soierie,  sur  une  grande  échelle  et  mue  par  U  mikc«4h 
une  fabrication  de  rubans.  —  Dans  le  cimetière  (TÀalni 
sont  deux  monuments  anciens  en  pierre  ornés  des  iasipciR 
la  chevalerie,  mais  on  ne  sait  en  rhonneur  de  ffuellebaftl 
ont  été  élevés.  Congleton  est  à  360  kilom.  !S.  a  dcLo^ 
Il  a  marché  tous  les  samedis. 

CONGLOEATION  (  fA^lof.  ) ,  accumulation  de  ^hkm 
preuves,  de  phisieurs  arguments,  pour  démontrer  fàm  ntm 
proposition. 

GONGLOBÉ,  éE(aMal.,  bQian,\  adjectif  que  lessasIiMi 
appliquent  aux  glandes  formées  de  vaisseaux  l)iiipfai^H 
conlournés  sur  eux-mêmes  et  unis  entre  eux  par  du  tmé 
lulaire,  mais  qui  n*ont  ni  cavité  ni  conduit  excrèleor.  Idtad 
les  glandes  du  mésentère,  des  aisselles,  etc.  —  Eo  botiM^i^ 
ce  terme  s'applique  aux  fleurs  ou  feuilles  qui  ont  h  m 
d'une  sphère  ou  d'un  globe. 

CONGLOsé (^nmm.el  rhéiar.K  11  seditdestervcs,*!»** 
gumeiits  accumulés  par  la  figure  dite  conglobitioa. 

CONGLOBIÉRAT  (géol.).  Sous  ce  nom,  tiré  du  latiaenfte- 
meratns  (réuni  en  peloton),  oo  comprend  difléRRlM  cpn 
de  roches  composées  de  fragmenta  d'aalres  raeks  ëà  on 
eux  par  un  dmenl  plus  ou  moins  dur,  plus  ou  nMMQsia.|in 
ou  moins  grossier.  Toutes  les  roches  formées  parvsied^ 
gatioo  mécanique  rentrent  dans  la  classe  des  ooogloaMaft 
Souvent  l'action  du  feu  et  celle  de  l'eau  réunies  IîmiI  dt  Cli- 
ques déjections  volcaniques  de  véritables  conglomérat». 

C0NGI.0MÉRAT10N  (nùnér,),  action  de  réunir  des  JulMn 
diverses. 

CONGLOMÉRÉ,  ÉE(anal.,  bolam.).  f*Enanaloaie,cfini 
s'applique  à  une  glande  composée  d'un  grand  noaére  ^  R 
tites  glandes  qui  sont  réunies  sous  une  même  mentnaeti^ 
on  conduit  excréteur  commun  :  le  foie,  les  reias,  !<*  F^ 
tidessont  des  glandes  congiomérées,  —  3*»  En  botaaii^a 
terme  est  quelquefois  usité  coRune  synonyme  de  Padchi 
(  F.  ce  mot). 

coNGi^MÉRER(pfcy«.),  meUre  ensemble,  aaalysfT. 

CONGLOMÉRÉ,  participe.  U  se  dit  adiectiveineat,»len»» 
d'anatomie,  des  glandes  amassées  en  pelotons,  et  rétnirt  mt 
une  même  enveloppe. 

CONGLl  TINANT,  ANTE,  (ful  a  U  propriété  é'ÊOfÊÙÊt'^ 

réunir,  de  consolider  les  plaies. 

CONGLUTINATIF  {médêc.)^  qulsert  à  coller  plaR*»*** 
ensemble. 

CONGLUTINAIION  (didoet.),  actîon  par  laquelle»** 
est  rendue  gluante  et  visqueuse,  ou  le  résultat  deffitf  »*• 

CONGLCTINER  {didocL) ,  rendre  une  liqueur  gtan*** 
visqueuse. 

CONGNÉE,  orthographe  de  Montaigne  pourcogo^^** 

CONGNETTE  {t>otan.\  variété  de  raisin. 

CONGNOISTRE  {vieuœ  iangage),  connaître. 

CONGO  igéogr,),  royaume  d'Afrique,  bordé  au  norfF 
rivière  de  Zaïre,  ou  rivière  de  Congo,  qui  le  *^'^*'**!-TjX 
au  sud  par  celui  de  Daiido,  oui  le  sépare  da  rogfli»g°*|^ 
à  l'est  par  les  royaumes  de  Fnngeno  et  Matainba,  "•. JJ^l 
gnes  brûlées  du  soleil,  celles  de  cristal,  de  ulp^trt  et  s  vp^ 
et  par  les  rivières  Verbdu  et  Chilandro;  à  l'oofl^  ^I  r«* 
Etniopienne  appelée  mer  de  Congo.  Les  domaiocsao  ^^ 
Congo  s'étendaient  beauoonp  vers  lest  et  le  ^,^^r[^^ 
blissement  du  christianisnw,  mais  depuis  ils  ont  été  ««J^J^ 
de  manière  à  être  diminués  de  moitié  en  étendue.  ^J^,  ^j 
torride,  il  est  exposé  aux  chaleurs  eiccssives  °* J^a  bSi«i** 
chaleurs  sont  cependant  adoucies  par  des  venis,  ^'^JJJI^i* 
pluies  et  des  brouillards  continuels,  aussi  bien  V^\^^f^ 
durée  plus  égale  des  jours  et  des  nuits;  leurs  *****  v"^  ^ 
oui  seuls  composent  l'année,  sont  divisés  en  six  •JrJ^dS' 
lèes  massanxa,  neasu,  ecundi ,  quitombo,  y***!^  jjjlijtfli 
gala.  La  première  commence  avec  le  mois  d  •^^JIS^  et 
commencement  de  leur  printemps  et  de  ^^f'^.^tfpt 
rent  les  deux  et  quelquefois  les  trois  "«'^JÏÏ]?5!ii  ^^' 
qu'elles  occasionnent  sont  souvent  acooRHNP*^^ 
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>delB  fétrtii- «I  d*iMi  Mnn^eM  MUMge,  enr  tenre  t«rres' 
portent  gènéraleinent  deux  fois  Tannée.  La  troisième*  el  Iftqwh- 
triètt»iÉaiDianit  iwwgt  coaêttÊàmt^  icw  tociwnnitntemont 
de  mars;  c'est  Tépoqae  des  plokt.  imas  9èmnémâÈê  ^  ton»-^ 
bcnt  jpiS9i'M.HMHadft  noL  A  ctOaépoqsei'airesipiir  «iscc, 
nais  acetdcnWWmeat  les  aaag«s  éciaient  en  éclans  et  en  Imv- 
nerre,  sans  se  résoudre  en  pluie.  Ces  deux  saisons  dorent  juft> 
me  environ  le  cqmoienoenientoa  quelquefois  lafiodeseptem- 
ore.  Les  deox  dernières  saisons  composent  leur  hiver  ;  elles  na 
se  font  sentir  ni  par  le  fh>id  ni  par  la  neige,  chose  inconnue 
dura  ces  cKmats,  mais  ^r  des  vents  secs  qui  dépouillent  les 
arèrcs  de  feur  verdure,  jusque  ce  que  le  massanga  vienne  leur 
rendre  leur  verte  parure.  Les  habitants  composent  leur  année 
decfoaxe  mois  lunaires;  elle  commence,  comme  celle  desjuifs^ 
e»  septembre;  h^ur  semaine  est  de  quatre  jours  :  trois  îoars  de 
travail  et  un  jour  de  repos,  ou  consacré  à  des  exercices  religieux. 
Leur  — nrhîiance  tesetnpéchede  tirer  le  parirle  phis  avan- 
tê^toM  de  U  ferliAkè  du  sol,  qm^  par  ose  oritnre  eonvenble, 
poBinift  ppodum  l»douMe  ti  le  triple-;  nais  les  nègres  rèp»* 
nient  au  travail,  et  dissipent  leur  temps  pnr  b  daese,  brssaAtSs 
la  cfaaaie»  Taction  de  ûuner  ;  leur  indolenoe  va  souvent  iofiqu^à 
rapatrie.  Leurs  femmes,  leurs  esclaves  sont  chargés  de  creuser 
la  tenr,  de  faucher,  de  moissonner, découper lebois,  de  mou- 
dire  le  gnïn.  de  tirer  Teau.  Leur  sol  produit  différentes  sortes 
ée  gTMns,  mais  fes  Pdrtupts  ne  cultivent  que  Te  blé  et  Te  riz. 
Ib  se  servent  du  maTs,  qui  leur  donne  double  récolte,,  pour  faire 

*  '*''^Tl^?î![^  Ç^i"?  '*'*^  »nrenl  au  même  Q^ge.  Ils 
U8Î  diverses  nvt^s  de  légumes,  teh  que-des  revcs  et 
poi^  foi  eampetenr  une  partie  éc  leur  nourrîtiire.  f-eirry 
ras  fnueiers  ont  été-  tn  grande  partie  plantés  parles  Pbrfu- 
t«>X»piitpiersfietiweiitqrAmérîi^Be.Ib  n^enont  pas  moins  de 
Ssoflii  tf^  toutes  sonf  excelfentes  dans  leur  genre.  Ce  que  Ton 
dit  des  pvodaeHofi9  dte  leor  paystst  presque  fabuleux  :  tfs  ont 
■n  «vbm  appe^aKtondas  sî  gros,  qwa  dix  hommes^  ne  peuvent 
1'— Araagery  son  ftvnt  ressemble  â  une  gourde  et  sert  pourd^ 
de  diverse»  sortes.  L'écoree  leur  fournit  un  fitgros- 
i  ils  foiil  dies  cordes  et  des  vêtements  qui  servent  i  les 
depuis  la  eeinturr  jusqu'aux  genoux.  Sw  petites 
fenHes  les  août  rissent  en  temps  dedisette,  et  des  larges  ils 
CMiiieul  levrs  maisons,  ou  iis  les  brftient  pour  en  faire  un  sa- 
f  nd^asseï  hopoe  guaffté,  A^iec  l'écoreede  leurinfanda  et  de 
lesr  wuliiiibt,  qm  ressenrbfenl  beaucoup  à  notre  laurier,  ils 
fctefjtfumt  une  étoffir  asser  belle,  qui  sert  pour  manteaux  et 
cÛHlui'iS  a«x  jwrsonnes  do  phts  haut  ranr.  Ih  se  servent  de 
rbiûledi!  paioner  en  guise  de  neurre.  Avec  la  mousse  qui  croît 
wmr  le  tronc  les  riches  foirt  rembourrer  des  coussins,  et  les 
Gîanas  rappKqoent  avec  succès  à  leur^  blessures.  I^s  feuilles 
f  sox  Maures  à  couvrir  leurs  maisons,  et  ils  tirentde  ces 
par  mfi'sion  vne  liqueur  agréable  semblable  au  vin, 
^  n  s'a^i^  au  bout  de  auatve  a  cinq  jours.  Du  palmier  du 
Congo,  ainsi  appelé  narre  qu  ih  pousse  mieux  dans  le  pays  que 
toutes  les  autres  espaces,  ils  tirent  une  liqueur  aussi  estimée 
q«e  le  vin  venant  d^Eoro^.  Elle  ressemble  à  du  fart ,  a  une 
aeidité  wf^réMe,  mais  devient  aigre  en  trois  ou  quatre  johrs. 
Bleest  SI  spiritoeifse,  qu'une  pinte  suffit  pour  enivrer.  Le  fruit 
de  ret  arbre  ressemble  a  une  cnâtaigne  écorcée,  en  couleur,  en 
iav^rr  eleosahstance;  il  eft  la  nourriture  delà  classe  pauvre. 
LlroUe  qu'on  en  extrait  sert  à  assaisonner  les  mets,  mais  les 
Européens  s'en  servent  comme  hufïe  à  brûler.  Parmi  les  ar- 
brisseawx  je  ne  citerai  que  h  capano  ou  figue  de  tenfer  :  de  la 
u^nxiHettfwjenî  de  llHnle  pour  lampe ,  pour  onguents  et  pour 
empliCris  Les  feuiMes  réduites  en  cendres  font  une  bonne  ïes- 
•ye  pooT laver  leurs  corps.  Les  Portugais  ont  planté  plusieurs 
«rbres  fruitiers,  tels  que  l'oranger,  le  limonier,  le  citronnier,  le 
gîenadîer,  le  cèdre  et  d'autres  qui  ont  une  magnifique  végéta- 
tion. Des  vignes  qnî  font  été  transportées  de  Candie,  produisent 
deux  fois  1  an  un  raisin  délicieux.  Ils  ont  aufsi  oes  plantes 
aromatiques  qui  remplacent  Fa  cannelle  et  le  poivre;  leur  ma- 
«fcc,  dofit  Ils  font  du  pain»  est  le  même  que  celui  employé  en 
AsieeCenAmérioue.  Leurs  pommes  de  terre  et  d'autres  racines 
•ont  excellentes.  Le  froment  est  le  seul  grain  que  le  terrain  ne 
produise  pos;  la  tige  s'élève  à  une  hauteur  à  cacher  un  homme 
Aciieval,  mois  l'éçi  est  vide  ;  leurs  herbes  s'élèvent  à  une  grande 
kmteur,  de  manière  i  cacher  des  bêtes  sauvages  et  féroces  et 
d«  insectes  vénéneux,  ce  qui  rend  dangereux  les  voyages  dans 
ftrtériear.— Les  principales  ririères  sont  la  Zaïre,  dans  laquelle 
•Jrtlent  la  Bancaro,  la  Vambra,  la  Coungo  et  la  Barbela  ou 
iwvel,  et  la  Dando.  Enîre  la  Zatre  et  la  Dando  sont  la  Le- 
IPUoda,  la  Doce,  l'Ambriz,  la  Doze,  l'Onzo,  la  Lntana  et  d'au- 
bes de  moindre  importance.  —  Le  Congo  est  partagé  en  six 


Ifes  tfeusi  dv  duchés,.  touiOtB  et  ^ 
ssts.  Cen-ci  sont  dîirioè»  e»  soigMiiriesv  Mls^  M>aC  aéosf sittoès-  : 
le  long  des  eéœs,  le  comté  de  So^no  et  le  grand-dlKiè  ât 
BinbB;  au  nord,  ledinhé  do Sondi  et  le  marquisat  doPamg», 
k  l'ouest,  le  dttohé  de  Batta,  et  è  l'intérieur,  fe  marquisaCd^ 
Pemba.  La  capitate*  do  fùjimawf  est  Bama  ou  San-Saivoder. 
lodèpendonMmniftdessix  distriets  énomérés,  letrongo  a  encore 
plusieurs  provinces  de  moindre  éHendoe  dont  lo  plupart  son% 
couvertes  de  forêts  et  de  moolagnes,  et  habitées  par  une  raee 
d'hommes  k  TéCat  sauvage.  C'était  Zoîpihi',  ^htsamaaoodOv 
Ndomba,  Nsvsso,  Nseltuj«va,  Alomto,  NsolO,  Naang»,  Mav^ 
sio|p  et  MorteiMla^  Les  trois  derniètesi  sont  mf  les  linifios 
d^Ajoeoa,  dont  les  peuples  sont  ce  qu'il  y  »ê&  plus  barbare.  — 
Le  royaume  de  Congo,  comme  la  plupart  des  autres  con4»éer 
de  l'Afiriqoev  possède  mie  vasiété  d'animaux  domestiques  et 
sauvages,  mois  surtout  des  ètéphaols,  desKoivsmonstruem,  des 
léopards,  des  tigres,  des  loups  et  d'avtres  animaux  voraccs.  &» 
zàfered*  Congo  est  on  bel  «mimot,  chassé  par  les habitaffits  à 
camn  de  s»  chair,  qui  est  très-cstimée,  «t  de  so  pau,  qui  etf  es  - 
wyêe  efi  Europe  comme  objet  de  prÎTr  ils  ont  aussi  un  grand 
nombre  de  buffles  et  d^ânes  sauvages.  Le  dante  semble  étro 
pwticufber  au  pays  ;  pof  sa  forme  et  sa  couleur  il  ressemble  à 
UB  Imbu?,  mais  il  n'est  pas  aussi  fort.  Ses  cornes  ressembleol 
k  celtes  d'un  bocw^,  mais  très-polies  et  brilhinles,  d^nne  teinte 
Doirâtr».  La  pcaw  est  g<'*nérolement  achetée  por  tes  Portugais» 
envoyée  en  Âlleniagne  pour  être  préparée?;  avec  la  peau  no» 
préparée,  mats  séehée,  les  hahttanCs  $m\t  des  boadiersimpénè^ 
tfobtes  awi  Oèches  et  aux:  dards,  et  qui  sont  si  grands,  qu'ils 
couvrent  tout  le  corps.  It  y  a  aussi  des  caméléons,  plnsietirs 
sortes  de  rats  sauvages,  tels  que  les  ningi,  les  usossi,  les  mai* 
mom,  dont  les  fourrures  surpassent  cefies  des  phis  beaux  ti^ 
e»  beavté,  en  variété  et  en  régularité  pour  les  raies  et  les 


tadws.  Les  for^  sont  aussi  remplies  de  chiens  sauvages  m 
sont  très-féroces.  Il  y  a  aussi  un  animal  singuNer  qui  hernie 
constamment  dans  tes  arbres  et  qui,  dit-on,  meurt  du  moment 
oè  il  met  le  pied  sor  la  terre  ;  ils  le  nomment  eutiengia,  et  il 
est  très^petit.  Sa  peau  est  si  richement  tachetée,  qu'elle  n'est 
portée  que  par  les  rois,  par  les  princes  du  sang  et  par  les  no- 
bles qui  en  ont  obtenu  le  pririli^.  Même  les  rois  de  Lovanço, 
do  Cacoogo  et  de  Gay  reçoivent  cette  fourrure  extraordinaire 
comme  un  eadeav  de  prix.  Les  animaux  domesticfues  sont  le 
bonif,  le  mouton,  le  porc,  les  ânes,  lies  chevaux,  les  mulets, 
flMÛs  ils  sont  loin  d^en  tirer  tout  le  parti  possible  ;  ils  ne  font 
avec  te  loi!  des  vaches  ni  beurre  ni  fh)mage.  —  Les  oiseaux  ter- 
rostres  et  aouotiques  sont  très-nombreux  ;  les  autruches  soirt 
houCes  et  belles  ;  leurs  plumes,  entremêlées  de  celles  âo  poon, 
sont  empfoyées  comme  insignes  et  étendards;  on  en  foit  aussi 
des  parasols.  Ils  ont  aussi  en  abondance  des  dindons,  des  oies, 
des  poules,  des  canards  sauvages  et  domestiques,  des  IMsans. 
des  pigeons,  des  toorterelles,  des  coqs  de  bruyère  et  d'autres 
petits  oiseaux.  Les  perroquets  y  sont  remarquables  pour  leor 
tierce  cl  leur  couleur;  il  en  est  qui  sont  considérés  comme  oi- 
seaux de  chant,  et  les  personnes  de  rang  en  élèvent  f^ans  des 
cages  et  volières  en  raison  de  leur  surprenante  mélodie;  il  yen  a 
d'autres  que  leur  superstition  leur  rait  reçarder  avec  horreur. 
Ceux  oui  leur  inspirent  le  plus  grand  effh>rsont  les  corneilles, 
les  corbeaux,  lescnauves-souris,  le  hibou,  mais  surtout  le  rha^ 
huant,  ou'ils  appellent  kariam-pemba, nom  (p'ils  donnent  aussi 
au  diable;  ils  ont  aussi  des  oiseaux  de  proie,  des  aigles,  des 
vautoors,  des  faucons  de  diverses  sortes,  des  éperriers  et  d'au- 
tres semblables.  Sor  leurs  nuirais,  leurs  lacs,  etc.,  on  trouve 
des  hérons,  des  butors,  etc.,  et  un  oiseau  qp\  pour  la  forme  et 
la  grandeur  ressemble  à  une  grue,  et  enbn  un  autre  que  les 
Portugais  ont  appelé  pélican;  il  est  d'une  belle  grosseur  et 
blanc.  Un  autre,  appelé  pêcheur,  s'élance  d'une  hauteur  pro- 
digieuse sur  les  poissons  qu'il  aperçoit  dans  les  mers  ou  dans  les 
rivières.  Il  y  a  aussi  une  grmde  variété  de  poissons.  Le  pays 
est  infesté  de  serpents  tr^-kmgs  et  très-gros,  de  vipères  et  au- 
tres reptiles,  de  scorpions  et  d'autres  insectes,  à  la  fois  reptiles 
et  oiseaux.  Ils  possèdent  des  mines  d'or  et  d'argent,  de  fer  et  de 
cuivre,  mais  le  peuple  est  trop  indolent  pour  les  exploiter  très- 
avantageusement.  Ouand  les  Portugais  en  firent  la  découverte 
sous  le  règne  de  Jean  II,  année  I4S4,  ils  trouvèrent  le  pays 
parsemé  de  rilles  et  de  villages  bien  peuplés;  la  capitale  conte- 
nait plus  de  60,000  habitants;  l'armée  en  1665  était  de 
900,000  combattants.  Le  teint  des  hommes  et  des  femmes  est 
noir,  leur  mariage  avec  les  Portugais  l'a  fait  tourner  à  l'oli- 
vâtre; leur  chevelure  est  noire  et  bouclée,  et  auelquefois  tirant 
sur  le  roux.  Leurs  yeux  sont  généralement  d  un  brun  brillant; 
ils  n'ont  ni  nez  aplati,  ni  lèvres  épaisses;  leur  stature  est 
moyenne,  et,  à  part  leur  teint,  ils  ressemblent  beaucoup  aux 
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Foriofdl.  Us  sont  pmés  des  afiecUoDS  de  la  nature,  an  poinl 
de  vendre  lears  feiDines  et  leurs  enfants  pour  des  kiagatelles. 
La  polygamie  est  permise;  les  chrétiens  se  permettent,  la  plu- 

Crt  do  moins,  d'avoir  autant  de  concubines  quil  lenr  convient. 
1  religion  du  pays  n*est  guère  qu'un  assemnlage  monstrueui 
d'idolAtrie  et  de  superstition,  de  rites  et  de  coutumes  absurdes  et 
abominables,  qui  ont  été  inventées  par  leurs  gangas  ou  prêtres 
pour  les  tenir  dans  la  soumission  la  plus  abjecte  et  sous  la  ty- 
rannie et  la  misère  les  plus  cruelles.  —  Le  gouvernement  du 
Congo  est  monarchique  et  absolu.  Les  rois  sont  seuls  proprié- 
taires du  sol,  qu'ils  distribuent  aui  particuliersi  moyennant  on 
tribut  00  oertainsservices.  Le  tribut  doit  être  payé  en  trois  ans, 
ce  qui  occasionne  souvent  de  cruelles  extorsions,  des  révoltes 
oo  une  rébellion  ouverte.  La  couronne  est  partie  héréditaire, 
partie  élective  ;  le  candidat  ne  peut  être  choisi  que  dans  les 
princes  du  sang,  et  depuis  TéUblissement  du  christianisme  il 
doit  être  de  la  rdij^on  catholique.  •»  Les  revenus  royaui  sont 
les  tributs  de  plusieurs  princes  vassaux,  des  offres  volontaires, 
la  propriété  de  tous  les  simbis  ou  pétoncles  qui  sont  la  mon- 
naie courante  du  pays,  les  mines  d  or  et  d'argent  qui  sont  peu 
exploitées,  le  renouvellement  des  fiefs  et  investitures,  les 
amendes,  les  confiscations  ;  enfin  le  roi  a  le privilégede  lever  des 
taxes  suivant  son  bon  plaisir.— Le  Congo  n  a  pas  de  lois  écrites; 
il  est  régi  par  les  coutumes  ou  traditions,  toutes  les  fois  que  la 
faveur  et  la  corruption  ne  s'interposent  pas.  Chaque  province  a 
on  chef  de  la  justice  pour  les  affaires  civiles  et  criminelles, 
mais  on  peut  en  appeler  au  roi.  Il  y  a  ensuite  des  officiers  in- 
férieurs dans  chaque  ville  et  commune.  Trois  crimes  sont  punis 
de  mort,  la  trahison,  le  meurtre  et  la  sorcellerie  ;  pour  les  deux 
premiers  on  est  décnpi  é,  pour  le  troisième  brûlé  vif.  Les  au- 
tres peines  sont  la  bastonnade,  les  amendes  et  Temprisonne- 
roent.  —  Le  principal  trafic  avec  les  Européens  était  celui  des 
esclaves,  et  San-Salvador  était  le  marché  principal  ;  les  pro- 
duits importés  sont  ceux  du  Brésil,  des  fruits,  des  grains,  etc., 
et  desobjetsde  fabrication  européenne. Leurs  manuuictures  sont 
très-pou  avancées.  —  Les  routes  accusent  l'indolence  des  ha- 
bitants et  la  négligence  du  gouvernement;  car,  outre  qu'elles 
ne  sont  pas  entretenues,  elles  sont  infestées  de  brigands  et  d'a- 
nimaux dangereux.  Leurs  maisons  sont  basses,  mal  bâties, 
couvertes  de  chaume  et  pauvrement  meublées,  à  l'exception  de 
celles  des  Portugais  et  oies  classes  supérieures.  —  Leurs  instru- 
ments de  musique  sont  grossiers;  la  plupart  leur  viennent  des 
Portugais.  Parmi  les  instruments  i  corde,  nous  citerons  le 
nsambi,  qui  ressemble  à  la  guitare  espagnole,  lemarimba; 
leurs  tambours  portent  le  nom  de  ingombo  ou  ngambo;  ils  sont 
accorfipagnés  soit  par  le  fifre,  soit  par  le  longa,  qui  se  compose 
de  plusieurs  clochettes.  La  danse  du  Congo  consiste  à  déployer 
une  grande  agilité,  one  grande  variété  de  gambades,  de  con- 
torsions et  de  postares  indécentes.  —  L'histoire  de  la  fondation 
de  la  monarchie  est  peo  certaine  et  fabuleuse.  Luqueni ,  fils 
d'un  prince  voisin,  soumit  tout  le  pays  de  Npemiacassi  appelé 
depuis  Congo;  il  étendit  ses  conquêtes  depuis  l'embouchure  de 
la  rivière  Zaïre  jusqu'à  la  cité  de  San-Salvador;  ses  successeurs 
se  maintinrent  toujours  sur  le  trône.  —  Cette  contrée  fut  décou- 
verte par  Diego  Cam,  Portugais*  sous  le  règne  de  Jean  II.  Ce 
célèbre  navigateur,  cherchant  à  faire  des  découvertes,  en  1484, 
sur  les  côtes  d'Ethiopie,  tomba,  sans  le  soupçonner,  sous  le  cou- 
rant rapide  de  b  Zaïre,  au  moment  où  il  s'efforçait  de  doubler 
le  cap  Catilina.  11  jeta  l'ancre  k  son  embouchure,  explora  le 
pays,  fut  bien  reçu  par  les  habitants,  qui  conduisirent  quatre 
ou  cinq  de  ses  officiers  i  la  ville  appelée  auiourd'bui  San-Sal- 
vador. Il  se  détermina  i  faire  voile  pour  le  Portugal  avant  leur 
retour,  et  il  emmena  avec  lui  quatre  indigènes.  Cam  revint  en 
1485,  fut  accueilli  ;  et,  sans  perdre  un  instant,  il  conclut  une 
alliance  entre  les  deux  nations,  et  le  roi  fut  converti  à  la  foi  ca- 
tholique. 

CONÇOIS  (géogr,^,  nom  qui,  suivant  le  dictionnaire  de  Tré- 
voux, a  été  donné  aux  habitants  du  Congo. 

CONGOLAN  {géogr,),  habitant  du  Congo,  qui  appartient  ao 
Congo,  ou  aux  habitants  de  ce  |>ays. 

coiVGOLiTAX,  général  gaulois,  commandait  avec  Anéroest 
la  confédération  des  divers  peuples  connus  sous  la  dénomina- 
tion de  GetsaUê,  Les  nations  celtiques  établies  en  Italie ,  et 
3ue  les  Romains  voulaient  expulser  de  kur  territoire ,  ayant 
cmandé  des  secours  aux  Cessâtes,  Congolitan  passa  les  Alpes 
l'an  do  Itome  529,  et  dans  une  première  bataille  défit  complè- 
tement l'armée  envoyée  à  sa  rencontre;  mais  une  seconde  armée 
s'a\anrait ,  et  les  chefs  gaulois  résolurent  de  se  retirer  pour 
inetlreà  couvert  leur  butin.  Vaincu  dans  leur  retraite,  Congo- 
litan tomtwi  dans  les  mains  du  consul  C.  Attilius  Regulus,  dont 
il  orna  le  triomphe,  et  mourut  dans  les  fers. 


€OM«m(f^.),  ville  de  PcfM,  wmr  h  \, 

do  golfe  Persique.  Latitude  nord  38* «  iMffilodB  M»! 
Greenwich.  * 

€oif«RATULATOiBE  (gTâmm.).  Il  •€  dit  r 'lirfiLl, 
qoi  contient  one  congratolation. 

coNGHATCLATioir  (antwm.),  action  de  eoDgrilaiv.Ci^ 
le  dit  plus  guère  qu'en  plaisantant,  et  on  se  sert  nrilirtuM 
do  mot  félteiêaîion, 

CONGRATULES  (antmm.) ,  féliciter  qoelqa*iu,  le  rW 
avec  lui  de  quelque  bonheur,  de  quelque  avantate  m  iSig 
arrivé,  et  lui  en  faire  compliment.  On  ne  le  dit  m  |m 

Îio'en  plaisantant,  et  on  se  sert  ordinairement ifanti 
iciier. 

CONGRE  (potM.).  C'est  le  nom  d'one  espèce  àapmm 
rêne,  qui  forme  actuellement  le  type  do  soos-ccsrt  mm 
(r.  Mdmnb).  ^^ 

CONGRÉAGE  (marine),  action  de  ooogréer  on  eorda^ 
CONGEÉBE  (marine)^  entourer  on  cordaae  avec  4i  li 
voile,  de  la  lignerolle  oo  do  losin ,  de  manière  à  raifirta 
vides  entre  les  torons. 

CONGRÉGANDINE  (kiêt.  9ccUi.)^  religieose  de  b  oafi^ 
tion  de  Notre-Dame. 

€ONGRéGANiSTE(d^M.€cel^.)»cdoioa  celle  qoet^H 
congrégation  laïque,  dirigée  par  des  eodésiastiqocs  r(|ria 
ou  séculiers. 

CONGRÉGATION  {hUî.  etcUê.)  te  dit,  i*de  ploManMii 
de  prêtres  ou  de  reli^eux;  3»  de  rassemblée  depluMon|Hn» 
nespieusesen  forme  de  confréries,  érigées  par  exenpietilk» 
neur  de  la  sainte  Vierge;  5*  des  cardinaux  oommis  patkpm^ 
distriboés  en  plusieurs  chambres  pour  exercer  ceftaÎMM 
11  y  a  eu  quelques-unes  de  ces  congrégations  qui  iobi  faut 
ordinaires,  d'autres  que  les  papes  établissent  estrMdiM» 
ment  pour  discuter  quelques  affaires,  et  qoi  ceneata^b 
discussion.  Chaque  congrégation  a  son  cbef^oo  prèBdeMcta 
secrétaire.  Il  n'y  a  que  le  président  qui  signe  lt$  leUfcsdli 
actes  de  la  conffrégation.  Il  y  avait  autrefois  feiie  coRcnf* 
tions,  savoir  :  I.  La  congrégation  du  pape.  Sixte  Vra*^ 
tua  pour  y  préparer  les  matières  bènéfidales  les  ploidiMk 
qui  doivent  ensuite  être  mises  en  délibératioD  da»  leooi» 
toireen  présence  du  pape,  d'où  vient  qu'on  l'spiidle  tmfn- 
gnti'm  con$i$loriaie.  Cette  congrégation ,  qoi  est  oomfmk 
quelques  cardinaux ,  prélats  et  théologiens ,  doot  le  ooa^ 
n'est  pas  fixé,  a  pour  chef  le  cardinal  doyen,  quaed  ildffKVi 
à  Rome ,  et ,  en  son  absence ,  un  autre  caituual  ta  (te  * 
|Kipe.  Elle  se  tient  ordinairement  quelques  jours  msl  ^  <**' 
sistoire,  chex  le  doyen  ou  chex  quelque  autre  csrdiaal  dertit 
congrégation.  Les  matières  que  l'on  y  traite  ortaÏR"''' 
sont  les  nouvelles  érections  des  archevêchés  et  dci  4|tii0a- 
thédrales,  les  réunions,  les  suppressions  et  les  f***"*!!!-? 
évêchés,  les  coadjutories,  les  aliénations  des  bieo»«<daa^ 
ques,  enfin  les  taxes  et  les  annales  de  tous  les  béstof" 
sont  à  la  collation  dunape.  — II.  Lagongrbgatiohicuist 
OFFfCE.  Elle  fut  instituée  par  Paul  III ,  et  augnesu^ 
Paul  IV  et  Sixte  V.  Elle  est  ordinairement  corop«*e« «2! 
cardinaux,  assistés  de  plusieurs  prélats  et  de  pluiieini|^ 
gicns  de  divers  ordres  séculiers  et  réguliers , qti'os^Pf* 
con$ulltur$  et  quaiifienUurê  du  saint  owcc ,  ptnm  M»*' 
y  a  toujours  eu  un  cordelier  et  trois  domioicaini  »  0^ 


tilégeset autres  maléfices,  de  l'abus  des  sacrefneBtt«^< 
condamnation  des  livres  pernicieux.  On  ^'******!ïijLd^ 
cela  tous  les  mercredis  a  la  Minerve  chci  le  génciti  «• 
■m:»:^»:^*    a*  1^»^  ■««  i^.*!:*  «o.^.  i^^  n*n«  nni  est  v^ 

iirirt«« 


cette  congrégation.  Il  n'y  a  que  les  cardinaux  qui  ««^ 
délibéraUve  dans  cette  congrégation ,  et  c'est  l«2^J2iSt- 
ancien  cardinal  du  saint  olBce  qui  en  est  le  M<y'V^ 

III.  La  CONGRÉGATION  DE  PROPAGANDAPIDI.  "J**''^ 

sée  de  dix-huit  cardinaux,  d'un  secréuire  d'Etat  do  PJT^ 
prolonolaire  apostolique ,  d'un  référendaire ,  de  I  *y*^ 
du  secrétaire  du  saint  office,  qui  s'assemblenl  l'r^'^ 
lundi  de  chaque  mois  devant  le  pape,  et  (^"•îf^P^Ti/W 
ciiaquc semaine  au  collège  de  la  propagation  de ■J'*',,^ 
de  cette  congrégation  est  de  chercher  tous  le§  ''^^^^^M 
de  faire  fleurir  la  religion  catholique  dans  toutes •«P'^ 
monde.  —  IV.  La  congrégation  pour  ^^H^^l^iet 
ciLK  DE  Trente.  Cette  congrégation  fut  ^?^^JÏ^^ 
Pie  IV,  non  pour  l'explication,  mais  pour  l'cxecBUoo 


J 


-  Trente.  6î«t«  V  toi  donna  rlniit  frmttTfiriHer  {e« 
i**"iïihiie«  en  f*  résenant  k  (uj-mciiié  ceuît  de  la  foi  par  sa 
lit'*  in^mmtn  l^^in  ttutL  /r,del:3ti  ir>88.  Celte  congrcga- 
jfi.  ffui  setictit  une  fois  [>iir  semrttitt^^  U'  jeudi  ou  le  sâincdu 
>' f  le  plus  .iiiden  dt-^  cardinaux  duid  vWe  eM  roitJiïos<kî,  a 
»ur  chef  t€*l  cardi^iîil  qu'il  f»l;iU  au  pa[>e  de  dioisir.  Us  expe- 
rt* ^tis  de  celle  corittrêgalion  sojil  signîcs  [lar  11'  prêfel  cL  iim- 
i>  ■*  de  SOI)  sceau.  0«  ne  les  pul^lio  pas  ^tuniïit'  aj;Mit  farce  de 
l'^i^^éfîémU^s,  prce  qu*elks  reprdedt  irrbnm  riïs  [i-*rïtouliers 
rn  fiHtt  qu'on  ne  doil  Uââppïri|uer  qu'aux  niL^rnes  i^^  r^-vHu;» 
1'^  inémeâ  cîr instances  (Mertrandus  Ia^iU,  in  Rétolutionib. 
•[iicîB,  tmcl.  Il,  art.  10),  —  V.  La  co>gbégatiox  pb  l'Jn- 
i  \  Elle  est  composée  de  plujiifurs  cardinaux  el  d'un  secré- 
i>r«*4c  Tordre  <tc  &iml-llonnmquc,  de  plusieurs  Ihéologicns, 
S^ieum  pour  la  plupart,  qu'on  appelle  eonsuftum,  auxquels 
M  donim  des  livres  à  examiner  pour  en  Taire  leur  rapport  à  la 
^h;:régaifoii,  dan»  laquelle  ils  r^'oiil  |>oinl  voit  dr1il)ërative, 
"liç  rotigrpgiïinm,  qui  se  Uciil  devanl  le  pape  ou  diei  le  plus 
•  H'icii  cardinal,  a  droit  d'examiner  généralement  tous  les 
•n^qui  regardent OQ  la  foi,  ou  les  mœurs,  ou  la  discipline 

•  Icsiaslique,  ou  la  société  civile,  et  d'en  porter  son  jugement, 
it  pour  les  supprimer  absolument,  soit  pour  les  corriger,  soit 
•ur  n*en  permettre  la  lecture  qu'avec  précautions  et  à  de  cer- 

Mnes  personnes.  Ce  fut  le  pape  Pie  V  qui  confirma  l'établisse- 

'••Mil  de  celle  congrégation  commencée  dans  le  concile  de 

ronte.   I.es  députes  de  celte  congrégation  peuvent  donner 

émission  à  tous  les  catholiques  du  monde  de  lire  les  livres 

•  (endos;  et  les  peines  qu'elle  ordonne  contre  ceux  qui  les  li- 

•  ni  ou  (foi  les  gardent  sans  permission  ,  c'est  Texcommunica- 
"Ml  majeore  pour  lesHvres  hérétiques  ou  suspects  d*hérésie ; 
i  pvmr  ceox  qui  sont  interdits  par  d'autres  raisons ,  c'est  le 

•  t  i)è  mortel  et  d'autres  châtiments  laissés  à  la  volonté  des 
«ques.  —  VI.  La  congrégation  des  immunités.  Elle  est 

"in|K>séc  de  plusieurs  cardinaux  au  choix  du  pape,  d'un  audi- 
•Mir  de  rote,  d'un  clerc  de  chambre,  de  plusieurs  prélats  ré- 

rendaires ,  dont  l'un  est  secréuire.  Elle  se  tient  chez  le  plus 
îicicn  cardinal  tous  les  mardis,  et  connaît  les  immunités  et 
xt^niptions  ecclésiastiques,  et  de  toutes  des  atteintes  qu'on  y 

ut  donner,  de  quel(|ue  part  qu'elles  puissent  venir.  Ce  fut  le 
l' ipe  Urbain  VIII  qui  rétablit  au  sujet  des  différends  survenus 
Mire  les  juges  ecclésiastiques  et  séculiers  dans  les  procès  cri- 
uiuels  ou  civils  intentés  contre  les  clercs  dont  la  connaissance 
•Muvait  appartenir  aux  ecclésiastiques   et  aux  séculiers.  — 

^11.    La    CONGRÉGATION    DES  ÉVÉQUES  ET  DES  RÉGULIERS. 

.«.Ile  congrégation  ,  composée  de  quelques  cardinaux  choisis 
Mr  le  pape  et  d'un  prélat  qui  en  esl  sccréiaire,  a  droit  de  ré- 
rl<>r  toos  lesdifferenas  qui  naissent  entre  les  évéques  et  leur^ 
liocèsains,  aussi  bieo  que  ceux  qui  s'élèvent  entre  les  religieux 
le  tous  les  ordres  monastiques.  —  VI IL  La  congrégation 
louH  L'EXAMEN  DES  ÉVEQDES.  Cette  Congrégation,  établie 
|Mr  Grégoire  XIV,  est  composée  de  huit  cardinaux  ,  six  pré- 
lUs,  dix  théolo^ens  de  divers  ordres  séculiers  et  réguliers, 

•  nire  lesquels  il  doit  y  avoir  quelques  docteurs  en  droit  ca- 
non, toos  clioisis  par  le  pape,  qui  les  fait  assembler  les  mardis 
•Il  vendredis  dans  son  palais ,  quand  il  y  a  des  sujets  à  exami- 
iHT.  Tous  les  évèques  d'Italie  sont  obligés  de  paraître  devant 
«  l'S  examinateurs,  qui  les  interrogent  en  présence  du  nape  sur 
i*  s  questions  de  théologie  et  de  droit  canon  qu'ds  jugent  à 
propos.  Tous  les  neveux  des  cardinaux  et  tous  ceux  qui  sont 
•  U'xés  ao  cardinalat  avant  d'être  évéques  sont  dispensés  de  cet 
'  \amen.  —  IX.  La  congrégation  des  mop.crsdes  évéques. 
^  «lie congrégation,  établie  par  le pa|>e  Innocent  XI ,  est  com- 
iH'siedc  trois  cardinaux,  de  deux  évéques,  de  quatre  prélats 
vt  d'un  secrétaire  qui  esl  auditeur  du  pape ,  qui  examinent  à 
'•>  Tireur  les  attestations  de  vie  et  de  mœurs  des  évéques  pro- 
poses, et  qui  ne  les  admettent  à  l'épiscopal  que  quand  leur 
"HMluite  est  irréprochable.  ~  X.  La  congrégation  pour  la 
rtfisiDBNCB  DES  ÉvÉQUBS.  Cette  congrégation ,  composée  de 
inns  cardinaux-prélats,  avec  un  secrétaire,  se  tient  chez  le 
préfet,  qui  est  ordinairement  le  cardinal-vicaire  général  du 
PM)»'.  Elle  oblige  i  la  résidence,  ou  elle  en  dispense,  selon 
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inti  de  héritier»;  deî  Mipplique»  qu  ou  lui  préseate  pourl»  fondation 
de  quelque  noiiviau  nit>jiastèrc,  —  XIL  La  tONiiPÉGATiON 
DK  LA  vL^iTK  APosTOL^^tiâ.  Celle  rongrcjir<3lioii  ,  i^mpo^ée 
des  mêines  c^nlinaux  que  la  prtTédcnlc,  et  de  plus  du  eardi- 
ïial-viciiire  général  du  fjape,  ei  dn  eardinaUvice- régent,  nomme 
des  connu isssa ires  puur  faire  la  vifitc  apostolique  que  le  [jape 
esï  ubliiié  de  faire  en  (jualile  d  archevêque  de  Konie  dans  k» 
six  évéebés  suffraganls  de  celle  CEpiUle,  mais  qu'il  ne  ()eut 
lainf  à  cause  de  se5  auin  s  occupations  plus  im|K>rtfintes  qui 
regarilenl  lEgUscr  universelle.  —  XI IL  La  coNtinÉGATioN 
Dics  KELKiL&î».  Llleest  ton  »  posée  de  six  cardinaux  et  de  quatre 
prèfals,  entre  lesquels  sont  le  carrlinal -vicaire  et  le  préfel  de  )a 
s-îcrisiie  du  iKipe,  Eiîc  examine  les  reliques  qu'on  trouve  dans 
les  catacombes  ei  li-s  autres  lieux  souterrains  ilc  Rome;  et  lors- 
quVIIc  les  JujE^e  vcrilablcs,  le  préfet  les  déclare  dignes  de  la  vè- 
nération  deslidMcîï,  elleur  donne  des  noms  quand  on  ne  peut 
reeonnallre  uux  des  salnls  auxquels  elles  apparlieuncnt.  On 
les  remet  ensuite  entre  les  mains  du  vicaire  et  du  sacrislaiu  du. 
pape,  pour  les  distribuer  à  ceux  qui  en  demandent.  —  XIV.  La 
CONGRÉGATION  DES  INDULGENCES.  Celte  Congrégation,  com- 
posée de  cardinaux  et  de  prélats  dont  le  nombre  n'est  point 
fixe,  examine  les  raisons  ae  ceux  qui  demandent  des  indul- 
gences ,  et  les  accorde  au  nom  du  pape.  —  XV.  La  congré- 
gation DES  RITES.  Cette  congrégation  .  établie  par  Sixte  V, 
n'était  d'abord  composée  que  de  six  cardinaux.  Outre  les  car- 
dinaux, dont  le  nombre  dépend  du  pa|)e,  il  y  a  aujourd'hui  plu- 
sieurs prélats ,  dont  l'un  esl  secrétaire ,  le  maître  du  sacré 
palais,  le  sacristain  du  pape,  un  ou  plusieurs  maîtres  de  céré- 
monies et  plusieurs  religieux  professeurs  en  théologie.  Ce  qui 
reprde  la  célébration  de  la  messe  et  des  offices  divins ,  l'ad- 


M'i  «Ile  le  juge  convenable .  tous  les  é\éques  et  tous  les  abbés 
1  Italie;  et,  s'ils  refusent  d'obéir  à  ses  ordres,  elle  a  droit  de 
p  priver  du  revenu  de  leurs  bénéfices,  et  de  les  suspendre  de 
'^«irsfonclionsjusqu'à  ce  qu'ils  soient  rétablis  par  le  pape  ou 
pïr  son  vicaire  général.  -  XI.  U  congrégation  pour  les 
>«'»>ASTERE.s  A  SUPPRIMER.  Cette  Congrégation .  établie  par 
MHiocent  X  ,  esl  composée  de  huit  cardinaux  et  de  quelques 
r<'l»Kïcax  de  tous  les  ordres ,  députés  par  les  généraux.  Elle 
i'JJ^e  des  monastères  qui  doivent  être  supprimés  ou  unis  à  d'au- 
're$;des  prétentions  des  fondaleurs,  bienfaiteurs  cl  de  leurs 
IX. 


mmistration  des  sacrements ,  les  rubriques  du  missel  et  da 
bréviaire,  les  rites  ou  cérémonies  de  l'Eglise,  la  béatification  et 
la  canonisation  des  saints,  les  droits  des  églises  pour  ce  qui  est 
des  processions  et  des  autres  fonctions  publiques,  tout  cela  est 
du  ressort  de  cette  congrégation ,  qui  se  lient  une  lois  le  mois 
chez  le  plus  ancien  de  ses  cardinaux. qui  en  est  le  préfet.  -^ 

XVI.  La  CONGRÉGATION  DE  LA  FABRIQUE  DES  ÉGLISES.  Elle 

fut  instituée  par  Clément  VIII  pour  avoir  soin  de  la  fabrique 
de  l'église  de  Saint-Pierre  :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  prendre 
soin  des  autres  églises  de  Rome.  Il  y  a  huit  carainaux ,  quatre 

f)rélats  et  plusieurs  autres  officiers  qui  s'assemblent  deux  fois 
e  mois  chez  le  plus  ancien  cardinal  de  leur  congrégation.  Elle 
a  nen-srulement  le  droit  de  connaître  ,  par  appellation ,  des 
différends  qui  naissent  au  sujet  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre» 
enlre  les  marchands,  ouvriers,  etc.,  mais  aussi  d'appliquer  a 
Saint-Pierre  les  legs  qui  ne  peuvent  être  exécutés  selon  la  vo- 
lonté des  testateurs.  Depuis  la  dernière  moitié  du  dernier  siè- 
cle ,  des  changements .  qu'il  est  inutile  d'indiquer  ici ,  ont  été 
introduits  dans  les  congrégations. 

CONGRÉGATION  (/i/ii7o<).  On  entend  par  congrégation  une 
associah'on  reiigieuie;  nous  n'envisagerons  guère  la  question 
que  philosophiquement,  à  cause  du  siècle.  —  On  définit  une 
oongrégration  :  une  réunion  de  plusieurs  personnes  qui  se  lient 
par  une  même  règle  et  en  vue  d  une  sanctification  commune. — 
La  règle  prescrit  des  vœux,  ou  n'en  prescrit  point;  et  si  elle  en 
prescrit,  ils  sont  temporaires  ou  perpétuels.  Ce  n'est  pas  du  reste 
de  ces  circonstances,  mais  du  fond  de  la  question ,  que  nous 
désirons  parler.  —  Les  congrégations  font-elles  partie  dé  la  re- 
ligion? Je  ne  comprends  pas  une  religion  si  elle  n'est  elle- 
même  une  congrégation  ;  car  les  hommes  ne  vivent  point  seuls; 
donc,  s'ils  adorent  Dieu ,  ce  doit  être  en  société  ou  en  congré- 
gation. C'est  pourquoi  Jésus-Christ  disait:  Lorsque  vnus  terex 
ptutieun  assenibiés  en  mon  nom ,  congregnti  in  nomine  meo, 
je  serai  au  milieu  de  vous.  —  Il  vécut  lui-même  en  commun 
avec  ses  apdlres;  et  ceux-ci  donnèrent  aux  premiers  fidèles  le 
nom  d'Egfise,  nom  ()ui  signifie  assemblée  choisie ,  commu- 
nauté élue,  congrégation  des  saints.— Contester  le  droit  d'exis- 
ter aux  congrégations,  c'est  donc  contester  l'existence  m^me  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  —  En  eflet  que  faut-il  pour  une  œn- 
grégation?  1°  une  règle  commune;  *i*»  un  supérieur  général; 
3*»  une  même  foi  religieuse;  4*»  des  promesses  solennelles  Or, 
dans  l'Eglise  de  Jésus-' .hrisl  il  y  a  :  i"  les  promesses  solen- 
nelles du  baplémc  renouvelées  le  jour  de  la  première  commu- 
nion et,  pour  ainsi  dire,  à  la  réception  de  chaque  sacrement  ; 
2**  il  y  a  une  même  foi;  ô"  des  commandements  qui  sont  les 
mêmes  |)our  tous;  4*»  un  supérieur  général.  —  L'Eglise  est 
donc  une  congrégation.  -  Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  l  Eglise 
d'autres  congrégations  que  l'Eglise  même?  —  L'Eglise  est  née 
el  s'est  développée  comme  la  société  humaine.  Elle  a  donc  eu 
d'abord  ses  familles  charitables,  dont  la  i)rrmière,  celle  des 
apôtres,  fut  enfantée  à  la  grâee  |»ar  Jesus-Chri>l ;  elle  a  eu, 
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après  Jéraf-Chritt ,  tes  m$$oaationê  enmignanêei  ^  poar  éran- 
miser  {«monde;  en  Urobième  lieu ,  son  ordre  sacerdotal,  ou 
q>isropal,  ou  diocésain,  organisé  pour  la  direclion  des  fidèles; 
et  enfin  la  chaire  de  Saint-Pierre  rappelant  l'Eglise  à  l'unité  et 
à  on  ensemble  catholiques.  —  Il  est  donc  impossible  de  ne  pas 
admettre  dans  TEglise  des  corporations  charitables,  des  com* 
Bonautés  enseignantes,  des  ordres  religieux  et  des  congréga- 
tions générales,  puisque  l'Eglise  a  été  tout  cela  dans  ses  ori- 
gines. Cependant,  TEglise  étant  une  sodélê  puissante  à  la  fois 
par  rautorité  et  par  le  conseil,  elle  a  dû,  de  bonne  heure,  pour 
accroître  sa  double  puissance,  la  diriser.  —  Ne  nous  étonnons 
donc  pas  que  la  chaire  de  Saint-Pierre  ait  été  entourée  de  con- 
grégations générales,  qu'il  y  ail  eu  des  chapitres  auprès  de 
tous  les  éf^ues,  que  les  associations  enseignantes  se  soient 
multipliées  dai^s  Ica  paroisses,  et  les  sociétés  charitables  aupr^ 
ëes  familles  pauvres.  —  Les  congrégations  proprement  dites 
ionl-elles  l'Ame  de  l'Eglise?  Non.  Elles  sont  nécessaires  à  l'E- 
glise et  c'est  d'elles  qu'elle  tire  son  caractère  propre;  mais  hié- 
farrhiauement,  elles  ne  tiennent  pas  le  premier  rang.  —  L'or- 
dre hiéFirfhiqne  est  celui-ci  :  1**  la  chaire  de  Saint-fterre,  qui 
ttl  A  la  fois  l'organe  de  Dieu  pour  parler,  son  trône  pour  goorer- 
■er,  H  son  tribunal  pour  juger;  2"  lesévéchés,  qui  administrent 
selon  les  canons  de  I  Eglise;  3*"  les  eongrégations,  qui  éclairent 
par  leurs  paroles  et  par  leurs  amvres  les  Qdèles  et  les  pasteurs; 
*•  les  assemblées  des  fidèles,  où  l'on  prie  avec  amour.  —  Si  l'on 
feot  comparer  l'organisation  de  l'Eglise  à  celle  de  l'homme, 
•n  aura  les  rapfiorls  suivants ,  qui  feront  mieux  comprendre 
Tordre  hiérarchique ,  tel  que  nous  rctions  de  le  concevoir  : 
I*  une  seule  Ame  en  nous,  et  un  seul  ppedans  TEgiise;  ^plo- 
ttnirs  forces  directrices  dans  l'homme,  et  plusieurs  évéchés 
dans  l'Eglise;  3»  nous  avons  des  facultés  intelligenles,  et  l'Eglise 
a  ses  congrégations;  4<*  enfin  les  sens  nous  impressionnent  pour 
exprimer  des  besoins,  et  les  fidèles  prient  pour  exposer  des 
fttux.  —Les  congrégations  ne  sont  donc  que  l'élément  ins- 
^«ctif  ou  rationnel  de  l'Eglise,  et  elles  sont  en  elle  ce  que  le 
Verbe  est  en  Dieu.  Or,  comme  c'est  le  Verbe  qui  a  enfanté  l'E- 
^iM,  il  était  naturel  que  l'Eglise  se  ressentit  de  l'esprit  d'asso- 
ciation ,  de  représentation  et  de  conseil ,  qui  rst  le  caractère  du 
Verbe.  —C'est  donc  quelque  chose  de  grave  que  l'opposition  hai- 
Beuae  et  persécutrice  du  siècle  contre  les  congr&ations  :  ne 
Irahit-elle  pas  l'esprit  d'impiété  et  l'intervention  de  celui  qui 
aie  disputer  au  Verbe  de  Dieu  ftiit  chair  l'empire  de  la  terre 
après  lui  avoir  déjà  refusé  l'adoration  dans  le  ciel  ?  —  On  a  dis^ 
piHé  dans  des  conciles  pour  savoir  si  toutes  les  congrégations 
■e  doiveot  piint  relever  immédiatement  du  saint-siége  :  c'était 
rechercher  si  chaque  diocèse  n'a  pas  besoin  de  sa  raison ,  de  sa 
lomière  et  de  son  Verbe,  comme  en  a  besoin  la  chaire  de  Rome 
pour  son  «avre.  Il  doit  donc  y  avoir  des  congrégations  géné- 
rales, dépendantes  des  papes  seuls;  des  congrégations  diocè- 
nmes,  comme  les  séminaires  et  les  chapitres,  dépendantes  des 
évéques;  des  congrégations  paroissiales,  dépendantes  des  curés- 
et  descongrégations  privées,  dépendantes  d'elles-mêmes  ou  d'un 
atope.  —  Quant  A  l'organisation  des  congrégations ,  elle  est  et 
doit  être  la  même  que  celle  de  TEçlisc;  de  manière  que  chaque 
«ngrégalion  ne  soit  qu'une  Eglise  en  petit.  —  Il  Uni  donc 
^ns  toulc  congrégation  :  l<»  un  chef  pour  rendre  dos  oracles  • 
a^oes  directeurs  pour  veiller  A  ce  que  le  bien  se  fasse;  3<»  des 
dorteurs  pour  enseigner  par  la  pai>ole  et  par  l'exemple;  4«  des 
fidèles  pour  se  sanctifier  en  commun.  —  il  y  aura  donc  dans 
toute  congrégation  :  !•  une  vie  de  contemplation  pour  que  les 
•racles  ne  viennent  jamais  que  du  bon  esprit;  2«  une  vie  d'ac- 
tion pour  qu'il  y  ait  des  hommes  capables  de  diriger;  3*  une 
ne  de  science  pour  enseigner;  4«  une  vie  de  prière  et  d'amour 
—  hi  donc  nous  distinguons  des  corporations  charitables,  des 
eommonaotés  savantes,  des  ordres  religieux  et  des  congréga- 
tKMtt  contemplatives ,  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  quatre^r- 
£      '[«ereconnues  nécessaires  n'appartiennent  point  A  toutes 
les  congrégations,  mais  seulement  que  ces  congrégations  ont 
pour  objet  pnnripal  de  contempler,  ou  de  diriger,  d'enseigner 
•Q  d  aimer.  -  On  comprend  de  plus  que,  selon  l'olnet  dune 
congrégation .  U  règle  doit  être  plus  ou  moins  sévère  et  les  ' 
nortifications  plus  spirituelles  ou  plus  corporelles.  —On  com- 
prend enfin  que  des  congrégations  n'existent  que  pour  faire  ' 
mieux  pratiquer  les  préceptes  auxquels  chacun  est  obligé    et 
fue  d  autres  osent  transformer  les  conseils  évangêliques  en  pré- 
•îP^***;,r  M.  ^^'^^^^  ^^  congrégations  a  élé  grand.'  dans  l'E- 
gUse.  Cest  délies  que  sont  sortis  les  plus  grands  pai)es,  les 
plus  saints  évêques.  comme  les  écrivains  les  plus  doctes  et  les 
Ofatoura  les  plus  éloquents  :  l'école  des  congrégations  a  été  une 
•roie  de  rerlus  héroïques  en  loot  genre.  -Quels  sont  les 
droits  mils  des  congrégations  dans  les  Etats?  C'est  demander 
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quels  sont  les  droits  de  TEgliie,  doot  lea  '''•«gf^Hai  t« 
partie?  —  Si  l'Eglise  dans  un  Eut  n'c»t  ni  prolégte  m  ta» 
rée,  je  conçois  qu'on  persécute  des  rongrégations;  nàm  ^ 
est  protégée  et  tolérée,  ses  congrégations  doivent  rétftaivr 
elle,  puisqu'elle  ne  peut  être  sans  elles,  —  Il  est  vraiqaV*  ^ 
exiger  des  autorisations  particulières  de  la  part  dn  cat^nQ. 
tions ,  pour  que  celles-ci  existent  cârtleinenl  ;  mais  oa  «^ 
en  exiger  pour  leur  droit  d'exister  religiensemeol ,  n»  ^ 
il  n'y  aurait  plus  de  protection,  ni  de  tolérance  rètlln  ^ 
l'Eglise,  qui  ne  peut  pas  vivre  sans  congrégations,  bob  ^^« 
l'Etal  sans  conseils.  —  On  objecte  qu'il  r  adesabos-.ard*^ 
a  dans  les  diocèses,  dans  les  paroisses  et  dans  les  oraioim.**^ 
suit  il  que  l'Eut  a  seul  le  droit  de  iaire  être  un  dioobc.u 
paroisse  et  un  oratoire  spirituel lementP  Sans  douleii  le^Wn 
si  la  paroisse  et  si  l'oratoire  désirent  obtenhr  des  avaolapi» 
vils,  ils  doivent  laisser  intervenir  l'autorité  civile ;aMttfliV 

glise  ne  demande  point  de  privilèges  civils»  ellea  ttalew^ 
'en  haut  pour  créer  des  diocèses  »  des  paroisses  et  drs  «a» 
res ,  comnne  pour  créer  des  congrégations.  —  Les  paUr» 
du  jour  disent  :  L'Eglise  est  libre  pour  son  culte;  nab  ri  U 
qu'elle  s'entende  avec  l'autorité  pour  fonder  ses  onloira.  w^ 
paroisses,  ses  diocèses  et  ses  congrégations  :  c'est  ooouir  i» 
disaient  :  L'Eglise  est  libre  pour  toute  dioae  de  soo  niff  *. 
principe;  mais  en  fait  elle  ne  le  sera  poor  rien.  —  Si  lEi» 
n'est  Doint  libre  pour  l'exercice  d'aucune  de  ses  foafti»» 
sentielles,  n'est-ce  donc  pas  se  faire  un  jeu  brutal  drn  in 
contre  elle?  —  C'est  pourquoi  les  congrégations  fersatka* 
se  considérer  comme  libres  »  au  nom  de  Dieu,  qni  a  4v 
mission  à  »>n  Eglise  pouf' enseigner  toutes  les  flatioas;pr« 
gouvernements  veuillent  ou  ne  veuillent  point^DieaàniaR 
obéi  avant  les  hommes.  —  Du  reste»  s'il  n'y  avait  paialè» 
sion  surnaturelle  dans  l'Eglise,  b  raison  suffirait  ^oar  mèi 
inviolable  le  droit  des  congrégations  devant  les  Etals.  -W 
sommes  tous  nés  pour  aimer,  pour  penser»  penr  pnlifvr 
pour  nous  associer,  au  nom  d  une  foi  coshbom.  d^aarp 
messe  commune  et  d'une  loi  commune,  afin  de  mieux  ém,  a 
mieux  penser  et  de  mieux  pratiquer  — -  Donc  le  droit  im^ 
ciation  est  naturel.  —  Ce  aroit  peut  s'appuyer  cncNt  m% 
droit  des  g^ns.  Pourquoi?  Parce  qu'il  n  y  a  pasdcftairb 
main  possible  sans  le  droit  d'association.  —  U  y  a  lifta* 
qui  relève  du  père,  l'école  qui  relète  du  naître,  ctrEWfi 
relève  du  souverain  :  mais  comment  y  aura-t-il  asefocKiéfl» 
verselle,  si  le  sage,  si  le  philosophe  et  si  le  nfélreMm(p«i 
libres  de  former  avec  les  enfants  de  la  fiiniilie,  avec  ki  éac^ 
de  l'école  et  avec  les  sujets  de  l'empire,  une  fiuniilf,  lor  «or 
et  un  empire  spirituels?  —  Oui,  sans  la  triple  libfrièrf*«w, 
de  croire  et  de  se  sanctifier  et  sans  celle  deras9ociatioa,k|rnn 
humain  n'est  qu'un  mot  sans  réalité.  —  On  obyede  énàm' 
mais  de  quoi  n'abuse^t-on  pas  icibasP  Prenet  des  pHci^>* 
et  faites-en  prendre  par  les  évéques;  mais  neproiem^ 
des  institutions  sans  lesquelles  il  n'jf  a  ni  Eglise  nptfvb- 
main.  —  Je  sais  que  le  cœur  a  son  intelligence,  df*«y 
les  sens;  l'administration  et  les  fidèles  peutenl  àm ^SÊ»m 
l'Eglise.  Mais  le  caractère  de  rintelligenoe  étant  d'être pnt>*- 
ce  n'est  donc  point  assex  que  de  sentir  et  que  d'afiri»»^ 


des  abus,  concluait  pour  la  barbarie  et  pour  l'étal  i 
était-il  dans  le  vrai?  —  Il  y  a  dans  lEvangiie  le«  « 
les  préc4>ptes  ;  or  on  sait  que  sans  la  pratique  **.^'*** 
on  ne  saurait  ici-bas  arrivera  la  sainteté.  M*"»*""?' 
point  de  congrégations,  qui  pratiquera  les  cooiedirij" 
les  exemples  néroïques  des  religieux  renonçant  il?'*'*; 
Dieu,  qui  se  croira  assez  fort  même  pour  la  P"2J*'jJJ 
préceples?  —  N'oublions  pas  que  la  icience  spintaeUf  «^ 
encore  à  faire  sans  les  congrégations;  que  oc  wolvm  «"f 
qui  ont  découvert  ei  formulé  l'art  des  arts,  ïtiti  de  rnpj 
âmes  ;  qu'elles  ont  cultivé  le  mieux  les  lettres,  l«  w^,.^ 


pifi^f^ 


métiers,  et  fait  progresser  l'agriculture,  renseignemei 
lilique  des  Etats.  —  Vous  les  connaltres  à  leurs inntt.'^ 
Jésus-Christ  ;  or,  si  par  leurs  fruits  les  f^^^^^^^^^^f. 
montrées  les  inslitutions  les  plus  glorieuses  et  '^P^Jï* 
santés  qu'ait  éclairées  le  soleil,  et  dont  '^^'.^^Tno* 
anciens  peuples  et  niéme  l'institut  de  Pylhagore  n'cUi«»jP 

faible  annonce,  que  taul-il  conclure,  sinon  fl"^,r^jj|[ïi)- 
sent  est  son  propre  ennemi  en  s'armant  contre  I  WJLjgm 
ciation.  —  Le  ministre  de  la  police  ayant  .•rf'fJi /^^^ • 
que  des  trappistes  venaient  de  s'établir,  lai  '^R?"*^  A-»»  If» 
«  Laisscx-les  faire;  il  laut  i  une  société  un  rcfog*  "^^ 
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tids  nuuunjs  et  contre  Jcs  grariflei  itiforluneâ.  i»  Cest  là  une 
U*  niée*  h  h  fois  poUl^ue  <?t  phtloKiphiqu^^  et  qui  sulïit 
ir   recoin  mander  les  muvenls  aux  ytux  ut  la  ajgtsse  itiu- 

JfiXCfcéii  %TiUKAiasTE(;^Vf,  eccjét.),  membre  du  i>c  &€«le 
t  r*t  fart  rtrjiàmluc  eux  Eftitst'aîSp  eUluriL  l-i  <lucïrifie  sp  rap- 
>fiuî  beaucoup  de  ciHUmIps  browuiaies  4*t  iks  iiitlcin'Jitliriïs 
^»ââ«.  Cliei  te^fOfigrrg^iffort^^Vif'f,  Ils  svnôflt^nt;  donnenl 
im  il«  prcrftcripUons,  rriaiR  seuleinriït  des  avis  il  îles  consoils. 
VuNG^ÛuÉ,  ididaeî.)^  qui  est  rèurii  en  riinssrs* 
i:OMîRECïEE  {hitL  ercfts.},  Luni  que  porUiejil  les  ursulitieâ 
lî  fiiâ  faisatetii  poîiiL  île  vtBux. 

CnnumkH   Diplojhatiql n:  {diphm.\  nom  sous  lequel  on 
L  cixiYetiu  lie  désigner  les  ^éu^lUUlS^  i\v3  plènipoiejiiiain*a  de 
fîeri-files  ptiisMUces^  réunions  dont  le  but  esl  d  essayer  de 
loudrc  par  des  négod-'ïliuiis  U-s  qiiesiions  doiil  la  farc£  des 
nies  li'n  pu  amener  ta  soluliun.  Loiîj^ine  de  res  réunions  esi 
lllc  pioUerfie;  li*  premier CDii^rès eu r^^péen  se  réunit  eii  ItiVi^ 
le  ttul  à  JHuniler  ei  à  (Àinabruck  ,  vdtes  qui  avaient  été  dé- 
,M....,*i  pi,r  \  f  r-'wu":-    -t  ::■',  Si'  rend  ire  ni  U-^  plonipoiciii  mires 
s  iiiilêrentc^s  puissances  înléressées,  |>our  ne  former  qu'aq 
■\i\  congrès,  bien  ciue  les  afTaires  dussent  se  traiter  sé|iarcment, 
•  voir  dans  Tune  de  ces  deux  villes  par  des  pléniputentiaires 
j\  mêmes,  et  dans  Tautre  par  leurs  délègues.  Ce  fui  là  quç 
it  conclu  le  traité  de  paix  dit  de  Wesfphalte  (F.  Trknte  ans 
l'iuerrede]).— En  1659  eut  lieu,  dans  une  île  delà  Bidassoa 
\W'  des  Faisans),  un  congrès  où  les  plénipotentiaires  de  la 
r.uicc  et  de  l'Espagne  signèrent»  après  25  conférences,  la  paix 
«îe  des  Pyrénées.  Ce  congrès  est  connu  dans  l'hisloire  sous  le 
>iu  de  congrès  des  Pyrénées.   L'Espagne  adhéra  à  celui  de 
:unstcr,  et  cédaà  laFrance  leRoussdlon,  le  paysdcConflcnl 
t  plusieurs  places  dans  les  Pays-Bas.  — le  31  iuiret  M507  fut 
v-né  au  congrès  de  Bréda  le  traité  qui  mit  (in  a  la  guerre  que 
"^  Pays-Bas,  la  France  et  le  Danemark  faisaient  à  l'Angleterre. 
*o  traité  avait  pour  objet  principal  le  règlement  des  intérêts 
1rs  différentes  puissances  dans  les  Indes  occidentales.  Les  droits 
'•*  péage  ^  l'entrée  du  détroit  du  Sund  furent  sérieusement 
u<cutés  dans  ce  congrès— En  1068,  le  2  mai,  à  la  suite  du  con- 
grès d'ÀiX'la-ChnpeUe^  fut  signé  le  traité  qui  termina  la  guerre 
îiie  de  la  Dévolution  entre  la  France  et  l'Espagne.  Les  places 
^•iiquises  par  la  Franw^  dans  les  Pays-Bîis  es|>agnol8  lui  restè- 
rt  ni.  à  la  charge  oar  elle  de  restituer  la  Franche-Comté  à  TEs- 
'»^nc.  En  t673  le  congrès  ouvert  à  Cologne  uomt  mettre  fin 
à  la  guerre  qui  durait  depuis  1672 ,  entre  la  France  et  l'Espa 
:u^  ,   fut  dissous  par  suite  des  violences  exercée.*  par  Tambas- 
vidcur  de  l'empereur  d'Allemagne  contre  le  minisire  de  l'élec- 
teur de  Cologne.  En  1678  eut  lieu  le  congrès  dit  de  Nimègue^ 
•ù  lurent  signés  en  1679  nlusieurs  traités  de  paix,  dont  uii  en- 
tre la  France  et  les  Pays-Bas.  un  autre  efilre  laFrance  etl'Es- 
pnf^ne,  et  un  (roisièm'e  entre  la  France,  la  Suéde  et  l'empire 
.M-rmanique.  Ce  congrès  eut  encore  |X)ur  conséquence  immé- 
\i;\le  la  paix  avec  le  Brandebourg  signée  à  Samt-Germain  , 
la  ^>aixavecle  Danemarck  signée  à  Fontainebleau  et  à  Lund,  et 
•  idinla  paix  entre  la  Suède  et  la  Hollande  signée  à  Ximégue. 
La  prise  de  Strasbourg,  dont  Louis  XIV  s'était  emparé  en 
pleine  paix  ,  et  ses  projets  d'agrandissement  qu'il  ne  prenait 
pas  nnéme  le  soin  de  dissimuler  ,  donnèrent  lieu ,  en  1681,  à 
une  ligue  offensive  et  défensive  conclue  à  la  Haye  entre  divers 
Elatsdc  l'Allemagne.  Guillaume  II!  en  fut  le  chef;  la  Hol- 
lande et  la  Suède,  puis  l'empereur  ,   l'Espagne  et  quelques 
arcles  de  l'empire,  y  adhérèrent.  Le  congrès,  qui  s'ouvrit  à 
rraneforl,  fut  rompu  par  la  France  en  décembre  1682  et  trans- 
it à  Âafûftonne,  où  il  eut  pour  conclusion  une  trêve  de  vingt 
ans  avec  la  France,  trêve  qui  n'empêcha  pas  les  armées  fran- 
çaises d'envahir  en  1688  les  provinces  du  Khin,  etdecommen- 
wrone  nouvelle  guerre  qui  dura  neuf  ans.  Des  considérations 
HMalives  h  la  "succession  d'Espagne  déterminèrent  cependant 
Louis  XIV,  après  avoir  essayé  en  vain  de  diviser  les  alliés,  à 
invoquer  la  médiation  de  la  Suède,  qui  provoqua  l'ouverture 
au  congrès  de  Ryswirk  en  1697.  On  y  négocia  d'après  les  prin- 
<^pe5  consacrés  dans  les  traités  de  Westphalie  et  de  Nimégue , 
fl  l'on  tinit  par  signer  une  paix  générale.   Depuis  1713  jus- 
qu  en  1814  eurent  lieu  un  grand  nombre  de  congrès  où  la 
iTjinre  joua  le  principal  rôle.  Les  principaux  furent  le  ^otï- 
grès  d'(/lrfcAl.  qui  termina  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
f'c,  et  donna  lieu  à  huit  traités  de  paix  séparés,  signés  de  1715 
J  «715,  entre  la  France.  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Hollande, 
'a  Savoie  et  le  Portugal;  le  congrès  de  Bade,  tenu  en  1714;  le 
^^(jrésde  Hanovre,  en  1715  ;  lecowyr^i  de  Cambrai,  en  1722, 
ou ,  8008  la  médiation  de  la  France  et  de  rAngletcrrc,  eut  lieu 


la  fonclusion  de  la  piû>.  eiure  (Espagne  et  KAatriehe:  le  eon- 
grèM  de  SoiM^ons  ,  en  1728  ;  le  Cf/iij/ri^i  d' Ài^-ia-Chapetle,  en 
17 18;  io  ettngré^  de  ÏWr^a»en  intl;  le  tttngrètde  Pnris^ 
en  octobre  1782,  qui  leninna  entre  la  France  et  1  Angleterre 
la  guerre  dite  d'Amérique;  l*>  conijrh  de  yermittrâ,çu  dé- 
rcnilire  t78l .  dnins  lequel  la  France  Jul  niêdiairici;  entre  Jo- 
si^ph  U  et  la  iluUande.  La  série  des  congrès  qni  ont  éléïenni 
depuis  Ici  révolu limi  fraiir^ise  commence  par  celui  de  Hntta4tf 
ouvert  le  1>  décembre  I7H7,  el  qui  n'cid  d'autre  résuïtut  qun 
l'assassinat  de  dcu^  pléinpMentiaires  ffAneara.  Ii*i8a\ril  n.-iF, 
Vinrent  ensuite  lu  cimgres  d'Amient,  à  la  suîie  duquel  fut  sh 
gnè,  le  "11  mars  tmi  ^  un  Irailé  de  im%  entre  l,i  Fmnce  t^ 
lAnglderre;  le  la  m  eu  ï  amgrèt  d*EtfHri.  tui  l'un  vil  eu  i*cl0« 
lire  I8r»8  les  rnîuertîurs  X;u>olùoii  et  A  lu  sandre,  lei*  rois  de  Ha* 
vière,  de  Saxo,  m  V\  urlenilicrg,  le  roi  "le  Westphalie,  Jéramep 
le  KrandMjuc  Constiintin ,  k  prince  Guillamnc  de  Prusse,  et 
plusieurs  princes  et  envoyés  d'autres  puissances.  L*Angleterr« 
s'y  niontr*!  disiKïscr  à  t  nu  ter  avec  la  France  el  la  Huisie,  àcotH 
dji  ioïi  que  rEsj>agne  et  la  Suétlc  sernit-nl  représentées  au  cou-' 
gr^!S  firir  des  pléjii|if>tenliaircs.  Mais  A'apah'on  ne  voulut  pii 
rcroniMUre  ce  droit  a  I  Espagne,  et  te  cungrc';  n'eut  d'auirc  ré- 
sultat que  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Autriche, 
et  des  conventions  oui  restèrent  secrètes  entre  les  empereurs 
Napoléon  et  Alexandre  II  nous  reste  encore  à  citer  le  congriê 
de  ChâliUon ,  tenu  en  février  et  mars  1814;  le  congrès  de 
Vf'enne,  de  1814  à  1815,  où  les  puissances  ennemies  de  la 
France  firent  un  nouveau  remaniement  de  l'Europe;  leçon* 
grès  d' Aix-la-Chapelle  ,  en  1K18  .  où  fut  décidée  l'admissioB 
de  la  France  dans  la  sainte  alliance;  enfin  le  congrès  de  Vé» 
rone,  en  1822,  où  il  fut  décidé  que  la  France  porterait  la  guerre 
en  Espagne  pour  y  rétablir  le  pouvoir  absolu  de  Ferdinand. 

CONGRÈS  (/(i5r),  en  parlant  des  gouvernements  républi- 
cains de  l'Amérique,  signiiie  l'assemblée  législative  (F.  Etats- 
Unis). 

liONGRÈs  (hist.),  sorte  de  convention  ou  d'assemblée  des  re- 
présentants du  peuple  de  la  Belgique  après  la  révolution  de 
1850. 

CONGRES  JUDICIAIRE  {une.  législ.),  cspéce  de  preuve  juri« 
dique  dont  on  faisait  usage  autrefois  lorsque  la  nullité  d'ao 
mariage  était  demandée  pour  cause  d'impuissance.  Il  n'y  a  au- 
cune trace  de  cette  preuve  ni  dans  le  droit  civil  ni  dans  le  droit 
canonique;  cependant  elle  était  en  usage  dans  les  ofiicialilés 
de  France  vers  le  milieu  du  \vr  siècle,  et  quoiqu'elle  fût 
contraire  aux  bonnes  mœurs,  elle  n'en  subsista  pas  moins  pen- 
dant plus  d'un  siècle,  puisqu'elle  ne  fut  abolie  qu'en  1677.  On 
attribue  l'origine  de  cet  usage  i  un  jeune  homme  qui,  accusé 
d'impuissance,  offrit  de  prouver  le  contraire  en  présence  de 
chirurgiens.  L'offîcial  permit  ce  genre  de  preuves;  les  autres 
tribunaux  suivirent  cet  exemple,  et  une  n^ultitude  d'arrêts  des 
parlements  constatent  que  celle  preuve  était  généralement  ad- 
mise. I^  mari  accusé  d'impuissance  était  condamné  à  prouver 
sa  virilité  en  présence  d'experts  nommés  par  le  tribunal;  s'il 
sortait  victorieux,  1  action  de  sa  femme  était  rejetée;  si  au  con- 
traire il  n'avait  pu  consommer  le  mariage,  la  demande  était 
admise  et  le  mariage  déclaré  nul.  L'abolition  de  ce  libertinage 
légal  fait  le  plus  grand  honneur  au'  parlement  de  Paris  et  à 
l'avocat  général  l^moignon.  Ce  fut  dans  la  cause  du  marquis 
de  Langey,  dont  le  mariage  avait  été  annulé  pour  cause  d'im- 
puissance, que  Lamoignon  fit  son  i  élèbre  réquisitoire  pour  de- 
mander la  suppression  du  congrès;  le  parlement,  mr  son  arrêt 
du  18  février  1677,  ordonna  que  celle  preuve  judiciaire  serait 
à  jamais  abolie  dans  le  ressort,  et  les  autres  parlements  imi- 
tèrent cette  jurisprudence.  Le  congrès  fut  alors  remplacé  par 
les  visites  des  gens  de  l'arl;  mais  depuis  la  révolution  de  1789 
{impuissance  n'est  plus  une  cause  de  nullité  de  mariage,  et  il 
ne  reste  rien  de  celte  impudeur  judiciaire  dans  n  tre  législa- 
tion moderne.  Aug.  Savagker. 

CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  (hùl,  des  sciences),  institution  di- 
gne des  l'ius  grands  encouragements  et  toute  dans  les  intéiéts 
du  progrès,  fondée  depuis  1850  par  M.  deCaumont.  savant 
antiquaire  de  Caen.  Cette  institution  consiste  à  réunir  dans  une 
même  ville  an  grand  nombre  d'hommes  distingues  dans  les 
sciences,  les  arts  et  les  lettres,  appelés  des  environs  el  même 
des  contrées  les  plus  éloignées  pour  y  débattre  et  y  résoudre 
des  questions  posées  par  les  académies  et  sociétés  savantes .  ou 
•par  des  particuliers,  et  faire  des  explorations  dans  la  vil'e  et 
les  lieux  les  plus  remarquables  qui  lavoisinent.  Le  congrès  se 
divise  en  plusieurs  commissions  ou  bureaux  qui  tiennent  des 
séances  particulières,  pour  examiner  les  questions  qui  leur  sont 
renvoyées ,  puis  ensuite  faire  leur  rapport  el  donner  leurs  cou- 


€oif«mraxcB, 

dasions  dans  les  séances  générales,  qui  sont  toujours  publi- 
ques. ~  Les  sessions  du  congrès  scieiitiGque ,  qui  n*ont  lieu 
qu'une  fois  par  an,  ont  été  lixées  jusqu'à  ce  jour  au  mois  de 
septembre,  pour  utiliser  le  temps  des  vacances.  Elles  durent 
ordinairement  dix  Jours.  Avant  de  se  séparer ,  le  congrès  dé- 
signe la  ville  dans  ia({uellc  il  s'assemblera  l'année  suivante ,  et 
y  nomme  un  secrétaire  général  qui  se  choisit  deux  secrétaires 
adjoints  pour  donner  connaissance  de  la  résolution,  rassem- 
bler les  matériaux  qui  serviront  de  base  aux  délibérations,  faire 
les  invitations,  et  prendre  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
rendre  la  réunion  intéressante  et  nombreuse.  Les  sociétés  sa- 
vantes sont  invitées  à  y  prendre  part ,  soit  en  y  envoyant  des 
députés  exprès,  soit  en  se  choisissant  des  représentants  sur  les 
lieux  mêmes.  Chaque  assistant,  en  qualité  de  membre,  doit 
payer  une  somme  de  iO  francs,  pour  concourir  aux  frais  de  la 
session,  et  ceux  qui  ne  peuvent  point  s*y  rendre  en  personne 
sont  admis,  moyennant  la  même  cotisation,  à  adhérer  à  ses 
travaux.  Après  la  clôture  du  congrès,  ceux  qui  ont  rempli  les 
fonctions'  de  secrétaire  général  et  de  secrétaires  adjoints  sont 
chargés  de  la  publication  du  compte  rendu  des  séances,  lequel 
est  distribué  tant  aux  participants  qu'aux  adhérents  au  congrès. 

CONGRBSSION  (hUi.  fiai,),  accouchement  du  mâle  et  de  la 
femelle. 

CONGRÈVB  (Guillaumk),  né  en  Irlande  en  1672,  s*ac- 

2uit  une  réputation  de  poêle  qui  n'est  pas  encore  oubliée.  Il 
tudia  d'abord  à  l'université  de  Dublin,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
se  rendre  aux  écoles  de  droit  établies  a  Londres.  11  ne  tarda 
point  à  délaisser  ces  études  arides  et  à  suivre  son  penchant  gui 
l'entraînait  invinciblement  vers  les  travaux  où  rima^ination 
peut  prendre  son  essor  :  le  culte  des  muses  lui  souriait,  il  dit 
adieu  à  la  carrière  du  barreau  et  aux  l>ellcs  espérances  dont  il 
s'était  d'abord  bercé,  a  l'ambition  et  aux  honneurs.  Il  débuta 
par  une  nouvelle  intitulée  Incognito  et  quelques  autres  ou- 
vrages d'aussi  peu  d'importance  ;  ensuite  il  tenta  le  théâtre  et 
y  réussit.  Il  donna  successivement  quatre  comédies  :(e  Vieux 
Garçon,  en  1695;  le  Fourbe^  en  1694  ;  Amour  pour  amour,  en 
1695;  le  Chemin  du  monde,  en  t700;  une  tragédie,  {'Epouse 
du  maa'fi,  en  1697  ;  une  mascarade,  le  Jugement  de  Paris; 
un  opéra,  Sémelé.  Ses  comédies  obtinrent  un  grand  succès, 
ainsi  oue  sa  tragédie  ;  quant  à  son  opéra,  il  n'a  pas  été  joué. 
Congreve  a  laissé  encore  d'autres  ouvrages  qui  furent  assez 
goûtés  et  qui  en  effet  ne  manquent  pas  cTesprit  :  on  a  de  lui 
une  pastorale  sur  la  mort  de  la  reine  Marie,  épouse  de  Guil- 
laume III,  c'est  la  Muse  matinale  d'Alexis  (1695);  un  poenie 
sur  la  prise  de  Namur  ;  la  Naissance  de  la  Muse,  épitre  au 
comte  de  Uallifax;  deux  odes,  l'une  sur  les  conquêtes  cfe  Mari* 
borough,  et  l'autre  adressée  au  comte  de  Godolphin,  enfin 
une  pastorale,  les  Larmes  d'Amaryllis,  composée  a  l'occasion 
de  la  mort  du  marquis  de  Blancforl,  lils  de  Mariborough, 
et  plusieurs  traductions,  entre  autres,  Vliymme  d'Ho-- 
mère  à  ^énus.  Ses  comédies  sont  ses  titres  les  plus  solides 
k  la  gloire  littéraire  ;  les  plans  en  sont  ré^liers,  bien  dessinés; 
le  dialogue  y  est  net,  spirituel,  enjoué;  il  évite  les  libertés  du 
théâtre  anglais  pour  se  conformer  a  des  bienséances  qui  v  sont 
généralement  inconnues.  Après  avoir  pris  place  parmi  les  cé- 
lébrités littéraires  de  l'Angleterre,  Congreve  occupa  des  emplois 
assez  lucratifs  pour  qu'il  pût  songer  au  repos  :  soit  paresse,  soit 
crainte  de  voir  décliner  son  lalcnt,  il  s'en  tint  â  ce  qu'il  avait 
fait.  Le  Chemin  du  monde  date  de  1700;  il  parait  qu'après  ce 
dernier  succès  il  ne  livra  à  la  publicité  aucun  ouvrage  sérieux. 
Il  avait  alors  vingt-huit  ans;  il  mourut  à  l'âge  de  cinquante- 
sept  ans  (janvier  1729).  Ch.  Deschaiups. 

COMGRiER  (pèche),  endroit  d'une  rivière  que  l'on  entoure 
de  pieux  pour  renfermer  le  poisson.  —  Droiï  de  congrier  (ane, 
eout.)^  droit  de  faire  un  congrier. 

CONGRU  (anc.  term,  de  géom.).  Il  s'est  dit  de  deux  figures 
qui  coïncident  parfaitement. 

CONGRU  (gramm),  suffisant,  convenable.  Il  n'est  guère  usité 
que  dans  cette  locution  du  langage  dogmatique  :  Grâce  congrue, 
et  dans  les  suivantes  :  Portion  congrue^  pension  annuelle  que 
les  gros  décimateurs  étaient  tenus  de  payer  aux  curés  pour  leur 
subsistance.  Cela  se  dit  aussi,  figurément  et  familièrement,  d'un 
traitement,  d'une  rente  peu  considérable.  Réponse  congrue, 
réponse  précise.  Phrase  congrue^  phrase  correcte.  Ces  deux  lo- 
cutions ont  vieilli  et  ne  s'emploient  guère  que  par  plaisanterie. 

CONGRIJAIRE  {hist.  ecclés.).  Il  se  dit  des  vicaires  qui  n'ont 
qu'une  portion  congrue  sur  le  bénéfice  qu'ils  desservent. 

CONGRCJEMKNT  (gramm,),  d'une  manière  correcte.  Il  est 
vieux  et  ne  s'emploie  guère  que  par  plaisanterie. 

co.XGRuexce  (  anc  term.  de  géom  ),  égalité  de  deux  fi- 
gures. 
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coXGRUEXT.  Il  signifiait  autrefois  oonveiublr. 

CONGRUENT  {géom,)  (T.  CoifORU). 

CONGRUISME  (/lû/.frc/^f.),  doctrine  de  ceux  qui  < 
l'efficacité  de  la  grâce  par  la  grâce  congrue. 

CONGRUISTE  (hist.  eccL),  partisan  de  la  grioe  < 

CONGRUITÉ  [gramm.),  convenance. 

coNGRUiTiè  (théoL).  Ce  terme  s'emploie  dans  les  i 
la  grâce.  Le  système  de  la  congruité,  ou  de  la  gr^ce  i 
ou  des  conçruistes,  consiste  à  tirer  fefficacité  de  U  | 
sa  conj^ruite  ou  convenance,  avec  la  volonté  de  Hmu 
sidérée  dans  certaines  circonstances  choisies  où  ta 
donnée.  Dieu  connaît  parfaitement  la  nature  de  U 
connail  la  volonté  de  1  homme,  et  toutes  les  drconsi 
elle  peut  être  placée;  il  sait  qu'en  lui  donnant  la  ^çrktxdÊm 
telle  ou  telle  circonstance,  elle  y  consentira  infaiHiblen«al.  9 
lui  donne  en  eOiiH  la  grâce  dans  telle  circonstance:  ta  »- 
Ion  té  de  l'homme  consent  à  cette  grâce  donnée  d»*»  a» 
circonstance;  cette  grâce  est  efficace  en  vertu  de  sa  CMi^nar 
avec  la  volonté  de  f  homme  placée'dans  cette  dreanstance.  IM 
est  le  système  de  la  grâce  congrue,  ou  de  la  grâce  efficaet  ^' 
congruité  (  V.  Grâce). 

CONG-TCHIN  (giogr.)^  ville  de  Chine  de  troisirnc 
province  de  Quang-si.  SSkilom.  nord-est  de  Ping-lo. 

coNGUSTts  (géogr.  anc. y,  ville  d'Asie,  dans  laGatatie 


CONHOCTON  (Crbbk)  (géog.),  ruisseau  d'Aménme,  yana 
ouest  de  lEtat  de  New- York,  contrée  de  Gencscc.  Il  cmh  &- 
un  lit  de  grève,  au  pied  des  montagnes  qui  enloareol  te  ^»- 
velle  ville  de  Bath ,  et  â  environ  52  kilom.  au-flcssous  de  aïk 
ville  tombe  dans  la  rivière  Tyoga.  Il  a  une  chute  rnniwknfch 
un  peu  au-dessus  de  la  ville,  et  très-propice  pour  l'étaMwRemw 
d'usines;  aussi  a  t-on  établi  des  scieries  et  des  mooimkf» 
emploient  une  force  motrice  puissante.  Pendant  1rs  €ww%,  è 
petits  bateaux  peuvent,  le  long  du  ruisseau,  des  rivières  Tiif^ 
et  Susquehannah,  passer  de  Bath  à  la  baie  de  Cbcsapeaà  m 
interruption. 

coxi  (géogr.),  ville  commerçante  des  Etats  smrdcs,  cfcKiiL 
de  la  division  qui  porte  le  même  nom,  sur  une  oolliney  «■  cw^ 
fluent  de  la  Stura  et  du  Gezzo.  lt5,500  âme». 

CONI  (SiÉGiiS  ET  BATAILLE  Db).  Le  lieutenant  gèoénlikli 
londe  était  chargé,  en  juin  1691,  d'assiéger  et  de  preiMlrr  Cmi 
Dix  jours  après  finvestissement  de  cette  place,  le  prioer  la* 
gène  écrivit  au  gouverneur  qu'il  comptait  sous  gev  de  pm^ 
attaquer  les  lignes  françaises  :  c'était  une  ruse.  Le  pajnt 
chargé  de  cette  dépêche  se  laissa  prendre:  son  inlerraRaiAflt 
conlirma  les  desseins  des  Impériaux.  Aussitôt  le  géiml  A 
Bulonde,  saisi  d'une  terreur  panique,  et  croyant  i  cnâi^ee  tat- 
tant  voir  le  prince  Eugène  tomber  sur  ses  quartiers^  Ira  b 
siège  sans  attendre  un  renfort  que  lui  envoyait  Csâmu.  — 
Après  la  prise  du  Château-Dauphin,  les  armées  réoiues  de» 
Français  et  des  Espagnols  se  portèrent  sur  Coni,  doaA  le  ster 
fut  aussitôt  commencé.  Cette  ville,  située  au  conflonA  érU 
rivière  de  Gesse  et  de  la  Stura,  à  auatorze  lieues  de  Tvik^ot 
une  des  principales  places  fortes  de  l'Italie.  La  Irandièc  ctai 
à  peine  ouverte  que  le  roi  de  Sardaigiie  se  présenta  po«r  Um 
lever  le  siège,  et  livra  bataille  le  30  septembre  1744.  Oa  ter»- 
nonna  d'aliord  pendant  quelque  temps  ;  mais  vers  une  Ivsir 
après  midi,  les  grenadiers  du  roi  de  Sardaigne  se  poclétftf 
vers  la  porte  de  la  Madonadel  UImo,  et  l'attaque  deviiK  vm  « 
sanglante.  «  Les  Français  et  les  Espagnols  combanûfest  <% 
cette  occasion  comme  des  alliés  qui  se  secourent  et  comme  dr 
rivaux  qui  veulent  chacun  donner  l'exemple.  Le  roi  ilc  5»- 
daigne  perdit  près  de  cinq  mille  hommrs  et  le  champ  àt  b- 
tailïe.  Les  Espagnols  ne  perdirent  que  neuf  cents  buniRM&c 
les  Français  eurent  onze  cents  hommes  tués  ou  bksiés.  1/ 
prince  de  Conti,  qui  était  général  et  soldat,  eut  sa  cmnim 
|>ercée  de  deux  coups  et  deux  chevaux  tués  sous  lui.  m  La  pnr 
(le  Coni  fut  le  résultat  de  la  bataille.  Néanmoins  r«nnéc  es 
coalisés,  vaincue  par  la  rigueur  de  la  saison  et  aflbiblie  pmïa 
maladies,  se  hâta  de  repasser  les  Alpes.  —  Quand  Booapvlc 
eut  remporté  les  victoires  de  Montcnotte,  de  Millesimo  et  ^ 
Monduvi,  le  roi  de  Sardaigne  demanda  la  paix.  Il  î'otiliot,  imi* 
il  dut  remettre  Coni  pour  assurance  de  sa  Gdélitè  (17M  .  * 
Après  la  déroute  de  Schérer,  les  Français  eurent  i  oombaiift 
dans  la  haute  Italie  les  Impériaux  et  les  Russes  rèonb  soas  le 
commandement  de  SuvarolT,  et  ne  cédèrent  le  terrain  i|«e|aed 
à  pied.  Championnet  défendit,  par  des  manœuvres  savantes. 
les  approches  de  Coni  ;  mais  a^ant  perdu  la  bataille  de  Gwiali. 
l'armée  française,  couiK'e,  battit  en  retraite,  et  laissa  Mêlas  fsr- 
mer  le  siège  de  Coni.  Celtû-ri  poussa  les  travaux  avec  y\ 


M  mille  bommes  Titreul  employés  â  ouvrir  les  tniiichées,  a  \ 
'%'^T  fies  bdiicricf:.  Les  eaux  fureiit  détournera  pour  remirc 
itiH's  If^  moulins  ile  la  forlercsse,  H  Les  l ra oc hèr^s  ouvertes 
il  H  t^  Cois  dans  La  ouït  du  4  au  5  drcetiihre  171)0,  La  gar- 
uitj  tt'iiia  U  leoJeïuaiii  uuesortie,  mais  susefTorts  fureuL  in- 
iciuciix^,  Ddiks  la  nuit  du  il  au  ii  on  établît  ûc\i%  ceots 
ece»  d'ftlliUerie  sur  diX'OËyf  hEitU^rics.  Le  Jeodemain  eWvs 
nitticti^tcDt  uu  [au  si  terrible,  c^ue  Ws  troupes  qui  défeu- 
lÂçait  les oii% rages f^itérieurs furent  obligm detesahaudoNoer 
veî|»iLânitnentH  Tue  bombe  tomliée  dajis  uu  magasio  h  [mn- 
-e  lit  sa u Ut  iioe  redoute.  Les  .\uLnclueos  roccupèrrot  une 
iTlie  du  *2  au  3]aovier,  et  ouvrirent  aussUôt  la  seconde  pa- 
iIlHe  :  te  bomttardeinenl  continua ,  et  le  feu  prît  â  plusieurs 
idrojls  lie  la  fille.  Vers  le  »oir  la  reilnulc  du  milieu  sauta, 
.  le^  l^bîUinls  ûreot  prier  le  général  Liditeiistein  d'épargner 
i  fille  :  ce  prince  s'y  relu  sa.  L<!  gouverneur  français,  dénué 
s  iiiotc  esj»éninee  de  secours,  se  détermina  h  capituler  après 
euf  iours  fie  traiidiée  ouverte;  dcu%  mille  cinq  cents  lion t mes 
irtiiaiit  sa  garnison  Turent  phsoni tiers  de  guerre.  —  Cepen- 
aiU  k'S  Aulrichiens  n'occupèrent  pas  loiigiemps  Cotii,  la  clef 
u  PicinaiiL  du  cote  de  la  France.  ÛtHiaparic,  vainqueur  à  Ma* 
^'(igo^  eti  ex^igca  la  remise  cinq  mois  après. 

CftHl.ifU  {géogr.  nnc],  peuple  d'Espagne  placé  par  Strabon 
in-sdfis  sources  de  TEbre,  dans  le  voisinage  des  Cantabrcs. 

<:<i^lAXCiiiK\  i;6olan.)p  genre  de  lichens. 

C€f?iiBRiGA  (géogr.  anr,},  Coimbre,  ville  de  Lusitanic^  au 
%^nl  tikt  le  Mundat  auprès  de  son  embouchure. 

ci»?îiCA  {géogr.  or»r.),  ville  d'Asie,  dans  la  Papblagouie. 
.  4;€i?£i<:tME  {thim.)f  alcali  qui  eiisle  dans  la  ciguO. 

ciixiciQt'R  (e^jin,).  Il  se  dit  d'un  acide  qui  existe  dans  la 

€fi3tini^  {hotan.)^  corpuscule  arrondi,  solitaire  ou  aggloméré, 
£tuî  uaH  sur  œrtajnesest>ères  de  lu  liens.  M.  le  professeur  tii- 
fkird  datine  à  leur  assemblage  le  nom  de  itOTtdinm  {Y.  ce 
mol)* 
COKIE  (cORC%L),  coquilie  des  Iniks. 
coNi£ii  (gpo^r.),  ville  forte  de  la  Turquie  d'Asie,  cheriîeu 
du  pacha lik  de  Caratnanie,  C*>ni^h  est  une  ville  sainte,  trèS' 
rréqticfitce  par  les  pèlerins.  Tapis,  maroquins.  â(),iM>o  âmes. 
€0?£iEH  {moHut.),  mollusque  qui  habile  l«s  cènes. 
COi^lFÈliKS  [boian^],  nom  donné  par  >Lde  Jussieu  à  uirecer* 
laine  Hasse  de  plantes  dicotylédones ,  et  qui  dans  la  méthiHle 
Ile  MM.  de  l^marck  et  de  tandollc  fï^rme  la  70"  famille-  Voici 
les  caractèrt-s  qui  les  distinguent  :  (leurs  monoïques  ou  dioi^ 
queSn  Les  màtef  disposées  en  chatons,  mutdes  d'une  é^'ailte  et 
souvent   d'iui  pèrigoi*e;  èla mines  en  nombre  variable,  iiisé- 
rici>au  perîgoneou  à  récaîlle.  souveid  monadelphes.  Les  />- 
vitUes^  taiitùl  solilâires,  tantôt  disposées  en  télc  ou  en  cône» 
iiuinies  d'écaillés  imbriquées;  périgonc  monophylle,  quelque- 
iois  remplacé  par  une  écaille;  un  ou  plusieurs  ovaires  niono- 
siyles:  cariopses  osseuses  ou  membraneuses,  tantôt  sessiles  à 
râisselle  des  écailles,  tantôt  réunies  en  un  fruit  par  l'accrois- 
vement  des  écailles.  —  Arbres  ou  arbrisseaux  à  suc  résineux,  à 
ieuitles  toujours  vertes.  Ex.  :  le  pin,  l^if,  le  genévrier. 
coxiFLORE  (bolan.)y  qui  a  les  fleurs  en  cône. 
coNi FORME  {didact.)f  qui  a  la  forme  d'un  côite. 
C0!iiGÈ!fB  (hiêi.  nal.),  qui  natt  ou  vil  sur  les  cônes  des  sa- 
\nns. 

CONILE  ou  CONILA  {bo(an.),  planle  inconnue  dont  parlent 
les  anciens. 
coxiLÊRB  {xooL),  crastaoé  des  côtes  d'Angleterre. 
CONILITB  (zooL)t  genre  de  coquilles  univalves. 
COKILLB  {viêtUB  iangage)^  lapin. 

coiiiLLBB  {vieux  langage)^  avoir  peur,  se  cacher  comme 
des  lapins,  8*esquiver.  —  Figurémcnt,  recourir  à  dessul)ter- 

coHILLièilE  [vieux  langage),  clapier,  garenne.  —  Conil- 
LiÈKB  s'est  dit  au  Gguré  pour  subterfuge. 
coNinoRiGA  on  coNiMBRicA  (géogr,  aiic.)  (F.  Goici- 

BBIGA). 

CONIN  (vieux  langage)^  lapin.  —  Figurémcnt,  embarras» 
intrigue. 

cosixCK  (Gilles),  jésuite  flamand  et  disciple  de  Lessius, 
enseigna  longtemps  et  avec  honneur  dans  la  chaire  de  théo- 
logie de  Louvain,  où  il  mourut  en  1650.  Il  a  laissé  divers  ou- 
vrages :  un  ComwMniaire  et  des  Dieputes  iur  la  doctrine  de 


COKJELTrBF. 

minî  Yh(ymût,  sur  les  $arTfmrnH  et  les  tên$utei,  Anvers^ 
1610,  1  touh'S  in^foL;  un  Traité  tie  la  foi^  dt  Vtipérance  H 
fit  ta  ekurité^  ibid.»  16*21,  de  la  Ttinité^  de  f  lHcarH(ttian,  etc. 
i:oNi\4tTax  (Jkan),  provincial  de  Tordre  de  Saint-Kranrois 
en  Angletrrr*"^»  mourut  A  Candiridgc  en  1^50,  et  laissai  "un 
livre  cnidre  Ockam  oft  il  défend  la  puii^sîinte  du  pape;  un 
(■ommrniiiirf  *tir  tft  psaumt'x  dr  fn  itt*Hitf.nrr  ;  Setmiffie*  tQ* 
lemnfs  in  Qufidrafjtâimnnt  }iniicii  (Jrtgorii :  Dr  muifiHta  êtn^ 
îtntinrum  :  Dt  Vhritio  thmino^  et c . 

CfinfiiM.AltPK  (6olu«.j,  genre  de  lichens. 

to^dOUAllPÉ  (butan.]^  qui  resst^mblu  â  un  conîuciiriKTp  ^ 
CoNioCAHi^EEi».  fa  util  le  de  licheus. 

co.VHHJYAiATitN^  \bQlQn.)y  famille  de  lichciks  (  F.  LiciIREtK 

coN 1 1 M^ STE  (btilnn.),  ma sse  d es  co rpu scni les  rep rtjd ucl eu n 
d'une  fougère. 

4:oMtiLti:iiÉ.^ÉES(6ofan.],  famille  de  lichens  (F.  LtrifE^tiV 

coNTOMV4:ÈLES(&ofau.)>  famille  de  ehampignoits  pulvéfu- 
lenlSn 

fioxiopiioiiK  (frolcmOï  genre  de  champignons. 

CONlOSPnHlKs(6olan»},  famille  de  chaujpignons. 

CoxtOTiiAl.AMi^s  [fjoitin,)^  famille  de  lichens. 

CONiQL^Ë  id/dart.),  qui  a  la  ligure  d^n  cône.  11  signifie  aussi 
qui  apparlienl  au  D'>ne. 

iioNiQiTES  (SLcrioKSj  {mathém.)  (  F.  SFcrioifs  coniques). 

coNtRo^xaE  (tool.),  qui  a  le  bec  conique.  Co5iK08TfiBSf 
famille  d'oiseaux. 

i:f  I X I  s  %  I X'  s  (  myth  û  / .  ) ,  divinité  hon  orée  â  A  thènes  comme 
l'était  Pria  pi'  à  l.am[isaque. 

i:uMS(  t  ^(f^ogr,  ane.),  people  d'Espagne  qui  faisait  partie 
desCantal»res  el  qui  dans  leurs  costumes  imitaient  les  (laulois. 

coMSiCM  Ujfoijj\  ati€.),  ville  d'Asie,  dans  la  Mysie  (Pline). 
Diéroclès  t'appelle  Cimosineet  en  lait  une  ci  lé  épiscopale  dans 
la  province  dTlelles[K>nt. 

LOMSiPt^BK  boitm.},  qui  a  des  graines  pu Ivéru lentes. 

coMSTi:iiit3i  {anliq.)^  s.  neut.  en  latin,  de  Kt<ivU,  p(fu$- 
iiére.  Lieu  où  l'on  gardait  une  poussière  trcs-fme,  que  l'on  faisait 
venir  d'Kg)pte  [lottr  tes  lutteurs.  Ils  s'en  couvraient  mutuel- 
lement, atin  de  mieux  se  saisir  et  se  colleler,  parte  que  Thuile 
el  la  sueur  auraient,  sans  ce  moyen,  rendu  leur  peau  trop  glis- 
sante. Le  conhierium  était  â  la  droite  de  Vffpheàeum,  mais  il 
en  était  séparé  f>ar  le  coriceum.  Ces  pièces  étaient  le  long  du 
double  [>or tique  des  pédestres,  lequel  regardait  toujours  le  midi. 

i:o,\isTi)?i  {gfOfjr.\  ville  d'Angleterre,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale du  Lancashire,  district  de  Loynsdale.  Latitude  en- 
viron 5V'  29\  longitude  ouest  de  fïrccnwich  2"  Aà\  11  est  sur 
la  pente  rapide  d'une  montagne  de  schiste  bleu  argileux,  près 
de  l'extrémité  septentrionale  d'un  lac  de  9  kilomètres  de  lon- 
gueur et  i  kilomètre  de  largeur  oui  porte  son  nom.  Près  de 
là  sont  exploitées  quelques  mines  de  cuivre  et  de  plomb  ;  on  y 
trouve  aussi  des  carrières  d'ardoises  ;  enfin  il  y  a  un  torrent 
qui  se  précipite  de  la  montagne  dans  le  lac. 

CONISTORSIS  {géogr.  ane.),  ville  d'Espagne  en  Cellibérie. 
Strabon  la  cite  comme  une  ville  célèbre. 

coxiTB  {miner.),  minéral  grisâtre  d'Islande. 

coxiUM  {géogr.  anc),  ville  de  l'Asie  Mineure,  dans  la 
Phrygie. 

coNius  {mylhoL  gr.),  surnom  sous  lequel  Jupiter  était  adoré 
à  Mégare. 

CONiVALVB  {conchyL),  qui  a  une  coquille  conique. 

CONIVALVES,  famille  de  mollusques. 

CONIZB  {bolan,)  (F.  Goihyse). 

CONJECTURAL  {gramm.),  qui  n'est  fondé  que  sur  des  con- 
jectures. 

CONJECrcRALEMEKT  (gramm.),  par  conjecture. 
CONJECTURE  Çphiloi.  et  vhiloL),  vraisemblance,  raisonne- 
nement  fondé  sur  des  probabilités,  sans  certitude  ni  démons- 
tration. La  conjecture  tient  comme  le  milieu  entre  la  certitude 
et  le  sophisme;  en  sorte  qu'elle  renferme  quelaue  chose  de 
plus  que  le  sophisme,  et  qu'elle  a  quelque  chose  de  moins  que 
la  certitude.  Le  sophisme  trompe,  séduit  sans  rien  prouver.  La 
certitude  montre  la  vérité,  en  faisant  que  l'esprit  s'y  attache 
fortement.  La  conjecture  présente  la  même  vérité  à  l'esprit , 
mais  de  façon  qu'il  n'en  est  pas  convaincu,  parce  que,  n'étant 
fondée  que  sur  des  motifs  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  certains, 


CONJOINTS. 


510  , 


CONJONCTION. 


die  ne  peut  produire  qu'une  opinion  probable  qui  n*exc1nt  pas 
le  doute  du  contraire  (V.  Critique,  Indices  «  Uypotbnsb 
et  Pbobabilitb). 

.  coNJecrvRKR  {§ramm,)^  inférer,  juger  sur  des  probabili- 
tés, par  conjeclojre. 

coxjKCTiîHErR  (néol.),  celui  qui  aime  les  conjectures,  à 
qui  elles  sont  habituelles. 

CONJOINDRE  igramm.),  joindre  ensemble.  —  Il  ne  se  dit 
guère  qu'en  parlant  du  mariage. 

CONJOINT,  part.  Il  est  quelquefois  adjectif,  et  se  dit,  en  bo- 
tanique, des  parties  semblables  qui  sont  comme  soudées  en- 
semble. —  En  musique,  Marche  par  degrés  eofijointt,  la 
marche  d'une  note  à  celle  qui  la  suit  immâiatement  dans  la 
gamme,  soit  en  montant,  soit  en  descendant.  —  CoNJOiKiTest 
aussi  subslnntif  masculin,  et  se  dit,  en  jurisprudence,  d'une 
personne  jointe  à  une  autre  par  le  mariage. 

CONJOINT,  oiNTK  {tnythûl.  nnc).  Il  se  dit  des  divinités  su- 
balternes qui  accompagnent  un  dieu  supérieur. 

CONJOINTES  (Lettres)  [diplom.)  se  dit  de  lettres  liées 
entre  elles,  de  manière  que  la  forme  de  chacune  soit  plus  ou 
moins  abrégée  ou  altérée  par  cette  union. 

CONJOINTE  'RÈGLE)  (an(/i.),  opération  qui  a  pour  but  de 
déterminer  le  rapport  d«  deui  nomnres  dont  les  rapports  avec 
d'autres  nombres  sont  connus.  La  règle  conjointe  est  encore 
une  application  des  propriétés  ùes  rapports  géométriques,  et 
l'exemple  suivant  va  faire  comprendre  sa  marche  et  son  exé- 
cution. Exemple.  On  demande  ce  que  valent  56  toises  anglaises 
en  mètres  :  on  sait  que  59  toises  françaises  valent  il5  mètres, 
et  que  76  toises  françaises  valent  81  toises  anglaises.  Pour  résou- 
dre cette  question,  on  voit  qu'il  suffit  de  chercher  le  rapport  de  la 
toise  anglaise  au  mètre,  car,  ce  rapport  une  fois  connu,  en  le 
multipliant  par  ô6  on  aura  la  valeur  des  30  toises  exprimée 
en  mètres.  Or  76  toises  françaises  valent  8t  toises  anglaises; 
le  rapport  de  la  toise  française  à  la  toise  anglaise  est  done  égal 
à  76:81,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 

81 
1  toise  française  vaut  —  toises  françaises. 

mais,  les  valeurs  de  la  toise  française  devant  être  équivalentes 
entre  elles,  on  a 

~  toises  anglaises  valent  -^r-  mètres. 

7o  "  69 

Donc  Iç  rapport  de  la  toise  anglaise  au  mètre  est  celui  des  nom- 

.       81   115  .       , 

«res  ~,  —  ;  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  une  toise  anglaise 

nox  Yg^yf  mètres.  Il  faut  donc  multiplier  36  par  ^^ 

pour  avoir  la  valeur  de  36  toises  anglaises  en  mètres.  Pour  l'or- 
dinaire on  dispose  les  rapports  comme  il  suit,  m  étant  le  nom- 
bre cherché  : 


X  mètres 

81  toises  anglaises 

59  toises  françaises 


36  toises  anglaises. 
76  toises  françaises. 
115  mètres. 


c'est-à-dire  que  chaque  antécédent  doit  être  de  la  même  espèce 
que  le  rofi«^ti#iil  du  rapport  précédent.  Or  le  produit  des  an- 
técédents est  égal  à  celui  des  conséquents,  car  ces  rapports  don- 
nent les  proportions 

1  mètre 

i  toise  anglaise 

i  toise  f^nçaise 

dont  le  produit  donne 


1  toise  anglaise  :i  x  i  36 
i  toise  française  ::  81  :  76 
t  mètre  ::  59  :  ii5 


l:i:.^rX8lX69:36X76xll5. 


On  a  donc 


XX8iX59==36X76Xll5. 


U'oè  Ton  coadat 


0?=" 


36X76X115 


81X59 


et  en  réalisant  les  calculs,  «=56  mètres  à  pm  prl».  la 
consiste  donc  à  disposer  les  rapports  de  manière  i 
écrit  en  tête  celui  qu'on  veut  troaver,  chaque 
rapport  suivant  soit  de  la  même  espèee  que  le 
queiit  ;  cela  fait,  on  torme  le  produit  de  tous  les  ani 
celui  de  tous  les  conséquents,  puis  on  divise  le  d«nricr 
par  le  premier  :  le  quotient  ae  la  dinsion  est  le  tmm 
mandé,  ou  le  premier  antécédent  de  la  suite  des  rappoclib 
négociants  font  un  emploi  fréquent  de  la  r^^  cowjoiwia  | 
les  opérations  de  chattge;  et,  quoiqu'il  puisse  se  pr^:»ei 
multitude  de  cas  diflerents,  un  exempte  suffira  povr  i 


la  marche  toujours  uniforme  de  cet  calculs.  Ememmêt  :  Calalto 
gociant  de  Cologne  veut  envoyer  1,00u  francs  i  Ihms,  «■» 
trouvant  pas  à  Cologne  du  papier  sur  Paria  à  on  tauv  tuat^ 
nable,  il  veut  l'achètera  Francfort.  Le  change  de  fnocfmtimm 
Paris  est  à  76  ;  et  le  papier  sur  Frabcfort  perd  k  Golo^gM  \fÊm 
iOO.  On  sait  de  plus  que  le  rixdaier  de  Francfort  est  partM 
en  90  kreulzfn,  et  que  138  kreutaers  valent  115  *imr«fMm 
Cologne  ;  que  dans  celte  dernière  ville  6o  stuvers  valeaC  I  n^ 
dater  ;  et  qu'enfin  80  francs  équivalent  è  81  livres  toomait.  O^ 
demande  combien  le  négociant  doit  envoyer  de  rivddbna 
Francfort  pour  payer  1,000  francs.  Après  avoir  refiaan|aèfa» 
le  change  de  Francfort  sur  Paris  étant  a  76,  cela  signhie  ^m  li« 
écus  tournois  ou  3oo  livres  tournois  équivalent  k  76  riadiÉBi 
et  que,  d'après  la  perte  de  7  pour  KH)  du  papier  de  Frawfai 
sur  Cologne,  10()  rixdalersde  Francfort  n'en  valent  qoe  9B  -è 
Cologne ,  nous  disposerons  nos  rapports  comme  il  suit,  ^*i>* 
la  règle  ci  dessus  : 

X  rixdalers  de  Cologne     =1000  francs. 
80  francs  =    81  livres  loumob. 

300  livres  tournois  =    76  rixdalers  de  Fmodart. 

100  rixdalers  de  Francfort  =    99,5  à  Cologne. 

1  rixdaier  de  Francfort    =    90  krcutxers. 
138  kreutztrs  =115  sluvers. 

60  stuvers  '  =      1  rixdaier  de  Gilogne. 

Opérant  les  multiplications,  et  divisant  le  produit  des  aiil»- 
dents  par  celui  des  conséquents,  nous  aurons 


x  = 


1000X81X76X99,5X90X1 16X1 


80x300X100X1X138X60       ' 

d'où  jr=5l9  rixdalers  et  1  }  stuvers:  telle  est  donc  la  sammc 
avec  laquelle  le  négociant  aura  à  Francfort  l.OûOCnaciStf 
Paris.  Ces  calculs,  qui  sont  presque  toujours  d'une  rirraiiii 
longueur,  se  réduiraient  à  de  simples  additions,  ai  Toa  «v«à^ 
employer  les  logarithmes;  mais  la  routine  do  < 
plus  forte  que  la  raison. 

CONJOIR  (Sk)  (vieux  langaqe)y  se  réjouir  avec 

CONJONCTIF,  ITE.  Adjectif  eonjoHctif  {gramm.  |^/ te  dit 
des  adjectifs  qui  servent  a  joindre  à  un  nom  une  phrase  lari- 
dente.  —  Les  a'fjectifi  eonjonelifs  sont  appelés  par  les  aackas 
grammairiens  pronoms  relatifs. 

CfiNJONCTiF,  nom  que  plusieurs  grammairiens  ont  testé 
de  substituer  à  celui  du  mode  appelé  êubjoneiif, 

CONJONCTIF  (gramm,  hébr.)  se  dit  des  accents  tooiqoa 
qui  servent  à  déterminer  les  rapports  grammaticaux. 

CONJONCTION,  union,  il  se  dit  prindpalemeot  en  | 
de  l'union  de  l'iiomme  et  de  la  femme. 

CONJONCTION  (ferm.  de  gram,)^  partie  d'oraison  qui 
lier  un  mot ,  un  sens  à  un  autre. 

CONJONCTION  [diplom,].  Il  se  dit  de  la  réunion  de  < 
plusieurs  caractères  en  un  seul. 

CONJONCTION  (  astron.),  rencontre  de  deov  astrrs  on  dt 
deux  planètes  au  même  point  du  xodiaque.  La  oooionctiaa 
peut  être  considérée  comme  vraie  ou  conMne  mmpmrtmêt,  Uê 
est  vraie  lorsque  les  deux  astres  ont  une  même  latitude  H  ant 
même  longitude;  elle  est  apparente  lorsque,  ayant  la  nêsneWe- 
gitude,  leurs  latitudes  dînèrent  On  divise  encore  le ' — 


tions  en  héliocenlriquet,  et  géocenlriques.  Les  premièro  sBat 
celles  qu'on  observerait  si  l'on  était  dans  le  ^efl  ;  les  sccnnto 
sout  les  conjonrtions  vues  de  la  terre.  Les  conjonctions  gro- 
centriques  des  planètes  sont  inférieures  ou  supérieuret,  smo 
qiit  les  planètes  sont  entre  la  terre  et  le  soleil,  comme  cria  peat 
arriver  pour  Mercure  et  Vénus,  ou  selon  que  le  soleil  est  cnCr» 
la  terre  et  la  planète.  Les  grandes  eonjoneti&ns  sont  ceUsf* 
plusieurs  planètes  sont  vues,  sinon  an  même  point  du  andia> 
que,  du  moins  très-près  Tune  de  l'autre.  TeHe  est  »  par  eieaB- 


coîiJVfiiJit. 


(Ml  ) 


CJlXJitAES, 


s^  celle  qui  col  lleti  e»  février  1521  :  Venus,  ^ar»*  Jumler 
Saiurne  ètiicnl  à  CiHé  les  uns  des  i^ulrus ,  el  Mercure  n  étaJi 
ligné  lia  ^rotipt'  qo<*  de  Hr-  Le  n  de  nitir*  1755,  Mercure, 
i'iéus.  Mars  et  Jupiter  êlaicni  si  ra|>(irt>ciïô,  qu'on  iKïuvail  ks 
tireo semble  avec  le  rnémc  totescnfie.  L;i  ronjonctimi  est  le 
ri  nier  aspect  (F,  ce  moli,  comme  I  opposition  cîst  !e  dernier. 
I**»  ubscrvati^ns  defî  conjonclions  de  Mercure  et  de  Von  us  avec 

saleil  sunt  três-im|>ortaiiteâ  p^iur  r^i&tronomie.  Oji  s'en  est 
rn  avatiLigeoftcmerd  pour  déterminer  avec  ex.iefilude  i:i  pn* 
tll.Tite  4I11  soTeil  p  et  pur  smïe  sa  disiante  de  h  terre  [W  Pas^ 
Mricsril  LE  SOLKlL).  La  lune  se  trouve  tous  Tes  mois  eu  eon- 
firtioii  avec  le  sofeit  :  c*esLee  <|Ue  l'ou  nomme  nouvcfh  lune. 
'frsque  ta  conjonction  est  parlaile»  c'e5l-à-*ïire  li>rsqu\dle  a 
i'i^  ii;it)&  le^  niruds  lIc  ['tclq^tjque  ou  tr^près  de  ces  nteuds, 

;  1  '^cMpï^e  lie  soleil,  parce  que  la  terre,  h  luneeJ  le  soleil  se 
ouvenl  sur  une  même  ligne  droite.  Par  la  même  raison,  si,  au 
•oineiil  de  ropposition,  c'est-à-dire  au  temps  de  la  pleine  lune, 
11»"  se  lrou\e  près  des  nœuds,  il  y  a  éclipse  de  lune  (F. 
.<  LIPSB).  Les  conjonctions  et  les  oppositions  de  la  lune  pren- 
<Mit  le  nom  commun  de  tyzygies.  Les  Chinois  ont  dans  leurs 
inales  an   récit  d'une  conjonction  de  cinq  planètes  arrivée, 

iou  eux ,  2514  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Ils  donnent  ce  fait 
^mme  une  preuve  de  lahauteantiquité  de  leur  empire  et  de  leur 
ocnce  astronomique.  Les  calculs  de  Cassini  avaient  rejeté  cette 
'>tijonction  au  rang  des  fables;  mais  d'autres  calculs  faits  dé- 
nis par  Muller,  Desvignoles,  Kirch,  etc.,  sont  plus  favorables 

i'\  prétention  chinoise:  il  en  résulte  qu'environ  2459  ans 
N.uit  J.yC,  la  lune,  Jupiter,  Saturne,  Mars  et  Mercure 
e  trouvaient  près  l'un  de  l'autre  dans  la  constellation  des  Pob- 
•  >tis.  On  a  trouvé  plus  récemment,  en  se  servant  de  tables 
îus  correctes,  que  celte  conjonction  a  dû  avoir  effectivement 
i«'u  le  8  février  246 1  avant  J.-C.  Il  est  donc  certain  que 

.^  r«,:» «JL I /"•!-:__•     ^_.  _i^ii . •  .•   » ?_«. 


e  fait  rapporté  par  les  Chinois  est  réellement  arrivé  à  peu  près 
y  ^  ^-'poaue  qu'ils  lui  fixent.  Mais  n'esl-il  pas  beaucoup  plus 
'impie  ae  croire  que  l'insertion  qu'ils  ont  faite  dans  leurs  an- 


i.des  résulte  d'un  calcul  et  non  d'une  observation?  On  con- 
(I dit  l'importance  que  ce  peuple  attache  à  sa  prétendue  anti> 
|uité  ;  et  si  la  conjonction  eût  été  observée,  il  ne  pourrait  se 
rroaver  une  différence  de  53  ans  entre  l'époque  qu'ils  assignent 
et  l'époque  réelle. 
coNJONCriONNEL  (gramm,)y  qui  lient  de  la  conjonction. 

coNJOMCTiONJlBLLEMElfT  (gramm,),  avec  la  valeur  d'une 
conjonclion. 

CONJONCTIVE  (anat.),  une  des  membranes  de  l'œil,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  unit  les  paupières  au  globe  de  l'œil,  en 
revêtant  la  surface  interne  de  celles-là ,  et  tapissant  la  surface 
Ultérieure  de  celui-ci  (F.  OElL). 
coBfJONCTlVEMENl'  (didact.),  d'une  manière  conjointe. 
CONJONCT^ITE  (tnédec),  inflammation  de  la  conjonctive. 
CONJONCTURE  (gramm.\  occasion ,  rencontre  de  drcons- 
lances;  étal,  disposition  où  se  trouvent  diverses  choses  en 
même  temps. 

CONJOUIR  (Sb)  {vieux  fangage),  se  réjouir  avec  quelqu'un 

(le  quelque  chose  d*agréable ,  d'avantageux  qui  hii  est  arrivé. 

CONJOCISSANCE  [vietix  langage),  marque  que  l'on  donne 

à  quelqu'un  de  la  joie  qu'on  a  d'un  bonheur  qui  lui  est  arrivé. 

coNJovissEMENT  {vieux  lang<ige),  congratulation  ,  félici- 

lalion  mutuelle. 

CONJOTER  (Se)  {vieua  langage)^  se  réjouir,  faire  fête  à 
quelqu'un. 

CONJUGABLE  (gromm.),  qui  peut  être  conjugué. 

C05rjtJ4iAiS0N  (tertn.  de  gramm,],  manière  de  conjuguer; 
•i^semblage  de  différentes  terminaisons  d'un  verbe  distribuées 
eu  voix,  modes,  temps  et  personnes  (  F.  Verbe). 

tOMUGAisoN  DES  NERFS  {anal.),  la  conjonction  de  cer- 
taines paires  de  nerfs.  —  Jrotw  de  eonjugaiton ,  ouvertures 
situées  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale  qui  donnent  pas- 
^f<e  aux  nerfs  de  la  moelle  épinière  et  à  certains  vaisseaux. 

coxjVGAL,  ALE  (gramm.)^  qui  concerne  l'union  entre  le 
n»ari  et  la  femme. 

CONJUGALEMENT  {gramm.)^  adv.,  selon  l'union  qui  doit 
<^ïre  entre  le  mari  et  la  femme. 

CONJUGATIF  (jrramm.^  Il  se  dit  de  ce  qui  a  rapport  à  la 
^"jugaison. 

coarj  tGUÉ.  Biamèlreê  conjuguée  {géom.)  se  dit  de  deux  dia- 
mètres d'une  courbe,  quand  l'un  esl  toujours  parallèle  aux  cor- 
^^que  l'autre  divise  en  deux  parties  égales.  —  Hyperbole  con- 


fn^W^,  hyperbole  décrit*^  û^ah  lànj^k*  vide  Heu  asynfrfofcs 
d'une  autre  hyperbole,  elay;»»!  les  mêmes  ^symplotei  que  ceitç 
dernière.  —  Ovuk  cunjutnië  ^*  dit  d'un  ov»le  cuniftlMemciil 
sèpîirèft  isolé  des  br3neji(*s  d'une  swonde  ruurl>e  pnnnpîite 
située  dans  le  mt*me  plan  ♦  et  donnée  par  \a  rn^uie  <'H|it:»ltrtn . 
Quand,  par  ecrtaiites  h>|M>thèjïes  fatU^iSur  les  paramètres  de 
cHii!  équation,  î  ovale  se  réduit  à  an  point,  un  ^p[ie\\ç  ce  point 
put  fit  conjugué. 

coNJirr.rKt!;  (ftofan  )scdit  d'une  feaille  pinnée,  dord  les 
futiotcs  sont  opposées  et  attachées  par  fiatres  le  long  du  |>étitJÎe 
commun. 

roK  J  l'G I  É K  [tfrm.  de  gramm],  a ssem M f ' r  ou  réel Ler  les 
diiïérentes  inlte^ioiis  et  terminaison!!  que  riroit  un  ^erbe  selon 
les  voix,  li-stnodeîî,  les  lemps  et  les  [MTMïunes.  —  Ils' emploie 
aussi  avec  le  proiioni  personnel  dans  le  sens  passif. 

CONJUNGO.  Il  se  dit  de  la  formule  du  mariage;  le  mariage 
lui-même. 

CONJUNGO  (diplom.),  écriture  sans  ponctuation  et  sans 
espace. 

CONJURATEUR,  celui  qui  forme,  qui  conduit  une  conjura- 
lion;  ce  sens  est  peu  usité.  —  Il  se  dit  aussi  de  prétendus  aia- 
giciens  qui  se  servaient  de  certaines  paroles,  soit  pour  conjurer 
les  démons,  soit  pour  conjurer  une  tempête. 

CONJURATEUR  [ancjurùp  ).  11  se  disait,  sous  les  rois  de  la 
deuxième  race,  d'une  personne  qui  attestait  par  serment  devant 
les  juges  qu'elle^  croyait  véritable  un  fait  dont  la  preuve  était 
douteuse. 

CONJURATION.  Dans  le  sens  le  plus  général  du  mot,  une 
conjuration  est  l'association  ou  plut6t  la  confédération  liée  et 
cimentée  entre  des  citoyens  ou  des  sujets  puissants  ou  armés 
de  force  pour  opérer,  par  des  entreprises  éclatantes  et  violen- 
tes ,  une  révolution  dans  la  chose  publique.  O  mot  vient  de 
juro,  jurer  ou  s'engager  par  un  lien  sacré.  L'idée  naturelle  et 
dominante  attachée  au  mot  conjuraUon  est  celle  d'une  liaison 
resserrée  par  les  engagements  les  plus  forts,  et  par  conséquent 
pour  une  importante  entreprise.  Les  désordres  publics,  l'a- 
mour effréné  de  la  domination  ou  de  l'indépendance,  un  amour 
exalté  de  la  liberté  et  les  diverses  espèces  de  fanatisme,  la 
crainte  des  lois  et  des  abus,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  mener 
à  une  révolte  ou  à  une  insurrection,  inspire  les  conjurations. 
Selon  leurs  motifs,  elles  sont  honorables  et  glorieuses,  ou  di- 
gnes de  blâme  el  de  châtiment.  L'histoire  est  remplie  de  con- 
jurations célèbres  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  titres  (F.  Harmo- 
Dii}set  ARiSTOGiTON,B&tJTc;s,  Catilina,  Pazz^,  Ambroise, 
PiNTO,  Brag ANGE,  etc.).  —  On  appelle  encore cora/ttraiionf. 
des  paroles,  caractères  ou  cérémonies  magiques  par  les- 
quels les  sorciers  el*magiciens  prétendent  évoquer  ou  chasser 
les  mauvais  esprits  el  détourner  les  choses  nuisibles,  telles  que 
la  tempête,  les  serpents,  les  maladies,  etc.  C'est  de  là  qu'on  dit 
au  figuré,  Conjurer  la  lempête^  torage,  pour  signifier  détour- 
ner par  sa  prudence  ,  par  son  adresse  ou  par  son  courage  un 
malheur  dont  on  est  menacé.  —  En  matière  ecclésiastique, 
conjuration  est  syiiotiyme  d'exorcisme  {  F.  ce  mot).  — En  droil 
féodal,  on  appelait  non  pas  conjuration,  mais  conjure,  l'invi- 
tation que  le  seigneur  ou  son  juge  faisait  à  ses  feudataires  ou 
censiersdc  venir  juger  une  affaire  de  leur  compétence.  Dans  le 
même  sens,  on  disait  eonjuremenl.  ^  Chez  les  anciens  Ro- 
mains le  mol  conjuration  avait  un  sens  particulier  :  il  dési- 
gnait une  cérémonie  qui  se  pratiquait  dans  les  grands  dangers 
de  la  république  et  dans  les  occasions  inopinées.  Les  soldats  as- 
semblés auCapilole  faisaient  serment,  juraient  entre  les  mains 
du  générai  de  défendre  la  république  et  de  sacrifier  leur  vie 
pour  elle  :  ce  serment  fait,  ils  marcnaierd  à  l'ennemi.  La  céré- 
monie jusqu'au  serment  s'appelait  tumulte,  et,  après  le  ser- 
ment, elle  prenait  le  nom  de  conjuration, 

CONJURER,  prier  instamment.  On  v  ajoute  souvent  la  con- 
sidération des  choses  saintes,  ou  de  celtes  qui  sont  les  plus  chè- 
res à  celui  que  l'on  prie. —  Il  signifie  aussi  exorciser,  se  servir 
de  certaines  prières  pour  chasser  les  démons.  —  Conji'rer  se 
dit  aussi,  en  parlant  des  paroles,  des  cérémonies  par  lesquelles 
de  soi-disant  magiciens  prétendent  chasser  les  démons ,  dé- 
tourner les  maladies,  la  tempête  ,  les  animaux  nuisibles,  etc. 
—  Figurément ,  Conjurer  la  tempête,  conjurer  l'orage ,  dé- 
tourner par  prudence  ,  par  adresse  ,  un  malheur  dont  on  esl 
menacé.  —  Conjurbr  8e  dit  quelquefois  figurément,  dans  un 
sens  analogue  à  celui  qui  précède ,  en  parlant  des  choses  mo- 
rales. —  Conjurer  signifie  encore  décider,  résoudre  une 
chose  avec  une  ferme  détermination  de  rexéculer,  de  l'accom- 
plir. Dans  ce  sens  on  ne  le  dit  guère  qu'en  mauvaise  part.  — 
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11  t^emploîe  êum  neotralement  el  signifie  former  dq  complot 
avec  une  oa  plusieurs  personnes  contre  TEUt,  contre  le  prince. 
Dans  cette  acception  il  se  prend  quelquefois  absolument.  Par- 
extension ,  Conjurer  contre  queiq*t'un ,  agir  de  concert  arec 
d'autres  contre  les  intérêts  de  quelqu'un. 

CONJUREE  (ane,  iégiei.),  adresser  i  ses  vassaux  l'invitation 
dite  êermone  et  conjure. 

GOICKAIR  igéogr,),  ville  de  l'Hindoustan,  province  de  Bérar, 
située  entre  des  montagnes,  des  roches  et  la  rive  méridionale 
de  la  rivière  Mabamuddec,  qui  prend  sa  source  à  Schowah ,  à 
environ  21  kilomètres  au  sua  de  Conkair.  Le  rajah  de  Conkair 
a  bâli  une  forteresse  sur  le  sommet  de  la  montagne  montée 
de  deux  canons. 

GONKBRB  (géoçr.) ,  ville  de  la  Tartarie  chinoise.  Latitude 
nord  44*"  50',  longitude  est  do  Grcenwich  101«  49'. 

CONLOBONGI  (géogr,\  ville  de  l'ilede  Bornéo,  190  kilomè- 
tres nord  de  Ranjer-Massing. 

CONN-LOUGH  {qiogr.\  lac  do  comté  de  Mayo  (Irlande).  11 
est  au  pied  du  mont  Neptune  »  el  s'étend  à  14  kilomètres  de 
longueur,  mais  il  n'a  que  3  kilomètres  de  largeur.  Sur  ce  lac 
s'élèvent  un  grand  nombre  d*iles,  dont  quelques-unes  ont  de 
fort  belles  plantations.  Il  y  pousse  de  beaux  gazons  qui  servent 
de  pâturage  aux  bestiaux.  Le  lac  contient  en  abondance  des 
truites  appelées  gillaroo;  elle  ne  diflere  de  la  truite  ordinaire 
qu'en  ce  qu'elle  vit  de  crustacés  et  avale  de  petites  pierres ,  ce 
qui  donne  à  leur  estomac  plus  d'épaisseur  et  une  apparence 
plus  musculaire,  de  manière  à  ressembler  à  une  sorte  dej^- 
sier.  Lough-Conn  s'étend  du  nord -ouest  au  sud-est  entre  Ël- 
lalla  et  Castlebar. 

COBTNA  (géogr.  anc,\  ville  de  l'Asie  Mineure,  dans  la  Phry- 
gie-la-Grande;  le  sixième  concile  de  Constanlinople  la  place 
dans  la  Pamphylie. 

CONNAC  ixelation).  En  Arabie,  en  Palestine,  dans  la  Barba- 
rie, etc.,  ce  mot  désigne  un  lieu  couvert  ou  non  couvert,  où  le 
voyageur  et  les  caravanes  s'arrêtent  ou  interrompent  leur 
voyage,  alin  de  se  reposer  et  de  soulager  les  animaux.  Ce  sont 
dans  ces  contrées  les  seules  maisons  où  Ton  puisse  se  procurer 
un  logement ,  des  provisions  et  d'autres  n&essités  oe  la  vie 
contre  de  l'argent. 

CONNAISSANCE ,  l'exerdce  de  cette  faculté  par  laquelle 
l'âme  connaît  el  dislingue  les  objets.  —  Etre  en  Age  de  con~ 
naûsance,  avoir  atteint  l'âge  où  l'on  a^t  avec  discernement. 
—  Connaissance  signiOe  également  idée ,  notion  qu'on  a  de 

uelque  rho«>e,  de  quelque  personne.  —  Prendre  eonnaiseance 

'une  choMe,  d'une  affaire ,  s'en  informer,  l'examiner,  ou  s'en 
faire  rendre  compte.  —  Parler,  agir  en  connnit$ance  decauêe^ 
avec  connaissance  de  cause^  parler,  agir  avec  une  entière  con- 
naissance de  ce  que  Ton  dit,  de  ce  que  l'on  fait.  —  Àt>oir  une 
grande  connaissance  des  affaires,  e\c.^  s'entendre  très-bien  en 
affaires,  etc.  — En  termes  de  marine.  Avoir  connaissance  d'un 
navire^  de  terre^  apercevoir  un  navire,  la  terre.  —  Connais* 
8ANCB.  en  termes  (le  jurisprudence,  se  dit  du  droit  de  connaî- 
tre de  certaines  affaires.  —  Connaissance,  au  pluriel  et  abso- 
lument, signifie  savoir,  instruction,  lumières  acquises.— 
Connaissances,  au  pluriel,  se  dit  aussi,  en  termes  de  chasse, 
de  certaines  marques  imprimées  par  le  pied  de  la  béte  qu'on 
chasse,  et  auxquelles  on  reconnaît  l'âge  et  la  grosseur  de  cette 
béte.  —  Connaissance  se  dit  encore  des  habitudes  ,  des  liai- 
sons, des  relations  qu'on  a  avec  quelqu'un.  —  Faire  amnais- 
sanre,  se  lier,  entrer  en  relation.  —  i.ONNAlsSANCE  se  dit  éga- 
lement clés  persoimes  avec  lesquelles  on  a  des  liaisons  ou  des 
relations.  —  //  n'y  avait  personne  de  connaiuanee  à  la  pro- 
menade, au  speriacle,  etc.,  il  n'y  avait  aucune  de  ces  personnes 
qui  sont  généralement  connues  dans  le  monde.  ^  Familière- 
ment, Une  figure  de  connaistance^  une  personne  que  l'on  con- 
naît. —  Proverbialement,  Etre,  se  trouver  en  pays  de  con- 
naissance, se  trouver  parmi  des  gens  de  sa  connaissance.  Cela 
s'applique  aussi ,  en  général ,  à  toutes  les  choses  que  l'on 
connaît. 

CONNAISSANCE.  Connaiisance  chamelle  (théol.) ,  cohabita- 
tion charnelle  de  l'homme  et  delà  femme. 

CONNAISSANCE.  La  cfrlalne  connaissance  et  science  royale 
(hitl.),  prétendu  privilège  de  supériorité  d'esprit  et  d'intelli- 

Spuce  accordé  aux  rois  par  la  Divinité.  C'est  en  conséquence 
e  cet  al>surdc  préjugé,  qui  dominait  au  temps  de  la  Téodalité , 
qua  Charles  V  a  déclaré  les  rois  de  France  majeurs  à  Tâge  de 
quatorze  ans. 

CONNAISSANCE.  Prendre  connaissance  d'une  Urre,  d'une 
esraiie,  clc.  (marine) ,  se  mettre  à  portée  de  les  bien  recon- 
naître. 
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CONNAISSANT,  qui  se  Connaît  a  quelque  cbote.  Ott  wl 
ploie  qu'au  pluriel  et  dans  cette  phrase  de  pra(k|iie  «  '^ 
ee  connaissants.  Dans  le  langage  ordinaire  on  «fit 
êeur. 

CONNAISSEMENT  (jurisp.).  On  appelle  ainsi,  ca 
de  commerce  maritime,  la  reconnaissance  que  foaroiC  Ib 
taine,  maître  ou  patron  d'un  navire  ou  autre  bitifocoC* 
les  marchandises  dont  il  se  charge  i  rode  de  corai 
*i23j.  Le  capitaine  est  tenu  d'avoir  à  bord  les  coni 
(arl.  226).  Le  connaissement  doit  exprimer  la  natare  il 
quantité,  ainsi  que  les  espèces  et  qualités  des  objets  à  tOi^ 
porter.  Il  indique  le  nom  du  chargeur,  le  nom  et  l'adrcMBlh 
celui  à  qui  l'expédition  est  faite,  le  nom  et  le  domicile  4Mtf|^ 
taine,  le  nom  et  le  tonnage  du  navire,  le  lieu  du  dépsrt  ddH 
de  la  destination  ;  il  énonce  le  prix  du  fret;  il  présente  < 
les  marques  et  numéros  des  objets  à  transporter.  Le  a 
ment  peut  être  à  ordre  ou  au  porteur,  ou  à  personne  i 
mée.  Chaque  connaissement  est  fait  en  quatre  origitr 
moins  :  un  pour  le  chargeur,  un  pour  celui  i  qui  les  r 
dises  sont  adressées ,  un  pour  le  capitaine,  un  poor  Vi 
du  bâtiment.  —  Les  quatre  originaux  sont  signés  par  le  diw- 
geuret  par  le  capitaine  dans  les  vingt-quatre  heures  apfii  k 
chargement.  Le  chargeur  est  tenu  de  fournir  au  capitaine,  4mê 
le  même  délai,  les  acquits  des  marchandises  chargées.  Le  €i»- 
naissement ,  rédigé  dans  la  forme  ci-dessus  prescrite ,  f«il  fm 
entre  toutes  les  parties  intéressées  au  chargement,  et  entrrt 
el  les  assureurs.  En  cas  de  diversité  entre  les  connaisacflH 
d'un  même  chargement,  celui  qui  sera  entre  les  mains  ém.m^ 
pitaine  fera  foi ,  s'il  est  rempli  de  la  main  du  chargeur  on  4t 
celle  de  son  commissionnaire  ;  et  celui  oui  est  présenté  pv  Ir 
chargeur  ou  le  consignataire  sera  suivt  s'il  est  rempli  4»  Il 
main  du  capitaine.  Tout  commissionnaire  ou  consignataire  fv 
aura  reçu  les  marchandises  mentionnées  dans  \ts  cont 
mentsoû  chartes- parties,  sera  tenu  d'en  donner 
taine  qui  le  demandera ,  à  peine  de  tous  dépens  . 
intérêts,  même  de  ceux  de  retardement  (  code  de 
art.  281  à  285).  Tout  homme  de  l'équipage  et  tout 

Îui  apportent  des  pays  étrangers  des  marchandises  a« 
rance  sont  tenus  d'en  laisser  un  connaissement,  dans  lesl 
où  le  chargement  s'effectue,  entre  les  mains  do  consol  et 
France,  el  à  défaut  entre  les  mains  d'un  Français,  noUbIs  aé- 
gociant,  ou  du  magistrat  du  lieu  (  même  code,  art.  $«&).  Les 
effets  dont  il  n'y  a  pas  connaissement  ou  déclaration  au  cer- 
taine ne  sont  pas  payés  s  ils  sont  jetés  à  la  mer  d^ns  htcamét 
tempête  ou  chasse  de  l'ennemi  ;  s'ils  sontsau\és,  ils  contrîbneat 
à  l'indemnité  pour  les  pertes  occasionnées  par  réyémtatf 
(même  code,  art.  42).  •  Timbre  et  enregistremeni.  Les 
naissements  peuvent  être  écrits  sur  du  papier  de  tonte  dû 
sion  (décret  au  5  janvier  1809;  instruction  générale  àm  6  mars 
suivant).  Ils  sont  soumis  à  un  droit  de  5  tr.  par  claqw  indi- 
vidu à  qui  les  marchandises  chargées  sont  envoyées  ^Voi  d«  98 
avril  1810,  art.  44,  n»  6).  On  ne  pourrait  pas  prétendre  ^H» 
sont  passibles  du  droit  proportionnel ,  lors  même  oaîls  an* 
raient  pour  objet  des  sommes  d'argent  < délibération  du  rnaa^ 
d'administration,  10  novembre  1834).  Il  n'y  a  point  de  dnat 
pour  l'endossement  des  connaissements  (loi  du  Si  frinom 
an  Vit,  art.  70,  g  3,  n**  15).  Les  contraventions  au  timbre  ^ 
connaissements  peuvent  être  constatées  par  les  prépo«és  ée% 
douanes,  des  contributions  indirectes  et  des  octrois ,  de  wèast 
que  par  ceux  de  l'enregistrement.  Ils  ont  droit  à  la  moitié  des 
amendes  pour  lesquelles  il  y  a  solidarité  contre  les  portcnn 
et  les  souscripteurs  des  connaissements  non  timbrés  -decnet  da 
16  messidor  an  xiii  ;  loi  du  28 avril  1816,  art.  75  ;  déciiian  dm 
ministre  des  tinances  du  14  avril  1812). 

CONNAISSEUE,  KUSR  (fframm.),  celui ,  celle  qui  se  cannail 
à  quelque  chose.  —  Il  se  dit  quelquefois  adjectivement. 

CONNAITRE,  avoir  l'idée,  la  notion  d'une  personne  on  é'wm 
chose.  —  Familièrement,  Ne  connaître  ni  Dieu  ni  di •§ 61»,  n'a- 
voir point  dt:  religion.  ~  Familièrement,  J«  ne  eonmmis  mmtrt . 
se  dit  en  parlant  d'une  personne  que  l'on  connaît  beaocMp 
—  Figurémcnt,  Ne  point  connaître,  ne  piut  connaitrt  quel- 
qu'un ^  quelque  chose,  n'en  pas  faire  acception  ,  ne  point  le 
l>rcndrc  en  considération.  —  Ne  plus  connaître  quei^u  «•  »> 
gniiie  aussi  le  traiter  comme  un  inconnu ,  l'oublier,  le  mépri- 
ser. —  Avec  le  pronom  personnel ,  Ne  point  se  emmmitr^^  m 
plus  se  connaître  ,  se  dit  d'une  personne  que  bi  passion  met 
hors  d'elle-même.  —  Se  faire  connaître  .  dtfe  siw  nom ..  si 
qualité  aux  gens  dont  on  n'est  point  coimu  —  Sefmirte^»^ 
naître  signitie  aussi  faire  ou  dire  quelque  chose  qni  ilécvle  tes 
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^\K)sî lions  f  W  qujiUu^  Iwutiçs  Ofi  m.iiiv^iiftes  ffue  Ton  a.  — 
■  miHërement,  Je  ne  connais  que  cr/ti^  se  dil  m  parlant  iVunc 
<»sv  qui  nept^iiiétre  éïuJée,  ou  qu  mi  ne  doit  pas  lia  lancer  à 
.fc.  —  iVe  cfinnaitr»  que  *Ofi  devoir ^  q^e  la  régU,  que  ia 
i\  He. ,  ne  poinL  a'cctrlcr  de  sun  deioîr,  de  la  règle,  eic, 
K'Jtcs  que  scient  les  circonslancfS  où  Ton  se  trouve,  el  les 
■r^jnocs  avec  desquelles  oti  aalV^^ire.  —  Ne  cotinaUre  que  set 
ierétÊ  »  etc. ,  ne  considérer ,  n'avoir  en  vu«  quft  ses  iiïtè- 
1*1  ,  Kc,  —  ConSaitrk  se  «lit  îmsst  en  priant  des  choses 
l'iifi  a  étudiées,  dont  on  a  une  grande  pni tique  ,  un  grand 
'Hige»  auxquelles  on  s*entcnd  Lien.  Il  se  dit  dans  un  sei^sana- 
'^\iç  on  parlant  des  personnes.  Il  se  dit  queJquefois  absolu- 
\*n\ï  dans  le  sens  de  s'inslruire,  s'éclairer.  Il  s'emploie  aussi 
rc  ïe  pronom  personnel  el  signilte  prendre  une  juste  idée  de 
n-tiièinc,  de  ses  ffirces,  de  sa  dignité,  elc,  —  //  n*  «  eotinmi 
i*n$,  Torgueil  lui  fait  oublier  ce  qu'il  est.  —  Se  cQnnaiire  à 
irfque  chose,  en  quelque  chose,  savcir  en  bien  juger,  —  CoN- 
MrHE  signilk  en  outre,  avoir  des  liaisuns^  des  relations  avec 
ti<*lqu*on«  Il  s'emploie  dans  le  même  sens  comme  verbe  réci« 
roque.  —  En  termesd'Ecrilure  sainte,  Connat^/rtf  une /«mme, 
I  connaître  chameUement ,  avoir  avec  elle  un  commerce 
tnrncl.  —  Conihaitre  signifie  quelquefois  discerner  les  ob- 
is, les  distinguer,  les  reconnaître.  —  CoNifAiTRB  signifie  en- 
'»re  sentir,  éprouver;  et  il  se  dit  tant  au  sens  physique  qu'au 
ns  moral.  —  Il  signifie  aussi  pratiquer  une  chose,  Tad- 
Kiire,  s'y  conformer,  s'y  soumettre,  et  dans  ce  sens  il  se  joint 
rdinairement  avec  la  négation.  —  Ne  point  connaître  de  «u- 
erieur^  de  maiire ,  n'avoir  point  de  supérieur,  de  maître,  ou 
Téiendre  n'en  point  avoir,  et  ne  vouloir  pas  obéir.  //  ne  con- 
flit plus  rien,  sa  passion  le  domine  tellement,  qu'aucune  con- 
tdèratioQ  n'est  capable  de  l'arrêter,  -r-  Connaître  signifie 
ussi  avoir  autorité  pour  juger  de  certaines  matières.  En  ce 
ons,  il  se  construit  toujours  avec  de  ou  un  équivalent. 

CONNAITEB.  Connaître  les  éperons ,  les  jambes  ,  la 
^ridCy  etc.  [manège)  y  se  dit  en  parlant  d'un  cheval  qui  com- 
>rend  les  divers  mouvements  de  son  cavalier. 

coNNAN  (François  de),  jurisconsulte ,  né  à  Paris  dans  le 
wr  siècle,  fut  maître  des  requêtes  sous  François  l",  et  mourut 
i  Paris  en  1551,  âgé  de  q[uarante-trois  ans.  Il  a  laissé  des  Corn- 
mentairessur  le  droit eivtly  en  4  livres,  Paris,  1553, 2  vol.,  réim- 
primés en  166-2,  à  Bâle,  avec  l'éloge  de  Tauleur  par  L.  Leroy. 

COXNAMAEA  {géogr.),  nom  d'un  district,  dans  le  comté  de 
dalway  en  Irlande,  remarquable  par  ses  bas  de  laine  tricotés, 
>  t  par  Vaspect  sauvage  de  la  campagne.  Il  est  dans  la  baronnie 
le  Ballinahnich.  ^ 

<:onnahag£  (bolan,)^  qui  ressemble  à  un  connare.  —  Gon- 
\  A  racées,  famille  de  plantes. 

roNNABB  (  botan.  ) ,  genre  de  plantes  d'Afrique  et  des 
ln<ies. 

<:oNNATiSQCAMB  {botan.),  qui  est  formé  de  squames  eotre- 
uTeffées. 

4:oNHAi7GiiT  {oéogr.),  nom  de  la  province  occidentale  de 
I  Irlande  qui  ren/erme  les  comtés  de  Galway,  de  Mayo,  de 
Sliq;o ,  de  Leitrin  et  de  Roscommon.  Au  temps  de  l'invasion 
do  Strongbow,  elle  formait  un  royaume  bien  distinct,  et  le  roi 
Hait  monarque  d'Irlande.  Celte  dignité  fut  continuée  jusque 

svtasle  règne  de  Henri  III.  La  provmce  fut  alors  divisée  entre 

plusieurs  diefs  dont  quelques-uns  étaient  Anglais  d'origine. 

Smus  le  règne  d'Elisabeth,  le  comte  de  Sussex,  lord-lieutenant, 

la  (Vmsa  en  comtés  (année  1562).  H.  Sidney  établit  en  1567  un 

lord-président  de  Ck)nnaught.  De  nos  jours  la  dénomination 

de  province  n'a  pas  été  conservée  dans  les  actes  publics. 
<:o.\lf  é  (botan.).  11  se  dit  de  deux  parties  semblables  qui 

naissent  réunies. 
TONNEAUX  et  ASHTABULA  (aéogr.),  petites  rivières  de  l'A- 

mpriuue  dans  l'Etat  d'Ohio.  Elles  forment  de  bons  havres 

l'oar  bateaux  et  petits  bâtiments.  Sur  les  bords  du  lac  Erié. 
<:0NNECTeR  (d/docl.),  être  en  connexion.  —  5e  connecter, 

n\oirdela  conncxité. 
co.vxECTiccLE  (botan,),  organe  corné  auquel  tient  le  filet 

«ivs  ètamines  des  asclépiades  et  de  certaines  orchidées.  —  An- 

iiena  élastique  des  fougères.    • 
roxxECricUT  ( géogr. )^  un  des  Etats  de  l'Amérique  unie, 

appelé  par  les  anciens  Qunnihticut,  entre  41^  et  42^  2  latitude 

»j')rd,  et  entre  71*»  20'  et  ""/'  15  longitude  ouest  de  Greenwich. 

^^  plus  grande  longueur  est  de  160  kilomètres  et  sa  plus  grande 

'irgeurdc  H  5  kilomètres.  Il  a  en  surface  environ  1,167,672  hec- 
isres.  Il  est  borné  nu  nord  par  le  .Massachusets,  à  Test  par  l'ilc 
11. 


de  Rhodes,  au  sud  par  la  i!oîr<te,  qui  le  sfpnredc  Lons-lsfand, 
et  à  Touest  par  1  Kl  a  t  de  ^e^- Vork.  Le  Connerli^utest  divisé 
en  hiïil  corn  1  es ,  llartford,  \e\v-Haven,  New-London^  Pair* 
Ifetd,  VVindh^nit  LiehtHeid,  Middleseï  etTolland.  Les  œm- 
tés  sont  parLigéficn  quiitrc-vin^ts  villes^  ii  eorporatimi  au  moins, 
et  chaque  ville  en  paroisses.  îl  est,  pro^wrlion  gardée,  le  plus 
peuplé  des  Etals  ile  T  Union,  Les  principales  rivières  sont 
Conneelicut ,  Honsatomk  el  Thames.  Les  deux  pnneij>A«x 
ports  sont  a  New-ïlaven  el  N>w*London  ;  mais  le  premier  est 
lïien  inférieur  au  dernier.  Quoique  la  température  du  Conner- 
ticul  soit  sujelle  à  des  eiin^rnes,  le  pays  est  en  général  Xrh^ 
sain.  A  la  vérité  dans  les  villes  maritimes  le  temps  est  1res- 
variable,  nviiisdans  l'intérieur  il  Test  t)eaucoup  moins.  Le  jour 
le  plus  court  est  de  huit  heures,  et  le  plus  grand  île  quinze.  Le 
sfil  est  en  général  Irès- inégal,  mais  très- H  en  arrosé  et  InVfer- 
tile.  Ses  principales  productions  sont  le  bléd'intic,  le  rit,  le 
froment,  Tavoine,  Torge,  el  récemment  le  sarrasiii^  le  lin  ,  le 
chanvre,  elc,  etc.,  des  fruits  de  toutes  sortes.  Le  terrain  est  très* 
propre  aux  pâturages ,  aussi  les  fermes  nourrissent-elles  une 

Î grande  quantité  de  bestiaux  et  de  chevaux.  Les  fermiers  dans 
a  partie  méridionale  se  sont  mis  à  élever  des  mules ,  oui  des 
ports  de  Norwich  et  New-London  sont  transportées  dans  les 
Iles  de  l'Inde  occidentale  ;  le  bœuf,  le  porc ,  le  beurre,  le  fro- 
mage égalent  ce  que  nous  pouvons  avoir  de  mieux  en  Europe. 
Sur  les  rives  du  Connecticut,  à  3  kilomètres  de  Middieton,  est 
une  mine  de  plomb;  on  a  aussi  découvert  des  mines  de  cuivre; 
les  mines  de  fer  y  sont  abondantes  et  productives;  l'acier  se 
trouvçdans  les  montagnes,  entre  Woodburg  et  New-Milford  ; 
des -talcs  de  différentes  sortes,  blancs,  bruns»  el  des  cristaux 
couleur  chocolat,  du  zinc,  un  semi-métal  et  plusieurs  autres 
fossiles  et  métaux  se  trou  ventdans  le  Connecticut.  A  Stafford  est 
une  source  médicinale  qui  est  regardée  comme  remède  souverain 
contre  le  scorbut,  et  en  général  contre  les  maladies  de  la  pesu. 
A  Guilford  est  une  autre  source,  dit-on  ,  dont  l'eau,  une  fois 
enlevée  à  la  fontaine,  s'évapore,  même  quand  elle  est  renfermée 
dans  des  bouteilles  forlement  bouchées.  La  forme  du  gouver- 
nement ne  parait  pas  différer  beaucoup  de  celle  issue  de  la 
charte  accordée  en  1662  par  Charles  II.  Le  svstème  féodal  n'a 
jamais  été  suivi  dans  les  successions;  l'alné  des  enfants  a  une 
part  double. —  La  procédureaàla  vérité  plus  de  simplicité,  mais 
moins  de  précision  qu'en  Angleterre. —  Avant  l'arrivée  des  An- 
glais le  territoire  était  occupé  par  les  Péquots,  les  Moheyan, 
les  Podunk  et  beaucoup  d'au  très  petit  es  tribus  indien  nés.  —  Le 
premier  octroi  du  Conneclicut  fut  fait  par  le  conseil  de  Ply- 
mouth  au  comté  de  Warwick  en  1630;  il  comprenait  toute 
cette  partie  de  la  Nouvelle- Angleterre  qui  était  à  l'ouest  de  la 
rivière  Narragansett ,  192  kilomètres  sur  les  côtes,  et  de  là 
jusqu'à  la  mer,  en  continuant  sur  la  largeur  susdite;  l'année 
suivante  la  cession  en  fut  faite  à  lord  Say  et  Séle,  lord  Brook 
et  neuf  autres.  Les  Anglais  n'essayèrent  aucune  colonisation 
avant  1654.  Cette  année  lord  Say  et  Séle,  etc.,  envoyèrent  on 
petit  nombre  d'hommes  qui  bâtirent  un  fort  à  Sayorook;ils 
firent  un  traité  avec  les  Pequots,  qui  d'une  manière  formelle 
cédèrent  leursdroilssurla  rivière  de  Connecticut  el  le  pays  ad- 
jacent. En  1634  le  conseil  de  Plymouth  accorda  au  duc  fla- 
milton  tout  le  pays  entre  Narragansett  et  le  Connecticut,  el 
en  retournant  jusqu'à  la  ligne  sud  de  Massachusets.  C'était  une 
anticipation  sur  les  concessions  faites  au  comte  de  Warwick , 
ce  qui  occasionna  des  dissensions  dans  la  colonie  ;  mais  les  pré- 
tentions d'Hamilton  échouèrent.  En  octobre,  même  année, 
environ  soixante  personnes  venant  de  Newton,  Dorchester  et 
Waterstown,  dans  le  Massachusets,  vinrent  s'établir  à  Hart- 
ford, Wethersfield  et  Wndsor,  dans  le  Connecticut,  et  au 
mois  de  juin  suivant  le  fameux  Hooker  et  sa  compagnie  s'é- 
tablirent à  Hartford.  La  première  cour  siégea  à  Hartford 
le  26  avril  1656.  l/annee  1637  fut  remarquable  par  la 
guerre  avec  les  Péquots,  guerre  qui  se  termina  par  l'extermi- 
nation de  ces  derniers.  La  poursuite  des  Indiens  permit  d'ex- 
plorer les  côtes  depuis  Saybrook  jusqu'à  Fairfield.  Ce  beau 
pays  fit  tentation  à  MM.  Eaton  el  Hopkins  de  Londres,  qui 
arrivèrent  en  1637  dans  le  but  d'y  fonder  une  colonie.  En  mars 
1638  ils  s'établirent  à  New-Haven,  et  jetèrent  les  fondements 
d'une  colonie  florissante,  dont  Quinnipiak,  maintenant  New- 
Uaven,  était  la  ville  principale.  Les  deux  colonies  se  formèrent 
d'un  commun  accord  en  deux  républiques  distinctes  jusqu'à 
leur  union  en  1665.  En  1639  les  trois  villes  sur  le  Connecti- 
cut, se  trouvant  hors  des  limites  de  toute  juridiction,  se  formè- 
rent en  corps  politique.  Ta  chnrte  du  ConFiecticul  de  1662 
emprunta  la  plupart  des  lois  établies  à  cette  époque.  La  pre- 
mière paroisse  établie  à  New-Haven  le  fut  cette  année;  le 
conseil  de  fabrique  se  composait  de  sept  personnes,  qui  for- 
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la  cour  an  la^it  lOQlis  Ict  adiooi 
cmkt.  La  première  èlèotion  pour  le  cboii  d'un  gouverneur  eol 
lien  eo  1639.  Le  pacte  delà  coalédmlîoQ  entre  les  quatre o&- 
looies  de  la  NouTelle-Augleterre,  oobuu  sous  le  oooi  de  pacte 
de  la  Nouvelle- Angleterre,  fut  adc^  par  les  colonies  de  Nev^ 
SDiven  et  deOmneciicut.  La  colonie  anglaise  sur  le  Delavare» 
gui  était  sous  la  jurididion  de  New-Baven .  fut  surprise  par  les 
Suédob  et  mise  auK  fers  sous  prèleUe  qu'elle  conspirait  avec 
les  Indiens  pour  leur  extermination.  A  cette  époque  éclata  la 
guerre  entre  lesliohi^ns  et  les  Narragansetts;  les  Anglais, 
neutres  d'abord,  ânîrentpar  se  joindre  aux  Mobégans  et  écrasé* 
rent  les  Narragansetts  Bn  considération  deTétat  florissant  des 
colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre»  qui  s'étaient  élevées  sans 
rien  coûter  i  la  métropole,  le  10  mars  1643  le  parlement 
exempta  jusqu'à  nouvel  ordre  les  colonies  des  droits  de  douane, 
des  subsides  et  autres  droits.  Les  ookmies  de  New-Haven  et  de 
Conneciicut  prirent  un  aocroîsaement  successif  jusqu'en  1761, 
où  le  major  Jean  Mas(»n ,  agent  de  la  colonie,  acheta  toutes  les 
terres  qui  n'avaient  pas  été  achetées  par  des  villes  particulières 
et  les  céda  à  la  colonie  en  assemblée  générale;  après  quoi  la 
colonie  demanda  par  pétition  au  roi  qu'il  lui  fût  accordé  une 
charte;  les  lettres  patentes  furent  rendues  le  35 avril  1662.  Les 
Européens  connaissaient  si  peu  les  pajs  qu'ils  se  faisaient  oc* 
troyer  par  charte  royale ,  que  celles^  étaient  souvent  d'une 
construction  équivoque  auant  aux  limites,  ce  oui  occasionna 
pendant  longtemps  de  cnaudes  contestations.  La  colonie  de 
New*Haven,  quoique  comprise  dans  la  charte  de  Gonnecticut, 
refusai 'union  jusou'en  1665,  époque  a  laquelleelle  eut  lieu  d'un 
commun  accord.  En  I67i  les  lois  delà  colonie  furent  réviséei(, 
et  il  fut  ordonné  que  chaque  famille  achetât  le  livre  des  lois. 
En  1750  les  lois  du  Connectic4il  subirent  une  nouvelle  révision 
et  furent  publiées  en  deux  petits  volumes  in-folio  de  258  pages. 
Les  années  1675  et  1676  vireut  les  guerres  avec  Philippe,  les 
Indiens  et  les  Narragansetts.  Une  soif  d'inslruction  était  telle- 
ment répandue  dans  tous  les  rangs  de  la  société^  que  Franklin 
appelait  cet  état  T  Athènes  de  TAmérique.  Depuis  la  révolution 
U  tSonnecticut,  ayant  une  forme  beaucoup  moins  monarchique 
que  beaucoup  d'autres  Etats  de  l'Amérique»  fit  subir  peu  de 
cnangements  à  sa  constitution  et  évita  ainsi  les  convulsions  qui 
retournèrent  plusieurs  Etats  de  l'Union. 

CONif  kcnriciJT(j9^9r.),  fleuve  d'Amériquequi  donneson  nom 
à  un  desEuts  de  l'Union.  Il  prend  sa  source  dans  un  marais 
sur  un  terrain  élevé.  Latitude  nord  45»  10',  longitude  ouest 
71*.  Après  une  marche  dormante  de  12  à  16  kilomètres, 
il  se  déverse  sur  quatre  chutes  séparées,  et,  tournant 
à  l'ouest,  se  tient  serré  contre  les  montagnes  qui  for- 
ment la  limite  septentrionale  de  la  vallée  à  travers  laquelle 
il  coule.  Les  rivières  Amonoosuck  et  Israël,  qui  for- 
ment les  deux  bras  principaux  du  Gonnecticut,  s'y  jettent  à 
Test  entre  les  latitudes  44  et  45<».  Entre  les  villes  de  Walpole  à 
l'est  et  Westminster  à  l'ouest  sont  les  plus  grandes  chutes. 
La  rivière,  pressée  entre  deux  rochers  à  peine  distants  l'un  de 
l'autre  de  9  n»ètres,  s'élance  avec  une  rapidité  surprenante 
dans  un  large  bassin  au-dessous.  Sur  ces  chutes  fut  jeté  en  1764 
un  pont  de  46  mètres  de  long ,  sous  leauel  les  eaux  peuvent 
passer,  même  dans  les  crues  hautes,  sans  1  endommager;  ce  fut 
te  premier  pont  élevé  sur  ce  beau  fleuve.  Au-dessus  de  Deerfield, 
dans  le  Massachusets,  il  reçoit  à  l'ouest  la  rivière  Deerfield  et 
U  rivièi'e  Miller  è  l'est  ;  après  quoi ,  par  une  marche  sinueuse, 
il  arrive  aux  chutes  appelées  figkUng^falis  et  peu  après  aux 
chutes  de  Deerfield ,  que  les  bateaux  ne  peuvent  passer  ;  à 
Windsor,  dans  le  Gonnecticut,  il  reçoit  la  rivière  Farmington  k 
Touest,  et  è  Hartford  commence  è  sentir  les  marées.  De  Hart- 
ford sa  course  est  tortueuse  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  dans  la 
SondedeLong-lsland  entre  Saybrook  et  Lyme.— La  bngueurde 
ce  fleuve  en  droite  ligne  est  d'environ  480  kilomètres;  son 
cours  général  est  de  plusieurs  degrés  du  sud  à  l'ouest  ;  il  a  une 
largeur  de  400-è  500  mètres  à  208  kilomètres  de  son  embou- 
chure; celle-ci  est  barrée  par  un  amas  de  sable  qui  obstrue 
beaucoup  la  navigation;  en  pleine  maréffil  se  trouve  3  mètres 
d'eau  sur  cette  barre,  ce  qui  est  la  même  profondeur  qu'à 
Middleton,  dont  la  distance  à  Tembouchure,  en  suivant  le  cours 
du  fleuve,  est  de  57  kilomètres.  Au-dessus  de  Middieton  sont 
plusieurs  bancs  au  travers  de  la  rivière  ;  h  la  marée  montante 
on  ne  trouve  que  2  mètres  d'eau  sur  ces  bancs,  et  dans  cet  en- 
droit la  marée  n'a  qu'une  variation  de  0  mètre  240;  à  environ 
5  kilomètres  de  Middieton  le  fleuve  est  resserré  entre  deux 
montagnes  en  une  largeur  de  200  mètres;  presque  partout  ail- 
leurs  les  rives  sont  peu  élevées,  et  le  fleuve  se  répand  à  distance 
sur  les  prairies;  pendant  les  crues  du  printemps,  ce  qui  est 
généralement  en  mai,  ces  prairies  sont  couvertes  d'eau;  à  Hart- 


fort l'eau  montoq«ek|MMsè  6  métras 
ordinaire  du  flemre,  et  comme  elle  a  à  l 
vient  d'être  qucation,  lefleuveestden  •■ 
de  pouvoir  rentrer  dans  son  KL  Geacruct 
la  bauteor  des  eaux  a»deasns  de  la  bnnelk  i' 


car  cette  b^rre  est  trap  avancée  i 
l'influence.  Si  l'oaremo 


remonte  ce  fleuve . 
on  rencontre  une  foule  de  villes  bm  bftiies.  Sur  Ift 
sont  les  rilles  de  Saybrook,  Haddam .  Middiefn 
field,  Hartford.  Windsor  et  SafMd.  dans  le 
West-Springfield.  Northampton,  Hatfield  et  I 
MassachnseU;  Guildfbrd,   Brattlo-Borou^ ,    W^ 
Windsor,  Hartford ,  Fawlee ,  Nevbory  Bnmywkk,  d 
coup  d'autres,  dans  les  Btats  de  Vermoot.  TravegmaU  la  aii 
pour  passer  dans  le  New-Hampsbire,  et  vorageiiit  mir  h 
est,  vous  passeï  par  Woodbury»  presque  n»4-fiade 
Northumberland,  le  nays  de  Gooa,  Lyman .  (Mme  , 
Hanovre,  Lebanon,  Comish ,  Glermont,Cbark«iMi  • 


field  a  beaucoup  d'autres,  Sunderland,  Hadlej ,  S^riapÉI. 
Long-Mendovr,  dans  le  MassachuaeU,et  dans  le  CmnnetrtkmÊm 
field,  East-Windsor,  East-fiartford •  Glastenbory  »  BailAé^ 
dam  et  Lymé.  Cette  rivière  est  pavigable  à  Bnttford.àaïk- 
lomètres  au-deau»  de  son  embouchure,  et  les  prutf 
de  320  kilomètres  dans  le  pays  y  arrivent  parbuleni 
teaux  sont  plats,  loi^  et  eUoits,  afin  de  poavoîr  f  " 
sur  les  chutes,  et  si  lêffers»  qu'ils  puissent  se  U 
cbarreUes;  on  les  sort  de  la  rivière  à  trois  eodrait» du  Inm^ 
port  difiérents,  qui  réunis  font  envîroa  48  kiloatèlfM»  lift; 
pêche  l'esturgeon ,  le  saumon ,  Talooe,  cbaeua  duia  tm  arinn 
mais  l'esturgeon  ne  remonte  pas  les  ehules  do  hnol  ^tmm 
Je  ne  parle  pas  d'une  grande  variété  de  petiU  poiaaon».  irfif 
carpes,  perches,  etc.—  Connbcticot  esl^aumi  leaom  étwmmm^ 
seau  dans  Long-Island,  Eut  de  New-York,  quiiajtÉli  <aw 
baie  à  la  partie  sud  de  TUe.    * 

CONNBCTIP  (bolan.),  nom  donné  par  M.  le  pcofcsMvBi- 
chard  à  l'orffane  qui  sert  i  lier  ensemble  les  deux  loméa  Tm- 
thère.  Il  n  iMt  pas  toujours  visible;  mais  quand  il  I  est,  il  a  b 
forme  d'un  petit  filament.  Quelques  botanistes  lui  <lnaTl  l; 
nom  de  fiM  ;  et  dans  ce  cas  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  k 
support  de  l'anthère  auquel  on  a  donné  ce  nom. 

COMNÉES  (6otaii.),  s'applique  aux  feuilles  qui  sont  «aies  1 
leur  base. 


coiviCELSTiLLE  (géogr,),  vfllc  d'Amérique ,  comté  de  Wa». 

ngton  et  £Ut  de  Pe      '      "  .--  -•-   *  - 

Yohiogany. 


hington  et  Eut  de  Pensylvanie,  agréablement  située  mr  b 


coNNESSANCE  (vieux  langage) ,  connaissance. 
CONNBSTAII1.E  {vieux  longaçt),  connétable. 
coNNESTABLERiE  {vieux  iangagt),  fonctioiisdQ  rtmm 
Uble,  lien  où  il  réside. 
CONNESTABLIE  {vieux  langage),  commandeuHai  fW 

GOlflfÉTABLnJ. 

CONNESTBE  (vieux  langage),  connaître. 

coNRitrABLB  (kiêi,).  On  fait  cénéralenMot  itianturi* 
gine  de  cette  dignité  au  règne  de  Henri  I";  mais  ee  m  fct 
d'abord  qu'un  office  de  la  maison  du  roi  avant  fscique  nf^an 
avec  celui  de  grand  iewyêr,  qui  paraR  1  avoir  wmpiacé  La 
plus  grandes  prérogatives  lurent  ensuite  attachées  à  ceMc 
charge;  mais  il  est  probable  qu'elle  ne  prit  celte  iBiaiwtaaii 
que  par  degrés.  Aussi  est-il  difficile  de  dire  ptéciatawai  s 
quelle  époque  elle  devint  la  première  de  l'Eut  Les  asa  pié- 
tendent  que  Dreux  de  M ello,  dooiième  connétable,  M  la  pn- 
mier  auquel  on  confia  le  commandement  des  armées,  es  f  fM 
ou  H93.  D'autres  assurent  au  contraire,  qœ  ce  fat  aiairmuii 
en  1218  que  cette  charge  fut  donnée  parcamraiasioa  à  Malhieq 
de  Montmorency,  cdont  on  faisait  alors,  dit  Pasqukr,  la  plos 
grand  état.  »  GeUe  opinion  est  la  plus  accréditée  ;  c  est  cdk  que 
nous  adoptons.  —  Les  archives  de  la  cour  des  comptes  oou- 
tiennent  deux  pièces  extrêmement  curieuses  sur  le  suieC  qui 
nous  occupe  ;  mais  par  malh(*ur  elles  ne  portent  point  <fe date. 
Voici  un  fragment  ae  la  première  :  «  Le  connesublecst  et  doit 
eslre  le  plus  secret' et  étroict  conseil  du  roy,  rt  le  roy  nedoiî 
ordonner  nul  fairt  de  guerre  sans  le  conseil  du  oonncstable... 
Le  connesuble  doit  eslre  logé  à  la  cour  près  du  roy  ou  dnas  b 
chambre  du  roy  :  avoir  douxecurdesetdouiecoiffinset  bnadbo 
pour  ardoir,  et  doit  aussi  avoir  sept  septins  et  six  dnquatas  <t 
deux  poignées  de  chandelles  menues,  et  torches  de  nuit  pour 
le  convoyer  en  son  hôtel  ou  en  ville ,  et  le  lendemain  doit-oo 
rendre  aux  fructiers,  si  doit  avoir  trente-six  pains,  un  tg^^m 
de  vin  pour  sa  famille ,  devers  le  tinel  (office)  en  deax  banfa 
pour  sa  chambre,  Tune  devers  sa  bouche ,  l'autre  devers  Ir* 


GOimérABLB. 


(316) 


countwnT. 


et  eitdito  pour  qiMlre  chefiax.  »  On  lit  4tDS  la 
-  _  _  :  cLt  ONUicttldMe  est  pai^dessw  tOQt  aotres  qui 
aoaleo  r«fl  (armée),  eicepté  U  penoiiiie  da  roy.  »-- Le  connè- 
lahfo  «vail  tm  Mire  de  mnds  privilèges  :  il  èuit  iaamoTible, 
avait  le  droit  de  mettre  Ta  nain  sar  les  plus  baats  dignitaires 
de  TEUty  et  était  lui-oièiDe  inviolable  pour  tout  autre  qa/tle 
roi.  Dans  ane  place  prise  d'assaut,  tout  lui  appartenait,  à  i'ex- 
repCion  de  l'or  et  des  prisonniers,  qui  revenaient  au  roi,  et  de 
l'Bftaicrie  quiétaît  le  parti^  du  grand  maltredes  arbalétriers; 
enfto  il  avait  le  droit  de  prélever  on  jour  de  solde  sur  les  ap« 
polnteoieuts  de  tous  les  capitaines  et  soldats  de  Tarmée.  Phi- 
lippe de  Valois  exempta  de  celle  redevance  les  princes  du 
nag,  nen  k  cause  de  leurs  dignités,  mais  parce  qu'ils  faisaient 
la  nerre  à  lenrt  dépens.  Le  connétable  possédait  le  droit  de 
joaùee;  entre  son  prévdt,  qoi  l'accompagnait  en  temps  de 
nene,  il  avait  encore  sa  jinlace  ordinaire  à  la  table  de  marbre 
de  U  grande  salle  da  palais  de  Paris.  A  la  guerre,  quand  le  roi 
ooounandait  l'armée,  le  commandement  de  l'avant-garde  ap- 
pertcnail  an  connétable.  L'un  des  principaux  griefs  de  Charies 
de  Bonrbon  contre  François  1^  était  que  ce  prince  avait,  en 
1S1I ,  oonlié  à  son  détriment  le  commandement  de  Tavant- 
nnle  an  comte  d'Alençon.— Charles  VU.  en  accordant  Tépée 
de  connétable  à  Arthur  de  BreUgne,  lui  conféra  l'autorité  sur 
les  amiraux:  cequi  prouverait  que  ce  grand  dignitaire  comman- 
dak  les  armées  navales  aussi  bien  que  les  armées  de  terre.  Il 
ne  parait  pas  que  la  puissance  du  connétable  ait  jamais  porté 
omnr^ge  a  l'autorité  royale  ;  cependant  cette  charge  resta  sou- 
vent vacante:  il  en  fntainsi,  par  exemple,  depuis  Jean  II  de 
Bovrbon,  mort  en  1488 ,  jusqu'à  Charles  11  de  Bourbon ,  créé 
annnélable  en  1 515.  —  L'insigne  de  la  puissance  de  connétable 
était  une  épée  d'armes  ayant  le  manche  d'or  émaillé  de  fleurs 
de  Ks.  Alain  Cbarlier  nous  a  conservé  la  description  du  oéré- 
mooial  observé  lors  de  la  réception  de  ces  officiers,  c' Après  la 
résolution  du  conseil ,  dit  cet  historien ,  on  manda  niessire 
Charles  d'Albret,  comte  de  Dreux,  vers  le  roi,  au  jardin  de 
lliûleJ  Saint-Paul ,  â  Paris;  là  se  trouvaient  avec  le  roi ,  Louis 
dttc  d'Orléans,  le  duc  de  Bourgogne,  plusieurs  autres  prélats 
oo  barons ,  ainsi  que  Raynaut  de  Corbie ,  chancelier.  On  pré- 
senta l'épée  au  seigneur  d'Albrel,  qui  la  refusa  moult  de  lois*; 
mais  par  le  plaisir  et  le  vouloir  du  roi  et  des  princes,  Tépée  de 
CQiuiâabla  lui  fut  donnée  publiquement  et  par  grand  mystère 
(cérémonie).  Après  que  le  roi  la  lui  eut  remise  nue,  les  ducs 
d'Orléanset  de  Berry.  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  lui  ceignirent 
le  baudrier,  et  le  connétable  prêta  serment  entre  les  mains  du 
chancelier.  — Voici  le  cérémonial  qui  fut  observé  plus  tard  à 
la  nomination  d'Anne  de  Montmorency  :  récuyer  donna  Tépée 
an  dauphin,  qui  la  remit  au  roi;  le  roi  tira  l'épée,  les  princes 
atlncbèrenl  le  baudrier,  et  Montmorency  reçut  de  son  souverain 
Vépée  une;  aussitôt  les  trompettes  sonnèrent,  et  les  hérauts 
d'armes,  revêtus  de  leurs  cottes  d'armes  et  la  tète  nue,  crièrent: 
Vive  de  Mootxnarency,  connétable  de  France  !  Alors  le  conné- 
table, l'épée  nue,  se  mit  devant  le  roi ,  qui  se  rendit  à  la  cha* 
pelle ,  où.  pendant  la  messe ,  et  en  reconduisant  le  roi ,  Mont- 
morency tint  toujours  le  glaive  royal  au  poing.  —Le  connétable 
prëCaii  au  roi  rhommage  li^  ;  voici  une  partie  de  la  formule 
du  serment  :  €  Vous  jurez  Dieu  le  créateur,  par  la  foi  et  la  loi 
que  vous  tenez  de  lui,  et  sur  votre  honneur,  que,  en  l'office  de 
coonétable  de  France,  duquel  le  roi  vous  a  pourvu ,  et  dont 
vous  laites  l'hommage  pour  ce  élu,  vous  servirez  icelui  envers 
et  contre  tous  qui  peuvent  vivre  et  mourir  sans  personne  quel- 
conque en  exempter,  en  toutes  choses  lui  obéirez  comme  k 
votre  roi  et  souverain  seigneur,  etc.,  etc.  d  —  Au  sacre  du  roi 
le  connétable  se  tenait  à  sa  droite,  répèe  nue  à  la  main  :  cMon- 
setf oenr  Charles  de  Bourbon ,  dit  Marillac ,  au  repas  qui  sui- 
vitXe  sacre,  servit  de  connétable  au  dîner  du  roi,  en  pleine  salle 
de  rhôlel  de  Beims,  c'est  àsavoir.  demeura  debout,  tenant  l'épée 
noean  poing  toute  droite,  sanssoy  bouger  déplace»  «Quand  le 
roip  dit  Godefroy  ,  taisait  son  entrée  dans  une  ville  de  parle- 
roei«t,  Icconnétahlc  venait  devant  lui  en  tenant  l'épée  en  main, 
et  veto  de  précieux  habits  de  velours  bleu  et  enrichi  de  fleursde 
tisd'or.»  Lorsque  le  roi  siégeait  aux  états  généraux  ou  dans  les 
hls  de  justice,  le  connétable  était  assis  devant  lui,  l'épée  nue 
«U  main.  —  Par  un  édit  do  nH)is  de  janvier!  627,  Louis  XIII 
supprima  les  charges  de  connétable  et  de  grand  amiral,  l'une 
vacante  par  la  mort  de  Lesdiguières,  l'autre  par  la  démission 
de  Montmorency.  «Par  ces  nrésenles  signées  de  notre  main  , 
est  il  dit  dans  cet  édit,  nous  révoquons,  éteignons,  supprimons 
i  perpétuité  lesdites  charges  de  connétable  et  d'amiral  de 
France ,  vacantes  i  présent ,  comme  dit  est ,  sans  qu'ores  ni  à 
faventr  elles  puissent  être  rétablies  Mur  quelques  causes, 
occasions  et  en  faveur  et  considération  'oe  quelque  personne  que 


ceaait.»— Celte  dignité  était  ahatia  depuis  prêt  de  deux  iSèaIfli, 
lorsque  Napoléon  voulut  la  rétablir.  Par  un  sinatuB  cansnlfdn 
28iloréal  an  xii,  le  prince  Loiâs  Napoléon,  et  Berthîer,  prince 
deNeuchàtel,  furent  créés,  le  premier yrand  connéla^h^  etiasa* 
condvice-conn^lo^;  mais  ces  titres  étaient  seulement  honorifi- 
ques; ils  ne  conféraient  aucune  autorité,seulementle  grand  con- 
nétable assistait  avec  l'empereor  au  travail  annuel  do  ministre 
de  la  guerre  et  do  directeur  de  l'administnaian  dt  la  guerre.  Il 
était  le  cinquième  grand  dignitaire  de  l'empire,  et,  en  cetto 
qualité ,  sp&ialement  chargé  d'installer  les  anréchanx  et  do 
les  nrésenter  au  serment.  —  0(MiifrrAB|.s  est  aussi  un  lerme 
de  dignité  qui  se  donne  en  d'autres  royaumes,  à  quelques  pcr» 
sonnes  de  qualité,  dans  la  maison  desopelles  il  est  kiérèditainB. 
—  CoiofBTABLB  est  aussi  substantif  mûnin  h>rsqu'on  parla 
de  la  femme  d'un  connétable. 

GOHN Stable  {kiM.)^  gonvemenr  d'une  ville,  d'une  place 
forte.  Gnind-écnyer  sous  tes^pereurs  du  Bas-Empira. 

GOMJviTABLB  (on^.  lerm.  miM,  ),  officier  d'artiHerie  qui 
distribuait  dans  la  batterie  toutes  les  choses  nécessaires  an 
service  du  canon. 

coNiiéTABLB  (légUl.  angl.){V.  Constablb). 

CONNÉTABLE  (Prisb  DU  PORT  OU}.  Le  fort  do  Connétable 
et  celui  du  Capucin  sont  situés  sur  les  hauteurs  qui  s'élèvent  en 
amphithéâtre  au  nord  de  Giron  ne.  Pendant  le  siège  de  cette 
ville  par  les  Français  en  1B09,  plusieurs  attaques  furent  tentées 
contre  ces  deux  forts,  qui  prenaient  nos  lignes  à  revers.  Elles 
furent  repoussées  avec  une  opiniâtreté  héroïque  par  la  garnison 
espagnole.  Encouragés  par  ce  premier  succès ,  les  Espagnols 
tirent,  le  7  iuîn,  de  concert  avec  la  garnison  du  mont  Joui  et 
celle  de  la  place,  une  sortie,  aBn  de  recouvrer  la  redoute  et  les 
faubourgs  que  nos  troupes  avaient  emportés  la  veille;  mais 
deux  régiments,  l'un  français ,  l'autre  italien ,  défendirent  ces 
positions  avec  une  intrépidité  épie  à  celle  qu1ls  avaient  dé- 
ployée pour  s'en  emparer.  Le  détachement  sorti  du  fort  du 
Connétable  fut  obligé  de  fuir  et  de  se  retirer  précipitamment 
derrière  ses  remparts.  Les  relations  militaires  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  manière  dont  les  forts  du  Connétable  et  du  Capucin 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français;  selon  les  uns,  ils  furent 
enfin  emportés  d'assaut;  selon  d'autres,  ils  se  rendirent  par 
capitulation,  en  même  temps  que  la  place  à  la  défense  deia- 
quelle  ils  avaient  si  vaillamment  contribué. 

coNivéTABLiB  {hiêt.).  On  appelait  autrefois  ainsi  la  juridic- 
tion des  maréchaux  de  France  sur  les  gens  de  guerre ,  et  sur 
ce  qui  regardait  la  guerre  tant  au  civil  qu'au  criminel.  —  Il 
s'est  dit  aussi  de  la  juridiction  des  maréchaux  de  France  pour 
les  affoires  qui  regardaient  le  point  d'honneur. 

CONNÉTABLIE  fhûl.),  gouvernement  d*un  connétable,  com- 
pagnie d'hommes  de  ^erre,  charge  du  connétable  qui  com- 
mandait ces  compagnies. 

CONNEXE  (ierm,  de  palais).  Il  se  dit  des  afiTaires  qui  ont  une 
certaine  liaison  les  unes  avec  les  autres. 

CONNEXE  (ane.  mu$iq.)  (f.  Mixte). 

CONNEXION  (gramm,)y  liaison  que  certaines  choses  ont  les 
unes  avecles  autres. 

CONNEXITÉ  {gramtn.),  rapport  aperçu  entre  deux  ou  plu- 
sieurs choses  ;  disposition  réciproque  qu'ont  certaines  choses  à 
être  jointes. 

CONNIBAS,  précepteur  de  Thésée,  en  l'honneur  duquel  les 
Athéniens  instituèrent  des  fêtes appoléesConnidies  [Connidêia). 

coNNiniES  {mythol.  gr.)^  fêtes  que  les  Athéniens  célébraient 
en  l'honneur  de  (îonnidas,  la  veille  de  la  fête  de  Thésée,  c'est- 
à-dire  le  7  du  mois  d'bécatombéon. 

CONNIL,  vieux  nom  du  lapin  (F.  Conillb). 

CONNILLEAU  {vie%ix  langage)^  lapereau. 

CONKILLEB.  Il  se  disait  autrefois  dans  le  sens  de  se  cacher 
comme  des  lapins  (F.  Conillbb). 

co!iNiLLEUB.  Il  sedisait  autrefois  de  œloi  qui  prend  la  fttite. 
Au  figuré,  celui  qui  aime  les  subterfuges. 

CONNILLIÈBE  {vieux  langage)  (F.  CONILLIBR^. 

CONHINA  (doinn.),  nom  italien  de  la  vulvaire. 

CONNIVENCE,  Complicité  par  tolérance  et  dissimulation  d'un 
mal  qu'on  doit  on  qn  on  peut  empêcher. 

CONNIVENT,  ENTE  (5df(iii.,  «fiaC.\  adj.  qui  s'applique,  en 
botanique,  aux  parties  rapprochées  par  leur  sommet,  comme 
le  sont,  par  exemple,  les  pétales  dû  rnmeit;  en  anatomie,  à  des 
replis  formés  par  la  membrane  muqueuse  des  intestins ,  et 
qu'on  nomme  vaivukê  connitanlea. 


coiceiDB. 


(MO) 


CÙiSOS. 


COUKIVEB,  participer,  en  dissimulant,  à  nn  mal  qa*oo  peot 
et  qu'oo  doit  empêcher. 

CONNOISSACBIENT  (vieux  langage) ,  sans  déguisement , 
franchement. 

CONNOISSEMENT  {vieux  tangage),  connaissance. 

GONNOMON  (6olan.),  concombre  du  Japon. 

cONNOE(THORDErvACHouTuRLOGHO*n  delà  dynastie des 
rob  particuliers  de  la  Gonade  en  Irlande ,  né  en  1088,  entre- 
prit d'étendre  sa  suprématie  sur  les  autres  royaumes  de  cette 
Ile,  eut  de  longues  guerres  à  soutenir  pour  y  parvenir,  notam- 
ment contre  Morlog  O'  Brien,  et  mourut  en  1156.  lient  le  sur- 
nom de  Grand  ;  et  suivant  les  historiens  irlandais,  il  mérita  ce 
titre,  autant  par  ses  exploits  guerriers  que  par  sa  politique , 
son  amour  pour  la  justice,  sa  piété  et  ses  talents  admmistratifs. 

CONNOR  (Bernard),  né  à  Dublin,  Irlande,  en  1665.  Il  fut 
élevé  dans  une  académie  de  France  et  ensuite  envoyé  à  Mont- 
pellier, où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1690.  Quelque 
temps  après  il  fut  chargé  de  Téducalion  de  deux  enfants  d  un 
noble  Polonais,  avec  lesq^uels ,  après  un  court  séjour  à  Paris,  il 
voyagea  en  Italie,  en  Sicile,  et  de  là  se  rendit  en  Pologne,  où  il 
fut  reçu  médecin  du  roi.  Celte  considération  ne  le  retint  pas 
longtemps  en  Pologne,  car  nous  le  trouvons  en  1696  exerçant 
à  Londres,  où  il  fut  nommé  membre  du  collège  de  médecine  et 
de  la  société  rovale.  11  avait  publié  Tannée  précédente  :  Dis» 
serlatianes  meaico-fhyeicœ  ^  de  anlris  lelhtferis,  de  monli$ 
Veâuvii  incendia,  de  stupendo  ossium  roatilu.  Il  avait  vu  en 
Italie  une  éruption  du  mont  Vésuve ,  il  avait  visité  la  grotte 
del  CanOy  dont  il  fait  une  description  ainsi  que  d'un  squelette 
dans  lequel  les  vertèbres ,  les  cèles ,  otta  innominala^  étaient 
tous  solidement  unis;  ensuite  vint  Tentamen  epistolare  de  se- 
crelione  animali.  Il  cherche  à  rendre  compte  desdifférencesde 
couleur,  de  goût  et  d'autres  qualités  apparentes  dans  les  sécré- 
tions d'humeurs.  Il  publia  aussi  en  1697,  Evangelium  mediei^ 
$eu  Medicina  medica  de  iuspensis  nalurœ  iegibus.  En  1698  (il 
mourut  dans  la  même  année)  il  donna  l'exposition  abrégée  des 

Srincipes  de  médecine;  sans  doute  un  texte  qui  lui  avait  servi  ou 
evait  lui  servir  pour  un  cours.  A  cet  ouvrage  il  ajouta  quel- 
ques détails  intéressants  sur  la  Pologne. 

ÇONNOR  igéogr,)^  village  dans  le  comté  d'Antrim  (Irlande), 
qui  donne  son  nom  à  un  évéché  qui  fut  réuni  à  celui  de  Down 
en  1454,  et  qui  s'étendait  sur  une  gp'ande  partie  du  comté.  Il 
comprend  395,000  acres  irlandais,  qui  sont  partagés  en  soixante- 
seize  paroisses;  mais,  par  suite  de  l'union ,  il  n'y  a  plus  que 
quarante  bénéfices  et  quarante-trois  églises  ;  l'église  de  Lis- 
Durne  était,  par  les  lettres  patentes  de  Jacques  I'%  la  cathé- 
drale ;  celle  deConnor  est  en  ruines.  Connor  est  à  197  kilomè- 
tres nord  de  Dublin  et  54  kilomètres  de  Belfast. 

GONNOTATiF  {gtamm.),  ce  qui  sert  â  indiquer  une  idée 
secondaire  en  même  temps  que  i  idée  principale. 

CONNOTATION  (ofAiiiM.),  sens  confus  que  comporte  un 
terme  abstrait  outre  le  sens  absolu  :  ainsi  le  veti  réveille,  outre 
l'idée  de  vert,  l'idée  d'un  objet  vert;  celle-d  est  ce  que  les 
grammairiens  ont  appelé  eonnotaiion, 

CONNCBIAL,  qui  concerne  le  mariage.  Latinisme  de  Ra- 
belais. 

CONOB  (nuMtsm.),  abréviation  qu'on  trouve  dans  l'exergue 
de  plusieurs  médailles  du  Bas-Empire,  et  qui  est  diversement 
interorétée  par  les  antiquaires.  Quelques-uns  croient  qu'elle 
signiue  :  Conêlanlinopoiiobêignata^  frappée  à  Constantinople. 

CONOEÉB  (dolaii.),  plante  de  la  Gniane. 

CONOGABPE  {botan,)^  qui  a  les  fruits  coniques. 

GONOCABPODENDBON  (dolofi.  ),  ancien  nom  du  genre 
l>rotée. 

coNODiCTTON  (xooi.),  genre  de  polypiers. 

CONOHOBIA  (botan.)  (F.  CONOll). 

GONOlDAL  (didaet.),  qui  a  la  figure  d'un  cône. 

GONOIDE  (lerm,  de  géom.),  corps  ou  solide  qui  tient  de  la 
figure  d'un  cône. 

CONOIDB  ((fîtfocl.),  dont  la  figure  approche  de  celle  d'un 
cône. 

conoide(Sl'RFAce)  Çgéom,)y  surface  développable,  engen- 
drée par  le  mouvement  d'iyie  ligne  droite  assi^etUe  à  rester 
erallèle  à  un  plan  donné,  et  à  passer  simultanément  par  tous 
\  points  d'une  droite  et  par  tous  les  points  d'une  courbe  éga- 
lement donnés. 

CONOIDE  (anal.),  qui  a  la  forme  d'un  cône.  Cet  adjectif  était 


plus  usité  par  Ips  anat(»mtstes  qu'il  ne  Tes!  i        

ils  donnaient  le  nom  de  corp$  eonofd^  à  la  claiide  fmUk  t 
ce  mot),  el  appelaient  iigament  conoïde  œ  ugaBcal^ni 
l'apophyse  coracoidc  à  la  clavicule.  On  appelle  tocom^tém- 
fois  les  dents  canines  iifejiff  eonoïdeê, 

CONOILLE  (vieux  langage),  quenouille. 

CONOISTBE  (vl^fiix/aitya(/f),  connaître. 

CONOMINATION  {d\dacL\  indication  simultanée  4t  |«r 
sieurs  personnes  qui  ont  prb  part  à  la  même  e«lffyntr;è 
plusieurs  êtres  rangés  dans  la  même  classe. 

CONON,  célèbre  général  athénien  dans  le  iv*  ûhAtem 
J. -C,  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  XjfHa^ 
niens  ;  mais  la  flotte  d'Athènes  ayant  été  détraite  par  b» 
dre,  il  se  rendit  près  du  roi  de  Perse»  qui  le  nomma  ^jtmàn 
chef  de  ses  forces  navales,  et  lui  fournit  les  mo^fem  d'c^c^ 
une  escadre  avec  laquelle  il  battit  les  Lacédémoniem  prci^ 
Gnide.  Cette  victoire  leur  fit  perdre  l'empire  de  la  mer.  (Mm 
revint  alors  à  Athènes,  dont  il  fit  rétablir  les  nonaimif» 
ceux  du  P^rée  avec  l'argent  qu*il  rapporta  de  son  cipràt» 
I^cs  Lacédemoniens,pour  se  venger,  Vaccusèrentde  rod«iri 
lever  Klonie  et  l'Eolide  aux  Persans.  Il  fut  arrêté;  omis. «in 
sorti  de  sa  prison,  il  se  réfugia  dans  l'Ile  de  Giypre,oè  il  ohM 
rut  vers  l'an  390 avant  J.-C. 

CONON  de  Samos,  astronome  et  géomètre  célèbre  de  Tob- 
quité,  vivait  vers  la  ctV  ou  cxxx*  olympiade  (360  ooSaoi* 
avant  J.-C).  Les  écrits  de  Conon  sont  malbeureuseiDCfllprîb 
mab  les  regrets  que  l'illustre  Archimède  adonnésisa  ounou 
parait  avoir  été  prématurée,  le  témoigna^  de  sescootmpanci 
et  celui  des  plus  célèbres  écrivains  des  siècles  suivants  «m 
ront  toujours  à  son  nom  une  place  distinguée  dansflntâirté 
la  science.  On  voit  dans  la  prérace  du  Traité  dettipiraltt,^  Ir- 
chimède  lui  avait  envoyé  plusieurs  théorèmes  sur  la  ipbtfrrri  ■ 
cône;  et  quoique  Conon  n'eût  pas  deviné  les  démoostntion.tr 
grand  architecte  de  Syracuse  s'exprime  ainsi  sur  son  vm^ 
(c  11  les  eût  trouves  sans  doute,  s'il  eût  assez  vécu;  il  j  fM^fo* 
de  nouveaux  théorèmeset  fait  avancer  la  science,  carilaTuiBii 
sagacité  extraordinaire  et  un  grand  amour  pour  le  Irral  - 
En  commençant  son  Traité  de  la  quadrature  defûfêrM. 
Arcbiméde  exprime  encore  son  opinion  sur  le  savoir  et  leonr- 
tère  de  Conon  :  €  Il  était  mon  ami,  dit-il,  et  c  était  onboB» 
admirable  en  mathématiques.  »  11  est  aussi  qoestioa  da  tn- 
vaux  scientifiques  de  Conon  dans  le  iv*  livre  des  Sfciiiti  »■ 
m^vei  d'Apollonius  ;  mais  ce  célèbre  géomètre,  ^^^ 
prenne  sa  aéfense  contre  NicotélèsdcCyrène,Iai  estopwèa: 
moins  favorable  qu'Archimède.  Enfin  on  voit  dans  leir«fl/ij 
Papput  (prop.  XVI  ir)  que  Conon  avait  proposéauxgé*»^* 
trouver  la  théorie  delà  spirale,  et  que  c'est  probawtfnoHrtfc 
circonstance  qui  inspira  a  Arcbiméde  le  Traité  dtt  mm  w 
croit  que  Conon  distingua  le  premier  la  constellatioafliMr' 

Euis  lui,  est  connue  sous  lé  nom  de  Chevelure  ie  Béim 
epo«e  Callimaque,  dont  les  vers  ont  ététradoitspirCM^' 
s'appuya  du  moins  du  nom  de  ce  géomètre  pour  *•*' ff* 

3 ne  autorité  à  la  fiction  que  lui  suggéra  la  dispanlioa  w» 
e  la  boucle  de  cheveux  consacrée  à  Venus  par  Bêréoice,  M"»' 
et  sœur  de  Ptolémée  Evergète ,  au  retour  d'une  jÇ^JJjJJf  ^ 
prince  avait  soutenue  glorieusement  en  Asie.  ^^^PJr^i 
astronomes  d'Alexandrie  ne  paraissent  pas  avoir  «Jr  î; 
bord  celte  invention  de  Conon.  Ptolémée,  qui  vivait  pf^^T 
ans  après  lui,  ne  cite  que  deux  ou  trois  **^^^  ^  ?  7"^ 
tion,  qu'il  met  comme  informes  à  la  suite  de  celles  do"»  **t 
pose  la  constellation  du  Lion.  Il  est  du  moins  ?^"2!rtir 
non  s'est  livrée  d'importants  travaux  astronomiq^^*^^ 
assure  qu'il  avait  recueilli  les  éclipses  de  «>'^^*V**!Î!L 
Egypte  iQuestiane  naturelles,  vu.  3).  P^o^"^°il^. 
Conon,  et  en  appelle  i  son  témoignage  dans  un  "*.'^*^ 
paux  ouvrages  {Phases  fixarum).  Il  composa  «o^J^TJ, 
mérides  sur  les  observations  faîtes  en  Ilal*»**,v'"jlJ(p 
asseï  de  célébrité  pour  que  Virgile  en  fasse  mentioo  w^ 
vers  de  sa  troisième  églogue  : 

In  medioduo  signa,  Conon,  et  f(ms  fiiil  tlter? 
Detcriptit  radio  totum  qni  gniUbnt  orbe».         ^ 
Tempora  qiut  messor,  qu«  curviuirtlor  hili««* 

CONON,  pape,  néen  Sicile,  succéda  «n  685à  Jejn  «^^^j^ 
rut  en  688.  Les  historiens  disent  qocc'^lait  un  tiw»  ^  ^^ 
Me,  simple,  paisible,  étranger  à  toutes  les  Ç^i;^'^  dit- 
peu  d'expérience  dans  les  aflains.  Il  fat  trompa  r 


CeMOPLÂB. 


m  n^miné  GootUnlitt,  qui  commit  de  grandes  exactions  en  Si 
die. 

COSOM,  martyr  d*lcone  en  Asie ,  aujourd'hui  appelé  Cogny , 
était  au  grand  serviteur  de  Dieu.  11  fut  d'abord  marié;  mais 
après  la  mort  de  sa  femme,  qui  arriva  bientôt,  il  se  retira  avec 
uo  Gis  qu'il  avait  eu  d'elle,  et  passa  plusieurs  années  dans  les 
exercices  de  la  vie  ascétique.  Il  fut  arrêté  un  des  premiers  en 
S75^rrordre  de  Domitien,  officier  de  l'empereur  Aurélien,  qui 
lavait  envoyé  en  Asie  pour  persécuter  les  chrétiens.  Il  confcssa 
courageusement  la  foi  de  Jésus-Christ  avec  son  fils.  Le  juge  les 
fit  a|)pliquer  à  diverses  sortes  de  tourments.  On  les  couclia  sur 
le  gril  de  fer  rouge,  puis  sur  des  charbons  que  l'on  allumait 
avec  de  rhoile;  on  les  plongea  dans  l'huile  bouillante  ,  on  les 
pendît  par  les  pieds  sur  une  fumée  d'odeur  forte,  on  leur  coupa 
les  mainsavec  une  sciedebois,et  lorsqu'après  tousces  tourments 
l«  juge  parut  vouloir  leur  donner  quelque  relâche,  ils  levèrent 
les  jeux  a  les  bras  au  ciel,  demeurèrent  quelque  temps  en 
pnerw,  firent  comme  ils  purent  le  signe  de  la  croix  sur  eux- 
roémes  el  expirèrent  aussitôt.  Les  chrétiens  enterrèrent  leurs 
corps.  On  prétend  qu'ils  furent  transportés  vers  le  Tiii'  ou  le 
ï\\  siècle  en  Italie,  et  qu'on  les  honore  aujourd'hui  dans  une 
église  de  leur  nom,  à  Acerre.  ville  de  la  terre  de  Labour,  à  trois 
lieues  environ  de  Naples,  sur  le  chemin  de.Bénévent.  On  fait 
leur  fête  i  Acerre  le  3  juin ,  et  ailleurs  le  29  mai.  Leurs  actes, 
quoMue  sincères,  ne  sont  point  originaux,  et  paraissent  écrits 
fers  le  iv«  siècle  durant  la  paix  de  rEglise. 

^^î??  '  ^'*^'F*^  ^®  ^^"  Philoponus,  fleurit  vers  l'an  (K)l. 
Il  se  déclara  d'abord  pour  son  maître  dans  la  dispute  qu'il  eut 
«  présence  de  Jean ,  patriarche  de  ConsUntinople  ,  contre 
Paal  et  Etienne,  hérétiques  eutychiens.  S'élant  ensuite  brouillé 
avec  lui,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  reconnaître  comme  lui  trois 
natares  ou  substances  parfaitement  égales  en  Dieu,  il  fit  une 
ifcte  a  part  dont  il  s'éublît  le  chef  el  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  Il  condamna  les  écrits  de  Philoponus,  et  composa  un  dis- 
cours contre  son  Traité  de  la  résurrecUon, 

coMOir  DE  BéTHUNE,  poëte ,  guerrier  et  homme  d'EUt  du 
xnf  siècle.  Il  brillait  vers  la  fin  de  ce  siècle  à  la  cour  de  France, 
où  il  aUirait  les  regards  par  la  noblesse  deson  origine  et  son  la- 
lent  de  poète.  Il  célébra  dans  ses  vers  Marie,  comtesse  de  Cham- 
pa^e .  qui  lui  avait  inspiré  une  vive  passion.  Il  partit  pour  la 
croisade  en  4204.  En  son  absence,  sa  dame  loi  fut  infidèle,  et 
dans  on  chant  animé  et  douloureux  le  poëte  croisé  maudit  l'a- 
moar.  U  joua  dans  la  croisade  un  rôle  imporUnt.  II  fut  choisi 
par  les  barons  pour  négocier  l'abdication  d'Alexis  au  trône  de 
ConstaDtinople,  qu'il  avait  usurpé  sur  son  neveu.II  réussit  dans 
sa  mission;  mais  d  fut  moins  heureux  quand  il  fallut  conserver 
ao  jeane  prince  la  couronne  qu'il  lui  avait  fait  rendre, Ses  sages 
conseils  ne  purent  empêcher  le  nouvel  empereur  de  tomber  dans 
les  ftotes  qui  le  firent  renverser  par  les  croisés.  Baudouin, 
comte  de  Flandre ,  ayant  été  élu  empereur  de  ConsUntinople, 
tooon ,  qui  loi  ^ait  uni  par  les  liens  de  la  vassafilé,  fut  investi 
du  commandement  de  la  ville,  pendant  une  expédition  à  la  télc 
de  laqoelle  marcha  ce  prince  et  où  il  perdit  la  vie.  Conon  main- 
unt  tes  ^xantins  dans  le  devoir,  et  fit  proclamer  Henri  de 
«andre,  fils  de  Baudouin.  Lorsque  Henri  mourut,  Conon  fut 
cfiargé  de  la  réffence  pendant  la  minorité  de  son  fils.  Il  rendit 
encore  de  grands  services  sous  le  règne  des  princes  de  Coorte- 
nay.  Oo  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

COHOSI  ivéogr,\  ville  de  Perse,  province  de  Larislan,  sur  la 
côle  du  golfe  Persique,  à  402  kilomètres  est-sud-est  de  Lar. 

coxoKia  AmjB,  (géogr.  anc.),  lieu  en  Ethiopie  sur  le  golfe 
Arabique.  ° 

cosroM  (9^-  ««<?.)»  lac  de  Grèce,  en  Élolie,  appelé  après 
yçnea.— Ville  de  la  Grèce,  dans  l'Acarnanie.  Slrabon  dit 
«|oe  U  nUe  d  Arsinoê,  qu'il  place  en  Etolie ,  était  dans  les  pre- 
mientanaps  appelée  Conopa. 

C0X<»B  (kiêt.  nai.),  qui  a  un  support  conique. 

OOHOPÉS  (aaiîiy.),  espèce  de  moustiquaire. 

coaropEniM  (géogr.  ane.),  marais  en  Asie,  près  de  l'embou- 
rtiore  de  la  nvière  Halys,  suivant  Arrien.  C'est  aussi  un  endroit 
partidilier  dans  les  Palus-Méotides. 

<»noPMAGE{sooi,),  genre  d  oiseaux  d'Amérique. 

COSOPHOU  (xool.),  genre  d  insectes  diptères. 

C»XOPHOBE  (60(011.),  nom  d'une  espèce  de  plante  du  genre 
proCée. 

coaoPiiTALaE  (lool.),  qui  a  l'œil  conique. 

COXOPIDE  {SOOL)  (F.  CONOPSAIRE). 

coxePLEE  (botan.},  genre  de  champignons. 
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CONQUES. 


GONOPHOiv  OIABJI8IS  (géogr.  anc),  nom  donné  par  Pline 
i  une  île  de  l'embouchure  du  Danube,  et  que  les  anciens  ap- 
pelaient Pseudostoma. 

CONOPS  {gool.)y  genre  d'insectes  diptères   (F.  Diptèbes). 

GONOPSAIHE  (zool.)^  qui  ressemble  à  un  conops.  —  Coifop* 
SA1RES,  famille  d'insectes  diptères. 

GoxopsiDE  et  conopsoide  {zooL)  (  F.  Conopsaibb;. 

COXORAMPHE  (zooi,),  qui  a  le  bec  conique. 

CONOBI  {botan,\  genre  de  plantes  d'Amérique. 

CONOSPEBME  {botan.),  genre  de  plantes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

co.xosTÉGE  (6o/an.),  genre  de  plantes  d'Amérique. 

CONOSTOME  {bolan.),  genre  de  mousses. 

CONOSTTLE  (6ofaH.),  genre  de  plantes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

CONOTHATON  (géogr.  anc),  siège  épiscopal  en  Asie  :  roé- 
tropole,  Boslra. 

CONOTZQUI  (zool.),  oiseau  du  Mexique. 

CONOVIUM  (^^o^r.flnc).  ville  de  l'Ile  d'Albion,  sur  la  route 
de  Segontium  ou  Caernavon  à  Deva  ou  Cliester  {Uinérairt 
d'Ànlonin).  Elle  était  à  39  kilomètres  de  Caernavon.  Elle  est 
appelée  maintenant  Caer-Rhyn. 

€ONOVl)LE  (xoo/.),  genre  de  coquilles. 

CONQUASSANT  {fnédec.)^  qui  brise  ou  qui  épuise  les  forces. 

CONQUASSER  (didacL)  ( F.  Concasser). 

CONQUE  (aecept,  rfir.),  grande  coquille  concave.  Il  se  dit 
aussi  de  certaines  coquilles  en  spirale  ,  dont ,  suivant  la  Fa- 
ble, les  Tritons  se  servaient  comme  de  trompettes.  — -  Congues 
anaU(èrc$ ,  espèce  de  coquilles  ainsi  appelées ,  parce  qu'on 
croyait  autrefois  qu'il  s'y  formait  des  canards. 

CONQUE  ,  en  termes  d'anatomie  ,  la  cavité  de  l'oreille,  au 
fond  de  laquelle  est  l'orifice  externe  du  conduit  auditif. 

CONQUE  (mélroL),  mesure  grecque  pour  les  liquides,  valait 
deux  mysires,  et  de  nos  mesures  deux  centilitres  un  quart. 

CONQUE  (anltg.  rom,\  mesure  romaine  qui  valait  la  moitié 
du  cyathe. 

CONQUÉRANT,  Celui  qui  a  conquis  beaucoup  de  pays,  quia 
fait  de  grandes  conquêtes.  Il  s'emploie  aussi  adjectivement. 
Figurémenl,  familièrement,  Avoir  fair  coiiqtiéranl  se  dit  d'un 
homme,  d'une  femme,  qui  se  présentent  avec  une  parure  dont 
ils  semblent  tirer  avantage. 

CONQUÉRANT  (A'X.),  sornom  des  anabaptistes  dont  Mu- 
nier  était  le  chef.  Les  conquéranis  furent  entièrement  défaits 
par  l'armée  des  princes  confédérés  en  4525. 

CONQUÉREUR  OU  gonquÉrour  (vieux  langage)^  conqué- 
rant. 

GONQUÉREUX  (BATAILLE  DE).  Lcs  landes  de  Conquéreux 
en  Bretagne  furent  deux  fois  ensanglantées,  au  x*"  siècle,  par 
les  querelles  des  Angevins  et  des  Bretons.  GeolTroi  Grisegou' 
nelle  y  fut  battu  d'abord,  en  981,  par  Conan  le  Tors.  Apres  la 
mort  de  Geofiroi,  les  hostilités  et  les  ravages  mutuels  recom- 
mencèrent. Enfin  Conan  et  Foulque  de  Nerra  se  donnèrent 
rendez-vous  sur  le  même  champ  de  bataille  pour  le  37  juin  991. 
Conan,  inférieur  en  cavalerie,  usa  d'un  stratagème  pour  s'as- 
surer de  la  victoire.  Il  fit  creuser  des  tranchées  qu'il  recouvrit 
ensuite  de  feuillage.  Les  Angevins^attirés  dans  le  pi^  par  une 
fuite  simulée,  allaient  être  mis  en  pleine  déroute,  quand  le 
comte  d'Anjou  les  excita  à  la  vengeance,  ressaisit  l'avantage,  et 
tua  Conan  avec  plus  de  mille  de  ses  soldats.  Ce  fut  la  Intaillela 

£lus  remarquable  livrée  en  France  pendant  le  règne  de  Hugues 
apet.  Elle  n'eut  cependant  aucun  résultat  important.  Geoflroi, 
fils  de  Conan,  fit  la  paix  avec  Foulque,  et  pnt  ensuite  le  titre 
de  duc  de  toute  la  Bretagne. 

CONQUERRE  (vieus  langage),  conquérir. 

CONQUÉRIR  igramm,),  v.  a.  et  n.  acquérir  par  les  armes, 
soumettre,  subjuguer.  Il  s'emploie  figurément,  surtout  au  sens 
moral. 

CONQUBRRBR  {viiux  langage)^  conquérir. 

CONQUES  (vieux  langage)^  quiconque;  qui  que  ce  soit. 

CONQUES  {géogr.  eeelés.)^  ancienne  abbaye  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  située  dans  un  bourg  du  même  nom,  ao  diocèse 
de  Rhodez.  Si  Ton  en  croit  la  chronique  de  Conques,  on  peot 
faire  remonter  les  conmiencements  de  ce  monastère  jusqu'à 
Tan  371 ,  où  les  païens  ou  plutôt  les  Goths  ariens  firent  mourir 
un  millier  de  moines.  On  y  trouve  aussi  que,  ce  monastère  ayant 
été  détruit,  Qoris  le  Grand,  en  marchant  contre  Alarîc,  le  fit 


réuUîr  et  fortifier,  et  qu'ensuite  U  devint  florissant  sons  le  rè- 
g«e  de  saint  Benoit;  que  wen  Tan  730  il  fot  une  seconde  fois 
renversé  par  les  Sarrasins,  qui  massacrèrent  les  religieax,  en 
colevièfeQt  tontes  les  Chartres  et  les  brûlèrent;  q«c  ces  mines 
furent  encore  relevéeset  r^rées  pr  le  roi  Pépin,  qui  y  lit  venir 
Dadon,  personnage  d'une  grande  sainlelé.  Ce  saint  homme 
établit  à  Con(|Ucs  une  congrégation  de  moines  qui  étaient  en- 
tretenus aux  dépens  du  trésor  royal .  L'empereur  Charlemagne 
enrichit  ensuite  et  avantagea  celle  mission  de  plusieurs  dons 
et  privilèges,  de  même  que  ixmis  le  Pieax,  et  Pépin,  roi  d*A- 
qnitaine.  Le  P.  le  Cointe,  tome  tu  de  ses  Àntuiieê,  croit  que 
labbaye  de  Conques  existait  dès  le  temps  des  rois  mérovingiens. 
Il  parait  par  une  charte  de  Louis- Auguste,  qu'elle  a  été  non- 
seulement  rétablie,  mais  même  rebâtie  à  neuf  avant  le  règne 
de  ce  prince,  et  que  dès  son  commencement  die  fut  toujours 
soomise  i  la  règle  de  saint  Benoit,  et  ce  n'est  <pie  sous  Paul  III 
qu'elle  a  été  sécularisée  et  changée  en  collégiale.  Ce  chapitre 
était  composé  d'un  prévôt,  de  sept  autres  dignilèt  ^  de  dooie 
chanoines. 

conqitestëR  {vkus  immgage),  conquérir,  acquérir,  ga- 
gner. 

COHQUET  (Lb)  (géogr.,  hiM.).  petite  rilie  maritime  fort  an* 
cienne,  située  sur  le  bord  de  TOoéan,  à  cinq  lieaes  de  Brest, 
comprise  avant  1789  dans  la  basse  Bretagne,  parlement  et  in- 
tendance de  Rennes;  aujourd'hui  dans  le  déMrtement  du  Fi- 
nistère, arrondissement  de  Brest.  —  Cette  place,  dont  le  port 
était  autrefois  très-commerçant  et  très-fréquenté,  et  qu'ani- 
mait une  population  de  manns,  d'armateurs  et  de  marcnands, 
avait  dés  le  xv**  siècle  une  véritable  importance.  Les  Anglais 
la  dévastèrent  ensuite,  el  le  peu  de  maisons  qui  échappèrent  à 
leurs  ravages  se  distinguent  encore  aisément  par  le  style 
gothique  de  leur  architecture.  A  une  demi-lieue  sud  du  Coo- 
quet,  sur  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la  France,  se  trouvent 
les  ruines  imposantes  de  l'antique  abbaye  de  Snint-Martin, 
fondée  au  commencemeni  du  vil*  siècle  et  célèbre  dans  les 
annales  de  la  Bretagne.  I.a  popolation  du  Conquet  s'élève  au- 
jourd'hui à  1,^275  habitants. 

€ONQr ET  (ferm.  dejurisp.),  acquêt  fait  durant  la  commu- 
nauté entre  le  mari  el  la  femme.  Il  se  joint  toujours  avec  ac- 
quêt, 

COKQUÉTE  ^gramm.) ,  l'action  de  conquérir,  ou  la  chose 
conquise.  Vivre  comme  dans  un  pays  de  conquête,  vivre  à  dis- 
crétion. —  Conquête  s'emploie  figorémenl,  surtout  au  sens 
moral.  Il  se  dit  dans  un  sens  particulier  en  parlant  de  l'amour. 
—  Familièrement,  Atoir  un  air  de  conquête,  avoir  l'air  con- 
quérant. 

coKQt  ÊTt.  {relig*  mahom."^,  titre  delà  4 S*  surate  du  Coran, 
où  Dieu  promet  aux  musulmans  une  victoire  certaine. 

coNQt'^.TE  ihorlir  ),  variété  nouvelle  d'une  plante  d'orne- 
ment quelconque  qn*on  obtient  par  des  semis.  Il  y  en  a  un 
grand  nombre  pour  les  crillets. 

coNQrÊTES  (Place  des)  {hUi.),  nom  qui  fut  donné  à  la 
place  Vendôme  à  l'époque  où  Napoléon  y  fit  ériger  la  colonne 
cTAusterlitz. 

GOKQUisiTErR,  coNQnsiTOE  (kisi,  anc),  gcns  k  Rome 
qu'on  envoyait  pour  rassembler  les  soldats  qui  se  cachaient  ou 
Que  les  parents  retenaient;  on  employait  qudquefiùs  à  cette 
fonction  des  sénateurs  ou  des  députés,  iegati,  ou  quelquefois 
des  triumvirs,  mais  toujours  des  bompies  sans  reproches  et  nés 
libres. 

caNQtnsTA  (Basco,  comte  de  la^,  chef  d'escadre  delà  ma- 
rine espagnole,  se  distingua  par  sa  bravoure  et  son  habileté. 
Nommé,  en  t776,  cat>itaiiie général  des  Philippines,  il  sot,  par 
ses  dis^itions  pour  la  défense  de  Manille,  mettre  cette  Ile  à 
l'abri  des  attaques  des  Anglais.  D'un  autre  côté,  il  y  encou- 
ragea l'agriculture,  l'industrie,  et  la  rendit  florissante.  Le  tort 
causé  à  la  navij^tion  par  les  pirates  qui  se  réfugiaient  dans  les 
Iles  Batanes  lui  en  fit  entreprendre  la  conquête,  service  dont  le 
roi  le  récompensa  par  le  titre  de  comte.  Lorsque  la  Pérouse 
aborda  à  Manille,  la  Conquista  raccueillit  avec  distinction  et 
lui  rendit  des  services  essentiels.  Rappelé  en  Europe,  il  obtint 
le  commandement  de  Carthhgène,  et  se  retira  i  Malaga,  où  il 
donna  des  preuves  d'une  activité  bienfaisante  durant  l'^idémie 
et  la  Cnmine  qui  désolèrent  cette  ville.  11  y  mourut  le  S3  dé- 
cembre 1805,  à  l'âge  de  75  ans,  dont  55  avaient  été  consacrés 
aa  service  de  sa  patrie. 

CONRAD  1*^,  comte  de  Franconie,  éto  roi  de  Germanie  en 
9it.  Amould,  duc  de  Bavière,  ne  voolat  pmnt  le  reconnaître, 
el  engagea  les  Hongrois  à  ravager  11  Germanie.  Conrad  les  défit 


(  31^  )  C9VRA». 

dans  use  batatiie,  oè  il  reç«l  «le 

en  918. 


CONRAD  II,  dit  le  Smiiqm,  fils  d'j 
élu  roi  de  Germanie  en  1034,  déât  tu  1017  plninisM 
de  sa  famille  qni  s'éuient  révoltés  contre  hâ.  Il  alhàW 
où  il  fut  couronné  empereur.  Il  oblÎRl  mmî  te  tmiMè 
Bourgogne,  en  vertu  de  la  àcmêtiom  et  Maovl  IITa  Rt 
Conrad  mourut  à  Ulreckteo  1030. 

CONRAD  m,  né  en  1093,  duc  de  Freaooiiîe,ctlbèW 
déric,  ducdeSouabe.  $on  élection  M  acrompMèedemi 
civiles,  qui  dorèrent  longtemps  11  fit  une  eipèditintak 
terre  samte,  où  il  perdit  la  |mts  gmide  partie  de  rmri^ 
soit  par  l'intempérance  de  ses  soldats,  soit  par  h  peittA 
Cifvcs,  qui.  dit-on,  avaient  empoisonné  les  fsux.  B  tali«. 
nement  de  s'emparer  de  la  Ville  de  Damas.  Etant  retentR 
Germanie,  il  mourut  à  Bamberg  en  1 159,  sans  avoir  tt» 
ronné  à  Kome. 

CONRAD  IV,  né  en  1398,  duc  de  Sooabe,  fut  en  oam 
après  la  mort  de  Frédéric  If,  son  père,  en  1950.  Le  pipe W 
nocent  IV,  qui  prétendait  avoir  le  droit  de  disposerdebai' 
ronne,  fit  prêcher  une  croisade  contre  lui.  Conrad  nardie 
Italie,  prit  Napics  et  d'autres  villes;  mais  il  momi  )àm 
après,  en  1954,  empoisonné,  dit-on,  par  son  frère  Maiiâa. 

CONRAD,  fils  de  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bonifogae tni^ 
rane,  et  surnommé  le  Pacifique,  eut  une  seule  ffuerif  i  wtm 
pendant  son  règne.  Les  Hongrois*  qui,  chercoantàCBrwrn 
établissement  en  France,  avaient  attaqué  à  llmprovisteisà» 
tières  et  taillé  en  pièces  le  oorns  d'armée  qui  s  y  Iroomt  fm, 
étaient  descendus  le  long  du  Rhône,  en  ravageant  tout  le  fi^ 
sur  leur  passase.  Dans  le  même  temns  les  Sam^ns.^ 
avoir  rava^  la  Lombardie,  s'étaient  établis  au  pied  doilps 
d'où  ils  faisaient  incessamment  des  excursions  dans  ta  Sm 
et  le  Dauphiné.  Conrad,  craignant  alors  qu'il  ne  m  (orne ri 
coalition  de  ces  barbares,  traite  avec  les  uns,  et  Icnr  «ieb 
paisible  possession  des  pays  occupés  par  les  autres  s'iIf|M^ 
viennent  à  les  en  chasser;  et  pendant  quHs  sont  an  pr«ii 
les  fait  envelopper  par  ses  tronpes,  qui  les  dètrmseotca  pré 
partie.  Conrad  avait  épousé  en  958  Mahant  de  Fnn(e,dMli 
avait  eu  plusieurs  enfants.  Il  moomt  en  904. 

CONRAD,  duc  de  Masovie  et  de  Cujavie,  était  flbikGh 
simir  II,  roi  de  Pologne.  Il  embrassa  le  parti  de  Leck  leBoc 
roi  de  Pologne,  contre  Miceflas  le  Vieux,  son  concomDl,  Ira 
une  armée  ran  1127,  et  marrha  contre  Suantopclk.  jnhâe 
Poméranie,  qui  avait  conspiré  contre  Leck.  Ce  prioceiiRrt 
avant  d'avoir  été  vengé,  et  Conrad  crut  que  son  dpfauwp 
vait  prétendre  à  lui  succéder;  mais  Henri  de  Silésieluidap* 
la  couronne.  On  arma  de  part  et  d'autre  en  1938.  Oa»"* 
deux  fois  aux  mains,  et  deux  fois  Conrad  fatvaiocn;a**» 
n'était  pas  dompté.  La  perspective  d'un  trône  nfkîovi  m 
courage;  il  crut  qu'après  y  avoir  aspiré  il  fallait  y»JJ^ 
périr.  Il  mit  une  nouvelle  armée  sur  pied,  résolu  de  rto 
une  troisième  bataille:  mais  Hedwige,  épouse  de  Heon  «jj- 
lésie,  engagea  ce  prince  à  renoncer  à  des  nrélfntiooi  n™"*^ 
à  la  Pologne.  Henri  éuil  déjà  maître  de  Cracovie;  C«radi« 
approcha  à  la  faveur  des  ténèbres,  y  entra  par  wrpns^t »"■ 
nval  lomlMi  en  sa  puissance.  Henri  ne  voulait  PJ"*  ??: 
abandonner  ses  droits;  il  espérait  qne  son  fils  ^^'^^^^ 
ses  fers  et  le  venger  ;  mais  Hedwige,  qui  avait  re^  «  *JJt! 
l'heureux  don  de  plaire  et  de  persuader,  hii  P^KJJj^  °5 
d'éloquence  les  malheurs  de  la  Pologne  et  de  **2!?rJnJ 
acbeu  sa  liberté  par  une  renonciation  terodk.  *"*^jj. 
eut  bientôt  en  télé  un  concurrent  plus  dangercox;  c«» 
lestas  V,  son  neveu,  que  la  nRtion  avait  cooioiR»« 'J2 
Conrad  se  ligua  alors  avec  oe  même SuantopdkdOR^ 
autrefois  tramé  la  perte.  A  l'approche  de  Tarwéa  ^jJ^TS 
tout  le  duché  de  Sandomir  se  soumit;  la  coo<|rJJc  **j^^ 
Cracovie  ne  coùU  que  de  légers  oomtiats.  Mais  *^^^^^ 
tyran  dès  qu'il  crut  pouvoir  Télre  impunément  AÇJ]^ 
établis  il  en  ajouU  de  plus  onéreux  encore;  l^pn^w^^ 
difïérenls corps  furent  violés;  les  premières  ^g^J^^i 
le  partage  des  plus  vils  fevoris;  le  cleraé  ^'^^r^^. 
vexations  odieuses;  le  peuple  se  souleva:  wesl«roi»^ 
Conrad  s'enfuit  en  Uthuanîe,  intéressa  ses  PJJP'^i.Sh* 
rentra  en  Pologne  à  la  tête  d'une  armée.  P^J^Ii'îiJ  -,  «. 
Sochodob,  el  disparut.  U  mort  de  Boleslas  V  ««Tj^^^  ig 
pérances  en  1279;  mais,  malgré  ses  efforts,  l^L^èâ 
élu.  Tandis  que  ce  prince  soutenait  tour  *  2°V^Î:.„  u  Po- 
TarUres,  des  Russes  et  des  Lithuaniens  ligoéij^  ,(,^, 
logne,  Conrad  souleva  les  duchés  de  ^n(k)a^^^^ri^ 
rassembla  une  foule  de  mécontents  sors  «es  disfw^» 


kkiYiUMffiiiMtiMvèraiCsiirmi  parnigr,  tj  m  imahi 
mm  BMirtde  Craoovie.  Ce  fui  k  lertne  de  ses 
.  L»  babiUaU  se  dëfeodireot  avec  im  eoun^  hèroiqiie; 
Uck  le  Noir  aocourai  à  la  léle  des  Hoi^^roit,  laîUa  l'année  de 
Coand  es  ^îèoea»  el  noorat  peu  de  teiops  après  sa  victek*. 
■eori  I*'  bB  succéda  en  1380.  et  Conrad  nourul  daM  aou  da- 
cbé  de  Masovie,  après  avoir  en  ?ain  disputé  la  coaromie  à 


GSMaAB  (Saiht),  éféqoedeCoosUiiceeM  Sooabe,  eot  pour 
ràre  Heori ,  oomte  d'Altorff »  an  coaioicnoefDeot  du  x«  siècle. 
NotÎDg.  éréqnedeConslance,  oà  ses  pareiiU  le  faisaient  élever, 
foyuit  SCS  progrès  dans  la  sct^nœ  et  dans  la  piété .  le  6t  pas- 
ser par  les  degrés  de  la  dérkamre  hisqa'aa  diaconat ,  et  le 
diar^M  da  soin  des  affiircs  de  son  Eglise.  U  chapitre  le  choisît 
poor  aoB  prérôt,  H  il  faisait  tontes  les  fonctions  d*an  Trai  pas- 
lear  »  eo  mstniisaDt  les  dercset  les  laïques,  en  soulageant  les 
Mttvres  et  les  onladcs,  en  visitant  les  paroisses.  Noiing 
èUmi  venu  à  mourir  l'an  934 ,  le  clergé  et  le  peuple  de 
CoiaaUttcc  le  choisirent  unanimement  pour  leur  éréque.  Il  fal- 
iot  le  traîner  sur  le  siège  épiscupal ,  et  il  parut  infatigable  k 
prêcher  la  parole  de  Dieu,  à  rendre  la  justice,  à  rSer  les 
naoBors»  à  corriger  les  abus,  è  réparer  et  onier  les  ^ises.  Il 
a»  bAUt aussi  trois  nouvelles,  outre  un  hôpîul  qu'il  dota  poor 
oofunr  et  vélir  les  oeuvres  cl  les  arangers,  et  pour  en  entre- 
toaardooie  à  perpétnilè,  en  l'honneur  des  apôtres  de  Jésus- 
^nsl.  Il  fut  toujours  étroitement  uni  avec  saint  Ulrîc  d'Augs- 
r*"*^  »  ™i™*  ■**  '«  pèlerinate  de  la  terre  sainte ,  eut  le  don 
dte  prophétie  et  celui  des  mirades.  On  met  au  nombre  de  ceux- 
a  c|Q*a^fii  avalé  une  araignée  qui  était  tombée  dans  le  calice, 
i  te  reodtt  toute  rive  quelques  heures  après  sans  aucune  in- 
ooomodilé.  Il  prédit  à  saint  Gebhard  qu'il  serait  son  sucées- 
•«rduM  répiscopat ,  mais  non  pas  immédiat.  Il  mourut  le  26 
Mvenbre  976.  après  avoir  gouverné  son  Eglise  avec  la  vigi- 
lance d  un  vériUMe  pasteur  pendant  l'espace  de  quarante^deuv 
aas.  Le  nape  CaNvte  II  le  canonisa  l'an  i!23.  Sa  wie ,  écrite 
par  Udalrie  ou  Ulrk ,  l'un  de  ses  successeurs ,  150  ans  après  sa 
mort,  est  dans Surius. 

GOlfBAD.  évéqoe  d'Utrecht  en  1075,  avaîlélé  précepteur  de 
Tempereur  Henn  IV.  On  lui  attribue  divers  ouvrages,  el  entre 
wtres  un  traité  intitulé  :  Anotogia  de  unitaU  Eeeîesiœ  eomer- 
«enrfa,  H  tckitmaU  Hiier  Henricum  /F,  imper, ^  ac  Gregor. 
ri#,  ponl.  max.  D'autres  attribuent  ce  traité  ou  â  Vaneric, 
évéque  de  YerceS,  ou  à  Walrame ,  évèque  de  Naumbourg  eu 
«saxe* 

ciMiaAB ,  moine  du  monastère  de  Bruvilliers ,  dans  le  dio- 
cèae  de  Cologne,  a  écrit  vers  l'an  !096  la  vie  de  saint  Wolpbelin, 
abbé  de  celte  abbaye,  mort  en  1091 ,  donnée  par  les  Bollan- 
disteaau29avril. 

COMBAD  D'BSTBABACE.  de  l'ordre  de  CUeaux,  vers  l'an 
li»,  a  composé  un  traité  de  l'origine  de  cet  ordre ,  divisé  en 
SIX  livres»  donné  pir  le  P.  Tissier  dans  le  premier  lome  do  sa 
BibUoikêfmê  de$  auiêun  de  tordre  de  CiUaus. 

conADD'aAi.MftSTADT,ao  XIII-  siècle.  aJooU  k  la 
eonoordance  de  la  sainte  Ecriture,  que  Hugues  de  Saint-Cher 
Jvait  faite,  les  particules  hidéclinables.  U  composa  aussi  quel- 
«QCSopiMMte,  destermoiuet  deseonnueiilcirci  swr  la  BibU. 
doolTrithème  a  fait  mention. 
^wimA»  DB  8€HBUU!f ,  surnommé  fe  Pkihsaphe,  moine 
allemand,  vers  Fan  1140,  écririt  une  chronique  el  plus  de 
onquante  volumes. 

^cowBAP  M  LiCHTBKAir.  abbé  d'Ursperg,  de  l'ordre  de 
nitoonlré,  dans  le  diocèse  d'Anasboorg,  au  xiii*  siècle,  a 
composé  une  Chronique  depuis  Bélus,  roi  d'Assyrie .  jusqu'à 
t^tn  W9,  tirée  de  divers  auteurs.  Elle  contient  plusieurs  choses 
rmarauables  touchant  Thistoire  d'Allemagne  de  son  temps  et 
des  sMes  précédents.  Il  fut  lait  abbé  d'Ursperg  en  1215,  et 
nourut  en  1140.  *^  ^  ' 


«crit 


»«AB ,  évéque  coadjuteur  de  Mayence ,  vers  l'an  l«60,  a 
W  Càronieon  ntnim  MognniiHarum^  depuis  l'an  1140  jus- 
a  Iran  1250.  ^  ^ 

l^^^^t^MAmvcRQ,  religieux  allemand  de  l'ordre  des 
rrem  {uécheurs,  a  écrit  vers  l'an  1230  une  histoire  de  la  vie 
^4es  miracles  de  sainte  Elisabeth,  princesse  de  Thuringe,  dont 
nivait  été  confesseur,  adressée  au  pape  Grégoire  IX,  donnée 
l»rAliatios  dans  son  recueil  imprimé  à  Cologne  en  1653. 

COHBAD  DALZBT,  dans  le  PaUtinat.  do  diocèse  de  Mayence, 
•QXIT*  Biède,  a  composé  un  volume  de  M  Coneeptùm  iris-pure 
2t  *^^^  Vierge ,  un  livre  de  figures ,  un  livre  de  poMeê  et 


KMBMi^pifmiw  fhsBtwialchanaiBedalléiliaa 
de  Zoridi,  vers  l'an  1273 ,  a  écrit  un  traitèdea  SmmhbI», 
h  FUdêêpëpem,  Coékedraierowumum^  etc. 

CONBAI^  DR  SAiNT-trLBf  i: ,  OU  ULDABic ,  écrîvit  en  f SM 
une  histoire  universelle.  On  lui  attribue  d'autres  ouvrages  his- 
toriques. 

COWBAD,  chanoine  de  Ralisbomie  et  docteur  de  Pisris  au 
XIT*  siècle,  auleur  de  plusieurs  Kvres  de  philosophie  morale. 

CONRAD  DE  RODEMBERG,  abbé  du  monastère  de  StJeau* 
deReichenau,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  avait  écrit  en  l'honneur 
de  la  Vierge  un  gros  volume  intitulé  :  De  la  vigne  du  Seigneur 
des  armées ,  parce  qu'il  s©  servait  pour  la  louer  d'une  parabole 
d'une  grappe  de  raisin.  Il  avait  encore  écrit  V Exercice  des  no- 
vices et  une  Préparation  avant  la  mes*e  ;  un  Discours  sur  la 
ruine  de  son  ordre  ;  un  autre  sur  les  causes  de  celle  ruine  et 
un  troisième  du  soin  pastoral ,  et  plusieurs  conférences  tenues 
dans  les  chapitres  de  son  ordre.  Cet  aateur  mourut  vers  Tan 
1486. 

CONRAD  SUMMENH ART,  Soédoîs ,  professeur  en  théologie, 
et  l'un  des  plus  rrands  hommes  de  l'université  deTubingue» 
fleurit  en  1490.  Il  éuil  né  en  1 105»  et  il  mourut  de  la  pesUî  en 
1511.  Nous  avons  de  lui  un  traité  divisé  en  deux  parties ,  pour 
montrer  que  Dieu  a  voulu  se  faire  homme ,  que  le  Messie  pro- 
mis dans  la  loi  et  par  les  prophètes  a  dû  être  Dieu  et  homme 
toot  ensemble,  Tubingue,  1401.  Ihuxe  nbut  de  tétat  monas- 
iique ,  un  Ifiseours  adressé  aux  PP.  bénédictins ,  assemblés 
pour  la  célébration  d'un  chapitre  dans  le  monastère  d'Her- 
schow,  Ibid.,  1498  ;  un  ouvrage,  divisé  en  sept  parties,  sur  les 
contrais,  en  ce  qui  concerne  le  for  intérieur,  Haguenau,  1515, 
in-fol.  ;  Venise,  1581  ;  enfin  des  Commentaires  sur  les  quatre 
Hvresdes  SenUnees,  Bâle,  1517. 

CONRAD  DE  z ARERN ,  au  W  slèclc ,  a  fait  quelques  traités 
sur  le  chant,  el  des  sermons. 

CONRAD ,  d'Ast  en  Piémont,  trentième  général  de  l'ordre 
des  Frères  prêcheurs ,  fut  élu  en  1463 ,  se  diknil  en  1465 ,  et 
mourut  en  1470.  Il  était  habile  canoniste  et  savant  théologien. 
On  a  de  lui  :  Commêniaria  in  jus  canoatrum,  summa  casuum 
conseientiœ  ^  et  uuelques  autres  ouvrages  que  l'on  garde  dans 
la  bibliothèque  des  doBÛnicains  de  Bologne. 

CONRAD  DB  PLAISANCE,  ermite  de  Noto  en  Sicile,  tiers- 
ordre  de  Saint-François,  était  un  gentilhomme  de  Plaisance  qui 
avait  une  extrême  pâsnon  pour  la  chasse.  Il  fit  mettre  un  four 
le  feu  à  des  ronces  qui  l'empêchaient  de  poursuivre  du  gibier 
dans  un  bois  fort  ^is.  Les  flammes,  poussées  par  le  vent, 
brûlèrent  toute  la  forêt.  Un  malheureux  de  la  populaœ  fnt 
condamné  k  être  uendu  comme  coupable  de  llneendie.  Cou* 
rad  déclara  que  c'était  lui  qui  l'avait  causé ,  et  offrit  de  réparer 
le  dommage  avec  tout  son  bien.  Cet  événement  loi  oovnt  les 
yeux  sur  la  vanité  du  monde.  Il  conrint  avec  sa  femme  Eu- 
phrosine  ou'elle  se  ferait  religieuse  de  Sainte-Claire,  tandis 
qu'il  prendrait  Thabit  du  tiers-ordre  de  Saint-FranfOÎSj  dans 
un  lieu  appelé  Corvolare ,  qu'il  quitta  bientôt  pour  se  rctireren 
Sicile,  dans  la  rille  de  Noto,  où  il  mendia  d'aiiord  son  pain  en 
servant  les  pauvres  de  l'hôpital  de  Saint-Martin.  Il  se  retira 
depuis  sur  une  montaj^ne  où  il  mena  la  vie  d'un  ermite  très- 
austère.  Il  ne  mangeait  que  du  pain ,  ou  des  herbes  lorsque 
le  pain  lui  manquait,  ne  buvait  que  de  l'eau  et  couchait  sur  la 
terre  nue.  Dieu  réprouva  encore  par  de  rudes  et  de  tongnes 
tentations,  et  récompensa  son  courage  k  y  résister  du  don  des 
miracles  et  de  celui  oe  prophétie.  Il  mourut,  comblé  de  mérita, 
le  19  février  l'an  1551.  Son  corps  est  à  Noto,  un  de  ses  bras  à 
Plaisance,  et  ouelques  autres  portions  de  ses  reliques  à  Pa- 
ïenne et  à  Avola.  Le  pape  Paul  lit  permit  de  l'honorer  comme 
un  bienheureux  dans  toute  b  Sicile  par  un  bref  du  30  octobre 
l'an  1544 ,  et  le  pape  Urbain  Y III  âendit  cette  permission  à 
tout  l'ordre  de  Saint-François  par  un  l>ref  du  13  septonhre 
l'an  16*i5,  On  fait  sa  fête  le  19  février. 

GOivRADi  (Frakçois-Chaiilgs),  Jurisconsulte  saxon,  né 
en  1701  k  Reichenbach  ,  dans  le  Voi^land,  où  son  père  était 
tnilli,  enseigna  le  droit  aux  universités  de  Wltiemberg  et  de 
Helmstadt,  et  mourut  dans  cette  dernière  rille  le  17  juillet  1748^ 
après  avoir  publié  in  grand  nombre  d'ouvrages.  L  un  des  plus 
curieux  (Grundseetu  der  Deuisehen  Rechte  in  Spriehworien) 
est  un  abrogé  des  principes  du  droit  germanique  en  proverbes 
allemands.  Ses  autres  écrits,  tous  en  latin,  sont  :  l«  Observa- 
iiones  de  monumtnio  Sexii  Aur.  Properiii^  HispeUi  in  Vm^ 
bria  reperio  (dans  les  Aeia  erudiior.,  de  1725)  ;  ^  Observaiio- 
nêê  denummis  œnigmatieisaliisquê  eontomialis (ibid.,  1726}  ; 
ZP  Parergorum,  in  qu0us  hisioria  ei  aniiquiiaiei  juris  iUu- 


OMIBADUI. 


(MO) 


G#2I«AST. 


iêrmêmr,  libri  IT,  soin  d'un  snpplémeiil  isUtolè  :  Cwrm  $ê- 
cundm  H  Obsêrvationes  niiqum  ;  4»  un  grand  nombre  dédis- 
serUtkmsde  jorisprudence;  5**  des  éditions  des  Opuêcuia  de 
Bjnkersboek,  de  ceui  de  Jacques  Godefroy,  et  du  traité  de 
Brisson,  De  jorwuilU  et  solemnibuê  papuU  rowMni  vet  bii, 

tx>!iBADi  (Jean-Locis),  né  à  Marboorg  en  1730,  fat profes-, 
seor  de  philosophie  à  Leipsi^  dès  1754,  enseigna  le  droit  dans 
la  même  université,  et  ensuite  à  Marbourg,  depuis  1765  jus- 
qu'à sa  morty  arrivée  le  19  février  1785.  Il  a  publié  :  1»  une 
traduction  allemande  des  NouvelUi  de  Cervantes,  (laprès  la 
traduction  française,  Leipsiff,  1755,  in-8'';2*'  une  édition  latine 
û*ÀulU'Gelle^  d  après  celle  de  Gronovius,  avec  des  augmenta- 
tions, ibid.,  1761  et  1762,  2  vol.  in-8":  5"  Opuseui%  e  jure 
civili^  Brème,  1777-78, 2  vol.  in-S**;  4''  plusieurs  dissertations 
et  programmes  de  jurisprudence,  et  quelques  morceaux  dans 
les  Àcta  eruditorum  et  autres  ouvrages  périodiques. 

€OiiRADi  (David-Arnold)  publia  en  1739  et  dédia  à  son 
frère  Juste- Antoine  Conradi,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi 
d'Angleterre,  sa  Cryplograpkia  denudata^  sive  An  deeifrandi 
quœ  oceulu  scripia  suniy  Leyde,  in-S»,  petite  brochure  de 
soixante-treize  pages,  ouvrage  exact  et  méthodique,  mais  qui 
n'est  qu'un  abr^é  de  celui  que  Breithaupt  publia  ia  même 
année,  quoique  Conradi  prétende  être  le  premier  qui  ait  écrit 
de  indutiria  sur  celte  matière. 

cou RADI  (Gbo&ges-Christophb),  médedn ,  né  le  8  juin 
1767  à  Rœssing ,  dans  le  pays  de  Hanovre,  reçut  le  doctorat  à 
Goettingue  en  1789,  fut  nommé  médecin-physicien  de  Nort- 
beim  en  1792,  et  mourut  dans  cette  ville  le  16  décembre  1798. 
Outre  sa  dissertation  inaugurale  sur  Vkydropisie ,  il  a  publié: 
1®  Ob$ervations sur  l'exlf  action  delà  cataracte,  Leipzig,  1791, 
in-8<>  (en  allemand;;  2^  Manuel  dant  lequel  on  emeiane  à  juger 
ia  pureté  de$  médieamente  et  à  reconnaître  leur  fahification^ 
Hanovre,  1793,  in-8*>  (en  allemand  ;  3"  Extraite  choUit  du 
journal  d'un  médecin  praticien,  Chenmitz,  1794,  in-8*>  [en 
allemand):  4<*  Manuel  d'anatomie  pathologique  ^  Hanovre, 
1796,  in-8*».  Ce  mauvais  ouvrage,  écrit  en  allemand,  a  été  tra- 
duit en  italien,  et  considérablement  augmenté  (Milan,  1804- 
1806,  5  vol.  in-8<*)  par  Jean  Pozzi,  oui  n'a  pas  corrigé  toutes 
les  imperfections  ni  rempli  toutes  les  lacunes  de  lx)riginal. 
Conradi  a  inséré  dans  divers  recueils  périodiques  des  mémoires 
assez  médiocres  sur  le  charlatanieme  médical ,  $ur  la  manière 
de  remédier  à  t empoisonnement  par  tartenie  ;  $ur  la  denlition^ 
qu'il  regarde,  avecWichmann,  comme  une  opération  naturelle, 
toujoura  exempte  de  dangera,  etc. 

COBiBADlBf,  eisdeConrad  IV,  né  en  1251,  et  dernier  rejeton 
de  la  maison  de  Souabe.  A  l'Age  de  15  ans  il  prit  le  titre  de 
roi  des  Deux-Siciles,  et  A  la  tète  des  gibelins  il  marcha  contre 
Charles  d'Anjou,  (]ui  avait  dépossédé  Mainfroi.  Le  pape  ex- 
communia Co^radin,  qui,  trompé  par  une  ruse  de  Charles,  fut 
vaincu  à  Tagliacozzo  le  25  août  1268.  J^  vainqueur  le  6t  déca- 
piter à  Naples.  ainsi  que  son  cousin  Frédéric  d'Autriche,  qui 
l'avait  suivi  dans  cette  expédition. 

CORKADIN  (B.),  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  était  issu 
d'une  noble  et  ancienne  famille  de  Bresse,  et  naquit  vers  la  fin 
duiiv*  siècle,  sous  le  pontificat  du  pape  Boniface  IX.  Sa  patrie, 
comprise  depuis  dans  les  Etats  de  Venise,  faisait  alors  partie 
du  duché  de  Milan.  Ses  illustres  parents  eurent  un  très-grand 
soin  de  le  faire  élever  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  le  pieux  jeune 
homme,  prévenu  de  la  grâce,  se  rendit  si  dodie  i  leurs  instruc- 
tions, qu  il  se  conserva  toujours  pur  et  sans  tache  au  milieu  des 
périls  et  des  tentations  d'un  siècle  très-corrompu.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  dans  la  ville  de  Bresse,  son  père, 
nommé  Virgile  Bormada,  l'envoya  étudier  le  droit  civil  et  ca- 
nonique dans  l'université  de  Padoue.  L'opulence  de  sa  maison 
ne  put  l'amollir,  ni  les  exemples  contagieux  de  cette  mul- 
titude  de  jeunes  gens  qui  vivaient  au  gré  de  leurs  passions, 
et  qui  ne  rougissaient  pas  même  du  crime,  ne  purent  ébranler 
sa  vertu.  Pendant  cinq  années  qu'il  fréquenta  les  écoles  de  Pa- 
doue il  se  fit  également  estimer  de  ses  maîtres  par  les  qualités 
de  son  esprit  et  par  celles  de  son  cœur  et  respecter  de  tous  ses 
condisciples.  Mais  au  milieu  de  tous  ces  applaudissements  le 
jeune  Conradin  ne  pensa  qu'à  assurer  son  salut  par  la  retraite. 
Appelé  à  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  il 
en  reçut  l'habit  en  1413.  Il  s'y  montra  un  exemple  de  vertu. 
Dès  qu'il  fut  honoré  du  caractère  sacerdotal,  on  lui  permit  dé 
suixre  l'ardeur  de  son  zèle  et  l'esprit  de  sa  vocation  dans  le 
niinistèrc  de  la  parole.  Ses  discours,  pleins  d'éloqoenre  et 
d'onction,  ne  restèrent  jamais  sans  fruit.  On  l'obligea  plusieurs 
fois  à  prendre  la  conduite  de  ses  frères,  et  dans  ces  fonctions 
délicates,  sa  sagesse  et  sa  prudence  parurent  dans  un  nouvel 


édat.  Cependant  la  peste,  après  avoir  ravagé 
l'Italie,  commençait  a  faire  scnlir  ses  coups  aant  It  ' 
où  se  trouvait  notre  bienheureux.  Il  s'employi  avec 
charité  au  soulagement  de  ce  pauvre  peuple,  que  «os  \ 

attira  un  grand  nombre  de  fioèles  ministres qm  9e< 

aux  mêmes  soins.  Ce  fléau  n'était  pas  encore  ~ 
guerre  s'alluma  dans  le  même  pajs.  Conradin  l_ 
coup  à  souffrir;  car  la  ville  de  Bologne,  ayant,  coma 
autres,  mis  des  troupes  sur  pied  contre  le  pjape,  le  i 
Dieu  ne  craignit  pas  de  reprocher  aux  liabitanU  rîc 
leura  démarches  violentes  et  précipitées,  et  de  le«r  n  , 
ce  qu'ils  devaient  au  siège  apostolique  et  ce  qo'il*  se  i 
à  eux-mêmes  ;  il  eut  même  le  courage  de  pubher  rinfec 
le  pape  avait  jeté  sur  cette  ville  désobéissaote.  Dèf  kN»! 
traita  en  ennemi  ;  on  le  renferma  dans  une  étroite  ^ — ' — 
dant  plusieurs  jours  sans  lui  donner  aucune  m 
délibéra  en  plem  sénat  si  on  ne  le  ftTait  point  i 
délivra  néanmoins  par  la  crainte  du  peuple.  Mais 
continuait  ses  avertissements  sévères,  on  lit  enlcrer  et  \ 
buer  tous  les  vivrrs  du  couvent.  Puis  on  fil  ealcrcr  Cm 
et  on  l'enferma  de  nouveau  dans  un  cachot  olMcar,  «««rb» 
solution  de  l'y  laisser  périr  de  faim.  Dieu  le  conserva  mm^ 
miraculeusement.  Enfin  la  paix  étant  rétablie,  U  fut  nÉMa^ 
berté.  Les  deux  partis  parurent  se  réjouir  également,  ilt 
peuple  en  fit  une  es|>èoe  oe  fête.  Conradin  seul  s'aflliffeatfVn» 
perau  l'occasion  de  finir  sa  vie  par  le  martyre.  «  HtLslëÊÊ^ 
il,  le  festin  des  noces  était  prêt;  j'avais  été  appelé,  K  jtilb 
ai  pas  été  trouvé  digne.  »  On  ne  douta  pas  qoe  la  pm  vii 
le  prix  de  ses  prières,  de  ses  conseils  et  de  ses  exhofflili—fcli 
pape  Martin  V  en  parut  si  persuadé,  qu'il  voulnl  l'agn' 
collège  des  cardinaux  «  dignité  que  l'humble  rHîgîeax 
Il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  les  fonctions  on" 
saint  ministère.  Mais,  la  peste  ayant  recommencé  ! 
il  se  livra  encore  une  fois  au  service  des  malades,  ce  il  \ 
enfin  la  victime  de  sa  charité.  Il  mourut  le  f  novcnUv^  1 


âgé  de  31  ans  selon  les  uns,  ou  de  35  selon  les  antres.  Onpi^ 
tend  que  le  ciel  l'a  honoré  de  plusieure  miracles,  et  on  Wai^ 
tribué  le  titre  de  Bienheureux,  sans  que  pourtant  l'EgiK  li 
ait  décerné  un  culte. 

coNRADtJS  LEONTORIVS,  c'est-à-dire  Conrad  de  LêoMbof 
en  Souabe  et  dans  le  duc  hé  de  Wurtemberg,  na<|nît  damcitti 
\ille  en  1490.  Après  ses  humanités,  il  se  fit  moine  àt  l'i 
de  Citeaux,  dans  l'abbaye  de  Mulbrunn,  située  dans  le  i 
Wurtemberg,  et  dès  1490  il  était  secrétaire  du  géneialdl 
l'ordre.  S'étant  fortement  appliqué  à  l'étude,  il  te  dà  ~ 
par  des  écrits  de  divers  caractères;  il  vivait  encore  le  t6 1 
I5*i0,  et  mourut  dans  le  voisinage  de  Bêle,  en  un  lieii  i 
Àreta  Vallis.  Ses  ouvrages  sont  aujourd'hui  ponr  la  ptepait 
sans  intérêt. 

CONRAER  (vieux  langage)  (F.  CoifaÊKB). 

COBTRART  (Valki^tin}  naquit  à  Posen  en  1605:  ui 
était  calviniste  et  originaire  delà  province  de  Hainaot.  ¥ 
de  la  charge  de  conseiller  et  de  secrétaire  du  roi ,  ïl  te  trav^a 
par  sa  position  de  fortune  en  état  de  tenir  maison  envetic  «u 
gens  de  lettres,  dont  le  commerce  lui  plaisait.  Cêtait  thet  M 
que  se  rassemblaient  vers  f  630,  Godean ,  Gonihauld  .  Chafr- 
lain,  Habert,  commissaire  de  l'artillerie,  l'abbé  de  Ceriiy,  sa 
frère,  Serizay  et  Malleville.  A  ce  petit  noyau  serènnkvttt  trf 
Faret,  Desmarets  et  Bois-Robert.  C'était  d^  le  peraonari  àt 
l'Académie  française.  Il  ne  manquait  plus  que  les  Mire»  at- 
tentes du  roi  pour  la  consacrer.  Elles  ne  se  brent  pas  aUcndit 


Bois-Robert  parla  de  cette  réunion  au  cardinal  de 
qui  offrit  de  la  proléger,  à  condition  d'y  être  adroit.  Senaij. 
Malleville  et  quelques  autres  voulaient  qu'on  rejetât  celte  «ftr, 
mais  Chapelain  parvint  à  faire  adopter  par  rassembler  ma  avis 
contraire.  La  soriété  à  laquelle  on  donnait  les  iKMns  d'acarfi 
mie  det  beaux  eiprits  ^  d'académie  d'éloquence^  d'memâimie 
éminente^  se  constitua  sous  le  titre  d'Académie  fr^nçmim,  Lr 
secrétaire  d'Etat  Servien ,  du  Chàtelet  et  Bcautru,  consnDm 
d'Etat,  Habert  deMontmort,  maître  des  reauêtes,  deroamSini 
à  en  faire  partie  et  furent  agréés.  Le  chancelier  Séguîer  sollitii 
et  obtint  la  même  faveur.  On  nomma  un  directeur  et  un  cftaa- 
celicr  dont  les  fonctions  seraient  temporaires,  et  utCtetrftm 
qui  serait  perpétuel.  Cette  dernière  charge  fut  confiée  â  Conrafi 
(Ml  tint  alors  registre  de  ce  qui  se  passait  dans  les  asserobiécL 
etU*sregi<lres  commencèrent  au  13  mars  16ôt.  Les  kttrrs 
patentes  de  Louis  XIII  pour  rétablissement  de  rAca<léaMt 
française  sont  datées  de  janvier  1637.  Elles  furent  sertkv<9lr 
^  du  même  mois,  et  vérifiées  en  parlement  en  juillet  î€S7. 
Conrart  occupa  la  pince  de  secrétaire  jusqu'à  sa  mort,  «rrnér 
le  25  septembre  1675.  Conrart  ne  savait  aucune  langue  n«orfe. 
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^19  il  poisédalt  pretijuc  loutcs  les  langues  viv«ntf  s  d  iâvait 
«ÙPO  la  lienii^.  Li?s  a^tivrc^  de  Cotirari  Sfîni  en  si  pelil  rionthrCf 
m*on  Jfcui  Si*  faire  fiiJHnlti»eut  une  idée  de  son  genre  de  ta- 
mL  Pciision^ dans  son  tliâloire  de  t  Académie,  attribue  à  la 
■toitetie  de  Coiir^rt  Je  {H^tit  nombre  d'écrits  qui  nous  resient 
I!  aetaiticur  Boilcau,  toujours  sévère»  qaatifir celle  mo<Jriti(î 
«lioiiKeconseitlère,  Il  reste  de  Coftrart  une  tfnliftdr  ^mtmmèe 
«aâiles  iBttTresdi.'  Snfrazin,  unt  Bpitrt  m  tjert,  imprimée  dani 
i  première  partie  des  Epi  très  de  Uois-Rohcrl,  hpréfucedes  Tmi- 
hri  L*  itrt*  iit  (imtibaufd  kiuchnnt  tu  religion^  cifMrquanlfi  et 
Il  psaumes  rclouehés  sur  J'announc  version  de  (Jément  Marot, 
Ut  prétendit  en  1724  avoir  découvert  un  manuscrit  des  rent 
rrtquante  psaumes  retouchés  par  Conrart,  vnais  il  y  a  tout  Heu 
i^rforrc(^ue celait  uneTroude  de  libraire.  Conrart  a  éiè  Tédi- 
;ar  de  1  ouvrage  anonyme  de  Af icliel  le  Faucheur,  intitulé^ 
'^aitéde  i'aeiitm  de  fùraleuf,  ou  deia  pronoJiciûiîon  H  du  geilt; 
um  c'est  a  lort  qu'il  lui  a  été  attribué. 
i:o.^RATii;a  [  ïfieux  tangage  ),  celui  qui  accompagne  ,  qui 

«>o.viit^Eil  {vieux  iangage )^  accompagner;  conduire;  dispo- 
r,  soigner. 

fiONRÉis  {vieux langage),  accompagnement,  troupe, escorte; 
>in  ;  disposition  ;  ordre;  état. 

coNBoi,  CONEOIT,  OQ  CONROT  (anc.  Iffin.  mi7il.)y  ordre 
c  bataille. 

roNROTKR  (vieux  langage)^  escorter,  régaler  quelqu'un  » 
li  faire  du  bien. 

C03IRY  (Vlobent),  en  latio  Conriuê,  archevêque  deToain 
ti  Irlaode,  sa  |iatrîe»  fit  très-jeune  profession  dans  Fétroite 
bservance  de  Saint-François  ;  se  distingua  dans  ses  éludes  en 
^^pagne,  d'où  il  passa  à  Louvain  ;  s'acquit  une  grande  réputa- 
on  de  science  et  de  piété,  et  fut  nommé  en  1608  archevêque 
cToam  par  Clément  VII  l.  A  près  la  bataille  de  Kinsale  perdue 
.ir  les  catholiques,  il  repassa  à  Louvain.  où  le  roi  d'Espagne 
ourvut  à  son  entretien  et  fonda  en  sa  faveur  un  monastère  de 
on  ordre.  Conry  mourut  à  Madrid  le  18  novembre  1620,  âgé 
It  Mi9  ans;  son  corps  fut  transporté  à  Louvain,  où  ses  confrères 
ut  érigèrent  un  mausolée,  orné  d'une  épitaphc  honorable.  On 

de  lui  :  io  De  Âuguëtini  gentu  rirca  B.  Maria  eoneepiionem^ 
lu  vers»  1659;  2«  Traeiatuê  de  siaiu  pirvulorum  sine  bapii^ 
ma  decedeniium  iuxia  $en»um  B.  Augusiini,h  uvain,  1624; 
(ouen,  1613,  et  dans  l'édition  ôeJansenius,  Rouen,  1652;  5« 
t'  JUirffirde  la  vie  chrétienne,  Louvain,  1626,  in-8":  cest  un 
atéchisme  en  irlandais;  4»  Peregrinys  Jertchuntinut^  koeest 
V  nalurtt  kum*ina  (elieiier  inniluia,  infeiit:itt'r  tapsa.  mUera-^ 
t^itervuinêr»Haym»ê€ricordHerreHaurata.Pm$^  1611,  ln-4»; 
"  Compendium  dtetrinœ  S.  Attgusli/ii  circa  graivim,  Paris, 
051-46;  traduit  en  français,  ibid.,  1645,  in-4»,  sous  ce  titre  : 
ibrégé  de  la  doctrine  de  iâinl  Àuguiiin  touchant  fa  grâce  :  l'édi- 
\on  latine  est  dédiée  à  Urbain  VI  If  par  une  belle  Epitre  de  rédi- 
eu r  TbadéeMacnemara;  6*>  De/tagetfi$justorumjuxîa  mentem 
S.  Auguêtini^  Paris,  1644  :  lettre  en  espagnol,  où  l'auteur  décrit 
les  vexations  que  la  chambre  des  communes  d'Irlande  exerçait 

ur  les  chefs  du  parti  catholique  :  on  la  trouve  en  latin  dans  le 
I  orne  IV  de  V Histoire  catholique  de  Philippe  Sullivan. 
co3rs  {vieux  langage) y  comte. 

coNSABt'RfJS(9^^r.anc.),vined'Espagne  vers  le  sud-ouest 
l'Athée  Olcadum. 

CONSACRANT,  qui  sacre  un  évéque.Il  est  aussi  substantif. 

coNHACRBR  (occept.  div.)^  dédiera  Dieu,  à  quelque  divi- 
niié,  avec  certaines  cérémonies.  On  l'emploie  aussi  avec  le 
pronom  personnel.  —  Il  signifie  également,  donner,  dévouer 
•^  Dieu,  sans  obsei^er  aucune  cérémonie  particulière.  Il  signifie 
iir^urément,  dévouer,  destiner,  employer  quelque  chose  à  un 
•Tiain  us;ige.— C'fMOcrfr  à  quefqu'un  son  temps,  etc.,  lui  dé- 
\ouer  son  temps,  etc.— Consacbbr  signilie  encore,  rendre  sa- 
rè,  saint,  vénérable.  Il  signilie  par  extension,  sanctionner, 
«^ 'iidre  durable.  —  Il  se  dit  particulièrement  en  parlant  des 
"»ois,  des  locntions  que  l'usage  adopte,  et  qu'on  ne  peut  chan- 
^•T.  bien  qu'ils  ne  soient  pas  tou  ours  selon  les  règles  de  Ta- 
'»;»logie  ou  de  la  grammaire.  —  LEfUse  a  consacré  ce  mot. 
'lie  l'a  déterminé  à  une  signification  particulière,  hors  de 
1  ^<|uellc  il  n'est  point  d'usage.  —  Consacrkb,  se  dit  encore 
P^riiculièremcnt  de  ce  que  fait  le  préire,  lorsqu'il  prononce 
'*'s  paroles  sacramcntnlos  en  vertu  desquelles  le  corps  et  le 

-ing  de  JÉsi  à-CURiST  Sont  rccUcmeJit  sous  les  espèces  du  pain 
•i  ilu  vin. 

cossALVl  JIkkcolk),  Cardinal  et  principal  ministre  du 
l»M).  Pic  VU,  né  i^  Hoineen  1757.  Il  gouverna  avec  modération 
IX. 


et  habilclé»  et  répara  le  désordre  des  fitiances.  Ce  fut  lut  qui  si* 
gna  le  coinTonbt  avec  la  république  fraut^îse.  Plus  lard  il 
partagea  l'eiil  du  souverain  ponlifë.  En  1811  il  osa  se  inoiktrer 
au  palais  de  Saint- James  en  costume  de  cardinal,  etobtiut  des 
succès  dafis  ses  négf)cialions  au  num  du  saint -siège  avec  les 
puissances  alliées.  De  retour  a  Hoinef  il  continua  sa  réfiïrtne 
administrative  et  ses  îiégociaLions  diplomatiques^  et  mourut  en 
1821,  uij  an  après  le  pontife  qui  l'avait  honoré  de  sa  conliance 
et  de  son  amitié. 

cii3£.s.v?«GriN,  ISE,  parent  du  coté  paternel  11  n'est  guère 
usi  Lé  q  u  e  th  ns  ces  locu  t  ton  s ,  Frè  re  consn  n  g  uin ,  Sœu  r  c*t  n^an* 
guinf\  frère,  sceur  de  père  seulement;  par  opposition  à  Frêr* 
uirrin,  Sœur  uiérine^  frère,  srpur  de  mère  seulement;  ci  à 
Frère  genmvn,  Smur  germnrne,  frère,  srrur  de  pcrc  et  de 
mère.— H  s'emploie  quelquefois  substantivement  au  pluriel , 
surtout  en  jurisprudence. 

€0\HAN€Ci3iETÉ.  Il  se  disait  chez  les  Romains  de  la  |»a  rente 
du  côté  du  père.  --  Il  se  dit  en  droit  canon,  et  seulenietit  en 
matière  rtc  mariage,  de  toute  sorte  depareuté,  loit  du  c6té  du 
père,  soit  de  celui  de  la  mère. 

CONSAR  (  g4ogr.  ),  ville  de  Perse,  province  d'Irak,  à  85 
kilomètres  nord-ouest  d'Ispahan. 

GONSAUL  (vieux langage),  conseil,  avis. 

COK^SAri.x  (vieux  langage).  Il  s'est  dit  autrefois  pour  con- 
sul ou  échevin. 

coNSi:iENce  (acrepl.  div.)^  lumière  intérieure,  sentiment 
intérieur  par  lequel  l'homme  se  rend  témoignage  à  lui-même 
du  bien  et  du  mal  qu'il  fait.  On  l'emploie  très-souvent  rn  ma- 
tière de  religion.  —  Con*eil  de  conscience,  conseil  qui  était 
établi  pour  régler  les  affaires  ecclésiastiques.  —  Cas  de  cuns- 
cienccy  difTiculté  ou  question  sur  ce  que  la  religion  permet  ou 
défend  en  certains  cas.  —  Par  extension.  Se  ('tire  un  c*n  de 
con^einice  d'une  r/io«0,  répugner  à  la  faire  par  humanité,  par 
loyauté,  par  délicatesse,  etc.  —  Faire  contcience  d'une  chose  ^ 
faire  scrupule  d'une  chose,  parce  qu'on  croit  qu'elle  est  contre 
les  bonnes  mœurs,  contre  la  raison ,  contre  la  bienséance.  — 
il  voir  de  la  conscience,  être  homme  de  conscience ^  être  attentif 
à  ne  rien  faire  qui  puisse  blesser  la  conscience.  —  Familiè* 
rement.  Avoir  la  con%c»ence  large ^  n'être  guère  scrupuleux  sur 
ce  qui  concerne  la  probité,  le  devoir. — Familièrement,  //  a  la 
conscience  nette ^  sa  conscience  ne  lui  reproche  rien.  —  Figu- 
rément.  Mettre  la  main  sur  la  conscience,  examiner  de  bonne 
foi  si  l'on  a  fait  tort  h  quelqu'un  ,  si  l'on  a  commis  quelque  in- 
justice. On  dit  de  même  à  une  personne  qu'on  presse  d'avouer  la 
vérité,  de  parler  franchement.— D/re  tout  ce  qn'onasur  sa 
conscience,  sur  h  conscience,  ne  rien  cacher  de  ce  oue  l'on  sait, 
de  ce  que  Ton  a  sur  le  cœur.  —  En  conscience,  en  oonne  eons* 
cienre,  en  vérité,  francheitient,  selon  les  règles  delà  ooiiscience. 
-—  En  conscience,  en  ma  conscience^  sur  ma  consrfence.  espèce 
de  serment  en  usage  dans  le  langage  familier.  —  Sur  mo»  hon- 
ne»tr  ei  ma  conscience ,  devant  D  eu  et  devant  les  hommes  ^  la 

déclaration  du  jury  est formule  qui  précède  la  déclaration 

du  jury.  —  Consciencb  ,  en  terme  d'imprimerie ,  se  dit  du 
travail  pour  lequel  on  s'en  rapporte  à  la  conscience  de  l'ou- 
vrier. Il  se  dit  également  de  la  réunion  des  ouvriers  qui  sont 
habituellement  en  conscience  et  du  lieu  où  ils  travaillent.  — 
CoNSCiBNiB se  dit  aussi,  en jnélaphysique,  de  la  connaissance 
qu'on  a  d'une  vérité  par  le  sentiment  intérieur. 

CONSCIENCE.  I^  mot  conscience  a  diffcrents  sens  dans  le 
langage  des  auteurs.  —  Il  signifie  :  l**  sens  intimé,  2»  raison 
privée ,  3*»  lémoign*ige  ou  jugement  mornl ,  4®  inspiration  ou 
instinct  divin;  mais  sous  ces  divers  sens  il  y  en  a  un  d'essen* 
tiel  qui  les  domine  tous  et^qui  nous  servira  à  déiinir  la 
chnse.  —  Pour  bien  discerner  ce  sens ,  il  faut  remonter  aux 
principes  de  la  chose;  et  pour  connaître  ces  principes,  il  faut 
d'abiird  connaître  ses  faits.— Or,  i>armi  les  faits  que  nous  rap- 
portons à  la  conscience ,  nous  devons  remarcfucr  les  suivants  : 
—  1<>  Nous  sommes  doués  d'une  vue  intérieure  qui  suppose 
que,  outre  le  sens  naturel ,  il  y  a  un  sens  réfléchi  pour  revoir  ce 

3ui  a  été  vu  :  nous  l'appelons  sens  intime,  et  c'est  la  consriencê 
M  sens.  —  C'est  sur  la  foi  de  cette  conscience  qu'on  dit  :  Je  sens 
Î^ueje  sens,  je  mis  bien  que  je  vftyais  mal,  et  que  Delille,  par- 
ant d'un  jeune  homme  qui  s'était  égaré  dans  les  catacombes, 
a  fait  ce  vers  : 


Il  ne  voit  que  la  nuit,  n'enfe  v/  que  le  siliaice. 

ceH-à-dirc  il  voit  des  yeux  de  l'esprit  qu'il  n'y  a  que  des  tcnè- 
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très  parUmC  <lanskft  ctUcoinbcft,  et  il  emêimé  par  rèSeiioB 
jfa'aocQn  élre  fîtant  se  fera  relenUr  tes  pas  dana  lea  solitodca 
immenses  où  il  erre.  — 11  y  a  donc  ea  noua  un  sens  qui  ne 
a'écbire  aux  rayooa  ni  da  soleil  des  corps  ni  do  foyer  ialé- 
rieur  de  b  oaiare,  mais  aai  rayons  da  soleil  des  âmes,  oo  do 
loyer  céleste  qui  nous  faii  ?oir  que  nous  foyons ,  ou  connaiira 
que  nous  copiiaissona.  ^  Deuxième  (ail.  Supposons  tieliléo 
amené  devaHl  des  jtt|p»  pour  rétracter  Terreur  d'avoir  enset« 
ffné  que  le  svstèrae  du  mourement  terrestre  était  dans  la  Bible. 
Il  se  recueille,  et,  répondant  moins  au  prétexte  reli^ux  qu'à 
b  croyance  scientifique  de  ses  (persécuteurs ,  il  s*écne  en  frap- 
pant vivement  la  terre  de  ses  pieds  :  El  eUi  $e  wteul  t  B  pur  si 
muovt  /  —  Oudie  est  donc  cette  (acuité  intérieure  qui ,  inter- 
rogée par  Galilée  dans  un  moment  solennel  pour  savoir  d'eJlc 
s'il  lui  est  permis  de  douter  do  b  science  devant  des  juges  qui 
le  menacent,  lui  répond  avec  furce:  Il  ne  t'est  pas  permis  l  cette 
faculté  qui  parle  et  qui  discourt,  c'est  ta  eonseienc9^  une 
tonseienee  de  raison.  C  est  sur  le  témoignage  de  cette  faculté, 
que  Socrale  disait  :  Je  sais  une  chose  de  plus  que  les  autres 
hommes,  c'eil  que  je  ne  sais  rien.  —  Troisième  fait.  Le  vicomte 
d'Orthez  reçoit  Tordre  royal  de  faire  périr  des  dissidents  ;  placé 
entre  Tintérét  de  sa  propre  vie  qui  Im  commande  d'obéir,  et  de 
I  honneur  qui  le  lui  défend,  il  rentre  dans  son  cœur  poory  déli« 
bérer;  et  la  voix  d*on  Juge  intérieur  et  irréfragable  décide 
qu  il  ne  faut  jamais  obéir  pour  des  assassinaU.  —  Il  y  a  donc 
en  nous  une  puissance  directrice,  législatrice  et  vengeresse: 
c  est  la  consciente  marule,  ~  G>ocluons  donc  qu'il  est  un  sens 
^teme  qui  édaire  tous  les  sens,  une  f acuité  pariante  qui  re- 
dresse toutes  les  fiicoltés,  et  une  puissance  souveraine  qui  gou- 
verne toutes  les  autres  puissances.  —  Or  ce  sens  peut-il  éclai- 
rer tous  les  autres  sens  s^ii  n'est  lumineux  par  lui;  cetf*  faculté 
peut-eNe  redresser  toutes  les  autres  si  elle  n'est  intelligente 
par  elle;  et  cette  puissance  peut-elle  gouverner  toutes  les  au- 
tres SI  elle  n'est  libre?  —  Donc  la  conscience  est  un  sens  qui  se 
sent,  une  (acuité  qui  se  sait  et  une  puissance  qui  se  possède  :  sui 
tonscM,  suiialeiiiyens,  suirompos;  ce  sont  là  ses  caractères. 
—  ra*  la  conscience  en  effet  Tâmese  sent  sentir,  se  sait  savoir 
et  se  (kit  faire.  —  Mais ,  outre  ces  trois  caractères  de  la  cons- 
oence  de  s^éclairer,  de  s'enseigner,  et  de  s'obliger  elle-même , 
il  y  a  un  quatrième  caractère  qui  est  d'être  sumaturef/e  ou  ins- 
po^,  comme  le  sont  d'ailleurs  b  lumière  intime  qui  Técbire, 
la  pnncipes  innés  qui  renseignent  et  les  lois  morafes  qui 
25  "^îl-^'i^ ^"*  <Joule  notre  âme  a  sens  intime,  raison  et 
arDitre  d  elle-même;  mais  ne  confondons  pas  ce  pour  quoi  on 
hait  avec  ce  qu'on  est  en  naissant ,  ou  Tàme  de  Thomme  mûr 
atec  ï  âme  de  fenfant,  chcx  qui  le  sens  intime,  la  raison  et  Tar- 
«tre  sont  comme  endormis  ou  k  l'éUt  latent.  —  Il  faut  à  la 
mture  novice  de  l'enfant  le  souffle  de  l'esprit  de  Dieu  pour 
allumer  en  lui  le  feu  sacré  de  b  vie  spirituelle  ;  il  faut  le  doux 
a  puissant  rayon  du  soleil  des  intelligences  pour  élever  Tea- 
nnt  a  I  eut  parbnt;  il  faut  l'action  suprême  d  un  Dieu  législa- 
teur Dour  une  nous  soyons  constitués  rois  et  prêtres  de  Tordre 
moral.  -.Que  serait-ce  donc  que  b  vie  des  organes  sans  l'ac- 
tion viule  du  soleil  matériel?  Elle  serait  nulle.  Comment  donc 
sans  I  action  du  soleil  des  âmes  nos  sens,  nos  facultés  et  nos 
puissances  auraient  ils  une  vie?  —  La  conscience  c'est  VœU 
oc  notre  âme;  or  Tœil  corporel  ne  se  suffit  point  pour  voir- 
Il  Im  fout  une  lumière  qui ,  descendant  des  deux,  dessine  sur 
-tî?^    u  '  *'!  '*^  ""^^  réfléchies  des  choses  extérieures  et 
sensibles;  donc  b  conscience  ne  se  suffit  point  sans  Dieu  - 
Nous  lisons  dans  saint  Jean  que  le  Verbe  de  Dieu  éuit  b* lu- 
mière véntabêe  7111  éclaire  tous  homme  venant  dans  ce  monde 
Erat  lux  wera  q.œ  iUum^nml  omnem  hominem  venientem  in 
l^n^T^îi?*  ^"  .*"  •  ^"  conclure  Ihéologiquemeni  que  Dieu 
se  rtvèlc  â  chacun  ce  nous  par  b  consc»ence,  commc^  il  s'est 
ÎTtltili.     •  **  «oriçine  par  un  sacerdoce.  La  philosophie 
■c  saura  t  comprendre  les  choses  autrement  :  car,  nous  le  ré- 
paons.  Il  est  absurde  de  dire,  loraque  le  corps  ne  peut  riTn 
pour  sa  propre  vie  sans  le  soleil  des  œrps ,  queVâme  beut  tout 
pour  sa  propre  vie  sans  le  soleil  des  âniS.  -  Qui  ne  Wdonc 

ttientavant  quon  lesnt,  qu'on  approuvait  en  les  faisant  et 
don  on  a  hA  proHl  après  les  avo^rSitest  EvidwnS  il  y 

îlîllilî!?..  iî?""  '*'U^"'  "l?**"  ^"»  '"'  ''«'"'^  entendre  c^ 
mou  redouubles  :  Qu'as4u  fait  du  sang  de  ton  frère?  -  Il  vl 
deux  hommes  en  mot.  disait  saint  Paul  ;  car  je  ne  fais  pas  le 
bien  que  j  aime  eticf...s  le  mal  que  je  hais.  Il  y  aen  effet^noiîs 
elUicu  -  Eli  Deus  m  nobi$,  un  Dieu  est  en  nous,  s'écrient  1rs 
poêtwci  avec  eux  lt;s  sages  et  les  héros.  Sorratecroyiil  à  un  gén^ 
fami  ler  ;  Attila  se  (ïi  appeler  le  Fléau  de  D.eu  ;  tins  le?  Ss 
légisbteurs  passèrent  pour  avoir  eu  des  rebtiois  av«  les*2?et  • 


(a») 


lîfeBcescélcsÉcs,  el  Géaar,  dans 

puoCe effrayé:  a Oaccrains4«?tQ  portes 

En  drux  mots  elthéof iqucmcnt,  il  ûmtttoe 

des  priacipes  pour  raisonner  et  des  loi»  p«i 

cette  tumière,  queœspriBcipcacifBects 

BoIre  Baturcp  c'est  soppoaer  que 

cl  que  BOUS  somoKS  par  cooaéqoesl  par 


Hn 


^ém 


Dieu  est  par  loi;  or I 


lest  pas,  puJaqve 


ttàsi^k 


donc  Dieu,  qui  est  vérité  et  qui  aîiM  à  imprkncr  MA  MMM 
toutes  ses  oeuvres,  a  dÉ  marquer  soire  éoM  4«  a%ae4sk^ 
pendance ,  d'où  il  suit  qu'il  convenait  ooe  noue  àmm  nn|S 
oi  voir,  ni  penser,  ni  agir  sans  Dieu  :  Ma#  sm  nékMfné^^ 
sansmoi  vous  ne  pouves  rien,  disait  iésa»Cluialdnnnnm» 
gile;  et  saint  Paul  ajoutait:  in  ijfso  uivimiss^  msomtmÊmm  mt^ 
mus.  —  Toutefois  cette  intervention  de  Dicn  àamm  rémpvk 
voix  sortont  de  b  oonsôcnce  n'empêche  peint  nnlM  âflMitom 
libre,  non  plus  que  les  révélatians  ascrèet  n'cwpêëhHÉk 
liberté  du  sacerdoce:  le  prêtre  peut  ne paa  éconter  U  | 
Dieu,  ne  pas  y  croire  en  I  écoutant*  ne  pas  y  obésr  eo  )  < 
la  conscience  humaine  jouit  de  ce  glorieux  H  ndnntilnifn 
lége.  —  D'où  Ton  voit  pourquoi  b  conscience,  qoniqntHaa- 
relie  dans  chaque  homme,  n'est  pas  et  ne  peut  pns  être  hm^ 
pour  tous.  La  liberté  de  Dieu ,  comme  b  liberté  4n  rteBM. 
suppose  dans  les  consciences  des  diflérencet    §iniu  ^ 
n'existent  point  dans  Tordre  des  animaux  SMia  les  laîiAk 
nature.  —  Assujettis  à  des  lois  faUles,  tous  les  nmmmn^ 
même  espèce  sent  égaux  à  peu  près  en  force,  en  inalinrt  #« 
art  ;  tanois  que  la  plupart  des  hommes  diflèmii  mtiakam 
entre  eux;  ne  manière  que  cel»  qui  sait  et  rcfaû  ^ni  ^|bk 
celui  qui  a  le  sentiment  dujuste  et  œhii qui  ne  l'a  nainti 
purent  entre  eux  de  toute  b  hautenr  qui aénnfn  lecvl( 
terre.  ^  La  conscienoe  nous  obHge-t-eHeî  Elle  no 
bien,  que  celui  qui  a  une  consdenee  même  ba 
b  viobnt.  —  Quant  h  la  mesure  de  l'obligalii 
des  lumières,  des  enseignements  et  des  peines  ànnt  mU 
b  loi  pour  se  rendre  obligatoire.  Une  ki,  si  elle 
dans  ses  termes,  suffisamment  promulguée  et  annc 
des  peines,  n'obligerait  point.  Elle  n'obligerait  paa  non  pM« 
db  était  injuste.  —  Mais  avec  toutes  les  conditmau  inntonA 
b  loi,  b  conscience  nous  oblige  :  l""  mom/fmanl.  à  rmssmét  b 
loi:  '>  reiigieusement^  au  nom  de  Dieu,  de  qoi  dérive  b  In 
Z**  philosophiquement,  au  nom  des  princtnes;  à'^mmhsmoikmmi, 
au  nom  de  la  liberté  et  de  la  conscience  elk  ménae.  — Ons^ 
demandé  si  la  conscience  est  certaine ,  c*esl4-dire  ai  sun  al|Bi 
peut  être  recofiuu  comme  vrai.  —  QnenteDd  on  aar  nan- 
tude?  On  entend  une  aithéêion  entière  de  noire  Anv  é  «w  a»- 
rite;  ou  un  témoignage  intérieur  par  un  lel  necuré  da  ms 
moyens  de  connaître,  qu'il  ne  nous  en  reste  ploa  nn  seul  pav 
pouToir  douter;  ou  enfin  une  foi  pratiqnemeot  invincifalect  pm 
Teffet  de  laquelle  on  ne  peut  même  douter  sana  croira,  mm 
sans  affirmer,  contester  sans  attester.  —  Y  a-t^l  dea  censés  es 
conscience  qui  offrent  tous  ces  caractèrra  de  oertsUidc^l^  i  y 
en  a.  Il  est  évident  en  effet  que  si  je  dis  :  Je  dente  da  mancs»- 
tence,  le  mot /a  est  un  acte  de  foi  â  ceUe  exislance:  que«|» 
nie  l'existence  des  oorp^  en  frappant  la  terre,  je  faûs 
de  mon  corar  un  aveu  des  plus  étoquenta  anr  l*e 
corps,  et  qu'enfin  si ,  voulant  renverser  toute  Tauioriié  i 
ie  me  place  à  la  tête  de  quelques  conspiratcura.  eo  leur  I 
jurer  sur  des  poignards  de  m'ol»éir,  j'atteste  bien  éneryîqnkaK» 
par  cela  la  nécessité  de  Tautorité  sociale.  —  Cependant,  il  a  €« 
que  trop  vrai,  toute  conscience  n'est  point  certaine.  ~  La  roes- 
dence  peut  être  prol»ble  ou  incertaine,  douteuse  cm  criawi. 
nous  venons  d'en  donner  les  raisons  en  disant  quVll«^  tocyan 
Texerdce  de  la  réflexion  ou  de  la  liberté.  —  On  sei|Mi|ur 
aussi,  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  Tétat  d'un  sanv^^  m  qm 
l'idée  du  juste  et  de  Tinjuste  ne  règne  point  encore:  ettai  rfnn 
scélérat  qui  la  affaiblie  ou  éteinte  ;  celui  d'un  espnl  s^Ulma 
tique  pour  qu»  elle  est  devenue  indifférente;  et  cHui  d'n«t  bm- 


tique  qui,  prenant  sespssi  >ns  pour  des  inspirations 
va,  le  poignard  à  la  main,  aux  pieds  des  autels,  reroerrier  Dèia 
pour  cies  crimes.  —  La  conscience  nous  paraît  donc  une  de»  b- 
cultes  les  plus  intéressantes  et  des  plus  importaot4«  à  oonnaèin 
et  surtout  à  bien  cultiver  et  i  suivre  inviolablement.  Interprèn 
du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  elle  s'érige  au  dedai^  de  oou^ 
une  chaire  éloquente  pour  In  science  et  pour  Tari,  an  trîbnwl 
redoutable  pour  la  pratique  du  bien  et  pour  la  fuite  «lu  vier,  1* 
un  sanctuaire  inviolable  où  elle  transforme  b  sagesse  hunnaiac 
en  sacerdoce.  —  Rien  donc  de  plus  pur,  de  plus  glorirux .  dr 
plus  noble  que  le  témoignage  d  une  bonne,  d'une  juste  «t  aaiatf 
conscienct*,  à  laquelle  O'i  reste  lidèle.  SU  conseire  séhi  ^  stmMs 
paUescere  culpa,  disait  Horace ,  qui  attachait  à  ces  parole»  ao 


COHfléCMATIOH.  (  i^  )^ 

d  «M  doMcor  cèksles.  —  Noos  atons  donc  le  4voli 
^cooocfeir  de  bien  belles  espèniioesp(Miroolre  siècle,  s'il  est 
mi  ^Êtt  la  pbilosoptiie»  s'appvyaoi  sar  les  lumières  de  l'obser- 
mium  iaterne,  a  mis  en  honneur  adjourd'hoi  dans  la  langue 
i  le  beau  non  de  la  consciewre  qui  ût  confondre 
I  àfcc  la  ?eiiu  eUe-mène  par  Socrate.  —  La  cons- 
^eslenelCrilenMHsaGranifnlel  dn  \ix<siècle,el  s'il  faut 
eue  k99tme4ê  tnem^  selon  Poit-Hoval.  pour  bien  penser;  selon 
les  MMseiis,  pour  bien  dire;  selon  Vauvenargues ,  oour  conoe- 
f<oir  de  frmmées  peméeg;  el,  selon  Longin,  pour  s'élever  au  su* 
è/tet,  nous  defônsaogorer  les  meilleures  rlioses  en  faveur  d'un 
■ièrie  qm  veni ,  dans  les  sdenees  et  dans  les  arts,  pour  unique 
aMltresse  du  vrai  et  do  beau  la  conscience,  que  Rousseau  ap« 
pdle  im  inêiincl  éimin ,  jugé  dm  jusU  ti  ée  fimjuâie  I  —  Si  la 
coonciefice  nons  dirige  pour  voir  le  vrai  et  pour  concevoir  k 
bena,  elle  ne  peni  pas  en  effet  ne  pas  devenir  i  la  fln  la  régn- 
ialfîoe  de  tous  nos  actes,  et  nos  vokmlès  en  seront  droites  de 
phwai  plus,  etooscosorsplaspors.  Comment  donc  ne  nons 
leiMlrîoitSHMMS  pM  de  plus  en  plus  religieui?  L'ordre  wUm 
à  Ditn^  Ordo  dmeii  ttd  Oeum;  et  ce  s**nt  les  ccBurs  purs  qui 
•eob  verront  Dira,  Bêoti  mwuii  corde  ^  ^uoniam  ipsi  ikum 
«j^eèiNii.—  Tantefois,  il  faut  le  dire  avant  4e  terminer  cet 
article,  la  con^denre,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'édifice  moral 
possible,  ne  suffit  point  sans  la  raison  commune  qui  l'expli- 
qoe  et  la  développe;  ni  la  raison  commune  sans  rauiorité  pu* 
Mîqoe  qoi  la  coniàrme  et  qui  la  saoclionoe  ;  ni  Tautorité  po- 
blique  aans  les  révélations  surnaturelles  qui  font  régner  Dieu 
aor  loos  les  peuples  par  on  sacerdoce  qoe  Dieu  inspire.  —  La 
conscience  ne  se  sotnt  que  si  l'homme  vit  seul;  mais  il  dut 
en  appeler  k  la  raison  commune  pour  des  inlércts  communs; 
il  est  nécessaire  que  TMitoriié  publique  des  maîtres  intervienne 
au  milieu  des  sectes  et  des  partis  qu'agitent  «le  violentes  pas- 
«onâ;  et  enfin  il  font  la  grande  et  solennelle  voix  de  Dieu , 
planaot  sor  le  gv'nre  bomain ,  pour  (aire  de  toutes  les  £i- 
■Hllft ,  de  tontes  les  cités  et  de  tous  les  empires  une  seule  h^ 
«IHe,  une  sente  dté  et  un  seul  empire.  —  Grandement  amis 
4t  la  conscience,  en  choses  natureHà,  en  littérature,  en  gou- 
fcrnunent,  en  philosophie  et  en  religion,  nous  sommes  les 
ennemis  bien  sincères  an  sens  privé  ou  exclusif,  qui  suppose 
IVtal  saovBge  pour  les  choses  de  la  nature,  un  romantisme 
très-licendens  en  littérature,  la  souveraineté  du  peuple  ou  de 
chacun  contre  tons  et  de  tous  contre  chacun  en  politique,  le 


cemsiL, 


culte  de  Dieu  me  chose  coninsiioe  ou  ptoCioe,  par  des  prièrev 
des  cérémonies,  des  bènédictioBS.  C'est  lecontraire  do  sacrilégn 
et  de  la  proCination ,  nui  consiste  à  employer  à  des 
profanes  une  chose  qui  était  consacrée 


et  le  scepticisme  en  philosophie  et  en  religion ,  le 
protestantisme  concentrant  l'Eglise  de  iesos-Christ  dans  cha- 
qne  famille  et  le  règne  de  Dieu  dans  le  cœur  de  diaqoe  fidèle, 
qmi  finit  nar  adorer  en  déiste,  an  lien  du  Dien  &it  homme,  le 
Dieu  de  u  conscienee  et  de  la  raison.  Ll. 

coHSCiuiciKVseiieHT,  d'une  manière  oonsdendense,  en 
conscience ,  avec  conscience. 

cojfsoEHaEUX,  EUSE,  qui  a  la  consdenc^  délicate.  —  Il  se 
dit  quelquefois  des  choses  qui  annoncent  une  consdence  dé- 
licate. 

cavscjESiaEUX  (toi.  êcclés,\  C'est  le  nom  que  Ton  donne 
à  d'anciens  hérétiques  qui  ne  connaissaient  pour  règle  et  ponr 
législatenr  que  la  conscience.  Celte  erreur  fut  renouvelée  dans 
le  XTir  siècle  par  un  Allemand  nomo^  Matthias  Kootaen, 
qni  de  cette  erreur  passa  à  l'athéisme. 

csHBCiBirr,  BflTB  {phiM,  et  nénl,)y  qui  a  la  consdence  d'un 
fMt ,  d'une  chose  ;  qoi  en  a  la  connaissance  intime.  CoNSQEirr 
est  une  traduction  du  eoiuetiM  des  Latins. 

cnsmcniPT,  andenne  orthographe  du  mot  conscrit. 

roffscniPTEUn  [hist.  rtUg.).  On  nommait  ainsi,  dans  les 
assemblées  de  la  faculté  de  théologie,  ceux  qui  étaient  chargés 
d'aller  au  bureau  à  la  fin  des  délibérations  pour  vérifier  les 
avis. 

COBSCKIPTIXLE  (adminiii.  milit).  Il  se  dit  d'an  homme 
siutt|»tible  d'être  appelé  par  la  conscription. 

c^xscsfPTiOff'niiiiiàUal.),  inscription  et  levée  annuelle 
des  citoyens  qoî  sent  appelés  au  service  militaire.  Dans  la  lé- 
gislation adnelle  on  dit  rftmlfniaM  (  V,  ce  nioti . 

<  macmiPTioWHEL  (  adminUi.  ) ,  qui  concerne  la  cons- 


raifScniT.  Il  n'est  d'usage  qu'en  parlant  des  sénateurs  de 
ranrienne  Rome,  qu'on  nommait pi^re<  ron«cri(«(F  Sénat).— 
CoNSCBiT  se  dit  substantivement  de  ceux  qui  sont  appelés  an 
service  miliuire. 

<30«sicRATEUE.  Il  signifie  la  même  chose  qoe  eontacroM. 
c«H8toiATiOM  [tké%L) ,  action  par  laqodle  on  destine  ui 


au  culte  de  Dieu.  «^  La 
coutume  de  consacrer  à  Dieu  les  hommes  destinés  i  son  ser^ 
vice,  les  liens,  les  vases,  les  instruments  q«  doivent  servir  i 
son  cuUe,  est  delà  plus  hante  antiquité.  Dieu  l'avait  ordonnéo 
dans  Tandenne  loi ,  et  en  avait  prescrit  les  cérémonies.  — 
Dans  la  loi  nouvdie ,  lorsque  ces  consécrations  regardent  «es 
hommes  et  se  (ont  par  un  sacrement ,  on  les  appelle  ordina- 
tion (F.  OBniHATiOM)  ;  mais  on  nomme  sacre  1  ordination  dea 
évêqoes  et  l'onction  des  rois  (  F.  Sacib).  Quand  elles  se  lool 
seulement  par  une  cérémonie  instituée  par  TE^lisf ,  ce  sont  dea 
bénédictions  (  F.  Bénédiction  )  ;  la  consécration  des  lemplea 
et  des  anteb  est  appdèe  dédicsoe  <  F.  Dboicacb)  ;  celle-ci  est 
la  pins  solennelle  et  la  plus  longue  des  cérémonies  ecdésiasts- 
ques —  II  n'est  pas  vrai,  comme  le  prétendent  les  incrédules» 
que  par  des  consécrations  les  prêtres  entendent  changer  l'état 
des  dioses,  leur  communiquer  nne  vertu  divine,  y  Caire  desceiK 
dre  qudqu'nne  des  qualités  du  Très-^ut  Mais  les  prêtres 
soutiennent  que,  dès  qu'une  chose  quelconque  est  consacrée 
au  culte  de  Dieu  ,  on  doit  la  respecter ,  ne  plus  l'employer  à 
des  usages  vils  et  communs,  ^cce  que  cette  manjue  de  méprit 
serait  censée  retomber  sor  Dieu  lui-même.  II  n'est  pas  vrai 
non  plus  que  ce  soit  li  on  usage  futile  et  superstitieux ,  puis- 
que Dieu  l'a  ainsi  ordonné  dès  le  commencement  du  monde. 
Une  cérémonie  sensible,  nne  consécration  publique  est  néces- 
saire, afin  d'inspirer  ani  hommes  dn  respect  ponr  ce  qui  seil 
au  culte  de  Dien ,  Kafin  de  frapper  lenr  esprit  dn  souvenir  dt 
la  présencede  Dieu.  — CoHSBcmATiON  se  (lit  plus  particnlièro» 
ment  de  l'action  par  laquelle  le  prêtre  qui  célèbre  la  messe 
change  le  jpain  elle  vin  an  corps  et  au  sang  de  Notre-Seigoenr 
Jésus-Chnst  (F.  EucHAftiSTiE). 

cnmécRATfON  des  pontifes  romams  (amsg.),  Pni* 
dence  nons  apprend  la  manière  dont  on  consacrait  parmi  les 
païens  le  grand  pontife.  On  le  faisait  descendre  dans  nne  fosoe 
avec  ses  habits  pontificani  ;  puis  on  couvrait  la  fosse  d'une 
pbnche  percée  de  plusieurs  trous;  alors  le  victimaire  et  les 
autres  ministres  servant  aux  sacrifices ,  amenant  sur  la  plan- 
che un  taureau  orné  de  guirlandes  de  fleure  et  lui  ayant  en- 
foncé le  couteau  dans  la  gor;^,  épanchaient  le  saii^  qoi  décoQ» 
lait  par  les  trous  sur  le  pontife:  et  dont  il  se  frottait  le  nei  •  les 
yeux ,  lés  oreilles  et  la  langue  même.  On  le  tirait  de  là  après 
cette  cérémonie  étant  tout  couvert  de  san^,  et  on  le  saluait  par 
ces  paroles  :  Sei/vepoal#ffa;;et,  lui  ayant  donné  d'autres  habits, 
on  le  conduisait  chez  lui,  où  il  y  avait  un  repas  maginfiqne» 
dont  Macrobe  nous  a  Cait  la  description. 

CONSÉCRATION     DES    EMPEREURS     ROMAINS    {ki$U) 

(F.  Apothéose). 

CONSÉCRATION  (niimifm.).  C'est  le  mol  par  lequel  on  dé- 
signe sur  les  médailles  l'apothéose  d'un  empereur.  Au  droit  on 
voit  sa  tôle  avec  le  litre  dcDiviJS.  Au  revers  un  autel ,  un  bû- 
cher, ou  un  aigle  sor  un  globe.  L'inscription  porte  :  cokSB- 
CBATio.  Ouelquefob  l'aigle  est  posé  sur  un  autel  ou  sur  un 
dppe.  Sur  les  médailles  des  consécrations  des  impératrices,  au 
lieu  d'un  aigle ,  on  voit  un  paon, oiseau  con^cré à  Junon , 
comme  l'aigle  l'était  à  Jupiter.  On  sait  que  les  honneurs  ren- 
dus aux  empereurs  après  leur  mort  consistaient  à  les  mettre 
au  rang  des  dieux.  La  formule  ex  se  (par  un  ténaluê-eon- 
êulU)  indique  que  c'éUit  au  sénal  au'il  appartenait  de  leur  dé- 
cerner les  honneurs  divins.  Aussi  Vespasien.  voyant  approcher 
sa  fin  ,  dit-il  en  plaisatilant  sur  sa  prochaine  apolh«ose:  UT 
PCTO,  DeuS  FIO,  Je  pense  que  je  devient  Dieu  I  Uc  Mersan. 

coNSEcriON  [didaU.)^  action  de  mettre  en  pièces. 

coNfiÉcUTir,  IVE  (|^€in«i,),  qui  est  de  suite.  11  ne  se  dit 
guère  qu'au  phirid ,  et  ordinairement  en  parlant  des  choMS 
qui  se  suivent  immédiatement  dans  l'ordre  du  temps.  —  En 
médecine,  Pkémomène9  cmuicmiifê  de$  WMtadie§  et  dit  de  cer- 
tains dérangements  qui  persistesit  après  les  maladies,  ou  qui 
se  montrent  vera  leur  déclin. 

coKSÉcirriTEMEirr  (gr^rmm.),  adv.  tout  de  snite,  immé- 
diatement après,  selon  l'ordre  du  temps. 

co%St.ïGhE  (ayrieun.),  mélange  de  seigle  et  de  froment  ou 
de  seigle  et  d'avoine,  dont  on  fait  un  semis. 

CONSEI6NEUR  (droit  féod,),  celui  qui  était  seigneur,  con- 
joinletnent  avec  un  autre,  d'un  dsoit  ou  d'une  terre. 

cessEiL,  avis  qae  Ton  donne  à  quelqu'un  sur  ce  qu'il  doit 
faire  on  ne  pas  faire.  II  se  dil,  figurément,  en  parlant  des  (*o- 
ses,  des  passkTns,  etc.,  qui  nous  portent,  qui  nous  détcrminept 
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k  foire  oa  à  ne  pas  faire  qaelqne  chose.  —  ProTerbialeme ni , 
C#  eon$eil'ià  ni  bon,  mai$  il  n'en  faui  gvire  utfr,  se  dit  d'un 
conseil  qa*on  ne  veut  pas  suivre.  —  Proverbialement,  La  nuii 
porte  eonêfH,  il  faut  prendre  le  temps  de  rèOéchir ,  il  est  bon 
de  remettre  au  lendemain  pour  prendre  son  parti  dans  une 
affaire  grave.  —  Proverbialement ,  À  nouveUtë  affaires  nou- 
veaux eonteiie^  il  faut  régler  ses  résolutions  suivant  les  diffé- 
rentes occurrences,  les  différentes  conjonctures  des  affaires.  — 
Proverbialement,  A  parti  pri$  point  de  ennseil,  il  est  inutile  de 
donner  des  conseils  à  un  homme  qui  a  pris  son  parti.  —  Coït- 
$eils  évangét$aue$^  les  conseils  que  TEvangilc  donne  pour  par- 
venir à  une  plus  grande  perfection.  —  CimsEiL  se  dit  aussi  de 
la  personne  dont  on  prend  conseil.  Dans  ce  sens  il  est  princi- 
palement d*usage  au  palais.  —  En  jurisprudence ,  Cimteil  ja* 
dieinire ,  personne  qu'on  nomme  pour  assiHer  dans  certains 
actes  celui  qui  a  é  é  déclare  en  état  de  prodigalité.  --  (  onscil 
se  prend  quelquefois  pour  résolution,  parti.  Il  se  dit  quelque- 
fois au  pluriel*  dans  le  style  élevé,  des  vues,  des  principes  qui 
dirigent  une  personne  ;  et  il  s  emploie  surtout  en  parlant  des 
rois,  desj^uvernements.—  Leê  cvnsfiU  deDieu^  les  intentions, 
les  desseins  de  la  Providence.  —  Conseil  se  dit  aussi  d'une 
assemblée  permanente  ou  d'une  réunion  extraordinaire  créée 
ou  convoquée  pour  délibérer,  pour  donner  son  avis  sur  cer- 
taines matières.  —  ÀV(tcat  au  conail  d'Etat  et  à  la  cour  de 
eaësntion,  avocat  par  le  ministère  duquel  doivent  être  présen- 
tées et  signées  les  requêtes  adressées  au  conseil  d'Etat  ou  à  la 
cour  de  cassation.  —  Conseil  privée  le  conseil  particulier  d'un 
souverain ,  par  opposition  aux  conseils  publics.  On  nomme 
ainsi  en  France  la  réunion  des  personnes  qui  portent  le  titre  de 
ministres  d'Etat.  —  Conseil  de  cabinet ,  le  conseil  le  plus  in- 
time du  prince.  On  nomme  ainsi  en  France  une  réunion  de 
ministres  en  titre,  et  de  quelques  ministres  d'Etat  et  conseil- 
lers d'Etat ,  assemblés  exlr<iordinai rement  pour  discuter  des 
attestions  de  gouvernement,  de  législation  ou  d'administration 
'une  haute  importance.  —  ConseU  de»  ministres  ^  la  léunion 
des  ministres  assemblés  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  l'Etat 
en  général.  —  Grand  conseil  se  disait  autrefois  d'une  compa- 
gnie supérieure  qui  n'avait  point  de  territoire ,  et  à  laquelle 
ressortissaient  les  différends  qui  naissaient  entre  des  prési- 
diaux,  les  matières  bénéficiales,  les  contrariétés  d'arrêt,  etc.-^ 
Le  ctmseii  d'ftn  grand  seigneur  f  d'une  communauté  ^  se  disait 
autrefois  de  la  réunion  des  hommes  de  loi  choisis  pour  régler 
et  diriger  les  affaires  d'un  grand  seigneur,  d'une  communauté. 
— ^  Con»eii  attiégne  é* ait  autrefois  en  Allemagne  l'un  des  deux 
tribunaux  suprêmes  de  l'empire  où  se  jugeaient  les  procès  des 
princes.  —  Conseil  de  recrutement ,  assemblée  qui  se  forme 
tous  les  ans  dans  chaque  département  pour  prononcer  sur  les 
dispenses  du  service  militaire  (1^.  Reciilteiient).  —  Conseil 
nautitiue ,  conseil  établi  dans  certains  ports  et  chargé  d'exa- 
miner la  conduite  des  officiers  de  manne  qui  ont  commandé 
on  ou  plusieurs  bâtiments  de  guerre.  ~  Chambre  du  conseil^ 
dans  les  tribunaux  ,  la  chambre  où  les  juges  se  retirent  pour 
délibérer,  et  où  ils  prononcent  sur  certaines  affaires.  —  Pro- 
verbialement et  fiffurément,  Cet  himtme  a  bief  tôt  assemblé  son 
conseil ,  il  prend  brusquement  ses  résolutions  sans  consulter 
personne.  —  Conseil  se  dit,  par  extension,  des  séances  d'un 
conseil  et  du  lieu  où  siège  un  conseil.  —  Tenir  conseil  se  dit, 
en  général ,  de  gens  qui  se  concertent,  qui  délibèrent  entre 
eux. 

coifSElL.  Il  s'est  dit  autrefois  pour  signifier  une  consulta- 
tion de  médecins  ou  d'avocats.  —  Parler  en  conteii  se  disait 
pour  parler  secrètement  «  à  voix  basse.  —  Comeil  de  cons" 
cience ,  conseil  dans  lequel  on  examinait  les  affaires  de  re- 
ligion. 

CONSEIL  {philos,  sociale).  Toute  société  étant  une  réunion 
d'hommes,  doit  être  comme  l'homme  lui-même  ;  elle  n'est  que 
l'homme  en  grand.  Elle  a  donc  sa  tête  et  son  cœur ,  ses  forces 
sensibleset  sa  parole  intelligente.  Sa  tète  n'en  est  que  le  souve- 
rain, son  rœur  l'administration  ,  ses  Torces  sensibles  les  sujets 
et  sa  parole  intelligente  les  conseils.  Les  conseils  sont  donc  un 
des  éléments  essentiels  de  la  société.  On  peut  définir  un  conseil  : 
une  réunion  d'hommes  intelligents  chargés  de  délibérer  pour 
donner  hur  avis  sur  des  propositions  qui  leur  sont  présentées. 
Les  oonseils  ne  gouvernent  donc  pas  par  eux,  mais  la  société  ne 
doit  pas  se  gon venter  sans  eux.  Une  société  qui  agit  sans  ses  con- 
seils, c'est  comme  un  homme  qui  agit  sans  rai^on  :  et  une  so- 
ciété qui  manque  môme  de  conseils  est  comme  un  homme  qui 
manque  même  de  raison.  Dans  le  premier  cas,  la  socié:é  vit  ar- 
bitrairement :  et  dans  le  second  cas,  elle  est  aveugle  et  insensée. 
Sans  doute  le  souverain  qui  administre  par  lui  a  une  raison, 
mais  individuelle  et  non  pas  sociale  ;  or  qui  dit  sodélé  dit  plu- 
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sieurs  et  non  point  un  seol^  le  soateraia  a  ' 

conseils  pour  gouverner  socialement.  Une  ^ 

composant  de  plu.sieurs  personnes  a-t-elle  1 

de  conseils?  n  est-elle  pas  à  elle  son  propre  coosal?  1 

pondons  q^u'il  ne  faut  |>as  confondre  l'admifi 

avec  l'administration  qui  délibère  pour  agir.  Ce  j 

deux  fonctions  qu'il  faut  bien  distinguer  social 

Î|ue  la  puissance  du  corps  social  dépend  de  la 
orces  qui  tendent  à  une  un  commune  par  desi 
à  chacune.  Il  est  donc  bon  et  nécessaire  que  Vi 
qui  ne  fait  qu'agir,  devenant  de  plus  en  plus  eflicaoe 
tion,  ait  à  côté  d'elle  ou  dans  son  propre  sein  an  r 
délibère ,  et  qui  ne  faisant  que  délibérer  devienne  «Se 

Klus  puissant  pour  dire  ce  qui  est  bien.  —  Reniar«|iMM4ri^ 
ïurs  que  Thommc  ne  pouvant  rien  sans  Dieu,  H  l^aev  m'êÊ^ 
rant  la  société  qu'autant  qu'elle  se  conforme  k  l'ordre  wiÊm 
de  Dieu ,  il  s'ensuit  que  nous  sommes  sans  lavûèrra  mmsim 
nous  ^uvernons  par  nous  seuls.  L'institutioo  dr»  tmmÊb 
est  éminemment  sociale  ;  et  l'on  ne  saurait  par  cocisèqoeaftlM 
déplorer  l'ignorance  ou  l'orffueil  de  ceux  qoi  rsctnai  m 
pouvoir  sans  en  appeler  aux  lumières  des  antres ,  am  ^  ar 
les  consultent  qu'en  portant  avec  douleur  et  impatieficr  le|a« 
de  la  loi  qui  les  y  oblige.  L  L» 

CONSEIL,  nom  sous  lequel  on  désigne  en  France 
nombre  d'assemblées  constituées  légalement  et  pour  < 
sur  des  objets  d'iptérêt  public.  Nous  diviserons,  dans  c«ti 
de,  ces  diflérentes  assemblées  d'après  leurs  attribut 
trois  classes  principales,  saVoir  :  conseils  législatifs,  t 
ministratifs  et  conseils  judiciaires. 

I«  Conseils  législatifs. 

CONSEIL  DES  ANCIENS,  CONSEIL  DBS  CINQ  i 

la  mort  de  Robespierre ,  les  thermidoriens  espéraienl  pM 
ner  la  France  ;  mais  la  nation,  délivrée  de*  terroHsIea  «  ^m 
renverser  une  assemblée  qui  avait  été  rinslmmetil  oq  ta< 
plice  des  épouvantables  actes  de  tyrannie  nui  avaieiit 
glanté  la  France.  La  convention  éuil  tombée  dans  le  i 
on  ne  la  craignait  plus,  et,  comme  si  on  eût  eu  borrrar  t 
on  la  força  à  se  suirider  et  à  prononcer  sa  pii^pre  rtiaaof 
La  constitution  de  1793  existait  toujours;  mais,  qooiqa*! 
prononçât  la  peine  de  mort  contre  quiconque  propaaîrraàl  aar 
autre  forme  de  gouvernement,  on  n'en  tint  aucun  comp  c^  € 
on  s'occupa  du  soin  de  rédiger  une  noovelfe  conslitii&ioa.  mm 
toutefois  ne  devait  être  que  la  réforme  de  rHle  de  iivSl  (h 
était  d'accord  sur  ce  principe  que  le  pouvoirlégislaUf,  aa  in 
d'être  confié  à  une  as^mblee  unique,  serait  partagé  coi 
conseils,  dont  l'un  serait  le  modérateur  de  I  autre.  Le  | 
de  ces  conseils  fut  appelé  conseil  des  anciens;  le  seeoiM  ,  eaa- 
seil  des  cinq  cents.  Pour  siéger  dans  le  conseil  des  ancâruii»  M 
fallait  avoir  quarante  ans  accomplis,  être  marié  ou  ▼coT.  CïM 
le  rétablissement  de  l'aristocratie  de  la  vieillesse,  jje  ewMwl  dtt 
cinq  cents  de\ait  être  composé  de  membres  qui  deraicat  avar 
au  moins  vingt-cinq  ans  lors  des  prochaines  élections,  cCàpartir 
de  la  septièmeannée  de  la  république  trente  années  arcouiyiîH 
Le  conseil  des  anciens  avait  le  pouvoir  de  rejeter  lesprapaatÎMH 
qui  loi  étaient  transmises  par  celui  des  cinq  cents  :  c*Hsk  k 
veto  de  la  révolution  transféré  du  roi  à  une  assemblée  petsb- 
que.  Le  pouvoir  exécutif  était  confié  à  une  réunion 
composé  de  i*inq  membres  appelé  directoire  :  c'élaH  Ir  ( 
de  salut  public  réformé.  La  nouvelle  constitution,  qui  fui  de- 
puis appelée  constitution  de  l'an  liiif704),  bien  ou'elle  fm 
nlus  sage  que  celle  de  1T1>3  ne  convenait  pas  à  tout  le  numtét 
Les  royalistes  avaient  conçu  quelque  espoir  de  wiîMk  U 
royauté,  et  grand  nombre  de  personnes  étaient  résoloff  i  *rr- 


ripilcr  la  chute  de  ceux  qui  avaient  pris  part  aux 
desordres  dont  la  France  avait  été  le  théâtre.  De  leur  cMè,  Ip« 
thermidoriens,  qui  n'étaient  autre  chose  que  des  jacobins  naÉrn 
hardis  que  les  premiers,  étaient  résolus  â  ne  nas  laisser  le  aa»- 
voiréchapperde  leurs  mains  Ils  décrétèrent  donc  que  Irt  «ut 
tiers  au  moins  des  membres  des  nouvelles  assembkca  senint 
pris  dans  la  convention  :  c'était  perpétuer  ce  corps  eC  aMrakt 
les  bienfaits  qui  devaient  résulter  ue  la  nooTelle  constilaiian, 
La  ville  de  Paris  se  prononça  surtout  contre  cet  te  «JédsioN  4e  b 
convention  aux  abois.  La  classe  moyenne ,  opprimée  par  li 
tourbe  révolutionnaire,  avpit  repris  quelque  énergie  defNrisqar 
les  bourreaux  étaient  montés  sur  leurs  propres  èchabuds;  ettr 
résolut  de  résister.— Menacée  dans  son  existence.  U  cociirfntioa 
n*eut  plus  d'autre  ressource  que  de  se  jeter  dans  les  bfvs  da 
pouvoir  militaire,  ^insi  avAit  fait  en  Angleterre  la  mtaoriie 
du  parlement,  qui  avait  sou\ent  fourni  à  CromiKcll  le ^ 
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fittiliirc  80D  aiDbkioB.  La  oonvendon  se  jeta  dans  les  mains 
d'au  peliiofBder  corse,  noroiné  Bonaparte,  qui  avait  pris  Tou- 
lon pôar  leoompte  des  jacobins;  mais  elle  ne  soupçonnait  guère 
alors  oi  les  talents,  ni  l'énergie,  ni  surtout  raiitbilibn  dt*  celui 
«foi  allai!  loi  donner  la  Tictoire.  Le  13  vendémiaire,  une  lutte 
s  engagea  dans  les  eoTiroos  des  Tuileries.  La  ^rde  nationale 
ftiC  Riitraillée,  et  la  cooTention  victorieuse  continua  le  gouver- 
oemeot  révolutionnaire  ;  mais  son  pouvoir  n'étaU  plus  qu*un 
lanlteie.  Toute  l'attention  allait  bientôt  se  porter  sur  le  jeune 
géoéral  qui  avait  donné  la  victoire  à  la  révolution  et  sen  trou- 
vait eo  quelque  sorte  le  maître.  Au  13  vendémiaire  la  conven- 
Uoo  avait  triomphé  de  la  classe  moyenne;  elle  eut  bientôt  à  ré- 
primer les  tendances  ultra-^lémocratiques  de  Babeuf.  Jusqu'a- 
lors la  révolution  n'avait  eo  pour  objet  que  de  changer  le  gou- 
vernement ;  lorsqu'elle  se  vit  vaincue,  elle  se  lança  dans  les  ré- 
formes sociales  ;  mais  chaque  jour  elle  devait  se  déconsidérer 
de  plus  en  plus ,  tandis  que  l'opinion  favorable  au  rétablisse- 
meni  de  la  monarchie  peu  à  peu  se  levait.  Lorsque  la  durée  de 
la  législature  lut  expirée  (1797) ,  et  que  l'on  procéda  à  de  nou- 
velles élections,  les  royalistes  se  trouvaient  en  majorité.  Deux 
royalistes  furent  nommés  présidents  des  deux  canseils  :  Picbegro 
dans  le  conseil  des  cinq  cents  et  Bafbé-Marboisdans  le  conseil  des 
anciens.  Bientôt  la  lutte  s'engagea  dans  les  deux  conseils,  et  le 
direirloire  se  vit  menacé  d'une  chute  cerUiiie.  Il  résolut  de  re- 
courir an  moyen  qui  avait  sauvé  la  convention.  Il  fit  approcher 
de  Paris  une  |  artie  de  l'armée  de  Hoche,  et  bientôt  Augereau 
marcha  vers  le  lieu  des  séances  des  conseils,  et  mit  facilement 
la  garde  nationale  en  déroute.  Le  directoire  traita  alors  les  op- 
posants comme  des  vaincus;  il  fit  arrêter  Barthélémy,  les  pré- 
sidents des  deux  conseils .  et  plus  de  cent  cinquante  membres 
deoe^  assemblées  (18  fructidor).  Bientôt  une  loi  condamna  à 
élre  déportés  à  la  Guyane  deux  directeurs ,  cinquante  députés, 
et  cent  quarante-huit  individus.  Peu  de  temps  après  {ajournée 
du  t3vendémiaire,Bona|)arteavaitétéenvoyéen  Italie,  et  avait 
conquis  ce  pays.  Bientôt  il  avait  laissé  percer  soh  mépris  pour 
cens  oui  gouvernaient  la  France;  il  semblait  attendre  I  occasion 
faToriDlepour  venir  prendre  aux  aflairrs  de  la  nation  la  part  à 
laquelle  ses  victoires  lui  donnaient  droit.  Son  éloignement  de 
Parts  au  iH  fructidor  I  empéclia  de  prendre  part  aux  événe- 
ments de  cette  jouniée  ;  mais  plus  tard  une  autre  occasion  de- 
vait s'offrir  à  lui  de  satisfaire  son  ambition.  Le  directoire  sen- 
tait sa  faiblesse  ,  il  craignait  surtout  Bonaparte;  il  résolut  de 
l'envoyer  en  Emte  pour  y  faire  une  expédition  dont  le  suc- 
ces  était  to«t  à  lait  problématique.  L'éclat  des  victoires  de  Bo- 
naparte en  Italie  avait  soutenu  la  révolution  en  France  et  pro- 
tégé le  directoire  ;  mais  aussitôt  que  ce  général  fut  parti  la 
fortune  changea,  et  l'ilalie  fut  conquise  par  les  Russes.  Le  di- 
rectoire était  tombé  dans  l'ornière  révululionnaire.   De  nou- 
velles élections  donnèrent  la  majorité  aux  jacobins  dans  le  con- 
seil desdnq  œols  ;  mais  le  temps  de  la  démocratie  était  passé, 
et  tout  Je  monde  songeait  à  TéUblissemeiit  d'une  aristocratie 
quelconque.  L'abbé  Sîéyés,  l'un  des  commissaires  nommés 
pour  rédiger  la  constitution  de  l'an  m,  avait  présenté  un  projet 
qui  avait  été  refusé.  Irrité  de  ce  refus ,  il  s  était  fait  nommer 
ambassadeur  en  Prusse;  mais  lorsqu'il  vit  la  France  à  la  veille 
d  opérer  une  révolution ,  il  revint  pour  faire  adopter  son  pro- 
jet fa«ori  de  constitution.  Mais,  pour  ne  p,is  courir  le  risque  de 
voir  uneseconde  fois  son  projet  rejeté,  il  résolut  de  s'unira  Kotia- 
parte,sur  lequel  toute  la  nation  portait  les  yeux;  mais  il  s'alliait 
au  Imm,  et  dans  la  curée  il  nedeva'it  y  avi»ir  rien  pour  loi.  Bona- 
parte avûl  débuté  avec  beaucoup  de  succès  en  Egypte;  mais  la 
conquête  ne  promettait  aucun  résulut  important,  et  U  destruc- 
Uoudela  Ootte  française  ik  Aboukir  compromettait  l'existence 
«  I  armée.  Bonaparte  s'éUit  trouvé  absent  au  18  fructidor;  il 
resolulde  protiter  de  la  première  o  casion  de  la  même  nature 
qui  se  présenterait.  Avec  une  audace  et  nne  résolution  cxtré- 
n>»  il  quitta  l'Egypte  pour  venir  en  France  prendre  part  aux 
éwwcnis  dont  ce  pays  devait  être  inévitablement  le  théâtre. 
Arrivé  k  Paris,  il  mena  une  vie  retirée  en  attendant  le  moment 
d  ^r,  el  le  directoire,  en  partie  complice,  en  partie  frappé  d'a- 
^eogleinent,  ne  prit  aucune  mesure  pour  s'opposer  au  projet 
du  général  (avon  de  la  natiim.  Les  deux  conseils  avaient  des 
^uiions  bien  différentes  :  le  conseil  des  anciens  était  composé 
de  modérés  qui  n'étaient  pas  opposés  au  système  aristocrati- 
jae;  le  conseil  des  dna  cents  était  composé  de  républicains 
deycraliques.  Bientôt  le  bruit  de  changements  qui  devaient 
«^lieu  se  répandit  dans  Paris.  Le  conseil  des  anciens  crai- 
p«t  surtout  lin  changement  révolutionnaire.  Pour  soustraire 
wsgmseils  à  TinOuenccou  à  la  violence  que  le  peuple  de  Paris 
ç«nit  exercer  sur  eux  ,  il  transféra,  le  18  brumaire,  le  lieu 
«k«  séances  des  conseils  à  Saint-Cloud.  C'était  la  contre-partie 


des  journées  des  5  et  6  octobre,  qui  avaient  eu  |)Our  objet  d'a- 
mener le  roi  et  rassemblée  nationale  à  Paris.  Eloignée  do  foyer 
révolution iinire,  la  révolution  devait  facilement  être  vaincue  par 
ceux  qui  songeaient  au  rétablissement  du  pouvoir  monarchi- 

3ue.  Bonaparte  fut  chargé  d  exécuter  le  décret  de  translation 
es  deux  conseils  i  Saint-Clood  En  lui  confiant  cette  mission 
on  lui  fournissait  le  moyen  de  se  rendre  Aiaitrc  du  gouverne- 
ment. Les  directeurs  (1799)  qui  étaient  du  complot  donnèrent 
leur  démission,  et  bientôt  les  autres  furent  obligés  d'en  faire 
autant.  11  ne  restait  plus  qu'à  faire  consentir  les  deux  conseils 
à  ce  qui  s'était  passé.  Bonaparte  se  rendit  le  lendemain  tOà 
Saint-Cloud.  1^  minorité  du  cimseil  des  anciens  essaya  de  lui 
résister;  mais  bientôt  elle  fut  contrainte  de  garder  le  si'ence. 
La  lutte  fut  plus  vive  dans  le  conseil  des  cinq  cents.  Bona- 
parte fut  appelé  traître  à  la  patrie ,  et  il  ne  dut  son  salut  qu'au 
d*  vouement  de  ses  soldats,  qui  Tenlevèrent  du  milieu  de  l'as- 
semblée. Bientôt  Bonaparte  reprit  toute  sa  résolution,  un  mo- 
ment ébpnlée,  et,  «invaincu  qu'il  fallait  en  finir,  il  fit  envahir 
la  salle  des  >éances  par  ses  soldats  et  força  les  membres  du  conseil 
à  sauter  par  les  fenêtres.  Ainsi  finit  cette  assemblée  qui  avait 
eu  grand'peine  à  maintenir  la  république.  La  manière  dont 
elle  fut  dissoute,  l'éclat  des  victoires  du  général  qui  la  chassa, 
les  maux  que  diverses  assemblées  ont  faits  à  la  France,  ont  fait 
tomber  sur  elle  la  déconsidération  et  presque  le  ri(li<  ule.  Ce 
jugement  est  nirrité.  Le  conseil  des  cinq  cents  ne  fit  rien  pour 
le  bonheur  de  la  France.  Composé  de  révolutionnaires  gros- 
siers et  sans  talents,  il  devait  tôt  ou  tard  être  renveisé  pour 
faire  place  à  une  or^nisation  plus  en  harmonie  avec  les  goûts 
et  les  besoins  de  la  France.  Tirel  de  Montmirbl. 

^  Conseils  administratifs. 

CONSEIL  D'ÉTAT.  Le  premier  et  le  plus  important  des  con- 
seils administratifs  est  sans  contredit  le  coiftcil  d'Etat ,  qui , 
avant  la  révolution  de  1789,  était  appelé  conseil  du  roi.  hon 
origine  remonte  au  berceau  de  la  monarchie.  Le  roi ,  dont  l'au- 
torité était  sans  limites,  remplissait ,  au  sein  de  son  conseil , 
les  devoirs  infinis  de  la  puissance  absolue.  Il  avait  des  conseillers 
pour  la  rédaction  des  lois  et  des  ordonnances;  il  en  avait  pour 
diriger  l'administration  ;  il  en  eut  pour  le  seconder  dans  la  dis- 
tribution de  la  justice ,  jusqu'au  moment  où  il  délégua  ce  der- 
nier pouvoir ,  et  appela  ainsi  les  parlements ,  c'est-à-dire  l'au- 
torité judiciaire,  à  rexistence.  Celte  délégation  du  pouvoir 
judiciaire  ne  fut  cependant  pas  complète,  et  les  restrictions 
que  la  couronne  y  apporta  devinrent  le  principe  d'une  lutte  qui 
ne  devait  finir  qu'avec  la  monarchie  elle-même.  Entre  autres 
matières  essenliellenient  judiciaires ,  le  roi  s'était  réservé  la 
haute  prérogative  de  casser  les  arrêts  do  parb-ment  qui  contre- 
viendraient aux  lois  et  ordonnances  du  royaume,  ou  attente- 
raient aux  attributions  de  son  conseil.  Ces  attributions  étaient 
immenses  :  elles  avaient  pour  objet  la  préparation  des  édits, 
ordonnances  et  règlements,  les  demandes  en  interprétation  de 
ces  ordonnances  et  édils,  les  conflits  de  juridiction,  les  r^le- 
ments  de  juges  en  matière  rivile  et  criminelle .  les  évocations 
pour  parenté  ou  autres  cas,  les  aiïaires  fiscales  jugées  à  la  cour 
des  aides,  les  appels  des  ordonnances  d'intendants,  ceux  de  la 
chambre  des  comptes,  ceux  en  matière  de  prises  maritimes, 
les  prises  à  partie,  les  évocations  pour  les  matières  bénéliciales, 
féodales  et  domaniales;  enfin  les  demandes  en  cassation  des 
arrêts  et  jugements  en  dernier  ressort  contraires  aux  lois , 
édits  et  orddiinances  du  royaume.  Ces  matières ,  tantôt  admi- 
nistratives et  tantôt  judiciaires,  furent  successivement  réparties, 
à  diverses  époques,  en  cinq  départements  ou  conseils  partico- 
fiers ,  dont  la  réunion  formait  le  conseil  d'Etat  :  conseil  des 
affaires  étrangères ,  conseil  des  finances,  conseil  des  dépêches, 
conseil  du  commerce  et  conseil  privé  ou  des  parties.  Les  attri- 
butions des  quatre  premiers  étaient  princijtalement  gouverne- 
mentales et  administratives;  celles  du  dernier  avaient  un  carac-^ 
tère  contentieux  et  même  judiciaire:  car,  outre  les  conflits  et 
les  évocations .  il  exerçait  toutes  les  attributions  qui  appartien- 
nent aujourdhui  à  la  cour  de  cassation.  Le  premier  règlement 
de  quelque  étendue  qui  ait  été  fait  sur  le  conseil  du  roi  est 
celui  de  Henri  III,  du  8  janvier  1585.  Ensuite  sont  venus  les 
règlements  des  16  juin  1644,  f  mai  1657 ,  et  surtout  celui  du 
3  janvier  1673,  qui  adonné  au  conseil  d'Etat  une  organisation 
qu'il  a  presque  entièrement  consenée  jusqu'à  la  révolution  de 
1789.  Un  règlement  spécial  du  mois  daoùt  1669,  relatif  aux 
règlements  de  juges ,  et  enfin  le  règlement  du  mois  de  juin 
1758  eurent  pour  objet  de  ré^lariser  l'instruction  des  affaires 
portées  devant  le  conseil  prive  on  des  parties.  Çe$i  ainsi  que  le 
conseil  d'Etat  fonctionna  jusqu'à  l'époque  delà  révolution.  Par 


COKSEIL. 


(326) 


0msii«. 


deux  déerHs  des  15  et  30  novembre  1788,  protnulfçuét  le  39 
aoAt  1790  90US  le  litre  de  loi  provisoire  do  conseil  d*£t]M, 
l'issemblèe constituante  avait  décidéque,  jusqu'à  Torganisation 
do  |M)Qvoir  judiciaire,  le  conseil  dEtat,  au  sein  duquel  one 
ordonnance  du  9  août  1789  avait  însUtué  on  comité  cooten- 
fieox  des  dèpartenu^nls  ministériels,  continuerait  ses  fonctions, 
sans  pouvoir  louteiois  rendre  aucun  arrêt  de'  propre  mouve- 
ment ,  ni  arrêter  aucune  évocation  avec  reS«nue  du  fond  des 
aflaires.  Mais  la  loi  du  il  septenibre  1790  ne  tarda  pas  à  attri- 
buer aux  administrations  départementales  la  décision  souve- 
raine do  contentieux  de  l'administration.  La  loi  du  14  octobre 
suivant  réserva  seulement  au  roi,  comme  chef  suprême  de  l'ad- 
ministralion,  le  droit  de  prononcer  sur  les  questions  de  com- 
pétence entre  les  diverses  autorités  administratives.  Peu  de 
jours  après,  la  coor  de  cassation  fut  instituée  par  la  loi  do  1*^ 
décembre  1790,  et  vint  couronner  Torganisation  jodiciaire  éta- 
blie par  la  loi  du  34  août  précédent.  Le  conseil  d  Etat ,  qni 
n*avait  éto  provisoirement  maintenu  que  jusqu  a  oetH  époque, 
et  C|ni  se  trouvait  dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  attri- 
butions, fut  supprimé  par  la  loi  du  -il  avril  et  par  celle  du  35^ 
mai  1791 ,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  son  titre  et  ses  attri- 
butions furent  transportés  au  conseil  des  ministres,  sauf  la 
liquidation  de  la  dette  publique ,  déjà  réservée  à  un  comité 
spécial  et  k  rassemblée  nationale  parla  loi  du  17  juillet  1790. 
Cette  époque  fut  un  temps  d*anarcnie  et  de  confusion  adminis- 
trative, ou  plutôt  la  justice  contentieuse  était  la  proie  de  la  pre- 
mière autorité  locale  qui  osait  se  permettre  des  envahissements. 
Après  le  18  brumaire,  la  constitution  de  Tan  viii  porta  remède 
à  ce  désordre.  Il  j  était  dit  (art.  35)  :  «  Sous  la  direction  des 
consuls,  un  conseil  d'Elat  est  chargé  de  rédiger  les  projets  de 
loi  et  les  règlements  d'administration  publique,  et  de  résoudre 
les  difficultés  qui  sVIcvent  en  matière  administrative.  »  Ce  prin- 
cipe, posé  dan^la  constitution,  fut  expliqué  par  un  arrêté  des 
consuls  du  5  nivôse  suivant,  dont  l'article  il  mérite  d'être  re- 
marqué. On  y  lit  :  «  Le  conseil  d*Ëtat  développe  le  sens  des 
lois  sur  le  renvoi  qui  lui  est  fait  par  les  consul»  4r9  questions 
qui  lui  ont  <  té  présentées.  Il  prononce,  d'après  un  semblable 
renvoi ,  l"  sur  les  conflits  qui  peuvent  s'élever  entre  l'adminis- 
tration et  les  tribunaux;  3"  sur  les  affaires  contentieuses  dont  la 
décision  était  précédemment  remise  aux  ministres.  »  Par  les 
articles  66, 67  et  ti8dusénatus-consnltedu  16  thermidor  an  x,  le 
conseil  d'Etal  fut  divisé  en  sections ,  et  les  ministres  furent  ap- 
pelés à  prendre  part  à  ses  délibérations.  L'article  77  du  sénatus- 
consulti'  du  38  floréal  an  xii  institua  des  conseillers  d'Etat  à 
vie,  après  cinq  années  de  service.  Le  décret  du  11  juin  1806 
attribua  au  conseil  d'Etat  la  connaissance  des  affaires  de  haute 
police  administrative  :  enfin  le  même  décret  et  on  décret  du 
33  juillet  suivant  réglèrent  les  formes  d'instruction  des  affaires 
conteiitieuses.  Sous  l'empire. le cons^'il  d'Etat,  qui  renfermait 
tous  les  débris  de  nos  assemblées  révolutionnaires,  acquit  une 
haute  influente;  mais  celle  influence  dut  naturellement  s'affai- 
blir par  rétablissement  du  ^uvernement  représentatif.  Le 
principe  de  la  responsabilité  ministérielle,  quir«t  te  dogme  fon- 
damental de  ce  gouvernement,  ne  permettant  pas  de  distin- 
guer entre  les  actes  d'administration  auxquels  le  amseil  d'Etat 
est  demeuré  étranger  et  ceux  qui  ont  été  précédés  de  son  avis , 
ce  conseil  ne  pouvait  plus  avoir  d'autre  caractère  que  celai 
d*auxili.*ire(lu  ministère,  qui  doit  répondre  de  ses  délibérations 
quand  il  juge  convenable  de  les  traduire  en  actes  d'adminis- 
tration publique.  I.a  et  arte  de  1814  ne  contient  aucune  dis* 
position  sur  le  conseil  d'Etat  ;  mais  la  restauration  n'eut  pas  la 

Sensée  de  l'abolir,  puisque,  dès  le  39  juin  18i4,  elle  s'occupa 
u  soin  de  le  réorganiser  dans  un  esprit  rélromde ,  et ,  s'il  ne 
put  se  réunir  en  assemblée  générale  avant  le  retour  de  l'Ile 
d'Elbe ,  ses  comités  ne  travaillèrent  pas  moins  à  l'expédition 
des  affaires.  Aussi,  à  la  seconde  restauration,  une  nouvelle  or- 
donnance, moins  contraire  aux  progrès  des  idées ,  fut-elle 
rendue  pour  sa  réorganisation  soos  la  date  do  33  août  1815. 
Plus  tard  une  autre  ordonnance,  en  date  du  36  août  1834, 
apporta  des  modifications  à  cette  organisation,  régla  les  condi- 
tions d'Jige  ,  d'aptiiude,  de  fortune,  de  révocation,  et  le  mode 
des  délibérations.  Cette  troisième  ordonnance  fut  ele-méme 
snivie  d'une  ordonnance  do  5  novembre  1838 ,  qoi  réduisit  de 
trenteà  vingt-quatre  le  nombre  des  conseillersd'Etatenservioe  or- 
dinaire, et  dès  le  l'Muinde  relie  même  année  le  gouvernement 
avait  rendu  une  ordonnance  spéciale  pour  le  r^lement  des 
conflits ,  matière  qui  avait  exdté  de  vives  plaintes.  La  charte 
de  I8."»0a  gardé  le  même  silence  sur  le  conseil  d'Etat  que  celle 
de  1814;  ce|>eiidant  celte  institution  a  soulevé  de  vives  récri- 
minations. Pour  y  satisfaire ,  des  ordonnances  royales  du  3  fé- 
vrier et  13  mars  i83l  concédèrent  la  publicité,  la  défense  orale 


et  raodition  do  ministère  poMic  dans  les 
tieoses.  Enfin  l'ordonnance  royale  do  18  «ej^ 

«jooté,  soos  le  litre  de  comUé  de  iém»êëtf9n,mn  i 

aox  cinq  comités  qoi  existaient  déjà  soos  les  titm  et  <tm 
de  législation  et  de  josiice  admlniUritive ,  '  cww'm  et  t^ 
rieor ,  comité  do  commerce  et  des  tfovaox  pohict.  cMîttte 
finances  et  comité  de  la  goare  et  ^  la  marine.  Tmicb» 
mités  préparent  les  ordonnances  des  mmaires  tt  dsaaaibi 
avis  sor  les  affaires  qoi  leor  sont  smimlses;  mais  tntmn 
deviennent  des  décisions  qoe  par  la  têgnatore  wiairtufc 
ainsi  le  conseil  d'Etat  est  on  corps  parement esmahitf  Ikya 
1830  il  a  été  présenté  aux  chambres  ploiicaTf  pwjfttèh 
pour  constitoer  définitivement  ei  lésaleiiieot  le  camnl  4  Im, 
mais  aucun  n'est  arrivé  à  matunlé.  La  grande  difMiéfié> 
vise  les  esprits  les  plus  éminents  est  celle  de  »vmr  àkmà 
d'Etat  aura  une  juridiction  propre,  c'cst-l-dire  «,  teli 
affaires  conteiitieuses  seolemenl ,  ses  décisions  asrai  ha 
obligatoire,  comme  les  jogements  des  antres  IrilmMn.  ûb 
qoestion  nederrait  pas  en  être  one;  le  comité  de jtititti^ 
nistrative  est  uq  trihonal  qui  joge  (es  aflaires  roalnbna 
entre  les  particuliers  et  l'Etat  ;  si  les  décisions  de  ce  csma  a 
peuvent  avoir  vie  qoe  par  la  volonlé  minisléffîrile.  PCtai 
uge  et  mrtie  dans  sa  propre  cause.  En  «s  àttmâmn,  k 
comité  do  contentieox  devrait  présenter  les  ménm  pn* 
d'indépendance  qoe  les  aotres  Inbonaos  du  reytaaie.  U  m 
sril  d'Eut  connaît  en  appel  des  arrêts  desconsedidepf^dhR 
et  des  appels  comme  d'abos  contre  les  menbrei  in  àn$ 
Ao  sommet  de  la  hiérarchie  des  fonrtionnatrcs  di  rmà 
M>nt  les  conseillers  d'Etat,  pois  les  maires  des  f«^iM«»,« 
enfin  les  aoilileurs.  Ils  sont  loos  amovibles.  Le  leniee  Kàm 
en  service  ordinaire  et  en  service  extraordinaire,  le  pn« 
comprend  les  fonctionnaires  siégeant  habituellf«eBl*«* 
vaut  des  émoluments;  dans  le  second  se  trouve  y*"^ 
illimité  de  personnes  qui  ne  reçoivent  point  d'awwialiirt, 
cl  qu'on  a  décorés  du  titre  honorifique  de  consaller  dT^< 
de  maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire. 

CONSEIL D'ADWiNiSTiiATiOîi ,  nom  qoe  Too  <!*** 
officiers  qui,  dans  chacun  des  corps  de  l'armée,  se  màmt 
pour  en  arrêter  les  comptes.  Il  y  a  un  conseil  d'adnimflnw 
dans  chaque  régiment  el  dans  les  bataillons, escwifofti.f» 
pagnies,  Ibrmaiil  corps  isolés.  Lorsqu'une  portion  de  e«f* 
détachée  cl  qu'elle  doit  s'administrer  elle-fTiême,  il  f<«* 
un  conseil  d  administration  éventuel ,  qoi  estja^*  P* 
celle  portion  de  corps  détachée ,  des  mêmes  atlribatiomqr» 
conseil  d'administration  prinetpai, 

CONSEIL D'AGBICCLTt RE  (F.  C6inma(llio*««* 
.  CONSEIL  D'AIRONDISSBVI^JIT  (F.  DbPISTIWI* 

CONSEIL  DE  COMMERCE  (F.  COMMEBCI  (Uiatfl^^ 

CONSEIL  DE  CONSCIENCE.  Gonxalès  de  "**•*•  ^*j! 
Vie  de  Sixte  F,  c.  Lxxvn,  dit  que  ce  pape,  ayant  reg<  «^ 
les  procès  devenir  éternels ,  avait  commencé  à  *^'r  "vjjjj 
seil  de  conscience,  lequel,  avec  one  autorité  sos^?'*'^°T 
terminer  les  différends.  On  ne  sait  pasceqocdeymicf™^ 
k  Rome.  En  France  le  conseil  de  conscience  iUA  ^^J^ 
particulière  du  conseil  do  roi ,  destinée  à  ***""'^fîL  ^ 
cernait  la  religion  etl'Ei^ise,  et  P"»^^»!*'^"^  î, \î^^ 
pourvoir  aux  bénéfices  qui  étaient  à  la  'M>'"''*^*?f  f^Twi 
lui  établie  pour  la  première  fois  après  la  '"^'Vj.^^j- 
Le  cardinal  Maxarin,  premier  ministre,  PjJjJfiTXt^ 
on  y  faisait  la  proposition  de  la  vacance  des  éTêfWj  ^  ^^ 
et  on  délibérail  d  y  nommer;  sur  quoi  le  ^^^\^L^U 
faisait  un  liillel  de  sa  main  comme  one  ^H^,^^^^\lffriMt$ 
nomination  faite  par  le  roi,  lequel  ète"l<'^»^*'l^tjrtt 
d'Etat  pour  expédier  le  brevet  et  les  lettres  *r!Tf,ta« 
Louis  Xl  V  avait  aussi  son  conseil  de  conscience,  ol  'rJJJ^ 
de  Paris  assistait  avec  le  confesseur  du  roi  '.^!?^'Jii«fii 
temps  le  confesseur  du  roi  était  seul  avec  Jj^JJ^yp^  ê 
roi  se  déterminait  pour  la  nomination  des  é^rAJri.  '  ^ 
autres  bénéfices  de  nomination  royale.  Ceconsen  le  ^.^ 
les  vendredis,  cl  aussi  les  jours  que  le  roi  ****''"ï^f3a4 
gine  de  cet  usage  était  fort  ancienne ,  car  ^}^^^^^^  *• 
dans  les  années  suivantes  plusieurs  '**^''**^^  «2«<*'** 
cordées  à  des  abbayes  par  le  roi  dans  son  «disert  .r»^  ^ 
présent  son  confesseur.  Après  la  mort  de  l^'il^iilj.r  ^ 
m\  du  roi  fut  divisé  en  plusieurs  séances  P^V^^ï 
desquelles  était  le  conseil  de  consdencc,  qo; Jf  ^^^ 
chevêche.  Il  était  composé  do  a»^»"»'^,  \ï?r,bb*^ 
chevêqoe  de  Bordeaox,  do  procoreor  g**»***'»,*!?,  mopH^  ^ 
il  y  avait  on  secrétaire  du  conseil.  Ce  conseil  W  »"Fr 
1718 ,  ao  mois  d'octobre. 
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eliie»oe  conseil  était  éubli  auprès  da  chaocelier  pour  lui  faire 
desrapports  sur  cenaines  affaires»  et  particulièrement  sur  celles 
dellmprimerie  et  de  la  librairie. 

GOMEIL  DK  LA  GITERRB,  Dom  800S  Icouel  OU  désignait  on 
ONMcil  permaoent  d'administration  do  département  de  la 

rrrc  orée  par  ordonnance  do  9  octobre  1787.  Les  attributions 
ministère  de  la  ^erre  forent  alors  divisées  eu  deux  parties 
distinctes.  Le  conseil  de  U  guerre  fut  chargé  dé  toute  la  partie 
législatif e  et  oonsoltatife,  et  le  ministre  de  la  guerre  conserva 
la  partie  active  et  executive  de  Tadminislration.  Ce  conseil  eut 
dooc  rinitiaiive  de  toutes  les  propositions  et  de  l'examen  des 
profets  d'améliorations  juffées  nécNessaires.  H  était  composé  de 
■oit  •ffiders  généraux  »  d  on  olider  général  ou  sopériear  fai- 
maê  iMKtioo  de  rapporteur,  d'un  sêcréimirê  du  anmii,  et  d*on 
ittrétmwn  eu  tmfmoHmr,  Le  premier  était  choisi  parmi  les 
<i— Hki  i^maUrfi  let  plus  distingués  de  l'armée.  Ce  conseil  dura 
pen;  il  fut  diaous  par  ordonnance  le  14  juillet  1789;  il  fut  ré- 
labiale  «7  fémer  1818  sous  le  nom  de  eonêiU  supérieur  ée 
iu  guerre^  et  le  duc  d'Angooléme  en  fut  nommé  président. 
To«t  Ica  pvoitets  de  lois,  d  «ordonnances,  de  règlements  et  de 
décisions  devaient  être  discutés  dans  ce  conseil  avant  d'être 
soiMMsà  l'approbation  du  roi.  Ilavaitaussi  pour  fonctions  d'exa- 
miner les  lois  et  ordonnances  en  vigueur,  a6n  de  pouvoir  in- 
diquer soeoessivement  les  améliorations  dont  dies  jxmvaient 
élre  flosceptibles.  Ce  conseil  était  composé  du  ministre  de  la 
nerre»  détruis  maréchaux  et  de  douze  lieutenants  ^néraox. 
uen  bilendants  militaires  yétaient  attachés,  avec  voix  consul- 
tative scitlement.  Un  marécfial  âe  camp  ou  on  colonel  remplis- 
ttit  les  fonctions  de  secrétaire.  Ce  conseil  fut  dissous  le  97  août 
tSSO.  après  deux  ans  et  demi  d'existence. 

cxmsEiLDR  L'AMIRAUTÉ,  commission  permanente  établie 
anprès  du  raînistre  de  la  marine  pour  donner  son  avis  sur  ce 
qui  se  rapporte  à  ce  département. 

COII.HK1LS  DK  PRÉFfiCTOR£  (  V.  I>BPARTBIBirr8  H  Pu- 

racruRKS). 

CONSEIL  DR  RÉVISION  (  F.  CONSEIL  DR  GCERRB,  GaRDR 
■ATlOffALBel  RRCaUTRHENT). 

CONSEIL  DR  SAi^CRRiTÉ  (  F.  CoMMEmcE  [Bfinistère  do]  ). 
CONSEIL  DES  dÉpéchks.  Il  était  composé  du  chancelier  de 
France,  de  quatre  secrétaires  d'Etat ,  de  tous  les  membres  qui 
formaient  le  conseil  d*Etat  ou  des  affaires  étrangères,  et  des 
autres  ministres  et  cunseillers  d'Etat  que  le  roi  voulait  bien  j 
fiiire  appHer.  Il  se  tenait  ordinairement  le  samedi ,  et  avait 
pour  attributions  les  affaires  qui  avaient  rapport  â  l'administra- 
tion ôe  riutérieur  du  royaume  et  la  correspondance  avec  les 
£o%inccs.  On  le  nommait  conseil  des  dé(isches ,  parce  que 
ns  Forigine  les  décisions  qui  en  émanaient  étaient  renfer- 
mées dans  les  dépêches  ou  lettres  signées  par  des  secrétaires 
d'Eue,  suivant  la  matière  dont  il  s'agissait. 

consfiL  DBS  FINANCES.  Ce  conseil  avait  pour attributions 
It  conoaissance  des  affaires  concernant  les  finances,  le  donlaîne, 
les  droits  de  la  cooronne ,  et  les  différends  qui  survenaient  en- 
tre les  particuliers  et  les  fermiers  ou  traitants  à  l'occasion  des 
droits  que  ceux-ci  étaient  chargés  de  percevoir.  Il  était  présidé 
par  le  roi  et  compilé  du  chancelier,  du  contrôleur  général , 
oun  chef  du  conseil,  des  intendants  des  finances  et  de  quel- 
ques CMncillers  d'Etat  et  maîtres  des  requêtes.  Sa  compétence 
et  le  mode  de  prorêdcr  «levant  lui  avaient  éié  réglés  le  15  sep- 
tembre 1061.  —  Il  y  avait  encore  un  conseil  ordinaire  des  n- 
naoces,  oà  se  traitaient  seulement  les  affaires  des  finances  du 
roL  l..es  arréis  qui  s*y  rendaient  étaient  rignés  par  un  secrétaire 
do  oanaetl.  —  Outrr  eela  il  existait  un  conseil  royal  des  finan- 
ees.  ioatitoéau  mois  de  septembre  1681,  qui  éUit  composé  da 
diaocriier,  du  contrôleur  général  et  de  trois  conseillers  d'Etat 
oooiRaés  par  le  roi,  qui  connaissaient  des  affaires  les  plus  im- 
portantes des  finances.  spAdfiées  dans  le  règlement  qui  leur  fut 
dfuwè.  —  Ces  divers  conseils  n'empêchèrent  pas  les  finances 
da  royaame  de  tomber  dans  une  effroyable couiusion ,  et  furent 
abolis  lors  de  la  révolution. 

GOMSUL  DBS  MINISTRES,  assenUée  des  ministres  sous 
la  présidence  du  roi  ou  de  Ton  d'eux  pour  discuter  les  projets 
de  lots  les  ordonnances  et  les  mesures  de  gouvernement  et 
d'arlmsiiistration|{énérale.  Autrefois  on  y  admettait  des  minis- 
tres d*Etat,  c'est-a-dire  des  ministres  sans  attributions  précises» 
uns  autorité  gouvernementale,  et  appela  seulement  pour  don- 
0^  loiir  avis  sur  les  matières  qui  %y  traitaient.  Ces  sortes  de 
ministrcft  furent  supprimés  par  le  fait  de  la  révolution  de  juil- 
let iSSO.  Cependant  lors  de  la  formation  du  cabinet  du  il  août, 


MM.  Lafitte«  Casimir  Périer,  Dnpia  aloè  et  Bignan,  furent 
autorisés  f  en  qualité  de  ministres  sans  portefeuiue,  à  prendre 
place  au  conseil  des  ministres.  Mais  le  cabinet  dont  ils  laisaieni 
partie  fut  dissous  trois  mois  après  son  installation,  et  depuis 
ce  temps  le  conseil  des  ministres  ne  se  compose  que  de  mi- 
nistres à  portefeuille. 

CONSEIL  DU  ROI  (  F.  CONSEIL  0'EtaT)i 

CONSEIL  DU  SCEAU  DES  TITRES.  Napoléon,  en  instituant 
les  majorais  le  f  mars  1808,  créa  un  conseil  spécial  rharf^ 
de  recevoir  les  demandes  de  ceux  qui  solliciteraient  la  faveur 
d'en  constituer  un.  Voici  l'article  qui  concerne  ce  consdl  ; 
«  Titre  r%  art.  2.  L'archichancclier  procédera  à  l'examen  delà 
demande,  assisté  d'un  conseil  nommé  par  nous,  et  composé 
ainsi  quil  suit  :  trois  sénateurs,  deux  conseillers  d'Etat,  un 
procureur  général ,  un  secrétaire  aénéral  ;  ce  conseil  sera  dé- 
nommé conseil  du  sceau  des  litres.  Le  secrétaire  général  1  iendra 
le  registre  des  délibérations,  et  en  sera  dépositaire.  »  —  Ce  con- 
seil a  subi  quelques  modifications  dans  le  temps  de  la  restau- 
ration, et  a  été  supprimé  depuis  la  révolution  de  juillet •  en 
conséquence  de  l'aoroçation  des  majorais.  Il  n'était  que  teoa- 
poraire,  et  ne  subsistait  qu'autant  que  l'exigeait  l'examen  des 
demandes  pour  lequel  il  avait  été  constitué. 

CONSEIL  ÉTROIT  OU  PRIVÉ.  L'origine  du  conseil  étroit 
ou  conseil  privé,  dénomination  qui  a  fini  par  prévaloir,  remonte 
presque  à  celle  de  la  monarchie  française.  Clotaire  avait  pour 
conseillers  intimes  trois  setf^oeursrqui  le  trahirent,  en  lui  per- 
suadant d'accepter  trente-six  mille  sous  que  lui  offraient  les 
Lombards  pour  se  racheter  d'un  tribut  annuel  de  doute  mille 
sous  qu'il  leur  avait  imposé.  Ils  avaient  eux-mêmes  reçu  chacun 
mille  sous  pour  prix  de  ce  conseil  déloyal.  Charlenrugne  avait 
toujours  près  de  lui  trob  de  ses  coiist  illers  les  plos  éminenta 
et  les  plus  sages.  Ses  successeurs  ne  choisireot  pas  toujours  de 
tels  hommes  pour  leurs  conseillers  intimes,  mais  ils  en  eurent 
toqjours  auprès  d  eux.  C'est  d'un  conseil  privé  au'il  faut  en- 
tendre un  arlicle  de  lettres  par  lesquelles  saint  Louis  laissa  è 
la  reine  sa  mère  la  régence  du  royaume  pendant  son  premier 
voyage  d'oiflre-mer.  —  Le  pouvoir  qu'avait  la  reine  Blanche 
d'admettre  au  conseil  et  d'eu  exclure  ceux  qu'elle  voulait ,  saint 
Louis  l'avait  évidemment  k  plus  forte  raison ,  et  il  le  transmit  à 
ses  successeurs.  Dans  le  lait  il  n'y  eut  jamais  sur  ce  point  d'au- 
tre loi  que  la  volonté  du  prince.  S'il  s'établit  des  usajges,  si  le 
droit  d'entrer  au  conseil  devint  la  préro^tive  de  certaines  cbar> 
ges ,  de  cerUioes  dignités,  ce  droit  ne  uit  ianiais  absolu;  il  put 
toujours  y  être  dér^  par  un  acte  émane  de  la  couronne  on 
une  simple  manifestation  de  sa  volonté,  ainsi  que  cela  eut  lieoi 
comme  on  le  verra»  au  commencement  du  xV  siècle.  —  Le 
conseil  étroit,  institué  dans  Torigine  pour  donner  au  roi  son 
avis  dans  les  aflaires  sur  lesquelles  il  était  consulté  »  obtint  par 
la  suite  une  soKe  de  juridiction.  On  ignore  à  quelle  époqœ  elle 
lui  fut  attribuée  ;  mais  on  sait  qu'il  la  possédait  déjà  an  temps 
de  Philippe  le  Bel ,  et  ce  (ait  est  prouvé  par  un  jugement  qn  il 
rendit  en  1^96  pour  mettre  fin  à  une  contestation  survenue 
entre  deux  soigneurs,  laquelle  avait  été  portée  devant  loi.  Le 
10  juillet  1519,  il  fut  puolié  une  ordonnance  sur  la  tenue  du 
conseil  privé  et  l'administration  du  trésor,  et  le  5  décembre  de 
la  même  année  un  rèj^lement  pour  l'exclusion  des  prélats  do 
parlement  et  leur  maintien  au  conseil.  Eu  1359 ,  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean,  dans  la  crainte  que  le  Dauphin,  qui  gou- 
vernait h  sa  place,  ne  fût  amené  par  faiblesse  a  prendre  des 
mesures  ou  a  faire  des  concessions  préjudiciables  au  bien  de 
l'Etat ,  le  conseil  de  n^ence  arrêta  et  fit  publier  par  le  jeune 
prince  qu'il  ne  rendrait  aucune  ordonnance  et  n  accorderait 
aucun  privil^  autrement  que  par  délibération  du  conseil. 
Cette  importante  disposition  fut  souvent  renouvelée  ;  elle  se 
retrouve  même  dans  l'ordonnance  royale  du  19  avril  1817, 
mais  elle  ne  fut  jamais  bien  exécutée.  —  Avec  le  temps  un 
grand  nombre  de  personnes  s'étaient ,  soit  en  raison  de  leor 
naissance,  de  leurs  alliances  ou  de  leurs  dignités,  attribué  le 
droit  d'entrer  au  conseil  secret  et  au  conseil  privé,  et  d'y  sié- 
ger sans  en  être  légalement  investies.  Pour  remédier  à  cet  abus, 
Charles  VI,  par  lettres  du  38  avril  1407,  fixa  à  vingt-six  le  nom- 
bre des  membres  de  ces  deux  conseils.  —  Le  conseil  privé, 
ayant  acquis  une  grande  influence  sur  les  affaires  publiques, 
se  vit  exposé  à  des  séductions,  et  tout  donne  lieu  de  croire 

Îru'il  ne  fut  point  inaccessible  k  la  corruption  ;  car  un  édit  de 
evrier  1510,  publié  par  François  i'\  fit  défense  à  tous  les 
conseillers  du  conseil  étroit  ou  privé  de  rien  accepter  de  qui 
que  ce  fût,  sous  les  peines  les  plus  sévères.  —  Le  f  août  1576» 
la  compétence  judiaaire  du  conseil  privé  fut  augmentée.  Des 
leUres  palcnU'S  de  ce  jour  évoquèrent  et  réservèrent  à  ce  con- 
seil la4»nna*issanoe  des  procjès  relatifs  au  clergé,  qui  jusque-là 
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avaient  été  dans  les  attributions  do  grand  conseil.  Mais  en  en- 
tier 1597;  par  soited'an  èdit  sar  radministratîon  de  la  justice, 
les  évocatioiis,  etc.,  il  lui  fut  défendu  de  s'occuper  des  causes 
de  juridiction  contentieuse,  lesquelles  deraienl  être  renvoyées 
aux  cours  souTcniiiies  à  qui  il  appartiendrait  d*en  connaître.— 
Tel  qu'il  fut  organisé  en  1738 ,  ce  conseil ,  appelé  aussi  eonuil 
dê$  fiirtitif  eut  pour  attributions  de  connaître  des  afEûres  con- 
tentieuses  entre  particuliers,  lorsque  ces  affaires  étaient  rela- 
tives à  l'exécution  des  lois  et  ordonnances  du  royaume,  ainsi 
qu'à  l'ordre  judiciaire  établi  par  le  souverain.  Il  connaissait 
exclusivement  des  demandes  en  cassation  d'arrêts  rendus  par 
les  cours  supérieures,  des  conflits  élevés  entre  les  mêmes  cours, 
des  règlements  à  faire  entre  elles,  des  évocations  sur  parentes 
et  alliances,  des  oppositions  au  titre  des  offices,  des  rapports 
de  provisions  de  ces  offices  «  etc.,  etc.  —  Le  roi  n'assistait  point 
au  conseil  privé;  cependant  il  y  figurait  par  un  fauteuil  vide 
dans  lequel  il  était  censé  être  présent  au  rapport  et  à  la  discus- 
sion des  affaires.  Ce  conseil  était  présidé  par  le  diancelier  et 
composé  du  garde  des  sceaux,  qui  prenait  place  après  le  chan- 
celier lorsque  les  deux  charges  étaient  séparées,  des  quatre  se- 
crétaires d'Eut,  des  conseillers  d'Etat  et  des  maîtres  des  requê- 
tes qui  y  servaient  par  quartier.  Le  grand  doyen,  autrement 
app«*lé  le  doyen  des  doyens  des  maîtres  des  requêtes,  avait  le 
droit  d'entrer  au  conseil  toute  l'année;  les  doyens  de  quartier 
au  contraire  n'avaient  le  droit  d'y  entrer,  outre  le  temps  de 
leur  quartier,  que  pendant  les  trois  mois  qui  suivaient  leur 
temps  de  service.  l.esa^enU  généraux  du  clergé  avaient  entrée 
au  conseil,  lorsqu'on  devait  y  agiter  quelques  questions  inté- 
ressant leur  ordre  en  général.  Ils  pouvaient  y  faire  telles  repré- 
sentations et  réauisilions  qu'ils  jugeaient  convenables,  mais  ils 
étaient  obligés  de  se  retirer  avant  qu'on  allât  aux  opinions.  — 
Les  réunions  du  conseil  privé  avaient  lieu  à  portes  closes ,  et 
avec  les  conseillers  il  ne  pouvait  y  assister  que  les  deux  secré- 
taires du  chancelier,  le  greffier  du  conseil  de  quartier  et  deux 
huissiers  des  conseils  du  roi  appelés  huissiers  de  la  chaîne.  Les 
affaires  étaient  instruites  par  le  ministère  des  avocais  nommés 
avocats  au  conseil  du  roi.  I*e  nombre  des  juges  nécessaires  pour 
rendre  un  arrêt  n'était  point  lixé  ;  les  procès  s'y  décidaient  à  la 
pluralité  des  sufTra^'es,  et  en  cas  de  partage  la  voix  du  chance- 
lier compuit  pour  deux  et  rom|iait  l'équilibre.  -  Le  conseil 
privé,  étroit,  ou  des  parties,  suivait  toujours  te  roi,  et  tenait 
ordinairement  ses  séances  dans  une  des  salles  de  l'tiabilalion 
royale;  mais  lorsque  le  roi  allait  à  Tarmée,  ou  faisait  quelque 
voya^  dans  leauel  le  conseil  était  dispensé  de  le  suivre,  il  se 
réunissait  chez  le  chancelier.  —  Ce  conseil  a  élé  détruit  avec  la 
royauté  lors  de  la  révolution.  Napoléon  rétablit  chez  nous  le 
gouvernement  monarchique ,  d'abord  comme  consul ,  ensuite 
comme  empereur;  il  rétablit  le  conseil  privé,  et  le  sénatus-con- 
sulle  du  10  thermidor  an  x  en  indique  même  deux.  L'article 
67  porta  que  les  projets  de  sénatus-consulle  seraient  discutés 
dans  un  conseil  privé  composé  de  deux  ministres,  deux  séna- 
teurs, deux  conseillers  d'fciat  et  deux  grands  officiers  de  la  Lé- 
sion d'honneur,  tous  désignés  par  l'empereur  h  chaque  tenue. 
L  article  86  ajouta  que  l'empereur  exerçait  le  droit  de  faire  gréée 
après  avoir  entendu  dans  un  conseil  privé  le  grand  juge,  deux 
ministres,  deux  sénateurs,  deux  conseillers  d'Etal  et  deux;  iimt 
de  la  cour  de  cassation.  Les  magistrats  du  parquet  de  la  cour 
de  cassation  furent  compris  dans  la  dénomination  dej«<0ej. 
Napoléon  le  dérida  ainsi  en  brumaire  de  Tan  xi,  et  l'usage  lut 
constamment  en  harmonie  avec  celte  décision.  Te  conseil,  ou 
plutôt  ce  douMe  conseil ,  n'existe  plus.  Les  matières  dont  il 
avait  à  s'occuper  sont  aujourd'hui  traitées  au  conseil  des  mi- 
nistres. 

€iiNseiL  ExÉrrxiF  pitovisoiiiE.  Le  pouvoir  exécutif 
s'élant  trouvé  de  fait  vacant  après  la  journée  du  10  août  I7»2, 
l'assemblée  nationale  en  investit  provisoirement  le  coiisimI  des 
ministres  par  une  loi  du  15  du  même  mois.  Ce  conseil,  qui 
reçut  alors  le  nom  de  conseil  txécut»[  f^rovhoire^  exerça  ce 
pouvoir  jusau'au  1*2  germinal  an  ii,  où  une  nouvelle  loi  le  lui 
retira  pour  le  partager  entre  divers  comités  de  la  convention. 

CONSEIL  GENERAL  DE  DEPARTEMENT  (V.  DÊPABTE- 
MENTI. 

L'ONSEIL  GÉNÉRAL  DE  COMMERCE  (F.  COMMERCE  [Mi- 
nistre du  ;). 

cfîNstiLGÉNÉRALDESPRisoNS.Ceconseil.formédevingt- 
«juatro  membres  choisis  parmi  ceux  de  la  société  royale  pour 
I  amélioration  des  prisons,  fut  établi  par  une  ordonnance  du  9 
avril  1819.  Il  s'assemble  au  ministère  de  rintérieur  sous  la 
prêsiflonee  du  ministre,  et  délibère  sur  toutes  les  questions 
relaliic^à  lamélioralion  des  prisons,  qu'il  fait  inspecter  par  . 
des  dflêiruês.  • 


CONSEIL  MONIt:iPAL  (F.  MuNiaPALni^. 
CONSEIL  OFFICIEUX.  Ce  couscil  avait  été  ifiatitaé 

l'intérêt  des  militaires  par  la  loi  du  6  brumaire  »■  ▼. 

loi  est  tombée  en  désuétude,  et  il  n'existe  plus  de  eaua^Ras- 

cieux. 

CONSEIL  ROYAL  DE  L'INSTRUCTION  PimjQCK  (K.  Ch- 
TBRSITB». 

CONSEIL  SUPÉRIEUR  DU  COMMERCE  KT  DIS  rttlMOTM 

(F.  Commerce  [Ministère  du]). 

3*  Conaifê  judieta(re$. 

Le  conseil  d'Etat  et  les  conseils  de  préfecture  éUiti,  par  kvi 
plus  importantes  attributions,  des  conseils  adminiitnliik  mm 
avons  dû  les  classer  dans  la  section  précédente.  CrpendRaR  en 
conseils  ont  aussi  des  attributions  judiciaires,  H  sont  dBascv* 
tains  cas  de  véritables  tribunaux.  Il  en  était  de  tnétnedac*^ 
seil  privé.  Ces  conseils  appartiennent  donc  auiai  à  oeiae  mt- 
lion,  dans  laquelle  on  doit  en  outre  ranger  les  soîtrou. 

CONSEIL  DE   DISCIPLINE    DE   LA  GARDB   MATiOTtâU 

(F.  Garde  nationale). 

CONSEIL  DE  GUERRE  (F.  JCSTICB  MILITAimB). 

CONSEIL  DES  PRISES.  C'était  une  commission  extraorA- 
naire  que  le  roi  établissait  en  temps  de  ffuerre  près  €le  raannl 
pour  ju^r  en  première  instance  la  validité  des  prises  laitci  n 
mer,  soit  par  la  marine  royale,  soit  par  les  parlicolîrrs  qm 
avaient  obtenu  des  commissions  pour  armer  en  course,  f^itr 
commission  était  composée  de  lamiral»  qui  en  èuit  le  rkif  ^ 
chez  qui  elle  se  tenait,  d*un  certain  nombre  de  ctinanBas 
d'Iitat  et  de  maîtres  des  requêtes,  du  secrétaire  gétiéral  df  li 
marine,  qui  avait  voix  délibéralive,  d'un  greffier  et  des  aatni 
officiers  néce^iaires.  1^  conseil  des  prises  subit  plustctirs  dMs- 
gements  jusqu'au  12  novembre  1810,  où  un  décret  Impmtf 
en  investit  les  membres  du  titre  de  eoftêeWerê  au  armant  w^ 
périal  dei  prite$.  Cette  cour  de  justice  a  cessé  d'exister  à  li 
paix. 

CONSEIL  MARTIAL.  La  loi  du  91  août  1790  RTRÎt  altrihar 
à  des  tribunaux  composés  d  officiers  de  marine,  et  qo'Hlc  q«H 
liflait  de  conseils  martiaux,  la  connaissance  des  délits  cunoii 
à  bord  des  vaisseaux  de  l'Etal,  et  emportant  la  peine  des  f»- 
Icres  ou  la  peine  de  mort.  Le  décret  du  39  juillet  a  sobalita^i 
ces  conseils  des  conseils  de  guerre  maritimes  et  il  a  é^cnk 
leurs  attributions  k  tous  les  délits  dont  la  punition  rxcèdrli 
cale  ou  la  bouline.  En  conséquence  les  conseils  inaniwi 
n'existent  plus. 

CONSEIL  PROVINCIAL  D'ARTOIS,  tribunal  qui  tenait  » 
audiences  à  Arras  et  avait  été  créé  par  l'empereur  Chartes- 
Quint  le  12  mai  1550.  Ce  conseil  fut  supprimé,  comme  toos  Jcs 
tribunaux  de  l'ancien  régime,  par  la  loi  du  7  septembrr  f  7*> 

CONSEIL  SOrVERAIN  D'ALSACE.  C'éUlt  un  tHbaMlSM- 

verain  établi  à  Colmar  et  qui  tenait  lieu  de  parletneol  da.<sli 
pro\ince  d'Alsace.  Ce  conseil  fut  supprimé  par  la  loi  du  T  te^ 
tembre  1790. 

CONSKIL  SOUVERAIN. DE  ROCSSILLON.  tribonal  aosf^ 

rain  établi  autrefois  à  Perpignan,  capitale  du  Roossillooi  U 
conseil  a  été  supprimé  par  la  loi  du  7  septembre  ITW, 

CONSEIL  supAriecr.  On  a  appelé  ainsi  des  tribamnix  q« 
Louis  XV,  après  la  mutilation  et  Texildu  pariemen>  de  P^rik 
avait  créés  dans  plusieurs  villes  de  France.  Ces  tribunaux  cm- 
naissaient,  en  souverain  et  en  dernier  ressort,  de  toutes  1rs  rb* 
tières  dvili^  et  criminelles,  dans  l'étendue  des  tiaillK^grs  4aRl 
leur  arrondissement  était  composé,  à  l'exception  On  iflwVi'j 
concernant  les  pairs,  les  pairies,  etc.  —  IxHiis  XVI,  ayant  ras- 
pelé  à  leurs  fonctions  les  magistrats  dispersés  sous  le  ri-^nedc 
son  prédécesseur,  supprima  ces  consrils,  et  rétablit  Tordre  te 
juridictions  tel  qu'il  était  avant  qu'ils  fussent  créés. 

CONSEIL  ARMéDESGAlTLois  'kiêt,),  comilium  mrmmiwm 
Lorsque  les  Gaulois  assemblaient  le  consril  armé,  c*élait  pssr 
eux  la  proclamation  d'alarme  et  l'ouverture  d'une  p^nr  i 
mort.  Tous  les  hommes,  jeunes  ou  vieux,  en  état  de  porterie» 
armes  devaient  se  rendre  à  ce  «XMiseil,  et  le  dernier  venu  htt 
mis  à  mort  sous  les  yeux  de  l'assemblée. 

i:oNSiciL  COMMUN  DU  ROI.  C'est  un  titre  que  l'oiTdoiHUR 
à  deux  sortes  d  assemblées  ou  conseils,  savoir  :  an  |Mr1etMeaL 
lequel  dans  son  origine,  étant  émané  du  conseil  du  mi,  éiéi 
appelé  quelquefois  le  conseil  du  parlement  ou  le  conseil  eo«- 
mun,  comme  étant  un  tribunal  public  et  destiné  k  eiprdief 
les  aiïaircs  de  tous  les  particuliers,  à  la  difTNrnre  du 


COMSBIL. 
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COKSEILS. 


is.  ec  Clans  une  oraonnance  au  roi  jean,  au  mois  a  ocioore 
1,  le  roi  qualifie  le  pariemenl  de  noire  eour  el  eonuii  corn- 
n,  et  ordonne  que  s'il  y  a  auelque  chose  à  interpréter  ou 
»rmer  à  ses  arrêts,  il  s'en  reserve  à  soi  et  à  son  conseil  la 


qui  resta  près  de  la  personne  du  roi,  qu'on  appela  le  conseil 
privé,  qmoêi  intra  privaioë  parielet,  comme  étant  le  conseil 
particulier  du  prince.  Dans  Tordonnance  de  Philippe  le  Bel  de 
l'an  {309,  qui  porte  que  le  parlement  tiendra  deui  fois  l'an  à 
Pans,  el  dans  une  ordonnance  du  roi  Jean,  du  mois  d'octobre 
1351 
antiii 
réformer 

connaissance.  On  ap|>elait  aussi  conseil  commun  une  assemblée 
composée  de  gens  du  conseil  prive  du  roi  et  de  ceux  du  parle- 
ment qui  y  étaient  appelés  |»r  ordre  du  roi  dans  les  alTaires 
extraordinaires  ;  le  roi  y  présidait  presque  toujours.  On  trouve 
beaucoup  d'arrêts  donnés  par  le  conseil  privé  et  par  le  parte- 
inefil.  On  y  appelait  aussi  quelc|uefois  les  ^ens  des  comptes. 
C'est  de  la  que  ce  conseil  se  tenait  quelquefois  dans  la  chambre 
(lu  parlement,  c'est-à-dire  en  la  grande  chambre,  et  quelquefob 
efi  la  chambre  des  comptes  ;  mais  aucun  des  gens  du  parle- 
ment ni  de  la  chambre  n'était  du  conseil  ;  ils  n'y  assistaient 
que  comme  mandés  par  le  roi  pour  donner  leur  avis  sur  des 
ouestions  difficiles,  ou  sur  des  afTaires  de  finances  qui  étaient 
décidées  par  le  conseil  du  roi,  auquel  le  chancelier  présidait 
toujours  et  prononçait  les  arrêts  comme  à  rordinaire.  Le  roi 
Jean,  craignant  que  ces  convocations  du  parlement  au  conseil, 
qui  étaient  très- fréquentes,  ne  tirassent  a  conséquence,  que  les 
^ifTaires  en  fussent  moins  secrètes,  et  que  la  justice  ordinaire  ne 
demeurât  sans  expédition,  ordonna  que  les  gens  de  son  parle- 
ment ne  se  mêleraient  plus  des  affaires  d'Etat,  et  commença  à 
en  appeler  ({uelques-uns  en  particulier  en  son  conseil;  ce 
qui  rut  suivi  depuis,  mais  rarement,  jusqu'à  la  minorité  de 
Cbaries  IX. 

co.^SEiL  I>I7  ROI  DE  PAR  DEÇA  (Gband).  Il  parait  que 
('était  un  détachement  pris  dans  le  grand  conseil  du  roi 
Cbaries  Y,  que  ce  prince  avait  envové  pour  rendre  justice  dans 
les  pays  qui  sont  au  delà  de  la  Loire  vers  le  septentrion  ; 
ce  conseil  était  le  même  que  celui  connu  sous  le  titre  de  grand 
eomseil  du  due  d'ÀnjoUf  lequel  duc  était  lieutenant  général 
pour  le  roi  dans  les  pays  de  Languedoc;  néanmoins  ce 
n'était  pas  un  conseil  particulier  du  duc  d'Anjou,  mais  un  dé- 
tachement du  conseil  du  roi  qui  lui  était  donné  pour  aider  à 
administrer  la  justice,  puisque  Charles  V,  en  parlant  de  ce 
conseil  dan^  un  mandement  au  5  décembre  1367,  rappelle  une 
«HxJonnance  qu'il  avait  faite  par  l'avis  dei  gens  de  noire  grand 
comeii  de  par  deçà. 

CONSEIL   DE  BRETAGNE  OU  DES  DtXS   DE  BRETAGNE 

était  d'abord  le  conseil  des  ducs  souverains  de  cette  province. 
On  appelait  des  juges  du  seigneur  devant  les  juffes  du  duc  séant 
à  Reiioes  ou  à  Nantes,  lesquels  connaissaient  des  appellations 
de  toute  la  province  aux  plaids  généraux.  On  se  pourvoyait 
aussi  souvent  par  appel  ae  ces  jugements,  même  de  simples 
interlocutoires,  au  conseil  du  duc,  et  du  conseil  du  duc  aux 
p^nds  jours,  autrement  dits  parlement,  ou  éla($  de  la  pro- 
nnre;  et  comme  ces  parlements  n'étaient  ordinairement  con- 
roqués  que  tous  les  deux  ans  et  même  quelquefois  plus  rare- 
tnent,  le  doc  Jean,  tenant  son  parlement  en  1404  ou  1 424,  rendit 
une  ordonnance  portant  que  toutes  les  appellations  qui  seraient 
faites  sur  interlocutoires  qui  n'emporteraient  pas  principal  de 
cause  seraient  terminées  comme  de  parlement  une  fois  Tan 
devant  son  président  et  son  conseil,  qui  serait  à  Vannes  ou 
Mllears  en  qudque  autre  ville  de  Bretagne  ;  que  ce  conseil 
rommetioerait  le  jeudi  après  Jubihie,  et  qu'en  ce  temps  com- 
paraîtraient les  sénéchaux  de  Rennes  et  de  Nantes,  et  autres 
sénéchaux  du  duc,  et  ses  procureurs  généraux  et  particuliers 
H  iutrts  gens  de  son  conseil  qu'il  y  ferait  appeler  pour  la  dé- 
fefon  de  ces  appellations  et  la  réformation  des  faits  qui  touche- 
llif*fit  la  jusUce  et  police  du  pays.  Lorsque  la  Bretagne  fut 
lîiiiieà  la  France,  CnarlesVIil  y  établit  un  conseil  ou  chambre 
k  justice,  pour  connallro  en  son  nom  de  toutes  les  matières 
ut  connaissait  auparavant  le  conseil  des  ducs  de  Bretagne.  Ce 
[j\rao  conseil  royal  fut  composé  d'un  président  et  de  quatre 
seiilers,  et  comme  il  y  avait  beaucoup  d'affaires  à  expédier, 
irles  VIII  augmenta  quelque  temps  après  ce  même  conseil 
«jetix  conseillers,  et  lui  confirma  la  connaissance,  cour  et 
diction  en  première  instance,  des  chapitres,  églises  et  pos- 
ioircs  des  liénéfices,  comme  le  conseil  des  ducs  en  avait  tou- 
rs connu.  On  défendit  à  ce  conseil  dévoquer  aucune  affaire 

^lière  de  devant  les  juges  ordinaires,  parce  qu'alors  toutes 

juridictions  ressortissaient  p^r  contredit,  c'est-à-dire  par 

I^  devant  le  sénéc'.ial  de  Rennes  ou  devant  celui  de  Nantes. 

*ue  Charles  Mil  supprima  l'oflfîce  de  chancelier  de  Bre- 

e,   il  établit  le  chtincelier  de  Montauban  gouverneur  et 

le^soel  de  la  chancellerie  de  Bretagne,  et  le  fit  président 


de  son  conseil  au  même  pays.  Mais  les  choses  ne  restèrent  pas 
longtemps  en  cet  état;  car  dès  l'an  1493  le  même  roi  créa  un 
parlement  pour  cette  province  (  F.  Parlement  de  Bre- 
tagne). 

IXINSEIL  DELPU1NAL  était  le  conseil  du  Dauphin  de  Vien- 
nois. Il  fut  institué  par  le  Dauphin  Humberl  1*",  en  1536.  Ce 
n'était  d'abord  qu'un  conseil  pour  la  direction  de  ses  affaires; 
mais  en  1337  on  vit  paraître  à  Beauvais  des  officiers  pour 
juger  les  différends  des  parties  ;  ils  furent  ensuite  transférés  à 
Samt-Marcellin,eten  1340  à  Grenoble.  Il  était  composé  de  six 
conseillers ,  dont  deux  devaient  être  nobles  et  faisant  profes- 
sion des  armes ,  les  autres  devaient  être  des  docteurs  reçus  dans 
l'université  de  Grenoble.  Le  chancelier  était  le  chef  de*  ce  con- 
seil, et  l'on  y  rapportait  toutes  les  lettres  expédiées  en  chancel- 
lerie avant  de  les  mettre  au  sceau.  On  prêterait  pour  conseil- 
lers ceux  qui  demeuraient  à  Grenobleou  dans  leGraisivaudan, 
afin  qu'ils  fussent  plus  à  portée  de  leur  emploi.  On  leur  donna 
pour  gages  à  chacun  cent  vingt  florins  d'or.  Il  n'v  avait  alors 
ni  épices  ni  vacation  ;  il  était  seulement  permis  a  ceux  qui 
avaient  exercé  la  profession  des  avocats  de  donner  conseil  aux 
parties  lorsqu'ils  ne  pouvaient  être  leurs  juges ,  et  d'en  retirer 
quelque  rétribution.  Humbert  ordonna  que  ce  tribunal  serait 
nommé  conseil  delphinal^  qu'il  jugerait  en  dernier  ressort 
tant  au  civil  qu'au  criminel ,  qu  il  connaîtrait  par  appel  de  tous 
procès  mus  devant  les  iuçes  inférieurs,  tant  ou  Dauphiné  que 
des  autres  terres  qui  étaient  soumises  à  l'obéissance  du  Dau- 
phin. î..es  conseillers  étaient  les  conser\ateurs  du  domaine  du 
prince  ;  c'est  pourquoi  ils  avaient  soin  de  faire  réparer  ses  châ- 
teaux ,  et  de  les  pourvoir  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
nécessaires  pour  l'entretien  des  garnisons;  les  procis  concer- 
nant les  mouvances  de  fiefs  directes  et  autres  droits  seigneu- 
riaux élaient  portés  devant  eux.  Les  jugements  ou  arrêts  de 
ce  conseil  devaient  être  scellés  d'un  sceau  particulier,  au  milieu 
duquel  était  empreinte  la  figure  d'un  dauphin  avec  cette 
légende:  Sigillumconsilii  delphinaliê  GraUafiopolireeidentU; 
ce  sceau  était  donné  en  garde  à  un  des  conseillers,  qui  tenait 
un  registre  de  l'émolument  et  en  comptait  tous  les  mois  devant 
les  maîtres  rationaux.  Gomme  ce  conseil  avait  sous  sa  direction 
la  guerre ,  la  justice  et  les  finances ,  et  que  par  cette  raison  on  y 
avait  admis  des  militaires  et  des  docteurs,  on  jugea  à  propos 
aussi ,  par  ^ap^>o^t  à  la  finance,  d'y  donner  entrée  aux  maîtres 
rationaux  ou  maîtres  des  comptes  et  aux  trésoriers ,  pour  assis- 
ter aux  délibérations  que  I  on  y  ferait  dans  les  affaires  de 
finance  et  dans  toutes  celles  qui  seraient  de  leur  compétence. 
Humbert  U,  Dauphin  de  Viennois ,  ayant  donné  le  Dauphiné 
à  Philippe  de  Valois  en  1349,  le  conseil  delphmal  continua 
d'exister  sous  le  même  titre  jusqu'en  1450,  qu  il  fut  éngésous 
le  titre  de  pariement  de  Grenoble,  depuis  la  reunion  du  Dau- 
phiné à  la  France.  Les  officiers  de  ce  conseil ,  soit  avant  ou 
depuis  leur  érection  en  parlement ,  ont  toujours  été  conservés 
ou  maintenus  dans  les  privilèges  dont  ils  jouissaient  sous  les 
Dauphins  de  Viennois,  el  noUmment  dans  la  noblesse  trans- 
missible  au  premier  degré ,  que  le  droit  romain,  observé  dans 
les  pays  de  droit  écrit,  attribue  à  tous  les  sénateurs. 

CONSEIL  COLLATÉRAL.  C'est  un  conseil  d'Etat  du  royaume 
de  Naples.  Tant  que  le  royaume  de  Naples  a  fait  partie  de  la 
couronne  d'Espagne,  le  conseil  collatéral  hi;x\i  composé  de 
deux  Arragonais  et  de  deux  NapoliUins,  qm  avaient  pour  chef 
le  vice-roi.  .  .,,    ,,  ...   , 

CONSEIL  DES  QUARANTE.  C'était  une  assemblée  éUblie  à 
Pari*  par  le  duc  de  Mayenne,  nommé  par  la  Ligue  heu  tenant 
général  du  royaume,  pour  délibérer  sur  la  police  générale  ;  il 
&t  montrer  par 'là  que  son  intention  ii>U.  PfS<ï  entre- 
orendrc  rien  detui-méme.  Cette  assemblée  était  composée  de 
S^sonnes  de  divers  états  ;  elle  députa  deux  conseillers  au  par- 
femenl  pour  aller  faire  une  visite  chez  Malan,  trésorier  de 
l'époque,  où  l'on  trouva  cachés  plus  de  cent  mille  écus,  somme 
considérable ,  surtout  pour  ce  temps-là. 

CONSEILS  ÉVANGÉLIQUES  OU  MAXIMES  DE  PERFECTION 

ilMol.),  Jésus-Christ  les  distingue  évidemment  ^avec  es  pre- 

ceptes.  «  Un  jeune  homme  lui_  demandait  ce  ^««1 J??*!  !?>re 

pour  obtenir  la  v" 

commandements. 

ce 


Zr  ob'en  a  vie  éTerneHe  ;  Jésus  lui  répondit  :  Garde,  les 
SZmandeineots.  Je  les  ai  observés  dès  ma  Jeunesse,  répondit 
nSle:  que  me  manque-t-il  encore?  Si  vous  vouleEelre 
MfWl  rép  iqua  le  Sauveur ,  aller  vendre  ce  que  vous  posse- 
C'LS7e  aux  pauvres  vousaure»  un  tr^^^^^^^ 

alors  veneiel  suivei-moi  »  (A'a''*^^'*- *"^«.**.*^'..,^,^k.L; 


S  Tvn"  Î8r^k:;"c^""f;;role7rce  que  Jésus-Christ 
roî^it  n'était  pv  nécessaire  pour  obtenir  •«.«eéler- 
„ellè?jrs  p^ur  praGÏuer  la  perfection  el  popr  «re  .dm.. 


lui 
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GOlISUUk 


(330) 


COlfSIKTBMEMT. 


«a  Biiimière  «postoliqiie.  Plosieurt  censeare  de  TEvangile  ont 
dit  que  la  (lisUiidioo  entre  les  préceptes  el  les  con$eU$  est  une 
iubtiliié  infestée  par  les  Ihéolo^ens  pour  ptilier  l'absurdité  de 
la  morale  chrétienne.  Il  est  clair  que  ce  reproche  est  très-mal 
fondé.  1^  loi  ou  le  précepte  se  borne  à  aéfendre  ce  qui  est 
crime,  i  commander  ce  qui  est  divoir;  les  conuilt  ou  wuiTimsi 
doivent  aller  plus  loin .  pour  la  sûreté  même  de  la  loi  ;  quicon- 

Sue  veut  s'en  tenir  i  ce  qui  est  étroitement  commandé  ne  tar- 
era pas  de  violer  la  loi.  Vautres  oui  été  scandalisés  du  terme 
de  ennufU;  il  ne  convient  pas  à  Dieu ,  disent  ils,  déconseiller, 
mais  d'ordonner.  Celte  observation  n*est  pas  plus  juste  que  la 

Précédente.  Dieu .  législateur  s^ige  et  bon ,  ne  mesure  point 
étendue  de  ses  lois  sur  celle  de  son  souverain  domaine  •  mais 
sur  la  faiblesse  de  l'bomme  ;  après  avoir  condamné  en  rigueur, 
sous  l'alternative  d'une  récompense  ou  d*une  peine  éternelle , 
ce  qui  est  absolument  nécessaire  au  bon  ordre  de  l'univers  et 
au  maintien  de  la  société,  il  peut  montrer  à  l'homme  un  plus 
haut  degré  de  vertu,  lui  promettre  des  grâces  pour  y  atteindre, 
lui  proposer  une  plus  grande  récompense  :  c'est  ce  qu'a  fait 
JésQS-Ctirist.  £n  général  •  on  ne  peut  donner  à  l'homme  une 
trop  haute  idée  de  la  perfection  à  laauelle  il  peut  s'élever  avec 
le  secours  de  la  grâce  divine.  Dès  qa  il  est  pénétré  de  la  noblesse 
de  son  origine,  de  la  grandeur  de  sa  destinée,  des  pertes  qu'il 
a  faites,  des  moyens  qu'il  a  de  les  réparer,  du  [m\x  que  Dieu 
réserve  à  la  vertu ,  il  n'est  rien  dont  il  ne  soit  capable  ;  l'exem- 
ple des  saints  es  est  la  preuve  Au  reste  la  prévention  des 
mcrédules  contre  les  eonuHs  évnmgéif^ues  leur  vient  des  pro- 
testants; ceux-ci  n'en  ont  pas  parlé  d'une  manière  plus  sensée. 
Ils  ont  dit  que  Jésus-tJirist  avait  prescrit  â  tous  ses  disciples 
une  seule  et  même  règle  de  vie  el  de  mcBtirs;  mais  que  plu- 
sieurs chrétiens,  soit  par  le  goût  d'une  vie  austère,  soit  i^our 
imiter  certai'S  philosophes,  prétendirent  que  le  Sauveur  avait 
établi  une  double  règle  de  saiiileléct  de  vrrlu,  l'une  ordinaire 
et  commune ,  l'autre  extraordinaire  et  plus  sublime  :  la  pre- 
mière, pour  les  personnes  engagées  dans  le  monde  ;  la  seconde, 
pour  ceux  qui ,  vivant  d^ns  la  retraite .  n'aspiraient  qu'au  bon- 
heur du  ciel  ;  qu'ils  distinguèrent  conséguemment  dans  la 
morale  chrétienne  les  prérepies  obligatoires  pour  tous  les 
hommes,  et  les  cameili  nui  reîgardaient  les  chrétiens  plus  par- 
Dûts.  Celte  erreur,  dit  Mosheim ,  vint  plutôt  d'imprudence  que 
de  mauvaise  volonté;  mais  elle  ne  laisse  pas  d'en  produire 
d'autres  dans  tous  les  siècles  de  l'Eglise  et  de  multiplier  les 
maux  sous  lesauels  l'Evangile  a  souvent  gémi.  De  là ,  selon 
lui,  sont  nées  les  austérités  et  la  vie  singulière  des  ascètes, 
detsolilaires,  des  moines,  etc  {Hitl.  eeclésia*Uque du  iv  ttéch, 
S*  partie ,  c.  m ,  S  t*-^).  Mais  nous  demandons  aux  protestants 
fi  Jésus-tlirist  imposait  un  préa^pte  à  tous  les  chrétiens ,  lors- 
qu'il disait  :  «  Quiconque  d  entre  vous  ne  renonce  pas  à  tout 
ce  qu'il  possède  ne  peut  pas  être  mon  disciple»  (lue,  xir, 
S3).  «  Ueureux  les  fwuvres,  ceux  qui  ont  faim  ,  ceux  qui 

g  eurent  ;  donnez  à  quiconque  vous  demande ,  et  s  il  vous  en- 
ve  ce  qui  vous  appartient  ne  le  répétez  pas  »  (vi,  20  ci  30). 
«Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonceâ  lui-même, 
qu'il  porte  sa  croix  tous  l(*s  jours,  et  qu'il  me  suive  i>(ix,  23)! 
«  Il  y  a  des  eunuques  qui  ont  renoncé  au  mariage  pour  le 
royaume  des  d'eux  ;  que  celui  qui  peut  le  comprendre  le  com- 
prenne »  {Mntih  ,  XIX,  12).  Les  commentateurs  même  pro- 
testants ont  été  forcés  de  reconnaître  dans  ce  passage  un  ron- 
uU  et  non  un  précepte.  Saint  Paul  (/  Otr. ,  vu  .  40)  a  dit  : 
«  Une  veuve  sera  plus  heureuse  si  elle  demeure  dans  cer  état* 
selon  mon  conseil  :  or  je  pense  que  j'ai  aussi  l'esprit  de  Dieu,  i 
En  exhortant  les  Corinihiens  h  des  aumônes,  il  leur  dit  :  «  Je 
ne  vous  fais  pas  un  commandement;....  maisje  vous  donne  un 
€on»ea ,  pane  que  cela  vous  est  utile  »  (//  Cor.,  viii ,  8  et  10) 
Et  aux  Gâtâtes  y ,  24  :  *  Ceux  qui  sont  à  JésusChrisI  ont 
CTucidé  leur  chair  avec  ses  vices  et  ses  corruptions.  »  Si  les 
chrétiens  du  !!•  sièrle  se  sont  trompés  en  distinguant  les  ton- 
$eih  d'avec  les  préceptes,  c'est  Jésus-Christ  et  saint  Paul  nui 
les  ont  induits  en  erreur.  Pour  estimer  et  pour  pratiquer  des 
aostérilés  ,  des  mortifications,  des  abstinences,  et  le  renonce-  - 
ment  aux  commodités  de  la  vie ,  ils  n'ont  p^s  eu  besoin  de 
consulter  l'exemple  des  philosophes,  le  goût  des  Orientaux 
ni  les  RMHirs des  Esséniens ou  des  thérapeutes;  il  leur  a  suffi 
de  lire  l'Evangile.  Quant  aux  maux  prétendus  qui  en  ont  ré- 
sulté, sont-ils  S' ierribles?  Nos  anciens  apologistes  nous  attes- 
tent que  la  mortirication  ,  la  chasteté,  le  désintéressement  des 
iiremiers  chrétiens ,  aussi  bien  que  leur  douceur ,  leur  charité 
eur  patience,  ont  causé  de  l'admiration  aux  païens  el  ont 
produit  une  innnité  de  conversions.  Dans  les  siècles  suivanU 
}^^^^  I!r*lî!  vP"*^*^"^  P*^  '«  Militaires ,  ont  fort  adouci 
la  f«roace  oes  bartiaret;  si  les  missionnaires  qui  ont  coyverti 


les  peuples  do  Kord  n'avaient  pas  pratiqué  le»  «•saatf»^»- 
fUtqitfi,  ils  n'auraient  pas  attiré  peut-elfe  um  weaà  fiM^ 
ly te.  Voilà  les  malheure  qui ,  au  jiigemeol  des  prai< 
fait  gémir  l'Eglise  dans  tous  les  siècles,  H  que  Ws 
déplorent  avec    eux.  Beureosement  les   réfocvai 
venus  au  xvi*  siècle  réparer  tous  ces  maux  ;  ils  «Nil  Coa« 
sectateurs ,  non  par  des  exemples  de  vertu ,  mai»  psr  ém^ 
nialiiMis  et  par  ^es  arguments;  ils  rat  fondé  «itc  mam 

Son ,  non  sur  la  perfection  des  meran ,  mais  sor  I 
ince  et  sur  le  mépris  des  usages  religieux  ;  • 
converti  ni  des  païens,  ni  des  barliara;  ils  ont 
chrélieiis. 
€ONSKiLLBNR5rr  (rtfmff  tonf«f#),  conseil. 
fONSEiLLP.it,  V.  a.  donner  conseil.  Ilsedil 
solumenl.  —  CoifSEiLl.BH  s'est  employé  autrefois  arrc  Ir 
nom  personnel.  Se  eonxeitter  à  queiqu  un ,  prendre  cooflr 
CONSEILLER,  ÈlK,  celui.  Celle  qui  doonc  coiwciL  n 
aussi  dans  un  sens  particulier  des  membres  de  crnaitts  ca 
Cfinuiiier  du  roi^  titre  d'honneur  attaché  aoIreMs  à  cectt» 
oflices,  et  que, prenaient  aussi  lesévéqnes  —  ConsKitxiBS'i* 
dit  principalement  autrefois  des  juges  établis  poor  rente  k 
justice  dans  une  compagnie  réglée.  U  se  dit  encore  gifff  tfW 
d'un  membre  de  la  cour  de  cassation,  d'une  coar  rmafe^ér  u 
cour  des  comptes  ou  d'un  conseil  de  préfecture.  ÔomtmMm 
d'honneur,  conseillers  qui  avaient  séance  ei  ^x  iVi^ii- 
tivedans  certaines  compagnies,  quoiqu'ils  n'cusaeoA  paa*# 
charge.  ConsfifUr  honoraire,  conseiller  qui  jotil  da  lilse  dte 
honneurs  sans  avoir  de  fonctions.  Autrefois,  après  viogl  ■• 
d'exercice,  un  conseiller  pouvait  vendre  sa  char^j^^  «4  otenA 
des  lettres  de  vétérance.  Conuili^r*  nés,  ceux  qoi  sTaicMi  dn 
de  séance  au  parlement  en  vertu  de  leur  dignité. — Provcrfii^ 
meut  et  Qgurément ,  Irt  Ut  con$eWert  n'cml  pniml  d^  9^gr*  » 
dit  à  ceux  qui  s  ingèrent  de  donner  des  conseils,  pour  Iwbc- 
entcndrc  qu'ils  ne  doivent  point  en  donner  o«  qu'ils  col  fcri 
d'en  donner.  —  CoNSEiLLsafi  se  dit  aussi  de  U  fecnoc  d» 
conseiller. 

ciONS^iLLEUR.  Il  s'est  dit  autrefois  de  celui  qmi  éanmM 
conseils.  Les  tomsHfUun  ne  fonl  ^is  /e«  pay^ttr»  ,  cr«x  fs 
donnent  des  conseils  sont  peu  jaloux  d'en  courir  Ir» 
ils  décident  plus  hardiment  que  s'il  s'agissail  de  Umn 
affaires. 

coNSÉMixÉ  {agrfc).  Il  se  dit  d'une  terre  ei 
plusieurs  sortes  de  grains. 

CONSENS  {chancftferie  romafne).  Cesl  une  petiCr 
portait  qu'un  tel  procuieur  constitué  par  la  ùrocurvi 
Tfsignandum ,  qui  était  le  correspondant  du  haffH|uarr« 
consenti  k  la  résignation  et  i  l'expédition  de  la  présTulr  i 
ture,  et  que  l'original  de  la  procuration  était  demevre  a  h 
ofiancellerie  ou  à  la  chambre  apostoliaue.  —  1^  jour  au  m- 
sens  était  le  jour  que  la  résignation  au  bènéGce  était  mimiat 
en  cour  de  Rome ,  et  que  le  correspondant  du  ban^utrr  avasi 
rempli  et  signé  la  procuration  qu'il  lui  avait  envoyée,  av«r  Ir 
serment  accoutumé  dont  il  était  fait  mention  sur  W  àm  àm 
provis  oiis  qu'on  expédiait  en  conséquence,  lorsqu'elles  clacat 
de  la  même  date. 
CONSENSE  ou  CONSENT  (vUux  Un§ag$\  auaeuirmrm 
coNSEKSi'EL  (CoNTtAT)  (prat.)y  ooiitrat  foraé ptr  ksMf 
consentement  des  parties. 

CONSF.NT,  EKTE.  Il  a  été  employé  par  Montai^nie  dMi  Ir 
sens  de  témoin .  qui  a  U  conscience,  la  certitude  d' 
CON.S ENTANT,  ANTE  (yramw.),  qui  consent. 
CONSENTEMENT,  du  verbe  latin  eanunlfrt , 
approbation ,  accorder.  Le  consentement  est  l'exprnskMi  d'w» 
volonté  qui  acqui  sce  à  une  demande  qui  lui  est  Cailr;  c*c4  k 
base  de  tous  les  contrats ,  de  toutes  les  conventions.  Eo  pna- 
cipe,  nul  ne  peut  éiro  lié  contre  son  gré  ni  sans  soa  onmnte- 
ment:  mais  la  loi  rai^lle  plusieurs  cas  où  l'obligation  pnl 
exister  eo  l'absence  d'un  coiisentement  formellement  cxpnf , 
parce  Qu'elle  établit  alors  sur  des  circonstances  dêterowen 
une  présomption  certaine.  Le  eoiisentemeol  dans  les  acSes  pf^ 
donc  se  coiisiilérer  sous  diverses  formes  :  il  est  rM  lorsi|«il 
résulte  d'une  expression  formelle  insérée  dans  un  contrit  ecril; 
il  est  iacite  lorsque,  sans  avoir  été  exprimé,  il  résulte  •r»»- 
moins  de  cirotiistances  oxtêrieures  qui  emportent  rrawoai»- 
sa^ce  de  I  obligation  ;  enfin  il  n'est  plus  que  prè$mmêé  lor^aV 
résulte  de  faits  auxquels  la  lor  attache  une  olHigalioo  indepm- 
damment  de  la  volonté  des  parties,  comme  cela  arrive  dans  tct 
queui-déim.  Dans  les  conventions  synaltaginaliques ,  il  î»- 
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COHSÉQUEIICE,  (  SSt  ) 

porte  pen  qoe  le  eonsentemeiit  soit  réel  oa  tacite,  poanro  qoe 
robtigalion  sok  bien  constatée;  mois  dans  les  actes  de  bienfai- 
stncie»  cxmime  les  donations,  il  faut  trouver  rexprrssiofi  for- 
melle de  N  Toioiitè  du  donateur  condition  sans  laquelle  il  n'y 
anrak  qu'une  disposition  imparraite ,  non  susoeplit>le  d'eflel. 
Il  e^  inutile  d'ajouter  que  l'expression  du  consentement  le 
plus  formel  ne  peut  également  produire  aucun  effet ,  si  cette 
expression  n'a  pas  été  libre,  si  elle  n'a  été  que  le  résultat  du 
dol  »  de  la  fraude,  de  la  surprise  ou  de  la  contrainte  :  mais  c'est 
aliirt  à  celui  qui  invoque  ces  exceptions  diverses  à  justilier  des 
fiûts  propres  a  établir  qu  il  a  été  la  victime  de  manœuvres  qui 
oat  été  employées  contre  lui  pour  arracher  son  consentement. 
—  Poar  donner  on  consentement  valable ,  il  faut  avoir  la  ca- 
pacité de  contracter  ;  c'est  ainsi  que  les  femmes  mariées ,  les 
nîneors  et  les  tnterdils  sont  en  général  incapables  de  mani- 
fester une  volonté  légale  qui  puisse  devenir  contre  eux  le  fon- 
dement d'une  obligation  civile.  Il  en  est  de  noéme  de  tous  ceux 
qm  tout  sous  le  pouvoir  d'autrui ,  comme  ceux  qui  sont  pour- 
vut d'an  curateur  ou  d'un  conseil  judiciaire ,  etc.  Dans  tous 
le»  actes  qui  tiennent  à  l'exercice  soit  de  la  puissance  mari- 
laie  «  soit  de  la  puissance  paternelle ,  le  consentement  ou  Tau- 


tortntion  soit  du  man,  soit  des  père  et  mère,  est  toujours  la 
prennère  condition  qui  doive  être  remplie.  C'est  ainsi  que  la 
MDQie  ne  peut  t 'obliger  sans  le  consentement  de  son  mari , 
et  que  Tentant ,  même  majeur,  ne  peut  se  marier  sans  le  con- 
tentement de  ses  père  et  mère. 

coifSKirreMRKT  des  parties  (m^ec),  espèce  de  relation 
entre  toutes  les  parties  du  corps;  synonyme  de  sympaihie. 

coNSMWTÈovu  (vieux  langage)^  consentant,  participant, 
complaisant. 

<»lcSKirrBS  (  abréviation  de  nmientienUi ,  c'est*ii-dire  les 
détibérants),  les  doute  grands  dieux  de  la  religion  romaine. 
Voad  leurs  noms,  renfermés  dans  un  distique  d'Euaius  : 

Jimo,  Testa,  Minerva.  Ceres,  Diana,  Venus,  Mars, 
Biercttrtus,  Jovi,  Neplunus,  Vuloanos,  ApoUo. 

Jovi  est  Jupiter.  On  voit  par  celte  nomenclature  assez  peu 
poétique  qu  il  y  avait  six  dieux  et  six  déesses.  Les  eonsenirs  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  les  grmds  dieux  {dii  majo- 
mm  gmitum);  ceux-ci  étaient  au  nombre  de  vingt  et  n'avaient 
pas  nécessairement  droit  de  présence  aux  délibérations  de  Ju- 
piter. Au  surplus  voici  leurs  noms  :  Saturne,  Platon,  Bacchus, 
l'Amour,  lellestin,  Cybèle,  Proscrpine,  Amphitrite.  (juelques- 
ons  snbslituent  i  cette  dernière  Genius.  Si  ron  faisait  du  Des- 
tin une  divinité  féminine ,  par  exemple,  la  Fortune .  on  aurait 
encore  nombre  égal  de  dieux  et  de  déesses.  Les  Grecs  mettaie"t 
de  même  i  la  tête  de  leurs  dieux  Zéus,  Pusidon,  Apollon,  Hé- 
pheste,  Hermès,  Ares,  Uéra,  Hestia,  Athaiia,  Damater,  Arté- 
mts  et  Aphrodites  On  voit  du  reste  tout  ce  que  rappelle  ce 
nombre  de  douie.  L'autel  rond  du  Musée  Capitolin ,  iv,  :2t ,  et 
Ifs  bas-reliefs  de  la  villa  Albani  [mon.  inéd,  de  Winkelmann , 
n*  6)  représentent  les  doute  consentes. 

COXSENTIA  (gfogr,  «ne.),  Cotenza^  ville  du  Brutium, 
SOT  le  fleuve  Crathis,  auprès  de  sa  source,  un  peu  au  nord  de 
hSila. 

coRSBHTies  (Qmiiq.\  fêtes  en  l'bonneur  des  douze  dieux 
DOdunés  Ccmê9ni€ê0 

fXMissxTitt  {grmmm.),  acquiescer  à  quelque  cbose,  adhé» 
rer  à  la  volonté  de  quelqu'un  ;  trouver  bon,  vouloir  bien.  Pro- 
»er tellement ,  Qui  i»e  dU  mo$  eonseni^  en  certains  cas  se  tuire 
e'e«t  consentir.  —  Consentir  est  quelquefois  actif;  alors  il 
n'cAt  guère  d'usage  qu'au  palais  et  dans  le  langage  diploma<» 


<x»sraB!rritt  {nutrine)  se  dit  d'une pèce  de  bois  qui  plie, 
qoi  se  courbe  en  cédant  à  quelque  effort ,  tel  que  celui  du 
veot. 

coUBCxn  [participé'.  Il  n*est  guère  d'usage  qu'au  palais 
H  dans  le  langage  diplomatique, 

o^xs^DBMMKNT  (yr/imm.),  d*one  nnanière  qui  marque  la 
jaslc  liaison  que  des  propositions  ont  les  unes  avec  les  autres. 
4«^r  e&n^mewimfnît  parler  comêéquemw%ent,  agir,  parler  con- 
brmèmetit  a  ses  vues,  è  ses  principes.  —  CoxsÊQtJBJiaiEliT 
ligaiûe  aussi ,  par  une  suite  raisonnable  et  naturelle. 

oiHlHéQi'BXCB  {gmmm.),  conclusion  tirée  d'une  ou  de  plu- 
tieurs  propositions ,  et  en  général  ce  qui  dérive ,  ce  que  Ton 
^'  '  '  d'un  prindpe,  d'un  fiiit ,  etc.  Il  se  dit  aussi  des  suites 
action  ou  quelque  autre  cbose  peut  avoir.  Celm  Ur§  à 


COlfSEBVATKini» 

emié^fÊêmtê,  on  pourrait  s'en  autoriser,  <tn  prévaloir  è  l'ave» 
nir  pour  quelque  chose  de  pareil.  LtLgrére,  la  /tevetir,  rinm^ 
nevr  qu'an  lui  accordé  e$l  iani  C0n$éqn9ne€  ^  il  a  des<lroitS 
personnels  ou  particuliers  d^mt  les  autres  ne  peuvent  saulo- 
riser  pour  obtenir  la  même  gréœ.  —  GoNséQUbNCfi  se  prrnd 
encore  pour  importance.  6'e  qu'U  dii  y  ce  f«'i7  fm^i  est  mtu 
eonséquence,  ou  ne  doit  pas  s'en  fAchcr,  on  ne  doit  point  y  (aire 
attention ,  parce  que  c'est  un  enfant,  un  jeune  étourdi,  ou  parce 
que  c'est  un  homme  qui  n'est  nullement  considéré ,  ou  parce 
que  son  caractère  lui  a  fait  prendre  l'habitude  et  lui  a  valu 
le  privilège  de  parier  et  d'agir  comme  il  lui  plaît  Cest  um 
homme  «ani  eont^quenre  se  dit  dans  le  sens  précédent.  On  le 
dit  aussi  quelquefois  d'un  homme  dont  l'âge  et  ta  réputation 
mettent  à  Vabri  du  soupçon  les  femmes  avec  qui  il  est  lié.  — 
En  coprsÊQCBNCB ,  loc.  adv.  conséquemment.  11  s'emploie 
aussi  comme  locution  prépositive. 

CONSÉQUENCE  (  logique),  11  se  dit  de  la  liaison  plus  ou 
moins  exacte  entre  les  prémisses  et  la  conclusion,  l'antécédent 
et  le  conséquent. 

CONSÉQUEBIT,  EiTTE  (gramm,\  qui  nisonne,  qui  agit  con- 
séquemment. 

CONSÉQUENT  (logique),  la  seconde  proposition  d'un  enthy- 
mème,  par  opposit  on  à  antécédent,  qui  se  dit  de  la  première. 

coNSÉQtîKKT  [malk,)  se  prend  pour  le  second  terme  d'une 
raison  on  d'un  rapport.  —  Par  conséquent,  loc.  adv.  en 
conséauence ,  donc ,  par  une  suite  naturelle  et  nécessaire.  Il 
s'emploie  qoelquefo  s  absolument  dans  la  conversation,  et  alors 
on  sous-entend  la  conclusion  qui  résulle  naturellement  de  la 
première  proposition. 

coNséôtîBMT  (cramai.).  Il  se  dit  du  deuxième  terme  d'un 
rapport. 

€:oN8ÉEANS  (géogr,  el  hiit),  pays  de  la  Gascogne,  cspîtale 
Sainl'Lizier,  On  a  nommé  aussi  ce  pays  Couserons  et  CoBê* 
rtins.  —  l.e  pays  de  Consérans  formait  un  comté  dépendant 
du  comté  de  Carcassoune. 

coNSENVATEtîR,  TRiCB ,  cdui ,  Celle  qui  conserve.  C'est 
aussi  le  litre  que  donnent  certains  emplois.  Il  s'emploie  quel* 
quefois  adjectivement.  Jwse  comervaleury  ou  simplement  cou- 
iervaleur,  se  disait  autrefois  d'un  juge  établi  pour  conserver 
les  privilèges  accordés  à  certains  corps.  Sénnt  conservtiUUTf 
premier  corps  de  l'Etat  en  France  sous  le  régime  impérial. 

coNSkEVATEUR,  suroom  donné  dans  les  flaédaillcs  k  Ju- 
piter, à  Mars  et  à  Jauus. 

CONSERVATEUR,  CONSERVATION  {théol,),  La  révétatioR 
se  réunit  à  la  lumière  natun^Ue  pour  nous  apprendre  que 
Dieu  conserve  les  créatures  auxquelles  il  a  donné  l'étra,  et 
maintient  l'ordre  physique  du  monde.  L'auteur  du  livre  de  la 
Sagesse  lui  dit  :  «•  Cominent  quelque  chose  pourrait  elle  sub- 
sister si  vous  ne  le  vouliex  pas ,  ou  se  conserver  sans  votre  or- 
dre »  iS'fp.,  11.  a6)?  Il  conserve  1  ordre  moral  «  ntre  les  créa- 
tures intelligentes,  par  l'instinct  moral  qu  il  leur  a  donné ,  par 
la  conscience  qui  leur  intime  sa  loi  et  leur  fait  crai  dre  le  chÀti- 
ment  du  crime.  C'est  dans  cette  double  attention  que  consiste  la 
Providence.  Mais  rien  ne  nous  montre  mieux  l'action  continuelle 
de  Dieu  dans  la  marche  de  la  nature  que  le  pouvoir  par  lequel  il 
en  suspend  les  lois  quand  il  loi  plalU  Le  monde  noyé  dans  les 
eaux  du  déluge,  e  feu  di  ciel  lancé  sur  Sod  me,  les  mers  divi- 
sées pour  doiMier  passage  aux  Hébreux  et  submerger  les  E^typ- 
tiens,  etc.,  voilà  es  événements  psr  lesquels  Dieu  a  convaincu 
les  hommes  qu'il  est  le  seul  m  Ure ,  'e  seul  eom^rtaleur  de 
l'univers.  Il  ta  liait  alors  des  miracles  «  parce  que  le  commua 
des  hommes  nétait  pas  en  état  de  raisonner  sur  l'ordre  phy- 
sique du  monde,  d'y  remarquer  une  main  allenti\e  et  bienfai- 
sante. Ainsi  Dieu  a  prévenu  d'avance  les  hommes,  encore 
ignoranU  el  grossiers,  contre  les  faux  systèmes  des  ptiilosophes 
qui  ont  enseigné ,  les  uns,  que  Dieu  est  Tàme  du  monde  et 
que  le  monde  est  é«eriiel;  les  autres,  que  Dieu ,  après  l'avoir 
construit,  en  a  laissé  le  soii  à  des  intelligences  subattersts» 


lé'rie,  ni  par  les  prestiges  de  la  philosophie.  Mais,  des  q»  ma 
fois  cette  grande  vérité  a  été  généralement  méconnue ,  il  a  été 
besoin  d  une  nouvelle  révélation  pour  en  rétablir  te  croyance  ^ 
el  te  éuit  le  nrinctfAl  objet  des  leçons  qae  Dieu  donna  wÈ 
Hébreus  par  M  Ise  (  F.  Révélation). 

CONSERVATEUR,  TRicR  (W«i.).  H  s'esl  dit  autrefois  de  t)l«' 
lui  oui  était  chargé  de  ftiire  observer  un  traité,  du  conSêl^ 
tenant  ni4roe  des  parlîas  caotraounles.  La  CMWfroalf«r  était 
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ordinairein^t  cboisi  parmi  les  feadataires  et  les  propres  sujets 
des  prinoes  contractants.  Le  eontervaUur  d'un  Irailé  se  décla- 
rait contre  celui  qui  le  rompait. 

co!VSBRVATECR,  titre  SOUS  lequel  les  barons  d'Angleterre 
forcèrent  Henri  111  d*établtr  dans  chaque  province  des  magis- 
trats chargés  de  conserver  les  privilèges  du  peuple  (1264). 

€ONSERVATBrR  (Grand),  une  des  principales  charges  de 
Tordre  de  Malte.  Il  était  pris  dans  la  langue  d  Aragon ,  signait 
les  billets  de  solde  et  inspectait  rargenleric. 

€ONSRRVATECR  {polH,)  se  dit  en  parlant  des  affaires  pu^ 
bliques  d*Angleterre,  du  parti  que  Ton. appelle  aussi  iory^  et 
qui  défend  l'ancienne  constitution  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  avec 
leurs  abus.  Les  conservateurs  sont  opposés  aux  réfortMêUi  et 
aux  radicaux. 

CONSERVATEUR  (Parti).  Celte  dénomination  a  passé  dans 
le  langage  de  la  politique  française  pour  désigner  les  partisans 
de  ordre  de  choses. 

CONSERVATEUR  DES  CHASSES  (aitc.  légiil.).  Seigneurs 
particuliers  auxquels  les  princes  apanagistes  accordaient,  par 
des  brevets,  la  permission  de  veiller  à  la  conservation  du  gibier 
dans  leurs  menus- plaisirs. 

CONSERVATEUR  DES  DECRETS  VOLONTAIRES,  offîcier 

chargé  d'enregistrer  les  saisies  réelles  et  les  contrats  de  vente 
à  la  requête  des  acquéreurs  qui  voulaient  purger,  par  le  moyen 
d'un  décret  volontaire,  les  hypothèques  de  leurs  vendeurs. 

CONSERVATEUR  DES  DOMAINES  ALIÉNÉS,  officier  chargé 

dans  chaque  province  d'enregistrer  les  actes  d'aliénation. 

CONSERVATEURS  DES  FOIRES  se  disait  de  Certains  juges 
établis  pour  maintenir  les  franchises  et  privilé^  des  foires , 
et  pour  connaître  des  contestations  qui  s'y  élevaient. 

CONSERVATEURS  DES  PRIVILÈGES  DES  UNIVERSITÉS, 

liges  établis  pour  maintenir  les  droits  et  les  privilèges  des  éco- 
iers  des  universités. 


t 


CONSERVATEURS  DES  VILLES,  iuges  rovaux  établis  en 
certaines  villes  pour  la  conservation  des  privilèges  à  elles  ac- 
cordés par  les  rois  de  France. 

CONSERVATEURS  DES  EAUX  ET  FOUETS  {legisl.) ,  prin- 
cipal agent  de  l'administration  générale  des  eaux  et  forêts  de 
l'Eut. 

CONSERVATEUR  DES  HYPOTHÈQUES,  fonctionnaire  pré- 
posé à  la  tenue  des  registres  où  s'inscrivent  les  hypothèques 
et  privilèges,  et  où  sont  transcrits  les  actes  de  vente  d'im- 
meubles. 

CONSERVATEUR  DES  JUIFS  OU  DBS  PRIVILÈGES  DES 

JUIFS.  C'était  un  juge  particulier  que  le  roi  Jean  avait  accordé 
aux  iuifs  étant  dans  le  royaume  pour  la  cunservation  de  leurs 
privilé^.  Il  en  est  parlé  dans  une  ordonnance  de  ce  prince 
du  mois  de  mars  1360,  où  il  est  dit  aue  toutes  les  lettres  contre 
les  pnvilèges  des  juifs  ne  seront  a'aucune  force  et  vertu ,  si 
elles  ne  sont  vues  ou  acceptées  par  le  conservateur  ou  gardien 
qu'il  leur  a  accordé  par  ses  autres  lettres.  Charles  V.  par  des 
lettres  du  4  octobre  1564 ,  permit  au  comte  d'Estampes,  sar-^ 
dien  et  conservateur  général  des  juifs  et  des  juives ,  et  leur 
loge  en  toutes  les  causes  qu'ils  avaient  contre  les  chrétiens  dans 
le  royaume,  ou  les  chrétiens  contre  eux ,  de  nommer  des  com- 
mis en  sa  place,  et  à  ceux-ci  de  nommer  des  substituts  pour 
juger  les  afTaires  des  juifs.  La  charge  de  conservateur  des  juifs 
fut  abolie ,  et  les  juifs  soumis  à  la  juridiction  du  prévôt  de 
Paris  et  àes  autres  juges  ordinaires  du  lieu  de  leur  aemeure , 
par  des  lettres  de  Charles  Vil  du  15  juillet  1394. 
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TANCF^  ALIMENTAIRES   EN   PARTICULIER.  Ce 

nonce,  pour  cet  article,  deux  divisions  principRW»,  * 

sujet  est  bien  indiqué.  —  La  nature,  en  organisant  k»  ta 

et  en  faisant  entfer  dans  cette  organisation  de«  sobdca  < 

liquides,  a  mis  en  eux  un  germe  de  destruction  qm  «e 

loppe  après  la  mort.  Cette  deslructioii  s'annonce  par  la  | 

faction,  phénomène  cadavérique  consistant  dans  une  i 

tion  qui  s'opère  plus  ou  moins  rapidement!  selon  qoc< 

causes  viennent  en  liàtcr  les  progrès.  C'est  ainsi  qo**»  pw  i 

de  la  décomposition  naturelle,  on  voit  les  malicTC»  «a 

changer  de  couleur,  d'odeur,  perdre  leur  tissa,  Icar 

donner  naissance  à  des  gaz  infecls  et  devenir  la  çàlurm  «R 

vers.  Ces  phénomènes,  qui  se  passent  tous  les  jour»  m»** 

yeux,  datent  de  la  création  de  la  matière.  —  ^%,  pitMtnm 

ces  faits,  nous  nous  représentons  en  imagination  IHmX  k«i 

du  cadavre  d'un  père,  d'une  épouse  chérie,  d'un   liU  ; 

livrés  à  la  fermentation  putride  et  à  la  pâture  d'une  i 

d'animaux,  nous  concevrons  facilement  que  les  homme*,  afi» 

avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'art  et  de  I  cxpcricoceçB 

éloigner  le  moment  inévitable  de  la  mort,  se  soieni  apf*y^ 

à  chercher  les  moyens  de  mettre  notre  enveloppe  iiuiiiiMi  a 

l'abri  des  atteintes  de  la  pourriture,  et  de  calmer  le*  fra*^» 

de  notre  imagination  ;  car,  on  ne  doit  point  se  le  diS6tiiiate,a 

est  beaucoup  de  personnes  pour  lesquelles  la  inort  sef 

affreuse  si  elle  ne  devait  pas  être  suivie  de  la  disiolal» 

rielle  de  leur  corps.  —  Ces  recherches  doivent  donc  - 

origine  bien  ancienne,  et  Thisloire  prouve  en  eflcl  qne  Tm 

d'etnbaumer  ou  de  momifier  les  cor  m  pour  les  conserver  mt^ 

de  la  plus  haute  antiquité.  La  Genèse  nous  fournit  la  ^mm 

que  Joseph  ût  embaumer  le  corps  de  son  père;  rE^aa^A 

saint  Jean  rapporte  que  cent  livres  d'aloès  et  de  myrriiefiMar 

employées  à  rembaumement  du  corps  de  Jésus-Christ.  Hoaèn 

nous  donne  des  détails  sur  l'embaumement  du  corps  de  H> 

trocle,  et  Perse  sur  celui  de  Tarquin.  Le  corps  de  iMoftm 

fut  trouvé  parrailement  conservé  126  olympiades    «près  a 

mort.  Enfin  toutes  les  nations  anciennes  qui  ont  laaaf  ér* 

traces  de  leur  histoire  avaient  pour  usage  constant  de  eommmF 

les  morts.  Ainsi  nous  voyons  les  Ethiopiens  se  servir  dr  h 

gomme  pour  embaumer  les  corps,  les  Perses  les  euf^lop^ff 

dans  la  cire;  les  Scythes  les  renfermaient  dans  des  pesa* 

chèvres;  les  Juifs,  les  Grecs  et  les  Romains  eroployairal  éei 

procédés  grossiers;  aux  Iles  Canaries,  au  Mexique,  on  insw 

aussi  des  momies.  Mais  parmi  toutes  les  nations  où  rosaçr  ér 

conserver  les  morts  était  établi,  aucune  n'a  p«»rtè  plus  taay 

les  Egyptiens  l'art  des  embaumements.  On  disait  qoeœ  pcv(v« 

déjà  si  renommé  pour  les  monuments  indestructible»  qo  il  a 

laissés  sur  la  terre,  semble  avoir  voulu  se  transmettre  lox-aAv 

à  la  postérité  la  plus  reculée,  en  conservant  les  corps  avec  taal 

d'art  et  de  soins,  qu'on  peut  aussi  les  considércrcomme  iaaHe- 

rables.  Chez  d'autres  peuples  les  honneurs  de  Vfwbnm^ 

ment  n'étaient  accordés  qu'à  des  hommes  pririlêgiés  m  Aw 

une  position  sociale  très-élevée;  mais  en  Egypte  t'étail  «»r 

coutume  générale,  et  qui  fut  suivie  pendant  une  \cmfoc  «afar 

de  siècles.  Les  procédés  de  cet  art,  qu'onr  appliquait  avec  h 

dernière  perfection,  sont  aujourd  hui  tout  à  fait  iiicoonas  daft« 

les  contrées  mêmes  où  il  a  pris  naissance,  et^  ils  resleot  «nar- 

velis  dans  le  plus  profond  oubli,  depuis  que  rEgvpCea  élé  «»- 

vahie  et  successivement  ravagée  par  des  |)euples  barbares^  qtt 

ont  anéanti  dans  ce  pays  toutes  les  institutions  politiques  H 

religieuses.  —  Ce  que  les  historiens  de  l'antiquité  en  rapf^ 

tent  se  réduit  à  quelques  délails  sur  les  funérailles,  le  r»yri 

que  ces  peuples  avaient  pour  les  morts,  les  dépenses  e%lra*- 


CONSCRVATEUR  DE  LA  QABELLE.  C'était  le  juçe  des  ga- 
belles ;  il  en  est  parlé  dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  du 
20  avril  t363. 

CONSERVATIF  ^po/fl.  ançL),  (V.  CONSERVATECR). 

CONSERVATION ,  action  par  laquelle  une  chose .  une  per- 
sonne est  conservée,  ou  le  résultat  de  cette  action.  En  termes 
d'art,  Un  tabieau ,  une  siatue^  um  médaillé^  etc.,  d'une  belle 
eomervMlion ,  un  tableau,  une  statue ,  etc.,  qui  sont  bien  en- 
tière, bien  conservés.  La  comervalicn  de  Lyon ,  très-ancienne 
juridiction  qui  avait  été  établie  à  Lyon  pour  ju^r  les  affaires 
de  commerce.  Comervaiion  det  foréu  se  disait  autrefois  de 
l'administration  générale  des  forêts.  On  appelle  aujourd'hui 
Comertaiion  fortêlière  une  division  du  territoire  placée  sous 
la  surveillance  d'un  conservateur  des  forêts.  ComertaUofn  de$ 
hupoêhèquet^  la  tenue  des  registres  publics  où  s'inscrivent  les 
hypothèques  résultant  de  conventions  faites  entre  particulière. 

COMSBRVATION  DES  CORPS  RM  Q^NéRAL,  ET  DES  SURS- 


dinaires  qu'ils  faisaient  pour  construire  des  tombeaux 
fiques  et  durables ,  qu'ils  regardaient  comme  lenr  v^ntafalr 
demeure,  tandis  qu'ils  appelaient  poélic|uement  lew»  h^wU* 
tions  civiles  des  machinée  de  voyage.  Si  on  est  gènèfalcncnt 
d'accord  que  l'art  de  l'emljaumement  a  pris  naissance  cbet  k* 
Orientaux,  et  que  son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  tcmfi, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  molits  qui  ont  pu  déleriniRer  er» 
peuples,  d'abord  à  conserver  les  corpîs,  et  en  second  lienaolaat 
de  soins  et  de  luxe  dans  leure  préparations.  Nous  n'«è%e««* 
pas  la  question  de  savoir  si  une  raison  d'h)  giène  était  jW 
quelque  chose  dans  la  pratique  générele  d'embaunwT  l«  «rps 
morts  chez  ce  peuple  extraordinaire.  Cependant,^  parmi  I««IA 
les  opinions  émises  à  cet  égard,  nous  pensons  qu'en  admettaai 
les  idées  religieuses,  nous  devons  y  joindre  surtout  le  w*f<** 
filial,  le  désir  de  conserveries  dépouilles  mortelles  de  cenx  dam 
la  mémoire  mériuit  d'être  honorée,  ramitié,  l'amour,  penl-elrt 
même  la  noble  ambition  de  léguer  avec  les  mofioiMA» 
du  génie  de  l'homme  l'homme  lui-même  à  la  vénériAion  dMs 
postérité.  —  Quoique  cela  paraisse  bien  éloigné  de  ucs  *        ~ 
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V  tHift  hnbiludes^  il  serait  à  désirer  t|«i'*î  uneè|igqut«  où  il  *r 
ill  Inui  lie  réformes  sociales  on  dit^rdiAi  à  infruifuirt*  jicu  à 
ca  Tits^i^e  <k'«eiub^uiiieincrits«dij  tiiùiii»)tmir  un  p^rjiui  luiin- 
1 1*  d  c  <^s .  Trois  (>h  i  ta  I H  h  ropcs  érii  i  rr&  pa  ra  i  s«e  *  U  V4>  u  loi  r  m  rt  k-  m  c  r 
4 le  réforniVf  chacun  en  suivant  uuv  rtmJr  diiïi'icittc,  nm$ 
ui  alU-îril  k  même  tut,  l/uri  est  M.  Julin  ilr  Fi^ntcnelif-,  ci»i- 
aMt*  clîMînguè,  qui  a  fou  de  uuu  ^ociVle  mMicalff  pour  tfm- 

'ftiHtfnent  iirt  rorp»,  sous  les  aospin^S  des  srivnnls<le  tniviiii- 
l*"S  plus  fcfclvrcs.  —  Ses  longties  rcdicrrhi-s  iorst  rnis  à 
-  iur  tjti  trouver  des  nu>>cijs  cKi iniques  pr nôtres  a  abréger 
up^rAtiaii  Hà  ï'cxétiiter  t'u  nioiiisdevir*f;l-qui»lre  btures.  tout 
n  r4>n*crvaiit  equ^udaÉilau  oorjis  les  furiucs,  cl  en  lcmeltai*l 

rt»tin  tie  ioûle  dèconipo&Kiutt.  Les  subslanri's  ((u'il  a  prescn* 
ùcf  iï  l'Iiisiitut  dans  uij  étal  de  conservation  parfaite,  quoi- 
jUVIlt^s  riissent  restées  exposées  pendant  [dus  de  seizoaiis  aux 
lri«»si tuiles  atfnosphériques,  démontrent  1  excellence  de  ses 
rôctnléîi.  JuM^u'à  ce  jour  le  pris  dos  cndjaujnriiientsa  été  fort 
tmi>.  G  rare  aux  anieliorstions  qu^oti  y  a  apportées,  ce  prix  est 
ètiuït  jh  &DO  francs  pour  Paris  comme  pt>ur  les  départements, 
Uhîi  ce  tJvrnier  cas,  il  suflTU  d^ajoutcr  les  frais  de  vojage  et  de 
éjour.  —  Les  autres  philanthrortes  qui  ont  étudié  sous  un  autre 
app^r*  1*^*  tJiéme  sujet  sont  WM.  Ca^ïron  cl  Boni  fa  ce.  Leur 
trocOilé  est  tout  a  fait  nouveau  i  il  iaii^e  (nu les  Us  ff/rmet  à 
m  et  n'jcfiii*lore  ni  vernis,  ni  cmluils,  ni  bandelettes,  et  résout 
t*  |irr>tdçiiie  d'une  rnoiniii cation  complète,  Gjr  il  rend  le;^  corps 
nalLrr;ible«  tang  <?«  reirancher ta  moi ntiie parité,  et  conserve 
tf  t  rails  lie  ta  fifi^ure  de  maniLTC  à  reconnaître  parfaitement  le 
ujct.  Les  pré|>nrations  jwfuvcnlse  faire  au  domicile  do  défunt 
ï*ms  rcsf>ace  do  queïnues  jours,  avantage  inappréciable»  puis- 
|ti'il  évitt?  des  déplacemcïUs  coûteux,  et  qui  répugneraient  è 
10  grand  nom  tire  de  personnes,  l'iiv  années  d  étudi-s  dispen- 
UeuSâ^s  Ws  oïd  amenés  à  ectle  déeouverie,  couronnée  d  un 
iueci*^  cutiiplet,  el  le  public  a  [lU  s'en  rernlre  juge  lors  de  Tes- 
3osition,  **poque  où  M^  Capron  a^ail  plai  é  dans  le  eouserva- 
iJirt  rJes  ^irts  et  métier*  un  sujet  iruimibé  que  lieaoeoup  de 
:tirieui  ont  été  visilerj  el  dont  les  Iniils  étaient  par  Fa  j  lignent 
rv<Tm  Baissa  blés,  au  témoignage  de  eeu»  t^ui  avaient  soigné  le 
^naïade,  —  Pour  peu  que  Ton  veuille  se  défendre  des  [irenners 
tiTeis  de  la  prévention,  cette  vue  n"a  rien  de  reiKinssant;  l'é- 
tiiotîan  pênïldcqu Vite  pourrait  occasioin*er  d'abord  ferait  bien- 
Î4il:  place  a  un  setifiment  fie  corisol»ttiuri  analogue  à  celui  qu'un 
éprouve  lorsque  l'on  consiflérc  le  portrait  d'une  [>erson ne  qu'on 
\  brau€i>up  ainiéc.  I^es  peines  morales  qui  bïur  ment  eut  lanje 

*  ï«  r*rijj*LM?^  qtitr  le  tombeau  va  ^r  !' nu  r  pour  Lunjuurssur  les 
restes  de  ceux  arec  lesquels  nous  avons  passé  une  partie  de 
notre  existence  et  auxquels  se  rattachent  i^ûs  souvenirs  peu-  1 
mil  être  alténuées  désormais  par  la  possibilité  d'éviter  celle  ' 
><i>a ration  totale,  par  la  certitude  de  ravir  à  la  destruction  et 

i  la  décomposition  l'objet  que  nous  pleurons,  et  enfm  de  le 
rt^voir  encore  dans  Fasde  mystérieux  que  notre  reconnaissance 
el  notre  affection  lui  auront  consacré.^ Si  pour  les  survivants 
«  <'t(e  certitude  est  une  source  de  consolation,  les  résultats  de 
««lie  précieuse  découverte  sonl  encore  plus  intéressants  en  les 

•  unsidéranl  sous  le  rapport  philosophique  ;  en  eflet  reiïicacité 
«le  ces  urocédés  une  fois  bien  constatée  en  ce  qui  concerpe  la 
partie  hygiénique,  une  mesure  administrative  ou  législative 
l'<)urrail,  sans  inconvénient,  permettre  de  conserver  les  corps 
de  ses  parents,  de  ses  amis,  en  prenant  les  précautions  près- 
rriies  par  l'autorité  locale.  —  Il  serait  aussi  à  désirer  qu'on 
employât  ce  moyen  pour  transmettre  à  la  postérité  les  traits  de 
i^os  grands  hommes.  Jusqu'à  ce  jour,  toutes  les  fois  que  nous 
•t^ons  voulu  en  avoir  une  idée  plus  ou  moins  exacte,  nous  avons 
du  iicms  en  rapporter  au  plâtre  infidèle.  Pourquoi  ne  consa- 
( TcraiUon  pas  un  nouveau  Panthéon  aux  hommes  de  génie,  aux 
l>ieufaitears  de  l'humanité,  dans  lequel  on  pourrait  venir  con- 
it  nipicr  les  traits  mêmes  de  leur  figure,  leur  pose,  leurs  véte- 
l'iciiis  légués,  pour  ainsi  dire,  par  la  mort  aux  générations 
l'iiures?  En  mettant  en  usage  ce  mode  de  contervalton^  on 
(I  aurait  plus  k  craindre  de  voir  disparaître ,  après  l'extinction 
'it'S  familles,  des  monuments  particuliers  élevés  à  grands  frais. 
L  l'dîtice,  dont  nous  n'indiquons  ici  que  le  programme,  serait 
^'^^rnel,  el  lorsque  les  arts  désireraient  reproduire  sur  le  mar- 
t)re,  sur  le  bronze,  les  traits  d'un  grand  nomme,  on  pourrait 
recoarir  à  ce  type  invariable.  Cette  découverte  mérite  donc  à 
tous  égards  de  uxer  l'attention  du  gouvernement,  et  il  pour- 
1*^11  en  faire  une  foule  d'applications.  Par  exemple,  on  pour- 
rait orner  les  musées  d'histoire  naturelle  d'un  ou  de  plusieurs 
""lijcts  de  chaque  espèce  de  race  d'hommes,  sujets  qu'on  pour- 
rit revêtir  des  costumes  en  usage  chez  les  nations  qui  les  au- 
raient fournis.  On  |K)urrait  aussi  employer  ces  procédés  cbimi- 
'p^es  à  la  oonsenralion  de  toute  espèce  d  animaux ,  car  on  ne  i 


peut  fc  dissiinulerquon  parviendrait  â  des  résultais  luen  pluj^ 
parfaits  que  ceux  qu'offre  l'art  d'empailler.  Lors  des  procès  en- 
mincis,  on  eonscrverait  des  corps  enliers.  restés  inconnus,  ou 
des  {>arlies  de  corps  pour  servir  de  pièces  de  convirtiou  au 
pioeeis.  Quel  eiïcr  terrible  produirait  en  cour  d'assist-s  et  aux 
veux  d'un  assassin  l  exbitîjiiiin  S|uuitaiiée  de  la  tête  de  s;i  vie* 
lirnc,  et  Si»rtoutdcsa  vinime  tout  entière  ï  La  siieiélé  rendrait 
iei  gr^ee  à  Tart  d'avoir  fourni  des  moycn!i  si  puissants  et  pro* 
prc5  à  bouleverser  là  me  du  cout*idtle.  —  ConkervaTiu?«  nBs 
SI  BSTA>cts  ALiMENTAiftiiS.  O^le  partie  de  l'art  est  jugé« 
beaucoup  fdus  uioderne  que  la  ptèrédenie,  quoique  l'on  sachti 
que  les  Tatars^  les  Mexicains,  font  desséctier  les  viandes  pour 
les  garantir,  les  prfiniers,  des  cïîcts  de  ta  gelée,  les  i^econds, 
de  ceux  de  la  chaleur.  Ilans  une  partie  de  la  Tatarie,  etHte  des- 
sieeation  est  pous^sée  si  loin,  qu'on  réduit  aiséminl  les  viandes 
en  poudre.  11  est  des  conirécs  où  i)  sudU  d  exposer  les  subs- 
tances animales  a  lartion  des  rayons  solaire»  jïour  les  desséeiicr 
eornplétehient  et  en  opérer  la  coaiervaiton.  Nous  ajouterons 
nu'en  Hgyple  la  siccite  de  lair  et  la  chaleur  du  climat  sf^tssent 
de  lelle  manière  sur  les  viandes^  qu'étant  exposées^  même  en 
été,  auvent  du  nord, elles  ne  se  putrctieut  fioint,  mais  se  dessè- 
chent et  se  durcissent  comme  du  bois.  Les  dés**rls  oiïriMïl  des 
cada  V  tes  a  i  us  i  d  essécbés ,  qui  so  n  t  d  e  ve  n  u  s  si  l  éfçe  rs ,  q  u  *a  u  r^  p~ 
port  de  Vol  ne  y  un  seul  hoinn^e  peut  soulever  aisément  d'une 
seu  1  e  m  a  i  n  I  a  eba  r  pe  n  t  e  d' u  n  elia  mea  u .  La  na  t  u  r  e  sem  J>1  e  i  lo  us 
indiquer  ici  ce  que  Ton  doit  faire.  Cet  art  de  eo  user  ver  a  fait 
de  grands  progrès  depuis  c|ue  la  chimie  s'est  perfechonnée,  et 
il  est  peu  de  sulistarkces  atimenlaires  qui  n'aient  été  l'objet  de» 
recherches  de  nos  plus  habiles  ehî  mis  les.  N'ous  indiquerons  ici 
rapidement  (es  prinei pales.  —  Kn  tOte  nous  devons  placer  la 
méthode  des  taiaisùiu^  la  plus  simple  sans  doute,  mais  elle  est 
bornée  dans  ses  effets  et  n  est  pas  générale.  —  Les  travaux  de 
M.  Vîlat'îs  avaient  eoiiduit  â  de  précieux  résultats.  IJi  5i>ciélé 
d'encouragement,  eri  lis  m^utionrianU  est  portée  â  croire  que 
l'auleur,  qui  a  empiirté  son  seeret  dans  la  tombe  ,  avait  pu 
séparer,  par  l'rvpri-ssion,  une  p?irlie  des  sucs  les  pins  tiquidet 
de  la  viande.  Nous  ne  le  pensons  nullement;  un  iMreil  moyen, 
outre  sa  grande  ditliculté,  n'eût  offert  que  de  faibles  avantages. 
Nous  croyons  que  la  dessircalion  devait  s'opérer  pjtr  un  pro- 
cédé à  peu  prés  analogue»  celui  de  M.  Wislin.  —  AJ  Legrip  a 
a  d  rcsse  â  T  A  ca  déni  i  e  ro  y  a  le  des  se  i  ences  d  es  v  ia  n  d  es  d  esséc  bées  ; 
m  a  is  no  us  n  '  a  V  0  05  a  n  eu  j  j  e  co  n  n  a  issa  n  ce  d  es  p  rocédés  q  u  '  i  I  a  su  î- 
vis^— 'ftt.  Turek  conserve  les  viandes  et  les  légumes,  en  faisant 
cuire  la  vhmde  ati  {n*\ui  de  pouvoir  être  mangée,  en  tc?;prî 
mant  fortement,  en  rapprochant  le  bouillon  à  consistance 
de  gelée,  qu'il  applique  ensuite  sur  la  viande  au  moyen  d'un 
pinceau,  et  en  la  faisant  ensuite  sécher  à  Vétuve.  —  M.  Wislin 
conserve  également  le  bœuf,  le  veau,  le  mouton  ,  la  volaille  et 
le  poisson.  Il  immerge  les  matières  animales  dans  l'eau  bouil- 
lante. Cette  immersion  est  prolongée  plus  ou  moins  longtemps, 
selon  la  texture  des  matières  qu'on  y  soumet  ;  mais  en  général 
il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  plongée  plus  de  cinq  à  six  minutes. 
Les  viandes  sont  mises  ensuite  à  égoutter  pendant  une  heure, 
placées  dans  un  vase  convenable.  Dans  ses  premiers  procédés, 
M.  Wislin  employait  le  sel  de  cuisine  ;  il  mettait  alternative- 
ment un  lit  de  sel  et  un  Jil  de  viande  jusqu'à  la  6n,  en  ayant 
soin  de  terminer  par  une  couche  de  sel,  et  cela  pour  empêcher 
le  développement  des  œufs  que  les  insectes  pourraient  y  dépo- 
ser ;  mais  dans  son  second  perfectionnement  fauteur  a  sup- 
primé totalement  l'emploi  des  sels.  —  On  place  la  viande  sur 
des  claies  que  l'on  porte  dans  une  étuve  maintenue  à  une  tem- 
pérature de  60"  centigrades.  On  a  soin,  ()Our  entretenir  la  des- 
siccation, de  retourner  les  morceaux  plusieurs  fois  le  jour.  Cette 
opération  dure  ordinairement  deux  jours;  la  viande  alors  a 
perdu  les  deux  tiers  de  son  poids.  Lorsque  la  dessiccation  est 
complète,  ce  dont  il  faut  bien  s'assurer,  on  plonge  chaque  mor- 
ceau dans  une  solution  de  gélatine  concentrée.  On  renouvelle 
trois  fois  l'immersion,  en  ayant  soin,  après  chacune  d'elles,  de 

Êorter  à  l'ëtuve  les  morceaux  de  viande  pour  les  faire  sécher. 
;n  1818  M. Plowden  ,  Anglais,  publia  un  procédé  qui  consiste 
à  plonger  les  viandes  que  l'on  veut  conserver  dans  une  forte 
solution  de  jus  de  viande  ou  de  gélatine  ,  et  à  les  faire  sécher 
ensuite  à  Tair  libre.  Cette  solution  devait  être  faite  dans  la  pro- 
portion indiquée  par  M.  d'Arcet,  c'est-à-dire  environ  trente 
centièmes  de  gélatine  sèche,  qu'on  fait  chauffer  de  80  à  90*»  cen- 
tigrades. La  méthode  la  plus  générale  et  qui  parait  là  plus 
rationnelle  est  celle  de  M.  Appert.  Elle  consiste  à  conserver 
toutes  les  substances  alimentaires  dans  des  boites  de  fer-blanc 
et  de  fer  battu.  Il  n'y  fait  exception  que  pOUr  un  petit  nombre 
de  substances.  S'il  s'agit  d'opérations  domestiques,  lusage  des 
vases  de  verre  est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  facile;  mais 
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sll  s'a^t  de  grandes  manipulations  qui  ont  poor  objet  les  ap- 
prorismnnemenls  de  mer ,  de  siège  et  d'hôpitaux  ,  on  ne  doit 
employer  que  des  boites.  Mais  avant  d'y  renfermer  o ne  subs- 
tance alimentaire  quel  oiique.  M.  Appert  la  soumet  à  l'in- 
fluenc«'  de  la  chaleur  du  bttin-mnrie ,  qu'il  considère  comme  le 
principe  unique,  le  principe  universel  de  conservation.  L'expé- 
rience prouve  que  par  ce  procédé  les  substances  animales  ne 
perdent  rien  de  leur  poids  ni  de  leur  volume  II  n'en  est  pas  de 
mente  des  substances  végétales:  le  calorique'en  >épare  l'eau 
de  végétation ,  qui ,  restant  dans  les  bouteilles,  devient  un  jus 
excellent.  Il  diminue  d'autant  le  volume  de  la  sul)staoce  con- 
servée et  en  améliore  la  qualité.  Ces  préparations  demandent, 
par  leur  natun.  même ,  beaucoup  de  célérité  et  la  plus  grande 
propreté.  -  Vian<ieê.  On  fait  un  pot  au  feu  comme  à  l'ordi- 
Baire,  et  on  ne  cuit  les  viandes  qu'aux  trois  auarts.  On  passe 
le  bouillon ,  et  après  qu'il  a  été  refroidi ,  un  le  met  dans  des 
bouteilles  qu'on  bouche,  qu'on  ficelle,  et  qu'on  enveloppe  dans 
un  sac.  Le  btpuf  est  mis  dan^  des  bocaux ,  baignant  dans  la 
partie  même  du  bouillon.  Après  qu'on  les  a  bien  bouchés,  lu- 
lés,  ficelés,  elc,  on  les  met  avec  les  bouleilles  contenant  le 
bouillOA  debout  dans  une  chaudière  qu'on  remplit  d'eau 
froide,  de  manière  que  le  tout  trempe  dans  l'eau  jusqu  à  la  cor- 
deline  ou  hague  On  met  le  couvercle  sur  la  chaudière,  en 
a)ant  soin  d'entourer  les  bouteilles  d'un  linge  mouillé,  afin  de 
boucher  toutes  les  issues  et  d'empêcher  le  plus  possible  léva- 
poration  du  bain-marie.  On  met  le  feu  sous  la  cnaudière  lors- 
que le  bain- marie  entre  en  éhullition  ou  au  bouillon.  On  en- 
tretient le  même  degré  de  chaleur  pendant  trois  quarts  d'heure, 
après  quoi  on  relire  le  feu  bien  exactement  dans  un  élouflToir. 
Une  denii-hcurc  après,  on  lâche  l'eau  du  l>ain-marie  par  le  ro- 
binet c^ui  se  (rouve  en  bas  de  la  chaudière;  on  découvre  cette 
chaudière  au  bout  d'une  autre  demi-heure;  une  ou  deux  heures 
après  l'ouverture  de  la-chaudière  on  retire  les  bouteilles  et  les 
bocaux ,  dont  on  goudronne  tes  liouchoiis  le  lendemain  avec 
du  gali|K)i.  Arrivé  à  cet  état,  le  tout  peut  être  expédié  pour  les 
ports  de  mer,  et  l'eipôrience  prouve  au'au  bout  de  dix  huit 
mois  la  viande  et  le  bouillon  sont  aussi  oien  conservés  que  faits 
du  joue  même.  —  OKiif*  fraU.  Plus  l'œuf  est  frais,  plus  il  ré- 
siste à  la  chaleur  du  t)ain-marie.  —  On  prend  des  œufs  du 
jour  qu'on  range  dans  un  l>ocal  avec  de  la  chapelure  de  pain , 
pour  remplir  les  vides  et  les  garantir  de  la  casse  pendant  le 
voyage  —  On  bouche,  on  loteet  on  ficelle,  et  on  les  place  dans 
un  cnaudron  de  grandeur  sufTisante  pour  lui  donner  75  degrés 
de  chaleur.  On  relire  ensuite  le  l)ain-marie  du  feu  ;  lorsqu'il  a 
été  refroidi  à  pouvoir  y  tenir  la  main,  on  retire  les  reufs,  et  ils 
peuvent  se  garder  fort  longtemps,  six  mois  par  exemple.-Si  au 
bout  de  ce  temps  on  ôle  les  «rufs  de  c^  bocal .  qu'on  les 
mette  sur  le  feu  dans  de  l'eau  fraîche  qu'on  chaulfe  k  75 
degrés ,  ils  se  trouvent  cuits  à  propos  pour  la  mouillette  et 
aussi  frais  que  lorsqu'on  les  a  prépan^s.  —  Lnit,  Prenez  du  lait 
sortant  delà  vache,  rapprochez-le  au  bain-marie,  et  réduisez- 
le  de  moitié  de  son  volume  en  l'écumant  très-souvent.  Ajoo- 
lez-y  ensuite  huit  jaunes  d'œufs  bien  frais,  sur  une  valeur  ou 
quantité  de  vingt-quatre  pintes  de  lait  environ;  délayez  avec 
ce  même  lait,  et  laissez  le  tout  ainsi  mêlé  une  demi-heure  sur 
le  feu.  Passez  ensuite  à  Tétamine,  et  lorsqu'il  est  froid ,  ôtez  la 
peau  qui  s'y  est  formée  en  refroidissant.  Mettez-le  en  bouteille 
avec  les  procédés  ordinaires,  puis  au  bain-marie  pendant  deux 
heures  de  bouillon.  Il  arrive  ici  que  le  jaune  d'œuf  lie  telle- 
ment toutes  les  parties,  qu'au  boutd'qn  an  et  même  dix-huit 
mois  on  trouve  le  lait  tel  qu'on  l'avait  mis  en  bouteille.  Ce 
lait  est  bien  supérieur  au  lait  ordinaire,  et  peut  remplacer  la 
meilleure  crème  qu'on  vend  à  Paris  pour  le  café.  —  Il  peut 
•ussi  faire  des  \oyages  maritimes.  —  Beurre.  On  prend  du 
beurre  frais  battu  ;  après  l'avoir  bien  lavé  et  ressuyé  sur  un 
hnge  blanc,  on  le  met  en  bouteille  par  petits  morceaux ,  et  on 
le  tasse  pour  remplir  tous  les  vides ,  de  manière  que  la  bou- 
teille soit  pleine  jusqu'à  quatre  pouces  de  la  bague;  après 
avoir  b  en  bouché  les  bouteilles ,  on  le  soumet  au  bain-marie 
fusqu  à  l'ebultition  ^ulement ,  et  on  le  retire  aussitôt  que  le 
bain-marie  a  été  assez  refroidi  pour  pouvoir  y  tenir  la  main. 
—  Au  bout  de  six  mfeis  on  a  trouvé  ce  beurre  aussi  fraii  que 
le  jour  où  il  avait  été  préparé.  —  réyétiuT,  Pbur  eux,  il  fiut 
se  Kouverner  en  conséquence  du  sol  qu'on  habile ,  parce  que  la 
difrérence  de  climats  rend  leur  production  plus  ou  moins  pré- 
coce ^et  met  beaucoup  de  variété  dans  leurs  qualités.  A  iÇris 
et  dans  les  environs  cest  en  juin  et  juillet  la  meilleure  saison 
pour  conserver  les  petits  pois,  les  petites  (èvesde  marais  et  les 
a^^rges.  Plus  lard  ces  légumes  perdent  beaucoup  par  la  cha- 
wnr  et  la  sécheresse.  C'est  en  août  et  septembre  qu'on  conserve 
les  artichauts,  les  haricoU  verts  et  blancs,  ainsi  que  les  choox- 


fleurs.  En  ^néral  tous  les  végétaux  que  l'on  diiini  i  ii  «^ 
servation  doivent  être  cueillis  le  plus  réoenimefil  pomtim^é^ 
posés  9vec  la  plus  grande  célérité,  de  manière  quie  ém  jar^il 
soient  transportés  tout  de  suite  dians  le  baio-irainfî.  —  .'"^ 
Les  fruits  et  leurs  sucs  demandent  la  plus  grande  vMiîêê^m 
les  procédés  préparatoires ,  et  particulièrriîieffl  dans  Vmmàm- 
tion  de  la  chaleur  au  bain-mane.  Il  ne  faut  pasattcsidreli  t^ 
grande  maturité  des  fruits  poor  les  conserver  en  ciiik»  <«  ■ 
quartiers,  parce  qu'ils  fondent  au  bain-marie,  de  uiaiiïrrfil 
ne  faut  pas  prendre  ceux  du  commencement  de  la  rftafcrrf 
ceux  de  la  fin.  Les  premiers  et  les  derniers  n'ont  jmiMfl^M 
de  qualité  ni  de  parfum  que  ceux  qui  sont  coetUi»  Ahs  Ii 
bonne  saison,  qui  est  celle  où  la  majeure  partie  àt  la  rènaftf  4r 
chaque  année  se  trouve  à  la  fois  en  matuntè.  —  Win».  Lan 
les  vins  sont  destinés  pour  être  transportés  par  tnrr  ««  p 
être  emmagasinés  dans  des  caves,  voia  dfs  procédés  afr  *^ 
i  leur  conservation.  —  Uissez  un  pouce  de  vide  dana 
lot  et  fermez-le  hermétiquement.  Mettez  ensuite  les  l^-* 
dans  un  bain-marie  et  élevez-le  k  la  température  de  70 
Cette  expérience  répétée  a  parfaitement  réussi ,  et  da  vâi  ^ 
fut  envoyé  dans  cet  état  à  Saint-Domingue  en  revint  aa  Iwi 
de  deux  ans  ayant  un  bouquet  et  une  finesse  aoe  rien  m'm- 
lait.  —  Il  est  donc  prouvé  qu'on  pourrait  à  Taioed'iiae  préja- 
ration  fort  simple  exporter  nos  vins  fins  aux  extrémîléa  U%  fim 
reculées  du  globe.  Et  ne  l'appliquenrit-on  qu'aux  ▼ins  àtmnm 
à  vo)ager  dans  l'intérieur  ae  la  France,  ce  serait  encore  a«« 
obtenu  un  avantage  immense  qu'on  devrait  aux  rtcHetthn  4t 
M,  Appert.  —  H*ère.  Tout  le  monde  connaît  la  dîfBcaliéér 
conserver  cette  boisson,  aussi  utile  pour  la  santé  qo'êrn ■■  i  «ami 
pour  le  ménage,  surtout  en  France,  où  on  la  fiibriqnr  Ixaanay 
plus  légère  qu'en  Uollande  et  en  Angleterre.  —  La  tameéa 
Duuteines,  occasionnée  pir  la  fermentation  fomgoease  de  cp  ft- 
quide,  en  augmente  considérablement  le  prix.  AjootOfis  i|*f  ^ 
bière  est  presque  toujours  défectueuse  au  bout  dr  qocl^Ki 
mois.  Pour  prévenir  ces  inconvénients,  on  n'a  qu'à  af»pfv|air 
les  procédés  suivants  dus  à  M.  Appert.  Mettez  en  booinOn  h 
bière  sortant  de  la  braderie ,  après  qu'elle  a  été  reposa  et  Iwn 
claire  ;  on  les  bouclie  avec  beaucoup  de  soin^  et  on  le«f  r  4nt4r 
un  bon  bouillon  au  bain-marie.  Après  un  an  dlntervalle  Vei- 
péricncc  a  prouvé  que  celte  bière  s'était  trouvée  aossi  booar 

Î|ue  le  jour  où  elle  avait  été  mise  en  bouteilles.  Il  résalie  et  re 
ait ,  qu'au  moyen  de  ce  nouveau  procédé  non-acoletneirt  «i 
peut  se  procurer  en  tout  temps  d'excellente  bière,  aow  baaar 
au  bout  de  quelques  années  que  sorUnt  de  la  brasserie,  mm 

3ue  les  brasseurs  trouveraient  les  moyens  d'en  fat«riq«er  H 
'en  conserver  pour  la  saison  où  presque  touiours  eWe  perd  ■ 
qualité.  On  peut,  et  l'expérience  Va  confirmé,  faire  avec<Tfli 
bière  des  voyages  d*ootrc-mer.  —  C'est  avec  raison  qot  »« 
axons  dit  plus  haut  que  la  méthode  de  M.  Appert  tioiis  paraii- 
sait  beaucoup  plus  rationnelle  aue  toutes  les  autres.  fclAe  est 
fon<lée  sur  un  principe  unique,  l'application  du  caloriifvr  i  on 
degré  convenable  aux  diverses  substances ,  après  les  at««r  pri- 
vées autant  que  possible  du  contact  de  l'air.-  —  DfS  Iwaies 
très  éclairés,  mais  peul-êlre  trop  livrés  à  Tesprît  de  sy«lè«af  rt 
de  prévention,  se  sont  prononces  contre  sa  méthode ,  allrpnat 
une  prétendue  impossibilité.  Cependant,  d'après  les  prîimpo 
d'une  saine  physique ,  est-il  donc  si  difficile  de  rendre  neea 
des  causes  de  la  conservation  des  substances  aKmentaim  pv 
son  procédé?  Ne  voit-on  pas  que  l'application  du  catorv^pv 
le  bain-marie  doit  opérer  doucement  une  fusion  des  priadôcs 
constituants  et  fermentesribles ,  de  manière  au'il  n*y  ait  f» 
aucun  agent  de  la  fermentation  qui  domine?  f>Cte  préilowî 
nance  est  une  omdition  essentielle  pour  que  la  fermecrtatM» 
ait  lieu  au  moins  avec  une  certaine  promptitude.  L*air.  tam  le- 
quel il  n'y  a  point  de  fermentation,  étant  eidu  ,  vtNlà  éetn 
causes  essentielh^  qui  peuvent  rerdre  raison  du  sorcès  de  n 
méthode ,  dont  la  théorie  parait  naturdlemenl  la  suîle  da 
moyens  mis  en  pratique.  —  En  effet,  si  l'on  rapprorfae  lo*A» 
les  mélhorles  connues,  toutes  les  expériences  rt  les  ofaaervatiaaa 
qui  ont  été  faites  dans  les  temps  andeos  et  modernes  tar  kf 
moyens  de  conserver  les  comestibles,  on  reconnaHra  partout  If 
feu  comme  l'a^nt  principal  qui  préside  soit  à  la  dorée,  arf 
k  la  conservation  des  productions  végétales  et  animalea.  Fa- 
broni  a  prouvé  que  la  chaleur  appliquée  au  moût  de  raisin  dé- 
truisait le  ferment  de  ce  végéto-aniinal ,  qui  est  le  levaio  yar 
excellence.  M.  Thénard  a  fait  de  semblables  expérience*  sur 
des  groseilles,  des  cerises  et  autres  fruits.  Les  exprriencrs  de 
feu  Vilaris  et  de  M.  Cazalès,  savants  chimistes  de  Bordeaas , 
qui  ont  fait  dessécher  des  viandes  par  le  moyen  des  éCovcs. 
prouvent  également  que  l'application  de  la  chaleur  dètrail  les 
agents  de  la  putréfaction.  La  dessiccatioo»  la  coctioB ,  Tèvapo* 
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Lion,  aioii  <|iie  im  subsuircci  caustiques  ou  sâvour<?u5cs  qu'on 
[t|j)uîe  pour  la  conserva  (ion  ûe$  prûduciiûiiB  aliinenLiireâ, 
ï^cnl  à  jjrouwer  que  le  c^hrique  opireïes  mêmes  elleis,  — 
'*'$.  Vu  graud  nombre  de  oiètliodos  oui  été  ta^^è^liJ^lïlées 
iur  la  cojiserraliuii  des  blés.  Celle  qui  parait  îivmr  été  le  plus 
t  rêveur  est  l.i  ronslruciiiifi  (Jo*  *iM< .  quoîqu  ellfi  ne  soit  pâ9 
.^^riipte  d'itjcoiivéïiierits.  Ftu  Ternaun  en  a  fait  pratiquer  plu- 
urs  à  Sjtnt*Ouen,  où  ks  résullals  obtenus  oui  clé  corisiatèa 
r  de*  procès- verbau  11  soigneusement  rédiges,  el  (Kir  le  léinoi- 
l'ige  da  publie  appelé  à  ces  eupériences  ,  qui  éiaieiii  pimr  ce 
-4*  In  nihrope  éclairé  le  prétexte  de  fêles  où  il  réunissait  toutes  les 
M;ibilitésdu  coinnifTce  el  de  Tiuilustrie  de  la  capitale  et  de 
>  t^n virons-  —  W.  Uejean  a  égalemeiil  eu  sou  système  de  si- 
5  Un  bon  nombre  d'agriculteurs  ont  des  pro4:édés  pârticu- 
Ts  pi>ur  empêcher  te  blé  d'être  attaqué  par  aucun  mseele, 
krfi>ul  p;ir  te  did rançon.  Mais  l'et|>érieitce  ne  les  a  pas  tous 
' i'^f jnfinè5,  et  n'a  pas  permis  surtout  qtiori  les  essayât  en 
and,  condition  cependant  bien  essentielle  quand  il  s'agît  de 
ihstaaces  que  les  besoins  font  réunir  en  q[uanlités  plus  oo 
«•iiis  considérables.  —  Nous  lermiuerons  ici  celle  énuméra- 
•>ii,  qui  pourrait  comprendre  un  plus  grand  nombre  desubs- 
inces  ;  mais  de  plus  longs  détails  deviendraient  raslidieux  .  et 
vus  rcuivoyons  pour  la  partie  technique  du  même  sujet  aux 
ners  oavrages  d'économie  domestique,  dont  nous  somnoes 
(xenos  si  riches  depuis  qu'on  a  appliqué  les  connaissances  si 
:)riécs  de  la  chimie  aux  besoins  de  la  société  et  aux  usages  de 
i  >ie. 

CONSERVJkTlON   DU  €ENTHE   DE  GRAVIT^  (mécan.).  Si 

i»ii  considère  deux  corps  quelconques  comme  Tormant  un  sys- 
ine  dont  le  centre  de  gravité  est  situé  sur  la  droite  imaginaire 
u  un  peut  supposer  menée  du  centre  de  gravité  de  l'un  de 
"^  corps  au  centre  de  gravité  de  l'autre,  ce  centre  commun  de 
ra\ité  jouit  d'une  propriété  remarquable,  c'est  que  le  mouve- 
iieiil  qu'il  peut  avoir,  selon  que  l'un  des  corps  se  meut  ou  que 
»us  deux  se  meuvent  soit  dans  la  même  direction,  soit  dans  des 
ir.  étions  opposées,  n'éprouve  aucun  changement  par  le  ehoc 
!♦'  et  s  corps.  Celle  propriété,  qu'on  désigne,  en  mécanique, 
i>us  le  nom  de  princtpede  la  eonservalion  du  momyemenl  du 
'^Hirede  gravité  dam  le  choc  des  corps,  peut  se  démontrer  très- 
irnpienient  de  la  manière  suivante  :  Soient  M  et  M'  les  deux 


orps  t  B  et  G  les  positions  de  leurs  centres  respectifs  de  gra- 
itê  un  moment  avant  le  choc,  el  G  celle  du  centre  de  gravité 
iu  système  au  même  moment.  Prenons  un  point  quelconque 
V  sur  la  direction  des  mobiles,  et  désignons  A  B  par  a,  AG 
uir  X,  et  AC  mr  6;  si  nous  considérons  la  masse  de  chaque 
i:urps  comme  étant  réunie  à  son  centre  de  graxité  et  la  masse 
(oiale  du  système  M+.M'  comme  étant  réunie  pareillement  à 
Min  centre  de  gravité,  nous  aurons,  en  vertu  de  la  théorie  des 
moments  { V.  ce  mol), 

'  ir  le»  masses  sont  proportionnel  les  aux  poids,  et  M+M'  est  la 
r^  suliante  de  M  H  (Je  M'.  Les  quantités  a,  6,  dr,  variant  avec  le 
tt-iwps  du  mouvement,  sont  des  fonctions  de  ce  temps;  ainsi, 
•  li  iliiïérenciaut  Téquation  précédente  par  rapport  au  temps  1, 
^l  viendra 

^    ^    ^  dt         dl         dt 

.    da      db 
niais  3T  ^  37  représentant  les  vitesses  des  mobiles  après  le 

dx 
iimps  i,  et  ^  celle  du  centre  de  gravité  du  système,  donc, 

ïiommant  V,  V,  u,  ces  vitesses  avant  le  choc,  el  v,  v\  u'  ces 
^liesses  après  le  choc,  nous  aurons,  avant  le  choc, 

w-îfî   v-^**  V'-^* 


^i  par  suite 


^où...  (I) 


(M+M')w=MV-+.MV'. 


|il»|ISEII%.%TmRIL 


Après  îe  cîioc  tes  vitesses  étant 


dr 


dd 


dh 


""-dr  "=S'  '^âi 

nous  prouverons  de  la  même  manière.. ,  (2  ^  *^ 

*'"TiTii' 

V*our  comparer  maintenant  les  valeurs  de  u  et  de  u\  il  faut 
observer  que  si  îestorjïs  sont  durs  leur  vitesse  est  la  même  après 
le  choc,  el  que  cette  vitesse  a  pour  expression  {V.  Chuc  ..  (S)  ) 

MVh-MV 
M-+-M' 

Dans  ce  cas,  v=v',  et  par  conséquent 

,    Mr-i-Mv' 

Or  la  valeur  (3)  de  v  est  précisément  celle  que  nous  avons 
trouvée  plus  haut  pour  u.  donc  u=u,  r'est-cî-dirc  que  lorsque 
les  corps  sont  durs,  la  vitesse  du  centre  de  gravité  est  la  même 
après  le  choc  qu'avant.  —  Si  les  corps  sont  élastiques,  nous 
avons  : 

MV-MV-I-2MV'     ,    M'V--MV'4-2MV 


M4-M 


M-+-M' 


Substituant  ces  valeurs  dans  (2),  il  vient 

.    MV4-MV 
**""    M-hM 

d'où  l'on  conclut  toujours  u'=u.  Ainsi ,  quelle  que  soit  la  na- 
ture des  corps,  le  principe  énoncé  a  lieu. 

€ONSERVATOIRKS  (  AcTES).  Ce  sont  les  actes  qui  ne  sont  ni 
d'exécution  ni  de  coaclion ,  mais  qui  ont  seulement  pour  objet 
de  conserver  des  droits  que  l'on  ne  veut  pas  actuellement  exer- 
cer. C'est  en  quelque  sorte  un  simple  avertissement  donné  par 
le  créancier  au  débiteur  pour  lui  rap|>eler  l'exislenre  de  la 
créance;  ces  sortes  d'actes  smil  toujours  extra-judici-iires,  et 
ils  ne  sont  pas  de  nature  à  interrompre  la  prescription ,  mais 
ils  sont  souvent  utiles  pour  constater  les  faits,  car  ils  certiOenC 
que  la  personne  à  laquelle  ils  ont  été  notifiés  en  a  en  la  con- 
naissance légale.  Sous  ce  rapport  il  n'y  a  d'actes  conservatoires 
que  ceux  qui  sont  signifiés  ilans  les  formes  ordinaires  par  l'en- 
tremise d'un  huissier.  Tout  administrateur  el  quelquefois 
même  des  tiers  étrangers  ont  le  droit  de  faire  des  actes  conser- 
vatoires; CCS  derniers  se  chargenl  alors  du  mandat,  qui  est 
connu  en  droit  sous  le  nom  'de  ntgoiiorum  getlio.  La  loi  sup- 
pose qu'ils  agissent  en  venu  d'un  mandai  tacite. 

COTISER VATOI RE  {anc.  juriip.)  ,  tribunal,  siège  du  con- 
servateur des  droits  de  quelques  corps,  d'une  université. 

CONSERVATOIRE,  qui  Conserve.  — Conservatoire  s'est 
dit  aussi  des  maisons  ou  l'on  relire  des  orphelins  ,  des  ûlles  et 
des  femmes,  pour  les  préserver  de  la  débauche. 

CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE.  Jusqu'en  I78i  les  maî- 
trises des  cathédrales  et  l'école  de  lOpéra  avaient  suffi  pour 
former  les  chanteurs  dont  on  avait  besoin,  soit  pour  l'exécutioD 
du  chant  reliffieux  ,  soit  pour  celle  du  clianl  dramatique.  Mais 
les  opéras  de  Gluck  opérèrent  une  révolution  si  considérable  sur 
notre  théâtre  lyrique,  que  renseignement  ancien  du  chant  ne 
suffit  plus  aux  emgenccs  de  la  scène.  On  résolut  alors  de  créer 
une  école  spéciale  pour  l'enseignement  de  la  musique  vocale, 
et  le  ministre  de  Breteoil,  protecteur  éclairé  des  bcaui-arts, 
fonda,  le  3  janvier  178 1 ,  Vérole  royale  de  ckani,  à  laquelle 
on  ajouta,  en  1786,  des  classes  de  déclamation  qui  la  firent 
nommer  école  royale  de  ch'int  el  de  dérinmniion.  Telle  fat 
l'origine  du  conservatoire.  Un  de  ses  premiers  élèves  fut  Talma, 
et  Gossu  fol  son  premier  directeur.  —  Cet  établissement  fut 
détruit  en  1789.  Mais  à  celle  époque  on  organisait  la  garde 
nationale  de  Paris  :  on  créa  pour  celte  garde  un  corps  de  ran- 
sique,  dont  les  quarante-cinq  musiciens  qui  avaient  apparleno 
aux  musiciens  desgard.^s  françaises  durent  former  le  noyau. 
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OUe  créitîoo  était  doc  à  oo  sîmple  parlkolier .  Sarretle,  qoî 
avait  fait  agréer  ses  actes  aa  général  |a  Fayette.  Ao  mois  de  mai 
1790  la  roanicipalité  de  Paris  se  chargea  de  la  dépense ,  porta 
le  DOflit>re  des  exécutants  à  quatre-vingt-dix ,  et  chargea  le 
corps  de  musique  du  service  des  fêtes  publiques.  Mais  en  1799 
on  supprima  les  compagnies  soldées  de  la  garde  parisienne,  et 
dès  lors  la  ville ,  qui  n'avait  plus  de  fonds  pour  la  garde  natio- 
nale, cessa  ses  payements  aux  musiciens.  Le  corps  allait  se  dis- 
soudre ,  lorsque  Sarrette ,  à  force  de  persévérance ,  obtint  son 
maintien.  Il  représenta  que  TaMition  des  maîtrises  et  la  des- 
truction du  corps  de  musique  allaient  détruire  l'art  musical  en 
France,  attendu  que  les  artistes  qui  le  composaient  pouvaient 
bien  quitter  la  France.  La  muniapalilé,  décidée  par  ces  rai- 
sons ,  créa  une  école  gratuite  de  musique.  Cette  école  pourvut 
tneiitdt  à  tous  les  besoins;  ce  fut  elle  qui  fournit  des  corps  de 
musiciens  aux  quatorze  armées  de  la  république  et  des  orches* 
tre<  pour  les  fêles  nationales.  —  La  convention ,  comprenant 
rimportance  de  cet  établissement,  se  hâta  de  lui  donner  la  sta- 
bilité nécessaire  à  son  perfectionnement,  I  érigea  en  imliiui 
national  d€  musique  (18  brumaire  an  ii),  et  le  compléta 
deux  ans  après  (16  termidor  an  m),  en  lui  donnant ,  par  un 
décret,  le  nom  de  comervaloire  de  musique.  On  vota  en 
même  temps  un  crédit  de  340,000  fr.,  l'établissement  d'une 
bibliothèque  musicale,  composée  de  livres  et  partitions,  et  la 
création  aune  collection  d'insiruroents.  —  En  1803  le  crédit 
fut  réduit  à  100,000  fr.  :  c'était  la  première  atteinte  portée  k 
cette  admirable  institution  ;  le  nombre  des  élèves  des  deux 
sexes  fut  réduit  k  trois  cents ,  et  celui  des  professeurs  à  trente- 
cinq,  outre  trois  inspecteurs  de  l'enseignement  et  un  directeur. 
Les  élèves  étaient  admis  à  la  suite  d'examens.  Le  but  du  con- 
servatoire resta  toujours  relui  do  propaj^er  la  musique  dans  la 
société ,  et  de  former  des  musiciens  pour  les  armées  et  tes  or- 
chestres. —  En  1808  le  conservatoire  reçut  une  nouvelle  orga- 
nisation ;  on  y  joignit  des  cours  de  déclamation  trafique  et 
comifjue  ;  on  chargea  de  ces  cours  les  artistes  dramatiques  les 

S  lus  illustres;  on  porta  le  nombre  des  élèves  à  quatre  cents, 
ont  trente-six  i>ensionnaircs.  Le  conservatoire ,  outré  son 
ancienne  destination ,  en  reçut  une  nouvelle ,  celle  de  fournir 
des  sujets  de  tous  les  genres  pour  les  principaux  théâtres.  De 
nombreux  concerts  formaient  de  bons  exécutants ,  d'habiles 
chefs  d'orchestre ,  et  ouvraient  de  nouvelles  issues  aux  jeunes 
compositeurs  ;  des  méthodes  pour  tous  les  instruments  étaient 
composées;  enfin  le  conservatoire  brillait  d'un  éclat  qu'il  faut 
sans  doute  attribuer  à  l'habileté  de  son  directeur,  Sarrette ,  et 
à  la  protection  éclairée  de  l'empereur.  Mais  cette  admirable 
institution  ne  fut  pas ,  le  croirait-on ,  à  l'abri  des  préventions 
de  quelques  hommes  ;  son  nom  fut  changé  en  celui  A  école 
royale  de  mutique  ;  elle  fut  placée  sous  la  direction  de  l'inten- 
dant des  menus  plaisirs;  son  budget  fut  diminué;  les  profes- 
seurs et  les  élèves  furent  découragés  ;  enfin  les  concerts  furent 
supprimés.  L'institution  était  détruite  ;  mais  on  avait  détruit 
une  œuvre  de  la  convention;  on  s'en  consolait.  ^  Cependant 
en  1834  ,  au  moment  où  l'école  royale  allait  s'anéantir  tout  à 
fait,  la  restauration  vint  à  son  secours;  elle  nomma  un  direc- 
teur, et  choisit  Cherubini ,  bien  que  Sarrette  vécût  encore  ;  on 
rétablit  auekiues  classes,  on  en  créa  de  nouvelles;  mais  l'in- 
fluence ae  I école  italienne  devint  toute-puissante,  surtout 
dans  les  études  de  chant  ;  bref,  on  n'avait  pas  recréé  le  centre 
de  notre  école  de  musique  française.  En  1828  la  société  des 
concerts  commença  ses  séances;  mais  elle  employa  le  talent  de 
ses  membres  à  faire  connaître  la  musique  allemande  ;  la  direc- 
tion manquait  ;  il  y  eut  de  grands  succès,  mais  pour  l'Italie  et 
r Allemagne;  on  cultiva  tout,  on  pensa  à  tout,  excepté  à  la 
France;  mais,  nous  le  répétons  et  à  dessein,  l'œuvre  an- 
cienne n'était  pas  rétablie.  Le  conservatoire  ne  reprit  son  nom 
qu'en  1850;  une  direction  puissante,  impartiale,  nationale 
surtout ,  agissant  en  vue  de  continuer  le  développement  de 
l'école  française  de  musique ,  lui  manque  encore.  Mais  peut- 
être  que  l'on  n'y  sait  pas  qu'il  existe  une  école  française  —  Le 
conservatoire  a  repris  son  titre  en  1850;  il  a  encore  a  reprendre 
son  ancienne  organisation,  son  ancien  rôle;  alors  seulement  il 
répondra  à  la  grande  pensée  qui  a  présidé  à  sa  création. 

CONSERVATOIRE   DRS   ARTS   KT   MÉTIERS.    Le  célèbre 

Vaucanson ,  qui  légua  au  roi  la  collection  complète  de  ses  ma- 
chines ,  fut ,  en  1775 ,  le  premier  fondateur  oe  ce  bel  cl  utile 
établissement,  auquel  un  décret  du  19  vendémiaire  an  m 
donna  un  commencement  d'existence,  en  ordonnant  sa  créa- 
tion et  en  y  attachant  trois  démonstrateurs  et  un  dessinateur, 
aux  appointements  annuels  de  4,0<K)  livres  chicun.  L'ne  com- 
mission ayant  été  chargée,  en  1795  ,  d'acheter  tous  les  objets 
qu'elle  reconnaîtrait  nécessaires  aux  arts,  l'hôtel  de  Mortagnc, 


où  étaient  réunis  les  premiers,  derintîmaffimlpoiri 
les  nouveaux ,  qui  se  trouvèrent  fort  Dorobrem.  Alors  le  m 
vernement  ordonna  que  les  uns  et  les  autres  smicM  trtm^ 
tés  k  l'ancienne  abbaye  Saint-Martin  •  pour  y  être  expoi^  iij 
yeux  du  public ,  et  augmentés  d'abord  de  plus  de  qaatfv  mi 
modèles  qui  avaient  âé  sourob  à  l'exaroeo  de  TaeRlènir  % 
sciences  et  se  trouvaient  ouk)liés  dans  an  gremrr.  emadr  ^ 
toutes  les  machines ,  instruments  et  outils  a  l'osap  de  Iath 
culture  et  des  arts  industriels  qui  poarraient  étreumntit-ii^ 
lard ,  et  dont  l'étude  serait  reconnue  utile  au  pro^  4r  ^ 
science.  Le  gouvernement  ayant  fait  des  achats ,  cl  vMcttà 
ment  les  mécaniciens  et  les  hommes  industrieux  s'éCant  U- 
tuès  à  ajouter  à  la  collection  les  modèles  ou  les  étmmàm 
étaient  les  créateurs,  l'établissement,  auquel  on  avait  déjà  éc« 
le  nom  de  conservatoire  des  arts  et  niHiers,  prit  un  accnw 
ment  rapide.  Une  ordonnance  royale  du  10  avril  1817  cm». 
directeur  qu'elle  chai^  de  raaroinistrat'ion ,  uo  iaspect. 
général  dont  les  fonctions  gratuites  devaient  consisicr  iIm  « 
surveillance  de  tout  ce  qui  concernait  rétabltS8eroeot,cijè. 
sous  les  ordres  de  ces  deux  fonctionnaires  un  nombre  sow 
d'einplo)és  et  de  gardiens.  La  même  ordonnance  iaHitu  ;. 
conseil  d'amélioration  et  de  perfectionnement ,  ooaipvr .. 
l'inspecteur  général ,  du  directeur .  et  de  six  autres  h« 
les  plus  vers»  dans  la  connaissance  des  sciences  et  do  in< 
lesquels  devaient  assister  gratuitement  les  deux  presam^ 
leurs  lumières.  .En  1819  une  ordonnance  royale  aocrol  fn- 
portance  du  conservatoire ,  en  v  créant  trois  cours  jmbtnit 
gratuits  des  sciences  applicables  a  la  fabrication  et  à  1  lodcs:^ 
savoir  :  un  cours  de  mécanique  appliquée  aux  arts ,  ai  chp 
de  chimie  aussi  appliquée  aux  arts,  et  un  cours  ièm^ 
industrielle,  auxquels  fut  adjoint  un  cours  de  géométn^Ap^ 
criptiveet  de  dessin,  qui  prit  et  conserva  le  nomde|if(ilr*c»* 
Le  conseil  de  perfectionnement  vit  alors  étendre  le  atrir<k 
ses  attributions  et  accroître  le  nombre  de  ses  membrs.  ^ 
fut  porté  à  dix-sept,  savoir  :  1**  l'inspecteur  général,  le  àtv- 
teur  ou  administrateur ,  et  les  trots  professeurs  de»  «ma. 
membres  perpétuels  ;  *»  six  membres  de  l'acadttwe  * 
sciences;  3"  six  manufacturiers,  négociants  ou  agrimhrtft 
Les  membres  composant  ces  deux  dernières  séries,  dont  ta 
fonctions  étaient  gratuites,  étaient  renouvelés  partimlubtia 
trois  ans.  Ce  conseil ,  qui  devait  s'assembler  ao  moins  Ukmi 
trois  mois ,  avait  pour  attribution  la  recherche  et  la  pn»po«tM 
au  ministre  de  Tintérieur  de  tout  ce  qui  pouvait  aider  à  I  » 
croissement  et  à  la  prospérité  du  conservatoire.  In  cowrtl  » 
d'administration,  qui  devait  se  réunir  au  moins  tous  ks  q^^r 
jours ,  et  composé  de  l'inspecteur  général ,  du  diredeor  rt  ** 
trois  professeurs ,  fut  chargé  des  affaires  d'exécution  eidf*- 
tail ,  avec  le  droit  de  provoquer  l'attention  du  consal  de  per 
fectionnement  sur  tout  ce  qu'il  croyait  utile  k  létaWiiïe»»' 
Enfin  douze  bourses  de  1,000  fr.  chacune  furent  crwoj* 
faveur  de  douze  jeunes  gens j)eu  fortunés  ayant  de  fMwf 
pour  les  arts  et  les  sciences  industrielles.  Le  doc  de  U  lu*' 
Ibucauld  fut  dépouillé  .  par  une  ordonnance  do  14  jdlW  ^^^ 
de  toutes  les  fonctions  gratuites  qu'il  remplissait ,  ^^*^ 
ment  de  celle  d'inspecteur  ^néral  du  conservatoire, «•'''^ 
fut  point  remplace.  Les  devoirs  du  directeur  *  ***"^*{î'*?!; 
de  ceux  de  l'inspecteur,  on  lui  adjoignit  pour  le  *^^^^^ 
sous-directeur.  Par  ordonnance  du  SI  août  1828.  cedimt* 
obtint  entrée  au  conseil  de  perfectionnement ,  soo$  '* JIJJ' 
lance  duquel  furent  placées  les  écoles  royales  d'arts  H  tiit^ 
et  dont  le  sous-directeur  devint  le  secrétaire,  -'.^"^•'^yrt 
conservatoire  navail  ouvert  au  public  que  les  trois  «wr»  ^ 
nous  avons  parlé.  Un  quatrième,  exclusivement d«tiaf*'' 
plicalion  des  machines,  fut  institué  par  ordonnance fO?>r 

Ornai  18i9.  Enfin  six  nouveaux  cours,  ^««'«^'"^ifï'îiw- 
publics,  furent  créés  par  ordonnance  des  26  septcniwttt 
vembre  1839.  Le  nombre  des  professeurs  s'élevanl  *w"V^ 
une  ordonnance  du  24  février  I8i0  coin|K)$a  de  ï"*^'^^ 
le  conseil  de  perfectionnement ,  à  l'exclusion  de  !«"!?, P''^ 
étrangère  è  rétablissement ,  et  lui  retira  ï*«f^><>"*'"î^*J^,rtt 
puis  I  ordonnance  d'août  1828  sur  les  écoles  <^'^''!*i|îj^arf . 
lîn  des  professeurs ,  désigné  par  le  ministre  de  Jl  *Ç]v:jg,>i 
et  placé  sous  se$  ordres,  fut  chargé  des  soins  ^^^r\  ^ 
tration  à  la  place  du  directeur  qui  se  Iro"'^*.  ^''f"  own 
Telle  est  l'organisation  actuelle  du  conservatoire.  *^^j^ 
publics  et  gratuits  ouverts  au  conservatoire  «J>"^*"  j^  mj. 
de  dix,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  A  la  <^"^î|;  ^|oi** 
chines  en  est  jointe  une  autre  d'environ  vinçt  m»"*  ^^  „. 
propres  aux  études  des  industriels,  des  f**""*^"? iLni giif 
listes,  recueillis  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  et  lonn^ 
bibliothèque  publique. 
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l^ai^NlIïMATlAS. 


■  '0^^8eRVB  (pharm.),  nomdnnné  impropreiiieiîl  aux  prf  (>îi- 
Ltioos  |iharm)ireut»que»  eom|)osèe6  d'une  subslancc  vcgélale 
,  d'iinc  qu;*f»iiU*siifl»^n[e  de  sucre.  On  croyait  par  le  mélange 
tnterv^T  ItisitbfLTrifv  vf^gètalc?,  niaîslji  furmeTiLalion  «irait  Iku» 

l'on  dut  tiJcnlûl  ranger  k-s  eomervfi  parnû  Tes  préparations 
it OUI |>orti nées.  Il  n'y  a  réellement  pas  de  diiïérence  entre  la 
^  M  *  r  r  v#  el  l 'élett  m  aire. 

t o5b'fi£Rve  (marine}  ie  dît  dHin  hâtimetil  qui  fait  route 
ree  tifi  autre  pour  le  iecourir  ou  pour  en  être  seeoaru  dans 
frCCaskici.  -*  iVrivîguer  de  conserve^  Atler  de  conttrv€t  se  dit 
m  dcrii^  i>u  de  plusieurs  bâtiments  qui  vont  de  compagnie ,  qui 
\n\  route  ensemble. 

'  iixSBKVE  {an.  m  lit.),  pièce  de  fortification  qu*on  a  aussi 

Tuiiée  roAfr^ardr. 

i:o!vsEBVE  se  disait  autrcroisd'un  réservoir  d'eau  pour  les 
quffiJucs. 

fXiFiSCRVER,  maintenir  en  bon  état,  apporter  le  soîn  néccs- 
•ire  pour  enij^'^cher  qu'une  cboâc  ne  se  gale ,  ne  dépérisse.  11 
t  ilit  atissi  des  cboses  qui  servent  à  en  cou  server  d  autres,  11 
'emploie  souvent  avee  le  pronom  personnel.  —  Co\S6hvkr 
ignîA^  qaelquefols  sim])Iement  maintenir  dans  un  certain 
lai;  el  alors  le  régime  est  accompagné  d'un  adjectif  qui 
mptiinc  cet  étal.  On  1  emploie  aussi  avec  le  pronom  personïtel. 
— '  Co  %  jtER  iii  II  E  ig  n  i  ti  e  e  neore  f a  i  re  q  ïi  'u  n  e  lk?  rson  ne  ou  q  u  *  u  ne 
9>oi45  e&îsle  p  ne  périsse  ps.  On  te  dit  quelquefois  en  parlant 
I  <«  cliOfSes  morales.  Il  s'emploie  aussi  d;ins  ee  sens  ovec  le  pro- 
cès! iiersonnel.  Il  se  dit  particulièrement  de  ceux  qui  ont 
»«iiiCOup  de  soin  de  leursanié»  Il  signifie  ïifçurènienl  et  aiiso- 
«jiitefit  st*  «conduire  si  bien,  si  sageuient ,  soii  dans  des  temps 
1^  troubles,  soit  entre  des  gens  div  isés  d*inlérét  ou  de  contraire 
m^imeur,  qu'on  ne  se  mette  mal  avec  personne.  Ce  sens  est 
^«lainl^nant  peu  usité,  —  Con^rbver  signifie  également  gar- 
Sff  quelque  chose,  ne  pas  s'en  défaire ,  ne  ps  y  renoncer.  Il 
signifie  également  ne  pas  perdre  ce  qu'on  a,  ne  pas  en  être 
•Jcfio&sèdé,  privé.  Cmnerver  ia  tête,  toute  xa  tétg^  conserver 
5^11  jugement,  soit  dans  la  vieillesse,  soit  dans  des  circonstances 
crririques.  —  Consêiïvkii  s'emploie  quelquefois  absolument.  Il 
s'emploie  aussi,  avt*e  le  pronom  pprsonnel^  dans  le  sens  passif 
d*étre  conservé.  Um  terre  h  te  a  etmiervée^  dont  la  ekisse  est 
*  ien  gardée.  Cette  locution  a  vieilli.  Etre  hien  conxfrvé  se  dit 

'i-%  personnes  d*un  âge  avancé  qui  ont  encore  un  air  de  frai- 

iifcir  et  de  santé, 
«::<KVSEnYKS  (kfhïio/,  ),  sorte  de  lunettes  dont  les  verres 

presque  planes  grossissent  peu  les  objets,  cl  conservent  la  vue. 

Ces  verres  sont  souvent  colorés  en  bleu  ou  en  vert. 
CONSESQUE  {anc.  term.  milit.)  (F.  Co'SECQUB). 
coNSEVivs,coNSivius,  dieu  de  Fagricullure ,  présidait 
à  rensemencement.  Pour  quelque-uns  c'est  Janus  lui-même, 

c'est-à-dire  une  face  de  Janos. 

CONSIDE.NXE  {didoct.).  Il  s'est  dit  autrefois  de  rabaissement 

de  choses  posées  les  unes  sur  les  autres. 

CONSIDÉRABLE  (gramifi.),  puissant,  éminent,  digne  de 

considération.  Il  se  dit  aussi  des  choses  qui  ont  de  l'importance 

par  la  grandeur,  le  nombre,  la  quantité,  etc. 
CONSIDERABLEMENT  (^ramm.  ),  adv.  beaucoup. 
CONSIDÉRANT  (  jfrainifi.  ).  Il  se  dit  collectivement  des  re- 

niarqucs ,  des  réflexions,  des  motifs  qui  précèdent  le  dispositif 

d'une  loi,  d'un  arrêt,  etc.,  et  quelquefois  de  chacune  de  ces 

remarques,  etc. 

CONSIDÉRANT  ( Jban-Baptiste )  naquit  en  I77i,  à  Sa- 
lins, de  parents  riches  en  vertus,  mais  peu  favorisés  de  la  for- 
tune. Il  achevait  ses  études  an  collège  de  sa  ville  natale,  lors- 
au'il  entra  dans  un  des  premiers  bataillons  de  volontaires  du 
Jura, où  ses  camarades  I  élurent  quartier-maître.  Il  se  trouva 
à  toutes  les  actions  où  il  y  eut  des  dangers  à  courir;  mais, 
comme  il  n'avait  pris  les  armes  que  pour  défendre  la  liberté 
menacée,  il  ne  voulut  point  servir  Tanarchie,  et  dès  qu'il  put 
le  faire  avec  honneur  il  donna  sa  démission ,  refusant  le  traite- 
ment de  réforme  qui  lui  fut  offert,  en  disant  qu'il  ne  l'avait  pas 
mérité.  Rentré  dans  ses  foyers ,  il  reprit  ses  études,  qu'il  avait 
^  peine  interrompues  dans  les  camps,  et  s'appliqua  surtout  à  se 
perrcctioniier  dans  la  connaissance  des  classiques  latins.  A  la 
croiiion  de  runiversité ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  faculté 
dos  lellres  à  Besancon.  Il  n'avait  accepté  qu'avec  répugnance 
une  place  qui  le  tenait  éloigne  de  sa  famille,  et  il  ne  tarda 
pas  a  s'en  démettre  pour  retourner  à  Salins  occuper  le  modeste 
emploi  de  professeur  d'humanités ,  auquel  on  joignit  celui  de 
bibliothécaire.  Lorsqu'en  1825  le  feu  détruisit  en  quelques 
heores  la  plus  grande  partie  de  cette  ville  ,  c'est  à  lui  qu'on  dut 
IZ. 


la  conservatron  des  bâtiments  du  collège,  où  il  se  portait  avec 
ses  élèves  sur  tous  les  points  menacés.  Esilé  peu  de  temps  apréi 
par  mi  caprice  universitaire  dausim  collège  de  nos  provine«?s 
méridionales,  il  refusa  de  s'y  rendre;  el,  re|;ardé  comme  démis» 
sionnaire,   il    Fui   remphcé  dans  des    fonctions  qu'il  rem- 

£  lissait  depuis  pins  de  quinze  ans  avec  un  succès  incontestable, 
ette  mesure  ,  qui  le  privait  de  sa  place  au  moment  où  elle  lui 
devenait  le  plus  nécessaire,  TaiTecta  profondément.  En  vain  fi'ef> 
força-t-il  de  dissimuler  son  chagrin  i  il  y  succomba  le  27  avril 
10*27,  âgé  seulement  de  cinquante- trois  ans.  Sa  mort  fut  un  su- 
jet de  deuil  pour  la  ville  entière  de  Salins.  Ses  obsèques  se  tirent 
remarquer  par  une  pompe  inusitée.  F>eux  de  ses  amis,  Tun  SO0 
ctéve  et  Tautre  son  maître ,  le  P.  Bac  le,  de  rOratoire,  pronon- 
cèrent près  de  son  cereueij  des  discours  souvent  inletrompus 
par  les  larmes  et  les  sanglots  des  assistants.  Enfm  une  sous- 
c  ri  ptî  0  n ,  aussi  tôt  rem  p  I  î  e  q  u  e  pro  po  sée,  1  a  p  rem  ièrc  de  ce  pe  n  re 
dans  la  province  p  servit  à  consacrée  unetomtteâ  la  mémoire  de 
Considérant.  Le  peu  de  morceaux  que  l'on  connaît  de  lui  font 
vivement  regretter  que  sa  modestie  Tait  emnéclié  d'en  publier 
un  plus  grand  nombre.  Sa  traduction  du  itenard  an^^faii  de 
Oay,  insérée  dans  le  recueil  de  T académie  de  Besançon,  année 
I80S,  mérite  d\Hre  citée  comme  un  mofîèlc  délégance  et  de  Û- 
dêldé.  Il  a  laissé  <lans  ses  manuscrits  des  odei^  des  épitra^  la 
traduction  envers  du  PervigiUum  Ffn^rt't  et  plusieurs  pièce* 
traduites  du  latin,  de  l'italien,  de  Tespagtiol  et  de  Taiij^lais.  Son 
sectmd  UI5»  ea|"laîne  du  génie,  est  un  des  plus  lélés  défenseurs 
du  nouveau  «^i(m^  tH^uiîriV/deCh.  Fourier. 

€o:vsiDKKATiON'(a4;cc;^r  ffi't'.}«  action  par  laquelle  on  con- 
sidère ,  on  enamine.  Cela  eU  de  peu  de  couHdératfon ,  cela 
est  de  peu  d'importance,  n'est  guère  à  considérer.  —  Cossi- 
D  É  n  A1 E  o  IN  !!ï ,  au  p  1  u  ri  el  ï  si  g  ni  {ie  réflox  io  ns ,  observatio  n  s .  — 
CoKSinéitATiOS  signitie  aussi  circonspection,  attention  dans 
la  conduite.  —  Co3f!^iDÈBATiow  stginlie  encore  raison  ,  motif, 
—  (iojîSiDÊR.iTiOPî  se  dit  aussi  de  l'égard  qu'on  a  pour  quel- 
qu'un. Meître  ^  Faire  entrer  ^  Prendre  quelque  ehoâe  en  cou- 
sidéra ff on,  y  avoir  èjï^ird,— Considération  se  dit  pareille- 
ment des  égards  qu'obtiennent  les  talents  ,  les  vertus,  ou  quo 
les  dignités  et  les  charges  attirent.  Je  iuii  avec  contidértition, 
flti^iî  une  parfaite  etm^idératiofit  avec  un^f  hauie  conxidérdtion^ 
avec  une  eontidéraiion  ditîinguée  ,  etc.,  formules  plus  00 
ni  oins  polies  par  l<^squelles  on  termine  quelquefois  les  lettres 
qu'on  écrit. 

coxsiDÉR.*TiF,  ivE  {vteux  lan^agÊ^j  attentif,  circons- 
pect, prudent. 

CONSIDÉRÉHENT  (néol.)y  avec  prudence,  avec  réflexion. 

CONSIDÉRER,  regarder  attentivement.  Ilsignifle  aussi,  figa- 
rémen t.  examiner  attentivement,  faire  attention  à  quelque 
chose.  Il  signifie  particulièrement  avoir  é^rd.  Il  signifie  encore 
estimer,  faire  cas.  —  Considérer  signifie  aussi  juger,  répu- 
ter;  et  dans  ce  sens  il  se  joint  avec  l'adverbe  comme, 

CONSIDÉRÉ ,  part.  Tout  bien  considéré,  tout  étant  exa- 
miné. 

considics  (Caius),  un  des  partisans  de  Pompée. 

CONSIDIUS  (C),  gouverneur  d'Adrumète. 

coNSiDius  (NoNiANcs),  gouvemeur  de  la  Gaule  cisalpine 
dmemps  de  Cicéron. 

CONSIDIUS  (Eqcus),  chevalier  romain  qui  fut  condamné 
par  Drusus  et  par  le  sénat ,  l'an  de  J.-C.  2t ,  comme  ayant 
faussement  accusé  de  lèse-majesté  le  préteur  Magius  Cealia- 
nus. 

CONSIÉVIR  ou  coxsifcvRE  {vicux  langage),  atteindre,  sui- 
vre. 

CONSIÉVRANCE  (vieux  langage)^  conservation ,  réserve ,  ré- 
ticence. 

CONSIÉVRER  (vieux  langage)^  conserver,  dispenser,  priver, 
sevrer. 

CONSIGE.  Il  se  disait  en  Provence  de  la  somme  qui  reste 
en  cautionnement  dans  les  bureux  des  droiU  du  roi.  —  Livre 
de  coniige  se  disait  à  Lyon  du  livre  où  le  maître  des  coches 
inscrivait  les  balles  de  marchandises  qu'on  lui  donnait  à  trans- 
porter. 

CONSIGNATION,  CONSIGN ATKCR ,  CONSIGNATAIRE,  dR 

verbe  latin  rofwignare,  eonriqnatum,  sceller.  Le  mot  Consigna- 
tion est  aujourd'hui  synonyme  de  </é?p<Jl,  et  son  étymologievient 
de  l'application  que  les  Romains  faisaient  dumotconnyiiawaiix 
dépôts  ordonnés  par  justice,  que  nous  appelons  comme  eux  des 
coiwf'gfiattotif.  Chex  eux  le  débiteur  qui  était  admis  à  une 
consignation  entre  les  mains  d'un  séquestre  judiciaire  renfer- 
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mak  lef  espècei  dans  an  sac  qui  étail  cacheté  de  son  sceau;  de  là 
remploi  de  Vexpre^sioncomignarê.  Le  dèposiUirc  n  eUil  tenu 
de  représenter  que  l'objet  déposé,  avec  son  cachet  sain  et  entier;  il 
nVUil  point  responsable  du  montant  de  la  somme.  C  est  encore 
rasage  qui  est  suivi  aujourd'hui  dans  les  consignations  d'argent 
roonnayédonton  veut  faire  opérer  le  transport  d'un  lieu  dans  un 
autre  comme  marchandise.  Le  voilurier  qui  a  reçu  les  espèces 
sous  enveloppe  et  cachetées  ne  contracte  pas  d'autre  obligation 
que  de  représenter  à  destination  I  objet  qui  lui  a  éiè  consigné  en- 
treses  mains,  dans  Télat  où  il  lui  a  été  remis.— Les  consignations 
désignent  plus  spécialement  les  dépôts  ordonnés  par  justice  ou 
effectués  volontairement  dans  une  caisse  publique  pour  opé- 
rer une  libération  sujette  à  contesUtion.  Aujourd'hui  une  ad- 
ninistration  spéciale,  qui  fait  partie  du  trésor,  a  été  constituée 
pour  cet  objet  sous  le  nom  de  Catue  des  comignatianê .  et 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  ce  mol  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  consignations  judiciaires;  il  ne  nous  reste  plus  à  men- 
tionner que  les  cansiijnalions  commerciales  qui  ont  un  autre 
objet.  —  En  fait  de  commerce  ,  remettre  des  marchandi- 
ses en  consignation  ,  c'est  en  opérer  le  dépôt  dans  une  maison 
de  commission  pour  parvenir  plus  facilement  à  la  vente.  Celui 
qui  fait  le  dépôt  prend  le  nom  de  consignateur  ,  et  celui  qui 
le  reçoit  est  désigné  sous  la  dénomination  de  consignatatrb; 
et  en  général  on  peut  remarquer  aue  dans  la  langue  du  droit 
la  terminaison  eur  s'applique  à  celui  oui  donne,  et  la  termi- 
naison airek  celui  qui  reçoit,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  corrélation 
entre  les  deux  mots.   Le  consignataire  n'exerce  alors  que  le 
mandai  de  negoiiorum  qetlor;  il  vend  pour  compte  d'autrui, 
sauf  son  droit  de  commission  sur  le  prix  de  la  vente,  et  son 
droit  de  consignation  pour  prix  du  mandat,  s'il  ne  parvient 
pas  à  effectuer  la  vente.  De  là  il  résulte  que  les  marchandises 
consignées  demeurent  toujours  la  propriété  du  consi^nateur  et 
restent  à  ses  risques  et  périls;  mais  il  faut  avoir  soin  de  bien 
faire  constater  la  nature  du  contrat,  car  il  en  résulte  au'en  cas 
de  faillite  du  consignataire  le  consignateur  a  le  droit  de  reven- 
diquer les  marchandises  qui  lui  appartiennent ,  et  qui  se  trou- 
vent en  nature  dans  les  magasins  au  failli;  à  l'égard  de  celles 
gui  ont  été  vendues ,  le  consignateur  a  également  droit  de  se 
taire  restituer,  sauf  les  déductions  légitimes,  le  prix  qui  est  dû 
au  consignataire,  et  qui  ne  doit  pas  demeurer  confondu  dans  la 
masse  active  destinée  à  former  le  gage  commun  des  créanciers 
de  la  faillite.  Il  en  est  autrement  lorsc^ue  le  consignataire  a 
reçu  les  fonds,  ou  lorsqu'il  a  consenti  a  passer  la  somme  en 
compte  courant  avec  l'acheteur.  Du  moment  au'il  n'y  a  plus 
d'action  directe  à  exercer  contre  ce  dernier,  le  privilège  du 
consignateur  pour  le  prix  des  marchandises  consignées  et  ven- 
dues n'a  plus  lieu  :  il  supporte  alors  comme  tous  les  autres 
créanciers  do  failli  sa  part  du  sinistre  général  :  c'était  à  lui  dé 
mieux  placer  sa  confiance.  —  Dans  le  commerce  maritime, 
toutes  les  marchandises  qui  composent  la  cargaison  sont  consi- 
gnées sur  le  navire,  et  dans  ce  cas  particulier  la  principale 
conséquence  de  la  consignation  est  d'affecter  les  marchandises, 
non  pas  seulement  au  payement  du  fret,  mais  aussi  à  tous  les 
risques  maritimes ,  qui  pèsent  également  sur  toutes  les  mar- 
chandises, en  sorte  qu'en  cas  d'un  sinistre  général  les  mar- 
chandises qui  ont  été  sauvées  contribuent  dans  des  porportions 
déterminées  à  paver  l'indemnité  due  aux  propriétaires  des  mar- 
chandises dont  fintérét  général  a  commandé  le  sacritice.  C'est 
aussi  d'après  le  même  principe  que  toutes  les  marchandises 
consignées  sur  un  navire  sont  affectées  au  payement  des  avaries. 
Le  capitaine  a  d'ailleurs  son  action  directe  en  remboursement 
du  fn  i  sur  le  prix  des  marchandises  consignées  à  son  bord,  si  le 
consignataire  a  gui  elles  sont  adressées  refuse  soit  de  les  rece- 
voir, soit  d'acquitter  le  montant  de  ce  qui  lui  est  dû.  En  Nor- 
mandie on  sp^Xa'ii  consignation  de  dot  l'emploi  que  faisait  le 
mari  de  la  dot  qui  lui  était  remise. 

coNslCiME,  ordre,  instruction  que  l'on  donne  à  une  senti- 
nelle, à  une  vedette,  an  chef  d'un  poste,  sur  ce  qui  doit  être 
robjet  de  sa  surveillance,  et  sur  ce  au'il  doit  faire  ou  empêcher 
-—  Il  se  dit,  par  extension ,  des  ordres,  des  instructions  qu'on 
donne  à  toute  oersonne  chargée  de  garder  l'entrée  de  quelque 
beo  public.  —  Il  se  dit  aussi ,  dans  les  villes  de  guerre,  d'un 
homme  placé  aux  portes,  pour  tenir  un  registre  exact  de  tous 
les  étrangers  qui  entrent  dans  la  ville. 

CONHÎGSE  (aigèbre).  Il  s'est  dit  autrefois  des  quantités  qui 
ont  les  mêmes  signes. 

CONSIGNER,  déposer  une  somme  entre  les  mains  de  quel- 
qa  un,  pour  qu'elle  soit  délivrée  en  temps  et  lieu  à  qui  u  ap- 
partiendra. —  Consigner  en  papier,  donner  un  billet  portant 
obligation  de  la  somme  que  l'on  doit  consigner.  —  Coftsigneb, 
dans  le  coaunerce  maritune,  signifie  adràser  à  uq  coosigna- 
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taire.  —  Consigner  signifie  encore,  fifforémciii, 
citer  dans  un  écrit.  —  Consigner  signifie  ég^lcmciil 
des  ordres,  des  instructions  à  une  sent'melle  *  à  no 
pour  ce  qu'elle  devra  faire  dans  tel  ou  tel  cas.  --^ 
queiqu'un ,  donner  des  ordres  pour  empêcher  qQ*il 
Figurément,  Je  l'ai  consigné  à  ma  porte^  j'ai  donné  ordre  ^^» 
ne  le  laissât  point  entrer. 

CONSILER  (vieux  langage),  tenir  conseil. 

GONSILIQO  (6ol^m.),  plante  dont  Pline  fait  iD^ntîoo.  Srito 
Caspr  Bauhin  c'est  rellébore  vert;  seloA  d'autres  c'cat  ■» 
espèce  d'aconit. 

CONSILINUM  {géogr,  anc),  ville  d'Italie  dans  le  golfr  «Be* 
Bmtium  et  Zephyrium,  suivant  P.  Héla.  Frontinns  dit  fVc*r 
était  une  colonie  romaine,  et  il  la  place  en  Lucanie. 

CONSIMILITCDB  {didact.)y  égalité;  convenance 

CONSIRE  ou  CONSYRE  (6o(an.},  ancien  nom  de  ta 
consoude. 

€ONSiRRER(vteujr /alliage),  considérer,  exaroincr;  i 
regretter. 

CONSis,  ISE  (vieux  langage),  arrêté,  décidé. 

CONSISTANCE ,  l'état  011  sont  certaines  choses  fluides  Isvv 

Su'elles  deviennent  épaisses,  et  qu'elles  prennent  «i 
egré  de  solidité.  —  11  signifie  aussi  l'état  d'un  corps  4 
parties  sont  liées  entre  elles  de  manière  à  offrir  aoe  i 
résistance.  —  Âge  de  consistance,  EM  de  consistance,  é^^  ^oà 
où  les  animaux ,  les  arbres,  etc.,  ont  acquis  tout  Icvr  dHrt^ 
pement  et  ne  croissent  ni  ne  diminuent  —  Etat  ds  nmmm^ 
lance  se  dit,  par  extension ,  en  parlant  de  tout  ee  qui  rn  s» 
ceptible  d'accroissement  ou  de  diminution.— Figni *««■*,  Lst 
affaires  sont  dans  un  état  de  consistance ,  elles  sont  àam$  «ar 
situation  à  ne  paschanger  sitôt.— Consistance  signifie,  A|h> 
ment,  sUbilite,  fixité,  permanence.  Le  temps  çmUi  fsA  «im 
point  de  consistance,  il  y  a  peu  de  stabilité  dans  le  temps*  k%M9i 
est  mal  assuré.  —  Figurément,  Ce  bruiîy  CeUe  n^meeUt  prmd 
acquiert  de  la  consistance,  devient  moins  vague,  < 
se  confirmer.  —  C'est  un  esprit  qui  n'a  Ipotnl  eU  < 
se  dit  d'une  personne  qui  n'est  pas  ferme  dans  ses 
dans  ses  opinions .  et  qui  en  change  aisément.  —  Ce*  m 
homme  sans  consistance  dans  le  monde,  ou  simplentenC.  «■• 
roiiftf lancf,  sans  crédit,  sans  considération.  —  Coivsisyaki 
en  term.  de  pratique,  ce  en  quoi  consiste  une  snoccssâon  m  m 
domaine  el  ses  dépendances. 

consistance  (p/iarm.),  état  d'un  fluide  qni  ^ipmmà 
faire  bouillir  jusqu  à  consistance  de  sirop,  d'extrait,  etc. 

consistant,  ante  (gramm.),  qui  consiste. 

consistant  (phys.  )  signifie  qui  a  quelque  degré  de  *- 
lidité. 

consistant  (hisi,  ecclés,).  Il  se  disait,  cbex  les  ptumwr 
chrétiens,  de  la  classe  des  pénitents  qui  assistaient  à  la  céUfcc»- 
lion  des  mystères  sans  pouvoir  communier. 

CONSISTER  (gramm.).  Il  se  dit  de  l'état  d'une  cboae  cmib- 
dérée  en  son  essence,  ou  en  ses  propriétés  et  giulité^.  —  U 
tout  consiste  à  savoir,  se  dit  de  ce  qu  il  y  a  de  principal  rt  dr 
plus  important  dans  une  difficulté.  —  Consister  sigmlie  par 
ticulièremenl  être  composé,  formé  de... 

CONSISTOIRE  (hist,  scclés.),  le  collège  des  cardinanv,  le  m- 
nat,  le  conseil  du  pape.  —  On  distingue  trois  sortes  de  rons»- 
toires  :  le  public,  le  secret  el  le  demi-secret.  —  Le  pape  presidr 
en  habits  pontilicaux  le  consistoire  pubhc.  Li  sont  préaeai> 
les  cardinaux-évéques  el  les  cardinaux-prétrcs,  «rai  se  f^sctaà. 
à  droite  du  saint-père  au-dessous  de  son  trône;  ks  âà»tres  §e 
mettent  à  gauche  et  ont  le  visage  tourné  vers  le  papf  ;  le»  ar- 
chevêques et  autres  prélats  s'asseyent  sur  les  degm  du  Uviae  : 
les  sous-diacres,  les  auditeurs  sont  à  terre.  On  reçai  dans  )e 
consistoire  public  les  princes  et  les  ambassadeors  de»  %anc^ 
rains.  Ils  sont  placés  à  la  droite  du  tr6ae  entre  les  degrés  tf  h 
muraille.  Les  princes  romains  se  tiennent  aux  deux  câlèi^ 
trône,  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  appelle  princes  asaistajrfsM 
trône.  On  traite  dans  ce  consistoire  des  cmusu  juditimirts,  es 
la  canonisalion  des  sainU,  etc.,  etc.  Il  te  tient  dans  U  granAr 
salle  du  palais  de  Saint-Pierre.  —  Le  consistoire  secret  «! 
moins  solennel  :  il  n'y  a  que  les  cardinaux  qui  y  soient  adû 
On  y  délibère  sur  les  affaires  de  l'BgUse  ou  de  TEui;  «n^ 
propose  les  évêchés,  préconise  les  évoques,  accorde  le  p»- 
lium,  etc.  Le  consistoire  secret  se  tient  dans  une  olle  écarter 
du  sacré  palais,  et  que  l'on  nomme  Papegai,  —  Le  oostsisttmv 
demi-secret  est  une  assemblée  dans  laquelle  on  ne  traite  q»e 
des  affaires  qui  concernent  particuUèranent  l'Etat  ecdèwith 
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c  :  les  conti!Sl3ttrtii5  fiuc  \ç  jtoiivprain  |>antife  peut  avoir  avec 
piiissa  lices  leraiioroMes,  H  préii^menl  k  cause  de  ces  a  flaires 
«ir^ft  Spéciale*,  on  ii  appelle  dans  ce  cousiïloire  que  les  [>cr- 

I  oîÇSiSTfiiRF  PROTESTANT,  conscîl  OU  asspmhléc  des  mi- 
sir'_-s  de  la  reli;jion  préleniïae  réformée,  poar  régler  le^  affaires^ 
;»olicc  cl  la  tliscipUne  de  leur  Religion.  —  Ost  dans  ces  as- 
ti hlèe  s  que  nos  frères  r^garés  donricrU  \e  plus  souvent  les 
i-nvcs  les  phisêvîdctiles  et  en  in^^mc  lemps  les  pltifi  tristes  de 
^jne  f>eu*erit  tJes  hommes  qui  ont  abandonné  k  centre  de  la 
riïè  :  c'csl-à  dire  que  c'est  là  qu'ils  font  voir  l'atdme  profond 
f>^  fequel  ils  se  déballent  vainement  et  sans  pouvoir  jn mais 
nïeDCire.  N'avons-nous  pas  vu  en  efl'el,  surtout  ces  dernières 
luK'S,  dans  plusieurs  contdtoirfg  protestants,  la  confusion 
'S  irièos  ^t  des  langues  de  la  tour  de  ÎÎAbel  ?  Celte  confusion  et 
^Jèfaot  d'entente  devrait  bien  leur  faire  ouvririez  yeux. 
I  a?«Hisi  fiiRt:  [/«>(.),  conseil  intime  et  secret  des  empereurs 
■ros  Cuiistautio.  Les  meoiljres  de  celle  assemblée  portaient 
îilre  de    viri  tpectabitei,  qui  était  le  second  degré  de  la 


roposer  au  consistoire,  de  payer  ranuateaa  ppe  et  de  prendre 
.^  bulles.  —  Il  y  a  des  avocats  et  des  officiers  consisloriaax, 
•li  sont  attachés  au  consistoire,  et  gai  s'occupent  des  causes 
Il  (les  affaires  qui  sont  proposées  dans  celte  assemblée.  Ces 
vocats  et  officiers  ont  même  de  grands  privilèges,  celui  par 
\  Cl  11  pie  de  donner  des  lellres  de  docteur,  etc.,  etc. 

(HINS1STOR1AVX  (BÉNÉFICES),  les  évêchés, «bbaves  ee  au- 
res  bénéfices  dont  les  bulles  sont  demandées  cl  expédiées  par 
oie  de  consistoire.  —  Consistorial  se  dit  aussi  quelquefois 
ie  ce  qui  appartient  à  uo  consistoire  protestant  ou  israélite. 

r.ONSiSTORiALEMENT,  en  consistoirc,  selon  les  formes  du 
"ïisisloire. 

CIONSISTORIALITÉ  {chancell,  apoil.\  qualité  de  ce  qui  est 
«jnsîstorial;  forme  observée  dans  les  expéditions  du  consistoire. 

CONS18TORIER  (cAanctf^.  apott.),  considérer,  décider  en 
"fisisloire. 

<:oxsiVA,  c'est-à-dire /a  semence^  comme  consivius  signi- 
iait  le  semeur  :  Ops,  c'est-à-dire  la  grande  déesse  Passivité,  la 
grande  ensemenceuse,  la  terre. 

CONSCBOR  {hist.  ecciés,),  terme  qui  exprime  le  rapport  exis- 
'\n[  entre  des  religieuses  du  même  couvent  ou  du  même  ordre. 
Ma  consœur.  Il  se  dit  quelquefois  d'une  femme  associée  à  la 
nèmc  confrérie  dont  onc  autre  femme  fait  partie. 

CONSOLABLE  (gramm.),  qui  peut  être  consolé.  On  ne  le  dit 
i\ue  des  personnes. 

CONSOLANT  (</ramw.),  qui  console,  qui  est  propre  à  conso- 
ler.— ^^Familièrement,  Cet  homme-là  n'est  guère  consolant,  ce 
qu'il  dit  n'est  pas  fait  pour  consoler,  pour  rassurer. 

CONSOLAT  (JMmp.  ),  s.  m,  eonsolatus  Vapinci,  C'est  ainsi 
qu'on  appelait  un  droit  qui  se  levait  dans  la  ville  de  Gap  sur 
tous  les  grains  qu'on  y  apportait  pour  être  vendus  au  marché. 
(>  méaie  droit  était  nommé  cosse  ou  layde  en  d'autres  en- 
«Uoils. 

CONSOLATEUR,  TRI€B  (gramm.),  celui  qui  console,  qui 
s  efforce  de  consoler.— Il  se  dit  quelquefois,  adjectivement,  tant 
Oes  perscmnes  qui  consolent  que  des  choses  propres  à  consoler. 
--  V Esprit  consolateur,  ou  simplement  le  Consolateur,  le 
Saint-Esprit. 

CONSOLATIF  (  gramifi.  ) ,  propre  à  consoler.  Il  se  dit  des 
{Personnes  et  des  choses.  Il  est  familier  et  peu  usité.  On  dit 
ordinairement  consolant, 

coxsoLATiON,  soulagement  donné  à  l'affliction,  à  la  dou- 
Wr,  au  déplaisir  de  quelqu'un.  Il  se  dit  aussi  d'un  véritable 
sujet  de  satisfaction  et  de  joie. 

CONSOLATION  se  dit  également  des  discours ,  des  raisons 
que  Ton  emploie  pour  consoler  quelqu'un  ;  et  dans  ce  sens  on 
le  md  fort  souvent  au  pluriel.  —  Il  se  dit  encore  quelquefois 
de  la  personne  ou  de  la  chose  même  qui  console. 

CONSOLATION,  à  certains  jeux  de  cartes ,  tribut  que  paye 
le  j(|ucar  qui  a  demandé  à  jouer  et  qui  perd.—  Figurement  et 
familièrement.  Fiche  de  consolation,  dédommagement  de  quel- 
que perte,  adoucissement  à  quelque  disgrâce,  etc. 

CONSOLATION.  Consolation  de  la  philosophie  {philos\  ti- 
iw  dan  livre  de  Boéce,  sénateur  romain  du  v*  siècle,  qui  l'é- 


crivit dans  un  C4ichof,  et  y  fondit  len  plus  sublimes  inspira  Lion  s 
duTantiquitr  d«ns  un  ccleutisuïe  cJirétien. 

coNSotATiox  iLïsrrRES  de;  [hin.  ^ccMs.)  se  disait  des  let- 
Ires  qu'écrivaient  les  pap*^s  à  un  tnêque  chassé  de  son  siège  fiar* 
lei  béret  iqurs  uu  les  pirséruicurs. 

OK\'srM.,tTloN  {moyen  âac] ,  solde  que  touchaient  le*  tûi- 
saux  fijyanx  «on  jKJurvus  ih  bênélices. 

CO^SfiLATiON  {hhl.  eccfè*^) ,  cmiuonie  des  mntdehécns 
albigt^ui^  ]);ir  laquelle  \h  pn  leiidaicnt  que  toutes  leurs  fautes 
élairut  efTacées  i  ils  la  coufériiieut  à  rarticlvdeia  mort  ;  ils  Ta- 
vaiefïl  subsliluéc  a  la  pénitence  et  au  viaiîque.  Elle  eonsislail 
à  iiiiinjserlcs  mains,  a  les  lever  sur  la  t^^lc  du  t>î*nitent ,  h  y 
tenir  le  livre  <^cs  Evangdes,  el  à  réciter  sept  i^afrr  avec  le  com- 
mencemerU  de  l'Evangile  lelim  saint  Jean,  C'êlviil  un  prêtre 
qui  en  était  le  ministre,  et  il  fallait  pour  son  cETicarilé  qu  ilfûl 
sans  péché  mortel.  On  dit  nue  lorsqu'ils  étaient  consnfés  ils 
seraient  morts  au  milieu  des  ïlammes  sausseplaindre^  et  qu'ils 
auraicut  donné  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  l'être  ;  exemple 
frapp^nitde  ce  que  |>envent  I  cnthousiasntcel  ta  supersiition, 
lorsqu'ils  se  sont  emparés  fortement  des  esprits. 

GONSOLATOIRE  (gramm,),  qui  a  pour  but  de  consoler. 

CONSOLE ,  pièce  ^d'archi lecture  saillante  et  ornée,  qui  sert  à 
soutenir  une  corniche,  un  balcon,  etc.  11  se  dit  aussi  d'une  es- 
pèce de  meuble  en  forme  de  console  qui  sert  à  orner  les  appar- 
tements, et  sur  lequel  on  pose  des  bronzes ,  une  pendule,  des 
vases,  etc. 

CONSOLE  (musiq.),  partie  qui  couronne  une  harpe  ,  et  qui 
renferme  des  chevilles. 

CONSOLE  {lechnol.),  partie  du  rocher  qu'on  laisse  en  saillie 
dans  un  des  angles  d'une  ardoisière 

CONSOLEMENT.  Selon  le  dictionnaire  de  Trévoux ,  il  s'est 
dit  quelquefois  pour  consolation. 

CONSOLER  (gramm.),  soulager,  adoucir,  diminuer  lafflic- 
tion,  la  douleur  d'une  personne  par  des  discours,  par  des  soins, 
ou  de  quelque  autre  manier  que  ce  soit.  On  l'emploie  quelque- 
fois absolument.  Il  se  dit  également  des  choses  qui  donnent, 
qui  apportent  de  la  consolation.  Il  s'emploie  aussi  avec  le  pro- 
nom personnel. 

CONSOLEDR.  Ilaétécmployé  par  Marot  pour  consolateur. 

CONSOLIDANT  (médec).  Il  se  dit  des  médicaments  que  Ton 
a  crus  propres  à  afifermir  et  à  cicatriser  les  parties  divisées  d'une 
blessure.  On  l'emploie  aussi  substantivement. 

CONSOLIDAT! F  [didact.),  qui  consolide,  qui  affermit. 

CONSOLIDATION.  Il  se  dit  en  médecine  de  l'action  par  la- 
quelle une  plaie  se  cicalrise,  on  par  laqucllf"  des  os  fracturés  se 
réunissent,  ainsi  que  du  résultat  de  celte  action.  11  se  dit  aussi 
de  l'action  par  laquelle  une  dette  publique  est  consolidée ,  et 
durésultatdc  celle  action.— En  jurisprudence,  la  consolidation 
de  l'usufruit  à  la  propriété ,  la  réunion  de  l'usufruit  à  la  pro- 
priété. 

CO.NSOLIDATION  (jurisp),  réunion  en  la  même  personne 
de  différents  droits  qui  avaient  été  séparés. 

CONSOLIDE  (botan.)t  un  des  noms  de  la  consoude. 

CONSOLIDE.MENT,  action  de  consolider;  état  de  ce  qui  est 
consolidé.  Ce  mot  a  été  employé  par  le  duc  de  Saint-Simon. 

CONSOLIDER,  rendre  ferme,  rcndrcsolidc.il  se  dit,  en  mé- 
decine, des  fractures,  etc.,  et  alors  il  s'emploie  souvent  avec  le 
pronom  personnel.  Il  s'emploie  aussi  figurémcnt.  —  Conso- 
lider signifie  également  assigner  un  fonds  pour  assurer  le 
payement  d'une  dette  publique. 

CONSOMMATEUR  (term.  de  ihéoL).  Celui  qui  perfectionne. 
Il  ne  s'emploie  que  dans  certaines  phrases  consacrées.  —  Con- 
sommateur, se  dit,  en  économie  politique,  de  ceux  qui  achè- 
tent des  marchandises  pour  leur  usage ,  et  non  pour  les  reven- 
dre ;  souvent  c'est  par  opposition  à  producteur  qu'on  l'emploie. 

CONSOMMATION,  aclion  de  consommer,  achèvement,  ac- 
complissement, perfection.  Il  se  dit  en  matières  bcnéficiales  de 
l'action  par  laquelle  un  patron ,  laïque  ou  ecclésiastique,  con- 
somme le  droit  qu'il  a  de  nommer  à  un  bénéfice.— La  consom- 
mation des  siècles,  des  lemps,  la  fin  des  siècles,  la  fin  du  monde. 
—  La  consommation  du  mariage,  l'union  charnelle  des  époux 
après  la  cérémonie  nuptiale. 

COSOMMATIONS  {écon.  poHl.).  Dans  la  langue  éconuiuiciuc 
les  consommations  consistent  dans  l'usage  des  produits  du  tra- 
vail, usage  qui  opère  leur  destruction  actuelle,  ou  prochaine,  on 
éloignée.  —  Dans  l'ordre  naturel  des  choses,  la  production 
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précède  la  ooosomination,  et  il  ea  est  ainsi  tant  que  le  prodoc* 
tear  consomme  directement  et  immédiatement  le  toot  ou  la  plus 
grande  partie  des  produits  de  son  travail.  —  Mais  dès  que  la 
production  s'étend  au  delà  de  la  consommation  du  produc- 
teur, que  chaque  producteur  compte  sur  un  consommateur  autre 
que  lui ,  et  veut  consommer  d'autres  produits  en  échange  des 
siens,  la  consommation  règle  et  mesure  la  production,  ou,  ce 
qui  est  la  môme  chose,  la  production  se  proportionne  à  la 
consommation,  attend  son  impulsion  , suit  ses  mouvements, 
avance  ou  s'arrête  avec  elle.  Si  la  production  dépassait  les  besoins 
de  la  consommation ,  le  producteur  serait  en  perte  de  tout  ce 

3ue  lui  auraient  coûté  les  produits  qui  n'auraient  pas  trouvé 
es  consommateurs,  et  la  crainte  d'une  nouvelle  prrle  le  déter- 
minerait à  restreindre  sa  production.  —  Deux  causes  s'opposent 
à  ce  que  la  consommation   soit  toujours  au  niveau  de  la  pro- 
duction. —  Ces  deux  causes  dérivent  l'une  de  la  volonté  du 
consommateur,  et  l'autre  de  ses  moyens  de  consommer. — 
Quand  le  consommateur  n'a  plus  ni  besoin  ni  désir  de  con- 
sommer, toute  consommation  ultérieure  est  impossible.  — 
Fût-il  même  possible  par  de  nouveaux  |)rodoits  aexciler  les 
besoins  ou  d  irriter  les  désirs  du  consommateur  (ce  que  le 
commerce  étranger  fait  souvent  avec  succès),  il  faudrait  encore 
que  le  consommateur  eût  les  moyens  de  payer  les  produits 
qu'il  veut  ou  désire  consommer.  —  La  consommation  a  donc 
ses  limites,  qui  sont  nécessairement  celles  de  la  production.  — 
Ces  aperçus  du  simple  bon  sens,  dont  rèvidence  est  frappante, 
sont  révoqués  en  doute  par  quelques  écrivains  de  l'époque  ac- 
tuelle. —  Ces  écrivains  pensent  qu'un  produit  créé  oîirc  dès 
cet  instant  un  débouché  à  d'autres  produits  pour  tout  le  mon- 
tant de  sa  valeur  ,  parce  que  le  producteur ,  qui  porte  ses  pro- 
duits au  marché  pour  les  vendre,  demande  à  en  acheter  d'autres 
pour  la  môme   valeur,  et  que  là  où  il   y  a  des  produits  à 
vendre  et  à  acheter,  on  fait  Id  \entc  et  l'acquisititon  des  uns 
par  les  autres.— Le  paradoxe  est  si  étrange,  qu'on  ne  com- 
prend pas  qu'il  ait  pu  faire  illusion  à  de  bons  esprits.  —  Sur 
quoi  repose-t-il  en  effet?  Quelle  supposition  nue  tout  produc- 
teur peut  vendre  ses  produits  parce  qu'avec  leur  valeur  il  en 
achète  d'autres  pour  la  même  valeur  ,  et  que  dès  qu'il  oOre 
d'acheter,  il  est  assuré  de  vendre.  —  Mais  comment  ne  s'est- 
on  pas  aperçu  aue  cette  supposition  est  impossible  et  con- 
traire à  la  loi  de  1  échange  desproduitsou  de  leur  acquisition  et 
de  leur  vente.  Quand  les  producteurs  du  blé  nécessaire  à  la 
consommation  d'un  pays  en  ont  produit  cent  sctiers  au  delà 
des  besoins  des  consomiiateurs  ,  quel  moyen  ont-ils  de  s'en  dé- 
faire dans  le  marche  national?  —  Diront-ils  aux  producteurs 
des  autres  nroduits  :  Prenez  nos  blés  ,  et  nous  prendrons  vos 
produits?  On  leur  ferait  deux  réponses  sans  réplique.  On  leur 
dirait:  Nous  n'avons  pas  besoin  aevos  blés,  parce  que  nous  en 
avons  la  quantité  nécessaire  à  notre  consommation  et  qu'une 
plus  grande  quantité  nous  est  inutile.  —  On  ajouterait  à  la 
▼érité  :  Vous  nous  ofTrez  de  prendre  nos  produits  en  payement 
de  vos  blés;  mais  nous  n'avons  plus  de  produits  a  vendre , 
tous  ceux  que  nous  avions  ont  servi  à  payer  la  valeur  des  blés 
que  nous  possédons;  nous  n'avons  donc  rien  à  vous  donner 
pour  les  vôtres.  —  Il  serait  curieux  de  savoir  comment  les  pro- 
ducteurs de  cent  setiers  de  blé  feraient  pour  les  vendre  à  qui 
n'a  ni  la  volonté  de  les  acheter  ni  les  nio)  ens  de  les  payer.  — 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  au  on  n'est  pas  assuré  de  vendre 
des  produits  parce  qu'on  offre  d'en  acheter  d'autres  pour  le  mon- 
tant de  leur  valeur;  il  faut  encore  trouver  des  acheteurs  qui 
en  aient  besoin  et  qui  aient  les  moyens  de  les  payer.  —  Et 
comment  cela  pourmit-il  être  autrement?  Est-ce  que  les  pro- 
ducteurs sont  les  seuls  consommateurs  de  leurs  produits  res- 
pectifs? Sans  doute  ils  en  consomment  la  plus  grande  partie  ; 
mais  tout  ce  qui  reste  après  leur  consommation  ne  peut  plus 
se  servir  mutuellement  de  débouches,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
plus  le  consommer.  —  Cette  partie  de  la  production  est  réser- 
vée à  d'autres  consommateurs  qui  ne  la  payent  pasavec  d'autres 
produits  (  car  ils  sont  sinon  ârangers  à  la  reproduction  ,  du 
moins  ils  n'y  contribuent  que  d'une  manière  indirecte  et  sou- 
vent très-éloignée),  mais  qui  la  payent  avec  la  valeur  de  leurs 
services.  Or  il  en  est  de  ces  consommateurs  comme  des  autres; 
dès  qu'ils  ont  employé  la  valeur  de  leurs  services  à  acheter  les 
produits  qu'ils  veulent  consommer,  ils  n*ont  plus  ni  la  volonté 
ni  les  moyens  d'en  consommer  une  plus  ffrande  quantité ,  et 
ils  n'auraient  ni  la  volonté  ni  les  moyens  aen  acheter  au  delà 
de  leur  consimunat ion.  —  Il  n*cst  donc  pas  exact  de  dire  que 
le  lait  seul  de  la  formation  d'un  produit  ouvre  dès  l'instant 
même  un  débouché  à  d'autres  protluils  ;  il  est  au  contraire 
évident  que  la  consommation  règle  nécessairement  la  produc- 
tion. Mais  un  pays  doit-il  se  créer  des  consommateurs  autres 


qne  les  agents  4e  la  production  ?-*  On  ooavieodim  éa  mmam 
qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  et  qu*il  y  a  ao  caaUam  ^ 
très-grand  avantage  pour  un  pays  à  se  prucorcr  de»  cmm^ 
mateurs  par  le  commerce  étranger  (  F.  ComoBOi).  —  ftar^ 
quoi  donc  y  en  aurait-il  de  se  ciier  des  conaonunaiean  art»- 
naux  qui  ne  payeraient  leurs  consommations  que  pnr  Ëmm 
services?  ~  Est  ce  que  les  services  que  les  prodoctesn  «»» 
sentent  à  recevoir  pour  prix  de  leurs  produits  a*otU  pm  «■ 
la  consommation  et  sur  la  production  les  mèoiet  eflieft*  fvte 
produits  tirés  de  l'étranger  en  échange  des   prodoo  m- 
tionaux?  Est-ce  qu'ils  n%ncouragent  pas  la  consooMrtM 
autant    que    ces  produits?    Est-ce   que    rextcnÂMi  ^1^ 
donnent  à  la  consommation   ne  réagit  pas  sur   la  fM^v- 
tion,  ne  favorise  pas  les  progrès  du  travail  et  des  capiCMi,  db 
toute  prospérité  et  de  toute  richesse  particulière  et  0r«i^b? 
Faut-il  nécessairement,  pour  que  la  consommation  rèmg^mtmt^ 
production,  que  sa  valeur  soit  payée  en  produits?  Toute  vatar, 
quelle  qu'elle  soit,  a  la  même  efficacité,  parce  qu'elle*  b  i^^ 
puissance,  celle  de  s'échanger  contre  les  autres  ▼«!«««.. 
C'est  une  grande  erreur  de  croire  que,  lorsque  les  nrndit— i 
acceptent  pour  la  valeur  de  leurs  produits  des  services^  wuhm 
de  produits,  il  ne  reste  rien  après  la  consommatioo  do  av- 
vices,  tandis  qu'il  reste  quelque  chose  après  la  rnntnaniw 
des  produits.  La  destruction  aes  services  et  des  produits  4 
même  apr^  leur  consommation ,  et  l'on  chercherait  ' 
ment  la  trace  des  uns  et  des  autres.  —  Supposons  i 
que  des  produits  français  soient  échangés  contre  des  | 
coloniaux;  il  est  bien  certain  qu'après  la  consonniiBai 
produits  coloniaux  il  ne  restera  plus  ni  produHs  rrsaçaû  m 
produits  coloniaux,  et  cependant  la  consommation  des W»  al 
des  autres  sera  également  utile  à  la  reproduction,  eC  nerx  «fcw 
tué  tous  les  avanU^es  qui  en  résultent  nècmairesBoiC.  -> 
Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  après  la  ODOMMawftHi 
des  produits  français  consommés  par  les  services  inoçm^  Em* 
ce  que  leur  consommation  ne  sera  pas  le  mobile  de  leur  hmu 
duction  ?  Est-ce  que  celte  reproduction  ne  sera  pas  iradiiMiéi 
à  toute  autre  reproduction  ?  S'il  y  a  quelque  oifléreocr  éam 
ces  deux  sortes  de  consommations!  il  m'est  impossible  de  fV 
percevoir.  —Je  dirai  plus  :  il   me  semble  que  les  classes  4rb 
population  qui  pajfent  leurs  consommations  en   services  bk 
paraissent  plus  utiles  à  un  pays  que  celles  qui  les  payent  ei 
produits  coloniaux.  Après  la  consommation  decenx-ei.  il  m 
reste  que  la  disposition  à  la  reproduction,  tandis  qu'aprâk 
consommation  de  ceux-là  il  reste  la  même  disposkâon  i  b  tr- 
production,  et  de  plus  une  classe  d'hommes  qui,  par  leurs  In 
niiéres,  leurs  talents,  leurs  vertus  et  leurs  services,  anmtat  fr 
bien-être,  le  repos  et  la  sécurité  des  peuples,  inihaeal  sor  b 
prospérité,  la  puissance,  la  gloire  et  la  splendear  des  Etals,  «i 
font  l'honneur  et  l'ornement  de  la  société  civile.  Ce  qm  ta 
difliculté,  c'est  qu'on  fait  constater  la  richesse  d'un  pars  dMt 
les  produits  de  son  travail,  produits  qui  ne  sont  pas  îllkHlê» 
et  infinis,  et  qu'on  doit  craindre  d'épuiser  les  faculté  des  pr»- 
ducteurs;  ce  qui  arriverait,  s'il  n'y  avait  pas  unecertnar  i 
portion  entre  les  classes  productives  et  t;elles  qui  ne 


et  pavés  librement  et  volontairement.  —  Lorsqu'un  pan  cou- 
sent à  travailler  pour  les  services  qu'on  lui  rend,  qui  ol  W 


maître  de  les  accepter  ou  de  les  refuser ,  et  qoe  la 
donne  seule  des  valeurs  au  service,  on  ne  doit  pas  pli 
qu'il  s'épuise  par  leur  entretien,  qu'on  ne  le  craù 
approvisionnement  de  denrées  coloniales,  on  poor'd 
produits  dont  la  consommation  n'est  propre  t^m'à  sa* 
des  goûts,  des  fantaisies  ou  des  caprices.  Quoi  qu'on 
dire  de  ces  jouissances,  elles  n'ont  encore  ruiné  aocun  f 
et  fussent-elles  aussi  lâcheuses  qu'on  le  suppose,  il  vaal 

mieux  les  souffrir  que  de  porter  atteinte  au  travail  qui  \ 

pour  les  payer.  —  il  est  vrai  que  ces  jouissances  sontrrgaidAas 

rir  les  écrivains  dont  j'ai  déjà  parlé  comme  moins  finonlêcs 
la  richesse  d'un  pays,  que  les  consommations  des  prodoikui s; 
qu'ils  veulent  que  toute  la  production  soit  réservée  à  b 
sommation  des  producteurs ,  et  que  c'est  dans  cette  0| 

3u'ils  ont  imaginé  leur  doctrine:  quê  touiproénii  créé 
es  rintlnni  un  débouché  à  d'ûyirei  produits,  ^  Mais  i  pré- 
sent qu'il  me  parait  démontré  que  les  consomnuiteurs  ne  seul 
pas  moins  nécessaires  aux  producteurs  que  les  produrteuf» 
aux  consommateurs ,  que  la  production  dépasse  loujoors  b 
consommation  des  produits ,  et  que  sans  des  coosi;niiiiaieurs 
étrangers  à  la  production  une  partie  de  la  production  ne  se- 
rait pas  consommée  et  (ur  conséquent  ne  serait  pas  reproduite. 


COHSOMMATIOKS. 
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te  qui  rédairak  prodigieusement  la  production,  la  population, 
le  traYiil,  les  capitaux  et  la  richesse  particulière  e^  générale; 
DOB-seulement  il  n'y  a  aucun  danger  à  ce  que  des  services 
aooeplés  librement  par  des  producteurs  payent  leurs  produits, 
mais  même  il  est  certain  que  ces  services  sont  la  valeur  d'é- 
change U  plus  avantageuse  pour  les  producteurs ,  puisqu'elle 
leur  assure  des  ressources  dans  les  maladies,  des  conseils  dans 
les  affiires  de  la  vie,  des  lumières,  des  instructions,  des  jouis- 
•a»ces  intellectuelles  et  des  consolations  dans  les  accidents  et 
les  calamités  inséparables  de  la  nature  humaine.  —  Sans  doute 
ces  jouissances  sont  accompgnées  de  beaucoup  de  vices,  et 
SOQS  ce  rapport  on  peut  en  (aire  une  juste  critique.  Blab,  si  Ton 
pouvait  détruire  ces  vices  en  supprimant  les  jouissances  qui  les 
eogeodreot,  je  ne  sais  si  l'on  y  gagnerait  beaucoup;  quand  les 
IHPoduGleurs  seraient  les  seuls  consommateurs  de  leurs  produc- 
tionsy  ils  auraient  leur  luxe  non  moins  fécond  en  vices,  et  plus 
déplorable  encore  que  ceux  de  la  civilisation.  Le  luxe  de  Téoda- 
lite  ne  fut  pas  exempt  de  vices,  quoique  les  produits  du  travail 
fussent  consommés,  sinon  par  les  producteurs ,  du  moins  par 
leurs  maîtres  ;  et  si  Ion  comparait  les  vices  de  cette  époque  à 
ceux  de  la  nôtre,  je  ne  crois  pas  que  l'on  reconnût  moins  de 
Tioes  à  la  féodalité  qu'à  la  civilisation  actuelle.  —  Ainsi  point 
de  motif  moral  ou  économique  pour  préférer  la  consommation 
des  productions  à  celle  des  services,  quand,  je  le  répète,  cesser- 
TÎces  sont  acceptés  librement  et  volontairement.  —  Mais  il  faut 
convenir  c|ue  la  plus  grande  partie  des  services  payés  par  les 
producteurs  leur  sont  imposés  par  le  pouvoir,  et  qu'alors  toutes 
les  craintes  élevées  sur  les  consommations  des  services  ne  sont 

Es  entièrement  dénuées  de  fondement.  A  l'époque  actuelle 
\  consommations  prélevées  sur  la  production  dépassent  en 
temps  de  paix  le  sixième  de  la  production  totale ,  un  tiers  du 
proanit  net;  en  temps  de  ^erre  elles  s'élèvent  au  quart  du 
produit  tolal  et  à  la  moitié  du  produit  brut,  de  sorte  qu'on 
peut  parta§[er  les  inauiétudcs  des  écrivains  sur  l'excès  de  ces 
ooQSOffnmations  forces  et  sur  le  danger  qu'elles  n'épuisent  les 
facultés  des  producteurs.  Ces  sollicitudes  sont  dignes  des  amis 
de  la  prospérité  des  peuples ,  de  l'aisance  et  du  bien  être  des 
dasses  industrieuses  et  laborieuses.  — 11  n'est  cependant  pas 
inutile  de  faire  remarquer  que,  lorsque  les  consommations  du 
service  public  sont  habilement  prélevées  sur  la  production,  loin 
de  ré}Nii8er,  malgré  leur  étendue  en  temps  de  paix  et  leur 
éoormité  en  temps  de  guerre ,  elles  provoquent  de  tels  efforts 
dans  les  producteurs ,  qu'on  serait  porté  à  croire  que,  loin  de 
noire  à  la  production,  elles  la  portent  au  plus  haut  degré  auquel 
elle  paisse  parvenir  et  donnent  un  plus  grand  essor  à  la  richesse 
nationale.  —  Ne  serait-on  pas  excusable  de  porter  un  jugement 
aossî  étrange  lorsqu'on  sait,  lorsqu'il  est  constant  que  pendant 
les  cinq  dmiières  années  de  la  dernière  guerre  les  consom- 
matioos  do  service  public  s'élevèrent  en  A  ngleterre,  à  la  somme 
de  689,000,000  de  livres  steriing  (1),  et  par  an  plus  de 
116^000.000  (t),  ->  A  quelle  somme  cette  consommation 
ne  dut-elle  pas  élever  la  production  :  car  on  ne  peut  pas 
Apposer  que  l'excédant  de  la  consommation  sur  la  production 
fiit  pcis  sur  le  capital  ;  il  est  certain  au  contraire,  que  la  pro- 
docDon  et  le  capital  suivirent  les  produits  de  la  consommation, 
et  semblèrent  là  défier.  Les  terres  les  plus  médiocres  furent 
«isesen  culture, et  dévorèrent  des  capitaux  immenses;  les  ma- 
nufactures furent  dans  une  activité  constamment  progressive, 
les  spéculations  du  commerce  n'eurent  plus  de  bornes,  les  pro» 
fils  du  capital  furent  très-hauts ,  les  salaires  du  travail  large- 
ment récompensés ,  et  la  population  s'accrut  dans  l'espace  de 
(|ainze  ans  plus  qu'elle  n  avait  fait  dans  l'espace  de  plusieurs 
siÀcifs.-'Ce  qui  n'est  pas  moins  extraordinaire ,  c'est  que  lors- 
que les  consommations  extraordinaires  de  la  guerre  eurent 
cessé,  et  que  les  consommations  du  service  public  se  trouvè- 
rent réduites  à  61,000,000  de  livres  sterling  (5)  et  par  con- 
sè<|neot  k  environ  la  moitié  de  leur  valeur  dans  les  années  de 
guerre,  il  en  résulta  un  tel  bouleversement  dans  la  produc- 


(1)  Enpmntt  i  taxes.  LÎTres  iterliogs. 

En  1811 99,000,000 

En  ISlt 405,000,000 

En  I8lt t1S,000,000 

En  1814 134,000,000 

En  1815 181,000,000 

Somme  pamile 583,000,000 

(2:  tu  fnuics.  .  .    14,550,000,000. 
Idem.   .  .  .      2,910,000,000. 

<S)  £o  francs.  .  .      1,500,000,000. 


tion,  les  profits  du  capital ,  les  salaires  du  travail  et  la  rente  de 
la  terre,  qu'un  se  crut  perdu,  qu'on  ne  sut  chercher  le  reniède, 

Sarce  qu'on  ne  savait  où  existait  la  cause  du  mal  ;  que  pendant 
ix  années  de  discussion  les  plus  habiles  écrivains  sur  l'écono- 
mie politique  se  livrèrent  à  la  plus  laborieuse  polémique,  et 
qu'ils  sont  loin  d'être  d'accord  sur  ce  grand  phénomène  qui 
renverse  les  fondements  sur  lesquels  repose  toute  la  théorie  de 
la  science.  Tant  il  est  vrai  qu'on  est  encore  loin  d'avoir  pénétré 
les  profonds  mystères  de  la  consommation ,  et  que,  loin  de  la 
calomnier,  parce  qu'on  ne  la  connaît  pas,  il  serait  plus  sage  de 
l'étudier  non  d'après  les  visions  de  la  théorie,  mais  d'après  les 
incontestables  résultats  de  l'expérience.  Je  ne  crois  pas  m 'abu- 
ser en  avançant  que  la  consommation  la  plus  vicieuse  est  en- 
core utile  à  la  production  jusou'à  Tépuiseinent  des  faculté  des 
producteurs,  épuisement  évidemment  illusoire  dans  un  sys- 
tème social  qui  ouvre  le  monde  entier  aux  capitaux,  au  travail, 
à  l'industrie  et  au  commerce  de  tous  les  pays.  Malgré  celte  im- 
pulsion générale  donnée  à  tous  les  producteurs  ei  à  toutes  les 
productions ,  redouter  leur  épuisement,  ce  serait  s'épouvanter 
d'une  chimère  et  obéir  à  des  préjugés  qui  ont  si  souvent  arrêté 
les  progrès  des  sciences. 

CONSOMMÉ (^ron.dom.),  bouillon  succulent  d'une  viande 
gélatineuse,  très -cuite  qui  se  solidifie  en  refroidissant,  et  se 
convertit  en  gelée. 

CONSOMMER ,  achever,  accomplir,  mettre  en  sa  perfection. 
—En  jurisprudence.  Consommer  son  droil  se  à\l  quand  le  droit 

3u'on  a  en  quelque  chose  a  eu  son  effet.  —  Paire  consommer 
e  la  viande,  la  (aire  tellement  cuire  que  presque  tout  le  suc, 
toute  la  substance  soit  dans  le  bouillon.  —  Consommer  se  dit 
aussi  des  choses  qui  se  détruisent  par  l'usage ,  comme  vin , 
viande ,  bois  et  toutes  sortes  de  provisions.  —  11  se  dit  à  peu 
pré»  dans  le  même  sens  en  parlant  d'une  chose  qui  exige  pour 
sa  préparation ,  pour  son  assaisonnement ,  une  quantité  asseï 
consiclérable  d'une  autre  chose. 

CONSOMPTI F  (mal.  médic.),  nom  donné  à  certaines  prépa- 
rations ,  telles  que  l'eau  phagédénique ,  la  pierre  i  cautère, 
etc.,  qui  détruisent  les  chairs.  Peu  usité. 

CONSOMPTION.  11  se  dit  en  parlant  de  certaines  choses  qui 
se  consument. 

CONSOMPTION  ipalhoL)  (F.  PUTHlSIB). 

CONSONNANCE  {lerm.  de  musique),  accord  de  deux  sons 
entendus  simultanément ,  et  dont  1  union  plaft  à  l'oreille.  —  Il 
signifie  aussi  uniformité  ,  ressemblance  de  sons  dans  la  termi- 
naison des  mots. 

CONSONNANT  (lerm.  cfemuti^tM),  qui  donne,  qui  produit 
une  consonnance;  ou  qui  est  formé  par  des  consonnances.  — 
Mots  eonsonnants,  mots  qui  ont  une  terminaison  semblable. 

CONSONNANTE  [gramm.),  11  se  dit  quelquefois  pour  con- 
sonne, lettre  qui  s'articule  avec  le  secours  des  vocales. 

CONSONNE  fgramm.).  Il  se  dit  de  toutes  Jes  letties  de  l'al- 
phabet qui  n'ont  point  de  son  par  elles-mêmes,  et  qui  ne  peu- 
vent se  prononcer  qu'étant  jointes  è  des  voyelles.  Il  est  beau- 
coup plus  usité  comme  substantif  féminin  (  F.  Lettres). 

CONSONNE ,  qui  convient ,  qui  répond  à  une  chose.  Mot  de 
Rabelais. 

CONSONNRB,  mot  de  Rabelais.  S'accorder,  convenir,  former 
une  consonnance.  11  a  été  employé  par  Bernardin  de  Saint- 
Pierre. 

CONSOBANNI  (géogr.  anc.) ,  peuple  de  la  Gaule  dans  la  No- 
vempopulanie  au  sud- est. 

CONSOBANNI  (LÀziets  de  Consoran\  capitale  desConsoranni 
dans  le  centre  du  territoire. 
C0N80BCE,  mot  employé  par  Montaigne  pourcommtifuiiif^. 
CONSOBCEou  CONSOBCiE,  vier|;e  dont  le  Martyrol<^e  ro- 
main marque  la  fête  au  2i  juin ,  était,  à  ce  que  l'on  dit,  fille  de 
saint  Eucher ,  évêque  de  Lyon.  Quand  son  père  se  sépara  d'a- 
vec sa  femme  ,  sainte  Galle,  Consorce  suivit  sa  mère  dans  la 
retraite,  et  continua,  après  sa  mort,  à  servir  Jésus-Christ,  sans 
prendre  néanmoins  le  voile  de  la  profession  religieuse  dans 
aucun  monastère.  Elle  mourut  dans  l'état  de  virginité,  et  dans 
l'exercice  de  la  pénitence ,  vers  l'an  468 ,  ou  même  beaucoup 
plus  tard.  Sa  vie,  très-suspecte  aux  savants,  se  trouve  dans  les 
Actes  du  I"  siècle  bénédictin  (Baillet,  i2  juin). 

CONSOBT.  H  se  dit  quelquefois  d'un  terrain  vague  sur  le^ 
confins  de  deux  pays. 

CONSOBT  [hist.  ecclés.),  société  ou  confrérie  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  à  Milan,  et  composée  d'hommes  et  de  femmes. 
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pou^  le  soulagement  des  paoTres.  On  lai  a^ail  confié  la  distri- 
bolioa  des  aumônes;  elle  s'en  acquitta  avec  tant  de  fidélité,  que 
Ton  reconnut  bientôt  la  faute  que  Ton  avait  faite  en  la  privant 
de  cette  fonction  délicate. Il  fallut  la  médiation  du  pape  Sixte  IV 
pour  l'engager  à  la  reprendre,  preuve  qu'elle  n'y  avait  trouvé  que 
des  peines  méritoires  pour  l'autre  vie,  avantage  que  la  piété  so- 
lide peut  aisément  se  procurer.  Le  débat  le  plus  scandaleux  qui 
pourrait  survenir  eulre  des  chrétiens  serait  celui  qui  aurait 
pour  objet  l'économat  du  bien  des  pauvres  ;  mais  ceux  qui  ont 
le  courage  de  s'en  charger  sont  souvent  accusés  très-mal  à  pro- 
pos. 

CONSORTS  (pratique) ,  ceux  qui  ont  intérêt  avec  qoelaunin 
dans  un  procès,  dans  une  affaire  civile,  etc.  Il  se  dit  quelque- 
fois, dans  le  langage  ordinaire,  de  ceux  qui  sont  liés  à  an  chef 
de  parti ,  de  cabale,  etc.;  et  alors  il  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part. 

CONSOCDE  OFFICINALE  (botan. ,  pharm. ,  mal,  médic), 
plante  indigène ,  herbacée,  vivace ,  appartenant,  dans  le  sys- 
tème de  Linné,  à  la  classe  pentandrie,  ordre  monogynie  ;  et, 
dans  celui  de  Jussieu,à  la  famille  des  borragiiiées.  Los  caractères 
génériques  sont  :  corvmbe  campanule,  à  cinq  lobes  courts, 
droits  et  presque  fermés  ;  écailles  oblongues,  subuiées,  rappro- 
chées eti  cône  ;  stigmate  simple  ;  fleurs  jaunâtres  ou  rougeàtres. 
Ses  racines  sont  employées  comme  émoliientes  et  légèrement 
astringentes  ;  elles  sont  très-macilagineuses  et  contiennent  un 
peu  de  tannin. 

CONSOW  (géogr.)y  ville  de  Pologne,  palatinat  de  Sandomirz. 
44  kilomètres  sud-est  de  Radom. 

CONSPARS,  ARSE(vi>Ma?ianflfaiye),aspergé,  arrosé,  répandu. 

CONSPIRANT.  On  appelle  en  mécanique  puissances  conspi- 
ranies  celles  oui  agissent  sous  la  même  direction  ,  et  qai  con- 
courent à  produire  le  même  effet. 

CONSPIRATEUR,  celui  qui  conspire  pour  qaelqae  mauvais 
dessein.  Il  ne  se  dit  guère  que  de  celui  qui  conspire  contre  le 
prince,  contre  l'Etat,  contre  les  personnes  publiques. 

CONSPIRATION,  conjuration, dessein  formé  secrètement  par 
plusieurs  personnes  contre  l'Etat ,  contre  les  puissances  aux- 
quelles on  doit  obéir.  — 11  se  dit  aussi  de  quelques  afiTaires  par- 
ticulières, et  se  prend  presque  toujours  en  mauvaise  part. 

CONSPIRATION  DES  POUDRES  (hisi.),  conspiration  tra- 
mée en  1605  par  les  catholiques  dans  le  but  de  faire  périr  par 
une  explosion  Jacques  P%  roi  d'Angleterre,  sa  famille  et  tout 
le  parlement. 

CONSPIRATION  PAPISTE ,  celle  qui  avait  pour  bat ,  disait- 
on,  de  faire  périr  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  et  de  mettre  à 
sa  place  le  duc  d'Tork,  son  frère  (1678).  Cette  conspiration  est 
universellement  regardée  comme  une  chimère. 

CONSPIRATION  DE  RYE,  celle  queles  protesUnts  tramèrent 
contre  le  duc  d'York  J683).  Elle  est  ainsi  appelée  du  nom  de 
Tendroit  ou  elle  s^  forma. 

CONSPIRER  (gramm,) ,  être  unis  d'esprit  et  de  volonté  pour 
ouelque  dessein  bon  ou  mauvais.  —11  se  dit,  figorément,  des 
choses  qui  contribuent  au  même  effet.  11  est  aussi  verbe  actif. 
—  Conspirer  ,  quand  il  est  dit  absolument  veut  dire  toujours, 
faire  une  conspiration  contre  l'Etat  ou  contre  le  prince. 

CONSPUER  {gramm.)y  cracher  sur  quelque  chose.  Il  nes'em- 
ploie  qu'au  figuré,  pour  dire  mépriser  d'une  façon  marquée. 

CONSTARLE.  C'est  en  Angleterre  le  titre  de  certains  officiers 
publics  qui  ont  des  attributions  analogues  à  celles  de  nos  com- 
missaires de  police. 

CONSTARLE  {afic.  Urm.  milit.),  connétable.) 
CONSTARLE  (Padl),  quarante-neuvième  général  des  domi- 
nicains, prit  l'habit  religieux  dans  la  ville  de  Ferrare,  d'où  il 
était  natif.  H  enseigna  avec  succès  la  théologie  et  la  philosophie 
en  plusieurs  maisons  de  sa  province.Un  hérétique,  qui  était  sorti 
des  prisons  de  l'inquisition,  ayant  accusé  malicieusement  le 
P.  Conslable  d'avoir  contribué  à  son  évasion,  le  P.  fut  arrêté  par 
les  officiers  de  ce  tribunal;  mais,  son  innocence  ayant  été  recon- 
nue, il  fut  remis  avec  honneur  dans  ses  premiers  emplois;  ensuite 
n  fut  fait  inquisiteur  de  la  ville  de  Ferrare.  Gr^ire  XIII 
Connaissant  son  mérite,  le  fit  maître  du  sacré  palau.  Il  exerça 
cette  charge  pendant  sept  ans,  après  lesquels  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  assemblé  à  Rome,  le  choisit  pour  son  général.  Tan 
«580.  Il  gouverna  peu  de  temps;  car,  comme  il  faisait  ses  visi- 
tes a  pied,  il  tomba  malade,  et  mourut  à  Venise  le  17  septem* 
IJ2«5W.  Il  a  composé  an  oarrage  intitulé  :  De  eauiiiin  sanelo 
^^9ê  eo^no9C9ndi$, 


CONSTARLE  (THOMAS-HcGUBSClIFVORD-).  ! 

était  petit -fils  par  son  père  de  Uugaes,  troisième  k>rd  i 
et  naquit  le  4  décembre  175'i.  Comme  ses  pareoU  '' 
tboliones  romains ,  il  fut  élevé  i  Liège ,  eosaile  4  P 
lége  de  Navarre  ;  puis  il  commença  le  tour  par  lequel  \ 
pletc  l'éducation  ae  toutjeane  gentleman.  Son  ^^rp%t  \ 
en  Suisse  fut  ce  qui  l'occupa  le  plus  longtemps.  Ue  reU 
sa  patrie,  il  cultiva  d'abord  la  Dotaniqae  ,  cl  se  Urra  < 
à  diverses  branches  de  la  science  historique,  aux 
aux  généalogies  ,  au  blason.  Ensuite  la  dernière 
sa  vie  fut  spécialement  consacrée  è  la  religion  cl  à  là 
des  livres  saints.  Louis  XVIII  obtint  pour  lui  du  ré| 
1815  qu'il  fût  nommé  baronnet  ;  et  en  18^1  il  pril  le  •■ 
Constable  en  même  temps  qu'il  hérita  de  l'écuyer  de«»i 
et  devint  propriétaire  de  Burton-Constable  près  de  Bé 
mourut  h  Gand  le  95  février  1833.  On  a  de  lui  :  1*^  Finrm  i 
siana  ,  placée  en  forme  d'appendice  à  la  suite  de  la 
tion  historique  et  topographique  de  la  paroisse  de  Timall.  ta^ 
1818,  in  4«.  L'ouvrage  entier  avait  été  composé  en  soriciè^v 
son  frère  sir  Arthur  ClifTord ,  auquel  du  reste  il  sembla  ; 
fourni  tous  les  matériaux  de  leur  travail.  Il  est  «oborm 
même  temps  qu'instructif,  et  la  monographie  qui  le 
et  dont  il  est  incontestablement  l'auteur,  tait  beaocoop  * 
neur  à  ses  connaissances  phytologiques.  3*  VEv^ngtie  m 
cette  production  des  dernières  études  de  Conslable  a  para  m 
français,  y*  Quarante  médiiations sur  la  divinité  H  surim  pm- 
sitm  de  Notre'Seigneur(en  anglais)  :  ce  sont  des  extraits  de  faa- 
vrage  qui  précède.  Constahie  avait  traduit  en  anglais  les  Faèéa 
delà  Fontaine  ,  et,  suivant  les  amis  auxquels  il  lisait  900  m* 
vail,  sa  version  reproduisait  les  grâces  naïves ,  ralittre  (aeirtf 
la  pittoresque  simplicité  de  l'original.  H  avait  aoasi  roaea  rV 
dée  d'une  histoire  des  Normands ,  et  Ton  assure  qu'elle  ^Ml 
fort  avancée  quand  la  mort  le  frappa. 

CONSTABULAIRE  (vieux  langage) ,  gouverneor  (Tan  c^^ 
teau. 

CONSTAMMENT,  avec  constance ,  fermeté ,  persèrrrucc.  D 
signifie  aussi  invariablement,  toujours.  Il  signifie  encore  ta- 
tainemcnt,  indubitablement,  assurément. 

C0NsrAN<:E,  vertu  par  laquelle  Tàme  est  alferaiie  oootzt 
les  choses  qui  sont  capables  de  l'ébranler,  telles  que  la  dooAcv; 
l'adversité,  les  tourments,  etc.  Il  signifie  quelquefub  iicnete- 
rance.  11  se  dit  quelquefois  familièrement  en  parlant  d'onepa^ 
sonne  qui  supporte  un  désagrénaent  avec  beaucoup  de  pal irar^ 
et  qui  met  une  persévérance  opiniâtre  à  ce  qu'elle  (ail. 

CONSTANCE,  magistrat  de  Trêves,  fut  mis  à  raofft  dans  II 
II  i*^  siècle  sous  Kictiovarus,  préfet  des  Gaules. 

€X>NSTANCE  V'  OU  CONSTANCE   CHLORE,    FUwms    foêh- 

rius  Cimsianlius  Cklorus,  ainsi  surnommé  à  caose  de  sa  pè- 
leur  (xX«»p ck,  pâle),  était  né  dans  la  haute  Mésie  vers  Tan  S8ft 
lllustriè  de  bonne  heure  par  sa  valeur  et  sa  sagesse,  il  M  <réé 
césar  par  Dioclétien  l'an  393  de  J.-C,  et  justifia  ce  tiuvfw 
ses  victoires  sur  les  Bretons  et  les  Germains.  Après  rcs  mai» 
il  abandonna  Hélène,  sa  première  femme,  ou,  selon  d'îMtns,  • 
concubine ,  pour  épouser  Théodora ,  fille  de  Maxiimen  ller- 
cule,  collègue  de  Dioclétien.  Détenu  empereur  avecCâluii 
par  l'abdication  des  deux  augustes  en  505,  il  se  fil  aiaMr  par  m 
justice  et  son  humanité,  surtout  à  l^rd  des  cbrèlicBS^  qui  na 
furent  jamais  persécutés  dans  les  lieux  soumis  i  son  tkëê 
sance.  Constance  Chlore  mourut  à  Eboracum  (York)  Vwm  de 
J.-C.  306,  après  avoir  déclaré  césar  Constanlia  son  fils  ' 
Outre  Constantin,  il  laissa  anq  enfents  d'Hélène,  sa  ] 
femme,  et  un  de  sa  seconde.  Le  dernier  était  Joies  ( 
père  du  fameux  Julien  l'Apostat. 

CONSTANCE  II  (FLAVIUS  JiJLius),  sccond  fili  de 
tin  le  Grand  et  de  Fausta,  sa  seconde  femme ,  naqùl  à  Sirmich 
Tan  517  de  J.-C.,  futcrééc^r  l'an  535,  et  partagea rcmptf  e a»ec 
ses  frères  Constantin  et  Constans,  après  la  mort  de  son  jrirr. 
Tan  537.  Il  eut  dans  son  partage  l'Onent,  la  Thrace  el  la  Qtin. 
Il  épousa  Eusébie,  princesse  douée  de  grandes  qualités;  nais 
lui-même  il  se  souilla  de  crimes;  il  fit  noourir  ses  ncvenA  fftss 
cousins  pour  envahir  leurs  biens.  Constance  déclara  la  gocnv 
aux  Perses,  leur  fit  lever  le  siège  de  Nisibis  (358),  el  renipwtt 
sur  eux  une  grande  victoire,  où  fut  tué  Narsès,  fils  de  Sap«, 
leur  roi;  mais  ces  avantages  furent  de  peu  de  dorée;  ksgeas- 
raux  persans  le  défirent  à  son  tour  dans  neuf  bataillet  consé- 
cutives. L'Occident  n'était  plus  tranquille  :  deux  usurpateurs. 
Vétranion  et  Magnence,  venaient  de  prendre  la  poupre,  de  ma»> 
sacrer  Constant  et  de  s'emparer  de  ses  Etats;  il  marcha  coolre 
eux,  et  bientôt  la  soumission  volontaire  de  Vélranion  et  la  mmfî 
de  Magnence  lui  assurèrent  la  tranquille  possession  de  Tempire 


CoNSTàlifiB, 


(  S45} 


CONSTANCE < 


iiticr  (35S).  Mais  ses  ^r^éoutians  contre  les  pârlisniris  cleMa- 
i^i'nce  ,  contre  les  calhoLiques  H  ^urluui  conire  Ju'ieih  ^nii 
»ff:Tt^u^  ck>nt  la  gloire  le  ilèsespéraiit  aHèuêri:ii4  les  cœur^.  Il  bg 
«reparaît  de  nau^oau  à  Hiiro  fa  guerre  aux  Persi-^,  lursiqui-  Ju- 
ïùiiani  Je  lilre  d^crnpereur  vl  martki  routre  lui.  Cotislajjtx'alla 
Q-oevant  de  Julieu;  maïs  il  mourut  â  Alopsurréue,  prè&  de 
Tsif^i't  Vnn  rîOi  ^  â  Tige  de  quâi^ntc-ciuqanâ,  après  eit  avoir  ré^ 
flip  viitgt-cinq. 

f:n?îHTAKCE  1"  {numitm,).  flavivs  valsbi  vs  towsiAN  n  vs 
urtjommé  cULOttvg,  iïH  d  EuIropeeLilrClaudiii,  ndopiéeL  tlé- 
E.trù  césar  par  Maximien  Herctiks  puis  auguste,  l'an  505, 
^*re  de  CuikstantiJj  le  (jramU  rrmrnk  à  la  iiumisrnalique  une 
uHv  nombreuse  de  niMalile^  de  tous  les  mél^u»^  M  y  a  des 
►if^Y^  d'or  de  son  règne  qui  valinU  fO(J  et  ïiO  fraacs^  Le  mè- 
Viitlun  de  bronze  où  il  est  associe  a  Galère  Mai^iuiieii ,  vaut 
'>'»  francs. 

CONSTANCE  II  (numism.).  flayivs  itlivs  constantinvs, 
\h  de  Constantin  et  de  Fausta,  fut  reconnu  auguste  en  même 
.M)ips  que  ses  frères,  et  régna  seul  après  la  mort  de  Constance, 
;i(i  350.  On  a  beaucoup  de  médailles  de  ce  prince;  les  mé- 
i  «illons  d'or  valent  600  francs;  il  y  en  a  un  de  vingt-neuf  li- 
nes  de  diamètre  qu'on  a  estimé  2,000  francs;  il  est  décrit  par 
VI.  Steînbuchel  dans  sa  Notice  sur  les  médaillons  d'or  de 
}'î('nne,  18^26,  in-4°. 

CONSTANCE,  Gis  de  Constance  et  de  Tbéodora,  père  de  Ju- 
len  et  de  Galla,  mort  l^an  de  J.-C.  337. 

coNSTAifCE  DE  NTSSB,  général  des  armées  romaines  sous 
Konorias,  qui  lai  donna  sa  sœur  Placidie  en  mariage  Tan  420, 
:i  l'associa  a  l'empire.  Constance  vainquit  Constantin  le  Jeune, 
oiistance.  Gérance,  Jovin,  chassa  les  Goths  de  leur  pays,  et 
iii  prisonnier  Attale.  Il  ne  posséda  la  dignité  impériale  qu  en- 
viron sept  mois,  et  mourut  en  433,  généralement  regretté 
t  >ur  ses  talents  politiques  et  militaires.  Yalentinien  III,  son 
iils,  régna  après  lui  en  Occident. 

CONSTANCE,  contemporain  et  ami  de  Sidoine. 

CONSTANCE,  csclave  d'Attila. 

CONSTANCE,  évéque  de  Pérouse  et  martyr,  naquit  à  Pérouse 
HM'me,  dans  un  temps  où  il  y  avait  déjà  ungntnd  nombre  de  chré- 
tiens. SesTertns  le  îirent  nommer  évéque  de  la  ville,  d'où  il  fut 
m<^né  prisonnier  à  Assise,  ou  dans  quelque  antre  ville  voisine,  et 
iiêcapilé  pour  la  foi  près  dlspello  ou  deroHgni.  Son  culte  est  fort 
ancien  en  Italie,  où  il  y  a  encore  une  église  de  son  nom  près 
"le  Pérouse,  et  un  canton  voisin  de  Foligni  s'appelle  la  contrée 
de  Saint' Constance.  On  suppose  deuic  translations  de  son 
corps,  l'une  de  Foligni  à  Pérouse,  et  l'autre  de  Pérouse  à  Mag- 
U  bourgs  miis  fort  incertaines  toutes  les  deux.  On  célèbre  sa 
liHe  le  'âO  Janvier. 

CONSTANCE  (Saint),  sacristain  de  Saint-Etienne,  prèsd'An- 
rônc,  V  ivait  dans  le  vi*  siècle.  C'était  un  homme  entièrement 
•Ictnchè  du  monde.  Sa  pauvreté  était  grande  et  son  humilité 
exlrcme.  Il  en  donna  des  preuves  à  un  paysan  qui  était  venu 
de  loin  pour  le  voir.  Ce  paysan  l'ayant  trouvé  monté  sur  une 
t-chellc,  et  accommodant  ses  lampes,  dans  une  attitude  fort 
luéprisablc  en  apparence ,  se  moqua  de  lui  et  l'injuria.  Cons- 
tance descendit  aussitôt  de  son  échelle,  embrassa  celui  qui  l'in- 
sultait ,  et  le  remercia  du  jugement  éjquitable  qu'il  portait  de 
lui.  Le  Martyrologe  romain  fait  mention  de  saint  Constance  le 
'iô  septembre. 

CONSTANCE,  et  non  pas  Constanlin^  comme  le  nomme  Vos- 
s\us,  était  prêtre  de  Lyon,  sa  patrie,  et  non  pas  évê^ue,  comme 
l'a  cru  saint  Isidore  de  Séville.  Il  était  d'une  famille  illustre, 
et  passait  pour  un  des  plus  beaux  esprits  du  V  siècle.  Il  orna 
de  beaux  vers  hexamètres  les  collatéraux  de  l'église  que  saint 
l^aiicnt  avait  fait  bâtir  à  Lyon.  Saint  Sidoine ,  évéque  de  Cler- 
oiOQt^  son  ami,  l'ayant  engagé  à  se  rendre  en  Auvergne  pour 
consoler  et  réunir  son  peuple ,  que  les  ravages  des  Wisigoths 
ii^aient  dispersé,  il  eut  le  bonheur  d'y  réussir  en  ramenant  le 
p^-uple  à  Clcrmont,  et  en  le  réunissant  pour  la  défense  com- 
UiQne.  On  croit  que  Constance  vécut  au  moins  jusau'à  l'an  488, 
^yn\  publia  la  Vie  de  saint  Germain  d'Auxerre,  a  la  prière  de 
Uînsorias,  évéque  de  la  même  rille.  Cette  Vie,  qu'on  trouve 
dans  Snrius  au  51  juillet,  et  que  d'Andilly  a  traduite  en  fran- 
çais, est  généralement  estima.  Eric,  moine  de  Saint-Germain 
d  Auxerre,  Ta  mise  en  vers.  On  pense  aussi  que  la  vie  et  l'épi- 
laphe  de  saint  Just,  évéque  de  Lyon,  mort  vers  Tan  390,  sont 
de  la  composition  de  Constance.  Il  est  encore  auteur  de  deux 
lettres,  dont  l'une  est  adressée  à  saint  Patient  et  l'autre  à 
Censorius. 
coisTANCE ,  fille  de  Goillaoïiie  V«  comte  d'Arles,  somom- 


méc  Blaneh^^nu  Candide,  à  cm^c  ûv  la  blancheur  de  son  teinta 
èpijusa  en  um  le  roi  de  Krana*  Hnbirr ,  que  ï<^  pape  nvaîl ,  sous 
prétexte  de  parenté,  ciuUrdrit  desc  s**pïrer  de  Berthe,  sa  pre- 
mière femoje.  Corjsla*ice  anfiortail  n  Ja  eonr  d'un  roi  pitHii  et 
i:ompiéiement  dévoué  à  Th^^lise,  lelégancc,  la  culture  H  le* 
mœurs  failles  du  Miiii,  déjn'i  en  réactit>n  contre  la  rigidité 
du  rlÉrisiianisniedu  Ncknl;  aussi  a  1-elJe  ëté  traitée  sévèfc-nu-nt 
par  le^  bislorieus  du  ïtinps»  tt*us  ecclésiastiques,  et  s'jnqtaé- 
tant  autant  de  ce  qu'ib  iioniniaient  la  liceuee  de  sa  cour 
que  de  la  mou  r  des  arts  profanes  ap^torte  par  Cunstance.  dé* 
velopiteait'ïit  dont  du  reste  Je  temps  n  èiail  pas  encore  venu, 
AUiere  et  dédainueust* ,  cette  pnneess*^  domina  son  faible 
époux;  eUi'.  fit  as^assijicr  sous  fes  yeux  le  favori  de  Itottert» 
Hugues  de  Beauvoir,  qu'elJc  considérait  C'^ui me  son  ennemi,  el 
rien  m*  peut  l'absoudre  du  repnK^lie  de  cruauté  si  fr  faiî  est 
exact  aussi  bien  que  celui  des  persécutions  qu'elle  exerça  con- 
tre d'obscurs  hérétiques  descendants  des  anciens  manichéens. 
Constance  fut,  dit-on  encore,  mauvaise  mère  ;  et  de  ses  quatre 
61s  elle  n'en  aima  qu'un  seul,  auquel  elle  voulut  assurer  la 
couronne  au  détriment  de  ses  deux  frères  aînés.  Il  n'y  avait 
peut-être  au  fond  de  toute  celte  haine  qu'une  ambition  qu'elle 
comptait  pouvoir  contenter  avec  ce  jeune  prince,  doué  d'nn 
caractère  plus  faible  que  ses  frères.  Elle  souleva  en  sa  faveur 
une  partie  du  royaume  après  la  mort  de  Robert,  qui  arriva  en 
1031  ;  mais,  vaincue  et  obligée  de  rendre  plusieurs  places  dont 
elle  s'était  emparée,  elle  mourut  de  chagrin  en  1032. 

CONS TA.NCE ,  reine  de  Sicile ,  fille  du  roi  Mainfroî  et  de 
Béatrix  de  Savoie  ,  fut  mariée  à  don  Pedro  d'Aragon  en  1261, 
avant  que  Mainfroi  eût  mi  (ils  de  sa  seconde  femme.  Cepen- 
dant la  succession  au  royaume  de  Nnples  ayant  été  assurée  par 
Mainfroi  lui-même  à  Conradin ,  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
Mainfroi  et  de  Manfredin  son  tils  et  le  supplice  de  Conradin 
aue  Constance  put  songer  à  le  revendiquer.  Jean  do  Procida 
nt  alors  valoir  les  droits  de  Constance  ;  il  alla  en  Aragon  im- 
plorer sa  protection  pour  les  sujets  de  ses  pères,  et  sa  ven- 
geance contre  la  maison  d'Anjou.  Constance  engagea  son  mari 
a  prendre  la  défense  des  Siciliens  après  les  vêpres  siciliennes. 
Elle  vint  elle-même  à  Palerme,  le  22  avril  1285,  avec  tous  ses 
enfants,  y  fut  reconnue  comme  reine  de  Sicile,  et  dès  lors  ne 
quitta  plus  celte  lie,  qu'elle  aimait  et  qu'elle  gouverna  en  mère 
tendre,  tandis  que  don  Jayme  et  don  Frédéric,  ses  deux  fils, 
portèrent  successivement  le  titre  de  rois.  Elle  sauva  la  vie  à 
Charles  le  Boiteux,  fils  du  roi  de  Naples.  En  1297  elle  vint  k 
Rome  recevoir  l'absolution  du  pape  Boniface  VIII,  qui  levait 
enfin,  après  quinze  ans,  les  peines  spirituelles  prononcées  con- 
tre les  Siciliens  et  les  Aragonais ,  pour  les  punir  des  vêpres  si- 
ciliennes. Elle  y  mourut  [>eu  après. 

CONSTANCE  igeogr.),  ville  ciu  çrand-duché  de  Bade, sur  le 
lac  qui  porte  le  même  nom ,  au  point  où  le  Rhin  sort  de  la  par- 
tie supérieure  du  lac  pour  passer  dans  la  partie  inférieure.  L'in- 
dustrie et  le  commerce  y  languissent.  5,000  âmes. 

CONSTANCE  (CONCILE  DE)  (F.  CONCILES). 

CONSTANCE  (Lac  de^  (uéogr.),  grand  lac  entre  le  duché  de 
Bade,  le  Wurtemberg ,  la  JBavière ,  l'Autriche  et  la  Suisse,  En 
face  de  la  ville  de  Constance,  le  lac  se  divise  en  deux  parties, 

Su'unit  un  canal  fort  étroit,  dans  lequel  coulent  les  eaux  du 
ihin.  14  lieues  et  demie  de  long;  3  lieues  dans  la  plus  grande 
largeur  ;  51  lieues  de  contour. 

coNSTA.\CE  (Bataille  et  prise  de).  L*armée  du  Danube 
ayant  vaincu  les  Russes  dans  la  longue  bataille  de  Zurich,  la 
division  Gazan ,  renforcée  de  deux  régiments  de  cavalerie, 
reçut  ordre  d'attaquer,  le  7  octobre  1799,  un  corps  considéra- 
ble de  Russes  et  d  émigrés  campés  en  avant  de  Constance.  Le 
prince  de  Condé  commandait  en  personne  ;  l'affaire  fut  très- 
vive.  L'aile  gauche,  aux  ordres  du  duc  d'Enghien,  eut  d'abord 
quelque  avantage;  mais  elle  fut  repoussée  dans  la  ville  par  des 
forces  supérieures.  Le  général  Bauer,  commandant  la  droite, 
se  trouva  coupé  avec  une  partie  de  sa  cavalerie;  il  se  fit  jour, 
rentra  dans  la  ville,  s'empara  du  pont  du  Rhin,  et  couvrit  ainsi 
la  retraite.  Trois  fois  dans  cette  même  journée  la  ville  de  Cons- 
tance fut  prise  et  reprise;  de  part  et  d'autre  on  combattit  avec 
une  égale  valeur.  Cependant,  à  la  dernière  attaque,  les  troupes 
du  général  Gazan  poussèrent  leurs  ennemis  avec  tant  de  vi- 
gueur, qu'ils  entrèrent  dans  la  ville  pêle-mêle  avec  les  vaincus. 
Il  était  dix  heures  du  soir  ;  on  se  battit  avec  acharnement  dans 
les  rues,  et  les  républicains  arrivèrent  au  pont  du  Rhin  avant 
leurs  ennemis  :  tous  les  émigrés  qui  se  trouvèrent  alors  dans  la 
ville  furent  prisonniers.  Le  prince  de  Condé  et  le  duc  d'En- 
ghien ne  se  sauvèrent  qu'à  la  faveur  de  la  nuit;  le  général  fran- 
çais Vauborel,  émigré,  fut  tué.  —  Les  Autrichiens,  vaincus  par 
Moreau  au  printemps  de  iSOO,  araient  encore  sar  le  lac  de 
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CoofUiioe une  flottille  de  chaloupes  canonnières,  commandée 
par  le  capitaine  anglais  Williams.  Le  il  avril  la  flottille  fran- 
çaise se  dirigea  sur  Br^nu,  et  y  prit  dix-sept  canonnières 
oésarmèes  ;  le  capitaine  Williams  quitta  bientôt  le  lac  de  G>ns- 
taoce  aussi  hoiilcusemcnl  qu'auparavant  il  avait  quitté  celai  de 
Zurich ,  en  coulant  bas  ses  chaloupes  sans  coup  férir,  et  en 
se  sauvant  par  terre. 

cou STANCB  (  géogr.  ),  district  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
9  kilomètres  de  Alphen,  très-près  des  montagnes,  i  mi-chemin 
entre  Table-Bav  (baie  de  la  lable  )  et  False-Bay  (  fausse  baie). 
Il  se  compose  de  deux  fermes  qui  produisent  le  vin  renommé 
du  Cap,  si  remarguable  par  son  parfum  et  sa  douceur.  Une 
des  fermes  où  se  fabrique  le  vin  blanc  est  appelée  Constance 
la  Petite;  l'autre  ferme  produit  le  vin  rouge  :  il  n*est  fait  en 
véritable  vin  de  Constance  que  50  à  100  tonneaux  de  700  litres 
chaque,  annuellement;  le  raisin  est  du  muscat,  et  la  ricbe 

3ualité  du  vin  est  due  en  partie  à  l'exposition  des  vignes  et 
u  sol,  et  en  partie  aux  soins  apportés  dans  la  fabrication  ;  les 
rafles  ou  même  un  grain  qui  n  est  pas  parfaitement  mûr  ne 
sont  jamais  mis  dans  le  pressoir;  précautions  rarement  prises 
par  f^  autres  fermiers  du  Cap ,  qui  font  annuellement  600 
tonnea*ux  de  700  litres  de  vin  ordinaire  du  Cap  ;  mais  qui  est 
fréquemment  acheté  par  les  Européens  comme  vio  de  Cons- 
tance. Le  muscat  croft  à  toutes  les  fermes,  et  à  quelques-unes 
d*entre  elles,  dans  Drakenstein ,  le  vin  oui  en  est  exprimé  vaut 
le  vin  de  Constance ,  s'il  ne  lui  est  supérieur  ;  mais  ce  dernier 
à  cause  de  son  nom  est  vendu  six  fois  la  valeur  du  premier. 
Ce  vin  se  vend  au  Cap ,  de  550  à  400  francs  la  demi-aum ,  qui 
peut  contenir  93  litres;  mais  l'avarice  des  propriétaires  leur  a 
fait  fabriquer  des  tonneaux  de  80  litres  environ.  Il  y  en  a  même 
qui  ont  à  peine  une  capacité  de  75  litres.  Quana  le  vin  doit 
être  exporté,  on  le  mélange  avec  d'autres  vins  ;  car  il  en  est  de 
ce  vin  comme  du  vin  de  Madère ,  la  quantité  exportée  et  con- 
sommée dans  le  pays  excède  de  beaucoup  la  production. 

CONSTATS  (Germain  ),  avocat  en  pariement  et  juge-garde 
de  la  monnaie  de  Toulouse,  donna,  en  1657,  un  Irailé  de  la 
cour  des  fnonnaies  et  V étendue  de  sa  juridiction,  en  1  vol. 
m-fol. 

coifSTAirr,  AMTE  (gramm.),  qui  a  de  la  constance,  de  la 
fermeté  dans  le  malheur,  dans  les  cfouleurs.  Il  signifie  encore, 
persévérant,  qui  ne  change  pas.  Il  se  dit  figurémenl  des  choses 
qui  demeurent  toujours  ou  longtemps  en  même  étal.  Vents 
constants,  vents  qui  soufllent  toujours  dans  la  même  direction, 
tels  que  les  vents  alizés  et  les  moussons.  En  géom.,  quantités 
constantes ,  quantités  qui  demeurent  toujours  les  mêmes  ;  par 
opposition  aux  quantités  variables ,  qui  changent  continuefle- 
^eni.  ~  Constant  signilie  aussi  certain ,  indubitable. 

coNSTAirr,  adv.  pendant.  Constant  le  mariage  {pratX  pen- 
dant la  durée  du  mariage. 

CONSTANT  r-^  (Flavius  Julics),  troisième  fils  deConsUn- 
tm  le  Grand  et  de  Fausla,  né  en  320,  et  prodamé  césar  en 
533,  eut  ritalie,  l'Afrique  ,  l'illyrie  dans  le  partage  des  Euu 
de  son  père  (Fan  337).  Il  fit  la  guerre  à  Constantin  II ,  son 
frère,  et  s'empara  des  Gaules ,  de  l'Espagne  et  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  formaient  ses  Etats.  Il  montra  le  plus  grand  zèle 
pour  l'orthodoxie,  au  point  qu'il  écrivit  à  Constance,  son  frère, 
qui  par  haine  pour  les  catholiques  avait  chassé  de  son  siège 
saint  Athanasc .  que  s'il  ne  le  rétablissait  dans  l'cpiscopat,  il 
irait  lui-même  à  Alexandrie  lui  rendre  sa  place  et  punir  ses  en- 
nemis. Après  un  règne  de  treize  années,  ConsUnt  fut  assassiné 
à  EIne,  1  an  350 .  par  Tordre  de  Magnence ,  qui  venait  de  se 
faire  proclamer  empereur  à  Augustodunum. 

constant  II.  empereur  d'Orient  (642),  fils  d'Héraclius 
Conslanlin.  L'an  662  il  passa  en  lulie  pour  réduire  les  Lom- 
bards; tannée  suivante  il  entra  dans  Rome,  d'où  il  emporta 
les  ornements  des  temples ,  et  où  il  fit  périr  les  principaux  sei- 
gneurs dans  les  tourmenU.  André,  fils  du  patrice  Troïle ,  le 
tua  dans  son  bain ,  le  15  juillet  668 ,  après  un  règne  de  27  ans, 
jlans  lequel  il  se  rendit  odieux  au  peuple  et  encore  plus  à  sa 

CONSTANT  I"  (ntimt#m.),  fils  du  grand  ConsUntin  et  d'Hé- 
lène, fournit  une  nombreuse  suite  numismatique,  dans  la- 
aueJle  on  trouve  de  beaux  médaillons  en  or  et  en  argent.  Ceux 
d  or  valent  4  à  500  fr. ,  ceux  d'argent  de  50  à  150  fr.,  le  mé- 
aailioii  de  brome  iOO  fr.;  c'est  celui  qui  porte  bononia 
OCE%NEN,  et  qui  constate  l'expédition  de  Constant  pour  l'An- 
gleterre, et  c'est  le  seul  monument  numismatique  qui  nous 
au  transmis  cet  événement  et  le  nom  de  bononia  ,  Roulognc- 
sur-Mer.  DM 

CONSTANT  II  ;  nommé  aussi  ConêtanUn,  fils  d'Héraclius 


(544) 


cennPAjfT. 


Constantin ,  régna  avec  son  oode  Tibère  Tan  641  ^  d  «bbÉ  f 

après;  ses  médailles  sont  nombreuses  et  d*no  pm  nédJHaa 
L  or  vaut  30  francs  ;  mais  avec  les  figures  d'Héradioe  ^étY^ 
hère ,  il  vaut  100  francs.  D.  M. 

CONSTANT  (PiBBRK),  poète  français  de  la  fin  da  xtT  âàd^ 
éUit  de  Laog[res;  mais  il  parait  qu'il  passa  les  dernaèccs  mmtm 
de  sa  vie  k  Dijon ,  où  il  demeurait  en  1595.  On  ignore  répart 
de  sa  mort.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages ,  doat  le  ptecnaai 
est  un  poème  didactique  intitulé  ia  KépMiquê  ifoa  «Ma» 
Du  reste  on  a  de  lui  :  i**  Invective  contre  U  peirritiée  mntwm 
sur  le  roi  Henri  iV,  Paris,  1595,  in-8*»;  «•  Is  Cmmaeém 

Îuerres  civiles  de  France,  Paris,  1597,  in-8»:  5*  U  Grmmd  emmm^ 
iessie  M.  S,  Jean  Baptiste ,  avec  sa  nativité,  vie  H 
tion ,  en  vers,  Langres,  1601 ,  in-13. 

CONSTANT  DS  RBBBGQOB  (Datid),  profesaeor  de  i 
à  l'académie  de  Lausanne ,  naquit  dans  cette  TÎIle  en  M 
d'une  famille  française  réfugiée ,  et  y  remplit  dans  la  sâia  U 
première  classe  du  collège.  Ce  fut  pendant  qu'il  ncmpeàot 
poste,  qu'il  donna  Florus,  les  Ofices  de  CIoéron  el  le»  Caîbfan 
d'Erasme,  avec  des  notes  estimés.  De  cette  chaire  U  p—»4 
celle  de  morale  el  de  la  langue  grecque.  Pendant  qoli  renfAi- 
sait  celle-ci,  il  donna  Quelques  Dissertations  ewrieutn  wm  4i 
femme  de  Loth,  sur  le  buiuon  de  Moise,  sur  le  servent  rf'aiiMÉ 
et  sur  le  passage  de  la  mer  Rouge,  en  latin.  On  a  aussi  d»  km 
un  Abrégé  de  politique^  dont  la  meilleure  édition  est  de  %9ts^ 
avec  son  Système  de  morale  théblogique ,  en  vingt-chiq  àsÊter- 
tations.  Après  l'an  1700,  ou  cette  année  mène .  on  hn  caaAa 
la  chaire  ae  théologie,  qu'il  occupa  jusqu'à  l'âge  de  89  ansi  B 
mourut  en  1733. 


CONSTANT  DB  BBBECQUB(Sa1IUEL),  pCtit-fils  du  [ 

né  en  1739,  mort  en  1800,  est  auteur  de  plusieurs  rofnans,  et 
différentes  pièces  de  théâtre,  et  de  quelques  oovragesL  i 


der  dès  l'enfance  dans  le  régiment  de  son  père ,  lieal 
néral  au  service  de  Hollande,  il  fut  admis  dans  Tic 
Voltaire.  Il  montra  en  toute  circonstance  un  vif  de 
pour  la  république  de  Genève.  Son  fils.  Benjamin  < 
devait  jouer  un  rôle  plus  important  en  France. 

CONSTANT  DE  BEBECQUE  (  HeNRI-BeNJAMIN  ) , 

et  publiciste  distingué,  fut  aussi  romancier  et  bon 
science.  Il  naquit  à  Lausanne  le  35  octobre  1767  ,  de  oar^tt 
d'origine  française,  appartenant  à  l'une  de  ces  famîlKS  ^ 
avaient  quitté  la  France  sous  le  règne  de  I»uis  XIV.  Son  r — 
était  colonel  d'un  régiment  suisse  au  service  de  la  H^'" 
Hotnme  de  goût  et  de  savoir,  il  prit  un  grand  soin  de  Téc 
de  son  ûl$.  Après  les  premières  études,  faites  sons  les  jtvx 
mêmes  de  son  père.  Benjamin  fut  placé  d'abord  â  l'oiiiTmita 
d'Oxford,  où  ses  succès  furent  médiocres  à  cause  de  son  extrènr 
jeunesse;  puis  à  Erlang,  où  il  commença  à  prendre  le  goôt  da 
travail;  enfin,  à  Edimbourg,  où  il  se  distingua  parmi  les 
jeunes  gens  les  plus  renommés  pour  leur  lèle  et  pour  les  ta- 
lents dont  le  germe  se  développait  déjà  en  eux ,  Marlinlart  * 
Laîng,  Wilde,  Graham,  Erskine.  —  Ses  études  acherm,  1 
vint  a  Paris,  où  il  se  lia  avec  quelques-uns  des  beaui  esprits 
du  temps.  Il  logeait  chez  Sicard ,  et  Sicard  recevait  cbex  tu 
Morellet,  la  Harpe,  Marmontel,  presuue  tous  les  acadcm»- 
ciens  philosophes.  IJnc  place  que  son  père  avait  obleoae  poor 
lui  à  Brunswick  lui  fit  quitter  la  France  avant  que  b  renilo- 
tion  eût  éclaté;  il  n'y  revint  qu'en  1797.  Ce  fut  alors  qo'il  ré- 
clama et  obtint,  en  qualité  de  fils  de  religionnaire .  le  titre  de 
citoyen  français ,  et  que  commença  pour  lui  la  vie  littératre  «t 
politique.  Sa  brochure  De  la  forci  du  gouvemewuMt  neimH  ée 
la  France,  et  de  la  nécessité  de  s*y  rallier  y  le  mil  en  rapport 
avec  Chénier ,  Daunou ,  Louvet  et  d'autres  hommes  engi^gcs 
dans  la  révolution.  Il  montra  ensuite ,  dans  deux  aotrrs  oa- 
vrages ,  les  Réactions  politiques  et  les  Effets  de  la  tefrtv  «  qne 
les  persécutions  ne  font  januiis  qu'envenimer  et  ètember  les 
haines.  La  modération  de  son  caractère  devait  naturclknieat 
le  placer  entre  les  i^rtis  extrêmes  ;  il  fut  un  des  membres  les 
plus  influents  du  club  de  Saim,  qui,  placé  entre  ledobde 
Clichy  et  le  parti  révolutionnaire ,  luttait  à  la  fob  ci  contre  les 
royalistes  et  contre  ce  oui  restait  des  anciens  montagnard».  -* 
Après  le  18  brumaire.  Benjamin  Constant  fut  appelé  au  Irvbo- 
nat  par  le  premier  consul.  Il  ne  profita  de  sa  positioa  que  po«r 
faire  entendre  au  pouvoir  les  vérités  qu'il  croyait  utiles .  et  il 
mérita  l'honneur  d'être  évincé  du  tribunal  avec  les  Cbcaief . 
les  Cabanis,  les  Daunou,  les  Gincuené,  les  Andrieux.  Fias 
tard  il  reçut  l'ordre  de  quitter  la  France,  et  se  retira  en  Alle- 
magne, oh  il  habita  successivement  Weimar ,  puis  GoeUingve. 
—  Ce  fut  durant  cet  exil  qu'il  écrivit  Adolphe,  Céeik,  H  q«*il 
termina  l'ouvrage  qu'il  méditait  depais  longtonpi  i  Jh  iare^ 


mSWTàMTU, 


(S4S) 


CONKTASTtJI. 


fitin  ,  €onjiid^rdê  âann  âa  âouree,  infirma  et  set  dévfhppf'^ 
ppU,  —  Il  acr<^[ïta  ,  nu  reluur  de  Napoléon,  une  place  au  con- 
ti  «VElal.   A  la  seconde  re!$lauratioti  il  p>i&si  en  Angïeterre, 

|*iiblia  à  son  retour  son  Traité  de  h  âùf-irtne  p€ttéliqui.  Pen" 
ml  quinmc  ans  il  ne  ceetsa  de  combattre  dans  les  rangi  de 
îpposilîott  Elu  dfpulè,  il  se  CntiKua  pr  ^es  travaux  de  la 
iouiic ,  |iar  cem  de  la  iirc^se  et ,  il  faut  le  dire,  (lar  des  nu  ils 
niées  nu  jeu,  11  Irnnba  malade,  ei  ilsarlaità  peine  des  mains 
Il  chirurgien  quand  il  reçut  de  Ulayetlc  la  ïeilre  qui  linvi- 
^il  à  apporter  sa  ti^te  à  T enjeu  de  la  révolution  de  \SZik  H  ne 
ifvéept  |»as  longtemps  à  ce  qu'il  croyait  le  triomphe  de  la  li- 
crfè»  t^t  mourut  le  8  dëcembie  t}^50. 

rtiifSTAKTK  {atf^èbre)^  nom  aue  Ton  donne  à  toute  quantité 
ui  fie  %3rie  |kas  par  npport  à  d  autres  qiifintitès  qui  varient  et 
il 'on  tiointne  variabhM.  —  Lorsqu'on  diffèrenlic  une  expres- 
\mt  algébrique  dans  laquelle  il  se  trouve  des  constantes  iso- 
*t^,  c<^  constantes  disp»rï)issent.  En  effi^l,  la  dilTcrentit-lle  de 
r-*;-*-B  est  (  F.  Diffèu  ntiel^  Arfxn-rfBou  simjdement  XdT, 
iiî|qiief  B  étant  iiiviiHable,  dB^Q,  Ainsi^  forsqu'unediiïércn- 
jelfe  esi  donnée,  telfeque  A</x,  on  ne  peut  savoir  imiiièdiate- 
lient  SI  eîie  est  le  rcsultiit  de  dîfîèren  tint  ion  de  la  seufe  quanttlê 
ix  oro  d^  A-at+B.  Il  faut  donc  tontes  les  fois  qu  on  prend  lin- 
{•gi^le  d'une  quantité  différentielle,  ajouter  une  eoirstnnle  qui 
H^ui  tiî^n  être  nulle,  mais  dont  il  faut  savoir  déterminer  la 
4lrur  d'après  la  nature  de  la  question.  On  exprime  ordinaire- 
nefîl  cette  constante  |>ar  la  lettre  C  :  par  exemple  -r  étant 
intégra  Le  âcdij^x^  on  pose 

fd^=f^x*hC. 

^vir  déterminer  cette  constante  on  donne  ordinairement  à  h 
ambtc,  ou  auit  vari-ibles  qui  cittrciil  diirrs  rintéfirafe*  de* 
^^teurs  particulières,  telivs  qu'il  en  résulte  pnur  cette  inié^^rale 
ine  valeur  cunnoe.  Par  exemple,  si  Ton  sait  qu*en  faisant 
r=0  on  obtient,  pour  fdzx,  une  quantité  quelconqac  que 
tous  désignerons  pîar  M,  on  écrira 

fsx-hC^M , 

le  point  placé  sur  la  variable  indiquant  la  valeur  0  qu'elle  doit 
noir  dans  cette  équation.  On  a  donc 

et  l'intégrale  complète  est  (^x-^tox-hM.  Pour  flier  les  idé^, 
supposons  qu'il  s'agisse  de  prendre  l'intégrale  de  la  quantité 
rfxv'ir— a,  qui  est 

2  1 

5 

ot  supposons  aussi  que  lorsque  âP  =  0,  cette  intégrale  doit  être 
zéro;  nous  aurons  alors  pour  déterminer  la  constante  l'é- 
<]ualion 

5! 


D'où 


^-(-a)*H-C=0. 


2  1 
C  =  |.'. 


Ainsi,  dans  ce  cas,  l'intégrale  cherchée  est 
3  -      2  - 

J.  firrSGRALB). 

I  coxsta!«tia(Flavia  Jvlïa)  {hist.),  fille  aince  de  l'empe- 
reur Ginstance  Chlore  et  de  Théodora,  joignait  à  une  beauté 
régulière  et  à  on  esprit  pénétrant  un  courage  au-dessus  de 
son  sexe  et  une  vertu  qui  ne  se  démentit  jamais.  Elle  épousa 
Lidnias,  qui  régna  quelque  temps  avec  Constantin. 

C03ISTA5ITIA  (Flavïa  JfcLiA),  première  femme  de  l'empe- 
reur Gratien,  fille  de  Constance  II  et  de  Faustine. 

C0!lSTAXTlA  (géogr.),  auparavant  Amida  (  F.  ce  root). 

r.oHSTAXTiA,  auparavant  Salauni,  ville  deTlle  de  Chypre. 

œjf.STANTiA  CARTBA  {Coutattces) ,  ville  de  la  Lyonnaise 
S'Yonde  à  Test,  chez  les  Vcneli. 

CO.\ST.ilîTIA  (F.  ARKLATE). 
11. 


f^osrsTASîTlAiïA,  h'inttrndin^  ville  de  1a  secondc  Mésie,  â 
Test,  sur  les  rotes  du  Pont -Eux  in, 

c<l\SiTA!iîTi  KN ,  que  plusieurs  nomment  h  tort  Comianctf 
d'une  titfldefamitled  Auvergne,  se  mit,  sous  la  conduite  de  saint 
Mesiian,  dans  te  mon^istcre  de  Micy,  vers  Tan  ^ÎH.  Il  y  trouva  son 
compatriote  saint  Fraimbiud  ou  I  ramt>ourg,  avec  lequel  il  se 
retira  dans  le  Maine,  vers  l'an  fv55,  pour  y  vivre  enanachorètes^ 
Framhourg  s'avanrt  vers  le  bois  de  Nuz  *  tirant  sur  le  cou- 
chant, et  se  lit  une  cabane  près  de  la  rivière  de  Mayenne  Cons- 
tantien  s  Vu  fU  une  rntre  la  iiiétne  rivière  et  telle  de  la  Sarlhe^ 
de  Tautre  côté  de  la  foret,  sur  le  territoire  deJavron.  Saint 
tnnoeent,  t  véquedu  Mans,  le  lit  prêtre  cl  lui  assigna  un  can- 
ton proche  de  sa  solitude  iK)ur  y  taire  des  missfons  évjtn^éli- 
ques.  Il  convertit  un  grand  nombre  de  personnes  par  sa  dou- 
ceur, sa  |>atienre.  sa  chanté,  sans  que  ces  occupations  exlèneu- 
res  lui  lissent  rien  perdre  de  sou'snritde  retraite  et  de  prière* 
Le  roi  dotai re  l^^  f^assant  par  le  Maine  en  560  pour  porter  la 
guerre  en  Brelagne,  où  l'on  appuyait  la  ré  v  ni  le  de  son  lils 
Clirjjinie.  le  visita  et  se  reconmiainlaàses  prières.  Clonstaittien 
lui  prédit  la  victoire,  et  bâtit  un  monastère  de^  bienfaits  de  ce 
prince^  Il  mourut  saintement  quelques  annétsaprcs,  et  Diea 
attesta  sa  Sïîiuteié  par  dus  miracles.  On  c<*lebre  sa  fête  le  i""" 
décembre,  qui  est  le  jour  de  sa  moh,  selon  les  historiens.  Quel - 
ques*uns  distant  que  son  rorns  fut  dispersé  [Kir  les  Normands, 
et  d  autres  qu  il  fut  transporte  dans  Tabb^iyedes  bénédictins  de 
lïrcleuil ,  bourg  du  dioct  se  <le  Beautais  l^elun  d  autres,  il  n'y 
avait  ilans  ('etleabl>ayc  fjuele  rhef  de  saint  Coiislanlicn» 

j:oxnt,4\ti\  I  '  1  \aiEhw>),  dit  le  Grand,  lils  de  Tons- 
tancc  Chlore  et  d  Hélène ,  naituit  à  Naisse  ,  ville  de  Oardanie, 
en  ST-i»  Apres  la  mort  d*-  son  père,  en  ^>*S  il  fut  déclaré  em- 
pereur par  sojiarniée  à  Khoracuin(Vork  i;  mais  Gai  cri  us,  jaloux 
dt'  lui  comme  il  Tarait  été  de  son  [lère,  lui  refusa  le  titre  d'au- 
fiustOt  cl  oe  lui  laissa  que  a4ui  de  césar,  Constantin  ne  ré^na 
donc  d'abord  que  dans  ta  Gaule,  la  Grande-Bretagne  et  l'Es- 
pagne. Il  y  signala  bientôt  son  courage,  et  y  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  Francs  et  les  Allemands,  fit  deux  de  leurs 
chefs  prisonniers,  et  enfin  franchit  le  Rhin  en  poursuivant  les 
barb.ires  Galerius  mourut  pendant  ce  temps,  Aaxence  prit  la 
[>ourpre  dans  Rome,  et  Maximien,  ancien  collègue  de  Dioclè- 
tien,  s'unît  avec  lui  contre  Constantin.  Celui-ci  se  hâta  de  quit- 
ter les  Gaules,  et  dirigea  ses  troupes  sur  Rome,  tomme  il 
marchait  à  la  tète  de  son  armée  pour  aller  en  Italie,  il  aper- 
çut dans  les  airs  ,  à  l'heure  de  midi,  une  croix  lumineuse  avec 
cette  inscription  :  Inhocsignovinrei^  C'est  parcesii^ne  que  ta 
vaincras.  Dès  ce  moment  il  pencha  pour  le  christianisme;  il  fit 
fai'-e  une  enseigne  sur  jaquclle  était  représenté  l'emblème  qui 
venait  de  lui  api  arallre  (311)  :  cette  eiiseiiine  fut  nominée  /i- 
barum.  Quelques  jours  après,  ayant  livré  la  bataille  près  des- 
murs de  Rome  il  délit  les  troupes  de  Maxence,  qui,  obligé  de 
prendre  la  fuite,  se  noya  dans  le  Tibre  Par  cette  vicloireCons- 
Unlin  devint  maître  de  l'Italie  et  de  TATique.  Maximien  ab- 
diqua de  nouveau;  Licinius,  son  beau-frère,  resta  seul  compé- 
titeur à  l'einpirc.  Le  lendemain  ,  29  octol  rc  51-2  ,  Constantin 
entra  dans  Rome,  fil  sortir  de  prison  ceux  qui  étaient  déte- 
nus par  l'injustice  de  Maxence,  et  fit  grâ  e  à  ceux  qui  avaient 
pris  parti  contre  lui.  11  fut  alors  déclaré  le  premier  des  deux 
empereurs,  çraiid  prêtre  de  Jupiter,  quoiqu'il  lût  alors  calé- 
cliunièiic:  singularité  que  l'on  obsena  dans  tous  ses  succes- 
seurs jusqu'à  Graiien.  L'année  suivante,  313,  Constantin  et 
Licin  us  ••onnèrent  l'édit  en  faveur  des  chrétiens,  par  lequel  il 
était  permis  à  chacun  de  suivre  la  religion  qu]il  croyait  la  meil- 
leure. Licinius  par  jalousie  contre  Constantin  ayant  recom- 
mcnréles  persécutions  contre  les  chrétiens,  Constantin  lui  dé- 
clara la  guerre,  le  délit  dans  deux  batailles,  à  Andrinople  et  à 
(  halcédoine,  et  'e  fit  mourir  en  324.  Licinien.  fils  de  Licinius, 
fut  condamné  à  mort  peu  de  temps  après,  et  Constantin  devint 
par  là  unique  maître  de  l'empire  romain.  Alors  il  fil  bat  rà 
Rome  et  dans  tout  l'empire  des  édifices  et  des  ég  ises  magni- 
fiques ,  abolit  les  lieux  de  débauche,  et  voulut  (lue  tous  les  en- 
fants des  pauvres  fussent  nourris  à  ses  dépens.  Voulant  ensuite 
hâter  l'anéantissement  du  paganisme,  et  ne  pouvant  en  venir 
à  bout  dans  celle  Rome  remplie  déclifices,  de  statues  .de  lau- 
riers et  de  souvenirs  païens,  il  transporta  le  siège  de  j'empire 
à  Byzance,  qu'il  agrandit  et  embelliL  et  qui  prit  de  lui  le  nom 
de  Conslanlmople  (520).  Celte  translation  décida  la  ruine  de 
l'empire  romain,  en  déplaçant  le  centre  d'unité,  si  heureuse- 
ment placé  dans  R.  me.  Il  livra  en  même  temps  l'OccKlenl  sans 
défense  aux  barbares,  en  rcliraiil  les  légions  aui  étaient  sur  les 
bords  des  grands  fleu\es,  entre  autres  sur  le  Rliinelle  Da- 
nube, pour  les  disséminer  dans  les  proûnces.  Onislaiitin  iiesc 
borna  pas  à  ces  changements:  il  donna  uneformc  systématique 
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et  régulière  aox  difisions  el  sohdi? isioos  de  Tempire,  qu'il  par- 
tagea en  quatre  préfectares,  treize  diocèses  et  cent  vingt  profio- 
ns  (  F.  ces  mots).  En  35:2  il  fit  la  guerre  avec  succès  contre  les 
Goths;  il  envoya  contre  eux  son  fils  aîné,  qui  les  vainquit  en  di- 
vers combats,  et  en  fit  périr  cent  mille.  A  l'àgc  de  63  ans,  il  se 
préparait  à  marcher  contre  les  Perses,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une 
maladie  dont  il  mourut  le  3:2  mars  537,  après  avoir  régné  trente 
et  unans.— Constant'm  était  brave  à  la  télc  de  ses  troupes,  affable 
envers  ses  sujets,  prudent  et  ferme  dans  ses  déterminations;  mais 
de  grands  vices,  ae  grandes  fautes  politiques  accusent  également 
son  caractère  et  son  génie.  On  a  déjà  remarqué  le  funeste  effet 
produit  par  l'abandon  et  par  le  déplacement  des  légions  de  Kome. 
U  commit  une  nouvelle  faute  à  l'instant  de  la  mort  en  parta- 
«ant  l'empire  entre  ses  trois  fils,  Constantin  II,  Constance  et 
Constant  (r.  ces  mots).  Quant  au  caractère,  c'est  à  juste  titre 
qu'on  lui  a  reproché  une  ambition  qui  ne  pouvait  souffrir 
même  l'ombre  d'une  rivalité,  une  excessive  prodigalité»  une 
docilité  trop  grande  aux  caprices  de  Constance,  sa  sœur,  qui 
protégeait  les  ariens ,  une  confiance  dangereuse  dans  la  bonne 
toi  de  ministres  dont  il  ne  réprimait  pas  les  injustices ,  et  sur- 
tout la  cruauté  la  plus  révoltante,  même  lorsqu'elle  était  unie 
avec  la  justice,  ce  qui  n'arriva  pas  toujours.  Licinius,  son  beau- 
frère,  Maximien,  son  beau-père,  Fausline,  sa  femme,  Crispus, 
son  fils,  périrent  tous  suppliciés  par  ses  ordres. — Au  goût  des 
armes  Constantin  joignait  celui  des  lettres;  il  favorisait  les  sa- 
vants par  des  bienfaits  et  des  distinctions;  il  composa  et  pro- 
nonça lui-même  plusieurs  sermons.  On  en  a  encore  un  mti- 
tulé  :  Discours  à  l'attemblée  des  saints.  Il  est  à  remarquer  que 
ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que  naquirent  la  plupart  des 
sectes  religieuses  qui  agitèrent  l'Eglise  et  l'Etat  sous  les  règnes 
•uivants. 


CONSTANTIN  II  (Flaviis  JuLiLS\  dit  fe  Jeune,  fils  aîné  du 
urécédent,  eut  en  partage  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne.  Il  fil  la  guerre  à  Constant,  son  frère,  pour  s'emparer 
de  ses  Etats,  et  entra  en  Italie  avec  son  arn»ée;  mais  il  fut  tué 
à  Aquilée  l'an  3i0,  à  Î5  ans.  Il  avait  remporté  plusieurs  vic- 
toires sur  les  Sarmales,  les  Goths  el  les  Francs. 

CONSTANTIN  (Flavils  Clai'dii'S  ,  de  simple  soldat  se  fit 
proclamer  empereur  dans  les  Gaules  en  407,  fixa  le  siège  de 
son  enipire  h  Arles,  étendit  ses  conquêtes  sur  l'Espagne,  força 
Honorius  à  le  reconnaître,  et  régna  près  de  quatre  ans.  As- 
siégé dans  Havenne,  Constantin  fut  obIi;^é  de  se  rendre  à  dis- 
crétion à  Constance,  général  des  troupes  d'flonorius,  el  fut  mis 
à  mort  le  18  septembre  de  l'an  4M. 

CONSTANTIN  IV,  sumommé  Poqonal  ou  ie  Barbu  ,  fils  de 
Constant  11,  couronné  empereur  en0<>8,  remporta  une  victoire 
signalée  sur  les  Sarrasins  et  les  Bulgares,  qui  avaient  envahi  le 
midi  de  l'empire.  Après  avoir  rétabli  la  paix,  il  convoqua  on 
concile  çênéral  à  Con-tanlinople  en  681.  11  y  présida  en  per- 
sonne. Les  ffumoïkéliles  y  forint  condamnés.  Sa  cruauté  en- 
vers ses  deux  frères,  Til)ère  et  lièraclîus,  auxquels  il  fil  crever 
les  yeux,  a  rendu  son  nom  odieux.  Il  mourut  en  085. 

CONSTANTIN  V,  Surnommé  Cttpronyme,  né  en  718,  succéda 
a  son  père  Léon  Vlsaurien.  et  comme  lui  embrassa  le  parti  des 
iconoclastes.  C'était  un  prince  violent  et  liai  de  ses  sujets,  il 
mourut  eu  775  d'une  maladie  épidémique.  Pendant  son  règne, 
des  pestes  ,  des  froids  excessifs  el  des  inondations  ravagèrent 
Conslantinople. 

CONSTANTIN  VI,  né  en  770,  succéda  en  780  à  son  père 
Léon  IV,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Irène.  En  T21  celle-ci,  pour 
i assurer  l'empire,  fit  crever  les  yeux  à  son  fils,  qui  mourut 
peu  de  lempsaprès,  déjà  odieux  au  peuple  par  les  cruautés  dont 
M  s  était  souillé. 

CONSTANTIN  VII ,  sumommé  Porphyroiiénètê.  Ce  prince 
doit  son  surnom  à  cette  drconsUnce  que  lorsqu'il  vint  au 
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monde  son  père  était  dégii  empereur,  el  qu  il  porta  pu 
ouent  la  pourpre  dès  sa  naissance.  Il  oj<)uj1^  9Cifr;e< 
luni(|ue  enfant  de  Léon  VI  le  Philosopiir  t\  tic  Ijoé  M 
nopairoe.  Sa  débilité  extrême  lui  sauva  l<  trûii«  n  li  «k 
Léon  VI  mourut  eo  911,  et  en  laisaant  w  xtéiw  h  mm  Mai 
Alexandre  il  lui  recommanda  son  fils.  AI  x^nflrr,  pimnt^m 
flolu  el  cruel,  eut  un  moment  Tidèededé^  irriter  (fotir  wtm^^ 
cesseur  l'un  des  compagnons  de  ses  débau<  Im  ^^  It-  (uirioi  ^m- 
iiiès,  et  résolut  de  faire  mutiler  son  neveu  iiti  1  céi  éiêm^^ 
en  lui.  représentant  que  le  jeune  prince  ^^l^*il  pmm  \  iiifiii^p 
à  vivre.  Alexandre  mourut  l'année  suiv»Mi«-  fle«  muUi  éi^ 
débauches,  et  désigni  ses  favoris  pour  sen  m  ^r  ly  irur*  vm  p^m 
prince.  Les  régents  ayant  voulu  se  di  ^nf*  ^^^  i  ..^m^^ 
Ducas,  général  renomnvè,  celui-d  se  fit  proclamer  '^^m 

mais  il  nérit  eu  attaquant  le  palais.  On  ne  pal 
larmes  ae  Constantin  le  retour  de  sa  mère  Zoé. 
Alexandre,  et  cette  princesse  s'empara  aussitôt  àx 
torité.  Une  guerre  contre  Siméon,  roi  des  Bulgare 
l'ambition  de  deux  grands  ofliiciers,  Léon  Pbocas,  o 
des  troupes  de  terre ,  el  Romain  Lccapène  »  gr  ^ 
Celui-ci,  qui  s'était  fait  aimer  de  l'impératriee  Zc-«- 
éloigner  son  rival  de  Constantinople,  et  par  l'adrei-^^ 
dore,  gouverneur  de  Constantin ,  il  décida  le  jeut  j  *- 
épouser  sa  fille  Hélène  ;  lui-même  reçut  le  tUrc    S 
t empereur.  Léon  Phocas,  retiré  en  Cappadoœ»  p  r  u  «Itm  la 
armes;  mais,  son  ai-mée  s'étant  dispersée,  il  lut  pr^**  H  fiAb 

yeux  crevés.  Romain,  à  qui  l'ambition  avait  tenu  lit  ^i  S 

crut  alors  pouvoir  négliger  Zoé  et  poussa  l'ingratit  j  He 
la  faire  exiler,  ainsi  que  Théodore  ;  il  se  fit  ensuite  ^  ï^^î 
son  gendre  le  titre  de  césar,  puis  celui  d'auguste,  c^  l-i  ~ 
ronné  en  cette  qualité  en  919.  11  s'empara  alors  de  toair  Ia»> 
torité,  et  éleva  successivement  au  rang  d'augustes  ses  Iras  A^ 
Christophe,  Etienne  et  Constantin,  et  Romain,  fils  de 

Ehe  :  tous  ces  augustes  prirent  le  pas  sur  rhéritier  I 
e  faible  Constantin  se  laissa  exclure  de  toute  part  an 
nement,  et  s'adonna  entièrement  à  la  culture  des  arts  ci  4o 
lettres  :  cette  pacifique  ré<ignation  le  fit  tellement  a»êtin<«r  es 
l'usurpateur,  qu'on  négligea  de  pourvoira  l'entretien  ilesa 
son,  et  qu'd  fut  plus  d'une  fois  réduit  à  vendre  les 
qu'il  avait  faits  dans  ce  loisir  forcé.  Cette  bnmiliaiMM 
vmgt-cina  ans  sans  que  Constantin  fit  aucune  leoUtive 
ressaisir  rautorité.  Mais  en  944  un  de  ses  serviteurs  l> 

K)ur  lui  et  réussit.  Basile  l'Oiseau  excita  l'ambition  des  ils  4^ 
omain  Lecapène,  et  les  décida  à  renverser  leur  père  do  lti\ 
le  vieil  empereur  fut  conduit  dans  l'Ile  de  Proté,  dans  La  ' 
^ntide,  et  confiné  dans  un  monastère.  Au  milieu  do  \i\ 
qu'excita  cette  révolution,  le  peuple  deConstantinopIr  fit^cU- 
tersonamouretsa  sympathie  pour  Constantin,  dont  rinfortoAp 
et  la  douceur  l'avaient  touché.  Trente-neuf  jours  après,  Cooa* 
tantin,  fort  de  I  assentiment  populaire,  renversa  lesfilsde 
main  el  les  contraignit  à  embrasser  l'étal  monastique.  Coa 
tin  avait  alors  quarante  ans,  et  il  y  en  avait  trente^iualrv 
d'autres  régnaient  sous  son  nom.  A  l'àge  où  l'homme  ««l( 
toute  sa  force  et  les  talents  dans  tout  leur  éclat ,  il  n'^vaàl 
core  aucune  expêriencedu  gouvernement,  et  son  caractère, 
primé  par  une  longue  dépendance,  ne  put  jamais  rrprcodrr 
aucune  énergie.  Empereur,  il  continua  les  études  et  les  tnvaox 
littéraires  quil  avait  commencés  comme  particulier,  d  m 
laissa  trop  souvent  diriger  dans  ses  choix  par  rimpéntrvr 
Hélène  el  le  grand  amiral  Joseph  Bringas.  Cependant  son 
règne  fut  beaucoup  plus  heureux  que  le  précé<lent,  H  ne  fol 
pas  tout  à  fait  sans  gloire.  L'empire  avait  sans  cesse  de  petites 

?  guerres  à  soutenir  conire  les  émirs  musulmans  qui  rava^irni 
es  provinces  d'Asie,  et  contre  les  califes  africains  gai  aua- 
2uaienl  la  C^labrc  ell'Apulie;  les  provinces  de  Gréor  enfin 
taient  souvent  envahies  par  les  Bulgares  ou  les  Hongrois.  A 
part  quelques  échecs  sans  importance,  les  armes  des  t«r» 
furent  toujours  victorieuses;  Léon  et  Nicéphore  Phocas  oliliiH 
rent  de  grands  succès  en  Asie,  et  si  une  expédition  contre  Vét 
de  Crète  échoua  complêlement,  le  patrice  Basile  rHexam^ 
renrit  une  partie  de  la  Sicile  et  força  les  musulmans  d'AfHqw 
à  demander  la  paix.  L'administration  pternellede  Consbuitm 
fit  renaître  la  prospérité  dans  toutes  les  provinces,  et  son  anm 
pour  la  justice  lui  concilia  l'a flecl ion  des  peuples.  Gonstanlimolf 
recouvra  son  éclat,  el  l'on  y  vit  arriver  tes  amk»assadefinds 
principaux  souverains.  Bérenger  ,  marquis  d'ivrée,  y  eavop 
son  secrétaire  Liutprand,  depuis  évoque  de  Crémone,  qot  nous 
a  laissé  un  récit  curieux  de  son  ambassade  an  livre  Ti  de  ssn 
Histoire.  Deux  princes  hongrois,  Bologude  et  Gylas,  éblmyi 
par  l'éclat  des  cérémonies  chrétiennes,  se  convertirent  i  Cons- 
tantinople, el  devinrent  les  alliés  de  l'empire.  Constantùi,  Iftrr 
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àe  tante  inqaiétode.se  Uwtmi  avec  sécarité  i  ses  soins  feToris; 
il  encoorageait  de  Umt  son  pouvoir  TéCade  des  lettres  déjà  né- 
fi^ée«  feTorisait  les  beaax-artsdans  lesquels  il  exeellaît,  et  se 
pkisrit  à  décorer  les  églises  de  Gonstantinople ,  lorsqu'on 
mîme  afA^eux  Tint  mettre  fin  à  ses  jours.  Son  fils  Romain  étant 
devenu  éperduroent  amoureux  de  la  fille  d'un  cabaretier, 
Constantin,  craignant  pour  les  jours  de  son  fils,  eut  la  faiblesse 
de  la  lui  laisser  épouser  :  on  cliangea  seulement  son  nom  d^A- 
OBSlasie  en  relui  oé  Théophano.  Cette  femme,  qui  devait  boule- 
fener  Tempire,  corromnit  son  époux  avant  de  le  déshonorer  ; 
H  hn  inspira  la  pensée  de  donner  la  mort  à  son  père.  Gonstan- 
tim  était  malade;  on  lut  remit  une  coupe  pleine  die  poison,  mais 
un  aeddent  en  fit  répandre  la  plus  grande  partie ,  et  ce  ou'il 
but  le  fit  tomber  seulement  dans  une  langueur  incuraole. 
L  empereur  fit  un  voyage  en  Bithynie  et  en  Pbrygie»  mais  ses 
forces,  loin  de  renaître,  s*époisérent  de  plus  en  plus,  et  il  mou- 
lut i  son  retour  à  Constantinople,  le  15  novembre  959.  Il  avait 
alors  dnquante^uatre  ans.  Ses  funérailles  forent  magnifiques; 
nais  ee  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  ce  furent  les  larmes  du 
peuple,  car  il  fut  universellement  regretté  de  ses  sujets.  En 
elfet  s*H  manquait  de  presque  toutes  les  qualités  d'un  empe- 
reur, s'il  était  faible  et  sans  vigueur,  il  avait  toutes  les  vertus 
d'un  homme  privé,  et  les  historiens  grecs  ne  lui  reprochent 
qu'a»  peu  d'irascibilité  et  un  penchant  assex  prononcé  pour 
le  ?ia  et  la  bonne  chère.  Ses  connaissances  et  ses  talents  le 
Mettaient  fort  au-dessus  de  la  plupart  de  ses  sujets,  il  avait 
oonimHé  plusieurs  ouvrages,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  : 
J.  Mearsras  les  a  publiés  avec  une  version  latine  (Leyde,  I6ll . 
1617,  in-9").  Ils  ont  été  reproduits  dans  la  grande  édition  des 
oorrea  de  lleursius  (Florence,  1745,  in-fol.),  mais  le  texte  en 
cA  fort  incorrect.  Zonaras  lui  attribue  des  poésies  que  nous 
D'avofw  pas,  et  dont  la  perte  n'est  probablement  pas  très-re- 
nettable.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1**  une  Histoire  de  la 
nmeose  image  d'Edesse,  conquise  sous  l'administration  de 
Romain  Leeapène  ;  ^  un  oovraffe  sur  la  tactique,  pour  faire 
suite  k  la  Tactique  de  son  père  Léon  ;  3^  un  discours  sur  la 
tnnsbtion  des  restes  de  saint  Jean  Chrysoslome;  4»  une  Vifde 
ttmpereur  Basile ,  aïeul  de  Constantin:  c'est  on  panégyrique 
dans  an  stvie  emphatique  et  prétentieux  et  de  fort  peu  d'in- 
lérét  pour  l'histoire  ;  5<>  deux  livres  intitulés  De  ihematibui, 
comprenant  la  description    minutieuse  de   toutes    les  pro- 
vinces de  Tempire:  l'auteur  y  multiplie  les  épigrammes  sur  le 
caractère  et  les  habitudes  des  habiUnts,  et  né^ige  les  détails 
les  plus  importants  et  les  plus  intéressants;  0°  deux  livres  De 
cetemimiit  auto  kytaniinm ,  dans  lesquels  il  décrit  avec  un 
soin  et  une  importance  vraiment  incroyables  les  détails  les 
pkis  Insignifiants  du  cérémonial  de  la  cour  ;  jamais  on  n'a 
poussé  si  loin  les  raffinements  de  l'étiquette  :  il  est  curieux 
de  rapprocher  cet  ouvrage  du  récit  que  le  malicieux  évéqoe  de 
OéfiNMie,  Liutprand,  nous  a  laissé  de  ses  deux  ambassades  à 
Constantinople;  T»  le  meilleur  ouvrage  de  Constantin  Porphy- 
rogéoéte,  c  e^^  te  traité  De  adminùlrando  imptrio,  adressé  à 
HM  fils  Romain.  Constantin  y  passe  successivement  en  revue 
lOQS  les  |>euples  limitrophes  de  l'empire,  et  retrace  brièvement 
leur  origine  et  leur  histoire  :  il  expose  leurs  ressources  et  leurs 
intérêts  réciproques,  et  indique  à  son  fils,  avec  assez  de  finesse 
«t  de  tact,  comment  il  pourra,  en  les  mettant  aux  prises  ou  en 
les  ménageant,  conserver  la  paix  et  l'indépendance.  Mais  ce 
même  ouTrage  fait  voir  à  quel  degré  de  faiblesse  l'empire  grec 
était  tombé  et  i  quelles  misérables  ressources  les  em(»ereurs 
arasent  recours  pour  échapper  à  la  ruine  de  leur  empire.  Ce 
qui  préoccupe  le  plus  vivement  Constantin  et  tous  les  empe- 
reim,  c'est  la  lâche  diflBdle  de  concilier  les  lois  de  l'étiquette 
impériale  avec  les  exigences  des  barbares.  Le  style  de  Constan- 
tin n'est  pas  sans  mérite,  quand  on  le  compare  à  celui  de  ses 
contemporains  :  il  est  clair  et  asses  élégant ,  mais  compassé  et 
•oo^ent  prétentieux,  d'une  allure  uniforme,  plein  de  pointes 
H  d'antithèses;  l'auteur  vise  perpétuellement  à  l'esprit  ;  la 
bngoe  y  est  déjà  corrompue  ;  elle  est  hérissée  de  mots  et  sur- 
bot  de  tournures  latines.  Ces  trois  derniers  ouvrages  ont  été 
puMiés  aTec  notes  et  commentaires  détailla  dans  \  Imperium 
nitntmteét  Banduri  (Paris,  I7ii,  in-fol.),  puiséditésparLei- 
cfaios  et  Reiske( Leipzig,  1751,  in-fol.),  et  enfin  dans  le  Coiyue 
rfjpiof  mm kiiioriœ  byx&ntinm  (Bonn,  18tl9,  in-8»).  Constan- 
f n  avait  ùàH  faire  encore  un  recueil  de  lois  intitulé  Navelles  et 
me  révision  des  Banliquet.  On  publia  aussi  par  son  ordre , 
oos  le  litre  de  Géopcmiquei^  un  extrait  des  auteurs  grecs  et 
ttios  qui  avaient  écrit  sur  Tagriculture,  et  on  fit  un  extrait  en 
inquante-trob  livres  de  tous  les  auteurs  anciens.  Deux  de  ces 
nrres  seulement,  celui  sur  les  ambassades  et  celui  sur  les  vertus 
t  les  vices  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Constantin  laissa  un  fils, 


Romain,  qui  lui  succéda,  et  trois  filles:  Zoé,  héodora  et 
Agathe.  La  seconde  épousa  Jean  Zimiscès,  qui  monta  plus  tard 
sur  le  trône  impérial. 

CONSTANTIN ,  nom  de  six  autres  empereurs  d'Orient,  dont 
le  règne  oflre  peu  de  circonstances  remarquables.  Constantin 
XIII ,  surnommé  Droeosis ,  fut  le  dernier  empereur  de  Cons- 
tantinople en  1553  :  il  défendit  vaillamment  sa  capitale  pendant 
cinquante  joufs,  avec  8,000  soldats,  contre  Mahomet  11,  qui 
commandait  500,000  Turcs.  Sa  mort  précéda  la  prise  de  la 
ville.  —  Il  y  a  eu  aussi  quatre  rois  d'Ecosse  du  nom  de  Conttan' 
Un,  morts  en  479. 879,  903 et  1003. 

CONSTANTIN  (numiitn,).  Quinze  empereurs  ont  régné  sous 
ce  nom.  Le  premier  porta  le  siège  de  l'empire  à  Byzance .  qui 
de. son  nom  prit  celui  de  Constanlinopolis  l'an  330  de  Jf.-G. 
— Ses  monnaies  sont  très-abondantes;  on  possède  de  ce  prince 
des  médaillons  en  or  dont  le  prix  varie  depuis  i50  jusqu'à  600 
francs;  celui  qui  vaut  ce  dernier  prix  a  92  lignes  de  diamètre  ; 
il  porteau  revers  salvs.  ft.  spes.  reiptblicae.  On  y  voit l'em» 
pereur  assis  entre  deux  figures  militaires  debout  ;  on  lit  à 
l'exergue  cons.  taniinopolis.  On  connaît  en  or  et  argent  plus 
de  cent  variétés  de  types  et  de  légendes ,  qui  se  trouvent  d^ 
crites  dans  l'ouvrage  sur  la  rareté  des  médailles  romaines,  par 
Mionnet,  t.  ii ,  p.  3i5  et  suivantes.  —  Les  médailles  ou  mon* 
naies  de  bronze  sont  encore  plus  nombreuses  ;  le  cabinet  de 
France  en  possède  plus  de  mille.  ~  Les  médaillons  de  bronze  les 
plus  rares  sont  :  i*"  bxtpbbator  omnivmgentitm.  L'empe- 
reur assis  entre  deux  captifs.  100  francs.  ^  tirtts.  cab- 
SARIS.  GLORIA  SAECVLi.  Même  type.  S^  IN.  hoc.  sin.  tic. 
in  hoe  iigno  vinees.  Le  roonogamme  du  Christ,  surmonté  d'un 
astre,  l^  francs.  4<'8alts  rei pu6/t><B.  dantbits:  un  pont  sur 
le  Danube.  150  francs.  La  plupart  des  légendes  sont  lauda- 
tives  et  exaltent  la  gloire  de  l'empereur ,  sa  sagesse ,  sa  valeur; 
il  y  est  comparé  à  Mars,  à  Hercule  ;  il  y  est  assimilé  au  Soleil, 
etc.,  etc. —  Les  médailles  deConstantin  11,  reconnu  auguste  Tan 
837 ,  sont  aussi  fort  nombreuses ,  et  on  possède  de  ce  prince  de 
beaux  médaillons  d'or  et  une  suite  assez  considérable  de  roé- 
daillesou  monnaies  d'argent  et  de  bronze.—  Les  autres  princes 
du  nom  de  Constantin  dont  on  a  des  médailles  et  des  monnaies 
sont  :  Constantin  III ,  proclamé  auguste  en  Angleterre  et  re- 
connu en  cette  qualité  dans  les  Gaules,  sous  l'empire  d'Hono- 
rius,  en  407.  —  Constantin  IV  Pogonai  (Barbu),  fils  de 
Constantin  II ,  associé  à  l'empire  par  son  père  ,  lui  succéda 
l'an  668.  —  Constantin  V  Copronyme ,  fils  de  Léon  II  I  et  de 
llarie,  régna  l'an  741.  —  Constantin  Vï,  fils  de  Léon  IV,  ré- 

fia  sous  la  régence  de  sa  mère  Irène ,  l'an  780.  11  est  associé 
Irène  sur  les  monnaies  d'or  et  d'argent ,  qui  sont  rares  et  va- 
lent de  itK)  à  900  francs.  —  Constantin  Vil ,  associé  à  son 
père  Léon  V  l'an  813,  est  représenté  avec  lui  sur  ses  mon- 
naies, que  l'on  ne  connaît  qu'en  petit  bronze.  —  Constantin 
VIII,  fils  de  Basile  et  d'Eodoxie,  ne  se  trouve  qae  sur  les  mon- 
naies de  son  père,  par  qoi  il  avait  été  associé  à  Tempire  l'an 
868.  —  Constantin  IX ,  fils  de  Romain  Leeapène,  déclaré  au- 
guste en  même  temps  que  son  père  Etienne ,  l'an  031 ,  n'est 
représenté  que  sur  les  médailles  de  son  père.  —  Constantin  X, 
fils  de  Léon  Vl  et  de  Zoé,  surnommé  Porphyrogenète  (né 
dans  la  pourpre),  monta  sur  le  trône  l'an  911;  il  gouverna  pen- 
dant 25  açs  en  société  avec  Romain  Lerapéne  et  son  fils,  et 
seul,  depuis  l'an  915 ,  pendant  l'espace  de  quatorze  ans.  Son 
règne  fournit  un  assez  grand  nombre  de  méda  il  les  d'or,  d'argent 
et  de  bronze,  où  on  le  voit  sa  tête  associée  à  crlle  de  sa  mère,  ou 
à  celle  de  Romain  II.  son  llls.  —  Constantin  JCI,  fils  de  Ro- 
main Il ,  qui  régna  avec  son  père  Rasile  depuis  975 ,  et  seul 
depuis  i025  jusqu'à  l'an  1028,  fournit  une  suite  numisma- 
tique assez  nombreuse  en  or  et  argent.  —  Constantin  XII  Mo- 
nomaque,  fut  élevé  au  trône  par  Zoé,  fille  deConstantin  XI, 
dont  il  avait  été  l'amant,  et  qui  l'épousa  en  troisième  noces 
l'an  1012.  Il  r<^na  douze  ans.  Ses  médailles  d'argent  valent 
lOOfranrs.-- Constantin  XI  11  Ducas,  ainsi  appelé  du  nomdesa 
femille,  fut  appelé  à  régner  par  Isaac  Comnène  (  F.  ce  nom)  l'an 
1059.  Ses  médailles  en  or  se  trouvent  dans  beaucoup  de  cabi- 
nets; elles  valent  de  24  à  50  francs.  —  Constantin  XIV  (F. 
PalcoloG€B8)  .—Un  autre  Conslanlin,  qui  complète  lenombre 
de  quinze ,  est  celui  qui  porte  sur  les  médailles  les  noms  de 
ConUanê  ou  de  Conflanlinut,  qui  était  fils  d'Héraclius  Cons- 
tantin ,  et  qui  régna  avec  son  oncle  Tibère  Constantin  l'an 
641  (  F.  CONSTANS  11)  Toutes  ces  médailles  et  monnaies  du  Bas- 
Empire,  depuis  ConsUntin  IV,  sont  d'un  travail  très- barbare, 
comme  toutes  celles  de  cette  époque  de  décadence  :  on  les  trou- 
vera décrites  et  représentées  dans  les  ouvrages  de  Banduri ,  de 
Taxini ,  de  Mionnet ,  et  dans  les  Mélanges  d'histoire  et  de  nu- 
roismatique,  par  le  baron  Marchant,  1828  à  1832.  Du  Mbrsan. 
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COMSTANTINCÉPHALAS»  autcur  du  \*  siècle»  fit  une  «n- 
tho'ogie  qui  offre  un  choix  des  épîgrammes  de  I  Anthologie 
d'Agathias  cl  un  nombre  asseï  considérable  de  pièces  faites 
depuis  Agathias. 

f.*02«STANTi!f  MELITERIOTA  laissa  deox  traités,  Tun  sor 
l'anion  des  Eglises  grecque  et  latine,  l'autre  sur  la  procession 
do  Saint-Esprit. 

coxsi  ANTi.t,  pape ,  né  en  Syrie,  et  élevé  sor  la  chaire  de 
Saint-Pierre  en  708,  fit  un  vovagc  en  Orient,  et  y  fut  reçu  avec 
une  grande  magnilicence.  —  Il  mourut  en  715.  En  767  uii  autre 
antipape  de  ce  nom  fut  antagoniste  d*Ëtienne  111  et  chassé 
de  noroe:  l'année  suivante  il  fut  enfermé  dans  un  monastère. 

coxsTAKTi.^i  MA «Assics,  chroniqueur  du  milieu  du  \n* 
siècle,  a  publié  un  Tableau  $ynopo'q ne  de  i'khloiie }usau*k  l'an 
1080 .  Cet  ouvrage  est  écrit  en  vers  politiques,  c'est-à-dire  sans 
mesure. 

co.\STANTiN,  surnommé/' i4frt>a/fi,  médecin  chrétien,  était 
de  Carthage  et  vivait  vers  lan  1070.  Léon  d  Ostie  parle  ainsi 
de  lui  :  «  Ce  Conslantin,  ayant  quitté  Carthage ,  passa  à  Baby- 
lone,où  il  se  rendit  très  fameux  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues arabe,  chaldéenne,  persane,  égyptienne  et  indienne.  Il 
apprit  aussi  la  médecine  et  les  autrt*s  sciences  pendant  le  séjour 
de  trente- neuf  ans  qu*il  fît  à  Kabylone.  Il  revint  de  là  à  Car- 
thage; mais,  a)ant  appris  que  ses  concitoyens  voulaient  le  faire 
mourir ,  parce  qu'il  s'était  mis  en  butte  à  leur  jalousie  par  sa 
science ,  il  se  cacha  dans  un  navire  qui  pssait  en  Sicile  et  ar- 
riva à  Salerne  La  crainte  qu'il  avait  d  élre  reconnu  l'obligea 
de  passer  quelques  jours  en  habit  de  gueux,  jusqu'à  ce  que  le 
frère  du  roi  de  Babylone,  qui  était  à  Salerne,  l'ayant  rencon- 
tré, le  recommandât  au  duc  Robert  Gucisard  comme  un  per- 
sonnage de  très-grand  mérite  et  qui  était  digne  de  sa  protec- 
tion, t.onslantin  préféra  la  solitude  aux  faveurs  de  ce  prince, 
et  se  fît  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  au  monastère  de 
SiEiinte- Agathe  d*  A  versa,  où  il  écrivit  de  très-beaux  ouvrages  de 
médecine ,  »  dont  le  même  Léon  d'Ostie  a  fait  le  catalogue.  Il 
y  a  deux  recueils  de  ces  ouvrages.  Le  premier,  imprimé  à  Bftie 
en  1536,  in-fol.,  contient  :  De  motborum  coffnilione  ei  cura' 
tione  tibri  ieplem.  Le  manuscrit  est  dans  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne  en  Autriche.—  Deremedvjrum  et  maritudinum 
cognttimte  liber  unuê.  ~  De  urinis  liber  ui%u$.  —  De  siamaeki 
afeclionibus  naluralibui  ei  ftrœler  naiuram  liber  unut.  Danscet 
ouvrage,  qui  est  dédié  à  Alfanus,  premier  archevêque  de  Sa- 
lerne en  i070,  Constantin  assure  que  personne  avant  lui  n'a- 
vait écrit  clairement  et  distinctement  sur  la  maladie  de  l'esto- 
mac. —  De  raltone  vnriorum  mt^rborum  liber  unu$.  —  De 
melanekolia  libri  duo. —  De  coilu  liber  unui. — De  aniwuB 
el  spiriiuê  discrimine  liber  unus.  —  De  incanialione  ei  adju- 
raltone^  eoliis  $u$pen$ione  epistola  una.  —  De  pasêionibus 
muliermtnei  malricit  liber  unus.  —  De  ehiruryia  liber  unuê. 
Il  s'étend  principalement  sur  la  saignée  et  les  accidents  qui 
peuvent  survenir  à  la  suite  de  cette  opération.  —  De  gradibuê 
êimitlicittm  liber  unus.  Le  second  recueil  des  œuvres  de  Cons- 
tantin parut  à  Bàleen  1530,  in-fol.,  sous  le  titre  d'0|)fra  iv- 
iiqu'i^  in  guibus  amnes  loci  communes  qui  proprie  iheoriees 
sunl  iia  exponunlur  el  Irtelanifir ,  ul  mrdicum  fuîurum 
aplimeformare  el  perficerepossinl.  On  y  trouve  :  ^Defebribus 
liber.  —  De  anim  lUbus  ad  Oclavianum  liber  unus.  — De  ku- 

mnna  natura  liber  unus.  —  De  e/ephanlia  liber  unus  De 

remediorum  ex  animilibus  mnieria  librr  unus,  Constantin 
adressa  ces  livres  à  Didier ,  ablié  du  Mont-t.assin ,  qui  parvint 
au  souverain  Dontilîcat  sous  le  nom  de  Victor  lit ,  et  mourut 
en  1087.  --  Ce  médecin  dont  je  parle  n'est  point  un  auteur 
orignal;  il  ne  peut  élre  mis  qu'au  noml>re  des  compilateurs, 
mais  il  doit  y  tenir  une  des  premières  places.  Constantin  s'est 
principalement  attaché  à  Hippocrate,  à  Galien,  à  Hally-Abbas; 
il  n'a  jamais  été  fait  mention  de  ce  dernier,  quoiqu'il  rait  sou- 
vent transcrit  mot  à  mot.  Il  parait  avoir  réveillé  l'étude  de  la 
médecine  grecque  en  Italie,  en  même  temps  qu'il  y  introduisait 
celle  des  Arabes;  et  Ton  croit  communément  que  ce  fut  à  sa 
persuasion  que  le  duc  Ri»bert  combla  l'école  de  Salerne  da  ses 
bienfaits. 

GONSTANTin  (ANTOINE)  pratiqua  la  médecine  à  Aix  en 
Provence ,  et  mourut  en  1016.  Il  fît  imprimer  à  Lyon,  en  1597 
on  ouvrage  in-8«  sous  ce  titre  :  Brief  Traité  de  la  pharmacie  mro^ 
vençale,  et  familière  dam  laquelle  on  fait  voir  que  la  Provence 
porte  dans  son  sein  tous  les  remèdes  qui  sont  nécessaires 
pour  la  guériton  des  maladies.  Ce  médecin  est  aussi  l'auteur  du 
livre  suivant  :  Opus  medicm  prognoseos,  in  guo  omnium  ques 
possunt  in  mgris  animadverti  symplomatum  in  omnibus  mor- 
èis^  causes  et  evcntusc*fpiose  et  Iwulenter  exponuntur.  Omnia 
9  Galeno,  HoUerio,  DurHo  et  Jacotio,  fideiissimis  summi 


Hippocratiê  interpftlihus  deprompia,  Lyoo»   tfU. 

coNSTABrriN  (  KciBBRT),  né  à  Caen  dant  le  xwr 
rélève  de  Jules-César  Sraliger ,  qui  en  moaram  le 
puldier  quelques  ouvrages  qu'il  Misait  imparfiaîu.  «i 
passa  ensuite  en  Allemagne ,  où  il  fréquenU  les  école» 
célèbres   l)e  retour  à  Caen ,  il  se  fit  recevoir  dodeor  ^ 
dne  en  15»4,  et  donna  des  leçons  publiques  ei  pari' 
langue  grecque.  On  l'accusa  de  laisat-r  percer  dans 
t  ons  du  Nouveau  Testament  des  opinions  favonblcs  mm  _ 
taiitisme;  il  en  résulta  pour  lui  quelaues dciigr^nw ■!■»  «Il 
fut  forc^  de  se  retirer  à  MonUuban.  Il  y  exerça  qurl^Bi 
la  médecine  ;  mais,  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté ,  ît  m 
en  Allemagne,  où  il  vécut  dans  la  misère  jusqu'à  sa  «m 
rivée  le  'il  décembre  1605.  Ses  principaux  ouvrag» 
1^  L^xfeon  (^iaco-/n|iii  «m,  Genève,  Crispin,  1569«  :! 
3«*  S  tPidnnentamlatifia)  lingua^teu  D»rtionaré» 
rum, Geiiè\e,  1573.  in-4  •;  V*  A. Otm-  Ceiside  te 
Serenipo*  ma  médicinale  el  Remnii  poem^t  de  ponéeHêmÊHmm-  ^ 
suris,  c»m  annotai,,  L)"n,  15*9, 1664,  in-i6:  4r  7Wip*ni0* 
de  k'Storia  plantarum  eum  annotât,  J.  C,  Sr«i»§eri,t^. 
1584 ,  in-8»  ;  5"  des  Noies  sur  Dio^coride;  6»  Nom^^etatmém' 
signium  tcriptotum  quorum  Ubri  ert  mf  vel  mmmmstrégM  as 
imivressi  ex  btUhothecit  ÀnaHa  et   Galtim^  itsétJPfm^  êtmm 
biliotk,alque Pandertar^^m Conrad. Gesneri. Par»,  ift5K»r 

coxsTANTiN-FAIJi.<:oN  {ki^.  de  Siam),  né  dan»  fAié, 
Céphalonie,  était  lils  d'un  cabaretier  d'un  petit  Tilla^e  afpifr 
la  Cu»tode,  où  il  reçut  une  éducation  conforme  à  sa  fpffiâa» 
La  nature  libérale  le  combla  de  tous  s*  s  dons.  L'Hhmtàmét 
ses  sentiments  lui  rendit  odieux  le  séjour  de  sa  pain»,  tta^ 
bornée  pour  y  développer  ses  talents  II  lit  voilei  râgede^ato' 
ans  pour  l'Angleterre,  où  il  fît  bientôt  connaître  ses  ^■fa»' 
lions  pour  le  commerct*.  Son  esprit ,  riche  sans  caU*trr,  te  Éi 
rechercher  des  seigneurs  el  des  savants.  Un  nég«iriani  — 
fort  opulent,  démêlant  ses  talen  s,  l'emmena  avec  Im 
Indes,  où  le  succès  justifia  l'idée  qu'il  en  avait  rooriK.  %0m- 
tantin,  se  trouvant  bienttU  assi*z  riche  p«mr  jouir  de  s  «  mât 
pendanœ,  se  mit  à  trafiquer  pour  son  compte.  Ses 
furent  point  heureux  ;  il  fît  naufrage  sur  la  cbu  de- 
Demeuré  seul  sur  un  rivage  inconnu,  il  se  promenaâ 
rêveur,  lorsqu'il  fut  abordé  par  un  homme  qui  loi  |Mr«4  a^ 
misérable  que  lui: c'était  un  ambassadeur  siamois*  ^«i,  m 
revenant  de  Perse ,  avait  fait  naufrage  sur  la  méroe  coir.  O 
ministre,  dépourvu  de  tout,  fut  agréablement  surpris  de  na- 
contrer  un  homme  humain  et  compatissant  qui  daignai  te  cas- 
soler.  Constantin  avait  sauvé  de  son  naufrage  deux  mille  irm. 
il  en  usa  pour  acheter  des  vivres  et  des  habits  dont  il  avait  Ir 
même  besoin  que  son  compagnon;  ils  firent  voile  poorSbaa. 
où  l'ambassadeur,  reconnaissant,  lit  son  clof^  au  waitalsa  «a 
premier  ministre,  qui  eut  h  curiosité  de  le  voir.  Il  fol  si  ffcara» 
de  sa  conversation,  qu'il  l>*  choisit  pour  aller  eo  aaièaawfc 
dans  un  royaume  voisin  ;  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  dcxiM» 

Sue  le  roi,  après  la  mort  du  marcalou,  I  éleva  à  œile  éj^Me. 
onstantin  refusa  le  litre  et  les  décorations  d'une  pboe  qm  lai 
aurait  attiré  la  jalousie  des  grands;  mais,  en  rejetant  reoMda 
pouvoir,  il  en  conscr\a  toute  la  réalité.  Les  peuples  de  ffia- 
rope  ressentirent  les  effets  de  sa  protection;  mais  les  FraaM«i 
les  Portugais,  qui  étaient  catholiques  comme  lui,  furvaÀlaa- 
iours  les  préfères.  Sa  nouvelle  grandeur  ne  fit  que  déuinfptr 
l'étendue  de  ses  talents  :  contempteur  sincère  des  rirkcNa,  é 
n'en  fit  usage  que  pour  augmenter  sa  gloire.  Son  anse  taowif 
tible  ne  fut  jamais  souiiçonnéc  de  vénalité  dans  la  disUikalMi 
de  la  justice;  passionné  pour  les  honneurs,  dont  «a  aiisiifi 
paraissait  l'exclure,  il  n'en  fut  que  plus  ardent  à  les  mérittr 
véritablement  attaché  à  son  mailre,  il  ne  demanda  dasCrpfr- 
compense  de  ses  services  que  le  privilège  de  faire  le  la—tm 
maritime,  qui  le  mit  en  état  de  fournir  à  ses  dépraaes  cl  à  «r> 
largesses.  Il  parait  qu'il  fut  catholique  de  bonne  foi,  Vfom^m, 
libre  dans  son  choix,  il  abjura  la  religion  anglicane,  qu  d  pacvaa 
suivre  sans  nuire  à  sa  fortune.  Il  était  d'une  taille  aièdÎMf  ; 
ses  yeux  étaient  vifs  et  pleins  de  feu.  Quoiqu'il  eùtoneuhiaa 
nomie  spirituelle,  il  avait  quelque  chose  de  sombre  ci  de  teaiK 
breux  qui  décelait  l'agitation  d'une  àme  inquiète  et  méoamaair 
Les  Français,  qu'il  favorisait ,  furent  appelés  à  sa  ooor  :  ce  M 
une  imprudence  qui  donna  occasion  de  publier  qu'il  «a  «aalM 
faire  les  artisans  de  sa  grandeur  et  les  employer  pour  le  mtOtt 
sur  on  trùne  que  son  ambition  dévorait.  Il  fit  bàtir  à  ses  Mpsm 
une  église  qui  subsiste  encore  auiourd'hui.  1^  roi  de  Siaa  ea- 
voya  des  ambassadeurs  à  Louis  \IV,  qui  fît  le  même  hoaafvr 
au  monarque  indien.  Constantin  fut  %éritablemeiit  roi  saasca 
avoir  le  titre;  mais,  après  avoir  été  célèbre  par  son  éirvi 
il  le  devint  encore  par  sa  chute.  Tant  qu'il  lut  arbilrr  ~' 
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i  prùces.  il  fit  begucaup  cl  hrureu^  el  cnr(»re  plus  th-  mê  - 
rYtciit&,  L«  rtJt,  i)ue  »i'»  iitnrntitfs  reiidaînii  incupbLedu  gim* 
riictneiit  ,  vn  ^bmf\*ïuïm  \v  i^aîii  h  un  ambiticui  uominé  f*»'- 
icl^<  «   qui  pril  Lr  lUre  fk  r^geut  île  lempire,  H  qui  (Icvjnl 
titit*ini  Oc  (nOUïUirUiit^mu*  i^t  (|u;)lilè(l  elfiin^fr  rcfitbitoijtcux 
la  tialioii  ;  il  Tut  Jib^iidoiinè  de  ceux  qu'il  avait  comblés  de 
csitMil&    Jïéà  que  l(;  roi  i-u(  ]i*s  ycun  fcnTirs,  Pitraih;!  le  fJl 
riHcr  :  rc  fEi^ori  de  U  Uiriuiie,  tombé  dajm  Iji  plus  ^ctMblaiilc 
ft^rÀce  ,  fui  tr,iiiié  thua  une  prison  obscure*  dont  l'eJdrèe  fui 
let diU^  si  luut  le  nioiide.  11  TuL  gardé  par  de  Unrbdri's  £^<ite]IUes 
JÎ  <*ji  éloi^NAicid  Ums  (eu\  qui  auraient  pu  lui  jirocurt-r  quel- 
le a  ilciUtûssetnenL  Siiu  L'jiuusc  lié)  ouvrit  le  lieu  où  il  était  en- 
Ttuè  .  t*t  t^lU^  ubiiuL  b  pcrjub^ton  de  tui  fuuruir  1rs  choses  les 
lu*  fiéci'S!>iîirc!i,  Il  fnl  vMè  pour  ré  pou  i  Ire  devant  ses  juges, 
u  lui  brùlji  U  pïanie  dt*s  pietls;  on  lui  serra  les  tempes  pour 
n  eïlarquer  Taveu  des  criiue^  qu'il  n'avait  [las  eonnnis.  Oa 
ftpt^ctn  pciidanl  quelque  Iciiqis  sii  sk\  parce  que,  elaid  sous  la 
.ruU*rlioii  i]u  roi  de  Fraivct ,  ou  craîf,'iiail  de  s  attirer  les  ven- 
c»iitct*s»   de   ses  troupes  qui  occupa  lent  plusieurs  postes  du 
<k|.^iiint';   iiMis,  voyant  le  jwu  d  iidérél  que  les  Français  pre- 
la le f 1 1  ik  5*1  î »  Il ra I he u e ,   I * 1 1  racha  crut  j kj u voi r  se  d éba r rosser 
iiipariémeiil  d'un  ennemi  qui  lui  paraissait  encore  redoiitalite 
Iaiis  les  fers.  Il  prouonç4i  I  arrêt  qui  le  déclarait  criminel  de 
4'se-majesté»  et  surtout  d'avoir  introduit  dans  le  royaume  des 
(rangers  dont  il  voulait  faire  les  artisans  de  son  ambition.  Il 
ul  coiuluil  sur  un  éléphant  dans  une  forêt  voisine  pour  y  re- 
evoir  le  coup  mortel,  il  avait  le  visage  pâle  et  abattu,  moins 
[tûr  la  crainte  de  la  mort  que  par  I  eliel  des  souffrances  qu'il 
avait  éprouvées  dans  sa  prison  ;  ses  regards  étaient  assurés.  Les 
ntddals  parurent  attendris  en  voyant  dins  un  état  si  déplorable 
celui  qui  peu  auparavant  avait  vu  le  peuple  et  les  grands  pros- 
ternes devant  lui.  Après  qu'il  eut  fini  sa  prière,  il  protesta  de 
son  innocence,  et,  se  tournant  vers  le  fils  au  tyran  qui  présidait 
à  l'exécution,  il  lui  dit  :  «Je  vais  mourir;  songez  que,  quand  je 
^erais  coupable,  je  laisse  une  femme  et  un  fils  qui  sont  inno- 
«  enls.  »  Quand  il  eut  achevé  ces  mots,  l'exécuteur  d'un  revers 
«\e  sabre  ie  fendit  en  deux.  Son  fils  fut  élevé  au  séminaire  de 
Sinm  sous  la  conduite  des  missionnaires  français.  Dans  la 
suite  il  parvint  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  du  roi  sur 
la  eôle  de  Coromandel.  La  cour,  en  1729,  le  chargea  d'une  né- 
irociation  auprès  du  gouverneur  des  établissements  français 
dans  les  Indes,  qui  était  aussi  magnifique  que  désintéressé  :  il 
se  souvint  que  ce  négociateur  était  le  hls  d'un  homme  «ami  de 
sa  nation  ;  d  crut  devoir  s'acquitter  envers  lui  de  la  reconnais- 
sance des  Français  en  l'exemptant  de  tous  les  droits  qu'on 
exigeait  des  étrangers  Sa  mère  éprouva  une  destinée  cruelle: 
on  l'accusa  de  péculat.  Elle  fut  citée  devant  des  juges  qui,  quoi- 
que convaincus  de  son  innocence ,  la  condamnèrent  à  recevoir 
cent  coups  de  bâton.  Ces  bourreaux,  la  voyant  succomber  sous 
les  coups,  uc  lui  en  firent  souffrir  que  la  moitié.  Elle  eut  en- 
core à  soutenir  le  douloureux  spectacle  de  deux  de  ses  tantes  et 
de  son  frère  aine,  qui  furent  amenés  devant  elle  pour  être  la 
proie  des  tourments.  On  la  mit  ensuite  dans  les  cuisines  du 
roi  ;  les  fonctions  de  cet  emploi  n'ont  rien  d'avilissant  :  c'est 
un  grade  d'honneur  dans  l'opinion  des  Siamois;  elle  avait  sous 
sesordresdcux  mille  femmes  pour  leservicedu  palais.  —Telle 
fut  la  destinée  de  cet  homme  célèbre  qui,  né  dans  l'obscurité, 
dirigea  avec  gloire  les  rênes  d'un  grand  empire  Ses  U  lents  fu- 
Tcul  ternis  par  quelques  défauts.  Colère  et  violent,  il  se  faisait 
des  ennemis  de  ceux  qu'il  avait  comblés  de  ses  bienfaits;  pas- 
sionné pour  la  gloire,  il  tombait  quelquefois  dans  les  petitesses 
de  la  vanité.  l.*a  magnificence  de  ses  équipages  était  une  espèce 
d'insulte  faite  à  la  nation  indigène  dont  il  semblait  éUter  les 
dépoailles  Le  luxe  de  sa  table  offrait  les  productions  les  plus 
rares:  quatre  cents  esclaves  prévenaient  les  désirs  des  convives, 
et  annonçaient  la  grandeur  de  leur  maître:  il  était  dans  sa 
quarante  et  unième  année  lorsqu'il  perdit  la  vie. 

coxsTAXTix  HA>;i«ON»Pt  LE,  jugc  de  Thessalonîque,  était 
deSébaste,  et  fleurit  vers  1150,  lor^ue  parut  1  hérésie  des  bo- 
gomiles,  comme  il  le  dit  lui-même.11  savait  parfaitement  le  droit, 
dont  il  nous  a  laissé  des  monuments  dans  un  dictionnaire  qu'il 
aiait  composé  de  cette  science ,  et  qui  parut  en  grec  à  Paris  en 
15i0,  et  à  Lvon  en  1556,  grec  et  latin ,  avec  les  n^tes  de  Jean 
Mexico  cl  cie  Denis  Godefroy,  à  Genève,  1587,  in-4°.  Nous 
>vons  encore  de  lui  un  Recueil  de  canons  rapporté  dans  le  droit 
canon,  grec  et  romain,  jwr  Lewenclaricus,  t.  l,  et  un  Traité 
d*i»  KTles  hérétiques,  grec  et  latin,  il)id.,  p.  517,  et  dans  le  pre- 
mier iDine  de  l'addition  de  Fronton  du  une  à  la  Bibliothèque 
•les  Pères. 

coxsTAXTisc  JMÉLiTKNiOT,  archidiacre  de  J.  Veccus,  pa- 
Iriarrhedc  Constantinoplc  en  1270,  défendit  fortement  la  cause 


de  runion  avec  les  Latins  que  son  tenait  Veccu*  contre  Cons- 
tantin AtTopolile  In^gothèie.  Il  soulTrit  mèineavt-c  lui  pour  la 
foi,  et  mourut  en  exihkns  une  pistil  e  ville  de  H^ihytrie^  Il  com- 
posa un  Traité  de  l'union  ecclésiastique  entre  les  Latins  et  les 
(irecs  et  uu  aufre  assex  étendu  de  la  proce^ion  du  Saint-F^s- 
prit.  L'un  et  Tautre  nous  ojiI  été  donfiés  [lar  \jknt  Allatius 
clans  sa  Grèce  or thudùTt,  t.  it.,  p.  OVJ  et  1M»5. 

i:o\^TA^  riv  1*1-:  ^léoicis,  évéque d'Orvietle, tégnt  du  pape 
Alexandre  IV  près  de  T empereur  des  Grecs,  naquit  à  Florence 
de  ril lustre  maisnii  de  .^lédiris.  It  embrassa  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  dati5  le  temps  qu'on  Iravaiflailii  la  canonisation  de 
ce  saint  patriarche ,  eL  lut  for  nié  par  ses  prêt  ni  ers  dif^riples  a  us 
exercices  de  la  piété  chrétienne  et  aux  ruiictionsde  l'apostolat 
Alexandre  IV  l'ajant  nommé  à  rèvérlié  d'Orviette  ,  cette  di- 
gnité, sans  rien  changer  à  la  rigueur  de  si'S  pénitences ,  donna 
a  sa  chaa  ité  de  nouveaux  nmjens  de  se  répandre  par  les  se- 
cours spirituels  et  corporels  qu'il  pnicura  a  tous  ses  dincéSiiins. 
Il  y  jivati  à  peine  deux  ans  qu'il  giK^iait  la  d(mceiir  ite  Son  gou- 
vernen»enl,  lorsque  le  souverain  pontife,  voulant  se  servir  de 
Se3  lalenls  (lourdi-s  alTaires  d'une  autre  cojiseq'ence,  l'envoya 
vers  l  enipereur  Théodnse  T  dans  le  dessein  de  réunir  l'Eglise 
grecque  avec  la  romaine  11  partit  d'Italie  en  it^oU,avecia 
qualité  de  légat  apostol  que-,  mais  il  mourut  en  Grèce  l'année 
suivante.  On  a  de  lui  la  Vie  de  saint  Dominique,  qui  se  trouve 
dans  le  premier  tome  des  5ert>l  ord,  prœdtc,  du  P.  Echard, 
p  25  et  suiv.  1  F.  le  P.  Touron  dans  les  Homn^es  iUuslres 
de  l'ordre  de  Saint  Dominique,  1. 1.  p.  I68et  suiv.). 

4:oNSTAKYiK  DK  iHAGNY  (Clavdk-François),  né  à  Rei- 
gnier  en  Savoie  Tan  l(>92,  se  destina  d'abord  à  l'élude  de  la 
jurisprudence,  et  reçut  le  degré  de  licencié  de  l'université  de 
Louvain,  où  il  avait  fait  ses  études  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Ayant  dédié  sa  thèse  au  prince  Eugène  de  Savoie,  cette 
circonstance  le  fit  connaître  du  roi  de  Sardaignc  Victor- A  mé- 
dée  II,  qui  lui  fit  offrir  une  chaire  à  l'université  de  Turin. 
Ebloui  par  quelques  succès  littéraires,  le  jeune  avocat  se  flatta 
de  parcourir  une  carrière  plus  brillante  en  se  rendant  à  Paris 
Reçu  en  1720  chez  le  maréchal  d'Estrées,  gouverneur  de  Breta- 
gne, en  qualité  de  bibliothécaire,  il  suivit  ce  seigneur  à  Rennes, 
et  lui  servit  de  secrétaire  |)endant  la  tenue  des  étals  de  la  pro- 
vince. Peu  content  d'un  emploi  qu  il  regardait  comme  trop  su- 
balterne pour  lui.de  Magny  trouva  le  moyen  de  se  faire  nom- 
mer bibliothécaire  du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe.  11  se 
rendit  à  Dresde,  et  s'y  maria  en  175i  ;  mais  son  humeur  in- 
constante et  son  esprit  caustique,  qui  le  faisait  surnommer  le 
Diable  boiteux,  ne  lui  permirent  pâs  d'y  demeurer  longtemps. 
Il  revint  dans  sa  patrie  et  se  refidit  ensuite  à  Lausanne,  avec 
le  projet  d'y  former  un  établisseinent  pour  l'instruclion  des 
sourds  et  muets.  11  avait  lieu  d'espérer  un  heureux  succès  dans 
cette  entreprise:  car,  ayant  un  fils  né  avec  celte  infirmité, 
il  était  parvenu,  à  force  de  patience,  à  lui  apprendre  à  lire,  à 
écrire,  à  pratiquer  les  quatre  règles  de  l'arUbmélique  et  à  se  re- 
connaître sur  une  carte  géographique  au  point  d'aller  sans  guide 
dans  toutes  les  villes  des  environs.  L'établissement  de  Lau- 
sanne n'ayant  pu  être  formé,  l'avocat  Constantin  mena  encore 
pendant  quelques  années  une  vie  errante ,  et  mourut  à  Stras- 
bourg vers  1764.  On  a  de  lui  :  l''  Disterlalion  critique  sur  ie 
Paradis  perdu  de  Millon,  Paris,  1729,  in  12;  les  beautés  el 
les  défauts  de  ce  poème  y  sont  appréciés  avec  im|)arlialilé ,  ou 
plutôt  avec  sévérité;  3"  VOUa  potrida,  ou  Recueil  sur  toutes 
sortes  de  matières  littéraires,  facétieuses  el  amusanlesy  2  vol., 
in-12;  5"  quelques  brochures,  une  Dissertation  sur  ta  poéiie, 
insérée  dans  le  Met  cure  de  France  (octobre  1724),  et  des  ma- 
nuscrits conservés  dans  sa  famille. 

CONSTANTIN  (Boniface)  ,  jésuite  ,  grand-oncle  du  précé- 
dent, mort  à  Vienne  en  Dauphiné  le  8  novembre  t65t ,  a  pu- 
blié :  !*•  Vie  de  Ci.  de  Granqer,  étéque  et  prince  de  Genève, 
Lyon,  1640,  in-4°,  ouvrage  eu  l'on  trouve  des  deuils  sur  la 
mission  du  Chablais,  faite  par  saint  François  de  Sales;  2"  Ht- 
storiœ  sanclorum  angelorun  Epit'me,  Lyon,  i652,  in-8",  ou- 
vrage curieux  divisé  en  quatre  livres.  Les  trois  premiers  et  les 
corollaires  qui  terminent  l'ouvraçe  sont  purement  théologi- 
ques ;  mais  le  quatrième  livre,  qui  forme  seul  les  deux  tiers  du 
volume,  est  un  recueil  par  ordre  chronologique  de  tous  les 
événements  auxquels  lesanges  ont  eu  quelque  part ,  avec  les  cita- 
lions  en  marge  des  légendes  et  des  écrivains  originaux  desquels 
le^  récits  sont  tirés  ;  5«  plusieurs  autres  ouvrages  ascétiques. 

CONSTANTIN  PACLOWITSCH,  grand-duc  de  Russie,  était  le 
second  fils  de  l'empcrcar  Paul  P' .  Ne  le  8  mai  17  il),  il  reçut 
ia  même  éducation  que  son  frère  Alexandre;  mais  son  carac- 
tère violent  et  emporté  ne  pot  jamais  être  entièrement  dompté. 
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Actif,  leste,  adroit ,  il  montait  à  che?al  avec  ^âce,  et  exigeait 
de  ceux  qai  étaient  sous  ses  ordres  la  précision  qu'il  mettait 
lui-même  à  tous  l(S  exercices  d'un  cavalier  et  d'un  fantassin. 
n  joignait  &  beaucoup  d'esprit  naturel  un  tact  (rès-fîn,  et  por- 
tait h  rempereur  Alexandre  un  attachement  et  un  respect  qui 
ne  se  démentirent  jamais.  Il  ne  recevait  ni  les  ministres  ni  les 
membres  do  corps  diplomatique ,  ne  blâmait  pas  les  différents 
systèmes  politiques  qui  furent  suivis  sous  ce  règne  si  fertile  en 
événements,  et  montrait  une  réserve  peu  comiiatible  en  appa- 
rence avec  un  caractère  aussi  bouillant.  Le  26  fevrier  t796rim- 
Ëratrice  Catherine  1 1  lui  fît  épouser  une  princesse  de  Saxe- 
bourg,  sœur  de  Léopold  (actuellement  roi  des  Belges).  Cette 
union  ne  fut  pas  heureuse,  ft  la  princesse  quitta  la  Russie  en 
1800  pour  revenir  en  Allemagne.  Le  grand-duc  avait  accom- 
pagné en  Italie  le  maréchal  Souvarow  comme  simple  volon- 
taire. En  1805  il  se  rendit  de  nouveau  à  Tarmée  avec  le  corps 
des  gardes  qu'il  commandait ,  et  l'on  admirait  la  discipline  et 
l'excellente  tenue  des  troupes  sous  ses  ordres.  A  la  bataille 
d'Austerlitz  il  les  fit  charger  avec  beaucoup  de  force;  contraint 
à  se  replier  par  la  cavalerie  française,  commandée  par  Bessières, 
il  revint  à  la  tète  de  la  garde  à  cheval  reprendre  sa  position.  Le 
centre  de  l'armée  russe  ayant  été  enfoncé,  le  grand-duc  fît 
sa  retraite  en  bdn  ordre  sur  Austeriili.  Lorsque  la  guerre 
s'alluma  entre  la  France  et  la  Prusse ,  Alexandre  ayant  fait 
marcher  la  garde  impériale,  Constantin  le  suivit  à  la  tète 
de  sa  cavalerie ,  et  il  partagea  les  fatigues  et  les  dangers  de 
cette  longue  et  meurtrière  campagne  que  termina  la  paix  de 
Tilsitt.  Après  le  traité ,  Constantin  alla  passer  quelque  tempsà 
Vienne,  où  Champagny  était  ambassadeur  de  France.  Ce  mi- 
nistre s  étant  présenté  pour  lui  offrir  ses  hommages,  le  prince, 
qui  revenait  de  la  chasse,  le  fit  attendre  quelques  minutes  pour 
achever  sa  toilette.  Alors  l'ambassadeur,  pensant  qu'ih  n  (était 
pas  instruit  de  son  arrivée,  se  fit  annoncer  une  seconde  fois.  Ce 
mouvement  d'impatience  déplut  au  grand-duc,  et,  loin  d'ache- 
ver sa  toilette,  il  se  déshabilla  complètement ,  et  donna  ordre 
que  l'on  fil  entrer.  «  Je  n'ai  pas  voulu,  dil-il  à  l'ambassadeur, 
vous  faire  plus  longtemps  attendre,  et  je  %ous  fais  mes  excuses 
de  vous  recevoir  dans  un  pareil  état,  mais  je  sais  que  vous  êtes 
accoutumée  voir  des  sans-culottes.  »  Champagny  ne  se  plaignit 
pas  d'une  offense  que  lui-même  avait  provoquée;  mais  Tem- 
pereur  Alexandre,  qui  en  fut  instruit,  se  contenta  d'en  faire  au 
grand-duc  de  légers  reproches.  Cependant  ce  monarque  lui  par- 
lait quelquefois  avec  sévérité  de  ses  incartades.  Naturellement 
bon  et  généreux,  Constantin  se  livrait  cependant  trop  souvent 
à  des  emportemenU  funestes,  surtout  dans  les  manœuvres,  où  il 
ndressa  quelquefois  à  des  militaires  des  insultes  graves ,  dont  il 
se  repentait  aussitôt ,  mais  qu'il  s'efforçait  en  vain  de  réparer 
par  I  expression  des  plus  sincères  regrets  et  même  par  des  ex- 
cuses. L'empereur  eut  à  lui  reprocher  d'avoir  souvent  ainsi 
éloigné  de  son  service  de  fort  bons  officiers.  .^  près  avoir  fait 
avec  quelque  distinction  les  campagnes  de  1812,  1813,  1814, 
où  il  commandait  la  réserve ,  le  grand-duc  Constantin  vint  à 
Paris  à  la  tête  de  ce  corps  d'armée,  et  il  s'y  conduisit  avec  mo- 
dération et  dignité.  Il  se  rendit  ensuite  avec  son  frère  au  con- 
grès de  Vienne,  et  ce  fut  là  qu'il  reçut  le  titre  de  généralissime 
de  l'armée  polonaise.  Peut-être  même  serait-il  monté  sur  le 
trône  de  Pologne,  si  l'Autriche,  qui  désirait  ganJer  la  Galicie, 
n'eût  insisté  pour  que  cette  couronne  fût  portée  par  l'empe- 
reur Alexandre.  Le  général  Zalonczek  fut  nommé  vice-roi,  et  le 
grand-duc  Constantin  spécialement  occupé  de  l'armée  lui  donna 
une  très-bonneorganisalion.On  peuldireavec  vérité  quedèsloni 
il  se  concilia  ralTection  des  habitants.  L'union  qu'il  contracU  en- 
suite avec  la  fille  aînée  de  la  famille  Grudzinsk y  augmenta  en- 
core  je  nombre  de  ses  partisans.  Mais  ce  fut  à  cette  occasion 
que  l'empereur  lui  demanda  sa  renonciation  au  trône  de  Rus- 
ae,  en  lui  représenUnt  que  sa  séparation  de  la  princesse  de 
Saxe  n'était  pas  conforme  aux  lois  de  l'Eglise  grecque,  qui  exi- 
gent que  l'un  des  deux  époux  embrasse  l'éUt  monastique ,  et 
qu'il  soit  mort  au  monde  avant  que  l'autre  puisse  former  d'au- 
tres liens.  A  ces  motifs  l'empereur  Alexandre  ajouUit  que  U 
nation  russe  éUnt  très-religicuse  ,  elle  ne  verrait  pas  sans  en 
être  choquée  le  chef  de  l'Eglise  violer  en  faveur  de  son  frère  les 
lois  qu'il  devait  lui-même  taire  exécuter ,  et  il  s'appuyait  aussi 
sur  le  mécontentement  de  la  noblesse  russe,  qui  se  verrait  for- 
cée de  rendre  hommage  i  une  Polonaise  et  d'obéir  à  unefemme 
d'une  nation  rivale,  qu'elle  considérait  comme  devant  lui  être 
soumise.  Déjà  Constantin  aimait  beaucoup  les  Polonais  et  le  se 
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en  Pologne,  et  qu'avait  possédée  le  général  j  . 
Sa  nouvelle  épouse,  Jeanne  Grudzinsky,  obtint  à  cette  ocommb 
le  titre  de  princesse  de  Lowitz.  Eo  1910  Alexandre  ^nm  «»- 
vrir  pour  la  seconde  fois  la  diète  de  Varsovie, 
assoaations  secrètes  qui  se  multipliaient  en  Pologne  et  < 
sie,  il  ne  montra  pas  a  ses  nouveaux  sujets  la  même  h 
lance  qu'en  1818,  ferma  brusquement  la  diète  cl  prk  4a  Me- 
sures sévères  contre  les  étudiants,  qui  naraiasaienC  le  pkm  «v* 
posés  à  son  gouvernement.  Il  avait  espéré  réunir  um»  mm  mmb 
tre  toute  l'ancienne  Pologne;  et,  pour  obtenir  les  lufiipi  ^ 
cette  nation,  il  avait  annoncé  des  intentions  très-lftèrak» .  m, 
surtout  caressé  les  Polonais  les  plus  distingoét ,  lels  i 


Czartorinsky,  les Oginsky,  les  Potocky,  etc.;  roab  »fmni éfnnw 
à  Vienne  une  forte  opposition  è  ses  vues,  et  n'ayant  fêé^ 
pouiller  entièrement  le  roi  de  Saxe  de  ses  Etats  poor  la  4^ 
ner  à  la  Prusse,  il  fut  obligé  de  se  contenter  do  aocbè  4c  Var- 
sovie, et  cessa  d'user  d'autant  de  ménagements.  On 
sidérer  que  les  anciens  Russes  voyaient  avec 
Etats  réunis  à  la  Russie  depuis  trente  ans  jooir  de  , 
ges  dont  ils  étaient  eux-mêmes  privés.  Comparant  les  i 
ments  patriotiques  dont  ils  teient  animés  eC  les  f  " 

3u*ils  avaient  faits  pendant  la  dernière  guerre  avec  la 
es  Polonais,  qu'ils  accusaient  hautement  d'avoir  diricè  cm 
eux  les  armées  françaises,  ils  se  plaignaient  avec  qucl|ni  i 
son  d'Alexandre.  Ce  prince  parut  alors  comprendre  ses  la 
et  l'on  doit  remarquer  que  c'est  à  dater  de  cette  èpoqœ  fil 
se  montra  peu  disposé  i  rendre  à  la. Pologne  ses  pi  * 

Î|ue  son  gouvernement  devint  soup^nneux,  que  les  < 
urent  accueillies,  que  l'autorité  militaire  se  lit  sentir  pis 
ment,  et  qu'enOn  les  Polonais  virent  s'évanouir  des  illi 
que  Napoléon  avait  fait  naître  et  que  l'empereur  Alesaodlv 
paraissait  disposé  à  réaliser.  La  mort  de  celui-d  fat  ^  '    ' 

une  calamité  pour  la  Pologne;  la  renonciation  de  C 
au  trône  le  fixa  à  Varsovie.  On  se  rappelle  dans  quelle  i 
tudc  la  Russie  fut  alors  plongée  sur  le  soccessear  'd'Ak 
dre.  On  pense  que  si  son  frère  se  fût  trouvé  i  Saint-^ 
bour^  il  n'aurait  pas  montré  la  même  bésitatioa  ;  qoei  qai 
en  soit,  nous  croyons  devoir  donner  ici  une  pièce  impattaaÉe, 
publiée  sur  ce  grand  événement.  Lorsqu'il  rot  sor  le  trAor, 
Nicolas,  ne  pouvant  exercer  sur  son  frère  la  même  aolorïlé  qoc 
son  prédécesseur,  sentit  qu'il  était  de  son  intéréC  de  ne  paaal 
faire  peser  sur  Constantin  un  joug  pénible  ,  et  qu'il  devait  l« 
abandonner  la  Pologne  pour  s'assurer  la  Russie.  Il  est  très- 
avéré  que  le  grand-duc  n'eut  aucune  part  au  soulèvesnent  q« 
eut  lieu  lors  de  l'avènement  de  Nicolas.  Mais  le  nouvel  empe- 
reur devait  craindre  ses  nombreux  partisans  dans  Taraiêr .  et. 
comme  il  arrive  toujours,  les  flatteurs  ne  manquèrent  pas  de 
l'en  avertir.  Cependant,  étant  allé  i  Moscou  pour  son  coui— 
iiement,  il  vit  avec  joie  son  frère  se  rendre  dans  cette  «tte  «c 
paraître  à  la  cérémonie  pour  lui  prêter  sennent.  GeCle  mùbÊe 
démarche  toucha  vivement  l'empereur  ,  et  l'impératricr  sAnF 
ne  vit  pas  avec  moins  de  joje  que  l'union  qui  régnait  eatn  «s 
enfants  ne  seniit  pas  troublée.  Peu  de  temps  après,  le  grand- 
duc  retourna  à  Varsovie,  reprit  ses  habitudes  militaires,  et  éta- 
blit une  police  extrêmement  sévère.  Mais  quelques  vîole«vs 
exercées  contre  de  jeunes  nobles  qui  étaient  dans  le  corps  des 
cadets  devinrent  le  prétexte  d'une  insurrection  qui  n'ai 
que  le  signal  et  un  moment  favorable  pour  éclater.  Le 

vembre  1830,  le  château  du  Relvédère  qo'hahiuitle  „ 

duc  fut  envahi  à  sept  heures  du  soir,  par  des  jeunes  gens  ar- 
més de  baïonnettes.  Ce  prince ,  averti  par  un  valet  de  dba»> 
bre,  n'eut  que  le  tenins  de  se  sauver  i  la  hâte  et  sans  es- 
corte. Cependant  six  Polonais,  ses  aides  de  camp .  le  rejoi- 
gnirent, l'escortèrent  jusqu'à  la  frontière,  et  lui 
rent  la  permission  de  retourner  à  Varsovie  poor  se 
défenseurs  de  leur  patrie,  ce  à  quoi  le  grand-duc 
On  s'occupa  aussitôt  dans  cette  capitale  de  former  un 
vernement  provisoire,  et  l'on  sentit  la  nécessité  de  c 
pour  chef  un  brave  militaire;  c'est  â  ce  titre,  que  le  %iméMMi 
Chlopitzky  fut  nommé  dictateur.  Il  y  avait  en  ce  moment  dns 
partis  i  prendre  :  1®  soulever  toutes  les  provinces  qui  av«a| 
composé  l'ancienne  Pologne,  dans  l'espoir  qu'on  sentiment  gé- 
néreux animant  tous  les  esprits  d'un  élan  général,  ce  rovanse 
pourrait  recouvrer  son  indépendance;  V  envoyer  une  dép«ta- 
tion  â  l'empereur  Nicolas,  pour  mettre  sous  ses  yeur  les  svkts 
de  plainte  de  la  Pologne,  et  le  supplier  d'y  faire  droit.  Ce  fbt  a  ce 
dernier  parti  que  se  décida  le  dictateur  :  il  nomma  une  dépn- 
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cfae  de  6c»  IroQpe»,  i)  mit  lOù.tKM)  hommes  sod«  tes  ordres  du 

maréchal   Diebitsch.  Les  rotoriais  en  rcudireiit  5ti,WH>  ,  h  ils 

t«  mirenl  aussilèl  en  campagno.  Les  Uussts  se  reiirèreia  d'a- 

boiil  i  leur  a[^|vroche  ,  aOn  de  les  élujgner  de  >  arsovîe:  tuah 

IfA  PolonaU  De  dontièrt^iU  pas  dans  il*  piegt  *  et  si^n  liront  que 

U  but  du  nmréchal  était  ûv  œuper  leur  commun ir^li*)»  avec 

U  cipilate.  JUalgrè  t'inrériorité  du  nombre ,  iJfi  se  baltireut 

fiec  uuc  graude  bravoure  ,  et  tirent  une  excursion  sur  Po- 

le^gi»»  ,  ;iliii  de   se  procurer  nn  port  sur  la   m  or  Baltique. 

Ua  «spèraieul  jjar  celte  voie  rtrevoir  des  armes  de  la  France  ou 

de  rArijd;letorre.  Mais  ces  secours  Jf^ur  manquant,  les  Polonais 

l'él^t'iit  ri.'j^lics  sous  les  murs  de  Varsovie.  Quand  Ditbiisdi 

Diourti£,  il  fut  rem|itacépar  Piiskcviïdi,  Le  grand^uc  assista  à 

là  bailiilk  dcGrocfiow»  sans  y  commander,  et,  lorsqu'il  fit  la 

|uerre5é|irolongerJ]  se  relira  à  Minsk  dans  une  sorte  deneu- 

Lr.ilitè.  Oii  a  lieu  de  penser  qu'il  porlail  quelque  iniéïCÉ  au  s 

Polonais,   ne  fût -ce  que   pour  ifoir  triompher  une   armée 

Eju  il  avait  formée.  Des  dét;uhements  de  partiiHins  ,  rommandcs 

^t  \c  gor»éral  Chlopowsty ,  son  lieau-frere,  étant  ?enus  le 

pu ur suivre  à  *>îonim  Jl  se  vil  force  de  s'éloigner.  Peu  dt^  temps 

iirrcs  jj  fut  atteîni  du  cKolèra-morbus,  et  mourut  le  50  juillet 

IS3i ,  tricliraie  de  celleau,  mais  non  sans  que  Ton  soupçonnât  une 

iuirecau^.  Sa  constiluiion»  forte  et  vigoureuse*  s'était  encore 

totl»ée  par  remerciée  cl  une  grande  sobriété.  On  sait  quil  n  a- 

nk  pot  TouJu  retourner  à  Sainl-Pétersbourg,  vivre  eu  simple 

lujrt  ao  pied  du  Irène  auquel  il  avait  des  droits.  L'empereur 

Kic^ïta*  redoutant  sa  violence,  et  ne  pouvant  s'em(*ôeher  d'at- 

trdkuerA  ses  emporiemenU  le  ^ulèvcmentde  la  Pologne  ,  eût 

liè^ité  4  lui  conlicr  les  uiém^&  fonctions,  Conslanlin avait  lame 

oohie  et  ûcre,  et  tenait  tldèlemcntà  ga  parole;  il  avait  de  lélé- 

talton  dansle  caractère  ,  était  respeeluL-uii  envers  sa  mère  ,  et 

attiicbè  à  ses  frères  et  sœurs.  Son  caractère  èLaii  généreux  ci 

k{H>rt^it  à  faire  du  bien.  On  dte  enire  autres  un  des  gardes     -    -    -- 

llu  corps  de  Louijt  XVI  à  qui  il  faisait  une  pension  à  cause  de  i  nestes,  et  l'expédttion  ne  put  avoir  lieu  qu'en  novendire.  Le 

ion  dé voucmenL  11  allait  assez  fréquemment  dans  des  maisons  I  uiitiistcre  avait  enlevé  au  gouverneur  général  une  partie  deii 

f^rlicutières,  et  ne  se  montrait  ni  impérieux  »  ni  eiigeaûtîil  '•  forées  ou  il  avail  jugées  uéecssaires  au  succès  de  l'etii reprise^ 

ip|H>usâ4iit  avec  dèlain  une  liasse  flatlerie,  souvent  n»ême  il     En  lin  1  armée  fiariii  de  Bone  le  1)  novembre  sous  les  ordres  da 

proi>oquait  la  familiarité  ;  mais  ceux  qui  s'y  livraient  inconsi-  i  marécbal  ClauMi.  tout  fut  contraire  à  l'expédilion;  ie  mauvais 

oérèttiei>l  eurent  (quelquefois  à  sVn  repentir.  Sa  position  était  i  temps  avait  f-mpéehéune  partie  du  matériel  d'arriver  d'Alger 

singulière;  destine  au  IrÔEre,  il  y  avait  renonié  ;  marié  deux  À  Bone.  Les  soldats  étaient  exténués  et  malades  avant  de  par- 
tir: 2^0iJO  hommes  restèrent  dans  les  hùpilanx.  Pendant  la 
marche,  rarmèe  eut  à  supporter  des  orages  épouvantables,  qui 
grossirent  les  torrents  et  accablèrent  les  soldais  de  fatigués;  U 
saison  était  trop  avancée.  Chemin  faisant,  on  s'établit  à  Guelma; 
mais,  à  partir  des  ruines  de  celte  ville ,  la  marche  devint  de  plus 


n'eût  que  le  titre  de  césar.  Loin  de  le  ramener  aux  setitjments 

de  douceur  et  d'équité  dont  it  s  écartait  tous  les  jours ,  elle  de- 
vint complice  des  persécutiojis  et  des  crimes  de  Gallus,  Am- 
mien  Mareetliu  l'appelle  une  furie,  et  lui  attribue  la  mort  de 
plusieurs  personnages  de  distinction.  La  conduite  de  cses  deux 
époux  excita  le  niécon lentement  de  Constance,  qui  manda 
GalUs  auprès  de  lui  Celui-ci  prit  la  roule  de  Rome,  cl  se  Ût 
précéder  par  ConsUntina,  dans  1  espoir  qu'elle  néchirnit  plus 
aisément  son  frère;  mais  elle  mou  rutdansunc  ville  de  Bithyuic, 
el  son  mari  resta  seul  exposé  à  la  vengeance  de  l'emfiereur.  U 
fut  mis  à  mort  par  ses  ordres  en  Isirie^avanl  son  arrivée! 
iVonie.  On  n*a  point  de  médailles  authentiques  de  Constanlina- 
COPÎSTANTIXK  V|LLE,PMni5C!|il?rf.O?iQCÊTEDKK  i^  vill« 
deConstaiitînc(6ïr^â  des  Numides,  Cœmrea^  puis  Con^anfma 
des  Komain.%  Cosaniiina  des  Arabes)»  capitale  du  beyiik  de  ce 
nom ,  est  située  au  delà  du  petit  Atlas ,  sur  rOucd-Bummel, 
à  quarante  lieues  de  Bone  et  à  vingt -deux  du  port  deStora, 
Elle  est  hiVlîe  sur  une  montagne  entourée  de  tous  e6tés  par  une 
rivière  et  par  des  hauteurs  qni  la  dominent  ;  sa  position  est  des 

fdus  fortes ,  et  il  était  nécessaire  de  s  Vu  emparer  tKiur  conso- 
idcr  notre  puissance  dans  Test  de  la  régence  par  Voce  u  pat  lun 
d'une  ville  un  portante  *  et  pour  détruire  la  domination  Ju  bey 
Achmet,  l'un  de  nos  ennemis  les  plus  acharnés.  En  e(Tet,  de- 
puis longtemps  Achmet-lïcy  ne  cessait  cle  faire  assaillir  par  les 
Arabes  nos  possessions  du  nttoral  ;  Bougie  surtout  avait  été  le 
bul  d'attaques  formidables.  I^e  maréchal  Clan  sel  ^  gouverneur 
général  de  l'Algérie,  résolut  de  mettre  on  terme  à  ses  pra?o- 
cations  :  il  prépara  une  exj>édition  contre  Achmct  (1836)^  et 
donna  le  heylik  a  Voussoul.  Le  ministère  qui  avait  approuvé 
eellç  cxnêdition  fui  renverse  et  rLM:qilacé  par  un  autn>  dont 
les  membres  étaient  peu  favorables  à  notre  agrandissaient  en 
Afrique  el  au  système  de  guerre  suivi  jusqu'alors  contre  les 
AralK'S.  Ce  changement  de  ministère  amena  des  len leurs  fu- 


fois,  sa  première  femme  par  courait  l'Europe  d'une  manière  in* 
dépendante,  la  seconde  portait  on  litre  qui  n'était  pas  le  sien. 
Il  (lisait  quelquefois  que  son  projet  élait  de  vivre  en  simple  par- 
ticulier, étranger  à  tous  les  événements,  et  qu'il  avait  choisi 
i  rancfortsur-le-Mein  pour  le  lieu  desa  retraite;  mais  il  voulait 

a\anttout  avoir  termineses  quarante  annéesde  service. Le  baron  !  en  plus'vdifliicile  :  les  vivres,  le  bois,  manquaient;  la  neige  et  la 
il  AntstetI,  ministre  de  Russie  à  Francfort,  avait  sur  lui  un  [  pluie  tombaient  sans  relâche;  nos  soldats,  exposés  sans  abri, 
ascendant  marqué.  Peut-être  était-ce  le  désir  de  se  rapprocher  i  sans  feu,  sans  pain,  à  un  climat  intolérable,  mouraient  de 
(le  ce  diplomate  oui  lui  faisait  choisir  cette  ville  pour  résidence.     '*-'*=''  -^^  ^«  f-:-«     i?«r,-.  i«  oi   ««   «..«-«.,»  r',.r»«i««i:««   ,i.. 


La  princesse  de  Lowitz  éuit  d'une  santé  délicate  ;  elle  allait 
presque  tous  lesans  prendre  les  bains  à  Ems,  accompagnée  par 
le  grand-duc.  Le  chagrin  de  la  perle  qvt'elle  avait  faite  se  joi- 
gnant à  ses  maux ,  elle  mourut  à  Saint-Pétersbourg  le  29  no- 
vembre 1831  sans  laisser  d'enfants. 

coxsTANTiKA  ville  d'Afrique,  (V.  Cibta). 

coNSTANTiKA  (Flavia  Jolia),  Olle  aînée  de  Constantin  le 


froid  et  de  faim.  Enfin  le  21  on  a|>erçut  Conslantine  du 
haut  des  mamelons  où  l'armée  était  arrivée.  Ne  pouvant,  faute 
de  temps  el  de  moyens,  investir  régulièrement  la  ville,  dans 
laquelle  il  s'était  toujours  flatté  d'entrer  sans  coup  férir,  le  ma- 
réchal ordonna  d'attaquer  les  portes  Er-Rahbah  el  d'Alcantara. 
Les  brigades  de  Rigny  et  Trézel  attaquèrent  avec  vigueur, 
malgré  la  neige  qui  tombait  à  flocons  serrés  et  gênait  les  opé- 
rations. On  se  battit  sur  plusieurs  points  avec  courage  pendant 


Grand,  fut  mariée  par  son  père  au  jeune  Annibalien ,  lorsque  toute  la  iournée  du  2*2  ;  partout  les  Turcs  et  les  Kabyles  furent 
<el  empereur  le  lit  roi  de  Pont.  Annibalien  ayant  été  assassiné,  '  repoussas  ;  la  porte  d'Alcantara  fut  canonnée  toute  la  journée, 
^-onslantina  resta  veuve  et  vécut  ainsi  pendant  quatorze  ans.  Le  lendemain,  le  froid,  la  neige,  le  vent  continuèrent  ;  on  se 
On  Taccase  d'avoir  favorisé  la  révolte  de  Vétranion  en  350.  Il  '  battit  encore;  mais  les  munitions  commençaient  à  s'épuiser 
parait  birn  certain  qu'elle  y  contribua  et  que  ce  fut  elle  qui  le  l  Le  maréchal  fit  attaquer  de  vive  force  les  portes  d'Alcantara  et 
revêtit  de  la  pourpre;  mais  elle  ne  le  fit  que  pour  servir  les  in-  |  d  Er-Rahbah  ;  la  brigade  Tréxel  y  déploya  une  ardeur  inutile  : 
léréls  de  Constance  11 ,  son  frère.  A  cette  époque  idagnence ,  j  le  feu  des  Arabes,  protégé  par  la  position ,  rendit  tous  nos  ef- 
avant  fait  assassiner  l'empereur  Constant  dans  les  Gaules,  s'é-  '  forts  infructueux,  et  le  maréchal  aut  disposer  l'armée  pour  la 
laïf  rendu  maître  de  celte  province  el  de  l'Italie.  Constance,  '  retraite.  La  retraite  sur  Boue  commença  le  2*  au  m^tin.  Ajr 
qui  était  alors  en  Mésopotamie,  se  trouvait  trop  éloigné  pour  '  saillie  par  les  cavaliers  arabes,  notre  armée  résista  partout  avec 
luarcher  contre  ce  tyran,  et,  comme  il  était  urgent  d'arrêter  ses  un  ordre  et  un  courage  admirables.  L'arrière-garde  eut  surtout 
progrès ,  Constantina  se  hâta  de  lui  opposer  un  concurrent ,  et  '  à  souffrir.  Le  2"  léger  fut  un  moment  entouré  par  l'ennemi.  Le 
favorisa  l'élection  de  Vétranion,  préférant  de  donner  on  col-  I  commandant  Changarnier  forma  son  régiment  en  carré,  et, 
l^gue  à  son  frère  plut6t  que  de  laisser  l'empire  d'Occident  par  une  décharge  à  bout  portant,  força  l'ennemi  à  s'enfuir. 
entre  les  mains  d'un  usurpateur.  Ce  qui  peut  justifier  notre  Enfin  l'armée  arriva  à  Bone  le  i"  décembre ,  avec  tous  ses  ca- 
<J|»inion,  c'est  l'accord  parfait  qui  régna  entre  Constance  et  nous  et  tous  ses  caissons.  Les  succès  de  cette  retraite  de  quarante 
V  elranioo  ;  celai-d ,  loin  d'être  traité  en  rebelle ,  fut  reconnu  lieues,  exécutée  avec  Unt  d'ordre  et  aussi  peu  de  perles,  malgré 
empereur,  et  joignit  ses  troupes  à  celles  de  Constance.  Quelque     les  éléments ,  et  en  repoussant  tous  les  obstacles  naturels  ou 


laups  après.  Constance  U,  satisfait  sans  doute  de  la  conduite 
ue  sa  sœur,  la  donna  en  mariage  à  Constance  Gallus,  qu'il 
uecora  du  titre  de  césar.  Ils  partirent  l'un  et  l'autre  pour  An- 
^»oche.  sièffe  du  gouvernement  donné  k  Gallus.  Ce  fut  alors 
que  se  développèrent  toutes  les  mauvaises  inclinations  de  Cons- 
i«ûlina.  Son  ambition  s'était  réveillée;  fille  du  grand  Constan- 
tni  et  créée  auguste  par  loi,  «Ue  Toyait  arec  peine  que  son  mari 


multipliés  par  les  Arabes,  firent  le  plus  grand  honneur  au  ma- 
réchal. Cependant  le  ministère  crut  devoir  le  rappeler  et  confier 
une  seconde  expédition  au  général  Dam  rémont.  Dans  l'intervalle 
Achmet-Bey  avait  fait  fortifier  ConsUntine  d'après  toutes  les 
règles  de  l'art;  son  approvisionnement  était  considérable  ;  enfin 
Ben-Aissa,  lieutenant  d'Achmet.  tenailla  campagne  avecl  0,000 
cavaliers.  Lorsque  l'armée  française  fat  arrivée  sar  leshauteors 
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qui  cnloureiilClonftlAiiiine,  les  i^énéraax  reconnarent  la  position 
et  donnèrent  leurs  ordres.  On  décida  qoe  la  ville  seiait  attaquée 
ptr  les  portos  Bab-el-D|ediet  Bat>^l-Ouedf  et  l'on  éleva  des  batte- 
ries sur  le  Condtat- A  ty.  A  peine  les  travaoi  étaient-ils rommen- 
oés,  qu'une  pluie  otîroyabie  assaillit  Tannée,  détrempa  les  terres, 
et  changea  les  terrains  en  mares  de  boue ,  où  les  chevaux  enfon- 
çaient iusqu'au  ventre.  Les  Arabes,  enhardis,  nous  attaquèrent 
avec  vigueur  depuis  le  7  jusqu'au  12.  Cependant,  malgré  le 
mauvais  temps,  la  houe  et  les  attaques  sans  cesse  renouvelées  de 
Teimemi ,  les  batteries  avaient  été  montées,  et  leur  feu  agissait 
sur  la  place,  mais  i  peu  près  inutilement:  les  Arabes  répa- 
raient leurs  pièces  démontées ,  et  ne  se  décourageaient  pas  : 
an  contraire  l'armée,  eiïrnvée  du  mauvais  temps ,  de  la  perse-* 
vérance  des  Arabes  et  de  rinutilité  de  ses  prodigieux  efforts , 
commençait  à  se  décourager  et  â  redouter  un  désastre  comme 
celui  de  Vannée  précédente.  Cependant  nn  avait  plaré  la  bat- 
terie de  brèche  à  150  mètres  de  la  porte  Bab-el  Oued  ,  et  tout 
se  préparait  pour  l'assaut,  lorsque  le  général  en  chef  Tut  tué 
d'un  bouirt  en  se  rendant  à  la  tranchée  (1^  octobre).  Aussitôt 
le  général  d'artillerie  Valée,  le  plus  ancien  des  généraux  pré- 
sents ,  prit  le  commandement  de  l'armée.  Tout  changea  bientôt 
d*as|ie(t  :  à  la  mollesse  et  à  la  timidité  desopérationsantérieures 
succéda  une  vif^eur  et  une  audace  de  l)on  augure.  La  brèche 
fut  bientôt  praticable,  et  le  15 au  matin  on  prépara  tout  pour 
l'assaut.  Le  général  Valée  forma  alors  trois  colonnes  d'assaut  :  la 

Sremière ,  forte  de  40  sapeurs,  300  zouaves  et  deux  compagnies 
'élite  du  2'' léger,  était  aux  ordres  du  colonel  l^moricière;  la 
seconde ,  aux  ordres  du  colonel  Combes ,  était  composée  de  80 
hommes;  la  troinème.  aux  ordres  du  colonel  Corbin .  était 
forte  de  l  ,000  hommts.  Au  moment  de  l'assaut,  l'arlillerie  rou- 
vrit le  feu  de  façon  à  favoriser  les  mouvements  de  nos  troupes. 
A  sept  heures  le  général  Valée  ordonna  l'assaut.  I.a  première 
colonne  franchit  rapidement  l'espace  qui  la  séparait  de  la  ville, 
et  gravit  la  brèche  sous  le  feu  de  l'ennemi.  «Le  colonel  de  l^mo- 
ricière  et  le  ch<*f  de  bataillon  Vieux  arrivèrent  les  premiers  en 
haut  de  la  brèche ,  qui  fut  enlevée  sans  difficulté  Mais  bientôt 
la  colonne,  engagée  dnns  un  labyrinthe  de  maisons  à  moitié  dé- 
truites, de  murs  crénelés  et  de  barricades,  éprouva  la  résis- 
tance la  plus  acharnée  de  la  part  de  l'ennemi;  et  celui-ci  par- 
rint  h  faire  éiTouler  un  pan  de  mur  qui  ensevelit  un  grand 
nombre  d'assaillants.  —  Dès  que  la  première  colonne  eut  dé- 

Sassé  la  brèche,  elle  fut  soutenue  par  deux  compagnies  de  la 
euxiéme  colonne;  et  successivement,  à  mesure  que  Tes  troupes 
pénétraient  dans  la  ville,  des  déUchements  de  deux  compagnies 
vinrent  appuyer  les  mouvements  de  la  tète  de  colonne.  —  l«a 
marche  des  troupes  dans  la  ville  devint  plus  rapide  après  la 
chute  du  mur,  malgré  la  résistance  de  l'ennemi.  A  droite  de 
la  brèche,  après  avoir  fait  chèrement  acheter  la  possession 
d'une  porte  qui  donnait  dans  une  espèce  de  réduit ,  les  Arabes 
se  retirèrent  à  distance,  et  Irientôt  après  une  mine  fortement 
char^  engloutit  et  brûla  un  grand  nombre  de  nos  soldats. 
Plusieurs  périrent  daiisc<*  cruel  moment .  d'autres  furent  griè- 
vement bli*ssés.  A  la  çiuche ,  les  tioupes  parvinrent  à  se  loger 
dans  les  maisons  voisines  de  la  brèche  Les  sapeurs  du  génie 
cheminèrent  à  travers  les  murs,  et  l'on  parvint  ainsi  h  tourner 
l'ennemi  La  même  mancBuvre,  exécutée  à  la  droite,  (orça  l'en- 
nemi â  se  H'tirer ,  et  décida  la  reddition  de  la  place,  d  — 
Les  Arabes,  rejetés  sur  h  Casbah ,  mirent  bas  les  armes  ou  se 
jetèrent  du  rempart  dans  le  ravin  pour  gagner  la  plaine.  On 
empêcha  le  pillage,  on  respecU  les  mœurs  et  l.i  religion  des 
habitants ,  et  bientôt  après  un  grand  nombre  de  fuyards  étaient 
reiitrés  dans  leurs  foyers ,  et  les  tribus  <lu  voisinage  venaient 
faire  leur  soumission.  —  Tel  fut  le  triomphe  de  notre  jeune 
armée,  l'une  des  actiotis  les  plus  remarquables  auxquelles  ait 
assisté  le  général  Valée  dans  sa  lon^e  carrière.  Mais  cette  \  ic- 
toire  nous  avait  coûté  cher  :  14  officiers,  entre  autres  le  lieute- 
nant général  Damrémont  et  le  hravc  colonel  Combes,  et  86 
sous-officiers  et  soldats  tués;  50  officiers  et  50«(  s«)Mats  blessés  , 
plus  53  morts  de  maladie  ou  de  fatigue.  — Il  ne  nous  n*ste  plus 

3u*à  exposer  ce  qoe  le  gouvernement  a  fait  pour  l'organisation 
e  la  province  de  Constantine.  La  province  de  t^.onstantine  est 
partagée  en  deux  subdivbions  :  celle  de  Rone  et  celle  de  Cons- 
lamine.  Elle  est  commandée  par  un  général  dont  relèvent 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires,  françaises  et  indigènes 
et  oui  est  lui-  même  sous  les  ordres  du  gouverneur  f^énéral  de 

l'Algérie.  I«a  sub<livisioiideConstanlinecomprend  trois  khalifahs 
ou  onimandementsiS^ifc^/,  PfrdpnunhH  Medjanah,  r.haque 
khalifah  ou  commandant  est  le  lieutenant  du  gouv«>rneur  dans 
sa  rirconscription.  1^  khalifah  du  Sahelest  le  chef  de  toutes  les 
tribus  kahyles  qui  habitent  entre  le  mont  Edough  H  Djidjeli- 
le  khalifah  de  Ferdjiooah ,  celui  de  toutes  les  tribus  â  l'onesl  de 
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Constantine ,  entre  le  Sahel  Je  p»)  s  de  Sétif  et  le  D|Mi;  «ttfi 
le  khalifah  de  la  Medjanah  commande  aux  tribot  dHit  flH 
et  les  Bibans.  Outre  ces  trois  khalihhs,  trois  k'* 
trent  le  pa^s  compris  entre  la  subdivision  de  Pc 
le  Sahel.  Constantme  est  sous  l'autorité  d'an  hd 


neur).  Les  khalifahs  lèvent  l'impôt  pour  la  Franee  , 
au  trésor  les  deux  tiers  de  leur  produit,  et  gardent  fr 
pour  eux.  C'est  ce  qui  leur  sert  de  traitement  ;  mo^en 
remise ,  ils  doivent  pourvoir  aux  frais  de  leur  adminî 
à  l'entretien  des  forces  néces-saires  au  maintien  de  ra 
sukKiivision  de  Bone  est  partagée  en  quatre  œrdes  : 
Boue,  de  ia  CalU,  de  Gueima  et  de  VEdo^§h.  A  t 
chaaue  cercle  est  un  commandant  français ,  sous  les 

2uel  est  un  cJief  indigène  chargé  des  relations  aver  Uf  ■§« 
^n  voit  que  ce  régime  a<lministratif  a  pour  but  de  iaâaraaft 
Arabes  leur  administration  actue  le ,  en  rotilisanl  an  MftA 
la  domination  française,  gouverner  par  les  indigènes*  ViwIb 
tributs,  exiger  le  service  militaire ,  maintenir  Ta  «mvcaia# 
de  la  France  là  où  elle  semit  méconnue;  mais  ritptdn  1» 
mœurs  du  pays ,  tnut  en  prenant  des  moyens  poor  Vw^mm 
peu  à  peu  è  la  dvilisation  française  :  tel  est  ce  système.  qmLtm$ 
devons  le  dire  en  finissant,  a  jusqu'à  présent  |iarfaiteiite«tal«B 
CO.NSTAMTiNf  (Angblo),  iialitde  Vénine ,  emhrafli  tas 
ieune  l'état  de  comédien  dans  sa  patrie,  où  il  joo^itt  m^ermatk 
le  rôle  d'Arlequin.  En  1681  il  fut  apiielé  à  ifiris  pourdaiMr 
hominiaue:  mais  ce  dernier  quittant  peu  son  emploi,  €■» 
tantini  s  en  créa  un  particulier,  celui  de  mexsrli»'y  <|«i.  Aai 
les  canevas  italiens,  représente  toujours  un  inlr^^ant.  Jl  b 
mort  de  Dominique ,  Angelo  le  remplaça  jusqu'à  l'inalaMai 
de  Gherardi ,  son  successeur.  Il  reprit  alors  le  r6le  de  avai^ 
lin,  qu'il  continua  de  remplir  jusqu'en  169*».  La  irovfe  n^ 
lienne  ayant  été  supprimée  à  cette  époque ,  Constantiai»  «»- 
dit  à  Brunswick,  où  il  en  leva  u**e  pour  le  service  é^Awpam, 
roi  de  Polc^ne.  Ce  prince ,  enchmté  des  talents  de  «■  ««aie- 
dien ,  Tanoblit ,  et  le  fit  trésorier  de  ses  menus  plaisin.  Ccs^ 
veors  tournèrent  la  tète  au  pauvre  mexzetin,  qui  etil  rioMbwB 
d'adresser  ses  vœux  à  une  maltresse  du  monarque.  Olr^ 
s'en  plaignit  ;  Auguste  surprit  le  coupable  et  le  fit  plonyr  € 
les  cachots,  il  y  demeura  vingt  ans ,  au  IxMJt  desquels  u  rr 
à  Paris  et  prit  parti  dans  la  nouvelle  troupe  itaKeime.  Caiot 
Uni  eut  à  son  début  un  succès  prodigieux;  erpeiMiaal  b 
même  année  il  partit  pour  Vérone,  où  il  mourut  qnrlqvrs  «« 
après.  On  a  de  Constantini  une  facétie  asses  rare  :  in  Fir.  m 
Am*mri  el  iei  A^U'ons  de  Scaramourhe,  Lyon ,  Cotoçoe ,  HM; 
Paris,  1698,in-13. 
cnNSTANTiNiEN ,  KMNE  ,  adj  qui  appartient  i  CûwUmm^ 

Îoi  vient  de  Constantin;  Cnnklantinittnyâ»  ^  n  ^  tmi    L'eeAra 
'on^lmi/iiiteii  est  un  onlre  dec!  evalerieque  l'on  prétea4«<^ 
été  institué  par  Constantin  •  F,  le  P.  Bonoré  de  Siaitrte-r-^ 


dans  ses  dissertations  h'sioriqoes  et  crilioues  sor  la  tlwiahm 
ancienne  et  moderne).  Ce  fut  par  le  canal  des  AncrK  et  M- 
vasto  que  l'ordre  Con^Uiniinien  passa  en  talîe.  Les  pHaws 
justificatives  de  leur  chevalerie  Con^lnniinhm^»  golb  fi^àà 
sirent  à  Rome,  furent  enregistrées  au  Vatican.  (jilKsie  II  ■•- 
prouva  cet  ordre.  Pie  II ,  Sixte  IV.  Innocent  VHI,  F»«l  Ut 
Léon  X,  Paul  IV,  Clément  VIII,  Urbain  V»ll  H  q  * 
autres  papes  en  firent  autant.  Jean-André  TAngc, 
grand  maître,  transféra  tousses  droits  et  toutes  irs  | 
tives  attachées  au  titre  de  grand  maître  à  Françtiis  I**,  4ar4r 
Parme.  L'acte  fut  expédié  à  Venise  le  27  juillet  1607.  fl  *« 
ans  après  confirmé  par  on  bref  d'Innocent  XII  et  im  Ml  et 
I  empereur  Léopuld.  En  i70l  Clément  XI  ratifia  par  oadèrrtt 
le  brerd'lnno  ent  XII  (F.  l'auteur  rite  d-dessus,  éiê»m lêwa 
V).  Plusieurs  églises  bâties  par  Constantin  ont  porté  le  aeai  de 
Con»iani%niennet. 

«ONSTANTINOPLR (g^ogr..  MH.),  CHte Tille est  «aaaarfe, 
d'après  son  fondateur ,  Cof*glnnUtiùpoiis  •  et  par  les  Gfrrs  k 
ville  par  excellence  (îwm;>  ;  les  Perses,  les  Arabes ,  les  IH**»- 
lis  et  autres  peuples  de  I  Orient  la  nomment  CoiiST%^T»»ut. 
ISTAMBOiL ,  Stamwiul;  sur  les  monnaies  turques,  IRA»- 
BOL  (  c'est-à-dire  piénilmde  de  fa  foi)  ;  les  Valaaaes  et  lis  Ml- 
gares  l'appellent  Zabbgrad  rc'esl-à-dire  vi9le  ém  rW>.  Elr  M 
jusqu'en  120«,  et  plus  tari  de  nouveau  jusqu'en  1 4ftS,  li  o^ 
taie  de  l'empire  romain  d'Orient,  nommé  aua»  empire  gwr  m 
byzantin  :  depuis  l'année  1^1  jusqu'en  IMI  ,  eHIe  de  re«i- 
pirc  latin;  depuis  H  53,  elle  est  la  résidence  du  sollan  des  Cte- 
nwns  lecentredu  gouvernement  et  la  capitale  de  Tenifife  lare 

1.  HiSTOiBB.  Située  sur  les  frontières  orientales  de  t*Ea> 
rope,  dans  un  territoire  dont  le  climat  est  d'une  nn 
salubrité,  et  auquel  la  nature  a  proilignéses  phis 
doetions ,  bâtie  sur  le  rivage  d'une  naer  féconde  en  | 
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qn»,  protégée  d'ailleura  rar  de  fortfs  maraiilet ,  |Nir  on  port 
■ngmfiqoe ,  par  In  flots  de  la  mer  qui  la  iMÎffnentde  trois  06- 
1^,  enfin  par  les  détroits  du  Bosphore  et  de  rUellespont,  qui 
séparent  I  Europe  de  TAsie ,  la  ville  de  Byzanoe  semblait  tout 
à  la  fos  capable  de  disputer  à  Alexandrie  le  commerce  do 
noode  el  propre  è  défendre  Tempire  chancelant  des  Césars,  au 
dedans  contre  les  tempêtes  civiles,  au  debors  contre  les  attaques 
meoaçaatrs  des  barbares.  Jugeant  avec  sagacité  de  tons  ces 
avantages,  et  pensant  aussi  peut-être  qu'il  loi  serait  plus  facile 
de  renverser  dans  une  autre  résidence  impériale  les  dieux  du 
paganisme,  Constantin  abandonna  Rome ,  désormais  corrom  - 
Me  sans  retour,  pour  faire  de  Byzance  une  Rome  nouvelle  et 
floriasante.  Ce  fut  le  ti  mai  de  Tannée  317,  et  la  dooiième  an- 
nép  de  son  régne ,  qu'il  termina  la  construction  des  murs  dVn- 
omle  de  cette  ville  agrandie  par  lui,  et  ce  jour  fut  depuis  célé- 
bré avec  la  plus  grande  solennité,  comme  anniversaire  de  la 
•aisiance  de  Byzance,  jusqu'au  rèj^ne  de  Tliéoduse.  Ces  fêtes 
féreni  surtout  éclatantes  dans  la  vmgt-cinquième  année  du 
régne  deConstantin;  alors  en  effet  la  statue  de  ce  prince"  fut 
érigée  dans  le  Forum  sur  une  colonne  de  porphyre;  les  bains 
magnifiques  de  Zeoiippe,  commencés  sous Sé\ ère,  furent  ter- 
mina, et  les  temples  de  Diane ,  d'Hécate  et  de  Vénus  furent 
consacrés  au  culte  chrétien.  Les  murs  de  la  ville,  considérable^ 
iDenI  endommagés  par  un  tremblement  de  terre ,  furent  res- 
taurés par  Arcadius  ;  sous  le  régne  de  cet  empereur,  l'an  401 , 
la  mer  fut  complétemeiit  celée  pendant  vingt  jours.  —  Durant 
la  minorité  de  Théoilosc  11  (l'an  413),  1**  préfet  du  prétoire 
Anthémios  répara  Tenceinte  de  la  vill«* ,  et  lui  donna  l'étendue 
qu'elle  a  maintenant  ;  et  l'an  447,  à  l'exemple  d'Anthémius,  le 
préfet  de  b  ville  C^rus  rel>âtit  en  moins  de  deux  mois  les  murs 
de  la  ville  qui  avaient  été  presque  entièrement  détruits  par  un 
lrrail>lemrnt  de  terre.  —  L'an  478,  la  statue  de  l'inipéralnce 
Tliéodora  fut,  par  suite  d'un  autre  tremblement  de  terre,  pré- 
cipitée de  la  colonne  du  Forum  de  Théodose  ;  et  en  498  une 
mmle  partie  de  la  ville  devint  la  proie  des  flammes  ,  pendant 
la  révolte  des  cochers  de  la  faction  verte.  —  Pour  prévenir  les 
iocursioos  des  tnrlKires,  qui  dès  lors  menaçaient  l'empire  by- 
zantin jusque  dans  sa  capitale,  lemporeur  Anasiase  lit  cons- 
truire en  513  on  mur  solide  de  :2o  pieds  d'épaisseur,  depuis 
Sdymbria  jusqu'à  l>erkos.  Ce  mur ,  large  de  tO  pieds  et  haut 
i  proportion,  traversait  la  pointe  de  la  péninsule  deThrace;  il 
kH  comme  les  murs  de  la  ville,  détruit  en  partie,  en  558,  par 
le  violent  tremblement  déterre  qui  renversa  aus«>i  la  coupole  de 
l'église  de  Sunte-Sopliie  ;  miisil  fut  ensuite  rétabli  par  l'em- 
pereur Joslinien.  —  En  ri37  le  patriarche  Euphrasius  fut  en- 
glooti  sous  les  min  s  d'un  édifice  qui  s'était  écroulé,  de  même 


fo'efli  358  l'èvéque  de  Nicomedie  avait  été  enseveli  sous  les  dé- 
Qombrft  au   milieo  d'un  trcmblem«*nt  de  terre.  En  5ii ,  le 


^^  MMkt ,  un  nouveau  tremtdemeiit  de  terre  précipita  du  haut 
le  la  eolonne  oô  elleéuit  placée,  dans  le  forum  de  Constantin, 
a  taiole  lanoe,  la  même  qui  plus  tard  en  i098  fut  retrouvée  par 
(•rrrâétan  si^  d'Antiorhe.—  Sous  le  règnede  Jusiinien,  les 
évoUesdes  factionsdu  cirque  remplirent,  à  plusieurs  reprises, 
le  meaitrct  el  d'incendies  la  capital*  de  l'empire  d'Orient,  qui 
lovr  la  première  fois  depuis  qu'elle  portait  le  nom  de  Constantin 
lU  assiégée  par  les  Perses,  sous  t^.hosroès  Parwisl'an  OIH.  et  en 
^  par  les  Avares ,  qui  dés  619  avaient  forcé  le  grand  mur 
'Anislise.  Les  Arabes  pressèrent  plus  vivement  encore ,  en 
|asis<gjLmi  lepl  fois ,  celte  cité,  que  put  à  peine  sauver  le  feu 
yègtois  inventé  par  Callinique.  Car  telle  était  la  faiblesse  de 
'cnipire.  que  des  l'an  7fl5  on  avait  dû  accorder  aux  mu- 
o>f""MW  Itobre  exercice  de  leur  culte  dans  une  mosquée  bâtie 
>ré>  deréglisedeSainte-Irène.  —Aux  terribles  tremblements  de 
nre  qui  détruisirent  en  732  l'église  de  Sainte-Irène  et  la  sla- 
*^  de  l'enipereur  Arradius  sur  le  Xerolophus ,  et  en  740  la 


de  Tbéodose  dans  le  forum  de  Constantin ,  succéda  en 
^  «a  fjpoid  si  intense ,  que  la  mer  fut  gelée  à  cent  pas  de  la 
Me,  et  ^«le  le  choc  des  bancs  de  glace  ébranla  les  fondements 
n  iMrs  de  la  ville ,  qui  ne  furent  réparés  que  sous  Théophile 
tf  icHel.  —  Coiistantinople  fut  à  plusieurs  reprises  dévastée , 
î^hord  pendant  les  années-  764  et  914  par  les  Bulgares ,  qui 
#  aoos  le  règnede  Michel  avaient  paru  devant  ses  murs  pour 
«tenir  le  reMleThomas:  pois  en  811  parles  Slaves.  En  1048, 
^  fot  inaiègée  par  Torninus ,  qui  avait  été  proclamé  empe- 
BT  Elle  eut  aussi  à  souffrir  de  nombreux  tremblements  île 
rre.  ttvoir,  celui  de  875,  lequel  ensevelit  plus  de  400,000  per- 
tnet  aoas  les  décombres  des  maisons  renversées  :  celui  de 
7 ,  leoocl  détruisit  la  magnifique  coupole  de  l'église  de  So- 
it,  RMtie  jadis  avec  plus  de  magnificence  pari  empereur 
idaira;  oelai  de  faonee  1033,  pendant  lequel  la  terre  trem- 
t  «aas  feUkhedanm  l'espace  de  cent  quarante  jours  ;  celui  de 
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1057 ,  auquel  se  joignirent  la  peste  et  la  famine  ;  et  enfin 

de  1038, 1040  et  lOÔ^.-Quaiorae  fois  cette  ville,  depuisPépo- 
que  où  Constantin  l'avait  prise,  incendiée  et  plus  magnifique» 
ment  rebâtie,  avait  été  vainement  assiégée.  Enfin  lan  1905 
elle  fut  pris»»  d'assaut  par  l'armée  réunie  des  croisés  et  des  Vé- 
nitiens ,  soos  les  ordres  do  comte  Baudouin  de  Flandre  et  do 
vieux  doge  de  Venise  Dandolo,  qu'Alexis  IV  avait  appelés  à  son 
secours.  Ne  sonseant  qu'è  son  propre  salut,  le  lâche  Alexis  III 
abandonna  la  ville  en  proie  aux  flammes,  et  Alexis  IV  y  fit  son 
entrée  triompliale  le  18  joillet.  Biais  celui-ci ,  hors  d'étal  de  sa- 
tisfaire les  demandes  exorbitantes  de  ses  alliés  et  d'apaiser  son 
peuple  exaspéré  par  l'arrogance  de  ces  barbares,  ne  pot  empê- 
cher le  renouvellement  des  luttes  civiles ,  qui  lui  coûtèrent  le 
trône  et  la  vie,  ainsi  qu'à  son  successeur  Alexis  V.  et  replongè- 
rent de  nouveau  Constantinople  dans  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  ^  Le  I2  avril  1204  les  croisés,  campés  hors  des 
murs,  se  jetèrent  en  tumulte  sur  la  ville,  ayant  è  leur  tète  l'Al- 
lemand Pierre  Plank,  et  pénétrèrent  par  le  Pétrion  (aujour- 
d'hui le  Fanal  ).  Dévastée  par  le  pillage,  le  meurtre  et  l'incendie, 
t!onsiantinople  tomba  presqocen  ruines  pendant  les  cinquante- 
sept  ans  que  dura  l'i^mpire  latin  éle>é  sur  les  débris  du  tn^ne 
de  Byxance.  —  A  près  qu'elle  eut  été  conquise  par  Michel  Pi- 
léolc^e  le  23  juillet  I26fl,  la  ville  rentra,  il  est  vrai,  sous  la 
domination  des  empereurs  byzantins.  Mais  ni  ce  prince  ni  ses 
faillies  successeurs  ne  purent,  au  milieo  des  troubles  de  l'em- 
pire ,  eiii pocher  la  décadence  de  la  capitale,  qui  eut  beaucoup  i 
souffrir  de  tremblements  de  terre  répétés  dans  les  années 
I294i,  1505,  1531 ,  1344  et  1412.—  Les  murs  de  la  ville,  en 
partie  détroits  par  les  flots  de  la  mer,  furent  rebâtis  en  1331 
par  Androiiic  II  et ,  sous  le  règne  du  pusillanime  Jean ,  en 
1314,  par  Apocauque,  qui  construisit  aussi  le  double  mur  (qui 
existe  encore  de  nos  jours  )  de  la  porte  du  Palais  (  l'extréniité 
du  côté  du  port)  à  la  porte  d'Or  (  I  extrémité  du  oM  des  bords 
de  la  mer).  —  Si  en  1251  des  fossés  profonds  furent  creusés 
pour  protéger  les  murs  du  côté  du  nord  contre  les  attaques  me- 
naçantes des  Génois  de  Galaia,  ce  ne  fut  qu'au  prix  des  sacrifi- 
ces les  plus  honteux  qu'on  put  obtenir  la  retraite  des  Ottomans, 
commandés  par  Baiaiet-llderim  (l'Eclair),  l'an  1393  Vn  quar- 
tier particulier  de  la  ^ille,  un  tribunal  et  une  mosquée  furent 
coiicë«lés  aux  Turcs,  qui,  pour  remplir  lu  parole  prophétique  de 
Mahomet ,  qui  avait  promis  aux  musulmans  la  conquête  de 
Constantinople.  reparurent  devant  la  ville  dès  l'an  1424.  On 
parvint  encore  cette  fois,  à  force  d'argent,  à  obtenir  d'Amu- 
rath  II  la  retraite  desOsmanlis;  mais  ni  la  pusillanime  sou- 
mission de  Manuel  II  et  de  ses  fils  et  suce  sseurs  envers  les 
Turcs,  ni  les  derniers  eflbrts  tentés  par  Jean  VI,  en  1438,  pour 
soulever  éiiergiquement  les  Occidentaux  contre  la  puissance 
des  Ottomans,  en  réunissant  l'Eglise  grecque  à  l'Eglise  latine, 
ne  purent  réussira  retarder  plusTongtem|»  la  chute  de  l'empire, 
restreint  désormais  à  l'enceinte  de  Ta  capitale.  A  la  tète  d'une 
année  de  250,000  hommes.  Mahomet  II  parut,  le  6  avril  1455, 
devant  les  murs  de  Constantinople,  laquelle,  après  un  siège  de 
sept  semaines,  fut  prise  d  as.<»ut  à  la  fois  du  côté  du  port  et  du 
côté  de  la  terre.  Dans  la  défense  hêrOT(|ne  des  mors ,  Constan- 
tin IX,  dig[nede  son  nom,  perdit  la  vie  aux  côtés  du  brave  gé- 
néral génois  Giustiniani ,  et  avec  lui  tomba  le  dernier  soutien 
de  l'empire  byxantin,  sur  les  débris  duquel  s'élrva,  avec  toute 
la  vigueur  d'une  nation  naissante  ,  celoi  des  Ottomans.  —  Le 
29  mai  1 453  Mahomet  II  fit ,  par  la  brèche  du  côté  de  terre , 
scm  entrée  dans  fxinstantinople  ;  celte  ville ,  érigée  en  capitale 
de  l'empire ,  sortit  encore  une  fois  de  ses  raines ,  mais  ne  put 
jamais  recouvrer  son  ancienne  splendeur.  Mahomet ,  qui  en 
1458  rebâtit  les  nmrs  de  la  ville  et  le  Cydobion  (le  château 
des  Sept-Tours) ,  chercha  ,  il  est  vrai ,  à  faire  fleurir  le  com- 
merce en  accordant  aux  Génois  des  lettres  de  protection  et  de  - 
franchise ,  qui  sont  encore  en  vigueur  de  nos  jours,  et  par  les- 
quelles il  leur  assurait,  moyennant  un  tribut  déterminé,  le  li- 
bre exercice  ^  leur  religion  et  d'autn^  privilèges.  Enfin  il 
n'épargna  rien,  ainn  que  ses  premiers  successeurs,  pour  éle- 
ver de  nouveau  Constantinople  au  rang  de  capitale  du  monde. 
—  Mais  dès  la  mort  de  Soliman  P*^  la  période  brillante  de  la 

Suissanœ  ottomane  eut  son  terme ,  et  sous  les  successeurs  de 
élim  II  Constantinople  devint  de  nouveau  le  théâtre  sanglant 
de  luttes  intestines  qui  ruinèrent  la  force  de  l'empire.  Comme 
jadis  ,  ces  luttes  eurent  poor  suite  des  incendies  terribles ,  en 
1714,  1755  et  1808.  Ces  fléaux  n'épargnèrent  m^^roe  pas  le  pa- 
lais du  Grand  Seigneur,  et  pendant  ceux  de  1748, 1782, 1784, 
1816  et  1817  ,  un  nombre  conndérable  de  maisons  forent  dé- 
vorées par  les  flammes,  tandis  que  d'horribles  tremblements 
de  terre, en  1511, 1592,  1635, 1718,  i729,  1754.  1763et  1765, 
ébranlèrent  jusque  dans  leurs  fondements  les  églises  chré-> 
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iMMies  Irantfonnéet  en  mosqaées^  et  renv^aèrent  ki  mors  de 
la  ville ,  qui  furent  rebâtis  en  1635  par  Amurath  IV.  Ach- 
»et  m,  pendant  les  années  1731-1723,  les  restaura  Ids  qu'ils 
aoni  aujourd'hui ,  et  ce  fut  sous  son  règne ,  en  17S6  ,  gue  la 
preroière  iniprimerie  fut  établie  à  Constantinople.  —  L'histoire 
de  œtte  ville  est  si  kroitement  liée  à  celle  des  emoires  dont 
CMistantinople  se  vit  la  capitale  dans  le  cours  des  siècles ,  que 
BMS  avons  dû  nous  contenter  ici  de  raconter  les  événements 
•t  les  phénomènes  de  la  nature  qui  ont  eu  plus  ou  moins  d'in* 
flueooe  sur  ses  destinées  et  sur  sa  situation  actuelle. 

II.  Topographie.  Constantinople ,  capitale  de  l'empire  ot- 
toman ,  résidence  du  Padischah,  et  siège  des  hautes  autorités 
centrales,  du  mufti  et  de  la  corporation  des  ulémas,  du  pre- 
mier patriarche  grec  avec  son  synode  patriarcal  de  douxe  évèques, 
dedeuxardievéques,  Tuncatholioueet  l'antre  arménien,  de  tous 
les  ambassadeurs  étrangers  accrédités  prés  de  ta  Sublime  Porte 
et  des  différents  consuls  généraux,  est  située  sous  le  Ai^  00*16'' 
de  latitude  nord  et  le  20»  55'  40"  de  longitude  est  de  Paris, 
dans  réfalet  de  Roumili,  sur  une  pre^^qu'lle  dont  la  forme  est 
celle  d'un  triangle  in^ulier.  dont  la  base  regarde  le  continent 
de  l'Europe,  sur  la  mer  de  Marmara  et  i  l'entrée  du  canal  ou 
détroit  de  Constantinople,  qui  sépare  la  ville,  au  nord-est ,  de 
Scutari  et  de  Kasikol  en  Asie:  de  même  qu'un  port  magnifique, 
creusé  dans  ce  canal,  au  nord-ouest,  et  pénétrant  profondément 
dans  le  continent,  sépare  Constantinople  de  ses  principaux 
faubourgs  {Oalata^  Ptrm  et  Tapchana).  —  Constantinople  se 
compose  de  la  ville  proprement  dite  et  de  seize  faubourgs , 

rr  la  plupart  non  fortifiés,  dont  les  uns  sont  situés  au  nord 
port,  et  les  autres  i  l'ouest  de  la  ville.  Dans  un  'sens  plus 
étendu  on  compte  auasi  Scutari  et  Kasikol  an  nombre  des  mu- 
bourgs,  de  nén»e  que  l'on  considère  cruelquefois  comme  parties 
intégrantes  de  Constantinople  toutes  les  localités  situées  sur  les 
deux  côtés  du  canal  jusqu'à  Bojuk-Tscheknied  eo  Europe  et 
KarCal  en  Asie,  ainsi  que  les  Iles  des  Princes. 

A.  La  Piiiê  ffr&premeni  dite ,  qui ,  de  même  que  l'ancienne 
Borne  f  est  bitie  sur  sept  collines  et  dans  les  intervalles  qui 
séparent  celles-d,  a  la  forme  d'un  triangle  curviligne,  dont  la 
hase  vers  la  campagne  est  de  5,000  toises  ((^000  mètres),  au 
nord-est  ou  côté  du  port  de  2,400  (4. «00  mètres),  au  sud-est 
o«  côté  de  la  mer  de  3,6uo  toises  (7.200  mètres)  de  long;  de 
sorte  que  la  circonférence  entière  de  C>)nstantinople  serait  de 
9,000  toises  ou  de  2  milles  un  quart  d'Allemagne  (18  kilo- 
mètres), quoique  M.  de  Uaromer  ne  l'évalue  tout  au  plus  qu'à 
i  mille  trois  quarts  d'Allemagne.  La  ville  elle-même  est  entou- 
rée d'un  mur  aaaex  é^is,  triple  du  côté  de  terre  et  de  14  à  M 
pîeda  de  hauteur,  lequel  est  fortifié  par  enriron  548  tours 
carrées,  et  du  côté  de  terre  par  un  fossé  de  25  pieds  de  largeur 
et  revêtu  de  maçonnerie.  Dans  ce  mur  sont  28  portes  {kâpusit)^ 
dont  14  donnent  sur  le  port,  7  du  côté  de  terre,  et  autant  sur 
la  mer.  Parmi  ces  portes  on  remarque  du  côté  du  port  :  la 
porl#  de  Plaiêrnnet  eu  nvmgê  ÇimUi  Km$ekk  kafmsn)  qui  donne 
cotiée  au  sérail  ;  la  poru  du  Jardin  (B^scht  kapu$$t\  près 
OU  lieu  ordinaire  de  débaninement  en  menant  deTopchana,  et  où 
lea  interprètes  et  les  ambassadeurs  étrangers  mettent  pied 
a  terre  lors  de  leur  audience  de  réception,  et  sont  reçus  par  le 
t0eKuu9ehbm$cki  dans  un  kiosque  tout  près  du  rirage;  la  porte 
d«t  in^f  (  Têckufud  kofUMêi),  ainsi  nommée  parce  que  les  juifs 
habitent  dans  le  voisinage  près  de  la  douane;  b  porté  du 
Mmrehé  mu  poiêêon  {Balikba$ar  kapuai),  en  face  de  la  porte 
du  même  nom  à  Galata,  et  qui  conduit  an  marché  très-fr^ 
quenté  des  épiciers  d'Egypte};  la  um'tt  dft  Pri$om$  {Séndan  ka-^ 
puni)  ou  porte  des  Vmêêemux:  la  pmrte  du  Port  aux  fruits 
{Jimiêck  Ukelê  kapuai),  nommée  ainsi  d'après  le  marché  aux 
fnuts  qui  se  trouve  dans  le  iroisinage:  la  porte  de  tBau  bénite 
{à$iumA  kttpuui),  nomoiée  ainsi  à  cause  d'une  souree  dont  les 
«ux  sont  considérées  par  les  Grecs  comme  sacrées;  la  porte 
Suinte  (Aiu  kapueet),  à  cause  de  l'église  de  Sainte-Tkéodoiie, 
qui  était  autrefois  située  vis-à-vis;  la  poru  Neuve  (Jeni  ik«- 
çiwi*);  la  poru  Smint'Pierre  {Pétri  kapus$i\H  h  porte  du 
MHo/  (KmerAMfNcm\conduisentaQ  quartier  de  la  Tille  appelé 
mnmr  et  habité  principalement  pn*  les  Grecs;  la  porte  du 
£Wm#;  la  porte  du  Paluie  deeunimaus.  -  Les  pbrtes  du 
cMé  de  terre,  depuis  le  portjusqu'àla  mer,  sont  :  la  porte  Courbe 
(Afn  koputsi),  qui  conduitau  faubourg  d'Eiub;  la  porte  ifiln- 
dHnopie  et  celle  des  Canons,  entre  lesquelles  le  ruisseau  du 
Lycus  coule  dans  la  ville  qu'il  traverse  dans  toute  sa  largeur  • 
Jadis  ConsUntin  avait  fait  passer  ses  eaux  dans  les  cloaques* 
l^  porte  Neuve  (Metoùina);  U  porte  SiUvrU;  et  la  porte  des 
SeptTours  {Jedi  Muikier  kopussi) ,  dans  le  voisinage  de  la- 
quelle se  trouve  la  porte  d'Or,  aujourd'hui  murée.  —  Du  côté 
de  la  mer,  depuis  les  sept  tours  Jusqu'à  k  pointe  du  sérail,  sont: 


la  porte  PsanmHa  (PsasmOa  kapmsêi)  ca  partadrM^ 
l'endroit  oà  se  replie  en  quelque  «ortc  le  rivuge  ^Mkia«j« 
nommaient  Sigma^  à  cause  de  sa  rcaeeaAiaaceatiachtatti 
Demdpasckmon  F/anjf«lEa]»iMe«,d*aprèalegraa4iarAapte 
qui  est  entièrement  entouré  par  les  mort  de  la  fÉUattfuS 
appelle  Vlanga  boeton;  la  porte  Neum  {Joui  kemsssit^mm 
duitau  nouveau  quartier  arménieD  ;  la  pmftêdeSÊkieitmà^ 
ptissi)  également  nommée  la  porte  du  Pmi  des  MUfvt;«a 
porte  de  Condoseaie^  d'après  le  quartier  de  la  viit  aa 
nommé  et  dont  elle  est  voisine;  la  parée  de  rÀkuMriî^ 
Udi  kapussijy  après  le  bâtiment  daos  laque!  om  lae  kikav 
et  qui  est  situé  enfoce;  Uporiedeê  Kemriés  [Àekork^sm, 
près  de  laquelle  se  trouvent  les  éounes  du  sollaa,  a  «Ii 
murs  de  la  ville  se  joignent  à  celles  do  sèrûl.— CaaK 
vuedu  côté  du  port  et  de  la  aaer, ofTre l'aspect  k  pki 
Kien  de  plus  magnifique  que  ses  gnNipca  de  mmÈUs^em 
aiêlés  de  bouquets  d'arbres,  donakiés  par  de  ficks  pÉtos 
par  des  mosquées  aux  innombrables  nauiarets:  aiaii  asàm 
on  se  trouve  péniblement  afiecté  lorsq«'oo  pénètre  dut  f» 
rieur  de  la  ville.  Des  rues  étroites^  lortnemes,  aks  Hhfm 
pavées,  conduisent  à  de  grandes  places  eoconhréei  et  mmt 
offrent  partout  les  tristes  vestiges  des  inoeiidks.  Dav  k  mu 
de  cette  capitale  on  trouve  de  vastes  ternans  lacaHa,  i* 
mêlés  de  champs  et  de  iardins;  près  des  pskk  et  dn  taapi 
les  plus  somptueux  s'élèvent  des  makoBS  en  bakdiiTiek 
plus  ignoble:  elles  sont  au  nombre  de  88»I95;  pshaidklm 
et  k  misère  à  côté  du  luxe  et  de  k  maçnîfieence;  osHipaLi 
l'on  en  excepte  pourtant  quelques  partAes  de  k  cilè,  aa  «  « 
d'aaivité  ni  d Intelligent  travail.  Dès  qoe  k  onit  imuk  a 
stleace  de  mort  s'étend  sur  k  Tille,  et  ks  rues,  wt  «oai 
n'est  éclairée,  sont  remplies  de  bandes  innombrable»  êedaai 
d'oies  et  de  vautours  qui  viennent  cbercfaer  leur  awiiaii 
dans  les  tas  d'ordures  qu'on  y  a  amassées  pendant  hpu.  U 
seuk  rue  digne  de  remarque,  d'après  Racsjnski,  eAtdték 
porte  d'Andfrinopk  (Edriu  ioi  ) ,  nominee  ^  de  &■■■ 
Edrene  kftpussi  Sokagki^  kqueik  est  conslmik  eajoioB» 
sons  de  bois,  très-longue  et  asses  krge,  tandis  qae  oeleèk 
porte  des  Jardins  (Bokiehe  kapussi  mI,  et  scko  defiuas 
BM§dsche kmpussi  Sokaghi)  n*a  dans  nn  endroit qm^pÊàt 
pouces  de  krgeur.  —  Parmi  les  6  pkces  publique  yia 
ce  qui  signifie  en  turc  de  grandes  places  poar  h  CHcn  é  à 
promenade  [^r-V^])  ^^  '^  ^  pkces  de  marché  (*>'^  " 
persan  tsckareku^  et  en  arabe  euà),  k  plus  kaieani*^ 
meidan  (place  aux  chevaux),  l'ancien  bmpodrome,  amM 
ponr  les  courses  de  chevaux  au  sud-est  de  VJJéSefkk.  Bti 
maintenant  que  i50  pas  de  kng  et  160  de  large,  pawxfaj 
mosquée  et  l'Unaret  (cuisine  des  pauvres)  du  sattM  ^àmAr 
ea  occupent  une  partie.  C'est  sur  cette  pkce  qae  fan*  ■  «a* 
tége  solennel  du  suhan  pendant  k  fêle  du  Baifafl^  Isr^^  * 
rend  du  sérail  à  la  mosquée,  et  c'est  égaleaMot  là  ^Jj^ 
semblent  tous  les  grands  de  l'empire  pour  c^^'"*  f 
même  masquée,  en  présence  du sullan,  l'anaifcrsHitès  mt 
sance  du  prophète.  De  là  partait  kearavane  des  pèkrinp" 
rendaient  à  k  Mecque,  et  on  célébrait  autrefobdaMC^^ 
pendant  plusieurs  jours  par  un  grafid  nombre  de  ywfjf 
et  de  jeux  k  grande  ^ête  de  k  Groondsioa.  -7  W""* 
Sérail  (Serai  aieMlant)  occupe  une  partie  de  Taecsai  i*ff^ 
ou  forum   Conetamtini,  la  place   principale  de  raaqaa 
Bvzance,  et  qui  est  nruûntenant  fort  petite  et  lûrt"'V*f^ 
^eest  bornée  au  nord  par  les  mors  et  kpork«OT<r* 
au  couchant  par  te  presbytère  de  k  moaquét  de  ia^^'^'C. 
Au  milku  s'élève  k  piédestal  des  stMnes  d'BéUat  et  êejM» 
nieo,  transformé  ea  fontaine.  —  La  pSuee  des  ^^•'•J^mS! 
est  Clément  formée  d'une  partk  dn  forum  ^^^ 
réduitaujourdhtti  aux  proportions  d'un  carrekar  ;«■/  r^^ 


r  résidence pef»iaâB^^*5âk- 
^  passe  près  dskiaoHili»**; 

uVanrmaické^sffrt^ 


débrk  incendiés  des  iameâses  colonnes  de  9^09^9^* 

tantin  k  Grand  et  k  pied  à  terre  des  iadwiiiHwin^— ^ 

(Eilsekidun),  où  ik  demeuraient  sons  une  stride  P^F^k 

ce  ou'on  leur  eût  accordé  leur  -^i^—         '■'^^      ■ 

(aulMMirg de  Péra.D'id k  route | 

Pacha,  et  conduit  à  l'entrée  du  granâ 

San)  et  de  k  mosquée  du  sultan  T 

cupîent  l'ancien  fbnmi  JrlopWten. 

(Taaik  ôaeart),  sur  une  partie  de  •  — r-r— _«.  ^  «i» 

Tauri,  ou  pkce  des  Taureaux,  aa  milieu  de  N^f^T^nJ^ 

* — [u'eu  iî04  k  stMue  d'un  cavalier  ayant  des  •"«» 

4k  de  Belléropbon ,  venue  a'AoM^»  ^ 


probabkment  celk  oe  neiierophon ,  venue  a  ^^^^T^L  ^ 
les  chrétkns  prenaient  pour  cdk  de  Josué  arry»^^^^  |^ 
o_.„  ..  ^.„  .^^..z^^  ^„  lalkman  était  caWiJ*^- 
.       _  on  croyait  qae  *!«*«• 

devait  être  waré  taat  qae  ce  tatisman  rcstanil  c>0^  ' 


Selon  k  même  tradition»  un  taUsman était  eaicnp^^;^ 
pied  gauche  du  cheval,  et  l'on  croyait qaok jS^^jgg é^ 


méwm 


ûtllt  itàliiÊ  fui  ckirQîtc*  kn  i|r  Li  ûoiiniiéte  ûe  li  vîlfe 
iLAiini,  o«  j  itmiMi  ûijii  prtitciiffun^  en  iinioïc  habillée 

Eé  /<t  Vimnde  {Eimridandi)^  gnndi:  |ibre  cirrée  cJer* 
li  cââi^rvtr  *if»  pni^iiir^ft ,  H  près  de  h  jno^uèe  liil 
■billet.  C'èUiE  là  ï|ii  fni  lais.iii  nutrrrms  A  ces  troupes  k  distri* 
^ii timide  U  miid*!,  SvUm  lauk'S  kjE  pmlwbiJrlés,  c'*sl  Tandcn 
l^wiâm  4M<t«iriiuif>ruMi,  sittié  entrt  VÀriofmhon  el  le  fyr«m 
H  tWt  encore,  comme  audfuincmciïtf  ïr  ijeu  desrxè- 
Bd  publi<|iaes«  —  L^  maTché  auj^  fVmtn^i  (^u^rrl  //«i«art), 
"ifïamni  Àretidinnum  Qtj  Xtrntuphi,  uii  fumitrrigéft,  Tan 
ieolaiiiiiJ>  (riumpJuik*  de  rcmpL-rtur  Arc.idm^p  drtrU  fa 
lie  «le  ltt|iwds,ett  rtpialc-jLafti  h  donK'urt'd'un  Tare,  f^ 
id'Arevdillii  pèneéi?  ;iu  li.tut  de  ciMtrciïloniie,  en  lui  ren- 
73f  (Mr  ofi  trend^lemeiil  de  lerr^f,  et  \i\  tojiinne 
liaoïe  {\^  lio  pieds,  eut  k  même  sort  en  1719.  — 
eàf  (in  /*oMs*»tt  KHaUk  6a«ari,.  dans  li*  vaisinjigG  de 
*r*ci^ii  lîeu  dc^ercke  de&truuftcs,  —  Le  marché  am^  Eâciafet 
/eMfr^ct#4ri!«  dans  le  voisinage  dt*  râiicien  AriopoUon.  —  L^ 
^iMncM  «ux  Fott*  { itii  tamri),  c'esi-à-dire  le  marché  à  la  fri- 
Mne.  *—  I.ç  morM*  atcc  C/ifvaux  {Ai  bamri).  —  te  mfiTçhé 
m  Itt  VmmdêiEt  àumnl.  —  Le  ifrand  mardt^  &vtjuk  et  le 
pmàdê  m^mrh  é  iCmr  ama  n  (  Ku  isch  u  k  h^a  m  m  a  n  UrJta  nch  mii^ , 
ptÉ»  lie  k  iii(>s<iure  du  sulUii  jUahonR^t  IL  —  Parmi  lesêdi- 
Uom  jmNics  de  ConilatuinopJe  qui^  depub  ta  conquête  de  ta 
^l«  fMr  Id  musalmads.  se  sont  élevés  sur  ies  rurties  de*  nn- 
€mm  moiiumenls,  el  dont  l«s  uns  ont  D)fi&er^è  kurs  nom»  pri- 
^IjËI^  et  l#«  Autres  ont  totalement  diatigè  de  nom  ei  de  dcalj^ 
nmimm^  on  dnit  |ïrir»ci paiement  remari|uer  ït*i  palais  impé- 
ffaai ,  d  parmi  ceux-ci  ie  uouveau  sérail  praU  mériter  le 
preiaier  n»y.  —  Sur  ta  pointe  de  la  péninsule,  sur  TeniplA- 
reimill  lie  Unciertne  Byïance,  où  séle\a  plu*  tard  le  «ranH 
pat«iis  de§  empereurs  f<recs,  on  voit  le  nouveau  serai),  au 
Mmimctdu  grand  tncingle  fonnépr  la  ville,  dont  il  est  st^parè 
MT  oo  autre  thanKlc  plus  pt^titi  il  est  borné  de  deui  célés  par 
m  tuer,  H  du  troisième,  du  côlc  de  la  vilk^  |ïar  un  mor  en 
mîrii'-A,  tks  sorte  que  le  sérail  a  pluiùl  la  forme  d  un  henafjfone 
t^rti^uJier.  Du  côiè  de  la  mer  d  est  enlièremunt  entouré  de 
iur».  tesqueU 

ic  fj«  nrconrêrence  et  donnent  entrée  a  a  sérai(  par  dnotc 
es.  On  peut  à  hm  droit   le  re|çiirder  comme  une  ville  à 


diê  Mûla4tê  (Chnëiahr  knpuit^i. .  ancien  eniEdaceinent  de  TIéW 
pMiK  qui  se  trouve  inainlenant  dan^  ta  première  a>ur  du^raiL 
OudécoutrtctisuiitiunepHiii-  |)ork  eu  fer  constamment  fer- 
«lée,  t)  tout  prt-idecelle  a  la  magniliquetn^MOM  tU  ptaitancê 
dêë  PerU*  i  indêckuii  iîw^thk),  »(*Mlenuepar  des  culonne^  de 
nuirbrevert  nu  strpcnt ni,  d'entre  tcsquelkts j^iillii  une  «ourœ 
ftserèe.  Aprèa  Ct^llcri,  et  le  Iojik  des  murs  du  serait,  vient  Itt 
fmitUnt  tiu  Bvurrrau  (OicÀ^/^id  itchfichmfnt)  et  la  tntUêon 
de  Ùouitur  ^Axiib  â'tfWfAà,,doù  tes  vizirs  déposés,  après q*i 'ou 
leur  avaii  enlevé dànâ  lèverait  le  sceau  du  sullan ,  symbole  de 
leur  aulofité,  étaient  emtuiroués  surde^^ianip  fiour  k*  jca  de 
leur  exiL  On  arrive  ensuite  a  U  nouvelle  maison  de  plaisant 
de  Sclini  lil,  où  ce  prince  a  f«it  disposer  des  jardins  inaffui- 
liqueSf  auxquels  donne  f^drée  la  dernière  porte  du  sérail  du 
vote  de  la  mer,  et  dont  nousavoni  déjà  parli*,  savoir  la  fforU 
de  A  Ecuries  [Àchttrkajyuni).  De  là  le  mur  décrit  une  ti  ou  velie 
courbe  du  cote  de  ta  ville,  vers  U  grande  porte  Im^kériate 
{Babi  iiumùjnn);  entre  cet)e-ci  et  U  mer  se  trouve  eiaore  U 
porte,  maintenant  condamnée,  du  sultan  Eijazct.  —  Par  1& 
porte  prineifiîile,  ronfiik  à  la  garde  de^  Lapiiljis ,  on  entre  ilam 
la  prtmiér^  roiir  du  serai l,  k*nguc  d'enviroiï  ^H>  pas,  où  se 
trouvent  les  foniaintê  d'Abta  ombragées  par  de  magniliquet 
platanes,  et  qui  ren terme  aussi  Vancnal  H  une  monnute^  bàî^e 
en  tT'2(î,  et  dont  rof^aniâaiiun  est  toute  européenne.  Li  le 
voiejit  aussi  les  habitations  du  diteeltur  de  la  mminaiÊ 
[  $firbchtinit  rmitii)  du  tapit at ne  d^  ia  vHic  eivH  {te^kv 
emint)  et  du  jijtidschi  ffrndi  [tefrittiir^  d*  cabinH}*  — 
L'arsenal  i  l'ancienne  église  de  Sainte  -  Irène] ,  situé  à  gnoche^ 
avant  la  Atojmaie,  est  ptutol  une  rolleclion  des  armes  aucteiincf 
et  curieuses  qu'uii  niagaisitj  destiné  à  l'artncmenl  des  troupei. 
La  tuntaine  est  consulerée  comme  saerée  {)ar  les  Grec^,  ^  jes 
jours  de  fêle  ils  en  acKêlent  l'eau  des  tH>5tai>djis  au  |>0Éds  d« 
l'or,  ainsi  que  celle  de  la  fontaine  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessns,  et  ^ui  est  horsdei?!  juurs  du  sérail.  Du  t:olè  droit  de  la 
cour  un  voit  l  lK>pitak  les  iKiu  Lingeries,  les  case  rires  des  irai' 
iadchis  valets  de  l'irdérieuri,  ta  rhaneelierie  du  defkrdaê 
(ministre  des  iinances],  et  la  parlf^  dti  J'trdin,  qui  t  onduit  à  la 
.  .  _  _,  f  maitim  drs  Hoifi  [iîiikknna)  ;  l'emplu cernent  où  est  cette  (>orte 
iivec  ceux  du  coté  de  la  ville,  unt  une  bonne  i  «si  un  espace  libre  destiné  aux  oxerckes  des  [»age»  du  séniil. 

Ceux-ci  paraiiseni  ici  en  présence  du  sultan,  particutièremeut 
le  troisième  jour  de  la  fête  rlu  Bai  r  un,  dans  tout  Tèclat  de  leur 


car  SA  population,  composée  d'environ  2,dOO  gardes  des  i  costume  et  île  leurs  nru>es.  Ou  pénètre  de  la  première  cour  d« 


irdin»  {hotianéji],  de  quelques  centaines  de   femmes,  d'eu 
Kfues  noirs  et  blancs,  de  jardiniers^  de  cuisiniers t  de  valets 
irie,  de  mariniers,  elc,,  s'élève  à  près  de  I/h.io  âmes.  — 
I  rineipale  entrée  du  sérail  actuel  est    ta  pme  impéréafe 
,  iâaù*   llum^/niii,  e'esl-à-dire  la  suhbinc  oti  l'd lustre  porte, 
nom  q a  elle  doit  à  Mabt>met  IL  qui  la  lit  construire  en  1467. 
Pïirtttiii  de  rrlle-n  vers  le  nord*  et   Inngeimt  les  murs  de  h 
vilh*,  J»  rmiCe conduit  en  droite  li^ue  à  la  ilauu-i^ortr  1  entrée 
éia  pitNri  du  ffrand  vijtirr,  le  long  des  murs  du  sérail  jusqu'au 
4io^iie  d'Alai,  uù  i;eb  murs  t  nu  meut  vers  la  nier.  Entre  cette 
maison  de  plaisance  (qui  tire  son  nom  de  rentrée  ei  de  la  sortie 
publique  du  lérail ,  qnt  le  sultan  peut  voir  de  là  sans  être 
aperça  )  et  la  porte  inipèriale  se  troute  la  porle  des  Puits 
froids  {Souk  Tchesme  kapuên),  et  de  Taatre  côté  de  celle-ci  la 
porte  du  grand  vizir,  SoLolli  Mahomet-Pacha,  le  vainqueur  de 
Szigct.  Après  celle-ci  vient  la  petite  porte,  constamment  fermée, 
(lu  sultan  Soiinan ,  et  tout  près  de  celle  dernière  la  grande 
porté  d€  Fer  ouverte,  dont  l'entrée  n'est  permise  qu'aux  bos- 
tandiis  et  aux  aflSdès  da  sultan.  De  li,  en  suivant  le  mar  vers 
la  mer.  on  arrive  à  la  porte  de  ia  Maison  de  plaisance  du  ri- 
vage {JaiH  Kœsekk  kapusst)^  par  laouelle  on  pénètre  dans  le 
grand  janHn  {bostan)  du  sérail.  —  Kans  leJalli  Kœschk,  de- 
vant lequel  le  bostandji  baschi  tient  ses  audiences  de  justice , 
et  d'où,  comme  autrefois,  du  Sepedêckilar  Eœsekk  (maison  de 
plaisance  des  Vanniers),  le  sultan  passait  l'inspection  de  la  llotte, 
donnait  audience  aux  amiraux .  etc.,  se  trouve  un  trône  de  7 
aones  carrées  de  circonférence  plaqué  en  argent,  élevé  en  1747 
par  Mahmoud  l*%  et  à  la  confectkm  duquel  ont  été  employés 
14,000  drachmes  de  l'argent  le  plus  pur.  —  La  porte  la  pins 
proche  du  rivage  est  la  porte  de  Bois  {Odun  kapussi),  qui  ne 
s'ouvre  que  hi  nuit  pour  jeter  à  la  mer  les  cadavres  de  ceux  «ui 
ont  été  exécutés  dans  le  sérail,  et  dans  ces  occasions  on  tire 
aussi  le  eanen  des  batteries  voisines.  On  arrive  ensuite  à  la 
pointe  du  sérail  et  i  la  porte  des  Canons  (  Top  kapussi).  où  se 
trouvent  les  ossements  d'un  animal  monstrueux  de  Fantiquité, 
oui  fareot  découverts,  sous  le  règne  de  l'empereur  Anastase, 
dans  les  fouilles  nécessitées  par  les  réparations  de  l'église  de 
Saint-Minas,  et  que  l'on  exposa  dans  le  palais  à  la  curiosité 
f)oblique.  —Après  les  batteries  viennent  la  porte  et  la  mosquée 


sérail  dans  la  seconde  par  la  pitri*^  dts  MiUtis  {Or ta  kapussi 
Biibi  Wtiiiiii,ûù  Haut  S^lam.  eVst-àniire  porle  du  Salut),  qui 
est  surchargée  d'antiques  armures  d'or  et  d'armes  de  toute  es* 
péce,  el  qui  se  trouve  a  gauel^e  de  l'entrée  des  écuries  iinpè« 
riales  iChnss  Arkoi}.  ^ —  Avai^t  l'entrée,  on  ajierçuit  à  droite, 
dans  le  coin  de  la  première  conr^  un  grand  mortier,  dans  le- 
quel, d'après  une  tradition  répandue  par  un  voyageur  euro- 
péen^ on  broyait  ^uinlÎHs  les  Corpî*  des  mttphiitH  des  Mlrmas 
reconnus  cou  fiable»  de  queli[ue  crime.  Mais  M.  de  llatnmcr 
assure  que  cela  est  taux,  parce  que  ces  perso  nuages,  à  cause  de 
leur  kiaute  dignité,  ne  peuvent  être  condamnés  qu'à  l'exil  ou  à 
la  prison,  et  n'ont  en  effet  jamais  subi  d'autre  châtiment  de* 
puis  l'origine  de  l'empire  turc.  —  Ce  qui  rend  cependant  cette 
deuxième  porle  un  objet  de  terreur,  c'est  qu'elle  est  le  lien 
d'exécution  des  plus  hauts  dignitaires,  el  que  là  se  trouve  le  lo» 
gcraent  do  bourreau  {dschellad  odassi).  L'ouverture  en  est 
fermée  par  deux  portes,  dont  l'une  ouvre  sur  la  première»  et 
l'autre  sur  la  seconde  cour.  L'empereur  seul- a  le  droit  d'y 
passer  à  cheval.  Tous  les  autres,  même  les  plus  grands  person» 
oages,  ainsi  que  les  ambassadeurs  étrangers,  lorsqu'ils  soUàd-» 
lent  une  audience,  doivent  mettre  pied  à  terre  dans  la  première 
cour,  et  passer  la  porte  à  pied.  Ces  précautions»  lacililent  ans 
surveillants  eCaux  valets  du  bourreau  l'accomplissement  de 
leur  sanglante  mission,  parce  que  les  condamnes,  après  leur 
iugemenl,  sont  saisis  à  Timprovisle;  dès  lors,  la  fuite  leur  étant 
impossible;  ils  sont  exécutes  sur  l'heure.  —  Us  envoyés  étrao* 
gers  sont  obligés,  conformément  au  cérémonial  turc,  d'attendre 
ici  au  moins  une  demi-heure,  avant  de  pouvoir  pénétrer  plus 
avant  dans  |p  sérail.  —  De  la  porte  du  Milieu,  trois  routes  pa- 
vées el  plantées  d'arbres  donnent  accès  vers  les  principaux 
bâtiments  de  la  deuxième  cour,  ou  de  la  cour  intérieure,  et  k 
route  du  milieu  aboutit  à  la  porte  du  Bonheur  (Babi  Seadeif^ 
située  eo  face,  qui  est  l'entrée  de  la  troisième  cour,  ou  de  ht 
cour  la  plus  intérieure,  dont  la  garde  est  confiée  uniquement  à 
des  eunuques  noirs  et  blancs.  —  Le  liàtiment  principal,  situé 
du  cùlé  gauche  de  la  cour,  et  construit  par  le  sultan  Solimao 
le  Législateur,  renferme  la  salle  du  divan,  où  se  lient  le  divan 
ordinaire  ou  conseil  de  l'empire  sous  la  présidence  du  grand 
vizir  et  conformément  aux  coutumes  prescrites  par  la  loi.  Dcf * 
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rièra  le  sir^da  ^rand  vizir  se  trouve  la  loge  grillée  da  salltn, 

2ui  peut  ainsi  assister  sans  ôire  vu  aui  délibérations  du  divan. 
icUe  salle  al»oulil  à  une  seconde,  où  se  tienneiil  les  chodrha- 
gans,  el  où  les  ambassadeurs  étrangers,  avanl  d*obteiiir  au- 
dience, assistent  à  la  discussion  de  quelques  questions  judi- 
ciaires, et  se  meltent  ensuite  à  table  aux  frais  du  sultan.  I^s 
mets  p*iur  ces  festins  d*apparat.  ainsi  que  les  rr|ias  destinés  au 
sultan  et  au  bareni,  sont  apprêtés  dans  les  9  cuisines  (mul^ac'ri 
ûamire)  situées  du  c6té  droit  de  cette  cour.  Tout  près  est  la 
salle  à  manger  {kilar),  et  vis-^-vis,  du  côté  delà  salle  du  divan, 
le  local  des  confiseurs  [hitw  *drhi)  el  celui  des  faiseurs  de  sor- 
bets {scherbedtrhi).  On  dressait  aussi  dc\ant  les  cuisines  les 
plats  de  pilau  )>our  les  janissaires  qui  étaient  nourris  et  payés 
ici  les  jours  d'audience  solennelle.  «  Le  bruit  retentissant,  dit 
M.  de  Hainnierj  avec  lequel  les  drfierdns  ^.trésoriers)  renver- 
sent les  sacs  pleins  de  piastres  sur  les  dalles  résonnantes  devant 
cliaque  compagnie  n'est  pas  moins  pompeux  que  la  précipi- 
tation avec  laquelle  les  soldats  se  iettent  sur  b^  plats.  On  donne 
ce  spectacle  aux  ambassadeurs  étrangers,  ainsi  que  celui  de 
l'adininislration  et  des  délibérations  du  divan,  pour  imprimer 
dans  leur  esprit  une  plus  i  aute  idée  du  |H>uv«tir  et  de  la  sagesse 
du  gouvernement  dans  les  afTaires  tant  publiques  que  privées, 
et  les  engager  à  se  prostrrner  pleins  de  tespecl  el  d  admiration 
de\aiit  les  marcbes  du  trône,  w— >  Devant  h  parle  d»*  Bonfifur, 
dans  la  cour  du  sérail,  s'élève  une  statue  antique,  et  non  loin 
de  là,  dans  la  troisième  cour,  la  salle  d'audience  (An  odani)^ 
percée  d'une  seule  el  grande  fenêtre,  el  dans  laquelle  se  trouve 
le  trône  d'apparat  du  sultan.   -  Aucun  ambassadeur  étranger, 
ni  personne  de  sa  suite  n'a  obtenu  la  permission  de  pénétrer 
plus  loin  que  cette  dernière  salle  d'auilience  dans  les  apparte- 
ments de  la  troisième  cour  intérieure,  qui  ne  nous  sont  connues 
que  par  l'*s  descriptions  de  Ta^ernier  el  de  Beau^oisin,  et  par 
celles  de  quelques  bistoriens  tiinV.  Ces  derniers  ont  fourni  à 
AJ.  de  Hamnierses  plus  iinporlants  renseigneinenls.  —  Ces  bâ- 
timents princi|>aux  contiennent  les  différentes  salles  (#></at*t}des 
em||)ereurs  el  de  la  cour,  les  k'osques  (m;ii«oiis  de  plaisance  ou 
pavillons},  les  mosquées,  les  bains,  les  font.iines  et  jets  d'eau, 
le  Irésor  el  la  bibliolKèmie,  le  harem  ou  logement  particulier 
des  femmes,  que  l'on  désigne  souvent  à  tort  sous  le  nom  de 
êérnif,  et  la  prison  de*  prinret  {shirnshirlik)^  que  l'on  nomme 
aussi  k'ifeê.  —  Parmi  les  nombreuses  salles  contenues  dans  ces 
hâliments,  M.  de  liammer  cite,  outre  la  salle  d'audience  déjà 
désignée,  les  suivantes  :  les  quatre  salles  ou  chambres  des 
poges  ei  des  <  bambellans;  la  chambre  du  trésor  (channe  odani, 
c*est-à  dire,  non  le  trésor  de  l'Etat,  mais  le  trésor  particulier 
du  sultan);  la  cbambre  intérieure  ou  chambre  particulière  de 
l'empereur  (Ch'isi'  oda»si);    la  chambre  du  fauconnier  (Iw- 
ganitihi  odatsi);  la  cbambre  des  eunuques  noirs  [iarvashi 
odaui)  ;  la  chambre  des  porteurs  de  bacbe  intérieurs  Kchoêsbal' 
iadchi  odaêti),  ou  eunuques  blancs;  plus  loin,  la  salle  de  la 
cîrroneision  {^unnei  oiltn$i  ^  où  l'on . circoncisait  les  princes; 
la  .vile  du  maître  d'hôtel  du  prince  (/n/a  oda$ii);  la  salle  du 
festin  {mu^iafir  oda$»i)  ;  la  salle  des  Platanes  (  Tthinarli  odasH) 
et  la  salle  des  ganles  du  jardin)  (kosbeqdsktlar  oda$»i);  la  plus 
sacrée  et  la  plus  fameuse  est  celle  qui  tient  immédiatement  à  la 
chambre  h  coucher'  du  sultan  (rhuifkiar  odugsi)^  et  nommée 
la  salle  du  Noble  Véiemrnl  (  Chirkai  ihertfe  odoisii,  dans  la- 
quelle sont  renfermés  les  joyaux  de  l'empire,  l'étendard,  le 
manteau,  le  sceptre,  le  sabre  et  l'arc  du  prophète  (Mahomet t, 
les  glaives  des  trois  premiers  califes,  Abubekr,  Omar  et  Osman| 
ainsi  que  les  boucliers,  les  sabres  et  les  cuirasses  d'autres  compa- 
gooiis  d'armes  du  prophète.  —  Tous  les  ans,  le  15  du  mois  de 
ramasan,  le  sultan,  accompagné  de  toute  sa  cour  et  de  tous  les 
hauts  dignitaires  de  l'Etal,  se  rend  dans  cette  salle  pour  donner 
à  baiser  le  manteau  du  prophète  en  camelot  noir.  Il  en  plonge 
ensuite  un  bout  dans  un  bassin  plein  d'eau,  et  en  distribue  en- 
taitc  les  morceaux.  Ce  manteau  fut  donné  par  le  prophète 
oomme  an  gage  de  sa  satisfaction  au  poète  Kanb  ben  St>hair, 

Soi  avait  chanté  ses  louanges.  Des  mains  des  héritiers  du  poète, 
tomba  dans  celles  des  ratimites  et  des  sultans  mainelouksi 
el  après  la  conquête  de  l'Egypte,  il  devint  la  propriété  des  sul- 
tans ottonuins,  qui  conservèrent  cette  relique  dans  une  cham- 
bre particulière,  située  vis-i-vis  la  Cheus  odaui.  Le  sulUn 
MahuMHld  I*'  ne  dépensa  pas  moins  de  100  mille  dacats  pour 
rembdlissement  de  cette  salle,  qu'il  fit  décorer  de  gnirlandes 
de  roses  en  argent  et  de  piliers  richement  dorés.  I^  cassette 
d'argent  massif,  où  cette  relique  est  conservée,  pèse  à  elle  seule 
78,000  drachmes  Les  portes  mêmes  de  ceUe  salle  sont  garnies 
d  argent  pur.  —  On  entend  par  kiosque,  un  bâtiment  ouvert  de 
toas  eûtes,  qui  n*est  couvert  que  d'un  loit  très-large,  et  qui  se 
«sUngoe  par  la  légèreté  de  sa  constrodioii.  —  On  trouve  six 
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de  ces  kloaqoes  dans  la  troîsiènne  coar  du  acnl,  mm  \ 
kiosque  d'E*  iwan  (le  plus  grand  el  le  iiliit  brm,  «l#ai|H 
le  plus  élevé  du  sérail,  et  â  rextrétnîté  du  harmi  ;  lelÎM» 
de  la  Ju.Htice {Adafei koMchk);  le  kioutie  de  la  HtàmZ 
koicitk  ;  le  kiosque  de  Sable  (Knm  ktpussf),  muù  mm* 
cause  du  terrain  sablonneux  sar  lequel  il  ctt  rMHtiM.b 
kiosque  du  Sofa,  devant  lequel  se  trouve  on  baoc  4r  pki»:i 
le  kii  sque  Neuf  [Jefii  koeckk),  dans  le  harem.  I>aai  k»)«^ 
on  voit  le  kiosque  de  la  Prairie  (  Tsh*tirkr$ckk),  le  .SciiÂ«M 


koichk^  qui  déiK^nd  du  logement  des  princes;  le  fc«Mir  I» 
Aimé  {Ailihbubte  kotrhk),  ainsi  que  le  kiosque ditNap#u 
Jardins  dans  le  petit  harem.  —  ïa^  bâtiments  du  trèw^ 
rial  (rkaêvie),  situés  du  côté  droit  de  la  Iroisiénie  (oor.^Mt 
voisinage  desquels  se  trouve  aussi  l'apparlemeBldnniféit 
du  trésor  {chaêtneli  odft$$i)^  doivent,  selon  Tavenûtr,  éDi  *• 
visés  en  quatre  voûtes ,  dont  la  première  conlieai  6n  f». 
précieuses;  la  seconde,  des  vêtements  et  des  él  >fln;  b  v» 
sième,  des  bijoux,  des  montres  et  des  équipements  pour •«■• 
k  cheval;  et  la  quatrième,  de  l'or  et  de  l'argent  iMninttin 
lingots.  —  Au  milieu  de  la  troisième  voûte  il  se  tmi»  ^ 
core  dans  le  w  iv  siècle  beaucoup  de  livres  et  dennann 
dans  les  langues  d'Europe,  restes  de  la  bibliothè^è- 
Mathias  Cor\in,  tombée  au  pouvoir  des  Turcs  «pmbyn 
de  Budc  en  1104.  On  prétend  aussi  qu'on  y  roMftn  hn 
coup  d'ouvrages  provenant  de  l'ancienne  bil»riotliéqor^is 
pereurs  grecs;  mais  il  parait,  d'après  les  rtchertknéetn 
Sevin,  de  l'abbé  Todcrini  et  du  doyen  Carlysle,  qaiimci 

f>rès  le  voyage  de  Conslantinople,  que  ci-tteassertiaif«h- 
bndemenl  Même  dans  la  bibliotitèque  de  rinlériror  Aïkrt 
il  n'existe  plus,  d'après  les  conjectures  de  M  de  Hmvht  ik 
peu  ou  point  du  tout  de  livres  trouvés  après  la  txm^é  i 
ville.  Dans  la  cour  la  plus  intérieure  on  voit  aussi  bMFfr 
Impériale  (C^tfnâidf  d^ckamifi,,  outre  la  mosquée  (lr9Vlbl^ 
{Chtuinhr  dèchamisêi}  dont  nous  avons  déjà  piH^.lb»»*' 
de  l'Hôpital ,  et  la  mosquée  du  Jardin  {BtulmdtekMam  *»* 
le  jardin  du  côté  du  port,  en  dedans  des  murs.  —  Otr  •» 
deux  puits  sacrés,  dont  nous  avons  déjà  fait  mentioa. ék^ 
du  fiourreau,  il  existe  encore  d'autres  fontaines  du^^  l>  tr»^ 
sième  cour,  et  dans  le  milieu  de  la  deuxième  je  txvi»  » 
êutakisimi,  ou  endroit  de  sé|)aratioii  des  eaux  dfstiné^t'^ 
menter  les  fontaines,  lt»s  bains  et  les  jets  d'eau  diMfnW" 
du  sérail.  Parmi  les  bains  on  remarque  ceux  da  salO»,if- 
sultane  rhoëseki  (favorite  ,  et  de  la  sultane  ir<f/»^  «Â^  * 
ne  connaît  le  magnifique  bain  de  l'intérieur  du  li«r«f»v 
les  descriptions  de  Tavernier  et  d'EwIia.  —  Près  de  b  p«f  • 
Donheur  {Babi  seadei),  k  droite  de  l'entrée,  «"t  •«•'•'^ 
du  chef  des  eunuques  noirs  .kisJar  agtt$$i,  ou  rf«n  W* 
agaai,  c'est-à-dire  aga  de  la  maison  du  BonhcQr\  ^'■^ 
taine  du  château  (lerai  aga$$i)  et  de  son  lieutenant  \*'^^^ 
jassi),  A  gauche  est  le  logement  du  chef  des  eumwiw»  W*^' 
[kapu  oofi,  ou  Babi  seadel  agaai,  c'est-à  dire ap  ^^^ 
du  Bonheur}.  —  Dans  le  grand  harem,  on  haremi^V^ 
dit,  résidence  d'hiver  des  femmes,  aucun  Enmppp*^ 
quelques  médecins,  n  a  pénétré;  le  petit  harem,  r^»*** "^ 
printemps  et  de  Tautomne,  dans  les  nouveaux  '^Sî»^ 
de  la  porte  des  Canons,  a  pu  seul,  grâce  à  rentremy^r^ 
dinier  sous  le  règne  du  sultan  Sélim,  être  vu  PÎ*''5J2*^^ 
d't-ntre  eux,  et  CÏarke  l'avait  déjà  décrit  en  partie,  ff*!^^, 
Soliman,  il  fut  en  grande  partie  consumé  par  un  '«''■V  . 
le  règne  de  Mahomet  IV  en  1665,  et  fut  par  la  «"*^, 
kiosques,  dont  le  plus  élevé,  le  kiosque  ^'^^^^^^^^^^ . 
sommet  de  la  première  des  sept  collines  de  ^<'5'*2ÏÏ*2L 
Chacune  des  sept  femmes  [kadin)  du  sultan  a  sa  ^•f**'    p. 
et  sa  cour  particulière.  —  l.es  innombrables  off^f^y^. 
daves,  parmi  lesquelles  le  sultan  dioisit  ses  f^'JrTL,,^ 
logées  dans  de  longs  corridors  semblables  â  ceo»^!^!^^ 
de  femmes,  tant  qu'elles  n'ont  pas  le  bonheur  **!T^^ 
ceintes,  ce  qui  les  élèverait  au  rang  de  sulunecâaj»^^^ 
sancc  d'un  prince  leur  donne  quelquefois  la  ^P^J^^ 
sulUne  walidt.  —  fout  près  du  harem  a  été  bâti  ^•^Ta^^ 


nom 


propre  de  la  prison  des  Princes^  Skimtkitl^j^^l^^ 
place  du  labre,  qu  il  ne  faut  pas  confondre  «^  fr^TS^ 
endroit  planté  de  buis  dans  le  jardin  du  sérail  ^T^fui 
souvent  les  illuminations  des  Oeurs(rrâini^«  <^^V^  k^ 
des  Lampes).  —  Quant  aux  nouveaux  bâtmwot»  ""J^nr 
rem,  appelé  harem  du  Printemps  et  de  l'Aulej'J;  i,  -rT,# 
Mahomet  l'%  et  situés  k  rexiérienr  sur  les  I»'*  "if^^i^ 


peut  voir  l'excellente  description  go'endooaeii- "^^ 
d'après  ses  propres  obaervations.  Pendant  IW,  o«^ 


rW-^ 
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Ut  caitipaifne^  lo»  pifjûsfur  k  Bosphore,  —  En  fuissml  par  h 
<frie  ilf*s  <^uQU!^{T(if*k(tf>m»i},  um-  ¥i>ute  uiiii' itujiiuiu  sur  b 
aucbu,  il  «Il  pcrit^  apparu-ûïmls  ik*  U  suUauc  w  'Odf',  silufs  au 
CSHlv-cliJiu^^cr  et  I  IL  il  ny  a  ik*  rrinarc|uabto  qw  k*s  lâtiibrbHi 
koU  «k  ry|ircs,  rouvcrlsdm94T(jïiionsï"n  ii;»<  rr  tic  pcTlt;,  coule- 
lit  Ml  acte  Uf3crj>lioti  t\e  la  ptT^>mJt;  du  uniphelo.  —  A  IV'Ogt 
ij|>èrU'ur^>i(lUsiijHMrlruK^i»ïitr4i(i|3Mral  ilit  ^nllan,  l<i  !i»IJe  Uu 
rûiir..  |4S  94I0H  (Je*  rm"|Hiût»»  K*  tmiii  H  U  jolie  jnaisoii  de  plai- 
ttiiictt  en  nurtirc  {mrtme*  kotchk  .  couslruilc  par  le  père  du 
4alSlill  tè|ftiniiU  (gquHk*  iiumniJUMlti  I»  vue  lu  plus  ^diiiirahKMk 
M  mi!rei  tJti  ghmI,  4'ldoul  le^  duuzt"  juJks  coionm's  de  marbre 
le    Breeriii  aUiriiil   Itias  k's  rt-gards,   —    Lîi  gnuMl*;  snllr  de 
i^UMt  et  lie  fesiii»,  lîipiss<v  de  glacrs  t't  (>rnèe  dtr  deux  mor- 
iv^ttx  «l'Ajoute  (udic*  di!  7  fjidruis  de  long  et  (le  "2  [wiiiifs  de 
.laut,  qui  oiY«[KMciule  la  largeur  des  hi^tiiiK'uls  depuis  le  fùU* 
ik»  kl  ttier  jusiju'ju  jpïrdiii  tks  ■  yprès^  esL  pariagi^c  endrun  par- 
Lm*»  ^gules  jmr  un  eso;»l*er,  La  p.irlie  superkiin^  garnie  d'uue 
Urillc,  est  <ie»lii*(V  au  ^ullJii,  alîn  qu  il  [misso  vuir  sari-  èire 
api^rçu  Jes  tMii&i's  i*t  les  jru%  desodaUsiiur*,  ijans  la  parlie  ink* 
rit^yre-   —  îh*  celle  $nï\c  une  p^rte  eouduiL  |>ar  un  njri'hhir 
ViJig  i*t  *>bseur  au  liiireti*  pniprrriieul  diU  au  premier  éliiBt*  Ui- 
«rtiL  Ira  rp*iuses  du  sullaii,  cl  au  rez-de-shauïisêe  Ub  eseb^es. 
iîiie  »i*c*iiiilr  pstrle  ^ItuiUL-  eiilrèc  aux  îïfip^irlenientîi  du  ^ullari 
{Mt^értmékj^  savoir  :  d  îibunl  la  grande  salle,  orjjée  de  dru*  foii- 
J.'ii^es  4jc*  rnarlrre,  dont  \a  tVuéire,  île  fanne  <*vale,  rappelk-  le 
taiiH'Ux  œ\l  dr  Wni  de  V  irsJidk^s*  de  la  on  pènèlre  iViiu  cùlé 
djiiis  ie  bAHi  du  sultau  Mahmoud,  conslruil  en  niarljie  rouge 
ei  f'ii  g^rnrnl.  t'!  iirnê  d'iiu  nia^'niliqiie  perisljle  de  55  roJoniifs; 
puVft  U»ii5  la  salle  bliue.  d(Uii  k*  plafond  es4  Ibrniè  de  verre  ou 
de  pcrcriaine  bleue  dorée,  et  de  là,  par  un  passage  étlairé  par 
en  haul.  dans  le  kiosque  0e  marbre.  De  Taulre  côlé  se  trouvent 
la  salle  de  divan  d'Osman  11  et  la  ^rde-robe  impériale.  —  Con- 
tigu  aux  appartements  déjà  mentionnés  des  sulia.  es.  oh  voit 
le  harem  des  odalisques,  de  500  pas  de  longueur  el  de  45  de 
largeur^  qui  occupe  tout  le  cùlé  sud  d'un  bàlinieiil  carre.  Dans 
la  longueur  sont  placés  un  double  rang  de  cuflres  rayés  de 
rouge,  de  bleu  et  de  blanc,  lesquels  contiennent  les  mesquines 
garde-robes  des  nombreuses  esclaves  qu'on  amène  tous  les  jours 
dans  cet  endroit.  L'espace  enire  ces  coffres  ei  les  petiis  sophas 
placés  le  long  des  mur^  près  des  fenêtres,  et  sur  lesquels  les 
odalisques  couchent  |>ar  quinzaines,  est  de  <>  pieds  de  largeur. 
Aux  deux  extrémités  de  ce  harem  sont  deux  escaliers  garnis  de 
trappes,  dont  la  pesanteur  est  enecrc  doublée  par  de  lourdes 
barres  de  fer.  Au  rex-de-cliaissée,  des  fenêtres  donnent  dans  la 
grande  salle  bleue  des  miroirs  du  sultan  Mahmoud,  dont  les 
murs  bleus  sont  tapissés  de  glaces  el  ornés  de  guirlandes  de 
Ueurs  et  de  fruits.  —  Le  jardin  des  Uyarinthes,  conligu  à  l'aile 
du  harenfi  des  odalisques,  commence  du  troisième  côlé  du  bâti- 
ment, vis-à-\is  le  harem  des  sultanes,  et  où  se  trouve  le  loge- 
ment proprement  dit  du  sultan.  Dans  celui-ci  on  remarque  d'a- 
bord un  appartement  garni  de  rayons  qui  renferment  la  biblio- 
thèque particulière  de  Sélim  III  ;  elle  est  com|>osée  en  grande 
partie  de  magniûques  éditions  des  historiens  et  des  poêles.  Au 
plafond,  d'or  massif,  sont  suspendues  trois  cages  d'or  contenant 
des  oiseaux  artificiels  ei  chantants;  le  long  des  murs  sont  pla- 
cés des  faisceaux  d'armes  précieuses,  el  le  milieu  de  la  salle 
est  occupé  par  un  énorme  réchaud  (lendur)  de  bronze  doré. 
—  En  sortant  de  la  bibliothèque ,  on  pénètre ,  en  p«issanl 
V^r  la  salle  des  bains,  ornée  de  colonnes  de  marbre,  d'Abdul- 
Hamid,  dans  la  salle  persane  des  Chandeliei  s  suspendus,  dé- 
corée de  magnifiques  glaces,  présents  delà  Russie; et  de  celle- 
ci  dans  la  galerie  des  gravures  anglaises,  qui  donne  dans  celle 
des  plans  el  des  dessins  d'architecture,  à  la  suile  de  laquelle  on 
trouve  un  corridor  étroit,  de  150  pas  de  long,  éclairé  du  haut 
par  de  petites  fenêtres  rondes  comme  celles  de  la  salle  des 
bains.  Ce  corridor  forme  le  qaalricme  côté  du  bâtiment,  et  au- 
dessous,  au  res  de-chaussée ,  csl  situé  le  logement  des  eunu- 
^aes.— Vis-à-vis  delà  grande  porte  qui  donne  sur  le  carré  du 
jardin  des  Cyprès  se  trouve  la  double  porte  du  harem  {kul- 
*chvk  karem  kaimtêi  ^  c'est-à-dire  la  porlc  du  petit  harem, 
par  laquelle  on  entre  dans  un  jardin  partagé  en  deux  par  une 
terrasse.    La  partie  inférieure  est  traversée   par  une  char- 
niille  de  25  pieds  de  hauteur  ,  plantée  sous  le  règne   de 
Sélim  lu.  11  n  y  a  de  vraimenl  re»  arquable  dans  ce  jardin  que 
l«  kiosque  neuf  de  forme  ovale,  bâti  tout  près  des  bords  de  la 
mer.—  Au  pied  du  harem,  qui  se  termine  à  la  partie  septen- 
trionale de  ce  jardin,  se  trouve  la  maison  des  Ananas,  bornée 
à  uo  des  lM)uts  par  une  grille d>rée  (la  porte  d'Or),  par  laquelle 
on  arriveà  la  porte  de  ter  du  grand  harem  (jBtyujE  harem  ka- 
piMii),  qui  donne  accès  sur  une  grande  place  triangulaire  près 
du  harero  d'hiver.  Ici  s'élève  une  colonne  de  granit  de  Tordre 
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coriulhicut  dti  lemps  de  Ihéodnsc  nu  de  luslinien.  avec  celte 

insenpliori  hûuci  Fartupn  Hiduritib  demcàoi  Guttiù*,  L'entrée 
urtjinairedu  jardin  du  tMv  de  la  mor  est  par  la  porte  îufè- 
neure  du  serai]  {Adtor  k'*p»Mfi,  porte  des  Ecuriesj,  ou  p.*r  la 
p*>rle  du  Moulin  [Dr^ùmru  fr'puir.^ri, ainsi  iionjmèea  iMUSrdes 
moukus  qui  se  Irouveril  ibns  le  voisinage.  Celle  iKirie  est  siluéc 
non  lutn  de  I  kûpiLal  {rhttiUttttk  t'tiftssi}  do  sérail.  —  Ce  ne  tut 
nue  sous  Sokinan  1'  q[ue  le  uimvrau  &erail  dont  m^us  venons 
de  donner  la  desrriplitui  reeul  edie  destinai  Ion.  Virnjjf^nt  en- 
suile,  1"  le  TU'ux  sérail  i>>Ai'  *rmi},  lerjuei  devint  la  resiiïeiiciï 
des  Ta  V  or  lie*  do  Ml  le  hrofi.ide  faveur  élail  expiré;  de  soriequ*à 
chaque  chait^eroenï  de  règne,  les  femma  de  rancien  §uHan 
etaieul  lraus|K>riées  du  preniier  dtiuEi  le  second  ^rail.  où  eik-i 
demeuraient  juàqu  à  leur  murl  sous  la  surveilhnee  la  plu« 
slrtele.  Ce  sérail,  bAïi  ^Mf  MakomellI  eo  n*^5  sur  IVjiiplace* 
nienl  de  l'aneieu  [nrum  71i<iH/ti»n,  vltm  sèleviiii  \v  fmitttum 
tn  Tttunutii  \irilable  CapJule  de  la  tille,  construil  par  ï>on 
k^  Grajid,  est  eniouié  de  nmrs  (renviron  une  demi  lieue  de 
cireoufireuce  \  trois  imries  i}ttnn  kipmgt  h  IVsl,  Snlinn  Ua- 
joitd  kaittiiiit  iiQ  uiUu.vySHletmotiijt  k'pUAjtf  h  lout^l,  d  n- 
neuiacees  daos  l  iuleriei-r  de  ee  Kérail,  (|ui  nousesl  tout  à  fait 
tiiiouuu,  —  -2'  Ak  fitit,  le  paJsMskhucT  est  situe  au  pii»d  île  la 
5eptièmL*eollioede|a  silte — r^'^  Le  MTaîl  iuipénaJ  ite  AWW^a- 
Umii*t  —h''  Jttf  liftinn  Mi mt  ^e'esl-a-direle imiaisenlciueé  dan^ 
la  terre  ou  daos  iVau),  derrière  la  porte  du  (j(and-Vi/ir  noir^iné 
Aipi*',  I  la  près  ^a  cilerne  qui  ce  Iniuve  au-dessous.  Il  ne  faut  »a» 
coukijtdre  eelu:-eia\*'C  Sulu  wûi" 'le  palais  de^^  eaux), au  pied 
de  ta  fx>ïiiiU'  de  Suleimanije,  vis  à-vis  du  porl,  —  5*'  Ihtiwnrf 
£vtftt,  a  rexLrémilé  extérieure  de  lauijlc  forme  par  les  murs  du 
côté  de  la  lerre  el  du  port.  Près  de  la  pitrte  de  la  ville  qui  tire 
son  iHuii  de  cet  édifice  on  voit  encore  les  gares  à  nacelles  de 
l'ancien  porl.  —  6"  Tek  fur  serai,  l'ancien  palais  de  Constantin, 
à  la  porte  Egri  kapus*i,  Kn  1724  on  y  établit  la  fabrique  de 

Îorcelaine  de  Perse  que  le  sultan  Sélim  avait  Iransportée  de 
ebris  à  .Nicaïa,  où  elle  loinba  bientôt  en  décadence;  ce  fut  1^, 
sous  le  règne  deMahomel  H,  qu'un  enfant  trouva  le  pins  beau 
diainaiiL  du  trésor  ottoman,  lequel  provenait  sans  doute  de  la 
couronnedes  empereurs  de  Byzance,  que  l'empereur  Justinien 
le  Vestiaire  avait  laissé  tomber  pendant  une  procession  à 
rilekdomonen  5i0.  ~  Parmi  les  palais  des  grands  dignitaires, 
le  principal  est  celui  de  la  Unuie-Porlr^  ou  palais  du  grand 
vi/ir  vtèir  serai.,  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  la  posi- 
tion.C'est  la  demeure  de  ce  ministre,  où  viennent  se  concentrer 
toutes  les  affaires  de  l'Etal.  C'est  là  que  le  grand  vizir  donne 
aux  ambassiideurs  étrangers,  les  audiences  de  réeeplion  et  de 
congé,  qu'il  traite  pendant  les  nuits  du  Ramasan  les  ministres 
de  la  Sublime  Porte,  qu'il  tient  les  divans  ordinaires,  qu'il  dis- 
pose de  la  vie  et  de  la  mort,  et  fait  souvent  exécuter  ses  arrêts 
sous  ses  yeux.  C'est  encore  là  que  se  trouvent  les  chancelleries 
de  toutes  les  branches  des  ministères  de  l'intérieur  et  de  l'exté- 
rieur, dont  les  chefs,  le  kiaja  bey  el  le  reii  effendi ,  ainsi  que 
tous  leurs  subord<innés,  sont  toute  la  journée  dans  l'attente  des 
ordres  du  grand  vizir,  alin  de  pouvoir  les  exécuter  sur-le- 
champ.  Ce  palais,  détruit  par  un  violent  incendie  en  1754,  fut 
rebâti  en  1808,  sur  remplacement  de  celui  que  les  rebelles 
avaient  fait  sauter  au  moyen  d'une  mine.  —  ^1^  La  poru  du 
Ueflerdar  (Dfflerdarkipussi),  ou  ministère  des  finances,  occu- 
pait d'abord  un  sérail  destiné  en  1708  à  la  sultane  Fatime,  d'où 
il  fui  transporté  dans  celui  qui  est  situé  derrière  la  porte  du 
Grand-Vizir  {Jera  Balian  xerai^^el,  lorsque  celui-ci  fut  incen- 
dié en  1755,  dans  la  première  cour  du  sérail,  où  sont  depuis 
lors  les  chancelleries  ou  drfierchane  ;  mais  les  archives  sont  à 
1*^4 (m«ïd/m.  dans  les  vieux  bâtiments  situés  vis-à-vis  de  la  mos- 
quée du  sultan  Achrael,  ancien  sérail  d'Ibrahim-Pacha ,  bâti 
par  le  grand  vizir  de  ce  nom  sous  le  règne  de  Soliman  T'.  — 
o^'Sur  la  place  d'Atraeidan  se  trouve  aussi  la  chapelle  de  musi- 
que impériale  (mehierehane),  el  la  chancellerie  au  niêcandshi 
baêcki  ou  secrétaire  d'Etal,  pour  la  signature  du  sultan.  — 
40  La  porte  de  tÀga  det  ytniêsaires  (Jenilcheri  Agaai),  cons- 
truite sous  le  règne  du  sultan  Soliman ,  el  qui  fui  restaurée 
après  avoir  été  consumée  par  le  grand  incendie  de  1749.  C'est 
la  qu'esl  située  la  lourde  ta  Garde  du  [eu  (Janginkoschk),  d%»ù 
l'on  domine  loule  la  ville,  et  d'où  on  donne  l'alarme  en  cas 
d'incendie.  Depuis  1826,  ce  palais,  situé  sur  la  place  de  la  Mos- 
quée de  Soliman,  est  occupé  par  le  mufti. — Passant  maintenant 
en  revue  les  bàliments  ueslinés  à  des  établissements  publics, 
nous  commençons  par  ceux  qui  sonl  consacrés  au  culte  domi- 
nant, l'islamisme,  el  qu'on  appelle  mosquées  :  viendront  ensuite 
ceux  du  culte  toléré»  celui  des  chrétiens  (les  églises),  el  eu  der- 
nier lieu  nous  examinerons  les  synagogues,  ou  lieux  de  réu- 
nions religieuses  des  juifs.  —  Les  mosquées  so  divisent  en 
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modes  {éjmmi,  e'est-è-dire  Ken  deréonkiii),  où  tous  les  veo- 
éredis  an  prèdicatetir  (ehnlib\  dn  haul  de  la  chaire  (minber) 
placée  près  da  malCre-autel  (mikrab)^  fak  une  prière  pobHque 
pour  le  saHan  itkutbe) ,  et  en  petites  mosquées  {medichidy 
c'est-à-dire  Keo  dadoratioo).  Parmi  les  premières,  nous  remar- 
quons aa  premier  rang  la  mosqaée  Impériale,  qni  jouit  dn  droit, 
pendant  les  nuits  sacrées,  d*étre  macnifiquement  allumée  tant 
an  dedans  au'au  dehors,  jusqu*au  laite  des  coupoles.  —  La 
principale  ae  toutes  est  VÀja  Sofia  ^  ou  grande  mosquée  de 
Sophie,  l'ancienne  cathédrale  grecque  de  la  Sainte-Sagesse.  — 
Elle  a  encore  maintenant ,  comme  mosquée,  la  forme  d'une 
croit  grecque  dessinée  dans  un  carré,  «font  Teitrémilé  supé- 
rieure .où  est  placé  l'autel  est  tournée  vers  l'orient,  l'extrémité 
HiréTieure  vers  Toccident,  et  les  deux  côtés  regardent  le  nord 
et  le  midi.  Le  côté  de  l'ouest  est  tourné  vers  la  place  devant  le 
sérail  (une  partie  de  l'ancien  Augutleon)^  et  le  côté  du  midi 
vers  les  mors  du  sérail.  Des  côtés  nord,  sud  et  ouest,  sont  trois 
vestibules;  ceux  du  nord  et  dn  sud  sont  destinés  A  des  établis- 
sements religieux  pour  les  corps  et  les  tombeaux  dos  sultans, 
et  celui  de  l'ouest  repr^nte  le  vestibule   proprement  dit 
(harem).  Ce  dernier  se  compose  de  trois  rangées  de  colonnes 
surmontées  de  coupoles,  au  centre  desquelles,  à  l'endroit  où  se 
trouvait  autrefois  le  grand  bassin  (^iaXTi),  il  y  a  une  fontaine 
qui  sert  aux  ablutions  obligées  des  croyants.  Le  quatrième  cùié 
(celui  de  l'est)  de  ce  vestibule  sert  en  même  temps  de  premier 
poitiqae  h  l'élise,  dans  laquelle  donnent  accès  trois  portes 
d'airam.  Immédiatement  k  droite  de  la  principale  porte  d'en- 
tré«  se  trouve  l'ancien  clocher  de  l'église  de  Sainte-Sophie, 
qui  contraste  par  son  peu  d'élévation  avec  les  minarets  bâtis 
aux  quatre  coins  de  l'église.  Du  vestibule  extérieur  cinq  portes 
conduisent  au  deuxième  vestibule  intérieur,  et  neuf  dans  l'é- 
glise même,  dont  le  sol  est  si  bas,  par  rapport  au  sol  extérieur, 
qu'on  est  obli^,  du  côté  du  midi,  de  descendre  douze  marches 
pour  y  parvenir.  —  An  grand  dôme  principal,  dont  la  coupole 
est  si  peu  voûtée,  que  sa  hauteur  n'a  qu'un  sixième  de  son  dia- 
mètre, viennent  aboutir  des  côtés  est  et  ouest  deux  petits  demi- 
dômes,  composés  chacun  de  trois  petites  coupoles,  de  sorte  que 
la  toiture  du  templeest  formée  de  neuf  coupoles,  qui  s'élèvent 
graduellement  les  unes  au-dessus  des  antres,  de  sorte  que  le 
dôme  principal  en  forme  le  sommet.  Le  diamètre  de  ce  dernier 
est  de  H5  pieds,  et  le  point  central  est  élevé  de  180  pieds  au- 
dessus  dn  sol.  Sa  longueur,  du  nord  ausud.  est  de  145  pieds,  et 
sa  largeur,  de  l'est  A  l'ouest,  de  269  pieds.  La  voûle  du  dôme 
npùse  sur  quatre  gros  piliers,  et  les  six  coupoles  demi-circu- 
laires sur  quatre  autres  plus  petits,  entre  lesquels  s'élèvent  les 
huit  magnifiques  colonnes  de  porphyre,  avèc  des  piédestaux  et 
des  chapiteaux  de  marbre  blanc,  provenant  du  temple  du  Soleil 
de  Rome,  construit  par  Au  rélien.  Le  poids  de  la  galerie  est  en- 
core soutenu  des  deux  côtés  par  huit  magnifiques  colonnes  de 
serpentine  et  «4  colonnes  de  granit  égyptien.  Sur  ces  quarante 
colonnes  du  vestibule  reposent  les  soixante  piliers  de  la  galerie; 
il  en  existe  encore  quatre  de  moyenne  grandeur,  et  trois  petits 
au-dessus  des  iwles.  de  sorte  que  le  total  des  colonnes  est  de 
1^^:  7"  I>«ns  les  quatre  coins  de  la  grande  voûte  du  dôme, 
éclairée  par  24  fenêtres ,  sont  incrusta  quatre  séraphins  en 
mosaïque ,  et  sur  les  quatre  arcs  de  celte  voûle  on  voit  des 
iHMges  delà  Vierge  et  des  saints,  également  en  mosaïque.  A  la 
place  d'autres  portraits  de  la  même  espèce,  les  Turcs  ont  mis 
des  inscriptions  colossales,  gigantesques  échantillons  de  la  cal- 
ligraphie turque,  et  sur  la  coupole  même  on  lit  le  célèbre  verset 
do  Koran  :  Dieu  eH  la  lumière  du  ciel  et  de  la  terre.  Pendant 
les  nuits  du  Ramasan,  ce  verset  est  illuminé  par  quelques  mil- 
liers de  lampes,  qui  sont  suspendues  sur  trois  rangs  lesunesau 
dessus  des  autres.On  voit  de  semblables  rangées  de  lampes,  plus 
ou  moins  grosses  et  plus  ou  moins  riches,  avec  des  œufs  d'autru- 
che,  des  fleursartificielles  et  des  tonlTes  de  dinqoant.  dans  pres- 
que toutes  les  mosquées.  -  Parmi  les  divers  changements  onc 
I  ancienne  église  de  Sainte-Sophie  a  dû  subir  dans  sa  Iransfor- 
mation  en  nKMquée,  le  plus  important,  sans  contredit,  est  la 
pontion  et  la  direction  du  mihrab.  Comme  ce  dernier,  de  même 
que  le  visage  des  fidèles,  doit  être  tourné  vers  le  Kibla  (c'est- 
à-dire  vers  la  sainte  maison  de  la  Kaaba  â  la  Mecque),  cette  di- 
rection, A  Constantinople,  se  trouve  être  le  sud-est.  On  n'a  pu 
donc  le  mettre  A  la  place  de  l'ancien  maftre-autel  qui  regarde 
mrectenient  l'orient,  et  il  blesse  par  conséquent  toutes  les  r^les 
de  la  symétrie  et  des  proportions  d'architecture.  C'est  pour  cette 
jjison  que  les  assemblées  de  croyants  présentent  A  la  vue  une 
roule  de  dia^nales,  ou  lignes  transversales,  qui  rappellent. 
^  la  spintuelle  observation  de  M.  de  Hammer,  la  grande 
hgne  transversale  tracée  par  l'islamisme  dans  la  chrétienté.  — 
Au  miHeu  de  la  mosquée  se  trouve  la  chaire  ordinaire  (kw^) , 


élevée  sor  quatre  piliers  de  marbre,  et  an  < 
du  vendredi  {minber),  aux  deux  nroii  Mènto  dtl 
sont  fixés  deux  étendards  qui  rappcllefiC  l»4 
par  l'islamisHM  sur  lesjuils  et  les  chréUefis,  oo  I 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Teitaaseot  par  le  i 
partie  inférieure  de  la  mosqnée,  entre  le»  étm% 
porphyre  du  temple  du  Soleil,  aoot  &cm%  ejuchta  et  HÉa 
pleines  d'eau  destinée  au  rafratchiteemeiit  des  fidèles,  «I IM 
chacune  peut  contenir  mille  mesures  de  grain.  MaiailBIi 
fit  transporter  de  l'Ile  de  Marman,  et  flc  ttoiti  faa<naw.w 
milieu  de  la  mosquée,  les  deui  mmkfeië  ttriiw<a>  snlMa 
par  des  colonnes,  et  placées  en  face  Tviie  de  l'aetre,  ém  I 
première  est  destinée  au  lecteur  du  lorap,  H  la  ieooadeliÉb 
qui  appelle  les  croyants  A  la  prière.  Une  troisiènic  triai 
(makumre),  bAtie  par  Achmel  ILI  et  destinée  au  aato  ^ 
même,  est  placée  ou  côté  gauche,  tout  à  faH  en  tes  do  aièal. 
A  peu  près  a  place  du  siège  des  eroperears  byiaiitîas(ffiM». 
permioria).  Il  faut  encore  remarquer  les  oomiacsA|ndlr# 
l'entrée  de  la  porte  au  nord  du  vestibule,  dont  rhuuwM,  cnai 
par  leur  transaudation  csntinueUe,  est  cooMdérée  oooaa»  ai 
panacée;  la  fenêtre  froide,  placée  non  km»  de  la  porte  pv^ 
quelle  passe  le  sultan  lorsqu  il  va  dn  serai  à  la  nwsquèt.  sHi 
courant  d'air  entretient  une  tValdieur  ooviliaueHe,  al  «#lf^ 
meux  compagnon  de  Mahomet  II  le  Conquérant .  le  seul  i 
Schemsedain,  expliqua  pour  la  preimère  fois  le  Korui^dk 
pierre  lumineuse  qui  se  trouve  près  d*ane  fenêtre  <fm  ftmà 
vers  l'ouest  dans  la  galerie  supérieure.  —  La  petite  UMifÉrè 
Sainte-Sophie  (kutêckuk  Àja  Sofia)  est  située  au  sod^MH  è 
la  grande  mosquée,  au  boni  de  la  mer  près  an  r*#Wto4wt» 
pussi  (porte  des  Bouchers),  sur  remplacement  de  l'asdci  fi* 
lais  d'Hormisdas,  habité  par  Justinien  mrmnl  son  avfanaaH» 
trône,  et  où,  étant  empereur,  il  fit  oonstraire  les  égi»  éi 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  ces  <^ises,  qui  eouH^ 

auaient  entre  elles  par  une  galerie  commune,  ont  enliMHl 
isparu.  Il  v  fit  aussi  bAtir  lies  églises  des  saints  maitvn  Vh 
gius  et  Bacchus,  maintenant  la  moaqoée.  C'est  proMknat 
le  nom  de  Bacchus  oui  donna  A  I  ardtilecle  I  idée  ée  hff 
courir  dans  toute  l'élise,  au  dessus  des  colonnes,  aargiv* 
lAnde  de  feuilles  de  vigne  et  de  raisins,  de  sorte  quSne  kifv 
inscription  grecque  sculptée  sur  la  pierre,  et  dontleicarxM 
bien  conservés  s'entremêlent  A  cette  décoration  et  u»0^kM 
l'époque  de  la  construction  et  le  nom  do  fondateur,  peat  wk 
empêcher  qu'on  ne  se  croie  dans  un  temple  de  Biccins.  — l'^ 
difice  forme  dans  son  ensemble  un  octogone  contenu  tel  « 
carré  régulier,  de  trente  pas  de  diamètre.  La  eoapcktMt^ 
tenue  par  huit  pilastres  en  maçonnerie,  entre  lesqueii»^ 
vent  34  jolies  colonnes  de  marbre,  et  le  toit  du  ^^^^ 
repose  aussi  sur  six  colonnes  de  marbre.  —  La  monfée  à 
l'Elise  (Kiliêêe  dsehamiêêi,  aussi  nommée  Sirtk)  estm^« 
sud-ouest  de  la  porte  A  la  Farine  (Un  kapm9H),  du  cMé diM 
et  était  d'abord  une  église  bâtie  par  l'empereur  leao  Con« 
qui  y  avait  joint  un  couvent.  Destinée  dans  l'origine  ih^ 
pullure  des  Comnène,  elle  fut  suecessrfement  presque  ni» 
nient  détruite  par  des  incendies  et  des  tremblements  de  teftf.» 
n'a  maintenant  que  19  coupoles,  quoiqu'on  en  v$w}0  • 
lors  de  la  conquête.  Il  ne  reste  des  anciens  tombeaux  «ks w» 
nène  qu'un  sarcophage  en  vert  antique ,  placé  mainleosej^ 
porte  de  la  mosquée,  et  contenant  de  l'eau  destinée  ««j^JJJ 
tions  des  musulmans.  —  La  mosquée  d€  im  ComfUt»  ^r^ 
dsehamiisi)  est  située  au  sommet  de  la  «nquièmerolte,  • 
montant  directement  du  port  par  le  Fanar,  ou  q^tfver  « 
Grecs.  C'est  lA  qu'étaient  situés  le  couvent  et  Téç»/" 
n*vTiTro7crc«,d'où  le  corps  de  saint  Paul ,  qui  souftii  le^-jn^ 
sous  Constantin  Kopronyme,  fVit  transporté  A  VetéÊe  ^^ 
voisinage  se  trouvent  les  mosquées  d*I*maîl-Effendi  d»P" 
hammed-Aga ;  A  la  première  est  joint  un  niédressé.--w*Jr 
guée  des  Rotei,  entre  les  deux  portes  do  port  4;<j*l'^*lr 


DêchubeUi  kapuiii,  tire  son  nom  du  propriétatre  (h  W^r 
sur  lequel  l'empereur  romain  Arsyre  fit  coaainire,  ^-Tj 
l'église  et  le  couvent  ainsi  nommes,  et  d'oè  le  ««^  *^ 
Paul  l'Ermite  fut  transporté  dans  r^ise  de  Ssint-JaStf; 


Venise,  et  le  chef  de  saint  Clément  A  Cluny.  —  *f  "  ^/-i 
de  la  Contrainte  {Karijt  deeham^tei),  entre  *f ^' *;7f^ 
Edrene  kaputti,  est  l'ancienne  Mise  rite  X«if  •<,  Ç!i°LV<f 
mière  exposée  A  la  fureur  des  Ottomans,  qui  «•*'^*1?4- 
côté  dans  la  ville.  —  La  moequée  deeSix  Colomtêéew^ 
{Exi  Marmara  dschami$$i),  sur  l'emplacemeol  de  rm^ 
Hexakionium,  c'est4-dire  la  placedes  Six4>)lo«nes.t  a^^ 
mosquée  était  autrefois,  comme  on  peut  en  oandurp  "  "t^ 
citerne  Modsia  (TMiukar  Boêtmn),  qui  se  tfoate  duHieni^ 
nage,  l'église  de  Saint-Mochis ,  laquelle  élût  aapaian» 
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m  pie  de  Ju  y^tr  ;  Cati^taidin  ie  coiitacra  au  cultt^  4ri  ciirtHi^Qs, 
\  le  céda  cruMiUe  aux  â  rien  s.  U^as  ks  v  au  les  ^uierriiirjcs  de 
Uteéglî&Ê  M^  irouv^til  uiicsaîlodani  lat^udle  an  sucrufiiiil  «td^ 
n^lûts  d  aslt  Q^^gie  —  La  mosquée  iJu  soUau  Mahomet  IL  ao 
MlyOuesliie  Ici  ^>rte  à  U  Farine  i  Ln  kapuiiii^  sur  h  quairtéme 
,»Jline  de  lïi  vil  Us  un  peu  au  noid  de  ttHii^iIiicenieut  O"  eupe 
is^u'en  1463  (4iiï  aus  après  la  CQtu^uétv)  j^ar  Jri  ma^iÉjlktue 
ghse    des   Siiiiiti-Aplrcs  ,  fbckdée  par  Confia  ri  tin  H  n'en  us- 
rmlc  eiilièruincDl   a  ucuf  par  Justinu^u  en  riân,  Cesl  a  rugi 
Hins  cet  eiidrok  cioc  se  irouvàU  la  sépukure  ili  s  empereurs 
ifroi^hr}  et  l'église  de  la  Sairile-Vi*-rjçe  de  Constantin  Cibis  , 
âtie    par    Léon   le  Ph^oBopbe.   L  rirchiieete  de  la  iiiosquèe 
4'iuelle  ctaU  un  Grec  iu>mmé  Chrislodulos,  qui  obiinl  du 
uiuu   Mahomet   H  pour  récompense  une  rue  entière  rJans 
.'   ¥Oisiiiâge.  L  ediïjce,  ainsi  que  te  portique  et  l'endroit  cnn- 
acré  à  lii  sé|iullure  qui  se  trouve  sur  Je  derrière,  est  élevé  sur 
ne  terrasse  ii^  4  aunes  de  baal,  et  sa  hauleurde  la  base  au 
oinmei  do  toit  est  de  87  aunes.  Le  mirule  (la  niéhe  du  maître- 
uieL  laquelle,  comme  daos  toutes  les  mosquées  nouvellement 
aues,  rc^rde  la  principale  eoirée) ,  le  minber  (la  chaire; ,  la 
ribune    de  Tempereur  et  celle  du  makfll  (qui  appelle  les 
royantsà  la  prière)»  sont  en  marbre  blanc  et  d'un  style  simple 
a  antiqae.  A  la  droite  de  la  porte  principale»  est  placée  sur 
une  ubie  de  marbre,  sur  un  fond  bfea  tle  del  et  en  leUres 
ior,  la  promesse  du  prophète  ooncemant  Gonstantinople  : 
»  lu  s'emparerofU  de  CitntlaïkiinopU;  bonheur  auprtnce.  bm- 
Uur  à  l'armée  qui  aeeomplinmi  cHU  etmquéle.  m  Le  restibale 
fiarem)  esl  entouré,  de  trois  o6té8,  de  portiques  dont  les  cou- 
^>olcs  couvertes  en  plomb  reposent  sur  des  colonnes  de  granit  et 
ie  niarbre.  Dans  le  milieu  se  trouve  onc  fontaine  ombragée 
lar  de  grandscyprès,  et  dont  la  coupole  est  coarerte  en  plomb. 
Le  cinoieliëre (rauaa,  c'est-à-dire  jardin)  derrière  la  mosquée 
contient  les  tombeaux  du  conquérant  et  de  sa  (amille.  Des  deux 
^ulés  de  la  mosquée  sont  situées  les  huit  écoles  supérieures  (me- 
dresMe)  fondées  par  le  conquérant;  la  maison  desétudîanU  (le- 
timme)^  entretenue  par  une  donation  de  ce  prince;  Tauberge 
iics  pauvres  (daroi  iiafei)  ;  un  hôpital  {daroishifa)  ;  an  cara- 
vansérail et  un  établissement  de  bains:  tous  ces  édifices,  de 
même  que  la  mosquée  et  le  vestibule,  sont  couverts  de  coupoles 
<ie  plomb.  Près  de  la  porte  du  vestibule  (appelée  la  porte  des 
Icinturiers}  se  trouve  une  éeale  de  garçons  {mekieb)j  dont  la 
coupole  esl  ornée  d*on  cadran  solaire,  fabriqué  par  le  célèbre 
aÂtrononoe  Ali  Rodschi.  On  remarque  encore  daus  cet  endroit 
une  fontaine  irèa-prol<mde,  la  plus  belle  de  la  ville ,  à  laquelle 
couduiaent,  des  deux  côtés,  des  escaliers  de  pierre. —La  mos- 
quée do  scbeik  Ebul  Wefa  tire  son  nom  d*Ebui  Wefa  (c'est- 
a^lire  le  père  de  U  fidélité).  C'était  on  scbeik  de  Farméedu 
conquérant,  remarquable  nar  sa  piété,  et  en  l'honneur  duquel 
ceue  nnosquée  fut  érigée  à  la  place  de  Tandenne  église  de  Saini- 
1  béodore  Spboracios.  Elle  fut  rebâtie  après  le  terrible  incendie 
de  1717.  Près  de  la  mosquée  se  trouve  la  bibliothèque  d'Aatif 
Effendi,  fondée  en  1741.— La  mosquée  bâtie  par  Mahomet  II 
en  rhooneur  du  scbctk  Mu€hari,  dont  elle  porte  le  nom,  ainsi 
uue  le  cloUre  et  l'imaretquien  dépendent,  près  de  U  porte 
u'Aodrinople,  derrière  la  place  Karaman.  —  La  wuygquée  du 
R£gimêui  (  Oriu  dêehimi) ,  c'est-à-dire  la  mosquée  descasernes 
des  janissaire»,  construite  par  Mahomet  II,  fut  incendiée  plu- 
sieurs fois  dans  les  révoltes  de  ces  troupes,  et  rebâtie  pour  la 
deTDière  fois  en  1779.—  La  moÊÇuée  ë'Bjub^  située  dans  le 
faubourg  du  même  nom,  se  trouve  placm  ici,  parce  qu'elle 
lail  partie  des  douae  mosquées  fondées  pr  le  conquérant 
lui-même.  Elle  est  bâtiesur  remplacement  de  l'église  de  Saint- 
àlamaa,  tout  près  des  murs  de  la  ville  et  du  port,  etest  la  seule 
dont  l'encrée  soit  interdite  à  cause  de  la  sainteté  du  lien.  C'est 
là  qoe  k  seheik  Ak  Scheroseddin,  pendant  le  dernier  siège  de 
CoosUntinople,  découvrit  le  tombeau  d'Ejub,  disciple  du  pro- 
pbèie;  c'est  aussi  le  lieu  consacré  où  les  souveraine  ottomans 
ceignent  le  glaive  du  prophète  après  leur  avènement  au  trône. 
Seloo  Ewlia .  cette  monoée  fut  oonsiniite  très -simplement 
(1458),  santoolonnes  ni  a  l'intérieur  ni  à  Textérieur.  La  cou- 
pole repose  sur  quatre  gros  piliers  en  maçonnerie.  Les  trois 
cûiés  du  harom»  l^ud  a  deux  portes,  dont  celle  de  droite  con- 
duit dans  une  deuxième  cour  plantée  de  platanes  et  de  mû- 
riers, sont  entourés  des  cellules  {chudsekre)  des  medresses;  le 
quatrième  côtésert  d'entrée  à  la  mosquée,  aux  deux  flancsde 
^oelle  s'élèvent  deux  minarets  d'une  grande  hauteur,  con- 
^£<isnt  une  seule  galerie  et  construits  à  neuf  par  Achmet  III 
eu  I7i4.  Au  milieu  de  la  cour  se  trouve  un  loosque,  entre  le- 
quel et  le  tombeau  d'Ejub,  érigé  ^n  1455,  sont  pUntés  des  pla- 
ques gigantesques,  où  une  foule  d'oiseaux  ont  établi  leur  do- 
iiùdle.  —  C'est  encore  pendant  le  règne  do  conquérant  que 
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fut  constrmte  la  manquer  4f  fÀitth^  d'Elvan  Tsclidebi, 
appelée  la  nitisquèe  des  I%His,  à  cause  des  pèiiiert  t*lflril*^s  au 
nulR>u,  et  qui  fut  délruiie  par  un  incendk\  —  La  mnàquéf  du 
éuHuHBoJiitêl,  hm  la  plaet^  îles  eoluiineg  brijlé<«,  fui  liiitiepar 
le  sultiin  Baja/et  U,  suecesseur  deMahonut  II,  de  f 497  à  1505, 
—  La  m*fMiftiét  du  *tiUan  Séiim  t\  prH  du  port^  mr  la  dm- 
quièine  t  ullmc  de  la*il(e,  à  l'ouest  de  la  ftorte  Dsthût*-Ali, 
fui  construite  tk'  1520  u  ihW,  el  se  dTStîrigue  par  la  sioiplidlé 
de  l'arrhiieetufeella  grandeur  delà  eoopolir,  dnnt  le  diamètrt 
compte  urte  palme  de  plus  que  celui  île  Saiiite-S€>phie.  Aux 
deux  rôles  de  lédilice  se  trouvent  des  roïit.>ines  souterraines, 
auxquelles  on  destXMid  par  51  marehes,  ainsi  qu'une  éi>t*le  pôiir 
lesenrauU,  nneruïsin*^  \nmT  1c!ï  pauvres,  un  ciravansèniJ,  eli 
5**n  pas  plus  luin  un  etaiilissemeni  de  b,iins.  tous  fundés  par  le 
même.  —  La  plus  lie  lie  de  tontes  les  musquées  de  TonManti- 
nople  est  relie  d^^^tiumn  le  r>rand,  située  au  sud  de  la  p-jiie 
de  buis,  du  culé  do  port,  près  de  l'ancien  sérail.  Celte  mosquée, 
bâtie  par  Sinan,  le  plus  célèbre  des  architectes  de  Teinpire  otto« 
man,  de  1550  à  1555,  d'après  le  modèle  perfectionné  del'é^^ 
deSophie,  surpasse  les  plusgrands  cheCs-d'œuvre  d'architectuie 
sarrasine  du  temps  des  califes  omraiades  de  Syrie  et  d'Espagne 
par  la  régularité  des  plans,  le  fini  des  détails  et  l'harmonie  dt 
1  ouvrage  entier.  Comme  dans  toutes  les  autres  mosquées,  le 
carré  de  la  mosquée  proprement  dite  est  enclavé,  du  côté  de 
l'entrée  dans  le  harem,  et  du  côté  du  mihrabdans  le  ransa,  où 
s'élèvent  les  coupoles  des  mausolées  de  Soliman,  de  son  èpouit 
et  de  ses  enfants,  et  en  outre  le  carré  lon^  de  fout  le  bàtimesÉ, 
est  entouré  par  un  mur  de  l  ,000  pas  de  circonférence,  dans  le- 
quel  se  trouvent  10  portes,  qui  ouvrent  sur  le  grand  vestibule 
eattérieur.  Au  milieu  du  harem,  entouré  de  trois  côtés  de  por- 
tiques en  colonnades ,  et  dans  lequel  sont  percées  trois  portes , 
se  trouve  la  fontaine  couverte  d'une  coupoto,  aux  quatre  coins 
de  laauelle  s'élèvent  quatre  minarets  d'une  grande  hauteur, 
l'un  (lesquels ,  à  cause  des  pierreries  qu'on  prétend  y  élrc  ren- 
fermées, porte  le  nom  de  minaret  des  Pierres  précieuses.  A  la 
coupole  du  grand  dôme,  dont  la  circonférence  est  la  même  que 
celle  de  la  mosquée  de  Sophie,  mais  dont  la  hauteur  est  de 
7  aunes  de  plus,  riennent  aooutir  deux  demi-coupoles  un  peu 
plus  petites,  et  à  celles-ci  se  joignent  des  deux  côt»  cinq  au&res 
coupoles  entières,  encore  plus  petites,  de  sorte  que  la  mos- 
quée contient  en  tout  treiie  coupoles.  La  coupole  priori  pale  est 
portée  sur  quatre  piliers  en  maçonnerie,  entre  lesquels,  à 
droite  et  à  gauche,  se  trouvent  placées  les  quatre  colonnes  les  plus 
grosses  de  Gonstantinople.  Leur  ciroonférenoe  à  la  base  est  de  iS 
pieds,  et  leur  hauteur  est  en  proportion.  Les  chapiteaux  de  oes 
quatre  colonnes,  l'une  desouellcs  servait  autrefois  de  piédestal  à 
la  statue  de  la  Vénus  pudique,  le  mihrab,  le  mtmber  et  le 
mahfil  du  sultan  sont  en  marbre  blanc,  orné  de  sculptures.  Près 
du  mihrab  sont  deux  candélabres  gigantesques  de  métal  doré, 
dans  lesquels  brûlent  de  gros  derges  pendant  les  sept  nuits  a»* 
crées.  Lts  jolies  inscriptions  tirées  des  versets  du  Koran,  qui 
ornent  les  murs  et  les  coupoles,  sont,  ainsi  que  le  fiimenx  ver- 
set de  la  lumière,  de  la  main  du  calligraphe  Kara  Hissari.  Cette 
mosquée  est  d'autant  plus  remarouable ,  qu'as  y  trouve  rw> 
semblées  toutes  les  institutions  de  la  piété  musulmane,  savoir: 
une  école  élémentaire  ou  de  lecture  {miekiûb)  ;  quatre  acad^ 
mies  (nudresse);  une  école  dedédansatioa  (dar^i  kadiu)  pour 
les  quatre  sectes  des  vrais  croyants;  une  autre  pour  la  lecture 
du  Koran  (darcl  kiraei)  -,  une  école  de  naèdecine  (ntfdrsiasi 
Itôà)  ;  un  bôpiUl  {daroih  schifu)  ;  une  auberge  pour  les  pauvra 
(•morfO;  une  auberge  pour  les  voyageurs  (àarsiMii  imwt); 
une  bibliothèque  (kilab$ckane)  ;desconstructtonsponr  les  eaux 
(iebUchane)  ;  un  asile  pour  les  étransers  (latscùame)  et  un  lieu 
de  sépulture  (luràe).— La  mosquée  des  Princes  (iekehêodëgan 
dschamiiêi)  est  située  au  midi  de  k  précédente  et  vis-â-vis  de 
l'andenne  caserne  des  janissaires.  Elle  est  égaleinent  de  Tai^ 
chttecte  Sinan,  et  fut  construite  en  1548  sur  le  modèle  de  la 
mosquée  de  Mahomet,  mais  avec  cette  différence,  que  le  dôma 
de  la  moequée  des  Princes  est  entouré  des  quatre  côtés  da- 
tant de  demi-coopoh».  Soliman  la  fit  bâtir  pour  servir  de  fè«> 
pulture  à  son  fils  alnè,  le  phis  chéri  de  ses  enfants,  MahomK , 
qui  mourut  en  1543  gouverneur  de  Magnésie.  Plus  tard  le 
prince  Mustapha  y  fol  aussi  enterré  ;  c'est  pour  cela  çiu'eUe 
portele  nom  de  mosquée  des  Princes.  L'intérieur,  proètUo* 
ment  à  cause  de  la  funèbre  destination  de  l'édifice,  est  beau- 
coup plus  sombre  que  celui  des  autres  mosquées,  et  les  deux 
minarets  sont  surchargés  d'arabesques  et  d'autres  ornement».— 
La  mosquée  des  Chassexi  du  baiar  é'Awret  fut  élevée  par 
les  soins  de  la  mère  des  fils  de  Soliman,  rictîmes  de  htj«ft^ 
geance  de  Roxelane  (BusbedL  la  nomme  ^atpàarona).  C^ 
mosquée,  qui  n'a  qu'une  seule  coupole  et  un  minaret,  est  Mu 
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inférieare  en  grandeur  et  en  drconrérencc  aux  «antres  mùi- 

3 nées  impèrialet.  —  U  fM»quée  de  fa  WaHde,  à  la  poric  d'An- 
rinople,  fol,  dil-on,  conslmile  par  la  sultan**  Mihrmal  (c'esl- 
à-dire  luné  du  $oiêH)y  fliie  de  Soliman  et  de  Churrem-Soltan 
(Roxelaiie;  cl  femme  du  grand  viiirRnstem-Pacha.— Ahmrdub, 
la  ma9qméê  du  iuitan  A^kwiflt^,  est  située  sur  la  place  Atniei- 
dan,  sur  une  haute  terrasse;  c'est  la  seule  dans  tout  Tempire 
ottoman  qui  possède  six  minarets  Toutes  les  autres,  même  la 
mosquée  de  la  Sainte  Maison  k  la  Mecque,  n'en  ont  tout  au 
plus  que  quatre.  On  en  posa  les  fondations  en  160S.  La  lon- 
gueur du  vestibule  est  do  50  pas  et  la  largeur  de  77.  La  mosquée 
proprement  dile  a  100  pas  de  tour.  Le  dôme  est  soutenu  par 

Ïuatre  grosses  colonnes,  chacune  desquellesa  36  aunes  de  tour, 
«coupole  du  grand  d<^meest  entourée  de  quatre  demi-sphères» 
h  chacune  desquelles  viennent  se  joindre  de  petites  coupoles 
rondes,  lesquelles  forment,  avec  les  gros  piliers  qui  s'élèvent  à 
l'extérieur  comme  autant  de  petites  tours,  les  auatre  coins  de 
la  mosquée.  Le  mimlier  est  un  chef-d'œuvre  de  sculpture,  et 
d  après  le  modèle  de  celui  de  la  Mecque,  surmonté  d'une  cou* 
ronnc  en  or,  sur  laquelle  s*étend  un  croissant  doré.  Les  deux 
ailes  de  la  porte  Kibla  sont  aussi  décorées  de  magniiiques  oriie- 
inents  de  brome,  et  de  raretés  de  toute  espèce,  parmi  lesquelles 
se  distinguent  six  lampes  suspendues  par  des  chaînes  d*or  et 
enrichies  d'émeraudes.  C'est  encore  là  qu*est  suspendue cliaque 
fois  la  housse,  ou  nob  le  vêtement  de /n  Ka  iba,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  sert  è  contenir  les  présents  en  argent  aoe  la  caravane  de  pèle- 
rins rapporte  de  la  MiH^que;  et  c'est  aussi  dans  cette  mosquée  que 
le  sultan  célèbre  aiinuHIrment  I  anniversaire  de  la  naissance 
du  prophèlt  {Mew/ud)^  et  qu'il  fait  la  prière  du  jeune  pendant 
les  deux  grandes  fétcs  du  Bairam.  —  La  mosquée  de  fa  Wafide 
à  ia  ptirie  du  jardin  a  été  construite  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence en  1665  par  Terchan-Sultan,  la  mère  de  Mahomet  IV, 
à  la  place  du  netit  Sufmije  (c'est-à-dire  la  mosquée  obscure  ), 
bâtie  par  la  niere  de  Mahomet  H.  Cette  mosquée,  sur  le  mo- 
dèle oe  celles  d' A chmet  et  des  Princes,  est  élevée  sur  une  ter- 
rasse de  5  aunes  de  hauteur,  et  l'on  é\alue  à  7o  aunes  la  dis- 
tance de  la  iMse  au  sommet.  Les  port«'S  et  les  fenêtres  sont  in- 
crustées de  nacre,  le  parquet  est  couvert  de  nattes  égyptiennes, 
et  le  mur  est  orné  de  versets  du  Koran  sur  poroi*laine  de  Perse, 
blanc,  sur  bleu  d'aiur.  On  y  remarque  encore  l(*s  jolies  colon- 
nes de  marbre  d*un  jaune  d'or,  placées  sous  le  prie- Dieu  du 
sultan,  lt*S(|uelles,  considérées  commeétant  d*or  pur  par  Jussuf- 
Pacha,  le  vainqueur  de  la  (  anée,  qui  s'en  était  em|#aré,  furent 
cause  qu  il  périt  de  mort  violente ,  ainsi  uue  l'individu  qui  I  a- 
vait  trahi.  »  La  mtnq  »ée  *te  la  êuliane  Walide,  communément 
appelée  la  Nourelie^Walide,  dans  l'enceinte  de  la  ville,  près  de 
Missir-Tcharsissi,  bâtie  par  Rabia  Gulnusch,  épouse  de  Maho- 
met iV.  —  La  mttsqufe  du  $uHan  Oêmnn  ili,  qui  porte  aussi 
le  nom  de  Nur  0$mnni  (c'est  i-dire  la  fymtère  d'Otman),  se 
distingue  par  réiégance  de  ses  minarets,  ainsi  que  par  sa  sim- 
plicilé  et  son  beau  jour.  Elle  fut  commencée  en  1748  par  Mah- 
moud I*';  mais  elle  ne  fut  terminée  qu  en  1755,  sous  Osman  III. 
Elle  a  76  pas  carrés,  et  le  diamètre  de  la  coupole,  qui  n'est  ac- 
compagnée d'aucune  coupole  accessoire,  est  égalembntde  76 
pas.  Dans  le  vestibule  de  la  mosquée,  auquel  sont  attachés  une 
école  de  droit,  une  bibliothèque  et  une  cuisine  pour  les  pau- 
vres, se  trouve  un  sarcophage  fie  porphyre  A  moitié  détroit,  qui 
passe  pour  être  celui  de  Constantin  le  Grand.  —  La  mosquée 
de  P'Uimê,  d'alwrd  un  medschid  en  ruines  de  l'aga  Piri,  fut 
transformée  en  1737  en  un  magnifique  dsclamipar  Fatime, 
fille  d'Achmet  111,  et  femme  du  grand  vixir  Ibrahim-Pacha.— 
La  plus  neuve  et  la  plus  petite  de  toutes  les  mosquées  impé- 
rialrs  situées  dans  la  ville  proprement  dite  est  celle  des  Tulipes 
{Lateli),  que  Mustapha  l||  Ht  construire  en  I7<i0,  sur  l'empla- 
cement du  jardin  d  Aarif  Effendi,  près  de  la  lontaine  des  Tu- 
lipes. —  Parmi  les  mosquées  construites  par  des  dignitaires  de 
l'empire  ou  des  particuliers  nous  citerons  :  —  La  mosquée  du 
frandv'Mir  Mahomet-Parka  le  Karamanien,  mort  en  1481 ,  au 
milieu  du  marelté  du  même  nom ,  dans  le  voisinage  de  la 
porte  fie  Sahie  {Kum  knpusst).  —  La  mosquée  du  grand  vizir 
uaud'Paeka^  qui  a  aussi  donné  son  nom  au  faubourg  et  à  la 
mosquée  situés  du  cAté  nord  do  port,  ainsi  qu'è  une  trotsième 
mosquée  liâiie  dans  le  sérail  de  Daud-Pacha  en  1666.  —  La 
mosquée  de  Kodska  Mustapka-PoekA,  dans  le  voisinage  de  la 
porte  Psamatia.  Le  nom  de  crtie  mosauée,  qui  est  celui  d'un 
mnd  vizir  tué  dans  une  révolte  des  janissaires  en  151^,  a  aussi 
été  donné  à  on  metchid ,  à  un  chan  et  à  un  medresse ,  situés 
dans  la  rue  do  Diwanw  qui  conduit  de  la  porte  des  Jardins  à  la 
Baate-Pi»rle.  —  U  mosquée  de  {mr^tekor-Pneka  (c'est-inlire  le 
grand  ècoyeri,  bètîe  par  le  célèbre  architecte  Sinan,  sur  l'em- 
placement de  l'église  et  du  doltre  de  Studios.  Près  de  la  vieille 
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citerne  qui  se  trouve  en  cet  endroit  en  moutre  on 
terrain,  qu'on  prétend  s'étendre  jnsqo'i  Tsdiekn 
mosquée  du  Mofta  Kurani,  non  loin  <Se  la  vieille 
sia  (Tsrhukur  BosUn).  —  La  mMquéedu  M*Ma 
la  seule  h  Constantii:ople  dans  laaoelle  se  tnwvcni  tnisaéi 
d'autel  {mikrab),  placées  les  unesaerrière  les  autres; on priM 
que  les  prières  du  pieux  fondateur  de  cette  moaqoie,  ■»■ 
r^ne  de  Mahomet  II,  chassèrent  tooles  les  cigognes  m  «^ 
taient  la  ville  de  Constantinople.  —  La  moMqméedu  wuAilm4 
Effendi^  dans  le  voisinage  du  marché  du  Mercredi  {hdukm 
ekenbe bisari),  —  La  mosquée  de  Farrurk  Ki'^ja,  k  Vmltém 
de  la  porte  de  Balat;  sur  le  mur  tourné  vers  le  Kifaba» 
liste  a  sculpté  toutes  les  stations  dangereuses  des  nHififu 
la  Mecque.  ~  La  mosquée  de  Kara  T$ckeUbi$mdh  q«  fOH 
le  nom  du  jioéte  Mwkh'ss,  mort  en  iu55,  est  la  nèmqa 
celle  des  Magasins  de  farine,  ronstmile  par  Stnan  aMsk»- 
gne  de  Soliman,  aux  frais  du  Subaschi  Solimao.  —  L«b«. 
quée  Mimar  (c'est-i-dire)  de  l'Architecte,  à  peo  de  dislaiireérà 
mosquée  de  Bajazet,  bâtie  par  le  fameox  architecte  Ktmakpm 
son  collègue  Sinan.  —  La  mosquée  de  ta  Femm^  (CkutuM,éa 
le  voisinage  des  bains  de  Snlu  Monast  r  (sur  l'andeo  S«m  . 
construite  par  Sinan  sur  le  terrain  de  la  fontaine  té^ 
Tscheschme;  ce  lieu  est  appelé  iedijotaqisi ,  parce  q»ii% 
traversé  par  sept  rues  difiërentcs.  —  Une  seconde  Mttf»*  é 
ia  l'emtne  (  C*»atun)  est  située  sur  une  fX)lline  qui  regairie  k  ff, 
près  du  Mohammedi^.  —  On  ne  peut  citer  panni  hs^m 
mosquées  que  les  suivantes  :  —  krimi ,  pria  de  fiann» 
caserne  des  janissaires.  —  Cknradtekibeg ,  contigoé  m  $*■ 
kammedije,  sur  le  terrain  du  sérail  de  SergHun  MosU^Stm. 
—  Hamid'BJfendi»^  construite  en  1577  dans  le  quanàrt^k 
colline  de  l'Eléphant.  —  Arabndsckilar  et  PapasofUi,  pu 
du  magasina  la  farine.  —  Celle  de  rarcbitede  SiVa.ih 
porte  des  Jardins.  —  Celle  Assias^  due  à  la  ferome  d  IW»* 
Pacha,  non  loin  de  la  porte  de  Sable.  —  Celle  tf«i*dM  TrrH 
dans  le  Vlangabostan ,  et  Rutnttmêdski  Haw^uHuk^  ï  Se* 
Monastir,  due  à  Hamdi  Tschlelebi.  —  Comnie  l'ialaiiin  ^ 
fondateurs  de  la  plupart  des  mosquées  est  de  se  pnamm 
place  en  terre  consacrée  pour  reposer  après  leur  anrt.  •» 
trouve  dans  le  nusa  (jarrlin)  situe  derrière  presque  tooMb 
mosquées  que  nous  venons  de  nommer,  des  maosol^  pl«« 
moins  k)eaux  qu'on  appelle  turbes  f  proprement  ooltuio  # 
terre),  érigés  par  les  pieux  fondateurs  pour  eox  et  pow  W^ 
familles,  et  dont  une  partie  possède  des  dotations  pour  TnAi^ 
tien  d  un  lecteur  du  Koran  et  de  chantres  d  hymoeivm- 
Les  plus  remarquables  parmi  ces  turbtê  sont  :  —  L«  P*^ 
mausolée  octogone  de  Soliman  \'^,  dans  lequel  r<*poicat  ir» 
Soliman  11  et  Achmet  II ,  et  celui,  plus  petite  de  U  6w«« 
Roxelane,  dans  le  rausa  du  Suleimaniie.  L'infortoaér  rM^ 
Roxelane  est  enterrée  dans  la  mosquée  élevée  par  rlk  s«f  * 

«'ace  du  Marché  aux  Femmes,  et  le  tombeao  de  trsdrtiik, 
ahomet  et  Mustapha ,  se  trouve  dans  la  mosquée  «kf  tra- 
ces. —  Le  turbe  d'Amurath  III, dans  le  vestibule»** 
l'Aja  Sofia,  où  il  repose  a  côté  de  ses  dix-sept  fils,  que  If  ^^ 
allié  Mahomet  III  fil  exécuter  le  jour  de  son  a^éarta^" 
trône.  «  elui-ci  (mort  en  1603),  son  fils  Mahmoud  H  h  a*^^ 
ce  dernier,  que  son  mari  fit  mfiurir  sur  on  faux  soapn*  ' 
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prince  sulUn  Dshihangir,  MusUpha  1"  et  le  soMao  1 
sont  également  enterrés  dans  l'Aja  Sofia,  à  côté  «le SHis H 
—  Le  ltif6«  d'Achmet  !«',  où  il  repose  avec  cinq  de  srs  lil».if  "^ 
medijs.  —  Le  turbe  de  la  mosquée  de  la  Wallde,  à  la  po^** 
Jardins,  où  sont  enterré-  Mahomet  IV,  son  fils  Uuà^èifl 
Achmet  III,  Mahmoud  1*"'  décédé  en  I7M,  et  OhumI''* 
1757.  Dans  la  mosquée  I  aleli ,  commencée  par  ce  A*"^*^ 
enterré  son  successeur  Mustapha  III,  soos  le  règae<M*^'^ 
fut  terminée,  et  qui  mourut  en  1775.  —  SonW«d»«*** 
seur.  le  sultan  Abdul  Uamid ,  fit  construire  le  j^  i^wl^  * 
la  porte  des  Jardins  {Bagisckekapu$*i)^où  il  fondrfl»"**^ 
et  un  kitabschane,  et  où  il  est  enterré,  ainsi  que  se9^  ^ 
heureux  successeure  Sélim  III  et  Mjislapiia  Iv.  —  1^ 
de  Sinan  l'architecte  est  dans  la  mosquée  oonsiroite  pai 
Le  nYonument  funèbre  du  scheik  Ebul  Wefti,  mort  en  H 
situé  sur  la  place  et  dans  la  mosqoée  qoi  portent  son  nj 
semblables  t**mt)eaux  se  trouvent  aussi  dans  le  vc'  ' 
mosquées,  près  de  convenu,  de  bibliothèques  et  d'é 
ques,  et  ornent  le  grand  cimetière  de  ConsUntinople  ql 
menée  à  la  porte  d'Andrinople,  do  côlé  de  la  terre,  i 
ceux-ci  nous  devons  citer  :  —  Le  tombeao  do  grand  virl 
Mustapha-Pacha  exécuté  sous  le  règne  do  solUn  Ibrabin 
do  collège  fondé  par  loi.  •-  Le  tombeao  do  grand  vinr  I 
Mahomet-Pacha,  prés  de  la  bibliothèqoe  et  de  l'école  «k*  "^ 
lion  fondées  par  lui.  ~  Les  maosolèes  do  grand  vtsir  ' 
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eaSMML  4e  Râ^tnb  Piuhii  et  du  <1irtcnhr  .Uûf  EfnMli, 
te  «iiHhll>hu()>e(|iit!  fuii  Jéc  par  t-u\ .  —  Les  sè^Lulturi's  du 
iUSlâfhlti^  R  KetiMl  I^acha.  murt  m  l'^S^i,  ut  du  poète  Su- 
un  mertfo  t^^^  devant  la  [Kirled  Atidrirtonk;  non  loin  de 
tatnbe  du  proftiter  ^c  l  rouvtr  k-  cloUn;  tic  Mâhiiioud  T^he* 
M.  -^  te  lombrÂU  dn  po^Mc  Nodscbati*  mort  en  iSt^S,  d^ni  le 
LSiijdjçi?  du  doiir*î  di*s  Lullcurs  cl  des  Maîtres  d'armes  — 
fm  des  sK«ik!»  AiMliilmutitni  tiroiidi  H  Aner«  dans  le  eou^ 
Il  4lu  Ura^rjmnn^  inslîlué  jmr  le  premier-  ^  Cctiii  da 
?%  UerLe  J^feudi,  dont  dépend  tin  dollre  [Sawije]  cou- 
mnl  une  souree  sacrée,  dont  l'caa  esl  un  remède  efTieace 
liïïw  ta  fièvre,  —  Ënfîu  cx^lni  du  «heîk  llos^ein  Toghamidede, 
tt  kctailrc  fie  Me>vlc'wi  devant  la  jiorle  Neuve.  —  Outre  les 
lln^  dont  nous  venons  de  fi^irlerf  nous  ne  i levons  pas  omet- 
lûl  §uif»nts  :  celui  AUué  devant  la  porie  d'AndrinopIe,  le* 
îJ  porte  le  nom  de  rloare  des  Fossoyeurs^  et  auquel  appar^ 
Il  rentreprise  des  funérailles  et  des  fusses  des  g^rands  cime* 
rr»  —  Léeloltredc  Mustipha  Paeha,  qui  dés  le  temps  de  la 
*quNc  ivait  été  transformé  d'un  rouvcul  de  religieuses  diré- 
iGï-.terj  uti  rouvent  dcdervirhes.  —  Le  sawije  du  sheik  Uos> 
îi  lamlianiSf  renégat  de  la  ville  de  Vert  h.  ^  Le  eluître  et  là 
Moèe  Ûc  rémir  Bûcha  H,  derrière  h  place  du  Karaman.  — 
cl«ftl»d'Ebut  Wefa,  construit  par  Mali  omet  tf  sur  ta  place 
pfji  Mëdafji.  —  Le  do f Ire  le  |>lus  ancien  de  Constant inople 
C4?)iii  Ûu  shcik  lia  rama  ni  h  Sulidslie»  après  lequel  vient  le 
llreSîrkedsrlii  Tekir  (c'est-à-dire  des  marehânds  de  vinaigre) 
4*  i'Ajn  Sufta.  et  dont  k  premier  sheik  fut  Uweis.  —  Les 
met  de  Constantinopte  se  divisent  d'après  les  trois  sectes  rbre- 
jiie»  tiilèré^'S  dans  cette  ville^  en  fircofues^  en  arttu^nknn^g 
Ht  ûûihuliquet  Ces  dernières  apport  lejinent  r^dusivement 
E  foubaurf^S  de  Péra  et  de  Gala  ta.  Parmi  les  pghseâ  grerquet 
remârqtie  surtout  eelle  des  Bienheureu.F  fnotjjt^îxïpttftvi) 
^s  t^quclle  on  montre,  entre  autres  reliques,  4  a  eu  Ion  ne  h 
uelle  JésuS'Christ  fut  atiadiè  pour  dre  nage  lié,  et  le  fau* 
il  de  Aaint  Je^n  t'.hrysostome ,  incrusté  de  nacre  de  perle. 
t..  ;.fr\;^t,  ,.^t  \..  Lzi^^r,;  iiy  jiatriarrat  gtf^  du  titre  de  ^-aIuI- 
)rKes.  Les  bâtiments  du  patriarcal  sont  habités  par  le  pa- 
irche,  qui  s'intitule  rixti^xaxaçîTraToc,  et  par  les  douze  prêtres 
r^és  de  l'office  divin.  Dans  une  des  deux  grandes  salles  du 
iseil,  le  conseil  ordinaire  s'assemble  tous  les  mardis  et  tous 
vendredis,  sous  la  présidence  du  patriarche,  pour  l'expédition 
affaires  courantes;  l'autre  salle  est  réservée  aux  assemblées 
douze  métropolitains  dans  les  occasions  extraordinaires.  — 
patriarche  avait  jusqu'en  1826  une  garde  de  janissaires  et 
(iridiction  des  prisons  où  l'on  renfermait  les  condamnés  pour 
its  de  police.  Le  corps  de  carde  est  contigu  au  patriarcat, 
a  prison  se  trouve  immédiatement  au-dessous.  —  L'église 
à-^îci»  Tat^w  Metc/t,  située  en  dehors  du  fanal,  laquelle  est  le 
^c  du  patriarche  de  Jérusalem  (rav-EpiTarc;,  le  saint  des 
rits)  et  la  demeure  de  l'évéque  de  Bethléem  et  de  tous  les  ec- 
>iasliqnes  qui  viennent  de  la  terre  sainte.  —  Celle  de  nava-^ia 
j/>.t%,  dépendant  du  monastère  de  la  Grande-Caverne  (pt-t^â- 
arrrixaicv  )  de  Kalavratha  en  Morée.  Une  école  de  cinq  prêtres 
si  contiguë.  Près  de  cette  église  est  le  Ulah  Serai ,  où  les 
rires  de  la  Walachie  demeurent  depuis  le  moment  où  ils  re- 
venl  l'investiture  de  leur  dignité  jusqu'à  celui  où  ils  parlent 
Constantinople. — L'église  de  Satnl-Georgei  le  Potier,  ainsi 
l>elée  d'une  image  miraculeuse  qui  y  a  élé  transférée  de  l'é- 
sc  ilatYTtiKicTou.  —  Celle  bâtie  en  807  en  l'honneur  de  saint 
iiiétrius  à  la  porte  Xyloporta  aux  Blaquernes,  qu'il  ne  faut 
s  confondre  avec  l'ancienne  église  du  même  nom  située  à  la 
il) te  du  sérail ,  où  débarquèrent  les  chefs  de  la  première  co- 
lie  venue  de  Mégare,  et  où  ils  fondèrent  le  temple  de  Padaê 
baêia,  —  L'église  de  Notre-Dame  du  Poignard  (Panaja 
,7Hdêcharli\  nommée  ainsi  à  cause  d'un  tableau  dans  lequel 
Vierge  est  représentée  un  poignard  à  la  main. —  Celle  de 
int'  Potycarpe,  'non  loin  de  la  porte  Psamatia,  avec  la  fun- 
ne  consacrée  à  saint  Midas.  On  y  voit  les  portes  de  fondations 
Kcrraines. — L'église  de  Saint- Constantin ,  dans  le  voisi- 
ne de  Soalou  Monastir,  laquelle  a  été  rebâtie  à  neuf.  —  Les 
.IX  églises  deSaint-Parascève  (c'est-à  dire  vendredi),  l'unei  la 
rie  Psamatia  ,  et  l'autre  près  des  Sepl-Tours.  —  L'église  de 
nire-Damêdeê  Six  Cohnnei  de  marbre  [Panajia  exi  mat- 
'ira)  située,  ainsi  que  la  mosquée  du  même  nom  dont  nous 
MHS  déjà  parlé,  sur  l'emplacement  de  l'annen  Hexaconium. 
L  église  Psarealion,  près  du  Budrun  dehamiiti,  sur  l'an- 
II  forum  Bovis ,  au-dessus  du  nouveau  quartier  arménien , 
nid  aboutit  au  quartier  Condescale,  voisin  de  la  mer,  prin- 
nnlcment  habité  |)ar  les  juifs  et  les  Grecs,  et  dont  la  répula- 
•n  est  fort  mauvaise  h  cause  des  tavernes  et  autres  maisons 
ni  famées  q^'iï  reofcrme.  —  Les  églises  grecques  les  plus  re- 
n. 
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marqtiibles  de  ce  quartier  mnii  ^  Oalk  Ûc  Saint -K)fr  in  ki 
(  e' est *à  dire  dimanche.  — Celle  de  Noirf-Damr  d"  Espéra ttce 
{Panaga  th  Etpid&s,  prts  des  tavernes,  non  IfMn  de  fa  pirle 
de  Sable.  "  L^église  deSaint-TlM'>odore  est  éelnirée  par  en  haut, 
de  même  que  les  bain§  turcs ^  par  des  vitres  de  forme  ronde. 
S<iUS  ré<iificc  se  trouve  uite  ft»nlaine  liênite^ —  tl  iiere$tedê 
la  fameuse  éylfse  des  Btttq'afrnft^  liïktie  par  rfmpérairiçe  |>ii|. 
chérie  en  457,  restaurée  pr  Juslinien,  et  h  laquelle  Jusiiti  II 
donna  la  forme  d 'une  ernii  par  I  addition  de  deux  ailes,  qu^unt 
fontaine  bénite .  au  nord -ouest  rie  fa  ville,  —  A  la  place  de  l'é- 
l^lise  de  Notre -Dame  de  tu  Stmreê,  on  trouve  la  rhn  pelle  Àa- 
tihU,  ainsi  qu'une  su  urée  tiénite  et  le  tombeau  tfc  ComidâS, 
placèdansledmetiére  arméiuen  situé  dans  cet  endroit,  lequd 
est  un  lieu  de  pèlerinage  trés-fréqueuté  par  les  Grecs  et  les  Ar- 
méniens. —  Les  Arméniens,  qui,  comme  les  E^tfpUe.n$  (Kou- 
tes),  [K>5sédaient  dès  les  premiers  temps  une  église  à  Constanti* 
n^ple,  et  qui  forment  maintenant  une  partie  considérable  de  la 
population  df^  ce tle  ville,  ont  plusieurs  églises,  tant  du  c6té  de  îi 
mer  que  du  coté  du  t>ort.  Farmi  fes  églisrs,  la  seule  digne  de 

remarque  est  celle  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- Patriarcat. 

L'aniienne  église  des  Neaf^Chœurs de*  Angti  (n3LJ.ïiT;;T*^*px,"'^ç), 
située  entre  lener  kapussi  et  Balat  kapussi,  était  autrefois, 
comme  la  nouvelle  église  de  ce  nom  {\^i<t^  Tafiîtjyf^),  une 
église  grecque;  mais  dans  la  suite ,  elle  fut  cédée  aux  Armé* 
niens.  On  y  voit  une  coton  ne  miraculeuse,  où  tan  amène  les 
(\é  V  reu  X  ►  La  fou  ta  i  u  e  bé  n  i  le  wiv  ï  e  le  no  m  d  e  sai  n  t  1  >e  méiri  u  s,  et 
la  porte  en  est  un  modèle  de  sculpture  allemande*  avec  cette 
inscription  :  a  Georges,  par  sa  bravoure  héroïque,  tua  le  dragoit 
venîmeux;  d  et  celle-ci  :  u  Jésus  entra  dans  le  icmpte,  (U  un 
fouet  avec  des  cordes  et  chassa  les  changeurs  et  les  mardiands, 
7*17.  «  L>^lise  nritriarealedes  Arméniens  à  Sulina,  en  dedans 
de  la  porte  et  du  quartier  île  Psanialia^  ne  fui  construile  qu'au 
commencement  de  ce  siécîe  a  ver  beaucoup  de  maguitîeettce  »  | 
sur  les  ruiikcsde  l'ancien  ^ulu  Monastir.  Elle  a  coûté  ^Ki ,000  ^ 
piastres  turques ,  produit  d'une  souscription  parmi  les  Armé- 
niens, et  consiste  en  deu\  corps  de  liritiiiKTit  sêjiarés,  dotit  TuD 
est  destiné  aux  hommes,  et  l'antre  aux  femmes.  Dès  tes  pre- 
miers temps  les  juifs  aussi  étaient  tolérés  à  Constantinople, 
où  Constantin  le  Grand  leur  accorda  une  synagogue  sur  la  place 
du  Marché  des  Chaudronniers  (T«vXa>jc&Trp*TTi«ov  ),  dans  le  voi- 
sinage de  l'église  de  Sainte-Sophie.  Us  en  furent  chassés  sous 
Théodose  le  Grand,  et  la  synagogue  fut  transformée  en  une 
église  consacrée  â  Notre-Dame  des  Chaudronniers.  Depuis  les 
juifs  ont  réussi  à  s'installer  de  nouveau  à  Constanlinople  ;  mais 
la  misérable  apparence  de  leurs  nombreuses  synagogues  révèle 
le  joug  honteux  et  les  mauvais  traitements  qui  pèsent  sur  cette 
nation  dans  tout  l'empire  ottoman.  —  Les  établissements  pu- 
blics pour  l'entretien  des  pauvres  et  des  nrtalades  attachés  à 
presque  toutes  les  mosquées  de  Constanlinople  consistent  ! 
i'^Encuisines  des  pauvres  iimaret)yOiï  un  certain  nombre  de  né- 
cessiteux trouvent  leur  nourriture  quotidienne.  On  compte  101 
de  ces  établissements ,  qui  fournissent  tous  les  jours  à  la  sub- 
sistance de  50,000  personnes.  Les  principaux  sont  ceux  de  l'Aia 
Sofia ,  d'AKmedije ,  d'Osmanije ,  et  d'autres  mosquées  impé- 
riales, ainsi  que  celui  du  nouvel  imaret  (leni  imaret)  fondé 
par  le  sultan  Abdulhamid,  à  la  porte  des  Jardins.  3°  De  mai^ 
sons  pour  les  malades ,  qui  sont  au  nombre  de  183  à  Constan- 
linople ,  Topcfaana  et  Scutari.  Elles  contiennent  ordinairement 
150,  et  les  plus  grandes  300  malades,  et  dans  quelques-unes 
on  reçoit  et  on  traite  sans  distinction  les  chrétiens  et  les  ma- 
sulmâns  ;  mais  on  veille  strictement  à  ce  que  les  sexes  soient 
séparés.  Les  plus  vastes  et  les  mieux  entretenues  dépendent 
également  des  mosquées  impériales.  3<>  De  9  maisons  d'aliénés 
{limarislan)  dont  les  plus  remarquables  sont  celle  de  la 
mosquée  des  Chasseki  dans  le  Suleimanije  et  celle  de  l'Ahme- 
dije,  qui  est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  de  toutes.  Plus  nom- 
breuses encore  que  ces  établissements  de  bienfaisance  sont  les 
maisons  fondées  en  majeure  partie  près  des  mosouéespour  Tins* 
truction  publique  et  la  propagation  des  arts  et  aes  sciences.  On 
compte  dans  la  ville  et  dans  les.faubourss  de  Topchana  et  de 
Scutari  1635  écoles  élémentaires  (  mekleb  );  515  écoles  supé- 
rieures ou  collèges  (medressés);  plusieurs  écoles  de  tradition 
{darol-hadiss)  et  de  lecture  du  Koran  [dar-ol-kirajet);  iO 
(d'après  Monradja  d'Osson  35,  et  selon  Todérini  15)  biblio- 
thèques (kilabschané)  et  une  imprimerie  impériale  (  bassma-- 
ehane).  Parmi  les  medressés,  celui  de  l'Aja  Sofia  et  les  huit 
du  Mohammedije  sont  les  pIûs  dignes  de  remarque.  Ils  furent 
fondés  par  Mahomet  11,  qui  donna  aux  études  des  musulmans 
l'organisation  qu'elles  conservent  encore  de  nos  jours,  sauf 

Iuelques  chanaemenlsde  peu  d'importance  faits  sous  Soliman, 
es  quatre  collèges  fondés  par  Soliman  leGrand  dans  le  Suleima- 
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Otjc  f  H  dôfii  k»  proCrbtrtjrf  '  muéerrii 
rang  djftt  rifiUr«niua  «  «ont  plu%  rîrlicfmt»!  dole^  que  1rs  col- 
U|CM  du  UiM^mtmtU)it ,  iJofil  Ik*  f^l«»in>,  ou  \**irTnn\i%  des 
éiM#i^.  nrfjfrniM^ii  aulafit  <tr  cplluh-»  qu'il  y  a  df'  ymn  d;ius 
l'ann^v  Quant  aui  \n\t\HASv^\u-%  ^  \\  ru  f-u  [^^a  qui  H>%t^\  ar* 
Of*têibl«t  aux  inlidHf-4  en  «i*rtu  d'un  iinrian  *\pr^  ;  mais  Hli^ 
i6u|fMjvMti^au«  muftolmaotUnif  l4*«ymrs.pin'pié  l(*%endre<li, 
drpoift  le  matin  jui/iua  la  phere  «le  I  affrf-vfnidi  Dan»  loulrs, 
b  \ecXMft  u*  fait  daiit  la  nxH^ïc  «allpquirontirnt  io«  li%n*s,  dont 
Ir  titre  cU  érrit  «ur  la  tranrh^'des  ft'uitlr»  ou  »ur  le  c<>té  le  f'Ius 
éliïiit  tU*  la  ri'liure ,  H  qui  wwit  entiv^*^  lK>rizonlalem<^n(  dans 
de»  armoires  |Miiilf'».  rarnii  les  ti  bil»iiollif*(]ucs  imfiériales 
rt  le»  H  aiJlre*  fondérs  par  de*  gran<i^  *iiirs  ou  ûi^  parli- 
Culiert  et  < iiéïs  pr  de  Uanimer ,  nous  remarquerons  :  l«  celle 
dont  nous  a%ons  |»arlé  rMli'«tsus,  et  qui  se  trouve  dans  l'inté- 
rieur tUï  V'rail;  /"  la  bibliothèque  extérieure  du  sérail,  fondée 
par  Mu«(aplia  III  en  f  707  ,  dans  le  jardin  et  près  de  la  mosquée 
des  BiH^andii»;  5"  wlle  de  l'Aja  Sfiphia  fondi-e  fiar  Mahomet 
Il ,  et  rélahlie  iiar  le  sultan  Mahmoud  en  17^3;  4"  relie  de  la 
rnom|uée  du  sultan  Osman  III,  établie  en  1755  et  à  laquelle 
Û\  gardas  s<Hilatlarhés;  5"  les  bibliotluVjues  de  Maliomet  II 
dans  le  Mohammedne  et  dans  la  mosquéi*  d  Ejub;  ti"  la  plus 
nouvelle  de  lonirs,  fondée  pr  le  sultan  Mahmoud  en  1755  dans 
le  s/'rail  iK*  (i.ilata  ,  et  la  nlusaav&sihle  aui  Kurof>éens  établis 
i  (fidata  el  à  Pera  ;  7"  la  bibliotl  èque  du  tombeau  et  du  collège 
du  sultan  Abdulhamid,  à  la  |H)rte  des  Jardins;  8"  la  biblio- 
thèque de  HaKliib-l'ncba,  fondée,  ainsi  cjue  le  col  ége  qui  y  est 
attirhé.  en  I7(il  ,  est  une  des  plus  belh-s  et  des  plus  dignes 
d'être  visitées.  -  -  Tassant  de  la  re\ue  des  établissements  desti- 
nés à  l'étude  à  ceux  consarrés  aux  jouissances  de  la  vie.  nous 
ne  trouvons  (le  tavernes  ou  calMirets  que  dans  les  quartiers  du 
Fanal  et  de  (A>ndoscale ,  habités  nar  des  (irecs ,  des  Annéniens 
H  des  juirji  ;  mais  en  revanche  il  y  a  danstoirt  les  autres  quar- 
tiers de  la  ville  de-  «afés,  fré(juentés  par  les  nombreux  ama- 
truni  de  café j  de  tabac  et  d'opium;  les  plus  fameux  sont  ceux 
du  Sulennanije,  comme  réunion  des  (onsommaleurs  d'opium 
(UrinktM  /.  —  Parmi  les  él;d)lissement9  publics  de  bains  (  nous 
avons  iléjà  parlé  drs  b.iins  du  sérail),  celui  fondé  par  Maho- 
met Il  et  appelé  TsrUukur  hnmnmi  fr'esl-à-dire  le  bain  du  Ter- 
rain enfoncé),  dans  renfoncement  de  I  ancienne  citerne  d'Ar- 
cadius.  sedisliiiHur  par  si  grandeur  et  sa  beauté.  Après  celui-ci, 
les  plus  nniarquabUs  sont  «eux  d'Aja  Sotia,  du  sultan  Bajaret. 
de  Wela  Meiflani,  deChasseki,  deleniliamami,etc.  dénombre 
des  bains  publics  est,  d'après  Ilassel,  d  environ  I5<),  et  ils  tirent 
leiirs  noms  de  la  classe  d'h<unnies  par  laquelle  ils  sont  princi- 
pnlemenl  visités;  de  là  le  bain  des  Etrangers   (Gharib  ka- 

mninxi  ) ,  le  bain  des  Joiirnalirrs    Krgad  hamnmi),  etc. Les 

fonlnines  {iMcheMchme  sont  encore  d'une  plus  haute  importance 
que  les  bains  pour  les  habitants  de  Constantinople  ;  la  plus 
belle  est  celle  bAliesous  Achmet  III  devant  la  grande  porte  du 
«CrnU;  c  est  un  grand  bâtiment  carré  .Mont  le  toit,  tronqué  aux 
quatre  coins  ressc^nble  i  une  |Mgode  chinoise.  Celle  qui  con- 
IlOiit  la  meilleure  eau  est  la  fontaine  de  Siméon.  devant  la  porte 
orteiitale  de  rancien  sérail.  Depuis  lo  règne  de  Mahomet  II 
on  en  lire  tous  les  jours  la  charge  de  trois  chevaux  de  W  okà 
cn.icune;  cette  enu.  renfermée  dans  des  tlacons  d'argent  est 
•pporlée  au  nouveau  sérail .  où  ces  flacons  sont  sct^llés  avec  de 
la  nre  rouge  par  les  gens  du  sommelier  en  chef  (  kiiardsckibat^ 
€fir>  tu  présemv  de  rins|>ecteurdes  eaux ,  cl  gardés  en  cet  état 
jusnu  A  ce  qii  on  en  fass,.  usage.  -   Les  maisons  des  puiu 

(#eM/fAnnr.  dont  le  nombre,  d'après  M.  de  Ilammer.  est  de  1 4 
sont  des  èlalibssrmenls  situés  près  des  smirces  ou  des  puits    et 
ort  des  K'ir.beiis  sont  placés  pour  verser  aux  passants  de  IVau 
2^1  nnK  .         ''."I  •<l»**»Mu.'foisam'  tle  la  neige.  Ces  bâtiments 
ont  or  dmairement  la  forme  dun  lialron  en  croissant,  dernère 
^m^M   r^î"*^"*'*  r*"*  pl«<-^';Vl*'S<^ruchesengrt^ou  en  métal  . 
K?r.^ii    <^;''"i.et  quelquetois  atlachm  avtT des  chaînes  --  ! 
ï\nl.      f^»»;'n;i*s  i  ili^.u^  de  laucienne  Constantinople    il  | 
^.U  ?  l *  '.    *'**  J",'^«'»'»»'».;"u«v  sous  un  des  tH.rchwqui  entou- 
rtMi!  la  Kisdi,,ue,ri,/nMa  /^.,.i/,cV  au  nord-est  di^  Siinle-So- 
rin    m  i  s'i['"  ''  »^^^''^"'"  Craud  Vi/ir.  près  du  sérail  jcr?^.  j 
Lin .  qui  se  II  cnct>re en  us.igr;  vWv  est  liH„ours  pleine  drau  •  la  ' 
onçneur  de  cWte  ntcrue  est  de  ^5,;  pu.i*:  sa  largeurT   8* 

Indes  de  1^  ixunvs  rarnVs  cl 


IMS    Lii  V(»aie,  i\)uvertede 

,  _.%     .    .    ^h»  1^  ligin^tréiviisseur.  est  son- 

tenue  ,vir  :^^A  .vlort.u^  de  marbre,  les;,uHles  pi  uees  eiTra^ 
je  i8  sur  la  longueur  et  de  15  sur  la  largeur  simt  éloi^niS 
lune  de  r.mtre  de   l.>  ni.U   Les  chapiteaux  de  c^S^w 
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tiennent  le  premief  I  àencm  de  ferre,  mènent  Veam  de  trois  «■  < 

ville  dans  les  réservoirs  '  Am^  )  ctjbis  MT  lés  I 
laax  do  Bo^^pbore  vers  son  efshMctore ,  cc  de  là  < 
sim  (oo  petits  réservoirs: .  ksqnrlf  §ournmtn%  feas  0n  ta^ 
des  fontaines,  Hc  Ces  condnks  sont  poorlapêts^art  dr»<Mi»é» 
^nds  aqueducs  d'Adrien  el  de  ConfUntin  le  Gn^d    Le  w^ 
mier,  restauré  par  Justinien.  et  le  dernier  par  Vairuft.  «ni  ^ 
jusqu'à  nos  jonrs  robjM  des  pint  grands  aoinada  la  pan  k 
gouvernement.  Outre  ceux-là  on  troave  enrare  q/meit^fm^  ^ 
lits  canaux  souterrains  qui  coolent  dans  la  rUIe  <ftn  c»âr  * 
terre,  entre  BalikJietla  porte  d'Andrioople.  —  i><|n'rf  va* 
plus  remarquable  parmi  les  constmctions  hi^muli^  *  é 
Constantinople.  ce  sont  les  (H  iers  à  eav  .«nlerwan  ,  ksfwn 
construits  en  forme  d'obélisque ,  et  creux  du  liast  e«  b»  ■# 
vent,  selon  l'opinion  très-vraisembbUe  de  M.  dr  Bat*  mm    • 
renouveler  l'air  dans  les  canaux  souterrains;  il  y  a  dnaa  la  -'•• 
deux  de  ces  piliers,  en  pierres  de  taille  et  d'une coMtrarkn 
simple  et  élégante,  l'un  dans  la  rue  des  Janiasaim ,  et  I  «-• 
à  la  sortie  d'une  mosquée  (celle  d'Osman  on  de  Baïaart?   1 1 
troisième  s'élève  dans  la  première  cour  du  sérail,  vi»-è-««4r  ^ 
inonnaie. — Parmi  les  établissements  et  les bàtimentspsbfana^*- 
tinés  au  commerce  nous  remarquons  :  1"  les  marcfar»  r— i  n 
{beteslan  ),  dont  le  nombre  s'élève  à  trob.  Le  viens  h.n*M 
t>àli  sous  Mahomet  1 1  en  1161 ,  et  le  nouf  eau  beseatan  sa«  *»^ 
liman ,  forment  Tun  et  l'autre  un  grand  portiqœ  rarré,  m/m 
et  couvert  de  coupoles,  où  l'on  voit  rassemblés  aver  feant  4  w 
dretous  les  produits  des  arts  d'Europe  et  d'Asie,  que  1rs  mm- 
chandises  de  la  même  espèce  se  trouveoi  toutes  ewwinWe  f  a 
deux  besestans  furent  reconstruits  entiéreroeotcfi  pierrr»  ^f^ 
le  terrible  incendie  de  1 701.  Le  troisième,  compoaé  de dnaifv- 
iiqiies  se  joignant  à  angle  droit  du  c6tèdu  port ,  entre  tes  ét^ 
mosquées  delà  Walidé,  est  destiné  exclusivement  à  la  v«air<k 
drogueries  ,  d'épiceries  et  d'herbes  médicales.  —  Otattr  <aa 
marchés  couverts  el  la  grande  place  du  Marché  (  AaMr  one 
nous  a>ons  déjà  citée,  plusieurs  corps  de  métiers  ont  «an  in 
marchés  particuliers,  mais  découverts  (UefcaradHi ,  anè   Mi 
que  celui  des  Chaudronniers(&''(iMin</«e/n7ar).  sur  le  Tanklnnm 
et  celui  des  Relieurs  'Mudsrhriiidirr),  vi^-i-visdel  ancvoam^ 
Les  plus  remarqahles  de  ces  marchés  sont  le  marché  nas  $«- 
liers  {Chawaff chant)  et  le  marché  aux  Selles  (5'iri  u4%\.kthmm 
tous  les  deux  avec  des  portiques  voOtés.  et  nrm  tnin  dn  lla^ 
hammediie.  On  peut  s  y  procurer  tout  ce  qui  cnl  iiirmaai 
pour  se  chausser  et  pour  un  voyage  ï  cheval.  ^  Les  naairBa» 
[hapan  )  sont  des  entrepôts  de  vivres  en  gros  ;  les  pAna  ^nan 
de  remarque  sont  le  magasin  à  la  farine  (niiibcpnn)  et  IrMap- 
sin  au  bois  odun  kapnn  du  càté  dn  port  ;  le  magami  de  mm- 
doux  (jagkapan)  et  celui  de  miel  (baiknpnn)  dana  le««HHn» 
de  Hostem-I^cba,  près  de  UsunUehttreku  (le  marclié  lona .  « 
les  savonniers,  les  fabricants  de  cierges  et  les  oonfiaom  eif» 
sent  leurs  marchandises  en  vente.  5**  Les  aMiwrê  M  le»  ftér^ 
ques  (rhane);  les  afiinenrs  d'argent  («imfcearinneon  «rima.,  a 
l'extérieur  de  la  porte  qui  conduit  à  Efih;    les 
{dabbagsehane);  les  armuriers  i  Tûffnktktme);  llmf 
livres  et  de  la  mousseline  {hasschmackane)^  la 
cierges  (  sckemirhan^  )  et  le  Mmtaeàana,  oo  tant  le  cnlé  i 
sairc  à  la  consommation  de  la  ville  est  broyé  pnr  dca  Avwe- 
iiiens  dans  des  mortiers  en  fer,  non  loin  de  If/MrNoftarwfcain 
^'^  Les  khans .  dans  lesquels  demeurent  les  négociant»  iÉn»> 
gers  {Chodska,  c'est-à-dire  maîtres),  oà  ils  étalent  lenr»  niar> 
chamlises.  et  où  ils  traitent  des  affaires  de  lenrcoainuu»  anâ 
de  grands  bâtiments  de  forme  carrée  ,  constmils  en  puffw,  h 
entourés  de  galeries  avec  une  cour  dans  le  aùliea , 
comme  fondations  pieuses  (  *Pfî/f/ ),  dépendent  « 
de  q*jelque  mosquée  ou  de  quelque  hôpital,  à  W 
quel  sert  le  lo^er  (  gedek  )  qu'on  en  tire.  \m  pk»  xn»d  dr  èana 
les  llKini  est  celai  (le  lenirhan  (c'est-à-dire  le  Ichaa  ncn(..  ^ 
quelippartient  àl'Osmanijé.etest  fréquenté  parles  yen»  ndHs 
négociants  grecs  oa  arméniens.  Il  contient  autant  de  chaaèm 
qu  il  y  a  de  jours  dans  l'année.  Aprèsrehi»<i  le  principal  4ém 
est  celui  nofmné  Chodsthachan  (c  est4-dire  maRre  kham  »aaa- 
teiMut  70  chambn*s  et  la  résidence  ardinaire  des 
persans.  Viennent  ensuile  le  Grbfdsrki  Ckën , 
nèginSants  bosniens  el  îienriens  ;  ïBstirctmn  'r'< 
des  prisonniers\  contenant  'i«Mi  cHInles,  lenuel  «st< 
tralic  des  esclav(>$,  et  le  khan  de  la  WaHés  Km$$em  { i 
sultan  Ibrahim),  ancien  palais  de  Dscherra  Pacha,  lennil  fit 
un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux,  et  contenant  nn  nMdachftI 
pour  les  locataires.  —  5**  Les  ctmtvnêérmii  ^ 


Mtl  d^  Imnw  Ti  ""^  '•*  iJ^;dttTere.ite grandeur.  C'est  la  di-  :  àesUiiés au  I wmeot  des  étrangers,  se tfonfent  pnnr  U  pAn- 
lanth  ooh^ir^trii  *'"*^*  '}  *''"  ^^""^'^'^  ^"'  •  ^•ï^  i  Cons-  part  près  des  grandes  mosquées  de  l'Aja  Soia.  da^^'  "^ 
Unt.nophsc5aquixlm-5.qui,les  uns  auHl^sus.  les  autre»  au-     dije,  Sel'Ahi      '  ^^  .     '^         .     . 
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dits,  OÙ  se  rassemblciil  les  caravanes,  ne  sonl  pas  dans  U  ville, 
mais  sur  les  cdles  asialiqucs  de  Sculari.  —  0°  Eufiu ,  les  bâti* 
metils  de  la  douane  {aUmruk)  :  la  douane  mariliine  sur  le  port, 
près  de  BaUkbatar  kapUy  et  la  douane  de  terre  (  Kara  GUm- 
rûk^  près  du  Mobamiuedije.  —  Quoique  la  conservation  de 
GonsUaiHu  pic  soit  de  la  plus  haute  importance  pour  rempire 
oUoman ,  tant  sous  le  rapport  politique  que  sous  celui  de  la 
stratégie,  les  Turcs  n'ont  cependant  rien  fait  |>our  fortilier  cette 
ville  qui  est  mal  protégée  par  ses  murs  en  ruines  du  coté  de  la 
terre  et  du  D»té  de  la  mer,  et  qui  n'est  défendue  que  sur  un  seul 
point  du  Càiè  de  la  terre,  par  le  château  des  Sepi-Tours  qui 
tient  lieu  de  citadelle,  et  du  côté  de  la  mer,  par  les  batteries  pla- 
cées à  U  pointe  du  sérad  et  de  Topchana,  ainsi  que  par  les  tours 
servant  autrefois  de  barrières  au  port,  et  situe  s  a  Galata ,  et 
sur  une  fie  dans  la  mer.  Le  château  des  Scpt-Tours,  célèbre 
comme  prison  d'Etat,  fut  construit  tel  qu'il  est  aujourd'hui, 

Sar  Mahomet  II  en  1158,  sur  remplacement  du  tyclobion, 
éiruit  par  les  Latins,  et  rebâti  par  Cantacuzène.  Le  bâtiment 
entier ,  qui  occupe  un  espace  de  5,500  toises  carrées,  a  la  forme 
d'un  pentagone,  à  chacun  des  angles  duquel  s'élève  une  tour, 
cl  au  milieu ,  du  côté  principal ,  sont  placées  deux  autres  tours 
carrées  de  100  pieds  de  hauteur ,  bâties  en  pierres  de  taille. 
Dans  celle  du  sud ,  se  trouve  l'affreuse  prison  du  puil  sanglant, 
daits  laquelle  on  jette  les  têtes  des  criminels  décapités.  Les 
murs  qui  joignent  ces  tours  entre  elles ,  sont  de  même  hauteur. 
On  y  voit  encore  des  traces  d'aigles  romaines.  (;t  leur  construc- 
tioti  remonte  probablement  à  l'époque  des  Byzantins  Trois  des 
prei iiières  tours  sont  rondes  ;  mais  les  deux  autres ,  situées  vis- 
a-vis Tune  de  l'autre  en  diagonale,  sont  octogones.  L'entrée 
do  rôté  de  la  ville  est  formée  par  une  petite  tour  carrée,  qui 
De  fait  pas  partie  des  sept  grandes,  et  dont  la  porte  de  fer, 
peinte  en  rooge ,  est  pourvue  d'une  herse.  Dans  la  première 
ootxr  «  séparée  de  la  seconde  par  un  mur  en  maçonnerie ,  dans 
leq  tiel  est  percée  une  porte  pemte  en  rouge,  se  trouve  le  logement 
3q  kiaja,  une  petite  mosquée,  vingt  ou  trente  maisons,  un  arse- 
oal  de  vieilles  armes ,  des  jardins  irréguliers  et  un  boii.  La 
leuiième  cour  contient  le  corps  de  garde  (A'o6f/(f<cfii],  la  mai- 
lou  de  Taga  ou  commandant,  laquelle  sert  en  temps  de  guerre  de 
>ri'Soa  aux  envoyés  des  puissances  chrétiennes,  et  un  jardin  avec 
^  lofnbeaux  des  musulmans  qui  perdirent  la  vie  lors  de  la  prise 
l'assaut  de  cette  citadelle. 

Avant  de  parler  des  faubourgs,  nous  allons  consacrer  quel- 
loes  lignes  a  la  description  du  port,  lequel  était  déjà  célèbre 
Uns  rantiqoilè,  ti  qui  peut  être  considéré  comme  un  des 
dus  beaux,  des  plus  vastes  et  des  plus  sûrs  du  monde  entier. 


le  faubourg  de  Nischandshi  Pacha ,  avec  la  grande  et  belle 
mosquée  du  même  nom,  et  un  bain  ;  e(  devant  la  porte  du  sé- 
rail d'Ilaiwan,  tout  près  du  iK)rt,  haunbai  Dorh8wiekd<B€hi' 
(er  (faubourg  des  Potiers),  avec  quatre  ratles;  la  magnilique 
mosquée  de  Sal  Pack^i ,  celle  du  defi«  rdar  ^asii  M'ihtnud 
Pac/ia,  contenant  les  tombeaux  de  Kafiade  ^  mort  en  1557,  et 
de  plusieurs  autres  hommes  célèbres,  et  deux  fontaines.  Après 
ceux-là  vient  Ejub ,  le  plus  considérable  de  tous  les  faubourgs 
situés  de  ce  côte  du  port,  contenant  la  mosquée  et  le  mausolée 
d'Ëjub,  déjà  décrits  par  nous,  plusieurs  autres  mosquées  et  un 
nombre  considérable  de  (ur6e«  de  musulmans  célèbres.  Parmi 
les  industriels  de  ce  faubourg ,  les  marchands  de  lait  caillé 
(  iodurddichi)  et  les  liarbiersont  une  grande  réputation.  Tout 
près  du  port  se  trouve  le  palais  impérial ,  bâti  en  1629  pour  la 
sutiane  Walide ,  lequel  est  encore  de  nos  jours  la  résidence 
d'été  de  la  sultane  mère ,  et  communique  avec  le  château  de 
plaisance  de  Deharfie  ou  Beharudod  par  de  inagnifîques  pro- 
menades quis  étendieiit  sur  la  rive  droite  du  Barbyse  jusqu'au 
village  d'Alibeg  Koï.  Vis-à-vis  de  ce  château ,  sur  la  rive  gauche 
du  Kydaris ,  est  situé  le  palais  d'été,  maintenant  en  ruines ,  de 
Kara  AyaUch,  dont  les  superbes  jardins,  détruits  en  17:^0,  s'é- 
tendaient jusqu'à  Kiagadschane.  Contigu  à  Kara  Agatsch ,  du 
côté  septentrional  du  port ,  et  vis-à-vis  «l'Ejub .  se  trouve  le 
faubourg  de  Siidiische,  lequel  renferme  plusieurs  mosquées  et 
plusieurs  couvents ,  dont  les  plus  remarquables  sont  la  mos- 
quée de  Têchtusehbaschi  avec  le  tombeau  du  célèbre  calli- 
graphe  Karcahissari ,  et  le  cloitre  de  Dëfhaferabad.  Entre  ee 
faubourg  et  celui  de  Piri  Pacha  ,  lequel  est  principalement 
habité  par  des  Grecs,  des  Arméniens  et  des  juifs,  pour  la  plu« 
part  aubergistes  ou  fabricants  de  tuiles ,  se  trouve  la  fabrique 
impériale  d'ancres  (  lenkêèckane),  à  l'embouchure  de  la  petite 
rivière  de  Piri  Pacha  (autrefois  Gson  > ,  laquelle  ne  tarit  ja- 
mais. Dans  ce  dernier  faubourg .  dont  la  partie  la  plus  procJie 
du  port  tire  sou  nom  de  l'église  de  Saint  Parascéve,  sont  trois 
mosquées  remarquables  et  deux  fontaines  consacrées  ;  on  pré* 
tend  que  l'une  de  celles-ci,  bue  au  mois  d'août,  guérit  de  la 
lièvre.  Le  faubourg  limitrophe  de  Chaakoi  est,  ainsi  que  le 
quartier  de  l^ri/ala ,  situé  vis  à-vis,  habité  par  des  juifs,  qui 
appartiennent  en  majorité  à  la  secte  des  karaltes.  Sur  les  hau- 
teurs de  Chasskoï ,  on  voit  le  lieu  de  sépulture  général  des  juifs 
de  Constantinople ,  et  sur  le  plateau  de  la  colline,  derrière  ce 
faubourg ,  se  trouve  le  grand  Okmeïdan  public  (  c'est  à  dire 
place  des  flèches) ,  où  ont  lieu  les  exercices  de  l'arc  et  des  fl^ 
ches,  et  où  plusieurs  piliers  en  maçonnerie  ont  été  élevés  en 
I  mémoire  d'archers  célèbres  (pehUtvane).  A  Chasskoï  appar- 

i  est  formé  par  un  golfe  à  l'embouchure  du  Bosphore  dans  i  tient  encore  la  caserne  des  bombardiers  {kUchlaï  chunàa- 

m   Propontide;  sa  largeur  à   l'entrée,  entre  la   pointe  du  ' 
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et  Topchana,  ^  de  500  toises,  et  il  s'étend  à  4,300  j 
k  daus  l  mtérieur  des  terres,  où  il  reçoit  à  son  extrémité 
nlrionale  les  petites  rivières  de  Barbyse  (  AUbeg  au  ^ 
"êst-à-dire  PeiQ  au  prince  Ali)  et  de  Kydans  (Kiagad^ 
h^tie  «fM,  c'est-à-dire  rivière  des  moulins  à  papier).  Sa  pro- 
ood«ar  est  si  grande  que  les  vaisseaux  de  premier  ordre  peu- 
eul  jcler  Tancre  tout  près  du  rivage ,  et  ne  courent  jamais 
îsque  de  s'eoibourber,  a  cause  du  courant  perpétuel  qui,  s'é- 
endaot  de  la  nier  de  Harmara  jusqu'à  la  pointe  du  Sérail,  y 
«il  retient  une  propreté  continuelle.  Il  peut  contenir  plus  de 
«900  gros  vaisseaux ,  et  sert  de  lieu  de  station  à  la  flotte  ot- 
CMnaoe. 

B.  Pissani  à  l'examen  des  faubourg$,  et  commençant  par 
yc%x\  oui  entourent  la  ville  du  côté  de  l'ouest  «  depuis  La  mer 
osqn^  la  nde  ,  sons  la  forme  d'un  croissant ,  nous  reraar- 
mon*  d*abord  devant  la  pointe  des  Sept-Tours,  pr^  de  la  mer, 
tmMi>9àéW  SafchwM ,  le  faubourg  des  Bouchers ,  des  Tanneurs , 
les  Marchands  de  colle  et  des  Degraisseurs,  lequel  contient  une 
grande  mosquée  et  sept  petites,  une  fontaine  et  sept  maisons 
i««  iMills.  AprèsceUiî-a  yknikoisabaiJenikapa  uêsi(ùuxboarg 
\^  u  Porte-Neuve  ) ,  avec  une  mosquée ,  un  établissement  de 
MJis  ei  un  couvent  de  derviches  de  Mewlewi.  An  nord-onesi 
[  h  Tottesi  de  ce  dernier  faubourg  s'aend  la  plaine  de  Daud- 
ad»  ;  entre  celle-d  et  les  fauoourgs  sont  eparses  plusieurs 
■ÊtairMS  (  TêehifUik  ou  Sulian  TicMfUigi),  Au  nord-est  de 
aoBd'Pacha,  et  au  nord-est  de  la  porte  d'Andrino|^y  est  situé» 
a  pÂed  d*one  colline,  kassahaiApdtehUar,  qui  tire  son  nom 
p  la  caserne  d'artillerie  bâtie  en  cet  endroit  par  Mahomet  II. 
B  faubourg  renferme  une  mosquée  et  deux  fontaines.  A  l'est 
^  «  dernier  s*élend ,  presque  jusqu'au  port  ikassabai  (Mak- 
^War  'faubourg  des  uresseurs  de  tentes) ,  avec  quatre  mos- 
^£jgs^  ttx  cloîtres,  une  nuison  des  puits  et  la  belle  promenade 
0#'«&  wmdani  (c'est-à-dire  la  place  des  Tentes).  Contigu  à 
i«ai-ci,  el  immédiatement  devant  les  murs  de  la  ville,  se  trouve 


radickian),  construite  par  Sélim  111 ,  ainsi  qu'une  mosquée  et 
l'école  de  mathématiques  (m u/iem/ûcfca ne u  où  on  enseigne 
aux  jeunes  gens  les  premiers  éléments  de  géométrie.  —  Le 

grand  faubourg  de  Kauim  Pacha,  vis-à-\is  du  fanal  du  o6té 
e  la  ville,  contient  l'arsenal  {Ursan»)  des  forces  maritimes 
des  Turcs  et  tous  les  établissements  qui  en  dépendent.  L'ar- 
senal, qui  jusqu'à  la  conquête  de  Constantinople  était  situé  du 
côté  de  la  ville,  fut  transporté  dans  ce  faubourg,  en  1515,  pr 
le  Kapudan  Piala  Pacha,  et,  par  l'addition  d'une  partie  du  jar- 
din du  sérail  d'Ainali  Kawak,  il  fut  agrandi ,  en  1577  ,  par  le 
fameux  Kapudan  KUidoch  Ali  Pacha;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1770  que  le  grand  amiral  Gasi  Hassan  Pacha  et  Kûtschûk 
Hussein  Pacha  lui  donnèrent  sa  forme  actuelle.  La  partie  supé- 
rieure de  l'arsenal,  située  sur  une  hauteur .  n'embrasse  que  le 
palais  du  Kapudan  Pacha  et  le  harem  qui  en  dépend.  Dans  la 
partie  inférieure  se  trouvent  à  l'entrée  de  l'arsenal ,  près  de  la 
pointe  d'une  petite  baie,  les  bâtiments  de  l'amirauté  (  Dirvan^ 
ckoM)  ;  ei  dans  la  direction  du  bout  de  la  rade  on  voit  une  pe- 
tite mosquée .  les  magasins  de  bois  et  de  plomb ,  les  chantiers, 
l'endroit  où  l'on  calfiate  les  vaisseaux  {^datagaUck)  et  les  ca- 
sernes des  dlfateurstikaZ/aic/^t),  une  machine  à  mêler,  plu* 
sieurs  hangars  pour  les  chaloupes  des  caiionniers ,  l'école  de 
marine,  etc.  Tout  prés  des  chantiers  se  Uouve  le  logement  de 
l'intendant  de  l'arsenal  {lenana  emim)  et  une  petite  moa- 
qmée.  Derrière  ces  bâtiments  s'élève  la  fameuse  prison  des  ga* 
lëriens,  bâtie  par  Soliman  P%  le  bagne  ou  prison  de  Saini- 
Paul»  où  sont  enfermés  les  esclaves  destinés  au  service  des 
vaisseaux.  En  dehors  de  l'arsenal,  près  des  bassins  nouvelle- 
ment constroiU  entre  les  mosquées  de  Kassim  Pacha  et  de 
Hussein  Pacha,  sont  les  casernes  des  matelots  (  kaliondêcki)tk 
des  soldats  de  marine  (  Utcwdi  ) ,  el  immédiatement  derrière 
l'arsenal  s'étendent  de  vastes  cimetières  pour  lesquels  lei 
Turcs  ont  la  plus  profonde  vénération,  parce  quOs  prè^ 
tendent  nue  les  corps  des  Arabes  morts  pendant  le  siège  de 
ConsUntiDople  y  sont  enterrés.  Le  faubourg  se  divise  en  beau- 
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eoup  de  quartiers  (i) ,  contient  sept  marchés  (  6a«art  ) ,  pla- 
sieors  mosquées  dotées  de  riches  institutions»  parmi  lesquelles 
la  plus  belle  et  la  plus  grande  est  celle  de  Piala  Pacha,  conte- 
nant son  tombeau  ,  un  collège ,  un  couvent  et  des  bains  dans 
le  quartier  du  même  nom  ,  plusieurs  couvents  de  derviches 
et  d'agréables  promenades.  Trois  ponts  de  pierres  et  plusieurs 
ponts  de  bois  servent  k  traverser  les  fondrières  situées  entre 
les  collines  par  lesquelles  Kassim  Pacha  communique  avec  le 
port.  Le  faubourg  de  Galaia  occupe  le  promontoire  dont  un 
côté  borne  lenort,  et  Tautre  forme  le  commencement  du 
Bosphore.  Ce  faubourg  est  terminé  de  trois  côtés  par  ceux  de 
Hauim  Pacha,  de  Péra  et  de  Topchana,  et  du  quatrième  côté 
par  la  mer.  Il  est  encore  presque  entièrement  entouré  par  des 
murs  bdtis  autrefois  par  les  Génois ,  et  a  douze  portes ,  parmi 
lesquelles  la  porte  de  la  Mort  {Meil  kapussi)  conduite  Kas- 
sim Pacha  ;  Kara  Koï  kapuisi ,  où  est  la  douane  ;  la  porte 
dei  Chaufourniers ,  devant  laquelle  se  trouvent  les  ruines  de 
la  tour  d'où  Ton  tendait  jusqu'à  l'Acropole  les  chaînes  desti- 
nées à  barrer  le  passage;  Topchana  kapussi,  qui  conduit  au 
faubourg  du  même  nom  ;  et  la  (arande  et  petite)  porte  de  la 
Tour,  qui  mène  au  faubourg  de  Péra.  Parmi  les  mosquées  do- 
tées de  riches  fondations  on  cite  celle  fondée ,  en  1696,  car  la 
Walide,  femme  de  Mahomet  IV,  et  mère  de  Mustapna  II 
et  d'Achmet  II;  et  celle  appelée  mosquée  des  Arabes  (Arab 
dchamissi),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Asab  dchamissi , 
dans  le  voisinage  de  l'arsenal,  tout  près  de  la  mer,  laquelle  est 
plus  ancienne.  Les  faubourgs  de  Galaia  et  de  Péra ,  étant  la 
résidence  ancienne  et  actuelle  de  tous  les  chrétiens  occiden- 
taux, sont  les  seuls  où  l'on  trouve  des  éfflises  latines  ou  catho- 
liques. Celle  de  Saint  Georges  de  la  montagne  est  située  au 
milieu  de  Galata ,  sur  la  place  où  se  lient  le  marché  public  du 
jeudi  ;  et  près  du  mur,  du  côté  de  la  terre,  le  couvent  des  domi- 
nicains, les  églises  paroissiales  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul,  ~  Sur  le  revers  de  la  colline  ,  dont  le  penchant  vers  le 
sud  est  occupé  par  Galata ,  et  vers  l'est  par  Topchana ,  est 
situé  le  faubourg  de  Péra ,  également  nommé  par  les  Turcs 
Beg  joli  (c'est  à-dire  la  rue  des  Princes).  C'eist  une  rue  sale 
et  étroite ,  d'environ  un  demi-mille  de  longueur,  partagée  en 
deux  parties  oar  lesérail  deGalata,  fondé  parSoliman  le  Grand, 
et  dans  lequel  sont  élevés  les  jeunes  garçons  destinés  au  service 
de  pages.  Dans  la  première  partie  sont  situés,  près  du  cloître  des 
Mewlewi,  les  palais  des  ambassadeurs  européens  et  les  quatre 
églises  catholiques.  La  seconde,  au  bout  de  laquelle  ,  à  gauche, 
se  trouve  Vhôpital  des  pestiférés ,  et  le  Takssim  du  canal  de 
Bagdsche  Koï  ,  et  à  droite ,  la  nouvelle  caserne  des  artilleurs 
{topdchis) ,  ne  contient  que  des  maisons  sales  et  de  peu  d'im- 
portance. Derrière  ce  faubourg  se  trouve  le  grand ,  et  derrière 
Mewlewicham ,  le  petit  cimetière  de  Péra.  —  Le  faubourg  de 
Saint^Dimilri  ou  de  Fatawla,  situé  sur  une  colline,  derrière 
Fera,  est  un  groupe  de  maisons  misérables,  formant  des  ruel- 
les étroites ,  dont  les  tavernes  sont  le  rendez-vous  du  rebut  de 
la  population.  —Le  faubourg  de  Topchana,  qui  touche  à  celui 
de  Péra,  tire  son  nom  de  la  fonderie  de  canons  (lop  chane), 
située  sur  le  bord  de  la  mer,  fondée  par  Mahomet  II ,  près  de 
l'ancienne  caserne  des  artilleurs  de  Soliman  ,  construite  par 
Bajazet,  et  entièrement  rebâtie  par  Achmet  III  en  1745.  Les 
batteries  établies  devant  cette  caserne,  tout  près  do  rivage,  pro- 
tègent, en  se  croisant  avec  celles  du  sérail  vis-à-vis,  l'entrée  du 
port,  et  peuvent  être  considérées  comme  en  formant  l'extrémité 
la  plus  avancée  de  ce  côlé.  Parmi  les  mosquées  de  Topchana 
on  distingue  celle  nommée  d'après  son  fondateur  Hilidsch  Ali, 
qui  y  est  enterré ,  laquelle  est  remarquable  par  ses  fenêtres 

E'  ^ntesques,  ainsi  c^ue  la  mosquéeet  le  cloître  du  prince  Dschi- 
ngir,  d'où  l'on  découvre  la  vue  la  plus  magnifique.  Sur  la 
grande  place  de  Topchana ,  dont  une  partie  est  occupée  par  la 
première  mosquée ,  se  trouve  la  fontaine  de  Mahmoud  I",  ré- 
putée la  plus  belle  de  ConsUntinople.  Ce  faubourg  renferme  en 
outre  plusieurs  couvents  de  derviches  ,  des  bains  publics  et 
des  promenades,  parmi  lesquelles  celle  qui  conduit  à  Samêsun- 
ehane  (maison  des  dogues),  sur  la  roule  qui  mène  à  Dolgma- 
èoyMfcfce,  palais  d'été  peu  éloigné  de  là,  et  Besekiktairh,  d'où 
en  temps  de  suerre  les  troupes  partent  pour  l'Asie  ou  pour 
l'Europe.  —  Le  faubourg  de  FAnd^H ,  -tontiga  à  celui  de 
Topchana,  renferme  quatre  mosquées  et  deux  jolies  fontaines; 
Il  était  autrefois,  ainsi  que  Topchana,  presque  entièrenent  ha- 
bité par  nne  colonie  d'i6a#ff.— Outre  ces  seixe  faubourgs,  on 
considère ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  Scuiart  et  Sfs 
dépendances,  et  toHkoî,  comme  faisant  partie  de  Constantino- 
ple.  Quoique  tous  deux  soient  situés  dans  l'Ejalat  asiatique 

(1)  M.  de  fUminer  domie  les  uomt  des  ^ingt  principaux. 


d'Anatolie,  cependant ,  comme,  d'après  le  dassnwin  laic.^ 
Sandschak  Kodsha  lli ,  auquel  ils  appartiennent,  tëk'mh 
pore  dans  l'Ejalat  européen  de  Dsdisair  du  capiua-fHkj 
considérant  leur  étroite  union  avec  la  capitale,  noos  tiMm» 
pas  à  adopter  l'opinion  de  M.  de  Hammer,  qui  ippeNeSan 
le  faubourg  le  plus  considérable  de  Constantinople.  Ihè 
même  que  cette  dernière  ville,  sursept  collines,  à  I  oinboathr 
du  Bosphore,  Scutari,  était  autrefois  la  ville  deChrjsn^ 
dont  l'origine  remonte  à  l'époque  du  ^rand  empire dolS^ 
et  dont  les  murailles  étaient  déjà  détruitesduten|)i  de S^ 
Servant  de  principale  station  aux  courriers  d'Asie,  de  Ba 4 
départ  pour  les  caravanes  d'Orient ,  et  de  résidenoe atx  » 
bassadeurs  perses  près  de  la  Porte,  Scutari,  située  ntr  kirift 
cré  de  la  patrie  asiatique,  est  aussi  le  lieu  de sèpoltorc  1». 
désiré  des  musulmans  de  Constantinople.  Les  habitiirti,iH 
le  nombre,  d'après  Andréossy,  s'élève  à  53.400,  se  limita 
mêmes  industries  que  ceux  de  la  capitale  et  enlretienomi» 
cipalement  des  tanneries  et  de  fortes  filatures  de  soie  d  «  » 
ton.  Parmi  les  douze  mosquées  de  Scutari ,  les  cinqhttinii 
des  sultanes  et  les  trois  construites  par  des  sulUins  ootdqiï 
1721  la  permission  d'illuminer  leurs  minarets  peodwh 
nuits  du  Kamasan ,  à  l'instar  des  di r^amif  impériaot  deC» 
tantinople,  avec  des  guirlandes  de  lampes  'makijt,c'tn4^ 
cercles  de  lune).  La  plus  vieille  de  ces  mosquées  est  crflt^li 
sultane  Mihrmah  (c  est-à-dire  lune  du  soleil,  filledeSobi 
leGrand),  bâtieen  1547,  et  nommée  aussi,  à  cause  de  sa  (bnk 
I  Ibrikdsehami  (c'est-à-dire  mosquée  de  l'Arrosoir;  ;rfle«ifr 
'  tuée  sur  le  bord  de  la  mer,  vis-à-vis  du  Bosphore ,  et l'or* 
sur  une  sorte  d'estrade  à  laquelle  on  parvient  par  des  marrie 
I^  plus  moderne  est  a'Ile  de  Sélim  ill ,  près  ae  la  onm t 
Nisami  Dschedid  Askeri,  A  la  plupart  de  ces  nio«qoé«« 
attachés  des  médrcssés ,  et  à  quelques-unes  des  écolcifwirb 
lecture  du  Coran,  outre  plusienrs  écoles  élémentaires. Oa  tnsir 
des  cuisines  pour  les  pauvres  (  imarets)  dans  les  cinq BOfom 
des  sultanes,  et  dans  celle  de  Mahmoud  Efmrf/.  Lâttaj» 
plus  remarquables  sont  ceux  du  Sultan  Hamami,  surbiibff 
du  Marché ,  et  ceux  de  la  Walide  Se/ia  et  de  Kossem  Sttm 
Les  couvents  des  principaux  ordres  de  derviches  à  Sotr 
sont,  à  cause  du  passage  continuel  des  caravanes  i«t>q» 
dans  une  position  plus  brillante  que  ceux  de  CoDStantiay 
même.  Les  plus  considérables  sont  le  couvcot  de  Jf«*«w' 
Efendi,  celui  de  Uadschi  Begtasek ,  près  d'Ogosliauii,  ^ 
Hara  d' Achmet  Sultan,  près  des  cimetières,  le  coaTcnldfl^ 
preux  [meshin],  hors  de  la  ville,  et  enfin  celui  des i?M/iif.  ^ 
est  le  plus  connu  des  voyageurs ,  à  cause  des  orçies ftd» ^ 
de  passe- passe  de  ces  aerviches.  Des  trois  sérails  impmioj 
n'en  reste  plus  que  deux  debout.  Le  sérail  de  Haitak.m^ 
et  embelli  par  Amurath  IV,  était  situé  à  rexlrémiléioddfSfs^ 
tari  (Hawakbumi,  c'est-à-dire  le  promontoire  des  Pw» 
lequel  est  entouré  de  deux  petites  baies,  lesquelles  portoHif 
nom  de  lieu  de  débarquement  de  l'ancien  {Eski  h^rtmwdim 
et  du  nouveau  {leni  harem  iskelessi)  harem.  Ce  sérail  Ww* 
formé,  sous  le  sultan  Sélim  III,  en  caserne  pour  '«■JJJT 
troupes  régulières;  cette  caserne  futdélrmtcainsifiaerw^ 
ingénieurs  située  dans  le  voisinage,  et  riniprinierie(6i««»** 
ne),  pendant  la  révolte  des  janissaires  en  1809.  Le  ^^'1 
jardin  qui  portent  le  nom  du  sultan  Mustapha soni^r^ 
du  lieu  de  débarquement  du  puiissaaé{Ajasmêfsktm>*^ 
loin  de  l'imprimerie  de  toiles  peintes (fttfWHwM*»'/.'" 
deuxième  sérail  impérial  s'élève  au  delà  du  grand  l»w^ 
barquement  [Bujuh-iohele)  d'où  les  ca savanes  et  Wjrt^ 
transportent  au  port  de  Constantinople  ou  au  *"^."^"f?5^ 
ment  de  Beshihtasch,  Le  lieu  de  débarquement  situé ârff«T^ 
mité  septentrionale  de  Scutari  s'appelle  Oguflh^^^^ 


dire  le  port  aux  bœufs),  près  duquel  se  l^ouvail  aolfw» ' 
rail  de  la  sultane  Ria,  et  où  est  maintenant  le  ^^IÇjh  S 
hundschik,  limitrophe  de  ScuUri.  Les  ca"^"'^"î^4eb 
les  plus  considérables  sont  ceux  situés  près  des  «o*51rtL^ 
sulUne  Mirhmah  et  des  quatre  Walide  wnl  sopér*^ 
leur  étendue  et  leur  beauté  à  ceux  de  la  capitale,  et  ••^J, 
tion  du  fameux  bois  de  cyprès  de  ScuUri  <x*"Çî  °"f,C|L* 

Krtante  dans  toutes  les  relations  de  voyages  à  <^<^<^rht 
I  côté  ocddenUl  de  la  ville  se  trouve  le  pbare  ^J*'J^ 
sur  un  roc  de  granit  ;  et  du  côté  orienUl  le  "^.JJ!|fH* 
d'où  l'on  découvre  une  vue  magnifique  deConslWjJJ^J^ 
ses  environs.  Au  delà  de  la  plaine  Tughanis^^^j^^^^ 
(place  des  fauconniers),  située  au  sud  de  Srulan .  «  ^  ^ 
lieu  de  réunion  aux  troupes  qui  partent  de  ^^^^rg^iiiM 
une  expédition  d'Asie,  on  découvre  le  faubourgde*  ^  j^ 
Eadihoi  (c'est-à-dire  le  village  des  juges),  WU  sur '^tor  <* 
i,  à  la  place  de  Tandcnne  ChâWo» 


la  mer  de  Marmara, 
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formaot  la  lùnite  de  Conslantinople  sur  les  côtes  d'Asie.  Par* 
lant  de  là,  la  côte  s'étend  vers  le  sad  jusqu'au  promontoire  de 
Mona(Jfo//a  Bumu),  lequel  forme  avec  le  Fanarburnu,  situé 
fisi-vis,  un  port  spacieux  et  commode ,  qui  portait  autrefois  le 
nom  de  port  d'Eutrope.  —  La  population  de  Constantinople  et 
de  se»  faubourgs  ,  à  Texception  de  Scutari  et  de  Kasikoî,  est 
ifaloéepar  Andréossy,  d'après  ^la  consommation  quotidienne 
de  farine  et  d'eau  ,  à  5U7,600  âmes ,  dont  500,000  Ottomans, 
Tartares.  Turcomans  et  autres  musulmans,  200,000  Grecs, 
10,000  Arméniens,  30,000  Juifs,  et  le  reste  se  compose  des 
Francs  de  Galata  et  de  Péra.  Les  Grecs,  qui  naguère  encore 
composaient  la  masse  de  la  population  des  faubourgs,  habi- 
tent maintenant  les  quartiers  du  Fanal  ou  Fanar  et  de  Con- 
éoêcaU,  dans  la  ville  proprctnent  dite.  Les  Arméniens,  dont  le 
quartier  principal  est  celui  qui  porte  leur  nom,  du  côlé  de  la 
mer,  près  de  lenùsi  kapu,  sont  disséminés  dans  la  ville  et  dans 
Ifsfaobourgs.  tandis  que  les  juifs,  qui  sont  restreints  à  Condos- 
€ûf€,  Baiaia  (le  quartier  de  la  porte  du  Palais),  Pin*  Pacha ,  et 
Ckoékoï,  Les  moyens  de  subsistance  des  habitants  dérivent 
principalement  des  dépensesdela  cour,  des  tribunaux  centraux, 
de  la  nombreuse  garnison  et  de  la  flotte.  Les  manufactures  et 
les  fabrioues,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  y  sont  en  petit 
nombre.  Les  principales  consistent  en  étoffes  de  soie  el  de  co- 
ton, ainsi  qu'en  cuirs  et  en  maroquins  ;  on  y  fabrique  des  fu- 
sils, des  arcs,  des  flèches,  de  bonnes  chabraques  et  des  porte- 
feuilles, ainsi  que  des  bijoux.  On  trouve  parmi  les  ouvriers  un 
mod  nombre  de  Francs.  Le  commerce  y  est  très-considéra- 
ble» et  se  fait  ()rincipalement  dans  les  chans ,  les  bazars  et  les 
besesUns.  Celui  avec  T  Asie  se  fait  au  moyen  des  caravanes,  qui 
exportent  les  produits  des  manufactures  européennes ,  et  en 
rapportent  ceux  de  cette  partie  du  monde.  -Constantinople  tra- 
fiane  aussi  avec  les  pa3f s  d'Europe,  desquels  elle  tire  les  denrées 
coloniales  el  les  produits  de  leurs  manufactures,  et  leur  donne 
en  échange  les  produits  asiatiques.  Naguère  encore  un  grand 
nombre  de  négociants  çrecs  visitaient  le  port  de  cette  ville,  où 
arrivaient  et  d  où  partaient  annuellement  plus  de  2,000  vais- 
seaux. Constantinople  ne  possède  pas  de  marine  marchande,  et 
les  seules  marchandises  qu'on  j  transporte  sur  des  vaisseaux 
turcs  sont  du  blé  et  des  provisions  de  bouche.  L'approvision- 
neoient  de  cette  ville  forme  un  des  points  principaux  de  la  sol- 
liàtode  du  gouvernement.  Les  provinces  riches  en  céréales 
doivent  conduire  tous  les  ans,  à  un  prix  ûxé,  certaine  quantité 
de  grains  dans  les  magasins  de  ble  de  la  ville  d'où  on  le  re- 
vend aox  boulangers  à  un  prix  beaucoup  plus  élevé.  Un  autre 
objei  principal  de  la  police  de  TEtat  a  été  d'approvisionner  la 
capîule  d'eau  potable ,  quoique  iusque  dans  les  derniers  temps 
tous  les  efforts  pour  améliorer  l'état  sanitaire  delà  %ille  et  de 
prévenir  les  incendies,  aient  échoué  devant  l'indolence  des  mu- 
salnnans.  Le  chef  de  la  justice  à  Constantinople  est  le  kadias- 
ker  de  Rumili,  sous  les  ordres  duquel  son4  les  quatre  juges  su- 
périeurs (moiia).  F.  Lbdv'is. 
coNSTAxnnoPLE  (Conciles  de)  (  F.  Conciles  ). 
C03ISTA5TUICS  {JcLios  Celsus).  C'est  le  nom  de  l'auteur 
Qts  Comwuntarii  de  viia  Cœsarii^  qui  parurent  pour  la  pre- 
Buèrc  fois  à  la  soite  des  Commentaires  de  César,  en  1473.  Cet 
auleor  attribue  à  an  Julius  Celsus  le  Tiii*  livre  de  la  Guerre 
4e$  GauUê.  qui  est  à  la  suite  de  ceux  qu'a  composés  César, 
gméme  Julios  Celsus  se  trouvait  présent  à  la  guerre  d'Am- 
bionx.  D'un  autre  côté,  on  trouve  nombre  de  manuscrits  de 
c»  mêmes  Ommenlairee  qui  portent  ce  titre  :  C.  JuUi  Cœ$a- 
ris  fêr  JuHum  Celium  CommeiUarit\  et  qui  semblent  par 
coosèqncnt  attribuer  ces  C^HKnlatrei  à  Julius  Celsus.  C'est  en 
HM  le  seotiment  que  Juste  LifMe,  Carrion  et  d'autres  savants 
ont  tooId  soutenir.  On  est  certain  cependant  que  les  sept  pre- 
mâm  livret  des  Commenlaireaur  la  guerre  dee  Gaules  et  les 
irow  Uirrcs  de  k  guerre  eivUê  sont  de  César.  A  la  vérité  dans 
ao  grand  nombre  de  manuscrits  des  ouvrages  de  ce  conquérant 
o©  îtWÈWt  ces  mots  :  Julius  Celsus  vir  clarissimus  reeensuil; 
ç^  qoi  prouve  seulement  que  ce  Julius  Celsus  a  été  simplement 
cuMcor  ;  mais  à  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
on  igoonit  déjà  qoeléUît  l'auteur  du  Tiir  livre  des  Commen- 
fairts  eU  la  guerre  des  Gaules  et  des  livres  sur  la  guerre  d*A- 
le^mméris  eC  sar  la  guerre  d'Espagne.  Snétone  dit  que  de  son 
tmpt  qoelqQcs-iins  les  attribuaient  à  Hirtius  et  d'autres  à 
Omas;  mais  il  nenche  poor  le  premier.  Aucun  ancien  n'a 
pmé  de  Julius  Celsus  Conslanlinus;  ce  nom  ne  se  trouve  pas. 
dans  les  écrits  do  César,  qui  parait  avoir  eu  soin  de  nommer 
tOQS  les  officiers  qui ,  sous  ses  drapeaux,  s*élaient  acquis  quel- 

Se  célébrité.  Cependant,  comme  les  manuscrits  de  la  Vie  de 
Mr  dont  nous  avons  parlé  portent  aussi  le  nom  de  JoKos 
Celsus,  et  qo*ellea  été  imprimée  sous  ce  titre,  il  est  des  écri- 
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vains  qui  ont  d'abord*  réalisé  l'existence  douteuse  de  ce  Julius 
Celsus,  contemporain  de  César,  et  qui  lui  ont  ensuite  attribué 
la  Vie  qui  a  été  imprimée  sous  ce  nom.  Celte  Vie  fut  réimpri- 
mée à  Londres  avec  une  préface  de  Gr^vius.  en  1697.  Elle  parut 
enfîn  pour  la  troisième  et  dernière  fois  dans  l'édition  de  t^ésar 
dite  Variorum,  Leydc  1713,  in-8®.  C'est  la  seule  édition  que 
nous  ayons  eu  occasion  de  consulter.  Cet  ouvrage  est  peu  connu, 
mémo  des  savai:ls;  il  ne  méritait  pas  cependant  cet  abandon. 
Non-seulemr  ni  on  y  trouve  tous  les  faits  relatifs  à  la  vie  de  Cé- 
sar, mais  ils  y  sont  disposes  avec  ordre  et  clarté;  la  narration 
est  vive  et  rapide,  semée  de  courtes  reflexions,  quelquefois  ex- 
primées avec  élégance,  et  qui  décèlent  un  homme  iuîicieux, 
probe  et  instruit.  On  est  tellement  incertain  sur  l'époque  où 
vivait  cet  auteur,  qu'un  savant  a  attribué  son  ouvrage  à  Pétrar- 
que, et  que  Grxvius  le  fait  virvreau  v*  ou  auyrsi&le.  Il  était 
cependant  possible  de  déterminer  celte  époque  avec  assez  de 
certitude;  en  effet  les  plus  anciens  auteurs  où  l'on  ait  trouvé 
cet  ouvrage  cité  sont  WallerBurlés  (Gualterus  Burleus^  et  Vin- 
cent, évéquedeBeauvais,  qui  écrivaient  tous  deux  vers  l'an  V2ôO 
et  lt240.  Ainsi  il  est  prouve  du  moins  que  Celsus  Conslanlinus 
est  antérieur  au  xiir  siècle,  parmi  les  auteurs  qu'il  cite  lui- 
même  dans  son  ouvrage,  saint  Augustin  est  le  plus  récent;  il 
est  donc  postérieur  au  v*  siècle.  Il  y  a  encore  dans  Celsus  Cons- 
lanlinus deux  autres  circonstances  qui  peuvent  servir  à  déter- 
miner l'époque  où  il  a  écrit.  En  décrivant  la  Gaule  il  dit  que 
les  Belges  s  étendent  vers  les  limites  de  la  Flandre,  du  Hai- 
naut  et  du  Brabant.  Les  plus  anciens  monuments  où  l'on 
trouve  les  deux  dernières  dénominations  s  nt  de  la  fin  du  ¥11** 
siècle;  maisCeIsus  est  encore  postérieur  à  celte  époque;  car  il 
compare  une  partie  des  limites  des  Helvéliens  à  celles  des  Bour- 
guignons vers  le  midi,  dont  il  étend  le  territoire  jusqu'à  Bâie 
et  à  la  ville  de  Constance.  Or  les  limites  des  Bourguignons  ne 
se  sont  étendues  jusqu'à  Constance  que  poslérieu rement  à 
l'an  037 ,  et  lorsque  Rodolphe  il,  roi  de  la  Bourgogne  transju- 
rane,  conclut  un  traité  avec  Henri  l*"',  roi  d'Allemagne,  qui  lui 
céda  l'ancienne  Àlemanie.  Ainsi  tout  considéré,  c  est  vers  la 
fin  du  x^  siècle  que  Julius  Celsus  Conslanlinus  doit  avoir 
écrit.  Quelques  traces  de  barbarie  dans  le  style,  et  d'autres  in- 
dices qu'il  serait  trop  long  de  développer,  viennent  à  Tappui 
de  ces  recherches.  Il  était  de  Constantinople;  car  les  plus  an- 
ciens manuscrits  qui  nous  restent  de  son  ouvrage  lui  donnent  le 
titre  de  ConslanlinopolH'inut,  Il  était  zélé  chrétien  ;  car  il 
tourne  en  ridicule  les  superstitions  du  pa^nismc  et  dé- 
sapprouve la  mort  volontaire  de  Caton.  C'est  a  ce  propos  qu'il 
cite  saint  Ai]^uslin  ;  cependant,  en  rapportant  l'accusation  di- 
rigée contre  César  de  ne  s'être  point  levé  lorsque  le  sénat  vint 
pour  le  féliciter,  il  ajoute  :  «  Ne  voilà-t-41  pas  un  g^rand  crime, 
el  de  nos  jours  ne  voyons-nous  pas  des  rustres  qui  ne  daignent 
pas  se  lever  en  présence  des  prmces  et  des  rois?»  Ce  trait  de 
satire  parait  dingé  contre  les  gens  d'Eglise  de  son  temps.  Il  est 
probable  qu'il  était  comte  du  palais;  car  il  a  le  titre  decomei 
dans  les  manuscrits,  et  peut-être  n*a-t-ii  fait  paraître  un  Julius 
Celsus  au  nombre  des  officiers  de  César,  que  pour  faire  remon- 
ter à  ces  temps  reculés  l'illustration  de  sa  famille.  Il  nous  ap- 
prend qu'il  a  parcouru  les  Gaules,  tantôt  pour  affaires ,  et  aussi 
pour  le  plaisir  de  voir  et  de  voyager.  Il  employa  un  jour  d'été 
pour  traverser  la  forêt  des  Ardennes.  Lesauteurs  qu'il  cite,  sont 
César ,  Cicéron  ,  Suétone,  Florus,  Pline  le  Jeune,  saint  Au- 
gustin ;  mais  il  n'en  a  eu  aucun  que  nous  ne  possédions.  Nous 
voyons  même  que  le  texte  des  Commentaires  de  César,  qu'il 
parait  avoir  revu ,  était  de  son  temps  dans  l'état  d'impeitec- 
tion  où  nous  l'avons  vu. 

coNSTAurriiivs  (Emmanuel),  théologien,  poète  et  historien 
portugais,  naquit  dans  le  xvi*  siècle,  à  Tunchal,  ville  épisco- 
pale  de  l'Ile  de  Madère,  passa  en  iUlie  et  s'établit  à  Rome,  où 
il  fut  nommé  clerc  do  sacré  collège,  professeur  de  théologie  au 
gymnase  romain,  et  où  il  rnoomt  en  1614.  Il  avait  publié  dans 
cette  ville  plusieurs  ouvrages  :  l^  Insulm  Maieriœ  Hisloria, 
1509,  in-4**;  3^  Oraliones  duœ  habitm  eoram  Clémente  VI il 
et  Gregorio  Xiil.  —  A  la  suite  de  l'ouvrage  précédent  :  3** 
Hisloria  de  origine  alque  vHa  regum  LusU^niœ,  1601 ,  in-4^• 
4<>  Carmina  varia.  Ce  sont  des  poèmes  à  la  louange  du  pape 
Paul  V ,  du  cardinal  Scipion  Borgnèse,  etc.  Ils  furent  impnmés 
séparément,  in-4«. 

CONSTATES,  établir  la  vérité  d'un  fait  par  des  preuves  cer- 
taines, i'en  assurer.—  Il  signifie  aussi  recueillir,  consigner  une 
chose  dans  on  acte  fait  avec  solennité.  Il  se  dit  également  des 
actes,  des  écrits  qui  font  foi  de  quelque  chose. 

CONSTELLATION  (offfoii.),  assemblage  ou  système  d'étoiles 
exprimé  et  reprteenté  sous  le  nom  et  la  figure  d'un  homme, 
d'un  animal  ou  de  tout  aotre  emblème.  La  méthode  de  par- 


CONSTELLATION.  (  36$  ) 

Uger  le  ciel  en  plusieurs  parties  ou  constellations  parait  aussi 
ancienne  que  Tastronoinie  elle-même;  et  la  seule  manière  en 
efTct  de  ne  pas  se  perdre  dans  celte  multitude  innombrable  d'é- 
toiles qui  peuplent  le  firmament  éliiil  d'elT  former  des  groupes 
et  de  les  uistinguer  les  uns  des  autres  par  des  noms  et  des  H- 
gures  propres  à  aider  la  mémoire.  Tel  a  dû  être  le  premier  tra- 
vail des  premiers  observateurs.  Les  écrivains  les  plus  anciens 
dont  les  ouvrages  nous  sont  parvenus  connaissaient  cette  di- 
vision des  €ieux.  Dans  le  livre  de  Job  on  trouve  ;c.  ix,  v.  9)  : 
«  C'est  lui  qui  a  crée  les  étoiles  de  l'Ourse,  d'Orion,  des  Hyadcs, 
et  celles  qui  sont  ulus  proches  du  Midi.  »  Plus  loin  ;c.  wiviii), 
dans  la  sublime  eiiuméralion  qu'il  place  dans  la  bouche  du  Sei- 
gneur,  l'auteur  sacré  en  fait  une  autre  mention  :  «  Pourrais-tu 
joindre  ensemble  les  étoili^  brillantes  des  Pléiades,  et  détourner 
VOurse  de  son  cours?  »  Nous  trouvons  dans  la  prophétie  d'A- 
mos  l'exhortation  suivante  (c.  v,  v.  8)  :  «  Cherchez  celui  qui  a 
créé  les  étoiles  de  l'Ourse  et  celles  d'Orion,  qui  fait  succéder 
aux  ténèbres  de  la  nuit  la  clarté  du  matin,  et  la  nuit  au  jour, 
qui  appelle  les  eaux  de  la  mer  et  les  répand  sur  la  surface  de 
la  terre,  son  nom  est  le  Seigneur.  »  Dans  ce  passage  remar- 
quable les  étoiles  de  l'Ourse  et  d'Orion  sont  citées  comme  bien 
connues,  et  par  Amos,  qui  était  un  simple  berger,  et  par  le 
peuple  auquel  il  s'adressait.  D où  Ion  peut  conjecturer  qu'îi 
cette  époque,  c'est-à-dire  environ  800  ans  avant  J.-C, ,  ces 
constellations  étaient  déjà  inventées  depuis  longtemps.  Plu- 
sieurs constellations  se  trouvent  aussi  mentionnées  par  Hésiode 
et  Homère  environ  900  ans  avant  J.-C.  Aratus  de  Tarse, 
le  poëte  astronome  oui  vivait  277  ans  avant  l'ère  vulgaire, 
nous  a  laissé  un  traité  de  toutes  les  constellations  connues  de 
son  temps.  Ce  traité  contient  leur  situation  les  unes  par  rapport 
aux  autres,  ainsi  que  leurs  positions  par  rapport  aux  princi- 
paux cercles  de  la  sphère.  Le  célèbre  Hipparaue  a  montre  qu'A- 
ratus  n'avait  fait  aue  Suivre  la  description  a  Eudoxe,  plus  an- 
cien que  lui  de  près  d'un  siècle,  et  il  est  très-probable  que  les 
astronomes  successeurs  d'Hipparque  continuèrent  d'user  des 
mêmes  figures  de  constellations  jusqu'au  temps  de  Ptolémée, 
sauf  Quelques  additions  ou  variations  L'AI  majesté  de  Ptolémée 
a  été  l'objet  d'une  si  grande  vénération  parmi  les  astronomes, 
que  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  depub  son  temps  ont 
adopté  les  figures  de  ses  constellations,  et  se  sont  efforce  au- 
tant que  possible  de  les  faire  correspondre  avec  ses  descrip- 
tions; ce  qui  du  reste  était  bien  nécessaire  pour  pouvoir  com- 
parer les  nouvelles  observations  aux  anciennes.  La  division  des 
anciens  avait  lieu  seulement  dans  la  partie  du  ciel  qui  leur  était 
visible  ;  elle  se  composait  de  quarante-huit  constellations,  distri- 
buées comme  il  suit  :  douze  formaient  le  zodiaque,  vinst  et  une 
étaient  disposées  dans  la  partie  nord,  et  seize  dans  Ta  partie 
sud.  On  trouvera  leurs  noms  plus  loin.  Les  étoiles  non  com- 
prises dans  ces  constellations,  et  qui  cependant  étaient  visibles 
a  Tœil  nu,  étaient  appelées  informes  ;  plusieurs  d'entre  elles  ont 
servi  aux  astronomes  OHMlernes  pour  tonner  de  nouveaux  grou- 
pes ou  de  nouvelles  constellations  C'est  ainsi  qu'Hévéljus  a 
placé  le  peiil  Lion  entre  le  Lion  et  la  grande  Ourse^  le  Lynw 
entre  la  petiie  Oune  et  Auriga,  etc.,  etc.  Pour  ne  pas  nous 
étendre  inutilement,  nous  passerons  sous  silence  les  tentatives 
dûtes  sans  succès  pour  remplacer  les  anciennes  figures  des 
constellations  par  d'autres  tirées  soit  de  r£criture  sainte,  soit 
des  armoiries  des  princes  de  l'Europe,  et  nous  empruntons  à 
Delambre  le  tableau  suivant  de  toutes  les  constellations  tant  an- 
cîeones  que  modernes.  Elles  font  l'objet  de  plusieurs  atlas,  dont 
le  plus  complet  et  le  plus  détaillé  est  celui  que  Bode  a  publié  à 
Berlin. 


TABLEAU    DU   fX)?ISTrLLATIOXS    A>aL.<<l?IEs    IT    XOlMUIXtS. 

Les  conslelbtioos  de  Ptolémée  sont  au  nombre  de  48. 

1 .  Petite  Onree  om  Cyooture,  Queue  du  Chien, 
i.  Grande  Ourse. 

3.  Dragon. 

4.  Céphée. 

5.  Le  Bouvier. 

6.  Iji  Couronne  boréale. 

7.  L'Afcnomllé  (Hercule). 

8.  La  Ljre. 

9.  La  Poule,  ou  le  Cygne. 
10.  Cawiépée  (GaatiopM). 
il.  Prrsée. 

IS.  Le  Cocher. 

13.  Opbiuchus,  o«  le  Serpentaire. 

14.  Le  SeqieoL 

15.  La  Flèche  (et  le  Reoard). 

16.  L'AifleeC  Antinous. 


COKSTELLATIIHI, 

17.  Le  Dauphin. 

18.  Section  aniérieure  du  Cheval  (petit  Cbevil). 

19.  Le  Cheval  Pégase. 
2(1.  Andromède. 

21.  Le  Triangle. 

Toutes  ces  constellations  sont  au  nord  ;  le»  soivantM 
diaque. 

22.  Le  Bélier  (et  la  Mouche). 

23.  Le  Taureau. 

24.  Les  Gémeaux. 

25.  Le  Cancer  ou  l*Ecreviise. 
2(S.  Le  Lion  (auquel  il  a  joint  quelques  cCoiks  de 

Bérénice). 

27.  La  Vierge. 

28.  Les  Serres  (la  Balance). 

29.  Le  Scorpion. 

30.  Le  Sagittaire. 

31.  Le  Capricorne. 

32.  Le  Verseau. 

33.  Les  Poissons. 


NnléMihii 


UOMvtei 


Constellatioru  australes. 

34.  La  Baleine. 

35.  Orion. 

36.  Le  Fleuve  (l*Eridan). 

37.  LelJèvre. 

38.  Le  Chien. 

39.  Procyon,  ou  le  Chien  précurseur. 

40.  Argo. 

41.  L'Hydre. 

42.  La  Coupe. 

43.  Le  Corbeau. 

44.  Le  Centaure. 

45.  La  Béte  (le  Loup). 

46.  L'Autel. 

47.  La  Couronne  australe. 

48.  Le  Poisson  austral.  . 

Les  constellations  ajoutées  par  Hérélius  tont  : 

1 .  Antinous  «  au-dessous  de  l'Aigle. 

2.  Jje  mont  Ménale,  auprès  du  Boorier. 

3.  Les  Chiens  de  chasse  Astérion  et  Ghara. 

4.  La  Girafe. 

5.  Cerbère  entre  les  mains  dUercnle. 

6.  La  Chevelure  de  Bérémoe. 

7.  Le  Lézard. 

8.  Le  Lynx. 

9.  L'ECU  de  Sobieski. 
iO.  Le  Sexunt  d'Uranie. 

11.  Le  petit  Triangle. 

12.  Le  petit  Lion. 
Les  constdiations  ajoatées  par  Halley,  dam  la  partie 

1.  LaColomlie.      * 

2.  Le  Chêne  de  Charles  IL 
8.  La  Grue  (r.  Rotkr). 

4.  Le  Phénix. 

5.  Le  Paon. 

6.  L'Oiseau  indien  on  sans  pieds. 

7.  La  Mouche. 

8.  LeCaméléon. 
Sans  comnter  le  Coeur  de  CSiariei  H ,  qu'il  a  pboé  I 

Chara,  l'un  des  Chiens  d*Héirélius. 

Constellatiçtu  austraUs  tU  Mey^r, 

1.  L'Indien. 

2.  UGrne. 

3.  Le  Phénix. 

4.  L'Abeille  ou  U  Ifottche. 

5.  Le  Triangle  austraL 

6.  L'Oiseau  de  Pamdlii. 

7.  Le  Paon. 


-bC** 


8. 

9. 
10. 
11. 
If. 


Le  Toucan. 
L'Hydre  màlf . 
La  Dorade. 
Le  Poisson  volant. 
LeCaméléon. 

ConsieUatiûfU  atutraUt  de  Là  CâiiU* 

L'Atelier  du  sculpicnr. 
Le  Fourneau  chimitfnt. 
L'Uorioge  astronoauque. 
Le  &ctic^ile  rhomboïde. 
Le  Burin  dn  aravcur. 
Le  Cheralet  du  peintre. 
LaBottssofe. 


COXSTiTCâirT. 

%,  ÎAMKhmt  fmeximmtk^vt. 

B*  ttIctMit. 

lÛ,  LnUoctipis  H  t«Garr!e. 

f  t .   L'ËCfuernj  cl  Ja  Eêgic. 

It,    iii  l^ë»4;4J|MS« 

13.  Le  M«cfo»co|H!. 

li.  L«  Muûragiie  âv  U  TaMe. 

1S^  Ci'aiit.l  Kl  |ieljt  Nu^gr», 

%€,  UCjcâx. 

jÀutftâ  t-^nâUtittlmoà  a»o4frttf.é. 

Le  Bciioe. 

Lenionnirr 

Lm  SwIiIftuT. 

M4*1ll. 

LvMaêier* 

Ukmlf. 

1^  l^raiu  d«  ^otmXoméu* 

fioidwt. 

tjc*  Ufinatmik  de  FréJérM^ 

Bûdu» 

Le  Sp^  tr«  de  Bntutlc^bottff  i 

Jdcïiî. 

Le  Télcicope  dt  Hertdbd. 

idem. 

Le  dobr  aéroAUliciiMi. 

Iikm, 

Le  C  luart  de  ftrrttr  muf«U 
lâchât 

Ideti)^ 

LeLndi, 

Ideat. 

La  Kftrpe  ût  (teorgtfs. 

fl^It. 

iDfiKfiTELLÉ  (term.  ttn$trùL],  qui  M  fait  sous  Tinfluence 
«opposée  de  CiTtaîne  conslellatimi. 

c^fMHTBUf  tire  èvideulî  éire  reriaUi.  il  ne  s^emploie  gacre 
qu'au  pilab. 

citHi^TEH^ATJOX  {gramm,}^  ètomieiEieDl  accompâgoé  d*a- 
bsitlcment  de  courage. 

€:o^ST£R.\EB  {gramm.),  rrâpfierd'élonncmenL  et  abattre  le 
«otirage. 

CO^sTIPATl0^ï  {médec.)  (de  cÉmsIrparf,  fps^errer).  Ce  mot 
qui  semble  n'af  ok  qu'uo  sens,  celui  de  sécheresse  el  rareté  des 
$dteâ,  a^N^peudaut  uue  valeur  rehtiveaux  habitudes,  au  tem* 
|)éramenl,  ou  à  cd  que  Ton  a  appelé  \'idionynrrasi(^.  Il  est  des 
lodividuâ  qui  accom plissent  humiiidleinoDi  deux  fois  par  jour 
la  fonction  dont  il  s  agit  ici  ;  il  en  c»t  d'autres  qtii  ne  la  toni 
^Tie  tous  los  trois  ou  qnaire  jours,  il  est  évident  qtie  pour  les 
premiers  un  interfalle  de  ^J4  ou  de  ah   heures  entre   deux 
gardc^robcs  pourra  constituer  du  la  constipation  ;  que  ehex  les 
iec^nds  il  faudra  un  retard  d'une  semaine  j:H>ur  considérer eet te 
icitcrruplion  comme  un  pbénomeDe  mort>idc   il  y  a  plus:  on 
|M*tit   resseiîtir  les  efTeb  de  l;i  constipât  ion  «aus  ces^^r  d'aller 
tous  les  jours  4  la  setk%  si  les  matières  ft^  uk-s  se  sont  emassét.'S 
Cl  durciet  dans  la  première  partie  des  inleslîns,  et  qu'on  ne  les 
reode  qu'en  très*  fiel  r  te  quantité.  J'ai  été  quelque  foi  s  surpris  de 
r  abondance  éiiorme  desselles  produites  par  un  lave  meut  *im- 
I dénient  laxatif  ehcx  des  individus  qui  se  disaient  tiicQ  régl^, 
—  Les  causes  de  la  consli nation  sont  très- variées.  Il  en  est  qui 
di^^peudent  d'une  maladie  au  tube  intestinal  ou  de  qudque  au* 
Iro  organe  j  il  en  est  d  autres  qui  sont  purement  pktfsioloqi^ 
qufïïr  c'est-a-diro  qui  tiennent  à  h  manière  doEtt  s  acriomplis- 
ftciil  oertainc»  foottions ,  aux  habitudes,  clc.  Parmi  les  pre- 
mières citons  le  iquirré  des  iulestins,  et  toutes  tes  lésions 
de*  structure  qui  peuvent  en  diminuer  le  calibre  lyéirangifmmt 
de*  mêmes  orgaue^  {V.  l LÈtiSj,  leur  compression  par  des  or- 
f^rniês  voisins  augmentes  de  volume  ^la  Uiatrûv  par  ti\.)  par  des 
tumeurs;  des  orgaues  éiraugers  qui  les  uùsirueut  ^cocnme  des 
iioyaux  de  fruit).  —  Les  causes  du  second  ordre  sont,  soit  an 
état  de  sécheresse»  soit  on  état  de  langueur  du  tube  digestif 
résultant  d'un  âge  avancé,  d*Qne  vie  très-sédentaire,  d'une  ali- 
inentatloo  insumsante,  prindpaleinent  végétale,  de  la  plupart 
des  affections  nerveuses.  —  Aux  causes  du  premier  ordre  nous 
ne  saurions  opposer  aue  le  traitement  des  maladies  qu'elles 
produisent,  et  qu'on  coerchera  aux  articles  qui  leur  sont  con- 
sacrés; quant  aux  secondes,  on  leur  opposera  des  lavements 
un  peu  (rais,  simples  ou  rendus  laxatifs  avec  l'huile,  le  savon, 
l<>  sel,  la  mercuriale  ou  deux  blancs  de  poireaux  en  décoction. 
Che2  les  vieillards  et  chez  les  enfants  en  emploie  quelaoefois 
des  suppositoires  avec  du  savon  ou  du  beurre  ae  cacao  ;  aes  fa- 
illi gâtions  d*  eau  chaude  dirigées  vers  le  fondement.  Lesparga- 
tifs  ont  rincoBvénient  de  resserrer  k  la  suite  des  évacuations 
qu'ils  produisent.  Le  café  oa  lait  procure  ordinairement  une 
s<  lie  aux  personnes  qui  n'ont  pas  Vhabitude  d'en  prendre.  A 
ces  moyens  on  joindra,  s'il  le  faut,  des  bains,  des  cataplasmes 
éinoUients,  des  boissons  délayantes,  le  jus  de  pruoeaux  miellé, 
je  bouillon  de  veau,  l'exercice  à  pied,  le  régime  gras. 

COMSTIPER  {médee,)^  resserrer  le  veoirede  telle  sorte  qu'on 
ne  peut  aller  librement  à  la  selle. 

CONSTITUANT,  ANTB  {êerm.  didocl,).  Il  se  dît  des  choses 
qui  ea  consUUieal  d'aatres,  qm  estreot  dans  lear  compoMtion. 


(  S67  >  cfiflfSTrruAsmî* 

—  ConsTTiTt'APîT,  en  style  de  notaire,  se  dit  d*unc  personne 

qui  constituf  procurear,  qui  donne  procuration^  on  d  une  [>er* 
sor^uequi  crée,  qui  établit  une  rente,  etc.,  en  faveur  di'r  quel- 
ou  un.  —  Con^TlTTAlïT  Se  dit  queïqueros,  suhstanlivimcut, 
M  un  membre  de  rassemblée  couslrLuunle^ 

<:o?(sn-|TliASTE  fAsSÈMBLÈli)  {hhL  rif  Franct],  Les  élatS 
jfénéraini,  ces  assemblées  nationales  de  la  vieille  France^  avaient 
cessé  d^élre  convoqués  depuis  plus  d*un  siècle  et  demi,  et  îai 
nation  qui  avarl  cou  rive  Iei  tète  sous  rabsolutisme  de  llirlielictlf 
qui  érait  restée  frappée  d'admiration  pour  les  couqu<^lts  de 
Louis  XIV,  était reveime  peu  à  peu  de  sou  îuactiotr  pendant  la 
régence  du  duc  d'Orléans,  pendant  la  fin  du  régne  de  Louis  XVel 
fïendant  le  règrre  du  bon  Louis  XVL  Eikfîn  la  guerre  d'A- 
mérique avait  réveillé  les  anciennes  idées  de  souveraineté  (lopu- 
hire,  et  (^i  natiim  élsit  impaliente  d  exercer  de$  droits  si  lang- 
tem^fs  mis  de  cOté.  Les  parlements  voulurent  d'abord  se  poser 
en  organes  de  la  nation  :  mais  eux  aussi  avaient  exerce  des 
(îou\oirs  qui  pouvaient  leur  t^lre  contestés;  il  faUaii  que  les 
*»fars  généraux  fussent  de  uouveau  convoqués.  —  Mais  U 
royauté,  ajaut  la  conscience  du  reproche  qu*on  pouvait  lui 
faire  d'avoir  supprime  une  partie  du  pouvoir  de  la  n;dion^ 
reculait  devant  la  convocation  d'une  assemblée  qui  nouvait  lui 
'       ^        '  vu  prince 


faire  payer  cher  1  oubli  des  droits  nationaux, 
d'un  caractère  ferme  el  appuyé  sur  une  noblesse  ou, sur  une 
armée  dévouée  aurait  seul  pu  laisser  la  nation  reprendre  ses 
droit?  sans  que  la  royauté  eût  À  craindre  des  représailles  dan- 
gereuses 5Lus  ce  fut  un  prince  iléboniiaire  qui  eul  h  subir  la 
volonté  de  la  nation  et  qui  paya  la  dette  de  ses  prédécesseurs. 

—  Les  états  généraux  étaient  demaKdéfi  de  toutes  parts, 
Louis  XV- 1  crut  détourner  les  in.il heurs  qui  menao^ient  la 
royauté  en  convoquant  seulement  une  assemblée  des  noiables  ; 
mai'i  cette  mesurn  ne  put  satisfaire  au\  iilées  de  la  nation.  A 
celle  époque  la  France  était  entraînée  par  les  doctrines  philoso- 
phiques, et  surtout  par  l'imiUition  des  idées  amèricaîneSi  vers  un 
abîme  riont  on  ne  prévoyait  pas  alors  la  profondeur.—  LovïîsWI 
fur  entraîné  j>ar  k  torrent  ;  il  sç  laissa  arracher  la  con vocation 
des  états  généraux.  —  l'n  délicat  s'éleva  alors  sur  le  nombre 
des  députes  a  envoyer  par  chaque  ordre.  Nalurelleiuent  chaqtîe 
ordre  devait  avoir  un  nombre  égal  de  représentants,  puisque 
le  vote  avait  lieu  par  ordre»  et  que  chaque  corps  n'ayant  ^ue  sa 
voit,  on  ne  conçoit  pas  comment  il  était  nécessaire  qu'il  eût 
un  plus  grand  m.iubre  de  représentants.  —  Mais  les  gens  du 
tiers  étal  espéraient  changer  le  mode  de  délibération  ;  ils  de- 
mandèrenlun  nombre  de  représentants  double,  e*eM-à-dircufl 
nombre  ê^al  au%  deux  autres  corps  réunis;  c'ét^iît  s'assurer  11 
majoriié,  e>st-li-rtirc  le  pouvoir.  --  Les  états  généraux  s'as- 
semblèrent à  Versailles  le  5  mai  I  im*.  Le  tiers  étal  domina 
bi  nl<ït.  Egal  par  le  nombre  k  h  moitié  de  Tassi^mblée,  sûr  des 
sympathies  des  masses,  tl  devait  bientôt  effacer  et  annuler  les 
deu\  aulnes  ordres.  —  La  première  question  qui  s'engagea  fui 
relie  du  mode  de  délibération.  La  noblesse  e!  le  clergé  voulaient 
qu  on  délibéra  t  par  ordre,  conune  cela  avait  eu  lieu  en  1614; 
le  tiers  étal  au  rootraire,  nui  était  certain  de  la  inajorilé,  ae 
voulait  qu'une  -iFsemblée.  On  eut  quelque  idée  de  former  deux 
chambres,  comme  en  Angleterre;  mais  bientôt  queïçiucs  dé- 
serteurs de  ta  noblesse  et  du  clergé  s'étanl  joints  au  tiers  élatt 
,r  dtîrnî*'T  -nrn^,  ;uiind  int  de  sa  propre  autorilé  le?  doux  autres 
ordres,  se  constitua  e:i  curps  législatif,  el.  abanduiinanl  la 
dénomination  d  états  généraux,  qui  rappelait  la  division  de  la 
société  en  ordres,  prit  le  litre  d'assemblée  nationale,  le  17  juin. 

—  Le  roi  Louis  XVI  voulut  alors  aller  au-devant  de  la  révolu- 
tion qui  se  préparait;  une  séance  royale  fut  annoncée  dans 
laquelle  le  roi  devait  proposer  des  mesures  destinées  à  concilier 
les  intérêts  de  la  royauté  avec  ceux  de  la  nation.  —  Mais  pen- 
dant qu'on  faisait  les  préparatifs  de  cette  séance,  les  memoret 
du  tiers  état  ayant  vu  la  salle  des  séances  occupée  par  les 
ouvriers  furent  saisis  d'une  terreur  panique,  et,  craignant 
qu'on  n'eût  pris  ce  moyen  pour  les  empêcher  de  continuer 
leurs  séances,  se  réunirent  dans  un  jeu  de  paume;  et  là,  au 
milieu  d'une  exaltation  extraordinaire,  ils  jurèrent  de  ne  pas 
se  séparer  avant  d'avoir  donné  une  nouvelle  cou  litulion  à  la 
France.  —  Trois  jours  après  le  serment  du  jeu  de  paume  eul 
lieu  la  séance  royale.  Louis  XVI  y  annonça  qu'il  consentait  à 
la  réforme  des  abus  dont  on  se  plaignait  et  qui*  avaient  été  la 
cause  de  la  convocation  des  états  généraux  ;  mais,  ne  tenant 
aucun  compte  du  serment  prononcé  quelques  jours  aupara- 
vant, il  exerça  le  droit,  qui  incontestablement  était  inhé- 
rent à  la  royauté,  de  dissoudre  les  états  généraux.  —  Le  lier» 
état  éUil  alors  dominé  par  les  idées  anglaises  et  les  idées  amé- 
ricaines, les  unes  hostiles  au  pouvoir  absolu,  les  autres  à  la 
royauté.  Ce  n'était  plus  une  réforme  qu'il  voulait,  mais  bien 
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rraverser  rancieniie  conslitulioii  poar  en  Taire  une  nooveUe 
sur  d'autres  bases.  Il  regarda  avec  dédain  les  concessions  nui 
loi  étaient  faites  ;  maiscetjui  excita  surtout  sa  (nreur  ce  fut  l'ordre 
qui  lui  fut  donné  de  se  séparer.  Il  resta  en  séance  malgré  l'in- 
vitation du  roi,  H  lcdôlK>nnaire  monarque,  au  lieu  d'employer 
la  force,  eut  la  faiblesse  d'envoyer  un  maître  de  cérémonies  qui 
reçut  de  Mirabeau  une  dédaigneuse  réponse,  ce  qui  peint  tonte 
la  faiblesse  de  la  royauté  et  toute  Taudace  du  tiers  état.  » 
L'assemblée  décréta  qu*elle  tiendrait  le  serment  du  jeu  de 
paurcie,  et  elle  continua  ses  séances  sous  son  nouveau  titre 
d'assemblée  nationale.  —  Pour  maintenir  son  autorité»  le  roi 
n'avait  pas  d'autre  moyen  que  d'employer  la  force  ;  mais  le 
ministre  Necker  partageait  les  idées  des  révolutionnaires, 
s'il  n'était  pas  de  cet  avis;  il  fut  renvoyé.  —  Des  régiments 
ayant  été  appolp<  près  de  Paris,  une  garde  bourgeoise,  qui  prit 
bientùt  le  nom  tic  garde  nationale,  fut  organisée  dans  cette  ville; 
la  Fayette,  qui  avait  combattu  en  Amérique  avec  les  républi- 
cains, en  devint  le  chef.  Bientôt  une  insurrection  eut  lieu  ;  le 
peuple  s'empara  de  la  Bastille  et  en  massacra  la  garnison  (14 
juillet).  —  Louis  XVI  ne  prit  aucune  mesure  pour  punir  une 
insurrection  qui  renversait  son  autorité.  Bien  plus  il  se  laissa 
entraîner  dans  des  démarches  qui  impliquaient  la  ratification  de 
ce  qui  avait  été  fait.  Quant  à  rassemblée  nationale,  elle  apprit 
avec  joie  un  événement  qui  lui  donnait  une  victoire  complète 
sur  la  royauté.  ~  En  se  proclamant  assemblée  nationale,  le 
tiers  état  avait  pour  cela  même  aboli  les  deux  autres  ordres, 
le  clergé  et  la  noblesse  ;  tout  le  monde  désormais  devait  être 
égal.  Les  privilèges  des  nobles  et  du  clergé  étaient  dès  lors  en 
désaccord  avec  les  nouveaux  principes  :  ils  ne  pouvaient  subsister. 
Tout  le  monde  le  sentait,  aussi  bien  les  membres  du  clergé  et 
de  la  noblesse  oui  avaient  déserté  leurs  ordres,  que  le  tiers  état. 
Il  fut  résolu  qu  on  abolirait  toute  espèce  de  privilège;  les  nobles 
et  le  clergé  crurent  alors  devoir  faire  l'abandon  de  ce  qu'on 
pouvait  SI  facilement  leur  arracher.  Dans  la  nuit  du  A  août  ils 
se  dépouillèrent  de  tous  les  droits  féodaux  et  honorifiques;  si 
bien  que  d'un  seul  coup  toute  l'aristocratie  se  trouva  descen- 
due PU  niveau  commun  du  peuple.  —  Au  milieu  de  cet  entraî- 
nement général  on  songea  à  abolir  aussi  des  privil^es  que 
possédaient  certaines  provinces,  et  qui  étaient  les  conditions  de 
leur  réui)>3n  à  la  couronne,  l/existence  d'une  assemblée  na- 
tionale effarait  toute  trace  du  passé;  les  privilèges  des  provinces 
furent  abolis,  et  l'unité  de  la  France  fut  établie;  c'estl'undes 
plus  beaux  résultats  de  la  révulution.  —  Mais  ce  fut  le  clergé 
qui  reçut  dans  ces  circonstances  la  plus  grave  atteinte.  Au  4 
août  la  dime  avait  été  déclarée  payable  en  argent  ;  mais  trois 
jours  après  elle  fut  abolie;  elle  devait  être  remplacée  par  un 
traitement  alloué  au  clergé.  —  Tandis  que  ces  nouveaux  chan- 
gements s'exécutaient ,  l'assemblée  nationale  s'occupait  du  soin 
de  rédiger  une  constitution.  Mais,  imbue  des  idées  philoso- 
phiques, elle  se  mit  à  faire  plutôt  de  la  philosophie  que  de  la 
politique;  elle  discuta  les  droits  de  l'homme  pour  en  faire  la 
base  d'une  nouvelle  constitution.  L'assemblée  comptait  un 
^nd  nombre  de  républicains,  cependant  les  monarchistes 
étaient  encore  en  majorité;  ils  eurent  assez  de  crédit  pour  faire 
déclarer  la  monarchie  héréditaire  dans  la  famille  régnante.  — 
Mais  il  s'agissait  de  décider  lequel  du  roi  ou  de  rassemblée 
consti  uante  serait  le  pouvoir  suprême.  Les  rovalistes  voulaient 
que  le  roi  eût  le  droit  d'annuler  les  décrets  de  l'assemblée  cons- 
tituante qui  seraient  contraires  au  pouvoir  royal  au  moyen 
d'un  v^/o  absolu;  mais  les  républicains  n'accordèrent  qu'un  veto 
suspensif  à  la  royauté,  de  sorte  que  la  royauté  n'était  plus 
qu'une  faible  digue  qui  ne  pouvait  plus  arrêter  le  torrent  des 
idées  révolutionnaires.  Quelques  membres  auraient  voulu  éta- 
blir deux  chambres  ;  mais  celte  idée  fut  repoussée  comme  enta- 
chée d'aristocratie,  et  d'un  autre  côté  parce  que  l'assemblée 
nationale  ne  voulait  pas  consentir  à  affaiblir  son  pouvoir  en  le 
divisant.  —  Bientôt  la  royauté  se  vit  attaquée  personnellement 
par  4es  révolutionnaires;  il  s'était  formé  à  Pans  des  clubs,  qui 
étaient  autant  d'assemblées  nationales  dans  lesquelles  on  dis- 
cutait aussi  les  droits  de  l'homme  et  delà  nation.  Le  parti  po- 
pulaire résolut  d'amener  le  roi  à  Paris.  Le  détail  des  scènes 
a[outrages  pour  la  royauté  qui  eurent  lieu  à  celte  occasion 
n'entre  pas  dans  l'objet  de  cet  article.  Il  nous  suffira  de  dire 


—  Resuit  à  détruire  le  clergé,  qui  Dostèdail  de  pmk  )mm 
Les  révolutionnaires  résolurent  de  s  emparer  de  tMHksli^ 
des  établissements  religieux.  En  vain  le  dergè  téckum  c«ii| 
cette  mesure;  tous  ses  biens  furent  dédaréf  propriété aa^ 
nale.  —  Comme  il  était  impossible  de  ▼endrelootibfM.r» 
semblée  nationale  adopta  une  mesure  qai  devait  fûrrapu 

S  lus  de  mal  que  le  fameux  système  de  Law.  Elle  crèi  ttaeta^ 
e  papier-monnaie  sous  la  dénomination  d'assignats,  dool  h  % 
leur  fut  hypothéquée  sur  les  biens  d'Eglise.  Le  mintftlrpXerîff 
qui  au  commencement  de  la  révolalion  avait  été  riJiie  a 
peuple  n'ayant  pas  approuvé  cette  nouvelle  mesure.  fst«blo 
de  (tonner  sa  démission  et  de  fuir  de  la  France.  —  L'i»». 


blée  nationale  prit  bientôt  à  l'égard  du  clergé  des  nmom^ 
violentes  encore.  Après  avoir  renversé  I  ancienne  coêoc^ 
lion  pour  en  faire  une  antre  sur  de  nouvelles  bases,  «i  t 
croyait  en   droit  aussi   d'établir    l'organisation  de  ïï^im 
sur  de  nouveaux  fondements.  On   fil  donc  une  coosucom 
civile  du  clergé,  qui  séparait  entièrement  fEgtise  de  fnut 
du  saint-siège  et  mettait  les  ecclésiastiques  dans  la  dépetiiaa 
de  radininistration .  Bientôt  des  décrets  ordonnèrent  aot  fdh 
siastiques  de  prêter  serment  à  la  nouvelle  conslilulioo,  a  ta 
peines  furent  établies  contre  ceux  oui  s'y  refuserneaL  - 
Victorieuse  du  trône  et  de  l'autel,  de  la  noblesse  Héadrqè, 
l'assemblée  paraissait  investie  d'une  puissance  laos  bofaa. 
Jamais  législature  tie  bouleversa  plus  d'institutions;  tout  b 
soumis  à  la  réforme  :  le  drapeau  national,  les  armes  de  fnm 
et  jusqu'au  titre  du  souverain.  Le  roi  de  France  et  de  Niiim 
devint  le  roi  des  Français,  l'ancienne  division  du  royiom  ptt 
provinces  fut  changée  et  remplacée  par  une  autre  dinm 
plus  fractionnée.  La  France  forma  quatre-vingt-trois  dtpw^ 
menls  qui  ressortirent  immédiatement  de  la  capitale  Firii 
prit  alors  une  importance  immense,  et  depub  cette  épaqvii 
absorbé  la  France.  La  nouvelle  division  du  rovannieia^ 
dant  favorisé  le  despotisme  révolutidnnaire.  —  Les  pariantt, 
ces  anciens  champions  des  libertés  de  la  France,  lenUnn 
ignorés  et  méprisés;  la  vénalité  des  charges  fut  abolit  a 
nomination  des  juees  fut  retirée  à  la  couronne;  le  jofenest  pr 
jurés  établi  avec  des  chambres  de  mise  en  accusatioa  fi  ^ 
cours  d'assises;  enfin  on  retira  au  roi  le  pouvoir  de  faire  ffw 
~  C'étaient  les  idées  philosophiques  qui  avaient  anNt  ii 
révolution  ;  on  les  vengea  des  mesures  répressives  dont  A* 
avaient  été  l'objet  en  proclamant  la  lil>erlé  de  la  prvtfe.  Akn 
toutes  les  questions  de  religion  et  de  |K>litique  parent  être  ** 
brcment  traitées,  et  l'exaltation  populaire  s'en  augmeoU  àiÊ- 
tant.  La  liberté  de  conscience  et  la  tolérance  élaicof  dticonât' 
quences  nécessaires  des  principes  généraux  qae  l'<»,  *]J 
proclamés  ;  l'homme  cessait  d'être  astreint  à  une  aolorité  r* 
Çieuse;  il  pouvait  se  faire  une  morale  cl  des  mceors  •«•^  * 
fantaisie,  sans  que  ni  l'Etat  ni  un  culte  reconnu  pir  FEU 
vinssent  l'inquiéter.  On  ne  s'apercevait  pas  que  laottfat 
ainsi  la  morale  par  sa  base,  et  qu'on  livrait  les  nwon  p 
bliques  aux  divagations  et  aux  rêveries  des  faiseurs**?» 
tèmes  philosophi(|ues  et  aux  créateurs  d'utopies  poftiy  * 
religieuses  :  aussi  bientôt  la  Franco  allait  être  boale^ww^F 
une  infinité  de  systèmes  produits  par  l'ébollitioD  «s  «w 
révolutionnaires.     —    Le   principe    du   pouvoir  ly^*  j| 
placé  dans  le  peuple,  l'autonté  royale  fut  réduite  h  prt«|"« 
rien  ;  la  nomination  aux  emplois  publics  s'efTectoa  «"J*^ 
d'élections  populaires,  les  évêques,  Iw  jugjM  et  tous l«w*^ 
tionnaires  publics  furent  soumis  k  réfection.  —  L«  •**•* 
naire  Louis  XVI  avait  abandonné  de  bonne  beartioQttmsa^ 
de  résistance;  il  accepta,  sans  trop  murmurer,  la  po»DWT°* 
l'assemblée  lui  avait  faite.  Il  sanctionna  tous  >?"J2!E- 
décrets,  il  consentit  même  à  celui  qui  bouleversait  «T;  T 
ment  l'Eglise  de  France.  Enfin  le 4  février  1790 il »!J^ J 
l'assemblée  nationale,  et  là  il  accepta  la  constitulion;  M^P*'^ 
embrassa  la  cause  de  la  nation  soi-disant  •^"^'^^i^iî^ji 
Clara  le  chef  de  la  révolution.  Il  ne  fut  pas  détourn*  «^T 
fatale  mesure  par  l'exemple  de  Henri  III,  Tan  de  ses»^** 
cesseurs,  qui  aussi  s'était  déclaré  le  chef  d'une  ^^^^^ 
avait  péri  la  victime.  —  Mais  bientôt  il  essaya  de  se  »<>"jj^ 
par  la  fuite  aux  dangers  qui  entouraient  la  famille  >^*J^j^ 
sait  comment  il  fut  reconnu  et  ramené  à  Paris.  l^^J^Zt 


3 ne,  par  suite  4es  Journées  des  5  et  6  octobre,  le  roi  fut  obligé 
'aller  faire  son  séjour  à  Paris.  —  Nous  avons  vu  que  l'assem- 
blée nationale  avait  aboli  tous  les  privilèges  ;  cela  entraînait  ,  .. .- ^»,»vuc.un  ..c  .u.  p«^  rc^cr^  s.  t.«,  ."«v^^iidni 
naturellement  I  établissement  de  1  ^lité  entre  toutes  les  per-  narque  fugiUf;  seulement  elle  établit  de  nouvcl/rt  ^«PfKS 
80nn«  Les  litres  nobiliaires,  les  distinctions  honorifiques  destinées  à  rendre  l'inviolabilité  royale  illusoire.  Ï'<»^h* 
furent  donc  abolis;  mais  on  alla  plus  loin,  on  abolit  toutes  les  !  accepta,  comme  toujours,  ces  nouvelles  modi6catiofis:U5«^ 
*n7I?/^^,  ^\  ^^^'  comme  monsieur  et  madame,  dont  on  qu'if  regarda  comme  une  vertu  sa  dodlHé  pour  ne  P««  ^^ 
aurait  pu  conclure  une  sorte  d  inégabté  entre  les  personnes,  j  du  sang.  —  L'oMivre  de  la  constitution  ainsi  tennio<»»  l**^ 
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pf>  cocisljluaiiic  s^ifige»  à  le  âèpArcr^  ouiirr>niHMucul  Ait  «iéci- 
»Fi  [irise  difts  Ia  séance  ilu  j<?u  (k  paume.  Elle  avait  faii,  bc-iu* 
u|>  lie  chu^^,  b^^aucut^)  trop.  Toulefi^ifi  il  Tant  lui  rendra'  la 
Mice  aueUe  hrisa  le  iMiuvoiraLsotu^  qu  lile  rcfablil  h  |»ouvair 
r  de  brgci  ba^c^^c  esti-a-ilirc  lur  une  assemblée  nàLionale; 
l'elle  daiina  à  la  Fr^incc  un  grand  raracLèrË  <]e  force  et 
unité;  qu'elle  rétorni.i  Wucou^Mi'abus^  Mms  en  lout  elle 
1.1  lro|i  laîn;  ^n  afîï^ibJiîisant  la  rciyaulf  elle  préparn  l'dnar- 
ie  ;  en  détruisant  la  noblesse  elle  donna  n^iiss^iriro  auK  idéei 
a ^pfèes  d'égalité  et  iJe  iiiveljemeut  de  tout  genre;  en  abais^ 
lit  le  rlergé,  elle  exposa  Ki  reli^ior»  aux  plus  grami»  pénis.  — 
lorsqu'elle  se  »épAra»  l'assemblée  cousit  tuante  avait  une  idée 
ûp  haute  de  ce  qu>llc  avait  fait;  elle  rroyail  avoir  établi  une 
ïn^tiltition  éternelle,  quelques  années  ;tprèâ  elle  n'était  plus  ; 
le  (ToyaLt  avoir  terminé  la  révolution,  rite  ne  raisail  que  com- 
encer*  —  El-e  eut  l  idée  de  jeter  une  sorte  irîiuréole  sur  les 
ombres  qui  l'avaienl  composée  en  déclarant  qu'ils  ne  pooTalent 
us  faire  partie  de  la  nouvelle  assemblée  qui  devait  lui  succéder, 
qui  ne  oevait  s'occuper  que  de  la  législation  :  cette  décision  fut 
taie  à  la  France,  le  pouvoir  tomba  dans  les  mains  des  exa- 
Tcs.  C'était  le  tiers  étal  qui  avait  fait  la  constitution;  bientôt  le 
L'uple  devait  en  faire  une  nouvelle,  dirigée  contre  la  bourgeoi- 
c,  comme  la  première  l'avait  été  contre  la  royauté,  la  noblesse 
L  le  clergé.  Tirel  mb  Montmirbl. 

co5?8TlTué,  participe  du  verbe  constituer,  La  autorités 
tnstttmées.  Les  corps  constitués,  établis  par  la  constitution  ou 
'S  lois  du  pays.  —  Etre  bien  ou  mal  constitué.  Avoir  ie  corps 
ien  ou  mal  constitué ,  être  de  bonne  ou  de  mauvaise  com- 
lexion,  être  bien  ou  mal  conformé  ao  dedans.  —  Figurément, 
:ral.  Gouvernement  bien  constitué,  auquel  de  bonnes  lois  as- 
Lirent  de  la  stabilité. 

CONSTITUER,  composer  un  tout.  Il  se  dit  de  deux  ou  de 
iusieors  cboses  unies  ensemble  pour  former  un  tout,  comme 
n  étant  les  parties-  Il  se  dit  également  en  [parlant  de  ce  qui 
lit  Tessence  d'une  chose.  —  Constituer  signifie  aussi  faire 
onsister;  dans  ce  sens  il  est  du  langase  didactique  cl  a  vieilli. 

-  11  signifie  encore  établir,  mettre.  On  l'emploie  quelquefois 
vec  le  pronom  personnel.  —  En  termes  de  oulais,  Constituer 
uelqu'un  prisonnier ,  le  mettre  en  prison.  On  l'emploie  aussi 
vec  le  pronom  personnel,  et  alors  il  signifie  se  rendre enprison. 

—  Constituer  quelau'un  en  frais,  en  dépenses,  être  cause  qu'il 
ait  des  frais,  des  dépenses.  —  Constituer  une  rentty  une  pen- 
ion,  créer  une  rente,  une  pension.  —  Constituer  une  dot^ 
"Constituer  teUe  sommr^  tel  héritage  en  dot^  établir  une  dot, 
assigner  une  dot  sur  tels  deniers,  sur  tel  héritage. 

<:oNSTiTCT  {anc.  jurisp.) ,  acte  par  lequel  on  reconnaît 
|u'on  possède  naturellement,  et  sans  aucun  droit  de  propriété 
)i  de  possession  civile,  une  chose  appartenant  à  autrui,  mais 
lont  on  a  la  jouissance. 

CONSTITUTA  (géoçr,  ane,%  lieu  de  la  Palestine  où  les  Ro- 
mains avaient  une  garnison. 

CONSIITUTIF,  IVE,  qui  constitue  essentiellement  une 
<  hose.  Il  se  dit,  en  jurisprudence,  desactes  qui  établifsent  un 
droit. 

COW8TITCTIOW,  composition.  —  Constitution  signifie 
aussi  l'ordre  et  l'arrangement  dirs  parties  d*nn  tout.  Il  se  dit 
particulièrement  du  tempérament  et  de  lacomplexion  du  corps 
humain  (F.  Tempérament).  —  Constitution  se  dit,  figuré- 
ment, delà  forme  d'un  gouvernement.  H  se  dit  également 
d'une  charte  ou  loi  fondamentale  qui  détermine  la  forme  du 
gouvernement  et  qui  règle  les  droits  politiques  des  citoyens. 
On  dit  quelquefois  au  pluriel.  Les  constitutions  d'un  Etat, 
renseroble,  le  recueil  de  ses  lois  fondamentales  (F.  ci-après). 

coNSTiTL'Tioiv  TiviLE  DU  CLERGi^ ,  organisation  du 
clergé  français  décrétée  par  l'assemblée  constituante  le  12 
juillet  1790  {V.  France  [Eglise de]).  Constitution  signifie, 
dans  Qiie  acception  plus  étendue,  ordonnance,  loi,  règlement. 
On  ne  le  dit  guère  qu'en  parlant  de  législation  ancienne,  ou  en 
matière  erclâiastique. 

coNSTiTrxioy ,  se  dit  encore  de  l'établissement,  de  la  créa- 
tion d'ane  rente*  d'une  pension  ;  et  les  rentes  mêmes,  s'appel- 
lent nonstitulinns.  —  En  termes  de  pratique.  Constitution  d'à- 
toué,  décljralion  que  tel  avoué  occupera  pour  telle  partie  dans 
tel  procès. 

C0.VST1TUT1OX  [polit.).  11  y  a  deux  sortes  de  lois  :  une 
p4jur  les  principes  sur  lest^uets  repose  l.i  société,  et  une  d'ap- 
plicatioo,  pour  que  la  société  se  conserve  en  se  développant. 
On  donne  le  nom  de  constitution  k  la  première ,  et  la  seconde 
retient  le  nom  de  loi.  —  Une  constitution  c'est  donc  un  en- 
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semble  de  refiles  fonda  me  niâtes  pour  k  gmivernement  des 
Etats,  mi  une  dé^ttaralbn  solennelle  Je  droits,  de  fonclioi  s  et 
dedi^voirs  publics.  —  On  sait  que  pour  tout  wiilïce  il  y  a  un 
plan  fondai  rien  tal  ^lori  le^juel  il  a  été  élevé  ,  comme  t>our 
tout  homme  il  y  a  une  orgatdsalion  essentielle  qui  de lermiiia 
l'nction  vitale;  or  ce  (dait  el  cette  organisation  sont  dits  rons- 
tiitttifSn  11  est  flanc  Tacite  de  comprendre  ce  qu'est  une  ronstï- 
tution,  ^  Mais  ne  confondons  point  des  constitulinns  natu- 
relles avec  des  constitutions  écrites,  non  plus  que  des  ronstitu- 
tiitns  pratiques  et  usuelles  avec  des  eonsutu lions  théoriques,  — 
Les  consiiïution^  naturelles  tiennent  h  notre  être  même,  les 
constitutions  pratiques  6  nos  li;ibjtudes ,  les  constitutions  théo- 
riques h  des  pnMci[x^s  de  raison  ^  et  le^  roiislilutions  écrites  ex- 
priment les  trois  autres.  —  Une  constilution  faite  à  pnVrri  |>cut 
servir  sans  doute  pour  apprécier,  pour  corriger  et  pour  perfec- 
tionner les  irûis  autn-s;  mais  sans  eelles-ei  ou  sans  le^  Taits 
et  leur  expression  commune,  les  théories  ne  sont  que  ôts 
utopies  qui  se  ressentent  beaucoup  du  roman.  —  Lycurgoe 
peut-être  est  le  seul  des  législateurs  qui,  après  avoir  conçu  une 
constitution  à  priori,  aitosél'appliquer  à  tout  un  peuple.  Locke 
fut  prié  d'en  créer  une  pour  les  habitants  de  la  Caroline,  qui 
ne  tardèrent  point  à  s*en  dégoûter.  —  Les  constitutions  doi- 
vent donc  être  d'abord  dans  la  nature  et  dans  l'usa^,  avant 
d'être  formulées,  ou  n'être  formulées  que  par  imitation  de  ce 

3ue  la  nature  et  l'usage  ont  fait  chez  d'autres  peuples.  —  Sans 
oute  il  y  a  une  nature  vicieuse  et  des  usages  corrupteurs  : 
c'est  pourquoi  les  constitutions  théoriques  sont  nécessaires 
comme  complément  et  comme  correctif  des  premières.  — 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire,  c'est  que  toute  société 
ait  sa  constitution,  pour  avoir  une  personnalité,  une  vie  et  une 
durée.  —  Quel  est  le  but  de  toute  constitution  ?  ^  En  faisant 
une  constitution,  on  se  propose  ce  que  tout  homme  a  en  vue 
par  un  règlement  de  vie.  —  l .  On  veut  se  prémunir  contre  les 
passions,  contre  les  préjugés  et  contre  les  grands  obstacles 
qui,  s'ils  ne  sont  prévus,  troublent  facilement  les  sens,  décon- 
certent l'esprit  et  brisent  le  courage.— -2.  On  désire  avoir  devant 
soi  comme  un  flambeau  toujours  allumé  pour  éclairer  la  mar- 
che, comme  une  garde  toujours  é\eillée  pour  la  défense,  et 
comme  un  maître  prudent  et  armé  d'autorité  pour  diriger  et 
pour  gouverner.  —  3.  Une  constitution  n'étant  qu'une  loi  de 
principes,  on  a  surtout  en  vue  de  mettre  dans  les  mains  de 
tous  ceux  qui  exercent  de  l'Hutorilé  un  manuel  des  éléments  gé- 
néraux de  la  science  gouvernementale.  —  4°  Enfin,  la  consti- 
tution étant  la  loi  des  lois,  on  espère  obtenir  par  elle  que  le 
souverain  et  Tadroinistrateur,  le  jurisconsulte  et  le  peuple  ne 
feront  que  ce  qui  est  juste.  —  Quelles  sont  les  divisions  essen- 
tielles d'une  constilution?  —  Elles  se  tirent  des  éléments  so- 
ciaux qu'elle  a  pour  objet  de  régler.  Or  il  y  a  dans  toute  société 
trois  éléments  nécessaires,  avec  un  quatrième  qui  les  rappelle 
à  l'unité  :  i*"  Des  sujets  qui  payent  l'impôt  du  sang,  de  Var- 
gcnt  et  des  lumières;  ou  qui  ont  la  charge  de  se  battre,  de  pré- 
lever des  contributions  sur  leurs  biens,  et  de  voter  pour  les 
fonctions  sociales.  2®  Des  représentants  ou  des  jurisconsultes 

aui  délibèrent,  qui  discourent,  qui  opinent,  qui  conseillent 
e  vive  voix  ou  par  écrit,  comme  les  avocats  devant  les  tribu- 
naux, les  conseillers  devant  les  municipalités,  les  députés  et 
les  pairs  devant  les  chambres,  les  publicisles  devant  1  opinion 
publique,  et  les  gradués  dans  les  écoles.  S""  Des  administra- 
teurs investis  d'autorité  pour  la  préparation  et  pour  l'exécution 
des  lois.  4*"  Un  souverain,  qui  est  le  père  des  sujeU,  le  maî- 
tre des  jurisconsultes  et  le  chef  des  administrateurs,  à  titre 
de  représentant  et  de  Dieu  de  qui  vient  le  droit,  el  de  la  so- 
ciété de  qui  vient  le  fait  de  la  souveraineté.  —  Une  constitution 
formulera  donc  avec  précision  et  avec  évidence  les  principes  de 
droit  public  qui  intéressent  les  prolétaires,  les  hommes  capa- 
bles, les  puissants  et  le  chef  de  l'Eut.  -  Le  chef  devra  y  être 
déclaré  inviolable  et  sacré  pour  deux  motifs  :  1**  à  cause  de 
Dieu,  qu'il  représente  et  sans  qui  la  souveraineté  n'appartient 
ni  à  un  ni  à  plusieurs,  parce  que  ni  un  ni  plusieurs  n'ont  pu 
créer  ceux  qui  obéissent  ;  2«  à  cause  de  la  société  qu'il  repré- 
sente aussi,  et  qui,  si  elle  n'a  pas  la  puissance  de  faire  un  sou- 
verain, a  le  droit  de  consentir,  au  nom  de  Dieu ,  qu'il  v  en 
ait  un.  Mais  cette  inviolabilité  du  souverain  existe  pour  l'or- 
dre et  non  point  pour  le  désordre  ;  et  elle  cesse  d'êlre  si  le  sou- 
verain constitué  sort  de  la  constitution  en  la  violant  grave- 
ment. C'est  pourquoi  on  doit  exiger  du  souverain  lui-même 
qu'il  prête  serment  à  la  conslitution.  L'administration  jouit 
aussi  de  son  inviolabilité,  dans  ce  sens  que  la  loi  du  souverain 
prolége  ceux  qu'(  lleréffit,  et  que  nul  admitnstraleur  ne  mérite 
d'être  frai>|)ésans  la  loi  et  que  par  elle.  Chargée  d'agir  selon  la 
loi  pour  le  souverain  qui  régne  et  ne  gouverne  imis,  l'adminis- 
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j  répondra  donc  devant  la  charie  et  deraot  le  pays  de 

Ions  les  actes  sociaux  et  administratif^  du  sonTcrain,  excepté 
pourtant  deceax  par  lesquels  le  souverain  se  placerait  violein- 
mont  au-dessus  de  la  loi  qui  le  constitue  et  du  pays  qui  a  con- 
senti. —  Organisée  seulement  pour  a^ir,  Tadministration  ne 
jage  ni  ne  léfiifère;  et  elle  a  même  ses  conseils  qui  délibè- 
rent et  qui  réclairent  sur  le  juste  et  sur  Tinjuste.  -^  Nous 
anms  donné  le  nom  de  Jurisconsultes  ou  de  représentants  à 
tout  ceui  qui  déclarent  le  bien  et  le  mal  des  actes  sociaux  par 
des  délibérations,  par  des  dîsroors,  par  des  sentences  et  par 
des  lois.  Il  Aiut  en  effet  des  jurisconsultes  au  peuple  qui  fait,  à 
l'administration  qui  fait  faire,  et  au  souverain  qui  règne.  —  Le 
peuple  aura  des  avocats  pour  ses  tiiléréts,  des  gradués  parlant 
on  écrivant  pour  ses  opinions,  des  jurés  pour  proléger  sa  dé- 
fense auprès  des  tribunaux,  et  des  députes  auprès  de  tous  les 
oorps  administratifs  pour  défendre  ses  droits.  —  Il  est  deux  vices 
à  corriger  dans  les  constitutions  au  sujet  des  représentants  de 
l'opinion  :  i**celnlde  ne  faire  des  maîtres  que  des  fonctionnaires 
de  l'administration  ;  â<*  de  n'exiger  des  publicistes  aucune  mis- 
iion>  pas  même  celle  que  leur  donnent  aes  grades  obtenus  de- 
vant les  facultés  et  en  public.  Cependant  il  est  de  la  nature  des 
iMictions  du  représentant  qu'il  soit  l'élu  de  l'opinion.  —  Il  y 
aura  autant  de  sortes  de  représentations  que  d'administrations. 
—  L'administration  se  divise  en  autant  de  branches  qu'il  y  a 
d'intérêts  sociaux  A  gouverner  et  è  représenter.— Il  y  aura  donc 
quatre  divisions  principales,  qui  se  subdiviseront  selon  les  be- 
soins et  les  temps  :  1®  l'administration  des  travaux  publics; 
^  Tadmifiistration  des  arts  et  de  l'instruction  publique  ;  S*"  Tad- 
lainistration  del'ordre  public  et  Intérieur;  4'*  l'administration 
delà  jostioe  légale;  fiP  l'administration  de  la  justice  armée.  A 
Msdnq  divisions  se  joignent  l'administration  des  cultes  pour 
les  rapports  sociaux  de  l'Etat  avec  le  sacerdoce;  et  l'adminis- 
traCion  des  aflhires  eilérieures  pour  tes  relations  de  la  nation 
avec  timtes les  nations  de  la  terre. --Quant  au  peuple,  qui  com- 
prend tous  les  citoyens,  il  n'e^  pas  souverain  de  droit,  si  ce 
ar'csCdons  les  républiuucs;  mais  il  est  le  prinnjie  humain  de  la 
souveraineté  sociale,  oans  ce  sons  qu'il  n'y  a  point  de  souve- 
raineté possible  si  le  peuple  ne  consent  ou  tacitement  et  par 
nécessite,  comme  dans  la  famille  :  ou  expressément  et  par  élec- 
tion j  comme  dans  la  cité;  ou  publiquement  et  par  la  loi  cons- 
titotive,  eonraiedaiis  les  Etals  hérèdiUires.  -  Tous  les  droits  et 
les  devoirs  généraus  des  citoyens  sont  renfermés  dans  ceux-ci  : 
liberté,  éganté,  ordre  public  et  droit  divin.  La  liberté,  a  cause 
de  ces  quatre  termes,  suppose  :  l""  la  liber êé  individuefh.  ou 
la  liberté  d'être  ee  pourquoi  la  nature  nous  fait  libres  ;  2*>  la  li- 
berté de  la  parole,  orale  ou  écrite,  ou  la  Uberfé  de  la  prene  et 
iaUberté  d«  t'êmei^nement,  qui  associent  et  égalisent  les  âmes 
par  ene  même  instruction;  S"  h  liberté  potilique,  ou  régalitc 
devant  la  loi  pour  les  droits  qu'elle  confère,  surtout  pour  celui 
de  pouvoir  être  appelé  à  tous  les  emplo»  publics  ;  4"  la  liberlé 
an  eulUi,  qui  interesse  principalement  le  vrai  culte  qui,  uni- 
versel ou  catholique  par  sa  nature,  a  besoin  plus  que  tout  au- 
tre q«e  les  cultes  soient  libresau  nomdudroit  public,  cher  tontes 
les  nations.  —  La  liberté  des  cultes  c'est  donc  \h  un  véritable 
droit  divin,  qui  est  compris  par  les  publicistes  philosophes  sous 
le  nom  de  fraternité  ;  Mr  il  n'y  a  de  fraternité  qu  avec  un 
Dieu  père  de  tous,  ou  qu'avec  le  droit  divin.  Telles  sont  les  di- 
visions et  les  doctrines  fondamentales  d'une  constitution.  — 
Gomfnent  et  par  qui  se  fait  une  constitution?  Nous  l'avons 
dit>  c'est  parla  nature,  c'est  par  la  praticfMe,  c'est  par  ropinion, 
et  principalement  par  la  raison  des  législateurs  que  se  font  les 
constitutions.  —  Mais  qui  feil  les  législateurs?  Représentants 


de  la  nation  pour  dire  an  nom  de  tous  ce  qui  est  de  droit,  ils 
sont  essentiellement  éligibles,  et  il  est  fort  utile  qu'ils  le  soient. 
pour  que  les  lois  qu'ils  votent  soient  rendues  plus  fortes  par  hi 
confiance  de  ceux  qui  les  ont  élus.— Qui  doit  li*5  élire?  Evidem- 
ment ce  sont  ceox  qu'ils  représenteront  imlitiquement;  c'est-à- 
dire  les  chefs  de  famille,  les  gradués,  et  les  grands,  soit  riches, 
soit  magistrats;  c*est*ib-dire  tous  ceux  qui  ont  une  force  politique 
aeu«. ou  par  des  enfants,  ou  par  des  facultés,  ou  parun  avoir  fon- 
cier, soit  p^uniaire.  soit  gouvernemental.  -  Les  législateurs  se- 
ront donc  élus  par  tous  ceux  qui  ne  sont  sous  pouvoir  ni  de  mari, 
ni  de  i)ère,  ni  de  maître,  ni  de  chef,  qui  jouissent  eux-mêmes 
don  de  ci*s  trots  pouvoirs,  la  paternité  légitime,  la  maîtrise 
graduée  et  la  magistrature  inviolable  Mais,  pour  que  le  con- 
co«rs  de  la  nation  soit  le  plus  rationnel  et  le  plus  utile,  il  faut 

Sue  chaque  citoyen  n'élise  ses  représentants  que  sous  les  points 
e  vue  qui  lui  seront  propres.  L'élection  ne  devra  donc  avoir 
heu  Qu'ainsi  :  I»  tous  les  citoyens  prolétaires,  ou  gradués,  ou 
grands  par  Jeurs  richesses  et  par  leurs  fonctions,  seront  élec- 
lears,  chacun  dans  sa  commune,  pour  y  choisir  un  électeur 
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parmi  les  propriétaires,,  les  rentier»  cC  Ict  _ 

pendants  ;  V  les  grands  électeurtf  s'éuni  rèimiidsm  iw# 
centraleda  département  ou  delà  province^  nomoMnatM^ 
l'indépendance,  avec  tout  le  Jugement  et  whc  toitir  énm- 
Bieni  patriotiqfie  de  lenr  position,  les  dépotés  o«  In  hpà 
leurs  qui  conviendront  au  pays;  3^  les  députés  ne  isartte 
sis  qoe  parmi  les  gradués  aes  facultés,  qv'its  appaitiiant* 
pevple,  ou  i  la  bourgoiûe,  ou  i  l'arisCoeraCie.  ou  a«  Mste 
En  eflet,  si  le  choix  des  législateurs,  des  iqwésrntoami 
orateurs  politiques  ne  se  fait  convencbleroent  qttfg^ 
grands,  ces!  aux  gradués  seuls  qu'appartient  le<teitl^ 
choisis.  Si  l'intrigue  et  la  cabale  font  les  <iépiités.  ctnr  iW 
ranoe  seule  délibère  et  vote  pour  les  lois  d'un  pays,  b  kâm 
des  désordres  graves  menacent  la  sociérè;  4r  le  soavniiéi 
sanctionner  l'élection  des  législatears  encore  plis  qsrlaW 
qu'ils  votent  ;  sans  quoi  les  électeurs  agiioent  en  muai» 
après  avoir  même  élu  un  souverain;  et  ïe  gouvememai  m 
quant  de  principe  monarchique,  est  essentiellement  inp^ 
—  Les  lé^laleurs  s'étant  réunis  dans  la  capitale  du  ptu^kli 
constitutive  proposée  par  le  souverain  sera  discolèe  i  m 
et  le  souverain  la  sanctionnera  par  on  serment  mi  tmm 
que  ses  droits  ne  seront  inviolables  qu'à  la  condfeoa  à» 
pecter  la  charte,  qui  a  pour  pouvoirs  eonstiloaolf  D4n«» 
peuple.—  La  règle capiteie  pour  la  confection  deslanata^ 
ci  :  Lite  fU  conêtnsu  popuH  el  tonêUimiimm  refit,  h  In  ab 
par  le  consentement  du  peupla  ei  par  le  pootoir  mMb 
du  souverain.  Il  y  a  done  le  fiait  el  le  droit  à  bica  AÉipp 
pour  une  cpnstitutioB.  Or  il  en  est  d'une  cansUtol'iaa  naiwé 
la  souverafneté.£n  droit,  c^esi  de  Dies  que  dérivrat  teffpaa 
oeté  et  la  loi  constitutive  qui  la  règle;  mais,  an  fnt»dlnèfa- 
dent  du  peuple.  Si  la  constitution  dépendail  do  sMVflas^ 
la  jure,  celui-ci  serait  sopérieur  et  inférieur  â  la  l<iEaèK.  • 
souveraineté  vient  de  Dieu  seul,  saos  qui  il  n'y  a  dn|itf  • 
avoir  auedes égaux  parmi  les  hommes:  mais,  en  fail,lina^ 
rainete  vient  dei  hommes,  qui» étant  libres,  oeaeovnAlv^ 
gés  que  librement  à  obéir  à  leur  semblable  et  iileorépUin 
donc  vrai  que  laconstKntion  n'a  de  valeur  et  que  kmm 
ne  règne  qu'au  nom  de  Dieu,  mais  ft  la  oonditioo  éiikh 
main,  ou  du  consentement  tacite  ou  exprès  dopcs^n* 
ses  représentants  qui  font  être  la  souveraineté  et  ttcostftea 
socialement.  —  Appficaiion  de  la  consiUuiion  Uae  OM«a 
tion  n'est  point  loi  d'application,  mais  de  principes;  cUr»* 

S  oint  faites,  mais  quels  sont  les  principes  d'aprèsltfjariiv 
oit  faire  et  dire  de  faire. Elle  règle  la  raison  pniiqaeM^r 
rain ,  du  législateur,  de  l'administrateur,  du  miàisinteiéuf 
mais  elle  ne  leur  commande  rien.  Kilo  oblige  donc  es  prât? 
elle  n'oblige  point  en  fait,  si  l'on  n'en  fausse  fespHt  (U^ 
ractère.  Elle  peut,  par  exemple,  déclarer  une  loi  no!le<f  * 
fonction  illégitime  ;  mais  ce  n'est  point  assex  si  ooe  W  ■  * 
tervienl  pour  annuler  la  loi  et  illégiiimer  la  fonction.  li«^ 
n'est  qu  une  déclaration  de  principes  ;  il  faut  doae  **  ** 
d'application  pour  pouvoir  détruire  des  faits.  IKoê  Toi*^^ 
le  premier  soin  des  législateurs,  après  avoir  voté  ■***•?' 
c'est  de  meure  dacoord  avec  elle  ioutes  ks  lob  d lo«Ma| 
fonctions  existantes,  et  de  faire  être  toutes  les  loisdla»*»^ 
fonctions  que  la  loi  fondamentale  réclame.  —  itmi»**' 
comlHulion.  A-t  on  le  droit  derevoireldemodififfa»**- 
titution  ?  Les  sociétés  ont  sans  doute  leurs  Iges  tomm^f^ 
dividus  ;  d'où  il  suit  que  les  forces  sociales  se  dèplaosUf^ 
usages  varient,  que  les  croyances  changent,  et  qael*  «■•• 
tion  par  conséquent  se  modifie  natureHeinent,  **•*'?'*? 
présentants     en  effet  que  dans  l'enfance  des  sociéics  c'est  le  pes^  ^J^^ 


vailleursbu  des  prolétaires  qui  domine  avec  ton  ^.^'^ 
ses  forces;  dans  l'adolescence  des  sociétés^  la  ''^'P'fl'JJj 
ses  facultés  cl  ses  arts  ;  dans  la  jeunesse^  rarislocpW***'^ 
richossos  et  ses  titres  ;  dans  la  virilité,  le  sacerte^  rj^ 
ou  des  pré  1res  avec  leurs  principes  de  foi  cl  de  '•*'**\J^ 
fin  dans  lo  dernier  âge,  les  esprits  universels  *^*^???'\J* 
do  forces  soiialcs  Donc  toute  constitution  peut  <^f*'**,rL^ 
diîiéc  ;  mais  |><)ur  être  chanaée  il  faut  que  la  natiou  '"J^ 
se  change  en  un  autre  peuple,  ou  meure.  f.a  pt'o*^**'***/^'!^ 
donc  à  seconder  les  moditîeitions  constitutives  qo^  Kr^ 
rend  niTcssaires.  et  à  se  prémunir  eontiv  les  ^*'? J!!^!j5» 
appelées  révolutions.  —  l.,es  révolutions  sont-eli«  •"^'pç 
dans  les  Etals?  Oui,  comme  elles  le  sont  <**"*'**  •,'T;,^flp(< 
céan  et  au  sei»i  de  la  terre.  Mais  si  les  hommes  ont  le  W«°J^ 
de  les  prévoir,  l'art  de  les  prévenir,  et  le  ^^^^  i^i^^i 
en  elles,  les  révolutions  ne  seront  que  des  "'■"'J'ïu ira- 
passagers,  comme  ceux  de  l'éruption,  de  rorate ^Jz^^^ 
pête,  auxquels  succèdent  le  calme  des  eaux,  drt  *'"^j^ 
terre  Outre  les  mouvements  rèvolutioDDairesqw  «  n»"^ 


coKs^rituttoift. 
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t  Mn  on  lût  11  ch«ï  un  peiiplt«  ri  qui  iant  utm  tlf*s  loh  de  Ja 
m  SQCiftlr^  il  f  a  ûm  rris^t  \ùm  ou  ittoins  viulrtrk-s  i(i)i  iM^s^mt 
aes^u'è  U«-§  çnti^eï^  «ceiilent^Mcs^  far  mi  res  raus^^i  nnijs  umi- 
rrdtflrtifii  :  1*"  une diï^oUilki  ■  de  mœurs,  cornnu*  ir^Ho  quj  ar> 
i^a  diaitfl  liouie  par  le  cofiiAd  ilci  [tornitÎHS  aTcr  les  peujtli^ 
.11 M  rus  ;  *i^'  un  QbM^urri&semi^nt  de«  iuRiim's  fiattireh^i  tm  dt'i 
rirtdpes  pru^tuil  par  l'influt^iice  fies  soplibtr^  qui  Mlèrnil  la 

guedes  tié  reliques,  comme  au  itfn\is  (io  Li^herr  et  île  Cil  vin; 

\um  tssBiiudv  ili'S  jA'Upkf  pat  stiili?  des  guerres  exirîiurdi- 
airc?9f  COfiinie  reIKrs  di:  Buuapiirtef  qui  rcndireiil  siulr^  p  iu- 
W  la  r^UiumiMMi  ;  5  '  ja  vengea  rire  t**^MiquD  prutoqiiùe  ^t^r 
'^  Aclc^  tyr^iiiTÎqiKïfi  ^b  Roi mts pierre,  uu  [Kir  Ivs  coups  tJ  Ë(al 
(*u:S|iérés  «ir  CbiirUi  X.  Or,  »i  ces  grf)[i<lâm«juvenjeiii»  e^scn- 
4' te  OU  acctdeiitels  modiûeni  graTemeot  le  caractère  d'une  na- 
<»ii.  il  y  a  lieti  k  des  modificaiicms dans  la  consiitulion.—  Par 
ni  doiveni  te  faire  les  raodificaiiont?  C'est  par  ccni-là  seule- 
)<*fit  qui  oBt  le  droit  àt  faire  la  oaastilution.  —  £n  résume  et 
(tuT  coiicl«re»  nous  rappellerons  les  principales  idées  de  cet 
r(i(  le  %Qx  proposUioiia  suivanics  :  t''  une  constitution  est  né- 

ssaire  »ax  Btata  comme  une  règle  de  vie  aux  individus; 
'  les  oonstitatioDS  ne  sont  pas  des  lois  humaines  proprement 
ites,  mais  des  déclarations  de  principes  ou  des  lois  prccxis- 
iMles  ci  nai«rellea,  qui  obligent  la  société  aux  mêmes  titres 
ue  les  lois  morales  et  divines;  3<'  les  constitutions  ne  font  pas, 
i  ue  disent  pas  de  faire»  mais  iodi()uent  les  principes  pour  dire 
(  )>our  faire  ;  à^  si  elles  ne  font  rien  par  elles,  on  ne  doit  rien 
lire  sans  elles  ni  contre  eltes;  5"  le  droit  d'une  constitution 
K'iU  de  Dieu»  mais  le  fait  vient  des  hommes;  6"  une  consti- 
iiùon  n*étaiit  fondée  que  sur  les  lois  naturelles  ou  fondamen- 
lies  d'une  société  ne  se  modifie,  en  droit,  qu'avec  ces  lois; 
une  coDStilution  est  posée  en  droit  par  Dieu  ou  par  la  na- 
iin\  qui  est  divine  ;  Jes  souverains  doivent  néanmoins  en  appe- 
T  en  fait  au  consentement  des  peuples,  d'autant  plus  que 
heu  et  la  nature  parlent  ordinairement  par  la  voix  ou  grand 
loinbre  »  selon  la  maxime:  Vox  popuU^  cox  Dei,  et  selon 

•  Ue    autre .    Comemus  omnium  iex    nalurœ  pulanduâ, 

Ll. 

cOiXKTiTUTiON  [méJec),  l'ensemble  de  l'organisalion  dans 

lioinme.  Si  ses  organes  sont  en  éiat  d'exercer  par&ilemcQt 

turs  fonctions,  on  dit  qu'ils  sont  bien  corulilués,  et  que  cet 

tomme  est  d'une  bonne  consliluUon,  qu*i\  di  une  conslUution 

•  Tte  et  robuste;  si  nu  contraire  il  parait  disposé  à  tomber  sou- 
cnt  malade,  ou  est  sujet  à  des  infirmités,  on  dit  quesn  rons- 
'tut ion  est  faible  et  délicate.  —  On  appelle  coinfitulion 
imosphêrique  l'état  de  l'atmosphcre.  considéré  relativement 
son  influence  sur  l'économie  animale;  et  conslUulion  médicale 
f»  rapport  qui  existe  entre  Tétat  de  Tatmosphèrc  et  les  mala- 
lies  régnantes. 

CO.NKTITIJTIOBÎWAIAK  (hisl.rom.),  titre  que  l'on  donnait 
ui\  olTiciers  chargés  de  publier  les  constitutions  des  enïpe- 
rcurs  et  les  codes. 

i:o!«STiTmowNAlliE  {hisl.  ecelés.  \  On  appelait  ainsi  ceux 
qui  recomiaissaient  la  bulle  ou  constHution  ifnigenilus. 

i:oNSTiTtTiO.\NAUTÉ ,  qualité  de  ce  qui  est  constilu- 
iioiinel. 

uiMSTiTfTioxNiùL  iwerfer .),  qui  a  rapport  à  la  constitution, 
N)ii  individuelle,  soit  atmospheriauc.  Ce  ternie  est  plus  sou- 
\i  lit  usité  dans  le  premier  de  ces  aeux  sens. 

riiRil7lTUTlONiiBL,  ELLE,  qui  est  soomis  à  Une  constitu- 
tion. —  Il  signifie  également  propre  au  gouvernement  consti- 
'utionnel  ou  conforme  à  la  constitution  de  lEtat.  11  signifie 
'lu(>|qiiefois,  qui  est  partisan  de  la  constitution.  Dans  ce  sens 
'»Q  leoiploie  surtout  comme  substantif. 

COXSTITCTIONNEL,  EJLLE(hisl  €ccL).  Prélreconslitulion' 
Kft,  se  dit  des  ecctésiastiaues  qui  adoptèrent  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  votée  par  rassemblée  nationale. 

cnNsriTUTiOKë  APOSTOLiQuesi  {Ikéoi.},  eonêiiiuiionet 
"^poHolicm,  Ce  sont  des  règlements  attribués  aux  apôtres.  L'an* 
leur  de  ce  recueil  fournit  des  preuves  démonstratives  que  ces 
'^'nsLituliojas,  qu'il  aUribue  aux  apôtres,  ne  vieiMieiit  pas  d'eux. 
Après  les  avoir  rapportées  eu  sept  livres,  il  dit  au  huitième 
qu'elles  ont  été  composées  par  les  douze  apôtres  en  présence  de 
l*4ui,  vase  d'élection  et  leur  ooapiHre,  et  en  présence  des  prê- 
tres et  des  sept  diacres  ;  ce  qui  est  insoutenable,  puisque  saint 
l^iienoe,  l'un  des  sept  diacres,  était  mort  par  le  martyre  avant 
que  saint  Paul  eût  été  appelé  h  l'apostolat  par  Jésus-Christ.  II 
^  ^  plus,  c'est  que  Tauteur  du  recueil  avait  fait  mention  du  mar- 


lyreilt*  sailli  Etieittif  «la»»  ^^u  cinquième  livre».  Il  fiil  uùf^^ubp 
§C!ttibbljle  à  l  e^anl  de  Jîicqini..  ïih  de  Zéltétlée  vi  frérc  *h 
Jefiu,  dii^iil  tfu  il  a^iJiU  au  ct^ncile  èissemblé  k  Jena&ulent  au 
St^eides  céréiiM>i4it'\  lègaUs,  lui  qui,  pLuMenrs  ami^V'^  jjufjara- 
vaut,  avjiit  eU;  misimort  jiar  U**ruik.  haiiii  tlpjphano,  hcres. 
Ah,  u.  5,  cL  fliikNjr&,  Cile  )es  cofisiiiuljotis  dfs  ;ipntri^î  n^ais, 
ou  ce^^c^tn^LiLuii^ni^  ritm  i^^ir  Sjiint  l^p]pitarle  ne  sont  tmi^  v«- 
liueâ  jusqu'à  mm^^  tm  un  h^  a  iH^uiuup  aUètèc^  depuis  Pëi 
ujictjiple,  les  nutiMiluiiims citées  dans  SAïut  t^ pqilia fie  ordi>n neuf 
lie  (elétirer  h  hique  avec  les  juifs,  el  les  conâillutians  qiic  notiji 
avons  le  déleiiderit.  n  ce  usa  lit  de  fauj^seté  le  nileul  des  juifs  «ur 
Ja  Pàque>  On  tu-  p<-ut  iUiuter  nèaniiiiïins  que  Tau  leur  île  iii>s 
n>jJsUiuiiQns  apusloliquej^  irait  eu  en  ini+iii  celles  que  s«inl  Epi* 
pMjie  rite  daits  ses  ouvrages;  il  en  a  même  trcisirit  une 

Srande  partie  dans  son  recueil,  mais  en  y  changeant  beaucoup 
e  choses,  pour  les  accommoder  à  la  discipline  ecclésiastique 
de  son  temps,  ou  souvent  n'y  faisant  que  donner  un  nouveau 
tour.  Outre  cela,  il  y  a  fait  entrer  des  fragments  de  divers  écrits 
composés  dans  les  premiers  siècles  sous  le  nom  des  apôtres«  el 
plusieurs  endroits  des  lettres  de  saint  Ignace,  de  saint  Clémenl^ 
bomain,  <le  saint  Polycarpe.  et  des  oracles  attribués  aux  Si- 
bylles. Le  huitième  livre  renferme  une  liturgie  qu'on  ne  peut 
attribuer  aux  apôtres  :  Tordre,  le  grand  nombre,  et  la  maqpû- 
Gcence  des  cérémonies  qui  y  sont  prescrites»  prouvent  clatre- 
ment  qu'elle  n'a  été  faite  que  dans  un  temps  où  l'Eglise,  ioois- 
sant  de  la  paix  sous  les  princes  chrétiens,  tâchait  de  célébrer 
les  divins  mystères  avec  la  solennité  qui  leur  convient.  Ce  re- 
cueil des  constitutions  apostoliques  porte  le  .nom  de  saint  Clé» 
ment.  Komaiii  ;  mais  Ton  convient  aujourd'hui  qu'il  n'est  peint 
de  lui,  et  qu'il  n'a  été  composé  que  plusieurs  siècles  avant  ai 
mort.  Le  premier  qui  l'ait  cité  est  l'auteur  de  l'ouvrage  impar- 
fait sur  saint  Matthieu,  qui  vivait  à  la  fin  du  cinquième  siede, 
sous  l'empire  d'Arcade  et  d'Uoiiorius.  11  fui  cité  depuis  parles 
pères  du  concile ,  dit  du  Dôme  ou  in  Truiio^  eu  003;  et  ils  re* 
marquèreat,  en  le  citant,  qu'il  avait  été  corrompu  par  les  hé- 
rétiques. Photiusy  trouvait  aussi  des  endroits  infectés  de  Ter- 
reur d'Arius.  II  regardait  néanmoins  les  constitutions  aposlo^ 
tiques  comme  plus  pures  pour  la  doclrioe,  que  les  Récognitions, 
mais  beaucoup  au-dessous  pour  le  style  et  la  manière  d'écrire* 
Ce  qui  intéresse  davantage  dans  ce  recueil,  c'est  qu'on  y  trouve 
quantité  de  choses  excellenles  touchant  la  discipline  observée 
dans  l'Eglise  gro<*que  pendant  les  quatre  premiers  siècles,  et 
jusqu'au  commencementdu  cinquième,  où  nous  croyons  que  ces 
coiislitu lions  ont  été  mises  dans  Tordre  que  nous  les  avons. 
Touchaut  Téleclion  et  Tordinalion  des  évéques,  par  exemple,  il 
y  est  ordonné  de  choisir  pour  èvéque  un  homme  de  bonnes 
mœurs,  âgé  de  cinquante  ans,  qui  n  ail  eu  qu'une  seule  femme, 
cl  dont  la  femme  ii  ail  pas  eu  d'autre  mari.  L'é\èque  élu  devait 
être  ordonné  par  trois  è^  expies,  oi  au  n.ouis  par  deux  ;  et  si 
quelqu'un  avait  reçu  Tordinalion  d'un  seul,  on  le  déposait  lui 
et  Tevéque  qui  l'avait  ordonné.  On  exceptait  néanmoins  le  ciS 
de  néa'ssilé,  comme  le  temps  de  persécution,  qui  ut  permettait 
pas  aux  évéques  de  s'assembler;  car  alors  un  seul  suUisait  pour 
Lordinalion,  pourvu  que  plusieurs  y  consentissent.  L'élection 
d'un  prêtre  se  faisait  par  les  sullragesde  tout  le  clergé;  ensuits 
Tévéque  lui  imposait  les  mains,  assisté  desaulres  pt cires  et  des 
diacres.  Les  diacres  (Haienl  ordonnes  par  un  seul  évèquc.  Ils 
avaient  soin  des  pauvres,  el  étaient  comme  I  âme  des  évéques 
à  l'égard  des  malheureux.  Quand  quelqu'un  désirait  d'être 
baptisé,  on  ne  Tadinetlait  pas  qu'il  n'eût  quille  sa  prolession,  si 
elle  éUil  défendue,  telle  que  la  profession  de  farceur,  de  magi* 
cieu,  de  gbuJiatf  ur,  etc.  ;  mais  on  ne  refusait  (las  le  baptême  à 
une  concubine,  esclave  d'un  païen,  {lourvu  qu'elle  ne  conuùt 
point  d'autre  homme  que  lui.  Car  on  distinguait  alors  deuil 
sortes  de  oincuhiuage  ;  Tun  de  dèbaudic,  l'autre  qui  n'avait 
pour  but  que  d'avoir  des  enfants.  1^  premier  était  absolumeel 
dëfeiMlu  ;  on  tolérait  le  secourt,  el  il  ne  procurait  aucun  doraire 
à  la  conciibine;  mais  cette  tolérance  b  avait  lieu  que  chez  le| 
païens,  4^1  on  obligeait  un  chrétien  qui  avait  une  concubine,  soit 
libre,  soit  son  esclave,  à  la  prendre  pour  sa  femme;  et  en  cas 
de  refus  de  sa  part,  ou  le  chassait  de  TEglise.  €ekiiqui  était 
admis  deme4irait  pendant  trois  ans  dans  le  rang  des  catéchu* 
mènes  ;  et  pendant  tout  ce  temps,  ou  l'instruisait  dans  la  doc- 
trine de  l'Eglise.  Le  catéchumène  jeûnait  avant  de  recevoir  le 
baptême,  et  il  apprenait  parccaur  les  deux  formules  qu'il  devait 

Brononeer  en  quillanl  le  démon  pour  s'attacher  à  Jésus-Christ, 
lans  la  dernière  formule  étaient  renfermés  tous  les  articles  que 
nous  faisons  profession  de  croire  dans  le  symbole.  Dans  l'autre 
il  renonçait  au  diable,  à  ses  œuvres,  à  ses  pompes,  à  son  culte, 
à  ses  anges  à  ses  inventions,  et  à  tout  ce  qui  est  sous  sa  puis* 
'  sance.  Après  cette  profession  on  oignait  le  catéchumèfie  de 


« 


GevttTiTimoiis. 


(57«) 


cMWTRMrrsim. 


rbuile  sanctifiée  par  Tévéque,  et  on  le  conduisait  au  bain  sacré 
où  les  prêtres  en  demandant  à  Dieu  de  sanctifier  Teau,  deman- 
daient en  même  temps  que  celui  qu'on  baptise  y  fût  rrucifié  et 
enseveli  avec  Jésus-Christ  pour  ressusciter  avec  lui,  et  vivre  de 
la  vie  de  la  justice,  après  être  mort  au  péché.  L'évéque ,  en  le 

Songeant  dans  l'eau,  mvoquait  le  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
tint-Esprit.  Après  quoi  il  l'oignait,  priant  Dieu  que  cette  onc- 
tion eût  la  vertu  de  faire  demeurer  en  lui  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ.  Cette  dernière  onction  était  le  sacrement  de  con- 
firmation. Touchant  la  liturgie,  les  consiitutions  apostoliques 
nous  apprennent  que  les  églises  où  s'assemblaient  les  chrétiens 
étaient  semblables  à  un  vaisseau  d'une  figure  olilongue,  tour- 
née vers  l'orient,  ayant  à  oùté  diverses  chambres  pour  les  be- 
soins de  l'Eglise  et  de  ses  ministres.  Le  siège  de  l'e^éque  était 
placé  an  milieu  de  ceux  des  prêtres,  de  part  et  d'autre.  Les 
diacres  se  tenaient  debout,  vêtus  à  la  légère.  Ils  avaient  soin 
que  les  laïques  qui  étaient  à  l'autre  bout  de  l'église  s'y  com- 
portassent modestement.  Le  lecteur  se  mettait  au  milieu  de 
tous,  en  un  lieu  élevé,  et  lisait  les  livres  de  l'Ancien  Testament  ; 
un  autre  chantait  ensuite  les  psaumes  de  David,  et  le  peuple 
lui  répondait,  en  répétant  Textrémilé^des  versets;  suivait  la 
lecture  des  Actes  des  apôtres,  laquelle  étant  finie,  un  diacre  ou 
un  prêtre  lisait  l'Evangile,  tous  les  assisl ans  se  tenant  debout  en 
silence.  Après  cela,  chaque  prêtre  en  particulier,  l'un  après 
l'autre,  faisait  un  discours  au  peuple  ;  I  évêque  parlait  le  der- 
nier, et  cet  usage  était  en  vigueur  dans  les  églises  d'Antloche 
et  de  Coiistaiitinoplc,  selon  la  remarque  de  saint  Clirysoslome, 
homél,  3,  inp$,  48.  p.  418,  t.  V.  nouv.  édit.  Comme  il  y  avait 
deux  entrées  dans  l'église,  l'une  pour  les  hommes,  l'autre  pour 
les  femmes,  les  portiers  se  tenaient  a  la  première,  et  les  diaco- 
nesses à  l'autre.  Quand  il  y  avait  place,  on  permettait  aux  jeunes 
Sens  de  s'asseoir  en  un  lieu  particulier,  sinon  ils  se  tenaient 
ehout  ;  mais  les  personnes  âgées  s'asseyaient,  les  pères  et  les 
mères  ayant  auprès  d'eux  leurs  enfants  debout.  8i  le  lieu  le 
permettait,  on  mettait  les  Jeunes  tilles  k  part,  autrement  elles 
avaient  place  avec  les  femmes.  Le  sermon  fini,  tous  se  levaient, 
et  le  diacre,  montant  sur  un  lieu  élevé,  disait  à  haute  voix  : 
Qu'Un'ynU  pnrmiitê écouta nu aucun  infidèle!  puis  il  commen- 
çait les  prières  pour  les  catéchumènes,  et  à  chacune  le  peuple 
répondait  :  5et^f  iir,  ayez  pilié  de  nous.  Ensuite  les  catéchu- 
mènes, baissant  la  tête  par  ordre  du  diacre,  l'évêque  leur  don- 
nait sa  bénédiction  et  les  renvoyait.  Les  prières  pour  les  éner- 
gumènes,  les  compétents  et  les  pénitents,  se  faisaient  de  même; 
et,  après  qu'on  les  avait  fait  sortir  de  l'église,  le  diacre  invitait 
les  fidèles  à  se  mettre  k  genoux.  En  cette  posture,  on  priait 
pour  la  sainte  Eglise  catholique  et  apostolique,  répandue  par 
toute  la  terre;  pour  l'Eglise  particulière  où  se  tenait  l'assem- 
blée, etc.  Après  ces  prières,  l'évêque  saluait  le  peuple,  en  di- 
sant :  La  pa*x  de  Dieu  êoii  avec  vous  loue.  Le  peuple  répon- 
dait :  Et  avec  voire  esprit.  Le  diacre  ajoutait  a  haute  voix  : 
Ew^raêset'vous  et  vous  donnez  U  saint  baiser.  En  même 
temps,  les  clercs  saluaient  l'évêque  en  lui  donnant  ce  baiser. 
Les  laïques  se  le  donnaient  aussi  ;  les  hommes  aux  hommes,  les 
femmes  aux  femmes,  en  marque  d'une  parfaite  réconciliation. 
Les  diacres  apportaient  les  dons  sur  l'autel  où  l'évêque  les  re- 
cevait, ayant  les  prêtres  à  ses  côtés.  Lorsqu'il  avait  achevé  la 
préface  qui  est  fort  longue  dans  les  constitutions  apostoliques, 
tout  le  peuple  récitait  l'hymne  des  Séraphins,  disant  :  Sainte 
saint  est  te  Seigneur,  te  Dieu  des  armées,  L'évêque  continuait, 
et  après  avoir  consacré  le  pain,  et  le  vin  mêlé  d'eau,  il  priait  pour 
toute  l'Eglise,  pour  lui-même  et  pour  leclergé,  pour  le  roi,  etc. 
Tout  le  monde  communiait  ensuite;  l'évêque,  en  donnant 
Teocharistie,  disait  :  C'ett  le  corps  de  Jésus^Christ,  et  celui  qui 
la  recevait  répondait  amea.  c'est-à-dire,  je  le  crois.  Le  diacre 
tenait  en  même  tanps  le  calice,  et  le  présentait  à  celui  qui 
avait  déjà  communié  sous  une  espèce,  en  lui  disant  :  C'est  le 
sang  de  Jésus  Christ^  le  calice  de  vie.  Celui  qui  en  buvait  ré- 
pondait amen.  Pendant  que  le  peuple  communiait,  on  diantait 
le  psaume  trenle4roisième,  qu  on  avait  choisi  à  cause  du  hui- 
tième verset  où  il  est  dit  :  Go^itet  et  vo^fex  combien  le  Seigneur 
est  doum.  Tousajyant  communié,  les  diacres  emportaient  dans 
une  chambre  voisine  de  l'église  ce  qui  resUit  des  espèces.  An- 
Unt  qu'il  était  possible,  on  s'assemblait  tous  les  Jours  dans 
réglise  le  matin  et  le  soir,  surtout  le  samedi  et  le  dimanche. 
On  priait  debout  le  dimanche  à  trois  diflRN^ntei  fois,  en  mé- 
moire de  Jésuft-thrist  qui  est  ressuscité  ce  jour-là  après  avoir 
été  trois  iours  dans  letonibeao.  1^  chrétiens  priaient  ordinai- 
rement le  matin,  à  tierce,  à  sexte,  à  none,  à  vêpres  et  au 
chant  du  coq.  Le  samedi  et  le  dimanche,  on  était  entièrement 
oocapé  à  des  œuvres  de  piété,  particulièrement  à  s'instruire 
dans  I  église.  —  Le  recueil  des  constitutions  apostoliques  n'a 


pas  d'abord  été  imprimé  tel  que  noot  raitoas  a^^HrfW 
Charies  Cajpelle  en  donna  en  I&46,  à  Incobladt,  XMm  n 
latin,  que  Pierre  Crabbe  fit  entrer  dans  la  weomAtkÊÊimk 


ses  Conciles,  à  Cologne,  en  1551,  io*fol.  Turrics,  Xvfmw 
couvre  en  entier  danstrob  manuscrils,  le  fil  impriMcrcaf» 
et  en  latin,  avec  ses  remarques,  à  Venise,  en  fi»,  'm4t  U 
même  année.  Bovins,  évéque  d'Oslo  ni,  en  donna  «ar  anm^ 
version  latine  à  Venise,  in-4^  qui  fat  réiflnprtniée  à  hm« 
1564,  in-8°,  à  Cologne  en  1567»  in-fol.,  dans  la  coHtclMfc 
conciles  de  Surins,  et  parmi  les  cravret  de  saiiit  QéwM  t 
Par»  en  1568,  in-fol  ,  et  à  Cologne  en  1660.  On  lëemm 
celle  de  Turrien,  avec  les  notes,  à  Anvers,  cbei  Haat».* 
1578,  in-fol.  ;  à  Venise,  en  1585,  dans  la  oolloctioa  dcscv^ 
de  Niolin,  et  dans  celle  de  Binius  ;  à  Cologne,  en  1601.  îMi 
Fronton.  Le  Duc  joignit  les  huit  livret  des  ConstitsIioMnp 
et  en  latin  de  la  version  de  Tarrien  aux  eommealaim  4eu 


nare  sur  les  canons  a^iostoliques,  à  Paris,  en  I6ll,  i»4M 
et  le  P.  Labbe,  dans  I  édition  des  Conciirs,  à  Pscii  cb  if?i 
1^  même  année,  M.  Cotelier  en  donna  une  versioB,  tt  li  I 
imprimer  en  jprec  et  en  latin ,  à  Pari»,  avec  de  noovflloaap 
parmi  les  écrits  des  Pères  que  l'on  nomme  apostoli^au  (* 
édition  parut  depuis  à  .Amsterdam  en  1698  et  1714,  par  ltiM> 
de  M.  Le  Clerc,  qui  y  a  ajouté  quelques  noiesdesa  fiifoa  ^ 
Ceillier,  Uist.  des  Aut.  sacr.  et  eceU».^  t.  m,  p.  iS4  «iv 
iioNSTiTDTioNS  ECcrÊsiASTiQCKS.  Les  canoaifKtè^ 
linguent  trois  sortes  de  constitutions  ecdésiasliqorf .  Li  p 
mière  comprend  les  ordonnances  des  conciles.  La  hcdo^v* 
décrets  des  papes  et  même  des  évêques  faits  hors  des  (wiK 
et  les  sentences  des  Pères.  Lescanonislesdistingueal»«i(r* 
sortes  de  constitutions  des  papes;  savoir,  les  décreti,  b  é^ 
crétales  et  les  réécrits.  Les  décrets  sont  des  règlemeabfvlr 
pape  fait  sans  avoir  été  consulté  par  aucune  personae.  la  é 
crétales  sont  des  constitutions  que  font  les  papes  à  bprivt.n 
sur  la  relation  des  évêques,  ou  de  quelques  aatres  fmoMr 

Î|ui  se  sont  adressées  au  saint-siège  pour  la  décisioa  im  if 
aire  ecclésiastique.  Les  rescrits  sont  des  lettres  aposloli^  v 
papier  (P.  Kescbits*. 

CONSTITUTIONS,  décisions  des  souverains  pootiCe»  m  " 
qui  regarde  la  vie ,  les  mœurs  ou  la  discipline  [  f-  Bur 
Bulle,  Loi). 

CONSTITUTIONS  iMPÉIiiALES ,  lois  dcs  empereon  «^ 
l'empire. 

CONSTITUTIONS  HES  PBINCES  (kist.).  Au  liffl  <b  !•• 
votées  par  le  peuple  et  le  sénat,  on  ne  vil  guèreè  Itori» 
l'empire  que  des  ordonnances  rendues  par  le  priace,  ttf^ 
comme  revêtu  de  la  puissance  tribuniticnne,  tant^  o""^ 
grand  poniife,  tantôt  comme  gérant  les  fonctions  de  prKo* 
Ces  décrets ,  désignés  par  le  nom  générique  de  coeHitaia* 
prenaient  des  noms  divers  selon  les  diverses  circoortaay  j^ 
réécrits  décidaient  des  cas  douteux  pour  lesqueboo  i'<M"| 
à  eux  ;  les  sanctions  pragtnatiqnes  réglaient  les  iaM»  ^ 
provinces  et  des  villes;  les  décrets  impériaux  jag**^ ^ 
laines  causes  extraordinaires  plaidées  devant  ('^(■H^'*^ 
les  édite  réglaient  les  parties  de  l'administration  pobHK<*' 
fiées  aux  princes,  et  même  ensuite,  à  mesure  que  '•"'J*  J 
pénale  s'étendit,  les  édils  réglèrent  tout,  et  pnrent  lapa» •* 
lois. 

CONSTBICTRUB  etCONSIBICTIOll,  du  Utio  «'"''^ 

constrictio,  ou  de  constringere^  resserrer,  la  ^"^^V^^L 
est  le  resserrement  ou  l'occlusion  plus  ou  moio»  ^^'jff  jj^ 
ouvertures  naturelles  qui  font  communiquer  I»  ■•JJ'J-  *• 
peau  externe  avec  celles  de  la  peau  interne,  qu'oa  **Jp^ 
dinairement  sous  le  nom  de  membcanes  rouqoe«***JJ^ 
plique  aussi  ce  nom  au  resserrement  du  pharynx,  i'l**'rr 
entre  l'opsophage  et  la  bouche.  Lorsque  les  <w''*'^"ÏÏ|Vp^ 
relies  sont  circonscrites  par  des  voies  mobiles,  !«**«»  Vti!  ^ 
les  paupières,  ces  parties  s'écartent  plus  ou  nw^P"^ 
mettre  la  lumière  ou  les  aliments,  ou  se  rappro^«»K^j, 
l'inaction  de  leurs  organes.  Ce  simple  r*PP'^^^*?"'*L2iffi 
bord  dû  au  relàchemenl  des  muscles  dilatateurs  des  ^!f^rL 
et  à  l'élasticité  naturelle  des  muscles  orbicoiairesoiicirti>*><^ 
Mais,  lorsque  ces 
tion,  les  voies  mobiles 

les  autres;  leurs  ouvertures  sont  alors  tr»Tvw";;;r'  ^ 
refusent  à  l'introduction  des  corps  nuisibles  ou  *"^^ 
l'animal  veul  se  gaianlir  ou  ne  point  user.  ^*^^yZmh 
cet  usage  de  resserrer  qu'on  a  donné  à  ces  •*"'***^jlî3ifj 
coNSTaiCTKuas.  Il  y  en  a  au  bord  des  l*^^***' 'IJ^iîSn*^ 
et,  dans  quelques  animaux,  aux  narines el  ms^i'^  |^ 
oreilles.  I-es   ouvertures  anale  et  seioelle  ont  «^^ 


nii»ck9Co»i»lric(«urs.  Lorsque  Icsièirrcs,  irc»  d«v«[o|>|iécs,  Minl 
ntnptoyées  ,  comme  dans  le  che>af,  à  snbir  h  nourriture  et  à 
[*intro<liiirr  thu^  l,i  l>ouchc,  les musi les  orbicul^i ires  labbui 
^u  coiiMrirU-urs  de  la  bouche  ngisMMit  très  eflkn ciment  daiiït 
l>ii*rric4J  tk'  cHlv  ftinrlioM.  Cbea  l'homme  el  le*  singes,  Il'S 
rciri  si  ri  fleurs  des  IKres-  s^inl  très  conlnicté*  jieiHjflui  j'csiJÏH'e  de 
intnace  ou  d«  iniue  d,ins  laqui^He  sa  bourbe  est  nl!i*ng'  e  ,  et 
^IQOti  aoilkme  ta  moite,  (Voit  rexpression  rannlièrc  l^airg  ia 
mtou^,  qui  sigiiîlie,  au  figuré,  lémaigriiT  de  h  mjiuv;ii&e  hu- 
in*^iir  pnr  son  sileitœ  ci  son  nir.  H  su f lit  de  se  rappeler  in  douce 
impression  d'un  Imiscrni^tierne)  reruaprèsurie  foirgueabsrnee, 
fMHir  s'émouvoir  encore  au  sou^eiiir  de  rei|>ressioiî  rl'uii  sen- 
liiiietil  qui  s  exhale  sur  les  lévrrîi  (l'une  mère  Ic-ndren  Cette  çx' 
|f  re«^sion  est  évîiknmiienl  due  en  [lartic  i  la  cnnsirictiftn  sf*as- 
inifdique  deïi  conslfickurs  bbi^ax  appliques  sur  \n  Joue  de 
ruhjcl  ehêri.  Nous  nous  Itorncrons  à  cilcr  cmore  raclion  ric 
.^os  muscles  pendant  le  teler.  Ces  exemples  suffisent  pour  indi- 
r^ueria  crique  prennent  certains  mouvements  musculaires 
k  la  manifestation  des  sentiments  moraux  et  à  diverses  fonc- 
1  ions. 

«:oi9STlllCTlF.  ive  (médee.)^  qui  resserre. 
^ONSTBlNGE^*T,  EKTR  (lerm.  didaei.),  qui  resserre. 
coNsmccTKUR  (INGENIEUR).  Lesîngénieursconstructeurs 
"^nt  les  officiers  du  gouvernement  préposés  à  la  construction  , 
lu  radoub  et  à  la  refonte  des  vaisseaux  de  l'Etat.  La  considéra- 
non  dont  on  les  entourait  autrefois  était  bien  faible;   traités 
romme  de  simples  chefs  d'ouvriers,  ils  prenaient  le  nom  de 
ma  tires  charpeniietê,  et  c*est  encore  ainsi  que  les  désigne  l'or- 
■  ionnancede  i089.  I^urs  fonctions  se  bornaient  à  faire  exécu- 
ter les  devis  qui  leur  étaient  fournis  par  les  conseils  de  cons- 
truction des  ports;  composés  seulement  d'officiers  militaires  et 
li  administrateurs  de  la  marine.  Au  milieu  du  xviir  siècle, 
luand  Tesprit  de  la  société  française  se  porta  vers  l'élude  des 
sciences,  ces  hommes,  qui,  par  état,  possédaient  quelques  con- 
naissances mathématiques,  grandirent  peu  à  ()eu  dans  l'opinion 
publique  ;  leur  métier  devint  un  art,  le  gouvernement  leur  ac- 
corda d'honorables  distinctions^:  l'ordonnance  de  1765  les  or- 
ganisa sur  une  hase  toute  nouvelle,  et  leur  donna  la  dénomina- 
lion  6*inpénhurs  eomirucleurs.  Cette  carrière  se  vil  bientôt 
recherchée,  et  une  autre  ordonnance  de  1772  les  assimila  aux 
ofTiciers  d'administration,  dont  ils  prirent  Tuniformc.  —  Par 
un  retour  capricieux,  on  les  rendit  à  leur  anciennne  position 
en   1776,  et  ils  subirent  cette  espèce  d'humiliation  jusqu'en 
1 786,  que  le  ffouvernement,  craignant  de  se  voir  débordé  par 
les  hommes  de  talent  que  ce  corps  renfermait,  les  assimila 
pour  la  considération  aux  officiers  militaires  :  leurs  directeurs 
prirent  rang  avec  les  capitaines  de  vaisseau,  et  les  autres  grades 
suivirent  la  hiérarchie  de  la  marine.  Sous  l'empire  et  la  res- 
tauration ils  furent  soumis  à  plusieurs  moditications  ;  enfin 
leur  état  semble  aujourd'hui  fixé  comme  celui  de  l'administra- 
tion, et  ils  participent  aux  honnenrs  rendus  aux  officiers  de  la 
marine.  Depuis  qu'en  France  les  mathématiques  paraissent 
inspirer  une  foi  aveugle,  l'école  polytechnique  est  seule  en 
possession  de  pourvoir  aux  places  vacantes  aans  ce  corps.  — 
N  oici  quel  est  aujourd'hui  1  emploi  de  ces  ingénieurs.  Quand 
le  gouvernement  a  besoin  de  faire  construire  un  navire,  il  en- 
>oiedans  les  ports  on  aperçu  général  où  il  indique  les  principa- 
les conditions  auxquelles  il  faut  satisfaire.  Le  conslructeurdresse 
su  r  ces  données  un  plan  détaillé  où  il  dessinela  forme  particulière 
du  navire,  et  marque,  d'après  ces  calculs,  la  quantité  de  bois 
et  de  fer  nécessaire  à  sa  construction.  Ce  plan,  examiné  par  le 
conseil  d'amirauté,  est,  sur  son  rapport ,  approuvé  et  modifié 
par  le  ministre,  qui  en  remei  l'exécution  à  Tingénieur  chargé 
rie  diriger  les  travaux.  Les  ingénieurs  constructeurs  veillent 
encore  a  l'entretien  de  tous  les  navires  de  guerre,  et  détermi- 
nent les  réparations  à  faire  quand  ils  rentrent  au  port.  C'est 
au  conseil  de  construction,  aujourd'hui  composé  d'ingénieurs, 
quon  remet  rexaroen  des  diverses  améliorations  proposées 
concernant  le  matériel  de  la  marine.  —  Entre  les  officiers  de 
marine  et  les  ingénieurs  constructeurs,  il  y  a  souvent  de  pe- 
tites rivalités  qui  tiennent  à  l'esprit  de  corpk.  Ces  derniers,  en 
learqoalité  de  corps  savant ,  croient  posséder  le  monopole  des 
inventions  utiles,  et  repoussent  toutes  les  innovations  qui  ne 
sont  pu  présentées  par  quelqu'un  de  lenrs  membres.  Les  pre- 
miers, pour  qa\  les  narires  sout  faits,  prétendent  au  contraire 
être  plus  aptes  k  juger  des  avantages  ou  des  inconvénients  des 
objets  dont  ils  font  continuellement  usage.  De  là  des  querelles 
qui  entravent  souvent  la  marche  du  service.  —  Voici  en  quoi 
ronsiste  la  science  de  l'ingénieur.  Sur  les  données  du  ministère, 
il  denine  son  j>lan  d'après  les  idées  praiiau9$  qu'il  s  est  faites 
d*>  la  construction,  choisissant  la  forme  qu  il  croîl  la  meilleure 


co9(îiTKrtTtdir. 

pnrmi  toutes  celles  qu'il  a  f  oei  ou  qu'il  i  pu  imaginer  :  à  rH 
cprd,  tk'S  malhènialtques  n'ont  pas  encore  pu  éclairer  le  te- 
nie.  Il  détermine  ensniLe  le  dèplacen»ent  d'eau  à  Taidr  d  un 
calcul  Irea^simple,  et  enfin  le  luètneenire  lui  est  donné  fmr  nrie 
formule  connue.  CeUe  derfnereo[ïéralion  seule  demande  qiieî- 
qurfois  un  Cidcul  pénible,  (Junnt  ii  ce  qui  tieiK  à  la  inclure,  k 
la  voilure^  ant  questimis  relatives  h  rhydrodyiiHuniquï-,  les  ma- 
thénia tiques  smn  rcsliTS  lUïpuissanK.^.  En  Angleterre  et  aux 
Etals- Inis.  lefi  l'onjlrurtenrs  ne  sont  guère  que  des  njaltres 
charpentiers,  et  Irurs  navires  ne  s^mt  pas  infénenrsitnt  mitres, 
—  Cciit  à  TAnjênque  qur  ncnis  avoirf  demandé  des  leçons 
pour  les  constructions  de  nos  belles  fré^^ates  de  t>u  t*t  de  nos 
vaisseaux  de  fOO  eanons.  Opendcint  un  a  \neu  fait  rn  Francs 
de  donner  aux  eoustructeurâ  N  considération  qui  J«|»peHe  le» 
hommes  instruits;  il  sufTil  seulement  auc  l'aveugUnieirt  de 
IVsprit  de  corps  ne  nuise  pas  au  piijs.  thi  reste,  uuf^  mesure 
nouvelle,  qui  force  les  ingénieurs  à' naviguer  quelque  temps 
sur  les  navires  de  l'Etat,  promet  des  avantages  à  l'avenir;  ils 
seront  à  même  de  juger  leurs  travaux  et  de  les  comparer  i  ceux 
des  autres  peuples. 

CONSTBUCTEUll,  celui  qui  construit ,  qui  connaît  l'art  de 
construire. 

rox.STRiTt:TiON  (gramm.  ) ,  action  de  construire.  Il  se  dit 
quelquefois  des  édifices  mêmes  aue  l'on  construit.  ~  Il  siffni- 
fie  aussi  l'art  de  construire  des  éaifices  ou  des  navires.  ~  Il  si- 
gnifie encore  l'assemblage,  la  disposition  des  matériaux,  des 
diverses  parties  d'un  éditice,  d'un  navire,  d'une  machine,  etc.— 
Il  se  dit  quelquefois,  tigurément ,  en  parlant  des  ouvrages 
d'esprit. 

CONSTRUCTION  (^frm.  de  géom.),  se  dit  de  la  figure  qu'on 
trace,  et  des  lignes  quon  tire  pouc  résoudre  un  problème.  >- 
CoNSTRUCriO,  figuréinent  et  en  termes  de  grammaire,  signi- 
fie l'arrangement  des  mots  suivant  les  règles  el  l'usage  oe  la 
langue.  —  Faire  la  conslruclion  d'une  phrase^  ou  simple- 
ment, /•!  conslruciion^  disposer  suivant  l'ordre  direct  ou  ana- 
lytique les  mots  d'une  phrase  qui  renferme  une  inversion. 

CONSTRUCTION  (gramm.  hébr.),  modification  que  subit 
un  nom  suivi  d'un  autre  nom  qui  le  détermine.  Lacontiruciion 
raccourcit  la  prononciation  primitive  du  nom,  et  n'en  fait  pour 
ainsi  dire  qu'un  seul  mot  avec  le  nom  suivant. 

coNSTRUcmoN  D'UNE  EQUATION  {malhém,)y  méthode 
suivant  laquelle  on  détermine  géométriquement,  par  desh^nes 
droites,  des  cercles  ou  des  courbes  supérieures,  les  racines 
de  cette  équation. 

CONSTRUCTION  (archii.),  partie  de  l'art  de  bâtir  qui  oom* 
prend  les  opérations  par  lesquelles  on  dispose  le  terrain  pour  y 
élever  un  édifice,  on  prépare,  on  met  en  place  et  on  unit  entre 
eux  les  matériaux  dont  il  sera  com{>osé.  Ses  attributions 
forment  ce  qu'on  nomme  le  méiier  de  l'architecte;  elle  ne  s'oc- 
cupe que  de  détails  purement  techniques,  de  calculs  et  de  me- 
sures; une  surveillance  minutieuse,  le  soin  de  coordonner  des 
travaux  divers,  sont  des  devoirs  imposés  aux  constructeurs; 
sur  la  route  qui  leur  est  tracée  et  dont  ils  ne  peuvent  s'écarter 
un  seul  moment,  le  génie  ne  les  inspire  point,  l'imagination 
n'éblouit  pas  leur  pensée  par  ses  éclairs,  ils  recherchent  le 
bon  avec  trop  de  persévérance  pour  donner  quelque  attention 
à  ce  qui  ne  serait  que  beaUy  et  quoique  leur  industrie  soit  con- 
sidérée comme  une  |>artie  essentielle  de  l'un  des  beaux-arts, 
ils  bornent  volontiers  leur  ambition  k  se  rendre  utiles  sans  re- 
chercher le  mérite  de  plaire  aux  yeux,  avantage  réservé  aux 
autres  parties  de  l'arcnilecture.  Quelques  compensations  leur 
sont  ofTertes  en  échange  de  l'éclat  dont  leurs  travaux 
sont  privés:  plusieurs  sciences  les  éclairent,  ils  possèdent  la 
plus  grande  partie  du  savoir  de  l'architecte  ;  leur  habileté  con- 
tribue beaucoup  à  la  durée  des  monuments  dont  l'exécution 
leur  est  confiée.  Pour  donner  une  idée  juste  des  connaissances 
dont  le  constructeur  doit  être  pourvu,  entrons  dans  quelques 
détails  sur  ses  travaux.  —  Les  plus  grandes  difficultés  que  l'on 
ait  à  surmonter  dans  la  construction  d'un  édifice  se  présen- 
tent au  commencement  des  opérations,  lorsque  le  terrain  est  ou- 
vert pour  recevoir  les  fondations  H  faut  donc  que  le  construc- 
teur connaisse  la  nature  des  couches  superficielles,  leur  degré 
de  consistance.  Tordre  de  leur  superposition ,  et  qu'il  ait  au 
moins  commencé  l'étude  des  faits  géologiques.  Lc.<  machines 
qu'il  emploie  sont  aussi  l'objet  d'une  instruction  dont  il  ne 
peut  se  passer,  et  s'il  la  pousse  assez  loin,  il  parviendra  facile- 
ment à  éviter  des  pertes  de  forces,  de  travail  et  de  temps  aux- 
quelles on  est  souvent  exposé  dans  ces  travaux .  Après  la  conso- 
lidation de  la  base  qui  supportera  le  poids  de  l'édifice  k  élever, 
vient  le  travail  dutiKifon.  La  minéralogie  et  la  chimie  viennent 


commucTioii. 
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édairerceUepartie  de  Tari  de  coosiraire,  et  pour  pratk|oer  cet 
art  avec  succès,  ou  oe  négligera  point  sans  doute  d'acquérir  une 
connaissance  complète  de  l'art  du  briquetier  et  de  celui  du 
chaufournier.  Si  les  pierres  mises  en  œuvre  par  le  maçon 
peuvent  être  employée  (elles  qu'elles  sortent  de  la  carrière, 
on  les  appelle,  suivant  leur  volume  et  leur  place,  libtge  ou 
motUon .-  mais  lorsau'ellefl  doivent  avoir  une  forme  et  des  di- 
mensions déterminées  par  l'emploi  qui  leur  est  assigné,  elles 
sont  (açonoèes  préalablement  suivant  les  règles  de  la  coupe  des 
pierres,  art  qui  est  une  application  de  la  statique  et  de  la  géo- 
nétrie  descriptive,  et  auquel  des  savants  du  premier  ordre 
n'ont  pas  dédaigné  de  consacrer  une  partie  ae  leur  temps. 
Lorsque  les  murs  sont  parvenus  à  une  certaine  hauteur  au- 
de»us  du  sol,  il  faut  des  échafaudages  pour  porter  les  maté- 
riaui  et  les  ouvriers  qui  les  placent,  des  chèvres  ou  des  grues 
pour  élever  les  fardeaux  trop  pesants  pour  qu'un  homme  en 
charge  ses  énaules:  nouveaux  problèmes  de  statique  et  de  mé- 
canique k  résoudre,  et  le  constructeur  ne  trouve  pas  toujours 
dans  les  procédés  connus  des  moyens  suffisants  pour  le  travail 
dont  il  est  chargé.  —  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  l'architecte 
de  la  façade  du  Louvre  (Claude  Perrault)  fît  placer  au  fronton 
une  pierre  de  56  pieds  de  long,  8  pieds  de  large,  et  seulement 
8  pouces  d'épaisseur,  il  composa  lui-même  l'appareil  et  le  mé- 
canisme pour  transporter  et  élever  une  masse  aussi  pesante  et 
aussi  fragile  sanscourirle  danger  de  la  rompre,  dirigea  toutes 
les  manœuvres,  et  inséra  dans  ses  écrits  la  description  de  cet 
œuvre,  non  moins  difficile  que  l'érection  du  grand  obélisque 
.  ^plien  à  Kome.  Lorsque  la  construction  est  parvenue  à  la 
hauteur  d'un  plancher,  des  bois  préparés  par  le  charpentier, 
associé  quelquefois  au  forgeron,  doivent  être  mis  en  place 
avec  les  précautions  nécessaires  pour  assinrer  la  solidité  et  la 
durée  de  cette  partie  de  rêdifice,  sans  dépenser  plus  qu'il  ne 
faut  pour  obtenir  cette  garantie.  Enfin  on  arrive  au  comble^ 
et  la  courfrlttff  emploiera  des  bois  sous  différentes  formes,  des 
tuiles,  des  ardoises,  dos  métnux  :  voici  d'autres  matériaux  et 
d'autres  arts,  un  surcroît  de  connaissances  exigées  du  cons- 
tructeur. Le  travail  du  charpentier  prend  ici  une  plus  grande 
importance  :  son  art,  appliqué  à  la  couverture  des  édifices,  a 
fait  des  progrès  remarquables,  et  dont  Tulilité  sera  mieux 
appréciée  h  mesure  que  ses  nouvelles  méthodes  seront  plus  sou- 
vent  mises  en  usage,  car  il  en  résulte  une  assez  grande  écono- 
mie de  matières  et  de  dépenses.  Les  formex^  modiliées  suivant 
les  circonstances  locales,  admettent  aujourd'hui  des  nièces  de 
fer.  et  auelquefois  même  on  leur  substitue  des  assemblages  de 
barres  (le  ce  métal;  le  travail  duforgeron  est  suhstitnédans  certain 
casàccluidu  charpentier.  En  soumettant  au  ralcul  lesanciennes 
charpentes  et  leur  mode  de  résistance  au  poids  qu'elles  sup- 
portent, on  a  facilement  constaté  que  leurs  énormes  dimen- 
sions ne  contribuent  nullement  À  la  soliilitédes  édifices  qu'elles 
couvrent,  et  les  expériences  faites  sur  les  bois  et  les  métaux, 
ainsi  que  les  résultats  des  formules  qui  expriment  leur  solidité, 
commencent  à  pénétrer  dans  les  chantiers  et  les  ateliers. 
—  En  faisant  ici  Vénumération  des  arts  appelés  à  se  concerter 
pour  l'exécution  des  travaux  d'architecture,  et  en  réservant  à 
chacun  on  article  particulier,  nous  avons  résumé  les  diverses 
connaissances  du  constructeur  avec  (>lus  d'étendue  qu'il  n'eût 
été  possible  de  le  faire  dans  un  article  spécial. 

roNSTnrtmox  oks  kch  atio\s  {aiyèb.  nppt.],  procédés 
pour  trouver  les  racines  des  équaiioiis  par  des  upérations  gra- 
phiques, c'est-à-dire  pi r  dos  constructions  géométriques  effec- 
tuées à  l'aide  de  la  règle  et  du  coitipas,  ou  par  des  descriptions 
de  lignes  courbes.  —  Equations  du  premier  degri,  La  forme 

Sénéralc  de  ces  équations  étant  \x-  B  ou  Ax-rixB,  il  suffit 
e  chercher  une  quatrième  pronortionnclle  aux  lignes  I,  A  et  B. 
On  prend  donc  une  droite  arbitraire  pour  unité;  avec  cette 
unité  on  construit  deux  autres  droites  égales  à  A  et  B;  puis  on 
dierche  la  quatrième  proportionnelle,  qui  est  l'inconnue  de- 
mandée. Equations  du  xerond  degré.  L'équation  générale 
du  second  degré  est 

x^-hpx-i-gzzu), 

p  et  f  pouvant  être  des  quantités  quelconques,  positives,  néga« 
tives  ou  léro.  Prenant  une  droiU>  arbitraire  pour  unité,  cons- 
truisons les  droites  p  et  ^  et  ensuite  deux  autres  droites  A  et  B, 
telles  que  l'on  ait 


A=:,-P. 


B'=</xi, 


ce  qui  st  fait  en  prenant  pour  A  la  moitié  dep  et  pour  B  la 
moyeoM  proportionnelle  entre  B  et  i.  Ces  qoandtés  éUnt 


aimi  déteranoéet,  moi  ponTM»  doa»er  à  rèyitfiM  la imm 
tout  autt  gèoérale 

x'-h«A«-hB*=o. 
Les  racines  de  cette  dernière  sont  : 

0?=— A-+-v/P^%  x=— A— •P^S 

valeurs  qu'on  peut  construire  aisément  à  Taide  du  orde.  L 
effet,  avec  un  rayon  AG=A  ayant  décrit  un  demi-oercte  M 

Èrenons  CE=B,  et  du  point  E  èlefons  la  perpcodicihv 
\D,  qui  coupe  la  circonféraiceeo  D;  oetitperpeiMficolsirewi 


égale  à  v/A^— B%  car  en  menant  le  rayon  CD  nous  ma 
triangle  rectangle  CDE  qui  donne 


ou 


donc 


A'=sB'-l-ËËr»; 


ED=v/A'  -B'. 


Si  nous  désignons  ED  par  C,  les  deux  racines  devienoeot 

ar=— A-t-C  ;  a:=— A  -  C, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 

ar=— (A-C);  x=— (A-^Q. 

Ainsi,  abstraction  faite  du  signe  ~,  les  deux  radoci  fos^j^ 
somme  et  la  différence  des  deux  lignes  A  et  C.  Si  le  imne  f 
était  négatif,  les  racines  seraient 


a;=-A-h  v^A'-hBS  «=  -A—  •A'-hB*. 

et  l'on  construirait  C=v/A'-hB*  en  formant  un  inw^jf  * 
tangle  dont  l'hypoténuse  serait  =:C,  les  deux  eûtes  de  Iw 
droit  étant  pris  égaux  4  A  et  B.  Lorsque  A  est  o^tir,b«i> 
racines  deviennent 

«=A-l-€,  x=A— C. 

Elles  sont  donc,  comme  ci-dessus,  la  somme  et  la  diflfm»^ 
lignes  A  et  C.  —  Dans  le  c^s  où  B  serait  négatif  et  pteP* 
que  A,  la  quantité  \/A'— B^  ne  pourrait  être  constm^  ■  |r 
racines  sont  alors  imaginaires.  -  Equation  du  ^''^•'^'*'^ 
quairiéme  degré.  Les  racines  de  ces  équations  peu  vjMtW^ 
être  déterminées  par  les  intersections  de  deux  sectis*  ^ 
ques;  mais  la  construction  la  plus  simple  est  celle  <10  ^  TT, 
tue  par  le  cercle  et  la  parabole.  Soit  yy"'Xy"y  ^^  ^^^^ 


dont  Taxe  est 
et  le  rayon 


flât 


est  A  B,  et  yy  a?  V 'y  «n  «nie  A^'J^SSi.f 

4-^»  coupant  la  parabole  dans  •«^•J'fÇ!.- /y 

y",  y".  De  ces  points,  menons  les  ordonnées^*  .ioLi^v^ 


menons  en  outre  CD  perpendiculaire  à  l'axe 


A>^ 


rt^r 


colaire  sur  œy.  Faisons  Al>=«,  CD=6,  A«=*»;îf^L*Cr 
•gnons  par  pie  paramètre  de  la  parabole,  et  par  tir    i 

ém  oerde.  Ced  posé,  l'éqnation  de  la  parabole  cit 


• 
t 


.1 


COKSTStTCTIO^, 


et  nouft  tTons  en  optre 


#o 


c  esl'4-(ïîre 


^'= 


re  qui  iloncie,  eo  dévi'loppanl,  l'équalion 

prise  dans  Téquâtion 


Satistitiiant  pour  w  la  faleor 


y 
p 


y^=spx,  et  ordonnanl  par  rapport  aux  paissances  de  y,  nous 

y*— (2pa— î)')y*— 26p'y-4-(a'H-*'— r»)p=o, 

équation  da  quatrième  degré  dont  les  racines  sont  jpy,  (t^v',  ar^\ 
jc^yT,  Il  suffit  donc,  pour  construire  une  équation  du  qua- 
Ui^e  degré,  de  la  faire  coïncider  arec  cette  dernière.  Or  la 
forme  générale  de  ces  équations  est,  après  avoir  fait  disparaître 
le  second  terme 

Faisons  donc 

ei  détermintas  à  l'aide  de  ces  égalités  les  quantités  a,  b,  p,  r, 
arec  lesquelles  nous  construirons  le  cercle  et  la  parabole.  Pour 
oet  effet ,  prenons  une  droite  arbitraire  pour  unité,  et  choisis- 
sooseo  même  temps  cette  unité  pour  le  paramètre  de  la  para- 
bole» €'esl4i-dire  Élisons  p=i  ;  les  eoeffideois  A,  B,  C,  kant 
easuite  construits  avec  cette  unité,  nous  aurons  quatre  droites 
connues  p,  A,  B,  C.  Mais  les  égalités  ci-dessus  donnent 

2p      2p' 

r=v/[a'-+-6»— -1. 

A  îBfii  la  valeur  de  a  se  construira  en  prenant  la  somme  de  deux 
droites ,  dont  la  première  |-  ou|  est  la  moitié  de  p,  et  dont  la 

seconde  rr-  est  la  moitié  de  A  à  cause  de  p=l  :  la  valeur  de  b 
2p 

est  simplement  la  moitié  de  B ,  puisque  p^=i  ;  quant  à  la  va- 

Yfur  de  r,  on  construira  d'abord  une  droite  auxiliaire  m 


,=  ^[6'_g. 


poison  aura 


r=v'a'-hm', 


q»  se  eonstroit  sans  difficnlté,  —  Quant  à  la  droite  auxiliaire 
m,  puisque  p=l,  on  rend  son  expression  homogène  en  posant 


m\/[6'- 


ccquirenrienlà 


p 


m=v/i6'-Cp] 


Cette  droite  se  construit  en  cherchant  préalablement  une 
moyenne  proportionnelle  aux  deux  droites  G  etp;  car  en  dési- 
gnant cette  moyenne  par  n,  on  a 


rt  par  conséquent 


îi'=Cp 


ce  qui  ramène  m  à  <(re  le  troisième  cOté  d'un  triangle  rectangle 


(  ST5  )  COÏISUL,  . 

f  dont  frest  rhypoléntise,  et  n  le  second  e^té,  —  Les  valeurs  ifeir,  6 
el  r  planl  ainsi  coiislmiteï,  ci  près  avoir  décril  one  par»  bol  e  itont 
W  paramètre  sint  t  ou  p,  on  prend  sur  raxe,  AD=a;riu  point 
[}  ON  élève  la  |»er|H'mikalaire  \yC—b^  et  du  point  C  comme 
centre,  avec  un  ra)Ofl  ^^r»  on  dêcril  un  cercle  :  les  ordonnées 
des  inierseciîons  du  cercle  cL  (le  la  parsilK>le  sont  les  racines 
rJe  rêqualioii 

a?'+Aaî'H-ftf-»-C=0 

En  discuta  m  les  équations  pr^é  dentés,  on  Irouvem  facilement 
le  cas  où  toutes  k*i  racines  sont  récite**  celui  où  elIcssoiU  toutes 
ttnaginairtt,  cl  cidin  celui  OÙ  deux  racines  sont  réelles,  et  deux 
imaginaires.  —  La  construction  des  équations  du  iroiAieme 
degré  ue  diflêry  de  reïte  du  quatrième  que  parce  qu'ur»e  des 
intersections  du  cercle  et  de  la  parabole  se  trouve  à  Torigine  de 
Taxe;  alors  une  des  ordonnées  s'évanouit,  et  les  trois  autres 
sont  déterminées  par  une  équation  à  trois  dimensions  ou  du 
troisième  degré,  avec  laquelle  il  suffit  de  (aire  coïncider  une 
équation  quelconque  proposée  du  troisième  degré  pour  cons- 
truire gèomélhquemenl  ses  racines. 

coNSTBCjrriviTÉ  fphysioi.),  penchant  ou  faculté  affecthro 
de  l'homme  selon  le  système  cranioscopique  de  Sporzheim.  La 
eanslruclivHé  porte  l'homme  à  bâtir. 

CONSTRUIRE  {accept.  div.),  bâtir,  faire  un  édifice,  un  na- 
vire, etc.  —  En  géométrie,  Comtruire  une  figure^  la  faire,  la 
tracer.  —  Figurément,  Construire  un  poitne^  arranger,  dispo- 
ser toutes  les  parties  d'un  poème.  —  Construire  ,  ngurément 
et  en  termes  de  grammaire,  signifie  arranger  des  mots  suivant 
les  règles  et  l'usage  de  la  langue. 

CONSTRUIRE.  Construire  un  taîiaman  (a#fro/.),  tracer  les 
figures,  les  caractères  qui  forment  un  talisman. 

CONSTUPRATION  (néoi,),  viol. 

GONSTUPBBR  (néot.),  violer,  déflorer. 

coNSUALES  (LuDi)  (anliç.),  fétes  en  l'honneur  du  dieu 
Consos,  instituées  par  Evandre  et  renouvelées  par  Romulus. 
On  immolait  au  dieu  un  bélier,  et  l'on  faisait  de  magnifiques 
cavalcades.  Tant  que  duraient  ces  fétes,  les  «Jievaux,  les  mulets 
et  les  ânes  étaient  exempts  de  travaux  ;  on  les  promenait  dans 
les  rues  de  Borne  couronnés  de  guirlandes  de  fieurs.  Ce  fut 
pendant  la  célébration  de  ces  fétes  que  les  Romains  enlevèrent 
les  Sabincs. 

CONSUA.\ÈTES  {géogr.  anc.),  peuple  de  la  Vindélicie. 

CONSUBSTANTIAJ.ITÉ  (ihéoL),  ooité  et  identité  de  subs- 
tance (F.  CONSUBSTANTIEL). 

CONSUBSTAKTIATKUR  (théol.),  celui  qui  croit  le  Verbe,  le 
Fils  de  Dieu  consubstantiel  à  son  Père.  Après  que  l'Eglise, 
dans  le  premier  concile  de  Nicée,  eut  consacré  le  mot  consubi-^ 
lantifl  pour  marquer  la  parfaite  égalité  du  Fils  avec  le  Père, 
les  ariens  n'appelèrent  plus  les  catholiques  que  homousien$, 
c'est-à-dire  consubslontiels  ou  consubstantialeurs. 

COXSUBSTANTiATioN  {hist.  relig.).  II  se  dit  chez  les  lo- 
thériens  pour  exprimer  la  manière  dont  ils  entendent  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie. 

CONSUBSTANTIEL  (théoL),  coessertiel,  égal  en  substance, 
qui  n'a  qu'une  même  substance  avec  un  autre.  L'Eglise  adopta 
ce  terme  dans  le  premier  concile  de  Nicée,  et  elle  le  retient 
encore  dans  son  syihlmle  pour  signifier  que  le  Fils  de  Dieu  est 
parfaitement  è^aî  en  tout  a  son  Père,  et  n'a  qu'une  même  subir 
tance  avec  lui  [V.  Trinité). 

coNSUBSTANTitxi^jiiCNT  ((^ci/.  ),  d'une  nmnière  cou- 
substantielle. 

CONSUCTUDINAIRE  {ihéoL),  qui  a  coutume  de  faire  quel- 
que chose. 

CONSUL  {hint.  rom,),  de  consufere,  veiller.  Après  l'expulsion 
des  rois  (i'iS  de  R.)  les  Romains  formèrent  une  république, 
qui  fut  gouvernée  [Kir  deux  magistrats  appelés  trnl»or(l  préteurs 
et  ensuite  consuls.  Ces  magistrats  étaient  nommés  pour  un  an, 
et  donnaient  leur  nom  à  l'année.  —  Atiribuffont  drs  eousuls. 
Les  consuls  jouissaient  d'une  grande  autorité  et  n'avaient  au- 
dessus  d'eux  que  les  lois  et  les  dieux.  Tous  les  magistrats  leur 
étaient  soumis,  excepté  les  dictateurs  et  les  tribuns  du  peuple. 
Ils  convoquaient,  présidaient  et  congédiaient  le  sénat,  oui  était 
leur  conseil.  Tout  ce  qui  regardait  les  délibérations  (lu  sénat 
était  dans  les  attributions  des  consuls.  Ils  y  introduisaient  les 
ambassadeurs,  proposaient  les  affaires ,  faisaient  rédiger  par 
écrit  les  résolutions  qu'on  y  avait  prises  ;  ils  les  portaient  au 
peuple,  et  pour  cet  effet  convoquaient  les  assemblées  où  Ton 


COXKiX. 
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devait  délibérer  ûvê  affiiiret  communes  de  la  république;  enfin 
ils  présidaient  à  la  créalion  drs  magistrats  de  la  république. 
C'est  pour  cela  qu'on  les  rappelait  souvent  de  l'armée  a4  ma- 
§iêtraiui  eligtfuioê  et  qu  on  ne  permettait  pas  ordinairement 
gu*ils  sorlissêia  totiS  driix  de  l'Italie.  —  Les  premiers  consuls 
furent  créés  avec  la  puissance  souveraine.  Leurs  jugements 
étaient  sans  appel;  mais  P.  Valérius,  consul,  publia,  dés  la 
première  année  de  cette  institution,  une  loi  qui  permettait  de 
porter  devant  les  assemblées  du  peuple  l'appel  du  jugement 
des  consuls;  à  l'armée  cependant  ils  avaient  le  droit  de  con- 
damner et  de  punir  sans  appel.  —  Ils  avaient  l'administration 
de  toutes  les  ailaires  publiques  et  le  commandement  des  armées 
en  temps  de  guerre.  Aussitôt  que  le  sénat  avait  rendu  un  dé- 
cret pour  lever  des  troupes,  les  consuls  ordonnaient  k  tous  les 
citoyens  de  se  r<Mi(irc  au  Champ  de  Mars,  et  ils  choisissaient  le 
nombre  de  soldats  dont  ils  avaient  besoin.  Ils  étaient  chargés  du 
soin  de  faire  les  répartitions  des  troupes  que  chacun  des  peu- 
ples alliés  devait  fournir,  de  nommer  les  principani  officiers 
qui  devaient  servir  sous  eux.  d'approvisionner  1  armée  de  vi- 
vres, d'armes,  d'argent,  etc.  Le  questeur  les  accompagnait  par- 
tout et  leur  fournissait  les  fonds  qu'ils  demandaient;  l'Etat  les 
défrayait  pendant  la  durée  de  l'expédition.  —  Originairement 
le  sénat  faisait  lui-même  le  partage  des  provinces  où  devaient 
commander  les  consuls,  soit  après  l'élection  de  ces  majnstrats, 
soit  après  h*ur  entrée  en  exercice;  mais,  depuis  la  loi  Sempro- 
nicnne,  le  sénat  partagea  toujours  les  provinces  avant  l'élection 
des  consuls,  et  ceux-ci  se  les  partageaient  à  leur  entrée  au  con- 
sulat, ou  par  la  vuix  du  sort  ou  par  un  accord  mutuel.  Les 
consuls  ne  pouvaient  quitter  leurs  provinces  sans  la  permission 
du  sénat,  et  étaient  ohlifiés  d'attendre  l'arrivée  de  leur  succes- 
seur. A  leur  retour  ils  haranguaient  le  peuple,  et  déclaraient 
solennellement  n'avoir  rien  fait  de  contraire  aux  lois,  et  avoir 
donn^tous  leurs  soins  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  de  la  répu- 
blique. —  Les  deux  consuls  eurent  d'abord  une  égale  autonté; 
mais  dans  la  suite  la  loi  Valéria  donna  une  sorte  de  préémi- 
nence au  plus  âgé  des  deux,  la  loi^uiia  à  celui  qui  avait  le  plus 
d'enfants,  et  l'usage  à  celui  qui  avait  réuni  le  plus  de  suflrages: 
on  le  nommait  le  grand  ou  le  premier  consul  \eonsul  prior); 
son  nom  était  inscrit  le  premier  sur  les  calendriers  et  dans  les 
fastes  |}ublics,  et  il  présidait  ordinairement  aux  élections  de  Tan- 
née suivante.  La  durée  de  leur  pouvoir  n'était  que  d'une  année  ; 
cependant  on  dérogea  quelquelois  à  cet  usage  dans  des  cas 
importants.  —  Insignes  des  consuls.  Dans  les  commencements 
les  consuls  conservaient  toutes  les  marques  delà  souveraineté; 
ils  avaient  vinfft-qualre  licteurs  avec  desfaisceaux  et  des  haches; 
mais  peu  aurès  ce  nombre  fut  réduit  k  douxc.  Le  consul  P. 
Valérius,  afin  de  plaire  au  peuple,  porta  une  loi  qui  ordonnait 
de  séparer  les  haches  des  faisceaux.  Ses  successeurs  les  y  repla- 
cèrent. Les  consuls  jouissaient  un  mois  alternativement  du  droit 
de  faire  porter  les  faisceaux  devant  eux.  Tandis  que  l'un  mar- 
chait avec  tout  l'appareil  de  la  puissance,  l'autre  paraissait  en 
public  précédé  d'un  simple  héraut  ;  mais  hors  des  murs  de  Rome 
les  consuls  avaient  chacun  leurs  douze  licteurs.  Ils  avaient  aussi 
pour  marque  de  souveraineté  une  robe  bordée  de  pourpre  ap- 
pelée préUxU;  dans  la  suite  ils  changèrent  cette  robe  pour  la 
ioga  hiela  ou  palmala.  Ils  étaient  assis  dans  les  assemblées  sur 
une  chaise  d'ivoire,  tenant  à  la  main  une  baguette  aussi  d'ivoire 
{scipio  ebumeus)^  surmontée  d'un  aigle  dépluyé.  Ils  se  faisaient 
porter  en  litière;  on  mettait  des  branches  de  laurier  à  leurs 
bortes.  Quand  ils  assistaient  k  un  festin  on  leur  donnait  tou- 
jours la  première  place  et  on  les  reconduisait  chez  eux,  honneur 
qu'on  n  accordait  k  aucun  autre  en  leur  présence.  Lorsque  les 
consuls  p.-iraissaient  dans  les  rues,  non-seulement  le  peuple  se 
levait  devant  eux,  mais  encore  tous  les  magistrats;  et  ceux  qui 
y  manquaient  étaient  punis  par  une  amende;  si  l'on  était  à 
cheval  lorsqu'on  les  rencontrait,  il  fallait  en  descendre  aussitôt. 
Si  un  préteur  rencontrait  un  consul,  ses  licteurs  abaissaient 
toujours  leu'S  faisceaux.  —  Conditions  et  (ormes  de  f élection. 
On  ne  pouvait  être  nommé  consul  avant  l'agc  de  42  à  43  ans, 
et  sans  avoir  été  questeur,  édile  et  préteur.  Néanmoins  on  dé^ 
rogea  quelquefois  à  cette  loi  dans  les  cas  extraordinaires.  L'é- 
lection des  consuls  apprtenant  au  peuple  romain  assemblé 
par  centuries  dans  le  Champ  de  Mars,  les  consuls  furent  choisis 
parmi  les  patriciens  jusau 'a  l'an  de  Rome  588,  que  le  peuple 
obtint  que  l'on  en  prendrait  un  dans  son  sein;  il  arri\a  quel- 
quefois que  les  deux  consuls  furent  plébéiens.  —  D  abord  l'é- 
lection des  consuls  se  faisait  au  mois  ae  janvier,  et  ils  entraient 
en  charge  aux  ides  de  mars;  par  b  suite  elle  fut  fixée  au  mois 
d'août,  mais  ils  n'entraient  en  exercice  qu'au  mois  de  jan%ier 
suivant,  afin  de  pouvoir  s'instruire  des  affaires  publiques.  Pen- 
dant l'intervalle  de  l'élection  k  l'installation,  on  les  appelait 


coHtufes  disignati  (consuls  désignés),  et  eo  eelte  qiiiiè«ta 
admettait  an  sénat,  où  ils  donnaient  lear  avis  ki  pwa . 
Aussitôt  après  l'élection,  leiconsult  Ttfft irm  tu  f  nnlnlf  wi^ 
pagnes  du  sénat  et  du  peuple,  pour  offrir  des  laoriioaii». 

Eiter  Capitolin,  et  pour  faire  des  voMix  pour  la  praprii^* 
i  république.  Us  juraient  d'observer  les  lob,  de  unsatcia  n 
Rriviléges  du  peuple  romain,  et  de  procurer  en  latin  é^i 
î  bien  de  l'empire.  Si  un  des  consuls  mourait  pendant  Iriiw 
de  ses  fonctions,  on  en  élisait  à  la  plaoe  on  autre  qn  pcrMib 
nom  àesufectusy  subrogé.  —  Histoért  du  ctmsuiu.  uéat 
de  consul,  qui  était  si  honorable  sous  la  république,  ne  bl  «• 
les  empereurs  qu'un  titre  sans  foactiofis  et  sans  mloré:  • 
durée  sous  Jules  César  fut  réduite  à  deux  ou  trois  noi»  r^ 
et  Claude  l'abrégèrent  encore,  et  Commode  crca  iuiqa'i  m^ 
cinq  consuls  dans  le  cours  de  Tannée;  mais  les  da»  prcwi 
seuls  donnaient  leur  nom  k  l'année.  Constantin  rétaÎAlla 
autorité,  et  permit  aux  consuls  de  jouir  pendant  toute  I'ismi 
des  prérogatives  de  leur  dignité.  Lors  de  la  division  de  frap* 
(365),  l'empire  d'Orient  et  celui  d'Occident  eurent  daann 
consul;  enfin  le  consulat  fut  aboli  par  Jnstinien  l'aadeK 
541 .  —  Rien  n'est  plus  obscur  et  plus  incertain  que  b  d»- 
niaue  des  consuls  ;  tous  les  historiens  s'accordent  uuUéà 
culte  de  déterminer  l'année  de  chacun.  —  Rien  ctfntàm 
n'est  plus  nécessaire  pour  l'histoire,  puisque  la  plapat I  ành^ 
nements  n'ont  d'autre  date  dans  les  historiens  que  la  im 
des  consuls.  Pour  satisfaire  à  ce  besoin,  nous  avons  nisoLp 
possible  fait  entrer  dans  ce  Dictionnaire  tous  ks  roasuif  liw 
•ordre  alphabétique,  et  nous  avons  mis  à  la  suite  6n  uiî" 
chronologiques  les  fastes  consulaires. 

coNSCf.  {diplom.),  titre  commun  à  plusieurs nfn« fc 
fonctionnaires.  Au  moyen  âge  on  donnait  ce  titre  aoi  «f» 
trats  des  cités  qui  s'administraient  par  elles-roémei,  H  fâf 
quefois  aux  chefs  des  communes  ;  mais  il  ne  fût  fainwi^ 
que  dans  les  provinces  méridionales,  où  les  inàf^kmàim- 
nicipalitês  romaines  et  de  fréquents  rapports  avec  TWt 
avaient  maintenu  des  formes  plus  républicaines  que  te  ta 
communes  du  Nord.  Les  fonctions  de  ces  consan  ct«*t !■ 
mêmes  que  celles  des  juroii  k  Bordeaux,  des  eaptl— fcîT» 
louse,  et  des  échevins  dans  d'autres  villes.  Plusieors  enM- 
nautés  d'arts  et  métiers,  dans  les  villes  commefçaat»»  4j 
naient  aussi  à  leurs  syndics  le  nom  de  consuls;  nsb  os* 
ciers  n'exerçaient  qu  une  simple  inspection  sansjondieM. 
—  Les  consuls  des  marchands  étaient  des  ofBders  ^JF^ 
choisis  parmi  les  marchands  et  négociants  faisant  actatto* 
commerce,  ou  qui  l'avaient  fait  précédemment,  poar  ««F 
pendant  un  an  les  fonctions  de  juges,  et  connaître  «  tjsM 
les  contestations  relatives  au  commerce.  A  Parti  le  ifw"' 
consulaire  était  composé  d'un  juge  et  de  quatre  foowi* 
par  trente  délégués  représentant  eux-mêmes  lesio>usj<^y| 
geois  marchands  qui  les  avaient  choisis.  Le  juge  pwî^J^' 
devait  avoir  au  moins  quarante  ans,  et  les  consabnjpj^ 
il  fallait  que  tous  fussent  d'un  commerce  différent.  M**** 
défendu  de  prendre  aucunes  éptces,  ni  de  recevoir i«s«PJ^ 
sent  des  parties,  sous  peine  de  concussion.  '^•*"!2^ 
consuls  emportaient  la  contrainte  par  corps  pour  I  «»■■■ 
des  condamnations.  Tous  ceux  qui  faisaient  le  «"*2i 
même  les  ecclésiastioues  et  autres  privilégiés,  étaient  jîtf*Jf*J 
de  ces  tribunaux,  il  y  avait  trois  audiences  P"'.,*^!^ 
l'on  comptait  quelquefois  plus  de  cinquante  niulj  •■^ 
rendues  dans  le  courant  d  une  année,  -r  Tout»  '**  j°?J 
consulaires  étaient  royales  et  réglées  à  peu  P'^  ^'^■'îffîL 
Paris.  Au  wiii*  siècle,  on  comptait  soixante-sept  î«»j^ 
de  justices  consulaires.  Toulouse  était  celle  où  trtg'»*'  ^^ 
était  la  plus  ancienne.  Voici  l'énumération  de  ccsi**»'^ 
date  de  la  création  des  tribunaux  consulaires  : 


tvu 

Angers  ,  Aiueire JJJg 

Ablie^  ille,  Amiens :l2 

.\gde,  Alliy,  Aleu^on,  Angouléme,  Arles,  Aotoa.  jjjj 

Ba\eux,  Bayonne j-|| 

Beâuvais,  Bourges .y* 

BonJeaiu * jJJi 

Brioutle j^,o 

Caeu .j^ 

Calairi,  ChAloa4-siir-$a6ne .y^ 

Châ  Ions-su  r-M«me |^ 

Chartres ..'  *  *  |g|5 

rhâlellerault,  CJermonl  en  Auvergne.  Coinp«V'*  ^^j^ 

Dieppe,  Dijon ,^ 

Duukerque •  •  *  ^^q 

Ortiioble 


Unrt». ,  .,,.,♦,*.,... mi 

La  Kof1keLt««,  . U6.1 

Liile , JS93 

Umugc^.  -   ....  ! -  .  ,  ,  .  I6i)ï 

Ltou,   .,.,*., .•«,.*.,.  1595 

Miioi,  MnrwUk,  Mwilt^ulMU.  *   <   « 1710 

Haut|wltier.  .  *  , Iti^l 

MurhU.  .,.,.**.... *    nia 

3ratil<rfi  .%rljMiii«,  devers,  Nîtacii*  .......  nto 

Niort 1565 

Orléans .* 1563 

Parin 1563 

Poitiers 1566 

Aeniies 1710 

Reims 1564 

Riom,  Rouen 1567 

Saint-Malo 1711 

Saint-Quentin,  Saintes 1710 

Saulieu 1711 

Sauniur 1566 

Sedan,  Semur  eu  Bourg 1711 

^ens 1564 

Soissons 1711    , 

Thiers 1565 

Toulouse 1549 

Tours 1565 

Troyes. 1563 

Valenciennes,  Vannes,  Vienne,  Vire 1710 

I^  premier  des  consuls  n^avait  [nis  le  titre  de  juge  dans  tontes 
ces  villes:  à  Toulouse  et  à  Rouen,  on  le  nommait  prieur  et 
eoHtui;  à  Bourgs,  prévôt.  A  Lyon  c*étatt  le  prévôt  des  mar- 
chands (|ui  était  le  chef  de  la  juridiction  consulaire,  à  laquelle 
était  unie  la  conservation  de  Lyon. 

CONSULS  ,  agents  commerciaux  et  politiques  en  pays  étran- 
ger. Les  Marseillais  sont  les  premiers  qui  aient  donne  le  titre 
de  consuls  aux  fonctionnaires  chargés  de  défendre  les  inté- 
rêts de  leur  négoce  dans  les  ports  du  Levant.  —  Les  altribu- 
iions  de  ces  fonctionnaires  consistent  à  protéger  les  affaires 
rommerciales  de  leurs  concitoyens,  à  remplacer  les  officiers  de 
I  *état  dvil,  à  intervenir  comme  arbitres  dans  les  contestations, 
à  joger  leurs  nationaux  en  matière  civile,  commerciale,  et 
même  criminelle,  etc.  Ils  relèvent  directement  du  ministère 
<Jes  affaires  étrangères.  Avant  les  révisions  qui,  en  1855  et  1836, 
ont  mis  le  code  consulaire  en  harmonie  avec  nos  nouvelles 
institutions,  celte  législation  était  principalement  fondée  sur 
les  ordonnances  et  cdils  de  1681,  1716,  1778  et  1781.  —  Le 
corps  des  consuls  se  compose   aujourd'hui  de  consuls  géné- 
raux, de  consuls  de  première  et  de  deuxième  classe,  et  d'é- 
lèves consuls.  —  L'instruction  du  8  août  1814,  onze  ordon- 
nances datées  des  20,  21 ,  25  et  24  août,  25,  24,  25,  26,  27,  29 
octobre  et  7  novembre  1853,  enfin  la  loi  de  1836  sur  les  attri- 
butions des  consuls  dans  le  Levant  et  en  Barbarie,  en  matière 
criminelle,  contiennent  tous  les  documents  que  notrecadre  nous 
empêche  de  détailler  ici.  —  Pour  les  consuls  de  la  république 
^raitiraijff  établis  après  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  articles  Constitutions  et  Consulat. 
CONSULAIRE  {hisl.  roiii.),  titre  et  fonction  importante  chez 
les  Romains.  —  Sous  la  république  le  mot  consulaire  était  un 
simple  titre  que  l'on  donnait  à  ceux  qui  avaient  été  consuls. 
C'est  ainsi  que  l'on  donnait  les  noms  de  prœtorii,  quœstorii, 
œdiiitii,  à  ceux  qui  avaient  exercé  la  prélure,  la  questure, 
I  êdilité.  Auguste,  afm  de  multiplier  ses  crèiturcs  en  multi- 
pliant les  grâces,  donna  le  titre  de  consulaires  à  quelques 
nommes  qui  n'avaient  jamais  été  revêtus   du  consulat.  Cet 
exemple  fut  suivi  surtout  pendant  les  ir*  et  iir  siècles  de  l'em- 
pire. Peu  à  peu  on  donna  aux  consulaires 'quelques droits, 
quelques  prérogatives  nouvelles,  et  enfin  des  fonctions.  Leur 
pouvoir,  tantôt  civil,  tantôt  militaire,  tanlôt  mixte,  subit  de 
grandes  variations  jusqu'à  l'organisation  définitive  de  l'empire 
par  Constantin.  —  Ce  prince,  après  avoir  établi  quatre  grandes 
divisions  sous  le  nom  de  préfectures,  treize  sous  celui  de  dio- 
cèses, cent  vingt  sous  celui  de  provinces ,  créa  des  préfets  qui 
dépendaient  immédiatement  de  l'empereur,  des  vicaires  qui 
dépendaient  des  préfets,  enfin  des  proconsuls,  des  consulaires, 
des  correcteurs  et  des  prœiides,  qui  dépendaient  des  vicaires. 
Les  consulaires  étaient  les  seconds  en  importance.  Quelquefois 
les  consulaires  dépendaient  immédiatement  du   proconsul; 
quelquefois  aussi  le  vicaire .  qui  avait  sous  lui  plusieurs  consu- 
laires pour  plusieurs  sous-divisions  d'un  diocèse ,  exerçait  lui- 
même  dans  la  principale  de  ces  sous-divisions  les  fonctions  de 
consulaire  (  F.  Diocbsb). 
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Divhiifn  de  i 'empire  tfn  57  tonsuhirti. 

19  flaiu  k  prLTt'<?lni>e  tl'Orîi^l.  • 

3  Jaiu  ]v  âhifvtti  dt:  Tl)rdC!<« 
!  dniiA  y  Jiucrj*i  de  Pool . 
I)  dans  l*'  dtfvcès*"  d'A^f . 
5  daijs  le  diocèse  dH)rîeiil. 

3  dans  la  préfecturr  d'iHyrie. 

1  daiM  le  diocèse  de  Dacie. 

2  dans  le  diocèse  de  Macédoine. 

22  dans  l'enipire  d'Occident. 

1 1  dans  la  prél'trctnre  des  Italiet. 

2  dans  le  dioccAe  d'Afrique. 
1  dans  le  diocèse  d'illyrie. 
8  dans  le  diocèse  d'Italie. 

1 1  dans  la  préfecluit!  des  Gaules. 

5  dans  le  diocèse  de  Bretagne. 

3  dans  le  diocèse  d'Espagne. 

6  dans  le  diocèse  des  (Gaules. 

CONSULAIRES  (MONNAIES)  (numism.).  Les  pièces  que 
Ton  frappa  à  Rome  sous  la  république  sont  nonimées  mon* 
naies  consulaires ,  ou  des  familles  romaines.  On  en  trouve  très- 
peu  en  or.  Elles  sont  très-nombreuses  en  argent:  ce  sont  des 
deniers,  des  sesterces  ou  des  quinaires.  On  en  a  aussi  en  bronze, 
qui  sont  des  divisions  de  l'as.  Lorsque  la  monnaie  d'argent  fut 
introduite  à  Rome  l'an  485  (260  avant  J.-C.),  les  légendes 
et  les  types,  laissés  sans  doute  a  la  disposition  des  triumvirs  mo- 
nétaires, portèrent  des  indications  relatives  aux  personnages 
de  leurs  familles.  Beaucoup  de  légendes  des  monnaies  consu- 
laires se  trouvent  ainsi  être  historiques,  parce -que  les  person- 
nages qu'elles  rappellent  avaient  figuré  antérieurement  dans  les 
événements  qui  s'étaient  passés  à  Rome,  ou  dans  les' guerres 
soutenues  par  la  république.  Cependant  l'uniformité  de  fa- 
brique de  c^s  monnaies  porte  à  croire  jue  l'usage  d'y  graver  1« 
noms  des  grands  hommes  et  des  magistrats  ne  s'est  introduit 
à  Rome  que  vers  le  temps  de  Marius  et  de  Svlla,  vers  l'an  90 
avant  J.-C.  Cet  usage  eut  lieu  jusqu'à  la  décadence  de  la  répu- 
blique ,  que  l'on  commença  à  graver  sur  les  monnaies  les  tètes 
de  Jules  César,  de  Pompée,  des  triumvirs  9ui  envahirent  la 
souveraine   puissance  et  de  tous  cent   qui  curent  part  au 
gouvernement.  Car  jusqu'à  cette  époque  il  ne  fut   permis 
a  personne  de  graver  sa  I été   sur  la  monnaie;  ce  privilège 
était  regardé  comme  une  suite  de  la  royauté ,  dont  le  noni 
même  fut  jusqu'alors  odieux  aux  Romains.  Sylla  lui-même,  qui 
jouit  longtemps  de  la  toulr-puissance.  n'osa  pas  faire  placer  son  ^ 
portrait  sur  la  monnaie,  et  celui  que  l'on  y  voit  n'y  fut  pas  mis 
de  son  vivant.  Lorsqu'on  trouve  sur  les  monnaies  consulaires 
lalétede  Romulus,  de  Numa  et  des  premiers  rois  des  Ro- 
mains, celles  de  Mélellus,  de  Régulus,  de  Cœlius  Caldus,  ou 
d'autres  semblables,  il  ne  faut  donc  pas  croire  qu'elles  aient  été 
frappées  du  vivant  de  ces  personnages  ,  puisque  du  temps  des 
rois,  par  exemple ,  la  monnaie  d'argent  n'était  pas  en  usage. 
Ce  furent  leurs  descendants  qui,  chargés  du  soin  des  monnaies, 
en  ont  fait  frapper  en  l'honneur  de  leurs  ancêtres  comme  un 
monument,  et  une  preuve  de  leur  propre  noblesse  (F.  Trium- 
virs îMONÊTAiRES).  Ccs  monnaies  ne  sont  pas  appelées  consu- 
laires parce  qu'elles  auraient  été  frappées  pour  les  consuls  qai 
entraient  chaque  année  en  charge,  mais  parce  qu'elles  ont  été 
battues  du  temps  que  la  république  était  gouvernée  par  les  con- 
suls, qui  étaient  soit  de  familles  patriciennes,  soit  de  familles 
plébéiennes.  On  les  place  ordinairement  dans  les  cabinets  par 
ordre  alphabétique.  —  Les  types  des  monnaies  consulaires  sont 
ordinairement  au  droit,  comme  sur  les  médailles  erecques, 
des  titres  de  divinités,  celles  de  Jupiter,  de  Junon,  de  Neptune, 
de  Mars,  de  Pallas,  etc.  On  y  voit  aussi  celles  de  quelques  dieux 
uarliculiersaux  Romains,  et  représentant  l'Honneur,  la  Liberté, 
k  Paix,  la  Fortune,  la  Pâleur ,  la  Peur.  On  voit  fréquemmeijt 
au  revers  la  Victoire  dans  un  char.  Les  médailles  de  la  famille 
Julia,  dont  descendait  Jules  César ,  porte  Vénus,  dont  elle  se 
disait  issue  par  Enée.  Quelqurs  autres  médailles  nous  mon- 
trent  les  boucliers  ancilcs.  Nous  ne  saunons  énumérer  les 
types  nombreux  et  curieux  c|ui  se  trouvent  sur  ces  inedailles, 
dont  on  peut  faire  une  collection  déplus  de  deux  mille  pièces. 
On  V  remarquera  cependant  les  types  qui  font  allusion  aux 
noms  propres  des  familles.  Un  marteau,  en  latin  maileus,  sur 
les  médailles  de  Ptt6/icîu«  Malleolvs  ;  une  fleur,  flos,  sur 
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celles  û'AquiUw  Flobus  ;  sepl  étoiles,  ievlem  triona,  sur 
celles  de  Lucretim  Trio  ;  les  Muses  sur  celles  de  Pomponiui 
Musa.  Les  meilleurs  auteurs  à  consulter  sur  les  médailles  des 
familles  romaines  consulaires  sont  :  Vaillant,  Numi  aniiqui 
famitiarum  ronninarum^  perprluis  inifrprelntionibus  i//m- 
êlrati^  Amsterd  ,  1703.  —  Morell,  Thésaurus  Moreltianut, 
sive  familiorum  romanarum  NumismaVi,  elc,  commenlario 
perpeluo  illutlravil  SlGERKRTLS  Uavercamp.  Amsterdam, 
17ôi.  —  Et  rcxccllent  ouvrage  d'£cKBEL,  Doetrina  numorum 
veltrum,^.  il.  Nurmi  consulat et^  y q\    v,  Vindobonœ  ^  1795. 

Du  Mkrsan. 

CONSILAIREMFNT  (gramm),  adv.  à  la  manière  des  juges- 
consuls. 

CONSULAT,  dignité  de  consul.  Il  signifie,  par  extension ,  le 
temps  pendant  lequel  on  cierçait  la  charge  de  consul.  Il  se  dit 
absolument,  en  France,  du  gouvernement  consulaire  et  du 
temps  pendant  lequel  ce  gouvernement  a  existé.  —  Consulat 
te  dit  mcore  de  la  charge  de  consul  dans  un  port  étranger.  —  Il 
se  dit  également  du  lieu  où  demeure  un  consul ,  où  il  a  ses  hu- 
reaux  —  Consulat  s  est  dit  également  de  l'emploi  des  offi- 
ciers munici|iaux  qui  portaient  le  nom  de  consuls. 

CONSILAT  {hi$i.  de  France).  Les  révolutions,  provoquées 
ordinairement  par  les  doctrines  subversives  de  quelques  écri- 
vains, font  d'abord  un  petit  nombre  de  dupes,  puis  la  masse  de 
b  nation  les  accueille.  Alors  les  anciennes  institutions  sont 
renversées,  quelques  ambitieux  s'emparent  du  pouvoir,  puis 
une  seule  main  apparaît  et  rétablît  Tordre  à  son  profit  ;  enfin , 
la  nation,  revenant  de  son  long  égarement,  renverse  Tusurpa- 
tear  et  rappelle  ses  maîtres  légitimes.  —  Ainsi  s'est  comportée 
en  Angleterre  la  révolution  qui  renversa  les  Stuarts ,  établit 
une  république,  donna  tout  le  pouvoir  à  Cromwell ,  et  atM)otit 
en  dénnive  au  rétablissement  des  principes  monarchiques 
et  de  la  dynastie  légitime.  —  Tel  aussi  a  été  le  cour5  de  la  ré- 
volution ^ui  a  ébranlé  notre  pays  depuis  cinquante  années. 
Commence^  par  les  prédications  des  philosophes  et  faite  par 
la  masse  du  pcuplo ,  elle  donna  le  pouvoir  à  un  petit  n>mDre 
de  tyrans:  mais  bientôt  elle  menaça  ruine  sous  ses  fureurs  et 
sous  ses  crimes,  et  il  fut  nécessaire  qu'un  homme  vint  la 
metirc  au  service  de  son  ambition  pour  prolonger  son  triomphe 
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de  quelques  années  encore.  —  Kn  Angleterre  ce  fut  Cromwell 
qui  joua  ce  rôle;  en  France  ce  fut  Napoléon  lluonaparte,  poussé 
par  son  ambition  personnelle,  etoî»Iijs»éde  reconstituer  l'ordre 
|K>ar  le  mettre  au  service  de  ses  désirs.  Sa  vie  est  mêlée  d'ac- 
tions qui  mériteraient  les  plus  grands  éloges  si  l'intérêt  person- 
nel n'en  donnait  pas  Icxplioation.  Le  bien  et  le  mal  «(nient  in- 
diiïérents  pour  cet  esprit  qui  ne  vojait  que  lui  et  prenait  à  son 
service  les  principes  les  plus  contraires,  certain  que  par  la  force 
il  les  ferait  servir  au  but  qu'il  se  proposait.  —  Né  dans  une 
Ile  récemment  soumise  à  la  France,  aescendant  d'un  peuple 
p  célèbre  par  son  amour  de  l'indépendance ,  Napoléon  fut  enlevé 
jeune  à  >a  patrie  et  élevé  aux  frais  du  gouvernement  vainqueur 
de  son  pa^s.  Nul  doute  que  jeune  il  n'ait  préféré  son  pays  natal 
au  pays  qui  se  l'appropriait  ;  mais  les  événements  furent  plus 
forts  ^ue  ses  sentiments  de  jeunesse,  et  lui  iniprimérent  une 
direction  dilTérenle  de  celle  qu'il  avait  probaMement  rêvée.  Au 
lieu  de  lutter  contre  la  France,  il  sut  en  devenir  le  maître.  —  ,\f* 
à  une  époque  où  le  philosophisme  triomphait,  où  les  idées  ma- 
térialistes détournaient  les  esprits  de  la  culture  de  la  littérature 
pour  les  porter  vers  l'étude  des  sciences,  Napoléon ,  desfiné 
par  sa  profession  à  être  militaire,  concentra  toute  son  atten- 
tion sur  les  mathématiques.  Pour  lui  la  guerre  fut  une  S(  ience 
ol  les  hommes  comme  des  unités  qu'il  fallait  combiner  ou  sé- 
parer, et  non  pas  des  hommes  qu'il  fallait  prolcKor  par  les 
armes,  en  leur  assurant  la  paix  et  la  tranquillité,  la  première 
condition  du  bonheur;  aussi  l'ambition  mit  son  empreinte 
sur  toute  sa  vie,  et  il  semble  que  sa  carrière  n'eut  pns  d'autre 
objet  que  d'éprouver  combien  *de  victoires  un  homme  ()ouvait 
remporter.  —  Napoléon  négligea  les  études  lilléraires  ou  n'y 
réussit  pas.  Cela  eut  plus  lard  une  grande  inlluenee  sur  sa  con- 
duite et  sur  les  destmét^s  de  l'Europe.  Jusqu'alors  c  était  une 
chose  inouïe  qu'un  homme  sans  lettres,  sans  humanités,  possé- 
dât quelque  po  ivoir.  On  avait  bien  vu  quelques  Français  igno- 
rants et  grossiers  œcuper  quelquefois  un  raii^  dans  les  bas 
cùtésde  la  société;  mais  gc^péralement  le  prêtre  et  le  magistrat 
a\aient  aimé  les  muses  avant  de  prendre  les  graves  fonctions 
de  l'âge  mûr,  elles  gentilshommes,  élevés  tantôt  dans  les  camps, 
tanl<>t  dans  la  famille,  avaient  pour  devise:  Bravoure  et  niur- 
foîsie.  Elevé  par  un  moine  dans  une  école  militaire,  ou  dans 
une  sorte  de  cloître ,  Napoléon  devait  avoir  quelque  chose  du 
caractère  audacieux  et  inquiet  des  jinissaires ,  moines  soldats 
de  l'islamisme  et  des  chevaliers  chrétiens  contre  lesquels  au 


moyen  âge  la  royauté  et  la  papauté  furent  obKgés  de  imà  - 
Il  avait  le  génie ,  c'est  ce  qui  fit  sa  destinée  ;  niait,  m  tArr» 
dans  la  carrière,  il  montra  plus  d'ardeur  que  de  okil,  et  • 
prévit  pas  par  quel  chemin  il  parviendrait  au  poanir.  -  fr 
naparte  débuta  en  Corse  en  portant  les  armes  cootrv  f»» 
son  ancienne  idole ^  et  contre  sa  ville  natale.  BienlAt ,  haiL.  v 
son  pays .  il  se  retira  en  France ,  et ,  oubliant  la  lerrr  m  ■  ; 
vait  vu  naître,  il  ne  songea  plus  (^u'è  se  faire  on  wm  ài  - 
pays  qui  lui  avait  donné  son  éducation . — l/insorrectioodeT  t 
Ion  contre  la  convention  et  le  siège  <le  cette  ville  oar  fin»- 
révolutionnaire  fournirent  à  Bonaparte  Foccasion  de iun  < . 
ses  talents.  Plein  de  srience  et  d'intelligencep  ce  jeune  afrr 
aurait  facilement  été  reconnu  comme  supérieur  par  dnbM»- 
qui  eussent  eu  quelques  notions  de  la  science  de  b  fwr- 
mais ,  entouré  des  fanatiques  de  la  révolutioa ,  il  eut  qork . 
mal  à  se  faire  comprendre.  Enfin  il  parvint  à  donner  la  fKU- 
aux  jacobins;  mais  il  fut  méconnu  par  eux  et  coftOoé  ij* 
une  position  que  l'on  peut  appeler  médiocre,  i  uneépoqo^* 
les  gens  les  plus  ignorants  devenaient  en  quelques  joan  m* 
raux  et  proconsuls.  —  En  facilitant  la  prise  de  Toulon,  %t 
parte  avait  fait  triompher  la  convention  ;  mais  alors,  mly^ 
tien  de  sa  famille  malheureuse,  c'était  un  condottieri ao  «nr 
de  qui  voulait  lui  donner  une  solde  assurée.'  —  Booaptrkitk 
été  l'ami  de  Robespierre  le  jeune;  mais  le  lendeffiaiod*  ■ 
chute  des  jacobins  il  passa  dans  le  camp  vainqueur,  d  »  v 
au  service  des  thermidoriens,  l/exaltation  qu'il  avait  aanéM» 
en  faveur  du  iacobinisme,  il  la  montra  en  faveur  dnii^ 
veaux  maîtres  de  la  France  ;  mais  son  exaltation  preinioTMf 
été  trop  loin ,  ses  serments  parurent  suspects,  et  U  fot  tw^* 
Alors  il  devint  solliciteur  et  solliciteur  malheoreut.  Mae,  kirv 
que  la  convention  fut  menacée  par  les  sections  de  P^rii,  Ib^ 
parte  se  trouva  là.  a  J'ai  l'homme  qui  vous  manque, dit Irm 
aux  conventionnels,  c'est  un  petit  officier  corse  qui  wfenpi» 
de  façons.  »  —  En  eff  t  Bonaparte  ne  fil  pas  de  fiçB».*  »' 
défendit  contre  la  population  de  Paris  le  palais  dfs  Toàrm, 
où  siégeait  la  convention.  Pourvu  d'artillerie,  il  battt  W^ 
ment  un  corps  qui  n'en  avait  pas;  mais  dès  ce  momfirtbp*' 
vention  fut  tacitement  sous  la  domination  de  celui  mii  ha  n-* 
donné  la  victoire.  Les  vaincus  eux-mêmes,  oMigei drt-f^ 
mettre ,  préférèrent  celui  qui  avait  su  vaincre  ao  corp  f» 
le^iuel  ils  avaient  été  opprimés.  —  Barras,  qui  avait  mis  M 
parle  en  lumière,  crut  s  en  faire  un  second  ;  alors  se  rfpnnirf 
en -France  ce  qui  s'était  passé  en  Angleterre  entre  Fiirfeï  ' 
Cromwell  :  Bonaparte  devait  éclipser  son  protecteor-  hry 
dcverm  directeur,  cé^îa  le  poste  de  général  de  l'armée  df  I'  •' 
rieur  à  Bonaparte,  qui  se  mit  dès  lors  k  la  tête  de  form  m-^ 
dérables.  —  Ce  fut  a  cette  époque  que,  plus  intimemer»(  »^'''* 
duit  dans  la  société  de  Barras,  il  fit  la  connaissance  de  h  m*- 
du  général  Beauliarnais ,  et  qu'épris  d'amour  poor  HV  . 
l'épousa  trois  jours  après,  et  partait  pourrarméealtiHr.  <*•* 
le  commandement  venait  de  lui  être  donné.  —  Résoloi'o 
cre  ou  à  mourir,  Bonaparte  entra  en  Italie.  Il  déplo>i  '"-t' 
toute  son  intelligence,  et  l)altit  successivement  les  A uint«* 
et  les  Sardes  à  Monlenotle  et  à  Millesimo  Le  roi  de  SjHI' 
fut  obligé  de  demander  un  armistice  qui  aboutit  i  an'  '  «^ 
désastreuse  pour  lui.  —  Ao  lieu  de  s'arrêter  après  ce  «w*^ 
Bonaparte  continua  la  guerre;  il  passa  le  Pô  a  PIm»»^  ' 
battit  les  .\ulrichiens  à  Lodi.  Bientôt  il  s'empara  de  Cff*»'» 
et  de  Pizzighitone.  Enfin  l'ennemi  ayant  abandooné  Mîi»*  * 
jeune  {.énéral  vainqueur  y  fit  son  entrée.  —  Le  direftoW"  " 
tarda  pas  h  se  montrer  jaloux  du  jeune  conquérant  de  HH* 
Pour  diminuer  sa  gloire,  il  voulut  lui  donner  un  collèjfoe :'**'' 
bh^sé  (»ar  celte  injustice ,  Bonaparte  envoya  sa  «^^'^ 
Honteux  devant  la  lierté  du  jeune  général ,  le  dirert^J^'* 
oblij^  décéder  Dès  ce  moment  le  pouvoT  n'était  plirtî^J"^ 
mais  bien  h  l'armée  d'Italie,  et  c'était  Bonaparte  qui  ^^^ 
rilable  maître  des  destinées  de  la  France.  —  Quelque»  ****'^ 
iiients  a\ant  eu  lieu  en  Italie  contre  les  Français.  Bwiap*^*' 
conprinia.  et<lêplo)a  contre  les  insurgés  une  cruauté  "^^j^ 
vait  faire*  pressentir  son  penchant  p<iur  le  despotisme  rfTni 
Bon.iitarte  forçi  la  république  de  \  enise  à  chasser  Uois^  ' 
puis  il  entra  sur  le  territoire  de  l'Eglise,  où  il  s'ilty***^^     i 
sieurs  villt^.  Mais  il  traita succcsssivement  a\ec  ï**  "''lûij 
verains  de  l Italie,  et  les  força  à  payer  de  fortes  coniril!W*a 
Toutefois  il  eut  la  prudence  de  né  pas  suivre  les  conseils  d 
directoire .  qui  voulait  de  suite  républicaniser  l'Italie,  —  I 
Autrichiens  lirent  tous  leurs  eflt>rts  |>oor  se  maintenir  en  llali 
mais  ils  furent  tKittus  dans  diverses  circonstances ,  et  enfi 
obligés  de  se  renfermer  dans  les  murs  de  Mantoue.  —  /' 
nouvelles' troupes  arrivèrent  au  secours  des  Autrichiens.  Bon.] 
parte  se  trouva  obligé  de  lutter  continueUement  ;  ouïs,  ap' 
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ivoir  battu  l>ïni<*mi  â  Arcoit^  à  Knoli  fl  **  h  Fâvoiile,  il  par- 
tit t  à  forcer  MauLuuc  a  se  rt-iiiiru,  --  Ouiij4|>arlË  sat  alors 
iiivre  sa  fortaoc.  Pendant  le  jacobinisme  il  avait  montré  tonte 
^  grossièreté  des  jacobins;  vainqueur  de  l'Italie  et  sûr  de  l'at- 
Knemcnl  d'une  armée  au'il  avait  conduite  à  la  victoire,  il 
•  i».iiifio«oa,  autant  que  cela  lui  était  possible ,  les  manières  rè- 
olutiniinaires:  il  ne  montra  pas  contre  la  religion  cet  achar- 
loniciU  qui  était  un  des  principaux  caractères  de  la  révolution. 
i  1  préluda  par  une  politique  convaincue  ou  intéressée  au  réta- 

•  li<iseu]ent  des  principes  religieux.  Il  fut  leccntre  vers  lequel  se 
î  ocrent  tous  les  esprits,  qui  espéraient  enfin  voir  la  France  sor- 
»r  da  chaos  où  la  révolution  1  avait  fait  tomber.  —  Ce  fut  sur- 

'.out  dans  les  différends  que  la  république  avait  avec  le  pape  que 
iri>uaparte  montra  cet  esprit  de  tolérance.  Le  directoire  voulait 
trapper  le  catholicisme  dans  la  personne  de  son  chef.  Bo- 
naparte négocia;  mais  à  la  lin,  pressé  par  les  ordres  de  son 
;.;t>iiverQement,  il  envahit  le  territoire  de  TEglise,  et  battit  les 
'  roup^  papales:  mais  il  se  montra  clément  envers  les  prêtres 
iraiiçais  réfugiés ,  et  il  fit  avec  le  pape  une  paix  basée  sur  les 
Tiicilleores  conditions  que  le  souverain  pontife  pouvait  obtenir. 
—  A  cette  époque  Bonaparte  écrivit  au  pape  une  lettre  pleine  de 
ro9i>ea,  et  qui  faisait  présager  le  futur  restaurateur  du  culte  ca- 
iholiqae  en  Fj-ance.  —  Nous  ne  suivrons  pas  Bonaparte  dans 
^es  TiGtotres  contre  TAutriche  et  contre  la  république  de  Ve- 
nise; ce  n'est  pas  son  histoire  que  nous  écrivons  ici ,  et  nous 
ievons  nous  borner  à  retracer  les  événements  qui  peignent  son 

•  jractère,  ou  qui  eurent  de  l'influence  sur  le  rôle  qu'il  joua 
nnr  la  suite.  —  Tandis  que  Bonaparte  faisait  triompher  les  ar- 
MUS  françaises  en  Italie  et  favorisait  rétablissement  des  répu- 
bliques italiennes,  en  France  l'opinion  royaliste  s'introduisait 

laiis  les  corps  législatifs.  Alors  la  république  menacée  sévit 
obligée,  pour  sauver  son  existence,  à  recourir  à  des  moyens 
rvranniques.  Le  18  fructidor  le  directoire  mutila  les  assem- 
blées législatives  et  proscrivit  un  nombre  considérable  de  meni- 
l»ri'S  qui  lui  faisaient  une  opposition  ,  qui  pouvait  avoir,  d'un 
louraent  à  l'autre,  pour  résultat,  le  renversement  de  la  répu- 
I clique  et  le  rétablissement  de  In  myauté.  —  Mais  si  la  répu- 
blique courait  (Quelques  dangers  par  suite  des  démarches  des 
rnyalistes,  elle  était  exposée  à  un  danger  bien  plus  grand  par 
i  ambition  du  vainqueur  de  l'Italie.  Elle  songea  à  occuper 
Bonaparte  au  dehors,  de  peur  qu'il  ne  se  rendit  maître  de  l'in- 
térieur. Elle  eut  d'abord  le  projet  de  l'employer  à  conquérir 
I  Angleterre;  mats  elle  changea  d'avis,  et  trouva  plus  conve- 
nable de  lui  confier  une  aventureuse  expédition  en  Egypte, 
«loù  il  pouvait  fort  bien  ne  pas  revenir.  —  Incertain  sur  sa 
Mesiinée  future,  mais  résolu  à  faire  quelque  chose  de  grand  , 
lloiiaparte  accepta  sans  hésiter,  et  ii»émea\ec  empressement , 
I  occasion  qui  se  présentait  à  lui  pour  étendre  son  pouvoir.  Déjà 
en  Italie  il  avait  agi  à  sa  façon ,  sans  trop  consulter  le  direc- 
loire.  Quelle  liberté  ne  devait  pas  lui  donner  son  éloignement 
«lu  gouvernement  central  I  —  L'expédition  fut  bientôt  prête. 
Parliede Toulon,  elle  se  dirigea  au  lieu  de  sa  destination.  Mais 
Bonaparte  n'était  pas  homme  à  négliger  une  conquête.  Au  mi- 
lieu de  la  Méditerranée  se  trouvait  l'ile  de  Malle,  glorieux  dé- 
bris des  nombreuses  expéditions  que  les  peuples  de  l'Occident 
avaient  faites  pour  délivrer  le  tombeau  du  Christ.  U  républi- 
que  française  avait  détruit  le  christianisme  et  prétendait  re- 
nouveler le  monde.  Bonaparte  résolut  d'eflacer  cette  dernière 
trace  du  passé  ,  et  moitié  par  force  et  moitié  par  trahison  des 
chevaliers,  il  s'empara  de  l'Ile  de  Malle.  -   Après  celte  facile 
«unquétc,  il  continua  sa  route  vers  lEgypte.  Bien  des  siècles  , 
auparavant  les  Français  avaient  déjà  dét>arqué  sur  cette  plage;  \ 
mais  alors  les  nations  n'étaient  pas  poussées  seulement  par  le 
iiiolirde  l'anibition.  La  guerre  avait  pour  cause  la  nécessité  de 
se  défendre  contre  l'islamisme.  Au  début,  et  tant  que  Napoléon 
IvU  là, l'expédition  fut  heureuse,  plus  d'une  fois  la  victoire  se  dé- 
cida pour  les  Français.—  Mais  des  revers  suivirent  les  victoire.*, 
elrl'âilieurslesrésultatsderexpédition  n'étaient  pas  en  harmonie 
avec  les  projets  et  l'ambition  de  Bonaparte.  Ce  général,  avide  de 
gloire  et  de  [pouvoir,  ne  ponvait  pas  rester  conliné  en  Egypte. 
Il  partit  secrètement  pour  la  France  afin  d'ojiérer  une  révolu- 
tion et  de  s'emparer  du  gouvernement.  César  avait  passé  le 
Hubicon,  Bonaparte  traversa  la  Méditerranée.  Dès  ce  moment 
il  avait  brisé  le  lien  qui  l'attachait  à  la  république ,  et  il  était 
;^;  fait  le  maître  de  la  France.  —  En  toutes  autres  circons- 
I /^oces  que  celles  où  la  France  se  trouvait  alors ,  c'aurait  été 
it  -^l^lc  chose  bien  extraordinaire  qu'un  général  quittât  uncexpé- 
rfrl''''^lion  pour  revenir  dans  son  pays,  sans  pouvoir  alléguer  la 
;  oindre  raison  pour  expliquer  son  retour.  Mais  tel  était  le  dé- 
)  -  Ir  que  la  France  avait  ae  voir  de  nouveaux  changements 
'  unitegoavernemerU  politique,  que  le  vainqueur  de  l'Egypte 


fui  reçu  ronum*  uu  wiincr^iin  ,itj(|^irj  un  u  nva»!  inn^n  droU 
di;  dnitiinder  compte  de  ses  i^cMong,  -  tous  les  piirlisfaisaieiii 
des  avances  à  Bonaparte.  Les  républicains  voulaient  le  mettre 
à  leur  télc;  mais  ij  n'eut  garde  d  accepter  leurs  propositions.  Ce 
qu'il  voulait,  c'èlail  s'emparer  'lu  pouvoir,  et  il  ne  pouvait  être 
aidé  dans  celle  entreprise  que  par  ceux-là  (|ui  étaient  partisans 
des  principes  monarchiques.  —  Barras,  cet  ancien  lirotecteur 
de  Bonaparte,  lui  offrit  en  quelque  sorte  de  partager  le  pouvoir 
avec  lui.  Mais  celte  association  ne  pouvait  convenir  à  un  homme 
certain  de  sa  force  et  capable  de  conduire  seul  les  aflaires  de 
l'Etat.— A  la  tète  des  hommes  inlluentssc  trouvait  Siéyès,  prêtre 
renégat,  grand  fabricateur  de  constitutions,  ma  s  homme  tout 
à  fait  incapable  de  jouer  un  rôle ,  même  dans  les  utopies  qu'il 
inventait  si  bien.  Bonaparte  se  joignit  à  cet  honmie,  qui  n'était 
pas  sans  esprit,  mais  était  sans  volonté  et  sans  courage.  Ils  dé- 
terminèrent tous  deux  les  conditions  de  la  révolution  qu'ils 
allaient  opérer,  et,  quoique  le  général  se  fût  fait  une  belle  part, 
il  prévoyait  bien  que  les  é\éneraents  lui  en  feraient  une  plus 
belle  encore.  La  mise  à  exécution  de  ces  projets  fut  fixée  du  15 
au 'iO  brumaire.  Quelques  membres  des  conseils  furent  initiésau 
complot,  entre  autres  Tallcyrand,  que  l'influence  des  républi- 
cains avait  récemment  prive  de  ses  emplois.  —  L'armée  éprou- 
vait la  plus  grande  admiration  pour  Bonaparte  ,  et  elle  ne 
demandait  pas  mieux  de  le  servir  dans  ses  [projets  ,  persuadée 
qu'elle  était  que,  quels  que  fussent  les  desseins  de  Bonaparte, 
il  valait  mieux  s'en  lier  à  lui  sur  l'avenir  que  de  rester  soumis 
à  un  gouvernement  qui  faisait  l'opprobre  de  la  France.  -^ 
Le  iSbrupoaire  l'exécution  du  projet  fut  fixée  au  18.  Les  offi- 
ciers qui  se  trouvaient  à  Paris  furent  invités  à  se  rendre  le  JB 
chez  Bonaparte,  et  trois  régiments  de  cavalerie,  qui  avaient 
demandé  à  être  passés  en  revue  par  lui ,  furent  invités  à  se 
rendre  aux  Champs-Elysées.  —  Le  conseil  des  anciens  prit 
l'alarme.  On  dénonça  une  prétendue  conspiration  qui  avait 
pour  objet  d'imprimer  une  direction  plus  révolutionnaire  au 
gouvernement,  et  comme  le  conseil  avait  le  droit  de  changer  le 
lieu  de  réunion  des  conseils,  dans  le  cas  où  il  les  croirait  me- 
nacés, il  profita  de  cette  faculté  pour  le  transférer  à  Saint- 
Cloud.  Le  général  Bonaparte  fut  chargé  d'assurer  l'exécution 
de  cette  mesure.  Ainsi  le  gouvernement  s'était  jeté  dans  la 
gueule  du  loup.  —  Bonaparte  reçut  la  décision  du  conseil  au 
moment  où  les  officiers  étaient  rassemblés  chez  lui.  Il  n'eut 
aucun  mal  à  les  décider  à  le  seconder,  et ,  après  avoir  pris  le 
commandement  des  troupes  rassemblées  aux  Champs-Elysées, 
il  se  rendit  aux  Tuileries,  où  il  fut  reçu  avec  des  acclamations. 
—  Ceux  des  directeurs  qui  n'étaient  pas  du  complot  furent  stu- 
péfaits à  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait.  Ils  essayèrent  de 
prendre  des  mesures  contre  Bonaparte;  mais  ils  se  virent  aban- 
donnés par  leur  garde.  Siéyès  et  Ducos,  qui  étaient  ducoinpiot, 
avaient  donné  leur  démission.  Barras.  Gohier  et  Moulins  en  ti- 
rent autant  avec  une  promptitude  qui  dénonçait  leur  faiblesse, 
sinon  leur  lâcheté.  —Le  gouvernement  se  trouvant  dissous,  la 
lutte  ne  pouvait  plus  exister  qu'entre  Bonaparte  et  les  conseils,  el 
surtout  celui  des  cinq  cents.  Ce  dernier  conseil,  ou  plutôt  la  ma- 
jorité, qui  était  républicaine,  voulut  résister;  mais  il  causa  lui- 
même  sa  défaite  en  obéissant  à  la  décision  qui  le  transporlnità 
Saint-Cloud;  il  ne  comprit  pas  que  l'on  voulait  lui  faire  violence, 
et  que  dans  ce  cas  son  rôle  était  de  désobéir  au  décret  de  trans- 
lation et  de  rester  à  i^aris.  —  La  nuit  se  passa  en  délibérations 
qui  avaient  pour  objet  d'un  côté  l'attaque  ,  et  de  l'autre  la  ré- 
sistance; mais  ceux  qui  faisaient  la  rêvolulion  cn»assurèreiit 
le  succès  en  établissant  un  gouvernement  provisoire,  qui  fut 
composé  de  Bonaparte,  Siéyès  et  Ducos.  Puis  on  son^^ea  à  di* 
riger  des  troupes  sur  Saint-Cloud.  Bonaparte  se  rendit  à  Saint- 
Cloud,  et  entra  dans  la  salle  où  siégeait  le  conseil  des  anciens. 
Comme  il  cherchait  à  justifier  ce  qui  avait  été  fait,  a  El  la  cons- 
titution, »  s'écria  l'un  des  plus  ardents  républicains.  «  La 
constitution,  répondit  Bonaparte,  a  été  violée  au  18  fructidor, 
elle  a  été  violée  au  22  floréal,  elle  a  été  violée  au  30  prairial. 
La  constitution,  toutes  les  factions  l'ont  attaquée,  et  toutes 
l'ont  méprisée  à  leur  tour.  Elle  ne  saurait  être  plus  longtemps 
UR  moyen  de  salut,  puisqu'elle  n'obtient  le  respect  de  per- 
sonne, i)  Il  engagea  le  conseil  à  adoplerlles  mesures  qui  pussent 
sauver  la  patrie;  puis  il  sortit,  et  tut  accueilli  par  les  acclama- 
tions des  soldats  qui  remplissaient  la  cour  du  château.  —  De 
là  il  se  dirigea  vers  le  conseil  des  cinq  cents,  dont  les  disposi- 
tions lui  étaient  tout  à  fait  hostiles.  Les  républicains  étaient 
résolus  de  maintenir  la  constitution  de  l'an  m,  et  ils  prêtè- 
rent serment  de  la  maintenir.  Ainsi  la  révolution,  qui  avait 
commencé  par  un  serment,  renouvela  cet  acte  au  moment  ou 
elle  était  près  d'expirer.  —  Bonaparte  entra  dans  la  salle  du 
conseil  après  avoir  laissé  ses  soldats  à  la  jiorte.  Son  apparition 
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fui  accueilUc  par  les  cris  de  :  Hors  la  loi!  hors  U  loi!  Bieolôl 
les  dépotés,  s'exalUnt,  portèrent  la  main  sar  le  général  qui 
osait  Tîoler  h  constitution.  Alors  )es  soldats  se  précipitèrent 
dans  la  salle,  et  enlevèrent  Bonaparte  pâle  et  abattu  ;  mais  il 
se  remit  bientôt  et  poursuivit  son  entreprise  avec  résolution. 
Aussitôt  après  que  Bonaparte  était  sorti  de  la  salle  on  avait 
pro|x>sé  de  le  mettre  hors  la  loi.  Lucien ,  frère  de  Bonaparte» 
présidait.  On  voulut  le  forcer  de  prendre  part  à  la  délibéra- 
tion ;  mais  le  temps  dos  dévouements  républicains  était  passé. 
Lucien  jeta  là  les  insignes  de  sa  dignité,  et  il  prit  la  défense  de 
son  frère.  —  Alors  Bonaparte  envoya  un  détachement  de  çrc^ 
nadiers,  dont  rentrée  fut  saluée  par  lesdépotés,  qui  croyaient 
que  les  soldats  venaient  à  leur  secours;  mais  ils  avaient  pour 
mission  d'enlever  Lucien.  —  Arrivé  au  milieu  des  soldats, 
Lucien  représenta  l'assemblée  comme  ayant  employé  la  vio- 
lence contre  Bonaparte.  L'un  des  députés,  disait-il,  avait  voulu 
se  servir  d'un  poignard.  Les  paroles  du  président  du  conseil 
émurent  les  soldats,  qui.  voyant  réunis  dans  un  même  senti- 
ment et  le  général  qu'ils  chérissaient  et  le  président  du  conseil 
des  cinq  cents,  se  montrèrent  dis|>oscs  à  faire  ce  qu'on  leur 
commanderait.  Aussitôt  Lucien  donna  l'ordre  d'employer  la 
force,  et  Bonaparte  donna  à  Murât  l'ordre  d'agir.  — -  Un  dé- 
tachement s'avança  au  pas  de  charge,  et  la  baïonnette  croisée. 
Mais  les  députés,  ne  pouvant  s'imaginer  qu'on  emploierait  la 
violence  contre  eux,  s'obstinaient  à  rester.  Dès  lors  le  général 
Leclerc  monta  sur  le  siège  du  président.  «  Au  nom  du  général 
Bonaparte,  s'écrie-t-il.  le  corps  loîçlslatir  est  dissous  :  que  les 
tx>ns  citoyens  se  retirent!  Grenadiers,  en  avant!  j»  Alors  les 
membres  du  conseil,  épouvantc>s,  prirent  la  fuite  de  tooscôtés. 
et  sautèrent  par  les  fenêtres.  C'est  ainsi  que  finit  la  dernière 
assemblée  révolutionnaire.  Bonamrtc  avait  répondu  au  déÛ 
porté  par  Mirabeau  à  la  royant'\  La  révolution  était  Unie .  et 
le  gouvernement  devait  avoir,  à  partir  de  ce  moment,  un  carac- 
tère tout  différent.  —  Il  était  dlflirile  de  justifier  aux  yeux  de 
la  nation  la  \iolence  que  l'on  venait  d'employer  ,  aussi  n'allé- 
ffua-t-on  pour  cela  que  des  raisons  politiques;  mais  la  force 
était  désormais  dans  les  mains  de  Bonaparte,  et  la  majorité  de 
la  nation  n'en  était  pas  fâchée.  Bientôt  deux  conseils  s'ajour- 
nèrent, et  un  gouvernement  provisoire  composé  des  trois  con- 
suls Bonaparte.  Siéyès  et  Ducos  fut  constitué.  —  A  parlir  de 
ce  moment  commença  une  ère  nouvelle.  Les  traces  de  l'esprit 
démocratique  disparurent  peu  à  peu  ^>our  être  remplacées  par 
l'esprit  monarchique,  rendu  plus  brillant  encore  que  dans  lé 
P(assé  par  les  victoires  de  celui  qui  le  rétablissait.  —  La  disper- 
sion des  conseils  s'était  opérée  sans  efi'usion  de  san^;  mais  Bo- 
naparte et  Siéyès  crurent  devoir  profiter  de  leur  victoire  pour 
condamner,  de  leur  propre  autorité,  cinquante-neuf  individus 
à  la  déportation.  Mais  celte  mesure  parut  rigoureuse  et  arbi- 
traire, et  elle  ne  fut  pas  exécutée.  On  regarda  les  vaincus 
comme  assez  punis  par  la  perte  du  pouvoir.  De  leur  côté,  ils 
se  rallièrent  au  nouveau  gjoovernement.'—  I.a  révolution  du 
18  brumaire  fut  bien  accueillie  par  toute  la  France.  On  la  re- 
garda comme  un  retour  à  l'ordre  et  aux  avantages  qu'un 
gouvernement  accorde  ordinairement  aux  peuples  civilisés.  Le 
directoire  sciait  signalé  surtout  par  sa  cupidité  et  par  ses 
exactions.  Bientôt  Gaudin  rétablit  l'ordre  dans  les  finances. 
Une  loi  barbare  appelée  loi  des  otages,  en  vertu  de  laquelle 
une  foule  de  personnes  étaient  détenues,  fut  rapportée,  et  les 
prisons  furent  ouvertes.  La  nation  applaudit  à  cette  mesure, 
^ui  annonfait  le  retour  du  gouvernement  aux  idées  degénéro- 
silé  et  d'humanité.— Bientôt  on  prit  des  mesures  pour  rétablir 
le  culte  catholique  et  abolir  les  fêtes  que  les  républicains  avaient 
établies.  Les  églises,  fermées  et  profanées,  furent  rouvertes 
et  consacrées  de  nouveau  aux  cérémonies  du  culte.  Plus  de 
vingt  mille  prêtres  sortirent  des  prisons,  et  les  honneurs  ordi- 
naires furent  rendus  au  pape,  qui  était  mort  dans  son  exil  à 
Valence.  —  Un  grand  nombre  de  personnes  étaient  encore 
bort  de  France,  chassées  qu'elles  avaient  été  par  la  terreur  ré- 
volutionnaire ;  les  lois  qui  les  concernaient  turent  restreintes 
et  interprétées  d'une  manière  plus  humaine.  —  On  vit  alors 
rentrer  des  personnes  qui,  quoique  partisans  des  idées  popu- 
laires, avaient  été  forcées  de  s'exiler  pour  n'avoir  pas  voulu 
les  exagérer  :  tels  étaient  Lafayette  ,  Latour-Maubourj^  et 
Lameth.  —  Dans  les  provinces  de  l'Ouest,  les  rovalistes 
avaient  depuis  longtemps  les  armes  â  la  main;  et  sous  le  nom 
de  chouans  ils  faisaient  une  guerre  active  à  la  république.  Bo- 
naparte parvint  d'autant  plus  facilement  à  les  amener  a  mettre 
bas  les  armes,  qu'ils  ne  pensaient  pas  que  le  nouveau  maître 
de  la  France  gardât  pour  lui  le  |K>uvoir,  mais  qu'il  devait,  ouand 
l'occasion  favorable  s'en  présenterait,  rétablir  la  monarcnie  et 
les  Bourbons.  —  Siéyès  s'était  cm  le  premier  personnage  de 


l'Elat;  mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  s'éUôl  troai^.l 
du  côté  de  Bonaparte,  et  dans  la  première  thuatm  < 
il  lui  dit  :  «  Général,  la  présidence  vous  apptrtietil  de  i 
Bonaparte  s'empara  du  fauteuil  sans  pins  de  foço«a. 
espérait  que  le  premier  consul  ne  s'oocnperail  que  dc«  a 
lions  militaires  ;  mais  il  fut  fort  étouné  en  voyant  Baai 
exprimer  ses  opinions  et  sa  volonté  sur  toutes  soctc»  ds'  ^ 
tières,  n  ligioo,  finances  et  législation.  Alors  il  déitiftfi  év 
jouer  le  rôle  auquel  il  s'était  atundu.  A  la  sortie  de  U  ] 
il  alla  trouver  Talleyrand  et  quelques  autres ,  et  ' 
«  Messieurs,  vous  avez  un  maître  ;  BÈonaparte  a  U  vc 
force  de  gouverner  seul  l'Etat.  »  C'était  vrai,  la  révolli—  a 
terminée  en  quelques  jours.  Bonaparte  avait  vainca  If»  j»< 
bins,  mis  de  côté  les  modérés  et  trompé  l'ambition  et  \x%i 
de  ceux  qui  avaient  voulu  se  servir  de  lui.  —  Les 
avaient  été  prorogés  jusqu'au  19  février  1800.  Il  follait  < 

Î;er  une  constitution  pour  les  empêcher  de  rcptendii 
onctions.  —  l^s  trois  consuls  et  les  comités  légisUlifs  Um 
un  comité  général  pour  rédiger  la  nouvelle  coiistituliuii.  Sr««^ 

Sréseiita  ce  plan  de  constitution  qu'il  avait  depuis  Vompew^- 
ans  son  portefeuille,  et  qui  était  une  véritable  otofMc.  —  V^ 
près  cette  constitution,  la  nation  devait  être  organisée  €mr 
manière  hiérarchique.  Il  devait  y  avoir  trois  aseembtéis:  c 
sénat  conservateur,  qui  devait  veiller  an  maintien  de  la  rry» 
blique,  et  qui,  pour  empêcher  les  ambitieux  de  s'fmpani  et 
pouvoir,  devait  les  a6jor6fr,  c'est-à-dire  les  forcer  à  enmc^> 
son  sein  et  à  partager  ses  loisirs  ;  au-dessous  derail  Het  u 
corps  législatif,  qui  devait  adopter  ou  repousser  les  loissaas  ^ 
dis<*uter  :  la  plus  singulière  idée  qui  se  puisse  Jamais  coiwn*M 
Enfin  une  assemblée  appelée  tribunat  devait  discaltr  r% 
lois  proposées  par  le  gouvernement.  —  Le  gooTemcnnri  > 
vail  se  composer  d'un  grand  électeur,  qui  aurait  noamè  &f\\ 
consuls,  l'un  pour  les  aflaires  civil<is,  l'autre  pour  In  rfai 
militaires,  mais  qui  aurait  été  lui-même  sans  pooToir  —  £i 
inventant  cette  constitution  .  Siéyès  avait  pensé  k  hstniéb 
pour  la  place  de  grand  électeur  ;  mais  Bonaparte  n'était  pai^s^ 
posé  à  être  consul  de  la  guerre  s«ms  un  homme  qall  avsA  . 
facilement  dupé  ;  et  la  place  de  ^rand  électeur,  espèce  de  a»- 
nicat,  ne  convenait  nullement  a  ses  idées  gucmèra  H  a  v* 
projiets  ultérieurs.  Aussi  bouleversa-til  complètement  cm 
partie  de  la  constitution  de  Siéyès.  pour  attribuer  an  pfr«*f 
consul  à  peu  près  tous  les  droits  qu'avaient  possé<lés  les  rw<r 
France.  Quant  à  l'autre  partie  de  la  constitution,  il  Ubann. 
blir  assez  facilement,  sans  s'inquiéter  combien  elle  était  nn 
ceuse.  D'ailleurs  le  sénat  conservateur  ne  devait  pas  être  dnr 
reux  à  cause  de  sa  faiblesse.  Le  corps  législatif,  q^  était  cr- 
damnéau  mutisme,  ne  devait  pas  non  plus  être  bien  a  rraîadr 
Quant  au  tribunat,  nommé  qu'il  était  par  le  sénat  et  con^a^ 
d'hommes  placés  dans  une  condition  médiocre  •  il  était  bn^ 
de  le  dominer.  —  Il  fut  donc  décidé  que  le  premier  coonf  li- 
rait le  droit  de  nommer  à  toutes  les  fonctions  publiques .  fi  i" 
commanderait  toutes  les  forces  militaires  et  que  les  momur^ 
seraient  frappées  à  son  efiigie,  qu'il  prendrait  Taiis  des  Mi 
autres  consuls ,  enfin  que  les  Tonctions  consulaires  diirenni 
dix  années.  —  Les  membres  du  sénat  conservalenr  ocrvpntfi 
leurs  places  i  vie;  ils  étaient  au  nombre  de  qua tre- vingts  fi  «r 
recrutaient  eux-mêmes;  leurs  fonctions  se  bornaient  à  aaivr*- 
les  lois  qui  leur  étaient  dénoncées  comme  inronstitoCioaafAn 
—Le  corps  législatif  avait  pour  fonction  d'adopter  ou  dercfui^ 
ser  les  lois  approuvées  parle  tribunat,  mais  sans  les  dismler  — 
On  oflrit  une  des  places  de  consul  à  Sié)ès;  mais,  n  ayaal  pt  « 
faire  nommer  grand  électeur,  il  compnt  qu'il  était  temps  de  « 
retirer  de  la  vie  publique.  Il  fut  accamé  de  ricliesses  par  A»nj- 
parte,  et  fut  absorbé  par  une  vie  épicurienne  qa'il  eovHèpiu 
de  mystères.  —  La  nouvelle  constitution  conlcniit  m  dit  W 
rétablissement  des  principes  monarchiques.Quelques  petwnri 
voulurent  engager  Bonaparte  à  se  contenter  du  comnMHidcBni' 
des  armées  ;  mais  il  n'était  pas  homme  k  abandonner  k  tatf 
d'une  révolution  qu'il  avait  faite.  —  Chénier  vookil  païkm 
faveur  de  la  doctrine  de  ï'absorpiion;  mais  il  fut  à  llnstaatia- 
terrompu.  a  Je  ne  veux  pas  d'une  telle  momerie,  dit  Bonaparte. 
plutôt  du  sang  jusqu'aux  genoux;  »  et  on  futobli^cTen  pmn 

Sar  où  il  voulait.  —  D'après  la  nouvelle  constitution,  W  ftt^ 
evait  être  divisé  en  classes,  et  les  fonctionnaires  pris  daaiiif 
laines  classes  déterminées.  Mais  Bonaparte,  qui  avait  pr«a«»> 
seulement  le  pouvoir  d'un  monarque,  mais  celui  o  un  drt- 
pote,  ne  tint  aucun  compte  de  cette  partie  de  la  constitatii^ 
Il  choisit  lui-même  les  sénateurs,  et  veilla  sur  la  formatioa  ât 
corps  législatif  et  du  tribunat  ;  de  sorte  que  dans  la  natiao  » 
n'y  eut  plus  de  volonté  libre  que  la  sienne.  —  Il  appela  à  Ir 
les  hommes  de  tous  les  partis,  sans  s'inquiéter  de  lears  fttcr- 


tt^nlSf  ni  méine  de  leurs  projcla.  Il  SAvait  qae  sn  voloiUè  ieule 
u (lirait  pour  \t%  contenir  et  ks  conOaire  au  but  qu1l  s'clait 
' reposé.   Los  jac^ibins  iditirhèrent  à  loi  pnrcQ   qac   seul  il 
»ouvail  les  nit-Urcà  Talirironlre  nne  réaction  royaiiste»  dI  les 
oyaliâlc'^acceplèrcdt  un  homme  qui  avait  rptabli  Ivs  principes 
nonarcbiques.  —  Ka  nouvel Iç  cûristilaltoh,  uu  cùnâlUulion  de 
an  VIII,  fui  pfèscntce,  ronnni'  celles  qui  l'avaient  prret-ijén»  aux 
«^ifTragcs  da  peuple.  Près  de  quatre  millions  de  personnes  lé- 
noignèrcnt  par  leur  vole  la  joie  que  leur  causaient  les  change- 
non  I  s  qoî  venaient  de  s* opérer.  —  Bonaparte  choisit  pour  se* 
on']  et  troisième  consul  Cambacérès  et  Lebrun»  oui  tous  deux 
""^laient  disposés  à  seconder  ses  idées.  Cambacérès  lut  chargé  de 
>  ni  gagner  les  républicains,  et  Lebrun  les  royalistes. —  Il  prit  à 
^of  I  service Talleyrand,  et  lui  redonna  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  ;  il  conserva  aussi  à  un  fougueux  révolutionnaire  , 
ievena  son  serviteur  dévoué,  Fouché,  les  fonctions  de  chef  de 
*.i  police.  —  Plusieurs  actes  vinrent  témoigner  de  l'esprit  du 
'  hangemcDt  qui  avait  eu  lieu.  La  formule  révolutionnaire  du 
-krmetii  à  exiger  des  fonctionnaires  fut  changée.  La  fétc  que  l'on 
«elébrait  à  l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI  fut  suppri- 
mée; enfin  le  premier  consul  alla  occu|)cr  les  Tuileries.  —  La 
révolution  achevée  à  l'intérieur,  il  fallait  la  faire  reconnaître  à 
1  extérieur.  Bonaparte  dut  penser  que  les  souverains  européens 
trcepteraient  avec  Joie  un  changement  qui  était  la  ruine  des 
'•Jèes  révolutionnaires;  mais  nous  verrons  bientôt  comment  il 
<*n  fut  autrement.— L'Angleterre  était  l'un  des  ennemis  fes  plus 
rerloulables  de  la  révolution  et  de  la  France.  Bonaparte  s'adressa 
•lirectemtntau  roi  d'Angleterre  et  lui  proposa  la  paix.  Mais  la 
nation  anglaise  fut  choquée  d'une  démarche  qui  était  contraire 
i  la  constitution  ;  elle  repoussa  les  propositions  de  Bonaparte. 
D'ailleurs  les  deux  parties  n'auraient  pu  s'entendre  sur  les  con- 
•  litîoos*  >-  Les  autres  nations  n'étaient  pas  mieux  disposées 
à  reconnaître  le  nouveau  gouvernement.  IxsAutrichiensavaient 
reconquis  l'Italie,  et  ils  menaçaient  la  France  d'une  invasion. 
L'armée  française,  retirée  entre  le  Var  et  Gênes,  était  décou- 
ragée; Bonaparte  résolut  de  se  rendre  en  Italie  et  de  recom- 
mencer la  conquête  de  ce  pays.  —  Sur  le  Rhin  une  nombreuse 
3rroée  était  dans  une  position  plus  avantageuse  que  celle  d'ilalic; 
Bonaparte  donna  à  moreau  le  commandement  de  cette  armée, 
et  lui  prescrivit  un  ordre  de  campagne  plus  adapté  à  son  pro- 
pre génie  qu'à  la  prudence  de  son  général.  —  Au  lieu  de  suivre 
les  ordres  du  premier  consul,  Moreau  suivit  ses  propres  inspi- 
rations, et  n'obtint  que  des  résultats  en  harmonie  avec  elles. 
D'après  les  ordres  de  Bonaparte,  il  aurait  dû  passer  le  Rhin  à 
Schaffhansen,  et  marcher  sur  Ulm  avec  toutes  ses  troupes,  afin 
de  se  placer  sur  les  derrières  de  l'armée  autrichienne  et  les 
forcer  au  combat.  Mais  Moreau  se  borna  à  faire  des  marches  et 
des  contre-marches  et  à  livrer  descombats  partiels.Cependant  ses 
succès  devaient  paraître  suffisants,  puisqu'ajrant  passé  le  Rhin, 
à  la  lin  d'avril  1800,  il  se  trouvait  le  15  juillet  a  Augsl>ourg, 
et  pouvait  de  li,  soit  pénétrer  plus  avant.  5oit  protéger  les  opé- 
rations de  Bonaparte  en  Italie.  A  Augsbourj^,  Mortau  traita 
avec  le  général  autrichien  Krag  d'un  armistice;  mais  nous  le 
laisserons  dans  cette  ville  pour  raconter  la  campagne  de  Bona- 
parte eo  Italie.  —  Quelle  que  fût  la  nécessité  de  défendre  la 
France  du  côté  du  Rhin,  c'était  en  Italie  que  devaient  se  livrer 
les  combats  décisifs.  Bonaparte  résolut  d  a|ler  combattre  une 
seconde  fois  sur  le  champ  oe  bataille  qu'il  avait  déjà  illustré,  et 
il  adopta  de  suite  un  plan  d'une  haraiesse  extrême.  Il  résolut 
de  traverser  les  Alpes  avec  une  armée  qu'il  organiserait ,  de 
tomber  sur  les  derrières  des  Autrichiens  et  de  les  forcer  à  com- 
battre. —  L'expédition  fut  préparée  dans  le  plus  grand  secret 
et  avec  la  plus  grande  célérité.  L'entreprise  était  difficile  ;  il 
fallot  faire  passer  à  une  armée  entière  des  montagnes  que  des 
voyageurs  ne  traversent  qu'avec  péril ,  et  de  plus  il  fallait 
transporter  de  l'artillerie  et  des  vivres.  Bonaparte  et  ses  intré- 
pides soldats  triomphèrent  de  toutes  les  difficultés.  —  Le  pas- 
sage eut  lieu  le  1'^  mai.  Les  canons  avaient  été  démontés  et  mis 
dans  des  arbres  creusés,  puis  traînés  par  cent  hommes;  il  en 
fut  de  même  des  affûts,  aes  munitions  et  des  vivres.  L'armée 
ne  se  reposa  qu'à  Aoste,  après  une  marche  de  quatorze  lieues. 
—Mais  bientôt  elle  rencontra  un  obstacle  difficile  à  surmonter. 
La  petite  ville  et  le  fort  de  Bard  fermaient  complètement  la 
vallée  qu'il  fallait  suivre.  On  fit  une  attaque  désespérée,  mais 
inatik  contre  ce  fort,  et  on  fut  réduit  à  le  tourner,  et  il  fallut 
pour  cela  entailler  un  sentier  sur  un  roc  escarpé.  L'infanterie 
cl  la  cavalerie  passaient  par  ce  sentier,  maison  était  obligé  de 
passer  l'artillerie  sous  le  feu  noéroe  du  fort.  On  y  parvint  au 
moyen  d'ane  ruse,  en  couvrant  de  paille  les  rues  de  la  ville  et 
en  cachant  les  canons  sons  des  branchages.  —  Bientôt  Bona- 
parte s'empara  d'Ivrèe»  et  se  trouva  ainsi  à  môme  d'agir  soit 
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sur  1  urin*  soit  sur  Milan.  Mais  il  est  néi  Câ^ajre  que  nous  nous 
arrêliûiis  ici  pour  ramnter  ce  que  les  Autrichiens  avaient  hh 
dcpnis  le  conunencentent  de  la  ciinipagne.  I^ans  Teîipoir  du 
pénétrer  en  France  p-ir  la  Provence,  iU  avaient  rèsaïu  de  s>ïn- 
porer  de  Gènes  et  île  Nirc.  Par  une  habile  mana-uvre,  Mêlai 
ecMjpa  les  Français  en  dcuï,  H  furca  M  asséna  à  se  rehrer  ver* 
OôJiL^ ,  tandis  qu'il  refoulait  de  îauïre  chUi  Suchct  vers  Ia 
Franie.  Bientôt  Géufs  fut  investie  par  terre  par  les  Autri- 
chiens, et  par  mer  par  les  Anglais.  Alors  Mêlas,  laissant  la 
conduite  du  siège  à  l'un  de  ses  généraux,  se  dirigea  vers  la 
France.  Il  entra  à  Nice  et  se  montra  bientôt  sur  la  frontière. 
Ce  fut  dans  ce  moment  qu'il  apprit  la  surprenante  entrée  de 
Bonaparte  en  Italie.  Forcé  de  rétrograder  pour  faire  face  aux 
Français,  mais  ignorant  quelle  était  la  force  de  l'armée  d'in- 
vasion ,  il  ne  voulut  pas  sacrifier  les  avantaaes  qu'il  avait  con- 
quis. 11  laissa  un  corps  d'armée  pour  surveiller  Suchct  et  pour- 
suivre le  siège  de  Gênes;  mais  bientôt  il  appela  à  lui  les  trou- 
pes qui  investissaient  cette  ville  pour  aller  arrêter  Honapartc, 
qui  marchait  sur  Milan.  Cet  ordre  arriva  au  moment  même 
où  la  ville  se  rendait.— Mêlas  avait  cru  que  Bonaparte  voulait 
secourir  Gênes  ou  s'emparer  de  Turin  ;  mais  le  premier  consul 
avait  été  plus  hanii:  il  s'était  avancé  fièrement  rn  Italie,  cer- 
tain qu'avec  une  armée  de  20,000  hommes  qui  avaient  passé 
le  Saint -Gothard  il  pourrait  livrer  bataille  à  l'ennemi  en  quel- 
que endroit  que  ce  fût.  Après  avoir  fait  une  feinte  sur  Turin 
pour  tromper  Mêlas,  il  s'était  avancé  sur  Milan.  Yerceil  fut  oc- 
cupé, et  l'armée  passa  la  Sésia  sans  obstacle.  Les  Français  pas- 
sèrent le  Tessin ,  mais  avec  difficulté  ;  puis  le  2  juin'  ils  en- 
traient dans  Milan  ;  Pavie,  Lodi  et  Crémone  tombèrent  bientôt 
en  leur  pouvoir.— Mêlas  était  restéà  peu  près  dans  l'inaction,  et 
n'avait  pu  rien  faire  contre  les  Français,  et  de  jour  en  jour  sa  po- 
sition devenait  plus  critique. —Bonaparte  était  maître  de  la  rive 
gauche  du  Pô;  il  résolut  de  passer  ce  fleuve  pour  marcher  au 
secours  de  Gênes,  qu'il  pensait  qui  tenait  encore.  Il  attaqua  les 
Autrichiens  près  de  Monlebello ,  et  les  défît  complètement. 
Mais,  ayant  appris  la  reddition  de  Gênes,  il  resta  à  attendre  que 
les  Autrichiens  vinssent  l'attaquer  dans  la  plaine  de  Marengo. 
11  craignit  un  moment  qu'ils  ne  lui  livrassent  pas  bataille; 
mais  bientôt  il  se  vit  attaqué  après  avoir  passé  la  Bormida.  l^s 
Autrichiens  s'emparèrent  d'abord  du  village  de  Marengo,  puis 
ils  menacèrent  la  seconde  ligne  des  Français  ;  mais  en  ce  mo- 
ment  arriva  Désaix,  qui  avait  été  envoyé  sur  Révolta  dans  on 
nioment  où  l'on  ne  s'attendait  pas  à  la  bataille.  Bonaparte  ral- 
lia son  armée,  qui  se  trouvait  ainsi  appuyée  par  un  nouveau 
corps;  puis  i\  donna  à  Désaix  l'ordre  de  chiargcr.  L'attaque  des 
Français  fut  si  impétueuse  que  les  Autrichiens,  qui  croyaient  la 
victuireà  eux,  en  furent  déconcertés ,  et  à  leur  tour  ils  furent 
repoussés.  Désaix  fut  tué  dans  l'attaque  qu'il  avait  conduite. 
Bientôt  la  confusion  des  Autrichiens  fut  extrême;  ils  prirent  la 
fuite  à  travers  la  plaine  et  repassèrent  en  toute  hâte  la  Hormida, 
laissant  un  nombre  considérable  de  prisonniers  entre  les  mains 
des  Français.— Mêlas  se  vit  forcé,  pour  sauver  les  restes  de  son 
armée,  de  demander  un  armistice  et  d'ofTrir  la  cession  d'un 
grand  nombre  de  places.  Bonaparte  accepta  cette  proposition, 
et  la  suspension  d'armes  s'étendit  aussi  à  l'armée  qui  était  sur 
le  Rhin.  —  Après  avoir  pourvu  au  gouvernement  de  l'Italie, 
Bonaparte  se  hâta  de  rentrer  en  France.  Bientôt  il  offrit  la  paix 
à  l'Autriche ,  si  elle  voulait  se  détacher  de  l'Angleterre ,  mais 
l'empereur  ne  voulut  pas  consentir  à  traiter  sans  cette  alliée. 
Des  ouvertures  de  paix  furent  aussi  faites  à  l'Angleterre  ;  mais 
elles  n'amenèrent  aucun  résultat.— 11  était  évident  qu'en  conti- 
nuant la  guerre  l'Autriche  défendait  la  cause  européenne  ; 
aussi  l'Angleterre  s'engagea  à  lui  paver  un  subside;  mais,  en 
faisant  ainsi  les  aflaires  des  autres ,  l'Aulricbe  courait  les  ris- 
ques de  se  voir  entièrement  détruite.  Après  avoir  négocié  quel- 
que temps,  les  Autrichiens  reprirent  les  armes;  mais  ils  furent 
battus  à  flohenlinden.  Un  nouvel  armistice  eut  lieu  ,  et  enfin 
l'Autriche  se  résigna  à  amclure  une  paix,  séparée.  —  Par  le 
traité  qui  fut  conclu  alors,  le  territoire  situé  sur  la  rive  droite 
du  Rhin  fut  cédé  à  la  France  (paix  de  Lunévil le).— Depuis  quel- 

?[ues  années  des  hostilités  avaient  été  commises  entre  la  marine 
rançaise  et  celle  des  Etats-Unis.  Bonaparte  mit  lin  aux  dif- 
férends qui  existaient  entre  les  deux  nations.  11  fut  convenu  que 
les  prises  seraient  restituées  de  part  et  d'autre.  —  Les  Napoli- 
tains avaient  pris  part  à  la  guerre  contre  la  France;  après  qu'il 
eut  traité  avec  l'Autriche ,  Bonaparte  put  les  accabler  ;  ils  fu- 
rent battus  et  repoussés  vers  Naples.  Alors  la  reine  de  Naples 
alla  en  Russie  implorer  le  secours  de  Paul  I*"',  qui  pria  Bona- 
parte d'épargner  le  roi  de  Naples.  Murât,  qui  avait  été  chargé 
de  punir  les  Napolitains,  s'arrêta  en  route.  Alors  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  rétablit  l'autorité  du  pape  sur  le  pays  qu'on  appe- 
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lait  Patrimoine  de  Saînl-Pierre.  Celte  restauration  surprit 
beaucoup  les  nations;  mais  elle  était  le  commencement  de  la 
mise  à  eiécution  du  rétablissement  du  catholicisme  que  niédi- 
lait  alors  le  maître  de  la  France.  Ponauarte  ne  montra  pas  la 
même  modération  à  l'égard  de  toutes  les  nations.  Depuis  la 
paix  TEspagne  était  en  quelque  sorte  la  vassale  de  In  France. 
Bonaparte  força  le  roi  d'Espagne  à  déclarer  la  guerre  au  Por- 
tugal, nar  cette  seule  raison  que  ce  pays  était  l'allié  de  l'Angle- 
terre. Ijne  armée  espagnole,  seconaée  par  une  armée  française, 
envahit  le  territoire  portugais.  Le  prince  régent  de  Portugal  fut 
oblige  de  s  engager  a  fermer  ses  ports  aux  Anglais.  -  A  cette 
époque  Bonaparte  eut  la  singulière  fantaisie  de  faire  de  la  Tos- 
cane ,  gu'il  avait  enle\ée  à  I  Autriche .  un  royaume ,  dont  il  6t 
roi  un  infant  d'Espagne.  —  Bonaparte  était  a  peu  près  le  maî- 
tre du  continent;  mais  l'Angleterre  avait  conservé  rempire  de 
la  mer  ;  elle  était  un  grand  obstacle  aux  projets  de  Napoléon. 
Récemment  elle  s'était  emparée  de  Malte ,  et  empêchait  toute 
communication  entre  la  France  et  TEgypte.  —  Cependant  le 
pouvoir  de  Bonaparte  s'affermissait  en  France.  Les  républi- 
cains dësef^rèrent  de  le  renverser  par  les  moyens  ordinaires, 
ils  conspirèrent  contre  lui;  mais  il  échappa  à  leurs  attaques  et 
dédaigna  de  les  punir.— Les  royalistes  avaient  salué  et  favorisé 
l'avènement  de  Bonaparte  au  pouvoir  ;  on  peut  même  affirmer 
que  c'était  eux  avec  les  catholiques  qui  lui  avaient  facilité  les 
moyens  de  s'emparer  du  pouvoir;  mais  cette  condescendance 
n'était  pas  sans  conditions  et  sans  prévisions  de  leur  part. 
Ils  ne  pouvaient  pas  s'imaginer  que  le  pouvoir  monarchique 
fût  rétabli  en  France»  et  que  quelqu'un,  autre  qu'un  membre 
de  la  famille  royale,  s'assit  sur  le  trône.  Ils  sondèrent  les  des- 
seins du  premier  consul ,  et  le  roi  exilé  lui-même  sollicita  avec 
peu  de  dignité  la  coopération  du  maître  de  ta  France  pour  ren- 
trer dans  ce  qu'il  appelait  son  royaume.  Bonaparte,  qui  n'avait 
aucun  autre  souci  que  de  son  ambition  et  de  .'on  intérêt  per- 
sonnel ,  laissa  de  côté  les  royalistes ,  dont  il  n'avait  plus  be- 
soin. --  On  conçoit  combien  la  conduite  du  premier  consul 
dut  capser  d'irritation  dans  le  parti  royaliste.  N'ayant  plus  à 
craindre  les  jacobins,  ce  parti  pouvait  combattre  celui  qui  à  ses 
yeux  n'était  plus  qu'un  usurpateur.  Si  los  républicains  se 
croyaient  le  droit  d'assassiner  un  tyran,  quelques  royalistes  se 
crurent  en  droit  de  porter  les  mains  sur  un  homme  qui  les 
avait  pris  ppur  dupes.  —  Quelques  exaltés  formèrent  donc  le 
projet  de  se  défaire  de  Bonaparte,  et  ils  résolurent  d'employer 
un  moyen  qui  avait  été  inventé  par  les  jacobins.  Un  baril  rempli 
de  poudre  et  de  balles  fit  explosion  dans  la  rue  Saint-  Nicaise 
au  moment  où  Bonaparte  passait  pour  aller  à  l'Opéra  ;  mais 
la  voilure  du  premier  consul  avait  dépassé  de  quelques  pas  la 
machine  infernale  ,  et  il  n'eut  aucun  mal.  —  Les  soupçons 
se  portèrent  de  suite  contre  les  jarobins,  et  Bonaparte  prit* des 
mesures  contre  eux.  Ceux  qui  avaient  pris  part  a  la  première 
conspiration  furent  condamnés  et  exéculés.  puis  les  vrais  cou- 
pables payèrent  aussi  de  leur  vie  leur  audacieuse  entreprise. — 
Bonaparte  restait  toujours  au  souverain  pouvoir;  il  sut  habile- 
ment proOter  île  l'attentat  qui  avait  été  dirige  contre  lui.  Les 
tribunaux  ordinaires  étaient  trop  lents  à  condanmer,  il  obtint 
l'établissement  de  commissions  dont  les  décisions  seraient  plus 
promptes.  —  D'autres  mesures  encore  plus  énergiques  fu- 
rent prises  par  Bonaparte;  il  s'arrogea  le  aro\{  de  pouvoir  exi- 
ler les  personnes  qu'il  jufçerait  dan;;ereusos  h  son  ^gouvernement  : 
c'était  ériger  la  jprosrription  en  droit  commun  .  et  légitimer  le 
despotisme.  —  Ce  fut  surtout  à  l'éj^rd  des  écrivains  que  Bona- 
parte se  montra  sou|>çonneux .  1 1  voulut  exercer  sur  les  esprits  la 
même  contrainte  que  sur  les  personnes  ;  tous  ceux  qui  ne  vou- 
lurent pns  encenser  la  nouvelle  idole  furent  persécutés.  Parmi 
eux  se  distingua  une  femme,  M'"'  de  Slaêl,  qui  se  |K>sa  en  sorte 
de  champion  devant  le  tjran,  et  lui  lit  une  gjierre  qui  lui  causa 
bien  des  malaises.  — 'ïous  ceux  qui  avaient  conquis  la  cou- 
ronne avaient  fait  sanctionner  leur  conquête  finr  le  pape,  Bo- 
naparte résolut  de  les  imiter.  Le  rétablissement  du  catho- 
licisme fut  le  prix  dont  il  devait  paver  la  condescendance  du 
souverain  pontife.  —  Par  un  traité,  à|»iK*le  le  concordat,  passé 
entre  Bonaparte  et  le  souverain  pontife  ,  il  fut  convenu  que  le 
gouvernenient  français  reconnaissait  que  la  religion  catholique 
était  la  religion  de  la  grande  majorité  dos  Français,  et  qu'elle 
serait  exercée  publiquement  en  France,  l'ne  nouvelle  circons- 
cription des  diocèses  était  faite,  alin  de  mettre  l'organisation 
ecclésiastique  en  harmonie  avec  l'or^^anisation  civile.  Le  pre- 
mier consul  se  réservait  la  nomination  aux  évéchés  ;  enlin  la 
vente  des  biens  ecclésiastiques  était  eoiilirmi»e.  —  Cet  arran- 
gement était  loin  de  satisfaire  tous  les  caliioliques;  mais  le  dé- 
sir de  voir  rétablir  le  culte  l'emporta,  et  la  majorité  accepta  la 
position  que  l'on  venait  de  lui  faire.  —  Bonaparte  Ht  proclamer 


avec  beaucoup  d'ostentation  le  nouveau  oonconUt;  imh^< 
il  déplut  aux  républicains,  qui  voyaient  avec  peine  ^'m  iv 
blissait  ce  qu'ils  avaient  renversé.  •—  Bonaparte  atnl  rat  i. 
religion,  il  avait  consolidé  son  pouvoir  ;  il  soiira  à  tomm 
la  société,  c'est-à-dire  la  famille,  sur  de  nouvcTlet  fann  U  « 
donna  donc  la  confection  d'un  code  civil  onifonne  fuu  4 
France,  et  il  nomma  des  jurisconsultes  pour  le  nàiftt  >• 
songea  aussi  à  réparer  les  maux  que  les  jacobins  atuesi  t;^ 
à  la  France.  Un  nombre  considérable  de  familles  «ttjckm 
la  royauté,  qui  avaient  été  dépouillées  de  leurs  biais,  tiii»i 
une  vie  misérable  à  l'étranger,  un  décret  leur  pennt  m  nv 
trer  en  France  sous  certaines  conditions.  Quelque!  bolbj 
de  leurs  fortunes  leur  furent  méiue  restitués.  —  La  fn» 
ainsi  paciliée,  il  ne  restait  plus  à  Bonaparte  qu'ànlimcl. 
gypte  l'armée  qui  y  était  restée  et  à  poursuivre  bgoemcKv 
l'Angleterre.  Paul  ^',  empereur  de  Russie,  quuiqaeidia» 
tique,  s'était  déclaré  grand  maître  de  l'ordre  de  Malk,..i 
voulait  que  l'Ile  de  ce  nom  lui  fût  remise  par  les  Aflgiaa.k 
naparte  ne  manquait  pas  de  l'encourager  dansoeile  prcinb* 
mais  l'Angleterre  n'avait  garde  d'abandonner  une  pontua. 
la  rendait  maltresse  du  sort  de  l'armée  que  Bontfwv  tv. 
laissée  en  Egypte.  —  Alors  Bonaparte  forma  ks  mrti# 
plus  hardis  contre  les  Anglais,  et  résolut  de  s'eiBMrmkInr 
possessions  dans  l'Inde.  Il  eut  le  crédit  d'amener  fenuKiiir  k 
Russie  à  coopérer  à  cette  entreprise,  et  Paul  eut  la  (ad»lH«%' 
consentir.  Mais  bientôt  on  trouva  uq  autre  moyea  diiii^ 
l'Angleterre.  —  C'était  un  usage  établi  depuis  loiiglcai(«* 
risiter  les  bâtiments  des  puissances  neutres;  matscedroii» 
juste  et  exorbitant  en  lui-même»  devenait  tyramiiqse,  otf? 
qu'il  était  par  une  nation  qui  avec  ses  Qottes  noailiraaoRit 
en  quelque  sorte  la  maîtresse  de  la  mer.  —  Paul  wmiii  li- 
mer une  coalition  des  peuples  du  Nord  pour  soutenir fwwli 
bililé  des  navires  neutres;  mais,  frappées  de  la  justice di  pnt 
cipe  pour  lequel  elles  combattaient,  les  nations  diV^w 
réiléctiirent  pas  qu'elles  allaient  atTaiblir  l'AngleteneM^ 
de  Bonaparte.  —  Menacés  par  toute  l'Europe,  les  Ai»(ï*»** 
ployèrent  un  moyen  violent,  ils  essayèrent  une  apeit» 
contre  Copenhague.  Mais  la  mort  de  Paul  i",  qui  ârrinU» 
tôt,  vint  changer  le  cours  des  événements.  Ce  oriart'.qmi* 
fatigué  son  peuple  par  sa  tyrannie,  venait  (le  pcfif  '<^ 
d'une  conspiration,  moyen  ordinaire  dans  ce  pays  de  r«ww 
les  tyrans.  —  La  mort  de  Paul  l''  fut  un  pas  versIipiU'a 
qui  se  passa  en  Egypte  en  fut  un  second.  —  Noosi'o*»" 
qu'en  quittant  les  bords  du  Nil  Bonaparte  avait  laissé  k<m- 
mandement  de  l'expédition  à  Kléber.  Mécontent  de  ««  ♦* 
laissé  dans  une  position  qui  n'était  pas  sans  danger,  i^^ 
gna  avec  Sidney  Smith  une  convention  en  vertu  delK** 
pourrait  revenir  en   France.  Mais  le  gouvereemeat  w^* 
n'ayant  pas  voulu  ratilier  celte  convention,  les  Fnnçtf  • 
trouvèrent  forcés  de  rester  en  Egypte.  —  Kléber  a* ail i'**^' 
contre  de  nombreux  ennemis;  mais  il  batiit  à  HHio|»«<* 
troupes  envoyées  contre  lui;  puis  il  prit  des  mesure* f"* 
maintenir  dans  le  pays;  mais  bientôt  il  fut  asmsujM*" 
musulman,  et  le  commandement  fut  alors  dévolu  ^■J*?^' 
L'Angleterre  forma  alors  le  projet  d'aller  corn  battre  »'"*J 
çais  en  Egypte,  et  de  leur  enlever  ce  pjaiys.  Au  "IJjVj^ 
1 801 ,  une  expédition,  commandée  par  sir  Ralph  ^**f^*JJ 
débarqua  en  Egypte,  et  battit  bientôt  les  Française  Aiei"J^ 
Le  général  anglais  périt  dans  le  combat.  —  Ix  §^'.*''*!.\^ 
chinson,  qui  lui  succéda,  poursuivit  les  Français, ftljo"» 
enferma  dans  le  Caire.  Alors  ils  offrirent  de  capittu*^  ^^ 
convenu  qu'ils  pourraient  se  retirer  en  Kranocavecif*» 
gages  (28  juin  «80i).  —  Bientôt  Menou  qui  s'ètJit  ^^^ 
Alexandrie  fut  obligé  de  traiter  de  l'entière  évacuit»»^^ 
—  La  mort  de  Paul  l"ct  l'évacuation  de  l'EgyptfM^JJ^ 
plus  à  la  France  qu'un  seul  moyen  <l'*ll**l"*'l.  "Sr^ 
c'était  d'envahir  ce  pays.  —  Bonaparte  donna  I'**'™*  ï,^ 
truire  un  nombre  considérable  de  bateaux  P'^'^Jf'JJi^ 
servir  h  la  descente  projetée,  puis  il  f*wcnibli  **^J|^^ 
Boulogne.  Les  Anglais  tirent  des  préparatifs  ^^^^Ji» 
Nelson  fut  chargé  d'aller  détruire  dans  le  port  mW»*  ^^ 
logne  la  flotte  d  invasion;  mais  après  deux  ^^}*^!  u^» 
il  ne  put  y  réussir.  —  En  Angleterre  une  P^'*'^  Vfurtfm 
était  disposiHî  à  la  paix.  Pitt,  le  grand  PfW»»*^'"'*?!^^ 
contre  la  France,  lut  remplacé  par  Addinglo»,  ^"ÎJiîfciitf- 
ment  les  négociations  commencèrent  ;  elles  tralw  ^^^  ^ 
temps,  et  la  paix  ne  fut  signée  qu'au  mois  de  '"•'*    ^1^ 
d'Amiens\  —  L'Angleterre  s'engagea  a  '^^"'[.L  ^je  )***' 
dont  elle  s'était  emparée,  et  il  fut  convenu  V^^otU^ 
serait  restituée  aux  chevaliers.  —  Cependant  'jl^^u^ytfi^^ 
sait  pas  de  continuer  à  augmenter  soo  pouvoir* 
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von  un  ccrUim  nombre  rritatieiiit,  «t  se  fit  donner  {ur  eux  le 
MivirtirnwJiUii-s  répuhtiqneï^  ilnl»rnnc5^  —  Il  élail  psnrena  è 
*n<^<»1)i1rr  ^itn  [tiinvrnr  mv  Ia  FrarhP;  miiH  légalenient  son  aU'* 
irité  u'rlAit  que  k-ni)H»r»irit.  Mitiin^  i^u'iJ  èiaii  tirs  diiïérenU 
uisoils  dei'Ëut,  ei  rertnjn  île  h  Tavrur  du  )R'U(ile,  il  r*  Ht 
•>iifH'r  l^coiiMilaià  vk-,  v.i  iiiéjni^  lo  droit  «k  se  choisir  uu  su*> 
'ss«  ur.  tl  <-'Ul  Tiiir  di'  cori*iLiltrr  le  (>eiiph\  H  une  immetific 
(.«jiirît^  consacra  <^an  iirnbilU>ii  fj^r  un  voty  afijirobiitif.  -^  Ue- 
"iHj    seul  niaUrf^  de  Jn  FraiicCt  lk>iiû[>aNe  pDuvnit,  en  9p(ia- 

nie,  jauir  fin  Crnii  ife  ses  virloires  Mais  it  Sf^ntail  Uien  que 
•»ur  lui  n'firrèter  c'était  reniItT.  Ia^  rqms  aurait  tlorinÉ'*  nia 
'jrrié  le  temps  de  5e  recunniiïtre,  et  à  mesure  que  i't*n  s*éloi- 

i.ût  *1^  ^rèties  s^niglautes  de  h  rêvolulion,  on  devait  senlir 

•  'tini^  de  reeiiiinais^nie  mur  celui  qui  y  ai:iit  m)§  Jîn.  Pour 
vjisrrïcf  lo  (Kiuvoif,  il  falhiit  néecssairemerii  ijouper  h  ïia- 

loti,  t'i  Ini  faire  Ttire  des  eu nqu^'' Les  qui  sor^nent  puur  elle  ïr 
'>tiiI>i^n«snriofi  du  pouvoir  doril  eîle  s'était  vue  dépouillée.  — 
'  ♦Miif^îtrUM^^fendiil  son  fMKivnir  stir  la  répuliliqur  i  isaîpine,  il 
;ji  (lunnalc  umn  de  répuMiijui-  il^lii-nue,  couune  si  ihsts  ]\i- 
ru\t  elle  devait  comprendre  tonte  la  péninsule.  —  Bientôt  il 

•  »r(a  SCS  vues  sur  la  Suisse,  qui  avait  été  envahie  par  le  di- 
•Mtoirc.  Ce  pays  élail  divisé  en  deux  partis,  dont  l'un,  c'était  le 

«rfi  national,  voulait  conserver  le  fédéralisme,  ri  l'antre,  qui 
'il  soutenu  par  Bonaparte,  voulait  établir  une  république 
/nme  celle  de  France.  Le  parti  fédéral  ayant  triomphé,  Bo- 
<(>  iKe  intervint  et  se  proclama  médiateur  :  c'était  un  moyen 
»u vert  de  se  déclarer  souverain;  toutefob  les  Suisses  défendi- 
nt  lears  droits  avec  tant  de  persistance  et  tant  de  courage,  que 

'  système  fédéral  fut  maintenu.  ~  L'Angleterre  avait  consenti 
il  |>aixd*Amiens;  mais  dans  ce  pays,  divisé  en  deux  partis, 

'  V  avait  les  piartisans  de  la  paix  et  les  partisans  de  la  guerre. 

•"S  «terniers  s'alarmaient  de  voir  Napoléon  étendre  encore  son 

•  Il  voir  sur  le  continent,  et  ils  pensaient  que,  s'ils  le  laissaient 

•  ni parer  de  toute  l'Europe,  I  Angleterre  se  verrait  alors  ex- 

•  i^re  à  une  conquête  certaine  —  Ces  motifs  empêchèrent  l'exc- 

•  irpin  des  stipulations  du  traité  d'Amiens.  L'Angleterrene  vou- 
i(,  à  aucun  prix,  se  dessaisir  de  l'île  de  Malte.  D'un  autre 
•«♦%  le  premier  consul  se  plaignait  des  attaques  dirigées  contre 

<n  par  les  journaux  anglais  ou  français  publiés  à  Londres.  La 
il»ortéde  la  presse,  bannie  de  la  France,  s'était  réfugiée  sur  la 

•  rre  étrangère;  ce  n'était  que  là  qu'on  pouvait  dire  sans  dan- 
-.'•r  ce  que  Ton  pensait  du  premier  consul.  Le  gouvernement 

ii^^l.'iLS  poussa  la  complaisant^  jusqu'à  poursuivre  un  journa- 
ii^le  français  nommé  Peltier;  mais  cela  ne  suffisait  pas  à  Bo- 
.1.1  parle,  qui  aurait  voulu  exercer  à  Londres,  sur  la  presse,  le 
i<)uvoir  qu'il  exerçait  à  Paris.  —  Bientôt  une  altercation  sur- 
%<nue  entre  l'ambassadeur  anglais  et  Bonaparle  vint  porter 
I  .miinosité  entre  les  deux  nations  au  dernier  degré.  Des  deux 
tôles  on  se  prépara  à  la  guerre;  cnlin  le  18  mai  1803  la  Grande 
l^rclngne  déclara  la  jçuerre  à  la  France.  Mais,  avant  de  raconter 
'Cite  lutte  terrible,  d  est  nécessaire  de  revenir  sur  quelques  évé- 

•  M  nients  qui  s'étaient  passés  depvis  la  paix  d'Amiens.  —  La 
i>n^    d'Amiens    avait   ouvert    l'Océan   si   longtemps   inter- 

•  '  p^f;  par  les  flottes  anglaises.  Bonaparte  résolut  de  recon- 
l'ierir  Saint-Domingue,  atin  de  redonner  des  colonies  à  la 
1  r;iiice  ,  et  de  rétablir  le  commerce  et  la  marine.  — 
I.  ilo  de  Saint  -  Domingue  avait  été  témoin  d'une  résolu- 
n>n,  faite  à  l'imitation  de  celle  de  France,  mais  beaucoup 
;»lns  terrible  encx)re  ,    et  qui  avait  lini  par  le  massacre  des 

•  'luFCS.  —  Bieiilùt  un  nègre  nommé  Toussaint  Louverlure 
'^ait  jmié  parmi  les  hommes  de  sa  couleur  le  rôle  que  Bona- 
p  irte  avait  joué  en  France  parmi  les  jacobins.  Il  s'était  em|)aré 

lu  pouvoir,  et  avait  donne  à  la  colonie  une  conslitulion  dans 
i*-  ïcnrc  de  celle  de  l'an  vni.  —  Bonaparte,  au  lieu  d'approu- 
ver son  imitateur,  résolut  de  le  renverser.  Il  organisa  une 

•  xpèdilion  formidable,  dont  il  confia  le  commandement  au  ffé- 
loral  Leclerc,  son  beau-frère.  —  Les  Français  triomphèrent 
l.^rili»fDcnt  des  nègres.  Toussaint  Louverlure  fut  renversé ,  puis 

•  idevé  et  conduit  en  France.  Bonaparle  le  fit  enfermer  dans  le 
'Mft  de  Joui,  situé  au  milieu  des  montagnes  dans  un  climat 
f  r  >id  .  qui  bientôt  causa  la  mort  du  pauvre  nègre.  Cet  acte  de 
b^Hwric  de  la  part  du  premier  consul  fit  voir  que,  s'il  avait  em- 
plo\élaTU8e  pour  parvenir  au  pouvoir,  il  ne  reculerait  pas  de- 
vait un  «fie  de  cruauté  pour  l'étendre  encore  ou  pour  le  con- 
srrvcr.  -.  BienttH  les  Français  furent  attaqués  dans  l'île  par  la 
lièvre  jaune  et  forcés  de  se  rendre  aux  Anglais.  —  Bonaparte 
nï«rchait  toujours  à  grands  pas  vers  le  pouvoir  absolu.  Hempli 
d  i'Ices  monarchiques,  il  sentait  le  besom  de  s'entourer  d  une 
smlocratie  qui  pût  le  soutenir.  Dans  l'impossibilité  où  il  se 
tPHifail  de  rallier  h  hii  Tancicnne  noblesse,  d  résolut  d'en  créer 
une  nouvelle,  moitié;  militaire  moitié  civile,  dont  rilluslration 


fut  viagère  commiB  la  sienne.  Il  résolut  donc  l 'établi ssemeiil 
d'une  Légion  d  honneur.  H  reneontra  une  asseï  grande  rèsi»* 
lance  dans  les  divers  corps  de  TElat:  tn^is  à  la  iiji  sa  voluritê 
triompha. —  Ces  ttivers  jm»  vers  la  munarchie  une  fois  faits, 
il  ne  restait  plus  k  Bonn  parle  que  tie  prendre  le  titre  de  fui  cl 
d  effacer  les  dernières  traces  de  h  république  et  des  idées  dé- 
mocratiques M  y  avait  déjà  des  années  cfuc  Louis  XVI  avait 
péri  sur  réchafaml  et  que  sa  famille  était  eiitée;  Bonaparte 
crut  qu'elle  abat  (donnerait  facilement  des  droits  qu'elle  œ 
I K»  u  va  it  guère  conserver  l'espoir  de  faire  va  lot  r.  Mais  le  roi  de 
l'exil,  qui  depuis  fuL  Louis  XVIH,  rejeta  an^sitAt  une  pro^MisU 
lion  indigne  de  laï^  et  |>oussa  de  cette  manière  le  premier  roa* 
sul  3  ne  reculer  devant  aucun  moyen  pour  se  procurer  la  cou* 
ronne.  Mais,  a>ant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  déparier 
des  hoî^tilités  qui  alors  avaient  lieu  eiïtre  la  Franci?  et  l'Angle* 
terre.  — L'Angleterre  s'est  toujours  signtilèe  jifir  son  empres* 
scnicnl  et  son  peu  de  s*Tupule  a  agir  contre  rennemi.  Elle  mit 
un  cmliargo  sur  tous  les  navires  français  qui  si*  trouvaient  daits 
les  [x>rlsde  h  Grarrde-ltrela^iie.  Furieux,  lorsqu'il  apprit  cette 
mesure  difficile  A  justifier,  Bonaparte  en  adopta  une  autre  en- 
core plus  violente,  il  fit  retenir  tous  les  Anglais  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe  qui  se  trouvaient  en  France.  —  Maîtresse  d'une 
nombreuse  marine,  l'Angleterre  reprit  facilement  les  colonies 
qu'elle  avait  restituées  à  la  France.  Les  moyens  d'attaque  n'ë- 
talent  pas  aussi  faciles  pour  Bonaparle.  Aussi  en  était-il  réduit 
à  attaquer  les  pays  que  l'Angleterre  favorisait  afin  d'empê- 
cher la  puissance  de  Bonaparte  de  grandir  encore.  Bonaparte 
ordonna  l'ordre  d'envahir  le  royaume  de  Xaples,  puis  de  s'em* 
parer  du  Hanovre,  qui  appartenait  au  roi  d'Angleterre,  mais 
taisait  partie  de  la  confédération  gormani<jue.  Les  llanovriens 
essayèrent  de  résister;  mais  bientôt  ils  se  virent  forcés  de  céder. 
—  Il  ne  restait  plus  à  Bonaparte  que  de  mettre  à  exécution  son 
ancien  projet  d'invasion  en  Angleterre.  11  fit  construire  uo 
mnd  nombre  de  bateaux,  et  rassembla  des  troupes  considéra- 
bles sur  les  bords  de  la  mer  ;  mais  les  Anglais  firent  des  prépa- 
ratifs immenses  pour  se  défendre ,  et  leurs  vaisseaux  sillonnè- 
rent la  Manche  et  vinrent  même  insulter  les  ports  français.  — 
L'Angleterre  devait  naturellement  favoriser  les  entreprises  des 
royalistes  contre  Bonaparte.  Pichegru  s'était  échappé  de  la 
Guîane,  et  il  s'était  réfugié  à  Londres,  où  il  se  déclara  franche- 
ment royaliste.  Bientôt  une  conspiration,  dans  laquelle  il  entra 
avec  Georges  Cadoudal,  s'organisa  pour  aller  renverser  le  pre- 
mier consul.  Les  conjjirés  parvinrentà  passer  en  France,  et  à  se 
rendre  à  Paris,  où  ils  songèrent  à  l'exécution  de  leursproiets.— 
Le  général  Moi  eau  était  regardé  par  un  grand  nombre  de 
soldats  comme  pouvant  être  opposé  à  Bonaparle.  Piciiegru 
essaya  de  l'engager  dans  la  conspiration  contre  le  premier 
consul;  mais  on  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  degré  Moreau  accéda 
aux  projets  des  conjurés.  —  BienttM  la  police  prit  l'alarme,  et 
la  première  mesure  adoptée  par  le  premier  consul  fut  de  se 
saisir  de  la  personne  de  Moreau.  —  l/arrestalion  du  rival  de 
Bonaparte  causa  une  fçr.uide  rumeur  dans  Paris,  et  l'on  crut 
dinicdemeiit  aux  projets  nui  lui  étaient  inipiUés.  —  Bientôt 
Piclu^ru  fut  trahi  et  arrête.  Georges  Cadoudal  et  ses  afiidés, 
au  nombre  de  quarante  ,  furent  également  arrêtés.  Knfin  le 
capitaine  Wright ,  qui  avait  débarqué  Pichogru  en  France , 
tomba  aussi  au  pouvoir  de  Bonapnrte.  — Mais  le  supplice  qui 
devait  être  prononcé  contre  les  conjuré*;  ne  siUisfaisnit  pas  Bo- 
naparte, il  voulut  porter  des  coups  plus  haut.  Le  duc  d'En- 
gliien,  héritier  de  la  gloire  des  Conde,  pouvait  prendre  part  à 
un  mouvement  roy  distc:  Bonapirle  réso  ut  de  le  faire  mettre 
à  mort.  Le  ducd'Kngl.ien  vivait  sur  la  terre  étrangère,  à  (luel* 
ques  lieues  de  la  France;  des  émissaires  du  premier  consul  al- 
lèrent s'emparer  de  sn  personne.  Il  fut  amené  à  Vincennes. 
Puis,  après  un  iugemiMit  dérisoire  proi.-oncé  au  inifieu  de  la 
nuit,  il  fut  mis  a  mort  le  Icmiemain  matin  dai»s  les  fossés  du 
château.  —  A  la  nouvelle  de  ce  crime,  la  Frnnce  et  l'Europe 
entière  furent  stupélailes.  Ce  meurtre  rapindait  les  jours  les 
plus  sinistres  du  mo)en  ii^c.  Bonapnrle  devin!  l'exécration 
des  royalistes.  Mais  ce  nteurlre  ne  sullit  pas  à  In  tNrannie  de 
Bonaparte.  Pichegru  fut  trouvé  étranglé  dans  si  prison  ,  et  le 
capitaine  Wrij^bt  fut  trouvé  la  gorge  C4Uipée  i!;ins  son  cachot. 
On  répandit  le  bruit  qu'ils  s'étaieid  suiriués,  à  quoi  nous  pou- 
vons dire  ce  que  l'on  a  dit  depuis  d'une  illustre  victime,  a  qu'on 
les  avait  suicidés.  »  Il  est  vrai  que  les  preuves  manquent;  mais 
lorsqu'un  prisonnier  vient  dans  les  prisons  d'un  despote,  sa 
mon  peut  être  regar<lée  comme  l'elTet  de  la  tyrannie,  à  moins 
que  le  contraire  ne  soit  prouvé.  —  Bonaparle  a  voulu  justifier 
rassassinat  du  duc  d'Enghien  ;  mais  les  raisons  qu  il  a  alléguées 
sont  aussi  criminelles  que  le  crime  lui-n\ême.  —Moreau  était 
toujours  en  prison.  On  n'avait  pas  de  preuves  contre  lui  ;  mais 
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il  élail  oondainoéd'a\anee.  Toatefoîs  les  jagies ,  avee  un  cou- 
rage fort  méritoire,  si  on  considère  leur  position ,  ne  prononcè- 
rent qu'une  peine  légère ,  deux  ans  de  prison ,  et  Bonaparte 
•e  fit  même  forcé  par  Topiniou  publique  de  changer  cette 
peine  en  un  bannissement.  —  A  celte  époque  Bonaparte  jugea 
que  le  temps  était  venu  de  précipiter  le  dénoùment  du  rôle 
qu'il  avaitjouèjusqu'alors  avec  tant  de  hardiesse  et  de  bonheur. 
Il  résolut  d  eflacer  les  traces  qui  loi  rappelaient  son  origine 
républicaine  et  de  se  faire  |)roclamcr  de  aroit  le  souverain  de 
la  France,  dont  il  était  de  fait  le  maître  absolu.  —  Il  aurait  pu 
prendre  le  titre  de  roi  ;  mais  se  faire  proclamer  roi  c'était 
heurter  les  opinions  républicaines  et  attirer  sur  lui  des  com- 
paraisons avec  les  Bourfions.  Il  résolut  de  prendre  le  titre  d'em- 
pereur, dont  le  pouvoir,  mal  défini  et  sans  limites  précises , 
pouvait  se  prêter  à  toutes  sortes  dlnterprétations  et  favoriser 
soit  son  penchant  au  despotisme ,  soit  ses  prétentions  ulté- 
rieures sur  une  partie  de  l'Europe.  La  résolution  une  fois  prise, 
il  s'agissait  de  l'exécuter.  Cela  n'était  pas  difficile  ,  la  nation 
était  depuis  longtemps  accoutumée  à  courber  la  tête,  et  si  quel- 
qu'un eiU  osé  résister,  le  sort  du  duc  d'£nghien  et  de  Piche- 
gru  l'avertissait  de  ce  qu'il  avait  à  attendre.  —  I^  proposition 
de  donner  à  Bonaparte  le  titre  d'empereur  fut  faite  aans  le  tri- 
bunat  et  accueillie  par  ce  corps  législatif  à  l'unanimité,  moins 
une  voix .  celle  du  républicain  Carnot*  Le  sénat  conservateur, 
mentant  a  son  nom  et  à  son  origine ,  établit  une  nouvelle 
constitution  appelée  sénatus-consulte  organique.  Par  cet  acte 
Napoléon  Bonaparte  était  déclaré  empereur  des  Français ,  la 
dignité  impériale  était  rendue  héréditaire  dans  sa  descendance 
directe,  naturelle  cl  légitime  de  mâle  en  mâle,  et  par  ordre  de 
primogéniture  :  à  défaut  d'héritiers  directs.  Napoléon  pouvait 
adopter  ses  neveux.  —  Bonaparte  voulut  aussi  avoir  le  consen- 
tement du  peuple.  Une  foule  de  personnes  s'empressèrent  de 
voter  pour  un  changement  qui  n  était  que  la  consécration  de 
oe  qui  existait  depuis  longtemps.  Bientôt  Bonaparte  se  rendit 
à  Boulogne,  et  là  il  fut  reconnu  avec  beaucoup  d'enthousiasme 

Ear  l'armée,  f  Mais  si  Napoléon  avait  employé  la  forme  rèpo- 
licaine  du  consentement  ou  peuple,  s'il  avait  tenu  aux  accla- 
mations des  soldats ,  il  ne  voulut  |ias  négliger  non  plus  les 
movens  en  usage  dans  les  monardiies.  11  r^lut  de  faire  une 
cérémonie  du  couronnement.  En  même  temps  que  le  pouvoir, 
il  voulait  en  avoir  le  symbole.  —  Charlemagne  était  aile  se  faire 
couronner  à  Rome,  et  avait  en  quelque  sorte  reçu  la  couronne 
du  souverain  pontife.  Napoléon  résolut  de  faire' venir  Pie  VII 
â  Paris,  plutôt  pour  assister  à  la  cérémonie  que  pour  y  jouer 
le  principal  rôle.  En  eflct  Napoléon  ne  voulait  pas  recevoir  la 
couronne  des  mains  du  pape ,  de  peur  que  l'on  ne  soupçonnât 
qu'il  se  soumettait  à  la  suprématie  que  Rome  avait  voulu,  dans 
plus  d  une  occasion  ,  exercer  sur  les  rois.  Le  jour  du  couron- 
nement, il  prit  la  couronne  sur  l'autel  et  se  la  posa  sur  la  tète, 
témoignant  ainsi  qu'il  ne  tenait  la  couronne  que  de  lui-même. 
Tout  le  monde  le  savait  bien ,  il  n'était  pas  besoin  d'ajouter 
une  cérémonie  pour  cela ,  et  surtout  de  contrarier  le  chef  de  la 
chrétienté  en  le  forçant  d'y  assister.  —  La  cérémonie  du 
couronnement  eut  lieu  le  2  dîècembre  A  ce  moment  finit  l'his- 
toire du  consulat.  Toutefois  il  n'est  pas  inutile  de  dire  que 
Napoléon  abolit  la  république  italienne,  et  se  fit  proclamer  roi 
d'Italie.  Cela  était  la  conséquence  nécessaire  de  ce  qoi  s'était 
passé  en  France.  --  Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  sans 
parler  du  code  civil,  à  la  confection  duquel  Bonaparte  prit  une 
grande  part,  et  qui  est  peut-être  le  monument  le  plus  durable 
du  consulat.  Toutefois  on  peut  regretter  qu'il  ail  été  rédigé  à 
une  époque  où  les  esprits  lloltaicnt  entre  la  république  et  la 
monarchie.  Vn  sérieux  examen  y  fait  apercevoir  une  foule 
d'éléments  divers,  qui  ne  s'y  seraient  pas  trouvés  s'il  eût  été 
rédigé  pendant  la  durée  de  l'empire. 

CONSULTA,  c'est -à-dire  conseil  d'Etat.  C'était  une  branche 
particulière  de  l'administration  de  la  république  iulienne,  j»uis 
du  royaume  d'Italie,  oui  remplaça  celte  république.  La  ion- 
suila  se  composait  de  nuit  personnes ,  et  ses  principales  attri- 
butions consistaient  dans  la  direction  des  affaires  étrangères 
et  la  rédaction  des  transactions  diplomatiques. 

CONSULTANT,  qui  donne  avis  et  conseil.  Il  s'emploie  aussi 
comme  substantif.  Il  signifie  quelquefois,  dans  une  acception 
contraire,  celui  qui  consulte,  qui  demande  conseil  à  un  avocat, 
à  un  médecin. 

CONSULTANT  (médec).  On  appelle  médecin  comuUanl 
celui  qui  donne  des  consultations,  soit  verbales,  soit  écrites;  ou 
celui  qu'on  appelle  en  consultation  ,  mais  seulement  acciden- 
tellement. Dans  ce  dernier  sens,  c'est  l'opposé  de  médecin  or- 
dinaire, 

CONSULTATIF,  ivE,  que  l'on  consulte,  qui  est  institué 


cornus. 

pour  donner  des  avis,  des  conseils  sur  cettûncs  mévîh 
Avoir  voix  eonsuHativê,  avoir  le  droit  de  dire  so«  avis,  ■« 
sans  que  cet  avis  soit  compté  dans  les  délibèralioos. 

CONSULTATION  (^raiiiiM.  ),  confèreiioe  qoe  Too  lintp»; 
consolter  sur  quelque  affaire ,  ou  sur  une  malacfie.  —  A»  ;». 
lais.  Le  banc  des  eomuHaiionê,  La  ekambre  ée$  cemmikUm^ 
Le  pilier  dee  eomuHaiiom,  se  dtsail  «atrefob  des  lieu  ot  (« 
trouvait  les  avocats  consultants,  et  où  l'oa  allait  poarivf 
leurs  avis.  —  Consultation  se  dit  quelquefois  d'un  nteuRj 
consulter. 

CON.SULTATION  (médec.).  Ce  nuRa  en  inédedoc  trm  % 
gnifications  :  t*'  l'avis  verbal  ou  écrit  que  donne  le  mk. 

3u'on  vient  eontuiter  ;  3*>  un  mémoire  plus  ou  moins  \un  « 
igé  par  un  ou  plusieurs  médecins ,  eo  réponse  k  tm  mnm 
à  coniuiler;  3»  une  réunion  de  plusieurs  médeciosaaprnlL 
malade,  dans  le  but  de  découvrir  sa  maladie,  ou  de  drtitr- 
sur  le  traitement  à  adopter. 

CONSULTR  SACRÉE  se  dit  k  Rome  d'une  sorte  de  oatif 
|>ermalient  chargé  de  l'administralioo  intérieure  et  de  ii;*» 
tice. 

CONSULTER  {gramm,),  prendre  avis,  conseil  oo  i0trf 
tion  de  quelqu'un.  On  l'emploie  qociquefois  avec  le  pnaw 
personne.  —  Figorément  et  familièrement ,  Ctmptikf  m 
chevet ,  se  donner  le  temps  de  délibérer  sur  unecbofe,  pnr 
la  nuit  avant  que  de  se  déterminer.  —  CoNScriTii  «  ^ 
aussi  en  parlant  des  choses  qu'on  examine  pour  y  cberckr<h 
éclaircissements,  des  indices,  etc.  —  Figurémeol,  Cemtkifr 
le  miroir,  ComulUr  son  miroir,  se  regarder,  saj«*ra 
miroir.  —  Consulter  se  dit  encore  figurément,  taat  m  n 
physique  qu'au  sens  moral ,  en  parlant  des  choses  qo^irai 
inspirer  ou  régler  nos  délermmations.  —  ^^^1*'/°' 
ployé  absolument,  signifie  conférer  ensemble,  (kftéw  - 
Consulter  se  dit  aussi  en  parlant  de  la  chotetor^éâtm 
prend  conseil. 

CONSULTEUR.  Il  ne  s'emploie  que  dans  Cette  déoûmù» 
Consulteur  du  saint-office ,  docteur  commis  par  le  pue  p* 
donner  son  avis  sur  quelques  matières  qui  regardent  h  («^ 
la  discipline. 

CONSUMABTT,  ANTE  (cramai.},  qui  consume. 

coNSU.iiER(9riifjim.),  détruire,  user,  réduire i ri»  B» 
dit  particulièrement  des  affections,  des  scntinieoti  |w«« 
qui,  è  la  longue,  font  tomber  dans  le  dépérissemai  u  *■ 
gnifie  aussi  employer  sans  réserve.  —  CoNSUifRi«  ivecwr* 
nom  personnel ,  signifie  dissiper  son  bien ,  ^"'''*"** 
épuiser  ses  forces,  etc.  —  Il  signifie  quelquefois  .««W*^*' 
temps  et  sa  peine  i  faire  une  chose  dimdieou  futile. --Alwi 
ment ,  Cet  homme  se  cmsume ,  il  dépérit ,  soit  par  le  Ifw^ 
soit  par  le  chagrin ,  soit  par  quelque  cause  intérieure  HitiP' 

CONSU.1IIR  (vieux  langage),  consumer,  employer,  «* 
sommer.  »  . 

CONSUS ,  dieu  romain  imaginé,  dit-on ,  par  ^^^'■JJIt^J' 
prétendait  avoir  découvert  son  autel  sous  terre  (  P»*JJi; 
Quest.  Rom. ,  c.  XLViii).  C'était  le  dieu  ^^^^^^^^SZ 
lions ,  ou ,  si  on  l'aiiiie  mieux ,  le  dieu  donneur  de  W 
scils  {conso,  anc.  ilal.,  pour  conmlo ,  consitior.  ^^^\Si 
entre  autres  mots  consentes).  Le  fondateur  de  ^**'°*J5Jl|\J. 
obéir  à  un  de  sesavb  lorsqu'il  organisa  avec  sesnoc^<w^ 
jcis  l'enlèvement  des  Sabines.  En  mémoire  de  cet  ^Jr^ 
fut  instituée  la  fête  dite  des  ConsanWes  (ConsualiM)^^^,^ 
lébrail  sur  le  mont  Avenlin  le  2i  août  (12  ^™^2« 
anniversaire  du  grand  rapt,  et  consistait  en  w^n»^^^ 
jeux.  On  voulait ,  par  cette  rirconstance  syrobdijp^^^ 
que  le  secret  est  rame  des  délibérations.  v«<"f"JTp  ^ 
voulu  étendre  cette  idée  de  mystère  au  nom  '^'^'^^^^'h 
ont  dit  que  Consus  n'était  qu  une  épithète  ^?^^J^  ^  M 
Bcw.aîx,  souvent  ajoutés  en  Grèce  aux  noms  deiop  ^^^ 


Bcw.aix,  souvent  ajoutes  en  urece  aux  nom»  "^VJ^i^j^ 
Minerve.  Quel  dieu  alors  aurait  été  désigné  par  ^^^^ 
de  Consus?  Il  est  permis  de  penser  à  Jupiter  ;  ^^jji 
ment  on  nomme  Neptune  Equestre  (Tile  ^^*f''jL^  es 
identique,  ajoute-ton,  au  Neptune  Sisichtbon  \^^^^%^00 
Grecs  ( Den.  d'Haï. , I.  m, c.  v ),  Probablement  W^J-^ 
mêmes  n'eurent  jamais  d'idées  bien  arrêtées  ^^[r^m  • 
fondateur  de  Rome  s'embarrassait  peu  V*.*?Jlîjon»^ 
nouveau  dieu  ou  une  forme  nouvelle  de  divinij^  PJ"  ^,^gf. 
Toutefois  remarquons  que  la  Con^,  déité ^«'^i^.Jmoifli  >  ** 
demment  qu'un  dédoublement  de  Consus,  <^îl°':?  ^  àa^ 
créée  sous  rinfinence  des  mêmes  idées,  "'•^•'"ÎSipifrf*- 
comme  idenUque  à  une  grande  déesse  connue  on-  r 
1res  fonctions. 


^ 


coNTABES€i:sCE  (  médn\  ),  eon&omption. 
iiuSTABESLEST  {medec.)^  qui  esl  attaqué  de  consomption. 
«  oXTACE  {lUurg,  gr,),  livre  d*églisc,  missel;  hymne  fort 
•irt. 

t.oNTACT  igramm.),  action  ou  état  de  deux  corps  qui  se 
jchent. —  Il  s^emploie  quelquefois,  au  figaré,dans  le  sens  de 
i'^oD  y  relation. 

i.iiSTACT  {midec).  Dans  la  théorie  des  maladies  contagieuses 
\  <]îstinguedeux  sortes  de  contact  :  le  contact  immédiat^  et 
ronl€u;i  médiat:  le  premier  est  l'attouchement  de  la  personne 

rue  du  malade;  le  second,  celui  d'objets  qui  l'ont  d'abord 
\r\\è,  comme  de  ses  vêtements  ou  même  de  l'air  ahibiant. 
«  o.xTACT  DU  PREMiEa  ORDRE  (géom.),  contact  de  deux 
irlK's  en  un  point  pour  lequel  elles  ont  le  même  coefficient 

crcnliel  du  premier  ordre.  Contact  du  second  ordre.  Conlact 
^Icux  courbes  en  un  point  pour  lequel  elles  ont  le  même  coef- 
H  fit  différentiel  du  premier  ordre,  et  le  même  coefficient  dif* 

•  -  iiliei  du  second  ordre  (  F.  Osculation  ,  et  Courbe  oscuia- 

<?  au  mot  Courbe). 

«  ONTADK.S  (L.-U.  Erasme,  marquis  de),  maréchal  de 

mec,  né  en  1704,  était  fîlsd'un  lieutenant  général  oui  se  si- 

idla  sous  Louis  XÎV  et  Louis  XV.  Colonel  en  1754,  il  fit  avec 

uoclionlescampagnesd'ltalieetdeCorse,  et  devint  maréchal 

«  amp  en  1739.  Employé  tour  à  tour  aux  armées  de  West- 

•  >Ii(î ,  du  Rhin  et  de  Flandre,  aux  journées  d'Qaslcnbeck, 

•  <>evelt,  Contades  reçut  en  1758  le  commandement  géné- 
I  d(}  l'armée  d'Allemagne  et  le  bâton  de  maréchal.  La  perte 

il  bataille  de  Mindcn  ,  due,  selon  lui,  à  la  trahison  du  ma- 
'  hal  de  Broglic,  le  fit  bientôt  rappeler  en  France,  et  rempla- 
r  p.ir  BrogI le  lui-même,  à  qui  la  cour  avait  donné  raison.  En 
'•i  il  obtint  le  commandement  de  r  Alsace,  où  il  séjourna  long- 
;nps.  Le  marquis  de  Contades.  qui  était,  en  1788,  le  doyen  des 
•  rê<:hauxde  France,  mourut  à  Livr  y  en  1795.  Ses  deux  petits- 
K  uni  gagné  au  service  des  princes,  pendant  l'émigration,  le 
de  de  maréchal  de  câmp. 


4  o.\TADESDE((;^ogfr.),  fleuve  de  Thrace,  prend  sa  source 

'  s  le  nord,  près  de  Tarpodise,  et  se  jette  dans  l'Agriane,  près 

Itiirtudise. 

I OXTADIN,  mot  employé  par  Montaigne  pour  paysan. 

CONTAGIEUX,  qui  se  prend  et  se  communique  par  conta- 
f>ii.  —  Il  signifie  aussi  qui  sert  à  la  contagion ,  qui  la  favo- 
i>o.  — llsedit,fîgurénient.du  vice,  de  l'erreur,  delà  rébellion, 
«»  l'hérésie  et  de  toutes  les  choses  moralement  mauvaises  ou 
t  bouses  qui  se  communiquent  par  la  fréquentation  ou  par 
i'X(>mple.  —  Il  se  dit  quelquefois ,  dans  une  acception  analo- 
uc,  de  certaines  choses  qui  n'ont  rien  de  pernicieux. 

CONTAGION  {gramm.)^  communication  d'une  maladie  par 
c  rontact  médiat  on  immédiat.  Il  se  dit  souvent  aussi  d'une 
naladie  qui  se  communique  par  contagion,  et  surtout  de  la 
•c'^te.  —  11  se  dit  figurément,  dans  l'un  et  dans  l'autre  sens, 
le  toutes  les  mauvaises  choses  qui  se  communiquent  par  la  fré- 
pioiUalion  ou  par  l'exemple. 

r.oxTAGiON  {médec).  Ce  terme  a  eu  plusieurs  acceptions  : 
l'on  s'en  est  servi  pour  désigner  la  transmission  d'une  ma- 

i<lie  par  contact  immédiat  avec  l'individu  qui  en  était  attaqué; 
-!*  on  l'a  employé  pour  désigner  la  communication  d'une  ma- 
\M\\i\  soit  par  contact  immédiat  avec  l'individu  malade,  soit 
i>\r  (les  miasmes  émanés  de  son  corps;  5''  on  en  a  fait  un 
^Tinc  générique  appliqué  à  tous  les  poisons  atmosphériques 

•  •(i  morbides,  à  tous  les  miasmes  que  peuvent  produire  les 
'M'vres,  quelle  que  soit  leur  nature,  et  à  tous  ces  poisons  qui 
.wMjvent  reproauire  et  conmiuniquer  la  maladie  qui  elle- 
méfne  les  a  profluits,  comme  la  maladie  vénérienne,  la  gale,  la 
ifigne,  etc.  La  seconde  de  ces  acceptions  est  celle  qui  mainte- 
Danl  est  la  plus  généralcinenl  usitée.  On  a  bien  essaye  déta- 
itlir  une  distinction  entre  la  contagion  ei  l in f ection ^  prèien- 

•  lanl  que  le  premier  terme  ne  devait  s'appliquer  qu'à  la 
iransnifesion  d'une  maladie  par  contact  immédiat,  et  le  dernier 
à  celte  transmission  au  moyen  de  miasmes  et  du  concours  de 
i  itinosphère;  mais  cette  distinction  est  justement  rejetée  par 
t.i  plupart  des  écrivains  pratiques,  qui  considèrent  ces  deux 

•  xpressions  comme  synonymes.  —  Quelques  maladies  conta- 
icnuscs,  telles  que  le  typhus,  etc.,  peuvent,  sous  rinfluence  de 
rrrlaine*  causes  appréciables,  se  développer  spontanément; 
iri.ii<tilen  est  d'autres  qui  jusqu'à  présent  ne  sont  jamais  ve- 
nues qa'à  la  suite  de  maladies  semulables  existant  préalable- 
liMMit  chez  d'antres  individus ,  par  exemple  la  syphilis ,  la 
ruu^eole,  la  variole,  la  scarlatine,  etc.  Pour  les  dislmguer,  on 
Il  s  a  appelées  contagions  spécifiques.  Voici  la  liste  des  mala- 
dies contagieuses  le  mieux  connues  auxquelles  le  corps  humain 
esl  sujet  : 

IX. 


!■ 

2- 

8* 
4- 

5- 
6- 

7- 
8- 
9* 

iV 
i^ 
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COSÎTANOX. 

coul.-igioû  du  typfnts,  tju  fièi'rs  ifpfioitie» 

—  de  la  coquelucfie, 

—  de  la  parotidite, 

—  de  Vophtkalmie  purulente, 

—  de  la  petite  vérole, 

—  de  la  rougeoU, 

—  de  la  scarlatine, 

—  de  Vérésipèle, 

—  de  la  drssenterie, 

—  de  la  syphilis. 

—  de  la  teigne. 

—  de  la  gale, 

—  de  V hydrophobie. 


Parmi  ces  maladies  contagieuses,  quelques-unes  existent  sous 
la  forme  d'un  virus  liquide  qui  scrta  communiquer  la  maladie 
à  un  individu  sain,  soit  par  son  inoculation  au-dessous  de  la 
peau,  soit  par  son  absorption  dans  les  endroits  où  le  tissu  cu- 
tané.est  extrêmement  Gn  :  tels  sont  Xik  petite  vérole  et  la  syphi^ 
lis;  d'autres  maladies  contagieuses  au  contraire  ne  nous  sont 
révélées  que  par  leurs  effets.  La  matière  de  la  contagion 
échappe  à  toutes  nos  recherches,  et  à  tous  nos  moyens  d'in- 
vestigation, le  typhus,  par  exemple.  — Quelques-unes  de  ces 
maladies  produisent  sur  l'économie  un  tel  changement  de  sus- 
ceptibilité, que  les  individus  qui  en  ont  été  une  fois  atteints 
généralement  ne  le  sont  plus  durant  le  reste  de  leur  vie:  telles 
sont  la  petite  vérole,  la  rougeole,  et  la  coqueluche  ;  d'autres, 
comme  la  scarlatine,  diminuent  bien  la  susceptibilité  d'en  Otre 
attaqué  de  nouveau ,  mais  ne  la  détruisent  pas  entièrement  ; 
enfin  quelques-unes  de  ces  maladies,  n'offrent  aucune  protec- 
tection  contre  leur  retour,  et  semblent  au  contraire  disposer 
l'individu  à  en  être  plus  facilement  atteint  :  telle  est  la  syphi- 
lis. —  En  traitant  de  chacune  des  maladies  que  nous  avons 
énumérées  plus  haut,  nous  entrerons  dans  des  détails  qu'il 
serait  inutile  de  répéter  ici.  —  Un  fait  assez  intéressant  dans 
l'histoire  des  contagions  est  celui  que  certaines  maladies  qui 
généralement  ne  sont  point  contagieuses  peuvent  en  certaines 
circonstances  le  devenir;  ainsi  ce  qu'on  nomme  la  lièvre  or- 
dinaire, synochus  communis,  a  dans  certains  cas  revêtu  une 
forme  maligne  et  contagieuse;  l'érésipèle  aussi  a  régné  quel- 
quefois en  épidémie  formidable  ;  et  tout  le  monde  sait  que  le 
eatharre  qu  on  nomme  infiuenza  a  sévi  souvent  sous  une 
forme  épiaémique  et  probaolement  contagieuse.  —  Un  sujet 
important  qui  se  trouve  lié  à  celui  qui  nous  occupe  est  celui  des 
fomites.  On  s'est  aperçu  que  les  émanations  qui  servent  à 
communiquer  les  maladies  contagieuses  sont  absorbées  plus 
ou  moins  par  les  corps  poreux ,  et  peuvent  par  ce  moyen  être 
transportées  à  de  grandes  distances,  et  conserver  leur  énergie 
très-longtemps.  Les  substances  qui  peuvent  ainsi  absorber  et 
retenir  la  contagion  ont  reçu  le  nom  de  fomites  :  la  laine,  les 
poils,  le  coton ,  les  plumes,  etc. ,  sont  au  premier  rang.  —  De 
tous  les  moyens  employés  pour  se  garantir  des  contagions  le 
seul  peut-être  que  la  science  puisse  en  son  état  actuel  recon- 
naître est  l'emploi  du  chlore,  soit  pur»  soit  composé  :  ce  corps 
en  effet  a  la  plus  grande  afiinité  pour  l'hydrogène,  et  le  sépare 
de  ces  miasmes,  dont  il  fait  toujours  partie,  les  décompose, 
et  par  conséquent  détruit  leur  effet  (F.  Chlore,  Peste  ,  etc.). 

<:o\'TAGioNNAiRE  OU  CONTAGIONNISTE  {médec.) ,  celui 
qui  soutient  qu'une  maladie  est  contagieuse. 

€ON TAGIUM  {médec.) ,  principe  déterminant  les  maladies 
contagieuses. 

co.\TAiLLE  {comm.).  Il  se  dit  d'une  soie  de  basse  qualité. 

CONTAMINATION,  souillure. 

CONTAMINER,  souiller. 

coNTANCiN  (Cyrique),  jésuite,  né  à  Bourges  en  1670,  et 
Tun  des  plus  vertueux  missionnaires  que  la  France  ait  donnés 
aux  missions  de  la  Chine,  partit  pour  cet  empire  en  1700,  et  y 
pas4i  trenteetun  ansdansl'exerciccf  du  ministère  apostolique. 
Les'l)esoins  de  la  mission  le  firent  députer  en  France,  où  il  ar- 
riva en  1751.  Lorsqu'il  y  eut  terminé  lesafiairesqui  lui  avaient 
fait  entreprendre  ce  long  et  pénible  voyage,  il  se  hâta  de  re- 
passer les  mêmes  mers,  pour  revoler  au  milieu  de  ses  chers 
néophytes.  Chargé  de  conduire  à  la  Chine  deux  nouveaux  mis- 
sionnaires, il  se  rendit  avec  eux  au  Port-Louis  :  on  mit  à  la 
voile  le  10  novembre  1733;  mais  le  pieux  missionnaire,  déjà 
consumé  de  travaux,  ne  put  résister  a  ces  nouvelles  fatigues. 
Le  13  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  ardente,  et  y  succomba  Te21. 
Tout  l'équipage,  qui  avait  été  témoin  de  sop  zèle  et  de  ses 
vertus  pendant  la  précédente  traversée  de  la  Chine  en  France, 
l'honora  de  Ses  regrets  et  de  ses  larmes.  Par  une  délibération 
du  capitaine  et  des  autres  olficicrs  du  vaisseau,  il  fut  arrêté 
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COHTABIHI. 


que,  contre  Fasage  ordinaire  et  dan*  la  voe  de  pcoGorcr  les 
booneurs  de  la  sépuUureà  ce  r^pecUble  HMSsionnaire,  on  con- 
serverail  son  corps  jusqu'à  Caémi,  ou  l'o»  défait  relâcher.  Le 
corps  fut  embaumé,  gardé  pendant  cinq  jaars  sur  le  vaisseau, 
et  remis,  en  al»ordaiil  à  Cadiv,  aux  jrsuitcs  du  coHégc  de  cette 
▼ille,  qui,  après  lui  avoir  remlv  locs  h9  honneurs  funèbres, 
rinhnmèrent  dans  le  caveau  de  lenréstlse.  Le  F.  Gootancin 
retournait  en  Chine  avec  le  titre  de  supérieur  général  des  mis- 
sions, qualité  à  laquelle  sa  Riodestie  s  était  longtemps  refusée. 
Ce  missionnaire,  à  qui  l'on  doit  p^D8Îeurs  lettres  insérée  dans 
le  recueil  des  LoUres  édi fiantes  (U  XTiil  et  sui%ants  de  l'an- 
cienne édition),  est  le  premier  qui  nous  ait  fait  connallre  lés 
gazettes  chinoises.  • 

CONTAHT  (Paul)»  iils  de  Jacques  Contant»  savant  apotbi- 
caire  de  Poitiers,  embrassa  la  profession  de  son  père,  pour  sa- 
tisfiire  pUjs  facîleniettl  son  gpût  pour  la  botanique.  Cette 
scîence  «e  Caisail  alors  que  de  renaître  en  Europe^  et  Le  petit 
nombre  de  personnes  qui  la  cultivaient  modestement  n'avaient 
entre  eux  aucune  communicaliofi.  Contant,  i  Texempie  de  son 
père»  entreprit  nlusieurs  voyages  en  France^  en  Allemagne  et 
en  Italie,  dlans  le  dessefn  de  voir  les  curieux,  de  visiter  leurs 
cabinets»  et  il  en  rapporta  des  connaissances  utiles  et  les  se- 
mences de  pUisîeuis  plantes  rares  on  inconnues  auparavant 
dans  sa  province.  De  retour  à  Poitiers,  il  y  établit  on  jardin 
botanique,  qui  se  trouva  fort  ridie>  comparé  à  ceux  qu'on 
avait  alors.  Il  ne  crut  pas  avoir  encore  assez  (ait  pour  la 
science,  son  unique  passion;  il  voulut  lui  créer  des  partisans. 
Cestdansce  dessein  qu'il  publia  un  ouvrage  intitulé  le /ar^i» 
€l  Cabinet  po^lique^  Pjiliers»  iG08,  in- 8",  Gg.  C'est  ou  poème 
où  il  décrit  les  plantes  qu'il  avait  rassemblées  avec  leurs  pco- 

Î>riétês  médicinales,  les  animaux»  les  oiseaux»  les  poissons  qiur 
armaient  son  cabinet.  Quelque  tem^^  après  il  en  pnblia  un 
aetond  sous  le  titre  ^Eden.  uians  celui-ci  il  snppose  qn'Adam. 
et  Eve»  ayant  été  bannis  du  paradis  terrestre,  s'occupèrent  4 
rassembler  dans  un  jardin  des  plantes,  des  fleurs  etdes^ac- 
buates.de  toutes  les  espèces;  ce  poème  n'est  qu'une  longpie d<^ 
menclature  liméc  des  plantes  connues  alors.  Contant  n'était 
qu'Hun  poète  médiocre»  et  ses  ouvrages  ne  méritent  plus  d'élxc 
-  consultés  ai^urd'bui.  il  mourut  dans  sa  pairie  en  i653«  àg^ 
d'environ  soixante  ans.  Il  était  protestant;  ses  oonnaissaams 
et  ses  quaTilès  personnelles  lui  avaient  mérité  de  nombreux 
amis.  Comme  pharmacien  il  jouissait  d'une  juste  céputatioa  i 
il  Goiitioua  le  travail  de  son  père  sur  Dioicoridf.  »  et  fit  tinnri- 
nicr  leurs  observations  réunies,  sous  le  titre  à^Œuvretde  /oc- 
quaf  et  Pmul  Coulante  contenant»  outE<*  les  ouvrages  cités  f^tn 
haut,  les  Commentaires  sur  Dioicoride^  Exagaq^  mirabiUum 
natur»^  symagui  pianiarum,  et  le  Second  Eden^  Poitiers^ 
1628,  iu-folio  ^ 

coNTijrr  D'onvuLB  (A5DRK-GDiLLAuiiK) ,  né  i  Paris 
vers  1730,  voyagea  beaucoup,  travailla  pour  les  théâtres  de 
province»  et  se  ût  encore  connaître  par  des  romans  et  des  com- 
pilations» dont  quelques-unes  ne  sont  pas  dénuées  d'in- 
térêt.. Contant  est  mort  vers  le  comraeoirement  de  ce  siècle 

CONTAXT  f  PmU)  (F.)  Couru AE). 

coxTAXT  DE  LA  MOTTE  (PHILIPPE  DU),  docleurde  Sor- 
bonne,  né  à  la  COte-Satnt- André  Te  27  août  1708,  fut  nommé 
vicaire  général  du  diocèse  de  Vienne»  et  périt  sur  l'échafaud 
dans  le  temps  de  la  terreur  (en  179^).  On  lui  doit,  l»  Essai 
sur  t Ecriture  sainte^  ou  Tabimiu  hislotiqiae  des  avantages 
que  l'on  peut  retirer  des  langues  orientales  pour  CintelHgence 
des  livres  saints^  1775.  in-i2,  ouvrage  superficiel;  2"  Nyuveile 
MÊrthode  pour  entrer  dans  le  vrai  sens  de  l'Ecriture  sainte 
1777,2  vol.  in-12;  3*>  la  Genèse  expliquée  d'après  les  textes 
prtmitift^  avec  les  répontes  aux  di(^rultés  des  incrédules 
«777,  3  vol.  in-!2:  Taoteur  s  est  attaché  particulièrement  à 
combattre  les  objections  «le  Tollaire.  et  il  y  répond  d'une  ma- 
nière satisfaisante  ;  4®  tExode  expliqué,  1780,  3  vof.  in-ft; 
^*'  les  Pyiumts  expliqués,  1781.  5  vol.  in.t2:  6»  lé  Lévitique 
espUqui.  1785,  2  vol,  in-12  ;  7*  Traité  sur  fo  pitéHe  et  la  mu- 
sique des  Hébreux,  !78t,  in-»*;  »*  NourHIe  Bible  polyglotte. 
in-r»,  rare.  L'abbé  du  Contant  a  péf\ité  la  méthode  do  P. 
Moubigant,  quoiqu'il  eût  lui-même  quelquefois  des  idé^  sin- 
gulières sur  rEcriturc.  On  a  prétendu  qu'il  ne  savait  que 
médiocrement  rhébreu,  et  qu  il  a  puisé  presque  toute  son 
érudition  dans  les  Ptolégoménes  de  la  polyglotte  db  Walton, 
et  ses  principales  réfutations  dan»  les  Lettre»  de  ouHaues  iuifs 
de  rabl)é  Guénéc.  ^     *      '^ 

cofiTAniNi,  une  des  familles  nobles  les  plds  anciennes  et  les 
plus  considérées  de  Venise,  dont*on  dérive  le  nom  de  CoivrAOïHi 
{gensde  lacttmpagnê):  elle  était  alliée  aux  anciennes  maisons  du- 
cales, et  de  plus  4  celle  que  l'on  appelait  des  Dooxe-Apôlref  » 


(388) 

c'est-à-dire*  aux 


COflrTABI.^f. 


familier  issues  &ts  doute  Mm  qetttm 


j  élnrcntle  premier  doge.  Ancone ao  Ire  famitfen.uw,—  iM|n 
I  comme  cellie-ci,  s'enorgoeilliT  d'avoir  d^nnè  bték  ëofvs  i  « 
I  république.  L'alné  des  Contarini  del  Zaffo  était  cbe%alirr  Mi 
j  taire  de  fEtole  d*or.  On  ignore  fortune  de  cède  émm^ 

Îurement  bonorifimie.  Les  Contarini  acauiseat  le«r  ke^mt 
auger  et  à  Tunis  dans  le  temps  qoe  lesA'énitiens  pomiai 
des  entrep6ts  et  entretenaient  des  ronsnls  dans  «s  pi^  fk 
verra  ci-après  comment  ces  richesses  fèrenf  enytoym  » 
leurs  possesseurs,  soit  poor  FétaMissement  d1nstiruftuaiir«à' 
poMique,  soit  en  faveur  des  sciences.  Dr  nos  joon,  kam 
Nicolo  Contarini ,  savant  naCnraliste ,  possède  k  Yn»fe^ 
portantes  collections  d^stoire  naturelle.  Noos  iIhb  c*^ 
lenrs  noms  de  baptême  et  par  «rdre  aipfcabétiqffe  hfb 
célèbres  personnages  de  eette  fiimiire. 
cenTAntm  (Atrisi),  mort  eir  1653»  i  flgvde  rimii 

Suatreans.  Quoique  son  épitaphe,  qui  se  mmveduB  f^pH 
i  Sanêa-Maria  M  Orio  i  Venise ,  soH  im  peu  paar* 
selon  Keyssier,  cependant  il  n'eut  paa  onmis  la  gtarr  irn 
asnsté,  comme  envoyé  extraordinntre  de  la  république  d  n  m 
de  ceHe-d  eomme  médiateur»  aux  négociations,  «  ve^ 
tantes  pour  le  système  poKt'ique  de  l'Enrope,  qui  prérrdnr 
la  paix  de  Westphatie  en  1^48;  it  fnc  aussi  ^ma  bAr« 
de  baik,  c*est-è-alre  d^ambassadénr  à  ConsUntinopIc,  lip* 
le  fins  hicratirquc  le  gouvernement  pût  accorder. 

C^ifTARlNf  (Angiolo  ,  ueveu  (hi  général  Donmiiro.  k^ 
une  jeunesse  consacrée  exclusivemeiit  aux  études  lE5pht|^ 
rieuses,  iFenfradans  la  diplomatie,  pour  laquelle  H  seaw.-» 
Il  fut  investi  successivement  des  charges  les  plus  iofjrtvH 
Il  mourut  proctir«forr  <<f  5a II ro-Karto,  Tan  f6ô7,iprr»iiv 
été  accrédité  comme  envoyé  ordinaire  et  extraonMrvArfc 
république,  près  des  rois  de  Franceetd'Anglelembèrw^ 
reur  Penfmand  III,  des  papes  Urbain  VllI  et  h/ÊOUl 
Son  buste,  en  marbre»  avec  une  inscription  ftononUtoff- 
lant  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat,  est  pbct  ps  ^ 
l'entrée  de  l'église  paroissiale  de  Snii*Stefooo ,  à  tcair 

coNTAUixi  (Ambbogio).  Pendront  fa  guenewiclf  «» 
queurdeConslantinople (Mahomet  II,  Buj%»k\  ouifcoÉJ» 
lever  THede  N^^rcponi  aux  Vénitiens,  la  répubnaœeatfii 
une  attiance  intime  avec  le  roi  de  Férié  l'suro-Bam  A* 
effet  elle  lui  députi  Ambroise  Contarini.  Le  23  ftrrifr^»^  ^ 
quitta*  Venise,  et  arriva  par  terre  au  terme  dte  mb  ffWf  ^ 
son  retour  ii  traversa  la  mer  Caspienne,  fc  Wolp,  A*«. 
la  llusAe,  fa  Pologne  et  FAIIemagne,  et  revînt  *  yoriic  ^  '' 
avril  1477 .  A  cette  époque  les  pays  qu'il  venait  de  visiter  «fi«« 
fort  peu  connus  en  Italie;  aussi  la  refation  dece  fojH**^ 
de  trois  ans  produisit-elle  une  grande  sensatioo.  Wfc  !« 
d'abord  sons  le  titre  de  Yiaqgio  ad  Uxwneatstm,  ftéfr^' 
(Ml  \Tenesia,  per  Anihele  Fosia,  1487,  in-4*);  on  b  trr 
réimprimée  par  les  Aides  dans  une  dfe  leurs  édUionîteF 
rares,  1643,  petit  rn-8».  Jacob  Genderi  {Scriptmes  «'•'^ 
nearum,  Francof.,  lOOi)  Ta  donnée  en  latin,  et dai»lr*J^ 
de  divers  voyages  curieux  de  van  der  Aa  ;  elfe  est  tnrW 
français.  Si  Ton  veut  des  indications  plus  complèy  *^ 
vie  de  l'auteur  et  sur  le  résultat  de  ses  ^^fv^rj  n 
chercher  dans  Touvragc  justement  estimé  do  «wf^j^ 
Placido  Zurla,  intitulé  Di  Marco  Pélo  e  degli  «'^jJ/J*^ 
tori  venêsiani  più  illustri,  eon  appendice  sulDt  f**** JT 
idrografich»  lavaraiiin  Venezia  (Veneiia,  1819,  ia-^»  **  " 
cap.  T).  .  ^ 

ccoBiTAiinn  (AiroBBA)  fut  éhi  doge  k  h  ""^LJJJ^ 
Marco  Cornaro  en  1 307.  Ce  fut  en  vain  que,  P'*"/:*'^^ 
cette  haute  dignité,  il  s'enfuit  à  Padone ,  déterroo^  PJ^ 
par  les  mesures  restricti^'es  de  cette  haute  *Ç*^^^ 
adoptées  peu  de  temps  aupravant.  Menacé  parlc>**  .| 
peine  déshonorante,  if  pnt  les  rênes  du  g^'^f"*"?  c^tf 
conserva  avec  gfoire  pendant  l'espace  de  qq>W|^^h 
une  époque  orageuse,  comme  le  prouvent  '^jKjM- 
république  avecTrieste,  avec  le  seigneur  de  ■JvjL^fc 
cfjco  rarrofo),  avec  le  roi  de  Hongrie,  le  <fcc  ^^^^ià 
république  de  Gènes,  ainsi  que  les  diflferends  "^^^^^ 
Foscari,  etc.  La  guerre  avec  Gènes  était  une  dHpw^^ 
tantes  que  Venise  eùtjamais  eues  i  soutenir.  *^°^ZL^i0 
'       •  ^     "    '?Cbioxfa.qw,Wf2Sr* 


s'étaient  déjl  emparées  de  fa  ville  de  Cbioxsa  .    , 

dogat.  lorsque,  le  21  septembre  1379,  le  «'^^f^USS**^ 

;  la  galère  amirale,  après  avoir  fait  le  serment  ><>J^jj  ^ 

'  revenir  à  Venise  avant  d'avoir  reconquis  ^SV^^irt^ 

de  celte  viDe.  Celle  ferme  résolution  du  ^^îJSl^SV'* 

raaima  le  courage  abattu  dfes  Vénitiens.  2lV.^S^èt0 


Faidear' 


d'aknésation  personnelle,  il  montra  encore  I^Ji^jLi 
patriotisme  en  engageant,  pour  parer  au  manqoco   w^ 


# 


tOi«TAlUJ^L 
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bllat  avait  à  souffrir,  ses  bicjis  il  Sii  vaisseUc  d'âra^t.  C'^st  a 
li»  aiosî  qu'a  Viclur  Pisâiii,  h  Carlo  Zeno  ei  à  'Jaiideû  Gbsti- 
liaiil,  qu'apprikni  b  gkiirc  J'avoirsativè  Vemso  de  sa  muio. 
{n  1655  \\m  [n^uiiJlJr;uoiiH;rtl  ri'tbjlir  TcgUse  de  âarfta -Maria 
^(■llc  Vimiiî,  et  le  couvcnl  de  religieuses  aiiguslines  qui  en 
^<  l>co<J,  lesquels  avaieut  été  dèiruils  pur  un  inecijdic.  Ta  ut  de 
♦TNices  Irouièreitl  uuc juste  reeanjiiai<îïJ4uce;carJursqu'îlmou- 
Ml  de  vicîUes&e  le  5Juju  lô8^2,  Ja  S(;îgneurie  fit  Lira  imblique- 
I  tMit  son  oraison  Tooèbre,  honnear  qu'on  a'avait encore  rendu  à 
itirun  doige.  On  fil  aussi  faire  aux  frais  de  la  republique  un 
t  )l>leau  représentant  son  retour  après  la  victoire  remportée 
i  ir  lui  sur  les  Génois.  C*est  un  des  derniers  et  des  tneiileurs 
•a  vragesde  Paul  Térouèse,  et  il  est  suspendu  daiis  la  sala  dtl 
mttjgior  consigUo,  L'inscription  placée  sur  son  tombeau, 
!  tns  règfise  paroissiale  de  ban- Stefana,  nous  apprend  que  ce 
at  sous  son  gouvernemenJ  que  les  Vénitiens  se  servirent  {Mar 
Kl  première  lois  d*«rlinerie« 

iio.VTARlNl  (ANTONIO),  patriarche  de  Venise  et  primat  de 
Milioatie.  Outre  le  mérite  d'avoir  porté  avec  disiinction  eette 
.  vu  te  dignité  ecclésiastique,  il  a  (ait  faire  de  grands  embelliase- 
la-ikls  au  palais  des  patriarches,  et  ennchi  la  salle  principale 
.<  s  p  trtraUs  de  tous  set  prédécesseurs.  Cette  coUcctioo  a  été 
«ulinuèe  depuis. 

iJoxTAaixi  (Bernabdino).  Capable  des  prt^s  les  plus 
xnlacîeux,  sa  force  herculéenne  lui  permit  ac  hasarder  à  la 
i'W  de  la  cavalerie  albanaise  des  entreprises  périlleuses.  Sa  vie 

•  rcseûteaussi  une  singularité  sans  exemple  (uins  lesaonalcsde 
I  r  épublique  de  Venise.  La  proposition  qu'il  fit  d'aller  fendre  la 

•  ir  du  duc  Louis  Sfbrzc  (e/  Moro) \  u  milieu  de  soii  coudeil  de 
>it*rre  ne  fut  uas  acceptée  par  les  dix  ((  j.  Bernardia,  un  des 

Mt'k1Ie«rs  chefs  4lc  partisans  de  son  temps,  fut  tué  et»  li96, 
•i^iidant  la  guerre  entre  la  république  et  Naples. 

€:oKTAAlNl  (Bertucci),  un  des  douze  seigneurs  qni,  après 
.1  conquête  de  Conslautinople  par  les  croisés  en  riOâ,  élurent 
If  oorate  Baudouin  de  Flandre  empereur  de  Byxance.  —  Un 
\  litre  Bëbtucci  remplissait  la  charge  importante  ù^ativo^adori 
ici  commun,  lorsqac  les  difTérends  survenus  en  1G18  entre  le 
toge  Jean  Cornaro  et  le  noble  Ueniero  Zeno  suscitèrent  deux 
,»;u-tis  contraires.  Les  zenistes  et  les  eornaristes.  couune  on 
ii's  appelait,  causèrent  bientôt  des  troubles  dangereux.  Ce  fut 
itors  que  Bertaccl  Conlarini,  cendre  de  Zeno,  prit  la  parole 
Uns  te  grand  ûOfl«^cil,  et  parvint  à  obtenir  par  un  discours 
savant,  du  17  septembre  de  la  même  année,  la  révocation  des 
i  maures  Illégales  prises  par  les  dix.  On  ne  trouve  dans  les 
annales  de  la  république  que  peu  d'exemples  d'un  semblable 
i-oura^e  administratif  contre  la  volonté  du  iout-puissant  conseil 
des  dix. 

coXTARiNl  (Ca&lo).  A  la  mort  de  Franccsco  Molino,  il  fut 
ilu,  te  25  mars  1G55,  doge  de  la  république ,  et  mourut  Tannée 
suivante.  U  est  enterré  dans  l'église  de  Saint-Hooaventure; 
«^un  bus&e  se  trouve  dans  celle  de  Saint- Vital.  Pendant  la 
rourie  durée  de  son  gouvernement,  Lazaro  Aloceuigo  remporta 
Ir  26  juin  1656,  dans  ks  Dardauel tes,  une  victoire  éclatante  sur 
1.)  llolte  turqve,  et  OHce  nouvelles  lois  relatives  à  l'administra- 
tion iutérîcurc  furent  ^goûtées  au  livre  des  statuts  de  la  répa- 
blii]iie. 

cosiTARiXl  (CuLLO)  Dansuoeassembléedugrandconseil, ^u 
5  décembre  1779,  il  osa  faire  le  tableau  de  la  situation  intérieure 
delarèfmUique,  et  solliciter  la  diminution  des  impôts  sur  les 
objets  de  preooîère  nécessite,  d'importantes  réductions  dans  les 
dépenses  sans  cesse  croissantes  de  l'Etat,  et  une  meilleure  orga- 
nisation de  l'instruction  publiaue,  afin  d'améliorer  les  mœurs. 
S\i\\  distours  souleva  de  grandes  discussions,  qui  aboutirent  à 
un  arrêt  d*exil,  par  lequel  le  conseil  des  dix  te  relégua  à  Cattaro. 
COSTABINI  (DoMKNico  I*"')  gouvema  la  république  en  qua- 
lité de  doge  pendant  vingt-sept  ans,  de  1045  à  1070,  avec  la 
plus  grande  sagesse.  Ce  fut  sous  sou  gouvernement  que  la  cous- 
trucliOD  de  fèglise  de  Saint-Marc  fut  terminée.  U  rebâtit  aussi 
\^  villedc  Orado,  réduite  en  cendres  parle  belFiqueux  patriar- 
che d'Afluilèe.  En  J065  il  réduisit,  a  la  tête  d'unie  flotte  im- 
posante, la  ville deZara,  qui  s'était  révoltée,  et  slllustra  en  cotte 
circonstance  par  sa  modération.  Il  reprit  le  titre  de  duc  de 
DalnMie,  que  son  prédécesscnr  Flabcnigo,  par  haine  contre  les 
Vrseoti,  n'avait  pas  voulu  porter.  Un  monument  en  sonbonneir 
a  été  érigé  dans  l'église  de  San-Mcolo  del  Lido^  qu'il  avait  fait 
construire  en  1044. 

C05TAmuii  (DoMENino  ]  I]  succéda  en  qualité  de  doge  à  Je»n 
Pesaro  eo  1660,  et  mourut  en  1674.  Gnq  ans  avant  son  avéi»e- 


(1)  L'd  hou  Uhleau  d'AnloiUo  Alieuse  a  inimorlaUi»é  ce  fait. 


ment ,  Venise  avait  repris  coidre  Ic5  Turcs  une  guerre  ïîonl  le 
but  était  ta  possession  de  1  de  de  Candie.  —  Après  une  rèsU- 
tunce  héroïque  de  trois  années,  Franeesro  Moro^in  Toi  foncé 
de  rendre  t'jle  k  "^6  septembre  16H7,  el  In  (wiix  fut  onjclue  pea 
de  temps  après.  Du  reste  Oomenico  Contariïii  répïHidit  parla 
sagesse  de  son  gouvernement  aux  cspérnnres  qu'on  avait  gêné- 
ralejTient  conçues  de  tui  lors  de  son  avènement,  \\  a vinI  essayé 
jïtesqueavt^  autant  d^ardt^ur  que  le  doge  Andréa*  rJ<^Bt  4I  a  été 

Îiuestion  ci-dessus,  de  se  soustraire  à  cette  dignité.  Ce  fut  soos 
ui  que  furent  institués  les  depulatiper  la  provision  ai  âenaro 
per  la  guerra^  et  le  magjfislrato  alla  contpiluxione  dette  leggî. 
LoflBce  des  premiers  était  de  remplir  le  trésf»r  de  l'Etat,  épuisé 
par  les  dépenses  de  la  guerre,  tan<Ss  que  le  dernier,  sous  la 
direction  du  célèbre  Marino  Angeli  {U  Compilalor\  devait 
s'occuper  de  soumettre  à  un  ordre  méthodique  toutes  les  dispo- 
sitions relatives  au  droit  pofi tique  de  Venise. 

CONTABiNi  (DoMKMCO),  roucled'Angîoîa  ci-dessus  nommé, 
mort  en  1550.  Il  fut  non-seulement  provediiore  générale, 
c'est4-dire  gouverneur  des  provinces  d 'ou tre-iner  (oftra  m(urê\ 
appartenant  à  la  république;  mais  il  commanda  encoreen  qua- 
liledegénéral  les  troupes  vcuiliennes.  François  l*'^  roi deFrancc^ 
pendant  son  alliance  avec  la  seigneurie,  lui  accorda  le  droit 
de  porter  des  fleurs  de  lis  dans  se^  armoiries,  cl  les  Contari«i 
les  ont  conservées  jusqu'à  nos  jours.  Un  tombeau  magnifique, 
avec  la  statue  équestre  de  Domcnico,  lui  a  été  élevé  à  l'entrée 
de  l'église  paroissiale  de  San-Slefano  «a  Venise. 

CONTARIM  (Enrico)  était  *vèque  de  Caslcllo,  lorsque,  sons 
te  doge  Vital  Michieli,  l'an  109«.  la  république,  avec  200  vais- 
seaux, prit  part  pour  la  première  fois  aux  expéditions  des  croi- 
sés. Il  était  à  bord  d'un  des  vaisseaux  de  cette  flotte  ,  qui  ser- 
vit moins  contre  les  infidèles  que  contre  les  navires  pisaiisct 
contre  ïa  ville  de  Sniyrne,  qui  fut  pillée  par  elle. 

CONTARIXI  (Frederico),  procuralore  di  San-MSarco^ 
célèbre  connue  Fun  des  fondateurs  de  la  collection  d'antiquités 
grecques  et  romaines  dépendant  de  la  bîbl  otbêque  de  ^aint- 
Marc.  Une  inscription  taillée  dans  le  marbre  exprime  les  re- 
mercîments  de  la  république  pour  ce  présent,  dont  le  premter 
établissement  fut  confié  au  célèbre  architecte  Scamozzi ,  sous 
la  direction  de  Contarini  en  1597.  Celui-ci  mourut  en  1618,  à 
l'Age  de  75  ans.  On  voit  son  portrait  sur  le  retable  de  Tautd, 
peint  à  ses  frais  par  Antonio  Aliense,  dans  l'église  délie  Zlulle, 
construite  par  .\ndré  Palladio, 

coxTAKixi  (Francesoï).  évêqnc  de  Baffo  (F.  plus  ^s 
Contarini  [Giovanni-Pietro])  (  F.,  pour  sa  conduite  au  siège  de 
Nicosia,  deibou,  Flisloriarum  sui  lemporis  Oj^jera,  Fraucot, 
fol.  951), 

COXTARIM  (Francesco)  s'éiail  déjà  distingué  comme  axa- 
bassadeur  prés  des  principales  cours  de  l'Europe  ,  et  comme 
Procuralore  di  San-lfar^o,  lorsque^  à  la  mort  du  do2e  An- 
tonio Priuli  en  1623,  il  fut  lui-même  élevé  à  la  dignité  de  chef 
de  l'Etat.  Pendantla  courte  durée  de  son  gouvernement  (  caril 
mourut  le  6  décembre  1624)  il  s'occupa  principalement  de  l'af- 
faîre  si  connue  de  la  Vaîteline  ;  mais  il  mourut  sans  la  voir  ter- 
miner. Sa  statue  en  marbre  est  placée  dans  la  chapeltedes  Cois- 
la  rini,  décorée  oar  Palma,  et  qui  se  trouve  dans  Féglise  de  Saint- 
François  dolla  Vigna. 

coNTABiNi  [  Francesco)  professait  en  1560  la  philosophie 
h  Padoue,  et  remplit  plus  tand  les  fonctions  d'ambassadeur! 
Venise  prés  du  Pape  Pie  II.  Nommé  provediiore  in  eampo,  il 
commanda  les  troupes  qoe  la  république  envoya  à  la  ville  de 
Sienne  contre  les  Florentins.  Il  ècririt  en  trois  livres  Fhlstoive 
de  cette  campagne,  publiée  par  Jean-Michel  Brutus  sous  le  titre 
de  Histotia  Eiruriœ,  sive  Commenlarii  de  rébus  in  Elrurîa 
i  455  ab  AlfUiomo  rege,  Veiieliis  ei  Senensibus  geUis^  Lugdani, 
1562,  in-4°.  Elle  se  trouveaussidansle  viirvol.  du  Thesaurm 
aniiquilatum  el  hisloriarum  Ilaliœ,  t.  viil. 

coNTAaiNi  (FRANcesco)  s'est  fait  an  nom  par  ses  poésies 
italiennes.  On  ade  lui  :  Jlfarfnyafi  (  Venezia,  1610,  în-12), — 
Discorto  inlorno  Cimpresa  delC accademia  degt  imaluri  (Ve- 
nezia,  1618,  in  4°);  Isaccio^  tragedia  ;  il  Dono  delt  inamoralû 
Nerrina^  idilio.  Le  ^plus  remarquable  de'  ses  ouvrages  est  la 
FidaNinfa^  pastorale  (Padoue,  1598,  în-8°;  Vicenza,  1599, 
in-12).  On  peut  dire  dece  poëme  pastoral,,  comme  de  toutes  ks 
imitations  du  Tasse  qui  parurent  dans  ce  iemps-lâ,  qu'il  est  in- 
férieur au  modèle.  Daru  dit  de  Fauteur  :  a  11  ne  sut,  aln»  qoe 
Louis  Grolto  et  Al  vise  Pasqualigo ,  imiter  ni  la  fable  simple,  ni 
surtout  te  fltyte  du  Tasse.  »  Giaguené ,  dans  son  Histoire  liuH' 
raire  de  rllnlie,  iv,  p.  406,  en  porte  un  semblabte  jogemejntl. 

coNTAiLuri  (Gaspard),  cardmal,  èvéqoede  Betfnne,  était 
de  Tilliistre  maison  des  Contarini  de  Venise,  qui  a  produit  qua- 
tre patrianfhes  de  Veiijsej  sept  doges  lA  an  grand  nombre  4e 
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iénateors  célèbres,  et  presque  toujours  employés  dans  des  am- 
bassades importaotes.  Gaspard  étudia  à  Padouc  sous  le  savant 
Pomponare.  11  lut  employé  par  la  république  en  différentes  am- 
bassades. Paul  111  le  lit  cardinal  en  1555  et  légat  à  Bologne, 
où  il  mourut  i  âge  decinquantc-neufans,  en  i512.  11  a  laissé 

Plusieurs  ouvrages  de  philosophie,  de  politique  et  de  théologie. 
n  traité  de  riinmortalilc  de  l'àme  contre  Pomponace,  dans 
lequel  il  a  montre  par  des  raisons  naturelles  que  l'àme  est  im- 
-morlelle,  contre  le  sentiment  de  cet  auteur,  qui  croyait  que 
cela  ne  pouvait  se  démontrer  par  la  raison.  Quatre  livres  des 
sept  sacrements  de  l'Eglise,  des  scolies  sur  les  Epitres  de 
samt  Paul ,  deux  livres  du  devoir  des  cvcques,  un  catéchisme, 
une  somme  des  conciles  les  plus  remarquables:  un  traité  de  la 
puissance  du  pape ,  la  réfutation  de  quelques  articles  ou  quel- 
ques questions  de  Luther,  des  traités  de  la  justification  du  libre 
arbitre  et  de  la  prédestination ,  une  explication  du  psaume  ^Id 
le  levavi,  une  réponse  à  l'apologie  de  frère  Georges ,  un  traité 
des  annales,  etc.  Tousces  ouvrages,  très-bien  écrits  en  latin,  ont 
été  imprimés  à  Paris  en  i57i.  On  estime  surtout  son  livre  De 
oplimt  anlisiis  officio ,  qui  renferme  des  maximes  et  des  pré- 
ceptes très-utiles,  et  ses  Nolei  SUT  les  endroits  difficiles jies  Èpi- 
très  ^  où  il  en  explique  merveilleusement  le  sens  littéral.  Mais 
Tauteur  était  plus  philosophe  que  théologien;  il  ne  fait  qu'ef- 
fleurer les  malières  dans  son  Traité  des  sacrements,  qui  est  plu- 
tôt une  belle  instruction  qu'un  ouvrage  de  théologie  ou  de 
controverse.  En  parlant  de  la^rédestination,  il  dit  sans  façon 
oue  l'avis  de  saint  Augustin  ne  lui  plaît  pas  (F.  Jean  de  la  Case, 
fie  du  cardinal  Coniarini ;  Dupm,  Ûiblioi.  des  auteurs  ec- 
clés,  du  xvr  siècle). 

CONTARINI  (Georges)  était  proche  parent  de  la  reine  Cathe- 
rine Cornaro  de  Lusignan,  dernière  souveraine  de  Chypre.  Elle 
lui  légua,  ainsi  qu'à  ses  descendants  légitimes ,  le  comté  de  ZaOb 
dans  l'ile  de  Chypre,  et  la  seigneurie  d'Ascalon,  près  de  Jéru- 
salem. Ces  donations  furent  conOrmées  par  le  sénat  en  1476.  A 
la  demande  de  cette  princesse,  la  république  accorda  à  la  fa- 
mille des  Contarini  la  dignité  héréditaire  de  l'Ëtole  d'or.  Lors- 
qu'en  1488  cette  marâtre  exigea  de  sa  fille  adoptive  la  ces- 
sion du  royaume  de  Chypre  en  faveur  de  Georges  Cornaro ,  le 
propre  frère  de  la  reine ,  Georges  Contarini,  était  provéditeur 
Ténitien  dans  l'Ile.  En  cette  qualité  il  accompagna  Catherine 
jusqu'au  port  de  Famagosta ,  où  elle  s'embarqua  pour  aller 
IMsser  le  reste  de  ses  jours  à  Asolo  ,  dans  la  marche  de  Tré- 
Tise. 

coiSTARiNi  (Giovanni),  né  à  Venise  en  1549,  mort  en 
1605 ,  fils  de  Francesco ,  et  contemporain  de  Palma  le  jeune. 
11  était  destiné  au  barreau,  mais  un  penchant  irrésistible  l'en- 
traîna vers  l'étude  de  la  peinture.  Par  ses  talents  distingués,  le 
goût  qu*il  déploya  dans  ses  tableaux  et  l'attention  qu'il  mitàsui- 
tre  les  leçons  du  Titien ,  il  acquit  la  réputation  d'un  des  plus 
grands  artistes  de  l'école  vénitienne.  Lanzi  l'appelle,  en  oppo- 
sition aux  maniéristes ,  un  des  principaux  conservateurs  du  bon 
style.  Il  possédait  un  talent  particulier  dans  l'art  de  peindre  les 
plafonds.  Son  tableau  de  la  résurrection  sur  le  plafond  de  l'é- 
glise de  Santo-Francesco  di  Paolo  peut  éîre  ran^é  parmi  les 
meilleures  peintures  de  ce  genre  à  Venise.  On  voit  encore  de 
loi  dans  celte  ville  une  foule  de  tableaux  d'autel  et  d'autres 
peintures,  entre  autres  la  toile  qui  représente  la  bataille  livrée 
par  les  Vénitiens  pour  délivrer  la  ville  de  Vérone.  11  choisissait 
Yolonliers  ses  sujets  dans  la  mythologie,  qu'il  connaissait  par- 
faitement. D'après  le  jugement  de  Maier ,  la  composition  de 
rensemble  ne  répondait  |>as  toujours  au  coloris  ni  au  naturel 
des  détails;  cependant  ses  portraits  étaient  si  parfaitement  res- 
seniblanis.quc  les  animaux  mêmes  y  étaient  trompés. 

coxTAUiM  (Giovanni),  un  des  neuf  fondateurs  de  la  so- 
ciélésa%aiite,  instituée  le  21  juin  1503,  à  Venise,  sous  le  nom 
^^  academia  veneta  secunda  y  quoiqu'on  puisse  la  considérer 
comme  la  troisième  de  ce  genre  dans  la  capitale  delà  républi- 
que. Il  est  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  recto  bexoarti- 
torum  usu  et  purgandis  enixis  traclalus  (Venetiis ,  apud  Bar- 
Comyn,  1014,  in- V). 

CONTARINI  (  Giovanni-Baptista  )  est  fanté  par  son  con- 
temporain Imperiali,  non-seulement  pour  ses  excellentes  qua- 
lités, mais  encore  à  cause  de  son  esprit  et  de  son  érudition.  Son 
rang  de  sénateur  ne  l'empêcha  pas  de  publier  plusieurs  ouvra- 
ges, et  entre  autres  :  Quœstiones  peripittticœ  de  rébus  natu- 
tûlibus  ad  mentem  Aristolelis  examinatœ  ,  et  Li6rt  très  de 
Deo  et  iis  quœ  eff luxer unt  à  Deo.  11  fut  père  de  Simon  ,  dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

CONTARINI  (Giovanni  di  Luca},  prêtre,  mort  en  1407.  Il 
avait  fondé  à  Venise  TbApital  de  Saint-Job  ospedaU  di  Santo- 
6iobbe]y  dans  la  chapelle  duquel  il  est  enterré. 


CONTARINI  (GiOVANNl-PuQTRO).  Peo  d*èvénmeni5  ^ 
l'histoire  de  Venise  ont  donné  naissance  k  plus  de  pQbikaes» 
que  la  guerre  soutenue  par  la  république  pour  îi  rnmfnwi. 
Chypre.  Parmi  les  ouvrages  impriniés  sur  ce  sojet  oo  &àk  m. 
marquer  celui  de  Giovanni  Pietro  Contarini  totitalè  ziMmi^^^ 
cou  suçasse  dal  principio  délia  guerra  mossa  daSeiim  Oflk^ 
no  a  Venezianifino  al  di  delta  gran  giomaia  vtêioHome»^% 
Turchi  ( Venezia,  appresso  Francesco  Rampazetto,  1 575; m^ 
Le  respect  pour  la  \érité  et  une  apprédatioo  exacte  de  ^m- 
événements  assurent  à  cet  ouvrage  une  certaine  ^alear  Im^ 
nque.  L'auteur  ne  se  départ  pas  de  sa  sincérité  ,  afton  an#> 
qu  il  est  appelé  à  parler  de  ses  proches  parents.  Car  pta^u» 
Contarini  prirent  une  part  gloneuse  à  cette  guerre,  y^amt^ 
rons  l'héroïque  évêquc  de  Baffo,  François  Conta  ara.  te  « 
Nicosia,  Martin  et  JÉrohe  Contarini,  moKs  glonrttw 
àla  bataille  de  Lépante  et  Jean  Contarini  qui,  a(>rêsa*wfH 
prisonnier  le  général  turc  Mahomet  Siloco,  lui  fit  Iraocfaerh^a 
a  bord  de  sa  galère.  Il  y  a  une  traduction  latine  de  Toatiif 
de  Giovanni -Pietro  par  Nicolas  Stupanus,  sou»  le  tMtt  » 
Histoua  de  bello  Venetis  a  Selimo  111,  Turcarum  ims^rrt^m 
illalo  (Basileœ,  1573,  in  4"). 

CONTARINI  (GiROLAMO) ,  général  plein  de  mérite  qfù  U: 
la  flotte  turque  près  de  Samos  en  1G57.  Sa  statue  en  ibvw 
sculptée  par  Alessandro  Vittoria,  était  d'alxjrd  placée  dan .  * 

Î;lise  il  Sepolcro  à  Venise,  d'où  elle  fut  transportée  dans  b  l 
ection  àtVaccademia  di  belle-arti. 

CONTARINI  (GiLUO),  procurateur  de  Saint- Mare  d  b» 
faiteur  de  l'église  Santa-^aria  Guibenico ,  où  se  Crvorr  fr-. 
tombeau,  lequel  est  un  monument  ma^ifique.  Cest  «■  ^ 
plus  beaux  ouvrages  d'Alessandro  Vittoria.  Il  moamt  en  ts** 

CONTARINI  (GiuLio),  ncvcu  du  cardinal  Gaspard.  £d^« 
lilé  d'évêque  de  Bellune,  il  assista  au  concile  de  Tfmte,  et  v- 
rendit  suspect  par  les  idées  qu'il  exprima  au  sajeCtla  iaiÈén- 
nisme,  car,  dit  Seckendorffa  Cuncta  fideiet  Jesu  Chrmi  av- 
ritis  adscribens  et  nihil  operibus,  » 

CONTARINI  (Jacopo)  occuoait  la  charge  de  procsraAofr  « . 
SantO'MarcOy  lorsqu'il  fut  élu  en  1275,  malgré  sesqaat**^ 
vingts  ans,  pour  succéder  au  doge  défunt ,  Laurent  Twf^- 
Son  grand  âge  lui  flt  désirer  d'alxliquer,  et  le  sénat  loi  prrK£ 
le  8  mars  1280,  de  quitter  le  palais.  Il  mourut  la  fnéine  wm^ 
Sousson gouvernement,  la  république  réussit i apaiser  W  t*«» 
blés  qui  sciaient  élevés  à  Capo-d'Istria,  k  Trieslc  et  à  ùm^ 
s'empara  des  villes  d'Almisa  en  Dalmatie,  deMontone  fslKrv 
et  de  Cervia  dans  la  Romagne,  et  contraignit  Ancône  i  nc«- 
naître  sa  suprématie  dans  la  mer  Adriatique. 

CONTARINI  (Jacopo  di  Pietro),  mort  en  isîfô.  Il  *ii 
amassé  à  grands  frais  une  collection  de  livres,  de  manusertf*  ■■ 
d'autographes,  la  plus  riche  et  la  mieux  choisie  qu'il  y  eoi  â^»- 
à  Venise.  Ce  célèbre  musée  était  placé  dans  le  palais  des Ca»:» 
rini,  à  Saint-Samuel,  et  visité  par  tous  les  savants  ti  to«a  '^ 
voyageurs  de  distinction,  parmi  lesquels  nous  noas  bonat«« 
à  citer  D.  Montfaucon.  Comme  le  novau  de  cette  coArOMs 
était  un  fidéicommis,  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  net.  m-^' 
qu'une  partie  par  legs.  Lorsque  Ilenri  III,  roi  de  FralKx«sa^ 
réta  quelques  jours  à  Venise ,  à  son  retour  de  la  Poknr  ts 
1574,  la  seigneurie  l'invita,  dans  une  assemblée  da  grvik«1  r  «-- 
seil,  où  il  parut  en  costume  de  noble,  à  choisir  an  tnÀàt  Vé- 
nitien pour  sénateur.  Son  choix  tomba  sur  le  vertoem  rt  sa- 
vant Jacopo  Contarini.  C'est  à  cette  occasion  que  le  TiiitorM  » 
peint  le  portrait  de  ce  roi,  au-(loss<  us  duquel  on  ht  nrtu  b*- 
cription  :  Civcm  patriœ  amar^tissimum  patriis  honortbuw  r*i 
adaugel.  11  est  encore  susnendu  dans  la  sala  dti  fi^%>*^^  J 
l'ancien  palais  des  doges  h  Venise.  Jacopo  fut  un  tt\e  prt«t<- 
teur  des  arts,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  tabh^ui  rcptés^n- 
tant  les  hauts  faits  di^s  Vénitiens  qui  ornent  le  palais  des  do^-t 

CONTARINI  vLoRENZO)  mourut  jeune  cntorttn  iSôî.  M 
possédait  une  connaissance  étendue  des  langues  orirnUW 
dont  les  manuscrits  qu'il  a  laissés  sont  un  térnoignaffe,  i  ' 
nue  le  monument  érigé  en  son  honneur  dans  l'église  rf*,^ 
Maria  degli  Àngioli.  On  a  imprimé  ses  Annotationes  i«  f»r- 
stionesVlutarchi^  et  ses  Orazionc  funèbre  délia  nu*rtt  ai  frwa- 
cescO'Hiaria  délia  Rovere^  duca  d'irbino. 

CONTARINI  (LriGi)  aurait  dû  se  trouver  dans  la  fiHe  ^ 
historiens  de  la  r  publique  de  Venise,  publiée  par  Dam  ,t  %  u. 
p.  405),  car  il  obtint  ce  titre  en  157î».  Il  était  ne%ea  do  cànlini 
Gaspard,  et  écrivit  en  latin  onze  livres  de  l'histoire  de  Veaur 
Sa  mort  prématurée  rempècha  de  terminer  cet  ouvrage,  qui  s  • 
jamais  paru. 

CONTARINI  (LtiGi)  était  envo}é  de  Venise  i  ConsâaaU- 
nople,  lorsqu'en  lGi5les  Turcs  équipèrent  une  flotte  imposav* 
pour  la  conquête  de  l'ile  de  Candie.  Amurat  Ht  arréier  >' 
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baile  contre  le  droit  des  gens*  H  ne  îc  relâcha  qa*aprcs  la 
concJu&iori  de  la  paiji  avec  la  république^  |)eti  de  li  rnp^  aprèâ. 
De  retour  à  Veriise^  Liîîgi  Coiii;int»i  f«l  ékve  successif niiont 
aux  dignités  de  unx'dralore  di  ^Saiilo-Maro*),  di  Sii\w,  et  enJin 
tle  doge.  Il  succéda  cir  celle  (juaïité  à  Mcnla  Sngrodo  le  -20  août 
l(>7lî^  et  gouvtTfia  b  république  jusqu'A  sn  niorlp  t*n  1685. 

€OBîT A  81^1  ^ M  A  aco )  éla il  p ra re d tio re  aft'  a r§€na k ,  coi tî itj e 
!c  prouve  1  iiiscripliufi  placée  sur  ta  porte  priiirirmlc,  lorsque 
l'arsenal  do  Vtiiis^î,  célèbre  dans  tout  runivcr*,  fut  construit, 
lao  \%m. 

oiNTARiM  (Marco-Amo:^|()).  S^*s  ouvra|^rs  itiïilulc^sSpp- 
culum  iw'jra/f  phifoêo^thorutt*,  tl  t'fmmt'ntti  attpr'i  la  piofiUea 
d'AriêtttifU^  fui  a^aiciU  acquis  le  ^urfiom  dr  Phifoâophf.  La 
«agesse  de  sa  couduiic  fut  pprouvêc  par  la  république  dans  plu- 
sieurs ambassades.  Pans  le  Muséum  Mazzuchelii  on  trouve 
•jiie  médaille  frappée  en  son  honneur  à  Padoue  en  1510.  11 
mourut  dix  ans  plus  tard. 

(.ONTAHiNl  (NiccoLO),  ami  de  Paolo  Sarpi,  mourut  en 
n>5-2,  à  Tàge  de  75  ans,  après  avoir  gouverné  comme  doge  un 
I»eu  plus  d'un  an.  Pendant  son  gouvernement,  auquel  il  fut 
'lu  après  la  mort  de  Jean  Cornaro,  plus  de  cinq  cent  mille 
personnes  furent  enlevées  parla  peste  dans  ks  Etals  de  la  répu- 
blique de  Venise.  Longtemps  avant,  savoir  en  1618,  il  avait 
f)ronopcé  dans  le  sénat  un  discours  en  faveur  de  don  Pedro 
< .  iroo,  duc  d'Ossone,  vice-roi  de  Naplcs,  qui  sollicitait  le  secours 
Ir  la  république  pour  s'emparer  du  trône  de  ce  royaume, 
(ocnme  auteur,  Niccolo  est  connu  par  les  ouvrages  suivants  : 
i^e  rerum perfeclione  libri  sex  (VenetUs,  1576)  et  Modo  delta 
cit:zicn€  del  serenissimo  principe  di  Venezia  (Roma,  1630, 
>fi-4<»).  Son  htoriaveneziana^  en  4  vol.  in-fol.,  embrasse  les 
lunées  1597-1604.  Elle  ne  nous  est  parvenue  que  manuscrite. 
eoNTARlNi  (Niccolo).  Vesling  rappelle  :  «  Ingens  ceisit- 
jtwtt  senaiui  omamenium  et  botanicorum  quolquoi  hoc  secuh 
iaruerunl,  lum  natalium  iplendore,  lum  sUrpium  omnige- 
r*arum  perilia  longe  principem.  »  Il  vivait  encore  en  1658,  car 
ians  celle  année  le  même  Vesling  lui  dédia  ses  Observationes 
Je  piarUis  œgypliii  (VMay'ùy  mdcxxxvih,  in-1).  On  voit  par 
.  et  ouvrage  qu'i^  possédait  un  jardin  botanique  remarquable 
[>our  le  temps,  el  qu'il  était  en  relation  avec  les  plus  célèbres 
ootanisles.  Prospcr  Alpinus  nomma,  en  son  honneur,  le  da- 
tura  foiiuosay  dalura  Contarena.  Plus  lard,  Adanson , 
dans  ses  cr  Familleê  naturelles,  »  et  Vandelli  lui  accordèrent 
une  pareille  distinction.  Contarini  écrivit  De  rébus  naturalibus 
^Veneliis,  1633,  infol.)- 

coifTARiNi  (PiETRO),  sénateur,  est  \o  premier  Contarini 
qui  se  soit  distingué  comme  auteur.  Voici  le  litre  de  son  ou- 
\  rage,  qui  est  l'un  des  incunables  rares  :  Pclri  Contareni 
Adomi  filii  veneti  ordinis  senatorii  infunere  Marci  Cornelii 
equiiis  magnanimi  et  senatoris  elarissimi  Oratio.  On  lit  h  la 
(in  :  Habita  Venetiis  in  œde  aposlolorum  anni  salutis  1479 
sexto  cal,  sepiembris,  impressa  veto  per  Philippum  Venetum 
nonis  octobris  (in-fol). 

CONTARINI  (PiETRO)  élait  évéque  de  Baffo,  lorsqu'il  6l 
bâtir  dans  Venise,  sa  ville  natale,  en  1522,  Thôpital  gi'  Incu- 
rabiliy  lequel  fui  restauré  par  un  autre  membre  de  la  même 
tamdle,  le  chevalier  Antonio,  d'apri»s  le  plan  de  Sansorino. 
(/est  maintenant  l'hôpitcl  civil. 

<:oin'ARiNi(LECAVALiERPiETRO)  fut  danslecoursdu  siècle 
précédent  bibliolliécaire  de  Saint-Marc.  Cette  dignité  est  con- 
sidérée comme  une  des  plus  honorables  de  la  république. 

CONTARINI  (Pietro-Francesco),  patriarche  de  Venise, 
\ivnil  ver»  Tan  1563.  11  écrivit  :  Eiplinazioni  dei  luoghi dif- 
/ici H  negli  otto  libri  d^Aristotefc^  et  De  physico  auditu.  Daru 
Pièces  justificatives,  secl.  iv,  g  11)  cite  une  Oratio  de  vir- 
tutibui  Pétri  Francisci  Contareni  patriarchœ^  et  une  Gra- 
tulatio  ad  Petrum  Contarenum  patriarcham,  qui  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc. 

CONTARINI  ^Simone),  né  le  i7  août  1563,  un  des  plus  ha- 
biles négociateurs  qu'ait  eus  la  république.  11  fut  charge  succes- 
sivemeot  de  missions  importantes  auprès  du  duc  de  Savoie. 
ilrs  rois  de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre  el  à  la  cour  de 
Mahomet  II,  de  l'empereur  Ferdinand  li  el  du  pape  Paul  V, 
qui,  faisant  allusion  à  son  habileté,  disait  de  lui  qu'il  était  ca- 
pable d'incendier  le  paradis.  Il  fut  ensuite  procuratore  di 
Santo-Marco,  el  retourna  en  celle  qualité  à  Constanlinople.  Il 
(lonoa  une  belle  preuve  de  sa  philanthropie  elde  son  zèle  dans 
l'exercice  de  ses  tondions,  en  refusant  de  quitter  sa  ville  na- 
tale, afin  d'élre  à  même  de  porter  des  secours  plus  efficaces, 
lorsque  la  peste  ravagea  Venise  en  1650.  Il  mourut  trois  ans 
après,  en  1635.  Son  portrait,  placé  dans  le  palais  public,  esl  un 
des  meilleurs  ouvrages  do  cavalière  Tiberio  Tioelli. 


coFJTARtNl  frOMStA50\  Deux  Coula  fini  de  ce  Uùm  se  rap- 
pelleni  au  ^uvenir  de  la  posiéritê  j^ar  leurs  tamlH?âQi  on  mar- 
bre, èrifçM  dans  ta  ^ramle  éf^lisc  de  Saiiia-Mana  detr  Orldl 
Le  premier  al  teignit  lAgc  avancé  de  quatre-^iufil-dii  arrs.  Il  fui 
prnruralûrc  di  Sanlo-Marco,  aiidwssiideur  âa  Venise  a  la  cour 
d'Espagne,  el  mourul  eji  I57S.  Dans  la  bibliollu^queBarl>erini 
à  Rome  se  irouveun  ouvrage  manus<:ril  de  lui  sur  l'Esp-igne 
sous  Philippe  n,  lequel  parut  eu  franrais,  h  Montbî'llinrd,  en 
ll^6i>  (in"1:î],  El  enhie  un  fort  ht^,m  buste  de  lui  stulfiïé  par 
Alcssandro  VilLoria.  Le  second  Tommasa€oulJ*ri ni  mourut  ea 
IfitT,  à  l'âge  de  B5  ans,  après  avoir  oci:uîMr  le  \ms\(*  d'aoïba»^* 
dcur  de  Veitise  en  Hollande,  en  Alleniagm-  el  h  Hume  Sg 
lifta ^ione  di  Germania^  1606,  se  trouvai!  dans  h  )iibliolhiS|ue 
d'Uiïenbach. 

CONTARINI  (ViNCENZ0),néàVenisecn  1577.  Al'àge  de  viiigt. 
six  ans  il  jouissait  de}h  d'une  telle  réputation  comme  savant, 
que  le  conseil  de  Padoue  fonda  pour  lui  une  chaire  extraordi- 
naire d'éloquence.  Il  professa  dans  cette  école  supérieurejus- 
qu'à  une  époque  Irès-rapprochée  de  sa  mort,  en  1617.  On  a 
plusieurs  ouvragesde  lui,  entre  autres  :  l°  Variarum  lectionum 
liber  y  Venetiis,  apud  Ciottum,  1606,  in-i,  dont  N.  Bondi 
donna  une  nouvelle  édition  in-8à  Utrecht  en  1755;  2°  De  fru- 
mentaria  Romanorum  largitione  liber^  Venetiis.  1609,  el3"  De 
militari  Romanorum  stipendia  Commentarius,  Venetiis,  1609, 
in-4.  Les  numéros  2  el  3  se  trouvent  dans(Grœvius,  Thésaurus 
antiq.  rom.,  t.  viii  el  x).  Ils  combattent  les  opinions  de  Juste 
Lipsesur  ces  sujels,  mais  avec  les  égards  et  la  modération  qu'on 
ne  devrait  jamais  oublier  dans  toute  discussion  littéraire.  Aussi 
Jopcher  dit-il  de  l'auteur  :  Il  écrivit  aussi  contre  Juste  Lipse 
avec  beaucoup  de  modestie. 

CONTARINI  (Z.\cc\RiA).  On  sait  que  les  puissances  étran- 

gères  accordaient  souvent  le  titre  de  chevaliers  A  ceux  des  no- 
ies vénitiens  qui  avaient  ociopé  près  d'elles  le  poste  d'am- 
bassadeur. Ceux-ci  ne  pouvaient  accepter  cet  honneur  qu'avec 
la  permission  expresse  de  la  république.  Zaccaria  Contarini  fut 
le  premier  que  Charles  VIII ,  roi  de  France,  nomma  cheva- 
lier. Ce  titre  fut  plus  tard  accordé  à  Louis  CiOntarini,  envoyé 
vénitien  à  la  cour  du  roi  de  France  Charles  IX.  Le  roi  accorda 
en  1572  à  ce  même  ambassadeur  la  permission  de  porter  une 
rose  rouge  dans  ses  armoiries.  En  somme  on  trouve  peu  de 
familles  nobles  dont  les  membres  aient  reçu  plus  de  titres  ho- 
norifiques. On  peut  voir  par  cet  article  que  la  maison  des  Con- 
tarini, comme  la  plupart  des  grandes  familles,  se  divisait  en 
plusieurs  branches,  telles  que  celles  des  Zaflb,  des  Saint-Sa- 
muel, etc.  F.  Lewis. 
CONTARINIE  {botan.)^  plante  du  Brésil. 
CONTAT  (D.  JÉROME-JoACHiM  LK) ,  un  dcs  plus  saints  su- 
périeurs de  la  congrégation  de  Sainl-Maur,  el  l'un  des  plus 
lélés  pour  l'observance  régulière,  né  au  diocèse  de  Chàlons  en 
Channpaçne  en  1607 ,  et  mort  subitement  dans  l'abbaye  de 
Bourgueil ,  diocèse  d'Angers,  le  10  novembre  1690,  âgé  de 
quatre-vingt- trois  ans,  est  auteur  de  plusieurs  ouvragesde  piété 
assez  estimés.  En  1653  il  a  donné  à  Rennes  des  Exercices  spi- 
rituels pour  les  supérieurs  des  familles  religieuses:  en  1662 ,  a» 
même  lien,  des  Exercices  spirituels  pour  les  religieux  béné^ 
dictins.  Il  y  a  eu  trois  éditions  de  cet  ouvrage  :  le  troisième  est 
de  1703,  in-8«.  En  1656  il  donna  Vlmaged'un  supérieur  ac^ 
compli  dans  la  personne  de  saint  Benoit^  à  Tours;  en  1671 , 
des  Conférences,  ou  Exhortations  monastiques  pour  tous  les 
dimanches  et  toutes  les  fêles  de  l'année,  à  Paris.  Los  Médita- 
tions pour  les  supérieurs,  etc,  pour  les  religieux,  onl  été  tra- 
duites en  latin  par  D.  François  Mesger. 

CONTAT  (Louise)  ,  née  en  1760,  avail  pris  des  leçons  du 
célèbre  Prévillc,  el  débuta  à  la  (Comédie-Française  dès  l'âge  de 
seize  ans,  dans  le  rôle  d'Atalide  de  Bnjazet.  Elle  réussit,  grâce 
à  sa  jolie  figure,  à  sa  taille  élégante  :  mais  on  ne  lui  trouva  pas 
les  qualités  nécessaires  pour  le  tragique.  —  Elle  fut  plus  heu- 
reuse dans  les  rôles  de  la  comédie.  On  la  trouva  cependant 
trop  fine  et  trop  spirituelle  dans  Agnès  de  l'Ecole  des  femmes  ; 
mais  elle  réussit  complètement  dans  le  rôle  d'Agathe  des  Folie$ 
amoureuse».  Elle  fut  reçue  à  clôture  de  l'année  1777.  Cepen- 
dant son  véritable  succès,  on  peut  dire  son  triomphe,  fut  dans 
le  rôle  de  Suzanne  du  Mariage  de  Figaro,  qui  fut  joué 
en  1781.  Grâce,  finesse,  enjouement .  vivacité,  toutes  ces  qua- 
lités réunies  à  la  plus  piquante  physionomie  et  à  tous  les 
charmes  de  sa  personne,  contribuèrent  à  commencer  la  répu- 
tation qu'elle  soutint  pendant  plus  de  trente  ans  qu'elle  brilla 
sur  la  scène  franchise.  Cette  actrice  remarquable  sut  rendre 
avec  le  même  talent  toutes  les  nuances  des  rôles  les  plus  variés. 
—  Lorsqu'elle  quitta  l'emploi  des  jeunes  amoureuses  pour 
jouer  les  premiers  rôles ,  elle  prouva  qu'elle  avait  une  élude 
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de  Ao0i€»  les  qaalilèB  ooi  font  r«icellente  comédienne.  Afutt 
«?cir  joué  Soiaone d«  Ff^ro^  tUe  joua daos  la  roéme  pièce  la 
comtesse  AJuavifa,  et,  après  avoir  été  aossi  piqaante  que  aeo- 
«ibiedans  U  CoqueUe  corrigée,  elle  fut  pleine  de  gràœ  «t  de 
raison  dans  le  râe  d'Orphise.  Sa^  et  modeste  dans  EUnire  éa 
Tartufe^  elle  était  ravissante  dans  la  médisante  et  coquette Cé- 
limè«ied«  Êiism9Uhr4>pe.  et  jouait  avec  une  setisibihlé  dèchi- 
chiraote  kt  Mère  ^ouj^te.  Kitfi  n'était  plus  aimable  qu'elle 
dans  la  rieose  Géliante  dn  PhtiQg^pfu  marié;  personne  n'avait 
plus  qn'dle  de  naturel  et  de  ton  do  grand  monde  dans  la  Ga- 
geure imprévue  et  U  Cercle.  —  Plus  Urd  eUe  Juignil  è  ees 
rôles  ceux  de  madame  Palin  du  ChevaUer  à  la  mode,  de  la 
marquise  dans  le  Philoêophe  tans  le  savoir^  de  madame  Blan^- 
dineau  dans  ieg  Beurgeaisee  de  qaaUié.  Elle  y  était  du  plus 
pariait  «oraigue,  et  «aie  se  surpassa  cnGo  dans  sa  belle  eréatiMi 
de  madame  Evrard  dans /^  Vûux  Cétibaiair^,  Il  laudraii  citer 
tout  son  T^ferUùre  pour  dire  tout  ce  qu'elle  eut  de  succès 
dans  sa  carrière  théâtrale.  —  Ce  qui  doBoail  une  grande  supé- 
riorité à  cette  époque  aux  actrices  qui  jouaient  la  haute  comé- 
die, c'était  la  société  qu'elles  fréquenlaient.  Elles  voyaient  les 
grands  seigneurs  et  les  gens  de  lettres  ;  les  uns  formaient  leur 
goût,  les  autres  leurs  manières.  C'est  qu'alors  il  y  avait  une 
société  dans  Inquelle  la  noblesse  de  l'esprit  marcliait  de  pair 
avec  la  noblesse  des  titres.  C'est  qu'une  actrice  comme 
M""  Contât  avait  un  salon  d*où  le  bon  Ion  n'excluait  pas  la 
gaieté.  C'est  que  la  littérature  était  quelque  ciiose,  qu'où  s'en 
occupait  dans  les  cercles ,  et  que  le  succès  d  une  pièce  de 
théâtre»  d'un  acteur  et  d'une  actrice  occupait  autant  les  con- 
versationsque  les  journaux  littéraires  mêmes  dont  lesjugemeots 
étaient  discutés  par  une  société  poUe  et  capable  d'apprécier 
tous  les  talents.  —  C'est  ou'il  y  avait  une  véritable  critique,  et 
qu'in  parterre  lettré  ue  faisait  grâce  à  rien  de  mauvais^  et  ap- 
plaudissait lui-même  ce  qui  était  bon,  ne  laissant  pas  faire  les 
svccès  par  des  applaudisse» rs  à  gages.  —  Il  y  avait  de  la  dis- 
tinction dans  la  \ie  privée  des  personnes  de  théâtre,  et  des 
modèles  pour  elles  dans  la  société.  Aujourd'hui  la  politique  et 
les  spéculations  absorbent  tout,  eC  le  êfint-fnçon  des  manières 
a  tué  le  gout,  sans  lequel  les  beaux-arts  ne  peuvent  vivre.  — 
Sous  le  régime  de  la  terreur,  M^^*"  Gtntat  fut  incarcérée  avec 
ses  camariides,  et  elle  eût  porté  sa  tête  sur  l'échafaud  ,  sans  la 
courageuse  action  de  Charles  Labussière,  alors  attaché  aux  bu- 
leaux  de  la  stlrrté  publique^  qui  détruisit  adroitement  tous  les 
actes  d'aocssalion  des  artistes  que  l'on  supposait  n'avoir  pas 
des  sentiments  assez  républicains.  M"*  Contât  suivit  en  i7»0 
ses  camarades  au  théâtre  Feydeau, où  la  Comédie-Française  eut 
un  asile,  et  elle  Ut  en  1802  partie  de  la  belle  réunion  qui  éta- 
blit le  Théâtre-Français  rue  Richelieu.  —  Ce  fut  en  1809  qoe 
Ai"  Contai,  âgée  de  quarante-neuf  ans,  et  dans  toute  la  forée 
de  son  beau  taient,  se  décida  à  quitter  la  scène  ;  aussi  fot-elle 
vivement  regrettée.  Elle  joua  pour  la  dernière  fois  l'hôtesse 
dans  Us  Deux  Pagei,  rôle  où  la  grâce  de  son  jeu  brillait  autant 
que  sa  jolie  voix  dans  les  couplets  qu'elle  y  chantait.  Sa  repré- 
sentation de  retraite  fut  une  des  plus  brillantes  que  l'on  eût-en- 
eore  vues.  Elle  eut  lieu  dans  le  mois  de  mari,  ce  qui  ût  remar- 
quer, comme  un  présage  favorable  pour  cdie  qui  lui  succédait, 
3ue  cette  charmante  héritière  de  son  emploi  portait  le  nom 
e  Mare,  —  M"*"  Contât  avait  épousé  le  marquis  de  Pamy,  oe- 
ve«  du  chevalier  de  Pttmy,  l'un  de  nos  poètes  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  ingénieux,  et  non  pas  ce  poëte  liii-méme, 
conmie  l'ont  écrit  des  biographes  moins  instruits.  —  Le  gou- 
vernement accorda  à  cette  célèbre  actrice  an  logement  dans  les 
bâtiments  du  théâtre  de  l'Odéon,  qui  fut  jadis  le  Théâtre- 
Français,  et  ou  elle  avait  fait  les  délices  d'un  public  connais- 
seur. On  voit  encore  à  ce  théâtre  la  loge  où  s  habillait  M"'^  Con- 
tât: c'est  un  charmant  salon  orné  jusqu'au  plafond  de  pointures 
faiti^  par  les  meilleurs  artistes  de  l'epoqoe.  Cette  loge  fut  oc- 
cupée dernièrement  par  M""  Dorval.  Quatre  ans  aprà  sa 
retraite  da  tliéàtre.  II"''  Contât  fut  enlevée  en  191 5  à  sa  feoitlle 


jnali  rkistoire,  co  montani  sortuitrifwiwl,  Q^p«k4niè 
fermer  le  code  des  lois  moraks,  <|fti  procrifciit  a  datut 
devoir  de  se  dévouer  pour  Dieu,  Mur  la  patne  «t  mr  ki^ 
nés  mœurs.  Nos  théâtres  sont-ils  ia«c»rables  i  la  rrli|pM,ii^ 
tnotisme  et  aux  bonnes  mœurs?  Soo.  El  aouê-aamÊÊuaMm 


plus  coupables  de  n'avoir  que  des  théâtres  comjpkoD,  ^ 
dépend  de  l'Etat  de  les  Uansfortner  «•i^oolesMabfM 
santés  pçMir  inspirer  toutes  les  vertus  au  peuple  «iVcu 


et  aux  nombreux  amis  qtie  ses  aimables  qualités  lui  avaieat 
donnés  dans  le  monde,  où  eUe  sut  briller  autant  qoe  s«r  4a 
êiène,  —  EMU4e  Coiitat,  sa  sœur,  eut  en  mcoès  dans  l'em- 
ploi des  soubrettes,  d  M^«  Amalvic  Contât  ,  sa  fille,  a  joué 
pendant  quelque  temps  les  rôles  de  |euoes  amoureuses.^ Nous 
venons  de  faire  connaître  11^  Contât,  et  de  U  juger  a«  point 
de  vue  des  Inmimes  dn  memêe,  pour  lui  accorder  les  éloges 
que  ses  talents  kii  ont  mérités.  Mais  an  point  de  vuede  la  monde, 
je  ne  dis  pas  seuleoMot  évaoffélique ,  mais  enoore  phitosophi- 
qflc«  n'y  a-i-il  rien  à  repro^er  à  une  actrice,  roéme  la  phis 
vertueuse?  —  Au  milieu  des  plaisirs,  des  préjugés  et  du  scep- 
liciBine  religieux  du  monde,  m  peut  se  faire  tllusioa,  je  le  sm; 


de  Tancienne  Grèce.  —  N'est-il  pas  bnntcux  qae  da  aot» 
chrétiens  soient  moins  sensés  et  moins  religieoi  cnauM- 
tration  que  des  pcuoles  païens?  El  coouneot  jostiAv  4a . 
Inces  qui  donnent  les  mains  à  une  véritable  œuipiptâffk 
tous  les  arts,  contre  les  mœurs  publiqoes,  sur  les  lUba* 

CONTAii u^  s.  m.  construction  de  l^liment  de  mer.  -  laa 
det)ûis  dont  l'cpaîsscur  est  de  trois  |»o4ices  sans  la  ImByi,^ 
la  largeur  de  treize  ou  Quatorze,  qiii  va  en  diminuait  4a lee 
vers  les  extrémités  de  la  pr4»ue  a  la  poupe,  et  qui  «s  ^ 
dans  la  galère  au-dessus  de  l'enceinte  on  cordon. 

coNT-CMOlJD-soâiti  [géogr.)^  ville  d'Asie  (ThibrtV  ^^ 
lomètres  est- nord-est  de  lissa.  Latitude  nord  SO*  2D,V^ 
tude  est  97»  29'. 

CONTE ,  s.  m.  Il  .se  dit  en  général  d'un  rèdt  d'âvou: 
imaginaires ,  soit  qu'elles  aient  de  la  vraisemblaoa,  u  •■ 
qu'il  s'y  mêle  du  merveilleux.  —  Coirrs  se  dit  aaiii  &iiœi- 
mcnt,  des  liistoires  plaisantes,  vraies  ou  Causses,  qac  !« ^ 
pour  amuser  ,  railler,  médire»  eXc.  —  PopulairtSMrt, f * 
grnt ,  conte  licencieux.  —  Colite  se  dit  encore  des  d*» 
mensongers  ou  sans  vraisemblance  qu[une  personoclidUi» 
autre,  sérieusement  ou  par  plaisanterie. 

COXTE  {liuér.).  Le  conte  est  un  genre  de  Uttcraiar  k> 
ment  varié  dans  son  but  et  dans  sa  lorine,  qu'il  eit  àlkkM 
premier  abord  d'eu  donner  une  détiiiition  bien  exadt,^  ^^* 
difficile  encore,  sbiou  impossible.,  de  lui  assij^er  4a  m^ 
précises.  Né  de  l'imagination,  il  en  a  les  ca onces, ii^fw**! 
lesdivagatious.  Empruntant  quelquefois  les  babitii4aà lin- 
son  et  de  la  morale,  il  prend  plus  sûu%cnt  oellei  iw  f» 
losophie  caustique  et  railleuse.  Le  cfarislianiimt  •*  P 
toujours  dédaigné  son  allure  fantastiaue  et  ses  uautta  a 
cortes  et  l'a  baptisé  au  moyen  âge  ou  quâli6calif4i4n» 
Ce  conte  qui  s'est  fait  si  innocent,  si  peu  nuinbk  m  • 
bouche  des  nourrices  et  des  grand*maniaiis,riiP(Hei«*^ 
vice  l'ont  pris  un  jour  dans  leurs  mains  iropnresft  lûil*'^ 

dans  les  ruelles Chose  pénible  â  direîcesl  daniosa** 

souillure  qu'on  se  sent  le  plus  ordinairment  obli§f  «'*•' 
rer.  Cependant,  malgré  toutes  ks  modilications  ob  tifl»** 
que  peut  subir  le  conte,  on  peut  le  définir  d'une  «"^ 
nérale:  Un  récit  fabuleux,  en  vers  ou  en  prose,  imt"^ 
lure  sérieuse,  plaisante,  meneilUuse  ou  ^'^f*"^^ 
quelques  rapports.  Son  but  csl  de  plaire  ou  à'^iiUvi^^ 
montel  a  essayé  de  lui  donner  des  règles:  il  »«l^'J"r' 
notre  avis.  Il  est  de  ces  cbt>si'S  qui  sont  mal  a  lai»  sm 
cadre  quelque  large  qu'il  soit  d'ailleurs.  Lecooteai«t«*^ 
les  fantaisies  de  U  pensée.  On  peut  lui  appliquer  ctf  » 
la  Fontaine  : 

Papillon  du  Paniasiie  ri  semblable  auvabeille^ 
A  qui  le  1k)u  Plalou  ioiii|»aie  nos  menflilki» 
Il  esl...  fhoîM.  k'^ix  el  \o\v  à  lou<  sujet. 

Gardons-noQS,  en  voulant  guider  son  essorttdw"***^^ 


et  d'en  enlever  k  fine  poussière  ;  n'essayons  fw»»^^ 
par  nn  fil,  œ  lui  serait  une  chaîne  trop  iwroe;  ^TJJ^ 
tontes  ses  fleurs ,  il  saura  bien  choisir  celle»  ?•■  î^  Is- 
l'coivrent  ;  laissons-hii  toute  liberté  danslwrg^J^ 
mière,  ses  mouvements  en  auront  plus  ^JS^'J^t  ^  nm- 
S'U  s'égare  parfois  et  s'abandonne  trop  volonlW*  ^^^^ 
vais  instincts;  si  le  malicieux  se  plaît  à  ■^^•ÇJ^'A^  sw^ 
de  certaines  fleurs,  si  la  liberté  qoe  ■•^•JSiïdM*^^ 


dc^èsère  en  licence,  il  nous  est  toqjonrs  i  ^^^ 

les  yeux  et  de  le  labser  là  Wc  ses  ^^T^r^J!S2kP^ 
Mais  de  grâce  !  n'entravons  passa  voloi^é.  *^2ïïiiW*K 
imagination,  et  sorloat  le  conte  ne  saurait  af*ru^^^ 
cises.  L'histoire  et  l'aoalyse  des  eonles  ^^^_±^^ëf^ 

Su 'ici,  nous  ferMit  voir  y 
epeodanœ  ^'on  loi 

l'avonsdéjà  dA ,  le  conte  t -g^^  j»,       . 

rêves  et  de  la  magie,  te  féerique  ^^'■^Jl^^  !«*•** 
«énics  bienfaisants  promenèrent  ton  «•*■'••  ^^^^i^. 
Gan^e;  les  péris  le  eo^Joisipent  »uMr  ««^^^dj 
bieii  avant  saiis4ooSe que  Piâpal  ail  "^i^ii  -^^ 
composer  te  liwtqni  •  pour  tilre  :  Ctol*»  »  1^^' 


CMTfB. 


(aw) 


ourVE. 


(  le»  cMrlH  andin  ^jf^^  ^  *f 'i^  Wuiis,  nmayktmetti  â» 
•  Mil€iify4lHféreiil5«  (hync  on  ignore  oouiplélciiiciiit  les 
Ils  Mt  M  Iradoits  efi  français  par  Galtand.  Bien  âe 
paèrti  i|oendéeà  laquelte  s'êncfôlnenl   ks  nombreux 
^  <fes  JVMr  et  mm  NuiiêT  il  s'agil  rl'anfroaer  un  sofCan  |>ar 
■le»  ^  ne  OnisBeDt  jamais,  poor  Tempéelief  de  faire 
rm  fSnnHie  qoi  les  hii  raoaiUe  ;  le  sallan  se  laisse  prendre 
k  f^ffkt  dcf  nerteitleBses  etioses  qo'il  entend,  et  svspend  poar 

aBjÎNirreierdcede  sa  croanté il  aara  bien  le  temps  de 

Wmw  Boaitr  demain  I  Mais,  r elte  imperfectioA  H  cette  pénmie 

dr  raction  principale  mises  de  eotè.  que  d'inventions  de  détail  ! 

qor  dv  rcssoarcea  !  que  d'intérêt  ré|)anda  dans  chaque  conte  ? 

Mirnîmai  qvtlle  peinture  fidèle  des  Orientaux  I  Vous  assistez  â 

ttfofet  lei  heures  de  leur  fie  ;  tous  êtes  témoins  de  fetrrs 

flos  accrèCes  pratiques.  If  semble,  après  aroir  lu  ces  contes, 

fon  s  fécn  miekiae  tempsau  mifieu  àti  honrmies  quHs  nous 

^^f9(L  •*  Les  mUh  et  un  Jo^n,  eanles  persans,  ont  pour 

'  m  dtrftcke  nommé  Modes.  Petis  de  Lacroix  les  a  tra* 

notre  langue,  avec  le  style  de  Lesage.  Le  but  de 

ge  est  plus  raisonnable  que  cefoi  dM  Mille  et  une 

IMis.  Une  jeune  et  bette  princesse  a  beaucoup  de  préfentions 

.  GOiitre  le  sexe  masculin  dont  elle  s'exagère  la  légèreté  et  Tîn- 

On  s'eflbrce  de  loi  prouver  pendant  miUe  et  un 

i  les  hommes  sont  capables  de  fidélité  en  amour.  Ces 

-mm*    rtabot  ^eilM  d'intérêt  et  d'élé^hce.  Avec  plus  de  grâce 

$0lm(msdesraiplicité,ils  offrent  moins  de  variété  dans  l'inven- 

'-  j^y^  ^Miftet  et  ttnf  Nuite.  Les  questions  religieuses  y  sont 

IraiMS  «vec  le  f^matisme  d^on  moine  musulman.  >-  Les  deux 

oufiage»  dont  mms  venons  de  parler  obtinrent  un  succès  de 

vogue  dans  les  premièfes  amiées  du  xviir  siècle.  V Histoire 

it  As  smitmm  de  Pttwe  et  ée$  quarante  vixirs,  contes  turcs , 

eoM|iosés  par  Oieikl-Zadeh  ;  les  C<mU$  dee  génies,  ou  les  Char- 

wsmUe»  leçons  ^Bormn,  Mis  d'Àsmar,  enfin  une  continuation 

àe^MiOeeiune  NuitSy  lurent  successivement  traduits  en  di- 

WJH»  langoes  povr  amuser  ce  xviir  siècle,  si  frivole  â  son 

'  dilmt,  si  grave  et  si  terrible  à  sa  fin.  L'engouement  alfe  plus 

hâsÊ  CMore.  Or»  diereha  partout  à  imiter  ces  merveilleux  contes 

entoÊamty  et  bieittol  parurent  :  Les  Aventures  d'Abdalia,  par 

r«llbè  J.-RBignon;  les  BÊiHe  et  mn  Quarts  d'heure,  contes 

par  Gueuletfe  ;  les  SuOanes  de  Gtizarale^  ou  les  Songes 

menée  ieeéUés  contes  moffols;  et  les  Contes  eMnoie  ou 

A^owumres  éumemdarin  Fum-ffoom,  par  le  même  auteur;  les 

orimftfvjr  du  comte  de  Cajius.  Bien  d'autres  ouvrages 

Mes  furent  trMluits  ou  composés  à  cette  époque.  Onfes 

pour  ht  Diupart  réimprimés  dans  le  Cabinet  des  fées, 

•^Toot  àijbté  ocs  eointes  orientaux^  se  placent  naturellement 

Jjm  womtes  dt  fies,  Limportance  de  ces  derniers  est  encore  à 

VHtaft  éÊt  problëfne  :  b  question  n*est  bien  résolue  que  pour  les 

pefVMwmoaavaineues  de  leur  inutilité  ou  même  de  Hnfluence 

dtaMemwe  qif  ils  peuvent  exercer  sur  de  jeunes  imaginations. 

l»Mgine  de  ces  contes  en  France  n  monte  i  la  seconde  moitié 

lAt^tr*  sîévie.  époque  oè  parut  le  roman  de  L^neelot  du  Lac. 

ahrtelbisritalievits'ouvriruiie  largecarrièreauxron«f«de/'^e#  y 

Svapparitîon  do  Pentaméron  de  Bazile,  dans  le  XTir  siècle. 

I  PBrmrit,  fautem"  de»  contes  si  populaires  au  Chaperon  rouge^ 

émks  Bmeéebkme^  âtla Belle  au  bois  dormant,  de  Cendrillon^ 

ém  Jf^HiFoueet  et  de  Peau  d'Âne,  donna  réveil  aux  conteurs 

*^     ns.  1^  comtesse  d'Aulnoy,  M"*  de  la  Force,  M"^  Fa- 

.Fénelof»,  Ducios,  J.J.  Rousseau  firent  des  contes  avec 

y  de  succès.  Hamiltoa  mérite  une  mention  â  part. 

\  de  don  Quichotte  avalent  mis  un  terme  aux  ex- 

rdes  romans  de  chevalerie.  Hamilton,  lui,  fit  des 

pour  exagérer  et  ridiculiser  le  style  de  nos  conteurs 

,  es.  On  remarque  dans  ses  ouvrages  beaucoup  de  finesse 

t^whflelé.  —  Le  conte  en  vers  est  la  phase  la  plus  impor- 

■tettegeue.  Ceux  en  prose  dont  nous  allons  paner  id,  s*u- 

~1  #  iNiCre  sirfet  par  des  liens  si  étroits,  qu'il  nous  est  im- 

lie  leseir  séparer.  Quelques  personnes  arment!  regarder 

Aes  allégoriques  des  Grecset  les  Métamorphoses  dT)vidè 

autant  et  contes  ingénieux  de  l'antiquité  grecque  et 

Qœ  le  conte  en  vers  soit  né  de  nos  rapports  avec  les 

a  d'Espagne,  ou  que  nous  Tayons  rapporté  de  Pafestme, 

^CMMant  qu'on  aperçoit  des  traces  de  son  existence  au 

ir4efrToîsMes,éfH)queoA  parurent  aussi  les  croni^sd^olf. 

mH  que  dans  le  xii*  et  le  xiii*  siècle,  des  trouvères 

'    1  de  château  en  château,  récitant  pour  prix  de  Thospita- 

r»  fahëanx  ou  labels.  Ces  fabliaux  étaient  en  vers ,-  Fu- 

■■»  y  hâmsàl  entrer  des  expressions  fort  licencieuses;  on  y 
yml  fOttvept  dé  l^prit  et  du  talent  ;  mais  il  serait  long  et 
ÊtÊÊiiMkB  donner  fweiiste  des  trouveras  qui  se  sont  diiÂIngoés 
f«r  iHWiMa  :  Hoteboraf  est  le  plus  célèbre.  Bbccace  écrivit 


s^  uéeaukéron,  recuen  de  cent  nouveltes  charmantes,  qneles 
Italiens  «fonnent  pour  dé*  véritables  modèles  de  style.  I7ne 
i^ne  #e  Navarre,  Marguerite  de  Vahiis,  sœur  de  FVancois  I*, 
m  paraître  soixante-dix  contessous  le  titre  d*fllE{piaineroii.  Ils 
sont  fort  bien  imaginés,  et  l'on  regrette  (Fy  trouver  de  nom- 
breuses licences^  tant  dans  les  idées  que  dans  les  mots.  Marot 
composa  des  contes  où  il  mit  tout  son  naturel  et  toute  sa 
naVveté.  Passerai  fut  Indigne  prédécesseor  de  h  Fontaine.  Enfin 
lé  hoe^omme  parut,  qui,  voulant  bien  employer  son  temps , 
deux  pecrls  en  fit^  qull  passa 

l*uite  â  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire.  * 

Donc  fl  dormit,  et  tout  en  écrivant  uniquement  pour  se  dis 
traire  des  fables  et  des  contes,  il  trouva  cette 

^•..  grâce  plus  belle  encore  que  la  beauté. 

«fte»cooles,dit  Laharpe,  sont  dans  un  genre  infièrienr  aussi 
poHbilaque  ses  labks^  excepté  que  la  direction  en  cal  moins 
pnae  et  la  tiroe  pins  négligée....  Il  est  au-dessus  de  Boocaœ 
ei  de  la  tninn  de  Navane,  autant  que  la  noésie  est  an-dessus  de 
laj^ose.  a  Qn'ajouter  à  cet  éloge  P....  ai  les  Cables  de  la  Fon- 
taine sonà  inimitables,  ses  contes  ne  le  sont-ils  pas  aussi?... 
On  a  beaucoup  exagéré^  selon  noua ,  leur  caractère  immoral. 
On  s'est  occupé  d'en  réprouver  un  grand  nombre,  qui  sontobs- 
cènes,  k  tout  prendre,  mais,  à  cause  de  leur  froide  nudité, 
moins  dangereux  qu'en  a  bien  vonln  le  dire  ;  et  l'on  s'est  trop 
pen  soucié  de  qnekyncs-nna  tout  i  fait  irréprochaUes,  tels  que 
le  Faueom,  Comme  touaceuxqui  excellent  dans  un  genre  q«el- 
conque,  la  Fontaine  dut  avoir  des  iaailalenrs,  Vergier  et  Gré<- 
court  essayèrent  vainemenâda  enrcher  sor  ses  traces.  Le  pm- 
niier  a  imaginé  des  oonles  asses  pfcdsanlSy  écrits  avec  beaneonp 
d'agféroent  el  de  laolilé.  Senecè^  venu  à  pen  prèsà  la  ménan 
époque  a  eu  le  mérite  de  choisiv  nn  genre  nenveau.  La  plu- 
part dea  contes  avaient  lenlè  jus^pne-là  snr  rinftdélité  des 
lemmea:Senecè,dans  Caméik  ms  la  ÈtastOfe  de /Use  le  par' 
Aitfl  amonr,  fii  de  son  héroïne  nn  modèle  do  pudeur  et  de  chaa- 
teâècnnjngalcs.  là  entre  ainaien  nmiière  : 


iMiytr  vciR,  si  bmb  fovccs 
A  revécif  la  sinple  koBaUrté 
De  quelque  gi-èce..... 

On  est  heureux  de  tronrer  dans  les  denx  contes  ou  p«Ntf 
poèmes  moraux  que  nous  a  légués  cet  auteur  la  vertn  unie  à 
la  gaieté  et  au  talent.  Voltah-e,  qui  s'est  exercé  dans  tous  les 
genres,  a  fait  des  eonlrn  philosophiques  oè  l'on  trouve  ratsanœ 
et  la  libertés?  neu  réservée  de  sa  plume.  Vadé,  Gresset,  Parny, 
Florianet  Anorieux  sont  les  derniers  ^aienrr  de  la  littéra- 
ture chosiqne.  —  Notre  grave  épooue  n'a  pas  totalement  dé- 
kissé  ce  genre  parfois^  frivole,  il.  Charies  Nodier  a  donné 
le  droit  de  bourgeoisie  dans  notre  jeune  littérature  aux  contes 
des  fées;  M.  deSalzac  a  fait  ôt!seontesfantastiguee,HM. 
Alfred  de  Musset  des  contes  rowuintiques  :  nous  aurions  mau- 
vaise grâce  à  nous  phiindre.  Au  reste  le  conte  subsistera  tant 
qull  y  aura  en  France  des  enfants  poor  réconter  et  des 
hommes  d'esprit  pour  le  dire.  B.-B. 

caHTE  (Pbimo  DEL),  savaot  Kttératenr,  naquit  à  Ifflan  en 
f  498.  Deux  de  ses  oncles  paternels,  Pierre  et  Jacques  del  Conte, 
se  chargèrent  de  son  éducation  et  hii  firent  foire  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres.  Ayant  achevé  ses  études,  il  suivit  la 
carrière  de  l'enseignement.  En  i559,  il  tenait  une  école  de 
rhétorique  è  Conte,  où  sa  réputation  attirait  un  grand  nombre 
d'élèves.  Parmi  ses  disdples  il  comptait  Majoragio,  qui  lia  ' 
choisi  pour  le  principal  interlocuteur  de  son  dialo^e  De  ffo- 
quentin,ei  n'ad'ailleurslaissé  passer  aucune  occasion  d'expri- 
mer hi  reconnaissance  quTI  devait  i  son  maître.  A  cettu  même  ■ 
époque  le  B.  Jérôme  BmilianT  éniH  à  la  recherche  des  ieunes 
orphelins  pour  les  placer  dans  fes  asiles  que  sa  charité  leur 
avait  ouverts,  il  trouva  dans  Primn  l'homme  le  plus  propre  à 
seconder  ses  pieux  desseins,  et  un  compagnon  pour  rmâmnf  , 
qu'il  devait  fonder  l  Somasque.  Cependant  l'hértsie  de  LutW 
se  propageait  en  Allemagne ,  et  Pnmo,  qui  s'en  aCfiigeait,  lé- 
solut  d'aller  y  porter  des  secours  spirituels.  Sa  plus  grande 
crainte  était  qu'Erasme,  dont  il  appréciait  1^  UlenU,  ne  finit 
Mr  adopter  le»  nouvelles  opinions,  parce  qu'il  prévoyait  tonte 
hofluence  que  l'exemple  drun  si  beau  génie  ne  pouvait  man- 
quer d'exercer  sur  les  esprits.  Il  aHa  donc  trouver  Erasme» 
qu'il  prérint  par  un  billet  souscrit  :  Tui  etuHùeUeimue,  Prf- 


mui  Comêi  mediolmntnsis.  A 
pensa  qp'tl  éuît  question  d  •. 
Inlirmiti^;  il  ne  cralpas  |m. 
contre  d  un  prince  qoi  lui  (.»  ^ 
en  apercevant  un  petit  hor, 
et  sans  suite^  il  rcconnui  t>i 
riant  l'aveo  à  Primo,  auq*. 
tite  lai  était  plut  agréa bl«'  •: 
tour,  les  magistrats  (le  Oxi)- 
lui-même deui  professeur- 
tuadés  que  personne  no'  < 
sujets  capables  de  les  la  • 
sait  avec  raison  pour  un  i 
temps;  çrandlhéolopri' 
il  était  1  honneur  de  l.i  < 
à   laquelle  tous  les.iiiir. 
lever.  Mais  un  h4Ui>in< 
borner  à  donner  des  h 
p<»ir  d'arrêter  les  pn»- 
d'un  ronrile;  et   I  «»>' 
Primo  fut  eiinrgé  <)••  ; 
s<»umiseft  à  cette  a^*.i  ■ 
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COUTËJHPLATIOTV, 


'.uioD,  des  èlats  de  la  loriirmpUitoni  des  ■?aTil.ït;,T&  de  lit 
///eruplatioa,  ilcs  di^pofiiti'rii^  a  b  infiti  tiiplatioii .  ilea  mm* 
j'5  pour  passer  de  la  mèiJUniiittL  a  UtcunlcTnpIaûoiif  dis  abus 
(3  iconlempbtioa  iH  (le  leurs  ri^nièdea,  des  peîni'sou  épreu- 
s  t\e  la  conl€(iip1aLbn  et  de  U  niamèredes'y  cotiiluire  :  huit 
'Invs  qui,  comme  on  lo  voit,  s*iiit  de  [a  plus  haulr  utilité >  el 
(I  il  est  bien  nécessaire  d'indiquer  à  ceux  qui  ont  à  s'occuper 

•  s  matières  ascétiques,  ou  qui  voudraient  se  livrer  à  celle 
iinte  et  sublime  pratique  de  la  contemplation.  —  Et  d*abord 
t»is  dirons  quelques  mots  de  la  nature  de  la  contemplation. 
a  contemplation  en  général  est  une  considération  attentive  de 
il  l^ue  chose  :  c'est  une  application  de  Tesprit  qui  s'attache  à 
il<  chîr  aux  objets  de  la  nature  ou  de  la  foi  La  contemplation, 

1 1-«('  dans  le  sens  mystique,  est  un  regard  simple  et  amoureux 

<  Dieu  el  de  ses  mystèreé  par  le  secours  de  sa  grAce  ou  des 
•ns  du  Saint-Esprit.  La  contemplation  est,  t"^  un  regard  sim- 
V,  c'est-à-dire  sans  raisonnement  et  sans  discours,  ce  qui 

•  •porto  la  suppression  de  tous  les  actes  discursifs  et  empres- 
'  :  en  quoi  la  contemplation  diffère  de  la  méditation,  dans  la- 
ii  Ile  on  se  sert  du  raisonnement  et  du  discours.  2"»  C'eâl  un 
;j:ird  simple  et  amoureux  ,  c'est-à-dire  un  r^ard  qui  ren- 
rme  l'action  de  l'esprit  qui  contemple,  qui  admire  par  une 
•»iic:c  perception,  effet  de  la  simple  intelligence;  et  l'action  de 
t  volonté  qui  s'attache  à  l'objet  contemplé ,  qui  Taime,  qui  le 

iile,  qui  se  repose  en  lui  avec  une  paix  profonde,  ô""  C'est  un 
^ard  de  Dieu  et  de  ses  mystères  :  voilà  l'objet  de  la  contem- 
'  «lion.  Dieu  et  ses  perfections,  tous  ses  ouvrages  de  la  nature, 
<'  la  grâce  ou  de  la  gloire,  en  tant  qu'ils  nous  conduisent  n  son 
niour  ,et  à  sa  connaissance  :  voilà  la  fin  de  la  contemplation 
retienne,  l'amour  et  la  connaissance  de  Dieu  ,  en  quoi  elle 
iTôre  de  la  contemplation  du  philosophe,  qui  contemple  pour 
jvoir  et  pour  contenter  la  curiosité  de  son  esprit.  4°  La  con- 
(fiplation  se  fait  par  le  secours  de  la  grâce  ou  des  dons  du 
ftini-Esprit;  voilà  les  principes  delà  contemplation,  une  grâce 
Miiiiaire  ou  des  dons  plus  particuliers  du  Saint-Esprit.  Car  le 
»i rituel  est  appliqué  à  la  contemplation,  ou  par  une  opération 
V  i  raordinaire  du  Saint-Esprit,  ce  qui  est  un  effet  des  dons  du 
'♦•me  Esprit,  ou  peu  à  peu  ,  et  selon  la  manière  ordinaire,  ce 
lii  vient  d'une  grâce  plus  commune;  et  c'est  d'après  ce  prin- 
ipe  que  nous  sommes  amené  à  parler  des  différentes  sortes  de 
•nlemplations.  —  On  distingue  deux  sortes  principales  de 
Milemplation,  savoir:  l'acquise  et  l'infuse  ou  la  passive.  1°  La 
iiiitemplation  acquise  est  celle  qui  suppose  l'action  du  con- 
'in|)latif,  aidé  de  la  grâce  de  Dieu.  L'âme,  accoutumée  à  rai- 
>iuier,  réfléchit,  elle  discourt,  elle  fait  des  actes  de  propre  in- 
11  strie,  elle  excite  elle  même  ses  affections  par  la  considération 
e  rertains  motifs;  elle  s'arrête  ensuite  dans  un  simple  regard 
e  son  objet.  Voilà  la  contemplation  qu'on  appelle  acquise^  non 
u'ellc  soit  acquise  en  effet  par  la  seule  industrie  du  contera- 
daiif  indépendamment  de  la  grâce,  mais  parce  que  le  contem- 
•latif  peut  s'y  disposer  avec  le  secours  orainaire  de  la  grâce,  et 
|iie  pour  l'acquérir  il  n'a  besoin  que  de  ce  secours  ordinaire. 
:  •  La  contemplation  infuse  ou  passive  est  celle  (]ui  se  fait  par 
ine  motion  particulière  du  Saint-Esprit,  oui  élève  l'âme  sans 
>iu  un  effort  de  sa  part,  et  qui  la  tire  tout  aon  coup  hors  de  sa 
Hon  ordinaire  dagir,  en  l'appliquant  lui-même  au  regard 
tinple  et  amoureux  avec  une  heureuse  facilité.  Cette  conteni- 
'iuion  s'appelle  inluse  ou  pamve,  parce  qu'elle  est  plutôt  une 

•  réduction  de  Dieu  que  de  l'homme,  et  que  le  contemplatif 

•  fiible plutôt  recevoir  l'impression  divine  qu'agir  lui-même, 
ion  qu'il  n'agisse  pas  en  effet,  mais  parce  que  son  action  est  si 
loiice,  si  tranquille  et  si  simple,  qu'on  dirait  qu'il  n'agit  pas,  et 
mil  est  purement  passif  sous  la  main  et  Taction  de  Dieu.  Cette 
-«^P^-ce  de  contemplation  passive  exclut  donc  certains  actes ,  et 
Ile  en  admet  d'autres.  Elle  exclut  les  actes  discursifs,  empres- 
ses, de  propre  effort,  et  tous  les  autres  oui  sont  de  la  manière 
ordinaire  d'agir.  Elle  exclut  aussi  l'acte  que  les  faux 
I  n  y  stiqaes  appellent  %nique ,  continu ,  universel ^  irrévocable  ; 
rfiais  elle  aoroet  les  actes  simples  et  tranquilles  de  Tentende- 
iri«'nt  et  de  la  volonté ,  sans  lesquels  il  est  impossible  qu'elle 
sul>siste,  puisque  la  vision  bèatifique  elle-même  consiste  essen- 
ti<'llemeDt  dans  les  opérations  de  l'esprit  et  de  la  Tolontè.  — 
(Jaantaaz  différents  états  de  la  contemplation .  les  spirituels 
les  iDuUiplient  beaucoap.  Mais  nous  pouvons  réduire  à  cinq  les 
lifférenles  manières  de  oonteoipler.  La  première,  c'est  de  con- 
tt-mpler  Dieu  par  le  moyen  des  choses  sensibles;  la  seconde 
(Kir  la  considération  des  choses  spirituelles  ;  la  troisième  par  la 

<  onsidèntîoii  des  vérités  éternelles  indépeudaimnent  des  sens , 

<  **  qu'on  appelle  furê  eoniemptatian ,  on  contemplation  par 
voie  de  négation;  la  quatrième  manière  de  contempler  Dieu , 
lu'on  appelle  contemplation  de  Dieu  dans  h$  (énèbrci^  est  la 

n. 


considération  de  !a  Divinité,  enviroïiiiée  d'une  lutnim*.  im- 
(ik'nse  nui  éblouit  par  soi»  èil;il;  É^iiin  ta  cinquitïnc  mafjiére 
de  eu  II  temple  r  Dieu  e^l  par  Tuinou  parfaite.  —  Pîissotjs  main- 
lenant  aux  a\aritage$  do  la  lotitf  niplation.  Chacun  les  sent 
fléja  sa  tis  les  CDU  naître^  chacun  a^Àrc  h  les  goûter.  Orées  3vau<* 
tagcs  suEit  :  uueabondaikH'  île  luiJtièn-^xjurcojL naître  les  attri- 
buts de  Dieu,  les  mystères  de  la  religion,  les  ressorts  de  sa 
Providence,  une  force  singulière  pour  pratiquer  les  vertus  dans 
un  degré  héroïque,  un  grand  amour  de  Dieu,  un  commerce 
intime  et  une  ressemblance  parfaite  avec  lui ,  une  paix  cons* 
tante,  un  calme  profond ,  une  joie  pure,  des  plaisirs  saints  et 
ineffables,  une  ferme  espérance,  et  presque  une  certitude  en- 
tière de  son  salut.  Voilà  quelques-uns  des  précieux  avantages 
de  la  contemplation.  —  Mais  pour  les  goûter  il  faut  s'adonner 
convenablement  à  cette  sublime  opération  de  l'âme  que  l'oa 
appelle  la  contemplation,  et  pour  cela  il  importe  d'en  bien  con- 
naître les  dispositions.  Les  principales  dispositions  qu'il  faut 
apporter  à  la  contemplation  sont  :  la  vocation  ou  l'attrait  di- 
vm,  le  silence  et  la  fuite  des  occupations  superflues,  le  mépris 
du  monde,  la  mortification  des  sens  et  des  passions,  la  médi- 
tation, la  présence  de  Dieu ,  la  pureté  d'esprit  et  de  cœur,  qui 
consiste  non-seulement  dans  1  exemption  des  attaches  et  des 
pensées  criminelles ,  mais  aussi  des  attaches  et  des  pensées 
vaines,  frivoles,  inutiles,  dans  un  éloignement  général  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu  ,  et  dans  un  soin  continuel  de  lui  plaire 
en  évitant  jusqu'à  l'ombre  du  péché ,  et  en  s'exerç<int  dans 
toutes  les  vertus.  —  On  peut  passer  de  la  médilatioiià  la  con- 
templation. Or  pour  cela  il  y  a  trois  marques  principales  : 
i*^  I  impuissance  de  méditer  et  de  se  servir  du  discours  et  de 
l'imagination  dans  l'oraison  ;  2**  un  dégoût  pour  s'appliquer  à 
quelque  considération  particulière  que  ce  puisse  être;  o""  un 
goût  particulier  à  demeurer  seul  dans  son  fonds ,  avec  une  at- 
tention amoureuse  et  générale  à  Dieu  sans  aucun  acte  Tormél 
et  développé,  ni  de  la  mémoire,  ni  de  l'entendement,  ni  de  la 
volonté.  Avec  ces  trois  marques  on  peut  passer  avec  confiance 
de  la  méditation  à  la  contemplation,  selon  la  doctrine  de  saint 
Jean  de  la  Croix  ,  dans  sa  Montée  du  Carmel ,  I.  11 , 
c.  XIII.  —  Mais,  comme  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  ce  inonde,  il  peut  se  glisser  des  abus  dans  la  contemplation. 
C'est  ce  qu'il  faut  faire  connaître ,  ainsi  que  les  remèdes  à  ces 
abus.  L'attachement  aux  douceurs  spirituelles  que  l'on  goûte 
dans  la  contemplation ,  l'estime  de  soi-même ,  une  vaine  con- 
fiance en  ses  forces  ou  en  ses  mérites,  la  paresse,  la  néglij^ence» 
le  défaut  de  soin  et  de  vigilance  pour  mortifier  ses  passions  et 
pour  pratiquer  la  vertu ,  une  fausse  sécurité  qui  fait  croire 
quelquefois  qu'on  n'a  plus  rien  à  craindre  pour  son  salut ,  tels 
sont  en  partie  lesècueils  ou  les  abus  de  la  contemplation.  Or 
les  remâles  à  ces  abus  se  trouvent  dans  les  dispositions  à  la 
contemplation  ,  et  nous  y  renvoyons.  —  De  là  nous  passons 
tout  naturellement  aux  peines  ou  épreuves  que  l'on  rencontre 
dans  la  contemplation  et  à  la  manière  de  s'y  conduire  :  c'est  le 
dernier  point  que  nous  ayons  à  traiter.  On  n'en  saurait  douter, 
c'est  un  ordre  établi  de  Dfeu  de  faire  souffrir  aux  contempla- 
tifs des  peines  plus  ou  moins  dures  à  proportion  des  desseins 
qu'il  a  sur  eux,  pour  les  punir  ou  les  puriher,  pour  les  humi- 
lier, les  soumettre,  les  exercer  et  les  disposer  aux  grâces  qu'il 
veut  leur  faire  ensuite.  Ces  peines  sont  de  deux  sortes  :  les 
unes  attaquent  la  partie  inférieure  et  les  sens;  les  autres  la 
partie  supérieure  et  les  puissances  spirituelles  ,  l'esprit ,  le 
coeur  et  la  volonté.  Les  peines  de  la  première  espèce  sont  :  la 
perte  des  biens ,  les  maladies ,  la  dissrâce  des  parents  et  des 
amis,  les  murmures,  les  médisances ,  les  calomnies ,  la  perse* 
cution  de  toutes  sortes  de  personnes,  bonnes  ou  méchantes» 
étrangères  et  domestiques,  les  troubles,  les  dégoûts,  les  tenta- 
tions contre  la  chasteté,  etc.  Les  peines  qui  attaquent  les  puis- 
sances spirituelles  sont  :  les  ténènres  et  l'obscurité  dans  l'en- 
tendement, la  sécheresse  dans  la  volonté,  un  extrême  senti- 
ment des  misères  qu'on  éprouve,  des  scrupules  très-importuns, 
des  tentations  horribles  contre  la  foi  et  contre  Dieu,  des  pensées 
de  blasphème,  de  désespoir,  etc.  Le  remède  à  toutes  ces  peines 
c'est  une  humble  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  une  patience 
sans  bornes,  un  esprit  de  sacrifice,  une  entière  fidélité  aux 
exercices  ordinaires  ae  piété,  et  une  obéissance  parfaite  à  on 
directeur  éclairé.  —  On  peut  consulter  sur  cet  important  sujet 
de  la  contemplation  presque  tous  les  ouvrages  ascéCiqoef ,  et 
surtout  un  excellent  traite  intitulé  :  Tradition  da  Pir§$  mr 
la  contempialion,  parle  R.  P.  Henri  de  Sainte-Marie,  came 
déchaussé»  qui  est  aateur  de  quelques  bons  et  solides  ouvrages. 

L.-F.  GuÊBiif. 
CONTEMPLATION  (rn^M.),  nom  qae  Ton  a  qnelqaeMf 
donné  à  la  catalepsie  (  r .  ce  mot). 
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coilTKMPLBft,  ▼.  a.  considérer  atteolÎTeinent.  toit  «fec  les 
yeox»  soit  par  la  pensée.  -*  €o?ctkiipusr  ,  employé  absola- 
neot  et  sans  régime,  se  prend  tocûoan  dans  la  signification  de 
Méditer. 

coNTEHPORAUf ,  AINB,  quî  est  éà  néose  temps.  —  Hisio- 
riem  eanUwqMraim  ^  ceox  qoi  ont  écrit  les  choses  qui  se  sont 
passées  dans  leur  temps.  —  GoirmiPOAÀiil  est  aussi  sabs- 
lantif.  , 

coxTEMPOAAllEB,  mot  de  Montaigne,  contemporain. 

GoifTBMiNiRAfréiTii  {gmmm.) ,  eiisienee  de  deox  on  de 
plosleors  personnes  dans  le  mène  temps. 

coMTEiHFTEUR  (framm.),  odoi  qui  méprise.  Il  s'emploie 
fartoot  dans  le  style  sootena. 

CONTEHPTIBLB  (gronm.  ) ,  Til  et  méprisable,  n  est 
rieux. 

COHTENANCB y  capacité,  étendae.  — CoNTEHAifCB  si^îfle 
aussi  le  maintien  ,  la  posture ,  la  manière  de  se  tenir.  — 
N'avoir  point  de  contenance,  ne  savoir  de  quelle  manière  se 
tenir.  ~~  Perdre  conienance,  cesser  tout  I  coup  d'avoir  sa  conte- 
nance naturelle  par  rembarras  que  Ton  éprouve.  —  Porter 
auetqae  choie  par  conienance ,  le  porter  seulement  pour  se 
donner  bon  air,  pour  avoir  bonne  grâce.  On  dit  aussi  Servir 
de  conienance,  en  parlant  des  choses  que  l'on  porte  par  conte- 
nance. —  Figurèmcnt,  Faire  bonne  contenance^  témoigner  de 
h  r^lution,  de  la  fermeté. 

CONTENANT ,  ANTB  (gramtn,)^  qui  contient,  qoi  renferme 
en  soi.  11  se  prend  aussi  substantivement  au  masculin. 

CONTKNCIEB  (vieua  iangage)^  disputer,  quereller,  com- 
battre. 

CONTENÇON  (  vifux  iangage) ,  discorde  ,  dispote ,  oontct- 
tation. 

CONTENEBRA  (géogr.anc),  ville  d'Etrorie,  ches  les  Tnr- 
quinieos,  fut  prise  par  les  Romains  Tan  de  Rome  561. 

CONTENIR  (oramm.),  v.  a.  comprendre  dans  certain  espace, 
dans  certaine  étendue.  Il  se  dit  à  peu  prés  dans  le  même  sens 
en  parlant  de  livres,  de  traités,  etc.  Il  se  prend  aussi  dans  le 
sens  simple  de  renfermer.  Il  se  dit  fi|;urément  dans  le  même 
sens.  —  Contenir  signifie  quelquefois  retenir  dans  certaines 
bornes.  Il  s'emploie  aussi  figurément  dans  ce  sens.  —  Conte- 
wir  eet  pa$$ions,  les  réprimer.  On  dit  de  même.  Contenir  ion 
indifnaiion ,  etc.  —  Contenir  ,  avec  le  pronom  personnel, 
signifie  se  retenir,  s'empêcher  de  faire  paraître  quelque  senti- 
ment vif  ^  et  particulièrement  sa  colère.  Il  signifie  aussi  se 
modérer  sur  les  choses  qui  peuvent  être  préjudiciables  à  la 
santé. 

CONTENS II  (y^ogr.  ane.\  peuple  de  la  Bade. 

CONTENT,  ENTE  (gramm.),  quia  Tespril satisfait.  —  i4roir 
fair  content^  le  visage  content^  faire  paraître  sa  «satisfaction 
sur  son  visafçc.—  Etre  content  de  quelqu'un,  être  satisfait  de 
lui,  de  son  procédé ,  de  sa  conduite.  —  Etre  bien  content  de 
êoi-méme,  de  sa  pereonne ,  de  sa  petite  personne ,  s'estimer 
beaucoup,  être  fort  satisfait  de  soi-même.  —  Etre  content  de 
quelle  chose ,  en  éprouver  de  la  satisfaction.  Cela  signifia 
aussi  ne  rien  désirer  de  plus  ou  de  mieux.  —  Etre  content 
de,  signifie  en  outre  quelquefois,  agréer,  acquiescer ,  con- 
sentir. 

CONTKNTEMENT  (  graifim.) ,  joic  ,  plaisir,  satisfaction. 

Provcrbialemnit ,  Conlcnlement  passe  richesse ,  mieux  vaut 
être  pauvre  et  contonl  que  riche  et  tourmenté  d'inquiétudes. 
—  Ce  n'est  pas  contentement ,  cela  ne  suffit  pas,  on  ne  saurait 
en  être  satisfait. 

COXTENTKR  ;yra»im.),  satisfaire,  rendre  content.  Il  signi- 
fie quelquefois  apaiser  quelqu'un  en  lui  donnaiil,  en  lui  accor- 
dant quelque  chose.  Il  sigiiilie  aussi  plaire ,  donner  de  la  satis- 
faction à  q^uelqu'un  —  Il  se  dit  également  en  parlant  des  sens 
et  dis  passions.  Contenter  s'emploie  souvent  avec  le  pro- 
nom personnel.  Il  signifie  plus  ordinairement  être  satisfait 
d'une  rhuse,  s'en  accommoder,  s*y  tenir.  Il  signifie  particuliè- 
rement ne  >  ou  loir  ou  ne  pouvoir  pas  faire  plus  que  ce  qu'on  a 
fait,  en  demeurer  là. 

CONTMNTIEI'SEMENT  (çramm.)^  avec  contention,  avec 
dispute,  avec  dcl)at.  Il  est  peu  usité. 

C4>NTENTiEtx  (gramm.) ,  qui  est  en  débat ,  qui  est  ou  qui 
peut  être  disputé.  —  Il  signifie  aussi ,  qui  aime  à  dis^mter,  à 
contester.  —  Juridiction  contentieuse  s  est  dit  autrefois  de  la 
înridiction  des  juges  naturels  et  ordinaires  par  opposition  k  la 
juridiction  gracieuse.  —  Co?rrENTiECX  se  dit  subsUntivemenl, 
dans  un  sens  collectif,  des  affaires  contentieuses  et  admin  is- 
tralives  en  général. 


CDHTS^à, 


CONTBNTtr ,  terme  de  ebirargie  q«i  Res'MilL^  ,_ 
cette  locution,  Betndage  comtenHf,  batidifBy i swj  tiii  i» 
nir  les  compresses  sur  les  parties  malades,  mk  àmvtar» 
parties  déplacées  ou  fracturées  dans  la  politisa  qMo^ 
vent  conserver. 

coNTKNTio  (mythol.  nrni.),  fille  de  lErifae  et  àeky^ 
et  la  même  que  l'Eris  des  Grecs  (  F.  EiiS). 

CONTENTION  {gramm.  ),  débat ,  dispote.  H  tipùk  m 
chaleur,  véhémence  dans  la  dispute.  —  Comtentùm  ii^, 
ou  simplement  Contention ,  grande,  extrême  apybatft  ;• 
prit.  —  Contention,  en  termes  de  chimrgie^  leih  viv 
rement  de  l'ensemble  des  moyens  qu'on  emploie  pooraHi 
nir  une  fracture  ou  une  luxation  qui  a  été  réduite. 

CONTENTOR  (anc.  praliqme)^  droiU  de  regisCrs  qcip» 
nait  aox  audienciers  et  cootrùleors  des  chanoefieritt. 

CONTENU  (term.  ëidaet,),  ce  qui  est  renfermé éiwfji*» 
chose.  —  Il  signifie  aussi,  dans  le  langage  Ofdinan.a» 
contient  un  écrit,  on  discours. 

CONTEOB  OU  CONTEUR  {ane.  eoutMWkidêNormtaU/  m 
cat  on  procureur  établi  pour  narrer  aux  joges  Icstanfv 
cause. 

CONTEOR,  nom  que  l'on  donnait  au  XT*  siècle  à  dot  v 
de  jongleur. 

CONTER  (gramm.) ^  narrer,  faire  le  récit  d'oneA*» 
ou  fausse,  sérieuse  ou  plaisante.  Il  se  dit  principbMaîrN 
cits  que  l'on  fait  dans  la  conversation.  —  Il  se  ditaQd{w-'a 
en  poésie,  des  plaintes  que  le  poT-te  adresse  soi  oh/rt<ai> 
mes.  Il  s'emploie  aussi  sans  régime.—  Faroilièfwnal . !■ 
conUr  de  belles ,  Conter  des  sornettes  y  dire  des  i!ieiwn:i*- 
des  choses  vaines  et  futiles.  —  Proverbialement  et  fara» 
Conter  des  fagots,  conter  des  bagatelles  .des  choiamwfcj  « 
fausses  et  sans  vraisemblance.  —  Familiércmeol,  Cmttf  m 
raisons  à  quelqu'un,  Tentrelenir  de  ses  affaires,  de» itfjf* 
lui  expliquer  les  motifs  de  la  conduite  qu'on  a  lenne  -Tau 
fièrement.  En  conter  à  une  femme,  lui  dire  des  doocnin> 
galanteries. 

CONTERIE  (cornai.),  s.  f.  espèce  de  verroterie  qui  «i» 
Venise  en  cordons,  qu'on  transporte  en  Guinée  oa  aa  Uui 
et  dont  les  sauvages,  avec  qui  on  en  trafique,  oroe*lïi»o- 
puts  et  forment  une  espèce  de  broderie.  On  ^^^^'^P^  "* 
rie  de  conto,  le  grenat  de  couleur  et  la  conteric  de  pflw,*» 
les  frais  de  douane  sont  différents. 

coNTESSA  igéogr.),  nom  d'un  golfe  de  FArcÉipd  f* 

FHANO). 

CON-TESSA    (CHRÉTIEN-JaCOUBS-SaLICB).  WBMWr* 

poète  allemand ,  né  le  24  février  1767  à  Hiwchbeif  «^ 

où  son  père  était  doyen  du  commerce .  fut  vooé  ■JjJf'J'*" 
carrière  commerciale ,  et  fit  ses  études  dassiqacs,  «■•'J7 
un  maître  dans  la  maison  paternelle,  pub  au  ?!»■"*; 
liqoe  de  Breslau.  Contessa  y  montra  des dispo«Uo«wj J 
marquables:  et  lorsqu'il  fut  placé  dans  one  "^.JJJJJ^ 
commerce  de  Hambourg,  tout  en  s'initiant  aux  >w«" 
monde  marchand,  dans  lequel  il  était  entré,  ri  oen»  - 
point  à  ses  études  chéries.  Comme  un  gentlemia  **'^j^ 
eut  ensuit»-  la  permission  do  visiter  I  étrangtr.el  pMP»"^  ^ 
à  voyager  en  France,  en  Espagne,  en  Ançlelerrr.  R»»J^^ 
foule  de  notions  positives,  le  touriste  négociant  «^""J^'^* 
berg  en  t79l ,  s'v  maria  et  succéda  bientôt  à  son  P«j^' 
gestion  de  sa  maison,  dont  la  prospérité  aUa  «oejoortff»^ 
En  revanche  il  avait  dans  ses  courses  en  •''«"^JJl^urt 
seulement  des  doctrines  nouvelles,  mais  encore  «w^^ 
les  réaliser  bon  gré  n-.al  pré  dans  si  patrie.  ^^^^'îjTpJfli 
certains  discours  un  peu  vifs ,  il  fut  arrêté  en J^^  „  s 
ou  crut  courir  quelque  danger  ixïur  sa  vie.  *J?L^i,B» 
prison.  Lors  de  la  nouvelle  organisation  des  T"**?r^t,T» 
narrhie  prussienne,  il  fut  choisi  |>ar  les  «^'""^J^-  b  i*- 
d'Hirschherc  pour  leur  président,  i*^"  '^'i,|l2rrt  *«^ 
grande  activité  |K)ur  l'organisation  de  la  l^rwJwfjr,  ^^ 
de  toutes  ses  forces  l'élan  national.  Le  roi  *r!Tj7^  (* 
pensa  ses  services  en  le  nommant  <^.'f**5!l!?dîittJ^ 
seil  de  commerce.  Contessa  était  depuis  ongWI»  ^^^^ 
la  raffinerie  de  sucre  de  Hirschberg  :  il  w  ^'-gptrtfc' 
cette  charge .  et  renonça  totalement  au  »?.'°*'î^,J77litf^ 


en  paix  ses  dernières  aniiè<»s.  tantôt  à  la  ^*'^^^  jofl  ^ 
pagne.  C'est  là  qu'il  apprit,  en  juin  ^^^^T^miè^^ 
qu^il  aimait  tendrement.  Il  fut  bientôt  sa»  pjr»r^^j^  , 
lente  qui  l'emporta  le  1 1  septembre.  H  ^.^^T^^rn* 
vrages.  remarquables  par  l'imagination  et  le  »v^ 


qu'en  prose. 
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littérateur ,  et  eut  pour  |)arrain  le  cardinal  de  Ridielieo ,  cireoDSianee  qvft» 
jointe  a  la  faiblesse  de  son  organisation,  inOua  peut-être  sur  la 
résololion  que  prit  son  père  de  le  faire  entrer  dans  TEglifle.  Il 
fut  pourvu  en  conséqueoee  de  riches  abbayes,  telles  que  Saint- 
Denis  ,  Guny ,  I^ins,  etc.,  et  se  livra  avec  succès  aux  études 
tbéologiques.  Mais,  quoique  contrefait ,  il  possédait  une  bell« 
figure,  I  esprit  du  numde  et  le  don  de  plaire.  L'influeQcede  m 
sœur,  la  duchesse  de  Longueville,  qu'il  aima  d'une  façon  trop 
vive,  sll  en  faut  croire  les  médisances  conlemporaines,  triom» 
pba  bientôt  de  sa  vocation  religieuse.  P'nn  autre  côté,  les  ex- 
ploits de  son  frère  lui  firent  concevoir  le  désir  de  se  signala 
dans  la  même  carrière  ;  enfin ,  soit  que  la  jalousie  entrîl  pour 
quelque  chose  dans  cette  émulation  gneiriere,  ou  que  d'autre» 
influences  aient  entraîné  son  earac^e  molMie  et  irrésotu,  le 
prince  de  Conti  se  trouva  jeté,  au  commencement  des  troubles 
de  la  Fronde,  dans  le  parti  opposé  àcelui  queson  frère  afait  em- 
brassé; mais  leur  hostilité  fut  de  peu  de  durée.  Le  prince  de 
Condé  quitta  bient(Vt  la  reine  et  le  cardinal,  et  les  deux  frères 
furent  arrêtés  ensemble  au  Palais- Royal ,  puis  enfermés  à 
Vincennes,  et  de  là  au  Havre.  La  retraite  de  Mazarin  leur  i«n- 
dit  la  liberté,  et  les  deux  princes  rentrèrent  en  grâce  auprès  de 
la  reine,  qui  les  déclara  iniM)rciilsparun  acte  enregistré  eo  fé- 
vrier 1651.  Le  prince  de  Goiiti,  dégoûté  par  les  sarcasmes  dont 
il  y  av^t  élé  poursuivi ,  quitta  le  parli  de  la  Fronde.  Loin  de 
s'assfKÎcr  à  la  défection  de  son  frère  et  de  passer  comme  lui 
sous  les  drapeaux  ennemis,  il  signa  un  traité  de  réconciliation 
avec  la  reine  et  le  cardinal,  auquel  il  demanda  la  main  (Kune  de 
ses  nièces.  Ce  mariage  lui  valut  la  restitution  de  ses  bénéfices, 
le  gouvernement  de  Guyenne  et  le  commandement  de  Tarmée 
de  Catalogne,  où  il  montra  des  talents.  Il  s'empara  de  Ville- 
franche,  malgré  de  nombreux  obstacles,  et  fit  lever  aux  Espa- 
gnols le  siège  de  Roses.  Dans  une  nouvelle  campagne,  il  s'em- 
para de  Puyccrda,  et  se  rendit  maître  de  la  Cerdagne.  L'année 
suivante  il  prit  plusieurs  places  de  la  Catalogne  et  passa  de  là 
en  Italie,  ou  il  n'obtint  pas  les  mêmes  succès.  Il  échoua  devant 
Alexandrie.  Ilécbangea,en  lOGO,  le  gouvernement  de  Guyenne 
contre  celui  du  Languedoc,  et  mourut  à  PézénM  en  i(i66.  Il 
retomba  dans  la  dévotion  sur  ses  dernières  années ,  et  mit  k 
profit  ses  anciennes  études  théologiques  pour  composer  phi- 
sieurs  ouvrages  religieux.  On  a  en  outre  de  lui  des  traités  dêê 
devoirs  de$  grands ,  et  det  devoin  des  gouvermurs  de  pro- 
vinces, 

CONTI  (Louis-ÂRiiÀifi»,  PRINCB  DE),  né  en  1061 ,  comte 
de  Péiënas,  fils  alnédu  prècédefit,  épousa,  en  janvier  4680, 
mademoiselle  de  filois,  nlle  de  Louis  XIV  et  de  madame  de 
la  Vallière.  Comme  son  père,  dont  il  possédait  les  défauts,  les 
qualités  brillantes  et  les  passions,  il  mena  une  vie  de  désordres, 
après  avoir  passé  les  premières  années  de  sa  jeunesse  dans  la 
dévotion,  ^ts,  comme  la  plupart  des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon ,  il  sut  reconquérir  sur  le  champ  de  bataille  la  consi- 
dération qu'il  avait  compromise  dans  la  vie  civile.  Il  se  corn» 
p<>rta  d'une  façon  glorieuse  dans  la  campagne  qu'il  alla  faire  en 
Hongrie  contre  les  Turcs,  en  compagnie  de  son  jeune  frère  le 
prince  (k  La  Roche-sur- Yon,  du  prince  de  Turenne  et  de  quel- 
ques autres  seigneurs,  il  assista  à  la  bataille  de  Gran  et  à  la 
prise  de  Neuhsuselen  1685.  Quelques  lettres  écrites  par  lui  le 
JitT»*rentes  dispositions  ou  clauses'dont  un  acte  est  composé.  —  !  firent  tomber  en  disgrâce,  ainsi  que  son  frère  et  leurs  compa- 
*  1  se  dit ,  par  extennoii ,  d'un  texte  quelconque ,  considéré  sur-  {  gnons  d'aventure.  Us  éprouvèrent  à  leur  retour  un  accueil  sé- 
i'*ut  par  rapporta  l'ensemble  d'idées  qu'il  présente  ou  au  sen 


oomri. 
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i-redii  précèdent,  naquit,  ainsi  que  lui,  à  Hirsrbt)erg  le  19 

»ût  1777 ,  et  fut  élevé  peut-être  avec  plus  de  soin.  Envoyé  en 

:i>7  ao  collège  de  HaUe,  Centessa  s'y  ha  avec  lionwald ,  pssa 

I  luire  «AS  avec  cet  ami,  dans  les  mêmes  chambres,  tant  à  Halle 

;'i  à  Erlengen.  Au  sortir  de  ses  cours,  se  trouvant  suffisamment 

M  hc  peor  se  livrer  à  ses  goûts  artistiques ,  il  ne  s'occupa  plus 

(H*  de  littérature  et  de  tnéâtrc,  de  peinture  et  de  musique. 

'  f^taa  siilieu  de  ces  douces  occupations  qu'il  vécut  d'abord  à 

vS  oimar,  ensuite  à  Berlin  et  finalement,  après  avoir  perdu  sa 

m  me,  en  Losace  auprès  de  Bon  wald.  11  mourut  le  2  juin  1825 

i  une  péripnêumooie  dont  il  était  attaoué  depuis  longtemps. 

%  rsonne  plus  que  lui  n'était  né  artiste.  Sans  avoir  jamais  senti 

•  velléiié  de  monter  sur  la  scène,  il  mettait  au  moindre  ré- 
ii ,  a  la  moindre  expression  de  ses  sentiments,  une  énergie  si 

lu'lrante,  qu'on  croyait  toujours  avoir  un  grand  acteur  sous 
^  yeux,  il  excellait  aussi  dans  le  paysage.  Contrairen>ent  à 
il  frère»  Charles  Contessa  excellait  dans  le  genre  drama- 
)uc ,  ei  a  laissé  ua  grand  nombre  de  pièces,  qui  sont  encore  et 
il  seront  longtemps  le  répertoire  de  tout  théâtre  allemand, 
i  '  «us  ces  ouvrages  et  olusleurs  morceaux  éprs  dans  les  feuilles 
nmliques  ont  été  réunis  et  publiés  à  Leipzig  par  Hoowald , 

c:o?rrESTABLE  {gramm,) ,  qui  peut  être  contesté. 

i  oxTSSTABLGMEArT  [gramm.)^  d'une  manière  contestable. 
oxTBSTANi  (géogr.  anc.),  peuple  de  l*Hispanie  »  au  sud- 

t  et  au  sud  des  Ëdetani. 

<oxTESl'A3rr  (yrammOj  <iui  contestq  en  justice.  I!  se  prend 

i>si  substantivement. 

t:o?ETESTATioN  {gramm.) ,  dispute,  débat  sur  quelque 
.  ï'ise. 

coNTESTATlon  {liturgie).  Dans  l'ancienne  liturgie  ealli- 
>  ne ,  on  appelait  contesUkiiim  la  partie  de  la  masse  qui  repon- 
.  ui  à  notre  préface.  Elle  se  nommait  encore  itlalion  et  immo- 
xtîtfn.  Elle  commençait,  comme  aujourd*ui  la  préface,  par  ces 

•  «rôles,  Sur^um  corda,  et  finissait  par  le  Irisagion,  ou  le 
^  ^inclus  répété  trois  fois.  La  contestation  changeait  à  diaque 

•  u*îsc,  comme  les  autres  oraisons ,  et  contenait  en   abrégé 
explication  du  mystère  ou  la  vie  du  saint  qu'on  honorait. 

iiontëste  (^anwi.) ,  contestation ,  débat.  —  Il  est  vieux. 

CONTESTER  (pramm.  ),  refuser  de  reconnaître  le  droit 

\  u'une  personne  prétend  avoir  à  quelque  chose.  —  Il  signifie, 

•nr  extension,  mer  la  justesse  d'un  principe,  d'une  maxune, 

I  vérité  d'un  fak,  etc.  —  Il  s'emploi^uelquefois,  absolument, 

t  aus  le  sens  dedèbalâre,  disputer. 

4:oNTEUft,  KtJS«(^remin.),  celui ,  celle  qui  fait  un  conte, 
les  contes.  Il  se  dit  surtout  d'une  personne  qui  a  l'habitude  de 
.lire  .les  certes  en  société.  —  Il  se  dit  quelquefois»  absolument 
<  -i  ramilièremeRt ,  de  celui ,  de  celle  qui  débite  des  faussetés  ou 
îes  choses  frivoles.  —  Proverbialement  et  figurément ,  Ce$ê 
un  ronleur  de  fafoU  se  dit  d'un  homme  qui  conte  des  baga- 
'<  lies,  des  niatsenes  ou  des  mensonges. 

CONTEXTE  {grttmm.),  le  texte  d'un  acte  public  ou  sous  seing 
'n>è,  rensemble  que  forment  par  leur  liaison  mutuelle  les 


par  rapport  â  l'ensemble  d'idées  qu'il  présente  ou  au  sens 
*  ne  rertains  passages  empruntent  de  ce  qui  les  précède  ou  de 
'  (*  qui  les  suit. 

ro vrEXTURE  (gramm.) ,  tissure,  enchaînement  de  plu- 

^ivurs  parties  qui  forment  un  corps,  un  tout.  —  Il  sijsçnifie  aussi, 

i:;urcnient,  la  liaison  des  diverses  parties  d'un  ouvrage  d'es- 

<:o!iTKXTXJRE  f«nal.),  expression  métaphorique  dont  on  se 
«ierl  fMwr  désigner  ta  structure  organique  des  corps.  La  «m- 
lexiurt  des  fibreswiueeminires ,  etc. 

<:o.\TUlLA  (géogr.  anc,) ,  bourg  de  Grèce,  Alfiquc. 

roNTaCT  {oomm,  mient,  ),  sorte  d'étoCTe^qui  se  fabrique  à 
r^iisiantinople  et  à  Brousse. 

«.«!m  (géogr.) ,  Conleium^  petite  ville  de  Picardie,  aujour- 
<1  hui  chef-lieu  de  Tun  des  cantons  du  département  de  la 
Nimne,  à  12  lotonièlKe  d' Annens.  Cette  ville ,  qui  avait  au- 
trrfois  le  titre  de  principauté,  a  donné  son  nom  à  une  branche 
'le  la  nnisen  de  ibarbon. 

coim  (MAtsOM.w).  €eUe  bruche  cadette  de  la  maison  de 
Condé  eot  pour  chef  «a  frère  du  grand  Goodé .  Armand  dé 
Bourium^  prinmdêCwdi,  §à»  de  Henri  il  de  Boarbon  et  de 
Charlotte^  MoolaiOMiqf*  Ce friwe  saqaii  i  Parisen  1039 , 


Tère«  et  le  prtocedeCcMiti  fut  exilé  de  la  cour.  Il  rentra  cepen- 
dant en  grAce  et  mourut  peu  de  temps  après  à  Fontainebleau, 
en  1685.  La  beauté  et  les  grâces  de  sa  fenmie  étaient  célèbres, 
et  la  Fontaine  et  noadame  de  Scvigné  en  ont  heureusement 
consacré  le  souvenir. 

CONTI  (FRANrx)i»-Louis  DB  BocRBON,  FRiNGE  DE),  prînee 
de  la  Eocbe-sur-Yon,  né  à  Paris  en  1664,  hérita  du  titre  de 
Conti  aprèe  la  mort  de  son  Crère,  et  fut  véritablement  le  hères 
de  la  faniUe.  Ainsi  <)ae  amw  ra«ent  vu.  il  ami  prit  part  avee 
son  frère  à  l'expédition  4e  Hon^pe;  il  j  montra  la  phis  bril-> 
lanie  valeur;  mais  il  tomba  aussi  en  diigràee  k  son  retour,  el 
son  ardeur  aûlitaire  se  trouva  centrecareée  en  toute  occasion 
par  le  Mauvaif  Toaleir  du  roi.  Louis  XIV  avait  peine  k  pardon- 
ner aoK  auteurs  de  la  correspondanœ  de  Hongrie,  où  il  était  dît 
de  lui  :  ff  C'est  m  roi  de  théâtre  quand  il  faut  représenter ,  «n 
roi  d'écheaquand  il  fautaebattfe.  »  Le  prince  fut  exilé  à  Chan- 
tilly ;  nais  k  gnuad  Cendé,  son  enele,  ^«î  aimait  k  retrouver 
en  hii  aa  valeur  ei  son  amour  pour  la  gloire,  sollicila  sa  grâce  4 
son  lil  de  moit  ;  «Me  lui  fut  accerdée,  et  le  prinee  de  Conti  eb- 
tint  du  aerviee  sousle  oMuréchal  de  Luxembourg.  Il  se  trouvai 
Steiakenfue,  àFleBr«8,àNenriiide,  et  reçut  un  coup  deeabre 
sur  la  tête  à  eette  deraiève  baUîlle,  en  précipitant  la  cavalerie 
rnnfmifirianilarialtMrdtiiirifrto  Fn  i«^7eapépalitioodehra- 
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Toare  lo  fit  élire  roi  de  Pologne.  Il  s'embarqaa  pour  aller 
prendra  possession  de  celte  couronne,  et  vint  atmrdcr  à  Daut- 
sig,  où  U  avait  été  conduit  par  Jean  Bart;  mais  il  trouva  un 
rival,  le  duc  de  Saxe,  qui,  plus  à  portée  d'agir,  l'avait  sup- 
planté  en  son  absence.  Le  prince  de  Conti ,  trop  éloigné  de  la 
France  pour  espérer  de  son  pays  une  intervention  prompte  et 
décisive,  prit  le  parti  de  renoncer  à  ses  prétentions;  il  quitta  la 
Pologne  sans  trop  de  regret,  ramené  en  France  par  un  atta- 
chement secret  et  par  le  besoin  de  vivre  au  milieu  de  ce  monde 
élégant  dont  il  était  le  favori.  —  Le  prince  de  Conti  déploya 
tout  ce  qu'il  avait  d'agréments  et  de  moyens  de  plaire  pour 
faire* oublier  au  roi  les  indiscrétions  qui  avaient  causé  sa  dis- 
grâce; mais  il  ne  jouit  jamais  d'une  faveur  complète;  il  était 
trop  populaire,  trop  brillant,  pour  ne  pas  éveiller  la  jalousie 
d'un  pnnce  qui  voulait  être  le  but  de  tous  les  hommages.  Il 
obtint  cependant  le  commandement  de  l'armée  de  Flandre  en 
1709.  Les  campagnes  désastreuses  des  années  précédentes 
avaient  en  quelque  sorte  nécessité  ce  choix,  qui  rendit  la  con- 
fiance et  l'espoir  aux  armées;  mais  le  prince,  que  la  fortune 
avait  desservi  en  tant  d'occasions,  fut  enlevé  à  la  gloire  qui  pa- 
raissait l'attendre.  Il  fut  atteint  d'une  maladie  de  langueur  au 
moment  d'entrer  en  cam|Kignc,  et  mourut  à  quarante-cinq 
ans,  le  22  février  i7fM).  Les  rrgrets  furent  universels,  et  sa 
mort  parut  dans  ces  cire  >nslances  une  calamité  publique.  — 
Les  témoignages  des  contemporains  s'accordent,  ce  qui  se  ren- 
contre si  rarement,  pour  nous  représenter  ie  prince  de  Conti 
conjnic  digne  de  tous  ces  regrets.  Saint-Simon  lui-même  qui  a 
dépouillé  tant  de  personnages  de  ce  temps  des  brillantes  li- 
vrées du  panégyrique  et  de. l'histoire  oflinelle,  Saint-Simon 
nous  point  lo  prince  de  Conli  sous  les  traits  les  plus  flatteurs. 

CONTI  (Loiïs-Armand,  PRINCE  DE^  fils  du  précédent  et 
de  mademoiselle  de  Bourbon,  naquit  en  1695.  Il  porta,  jusqu'à 
Ja  mort  de  son  père,  le  titre  de  comte  de  la  Marche.  Il  épousa 
en  1713  une  princesse  de  Bourbon-Condé,  et  servit  sous  le 
maréchal  de  Villars  à  l'armée  du  Rhin.  Il  assista  au  siège  de 
Landau  et  de  Friboorg.  Après  la  mort  de  Louis  XÏV,  il  tii 
partie  du  conseil  de  réffence,  et  fut  nommé  en  1717  gou- 
verneur du  Poitou.  —  Si  le  prince  de  Conti  n'hérita  pas  de 
toutes  les  brillantes  qualités  de  son  père,  il  rappela  du  moins 
ses  singularités,  entre  autres  ces  distractions  étranges  dont 
parle  Saint-Simon.  «  Il  lui  arrivait  si  souvent  de  se  laisser  tom- 
ber, dit  la  princesse  palatine  dans  ses  Mémoires,  que  l'on  di- 
sait chaque  fois  qu'on  entendait  tomber  Quelque  chose  :  Ce 
n'est  rien,  c'est  le  prince  de  Conti  qui  tomne.  »  Cet  homme, 
si  distrait,  était  jeune  cependant,  puisqu'il  mourut  à  l'âge  de 
trente-deux  ans.  en  1727.  On  ne  dit  pas  que  sa  mort  ait  été  la 
conséquence  de  l'une  de  ses  chutes. 

çoNTi  (Louis-François,  prince  de),  fils  du  précédent,  na- 

Îuit  en  1717,  et  porta,  comme  son  père,  le  titre  de  comte  de  la 
farche.  Il  fut  nommé  au  grade  de  lieutenant  général  en  1750 
et  servit  sous  le  maréchal  de  Bel le-lsie dans  la  campagne  de  174 1  ! 
Il  fut  envoyé  en  Provence  en  1744,  et  y  obtint  des  succès  contre 
le  roi  de  Sardaigne,  qu'il  força  à  la  retraite.  Après  des  sièges 
vivement  conduits,  où  il  se  distingua  par  une  extrême  bra- 
voure et  une  heureuse  intelligence  de  la  guerre,  il  livra  au  roi 
de  Sardaigne  la  bataille  de  Coni,  qu'il  gagna,  après  avoir  eu 
deux  chevaux  tués  sous  lui.  et  sa  cuirasse  percée  de  deux  coups 
de  feu.  Le  prince  de  Conti  était  appliqué,  studieux,  brûlant  du 
désir  de  justifier  par  un  mérite  réel  le  oommandement  préma- 
turé qu  il  devait  à  la  na'ssiince.  Durant  l'hiver  qui  précéda 
cette  campagne,  il  s'y  était  préparé  par  de  constantes  études 
et  savait  par  c(pur  les  cainpignes  de  Câlinât  et  de  Vendôme! 
Il  alla  prendre  en  17  i5  le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
magne; il  y  tint  l'armée  autrichienne  en  échec.  L'année  sui- 
vante, en  1746,  il  obtint  en  Flandre  des  avantages  plus  mar- 
qués, et  s'empara  de  Mons  et  de  Charleroi.  —  Ainsi  que  son 
aïeul,  il  avait  acquis  trop  de  popularité  dans  l'armée  pour  res- 
ter en  faveur  à  la  cour.  Madame  de  Pompadour  le  fil  écarter, 
et  il  figura  dans  l'opposition ,  et  se  prononça  avec  décision 
contre  les  abus  les  plus  scandaleux  et  les  mesures  les  plus  ini- 
ques du  règne  de  Louis  XV,  particulièrement  contre  les  actes 
violents  du  chana'Iier  Maupeou.  Ce  prince  de  Conti  avait  des 
talents  et  Un  caractère  ferme  et  probe,  dont  an  régime  moins 
aveugle  eut  pu  lirer  parli.  Il  mourut  en  1770. 

coxTi  vLoiis-Fbançois-Joseph,  prince  de),  son  fils,  m- 
quH  en  I734.  Malgré  l'exempledeson  père,  ilresta  attaché  à  la 
cour,  et  fut  le  seul  des  princes  qui  consentit  à  se  rendre  au  lit  de 
justice  de  Versailles,  où  le  plan  du  chancelier  Maupeou  reçut 
son  exécution.  Il  se  montra  contraire  au  parti  des  reformes' et 
à  l'esprit  de  la  révolution,  signa  la  protesUtion  des  princes,  et 
sortit  de  France  l'un  des  prciniera.  II  y  rentra  cependant  en 


1790,  prêta  le  serment  civique,  et  resta  dans  ses  term  ;» 
qu'au  moment  de  son  arrestation^  en  avril  1793.  Il  hitM>u 
à  Marseille  avec  les  princes  d'Orléans,  ei  resta  eoCermèKt* 
Saint-Jean  jusqu'en  1705.  il  fut  ensuite  rendu  i  la  lilêtr,  i 
vécut  retiré  dans  sa  terre  de  Lalande  jusqu'au  IS  (rodi^'i 
il  fut  conduit  par  la  force  armée  jusqu'aux  fmoljém  IL- 
pagne.  Il  se  réfugia  à  Barcelone,  où  il  mourut  ea  1814.- i^ 
lui  s'éteignit  la  maison  de  Conti. 

CONTI  (LoUISE-MARGUEBITB    de    LORtAflfE,  NtUlH 

DE),  fille  de  Henri  duc  de  Guise,  dit  le  Balafré,  et  Um-i 
François  de  Bourbon ,  prince  de  Conli ,  troisième  fibâ^  Ui 
premier  prince  de  Condé,  naquit  en  1577.  Elevée  par  Qife. 
rine  de  Clèves ,  sa  mère ,  femme  faible  et  dont  ks  n€Uf  t 
ressentaient  de  la  licence  de  cette  époque,  fat  Irb^vr 
chéepour  son  esprit  et  sa  beauté.  Henn  IV  se  leniât.v 
pour  elie  un  doux  penchant.  Mais  il  vit  Gabrielle,  e(  U  bn. 
délaissée  se  consola  en  liant  une  intrigue  avec  le  gnnd^ 
Bellcgarde.  Elle  se  gouverna  ensuite,  ditTallemaoddoBr  u 
de  sorte  au'ii  n'y  avait  que  le  prince  de  Conti  ofsht  i 
l'épouser  (1605).  Devenue  veuve  en  1614,  ellese  naro  ii-^ 
tement  avec  Bassompierre ,  et  partagea  avec  lailikn't- 
Hichelieu.  Lorsqu'il  rut  jeté  à  la  Bastille,  elle  fut  enioiT  •. 
exil  dans  sa  terre  d'Eu,  où  elle  mourut  en  1631,  coivh. 
par  le  chagrin.  Celte  femme  spirituelle  a  tracé  le  Ulbi  i 
galanteries  d  Henri  IV  et  de  sa  cour  dans  un  oovrafc  tsitû 
liiiloire  det  amours  du  grand  Àlcarkdre.  Le  roi  y  m  ^ 
gué  sous  le  nom  d,*Àlcandre;  la  princesse  s'est  clk-mfflri 
chée  sous  celui  de  Milagarde.  On  lui  attribue  encore  on  ^r 
ouvrage  intitulé  :  les  Ailvfnturei  de  la  cour  de  Pene,kt' 
montrées  pluiieun  histoires  d'amour  et  de  guerrttrriirfti 
notre  temps,  Paris,  Pomeray,  1629,  in-8**. 

CONTI  (Le  p.  Pierhe),  jésuite  de  Messine.  On  a <lffciir* 
opuscules  imprimés  en  1  vol.in-4"  à  Lyon,  chez  Aitaw*-» 
det,  l'an  1705,  sous  ce  titre  :  R.  P.  Pelri  Conti,  nm^*^' 
JesUy  theohgi,  et  in  coUegio  Messanensi  generaUt  iJi^mh» 
prœfecti,  tria  omnibus  ad  unum  ecrlesiasticis  utiliaoptft . 
de  privileyiorum  ad  hebdomaticum  wif  lulruvi^^iir *#"»* 
missamque  speclantium,  communicatione  et  exêmph.r» 
feslorum  ad  libitum  transfatione,  deque  eorumdimni^<  • 
velad  libitum,  vel  translalis  contenlione  etoccum^ai^t^ 
humani  et  divini ,  scienliœque  theologiea  normamoKm- 
cxacta. 

CONTI  (G ),  littérateur  italien,  naquit  à  RoœeTcn  r: 

Etant  venu  s'établir  à  Paris,  il  s'y  fit  une  réputation  fi  fui  «' 
ché  comme  professeur  à  l'école  militaire.  Il  possôUiù'* 
le  génie  de  sa  langue,  et  joignait  à  une  grande  paretèdf.. 
une  érudition  variée.  Il  fournit  plusieurs  articles  •oy^i'*- 
étranger  dans  le  temps  que  Fiéron  en  avait  le  prinlrp  »■  * 
l'éditeur  de  la  jolie  Collection  des  meilleurs  aol«t$  wj* 
publiée  de  1767  à  1778  par  Praull,  Durand,  DcUliiBrt  I*» 
Uni  en  49  vol.  in-l2.  Des  préfaces  et  des  notices  pi»»  "^ 
térél  ajoutent  au  mérite  de  celte  collection.  Couli  ^ 
France  vers  1780  pour  aller  en  Angleterre,  où  il  ayait<i«V''' 
plusieurs  voyages,  ou  pour  retourner  en  Italie;  maisoofl'^ 
découvrir  ni  le  lieu,  ni  la  date  de  sa  mort.  On  doit  iCoou-' 
grand  nombre  d'ouvrages  italiens  traduits  en  françus. 

coXTi  (Jeaw-Baptiste)  naquit  à  Lindaroen  I7JM**' 
rut  en  182o.  Après  avoir  fait  s<  s  études  à  Padooe.  il  w*^ 
cer  à  Venise  la  professi  »n  d'nvocal.  dans  laquelle  iJ  k  "•J-^ 
brillante  réputation.  Il  s'o(CU|>a  aussi  de  pix'w ,  '*^*^\ 
en  Italie  son  poëmo  qui  a  pour  titre  :  Incoromisioi^ *^ 
ginediM.  Y.  di  Lendinara,  1706.  Il  a  <^ompï»*ô  H«*J^,, , 
très  ouvrages  en  vers  qu'il  a  recueillis  lui-m^ia^*'' 
donné  une  édition  complète  en  1817. 

c«iNTi-PEBTANA  (D.  JosEPn\  mort  à  't^**'^S"li"uii^ 
a  donné  un  poeine  épique  intitulé  !?w'^'^('*,y*!fl,.|iir/ 
meilleurs  ouvrages  que  le  Portugal  ail  produits.  Il»i' 
gination  du  Camoëns,  plus  de  goût  et  de  nalorel  ^^^ 

co.XTiCXATiox  {technol.},  assemblage  de  pi«w* 
destinées  à  porter  un  fardeau.  i, 

CONTIGU,  UE  (flframm.),  qui  touche  une  chose  sa»*  V» 
ait  rien  entre  deux.  .     ^ 

CONTIGUÏTÉ  (  gramm.  ) ,  élat  de  deux  d»<*^  ^ 
chent.  ^  .       i|po«if-* 

coXTiGriTÉ  (anat.  ehrirurg.),  sert  i  ^^^^^^Si^^^^ 
de  deux  parties  qui  peuvent  être  désunies  ^J^^j^^fj  f 
l'une  d'elles  seulement.  On  l'oppose  au  mot  Catn..^  jg 
mot)  ;  ainsi  Ion  dit  :  Opérer  l'ampuUlion  *"f  "  *!],rti«  «**  ** 
sur  la  eoniiguUé  d'un  membre,  c^e  deruiwe  p 
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phrase  si^niûant  dans  ce  cas  la  désarticulation,  la  première 
M  contraire  Toalant  dire  Famputation  d!un  membre  à  une 
certaine  distance  de  Tarticolation. 

COKTILE  (Luc),  de  l'académie  de  Venise,  né  dans  l'Etat  de 
âknne,  s'est  fait  connaître  an  xvr  siècle  par  des  oavrages  de 
différents  genres  :  l»  Tradutione  delta  boita  d'Oro,  1558; 
^Origine  degli  elfUorI,  1559,  in- 4**;  3*»  la  Pescara,  la  Césa- 
rs, CUmxaga  9  la  Trinozia,  comédies,  1550,  in-4«;  A""  la  Nice, 
1B5I,  in-4";  5'  Eimeeon  le  vi  Canzoni  délie  le  sei  Sorelle  di 
MatU,  1600,  in-8«;  0°  Leltere,  l5Ci,  2  vol.  in-8»;  7«  Fatli  de 
Cetan  Maggi^  1564,  in-8*»;  8*»  la  Proprielà  délie  impresse  degli 
ûfdiMli,  1574  Jn-fol. 

CONTINENCE ,  empire  qu'exerce  sur  lui-même  celui  qui 
sabstîent  des  plaisirs  de  l'amour. 
CONTINENCE,  capadlé,  étendue. 

COliTlNBNCB  (philoi.).  La  continenci^  est  la  vertu  de  s'abs- 
tenir des  plaisirs  qui  sont  permis  dans  l'état  de  mariage.  — 
SfvÊre  et  abstiens-loi^  disaient  quelques  philosophes  anciens; 
Jùms  et  ne  te  prive  de  rien,  disaient  a  autres  philosophes. 
Quels  étaient  les  plus  sages,  ou  des  stoïciens,  qui  s'élevaient  de 
;  ^s  en  plus  vers  Dieu,  ou  des  épicuriens,  qui  se  ravalaient  au 
rang  des  bétes  immondes?  Selon  les  novateurs  de  notre  lenips, 
qui  se  font  un  évangile  h  l'usage  de  leurs  passions,  les  épicu- 
riens sont  les  seuls  sages  à  suivre.  —  Les  socialistes  nioclernes 
ne  veulent  point  que  la  nature  se  contraigne;  d'où  il  faut 
conclure,  que  l'enfant  qui  sont  le  besoin  de  se  corrompre,  que 
^  le  jeune  homme  à  qui  les  circonstances  légitimes  ne  permet- 
^  lent  pas  d'éteindre  ses  feux,  et  que  l'homme  marié  à  qui  une 
*"  femme  ne  suffit  point  ou  cesse  de  plaire,  ont  droit  de  souillure 
et  de  prostitution,  de  polygamie  et  d'adultère.  —  Vous  vous 
récriez,  en  entendant  les  inconvénients  très-graves  qui  rcsul- 
leraient  de  ces  droits  ;  vous  croyei  donc  alors  qu'il  est  des  cas 
0&  0  faut  se  contraindre?  —  La  continence  est  donc  obliga- 
toire, lorsqu'elle  a  ses  motifs,  c'est-à-dire  si  elle  est  un  moui- 

*  dre  mal  que  rincontinence  :  il  s'agit  donc  de  rechercher  ces 
motifs^-- Connais-toi  toi-même,  disaient  les  anciens;  et,  après 
âf  uir  mis  cette  maxime  en  pratique,  ils  ont  formulé  cette  autre 
non  moins  belle  et  non  moms  grande  :  Abstiens-toi  et  souffre. 
Noos  allons  justifier  cette  doctrine  en  prouvant  le  devoir  de  la 
oontinence  :  l**  par  notre  déchéance;  2"  par  les  effets  de  l'in- 
Cnotinence;  3*  par  l'union  de  Dieu  avec  lame  ;  A^  enfin,  pour 

'les  (iréCres  en  particulier,  par  le  caraetère  essentiel  de  leur 
ttiîssion.  —  En  d'autres  termes,  nous  démontrerons  qu'il  est 
raisonnable  d'être  continent ,  utile ,  facile  à  tous  et  nécessaire 
.  anx  prêtres.  —  I.  Nous  naissons  avec  un  besoin /orl  excessif  de 
'  JlWiir,  d'affirmer,  de  dominer,  qu'on  a  appelé  esprilde  concupis- 
cence, esprit  d'ignorance  et  esprit  d'orgueil.  Notre  nature  est 
donc  corrompue.  —  Donc  le  commencement  de  la  sagesse  hu- 
inaioe  est  de  se  modérer  dans  ses  jouissances,  de  douter  avant 
d'affirmer,  et  de  craindre  en  voulant  dominer.  —  La  crainte 
iDorafe  a  été  en  effet  enseignée  par  les  livres  saints,  le  doute 

*  ffailosophique  par  l'école  de  Descartes,  et  la  modèralion  par 
Cous  les  philosopbes  et  par  tous  les  nicrlecins.  Mais  ces  trois  sor- 
tes de  Tertus  sont  im|K)ssiblcs  si  l'on  ne  s'habitue  à  s'abstenir,  à 
te  reCenir,  à  se  contenir.  —  IL  Les  fourriéristes  ne  veulent 
pint,  eux,  d'abstinences,  et  ils  ont  la  prétention  de  réhabiliter 

*m  chair,  il  faut  donc,  par  une  conséquence  toute  naturelle,  à 

p"  J^tt*  de  l'union  de  nos  facultés,  qu'ils  rejettent  le  doute  métbo- 

[  «iqneelU  crainte  morale. — Mais,  par  une  autre  conséquence 

f  non  moins  nécessaire,  il  n'y  aura  plusdevrai  que  les  nrincipesdes 

épicnrieii^  des  idéalistes  et  des  factieux.  Oui,  voilà  où  l'on  ar- 

jwe,  «1  liant  les  règles  si  salutaires  de  la  continence,  de  la  plus 

UDportantede  nos  vertus  morales  sans  nul  doute,  à  cause  du 

I  imicftiant  si  impérieux  qui  nous  entraîne  aux  voluptés.  On  sait 

qœ  t'abos  d'un  grand  bien  est  le  pire  des  maux,  selon  la 

-^«groe,  Corruptio  boni  pessima  ;  comment  donc  l'abus  des 

ffnSn  sensuels  ne  serait-il  pas  une  chose  très  grave,  lorsque 

c  csl  jiartts  plaisirs  que  l'homme  se  propage  et  qu'il  aaomplit 

iagnndeloi  mscnte  aux  premières  pages  de  la  Genèse  :  Croissez 

^^niniUpHex-vims,  Donc,  si  la  vie  naît  des  voluptés,  l'abus  doit 

g|aotgria  mort.  —  Aussi,  voyez  des  enfants  corrompus  de 

««ne  heure  :  ils  pâlissent,  leur  corps  s'affaiblit,  leur  esprit 

SJ^çordit,  leur  cœur  se  dessèche,  leur  âme  s'abrutit.  Un  en- 
^alii|)|laeax  épuise  en  effet  en  peu  de  temps  les  sources  de 
î.  cl  il  allume  dans  ses  sens  des  feux  qui  en  consument, 
en  défèrent  la  substance;  tont  voluptueux  est  sui- 
te il  en  est  des  sociétés  comme  des  individus.  —  Quelles 
^^  tm  villes  fameuses  par  les  lettres,  par  les  arts ,  par  les  ar- 
■JJI  d  fiar  les  lois?  Certes  ce  ne  furent  point  Sodome,  Sy- 
«15  el  Caponc;  mais  bien  les  villes  d'Egypte,  si  célèbres  par 


leurs  cilléges  sacrés;  les  villes  de  la  Grèce,  qui  donnèrent 
naissance  aux  sept  sages  ;  et  enfin  Rome,  dont  les  mœurs  aus- 
tères et  la  justice  traditionnelle  devinrent  longtemps  prover- 
biales. —  Du  reste  il  est  très-facile  de  concevoir  que  Tnomme 
qui  ne  réprime  point  ses  passions,  asservissant  son  âme  A  ses 
sens,  ne  peut  se  maîtriser  ni  s'abstraire  pour  raisonner,  ni  se 
dévouer  pour  régner  sur  les  autres.  Il  est  donc  impuissant  pour 
la  vertu ,  pour  la  science  et  pour  le  gouvernement.  Mais  le 
contraire  a  lieu  s'il  dompte  ses  passions.  Heureux  donc  les 
cœnrs  continents!  —  Mais  malheur  aux  peuples  dont  les 
mœurs  ne  sont  point  pures!  —  Demandez-le  aux  Perses, 

3 ni  furent  les  dominateurs  des  Babyloniens;  aux  Grecs,  les 
ominateurs  des  Perses;  aux  Romains,  les  dominateurs  des 
Grecs;  et  enfin  aux  peuples  barbares  qui  envahirent  Rome. 
Quelles  furent  les  causes  de  leur  grandeur  et  de  leur  déchéance? 
Ils  vous  diront  tous  ce  que  Juvénal  a  dit  des  Romain*  : 
Luœuria  incubuil,  viclumque  ulciscilur  orbem.  La  luxure  ré- 
gna ,  et  elle  vengea  l'univers  vaincu  par  eux,  —  Seule  la  vo- 
lupté put  arrêter  les  conquêtes  d'Annibal  et  d'Alexandre,  les 
deux  plus  grands  capitaines  sans  doute  qui  aient  jamais  été.  — 
Chose  digne  de  remarque ,  l'histoire  de  la  vie  privée  des  héré- 
tiques el  de  la  plupart  des  saints  nous  apprend  que  les  com- 
mencements ^e  la  folie  des  uns  et  de  la  sagesse  des  autres  fu- 
rent dus  à  une  victoire  de  la  femme  sur  rhèrétique,  et  du  saint 
sur  la  femme.  D'où  il  suit  que  toute  l'histoire  des  hommes  s'ex- 
plique :  1"  par  Eve,  qui  séduisit  Adam,  pour  l'entraînera  la 
révolte;  2"  par  la  nouvelle  Eve,  qui  nous  obtient  de  celui  que 
le  précurseur  appelait  l'Epoux  des  âmes,  les  dons  de  sa  chas- 
teté virginale  pour  triompher  de  la  femme. —  III.  Nous  lisons 
dans  les  livres  saints  que  personne  n'est  chaste  si  Dieu  ne  le  lui 
accorde,  A>ino  castus,  nist  Dcus  dei.  «t  11  y  a,  disait  Jésus-Christ 
lui-même,  des  eunuques  qui  se  sont  faits  eunuques  à  cause  du 
royaume  des  cieux  ;  tous  n'entendent  point  cette  parole,  mais 
ceux  qui  en  ont  i:eçu  le  don.  »  Il  disait  encore,  après  avoir 
communié  ses  apôtres  :  «  Je  vous  rends  grâces,  ô  mon  Père,  de 
ce  que  vous  avez  révélé  ces  choses  aux  petits.  »  —  Les  sages  du 
jour,  qui  ne  cessent  de  louer  l'Evangile,  devraient  donc  se  dire, 
en  lisant  ces  paroles  :  Quel  est  le  mystère  qu'elles  nous  cachent 
ou  plutôt  quelles  nous  révèlent?  Ce  mystère  est  assez  claire- 
ment manifesté  par  saint  Paul,  lorsqu'il  dit  :  Ce  n'est  pas  mùi 
Îui  vis,  mais  e>sl  Jésus-Chrisl  qui  vit  en  moi;  par  sainte 
hérèse,  s'écriant,  après  avoir  communié  :  Je  me  meurs  de 
ne  pouvoir  mourir;  par  saint  François  Xavier,  qui  se  plainte 
Dieu  en  ces  termes  :  Mon  DieUf  c'est  assez  de  jouissances,  de 
peur  que  je  n'aie  mon  ciel  sur  la  terre;  et  enlin  par  le  pieux 
auteur  de  l'Imitation,  qui  a  enseigné  qu'une  âme  sainte  qui 
jouirait  constamment  de  la  présence  de  son  Dieu,  de  qui  elle 
reçoit  au  centuple  pour  tout  le  bien  qu'elle  fait,  jouirait  cons- 
tamment de  plus  de  douceurs  que  le  monde  n'en  peut  offrir  à 
ses  adorateurs.  —  C'est  pourquoi  le  fidèle  bénit  la  loi  qui  lui 
commande  d'être  chaste;  et  vous,  vous  vous  irritez  contre 
la  loi  1  Qui  de  vous  ou  de  lui  doit  être  loué  par  nous?  — 
OIi  !  plût  à  Dieu  que  les  jeunes  gens  du  monde,  qui  suivent  vos 
leçons  et  qui  y  applaudissent  avec  enthousiasme,  eussent  mi 
peu  de  cette  continence  chrétienne  qu'ils  ne  conçoivent  pas, 

3u'ils  blasphèment  comme  vous,  et  à  laquelle  sont'duescepen- 
ant  les  plus  grandes  choses  dont  s'honore  l'humanité!  Hélas! 
nous  n'aurions  plus  le  désolant  spectacle  d'une  jeunesse  im- 
pétueuse et  vigoureuse  en  apparence,  mais  dont  le  vice  consume 
secrètement  les  organes;  qui  est  si  fièredcson  indépendance 
sous  le  poids  des  passions  les  plus  honteuses  ;  el  qui,  tourmentée 
par  une  double  soif  de  l'or  et  des  plaisirs,  est  prêle  à  vendre 
pour  de  l'or  et  pour  des  .plaisirs  sa  liberté  et  sa  conscience,  sa 
patrie  et  son  Dieu.— Il  est  beau  de  formuler  de  nobles  maximes 
sur  l'émancipation  religieuse  et  politique  des  peuples;  mais 
vous  devriez  nous  dire  d'abord  si,  parmi  ces  six  mille  jeunes 
^cns  qui  trépignent  d'enthousiasme  aux  pieds  de  vos  chaires 
il  en  est  beaucoup  qui  ne  gémissent  sous  le  joug  d'une  maîtresse 
avide  et  d'un  créancier  impitoyable?  —  Et  vous  parlez  et  vous 
écrivez  contre  la  continence  1  Et  vous  demandez  que  les  prê- 
tres, que  les  religieux  se  marient!  Mais  pourquoi  pas  plutôt 
tous  les  hommes  libres  du  monde,  tous  les  lit)ertins,  tous  les 
rhéteurs,  tous  les  sophistes  ?  Car  ceux-là  ne  se  marient  point, 

Sour  avoir  les  jouissances  du  mariage  sans  ses  charges;  ils  sont 
onc  criminels  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes.  Mais  il  est 
des  prêtres  chastes  et  des  refigieux  continents.  Laissez-leur  à  eux 
le  célibat,  ne  fût-ce  que  pour  mieux  connaître  par  eux  tout 
ce  qu'on  peut  contre  ses  passions.  Ceux  qui  ne  croient  pas  qu'i> 
soit  facile,  même  aux  prêtres,  d'être  chaste  oublient  donc  que, 
outre  les  secours  surnaturels  au  sujet  desquels  saint  Paul  di- 
sait :  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie^  il  y  a  la  vie  sacer- 
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d«laleciUe<'inéaie»  d»oL  les  habiluées  aérère»  soffiseoi  petr  que 
le  préif  e  sok  ohasle. — Car  le  vêtement  de  deuil  qui  le  reoMvre 
Uwi  entier.  Si  fie  de  retraite  et  de  prières,  ses  ètôdes  grmt  et 
ses  iBiédltalions  journalières  sar  les  choses  morales  el  divines, 
attirent  la  vie  des  eitréaûtés  du  corps  aux  centres,  et  des  or- 
ganes inférieurs  au  cœur  et  à  la  léte. — Dans  l'exercice  du  saint 
mittifllère,  tout,  au  pied  des  autels  et  auprès  «les  malades,  en 
chaire  et  au  confessionnal;  tout  remplit  Tànie  d'ua  bon  prêtre, 
de  la  pensée  de  son  Dieu  et  d*ua  avenir  imniortel ,  de  manière 
à  ne  lui  inspirer  jamais  que  lies  sentiments  les  plus  purs  et  les 
pensées  les  plus  chastes.  —  Qui  ne  sait  que  devant  le  corps,  wok 
malade,  soit  mort  d'une  femme,  un  médecin  qui  (ait  les  opé- 
rations scientifiques  de  son  état  ne  peut  éprouver  de  révolte 
dans  les  sens  :  cela  s'explique  par  les  seules  lois  physiologiques 
de  rbomme.  —  J'ajoute  que  si  la  nature  ne  pouvait  être  vaincue 
par  tous  les  moyens  dont  nous  parlons,  elle  viendrait  elle-même 
an  secours  de  la  vertu  impuissante,  pendant  le  sommeil,  sans 
souiller  làine  ni  corrompre  les  organes.  Donc  il  n'y  a  que  des 
prêtres  sans  foi  ou  sans  cœur  qui  n'aient  pas  les  moyens  d'être 
chastes,  et  nous  devons  en  croire  saint  Paul  ^sant  :  Je  n'ai 

nt  connu  de  femme.  Newton  lui-même  ÙL,  dit-on,  au  lit  de 
ort  une  semblable  révélation  à  ses  amis.  —  La  science  dis- 
pose en  effet  à  la  chasteté,  et  elle  la  suppose;  car  la  plupart  des 
philosophes  anciens  et  modernes  vécurent  dans  on  vertueux 
célibat;  les  muscs  étaient  réputées  vierges;  l'institut  le  plus 
savant  chex  les  païens  fut  celui  de  Pythagore ,  où  l'on  gardait 
la  continivnce  et  même  l'abstinence  ;  et  le  sacerdoce  catholique, 
couronné  de  toutes  les  gloires,  ne  s'est  élevé  au-dessus  de  tous 
les  sacerdoces,  autant  que  le  ciel  au-dessus  de  la  terre,  que  par 
sa  chasteté.  C'est  pourquoi  le  génie  de  l'enfer  demande  que  les 
prêtres  se  marient!  —  IV.  Il  sera  donc  bon  de  prouver  que  le 
sacerdoce  catholique  n'est  pas  possible  sans  la  continence.  —  II 
y  a  quatre  sortes  d'hommes  :  !<>  des  hommes  destinés  aux  tra- 
vaux; *2*>  des  hommes  destinés  aux  arts;  5''  des  hommes  des- 
tinés aux  ailaires  ;  A°  des  hommes  destinés  aux  choses  spiri- 
tuelles, pour  rappeler  et  les  travaux,  et  les  arts  et  les  afTaires 
è  une  même  loi  morale  rfui  les  sanctifie  et  qui  fait  de  toutes  les 
familles,  de  toutes  les  cités  et  de  tous  les  empires  une  seule  et 
même  Eglise.  —  Or,  pour  que  le  prêtre  puisse  vaincre  l'esprit 
de  famille,  l'esprit  de  cité  et  l'esprit  de  nation  en  faveur  d'une 
famille,  d'une  cité  et  d'un  empire  universels,  il  faut  que 
le  prêtre  n'ait  ni  femme,  ni  industrie,  ni  magistrature,  pour 
il  être  que  l'hommede  Dieo,  que  le  maître  de  la  sagesse ,  que  le 
roi  de  l'ordre  moral.  Non,  avec  des  prêtres  qui  seraient  pères  de 
famille,  cbe(s  d'industrie  et  directeurs  d'administration,  on  ne 
peut  |)oint  avoir  des  ministres  de  Jésus-Christ,  des  apôtres  du 
monue  et  des  missionnaires  qui  se  disent  ambassadeurs  du  ciel. 
Il  est  vrai  que  les  prêtres,  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  se  ma- 
riaient ;  mais  il  n'y  avait  pas  alors  les  mêmes  inconvénients 
qu'aujourd'hui.  Avec  un  sarerdoce  tout  de  charité  et  d 'abnéga- 
tion formé  par  les  leçons  et  par  les  exemples  de  Jésus-Christ,  qui 
naquit  d'une  viorne,  qui  vécut  vierge  et  qui  aima  d'un  amour 
s^iéctal  le  disciple  vierge,  le  célibat  clérical  est  nécessaire.  — 
Nous  ramenons  nos  principales  raisons  li  celles-ci  :  i*'  Il  n'y  a 
que  des  prêires  sans  famille  nui  soient  capables  des  sacrifices 
héroïques  d'un  saint  Vincent  de  Paule,  d'un  saint  Charles  Bor- 
romée  et  d'un  Beiznnce  de  Marseille  ;  3**  tout  prêtre  doit  pos- 
séder la  science,  surtout  depuis  que  l'Eglise  lait  un  royaume 
spirituel  à  part;  or  la  science  demande  des  cœurs  chastes  et 
purs,  nous  l'avons  dit;  S»  le  sacerdoce  d'un  Dieu  fait  homme 
n'«st  pas  terrestre .  mais  céleste;  il  est  donc  lait  pour  les  plus 
hautes  vertus:  or  il  n'y  a  que  ceux  qui  savent  se  %aincre  qui 
puissent  pratiquer  ces  vertus;  4*>  le  prêtre  de  la  nouvelle  loi  a 
Dieu  pour  ami,  pour  frère  et  pour  époux  ;  c'est  là  le  mystère  mé- 
connu parles  uns.  blasphémé  par le&autres,  etoubliéquelquefois 
Îar  le  prêtre  lui-mê  re.  Oui,  le  prêtre,  c'esl  Jésos-ChrisI,  mais 
éstts-t.hrist  crurttié;  c'est-à-dire  panvre,  humble,  obéissant  et 
persécolié.  Et  que  le  prêtre  catholNfoe  ne  s'épouvante  pas  de  ses 
grandeurs:  car,  à  cause  de  son  nnion  aivecJesos-Christ,ileQe8l 
de  luicommede  Jésus-Christ  hM-même,  dont  un  auleurmystique 
a  éerit  qu'à  cause  de  son  union  avec  la  Divinité  il  Ait  à  la  fois  le 
pins  heureux  et  le  plus  naibeurcox  des  hooMMS.  TeitoUien  est 
allé  jusun'à  dire  que,  sur  la  craix,  Fane  résignée  et  aimante  de 
Jésns^Christ  s'engraissait  de  ses  sonfirances.—  Mais  si  lefMétpe 
n'nUendaitsaoonseèaliaD  queéanMNMle,ilauiaétOMi«re  hrison 
Dieu,  sans  «vnir  pour  hii  le  monde;  et  force  Ini  serait  alors  de 
se  corfufttpre,  et  b  eontinence  \m  serait  inteèérahle.  Or  je 
demande  si  un  seul  Judas  anr  doute apétres  donne  le  droit  aux 
gens  du  aonde  de  livrer  an  mépris  et  à  la  haine  tous  les  prê- 
tres calhoiiqoes.  —  O  cenaturs  irréligieux,  si  indulgents  ponr 
vous  et  si  «xigcanU  pour  ks  nnlfo,  prenet  dôme  avocats. 
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donne  notaîrei,  dooae  négociants,  et  camparei  ki  k  émm 
piètres,  et  dilcMous  quds  sont  ceux  fni  font  le  plonde  hnt 
ou  de  mal  à  la  société,  qui  l'édifient  on  qui  la  «BMsëalaBntte 
plus  par  leur  vie?  —  Concluons  donc  encore  une  lois ^e h 
sacerdoce  est  grand,  et  très-grand  [>aroe  qu'il  est  dusse.  —  i 
est  ménie  des  classes  de  laïques  à  qui  il  convient  d' 
autant  qu'à  des  prêtres,  et  qui  le  peuvent,  eux 
veulent;  ce  sont  :  t<>  tous  ceux  qui  désirent  se  i 
quemeiU  forts  comme  les  athldes;  ^  ceux  oui  v< 
savants  comme  Tétaient  les  pythagoriciens  ou  les  h 
5»  ceux  qui,  comme  Cyrus  ou  Sdpioo,  aspirent  à  éStc  drsès^ 
ros.  —  Que  des  gens  du  monde,  qui  n'ont  ni  l'cspril  de  Bm^ 
qu'ils  n'invoquent  pas,  ni  l'habitude  du  bien,  au  Ils  nnnnrt 
point  à  faire,  ni  la  volonté  de  se  vaincre,  sans  laquelle  i 
peut  rien  moralement,  ne  comprennent  noint  la 
d'être  chastes,  après  s'être  fait  une  véritable  n^ 
luptés^  je  ne  m  en  étonne  point.  Mais  qu'tfs 
toutes  les  considérations  une  je  viens  de  faire,  et  iln  i 
droot  comme  moi  qu'est  cnasie  q^  le  veut.  —  Il  y  es  a  qnisB 
dit  que,  les  hommes  naissant  avec  des  orpoesqos  onijponrfc 
naturelle  les  voluptés,  celles-ci  sont  obligatoires  et  nninm>flr 
je  nie  d'abord  que  nous  ayons  des  organes  aver  une 
fin,  le  plaisir;  et  j'ajoute  que  de  ce  qu  on  natt  arec  des  I 
pour  tous  les  travaux  et  avec  des  (acuités  pour  tnon  les  aiti  r 
ne  s'ensuit  pas  qu'on  soit  obligé  à  tous  les  tramas  et  à  i^i 
les  arts?  —  N'est-il  pas  vrai,  an  contraire,  ces  organes  et  en 
facultés  acquérant  de  l'énergie  en  proportion  de  ce  «ne  la  an- 


tres organes  elles  autres  facultés  en  perdent,  qu 
pour  la  plus  mode  prospérité  des  métiers  et  pnor  la 
grande  gloire  des  arts,  que  nous  exercions  surtoni  tels  «m 
et  que  nous  laissions  telles  facultés  en  repos?  Qui  donir, 
exemple,  qu'il  ne  soit  bon  pour  les  militaires d'êtaecéMita 
et  continents?  A  plus  forte  raison  donc  poor  les  peftneiv 
sont  les  pères  spirituels  de  toutes  les  familles,  tes  c 
pieux  de  tous  les  cœurs,  les  directeurs  surnaturels  de 
Ames,  les  anges  consolateurs  de  la  terre  et  les  mioistre 
(le  la  Providence?  —  En  denx  mots,  le  prêtre  est  on 
blime;  et,  entre  les  choses  grandes,  la  cofitinencse  est  b  | 
grande:  donc  elle  est  faite  pour  le  prêtre.  Celui-là  est  vi 
queur  du  monde  et  de  Satan,  disait  l'auteur  de  rinailntîon, 
sait  se  vaincre  lui-même;  et  Cioéron,  parlant  à  Césnr,  séoi 
Vous  avez  y  ô  César,  dompté  det  peuptes  nomèrtmx;  nanai 
ire  victoire  fa  plus  grande  c'est  telle  qme  nona  vtnes  ém  fum- 
porter  sur  vous-même,  en  pardomnani  à  voêrt  eitt 
Quant  à  ce  qu'on  allègue  que,  si  nos  doctrines  étaient 
le  genre  humain  finirait  bientôt,  je  réponds  que  la  loi  a 
est  de  se  marier,  et  que  le  grand  nombre,  soumis  à  In 
se  conformera  à  cette  loi.  La  loi  de  la  eontinenoe  est  mm  M 
exceptionnelle;  elle  n'est  donc  faite  que  pour 
mais  ceux-là  sont  les  héros  de  rhumanilé. 

CONTIWEXT  (gramm.),  adj.  qui  vît  dans  la  < 
En  médecine.  Fièvre  continente,  fièvre  qui  est  d'une  tntcnasé  4 
peu  près  égale  pendant  toute  sa  durée. 

CONTINENT  {têrm,  de  géogr,),  11  se  dit  des  deux  pins  vi«a 
espaces  de  terre  ferme  aue  la  mer  entoure  de  tous  les  cdtcs.— 
Il  se  dit  aussi  de  grands  espaces  de  terre  ferme  que  la  mm 
n'entoure  pas  de  tous  côtés.  ~  Il  se  dit  souvent*  d'une  aaaniirc 
absolue,  du  continent  européen  par  rapport  à  TAnglelene  A  à 
quelques  autres  lies. 

CONTINENTS  (hisi,  relig,) ,  anciens  hèrétiqnns,  i 
mes  parce  qu'ils  faisaient  une  Loi  de  la  continence,  et  i 
naient  le  mariage  (  F.  HÉRBSIBS). 

CONTINENTAL,  ALE ,  qui appartîenttn  con 
—  Système  continental,  système  prohibitif  que 
gina  dans  le  dessein  de  fermer  aux  Anglais  Ions  faspHti 
continent  (  F.  Napoléon). 

€ONTi!f«ENCE  (|mnini.).  Il  ne  s'emploie  golfe  «ne  4 
ces  loeutions  peu  usitées.  Selon  la  émUinfenee  daa  i 
Ion  in  contingence  des  este ,  selon  qoe  les  nflhiic 
selon  oe  qui  arrivera. —C0NTIN6KNC8,  dans  le I 
tique,  se  dit  par  opposition  à  néosssilè,  «t  signifitia  | 
qu'une  chose  arrive  en  n'arrive  pas. 

co9TimEN€£(f^a«i.).  On  mmmtegngk  d»  < 
un  angle  nitartg>yna,  tel  nue  l'angle  BAn  formé  pnr«nt 
cercle  A  net  la  tangente  AB  au  peint  A.  On  sait  ^ne  In  1 
BC,  perpendicnlaireàrestrèraitéAdnraynQ,aomBhntei 
en  «n  seul  point,  et  qu'on  ne  peut  tirer  ancm 
entpe  te  cercle  de  cette  tnngenle,  et  par  eonsèqnent,  qnnTn^ 
de  eenlàifsnct  est  pins  petit  nu'nn  «ngteiulNgna,  f«iv 
pelBtqn*en  puisse  tesopposer.  La  nntnre  deesln^iteenièrn 


.- 1 


§» 


GOXTî?ClJiTlOM 


,itH  de  grandes  dis(iates  parmi  les  géomèlres  des  siècles  der- 
'liers.  Pelletier  daMaiis,  Ozanimi  et  Wallis  prétendirent  qae 
1  irigle  de  oontiogeiMîe  n*était  point  an  angle  véritable,  et  qu'il 
rt  existait  pas.  Clavius  au  contraire  soutenait  que  cet  angle 
t  lait  réel ,  mais  d'une  nature  hétérogène  à  celle  de  Tangle  rec- 
liligne.  Tciate  celte  dispute  nereposaitquesurun  malentendu; 
car  ridée  d'un  angle  en  général ,  telle  qu'elle  résulte  de  la  con- 
sidération de  deux  droites  qui  se  coupent,  est  inapplicable  sans 
niodilication  à  celai  de  oootingence;  les  lignes  droites  sont  des 
lignes  dont  toutes  les  parties  ont  une  seule  et  même  direction, 
et  uo  ançle  rectiligne  n'est  que  la  différence  des  directions  de 
(k'ux  droites,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'angle  de  contingence; 
/a  difTérence  des  directions  de  ses  côtés  varie  à  chaque  point  de 
son  côté  curviligne,  puisque  Ja  nature  de  toute  %ne  courbe, 
il)  la  consiflérant  comme  formée  d'une  infinité  de  lignes  droites 
irifinîroent  petites,  consiste  principalement  en  ce  que  les  direc- 
lions  de  deux  parties  quelconques  qui  se  suivent  immédiate- 
ment ne  sont  pas  les  mêmes.  II  faut  donc  reconnaître  que  ce 
qu'on  nomme  angle  de  contingence  est  une  grandeur  d'une  na- 
ture entièrement  différente  de  l'angle  rectilieue,  et  qui.ne  peut 
lui  être  comparée.  Nous  disons  que  l'angle  de  contingence,  est 
une  grandeur,  parce  qu'il  peut  exister  de  tels  angles  plus  grands 
uu  plus  petits  tes  uns  que  les  autres,  et  parfaitement  compara- 
bles entre  eux.  En  effet,  quoiqu'on  ne  puisse  faire  passer  une 
ligne  droite  entre  l'arc  An  et  la  tangente  AB,  on  peut  nci:^'- 
moins  faire  passer  une  infinité  d'autres  cercles,  tels  aue  AmE, 
formant  chacun  an  angle  de  contingence  différent.  Newton  a 
démontré  que  le  rapport  de  deux  angles  de  contingence  comme 
BAm,  BAn  était  l'mversede  celui  des  racines  carrées  des  dia- 
mètres, c'est-à-dire  qu'on  a 

Angle  BAm  :  angle  BAn  ::  >/AD  :  v/AE. 


D'où  il  suit  que  ces  angles  peuvent  être  divisés  en  un  nombre 
Quelconque  de  parties  égales  ou  proportionnelles  en  décrivant 
(les  cercles  qui  passent  par  le  pomt  de  contact.  —  L'angle  de 
contingence  ne  se  considère  pas  seulement  par  rapport  au 
cercle  :  on  nomme  encore  ainsi  l'angle  formé  par  un  arc  quel- 
conque de  courbe  et  la  tangente  à  l'extrémité  de  cet  arc. 

€ONTiNGRNT  (accepl,  dir.),  casuel,  qui  peut  arriver  ou  n'ar- 
river pas.  —  En  logique,  Futur  contingent,  ce  qui  peut  arriver 
ou  n  arriver  pas  :  cette  locution  s'emploie  aussi  quelquefois 
dans  le  langage  ordinaire.  —  Propositions  contingentes ,  celles 
qui  énoncent  une  chose  qui  peut  être  ou  n'être  pas.  —  Portion 
contingente  ^  la  part  et  portion  qui  peut  appartenir  à  quelqu'un 
dans  un  partage.  Il  se  dit  aussi  <lc  la  part  des  frais  communs 
d'une  société,  et  auxquels  chacun  doit  contribuer  à  proportion 
de  rintérèt  qu'il  y  a.  —  Contingent  s'emploie  aussi  comme 
substantif,  et  signiGe  la  part  que  chacun  doit  recevoir,  ou  la 
part  que  chacun  doit  fournir. 

cox^riNU  {gramm.),  dont  les  parties  ne  sont  pas  séparées 
les  unes  des  autres  et  s'entretiennent.  11  se  dit  de  l'étendue 
^  un  corps  non  divisé  et  de  la  durée  d'un  temps  non  inter- 
rompis. En  architecture,  Piédestal  continu ,  le  soubassement 
d  uoe  file  de  colonnes  avec  base  cl  corniche. — Figurément,  Eté- 
gunce  ,  Pureté  continue  de  style  ,  se  dit  en  parlant  d'un  style 
toujours  élégant  el  pur.  — En  musique,  liasse  continue,  la 
fKirtie  d'un  morceau  de  musique  qui  est  la  plus  basse  ,  et  qui 
dure  pendant  tout  le  morceau.—  En  arithmétique,  Proportion 
continue^  celle  où  le  conséquent  de  la  première  raison  est  l'an- 
lèeédent  de  la  seconde.  —Continu  se  dit  aussi  substantive- 
ment ;  mais  on  ne  l'emploie  que  dans  le  langage  didactique. 

CONTINU  (anc.  participe),  prolongation  d'un  compromis 
<loQt  le  temps  est  expiré. 
OONTmCjàNTE  {vieux  langage),  continnation. 
coNTiNCATECR  {gramm.).  11  ne  se  dit  que  d'un  auteur  qui 
conltnaè  l'ouvrage  d*un  autre. 

coSTiNUATiow  (gramm,) ,  action  par  laquelle  on  continue, 
par  laquelle  une  chose  se  continue  ;  et  la  durée  de  la  chose 
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continuée.  —  Il  lignifie  aum  la  rhose  qu^on  (ifiafel  lincaiitfë 
pour  la  proton |u;er. 

Cf>XTt.^L'E  ;Ala),  à  la  longue,  à  force  de  con limier. 

CfiNTiNi-^ËL,  ELi.K  ^ramm.],  qui  dure  sans  inh^rruptioù, 

çci!iTiNUELl.KHlîafT  (graft«««  )  «adv.  assidûmeiît,  loujouis. 

cciBiTiBfCTKR  f<^r«Bim.\  poursuivre  cl*  qui  estomimoricé,  ^ 
Il  se?  dit  souvent  absoluiiicnl ,  dan:^  la  méine  signilicalion.  — 
U  signifie  aussi  persévérer  dans  une  habitude.  —  CoNnî«r^ 
signilie  enrore  prolonger.  Il  s'emploie  quelquefois  ûaits  ce 
sens  avec  le  pronom  ^rsonnel.  —  Il  sïgniGe  aussi  prolauiger 
Â  qœlqu'an  la  possession  de  quelque  chose.  —  Il  signifie  ép- 
lement  onaintenir  quelqu'un  dans  uo  emploi ,  par  réélection 
ou  autrement.  —  Continuer  signifie  en  outre  durer,  no  oei- 
ser  pas;  et  aiocs  il  est  neutre,  il  signifie  aussi  s'étendre^  se 
prolonger. 

coNTIBfUlTÉ  (^amm,)^  liaison  non  interrompue  des  par- 
ties d'un  Uml.  —  Solution  de  continuHé ,  toute  diviMon  de  par- 
tics  aaparavant  continues,  lise  dit  principalement  en  médecine. 
—  ContiK€ITé  signifie  aus^  durée  continue.  —  En  philo- 
sophie, La  loi  de  continuité,  la  loi  suivant  laquelle  aucun  chan- 
gement oes'eiécute  dans  la  nature  que  par  degrés  insensibles. 

€:oTnxi7XEirr(9ramfn.)>  sans  aucune  interruption. —  Con- 
tinu et  eonftailiNenl  différent  de  continuel  el  continueUement 
en  ce  que  continu  et  continûment  se  disent  des  choses  qui  ne 
sont  pas  divisées  ni  interrompues  depuis  leur  commencement 
jusqu'à  leur  fin  ^  et  que  continuel  et  conlinueliement  se  disent 
aussi  de  celles  qui  sont  interrompues ,  mais  qui  recommencent 
souvent  et  à  de  courts  intervalles. 

coNTius  (Ant.)  (F.  Lkcontb). 

CONTO  (métrol.).  11  se  dit  en  Portugal  d'une  somme  de 
1,000  reis.  Le  conto  ou  conto  de  rets  vaut  601  fr.  71c, 

CONI  OBABDlTES  (UiéoL),  S.  m. pi.  jwvTcSao^ÎTai ,  hérétiques 

3ui  parurent  dans  le  vr  siècle.  Leur  premier  chef  fut  Sévère 
'Antioche,  auquel  succéda  Jean  le  Grammairien,  surnommé 
Philoponus,  et  un  certain  Tbéodose  dont  les  sectateurs  furent 
appelés  ihéodotieni.  Une  partie  de  ces  hérétiques,  qui  ne  von- 
lurent  pas  recevoir  un  livre  que  Théodose  avait  composé  sur 
la  trinilé,  firent  bande  à  part,  et  furent  appelés  conlohabdiles^ 
de  nous  ne  savons  quel  lieu  que  Nicéphore  ne  nomme  point  i 
et  qui  était  apparemment  celui  où  ils  tenaient  leurs  assemblées. 
Les  contobabailes  ne  recevaient  point  d'évéques.  C'est  tout  ce 
que  cet  historien  nous  apprend. 

CONTONDANT,  TE  (lerm.  de  chirurgie) ,  qui  blesse  sans  per- 
cer ni  couper;  mais  en  faisant  des  contusions,  comme  an  bâ- 
ton ,  une  massue. 

CONTONDRE  {didacl.) ,  produire  des  contusions. 

coNTOPŒCTÉs  (hist.  anc),  espèce  de  bateleurs  ou  bàton- 
nislesdcRome  dont  parle  Solin. 

roNTORÈSA  (hist.  retig),  nom  sous  lequel  on  désignait  des 
sectaires  albigeois. 

CONTORMiATES  (immwm.).  On  appelle  ainsi  les  médaille^ 
autour  desquelles  il  y  a  un  cercle  ou  contour  tra<  é  en  fomie 
de  rainure,  du  mot  italien  contorno.  Ce  mol  est  adjectif;  mais 
on  l'emploie  souvent  comme  substantif.  Un  ancien  auteur , 
Erizzo,  qui  écrivait  dans  le  xvr  siècle,  avait  nommé  ces  mé- 
dailles eroloniates  ,  parce  qu'il  les  croyait  frappées  à  Crotone, 
probablement  à  cause  des  athlètes  qu'elles  représentent  en 
grand  nombre,  et  pour  lesquels  la  ville  de  Crolone  était  fa- 
meuse. —  Les  contoruiatcs  sont  des  pièces  de  bronze  de  la  gran- 
deur de  celles  qu'on  appelle  médaillons  ;  leur  relief  est  moins 
fort  que  celui  des  méuailles  romaines  du  temps  des  premiers 
empereurs;  il  est  aplati,  comme  cela  se  voit  à  l'époque  de  Cons- 
tantin ,  à  laquelle  on  croit  que  ces  pièces  ont  été  frappées.  Le 
plus  grand  nombre  des  contorniatcs  porte  la  tête  d'Alexandre , 
avec  la  légende  alexander  magnvs.  On  a  aussi  sur  une  cou- 
torniate ,  Olympias  mère  d'Alexandre ,  et  on  la  voit  au  revers 


sur  un  lit,  avec  le  seriictit  sous  la  forme  duquel  un  Dieu  lui 
était  apparu  avant  la  naissance  de  son  fils.  Les  cofitorniatc» 
donnent  aussi  les  tétcs  de  plusieurs  empereurs  romains;  Au- 
ffusle,  Tibère,  Néron,  Galba,  Vespasien,  Domitien,  Trajan, 
Caracalla ,  et  les  impératrices  Agrippinect  Fausline.  On  y  voit 
les  portraits  de  plusieurs  hommes  célèbres  dans  les  lettres,  et 
que  l'on  ne  trouve  que  sur  ces  sortes  de  médailles.  Ces  portrait» 
ont  sans  doute  été  copiés  d'après  ceux  qui  existaient  encore  à 
a*tte  époque,  et  qui  depuis  ont  été  perdus.  Us  représentent 
Homère,  Anaxarque,  Socrate,  Pythagore,  Apollonius  de  Tyane, 
Solon ,  Térence,  Horace ,  Salluste,  Apulée.  Les  revers  offrent 
des  sujets  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  têtes.  Ce  sont  des 
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i^JeU  mythologiques  oa  historiques ,  des  drqpes,  des  chasses , 
un  athlète  dans  un  char.  Quelques  coutorniates  représentent 
un  alhlète  vu  à  mi-corps ,  ayant  près  de  lui  un  cheral.  On  y  lit 
les  noms  de  Babyllus,  Eugenius,  Euthymius  Lisifonus,  et 
celui  de  Milou  de  Crotone.  On  y  voit  encore  des  jeux  scèni- 
ques,  et  sur  quelques-unes  deux  femmes  jouant  d  un  instru- 
ment qui  a  la  forme  d'un  orgue,  et  qu'Eckhel  (Doclrina  num- 
morum)  appelle  un  orgue  hydraulique.  —  On  a  pensé  que  ces 
pièces  étaient  frappées  à  l'occasion  des  jeux  et  des  cérémonies 
publiques ,  et  qu  elles  servaient  de  tcssères  ou  de  marques 

Sour  y  entrer  et  y  avoir  sa  place.  D'autres  ont  cru  qu'on  les 
onnait  aux  athlètes  vainqueurs  dans  les  jeux.     Du  Mersan. 

CONTOKSILC  (bolan,).  Il  sedit  d'une  feuilleou  d'une  foliole 
dont  le  pétiole  est  susceptible  de  torsion. 

CONTORSION ,  mouvement  violent  qui  procède  d'une  cause 
intérieure ,  et  qui  tord  les  muscles ,  les  membres  d'une  per- 
sonne. —  Il  se  dit  aussi  des  {grimaces  et  des  gestes  forcés  que 
certaines  gens  font  quelquefois  en  parlant  avec  véhémence  ou 
autrement.  11  signifie  également ,  en  peinture  et  en  sculpture  ^ 
attitude  outrée ,  mouvement  forcé  des  membres  ou  des  traits 
du  visage. 

CONTOCR ,  ce  qui  termine  extérieurement  un  corps  ou  les 
|)arties  d'un  corps.  11  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  dfes  objets 
dont  les  formes  sont  arrondies.  —  11  s'emploie  plus  particuliè- 
rement en  termes  de  peinture  et  de  sculpture,  mais  seulement 
en  parlant  des  figures.  Les  conioun  d'une  draperie,  les  tours 
qu'elle  fait  aux  endroits  où  elle  est  relevée.  —  Contour  se  dit 
encore  de  toute  sorte  d'enceinte. 

coNTOURXABLR,qui  peut  se  tourner.  Montaigne,  a  dit  Une 
àme  coniournable  en  soi-même,  une  âme  qui  peut  faire  retour 
sur  soi,  se  renfermer  en  elle-même. 

CONTOURNE  MENT,  action  de  contourner;  forme  d'une 
chose  contournée. 

CONTOURNER.  Il  signifie,  dans  les  arts  du  dessin ,  donner 
^  une  figure  ou  à  un  ouvrage  d'architecture  le  contour  qu  ils 
doivent  avoir.  —  Il  signifie  plus  ordinairement  déformer,  faire 
qu'une  chose  soit  de  travers.  Il  s'emploie  d^ms  ce  sens  avec 
le  pronom  personnel.  —Contourner  sedit  quelquefois, 
surtout  en  termes d'anatomie,  d'une  chose  qui  fait  le  tour  d'une 
autre. 

CONTRA  [ane,  musique).  II  se  disait  pour  haute-contre. 

CONTRA  (loo/.),  étourneau  du  Bengale. 

CONTRA  {botan.)y  espèce  d'armoise. 

CONTRA-AGINNUM  (çéogt.  aiir.),  Condran,  lieu  de  la  Gaule, 
dans  la  Belgique  deuxième,  entre  Augusta  Veromanduorum 
et  Augusta  Suessionum. 

coNTRA-coRPOS,  ville  de  la  Thébatde,  vers  le  centre,  sur 
la  rive  gauehe  du  Nil ,  vis-à-vis  de  Coptos. 

CENTRA- i.ATOPOLls  OU  LATO,  ville  de  la  Thébalde,  vers  le 
centre,  sur  la  rive  droite  du  Nil ,  vis-^-vis  de  Latopolis. 

i:oNTRA-APOLLiMS ,  ville  de  la  Thébatde,  vers  le  midi, 
sur  la  rive  droite  du  Nil,  vis-à-vis  d'Apoilinopulis  la  Grande. 

C0NTRA-T017M ,  ville  de  la  Thébatde,  au  sud,  vis-à-vis  de 
Toûm,  sur  la  nve  gauche  du  Nil. 

CONTRA-THUMUS,  ville  de  la  Thébatde  au  sud  de  Contra 
ToOm ,  sur  la  rive  gauche  du  Nil ,  vis-à-vis  de  Thumis. 

CONTRA-0HBO8,  ville  de  la  Thébatde»  sur  le  Nil,  au  sud 
d'Ombos. 

coNTRA-SYÈNB,  ville  de  la  Thébatde,  au  nord  de  Syène. 

CONTRABOUT  (ane.  juritp.),  héritage  appartenant  à  un 
homme  qui  prend  à  cens  ou  à  rente,  et  affecté  par  celui-ci  pour 
sûreté  plus  grande  de  la  rente  ou  du  cens. 

CONTRACTy  ancienne  orthographe  du  mot  contrat. 

GONTRACTANT ,  ANTB  (gramm.),  adj.  qui  contracte.  ^  0 
s'emploie  aussi  quelquefois  substantivement. 

GOHTRACTATIOH  {ane,  iégiêi.  etpaanoU) ,  tribunal  tenant 
sessèences  à  Cadix  pour  les  affaires  et  le  commerce  des  Indes 
orientales. 

COHTRACTB  (l^fiR.  éU  gtamm,  greeg.).  Il  se  dit  desdécU* 
liaisons  et  des  verbes  où  il  y  a  contraction. 

CONTRACTE  {wUnérml.).  Il  se  dH  d'un  dodécaèdre  dans  lequel 
les  bases  des  pentagones  extrêmes  éprouvent  une  sorte  de  con- 
traction» par  suite  de  l'inclinaison  oes  (aces  latérales. 

CONTRACTER  (gtamm.),  ▼.  a.  faire  une  convention  avec 
quelqu'un.  ^  Figurément,  Coniraeler  des  ohHgattonê  enveu 
gaeiqu'un .  en  accepter  des  services  gui  enngent  à  la  recon- 
nkis^M-iMce.  —  rwttr'irifr  /e*  dfU'Sy  (.lires  dcsdrllw,  <endet* 


ter.  *-  Contracter  s'emploie  quelquefois 
Contracter  se  dit  aussi  des  liaisons  qui  se  forment  entre  an 
personnes  par  une  fréquentation  habituelle.  —  11  «e  dH  d  mm 
manière  plus  générale  des  habitudes  qui  s'aoquièraïC  pv  ^ 
actions  réitérées.  Il  se  dit  aussi  en  parlant  des  ouladict  qa  m 
gagnent  par  une  espèce  de  contagion ,  ou  de  quelque  atftrt  m^ 

niere  que  ce  soit.  Il  signifie  encore  prendre,  acquérir,  < 

lant  de  l'état ,  des  qualités  accidentelles  de  cerUines  À 
Contracter  signifie  aussi  resserrer,  diminuer  le 
d'un  corps  par  le  rapprochement  de  ses  parties.  Il  te  <fili 
en  parlant  des  muscles  et  des  nerfs  qui  se  raocoarcitseal  et  « 
resserrent.  •—  Il  signifie,  en  grammaire,  réunir  déni  wf^sAs 
ou  deux  syllabes  pour  n'en  former  qu'une  seule.  Sm  gim 
grand  usage ,  dans  ce  sens ,  est  avec  le  pronom  pcrsonvi- 

CONTRACTIF»  IVE  {médec),  qui  détermine  \ 
lion,  un  resserrement. 

CONTRACTILE  {Urm.  de  physiologie)^  qui  est 
de  contraction. 

CONTRACTILITÉ  {Urm,  de  physiologie)^  facalté  de  se  m^ 
tracter. 

CONTRACTION.  Montaigne  a  employé  ce  mot  dans  «w  mm 
analogue  à  celui  de  modération. 

CONTRACTION,  terme  de  physique ,  qui  se  dit  qœlqiarVx 
pour  resserrement,  par  opposition  a  dilatation.  —  Il  se  <k'.  wis 
ordinairement  du  raccourcissement  des  nerfs  ci  des  nnscto , 
lorsqu'ils  viennent  à  se  retirer.  —  Contraction  ,  en  crvn- 
maire,  signifie  la  réduction  ou  réunion  de  deux  royrltn.tf^ 
deux  syllabes  en  une  seule.— 11  est  particulièremenr  d'usiip , 
en  ce  sens  »  dans  la  grammaire  grecque. 

coxTR AtrrUEL,  ELLE  (iêrm,  dejurispr.),  qui  ( 
par  contrat. 

coNTRACTUELLEMENT  praliq.),  par  contrat. 

CONTRACTURA  [archil.].  C'est  le  mol  latin  ane  Viànm  i 

f»loie  pour  désigner  ce  que  nous  appelons  la  aimînoliett  i 
'art  de  fuseler  une  colonne.  Perrault ,  en  tradoisinl  tx  t»m 
par  diminution ,  observe  que  c'est  pour  se  conformer  à  la  ■•> 
nière  de  parler  des  gens  de  l'art  ;  que  celte  exprosioo  yuaiMa 
s'appliquer  à  la  rèouction  qu'un  corps  peut  éprouver  caas  «ri 
différentes  dimensions,  le  mot  français  le  plus  propre  4  rea4w 
ridée  de  contraclura  est  celui  de  réirécisêemeni  ^  F.  Domc- 

TION,  RETRÉClSSEMtNT). 

coNTRADicreUR  {gramm.\  celui  qui  contredit.  —  ^  f^' 
risprudence,  ÏJtjiiime  coniradfcleur,  celui  qui  a  qualité  o«  »• 
térét  pour  contredire.  —  Acle  sans  eonlradicUnr ,  acte  par  àk- 
faut ,  sans  que  les  parties  intéressées  y  aient  été  appelées^ 

coNTRADlciiox  (yramiR.),  action  de  contredire;  i 
tion  aux  senlimenls  et  aux  discours  de  ouelqu'an  ; 
par  lequel  on  combat  Tavis  d'un  autre.  —  aiprii  4ê  < 
Iton ,  disposition  à  contredire  sans  cesse.  —  CoNTHAMcnaN 
signifie  aussi  opposition ,  incompatibilité  entre  detix  ea  pla* 
sieurs  choses ,  ou  entre  les  éléments  d'une  même  choit. 

CONTRAOIC1ION.  Principe  de  coniradiciêon  (pkOm  *m 
dit,  dans  le  leibnitzionisme,  de  cette  loi  de  l'intelltgence  par  la- 
quelle nous  jugeons  faux  tout  ce  qui  implique  à  la  fois  aéSnaa- 
tion  et  négation  (  P.  Raison  suffisante). 

CONTRADICTION  (EAU  DE)  {kist,  juiw)^  CRQ  q«e  MfllK  il 

jaillir  du  rocher  d*Oreb,  en  le  frappant  de  sa  verge. 

COTRADICTION  {droil  féod.),  déclaration  par  bqaelle  aa  !► 

nancier  censitaire  signiGait  au  seigneur  <|ii'u  méco * — '"  - 

directe ,  et  qu'il  entendait  posséder  allodialement 

CONTRADICTOIRE  {gramm,  ).  U  ne  se  <ttt  qae dies  j 
lions ,  des  termes,  etc.,  qni  se  contredisent ,  qui  cAutinmit  des 
cbosel  directement  opposées  Tone  à  Taotre.  ^  uonmaMC- 
TOIRE,  en  termes  de  palais,  se  dit  des  jugements  »  de»  arrtts 
rendus  après  que  les  parties  ont  été  ouka,  oa  afffèi  m*^tt 
ont  produit.  —  Il  se  ait  quelquefois,  par  eitensâoa,)t  Ist 
acte  de  procédure  fait  en  présence  des  parties. 

CONTRADICTOIREMENT  (gremm,)^  d'oM  oMBÎèce  ea«to- 
dictoire.— CoNTRADf CTOiREiiBirT,  en  style  de  pabit,  se  dit  do 
jugements  rendus  après  avoir  ou!  les  ptities,  oa  «prts  qa'dks 
ont  prodoit. 

ooimuiONABLE  (lena.  depeMi)^  oal^l  être  eoaftniaK, 
par  quelque  voie  de  droit,  à  donner  on  >  Cure  doMiw  ^arf^ai 
chose. 

COHTRAIGRAMT,  AJITB,  gênant.  Oo  trOOVe  dut  RMdMt 

de  Sévigné,  CowÊpetgnia  anUrmigmaUêê. 
CONTRAUIDEB  (fftffliRi.),  obliger  qoelqa'an  par  torm  •  fsr 
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vkience  oq  par  quelque  grave  considération ,  à  faire  quelque 
cboêe  conlre  son  gré.  —  Vror.^  La  nécessité  eontrainl  la  /ot,  la 
Dccessîlé  oblige  à  passer  par-dessos  les  lois.  —  Contraindre,  en 
termes  de  pratique ,  obliger,  par  quelque  voie  de  droit»  à  don- 
ner ou  à  faire  quelque  chose.  —  Contraindre  signifie  quelque- 
fois simplement  gêner,  obliger  par  quelque  considération  à 
s'abstenir  de  quelque  chose,  à  se  refuser  quelque  chose.  — 11 
l'emploie  aussi ,  avec  le  pronom  personnel,  dans  le  sens  de  se 
fèner,  se  forcer,  se  retenir.  —  Contraindre  signifie  encore 
serrer,  presser,  mettre  à  Télroit.  —  Ce  sens  vieillit. 

CONTBAINT,  AiNTE  (gramm,)  ^gèi\é^  foro'.  Il  est  opposé  à 
libre,  à  naturel.  Il  se  dit  quelquefois,  figurément,  des  produc- 
tions de  Tesprit  ou  de  Tart.  Il  signitie  encore  serré,  mis  à  Té- 
Iroit.  Il  se  ait  aussi  des  choses  inanimées,  dans  un  sens  ana- 
logue. —  En  musique,  Basse  contrainte^  celle  dont  (e  chant, 
borné  k  un  petit  nombre  de  mesures ,  ne  fait  entendre  qu'une 
même  phrase,  qu'elle  recommence  toujours,  tandis  que  les 
parties  supérieures  continuent  leur  chant  ou  leur  harmonie , 
et  tes  vanent  de  diverses  manières. 
ciiNTRAlNTE  (yramiii.),  violence  qu'on  exerce  contre  quel- 
\  (la'an ,  pour  l'obliger  à  faire  quelque  chose  malgré  lui,  ou  pour 
1  empécncr  de  faire  ce  qu'il  voudrait.  Il  signifie  également 
Tétai  de  celui  à  qui  on  fait  celte  violence.  —  Contrainte  se 
dit  aussi  delà  retenue  que  le  respect,  la  considération ,  ou  quel- 
que autre  cause  obligent  d'avoir.  Il  se  dit  pareillement  de  la 
gi^ne  où  l'on  est  quand  on  est  trop  serré  dans  ses  habits,  dans 
SCS  souliers ,  et  généralement  de  tout  ce  qui  met  trop  à  l'étroit. 
—  Figurément,  La  contrainte  de  ta  mesure,  de  la  rime^  la  gène, 
femrorras  que  font  éprouver  quelquefois  aux  poètes  les  règles 
de  la  mesure  ou  les  ditiicultés  oe  la  rime.  —  Contrainte  ,  en 
termes  de  pratique ,  se  dit  de  tout  acte  par  lequel  on  force 
quelqu'un  a  faire  ou  à  donner  quelque  chose.  —  Contrainte, 
en  matière  fiscale ,  se  dit  du  mandement  décerné  contre  un 
redevable  de  deniers  publics,  ou  de  droits  dus  au  fisc. 

CONTNAINTE  PAR  CORPS  jurisp.).  On  appelle  contrainte 
par  corps  la  voie  d'exécution  forcée  par  laquelle  un  créancier 
tait  emprisonner  son  débiteur.  Elle  ne  peut  être  exercée  qu'en 
vertu  d  un  jugement  et  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi. 
Jlvant  d'examiner  la  législation  maintenant  en  vigueur,  il  est 
essentiel  de  dire  ce  qu  elle  fut  dans  les  temps  anciens.  —  A 
Rome  la  liberté  individuelle  existait  sans  restriction,  et  cette 
liberté,  féconde  dans  ses  résultats,  embrassait  presque  tous 
les  droits  des  citoyens.  Cependant,  par  une  contradiction  que 
!  Ton  ne  peut  expliquer  que  par  la  prépondérance  toujours 
contestée,  mais  toujours  puissante  de  l'aristocratie,  le  eivis  sum 
romanuM  resta  sans  pouvoir  devant  l'avarice  ou  la  dureté  d'un 
créancier,  ^on-seulement  le  débiteur  insolvable  oudemau- 
raise  foi  était  traîté  plus  défavorablement  que  le  citoyen  dan- 
gereux pour  la  république,   non-seulement  l'usuner  sans 
pttdeur  se  trouvait  armé  de  plus  de  pouvoir  qu'un  consul , 
tnais  la  loi  employait  encore  un  tel  luxe  de  cruauté,  que  tous 
les  légistes  l'ont  considérée  avec  raison  comme  un  monument 
et  barbarie.  —  Voici  les  princi()ales  dispositions  de  la  loi  des 
teuie  Uhles,  i.  34  :  c  Si  le  débiteur,  après  un  délai  de  trente 
kipurs,  reAise  de  payer  sa  dette  et  que  personne  ne  se  présente 
■■Dor  le  cautionner,  son  créancier  pourra  l'emmener  chez  lui, 
■h  lier  par  le  cou,  lui  mettre  les  fers  aux  pieds,  pourvu  que  la 
K^^ne  n'excède  pas  le  poids  de  15  livres.  25.  Si  le  débiteur 
flandialoé  veut  vivre  à  ses  dépens,  qu'il  y  vive,  sinon  que  celui 
qm  leretieotà  la  chaîne  lui  aonne  une  livre  de  farine  par  jour 
ou  plus  t*i)  veut.  26.  Si  le  débiteur  ne  s'accorde  pas  avec  son 
rréaiicier,  oelu{*d  pourra  retenir  son  débiteur  dans  la  capti- 
vité. S^  dans  cet  intervalle  le  débiteur  ne  trouve  point  de  quoi 
9*aoauilter,  le  créancier  le  fera  paraître  aux  yeux  du  public 
pendant  trois  jours  de  marché  et  fera  crier  la  somme  oont  il 
fcandè.  97.  Si  le  débiteur  est  insolvable  à  plusieurs  crèan- 
>  ÎH  pourront  après  le  troisième  jour  de  marché  mettre 
leorçs  en  pièces,  et  le  partager  impunément  en  plus  ou  moins 
oencûes^ou  vendre  le  débiteur  aux  étrangers  restant  au-delà 
"^  itbre.  »  —  Uatons-nous  d'ajouter  que  les  dernières  dispo- 
fureot  abrogées  pria  loi  Petilia  Papiria,  qui  exempte 
lent  de  la  contrainte  par  corps  les  magistrats  et  ceux  qui 
Il  kdcoitdela  prononcer,  les  prêtres,  les  nouveaux  époux 
mieriour  du  mariage  et  les  employés  pendant  la  dorée 
ir  selWce.  —  C'est  à  tort  que  certains  écrivains  ont  pré- 
jmau  que  la  contrainte  par  corps  avait  été  éublie  en  France  par 
fa  ordonnances  de  Villers-Cotterets,  1559,  et  de  Moulins,  1566. 
M  loi  romaine  était  en  vigueur  dans  les  Gaules,  et  les  ordon- 
MBces  n'ont  fait  que  consacrer  ou  plutôt  que  régulariser  une 
IJsrispradence  anaenne.  —  En  1667  furent  introduites  d'im 
I;  portantes  améliorations;  la  contrainte  par  corps  en  matière 
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civile  fut  abolie.  Elle  fut  conservée  en  matière  commerciale; 
mais  diverses  ordonnances  postérieures  en  modifièrent  l'usage 
en  le  régularisant.—  Nous  ne  pouvons  détaillor  idtous  les  cas 
où  la  contrainte  par  corps  pouvait  être  prononcée;  car  en  l'ab- 
sence d'une  jurisprudence  uniforme,  chaque  parlement  avait 
la  sienne,  et  nous  nous  contenterons  de  rappàer  qu'à  partir 
de  cette  époque  un  des  bâtiments  de  la  Force  fut  spedaleroent 
attribué  aux  débiteurs  incarcérés,  que  les  aliments,  fixés  à  10 
livres  par  mois  (c'est  de  là  que  vient  le  nom  de  pistole),  furent 
mis  à  la  charge  du  créancier.  Plus  tard  la  somme  destinée  à 
payer  les  aliments  fut  augmentée.  Progressivement  elle  fut 
portée  jusqu'à  25  livres.  Il  fut  décidé  par  plusieurs  arrêts  et 
reçu  généralement  comme  un  point  fixe  de  jurisprudence  que, 
faute  de  consignation  d  aliments,  le  débiteur  devait  être  élargi, 
et  que  le  créancier  ne  pouvait  le  faire  incarcérer  de  nouveau 
qu'en  payant  six  mois  de  nourriture.  —  Telle  était  la  législa- 
tion en  1789.  L'assemblée  conslituante  la  laissa  telle  qu'elle 
l'avait  reçue,  et  l'assemblée  législative  n'y  fit  qu'un  change- 
ment sans  importance;  mab  par  son  décret  des  17  et2l  mars  1705, 
la  convention  nationale  abolit  la  contrainte  par  corps.  Elle  fut 
de  nouveau  rétablie  parles  lois  des  15  germinal  an  vi  et  4  flo- 
réal suivant,  qui,  complétées  plus  tard  parcelle  du  10  septembre 
1807,  ont  été  modifiées  dans  plusieurs  parties  essentielles  par 
celle  du  17  avril  1832.  —  Depuis  la  législation  sous  laquelle 
nous  vivons  en  ce  moment,  la  contrainte  par  corps  est  pronon- 
cée en  matière  civile  pour  stellionat,  pour  dommages-intérêts, 
pour  la  représentation  des  choses  déposées,  et  en  cas  de  rein  té- 
grande,  pour*  le  délaissement  d'un  fonds  dont  le  propriétaire 
a  été  dépouillé  par  voie  de  fait,  et  pour  la  restitution  des  fruits. 
Elle  l'est  encore  contre  les  cautions  judiciaires  et  contre  les 
cautions  des  contrai{çnabIespar  corps, conlre  les  officiers  publics 

Eour  la  représentation  de  leurs  registres,  Contre  les  notaires, 
uissiers,  avoués,  pour  la  restitution  des  titres  à  eux  confiés, 
contre  les  comptables  pour  reliquat  de  leurs  comptes,  et  enfin 
contre  les  fermiers  et  colons  partiaircs  pour  la  représentation 
des  cbeplels ,  des  instruments  aratoires ,  des  semences.  — 
Dans  tous  ces  divers  cas,  la  durée  de  la  contrainte  par  corps 
doit  être  ûxèe  par  le  jugement  de^ condamnation.  Elle  ne  peut 
être  de  moins  d  un  an,  ni  de  plusdc  dix .  En  matière  de  commerce 
la  contrainte  par  corps  est  prononcée  pour  toutes  dettes  qui 
excèdent  en  principal  la  somme  de  200  francs  ;  elle  ne  peut 
toutefois  être  ordonnée  ni  contre  les  septuagénaires,  ni  au 
profit  du  mari,  de  la  femme  et  des  ascendants,  frères,  sœurs, 
ou  alliés  au  même  degré.  Elle  cesse  de  plein  droit  après  un  an 
lorsque  le  montant  de  la  condamnation  capitale  ne  s  élève  pas  à 
500  francs,  après  deux  lorsqu'il  ne  s'élève  pas  à  1,000  francs, 
après  trois  lorsqu'il  ne  s'élève  pas  à  3,000  francs,  après  quatre 
lorsqu'il  ne  s'élève  |)as  à  5,000  francs,  et  enfin  après  cinq  ans, 
lorsqu'il  s'élève  à  5,000  francs  et  au-dessus.— En  matière  cri- 
minelle lorsque  ta  somme  pour  laquelle  elle  est  prononcée,  dé- 
passe 300  francs,  le  jugement  doit  en  limiter  la  durée.  Pour 
compléter  cet  aperçu  rapide,  disons  que  les  étrangers  sont 
contraignables  par  corps  pour  une  somme  de  150 francs,  et  que 
la  loi  de  1832  a  conservé  en  faveur  de  leurs  créanciers  quel- 

3ues-unes  des  rigueurs  dont  elle  a  affranchi  Ic^  nationaux.  — 
^n  voit  par  cette  esquisse  rapide  que  des  améliorations  ont  été 
introduites  dans  noscodes,  mais  tout  importantes  qu'elles  soient, 
ellessont  encore  loin  delà  perfection  même  humaine  à  laquelle 
nosiégistateurs  peuvent  atteindre.  Quelques  hommes,  mus  par 
une  philanthropie  réelle,  se  demandent  si  la  contrainte  par 
corps,  ce  dernier  vestige  de  la  barbarie,  n'est  i)as  un  contre- 
sens sous  un  gouvernement  où  la  liberté  individuelle  est  pro- 
clamée comme  le  plus  beau  droit  de  l'homme.  A  l'appui  de  ce 
doute,  ils  ont  dit  que  nulle  somme,  quelque  considérble  (qu'elle 
fût,  ne  pouvait  compenser  une  heure  de  liberté;  ils  ont  ajouté, 
et  rcxpèrience  semble  corroborer  leur  assertion,  aue  la  con- 
trainte par  corps,  sans  utilité  réelle  pour  le  véritable  commer- 
çant, n'était  profitable  qu'à  l'usurier  de  profession. 

€ONTBAiRE  {gramm,)y  opposé.  Il  se  dit  également  des  cho- 
ses physiques  et  des  choses  morales.  —  En  logique  ,  Proposi- 
tions contraires^  celles  qui  énoncent  des  choses  opposées,  de 
manière  cependant  qu'elles  peuvent  être  fausses  toutes  deux, 
quoiqu'elles  ne  puissent  pas  être  toutes  deux  vraies.  —  Corn- 
TRAiBB  se  dit  aussi  des  personnes.  En  termes  de  pratique. 
Les  parties  sont  contraires  sn  faits,  leurs  allégations  sont  tout 
à  fait  contradictoires.  —  Cowteairb  signifie  encore  nuisible. 
Il  s'emploie  aussi  substantivement  au  masculin,  et  signifie  une 
chose  opposée.  Familièrement,  AUer  au  contraire  d'une  Owsê^ 
s'y  opposer,  y  contredire. —CONTEAIRB,  substantif,  se  dit  éga- 
lement des  choses  opposées  entre  elles,  comme  sont  le  froid 
et  le  chaud,  l'humide  et  le  sec ,  le  blaucet  le  noir,  etc.  Au 
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tontraire  (loetUi&n  orfv.),  tout  aulremco^  d'une  nuiDtèreoppo- 
iée. 

COlCTRAiBKiiEMT(yram«i.))  60  opposittOQ  à  quelque  chose. 
11  est  peu  nsilé. 

oouteaitibb  (vkux  langage],  obner,  s'opposer  «  dispu* 

ter. 

GONTBALIEE  OU  coifTBALOTEB  (vitux  latigagi),  contra- 
rier, dwgriner,  insulter. 

CONTBALTO  terme  de  musique,  emprunté  à  l'italien,  la 
plus  grafc  des  Yoix  de  femme  (  F.  Voit). 

GONTBAPOBTISTE  [muêiçué).  Il  se  dit  d'un  compositeur 
qui  connaît  les  règles  du  contre-point. 

coNTBABiAirr  (gramm.),  qui  se  plaît,  qui  aime  à  contra- 
rier. —  Il  signifie  aussi  qui  est  de  nature  à  contrarier. 

CONTBABlAxNTS  (hist.  moderne),  adj.  pris  subst.  C'est  un 
terme  consacré  à  une  signification  particulière  dans  les  afiaires 
d'Angleterre.  Le  comte  de  Lancastre  ayant  pris  parti  avec  les 
biorons  contre  le  roi  Edouard  II,  en  considération  de  leur  grand 
pouvoir,  on  n'osa  pas  les  qualifier  de  rebelles  ou  de  traîtres;  on 
les  appela  simplement  eorUrarianU,  On  garde  encore  une  liste 
de  ceux  qui  entrèrent  dans  ce  parti  qu'on  appelle  le  r61e  des 
contrariants. 

CONTBABIIÊ,  Navire  corUrariépar  la  tnarée,  par  le  vent 
{marine),  se  dit  d'un  navire  qui  a  la  marée  ou  le  vent  contraire. 

CONTBABIEB  (gramm.),  v.  a.  dire  ou  faire  le  contraire  de 
ce  que  les  autres  disent  ou  font.  Il  ne  peut  s'employer  avec  le 

Sronom  personnel.  Il  se  dit  quelquefois  absolntnent.  Il  signi- 
e  également  faire  obstacle,  s'opposer  à  quelqu'un  dans  ses 
daseins,  dans  ses  volontés. —Il  se  ait  quelquefois,  figurément, 
des  choses ,  lanl  au  sens  physique  qu'au  sens  moral. 

coirrBABiéTÉ  (^rnmtn.)»  subs.  fém.,  opposition  entre  deux 
choses  contraires.  Il  se  dit  au  sens  physique  et  au  sens  moral.— 
Il  signifie  obstacle ,  empêchement ,  traverse  ;  et  en  ce  sens  il 
s'emploie  très-souvent  au  pluriel. 

GOXTBABiérÉ  {pratique)^  allégation  de  faits  contraires  sur 
lesquels  on  donne  un  appointement  de  eontrariéti,  pour  per- 
mettre aux  parties  de  faire  preuve  chacun  de  son  côté.  —  ton- 
ttariité  dC arrêt  (  jurisp,) ,  opposition  entre  deux  décisions  ren- 
dues en  dernier  ressort  entre  les  mômes  parties  concernant  le 
même  fait,  et  fondées  sur  les  mêmes  moyens. 

co.NTBABiÉTÉS  (Ile  DES)  (géoqr.),  dans  l'archipel  du  ffrand 
Océan équinoxial,  à  l'est  de  la  Nouvelle-Guinée,  appelée  des 
lUi  Salomon ,  ou  des  Ârsaeidet,  Cette  lie  est  placée  sur  le  10® 
de  latitude  sud,  et  le  iBQ"*  35"  de  longitude  est.  Ses  cotes 
sont  très-haules  et  très^scarpées ,  ses  montagnes  sont  volcani- 
ques. Ses  forêts  renferment  des  sangliers,  des  serpents  à  son- 
nettes et  des  fourmis  d'une  grosseur  extraordinaire.  Les  oi- 
seaux d'espèces  variées  y  abondent.  Ses  habitants,  au  nombre 
.de  huit  à  neuf  mille,  paraissent  être  de  deux  races,  l'une  noire 
aux  cheveux  laineux,  l'autre  cuivrée  portant  de  longs  cheveux. 
Ces  insulaires,  comme  ceux  des  lies  voisines,  se  tatouent  le  corps 
et  portent  des  ornements  aux  oreilles  et  au  cartilage  du  nez. 
Ils  vont  nus,  à  l'exception  d'une  ceinture.  Ils  sont  armés  d'arcs, 
de  massues  et  d'une  espèce  de  bouclier  en  osier.  Ils  montrent 
beaucoup  d'habileté  dans  la  construction  de  leurs  canots ,  qui 
ontcinquante-six  pieds  de  long  sur  trois  pieds  et  demi  de  large. 
Us  sont  continuellement  en  guerre  avec  leurs  voisins.  —  Les 
courants  qui  se  croisent  autour  de  ses  côtes  et  les  vents  qui  y 
régnent  avec  fureur  dans  quelques  saisons ,  s'opposant  ainsi 
dans  ses  parages  à,  une  navigation  facile,  lui  ont  fait  d(»nner 
son  nom.  L'archipel  dont  elle  fait  partie  fut  découvert  en  1567 
par  Mendana,  qui  en  dépeint  les  habitants  comme  des  anthropo- 
phages. 

coNTBABio  (  Ahdeé)  ,  littérateur,  né  dans  le  xv^  siècle  à 
Venise,  d'une  famille  pauvre,  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  à  la 
culture  des  langues ,  et  y  fit  des  projçrès  rapides.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  pour  pouvoir  se  livrer  plus  tranquillement 
à  l'étude,  et ,  après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  il  se  rendit  k 
Rome,  où  François  Barbaro  lui  ménagea  la  protection  du  car- 
dinal Mazzaruota,  patriarche  d'Aquilée.  Sur  la  recommanda- 
tion de  ce  prélat,  il  fut  chargé  par  le  pape  Nicolas  V  de  revoir 
la  traduction  latine  que  Georges  de  Trébizonde  avait  faite  du 
traité  d'Eusèbe  :  DeprœparationeevangelicaAl  était  à  Na pies  en 
1456,  fréquentant  avec  assiduité  la  précieuse  bibliothèque  fon- 
dée par  Alphonse  V,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile.  A  la  nouvelle  que 
£ueas  Sylvius,  son  ami,  venait  d'être  créé  cardinal,  il  s'em- 
pressa de  l'en  féliciter,  et  lors  de  l'avènement  de  ce  prélat  en 
1458  au  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Pie  II,  il  revint  à  Rome 
avec  l'espérance  d'obtenir  quelque  poste  important.  Il  fut 


cruellement  trompé  dans  son  attente.  Fobttq  de  k  cm  i 
Saint-Pantaléon  ,  on  le  priva  peo  de  tempe  après  4«ee  ht» 
fice  pour  le  donner  aux  péanstes  :  et,  s'élaiU  plaint  pm-ér 
avec  trop  de  chaleur,  il  fut  banni  des  EUU  de  I  Egbse .  Tn«. 
pu  faire  révoquer  celte  sentence  ,  Contrario  quitla  ttmx 
après  avoir  erré  dans  différentes  Tines,  il  revint  h  Stfki  1 1 
appliqua,  quoique  déià  vieux,  à  l'étude  de  la  piiikàoyè».* 
tint  une  place  honorable  dans  l'académie  de  Pontano.  m« 
Au  retour  d'un  voyage  dans  les  Abmzzes  ,  il  raoantieaAi 
par  la  misère  et  les  années.  On  conserve  un  recueil  de ten f 
de  diseoun  de  Contrario  dans  la  bibliothèque  des  Ofîfttiai 
Sienne.  Il  avait  entrepris  d'écrire  la  Fie  de  Pie  U,  WÊmiw 
l'acheva  pas  dans  la  crainte  de  se  montrer  partial,  i^ 
Zeno  possédait  une  médaille  en  bronze  frappée  co  IVmnrè 
Contrario. 

coifTBASTANT  (minéral,).  Il  se  dit  d'un  crisUl  ci  in 
de  rhomboïde  aigu,  dans  lequel  on  observe.  relativenicDt  il 
noyau  ,  une  inversion  d'angle  qui  se  rapporte  i  n  ikt 
boldc  beaucoup  .plus  obtus. 

CONTBASTE  {gramm.) ,  opposition.  H  se  dit  an  teu^i 
que  et  au  sens  moral.  —  Il  se  dit  particulièremenl,  «ter» 
de  peinture  et  de  sculpture,  de  la  différence  et  de  Top^Ata 
que  l'artiste  établit  soit  entre  le  caractère  et  ViUàwôtitm 
figures  ,  soit  entre  les  parties  d'une  même  figure,  tmna* 
les  masses,  les  lumières  ou  les  coulcars. — Il  se  dilq«ciq«(- 
par  extension  en  littérature  et  en  musique ,  des  oppém» 
auxquelles  l'écrivain  ou  le  musicien  a  recours  poorprodoini 
l'effet.  Lart  dMcon(r(MlM,  l'art  d'éublir,d'iroagiiierà»^ 
sitions  qui  produisent  de  l'effet. 

CONTRASTER  {gramm,)^  être  en  opposition ,  eo  costnii 
Il  se  dit  au  sens  physique  et  au  sens  moral.  —  OwmiïB 
s'emploie  aussi  comme  verbe  actif  en  termes  de  peiatant*  4e 
sculpture,  et  signifie  faire  un  contraste. 

CONTRA'STIHULVS  (médee.)^  état  contraire  i  1'^**- 
mulation,  d'excitation. 

CONTRAT  (juriip.).  Cc  mot,  pris  dans  une  aceqém^ 
culière,  est  ordinairement  considéré  comme  une  ^•'"Jj** 
revêtue  des  formes  d'un  acte  public,  ce  qui  le  rendopwHf 
certains effeU  qui  lui  sont  propres,  comme  d'imprinicrrj^ 
thèque  et  d'emporter  exécution  forcée.  Pris  dans  le  $e«  k  P*» 
étroit,  un  contrat  est  synonyme  d'acte  nourié.  MaiJ,da«fjf* 
ception  la  plus  générale  et  suivant  la  définition  qufii  «« 
l'article  llOl  du  code  civil ,  le  contrat  est  une  convenu»  p» 
laquelle  une  ou  plusieurs  personnes  s'obligent  enven  ■«« 
plusieurs  autres  à  donner,  à  faire  ou  à  ne  pasÉnre^w*^ 
chose.  Le  législateur  emploie  indistinctement  les  mots  eort'»' 
obligation,  engagement,  pacte,  traité;  c'est  qo'il  ^J^^ 
coup  de  rapports  avec  chacun  de  ces  divers  termes.  Aiaa.  *"' 
qu'on  désigne  une  convention  par  le  terme  d'obUgetm^ 

r^rend  l'effet  pour  la  cause,  ce  qui  n'est  point  ^'"F'^fjfrrjr 
'on  est  inséparable  de  l'autre,  puisqu'il  naît  uneobeg»»* 
toute  convention.  Il  en  est  de  oiême  de  rengagcmenC  <«  "r 
pose  ainsi  l'obligation  et  la  convention ,  une  ^^^^f!^ 
et  un  objet  ;  il  est  synonyme  de  ces  mots,  puisque  P*jjjj^^ 
y  a  convention  il  y  a  engagement ,  et  que  de  ^^^^^^^^ 
il  résulte  une  obligation.  On  ne  peut  que  dire  '<^  "•*"*^rjr' 
du  pacte,  du  traité  et  du  contrat.  Nous  ^^^^^JS^fu^^ 
au  moins  que  le  terme  de  convention  est  le  plus  (P?'*^  ,• 
expressif  et  le  plus  usité  de  ces  synonymes.  ^^i^^^^L 
comprend  tous  les  autres,  nous  renverrons  à  cerool  i«  «^ 
pement  des  divers  engagements  que  les  homiws  '^^Jj^. 
entre  eux.  Il  est  de  l'essence  du  contrat  qu'il  y  wl«J?*^ 
tion  :  point  d'obligation,  point  de  contrat.  Celui  «"PT^^ 
est  contractée  l'obligation  se  nomme  créancier;  ^!*"^-^ 
blige  s'appelle  débiteur.  On  doit  distinguer  dans» «W^ 

3UI  nait  du  contrat  deux  choses  Irès-différentes  Mi  w^ 
e  celui  qui  fait  la  promesse  et  qui  remplit  on  ^'^^^^^ 
entant  ;  2"  le  droit  de  celui  qui  accepte  la  P"^*"*fîljlr  l  m 
et  le  droit  sont  deux  corrélatifs  qui  ne  peuvent  ew^  ^ 
sans  l'autre.  On  n'est  point  obligé  si  P*"?""*"!,;^^^ 
contraindre  à  remplir  une  obligation.  L'action  ^^^^ 

Êroduisent  n'est  jamais  relative  qu'à  l'objH  fl^^^Mifoi!* 
;ile  est  réelle  si  l'objet  tient  à  une  chose,  P^^°3*|i,(^itf 
s'applique  à  une  personne,  et  mixte  si  l'objet  iWi]"«J  ^  ^^ 
chose  et  une  personne.  Les  contrats  sont  «"^jjl^.  r  0 
1«  en  unilatéraux  et  bilatéraux  ou  »yn;"îVFr2^*i<rtO* 
commutatifs  et  aléatoires  ;  S'»  en  contraU  de  "?"»*■;;  ^^^ 
trats  à  titre  onéreux  ou  intéressé  de  paH  ei  d  ^^r^^i^  *> 
est  iynanagmalique  ou  bilatéral  lorsque  les  <^^^  (,u' 
bUgent  réciproquement  les  uns  envers  les  lo^n» 
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art.  1102).  Ainsi,  par  exemple,  les  contrats  de  vente,  de 
tooÉge»  de  sodélé,  sont  des  contrats  bilatéraux.  Le  contrat  est 
mmimtérmi^  lorsqu'une  ou  plasiears  personnes  sont  obligées 
«■vers  aoe  oa  plusieurs  autres  sans  que  de  la  part  de  œs  der* 
uières  il  y  ait  d'engagement,  comme  dans  le  prêt  à  usase,  le 
ODOUDodal ,  le  dépôt  (code  civil ,  art.  1102).  —  Ces  définirons 
paraioseat  d'abora  manquer  d'exactitude  et  ne  pas  établir  une 
aislioctioci  suffisante  entre  les  contrats  unilatéraux.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  le  dépôt ,  le  dépositaire  s'obligea  l'instant  même 
de  restituer  la  chose,  et  le  déposant  à  indemniser  le  dépositaire 
des  dépenses  que  ce  dernier  aura  faites  pour  la  consenration  de 
celte  diose.  Cependant  le  contrat  est  nnilaCéral.  Pour  complé- 
ter les  définitions  données  par  le  code,  il  faudra  donc  dire ,  que 
le  contrat  est  bilatéral  ou  synaliagmatique  lorsque  les  parties 
cootradent  immédiatement  les  unes  envers  les  autres  des  obli- 
gitiofis  réciproques  et  principales.  Le  contrat  est  unilatéral  lors- 
qu'one  ou  plusieurs  personnes  sont  obligées  envers  une  ou 
plusieurs  autres,  sans  que  de  la  part  de  ces  dernières  il  y  ait  une 
obligation  principale  immédiate.  —  Les  contrats  synallagma- 
tiqoes  ou  bilatéraux  se  divisent  encore  en  contrats  synallagma- 
tiques  parfaits  et  synallagmatiques  imparfaits.  —  Le  contrat 
synaliagmatique  parfait  est  celui  dans  lequel,  l'action  apparte- 
oaoté  chacon  des  contractants,  est  également  principale  et  tient 
âressenoe  du  contrat,  comme  dans  la  vente,  réchéance  et  le 
louage.  Le^  contrat  synaliagmatique  imparfait  est  celui  dans 

aoei  Faetioû  de  l'une  des  parties  est  seule  prindpale  et  esseu- 
lé an  contrat ,  tandis  que  l'action  de  l'autre  n'est  qu'inci- 
dente et  éventuelle,  et  par  conséquent  peut  exister  ou  ne  pas 
exister  sans  que  l'essence  du  contrat  en  soit  altérée,  comme 
dans  le  mandat,  le  dépôt.  —Le  contrat  est  commuUtif  lorsque 
chacune  des  parties  s'enga|ge  à  donner  ou  à  faire  une  chose  qui 
est  regardée  comme  l'équivalent  de  ce  qu'on  lui  donne  ou  de 
ce  qo*oa  lait  pour  elle  (code  civil,  art.  1104).  Ainsi  dans  la  vente 
le  iFOKieur  donne  la  chose  et  reçoit  le  prix  ;  l'acheteur  donne 
le  prix  et  reçoit  la  chose  :  chacune  des  parties  reçoit  donc  l'é- 
qosraleot  de  ce  qu'elle  donne.  —  Le  contrat  est  aléatoire  lors- 
que Téquivalent  consiste  dans  la  chance  de  gain  ou  de  perte 
pottT  chacune  des  parties  d'après  un  événement  incertain  (code 
tÎTii»  art.  1104),  comaoe,  par  exemple,  dans  le  contrat  de  rente 
viagère,  celui  d'assurance,  les  jeux,  les  paris  et  le  prêt  à  grosse 
aveatvre.  —  Le  contrat  de  bienfaisance  est  celui  dans  lequel 
roae  des  parties  procure  à  l'autre  un  avantage  purement  gratuit 
(code  civil,  art.  1 105)  ;  tels  sont  les  contrats  de  prêt,  decommo- 
dat,  de  dépôt,  de  mandat  de  cautionnement  et  de  donation.  On 
ran^  dans  cette  classe  tous  ceux  dans  lesquels  Tune  des 
parties  tire  un  avantage  de  la  convention  sans  s'obliger  à  rien. 
—  I^  contrat  àtîtie  onéreux  est  celui  qui  assujettit  chacune  des 
parties  à  donner  oa  à  faire  guelque  chose  (code  civil,  art. 
1106).  l^  contrat  sera  donc  à  titre  onéreux  toutes  les  fois  qu'il 
sera  mt^osé  de  part  et  d'autre  et  qu'il  offrira  un  intérêt  à 
chacune  des  parties,  comme  dans  la  vente,  le  louage,  la  société, 
Icprél  a  intérêts.  —  Outre  la  division  qui  se  trouve  dans  le 
code,  on  distingue  encore  les  contrats  en  consensuels  et  réels, 
en  pnncipaux  et  accessoires  ou  solennels  et  non  solennels.  -— 
L^  contrats  C9n$enêueU  se  forment  par  le  seul  consentement 
ixs  parties,  sans  que  la  tradition  de  la  chose  soit  nécessaire, 
oomuM  dans  la  vente,  le  louage,  le  mandat.  —  Les  contrats 
réiU  ne  sont  parfaits  que  pour  la  délivrance  de  la  chose.  Tels 
«wu  Us  contrats  de  pcét  d'arçent ,  de  dépôt,  de  nantissement. 
--Les  contrats  primrtpaaj;  subsistent  par  eux-mêmes,  indépen- 
damment de  toute  autre  convention,  comme  l'échange,  la  vente, 
le  louage.  --  Les  contrats  aecegsoires  ne  se  forment  que  pour 
assurer  rexécution  d'une  convention.  Tel  est  le  cautionnement. 
Je  nantissement.  —  Les  contrats  non  solennels  sont  ceux  qui 
■^ *<>2j*»ojcttisà  ansnne  forme  particulière ,  mais  seulement 
*"*J*5*«gMiérales  des  contrats,  comme  la  vente,  le  louage,  le 
JMmL  —  Les  oontrau  sohnneis  au  contraire  sont  ceux  dont 
I  exisicsee  est  subordonnée  à  l'observation  de  certeines  forma- 
tés, ssas  lesquelles  ils  ne  produisent  aucun  effet  civil.  On  doit 
raagv^ns  cette  classe,  par  exemple ,  l'hypothèque  conven- 
twonalea  le  contrat  de  mariage.  —  Tous  les  contrats,  soit 
qn  ils  aient  une  dénomination  propre ,  soit  qu'ils  n'en  aient 
MMnt  soomis à  des  règles  générales.  Les  règles  particulières 
àwtains  contrats  sont  éublies  sous  des  titres  particuliers  à 
CBtcu  deux. 

owiimAT  DB  MAMIAGB.  Ces  mots  contrat  de  mariage 
■*8"««ttl  i«  conventions  particulières  faites  tant  par  les  (5- 
tara  eponx  que  par  des  tiers  en  faveur  et  à  l'occasion  du  ma- 
nège. Cet  acte,  dans  lequel  les  futurs  conjoints  règlent  les  con- 
V|a|toitt  relatives  an  mariage  qu'ils  vont  contracter,  est  regardé 
•▼«c  rami  comme  fade  le  pios  important  de  la  société  civile. 
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—  Les  rédacteurs  du  code  dril,  pénétrés  de  toute  l'importance 
des  contrats  de  mariage,  ont,  â  l'exemple  de  la  législation  an- 
cienne, consacré  le  principe  de  la  plus  grand  liberté,  dans  les 
conventions  matrimoniales.  Néanmoins  cette  liberté  presque 
indéfinie,  est  modifiée  par  nos  lois,  en  cesens  qu'elle  n'est  appli- 
cable qu'aux  stipulations  relatives  aux  intérêts  pécuniaires  des 
"époux,  et  non  pas  à  celles  qui  porteraient  atteinte  aux  lois  d'or- 
dre public  et  aux  bonnes  mesure.  Telles  sont  les  dispositions 
fornîelles  de  l'art.  1587  du  code  civil.  —  Les  modifications 
dont  parle  cet  article  se  trouvent  mentionnées  dans  trois  autres 
articles  renfermant  ce  qui  suit  :  ^  Les  époux  ne  peuvent  dé- 
roger ni  aux  drdts  résultant  de  la  puissance  maritale  sur  la 
personne  de  la  femme  et  des  enfants,  ou  oui  appartiennent  au 
mari  comme  chef,  ni  aux  droits  confères  au  survivant  des 
époux  pour  le  titre  de  la  puissance  paternelle  et  par  le  titre  de 
la  minorité,  de  la  tutelle  et  de  l'émancipation,  ni  aux  disposi- 
tions prohibitives  du  présent  code  (code  ciril,  art.  1388).  —  Ils 
ne  peuvent  faire  aucune  convention  ou  renonciation  dont  l'ob- 
jet serait  de  changer  l'ordre  légal  des  successions ,  soit  par 
rapport  à  eux-mêmes  dans  la  succession  de  leura  enfants  ou 
descendants ,  soit  par  rapport  à  leurs  enfants  entre  eux ,  sans 
préjudice  des  donations  entre-vifs  ou  testamentaires  qui  j>our- 
ront  avoir  lieu  selon  les  formes  et  dans  les  cas  déterminé  par 
le  présent  code  (coilc  ciril,  art.  1389).  —  Les  époux  ne  peuvent 
plus  stipuler  d'une  manière  générale  que  leur  association  sera 
r^lée  par  Tune  des  coutumes,  lois  ou  statuts  locaux  qui  res- 
saient ci-devant  les  diverses  parties  du  territoire  français,  et 
oui  sont  ahroçées  par  le  présent  code  (code  ciril,  art.  1390).  — 
Onelle  que  soil  la  faveur  qui  enrironne  le  mariage,  et  quoi- 
qu'on admette  dans  le  contrat  certaines  clauses  qui  dans 
tout  autre  acte  seraient  frappées  de  nullité,  on  interdit  néan- 
moins aux  époux  les  conventions  contraires  aux  bonnes 
mœure.— Ainsi  est  nulle,  comme  contraire  aux  bonnes  mœure, 
la  convention  par  laquelle  deux  personnes,  se  mariant ,  pré- 
voient la  séparation  de  corps  et  s'obligent  d'avance  à  laisser  leura 
biens  en  commun  après  la  séparation  qui  aura  lieu.  Arrêt  de 
Bruxelles  du  28  mars  1810,  Sirey,  vi,  10,  V  partie,  p.  362.— il 
est  interdit  aux  époux  de  faire  une  stipulatiou  quelconque  qui 
aurait  pour  effet  de  soustraire  la  femme  k  la  puissance  de  son 
mari,  de  la  constituer  chef  de  la  communauté,  de  la  priver  de  la 
tutelle  de  ses  enfants  en  cas  de  veuvage;  il  en  serait  de  même 
de  toute  convention  qui  enlèverait  au  surrivant  des  époux  l'u- 
sufruit des  biens  des  enfants  mineurs ,  usufruit  qui  est  une 
attribution  de  la  puissance  paternelle.  On  ne  pourrait  égale- 
menl- stipuler  qull  serait  permis  à  la  femme  de  vendre  ses 
biens  sans  l'autorisation  du  mari;  une  pareille  chose  serait  dé- 
ro^toire  aux  droits  de  la  puissance  maritale.  Cette  stipulation, 
qui  parait  n'avoir  rapport  qu'aux  intérêts  pécuniaires  des  époux, 
tient  d'ailleurs  de  I  ordre  public.  —  Les  expressions  négatives 
que  renferme  l'art.  1388  a-dessus  cité  ne  constituent  pas  une 
prohibition  générale.  Le  nullité  ne  doit  donc  être  prononcée 
qu'à  l'é^rd  des  clauses  contraires  aux  dispositions  vraiment 
prohibitives  dont  les  art.  1591  et  791  du  code  dril  nous  doi^ 
nent  un  exemple.  L'art.  I5il  frappe  de  nullité  toute  conven- 
tion par  laquelle  l'époux  ou  ses  héritière  n'auraient  qu'one  cer- 
taine part  dans  la  communauté,  comme  le  tiere  ou  le  quart;  ilen 
serait  de  même,  est-il  dit  dans  l'art.  791,  si  par  contrat  de  ma- 
riage on  renonçait  à  la  succession  d'un  homme  rivant  et  qu'on 
aliénât  les  droits  éventuels  qu'on  peut  avoir  â  cette  succession. 

—  La  renonciation  qu'une  fille  ferait  en  faveur  de  ses  frères 
par  son  contrat  de  mariage  à  toute  succession  soit  directe  ou 
collatérale  moyennant  la  dot  qu'elle  reçoit,  serait  nulle,  par 
suite  des  dispositions  de  l'art  1389.  —  Les  future  époux  ne  pour* 
ront  valablement  renoncer  à  la  faculté  de  s'avantager  pendant 
leur  mariage,  parce  quil  n'y  a  point  de  stipulation  valante  sans 
intérêt  pour  le  stipulant;  car  deux  époux  qui  s'interdisent  la  fa- 
culté de  s'avantager  durant  le  mariage  se  privent  d'un  droit 
sans  aucun  intérêt.  —  Les  époux  ne  peuvent  plus  stipuler 
d'une  manière  générale  que  leur  association  sera  réglée  par 
l'une  des  coutumes,  lois  ou  statuts  locaux  qui  régissaient  ci- 
devant  les  diverses  parties  du  territoire  français  et  qui  sont 
abrogés  par  le  code  avil.  Ils  peuvent  cependant  déclarer  d'une 
manwre  générale  quils  entendent  se  marier  ou  sous  le  régima 
de  la  comammauté,  ou  sous  le  régime  dotal  'code  dril,  139  et 
1391).  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  dispositions  générales 
concernant  les  contrats  de  marla^.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
droits  desèpoux  mariés  sous  le  régune  de  la  communauté  au  mot 
Commun Ainri;  nous  renvoyons  au  mot  Régim s  dotal  l'examen 
des  droiuet  obligations  des  époux  qui  se  sont  soumis  à  cette 
formedeeontrat.^Le régime  delà  communauté  forme  le  droit 
comnmn  de  la  France;  les  parties  sont  présumées  vouloir  l'a- 
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'  dopUT  toutes  les  fois  qu  elles  n'ont  pas  manifesté  la  volonté  de 
s'en  écarter.  Celle  volonté  doit  être  formellement  exprimée. 
Ainsi  la  simple  stipulation  que  la  femme  se  constitue  ou  qu'il 
lui  est  constitué  des  biens  en  dot  ne  suffît  pas  pour  soumettre 
ses  biens  au  régime  dotal,  s'il  n'y  a  dans  le  contrat  de  mariage 
une  déclaration  expresse  &  cet  égard.  La  soumission  au  régime 
dotal  ne  résulte  pas  non  plus  de  la  simple  déclaration  faite  par 
les  époux  qu'ils  se  marient  sans  communauté  ou  gu'ils  seront 
séparés  de  biens  (code  civil,  art.  1593).  —  La  soumission  au  ré- 
gime dotal,  ne  pouvant  être  tacite,  doit  être  exprimée  en  ter- 
mes clairs  et  précis,  et  ne  résulterait  pas  de  remploi  de  ces 
mots  dot  ou  eom liliiliofi  de  dot,  car  l'expression  dot  est  géné- 
rique et  peut  s'appliquer  indifféremment  au  régime  de  la  com- 
munauté et  au  régime  dolal.  —  La  stipulation  que  la  femme 
se  constitue  des  biens  dotaux  et  paraphernaux ,  et  que  les 
époux  se  marient  sans  commuante,  ne  suffit  pas  non  plus  pour 
les  soumettre  au  régime  dotal ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  cette 
stipulation  n'équivaut  pas  à  la  déclaration  expresse  exigée  par 
l'art.  1393  du  code  civil,  que  la  femme  entend  se  marier  sous 
le  régime  dotal  (arrêt  de  cassation  du  il  juillet  i820).  —  La 
déclaration  générale  faite  par  lescpoux  qu'ils  entendent  se  ma- 
rier sous  le  régime  dotal  ne  suffît  pas  à  aie  seule  pour  dotaliser 
tous  les  biens  appoUés  par  la  femme  en  mariage ,  lorsque  cette 
déclaration  est  suivie  d'une  constitution  particulière  de  la  dota- 
lité  du  mobilier  de  la  femme  et  que  cette  constitution  spéciale 
parait  restrictive  de  la  première  déclaration.  £n  un  tel  cas  il 
peut  être  décidé  qae  les  immeubles  de  la  femme  ainsi  mariée 
n'ont  pas  nature  de  biens  dotaux  et  par  suite  soni  aliénables 
(arrêtdecassationâu9juinl8a9,Sirey,vi,29,«^*'prt..p.3i3). 
«—  Toutes  conventions  matrimoniales  seront  rédigée  avant  le 
mariage  par  acte  devant  notaire  (code  civil,  art.  1594);  les 
conventions  matrimoniales  sont  celles  qui  règlent  la  dot  de  la 
femme  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  soit  sous  le  régime  dotal,  soit 
sous  le  régime  de  la  communauté.  Considérées  comme  la  con- 
dition du  mariage,  elles  doivent  être  arrêtées  avant  la  célébra- 
tion. L'acte  public  qui  les  renferme  doit  être  passé  avec  minute 
jel  non  en  brevet,  aux  termes  des  art.  30  et  68  de  la  loi  sur  le  no- 
tariat du  25  ventôse  an  xi.  Les  contrats  de  mariage  sont  non- 
seulement  authentiques,  mais  encore  solennels  ;  ils  peuvent 
contenir  des  donations  ;  ils  emportent  hypothèque.  11  est  donc 
de  la  plus  grande  importance  qu'ils  soient  revêtus  de  toutes  les 
formalités  exigées  par  la  loi  du  25  ventôse  an  \i.  —  La  nullité 
d'un  contrat  de.  mariage  résultant  de  ce  qu  il  a  été  passé  poslé- 
rieurement  à  la  célébration  du  mariage,  est  couverte  par  l'exé- 
cution volontaire  de  ce  contrat  après  la  dissolution  du  mariage 
(cour  de  cassation ,  arrêt  du  31  janvier  1835,  Sirey.  t.  xxxiii, 
V*  part.,  p.  471).  —  Les  conventions  matrimoniales  ne  peu- 
Tent  recevoir  aucun  changement  après  la  célébration  du  ma- 
riage (code  civil,  art.  1395).  Cette  prohibition  est  faite  à  la  fois 
dans  l'intérêt'  des  époux  eux-mêmes  et  dans  celui  des  tiers. 
Dans  l'intérêt  des  époux,  car  on  devrait  craindre  que  l'on  n'a- 
busât de  son  înQuence  sur  l'autre  pour  lui  faire  souscrire  des 
conditions  désavantageuses;  dans  l'intérêt  des  liers,  car  les 
époux,  après  avoir  adopté  le  régime  de  la  communauté,  dans 
lequel  les  biens  sont  aliénables,  pourraient  après  le  mariage 
stipuler  le  régime  dotal,  qui  frappe  d'inaliénabililé  les  immeu- 
bles apportés  par  la  femme.  En  sorte  que  les  créanciers  du 
mari  ne  pourraient  plus  se  faire  payer  sur  les  biens  qu'ils  ont 
dû  considérer  dans  le  principe  comme  le  gage  des  conventions 
qu'ils  consentaient.  Les  changements  qui  y  seraient  faits  avant 
ceUe  célébration  doivent  être  constates  par  acte  passé  dans  la 
même  forme  que  le  contrat  de  mariage.  Nul  changement  ou 
contre-lettre  n  est  au  surplus  valable  sans  la  présence  ou  le 
consentement  simultané  de  toutes  les  personnes  qui  ont  été 

Sortées  dans  le  contrat  de  mariage  (code  civil ,  art.  1396).  On  a 
onné  le  nom  de  contre-lettre  aux  changements  autorisés  par 
cet  article ,  parce  qu'avant  que  l'usage  de  l'écriture  fût  de- 
▼ena  commun ,  tous  les  actes  publics  étaient  désignés  par  le 
mot  Uttrê,  C'est  de  là  que  s'est  formé  le  mot  contre-lettre, 
c'est-à-dire  acte  contre  le  contrat.  Le  contrat  et  la  contre-let- 
tre sont  donc  deux  actes  séparés  dont  le  premier  ne  peut  pro- 
duire d'effet  qu'en  ce  qui  ne  se  trouve  pas  détruit  eu  changé 
Sar  la  contre-lettre.  ^  On  considère  comme  parties  au  contrat 
e  mariage,  dans  le  sens  de  l'art.  1396,  les  personnes  qui  ont 
constitué  une  dot  ou  fait  une  donation  quelconque  aux  époux, 
ainsi  que  les  parents  dont  le  consentement  était  nécessaire  à 
l'enfant  pour  se  marier,  quoiqu'ils  n'aient  constitué  aucune  dot. 
On  ne  saurait  étendre  cette  qualification  aux  personnes  qui 
n'assistent  au  contrat  que  comme  conseils ,  ou  par  honneur  et 
bienséance,  sans  y  rien  stipuler.  —  L'art.  1396  s'applique  in- 
distincteroeut  aux  contre-lettres  intervenues  entre  les  époux  et 
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à  celles  qui  auraient  lieu  entre  l'un  d'ru\  et  une  i 
des  personnes  qui  auraient  été  parties  au  conirat  àt'\ 
Il  ne  suffit  pas  que  les  changements  et  conUe-letlres  i 
vêtus  des  formes  prescrites  par  cet  artide;  ils  tcrai 
effet  à  l'égard  des  tiers,  s'ils  n'ont  été  rédigés  à  fta  mIc  4t  k 
minute  du  contrat,  et  le  notaire  ne  pourrait,  à  peioe  âo  di^ 
maf^es -intérêts  des  parties,  et  sous  plus  grande  peioe,  tri  • 
avait  lieu,  délivrer  ni  grosses  ni  expéditions  da  oontni  àt  ^ 
riage,  sans  transcrire  à  la  suite  le  cbangemenl  oo  ta  caafti»- 
lettre.  Telles  sont  les  dispositions  formelles  de  Tart.  tarr^s 
code  dvil.  —  Lorsque  les  époux  ou  l'un  des  deux  sool  onanv 
çants,  la  loi  leur  impose  de  nouvelles  obligations,  el  k»aafc. 
jettit  à  d'autres  formalités.  Les  fréquentes  relatioiis  d'aftvn 
que  le  commerce  établit  entre  eux  et  le  public  ctonnem  aà^ 
saircment  à  tous  les  citoyens  un  grand  intérêt  i  ootmaHn  «s 


conventions  de  leur  contrat  de  mariaj^,  alors  que  par  knrn^ 
texture  elles  doivent  influer  nécessairement  sur  leur  rrèài  •> 
sur  la  confiance  qu'on  peut  avoir  en  eux,  en  donoani  plv^ 
moins  de  sûreté  aux  personnes  avec  lesquelles  ils  oot  à  tnêm 
—  Par  conséquent  tout  contrat  de  mariage  enire  èpou  4ua 
l'un  est  commerçant  doit  être  transmb  par  estml,  àam  k 
mois  de  sa  date ,  aux  greffes  des  tribunaux  de  ptcaâèn  m* 
tance  et  de  commerce  du  domicile  du  mari,  ou  aa  sécrétant  S 
la  maison  commune  du  même  domicile ,  pour  éCre  iascrc  w 
un  tableau  à  ce  destiné,  et  exposé  pendant  un  an  dansfAi- 
toire  de  ces  tribunaux  ;  pareil  extrait  est  remis  ans  thêmàr^^ 
des  avoués  et  notaires,  s'il  y  en  a  ,  pour  être  iaséré  aa  lal»at 
exposé  dans  ces  chambres.  Cet  extrait,  est-il  dit  dana  Tait  r: 
du  code  de  commerce,  annoncera  si  k^  époux  aooi  ■««<• 
communauté,  s'ils  sont  séparés  de  biens  ou  s'ils  ont  (iilia'i 
sous  le  régime  dotal.  —  Le  notaire  qui  aura  reçu  le  coatnltfr 
mariage  sera  tenu  de  faire  la  remise  ordonnée  par  Tau  cr. 
sous  peine  de  100  francs  d'amende ,  et  même  de  deHilnfwa  a 
de  responsabilité  envers  les  créanciers,  s'il  est  proavéfwri»> 
mission  soit  la  suite  d'une  collusion  (code  de  coimnate,«% 
68).  —  Tout  époux  séparé  de  biens,  ou  mané  soqs  le 
dotal,  qui  embrasserait  la  profession  de  commerçant  |~  ' 
rement  à  son  mariage,  sera  tenu  de  faire  pareille  remise  «■ 
le  mois  du  jour  où  il  aura  ouvert  son  commerce,  à  peine,  en  cm 
de  faillite,  d'être  puni  comme  banqueroutier  frauaolettx  oo^ 
de  commerce,  art.  69}.  —  Dans  le  cas  prévu  par  cet  aruck.  î* 
notaire  ne  peut  être  cnargé  de  l'obligation  de  faire  observfre» 
formalités ,  puisque  l'époux  n'était  pas  commer^nC  a«  w* 
ment  du  contrat.  L'époux  seul  est  puni  de  sa  négligence.  C^ 
décision  du  ministre  des  flnances ,  au  ^  juin  i809,  porte  ^  « 
doit  être  passé  acte  des  dépôts  prescrits  par  les  articles  67  et  <s 
du  code  de  commerce,  acte  qui  est  assujetti  aa  droii  flie4r . 
francs,  conformément  à  l'art.  68  de  la  loi  du  9U  frimin  u 
\ II,  et  en  outre  aux  droits  de  rédaction  et  de  transcriptioa  «. 
vanll'aïa.  1*^"  du  décret  du  13  juillet  1808  (bnlleCin  B*9&â7 
lesquels  droits  doivent  être  tous  avancés  par  le  nolairt,  aaê 
son  recours  contre  les  parties  (Sirey,  tome  de  1809,  fiert-. 
p.  313).  —  Le  mineur  habile  à  contracter  mariage  est  kataic  s 
consentir  toutes  les  conventions  dont  ce  contrat  eal  suscttfÉùr 
et  les  conventions  et  donations  qu'il  y  afailes  somvakkk». 
pourvu  qu'il  ait  été  assisté  dans  le  contrat  des  persooMS  éi^ 
le  consentement  est  nécessaire  pour  la  validité  da  mvi^ 
(rode  civil,  art.  1398).  —  Le  mineur  peut  contracter  WÊÔm 
et  disposer  de  ses  biens  sous  plusieurs  conditions.  Il  dotta^w 
atteint  l'âge  compétent  (  18  ans  révolus  pour  les  bonMncsrt  f 
ans  révolus  pour  les  femmes).  —  Il  faut  de  plus  qo'U  tek  te- 
sisté  des  personnes  dont  le  consentement  est  reqais  pour  la  ••- 
lidité  de  son  mariage,  qui  sont  le  père  et  la  mère,  à  détet  iV 
ceux-ci,  les  autres  ascendants  dans  l'ordre  où  la  loi  1rs  apfréii 
à  consentir  au  mariage;  à  défaut  d'ascendants,  teronsof  *> 
famille ,  dont  la  présence  n'est  pas  jugée  générakmenl  néces- 
saire; il  suffit  qu'il  approuve  les  conventions,  sans  qaHati 
besoin,  pas  plus  que  les  père  et  mère  ou  autre  asceiidinls»  <> 
faire  homologuer  sa  délibération  approbative  par  le  tritwBal  — 
Le  mineur  qui  aurait  souscrit  des  conditions  détaTanU|nRi 
avant  d'avoir  atteint  l'âge  compétent  pour  être  habitée  cttlnr* 
ter  mariage,  et  lors  même  qu*il  aurait  a^  avec  l^assislaaee  étf 
personnes  dont  le  consentement  lui  était  nécessaire,  port» 
faire  restituer,  mais  il  est  bien  entendu  qu'il  doit  presMhtl'Mr 
tel  qu'il  est^  ou  le  répudier  pour  le  tout  sans  pouvoir  accepter  to 
clauses  qui  lui  sont  utiles  et  répudier  cellei  qoî  loi  mmk  aae- 
reuses.  —  La  femme,  même  mineure,  peot«  en  contrat  (k  as- 
riage,  et  lorsque  d'ailleurs  elle  est  assistée  des  penoonc»  doai 
le  consentement  est  nécessaire  pour  la  validité  do  n»nage,aa- 
toriser  un  tiers  à  idiéner  ses  biens  dolanx  (arrêt  d'Agtmés 
26  avril  1831,  Sirey,  t.  xxxi,  2«  part.,  p,  iM>»  —  L^st- 1«» 
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«Visiî lignant  Mf  les  mirK'urs  èmaiiniirsct  le^  mîni^urs  non 
iancif>ès,    il    s  eil5uU  que  ses  tîis punitions  5*ap|ili(|uciil  um\ 
s  coin  me  aux.  aatre^.  —  EnregiitrcmcnL  Toutes  les  clispoai- 
MS  entre  les   futurs  qui   ne  coialcnnent  aucuue  stipulation 
iiitrigeusc  entre  cui,  encore  ou  Viles  mmû  coi^teiuieft  dans  le 
une  contrai  de  mariage»  n'opèrent  qu'un  seul  droit  (art.  68, 
~>,  n**  1  de  la  loi  du  2i2  frioiaire  an  vu).  —  D'après  la  loi  du 
avril  1816,  »rt.  45,  n«2,  il  n'est  dû  que  le  droit  flxe  de  5 
>ncs  pour  les  dispositions  ci-après  :  i"  les  déclarations  de  la 
n  des  futars  de  ce  qu'ils  apportent  en  mariage  ou  qu'ils  se 
Il sli tuent  ;  2^  la  reconnaissance  par  le  futur,  d'aToîr  reçu  la 
A  (\e  la  future;  S""  la  déclaration  de  se  marier  sous  le  régime 
i*  la  communauté  on  sous  le  régime  dotal  ;  3°  les  clauses  d'à- 
'oulilissement,  de  société  d'acquêts  et  autres  de  même  nature. 
Ce  droit  est  exigible  pour  ïe  contrat  de  mariage  en  lui- 
traîne,  dans  tous  les  cas  et  indépendamment  des  autres  droits 
Tv)\)ortionnels.  —  Les  donations  éventuelles  entre  les  futurs 
ni  sujettes  à  on  droit  particulier  d'après  l'art.  68,  g  3>  "<"  6 
«  la  loi  du  23  frimaire  an  yii;  ce  droit  est  fixé  à  5  francs 
»ri.  43,  n*"  4  <]e  la  loi  du  28  avril  i8l6).  —  Les  donations  faites 
1  profit  des  futurs  en  ligne  directe  ou  collatérale  donnent  lieu 
•  1  droit  proportionnel ,  mais  seulement  à  la  moitié  des  droits 
ni  ces  donations  seraient  passibles  si  elles  n'étaient  pas  faites 
..r  contrat  de  mariage  (art.  68,  §  S,  n"  l;  art.  69,  §  4,  n*  1 
i  §  8,  «o   1  delà  loi  du  22  frimaire  au  vu,  et  53  de  la  loi  da 
'S  avril  t8l6).  Ainsi  les  donations  faites  aux  futurs  époux  par 
l'ur  contrat  de  mariage  sont  passibles  des  droits  suivants: 
\   en  ligne  directe,  sur  l'évaluation  des  meubles  et  le  montant 
lu  capital  des  créances  (art.  14,  n"^  8  et  9  de  la  loi  du  22  fri- 
•naire  an  vu),  62  centimes  et  demi  par  iOO  francs  (art.  69, 
.^  4,  n<»  1  de  la  même  loi).  —  Et  sur  le  capital  des  immeubles, 
iormè  à  raison  de  vin^  fois  le  produit  des  biens  ou  le  prix  de 
taux  courants  sans  distraction  des  charges  (art.  15,  n*'  7  de  la 
njcmc  loi  ),  2  francs  75  centimes  par  lOO  francs,  savoir  :  pour 
iroit  d'enregistrement  (art.  09,  §  6,  n*»  1  de  ladite  loi)  i  rranc 
-■'  centimes  par  100  francs ,  et  pour  droit  de  transcription 
art.  54  de  la  loi  du  28  avril  1816)  1  franc  50  centimes  par 
100  francs.  —  En  ligne  collatérale»  entre  frères,  sœurs,  oncles, 
^Hntcs,  neveux,  nièces  et  autres  parents  au  degré  successible, 
sur  les  meubles  et  créances,  1  franc  25  centimes  par  100  francs 
fart.  69,  g  6,  n°  1  de  la  loi  du  22  frimaire  an  vu)  ;  et  sur  les 
immeubles,  4  francs  par  iOO  francs,  savoir  :  pour  droit  d'en- 
rogislrement,  2  francs  50  centimes  par  100  francs  (art.  60,  §8, 
n    1  de  la  loi  du  22  frimaire  an  vu  ) ,  et  pour  droit  de  trans- 
cription 1  franc  50  centimes  par  100  francs  (art.  54  de  la  loi  du 
28  avril  1816);  3«  entre  étrangers,  sur  les  meubles  et  créances, 
»  franc  75  centimes  par  100  francs  (art.  69,  §  6,  n«  1  de  la  loi 
cJa  22  frimaire  an  vu.  et  art.  63  de  celle  du  28  avril  1816),  et 
sur  les  immeubles,  5  francs  par  100  francs  (art.  63  de  la  loi  du 
'23 avril  1:816),  savoir  :poor  droit  d'enregistrement,  3  francs 
50  cenUmes  par  lOO  francs  [art.  53  de  la  loi  du  28  avril  1816). 
et  pour  droit  de  transcription,  1  franc  50  centimes  par  100  francs 
art.  35  et  64  de  la  mémeloi). 

CO!tTRATEBIORE  OU  CONTRATEXOR   (musiq.).    Il    Se    dit 

quelquetois  pour  haute-contre. 
CONTEAIJLT  {vieux  langage),  contrat. 
co^RAVENTioit  {jurisp^).En  termes  généraux,  c'est  l'in- 
Uaction  à  une  loi,  à  un  règlement,  à  une  convention  ;  mais, 
«lansunsens  plus  légal,  on  désigne  sous  le  nom  de  contraven- 
tiont  les  infractions  que  les  lois  punissent  des  peines  de  simple 
polwe  (code  pénal,  art.  1  ;  code  d'instruction  criminelle,  art. 
^^"^^  et  qui  sont  particulièrement  comprises  dans  le  iv*  livre 
^u  code  pénal,  art.  464  et  suivants. 

MISTRATESVA  (6ofan),  plante  d'Amérique,  employée  en 
ïncdecinc  comme  alexipharmaque. 

.  coxTES  (s[ramm.),  préposition.  Quand  elle  est  relative,  elle 
^igQifie  opposition,  U plaide,  liée  bai.  Il  écHt  contre  un  kl,  etc. 
^•CoiriM  se  dit  presque  en  même  sens  de  l'entière  différence 
qui  est  eatre  les  choses,  ce  qui  fait  qu'elles  se  choquent, 
quelles  se  détruisent.  —  Co!«trs  signiGe  encore  au  préju- 
•lice,  sans  avoir  égard.  —  Contrb  se  dit  aussi  des  choses  mo- 
rales et  spirituelles,  1/  dit  cela  cùntre  $a  pensée,  —  Contrb 
Signifie  de  plus  le  voisinage  des  choses,  //  est  logé  contre  té- 
ma, — CoirrBB  est  en  outre  un  nom  substantif,  Cest  le  propre 
«as  m^iête  de  soutenir  le  pour  et  le  contre,  —  Contre  eotrc 
Jajllearsdans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  mots  de 
UUogiie. 

G(MnE(aeeml.  div.).  Courir  à  contre  (marine),  se  dit  de  la 
rowjede  deux  bâtiments  quand  ils  tiennent  une  route  oppo- 
»«♦.  Ui  dêum  nenrtres  courent  à  contre  l'un  de  Vautre. 


COVTRE  (jeux),  Il  se  dit,  au  billard,  de  Taction  d'one  bille 
qui,  ayanl  f  lé  frj*p|»^p  fiar  une  Autre  bille,  revient  etisuiu*  frift- 
per  celle- fi,  6'ei(  un  conirf.  Faire  un  contre,  —  Pater  un 
contre  {f^crime),  parer  en  tlég;ïgeant. 

COXTKÉ  {riruj:  langage,,  contrerait. 

coNTRÉABLE.  Selon  le  dictionnaire  de  Trévoux,  il  se  disait 
autrefois  pour  contraire. 

C0NTRE-AB017T  (anc,  jurisp,)  (  F.  Contre-pan). 

CONTRE-ALLKE,  allée  latérale  et  parallèle  à  une  allée  prin- 
cipale. 

contre-amiral.  Ce  grade  correspond  à  celui  de  chef 
d^  escadre  y  qui  a  été  porté  et  illustré,  sous  l'ancienne  monar- 
chie, par  les  Jean  Bart,  les  Duguai-Trouin,  les  Saffren ,  les 
Laniothe-Piquet,  etc. ,  etc.  L'omcier  général  désigné  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  contre-amiral  occupe  hiérarchiquement 
le  troisième  rang  dans  notre  marine  militaire,  comme  dans 
celle  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  c'est-à-dire  qu'il  vient  im- 
médiatement après  l'amiral  et  le  vice-amiral ,  les  deux  com- 
mandants supérieurs  de  l'armée  de  mer.  Quand  une  flotte  de 
bâtiments  de  guerre  se  met  en  ligne  de  bataille  la  place  de  l'a- 
miral est  au  centre,  celle  du  vice-amiral  à  l'avant-gardc,  et  celle 
du  contre-amiral  à  l'arrière-garde.  Aussi  ce  dernier  grade 
at-il  toujours  fait  supposer,  comme  à  présent,  l'attribution 
d'un  pouvoir  permanent.  Pendant  longtemps  il  a  été  attaché 
à  l'exercice  éventuel  et  temporaire  du  commandement  d'une 
arrière-garde;  le  but  de  la  campagne  ou  de  la  guerre  atteint, 
le  contre-amiral  déposait  ce  grade  de  circonstance  et  reprenait 
son  ancien  rang. 

contre-appel  {term,  milit.),  moyen  de  constater  si  un 
appel  a  été  régulièrement  fait. —  Contre- appel  (f^crtme), 
mouvement  opposé  à  l'appel  de  l'adversaire. 

contre  applégemext  {anc.  jurisp.),  opposition  for- 
mée aux  applégements,  opposition  à  la  complainte  de  celui 
qui  voulait  recouvrer  la  possession  d'un  héritage. 

contre-appléger  (anc.  juri^p.),  s'opposer  àla  complainte 
de  celui  qui  veut  rentrer  dans  son  héritage. 

contre- approches  [term,  de  fortifie),  travaux  des  assié- 
gés pour  aller  au-devant  de  ceux  des  assiégeants. 

contre-arc  (fnarmtf).  Lorsqu'un  bâtiment  est  arqué,  sa 
quille  l'est  aussi  nécessairement,  mais  pas  régulièrement  dans 
toute  sa  longueur, comme  sous  les  emplantures  des  mâts  (sur- 
tout celui  du  centre),  où  le  grand  poids,  joint  à  la  tension  des 
bas  haubans,  fait  courber  la  quille  dans  un  autre  sens,  c'est- 
à-dire  que  cette  convexité  partielle  est  opposée  à  l'arc  total  : 
ce  sont  ces  points,  sous  les  pieds  de  la  mâture,  que  l'on  nomme 
contre-arc. 

CONTRE-ATTAQUE  {art  mitit.),  travaux  que  des  assiégés 
exécutent  en  opposition  aux  tranchées  ou  lignes  d'attaque  de 
l'assiégeant. 

coNTRE-AUGHENT(ane.ytiri«p.),  gain  nuptial  et  de  survie 
gui  consistait  pour  le  mari  à  retenir  une  partie  de  la  dot  de  sa 
femme  prédécedée. 

CONTRE- AVEU  {anc.  coutume),  opposition  du  défendeur 
qui  soutenait  que  des  meubles  revendiqués  lui  appartenaient. 
On  appelait  aveu,  dans  certaines  coutumes,  une  espèce  de  re- 
vendication de  meubles. 

CONTRE-BALANCISR  (gramm.).  Il  se  dit  de  deux  forces  op- 
posées dont  l'une  balance  l'autre.  —  Il  se  dit,  ûgurément,  en 
parlant  de  l'égalité  de  force,  de  valeur,  de  mérite,  etc. ,  qui  est 
entre  des  choses  opposées.  —  Il  s'emploie  quelquefois,  dans 
l'un  et  l'autre  sens,  comme  verbe  réciproque. 

CONTREBANDE  DE  GUEBBE.  C'est  l'action  par  laquelle, 
en  temps  de  guerre,  un  navire  neutre  introduit  ou  tente  d'in- 
troduire dans  le  territoire  de  l'une  des  puissances  belligérantes 
des  armes,  des  munitions,  ou  des  effets  destinés  ou  qui  peu- 
vent senrir  à  des  opérations  hosliles  (F.  Prises  maritimes). 

CONTREBANDE  (jurisp.).  Ce  mot  désigne  en  général  tout 
commerce  qui  se  fait  contre  les  lois  d'un  Etat.  On  appelle 
contrebandier  celui  qui  fait  ce  commerce.  On  entend  par  mar- 
chandUes  de  contrebande ,  suivant  l'art.  2  de  la  loi  du  13  flo- 
réal an  XI,  celles  dont  l'exporUtion  ou  TimporUtion  est  pro- 
hibée, ou  celles  qui,  èUut  assujetties  aux  droits  et  ne  pouvant 
drcoler  dans  l'étendue  du  terriloire  soumis  à  la  police  des 
douanes,  sans  quitUnces,  acquits-à-caution  oti  passavants  , 
y  sont  transportées  et  saisies  sans  ces  expéditions.  Le  niot 
contrebande  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  mol  fraude.  Le 
premier  s'applique  surtout  en  matière  de  droits  des  douanes, 
et  le  second  plus  spécialement  en  matière  de  contributions  in- 
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dinetet.  Poar  les  faits  qui  oontliUient  la  contrebande»  et  la 
répression  qui  y  est,  attachée,  F.  an  mot  DooANn. -«  CoH-» 
TlEBAUDB  se  dit  aassî,  figarémenl  et  familièrement,  d'an 
homme  qui  embarrasse  dans  une  compagnie,  on  auquel  on  ne 
se  fie  peint,  C'est  un  homme  de  conirehande, 

CONTBEIUNDÉ,  ée  {blotom).  Il  Se  dit  d'un  écu  où  les 
bandes  sont  opposées  tes  unes  aux  autres. 

GONTREBANDIBA,  liRE,  celuî.  Celle  qui  fait  la  contre- 
bande. 

coNTREBARRÉ,  és  {blaion),  11  se  dit  d'un  écu  où  les  barres 
sont  opposées  les  unes  aux  autres. 

CONTRE-BAS  (En)  {loc.  odv.),  terme  d'architecture  qui 
narque  direction  on  position  de  haut  en  bas. 

CONTRE-BAS  (En)  (marine),  Cest  prendre  des  mesures  du 
haut  en  bas;  l'entre-pont  d'une  frégate  est  en  contre-bas  du 
pont  de  quatre  pieds  et  demi,  de  cinq  pieds,  etc.  ;  les  frégates 
du  premier  rang  peuvent  avoir  un  faux  pontau-dessoos  ou  en 
oontre-bas  de  l'entre-pont. 

coBrniE-BASSE  {mtiêfq.),  grosse  basse  sur  laquelle  on  joue 
la  même  partie  que  celle  de  la  basse,  mais  qui  sonne  une  oc- 
tave au-dessous  ae  la  basse  ordinaire,  et  par  conséquent  deux 
octaves  au-dessous  du  violon.  —  Il  se  ait  aussi  d  un  air  de 
contredanse. 

CONTRE-BASSISTE  (muftg.),  musicien  qui  joue  de  la  contre- 
basse. 

CONTRE- BASSON  (musiq.),  instrument  à  vent  qui  donne 
l'octaye.  —  Basse  du  basson  ;  musicien  qui  joue  de  cet  instru- 
ment. 

CONTBE-BATTERIE,  batterie  de  canons  opposée  à  une 
autre.  —  Il  se  dit  plus  spécialement  d'une  batterie  destinée  à 
la  protection  d'une  ballerie  de  brèche.  —Il  se  dit,  figurément 
et  familièrement,  de  ce  qu'on  fait  pour  s'opposer  aux  menées 
de  ceux  qui  nous  sont  contraires. 

CONTREBIA  (géogr.  anc.)  (Santavert),  ville  d'Espagne,  dans 
le  pays  des  Carpétaniens,  est  de  Gomplutum.  Cette  ville,  en 
571  et  572,  fut  assiégée  par  les  Romains  et  obligée  de  se 
rendre. 

coNTR&JiiAis,  adv.  k  contre-sens. 

CONTRE'BISBAU  (luth.)y  sub.  masc.  Dans  les  jeux  d'orgues 
qui  sont  de  bois,  le  contre-biseau  est  une  pièce  de  même  ma- 
tière ajustée  au  bas  du  tuyau,  pour  en  fermer  entièrement 
rouverture.  Celte  pièce  doit  être  bien  collée  au  corps  du 
tuyau,  et  avoir  au  milieu  un  trou  où  s'embofte  le  pied  du 
tuyau  percé  d'outre  en  outre. 

CONTRE-BITTES  (marine),  courbes  appuyant  en  arcs-bou- 
tants  les  montants  des  bittes  sur  l'avant. 

CONTRE-BOBD  {marine).  11  se  dit  de  la  portion  de  deux 
bâtiments  qui  vont  à  rencontre  l'un  de  l'autre. 

CONTRE- BOUTANT  (archii.)^  Synonyme  de  oontre-fort 
(F.  ce  mot). 

CONTRE-BOITTER  (arcAii.),  appuyer  un  mur  d'un  autre 
mor  posé  à  angles  droits. 

CONTRE-BRASSER  (Marina),  mettre  lèvent  sur  les  voiles  en 
^changeant  la  position  des  vergues,  afin  de  diminaer  ou  d'ar- 
rêter entièrement  la  marche  d'un  navire. 

coNTRE-BRETâcHE(6to<on),  rangée  de  créneaux  de  diffé- 
rent émail  sur  une  même  face  ou  bande. 

CONTRE-BRETÊCHÉ,  Ée  (blason).  11  Se  dit  d'un  écusson, 
d'une  pièce  où  se  trouvent  des  contre-bretêches. 

CONTRE-BRODE  (comiH.),  sortc  d'étoffe  blanche  et  noire. 

CONTRE-CALQUER  (lerm.  de  gravure) 9  faire  la  contre- 
épreuve  d'un  calque,  ou  calquer  un  calque  en  le  retournant, 
afin  d'obtenir  un  dessin  en  sens  contraire  du  dessin  original. 

COMTRE-CANIVBAU  (constm€t\  pavé  placé  à  côté  d'un  ca^ 
niveau  et  sur  la  même  ligue. 

CONTRE-CAPION  (anc.  term.de  manne),  pièce  de  boû 
qui  sert  de  doublage  ao  capion  de  proae  ou  au  cipioD  de 
poope. 

coNTEB-CARtoB  (ane.  term.  demaHm),  pièce  opposée  à  U 
carèoe  dans  la  ooRStructioD  d'one  galèro. 

CONTRECARRE  (eiftw?  langage),  opposition  ;  résistance. 

CONTRECARRER,  s'opposer  directement  à  quelqu'un,  à  ses 
sentiments,  à  ses  desseins. 

coNTRB.CENS(afic.  inri^r.)  (F.  Contrb-pan). 

coNTRB-oiANOBMBNT  (numége),  maROBiivre  du  cavalier 


qui  décrit  une  véritable  équerre,  i  l'angle  de 
val  change  de  eôté. 

CONTRE-CBANOER,  échanger.  Mot  de 

CONTRE-CHAROE  (technoL) ,  poids  que  le 
ison  métier. 

CONTRE-CHARME,  charme  contraire,  qui  détrait  €m  em- 
pêche Tefiet  d*un  autre  charme.  Il  est  peu  utîtè. 

CONTRE-CHASSIS,  chàssis  de  verre  oa  de  papier  ^*aB  mm 
devant  un  châssis  ordinaire. 

CONTRB-CHETRON  (6/tfioR),  cbetroo  oppoiÉ  à  wm  m^ 
chevron  dedifiërent  émail. 

CONTRE-CHEVRONNÉ,  àE(blaion).  11  se  A  ^an  «oi  m 
les  chevrons  sont  opposés  les  uns  aux  autres. 

CONTRE-ciVADiÈRE  (^anc.  marine)^  voile  quV 
le  bout-dehors  du  beaupré. 

CONTRE-CLEF,  subs.  fém.  claveau  en  saillie ,  , 
diatement  entre  la  clef  et  les  autres  davetRX  d'une  i 
d'une  plate-bande.  On  ne  donne  point  de  conh»  lUiMà  as 
def  faite  en  agraffe  ou  en  console.  Les  contre-cfels  * 
caractère  de  force  et  de  rusticité,  ne  s'accordent  pas  i 


annonce  la  délicatesse  et  l'élégance;  elles  ne  DeoTem  accaBB»- 
gner  qu'une  clef  à  bossage  ou  à  pointes  de  cfiamani,  et  aa  la 
servant  d'arrière-corps,  elles  la  font  ressortir  pins  a 
sèment.  Les  contre-clefs  doivent  être  taillées  par  le  la 
droite ,  et  non  profilées  comme  une  douane  el  an  talaa, 

3u'il  a  plu  à  quelques  architectes  de  le  (aire  ;  oH 
étruit  l'effet,  el  les  rend  mesquineaet  lourdes  U 
Les  contre-clefs  conviennent  mieux  à  dee  baies  éù 
proportion  qu'à  celles  de  proportion  médiocre. 
CONTRE-CŒUR,  le  fond  de  la  dieminée  oontre  fa 

S  lace  le  bois  au'on  veut  brûler.  —  Il  se  dit  plus 
e  la  plaque  oe  fer  qu'on  attache  contre  le  fond  de  la 
pour  le  conserver,  et  pour  renvoyer  la  chalear. 

CONTRECŒUR  (A),  loc.  adv.  à  regret,  avec 
malgré  soi, 

CONTRE-COMPONÉ,  £e  (6/af on) .  H  se  dit  d'one  bordaiedo^ 
les  compons  sont  disposés  à  l'inverse  des  fasœf  de  r<écB.  ù% 
fascé  d'or  et  de  sable  à  la  bordure  eomponée  éê  aafaw,  c'd-a^ 
dire  de  sable  et  d'or. 

CONTRE-CORNIÈRE  (marine)^  pièce  de  bois  qpî  serlifctf 
la  cornière  et  les  estains. 

CONTRE- COUP,  répercussion  d'un  corps  sur  u  aaCK.* 
U  signifie  l'impression  d'un  coup  fait  à  une  partie  OMilrl 
celle  qui  a  été  frappée.  —  Il  se  dit,  figurément»  d*uné^mmmi 
qui  arrive  par  suite  on  à  l'occasion  d'un  antre. 

CONTRE-COURANT,  courant  inférieur  dont  ht  ditwiiM  ol 
opposée  à  celle  du  courant  supérieur. 

CONTREDANSE,  sorte  de  danse  rive  et  légère  qui  s*Mc^ 
ordinairement  à  huit  personnes  (F.  DANSBf.  —  H  seikaM 
d'un  air  de  contredanse. 

CONTRE-DATER,  mettre  à  une  lettre  une  date  aatst  fM 
celle  que  l'on  avait  mise  d'abord. 

CONTRE-DÉCLARATION ,  dédaration  contiaire  à  aai  dé- 
claration précédente. 

CONTRE-DÉGAGEMENT  (escrime) ,  action  de 
même  temps  que  l'adversaire  dégajge,  de  manièfe  qw 
soient  toujours  dans  la  même  position.  Conir»  ém 
gagemeni  se  dit  de  l'action  de  dégager  deux  fû 
pour  détruire  un  contre-dégagement. 

CONTRE-DÉGAGER  (escrime),  dégager  en 
son  adversaire. 

€4)NTRB- DIGUE  (ponts  et  chauiê,).  Il  ae  dit 
d'une  digue  qui  en  renforce  une  autre»  d'un 
garantir  une  digue. 

CONTREDIRE,  dire  le  contraire,  eoatester.  n  m  ditari 
absolument.  Il  signifie,  dans  une  aeceptioa  pl«s  gènérala,Bw 
en  opposition  avec.  —  U  s'emploie  souvent  avec  le  pwa— 
persanoel,  comme  verbe  réfléchi  et  coaune  ferke  rècipe^ 

CONTREDIRE,  en  termes  de  palais,  signiBe  fhire  djesèalr 
turcs  pour  combattre  les  moyens  ou  les  raisons  dont  la  fsrtii 
adverse  se  sert. 

CONTRE-DISANT ,  qui  aime  i  contredire. 

CONTREDIT,  réponse  que  l'on  (ait  contre  ce  qui  a  éH  dit 
U  est  peu  usité  en  ce  sens. 

coaTRBMT(SAN««loc.adT.  certaineaienl. 


(ieehnoL),  émaiUer  le  côté  coocave 


CONTRE-ESPAIJKIt, 
COXTBEDrr  {furitp.  )  ^  (!iï  di?f  écritures  qoe  fournît  ane 
[>arlie  contre  la  production  di?  Sï^m  adversaire,  danji  Ici  adirés 
^111  s'iuslruisenl  par  écril,  Ictles  que  le^  ordres  et  conlri- 

CONTRÉE,  ceitaîm^  étendue  de  pays.  Il  se  prend  act^si  dans 
j  fie  acocp lion  pi  us  génè ra le . 

coKTRK-écjiiLLB  (technol).  11  scdit  del^enver?,  du  dcs^ 
KX13  des  éciillef, 

COimt£^£cAliT  (blaion),  jwirtic  d'un  cco  contre-ècartclé. 

roBTTBE-ÉfiARTHLEa  (ft^ûjon),  dîvîser  un  quartier  de  l'écu 
4|  qtutre  quartiers. 

ro>TRE*É€ARTàLEMEBiT  fWaioïi),  actîon  de  Cûntre-ecar- 

l<r;  éiald'uD  ^•cucontre-et^arlclé. 

coATftE-ÉcEA.VGE  jurùp.),  Cttlc  cxpreâ&km  est  frôquËin- 
upnl  employée  dans  les  échanges  d'immeubles  pour  exprimer 

>l)andon  qae  l'on  fait  d*ane  chose  au  proQt  de  celui  qui  en 

t  èdé  une  autre  à  litre  d'échange. 

coNTRE-ÉDiT  (W«i.),  second  édit  rendu  pour  annuler  les 
tlels  d'un  édit  précédent. 

coxTRE-ÉMAiL  (lechnoL)^  émail  placé  «ur  le  côté  concave 
I  un  cadran. 

CONTEB-ÉHAILLEB 

l'un  cadran. 

coxTRE-EMPLOi  («Mr.  pral.),  déclaration  par  laquelle  un 
Dtimé  devant  le  pariement  de  Flandre  attestait  que  les  écrits 
r«jduits  de  sa  part  devant  le  premier  juge  motivaient  snffi- 
jfnment  sa  défense. 

CONTRE  ENQUÊTE  (j^ritp.)  Se  dit  d'une  enquête  faite  par 
ppositloo  à  une  autre  (F.  Enquête). 

coNTRE-éPAULETTE  {eost.  milii.),  corps  d'épaolette  dé- 
K>urvu  de  frange.  Dans  l'armée  française,  les  chefs  de  batail- 
vm  et  d'escadron,  les  majors,  les  lieutenants  et  les  sous-lieute- 
i.iiits  portent  une  épaulette  et  une  contre- épauleUe . 

cofinuB-épREUVE  (lerm.  de  peinture  et  de  gravure),  es- 
impe  on  dessin  qu'on  tire  sur  une  esUmpe  fraîchement  im- 
rimée,  oasur  un  dessin  au  crayon,  et  qui  reproduit  les  mêmes 
r.tits,  mais  à  rebours,  le  côté  droit  paraissant  à  gauche.  —  Il 
e  dit  quelquefois,  au  flguré,  d'un  ouvrage  qui  n'est  qu'une 
•il)le  imitation  d'un  autre.—  Gontre-épreute,  se  dit  aussi, 
I  uis  les  assemblées  délibérantes,  de  faction  de  faire  voter  sur 
i  proposition  contraire  à  celle  qui  a  d'abord  é^  mise  aux  voix. 

coNTRE-ÉPRECYER  {term.  dêpetnlureet  degravure)^  faire 
oe  contre-épreuve. 

CONTE K-ESPALiER  (jardinX  On  donne  ce  nom  à  une  K- 
ue  d'arbres  à  fruiU ,  plantés  à  quelque  dislance  d'un  mor 
\yi]ié  d'espaliers  ci  oui  forme  une  sorte  de  palissade  pa- 
allcle  à  ce  mur.  —  Abusivement  on  désigne  encore  par  ce 
oin  des  arbres  tout  â  fait  isolés  des  murs,  et  auxquels  la  taille 

fait  prendre  la  forme  d'un  contre-espalier.  —  Les  arbres 
l.nitès  en  contre-espaliers  ne  participent  qu'en  partie  aux 
iviiiiages  des  espaliers  véritables;  ils  trouvent  seulement  dans 
«lie position  un  abri  contre  les  vents  du  nord  ,  et  reçoivent 
faible  partie  de  la  chaleur  réfléchie  par  l'espalier!  Aussi 


\ 


>  omploie-t-on  à  cet  usage  que  des  arbres  vigoureux,  comme 
<  pommier  ,  le  poirier ,  la  vigne  ,  etc.  —  Mais  si  les  contre- 

M»a\iers  n'éprouvent  pas  un  efl'et  très-sensible  du  voisinage 
u^  espaliers,  ih  ne  sont  pas  sans  en  exercer  un  très-marqué 
'ir  les  espaliers;  au  printemps  ils  suffisent  quelquefois  pour 

>  préserver,  au  moins  en  partie,  des  gelées  tardives  du  ma- 
•";  et  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été  ils  forment  un 
j'^rasol  utile  pour  garantir  les  arbres  de  l'action  directe  du  so- 
'  il  —  La  distance  à  laisser  entre  l'espalier  et  le  contre-espa- 
""•r  n'est  pas  indifférente  :  trop  petite ,  l'espalier  souffre  de  ce 
v^Msuiage  par  l'ombre  qu'il  en  éprouve ,  par  les  racines  qu'il 


L soumettre,  qu'elle  ne  proflte  pas  non  plus  à  l'espa- 
i  hauteur  du  mur,  l'élévation  de  l'espatier,  la  nature 
"  YJ^^^  gui  le  composent,  sont  des  points  à  considérer  pour 
'  '  '"iirla  disUnce  la  plus  convenable.  Mais  la  considération  la 
I»'^  importante  est  le  climat;  sous  le  ciel  brûlant  du  Midi ,  un 
■'•tre-espalier  est  utile,  a  peu  d'inconvénients  et  beaucoup 
jJ  avantages.  Il  peut  donc  être  employé  et  plus  rapproché.  Dans 
''  >ord ,  les  considérations  contraires  réclament  une  distance 
l'is  «rande,  et  tous  les  avantages  qu'on  obtiendrait  des  contre- 
'  M^l^liers  seraient  produits  avec  moins  d'inconvénients  par  des 
l^Hlissons.  —C'est  entre  six  à  douze  pieds  que  se  trouve  la 
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distance  la  nîus  convenable.  Le  terme  moyen  de  huit  pieds 
peut  servir  de  règle  généralement.  —  La  hauteur  du  contre- 
egpalier  est  enlièremerit  subordonnée  aux  différentes  considé* 
notions  que  nous  vt?nons  de  riippHer,  et  doit  être  rêgtée  d'après 
ïes  mr^mcs  principes.  —  Vn  cordon  de  vigne  de  dcui  à  trois 
pieds  de  haut  forme  un  contre-espalier  et  une  bordure  agréa^ 
nie  ;  pour  l'ct^b|ir,  oir  enfonce  en  terre,  de  doure  en  douze  ou 
de  qninie  en  quinze  pieds,  des  échalas  un  peu  gros^  et  ion  fait 
courir  dessuiï  deux  cordes  goudmÉiuêes ,  l'une  à  un  piml  da 
rautre,àdrux  pieds  du  soi,  .Sur  ces  cordes,  que  Ton  rentre 
l'hiver,  on  Attache  la  vi|^e,  et  Ion  g  ainsi  une  treille  peu  coû- 
teuse et  peu  gênante,  et  qui  défend  les  fruits  de  l'espalier  con- 
tre la  gourmandise  des  gens  de  la  maison.  —  Au  pi«i  des 
con Ire-espaliers  ,  il  ronvicnl  de  laisser  une  petite  plate-bande 
de  dou2e  à  quinze  pouces,  sur  laquelle  uncullive  de  la-salado, 
du  persil,  du  cerfeuil,  de  l'oseille,  etc. 

CONTRE-ESCARPE  (archU,  milU.)  (F.  Contrescarpe). 

GONTRE-BSCARPER  (arehit,  mt/il.)  (F.  Contresgarpbr). 

GONTRE-ESTAMPE  {technol.)  (F.  CONTRE-MOULE). 

CONTRE-ÉTAMROT  (maWiw),  pièce  courbe  qui  lie  l'étambot 
à  la  quille  d'un  vaisseau. 

CONTRE-ih'RAVE  (marth^),  renfort  intérieur  formé  de 
pièces  de  bois  courbes  servant  à  lier  l'étrave  à  la  quille. 

CONTRE-EXTENSION  (cftifurg^e),  extension  en  sens  inverse 
d'une  autre. 

CONTRE-FACE  (blaSOn)  (F.  COMTRE-FASCE). 
CONTRB-FACÉ(6/fl«(m)(F.  CONTRE-FASCÉ) . 

CONTREFAÇON  (gramm.),  action  de  copier,  d'imiter,  de  fa- 
briquer une  chose  au  préjudice  de  celui  qui  a  le  droit  exclusif 
de  la  faire,  de  la  fabriquer.  —  II  se  dit  aussi  des  choses  faites 
pKir  contrefaçon,  principalement  en  parlant  de  livres ,  de  mu- 
sique, de  gravures.  —  Il  est  quelquefois  synonyme  de  contre- 
faction  (F.  ce  mot). 

CONTREFAÇON  (fuHip.  ).  La  contrefaçon  est  un  délit  qui 
peut  s'appliquer  à  divers  objets,  et  qui  prend  dans  certains  cas 
des  noms  particuliers.  La  contrefaçon ,  ou  l'altération  de  la 
monnaie,  celle  des  sceaux  de  l'Etat,  des  billets  de  banque,  des 
effets  publics,  des  poinçons,  timbres  et  maraues  de  l'Etat ,  des 
passe-ports,  est  rangée  parmi  les  crimes  de  faux  ,  et  nous  ren- 
voyons à  ce  mot  pour  ces  diverses  matières.  Dans  son  seqs  le 
plus  usuel ,  et  quand  il  est  employé  seul ,  le  mot  contrefaçon 
s'applique  ordinairement  à  l'imitation  frauduleuse  des  pro- 
duits des  arts  ou  de  l'industrie,  an  préjudice  des  propriétaires 
ou  inventeurs.  Le  code  pénal  définit  et  punit  le  délit  de  contre- 
façon en  matière  d'art,  dans  les  art.  425  et  suivants,  ainsi  con- 
çus :  <f  Art.  425.  Toute  édition  d'écrits  de  composition  musi- 
cale ,  de  dessin  ,  de  peinture  ou  de  toute  autre  production , 
imprimée  ou  gravée  en  entier  ou  en  partie,  au  mépris  des  lois 
et  règlements  relatifs  à  la  propriété  des  auteurs,  est  une  con- 
trefaçon; et  toute  contrefaçon  est  un  délit.  —  Art.  426.  Le 
débit*  d'ouvrages  contrefaits ,  l'introduction  sur  le  territoire 
français  d'ouvrages  qui ,  après  avoir  été  imprimés  en  France, 
ont  été  contrefaits  chez  l'étranger,  sont  un  délit  de  la  même 
espèce.  —  Art.  427.  La  peine  contre  le  contrefacteur  ou  contre 
l'introducteur  sera  une  amende  de  cent  francs  au  moins  et 
de  deux  mille  francs  au  plus;  et  contre  le  débitant,  une 
amende  de  vingt-cinq  francs  au  moins  et  de  cinq  cents  francs 
au  plus.  I^  confiscation  de  l'édition  contrefaite  sera  prononcée 
tant  contre  le  contrefacteur  que  contre  l'introducteur  et  le  dé- 
bitant. Les  planches,  moules  ou  matrices  des  objets  contrefaits 
seront  aussi  confisqués.  —Art.  428.  Tout  directeur,  tout  en- 
trepreneur de  spectacle ,  toute  association  d'artistes  qui  aura 
fait  représenter  sur  son  théâtre  des  ouvrages  draniatiques,  an 
mépris  des  lois  et  règlements  relatifs  à  la  propriété  des  au- 
teurs, sera  puni  d'une  amende  de  cinquante  francs  au  moins, 
de  cinq  cents  francs  an  plus ,  et  de  la  confiscation  des  recettes. 
—  Art.  429.  Dans  les  cas  prévus  par  les  quatre  articles  précé- 
dents ,  le  produit  des  confiscations  ou  les  recettes  confisquées 
seront  remis  au  propriétaire  pour  l'indemniser  d'autant  du 
préjudice  quil  aura  souffert  ;  le  surplus  de  son  indemnité,  ou 
l'entière  indemnité,  s'il  n'y  a  eu  ni  vente  d'objets  confisqués 
ni  saisie  de  recettes ,  sera  réglé  par  les  voies  ordinaires.  »  En 
matière  d'industrie,  il  n'y  a  contrefaçon  qu'autant  que  la  pro- 
priété d'un  procédé  industriel  a  été  constituée  en  privilège,  au 
moyen  d'un  brevet  d'invention  d'importation  ou  de  perfection- 
nement (F.  Brevet  d'intention).  L'art.  142  du  code  pénal 
assimile  à  la  contrefaçon  des  sceaux ,  timbres  et  marques  de 
l'Etat,  la  contrefaçon'de  ceux  des  établissements  particuliers 
de  banque  ou  de  commerce,  et  il  punit  ce  délit  de  la  réclusion. 
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L*art.  143  ponil  de  la  dégradation  cifiqae  remploi  illicite  des 
véritables  sceaux,  timbres  et  marques;  quand  il  est  préjudi- 
ciable aux  droits  et  intérêts  de  l'ËUt,  d'une  autorité  quelcon- 
que, ou  même  d'un  établissement  particulier.  Une  lot  du  128 
juillet  I8â4  a  modifié  l'application  de  ces  deux  articles  ;  elle  est 
ainsi  conçue  :  «  Art.  i*'.  Quiconque  aura  soit  apposé,  soit  fait 
apparaître  par  addition,  retranchement,  ou  par  une  altération 
quelconque,  sur  des  objets  fabriqués  »  le  nom  d*on  fabricant 
autre  que  celui  qui  en  est  l'auteur,  ou  la  raison  commerciale 
d'une  rabrique  autre  que  celle  où  lesdits  objets  auront  été  fa- 
briqués, ou  enfin  le  nom  d'un  lieu  autre  que  celui  de  la  fabri- 
cation, sera  puni  des  peines  portées  en  l'art.  423  du  code  pénal, 
sans  préjudice  des  dommages-intérêts,  s'il  y  a  lieu.  Tout  mar- 
chand commissionnaire  ou  débitant  quelconque  sera  passible 
des  effets  de  la  poursuite,  lorsqu'il  aura  sciemment  exposé  en 
vente  ou  mis  en  circulation  les  objets  marqués  de  noms  suppo- 
sés ou  a  Itérés. —Art.  3.  L'infraaion  ci-dessus  menliimnée  cessera 
en  conséquence,  et  nonobstant  l'art.  17  de  la  loi  du  13  avril 
1803  (29  germinal  an  xi),  d'être  assimilée  à  la  contrefaçon  des 
marques  particulières  prévue  oar  les  art.  142  et  14S  du  code 
pénal.  Dans  une  matière  aussi  aélicate,  où  il  est  si  difficile  de 
déterminer  la  limite  entre  l'imitation  légitime  et  celle  qui  est 
entachée  de  fraude,  c'est  la  jurisprudence  plus  que  la  loi  qui  a 
pu  définir  les  caractères  constitutifs  de  la  contrefaçon.  La  cour 
de  cassation  a  décidé  qu'il  y  a  contrefaçon  :  1°  lorsque  »  entre 
l'ancien  ouvrage  et  le  nouveau  il  y  a  assimilation  dans  les  termes, 
analogie  dans  les  éléments,  et  même  ordre  dans  l'exécution ,  à 
quelques  suppressions  près  (arrêt  du  3  mars  1826;  Sirev, 
t.  XXVI,  r'  part.,  p.  364  );  2**  lorsque,  sans  la  permission  du 
propriétaire  ou  de  son  cessionnaire,  un  ouvrage  est  réimprimé 
sous  le  même  titre  que  l'édition  originale ,  encore  que  la  réim- 

Sression  porte  cette  addition  :  Nouvelle  édition  augmentée,  que 
ans  le  fait  cette  nouvelle  édition  contienne  des  changements 
et  additions  à  l'ouvrage  primitif,  et  que  d'ailleurs  elle  soit  an- 
noncée comme  faite  à  une  autre  époque ,  comme  sortie  des 
presses  d'un  autre  imprimeur,  comme  mise  en  vente  chez  un 
autre  libraire  (arrêt  du  28  floréal  an  xii,  Sirey,  t.  v ,  i*^*"  part., 
p.  40)  ;  3**  lorsqu'on  s'empare  de  recueils  et  compilations  qui  ne 
sont  pas  de  simples  copies^  qui  ont  exigé  dans  leur  exécution 
le  discernement  du  goût,  le  choix  de  la  science  et  le  travail  de 
l'esprit,  encore  que  l'auteur  ait  gardé  l'anonyme  (arrêt  du 
2  décembre  1814  ;  Sirey,  t.  xv,  T'  part.,  p.  60).  Pour  qu'il  y 
ait  délit  de  contrefaçon,  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'ouvrage  ait 
été  entièrement  imprimé ,  ou  même  qu'il  ait  été  vendu  des 
exemplaires  de  l'édition  contrefaite  ;  à  cet  égard  il  suffit  que 
quelques-unes  des  feuilles  de  l'ouvrage  aient  été  contrefaites  et 
saisies  (arrêt  du  2  juillet  1807;  Sirey.  t.  vu,  V  part.,  p.  465). 
L'emprunt  à  un  ouvrage  déjà  publié  d'un  certain  nombre  de 
morceaux  fondus  dans  le  corps  de  l'ouvrage  nouveau  ne  cons- 
titue pas  le  délit  de  contrefaçon  ,  lorsque  d'ailleurs  l'ouvrage 
nouvellement  publié  diflere  essentiellement  du  premier,  par 
son  titre,  son  format,  sa  composition  et  son  objet  (arrêt  du  25 
février  1820;  Sirey,  t.  xx,  T*  part.,  p.  257).  Celui  qui,  au  lieu 
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du  5  brumaire  an  xiii  ;  Sirey,  ii*  part.^  t.  v,  p.  63).  Un  maî- 
tre d'école  peut,  sans  contrefaçon,  faire  imprimer  et  distribuer 
à  ses  élèves  des  extraits  d'ouvrages  publiés  sur  les  matières  en- 
seignées dans  réoole  ;  mais  il  ne  peut  les  vendre  et  distribuer  à 
d'autres  qu'aux  élèves  (arrêt  du  29  janvier  1829;  Sirey, 
t.  XXIX,  r*  part.,  p.  201).  N'est  pas  contrefacteur  celui  qui 
réimprime  ou  grave  en  France  sans  la  permission  de  l'auteur 
un  ouvrage  publié  en  pays  étranger  par  un  auteur  étranger 
(arrêt  du  17  nivôse  an  xiii;  Sirey,  t.  v,  il*  part.,  p.  232),  à 
moins  que  l'auteur  étranger  ou  son  ayant-droit,  n'ait  antérieu- 
rement à  la  réimpression  publié  de  nouveau  son  ouvrage  en 
France,  en  remplissant  les  formalités  prescrites  pour  s'en  as- 
surer la  propriété  (arrêt  de  cassation  du  30  janvier  1818;  Si- 
rey, t.  xviii,  i'*  part.,  p.  222.  —  Arrêt  de  la  cour  de  Paris  du 
26  novembre  1828;  Sirey,  t.  XXIX,  il*  part.,  p.  6;.  Le  délit  de 
contrefaçon  donne  ouverture  de  piano  à  une  action  correction- 
nelle, lorsque  la  propriété  n'est  pas  contestée  (arrêt  de  cassation 
dut7  ventùsean  xi;Sirey,t.r%ii*  part.,  p.557).  L'auteur  d'un 
ouvrage  qui  a  déposé  deux  exemplaires  à  la  bibliothèque  royale 
peut  poursuivre  les  contrefacteurs,  encore  que  le  dépôt  fait,  tou- 
tefois avant  l'émission  de  la  plainte,  soit  postérieur  k  la  contre- 
façon (arrêt  de  la  cour  criminelle  de  Paris  du  8  fructidor  an  xi  ; 
Sirey,  t.  iv,  il*  part.,  p.  15).  L'action  en  contrefaçon  se  pres- 
crit par  trois  ans  (code  d'instruction  criminelle,  art.  658) 

'  F.  DREVET  D'IÎCVEXTIOX,  PROPmÉTÉ  LITTÉIIAIJIE\ 


coNTEEFAcrEt'R ,  œlui  qui  est  cooftble  de 

GONTEEFACTiON  (jferm,  dejurisp.  crim.)^  i 
falsification  des  monnaies,  des  efiets  publics,  det  ] 
On  dit  plus  souvent  êb  ce  sens  dans  le  langage  4 
trefaçon,  —  Use  dit  aussi  de l'actton  d'imiter,  é 
coupables,  l'écriture  ou  la  signature  de  qoelqa'iui 

CONTREFAISB  (gramm.),  imiter,  représenter  i_ 
sonne,  quelaue  chose.  — 11  se  dit  plus  ordinaîrcflaicai  cb  ^i^ 
vaise  part  de  celui  qui  copie  les  autres,  dans  le  éeamm  év  #• 
tourner  en  ridicule.  11  signifie  aussi  feindre  d'^tn  et  ^m 
n'est  pas.  —  Contrefaire  signifie  parlicnlièfeneiil  î 
contrefaçon  ,  par  contrefaction.  —  Co?rrREFAiKB  s' 
core  déguiser.  Il  signifie  également,  avec  leprooocD  | 
déguiser  son  caractère.  —  Contrefaire  signifie  r~ 
difforme,  défigurer. 

co.vrEEFAiSEUE,  celui  qui  contrefait  les 
animaux.  Il  est  peu  usité. 

CONTEEFAITUBE  (vifiiff  langage)  ^  àcgmaemkesA, 

COBrTEE-FANON  (anc,  term.  de  marine).  Il  se  dit  do  ««*« 
amarrées  au  milieu  ae  la  vergue  du  .côté  opposé  à  k  koÉb», 
pour  carguer  un  côté  de  la  voile. 

CONTEE- FASGE  {blason),  Cssce  opposée  à  mie  aotre. 

€ONTEE-FAS€É,  Ée  (blason).  Il  se  dit  d'an  éco  daas  leç»-' 
les  fasces  sont  opposées  les  unes  aux  autres. 

coNTEEFENDis  {tcchnol,),  une  des  divisîoiift  d'an  hLx  4^ 
doise. 

COKTEE-FEEÉTEE  (  COnffmClîOII  )  ,   dooble  CkitVC  ^oflt 

fenêtre. 

CONTEE-FENTE  ,  OU  CONTEE-FISSCEE  (ekirmrfif 

à  la  partie  qui  est  opposée  à  celle  où  l'on  a  reçu  oa  op^ 

CONTRE-FICHE  {term.de  eharpenlerie),  pièce  de  Kics4 
obliquement  contre  une  autre  ou  contre  un  pRn  deboE^i 
un  mur,  etc.,  pour  le  soutenir. 

CONTEE-FINESSE,  finessc  opposéc  à  ane  antre.  Il<*f*i 
usité. 

CONTEE-FISICN  Hitler,),  selon  quelques  gniiDiiiRtriexk^  m^ 
dernes,  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  aflecte  d'arme  r^ 
fiance  en  une  personne  ou  en  une  chose,  tandis  que  l'oo  a  frô- 
lement l'intention  d'inspirer  pour  elle  de  réloignemeul  ct-^  U 
méfiance. 

CONTEB-FLAMBANT,  ANTE  (blason).  Il  se  dît  de  pièce  ^ 
posées,  ondées  et  aiguisées  en  forme  de  flammes. 

CONTBE-FLEVEI,  IB,  OU  CO.NTEB-FLEUEOinri  ,  ÉB    U* 

#011).  Il  se  dit  d'un  écu  dont  les  fleurons  altemeol  delà  omI-v 
au  métal. 

CONTEB-FOECES,  forces  opposées.  Mot  de  Rabdais. 

CONTEB-FOEGBR  {technol,),  dfesserune  pièce  de  fer  m  i 
frappant  alternativement  sur  le  plat  ou  sur  le  champ. 

CONTEB-FOSSÉ  (archit.  mi7tl.  ),  avant-fossé  d^ae  forte- 
resse. 

CONTEB-FOET.  Il  Se  dit,  en  architecture,  d*an  mar  tmÊf- 
boutant,  servant  d'appui  à  un  mur  chargé  d'une  terraac  m 
d'une  voûte.  —  Il  se  dit  par  analogie,  dans  la  g^ogriplii  pfc** 
siqpe,  des  petites  chaînes  de  montagnes  latérales  q«  w«l 
comme  les  appuis  de  la  chaîne  principale  dont  elles  âiptÊânt 
—  Il  se  dit  aussi,  ches  les  cordonniers ,  d'une  fnèoe  d»  as 
dont  on  fortifie  le  derrière  de  la  botte  ao-destos  du  taïga. 

CONTEB-FOIJLEMBNT  (hffdrauL) ,  moQTefiieoC  do  «Ht 
qui  remontent  dans  un  tuyau. 

coir[EB-FEASAGB  [technol.),  action  de  contre^lira«r. 

CONTEB-FEASE  (Uchnol.),  troisième  façon  doooée  i  U  p&U 
du  pain. 

coNTEB-FEASEE  (lechnol.) ,  donner  le  dernier  lour  a  h 
pâte  du  pain. 

CONTEB-FEUIT  (ronslruetion)^  additioo  latérale  Uêêh  i  «R 
mur. 

CONTEE-FUGUE  {musiq.) ,  fugue  dont  la  mardie  est  <w- 
traire  à  celle  d'une  autre   qu'on  a  éublie  anparavaEl  f* 

FUGUB). 

CONTEB-GAGE  {ane.  jurisp.) ,  ce  que  l'on  doonail  I  n 
créancier  pour  sûreté  de  sa  créance ,  ou  à  on  set^ncor  pi* 

sûreté  de  ses  droits.  —  Droit  en  vertu  duquel  on  sr 

vait  saisir,  par  représailles ,  les  biens  d'un  autre  *eig«e 
des  vassaux  de  cefuici. 

CONTEB-GAGEE  ^jurisp.)  ^  prendre  des  sûretés  de 
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MSVTAE'JAVl. 


in  A^iit  île  sVngaçer  atcc  fui  et  de  lui  accorder  re  qu  it 
lAÀCle-  —  t'n  sujjêFicur  trouve  mauvais  qtic  son  iijféneur 

OTvTtt^-CîAiitiR,  pièce  de  forliriealiou  s^ervant  dVnvelopjve 

I  bd&lroji,  à  une  demi^luitc  mi  à  quelque  autrf?  ouvnige, 
ll^XTfte^GAItlllfR,  garder  avec  soin.  St  conltc-garder,  se 
îr  &4jr  ses  jçardes, 

:ft»^iXilB-oot7%'F.iiNEiir!iîT  i.^im\  inÛ^rftffocciilitMi'tine 
ûon  Qrgatiiâée  pour  4>cirrilv^e5^tiH?lt3ti  du  gouvernt'rueiU 

o?iTBK*iiAc;HKii  [Urm.  de  demn  et  de  tjravure),  croiser 
liadiures  d'un  ûcmn  par  d'aulres  hachures, 
çoxxAK- HACHURE  (Mrm.  de  d^nin  et  rf"  gravure).  Il  se 
i  des   hachures  qui  eroi&eiil  les  premiÈres  hachures  d'un 

^  t»NXRE-HABM4»M4|CK  (algèbre).  Trois  nombres  sont  en 
nporiion  eonire-hatmonique  lorsque  la  différence  entre  le 
. Miiier  et  le  second  est  à  la  différence  entre  le  second  et  le 
avsièïne  dans  le  rapport  inverse  du  premier  de  ces  nombres 
j  Iroisième.  Ainsi,  les  nonrbres  A,  B,  C  seront  en  proportion 
Mitre-harmonique,  si  Ton  a  (1) 

(A-B):(B-C)::C:A. 

.<  lu»  proportion  a  été  nommée  eoi^tre-harmoniaue,  par  oppo- 

II  uni  avec  la  proportion  harmonique,  qui  a  lieo  lorsque  le 
x^H»ort  des  différences  est  égal  au  rapport  dinei  des  nombres, 
'Il  quand  on  a 

(A— B):(B~C)::A:C. 

'»!  la  considération  des  pronorlions  contre-harmoniques  est 
Uas  corieuse  qu'utile ,  il  n  en  est  pas  de  même  de  celle  des 
»rouorlions  harmoniques,  dont  nous  donnerons  ailleurs  une 
application  intéressante  (  F.  Harmomqcjb).  Des  trois  nombres 
V,  B,  C  en  proportion  contre-harmonique,  le  second  prend  le 
loni  de  moyen  eonlre-harmonique ;  il  est  donné  par  l'égalité 


(  4ftîl  ) 


COHTRe-MAKQtE. 


B= 


AH^C^ 

A-hC 


qu'on  tire  facilement  de  la  proportion  (1).  Ainsi,  si  Ton  de- 
mandait qael  est  le  moyen  contre-harmonique  entre  6  et  3,  il 
faudrait  faire,  dans  cette  égalité,  A=6,  C=5,  et  on  trouverait 

B=:5. 

CONTRC-HATIER,  grand  chenet  de  cuisine  qui  a  des  cro- 
chets ou  des  chevilles  de  fer  en  dedans  comme  en  dehors.  On  dit 
aussi  simplement  hàtier. 

CONTBH'HAVT  (En)  (corwlrtic/.),  en  dessus  d'un  objet,  de 
V^as  en  haut. 

CONTRC-HERMINE  (blason)^  hermine  peinte  en  sens  con- 
traire, les  moochetnres  étant  d'argent  et  le  fond  de  sable. 

CONTRE- H ERMiNiè,  ÈE{bla$on).  Il  sc  dît  d'un  écu,  d'un 
champ  de  contre-hermine. 

cosiTRE-HEURTOiR  {technoi.),  fer  sur  lequel  frappe  le 
heurtoir. 

C0!ITRE-HIL0IRR  (marine).  Il  sc  dit  des  bordages  de  chêne, 
entaiUés  de  l'excédant  de  leur  épaisseur  sur  les  baux,  près  des 
biloires,  de  chaque  côté  des  écoutilles. 

CONTRE.  INDICATION  [krm.  de  mëdec),  indication  con- 
traire aux  autres  indications. 

CONTRE-INDUH^ER  {tnédec),  faire  donner  une.contre-indi- 
calioQ. 

CO.TTRE-ISSANT,  AXTK  {blason). 

COXTRB-JAN  (jeux).  II  s'emploie  au  trictrac  pour  désigner 
l'aclion  de  battre  a  faux.  Contre  -jan  des  deux  tables^  coup  par 
^oel  on  joueur  qui  n'a  que  deux  dames  abattues  bat  à  faux 
iodeux  coins.  Cvntre-jan  de  Méséas ,  coup  par  lequel  celui 
qui  n'a  que  deux  dames  abattues ,  avec  lesquelles  il  a  pris  son 
coin,  amène  un  ou  deux  as,  dont  il  bat  à  faux  le  coin  de  son 
«ditfsaire. 

coïrrRB-lACGER  (technol.) ,  comparer  une  mortaise  avec 
vn  tenoD. 

OONTRE-JEC  (lechnol.)^  endroit  d'une  pièce  d'étain  qui  a 
^recouvert  par  les  tenailles  à  paillonner. 

cosrrRE-loVR  ,  l'endroit  opposé  au  grand  joar ,  où  le  jour 
fredonne  pas  è  plein. 
n. 


rxynmE-ivn^TLhEs  (pt/nts  et  chttusi^i^,  pa^ès  qui  ^  joiA 

gncnt  deux  ù  deux  dans  le  milieu  d'un  ruiiseau, 

i:oSTRR-LAMt';s(ffcft>ïor),  pièces  du  métier  à  faire  la  gai^e; 

tringles  de  hois  pour  mouvoir  les  lisses. 
CONTRE  LAT1E  Jatte  qu'où  posepcrpentlicylairemcnl  entre 

dcn^  chevrons,  et  qui  est  plus  langue,  plus  épaisse  que  les  (at« 

les  ordinaire*. 

tïJVTRi;  LATTEH,  gnrnÎT  de  çon Ire-lattes. 

co\T«E-rA TTom  {lechnoL),  uutil  dont  je  couvreur  sc  lerl 
pour  soutenir  Ïva  lattes  <lans  lesquelles  il  enfonce  des  clous. 

co.\TRE-LETTRE,  acte  secrct  par  lequel  on  déroge  eu  tout 
ou  en  partie  â  ce  qrii  est  stipulé  dan<^  un  premier  acte  pu- 
blic. 

CONTRE-LETTRE  {juritp.  ),  ehangcment  apporté  à  un  cor*- 
t rai  de  mariage  par  un  acte  qui  est  dans  la  même  forme  et  si- 
gné des  mêmes  personnes  que  celui-ci. 

CONTEE-LIGNE  (hisL).  Il  se  dit  d'une  ligue  opposée  à  une 
autre  ligue. 

CONTRE-LORGNER ,  lorgner  quelqu'un  par  qui  l'on  est 
lorgné.  Mot  forgé  par  Regnard. 

CONTRE-MAILLE  {technol.)^  maille  d'un  travail  qui  est  op- 
posé à  d'autres  mailles. 

CONTRE-MAITRE,  officicr  quî  commande  à  bord  d'un  vais- 
seaules  matelots  employés  aux  travaux  de  la  cale.  Les  provi- 
sions nécessaires  à  la  consommation  et  à  l'existence  de  1  équi- 
page, le  biscuit,  l'eau,  le  vin,  l'eau-de-vie,  etc.,  etc.,  sont  pla- 
cées sous  sa  surveillance.  —  Il  y  a  aussi  dans  les  chantiers  de 
nos  ports  de  guerre  des  maîtres  en  sous-ordre  des  divers  mé- 
tiers, qu'on  désigne  sous  les  noms  de  contre- maîtres  charpen- 
tiers, de  conlre-niallres  calfats,  etc.,  etc. 

coNTRB-MAiLi<ER  [Uchnol.)^  doubler  les  mailles  d'un  filet 
de  pèche. 

CONTRE-MANCHE,  ÉE  (blaêon).  Il  se  dit  d'un  écu  à  pointes 
opposées. 

CONTREMAND  (vieux  langage) ,  exception ,  délai,  défense. 

coNTREMAND  fanc.  prait'^.) ,  excuse  proposée  pour  faire 
différer  ou  remettre  une  assignation. 

CONTREMANDEMENT,  Ordre  contraire  à  an  premier  ordre 
donné;  action  de  contremander  quelque  chose. 

CONTREMANDER,  révoquer  l'ordre  qu'on  a  donné.  Il  se  dit 
des  personnes  et  des  choses. 

CONTRE-MANŒUVRE  (art.  miiit.) ,  changement  subit  de 
disposition  sur  le  terrain  un  jour  d'action. 

CONTRE-MARC  (leehnol.),  trait  que  le  charpentier  trace  sur 
chaque  bois  achevé,  pour  le  reconnaître. 

CONTRE-MARCHE  (If ftti.  d'art  milit.\.  Il  se  dit  en  parlant 
d'une  année  qui  fait  une  marche  contraire  ou  opposée  à  celle 

au'ellc  paraissait  vouloir  faire.  Il  se  dit  aussi,  dans  la  tactique , 
'une  évolution  par  laquelle  une  colonne  fait  volte-face. — Il  se 
dit  également,  en  termes  de  marine,  d'une  évolution  qui  s'exé- 
cute en  virant  vent  devant. 

CONTRE-MARCHE  (technoL),  levier  interposé  entre  les  mar- 
ches d'un  métier  à  tisser. 

CONTRE-MARCHER  (art  milit.) ,  faire  une  contre  -  marche. 

CONTRE-MARÉE,  marée  dont  la  direction  est  opposée  à  celle 
de  la  marée  ordinaire. 

CONTRE-MARQUE  (numism.).  Ce  sont  des  figures  ou  des  let- 
tres frappées  après  coup  sur  les  pièces  de  monnaie ,  soit  pour 
changer  leur  valeur,  soit  pour  leur  donner  cours  dans  une  au- 
tre contrée,  comme  cela  sc  pratique  encore  maintenant  dans 
plusieurs  circonstances. 

CONTRE-MARQUES  (théâtre).  On  nomme  ainsi  les  carions 
que  l'on  donne  en  échange  des  billets  d'entrée  et  qui  servent  à 
les  contrôler.  F-cs  ouvreuses  de  loges  les  rendent  à  ceux  qui 
sortent  de  leur  place,  et  on  donne  encore  à  la  porte  des  contre- 
marques de  sortie;  les  unes  et  les  autres  servent  pour  rentrer, 
et  sont  quelquefois  données  ou  vendues  à  de  petits  spécula- 
teurs qui  se  tiennent  à  la  porte  des  spectacles  et  qu'on  nomme 
marchands  de  contre-marques.  Ces  nommes  les  revendent  à 
ceux  qui  se  contentent  devoir  une  partie  du  spectacle. 

CONTRE  -  MARQUE  [manège)  se  dit  d'une  fausse  marc^ue 
que  le  maquignon  fait  lui-même  aux  dents  d'un  cheval  qui  ne 
marque  plus,  pour  faire  croire  que  l'animal  n'a  que  six  ans. 

CONTRE-MARQUE,  scconde  marque  apposée  à  un  ballot  de 
marchandises  ou  à  des  ouvrages  d'or  et  d  argent. 
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COKTftK-iiAlIQiTBE  «  apposer  one  seeonde  contre-marqac. 

COHTBE-MIIIK,  sab.  fèiD.  do  latin  eonira  et  de  l'allemand 
mim,  Teine  de  métal  (F.  Mine).  —  (Art  wùiH.),  an  puits 
ou  an  enfoncement  sous  terre,  d'où  sort  ane  galène  ou  an  ra- 
meau qui  est  aussi  cx>nduit  sous  terre  pour  aller  chercher  la 
mine  de  Tennemi  et  l'éventer.  —  La  contre-mine,  jointe  par 
plusieurs  petits  rameaux,  traverse  les  terres  d'un  bastion  en 
telle  sorte  qae  de  quel  cùté  aue  le  mineur  ouvre  les  terres  ou 
le  mur,  il  voit  partout  des  fentes  ou  des  cheminées  capables 
d'éventer  la  poudre  et  d'en  empêcher  les  eflets.  C'est  par  ces 
fentes  qui  vont  jusqu'aux  fondements,  et  qui  ont  partout  des 
issoes  en  arriére  et  des  soupiraux,  que  l'on  tue  souvent  le  mi- 
nrar  et  qu'on  mouille  avec  dk  l'eau  to«t  œ  qu'il  a  mis  de 
poudre  dans  la  mine. 

co!iTBE«BiiifBB,  fiiiredes  contre-mines. 

coilTBB-MiiVEUB,  celui  qui  travaille  à  une  contre-mine. 

CONTBE-MONT  {loc,  adv.)y  en  haut.  Oravir  eontre-^nont, 
gravir  one  montagne~(7e  baieau  va  à  conlre•mon^^  il  re- 
monte la  rivière.  11  est  vieux  et  presqueinusilé. 

coirrBB-HOT  (art  miUD,  mot  que  l'on  échange  contre  le 
mot  d'ordre. 

€OifTBB-HOCLB((#cAiio/.),  moule  qui  enveloppe  un  autre 
moule. 

GOUTBB-iiiCB,  petit  mur  qu'on  bitit  tout  le  long  d'un  autre 
pour  le  fortifier,  pour  le  conserver. 

GONTBE-MCBEB,  faire  un  contre-mur. 

GONTBB  ONGLE.  Pnndri  Ufied  de  la  héU  à  conlrê-cnglê 
(ehauiU  se  tromper  sur  les  allures  du  cerf,  et  voir  le  talon  où 
est  la  pince. 

CONTBE-OUVEBTUBB  (ehirwrg.),  ouverture  faite  à  l'opposé 
d'une  plaie. 

CONTBBOPPOSITION.  Ce  mot,  usilé  Seulement  dans  le  lan- 
gage parlementaire,  s'entend  dune  minorité  de  l'opposition 
qui  se  détache  de  la  majorité,  en  certains  cas,  bien  qu'elle  y 
appartienne  par  les  principes  généraux  [qui  la  dirigent. 

CONTBB-OBDBB,  révocation  d'un  ordre. 

CONTBEPALE,  ÉB  {blostm).  Il  se  dît  d'un  éca  où  les  pals 
font  opposés  les  ans  aax  autres. 

CONTBBPAN  (ane.  /iirtip.),  nouvelle  hypothèque  sur  un 
fonds  de  terre,  assignée  pour  plusarople  sûreté  d'une  rente  ou 
d'un  cens  dû  sur  un  autre  fonds.  Partie  de  l'estimation  d'un 
héritage  donné  à  cens  ou  rente,  laquelle  est  destinée  i  servir 
aa  rachat  conventionnel. 

CONTBB-PANBB  OU  CONTBB-PANNEB  (anc.juriip.),  as- 

surerpar  un  contre-pan. 

GONTBB-PANNBTON  (iechnol,),  plaUne  évidée  servant  à  re- 
cevoir les  pannetons  d'une  espagnolette. 

CONTBE-PABTIB  (l#nii.  de  muêiq,),  qui  se  dit  d'une  par- 
lie  de  musique  opposée  à  une  autre.  Il  se  dit  plus  ordinaire- 
ment de  la  partie  qui  sert  de  second  dessus.  Il  signifie  aussi  figu- 
rément,  opinion,  sentiment,  sysième  contraire. 

CONTBE-PAS  (art  milit.),  demi-pas  qui,  dans  la  marche  ca- 
dencée d'une  troupe,  sert  à  reprendre  le  pas  perdu. 

CONTBB-PAS8ANT,  ANTE  (btaean\  Il  Se  dit  de  deux  ani- 
maux superposés,  dont  l'un  passe  d'un  cété  ti  l'autre  de 
l'nutre. 

CONTBE-PASSATION  {comm.)^  actiou  de  repasser  en  paye- 
wvni  une  lettre  de  change  à  la  personne  de  qui  on  la  tient. 

€ONTBB-PASSEB  (comm,\  repasser  une  lettre  de  change  à 
In  personne  de  qui  on  la  tient.  ^ 

<:o.NTBBPENNEB  (vieux  tangage),  compenser ,  hypothé- 
quer, cautionner. 

CONTBB-PENSBB  (néol.),  changer  d'opinion. 

CONTBE-PBNTB,  pente  opposée  à  ane  autre  pente.  Contre- 
pente  (ponu-etchausséee)  se  dit  d'une  inégalité  de  terrain,  qui 
empêche  les  eaux  de  s'écouler,  soit  dans  un  aqueduc,  soit 
dans  an  canal. 

GONTBB-PBBCEB  (technol,),  percer  dans  on  sens  contraire, 

coNTBB-PBSBB,  contre-balancer,  servir  de  contre-poids. 

CONTBB-PBTTBB.  Il  se  disait  autrefois  pour  contrefaire, 
faire  ane  oonire-petterie. 

CONTBE-PBTTEBIB.  Il  se  disait  aotrefois  d'une  figure  bur- 
lesque de  mots,  qui  consiste  i  remplacer  la  syllabe  initialed'uo 
mol  par  celle  do  oiot  suivant,  et  réciproquement. 


COMTBB-PIB»  {Urm.  de  eheum),  ma  m  ëk  \ah^  ^ 
chiens,  étant  lombes  sur  les  voies  de  tm  bêle,  preucal,  pa^ 
suivre,  le  chemin  qu'elle  a  fait,  aa  lien  de  pmidreeriv  ^4 
tient.  Il  signifie,  figurément,  le  coolram  de  qiMlqaeé« 

CONTBK-PILASTBE  {mrckU.) ,  pilaslre  placé  visita  u 
autre. 

CONTBEPIPER,  tromper.  Mot  de  MoiUaigDe. 

CONTRE-PLANCJIE  [technot.)^àe%iMtot  plaBdiefi,» 
gravée  sur  le  même  dessin  que  la  première,  pefte  h  avAi 
coloré  sur  les  endroits  que  celle-ci  n'a  pas  touchés. 

€ONTBB-PLATiNB(lfr«i.  d'argiirfriwifr ,  pièeeêeivtf» 
laquelle  porte  la  tête  des  vis  qui  serrent  à  fixer  taphte^a 
fusil,  d'un  pistolet,  etc.  On  la  nomme  autROMat  fannu 

CONTBE-POIDS,  poids  Servant  à  conire-halaaepr  i»to 
opposée,  ou  à  en  modérer  l'action.  — Il  se  dit aniâ d^atai 
bâton  dont  lesdanseursde  corde  se  serveol  pour  se  Icaîrfèav 
ment  en  équilibre  pendant  qu'ils  danseotsar  la  aifde;èaf 
sens  il  est  peu  usité  :  on  dit  ordinairemeia  Maackr.-Cflini 
POIDS,  se  dit  figurément,  des  affedioiia,  dcsqoalilésknv* 
mauvaises,  et  en  général  de  toutes  les  choses  monlei,  fÊk^ 
etc.,  qui  servent  à  en  contre-balancer  d'autres. 

€ONTRE-POlL,  le  reboursdu  poil,  le  sens  cooUiirei« 
dans  lequel  le  poil  est  naturellement  couché.  Figtrcnnt 
familièrement,  Ptendrf  une  affaire  à  contre-f<rii,\àm>^ 
dans  un  sens  contraire  à  celui  qui  serait  oonveaablt  rare- 
ment et  familièrement.  Prendre  fueiqn*mnèetntrt-f^m 
1er  ou  agir  de  manière  à  le  choquer,  à  l'irriter. 

CONTRE-POINT  (lerm,  de  musique)^  l'art  deooDftoaf*! 
musique  à  deux  ou  plusieurs  parties.  —  Il  se  dit  ipiimt 
d'une  composition  musicale  faite  selon  les  règles  diart?^ 
point  (  F.  liusiQUB). 

CONTRE-POIBTTBB.  Il  sedH  en  pariant  de  eerUmmifs 
de  toile  ou  de  taffetas,  qu'on  pique  des  deox  o6léi»«lia 
ou  de  la  soie.  —  Contbe-pointbb,  en  termes d'aitillflyr 
ser  une  batterie  à  une  autre.  Il  se  dit,  fignrémealdBBW^ 
ment,  pour  contredire,  contrecarrer. 

CONTRE-POISON,  antidote,  remède  qui  eœpéderA* 
poison.  Il  se  dit  aussi  figurément. 

CONTBE-POBTE,  11  Se  dit  des  secondes  porto£sM" 
de  guerre.  Il  se  dit  aussi  d'une  porte,  ordinaifeaKsHj** 
toile,  qu'on  met  devant  la  porte  ordinaire  d'an  ipptrt«"*. 
pour  mieux  se  garantir  du  vent  et  du  froid. 

CONTRE-REMONTRANT  (ihéoL).  Les  contn^tmetm 
sont,  parmi  les  calvinistes,  ceux  qui  suivent  le  s«sliae«* 
Gomar.  Tout  le  monde  sait  la  diversité  d'opinioo  4a  »F 
entre  les  goinaristes  et  les  arminiens  sur  la  prèdtfpaitt»» 
solue,  sur  l'iiiamissibilité  de  la  grâce  et  sur  qo^W^ 
points  de  théologie.  Leur  dispute  fit  grand  broit  et  o"^ 


bonnetir.  Lesgomaristes  présentèrent  i  **"■' *!î*r^^.|*. 
dans  laquelle  ils  prirent  la  qualité  de  contre-remoat»»»  P 
dant  quelque  temps,  les  deux  parties  ne  furent  cooo**JF^^ 
ces  deux  noms  :  mais  dans  la  suite  celui  de  ^''iJJJfSh 
s'est  presque  perdu,  pendantque  le  public aconliOBii» 
leurs  d'Arminius  relui  ôe  remontrante  ou  d'flrfwaw»^  ^ 
CONTRE-RÉVOLUTION,  révolution  politiqtK  V"  ^  * 
détruire  les  résultats  de  celle  qui  l'a  précédée.  ^^  ^  ^ 

CONTRE-RÉVOLUTIONNAIRE,    qui     esl    ft»*** 

contre-révolution,  qui  tend  à  la  conlre-révolt^n"  ,.  .g^p^ 

CONTRE -RUSE,    rusc  opposéc  i  une  «^  **     " 

usité.  éi  b  «^ 

CONTRE-SANGLON,  courroie  clouée  •'"'j'*'?^!*!*» 

du  cheval,  et  dans  laquelle  on  passe  la  boude  «  »> 

l'arrêter.  «-iteà**^ 

CONTRESCARPE  (term.de  forUficatUm),  "  {Jr^L-W 

extérieur  de  fossé,  celle  qui  regarde  la  \f^J^  ^ 

souvent  sous  ce  nom  le  chemin  couvert  et  le  S**°*V.  ^^ 

CONTRE-SCEL  OO  CONTRB-SCBAUX.  Où  ^j^^fj* 

ment  par  contre-eeet  la  figure  imprimée  ^^^00^ 

fmncipal  ;  mais  on  comprend  aussi  sous  cetwpjjiaM* 
es  revers  de  loute  espèce  de  sceaux  ^IH"^; JSSi  lairt^ 
de  métal.  L'usage  des  contre-sceaux  fut  .««'^Jîrt»*' 
meot  dans  le  bot  d'empêclicr  la  falsA^.^  ^llSSp^ 
duleox  de  sceaux  authentiques,  que  d'adrorts"*^" 


€0?mil*»KNll* 


f -ilt  ) 


craTEfnrrioiiii. 


i|tp|i<|et^r  è  tk-5  2^%  faux.  lA'k  sa-aci\  de  ciredt's  rois  de  h  prc- 
rtiète  ettJe],)  strflitdt?  nict*  n'offrait  pas  deronlrç-*ïrcls.  On  «Vi» 
»  lit  guè r€  ;i  |*pti  r aJ t  re  0 11 F  ra nco  qtî  'n u  x r  s ièc le  ;  m--* i s  dès  le  1 1  r , 
^  rftfMl  nombre  cf  ccrl^iiusliqucs  ^n  avaie fil  déjà,  Uinçtrnips 
jiî  qitr  If^s  scignrurs  sécylit'r*  »'en  ser^iswnl.  Leur  iiiifior- 
1»  ijv  «tèt'le,  lorsque  b'S  ligoaturft  commcficèrerit 
'      '^ur  les  actes.   On   reiiconlre  souvent  des  contre- 
iXMtàJk    qui  se  dcs^grient  t*ux*JTifmes  sur  leur  légentlc^  |wir  le 
iinri  de  rùfiira  ^iplîum,  ou  bleu  p.ir  celui  cli'  xigHium  minut 
yi>t}ac  leconlre^^'id  r-st  p?us  prlÉt  t)uc  Ir  Si'emi^  el  ;iussi  de 
^crrlufii    oti  (Je  ti'gt^ium  terre ti^  %vc;ku  ^i^trei.   I^«  itprme  di*S 
î  :     M'c;)  tii  et  .1  it  e n lié re ni f  ti l  i in  le  j  w nd a  n  t  e  d f  eei k  d  u  3€tm . 
I  ^iti   trouve  des  cnrUre-see'Mi^   ronds  nv^c  des  fioeâiix  en 
'0    Li^&  coul^l^^ceau1(  a  légende  ç;onl  plus  nombreux  (|ue 
%  i|ui  porleni  souleniertl  defl  ;irmoîricsou  toul  iiulre  S)  m* 
?  e«  plus  ancu-its  repruduiscut  tç:slue|lenienl  b  légende 
Hi  ;  d'autres  la  raottnuent^  (in  irouve  auï^sl  très-souvent 
;i4%jti*>n    d'aoe  date  sur    les  contre- sreauit   des  abbayes, 
itii  anx  li^urt^du  rontre-sccl,  elles  sonl  très-vnrièes.  l/em* 
. ij  4lc  jiîerres  unthiueSr  fort  frêquenl  pour  ks  seeaux>  1  elail 
ticore  plus  pour  li!«  (^oulre-scè^ui.  Ainsi,  en  l!21l,  le  contre^ 
■'e«tt  d«  l'abbaye  de  ta  Saiide*TrijiUè  de  Fécatnp  représentait 
■'  Ubfie  ch-*sscTeS5e.  A  la  fîn  du  xiii"'  si^rle,  labbé  et  Tah- 
t*  de  S^iint^ Etienne  de  llaearontre-si'ellnienl  avec  des  pierres 
njuei,  dont  Tuiie  représentait  deux  guerriers  appuyés  sur 
iiincr,  et  l'iuilre  un  aniour  avec  des  ailes,  un  carquois  t't 
u    bandeau  sur  les  y^eux;  el  {>ar  une  Ir^nslor motion  tiiz.'irre, 
cirtt  on  relroufc  fuainles  fois  des  exemples  dans  l'brsloiredu 
'  '  ^eji  4ge,  la  légende  portail  :  Eree  mi  Un  mifiHttm  mfum^  On 
-«ervait  aussi  quelfini^fois  de  pierres  représonlant  des  sujets 
'   t'iirns,  et  qiiï^  daus  rorigine,  n'avaient  point  êlédi^tinèes 
r^r  tfk  sceau   Ainsi,  le  revers  iruneenqïfeînte  rie  r2oO  re* 
rc^'iveiii^  deui  ang^f-s  nimt>ès  qiu  tiiMinent  une  croix,  et  on  lit 
1  n*  [û  Iw ut  le  rni *t  ^m manoitfi^  g ra s è  en  i\\ pilai rs  g rr*  q u v s 
IX ne  exlrème  finesse,  renversées,  ce   qoi  indique  qu'elles 
t.i  îent  destinées  à  être  lues  sar  la  gravure,  et  non  sur  uneem- 
tr  ceinte.  Un  contre-scel  auquel  on  appliquait  an  contre-scel 
!e  \cnait  par  là  le  fceau  principal  (  F.  Sceau). 

coNTiie-8Bllf«.  Par  diplômes  contre  signés,  les  bénédic- 
ins  entendent  non-seulement  les  actes  aai,  revêtus  de  lasigna- 
lure  des  parties,  recelaient,  pour  plus  d'aathenticité,  U  signa- 
iiire  d'un  ofRcier  publie,  mais  encore  les  diplômes  portant  la 
simple  souscription  d'on  officier  puUtc.  Parmi  les  caractères 
i]ui  distingeent  les  contre-seings,  il  en  est  deux  qae  l'on  peut 
ti\er  à  pea  près.  Le  premier  renferme  la  formule  obiuUt  con- 
trnne  aans  la  souscription  de  celui  qai  contre-signe,  et  oui  in- 
•liqaait  que  le  diplôme  avait  été  présenté  à  la  signature  du  roi. 
(  >Hie  fbrorale»  qui  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  chartes  de 
ilofiatiofi,  de  privilège  ca  deeonfirmation,  fut  remplacée  en- 
«tuito  par  la  clause  recêgncvit  qui  était  réservée,  sous  la  pre- 
mière race,  pour  les  jugements,  les  exemptions  d'impôts,  de 
[)èa^,  etc.,  et  parut,  sans  les  deuxième  et  troisième  races, 
indistinctement  dans  toutes  sortes  de  chartes  royales.  Les  mots 
rogatut.juMê^,  emnuil  et  suburifii,  qui  sont  presque  toujours 
indéchiffrables,  accompagnent  quelqomis  ces  deux  formules. 
^  La  vérificatMMi  des  actes  se  faisait  asseï  souvent  par  les  dè- 
lôgués  des  référendaires  et  des  ^ods  chanceliers,  et  ce  fait 
hiAÏi  mentionné  dans  le  contre^ing.  Les  chanceliers  des  évé- 
q  nés  01  des  abbés  authentiquaient  aussi  les  actes  de  leurs  mat- 
tres  par  la  forarrale  retegi  et  tub$erifsi,  qui  date  de  la  troi- 
«ième  race.  Dès  le  Tiw^  siècle,  on  ne  trouve  plus  aucune  for- 
mule, mais  seulement,  en  entier  ou  en  abrégé,  le  nom  de  l'of- 
licier  qai  délivrait  Texpédition. 

coHTEV-HEiim,  s.  m.  du  latin  eontfxirius,  et  de  semus.  On 
peut  distinguer  deux  sortes  de  ron|fe-#fn«  :  le  contre-sens  d'ex- 
preuitm  est  la  faute  goe  commettent  ceux  gui  emploient  un  root 
dans  un  sens  contraire  à  sa  vraie  signification  ;  le  cmitre^sensde 
intâmeiumy  celui  par  lequel  on  fait  dire  à  l'auteur  que  l'on  tra- 
duit ee  qu  il  ne  dît  réellement  pas. 

GOHTmB-SKUS  [musiq,).  C'est  le  vice  dans  lequel  tombe  le 
odusiden  quand  il  rend  une  autre  pensée  gue  celle  qu'il  doit 
rendre.  «  Lj  mnsifoe,  dit  d'Alemoert,  n'étant  et  ne  devant 
être  qa'une  traduction  des  paroles  gu'on  met  en  chosur,  Il  est 
visible  qu'on  y  peut  tomber  dans  des  eonire-sens.  —  Conire- 
senê  iam  tewfressicn^  quand  la  musique  est  ^aie  au  lieu  d'ê- 
tre triite,  triste  au  lieu  d'être  gaie,  légère  au  lieu  d'être  grave, 
grave  au  lieu  d'être  légère,  etc.  —  Coture-sens  dans  la  ffro» 
soék,  lorM|u'on  est  bref  sur  des  syllabes  longues,  long  sur  des 
«y Uabes  brèves,  qu'on  n'observe  pas  l'accent  de  la  langue^ctc. 


Conlre-iéns  dam  la  décinmaiion,  lorsquoiî  y  exprime,  ptr 
des  luènie^  rnoilulatJoNs,  des  sejdiinents  apposés  ou  diHèrenU; 
lorsqu'on  y  reiïd  moins  k'ssexUinienls que  ks mots;  lorsquon 
s'y  uppesantil  surdesi  détails  sur  Eesnuelson  doit  ^'lisser;  lorsque 
les  repéliiions  sorU  etitas^es  bars  de  prapos.  Conire^jnfn»  dam 
ta  pûnciuaUon^  lorsque  la  phrase  de  musique  se  lermiae  par 
une  eadeijce  pcicfaile  dans  les  endroits  où  le  sens  est  suS{M:itdu, 
ou  forme  un  re^ios  iinp<irfait.  quand  le  sens  e^t  aclte>é.  «  Je 
piirle  ici,  continue  d'Alenitj«;rt,  det  tontre*fcnt  pris  d,ins  la  ri- 
gueur du  mot:  mais  le  manque  d'expression  est  peul-t^lrc  le 
ftlus  cnorine  de  tous,  J'^nie  encore  nneun  que  la  musique 
ilise  autre  cbosc  que  ce  qu'elle  doit  dirct  que  de  parler  ùl  ue 
rien  dire  du  tout.  » 

cciB£TB£-SbifîBîBR*  signer  un  acte  en  vertu  des  fonctions 
qu'on  exerce,  après  que  celui  dont  cet  acte  émane  y  a  tai« 
même  appose  sa  signature.  H  se  dit  aussi  en  parlant  des  let-» 
très  qui  viennent  desbureau^i  d'une  adminisL ration  supérieure, 
et  sur  t'enveloppe  desquelles  on  met  le  nom  du  ministre  ou  de 
ladministralinn qui  ks envoie. 

€OSTiiE-TEMi>s,  acfidertt  inopiné  qui  nuit  au  suœès  d'une 
aiïaire^  et  qui  rompt  le*î  mesures  qu'on  avait  prises,  —  Coif* 
ThÊ-TKMPs  se  dit  aussi  d*un  certain  pits  de  danse. 

CfiXTRE-TERnAîtsH  (rrMi.  dafchîttctX  terrasse  appu j èe 
coiktre  une  autre  pluséîev^'e. 

r  f  I K  T  R  t;  -1 1 R  K  II ,  Ta  i  re  ï  a  i  i  i  n  I  re-é  prc  □  v  e  d*  u  ne  est  a  n»  pe  - 

COXTRKVALLATIOX  firtw  rf*  tfuerrf),  fossé  et  relraucJie* 
ment  qu'on  Tait  autour  d'une  pbc*  assiégée  pour emî>êcher  lei 
sorties  de  Ja  garnison. 

COXTRT^VE^A^T»  AXTE,  celui,  relie  <{ui  contrevient, 

c:n%^TUEVEMR«  agir  contre  quebpc  loi^  qudquc  défense» 
quelque  ordre,  etc.,  ou  nmlri^  quelque  obligation  que  Ton  a 
rorilrnclèe. 

i:0XTREVE\T,  gr:jnd  vnîel  de  luMS,  qtji  s'ouvre  ot  qui  se 
ferme  du  colè  extérieur  de  la  fenêtre,  et  qui  sert  à  garantir  du 
vent,  de  la  pluie,  etc. 

CONTRE- viÉRiTé,  ce  qu'ou  dit  pour  être  entendu  dans  un. 
sens  contraire  à  celui  que  les  paroles  expriment. 

coNTRi  (Antoine),  peintre  italien  du  xviii*  siècle,  inventa 
l'art  de  transporter  sur  la  toile  les  peintures  fixées  sur  les  mu- 
railles. Il  se  vantait  de  pouvoir  enlever  toutes  les  fresques, 
dans  quelque  état  qu'elles  fussent,  des  murs  où  elles  étaient 
peintes,  pour  les  transporter  sur  la  toile  sans  qu'elles  perdis- 
sent rien  du  dessin  et  de  la  couleur,  et  il  en  fit  plusieurs  expé- 
riences heureuses  dans  divers  palais  de  Mantoue,  de  Ferrare 
et  de  Crémone.  Quelques  têtes  de  Jules  Romain  furent  par  ses 
soins  détachées  d'une  muraille  et  envoyées  à  Vienne.  La iwi,  gui 
a  rendu  compte  de  son  procédé,  ne  croit  pas  qu'il  en  soit  l'in- 
venteur; mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qo  il  est  le  premier  qui 
l'ait  fait  connaître.  H  peignit  aussi  lui-même  le  paysage  et  les 
fleurs  :  l'on  trouve  plusieurs  de  ses  tableaux  à  Crémone.  ïl 
mourut  dans  cette  ville  en  i73i.  Son  fils  François  s'est  dis- 
tingué dans  ce  même  genre  ;  ils  étaient  tous  deux  de  l'école  de 


CONTRIBUABLE  {(erm.  de  finances),  celui  qui  doit  contri- 
buer, qui  contribue  au  payement  des  impositions,  des  dépenses 
publiques. 

CONTRIBUER,  aider,  de  guelquc  manière  que  ce  soit,  â 
rexécution,  au  succès  d'un  dessein,  d*une  entreprise;  avoir 
part  à  un  certain  résultat.  —  Conteibukr  signifie  aussi,  payer 
une  part  de  quelque  dépense  ou  charge  conuuune.  —  Il  scdit 
pareutemenl  en  parlant  des  .«ommes  qu'on  paye  aux  ennemis 
pour  se  garantir  du  pillage  et  des  autres  exécutions  mili- 
taires. 

CONTRIBUTA(0^O9.  ane,\  Médina  de  las  Torres,  ville 
d*Espagne  dans  la  partie  est  de  la  Bétique,  appelée  aussi  Julia 
ContribuLa. 

CONTRIBDTIOHB  {éeenom.  po/.).  On  entend  par  ce  root  tout 
ce  que  les  suieU  payent  au  pouvoir  social  pour  subvenir  aux 
besoins  de  l'ÊUt.  Au  point  où  se  sont  élevées  les  dépenses  pu- 
bliques dans  les  EUU  modemes,  les  contributions  intérosest 
éminemment  la  richesse  des  peuples,  et  1  on  peut  cnandre 
qu'elles  n'arrêtent  ses  progrès  et  n'entraînent  sa  ruine.  U  con- 
vicnl  cependant  de  faire  remarquer  que  ce  résulut  n  est  ni  eei»- 
tain  ni  nécessaire.  L'état  actuel  de  la  richesse  parmi  les  peuples 
modernes  en  offre  un  exemple  mémorable.  Depuis  plus  d  ua 
siècle,  les  contributions  sont  progressives  dans  tous  lesEUIadn 
lEorope;  on  a  même  vu  l'Angleterre,  en  1815,  pcrcevonr  pour 
une  seule  année,  au  delà  de  ee  à  quoi  se  niMitait,  anqoanlA 


m 


•I 


•  • 


coirmiDtmo.xs.  (  4i 

nt  auparavaott  la  totalité  de  son  revenu  général,  cl  iion-sca- 
aemeai  les  progrès  de  sa  richesse  n>n  ont  pas  souffert,  mais  ils 
semblent»  aa  contraire,  en  avoir  acc^uis  ane  nouvelle  intensité. 
—  Il  ne  serait  pas  cependant  sage  ni  sûr  de  ne  mettre  point  de 
bornes  aux  dépenses  des  gouvernements  et  aux  contributions 
des  peuples  ;  si  les  consommations  sont  indéfinies,  la  produc- 
tion est  nécessairement  restreinte  et  limitée,  et,  ce  qui  com- 
mande encore  plus  de  prudence.  Ton  ne  sait  jamais  quand  on 
a  atteint  ses  limites  (f:  Consommation).  —  Mais  ce  qui  rend 
surtout  les  contributions  funestes  à  la  richesse  d'un  pays,  c'est 
quand  elles  ne  sont  pas  appropriées  aux  ressources  des  contri- 
buables, quant  elles  sont  assises  sans  discernement,  inégale- 
ment réparties,  perçues  inlempestivement,  et  surtout  quand  la 
perception  n'est  pas  surveillée  et  contrôlée  par  nne  adminis- 
tration habile  et  active.  —  On  aperçoit  sans  aucun  développe- 
ment toute  l'importance  de  ces  considérations  :  je  ne  pourrais 
pas  d'ailleurs  m'y  arrêter,  parce  qu'elles  ne  se  rattachent 
qu'indirectement  a  l'économie  politique,  et  appartiennent  spé- 
cialement à  la  science  des  finances.  Quoique  ces  deux  sciences 
aient  entre  elles  d'étroites  relations,  je  ne  me  suis  pas  proposé 
de  les  embrasser  Tune  et  l'autre  dans  leur  étendue,  l'économie 
politique  est  mon  principal  objet.  Je  ne  parlerai  des  finances 

aae  pour  faire  apercevoir  leur  point  de  contact,  la  ligne  où 
les  s'arrêtent  et  où  elles  se  séparent  ;  aller  au  delà,  ce  serait 
manquer  le  but  que  je  dois  m'efTorcer  de  ne  pas  perdre  de 
vue. 

CONTRIBUTIONS  (financée).  Le  régime  actuel  des  contri- 
butions publiques  ne  remonte  pas  à  soixante  ans.  H  fbt  insti- 
tué en  1790  et  1791  |inr  l'assemblée  constituante.  Les  percep- 
tions diverses  qui  existaient  sous  les  noms  de  tailles,  capila- 
tion,vingtième,  droits  d'aides,  etc.,  etc.,  furent  supprimées  et 
remplacées  par  la  contribution  foncière,  la  contribution  per- 
sonnelle et  mobilière  et  par  celle  des  patentes.  La  contribution 
des  portes  et  fenêtres  ne  fut  créée  que  beaucoup  plus  tard  (24 
novembre  1798).  —  L'immortelle  assemblée  proclama  dès  lors 
les  grands  principes  que  notre  charte  reproduit  en  ces  termes: 
«  Tous  les  Français  contribuent  indUUncUmeni  et  dans  la  pro- 

ÎxjTlion  de  leur  fortune  aux  charges  de  l'Etat  (art.  2).  Le  roi 
ait  des  nobles  à  volonté,  mais  il  ne  leur  accorde  que  des  rangs 
et  des  honneurs  êam  aucune  exception  des  charges  et  des  de- 
voirs de  la  société  (art.  63).  »  Ainsi  égalité,  proportionnalité, 
abolition  de  tout  privilège ,  tels  sont  Tes  principes  fondamen- 
taux du  droit  public  français  en  matière  de  contributions. 
•  Les  colonies  sont  régies  par  des  lois  particulières  (art.  64  de 
la  charte)  et  font  seules  exception.  — Aucun  impôt  ne  peut 
être  établi  ni  perçu  s'il  n'a  été  consenti  par  les  deux  chambres 
et  sanctionné  par  le  roi  (art.  40),  »  c'est-à-dire  qu'aucun  impôt 
ne  peut  être  établi  qu'avec  le  concours  do  toutes  les  conditions 
qui  constituent  une  loi,  et  par  conséquent  que  par  une  loi.— La 
sanction  de  cette  disposition  se  trouve  dans  l'art.  17  du  code 

Sénal  relatif  aux  concussionnaires,  et  dans  la  disposition  finale 
e  toutes  les  lois  de  finances  qui  autorise  la  résistance  à  la 
perception  des  impôts  établis  en  d'autres  formes,  et  permet 
d'exercer,  sans  autorisation  préalable  du  conseil  d'Etat,  des 
|>oursuites  contre  tout  agent  ou  fonctionnaire  qui  y  aurait  par- 
ticipé. ^  •  Toute  loi  d  impôt  doit  d'al)ord  être  votée  par  la 
chambre  des  députés  »  fart.  15  de  la  charte;.  —  C'est  en  effet 
un  principe  fondamental  en  matière  de  contributions  que  les 
contribuables  doivent  autant  que  possible  être  appelés  a  con- 
courir à  rétablissement  des  contributionê,  dont  la  perception 
devient  alors  plus  facile.  Or,  le  cens  étant  la  base  du  droit 
électoral,  les  électeurs  sont  tous  des  coniribuables,  et  les  dé- 
putés, leurs  délégués,  sont  plus  directement  que  personne  les 
représentants  des  contribuables.  De  même  les  membres  des 
conseils  généraux  et  des  conseils  d'arrondissement  sont  élus 
par  les  contribuables  et  sont  leurs  représentants  directs.  On 
peut  en  dire  autant  des  répartiteurs,  quoiqu'ils  soient  nommés 
par  les  sous-préfets,  carces  fonctionnaires  ne  les  choisissent  que 
sur  la  présentation  des  maires,  qui  sont  les  représentants  des 
communes.  Ainsi,  pour  tous  les  degrés  de  répartition,  lescon* 
tribuables  ne  sont  imposés  que  par  des  représentants  élus  par 
eux  plus  ou  moins  directement.  Enfin  l'art.  41  de  la  charte 
termine  l'exposé  des  principes  constitutionnels  en  matière  de 
contributions.  Il  est  ainsi  conçu  :  •  L'impôt  foncier  n'est 
consenti  que  |K)ur  un  an.  Les  impositions  indirectes  peuvent 
l'être  pour  plusieurs  années.  •  Ce  que  dit  l'art.  41  de  la  contri- 
bution fuiicirre .  il  faut  retendre  aux  trois  autres  natures  île 
contributions  dinctcs  (F.  les  lois  annuelles  de  finances'.  Cet 
article  iiou5  fournit  en  inéine  temjps  une  première  dbtiiiclion 
entre  les  contributions  directes  et  indirectes;  ajoutons  celles-ci  : 
!•  Les  contributions  directes  sont  perçues  en  vertu  de  rôles 
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noifiinatifs  ;  ^  elles  confèrent  seules  le  droH  étedar^ 
électorale  du  19  avril  1851). 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  CojmuBtTioîii 


Sbctio».  1.  —  Notlou  féaénlM  uir  !<•  c 

Les  contributions  directes  sont  au  nombre  de  qmêirt  |«i» 
cipales,  savoir  :  la  contribution  foncière  ;  la  coalribciCiw  ^ 
portes  et  fenêtres;  la  contribution  personnelle  et 
contribution  des  patentes.  On  doit  ][  joindre  les  redc^aa 
les  mines  ;  les  rétributions  pour  vérification  des  poids  «1  c» 
sures;  les  prestations  en  nature  pour  la  réparation  àe%  rÉM 
vicinaux,  et  les  rétributions  uhiversitaires.  Ces  qiuu«  i^« 
en  effet  réunissent  les  trois  caractères  constitutifs  drs  cmtw 
buttons  directes  ;jls  sont  consentis  annuellemeol*  ils  «««|cr 
eus  en  vertu  de  rôles  nominatifs  et  confèrent  le  cens  êiceteb 
Les  contributions  directes,  relativement  à  leur  assiette  ar  ^- 
sent  en  impôt  de  répartition  et  en  impôt  de  quotité  Luaya  - 
répartition  est  celui  dont  la  somme  totale,  fixée  d  avmu*.  » 
répartit  de  degrés  en  degrés  entre  les  départements,  le»  jb-«x- 
dissements,  les  communes  et  les  coniribuables  ^Brcvn  c 
thodique,  art.  3).  L'impôt  de  quotité  est  celui  où,  cfaaqi^-  r^ 
tribuable  étant  cotisé  d'après  une  proportion  détrroui«  . 
réunion  des  cotes  forme  le  montant  total  de  la  coutnbu-* 
(id.,  art.  3).  Dans  le  premier  mode  les  cotes  des  roolnbvià- 
résultentdu  montant  de  l'imposition;  dans  lesecoml  Ir  »-. 
tant  de  l'imposition  résulte  des  cotes  des  cootnboat>lrs.  Db* 
l'un  le  prodoit  est  assuré  et  la  proportion  ÎDcerUine;  «aa 
l'autre  la  proportion  e.<(t  fixée  et   le  produit  ércnlBrl    •! 
art.  4).  La  contribution  foncière,  la  contributÎM»  pmtmm^m 
et  mobilière  et  celle  des  portes  et  fenêtres  sont  des  wm^tt  <- 
répartition  (F.  Répartition).  La  contribution  des  pMnnrt 
les  redevances  sur  les  mines,  les  rétributions  oniTervÊami  m 
prestations  en  nature  et  les  rétributions  poar  Tériftoua  i«« 
poids  et  mesures  sont  des  impôts  de  quotité. 

Sect.  II.  —  Contribution  UrotAèrt. 

Historique .  L'histoire  de  la  contribution  foncière  est  i  î%* 
mement  liée  à  celle  du  cadastre,  (qu'elle  se  confond 
ment  avec  elle.  L'assemblée  constituante,  après  avoâi 
1rs  anciens  impôts  par  un  nouveau  système  plos^esle  h  |*» 
rationnel,  fut  irappée  des  difficultés  que  présentait  la  rvi^' 
lion  des  nouvelles  contributions  et  notamment  de  la  vtmxm 
tion  foncière.  Dès  la  convocation  des  états  génèrans  ca  i?^ 
un  cadastre  général  avait  été  demandé.  Soixantem«se  msm- 
blées  électorales  de  la  noblesse  et  cinquante-hoit  d»  ticn<u* 
avaient  exprimé  dans  leurs  cahiers  des  charges  le  ▼«■  de  ••* 
réaliser  cette  vaste  opération,  seul  remède  possible  9mx  imp*^ 
tés  de  la  répartition  de  l'impôt.  L'assemblée  conslstnaato  a  m 
pas  tout  d'abord  adopter  cette  grande  mesure,  le  oamàkém- 
position  s'arrêta  à  l'idée  de  répartir  les  deux  noovcUes  oain- 
butions  foncière  et  personnelle  et  mobilière  an  prorata  «ftaaa* 
ciennes  impositions.  La  division  des  contritKitiottS  <la«cir« 
s'occupa  en  conséquence  de  refondre  par  départeroenis  ks  m- 
ciennes  impositions  des  provinces.  L  assemblée  avait  la  a** 
science  de  tous  les  vices  du  mode  qu'elle  adoptait  ;  omis,  émaà 
tout  régénérer  dans  l'Etat,  accablée  de  travaux,  elle  n'ettt  pt* 
précipiter  le  gouvernement  dans  les  difficultés  d'une  opénsm 
si  nouvelle  et  si  vaste.  Toutefois  par  un  décretdo  ICsepIc»^ 
1791  elle  proclama  le  principe  du  cadastre;  mais  la  ooiifr«tM> 
en  fut  indéniliment  ajournée.  Cependant  la  contribntieD  hm- 
cière ,  fixée  à  deux  cent  quarante  millions  en  priaopd  h  a 
soixante  millions  en  sous  additionnels,  était  trop  efevnr.  t^  % 
remédia  imparfaitement  par  des  dégrèvement*  Mocc»si&.qBi 
n'en  laissaient  pas  moins  subsister  les  inégalités  les  plos  r^(4- 
tantes  dans  la  répartition.  Tant  qu'on  put  s'arqtûtlct  en  pi- 
pier-monnaie,  les  murmures  furent  contenus.  Mais  à  U  cwAp 
des  assignats  (1796),  quoique  la  contrilHitîon  fondère  cUftr 
successivement  réduite  de  deux  cent  quarante  k  cent  soixnlr- 
douze  millions,  l'obligation  de  payer  en  numéraire  iv«Aî 
plus  sensibles  les  inégalités  de  la  répartition.  Le <lirectowf  te 
contraint  décéder  aux  justes  plaintes  qui  s'élef aient  de talr* 
parts.  Alors  (1799)  fut  volée  par  les  deux  conseils  anelvMr 
le  rappel  à  l'égalité  proportionnelle.  Cette  loi  était  si  mal  a«- 
eue  qu'il  fallut  renoncer  à  l'appliquer.  Lorsque  s'êtabfi^le  |iit^ 
vcrnement  consulaire,  le  mécontentement  des  conlrttwailrt 
était  parvenu  i  son  comble,  il  fallut  j  avoir  égard,  htmr 
nislre  des  finances  ordoima  par  une  instmrtion  de  f  «*t  b 
refonte  des  matrices  de  rôle.  Le  mode  prescrit  consistail  i  re- 
cevoir la  déclaration  des  propriétaires  et  à  les  faire  i 
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•fir  l«rs  rèpaiiitearsqui  ilétÊrminnirnI  lrvaîu,iiion.  C'éiait  k  mu 
«rcs  reKfiertiseteUe  quVHe  existe  aiijotirirhui^  ntah  timins  t  rir- 
*eniage^  c'est ^à-dire  mains  ii>!!^  ëlmiunl^  lis  |  dus  aTlaiiiS.  i'elic 
f^fontc  ne  put  pas  Hre  eiécuiét-,  tant  elle  présenta  il  de  diffi- 
ultés   Sur  la  prapo^silion  du  miniire  des  iiaarrcfSr  1c  gouver* 
ieiiii.*nt  coiivoqua  (en  î*10^i)  une  commission  composée  de  sept 
Df^mbrcSf  chargée  de  donner  son  avis  sur  fes  moyens  ks  plus 
propres  à  atteindre  une  égate  répartiûoti.  La  commission  pro- 
>^^  le  véritable  remède,  c'est -a-dire  le  cadastre   pjircellaire 
La  proposition  ne  fut  pas  admise.  On  adopta  un  autre  système, 
\  ui  consistait  à  arpenter  trois  communes  par  arrondissement. 
->n  ne  devait  arpenter  que  les  grandes  masses  de  culture  et  en 
**valuer  le  revenu  en  bloc.  Connaissant  approximativement  le 
revenu  de  ces  communes,  on  devait  en  conclure  le  revenu 
les  aolrcs  communes  et  par  suite  celui  de  tout  le  département. 
l^  système  avait  l'immense  inconvénient  de  n'être  d'aucune 
utilité  pour  la  rénartition  individuelle;  quant  à  la  répartition 
«lépartementale  elle-même,  il  ne  fournissait  que  des  donnée 
t  rës-incertaines  et  presque  entièrement  fausses.  Les  conseils 
î:2:**néraax,  les  préfets,  les  directeurs  des  contributions,  proies* 
itTenl  contre  ce  système.  L'opération  ne  put  être  exécutée  dans 
<  ortains  départements.   Les  résultats  qu'elle  produisit  dans 
«laulres  furent  reconnus  d'une  inexactitude  flagrante.  Le  gou- 
vernement ordonna  alors  (1803)  l'arpentage  de  toutes  les  com- 
munes. Mais  c'était  encore  un  arpentage  par  masses  de  culture. 
Quoique  nioins  déferlueuse  que  la  précédente,  cette  opération 
ne  reposait  pas  sur  des  l)ases  suffisamment  exactes.  De  plus,  et 
comme  la  précédente,  elle  ne  servait  en  rien  à  la  répartition 
iiidividoeileet  c'était  la  véritable  plaie.  Les  réclamations  conti- 
nuèrent, devinrent  fort  vives,  au  point  que  dans  plusieurs  dé- 
parlements les  géomètres  furent  maltraités.  En  1805  le  gou- 
verneinent  tenta  de  rectifier  la  répartition  individuelle  par  des 
expertises  prcellaires  faites  sur  les  plans  par  masses.  En  con- 
séquence il  fut  enjoint  à  chaque  propriétaire  de  déclarer  la 
contenance  des  parcelles  qu'il  possédait.  La  plupart  ignoraient 
la  contenance  exacte  et  faisaient  de  bonne  foi  de  fausses  dé- 
clarations. D'autres  donnaient  à  dessein  des  renseignements 
inexacts.  Dans  une  masse  dont  l'arpentage  avait  donné  cent 
arpents,  le  relevé  des  contenances  déclarées  n'en  présentait 
que  quatre-vingts.  OùêUit  l'erreur,  où  était  la  fraude  ?  c'est  ce 
qu'un  cadastre  parcellaire  pouvait  seul  faire  connaître.  On 
persista  deux  ans  dans  ce  système  vicieux,  tant  l'idée  du  ca- 
dastre parcellaire  effaroucbail  les  esprits,  tant  une  pareille 
entreprise  paraissait  gigantesque.  Cependant  des  conseils  gé- 
néraux et  d'arrondissement,  des  conseils  municipaux  et  même 
des  particuliers  éciairrs  par  le  mauvais  résultat  de  l'opération 
demandaient  le  cadastre  parcellaire.  La  loi  du  15  septembre 
i**07  céda  enfin  à  ce  vcbu  devenu  général  ;  elle  ordonna  le  ca- 
dastre parcellaire,   qui   fut  immédiatement   commencé.   Le 
cadastre  ainsi  conçu  devait  servir  non -seulement  à  la  répar- 
tition individuelle,  mais  encore  à  la  répartition  des  trois  degrés 
supérieurs.  Ainsi  le  contingent  d'une  commune  devait  être 
déterminé  d'anrès  le  montant  de  toutes  les  cotes  individuelles 
réunies,  qui  donnait  le  degré  de  richesse  foncière  de  la  com- 
mune. De  la  richesse  des  communes  on  devait  conclure  celle 
des  arrondissements ,  puis  des  départemenU.  Rien  de  plus 
simple  en  théorie.  Mais,  quand  on  passa  à  la  pratique,  les  habi- 
Unts  cherchèrent  à  dissimuler  le  prix  réel  des  terres  de  leur 
commune  afin  qu'elle  eût  un  contingent  moins  lourd  et  eux- 
inémes  par  suite  une  cote  plus  légère.  Chaque  commune  ayant 
lait  ce  calcul ,  il  en  résulta  que  les  évaluations  cadastrales  ne 
furent  plus  des  évaluations  vraies,  mais  des  évaluations  fictives, 
atlénoees  dans  une  proportion  qui  variait  de  commune  à  com- 
mune. Ces  évaluations  quoique  fictives,  étant  pour  les  habitants 
dune  même  commune  proportionnellement  graduées,  étaient 
Doe  base  exacte  pour  la  répartition  individuelle,  mais  devenait 
ui>e  base  complètement  fausse  pour  la  répartition  des  trois 
liremiers  degrés.  On  dut  renoncer  à  appliquer  le  cadastre  à 
tous  leidegresde  répartition,  comme  on  l'avait  d'abord  espéré. 
C'est  ce  que  consacra  la  loi  do  51  juillet  1821,  en  déclarant  que 
la  ré|nrtition  entre  les  départements,  les  arrondissements  et 
les  communes  serait  faite  d'après  les  bases   prescrites  par 
l'art.Udela  loi  du  15  mail8i8  (K.  le  mol  Répartition).  Dès 
lors  le  régime  du  cadastre  et  ses  moyens  d'exécution  furent 
singnlièrement  modifiés.  Les  ordonnances  des  3  et  10  octobre 
1831,  11  février  1824  et  15  mars  1827  contiennent  presque 
loales  les  dispositions  relatives  au'  cadastre  actuellement  en 
vigueur.  Noos  n  entrerons  ps  dans  les  détails  des  opérations 
eadutrilcs,  cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Il  nous  suffit  de 
savoirqiie  le  cadastre  est  resté  parcellaire  et  que«  par  son  excel- 
lente exécution,  il  assure  la  juste  répartition  de  la  coutribo- 
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tîon  foncière.  Nous  allons  maintenant  traiter  de  rette  t^ontri- 
butiou. 


Bam  de  réparation.  —  La  contribution  foncitru  est  rc^par- 
tic  par  êgnlité  proportionnelle  sur  toutes  ïes  proj^rifiés  fon- 
rièri'S,  à  raison  de  leur  revenu  net  imposable  {im  ilu  25  no* 
vembrc  iVJH,  5  frimaire  an  viii).  Le  revinti  ntt  rh  s  proprié^ 
lès  non  bâties  est  ce  qui  rt^stc  au  proprii'Uin-,  ilcduclion  latte 
sur  le  prodoit  brut  des  frais  de  culture,  semence ,  réèolte  et 
entretien  (id.,  art.  5).  Le  revenu  net  des  propriétés  bâties  est 
ce  qui  reste  au  propriétaire,  déduction  faite  sur  la  valeur  lo- 
cative  de  la  somme  nécessaire  pour  l'indemniser  du  dépérisse- 
ment, et  des  frais  d'entretien  ou  de  réparation  (id.,  art.  5^  Le 
revenu  étant  soumis  aux  mêmes  variations  que  le  produit  brut 
et  n'étant  pas  le  même  chaque  année,  le  revenu  imposable  est 
le  revenu  net  moyen  calculé  sur  un  nombre  d'années  déter- 
miné (id.,  art.  4):  sur  quinze  années  pour  les  propriété»  non 
bâties,  et  sor  dix  pour  les  propriétés  bâties.  Toute  propriété  doit 
être  évaluée  sans  égard  aux  charges  dont  elle  est  ffrevée.  En  effet 
ces  charges  ne  changent  rien  au  revenu  réel  de  la  propriété.  Il 
est  bien  vrai  que  le  propriétaire  ne  reçoit  pas  seul  le  revenu, 
mais  c'est  à  lui  à  se  faire  payer  la  contribution  de  la  portion 
dont  il  ne  jouit  pas.  C'est  d  ailleurs  un  des  principaux  carac- 
tères de  la  contribution  foncière  d'être  absolument  indépen- 
dante des  autres  facultés  du  propriétaire.  On  pourrait  dire  avec 
justesse  que  c'est  la  propriété  qui  est  chargée  de  la  contribution, 
et  que  le  propriétaire  n'est  qu'un  agent  qui  l'acquitte  pour 
elle,  avec  une  portion  des  fruits  qu'elle  luia  donnés(ll0eiiei7ffii^- 
thodiquey  art.  321).  L'égalité  proportionnelle,  qui,  nous  l'a- 
vons dit,  est  un  principe  fondamental  en  matière  de  contribu- 
tion, peut  recevoir  une  application  exacte  dans  la  contribution 
foncière,  puisque,  depuis  le  régime  du  cadastre,  les  revenus  sur 
lesquels  elle  porte  sont  susceptibles  d'une  évaluation  précise,  et 
que  la  publicité  de  cette  évaluation  permet  à  tous  les  contribua- 
bles de  la  surveiller  (Recveil  méthodique,  art.  320).  Toute  fa- 
cilité étant  donnée  aux  propriétaires  pour  réclamer,  leurs  ré- 
clamations étant  non-seulement  admises,  mais  provoquées,  l'é- 
valuation une  fois  fixée  est  immuable.  C'est  d'ailleurs  on  en- 
couragement à  l'agriculture ,  puisque  toute  amélioration,  des- 
sèchement, défrichement ,  profite  au  propriétaire ,  sans  aug- 
menter la  contribution.  'Toutefois  cette  immuabilité  n'est  ac- 
cordée qu'aux  terrains  dont  la  valeur  ne  saurait  habituellement 
changer  d'une  manière  sensible.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
maisons  et  autres  propriétés  bâties.  Le  revenu  des  bâtiments 
excède  toujours  de  beaucoup  celui  des  terrains.  Il  ne  serait  pas 
juste  que  le  propriétaire  continuât  après  leur  destruction  à  en 
payer  la  contribution  ;  il  ne  !e  serait  pas  non  plus  que  celui 
qui  ferait  bâtir  sur  un  terrain  une  maison  très -productive 
n'acquittât  point  la  contribution  due  à  raison  de  ce  nouveau 
revenu.  L'un  doit  être  dégrevé,  l'autre  doit  être  augmenté. 
La  loi,  do  reste,  voulant  encourager  les  constructions,  accorde 
aux  maisons  nouvellement  construites  une  exemption  tempo- 
raire de  2  années.  Mais  outre  les  cas  de  construction  et  de  dé- 
molition ,  bien  des  circonstances  peuvent  influer  sur  la  valeur 
des  maisons  et  bâtiments.  Une  augmentation  subite  de  popu- 
lation peut  en  doubler  ou  en  tripler  le  revenu.  Aussi  l'estima- 
tion du  revenu  imposable  des  maisons ,  usines,  est-elle  suscep- 
tible d'être  revisée  et  renouvelée  tous  les  dix  ans  (loi  do  3  fri- 
maire an  vil).  --Mode  d'évaluation.  Nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  lesdétails  sor  la  manière  de  procéder  à  l'évaluation  de  dif- 
férentes natures  de  culturc.Cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  févalualion  des  propriétés  bâties 
est  faiteendeux  parties.  I^  superficie  du  terrain  occupé  par  le  bâ- 
timent est  évaluée  sur  le  pied  des  meilleures  terres  labourables 
de  la  commune,  et  les  bâtiments  eux-mêmes  d'après  la  valeur  lo- 
cative  moyenne,  avec  déduction  pour  les  frais  d'entretien  et  de 
réparation.  Cette  déduction  est  d'un  quart  pour  les  maisons  et 
d'un  tiers  pour  les  usines.— JEoremplîdn.  I^  loi  a  exempté  certains 
biens  de  la  contribution  foncière.  La  raison  de  ces  exemptions 
est  le  plus  souvent  l'inotilité  de  ces  impôts  qui  payés,  soit  par 
l'Etat,  soit  par  les  communes,  ne  produiraient  rien  au  tréiM>r 
public,  et  ne  feraient  que  compliquer  la  comptabilité.  Ne  sont 
pas  imposables  :  l**  les  rues ,  places  publiques ,  carrefours,  les 
lieux  publics  serf ant  aux  foires  et  aux  marchés,  les  grandes 
rootesi  les  chemins  vicinaux  et  communaux ,  les  promenades 
publiques  et  boulevards,  les  fontaines,  les  rivières,  les  ruisseaux 
et  lacs,  les  rochers  nos  et  arides  (  lot  du  13  frimaire  an  Tlil, 
art.  103).  2»  Les  forêts  et  bois  de  l'Etat  (loi  du  19  ventôse  an  xi, 
10  mars  1801,  art.  1).  S""  Les  divers  bâtiments  appartenant 
soit  aux  départements,  soit  mux  communes,  dont  la  destination 
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*  a  pour  bat  TotilUé  publique.  Ceux  qui,  bieo  que  dettinés  à  un 
service  d'utilité  publique,  appartiennent  aux  particuliers  sont 
imposables.  4<'  Les  don»aines  de  TEtat  non  productifs  (loi  du  3 
frimaire  an  vu,  art.  105  et  106).  Les  propriétés  de  TEtat  pro 
ductiTes,  autres  que  les  bois  et  foréls,  contribuent  aux  dépen- 
ses des  chemins  vicinaux  daos  les  mêmes  proportions  que  les 
propriétés  privées  (loi  du  21  mai  1855,  art.  13);  mais  seule- 
ment lorsque  les  communes  votent  des  centimes  spéciaux  pour 
cet  objet ,  et  non  pas  lorsqu'elles  y  pourvoient  sur  leurs  res- 
sources ordinaires,  ou  au  moyen  de  prestations  en  nature,  la 
prestation  n'étant  pas  une  obligation  assise  sur  la  propriété, 
mais  bien  une  obligation  personnelle  circulaire  du  mmistre 
de  rinlérieur  du  24  juin  1836).  b**  Les  propriétés  formant  la 
dotation  de  la  couronne.  Elles  supportent  néanmoins  toutes  les 
charges  départementales  et  communales,  cesi-è-dire  non -seu- 
lement les  centimes  votés  par  les  conseils  généraux  et  les  con- 
seils des  communes ,  ou  établis  par  des  lois  spéciales  pour  dé- 
penses extraordinaires  des  départements ,  mais  encore  les  cen- 
times additionels  généraux  anectés  aux  dépenses  variables  des 
départements  ^circulaire  du  0  novembre  1832,  décision  du  con- 
seil  d'Etat  du  15  août  1835).  Mais  ils  ne  sont  pas  plus  que  les 
domaines  productifs  de  l'Etat  assujetti  à  la  prestation  en  na- 
ture. 6®  Les  haras  et  les  terres  dont  les  produits  sont  consom- 
més pour  le  services  des  étalons.  Ils  sont  assimilés  aux  pro- 
priétés affectées  à  un  service  d'utilité  générale.  Les  abattoirs  et 
halles  aux  grains  donnant  un  revenu  annuel  ne  peuvent  être 
assimilés  aux  propriétés  alTectées  à  an  service  public,  mais  plu- 
tôt aux  domamos  nationaux  non  produclifs,  ou  mieux  encore 
aux  biens  appartenant  aux  communes,  et  comme  tels  doivent 
être  évalués  et  imposés  comme  propriétés  particulières.  11  en 
est  de  même  des  biens,  qui,  quoique  compris  dans  les  excep- 
tions, sont  loués  à  bail  par  le  gouvernement  qui  en  tire  un 
prolit.  7"  Les  bâtiments  servant  à  l'exploitalioii  rurale.  Leur 
superficie  seule  est  imposée  sur  le  pied  des  meilleures  terres 
labourables  de  la  commune.  —  Exemption  itmporaire.  Jouis- 
sent d'une  exemption  temporaire  pendant  vingt-cinq  ans  :  les 
dessèchements  de  marais;  dix  ans  les  défrichements;  trente 
ans  les  défrichements  pour  être  plantés  en  bois  ;  trente  ans  les 
terrains  en  valeur  nouvellement  semés  en  bois.  (Ils  ne  sont  éva- 
lués pendant  ce  temps  qu'au  quart  de  leur  ancienne  valeur.) 
Vingt  ans  les  défrichements  pour  être  plantés  en  vigne  ou  ar- 
bres fruitiers  ;  vingt  ans  les  maisons ,  fabriques  et  manufactu- 
res nouvellement  construites.  Pendant  ce  temps  elles  ne  sont 
imposées  que  pour  le  sol.  Les  propriétaires  qui  veulent  jouir 
de  ces  exemptions  temporaires,  doivent  avant  de  commencer 
les  dessèchements,  défrichements ,  etc.,  faire  à  la  soos-préfe«!- 
lare  une  déclaration  des  terrains  qu'ils  se  proposent  d'amé- 
liorer (loi  du  3  frinoaire  an  tu).  Toutes  ces  formalités  sont  eii 
général  inutiles  depuis  le  cadastre.  En  effet  le  revenu  cada»- 
tnl  une  fois  6xé  ne  peut  plus  changer,  quelles  que  soient  d'ail- 
lears  les  améliorations  que  les  propriétaires  puissent  obtenir 
«Itcrieurement.  Cependant,  il  peut  arriver,  qu'on  soit  dans  la 
nécessité  de  renoaveler  l'expertise  d'un  territoire  ,  et  l'on  se- 
rait, en  ce  cas,  autorisé  à  estimer  les  propriétés  améliorée  d'a- 
près leur  de^  de  fertilité,  as  moment  de  l'opération  Le  pro- 
priétaire qui  n'aurait  pas  rempli  les  formalités  ci-dessus  se 
Irouverak  alors  privé  ou  bénéfice  de  la  loi  du  3  frimaire  an 

Sbct.  III.  —  CoatrilralSon  dM  portM  et  fenêtref. 

Hiêtoriqmt.  I.a  contribation  des  portes  et  fenêtres  est  an 
impôt  qui  s'applique  moins  aux  propriétaires  qu*aax  locataires 
des  maisons  ou  usines ,  et  sous  ce  rapport  elle  peut  être  oon* 
flidérée  comme  un  appendice  à  la  contribotion  mobilière.  Cet 
émpêt  a  éprouvé  des  vicissitudes  nombreuses.  La  loi  du  4  fri- 
«nire  an  vu .  qui  l'éublit,  en  avait  fait  on  impêt  de  quotité. 
Les  oavertures  étaient  partout  recensées  avec  plus  «a  rooios 
d'exactitode.  un  tarif  annexé  à  la  loi  était  appliqué  au  total 
de*  OQTertures  de  diflerentes  natores,  et  on  obtenait  ainsi  un 
kmpèi  dont  le  montaïkl  variait  chaqae  année.  La  loi  du  «5  flo- 
réal an  X  en  fit  un  inmêt  de  répartitioa,  et  c'est  ainsi  qu'il 
iobfista  josqu'en  1831.  La  loi  da  26  hmts  réublit  alors  le  f^ 
gimedeqaotilé»  tootenmaialeMiilleUrifdela  loi  do  13  flo- 
réal an  X.  Un  recensement  général  fut  exécuté.  Il  donna  le 
cMfre  total  de  88  millious  d'oovertures.  L'application  du  tarif 
à  ce  résultat  donna  une  aogmentalion  considérable ,  et  sosdla 
de  nombreuses  réclamations.  La  loi  du  21  a%ril  1832  rétablit  le 

aime  de  la  réprtition.  \jt  principal  de  celte  coutribntion  fat 
ait  à  22  millions,  et  depuis  il  n*a  éprouvé d'aotres  modifi- 
cations qoe  celles  résultant  des  constructions  nouvelles  et  des 
déoMlitiona.—  i4ffiiM»dtteaaa«ri^iiliondf«porl#«#lfsiiAfit. 


La  contribution  des  portes  et  fenêtioa  est  éuldie  m»  \m  fv^ 
et  fenêtres  donnant  sur  les  rues,  court  d  janHoi  de»  aHmoa 
bâtiments  et  usines  (  loi  du  4  frimaire  an  vu).  ljm\M%fK%mm 
graduées  d'après  la  population  ei  la  natore  dcâs  pofSc»  et  fm«- 
très,  conformément  au  t^irif  annexé  à  la  loi  dn  2ft  amd  stu 
Toutefois,  la  contribution  des  portes  el  fenêtres  n'élofll  pli»« 
impdt  de  quotité,  le  tarif  ne  saurait  être  imninabla.  Ufaâwm 
ceptible  d'augmentation  ou  de  diminution .  soivonC  «par  wm 
application  donne  un  produit  inférieur  oa  sapériear  ••  tmmi^ 
gent  de  la  commune,  en  principal  et  centimes  iddîtionaeli  O 
tarif  de  1852  a  modilié  les  Urils  préoédemmcol  établîa  far  In 
lois  des  4  frimaire  an  vu,  13  floréal  an  x  et  38  mon  ISSI.  H  a 
par  exemple ,  réduit  la  taxe  des  maisons  k  une ,  deas«  tan. 
quatre  et  cinq  ouvertures,  et  a  considéré  comme  porte»  »»#- 
naires  les  portes  charretières  affectées  au  serviœ  de  ce»  knèo*- 
lions;  mais  seulement  dans  les  villes  au-dessou»  de  5,000  omoi 
Dans  les  villes  el  communes  au-dessus  de  5,000  Aok»  il  m. 
formé  deux  tarifs  difTcreuts  :  l'un  s'appliaae  aox  kakatauim 
comprises  dans  les  limites  intérieures  de  1  octroi ,  taMftii  ^m 
les  habitations  dépendantes  de  la  banlieue  sont  portées  daas  k 
classe  des  communes  rurales  (loi  du  21  avril  185:1,  art.  xt 
Il  existe  quelques  villes  dont  la  partie  rurale  cil  nniyiiii 
comme  la  partie  urbaine,  dans  les  limites  de  roctrot.  On  dac 
pour  se  conformer  à  l'esprit  de  la  loi ,  n'appliquer  an'i  In  niv 
proprement  dite  la  taxe  correspondante  au  chiflfre  At  In  yvf»- 
latioo  totale.  Toutes  les  ouvertures  extérieure»  donnnm  air  m 
iour  aux  maisons  et  bâtiments  destinés  à  l'habitaiioB  é^ 
hommes  sont  imposables  quelles  que  soient  d'ail leor»  ino^ 
formes  et  dimensions  (décisions  du  30  mars  1831  et  Ojoa 
183*2).  —  ExempiioHs.  Ne  sont  pas  imposable»  le»  portait 
fenêtres  servant  à  éclairer  ou  à  aérer  les  grange» ,  bécp 
étables,  greniers,  caves  et  autres  locaux  non  de itioét  à  11 
tation  des  hommes  (  loi  du  4  frimaire  an  vu,  arC  5  ;,  ^  ff 
conséquent  celles  des  écuries  et  remises .  bûcher» ,  binoAsai, 
laiteries,  fournils,  serres,  orangeries,  chalel»  cA  piiiM— qâ 
ne  servent  qu'à  renfermer  des  instruments  d'ogncuJlnR:  te 
portes  qui  servent  à  fermer  les  parcs ,  iardins  ei  enciot  «éfM 
des  maisons  d'habitation  ;  les  œils-de-boNif  plaoé»è  Vimàntm 
pour  éclairer  les  escaliers  et  corridor»;  les  vitrage»  place»  a»- 
dessus  des  portes;  les  ouvertures  non  closes;  le»  portmwÊÊK^ 
nièdiaires  entre  la  porte  d'avenue  et  la  maison  ;  Ici  porte»  m- 
lèrieurcs  de  communication  d'une  cour  à  l'antre  o«  dM»ai 
jardin;  les  barrières  d'avenues,  les  barrières  scrvoat  de  à^ 
lu re seulement,  les  barrières  volantes;  les  porte»  cl 
des  manufactures  et  des  bâtiments  employés  à  i 
blic ,  celles  des  grands  et  des  petits  semioairM  ^  cA  i 
collèges.  Toutefois  les  manufacturiers,  oommi», 
fonctionnaires,  ecclésiastiques,  employés  ci%ibcAi 
professeurs,  etc.,  sont  imposés  nominativement  poor  ta  i 
lures  des  parties  de  ces  bâtiments  servant  à  Icsi  bal 
personnelle. 

SecT.  IV.  —  Contribution  penoiUMlle  «C  ■ii^WIfa». 

Hi$loriqu4.  La  loi  du  I3janvier-18  février  I79t,^m 
la  contribution  personnelle  et  mobilière,  l'avait 
quatre  taxes  :  l""  taxe  de  citoyen  actif  qui 
prix  de  trois  journées  de  travail  ;  2^  U\t 
d'après  le  nombre  des  domestiques,  cbevainot 
cote  d'habitation ,  fixée  au  trois- centième  des  bcnlta  |Mn* 
mées  ;  4<'  enfin  la  cote  mobilière,  fixée  an  vinctièsK  dn  tvvan. 
La  cote  d'habitaiion  disparut  en  1 794.  La  kM  da  14  ami  tWê 
abolit  les  taxes  somptuaires.  U  ne  reste  pèoi  que  In  lasc  pcr* 
sonnelle et  la  cote  mobilière.  De  t807àl8Si,cettiimaiiiiftM 
subsista  comme  impOt  de  répartition.  En  tOSl  fiais  dm  S» 
mars  et  18  avril  1831)  l'impôt  personnel  demi  iapil  de 
quotité,  tandis  que  la  ooniribation  OMihilière  roÉÉl  loïpèl  éa 
répartition.  La  loi  du  21  avril  1852  rétablit  le  wé^ffmtwtàtmm 
et  l'impôt  personnel  devint  impôt  de  répartition,  ^-  Êmm  éê 
cêiU  ccmiribuiîon,  La  contribution  personocOc  ci  anhiliM 
est  due  par  tout  habilant  français  et  étranger  de  loot  swi  jsai»^ 
sant  de  ses  droits  et  non  réputé  indigent  (loi  dn  91  «vril  ifiS, 
art  12).  fille  se  compose  de  deux  taxes,  k  taowpcnnMMr 
et  la  iuit  mobilière.  La  taxe  penonnelle,  é^de  ponr  tai  hm 
habitants  d'une  même  commune,  se  conipoie  delà  ^ÊÊtmr  di 
trais  journées  de  travail  (loi  du  21  avril  1832,  ait,  »#K  Vtfmm 
de  la  joornée  de  travail  est  déterminée,  sur  le  ptapoiitwn  de 
préfet,  par  le  conseil  général ,  à  raiaen  de  rinqpoitaot dda 
avantagèi  dont  jouit  chaaue  oommnne.  Ce  prix,  ^tà  est  mm  yni 
moyen  •  ne  peut  être  fixe ao-dessott»  de  50 «inl.,  ni  I 
de  1  fr.60oenL  (loi  du  23  juillet  1890, art.  tt).  La» 
gènéfnox  et  partîcatieri  njentéi  n» 
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ooiilângent personnel  et  mchilicr  delà  cr>mmuuef  ne  cloil  i)i>rl^ 
f%ue  »ur  les  cotisations  ii)t>biliér<'s;  lii  l;ive  fH^rftonnetle  e^ini(M^ 
M^*?  en  pnncipaJ  seulcjneiU  {Ioj  du  lil  «vril  ïëTri ,  arL  H>»,  — 
T'ita^  fHùl^iliert.  Elle  n'esltJue  qut:  cJnfis  ia  conmitiDe  du  rio* 
niicile  réel  (id.,  art.  lôi.  La  taie  mubiiière  so  dotcrmiiie  pottr 
c-haque  couiribuaUte  d'après  le  lojer  ûv  mn  habitat  ion.  et  sui- 
vant une  proportion  uiiifoniit'  qui  recuite  de  la   ma^se  des 
loyers  romparèe  a  ta  partie  du  contingent  de  la  commune , 
I  estant  à  ré^^riir,  déduction  faite  du  nioritanl  dt's  taiei  per- 
sonnelles (loi  du  S  nWôse  ao  vu,  S3  décembre  1798,  art.  21  el 
^7  ).  I.«s  parties  de  bâtiments  consacrés  à  rhabit»tion  person- 
nelle doifent  seoles  être  comprises  dans  l'évaluation  du  loyer 
Cloî  du  31  ami  1833,  art.  17).  Les  pavillons  meublés  qui  se 
troQYenl  dans  les  jardins  séparés  des  habitations,  les  parties  de 
château  ou  de  maisons  de  campagne  non  occupées  par  le  pro- 
priétaire, mais  qui  sont  à  sa  disposition,  sont  considérés 
rx>niine  consacrés  i  Thabitation  personnelle  el  entrent  dans 
l'èvaloation  (dédsions  ministérielles  des  30, mars  et  30  sep- 
tembre 1831).  Cependant  si  le  lo§;ement  du  concierge  est  seul 
occupé ,  OQ  SI  le  propriétaire  n'y  lient  point  de  concierge ,  et  a 
seolemeot  un  lit  dans  une  des  cbambrcs  qui  lui  sert  de  pied-à- 
terre  *  et  si  tout  le  reste  n'est  pas  meublé,  il  d'y  a  pas  Ueo  dé 
l'imposer  (décision  du  SO  mars  1831 }.  Les  fonctionnaires  logés 
dans  des  bàtinienU  publics,  les  cercles  et  sociétés  littéraires 
sont  imposables  à  la  contribution  mobilière.  On  doit  la  contri- 
bution mobilière  partout  où  l'oo  a  un  appartement  meublé. 
Les  individus  qui  n'occupent  que  des  logements  garnis   ne 
sont  assuj^tis  à  la  contribution  mobilière  qu'à  raison  de  la  va- 
leur locative  de  leur  logement ,  évalué  comme  un  logement 
non  meublé.  —  Bxeepiion$.  Ne  sont  pas  imposables  à  la  contri- 
bution personnelle  et  mobilière:  les  domestiques,  les  enfants 
ou  neveax  de  métayers,  les  maîtres  valets  ou  colons,  les  com- 
munautés religieuses  qui  se  vouent  exclusivement  et  gratuite- 
ment, soit  i  liDSlruction  delà  classe  indigente,  soit  à  des 
QMivres  de  charité  ;  les  commis  non  salariés  dans  des  maisons 
de  commerce,  les  officiers  de  terre  ou  de  mer  qui  n'ont  point 
de  résidence  fixe ,  et  n'ont  d'habitation  que  celle  de  leur  garni- 
son. Ne  sont  pas  considérés  comme  servant  à  ThabiUlion  per- 
sonnelle ,  et  par  conséquent  ne  peuvent  donner  lieu  à  l'établis- 
sement  d'une  cote  mobilière,  les  locaux  suivants  :  les  chambres 
des  notaires,  les  études  et  cabinets  des  notaires,  médecins, 
chirurgiens ,  dentistes ,  courtiers  de  commerce  et  agents  de 
change  ;  les  ateliers  de  peintres  et  graveurs  (toutefois  il  n'y 
a  lien  de  faire  ces  déductions  qu'autant  qu'il  existe  un  local 
spécialement  affecté  à  l'exercice  de  la  profession);  les  loge- 
ments garnis  occupés  par  des  individus  non  imposables ,  les 
magasins,  boutiques,  auberges  et  ateliers;  les  locaux  destinés 
au  logement  des  élèves  dans  les  écoles  et  pensions ,  tels  que 
dortoirs,  salle  d'études,  classes  et  réfectoires;  les  bureaux  des 
fonetieonaires  publics.  Lesjardins  d'agrément,  jardins  poCa* 
gers  et  autres  dépendances  de  ce  genre  ne  doivent  pas  être 
compris  dans  l'évaluation  do  loyer  d'habiUlion.  11  y  a  lieu  d'y 
£iire  entrer  seulement  les  cours  ,  écuries  et  remises  de  luxe. 
—  CoHUngentpayé  en  totaliié  ou  en  partii  par  U$  caiêHS  mti- 
ntc^M/et.  Dans  les  villes  ayant  un  octroi ,  le  contingent  per- 
sonnel et  mobilier  peut ,  sur  la  demande  qui  en  est  faite  aux 
préfets  par  les  conseils  municipaux ,  être  payé  en  totalité  ou  en 
partie  jîar  les  caisses  municipales.  En  pareil  cas  les  conseils 
municipaux  déterminent  la  portion  do  contingent  qui  doit  être 
prélevée  sur  les  produits  de  l'octroi.  Les  délibérations  prises 
ptr  les  conseils  municipaux  ne  peuvent  recevoir  leur  exécution 
qu'après  avoir  été  approuvées  par  ordonnance  royale  (  loi  du  31 
avril  1833,  art.  30).  La  portion  à  percevoir  au  moyen  d'un  rôle 
est  répartie  en  cotes  mobilières  seulement ,  au  centime  le  franc 
des  k^en  d'habitation ,  après  déduction  des  faibles  loyers  que 
les  conseils  municipaux  jugent  à  propos  d'exempter  de  la  coti- 
sation. A  Pans  les  locaux  dfont  le  loyer  est  au-dessous  de  300 
francs  sont  exemptés  de  la  contribution  mobilière. 

Skt.  t.  —  Contritratloa  des  pstcntet. 

Hittùriquê.  Par  le  décret  do  3-17  mars  1701,  l'assembée 
constitaaiite  abolit  les  maîtrises  et  jurandes,  et  permit  à  chacun 
d'exercer  tel  commerce,  profession,  industrie  qu'il  lui  plairait, 
sous  b  eoodiiionde  se  munir  d'une  patente.  Le  prix  de  la  pa* 
tente  devait  se  régler  d'après  la  valeur  locative  de  la  maison 
d'habitation  et  des  locaux  consacrés  à  l'industrie.  Les  patentes 
furent  divisées  en  demi- patentes,  patentes  simples  et  patentes 
générales  (décrets  des  17  et  30  septembre,  9  octobre  1701. 
art.  4),  sans  désignation  de  profession.  La  demi-patente  ne 
serrait  qu'à  l'exerdoe  de  b  profession  de  boulanger.  La  pa- 


ïen le  iiniple  donitfiit  le  droit  d  eiiercer  telle  prolesaîoii  qu'otl 
voulait,  et  tiJéniç  d  di  tumulcr  }>tusieurSf  sauf  celks  etceptéei 
par  la  loi.  Ënriti  (ii  (liikrite  j^upi-rieiire  permettait  d'exercer 
tous  ka  commerces^  profi'ssiûiis  et  industries,  sans  JiucuEte  ex- 
ceutiaiK  Là  ioi  des  iiO-i2  niars  tltCï  attolit  les  psitcntes,  et  dé- 
cida que  les  reiriiiis  indu^neJSHTaientatteiiKs  pr  la  conlri* 
bulioa  motulièrc  et  pris  eJi  consiilér,ttion  dans  I  assîtUtfï  decei 
iaipot.  1^  toi  du  4  thermidor  au  in  rét^jblii  les  pateiftes.  mais 
sur  d'.mtres  biise*.  Elle  n'avait  plus  ég;ird  k  la  valt^ur  Jocative, 
Les  patentes  furent  divisées  en  patentes  |[énérales  et  patentas 
particulières.  La  patente  générale  donnait  le  droit  d  exercer 
toute  espèce  de  commerce;  elle  était  du  prix  de  400  francs 
pour  toute  U  France,  sans  égard  à  la  population  du  dooûdla 
du  patentable.  La  patente  particulière  était  délivrée  à  ceux 

Sui  voulaient  se  livrer  à  un  commerce  spécialement  désigné, 
^ns  la  fixation  du  prix  de  la  patente  particulière,  on  avait  égard 
à  b  population  et  à  l'importance  du  commerce,  de  b  prâes* 
tion  ou  industrie.  La  loi  du  6  fructidor  an  iv  renversa  os 
système  et  divisa  la  première  les  droits  de  patente  en  droit 
hxe  et  droit  proportionnel  ;  le  droit  fixe  était  établi  en  raison 
de  la  population.  Le  droit  proportionnel  était  fixé  au  dixième 
de  la  valeur  locative  de  b  maison  d'habitation  et  des  locaux 
consacrés  à  l'industrie.  Les  lois  des  19  fructidor  an  iv ,  9  fri- 
maire et  9  pluviôse  an  v ,  9  brumaire  an  vi,  complétèrent  ou 
modifièrent  ce  système.  Enfin  la  loi  du  l*"  brumaire  an  yu 
abolit  toutes  ces  lois,  combina  toutes  leurs  dispositions,  etdevint 
le  code  de  la  contribution  des  patentes.  Elle  a  subsisté  jus- 
qu'à ce  jour,  sauf  de  très-légères  modifications  introduites  par 
les  lois  des  35  mars  1817,  15  mai  1818  et  17  juillet,  relative» 
ment  aux  armateurs,  commissionnaires  de  marchandises  en 
gros,  colporteurs,  filaleurs,  fabricants  i  métiers  et  entrepre- 
neurs d'établissements  industriels.  La  loi  du  35  avril  1814  vient 
d'être  substituée  à  celle  du  1*'  brumaire  an  vu,  qui  demeure 
abrogée  à  partir  du  f  ^nvier  1845.  Nous  allons  exposer  le 
système  de  la  nouvelle  loi  qui  désormais  régira  cette  matière. 
—  BaHê  de  eeite  emUribution.  Tout  individu*,  français  on 
étranger,  qui  exerce  en  France  un  commerce,  une  industrie, 
une  profession  non  compris  dans  les  exceptions  déterminées 
par  b  présente  loi,  est  assujetti  à  la  contribution  des  patentas 
(loi  du  35  avril  1844,  art.  l).  Rappelons  ici  que  celte  con- 
tribution n'est  pas  comme  les  trois  précédentes  un  impôt  de 
répartition ,  mais  un  impôt  de  quotité.  —  Droit  fixe.  Elle  se 
compose  d'un  droit  fixe  et  d'un  droit  proportionnel.  Le  droit 
fixe  varie  suivant  la  classe  ou  catégorie  dans  laquelle  le  pa- 
tentable se  trouve  compris.  Les  catégories  sont  au  nombre 
de  trois.  —  i'*  catégorie.  La  première  comprend  des  paten- 
tables divisés  en  huit  classes,  et  imposés  eu  égard  à  b  popub- 
lion.  Ils  sont  énumérés  dans  le  tableau  A  annexé  i  b  nouvelle 
loi.  Le  tarif  de  la  loi  du  l'*^  brumaire  an  vu  comprenait  sept 
classes  et  sept  degrés  de  population.  Le  nouveau  tarif  annexé 
au  tableau  A  comprend  huit  classes  et  huit  degrés  de  popula« 
tion.  La  cbssc  nouvelle  tient  le  milieu  entre  b  première  et  la 
deuxième  cUisse  du  tarif  de  l'an  vu,  et  s'appliaue  principale* 
ment  aux  marchands  en  demi-gros.  Le  tanf  oie  l'an  vu  sou* 
mettait  à  la  même  taxe  tous  les  patentables  des  communes 
de  cinq  mille  âmes  et  au-dessous.  La  nouvelle  loi  établit  un 
degré  de  plus  en  faveur  des  communes  de  deux  mille  âmes  et 
an -dessous.  —  3*  catégorib.  La  seconde  catégorie  com- 
prend les  professions  imposées  eu  égard  à  la  population ,  non 
plus  d'après  le  tarif  général,  mais  d  après  un  tarif  exception- 
nel. Ce  Urif  exceptionnel  est  plus  élevé  que  le  Urif  général 
en  raison  de  l'importance  des  professions  des  patentables  aux- 
quels il  s'applique.  Ce  sont  :  les  banquiers ,  les  agents  de 
change,  les  commissionnaires  en  marchandises ,  commission- 
naires eotrepositaires,  commissionnaires  par  terre  et  par  eau, 
les  courtiers  d'assurances ,  courtiers  de  navires ,  courtiers  de 
marchandises,  lesentrepreneursd'éclairagei  l'huile,  les  facteurs 
aux  halles  de  Paris,  les  fabricants  de  gax  pour  l'éclairage .  l'en- 
treprise des  inhumations  et  pompes  funèbres  de  Paris,  les  direc- 
teurs des  monnaies,  lesnégociants ,  les  concessionnaires  ou  fer- 
miers de  péage  sur  un  pont,  les  entrepreneurs  de  roulage.  — S* 
CATÉGORIE.  Enfin  la  troisième  catégorie  comprend  les  pro- 
fessions imposées  sans  égard  à  la  population.  Elles  sont  toutes 
énumérèes  dans  le  tableau  C  annexé  à  b  loi  du  35  avril  1844. 
La  division  de  ce  Ubieau  en  cinq  parties  n'a  trait  qu'à  la  fixation 
du  droit  proportionnel.  ^  DispoêUionê générales reUtiveê au 
éroii  /Cm.—  Les  commerces,  industries  et  professions  non  dé- 
nommés dans  ces  tableaux  n'en  sont  pas  moins  auojettis  à 
la  patente.  Le  droit  fixe  auquel  ils  doivent  être  soumis  est  ré- 
glé, d'après  l'analogie  des  opérations  ou  des  objets  de  com- 
merce, par  un  arrêté  spécial  du  préfet,  rendu  sur  b  ' 
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tion  du  diredenr  des  coniribalions  directes  et  après  avoir  pris 
l'avii  du  maire.  Tous  les  cinq  ans,  des  tableaux  additionnels 
contenant  la  nonienclature  des  communes,  industries  et  pro- 
fessions classées  par  voie  d'assimilation,  depuis  trois  années  au 
moins,  seront  soumis  à  la  sanction  législative.  Pour  les  pro- 
fessions dont  le  droit  fixe  varie  en  raison  de  la  population  du 
lieu  où  elles  sont  exercées,  les  tarifs  seront  appliqués  d'après 
la  fiopulation  qui  aura  été  déterminée  par  la  dernière  ordon- 
nance de  dénombrement.  Néanmoins  lorsque  ce  dénombre- 
ment fera  passer  une  commune  dans  une  .catégorie  supérieure 
à  celle  dont  elle  faisait  précédemment  partie,  l'augmentation 
du  droit  fixe  ne  sera  appliquée  que  pour  moitié  pendant  les 
dna  premières  années.  Dans  les  communes  dont  la  population 
totale  est  de  cinq  mille  âmes  et  au-dessus ,  les  patentables 
exerçant  dans  la  banlieue  des  professions  imposées  eu  égard  à 
la  population  payeront  le  droit  fixe  d'après  le  tarif  applicable  à 
la  population  non  agglomérée.  Les  patentables  exerçant  lesdiles 
professions  dans  la  partie  agglomérée  payeront  lé  droit  fne 
d'après  le  tarif  applicable  à  la  population  totale.  Le  paten- 
table qui  exerce  plusieurs  commerces,  industries  ou  professions, 
tnéme  dans  plusieurs  communes  différentes,  ne  peut  être  sou- 
mis qu'à  un  seul  droit  fixe.  Ce  droit  est  toujours  le  plus  élevé 
de  ceux  qu'il  aurait  à  pyer  s'il  était  assujetti  à  autant  de  droits 
tixc^  qu'il  exerce  de  professions.  —  Droit  proporUonnei.  Le 
droit  proportionnel  est  établi  sur  la  valeur  locative  tant  de  la 
maison  d  habitation  c|oe  des  magasins ,  boutiques ,  usines,  ate- 
liers, hangars,  remises,  chantiers  et  autres  locaux  servant  à 
l'exercice  des  professions  imposables.  Il  est  dû,  lors  même  que 
les  logements  et  les  locaux  occupés  sont  concédés  à  titre  gra- 
tuit. La  valeur  locative  est  déterminée  soit  au  moyen  de  mux 
authentiques,  soit  par  comparaison  avec  d'autres  locaux  dont 
le  loyer  aura  été  r^lièrement  constaté,  ou  sera  notoirement 
connu,  et  à  défaut  de  ces  bases  par  voie  d'appréciation.  I^es 
produits  industriels  ne  doivent  pas  être  compris  dans  la  fixa- 
tion de  la  valeur  locative  servant  de  base  audit  proportionnel. 
On  doit  se  contenter  de  constater  la  valeur  locative  des  bâti- 
ments eu  égard  à  leur  position,  leur  étendue,  leur  destination 
(décision  do  conseil  dEtat  des  24  août  18351,  8  février  1833, 
6  juin  1834).  Le  droit  proportionnel  pour  les  usines  et  les  éta- 
blissements industriels  est  calculé  sur  la  valeur  locative  de  ces 
établissements,  pris  dans  leur  ensemble  et  munis  de  tous  leurs 
moyens  matériels  de  production.  Le  droit  proportionnel  est 
payé  dans  toutes  les  communes  où  sont  situés  les  locaux  ser- 
vant à  l'exercice  des  professions  imposables.  La  maison  où  le 
patentable  fait  sa  résidence  habituelle  et  principale  doit  tou- 
jours être  soumise  au  droit  proportionnel!,  sauf  le  seul  cas  où 
l'industrie  pour  la(|uelle  il  est  assujetti  à  la  patente  ne  cons- 
titue pas  sa  profession  principle,  et  où  il  ne  l'exerce  pas  par 
loi-même.  Le  droit  proportionnel  ne  frappe  alors  que  sur  la 
maison  d'habitation  ael  agent  préposé  à  l'exploitation.  Les  au- 
tres maisons  d'habitati<»n  que  le  patentable  pMsède ,  soit  dans 
la  commune  de  son  doniicilo,  soit  dans  d'autres  communes,  ne 
sont  pas  soumises  au  droit  proportionnel.  —  Taux  du  droUpro* 
portionnel.  Le  droit  proportionel  est  fixé  au  vingtième  de  la 
valeur  locative  pour  toutes  les  professions  imposables,  sauf  les 
exceptions  suivantes  :  Exceptions.  —  §  1 .  Le  droit  proportion- 
nel est  fixé  au  quinxième  :  i^  Pour  les  patentables  compris 
dans  la  première  classe  do  tableau  A ,  c'est-à-dire  dans  la  pre- 
mière Classe  de  la  première  catéfforie.  Ce  sont  tous  les  mar- 
chands en  gros,  saur  les  marchands  de  bois,  qui  ne  pavent  que 
le  trentième  (  V.  d-après  S  3.  S*"  Pour  les  patentabfes  com* 
pris  dans  le  tableau  B,  c'est-à-dire  pour  ceux  de  la  seconde  ca- 
tégorie ci-dessus  énumérés.  3<>  Pour  les  patentables  compris 
dans  la  première  partie  du  Ubleau  C;  ce  sont  les  armateurs, 
entrepreneurs  de  bateaux  et  paquebots  à  vapeur,  les  commis- 
sionnaires de  canaux,  les  compagnies  de  dessèchements  et  de 
défrichements,  les  fournisseurs  de  vivres  et  équipements  pour 
les  armées,  etc.  Il  est  également  fixé  au  quinxième,  mais  sur 
la  maison  d'habitation  seulement,  pour  les  patentables  com- 
pris dans  la  dnquième  partie  du  tableau  C  :  ce  sont  les 
exploitants  de  carrières  et  tourbières,  les  exiracteurs  de 
cendre  noire,  les  entrepreneurs  de  chaussées  et  routes, 
travaux  publics ,  flottages,  les  entrepreneurs  de  fabrication 
tiaiis  les  prisons  et  dépôts  de  mendicité,  les  marchands  de  fruits 
sur  bateaux,  les  directeurs  de  spectacles,  etc.,  etc.  —  8  2.  Le 
droit  proportionnel  est  Vixc  au  vingt-cinquième  de  la  valeur 
locative  des  établissements  industriels  pour  les  patentables 
compris  dans  la  deuxième  partie  du  tableau  C  (la  maison  et  les 
magasins  de  vente  complètement  séparés  de  l'établissement  que 
|io<sè<lent  les  mêmes  patentables  payent  le  droit  proportion- 
nel au  vingtième}.  Ce  sont  les  fabricants  d'aiguilK*sà  coudre , 


d'amidons,  de  bougies,  goudron  ,  poix  , 
de  chicorée,  capsules  ou  amorces  de  chasse ,  ceodies  j, 
chandelles,  chaux  naturelle  et  artiftcselle ,  oolle  Ibrte,  cn^vt 
creusets,  encre  d'impression,  esprit-de-vin  o«caa«deA«,rtM, 
fécule,  gélatines,  formes  à  sucre,  mastics  et  ctnieflls,Mir«! 
mal,  pâte  alimentaire ,  pierres  à  feu  ,  pipes ,  plétfcs,paaiei. 
potene,  k-églisses ,  savon ,  tafietas  gomoié  on  dré,  tapsyna 
ou  vernis,  toiles  cirées  ou  vernies,  toarbe  carfoonÎMc  et  i» 
les,  etc.  —  Les  rafiineurs  de  blanc  de  batelne  et  de  id,  Isn* 
ploitants  d'ardoisières,  les  blanchisseurs  de  drc,  les  OMnàit* 
d'engrais,  les  maîtres  de  gladèrcs,  letfontainlers,fboêcin«. 
faiseurs  de  puits  artésiens  et  les  fondeurs  de  soifs.  — C?  U 
droit  proportionnel  est  fixé  au  trentième  de  la  vakar  kotm 
des  locaux  servant  à  l'exerdce  des  professions  siiivaoles:«h 
chands  de  bois  et  de  charlN>n  de  terre  en  gros,  marehudié 
vins  en  gros  ,  commissionnaires  ,  entreffositaires  de  tÎM  4 
marchands  d'huile  en  gros.  —  S  ^-  ^^  quarantièiDc  de  hiv 
leur  locative  :  i»  de  tous  les  locaux  occupiés  par  les  ptlcotAib 
de  septième  et  huitième  classe  du  tableau  A,  mais  tnknnk 
dans  les  communes  d'une  population  de  SO,oO04nci(i» 
dessus;  '2^  des  établissements  indus; riels  compris  dans  h  tm- 
sièine  partie  du  tableau  C  (la  maison  d  habitatioo  et  les  mp- 
sins  de  vente  complètement  séparés  de  l'étabUssenietit  mioi 
assujettis  au  taux  général  et  payent  le  vingtième):  et »« 
les  fabricants  d'ader,  d'armes,  les  brasseries,  forges  et  bM 
fournaux,  fonderies,  laminerics,  papeteries.  etc;3*defiin.t 
servant  à  l'exerciie  des  professions  d-après  désignées  :  fibn- 
Gants  de  gaz  pour  Tèrlaira^,  imprimeurs  et  typogn^t» 
ployant  des  presses  mécaniques ,  maîtres  dliêtd  nm,  ibiIpi* 
dus  tenant  des  maisons  particulières  d'accoucocn««i$  * 
santé  ,  de  retraite,  des  établissements  d'orthopédie ,  ■«■■ 
niers,  entrepreneurs  de  roulage ,  de  bains  publics,  **•■ 
de  rivière  en  pleine  eau,  maîtres  de  jeux  de  paume,  œAw*» 
tenant  un  manège  d'équitation,  une  école  de  natatioOriM'' 
din  public,  un  parc  à  charrelles.  ~  g  5.  Le  droit  proport»» 
est  fixé  au  dnquantième  de  la  valeur  locative  des  étitjia» 
ments  industriels  compris  dans  la  quatrième  pirtiedatanin 
C  (la  maison  d'habiution  et  les  magasins  de  vente  na^ 
ment  séparés  de  l'établissement  sont  assujettis  ao  tisi  P»^ 
et  payent  le  vingtième).  Ce  sont  :  les  manufttftorcs  de  wK 
les  filatures  de  laine,  chanvre  ,  lin  ,  colon  ao-desioai  «  œ^ 
cents  broches ,  les  apprêteurs  et  imprimeurs  d'étoffes,  de  - 
se.  Enfin  payent  le  droit  proportionnel  ao  vingliè«e.«" 
sortes  maisons  d'habitation  seulement  :  les  connnwije»»"' 
exploiUnts  ou  fermiers  des  droiU  d'emmagasiugB  dai  • 
entrepôt,  des  droits  de  pesage  et  mesurage,  de  lootMS«p' 
bliques,  de  péage  de  ponts,  de  bacs,  d'abattoirs  pablKt'-'^ 
adjudicataires  des  droits  de  halles  ou  marchés ,  ^"T * 
jaugeage  des  liquides ,  des  droits  d'octroi.  ^^^J^^^T^ 
d'objets  de  consommation  dans  les  cercles  oo  soaetti.w<J^ 
recteurs  de  diorama,  panorama,  géorama,néoraiiia,«*c^'y 
lenlabUs  txemplt  du  droit  proporlionnet,  ^"V^V^^^J! 
tout  droit  proportionnel  :  l«  les  fabricants  à  "'^*J!Jr 
moins  de  dix  métiers  et  ne  travaillant  qu'à  ^*Ç*^)J*'*2«k 
tables  de  septième  et  huitième  classe  de  la  premHtec*g*T 
résidant  dans  des  communes  d'une  popolalioii  '"•fJJJJL 
20,000  àmcs.  —  Nous  avons  déjà  vu  (a-dessus  i^^^^ 
patenUbles  ne  payent  qu'un  droit  proportiooDd  «^J^ 
tième  dans  les  villes  de  20,000  âmes  et  •«•^•«•^"JJJ  ^ 
communes  qui  sont  inférieures  à  iO,000  âmes ,  "^"C^ 
vertu  d'un  nouveau  dénombrement  passent  dans  *  JJg^ 
des  communes  de  20,000  âmes  et  au-dessus,  les  P^'JJJl^ 
septième  et  huitième  dassc  ne  seront  soumb  au  **'J  G»- 
tionnel  que  dans  le  cas  où  une  seconde  ordonoaiwe  •^^JJJ^ 
brement  aurait  maintenu  lesdites  communes  "**  J*j|g«. 
catégorie.  Ne  sont  pas  assujettis  à  la  patente  :  ^*^^^^ 
naires  et  employés  salariés  soit  par  l'Etat,  sdt  P*''?'^^ 
traiions  départementales  et  communales  en  ce  ^JJl^^k* 
seulement  l'exercice  de  leurs  fonctions;  *",'*VJj?ÎSi** 
avoués ,  les  avocats  au  conseil,  les  greffiers,  ■^^'^"^Sli»* 
priseurs,  les  huissiers  ;  5"  les  avocats,  les  docteurs  ea^^j^ 
et  en  chirurgie  ,  les  ofliciers  de  santé,  les  ••^'^j^s»' 
vétérinaires,  les  peintres,  les  sculpteurs»  ^'•"'l  u  mp^ 
teurs  considérés  comme  artistes ,  et  ne  vendantoue  «nr^  ^ 
de  leur  art,  les  architectes  également  consioèrt* z^^,^ 
listes  et  ne  se  livrant  pas  même  *cc«^^^'^?2Jifï»  ***' 
prises  de  construction ,  les  professeurs  de  *?''^î; -ygiff  4t 
ces  et  arts  d'agrément ,  les  cliefs  d'institution  ,  ^^^ft 
pension,  les  instituteurs  primaires,  les  ^^^f'î^^^mao^ 
riodiques,  les  arlislcsdrainîiliques;4o  *<•.  "7!^^  liiW 
\ateurs  seulement  pour  h  vente  et  la  maBipo»'*'" 
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I    fruits  |ïrc»veiiant  des  lerraiit^qui  Teur  app^irtiennent  uq  par 


i\  extilmtcs  et  j>our  ie  béiiiil  qu'ils  y  èïi'vetU  ^  qu'ils  y  entre- 

•  *finent  ou  qu'ils  y  en|i;rAb3cuft  lt-$  côncesslonrinlre&domiiH'S 
our  l«s«uJ  fait  de  l'enlftttou  t^l  de  ta  vetiie  tles  niatit?rcs  par 
*i\  cxlraites  Icaprophètairci  t>u  rcrmiers  de  niarais  saïaijt^, 
I  s  propriclaires  ou  locataires  louant  acridentcllemi'iit  une  par- 
lo  de  leur  hahitalbn  personnelle,  tes  fiirlieurs  mHwç  lorsque 
1   barque  qu'ils  montent  leur  appaf lient;  5"*  ks  assoriés  en 

•  >rnmandile,  les  caisse?»  d'épargne  et  de  prévoyance  adminis- 
re^^s  gnituitement,  les  assura  nces  mutuelles  régullcremenl  au- 

'ri9^  ;  W^  les  cï^ipitaines  tle  navires  de  commerce  ne  naviguant 

•  15  pour  leur  compte^  tes  ranlinTers  attachés  à  l'armée,  les 
«' ri  vains  publics,  les  commis  et  toutes  personnes  travailtant  à 
'  «ires,  à  façon  et  à  la  journée  dans  les  maisons,  ateliers  et  bon- 
1  •  \  lies  des  personnes  de  leurs  professions,  ainsi  que  les  ouvriers 
r  a  vaillant  chez  eux  ou  chez  les  particuliers,  sans  compagnon, 
iiseigne  ni  boutigue  (ne  sont  point  considérés  comme  compa- 

rnonsou  apprentis,  la  femme  travaillant  avec  son  mari ,  ni  les 
nfantsnon  mariés  travaillant  avec  leurs  père  et  mère,  ni  le 
.111  pie  manœuvre  dont  le  concours  est  indispensable  pour 
t  xercice  de  sa  profession) ,  les  personnes  qui  vendent  en  am- 
bulance dans  les  rues,  dans  les  lieux  de  passade  et  dans  les 
marchés,  soit  des  fleurs,  de  l'amadou  ,  des  balais,  des  statues 
u  figures  en  plâtre;  soit  des  fruits,  des  légumes,  des  poissons, 
1  11  beurre,  des  œufs,  du  fromage  et  autres  menus  comestibles; 
•H  savetiers,  les  chiffonniers  au  crochet,  les  porteurs  d'eau  à  la 
rrielle  ou  afec  voitures  à  bras,  les  ramoneurs  ambulants,  les 
«rile-maladcs.  —  Individus  passibles  de  la  moitié  seulement 

•  rs  droits  de  patente.  Tous  ceux  qui  vendent  en  ambulance  des 
{'jets  non  compris  dans  les  exceptions  .précédentes  et  tous 

n;irchands  sans  échoppe  ou  étalage  sont  passibles  de  la  moitié 
i«'S  droits  que  payent  les  marchands  qui  vendent  les  mêmes 
i'jt'ts  en  boutique.  Toutefois  cette  disposition  n'est  pas  appli- 
.»l»le  aux  bouchers,  épiciers  et  autres  marchands  ayant  un  étal 
it-rmanent  ou  occupant  des  places  fixes  dans  les  halles  ou  mar- 
^»os.  --Dispositions  générales.  Nul  n'est  obligé  de  prendre 

•  lus  d'une  patente,  guel  que  soit  le  nombre  des  professions 
yuil  exerce. —  Dans  le  cas  où  le  patentable  en  cumule  plu- 

i<  urs  ,  la  patente  est  due  pour  celle  assujettie  au  droit  fixe  le 
»lus  élevé,  et  se  paye  dans  le  lieu  où  il  exerce  cetDe  profession. 
Lorsque  ces  différentes  professions  sont  passibles  d'un  droit 
luoportionnel  diffèrent ,  le  patentible  paye  ce  droit  d'après  le 
laux  applicable  à  la  profession  pour  laquelle  le  patentable  est 
Miipose  au  droit  fixe.  Les  patentes  sont  personnelles.  En  con- 
tée |ucncc  les  associés  en  nom  collectif  sont  tous  assujettis  à  la 
piitcnte.  Toutefois  l'associé  principal  paye  seul  le  droit  fixe  en- 
luT.  Le  droit  proportionnel  est  assis  sur  sa  maison  d'habitation 
'  i  sur  tous  lès  locaux  consacrés  à  l'industrie.  Les  autres  asso- 
ciés ,  même  quand  ils  résident  dans  la  même  commune  que 
In  ssocié  principal ,  ne  payent  qu'un  demi-droit  fixe  et  sont 
.ilTranchis  de  tout  droit  proportionnel  pour  leur  habitation 
y»<  rsonnelle ,  à  moins  qu'elle  ne  serve  à  l'exercice  de  l'indus- 
trie sociale.  Les  sociétés  anonymes  ne  payent  qu'un  seul  droit 
lixe.  Le  mari  et  la  femme  sépiarés  de  biens  ne  doivent  qu'une 
IMiente.  à  moins  qu'ils  n'aient  des  établissements  distincts.  La 
<  oiitribution  des  patentes  est  due  pour  l'année  entière  pour 
tous  les  individus  exerçant  au  mois  de  janvier  une  profession 
imposable.  Ceux  qui  lie  l'entreprennent  qu'après  le  mois  de 
janvier  ne  doivent  la  contribution  qu'à  partir  du  premier  du 
mois  dans  lequel  ils  ont  commencé  d'exercer,  h  moins  que  par 
»i.i  nature  la  profession  ne  puisse  pas  être  exercée  pendant  toute 
1  année.  Dans  ce  cas  la  contribution  sera  due  pour  l'année  en- 
tière, quelle  que  soit  répocfucà  laquelle  la  profession  aura  été 
rnlreprisc.  En  cas  de  cession  d'élablissement,  la  patente  sera, 
sur  la  demande  du  cédant,  transférée  à  son  successeur;  la  mu- 
laiion  de  cote  sera  réglée  par  arrêté  du  préfet.  En  cas  de  cessa- 
tion  de  commerce  par  suite  de  décès  ou  faillite  déclarée,  les 

•  Iroils  ne  seront  dus  que  pour  le  passé  et  le  mois  courant.  Les 
] ►itcfités  qui  dans  le  cours  de  l'année  entreprennent  une  pro- 
î-îision  d'une  classe  supérieure  à  celle  qu'ils  exerçaient  d'abord, 
'•u  qui  transportent  leur  établissement  dans  une  commune 
>!'unc  plas  forte  population,  sont  tenus  de  payer  au  prorata  un 
^ipplcmcnt  de  droit  fixe.  11  est  également  dû  un  supplément 

•  ItMiroit  proportionnel  pour  les  patentables  qui  prennent  des 

I  '«-aut  d  une  valeur  locative  supérieure  à  celle  des  lieux  pour 
Isquels  ils  ont  été  primitivement  imposés,  et  par  ceux  qui  en- 

I I  "prennent  une  profession  passible  d'un  droit  proportionnel 
plus  élevé.  Les  suppléments  seront  dus  à  compter  du  premier 
'lu  mois  dans  lequel  les  changements  auront  été  opérés.  La 
4  ontribotion  des  patentes  est  payable  par  douzième;  néanmoins 
tous  Ici  patentables  dont  la  profession  n'est  pas  exercée  à  dc- 
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meure  fixe  sont  tenus  d  acquitter  te  montant  lôlal  de  leur 
cote  au  mùmcnt  où  la  patente  leur  est  délivrée.  Dans  le  ras  où 
le  rôle  n'est  émis  que  jk)5 té rieu rement  au  P'  mars,  ks  douKiè-  ' 
mes  échus  ne  sont  pas  immédiatement  exigibles,  le  recouvre- 
ment en  est  fait  [*ar  portions  égales,  en  même  ten>ps  que  celui 
des  douKicmes  m»n  échus.  En  cas  de  déménagement  hors  du 
restùrtde  la  pcrc^ptifin  ,  comme  en  cas  de  vente  vol  on  la  ire  ou 
forcée,  la  contribution  des  patentes  sera  immédblement  ezi«t- 
bte  en  totalité.  —  Maîrirfs  da  paîentes.  Les  contrôleurs  des 
contributions  directes  nrocéderont  anmiellement  au  recense* 
ment  des  imposables  et  a  ta  formation  de  la  matrice  des  païen* 
les.  Le  maire  ou  un  délégué  pourront  assister  à  l'opérât  ion. 
Dans  ce  cas,  et  s'ils  sont  en  dissentiment ,  leurs  observations 
seront  consignées  dans  Une  colonne  spéciale.  La  matrice  sera  ■ 
déposée  pendant  dix  jours  à  la  mairie,  afin  que  les  intéressés 
puissent  en  prendre  connaissance  et  remettre  au  maire  leurs 
observations.  A  l'expiration  d'un  second  délai  de  dix  jours,  le 
maire,  après  y  avoir  consigné  ses  observations,  adressera  la  ma- 
trice au  sous-préfet.  Celui-ci  portera  également  ses  observations 
sur  la  matrice  et  la  transmettra  au  directeur  des  contributions 
directes,  qui  établira  les  taxes  conformément  à  la  loi  pour  tous 
les  articles  non  contestés.  A  l'égard  des  articles  sur  lesquels  le 
maire  ou  le  sous-préfet  ne  sera  pas  d'accord  avec  le  contrôleur, 
le  directeur  soumettra  les  contestations  au  préfet  avec  son  avis 
motivé.  Si  le  préfet  ne  croit  pas  devoir  adopter  les  propositions 
du  directeur ,  il  en  sera  référé  au  ministre  des  finances.  Le 
préfet  arrête  les  rôles  et  les  rend  exécutoires.  A  Paris  l'examen 
(le  la  matrice  des  patentes  aura  lieu  pour  chaque  arrondisse- 
ment municipal  par  le  maire,  assisté  soit  de  l'un  dos  membres 
de  la  commission  des  contril)utions  directes .  soit  de  l'un  des 
agents  attachés  à  cette  commission  ,  délégué  à  cet  effet  par  le 
préfet.  —  Réclamations,  Les  réclamations  en  matière  Je  pa- 
tente seront  communiquées  aux  maires.  Elles  seront  d'ailleurs 
présentées ,  instruites  et  jugées  dans  les  formes  et  délais  pres- 
crits pour  les  autres  contributions  directes  (V.  Héclamatios). 
Les  formules  de  patente  sont  expédiées  par  le  directeur  des 
contributions  directes  sur  des  feuilles  timbrées  de  i  fr.  âScent. 
Elles  sont  visées  par  le  maire  et  revêtues  du  sreau  de  la  com- 
mune. Le  prix  du  timbre  est  acquitté  en  même  temps  que  le 
premier  douzième  des  droits  de  patente.  —  Centimes  addi- 
tionnels.  Il  est  ajouté  au  principal  de  la  contribution  des  pa- 
tentes 5  cent,  par  franc  dont  le  produit  est  destiné  à  couvrir  les 
décharges,  réductions ,  remises  et  modérations ,  ainsi  que  les 
frais  d'impression  et  d'expédition  des  formules  de  patente.  En 
cas  d'insuffisance  des  5  cent.,  le  montant  du  déficit  est  prélevé 
sur  le  principal  des  rôles.  U  est  en  outre  prélevé  sur  le  princi- 
pal B  cent. ,  dont  le  produit  est  versé  dans  la  caisse  munici- 
pale. Les  contributions  spéciales  destinées  à  subvenir  aux  dé- 
penst^s  des  bourses  et  chambres  de  commerce ,  et  dont  la 
perception  est  autorisée  parVarl.  il  de  la  loi  du  23  juillet  1820, 
seront  réparties  sur  les  patentables  des  trois  premières  classes 
du  tableau  A  ,  et  ceux  désignés  dairs  les  tableaux  B  et  C,  an- 
nexés à  la  loi  du  25  août  I8^i,  comme  passibles  d'un  droit  fixe 
égal  ou  supérieur  à  celui  des  dites  classes.  Leurs  associés  y 
contribuent  également. 

Sect.  VI.  —  Redevanm  lur  les  mine«. 

L'impôt  des  redevances  sur  les  mines  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celui  des  patentes.  Il  est,  comme  lui,  impôt  de  quotité, 
frappe  le  commerce  ell'industrie,  et,  pour  dernier  point  de  res- 
semblance, il  se  compose  d'un  droit  fixe  cl  d'un  droit  propor- 
tionnel. En  efTet,  indépendamment  de  la  contribution  foncière 
à  laquelle  est  soumise  la  su|)erficic  des  terrains  occupés  par  les^ 
mines,  elles  sont  encore  assujetties  à  des  redevances  annuelles, 
que  l'on  distingue  en  redevance  fixe  et  en  redevance  propor- 
tionnelle (loi  du  21  avril  1810).  La  redevance  fixe,  subordonnée 
à  l'étendue  de  l'extraction,  est  de  iO  fr.  par  kilomètre  carré. 
La  redevance  proportionnelle,  subordonnée  au  produit  de 
l'extraction,  ne  peut  jamais  s'élever  au-dessus  de  5  pour  cent 
du  produit  net.  Il  est  de  plus  imposé  lO  centimes  additionnels 
par  franc  destinés  à  couvrir  les  frais  de  confection  des  états, 
tableaux,  rôles,  etc.,  et  à  former  un  fonds  de  non-valeur  poui' 
dégrèvement. 

StcT.  VII.  —  Droits  unhcriilairef. 

Les  droits  universitaires  ont  également  une  grande  analogie 
avec  la  contribution  des  patentes.  Comme  elle,  ils  sont  un  im- 
pôt de  quotité  composé  u'un  droit  fixe  et  d'un  droit  propor- 
lionnel  (décret  du  17  septembre  1808).  —  Droit  annuel.  Le 
droit  fixe  est  le  droit  annuel  dû  par  les  chefs  d'institution  et 
par  les  maîtres  de  pension  qui  ont  obtenu  des  brevets  ou  même 
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des  aatorisations  prorisoircs.  Ce  droH  esl  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

*  Pour  les  cbefs  d'institution  de  Paris 150  fr. 

—  —          des  départements..     100 
Pour  les  maîtres  de  pension  de  Paris 75 

—  —  des  départements..      50 

Ce  droit  est  dû  pour  Tannée  entière  parles  chefs  d'inslitation  et 
maîtres  de  pension  qui  entrent  en  exercice  au  commencement 
de  Fannée,  quand  même  ils  fermeraient  leurs  écoles  dans  le 
cours  de  ladite  année  (règlement  du  57  noTcmbre  1854, 
art.  36).  Cependant,  si  un  chef  d'école  a  été  autorisé  à  céder 
son  établissement,  il  n'est  dû  qu'un  seul  droit  annuel  qui  est 
*payé  par  le  nouveau  chef  d'école,  si  son  prédécesseur  ne  l'a 

K8  acquitté.  Ceux  qui  ouvrent  une  école  dans  le  cours  de 
nnée  ne  doivent  le  droit  annuel  qu'à  partir  du  premier  jour 
de  la  première  quinzaine  de  l'ouverture  de  leur  établissement. 
L'année  dont  il  est  question  id  n'est  pas  l'année  conrimunc, 
mais  l'année  classique.  Elle  commence,  suivant  les  lieux,  le 
!«'  novembre  ou  le  1"  octobre.— H^lrtftti ri on#  universitairts. 
Le  droit  proportionnel  ou  la  rélribution  universitaire  est  duc 
pour  tous  les  élèves  pensionnaires,  demi-pensionnaires  ou 
externes,  et  pour  tous  les  élèves  gratuits  et  non  gratuits  des 
collèges  royaux,  des  collèges  communaux  et  particuliers,  des 
institutions  et  des  pensions.  Elle  a  pour  bases  :  i®  le  nombre 
de»  élèves ,  2»  le  prix  de  la  pension  pavée  par  chacun  de  ces 
élèves.  La  rétribution  universiUire  est  fixée  au  vingtième  du 

Srix  de  la  pension,  sans  qu'elle  puisse  dépasser  le  minimum 
e  !5  fr.  Un  taux  inférieur  ne  peut  être  admis  qu'en  vertu 
d'une  décision  spéciale  du  conseil  royal  de  l'instruction  publi- 
que. Dans  les  collèges  royaux  de  Paris  le  prix  de  la  pension 
est  fixé  à  900  fr.  et  la  rétribution  à  45.  Dans  les  collèges 
royaux  des  départements,  aui  sont  divisés  en  trois  classes,  le 
prix  de  la  pension  est  ainsi  fixé  : 

i**  classe,  750  fr.,  rctriI>ulion  37  fr.  50  cent. 
2«      —      650  —         32       50 

3»      —      600  —         30        - 

Dans  les  institutions  et  pensions  où  il  existe  différents  prix  de 

Sension  on  procède  de  la  manière  suivante  :  on  forme  le  total 
es  sommes  payées  par  les  pensionnaires,  le  total  de  celles 
payées  par  les  dcmi-pensionnaires,  le  total  des  pensions  payées 
par  les  externes.  Puis  on  divise  ces  différents  totaux  par  le 
nombre  des  élèves  de  différentes  natures.  Le  quotient  oolenu 
est  le  taux  de  la  rétribution  due  par  chaque  élève.  Pour  éviter 
ces  calculs  les  chefs  d'institution  et  maîtres  de  pension  peu- 
vent faire  une  demande  d'abonnement.  Le  conseil  académique, 
sur  la  proposition  du  recteur  et  sur  l'avis  du  directeur  des 
contributions  directes,  statue  sur  fa  demande.  Si  elle  est  ad- 
mise, le  taux  de  la  rétribution  est  réglé  par  l'abonnement  pour 
l'année  classique.  Les  sommes  payées  par  les  familles  pour  les 
livres  classiques,  les  maîtres  d'agrément,  autres  que  les  maîtres 
de  dessin,  et  pour  les  frais  de  dégradation  et  d'objets  perdus, 
n'entrent  pas  dans  le  prix  de  la  pension  et  ne  sont  pas  soumises 
h  la  rétribution  du  vingtième.  La  rétribution  universitaire  est 
due  par  trimestre  et  d'avance.  Les  chefs  d'école  sont  débiteurs 
envers  l'Etat  de  la  totalité  des  rétributions  dues  par  leurs 
élèves.  L'administration  de  l'instruction  publique  est  chargée, 
conjointement  avec  les  agents  des  contributions  directes,  de  l'as- 
siette des  droits  universitaires  (loi  du  24  mai  1854).  Les  de- 
mandes en  décharge  et  réduction,  ou,  en  d'autres  termes,  les 

•  réclamations  contre  l'assiette  des  droits  universitaires,  doivent 
être  adressées  au  préfet,  qui  les  communique  au  directeur  des 
contributions  directes.  Celui-ci,  après  avoir  fait  passer  les  pièces 
au  contrôleur,  afin  que  cet  agent  prenne  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires,  donne  son  avis.  Le  conseil  de  préfecture, 
après  avoir  reçu  cet  avis  et  celui  du  conseil  académique,  statue 
sur  la  réclamation.  Les  agents  des  contributions  directes  n'ont 
point  à  intervenir  dans  la  vérification  et  rinstruclion  des  de- 
mandes en  remise  et  modération.  Le  droit  de  prononcer  sur  ces 
sortes  de  demandes  appartient  exclusivement  a  l'administration 
de  l'instruction  publique,  qui  a  dans  son  budget  un  crédit  ou- 
vert h  cet  effet.  Pour  faciliter  l'a^^sietle  du  droit  annuel,  les  rec- 
teurs sont  tenus  de  fournir,  dans  les  quinze  premiers  jours  de 
chaque  trimestre,  un  état  dos  chefs  d'école  actuellement  en 
exercice.  Le  directeur  en  fait  vérifier  l'exactitude  par  les  con- 
trôleurs. Pour  faciliter  l'assiette  de  la  rétribution  universitaire, 
les  chefs  d'école  sont  astreints  à  tenir  un  registre  d'entrée  et 
de  sortie,  destiné  à  constater  les  élèves  présents  dans  l'établis- 
sement. Ce  registre  doit  être  coté  et  paraphé  par  le  maire.  Les 


contrôleurs  sont  chargés  de  Tèrifier  s'il  est  teim 
Les  chefs  d'établissements  doivent  en  outre,  dans  la 
quinzaine  de  chaque  trimestre,  transmettre  aa 
contributions  directes  l'état  certifié  par  ceox  àm 
pensionnaires,  demi-pensionnaires  et  exterBCS,  awc  fii 
tion  du  prix  de  la  pension.  Les  états  fournît  par  le»  '^ 
royaux  doivent  indiquer,  à  titre  de  rensei^ncfiieai,  le 
des  élèves  des  pensions  et  institutions  qui  fiiqoclil  It 
l^e.  Ces  indications  servent  de  moyen  de  contrôle 
l'exactitude  des  déclarations  des  chefs  d'école.  —  C 
La  loi  universitaire  qui  regarde  la  rètnbation 
mve  modification  dont  nous  rendrons  oompCe  aa 
Dution,  en  attendant  la  nouvelle  loi  sur  renseagncm 
où  se  trouvera  un  système  complet  des  droits  et  des 
gouvernement  et  des  citoyens. 

SecT.  VIII.  ^  Pr«itott«B»  eo  utm. 


La  loi  du  21  mai  I8S6  met  à  la  charge  des  conieaui 
tretien  des  chemins  vicinaux,  et  porte  gu'en  cas  (Tii 
des  ressources  des  communes  ordinaires  il  j  se 
soit  par  des  centimes  additionnels  spéciaux,  imposé»  ^^a 
quatre  contributions  directes  et  dont  le  maximum  est  Êmê 
anq,  soit  par  des  prestations  en  nature.  La  prestatk»  em  m- 
ture  doit  être  rangée  parmi  les  impôts  de  quotité.  Tool  Mi- 
tant chef  de  famille  ou  d'établissement,  &  titre  de  propnHifca. 
de  régisseur,  de  fermier  ou  de  colon  partiaire,  porte  aa  ttÊiM 
contnbutions  directes,  peut  être  appNsIé  à  fournir  cfaaqneaH* 
une  prestation  de  trois  jours  :  i*^  potv  sa  peraoooe  «  pm 
chaque  individu  mâle ,  âgé  de  dix-huit  ans  an  root»  m  ^ 
soixante  ans  au  plus,  membre  ou  serviteur  de  la  fiaiBÎSr  et  t» 
sidant  dans  la  commune;  2®  pour  chacune  des  diarrrftsfa 
voitures  attelées,  et  en  outre  pourchacune  des  bétes  desMBv, 
de  trait  ou  de  selle  au  service  de  la  famille  ou  de  VèUiUSmmmat 
dans  la  commune  (loi  du  22  mars  1856).  Les  voitores  4i  h» 
sont  assujetties  à  la  prestation  en  nature.  Les  maîtres  de  fuÊ^ 
entrepreneurs  de  diligences,  de  relais,  de  roulage,  de  ntàam 
publiques,  etles  voituriers,  les  loueurs  dedievaux  et  de  voita» 

tous  les  chevaux  cl  vtâm 
qui  a  pluûcors  rèsaSeace 
pour  sa  personne  au  lieu  de  son  principal  et» 
blissement.  il  doit  être  imposé  pour  tous  les  serritears.  hUa 
de  somme,  voitures  affectées  à  l'exploitation  de  cfaaciui  et  « 
établissements,  en  quelque  nombre  qu'ils  soient,  aux  rAfes  V 
communes  où  sont  situés  lesdits  établissements.  Dans  te  «& 
il  emploierait  les  mêmes  serviteurs,  bêtes  de  somme,  vc«x* 
res,  etc.,  pour  l'exploitation  de  deux  établissements  sitnôda* 
deux  communes  différentes,  en  les  transférant  saooesnv«sn 
d'un  établissement  dans  un  autre,  il  doit  être  imposé  sc^t- 
ment  au  lieu  du  principal  établissement.  —  ExewtpiinA  V 
sont  pas  passibles  de  la  prestation  en  nature  :  les  indignas.  Ia 
hommes  âgés  de  moins  de  dix-hiiit  ans  et  de  plas  de  sonaaie 
les  hommes  non  valides  ;  les  voitures  de  toute  espèce  q«  ar 
sont  qu'un  objet  mobilier  mis  en  réserve;  les  bétes  de  mbsc 
de  trait  ou  de  selle  uniquement  destinées  k  la  oonsofoostar 
ou  à  la  production  ;  les  chevaux  des  officiers  de  g-'odanacn 
et  des  employés  des  contributions  indirectes.  —  DùfùtU»^ 
générales,  La  prestation  peut  être  acquittée  eo  nature  m  <t 
argent.  Tout  contribuable  a  même  la  faculté  d'acqoitifr  Iffl- 
pre^tation  en  nature  et  telle  autre  en  argent.  Chaque  aiinr«  i- 
conseil  général,  sur  les  propositions  des  conseils  d'arroodiae- 
ment,  apprécie  en  argent  la  valeur  de  la  journée  dr  travail  éo 
hommes,  bêtes  et  voitures.  Ces  appréciations,  êpp^iirstanjs^ 
eonversiony  peuvent,  au  gré  du  conseil  général,  êtrr  arré*«». 
soit  pour  une  certaine  étendue  de  territoire,  soil  pour  orrtaioe^ 
catégories  de  communes,  d'après  l'importance  dels  populati** 
et  le  plus  ou  le  moins  d'aisance  dont  elles  jouissent.  Tool  roa- 
tribuable  doit  déclarer  devant  le  maire,  dans  le  dél  it  d*an  «m 
à  dater  de  la  publication  du  rôle,  s'il  entend  se  libérer  c»tf> 
gent  ou  en  nature.  La  prestation  est  de  droit  exigible  en  irfnc 
toutes  les  fois  que  la  déclaration  d'option  n'a  jvis  été  fourir 
dans  le  délai  prescrit.  Les  feuilles  d'avertissement  poor  pns:»' 
tion  sont  remises  aux  contribuables,  sans  frais,  par  renlrcionp 
des  gardes  champêtres.  —  Réclamations.  I*es  récïanutKA^ 
concernant  les  prestations  en  nature  peuvent  être  formées sor 
papier  libre. 


pauiiques,  eiicsvuiiuners,  ics  luucc 

en  sont  également  passibles  poor  t 
qu'ils  empfoient.  Le  propriétaire 
doit  être  imposé  pour  sa  personne  a 


SicT.  IX.  —  Rétributloiu  pour  rCrUlnUoo  ém  poMt  H  mM««« 

Les  rétributions  poor  vérification  des  poids  et  mesures  ses: 
dues  par  tous  les  commerçants,  marchands  et  fabricants  qui 


COMTRlHtTTTOJIÏS.  _       ^W 

\l  usa|^r^  d'imtrumenlsdc  pesage  et  demesuragep  sûutiiis  h  U 
r  itioaiioii  i\vs  «igeiils  diar^'rs  d^iis  di^iquc  déparLeinent  rie 
il  1er  au  niaiiktien  du  s^slèmo  inùLrique.  Elles  sont  n'^lées 
T  \c  iaril'  aniïcxê  aux  orff«)iifiâivr*'^  royales  des  ^S  décembre 
'J5  et  5&  ilèceiubre  1S53.  LesvérirtcUf^arsdes  poids  elmc&ures 

•  ligeni  !es  c tais-matrices  de  cette  con tri t^ulion  ;  le  directeur 
s  conlriba Lions  directes,  auquel  ils  sont  transmtSi  dresse  les 

•  les  ci*a|^^^s  ci?s  elals.  Le  montant  iiUêgr^iï  des  taxes  est  eifi- 
Il  de  dans  la  quinzaioede  la  publication  des  rùles. 

DEITLIÈME  PARTIE.  —  CoirrMBimoTcs  nfDiRECTEs. 
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Les  oontribulions  indirectes  ont  pris  la  place  des  anciens  im- 
»«Ms  connus  sous  le  nom  d'aida  ei  gahelies.  Ce  sont  :  les 
iruits  établis  sur  les  boissons,  les  cartes  à  jouer,  le  sel,  le  sucre 
ridigène,  les  voitures  publiques,  la  navigation  intérieure  et  les 
>ass»ges  d*eaa,  la  garantie  dps  matières  d'or  et  d'argent,  enfin 
le  produit  de  la  manufacture  et  de  la  vente  du  tabac  et  de 
I  poudre  à  tirer.  Les  droits  d'enregistrement  et  de  timbre, 
I*  s  droits  de  postes,  ceux  de  douanes  et  de  navigation  mari- 
tmic  et  enfin  ceux  sur  la  loterie  (aujourd'hui  supprimée)  n'ont 
\>;\s  été  rangés  par  la  loi  parmi  les  impôts  indirects,  quoiqu'ils 
;  participent  de  leur  nature.  Us  n'ont  pas  non  plus  été  classés 
[larmi  les  contributions  directes  et  forment  une  classe  à  part 
\cs  matières  seront  traitées  ci-après  aux  mots  Enregistre- 
^f  Eirr ,  Timbre  ,  Postes  ,  etc.  ).  La  loi  du  5  ventôse  an  xii , 
*)ui  a  établi  le  régime  actuel  des  impôts  indirects,  en  a  confié 
la  perception  à  une  vaste  administration  sous  la  dénomination 
•le  régie  des  droits  réunis.  L'administration  des  contributions 
iiulirectes  se  compose  d'un  directeur,  de  trois  sous-directeurs, 
de  directears  de  aépartements  et  d'arrondissemeffts,  de  con- 
trôleurs et  de  receveurs.  U  y  a  un  bureau  dans  toutes  les 
communes  où  il  se  présente  a  l'administration  une  personne 
qui  paisse  remplir  convenablement  ces  fonctions.  Les  bureaux 
restent  ouverts  au  public  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
so\eil ,  les  jours  de  fêtes  exceptés.  Noos  ne  ferons  point,  comme 
pour  les  contributions  directes,  Thistorique  de  chacun  des  im- 
pôts indirects,  quoiqu'il  existe  sur  celte  matière  une  foule  de 
lois  et  dérèglements.  Mais  ces  lois  et  règlements,  plutôt  relatifs 
aux  détails  de  la  perception  et  à  la  procédure  à  suivre  dans  les 
cas  de  contravention,  n'ont  à  peu  près  rien  changé  à  la  nature 
même  des   impositions.  Les  principales  dispositions  législa- 
tives sur  cette  matièresont  :  la  loi  précitée  du  5  ventôse  an  xii, 
celles  du  i*'"  germinal  an  xiii,  du  24  avril  1806,  le  décret  du 
5  mai  suivant,  la  loi  du  25  novembre  1808,  le  décret  du  21 
décembre  suivant^  la  loi  du  8  décembre  1814,  et  enfin  celle  du 
^2H  avril  1816.   loates  ces  lois  se  résument  à  peu  près  les 
unes  les  autres,  et  la  dernière  est  celle  qui  offre  le  plus  de  mé- 
thode, et  qui  donne  l'aperçu  le  plus  complet  de  la  matière. 

SicT.  f.  —  Droits  sur  les  l>oissoua. 

Les  droits  sur  les  boissons  forment  une  des  branches  les  plus 
productives  des  contributions  indirectes,  lisse  perçoivent  :  1° 
sur  la  fabrication;  2°  sur  la  circulation;  3"  sur  l entrée  dans 
les  villes  ou  communes  ;  4""  sur  la  vente  et  la  manipulation  ;  5" 
sur  la  vente  en  détail  appelée  débit,  —  §  1.  Le  droit  defabri- 
catîon  n'existe  que  pour  la  bière.  La  loi  du  26  avril  1816,  art. 
107,  s'exprime  ainsi  :  «  Il  sera  perçu  à  la   fabrication  des 
bières  un  droit  de  deux  francs  par  hectolitre  de  bière  forte, 
cl  de  cinquante  centimes  par  hectolitre  de  petite  bière.  Ce 
dernier  droit  sera  de  soixante-quinze  centimes,  lorsqu'il  sera 
constaté  iku*  un  arrêté  du  préfet  pour  chaque  arrondissement, 
et  sur  Tavis  du  sous-préfet ,  qui  prendra  celui  des  maires,  que 
l'hectolitre  se  vend  cihq  francs  et  au-dessus.  —  §2.  Le  droit  de 
fircufation,  remplacé  pour  les  esprits  el  eaux-de-vie  par  un 
^to\i  d\l  de  consommation,  est  perçu  à  chaque  enlèvement  ou 
placement  de  boissons,  sauf  quelques  exceptions  dont  nous 
{parlerons  ci-après.  Pour  assurer  la  perception  de  ce  droit , 
lOQt  transport  de  boisson  d'un  lieu  à  un  autre  doit  être  accom- 
pagné d'un  acte  d'expédition  qui  mentionne  avec  détail  les 
noissofis,  le  lieu  de  l'enlèvement  et  celui  de  la  destination,  la 
flarée  da  voyage,  les  noms  des  expéditeurs,  voituriers  et  ache- 
U'urs.  Celai  qui  ne  présente  pas  cet  acte,  qui  le  présente  après 
ooap  oa  le  sépare  quelque  temps  du  chargement,  ce  qui  facili- 
leriit  les  moyens  de  le  faire  servir  à  plusieurs  chargements,  sera 
puni  de  la  confiscation  des  boissons  saisies  et  d  une  amende 
de  cent  francs  à  six  cents  francs  suivant  la  gravité  des  cas  (loi 
<iu  28  avril  1816,  art  19).  L'acte  d'expédition  doit  s'appliquer 
<lao6  lousses  détails  au  chargement,  sauf  les  événements  im- 
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prévu s^'îl  de  force  majeure^  4.1  les  lîwiudrouâ  provenant  du 
coul^igtt  des  1j4  lissons.  Toute  inok^iclitude ,  de  quelciue  na- 
ture qu  L'Ile  Suit  ,  donne  t*ea  à  une  peine*  Le  coiiduc- 
leur  Qu  voîturier  ne  peut  suspendre  son  voyage  saits  en 
faire  )a  daJaialion^  au  dé|>arlf  les  em  placés  de  la  régie  reii 
dent  lacle  <1  expédition  et  constatent  le  fait  du  séjour  et  tous 
les  autres  cliangejneijls  qui  oui  pu  avoir  Licti  :  le  séjour  déplus 
de  vingt-quatre  heures  prend  le  nom  Je  trajtuL  L'acte  iTex- 
pédition  change  de  nom  suivant  les  circonstances  et  les  modifi- 
cations q^u'il  a  reçues  :  il  prend  celui  de  congé,  quand  il  est  dé- 
livré après  le  payement  du  droit;  il  s'appelle  passavanl,  quand 
il  y  a  dispense  de  droit,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  fraude  à 
craindre  ;  enfin  il  reçoit  celui  d  acquU-d-caution ,  quand  les 
boissons  sont  exemptes  de  droit  à  cause  de  leur  destination 
(voir  ci-après  les  exemptions).  Dans  ce  cas  et  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  frauder  en  changeant  la  destination,  l'expéditeur 
doit  fournir  caution  de  payer  le  double  du  droit  decirculation» 
s'il  ne  rapporte  pas  dans  un  certain  délai  la  preuve  que  les 
boissons  ont  reçu  la  destination  déclarée.  Lorsque  cette  preuve 
est  étahlie,  on  dit  que  l 'acquit-à-caution  est  déchargé.  Sont 
exemptées  du  droit  de  circulation  :  les  boissons  provenant  de  la 
recette  d'un  propriétaire  ou  fermier,  quand  elles  sont  consom* 
mées  par  lui,  et  celles  qui  sont  expédiées  aux  colonies  fran* 
çaises  ou  à  l'étranger.  —  g  5.  La  perception  du  droit  d'entrée 
n'a  lieu  que  dans  les  villes  ou  communes  dont  la  population 
est  de  quinze  cenls  âmes  et  au-dessus.  Les  réclamations  aux- 
quelles peuvent  donner  lieu  la  classification  des  communes  eu 
^rd  à  leur  population  doivent  être  adressées  au  préfet,  qui  les 
(ait  passer  au  ministre  des  finances  avec  son  avis  et  ceux  du 
sous-préfet  et  du  directeur.  Le  ministre  statue,  sauf  recours  au 
conseil  d'Ëtat.  Les  communes  où  le  droit  d'entrée  doit  être 
perf  u  peuvent  être  ouvertes  ou  ferm^.  Dans  le  premier  cas  le 
droit  d'entrée  est  remplacé  par  un  inventaire  ou  éiat  détaillé 
des  boissons,  lequel  est  dressé  immédiatement  après  la  ré- 
colte, et  qui  constate  la  nature  et  la  quotité  des  fruits  que  les 
propriétaires  vont  convertir  en  boissons.  Dans  les  communes 
fermées  au  contraire  l'acquittement  du  droit  se  fait  avant  l'in- 
troduction des  boissons,  il  va  sans  dire  que  le  droit  d'entrée 
n'est  dû  que  quand  les  boissons  doivent  être  consommées  sur  les 
lieux.  Quant  à  celles  qui  ne  font  que  passer  ou  séjourner  mo* 
mentanémentdans  la  ville  et  qui  ont  uneautre  destmation,  elles 
sont  assujetties  à  de  simples  précautions  pour  prévenir  la 
fraude.  Le  conducteur  doit  déclarer  son  chargement,  déposer 
les  droits  ou  donner  caution,  à  moins  qu'il  ne  puisse  être  es- 
corté jusqu'à  sa  sortie  de  la  commune.  S'il  ne  doit  séjourner 
que  vingt-quatre  heures  ou  moins  longtemps,  il  doit  seulement 
se  munir  d'un  permis  dit  passe-debout,  sans  pouvoir  sous  au- 
cun prétexte  décharger  les  boissons.  Si  le  séjour  est  de  plus  de 
vingt-quatre  heures,  il  doit  faire,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  une  déclaration  de  transit.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  les 
droits  consignés  sont  restitués  à  la  sortie.  L'aflluence  des 
marchandises  entraînant  de  grandes  lenteurs  et  de  grandes  dif- 
ficultés pratiques  dans  les  grandes  villes,  on  a  créé  des  lieux 
désignés  sous  le  nom  d'entrepôts,  dans  lesquels  les  boissons 
sont  introduites  sans  payer  les  droits  :  ils  ne  sont  acquittés 

3 D'à  la  sortie.  Les  particuliers  peuvent  obtenir  d'avoir  chez  eux 
es  boissons  en  entrepôts.  C'est  ce  qu'on  appelle  des  entrepôts 
fictifs.  Ceux  auxquels  ce  droit  est  accorde  sont  soumis  à  la 
surveillance  de  l'administration.  —  8  ^-  Tous  ceux  qui  fabri- 
quent, manipulent  ou  vendent  des  boissons  sont  assujettis  à 
se  munir  d'une  licence.  Le  prix  annuel  de  licence  est  réglé 
d'après  un  tarif  gradué  suivant  l'importance  des  professions. 
Toute  contravention  relative  au  droit  de  licence  est  punie 
d'une  amende  de  500  francs,  laquelle  en  cas  de  fraude  est 
augmentée  du  quadruple  des  droits  fraudés.  —  g  5. 1-a  percep- 
tion du  droit  de  débit  a  lieu  sur  toute  vente  de  boissons  au- 
dessous  de  l'hectolitre  :  ce  droit  est  de  15  pour  cent  du  droit 
de  la  vente  (loi  du  28  avril  1816 ,  art.  47  ).  Sont  considérés 
comme  débitants  :  les  cabaretiers,  aubergistes,  traiteurs,  res- 
taurateurs, maitres  d'hôtel  garni,  cafetiers,  liquoristcs,  buve- 
tiers,  débitants  deau-de-vie,  concierges  et  autres  donnant  à 
manger  au  jour,  au  mois,  ou  à. l'aune.  Ils  sont  astreints  en 
conséquence  à  déclarer  le  prix  et  la  quantité  de  leurs  boissons 
en  cave.  Ils  sont  soumis  à  une  surveillance  rigoureuse  et  à  des 
visites  domiciliaires  appelées  exercices.  Les  visites  peuvent  se 
faire  à  toutes  les  heures  où  les  débits  sont  ouverts.  La  surveil^ 
lance  de  la  régie  s'étend  même  aux  maisons  voisines  de  celle 
du  débitant,  lorsqu'elles  ont  des  communications  avec  elle.  Et 
si  les  habitants  de  ces  maisons  ont  dansleur  cave  une  quantité 
de  boissons  excédant  évidemment  leur  besoin,  le  préfet  peut 
prendre  un  arrêté  et  les  soumettre  au  droit  de  débit  Les  dé- 
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bitanls  sont  ^Ireints  en  outre  à  déclarer  le  prix  de  ta  vente 
de  leur  boisson  et  à  Tafficber,  s'ils  en  sont  requis,  dans  le  lieu  le 
plus  apparent  de  leor  établissemenl.  Toutes  ces  prescriptions 
entraînent  des  peines  sévères  en  cas  d'inexecation.  On 
a  créé  Tabonnement  pour  remédier  aux  vexations  et  aux 
difficultés  qu'entraînent  après  elles  les  visites  ou  exercices.  Il 
y  a  quatre  sortes  d'abonnement:  i^Vabonnemenlindividuel,  qui 
remplace  par  on  droit  fixe  le  droit  proportionnel  que  doit 
chaque  débitant  en  raison  de  sa  vente  :  il  est  de  droit.  Quant  à 
la  quotité  de  l'abonnement,  en  cas  de  contestation,  elleest  fixée 
|>arle  préfet  en  conseil  de  préfecture.  Cette  décision  est  suscep> 
lible  d'appel  devant  le  conseil  d'Etat.  L'abonnement  se  fait 
parécrit  et  ne  peut  excéder  une  année.  ^Vabonnemenl  à  thec- 
iolilre  fixe,  de  gré  à  ^  avec  la  régie  et  à  raison  de  tant  Thec- 
tolitre,  le  prix  des  boissons  qu'on  doit  mettre  en  vente.  Le  débi- 
tant n'en  est  pas  moins  assujetti  aux  visites  et  exercices .  Cet  abon- 
nement se  constate  également  par  écrit  et  ne  dure  que  six  mois 
au  plus,  y*  Vabannemenl  général  par  commune  substitue  aux 
droits  de  débit  et  de  circulation  une  somme  fixée  que  l'admi- 
nistration communale  s'engage  à  payer  par  quinzaine.  Cet 
abonnement  n'est  convenu  que  pour  un  an  :  il  doit  être  ap- 
prouvé par  le  ministre  des  finances.  4°  Enfin  l'abonne- 
mtnl  par  corporation  remplace  pour  tous  les  débitants  d'une 
commune  la  perception  du  droit  de  détail  par  une  répartition 
de  l'équivalent  du  droit  sur  tous  les  redevables.  Cetabonnement 
doit  être  demandé  par  les  deux  tiers  au  moins  des  intéressés  ; 
il  faut  qu'il  soit  approuvé  par  le  ministre  des  finances.  Sa  du- 
rée ne  peut  excéder  une  année.  Quant  à  la  fixation  du  prix,  elle 
est  arrêtée  par  le  préfet,  sauf  recours  au  conseil  d'État.  Pa- 
ris fait  exception  en  celte  matière,  comme  en  bien  d'autres.  Les 
droits  d'exercice,  d'entrée  et  de  circulation  sont  remplacés  par 
un  droit  unique  perçu  am^  barrières.  Il  n'y  a  d'exercice  quesur 
la  bière.  Les  comnmnes  de  4,000  âmes  et  au-dessus  peuvent 
obtenir  la  même  faveur.  Le  maicluind  en  gros  est  soumis, 
comme  le  débitant,  aux  exercices.  Il  paye  même  le  droit  de 
débit  pour  les  boissons  manquantes  qu'il  ne  justifie  pas  avoir 
vendues  en  gros.  Mais  dans  les  lieux  soumis  aux  droits  d'en- 
trée il  peut  réclamer  l'entrepôt,  et  est  alors  dispensé  d'avancer 
le  droit  pour  les  boissons  non  vendues.  Est  marchand 
en  gros  celui  qui  reçoit  ou  expédie  des  boissons  d'un  hecto- 
litre au  moins  en  futaille  et  de  vingt -cinq  bouteilles  en 
caisse  ou  en  panier.  Les  liquorlstes  sont  assimilés  aux  mar- 
chands en  gros  ou  aux  débitants,  suivant  l'importance  de  leur 
conunerce;  les  distillateurs  sont  assujettis  aux  mêmes  déclara- 
tions et  aux  mêmes  visites  que  les  marchands  en  gros. 

StCT.  II.  —  Droits  sur  les  cartes  *  jouer. 

Les  cartes  à  jouer  étant  un  objet  de  pur  agrément ,  le  légis- 
lateur a  pu ,  sans  grever  personne ,  trapper  d'un  impôt  leur 
vente  et  leur  fabrication.  Les  fabricants  et  les  débitants  de  car- 
tes à  jouer  sont  astreints  à  payer  annuellement  un  droit  de  li- 
cence. Quant  au  débit,  ils  payent  un  droit  de  15  cent,  par  jeu. 
Ils  ont  besoin  pour  exercer  leur  commerce  d'une  commission 
de  la  régie.  L'administration  leur  fournil  le  papier  avec  lequel 
ils  doivent  fabriquer  leurs  cartes,  avec  défense,  sous  des  peines 
sévères,  de  se  servir  d'aucun  autre  papier.  Us  doivent  justifier 
de  l'emploi  de  celui  qui  leur  a  été  fourni.  Une  amende  de  1,000 
à  5,000  fr.  et  un  emprisonnement  ,d'un  mois  sont  prononcés 
contre  ceux  qui  auraient  contrefait  les  marques  employées  pour 
distinguer  les  cartes  légalement  fabriquées.  Les  maîtres  de  café 
et  autres  établissements  publics  où  l'on  fait  usage  de  caries  sont 
sévèrement  punis  s'ils  tolèrent  l'usage  de  cartes  prohibées, 
quand  même  elles  auraient  été  apportées  par  les  joueurs. 

Sect.  UI.  —  Droits  «or  le  sel  et  le  sucre  iudigène. 

Les  fabricants  de  sucre  indigène  sont  frappés  d'un  droit  de 
licence  et  d'un  autre  droit  par  quintal  de  sucre  brut.  Les  im- 
pôts dont  il  s'agit  se  perçoivent  sur  le  lieu  même  de  la  fabrica- 
tion par  la  voie  de  l'exercice.  L'impôt  sur  le  sel  est  un  des  impôts 
les  plus  lourds  et  qui  pèsent  le  plus  sur  le  pauvre,  car  il  frappe 
sur  un  objet  de  première  nécessité.  Le  droit  est  de  4  décim.  par 
kilog.  de  sel.  L'impôt  sur  le  sel  étranger  est  perçu  par  le  moyen 
des  douanes.  L'impôt  sur  les  sels  de  rinlérieures'l  perçu  par  l'ad- 
ministration des  contributions  indirectes.  Les  ctalilisseinents 
où  l'on  se  livre  à  celte  fabrication  doivent  être  autorisés  par  la 
régie.  Certaines  contrées  de  France  qui  renferment  des  marais 
salants  font  exception  à  la  règle  générale.  Ces  pays,  stériles  en 
autres  produits,  sont  autorisés  à  échanger  leurs  sels  contre  les 


céréales  é^nt  ils  ont  besoin  : 
de  la  troque. 


c'est  ce  qui  constilot  1«  i 


Skct.  IV.  —  DroiU  de  iiArif»tion  intérieure  et  4»  yii»^^  ««* 

L'administration  des  contributions  indirectes  perttMl  «a 
de  navigation  intérieure  sur  les  fleuves,  rivières  et  cuisn 
gables.  Le  gouvernement^  qui  dresse  le  tarif  de  ces  droits,  | 
que  le  concours  des  mariniers,  marchands  et  autres  ( 
à  même  de  l'éclairer.  Les  conducteurs  de  bateaux  sonl 
à  se  pourvoir  d'un  laisse x-paner, 

Sbct.  V.  —  Droits  tar  \m  Toltarw  p«bUfo«t. 

Les  droits  sur  les  voitures  publiqjues  consisCenI  en  as  4f  «. 
de  licence  et  un  droit  proportionnel  sur  le  prodok  des  piB*« 
Mais  dans  l'assiette  de  ces  aeux  sortes  de  droits  il  faut  hmm  4^^ 
tinguer  si  le  voiturier  ou  entrepreneur  de  voitures  fait  «■  i«- 
vice  régulier,  comme  le  service  a'ane  ville  à  une  autre,  par 
ou  par  eau»  ou  s'il  part  seulement  par  occasioiÇ  oui  «al 
Dans  le  premier  cas  il  paye  un  droit  de  licence  et  on  dro*  H 
dixième  do  prix  des  places.  Il  est  accordé  une  déduction  #w 
tiers  du  prix  total  pour  les  places  vides ,  et  du  dtiièine  da  am 
du  transport  des  marchandises.  Ils  peuvent  obtenir  on  sta» 
nement.  Les  voituriers  à  volonté  doivent  se  munir  d'uac 
cence,  mais  elle  leur  est  délivrée  gratuitement.  lU  payent  «n- 
lement  un  droit  fixe  annuel  proportionné  au  nombre  des  |o- 
ces,  payable  par  trimestre  et  d'avance.  Tout  voiturier  doit  A^ 
muni  d  une  estampille  et  d'un  laisse z-passer  qui  prouienl  fi  « 
est  en  règle  avec  l'administration  des  contributions  iwftraCf* 

Sect.  VI.  —  Droit  de  gmrantie  sur  les  oiatièret  d'or  ei  d**rf«tt<. 

L'or  et  l'argen  t  sont  souvent  difficiles  à  distinguer  de  qw^-^ 
autres  métaux  pour  des  yeux  peu  exercés.  Le  goareramest. 
veille  à  ce  que  le  public  ne  soit  pas  trompé.  A  cet  efiri  lesU- 
bricanls  d'ouvrages  d'or  et  d'argent  sont  tenus  de  se  faire  encr 
naître  et  de  tenir  un  livre-iournal  de  leurs  opérations.  Us  vx* 
en  outre  obligés  de  porter  leurs  ouvrages  au  bureau  de  pm- 
lie  de  leur  arrondissement.  Les  métaux  sont  essayés  ,  et  I  cw 
se  constate  par  les  marques  de  garantie  qui  établissent,  i  1 1.  - 
d'un  poinçon  appliqué  sur  les  objets  d'or  et  d'argent,  U  qvntv 
de  fin  contenue  dans  chaque  pièce,  et  qui  s'appelle  te  iUn  I 
y  a  trois  litres  pour  l'or  et  deux  pour  rargent.  Le  prix  4  r- 
sai  et  de  poinçonnage  constitue  le  droit  de  garaniie,  H  n( 
perçu  par  l'administration  des  contributions  indirectes. 

SccT.  VII.  —  Monopole  da  tabac  et  de  la  poudre  2  Unr. 

Le  monopole, «vente  exclusive  qui  tue  la  concurrmrec£  > 
liberté  du  commerce,  serait  un  des  plus  dangereux  nooiestf  V 
pressurer  les  populations ,  s'il  portait  sur  les  objets  de  pramm 
nécessité.  C'est  ainsi  qu'il  existe  en  Egypte  au  profit  éa  ncr- 
roi.  En  France,  grâce  au  ciel ,  il  n'existe  que  sur  deus  iéfi* 
dont  on  peut  forl  bien  se  passer  :  sur  le  tabac  et  U  poadrr  h 
tirer.  —  i*»  Tabacs.  Le  gouvernement  s'est  réserré  le  tiroit  Jr 
cultiver,  de  fabriquer  etdevendre  le  tabac  en  France. — On  m 
peut,  sous  aucun  prétexte,  en  cultiver  sans  antorisatioB.  U 
maximum  du  prix  des  tabacs  a  été  fixé  par  une  loi.  Mats  le  pn 
peut  être  diminué  et  a  été  diminué  par  une  simple  ordoaowrr 
L'administration  des  taba4!S  a  la  faculté  d'acheter  des  laiar» 
étrangers  et  de  les  revendre.  Toute  vente  de  tattacs  par  d  n- 
tres  personnes  que  par  les  préposés  du  gouvememeal  est  pt- 
nie  comme  contrebande.  Le  monopole  des  tabacs  mt  fr^^- 
doit  pas  moins  de  soixante  millions  par  aa.  Une  visle  mum- 
nistration  est  chargée  de  l'exploitation.  Elle  se  coapo»,  i  Pê- 
ris,  d'un  directeur  nommé  par  le  ministre  des  fioaace»,  d  un 
sous-directeur  el  de  deux  inspecteurs  généraux.  DmisIcs  dèçar- 
tements,  il  y  a  dix  manufactures  dirigées,  chacune  par  un  rt* 
gisseur. — S®  Poudres  à  tirer.  La  fabrication  d'un  produit  tnm 
dangereux  devait  être  entourée  des  plus  grandes  prècaaiw 
DeplusTimniense  quantité  de  poudres  nécessaires  pour  lell^ 
niées  imposait  au  gouvernement  le  devoir  de  Teilleri  crq« 
ce  produit  ne  pi^t  jamais  manquer.  Le  gouvernement  s'est  diar 
exclusivement  réser\é  la  vente  et  la  fabrication  des  poadro 
I^  fabrication  entre  dans  les  attributions  du  ministre  dr  b 

fuerre  et  est  soumise  à  la  surveillance  du  corps  de  rartillrnr 
1  est  cependant  permis  aux  particuliers  de  préparer  les  sri- 
pêtres.  —  I^  ministre  des  finances  et  la  régie  nomment  ksdr- 
nitants  ou  préposés  à  la  vente.  Elle  ne  peut  se  faire  qac  yar 
paquets  revêtus  de  la  marque  de  l'administration.  Les  pm  en 
poudres  sont  fixés  par  ordonnance  royale.  —  Des  lois  de  po- 
lice et  de  sOrcté  ont  interdit  aux  particuliers  la  détentiim  «W 
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K>iidre  de  guerre  et  celle  de  p!n&  de  dcui  hef  togramnies  de 
ti*  aatre  poudre. 

h'sposiiions  généraiei^  —  Pour  assurer  la  perce  pi  ion  de  ces 
Mis,  les  ag^cnt5  des  conlnbuions  indirectes  sont  autorisés  à 
'(^rner  des  contraintes  suivies,  s'il  y  a  liati  p  de  la  saisie  des 
vvbles  contre  les  conlriby^blcs  en  retard.  —  L'opposilioji  â 
ontrainte  est  portée  devant  te  tribunal  civiL  Elle  ne  dispense 
<  de  racqaîtteinent  des  droits  ,  sauf  reslilalion.  —  L'action 
\:\  régie  c^ontre  les  contribuables  est  prescrite  par  un  an, 
)ie  des  contribuables  contre  la  régie  par  deux  ans.  —  Les 
tudes  et  contraventions  punies  de  confiscation  et  d'amendes 
rit  poursuivies,  sur  la  demande  de  la  régie,  devant  les  tribu- 
nix  correctionnels.  Alf.  Isambert. 

(.OXTRIKR  ou  CONTRIERE,  araîrc  d'une  construction  plus 
liile  que  l'araire  ordinaire  et  en  usage  dans  la  Provence.  F. 
1  ilescription  dans  les  Annales  de  la  société  â'agrieuHure  de 
'avis,  année  1790. 
coNTBiST^,  affliger,  causer  du  chagrin. 
CONTBIX  {(erm.  de  théol),  qui  a  un  grand  regret  de  sçs 
•rchés.  —  Contrit  se  dit  aussi,  par  une  espèce  de  plaisanterie, 
•our  triste ,  affligé,  roortiûé. 

CONTRITION  {Ihéd.),  Ce  terme  métaphorique   vient  du 
vcrhe  eonterere,  briser,  broyer.  Nous  le  voyons  employé  dans 
U  sainte  Ecriture.  «  Déchirez  vos  cœurs  et  non  vos  vêlements,» 
•lit  le  prophète  Jocl  aux  Juifs  (  ii,  15).  a  La  contrition  et  le 
niolheor,  dit  David,  sont  dans  la  voie  des  méchants  »  (ps,  xiii, 
o).  Et  après  son  péché  le  prophète-roi  dit  à  Dieu  dans  sa  dou- 
leur :  «r  Voas  neméprisereï  point,  Seigneur,  un  cœur  contrit  et 
humilié  »   {ps,  lI  19).  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  faut 
\» rendre  ici  le  terme  de  contrition  ;  et  c'est  ainsi  que  le  saint 
concile  de  Trente  l'entend.  «La  contrition,  dit-il ,  qui  tient  le 
premier  lieu  entre  les  actes  du  pénitent,  esl  une  douleur  inlé- 
rîeure  et  une  détestation  du  péché  que  l*on  a  commis  ^  avec 
rcsolulion  de  ne  plus  pécher  à  l'avenir.  Ce  mouvement  de  con- 
trition y  ajoute  ce  concile,  a  été  nécessaire  en  tout  temps  ()our 
obtenir  le  pardon  des  péchés;  et  dans  l'homme  tombé  depuis  le 
ba ptèine  il  sert  de  préparation  pour  la  rémission  des  péchés , 
s'il  se  trouve  joint  à  la  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  et 
au  désir  de  faire  les  autres  choses  qui  sont  requises,  pour  re- 
cevoir comme  il  faut  ce  sacrement.  Le  saint  concile  déclare 
{)onc  qae  cette  contrition  ne  comprend  pas  seulement  la  ces- 
sation du  péché,  la  résolution  et  le  commencement  d'une  vie 
nouvelle ,  mais  aussi  la  haine  de  la  vie  passée ,  suivant  ces  pa- 
roles :  Rejetez  loin  de  vous  vos  iniquités ,  par  lesquelles  vous 
avez  violé  la  loi  de  Dieu,  et  faites-vous  un  cœur  nouveau,  et  un 
nouvel  esprit  (Eseeh.,  XYiii).<iEt  certes,  d  nous  laissons  toujours 
parler  le  concile  de  Trente,  «qui  considérera  ces  transports  des 
saints  :  J'ai  péché  contre  vous  seul,  et  j'ai  osé  commettre  le 
v\al  en  v»otre  présence.  Je  me  suis  travaillé  dans  mes  gémis^e- 
TnenCf  cmntinuels,  et  fai  baigné  toutes  les  nuits  mon  lit  de 
larmes  (  ps,  xxx  et  ps.  yi).  fe  repasserai  en  mon  esprit  pour 
l  amour  de  vous  toutes  lee  années  de  ma  vie  dans  l'amertume 
de  mon  coBur(Esd.,  xxxyiii),etautresexpressions  semblables, 
comprendra  aisément  qu'elles  procédaient  d'une  violente  haine 
de  la  vie  passée  et  d'une  forte  détestation  du  péché  »  (Conc.  de 
Trente,^  sess.  xiv  ,  c.  iv,  trad.  de  l'abbé;  Chanut).  —  Ainsi 
la  contrition  est  une  douleur  et  une  détestation  des  péchés  com- 
mis ,  avec  une  ferme  résolution  de  n'en  plus  commettre.  Con- 
tritio  eêt  animi  dolor  ac  deteslatio  depeecatoleommisso,  eum 
propoftio  mm  peeeandi  de  eœtero,  disent  les  théologiens. 
Ainsi  la  eontrHion  renferme  essentiellement  deuxchoses,  la  dou- 
leur de  la  vie  passée  et  la  résolution  d'une  vie  nouvelle.  C'est 
ce  que  le  concile  de  Trente  établit  contre  Luther  (sess.  xnr, 
can.  5  ),  qui  prétendait  que  pour  faire  pénitence  il  suffisait  de 
changer  de  vie ,  sans  qu'on  fût  obligé  de  haïr  et  de  détester  sa 
vie  passée.  Comment  revenir  à  Dieu  sincèrement ,  et  ne  pas 
avoir  ane  douleur  .profonde  de  ses  fautes  passées?  C'est  con- 
traire à  la  nature  même  de  l'homme.  Ezécnias ,  David,  Achab, 
Manassès,  les  Ninivites,  la  pécheresse  de  Naîem ,  en  un  mot 
lous  les  pénitents  que  la  sainte  Ecriture  nous  propose,  se  sont 
paiement  appliques  à  détester  leur  vie  passée  et  a  mener  une 
>U!  Doavelle;  et  l'Esprit-Salnt ,  dans  les  divines  Ecritures ,  or- 
donne toujours  ces  deux  choses  comme  les  deux  parties  essen- 
liçUesde  la  pénitence  et  de  la  contrition  :  a  Odile  maium,  et 
dilifiie  bonum,  dit  le  prophète  Amos  :  Haïssez  le  mal ,  et  aimez 
le  bien  v  (v^  15).  Et  Ezécniel  ajoute  :  •Si  impius  egerit  pœniten- 
h'am  ab  omnibus  peccaiie  suis  quœ  operaius  est,  et  custodieril 
^niaprœcepla  mea^  etfeeeritjudicium  etjustitiam,  vila  vivet, 
ft  non  morietar  :  Si  l'impie  fait  pénitence  de  tous  les  péchés 
qu'il  avait  commis ,  s'il  garde  tous  mes  préceptes ,  et  s'il  agit 
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selon  l'équïié  et  la  juslici*,  i)  vivra  cerlainetiK^nt,  ei  il  ne 
mourra  point  n  (xvin,  21  ),  Ccpciidnnt  il  n'est  pas  néces- 
saire,  s  u  i  va  f  1 1 IK  IWc  hn  rd  { DitL  des  schn  c ,  irrlt's ,  ^  a  r  t .  Cont  ri* 
iion  ]p  que  le  bon  propos  de  ne  plus  pcchcr  soU  formel  et 
explicite,  c'esi-à-dirc qu'il  nVsi  pas  nécessaire  que  le  i>ériitent 
dise  expressément  en  lui-mèmf  :  Je  me  propose  de  ne  plus  pé- 
cher ,  et  de  pTaliquer  te  bien;  il  suffit  pour  la  jublilicatiou  du 
pécheur  que  le  bon  propos  qu'il  a  de  ne  plus  pécher  soit  im- 
plicite et  virtuel,  c'est-à-dire  qu'il  suffît  qu'il  soit  renfermé 
dans  un  autre  acte ,  comme  il  I  est  en  effet  dans  l'acte  de  con- 
trition que  fait  un  pécheur  sincèrement  converti  de  tous  ses 
péchés,  quoiqu'il  ne  dise  pas  formellement  qu'il  ne  veut  plus 
pécher,  puisqu'il  est  impossible  qu'il  soit  sincèrement  con- 
verti et  qu'il  déteste  tous  ses  pèches  comme  il  faut,  sans  qu'il 
soit  résolu  de  ne  les  plus  commettre.  —  De  tout  reci  donc  il 
résulte  que,  sous  la  loi  évaiigélique ,  la  contrition  exige  le  dé- 
sir de  remplir  tout  ce  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  or- 
donné pour  obtenir  la  rémission  des  péchés,  c'est-à-dire  l'ac- 
complissement de  deux  actes  :  i*  la  volonté  ferme  de  les 
confesser  tous  sans  en  cacher  un  seul  (  F.  notre  art.  Confes- 
sion )  ;  2°  la  volonté  et  le  désir  de  satisfaire  à  la  justice  divine 
par  la  pénitence,  par  le  changement  de  vie,  ou  l'amendement 
clans  la  conduite;  ce  qui  fait  que  tous  les  théologiens,  après 
saint  Thomas,  appellent  laronlri7ton  une  douleur  du  péché 
accompagnée  du  propos  de  le  confesser  et  de  satisfaire.  La  con- 
trition doit  avoir  cinq  qualités  ou  conditions:  elle  doit  ^tre 
intérieure,  surnaturelle,  souveraine,  universelle,  véritable  et 
réelle.  Nous  dirons  un  mot  de  chacune  de  ces  qualités.  1°  Elle 
doit  être  intérieure ,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  partir  du  fond  du 
cœur  et  de  la  volonté,  parce  que ,  le  péché  étant  un  mal  inté- 
rieur qui  a  sa  source  dans  le  fond  de  rame  et  de  la  volonté,  la 
contrition,  qui  est  le  remède  du  péché,  doit  partir  de  la  même 
source,  et  n'être  pas  moins  intérieure  que  lui.  C'est  pour  cela 
que  Dieu  nous  ordonne  de  nous  convertir  à  lui  de  tout  notre 
cœur,...  de  briser,  de  décnirer  nos  cœurs  par  la  contrition,  et 
non  pas  nos  vêtements:  Convertimini ad  me  in  loto  corde  ve- 
stro;..,  scindile  corda  vestra,  etnonvcstimenta  vesira{Joé'l,  ii, 
13).  2^  La  contrition  doit  être  surnaturelle ,  et  cela  d|i  côté  du 
principe  qui  la  produit  et  du  motif  qui  l'exécute,  c'est-à-dire 
qu'elle  doit  être  produite  par  le  mouvement  du  Saint-Esprit ,  et 
excitée  par  le  motif  d'une  chose  révélée  et  connue  par  la  foi , 
telle  que  l'injure  que  le  péché  fait  à  Dieu ,  et  non  pas  par  un 
motif  naturel,  tel  que  l'infamie)  naturellement  attachée  aa 
crime,  et  les  peines  temporelles  qui  en  sont  les  suites;  parce 
que,  la  justi6cation  du  pécheur  qui  est  causée  par  la  contrition 
étant  d'un  ordre  surnaturel ,  il  est  nécessaire  que  la  contrition 
qui  la  produit  soit  du  même  ordre.  C'est  pourquoi  le  pape  In- 
nocent XI  a  condamné  cette  proposition  :  Probabile  est  sufficere 
'altritionem  naturalem  modo  honestam;  et  l'assemblée  du 
clergé  de  France  de  l'an  1700  l'a  déclarée  hérétique  (F.  D.  Ri- 
chard, Dict.  desseienc.  ecclés,).  ^^  La  contrition  doit  être  fou- 
veraine ,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  passer  toutes  les  autres  dou- 
leurs et  tous  les  autres  amours,  en  sorte  qu'on  soit  plus  fâché 
d'avoir  offensé  Dieu  que  de  toute  autre  chose,  et  qu'on  soit 
prêt  à  tout  perdre  et  à  tout  souffrir  plutôt  que  de  l'offenser  ja- 
mais par  aucun  péché  mortel.  Il  n  est  cependant  pas  néces- 
saire que  cette  douleur  soit  sensible ,  il  suflil  qu'elle  soit  inté- 
rieure et  imprimée  dans  le  fond  de  la  volonté,  comme  la 
disposition  dominante.  4^  Elle 'doit  éir^  universelle ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  doit  s'étendre  à  tous  les  péchés  propres  et  mortels 
du  pénitent ,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  péchés  propres  du  péni- 
tent qui  puissent  être  l'objet  de  sa  htiine  et  de  son  bon  propos , 
et  qu  il  ne  peut  obtenir  la  rémission  d'un  péché  mortel  sans 
que  tous  les  autres  lui  soient  pardonnes,  puisqu'un  seul  suffit 
pour  le  rendre  ennemi  de  Dieu.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'on  fasse  autant  d'actes  de  contrition  qu'on  a  commis  de  pé- 
chés mortels;  il  suffit  qu'après  s'être  rappelé,  autant  qu'on  le 
peut  tousses  péchés  dans  la  mémoire,  on  fasse  un  acte  de  con-. 
trition  qui  les  renferme  tous.  5<^  Enfin  la  contrition  doit  être 
véritable  et  réelle ,  parce  que  Dieu  n  a  promis  la  rémission  du 
péché  qu'à  la  contrition  véritable ,  et  par  conséquent  un  pé- 
cheur qui  ne  l'aurait  pas  n'obtiendrait  point  la  rémission  de  ses 
péchés.  —  Les  tliéologiens  distinguent  deux  sortes  de  contri* 
lions:  la  contrition  parfaite  et  la  contrition  imparfaite.  La 
contrition  parfaite  est  une  douleur  du  péihé ,  conçue  par  le 
motif  de  l'amour  de  Dieu  sur  toutes  choses ,  c'est-à-dire  par  le 
mouvement  d'une  charité  dominante  qui  fait  préférer  Dieu  à 
toutes  choses,  et  détester  le  péché  plus  que  tout  autre  mal, 
parce  qu'il  déplaît  à  Dieu.  Celte  contrition  réconcilie  déjà  le  pé- 
cheur avec  Dieu  avant  la  réception  du  sacrement  de  péni- 
tence; mais  elle  doit  toujours  renfiermer  le  désir  et  la  volonté  de 
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le  recevoir.  Aiosi  s'ei prime  le  saint  concile  de  Trente,  sess. 
XIV,  cao.  4.  La  contrition  imparfaile  est  une  douleur  et  une 
dèCestation  du  péché,  conçue  par  la  considération 'de  la  turni- 
tode  du  péché»  ou  par  le  motif  de  la  crainte  de  l'enfer  et  des 
autres  peines  dont  Dieu  punit  le  péché.  Cette  seconde  sorte  de 
contrition ,  que  nous  appellerions  toute  hunuiine ,  s'appelle 
aUriUvn  ou  conlrilioa  imparfaile  (  F.  l'art.  Attrition,  t.  m, 
p.  37  ),  et  la  première,  absolument  et  simplement  eonlrti^on  .- 
c'est  de  celle-ci  que  nous  nous  occupons  dans  cet  article  (  F. 
Attritionnairies,  id.,  ibid.  ).  —  Cette  division  de  la  contri- 
tion en  contrition  parfaite  ou  simplement  conlriUon^tn  aUri- 
Itonest  une  division  d'un  genreen  deux  espèces dififérentes,  parce 

Qu'elles  ont  des  motifs  de  différentes  espèces,  et  que  les  motifs 
iflërents  enespècecenstituentune  différence  d'espèce  dans  les 
actes  humains ,  qui  tirent  de  là  leur  diflérence.  Mais  la  contrp- 
fion  ne  se  divise  pas  seulement  en  deux  espèces,  elle  se  subdi- 
vise en  contrition  parfaite  quant  à  sou  motif  seulement,  et  en 
contrition  paraitc  quanta  son  motif  et  quant  à  sa  ferveur.  I^  pre- 
mière est  une  douleur  du  péché  conçue  par  un  motif  de  charité, 
mais  commencée  seulement,  et  dans  un  degré  peu  fervent  et 
peu  véhément.  La  seconde  est  une  douleur  du,  péché  conçue  par 
le  motif  d'une  charité  véhémente  et  fervente  (D.  Richard*,  Dici, 
des  iciene.  ecelés.  ).  On  ne  peut  donner  ni  recevoir  l'absolution 
(  F.  l'art.  Absolution,  t.  i,  p.  t06)  sans  une  certitude  mo- 
rale que  le  pénitent  a  une  contrition  formée  par  une  charité 
commencée.  La  raison  est  qu'il  est  au  moins  douteux  si  tout 
autre  motif  suffit  avec  le  sacrement ,  et  que  dans  le  doute,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  l'administration  des  sacrements,  on  est 
obligé  de  prendre  le  parti  le  plus  sûr  :  Tew  certum,  dimiUe 
incerium.  Un  pécheur  est  obligé  de  faire  un  acte  de  contrition, 
quand  il  est  en  danger  de  mort ,  quand  il  va  recevoir  ou  admi- 
nistrer quelque  sacrement,  quand  il  se  souvient  de  quelque 
péché  mortel  dont  il  n'a  point  encore  fait  d'acte  de  contrition; 
car,  quoique  le  précepte  de  la  contrition  n'oblige  pas  pour  tou- 
jours, semper  el  pro  êemper,  parce  qu'il  est  amrmatif ,  comme 
nous  en  convenons,  il  oblige  cependant  pour  le  temps  et  le 
lieu,  savoir  lorsqu'on  se  souvient  de  quelque  péché  mortel 
dont  on  ne  s'est  point  encore  repenti.  C'est  le  sentiment  de 
presque  tous  les  théologiens  :  d'abord  de  saint  Thomas  (quœst. 
3,  suppl.,  art.  5)  ;  ensuite  de  saint  Antonin  (  5*  part.,  tit.  14, 
cap.  18);  du  P.  Alexandre  (J/i^o/.  moral.,  t.i,in-fol.,p.518);  du 
P.  Drouin  (De  re  tacram.,  t.  ii,  p.  44),  Hubert  {Tkéoi.  morai.^ 
U  VI,  p.  143),  Ponlas  (au  mot  Contrilion),  Collet  (MoraL^  t.  x). 
On  peut  voir  encore  la  Pratique  des  sacrements  (  t.  ii,  p.  30) 
et  la  Morale  de  Grenoble  (t.  iv,  p.  38),  cités  par  D.  Richard 
{Dict.  des  sciences  ecelés,)  —  Tout  le  monde  connaît  la  prière 
connue  sous  le  nom  d'Acff  de  contrition  y  et  que  l'on  doit  ré- 
citer du  fond  du  cœur  et  avec  humilité  avant  de  recevoir  Tab- 
lolution.  — La  contrition  pour  les  péchés  véniels  est  nécessaire' 
dans  le  juste,  de  même  que  celle  pour  les  péchés  mortels  est 
nécessaire  à  ceux  qui  en  sont  coupables.  —  Les  protestants  veu- 
lent aussi  avoir  pour  eux  la  confri^ion,  c'est-à-dire  le  regret 
la  détestation  du  péché,  et  la  résolution  de  ne  plus  le  commettre! 
Mais,  comme  ils  ont  rrjelé  le  sacrement  de  pénitence,  il  en  ré^ 
suite  que  leur  contrition  n'est  point  efficace,  et  que  leurs  réso- 
lutions ne  peuvent  avoir  aucune  durée.  Peut-il  en  être  autre- 
ment pour  la  pauvre  faiblesse  humaine  abandonnée  à  elle-même 
et  séparée  de  tout  ce  qui  peut  donner  la  grâce  de  Dieu  ou  af- 
fermir dans  cette  grâce  quand  on  l'a  reçue?  Le  protestantisme 
voudrait-il  réaliser  ce  que  les  plus  grands  saints  n'ont  pu  ac- 
complir qu'avec  les  secours  surnaturels  de  la  religion  ?  Helas  !  il 
nous  fournit  tous  les  jours  de  nouvelles  preuves  de  ce  que 
peut  l'homme  livré  à  ses  propres  ressources! 

CONTROLE,  registre  double  qu'on  tient  pour  la  vérifica- 
lion  d'un  rôle,  d'un  autre  registre,  etc.  Il  se  disait  particulière- 
ment autrefois  du  registre  double  qu'on  tenait  des  expéditions 
des  actes  de  finances  et  de  justice ,  pour  en  assurer  davantage 
la  conservation  et  la  vérité,  et  empêcher  les  antidates.  —  Il  se 
disait ,  par  extension ,  du  droit  de  contrôle.  —  Contrôle  se 
dit  aussi  de  rêlal  nominatif  des  personnes  qui  appartiennent 
â  un  corps ,  â  une  troupe.  —  Il  signifie  encore  vérification 
surtout  dans  le  langage  administratif.  —  Contrôle  se  dit  en 
outre  du  bureau  où  se  tiennent  les  contrôleurs  d'un  théâtre. 

—  Contrôle  signilie,  ligurcment  et  familièrement,  censure! 
critique.  ' 

CONTROLE  DES  IUATIÈRE.S  DOR  ET  D'ARGENT.  Poor 
garantir  au  public  les  quantités  de  métal  pur  et  d'alliage  con- 
tenues dans  tous  les  objets  de  commerce,  bijoux,  lingots,  pièces 
d'orfèvrerie,  etc.,  l'administration  publique  marque  d'un 
poin«;on  ces  divers  ouvrages  :  elle  constate  ainsi  que  le  titre  est 
conforme  aux  règlements  qu'elle  a  prescrits.  —  Le  droit  du 


)  fisc  est  réglé  ptr  la  loi  du  19  bromure  an  vl  UiArf,.a 
à-dire  le  degrÀ  de  pureté  des  mélanx,  s*éfalae  en  n^k. 
combien  de  millièmes  du  poids  total  est  en  métal  m  v. 
ainsi  Vargent  est  dit  à  960  miUiéwteê  de  /U,  poor  dcsp»*  ^ . 
sur  un  poids  quelconque   il  a  950  millièiDes  de  et  pi«>) . 
sont  en  argent  pur,  et  que  le  reste  (ou  60  milbiac»  ei 
alliage,  c'est-i-dire  que  le  30*  decepoids  est  en  cuivre, civ  . 
en  argent  pur.— U  y  a  trois  litres  légaux  (art.  4)  pour  lovv:* 
ges  ÛOT,  savoir  :  à  920,  à  S40  et  à  750  millicfsci  de  la  '^  ; 
d'argent  doivent  être  à  950  ou  à  800  millièmes.  Cot  m  U-. 
cant  à  allier  ses  matières  dans  la  proportion  wècmmt  ^ 
atteindre  ces  degrés  de  pureté;  mau,  comme  il  ctt  diAor  • 
arriver  en  toute  rigueur ,  la  loi  permet  de  s'écaiier  ^ 
3  millièmes  pour  l'or  et  5  millièmes  pour  Tarnu  4 . 
qu'elle  a  prescrit  :  c'est  ce  qu'on  nomme  la  ioûrun,  4 
remède  d'aloi  (art.  5).  Le  (abricaot  donne  d'aillcon  i  e-. 
vçiges  celui  des  titres  légaux  qu'il  préfère,  et  les  inaq«n  . 
poinçon  à  son  usage,  qui  constate  qu'il  en  est  Vitdtt' 
second  poinçon  dont  l'administration  marqué  les  (vm  -s 
atteste  le  titre  par  les  n*^  1 ,  2  et  3,  indicatifs  da  degré  «^ 
reté,  le  n*^  désignant  le  plus  pur.  On  se  serteooQlnd»* 
poinçons,  savoir  :  de  celui  du  bureaudegarmUie,  avtcboicv 
marque,  deceux  des  ouvrages  venant  de  rétranfler.do^.- 
spéciaux  pour  l'horlogerie,  etc.  Dix  années  de  (ers  sont  fa  y» 
infligée  aux  fabricants  de  faux  poinçons;  lesgrafe«ii<b»» 
naies  ont  seuls  l'autorisation  d'exercer  ce  gfondmkef 
sous  la  surveillance  de  l'administration  des  monauei  -  j 
fabricant  d'une  pièce  quelconque  d'or  et  d'argent  laparvd 
bureau  de  garantie;  die  est  essayée,  et  le  droit  (art  ti  ^.c 
est  astreint  à  payer,  est  de  'iO  fr.  par  hectogramae  d«  k 
6  fr.,  1188  par  once),  el  de  1  fr.  par  heckojgnmmiMpa 
(2  fr.,  4275  par  marc).  On  paye  en  outre  le  droit (f«w,  r 
premier  à  raison  de  5  fr.  par  hectogramme  d'or,  ton  m 
parkilogrammed'argent.  Quand  l'essai  del'or  estreafkrpr 
le  touchauy  on  ne  paye  que  90  cent,  par  bedogruaiat  tu 
ajouter  à  ces  droiU  le  décime  (ou  le  10«  de  U  soomk^  Ufe» 
ton  de  méul  sur  lequel  on  fait  l'essai,  et  qu'on  a  esint  c*  i 
pièce  ouvragée,  est  restitué  ensuite  au  propriétaire.  -Wi-* 
titre  des  lingots,  avant  de  les  livrer  au  commeree,  ertonu: 
par  une  marque  spéciale  et  des  chiffres  qui  désigicit  a  ttn 
Le  droit  est  de  8  fr.  18  cent,  par  kilogr.  d'or  (2  fr.  pu  ar 
et  2  fr.  45  cent,  par  kilograname  d'argent  (êo  cetUset  ^ 
marc). — Les  objets  de  hasard  ne  payent  aucun  droit  pMr» 
cevoir  un  nouveau  contrôle  appelé  recense ,  ouaad  Ts4am 
tralion  change  ses  poinçons,  pourra  que  ces  objets  im»ï  p«- 
sentes  dans  un  délai  fixé.Les  ouvrages  tenus  de  rètnatecp'* 
les  droits  de  contrôle;  on  restitue  an  contraire  ces  w* a* 
objets  neufs  qui  sortent  du  royaume.  —  L'essayeur  g Pj* 
du  titre  qu'il  a  attesté  par  son  poinçon,  et  doit  iaiew^ff* 
ses  frais  les  parties  plaignantes,  lorsque  les  objets  ml  '  ^ 
titre  inférieur  i  celui  qui  est  indiqué;  il  est  en  0Btitp»i*« 
d'une  amende.  Quand  un  ouvrage  n'est  pas  à  1*80*»*^ 
légaux,  on  le  marque  du  titre  immédiatement  ao-d«*<"^' 
la  tolérance;  on  le  brise  quand  son  titre  est  plo»  ta^f»  '' 
moindre  titre  légal.  ^*\ 

CONTROLER.  Il  signifiait  autrefois  mettre  sur  le  cjjtt*- 
Il  signifie  encore  quelquefois,  surtout  dans  les  êémitry 
lions,  vérifier.— Il  signifie,  partirai ièrcroeot,  «U»****' 
trôle  sur  les  ouvrages  d'or  et  d'argent  poor  «««■J'*'' 
titre,  etc.  —  Controlbr  signifie,  figurément,  'TPP**S  ^ 
quer,  censurer  If  s  actions,  les  paroles  d'aotnu.  U»»  ^ 
tout  d'un  censeur  injuste  et  chagrin.  .  i. 

CONTROLEUR,  celoi dont  la  charge  est  de  •o**TPm« 
cerUines  choses,  ou  d'en  faire  la  ▼^nflcation. -U»  ^^ 
dans  la  maison  des  princes,  de  Tolfider  qni  est  **r  ^o, 
tions  à  peu  près  semblables  à  celles  ^'^^*!V!î^t 
d'hôtel  dans  la  maison  d'un  particulier.  —  Coitîiw*J^ 
dit  figurément  et  en  mauvaise  part ,  dans  le  Iswf'r^,^ 
de  celui  qui  se  mêle  de  censurer,  de  contrôler  lis  acw» 
trui.  ^fy 

CONTROLEUR  GENERAL.  Cette  chsrffe,  «ïf'^^lSw^ 
tant  d'importance,  ne  conféra  d'abord  V^'^îj^L^^a^ 
limité  aux  officiers  qui  en  furent  investis.  Us  *^Tji/f 
leurs  généraux  créés  en  titre  d'office  en  '^*^"jî']!!5  4f  l> 
fonction  que  de  contrôler  les  quittances  do  tw^J^^^^ 
pargne  et  de  tenir  le  registre  de  toute  la  rcccttg^^j^^  ^ 
déf)ense.  Les  intendants  des  finances,  sous  U  ^y^JÎJJJiiiiMo- 


ndant.éuient  chargés  des  diverses  V^^^^lvZv^l 
de  ce  département.  Cependant,  sottslerèfitf<''*^-flfr- 


intendant 

tiondece< 

en  1616  et  1617,  Earbin  exerça  tous  les  P^'î?".iirtfibt<^' 

tendance  avec  le  titre  de  contrôleur  général.  H  ■«» 
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'W.  l'intcDctant  delà  maison  de  Marie  de  Médicis,  et  cette 
nricesse  TaTail  élevé  de  la  domesticité  à  la  direction  des  fi- 
) lires  pour  complaire  à  son  favori  le  maréchal  d'Ancre,  au- 
M<  I  le  noQTcaa  ministre  livra  en  effet  les  trésors  de  TËtat.  De 
•  17  à  1661 ,  les  contrôleurs  généraux  redescendirent  au  se- 
tiil  et  an  troisième  rang  dans  Tordre  biêrarchiaae.  Mais 
(lis  XIV,  effrayé,  par  l'exemple  de  Fouqaet,  de  l'abas  que 
s  5uriDtendants  pouvaient  faire  de  la  disposition  et  de  la  ré- 
<rtilion  des  revenus  de  la  France,  résolut  ae  s'approprier  cette 
MTge  émioente.  Il  conûa  donc  l'administration  des  deniers 
iltiics  i  Golbert,  avec  le  titre  de  contrôleur  général;  et  c'est 
<  e  grand  administrateur  que  remonte  l'autorité  qui  depuis 
j(  attachée,  sous  Tancienne  monarchie,  aux  fonctions  de  mi- 
istredesHnanccs.  Le  contrôleur  général  était  de  droit  membre 
:a  œnsdl  des  finances  et  du  commerce,  où  il  faisait  seul  le 
(tportde  toutes  les  affaires.  Chargé  d'assigner  le  payement 
H'  toutes  les  ordonnances  et  de  diriger  la  perception  et  l'ap- 
icalion  des  revenus  de  l'Etat,  il  ne  pouvait  jamais  être  comp- 
ile. Toutes  les  dépenses  excédant  1,000  livres  devaient  seu- 
ntenl  être  contre-signées  par  lui,  mais  signées  par  le  roi  et 
'iiTrées  en  son  nom,  ce  qui  donnait  au  prince  l'occasion  de 
riiier  l'emploi  des  fonds  do  trésor  royal.  Les  détails  de  la 
la^ncc  étaient  conOés,  sous  l'autorité  du  contrôleur  général , 
a  un  fonctionnaire  qui  avait  le  titre  d'inlendan(  des  finances 
1 1  Ira  Taillait  avec  le  ministre,  dont  il  n'était,  à  bien  le  prendre, 
l'ie  le  premier  commis.  Voici  la  liste  des  officiers  qui  ont  eu 
:  1  direction  de  ce  ministère:  Colbert,  contrôleur  général,  1661 
s  tH83;  le  Pelletier,  16B3à  1689;  Pontchartrain,  1689  à  1699; 
«Jiamillard,  1699  à  1708;  Desmarets,  1708  à  1715.  Pendant 
•*s  dnq  premières  années  du  règne  de  Louis  XV,  le  duc  de 
N  vailles,  comme  président  du  conseil  des  finances,  dirige 
ïuutes  les  opérations  de  ce  département.  Law,  contrôleur  ^ 
fierai,  de  janvier  à  décembre  1720;  le  Pelletier  de  la  Hous- 
n)e,  décembre  1720  i  avril  1722;  Dodun,  avril  1722  à  juin 
i"20;  le  Pelletier  des  Forts,  juin  1726  à  mars  1730;  Orry, 
innrs  1750à  décembre  1745  ;  Machault,  décembre  1745  à  juillet 
<'5i;  Séchelles,  juillet  1754  à  avril  1756;  de  Moras,  avril 
1 756à  août  1757  ;  Boulogne,  août  1757  à  mars  1759;  Silhouette, 
niarsà  novembre  1759;  Bertin  ,  novembre  1759  à  décembre 
»"»)">;  Lavardy,  décembre  1763  à  octobre  1768;  Maynon  d'In- 
taa,  octobre  1768  à  décembre  1769;  l'abbé  Terray,  décembre 
1769  à  août  1774  ;  Turgot,  août  1774  à  mai  1776  ;  Clugny,  mai 
à  octobre  1776.  A  partir  de  Clugny,  le  seul  ministre  des  d' 
u.mces  ,  avec  d'O  et  Colbert,  oui  soit  morl  en  place,  la  direc- 
iion  de  ce  département  prend  on  autre  aspect.  ATaboureau 
(1<  s  Réaox ,  nommé  contrôleur    général    en  octobre  1776, 
N>rker  est  adjoint  sous  le  titre  de  directeur  général  du  trésor. 
De  ce  partage  naissent  des  difficultés  qui  amènent  la  retraite 
de  Taboureau.  Necker  garde  seul  le  ministère  avec  le  titre  de 
directeur  général  des  finances.  Puis,  Joly  dcFleury,  de  1781  à 
1T85;  d'Orraesson,  en  1783  ;  Calonne,  de  novembre  1785  à  avril 
i'87;  Bouvard  deFourqueux ,  d'avril  à  mai  1787,  remplissent 
5U(  cessivemenl  les  fonctions  de  contrôleur  général.  A  Lomé- 
nie  de  Brienne.  ministre  des  finances,  est  adjoint ,  gcom me 
ojfilrôleor  général,  d'abord  Laurent  de  Villedeuil,  1787 ,  et 
ensuite  Lanal>ert,  1788  ;  Ncckcr  dirige  seul  les  finances  comme 
premier  ministre,  d'août  1788  à  septembre  noo.  Lambert  et 
Vuldec  de  I^ssart  (l'un  et  l'autre  ont  eu  cette  haute  direction 
<*'•  fTîH))  sont  les  derniers  officiers  de  la  couronne  qui  aient 
porté  le  litre  de  contrôleurs  généraux.  Depuis,  ce  titre  a  été 
remplacé  par  celui  de  ministre  des  contributions  publiques  et 
<^f 'ui  de  ministre  des  finances. 

io5ETRovERSE  (ihéoL),  disjpute  de  vive  voix  ou  par  écrit 
^ur  les  matières  de  religion,  tles  sortes  de  disputes  sont  iné- 
>>Uble8,  parce  que  le  christianisme  a  toujours  eu  des  ennemis, 
^^  qu'il  en  aura  toujours.  Elles  sont  nécessaires,  parce  qu'on 
»>'' doit  rien  négliger  pour  ramener  dans  la  bonne  voie  ceux 
<]*!>  se  sont  égarés.  Si  elles  troublent  la  paix ,  il  faut  s'en 
prendre  à  ceux  qui  en  sont  les  premiers  auteurs,  et  qui  lè- 
*^ïd  Télendard  contre  l'enseignement  de  l'Eglise.  Pour  qu'elles 
!»roiJui5€nt  de  bons  effets,  il  faut  que  de  pari  et  d'autre  elles 
^*»cni  non-seulement  libres,  mais  toujours  retenues  dans  les 
l>'>rnes  delà  politesse  et  de  la  modération.  Il  nous  parait  qu'en 
{^'neral  les co>i/rot7er<{«lc« catholiques,  surtout  ceux  du  dernier 
^l'tle.  ont  mieux  observé  cette  règle  que  leurs  adversaires. 
B*>s5uet,  Nicole,  Pélisson,  Papin,  etc.,  sont  des  modèles  en  ce 
N'  lire;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  imiter  dans 
•»*^*  disputes  actuelles  avec  les  incrédules.  Lorsqu'une  conlro- 
^^^\^  commence,  il  est  rare  qu'elle  prenne  d'abord  la  tournure 
H*>  il  faudiait  lui  donner  pour  la  terminer  proroptement. 
^"itimeles  novateurs  sont  tous  des  sophistes,  ils  ne  manquent 


jamais  de  dénaturer  la  question  :  les  théologiens  catholiques 
qui  veulent  les  suivre  pour  les  réfuter ,  s'exposent  à  faire  beau- 
coup  de  chemin  hors  de  la  vraie  route,  et  sans  avancer  d'un 
pas  vers  le  terme.  Ainsi ,  lorsque  les  prétendus  réformateurs 

Sarurent,  si  on  avait  commencé  par  leur  demander  des  preuves 
e  leur  mission,  ils  auraient  été  fort  embarrassés.  Ils  n  étaient 
envoyés  par  aucun  pasteur  légitime ,  ni  par  aucune  société 
chrétienne;  il  fallait  donc  qu'ils  prouvassent  par  des  miracles 
une  mission  surnaturelle,  extraordinaire,  comme  M^âse,  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  avaient  prouvé  la  leur  :  ils  n'étaient  rieo 
moins  que  des  thaumaturges;  selon  eux,  l'Ecriture  sainte  doit 
être  la  seule  règle  de  foi;  la  première  question  à  décider  était 
donc  de  savoir  quels  sont  les  livres  que  l'on  doit  regarder 
comme  Ecriture  sainte.  Ils  rejetaient  une  partie  des  livres 
reçus  par  l'Eglise  catholique;  est-ce  encore  par  l'Ecriture  qu'il 
fallait  terminer  cette  contestation?  Si  chaque  fidèle  doit  en 
juger  selon  ses  lumières  et  son  goût  particulier,  pourquoi  le 

goût  d'un  catholique  était-il  moins  sûr  que  le  goût  d'un  pré- 
icant?  Tout  homme  sensé  pouvait  lui  dire  :  Puisque  l'^ri- 
ture  est  la  seule  règle  de  foi,  je  n'ai  besoin  ni  de  vos  leçons 
ni  de  vos  explications;  je  sais  lire  aussi  bien  que  vous;  c'est  ï 
moi  de  voir  dans  l'Ecnture  ce  que  Dieu  y  a  révélé,  et  non  à 
vous  de  me  le  montrer.  La  Bible  est  mon  seul  docteur;  la 
fonction  d'enseigner  que  vous  usurpez  est  déjà  une  contra- 
diction avec  votre  propre  principe.  À  la  vérité  nos  controver- 
sistes  leur  ont  fait  cet  argument,  mais  ce  n'a  été  qu'après  de 
longues  disputes  ;  il  aurait  été  mieux  de  commencer  pr  là,  et 
de  ne  pas  cionner  le  temps  à  ces  hommes  sans  aveu  de  séduire 
les  ignorants  par  l'étalage  de  leur  doctrine.  La  même  faute 
avait  été  commise  dans  les  contestations  que  l'on  avait  eues 
dans  les  siècles  précédents  avec  les  hussites,  les  wicicfites,  le^ 
vaudois,  les  manichéens  nommés  albigeois.  Dans  les  ouvrages 
qui  ont  été  écrits  contre  eux  nous  ne  voyons  pas  que  l'on  ait 
insisté  sur  le  défaut  de  mission  de  ces  novateurs,  ni  sur  la 
contradiction  de  leurs  principes.  Dès  le  commencement  do 
III*  siècle  Tertullien  avait  tracé,  dans  son  Trailé  des  pres' 
criplions  contre  les   hérétiques,  la  manière  de  les   réfuter 
tous;  il  leur  demande  des  preuves  de  leur  mission,  refuse  de 
les  admettre  à  disputer  sur  l'Ecriture ,  leur  oppose  la  tradition 
des  Eglises  apostoliques,  les  confond  par  leurs  propres  dissen- 
sions et  par  l'opposition  constante  de  Jeurs  divers  systèmes. 
Un  théologien  catholique  ne  peut  mieux  faire  que  de  suivre 
toujours  cette  méthode;  elle  est  non-seulement  invincible,  mais 
respectable  par  son  antiquité.  Après  avoir  décidé  que  l'Ecri- 
ture sainte  est  la  seule  règle  de  loi,  les  protestants  ont  encore 
prétendu  qu'elle  est  le  seul  mge  des  coniroverses.  Mais  c'est 
d'abord  abuser  du  terme  qued'appeler  juge  la  loi  selon  laquelle 
le  juge  doit  prononcer ,  et  de  laquelle  il  doit  déterminer  le 
'  vrai  sens.  Dans  toutes  les  controverses  la  question  est  de  sa- 
voir si  tel  dogme  est  révélé  dans  l'Ecriture  sainte,  ou  s'il  ne 
l'est  pas  ;  quel  est  le  vrai  sens  des  passages  que  chaque  parti 
allègue  pour  appuyer  son   opinion  ;  comment  cette  même 
Ecriture  peut  faire  la  fonction  de  juge,  et  terminer  la  con- 
testation, il  est  évident  que  le  simple  particulier  qui  récuse 
toute  espèce  de  tribunal  se  rend  lui-méine  juge  de  ce  ou'il 
doit  croire.  Pour  terminer,  par  exemple,  la  controverse  tou- 
chant l'eucharistie,  il  s'agit  de  savoir  quel  sens  il  faut  donner 
à  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  Ceci  est  mon  corps.  Selon  la 
croyance  de  l'Eglise  catholique,  elles  signifient  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  véritablement  présent  sous  les  apparences  du 
pain  ;  que  ce  n'est  plus  du  pain,  mais  le  corps  de  Jesus-Clirisl. 
Suivant  l'opinion  de  Luther,  ce  corps  y  est  à  la  vérité,  mais 
avec  le  pain,  dans  le  pain,  ou  sous  le  pain  ;  il  ne  s'y  fait  aucun 
changement.  Si  nous  écoutons  Calvin,  ces  paroles  signifient 
seulement:  Ce  pain  est  la  figure  de  mon  corps;  mais  le  fidèle, 
en  mangeant  ce  pain,  recevra ,  par  la  foi,  spirituellement  le 
corps  de  Jésus-Christ.  Chacun  de  ces  trois  disputants  allègue 
d'autres  passages  de  l'Ecriture  pour  confirmer  son  explication. 
C'est  donc  au  simple  fidèle  de  juger  lequel  des  trois  a  raison , 
et  de  s'en  tenir  à  son  propre  jugement.  Le  fidèle  catholique 
ne  fait  point'ainsi  la  fonction  de  juge.  Lorsque  l'Eglise  a  décidé 
par  la  bouche  de  ses  pasteurs,  soit  dispersés,  soit  rassemblés, 
que  tel  est  le  sens  de  tel  passage  de  1  Ecriture,  il  soumet  son 
propre  jugement  à  celui  de  l'Eglise,  et  croit  hunriblement  ce 
qu'elle  a  prononce.  Dans  le  fond,  un  protestant  fait  de  même, 
sans  vouloir  en  convenir,  ou  sans  s  en  apercevoir;  avant  de 
lire  l'Ecriture  sainte  il  était  déjà  déterminé,  par  le  catéchisme 
qu'on  lui  a  enseigné  dans  son  enfance,  à  donner  aux  passages 
sur  lesquels  on  <lispute  le  sens  adopté  par  la  société  dans  la- 
quelle il  est  né.  11  est  bon  de  savoir  quel  jugement  les  protes- 
tants ont  porté  de  nos  coutroversistes  et  de  leurs  dillerentes 
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il  est  dit  que  le  pape  n'approava  celle  EMpatkim  4r  k ,. 
qu'au  bout  de  neuf  ans;  que  Gément  XI  refusa  deTif^  * 
quVn  1685  l'université  de  Loutain  la  oomlamna  oa^i 
livre  scandaleux  et  pernicieux.  Voilà  les  labks  yu  lna«  . 
on  abuse  de  la  crédulité  des  proiestanU.  Le  bttf  «TapfînL . 
de  ce  livre  donné  par  Innocent  \1  est  du  4  janvier  len  • 
le  donna  pour  fermer  la  bouche  aux  proleslants.  mipdisr. 
que  M.  fiossuet  n'exposait  pas  fidèlement  la  f«  de  l'Ef»  ■' 
oiaine.  Déjà  en  1672  il  avaK  été  approuvé  par  oaac  fv-;.| 
de  France,  par  les  cardinaux  Bona  et  Chial,  par  le  bm.*t  . 
sacré  palais;  il  le  fut  ensuite  par  Tévéque  de  PederlMra.H, . 
deux  ou  trois  consulteurs  du  saint  office.  Il  a  été  tiadatfn 
sieurs  langues;  et  Ton  ose  écrire  qo  en  16S5  TiuiitM- 
Louvain  la  condamné;  que  Cléaient  XI ,  placé  surit e 
siège  en  1700,  a  refusé  de  l'approuver.  Apres  on  aède  ^. 
d'éloges  prodigués  à  cet  ouvrage,  on  ne  rougit  pas  de  dm  -. 
c'est  une  fraude  pieuse,  imaginée  pour  en  imposer  np 
testants.  On  leur  a  dit  cent  fois  :  Voulex-vous  signer  w  ;•» 
fession  de  foi  conforme  à  celle-là ,  TEglise  catboliqiie  ^*m  - 
cevra  dans  son  sein  et  vous  absoudra  de  toute  bêmk  ir • 
d'eux  ne  voudrait  le  faire,  et  ils  persistent  à  dire  qoc  a  m 
point  là  ce  que  croient  les  catholiques.  Ajoutons  qaecdii  • 
position  de  notre  doctrine  est  précisément  la  mène f»-* 
qu'avait  déjà  faite  François  Vcron,  curé  de  Cbareatot,  i' 
en  1649,  et  qui  est  intitulée  :  Rcguia  fidei  caikokct.  r.- 


métliodes  ;  ce  qu'en  a  dit  Moshcim  nous  parait  mériter  quel- 
ques réflexions.  En  parlant  de  la  naissance  du  luthéranisme 
et  des  disputes  touchant  la  confession  d'Augsbourg  (Histoire 
ecclét,  XVI"  siècle,  sect.  3,  c.  2,  );(  4}  il  dit  qu'il  n'y  avait  que 
trois  moyens  de  les  terminer  :  le  premier,  et  le  plus  raison- 
nable à  son  gré,  était  d'accorder  aux  protestants  la  liberté  de 
suivre  leurs  sentiments  particuliers  et  de  les  laisser  servir  Dieu 
selon  les  lumières  de  leur  conscience,  pourvu  qu'Ùs  ne  trou- 
blassenl  point  ia  tranquillité  publique.  Mais  le  protestantisme 
pouvait-il  s'établir  sans  troubler  la  tranquillité  publique?  Il 
s'agissait  non-seulement  d'embrasser  de  nouvelles  opinions  spé- 
culatives, mais  d'abolir  les  pratiques,  le  culte  extérieur  et  toute 
la  discipline  de  l'Eglise,  de  déposséder  les  évéques  et  les  prê- 
tres, de  chasser  les  moines  et  les  religieuses,  etc.  Aucun  pré- 
dicant,  lorsqu'il  s  est  trouvé  le  maître,  n'a  laissé  aux  catholi- 
ques la  liberté  de  servir  Dieu  selon  les  lumières  de  leur  con- 
science; Luther  à  Wittemberg,  Zwingle  à  Zurich,  Calvin  à 
Genève,  ont-ils  toléré  l'exercice  du  catholicisme?  En  1550, 
lorsaue  rélecleur  de  Saxe  et  les  autres  princes  protestants  pré- 
sentèrent leur  confession  de  foi  à  la  diète  d'Augsbourg,  com- 
mencèrent-ils par  jtfrer  et  promettre  qu'ils  accorderaient  aux 
catholiques  la  même  liberté  qu'ils  demandaient  pour  eux? 
Déjà  la  religion  catholique  n'existait  plus  dans  leurs  Etals.  Le 
second  moyen  était  de  forcer  les  proleslants,  l'épée  à  la  main, 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Celte  méthode,  dilMoslieim, 
était  la  plus  conforme  à  Tesprit  du  siècle,  surtout  au  génie 
despotique  et  aux  conseils  sanguinaires  de  la  cour  de  Rome. 
Mais  il  réfuie  lui-mènic  celle  calomnie.  En  proposant  un  troi- 
sième expédient,  qui  était  d'envoyer  les  deux  parties  conten- 
dantes  à  modérer  leur  zèîe,  à  rabattre  quelque  chose  de  leurs 
prétentions  respectives,  il  dit  que  ce  moyen  fut  généralemeM 
approuvé,  que  le  pape  lui-même  ne  parut  ni  le  rejeter  ni  le 
mépriser;  aucun  des  théologiens  qui  entrèrent  en  conférence 
avec  les  novateurs  ne  fut  blàmè.  Oft  sont  donc  les  preuves  de 
Tesprit  oppresseur  du  siècle,  du  géjiie  despotique  et  sangui- 
naire de  la  cour  de  Rome?  Mosheim  convient  (g  5)  que,  les 
moyens  de  conciliation  n'ayant  produit  aucun  effet,  l'on  eut 
recours  à  la  force  du  bras  séculier  et  à  l'autorité  impérieuse 
des  édils.  Donc  on  n'en  vint  làqu'à  la  dernière  extrémité;  l'on 
y  fut  forcé,  non-seulement  par  l'opiniâtreté  avec  laquelle  les 
protestants  se  refusèrent  à  toute  inslruction ,  mais  par  les 
voies  de  fait  et  les  violences  qu'ils  employèrent  pour  extermi- 
ner la  religion  catholique.  En  exposant  les  différentes  mé- 
thodes dont  les  controversisles  de  l'Eglise  romaine  se  sont 
servis  pour  ramener  les  protestants,  Mosheim  n'a  eu  garde  de 

dire  qu'ils  commencèrent  toujours  par  prouver  nos  dogmes ^ 

par  rEcrilure  sainte.  Pourquoi  ce  silence  affecte? C'est  que  ce     faites  pour  les  reeagner;  parce  qu'ils  ont  reconnu,  ài^  - 
procédé  de  nos  controversisles  satisfait  pleinement  aux  plaintes,  i  que  son  but  était  bien  moins  de  se  réconcilier  avec  toi  r- 
aux  reproches,  aux  clameurs  des  proleslants.  Ils  ne  récla- 


Mosheim  range  ce  controversiste,  avec  les  frères  de  W* 
bourff  et  d'autres,  parmi  ceux  qui  ne  disputaient  pis  de  U. 
foi.  iVous  voudrions  savoir  en  quoi  ils  ont  été  tommcàw 
mauvaise  foi  :  mais  il  ne  donne  pas  une  meillcuit  idèe<H  ■-- 
ciliateurs,    même  protestants,  tels  aue  le  filaoc,  dHi- 
seaux,  la  Milletière,  Forbes ,  Grotius,  ueorges  CaJixU  Ih 
décider  s'ils  agirent  par  amour  de  la  paix,  ou  pardcsi«S( 
térét  et  d'ambilion.  Celaient,  dit-il,  des  mediatean  n.  r. 
dents  qui  ne  s'accordaient  pas  entre  eux,  qui  n*avaic«i.4*.-^ 
sez  de  génie  ni  de  dextérité  pour  éluder  les  soptiisian  v^  > 
tholiques.  Aussi  ne  retirèrent-ils  point  d'autre  fruit  (if  -■* 
travaux  que  de  mécontenter  les  deux  partis,  et  de  l'aïur  - 
reproche  de  leurs  Eglises '(i6trf.,  S  U).  Ceux  qui  oonv. 
rapprocher  les  luthériens  des  calvinistes,  ou  conalier  b  r; 
cans  avec  les  deux  autres  sectes,  n'ont  pas  eu  un  roeillrar 
ces  (F.  Syncéetistes).  Il  est  donc  démontré  que  lespr*'' 
tants  n'ont  jamais  voulu  la  paix,  mais  la  guerre.  Toau>'  ■ 
d'instruction,  toute  voie  de  conciliation,  toute  mèlhafc  •>  -- 
couvrir  la  vérité  leur  a  toujours  déplu.  Toujours  iH  v 
plaints  du  ton  de  hauteur  et  du  despotisme  de  la  o«'  • 
Rome,  et  toujours  ils  se  sont  défiés  des  démarches  qc  » 


ne 

maient  que  l'Ecrilure  sainte,  et  quand  on  la  leur  opposait ,  ils 
ne  l'écoulaient  pas.  Il  parle  avec  modération  du  jésuite  Bellar- 
min  et  de  ses  eontrovcrses ,  sect.  5,  i^«  partie,  c.  1,8  29; 
il  rend  justice,  non-seulement  aux  talents  de  cet  écrivain, 
mais  à  la  candeur  et  à  la  sincérité  avec  laquelle  il  propose  les 
raisons  et  les  objections  de  ses  adversaires  dans  toute  leur 
force;  ensuite,  par  un  trait  de  malignité  pure,  il  ajoute  que  ce 
théologien  aurait  eu  plus  de  réputation  parmi  ceux  de  sa  com- 
munion s'il  avait  eu  moins  d'exactitude  et  de  bonne  foi.  Où 
est  la  preuve?  Parmi  les  rivaux  même  des  jésuites,  y  en  a-t-il 
un  seul  qui  ait  blâmé  Bellarmin  de  son  exactitude  et  de  sa 
bonne  foi?  On  lui  a  reproché  peut-être  de  n'avoir  pas  su  pro- 
fiter assez  de  ses  avantages,  de  n'avoir  pas  donné  à  ses  ré- 
ponses autant  de  force  que  l'ont'fait  les  controversisles  posté- 
rieurs: cela  est  fort  différent.  Quelques  lignes  plus  haut,  Mos- 
heim avait  dit  que  les  controversisles  jésuites  surpassèrent  tous 
les  autres  en  subtilité,  en  effronterie  et  en  invectives;  l'exem- 
pie  de  B<*llarmin  n'est  certainement  pas  propre  à  justifier  ce 
reproche.  Il  n'a  pas  été  plus  équitable  envers  les  controver- 
sisles (lu  siwle  dernier,  xvir  siècle  (sect.  2.  r*  partie,  c.  I, 
gis;.  Sans  oser  déprimer  leurs  talents,  il  les  accuse  d'avoir  eu 
recours  aux  fraudes  pieuses,  parce  qu'ils  s'atlachèrent  à  faire 
voir  aue  les  prolestants  déguisaient  les  dogmes  catholiques 
pour  les  rendre  «xlicux;  qu'en  les  exposant  tels  qu'ils  sont,  ils 
ne  se  trouvent  plus  aussi  op|)oscs  aux  sentiments  des  proles- 
tanlsque  ciu\-n  le  prétendent.  C'est  ce  qu'a  fait  en  particu- 
lier Bossucl  dans  §on  Exposition  de  la  foi  catholique,  qui 
pitrulen  1071.  Mosheim  observe  d'abord  que  ces  théologiens 
conciliateurs  agissaient  en  leur  propre  et  privé  nom,  sans  y 
être  autorises  par  les  chefs  de  lEglise  :  remarque  très-ridicule. 
^. eut-Il  donc,  pour  traiter  la  conliovcrsc,  être  muni  dune  pro- 
curation  de  l'Eglise  universelle?  Dans  uue  note  du  traducteur 


procurer  à  ses  évêques  l'empire  despotique  qu'Us  ei^"' 
jadis  sur  le  monde  chrétien.  Ainsi,  au  défaut  degrid*'"* 
rieurs,  ils  noircissent  les  motifs  et  les  intentions,  *rai  "f-*»^ 
d'enfants  ingrats  et  révoltés  contre  leur  mère.  Cepow**  ^ 
controversisles  catholiques  n'ont  pas  laisse  de  faire  «  *'  •* 
en  temps  des  conversions  ;  mais  Mosheim,  tidclc  au  g»»'  '  ^ 
secte,  les  attribue  à  des  motifs  vicieux  (  F.  Co.^vkisw^  ^' 
littérateurs  modernes  disent  que  quiconque  se  cons*  ^' *• 
genre  polémique  et  à  la  guerre  de  plume  saaifie  I  «'*^'  -^^ 
présent  ;  qu'en  voulant  amuser  ou  occuper  ses  owilfWf*^'';* 
il  consent  à  être  indifférent  à  ceux  qui  viendront  *P^  *, 
soit.  Il  s'ensuit  d^à  que  les  controversisles préftreolK^  ^^ 
rêls  de  la  vérité  et  de  la  religion  à  la  gloriole  q«  ^^\^ 
uniquement  la  plupart  des  autres  écrivains.  ^  "^^.^  If 
sujel  de  blâme;  mais  la  réflexion  de  leurs  censeonj»^  ^^ 
en  elle-mèiiie.  Les  ouvrages  de  controverse  <^*J^J2iao  qo*' 
quelques  autres  n'ont  pas  aujourd'hui  moins  de  réj^^^^^j^ 
dans  le  siècle  passé,  ni  que  les  écrits  des  auteurs  ^  ^^^  ^  ,.^ 
d'autres  matières.  La  plupart  de  ceux  <if* '^^'^ *  ^  ^^'^ 
pour  réfuter  les  pïens,  les  juifs  ou  les  hérétiqurtî  '  ^^^ 
lus  et  esliniés  tant  qu'il  y  aura  des  chrétiens  *^^^^^ 
religion;  le  mépris  qu'en  font  les  proleslants  ne  Icu 
fort  honorable.  .       »oirrtp(t; 

CONTROVËHSISTE,  celui  qui  traite,  par  écnt  ^.r^^  ^ 
des  sujets  de  controverse^  Il  ne  se  dit  qu'en  uaurrc 


gion 


'^'*'  f  QiitfO^i**'* 

coKTcrcci  (ANDBfe),  né  en  14C0,  sur  '«  "^'r  j?;!^^^^ 
Toscane,  exerça  avec  distinction  le  double  art  de i* ^^^  ji 
et  de  la  sculpture  à  Rome,  où  l'on  remarque  i«^  j^^ 
chœur  de  Notre-Dame-du-Peuple  et  le  gr^*"!*.  J^  «»♦  » 
de  J.-C.  et  de  la  Vierge  dans  l'élise  de  S»«"'-'^"SrApp<^  ^ 
Gênes  et  à  Florence,  qu'il  doU  de  beaux  ont iW^J^^ 
Lisbonne  par  le  roi  de  Portugal,  Contuoa  p»»*  " 


tOHVAL£SC£HCE.  ( 

in^  cette  vîfle  i  y  cwistruirc  divcra  crJifices;  apmquoi  U  re- 
ni  ^Italie  romblé  d^horineyrs  el  de  (jrésciils.  Le  pape 
t^^m  X  le  cbarg*'a  d  eiécuttr  Jes  lKi§-reliefs  qui  décorent  Tin- 
ncur  de  la  Santa-Cfisft,  ou  Maison  de  la  Vk rpc.  Ost  fui  qui 
beva  le  logement  ties C ha u oints,  coniineneô  par  in  Htatnattivi, 
i\m  le  wnifia,  MùH  en  I521>,  i[  a  laisse  plusieurs  dessins,  un 
rafié  dt  peripeclive  mr  rart  àt  fairt  fêt  décorn  tivni  de 
r±ire^  et  une  Dûferitition  mmiuichie  êur  Ut  metures  de$ 
nn^nt  et  ëur  fet prgptjrtiaos en  mchiietiure. 
vtrsyvMACE  {lerm.  de  juritp.  mm.),  le  refus.  Je  défaut 
ic  fait  un  accusi'  de  coniparaitra  devant  le  Iribuuul  où  il  est 
•f>elé. 

CONTUMACER  {ierm,  de  juritp,  erim,),  instruire  la  con- 
»mace,  poursuivre  rinslruclion  de  la  contumace. 
çoxTUMAX  (lerm,  de  jurispr.  crim.),  accusé  ou  prévenu 
il  est  en  état  de  contumace,  qui  s*est  soustrait  par  la  fuite 
i\  recherches  de  la  justice,  et  auquel  on  fait  son  procès,  sauf 
'e  juger  de  nouveau  s'il  se  représente  en  temps  utile.  —  11 
-luploie  aussi  substantivement. 

<:oNTUMELiA  (mythol.),  c'est-à-dire  riniurc(F.  Hybris). 
cosTVS,  USE  (term,  de  ehirurg,),  meurtri,  froissé,  sans  être 
Nl.imc.  11  ne  se  dit  qu'en  parlant  des  chairs,  des  muscles.  — 
fate  conluse,  plaie  faite  par  un  instrument  contondant. 
<:ONTCSION,  s.  f.  meurtrissure. 
CONVAINCANT,  ANTE,  qui  a  la  force  de  convaincre. 
CONVAINCRE,  réduire  quelqu'un  parle  raisonnement,  ou 
ir  des  preuves  sensibles  el  évidentes,  à  demeurer  d'accord 
une  venté,  d'un  fait,  il  se  met  aussi  avec  le  pronom  per- 
ikuel,  et  signifie  s'assurer,  se  rendre  certain  d'une  chose.  — 
<'N VAINCRE  signiGe  encore  donner  des  preuves  suffisantes 
•1  une  personne  est  coupable  dun  crime,  d'une  faute.  11  s'em- 
I  ne  quelquefois  Ggurément  dans  ce  dernier  sens. 
cj>NVAL.ESCEXCE,  de  convalescere ,  se  fortifier,  étal  inter- 
wi'diaire  entre  la  maladie  qui  a  cessé  et  la  sanlé  qui  n'existe 
•as  encore.  Jl  est  des  affections  qui  n'entraîiienl  jamais  de 
oiivafescence;  celle-ci  suppose  toujours  une  certaine  gravité 
ians  la  maladie  à  laquelle  elle  succède.  Ce  qu'on  appelle /aiaw 
(mvaUseence  n'est  autre  chose  qu'un  temps  d'arrêt,  une  trêve 
Momentanée  dans  la  marche  de  la  malacfie.  La  convalescence 
nue  s  annonce  par  la  disparition  des  symptômes  locaux;  par 
<  retour  du  sommeil,  de  lappétit  el  des  habitudes  ;  par  l'ex- 
nession  naturelle  de  la  phjsionomie,  la  pâleur  et  l'amaigris- 

*  ment  ;  par  la  rareté  du  pouls,  la  diminulion  de  la  chaleur  et 
le  la  soif,  par  de  légères  moiteurs,  ou  des  urines sédimenteuses. 
>aiis  les  maladies  chroniques  le  rétablissement  des  fonctions 
st  beaucoup  plus  lent,  plus  difficile;  l'appétit  n'est  pas  franc, 
is  forces  ne  reviennent  pas  aussi  vite.  Mais  l'âge,  létal  de 
a  nie  habituel,  la  saison,  le  climat,  la  nature  de  la  maladie, 

♦  lie  du  traitement,  inlroduiseot  de  telles  différences  dans  la 
lurec  de  la  convalescence,  qu'on  ne  peut  la  déterminer  riiron- 
reusement.  —  Il  est  pénible  de  le  dire  :  c'est  presque  toujours 
l|ar  I  imprudence,  par  la  faiblesse  ou  les  préjugés  du  malade  el 
lo  ceux  qui  l  entourent  qu'arrivent  les  rechutes.  Ainsi  l'une  des 
•mses  qui  les  occasionnent  le  plus  fréquemment,  c'est  le  désir 
10  lortiliertrop  vile  les  convalescents,  el  l'opinion  où  sont  les 
j  '  rsonnes  peu  éclairées  qu'il  faut  pour  cela  les  faire  manger 

n  quemmenl;  on  ne  veut  pas  comprendre  que  l'estomac,  par- 

l'npanl  au  sortir  d'une  maladie  à  la  faiblesse  des  autres  orga- 

"^.  ne  peut  digérer  que  des  aliments  très-légers,  el  en  petite 

l'ianlilé.  Des  bouillons  de  poulet,  de  grenouilles,  aux  herbes, 

l'iJS  des  poUges  avec  un  peu  de  semoule,  de  fécule,  de  pain, 

^'Mla  les  premiers  aliments  qui  conviennent.  Plus  tard  on 

l"Trnelira  des  œufs  frais,  du  laitage,  des  poissons  légers,  du 

N'  au  ou  du  poulet  rôti.  On  proscrira  les  crudités,  les  pâlisse- 

Mes.  Pour  boisson  de  l'eau  vineuse  ou  sucrée,  un  peu  de  vin 

j'iir  même,  à  la  suite  des  aff^eclions  qui  ont  épuisé  les  forces 

^Ivielques  amers,  tels  que  l'absinthe,  la  petite  cenUuréc.  ponr- 

rmil  être  nécessaires  en  cas  de  langueur,  dinerlie,  dans  les 

'"'K  lions  digeslives.  On  combattra  la  constipation,  assez  fré- 

•Uieiiiecn  preil  cas,  par  des  lavements  simples.  —  Leconva- 

'<^cenl  fera  bien  de  se  tenir  assis  quelques  heures  dans  son  lit 

a^anld  en  sortir.  Quand  il  se  lèvera,  ce  ne  sera  d'abord  que 

P'>«ir  peu  de  temps.  Il  s'habillera  chaudement,  car  il  est  ordi- 

naireineiit  très-sensible  au  froid.  Un  air  sec  el  pur,  un  exercice 

modéré  en  voiture  ou  même  à  pied,  s'il  le  peut,  hâteront  le 

wour  des  forces.  Toute  contention  d'esprit  serait  nuisible;  on 

^  giMera  donc  bien  de  reprendre  trop  tôt  ses  occupations.  — 

Y  c»>ale  des  cheveux  (fréquente  à  la  suite  de  certaines  conva- 

'<^sccDce8)  exige  qu'on  les  raic.  Quant  au  reUrd  de  l'évacualioh 

IX. 


^^  )  CONVENTICULA*  ^ 

périodique  chez  les  fLiunics,  elîe  ne  réclame  ordinureinent 
aucun  Irailemcnl,  celle  foocticin  se  rétablissant  d'clle-raémf 
qaaod  le  corps  a  subi  une  réparation  sufllsanle. 

coxvALEscEfST,  fiXTE,  qui  Hîlève  de  maladie  et  revient 
en  santé.  Il  s'emploie  aussi  comme  sul)Star)tif. 

CfiAVALMS  00  NiVARiA  f^ro^r.  ONC  ),  TénérilTe,  Tutie  des 
Hes  ioriuiïees,  sur  la  ciUe  oa'ideiûale  d'Afrique. 

coxveNAfiLE,  propre,  sortablc,  rrui  convient.  Il  signiffe 
aussi  conforme  et  proportiuriné.  —  Il  sîgniGc  encore  décenti 
qui  est  à  propos,  exj>é4iienL 

CONVENABLEMENT,  adv.  d'une  manière  contiiiable. 

CONVENANCE,  rapport,  conformité,  accord.  —  Mariage 
de  convenance,  mariage  où  les  rapports  de  naissance,  de  for- 
tune ont  été  plus  consultés  que  l'inclination.  11  se  dit  surtout 
en  parlant  des  personnes  d'un  certain  rang.  —  Conyenancb 
se  prend  aussi  pour  bienséance,  décence;  et  alors  on  l'emploie 
très-souvent  au  pluriel.  —  Convenance  so  prend  quelquefois 
pour  commodité,  utilité  particulière. 

CONVENANCES  (fiKFurj).  Bien  connaître  les  convenances  et 
savoir  s'y  conformer,  c'est  ce  qui  dislingue  l'homme  qui  a  du 
goût,  du  tact,  cela  s'appelle  \e  savoir-vivre.  La  société  a  ses 
mœurs,  ses  usages  qu'il  faut  adopter,  ses  travers  el  ses  ridi- 
cules qu'il  ne  faut  pas  heurter  trop  violemment.  C'est  cet  art 
d'en  saisir  les  nuances,  de  porter  dans  toutes  les  situations  où 
l'on  se  trouve,  èl  selon  les  personnes  avec  qui  l'on  se  rencontre, 
une  manière  différente  d'agir  cl  de  parler,  qui  constitue  le 
sentiment  des  convenances.  Savoir  modérer  son  caractère,  mo- 
difier ses  goûls,  dissimuler  ses  opinions  lorsqu'il  n'est  pas  utile 
de  les  mettre  au  jour,  parler  el  se  taire  à  propos,  respecter  ce 
qui  est  généralement  admis  comme  respectable,  être  poli  sans 
flatterie,  fier  sans  orgueil,  soumis  à  ses  supérieurs  sans  bas- 
sesse, digne  avec  ses  inférieurs  sans  les  humilier,  libre  el  amical 
avec  ses  égaux,  juste  el  bienveillant  avec  tout  le  monde  :  tel 
est  le  principe  général  des  convenances.  Une  bonne  éducation 
n'est  pas  suffisante  pour  apprendre  à  connaître  les  convenances 
sociales  ;  il  faut  avoir  vu  le  monde,  avoir  fréquenté  la  bonne 
société,  être  iniliéaux  mille  riens  dont  elle  révèle  l'importance. 
Des  hommes  de  beaucoup  de  talent  el  de  mérite  manquent  sou- 
vent à  ce  qu'on  appelle  les  convenances,  parce  qu'ils  s'isolent 
des  relations  communes,  et  qu'ils  regardent  comme  des  futi- 
lités ce  que  le  monde  regarde  comme  des  devoirs.  Des  savants 
du  premier  ordre,  des  génies  transcendants,  qui  ne  sortent  pas 
de  la  sphère  de  leurs  études  ou  de  celles  de  leurs  conceptions, 
manquent  souvenl  aux  convenances  qu'un  homme  qui  n'a  que 
de  l'esprit  el  du  goùl  devine  sans  les  avoir  apprises.  —  Mais, 
outre  ces  convenances,  il  y  en  a  dans  les  sciences  el  dans  les 
arts  qu'il  est  bien  plus  important  de  ne  jamais  violer.  Pour  les 
écrivains,  le  rapport  du  style  au  sujet;  pour  les  artistes,  le 
choix  des  objets,  l'accord  des  personnages  el  du  lien  de  la 
scène,  les  caraclères  el  le  coslume;  pour  les  poêles,  l'union  du 
bon  sens  el  de  l'esprit,  exigent  le  sentiment  des  convenances. 
Au  théâtre  surtout  ce  sentiment  est  nécessaire  au  plus  haut 
degré,  pour  que  les  caractères,  le  langage,  l'action,  aient  toute  la 
vraisemblance  nécessaire  el  ne  choauent  ni  les  lois  de  la  scène, 
ni  les  lois  de  la  société,  ni  le  çoùl  cies  speclateurs.  Il  y  a  de  la 
convenance  dans  la  manière  d'agir,  de  s'habiller,  de  se  mon- 
trer dans  le  monde,  selon  son  âge  et  sa  condition  ;  enfln  les 
convenances  sont  tout  ce  que  commandent  la  bienséance,  la 
décence  el  la  déférence  pour  tout  ce  qui  est  opportun,  conve* 
nable,  etc.,  el  ce  qui  nous  met  en  parfaite  harmonie  avec  tout 
ce  qui  nous  entoure.  Du  Mersan. 

CONVENANT,  ANTE,  conforme,  bienséant,  sorlable.  Il  est 
vieux. 

CONVENANT  (  F.  CoVENANT). 

CONVENIR,  demeurer  d'aceord.  Il  signiffe  quelquefois  s'ac^ 
corder.  Il  signifie  aussi  faire  un  accord,  une  convention.  — 
Convenir  signifie  également,  en  parlant  des  choses,  être  con- 
forme, avoir  du  rapport.  —  Convenir  signifie  encore  être  pro- 
pre, sorlable.  —  Il  signifie,. par  extension,  plaire,  agréer.  —  Il 
s'emploie  souvent  avec  le  pronom  personnel  comme  verbe  ré- 
ciproque, en  parlant  de  deux  personnes  entre  lesquelles  il 
existe  des  rapports  d'état,  de  goûts,  de  caractère,  etc.  —  Con- 
venir signiue  aussi  être  expédient,  être  à  propos.  Dans  ce 
sens  il  ne  s'emploie  guère  qu  impersonnellement. 

COURES  JE  [géogr,  anc.).peupledcGaule,  qui  dérive  son  nom 
du  mot  latin  convenire,  11  fut  établi  par  Pompée,  aux  pieds 
des  Pyrénées,  à  son  retour  de  la  guerre  en  Espagne  contre 
Serlorius;  leur  pays  est  Cominges. 

CONVENTICCLE,  petite  assemblée.  Il  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part  pour  assemblée  secrète  et  illicite. 
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CONTENTION,  accorfl,  pacte  que  deux  ou  plusieurs  per- 
loones  font  ensemble.  II  se  prend  quelquefois  pour  clause, 
condition.  —  En  jarisprudeoce,  Conventions  mairimoni^s, 
oa  absolument,  Vonveniiom,  les  articles  stipulés  entre  les 
époux  par  le  contrat  de  mariage.  Il  se  disait  plus  particulière- 
ment autrefois  des  articles  accordés  à  une  femme  par  son  con- 
trat .de  mariage,  et  de  ce  qui  lui  appartenait  par  la  disposition 
des  lois  ou  de  la  coutume.  —  De  convention  signifie,  adjective- 
nent,  conventionnel,  qui  n'a  de  valeur,  de  sens,  de  réalité,  que 
par  l'effet  de  certaines  conventions.  —  Monnaie  de  convention, 
monnaie  qui  a  cours  dans  plusieurs  Etals  d'après  une  conven- 
tion de  leurs  gouvernements. 

CONTENTION  (jurisp,  ).  C'est  en  général  un  pacte ,  un 
accord  entre  plusieurs  personnes.  I^  convention  renferme 
essentiellement  le  consentement  de  deux  ou  de  plusieurs  per- 
sonnes dans  une  même  chose,  puisque  deux  personnes  réci- 
proquement, ou  seulement  Tune  des  deux,  promettent  et  s'en- 
ffagent  ou  à  donner,  ou  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  quelque  chose. 
Quatre  conditions  sont  essentielles  pour  la  validité  d'une 
convention  :  le  consentement  de  la  partie  qui  s'oblige  :  sa  ca- 

Facité  de  contracter  ;  un  objet  certain  qui  forme  ta  matière  de 
engagement;  une  cause  licite  dans  l'obligation  (code  civil, 
art.  il08).  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  quatrième  condition  au 
mot  Cause-,  nous  n'aurons  à  nous  occuper  que  des  trois  pre- 
mières conditions,  qui  feront  la  matière  de  trois  paragraphes. 

$  ty.  Dm  comentemeni.  Il  n'y  a  pas  de  consentement  vala- 
ble, si  le  consentement  n'a  été  donné  que  par  erreur,  ou  s'il  a 
été  extorqué  par  violence  ou  surpris  par  dol  (code  civil ,  art. 
1109).  Le  consentement  est  exprès  ou  tacite  :  il  est  exprès  lors- 
qull  est  manifesté  de  vive  voix  ou  par  écrit;  il  est  tacite 
lorsqu'il  est  manifesté  par  des  actions ,  par  signes,  ou  même 
en  certains  cas  par  le  silence.  On  dislingue  deux  choses  dans 
fine  convention:  les  offres  et  l'acceplalion.  Tant  que  l'accepta- 
lion  n'a  pas  eu  lieu,  les  offres  peuvent  être  révoquées  ;  de  même 
aussi,  tant  que  les  offres  n'ont  pas  été  révoquées,  l'acceptation 
«eut  intervenir,  quel  que  soit  le  temps  écoulé,  à  moins  que  ce- 
lui qui  a  fait  la  proposition  n'ait  déterminé  un  délai  fatal,  et 
que  ce  délai  soit  expiré.  On  peut  accepter  soit  au  moment 
même  des  offres  et  par  l'acte  qui  les  contient,  soit  par  acte  sé- 
paré. Il  n'y  a  aucun  droit  acquis  avant  la  manifesUtion  de  la 
Tolonté  d'accepter;  or  comme  l'intention  est  inhérente  à  la 
personne,  le  décès  fait  évanouir  le  projet  de  la  convention.  Le 
consentement  requis  pour  la  validité  des  conventions  doit  être 
l'effet  d'une  détermination  libre  et  réOéchie.  Quatre  causes 
peuvent  donc  le  vicier,  qui  sont  :  l«  l'erreur;  2«»  la  violence; 
««  le  dol  ;  4»  la  lésion.  L'erreur  n'est  une  cause  de  nullité  de  la 
convention  que  lorsqu'elle  tombe  sur  la  substance  n>éme  de 
la  chose  qui  en  est  1  objel.  Elle  n'est  point  une  cause  de  nul- 
lité lorsqu'elle  ne  tombe  que  sur  la  personne  avec  laquelle  on 
a  I  intention  de  contracler ,  à  moins  que  la  considération  de 
celte  personne  ne  soit  la  cause  principale  de  la  convention  (code 
civil ,  art   H 10).  Il  y  a  erreur  sur  la  substance  même  de  l'objet 
lorsque,  par  exemple,  croyant  acheter  un  bijou  d'or,  il  ne  m'a 
été  vendu  qu'un  bijou  de  cuivre  doré.  Il  y  a  eu  évidemment 
erreur  sur  la  malière  substantielle  de  l'objet  acheté;  dès  lors 
point  de  consentement,  et  par  suite  pas  de  vente.  Si  l'erreur 
ne  tombe  que  sur  la  qualité  accidentelle  de  la  chose  ,  elle  ne 
détruit  ni  le  consentement  ni  le  contrat,  parce  qu'il  suffît  à 
leur  validité  que  les  parties  n'aient  pas  erré  sur  la  substance 
de  la  chose  qui  était  lobjet  de  leur  convention.  Il  en  serait 
autrement  si  les  parties  avaient  fait  de  celle  qualité  accidentelle 
une  condition  expresse  du  contrat.  Lorsque  la  considération 
de  la  pei^onoe  a  seule  déterminé  le  consentement  des  parties 
comme  dans  le  mariage»  Terreur  sur  la  personne  qui  doit  être' 
en  ce  cas,  n^pulée  la  cause  principale  du  contrat,  est  un  motif 
de  nullité.  L  erreur  peut  tomber  non-seulement  sur  le  point 
de  lait,  mais  encore  sur  le  point  de  droit.  L'erreur  de  droit  est 
celle  qui  résulte  de  l'ijjnorancc  de  la  loi.  Elle  vicie  et  annule 
î?  ^n^en/ïon  lorsqu'elle  a  été  la  seule  cause  du  consentement 
de  1  une  des  parties.  Ainsi,  lorsqu'on  admet  au  partage  d'une 
«accession  une  personne  h  laquelle  on  suppose  h  tort  que  la  loi 
donne  des  droits,  il  est  évident  qu'il  y  a  erreur  de  droit .  puis- 
qv  on  n  a  pas  eu  la  volonté  de  conférer  ce  qui  n'appartenait  pas 
a  un  coparlageant  que  l'on  n'avait  admis  que  par  ignorance 
de  la  loi.  L  erreur  peut  porter  sur  la  nature  de  la  convention, 
l-ctte  erreur  a  lieu  dans  le  cas  où  l'une  des  parties  entend 
vendre  une  chose,  et  l'autre  la  recevoir  à  titre  de  prêt   II  est 
évident  que  dans  ce  cas  il  n'y  a  ni  vente  ni  prêt.  Lorsque  entre 
deux  parties  contractantes  il  y  a  nullité  de  lien  pourl'une  des 
deux .  la  nullité  de  lien  est  réciproque  et  peut  être  proposée 
pari  autre  partie  (cour  de  cassation ,  arrêt  du  18  aotU  1819; 


Sirey,  t.  xx,  V  part.,  p.  75).  L'erreur  da droit OMwrfrvv 
de  fait,  lorsqu'elle  tombe  sur  la  subaCancedeta  chaK^  •• 
l'objet  de  la  convention ,  est  une  cause  de  nuHiie,  acti^ 
dans  un  partage  auquel  aurait  été  admis  tans  ao»  h  «. 
qualité,  sans  nul  droit,  l'un  des  oopartageants  (anit  dr  fr^ 
çondu  1*"^  mars  18^27;  Sirey,  t.  XXTII ,  il*  part.,^  ii<  • 
Terreur  sur  la  personne  peut  virirr  le  legs  d'an  toliwv  . 
n'en  est  pas  de  même  lorsque  l'erreor  ne  porte  qoew  b  ib 
lilé  de  la  personne,  notamment  sur  la  qualité  é'èpmiHr 
célibataire  (cour  de  cassation  ,  arrêt  du  11  Dovc«bft  *tv 
'Sirey,  t.  xxx,  T"* part.,  p.  36).  La  vlolenoa  exercée obmiv s 
lui  qui  a  contracté  l'obligation  est  une  cause  de  aalfau,  «. 
core  qu'elle  ait  été  exercée  par  ud  tiers  autre  qato^a 
profit  duquel  la  convention  a  été  faite  (code  dvil ,  m  t  : 
Le  consentement,  pour  être  valable,  doit  être  le  résatui  <> 
volonté  libre  et  inaépendante.  Il  n'aurait  pas  ce  canrtm  > 
était  arraché  par  la  violence.  L'art,  i  lia  du  code  dnl  dnr 
qu'il  n'y  a  violence  que  si  elle  est  de  nature  i  (aire  io^i^ 
sur  une  personne  raisonnable,  et  qu'elle  puisseluiînipw. 
crainte  a'exposer  sa  personne  ou  sa  fortune  i  ooim/m».* 
rable  et  présent.  On  a  égard  en  cette  matière  i  l'âge,  n  *t 
et  à  la  condition  des  personnes.  C'est  aux  juges  à  aamr - 
violence  et  la  nature  des  faits  qui  l'ont  occasioMée.Yelt» 


nace ,  qui  ne  peut  pas  faire  impression  sur  uo 
force  de  Tàge,  est  suffisante  pour  intimider  uoelnw.* 
vieillard.  Les  faits  de  violence  doivent  avoir  le  carrière  *<f 
lit  pour  annuler  l'obligation.  C'est  ce  que  déddeot  ks  Mîv 
et  la  jurisprudence.  11  faut  encore  que  la  violeooeai  ko»- 
tère  de  l'injustice  :  ainsi  l'usage  des  voies  de  droit,  ^«4» 
rigoureuses  qu'elles  soient,  ou  la  menace  d'en  uscf ,  f  P^ 
jamais  être  une  cause  de  nullité  dans  un  conMl.htkfàtm 
a  prévu  le  cas  où  la  violence  serait  exercée  Doo-seafeortu 
la  partie  contractante,  mais  encore  lorsqu'elle  letenitjy» 
époux  ou  son  épouse ,  sur  ses  descendants  ou  «s  «tnte 
Les  liens  les  plus  étroits  sont  établis  entre  toutes  cei^aw*^ 
elles  ont  pour  ainsi  dire  une  commune  egkteate^éto»- 
pressions  qu'éprouvent  les  unes  réagissent  sur|es«<»l 
était  donc  essentiel  de  déclarer  aue  la  videace  qa^» 
quelques-unes  d'elles  annulerait  le  contrat.  Cei  priKÏpai 
trouvent  consacrés  par  l'art  M 15  du  code  dvil.  Lawlida* 
révérenrtelle  envers  le  père,  la  mère  ou  autre  aiœadMl,* 
qu'il  y  ait  de  violence  exercée,  ne  suffit  point  pour  «•J'If 
contrat  (code  dvil,  art.  1  i  14).  La  mère  qui  ofefenifc» 
ceinte  dans  une  chambre ,  et  qui  la  menace  de  té»tàam 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement,  si  elle  neiigaep»«|ia^ 
trat  de  cession  .  exerce  des  violences  de  nature  i  uetm* 
convention  (arrêt  de  Bruxelles  du  M  août  1803;Sàey,ii 
II-  part.,  p.  529).  Le  contrat  formé  par  la  violence  ir*f* 
absolument  nul.  La  loi  a  prévu  le  casoà  il  peut  étren»^ 
pressément  par  une  approbation  formelle,  et  tocto»^ 
exécutant  le  contrat  ou  même  en  gardant  le  lileaee  p»*" 
dix  années  ,  à  partir  de  l'époque  où  la  violeacc  a  <2  £ 
suite  de  cette  ratification  expresse  ou  tadte,  of.'^P'T,^ 
attaquer  le  contrat  pour  cause  de  violence  (code  gtil»*^"'* 
Le  doi  est  une  cause  de  nullité  de  la  coovcnlioo,  ijij*  ^ 
manoeuvres  pratiquées  par  1  une  des  parties  soot  •**^vJV 
esl  évident  que  sans  ces  manœuvres  1  autre  partie  "JJ*P 
contracté.  Il  ne  se  présume  pas  et  doit  être  pitwfé  fc°*^' 
art.  1116).  Toute  manœuvre  pratiquée  à  If^"^  *22*ff 
de  surprendre  est  un  dol.  L'intention  do  tronîper  »^* 
qui  caractérise  le  dol ,  ce  qui  le  dislingue  de  la  ^  !^„ 
leurs  distinguent  plusieurs  espèces  de  dol  :  le  *îî?vj-- 
négatif,  le  dol  personnel  et  le  dol  réel.  Le  dol  isl  P*|v,^ 
qu'on  emploie  des  manœuvres  pour  (aire  cf^^zlm^r 
pas;  il  est  négatif  lorsqu'on  dissimule  <^'^'**?  Y^mt 
laire  naître  ou  entretenir  Terreur  de  l'autre  partît  ■' TJ^E. 
sonnet  est  le  résultat  de  manceovres  pratiquées P^^r^H] 
sonne  pour  en  tromper  une  autre.  Le  dol  réel  ^^^zjiu 
lieu  lorsqu'à  l'insu  des  parties  la  chose  se  ^r^.*^iJ?L^iirtl 
doi\e  présumer  qu'elles  n'eussent  pas  traité,  «  dwj^^^ 
connu  le  véritable  éUt.  Ce  dol,  altérant  la8ohitoflce<W'^ 
temecit  de  toutes  les  parties,  annule  la  conveatioo.  **r^^^ 
pas  lieu  ordinairement  i  des  dommages-intérêtt»^^ ^ 
quoi  ses  effets  diflerent  du  dol  personnel ,  de  "r"! l^i^ 
peut  servir  de  fondement  k  la  requête  dfilo»aia«jg^^ 
suite  des  dispositions  de  l'art.  480  du  code  de  pW^^T^ 
On  dislingue  encore  I 


suite  des  dispositions  de  l'art.  480  du  code  dcpf^jJJ^jj^ 
'^      "   '  ^  le  dol  qui  a  déterminé  •cçoaw^^ 

inddentoo  accidentel.  Le  prem'ier  est  celui  qai»  •* .  ^-ik 


ou  le  motif  déterminant  du  contrat,  adoi  nos  <y^  .|am 
trompée  n'aurait  pas  contracté.  Le  dol  acddtfyj^^^^^ 
qui  porte  sur  des  accessoires,  est  caloi  par  k^  ■■*  ^^^ 
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rrintoée  d'aMm  à  mai  racler ,  est  trompa  lu?  quelques  ' 
*»*sotres  ou  acTMkriB  «lu  c^iurat,  pareieinpleiur  la  qy^Jilè  I 
U  rboee,  !ii]rkffrix  plui  ou  moiii*rl<?v<'i|^*  f  ubjcide  lacon- 
■iliofi.  Le  dol  arctdrrud  laisse  sulisi^rr  krrîitirat  et  donne 
j  sculenipfit  à  rtrs  domniagt^-inlêrèls  contre  celui  qui  s'en 
r  ei  1  d  u  cou  p A  hîr .  La  can  v  <?  i  »  t  i^  »  n  con  l  ra  clèc  pn  r  e  r  reu  r,  vio- 
k^tîau  dol,  «est  point  nulle  de  plein  droit  ï  etle  donne  !K*u- 
nent  lieu  à  uncartion  en  nullité  ou  en  reiicision.  Olle  artinri 
TtuUtlé  doil  être  priHioiicée  par  jogeineiil  ,  et  de  plus  iHre 
«ntc-c  daos  un œruin  délai.  Les taiis conslitutirs du dol  doi- 
ïi  avoir  îc  caractère  réel  de  l'évidence,  et" présenter  des  ma- 
'uvres  frauduleuses.  C'est  aux  magistrats  à  les  apprécier. 

toi  s'en  rapporte  à  cet  égard  à  leur  sagesse  cl  à  leur  convic- 
n.  Quoiqu'il  soit  établi  en  règle  générale  que  le  dol  ne  se 
•suiiic  pas  et  doit  être  prouvé,  il  existe  cependant  des  cas  où 
iol  est  légalement  présumé.  Ainsi  le  tuteur  est  censé  vouloir 
Hnper  le  nnneor  lorsqu'il  traite  avec  lui  avant  l'apurement 

compte  de  tutelle.  Le  dol  se  présume  encore  dans  les  con- 
t*  passés  avec  les  personnes  incapables.  La  lésion  est  le  pré- 
lice  èjprooré  par  l  une  des  parties  sans  qu'il  y  ait  eu  aucun 
I  ni  violence,  lorsque,  par  exemple,  le  prix  déterminé  dans 
'  ontral  est  ao-dessus  ou  au-dessous  de  la  valeur  de  la  chose, 

l'»î.iofi  ne  vicie  les  conventions  que  dans  certains  contrats  ou 
rjçard  de  certaines  personnes.  Danê  certaine  eonlrals ,  tels 
i  un  partage  où  l'un  des  cohéritiers  établirait  h  son  préjudice 
je  lèMon  de  plus  du  quart  ;  à  téffard  de  certaines  personnes, 
lits  que  les  femmes  mariées,  les  înlcrdits,  les  mineurs,  que  la 
i  protège  d'une  manière  particulière.  L'action  en  nullité  rè- 
itant  de  la  lésion  n*a  pas  ordinairement  lieu  dans  les  cen- 
ts aléatoires,  à  cause  de  la  chance  cpi'il  est  trop  difficile 
'  stimer.  On  ne  peut  en  général  s'engager  ni  stipuler  en  son 
oprc  nom  que  pour  soi-même  (code  civil ,  art.  lilU).  Il  ne 
ut  pas  exister  de  convention  s'il  n'y  a  pas  de  consentement 
•  la  part  des  |)arties  contractantes  ;  or,  si  Ton  promet  le  feit 
un  tiers,  on  n'engage  pas  ce  tiers  et  on  ne  s'oblige  pas  soi- 
•*me,  puisque  la  stipulation  faite  au  profit  de  ce  tiers  n'établit 
J<'un  droit  ni  pour  lui,  ni  pour  la  personne  qaï  stipule  pour 
li    il  n'y  a  donc  pas  obligation  lorsqu'on  promet  purement 

simplement  qu'un  tiers  donnera  ,  fera  quelque  chose, 
est  cette  promesse  faite  en  son  nom  ,  du  fait  d'un  tiers ,  que 

loi  prohibe.  Il  est  permis  néanmoins  de  promettre  au  nom 
un  tiers,  pourvu  que  ce  soit  dans  une  qualité  que  la  loi  aulo- 
*i<\  Ainsi  l'engagement  contracté  pour  un  tiers  par  son  inan- 
«t.iire  est  valable,  et  le  mandant  est  obligé  sans  que  le  manda- 
ire  le  soit,  mais  à  la  condition  que  celui-ci  soit  resté  dans  les 
Mîtes  du  mandat.  Néanmoins,  esl-il  dit  dans  l'art.  1120  du 
•le  civil,  on  peut  se  porter  fort  pour  un  tiers  en  promettant 

tait  de  celui-ci,  sauf  l'indemnité  contre  celui  qui  s'est  porté 
n  ou  qm  a  promis  de  faire  ratifier  si  le  tiers  refuse  de  tenir 
lïga^cment.  Il  y  a  de  la  part  de  celui  qui  se  porte  fort  on 

uM^^ement  personnel  de  payer  une  indemnité.  L'intérêt  existe 
•s  tors  de  part  et  d'autre.  Qeand  il  n'y  a  point  de  délai  fixé 

•ur  la  rsilifieation  du  tiers  dont  il  a  promis  le  fait ,  celui  qui 
'•st  porté  fort  peut,  après  qu'un  temps  raisonnablement  né- 
•ssaire  s'est  écoulé  depuis  le  eontrat ,  être  assigné  à  l'effet  de 
roduire  la  ratification,  sinou  de  payer  des  dommages-intérêts 
Mr  suite  du  refus  de  ratification  de  fa  part  du  tiers.  Celui  qui 
*•  porte  fort  est  essentiellement  tenu  à  indemnité  si  le  tiers  re- 
ijse  de  tenir  l'engagement.  Il  ne  ï>cut  en  être  dispensé  qu'au- 
«^lit  qu'il  serait  constant  que  l'inexécution  de  l'engagement  n'a 
»»HunemcDt  été  dommageable  (arrêt  de  cassation  du  1"  mai 
'^05;  Sirey,  t.  xv,  r»  part.  ,  p.  279).  On  peut  pareillement 

♦limier  au  profit  d'un  tiers  lorsque  telle  est  la  condition  dune 

ipnlatioo  que  l'on  fait  pour  soi-même,  ou  d'une  donation  que 

an  fait  è  un  autre.  Celui  qui  a  fait  celle  stipulalîon  ne  peut 
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I  on  tait  à  un  autre.  Celui  qui  a  fait  celle  stipulalîon  ne  peut 
'•«is  la  réroquer  si  le  tiers  a  déclaré  vouloir  en  profiter  (code 
•'^•1,  art.  f  121).  Dans  tous  les  cas  où  l'un  des  stipulants  a  un 
'"i<'îêt  appréciable  à  ce  que  la  chose  soit  livrée  à  un  tiers,  la 
''•"^cntion  déjà  faîte  entre  les  contractants  ne  l'est  à  l'égard 
m  tiersqu'aptès  qu'il  a  manifesté  fintention  d'accepter  la  sti- 
.'»nalion.  Jusque-là  lesconlraetants  ont  pu  détruire  le  contrat; 
'»a»8  après  la  déclaration  du  tiers,  le  contrat ,  scellé  par  trois 
^^'ontés,  devient  irrévocable.  En  général  on  est  censé  avoir 
•^^«Né  peur  soi  et  pour  ses  héritiers  et  ayants  cause , 
p«»rce  que  ces  individus  sont  la  continuation  de  notre  personne 
"t  nous  représentent.^!  y  a  eiceplion  à  ce  principe,  l*»  si  celui 
n^n  a  fait  la  stipulation  a  déclaré  expressément  que  l'exécution 
''<^  IHmrrait  en  être  exigée  par  les  héritiers  ou  contre  eux  ;  2»  si 
'•'«^oniftire  résulte  de  la  nature  de  la  convention  :  telle  est  la 
^^>puUlion  d'oD  usafroit  d'une  rente  viagère  ,  et  ©n  général 
'•^"te  convention  conçue  de  telle  sorte,  qu'il  paraisse  certain 


qu'elle  n'i  «l'en  >o<î  que  l'iidcnM  «lu  Stipulant.  La  convcnlioti 
p4*n(  Hre  de  nature  a  permettre  une  stipulation  dfrerle  pour 
ses  liérîljers,  5^ns  cependaiU  stipuler  poursrn  :  «eMcséFflit  celle 
des  assurances  sur  Li  vie  î>ar  tanuelle  J  assînr  shfnjU-  qri  nprès 
son  déeès  il  fteta  payé  unç  MUiune  à  ses  licniirE  v  {  {ir  ^ripula- 
tion  faite  pour  soi  ai  ses  suircsseur*  doil  s'cnientlrc  piNir  soi  et 
54?s  hcn tiers,  plutôt  i|ue  pour  un  successeur  h  titre  p^riicuiieju 
notamment  quand  it  s'agit  d'un  droit  honorifique  ponr  leqocl 
une  renie  foiieuTe  a  été  élaMie  (arrêt  de  ca.ssntioii  du  25  janvier 
1825  ;  Sirey,  t.  xxv,  r«  part.,  p.  345). 

$  2.  De  la  capacité  des  parties  conttaetanteê.  —  Les  inca- 
pacités étant  des  exceptions,  elles  doivent  être  formellement 
exprimées  :  ainsi  toute  personne  peut  contracter  si  la  loi  ne 
l'en  déclare  pas  incapable.  Les  incapables  de  contracter  sont 
les  mineurs,  les  interdits,  les  femmes  mariées,  dans  les  cas  ex- 
primés par  la  loi,  et  généralement  tous  ceux  auxquels  la  loi  in- 
terdit certains  contrats.  Le  législateur  a  cru  devoir  enlever  à 
ces  personnes  la  capacité  civile ,  parce  qu'il  a  pensé  avec  raison 
qu'elles  n'avaient  pas  un  discernement  suffisant  pour  contrac- 
ter. Les  incapacités  sont  fondées  d'ailleurs  sur  des  considéra- 
tions d'ordre  public.  Le  mineur  oblige  les  personnes  avec  les- 
quelles il  traite,  sans  que  celles-ci  puissent  lui  opposer  son  in-, 
capacité  de  contracter.  L'engagement  qu'il  contracte  n'est  ja- 
mais que  conditionnel.  Il  en  est  de  même  des  interdits  et  des 
femmes  mariées ,  auxquels  les  personnes  capables  ne  peuvent 
opposer  leur  incapacité ,  si  elles  ont  eu  L'imprudence  de  con- 
tracter avec  eux.  La  nullité  résultant  de  leur  incapacité  n'a  été 
établie  que  dans  leur  intérêt;  eux  seuls  peuvent  donc  s'en  pré- 
valoir. Le  mineur ,  l'interdit  et  la  femme  mariée  ne  peuvent 
attaquer,  pour  cause  d'incapacité,  leurs  engagements  que  dans 
les  cas  prévus  par  la  loi  ;  l'interdit  pour  condamnation ,  même 
temporaire  ,  à  des  peines  afOictives  ou  infamantes  est  incapa* 
ble  d'aliéner,  tout  comme  l'interdit  pour  fureur  ou  démence. 
L'interdiction  légale  s'étend  à  l'aliénation  de  même  qu'à  fad- 
ministration  (arrêt  de  cassation  du  25  janvier  1825;  Sirey, 
t.  XXV,  r*  part.,  p.  345). 

$  3.  />0  l'objet  et  de  la  matière  des  eonvention$.  —  H  ne 
peut  y  avoir  de  contrat  sans  une  chose  qui  en  soit  l'objet.  On 
entend  par  objet  du  contrat  ce  que  Tune  ou  l'autre  partie  S'o- 
blige à  donner  ou  k  ne  pas  foire.  Le  mot  chose  comprend  l'u- 
sage et  même  la  simple  détention  des  choses  qui  peuvent  être 
la  matière  d'une  convention,  comme  lapropnété  même  delà 
chose.  Ainsi,  dans  le  louage  et  le  commoaat,  la  jouissance  de  la 
chose  est  l'objet  de  la  convention  ;  dans  le  nantissement ,  c'est 
la  simple  détention  ;  et  dans  le  contrat  de  vente  ,  c'est  la  pro- 
priété. Les  choses  qui  peuvent  être  la  matière  des  conti;at8 
comprennent  tout  ce  dont  l'homme  pedl  retirer  quelque  utilité, 
quelque  avantage  ou  quelque  agrément.  Pour  qu'une  chose  soit 
rolijet  de  conventions,  il  faut,  1«  qu'elle  soit  possible,  2«  dé- 
terminée, 5°  utile  à  l'un  des  contractants,  4"  dans  le  commerce. 
Une  chose  est  déterminée  si  l'objet  se  trouve  désigné  quant  à 
son  espèce,  sa  qualité,  sa  quantité.  Lorsqu'il  s'agit  de  choses 
fongibles,  il  faut  spécifier  la  quotité,  ou  du  moins  que  celle 
quotité  puisse  dans  tous  les  cas  être  déterminée.  Les  choses 
hors  du  commerce  sont  celles  qui  par  leur  nature  ou  leur  des- 
tination ne  sont  pas  susceptibles  de  propriété  privée,  celles  que 
des  lois  spéciales  ont  soustraites  pour  toujours  à  la  circulation. 
On  peut  distinguer  trois  choses  hors  du  commerce  :  l*»  les  cho- 
ses communes  ou  celles  destinées  à  l'usage  public ,  comme  les 
églises  ,  les  places  et  les  édifices  publics  ;  2°  les  droits  inhé- 
rents à  la  souveraineté;  3»  les  droits  contraires  à  l'indépendance 
des  personnes.  Parmi  les  choses  que  des  lois  spéciales  placent 
hors  du  commerce  se  trouvent  les  immeubles  dotaux  déclarés 
inaliénables  sous  le  régime  doUl  ;  les  biens  affectés  à  un  majo- 
rât, tant  que  cette  affecUlion  subsiste  ;  ceux  affectés  spéciale- 
ment à  la  dotation  de  la  couronne,  déclarés  imprescriptibles  et 
inaliénables  par  la  loi  do  8  no\embre  1814.  La  sûreté  publique 
a  fait  défendre  le  commerce  de  cerUins  objets  dangereux,  par 
exemple,  les  armes  secrètes ,  |^  images  ou  écrits  contraires 
aux  bonnes  mœurs.  Les  choses  futures  peuvent  être  1  omet 
d'une  obligation  ,  quoique  leur  existence  soit  incertaine;  1  o- 
bligation  dépend  alors  de  leur  future  existence.  Ainsi  je 
puis  vendre  la  récolte  en  vin  de  l'année  prochaine;  si  je  ne 
recueille  pas  de  vin,  KobVigation  est  comme  non  avenue.  L  es- 
pérance d'une  chose  possible  et  licite  peut  encore  être  la  ma- 
tière d'une  convention;  si,  par  exemple ,  je  vends  a  rorfait  le 
produU  de  ma  vendange  ,  le  contrat  subsiste ,  quand  même  je 
ne  récolterais  pas  de  vin.  Quoique,  en  règle  générale,  on  puisse 
contracter  sur  des  choses  futures,  il  y  a  cependant  quelques 
exceptions.  Nous  citerons  la  défense  faite  de  vendre  des  grains  en 
vertet  pendants  par  racine.  Cette  prohibition,  basée  sur  des 
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motifs  dlntérét  public ,  ne  doit  pas  s'étendre  à  d'autres  pro- 
duits naturels  que  ceux  qui  se  trouvent  désignés  dans  la  loi  du 
6  messidor  an  m,  qui  renouvelle  les  dispositions  de  l'ancienne 
législation  française.  D'après  Tartide  f  130  du  code  civil  on  ne 
peut  renoncer  à'use  succession  non  ouverte,  ni  faire  aucune  sti- 
pulation sur  une  pareille  succession,  même  avec  le  consente- 
ment de  celui  de  la  succeision  duquel  il  s'agit.  Les  conventions 
ât  cette  nature  sont  nulles  comme  étant  contraires  aux  ton- 
nes mœurs  et  à  Thonnéteté  publique.  Il  n'y  a  d'exception 
qu'en  faveur  du  mariage,  pour  les  donations  laites  aux  époux 
ou  entre  époux.  On  ne  peut  s'interdire  la  faculté  d'aliéner  :  ce 
serait  promettre  sa  succession  future  contrairement  à  l'article 
il 50  ou  code  civil  (arrêt  de  Riom  du  4  décembre  I8i0  ;  Sirey , 
t.  XIII,  II'  part.,  p.  548).  La  règle  qui  prohil>e  toute  stipula- 
lion  sur  la  succession  d'une  personne  vivante  ne  s'applique 
pas  aux  successions  de  personnes  dont  le  décès  n'est  pas  cer- 
tain, mais  dont  l'absence  a  été  déclarée,  lien  serait  demémesila 
personne  était  seulement  non  présente,  si  son  absence,  quoique 
remontant  k  une  époque  reculée  n'avait  pas  été  déclarée  (arrêt 
de  cassation  du  5  août  1829;  Sirey,  t.  xxix,  l^*"  part.,  p.  539). 
Aprèsavoir  parlé  delà  nature  des  conventions  et  des  conditions 
essentielles  exigées  pour  leur  validité,  on  est  amené  naturelle- 
ment à  examiner  quelles  sont  les  règles  établies  par  la  loi  sur 
leur  interprétation,  lorsqu'elles  renferment  des  dispositions 
obscures,  ambiguës,  e1  quel  est  leur  eflct  à  l'égard  des  tiers. 

g  4.  De  l'inlerprélalion  des  conveitiions.  —  Il  y  a  lien  de 
recourir  à  l'interprétation  des  conventions  toutes  les  fois  que 
les  termes  dans  lesquels  elles  sont  conçues  et  rédigées  présen- 
tent do  doute  et  de  l'obscurité.  On  doit,  dans  les  conventions, 
rechercher  quelle  a  été  l'intention  commune  des  parties  con- 
tractantes 9  plutôt  que  de  s'arrêter  au  sens  littéral  des  termes. 
Pour  appréaer  l'intention  non  pas  seulement  d'une  des  parties, 
mais  de  toutes  celles  qui  figurent  dans  le  contrat,  il  faut  pren- 
dre en  considération  la  nature  de  Taffaire ,  les  circonstances 
dans  lesouclles  les  parties  ont  traité,  et  les  motifs  qui  pouvaient 
raisonnablement  les  déterminer.  Les  conventions  n'obligent 
pas  seulement  à  ce  qui  s'y  trouve  exprimé  ,  mais  encore  à  tou- 
tes les  suites  que  l'équité ,  la  loi  ou  l'usage  donnent  à  l'obliga- 
tion d'après  sa  nature.  Lorsqu'une  clause  est  susceptible  de 
deux  sens,  on  doit  plutôt  Tentendre  dans  celui  avec  lequel  elle 
peut  avoir  quelque  effet  que  dans  le  sens  avec  lequel  elle  n'en 
produirait  aucun.  Il  ne  serait  pas  raisonnable  en  eflct  de  pen- 
ser que  les  parties  n'ont  voulu  rien  faire  en  insérant  une  clause. 
Cependant,  si  la  clause,  pour  avoir  eff^et,  devait  s'entendre  dans 
un  sens  qui  blesserait  la  loi  ou  les  bonnes  mœurs ,  alors  la  rè- 
gle établie  par  l'article  1156  du  code  civil  n'est  plus  applicable 
et  doit  être  rejetée.  Les  termes  susceptibles  de  deux  sens  doivent 
être  pris  dans  le  sens  qui  convient  le  plus  à  la  matière  du  con- 
trat (code  civil,  art.  1158).  Cet  article  recevrait  son  applicalion 
dans  le  cas  où  un  domaine  serait  afl'ecté  purement  et  simple- 
ment pour  neuf  années  et  pour  la  somme  de  mWe  francs.  Ces 
termes  :  la  somme  de  mille  francs  ne  devraient  pas  s'entendre 
d'une  somme  de  1,000  francs  une  fois  payée,  mais  d'une  som- 
me annuelle  de  1,000  fr.  chacune  des  neuf  années  que  durera 
le  bail,  attendu  qu'il  est  de  la  nature  du  contrat  de  louage  que 
le  prix  consiste  en  une  somme  annuelle.  Ce  qui  est  ambigu  s^n- 


le  prendre  pour  régulateur  de  l'étendue  de  leurs  obligations.  On 
doit  suppléer  dans  le  contrat  les  clauses  qui  y  sont  d'usage, 
ouoiqu elles  n'y  soient  pas  exprimées  (code  civil,  arL  1160). 
Ainsi,  dans  le  contrat  de  louage  d'une  maison,  quoiqu'on  n'ait 
ps  exprimé  que  le  loyer  serait  payable  par  termes ,  que  le  lo- 
caUire  serait  tenu  des  réparations  locatives,  et  qu'il  aurait  un 
certain  nombre  de  jours  après  celui  du  terme  pour  déménager, 
ces  clauses  y  sont  naturellement  sous-entendues.  Loreque  <&ns 
Jin  acte  il  se  trouve  une  clause  obscure  ou  ambiguë,  le  moyen 
le  plus  sûr  d'en  déterminer  l^véritab!e  sens  est  de  s'attacher  à 
I  interprétation  aue  les  partie  ont  donnée  elles-mêmes  à  l'acte 
i)ar  la  manière  dool  elles  l'ont  exécuté.  On  ne  doit  pas  isoler 
les  clauses  d'un  contrat  les  unes  des  antres  ;  c'est  par  leur  en- 
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semble  au'on  doit  les  interpréter,  eî  donner  i  chacune  le  sens 
qui  résulte  de  l'acte  enUer.  Une  des  règles  dinterpréUtion  les 
plus  fréquentes  et  les  plus  cerUines,  c'est  d'expUquer  le  doute 
•C  les  obscurités  contre  celui  qui  a  stipulé,  et  en  faveur  de  celui 
qui  a  contracté  l'obligation.  Dans  ce  cas  on  ne  pourrait  favori- 
ser iKlui  qui  a  fait  naître  ou  qui  a  laissé  sibsister  des  clauses 
ambiguës,  qui  pouvait  et  devait  les  dissiper.  Si  dans  tous  les 
•ttes  oMcnrs  oo  doken  général  chercher  l'intention  commone 


•ttes  ol^rs  00  doAten  général  chercher  l'inlention commune    débiteur*,  Û  faut  ranger  la  séparaUon  At^ka^f^^^f!^ 
des  parties,  U  o  en  est  pu  de  même  si  l'acte  à  interpréter  est  |  dersne  peuvent  demander  sans  le  eooseoKmeo**" 


un  testament.  C'est  la  seule  intentioo  do  lOncii  ^1  h 
rechercher,  ei  non  celle  du  légataire  ou  de  l'hèriiiRr:  m  4 
raison  nous  dit  que  pour  déterminer  la  sigmiicatin  €m  m 
c'est  la  pensée  deoeïui  qui  s'en  est  servi  que  l'oa  Msvte 
considérer.  Lorsque  le  même  acte  renferme  don  imàtm. 
inconciliables,  par  exemple,  une  Yente  d*ffnBinMaitk« 
constitution  d'hypothèque  consentie  par  Je  noàeu  un» 
meuble  vendu ,  c'est  la  convention  énoncée  la  wmmt  aa 
l'acte  qui  doit  être  réputée  avoir  élé  consentie  n  pmB.it 

3ui  doit  recevoir  tout  effet  par  préférence  i  to  isi$Ac  r 
e  la  cour  de  Bordeaux  du  5  janvier  1833;  Siref,t  nu 
IV  part.,  p.  188).  Les  dispositions  des  articles  i\%i,  iiv 
1161  du  code  civil  sont  plutôt  des  conseils  donnés  aii|r 
en  matière  d'interprétation  du  contrat»  que  an  règloia- 
reuscs  et  impératives.  En  conséquence  il  n*j  a  |«  »? 
ture  à  cassation  contre  un  jugement  qui ,  négtigemlàri^ 
ces  règles  ,  et  déterminé  par  les  circonstances,  avait  n^ 
le  contrat  d'après  d'autres  principes  (oour  decafsaim,r* 
du  18  mars  1807  ;  Sirey,  t.  vu,  i'*  part.,  p.  041^ (M^» 
néraux  que  soient  les  termes  dans  lesquels  uneoumitM'" 
conçue,  elle  ne  comprend  que  les  choses  sur  lesqodla  it  pr» 

Siie'les  parties  se  sont  proposé  de  contracter  (code  dni.  r 
e  1103).  Lorsque  dans  un  contrat  on  a  exprimé  oa  a  fi 
l'explication  de  l'obligation,  on  n'est  pas  censé  avoir  n»«f 
là  restreindre  l'étendue  que  l'engagement  reçoit  deAwa 
cas  non  exprimés  (code  civil,  art.  1164).  Dans  km.w 
exemple,  où  deux  époux,  se  mariant  sous  le  rècinedebA» 
munauté,  se  bornent  à  dire  dans  le  contrat  de  «mf  » 
tout  le  mobilier  qui  adviendra  aux  époux  à  titre  de  sorrf<iv 
entrera  dans  la  communauté ,  ce  mot  smc€9$iicm  o'c^  f»a 
clusif  du  mobilier  qui  écherra  aux  époux  par  voie  àté^sA 
ou  de  legs.  Cette  clause  n'est  censée  avoir  élé  insérée  qKK 
l'explication  de  la  volonté  des  parties .  k  moins  oo'il  mmf- 
des  expressions  du  contrat  qu'effectivement  les  e|iooiM(^ 
tendu  ne  faire  entrer  dans  leur  commnnaulé  qoe  le  tét.' 
qui  leur  arriverait  par  succeuion. 

S  6.  De  teffel  des  conventions  à  l'égard  des  ilff»  -^ 
conventions  ne  peuvent  lier  que  des  pulics  coatnctar 
parce  qu'on  ne  peut  s'engager  ni  promettre  qoe  pwi»  * '' 
ne  peuvent  par  conséquent  ni  être  opposées  aui  tien,  wi*  | 
être  profitables,  que  dans  le  cas  prévu  par  l'art. il*"'*' 
dvil.  La  règle  que  les  conventions  des  parties  "^"■'^'jr 
aux  tiers  reçoit  une  exception  remarquable  dans  Ici  Œewek 
qui  sont  obligatoires  même  pour  ceux  des  créaoriffsf»' 
ont  pas  adhéré,  ou  qui  s'y  sont  opposés,  si  leorojywtigi 
élé  rejelée.  Do  même  aussi  les  liera  peuvent  qudqae»»'^ 
quer  les  effets  d'un  acte  dans  lequel  ils  n'ont  p*  *f^ 
ties,  comme  les  appelés  à  une  substitution,  qui  ^^r'^ 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  inscrits  sur  le  contrat.  ^^T^ 
ne  sont  point  considérés  comme  des  tiers  étrang^*'^ 
de  leur  débiteur  ;  ils  le  représentent ,  et  sont  ceai»* 

3u'une  seule  et  même  personne  avec  loL  Tous  '*'.  ^^ 
ébiteur  sont  en  effet  le  gage  commun  des  ^^'^^^^^ 
peuvent,  est-il  dit  dans  l'art.  1166  du  code  dvil ,  «f"|"*' 
les  droits  et  actions  de  leur  débiteur,  à  ''«<*p****,2^* 
sont  exclusivement  attachés  à  la  personne.  \^jrTL^ 
lions  que  les  créanciers  peuvent  exercer  do  *^.  ^^ 
leur  sont  des  droits  pécuniaires  appréciables,  •^**jÇ*l,y 
sistent  dans  des  droits  de  propriété,  d'usufrait  ^^l***;,,.^ 
soit  qu'ils  consistent  en  de  simples  créances  ^"^f^lLgX' 
mot,  ce  qui  tait  partie  du  patrimoine  du  <*^!**^'*|i^îjjffir 
peut  poursuivre  le  débiteur,  prendre  inscriptioo»yP^^ 
interrompre  une  prescription,  attaquer  un  J^^'fJ'jLfc- 
le  débiteur  aurait  pu  le  faire  lui-même  par  ^^^zJ^mà 
les,  si  le  délai  du  recours  n'est  pas  expiré;  **2Sfir  ** 
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rai  tous  les  actes  conservatoires  des  droits  de  w^r^^  j  k 
il  n'en  est  pas  de  même  des  droits  attachés  cscni^iej^^ 
personne.  Ainsi  le  créancier  ne  serait  pas  •*'*•  w'^ 
au  nom  de  son  débiteur  la  réparation  d'«o  ^^^aurf.^- 

de  fait,  d'une  diffamation, ^_ 

sent  été  commis  sur  les  propriétés  d«  débiteur,  q^ 
commun  des  créanciers.  Les  créanciers  d'one  f  ^^ 
nom  de  qui  une  vente  d'immeubles  a  été  faite  PJ^'JJp^  0 
taire  ont  qualité  pour  exciper  de  l'insufliiiiM* u^éàt^^ 
n'est  pas  la  un  droit  atUché  à  la  personne  dans  m^  ^  ^. 
ticle  1166  du  code  civil  (cour  de  cassation,  •'^  ^.t— - 
1819;  Sirey,  t.  XXIX%  F-  part.,  p.  380).  ïj^^aipn.. 
tes  que  le  créancier  ne  pourrait  exercer,  V'^^fgg^ 
les  biens.  Au  nombre  de  ces  droits»  entièrwa^wp^T^^ 
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us^ge  et  rhalntati^n,  rncceptation  d'une  donation  cnlre-vifs. 
-es  auteurs  décident  que  ht%  créauciers  de  U  fcmnic  mariée 
[uî  ?*^^  obligée  $ans  Hiulorisalion  iieuvcnl  se  jïri"VÉïlt>ir  delà 
lullité  de  son   c^ngagemeM ,  parce  qy'alur^  ib  ex(  rcent  ths 
trotts   (lécunbires,  appréciables  et  relalifs  é^idenimeut  xiui: 
HCfis  qui  sont  leur  garantie.  Les  créanrierF  uv  pmirrairiïtpas 
lemandcr  la  révocation  pour  cause  d1ngraiitQdetluiJt>nataire, 
Les  auteurs  leur  refu&eni  ce  droit,  parce  quil  est  inhérent  à  la 
riersoiine  du  débiteur  ,quij  en  sa  qualtlède  donateur»  peut  par- 
Ion  ner  l'offense  qui  lui  a  été  faiie  ,  et  ne  pas  en  paursnivreh 
réparation.  Cependant  si  Je  donateur  mourait  après  avoir  in- 
lonlè  dans  le  délai  utile  laction  en  révocation,  celle  action  fe- 
rait partie  du  patrimoine  et  pourrait  être  exercée  par  les  créan- 
L  lers  de  la  succession.  Les  créanciers  n'ont  pas  seulement  la 
lacultë  d'exercer  des  droits  au  nom  de  leur  débiteur  ;  ils  peu- 
>ent  encore,  d'après  lart.  fl67  du  code  civil,  attaquer  en  leur 
luitn  personnel  les  actes  faits  par  leur  débiteur  en  fraude  de 
leurs  droits.  On  comprend  dans  ces  actes  tous  les  moyens  par 
lesquels  le  débiteur  aurait  pu  diminuer  son  patrimoine  au  pré- 
judice des  créanciers,  soit  en  faisant  des  ventes  à  vil  prix,  des 
transactions  de  mauvaise  foi ,  soit  encore  en  se  privant  des  bc- 
nétices  qu'il  aurait  pu  faire  légitimement.  Il  est  des  a«!tcsque 
\o  créancier  peut  faire  annuler  ,  sans  qu'il  soit  tenu  de  prouver 
que  son  débiteur  a  voulu  le  frauder.  Il  suflit  seulement  que 
cet  acte  lui  soit  préjudiciable.  Tel  est  le  cas  où  le  débiteur  a  re- 
noncé à  son  préjodiceà  une  succession  qui  lui  est  échue ,  cas 
dans  leauel  il  peut,  en  vertu  de  l'article 788  du  code  civil,  at- 
taquer la  renonciation  ,  et  se  faire  autoriser  i  accepter  la  suc- 
cession jusqu'à  concurrence  du  montant  de  ses  droiu.  Il  en  se- 
rait de  même  d'une  renonciation  à  la  communauté  ou  à  un 
usufruit»  faite  par  le  débiteur  au  préjudice  de  ses  créanciers. 
L'appel  peut  élre  formé  par  les  créanciers  de  la  partie  con- 
damnée, lorsque  celle-ci  néglige  de  linterjeler  elle-même;  le 
droil  d'interjeter  appel  n'est  pas  un  droit  exclusivement  alla- 
ché  à  la  personne  du  condamné  (arrêts  de  la  cour  de  Bordeaux 
du  7  décembre  i829;  Sirey,  t.  xxx,  ii«  part.,  p.  65;  et  de  la 
cour  de  cassation  du  7  février  1832  ;  Sirey .  t.  YXXii,  V*  part., 
p.  689).  L'action iccordée  aux  créanciers  pour  faire  annuler  les 
actes  frauduleux  ou  nuisibles  de  leur  débiteur  se  nomme  ré- 
vocatoirc.  Elle  ne  peut  élre  exercée  conlre  le  tiers  qu'après 
discussion  préalable  des  biens  du  débiteur.  Il  faut  de  plus  que 
Vintention  de  frauder  manifestée  par  ce  derfiier  soit  suivie  de 
l'événement  d'une  perte  effective  pour  les  créanciers  :  car  ^  si 
leur  créance  est  payée  d'une  manière  quelconque,  ils  n'ont  rien 
à  rèclanier.  Il  est  de  la  plus  grande  importance  d'établir  une 
dislinction  entre  les  contrats  onéreux  et  à  lilre  gratuit  consen- 
lis  par  le  débiteur.  Lorsque  le  contrat  est  à  lilre  onéreux,  si  les 
tiers  sont  de  bonne  foi  et  qu'ils  ignorent  les  intentions  frau- 
duleuses du  débiteur,  le  créancier  ne  peut  les  inquiéter ,  parce 
que;  entre  personnes  également  de  bonne  foi  le  possesseur  doit 
être  préféré.  Si,  au  contraire,  ils  ont  agi  sciemment  et  de  mau- 
vaise foi»  ils  sont  punis  de  leur  complicité  par  la  révocation  de 
Vacle  frauduleux  auquel  ils  ont  coopéré.  Si  Je  contrat  est  à  titre 
gratuit ,  peu  importe  que  les  tiers  soient  de  bonne  foi  :  la  fa- 
veur est  toute  pour  les  créanciers  qui  combattent  pour  éviter 
un  dommage,  tandis  que  les  tiers  combattent  pour  faire  ou  con- 
server un  gain.  Dans  tous  les  cas ,  comme  la  fraude  ne  se  pré- 
sume pas  ,  c'est  aux  créanciers  qui  l'allèguent  à  en  faire  la 
preuve.  S'ils  sont  demandeurs  en  nullité ,  dès  lors  c'est  à  eux 
seuls  qu'est  imposée  l'obligation  de  prouver  les  faits  fraudu- 
leux, non-seulement  en  ce  qui  regarde  le  débiteur,  mais  encore 
à  l'égard  des  tiers.  La  fraude  peut  être  prouvée  par  tous  les 
genres  de  preuve,  même  par  des  présomptions,  pourvu  qu'elles 
soient  jgraves,  précises,  coficordantes.  La  durée  de  l'action  ré- 
vocatoire  n'ayant  pas  été  spécialement  fixée,   il  faut  conclure 
qu'elle  doit  durer  dix  ans,  d'après  la  disposition  générale  éta- 
blienar  l'art.  I304du  code  civil.  Ce  délai  commencerait  à  cou- 
rir du  jour  où  les  créanciers  auraient  eu  connaissance  des  actes 
laits  à  leur  préjudice,  et  auraient  pu  agir  contre  lear  débiteur, 
par  suite  de  l'exigibilité  de  leurs  créances.  L'art.  1167  du  code 
civil ,  qui  autorise  les  créanciers  à  attaquer  les  actes  faits  par 
leur  débiteur  en  fraude  de  leurs  droits,  s'applique  même  au 
tiers  devenu  cessionnaire  d'une  créance  sur  le  débiteur ,  alors 
que  celle  créance  est  reconnue  simulée  on  frauduleuse,  et  qu'il 
est  prouvé  iftie  le  cessionnaire  lui-même  n'a  pas  été  étranger  à 
la  fraude  et  a  la  simulation  (cour  de  cassation,  arrêt  du  12  mars 
IW7;  Sirey,  t.  xxvii,  r*  part.,  p.  331). 

CONVENTION  .NATIONALE (hist.  de  FfaiM?e).  Alassemblée 
législative  sneeèda  la  convenlioo  nationale,  dont  un  des  pre- 
tmen  actes  fut  la  déposition  de  Louis  XVI  et  la  proclamation 
<le  la  république.  Ce  qu'il  y  a  eu  d'excessif  dans  la  révolu- 
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tiou  de  1789  doit  élre  altribuè  a  iseilc  assemblée,  ou  plutôt  à 
la  fraction  puissante  cl  dtHninalrire  qui  >  régna ,  et  qui«  si  elle 
n'agît  {mis  loujaurspar  eUe-niênie«  Ulsm  faire  daos  deicir- 
consiaiifcs  où  la  répression  eût  éié  utile.  —  L'histoire  de  la 
conreiiUon  nationale»  eomme  celle  de  toutes  les  assemblées 
forniées  nu  sein  des  rêvalulions,  eoin  menée  presque  par  de» 
discordes  intestines  :  U's  girondins  et  les  montagnards,  les  r^ 
volulioiinaires  et  les  ulirà-révolulionnaires  coitinienrent  dès 
lors  h  s'accusen  La  France  avait  été  à  deux  doigts  d'une  in- 
vasion :  une  seule  armée  couvrant  fa  eapUale,  lo?t  chi^f*.  rïn 
parti  démocratique  avaient  cru  nécessaire  d'adopier  des  me- 
sures plus  qu'énergiques.  Mais,  après  que  la  victoire  de  Valmy 
eut  mis  un  terme  à  ces  vives  inquiétudes,  les  girondins  accu- 
sèrent Robespierre,  qui  fut  défendu  par  Danton,  et  qui  fit 
lui-même  son  apologie.  Maral,  accusé  aussi,  convint  que  lui 
seul  avait  émis  1  idée  d'un  triumvirat  ou  d'une  dictature.  «  Si 
à  la  prise  de  la  Bastille,  dil-il,  on  eût  compris  la  nécessité  de 
cette  mesure,  cinq  cents  têtes  scélérates  seraient  tombées  à 
ma  voix,  et  la  paix  eût  étéaflermie  descelle  époque...  Mes 
idées  ne  tendaient  qu'au  bonheur  public.  Si  vous  n'èUex 
pas  vous-mêmes  à  la  hauteur  de  m'enlendre,  tant  pis  pour 
vous!  »  La  convention  passa  à  l'ordre  du  jour ,  et,  sur  la  pro- 
position de  Danton,  décréta  l'unité  et  l'indivisibilité  delà  répu- 
blique française.  C'était  aux  yeux  des  montagnards  on  triom- 
phe remporté  conlre  les  girondins ,  accusa  de  fédéralisme 
et  qui  avaient  donné  lieu  à  celle  accusation  en  voulant  enlever 
à  la  capitale  sa  prépondérance.  Une  seconde  attaque  de  la  part 
du  parti  modère  eut  aussi  peu  de  succès  et  servit  même  àaug« 
meuler  la  |iopularilé  de  Robespierre.  —  Tandis  que  la  Gi- 
ronde perdait  peu  à  peu  et  par  de  grandes  maladresses  la  po- 
sition que  lui  avaient  donnée  ses  talents  et  son  éloquence, 
tandis  que  les  montagnards  au  contraire,  et  à  leur  tête 
Robespierre,  se  voyaient  considérés  comme  des  victimes  de  la 
calomnie  et  comme  seuls  représentants  du  |)atriolisme  et  des 
vertus   politiques,  nos  armées  par  leurs  victoires  enooura- 

Seaient  pour  ainsi  dire  la  révolution.  La  prise  de  Spire  et  de 
fayence  (  F.  Gustine),  la  victoire  de  Jemmapcs,  la  conquête 
de  la  Belgique  (F.  Dumouriez)  et  celle  du  comté  de  Nice 
répandaient  dans  toute  l'Europe  non  pas  tant  peut-être  la 
crainte  de  nos  armes  que  la  crainte  de  la  propagande  révolu- 
tionnaire. Et  cette  crainte  était  bien  juslifice  :  le  15  décembre, 
la  convention  rendit  un  décret  en  vertu  duquel  les  généraux 
de  la  république  devaient  proclamer  dans  les  pays  occupés 
par  nos  troupes  la  souveraineté  du  peuple,  l'abolition  des 
dîmes  et  des  droits  féodaux.  I^  république,  disait  le  décret, 
accordera  secours  et  fraternité  à  tous  les  peuples  qui  vou- 
draient recouvrer  la  liberté  (19  nov.  1792).  Ainsi  rassurée  et 
triomphante  au  dehors,  la  convention  s'occujpa  du  roi,  dont 
l'existence  devait  l'inquiéter.  Louis  XVI  fut  tlonc  accusé,  dé- 
fendu et  condamné.  Vcrgniaud,  chef  des  girondins,  alors  pré- 
sident de  la  convention,  déclara  au  nom  de  l'assemblée  que  la 
peine  prononcée  contre  Louis  Capel  était  la  mort.  Si  nous  ne 
parlons  id  ni  des  discussions,  ni  de  la  défense  du  roi,  ni  de 
l'appel  au  peuple,  ni  des  précanlions  prises  avant  l'exécution 
(31  janvier  1793),  ni  de  la  résignation  pleine  de  dignité  dont 
Louis  s'honora  jusqu'à  la  mort,  c'est  que  tous  ces  détails  im- 
portants seront  donnés  à  l'article  consacré  à  Louis  XVI  (F.  '. 
ce  nom):  ce  serait  une  redite.  —  A  la  nouvelle  de  la  mort  du 
roi,  l'Angleterre,  l'Espagne,  la  Hollande,  l'Allemagne,  Naples, 
la  Russie,  la  Vendée  et  la  Bretagne  s'armèrent  conlre  la  ré- 
publique. Quatorze  armées  furent  organisées  pour  résister  à 


cette  formidable  attaque,  et  un  tribunal  extraordinaire  fut  créé 
pour  juger  sans  appel  les  ennemis  de  rintéricur.  Le  trib'.'ni 
révolutionnaire,  qui  sévit  plus  tard  contre  ceux  mêmes  qui  l'a- 
vaient établi,  dut  sa  fondation  à  la  crainte  des  conspirations  et 
surtout  aux  querelles  qui  chaque  jour  s'envenimaient  entre  les 
montagnards  et  les  girondins  :  ils  se  faisaient  mutuellement 
des  reproches  absurdes,  s'attribuaient  les  uns  aux  autres  les 

f projets  les  plus  perfides,  et,  alors  même  que  presque  tous 
es  membres  de  la  convention  désiraient  sincèrement  l'in- 
tégrité du  territoire  français,  tous  les  partis  étaient  accusés 
de  vouloir  le  livrer  à  l'ennemi  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
rapproché.  —  La  conduite  de  Dumouriex  (  F.  ce  nom)  justi- 
fia bien  des  craintes.  A  la  nouvelle  de  sa  dé(»ctiôn,  la  oon« 
vention  s'établit  eo  permanence,  déclara  Dumouriez  traître  à 
la  patrie,  et  décréta  que  tous  les  Bourbons  seraient  gardés 
comme  otages.  De  plus ,  •  la  convention  nationale,  considé- 
rant que  le  salut  du  peuple  est  la  suprême  loi,  décrète  que, 
sans  avoir  égard  à  l'inviolabilité  d'un  représentant  de  la  nation, 
elle  décrétera  d'accusation  celui  ou  ceux  de  ses  membres  contre 
lesquels  il  y  aura  de  fortes  présomptions  de  complicité  avec  les 
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ennemis  de  la  liberté,  de  régtiité  et  du  gouvernement  répu- 
bticain,  résultant  de  dénonciations  ou  de  preuves  écrites  dépo- 
sées m  comjlé  de  défense  générale,  etc.  »  Pois,  le  comité  de 
salut  public,  qui  représentera  le  pouvoir  eiécolir,est  créé,  et 
ces  mesures  sont  votées  par  tous  les  partis,  qui  espèrent  s'en 
(aire  une  arme  les  uns  contre  les  autres.  Les  girondins  s'é- 
taient encore  discrédités  par  la  tentative  du  10  mars  (1795); 
mais  ils  avancèrent  surtout  leur  perte  lorsque,  le  18  mai,  ils 
voulurent  anéantir  la  commune  (  F.  Commune  dbParis).  Néan- 
moins leur  proposition  ne  resta  pas  sans  résultat ,  la  commis- 
sion des  douze  (  V,  ce  mot)  fut  créée  :  elle  devait  surveiller  la 
commune  et  restreindre  ses  attributions;  mais  ellç  fut  bientôt 
dissoute  par  un  décret  que  les  girondins  firent  casser.  Dès  lors 
le  guerre  se  lit  plus  ouvertement.  La  commune  avait  demandé 
(t5  avril)  l'expulsion  de  vingt-deux  députés;  mais,  bien  que 
cette  pétition  eût  été  rejetée,  le  triomphe  de  Marat  (  V.  ce  nom) 
avait  contrebalancé  cet  insuccès ,  et  les  journées  du  51  mai  et 
du  2  juin,  dirigées  Tune  par  Danton,  l'autre  par  Marat,  assurè- 
rent la  perte  de  la  Gironde  :  vin^t-quatrc  girondins  furent  mis 
en  arrestation.  Quelques-uns  prirent  la  fuite  et  se  préparèrent 
à  recommencer  la  lutte.  L'assemblée  des  dépariemenU  réunis  à 
Caen  organisa  une  armée  sous  les  ordres  du  général  royaliste 
Wimpfen.  Cette  insurrection,  le  débarquement  des  Anglaisa 
Toulon,  le  soulèvement  de  Ljon,  de  Marseille  et  de  la  moitié 
de  la  France,  et  les  revers  éprouvés  par  nos  armées,  enflamma 
les  passions  généreuses  des  uns,  la  baine  des  autres.  Sur  ces 
entrefaites  Marat  avait  été  assassiné  par  une  jeune  fille  du  parti 
des  girondins,  et  Ton  élail  porté  à  rendre  ceux-ci  respon- 
sables de  tous  les  malheurs.  —  Au  milieu  de  toutes  ces  diffi- 
cultés les  montagnards  conservèrent  leur  énergie,  qualité 
qu'on  ne  peut  leur  refuser.  Sur  la  motion  de  Dinton  il  tut  dé- 
crété que  la  commune  et  le  peuple  de  Paris  avaient  sauvé  la 
liberté  et  la  république  dans  les  journées  des 31  mai  et  2 juin; 
que  les  députés  absents  étaient  déchus  et  seraient  rem- 
placés par  leurs  suppléants;  que  les  instigateurs  de  la  ré- 
volte, les  autorités  départementales,  les  chefs  des  troupes  in- 
surgées étaient  mis  hors  la  loi;  puis,  après  avoir  pris  des 
mesures  contre  rinsurrection,  elle  adopta  une  constitution  qui 
fut  faite  en  huit  jours  (24  juin),  mais  qui  fut  aussitôt  sus- 
pendue jusau'à  la  paix.  Les  députés  des  quarante-quatre  mille 
municipalités  vinrent  à  la  convention  demander  l'arrestation  de 
lous  les  suspects  et  la  levée  en  masse  du  peuple.  Barrére,  au 
nom  du  comité  de  salut  public,  qui  venait  a'étre  renouTelé 
(  ses  membres  étaient  Barrère,  Jean-Bon  Saint-André,  Cou- 
llion,  Hérault-Séchelles,  Saint-Just ,  Robert  Lindet,  Prieur 
de  la  Marne,  Kohespierre,  Cariiot,  Prieur  de  la  Côle-d'Or, 
Biliaud-Varennes,  et  Cullot  d'ilerhois),  pro{)0«a  que  tous  les 
Français,  tous  les  sexes,  tous  les  âges,  fussent  appelés  par  la 
patrie  à  la  défense  de  la  liberté.  «  La  république,  disait-il 
n'est  plus  qu'une  grande  ville  assiégée;  il  faut  que  la  France  ne 
soit  plus  qu'un  vaste  camp.  .  La  loi  des  suspects  (  F.  ce  mot)  fut 


laient  la  changer  en  prosUiuée.  Qae  voulait  en  Utt  Roki. 

pierre? Les héberlistes  furent  d'abord  rwum.étA-à  <k» 

condamnés  et  exécutés  (24  mars  1794).  Pok  vint  kumàm 
indulgents  ou  dantonistes.  Camille  DesrooHlins  avait  deoMér 
oncomité  de  clémence,  qui  rendrait  la  liberté  àemx  ^\à\% 
des  suspects  avait  enfouis  sans  exameo  dans  les  priîoah  lu 
bespierre  propose  de  son  côté  un  corailé  de  justice,  qw  h» 
même  est  dénaturé,  puis  rapporté.   Il  n'y  a  plus  d  «Ihin 
possible  entre  les  rooderéael  les  vertueux  :  les  ooaiiiéft«W  Wi 
public,  de  sûfbté  générale,  et  de  léffislaiioo  se  réonmrit 
Daaton  et  les  siens  sont  tradaiU,  sur  le  rapport  de  SatoMai 
(  V.  ce  nom),  devant  le  tribunal  révolutionnaire  coonor  v^i 
trempé  dans  une  conspiration  contre  la  rèpobliqae.  Ib  b. 
rent  exécutés  le  5  avril    1794.  Robespterra  trio«pluii   » 
8  juin  la  fête  de  TEtre  suprême  fut  cdèbrèe.  La  eooinita 
avait  décrété  :  «  Le  peuple  français  recoonatt  Texâtnv  fr 
r£lre  suprême  et  Timmortalité  de  ràine  (7  mai}-  »  Uà  tr 
Robespierre  fut  incontestablement  rhoninie   non-iwIcMw 
le  plus  puissant,  mais  le  plus  aimé  el  le  pèns  respecté  4n  t». 
publirams.  Mais  cet  engouement  dura  peu.  On  ne  lardipi 
le  railler  sur  son  rùle  de  pontife,  et  il  redoubla  de  vigilanor  If 
10  juin,  Couthon  et  Robespierre  présentèreol  à  la  roavnHtc 
un  projet  de  loi  pour  accélérer  et  étendre  l'actien  do  trAoaa 
révolutionnaire.  D'après  ce  projet  on  mettait  au  oombrrin 
ennemis  du  peuple  ceux  qui  avaient  cherché  k  caairr  b  ^• 
I  sette ,  qui  avaient  provoqué  la  lutte  des  bêêettàsHa  ci  kv 
I  perte,  donné  retraite  a»x conspirateurs,  corrompQ  |fS|Nlr«K^ 
I  abusé  des  principes  de  la  révolution  par  des  applkaUi«M^ 
I  fides,  inspiré  le  découragement,  répands  de  laaaies  potw 
!  égaré  l'opinion,  dépravé  les  nneurs,  etc.  Tons  ces dHiti  «irt 
i  punis  de  mort,  et  prouvés  par  toute  espèce  de  docamaH.^ 
I  la  preuve  fût  matérielle,  morale,  verbale  on  écrite,  pnm 
I  «  qu'elle  pût  obtenir  l'assentiment  de  toat  esprit  nisooubi*  * 
I  On  comprend  tout  ce  qu'un  pareil  décret  laissait  â  l'artiKnr 
I  et  combien  la  consaence  des  juges  devait  se  tr#«ver  i  I  w 
I  En6n  il  était  dérogea  toutes  les  lois  précédentes  oui  ne r» 
cordaient  pas  avec  le  décret,  et,  comme  il  suffisait  de  la  «fs»- 
j  turedc  trois  membres  du  comité  pour  rendre  légaux  le»  km 
I  du   gouvernement,  Robespierre  pouvait  se  débam«r  « 
j  quelques  heures  de  ses  ennemis,  de  la  convention  oo  dwc»- 
I  mités.  Cette  loi  fut  adoptée  i  l'exception  de  raftideqw  Im* 
les  représentants  !à  trois  hommes  dn  cannté.  Cet  «bec  *t  t 
'  condamnation  de  quelques-uns  de  ses  chauds  psrtiiw»  f^ 
'  gèrent  Robespierre  à  la  retraite.  — Cependant  la  cswpw* 
i  1794  avait  été  féconde  en  succès;  Picnegni,  Boche,  i**™"* 
I  Dugommier,  Moncey,  mais  surtout  Carnot  (  K.  ces  noms»,  tjw* 
I  réparé  tous  les  revers  essuyés  par  la  république ,  et  li  r™* 
ne  refloutait  plus  au'une  nouvelle  terreur,  ou  piolet  la  «**»• 
nualion  et  le  développement  du  système  en  ^'^^^  zj^ 
j  effet,  pendant  la  retraite  de  Robespierre,  an  fit  onc  I"* 
I  application  de  la  loi  qu'il  avait  proposée  :  âncpiaote  à  ^"'^ 
personnes  furent  chaque  jour  traduites  devant  le  If»*'^*'!! 


donc  rendue,  eldouie  cent  mille  hommes  coururent  aux  armes.  ,  ,^.-^..^.  .-.^ »^«^  j^-. .,  «~ ^        .    . 

Sur  tous  les  poiiils  la  convention  triompha  ;  mais  des  torrents  1  envoyées  au  supplice.  Do  10  juin  au  37  juillet  le  tn*^ 
de  sang  furent  répandus,  et  dans  plusieurs  départements  les     expédia  quatorxc  cents  individus,  parmi  lesqudsoo  conpf  " 
representanU  de  la  révolution  méritèrent  sans  restriction  le     reprcsenlanis  de  presque  toutes  les  grandes  familles  de  a^ 
nom  de  bourreaux.  Après  la  mort  de  Cusline  et  celle  de  la 
reine  (l6oct  1793)  (K.  Marie-Antoinette)  comparurent 
vingt  et  un  çirondins.   Le  31  octobre  ils  furent  conduits  au 
supplia;.  —  Le  duc  d'Oriéans,  Philippe  Egdilé,  madame  Ro- 
land, Bailly,  quelques  girondins  encore,  puis  Barnave  et  Du- 
pont Dutertre.  le  ministre  Lebrun,  quelques  généraux,  madame 
Dubarry  et  d'autres  victimes,  coupables  de  trahison,  de  modé- 


ration ou  de  fermeté,  ne  tardèrent  pas  à  les  suivre  surTécha- 

faud(F.lesmotsTERREUR,TALLIEN,KllÉRON.COLLOTD'HBII- 

«HS,  Carrier,  Folché,  Barr4S.  Lyon,  Bordeaux,  etc  ) 
Cependant,  au  milieu  même  de  la  terreur  et  parmi*  les  hommes 
qui  agissaient  ou  laissaient  agir  avec  férocité,  on  en  pouvait  re- 
marquer auelques-uns  dont  la  cynique  exaspération  ou  les 
honteux  calculs  dépassaient  le  niveau  même  assigné  à  l'esprit 
révolutionnaire  par  les  montagnards.  Hébert,  qui  dominait  à 
acommune,  Chaumelte,  Ronsin,  ClooU,  qui  affichaient  la- 
théisme,  imaginèrent,  sans  doute  pour  paraître  plusdignes  que 
les  membres  du  comité  de  salut  public,  de  mener  et  d'avan- 
cer U  révolution  ;  ils  imaginèrent  d'almlir  le  christianbme  en 
rrance  et  de  substituer  au  culte  catholique  le  culte  de  la 
Raison  (  V.  ce  moi).  Rol*espicrre  6(  rendre  un  décret  qui  in- 
terdisait toute  mesure  contraire  à  la  liberté  des  cultes  ;  mais  les 
cg  ises  restèrent  fermées.  L'homme  le  plus  éminent  de  la  ré- 
solution travaillait  â  détruire  les  hébertisics,  qui  voulaient 
Çfunaer  la  liberté  en  bacchante,  et  les  induigenU,  Danton. 
Camûie  Deamoalms,  Lacroix,  Chabot,  Jalieii,Vlc.,  qui  toik 


reprcsenlanis  de  presque  toutes  les  gran<L 
narchie.  —  Le  8  tnermidor, Robespierre,  qui  depuis  loagh"?* 
n'allait  plus  qu'aux  Jacobins,  vint  prononcer  i  U  ^^T^^ 
un  discours  par  lequel  il  voulait  se  justifier  du  ^^^Vt 
pirer  à  la  dictature,  et  signala  le  comité  de  salut  paWif  <i" 
comité  de  sûreté  générale  comme  opposés  l'un  >  ^'"^^JZ 
les  ennemis  de  la  république  et  proposa  de  les  épawr.  ■•■ 
il  ne  nomma  pas  ceux  qu'il  accusait,  et  ni  ses  efforts  w*'*]'* 
Saint-Just  ne  purent  le  sauver.  On  ne  lui  laissa  p«  JJ^ 
la  liberté  de  parler.  À  bas  le  tyran!  crie>t-on  ^^''ÎJJÎ^ 
il  insiste,  on  le  menace;  enfin  écumant  de  '"*'<?*•  VjJ^L. 
dernière  fois,  dit-il,  président  d'assassins,  je  le  ^^^^JI^J'Jl. 
rôle.  •  On  lui  répond  en  demandant  qu*il  soit  ^^^'^ÎJ^TÎ 
sation.  L'arresUlion  des  deux  Robc?néerre,  de  Saint J«t« 
Couthon  est  prononcée  aux  cris  de  Viie  la  liberté?  '^^^ 
publique!  .  La  république  !  dit  Robespierre  ;  elle  «l  P^ 
car  les  brigands  triomphent.  »  Lebas  voulut  P**^*^*^j!^(ii 
ses  amis  politiques.  Nous  n'entrerons  pas  dans  <'**T^f 
trowcrontleur  place  à  l'article TnttvroOR  (Réfoliit»**?^ - 
—  La  mort  des  triomvirs  fut  suivie  de  bieii  des  '•nrj^ 
quatre-vingt-deux  membres  de  la  commune  for^  '^   ^ 
main  et  le  surlendemain  conduits  au  supplice  en  ■^*pp^ 
juçement.  Des  ennemis  des  thermidoriens  forent  '■*T^[^ 
suivis  dans  les  rues  et  assaillis,  sinon  assommés  i  ^^^'^'^^jjt 
par  des  jeunes  gens  <nii  s'en  faisaient  gloire  dsas  W^j-^ 
Le  club  des  jacobins  rut  terme  (9t  janvier  l^]  vvE^ 
rinville,  raccus^ror  public.  Carrier  ci  Joseph  umÊ^'^ 


To^ès  4  réch^raud,  l€S  ^iromlî'ti§  furent  riippde^,  la  c^^lé- 
aiiori  lie  rannhcr&aire  (Jti^l  mn\  tut  abolie  «  oo  parla  de 
mire  lt.*s  biens  des  eontlninriés,  b  ïïlitrté  ilca  rulics  lut  pro- 
imce^  mais  U  cunveMlon  détUira  qu'eïk'  n'cir  salarier;] il 
mnn  et  pruhîbii  tous  signes  cîttérieurs;  elle  rûlablïL  la  libre 
.filiation  du  tmméraire»  elle  abolit  le  mttximum  {V.  ce  mot) 
fài  perdre  a uï  asftigrjais  toute  leur  vak-ur.  La  bau<ise  des 
«irêé?»  d<;viiiL  ruiueusc  jx)ur  \v  peuple,  l'agiolagc  effréné 
tria  un  prand  noiubrede  ftmiîïb^s  el  bienl6l enfin  on  eut  à 
ulTrir  d'uue  famiuit  /aclicp;  lalmudiince  reparut  avant  I» 
f^dic  suivante.  —  On  voit  dans  loule  celte  rtmduile  de  U 
«f  entîoo  Sun  i mention  de  se  conserver  b  bienveillance  de 
jf^inian  publique,  loul  en  acb e van t  d écraser  le?^  resles  du 
ifU  lie  Hobespierre,  el  de  inainienir  mu  aulorilé.  Mais  dé- 
CUiaU  eilo  ne  représente  pfus  rien  :  la  révolu  lion  fini!  au  ï^ 
ftrriLidar,  eJle  (inii  avec  ses  excès,  et  avee. sa  féroce  énergie. 
m\  qui  voulaient  encore  rester  lîdél es  à  leur  systèniL^  Bar- 
Cullol-d lierlwis  et  qiielfines  autres*  furent  eondaninès  à 


C&WftHft.ITtfîK, 
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déportation .  A  propos  de  quelques  émeutes,  provoquées  en 
irlic  par  la  laim*  la  cnuvcnïion  cerne  et  désarma  les  (au- 
wir*çs»  détruit  les  comitt^s  révolutjonniiri^,  el  a  bol  il  la  cous- 
luiniu  de  i7©5,  —Cependant,  tandis  que  les  réactions  et  les 
llfrtsiillefiensaoglanlaîent  la  France,  l*icbegrt]  forçait  lesta- 
i»iider  a  se  réfugier  en  Angleterre,  la  Pruise  demandait  la 
m.  H  d^rjnait  un  exemple  suivi  bicnlùt  par  TEspaene,  et  (es 
lyalisic»  pleuraient  les  victimes  de  Quiberon  ,;  V-  ce  mot), 
-  Eiitîti  la  ccinveutiotï,  ayant  aboli  la  conslilutioo  de  03,  en 
idiRea  une  nouvelle^  celk  de  Tan  m .  qui  fut  l'œuvre  des  gi- 
oriUin^  el  principalemenl  de  Dauitou.  te  pouvoir  législaUf 
Ql  eonité  k  fJeut  corjseils,  )'on  de  cinq  cents  mentbrcs  âgés 
W  trenlé  ans  au  moi  us  ^  l'autre  de  demi  cent  cinquante  â^'és 
Ittqtiarinlc  ans  au  moins,  élus  par  des  électeurs  nommés  dans 
m  assemblées  primaires  et  se  renouvelant  par  tiers  tous  les 
m%.  Le  premier  devait  préparer,  le  sa^ond  sanctionner  les 
Iftis,  l*e  pouvoir  eièculif  était  contiê  à  un  directoire  de  cinq 
suembres  élus  par  les  conseils^  ayant  des  ministres  res* 
||i»nsables  et  se  renouvelant  par  cinquième  tous  les  anâ>  Pour 
isiunrr  la  majorité,  les  conventionnels  décrétèrent  que  les 
dcui  tiers  des  menibres  de  la  convention  entreraient  dans  les 
conseils.  Bonaparte  écrasiiles  sectionsarmées(  15  vendémiaire), 
^i  voulaient  enlever  à  la  convention  le  [wuvoir  qu'elle  se  ré- 
servait dans  le  nouveau  gouverncmeni.  Enfin ,  les  élections 
^t<int  terminées  et  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France  so- 
'enncllement  proclamée,  la  convention  déclara  terminés  ses 
travaux  et  son  existence,  el  la  France  fut  gouvernée  par  le 
iirectoirc  (26  oct.  1795).  Les  lois  contre  rémigralion  avaient 
rie  maintenaes. 

CONVENTIONNEL,  ELLE,  qui  suppose  Convention,  qui  ré- 
sulte d'one  convention.  —  Baii  conventionnel  se  disait  autre- 
ois  d'an  bail  fait  du  consentement  libre  des  parties,  par  oppo- 
sition k  bail  judiciaire,  qui  se  disait  d'un  bail  fait  par  autorité 
lie  justice,  à  la  poursuite  du  commissaire  aux  saisies  réelles. 
CONVENTIONNEL,  membre  de  la  convention  nationale. 
CONVENTIONNELLEMENT,  adv.  SOUS  convention. 
CONVENTU ALITÉ,  S.  f.  Télat  d'une  maison  religieuse  où 
l'on  vit  SOQS  une  régie. 

CONVENTUEL,  ELLE,  qui  est  du  couveut  ;  qui  appartient 
au  couvent.  —  Assemblée  conventuelle  y  assemblée  composée  de 
loule  la  comiDunauté  du  couvent.  —  Meste  conventuelle^  messe 
où  assiste  toute  la  communauté  des  religieux.  —  MerKse  con- 
tenluelle^  I)ortîon  du  revenu  de  l'abbaye  qui  appartient  à  la 
communauté  des  religieux.  —  Prieuré  conventuel,  prieuré  où 
il  y  a  des  religieux.  —  Religieux  conventuels ,  ou  simplement 
Cont^^nlue/i,  religieux  qui  ont  droit  de  demeurer  toujours  dans 
ie  même  couvent ,  à  la  différence  de  ceux  qui  n*y  sont  que  pour 
iHu  de  temps,  comme  pendant  la  composition  d'un  chapitre. 
Il  se  dit  également,  dans  l'Ordre  de  Saint-François,  des  rtli- 
gieux  qui  n'ont  pas  embrassé  la  réforme  des  observanlins. 

CONVENTUELLEHENT,  adv.  en  Communauté,  selon  les 
règles  et  l'usage  de  la  société  religieuse. 

(CONVERGENCE  (term.  de  géom.  et  de  phys.),  disposition  de 
(leux  ou  de  plusieurs  lignes  droites  qui  se  dirigent  vers  un 
même  point,  soit  qu'elles  l'atteignent,  soit  qu'elles  ne  l'attei- 
goeoi  pas. 

coKVBUENT,  ENTE  (term.  de  géom.  «idê  phys,).  Il  se  dit 
^cs  lignes  droites  qui  se  dirigent  vers  un  même  point,  qui 
convergent. 

coNVERGBH  (ftfm.  de  géom.  et  de  phys.).  H  se  dit  des 
^M^es  droites  dont  les  directions  différentes  tendent  vers  un 
««ul  et  même  point. 


•  COiWKitSr  .SE.  11  n'est  gnère  usîié  que  dans  ces  dénoraîui- 
tions,  ffére  eonvep^  nwtif  rftnvcTëe,  qui  se  cliseut  d  un  religieux 
ou  d'une  religieuse  qui  ne  sont  jjoinl  du  drtrur  et  qui  ne  s^jnt 
em  plo  yés  q  u  a  u  x  * i-  ti  v  res  si  »n  i  l  c!s  d  u  mon  astè  r  lv 

cONVEUiixij  Hi.^  [mi^uTâH  Uântjeu!.  La  cooversalioti  est  un 
coiumLTce,  disait  Slerne  ;  si  vtius  y  entrei  saik!^  fonda.  Ir  i^om-* 
rocrce  ne  peut  avoir  lieu.  La  eonver^iion  est  un  discour-^  mu* 
tuci  entre  plusieurs  personnes.  Pour  qu'elle  soit  ^(^réablc,  il 
faut  parler  avec  simplicité,  raison,  sans  trop  de  vivacité,  avec 
cbfllenr  cepc^ndaui  quand  le  sujet  en  vaut  la  peiné,  mais  éviter 
le  Ion  desui)cnarité,  l'aigreur,  qui  font  déf^énérer  la  diseussion 
en  dispute.  Il  faut  savoir  écouter,  ne  pas  interrompre,  réj^on- 
drc  à  propos,  se  garder  des  discours  inutiles,  ridicules,  de 
mauvais  goût,  ne  pas  faire  parade  de  son  savoir,  et  ne  pas  s'ex- 
poser à  être  repris  en  voulant  reprendre  les  autres.  La  con ver- 
sa Iroti  familière  doii  être  unécliauge  de  condescendance  et  dV 
niénilé;  il  y  faut  du  tact  pour  ne  choquer  [rersonne^  et  pour  *  ac- 
eommoder  au  caractère  de  chacun.  -  Les  grands  parleurs  Sont 
k  (léau  de  la  t*on versa tîon;  on  y  est  beaucoup  plus  rt'nmrquê 
en  disant  peu  et  en  disant  bien.  Les  conversations  avec  d^ 
gens  instruits  el  spirituels  sont  une  cculc  où  l'on  se  fnrmeji^ 
cœur  et  l'esprit .  —  Eùl-on  raison  ,  dit  Charron  dans  son  livro 
de  la  Sagesse,  il  est  toujours  chfK|uant  pour  ceux  qui  écoutisit 
d'allirmer  cl  de  décider.  Le  despotisme  blesse  TantiHir  propre, 
si  prompt  a  s'enQannner.  Il  y  a  une  manière  de  s'exprimer  qui ^ 
San  s  être  fade,  prévient  en  faveur  de  ceux  qid  remploient.  Mare- 
A urè le  la  possédait  i^  un  tel  degré,  qu'un  homme  lit  trois  cents 
lieues  pour  l'entendre  parler.  Qui  Sî»it  s'aoLVjmmoder  et  se  plier 
aux  divers  caractères  est  recherché  et  siir  d'éïre  loujnijrs  bieîi 
accueilli.  C est  l'éloge  qu'on  faisait  de  Caton^  Ce  liant  de  les- 
prit,  eelie  tournure)  facile  ,  celte  complaisance  éclairée,  pÈA 
s'acquérir;  ruais  il  faut  cornmeiïcer  de  hou  m  heure  h  faire  tJire 
ses  gou^s  el  à  rompre  ses  volontés,  —  Il  faut  sr  choisir  une 
lœiéléon  l'e.sprit  et  les  talents  soient  admis  el  fêtés,  mais  où 
ils  nedoniment  p^s.  L'esprit  se  ft>rtitie  et  s'augnieiile  de  celui 
des  autres  ï  il  se  i>erd  et  s'abatanlit  avec  les  sols,  —  Quî^t^nque 
se  propose  de  plaire  par  ms  discours  ne  doitjam.iis  soirger  î 
les  accommoder  à  sa  vaiiité  ou  à  quelqu'une  de  ses  parafons 
favorites;  il  faut  qu'il  ait  pour  but  d'instruire  ou  de  divertir  ta 
compagnie  où  il  se  trouve  ,  mais  d'instruire  s^ins  pédantisme, 
et  de  divertir  Stius  abaissi'r  son  esprit  au  n!f1e  de  mauvais  plai- 
sant, car  on  redoute  un  pédant  et  on  méprise  nn  bouffao.  — 
Rien  n'est  plus  convenable  que  de  parler  peu  de  soi-même.  En 
effet,  si  nous  parlons  de  nos  défauts,  nous  ne  nous  faisons  pas 
estimer  ;  si  nous  parlons  de  nos  vertus  et  de  nos  talents,  nous 
ennuyons  et  nous  nous  rendons  ridicules.  Il  vaut  mieux  plaire 
dans  la  conversation  que  d'y  briller;  on  y  fait  moins  de  jaloux. 
—  Le  trop  parler  est  un  grand  défaut  dans  la  conversation , 
dit  la  Hocbefoucault  :  si  ce  qui  est  bon  est  court,  il  est  double- 
ment bon.  Le  secret  de  plaire  d^ns  les  conversations  est  de  ne 
pas  expliquer  les  choses.  Les  dire  à  demi ,  et  les  laisser  un  peu 
deviner,  c'est  une  marque  de  la  bonne  opinion  qu'on  a  des  au- 
tres. Ils  vous  savent  ^re  de  vos  réticences  qui  font  valoir  leur 
esprit  ou  leur  sagacité.  L'esprit  de  la  conversation  consiste 
moins  à  en  montrer  beaucoup  qu'à  en  faire  trouver  aux  autres;  ' 
celui  qui  sort  de  votre  entretien  content  de  soi  et  de  son  esprit 
l'est  parfaitement  de  vous.  —  L'homme  modeste  plaît,  parce 
qu'il  n'interrompt  personne.  S'il  garde  le  silence,  ceux  gin  par- 
lent devant  lui  ont  assez  de  simplicité  pour  croire  qu'il  se  tait 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  écouter.  —  Il  ne  faut  ou'un  quart 
d'heure  de  conversation  pour  vous  faire^  haïr  un  nomme.  — 
Parlez  souvent,  dit  lord  Chesterfield  à  son  fds ,  mais  ne  parlez 
pas  longtemps.  Alors,  si  vous  ne  plaisez  pas,  du  moins serez- 
vous  sûr  de  ne  pas  ennuyer.  -—  Il  y  a  moins  de  peine  el  d'en- 
nui pour  un  homme  d'esprit  à  écouter  les  sots  qui  s'entretien- 
nenl^  qu'à  leur  parler  et  à  leur  répondre.  —  1^  lenteur  à  s'expri- 
mer impatiente;  il  vaut  quel(]uefois  mieux  parler  moins  bien  et 
parler  plus  vite.— On  doit  suivre  son  talent  dans  la  conversation , 
aussi  bien  qu'en  écrivant  ;  se  renfermer  dans  les  bornes  de  ce 
qu'on  sait,  et  ne  parler  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  que  pour  s'ins- 
truire. —  On  se  aevine  souvent  dans  la  conversation,  plus  qu'on 
ne  s'entend. —Un  style  trop  châtié  n'est  point  celui  de  la  conver- 
sation, il  y  faut  un  peu  de  ce  qu'on  appelle  le  laisser-aller.  Ce- 
pendant il  faut  une  certaine  justesse  ae  penser  et  d'expression 
sans  laquelle  il  est  honteux  de  parier.  —  Le  chevalier  de  Méré, 
dont  on  a  les  œuvres,  écrivait  à  Balzac  (mort  l'an  1654)  :  a  Vous 
voulez,  monsieur,  que  nos  lettres  soient  aussi  libres  que  nos  en- 
tretiens, et  qu'en  nous  écrivant  nous  pensions  être  encore  à 
discourir  de  tout  ce  qui  nous  venait  dans  l'esprit ,  au  bord  de 
votre  belle  Charente,  où,  nous  roulant  sur  llierbe  et  sur  les 
fleurs,  vous  étiez  d'avis  que  nous  ûssions  impunément  des  so- 
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lèdsnies.  »  —  On  nconte  qae  Tbéophraste,  après  un  long  si- 
joar  à  Athènes,  fat  reconnu  poar  étranger  par  une  marchande 
d'herbes.  Avait^l  fait  une  faute  contre  la  lan^e  d'Athènes? 
Non ,  il  la  parlait  seulement  aYer  plus  de  correction  que  les  au- 
tres; il  la  parlait  comme  elle  était  dans  les  livres,  et  il  ne  faut 
pas  parler  comme  on  écrit.  Un  purisme  affecté  est  une  faute 
dans  la  conversation.  Les  tours  doivent  y  être  plus  natu- 
rels, certaines  locutions  doivent  en  être  bannies,  et  la  période 
d'un  discours  change  un  causeur  en  orateur.  —  Un  étranger  qui 
viendrait  à  PSsris  et  qui  n'aurait  étudié  la  langue  française  que 
dans  les  livres  ressemblerait  i  Théophraste.  On  pourrait  aussi 
dans  le  monde  prendre  pour  de  véritables  étrangers  les  pédants 

3ui  veulent  mieux  parler  que  les  autres,  et  des  mmmairiens 
e  profession  qui  n*ont  pas  étudié  leur  langue  dans  la  bonne 
compagnie.  —  Bacon  disait  avec  raison  que  dans  la  conversation 
on  aoit  éviter  autant  Taflectation  qoe  la  négligence.  L*art  de 
s'y  bien  conduire  annonce  la  décence  des  mceurs.  La  bien- 
séance et  la  politesse  consistent  également  à  garder  notre  di- 
gnité et  à  ne  pas  blesser  celle  des  personnes  avec  qui  nous  con- 
versons. —  Ne  louez  pas  en  face.  Gomme  il  n'y  a  ordinaire- 
ment rien  à  répondre  a  la  flatterie,  rien  n'est  plus  embarrassant 
pour  un  homme  sensé  que  la  looanffe  qu'on  lui  adresse.  — 
Les  questionneurs  les  plus  impitoyables  sont  les  gens  vains  et 
désœuvrés.  —  Les  questions ,  ait  la  Rochefoucault ,  annoncent 
souvent  la  supériorité  ou  l'indiscrétion  ;  aussi  sont-elles  presque 
toujours  odieuses.  —  Les  conteurs  sont  les  égo!sles  de  la  con- 
Tersation,  ils  la  changent  en  monologue  ;  leur  talent  est  souvent 
agréable,  mais  il  faut  qu'il  soit  employé  discrètement  et  à  pro- 
pos. —  Le  plaisir  de  la  conversation  éuit  l'unique  délassement 
de  Fontenelle,  quoiqu'il  ne  fût  pas  grand  parleur,  pourvu  que 


la  conversation  fût  entre  gens  d  esprit.  Use  plaisait  à  enten- 
dre dire  de  bonnes  choses,  plus  qu  à  en  dire  lui-même.  Alors, 
disait-il,  je  m'instru  s  ou  je  m'amuse  en  reposant  ma  poitrine. 

—  C'est  le  marquis  d'Argens  qui,  je  crois,  dit  quelque  part  :  Les 
Français  parlent  souvent  tous  à  la  fois;  lorsqu'ils  sont  ensem- 
ble leurs  conversations  sont  fort  bruyantes;  on  dirait  au  contaire, 
au  silence  oui  règne  souvent  dans  une  réunion  d'Anglais,  qu'ils 
craignent  de  se  distraire  les  uns  les  autres.  Les  Français  ne 
s'entendent  pas,  les  Anglais  ne  disent  mot  :  cela  revient  à  peu 

Eres  au  même.  —  11  n'y  a  plus  que  l'Italie  où  l'on  se  rassem- 
le  pour  converser,  écrivait  un  lUlien  <le  marquis  de  Carac- 
doh)  à  la  On  duxviir  siècle.  Cependant,  ajoute-t-il,  le  Fran- 
cis est  plus  propre  que  tout  autre  à  la  conversation,  où  il  ne 
s'agit  que  d'etlleurer  les  choses  et  de  parler  un  peu  de  tout.  Il 
badine  avec  légèreté,  il  raconte  avec  brièveté,  il  met  de  Tinté- 
rêt  dans  les  moindres  récils,  il  les  varie  avec  agrément,  et,  s'il 
était  un  peu  moins  satirique  et  moins  avantageux,  il  charme- 
rail  tuus  ceux  qui  récoutent.  Un  critique  disait  il  y  a  un  demi- 
siècle  :  Aujourd'hui  la  manie  de  penser,  de  raisonner,  de  dis- 
serter, a  remplacé  celle  de  l'esprit.  On  dit  :  Voilà  un  homme 
fort,  un  homme  profond,  comme  on  disait  autrefois  :  Voilà  un 
homme  spirituel.  Dans  le  siècle  dernier  on  disait  qu'un  homme 
-faisait  de  l'esprit  :  il  semble  qu'aujourd'hui  on  rait  du  génie. 

—  On  n'instruit  pas  assez  la  jeunesse  sur  les  règles  de  la  con- 
versation :  mais  cela  deviendrait  superflu  maintenant  qu'elle 
est  bannie  des  trois  quarts  de  la  société.  —  On  ne  se  rassemble 
plus  que  pour  danser,  faire  de  la  musique,  ou  jouer.  —  Les 
hommes  se  réunissant  dans  des  cercles  où  ils  s'éloignent  des 
femmes,  perdent  la  grâce  et  le  goût  qui  faisaient  le  charme  des 
réunions  d'autrefois.  —  La  manie  de  fumer  est  encore  un  fléau 
de  la  conversation.  On  s'isole  avec  son  cigare,  et  on  s'enivre 
de  sa  fumée  ;  le  cerveau  s'assoupit,  les  idées  s'endorment,  et  la 
parole  expire  sur  les  lèvres,  qui  ne  sont  occupées  qu'à  humer 
ou  exhaler  l'acre  parfum  du  narcotique.  ^  Il  y  a  eu  des  phé- 
nomènes en  conversation,  et  Diderot  en  fut  un.  Ce  philosophe 
sentait  vivement  et  s'exprimait  de  même.  L'enthousiasme  qu'il 
montre  dans  la  plupart  de  ses  productions,  il  l'avait  dans  un 
cercle,  pour  peu  qu'il  fût  animé,  ou  que  l'on  contredit  ses 
opinions.  Il  parlait  avec  rapidité  et  véhémence,  et  sa  tournure 
de  phrase  était  ordinairement  piquante  et  originale.  «  Diderot, 
a  dit  M.  Garât,  toujours  abandonné  aux  hasards  heureux  de 
son  imagination,  mais  toujours  élégant  dans  son  langage,  par- 
lait comme  les  poêles  lyriques  chantent.  Sa  conversation  fiait 
une  ode.  •  Ce  portrait  n'est  point  un  modèle  à  suivre,  mais 
une  exception  à  admirer.  —  Des  hommes  de  beaucoup  d'esprit 
de  savoir  cl  de  mérite,  n'ont  ps  le  Ulcnt  de  la  conversation.  La 
Fontaine  y  paraissait  slupide.  J.-J.  Rousseau  convenait  qu'il 
n  avait  pas  la  repartie  assez  vive  :  il  ne  trouvait  sa  réponse  qu'au 
bas  de  rescalicr.  Corneille  s'y  taisait  ou  s'y  négligeait,  et  con- 
M-nail  lui-même  qu'il  parlait  mal;  c'est  ce  qu'il  a  exprimé  nar 
les  vers  suivants  :  ^  r         i- 


Cfll^EBSATIOH. 

J'ai  la  plume  féconde  el  la  bouche  stérile. 
Bon  ^lant  au  théâtre,  et  fort  uuiivais  ca  vtOt, 
El  ooDvieuâ  qu*0D  ne  peut  m'éoontcr  sam  onoi. 
Que  quand  je  me  produis  par  U  bouche  d'aotrâ. 


—  Celui  qui  montre  toi^ours  de  l'esprit  dans  la  < 
en  a  certainement  :  mais  celui  qui  n  y  en  nootre  jMoaa, 
peut-être  encore  davantage  ;  seulement  il  o*a  pai  l'ayrt  • 
conversation.  —  La  table  est  plutôt  le  lim  des  pb  pamp 
des  conversations  proprement  dites.  Là  on  s'oublie,  oabM^ 
plus  (|u'on  ne  cause.  Et  on  se  rappelle  ^m  tuyi  quMm^m. 
mvilée  à  un  diner  de  beaux  esprits,  el  ne  ienrcoCcttdaiiii 
que  des  choses  vulgaires,  dit  enfin  à  sa  voisine  :  Qwâtm 
eommincerotU'ili?  —  Il  n'en  était  pas  ainsi  ches  lam^ 
Les  repas  étaient  animés  par  des  ooDTersatioos  instructua  < 
tout  le  ùionde  connaît  le  livre  de  Plutarque  intitulé  :  èi  K 
poi  de  tabiê,  —  La  conversation  est  la  meilleure  dci  <m^ 
dies.  La  vieille  y  apporte  ses  rêves ,  le  financier  «s  oàû 
l'avare  ses  gémissements,  le  plaideur  ses  procès,  le  mikm  k 
batailles,  le  grand  sa  morgue,  le  petit- maître  sa  (atiiiU^kpeU^ 
maltresse  ses  minauderies ,  le  poUtique  ses  théories,  tlub 
de  lettres  ses  prétentions,  et  le  reste  sa  nullité.  Il  y  i  do  q» 
versations  apprêtées  i  telles  que  furent  il  y  a  un  siècfe  afin  a  , 
l'hùtel  de  Rambouillet ,  que  la  Bruyère  n'a  pas  oublièa  <u 
ses  Caractères^  au  chapitre  où  il  dit  :  «  £st-€e  na  si  gnad  u 
de  parler  comme  on  parle,  et  de  parier  comme  tout  leawo^*i 

—  C'est  ce  style  ridicule  que  Molière  a  bafoué  daassoiW 
eieuieif  et  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  dispanttic  .^s 
conversations.  —  Certaines  gens  cffnmencent  à  se  priywtr  m 
le  malin  pour  k  conversation  du  soir,  et  disent  noo  oeftt 
hasard  el  le  bon  sens  présentent,  mais  ce  qu'ils  ont  tnéàuip 
vance.  Il  faut  qu'ils  aient  l'art  d'ameoer  la  conversAtnscl 
sujet  où  ils  se  sont  préparés.  —  Un  ouvrage  de  tM^t:^ 
qu'on  a  intitulé  ie  Diclionnaire  de  la  converéalion^noAu. 
triste  ressource  pour  ceux  qui  voudraient  y  apprendre  la- 
ser.  Il  vaudrait  peut-être  mieux  faire  cette  élude  daa»  le lii^ 
naire  de  l'Académie  ou  dans  celui  de  Trévoux,  l'oeo^of  a- 
tion  est  bonne  à  meubler  la  mémoire  de  faits ,  d'aoecdotA  i 
de  bons  mots  ;  mais  elle  ne  donnera  (arf>ais  ce  qoe  |»eBt  l«- 
nir  une  inslructiou  solide  et  un  espnt  brillant,  tllf  fcfi»* 
au  plus  UH  conteur  ou  un  perroquet.  Ce  oui  animelaaii^ 
salion ,  c  esl  la  sponUnéité ,  l'imprévu,  I  éclair  de  lirfjar/ 
le  charme  de  l'à-propos  ;  enfin  c'est  par  soi-même  qn  il  Ufc  » 
briller  el  y  plaire,  el  non  par  un  esprit  d'emprunt,  doo(  ct*a 
peut  vous  disputer  la  propriété.  —  Mais»  outre  la  coams»:»» 
générale,  il  va  la  conversation  particulière,  l 'aimable cans^ 
dans  laquelle  l'âme  s'abandonne  aux  chanues  de  Tioti' u' 
C'est  là  qu'entre  deux  hommes  sages  le  cœur  s'épaïuhe,  l  > 
prit  s'élève ,  les  questions  les  plus  sublimes  sont  dew«*' 
éclairées ,  que  les  pensées  se  confondent  pour  a  en  plMi*1 
qu'une,  et  qu'en  se  séparant  chacun  s'en  retourne m^wa-"' 
plus  instruit.  —  C'est  dans  la  conversation  d'un  lieiliari^ 
la  jeunesse  peut  puiser  les  leçons  de  l'expéricDce;  dajscri' 
d'une  femme  aimable  el  distinguée,  qu'cnle  apprend  b  {»■ 
tesse  el  qu'elle  forme  ses  mœurs.  C'est  même  dans  b  o»*^^ 
salion  d'un  ami  de  son  âge,  quand  il  esl  choisi  â\ttdacrtn- 
meut,  qu'il  reçoit  les  meilleurs  conseils,  parce  q«ej« <^' 
mité  des  goùls  et  des  humeurs  lui  donne  une  coottwja (p 
entière.  —  La  forme  de  la  conversation  a  élé emplaj^ «i»^ 
ouvrages  philosophiques  comme  plus  convenable  jworcjp'*; 
des  doutes,  y  répondre,  éclairer  une  question  p^***"*^" 
deux  avis  dilTércnts,  el  pour  éviter  le  ton  oognâib^'»''*^ 
maître  qui  prononce  d'après  sa  seule  opinion  et  an  oitp«  ■ 
autres.  1 1  faut  beaucoup  d'art  dans  ces  conversalioa»  «PP^ 
pour  leur  donner  le  naturel  et  le  tour  d'une  coovefwt**'* 
lahle;  c'eslen  quoi  Cicéron  a  excellé  (F.  DuWXit'^  J^*![ 
tire  prend  aussi  quelquefois  le  ton  de  la  «''*^'*î2^1î' 
lui  donne  une  allure  plus  vive,  plus  animée,  ^.^^zj^ 
que  plus  acérée.  Parmi  les  ouvrages  d'éducalioa,  «r^ 
M'"*  le  Prince  de  Bcaumont,  le  Magasin  des  enfant»»»" 
jeunes  dames,  etc.,  sont  en  forme  de  <'onversationi*J*r^ 
trenl  mieux  ainsi  dans  les  coeurs  et  dans  l^sesp****  ^, 
qui  retrouvent  leurs  caractères  dans  ceux  q"*  '^"î'J'^rt.rf 

—  Le  charmant  poème  de  Delille  intitulé  :  /«  Ç^^'^^^ch 
plus  qu'un  badinage  ingénieux,  c'est  une  satire»  ^^  ^n 
médie,  où  il  passe  en  revue  les  ridicules  et  ^..^STd^P** 
conversation  dans  les  différentes  sodélés,  «I  ^^^  mJiet 
traits  dont  plusieurs  sont  dignes  de  la  V^^'*^  z^J^lTli  }i 
el  de  celle  de  Despréaux.  Il  y  donne  des  ^^^S^Jiy^ 
bon  sens  el  avouées  par  le  goOl,  et  trace  dansle  !•«<•■ 
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e  M'"*  itcoffrliik  Oi^lui  de  cm  Trmmm  ^lininblf^  du  siètle  d cr- 
ier, au  kl  ciinvfrsdtiaii  èlail  mt  dus  plaisirs  dune  société 
tioisie  cl  jcttn^'r,  Ubk'au  (|iit.'  la  sotie  lé  iu  ïuelk  nous  fortîe  de 
r   |t|tiB   pouvuir  t'bercUer  que  ûam  des  jsmivciiirs. 

t:OKVfLttsj|Ti(ïN'  (mora/r  rW^^.}.  Un  stiblirno  i^ïinnple  de 
nit vers;! lion  c'etl  rE^^aiigtle.  Liseï,  cl  vous  verre/ toujours 
èstls-Clirisi  ci}fjvêr^rtt  avec  ses  di^nptes.  Lb  inkTrogeia,  il 
èfioncl.  Il  leur  ineuj<|uç  sa  uïoralc  divine  par  la  parole.  Il 
otiV4iTse  avef  ses  ajwilrcs^  avec  ses  disciples,  îivec  îuus  eeui^ 
|Ui  vieil  lient  h  lui,  Oès  son  eu  fa  rire,  il  entre  au  temple  et 
oiiTcrfte  avec  les  docteurs}  il  rencontre  sur  le  rhemiii  une 
rmme  fiaitianUiine ,  et  ne  dédaigne  pas  de  converser  avec 
Ile  poar  r  instruire.  —  H  ne  refuse  sa  pamic  ni  aux  hommes 
lu  j>4*tiplc,  nt  m\  Uoctcursde  la  toi,  nîau?t  pharisiens.  On  lui 


«xnsvEU^ioar. 

lU  otit  réussi  à  faire  mourir  un  prétendu  pbflaiopliMTee  Vm» 
sensibilité  d'un  anim-iK  Lorsiiue^  lur  le  rctonr  de  Fâge,  lefl 
femmes  commencent  a  irteuer  une  vie  plus  régulière  cl  plus 
chrétienne  que  dnns  leur  jeunesse,  il.i  punlietiL  f|u Viles  se  con* 
vertis$enlp  ni>n  p^irnMpj'elfes  sont  dégoûtées  du  inonde,  mais 
parce  que  Ir  monde  t\&i  dé^mUé  dVUi-s,  Quand  ce  ta  serait  vrai , 
elles  montrer.'iii^nt  encore  (dui»  de  sagesse  que  eelh-in  qui  su  bat  i'^ 
nent  à  s  y  attjicheri  mal|^ré  rimlitVér(:ncc  et  lemêprts  qu'on  y 
Ji  pour  elles.  Mais  en  général  c'esi  une  injustice  absurde  de 
vouloir  pénétrer  ks  motifs  inlêrieurs  et  les  intenliotrs  ieeréiej 
de  nos  sentblatdes,  et  de  ju^er  qu'elles  sont  VLci*<DSes,  lors- 
qu'elles peuvent  être  l>unnes  et  louatdes-  —  On  a  droit  de  re* 
proither  cette  iniuuilèaui  prolestanls.  i"  Efs  oïd  suspecte  les 
rnoUfs  par  Icsiquels  les  peuples  bartjares,  It-s  Goths,  les  Francs, 
les  Bourguignons,  les  Vandale»,  tus  Lombards,  onl  embrassé 


i1rt*9sc  Ucs  questions  insidieuses,  il  y  répond  soil  par  des  sen-  1  le  dirislianisme,  ou  se  suiit  réunis  a  l'Eglise  npr^s  avuir  pro- 


eiiees  pkniies  de  vérité,  soit  [lar  des  paraboles  qui  déguisent 
m  sensatlmirable.En  lisant  l'Evangile  on  converse  avec  Jc^us- 

tM^Y^U^E  {Urm,  d£  hg igue  ; ,  O ri  d i l  q u * Un^  p tffot ii i ^ ti 
râi  tonv^rse^  e$i  h  couverte  dUim  nuire  ^  lorsque  de  I  atlribul 
le  la  jiremîore  on  Tait  le  sujet  de  ta  seconde ,  et  du  sujet  de  la 
pffeinifrv'  l'^ittribul  de  la  seconde,  Stins  que  la  proposition 
rcïM*  dV(re\niie. 

t  o3fVK,Uî*Lll,  s'entretenir  fa  mi  liêrenjent  avec  quelqu'un.  — 
Flgnréiticfil ,  Cont^rrsfT  a  vrc  kfiîvres^  To/ire ricr  aree  ics  inoti^ 
%' A\t\i\iquer  à  IhI  lecture,  étudier  les  écrits  des  auteurs  qui  son! 
nions.  ^Co^vsftSEUf  dans  la  théorie  mililaire,  exécuter  une 
nfin  version, 

roNVKiisrfin,  IransmuUition.  —  Oï^v|LRSl(^^^f  se  dit  aussi 
iVun  ïtmplc  changement  de  loi  me.  —  11  se  <lit  également  en  ' 
^rlanl  îles  rentes  qui,  éiant  ùitn  e+Ttrtin  l,nit,soiJi  itjisesàuQ 
autre  plus  bas  ou  plus  élevé.  —  Conversion  ,  en  termes  deju-  ^ 
risprudence ,  changement  d'un  acte,  d'une  procédure  en  une  ! 
nuire.-—  Conversion,  en  ternies  de  logique»  changement  d'une  ' 
proposition  en  sa  converse.  —  En- médecine,  Conversion  des  \ 
maladies  ,  le  changement,  la  transformation  d'une  maladie  en  . 
une  autre.  j 

CONVERSION  (Ihéoi.),  changement.  Il  se  dit  non-seulement  i 
du  pécheur  qui  se  repent  de  ses  fautes  et  se  détermine  sincè- 
nmenlâ  les  expier  et  à  s'en  corriger,  mais  encore  d'un  homme  ' 
i]ui  abandonne  l'erreur  pourfaire  profession  de  la  vérité.  Quel-  ' 
ijucfois  l'Ecriture  sainte  semble  nous  enseigner  que  notre  con-  ' 
version  est  notre  propre  ouvrage  ;  souvent  aussi  elle  nous  fait 
roinprendrc  que  ce  doit  cire  l'ouvrage  delà  grâce.  Un  prophète  ' 
<lil  aux  Juif5  de  la  part  de  Dieu  :  C.onvertissez-vous  à  moi,  et  I 
je  retournerai  à  vous  (Afalaeh.,  m,  7).  Convertis.sez-nous,  Sei-  i 
giicur,  et  nous  retournerons  à  vous   (Thren.,  v.  H);  parce 
que  la  conversion  est  tout  à  la  fois  l'effet  de  la  grâce  gui  nous  ' 
\»révient,  et  de  la  volonté  gui  correspond  librement  à  la  grâce. 
Mais  l'invitation  que  Dieu  rait  aux  pécheurs  de  se  convertir  se- 
rait illusoire,  s'il  refusait  de  les  prévenir  par  la  grâce.  —.11  y 
a  des  théologiens  qui  regardent  la  conversion  d'un  pécheur 
comme  un  miracle  aussi  grand  et  presque  aussi  rare  que  la  ré- 
surrection d'un  mort  ;  conséquemment  ils  sont  Irès-réservés  à 
nreorderaux  pécheurs  l'absolution  et  la  communion,  persuadés 
que  l'une  et  l'autre  sont  seulement  pour  les  justes  ou  pour  les 
pécheurs  convertis  depuis  longtemps.  Il  est  aisé  dans  celte  ma- 
tière de  pécher  par  l'un  des  deux  excès ,  soit  en  se  fiant  trop 
aisément  aux  moindres  signes  de  conversion,  soit  en  poussant 
trop  loin  la  défiance,  soil  en  se  persuadant  que  les  sacrements 
sont  destinés  à  nous  faire  persévérer  dans  le  bien ,  et  non  pour 
nous  fortifier  contre  le  mal.  —  U  faut  toujours  se  souvenir  que 
la  pénitence  est  le  tribunal  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  non 
celui  de  sa  justice;  que  i'bomme ,  toujours  faible  et  inconstant, 
ne  lient  pas  mieux  les  résolutions  qu'il  a  faites  dans  une  ma- 
ladie de  conserver  sa  santé  qu'il  n'exécute  celles  qu'il  a  faites 
dans  la  pénitence  de  ne  plus  pécher;  gu'ainsi  les  rechutes  ne 
sont  pas  toujours  une  preuve  du  peu  de  sincérité  des  résolutions. 
le  meilleur  modèle  à  suivre  dans  la  manière  de  traiter  les  pé- 
(iicursest  la  conduite  de  Jésus-Christ,  notre  divin  maître.  —  Il 
iHst  pas  étonnant  que  les  incrédules  tournent  en  dérision 
loiite  espèce  de  conversion.  Lorsque,  dans  une  maladie,  un 
mécréant  renonce  â  son  impiété,  ils  tâchent  de  persuader  qu'il 
a  eu  l'esprit  affaibli  par  la  crainte  de  la  mort;  comme  si  l'obsti- 
nalion  dans  l'erreur  et  dans  l'irréligion ,  pour  n'avoir  pas  la 


fessé  farianisi^ie.  Leur^  conjectures  viennent  de  pure  mali- 
gnité et  de  rintérét  de  leur  s>slème,  puisqu'elles  n'ont  aucun 
fondemeikt  raisonnal^îe-   t'nr  là  ils  ont  autorise  les  incrédules  à 

i'i'ter  les  mèines  soupçons  sur  les  n»otîfs  de  la  conversion  des 
iuifs  et  des  païens  dans  tes  premiers  temps  du  cliristianisme; 
et  eVsL  a  quoi  les  incrédules  i\\nd  pasmanauétr.  Missioîis). 
—  -P  Ils  onl  Imité  de  inèuie  le  clia(*Kcmeiit  oe  ceux  qui  onl  re- 
noncé au  protrslanlisiiu- pour  n-nirer  dans  le  sein  deTEi^fife 
romaine  ,  soit  en  France  ,  SoiL  ailleurs  ;  ils  n  ont  épargné  ni  les 
princes  ni  les  Snivanls  nui  ont  eu  ce  counige.  Xlo^heim  dit  que 
si  Ion  retranclje  ceUA  que  l'ailverailé,  l'avarice,  Tambition, 
la  légèreté  ,  [esftttarhementïî  persojincls,  l'empire  de  la  supers* 
lilion  sur  les  esprits  faibles,  onl  engagés  i  cette  démarche  ,  le 
nond>re  de  ces  pros^htcs  sera  1^^»  petit  jiour  exciler  Tenvic 
drs  Ef^ lises  pfolesl;in«Vs,  Jiirieu  .  hpanheim  et  d'autres  en  mit 
parlé  avec  encore  inuinsde  moiîératton,  —  Pourquoi  donc  nous 
acctisenl-ilsdeealoinnîer,  lorsque  nous  attribuons  à  ces  mêmes 
motifs  l'apostasie  de  ceux  qui  ont  embrassé  la  prétendue  réforme 
à  sa  naissance?  Des  princes  qui  pillaient  ics  biens  ecclésiastiques 
el  les  rendaient  plus  indépendants,  des  moines  et  des  religieuses 
qui  désertaient  les  couvents  pour  se  marier,  des  prédicanls  qui 
se  mettaient  à  la  place  des  é\éques  et  des  pasteurs,  des  aventu- 
riers qui  acquéraient  le  droit  d'exercer  le  brigandage,  des 
ignorants  excilés  par  les  déclamations  fougueuses  des  nouveaux 
docteurs,  avaienl-ils  des  motifs  plus  purs  et  plus  respccUbles 
que  les  princes  el  h  s  savants  dont  nos  adversaires  dépriment 
la  conversion?  Il  y  a  du  moins  en  faveur  de  ceux-ci  un  pré- 
jugé bien  fort  :  les  sectaires  secouaient  le  joug  des  lois  de  l'E- 
glise, dont  ils  n'ont  pas  cessé  d'exagérer  la  pesanteur  ;  ceux  qui 
sont  venus  le  reprendre  renonçaient  à  une  liberté  qui  leur  pa- 
raissait très  douce  et  très-commode.  Depuis  que  la  première 
fougue  du  fanatisme  a  été  calmée,  on  n'a  pas  vu  des  catholiques 
abandonner  une  fortune  considérable,  un  élat  honnête,  une 
famille  bien  unie,  pour  se  faire  protestants;  au  lieu  que  l'on 
peut  citer  un  bon  nombre  de  proleslanls  qui  ont  fait  tous  ces 
sacrifices  pour  revenir  à  l'ancienne  religion.  On  ne  connaît  au- 
cun apostat  du  catholicisme  qui  soit  devenu  plus  homme  de 
bien  pour  l'avoir  quitté;  on  a  vu  au  contraire  un  bon  nombre 
de  protestants  convertis  mener  jusqu'à  la  mort  une  vie  très- 
édifiante.  Or  l'Evangile  nous  autorise  à  juger  les  hommes  par 
les  actions,  et  de  l'arbre  par  sis  fruits  :  À  Iruclibuê  eorum  co- 
gnoscelit  eos  (MaUh.^  vu,  16). 

CONVERSION ,  évolution  exécutée  par  une  troupe  sur  un  de 
ses  points  qui  demeure  fixe.  Cela  se  fait  par  quart  de  tour,  soit 
à  gauche,  soit  à  droite,  lorsque  l'ennemi  alUque  une  des  ailes 
de  la  troupe,  ou  lorsqu'on  veut  l'alUçiucr  par  un  de  ses  flancs. 
Pour  que  ce  mouvement  ait  de  la  précision  et  de  l'ensemble, 
il  faut  éviter  que  les  rangs  et  les  files  se  courbent;  chacun  doit 
observer  avec  attention  ses  distances ,  et  il  est  nécessaire  que 
les  hommes  servant  de  pivots  aux  extrémités  des  ailes  soient 
inslruits  à  cette  manœuvre  pour  empêcher  les  rangs  et  les  Aies 
de  se  rompre  et  de  se  confondre.  Si  l'on  converse  à  droite ,  c'est 
l'aile  gauche  qui  se  met  en  mouvement,  et  décrit  des  quarts 
de  cercle  ou  des  demi- cercles  à  l'entourdu  serre-Gle,  qui  est 
à  fangle  de  l'aile  droite,  et  qui  ne  q^uitle  point  son  terrain, 
n'ayant  d'autre  changement  de  position  à  effectuer  qu'un  à 
droite  ou  un  demi-tour  à  droite ,  puisau'il  est  comme  le  centre 
autour  duquel  tournent  les  autres  soldais.  Le  contraire  arrive 
si  la  conversion  s'exécute  par  la  gauche.  On  peut  faire  le  dcmi- 
loar  de  conversion ,  ou  le  tour  entier.  La  cavalerie  a  des  oeca- 


hontedc  se  dédire,  était  la  marque  d'un  grand  courage,  liien  I  sions  où  ce  dernier  est  mis  en  pratique.  Il  y  a  deux  sortes  de 

"est  plus  détesUble  que  la  perversité  de  ceux  qui  ont  obsédé  '  conversions  :  l'une  où  le  pivot  Cbt  à  l'aile,  l  autre  où  il  est  au 

ij^urs  confrères  dans  Jes  derniers  moments,  qui  ont  écarté  '  centre.  La  première  convient  aux  petits  corps  et  aux  divisions, 

deux  non- seulement  les  prêtres,  mais  tous  ceux  qui  auraient  '  quand  elles  rompenl  ou  forment  le  bataillon.  La  seconde  est 

pu  les  engagera  rentrer  en  eux-mêmes.  Us  triomphent  anand  !  nréférable  dans  une  troupe  de  la  force  d'un  bataillon  ou  esca^ 


\  engager  i 
iz. 
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•éitm ,  fMire  qoe  beanoonp  «leifis  de  lemps  est  fiécessaire,  et 
que  te  terrain  e9t  toajoors  coiisenré ,  ce  qai  ne  peut  être  ob- 
serrè  (^oand  Taile  sert  de  pmH.  Il  Taot ,  dans  la  première 
conrersion,  qae  TafHe  aui  soutient  tourne  très-lentement, 
t^bsenrsnt  celle  qui  marote ,  laquelle  à  son  tour  doit  apporter 
ton  attention  à  ne  pas  appuyer  sur  le  centre.  Le  commandant 
doit  teiHer  sur  l'eiactitade  do  pivot  à  tourner  sur  lui-même. 
Tout  le  front  de  la  troupe  conversante  sent  légèrement  le  coude 
du  fantassin  ou  la  botle  du  cavalier  qui  est  do  cAtè  du  pivot , 
et  chaque  horarme  doit  avoir  Tceil  du  côté  de  l'aile  mardiante 
pour  maintenir  son  alignement.  Ainsi  on  évite  Técartement  des 
files  ou  leur  trop  de  compression,  qui  alors  donne  à  la  ligne 
une  forme  de  croissant ,  la  force  à  se  rompre,  on  h  refeter  le 
pivot  tmrs  du  point  sur  lequel  il  doit  tourner.  En  faoe  et  prés 
de  Tennemi  on  évite  les  conversions,  hors  les  cas  où  on  le  dé- 
borde, et  où  on  veut  Tenvelopper.  Dans  toute  autre  occasion 
un  ennemi  habile  charge  sur  la  troupe  qui  lui  prête  le  flanc, 
et  il  remporte  presque  habituellement  un  avantage  facile. 

Ed.  GiiiOD. 
coïnrKRTiBLB.  Il  se  dit  d'une  chose  qui  peut  être  convertie 
en  une  autre  ou  changée  pour  une  autre.  —  U  se  dit,  en  logi- 
que, d'une  proposition  qui  peut  devenir  la  converse  il' une 
autre. 

CX)KVERTIR,  changer,  transmuer,  transformer  une  chose 
en  une  autre.  11  s'emploie  souvent  avec  le  pronom  personnel. 
Il  se  dit  aussi  du  changement  qui  se  fait  de  certaines  choses 
dans  le  commerce ,  dans  les  affaires.  —  Il  se  dit  figurémcnt  en 
matière  de  religion  et  de  morale,  et  signiGe  faire  changer  de 

croyance,  de  sentiments  et  de  mœurs,  de  mal  en  bien. Il 

s'emploie  aussi  dans  ce  sens  avec  le  pronom  personnel.  ~  En 
logique .  Ces  deux  ternies  se  convertissent,  ils  peuvent  te  dire 
réciproquement  J'un  de  l'autre. 

coKVBaTissBMEKT,  changement.  Il  n'est  guère  d^osage 
qu'en  matières  d'affaires  et  de^fabrique  de  monnaie. 

oeïTTBRTissECR ,  celui  qui  réussit  dans  la  conversion  des 
âmes.  —  Il  signifie  également  celui  qui  s'efforce  de  convertir 
les  autres  à  sa  religion.  —  Il  est  familier  dans  les  dçux  sens, 
et  ne  se  dit  guère  que  par  plaisanterie. 

COîTVEXE.  Il  se  dit,  par  opposition  à  concave,  d'une  surface 
bombée  sphériquement. 

CONVEXITÉ,  la  saillie ,  la  surface  bombée  de  ce  oui  est  con- 
vexe. 

CONVICTION,  l'effet  qu'une  preuve  évidente  produit  dans 
i'espnt;  la  certitude  que  l'on  a  de  la  vérité  d'un  fait,  d'un 
principe.  —  Il  se  dit  aussi  de  la  preuve  évidente  et  indubitable 
d'une  vérité ,  d'un  fait. 

coNVïCTOLiTAN,  chef  édoen.  L'an  52  avant  J.-C  .  pen- 
dant que  Vcrcingélorix  suscitait  de  tons  côtés  dos  ennemis  à 
César,  Convictolitan  ,  jeune  homme  d'un  rare  mérite  et  plein 
de  haine  pour  les  envahisseurs  étrangers,  disputait  à  un  autre 
candidat  nommé  Cote  le  litre  de  Vergobert.  Les  citoyenset  le 
sénat  étaient  partagés,  auand  César,  accourant  lui-même  i  De- 
<»sia  Oecite),  lieu  de  l'assemblée .  se  présenta  comme  média- 
teur et  dérida  l'élection  deConviclolitan.  Celui-ci,  peu  recon- 
naissant de  cette  intervention  illégale  et  insultante,  attendit  à 
peine  l'éloisncmciit  dos  légions  pour  témoigner  hautement  sa 
hame  contre  César  et  ses  vœux  pour  Vercingétorix.  Ce  furent 
•es  sollicitations  et  ses  excitations  incessantes  qui  décidèrent 
le  soulèvement  de  ses  concrtoyens  et  leur  accession  au  mouve- 
ment général  de  la  Ctaule.  I>es  écrits  de  César  ne  donnent  d'ail- 
leurs aucun  détail  sur  les  actes  postérieurs  de  cet  homme 

onNViER,  inviter  h  un  festin ,  à  une  fête ,  à  une  cérémonie. 
--  Il  signifie,  par  extension .  engnger  à  faire  quelque  chose 
f  I  se  dit,  figurement,  en  parlant  des  choses  qui  excitent  à  ai 
que  action.  ^ 


I  quel- 


COSMK  (participe),  llesl  très-souvenl  employé  comme  subs- 
tantif; mais  alors  il  ne  se  dit  que  de  ceux  qui  sont  invités  à  un 

CONVIVE  .celui  ou  celle  qui  se  trouve  k  un  repas  avec 
i  Lihr^  ^      *'  ""  ^^'*  conrii^tf  se  dit  d'un  homme  agréable 

CONVIVE  DC  ROI.  Soui  la  première  race,  on  appelait  de  ce 
oom  un  Gaulois,  ou,  comme  on  le  disait  au  moment  de  l'inva- 
non  de  lous  les  habitants  de  la  Gaule,  un  Romain  d'un  ranir 
^sei  elc;ve  pour  prendre  place  i  la  table  du  roi.  Celte  distinc- 
Uon  était  inhérente  à  la  position,  et,  selon  Duhas,  elleapparte- 
oait  aux  membres  des  familles  sénatoriales  des  cités  gauloises 
Bile  pouvait  s  acquérir  par  la  nomination  a  certains  eoiploi» 


Fortonat,  ayant  dit  que  Coiido  avait  été  lultAaa.  fti« 
servi  ensuite  conime  comte  soat  le  pfMèùemem  et  ii^ 
pelit-ftis  de  Clovts ,  ajoute  que  le  roi  Sigebtrt  •  fMi  Ir  i^ 
penser  de  ses  nouveaux  services  «  l'avait  élevé  •■  nsf  é  % 
vive  du  roi.  Le  menrtred'un  convive  du  roi  se  oomptMi.r» 
la  lofsaliqoe,  par  trois  cents  sous  dW,  ceqtil— ^t^y 
■aaigré  l'honneur  ié  s'asseoir  à  la  table  ra;jAe,nll»ft»« 
de  moitié  inférieure  i  celle  des  oonilea/dMit  b<ia^«» 
était  de  six  cents  sous  (  F.  CoMVOMTfoa  ).  Gaam  h  k^ 
parle  que  de  Romains  convives  do  roi.  Mon te«)iiifad^ai» 
autres  écrivains  ont  pensé  que  le  titre  à^amtrmtim  émfa 
les  Francs  une  distinction  équivatenle  é  celle  qoiieattrpv 
été  exclusivement  réservée  poar  les  anciens  bafaitek  é  • 
Gaule;  mais  cette  opinioR  est  fort  éontciise«t  ne  pntUt^ 
puyée  de  preuves  soudes. 
CONVOCATION  ,  action  de  convoquer. 
CONVOI^  la  réunion  des  personnes  qui  accom■^V'..i 
corps  mort  qu'on  porte  à  la  sépulture  avec  IfScéra&Du^k 
nèbres.  — Convoi,  en  termes  de  marine,  se  dit  d'oar^l^ 
plus  ou  moins  grande  de  bâtiments  de  commerct  ht^ 
sous  l'escorte  d'un  on  de  plusieurs  vaisseaux  de  fElJt  •'  - 
voi ,  en  termes  de  guerre ,  se  dit  d'une  quantité  de  nottL- 
de  vivres ,  etc.,  qu'on  transporte  dans  un  camp ,  dam  v»  i^ 
assiégée,  etc. 

coNVOATABLfi,  qui  peut  être  ceovoiié,  qui  (A  àm 
Il  vieillit. 
CON  voiTBn,  désirer  avec  avidité*  avec  nm  ^êêéui  dîa^ 
CONVOITECX,  ECSE,  qui  convoite.  il  vieillit. 
CONVOITISE,  désir  immodéré ,  cnpidilé. 
coKVOLER.  Il  n'est  guère  usité  que  dans  cette  phna,  C» 
voler  en  secondes  ^  en  troisièmes  noces,  se  marier  poarh*'i»% 
pour  la  troisième  fois. —  1!  se  dit  quelquefois,  absolomat^ 
se  remarier. 

CON VOLUTE  (/trm.  debotan.).  Il  se  dît  des pirtirt în 
plante  qui  sont  roulées  en  cornet. 

CONVOLVCLUS  (term.  de  botan.).  Il  est  eropnmlédû'- 
et  synonyme  de  liseron. 

CONVOQUER  «  faire  assembler  «  avertir,  ou  ordooficr^' 
réunir. 

OOK VOTER,  accompagner,  escorter.  Il  o'eltfaèn* 
qu'en  termes  de  marine  et  de  guerre. 
cosrvoYEVR,  liàttfBeat  qui  en  convoie d'anUcs. 
coîir^XLSÉ,  ÉE  (rerm.  demédec,).  H  se  dit  des  oŒftm  " 
des  muscles  qui  sont  attaqués  de  convulsions. 

CONViiLSiF,  IVE,  qui  se  fait  avec  convulsion,  qui  e*»- 
compagne  de  convulsion.  —  11  s'est  dit  quelquefois,  «>n*^ 
cine ,  de  certains  remèdes  qui  causent  des  conrulsioM 

4»KV4:LSiaiî,  mouvement  irrégolier  et  îsmM^^ 
muscles ,  avec  des  secousses  plus  ou  moios  violM^  - 1'  ' 
dit,  par  extension^  des  mouvements  violent* cmio P^ 
passions.  —  Il  se  dit  également,  au  figuré,  des  gfaad»  w^ 
qui  agitent  les  £tats. 

cotfVCLSiOKS,  de  conveléerty  «sacoaer,  ébrMrier.St Tw^ 
attacher  «ne  signification  nette  et  prcdse  â  celte  «î»*** 
rendue  un  peu  vagtie  par  les  différentes  laanièws  doa<  «"  ' 
interprétée,  on  pourra  définir  les convnisioas :  ^""''"f? T 
brusques,  énergiques,  involontaires,  délcra«B«t  *'*' 
tension  et  la  rigidité,  tantôt  un  état  de  contr»rtioB^«^ 
chemeiit  alternatifs  ^ns  on  certain  nombre  de  nwo**!*** 
à  la  volonté.  Nons  pensons  avec  des  auteuri  tf^H*!*"*™^ 
dables  qu'il  faut  réserver  le  nom  de  ^pmmnn  aux  *''*5*J^ 
désordonnées  des  musdes  non  voloolaires  ;  il  ae  ^"^J^ 
ooestion  dans  cet  article  des  moavemcnts  conmlsii».  •r 
donnés,  qui  peuvent  atteindre  tous  les  organes  intenij*'^^ 
ae  distribuent  des  libres  musculaires,  et  dont  \s  "•'J^T 
trouvera  d'ailleurs  sa  place  dans  d'autres  parties  de  cy* 
(V.  Spasme,  Crampe,  Hoquet,  H Y8TéRiB»>J]^ 
etc.).  Il  ne  ueut  non  plus  s'agir  ici  des  ^^^^'jfT^Tji 
c'esl4-dire  dans  lesquelles  des  monvenienis  tawowy^-^ 
sordomiés  du  système  locomoteur  se  «nontrcntcooia*  "^ 
tomes  obligés  ou  comme  complication  o"******  ijréfo. 
LBPSiB,  Danse  de  SAtin^iJV,TBTAiK)9.  lUjWt  ^|°^ 
LiTB,  etc );  nous  renfermant  dans  les  limites  niiw^***^ 
de  notre  sujet ,  nous  nous  bornerons  à  traiter  de»  ««"T^. 
dites  essentielles ,  parce  qu'elles  ne  se  rattachent  P^^^JS» 
rement  li  un  état  de  maladie  antérieur,  et  qu'ellef  ^jzy^ 
par  elles-mêmes  un  état  pathologique  prèw**   u  a'tf*^ 
lions  spéciales,  et  réclamant  un  traitement  propre.  — "  " 
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qae  trois  ordres  de  eaases  ffénérales  de  nature  à  produire  des 
OBQTcisioos  :  1^  an  état  ini(aiiiiiMitoire  ou  ooc  congestion  san- 
goioe  des  cenlres  nerreux;  9°  one  excessive  faiblesse  provenant, 
par  exemple,  de  la  soustraction  rapide  d'one  grande  quantité 
oe  sang  ^ ainsi  rien  de  plus  commun  que  de  voir  des  convul- 
sions à  la  suite  des  gramies  hémorragies);  5"*  une  irritation  stm» 
pinneni  nerveuse,  e'est-à-dire  ne  s'aerompo^nt  d'aucune 
MM» sensible  de  structure,  soit  que  cette  irntatioo  se  déve- 
loppe spontanément  dans  le  système  nerveux  par  suite  de  causes 
qià  raoronC  impressionné  dlrectennent ,  soit  qu'elle  naisse  se- 
CDiiMresient  de  l'excitation  sympathique  qu*y  aura  prodoile 
l'aftctioo  de  quelque  antre  organe.  Nous  avons  écarté  de  cet 
attide  les  deux  premiers  ordres  de  causes,  passons  au  troi- 
tiëiDe.  —  Parmi  les  convulsions  ê$$tn4iêikêj  celles  que  atter- 
Snenl  léê  tmfmmài  et  les  fomme§  tnetimies  doivent  siMlooi  nous 
ooGuper,  pctfoe  que  ce  sont  celles  qui  offrent  le  plus  de  gravité 
et  qui  constituent  le  plus  souivent  une  afieclion  spéciale,  récla- 
mant an  traitement  propre.  —  Les  convulsions  des  enfanls  re- 
coiinaisseattrois  causes  principales  :  la  denliliim ,  la  vers ,  une 
éruptûm  fênttét.  (Nous  avons  dit  qu'il  ue  serait  pas  question  ici 
dtsooovolaîoBS  produites  par  T  inflammation  du  cerveau  et  de  ses 
UKmbraoes.  si  commune  à  cet  âge.)  Elles  ne  s'annoncent  quel- 
ipefois  que  par  la  contraction  d'un  des  muscles  de  l'œil ,  occa- 
SkMiiiafit  lestratHsme ,  ou  par  le  serrement  des  mâchoires,  par  la 
fiexioa  des  poignets;  dans  d'autres  circonstances  elles  envahis- 
sent dès  l'abord  la  plupart  des  muscles ,  et  le  corps  tout  entier 
est  en  proie  à  des  secousses  interron^es  par  des  mtervalles  de 
reUchemeol,  ou  par  la  rigidité  des  parties  convulsées.  La  durée 
des  accès  est  de  quelques  minutes,  de  quelques  heures,  d'ua 
jour  et  au  delà.  Ils  sont  souvent  annoncés  par  des  tressaillements 
ttoft  le  soBMDeil ,  par  de  llrascibiliié»  des  plaintes,  de  la  cons^ 
tipalioa.  —C'est  d  un  an  à  trois  que  les  convulsions  sont  le  plus 
OMnoiunes;  les  enfants  très-délicats  ou  très-replets  y  sont  par- 
liculièremeat  disposés.  —  Quoiqu'elles  ne  constituent  pas  tou^ 
Joors  ose  maladie  aussi  sérieuse  qu'elle  est  effrayante,  on  peut 
coDcevoir  de  vives  inquiétudes  quand  les  premiers  accès  sont 
xioleiUs,  qu'ils  se  rapprochent  eu  augnoentant  d'intensité, 
quand  la  perte  des  sens  est  profonde,  prolongée,  la  respiratioa 
iênce,  bruyante.  —  Les  moyens  préservatifs  et  curatifs  seront 
nécessairement  en  rapport  avec  la  cause  probable  des  accidents^ 
SoopçoiHie-Iroo  des  vers?  le  moyen  s'offre  de  lui-même  (  Y. 
^nift)-  J'ai  va  sur  un  enfant  de  deux  ans  des  convulsions  ler- 
nblcs  céder  comme  par  enchantement  à  l'expulsion  d'une  tre»- 
Caioe  de  lomt>ncs»  provoquée  par  un  peu  de  mousse  de  Corse. 
Soot-oe  les  dents?  plusieurs  indications  se  présentent  ;  on  les 
cherchera  au  mot  DEin*iTiON.La  prédisposition  née  d'un  tem- 
pèrauken^  nerveux  se  combattra  par  l'emploi  réglé  des  bains  légè- 
rement tiédis ,  parles  promenades  à  l'air  libre,  par  une  nour- 
riture légère,  par  l'élorgnement  des  causes   physiques  ou 
morates  qui  peuvent  impressionner  trop  vivement  I  enfant. 
Comme  nn  broil  soudain ,  des  menaces,  etc.  —  L'accès  est-il 
teclaré?  on  dégage  le  corps,  et  surtout  le  cou,  de  tout  lien;  on 
Doocbe  le  malade  la  tétc  naute  et  nue  sur  un  oreiller  de  crin 
DO  de  bafle  dVoine  qu'on  recouvrira  d'un  taffetas  ciré,  afm  de 
be    pas   mouiller  le  lit;  des  compresses  trempées   dans  de 
l*eaa    rendue  de  plus  en  plus  froide»  seront  maintenues  et 
ûDostamment  renouvelées,  non-seulement  sur  le  front,  mais 
Loui  autour  du  crâne  ;  les  pieds  seront  enveloppés  de  cita* 


prendre  une  [eg< 
fleurs  d*oranger.  Chex  les  enfants  très-sanguins  ou  très-replets, 
oo  devra  apphquer,  pour  peu  que  l'affection  paraisse  grave, 
dcuT  à  quatre  sangsues  derrière  les  oreilles,  ou  sous  la 
ntâdraire,  m  l'on  peut  attribuer  les  convulsions  au  travail 
de  la  dentition.  Quelquefob  les  accidents  ont  cédé  à  l'in- 
cision des  gencives,  lorsqu'elles  offraient  une  résistance 
Cmp  grande  à  réruption  de  la  dent.  —  Si  l'enfant  a  déjà 
^eodn  des  vers ,  on  administre  des  lavements  avec  une  infusion 
4t  lieors  de  tanaisie.  On  fait  prendre  intérieurement  quelques 
cetiCîgnunmes  de  calomel ( mercure  doux)  incorporé  dans  du 
miel.  Lorsqull  y  a  nn  intervalle  suffisant  entre  les  attaques , 
on  plonge  ?e  mafade  dans  un  bain  tiède,  où  on  le  laisse  aussi 
kMBgtentps  que  possible  :  j'y  ai  quelquefois  maintenu  des  en- 
&fits  qoatro  heures  et  plus.  —  Dans  le  «as  d'éruption  rentrée, 
ces  bains  doivent  être  ciiauds ,  ainsi  que  les  boissons.  —  H  est 
presque  inutile  de  dire  que  l'on  suspendrait  rallaitenient  si 
qnelqoe  altération  dans  le  lait  de  la  nourrice,  suite  d'une  èino- 
tmfft  ^ite^  d'une  maladie,  etc.,  pouvait  être  regardée  comme  la 
canne  des  canvulsions.  —  Quant  aux  convulsions  aui  se  répè- 
Ijréqacinntenl  et  survivent  à  la  première  enfance,  elles 


dégénèrent  souvent,  si  elles  ne  guérissent  à  la  puberté,  en 
une  épilepsie  incurable.  —  Les  convulsions  des  femmeê  en- 
cêiiUeM  et  en  couches  reconnaissent  le  plus  souvent  pour  cause 
un  état  de  pléthore  sanguine  •  un  travail  |iénible  de  lonfun 
durée,  d'imprudentes  manoeuvres,  une  hémorragie,  la  suppres- 
sion brusque  des  lochies.  —  La  saignée  du  bras  est  le  remède 
la  plus  puissant  et  généralement  le  plus  efficace  qu'on  puisse 
lear  opposer.  Quand  les  accidents  paraissenttenir  a  un  état  pu- 
rement nerveux ,  de  légers  antispasmodiques,  des  bains,  des 
lavements,  de  doux  calmants,  comnte  la  thridace  »  seront  plus 
particulièremeoi  indiqués.  Les  convulsions  qui  résultent  de  In 
longueur  du  travail  et  des  douleurs  qu'il  occasiouBe  exigent 
qae  l'on  lermine-promptement  l'accouchenaent,  surtout  si  l'on 
a  employé  déjà  sans  succès  la  saignée,  les  bains,  etc.  (  V,  Accov- 
cbbmbkt).  —  Quant  à  l'hémorragie,  elle  réclame  des  secours 
d'une  nature  particnlièrel  —  Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire 
des  convulsions  oui  peuvent  atteindre  soudainement  lesaduitcs^ 
d'autant  plus  qu  elles  se  rattachent  ordinairenaent  à  nn  état  ner- 
venx  antérieur  qui  a  déjà  réclamé  des  soins  particuliers  (  F. 
NsYnoâBS,  Htstékie,  etc.).  Les  moyens  à  employer  ici  ne 
diffèrent  pM  essentiellement  de  ceux  que  nous  avons  conseillés 
contre  les  convulsions  du  premier  âge.  Les  bains ,  les  effusion» 
froides,  les  antispasmodiques  et  les  calmants  légers  en  feront 
la  base. 

CONVCLSlONXAiRËS  (hist.  relig.),  secte  de  fanatiques  qui 
a  paru  dans  le  xviir  siècle,  et  qui  a  conmiencc  au  tombeau  de 
l'abbé  Paris.  Les  appelants  de  la  bulle  Unii/entlus  voulaient 
avoir  des  mirât  les  pour  appuyer  leur  parti  ;  bientôt  ils  préten- 
dirent que  Dieu  en  opérait  en  leur  faveur  au  tombeau  du 
diacre  Paris,  fameux  appelant  ;  une  foule  de  témoins  préve- 
nus, trompés  ou  apostés,  les  attestèrent.  Plusieurs  prétendi- 
rent éprouver  des  convulsions  sur  ce  même  tombeau  ou  ail- 
leurs ;  on  voulut  encore  les  faire  passer  pour  des  miracles  :  cette 
nouvelle  espèce  décrédita  la  première  et  couvrit  leurs  partisans 
de  ridicule.  Jamais  les  appelants  n'ont  pu  répondre  h  cet  argu- 
ment si  simple  :  Où  sont  nées  les  convulsions,  là  sont  nés  vos  nû* 
raides  ;  1^  uns  et  les  autres  viennent  donc  de  la  même  source. 
Or,  de  l'aveu  des  plus  sages  d'entre  vous,  l'œuvre  des  convul- 
sions est  une  imposture,,  ou  l'ouvrage  du  diable  :  donc  il  en  est 
de  même  des  miracles.  En  effet  les  plus  sensés  d'entre  les  ap- 
pelants ont  écrit  avec  force  contre  ce  fanatisme  ;  ce  qui  a  causé 
panni  eux  une  division  en  auticoiivulsionnistes  et  en  convul- 
sionnistes.  Ceux-cisesontredivisésenaugusiinistes,  vaillantistes,. 
secouristes,  discernants,  figurrstes,  mélangistes,  etc.,  noms 
dignes  d'être  placés  à  côté  de  ceux  des  ombilicaux,  des  iscario- 
tisles,  des  stercoranistes ,  des  indorfîens,  des  orébites,  des 
éoniens ,  et  autres  sectes  aussi  illustres.  Arnaud ,  Pascal , 
Nicole,  appelants  sensés  et  instruits,  n'avaient  point  de  convul- 
sions, et  se  gardaient  bien  de  prophétiser.  Un  archevêque  de 
Lyon  disait,  dans  le  ix*"  siède,  au  sujet  de  quelques  prétcnduSi 

Srodigcs  de  ce  genre  :  «  A-t-on  jamais  ouî  parler  de  ces  sortes 
e  miracles  qui  ne  guérissent  point  les  maladies,  mab  font  per- 
dre à  ceux  qui  se  portent  bien  la  santé  et  la  raison?  Je  n'en 
parlerais  pas  ainsi,  si  je  n'en  avais  été  témoin  moi  même;  car, 
en  leur  donnant  bien  des  coups,  ils  avouaient  leur  imposture  » 
(T.  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique,  en  2  vol.  in-12,  Paris> 
1753,  sous  l'année  844).  Cest  enrt?!fel  un  étrange  thaumaturge 
que  celui  qui  estropie  au  lieu  de  guérir.  H  est  peut-être  encore 
plus  étrange  que  les  partisans  d'un  fanatisme  si  scandaleux  et 
si  absurde  se  soient  parés  d'un  prétendu  zèle  de  relinon,  étaient 
voulu  faire  croire  qu  ils  ètaienlles  vrais  défenseurs  de  la  foi;  rien 
n'a  contribué  davantage  à  faire  éclore  l'incrédulilé.  Heureuse- 
ment cet  accès  de  démence  parait  Gni.  Il  y  a  eu  en  Angleterre 
des  réfugiés  eonvulsionnairts  ;  c'étaient  les  mêmes  que  les  pro» 
phétes  des  Cévennes  (Schaftsbury,  Leitressur  l'enthensiasmey 
sert.  III,  p-  23).  On  sait  que  le  docteur  Hecquet,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  h  Naturalisme  des  convulsions,  a  démontré 
l'illusion  de  ce  prétendu  prodige. 

€09TBRiiirB  (Jean),  célèt^re  prélat  anglais,  né  dans  le  voi- 
sinage d'Exeter,  et  élevé  à  l'école  rratuite  de  cette  ville.  Il  fut 
ensuite  admis  au  collège  d'Exeter-Oxford,  où  il  s'appliqna  tel- 
lement dans  ses  études,  qu'il  obtint  au  concours,  a  I  âge  de 
dix-neuf  ans,  une  des  bourses  connues  sous  le  nom  de  Wil- 
liams-foundation  ;  il  passa  par  les  divers  degrés,  et  fol  ordonné 
prêtre  en  i7id.  L'année  suivante  il  officia  comme  curé  à 
Telebam,  dmis  le  Surrey.  A  son  retour  à  Oxford  il  fut  nommé 
professeur  de  son  propre  collège,  et  acquit  une  grande  eélé* 
brité  comme  prédicaleur  ;  il  fut  après  cela  nomme  par  le  doc- 
teur Gibson,  évéque  de  Londres  et  prédicateur  de  Sa  M9jesté  ft 
White-Uall.  En  l'année  1724  le  lord  chancelier  MncHesfiekl 
lui  offrit  le  rectorat  de  Saint-Clément  à  Oxford.  L'année  i72« 
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îl  prit  le  grade  de  bachelier,  et  l'année  suivante  celui  de  doc- 
teur en  théologie.  En  1730  il  fut  appelé  aux  difficiles  et  hautes 
fonctions  de  chef  du  collège  d*Ëictcr.  Il  publia  alors,  à  la  de- 
mande de  rèvéque  de  Londres,  une  réponse  au  livre  de  Trudal 
«  1^  chréli(>nté  est  aussi  vieille  que  le  monde,  •  sous  le  titre  de  : 
a  Défense  de  la  religion  révélée  contre,  etc.  »  1^  même  année 
il  fut  appelé  au  doyenné  de  Christ- Chu rch;  il  résigna  alors  ses 
fonctions  de  directeur  de  collège  et  de  recteur  de  Saint-Clément. 
En  1734  il  eut  llionncnr  de  recevoir  dans  ses  appartements  le 
prince  et  la  princesse  d'Orange,  et  il  reçut  les  félicitations  de  la 
reine  Caroline  sur  sa  conduite.  l)ccettcépof|ueà  l'année  4750, 
le  docteur  Conybearc  ne  reçut  aucune  distinction  ;  il  fut  alors 
nommé  évéque  de  Bristol,  ce  qui  ajouta  à  ses  dignités  sans  rien 
ajouter  à  sa  fortune.  Ce  fut  alors  qu'il  mourut  d'une  longue 
nuiladieaui  se  prolongea  jusquen  1'755.  Le  digne  prélat  laissa 
derrière  lui  les  souvenirs  les  plus  honorables;  son  zèle  pour 
l'Eglise  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  une  généreuse  tolérance  (>our 
les  protestants,  dont  plusieurs  avairnt  été  ses  condisciples  et 
n*avaient  cesse  d'entretenir  avec  lui  des  relations  amicales. 
Deux  années  après  sa  mort,  on  publia  ses  sermons  au  profit 
de  ses  parents  survivants,  et  le  nombre  des  souscripteurs 
montra  a  quelle  hauteur  il  s'était  élevé  dans  l'estime  publique. 

CONY-MONG-ING  (géogr,),  ville  de  In  Chine,  province  de 
Se-lchuen,  à  67  kilomètres  nord-est  de  Hocili. 

iMSZîi  (Louis-François-Marc-Hilairr  dk),  évéque 
d'Arras,  naaoit  à  Poncin  en  Bugey  (l75*i).  11  passa  quelques 
années  dans  la  communauté  dcSaint-Andrédes  Arcs,  et  devint 
grand  vicaire  de  Sentis  sous  1  cpiscopal  de  M.  de  Ronuelaure. 
Nommé  à  l'évéché  de  Sainl-Omcr  en  1766,  et  sacré  la  même 
année,  il  passa  bientôt  au  siège  d'Arras  (1769).  Il  obtint  en 
1773  l'abbaye  du  Gard,  diocèse  d'Amiens.  L'èvéque  d'Arras 
accompagna  le  comte  d'Artois  dai)s  plusieurs  des  voyages  qu'il 
fit  lorsque  la  révolution  eut  éclaté;  aussi  ne  voit- on  pas  son 
nom  dans  la  liste  des  évêques  qui  publièrent  des  mandements 
on  lettres  pastorales  sur  la  constitution  civile  du  clergé.  Lors 
du  concordat  de  1801,  M.  de  Conzié  ne  donna  point  sa  démis- 
sion, il  signa  les  réclama  lion  s,  et  mourut  à  Londres,  en  1 805,  après 
avoir  joui  constamment  de  l'estime  et  de  la  confiance  du  comte 
d'Artois,  auquel  d'ailleurs  sa  fermeté  et  sa  capcité  ne  purent 
éité  inutiles. 

CONZIÉ  (François  de),  archevêque  de  Tours,  frère  cadet  du 
précédent,  fut  dabord  grand  vicaire  de  son  frère  à  Saint-Omer, 
et  lui  succéda  sur  ce  siège  lorsque  celui-ci  fut  chargé  d'exercer 
à  Arras  les  fonctions  épiscoples.  En  1774  il  fut  fait  arche- 
vêque de  Tours.  Membre  de  l'assemblée  du  clergé,  nommé  dé- 
puté du  clergé  de  Tours  aux  états  généraux,  il  y  signa  les  pre- 
mières protestations  du  côté  droit,  mais  il  quitta  bientôt  la 
France  et  se  retira  à  Aix-la-Chapelle.  Il  envoya  son  adhésion  à 
Vexpotition  des  principes  des  évêques,  et  une  instruction  pas- 
torale sur  les  brefs  de  Pie  VL  Après  avoir  protesté  contre  les 
élections  de  Suzor  et  de  Grégoire  a  Tours  et  a  Blois,  il  se  relira 
en  Hollande  de\ant  les  armées  françaises,  donl  l'invasion  le  re- 
poussa jusqu'à  Amsterdam.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1795. 

COOBLIGÉ  (j^risp.),  s.  m.  celui  qui  est  obligé  avec  un  ou 

))1asieurs  autres,  dans  un  contrat,  dans  une  obligation.  —  Dé- 
ente  d'aUenler  à  sa  personne,  ses  biens,  ses  cautions  et  ses 
coobligésy  formule  dont  on  usait  autrefois  dans  les  arrêts  rendus 
en  faveur  des  débiteurs  que  la  justice  prenait  sous  sa  protection. 

coopÉRATRUB,  TRiCE,  S.  celui.  cellc  qui  opère  avec  quel- 
qu'un. Il  s'emploie  surtout  dans  les  matières  de  piété. 

coocH-BAHAR,  OU  coos-DAGHAR  (géoçr.) ,  district  de 
Bahar,  province  de  Bengale,  séparée  de  celle  de  Rungpon  par 
la  rivière  Durlah.  Dans  ce  district  il  a  existé  de  temps  immé- 
morial une  coutume  bien  singulière  :  le  paysan  qui  doit  et  qui 
ne  peut  payer  son  créancier  donne  sa  femme  en  gage  et  n  en 
récupère  la  possession  que  quand  la  dette  est  payée  ;  si  dans  cet 
intervalle  il  y  a  eu  des  enfants,  moitié  passe  au  débiteur,  moitié 
au  créancier.  Ce  pays  a  une  |)auvre  apparence,  et  ses  habitants 
sont  une  race  chetive  et  misérable  ;  ceux  de  la  basse  classe  dis- 
posent de  leurs  enfants  popr  être  esclaves  sans  le  moindre 
scrupule  et  la  moindre  sensation  paternelle.  Ce  pays  montre  un 
fait  souvent  observé  :  une  abondance  d'aliments  accompagnée 
d'une  extrême  indolence  de  la  part  des  habitants. 

€OOK  igéorr.),  rivière  de  rAmérique  septentrionale  qui  se 

Ètte  dans  l'océan  Picifiqac  septentrional»  entre  le  cap  Élisa- 
ïth  et  la  pointe  Banks,  c'est-à-dire  entre  207«  9'  longitude  est 
de  Greeninrich  et  207**  45 .  et  entre  58»  à^ï  latitude  nord  et 
59"  10'.  Par  ses  nombreux  embranchements  elle  donne  nais- 
sance à  une  naviffation  intérieure  considérable.  Son  nom  lui 
fat  donné  par  lorU  Sandwich,  en  l'honnear  du  capitaine  Cook, 


qui,  en  l'année  1778,  la  remonta  défait  la  laUtodefit'Iv  gi 
longitude  210%  c'est-à-dire  à  338  kilomètres  aii-dcMiè>i 
embouchure,  sans  pouvoir  atteindre  sa  soarre  U  «rdi^ 
U.  kiiiff  de  débarquer  sur  l'extrémité  nord  des  l«rrot«4 
côté  sud-est  de  la  rivière,  de  déployer  rèCendard,  de  pr»» 
possession  du  pays  et  de  la  rivière  au  nom  deSa  Maîairk 
tannique,  d'enterrer  une  bouteille  renfermant  qudqao m. 
naies  de  l'année  1772,  et  un  écrit  poriani  le  nom  des  vimsi 
et  l'époque  de  la  découverte.  Dans  la  pa rlie  ouest  oq<1hmi^ 
un  volcan  dans  la  latitude  60°  25',  sur  Ja  première  bote  ^ 
lagne  au  nord  du  mont  Augustin.  Le  volcan  n'est  pMan» 
de  la  rivière  et  presque  sur  le  sommet  de  la  maoùpt  Ik 
celte  rivière  la  marée  s'élève  à  une  grande  haolcar,  an 
contribue  beaucoup  à  faciliter  la  navigation. 

COOH  (géogr,),  délroitainsi  appelé  do  nom  ducapilaarCa 
qui  en  fil  la  découverte;  ce  détroit  sépare  les  deux  HesqiW- 
ment  la  Nouvelle-Zélande,  lia  environ  19  à  MàikMBdfpi 
large. 

€OOK  (D.  Benja!HIn)  ,  habile  organiste  et  eontnpirit 
dans  le  style  de  nos  meilleurs  compositeurs  de  dunt  sr<*  ï 
était  d'une  exécution  parfaite  sur  1  orgue,  mais  f»b)r;*c 
composition.  11  fut  organiste  dans  Westminsler-Al>hn.  *i  i 
mort  de  Kelway  il  fut  nommé  organiste  de  Saint-Martui  •  ^ 
Fields.  Il  dirigea  longtemps  les  concerts  de  Crown  and  A-^  ' 
qui  originairement  avaient  été  fondés  pour  sacrer  de  f:.' 
les  chels-d 'œuvre  des  maîtres  les  plus  distingués  do  pra.- 
temps.  l^ne  circonstance  assez  curieuse,  c'est  que  diw  f^  • 
cerls  llandel  était  regardé  comme  un  innovateur,  et  (rtWïu. 
réclamn  comme  un  honneur  la  permission  de  dédier  v^  ;- 
niers  concertos  à  cette  société.  D.  Pepush.  qui  établit  rtdiv 
ces  concerts  jusqu'à  sa  mort,  n'accordait  pas  a  Handd  itr- 
mérite  que  celui  d'un  bon  instrumentiste.  L'iniimUèimfi 
ciliable  entre  les  amateurs  de  musique  ancienae  «*  aii 
de  musique  moderne  fut  aussi  violente  que  cHIe  «»tt» '^ 
savants  en  us  et  les  savants  modernes.  D.  Cook,  quiéw»*- 
rateur  passionné  des  anciens  maîtres,  mourut  eu  sqMfvt' 
1793.  Il  était  fils  de  Benjamin  Cook,  éditeur  de  mosiqwire 
la  New-Slreel-Co\ent-Garden.qui  publia,  entre  aolrru**' 
six  concertos  pour  violons,  ténor  el  basse,  par  Alexaodrf  Sr* 
latli,  les  symphonies  de  Porpora  pour  trois  instrument*,  fi  r 
livres  de  leçons  de  Domenico  Scarlalti,  grand  in-4*,  do»*  t- 
singrave  fui  l'éditeur.  Après  la  mort  de  Cook,  JcAosoom» 
prima  les  leçons  de  Scarlalti  avec  le  même  frontispiff  «*  '^ 
mêmes  erreiîrs  qui  avaient  échappé  dans  la  première  piita 

COOK  (Henri),  Anglais  d'origine,  naquit  en  1643.  Aw^: 
goût  de  la  peinture  d'histoire,  il  se  rendit  en  Italie,  wn^^ 
perfectionner  dans  cette  branche  de  l'art,  et  il  fut  élmà^ 
valor  Rosa.  Mais  à  son  retour  en  Angleterre  il  rcr»coolr»  *'?'■* 
d'encouragement,  qu'il  resta  longtemps  dans  le  besoin «<[««• 
rilé.  A  la  fin, ses  talents  le  firent  remarquer, et  k  roi Gna«»r 
l'employa  pour  réparer  ses  carions  ;  il  finit  c^lcmenl  kuùw* 
équestre  de  Charles  11  à  Chelsia-College,  peignit  I«!*<^Y 
chapelle  New-Ollege  d'Oxford,  l'escalier  de  K""**^^!,^, 
nelagh,  cl  divers  autres  ouvrages  cités  par  Walpole-^o « 
qu'il  s'essaya  dans  le  portrait,  mais  qu'il  y  renonç».<W^'* 
les  caprices  de  ses  modèles. 

COOK  (Le  capitaine  Henui),  choriste  à  la  «^^p''*  ^î^ 
pendant  le  règne  *!e  Charles  1".  Quand  la  grande  rébclliûo«a» 
il  vint  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  roi  :  il  senil  »**^*.°'*^' 
coup  de  distinction  el  obtint  en  1642  le  grade  de  ^'^"_ 
la  restauration  il  fut  maître  des  enfants  de  la  ^^P*^^L-. 
Suivant  Ant.  \N*ood,  il  composa  le  chant  pour  le  cooroo»'*^ 
de  Charles  11,  et  une  hymne  en  quatre  partM»t  «^^^P^^ 
lui,  fut,  dit-on,  exécutée  en  place  de  litanies  ^?*^5f 
Saint  Georges  à  Windsor,  par  ordre  du  w**^^""**!^» 
valiersde  la  Jarretière,  le  17  avril  1661.  Ses  *'**'"Pîr|!!l» 
furent  jamais  imprimées,  et  si  on  en  peut  juger  p«rccileMFJ[ 
rurent  dans  les  collections  du  tein^Mi,  il  s^""!^'*^  •'^î^iti 
dessous  des  hautes  fonctions  qui  lui  avaient  été  <'*^**?^^ 
restauration.  Cependant  il  eut  le  mérite  otJ  •""'^'*'**Lift« 
fortune  d'être  le  maître  de  trois  enfants  qui  de  ^**'*|[ijl^^ 
firent  remarquer  par  leurs  progrès  uiusicaux  cl  ^'^^^J^ 

Êreu\e5  de  génie  musical  :  ce  furent  Pelham  ^^"^r^'^l^ 
tlow  et  Michel  Wise,  qui,  même  simples  chorisK»;  rJJ^. 
rent  des  compositions  qui  pour  la  mélodie  et  **i"\ïï|  (>^ 
passèrent  de  beaucoup  tout  ce  qui  parut  av****  .""^ji nr- 
mourut  en  1762.  de  chagrin,  dit  Ant.  Wood,  d  4^^^*^  *^ 
passé  par  Pelham  Bumphrey,  son  élève. 

COOK  (Jacqces),  capitaine  de  la  nuiniic  •nJ^'*!^ 
Harlson,  le  27  septembre  1728,  enrichit  les  sci«»*'  '^^ 
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tm  itiTloiilf  d'une  foule  de  dècouverti^i  impiirLinlPS,  î^  pre* 
rtler  il  suU  à  l'aiilc  deiiiontreu  in.jrîrir»,  fcmiirmltrc  h  Um^i- 
ijt!<f  et  la  latitude  d'un  l<eu,  firtigrès  iiiirncuse  qui  dcvaii  faci- 
itrr  liîs  lûogi  toyages  sur  mer,  pui^H^iie  (j^r  cr  uiovor»  on  ne 
Isquatt  pTu&de  prendre  une  fausse  roule  Ou  lui  àmi  jrnsûhs 
nciUcure»  tartes  que  nous  i^jons  eues  pendant  lun^tf-mps,  — 
^il»  ile  iwreiiH  pauvres,  Cuok  [wiss*i  son  eufnîue  au  riiilff^u  des 
»«ltli  villageois  du  cundè  d  York;  et  petit-élfe  5erail*it  reslé 
Muvre  i:t  iiinonnu  comoteson  père,  s^ni»  un  iiiritlnit  qui  Je  tirft 
|£  son  otjscuritè.  in  riche  proprieutirt!*  paur  lequel  U-  père  de 
loot  teiuù  une  fenne^  fut  eharmé  pàt  la  physionomie  dv  T en- 
if  it;  it  le  prît  en  atfeetioa  et  le  fit  admettrif  à  uiifiVob,  A  qun* 
nrjce  am»  ^on  père  l'envoya  dans  un  polil  liaurg,  pr^s  de 
9^wca«tle,  clieî  uo  marcband  mercier  où  û  n.'SLj«  quelqui?  lemfis 
ïti  a ppmi tissage.  La  vuode  TUcéan  riHcJji  ao  jeune  htminie  sa 
Fcir^Uop  de  toarin,  et  quelques  al  terra  LjojïB  éLmt  âurvrtiurs 
^Alre  lui  et  %ùn  maUre,  it  s'engagea  eoiiune  mousse  sur  l'un  de 
:ieft  nombreux  bàUment<;  caboteurs  f  lest  in  es  au  t  m  n  s  port  du 
iiurliQH  de  terre.  Aiosi  Tun  fies  plus  grands  marins  tie  TAii- 
Ekk-rre  commença  sa  r^rrière  piir  le  poaLc  le  ptus  îiilime,  sur 
m  mis^r.jble  ttâlimcnl  de  transport ^  CiK^lt  ne  InnJo  pasjh  passer 
iiatclot,  puis  niriitre  d'équipage  :  il  nvai(  a  kirs  vitigl-srpi  nns, 
Ll^iisiectmraoi  de  Tan  1";55,  la  guerre  s*alluma  entre  1  Angle- 
rrrr  et  h  France;  ta  presse  mise  en  viguenr  dans  toutes  les 
\vB  liritanniques  amena  des  marins  au\  vai^^aux  de  guerre. 
ac^iues  Cook  o  attendit  f>nâ  qu'on  i/inl  le  rherdier;  il  se  rendit 
Luiidres  cl   offrit  ses  services  à  I  amirauté-  Embarqué  sous 
'5  f>rdrci  désir  Hugues  Palliser,  il  lit  sa  première  campagne 
t  ne  lardtt  pas  à  ^e  sii^naler  par  son  Intel li^i^nre  et  sa  rare 
ira%*aure;  des  tors  sir  Hugues  Pallîser  le  prit  eu  affeciion,  et 
tir  »a  puissante  recommandation  it  passa  en  qualité  tïnmttMfr 
bord  du  Merrury.  Le  13  mars  1751»  h  Mercury  lit  voile  vers 
r  Canada;  là  Cook  devait  se  montrer  tel  qu'il  était,  savant  au- 
ïiil  que  courageux.  Québec  était  assiège  (lar  te  général  VVoir 
.e  ma^ter  du  Mercury  leva  le  plan  de  l'ileirOrleans,  snnda  le 
uiial  au  milieu  des  plus  grands  périls,  et  plus  tanl  il  fit  la 
il r te  de  tout  le  fleuve  Stiint-Laurent.  Ces  preniières  cartes  fu- 
cnl  faites  avec  une  lellc  précision,  qu  aujourd'hui  les  Anglais 
le   se  servent  pas  d'autres.  Certes,  [mjut  un  coup  d'essui^  ou 
Mouvait  taire  plus  mal.  Suivons  notre  savant  dans  ses  travaux. 
il  5e  livre  à  l étude  des  sciences  exacles,  it  approfondit  la  gco- 
flétrie  d'Euclidc,  il  étudie  les  sciences  naturelles,  ctenlin  l'as- 
ruiiomie  devient  pour  lui  un  objet  d  étude  toute  s|)éciale  ;  jt 
Miibrasse  luul  ce  qui  peut  être  utih^  dans  Texerciee  de  sa  pro* 
"^i-^^ion  el  consacre  toutes  ses  heures  di:  loisir  à  fouiller  dans  le 
^ro§  livre  de  la  science  de*  secrets  les  pîus  radiés^  On  était  alors 
en    171Î8,  L'esprit  de  découvertes  comiiunçait  à  s  emparer  des 
nations;  dèjà|  depuis  six  ans,  trois  navigateurs  étaient  partis 
il  Angleterre,  Byron,  Vulltn,  Cifteret,  lorsqu*unc  question 
I  rès-imporUnle  lut  soulevée  dans  le  sein  de  Ja  société  royale  de 
Londres  :  i!  s'agissait  d'examiner  h-  passage  île  i  étoile  de  Vénus 
^(^r  le  difttiuedu  soleil  aux  tnrt^  australes,  Lu  t^Himent  frété 
fvir  le  gouvernemetit  fut  mis  a  la  ilisposilion  du  savant  angljiis 
%ir  Jolm  BanLs  rastronnme;  le  naturaliste  Lalninde  et  d'iiulres 
brent  partie  de  t'expèddion:  on  crut  nr  pouvoir  mii^u^  l'aire 
'irjc  de  mettre  QioL  h  la  télé  du  n:ivire,  et  en  eiTel  il  eût  été 
«lifiicilc  de  mieux  choisir.  Le  13  août  1768  rEndeavour  sortit 
de  la  Tamise;  il  toucha  en  passant  à  Madère,  au  Brésil,  doubla 
lo  cap  de  Uorn,  reconnut  les  îles  méri(Honales  de  rarchipel 
Dangereux,  et  vint  mouiller  leH  juin  1769  à  Otaïli.  L'expédi- 
tion resta  jusqu'au  17  juillet.  Les  observations  astronomiques 
l'iant  terminées,  on  quitta  Tile.  Cook  se  dirigea  vers  la  Nou- 
>  ellc-Zèlande,  récemment  découverte,  et  reconnut  le  détroit 
qui  la  sépare  en  deux  Iles,  détroit  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Cook;  puis  il  longea  la  côte  orientale  de  la  Nouvclle-Hol- 
Innde  et  vint  mouiller  à  Batavia  le  'il  septembre  1770.  Un  an 
nprès,  rEndeavour  mouillait  dans  la  Tamise.  A  son  arrivée, 
Cook  fut  élevé  au  grade  de  commandant,  place  qui,  dans  la 
hiérarchie  de  la  marine  anglaise,  est  au-dessous  de  celle  de  ca- 
I>iiaine.  Il  ne  resta  guère  qu'une  année  en  Angleterre;  une 
deuxième  expèdilidn  se  préparait  dans  le  but  de  vèrifîer  l'exis- 
tence des  terres  australes.  Le  13  juillet  177:2  la  Résolution  et 
l'Aventure  firent  voile  vers  l'Océan  austral.  Cook  ne  pat  jamais 
Irancfair  le  71*",  les  glaces  lui  opposèrent  un  ol»tacle  insur- 
montable; il  revint  mouiller  h  la  Nouvelle-Zélande,  aux  lies  de 
h  Société,  des  Amis,  reconnut  l'archipel  du  Saint-Esprit  dé- 
couvert pco  de  temps  avant  par  Quiron,  aborda  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  terre  inconnue,  aux  lies  Sandwich,  qu'il  nomma 
ainsi,  rendant  hommage  à  l'illustre  président  de  la  société  de 
Londres,  et  le  3  juillet  1775  il  était  à  Plymouth  :  ce  second 
voyage  avait  duré  trois  ans.  Il  n'obtint  pas  tout  le  résultat  qu'on 


pouvait  attendre;  mais  si  d'un  ciVté  rcxlstenee  des  terres  aui* 
traies  fut  toujours  de  plus  en  plus  problénwtique^  il  n'en  fui 
pas  ainsi  des  archiprls  et  des  ih>rnhrense5  terres  dèconvtTies, 
soit  par  lui,  soit  par  d'autres  navi^ateuni,  et  dont  il  rapporta 
des  notions  exactes,  iiKéressanlen,  igmirérs  jusqu'alors  Cent 
toujours  avec  fruit  qu'on  lira  la  relation  du  Sfeinnl  voyage  de 
Coc*k,  écrite  i^ar  hiHnén*c  —  Cof*k  se  reposait  ih-s  fatij;u<*s  de 
ses  loyages  au  milieu  de  ses  Irav^njx  ?»C!enlîfit|Ui's,  lorsque  la 
swiélé  royale  de  Londres,  par  l'organ*^  de  lorn  Sandwich,  son 
président,  exposa  au  gouvernement  Tutililé  qu'il  y  aurait  pour 
le  commerce  anglais  de  eon  naître  I  exîsleneç?  d'un'  fiafsagc  en- 
tre l'Aniérique  du  Nord  et  1  Asie^  et  surtout  au  nord  de  t'A- 
inérique  par  la  baie  d'ituilson,  question  qui  iw  sera  peut*étre 
jamais  résolue,  malgré  t.tbafdiehsedes  navigateurs  i'i  s'aventurer 
au  milieu  des  glaces  t»olaires.  Cook  élait  srui  capable  d'entre- 
prendre ce  voyage;  le  gouvernement  britannique  jeta  les  yeui 
sur  lui,  et  le  ti  juilhâ  I77d  il  partit  de  PI>mou1h,  doulda  le 
e^npde  Bu  nntv  Espéra  née,  visita  presque  toutes  les  terres  vues 
préeédemmenl ;  puis,  faisiint  voilr  vers  le  nord,  il  se  j>oria  sur 
les  c6tes  oreidentales  de  rAirtérique,  longea  les  lies  Aîéon* 
tiennes,  fraiiehit  ledéiroilde  ttelning,  mais  ne  put  gagner  ta 
baie  dlludson  ;  les  glaees  IVnipétrhért  ni  de  passer  au  delà  du 
70°.  Il  revint  sur  ses  pas  en  lon^MMiit  les  r<>tes  d'Asie,  et  te  â6 
novendïfe  1778  il  était  à  l'anere  îi  t'de  de  Alovce,  archijtel  Ûù 
iiaudMich:  c'est  là  qu'il  péril  d'une  mort  affreuse.  Voulant 
apaiser  quelques  querelles  sur  venues  entre  ses  rnarins  et  les  in- 
sulaires, il  ilescendit  S  lerrc  a\ee  une  forle  escorte.  A  quelque 
distance  du  rivage  ,  assailli  par  une  foule  furieuse^  son  eseorlt* 
fui  tuée  et  dispersée,  et  Owik,  frappé,  fut  déchiré  en  mille  ptèciïs 
[2\  février  lllU).  --  Il  laissant  trois  enfants  et  une  vente  sans 
gnindsmoyenspéetiniaires  ;  mais  le  roi  It  ordonna  une  pension 
sur  sa  cassette.  Les  ouvrages  ilc  Cook  unt  clé  traduits  dans 
toutes  les  langues.  Sou  premier  ouvrage,  relaté  par  Hoor- 
kcEVorib,  a  élê  traduit  en  fiançais  pai  Suard,  ainsi  que  te 
deuitiéme  qu'il  écrivit  dr  sa  jn-oj^re  main;  le  troisième,  écrit 
en  anglais  par  King,  a  été  iraduU  en  franends  par  Dnménier, 


I^  capitaine  Cook. 

COOKR  (iAntoink)  ,  gouverneur,  précepteur  et  professeur 
du  roi  Edouard  VI  ,  et  pclil-fils  de  Thomas  Cooke ,  lord- 
maire  en  1462.  11  naguit  a  Giddy-llall,  en  Essex,  dans  l'an- 
née 1506 environ,  et  fut  probablement  élevé  à  Cambridge.  Il 
devint  éminent  en  littérature  et  dans  les  arts;  il  était  un  excel- 
lent professeur  dans  les  langues  grecque  c(  latine,  un  parfait 
critique  et  philologue;  il  était  également  habile  en  poésie,  en 
histoire  et  en  mathématiques;  enfin  il  n'était  pas  moins  re- 
marquable par  sa  piété  et  sa  bonté.  Ces  qualités  rccoinmaii- 
dabies  l'appelèrent  à  enseigner  1c  roi  Edouard  VI,  et  il  est 
bien  connu  que  le  royal  élève  fit  honneur  aux  talents  et  au  ca- 
ractère de  son  précepteur.  Sous  le  règne  de  Marie  il  fut  exilé 
pour  sa  religion;  mais  à  i'avénemenl  d'Elisabeth  il  revint  dans 
son  pays  natal,  fixa  sa  résidence  à  Giddy-Uall,  dont  il  acheva  les 
constructions,  et  mourut,  le  11  juin  1576,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans.  Il  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  Rumford  en  Essex,  où  no 
monument  fut  élevé  à  sa  mémoire.  Il  laissa  quatre  filles,  égale- 
ment douées  de  connaissaii.ces  profondes  dans  les  langues  grec- 
que et  latine. 

GOOKE  (Edwabd\  ancien  administrateur  anglais,  sous-se- 
crctaire  d'Etat  de  la  guerre,  de  l'intérieur  et  des  affaires  étran- 
gères, naquît  en  1755,  fut  élevé  à  Eton  et  à  Cambridge,  et  fut. 
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à  Và^  de  13  ans,  secrétaire  partkalîer  de  sir  Richard  Héron, 
pois  leerétaire  en  chef  da  comté  de  Buckir^am,  et  ensuite 
prenier  greffier  des  commnnes  d'Irlande.  En  1789  il  fat  an 
département  de  la  guerre,  plus  t»rd  à  l'intérieur,  et  enfin  aux 


affaires  étran^res,  où  il  aida  de  tous  ses  efforts  lord  Casteireagb 
pour  la  réunion  de  l'Irlande  k  l'Angleterre.  On  dit  même  qu'à 
cette  époque  il  publia  sons  le  voile  de  Tanonyrae  plusieurs 
brochures  sur  ce  sujet  «  entre  autres  Argnmenii  for  and 
a^nêi  a  «nioit  belwewn  Greal-Britain  and  Ireland,  Dublin, 
1798,  in-8P.  Il  diri^a  en  outre  pendant  quelque  temps  un 
écrit  périodique  intitulé  ta  Sei^tinelh,  qui  était  dans  le  même 
sens  et  paraissait  en  Irlande.  Il  se  retira  des  aflfoires  en  1807  et 
mourut  le  19  mars  18*20. 

€OOK-Hoi7se  (gfoqr,),  rille  d'Amérique  située  sur  le  bras 
Coaquago  de  la  rivière  Delaware,  Etat  de  New-York.  28  kilo- 
mètres sud  de  Tembouchure  de  la  rivière  Unadilla. 

fxmLiiAA9(GASPAKDj,  ministre  réformé,  né  à  Cologne  en 
1536,  fut  ap])cléà  Lcydeen  1575.  Il  fut  chargé  de  Tenstigne- 
ment  provisoire  de  la  théologie.  Impliqué  dans  des  démêlés  fâ- 
cheux, moitié  religieux,  moitié  politiques,  au  sujet  de  l'élection 
des  anciens  et  des  diacres,  dans  laquelle  Coolhaas  réclamait  l'in- 
tervention  du  magistrat,  il  se  compromit  bientôt  par  d*autres 
opinions.  Il  voulait  qu'on  reconnût  pour  frères  tous  ceux  qui 
s'accordent  sur  les  dogmes  fondamentaux.  Ses  écrits  furent  con- 
damnés par  un  synode  de  Middelbourg  (1578)  Coolhaas  en  ap- 
pela aux  états  de  Hollande,  et  conserva  pendant  deux  ans  ses 
rK)inlements ,  bien  qu'il  n'exerçât  plus.  Il  prit  ensuite  l'état 
distillateur  et  mourut  à  Leyde  en  1615.  Il  n'approuvait  pas 
le  dogme  calviniste  de  la  prédestination  absolue. 

cfiOLH.AAS  (Guillaume),  descendant  de  Gaspard,  naquît 
èI>eveQCer  en  1709.  En  1753  il  soutint  une  thèse  philologique 
sur  le  sens  consacré  des  motswari;,  irtarc;  et  Ttiortôtiv.  II  exerça  le 
ministère  évangélique  à  I^ngerok;  mais,  nommé  professeur  de 
langues  orientales  a  Tathénée  d'Amsterdam,  il  devint  en  1755 
pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  cette  ville,  où  il  mourut  vingt- 
trots  ans  plus  tard.  On  a  de  lui  diiïérents ouvrages,  écrits  les  uns 
en  hollandais,  les  autres  en  latin. 

i:ooLS  (Jean),  prédicateur  célèbre  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gusiin,  était  de  Louvain,  où  il  naquit  le  25  novembre  de  l'an 
15'j8.  Dès  qu'il  fut  sorti  de  l'enfance,  il  se  consacra  à  Dieu  dans 
l'ordre  de  Saint- Augustin  à  Louvain,  et  alla  faire  profession  à 
Middelbourg  en  Hollande.  Ensuite  il  étudia  avec  beaucoup  de 
soin  et  devint  un  des  plus  habiles  prédicateurs  de  son  temps; 
niais,  les  guerres  civiles  des  Pays-Bas  en  ayant  éloigné  les  reli- 
gieux, le  P.  Jean  Cools  fit  un  vovage  en  Espagne  et  ne  revint 
dans  sa  province  qu'après  que  le' calme  y  eut  été  rétabli.  Les 
protesunts  y  avaient  ruiné  les  monastères.  Jean  Cools  travailla 
utilement  pour  la  réparation  de  ceux  de  son  ordre,  où  son  mé- 
rite réleva  aox  principales  charçcs.  Il  prêcha  quarante  ans  de 
suite  et  mourut  en  161  i,  âgé  de  soixante-qiMUre  ans.  Ses  ou- 
vrages n'ont  pasété  publiés. 

cooMBE  (  WrLUA»),  écrivain  anglais  qui  dissipa  sa  fortune, 
et  qui  pour  vivre  fit  de  la  littérature  un  métier.  Il  éUit  né  à 
Bristol  en  1711  ;  il  mourut  le  19  juin  1823,  après  avoir  donné 
sous  le  voile  de  l'anonyme  plusieurs  ouvrages,  dont  auelques- 
uns  sont  remarquables  par  leur  piquanle  originalité.  Les  prin- 
dpaux  sont  :  V  la  Diaholiade  ;  2"  Relation  de  Ci\mba$sade  à  la 
Chme^  par  OEneas  Anderson;  3<»  le  Diable  boiteux  en  Angle- 
terre,  6  vol.  in-t2,  2«  édition,  t810;  4°  Lettret  de  Valériusêur 
rHatdela  Perse,  1801,  in-8";  5°  Voyige  da  docteur  Smiaxe 
à  la  recherche  du  pittoresque,  4'  édition.  1813,  in-8"  :  il  a  été 
traduit  en  français;  0"  Hutoire  de  tabbaye  de  Westminster 
1812,  2  vol.  in-4«;  7«  le  Registre  royal,  9  vol.  ;  8"  Six  Poimn 
expHètttifs  de  gravures  faites  sous  la  direction  de  la  princesse 
Elisabeth,  1813.  in-S'' ;  9^  le  DocUur  Syntaxe  à  la  recherche 
drnne  femme;  10»  des  Lettres,  attribuées  d'abord  à  lord  Little- 
ton,  in- 12;  1 1«  Description  de  la  Tamise;  i2«  la  Danse  mnmUise 
de  la  mort  ;  1 3"  to  Danse  de  la  vie. 

coojr,  fils  aîné  d'Anténor  et  frère  d'AmphidaoMs,  perct 
d  une  flèche  la  main  d'Agamemnon ,  et  fut  tué  par  ce  prince. 

cooMi.\XL(N)  (Gilles  van),  peintre,  né  à  Anvers  en  1544^ 
rut  regardé  comme  le  plus  grand  paysagiste  de  son  temps.  Ses 
paysages  sont  en  général  d'une  côuKeur  agréable  cl  d'une 
louche  légère;  ses  fouds,  U>i4ours  variés.  nMMtrent  la  fécondité 
de  son  génie.  Il  avait  éié  l'élèv  e  de  Vaii-Aèlst  le  fils,  de  Léonard 
Kroês  et  de  Gilles  Mostaért. 

cooPRK^SfA)9r.),  ville  d'Amérique,  Pensylvanie,  située  sur 
la  rnière  Susqueliannah.  Eo  1785,  ce  n'était  qu'un  désert, 
mais  peu  de  temps  après  elle  avait  1,800  habitanU,  une  belle 
^Rse,  un  nurché,  une  bibliothèque  de  1,200  volooMS,  et 


école.  Quatre  cent  soixante-dix  toyatix  Aireot  oii  mi^ 
pour  conduire  l'eau  de  la  montagne  de  rOveMéaida^ 
maison  de  la  ville. 

cooPEB  igéogr.],  une  àti  Iles  BermiuieviMt. 

COUPER,  forte  rivière  navigable  en  Amérique;  ni  ■%« 
eaux  avec  la  rivière  Ashler,  an<-dessoas  de  la  viA^^OaH. 
ton,  dans  la  Caroline  du  Sud.  Elles  forment  va  havnutf 
et  commode  qui  communique  avec  l*Ocèra  au-dtanai 4pi* 
de  SuINvan,  la  laissant  au  nord  ait  kifooiHfVf  a4^* 
la  cité.  I^  rivière  Cboper  a  1  kilomètre  900  mètns^lH^« 
passage  do  bac.  \  14  kilomètres  au-dessus  deOmfctin 

CHIPER,  pont  sur  hi  rivière  Calder,  sar  la  roate  4rBrt> 
dersfieM  à  Leeds,  dans  le  Yorkshhre  (An^eterfe).àrMiM« 
le  canal  de  Hamsden  se  relie  avec  la  oavigalion  de  II  Uéri 
de  l'Hibble.  C'est  un  endroit  Irès^ommereanl,  parMfeéi 
jonction  du  canal  de  Huddersfield  avec  I  autre  eaSinmk 
canal  de  Kamsden. 

cooPEN,  une  des  Iles  Virgin  (Vîcrpss),  dans  ks  Mn» 
dentales,  sud-ouest  de  111e  Guiger,  inhabitée,  ajutikà- 
mètres  de  longueur  environ  sur  2  à  3  de  lar|pe.  LaiiloérM 
t8»  7',  longitude  ouest  65*»  5'  de  Greenwich. 

co<M>eR'sou  DEKUiPER,  flesorla  cdtenordderBréJn 
prèsde  Batavia,  à  486  mètres  d'un  rus  t;  elle  a  leCiendcli^ 
deur  dé  celle-ci.  jLa  compagnie  hollandaise  y  avait  phiMn  i» 
gasins,  principalement  de  cale.  A  la  partie  sud  soBfdnnj** 
où  l'on  peut  charger  et  décharger  Sur  l'Ite  soat  ryrii 
quelques  tamariniers,  qui  rénan(tenlune  ombre  yériif  Aii 
nuK,  les  ouvriers  employés  de  jour  sont  renvoya  a  Owj*  • 
n'y  laisse  que  quelques  gardiens  et  un  cerlaîn  maènk 
chiens  si  féroces,  que  Ton  n'ose  pas  mettre  le  pM  to  Ta 
pendant  la  nuit. 

cooPER,  ile  de  l'océan  Pacifique  méridional,  prèidehiit 
est  de  riFe  de  Géorgie  ;  c'est  un  roc  d'une  hauteur  cousiénÉk. 
de  8  kilomètres  de  circuit  et  à  environ  2  kiloroèlrtt  de  fc  aa 
Vers  cette  lie  la  côte  maritime  prend  une  directioo  «é^ 
pendant  19  à  24  kilomètres»  se  dirigeant  vers  la  pointe  Oi 
appellée  cane  Disappointement.  A  cette  hauteur  tout  tna  lo- 
tîtes Iles,  dont  la  plus  au  sud  est  verte,  basse»  plate,  divir 
lomètres  environ  du  cap.  Latitude  sud  M*  ST,  loogiloden* 
36»  4'. 

COOPER  (Samuel),  peintre  eu  miniature  dont  Iti  \^ 
étaient  très-eslimés.  Il  naquit  à  Londres  en  160».  «t«i» 
iruit  par  son  oncle  Hoskins  qui  était  lui-méma  aa  pda*»" 
grand  mérite;  mais  l'écolier  surpassa  bientôt  le  wj^ 
pour  la  variété  des  teintes,  la  netteté  de  la  camatioa  el  ta  » 
disposition  de  la  chevelure,  ii  modela  son  style  sorNflB»"^ 
de  Van  Dyk,  et  l'imiUlion  éUitsi  parfaite  et  si  •»*'*M*!f 
peintures ,  si  elles  avaient  pu  grandir  à  la  bauteor  "J"** 
n'auraient  rien  perdu  par  la  comparaison  avec  ceilesas  p" 
peintre  de  l'école  flamande.  Il  fut  le  premier  qui  <•••**•* 

rintures  celle  liberté  et  celte  énergie  de  pi^nacau  qw  «J* 
la  peinture  à  l'huile,  et  si  son  habileté  a  P»»^^?^ 
avait  égalé  celle  qu'il  déployait  dans  les  figures^  s*>pg^ 
auraient  désarmé  la  critique  la  plus  sévère;  mail  a  »■"■ 
connaître  son  faible,  et  il  laissa  souvent  les  bras  et  te  ?*•*■ 
ses  peintures^  seulement  ébauchés.  Son  porUail  d'Olmer u» 
well  est  décrit  comme  un  morceau  de  maître;  il  ^•'f  ^J 
Vertue,  Walpok  parle  de  quelques^^ines  de  ses  P«'J*'**JJ 
ornaient  le  cabinet  de  la  reine  Caroline  i  *^"***^^ 
particulièremeuldun  portrait  du  général  Mookdoot»»»*" 
est  tinie.  11  fut  employé  quelque  terapa  pa-  U  coar  *  «f^ 
et  fit  un  court  séjour  en  Hollande.— Il  mourul*  ww™ 
le  5  mai  1762  cl  fut  enterré  dana  l'égliae  de  Pa«fl*»* 
éleva  un  monument  à  sa  mémoire.  ^^ 

COOPER  (ALBXANWit)  éUit  le  ffèrede  SanMid  ^  ««F^^ 
lui  des  leçons  de  son  oncle  lloskins.  No«s  •PP'*^**^.^— * 
pôle  Qu'Alexandre  faisait  le  oavsaae  et  les  figKO  '.l'gT 
aussi  bien  que  le  portrait.  Il  die  de  c«  pewitf*  ll^^ip 
Diane  et  d'Acléon  qui  est  i  Borlugh.  Il  reéda  «If'TV^Î 
â  Amsterdam  et  Unit  parentrcrattsecvicadelafef^*;'^^ 

UNIPER*  (RiCHABD  ,  peintre  et  graveur.  Il  •^^--p.lt 
bourg  et  fleurissait  en  1750.  Entre  autres  •"^^*!Ei  li 
portrait  de  Guillaume  Carslares  et  «tai  ***Ai»**  *^ 
ueiutrr,  d'après  WilHam  Mobinson—  M.  SinHt  <*J5^  a 
Richard  Cooper,  qui  résidait  A  Londres  eu  ^'^^^Z^Z^ 
gravure  de  portraits.  Ine  de  ses  plus  bettes gJ^J^ ^ 
sente  les  cinq  fils  de  Charles  I''.  acconipag«»  îcljS*^ 
chien  dogue,  pris  sur  une  peinture  de  Van  Djk-  ■'*^ 
listes  da  nom  de  Cooper  sont  cités  par  Heioecto-  ^uj^, 

€«OMR  ou  GorpsR  (TaoaA5),  savant  préW  *■  ^ 


COUPE  R.  {  4Sd  ] 

lui  liu|uil  k  Oifanj  en  I3f7  45!  lui  iiistruii  sttr  tei   la  tiques 
Uni  j'm>U*  iH>m<iirc  Sflml-Marï-MnKi]ftk!!i-Co1l*'^*e(c(>îlcjJîLMit^ 

;i.>U«g4%  iiù  tt  \itû  iljtTi'rciii!^  gra^lr^  el  finit  piir  j  t»trp  iif»ré^é, 
^tiatiil  la  reint:  Mnrk  iiumta  j^ur  le  Ininc,  ij  i|uiUa  TcliiL  «.-c- 
léslt^li^w!  i^uf  èUi^lier  lii  inèJcditi-.  i\\m*s  In  ii>ort  de  celte 
Itmièn  il  foj'ril  Sfs  preruièrcs  ëruilt*s  il  l'ut  nn  (>réfliatLeur 
ttniïiviipé.  Il  était  dt/jeii  lic  Chri^KHiureh,  ikw^OxiorU,  ei  fut 
KiMlltlt  f)lùsieur&  art  nées  vic<Ni-ïtJiiK:eliLT  ilu  Tuniversilé.  En 
[&0^  tt/m  ilcsi^nc  à  La  ik>yeiirié  d«  (itocester,  et  Je  unm  de 
è^l^  mîvariJ  il  fut  Scieré  éwrqtjc  de  tiDColn.  Son  hriut  m  m  te 
lu  fur  lui  r^ltefitiun  rîi*  sou  sauvera  in  qui.  e»  1  &â4,  k^  ttômnia 
m  ticke  é vérité  de  WitulieskT,  où  il  se  renilit  reiMJirquable 
Mr  flvn  savoir  H  sa  coiiiUiite  eiemjiUiire.  —  Craiguaru  les  dau- 
fers  provenu («l  tkspapîsjes,  il  iJeiDânda  au  catiseil  prive  de 
"éfilÎBicr  leur  Atidacf.  Par^mi  les  uHiyeus  riropi^séâ  &ù  trouvant 
e  solvariL,  qui  ivof^fi^ra  quel  était  Tespn!  du  (eiii^.  «Que 
»iil  0a  (Jeus  criils  pnraû  tes  secl^ires  obstinés  qui  mut  %i- 
{unrcfii.  et  t;i(iiibles  dr  travail ler  suiefit  enlevés  |iar  quelques 
iMiitiiissaires  ad  hor  et  criToyés  en  Fbndre  comme  pionniers 
^u  jfiâua'uvres;  ce  seriiit  un  moyen  Je  purger  le  |)a)â  d'un 
i«Qple  dan4çereu\  ,  ri  un  exemple  pfmr  ijitiuiider  ceuK  qui 
rrftinrftWtït  i>  H  niourur  à  AVindi ester  le  '>!>avrïl  I51H,  et  il  lui 
j  : .  1  !  N  r»s  la  jMïhednile  à  f^auclie  du  choîur,  un  peu  au-dessus 
l^  .1  '  .'uitTcde  lév^ue.  il  lit  de  nombreuses  pubhca lions  qui 
m  -alttrÎTefil  T admira» lion  de  La  reine  et  de  ses  rontem]:K>râins. 
€;oapi;H  ^ANTOlNE*ASH^EV)»  premier  Lmnie  *le  .Shafles- 
mr>,  un  des  Ik mimes  les  plus  cap i blés  et  îles  ministres  les 
iluft  disltn^uesdu  Stvii'  siéck".  11  eliiit  lils  de  Jean  OxTper  de 
tockborfl^  conUÉ  de  ^oulhaïupton,  et  baron  par  ^nne,  Itlleet 
eule  hèrilière  d'Anlûine  Asidey  de  WiuLiurn  S<tii>l-(jiLes, 
mmé  de  DorSi'l,  d  oui  il  hériia  uii  revenu  de  plus  de  -iOO^otHl  fr, 
1  «Aciuil  a  VVinborn  h  "1-2  juillrl  ICil,  et  fut  èlevè  avec  les 
Aus  graads  soins  sous  les  yeux  de  srs  (larents  qu'il  eul  le  nul- 
leur  de  perdre  à  rfïgededii  a  quinze  ;ins.  Il  suivait  les  cours 
lu  cufïègr  dEn^irter  à  Oxford  >  sous  la  direciion  du  eèlèbre 
kicteur  Prideaux.qui  en  était  alors  le  recteur,  A  Tuniversilé, 
^ù  il  no  resta  que  ûen\  ans,  il  fut  reeonnn  eomme  un  jeune 
loninÉe  d'une  grande  assiduité  et  d'un  génie  eitraordinaire. 
>'03.fofd  il  se  rendil  G  Li[&eoln's  înn  pour  étudier  les  lois,  et 
>anl  qu  il  eût  alleint  sa  tlii;^neuvièjne  auiiée*  il  éiail  choisi 
ticintire  du  parlement  i>arTei^kesburv  :  c'était  en  IGUK  Au 
ïonimencemenl  de  la  guerre,  il  se  ranj^ea  du  eiHéilu  roi,  quoi-  | 
|u'il  eùl  toujours  été  partisan  de  la  pdix,  r(  qu'il  pi^nsat  qu'on  | 
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cointnsfisatre près  lamtéc.  Quoiqu  il  fàl  bien  i^nnu  cpe  \\»m 
le  ntêuie  lemps  il  travaillait  à  rétablir  Chérie»  Il  sur  )etràm«^, 
en  homme  de  génie  il  prévoyait  un  revirement  mourirehique; 
iJ  cbefdiait  donc  à  s  assurer  des  droite  àU  n^coitnaiii^MneLs  tu 
nuunei»!  de  la  nsiauration ,  qull  hâta  a  vit  le  (dus  ^3mû 
£èle  et  la  plus  faraude  activité,  ituatnl  U  vii  luus  les  esprïu 
tournés  vers  ict  événement.  U  fui  du  park-menl  rie  iiîBO 
et  un  desdouïe  qui  furent  envoyés  au  roi  (pour  rengager  A 
revenir  en  Anglelerre.  Celui- ci,  reeotinais^Aitt  ses  s<"rviees, 
le  nomma  de  son  eouscnl  privée  lui  donna  Tordre  de  jui^i^r  les 
régieJileSr  et  dans  te  cours  de  l'Année  il  lut  éteve  au  ranfçde 
()û if  ilu  royaume  par  le  titre  de  baron  Ashiey  de  Wintiorn 
^aini-Giles^  el  peu  aprè<  nommé  chancelier  et  sons-tr^orîer 
de  réebiquier;  eu  lia,  à  la  mort  deâouthanqUon^  il  fut  im  des 
lords  commissaires  du  trésor.  Il  lil  partie  de  la  oHèbn*  cahaje 
minislèrielle*  a  la  tête  de  laquelle  le  plaeérerd  ses  talenlssu- 
périeui^et  sou  é  toque  née  entraînante.  Il  continua  de  faire  pfif- 
lie  lies  conseillers  du  roi  el  île  jouir  de  sa  eonlianee  pendant 
I  epoi[ne  la  plus  tranquille  de  son  rè^ne;  il  éUil  aussi  Imut 
dans  sa  faveur  qu 'a  ueun  de  ses  ministres.  It  fut  nonimè  ensuite 
lord  lieuten;Kd  du  rjjmté  de  Uorset,  el  \f2Tî  avril  ii*7-2  cns*»  lïn- 
ron  (ksoperdc  Pa^lei  et  comte  de  Shaflesbury.  Au  mois  de  no- 
vembre suivant  il  fut  élevé  au  poste  le  plus  élevé  daits  TElal» 
celui  de  bird  chancelier  d'Angleterre^  dont  il  remplit  les  tle- 
voirs  avec  l'habileté  el  rinlé^rité  la  plus  ^rnude.  C»mme  rm- 
nist rc  et  conseiller  d'Ela t.  h'S opinions  ne  s'aecortWnt  fj*is.  mais 
tout  le  rnutHle  le  reconnaissait  comme  un  îles  honmies  Its  plus 
capabicst  un  des  orateurs  les  plus  ;iee<inipli?  qui  aient  jamais 
Tait  rorncmetit  de  I^j  nation.  Il  fut  un  des  ardents  promoleurs 
de  la  mesure  qui  proclamait  In  liberté  de  conscience.  H  est  gé- 
néra tement  admis  qu'il  ne  prit  aucune  pari  âu  traité  avee 
Loui^  XI \\  maiâ  il  poussa  v i go oreu semer d  à  la  déclaration  ûq 
guerre  contre  la  Bol  lande.  Il  conseilla  la  mesure  i  t  légale  f|ui 
devait  ordi>nncr  des  élections  parlemenlaires  pendant  Jes  va- 
caneefl  et  abuser  île  l'inlluenre  de  la  couronne  pour  lansner  les 
élections.  Il  n  y  avait  |)îis  une  année  qu  il  leiîait  les  sw?aux, 
quand  il  se  mit  en  bosiiUle  ouverte  avec  les  principes  de  la  fa- 
inilEe  des  Stuarls»  de  Sitrli-  tjuc  le  duc  d'Vork  deviirt  son  en- 
nemi, et  eu  novembre  tUTS  il  quitta  sa  charge;  mais  il  conîi 
nuLt  de  figurer  avec  distinction  d^os  le  parlement,  et  saehak-nr 
k  maintenir  qu'une  proro^'alion  de  quinze  mois  équivalait  h 
une  dissolution  te  lit  enfermer  dans  la  tour,  où  il  resta  treitc 
mois  entiers,  époque  a  laquelle  il  se  soumit.  11  s'i»pfM>sa  alors 
au  lu  11  du  senneut  présenté  à  la  chainhre  îles  tonls  fiar  lord 


^ûi  pu  y  arriver  par  de  mutuelles  eonccssious.  Pour  aecomjdir  \  Danbj',  et  il  ne  se  distingua  jamais  pins  i^ue  d^ns  cette  oecasion 
Ml  objet,  lise  rendit,  dit  Locke,  auprès  du  roi  à  Uxford  et  lui      11  dingea  sdu  opposiLion  contre  1  administrai  iofi  flanhy  avn- 


j[Mivi  un  moytui  dt'meUre  Lin  a  la  ^-ucrre.  ^on  plan  échoua, 
n ,  quand  il  vit  que  même  iJ  élail  soupçonné  par  ta  cour,  il  passa 
Jans  le  parti  parlementaire ,  où  il  fut  reçu  avec  joie  à  cause  de 
sou  grand  talent  et  de  f  influence  que  lui  donnait  sa  grande 
'orlune.  Il  leva  des  forces  dans  le  Dorselshire,  el,cn  16n,  rcn- 
lit  de  signalés  ser\îccs  à  la  cause  qu'il  avait  embrassée.  Le  parti 
oyal  semble  à  celle  époque  Tavoir  considéré  comme  un  homme 
•resque  rallié;  car  on  lui  conlia  quelques  négociations  parti- 
ulières  entre  le  roi  et  Denzil  lord  Hollis,  au  traité  d'Uibridge. 
>lte  circonstance  lui  attira  au  parlement  de  vives  interpella- 
ions  el  des  menaces  Irès-sérieuses.  Après  la  bataille  de  Naseby 
il  essaya  d'arrêter  le  pouvoir  démesuré  du  parlement  en  exci- 
i.Hit  les  membres  des  clubs  dans  les  comtés  à  prendre  les  ar- 
mes, en  les  déclarant  parti  inlermcdiaire.  et  les  faisant  insister  sur 
une  sorte  de  traité  qui  leur  rendit  le  Wnélicc  de  la  loi  cl  la  pro- 
tection de  la  conslitulion-  Lepbnen  partie  réussit.  Fairfax  reçut 
U'ors  propositions  et  leur  promit  de  les  communiquer  au  parle- 
ment Mais  Cromwctl  et  d'autres  chefs  decc  parti,  s'apercevant 
jn'il  n'y  avait  plusde  temps  à  perdre,  tombtrent  sur  les  mem- 
i»res  des  clubs,  en  tuèrent  un  grand  nombre  sans  merci  et  dis- 
piTsèrent  le  reste.  Le  plan  était  échoué;  mais  l'auteur  non-seu- 
b'nient  réussit  à  ne  pas  envelopper  sa  destinée  avec  la  leur, 
mais  il  se  fit  nommera  l'emploi  de  haut  shérifT  de  Wilishire. 
Malgré  cela  fpeul-éiresa  prudence  savait-elle  masquer  ses  plans 
à  ses  ennemis),  sa  haute  influence  le  lil  choisir  membre  de  la 
convention  qui  succéda  au  long  parlement  renvoyé  par  Crom- 
well.  Il  fut  souvent  de  l'opposition  contre  le  protecteur ,  mais 
peut-être  sans  fermeté  et  sans  suite.— En  1754,  nous  le  voyons 
membre  du  parlement,  el  un  de  ceux  qui  protestent  contre  le 
gouvernement  tyrannique  de  Cromwell,  et  pourtant  celui-ci  le 
choisit  membne  de  son  conseil  privé,  cl  on  prétend  mémo 
qu  d  cberduià^'allierà  la  famille  du  baron  en  épousant  sa  fdie; 
mais  le  dodear  Kippts  trouve  cette  assertion  sans  fondentcnt. 
Ouand  Gromwdl  fut  déposé,  Antoine  fut  choisi  par  le  parle- 
mcal  ÛVL  Croupioo  pour  foire  partie  du  conseil  d£tat  et  nomné 


Uml  de  dextérité  el  de  vigueur,  qu'il  devint  impossible  de 
faire  passer  la  moindre  mesure  sans  chan^r  le  système  qni 
prévalait  alors.  Le  roi  démit  tout  son  conseil  privé,  en  nomma 
un  autre,  et  fit  Shaftesbary  lord  président.  Il  sétaitdéj;k  at- 
tiré la  haine  implacable  du  auc  d'Vork  en  soutenant  ênergiqne- 
ment,  peut-être  même  en  faisant  présenter  le  bill  d'exclusion. 
On  lui  attribua  alors  l'invention  d'un  complot  papiste  en  1678, 
qui,  fictif  ou  non,  servit  de  prétexte  à  de  violentes  récrimina- 
tions contre  le  parti  de  la  cour,  et  donna  le  pouvoir  de  renver- 
ser radrainislration  Danby.  On  «e  peut  douter  qu'il  fut  l'au- 
teur el  le  promoteur  de  toutes  les  persécutions  qui  eurent  lieu 
tant  dans  les  cours  inférieures  que  dans  le  parlement  afin  d'^ 
craser  le  parti  papiste  et  d'exclure  le  duc  d'York  de  la  succes- 
sion; celait  U  le  vœu  le  plus  ardent  de  son  cœur,  et  il  en  pour- 
suivit la  réalisation  avec  un  acharnement  inexcusable.  An  mi- 
lieu deS  mesures  les  [dus  violentes  et  les  plus  injustes,  la  nation 
lui  dut  pourtant  le  bienfait  de  la  loi  de  l'hnbfas  corjnig  dont  il 
fut  obligé  bientôt  d'invoquer  les  bénétices  pour  sa  propre  sû- 
reté. 11  resta  à  peine  cinq  mois  en  place ,  et  les  mesures  qu'il 
avait  adoptées  contre  les  papistes  furent  retournées  contre  loi. 
Il  fut  solHcité  par  un  homme  qiii  prétendait  avoir  des  révéla- 
tions i  communiquer  contre  les  papistes  el  sur  le  meurtre  de 
Godefroy  Edmundsbury,  pourvu  qu'on  lui  promit  son  pardon. 
Cet  homme  fut  amené  devant  le  conseil  privé,  et,  au  lieu  de 
donner  les  renseignemenls  attendus,  il  accusa  le  noble  lord 
d'avoir  voulu  le  suborner.  Sur  cette  déclaration  il  fut  ap- 
préhendé, le  2  juillet  1681,  el  renfermé  dans  la  tour  où  il  resta 
quatre  mois,  malgré  tous  les  moyens  au 'il  employa  pour  ob- 
tenir un  jugement  ou  pour  être  admis  a  fournir  caution^  sui- 
vant la  loi  de  Vhabeat  corpus.  Enfin  le  24  octobre  un  bill  de 
haute  trahison  fut  présenté  au  grand  jury  contre  ShafTlesbury, 
mais  les  témoins  étaient  d'un  caractère  si  infâme  que  leur  ac- 
cusation ne  pouvait  avoir  le  plus  léger  poids.  L[accosalion 
s'appuyait  pnncipalement  sur  un  proiet  d'association  trouvé 
dans  son  cabinet,  mais  qui  n'éUit  ni  écrit  ni  signé  par  lai  ;  et 
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le  jary  Gnil  par  l'acquiUcr  aux  acclamations  de  la  foale.  On 
frappa  one  médaillé  en  mémoire  de  cet  événement ,  ce  qui 
fournit  à  Dryden  l'occasion  de  produire  un  poème  très-mor- 
dant et  très-satirique.  A  peine  en  liberté,  il  intenta  une  action 
contre  une  personne  qui  Tavail  appelé  traître,  mais  il  n'adonna 
aucune  suite.  Pendant  plusieurs  années  il  avait  résisléà  Thanet- 
House  dans  Aldergate-Street  ;  maïs,  voyant  sa  santé,  ses  forces 
s*afl*aiblir  et  les  temps  devenir  plus  orageux,  il  pssa  en  Hol- 
lande en  novembre  I(i8*i  et  mourut  le  mois  de  janvier  suivant 
à  Amsterdam,  à  l'âge  de  02  ans.  Son  corps  fut  embaumé,  trans- 

r»rté  en  Angleterre  et  descendu  dans  les  caveaux  de  la  famille 
Winborn -Saint -Giles.  Les  historiens,  tout  en  l'accusant 
d'inconsistance  et  de  complaisances  honteuses ,  le  louent  de 
trois  choses  :  d'avoir  constamment  encourasé  le  commerce, 
de  s'être  eflbrcc  de  contrebalancer  l'influence  crobsante  de  la 
France,  d'avoir  été  constamment  attaché  à  la  cause  de  la  li- 
berté religieuse.  On  trouva  dans  ses  papiers  un  manuscrit  sur 
l'histoire  de  son  temps. 

cooPER  (Antoime-Ashlly)  ,  troisième  comte  de  Shaftes- 
bury,  naquit  le  46  février  1070-71  à  Exeterilouse  (l^ndres). 
C'était  alors  la  résidence  de  son  grand-père,  qui  veilla  à  son 
éducation.  H  le  conlia  d'abord  à  une  dame  instruite  du  nom  de 
fiirch,  qui  lui  fit  faire  de  tels  progrès  dans  les  langues  latine 
et  grecque,  qu'il  lisait  déjà  certains  auteurs  dans  ces  deux  lan- 
gues à  Tàge  de  onze  ans.  Il  fut  ensuite  placé  dans  une  pension, 
où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  son  grand  père.  Il  fut  alors  en- 
voyé à  Winchester,  où,  exposé  à  des  insultes  par  suite  de  la 
hame  portée  à  songrand-pere  par  les  amis  du  pouvoir  absolu  , 
il  ne  resta  que  peu  de  temps.  En  1086  il  commença  ses 
voyages;  il  fit  un  long  séjour  en  France  et  en  Italie,  alin  de  se 
perfectionner  dans  la  langue  et  les  coiniaissances  de  ces  deux 
pays ,  jetant  ainsi  les  fondements  du  savoir  et  du  goût  qu'il 
déploya  dans  sesécrits  et  qui  le  rendirent  justement  célèbre.  Il 
revint  en  Angleterre  en  1689.  On  lui  oiïrit  un  siège  au  parle- 
ment ;  mais  il  déclina  cet  honneur,  préférant  occuper  ses  loi- 
sirs à  améliorer  son  esprit  et  étendre  ses  connaissances  sur  des 
objets  de  la  plus  haute  importance.  Après  cinq  ans  consacrés  à 
cette  étude,  il  fut  nommé  membre  du  parlement  à  Poole.  Il  ne 
fut  pas  longtemps  sans  avoir  occasion  de  montrer  cet  attache- 
ment pour  la  liberté  qui  le  distingua  pendant  toute  sa  vie,  et 
d'amener  la  chambre  à  ses.  vues.  Cette  occasion  lut  la  présenta- 
tion d'un  bill  ayant  pour  but,  entre  autres  choses  .  d  acronier 
un  conseil  à  laccusc  pour  haute  trahison,  lord  Asl.ley  avait 
préparé  un  discours  qu'il  lui  fut  impossible  de  prononcer 
quand  on  lui  accorda  la  parole.  Apres  une  courte  pause  il 
s'adressa  ainsi  au  président  de  la  chambre  :  a  Si  moi ,  qui  me 
suis  levé  pour  donner  simplement  mon  opinion  ,  je  ne  puis 
trou\er  une  seule  parole,  quel  doit  être  l'état  de  cet  homme  qui, 
sans  aucune  assistance ,  est  obligé  de  repousser  une  accusation 
capitale.  »Ces  simples  paroles  tirent  plus  d'impression  que  les 
raisonnements  les  mieux  conçus.  Pendant  le  reste  de  la  session 
lord  Ashley  fut  le  promoteur  et  le  soutien  infatigable  de  toute 
mesure  en  faveur  de  la  liberté,  de  quelque  côté  que  pût  venir 
Ja  proposition,  n'ayant  en  vue  que  le  bien  public.  A  la  dissolu- 
tion qui  eut  lieu  en  1698  il  refusa  de  se  mettre  de  nouveau 
sur  les  rangs,  prétextant  sa  mauvaise  santé,  mais  plutôt  poussé 

fiar  le  désir  de  consacrer  plus  de  temps  à  ses  éludes  littéraires. 
I  se  rendit  en  Hollande  sous  le  titre  d'étudiant  en  médecine; 
il  y  Gt  connaissante  avec  Bayle.  I^eclerc  et  d'autres  hommes 
célèbres;  et  ce  ne  fut  que  peu  de  temps  avant  son  départ  qu'il 
fut  connu  sous  son  véritable  nom.  Quelque  temps  après  son 
retour  en  Angleterre,  son  père  mourut  :  mais  il  ne  siégea  dans 
la  ctiambre  haute  que  dans  le  commencement  de  l'année 
*''9^';  ^"'"  l'assurance  de  son  ami  Somers  que  sa  présence 
était  nécessaire  pour  la  discussion  sur  «  le  traite  de  partage  », 
il  assista  aux  séances  le  reste  de  la  session  aussi  souvent  que  sa 
santé  le  lui  permetuit ,  et  il  appuya  constamment  le  ministère 
du  roi  Guillaume,  qui,  à  cette  époque,  négociait  la  grande  al- 
liance. Ce  souverain  estimait  à  un  si  haut  prix  l'appui  du  comte 
de  Sliatlesbury,  qu'il  désirait  le  nommer  secrétaire  d'Etal;  mais 
sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'accepter  cet  honneur.  Néanmoins 
il  fut  toujours  empressé  de  donner  son  avis  au  roi  dans  toute 
drconstanceiraporUnte.  Quelque  temps  après  l'avènement  de 
la  reine  Anne,  il  se  relira  de  la  vie  publique  »  n'étant  plus  par- 
tisan des  mesures  adoptées  par  la  cour;  les  ministres  lui  retirè- 
rent la  vice-amirauté  du  comté  de  Dorsel,  qui  avait  été  dans  sê 
famille  pendant  trois  générations  successives.  Il  se  rendit  une 
deuxième  fois  en  Hollande  et  y  séjourna  plusieurs  années.  Les 
exailés  de  France  exciuient  alors  d«s  troubks  en  Angleterre , 
et  quelques  hommes  haut  placés  proposèrent  les  mesures  de 
rigueor  comine  le  remède  au  mal.  Sbaftesbury  était  ennemi 


prononcé  de  semblables  meiuref ,  qoi,  dans  soo  opiMM .  iv 
laient  propres  qu'à  empirer  le  mal.  Ce  fbt  Tongiiiede  s^  lt*> 
sur4*enihouiiaimey  qu  il  adressa  à  Somers,  alors  pcés»W.  • 
conseil,  dont  elle  obtint  l'approbation,  et  elle  futpobicr- 
1708  sans  nom  d'auteur.  Cette  même  année  il  ^fmmt 
plus  jeune  fille  de  Thomas  Rwer,  écuyerde  IM,  duile  |h» 
fordshire.  Dans  cette  alKaiicc  il  céda  platôt  aux  sonir^H* 
ses  amis  qu'à  son  inclination ,  ou  à  l'espoir  de  boohevr  tei  » 
mariage.  Il  n'eut  qu'une  fille  de  cette  union.  —  Ea  im  i 
santé  le  força  de  chercher  un  climat  plus  doux  :  i  «e  m* 
donc  en  17  lien  France  et  en  Piémont ,  et  fixasaWiiéi* 
Naples.  C'est  dans  cette  année  et  les  suivantes  que  ftrvt 
ses  ouvrages  les  plus  remarquables.  Quel  que  fût  tn  «^a 
pour  la  littérature  moderne ,  il  réservait  son  adoiinte  m 
écrits  de  l'antiquité.  Ses  livres  favoris  ètJtienC  Xénocb*  Ik 
race,  Epictète  ;  il  [)ortait  toujours  ces  auteurs  avec  loièH** 
excursions ,  et  ils  existent  encore  avec  des  noies  wit>i 
écrites  de  sa  propre  main.  Voici  l'opinion  d'un  aolenri  ita 
sur  ses  écrits.  «  Ses  écrits  renferment  de  grandes  bitaift-'e 
pression,  le  style  en  est  soutenu,  riche  et  musical,  ht  4^ 
vains  sont  arrivés  à  une  aussi  grande  régularité  dam  b  p- 
riodes,  ce  qui  donne  à  son  style  une  si  grande  pompt.w 
grande  élégance,  qu'on  ne  s'étonnera  pas  qu'il  ait  été  lu'» 
miré.* Cependant  vous  êtes  souvent  choqués  par  sa  mère 
son  affectation  ;  c'est  un  défaut  continuel  chez  le  ooMeM 
qui  ne  peut  rien  exprimer  avec  simplicité.  Il  sembtrntr*- 
comme  vulgaire  et  au-dessous  de  sa  dignité  de  i>n\nr 
comme  les  autres  hommes;  mais,  chose  surpmMr' o^ 
simplicité  il  l'exaltait  dans  les  anciens,  et  reprocMi'ii- 
térature  moderne  de  ne  pouvoir  y  atteindre.  LordSW'* 
avait  une  grande  délicatesse  de  goût,  mais  il  manqwit  à  t^ 
leur,  j»  —  Il  se  montra  dans  tous  ses  ouvrages paftinoj** 
la  liberté ,  l'ami  ferme  de  la  vertu ,  et  an  hdèle  crof^»^ 
religion  naturelle.  Il  se  dit  quelquefois  chrétien;  nuis  i<i*î 
instant  on  rencontre  des  passages  qui  font  douter  i«*« 
dans  la  mission  divine  du  Christ.  Sa  vie  fut  écrite  fwwt 
Antoine-Ashlcy  Cooper  ;  on  la  trouve  dans  le  Dicimmn 
générai, 

looPER  (Je 'N  Gilbert),  né  en  172:^  en  Anjfrttm  ttr 
ancienne  famillr  du  Xottinghanishire.  Sa  preniiêff  Wcn 
se  (il  à  Trcole  de  Westminster,  et  il  acheva  ses  êlwk«*iw' 
collège  de  la  Trinité  à  (  .ambridge.  Il  fit  quelques  on^nr* 
prose  ;  mais  ses  principaux  écrits  sont  en  vers.  Il  ne  nu^u» 
pasd'inicigination,  mais  se  laissait  trop  dominer  par  rfl*;*»- 
ses  idées  manquent  souvent  de  clarté.  Il  excellait  dAi»«  j' *' 
léçcr,  badin,  epistolairc.  —  Il  fut  aussi  membre  icUf  iJ^  J" 
cieté  pour  l'oncouragemenl  des  arts  et  maiiufadorcî,^'  "^ 
de  plus  un  magistral  utile  et  lalK>rieux.  Il  mourut  en  tTw 

COOPÉRATION  (jurUp.  .  C'est  en  général  l'aciiofl*  *« 
ou  plusieurs  agents  concourant  à  un  même  effet.  En  un*f^- 
ininel,  on  nomme  ainsi  l'action  simultanée  de  deui  è^*^* 
sieurs  personnes  pour  commettre  un  crime.  H  *f^ 
garder  de  confondre  la  coopération  avec  la  compjiotf  :  f'^ 
fa  coopération  con»prcnd  nécessairement  1»  <*<>"?P^'^^'>, 
pas  vrai  «le  dire  que  la  réciproque  soit  ^^*cte.  rncxewp'^ 
mieux  saisir  cette  différence  fondamentale.  L'art.  ^!J"  ^ 
pénal  punit  de  peines  plus  sévères  le  vol  commis  bwïn  «r 
deux  ou  plusieurs  personnes.  C'est  là  un  ^'^^^^^-J^^f 
tion    qui,  dans  l'esprit  de  la  loi,  <^cvient  une  ar^JJ^ 
aggravante  du  crime,  l'n  vol  sera  donc  commis  P*'.*^TtI| 
lorsque  les  coupables  auront  êimullanémfnt  P"^*^r!,^ 
et  se  seront  trou\cs  ensemble  sur  le  lieu  même  **■   ^^ 
lorsque  enJin  il  y  aura  de  leur  part  combinaupo  ^^^ 
leurs  efforts  cl  do  leurs  moyens  pour   parvenir  *■    ^ 
comme  si  l'un  des  auteurs  fait  le  guet  pendant  qo*  **^, 
cule.  Au  contraire  un  vol  est  commis  par  V^^^vÏÏbIw** 
mais  elle  a  reçu  d'une  autre  personne  soit  des  "^^^^^ 
soit  des  instruments  pour  Texècuter;  le  vol  ne  sert  r^^^ 
mis  par  deux  personnes,  mais  il  y  aura  pour  ce  fa*'*  ^ 
et  un  complice.  Cette  distinction  est  fondainenlJK    ^  ,^ 
criminel,  car  la  coopération  détermine  dans  *l°^2îc4<«* 
compétence  de  la  cour  d'assises,  tandis  que  la  2*  jptfî' 
pas  la  force  d'opérer  un  changement  dans  roroff 
dictions. 

coopÉREB,  V.  n.  opérer  conjointeoieot  avccqtw  ^^^^^ 

cooPHAUS  (Georges),  médecin  lM)'lan^',i2rif* 
Makkaunedans  la  Frise,  fit  ses  études  eifut  ^^J^^oc»^ 
neker,  où  il  exerça  sa  profesrion  avec  hi  plus  P*'w^Zk*^ 
IJ  se  lia  d'amitié  avec  Boërhaave  et  Albinos  de  JfTrj^ài 
membre  des  académies  de  Harlem  et  d'ttfccbl,ci  ("' 
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directeurs  de  r^tadèmie  de  Franekq^.  H  mounit  en  1800,  dans 
celle  dernière  yille,  après  aYoir  poblie,  i®  une  traduction  latine 
de  roQvra^  d'Alexandre  Monro  intitulé  :  Anatomiê  des 
Mr/ir ,  deoiième  édition,  1763,  in-S»;  3»  Nevrolo^ia  et  Obse- 
trmio  de  eaieu(o  ex  urelra  excreto  ,  1789  ,  in-8«  ;  une 
deoiième  éditioQ  a  para  en  1794  :  ii  avait  dédié  cet  ouvrage  à 
floofib. 

coopmacs(GàD60),  fllsdtt  précédent,  embrassa  l'état  de 
son  père  et  s'y  distingua  comme  lui.  Il  fut  professeur  de  méde- 
dne  et  de  chimie  à  l'académie  de  Franeker.  Pendant  les  trou- 
bles politiques  de  la  Hollande  il  se  prononça  contre  le  stathou- 
défat ,  et  rut  obligé  de  quitter  sa  patrie.  Il  se  retira  dans  les 
Plys-Bas,  d'où  il  se  vit  encore  contraint  de  sortir,  à  cause  de  la 
réfolutioo  du  Brabant;  il  vint  alors  en  France,  où  il  fut  ac- 
coeilli  par  les  savants  les  plus  distingués  et  admis  au  nombre 
des  membres  correspondants  de  l'académie  de  médecine.  Le  roi 
de  Danemark  l'invita  sur  ces  entrefaites  à  aller  occuper  à  Kiel 
Qoe  cbaire  de  professeur.  Coopmaus  se  rendit  à  celte  invita- 
tion; mais  après  avoir  occupé  cette  place  quelque  temps,  il  la 
quitta  pour  aller  habiter  Copenhague.  EnGn  le  désir  de  revoir 
sa  patne  le  fit  repartir  pour  la  Hollande.  Il  se  Oxa  à  Amster- 
dam ,  où  il  mourut  le  5  août  1810 ,  à  Tâge  de  soixante-quatre 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Opuseula  physico-me- 
d(ea^  Copenhague,  «603,  in  8».  Il  s'occupait  aussi  de  littérature 
et  de  poésie  ;  mais  ses  productions  littéraires  ne  l'éloignaient 
pas  de  ses  études  médicales  :  ainsi  il  a  composé  un  poëme  latin 
intitulé  :  Varie,  eive  Cartnen  de  variolis,  Franeker,  1783,  in-4°. 
Il  fit  aussi  deux  -chants  d'un  poème  sur  Pierre  le  Grand ,  qui 
est  incomplet. 

COOPTATIOX  (AiVl.),  s.  f.  manière  dont  quelques  corps 
peuvent  s'associer  des  membres  lorsqu'il  y  a  des  places  va- 
cuités. Lesaugnres,  les  pontifes,  se  choisissaient  anciennement 
ks collègues  par  cooptation.  Aujourd'hui  l'université  a  quel- 
|iefois  conféré  des  dignités  réservées  pour  ceux  qui  avaient 
leguis  le  droit  de  les  remplir  par  des  études  faites  en  son  sein. 
Ides  étrangers  à  qui  elle  semblait  accorder  des  dispenses  de 
brmalilés  en  faveur  d'un  mérite  extraordinaire.  Ainsi  la  coop- 
alîon  est  proprement  une  nomination  extraordinaire  et  sans 
Xi^udice  pour  l'avenir,  accompagnée  de  dispense. 

ocmPTEa,  V.  a.  admettre  quelqu'un  dans  un  corps  en  le  dis- 
KDaani  de  quelqu'une  des  conditions  nécessaires  pour  y  en- 
rer.  Il  est  maintenant  peu  usité. 

cc30ftDiif ATiOM ,  8.  f.  action  de  coordonner,  état  de  choses 
fm  ^KMit  coordonnées. 

C€9aKDOiiNER ,  V.  a.  arranger  certaines  choses  entre  elles 
iiûvant  les  rapports  qu'elles  doivent  ou  peuvent  avoir,  les  dis- 
loser  ooDvenablement  pour  un  but,  pour  une  fin. 

cooBDONNéES ,  au  pluriel,  se  dit  substantivement,  en 
ilooiétrie,  des  abscisses  et  des  ordonnées  d'une  courbe,  consi- 
lérées  ensemble  et  relativement  les  unes  aux  autres. 

coos  {géogr,  ane»)^  lie  de  la  Méditerranée  (  F.  Ces). 

co€>s,ouCOHOS  (géogr.),  contrée  d'Amérique  appelée  haut 
et  bas  Coos, sur  le  Qeuve  Connecticut,  entre  32  à  64  kilomètres 
au-dessus  de  Darmouth-College.  Le  haut  Coos  est  la  contrée  au 
sud  do  haut  de  la  rivière  Amonoosuck ,  sur  les  rivières  Jean 
e&  Israël  :  le  bas  Coos  est  au-dessous  de  la  ville  de  Haverhill , 
au  sud  du  bas  de  la  rivière  Amonoosuck;  la  distance  du  haut 
Coos  à  la  marée  est  de  144  kilomètres. 

cooiSA,  ou  GOOSA-HATGHA  (géogr.) ,  rivière  qui  prend  sa 
source  dans  les  hautes  terres  du  pays  des  Cherokees,  et  qui,  se 
joignant  à  la  rivière  Tallapou ,  fur  me  la  rivière  Alabama.  Son 
cours  général  est  au  sud  vers  le  pa)[S  des  Natchez  et  d'autres 
^^ibos  des  hauts  Creeks.  Elle  est  rapide  et  pleine  de  rocs  et  de 
barres,  qui  rendent  sa  navigation  difficile  même  par  canots. 

C008A-HATCBBE,  OU  COOSAW  (géogr.),  rivière  d'Amérique 
d»is  la  Caroline  du  Sud,  qui  prend  sa  source  dans  le  district 
JOrange-Bury,  et  après  un  cours  sud-sud-ouest  se  décharge 
w|s  la  rivière  Broad  et  le  bras  Wbale,  qui  sépare  l'Ile  de  Beau- 
fcrt  du  continent. 

COOSA.WATCHBB ,  OU  COOSA-HATCHIE  (géogr,)  ,  ville 
«TAmériqoe,  Etat  de  la  Caroline  du  Sud  et  district  de  Beaufort, 
«rtuêe  sur  la  rive  sud-ouest  de  la  rivière  Coosa,  sur  laquelle  on 
a  «evé  Qn  pont.  Elle  est  distante  de  52  kilomètres  de  Beai^ort, 
^  '7  ooe^.sad..ouest  deCharleston. 

coorm^  (Chablbs)  ,  miliUire  distingué  du  xvif  siècle ,  fils 
UBé  (Je  Ci^harles  Coote,  qui  fut  créé  baron  en  avril  1631.  Il 
^'S^'^  ^'one  haute  considération  en  Irlande,  quand  échita  le 
'u/ereix^ent  de  1641.  Il  avait  une  commission  dans  un  régi- 


ment dinfanterie  ,  et  fut  nommé  ^uverneur  de  Dublin.  De 
cette  époque  à  l'année  1652  il  rendit  à  son  pays  de  nombreux 
et  importants  services,  étant  presque  toujours  vainqueur  dans 
toutes  les  rencontres.  Quand  l'Irlande  fut  soumise  au  parle- 
ment, Charles  fit  partie  de  la  cour  de  justice  de  la  province  de 
Connaught ,  et  élevé  à  la  présidence  par  acte  du  parlement.  Il 
était  en  Angleterre  au  moment  de  la  déposition  de  Cromwell. 
Il  courut  en  poste  pour  l'Irlande  pour  eu  faire  part  à  son  frère 
Henri  Cromwell,  et  pour  se  concerter  avec  lui  sur  les  moyens 
de  se  maintenir  dans  leurs  postes;  mais,  quand  il  s'aperçut  que 
le  parti  du  roi  Charles  l'emportait,  il  chercha  à  se  mettre  dans 
SCS  bonnes  grâces.  Dans  ce  but  il  envoya  auprès  de  lui  Arthur 
Forbes,  pour  l'assurer  de  l'affection  et  de  la  fidélité  de  Charles» 
et  que  si  Sa  Majesté  daignait  se  rendre  en  Irlande,  il  avait  toute 
confiance  que  le  royaume  se  déclarerait  en  sa  faveur  ;  qu'à  la 
vérité  le  pouvoir  en  Angleterre  avait  écarté  du  gouvernement 
du  roi  les  hommes  prudents,  sous  l'imputation  de  presbyté- 
riens ,  et  mis  à  leur  place  Ludiow ,  Corl)et  et  d'autres ,  mais 
qu'ils  étaient  généralement  détestés  et  du  peuple  et  de  l'armée, 
et  qu'il  serait  facile  de  s'emparer  de  leurs  personnes  et  du 
château  de  Dublin,  aussitôt  qu  on  le  jugerait  à  propos.  Le  roi  ne 
jugea  pas  prudent  d'accepter  l'invitation.  Quelque  temps  après, 
Coote  influença  tellement  les  officiers,  qu'il  les  décida  à  ne  pas 
nommer  par  leur  vote  le  colonel  Ludtow  commandant  en  chef; 
de  plus  ils  s'emparèrent  d' A thlone,  Drogbeda,  Limerick,  Du* 
blin  et  d'autres  places  importantes  au  nom  du  roi.  Charles  fit 
immédiatement  prévenir  Monk  des  progrès  de  la  cause  royale 
en  Irlande.  Celui-ci  les  engagea  vivement  à  empêcher  par  tous 
les  moyens  possibles  les  commissaires  suspendus  de  reprendre 
leur  autorite.  Bientôt  après,  Charles  et  d'autres  personnes  en- 
voyèrent au  parlement  une  accusation  de  haute  trahison  contre 
le  colonel  Ludiow ,  Corbet,  Jones  et  Thomlinson  ;  il  se  rendit 
éfçalement  maître  du  château  de  Dublin,  appréhenda  Jean 
Coke,  chef  de  la  justice  en  Irlande,  qui  avait  été  solUciteur  gé- 
néral lors  du  jugement  de  Charles  l^'.  Malgré  toutes  ces  ac- 
tions, le  parlement  croyait  tellement  qu'il  agissait  dans  son 
intérêt*  qu'il  lui  envoya  son  vote  de  remerclments  le  5  janvier 
1659-60.  Le  10  du  même  mois,  il  fut  nommé  un  des  commis- 
saires chargés  d'administrer  en  Irlande.  Avant  que  ces  com- 
missaires se  déclarassent  pour  le  roi  Charles,  ils  stipulèrent  cer- 
taines conditions  dans  l'intérêt  de  leur  nation.  Le  6  septembre 
1660,  Charles  Coote,  en  raison  des  services  éminents  rendus  à 
la  cause  royale,  fut  nommé  baron  et  vicomte  Coote  et  comte  de 
Montratrath  dans  le  comté  de  la  Reine.  Il  fut  aussi  nommé  un 
des  lords  justiciers  d'Irlande;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ces  faveurs  royales ,  car  il  mourut  en  décembre  1661,  et 
son  fils  Charieslui  succéda  dans  ses  possessions  et  ses  titres. 

COOTE  (Etrb),  général  anglais,  fit  ses  premières  armes 
contre  les  rebelles  d'Ecosse  en  1745.  Chargé  en  1757  de  pren- 
dre possession  de  Calcutta,  que  le  nabab  venait  de  rendre,  le 
capitaine  Coote  fut  nommé  gouverneur  de  cette  place,  qui  bien- 
tôt après  dut  obéir  au  colonel  Clive.  Coote  fut  chargé  de  réduire 
Houghiy  et  Chandernagor ,  et  se  distingua  à  la  bataille  de 
Plassey.  En  1760  il  força  les  Français  à  se  retirer  de  Vanda- 
vaschi  à  Pondichéri,  où  ils  soutinrent  un  siège  de  quinze  mois, 
au  bout  desquels  ils  furent  obligés  de  se  rendre  {V,  Lally). 
En  1762  Coote  passa  en  Angleterre,  et  reçut  uneépée  montée 
en  diamants  en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
compagnie  des  Indes  et  au  commerce  anglais.  Vers  1769  il  fut 
nommé  commandant  en  chef  des  forces  de  la  compagnie  dans 
rinde.  En  1771  il  fut  décoré  de  l'ordre  du  Bain,  et  en  1775  il 
devint  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  (il  était  déjà  colonel) 
en  garnison  en  Ecosse.  Nommé  plus  Urd  membre  du  conseil 
suprême  de  Bengale  et  commandant  des  forces  britanniques 
dans  l'Inde,  il  défit  (1781)  près  de  Porto-Novo  l'armée  dTly- 
der-Ali ,  cinq  fois  plus  forte  que  la  sienne ,  et  obtint  de  nou- 
veaux succèsjusqu'a  sa  mort,  arrivée  en  1783. 

cooTWYK  (Jean),  jurisconsulte  d'Utrecht,  parcourut  tout 
l'Orient,  et  publia  en  latin  le  récit  de  son  voyage  :  liinerarium 
Hieroiolymiianum  et  Syriacum,  etc.,  Anvers,  1619  ,  in-4« , 
avec  beaucoup  de  figures.  L'Itinéraire  a  été  traduit  en  fla- 
mand ;  il  est  fait  avec  conscience  et  rempli  d'observations  ou 
de  recherches  sur  les  antiquités ,  les  arts,  les  mœurs  de  difliè- 
renls  peuples.  Mort  en  16*29. 

cop  (Guillaume),  né  à  Bâte,  ami  de  Lascans  et  d'Erasme, 
reçu  do(!teur  en  1495,  fut  premier  médecin  de  Louis  XI 1  et  de 
François  V\  et  mourut  en  1532.  Il  a  traduit  les  œuvres  des 
plus  illustres  médecins  grecs,  Paul  OEcinète,  Hippocrate,  Gai- 
lien.  11  eut  le  mérite  de  voir  combien  éuit  folle  la  confiance  et 
le  respect  qu'on  avait  alors  pour  les  médecins  arabes  :  il  les 
avait  étudiés  avec  soin. 
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COPAAR {géogr.  iaorée),  village  de  Palestine,  près  d*£lea- 
thèiopolls,  patrie  da  prophète  Zacharie. 

COPA  (géogr,  one.) ,  ville  de  Grèce  (Béotie) ,  située  sor  les 
iiordf  septentrionaux  du  lac  Conais^  auquel  elle  donne  son 
nom.  Il  en  est  parlé  dans  Strabon,  Ptolemée  et  Pline.  Ce  dernier 
dit  que  les  chars  forent  inventèi  dans  cet  endroit.  Elle  a  des 
lemples  élevés  à  Gérés,  è  Baccbos  et  à  Sérapis. 

coPA6iNAiRES(;iirtip.)-0n  appelait  ainsi,  dans  les  pays  de 
droit  écrit,  les  divers  emph^ihéotes ,  censitaires  et  autres  con* 
tenanciers  qui  s'étaient  ooligés  par  une  même  reconnaissance , 
$tuiem  pagina,  H  dans  le  même  cahier  du  terrier. 

COPAHtJ,  S.  m.  espèce  de  baum*;  od  de  térébenthine  qu'on 
tire  par  incision  d'un  arbre  du  Brésil  appelé  copayer,  et  qui 
est  employé  en  médecine  contrç  les  maladies  oes  voies  un- 
itaires. 

COPAIEH  (f.  COPAYER). 

€OPAis  igéogr.ame.)^  lac  de  Béotie.  Strabon  dit  qu'il  prit 
différents  noms,  suivant  les  différentes  villes  qui  s'étaient  éle- 
vées sur  ses  bords.  Son  nom  actuel  est  Layordi-Topoglia.  11 
a  69  kilomètres  de  circuit,  et  reçoit  toutes  les  rivières  qui 
Jaillissent  des  montagnes  dont  la  Béotie  éuit  entourée;  et 
comme  il  n'a  aucune  issue  apparente,  il  aurait  inondé  la  con- 
trée si  la  nature  ou  plutôt  la  main  de  l'homme  n'avait  creusé 
des  passages  secrets  pour  l'écoulement  des  eaux.  Dans  la  partie 
voisine  de  la  mer .  le  lac  se  termine  en  trois  baies  qui  s'avan- 
cent jusau*au  pied  de  la  montagne  Ptous,  située  entre  le  lac  et 
la  mer  ;  du  fond  de  chacune  de  ces  baies  se  dirigent  un  certain 
nombre  de  canaux  qui  traversent  la  montagne  dans  toute  sa 
largeur.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  près  de  3  kilomètres  de  lon- 

Seur,  d'autres  sont  d'une  étendue  encore  plus  grande.  Pour 
creuser  ou  les  nettoyer,  des  puits  ont  été  percâ  de  disUnce 
en  distance  dans  la  montagne  :  ils  sont  d'une  très-grande  pro- 
fondeur. Ces  puits  doivent  remontera  la  plus  haute  antiquité, 
car  on  n'a  aucune  trace  de  leur  origine;  leur  entretien  est  pé- 
nible et  très-coûteux ,  et  comme  quelques-uns  se  sont  remplis, 
le  lac  a  gagné  sur  la  plaine.  ^  11  n'est  pas  imorobable  que  le 
déluge  ou  inondation  qui  eut  lieu  du  temps  d'Ogygès  était  sim- 
plement dû  à  Tobstruction  de  ces  conduits  souterrains. 

COPAL  (6olan. ,  teehnol.).  Cette  substance,  qu'on  appelle 
touvent  improprement  gomme  copale,  est  une  espèce  de  r&inc 
qu'on  retire  du  ^anitre  copallifère,  rhus  cùpailinnm.  C'est  une 
subsunce  dure,  brillante,  transparente,  jaune-citron  et  odo- 
rante, qui  ne  se  dissout  point  dans  l'eau  comme  le  font  les 
gommes,  ni  aussi  facilement  que  les  résines  dans  l'esprit-de- 
vin.  Elle  ressemble  sous  ce  rap{K)rt  beaucoup  à  l'ambre.  — 
Cette  substance  ressemble  aux  résines  dans  ses  propriétés  mé- 
dicales, et,  comme  elles,  est  stimulante;  mais  on  remploie  très- 
peu  en  médecine.  Dans  les  arts  on  s'en  sert  pour  faire  des 
vernis  (  F.  Vbbnis).  * 

coPAft  {géogr.  ane,),  ville  de  TArabic  Heureuse  (Ptolémée). 
COPAR  ioéogr,  anc.),  place  de  la  Palestine,  dans  le  voisinage 
de  Cesarea  Philippi.  ° 


ap- 
quel- 


ilippi. 
COPARTAGBAXT,  ANTE ,  ai^j.  et  S.  qui  partage ,  qui  est 
pelé  à  partager  avec  un  ou  plusieurs  autres  une  chose  ai 
conque.  ^ 

COPAS  {géogr.  mnc.),  rivière  de  l'Asie-Mineure ,  dans  la 
Cane. 

roPATER,  s.  m.  (on  prononce  et  quelques-uns  écrivent 
Jjpoffr)  {ierm.  de  botan.),  artïre  fort  élevé,  de  la  famille  des 
légumineuses,  qui  croit  dans  les  forêts  du  Brésil ,  et  dont  on 
retire  la  térébenthine  de  copahn. 
_^,''^,^, Henri),  médecin  irlandais  ,  né  vers  la  iin   du 

nlllu^^V  r  **"'*'?  "ï^ifî'^J."  *  ^^J*^^  «>"S  '^  célèbre 
]Bk)érhaave.  Il  se  ûxa  ensuite  à  Dublin,  où  il  exerça  son  art  avec 
distinction,  et  devint  médecin  du  gouvernement.  Il  est  auteur 
d  un  ouvrage  intitulé  :  Demonslratio  medici  vraciica  proono- 


-  .        .  Cope  Cherche  à  prouver  dans  ce  livre 

a  que  les  aphorismes  et  les  pronostics  d'Uippocrate  sont  la  con- 
aence  rigoureuse  des  faits  contenus  dans  le  premier  et  le 
sième  livres  des  Epidémies.  Cet  ouvrage  a  la  plus  «rande 
ressemblance  avec  celui  d  Aubry  qui  a  pour  titre  lUi  ÔracUs 
flS^''  ^P«n;'an*  Aubry  assure  n'en  avoir  eu  aucune  connais- 
Sfn  d-T  j:^  (alsculcment  dit-il,  quelques  jours  avant  Timpres- 

roédean  irlandais,  dont  il  ignorait  l'existence.  Cope  ayant 


adressé  son  ouvrage  à  BoCrhaave ,  oe  dernier  M  Mi«n» 
lettre  de  félicitation ,  qui  se  trouve  dans  Ici  dcot  éfiiM  t 
Dublin  et  d'iéna.  G  -T.*t 

COPEAU,  s.  m.  éclat,  morceaa  da  bois  que  h  bKk,  «^ 
loire,  le  rabot  ou  quelque  autre  iostmineot  tniifkit  tî<  m 
ber  du  bois  qu'on  abat  ou  qu'on  met  en  eravre. 

COPEAU  (Vin  de),  vin  nouveau  que  I'ob  a  fait  fmmm¥ 
copeaux,  c'est-è^iire  dans  lequel  oo  tait  Xnwftt  in  ^m 
pour  l'éclaircir  et  le  rendre  plus  pronpi  k  bout. 

coPECR,  s.  m.  (F.  Kopeck). 

coPERARio  (GiovANKi)  OU  Jeta  Cooper,  naacin  hUi 
qui  résida  quelque  temps  en  Italieef  i  son  retBari— m 
nom  une  désinence  italienne.  Il  était  boohistnuiMBÉiflrr 
luth  et  la  viole,  et  un  fécond  composlteorde  fontaiiieurta* 
pour  trois ,  quatre,  cinq  et  six  parties.  11  fàt  omuoéfÈÊm 
desenfantsdeJacquesl*%ell^pHnceCharl€ilhsoDilM^ 
progrès  sur  la  viole.  Quelques-unes  de  ses  coomailiMiidh 
parurent  dans  les  publications  du  temps.  AvccmnlMlj» 
son  collaborateur,  il  composa  les  chants  pour  oarwM» 
vestie,  paroles  de  Thomas  Campion,  sur  lettariigvèCiv 
comte  de  Somerset,  et  lady  Frands  Howard,  rooHMt  4to 
divorcée.  Cette  composition  fut  exécutée daasiattledrW^ 
Hall ,  la  nuit  de  Saint-Etienne,  année  1604.  M.  fmm  la 
ses  notes  sur  Waller,  dit  que  Henri  Lawes,  ayant  été  élmai 
Coperario,  introduisit  dans  la  musique  quelqucsm  kifam 
qui  lui  donna  une  suavité  qu'elle  n'avait  pas  eaehafiik* 
De  cette  circonstance  et  du  nom  italien  qn'9  •*«  iv 
on  pourrait  peut-être  conclure  qu'il  se  rcgardail  «avis- 
lien. 

coPERMUTAXT,  8.  m.  chacuD  de ceox  q« pwrti» 
semble  leurs  bénéfices,  et  en  général  de  ceux  fifnmm 
part  à  un  échange. 

COPERNIC  (Nicolas),  fameux  astronome, nélTtan» 
Prus<e  en  1473.  Quoique  reçu  docteur  en  mé«dae,ipr! 
à  l'étude  de  l'art  de  guérir  celle  des  roatbématiqo«<t  >/* 
tronomie.  A  vingt-trois  ans  il  voyagea  en  Iulte,HFu» 
les  mathématiques  à  Rome.  Revenu  dans  sa  patry,dj*^ 
d'un  canonicat ,  il  entreprit  d*étudier  compantitewaj» 
les  systèmes  astronomiques  des  anciens  ttdcsJodgw/ 
d'en  extraire  tout  ce  qu'ils  renferment  ^^fTJ**''**'**^^ 
renversement  absolu  du  système  de  Ptotéméa  N  **  1^ 
de  ses  recherches  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  arriva  à  déesaiT*'*^ 
véritable  de  notre  système  planétaire.  Son  priadpal^fl» 
est  intitulé  :  De  revolulionihui  orbium  eektUn^^  1|"^ 
en  1543,  âgé  de  soixante-dix  ans,  quelque  temps  tp^  ^ 
blication  de  son  système ,  publication  qu'il  avait  ^j^ 
dant  vingt  ans,  dans  la  crainte  de  choquer  les  pwjw*  ^ 

fmiaires.  11  était  versé  également  dans  les  taorns  F^f  J 
atine,  dans  les  mathématiques  et  la  philosophie.  Dpf^ 
aussi  avec  goût  (F.,  pour  plus  de  devdoppero«t,  '«^ 
Système  plaivétairej. 

coPH  ANTA  (géogr.  ane.),  port  de  la  Carmanie. 

COPHANTCS,  montagne  d'Asie,  placée  par  Pli»^<'*- 
Bactriane.  ^, 

copiiAS,  fib  d'ArUbaze,  Vun  des  lieuteoaoU  (TAk»»- 
le  Grand. 

coPHAS  (géogr.),  port  de  la  Gédrosie  sur  la  roer  En'»' 

coPHiNos,  mesure  de  capacité  des  Béotiens.  ftW**^ 
du  métrèle.  . 

COPHINOS.  Le  cophinos  des  Juifs  valait  septlitiv*^ 
vingt-huit  centilitres. 

coPHOSE  {médee.\  peu  usité  en  français.  Cm  9^^^ 
nyme  de  iurdité  (  F.  Surdité). 

Copia,  déesse  de  l'abondance  chex  J« '^<^f*"j^ti 

S  résentait  tenant  à  la  main  une  corne  remplie  m  !•>■ 
e  fruits.  nij^ 

copiAPO  (géogr.) ,  une  des  treiie  provlnoei  ^^j'^^ 
rique  méridionale  ;  elle  est  située  dans  la  partie  lsP"|^g 
du  royaume,  et  elle  est  la  contrée  la  plus  ricbe ^[•r^ 
minéraux.  Dans  cette  province  sont  deux  '"^^*P^/* 
ment  composées  de  soufre  cristallisés!  pur,  ^?**'"",  jf^> 
parj'affiiiage;  elle  a  aussi  des  mines  d'or.  <''*''^-^^< 
cuivre,  de  plomb.  Tout  le  sol  est  imprégné  ^/^^^!^ 
le  salpêtre  y  est  commun.  Elle  fournit  aussi  des^JJ*^ 
c'est-a-dire  des  dents  ou  os  d'une  couleur  ^^*!rS^t^ 
aux  vapeurs  métalliques.  Dans  cette  province  ^l^p^à 
de  Coquimbo  il  tomte  peu  de  pluie,  et  lestr^^J^^^cf^ 
terre  y  sont  presque  inconnus.  El^e  a  deux  porli; 


I-     • 


COPIE. 


(  ^^) 


CCiPtlfUU. 


cirte  lé  m^^fiie  nom,  un  autre  ^t  à  îH  kibmètres  iilus  au 

copi^l»o,  viilc  du  Chili,  dons  ïa  proviii^^^î^  ci-dessus;  elle 
t  située  à  vis  kilomèlres  des  cMos,  Latitude  âuU  ^C"  ao,  Iod- 
iltide  oaeftl  70°  18  de  frrecnwich. 
LdffAPo,  rivière  lie  l'Aménquie  mÉridionalc,  Chili;  v\h 
lulc  daiis  l'océan  Padiique,  légèreini^nt  tu  ftord  de  la  vil  Je 
V  CopUpo. 

coPiATE  {hi$i.ûeclé$:K  *.  m,  celui  qui  faisait  Jes  fasses  pour 
liorr^r  les  moru.  Dans  les  premiers  sie^'Ecs  t\i^  l'Eglisu  jj 
avait  des  ciercs  destines  à  ce  travail.  En  ^i>7  Coji>L.Vufe  fit 
ne  lui  ca  fav«»iid4:âa>piaics,  c'csl-à-dircdcccux  quiavaic^it 
(fi  des  eoterrentieals,  par  laquelle  U  les  exemptait  de  la  con- 
\buiicMi  Instraie  qu€  payaient  tous  les  marchands.  C'est  sous 
-{  empereur  qu'on  commença  aies  appeler  copiâtes ,  c'est* 
(lire  des  clercs  destinés  au  travail,  du  grec,  k^^ttg;,  travail, 
indo  f  eoMÈQ,  [trio:  auparavant  ils  s'appelaient  decani  et 
nicarii^  peut-être  parce  qu  ils  étaient  divisés  par  dizaine , 
•'Ut  chacaoe  avait  une  bière  ou  litière  pour  porter  le  corps. 
>u  leur  donnait  ordinairement  rang  parmi  les  clercs  et  avant 
«^  chaotreft»  Selûo  fiingharo,  ilsétaient  fort  nombreux,  surtout 
ans  les  grandes  églises;  on  en  comptait  jusqu'à  onze  cents 
.tas  celle  de  Omstantinople  du  temps  de  Constantin,  et  il 
I  y  en  eot  Jamais  moins  de  neuf  cent  cinquante  sous  ceux  de 
s  successeurs  qui  réduisirent  les  eopiaus  à  un  plus  (>ctit 
ombre.  Oo  les  appela  aussi  eolUgiati,  parce  qu'ils  formaient 
(1  corps  à  part,  eoUegium,  une  société  distinguée  des  autres 
Ii!rcs.  Il  Ae  paraît  pas  qu'ils  retirassent  aucune  rétribution 
os  enterrements*  mais  surtout  de  ceux  des  pauvres;  FEglise  les 
lilretenaît  sur  ses  revenus,  ou  ils  faisaient  pour  subsister 
juelque  commerce;  et  c'était  en  considération  des  services 
u'ils  rendaient  dans  les  funérailles  que  Constantin  les  avait 
\emptés  du  tribut  imposé  sur  tous  les  autres  commerçants. 
COPIR,  s.  L  éerii  £^t  d'après  un  autre.—  Il  se  dit  particu- 
I créaient,  au  collège,  du  devoir  que  l'écolier  remet  au  profes- 
<'ur.  — Copie  FiGuaÉB,  copie  d'une  écriture  dans  laquelle 
•Il  reproduit  avec  exactitude  la  forme  des  caractères,  la  oispo- 
ition  des  lignes,  les  ratures,  etc.  Les  fac-similé  sont  des  co^ 
>it$  figuriii.  ^  COPIB  se  dit  aussi  de  limitation  exacte  de 
luelque  ouvrage  de  peinture,  de  sculpture  et  de  gravure, 
juaiid  elle  n'est  pas  de  la  même  main  que  l'original.  —  Il  se 
lit  quelquefois, familièrement,  d'un  portrait,  par  opposition  à 
a  personne  qui  y  est  représentée.  —  Il  se  dit  encore,  dans  les 
irts  du  dessin  et  en  Ittteratnre,  de  tout  ouvrage  dont  l'idée,  le 
ian,  etc.,  sont  enapruntés  d'un  autre  ;  et  alors  il  se  prend  en 
nauvaise  part.  —  ïl  se  dit  èplement,  au  figuré,  de  toute  per- 
onne  qai  s'attaèbe  à  en  imiter  une  autre  dans  ses  actions, 
la  IIS  ses  gestes,dans  ses  manières.  —Familièrement,  Cesl  une 
nauvaiee  copie  éTwm  fort  bon  ortginai,  se  dit  d'un  homme  qui 
ne  réussit  pas  à  en  imiter  un  antre  qui  excelle  dans  son  genre. 
—  Fatntliérenienl,  Cetî  un  original  sane  eopie^  se  dit  d'un 
homme  qui  porte  la  singularité  jusqu^au  ridicule. 

COPIE,  en  termes  d'imprimerie,  se  dit  de  l'écrit  oa  dé  11m- 
primé  d'appès  leqael  on  compose. 

COPIE  (jurtip.).  Une  copie  est  la  transcription  d'un  acte; 
Tacte  transcrit  se  nomme  minute  oo  original.  Les  copies,  lors- 
que Je  titre  original  subsisie,  ne  font  So^  que  de  ce  qui  est  con- 
tenu ao  titre  dont  U  représentation  peut  toujours  être  exigée 
(code  dvilp  art  1354).  Les  notaires  sont  tenus,  si  les  parties 
inléressées  ou  leurs  avants  droit  le  demandent,  non-seulement 
(le  défÎTTer  des  expéditions  des  actes  qu'ils  ont  reçus,  mais  en- 
core d'en  représenter  la  minute,  pour  que  les  parties  pobsent 
en  constater  l'état  (arrêt  de  Parts  du  S!2  juillet  1809;  Sirey, 
1. 111,11*  part.,  p.  398).  Lorsque  le  titre  original  n'existe  plus, 
les  copies  féal  Coi  d'api^ès  ieè  distinctions  suivantes  :  !•  les 
Kîosses  aa  prenièfas  expéditions  font  la  même  foi  que  l'ori- 
^nal;  il  en  est  de  même  des  copies  qui  ont  été  tirées  par 
l'anloritédaanagistrat,  parties  présentes  ou  dûment  appelées, 
ùs  deeelks^pii  ant  été  tirées  en  présence  des  parties  et  oe  leur 
consealcaMuit  réciproque;  5^  les  copies  qui,  sans  l'autorité  du 
martial*  oa  sans  k  cansentement  des  parties,  et  depuis  la 
délivcaaaedagroiaes  sa  premières  expéditions,  auront  été  tirées 
sur  la  minute  de  l'acteur  le  notaire  qui  l'a  reçu,  ou  par  l'un  de 
fies  socoMieors,  ou^offîeiers  publics  qui,  encette  qualité,  sont 
^dépositaires  des  minutes,  peuvent,  en  cas  depertede  l'original, 
iairefolqnand  elles  sont  ancien  nes.El  les  sont  considérées  comme 
aurieooes  lorsqu'elles  ont  plusdetrenteians;  si  ellesont  moins  de 
trente  ans,  elles  ne  peuvent  servir  que  de  commencement  de 
preuve  par  écrit;  3°  lorsque  les  copies  tirées  sur  la  minute  d'un 
acte  oe  raaiQot  pas  été  par  le  notaire  qui  rti  reçu,  ou  par 


l'un  de  ses  successeurs,  ou  p^ir  ofïidcrs  pttlilirs  qui,  cff  celte 
qualité,  sont  dépositaires  des  minutes,  efics  ne  pourront  sei^ 
ur,  quelle  due  soit  leur  ancien nelê,  que  de  commencement  de 
preuve  par  bcr\[;  4^  leii  copies  de  copies  pourront»  suivant  les 
circoitsUiiœSr  être  cotisidérées  conime  simples  rerrseignemcnts 
(code  civil,  art,  13:55).  Cclarlicle  i^^i  appUcahIe  aux  actes judi- 
Ci.iirf  s  comme am  actes  eitrrijudiciaires;  ainsi,  et  parce  que 
les  gretïiers  sotïl  rédacteurs  cl  dépositaires  et  cl  u  si  f s  lies  déAa- 
ralioiis  failes  à  raudiencc»  toute  copie  de  ces  dècla  ration  s  tirées 
par  UN  autre  que  par  le  greiîier  i»e  peut  servir  que  de  com- 
menccnienl  de  preuve  (arrêt  de  cassaliïvn  ^fu  s  juui  1R|3;  S\. 
rey,  t.  Xilï,  F*  part ,  p.  2tt)  La  transcription  d'un  acte  sur  les 
registres  publics  ne  peut  servir  que  de  commencement  de 
preuve  par  écrit ,  et  il  faut  niême  pour  cela  :  l«  qu'il  soit 
constant  que  toutes  les  minutes  du  notaire  de  l'année  dans  la- 
quelle l'acte  peut  avoir  été  fait  soient  perdues,  oo  que  l'on 
prouve  que  la  perte  de  la  minute  de  cet  acte  a  été  faite  par  un 
accident  particulier;  2^  qu'il  existe  un  répertoire  en  règle  qui 
constate  que  l'acte  a  été  lait  à  la  même  date.  Lorsqu'au  moyen 
du  concours  de  ces  deux  circonstances  la  preuve  par  témoins 
est  admise,  il  est  nécessaire  que  ceux  qui  ont  été  témoins  de 
l'acte,  s^ils  existent  encore,  soient  entendus  (code  civil,  art« 
i336).  Lorsqu'une  administration  départementale  a  transcrit 
sur  ses  registres  la  copie  d'un  acte  d'appel  qui  lui  a  été  signi- 
fié, cette  transcription  constate  en  sa  faveur  l'existence  de  I  ap- 
pel. Il  ne  lui  est  pas  absolument  nécessaire  de  représenter  la 
copie  signifiée  (arrêt  de  cassation  du  S  prairial  an  xiii  ;  Sire^« 
t.  VII,  il*  part.,  p.  764).  Les  extraits  des  registres  delà  réçie, 
quoique  certifiés  par  les  receveurs  ou  administrateurs,  ne  doir 
vent  pas  être  considérés  comme  actes  authentiques  (arrêt  de 
cassation  du  i6juîn  1807;  Sirey, t.vii,  ii*  part.,  p.  108).  Timbre 
et  enregistrement.  On  ne  peut  employer  pour  les  copies  d'aet^ 
do  papier  timbré  d'un  format  inférieur  è  celui  appelé  moyen 
papier  (loi  du  13  brumaire  an  vu,  art.  19^.  On  ne  peut  délivrer 
copie  ou  expédition  d'aucun  acte  soumis  k  Tenregislrement 
avant  qu'il  ait  été  enregistré,  à  peine  de  dix  fr.  d'amende , 
outre  le  pavement  du  droit  (loi  du  ^  frimaire  an  vu,  art.  41 
et  loi  du  te  juin  1824,  art.  i7).  il  n'est  dA  aucun  droit  d'enregis- 
trement pour  les  copies  ou  expéditions  des  actes  qui  doivent 
être  enregistrés  sur  les  minutes  ou  originaux  (loi  do  22  (H- 
maire  an  vu,  art.  8). 

COPIER,  v.  a.  faire  !a  copie  d'un  écrit.  —  Il  signifie  telle- 
ment imiter  avec  exactitude  un  tableau,  une  statue.  —  if  si* 
gnifie,  figurément,  imiter,  exprimer  par  l'imitation,  tes  ac- 
tions, les  gestes,  les  manières,  etc.,  de  qudcra'un.  — Copt^ 
un  auteur,  un  artiste^  tâcher  d'imiter  sa  manière  :  il  se  prend 
ordinairement  en  mauvaise  part.  — CoptVrtonalurf^  imiter 
la  nature.  —  Copibb,  signifie  aussi  contrefaire  quelqu'un  par 
dérision.— COPiEa,  avee  le  pronom  personnel,  se  dit  d'un 
peintre  qui  se  répète,  qui  n'est  pas  varié  dans  les  attitudes, 
dans  son  ton,  et  par  extension ,  d'un  aaleur  qui  n'a  pas  d'idées 
neuves,  qui  ne  sait  point  varier  les  formes  qu'il  emploie. 

COPIEUSEMENT,  adv.  avec  abondance ,  beaucoup. 

COPIEUX,  EU&E,  adj.,  abondant. 

copiLL,  Gaulois,  se  déclara  pour  les  guerriers  d'outre>-Rhin, 
et  tous  les  Eomains  qui  tenaient  garnison  dans  Toulouse  furent 
jet<S«  dans  les  lers.  Cependant  le  consul  Gepion  étaot  survena, 
reprit  Tolosa  par  trabjson,  et  pilla  les  immenses  richesses  uni 
s'y  trouvaient  accumulées.  Les  Tectosages,  trois  ans  après  les 
Kimris,  avaient  passé  en  Espagne,  et  Marins  était  consul.  Une 
nouvelle  insurrection  éclata  dans  la  province  ;  Copill  se  mit  le 
premier  en  campagne.  Le  lieutenant  Cornélius  Sylla  marcha 
contre  les  révoltèi ,  les  écrasa,  et  fit  leur  chef  prisonnier  (  105 
avant  J.-C.) 

copiMEAU  (L'iJSBB) ,  auteur  de  YEuai  synthétique  eur  to- 
rioine  et  la  formation  4e*  ianaues.  Cet  homme  modeste,  qui 
joignait  aux  connaissances  philologiqaes  la  science  de  la  nby- 
sique,  et  qui  s'élève  au-dessus  des  érudits  par  un  esprit  philo- 
sophique ou  du  moins  ingénieux,  répond  à  ce  que  dit  Rousseau 
de  rimpossibintè  que  les  langues  aient  pu  naKre  et  s'établir 
par  des  moyens  purement  humains  {Origine  de  tinégahti).  Il 
suppose  des  enfants  placés  dans  une  tle,  sans  aucune  notion 
du  iangaee,  et  examme  comment  Hs  communiqueront  entre 
eux  par  la  parole.  On  a  aussi  de  l'abbé  Conineau  ie  Monde 
primitif  et  un  SÊémotre  sur  rhyaromètre,  dans  Iguc!  il  rend 
compte  des  observations  <|u*il  a  (ailes  au  nwyen  dun  instm- 
ment  de  son  invention.  On  lui  attribue  VOmithotrophie  ari$- 
fieieUe,  réimprimée  sons  le  titre  de  l'Homme  rivai  de  la  nature, 
et  sous  celui  de  VArt  de  faire  éctore  la  votaitte,parRéaum^, 
£n  effet  l'abbé  Ccc>ineau  n'avait  fait  quMndiqner  des  amélio- 


coppiy. 


(  444  ) 


COQ. 


râlions  au  procédé  de  Réaomur.  Plusieurs  ourrages  annoncés 
par  le  savant  abbé  n'ont  jamais  paru. 

COPISTE,  celui  qui  copie,  en  quelque  genre  que  ce  soit.  — 
Ciii  uneopitle^  ee  n't$l  quuit  eopitte^  se  dit  d'un  peintre  qui 
ne  fait  que  copier  les  tableaux  des  autres.  —  Copiste  se  dit 
quelquefois  de  celai  qui  s'attache  à  imiter  la  manière  d'un 
artiste,  le  style  d'un  auteur,  et  alors  il  se  prend  en  mauvaise 
part. 

COPLAND  (géoQT,)^  nom  d'un  groupe  de  petites  Iles  dans  la 
partie  nord  de  la  Manche,  presque  vis-à-vis  de  Donaghadcc,  dans 
le  comté  de  Down,  en  Irlande.  L'une  d'elles  a  quelques  ca- 
banes, une  autre  un  fanal,  qui  est  très-utile  aux  vaisst'aux  qui 
▼ont  à  Belfast  et  qui  traversent  la  Manche  entre  Donaghadec 
et  Port|)atrick.  Celle  qui  a  le  fanal  est  à  la  longitude  ouest  de 
Greenwich  de  5®  34'  et  latitude  nord  5i<>  39'. 

COPON les,  partisan  de  Pompée,  qui  commandait  une  flotte 
à  Dyrrachium. 

copoNics,  chevalier  romain  qui  fut  le  premier  intendant 
de  la  Judée  Tan  de  J.-C. 

COPPAY.  deux  petites  Iles  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'Ecosse.  S  k.  de  l'extrémité  sud-ouest  de  l'Ile  de  Louis. 

COPPENS  (Le  babon  Laubknt),  né  le  13  novembre  1756, 
d'une  famille  récemment  anoblie,  était  procureur  du  roi  de 
Taroirauté  de  Dunkerque,  avant  la  révolution.  11  en  em- 
brassa la  cause  avec  modération,  et  fut  nommé  en  1790  maire 
de  la  commune  de  Steen,  puis  député  à  l'assemblée  législative 
par  le  département  du  Nord.  Il  ne  s'y  fit  point  remarquer  et 
▼ota  constamment  avec  le  prti  constitutionnel.  Persécuté  et 
emprisonné  sous  le  règne  de  la  terreur,  il  fit  d'inutiles  efforts 
pour  recouvrer  un  emploi  sous  le  gouvernement  impérial. 
Aussitôt  après  la  chute  de  Napoléon  il  se  remit  sur  les  rangs 
et  fht  nommé  en  1816,  par  le  département  du  Nord,  à  la  cham- 
bre des  députés,  où  il  vota  encore  avec  le  parti  constitutionnel 
sans  se  faire  remarquer,  et  se  trouva  compris  dans  la  seconde 
série  qui  dut  être  remplacée  en  1818.  Rentré  dans  ses  foyers, 
il  mourut  à  Dunkerque  dans  le  mois  de  mars  1834.  On  a  de 
lui  :  1®  Obtervationi  iurt organisation  des  tribunaux  de  corn- 
mêree  mariltme,  etc.,  Paris,  1802,  in-8;  2»  Mémoire  sur  le 
rétablissement  des  amirautés,  Paris,  1804,  in-4«;  3"  Lettre  à 
M,  Prancoville  sur  un  imprimé  relatif  à  la  franchise  des  ports, 
particulièrement  à  celui  de  Dunkerque^  Paris,  1814  ,  in-ô»; 
^  4»  Opinion  (son)  sur  le  rapport  fait  par  M.  de  Bonald  relatif 
vement  à  la  réduction  des  cours  et  tribunaux  et  à  la  suspen- 
sion pendant  un  an  de  V inamovibilité  à  accorder  aux  juges , 
Paris,  1815,  in-8»;5o  Optnton  (son)  sur  la  loi  d'amnistie, 
Paris,  1816,  in-8'».  M.-D.  J. 

COPPENSTEIN  (Jban-AndbÉ),  Allemand  qui  vivait  dans  le 
xvii«  siècle,  a  laissé,  1«  Prédication  de  lajpatsion  de  Jésus- 
Christ,  en  quatre  parties,  à  Mayenceetà  Cologne,  en  1616; 
3*»  Homélies  sur  les  fêtes  de  l'année,  ibid.  ;  3«  Abrégé  de  con- 
troverses, tiré  de  Bellarmin,  àMayence,  en  1624;  4"  Biblio- 
thèque des  prédicateurs,  ou  Discours  sur  toutes  les  fêtes  et  di- 
manches  de  tannée,  ibid.,  en  1627;  5«  De  l'Origine  de  la 
confrérie  du  saint  Sacrement,  ibid.,  en  1615;  Q""  Le  B .  Alanus 
de  La  Roche  ressuscité,  ou  du  Rosaire  et  de  la  confrérie  de  la 
Vierge,  ibid. ,  en  1624  ;  7<»  Le  Lulhéro-Calvinùme,  en  trois 
tomes,  h  Erfurth,  en  1621;  9^  t  Eponge  de  la  concorde  du  pape 
et  des  calvinistes,  à  Francfort,  en  1426. 

coppiEH  (Guillaume),  né  à  Lyon  au  commencement  du 
xvir  siècle,  fut  capitaine  de  la  manne  des  Indes  et  du  Ponant. 

11  vivait  encore  en  1670.  On  a  de  lui  :  1®  Histoire  et  Voyage 
des  Indes  occidentales  et  autres  pays  éloignés ,  Lyon,  1654,  in- 

12  ;  20  Cotmographie  universelle  et  spirituelle,  ensemble  les 
définitions  des  vertus  et  des  vices,  Lyon,  1670,  in-12;  3°  Es- 
sais ou  définitions  des  mots^  avec  l'origine  et  les  noms  des  pre- 
miers inventeurs  des  arts,  1663. 


fX>ppiN  (Jean),  d'abord  capitaine  de  cavalerie,  devint  en- 


sert.  A  son  retour  il  fut  pris  par  les  pirates  majorquains  qui  le 
pillèrent  et  le  déposèrent  dans  la  Corse,  d'où  il  gagna  Mar- 
seille. En  1640  il  fit  un  voyage  à  Tunis,  à  Seyde,  et  visiU  les 
rilles  orientales  qui  sont  riches  en  souvenirs  pieux.  La  peste 
rayant  chassé  de  Seyde,  il  se  réfugia  dans  les  terres  de  l'émir 
des  Druses.  Nommé  consul  à  Damietle,  il  y  séjourna  jusqu'en 
^647,  et  à  son  retour  en  France  il  prit  l'habit  des  ermites  de 
Saint-Jean-Baptiste,  au  diocèse  du  Puy.  Jean  Coppin  avait 
TU  de  près  les  maux  soufferts  par  les  chrétiens  dx5rient  :  Il 


présenta  à  Louvois  un  mémoire  indiquant  la  nuAn  bfb 
efficace  de  faire  la  guerre  aux  Tores.  Le  pape,  éaa  pi  « 
écrits  et  par  les  récits  que  Coppin  lui  fit  de  vive  ««ii,  trm . 
tous  les  princes  chrétiens  pour  les  en^ger  i  ooe  lottt  «m^ 
les  Turcs  :  ces  exhortations  furent  vaines,  ci  Coffm  f*i« 
dans  le  désert  deChaumont.  Son  oovrage  futimpnaéiw/ 
titre  de  Bouclier  d  Europe,  ou  Guerre  sainte,  nsâfêm  *■ 
avis  politiques  et  chrétiens  qui  veuveni  servir  de  hmÊum 
rois  et  aux  souverains  de  la  ehréiiemié,  pour  famuirW- 
Etats  des  incursions  des  Turcs  et  reprendre  eees  fi'A» 
usurpés  sur  eux ,  avec  une  relation  des  vofoget  faitt  èm  . 
Turquie,  la  Barbarie  et  l'Egypte.  Ecrit  snopleaKBt,  m  \ 
vrage  est  souvent  judicieux  et  prouve  à  la  fois  le  mm,  b  h 
sentiments  de  l'auteur  et  ses  connaissances  dans  l'artiiai» 
Il  est  à  remarquer  que  dans  le  partage  qu'il  propmèi» 
pire  turc  il  donne  la  basse  Egypte  à  la  France. 

coppoi.A  (Nicolas),  mathéniattctcD ,  prêtre  «oÉff* 
auparavant  frère  de  la  Charité,  naqait  à  Païenne,  fsmah 
pagne  et  mourut  à  Madrid  en  1697.  Ses  ouvrages,  ^m* 
espagnol,  lui  firent  une  grande  réjpatation  :  nous  etdmnr- 
les  titres  en  frdnçais:  l*"  Résolution  géométrique  ie$étwtp 
lions,  etc.,  Madrid,  1690,  in-A»;  V*  Certitude iet  efhum 
de  la  trisection  de  t  angle  et  formation  de  theptefm.m 
in-4«;  3"  Clef  géométrique  du  résultat  et^de  h  éimeutw 
de  la  trisection  de  fanyle  par  le  moyen  des  Ugnenetomm 
râbles  du  carré,  1693,  in-4**  ;  4*»  Forme  et  snesuu  ie$eim  t 
1694,  in-4«. 

coppoLA  (Jean-CharliiS),  poétc  italien,  est  uàem  ic 
ouvrage  dramatique  intitulé  :  le  Noxxe  degH  Dei,  FKifHr 
1637,  in-4**,  et  d'un  poème  qui  a  pour  titre  :  Marié  C^mu 
Florence,  1635,  in-4*». 

COPRATAS  {géogr,  anc),  rivière  d*Asie,  dansUfent  1^ 
dore  de  Sicile  dit  qu'elle  se  décharge  dans  le  Tigre. 

COPRÉE,  donné  par  Apollodore  comme  fils  de  fHèifi^eUi 
d'Elidc  et  fut  père  de  Périphète.  Coupable  du  roewtiti^ç» 
tus,  il  s'exila  et  se  rendit  à  Mycènc  ;  il  s'y  fit  ponfcfF"' 
rjsthée  et  devint  le  héraut  de  ce  prince.  Cest  lui  qui  p«»»* 
Hercule  les  ordres  du  tyran.  C'est  lui  aussi  qui  ilbde  b^ 
du  despote  d' A rgos  demander  aux  Athéniens  l'nlnétmu 
fils  d'Hercule. 

COPRIO,  nom  donné  par  Strabon  à  certains  njP**  ' 
Sicile,  au-dessus  de  Tauromenium,  parce  aue  les  ftt»"  ' 
s'éuient  perdus  dans  le  golfe  de  Charybde  étaient  wwf  • 
dans  cet  endroit. 

coprocritique  [médcc),  adjectif  qni  s'appfiqwi^" 
mèdes  purgatifs  qui  n'évacuent  que  les  intestins  (r  n^' 
protique). 

COPROPRI^AIRE,  subsl.  des  deux  gwires,  cdn  «  <^- 
qui  possède  par  indivis  avec  un  autre  une  maison,  ao«  »tf|^ 

COPROSTASIE  (médee.  ).  rétention  des  excrémcnti,  tsedr 
lion  (  F.  ce  mot).  Peu  usité, 

copte  ,  s.  m .  (  F.  COPHTE). 

coPTER,  V.  a.  faire  sonner  une  cloche  en  b  frapfa'*  *** 
lement  d'un  côté  avec  le  battant. 

COPTILES,  NOMOS  ET  COPTOS   (F.  EGYPTI)* 

C0PT08  (Combat  de)  (  F.  Egyptb  [Expédition  d  i; 

COPULATIF,  lYE  term.  de  gram.),  adj.  qui  sert  ififfjJJ 
s'emploie  guère  que  dans  cette  locution,  coii;oa^oa<«p* 

copuLATio\,  accouplement  du  roàle  avec  '^jj^^^* 
dit  plus  particulièrement  de  la  conjonction  ^*  J^JJJÎiy»' 
la  femme,  et  se  joint  presque  toujours  avec  radjeaw  «^ 

COPULE  (term.  de  logiq.),  s.  f.  Il  se  dit  <ï"'!jjj|!!| 
sujet  d'une  proposition  avec  l'attribut  (  F.  PaoPOSnK*  • 

copus  (Alanus)  ,  de  Londres,  chanoine  do  Viiio*^ 
en  1578  ou  1580,  a  laissé  V Histoire  évangéliq^f^^^J^T^ 
des  quatre  évangélistes,  k  Anvers,  en  1603.  Oa  **  ^t 
encore  six  dialogues  de  V Histoire  de  Maodebovrgtf'^  ^^ 
qui  ont  attaqué  le  souverain  pontife,  la  rie  '"^'*2«Bt»^ 
culte  des  saints  et  des  images,  à  Anvers,  ^^i^^lg^en 
vrage  esl  de  Nicolas  Harpfeld,  selon  Dupin{w*'* 
ecclésiastiques  du  xvr  siècle,  p.  1^1).  •  lif* 

COQ,  gallus  {hist.  nal.).  La familledescoqsspPJ^  {„ 
dre  des  gallinacés,  qui  lui  doit  son  nom  ^Çi^iSà,^ 
gaUina,  qui  a  fait  gallinacés  ).  Elle  comprtaa  ^jT^fH^ 
satyres,  et  les  diverses  espèces  de  coqs  sauvages,  «wi^,|i 
vanétés  domestiques ,  qui  tous  sont  des  o^^*"*;^|iH^ 
contrées  chaudes  de  l'Asie  orientale,  et  se  '^^^îîSS»-  ^ 
pennes  caudales  longues ,  disposées  en  toit  et  aeo^" 


»r 
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COQ. 
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fu'à  un  espice  nu  ^  [pguci  ciiMe  à  lii  Cétc  cl  stmi;  la  gorge  ,  rt 
«e  trouve  quelqticfois  réduit  à  n  occuper  que  le  boni  Jes  yeux, 
les  oiseaux  ont  les  ailes  cou  raves ,  courir  s  el  jicu  propres  bo 
'ol  ;  W  Urses  rfae2  les  miilea  sont  annés  iVun  éperon  ou  ergoE. 
Il*  Lesson  partage  en  trois  sertions  les  genres  qui  composent 
A  famille  cies  coqs;  Toici  comment  il  les  cartel èrise  :  K  Queue 
moyenne^  distique,  cachée  unr  des  couvertures  incombantes; 
tîonrcs  coq  et  àfaeariney.  il.  Queue  courte^  en  toil;  tes  cou- 
tortures  peu  longues;  genre  napaul  ou  saiyrg.  Itl,  Queue 
i  rës-longue,  lrès>ftagèe>  légèrement  en  toit»  genre  faisan.  Tous 
i"e4  oiseauic  ont  entre  eux  des  rapjKirts  inUines:  aussi  Linnaïus 
les  avait- il  réunis  dans  le  môme  genre;  nous  ne  devons  parter 
«.iao§  cet  article  que  des  vrais  coqs.  — Genre  COQ,  gailiài  Bris- 


Coq  de  roche. 

son.  Il  a  pour  caractères  :  bec  allongé,  médiocre,  moins  haut 
^ue  large  y  à  mandibule  supérieure  convexe;  narines  basâtes, 
à  demi  closes  par  une  membrane  voûtée;  tétc  surmontée  d'une 
crête  charnue  chez  les  mâles  ;  gorge  plus  ou  moins  dénudée, 
souvent  garnie  de  deux  barbillons  charnus ,  pendants  ;  ailes 
courtes,  larges,  à  quatrième  rémige  la  plus  longue  ;  queue  com- 
primée, distique,  à  quatorze  rectrices  débordées  par  les  couver- 
tures qui  prennent  un  grand  accroissement  chez  les  individus 
mâles.  Cesl  dans  ce  genre  que  viennent  prendre  place  le  coQ 
et  la  POULB  domestiques ,  oiseaux  si  utiles  à  Thomme ,  et  que 
l'on  trouve  aujourd'hui  répandus  dans  tous  les  lieux  où  il  apé- 
Dètrè.  Les  coqs  descendent  évidemment  des  animaux  sauvag[es 
auxquels  nous  donnons  le  même  nom  ;  mais  il  serait  difficile 
de  dire  s'ils  proviennent  plutôt  de  telle  espèce  que  de  telle  au- 
tre. Ces  oiseaux  sont  lourds  et  pesants;  ils  s'élèvent  avec  diffi- 
culté, et  lorsqu'ils  veulent  voler  ,  ils  sont  obligés  de  se  tenir  à 
une  petite  distance  du  sol  et  de  se  reposer  très  -  souvent  ;  ils 
ont  I  appétit  omnivore ,  c'est-i-dire  qu'ils  peuvent  manger  de 
toute  espèce  de  nourriture  ;  mais  ils  aiment  de  préférence  les 
graines*  et  ils  avalent  en  même  temps  qu'elles  de  petites  pierres 
qui  les  broient  qpand  le  gésier  se  contracte,  et  faciNtent  consi- 
dérablement la  aigestion.  Lorsqu'ils  cherchent  leurs  aliments, 
ils  ont  coutume  de  gratter  la  terre  avec  leurs  pattes.  Le  mâle, 
auquel  on  réserve  le  nom  de  coq,  se  distingue  des  femelles  par 
son  plumage  plus  brillant  ;  il  a  les  caroncules  de  la  tète  et  de  la 
gorge  plus  développées;  sa  taille  est  aussi  plus  grande,  et  ses 
tarses  plus  robustes  et  armés  à  leur  base,  on  peu  au-dessus 
du  poaoe,  d'un  ergot  ou  éperon  qui  grandit  avec  l'âge,  et  prend 
souvent  un  accroissement  très-considérable.  Un  autre  caractère 

aul  est  particulier  au  coq ,  et  qui  le  distingue  principalement 
es  femelles ,  c'est  la  longueur  des  couvertures  supéneures  de 
sa  queue,  qui  sont  considérablement  développées,  et  viennent 
se  recourber  au-dessus  des  rtctrices  caudales ,  qu'elles  cachent 
en  partie.  Le  coq  est  polygame ,  c'est-i-dire  qu'il  peut  suffire  à 


plusieurs  ffrnelles.  On  ifoit  lut  en  laisser  dix  on  doufe  atï  plus, 
quoique  cependant  il  puiï^se  en  avoir  un  phjs  grand  nombre, 
car  il  est  très*ardent,  H  peut  répéter  l'itcte  générateur  un  très- 
grand  nombre  de  foi».  On  peut  se  faire  une  idée  de  Ja  puisante 
do  ses  désirs  *  eu  le  tenant  quelque  temps ,  une  nuit  par  exem- 
ple, éloigne  de  ses  poules  i  le  matin  ,  dès  qu'oji  ouvre  la  porte 
de  l'cndroiloù  on  le  reii^nail  ^  il  &orl  avec  vivnciié  ,  il  accourt 
au  poulailler ,  et  manifi'Ste  k  ses  femelles  le  besoin  qu'il  avait 
de  les  revoir.  Il  en  affcclionne  quelques-unes  plutôt  que  cer- 
tain es  autres î  il  s'approrlic  d'elles  plus  souvent,  les  défend 
contre  leur^  ennemis  ou  les  persoimes  qui  les  tourmentent;  il 
les  appelle  lorsqu'il  a  trouve  quelque  nourriiure»  el  lïe  com- 
mence jamais  à  manger  qu'a[H'ès  elles  Lorsqu'urie  dViles  i*cst 
éloignée  ou  qu'on  l'a  eidu^êe,  il  la  cherche ^  l'appelle  et  la  ra* 
mène  vers  les  autres,  s'il  a  le  bonheur  de  la  retrouver.  Autant 
cet  oiseau  est  ardent  en  amour ,  autant  il  est  jaloux.  S'il  se  pré- 
sente un  autre  coq,  il  accourt  à  lui,  sans  lui  iioimer  le  temps  de 
rien  entreprendre,  s'irrite,  le  menace  et  bientôt  se  Jette  sur  lui 
avec  fureur  ;  un  combat  acharné  s'engage  alors  et  dure  jusqu'à 
ce  que  l'un  des  champions  succombe  ou  se  retire.  Quelque  véhé- 
ments que  soient  ses  appétits ,  le  coq  semble  craindre  encore 
plus  le  partage  qu'il  ne  désire  b  jouissance  ;  et,  comme  il  peut 
beaucoup,  sa  jalousie  est  au  moins  plus  excusable  et  mieux  sen- 
tie que  celle  des  sultans  auxquels  on  Ta  comparé. — Les  femelles 
de  respèce  qui  nous  occupe  sont  connues  de  tout  le  monde 
sous  le  nom  depau/e«;  elles  n'ont  pas  le  brillant  plumage  des 
coqs;  leur  crête  est  moindre,  et  les  couvertures  de  leur  queue 
ne  prennent  pas  le  même  accroissement.  Elles  sont  en  géné- 
ral plus  petites  ;  leurs  tarses  sont  moins  forts ,  et  leur  voix  ré- 
duite à  un  simple  cri.  Los  poules  sont  remarquables  par  leur 
grande  faculté  reproductrice;  toute  la  nourriture  et  les  sucs 
surabondants  qu'elle  occasionne  se  portent  vers  les  ovaires  d 
les  oviductes.  Elles  pondent  pendant  toute  l'année ,  si  ce  n'est 
pendant  la  mue,  qui  dure  d'ordinaire  cinq  ou  six  semaines ,  et 
elles  n'ont  pas  besoin  de  coq,  leurs  œufs  se  développant  sans 
cesse  à  la  grappe  ou  ovaire.  Ces  œufs  sont  d'abord  blanchâtres, 
maison  grossissant  ils  jaunissent  et  prennent  de  la  maturité; 
ils  se  détachent  ^lors  par  la  rupture  du  pédoncule  qui  les  te- 
nait ,  et  passent,  ainsi  que  cela  se  fait  dans  toutes  les  espèces 
de  la  classe  des  oiseaux ,  dans  l'oviducte ,  dont  ils  doivent  par- 
courir tout  le  trajet  ;  chemin  faisant ,  la  petite  boule  jaune  ou 
le  vUetlus ,  qui  les  composait  d'abord,  se  recouvre  d'une  cou- 
che assez  épaisse  de  matière  glaireuse,  appelée  l'albumen  ou 
blanc  d'œuf.  Vers  la  fin  de  l'oviducte,  lorsque  l'œuf  a  pris  une 
quantité  suffisante  d'albumen,  il  revêt  une  membrane  qui  reste 
toujours  molle ,  et  une  seconde  qui  s'encroûte  d'une  matière 
calcaire  et  forme  la  coquille.  Bientôt  après  la  ponte  a  lieu;  elle 
arrive  même  quelquefois  avant  que  la  coque  ne  soit  entière- 
ment formée  ;  c'est  le  cas  de  Yœuf  hardé.  Le  poids  moyen 
d'un  œuf  de  poule  est  d'environ  une  once  six  gros;  sa  forme  ex- 
térieure est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  dé- 
crire; elle  sert  même  fort  souvent  de  point  de  comparaison  ; 
quelquefois  elle  est  altérée,  et  l'œuf  n'a  plus  alors  la  figure  de 
lovoîde  qui  lui  doit  son  nom  •  il  est  tantôt  allongé,  tantôt  rac- 
courci, ou  bien  marqué  de  quelques  impressions  qui  sont  le  ré- 
sultat de  fausses  positions  ou  de  violences  qui  lui  ont  été  faites 
avant  que  sa  coque  ait  pris  toute  sa  consistance.  Quelquefois 
les  œurssont  sujets  à  d'autres  modifications;  on  seul  peut  com- 
prendre, par  exemple,  un  blanc  et  deux  jaunes  ;  c'est  un  phé- 
nomène qu'il  est  assez  facile  de  comprendre.  Cela  arrive  lorsque 
deux  jaunes  également  mûrs  se  détachent  en  même  temps  de 
l'ovaire,  et  passent,  rapprochés  l'un  de  l'autre,  dans  l'oviducte, 
où  ils  sont  enveloppés  par  un  seul  blanc.  Ces^œufs  à  double 
vilellui^e  sont  pas  très-rares,  ce  sont  eux  qui  donnent  nais- 
sance aux  poulets  monstrueux  ayant  deux  télés  et  quelquefois 
aussi  deux  poitrines.  Les  poules,  comme  nousl'avons  dit,  pon- 
dent lors  même  qu'elles  n'ont  pas  de  coq  ;  mais  elles  pondent 
moins;  et,  ce  qui  n'a  pas  besoin  de  se  dire,  leursœufssontinfé- 
conds.Dansnos  paYS,elles  n'en  produisentqu'un  chaque  jour, ou 
même  seulement  deux  tous  les  trois  jours;  mais  dans  quelques 
contrées  méridionales,  et  lorsqu'on  les  soigne  bien,  il  peut  ar- 
river non-seulement  qu'elles  pondent  tous  les  jours  un  œuf,  ce 
3ui  a  lieu  chez  nous  pendant  la  belle  saison  ,  mais  aussi  deux 
ans  la  même  journée.  —  On  trouve  quelquefois  dans  les  pou- 
laillers de  petits  œufs  sans  jaune  qu'on  appelle  œufs  de  coq,  et 
qui  contiennent ,  à  ce  que  croit  le  vulgaire,  un  serpent;  ces 
œufs  ne  sont  autre  chose  que  le  produit  d'une  poule  trop  jeune 
ou  le  dernier  effort  d'une  poule  épuisée,  ou  bien  encore,  comme 
le  fait  remarquer  Bufl'on  .  des  œufs  imparfaits  dont  le  jaune 
aura  été  crevé  dans  l'oviducte ,  soit  par  quelque  accident,  soit 
par  un  vice  de  conformation,  mais  qui  auront  toujours  conservé 
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Icor»  oordoot  oo  chalasês ,  que  les  am»  da  merveiUeux  o'ao- 
ront  pas  manqué  de  prendre  pour  un  serpent;  c*est  œ  que 
Lapeyronet  a  mis  hors  de  doute  par  la  dissection  d'une  poule 
qui  pondait  de  ces  OBufs.  Thomas  Bartholin  et  le  même  auteur 
ont  disséqué  de  prétendus  €0<|s  ovipares  ;  mais  ils  ne  leur  ont 
trouvé,  comme  on  le  pense  bien,  ni  œufs,  ni  ovaire,  ni  aucune 
partie  équivalente  ;  oepcnd&nt  une  foule  de  gens  croient  à  cette 
erreur,  qui  est  une  véritable  hérésie  contre  la  phvsiologie.  On 
rapporte  qu*en  I47i  il  veut  à  Bàle  un  coq  brûlé  par  ordre 
du  magistrat  de  cette  ville  pour  avoir  pondu  un  œuf;  et  ce 
n'est  pas  la  seule  absurdité  de  ce  genre  que  Ton  connaisse.  — Il 
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domeslii 

Îiuclle  époque  ..^  w«.  ^.w  .^^^,^  ^„  «w...wv.v.«.,  uMusam 
ait  attention  aux  avantages  nombreux  qu*ib  procurent  à 
l'homme  et  aux  modiûcations  profondes  qu'ils  ont  éprouvées, 
il  est  naturel  de  croire  que  cette  époque  doit  être  trés-ancieone. 
Enefiet,  si  nous  examinons  ces  modifications,  nous  Toyont 
qu'elles  consistent  non -seulement  dans  des  variations  de  la 
taille  et  du  système  de  coloration ,  mais  aussi  dans  des  parties 
plus  importantes,  et  qui  sont  souvent  regardées  par  les  natu- 
ralistes comme  fournissant  des  caractères  pour  la  distinctîoa 
des  ffenres  et  même  des  espèces.  C'est  ainsi  que  les  tarses  sont 
empkimés  dans  quelques  races  et  nus  chez  les  autres,  et  que 
les  doigU  ont  varié  pour  le  nombre ,  qui  a  été  porté  à  dnq  et 
même  a  six  pour  chaque  patte,  anomalie  qu'on  ne  remarque 
dans  aucune  autre  espèce  d'oiseaux.  D'autres  races  ont  été  mo- 
difiées sous  le  rapport  du  plumage ,  qui  a  tout  à  fait  changé 
de  nature  pour  devenir  soyeux  ou  bien  frisé.  Chez  quelques- 
unes  les  vertèbres  coccygiennes  ont  disparu  avec  une  partie  da 
sacrum.  Enfin,  il  en  est  chez  lesquelles  non-seulement  la  cou- 
leur  da  plumage  a  été  changée,  mais  aussi  celle  de»  organes 
mteroes  ;  c'est  ainsi  que  l'on  voit  des  poules  qai  ont  les  plomet» 
la  crête ,  le  sang,  les  muscles ,  et  jusqu'au  périoste  de  oouleor 
ooire.  Mab  toutes  ces  différences  n'appartiemient  point  à  l'es- 
pèce de  la  poule  telle  qoe  la  nature  nous  l'a  présentée;  ce  sont 
des  altérations  maladives  qui  se  sont  développées  sous  Vm- 
flaence  des  circonstances  dans  lesquelles  nouS  avons  placé  am 
individus  domestiques  ;  ce  sont  de  véritables  anooialaes  doot 
le  dassiticateur  ne  doit  point  tenir  compte.  Le  naimraUêU  é 
méikodê^poQT  nous  servir  de  l'expression  dédaigneose  de  Buf- 
£on,  ne  s'occupe  point  des  animaux  que  l'homme  a  dégradés: 
il  prend  les  espèces  telles  que  la  nature  les  lui  offre,  il  en  dresse 
le  catalogue ,  il  cherche  quels  rapports  elles  peuvent  avoir  en- 
tre elles,  ouel  rèle  elles  sont  appelées  à  jouer  dans  l'impaiant 
spectacle  de  la  création  ;  s'il  s'arrête  un  instant  aux  races  qoe 
nous  avons  fait  dégénérer,  ce  n'est  que  pour  se  rappeler  qo'efics 
tendent  sans  cesse  à  reprendre  leurs  formes  primitives,  et 
^'ellrsy  reviennent  insensiblement  dès  que  les  drconstaMcs 
qui  les  faisaient  varier  viennent  à  cesser.  —  L^  diverses  vmrié- 
iéê  que  l'on  admet  parmi  les  poules  domestiques  sont  assec 
«ombreuses,  nous  n'étudierons  que  les  principales.— Variété  A. 
Coq  mUloftoiê,  C'est  celui  qui  est  le  plus  gènéralenent  répanl 
du ,  et  qoi  s'éloigne  le  moins  de  la  ibrme  primitive ,  c'est-4-4ire 
de  celle  des  espèces  sauvages.  Il  porte  sur  le  front  une  crête 
rouge  plus  ou  moins  élevée ,  denticulée  sur  ses  bords ,  ou  bien 
ooelqiiefois  ramassée  et  comme  mamelonnée;  deux  caroncules 
marnues  font  pendantes  sous  sa  gorge,  et  il  a  une  peau  noe, 
de  couleur  blanche,  léfférement  teinte  de  rose,  au-dessous  des 
oreilles;  les  routeurs  dfe  son  plumage  sont  fort  vives  et  si  va- 
riées, qu'on  ne  peut  les  décrire,  tantôt  t>laadies,  tantôt  noires, 
rousses,  etc.,  pouvant  en  un  motaffecter  toutes  les  nuances  et  les 
mélanges  de  toute  sorte.  Les  femelles  ont  «oins  d'édat  ;  leurs 
plumes  n'ont  point  le  même  lurtre  que  celles  des  màfes.  Cdies 
de  leur  cou  ne  s'allongent  point,  non  phM  que  les  couvertaies 
de  leur  queue;  elles  ont  aussi  la  crête  moins  forte,  ainsi  me 
les  tarses.  La  plupart  de  cescaractères  leur  sont  d'ailleurs  om- 
muns  avec  les  femelles  des  autres  races.  —  Var.  B.  Coq  hmoé 
Ne  diffère  du  précédent  que  par  l'absence  de  la  crête,  laquelle 
est  remplacée  par  une  touffe  épaisse  de  plumes  qui  formait  nae 
belle  huppe  sur  sa  tête.  C'est  une  race  fort  recherdiée ,  et  nui 
offre  les  plus  riches  couleurs.  —  Var.  C  Coq  à  cinq  doiSg 
Dans  cette  variété  la  modification  existe  dans  le  nombre  des 
doigts,  qoi.s'eil  élevé  à  dnq,  par  la  duplicatnredu  ponce.  Quel- 
ques individus  peuvent ,  dM-on  «  avoir  jusqu'à  six  doigta  -* 
Var  D.  Coo  no^.  Il  est  aussi  gros  que  le  coq  ordinaire; 
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n  a  les  Jambes  phu  courtes ,  ce  qm  le  folt  paraître  pins  petit 
Onlappdie  aussi  coq  de  Camboye.  -  Var.  E.  Coqfriêlui 
Moirs  sont  renversées  an  dehors,  de  sorte  qu'eltea  naraissent 
TOto:  c'est  une  variété  rare,  et  qao  l'on  recherehe  pMôt  par 
™' ^  On  voit  des  indivîdns  qui  ont  la  CMe  boppée.^1. 


Var.  G.  Coç  poilu.  Varie  pour  U  tnillo;  les  lafici  soi  a» 
jours  emplumés,  quelquefois  juiqu'nux  ongles,  d'asimk 
jusqu'aux  doigts.  Nous  croyons  avoir  remarqué  qm  ênc^ 
uattus  peuvent  naître  de  parents  qui  oot  le»  tarses  ^ 


Var.  F.  Coq  de  soie.  Taille  petite,  plumage  gènéralaant  fa^ 
et  soyeux.  ~  Var.  L.  Coq  nègre.  Ln  crête, les  caianc^né^ 
fforge,  les  plumes ,  l'épiderme  et  juoqn'oo  pèfÎMle  ssatMi 
Les  plumes  peuvent  être  blanches  Uut  i|tte  la  csolear  es  * 
très  parties  change.  Cette  variété  csC  rare  en  France;  ma» 
magne  et  en  Belgique  elle  est  plus  eomoiaiie.  ^  Var.  L  C^ 
Miu  etou^ioti.  Un  a  point  de  croupion^  et  par  coowgafnywt 
de  queue.  On  trouve  les  co<fsde  cette  aorte  dans  planean^ 
trèes  ;  il  en  existe  dans  l'Amérique  «  eo  Virciaie.  d  «su 
Europe;  nous  en  avons  vu  en  France.  —  Coqs  ooim  •■ 
voit  quelquefois  dans  les  basses-cours  des  coqs  qui  oMAv  * 
nés  sur  la  tète;  mais  ces  animaux  ne  doivent  point  Hvi-». 
dérés  comme  formant  une  variété  distincte,  puisqu'ibvtt:. 
cornus  que  par  artiûce.  On  prend  on  jeone  individB.*tc 
coupe  la  crête .  et  on  fixe  dians  une  cavité  qui  est  i b^rx 
postérieure  de  la  base  de  cette  crête  as  des  ergots  dr  l'ur.. 
ou  bien  même  tous  les  deux.  Au  bout  de  quinze  joanN  i*i 
semaines,  lorsque  le  coq  n'a  point  fait  tomber  cette  ei^  k 
corne  ,  elle  a  le  plus  souvent  contracté  une  union  attetprù» 
avec  les  parties  sur  lesquelles  on  l'a  pour  ainsi  dire  pékt  -> 
croit  peu  à  peu,  et  peut  avoir  déjà  quatre  pouces  deknn-s 
après  trois  ou  quatre  ans.  Un  auteur  dit  avoir  vo  fur  b  fef 
dun  chapon  une  ^pareille  corne  qui  avait  oeuf  pouces  de  W- 
gueur. — Coq  Bankiva  .  gall^àê  bankiva.On  doU  i  M.  Iwk- 
naultja  découverte  de  celle  espèce  qui  vit  sauvage  da«  TIW  k 
Java ,  où  eMe  a  reçu  des  habitants  le  nom  de  Aymm  hênkm,  u 
se  tient  dans  les  forêts,  sur  la  lisibre  des  bois  ;  son  andkttm 
très-farouche.  Cet  oiseau  parait  à  IL  Temminck  avoir  4car 
naissance  à  k  plupart  de  nos  faces  doaaattques.  Leailrjj 
crête  dentelée ,  une  collerette  orangée  et  dorée  aolonà  «. 
et  le  corps  noir  eo  dessous.  La  ieaaedeestd*iiorout  hmvf- 
miculé  eo  dessus,  et  toox  dair  avec  des  flammes  blaadiima 
dessous.  On  a  aussi  observé  des  bankivas  daos  les  Aaft^ 

Sines  et  à  Sumatra.  On  voit  une  bonne  flgare  de  oe0e«^ 
ans  XlcùhogtejMhiê  du  règm  mnimMÎ^  oioeanx  •  pL  ff,  -(^ 
LArATBTTB.  0.  Ufayetiê, Cest  le  cog  êmmaqe  de  Crfiu  ii 
deux  petiU  barbillons  à  la  mandibule  uiférieure  ;  les  plsnalt 
sa  collerette  sont  effilées,  teintes  de  jaune  d*or,  knt  oae  Ainac 
brune  au  centre;  son  thorax  est  recouvert  de  kngiMS ittuaa 
étroites,  d'un  rouge  doré,  avec  un  trait  noir;  le  b«i-vcfttntf 
noir,  la  queue  courte  et  brune,  et  un  denû-collier  violdfoni 
peau  du  cou.  On  trouve  cet  oiseau  à  Ccylan.— CoQ  SosHii*t 
G,  Sonneralii.  Le  mâle  a  la  crête  dentelée,  la  collerette /rrw. 
émaiilée  de  plaques  jaunes  séparées  par  des  espaoM  Uho< 
noirs;  tout  le  devant  du  corps  est  garni  de  pionaes  pTÊH,t^ 
au  centre  une  flamme  blanche,  encadrée  du  jJas  kaag; 
La  temelle  est  rousse,  avec  de  petits  traiU  bruns,  et  ki^J^o 
du  dessus  du  corps  blanches»  bordées  de  brun.  Sonnenliros 
Fojfofe  nu«  ladM,  vol.  xi,  p.  153.  pi.  94  et  y^tUkf^ 
qui  ait  découvert  cette  espèce.  Corane  c'était  ta  piiiM""* 
qu'on  observait  à  Téut  sauva^  des  oiseaux  da  mimp^ 
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que  nos  coqs  domestiques,  il  était  naturel  de . 
les  races  de  celles-ci  en  descendaient;  c'est  œ  que  fit 
Maison  observa  plus  lard  d'autres  coqs  sauaages;  ^^^f^ 
même  qui  avaient  de  la  ressemblanœ  avec  on  plos  yy*^ 
hre  de  nos  variétés,  et  l'on  vit  bien  que  le  coq  o^^UT 
n'éuit  pas  le  seul  qui  leur  avait  donné  naissanof.  il^^^ 
efiet,  plusnaiurel  de  penser,  conuneon  Ta  (aitieoaiSifit  j» 

sieurs csiièoes  avaient  été  réduites  en  douieitifitf.  M"^ 
cune  d'dies  venaient  se  rapporter  on  plus  grand  **■•"■ 
nosvariétés.  C'est  ce  que  des  obaervatians  '  '  ' 
nues  confirmer,  non-seulement  pour  les  aa 
appartenant  i  la  classe  des  oiseaus,  mais  aussi  L  .  ^ 
manimilères,  tels  que  leschats,  les  chèvres  et  p««*^^ 
les  chiens;  l'opinion  at^oord'haî  la  pins  aeorédil^^^fT 
oooune  nous  venons  de  ledire,  que  pjnaienrs  \JÊkH9^^ 
kdiitant  des  pays  difléients,  ont  fourni  an»  diveisafg*^ 
sur  les  territoires  desquelles  elles  se  tfonvaieot  ^^^ 
nMStiaœs  qui ,  venant  plus  lard  à  se  mêler  «■'f]^^  J^ 
suite  des  eonuannications  qoe  la  «neffcett4c«*«»*J*^ 
Wissaient  entre  les  diflérentcs  natoons,  ont  kMà  ^^^^ 


I  Mssages  plus  ou  moins  gradués  qui  naas  c  . 
souvent  de  lesdistmguer.— CoQ  ayam  alas,  ^^^JTTZ^ 
Mâle:  créle  simple;  un  nriooe  fanon  pendant  sDOflaf>[r*^ 
lesette  composés  de  ptnraesécailleoaes,  Mnbià|wri,  ^JJi 
ailes  brunes  avec  flammes  ocangées;  oarps astf  «"f^jl 
FoMlle  :  plum^  MUE,  â  pluoBcscBBdéesdeMr:  i«f '^ 


t«èlli&;  trahit  e  Javi,  ||  a  pj^  Jt^  Javan^b  le  hmh  de 
tto#*  Ce  nom  «?*l  i^n  remntqnMt ,  tn  ce  qu'il  |>ful  être  wm- 
|MT^*  KHf  s  toui  Ips  fj^pporU,  à  ceum  de  la  nome  tic  Lu  lu  n-  Jin- 
dé^nne;  il  se  compa^^  ojmnie  ellt^,  fie  deux  mois  ;  Fujï  grnén- 


Î«ii.%  si  rciii  ptiil  uii*  j^crmctlre  cette  expression ^  «i/am,  qui  est 
otioè  par  K'S  Javanais  à  ttmtes  Its  esi>iTe*  sauvages  queiioos 
rm«ig#ofim  lUtm  noire  genre  coq,  et  l'autre  aJai,  qui  cm  le  ^utt- 
Hfic^iif  \nûïk\mui  Irspèee  de  coq.  A^tsm  atat ,  c'esi-à-dire  eoq 
ito^  d<î  tntm^  que  nous  disons  gutiui  furmlus.  Le  co<|  bdn- 
Iuv»  •  reçu  des  Javanais  une  dénd^minatiùii  de  même  nature; 
*"  J'^PP^**  aj^w  ^fin^itra,  et!  qui  ïc  distingue  très*  net  le  ment 
ûe  I  éifmm  tiiût.^CoQ  itao^xi ,  go^/ui  t^nem.  Vît  à  Sumatra. 
U  a  lotit  le  plumage  brunzé,  avee  ^es  couvertures  de  la  queue 
l'y  H  mxix  vif  et  tes  plumes  de  la  collerette  de  la  couleur  du 
^'*î?  '^•*^*' T*^*^^  ^^^^^  ^  gmTiifw.  Cette  espèce,  dètrite 
par  M,  reinminek  dans  son  ouvrage  sur  les  gallinacés,  et  ii- 
|urèc  par  Uardiwick  parnii  Icsaniniausde  l'Inde,  est  une  nou- 
reUc  fireuvede  la  multiplicité  d'origines  des  coqs  domestiques, 
EH  e  vit  sauvage  tlans  les  tm  nies  om  tien  ta  les  de  Java  et  méri- 
iliaiiat<*s  de  Sumatr^i.  Elle  a  des  rapports  si  intimes  avec  les 


ÛMl&Bcoqt  de  Caux ,  de   tadoue,  run€  et  tantevarre, 
^^J^  f  ^^^^^  ^'  '^"  P*"*  '  ^"  distinguer.  S.t  taille  eM  plus 
coomèrable  que  celle  de  toutes  les  autres  espèces;  elîe  est 
presque  du  double  [ilus  grande.  —  Le  coq  ncsiK,  qui  com- 
uictiee  à  se  répandre  en  France,  est  une  fort  klle  variété  que 
i^  grirkdc;  taille ,  l'abondance  de  sa  cbair  et  Ja  belle  qualité  de 
>esï£tits  doivent  faire  rechercher;  son  plumage  est  ordinai- 
rcmefit  roussâtre  en  dessus  et  plus  tlairen  dessous;  ses  ailes 
tout  courtes,  el  sa  qneue  presque  nulle;  ses  tarses  grands,  trt's- 
loris  et  ordinairement  de  ctiuleur  jaune;  la  crête  frontale  s*ob* 
senre  à  peine;  ujais  les  barbillons  du  dessous  de  la  gorge  sont 
In-^-devcloppès.   La  femelle  est  un  peu  moins  grande  que  le 
maie  ,  qui  a  jusqu^à  vingt  pouces  el  même  deux  pieds  de  haut; 
ses  couleurs  do  dos  sont  plus  ternes  et  son  abdomen  plus  gri- 
»âtre.  —  Cette  espèce  est  une  de  celles  qui  s'éloignent  le  moins 
ou  type  qui  lui  a  donné  naissance.  Elle  parait  être  h  peu  près 
ta  même  que  celle  ûueofjde  Fadoue  et  du  rôq  dr  Vaux,  Il  est 
dtilicite  de  se  rendre  compte  du  nom  qu'on  lui  donne  aojt  en- 
Tirons  de  Paris  (coq  ruue),  puisqu'elle  n^ei£isic,  ainsi  que  nous 
la  dit  M.  Rousseau  ,  qui  o  traverse  ces  contrées,  ni  dans  la  Rus- 
iie  asiatique,  ni  dans  la  Russie  d'Europe.  Les  coqs  russess'ac- 
couplent  avec  lespiules  ordinaireset  prm1ui?ient  avec  elles  cks 
sortes  d'hybrides  féconds,  plus  grands  que  leurs  mères,  et  qui 
ont  quelques-unes  des  bonnes  qualités  de  leur  [jere,  On  en 
'^*-*  qui  oot  la  tête  surmontée  d'un**  huppe;  ce  sont  ceux  qui 
ïjroviennenl  d'un  mélange  avec  les  pouies  huppées.  Les  œufs 
des  poules  russes  ont  une  teinte  grise  tirant  au  jaune  sale,  qui 
les  fail  aisément  reconnaître.  —  Le  coq  Macartney,  G.  Ma- 
carlfify  Temroinck,  forme  pour  M.  Lesson  le  genre  Maeart- 
neya,j\\i\  est  très-voisin  de  celui  qui  nous  occupe  ;  c'est  un  oi- 
seau de  Sumatra  qui  a  sur  la  tète  une  petite  huppe  formée  de 
crins  raides.  G.  Cuf  ier  en  a  fait  un  lophophore. 

COQ  (éeon,  rut,  et  domest.).  Avant  de  parler  da  coq,  de  la 
poule  cl  de  leurs  petits  sous  le  rapport  économique  el  des 
ressources  qu'ils  offrent  à  la  maison  rurale ,  je  dois  faire 
observer  que  les  naturalistes  ont  tort  de  donner  an  coq  le  nom 
de  gailui;\\  s'appelait  à  Rome  coccus;  le  mot  gailus  étail  po- 
piHaire ,  el  employé  ironiquement  depuis  que  les  oies  du  Ca- 
pilole  avaient  empêché  l'entière  escalade  de  la  citadelle  par 
les  Gaulois  sous  la  conduite  de  Brennus.  C'est  Cicéron  qui  le 
premier  adopta  le  mol  gailus  pour  désigner  le  coq.  La  Taule 
que  je  relève  n'est  pas  la  seule  qui  s'offrira  devant  nous  dans 
le  cours  de  cet  article.  —  Quand  on  fait  choix  d'un  coq.  il  im- 
porte de  le  prendre  d'une  taille  moyenne,  à  plumage  brillant 
et  varié,  portant  la  télé  haute,  garnie  d'une  large  crête  et  de 
barbes  bien  pendantes,  d'un  beau  rouge  vif,  ayant  la  queue  à 
deux  rangs,  recourbée  en  faucille  cl  bien  relevée.  Il  doit  avoir 
aussi  l'œil  étincelant,  le  bec  fort  et  crochu  ,  l'oreille  blanche 
el  grande,  la  poitrine  large,  les  cuisses  longues,  grosses,  bien 
fournies  de  plumes,  les  pieds  forts,  garnis  d'ongles  très-pro- 
noncés et  d'ergols  longs,  pointus,  les  mouvements  libres,  pé- 
tulants, et  la  voix  étendue.  Si,  joint  à  ces  qualités,  il  chante 
souvent,  il  gratte  bien  la  terre,  montre  beaucoup  d'ardeur  à 
codier  ses  lemellcs,  dont  le  nombre  ne  dépasse  pas  celui  de 
douze;  s'il  a  pour  toutes  des  soins  empressés  el  les  appelle 
chaqae  fois  qu'il  trouve  abondante  nourriture,  vous  possédez 
réellement  un  coq  parfait.  Votre  basse-cour  sera  bruyante  el 
toujours  d'un  grand  profit,  eu  même  temps  qu'elle  subvien- 
dra à  tous  les  besoins  journaliers.  —  Sa  chair  est  sèche  el  par 
J^nséquent  point  estimée;  on  n'admet  dans  les  cuisines  que 
U  crête,  avec  laquelle  on  prépare  des  mets  délicats.  Autrefob 
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on  empleyail  en  méderine  ses  parties génitalis  séchéfs  el  ré- 
duites en  poudre;  on  les  administniil  par  dose  plusûti  moitii 
forle,  dans  un  verre  de  ïm»  vin,  aui  personnes  usées  ou  d'un 
tenipérameul  froid;  on  a  depuis  longtenqis  oublié  ce  remède 
ridiiulc.  —  Les  ergots,  [ta r  leur  longueur  el  leur  dureté,  an- 
noneenL  fâgc  du  coq;  on  le  connaît  encon*  par  les  espèces 
d'êc^illes  plus  ou  moins  fortes  de  la  palte.  A  quatre  nus  sâ  vi- 
gueur diminue,  et  la  bi>nne  ménagère  se  iiàlera  de  le  rempla- 
cer ï  mais  elle  aurait  tort  de  le  faire  par  un  coq  de  trois  moit: 
il  est  encore  trop  jeune.  —  Dans  les  habitations  rurales  voi- 
sines des  grandes  cités,  il  convient  de  donner  la  préférence  i  b 
poule  du  canton  de  Caux,  département  de  la  Seine- Inférieure, 
parce  qu'elle  donne  beaucoup  de  gnis  œufs  et  qu'elle  est  plus 
recbercjgée  pour  sa  chair  délicate.  Partout  ailleurs  il  vaut 
mieux  sVn  tenir  h  res[ïècc  du  pays.  Vainement  on  s'attache  h 
là  grosseur,  comn>e  à  un  signe  de  bonté^  particulièrement  aux 
poules  qui  sont  bien  huppées,  et,  quoi  qu  on  en  dise,  elles  ne 
sont  poim  exemptes  des  vit  es  et  des  maladies  qui  désolent 
parfois  nos  basses-cours.  Une  bonne  poule  est  celle  qui  pond 
de  seiie  k  din-huit  rrufs  par  mois»  qui  n'est  ni  farouche  ni  que- 
relleuse et  qui  couve  tranquillement.  Saroï>e  peut  être  indts- 
linctement  noire  ou  brune,  tannée  rousse,  ou  variée  de  noir  et 
de  bhnic  ;  maïs  il  faut  qu'elle  annonce  une  forte  constiiutioii: 
la  taille  mo s  enne  est  la  plus  propice.  Les  autres  signes  favora- 
bles sont  une  léte  grosse  et  haute,  la  crête  très- rouge,  pemlant 
sur  Iet6tèj'œil  >if ,  le  cou  gros,  la  poitrine  large,  le  corps  gros 
et  carré,  les  jambes  et  les  pieds  jaunes,  armés d'onjçles  courts 
et  forts.  Les  poules  blanches,  dont  lebet:  el  les  pattes  otlrent 
la  même  couleur,  doivent  être  sacri liées  les  premières,  non 
point  parce  qu'elh/s  pondent  moins  que  les  autres,  mais  pance 
qu'elles  s  épuisent  promptemenl.  Il  faut  également  se  défaire 
des  coqs  oui  ne  chanlcnt  point,  des  poules  qui  chantent  à  !a 
manière  Jes  coqs,  ou  dont  les  ergots  s  allongent  p,'!r  une  aulPe 
bizarrerie  de  la  nature.  Je  sais  bien  que  la  pinile  imitant  le 
fhanl  du  coq  est  jeune  et  qu'en  vieillissant  elle  perd  cette  ha- 
bitude :  mais  elle  trouble  Tordre,  et  est  d'ordinaire  querel' 
Icuse  :  ce  double  motif  suHit  pour  l'éloigner.  Sottise  de  croire 
que  le  cri  enïpruntésoit  de  mauvais  augure  et  eoniïïie  te  pré- 
curseur de  quelque  infortune.  —  Les  poules  pondent  des  teufs 
sans  raccouulementdu  coq:  mais  ces  œufs,  n'étant  point  fé- 
condés, ne  uoivent  point  être  donnés  à  couver;  ils  sont  excel- 
lents pour  la  consommation.  Quand  le  mAle  est  trop  ardent 
ou  qu  il  est  chargé  de  servir  un  tn>p  grand  nombre  de  poules, 
les  reufs  se  gMcnt  promptement  ;  des  qu'on  k  reconnaît,  il 
faut  les  enlever  de  suite  ;  il  en  est  de  même  des  œufs  dont  l'en- 
veloppe est  moJle.  La  ponte  ne  dure  pas  autant  au  nord  qu'au 
midi  delà  France;  ia  elle  commence  en  janrier  et  se  pro- 
longe jus<|u'eii  septembre  ;  là,  elle  ne  se  renouvelle  qu'en  mars 
el  se  conlinue  jusqu'aux  premières  froidures.  Sans  la  vicissitude 
des  saisons,  les  poules  pondraient  toute  Tannée,  excepté  du- 
rant Tépoque  de  la  mue.  On  peut  artificiellement  se  procurer 
une  plus  grande  quantité  d'œufs  pendant  Thiver;  on  place  à 
cet  effet  le  poulailler  près  d'un  four,  et  on  donne  à  ses  poules 
des  graines  de  tournesol  annuel,  helianlhus  annuus,  mêlées 
à  un  peu  d'avoine  dont  on  a  émoussé  les  pointes.  On  a  dil  que 
les  œufs  pointus  contenaient  des  màlés ,  et  ceux  dont  le  côté 
supérieur  est  rond,  des  femelles;  cette  assertion  ne  m'a  point 
paru  exacte  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  — Toute  poule 
qui  se  dispose  à  couver  pond  chaque  jour  un  et  même  quel- 
quefois deux  œufs  ;  le  moment  où  elle  cesse  indique  celui  tlu 
couvage.  Olirier  de  Serres  caractérise  ainsi  le  second  signe: 
«  On  le  recongnoist  facilement,  dit-il,  au  glousser,  qui  est  un 
continuel  el  nouveau  chant,  difiérenlde  leur  ordinaire  musique. 
Toutes  poules,  quoique  gloussantes,  désireuses  de  couver,  ne 
sont  propres  à  ce  mestier;  les  plus  jeunes  de  deux  ans  n'y  va- 
lent rien,  ne  les  grierches  (capricieuses),  ne  les  escarrabillades 
(indociles)  el  farouches ,  qu'on  appelle  aussi  enragées,  ni  celles 
qui  ont  des  ergots  comme  des  coqs,  ains  seulement  les  fran- 
ches el  paisibles,  estant  d'ailleurs  bien  corn  plex  ion  nées  el  de 
robuste  nature  »  (Théâtre  d'agr. ,  v.  2).  Il  faut  préférer  celles 
de  trois  à  cinq  ans  ;  Tépoque  la  plus  favorable  de  leur  vie  est 
quatre  ans,  quand  elles  ne  sont  pas  usées  par  une  ponte  ex- 
cessive ou  par  des  infirmités.  Confiez  à  la  couveuse  de  douie  à 
dix-huit  œufs,  suivant  sa  force  el  Tétai  de  l'atmosphère;  pre* 
nez  les  plus  gros,  les  plus  frais,  ceux  qui  sont  sains,  bien 
pleins  el  fécondés.  Pour  acquérir  la  certitude  qu'ils  se  trouvent 
tous  dansées  conditions  importantes,  plongez-les  d'abord  dans 
de  Teau  froide,  puis  mettez-les  au  même  degré  de  température 
au  moment  oii  lincubation  doit  commencer.  Les  femmes  de 
Tarchipel  grec  ne  se  trompenl  jamais  sur  la  qualité  des  œufl; 
ceux  qui  leur  présentent  de  petits  globales  clairs  et  en  forme 
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d'étoile  800t  rejeiés  oomme  stériles;  si  la  coorortne  ou  ealotte 
intérieure  qai  se  remarque  au  gros  bout  est  placée  presque 
horizontalement,  TcBuf  donnera*  selon  elles,  un  coq;  si  au 
contraire  cette  couronne  est  oblique,  il  naîtra  une  poule. 
Cinq  ou  six  jours  après  celui  d'où  part  Tincubation,  elles  les 
nifent  de  nouveau  {l'œuf  placé  entre  l'œil  et  un  rayon  solaire), 
afin  de  retirer  ceux  qui  ne  contiennent  pas  de  filets  san^ino- 
lents,  c'est-à-dire  qui  ne  portent  point  le  signe  de  vitalité.  — 
Les  poules  jouissant  de  la  pleine  liberté  se  retirent  dans  les 
bois  pour  y  construire  leur  nid ,  à  la  confection  duquel  elles 
apportent  autant  de  soin  que  la  perdrix  ;  mais  celles  qui  ont 
soDi  toutes  les  modifications  de  la  domesticité  laissent  ce  soin 
à  la  ménagère  ;  c'est  donc  k  elle  de  le  préparer.  A  cet  effet  on 
a  des  paniers  qu'il  fout  laver  avec  une  eau  de  chaux  ;  dans  le 
fond  on  met  une  petite  couche  de  paille;  du  foin  est  préfé- 
rable, étant  moins  sm'etâ  donner  de  la  vermine;  on  renouvelle 
cette  couche  tous  les  quinie  iours,  au  temps  de  la  ponte  et  im- 
médiatement après  la  couvée.  —  L'incubation  a  pour  terme 
Tingt  et'un  jours;  quelquefois  elle  arrive  seulement  au  dix- 
neuvième  et  dépasse  très-rarement  le  vinet-quatrième.  Le  petit 
brise  alors  la  coique  de  l'œuf  au  moyen  d'un  petit  onglet  cal- 
caire dont  est  armée  l'extrémité  de  son  bec;  il  étend  les 
jan)bes,sort  la  tête  de  dessous  les  ailes,  allonge  le  cou ,  le  porte 
en  a\ant,  piaule,  et  peu  d'instants  après  que  l'airambiant  l'cn- 
Teloppe  entièrement  il  se  glisse  ^ous  le  ventre  de  lacouveuse,  se 
sèche,  se  lève,  marche  et  ramasse  sa  nourriture.  Durant  quelques 
semaines  il  a  besoin  que  la  couveuse  le  protège,  le  guide  et 
lui  procure  sous  ses  ailes  un  abri  contre  le  froid  et  les  intem- 
péries. Plus  le  lieu  de  la  couvée  sera  chaud,  exempt  de  toute 
humidité,  tenu  très-propre,  plus  la  nourriture  et  l'eau  s'y 
trouveront  appropriées,  abondantes  et  sans  cesse  renouvelées, 
mieux  le  poussin  prospérera  et  répondra  à  l'attente  de  la  mé- 
nagère. —  Dans  certains  pays  on  fait  éclore  les  œufs  au  moyen 
d'une  incubation  artificielle.  Le  plus  ancien  exemple  connu 
nous  est  fourni  par  l'Egypte.  On  s  y  servaitde  fours,  de  la  cha- 
leur uniformedes  fumiers,  etcette  industrie  s'y  est  conservée»  par 
une  routine  héréditaire,  avec  une  perfection  telle,  que  des  in- 
dividus grossiers,  sans  connaissances  acquises ,  guidés  par  la 
seule  pratique,  perpétuée  pendant  une  longue  sénc  de  siècles, 
ménagent  sans  thermomètre  une  chaleur  toujours  égale,  réus- 
sissent constamment  et  n'éprouvent  jamais  de  mécompte.  Dans 
l'Inde,  aux  lies  du  grand  archipel  asiatique,  qui  s'étendent  de- 
puis Sumatra  jusqu'à  Luçon,  la  plus  fertile,  la  plus  riante  des 
Pliilippines,    l'incubation  est  l'œuvre  d'hommes  qui,  pour 
un  modique  salaire,  ont  la  patience  de  demeurer  étendus  sans 
bouger,  même  lorsqu'ils  reçoivent  la  nourriture  ou  qu'ils  sa- 
tisfont aux  besoins  naturels,  sur  une  couche  dœufs  placés  dans 
de  U  cendre  les  uns  à  côté  des  autres,  recouverts  par  uncépaisse 
couverture  en  laineou  en  coton,  formant,  à  l'aide  dequciques  lé- 
gères traverses,  une  surface  plane,  et  fermée  de  toutes  parts  de 
planches  très-peu  élevées  au-dessus  du  sol  de  la  case.  Là  ils 
attendent  le  moment  où  les  œufs  doivent  éclore,  ce  qu'ils  con- 
naissent avec  une  précision  remarquable  ;  ils  les  brisent  alors 
non  moins  adroitement,  et  les  poussins  de  ramasser  aussitôt 
le  grain  qu'on  leur  donne.  On  concevrait  difficilement  un 
pareil  métier,  si  l'on  ne  savait  combien  est  abject  l'étal  où  la 
civilisation  conquérante  de  l'Europe  a  réduit  la  population  des 
Malais,  aujourd'hui  si  misérable,  autrefois  si  puissante,  si  cou- 
rageuse. L'esclavage  abru  t  i  t  l'homme  et  le  ravale  au-dessous  de  la 
brute.  —  On  peut  conserver  les  œufs  dans  leur  eut  de  fraî- 
cheur et  de  Iranslucidité  pendant  un  temps  illimité  en  les  plon- 
geant dans  une  eau  de  chaux  convenablement  étendue,  ou 
mieux  encore  en  se  servant  d'une  solution  peu  saturée  de  mu- 
nate  de  chaux.  En  1 822  j'ai  mangé  à  Paris  des  œufs  gardés 
ainsi  depuis  un  an.  et  d'autres  depuisdeux  ans.  En  1822.  près 
du  lac  Majeur  en  Italie,  on  a  découvert,  en  démolissant  une 
vieille  muradie,  construite  depuis  plus  de  quatrecents  ans,  trois 
œufs  de  poule,  qui  ont  été  trouvés  frais  et  mangés  avec  plaisir. 
Quelques  personnes  ont  conservé  des  œufs  en  les  plongeant 
dans  de  l'eau  bouillante,  et,  lorsqu'ils  sont  essuyés,  en  les  met- 
tant dans  un  vase  rempli  de  cendre  de  bois  tamisée  ;  mais  ils 
contractent  alors  une  couleur  verdàtrequi  répugne.  —  Il  était 
défendu  aux  Hébreux  d'élever  des  coqs  et  des  p<»ules  dans  la 
ville  de  Jérusalem  ;  on  retrouve  la  même  défense  dans  le  culte 
lamique  ;  le  motif  de  cette  défense  venait  de  ce  que  ce  volatile 
éUit  réputé  impur,  parce  qu'il  se  plait  à  demeurer  habituelle- 
ment sur  le  fumier  et  au'il  se  nourrit  de  larves;  ensuite  parce 
que  son  chant  trouble  le  calme  que  demandent  la  prière  et  la 
roédiution.  Ceux  qui  voient  partout  le  culte  du  soleil ,  et 
adoptent  aveuglément  ce  qu'écrivit  à  ce  sujet  le  docte  mais 
trop  souvent  le  fort  ÎAexact  Dnpnis ,  ne  se  doutent  pas  que  la 


proscription  du  coq  et  de  la  poule  ne  sTétfwftil  féHa  ^ 
des  murs  sacrés,  qu'on  les  portait  ao  maitlié  osmkiI^b, 
et  qu'il  se  faisait  chez  les  Hébreux  une  Irès-graadecaaMvi. 
tion  d'œufs.  Qui  peut  voir  par  là  lui  reste  de  vim  ofec? . 
A  cause  de  sa  hardiesse^  de  sa  valeur  et  de  sa  vigiiM.  t 
coq  a  été  souvent  pris  pour  symbole  des  TefUis  giOTM 
c'est  pour  cela  que  les  Grecs  le  plaçaient  auprès  fa  tutnafe 
Mars,  dellinerve,  sur  le  bouclier  de  leurs  bèrosiU««iat< 


que  Plularque  l'ofiTre  pour  exemple  à  l'hooioieami  ëein  p^ 
et  à  l'homme  studieux,  c  C'est  par  la  IrooipcUeca  lo^t 
guerre,  dit-il ,  et  par  le  chant  du  coq  en  temps  de  pai,  » 
doit  être  marquée  l'heure  du  lever.  >  U  est  laoxqock-* 
ait  jamais  servi  d'enseigne  aux  Gaulois;  ils  l'élefiini  <« 
leurs  basses-cours,  mais  il  ne  jouissait  parmi  euxiTsacmè- 
tiaction.  Ce  fut  dans  les  siècles  obscurs  du  moyen  i^r^ii 
prêtres  catholiques  français  imaginèrent  les  prôniendai^ 
cer  l'image  au  sommet  des  toure»  sur  la  flèche  ik$ipm  i 
ne  joue  pas  un  grand  rôle  dans  la  sotte  sdeooe  hénii^a 
et  on  ife  le  voit  figurer  que  sur  les  médailles  de  Car7ai.ifc. 
thènes,  de  Métaponte  et  d'Ithaque,  ches  les  andeiH,  u» 
une  seule  historique  de  1679,  où  il  sert  d'enit>lènie  i  b  fmti 
Le  coq  n'est  donc  point  pour  notre  pays  un  signe  nalionl  fa 
qu'en  disent  les  écrivains  modernes,  et  il  ne  doit  poial  iioi. 
puisqu'il  a  servi  de  type  à  quelques  médailles  satirinsh^ 
pées  contre  nous  par  les  Espagnols  en  1665,  par  (aJut» 
chiens  en  1706  et  en  1760,  parles  Hollandais  et  la  Aifta 
en  1712.  Il  est  donc  permis  de  gémir  en  le  voysMdr^ 
1830  sur  nos  drapeaux.  On  a  éi*outé  trop  coropliin—itf 
d'ignorants  compilateurs,  sans  s'apercevoir  que  Vùaàmm 
de  la  valeur  à  de  méprisables  satires  venues  de  rétnap?.  - 
pue  le  laboureur  prenne  le  coq  pour  emblème,  cela  se  mû  c 
il  doit  avoir  l'œil  ouvert  sur  ce  gui  se  passe  ches  loi  timm 
de  lui;  comme  le  coq,  il  ne  doit  rien  laisser  perdre ««nr 
tirer  parti  de  tout.  —  Chez  les  anciens,  comme  cba  h  »- 
dernes,  on  a  dans  tous  les  pays  profité  de  l'injur— lèi 
antipathie  que  les  coqs  ont  les  uns  pour  les  autres: m  li 
même  cultivée  avec  tant  d'art,  que  les  combats  de  cesosna 
sont  devenus  des  spectacles  pour  les  peuples  sauvages  n»bn 
que  pour  les  nations  civilisées.  Je  retrouve  ces  sortes  de  lec 
nuis  chez  les  Celtes  et  les  Scandinaves,  leurs  frères.  UsCno 
les  aimaient  beaucoup;  ils  avaient  lieu  sur  le  théâtre  d'.it)na 
en  mémoire  de  la  victoire  remportée  sur  les  PerKf  pv  î^ 
mistocle.  Ils  furent  adoptés  ensuite  par  la  ville  de  hrpm, 
la  patrie  de  Galien,  et  plus  tard  par  les  Romains.  De  oos/tf^ 
ils  sont  pour  les  Anglais  une  affaire  aussi  iroportante^ 
l'horrible  spectacle  de  leurs  boxeurs.  Quand  un  combil  de  ruf 
doit  avoir  lieu,  on  le  fait  annoncer  par  les  crieors  pabba.  * 
indique  avec  précision  l'endroit,  1  heure  etjnsqom  n« 
des  héros.  Aussitôt  la  foule  accourt,  les  gaaeures  s'oovntiH 
montent  souvent  à  des  sommes  très-considérahlei.  to  *« 
coqs  sont  en  présence  :  ils  se  ûxent,  ont  l'air  de  se  toiser  ;irtfi 
plumes  se  hérissent,  les  ailerons  se  soulèvent;  lebec*** 
vert  :  c'est  à  qui  cédera  le  moins  de  terrain  à  l'autre,  l'ifi^ 
commence;  elle  est  violente,  acharnée,  et  ne  cesse  q«  P* 
la  mort  de  l'un  des  combattants.  Les  Javanais  ne  pet»«>J' 
contenter  d'un  seul  duel  de  celte  sorte;  ils  poosientl^'* 
nésie  jusqu'à  leur  consacrer  des  journéw  entières.  Il  ïw^" 
voir  exciter  les  combattants  de  la  voix  et  du  geste;  l'gP^ 
la  crainte  se  peignent  tour  à  tour  sur  les  figures  des  J^^ 
et,  pour  que  la  victoire  demeure  moins  longtemps  inwn". 
on  a  soin  d'armer  les  éperons  de  l'un  et  de  l'aotreM  4* 
fort  tranchant  qui  termine  bientôt  le  combat.  Il  y  a  »  ^' 
habitue  à  ce  ^enre  de  lutte,  qui  tue  son  adversaire  do  fff^ 
coup;  il  devient  alors  impayable.  On  en  parle  daas  t«oMf 
pays,  son  propriétaire  le  porte  en  triomphe;  il  s'en  f^^ 
autant  d'orgueil  qu'en  met  un  noble  parvenu  à  '"^•'''V^ 
blason,  qu'en  apportent  les  courtisans,  les  serviles,  •*'*T 
rer  des  colifichets  que  le  pouvoir  leur  jette  pour  se  '••^J^T 
La  fureur  des  combats  de  coqs  est  poussée  si  loin  ^^^'^/j^^ 
pics  malais,  que  les  chefs  sont  obliges  d'en  dicter  les  ****2j 
d'cmpéclier  les  parieurs  de  risquer  leura  femmes,  '^JJ*  ]£ 
leurs  mères,  et  d'exiger  que  là  coqs  soient  de  ^î****^^ 
rentes,  c'est-à-dire  qu'un  de  nuance  grise  combatte  ^"■'^^ 
noir,  un  jaune  contre  un  rouge.  Dans  ces  pays  il  ^J^^ 
rencontrer  un  voyageur  sans  qu'il  ait  un  coq  toos  k  Ij^j^ 
Le  coq  que  l'on  a  dépouillé  des  faculté  gèiMEfatnccsi^.B'*|^ 
CHjipon;  il  acquiert  beaucoup  d'embonpoint,  ^^^^^^L^ 
ité,  et  sa  chair  en  devient  plus  délicate.  Viciiinc  da.**^ 


facilité. 


tisme  et  de  la  sensualité  de  l'homme,  le  pauvre  afli»"  ^Jr^ 
duit  n'a  pas  encore  essuyé  toutes  les  souffraiicesqaoj*||n, 
pare.  On  lui  coupe  la  crête  tout  contre  la  l^  P^  ^ 
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condamne  ao  soin  d'élever  les  poussins.  On  choisit  à  cet  effet 
le  chapon  le  plas  vigoureux;  on  lui  ôte  la  plume  sous  le  ventre. 
Où  frotte  cette  partie  avec  des  orties,  on  gave  le  patient  de 
mie  de  pain  trempée  dans  le  vin ,  et,  après  avoir  réitéré  ce 
barbare  supplice  deux  ou  trois  jours  de  suite,  on  le  met  sous 
aoe  caj<e  avec  deux  ou  trois  poulets  un  peu  grands;  ceux-ci, 
loi  passant  sous  le  ventre,  adoucissent  râjprelé'dc  ses  piqûres, 
et  oc  soulagement  l'habitue  à  les  recevoir.  Bientôt  il  s'y  attache, 
les  aime,  les  conduit;  alors  on  en  augmente  le  nombre,  et  il 
veille  sur  tous  plus  longtemps  que  la  mère  n'aurait  fait.  Quand 
on  veut  engraisser  un  chapon ,  il  dut  le  confiner  dans  un 
endroit  resserré  et  obscur,  lui  donner  à  manger  de  l'orbe,  du 
sarrasin,  ou  mieux  encore  une  pâtée  faite  avec  de  la  fanne  de 
mais»  xtu-maîê,  —  Une  poule  à  laquelle  on  a  ôté  l'ovaire  pour 
la  rendre  crasse,  tendre,  et  en  même  temps  stérile,  s*appelle 
poularde.  Les  poulardes  les  plus  réputées  de  la  France  se  trou- 
vent dans  les  cantons  de  la  Flèche  et  de  Malicorne,  et  plus 
spécialement  dans  la  commune  de  Mézcran ,  déparlement 
die  la  Sarthe  :  c'est  sur  le  marché  de  la  Flèche,  et  non  sur 
celui  du  Mans,  qu'elles  sont  vendues  et  recherchées  durant  une 
(»artie  de  Tautorone  et  de  l'hiver.  La  quantité  qui  s'y  débite  est 
vraiment  prodigieuse  ;  elle  constitue  une  portion  considérable 
de  la  richesse  du  pays,  et  c'est  bien  gratuitement  que  le  com- 
m^^rce  s'obstine  à  les  ap|)eler  poulardes  du  Mans.  —  Je  n'ai 
rien  dit  des  diverses  variétés  de  poules  vantées  par  les  ama- 
teurs, parce  que  je  les  regarde  comme  plus  curieuses  qu'utiles, 
comme  des  biiarreries  de  la  domesticité  plutôt  que  aes  indi- 
vidus distincts.  T.  D.  B. 

COQ.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  oiseaux  voisins  du  coq 
et  de  la  poule,  ou  bien  qui  ont  avec  eux  quelque  rapport  dans 
leurs  mœurs  ou  leur  organisation. 

COQ  D'EAt'(Descourtils,  Voyage  d'un  naturaliste,  t.  xi)est  le 
butor  de  Saint-Domingue;  cog  DiiS  bois,  le  tétras,  ou  grand 
coq  de  bruyère;  coQ  de  brlyère,  le  octit  tétras,  et  coq 
n'iNDK,  le  dindon  (  V.  ces  divers  mots).  On  nomme  aussi  coq 
DES  MAEAis  la  gelinotte  huppée;  coq  de  uer,  le  canard  à 
longue  aueue,  anas  ourala  ;  et  COQ  noir  ,  le  petit  tétras  à 
queue  pleine,  leltao  belulinut,  L.  Joustun  a  appliqué  par 
erreur  la  dénomination  de  coq  de  Perse  au  hocco,  qui  est 
on  oiseau  d'Amérique.  —  En  iciithyologie,  on  appelle  quel- 
quefois coq  de  mer  le  zeus  gallus  et  le  zeus  vomcr  de 
Èloch. 

croQ  (on/tç.,  numism,^  en  blême).  Dans  la  mythologie  le  coq 
est  l'oiseau  consacré  au  dieu  Mars,  à  cause  de  sa  vigilance  et  de 
son  ardeur  pour  les  combats.  Les  anciens  regardaient  son  chant 
conune  le  symbole  de  la  victoire.  On  voit  sur  les  médailles  et 
sur  tes  pierres  gravées  antiques  un  coq  portant  une  palme.  Le 
coq  était  aussi  consacré  à  Minerve,  à  Bellone  et  à  Mercure. 
Dans  la  convalescence  on  sacrifiait  un  coq  à  Esculape.  C'était 
vue  façon  de  parler  proverbiale  qui  fut  employée  par  Socrate, 
lorsqu'il  dit  à  ses  amis  avant  de  mourir  :  ^àcit'/foru  un  coq  à 
Esculape.ije  n  était  point  qu'il  crût  à  une  superstition  popu- 
laire :  inais  il  exprimait  ainsi  qu'il  allait  être  délivré  de  tous  les 
maux  de  la  vie  mortelle.  —  Les  divinations  par  le  moyen  du 
cod  étaient  appelées  chez  les  anciens  a /fciryomanete,  du  nom 
â'Aleciryftn^  favori  de  Mars,  changé  en  coq  pour  avoir  laissé 
sarpreiHlre  ce  dieu  avec  Vénus  par  Vulcain.  —  Le  coq  est 
représenté  sur  les  anciennes  monnaies  de  Caleno,  de  Teanum 
n  de  Suessa  en  Italie,  d'Uimeraen  Sicile,  de  Dardanus  dans 
a  Troade,  de  Caryste  d'Eubée,  et  de  l'ile  d'Ithaque.  —  Le 
oq,  lors  de  la  révolution,  fut  pris  pour  emblème  de  la  France. 
leue  idée  a  été  suggérée  par  l'analogie  du  mot  latin  gallus^ 
ni  veut  dire  coq  eluaulois.  Ce  jeu  de  mots,  qui  se  trouve  dans 
neiques  auteurs  anciens ,  fut  relevé  d'une  manière  piquante 
»r  Pierre  Danès,  ambassadeur  de  France  au  concile  de  Trente. 
\»  uratcur  fran^is  déclamait  contre  les  mœurs  relâchées  des 
ptlêsiasUqoes  d  Italie.  L'évéque  d'Orviètc  s'écria  avec  dédain  : 
mtiut  caniai  (^C'est  un  coq  qui  chante).  Danès  lui  répliqua 
Ivement  :  Uiinam  ad  galli  canium  Peîrus  resipùeeret  (  Plût 

Uieo  qu'au  chant  du  coq  Pierre  se  repentit  ).  —  Les  anciens 
Vodoments  de  la  Gaule  ou  de  la  France  ne  nous  ont  jamais 
lipréseoté  le  coq  gaulois.  La  première  médaille  française  où 
Im»  ait  TU  cet  emblème  fut  frappée  au  commencement  de  la 
èvololion  de  1789.  Au  revers  de  la  tétc  de  Louis  XVI,  qui  y 
H  nonimc  restauTaleur  de  Ut  liberté ,  on  voit  la  France  ayant 
SCS  pieds  un  coq,  au-dessus  duquel  brille  un  soleil  rayonnant. 
'  leAiis  le  coq  symbole  de  la  France  se  voit  aussi  sur  une 
'  Ule  frappée  en  lulie,  en  iOOl,  sous  le  pape  Clément  Vlil, 
r  U  naissance  de  Louis  XIU.  Du  Mersan. 

,  nom  d*un  ordre  de  chevalerie  qui  fu  institué  vers 

IX. 


l'an  1214  par  un  Dauphin  en  faveur  de  Claude  Polier ,  gentil- 
homme de  l^nguedoc.  L'origine  de  cette  institution  vint  de  ce 
que  ce  seigneur  Polier  (qui  porUiit  un  coq  dans  ses  armes  )  se 
trouva  dans  une  bataille  contre  les  Anglais  où  Louis  XI,  c«  mte 
de  Toulouse,  commandait  sous  le  règne  de  Philippe  III ,  dit  le 
Hardi ^  et  délivra  le  Danphin  d'un  grand  péril;  c'est  pourquoi 
ce  prince,  en  reconnaissance  de  ce  bienfait,  institua  1  ordre  du 
Coq,  et  l'en  fit  premier  chevalier. 

COQ  (marine)^  s.  m.  11  se  dit,  sur  les  grands  bâtiments ,  de 
l'homme  qui  fait  la  cuisine  de  l'équipage. —  Il  se  dit  aussi, 
dans  les  corderies ,  de  l'homme  qui  fait  chauffer  le  goudron. 

coq  (JBANLE).curéde  Sainl-Eustarheà  Paris  en  15^5,  se 
laissa  gagner  par  quelques  partisans  hérétiques  pour  prêcher 
adroitement  les  nouvelles  erreurs  dans  son  église.  Il  prenait 
souvent  occasion  de  déclamer  contre  Luther,  le  blâmant  de  ce 

au'il  avait  fait  un  schisme  dans  l'Eglise  ;  mais  c  était  dans  le 
essein  de  se  conserver  la  réputation  de  bon  catholique  et  d'ins- 
pirer plus  sûrement  le  venin  de  sa  doctrine.  Préchant  un  jour 
devant  le  roi  François  1'%  il  cacha  sous  de  belles  expressions 
une  partie  de  la  doctrine  de  Zvingle  touchant  le  saint  sacre- 
ment; et  le  roi  voulut  l'entendre  dans  son  cabinet  pour  s'é- 
claircirde  la  vérité  de  son  discours;  mais  le  cardinal  de  Lor- 
raine, frère  du  duc  de  Guise,  et  le  cardinal  de  Tournon 
désabusèrent  le  roi,  qui  paraissait  comme  incertain  de  ce  qu'il 
en  devait  croire.  Le  C^q,  apjpelé  dans  une  conférence  avec 
de  savants  docteurs,  fut  obligé  de  se  rétracter  en  public  et 
d'éclaircir  les  expressions  équivoques  dont  il  s'était  servi  dans 
ses  prédications.  (Maimbourg,  Histoire  du  calvinisme.) 

aiQ-A-L'SNE,  s.  m.  discours  qui  n'a  pas  de  suite,  de  liai* 
son,  déraison. 

coq  de  villeray  (  Pierre-François),  natif  de  Rouen , 
mourut  à  Coen  en  1777.  On  a  de  lui  :  1°  Abrégé  de  Vhisloire 
de  Suède,  1748,  in-15,  2  vol.;  2°  Traité  historique  et 
politique  du  droit  public  de  l'empire  d'Allemagne,  Paris, 
17i8,  in-4»;  5«  fîé^//oti*f  au*  Lettres  philosophiques  de  Vol» 
taire,  «aie  (Reims),  1735,  in-i  2  :  cet  ouvrage  avait  été  re- 
touché par  l'abbé  Goujel;  4*>  Ariane,  ou  la  Patience  récom* 
pensée,  Paris,  I757,in-12,  traduit  de  l'anglais  de  Hankers- 
worlh;  5'  Abrégé  de  ^histoire  de  la  ville  de  Rouen,  Rouen, 
1759,  in-12;  6"  il  a  terminé  et  publié  les  Mémoires  historié 
ques  du  amte  de  Bcthlem  Nicklossurla  Transylvanie,  I73i, 
in-12,  2  vol.,  qui  avaient  été  rédiçés  par  l'abbé  Uévcrend.  Ces 
mémoires  se  trouvent  aussi  à  la  suite  des  Révolutions  de  Hon» 
grie,  la  Haye,  1739,  2  vol.  in-4°,  ou  6  vol.  in-12. 

COQUE,  enveloppe  extérieure  de  l'œuf.  OEufs  à  la  coque .  œufs 
cuits  flans  leur  coque  et  qu'on  mange  en  y  trempant  des  mouil* 
letles.  —  Prnerbialemenl  et  figurément .  Ne  [aire  que  sortir 
delà  coque,  être  encore  très-jeune.  —  CoQUBsedit  aussi  de  l'en- 
veloppe ligneuse  de  l'amande  et  de  la  noix.  —  En  termes  de 
marine,  La  coque  d*un  navire,  le  corps  d'un  navire,  abstraction 
faite  du  gréement  et  de  la  mâture.  —  Coques  de  perles,  ou 
simplement  Coques^  demi-perles  qu'on  réunit  ordinairement 
deux  à  deux .  de  manière  qu'elles  imitent  des  perles  entières. 
—  Coque  se  dit  cg:\lement,  en  botanique,  de  l'enveloppe  de 
certains  fruits  ou  de  certaines  semenc  es. 

COQUEAU  ou  cocQUEAU  (Claude-Philibert),  architecte, 
naquit  en  1755  à  Dijon.  Il  concourut  aux  projets  de  Poyet  pour 
la  reconstruction  de  l'église  Saint- Barthélémy,  pour  celle  d'une 
nouvelle  salle  d'Opéra  et  d'un  Hôtel-Dieu.  Archiviste  de  son 
département,  il  perdit  cette  place,  qui  fut  supprimée  en  «789, 
travailla  de  nouveau  avec  Poyet,  et  fut  nommé  chef  de  division 
au  ministère  de  l'intérieur  à  Tépoque  de  l'administration  de 
Roland.  Après  le  Si  mai  il  offrit  un  asile  à  Maïuyer,  girondin, 
et  le  tint  plusieurs  jours  caché  dans  sa  chambre.  Le  proscrit, 
ne  voulant  pas  compromettre  ioqueau,  prolita  de  son  absence 
pour  s'enfuir.  L'homme  généreux  qui  s  était  déjà  une  fois 
exposé  pour  le  sauver  ne  dissimula  point  ses  regrets ,  et  fut 
jeté  dans  un  cachot  d'où  il  ne  sortit  aue  ï>oor  monter  sur  1  é- 
chafaud  le  8  thermidor  Coqueau  a  laisse  différents  ouvrages 
concernant  lulilité  publique  II  était  musicien  et  avait  pris  parti 
contre  Gluck  pour  Piccini  dans  un  opuscule  intitulé  :  Entre- 
tiens sur  Vétal  actuel  de  l'Opéra  de  Pdris  (1779). 

COQUE  DU  LEVANT  (botan.),  plante  de  la  dioécie  dodécan- 
dric  de  Linnée,  dont  les  baies,  de  la  grosseur  d'un  gros  pois, 
de  la  forme  d'une  fève  et  d'un  brun  noirâtre,  avec  un  noyau 
central  blanc,  sont  vénéneuses,  et  produisent  chez  ceux  qui 
les  avalent  des  nausées,  des  évanouissements  et  des  convulsions. 
En  petite  quantité ,  elles  produisent  une  sorte  d  ivresse  qui  les 
fait  fccherchcr  par  les  brasseurs  de  Londres,  qui  en  adultèrent 
leur  porter.  Elles  nous  viennent  du  Malabar  et  des  Indes  oncn- 
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laies,  el  quand  elles  sonl  vertes  les  Indiens  s'en  servent  pour 
enivrer  et  Iner  le  poisson ,  et  attraper  les  oiseaux.  —  L  ana- 
lyse récente  de  celte  baie  a  donné  pour  résultat  :  i"  presque  la 
moitié  de  son  poids  d'une  huile  concrète  fixe  ;  ^  une  matière 
albumineuse  végélo-animale  ;  S**  une  matière  colorante  parti- 
culière; 4"*  un  cinquième  de  pieroloxie;  5»  la  moitié  de  son  poids 
de  matière  fibreuse;  6®  du  bimalate  de  chaux  et  de  potasse; 
7**  du  sulfate  de  potasse  ;  8*"  du  muriate  de  potasse;  9**  du  phos- 
phate de  chaux;.  10°  un  peu  de  fer  et  de  silice.  Son  principe  ac- 
tif et  délétère  est  la  pieroloxie  (  F.  ce  mot).  "^ 

GOQCBBEBT  DE  NONTBRKT  (CflARLES-ETIBIfNE,  BARON), 

naturaliste  et  physicien,  naquit  le  3  juillet  1755,  à  Paris, 
d'un  conseillera  la  cour  des  comptes.  Attaché  en  1773  comme 
secrétaire  au  bureau  des  consulats  à  Versailles,  il  fut  envo}é 
dès  l'année  suivante  commissaire  de  la  marine  à  Hambourg,  el 
en  1777  nommé  consul  général  près  des  villes  anséatiques.  Il 
succéda  à  son  père  dans  la  place  de  conseiller  correcteur  à  la 
cour  des  comptes.  Lors  de  la  suppression  de  celte  charge,  il  fut 
envoyé  à  Duolin  comme  a^enl  de  la  marine  et  du  commerce. 
Coquebert ,  qui  d'ailleurs  était  remarquable  comme  lettré  el 
comme  naturaliste,  avait  acquis  de  plus  de  précieuses  connais* 
sauces  en  administration.  Il  fut  désigné  par  le  comité  de  salut 
public  pour  organiser  le  nouveau  système  des  poids  el  mesures, 
et  pour  suivre  les  expériences  sur  la  fabrication  de  la  poudre. 
Dans  le  même  temps  il  faisait  à  l'athénée  un  cours  d'éco- 
nomie rurale ,  au  lycée  républicain  un  cours  de  géographie 
physique,  et  dans  une  école  centrale  un  cours  d'histoire.  Il 
lut  nommé  secrétaire  de  l'agence  des  mines ,  et  chargé  de  la 
rédaction  du  journal.  Après  le  18  brumaire  Coquet)erl  fut 
nommé  commissaire  des  relations  commerciales  à  Amsterdam. 
A  la  paix  d'Amiens  il  se  rendit  à  Londres  avec  le  même  litre. 
Il  régularisa  l'établissement  de  Toctroide  navigation  sur  le  Rhin, 
fut  fait  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat  et  chef  de  la  divi- 
sion qui  comprenait  au  ministère  de  l'intérieur  lagriculture, 
les  manufactures,  le  commerce  et  les  subsistances.  Lorsque  la 
Hollande  fut  réunie  à  la  France,  il  y  fut  envoyé  comme  direc- 
teur général  des  douanes.  Il  fut  nommé  ensuite  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  du  commerce,  place  q^u'il  occupa  jusqu  en 
1814 ,  époque  à  laquelle  il  demanda  et  obtint  sa  retraite.  —  Go- 
ouebert  a  publié  un  grand  nombre  d'articles  dans  \e  Journal 
aei  mines ,  dans  le  Bulletin  de  la  société  philomalique  et  dans 
les  Mémoires  de  la  société  littéraire  des  antiquaires  de  France. 
Les  grands  ouvrages  qu'il  avait  préparés  sont  encore  inédits. 
— Coquebert  DE  Mo?iTBRBT(A.-F.-Ernest),  fils  du  précédent, 
fut  membre  de  la  commission  et  bibliothécaire  de  l'institul 
d'Egypte.  Il  mourut  au  Caire  en  1801. 

COQUEBERT  DE  TAIZY  (Le  CHEVALIER  Cl.-AnD.-J.-B.), 

né  à  Reims  en  1758 ,  était  capitaine  au  régiment  de  Bresse  en 
1788.  11  combattit  dans  les  armées  des  princes,  et  rentra  en 
France  dès  que  le  gouvernemenl  consulaire  le  permit.  Il  mou- 
rut le  8  octobre  1815 ,  après  avoir  laissé  des  noies  et  des  articles 
dont  M.  Mil  haud  jeune  parle  avec  éloge  dans  la  Biographie 
universelle. 

COQUECiGRCE,  baliverne ,  COU  te  en  l'air. 

COQUi^.E(  LÉONARD),  du  diocèse  d'Orléans,  de  l'ordre  des 
Augustins,  mort  à  Florence  en  1GI5.  a  laissé,  l»  des  Commen- 
taires sur  les  livres  de  la  Cité  de  Dieu^  de  saint  Augustin, 
avec  l'examen  de  la  préface  de  l'apologie  du  roi  Jacques  pour 
le  serment  de  fidélité,  à  Fribourg  en  Brisgaw  (  1610);  2»  l'AnU- 
Momai,  ou  Apologie  pour  les  souverains  pontifes  (Paris,  1613); 
ZP  Antidotes  de  la  foi  orthodoxe  contre  le  progrés  ou  les  oppo^ 
Mitions  de  l'Histoire  des  papes  de  Philippe  Marnai  (ibid.);  4"* 
un  Commentaire  sur  EsdraSy  et  des  Quetli<ms  sur  la  grâce. 

C0QVELET(  Louis),  né  à  Péronne  en  1676,  mort  le  26 
mars  1751.  Il  a  donné  au  public  les  facéties  dont  voici  les  li- 
tres :  1«  Elnaede  la  goutU,  1727,  in-12;  2«  Eloge  de  quelque 
chose ^  dédié  à  quelqu'un ,  avec  une  préface  chantante,  2* 
édition,  1730,  in-i2;  Z'' Eloge  denen,  dédié  à  personne ^  avec 
«Rtf  poflfore  .  5«  édition ,  1730,  in-12  :  ces  deux  derniers 
OBvrages  ont  été  réunis  et  réimprimés  par  les  soins  de  Mercier 
de  Compiègne,  1793,  in-18  ;  1795,  in-18:  ils  font  partie  d'un 
petit  vol.  in-48,  imprimé  sous  le  iiire  & Enrychpédie  lilipu- 
tienne;  4»  tÀne,  1729,  in-12;  6»  Triomphe  de  la  charlatane* 
rie^  1730,  in-12.  La  France  littéraire  de  1766  lui  attribue  le 
Calendrier  des  fous,  tAlmanach  burlesque,  tAhnanach  des 
dames,  et  dit  qu'il  a  en  part  aux  Mémoires  historiques  d*Ame* 
iot  de  la  Houssaye ,  dont  il  a  donné  une  édition ,  1742  (et  non 
1741),  3  vol.  in-12.  ^ 

COQUELET  DE  CHAiJSSEPiBRRB,  avocal  au  parlement  de 
Paris  en  1736,  oensear  royal  pour  la  jurisprudence,  mourut 


vers  1791.  On  à  de  lut  :  l""  Code  de  LomU  XF,  17»,  Ui^ 
in-12;  2»  Eludes  du  droit  civil  et  coutumier  ffo^fnt,  t:« 
in-4*»;  3"  le  Roué  vertueux,  poème  en  quatre chaati^  lTîu.i-* 
c'est  une  parodie;  4°  Monsieur  Cassamdrt^  autre jpirtii «^ 
a  eu  plusieurs  éditions.  Coaueley  a  heaucouo  IrataiUtM  m- 
nal  des  savants,  et  a  fait  oies  cbansoris  boncsqacs 4e ■*«>« 
goût. 
COQUELICOT,  espèce  de  pavot  (  F.  Patot). 

COQUELIN.OU   COCQUELIN  (NlCOLAS),   dodfQr  de  Ni 

bonne ,  chancelier  de  l'Eglise  de  Paris ,  ancien  cnrf  dr  h= 
Merry  et  censeur  royal ,  mourut  en  janvier  1693.  Oni  dr  k 
1»  Interprétation  des  psaumes  de  David  etdesnMt^m^ 
se  disent  tous  les  jours  de  la  semaine  dans  tofct  it  fv» 
avec  le  latin  à  côté ,  et  un  abrégé  des  vérités  et  êti  e^. 
de  la  religion  chrétienne,  Paris.  1686,  in-12.  rénni 
Limoges  el  à  Toulouse,  1812,  in-12;  *»  Manuel ^hrvif 
avec  des  réflexions  tirées  de  la  morale  de  rEvangik,  !  j* 
1688 ,  in-12;  3°  Traité  de  ce  gui  est  dû  a%ut  puisiewttiHi  i 
manière  de  s'acquitter  de  ce  devoir,  ibid.,  1690,  io-itt- 
une  réfutation  du  livre  de  Jurieu  intitulé  :  le  VraiSfktt 
tEglise.  On  trouve  dans  le  Journal  des  savants,  16W.  M  s 
in-4",  une  harangue  latine  prononcée  par  CoquHin  If  ?  ^ 
vrier  de  cette  année ,  et  un  éloge  de  Louis  XIV  en  Tenbwi 

COQUELIX  (D.  JÉRÔME),  dernier  abbé  de  Fatctan.  ■• 
Besançon  le  21  juillet  1600  dune  ancienne  (amilif  <k  nir 
entra  aans  l'ordre  de  Sainl-Benoit  à  l'âge  de  dii-lmit  m  L* 
consacra  d'abord  à  l'instruction  des  novices ,  et  oonpon  m 
leur  usage  un  Cours  complet  de  phUosaphie  et  et  iA«fc^ 
Nommé  abbé  deFaverney,  il  en  augmenU  la  b'bDfltteî». 
l'enrichit  d'une  colleciion  de  livres  rares  et  prédwi.rtï*» 
un  nombreux  médailler.  Il  avait  entrepris  plusieon <wnr 
relatifs  à  l'histoire  de  la  Franche-Comté ,  cl  en  a  Uiwii*- 
manuscrits:  1°  Dissertation  sur  le  port  Abucin:TmM 
sur  fanliquité  de  téglise  de  Besançon;  3»  le  Certain v 
fabbaye  de  Faverney;  4»  un  Abrégé  chronoloçifu  en tmti 
de  Bourgogne.  Il  mourut  à  Faverney  le  l*'  septembitï^'  * 
fui  l'un  des  premiers  membres  de  l'académie  de  Beaaçoi  » 
éloge  y  a  été  prononcé  par  Droz. 

COQUEMN  (Fbançois),  feuillant,  né  à  Salins  ^^J^ 
siècle,  est  auteur  d'une  Vie  de  saint  Claude  (en  blu» .  »«'. 
1652,  in-8*»,  traduite  en  italien  la  même  année. 

COQUELOUBDE,  S.  f.  uom  vulgaire  d'une  espèced'»w»« 
—  11  se  dit  également,  parmi  les  jardiniers,  d'une *ntfff*î'-' 
qui  serl  à  l'ornenient  des  parterres. 

COQUELUCHE,  S.  f.  capuchon.ll  est  vieux.—  TipnanA^ 
familièrement ,  Etre  la  coqueluche  de  Im  cour,  <^''/''' 
quartier,  etc. ,  y  être  fort  en  vogue.  On  dil  de  w^  ^  *  • 
coqueluche  de  toutes  les  femmes,  etc. ,  toutes  les  femaio  Jn 
coiflées  delui. 

COQUELUCHE,  S.  f.  (de  l'habitude  où  Ton  ^»^ Jf^- 
couvrir  la  tète  des  individus  atteints  de  celle  "^^•Jv*!^ 
pèce  de  capuchon  nommé  coqueluchon).  Iji  coquelo*»  r^ 
que  exclusive  à  la  première  enfance,  '"«".^^^^Lî^Bni 
I  abri  à  aucun  âge,  se  montre  plus  particuliertiDe»*"?^^. 
temps.  Elle  attaque  ordinairement  a  la  fois  un  >«*  ^ 
nombre  d'individus,  et  n'est  ps  seulement  è^Manpf^^^ 
même  susceptible  de  se  transmettre  l»r«>'^**^^^l,ii 
souvent  elle  commence  comme  un  simple  **'""**5^;  «i. 
de  huit  à  dix  jours  pour  l'ordinaire  elle  P****^^flli# 
mière période,  dite  catarrhale,k  la  seconde,  l**r**  "xi, 
elle  ofn-e  les  symptômes  qui  la  o^radérisent,  »^;Jl^ 
spasmodique  armant  par  quintes,  et  se  <^<>"^P^*''3l€  dnrfl» 
ses  qui  se  succèdent  rapidement,  et  *onl  entrecoop*»  «f 
en  temps  par  une  longue  inspiration  sifflante  et  carso^^^ 
Pendant  ces  quintes  la  figure  esIgonOée ,  rouge  <*"  JTJ  (^ 
la  respiration  semble  par  momenU  manquer  twi  «  *^ 

Suintes  se  reproduisent  à  des  intenralles  •'^'"^  J,f  kt 
epuis  quelques  minulcs  jusqu'à  un  quart  ^'^^'^^i^ 
minent  par  le  vomissement  de  glaires  ou  des  «l""*"^  ^'w 
dans  l'eslomac.  S'il  n'existe  point  de  co"'*P|'2!fï?fl^ii** 
trouve  point  de  fièvre  dans  l'intervalle  ^^5? îfcteï*^ 
les  forces  se  conservent.  La  durée  de  cette  pèrMe,  <^*|[^^„^ 


f  éloignemenl  el  par  raffaiblissenïenl  des  qoM>**Ml^  ^ 
par  disparaître  complètement ,  mais  non  stn«  "y^irtr 
sieurs  fois  si  le  malaae  commet  des  imprudences./-  !jj|^ 
luche  est  d'auUnt  plus  grave  ope  Tenfent  est  pi«|r^jj<* 
sévit  sur  on  plus  grand  nomore  d'individai;  o»"*^ 
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n*es(  ordinairemeat  mortelle  que  par  TefiTet  des  complicalions 
qui  s'y  joignent,  et  dont  les  plus  fréquentes  sont  l'inflammation 
des  bronches,  et  celle  des  {loumons,  beaucoup  plus  redoutable. 
Cependant,  quand  elle  dure  plusieurs  mois,  elle  unit  souvent 
par  amener  un  épuisement  profond  et  communément  funeste.- 
—  Au  début  de  la  coqueluche,  il  n'y  a  pas  d'autres  moyens  à 
employer  que  ceux  qu'on  oppose  à  une  simple  bronchite.  Mais 
quant  au  caractère  de  la  toux  on  ne  plus  méronnaitre  la  na- 
ture de  la  maladie,  il  faut  faire  vomir  le  malade  avec  l'ipéca- 
coanha.  C  est  dans  la  période  convulsive  que  l'emploi  de  la 
belladone  est  surtout  suivi  de  résultats  avantageux.  On  pout  y 
joindredes  bains  de  pieds  salés,  et  même  des  falains  lièdes,  qui, 
chex  les  enfants  nerveux  surtout,  calment  remarquablement  la 
toux ,  et  n'ont  jamais  aucun  inconvénient  quand  il  n'existe 
point  de  complications.  Pendant  les  quintes,  il  faut  avoir  soin 
de  lever  l'enlant ,  qui  pourrait  étouUer  dans  une  position  ho- 
rixootale.  —  Quand  la  maladie  arrive  à  son  déclin ,  si  la  toux 
se  prolonge  au  delà  de  la  durée  ordinaire,  on  met  un  vésicatoire 
au  bras;  on  fait  prendre  une  légère  décoction  de  lichen  d'is- 
bnde  coupé  avec  du  lait.  —  Les  sangsues  ne  conviennent  que 
dans  les  cas  exceptionnels  où  il  y  a  de  la  fièvre;  on  les  place 
alors  sous  les  clavic-ules.  —  Le  régime  alimentaire  doit  être  peu 
copieux  et  léger.  Le  malade  se  trouvera  bien  de  promenades  au 
mnd  air,  quand  la  température  ne  sera  ni  trop  froide  ni  trop 
numide.  Le  changement  d'air  est  de  tous  les  moyens  le  plus 
eflkaceau  déclin  des  coqueluches  qui  se  prolongent.  —  Quant 
aox  préservatifs,  le  plus  sûr  c'est  l'isolement.  Cependant  Han- 
neman  et  plusieurs  médecins  après  lui  ont  prétendu  que  la 
belladone  donnée  à  petites  doses  avait  préservé  au  milieu 
d'une  épidémie  tous  les  individus  auxquels  on  l'avait  admi- 
nistrée. 

€OQCELlJCHON,  espèce  de  capuchon. 

COQCBMAK  ,  s.  m.  espèce  de  pot  de  terre  vernissé,  on  de 
cuivre  oa  d'étain,  ou  d'argent,  etc.,  ayant  une  anse  et  servant 
ordinairement  i  faire  bouillir  ou  chauiïer  de  l'eau,  de  la  tisane 
oa  d*autres  liquides. 

COQCEREAU  (  Ch A R LES- J ACQ u ES-Lou I â] ,  médecin  ,  né  à 
Paris  en  1741 ,  a  prouvé  que  les  maladies  chroniques  ont  des 
crises  particulières.  Coqucreau  est  le  continuateur  de  plusieurs 
ouvrages  d'Hérissant  r  la  Bibliothèque  phytigtiede  la  France  ; 
le  Jardin  de$  curieux ^  qui  comprend  la  description  du  jardin 
formée  Châtillon  par  Cochin  (F.  ce  nom).  Coquereau  a  pu- 
blié ,  en  commun  avec  A.-L.  de  Jussieu ,  une  dissertation 
intitulée  :  OEconomiam  inler  animalem  et  vegelabilem  Analo- 
fia.  Il  mourut  le  1 1  août  1796,  après  avoir  professé  la  physio- 
logie et  la  pathologie  aux  écoles  de  la  faculté.  Il  a  fourni  quel- 
ques Vie$  à  la  GalerU  française.  Coquereau  fut  médecin  des 
pauvres. 

COQUCBET  {term.  de  botan.) ,  s.  m.  genre  de  plantes  dont 
l'espèce  b  plus  remarquable  est  l'alkôkenge ,  qui  porte  une 
baie  légèrement  aigrelette ,  renfermée  dans  une  vésicule  rou- 
Seitre. 

coQiîEElco,  S.  m.  onomatopée  par  laquelle  on  désigne 
{uelquefois  le  chant  du  A>q. 

COQCERIE  (PiESRE  LE  RoussBL  DE  LA),  prêtre  de  l'Ora- 
AÎre,  mort  &  Vire  en  Normandie  en  t68i ,  a  laissé  quelques 
Mivrages,  eolre  autres  un  Dictionnaire  apostolique^  estimé  des 
prédicateurs. 

COQUES  (GoiiZALES),  peinire,  naquit  à  Anvers  en  1G18.  Il 
cal  pour  maître  Ryckacrt  le  Vieux  ;  mais  il  étudia  surtout  les 
WTngesde  Van-Dyck.  il  fut  accueilli ,  encouragé  et  employé 
par  Charles  l***"  d'Angleterre,  par  le  duc  de  Brandebourg,  l'ar- 
rhidoc  Léopold  et  le  prince  d'Orange,  qui  lui  donna  même  son 
Tortnit.  liiutsou\cnl  honoré  du  nom  de  Petit  Van-Dyck,  Ses 
Mographes  ne  sont  pas  d'accord.  Selon  les  uns,  sa  vie  fut  toute 
'éguliere;  selon  les  autres,  elle  fut  un  vrai  roman. 

COQUET,  ETTE,  adi.  qui  a  de  la  coquetterie,  qui  use  de  co- 
[oettcne.  —  H  s'emploie  souvent  comme  substantif,  surtout 
a  parlant  des  femmes. 

COQUET  {séogr.)^  rivière  d'Angleterre,  dans  le  Northuro- 
critod.  Elle  coule  dans  la  mer  à  il  kilomètres  sud-est 
'Alnwick;  à  Havksiey  elle  est  navigable  jusqu'au  pont  de 
ITarkivorlb,  sur  une  étendue  de  I9  kilomètres. 
COQUET  igéep'.) ,  petite  lie  d'Angleterre,  dans  la  mer  du 
Tord,  lie  I  kilomètre  6 mètres  environ  de  circonférence,  près  de 
t  côte  de  fitortbnmberland.  Elle  fut  prise  par  les  Ecossais 
m%  le  rdqgne  de  Charles  l'^  Latitude  nord  55»  13';  longitude 
nest  !•  36*  de  Greenwich. 

cx»QUKTE«,  ?.  n.  être  coquet  ou  coquette,  user  de  co- 
■ctterie. 


COQUETIEB,  S.  m.  giarchand  d'œufset  de  volailles  en  gros. 

—  Coquetier  se  dit  aussi  d'un  petit  ustensile  de  table,  ordi- 
nairement en  forme  de  verre  à  liqueur,  dans  lequel  on  met  un 
œuf  pour  le  manger  à  la  coque. 

COQUETTERIE,  s.  f.  dcsir  dc  plaire,  d'attirer,  d'engager.  Il 
se  dit  surtout  en  parlant  des  femmes  qui  cherchent  à  plaire 
par  vanité.  —  Il  se  dit  aussi  des  manières,  des  paroles, em- 
ployées à  dessein  de  plaire,  soit  qu'on  éprouve  ou  qu'on 
n'éprouve  pas  le  sentiment  que  Ton  veut  inspirer.  —  Il  se  dit, 
par  extension,  des  moyens  qu'une  personne  emploie  pour 
faire  valoir  ses  avantages,  en  quelque  genre  que  ce  soit.  —  Il 
se  dit  de  certaine  manière  de  parler  ou  d'écrire. 

COQUILLAGE,  S.  m.  p:  lit  animal  qui  habite  dans  une 4;o- 
quille  —  Il  signifie  aussi  coquille. 

COQUILLAGE  (architcct,) ,  S.  m.  arrangement  de  diverses 
coquilles,  soit  arlificiclli^s ,  soit  naturelles  ,  dont  on  forme  des 
compartiments  de  lambris,  de  voûte,  de  pavé,  et  même  des  or- 
donnances assez  régulières  de  colonnes  ou  de  pilastres.  On  en 
fait  encore  des  feslons  ou  autres  ornements,  pour  en  revêtir  et 
décorer  les  grottes,  portiques,  niches  et  liassins  de  fontaine 
dans  les  jardias,  dans  les  laiteries,  les  pièces  de  bains,  et  même 
quelquefois  dans  les  salles  à  mander.  Il  est  aisé  de  sentir  ce 

auc  l'emploi  de  formes  aussi  capricieuses  que  celles  de  ce  genre  ' 
'ornement  peut  avoir  de  licencieux.  Les  cas  où  l'on  se  permet 
de  la  soumettre  à  une  certaine  régularité  d'ordonnance  ne  sont 
certainement  pas  ceux  où  l'on  peut  avoir  besoin  de  sévérité, 
ni  même  de  pureté  dans  le  stjle.  Aussi  ce  genre  est-il  borné 
maintenant  a  un  très-petit  nombre  d'usages.  Cependant  ses 
formes  bizarres,  ainsi  que  celles  des  cartels,  des  contours  chan- 
tournés, des  rocailles  et  des  courbes  corrompues ,  n'ont  pas 
laissé  d'être  pendant  plus  d'un  demi-siècle  Tunique  mais  iné- 
puisable fonds  où  ce  qu'on  a  appelé  l'architecture  française  a 
pui^é  ses  ornements.  Ces  formes  extravagantes  avaient  fini  par 
se  glisser  jusque  dans  les  plans  mêmes  (F.  Grotte  ,  Ro- 
caille). 

COQCILLART  (GUILLAUME),  poëte,  naouit  vers  la  première 
moitié  du  xy*  siècle ,  dans  uhe  ville  ne  Champagne  dont 
on  ignore  le  nom.  Il  était  officiai  de  la  ville  de  Keims  en  1478, 
et  il  assista  au  sacre  de  Charles  VIII.  Il  s'était  acquis  une 
grande  réputation  iiar  quelques  pièces  de  vers  dans  lesquelles 
on  trouve  de  la  facilité,  du  naturel .  et  cette  naïveté  .  caractère 
particulier  de  la  langue  et  des  poésies  de  ce  temps-là,  mais  qui 
ne  justifie  pas  Coquillart  des  reproches  qu'on  lui  a  adressés  sur 
la  licence  de  ses  expressions  et  sur  le  choix  de  ses  sujets.  On  a 
attribué  à  ce  poète  plusieurs  pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui. 
Parmi  celles  qui  lui  appartiennent  réellement  on  remarque  :  le 
Plaidoyer  d'entre  la  simple  et  la  rusée  ;  V  Enquête  d'entre  la 
simple  et  la  rusée ,  œuvres  en  vers  qui  peuvent  être  regardées 
comme  des  œuvres  dramatiques;  les  Droits  nouveaux  et  le 
Débat  entre  les  dames  et  Us  armes.  Coquillart  mourut  vers 
1490,  de  chagrin,  dit-on,  d'avoir  perdu  au  jeu  de  la  mourre  une 
somme  considérable. 

COQCILLART,  S.  m.  Il  sedit,  dans  les  carrières,  d'un  lit  de 
pierres  de  taille  parsemé  de  coquilles. 

COQUILLE,  s.  f.  enveloppe  dure  et  calcaire  des  mollusques 
testacés,  tels  que  les  limaçons,  les  moules,  les  pétoncles.  On 
ne  dit  ni  coquille  de  tortue,  ni  coquille  d'huitre  (  V,  Ecaille). 

—  Or  de  coquille,  en  eoqutUe,  sorte  de  pâte  faite  de  miel  et  de 
feuilles  d'or  réduites  en  poudre ,  dont  on  se  sert  en  peinture 
pour  dorer,  et  qui  se  vend  dans  des  coquilles.  —  Proverbiale- 
ment et  figurément.  Rentrer  dans  sa  coauiUe^  par  allusion  an 
limaçon,  se  retirer  d'une  entreprise  téméraire,  abandonner  un 
propos  hasardé;  se  mettre  à  sa  place ,  ou  y  être  remis  par 
reflet  de  quelque  menace.  —  Figurément  et  familièrement , 
Ne  faire  que  sortir  de  la  coquille,  être  fort  jeune  et  sans  expé- 
rience. —  Proverbialement  et  figurément,  À  qui  vendez-vous 
vos  coquilles  ?  A  ceux  qui  viennent  de  Saint- iHehêl?  ou  sim- 
plement, A  qui  vendez-vous  vos  coquilles  f  à  qui  pensez-vous 
avoir  affaire.  Cela  se  dit  pour  donner  à  entendre  qu'on  n'est 
pas  dupe  de  la  finesse  de  celui  à  qui  l'on  parle.  —  Proverbiale- 
ment et  figurément.  Cel  homme  vend  bien  ses  coquilles,  Il  fait 
bien  valoir  ses  coquilles  ,  il  fait  bien  valoir  sa  marchandise , 
son  travail.  —  Une  donné  peu  ses  coquilles,  il  sait  tirer  bon 
parti  de  ce  qu'il  vend,  il  est  peu  généreux. 

COQUILLE  se  dit  des  coques  d'œufs,  de  noix,  d'aman- 
des,  etc. ,  principalement  quand  elles  sont  vides ,  rompues , 


COQUILLE,  en  terme  d'imprimerie,  lettre  qui  a  été  em- 
ployée pour  une  autre  dans  la  composition  et  qu'il  faut  cor* 
riger. 


COQUILLE.  (  452  ) 

COQUILLK ,  en  terme  do  papeteri^  sorte  de  papier  colle 
dont  la  marque  est  une  coquille.  On  dlF  aussi,  adjertivement , 
papier  cuquifle, 

coQiriLLE  architect.),  s.  (.  C'est  un  ornement  de  sculpture 
Imité  des  conques  ou  autres  corps  marins ,  e*.  qu*on  place  soit 
au  cul  du  four  d'une  niche ,  soit  nu  couronnement  d'une  croi- 
sée, et  au  on  emploie  encore  à  d'autres  usages  de  décoration, 
comme  a  des  frises ,  chapiteaux  ou  autres  parties  d'ornement 
auxquelles  on  veut  donner  le  caractère  d'un  édifice  aquatique. 
On  ap|)elle  eoquillei  doubles  celles  qui  ont  deux  ou  trois  lèvres. 
Il  y  a  une  semblable  coquille  de  Michel-Ange  à  l'escalier  du 
Capitole.  On  donne  aussi  <e  nom  à  des  compartiments  de 
gazon  ou  broderie  dont  le  dessin  se  rapproche  de  la  forme  d'une 
coquille,  dans  les  parterres  et  jardins  du  genre  français.  La 
forme  des  coquilles  s'emploie  convenablement,  soit  à  des  bas- 
fins  de  fontame  ou  de  cascade,  soit  à  des  bénitiers,  soit  à  des 
cuvettes  de  salles  h  manger,  soit  à  tous  autres  usages  de  déco- 
ration et  d'utilité  dans  lesquels  l'eau  entre  pour  quelque  chose. 
Celle  sorte  d'ornement  partage  avec  un  petit  nombre  d'autres 
l'avantage  de  former  un  attribut  décidé ,  et  propre  dès  lors  à 
caractériser  la  destination  des  édifices  auxquels  il  convient  de 
l'employer.  L'emploi  des  attributs  de  ce  genre  entrait  pour 
beaucoup  dans  le  choix  que  les  anciens  faisaient  de  tel  ou  tel 
ornenieiit  applicable  à  leurs  monuments,  et  concourait,  avec  les 
proportions  et  les  formes  générales,  h  en  déterminer  plus  pré- 
n^nient  le  caractère  (  V.  CARACTÈBii;,  Moulure,  Ornement. 
Sculpture,  Symboles,  etc.).  —  Coquille  d'escaliir. 
C'est,  dans  un  escalier  à  vis  de  pierre ,  le  dessous  des  marches 

gui  tournent  en  limaçon  ,  et  qui  portent  leur  délardement. 
'est  aussi ,  dans  un  escalier  de  bois  rond  ou  carré,  le  dessous 
des  marches  dé'ardées ,  laltées  et  ravalées  de  plâtre.  —  Co- 
quille DE  MÉi'AL,  nom  général  que  donnent  les  ouvriers 
k  deux  morceaux  de  métal  pareils,  forgés  ou  aboutis  en  relief, 
pour  être  soudés  ensemble  ,  comme  les  deux  moitiés  d'une 
boule,  d'une  fleur  de  lis  et  d'autres  ornements  à  deux  pare- 
ments isolés. 


COQUILLE. 

§1  civilts:  18°  NotHia  episeof^aluum  ttnlUt  ;  19* 

ies  maux  de  l'Eyléte  de  France;  20»  Mtwmrtfim , 

an  pape  suria  réconciliaUon  du  rot\  etc.  La  plo»fnttV>^i 
de  ces  ouvrages  a  été  recueillie  et  pub  iée  en  1  vol  iihinl 
catalogue  mis  à  la  tète  de  l'édition  de  Bordeaax  en  I7<c. 
tient  vingt-  Jeux  ouvrages  non  insérés  dans  la  drmiirrfii 
M.  Dupin  aîné  a  dans  ces  dernières  années  écrit  I  £J*frdc>« 
Coquille. 


COQUILLE  (Ordre  de  l\}  Mfl).  On  a  quelquefois  appelé 
les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint  Michel  les  chevaliers  de  la 
Coquille,  ou  les  chevaliers  à  coquilles,  parce  qu'ils  portaient  un 
collier  d'or  fait  de  coquilles  entrelacées  d'un  double  lacs,  po- 
sées sur  une  chaîne  d'or  où  pendait  une  médaille  qui  repré 
Sentait  l'archange  saint  Michel  terrassant  le  diable  (F.  Saint- 
J^IlcuEL^.  —  On  a  aussi  appelé  l'ordre  du  Navire,  institué  par 
saint  Louis,  l'ordre  du  Navire  et  des  Coquilles  (F.  Navike}. 

COQUILLE  (Guy),  seigneur  de  Romenay  et  de  Beaudeduis, 
avocat  au  parlement  de  Paris  et  procureur  général  du  Niver- 
nais et  Donziois,  naquit  k  Décize  en  Nivernais  le  2  novembre 
15^23.  Il  alla  d'abord  étudier  endroit  à  Padoue,  revint  à  Paris, 
où  il  travailla  plusieurs  années  avec  M.  Bourgoin,  son  oncle* 
conseiller  au  parlement,  et  se  rendit  ensuite  à  Orléans,  où  il  se 
rendit  si  habile  dans  la  jurisprudence,  qu'il  fut  un  des  plus 
lavants  jurisconsultes  de  son  temps,  et  qu'il  mérita  le  surnom 
de  Judicieux  à  cause  de  la  justesse  de  son  discernement.  Il  fut 
•iiij^ulièreinent  protégé  par  Louis  de  Conzaguc,  duc  de  Nevcrs, 
qui  le  lit  son  pn»cureur  fiscal  ;  estimé  et  honoré  par  Henri  IV,' 
qui  chercha  à  l'attirer  à  sa  cour,  il  était  aussi  en  relations  avec 
la  reine  Marguerite,  première  femme  de  ce  prince,  à  laquelle 
il  communiqua  des  renseignements  précieux  dont  elle  a  fait 
usage  dans  ses  Mémoires.  Il  fournit  également  à  Brantôme,  son 
ami  intime,  les  principaux  matériaux  de  son  ouvrage  des  Damci 
iUuiirei  de  son  temps.  Ce  savant  homme  conserva  la  mémoire 
la  plus  lidèlc.  l'imagination  la  plus  vive,  l'esprit  le  mieux  orné, 
le  ctrur  le  plus  droit,  la  i^iéié  la  plus  solide  et  la  plus  éclairée 
Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Nevers  le  II  mars  1603,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  après  avoir  enrichi  l'Eglise  et  l'Etal  de  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages,  qui  sont:  vGuidonii ConehiliipoewuHa, 
in-8;  ^*»  Pêulmi  Davidit  centum  qundraqinla  paraphraHici] 
Iramlali  in  versus  heroivos;  5"  Annolaiiones  et  diversœ  /e- 
cttones  in  psalnws  Davittis  150;  4"  Mémoire  pour  in  réfor- 
m*Uion  de l'éiai  ecclésiastique;  5"  ^\\i%\c\ïT%  traités  des  libertés 
de  l'Eglise  gallicane  ;  6"  Discours  sur  le  concile  de  Trente  et  sur 
le*  bénéfices;  7"  divers  dialogues  touchant  la  Ligue;  8"  His- 
toire du  Mvernais;  9«  Traité  des  Pères  de  France;  10»  Dis- 
coure sur  les  états  de  France;  i\°  Journal  et  Mémoires  sur 
ies  états  d'Orléans,  en  1560,  sur  ceux  de  Moulins,  en  1566, 
sur  ceux  de  Hlois ,  en  1577  eM 588;  12»  plusieurs  Mémoires 
concernant  la  province  de  Nivernais;  13»  Institutions  au 
droit  français;  li"  Commentaires  sur  la  coutuwse  du  Niver- 
nais; 15"  (Jursitous  èur  1rs  coût  imes  de  France;  16**  Ordtm- 
na'iccs  de  Dlois,  avec  des  vMr* ,- il*"  Collertionesjuriscanonici 


COQl'ILLK  DES  LOXtiS-CilAMPS  (HE51|1.  lillmt'r 

en  17  40  à  Caen,  était  neveu  du  général  DugominrT  t^-^ 
avoir  terminé  ses  éludes  avec  distinction,  il  fut  eo  ITTi  m» 
régent  de  quatrième  au  collège  du  Bois.  Agrégé  pradrt^ 
après  à  l'université,  il  en  fut  élu  recteur  en  1779,  et  fi» 
suivante,  il  obtint,  avec  le  titre  de  suppléant,  l'expctiiiv 
la  chaire  d'éloquence.  Député,  vers  1782,  i  Paris,  Uirv 
avec  tant  de  zèle  de  la  mission  délicate  qui  lui  a%ail  ritin- 
que  ses  confrères  crurent  devoir  lui  témoigner  leur  no  tj^ 
sancc  en  plaçant  son  portrait  parmi  ceux  des  bifii(ii'r«fr 
l'université.   En  ITKO  i\  fut  nommé  par  le  roi  sindir  tr^ 
de  la  compagnie.  Il  marqua  son  passage  dans  diu^f* 
l'établissement  d'une  chaire  de  clinique,  sur  le  modMr  .i» -^ 
de  Paris.  Chargé  de  rédiger  la  déclaration  de  ctwp'r 
serment  exigé  des  fonctionnaires  publics  par  I  assnnMrr  -i 
tituante,  il  lit  parvenir  cette  pièce  au  souverain  pootifr,  cv . - 
félicita  dans  un  bref  aux  rerteur  et  syndic  de  Tuaiiff^ 
Caen.  Fidèle  aux  principes  qu'il  avait  lui-même  poirs.CaK 
refusa  de  prêter  serment,  et  vint  k  Paris  dierclfr  sti  *• 
contre  la  persécution.  L'ai  thé  Leblond,  son  compatriote 't  « 
ami,  nuoique  ne  partageant  pas  ses  opinions,  le  lit  m\h^-* 
la  bibliothènue  Alazarine,  dut  il  venait  d'être  nomn*  * 
servateur.  Il  passa  le  reste  d:»  sa  vie  dans  ces  wt^ttaip 
tions,  et  mourut  au  mois  de  jnnvier  1808.  Ses  Ul<iUifti» 
obligeance  lui  avaient  mérité  l'estime  de  tous  les  lium'tr 
entre  autres  de  Millin,  qui  lui  a  c»ns?cré  quelques  («w-i-** 
le  Magasin  encyclopédique.  Barbier  {Examen  crittfn  «f* 
Coquille  aida  beaucoup  Leblond  à  rédi-^er  le  secoi»*)»^-* 
de  la  Description  des  pierres  gravées  du  duc  d'Orlée»»,*-* 
cette  allégation,  que  Barbier  n'appuie  d'aucune  pmw,  iff 
peu  fondée. 

LOQUiLLiEiC  s.  ïn.  collection  de  coquilles,  le  lieooâ  m*- 
rassemble. 

COQt ILLIER,  lÈiiE  {tcrm,  d'hist,  nat.\  adj.  Uicd*^ 
pierres  qui  coniiennent  des  coquilles  fossiles. 

COQt'iLLiER,  s.  m.  Les  coquilles  qui  conviennent  ^  c-"^' 
aux  curieux  sont  celles  de  la  moyenne  espèce,  dontonfrai^ 
suites,  et  qu'on  range  sur  du  colon  avec  art  et  intfllijt"j'f  •• 
un  cabinet  comi)oséde  tiroirs  de  diflerentes grandeur»,  <*<*î' 
de  satin  blanc  ou  autre  étofie,  avec  compartinjenlsCcso*»* 
s'appellent  coquilliers. 

C0QtiLLiÈiiK(arc/ii7tfcr).adj.  f.  Les  maçon» •ppfHrt^  *'• 
pierres  coquillières  celles  dans  lesquelles  il'se  trooic*''* 
quilles,  les  pierres  coquillières  que  l'on  trouve  àsM  f*^' 
lieux  sont  la  preuve  que  la  mer  inondait  autrefois  cttl<«^^' 
LOQt'iLLOX  {monnnytf^e)  est  l'argent  fin  que  l'on  rdiff ' 
forme  de  coquille  au  bout  d'une  espèce  de  brassoir,  bf^'* 
métal  est  à  un  certain  degré  de  fusion. 

coQlii.MiioouLASERE.\A(9<fo(^.},  unedeslreiiep'»?r 
qui  composent  le  Chili,  Amérique  méridionale. C'e*l«P<fJ*j^ 
riche,  verdoyante,  couverte  de  fruits  de  toute  espère.  n«*^ 
eûtes  de  la  mer,  au  sud,  elle  produit  du  blé  pour  oneftp"?** 
considérable  sur  le  Lima;  elle  abonde  en  minénoï:oi>en"*" 
cuivre  située  à  24  kilomètres  de  la  >illc  de  Coquim*»^"'. 
montagne  Verte  ^Carro  Verde),  s'élève  à  une  '""•''''^JJjl 
rable  en  forme  de  pain  de  sucre,  et  sert  dans  le  port  de p«* 
marque.  Le  climat  y  est  très-agréable,  car  il  y  csld'W'* 
ceur  et  d'une  sérénilé  uniforme. 

COQULMBO  ou  LA  SERï  NA.  capiule  de  la  50*<**^l'jrrîi 
seconde  ville  bâtie  |)ar  Valdivra  dans  le  royaume  àQ  ^*^ 
I5i*,  afin  de  maintenir  les  relations  iMitre  le  Pérou  H» 
de  manière  à  avoir  des  approvisionnements  '^^*^(^if 
de  s'assurer  de  la  fidélité  des  Indiens  qui  babitaKnt*"  ^ 
vallée.  La  ville  est  à  0  kilomètres  8  de  la  "»•'»  ,*^"^!!  ^ 
ebarmanl,  conmiaiidant  une  vue  magnifique.  d'oP^Pjjy 
graude  étendue  de  la  mer,  d'autre  part  une  "^*Jf  Jl^-é 
nom  et  une  agréable  variété  de  plaines  couvertes  yf^^^ 
toute  sorte  et  des  bois  d'un  vert  bien  %if.  U  "'T.nH^' 
grande,  et  la  |)opulation  se  compose  <l'E«|>«8*^';^Lirtir 
d'Indiens.  La  rivière  roule  au  nord  de  la  ▼il'*^»*P7*' ^^ 
de  longs  circuits  dans  la  \allée,  et  par  des  wig«^?*2"V,,i 
faites  elle  fournit  à  la  ulle  de  l'eau  appliquée  prnfll»^ 


COR.  ,  •( 

rnlrelonîr  \n  fertilité  c(  h  fraichcorfîc  feurs  jnrfîins.  la  li- 
ière,  à  sotî  enib*>*idmr**,  forme  une  très-bQÏU*  UaiL'  uii  l^^svaîs- 
t'Qum  peuvent  re(>o^er  â  l'anrre  nvrc  sûrHt*  t^t  t'u^iïMOilkè, 
jtUMque  ta  cùii»  soit  rouvtTle  de  rôcht-rs,  car  quplqii*"S  H  us  y 
■»nt  siluèi^  de  marii^re  n  ^*ira«ïirr  contre  les  vents,  MliluJc 
(irj  29"  ry2\  larigilutle  imcst  71'^  n>  ilc  Greenwîrh. 

<:<|QU1.\,  iXK  fgrrtwim/  ,  Êuhst,  et  ailj.  terme  îiguricuît 
juVin  iUt  à  toulefi  sorlps  de  pciilts  gvm  qui  mènent  utw  vie 
ili*?rUiic,  friponije,  fainéante^  qui  n'ont ifucun  sentiment  (J'hon- 
ivtelé.  Ce  mot  i/ieiil  de  coqtmi,  ■  c'est  coin  me  *ii  Ton  dL<;ait  :  11 
le  bouge  pas  (le  la  cuisine.  Eu  vii'ux  fr;ïnç,iis  on  «ipfM^tnit  ro- 
fuirtft  un  pot,  nne  marmilt*  :  d'oii  tient  qiîe  te  vrai  coquin  e<^t 
ehiî  qui  suit  les  euîsîiies  il 'autrui  pour  \ï\ti\  -^  (ai<^hi^  se 
lisait  aussi  d  un  poltron,  d'iuï  tminine  qui  ;jvait  fait  qurli^ut' 
-<  lion  tache.  —  tUïtjt'l^  ^^  dit  enr^ire  d'nri  j:,nieux,  d'un  misé- 
iibie,  d'un  bomnie  de  néant,  d'un  homme  qur  n'a  ni  bien  ni 
naissance.  On  appelle  de  plus  une  Vie  coquine,  un  Métier  co- 
fuiw,  un  certain  genre  de  vie,  de  profession  peu  honnête,  plein 
le  libertinage  et  de  fainéantise,  qui  plaît  néanmoins,  cl  qui  at- 
arhe  tellement,  qu'on  ne  peut  s'en  défaire.  —  Le  pcup'e  de 
iégc  a  donné  autrefois  le  nom  de  coquins  à  une  communauté 
i.il)lic  à  Liège  par  Lambert  le  Bègue,  l'an  1150,  qui  donna  h 
es  coquins  une  maison  et  un  fonds. 
COQUINAILLB,  S.  f,  Iroupede  coquins,  do  gueux. 
COQUINER,  V.  n.  faire  le  métier  de  coquin,  gueuser. 
«roQUiNERiE,  s.  f.  action  malhonnête',  lâche,  qui  n'appar- 
ient qu'à  un  poltron,  qu'à  un  coquin. 

ton  (sciences  médic),  cfavus,  gemursa,  tumeur  épidermi- 
lue,  dure  et  circonscrite,  qui  se  forme  au-dessus  des  articula- 
inns  lies  phalanges,  au  côté  externe  de  la  tête  du  cinquième  os 
nétatarsien,  et,  a  la  plante  du  pied,  aux  extrémités  antérieures 
ies  trois  métatarsiens.  On  en  rencontre  aussi  de  très-doulou- 
reux entre  les  orteils.  Us  sont  ordinairement  causés  par  la 
impression  qu'exercent  les  chaussures  trop  étroites.  Les  cors 
>onl  composés  d'une  portion  superficielle,  sèche,  en  tète  de 
i:lou  {etavus)y  formée  de  plusieurs  couches  d'épiderme  super- 
l>osèes  et  sans  aucune  organisation  apparente,  et  d'une  autre 
|K)rlion  plus  étroite,  plus  profonde,  demi-lransparente,  s'en- 
tonçant  à  travers  le  derme  jusqu'aux  tendons,  aux  ligaments, 
lu  périoste.  Celte  portion  parait  organisée,  et  M.  Breschel  y  a 
découvert  des  vaisseaux  à  l'aide  du  microscope:  c'est  elle  qui 
rlistingue  le  cor  du  simple  durillon,  qui  ne  consiste  que  dans 
l'endurcissement  de  couches  épidermiques  superposées.  Le  cor 
lui-même  n'est  en  aucun  temps  douloureux  :  mais  dans  les 
temps  humides,  il  se  gonfle  comme  tous  les  corps  bygrométri- 
i|ues,  augmente  de  volume  et  exerce  une  pn^ssion  plus  forte  : 
de  là  les  souffrances  qu'il  occasionne,  souffrances  qui  ont  leur 
siège,  non  dans  la  substance  incrie,  mais  dans  les  parties  qu'elle 
comprime.  On  se  contente  le  plus  ordinairement,  pour  taire 
resser  la  douleur  vive  que  les  cors  occasionnent,  d'enlever  ces 
couches  épidermiques  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées. 
Les  pédicures  les  extirpent  complètement  en  cernant  avec  une 
aiguille  courte,  à  pointe  mousse,  le  tubercule  calleux,  cl  péné- 
Irani  ainsi  jusqu'à  ses  plus  profondes  adhérences.  On  a  préco- 
nisé tour  à  tour,  pour  détruire  les  cors,  desemplàlres  de  toute 
t^pèce,  les  feuilles  de  joubarbe,  la  baudruche,  elr.;  mais  leur 
usage  n'est  d'aucune  utilité.  —  Les  vétérinaires  donnent  le  nom 
de  cors  à  une  affection  de  la  peau  qui  est  le  résultat  d'une  com- 
l>ressjon  forte,  longtemps  continuée,  et  qui  est  caractérisée  par 
une  inflammation  douloureuse  des  parties  nui  environnent 
l'endroit  contus,  tandis  que  la  peau  de  cet  cnciroit  est  devenue 
insensible.  Ces  accidents  ne  peuvent  arriver  qu'aux  parties 
piesque  immédiatement  situées  sur  les  os;  et  c'est  particulière- 
ineni  aux  côtes,  sous  la  selle,  qu'on  les  rencontre.  La  portion 
(le  la  peau  ainsi  privée  de  vie  forme  une  escarre  qui  finit  par 
être  détachée  par  la  suppuration  qui  s'établit  au  pourtour.  Le 
iniiieiuent  est  alors  le  même  que  celui  des  plaies  suppu- 
rantes. 

am  (arts  mécaniques).  Un  tube  sonore  doit  être  d'autant  plus 
long  qu'on  veut  en  tirer  des  sons  plus  graves ,  en  y  mettant  la 
colonne  d'air  en  vibration  ;  mais  alors  ce  tube  cesse  d'être  por- 
taiir  (comme  cela  arrive  aux  grands  tuyaux  d'orgue),  à  moins 
qu'on  ne  le  roule  ou  le  replie  sur  lui-même.  La  plupart  des 
instruments  à  vent  sont  dans  ce  cas  (  F.  Basson).  Le  cor  est 
un  de  ces  tubes  qu'on  a  contourné  en  spirale  pour  en  diminuer 
la  longueur  ;  le  canal  va  d'ailleurs  en  croissant  de  diamètre 
jusqu'à  s'évaser  en  un  large  pavillon  où  l'on  insère  la  main 
pour  moditler  les  sons,  ainsi  que  nous  allons  le  dire.  —  Le  cor 
est  eu  laiton,  composé  de  tubes  qu'on  soude  bout  à  bout,  après 
qu  ilsont  été  courbés  selon  des  formes  et  des  dimensions  réglées 


m  r  des  ni;  >dèl<  '% .  Cîï  a  eu  n  de  ces  l  u  bes  est  to  n  t  ou  roê  ente  gra  is- 
sant  inférieureijient  et  y  coulant  rlu  ptomi)  fondu;  puis,  lorsque 
le  iiiélal  tst  redevejiu  ."-ulifte  parle  refroiflissrmenl,  un  iravadle 
le  tube  au  inartenu  jusqu  à  ce  qu'il  ait  reçu  hx  fonncqni  lui 
eon vient.  Le  plomb  soutient  le  laiton  et  1  Vinpêi  be  ilfr  se  rléclii- 
rer  quand  on  le  frappe.  On  expose  ens^tiite  ee  lu)nu  au  feu»  pour 
faire  fondre  le  ])lomlj  tl  vider  le  tube,  Cornuk'  t'ouiil  ne  pi^ut 
perpétrer  an  fund  des  courbures  fionr  enlever  les  grains  de 
plomb  qui  adhèrent  au  cuivre,  le  conduit  est  recouvert  d'a*iné* 
rites  provenues  d'une  sorte  d"ètamag< .  Le  vt^nl  y  ennrt  ihonis 
librement  et  \:\  [loitriue  de  rexécui^vnt  f-nt  ûcs  tiinils  plus  pè-  - 
niblrs.  On  introduit  dans  les  courbures  dn  tidiede  prtUs  trof^cs  # 
Cliniques  d'acier  qu'on  y  fait  sauter  jiour  frotler  ks  parois;  ces  * 

CiVneîi  sortent  ejisuite  aisément  par  la  pHTrtîe  où  If  \\^\\v  s'épa- 
nouit. On  ri  d'aillenrs  rir  ces  cones  dr  Uni%  \v'<^  r:d itiri'S.  Li»s  eors 
de  M.  Kaoul  passent ,  parmi  les  artistes,  pour  avoir  aussi  une 
très-belle  qualité  de  son.  —  L'extrémité  antérieure  du  cor  n'a 
qu'une  ouverture  d'environ  5  lignes  et  demie  de  diamètre,  qui 
sert  d'entrée  au  tube  sonore ;/on  y  enfonce  un  bocal  nommé 
embouchure;  c'est  une  sorte  d'entonnoir  en  argent  ou  en  lai- 
ton, dont  la  partie  évasée  a  sa  paroi  d'une  ligne  d'épaisseur  et 
une  ouverture  de  8  lignes  de  diamètre;  le  bout  opposé  entre  à 
frottement  dans  le  tul)n  du  cor,  sans  laisser  passer  l'air  entre 
les  deux  parois  :  les  exécutants  sont  très-difllciles  sur  la  forme 
et  les  dimensions  de  cette  embouchure,  d'où  dépend  en  grande 
partie  le  son  qu'ils  produisent.  On  chasse  le  vent  avec  les  pou- 
mons dans  cette  embouchure  pour  y  exciter  les  vibrations  de  la 
colonne  d'air  :  c'est  en  serrant  les  lèvres  et  poussant  le  vent 
de  manière  à  produire  un  craquement  que  cette  vibration  se 
produit  ;  il  faut  péter  avec  la  bouche  dans  l'ouverture  du  tube. 
Plus  on  lâche  les  lèvres,  et  plus  le  son  est  grave.  Certains  ar- 
tistes sont  plus  exercés  à  produire  des  sons  aigus,  et  font  la  par- 
tie de  dessus;  d'autres  font  les  seconds  cors  :  il  est  rare  qu'un 
même  individu  soit  aussi  habile  à  l'une  de  ces  parties  qu'à  l'au- 
tre, |>aree  que  chacune  exige  un  travail  particulier,  et  que  les 
qualités  nécessaires  à  l'un  excluent  celles  que  l'autre  doit  avoir. 
—  Le  ton  que  rend  naturellement  le  cor  étant  ul,  lorsque  la 
colonne  d'air  vibre  en  entier,  on  obtient  ses  harmoniques  mi 
et  sol,  en  modifiant  la  vitesse  du  vent  dans  l'embouchure;  l'ac- 
cord parfait  t4(,  mt,  soly  est  donc  rendu  très^aisément.  Mais  on 
réussit  par  un  travail  particulier  des  lèvres  à  produire  aussi 
d'autres  sons;  au-dessous  de  cet  accord  on  fera  «/,  la  et  toi;  au- 
dessus  on  peut  rendre  tous  les  sons  en  poussant  le  bout  des 
doigts  dans  l'ouverture  extérieure  du  paMilon,  ce  qui  ralentit 
assez  la  vitesse  de  l'air  pour  produire  les  demi-tons,  c'est-à- 
dire  les  notes  diésées  ou  bémolisées  :  le  (a  et  le  la,  qui  sortent 
faux,  peuvent  devenir  justes  par  le  travail  et  l'exercice;  le  ré, 
qui  ne  sort  que  très-dimcilement,  à  la  première  octave,  se  fait 
assez  bien  entendre.  Quant  aux  notes  de  la  gamme  supérieure, 
on  peut  les  rendre  toutes,  parce  que  la  colonne  d'air  se  fracture 
d'elle-même  en  sesaliquotcs,  quand  on  l'attaque  convenable- 
ment (F.  Son  et  Cordes  vibrantes).— Le  cor,  dont  les  sons 
ont  tant  d'éclat,  de  douceur  et  de  mélodie,  et  font  sur  l'àme  un 
effet  si  touchant,  est  un  des  instruments  les  plus  bornés  dans 
ses  ressources.  Rien  n'est  plus  noble  et  plus  mélodieux  que  les 
passages  chantés  par  le  cor  dans  un  mouvement  un  peu  lent; 
mais,  pour  les  rendre  avec  expression,  l'exécutant  doit  vaincre 
une  foule  de  diffîcullés ,  tant  pour  obtenir  la  justesse  des  tons 
que  pour  passer  sans  saccades,  des  sons  bouchés  aux  sons  pleins 
et  ouverts,  et  pour  rendre  les  effets  musicaux  que  l'auteur  a 
imaginés  *  la  force  physique  et  l'organisation  naturelle  \  iennent 
encore  mutiplicr  les  obstacles.  —  Pour  rendre  possible  l'exécu- 
tion de  certains  traits  dont  l'intonation  présente  trop  de  diffi- 
cultés, on  construit  des  cors  sur  divers  diapasons,  c'est-à-dire 
qu'on  a  des  cors  dont  la  longueur  du  tube  est  telle,  que  le  son 
qui  en  sort  naturellement  est  ul  pour  l'un,  ré  pour  1  autre,  mi 
pour  un  troisième...  Ici,  comme  pour  la  clarinette,  le  musicien 

3ui  joue  un  cor  en  re,  fait  réellement  ré,  fa,  ht^  quand  il  croit 
onner  ul,  iU,  sol,  sur  un  cor  en  ul.  Si  l'auteur  indique  que  le 
cor  est  en  ré,  l'exécutant  devra  prendre  celui  de  .-es  instru- 
ments qui  est  établi  sur  le  diapason  de  ré.  —  Le  tube  du  cor 
n'est  pas  continu  dans  toute  sa  longueur;  on  le  fracture  en  trois 
pièces  qui  se  rajustent  bout  à  bout  en  un  seul  tube,  en  faisant 
entrer,  à  frottement  doux,  le  bout  d'un  des  tubes  dans  celui  de 
l'autre,  de  manière  que  le  vent  ne  puisse  s'échapper  entre  les 
deux  parois.  Voici  la  raison  de  ce  procédé.  —  L'un  de  ces  tubes 
additifs  est  susceptible  d'entrer  ou  de  se  retirer,  et  par  suite  on 
peut  donner  à  la  colonne  vibrante  une  longueur  un  peu  varia- 
ble. Le  musicien  choisit  celle  de  ces  longueurs  qui  met  son  ins- 
trument d'accord  avec  les  autres,  c'est-à-dire  qu'il  met  son  ut 
juste  à  l'unisson  de  l'ut  produit  par  un  autre  instrument.  — 
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L'autre  tube  additif  prend  le  nom  de  corps  de  rechange  : 
comme  on  en  a  de  plusieurs  sortes,  la  colonne  sonore  est  sus- 
ceptible d'acquérir  diverses  longueurs  qui  modifient  le  diapa- 
son général.  Le  cor  en  ul  deviendra  en  mi  bémol  par  un  sim- 
ple changement  de  corps  de  rechange,  qui  diminue  !a  longueur 
totale  du  tube ,  assez  pour  que  le  diapason  soit  hau5sé  d'un 
ton  et  demi.  Il  y  a  des  corps  de  rechange  pour  les  tons  de  ré, 
mi  bémtd,  [a,  sol^  la,  $i  bémol  On  entre  le  corps  de  rechange 
jusqu'à  un  bourrelet  qui  s'y  trouve  et  sert  d'arrêt;  et  l'accord 
de  cet  instrument  avec  les  autres  n'est  point  changé.  —  On  a 
récemment  imaginé  de  percer  le  lube  du  cor  par  des  trous, 
comme  la  clarinette ,  et  de  boucher  ces  trous  par  des  pistons 
qu'on  meut  a\oc  la  main.  Les  corsa  nistons  n'ont  pas  encore 
acquis  la  naturalisation;  les  artistes  yaésirent  la  qualité  de  son 
qui  est  le  principal  mérite  du  cor.  Ces  espèces  de  clefs  dispen- 
sent des  corps  de  rechange,  et  permettent  déjouer  toute  com- 
position musicale.  —  Le  ton  naturel  le  plus  grave  d'un  cor  en 
ul  est  le  so/,  que  rend  à  vide  la  deuxième  corde  filée  du  violon* 
celle  :  on  produit  ensuite  quatret)ctavcsen  montant  vers  l'aigu. 
Plusieurs  de  ses  sons  sortent  plus  facilement  ou  avec  plus  de 
justesse  que  d'autres;  c'est  à  l'artiste  à  s'en  rendre  maître  par 
le  travail  et  l'habilude.  La  longueur  du  tube  entier  n'est  pas 
conforme  à  celle  que  doit  avoir  un  tuyau  d'orgue  ouvert  qui 
rend  le  même  son,  parce  que  ce  tube  va  en  s'évasant  depuis  3 
lignes  environ,  qui  est  le  diamètre  d'entrée  de  l'embouchure, 
jusqu'au  pavillon,  où  le  tube  s'est  épanoui  et  acquiert  10  pouces 
de  largeur.  L'outrée  du  pavillon  se  rétrécit  presque  subitement 
à  environ  4  pouces  ou  5  pouces  et  demi.  La  partie  du  tube  qui 

r)rte  le  pavillon  a  7  piecls  de  développement;  le  tube  qui  sert 
accorder  a  5  pieds  et  demi  ;  les  corps  de  rechange  ont  ensuite 
diverses  longueurs;  celui  de  fa,  par  exemple,  a  A  pieds;  ce  qui 
fait  en  tout  14  pour  le  cor  en  fa  ;  les  autres  cors  ont  des  lon- 
gueurs dépendantes  de  leur  diapason  (  F.  Son  et  Cordes  vi- 
brantes). —  Le  cor  de  chasse  ne  dilTere  du  bel  instrument 
que  nous  venons  de  décrire  que  parce  qu'il  est  tout  d'une 

()ièce,  et  n'a  pas  de  corps  de  rechange.  On  Je  joue  sans  mettre 
a  main  dans  le  pavillon ,  et  par  conséquent  on  ne  peut  dans 
les  octaves  inférieures  que  produire  quelques  sons,  et  dans  les 
supérieures  aucune  note  diésée  ou  bémolisée;  le  fa  et  le  /a  y 
manquent  de  justesse.  La  musique  doit  être  composée  exprès 
pour  ces  circonstances  :  aussi  cet  instrument  n'est-il  en  usage 
que  pour  produire  des  sons  éclatants  qu'on  puisse  entendre  au 
loin,  pour  avertir  les  chasseurs  des  événements  qui  les  intéres- 
sent, en  chantant  des  airs  connus  :  c'est  une  langue  de  conven- 
tion, faite  pour  être  entendue  à  de  grandes  distances. 

COR.  On  dit  proverbialement,  par  une  métaphore  tirée  de  la 
chasse,  qu'on  a  cherché  quelqu'un  à  cor  et  à  cri ,  pour  dire 
qu'on  a  fait  toute  la  diligence  possible  |KiUr  le  trouver.  —  On 
le  dit  aussi  de  la  poursuite  d'une  affaire  qu'on  fait  hautement 
et  avec  éclat. 

CD»,  en  termes  de  chasse,  se  dit  des  pointes  ou  chevilles  sor- 
tant du  marrcin  de  la  tête  des  cerfs  sur  chaque  branche  au-des- 
sous du  sur-andoniller. 

COR  DB  MKR  (conchylioL)^  coquille  rude  par  dehors»  unie  et 
blanche  par  dedans,  large  par  le  milieu .  qui  va  en  pointe  et 
qui  est  propre  à  recevoir  la  bouche  afin  de  corner.  Cette  co- 
quille renferme  une  sorte  de  poisson. 

COR  ou  COMKR  (anii(f,),  grande  mesure  ie  capacité  des 
Juifs,  valait  environ  1  muids  ou  3  hectolitres  i5  litres  (K.  Tab. 
demei.juiv.y  m,  2). 

CORA  {géogr.  anc  ),  ville  et  colonie  latine  dans  le  pays  des 
Voisques,  maintenant  Cori.  On  peut  juger  <t après  les  ruines 
que  ce  fut  une  ville  importante. 

CORACA  {géogr,  une.),  ville  de  l'Arabie  Pétré*». 

CORACB  ianliq.).  Il  se  dit,  comme  le  témoigne  une  inscrip- 
tion recueillie  par  Gruter,  de  ceux  qui  étaient  initiés  aux  mys- 
tères sacrés  de  Mithra  pour  devenir  les  ministres  Je  son  culte. 
—  Coraeei,  Selon  Lucien,  c'est  un  root  scythe  qui  signi- 
Ge.  dieux  tutélaires  de  l'amitié.  Oo  a  désigné  ainsi  Oreste 
et  Pylade. 

CORACES  (temps  héroïquei),  Oreste  et  Pylade.  Ce  mot  en 
grec  veut  dire  corbeau.  Cet  oiseau,  dans  les  religions  orienta- 
les, joue  un  rôle  élevé  ;  dans  la  religion  de  Zoroastre  surtout  il 
semble  avoir  été  personnifié  sous  celui  d'Eoroch  (selon  d'autres, 
le  faucon).  Les  aeçrés  d'initiation  dans  les  mystères  mltbria- 
(|ues  Offraient  aussi  des  coraces  Lucien  prétend  gae  dans  la 
langue  des  deux  arais(rillyrien),  coraces  signitiail  dieux  qui 
président  à  l'amitié. 

GORACESiffMB  {géogr.  aiie.),  place  fortifiée  eo  Aaie  (CUîdc). 


StraboB  dit  qu'elle  était  située  sur  oo  roc  oq  i 
I  laGlicie. 

I      CORACIAS  (xool,),  nom  donné  par  les  Grecs  à  une  c»p«i 
corbeao. 
CORACIEN,  lENNE  {zool.)^  qui  ressembk  aa  oorbean 
CORACIENS  {hisi.  nal,),  famille  d'oiseaux. 

CORACIN  {xool.)  (F.  CORASSIN). 

CORACINE  {zool.U  ^enre  d'oiseaux  do  Brésil. 

CORACiNSii  {géogr.  ane,),  peuple  qui  habitait  la 
septentrionale  de  la  Sardaigne. 

coRAciQCES  (anliq.),  fêtes  du  dieu  Mitbra,  ainsi 
du  nom  des  coraces,  ses  prêtres. 

coRACiTB  {xool,),  vieux  nom  de  la  bèlemnite.  j 

coRACiusCoi^^r.atic.),  montagne  de  l'Asie  MiacofflH 
située  près  de  la  ville  de  Colophon.  ] 

coRACius  {géogr. )^  montagne  de  la  Grèce  [Elobe,^ 
d'Antioche. 

CORACO-BRACHIAL  {anal.)^  nom  donné  k  bo  nurVi 
à  la  partie  interne  et  supérieure  du  bras,  attaché  ao  «ooi 
de  l'apophyse  coracoïde,  et  au  bord  interne  de  l*haiDèrQii 
sa  partie  moyenne.  Il  contribue  fortement  à  élever  le  bni. 

CORACO-CI.AVICCLAIRE  (anal.},  nom  d'un  ligamoiii 
nommé  omo-elavieulaire. 

coRACO-HYOïDiiiN  (anoL) ,  muscle  très-grèle,  aUifMi 
bord  supérieur  de  l'omoplate  et  sur  les  côtés  du  corps  «Wfif 
hyoïde. 

CORACOÏDE  (anal,),  nom  donné  par  Galien,  etcootm^j* 
qu'à  nous,  à  une  apophyse  de  l'omoplate. 

CORACONESCS  {géogr.  anc),  Ile  de  la  mer  Métfitcmi^ 
vers  les  côtes  de  Lybie.  —  Place  du  Péloponèse,  en  Ara* 

CORACO-RADIAL  (aiuiL),  nom  donné  par  Winskm  mu 
de  biceps  du  bras  (  F.  ce  motj. 

CORAH  OU  CORAH-JENEHABAD    (géoçr.),  pctilf  ii&  fc 

l'Uindoustan,  ou  capitale  (fune  province  dans  le  Dootb,  f^ 
entre  les  rivières  du  Gange  et  de  Jamnah,  soumise  lo  wàà 
d'Aoude.  A  tK94  kilomètres  sud-est  d'Agra,  et  107  sad^ 
ouest  de  Lucknow.  Latitude  nord  26<»  lO*,  longitude  ooti:* 
Greenwich  80"  50'.  Quand  lord  Clive  prit  le  goovero«««* te 
Bengale  en  1765,  il  rendit  à  Sujah-Dowlah  tous  fespr^f 
lui  avaient  été  arrachés  par  la  conquête ,  et  ils  fureat  roffw 
(K)ur  former  l'empire  du  Grand  Mogol.  Les  provino»  forB»** 
timées  ^  lacks.  L'empereur  devait  résider  a  AlUliabad,Msk 
protection  des  Anglais,  auxquels  il  devait  tout  ce  qu'il pQft<^ 
et  il  fut  conclu  un  traité  offensif  et  défensif  avec  Sojib-ft»™ 
nabab  d'Aoude;  mais  l'empereur  s'étant  jeté  ÛM  la  ^ 
des  Mahrattas ,  les  Anglais  reprirent  possession  des  pnmi^ 
de  Corah  et  les  obèrent  au  nabab  d'Aoude  pour  oœ  f(^^ 
considérable. 
COBAIOE  (vieux  langage)^  cour,  affection,  rokwtè,  pw^ 
CORAIGNE  {comm.)y  petite  boule  de  pastel. 
CORAIL  (hisl.  nal.),  production  marine  rangée  p*r  !«■»* 
ralistes  parmi  les  polypiers  flexibles.  Le  corail  a  ooe  bgv  «a- 
chue  formée  de  couches  concentriques  très-durfs,  eoo^j 
l'extérieur  d'une  enveloppe  poreuse,  friable  et  »•«■*' 
cellules,  dont  chacune  contient  un  polype. 


Corûl. 

Ces  polypes,  en  étendant  leurs  tentacules ,  '•**^2?i»n" 
fleurs,  et  à  cause  de  cela  on  les  avait  rangés  •■^*J2fiijc, 
les  végéUux  ;  il  y  en  a  trois  espèces  principales:  •^^j^  ^ 
le  noir  et  le  rouge.  Ce  dernier  est  surtout  ^''^^^^msà- 
pour  ornemeoL  On  s'en  est  servi  conune  abiorw*  ^ 
decîoe. 


cuit  A»  BIS. 
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mMhimniûM€h  Lnêbour.hfdc corail, !>ei tèvreidêjidmtl , 
-.IW  ÎKMjrtif ,  ïiiir  bt:nidie  rraldt(^  eL  vermeille.  -  LOBAIL 

LrM  cmàux.  qui  se  ilil  ei.  l^H^rU  d  une  colleclioo  di. 

'/V  naii*ralutf!  a  t/<-  Ir^Ji-fré^awa:  coraux. 

ïïii  ou  ile.  ûtl  C•mn^  ln>ïs  Iks  prc^ntanl  la  orme  d  u n 
5'  et  *lluè^  ou  5iid-ûuesl  de  Ladroiies,  dans  !  Occaa  des 

iAfi,    rivière  da  Mexique  qui  roule  ouesl  quart  nurd- 
U  «  d^cbarge  dans  k  golfe  iie  QiMfarnie,  ya-s  tle  l  em- 
«  de  U  CiïUerado.  >,       ii      „* 

IM-R.  tieui  mol  qui  dcsignail  le  cœur.  Cûfa(l/«,  en- 

ivil^uÉ,  ÉB  (hii*  na' 1,  qui  contietiL du ooraiU 
VIMILLEB,  f .  n.  se  dit  da  crîdu  eorbeau. 
niuiXÈiiK  (iTwinne),  petit  bàtimufil  pour  la  picbe  du 

i«Art.I.Et7n.  celui  qui  va  â  la  pèche  du  corail   On  dit 
L  jdjrcUvcmctit,  ?î^h9UT mmUltur y  hrivm  torahUmr. 
lU»  CCOH8.U  i>El  (F.  Egvfte  :E%pédition  d]). 
il«  (lool.),  grand  scrpeiîtdAaierique, 
Il  (rclnlïonït  parc  à  cochons  dans  les  Antilles, 
MALEftEHT  (wujt  fangnsej ,  cordiaienicnl. 
imAI*trEs[^%r.  ffficO,aiHÎen  peuple  de  Scylhic  du  l«miis 
vrgooaules^l'lacc.,  VI,  V,  81),  «mi^. 

^liALKlE  (fnann*),  chaloupe  employée  dans  la  Méditer- 
n^^  k  la  pèche  du  corail  et  du  poisson. 
imAl/ACMATE  (àw*.  mi(.),  agate  nui  a  la  couleur  du 

^ftALULiMi^  (ôofein.},  qui  lient  du  corail- 
^1  HALLE  \tmi:),  genre  de  serpent. 

JOHAtLieBîS  Wmt.  ancX  peuple  barbare  de  la  SarmaU^e 
"rif^pcsur  IrJ  Lrh  du  Pont-Euxin,  vers  1  embouchurfi  du  | 
^mb^,  ,  ., 

inmALLironnE  (hti*.  nal.s  qui  a  la  forme  du  corail,  | 

uaALLiGKîf  E  (ftiri-  na(.),  nom  des  iiolypes  qu^oii  trouve  | 

^tiiconiuv. 

..JIIULLI3VAIIIK  (*00/.)  (F.  COBALLOK).  | 

f-omALLiSE  ihist.  naîA,  csïicn>  de  proiluctiou  marine  qu'on  I 
wivc  dam  toutes  les  mers  de  1  Europe  et  supposée  gênera Ic- 
lït-ûl  apparleiiir  au  geiire  des  pol)  piers  ;  tniiis  on  n  a  pu  jus- 
Pà  prSTnl  y  trouver  de  polypes.  -  On  s'en  ^  servi  comme 
'i-rmifage;  mais  la  mousse  de  Corse  est  préférable. 

€:oRALLiNé,  ÉE  (zooL),  qui  a  du  rapport  avec  le  corail. 

roRALLiNÉs,  famille  de  polypiers. 

CORALLINITE  (zooL),  polypier  rameux  fossile. 

roHALLioPHACK  (j80o/.),  qui  mange  le  corail. 

coRALLis  {minéral.  ane,)y  nom  d'une  pierre  précieuse  chet 
les  anciens. 

CORALLITE  {tool.)  (F.  CORALLINITE). 

CORALLODENDRE  {zooL),  espèce  de  polypier. 
i:oRALLODENDRE  (botan.),  arbre  d'Amérique. 
CORALLOIDE  (6o(an.),  qui  a  l'apparence  du  corail. 

CORALLOPÈTRE  (xool.),  polypier  fossile. 

CORALLORHIZE  (6o(an.).  dont  la  racine  imite  une  branche 

de  corail.  .  .    ,.        .  1 1 

coRAM  (Thomas),  nom  d'un  Anglais  digne  de  passer  à  la 
noslérité.  car  il  est  le  fondateur  des  hospices  des  enfants  trou- 
CT  naquit  environ  l'an  1688.  Il  servit  de  bonne  heure 
*;ur  les  mers,  et  après  quelques  années  de  services  vint  se  flxer 
dans  la  JarliemiriaiJnale  de  la  métropole.  H  fut  fréquem- 
ment  témoin  du  triste  spectacle  d'enfants  exposés  Mr  suite  de 
Sge^  ou  delà  crua^uTéde  leurs  parents,  ce  qui  lui  donna 
Se  fonder  un  hospice; il  en  obtînt  ia^ton^tionen  1759 
M    Coram  s'employa  très-activement  pour  obtemr  quune 
prime  fat  accordée  aux  marchandises  'fï^^.^^.'^l''^^^^ 
bour  fonder  des  éublissemenls  dans   a  Géorgie  et  la  Nou- 
Kecossc.  llmourutle29  mars  1751  à  l'âge  de  quatre^ingr 
quatre  ans.  et  fut  déposé  dans  un  des  caveaux  de  1  hospice 

**"cORAMBis    (géogr.  ane.) ,  ville    d'Ethiopie,   près    de 
TEgyple. 


loitkMûhowHtF.  ItoMAlf 


4:i>RA!s\  leïivrt  quicoiiti^'iit  1 
ei  Mahomet)*  ^ 

CORAN  [lentpi  hrr.),  un  des  chiens d^Aeléon,  suivant  Hîgm. 
ciiRVS  OU  i:OBH>i.AX  (Aii»ROiSB)*  gènèial  des  nuguslitis, 
mort  en  14H;>,  a  écrit  uue^iede  Sidnt  AuRUsUn,  une  ehrom- 
quc  de  son  ordre  ,  un  |.ané(çyriquc  de  la  ulle  de  Home,  etc. 

cnRAN<:K7.  (Olivier  dr),  ami  de  Rousseau    fut  f^iï^aleur 
et  rèflacteur,  avec  Sauïrean  de  Marsy.  du  Jt^umal  ti^  larit. 
C'est  4  lui  que  nousdevonsun  petit  livre  irddul*^    DrJmnJac- 
Quci  Houuf ^tu,  et  qui  fait  mieux  que  tout  iiulre  oovmge  cori- 
iiailre  le  raraetèrc  de  ce  philosophe.  Corani^ï  mourut  en  18 10. 
rtiniï^lEZ  (tûUlS-ALEXANDRliOLlVlEK  DE),  fdS  du  pf^ 
cédenL.nè  h  Paris  en  1770,  se  livra  de  bonne  heiire  al  étude  des 
sciences  inatbématiques.eL  fut  admis  en  n;.*8a  faire  mrlicdela 
œmnnssiun  d  Egypte.  A  son  retour  eu  Europe  d  fut  envoyé 
nar  ie  iri>uvcrntment  en  Espagne  et  chargé  d  une  mission  im^ 
portante  qu'il  remplit  avec  succès.  Nomme  en  ISO-I  couMil  ge^ 
ilLl  à  Alep.  il  ne  revïiil  en  Fraiiee  qu'en  1810.  Il  fui  du  eu 
tHtl  eorrespondanl  delà  troisième  classe  de  l  (nslUut.  aujour- 
d'hui Académie  des  inscriptions  el  bel  les- le  tires.  Il  est  nK>rl  du 
choléra  en  iH7rl ,  et  a  laissé  plusieurs  ouvrages  esUmes,  entre 
autres,  une  lîUi^ife  dr*  WiThahtM  dtpuis  UurQrtçtmjutqu  m 
18U9,  Paris,  liïiO,  in-S. 

roRAî^l  [q^oqr.  ancX  peuple  d'Italie,  pays  -les  Vols€[nes. 
Pline  donne  ce  nom  aux  habitants  de  tora  .  et  dit  qu  ils  firent 
leur  origine  de  Dardanus  le  Troyen, 

coHAS  {lempi  hér,),  fdsd'Âmphiaraûs  el  l^un  des  trois  fon- 
dateursdeTibur, 

CORAS  {Jea3^  de)  reçut  le  jour  à  Iléalmont .  vdie  du  depiir- 
tentera  du  ïarn,  en  I5t3.  H  apparlenad  a  une  ^^^/î^l"^^  f 
nui  lirait  son  nnui  «lune  iiarni^se  vnmne  qu;  n  e^isle  plus,  et 
3on  elleav.iMa  seigneurie,  initiètrè^-ieune a  l  Hu.le du  droit, 
il  COI,  menait  à  en  i.nuer  publiquement  des  k>cons  h    a,^e  où  les 
àutr  A-^mmeneenldVn  recevoir  ;  il  n  avait  que d..4milansJl 
professa  surmsiven,enl  a  Angers, Orléans.  Pans  Padoue,  Fer- 
rare  et  se  li*a  h  Toulouse;  une  place  de  eor.seï  1er  au  parle- 
I  tnentvini  même  ly  attacher  dèlinitivement  Le  rahmismecoin^ 
mencail  à  se  répandre,  et  Coras  fut  un  des  premiers  à  er.  adop  er 
ks  d'actrines.  La  har.iiesse  de  ses  opnnons  et  1  ardeur  avec  la- 
'  auHhMl  les  publiait  lui  suscitèrent  un  grand  i.ombred  eiinemis. 
Il   u    ouS  de  quitter  Toulouse  en  i^2:  il  v  revmt  ensm  e 
nour  al  ei'Plus  lard,  en  1508.  a  Rcaïmont,  sa  patrie    Fivè  de 
Cuv.Cà  Toulouse  lors  du  massacre  de  la  Sa uit- Barthélémy 
Zi  une  des  premières  vicLimest  lui  et  quatre  de  sesconfnVes 
furent  pendus  a  l'ormeau  du  palais     revelus  encore  de    eurs 
robes  ruuges.  Il  a  laissé  plusieurs  enf.nt^.  On  a  de  n;  .eïebre 
luri^^^^^^^      on  gra"d  nombre  d  ouvrages,  dont  les  pmicii^^u^ 
Snl  M»  Fan'œ  in  varias  juris  paries  inlerprelawne»;J^  Cen^ 

Xposihumiis;  4«  Mifcellanea  de  uHiita  el  jure;  ^- Du  bon 
et  eXrjuge;  &>  Paraphrase  sur  Ndit  des  mariages  clandes- 
ii^;l^&iTé  du  procès  de  Marlinguerre,  dont^l  ajait  été 

rapporteur.  .  .  „    ,  Ji 

COBAS  labi«audiÉ(Jbai»  de^  naquit  à  Realinont,  dépar- 
ment  du  Tarn,  vers  Tannée  1650.  Il  était  rousin  de  1  infortuné 
reandeCoras.  11  avait  été  élevé  dan»  les  croyances  calvimstM 

I  emra  le  minist-e  de  pasteur  à  Roquecourbe  et  non  loin  de  sa 
vnffiale.  Jeuncencore.  carilnélaU  que  proposant  en  théolo- 

I  l  e  il  ass  slai  une  sèancede  rAcadémie  de  Castres  (issepembre 
fesô  cf  rprteen«non  poSme  de  Jo»«,.  Ayant  quitté  l'Albi- 
ieois  «  ?al  past^ar  aux  Sivirons  de  Bordeaux    puis  chapelain 

1  g*^'*»  ".  .\r ,    ^ ..»  -r,n«  avoni  lu  lf»fi  Cnntroversesda 


de  Turenne,  et  enfin  ayant  lu  les  Conlroyertesd^ 
«rHinal  de  Richelieu ,  il  vint  à  Montauban ,  où  il  abjura  I  he- 
?^t ë nti  1«  ua^? de  lévéque  de  cette  ville.  I   publia  à  ce 

Corn»  dédiée  à  no$*eigne»r$  du  elrrgé  de  France  .  «I  rerule 
danse;  livre  une  de  ses  œuvres,  composée  lorsqu'il  était  calvn 
niste  intitulée  :  De  l'imjmtibxMé  de  funion  fnlre  l  Eghse 
%JleuTr>maine.  Ces  divet?  ouvrages  "'auraient  po«nl 
«uvé  de  loubli  Jean  de  Coras ,  ri  ses  nombreux  p<*mes  i a- 
St  é^  Set  des.sarc.smes  et  des  J«'««  ^X^d  "  W 
que  Boileau.  Jonas,  impnroé  à  Pans  «"  *««?'  JY^  „oS 
<anian  Damrent  successivement,  et  présentèrent  le  groiesque 
fSlaKstyle  le plusridiculect Ses  pensées  es  plusplale» 
ên«  du!  sottes  Despréanx  peut  être  accusé  d'avoir  encore 
^fJéleSalbweois.  Ce^ernier  termina  sa  carrière  en 
îS*^»  étaffimini:lerc.  autre  poète  son  compatndle 
ïausri  ridiculisé  par  Boileaa.Ils  composèrent  en  commun  une 
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le  public»  qu'aucun  des  deux  amis  n*en  voulut  être  Tauleur.  Ce 
fait  fournit  à  Hacine  une  épigramme  très-connue.        C.  L. 

ciiRASPUi  ou  €OKAXi  {géogr.anc),  peuple  de  Seythie,en 
deçà  de  Tlniaus. 

CORASSIN  \xooi,),  espèce  de  poisson  du  genre  des  cyprins. 

i:onAVA  {myihoi.ind.),ûesceïn\ùni  deCourou.  Il  se  dit  parti- 
culièrement des  enfants  de  Dhriiaràcbira,  lils  de  Gourou.  Les 
Cdravas  et  les  Pàndavas  se  disputèrent  I  empire  du  Gourou- 
désa.  La  guerre  desGOravas  et  des  Pàndavas  est  le  sujet  du  Ma- 
hàbhàrala. 

coRAX,  lilsdeGoronus,  et  parconséquent  pclit-filsd'Apollon, 
régna  dansSicyone  et  mourut  sans  postérité,  désignant  Epopée 
pour  son  successeur.  Ulysse  aussi  reçut,  dit-on,  ce  nom  à  cause 
de  sa  longévité  *korax^  corbeau '. 

t:oHAX ,  rbéteur  de  Syracuse,  vivait  dans  le  V  siècle  avant 
J.-G.  11  composa  un  des  plus  anciens  traités  d*éloquenoe.  Il 
est  regardé  comme  le  premier  oui  ait  réduit  en  système  l'art 
de  parler,  et  qui  ait  donné  un  salaire  à  ses  élèves  (Gic,  Àrusp,^ 
m,  orat.  I ,  c.  XX.  —  Quintil.,  m,  c.  l). 

CORAX  (gêogr.anc),  montagne  de  Grèce,  en  Etolic,  entre 
NaujKirte  et  Callipolis;  c*est  maintenant  une  montagne  près  de 
Lépante.  —  l^ivière  de  la  Sarmatie  asiatique.  —  Montagnes 
d'.4sie  entre  la  Sarmatie  et  la  Golchide,  formant  la  limite  des 
deux  pays.  —  Promontoire  de  la  Ghersonèse  Taurique,  est- 
nord  est  de  Grin  Metopon.  —  Rivière  d'Asie  oui  prend  sa 
source  dans  les  montagnes,  court  du  nord  au  sua,  traverse  le 
pays  des  Abariens  et  se  décharge  dans  l'Euxin. 

i  ORAXIEXS  {tjéoçr.  ane.)y  peuple  de  l'Asie,  dans  la  Golchide 
et  la  Sarmatie  ,  habitaient  le  long  dos  rives  du  Gorèx  (Pline, 
VI.  c.  V). 

€ORAY  (Adamantb),  habile  philologue,  né  à  Smyrne  en 
1748.  Il  était  fils  d  un  négociant  qui  en  i773  l'envoya  à  Amster- 
dam pour  étudier  le  commerce  :  il  s'appliqua  au  (  ontraire  à  la 
littérature ,  et  obtint  de  son  père  la  permission  d'étudier  la  mé- 
decine à  Montpellier,  où  il  reçut  le  doctorat  en  1786.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Paris;  et.  demeurant  étranger  aux  événements 
de  cette  époque,  il  ne  s'occupa  que  de  ses  travaux  philologiques. 
Sa  traduction  du  Traité  des  ain,  des  eaux  cl  des  lieux  dllip- 
pocrate  obtint  te  prix  décennal.  Il  publia  encore  une  traduc- 
tion de  la  Géographie  de  Slrabon;  des  éditions  d'un  grand 
nombre  de  classiques  grecs,  accompagnés  de  commentaires 
très-savants,  il  (oiilribua  beaucoup  à  épurer  et  à  fixer  la  langue 

Î grecque  moderne.  Par  ses  icrits  il  excita  chez  ses  compatriotes 
e  sentiment  de  l'amour  dr  la  patrie,  et  eut  la  satisfaction,  avant 
de  mourir,  de  voir  la  Giè  c  libre.  Il  mourut  en  1855. 

CORAZZI  (HERCULk),  bénédictin  olivetan,  naquit  à  Bologne 
en  1089.  fit  de  brillantes  études,  et  acquit  de  grandes  connais- 
sances dans  les  lettres  et  dans  les  sciences  exactes,  qu'il  savait 
expliquer  avec  une  rare  facilité.  Il  professa  d'abord  a  l'univer- 
sité de  Bologne,  puis  à  Turin  jusqu'à  sa  mort  (17!2G  .  On  a  de 
lui  :  1**  Ditserlaiiones  ires,  Bologne,  1717,  sur  la  physique,  les 
antiquités  et  la  médecine;  ^  De  inundalione  Rheni  ecloga, 
Bologne,  il\^\'5P Disserlatioad  Mieh.  Mercati melaliolhecam^ 
Bologne,  1719;  4°  Eloge  de  Ch.  Lignani^  peintre,  il20; 
51^  tÀrehUrllura  mi iiiare  di  Franc.  Marrhi,  difesa  dalla  cri- 
tica  del  A  flan  MaUei^  Bologne,  17t20;  G"  des  discours  pro- 
noncés dans  difTêrentes  académies,  des  poésies  latines  et  une 
dièserlaiion  publiée  en  1706,  dans  laquelle  il  dit  avoir  décou- 
vert la  quadrature  du  cercle  :  il  avait  alors  dix-sept  ans. 

CORB  [zool.) ,  nom  vulgaire  de  la  sciène. 

roRBA  {mélrol.),  mesure  decapaçiié  employée  en  Italie  pour 
les  matièressi'chesel  liquides. — La  corba  de  blé  de  Bologne  vaut 
lit.  78,6i,  la  corba  de  vin  de  Bologne  78,59. 

CORBAN  ou  coRBAXA.  Gc  terme  vient  de  l'hébreu  karab 
ou  hekerib,  offrir,  présenter,  et  se  met  pour  une  orfraiide,  un 
don,  un  présent,  que  l'on  fait  à  Dieu  ou  a  son  temple.  Les  Juils 
juraient  |>ar  le  cor  ban  ou  par  les  dons  consacrés  à  Dieu.  Ils 
faisaient  aussi  diiïérentes  sortes  de  corbans,  c'est-à-dire  qu'ils 
dévouaient  à  Dieu  une  partie  de  leurs  biens ,  qu'ils  rnchotaienl 
ensuite ,  ou  que  l'on  sacrifiait  si  c'étaient  des  animaux,  jjuand 
un  homme  avait  fait  un  cor^an,  ou  dévoué  tous  ses  biens,  il  ne 
lui  était  plus  ncrmis  d'en  user.  S'il  avait  dévoué  tout  ce  qu'il 
devait  donner  a  sa  femme,  ou  à  ses  père  et  mère,  il  ne  pouvait 
plus  rien  leur  «loiiner,  pas  même  la  subsi^ance  nécessaire,  et 
cela ,  non  selon  l'esprit  de  la  loi ,  mais  selon  les  fausses  tradi- 
tions des  docteurs  hébreux  .  que  Jésus-Glirist  condamne  dans 
l'Exangile.  Les  enfants  qui  voulaient  frustrer  leurs  pores  et 
mères  de  ce  qu'ils  leur  devaient,  faisaient  leurs  corbans, 
quelquefois   sans  les  vouer  a  Dieu,  en  disant  :  Tout   mon 


bien  est  corban  pour  vous  ;  j'ai  (ait  visa  de  oe  nm  n  «t 
donner,  je  l'ai  promis,  je  l'ai  voué  à  Dico;  ce  qoe  smiIm 
thieu  exprime  en  ces  termes:  Munue  quoJcuwiqm  tsits^ 
Ubi  proderit.  J'ai  voué  à  Dieu  ce  aae  vous  me  dnuut  | 
n'est  plus  ni  à  vous  ni  n  moi  ;  mais  I  offrande  que  jr  Cm  •  lh| 
nous  sera  utile;  vous  aurez  part  à  son  mérite.  l^imb^tM^ 
mes  et  femmes,  se  faisaient  coib*tn  eux-méuirs.  t'r«K.i! 
qu'ils  se  consacraient  à  Dieu  ou  à  certains  roinistm  -C#« 
BAN  signifie  aussi  le  trésor  du  temple  oii  l'on  mettait  Ittt&^j 
des  en  argent  que  l'on  rais.iitau  Selgucar.  I,cs  Joi^  1 1 «.»! 
lurent  pas  mettre  l'argent  que  Judas  leur  rapporta,  pirr^  m^ 
c'était  une  offrande  impure,  étant  le  prix  do  sauf  4r ins^ 
Christ.  —  GoRBABi  signiGe  aussi  trois  choses  chex  \ti^tMà 
jacobites:  l*"  la  messe;  2»  de  petits  pains  bénits  et  onorh» 
crés,  qu'ils  distribuent  au  peuple  après  la  messe:  ^Vm 
destine  pour  la  consécration.  Ce  pain  doit  être  de  drimi»^. 
de  l'argent  tiré  du  trésor  de  l'église,  ou  qui  a  été  dooor  pi 
personne  d'un  métier  honnête.  Il  doit  aussi  être  fait  d«*« 
lour  par  le  sacristain ,  qui  récite  les  sept  psaunriesen  \tbiuL 
les  femmes  ne  doivent  pas  même  le  toucner  :  il  doit  as»  tf* 
levé  et  cuit  dans  un  four  qui  soit  dans  l'endos  de  l'églitt  LA 
le  corban  doit  avoir  l'impression  de  douze  croix  rcolcrar 
chacune  dans  un  carré;  et  dans  celui  du  milieu,  qu'ibapprui 
isbadicon ,  il  doit  y  en  avoir  une  plus  grande  que  In  lO 
Les  douze  petites  croix  représentent  les  douze  apôtre»,  d^i' 
du  milieu  représente  Jcsus-(.hrist;  ordinairement  as  bort.. 
corban  ils  impriment  en  lettres  copbtes:  Agios,  êpm.tf» 
kurioê. 

CORBAN  ou  COBBANK  {rclig.  mahom.)  ,littérakiDnt.» 
criûce. 

COBBAN-BÉIBAM  {liuéiat.),  fête  des  Sacrifices,  xàLU 
grand  Béiram. 

CORBASA  (géogr.  anc.) ,  ville  d'Asie,  dans  la  Carlwlif  A»- 
phylic. 

CORBAT  (sool.  ),  un  des  noms  du  cormoran. 

conRi:AU  [ois  ),  corvas.  La  famille  des  corbeaux,  oa  ■« 
descor>iilôs,  peut  être  répartie  en  deux  groupes  asseidkiffl 
l'un  comprenant  les  vrais  coj beaux,  et  l'autre  les  oî«ci  t 
paradis  ou  par.ulisiors  (F.  c-  mol),  qui  sont  loos  d«»  '• 
passereaux  coiiiroslns,  remarqualdes  par  leur  b«  fuft.- 
peu  allongé  et  plus  ou  moins  comprimé,  ainsi  que  Iran  >• 
rines  toujours  basales  et  recouvertes  par  des  pluim**^'"^ 
ou  des  soies  dirigées  en  avant.  Les  vrais  corbeaux,  ptnw'* 
quels  on  range  les  |)ies ,  les  corbeaux  proprement  dii$,  lot^ 
neilles,  les  geais  et  les  rolliers,  sont  eux-mêmes  divises W|»''' 
sieurs  petits  genres;  ce  sont  des  oiseaux  très-communs «ri^ 
les  points  du  globe,  et  dont  on  connaît  un  fort  grand  ■oftw' 
d'es[)èces;  ils  se  tiennent  dans  les  ïms  ou  dans  ws  «^"If/- 
sont  omnivores,  c  csl-à-dire  qu'ils  peuvent  se  noorrif  wJ** 
remmenl  de  substances  de  toutes  sortes,  d'insecte*  pr  ^" 
pie,  ou  bien  deviamle  fraîche  ou  corrompue,  degnin^.* 
fruits,  etc.  Voici  comment  on  lésa  classés.  —Genre  coiit^f 
corvus.  Bec  droit ,  gros ,  comprimé  cl  on  peu  renie  wf  *' 
côtés ,  convexe  et  recourl)é  vers  sa  pointe;  narines  cicbm  * 
des  soies  raides;  quatrième  rémi};e  la  plus  longue;  qoflK  *• 
jours  égale ,  arnmdie  ou  rectiligiie.  Ge  genre  renferme  w>  "**■ 
firand  nombre  d'espèces.  Les  oiseaux  qu'on  y  ran^»*''  "j 
plus  gros  passereaux  que  nous  possédions  en  Europe; ri** 
g'  néralement  le  plumage  noir  et  les  appétits  ^orafe5:l«''*" 
telligence  est  assez  déveloopée;  on  peut  les  *PP"'?^^'2 
ment  et  les  rendre  même  d  une  Irès-grande  famdarile  »* 
un  cri  rauque  et  discordant,  que  Ton  connaît  *^*^'^-, 
croatsemenl.  Les  corbeaux  ne  muent  qu'une  seule  ^*"* .  J 
année;  il  en  est  parmi  eux  qui  sont  sédentaires  Hdftn|^ 
qui  aiment  à  exécuter  de  longs  voyages  dans  \e^àa^' 
leur  fait  une  chasse  assidue.  Les  espères  ^"'^P^"'*'*  !f  Lj 
suivantes  :  corbeau  noir,  cf^rvus  coras,  11  est  ^*J\^ 
pieds  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémiVde  m^*^ 
tout  son  corps  est  d'un  beau  noir  lustré  à  reflets,  poorpr^- 
queue  fortement  arrondie,  noire,  ainsi  que  les  P*^?^' 
qui  est  très-fort;  iris  à  deux  cercles,  gris  blanc  et  cendre  B»*^ 
La  femelle  ne  difÏÏTc  du  mâle  que  par  sa  taille,  qo»  ^^^^, 
moindre.  Variétés  :  A.  Blanc  ou  Diane  jaunâtre:  cw.!^  ^ 
ru*  corax  albas  Gmel.  B.  Roux  ou  de  cooleor  '•'J"^^ 
Quelques  parties  du  corps  blanchies,  d'autres  W)*'***  '''JS 
eelericus  ,  figiiré  dans  le  Mvs.  Caris.,  fasc.  I,  H^^'W**^ 
à  cette  variété.  —  I^  corbeau  est  le  plus  grand  de  "*{^ 
rcaux  d'Europe;  on  le  trouve  sur  presque  *<^^*''**' Jîj!iiiti 
monde ,  mais  il  n'est  nulle  part  bien  ctfmmon.  ^^^^j^ 
les  grandes  forets,  et  ne  vient  dans  les  pbioes  qo^P^ 


COUSAIT.  (  457  ) 

dier  M  nourritore.  Ces  oiseaux  ont  aussi  élé  trouvés  en  Amé- 
rique et  en  Afrique;  ils  sont  partout  sédentaires  et  nichent  sur 
les  arbres  les  plus  élevés,  sur  les  rochers  escarpés,  ou  bien 
dans  les  châteaux  en  ruines.  Leur  ponte  est  de  tfois  œufs, 
d  un  vert  sale  avec  quelques  taches  cl  de  peUtes  raies  d'un  brun 
noirâtre.  Les  petits  éclosent  en  avril  ou  vers  la  (in  de  mars  ; 
dans  les  premiers  temps  ils  sont  plulôl  blancs  que  noirs  et  ne 
ressemblent  point  du  tout  à  leurs  parents.  La  femelle  parait 
d  abord  les  négliger ,  et  le  mâle  est  seul  chargé  du  soin  de  les 
nourrir  et  de  les  protéger  contre  leurs  ennemis;  lorsqu'ils  sont 
capables  de  voler  et  de  subvenir  eux-mêmes  à  leurs  besoins , 


GOftBEAU. 


'f.P^^f.  *^  '*  ""^«^  le*  chassent  du  nid  et  ne  souffrent  pas  qu'ils 
s  établissent  dans  le  même  canton  qu'eux.  La  mauvaise  odeur 
que  les  corbeaux  répandent,  l'austérité  de  leurs  mœurs  et  la 
tnste  couleur  de  leur  plumage  suffisent  pour  expliquer  la  répu- 
gnance qu'ils  inspirent,  et  nous  apprennent  aussi  pourquolde 
tout  temps  on  les  a  regardés  comme  des  oiseaux  de  mauvais 
augure  :  un  combat  de  corbeaux  avec  les  autres  oiseaux  de  ra- 
pine était  chez  les  anciens  le  présage  dune  guerre  cruelle ,  et 
aujourd'hui  encore  certaines  personnes  sont  tellement  sous  liu- 
fluencede  ce  préjugé,  quelles  craignent  d'en  voir  un  reposer 
snr  leur  maison,  et  même  d'entendre  leur  cri.  Cependant  il  en 
^d autres  qui  élèvent  les  corbeaux  chez  elles,  les  tiennent 
dans  une  sorte  de  domesticité;  elles  les  apprivoisent  pour  leur 
apprendreà  parler,  ce  qu'elles  font  avec  une  grande  facilité;  colas 
est  Je  mot  que  ces  oiseaux  prononcent  le  plus  aisément,  aussi 
le  leur  donne-t-on  quelquefois  pour  nom.  Les  Romains  fai- 
saient grand  cas  des  corbeaux  parleurs;  Pline  parle  d'un  de  ces 
animaux  auquel  on  aVait  appris  à  venir  tous  les  matins  sur  la 
wacc  publique  saluer  successivement  les  empereurs  Tibère, 
Gernjanicus  et  Drusus,  en  les  appelant  par  leur  nom;  puis 
Jj*«<*rc$sait  au  peuple  romain  el  retournait  à  sa  cage.  Les  cor- 
beaux n'apprennent  pas  seulement  à  parler,  ils  deviennent 
a  «ne  très-grande  familiarité;  ils  se  privent  quoique  vieux  et 

Saraissent  capables  d'un  attachement  durable;  témoin  celui 
ont  parle  Schwenckfeld  {AviariumStlesiœ},  qui,  sétant  laissé 
entraîner  Irop  loin  par  ses  camarades  sauvages  et  n'ayant  pu 
saos  doute  retrouver  le  lieu  de  sa  demeure  ,  reconnut  dans  la 
suite  sur  legrand  chemin  l'homme  qui  l'avait  apprivoisé,  plana 
quelque  temps  au-dessus  de  lui  en  croassant  comme  pour  l 'avertir 
ou  lui  faire  fête,  vint  ensuite  se  poser  sur  sa  main  el  ne  lequitta 
plus.  Gomme  ces  oiseaux  sont  d'une  grande  force ,  on  a  pu  dans 
^natns  endroits  les  dresser  à  la  chasse  ;  Pline  cite  un  cerUin 
Cratérus  d'Asie  qui  savait  parfaitement  les  disposer  à  cet  exer- 
cice; Scaliffer  rapporte  qu  un  roi  de  France  en  avait  un  avec 
leauel  il  cTiassait  les  perdrix;  un  autre  appartenant  au  duc 
Albert  prenait  des  faisans ,  des  perdrix  et  aussi  d'autres  cor- 
beaax  ;  on  dit  même  qu'il  en  est  qui  ont  pu  apprendre  à  dé- 
fendre leur  maître ,  tel  est  celui  de  Valérius  sur  lequel  Pline 
oous  a  transmis  le  fait  suivant  :  Un  Gaulois  de  grande  Uille 
a^ant  déOé  à  un  combat  singulier  les  plus  braves  des  Romains 
\  aJenus,  qui  seul  se  présenta,  ne  dut  la  victoire  qu'aux  secours 
d'tin  corbeau  qui  ne  cej^sa  de  harceler  son  ennemi  en  lui  dé- 
chirant les  mains  avec  son  bec  et  lui  sautant  au  visage.  Valé- 
rius fut  dès  lors  cx>nnu  sous  le  nom  de  Corvinus,  On  |ieut  pla- 
cer après  le  corbeau  ordinaire  une  espèce  plus  rare  et  à  peine 
connue;  nous  voulons  parler  du  corbeau  de  Fbrob,  corvui 
ieucophœus,  qui  vit  dans  le  nord  de  l'Europe.  —  Corneille 
NOiKE  ou  VULGAIRE,  corvus  coroM.  Celte  espèce  ne  diffère  de 
la  précédente  que  par  sa  taille,  qui  esl  plus  petite  ;  elle  n'a  que 
dix-huit  pouces  de  longueur  totale.  Elle  est  d'un  noir  foncé  à 
reflets  violets,  avec  le  bec  et  les  pieds  d'un  noir  mat.  et  l'iris  de 
couleur  noisette.  —  FariVi^i.  A.  Corneille  blanche.  B.  Variée  de 
noir  et  de  blanc.  Cette  espèce  est  surtout  commune  dans  l'Eu- 
rope occidentale;  elle  est  moins  abondante  du  cùté  de  l'Asie. 
On  la  retrouve  dans  l'Amérique  septentrionale.  La  corneille] 
que  Ton  nomme  aussi  corbine^  cornaiUe^  graillant^  eraiUot\ 
erous,  cvuar,  coualt  et  très-souvent  cqrbeau,  se  tient  l'été  dans 
les  forêts;  dans  les  contrées  où  le  corbeau  est  rare  on  la  prend 
pour  celui-ci,  et  on  lui  donne  son  nom,  ce  que  l'on  fail d'ail- 
leurs pour  tous  les  gros  oiseaux  noirs ,  tels  que  le  choucas ,  le 
chocard  et  le  freux,  qui  ont  des  mœurs  peu  différentes.  —  La 
corneille  se  nourrit  ae  fruits,  de  pctils  oiseaux,  d'œufs  d'in- 
secte* cl  aussi  de  charognes;  pendant  rhivei;^elle  se  rapproche 
des  habitations  et  se  voit  fréquemment  dans  les  plaines ,  où 
elle  va  chercher  les  graines  déjà  ensemencées ,  les  larves  d'in- 
sectes et  les  vers  que  le  choc  de  la  charrue  a  mis  à  découvert. 
Elle  s'accouple  en  février ,  et  se  relire  alors  dans  les  bois  ; 
chaque  couple  occupe  un  arrondissement  et  ne  souffre  jamais 
que  d'autres  oiseaux  de  son  espèce,  même  ses  peliu.  viennent 
s'y  établir.  Le  nid  est  placé  sur  quelque  arbre  de  grosseur 

IX. 


moyenne,  tantôt  â  son  sommet,  tantôt  à  son  milieu;  la  femelle 
y  pond  uualre  ou  cina  œufs  d'un  vert  bleuâtre,  marqueté  de 
tachesetde  traits  plusobscurs.— La  C0RNEiLLEMA>TBLÉE,  cor- 
vu$  cornix,  vulgairement  orolio,  g roUe, Jacobine,  meunière,  ou 
religieuse ,  esl  une  autre  espèce  qui  habite  surtout  les  contrées 
du  nord,  où  elle  se  niche  sur  les  pins  elles  sapins.  Elle  ne  vient 
chei  nous  qu'en  hiver;  elle  esl  d'un  gris  cendré  sur  tout  le 
corps ,  avec  la  tête ,  la  gorge  et  la  queue  d'un  beau  noir  à  re- 
flets violets;  son  iris  est  brun.  Longueur  totale,  vingt-deux 
pouces  chez  le  mâle  ;  la  femelle .  qui  esl  un  peu  moins  grande, 
a  le  noir  de  la  gprge  moins  étendu,  les  reflets  de  la  queue 
d'un  noir  moins  vif  et  le  gris  du  corps  un  peu  nuancé  de  rous- 
sàtre.  —  Les  variétés  sont  les  mêmes  que  chez  la  a*rneilte  noire 
et  le  corbeau.  Cet  oiseau  arrive  chez  nous  vers  le  milieu  de 
l'automne,  et  nous  quitte  dès  les  beaux  jours  du  printemps; 
il  fréquente  les  prairies  et  le  bord  des  eaux  ;  on  le  trouve  sou- 
vent en  troupes  nombreuses  el  réuni  aux  freux  el  auicorbin^.  - 

—  Le  ¥ BEViL y  corvus (regilus,  est  long  de  dix-sept  |H>uces;  plu- 
mage noir  à  reflets  pourprés  sur  le  corps  et  les  ailes,  moins 
éclatants  sur  les  parties  inférieures,  et  verts  à  la  queue.  Les  jeu- 
nes sujets  sont  d'un  brun  sale.  Variélés.  A.  Plumage  d*ua 
blanc  parfait  avec  l'iris  rougeàlre,  ne  s'observe  que  très-rare* 
ment  ;  le  blanc  esl  le  plus  souvent  jaunâtre.  B.  Noir  avec  des 
plaques  blanches.  Le  freux  ou  frayoune,  que  Ton  nomme  dans 
nosdcpar(emenls^rou7>,gro//e,^au^,  se  trouve  par  toute  l'Eu- 
rope, il  esl  surloul  commun  en  Sormandie.  U  niche  en  grandes 
troupes  sur  les  arbres  de  la  lisière  des  bois;  sa  ponteestdelroisà 
cinq  œufs  oblongs;  d'un  vert  pâle  avec  de  grandes  taches  d'un 
olivàtr^cendré.  — Choucas,  corvui  monet/u/a.  Longueur  totale 
treize  pouces  ;  le  sommet  de  la  tête ,  le  dos ,  le  croupion ,  les 
couvertures  des  ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue  sont 
dans  celle  espèce  d'un  noir  cnangeant  en  violet,  avec  des  reflets 
verts  sur  les  rémiges  ;  I  occiput  el  le  dessus  du  cou  sont  d'une 
couleur  qui  tire  au  cendré;  le  bec  est  beaucoup  plus  court  que 
dans  les  espèces  précédentes,  noir  ainsi  que  les  pieds,  iris  blanc. 
Variélés .  A.  Blanc  avec  le  bec  et  les  pieds  livides  el  l'iris  rou- 
geàlre. B,  Plumage  entièrement  noir.  C.  Noir  tapissé  de  blanc. 

—  Le  choucas  est  souvent  appelé  corneille  d*église ,  corneUlon , 
comeiliard^  choue^  el  encore  chouette.  On  le  trouve  par  toute 
l'Europe,  et  aussi  en  Sil>érie  ;  en  France  il  est  assez  commun  ; 
il  se  nourrit  d'insectes ,  de  fruits ,  de  graines  el  de  charogne; 
il  s'apprivoise  facilement  et  apprend  à  parler  aussi  vile  que  les 
corbeaux  et  les  pics;  il  a .  cx>inme  ceux-ci ,  l'habiludc  de  déro- 
ber tous  les  objets  brillants  qui  sont  à  sa  portée.  Ot  oiseau  niche 
dans  les  vieux  bâtiments  ou  dans  .les  trous  d'arbres  ;  sa  ponte 
est  de  quatre  à  cinq,  six  et  même  sept  œufs ,  d'un  vert  bleuâ- 
tre avec  des  taches  d'un  brun  foncé.  —  Les  rorvtis  exotiques 
sont  assez  nombreux  ;  on  en  compte  une  quinzaine  d'espèces 
répandues  sur  tous  les  points  do  globe  ;  nous  citerons  seule- 
ment :  Corbeau  a  collier  ,  corvus  torguatus  Less.  (  7'rai7^ 
d*ornith.  ),  qui  esl  noir  avec  un  collier  gris  sur  le  derrière  du 
cou,  et  une  ceinture  blanche  sur  le  thorax.  On  le  trouve  à  la 
Nouvelle-Hollande.  Corneille  du  cap  le  VbiW,  {Ois.  dAfr,, 
pi.  52).  11  vit  au  Cap  et  au  Bengale.  Choucas  gris,  corvus 
splendens ,  qui  a  été  trouvé  à  Java  el  au  Bengale.  Corneille 
A  DUI'Et  blanc,  corvus leucognaphalus  Daud.  Vient  de  Por- 
to-Rico.  Corbeau  a  sgapulaire  blanc,  corvus  scapulatus 
Daud.,  le  Vaill.  (Ois.  d*Àfr.,  pi.  55).  La  lêle  el  le  thorax  sont 
dans  cet  oiseau  d*un  noir  bleu  ;  un  demi-collier  blanc  existe  sur 
le  derrière  de  son  cou ,  son  ventre  est  d'un  blanc  de  neige.  Du 
Sénégal'  et  du  cap  de  Bonne-Espérance.  —  Les  autres  genres 
du  groupe  des  corbeaux  doivent  moins  nous  arrêter  ici,  nous 
ne  ferons  que  les  indiquer.  Ce  sont  les  suivants:  Genre  pie, 
pica.  Bec  garni  â  sa  base  de  plumes  sétacées,  couchées 
en  avant ,  entier,  à  bords  tranchants,  droit  ou  fléchi  en  arc; 
queue  très-longue  étagée  (  V.  l'art.  PlE;.  —  Genre  geai,  garrw 
lus.  Bec  court,  épais,  un  peu  crochu,  denté,  à  narines  cachées 
sous  des  plumes  courbées  et  frontales;  ailes  moyennes;  queue 
médiocre,  carrée  ou  légèrement  arrondie.  — GenreCASSE-NOix, 
nucifraga.  Bec  long,  épais,  terminé  en  pointe  mousse ,  el  garni 
de  plumes  sétacées  à  sa  base;  quatrième  rémige  la  plus  longue, 
mandibules  assez  grandes.  —  Genre  chocard ,  jtyirhocorax. 
Bec  médiocre,  denté  ou  non  denté  à  sa  pointe,  el  garni  à  sa 
base  de  plumes  dirigées  en  avant  qui  recouvrent  les  narines  ; 
quatrième  et  cinquième  rémiges  les  plus  longues.  —  On  ajoute 
encore  à  celle  liste  les  genres  kItta  ou  pirol  myophone,  et 
PODOCB,  qui  sont  bien  moins  intéressants,  à  cause  de  la  rareté 
et  du  petit  nombre  des  espèces  qui  les  composent  ;  il  en  est  à 
peu  près  de  même  des  sous-genres  picathartks,  tijuca, 
GYMNOCORVUS  Cl  CORVULTUR  de  M.  Lcsson  (  Truite  d'ornitliX 
Le  dernier  seul  mérite  de  nous  arrêter  un  instant,  à  cause  de 
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Tespèlce  remarquable  qu'il  renferme.  ^  Soas-genre  cobbsau, 
earvuUur,  dont  ooos  aariom  pu  parler  en  faisant  le  genre  cor- 
beau »  a  pour  caractères  :  bec  très-haut ,  épais ,  très-conveie  » 
à  arête  épaisse  ;  narines  ovalaires ,  creusées  dans  uoe  large 
fosse  à  peuie  recouverte  de  soies;  tarses  allongés,  légèrement 
scutellés.  On  ne  connaît  dans  ce  groupe  que  le  corvus  albicol- 
lu  Latb.,  que  le  Vaillant  a  si  bieu  décrit  dans  son  Hisloire  des 
oùeaHx  d'Afrique.  C'est  une  espèce  africaine,  nommée  COE- 
BlYAU  »  eorvuIiuT  en  latin  »  à  cause  de  la  ressemblance  qu'elle 
offre  avec  les  corbeaux  et  les  vautours  ;  elle  est  noire  »  avec  une 
tache  blanche  sur  la  nuque.  On  trouve  principalement  les  cor- 
bivaux  au  cap  de  Bonne  Espérance  ;  ce  sont  des  oiseaux  vo~ 
races  et  hardis,  qui  ont  les  habitudes  bruyantes  et  se  réunissent 
par  troupes  nombreuses.  Leur  taille  est  inférieure  à  celle  de 
notre  grand  corbeau,  et  tient  le  milieu  eotre  aUte  espèce  et  la 
corneille  mantelée;  ib  volent  avec  force»  planent  et  s'élèvent 
très-haut.  C'est  en  octobre  qu'ils  s'accouplent;  leur  nid,  vaste 
et  creux,  est  composé  débranches  et  garni  intérieurement  de 
matières  douillettes;  la  ponte  est  de  quatre  «ufs  verdàtres, 
tachés  de  brun.  Les  colons  du  Cap  nomment  ces  oiseaux  ring- 
hali'kraey ,  c'eslii-dire  corbeaux  à  collier ,  i  cause  de  la  tache 
blanche»  plus  ou  moins  élargie  selon  les  soies,  qu1b  ont  der- 
rière la  tête. 

coREBAUXMAajNs(ow.).  1^.  CORMORAN  On  «oniroe  cor- 
beau  de  nuit  le  héron  biboreau  et  aussi  l'engoulevent. 

CORBEAU  (M/rwi.),  GOfistellation  australe,  une  des  ancien- 
Bcs  de  l'astronomie  des  Grecs.  Elle  est  composée  dans  le  Cata- 
kgue  britannique  de  neuf  étoiles,  dont  la  principale,  marquée 
B,  est  de  la  seconde  gran'Ieur.  Cette  constellation  annonçait  le 
foIsUce  par  son  coucher  héliaque. 

coBBBAi;  (arckéoi.),  machine  de  suerre  en  usage  dans  les 
batailles  navales.  C'était  un  pont  nnobile  à  l'entour  d^une  grosse 
t^^  f^rnic  de  gnflès  propres  à  accrocher  les  vaisseaux, 
l^nd  deux  navires  étaient  réunis  au  moyen  de  cette  machine, 
les  assaillants  s'élançaient  sur  le  pont,  et  pénétraient  dans  le 
bâtiment  ennemi.  Il  y  avait  encore  phisicurs  espèces  de  cor- 
beaux, mais  on  ne  s'en  serrait  que  sur  terre;  le  plus  fameux  est 
le  polysparte,  oo  corbeau d' A rchimèdc,  et  le  tollénon  (F.  ces 
mots).  ^ 

CORBEAU  BE  SAIlfT-ALBAIM  (P.-L.-A.  DE),  né  verS  1748, 
appartenait  h  une  des  plus  anciennes  familles  du  Dauphiné.  Il 
entra  en  1766  dans  le  corps  royal  de  l'artillerie,  où  il  se  fit  re- 
njarmier  par  Grîbeauval,  et  parvint  an  grade  de  colonel.  Em- 
ployé  dans  fa  guerre  d'Aménque,  il  continua,  à  son  retour  de 
servir  dans  les  armées  françaises .  et ,  quoique  injustem'ent 
persécuté,  il  rendit  dTionorables  services.  Il  mourut  en  1813 
Outre  plusieurs  mémoires  sur  l'art  militaire,  on  a  de  lui  • 
l*>  Correspondance  familière  concernant  la  religion  (Paris' 
1813  in-8");  *>  fcirmartoii  des  Etale  de  V histoire  m>derne\ 
précédée  de  thistoire  des  Juifs  depuis  le  commencement  di 
monde  (Pans,  1813,  in-12,  fig.). 

CORBEIL,  ar6o/t««,  jolie  peUte  ville  de  l'Ile-de-France, au- 
jourd  hui  chef-lieu  desous-préfecturedu  département  de  Seine- 
et-Oise.  La  Semé  la  divise  en  deux  parties,  dont  l'une,  celle 
OUI  est  SI  uée  sur  la  rive  droite,  s'appelait  le  vieux  Corbeil.  et 
dépendait  de  la  Brie,  taudis  que  Tautre  parUe,  située  sur  la 
nvc  gauche,  était  comprise  dans  le  Hurcporx.  Près  du  vieux 
Corbeil,  du  côte  de  la  forêt  de  Sénart,est  XiChimp^DoUnt  où 
ÎTh?*  la  tradition  scsi  livrée  une  sanglante  bataille  entre 
Labiéiïus,  lieutenant  de  Jules  César,  et  CamukMçèiie  chef  d#^ 
Pansu  Durant  les  guerres  de  la  Liiue,  le  duc  dTparmeS 
siégea  Corbeil,  qui  fut  prise  au  bout  d'un  mois  et  livrée  au  oil 
lagt;  par  les  assiégeants,  qui  y  commirent  les  plus  horribles 
FllTnnc^"/  "'"î  ^^  "".Pf^^^  ^"  ^^*»l  d'Ansse  de  Villo  so^ 
Ss'^hTbUant" .'"'""' '^  P'""^'"^ •'"^-^' '' '-  y  -»P^e 

COBBBIL  (Sièges  de).  Pendant  les  luttes  sanelantes  àe^ 
^X^r  ^^«  Armagnacs,  le  duc  Jean  Tn!  Peur,  S 
venadichouer  dans  une  atUque  contre  Paris,  se  ral«tti  ?ur 
Montlhery  et  vint  ensuite  devant  Corbeil.  .  La  fut  fc^en  «"ff 
mois  au  siège,  par  unjç  costé  et  non  aultrement  :  et  avoir  de 
grans  engins jelansxiecrens  U  ville,  et  contre  1rs  perles  e^mu! 
railles.  .Mais,  nonobstant,  ceux  uni  esloient  docCsîa  dcflbn- 
dirent  si  bien  que  le  duc  Jean  n\ntra  point  dedons.  Il  se  di^- 
logen  donc  (28  octobre  l  i  f  7)  et  s'en  allTen  tirant  vers  la  ville 

fHJîfr-'îv  ,•  ~A^V"2P  '.^  prince  de  Parme,  ayant  fai^t  |^„ 
à  Henri  IV  le  siège  de  Pans,  se  présenU  devant  Corbeil   nui 

X'^rH'-r  P""""  "'  ^^'^'''  >'»PPr*>visionnement  de7.  i^^^^^ 
Ule;  mais  il  y  rencontra  une  obstination  qu'il  ne  prévova  t 
pas.  Son  armée  manqua  bientôt  de  munitions,  etlt'^^'app^^^^^^^ 
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visionner  par  le  pillage  des  campagnes.  Eafin  CmMIh» 

Porté  d'assaut  le  16  octobre;  la  gamisoo  fal  pasrte  «C4 
épée,  et  les  habitants  pillés  sans  miséricorde. 
CORBEIL  Comtes  de).  Corbeil  fut  possédé,  jpii^*Nv^ 
de  Louis  le  Gros,  par  des  comtes  parlkoliefs;  k  ftmm  . 
Aymon,  qui,  ayant  épousé  Elisabeth,  proche  pareak  4V 
wi^e,  femme  de  Uuffues  le  Grand,  doc  de  France,  abut  »  i 
prince  le  comté  de  Corbeil.  On  ignore  Tannée  de  ta  ma  - 
BotJCHARD  l^%  comte  de  Vendôme,  devint  ooatfe  de  I^mv. 
par  son  mariage  avec  Elisabeth,  veuve  d' Aj moB.  Il  k  m* 
dans  le  monastère  de  Saint-Maur-des  Fossés,  et  j  hm- 
i012.  —  1012.  Maogeb  ou  Maugis.  bis  de  RicB»!  I^a 
de  Normandie^  obtint  le  comté  de  Corbdl  par  son  mmmm 
Germaine,  petite-fille  d'Aymoo.  Il  fmt  d'an  graad  mm, 
Henri  I"*  dans  la  lutte  que  celui-ci  eol  à  aMiAraira&«i 
reine  Constance,  sa  mère.  On  ne  connaît  pas  Téfo^^a 
mort.  —  Guillaume,  fils  de  Manger,  se  distiogu  |i  i». 
sieurs  exploits  dont  le  détail  n'est  pas  venu  jusque  oan'it 
retira  dans  labbaye  de  Saint-Maur  des  Fossés,  qui! t4i» 
et  y  mourut  après  avoir  remis  le  comté  de  Corbdl  >  m  ii 
aîné.  —  BouCHABD  II,  dit  U  Superbe.  «  C'était, dit Sipi  ■ 
homme  d'un  esprit  turbulent,  d'une  taille  exttaonfaa»^ 
d'une  force  prodigieuse.  •  Suivant  le  ■némehistonea,  ii^n 
à  la  couronne  de  France,  et  forma  une  ligne  contre  fha^t 
et  son  fils  Louis.  Le  matin  de  la  bataille  qui  se  Uvncttit  « 
deux  partis,  Bouchard,  raconU  Soger,  refusa  de  ptraànm 
épée  de  la  main  de  son  écuyer,  et  ne  voulut  k  rtccv««fi 
de  la  main  de  sa  fenune.  à  laîqi^lle  il  dit  d'un  air  râotrtisr 
béré  :  «  Noble  conalesse,  donnei  joyeusement  cette  •|«j<* 
noble  baron,  qui  la  recevra  de  votre  main  en  qualité  de  om 
pour  vous  la  rapporter  aujourd'hui  conune  ra  deinaa.»! 
fut  mauvais  prophète,  car  U  périt  dans  la  bataille, qpnAM 
vers  1100.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  EuDis,  ^a.** 
resté  fidèle  i  Philippe  1"  et  S  son  fils,  fnl  victime  dawM» 
liment  de  Hugues  de  Crècy,  qui  lui  dressa  une  «»»; 
le  fit  prisonnier.  Mais  il  fut  peu  après  délivré  P«  l*^" 
mourut  en  il  12.  «  Il  n'avait,  dit  Suger,  que  la  nfanmam 
et  il  éuit  plus  semblable  du  reste  à  une  bétc  qu  i  os  mk» 
—  llt^  Hugues,  dit  le  Jeume^  sire  du  Puiser  en  fc»t 
vicomte  de  Chartres,  neveu  d'Eudes  par  Alix,  «■«•■■ 
que  le  titre  de  comte  de  CorbcU  ;  car,  i  la  ^nwt  de  w  «t 
le  roi  Louis  le  Gros  le  tenait  prisonnier  â  .Ch*ttt»-Uja* 
Après  plusieurs  négociations,  on  tint  à  ^*<»»*"'*^" 
conférence  dans  laqueUe  Hugues,  qu'on  avait  «"^  «  "f^ 
son,  céda  le  comté  de  Corbeil  au  roi.  qui  lui  rendu  H  »« 
Ce  comté,  depuis  lors,  ne  fut  plus  sénaré  de  la  cooroMt. 
•  CORBEIL  (Traite  de).  Le  second  fils  de  »»*  1^^ 
devint  plus  Urd  PhiUppe  le  Hardi,  ayant  tP^^^.'JfJ*'' 
plus  jeune  des  filles  de  Jacques  oa  Jayroes  1",  roi  oAnf* 
un  traité  fut  conclu  entre  les  deux  souverains.  UsooofM 
deCharlemagne  s'étaient  étendues  jusqo^i  l^^^J^ 
l'aflaiblissement  du  pouvoir  royal  pendant  *«"î°f  ^*^ 
la  Catalogne  avait  continué  jusqu'au  xiii*  "'^^•JvJTr 
naître  pour  un  fief  de  la  couronne  de  France:  «5/****' 
vaient  point  cessé  de  meUre  au  commencement  *.**^ 
l'année  du  règne  des  rois  de  France;  d'un  aolrr  wteJo* 
d  Aragon  avaient  cherché  à  se  pbcer  à  la  tétc  ^f^L 
vencale;  ils  avaient  acquis  de  nombreux  ^^°  ^^J^^ 
guedoc,  l'Auvergne,  la  Provence  et  dans  les  P'**^^ 
ronnanles.  Au  milieu  du  xiii'  siècle  ils  «>"^^*"**  «i 
la  jouissance  de  quelques-uns  de  ces  0^**'."??  ÎlLi 
nombre  avait  été  saisi  par  les  officiers  de  Louis  l>-  ^^^ 
réciproques  d'une  souveraineté  vague  et  tncertjinepo^ 
être  le  prétexte  de  guerres  et  de  querelles  sans  »^f^ 
santés.  Ce  fut  donc  de  U  part  de  saint  '-««J*  ""^PJrrtpr 
et  géi>éreuse  que  de  vouloir  mettre  fin  aux  P'*^**"**JS* 
tives  des  deux  pays,  et  de  tracer  leur  frontière «î«F°T[. 
On  dressa  dans  cet  esprij  le  traité  que  les  ««"•'*Su  » 
ragon  signèrent  avec  Louis,  à  Corbeil,  le  II  noi  "T ^l^ 
de  France  cédait  au  roi  d'Aragon  U  souveraineté  flj^"!^ 
avait  retenue  sur  Barcelone  et  sur  le  Hoossillen.  ^^ÎT^ 
le  roi  d'Aragon  cédait  à  U  France  tou^  les  <lj«{*  «J  ^,  C> 
mail  sur  les  comtés  de  Narbonne,  de  Nimcs,  d  A"***l^bi 
hors  et  autres  terres  de  Languedoc,  mouvantes  cij«n^ 
de  la  couronne  de  France  ;  Jacques  renonçait  es  ^*';u,îikè 
ten  lions  sur  les  comtés  de  Forcalquier  et  d'Arles,  «  »Vq^ 
Marseille.  On  ne  comprit  point  dans  ce  traUé  U  ^^è 
Moi)lp4  lUer,  qui  ne  revint  à  la  France  que  ««^^Vku- 
Valois.  Comme  le  roi  de  France  cédait  des  ««^J'^^jjjjii  v^ 
nelê  incontestables  en  échange  d«  P»^lcjl><>*"**  ÇÎT^ 
fondées,  quelques  écrivains  en  ont  biémé  fortement»»* 
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Cl  ont  même  é(é  jusqa*à  suspecler  r^ulbenticilc  da  trailé.  C'est 
k  tort,  selon  nous.  Saint  Louis  faisait  acte  de  prudence  et  de 
bonne  politique  en  renonçant  à  des  droits  de  souveraineté  sur 
des  doiîiiines  fort  éloi^iès,  droits  dont  Texercice  était  le  sujet 
4e  querelles  sans  cesse  renaissantes,  tandis  que  les  droits  qu'il 
acquérait  sur  plusieurs  provinces  du  Midi  achevaient  de  conso- 
lider dans  ces  provinces  la  puissance  royale,  dont  led  guerres 
sanglantes  des  Albigeois  avaient  si  bien  favorisé  l'accroissement 
(  P.  Abagon,  Catalogne). 

COBBEIL  (Gilles  ou  Gilet  de),  médecin  de  Philippe  Au- 
gittle,  écrivit  en  poénie  latin  île  six  raille  vers  sur  la  vertu  des 
médicaments.  On  lui  attribue  encore  un  autre  po(^nr>e  intitulé 
De  urimûrum  jmdiciii^  et  Ion  dit  qu'après  avoir  fait  ces  ou- 
vrages il  tourna  ses  études  vers  la  théologie»  et  devint  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris. 

CORBEILLE,  espèce  de  panier  fait  ordinairement  d'osier. 
i'ne  corbeille  à  mettre  de$  fleurs,  des  fruits.  Il  se  dit,  absolu- 
roent^  des  parures  et  des  bijoux  que  Tépoux  futur  envoie  dans 
une  corbeille  è  la  personne  qu'il  doit  épouser.  Une  eorbeitte 
d9  mariage.  —  CORBEILLE  se  dit  aussi,  en  architecture,  en 
sculpture  et  en  jardinage,  de  certains  ornements  en  forme  de 
corbeille. 

COBBEIULE  {molL),  corhis.  Ce  genre,  élaWi  par  Cuvier  dans 
son  R^ne  animal,  et  admis  par  Lamarck  lians  son  Histoire  i 
des  animaux  sans  vertèbres,  a  pour  caractères  :  une  coquille 
transverse,  équivalve,  sans  pli  irrègulier  au  bord  antérieur, 
ayant  les  crochets  courbés  en  dedans  et  opposés  ;  deux  den|s 
cardinales;  deux  dents  latérales,  dont  une  plus  rapprochée  de 
la  charnière;  des  impressions  musculaires  simples.  —  Les  es- 
pèces du  genre  corbeille,  genre  qui  a  quelques  rapports  avec 
les  tcllines  et  les  lucines,  sont  peu  nombreuses.  On  en  cite 
une  seule  à  Tétat  frais  et  deux  à  l'état  fossile.  La  première,  la 
CORBEILLE  revflÉb,  corbis  fimbriata  de  Cuvier,  ou  Venus 
fimbriaêaûe  Linné,  nous  vient  de  TOccan  Indien;  sa  longueur 
est  de  deux  pouces,  sa  largeur  de  deux  et  demi;  sa  forme  est 
ovale,  transverse,  gonflée  et  élégamment  striée.  Les  stries,  qui 
marclient  dans  la  direction  des  bords,  sont  coupées  perpendi- 
culairement par  des  lames  obtuses  et  onduleuses.  La  seconde 
cokbeillc  première  fossile),  corbeille  pétoncle,  coràts  pe- 
ISMCtdui  de  Lamarck,  a  été  trouvée  à  Valogne,  aux  environs 
de  Paris,  à  Parme  et  à  Chaumont.  Sa  forme  est  presque  orbi- 
culaire,  plus  aplatie  que  l'espèce  vivante,  striée  dans  sa  lon- 
gueur et  lamdleuse  vers  ses  bords  :  les  lames  sont  simples 
dans  lente  leur  longueur,  crépues  sur  le  bord  antérieur  de  la 
coquille;  ses  bords  sont  crénelés  et  épais.  —  La  seconde  cor- 
beille fossile,  dite  corbeille  lamelleuse,  Corbis  lamelhsa  de 
Laniarck,  est  ordinairement  la  plus  petite  des  deux  espèces  pré- 
cé«lentes.  Sa  forme  est  inéquilatérale,  elliptique  et  finement 
:»triéc;  les  stries  sont  coupées  par  des  lames  saillantes,  quelque- 
fois écartées  les  unes  des  autres,  simples  dans  leur  longueur, 
et  dentées  sur  le  côté  antérieur  de  la  coquille;  ses  bords  sont 
créuelés  et  moins  épais  que  dans  la  corbeille  renflée  et  pé- 
toncle. —  La  corbeille  lamelleuse  se  rencontre  aux  environs 
(le  Paris,  à  Grignon,  à  Parme  et  dans  d'autres  lieux  ;  elle  a 
«XQcIquefois  près  de  deux  pouces  de  longueur  sur  deux  pouces 
♦n  demi  de  largeur. 

cioitBEiLLE  D'OB  (botan.).  Les  jardiniers  donnent  ce  nom 
vulgaire  à  l'a/yMum  sawalile, 

C9BBEILLB.  CorbeiUê  défensive  (art  mi'lt'l.),  panier  plein  de 
terre  m'OB  emploie,  dans  la  forliiicatioa  passagère,  en  ma- 
aièrv^sacàterre. 


coBBKiixe  (péeke)^  panier  d'osier,  garni  en  dedans  et  en 
dehors  4e  coir  de  cheval,  dont  les  Anglais  se  servent  poor 
pécher. 

rimBEtLLV  (PROCESSioif  DE  LA\  processîon  solennelle  qui 
ic  faisait  à  Athènes  dorant  la  fête  d'Eleusis,  le  quatrième  jour, 
vers  le  soir.  Une  corbeille  tissue  de  ioncs  repré^ntant  celle  où 
Praser|Moe  trait  mis  les  fleurs  qu'elle  venait  de  cueillir  au  mo- 
aient  oà  Ploton  l'enleva,  était  portée  sur  un  char  traîné  par 
ds%  bwah  et  suivie  par  une  grande  troupe  d'Athéniennes; 
elles  portaieBt  des  corbeilles  mystérieuses  remplies  de  choses 

C*Qn  lenait  iDrI  CBchèes,  et  couvertes  d'uB  voile  de  pourpre. 
cifle  oa  corbeille  des  mystères  d'Eleusis  renfermait  du  sé- 
same, des  gâteaux  ronds,  des  grains  de  sel,  des  pavots  et  des 
pastilles. 
COSBEILLÉE,  le  contenu  d'une  corbeille. 
coKBEiLLER  ,^iil.  fcc/.),  S.  m.  offider  du  chapitre  de  l'E- 
jrltse  d* Angers.  U  y  avait  quatre  eorbeWers,  leurs  fonctions 
étaient  antrelbisde  diatribuer  le  pain  de  chapitre.  Dans  les  der- 


niers temps  ils  officiaient  aux  fêtes  doubles;  leur  chef  s'appe^ 
lait  le  grand  eorbeifler;  il  était  le  curé  du  chapitre  et  le  pre- 
mier du  bas  chœur.  Le  bréviaire  des  chanoines  décédés  leur 
appartenait  Ils  n'avaient  que  rang  de  prèbendier  ;  mais  ils  arri- 
vaient assez  ordinairement  au  canonicat. 
C0RB|:iLLiER  {vieux  langage),  le  contenu  d'une  corbeille. 

COaSEJEAC  (JSOO/.)  (F.  CORBIGEAU). 

CORBEL  (vieux  langage),  corbeau. 

coBBERox  (Nicolas  de^  seigneur  de  Torvilliers,  né  à 
Troyes  vers  la  On  du  xti*  siècle,  succéda  à  sou  père,  qui  occu- 
pait la  charge  de  lieutenant  particulier  au  presidial  de  cette 
ville.  Pourvu  en  1634  d'un  office  de  conseiller  à  la  cour  souve- 
raine qui  venait  d'être  établie  à  Nancy,  après  l'envahissement 
de  la  Lorraine,  il  fut  nommé  avocat  général  au  parlement  de 
Metz  en  1636,  et  deux  ans  après  maître  des  requêtes.  Envoyé 
dans  les  provinces  du  Limousin,  de  la  Saintonge,  la  Mardie, 
l'Angoumois  et  paysd'Aunis,  en  qualité  d'intendant  de  jus- 
tice, police  et  flnances,  CorberOn  remplit  à  la  satisfaction  des 
administrés  et  de  la  régence  une  mission  que  le  malheur  des 
temps  rendait  fort  difficile.  Il  mourut  eu  loSO.  Son  gendre  a 
publié  ses  Plaidoyers, 

CORRERON  (Nicolas  de),  neveu  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1643,  mort  à  Colmar  en  1729,  parcourant  avec  distinction 
la  carrière  de  la  magistrature.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  entre- 
pris de  longs  voyages;  il  accompagna  Regnard  en  Laponie 
(F.  Regnard). 

CORBERON  (Nicolas  de),  fils  du  précédent,  devint  prési- 
dent au  conseil  souverain  de  Colmar  en  1725,  et  remplit  cette 
place  jusqu'en  1747.  On  lui  doit  un  Recueil  d'ordonnances  du 
roi  et  règlements  du  conseil  souverain  d'AUace ,  depuis  sa 
création  jusqu'à  présent  (Colmar,  1738,  in-fol.). 

CORBBT  (  Richard)  ,  poole  anglais ,  né  h  Evrell ,  dans  le 
comté  de  Surrey ,  fut  envoyé  ^n  i598  à  Oxford  ,  où  il  prit  le 
degré  de  maître  es  arts.  H  se  fit  remarquer  parmi  les  beaux 
esprits  de  l'université,  et  se  distingua  aussi  comme  prédica- 
teur. Nommé  chapelain  ordinaire  de  Jacques  1*^',  il  obtint  plu- 
sieurs bénéfices  considérables ,  et  fut  nofnmé  en  1639  évêque 
d'Oxford,  et  en  1633  transféré  k  Norwich.  Il  s'était  adonné 
dans  sa  jeunesse  à  la  poésie ,  et  on  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  de  petites  pièces  de  vers  sur  différents  sujets.  La  ver- 
sification en  est  facile,  mais  généralement  prosalc|ue;  on  y 
trouve  de  l'esprit ,  de  la  douceur,  même  de  la  gaieté ,  un  peu 
plus  quelquefois  qu'il  ne  convient  à  un  évêque;  mais  les  vers 
étaient  faits  depuis  longtemps  quand  il  parvint  k  l'épiscopat  ; 
il  n'avait  d'ailleurs  jamais  eu  Vinlention  de  les  publier;  ils 
n'ont  été  imprimés  qu'après  sa  mort ,  en  1648,  in-8«,  et  1673, 
in-13,  sous  le  titre  de  Poemata  strimala.  Richard  Corbet  mou- 
rut en  1655.  —  Vn  autre  Corbet  (Jean) ,  théologien,  a  donné 
une  Relation  historique  du  gouvernement  militaire  de  Gh' 
cêster  au  temps  de  la  rébellion  ;  et  sous  le  titre  &  Emploi  parti- 
culier de  soi-même,  vol.  in-13,  1681,  un  livre  de  morale  prati- 
que assez  estimé. 

CORBECNTOS  {géogr.  anc.),  ville  d'Asie,  dans  la  Galatie. 

CORBIAC ou  CORBIAN  (Pierre  de),  troubadour  provençal, 
né  à  Corbian,  vivait  vers  la  fin  du  xiir  siècle  ou  le  commence- 
ment du  xiv«.  Il  ne  reste  de  lui  que  deux  pièces  manuscrites, 
dont  une  est  imitée  ou  plutôt  traduite  d'un  fabliau  du  xiir  siè- 
cle, intitulé  :  les  Deux  Bordeors  ribauds.  On  trouve  dans  les 
vers  de  Corbiac  de  nombreux  emprunts  faits  au  Trésor  de 
Brunelto  Latmi.  Ce  poète  se  vantail  d'être  fort  savant  ;  il  possé- 
dait, dit  il,  un  Irésorplus  précieux  que  l'or  et  les  pierreries,  sa 
science  et  les  connaissances  variées  qu  il  a  acquises 

CORBIANA ,  ou  coRBiEXA  ^^o^f.  anc),  provincc  d'Asie , 
entre  l'Hyrcanie  et  la  Baclriaue. 

CORBI-CALAO  (xoo/  ),  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande. 

CORBICHET  (xool.),  nom  vulgaire  du  courlis. 

coRBicHO!C  (Jean),  religieux  angusUn  et  chapelain  du  roi 
Chartes  V,  a  traduit  du  latin  en  français  un  ouvrage  intitulé  : 
le  Propriétaire,  parce  qu'il  traite  des  propriétés  des  plantes  et 
des  animaux,  et  en  général  de  la  plupart  des  corps  de  la  nature. 
U  est  divisé  en  dix-neuf  livres ,  qui  traitent  successireroeRl  et 
d'une  manière  très-abrégée  de  la  théologi^  de  la  m^aphysique, 
de  la  physique,  de  l'astronomie,  de  la  géographie ,  de  I  anato- 
mie  humaine,  de  la  médecine,  de  U  botanique  sous  le  rapport 
des  vertus  des  plantes,  de  l'économie  domestique  et  rurale. 
C'esl  une  compilation  faite  sans  choix  et  sans  goût ,  suivant 
l'esprit  du  temps,  d'un  grand  nombre  d  auteurs  anciens, 
grc^  latÎRS  et  arabes,  dont  les  noms  s'y  trouvent  cités  prcsqucà 


CORBI&RE, 


(460  ) 


C0BBIK. 


obaque  ligne  poar  faire  autorité.  Qooiqae  Taotear  n'y  soit  pas 
nommé,  il  est  évident  qoe  c*esl  la  traduction  du  traite  De  pro- 
pfiet'Uibus  rerum  (K.  Glanvillb).  Celte  traduction  française 
fut  faite  par  Tordre  du  roi  Charles  V.  Il  y  en  a  plusieurs'édi- 
Uons  in-folio  sans  date,  en  caractères  gothiques,  avec  des  plan- 
ches gravées  sur  bois.  Dans  les  plus  anciennes  éditions,  le  titre 
est  à  la  lin  du  volume.  Voici  celui  que  l'on  voit  à  la  On  d*un 
grand  in-folio  sans  date,  m  caractères  gothiques ,  et  dont  les  fi- 

Înres  sont  coloriées,  qui  est  h  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  à 
'ans  :  CeUuy  livre  des  propriétés  des  choses,  [ui  translaté  du 
latin  en  françois  tan  de  grâce  biccclxxii  ,  par  le  comman- 
dement du  très-ckrestien  roi  de  France ,  Charles  le  Quint  de 
ce  nom^  régnant  en  ce  temps  paisiblement ,  et  le  translata  son 
petit  et  humble  ehapellain ,  frère  Jehan  Corbichon ,  de  Vordre 
de  Saint' Augustin,  maistre  en  théologie  de  la  grâce  et  promo- 
eion  dudit  prince  et  seigneur  très-excellent,  et  a  été  vititépar 
vénérable  et  discrète  personne  frère  Pierre  Serget,  docteur  en 
théologie  du  couvent  des  augustins  de  Lion,  et  imprimé  audit 
lieu  de  Lion^  par  honorable  home  maistre  Jehan  Cyber, 
maistre  en  fart  de  impression.  Cette  édition  parait  être  la  pre- 
mière; il  y  en  a  quatre  autres  de  Lyon ,  in-roho ,  qui  portent 
les  dates  de  1482, 1485,  1491  et  1500.  Le  titre  offre  quelques 
différences ,  et  dans  quelques  unes  le  traducteur  est  nommé 
Jehan  Corbechon.  Ce  livre  fut  aussi  imprimé  a  Rouen  en 
1507  ,  1530  et  1556 ,  in>folio;  à  Paris,  en  1510,  sous  ce  titre  : 
le  Grand  Propriétaire  de  touUs  choses.  Cet  ouvrage ,  estimé 
dans  ce  temps-là ,  n'a  d*autre  mérite  aujourd'hui  que  son  an- 
cienneté et  sa  rareté. 
COBBICULE  (foo/.),  genre  de  coquilles  bivalves. 
cOBBicuLé,  àE  [xool.),  qui  a  la  forme  d'une  corbeille. 
€ORBie  iqéogr.) ,  Corbeia,  petite  ville  de  l'ancienne  Picar- 
die ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  département  de  la 
Somme,  était  autrefois  une  place  forte  et  le  chef-lieu  du  Cor- 
biois;  elle  fut  prise  par  les  Espagnols  en  1656,  puis  retomba 
au  pouvoir  des  Français  dans  le  courant  de  la  même  année 
(  F.  l'art,  suivant;.  Louis  XIV ,  devenu  possesseur  de  l'Artois, 
jugea  ses  fortiGcations  inutiles,  et  les  lit  raser  en  1675.  Depuis 
cette  époque  elle  se  dépeupla  de  plus  en  plus.  On  n'y  compte 
aujourd'hui  ^ue  2,516  habitants.  La  ville  de  Corbie  est  surtout 
célèbre  par  l'abbaye  des  bénédictins  qu'elle  posséda  jusqu'à  la 
révolution.  Cette  abbaye  avail  été  fondée  en  C60  par  la  reine 
fiathilde  et  son  flls  Clolaire  lU.  Elle  devint  sous  les  Carlovin- 
giens  une  pépinière  d'hommes  instruits  et  de  missionnaires 
pour  les  contrés  païennes.  Plusieurs  de  ces  moines  eurent  les 
honneurs  de  la  canonisation.  .Au  milieu  du  dernier  siècle,  elle 
rapporUit  encore  05.000  livres  de  renie  à  l'abbé  qui  en  était 
pourvu.  Les  manuscrits  de  Corbie,  dont  le  nombre  s'élevait  à 
800  environ,  avaient  été  avant  la  révolution  transportés  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain  des  Prés  de  Paris. 

COBBIE  (Prise  de).  La  campagne  de  1636  s'était  ouverte 
sous  de  malheureux  auspices ,  malgré  les  nombreuses  armées 
et  les  nombreux  généraux  que  Richelieu  opposait  partout  aux 
ennemis  de  la  France ,  lorsque  les  virilles  bandes  espagnoles 
franchirent  tout  à  coup  la  frontière  de  Picardie,  f^  Capelle, 
h  Catelet,  Fcrvaques,  Roye,  se  rendirent  précipitamment  ;  les 
Français  furent  partout  repoussés  et  disperses.  Le  15  août , 
Corbie,  qui  avait  une  garnison  de  1.600  hommes,  ouvrit  aussi 
ses  portes.  Alors  l'effroi  gagna  Paris,  et  des  cris  de  fureur  s'é- 
levèrent contre  le  cardinal,  qui  avait  provoqué  la  guerre  et 
n'avait  pas  mieux  su  pourvoira  la  défense  du  royaume.  Riche- 
lieu trembla  quelques  instants ,  mais  bientôt  son  énergie  lui 
revint.  Les  commandants  qui  avaient  capitulé  furent  condam- 
nés par  contumace  à  être  écarlelés.  L'armée  royale  marcha  sur 
Corbie  pour  en  former  le  siège  sous  les  yeux  mêmes  du  roi  et 
du  cardinal.  Après  des  travaux  immenses,  la  place  se  rendit 
enfin  le  14  novembre,  et  Louis  Xfll  fit  pendre  quelques  habi- 
tants qui  avaient  paru  trop  favorables  aux  Espagnols.  I^  sou- 
tenir de  la  consternation  causée  par  l'invasion  espagnole  fut 
durable,  et  longtemps  l'année  1636  fut  désignée  par  le  nom 
d  année  de  Corbie. 

COBBIÉNB  (géogr.  anc.),  contrée  de  la  Médie  vers  le  midi, 
au  milieu  des  désecU,  comprenait  les  environs  de  la  Tille  de 
Gorbiène. 

€onnitsE  {géogr.  anc),  Eorrem-Abad,  ville  de  Médie  , 
dans  la  Corbiène.  un  peu  au  sud,  sur  le  Choaspe. 

COBBii^BE,  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris, 
^ous  avons  de  lui  'et  Psnumes  et  les  Cantiques  paraphrasés 
$nr  l'hébreu ,  avec  des  réflexions  sur  la  religion  et  sur  les 
mœurs ,  thés  du  fond  du  texte ,  et  formulaire  de  prières  h 
Ptris,  cheï  Pierre  Witic.  I7I-2,  2  vol.  in-12.  U  dessein  de  Tau- 


teur,  dans  cette  paraphrase,  est  d'à  ni  r  l'esprit,  te  ravit  b 
bouche,  afin  que  les  psaumes  qu'on  récite  loos  les  )«Hi«mff 
à  éclairer  la  foi  et  à  nourrir  la  piété.  Il  fait  TapoUÎgie  <h  «xr 
hébreu.  On  voit  à  chaque  psaume  un  argument  oaSMKjk 
qui  en  donne  une  idée  et  qui  invite  k  le  parooorir.  Ln 
sont  distribués  suivant  l'ordre  du  texte  l^ébreo.  et 
conformément  au  sens  du  même  teste.  Oo  a  mb 
ligne  de  courtes  réflexions  qui  sont  une  esplialioQ  des  m^ 
res  ou  une  application  aux  mœurs. 

coBBiÈBB  (Pierre  de),  antipape  (F.  Nicous  T\. 

CORBIÉBES  {géogr. \  Vallis  Corbarien$i$,  num^itmm 
trée  de  l'ancien  Languedoc  ,  où ,  suivant  la  tradilioa.  Ghr* 
magne  gagna  une  grande  bataille  contre  les  Samaia  Cr^ 
contrée  Tait  aujourd'hui  partie  du  département  de  ïktàf 

COBBIEU,  juron  altéré  et  déguisé. 

CORBIGEAV  {zool.'jy  nom  vulgaire  do  coorib. 

COBBIONY  {géogr.),  petite  tille  de  rile-de-Fraiiee,«r«' 
d'hui  chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Nièvrr.iWv 
origine  à  un  monastère  fondé  en  708,  mab  n'acqnil  qv^r 
importance  qu'en  1230,  lorsque  les  corps  de  saint  Umeit 
de  saint  Valerien,  ayant  été  transportés  dans  ce  mowrim  «^ 
firent  le  but  d'un  pèlerinage  célèbre.  Un  incendie dftnûK^ . 
ville  ainsi  que  son  monastère  au  commencement  da  iir  >• 
cle.  Reconstruite  et  entourée  de  murailles  en  1435,  Hk!. 
prise  par  les  calvinistes  en  1663.  Il  y  avait  à  CorbipiT,a'r 
poque  de  Cbarlemagne  ,  une  maison  royale .  oè  |ilm  ir 
Charles  le  Chauve  fit  sa  résidence,  et  qai  fut  donnée  eadsoB 
à  la  femme  de  Charles  le  Simple  suivant  les  uns,  de  VHm^ 
suivant  les  autres;  celle-ci  en  rit  don  à  i'abbaye  de Stîol4v 
de  Reims,  qui  bientôt  après  y  établit  une  commanaot^éiv»- 
gieux.  Les  rois  de  France  après  leur  sacre  allaient  otAmt- 
ment  faire  une  neuvaine  dans  le  monastère  de  Corbîpf  « 
c'est  alors,  suivant  la  tradition,  qu'ils  receTaienldu  ririk»»- 
tendu  pouvoir  de  guérir  les  écrouelles.  La  populatioa  àti^^ 
gny  est  aujourd'hui  de  3,077  habitants. 

CORBILLABD  {zool.)^  un  des  noms  du  jeanecorbfM 

CORDILLON  (jeux),  petite  corbeille  dans  laquelle  mv  •• 
enjeux. 

COBBILLOX  (marine),  petit  baquet  servant  à  la  distnbtî» 
journalière  du  biscuit. 

CORBILLARD,  nom  que  l'on  donnait  autrefoisà  oogn.. 
bateau  établi  pour  aller  de  Paris  à  Corbeil.  —  Il  $c  àïi^'^ 
tains  grands  carrosses  dont  on  se  sertcbei  les  princes  p«f** 
lurer  les  gens  de  leur  suite.  —  Il  se  dit  plus  commuM»" 
aujourd'hui  d'une  espèce  de  char  dans  lequel  on  tns*p«l«*' 
morts  au  lieu  de  leur  sépulture. 

CORBILLAT,  le  petit  du  corbeau. 

CORBILLON,  espèce  de  petite  corbeille,  lecorbilh^é*?^* 
bénit.  Le  cor bi lion  d'un  pâtissier,  Vn  corbiUoniete^' 
Proverbialentent  et  figurêment.  Changement  de  ^*^*^ 
aj.pétit  de  pain  bénity  il  y  a  une  sorte  de  plaisir  diai  k  <■* 
gement. 

<:oBBiLO  (géogr.  anc),  port  des  Gaaies  sur  la  ^^^, 
Tille  la  place  a  petite  distance  de  Condivincum  <hi  ^**'* 
l'ouest. 

COBBIN  (vieux  langage) ,  corhesiu.  Bec-de-torh*.'^ 
corbin ,  qui  se  disent  en  général ,  dans  les  arts  •  *^^  ^ 
courbé  et  terminé  en  pointe.  Canne  à  bet-ée-t^r^l* 
bec'à  corbin  y  ou  simplement  0ef-â-«of6tii  t  ^'V*j7l1 
corbin.  —  Bec  de  corbin  s'est  dit  autrefois  d'une  ^^.  ^ 
lebarde  armée  d'un  crochet  que  portait  une  ^^'•fhSlS» 
culière  des  gardes  du  roi ,  coniposée  de  cent  ge"*"*""^^ 
Gentilhomme  à  bee-de-eorbin.  On  appelait  •'*^*Î?ÎS^ 
gardes /ei  becs-de- corbin.  La  compa^îe  des  becs-*"*'"^ 
servait  que  dans  les  grandes  cérémonies. 

COBBIN  (anc  lerm.  milit.}^  corbeau,  grapp»»*  ^ 

COBBIN  (Robert),  sieur  de  Boissereau ,  g«»l«^'*5?ïîi' r 
soudun  en  Berry,  cultivait  la  poésie  françabe  diw  ^  ^  * 
cle.  Lacroix  du  Maine  lui  attribue  un  T^^^*^^*^,^ 
poésie  et  des  poites ,  dédié  à  Ronsard,  et  on  PJ^JJ*^»^* 
le  Songe  delà  Piaffe,  imprimé  à  Paris,  ^'co'**  ."'^lïrtKf,** 
in -4».  Duverdier,  qui  fait  mention  de  ce  dern»^  f^T^fc 
connaissait  mal  l'auteur ,  puisqu'il  ne  le  <Ï^*Ç?  nof^ 
nom  de  seigneur  de  Boissereau.  I-cs  nouveaux  WïtJ"  ^ 
deux  Bibliothèques  ne  se  sont  |ias  aperçus  fl°^  !L,  Jw* 
Boissereau  et  Robert  ('orbiii  étaient  un  '"*"l*i  îi^pn- 
avons  vu  à  l'article  RorssvN  (Gabriel),  que  ce  f^^^fuéf^ 
mer  en  1570  une  tragédie  dont  le  sujet  était  U  •'/■ 
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■4Affe  ei  de  la  piqunrèt.  Suiv^mt  Pasquî<:^r ,  pîafîe  cE  piqtiurcc 
Lai**iU  dey%  mois  iH>uveau}t;  le  premier  servail  »  désigner  la 
uf^i'  br^iroure.  I.e  Sfmgê  ât  ia  piaffe,  pîir  rorbin.  cor  m  ne  U 
"tfaiu  de  ia  pùi/fe  ,  par  Bou&syri ,  poan.iknl  tloiic  biriî  être 
îs  satires  des  laut  brades, 

cfinsix  fJACQlJKs]  iiaituit  àS;iiiU-(^iauUier  en  Bcrry  à  h  fin 
Li  Wî"  siècle,  Après  avoir  c\er<é  quelque  Ipmps  }a  profession 
';i>oCEt  311  p;irlc?rTR*nt  <le  P;iris.  il  fut  nommé  maUrc  drs  re- 
ij'Me*  lie  la  reini^  AuneirAnividio.  ïi  avait  mcritèccUc  faveur 
^r  un  assez  grand  nombre  doLivrî»fçi*s  tie  jnrisprutleoœ  esti- 
i'H  â  juste  lîirc  dan»  le  barreau,  Malh<,uriuSi.'Tncnt  il  ne  se 
«jriia  pas  h  ôtre  bun  jurîsron^ulle;  il  Cuïitp  sr  des  romans, 
rs  bisloires,  des  poèmes ,  et  éio  fuL  qu'u»  écrivain  plalelcn- 
ii>eu^.  IJ  déviai  aussi  jusliciablcde  la  fenUc  de  Boilrau,  qui 
*  file  parmi  les  écrivïiinsles  plus  niéprisabks.  Jacques  Corbiri 
il  tiuieur  de  fa  Franciade,  ou  Vie  de  snint  FranfoiV,  pocmc 
Il  douze  chants,  et  des  Amours  de  Philocasle,  Sur  Tordre  de 
«mis  XIII,   il  traduisit  la  Bible  en  Trançais,  litléralement 

après  la  Valgale.  Ce  travail  n'eut  aucun  succès.  Corbin  mou* 
ut  en  165S. 

coRBiFfAGK  [anc,  eout,),  nom  que  Ton  donnait  à  diiïérents 
Toits  féodaux  ou  ecclésiastiques. 
CORBIN e  (zool.),  espèce  de  corbeau  d'Europe. 

c:oRBiNER.  II  se  disait  autrefois  dans  le  sens  de  voler,  dé- 

obcr. 

<:ORBiNEUR  {vieux  hngage)^  trompeur,  écornifleur. 

CORBINEAV  (JB4N-B.%PTISTB-JuVÊNAL,  COMTE  DE),  géné- 

al  de  Tenipire,  né  à  Marchiennes  en  1776,  se  distingua  d'abord 
»ar  son  activité  et  sa  bravoure  à  Eylau ,  en  Espagne  et  à 
VVagram;  mais  ce  fut  en  Russie ,  et  surtout  pendant  la  désas- 
I  rcuse  retraite  de  Moscou ,  qu'il  rendit  à  l'armée  les  plus  èmi- 
(Hiits  services.  Récompensé  par  les  titres  d'aide  decampgéné- 
rnl  (le  Tempcreur  et  de  général  de  division  ,  il  fit  avec  la  même 
^isiinction  les  campagnes  de  Saxe,  de  France  et  de  Belgique. 
Après  la  deuxième  restauration  ,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et 
mourut  en  1830.  De  ses  deux  frères  Constant  et  Hercule, 
le  premier,  aide  de  camp  de  l'empereur  dès  1807,  mourut  sur 
un  champ  de  bataille;  le  second  eut  la  jaml)c  emportée  à 
VVagram. 

CORBINELLI  (Jacopo\  d'une  des  familles  les  plu^distin- 
;;uôes  de  Florence.  Il  quitta  sa  patrie,  probablement  comme 
t)oaucoup  d'autres  firent  à  cette  époque ,  à  cause  du  malheu- 
reux succès  de  leurs  efforts  [jour  en  assurer  l'indépendance,  et 
tint  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis ,  dont  il  était  parent 
«loigné,  et  qui  lui  confia  l'éducation  de  son  troisième  fils,  le 
duc  d'Anjou,  dIus  lard  Henri  111.  On  rapporte  de  Corbinelli 
(]ue,  même  à  la  cour,  il  ne  démentit  jamais  la  noblesse  de  ses 
sentiments,  et  qu'il  acquit  l'estime  universelle  par  la  force  de 
son  caractère.  Lorsque  Henri  IV  assiégea  la  capitale,  on  dit 
que  Corbinelli,  qui  se  trouvait  alors  dans  la  ville,  lui  rendit  les 
services  les  plus  importants  par  son  courage  et  son  habileté 
dans  les  affaires.  Il  est  particulièrement  connu  comme  éditeur 
de  plusieurs  ouvrages  curieux  et  intéressants.  Il  fil  imprimer 
le  Corbaecio  de  Boccace ,  Paris,  1569,  in-8*»  ;  le  texte  latin  du 
De  vufgari  eloquio  du  Dante,  Paris,  1577 ,  dont  on  ne  connais- 
sait alors  que  la  traduction  de  Trissius  :  la  Fitica  de  son  mal- 
heureux ami  le  dievalier  Paolo  del  Rosso ,  qui ,  pour  avoir 
combattu  pour  la  liberté  de  Florence ,  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  viedans  les  fers,  Paris,  1578,  in-8».  11  a  aussi  écrit 
quelques  vers  sur  cet  ami.  Enfin  il  publia  à  Paris  en  1595,  in- 
1*2,  la  Beila  Mano  de  Giusto  de'  Conti,  avec  un  choix  de  poésies 
anciennes  du  même  auteur.  Il  fut  aussi  un  de  ceux  que  le  Tasse 
consulta  sur  son  poème.  F.  Lewis. 

CORBINELLI  (Jean)  ,  Secrétaire  des  commandements  de  la 
teine  Marie  de  Médicis,  était  petit-fils  du  précédent,  et  mourut 
à  Paris  en  1716,  âgé  de  plus  de  cent  ans.  C  était  un  épicurien  ai- 
mable, recherché  dans  les  premières  sociétés.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages ,  parmi  lesquels  on  remarque  VUUtoire  gé- 
r^éalogique  de  la  maison  de  Gondy.  Il  se  vantait  d'avoir  eu 
une  très  grande  part  &  la  rédaction  du  fameux  livre  de  la  Ro- 
chefoucault. 

COEBIXIEX  (SAint),  né  dans  le  vu*  siècle  à  Châtres  ^aujour- 
d'hui a  rpajon)  »  vécut  pendant  quatorze  ans  dans  une  cellule 
bâlic  pré»  aune  chapelle,  et  ne  sortait  jamais  de  celte  solitude. 
Cependant  son  nom  devint  bientôt  célèbre.  Il  eut  des  disciples 
ci  en  forma  une  communauté  religieuse.  On  venait  le  consul- 
ter (le  toutes  parts;  mais,  ayant  résolu  de  vivre  inconnu  au 
monde,  il  quitta  le  gouvernement  des  solitaires  de  Châtres,  se 
fendit  à  Rome ,  et  fixa  sa  demeure  dans  une  cellule  près  de 


l'église  de  Saint-Pierre.  Le  pape  Grégoire  îî  iiyanl  connu  que 
les  lumière»  de  Corbînien  egnLiicnl  s-i  vertu ,  lui  représenta 
qu'il  ne  devnit  pas  vivre  pour  lui  st'uL  Le  s^iinl  fut  sacré  évé- 
que  régiulinatre  ,  et  chargé  d'aller  annmicer  l'Evangile  en  Al- 
lejnagne.  Il  cunv^Tlit  un  grand  nomtirt^  d'iilulâtres  l^avarnis,  et 
\na  ^an  sîé^e  â  ruisingrji.  (.irimoaUl,  duc  de  Bavière,  qui  pro- 
fessait le  dirisLisnif^uie,  mais  san.^  en  avoir  i*e5nrit,  av.-^il  épousé 
Uiltrude ,  veuve  de  son  frère.  Corbin  on  as;i  lui  reprocher  ee 
mariacre  îneesUieux  i  mais  il  ne  relira  d'autre  fruit  qnc  la 
haine  du  due  et  celle  de  Biltruile  ,  qui  suborna  des  assai^sins 
pour  lui  ôter  la  vie.  Lo  prélat  %v  déroba  par  ta  fuite  à  la  per- 
sécution ,  et  ne  revint  qu'après  la  mort  de  ses  ennemis  à  h  rei- 
sin^en,  où  il  termina  sa  carrière  l'an  750.  Ariban  .  Iroisièrac 
évéquede  Freisingen,  a  écrit  la  vie  de  saint  Corbînien.  et  Ma- 
bitton  t'a  publiée.  On  peut  aussi  consulter  fa  Colleelicm  ths 
Bol hni liâtes  et  ïïliiioirt  de  Frehintjrn,  par  le  P.  Meikhel- 
beck,  bénédictin,  Augsbourg,  1724,  2  vol.  in-folio. 

CORBION  {géogr.  anc),  ville  d'Italie  chez  les  Eques,  prèsde 
Vitellia. 

MORDIS  et  ORSURA  ,  nom  de  deux  frères  qui  combattirent 
l'un  contre  l'autre  en  présence  de  Scipion  pour  l'empire  d'une 
ville  d'Espagne. 

CORBIVEAU  {zool.)^  sorte  de  corbeau  d'Afrique. 

€ORBLEU ,  espèce  de  juron  ,  altéré  et  déguisé  comme 
corbieu. 

CORBOILLE  {vieux  langage),  corbeille. 

CORBONDIER  (anc.  musiq.) ,  instrument  de  musique  aui 
ressemblait  au  cor  de  chasse ,  et  dont  ou  sonnait  dans  les 
grandes  réjouissances. 

CORBOM  {antiq.)y  mesure  de  capacité  de  l'Asie  et  de  l'E- 
gypte; la  même  que  l'hémine. 

CORBRENES  {géogr.  anc),  peuple  peu  connu  de  la  Médic, 
vers  Test,  au  milieu  des  vallées  voisines  des  Cosséens. 

CORBUL^  CAMPi:s  {yéogr.  anc) ,  plaine  d'Afrique  à  qua- 
tre journées  de  Carthage. 

CORBCLAIRR  {bolan.),  genre  de  plantes  liliacées. 

CORBVLE  (mo/l  ) ,  corbula.  Les  caractères  donnés  par 
Lamarck  au  genre  corbule  sont  les  suivants  :  coquille  régu- 
lière, inéquivalve,  à  peine  entr'ou verte;  une  dent  cardinale 
sur  chaque  valve,  conique,  courbée,  ascendante;  à  côté  de 
cette  dent  une  fossette;  point  de  dents  latérales;  ligament  in- 
térieur fixé  dans  les  fossettes.  —  En  général  les  corbules  sont 
de  petites  coquilles  rares  et  recherchées  h  l'état  vivant  ;  on  en 
trouve  aux  environs  de  Paris  à  l'élat  fossile.  Les  plus  re- 
marquables sont:  —  i"  fa  corbijlb  australe,  corbula 
uvslrah's^  espèce  très-grande,  ovale,  très-inéquilatérale,  un  peu 
baillante  latéralement,  dont  le  bord  antérieur  est  allongé,  an- 
guleux .  etc. ,  et  la  couleur  blanchâtre.  —  2"  La  corbule  SIL- 
LONNÉiî,  corÔM/'i  sufcata^  qui  est  épaisse ,  bouclée,  ovalaire, 
suprayonnéc,  subinéquilatérale,dont  les  crochets  sont  proémi- 
nents et  d'un  rouge  pourpré,  et  le  reste  de  la  coquille  bru 
nàtre  ou  verdâire.  —  3°  La  corblle  gauloise,  corbula 
galb'ca,  corbule  fossile  cl  la  plus  grande  de  toutes.  La  coquille 
est  ovale,  transverse,  ventrue,  peu  ou  point  bâillante;  ses  cro- 
chets sont  très-proéminents;  une  des  valves,  la  plus  grande, 
estlisse,  l'autre  offre  des  côtes  petites,  irrégulières  et  peu  sail- 
lantes; les  dents  cardinales  sont  très-saillantes.  Celte  corbule 
se  trouve  h  Grignon,  à  Parne,  à  la  Chapelle,  près  de  Senlis,  etc. 
— -  4*»  La  corbule  a  gros  sillons  ,  corbula  exarala,  qui  est 
fossile  comme  la  précédente,  et  qui  est  très-belle  et  très-  rare; 
on  la  trouve  aux  environs  de  Beauvais  dans  les  calcaires  gros- 
siers. 1^  valve  inférieure,  très-grande,  bouclée,  à  crochet  tres- 
saillant, trrs-inéquivalve,  offre  de  gros  sillons  transverses  o 
réguliers;  la  valve  supérieure  est  lisse,  ovale,  transverse,  inc- 
quilalérale,  sublriangulâire,  etc. 

corbulÉes  {moU.),  famille  établie  par  Lamarck,  qui  a 
quelque  analogie  avec  les  mactracies ,  qui  a  une  coquille  iné- 

?|uivalvc,  un  ligament  intérieur,  cl  qui  fait  partie  des  conchi- 
eres  lénuipèdes.  La  famille  dcscorbulées  ne  comprend  que  les 
deux  genres  corbule  et  pandore  (F.  ces  mois). 

CORBITLON  (DoMiTlus),  général  romain  célèbre  par  sa  va- 
leur, rétablit  l'honneur  de  l'empire  sous  Claude  et  sous  Néron. 
Il  prit  plusieurs  forteresses  sur  les  Arméniens,  assiégea  Arla- 
xate,  leur  capitale,  en  rasa  les  murs,  et  brûla  toutes  les  mai- 
sons, et  en  épargna  toutefois  les  habitants,  oui  lui  avaieiil 
ouvert  leurs  portes.  Il  chassa  Tiridate  d'Arménie,  remit  Ti- 
grane  sur  le  trône,  et  contraignit  les  Parthes  à  demander  la 
paix  Néron,  plus  jaloux  que  reconnaissant  de  ses  services, 
ordonna  de  le  mettre  à  mort  an  port  de  Cenrhrée.  Corbulon 
ayant  appris  ses  ordres  cruels  tira  son  épec  et  s'en  perça  (1  an 
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66  de  J.-C.  en  disant  :  Je  l'ai  bien  mérité,  se  reprochant  sans 
doute  davoir  été  trop  fidèle  à  ce  prince  barbare.  Domilia 
Longina,  sa  fille,  épousa  Domitien,  qui  fut  dans  la  suile  em- 
pereur. 

CORBDLOMS  IHUXIMENTUM  (géogr,  anc.)  (Groningue), 
forteresse  de  Germanie  près  de  Cauci. 

«iDKCELET  (  F.  Corselet). 

GOHCEBON  {pèche).  Il  se  dit  de  petits  morceaux  de  Kégc 
qu'on  attache  aux  empiles,  pour  que  les  hameçons  ne  toudieni 
point  au  fond. 

coR<:ueLET  (Anastase),  de  Tordre  des  carmes,  docteur 
de  Paris  au  commencement  du  xvii*  siècle,  est  auteur 
du  Traité  pour  Ju$te  Lip$e  contre  l'idole  dun  anonyme  de 
Hall,  imprimé  à  Anvers  en  1607. 

coRr.His  (relation).  Selon  le  dictionnaire  de  Trévoux, 
qui  cite  Figueroa ,  on  appelait  ainsi  les  gardes  du  schah  de 
Perse. 

CORCHORE  {botan.)(V.  Corète). 

CORCOBA  (géôijr,  anc.)^  ville  située  sur  les  côtes  méridio- 
nales de  nie  de  Taprobane. 

€OR€OMA  igéogr.  anc.),  ville  d'Afrique,  dans  la  Mauritanie 
césarienne,  entre  Carepule  etLagrutum. 

€ORCORADA  {xool.)^  poisson  des  Indes. 

€ORcoRAS,  rivière  de  Pannoniequi,  suivant Strabon,  passait 
devant  Naupontus  et  se  déchargeait  dans  la  Save. 

cORr.i'D,  fils  de  Bajazet  11,  fut  appelé  à  gouverner  l'onipire 
ottoman  pendant  Tabscnce  de  son  père,  occupé  au  pèleriutige 
de  la  Mecque:  Corcud  lui  remit  à  son  retour  les  rênes  du  gou- 
vernement, et  se  retira  dans  TAsic-Mineure,  où  on  lui  avait 
donné  le  sandjacat  de  Téké-lli.  Mécontent  de  cette  résidence, 
il  voulut  la  changer  contre  le  sandjacit  de  Suroukhan;  mais, 
son  père  lui  ayant  refusé  cette  faveur.  Corcud  se  rendit  auprès 
du  sullan  d'Egypte,  qui  eut  pour  lui  beaucoup  d'égards,  et 
lui  assigiia  une  pension  de  5,0(X)  sequins  par  mois.  Ces 
honneurs  Ge|)€ndant  inquiétaient  vivement  Corcud ,  qui,  con- 
naissant la  lierté  de  son  père,  était  persuade  que  sa  conduite 
n'en  était  pas  approuvée.  Bajazet  ne  pouvait  en  effet  soufTrir 
que  son  lils  fût  à  la  charge  d'un  sultan  d'Egypte.  Corcud,  après 
avoir  demandé  avec  instance  à  retourner  dans  sa  province, 
s'embarqua  pour  s'y  rendre,  et  arriva,  malgré  les  corsaires  de 
Rhodes  qui  croisaient  dans  ces  parages,  à  Antakié,  chef-lieu  de 
son  gouvernement.  Il  adressa  sur-le-champ  des  lettres  d'excuses 
et  des  présents  à  son  père,  qui,  oubliant  ses  écarts,  le  confirma 
de  nouveau  dans  le  gouvernement  de Téké-Ui.  Quelque  temps 
après  il  alla  vivre  à  Magnésie,  et  on  lui  confia  le  sandjacat 
de  Suroukhan  ;  mais  sa  tranquillité  fut  bientôt  troublée  par 
les  excursions  de  son  frère  Ahmed,  qui  se  jeta  avec  une  nom- 
breuse armée  dans  l'Asie-Minoure.  Incertain  dans  ses  mouve- 
ments et  redoutant  Ahmed ,  il  reçut  fort  à  propos  de  Cons- 
tantinople  des  lettres  des  chefs  départis.  Ceux-ci,  voyant  que 
les  rênes  du  gouvernement  allaient  oientôt  échapper  des  faibles 
mains  de  Bajazet  et  passer  dans  celles  de  Sélim,  dont  ils  con- 
naissaient la  férocité,  avaient  cru  pouvoir  remédier  à  cela  en 
se  déclarant  pour  Corcud,  connu  par  la  douceur  de  son  carac- 
tère. Pressé  ae  se  rendre  à  (x>nstantinople  pour  s'emparer  du 
gouvernement,  Coreud  se  détermina  d'autant  plus  facilement, 
qu'il  avait  déjà  occupé  le  trône  provisoirement  lors  de  la 
mort  de  Mohammed  11  ;  mais  il  arriva  trop  lard ,  les  esprits 
étaient  déjà  disposés  en  faveur  de  Sélim.  Corcud,  déchu  de  ses 
espérances,  se  soumit  sans  répugnance  à  son  frère ,  et  les 
deux  rivaux  contractèrent  un  engagement  qui  semblait  établir 
entre  eux  une  paix  ilurable;  mais  bientôt  Corcud  fut  accusé 
d'entretenir  des  relations  avec  plusieurs  personnes  marquantes; 
Sélim  pour  s'en  convaincre  eut  recours  h  l'artifice  :  il  lait  par- 
venir à  Corcud  des  lettres  supposées  de  plusieurs  personnes  en 
place,  qui  l'engageaient  vivement  ii  reprendre  les  rênes  du 
gouvernement,  t.orrud,  sans  aucune  méfiance,  reçoit  les  let- 
tres et  y  répond  dans  le  même  sens.  11  promet  même  ses 
bonnes  grâces  h  l'armée.  1^  réponse  est  aussitôt  portée  àSélim, 
qui  ne  doute  plus  des  dispositions  de  son  frère.  Sons  le  pré- 
texte d'aller  à  la  chasse,  il  se  rend  inopinément  à  Magnésie,  et 
fait  investir  le  palais  du  malheureux  prince.  Celui-ci,  se  voyant 
cerné  et  sans  aucun  moyen  de  résistance,  se  sauve  av«c  un  do- 
mestique qui  lui  était  dévoué.  Obligés  de  se  cacher  de  caverne 
en  caverne,  ils  sont  enfin  découverts.  Coraid,  arrêté,  fut  étran- 
glé par  ordre  de  son  frère  en  919  de  l'hégire  (I5t5  de  J.-C). 

coRCi'LE  (Wdii.},  embryon  végétal. 

CORLURA  (géogr,  anc  ),  ville  de  l'Assyrie  propre  que  Ton 
croit  la  même  que  Menmis. 


CORCTRE  (  numism.  )  Nous  renverrons  pour  U  pntieW.. 
rique  et  géographique  de  cette  lie  aa  mot  Coiror  f«i  nt^ 
nom  moderne.  Quant  à  la  numismatique  aorirnw,  <^  ^ 
abondante  et  curieuse.  Elle  donne  une  «hcz  grudeqo.  - 
de  médailles  d'argent  sur  lesquelles  on  voit  au  dr«îl  tsf  «-» 
allaitant  son  veau,  un  grand  astre,  la  tète  de  l>uMftn4ri 
Bacchus.  —  Au  revers  on  voit  deux  qoadriUtèr»  orvi  dr.'A 
parliments  que  les  anciens  nu mtsma listes  avaient  mnar»  » 
dins  d'Alcinoûs  ,  attribution  au  moins  incertaine,  wn'v 
pèces  d'ornements  parallèles  n'ont  ancan  rapport  mr  ii  rv 
cription  que  fait  Homère  des  magniûaaesjaniinsdectr*^ 
Phéaciens.  Oii  y  trouve  encore  dans  le  revers  Pcgne  ««m 
un  diota  ou  vase  à  deux  anses ,  relatif  à  Baoclra^,  im  r.  / 
de  raisin,  symbole  de  l'abondance  des  vignes  qui  crobuini  ^ 
cette  lie.  Il  n'est  pas  étonnant  de  voir  surles  médailkt^Mr  « 
la  tête  de  Neptune,  un  trident ,  une  proae  de  vaism.f»* 
trouvent  en  eflét  sur  les  médailles  de  bronze  de  Corn^  *% 
y  voit  aussi  la  tête  de  la  nymphe  Corryrm ,  divinité  inti  ( 
celle  de  Jupiter  avec  les  surnoms  de  Ca$iu$  et  ^rm^a  l*^ 
gende  porte  ordinairement  KOPKTPAinw  ,  dt$  Cùrnr^ 
sous-entendu  monnaies.  Les  médailles  des  enpereen  iwir  • 
frappées  dans  cette  ile  vont  depuis  Trajan  Jusqu'à  G«rdm  ■  t 
frique.  Dt:  Miaui 

CORDA  (igéogr.  anc),  ville  d'Albion,  dans  le  p»js<lr^s*-- 
ves;  comme  elle  est  plus  au  nord  que  toutes  Içs  autm<iil'^. 
même  pays,  on  pense  qu'elle  était  sur  les  bords  de  LofM*t- 
d'où  la  rivière  de  Neith  tire  sa  source. 

<:oRDA  (Claude- Antuinb)  né  à  Vitry-lc-Françwî.  If '•• 
1761,  fut  élevé  chez  les  divCtrinaires,  et  seconsacnirW* 
heure  à  l'état  ecclésiastique.  Il  fut  nonunè  en  171^1  ooféi 
paroisse  de  Saint-Maurice  à  Reims;  il  avait  prêté lo»k9«* 
roeats exigés.  A  l'époque  de  la  terreur,  il  renonçii»^ 
lions  et  en  même  temps  au  célibat.  Il  fitdemaufaiitcnpi 
soumettait  à  Delille  et  que  le  grand  poêle  écootiit  pHiM»^' 
Corda  mourut  à  Kams  le  18  mai  is:^. 

GORDACE  [mythoL],  surnom  que  les  habitants  de  Kv te- 
naient à  Diane. 

OORDACE  (archéol.),  nom  donné  à  une  danse qô  toM^i 
dans  les  poses  et  les  gestes  les  plus  obscènes.  Elle  fsl  n  c^ 
d'abord  cnez  les  habitants  du  mont  Sipyle  et  ensuite  U«s^ 
l'Asie-Mineureet  la  Grèce.  On  rexéculait  souvent  dus  î^'^ 
médies. 

coROAX,  satyre,  inventeur  de  la  danse  lascive,  wam^  ^' 
dace. 

€OKDAGK.Dansla  marine  ce  nom  estdonnéàloet^lr*» 
nœuvres  courantes  ou  dormantes  et  généralement  à  !«»*'•*' 
est  cordé.  Le  chanvre  sert  à  peu  près  exclusivemarti'*'!*' 
brication ,  les  écorces  des  différents  arbres  ne  dooowl^** 
cordages  de  peu  de  durée,  de  peu  de  solidité  el  Itoa»  w* 
plus  pour  de  petites  barques.  —  La  filasse  Couroir  (Mf^^ 
vre  est  reçue  dans  des  magasins  parfailenient  fcrt  «*  "^ 
de  là  on  l'envoie  chex  Vespadeur,  où  oo  la  dfli»n«i<  * 
corps  étrangers  et  des  brins  trop  courts  qui  fo^  IX^' 
plus  grossière.  Le  chanvre  ainsi  affiné  est  resHS  aa  P^^'* 
qui  le  trie ,  pour  ainsi  dire ,  brin  à  brin.  De  «oa  l****^ 
snllent  :  l""  le  pr#ai»>r  6riii,  œmposè  des  ^^*^^^^\i 
beaux  et  les  plus  longs  ;  2*»  le  second  brin  oo  •**"*T''r 
litéet  enfin  encore  de  l'étoupe,  mais  supérieure  à  ^'["T' 
padeur.  —  Après  le  peignage  vient  le  ulage.  '^,^**"?^ 
chanvre,  même  du  premier  brin,  n'ont  pas  phis  d'"***^^ 
longueur,  par  conséquent  pour  faire  une  corde  to**«H('V 
faut  les  ajouter  pr  le  filage ,  c'est-à-dire ,  qu'il  bot  n«^^ 

§nind  nombre  ae  ces  filaments  eo  les  ajoutant  i|  ^  ^  !f  ^ 
es  autres.  Pour  cela  on  a  soin  an'iuie  psrlie  w"".  j^  „ 
toujours  celle  qui  est  tortillée,  et  c  est  dans  ^^  fJJJ^  ^^t 
que  l'on  fait  prendre  les  filaments  à  ajouter.  Oa  <f|^_,  j^ 


un  petit  cordon  qu'on  appelle  fil  caret  pour  le  ^'**^ 
celui  qui  sert  à  faire  les  toiles.  Ce  fil  est  bien  ^"JJLJ;  V 
il  est  uni,  serré  et  égal.  Tous  les  filamenU  ôoifcoi  *^^ 
hélices  semblables  ;  alors  ils  sont  en  état  de  résister  ^  j,. 
certà  la  force  qui  tendrait  à  les  rompre.  Il  o«  JjîLîde^ 

Elus  tordre  outre  mesure,  on  augmente  par  '***  ^''^i^»  - 
iments,  et  le  fil  n'en  devient  que  plus  faible.  ^^^  '^^^g^  ^ 
tageux  de  filer  fin  surtout  quand  le  chanvre  est  b^V^^^ 
On  file  avec  des  rouets  assujettis  au  ptancber  ^^^^^v»^ 
poteau  qui  soutient  une  roue  large  et  pesante.  ^^^^  j^> 
nivelle.  Au-dessus  de  cette  roue  est  la  tête  ^^^^Itt 
les  molettes,  disposée  sur  une demi-circonfttn«;  ^^. ^ . 
roie  qui  nasse  sur  cette  roue  les  louche  toatrt .  ce  *1"^^^. 
chacune  a'elles  ressent  le  mouvement  de  la  f****^^  JJ  ?> 
à  la  manivelle,  et  Ton  tord  ainsi  une  grande  q^^ 


CORDAGK.  (  463  ) 

—  Uo  cordage  se  compose  de  plusieurs  flis  commis  ensemble  , 
(commetlre,  c'est  former  un  cordage  quelconque  arec  des  fais- 
ceaux de  fil  caret  déjà  réunis  ,  qu*on  tord  ensemble  uniformé- 
ment; on  commet  au  tiers  ou  au  quart ,  selon  que  la  torsion 
raccourcît  les  Gis  d'un  tiers  ou  d*nn  quart).On  nomme  bitord  ce-  ' 
lui  quiest  formé  de  deux  fils  réunis  par  le  tortillement  et  merlin 
celai  oui  en  a  trois.  Pour  avoir  des  cordages  plus  gros,  on  lord 
ensemble  plusieurs  fils  en  un  faisceau  appelé  loron ,  et  l'on  fait 
ifec  deux  ,  trois  ou  quatre  torons  des  cordages  appelés  ans- 
tiires.  Si  Ton  commet  de  nouveau  trois  aussiéres  les  unes  avec 
les  autres ,  on  aura  un  grelin  ou  un  câble,  suivant  la  grosseur 
du  cordage  commis  deux  fois.  Quand  on  veut  commettre  ensem- 
ble deux  Ûls  pour  avoir  du  bitord,  on  se  sert  du  rouet  dont  nous 


avons  déjà  parlé,  du  d'un  rouet  de  fer  composé  de  quatre  cro- 
chets mdbiles  disposés  en  forme  de  croix  sur  une  roue.  Ces 
crochets  tournent  rapidement.  Les  deux  fils  sont  attachés  à 
deux  crochets  opposés  du  rouet  par  une  de  leurs  extrémités, 
les  autres  bouts  sont  passés  dans  les  rainures  diamétralement 
opposées  d'un  toupin  et  ensuite  accrochées  à  un  émerillon  (sorte 
de  petit  crochet  qui  a  un  bouton  tournant  sur  un  bois  percé). 
Chaque  bout  porte  un  poids  qui  tend  également  les  fils  qui  doi- 
vent de  plus  être  d'une  longueur  parfaitement  é^le  ;  on  tourne 
alors  le  rouet  iosqu'à  ce  que  les  fils  aient  acguis  le  même  de- 
gré d'élasticité.  Ensuite  ou  éloigne  le  toupm  de  l'émerillon 
pour  le  ^approcher  du  rouet,  que  Ton  tourne  toujours  et  sans 
discontinuer;  an  moven  de  cette  opération,  ces  fils  se  rassem- 
blent en  se  roulant  Tun  sur  l'autre.  En  enet   le  toupin  étant 
écarté,  la  partie  de  chaque  fil  qui  vient  de  le  traverser  tourne, 
en  vertu  de  la  force  élastique  imprimée  par  le  tortillement^  et 
bit  tourner  le  crochet  mobile  de  l'émerillon.  Le  bitord  ainsi 
obtenu  se  trouvera  donc  tortillé  dans  un  sens  opposé  à  celui  des 
ils  qai  le  composent;  il  ne  pourra  se  détordre),  parce  que  Té- 
bsticilé  des  fils  acquise  par  ce  premier  tortillement  a  pour  ef- 
firt  de  maintenir  cer  fils  carets  roulés  Fun  sur  l'autre.  Voilà  ce 
^*oo  nomme  commetirt  un  cordage,  —  Le  bitord  sert  à  gar- 
nir tout  ce  qui  pourrait  se  détériorer  par  le  frottement;  on  le 
fait  atcc  du  second  brin;  on  le  commet  tout  en  blanc  et  on  le 
goudronne  ensuite.  En  général  les  cordages  perdent  d'autant 
fèns  de  leur  force  qu'ils  ont  été  plus  anciennement  goudron- 
nés. Ils  résistent  moins  que  les  blancs  à  un  travail  continuel, 
mais  le  goudron  est  nécessaire  à  ceux  qui  doivent  être  fréqnem- 
■Miit  plongés  dans  l'eau.  —  Le  luzin  diflfêre  du  bitord ,  parce 

?aH  est  composé  de  deux  fils  de  premier  brin  tortillés  l'un  avec 
autre,  et  non  pas  commis;  en  le  goudronnant  on  Tempêche  de 
■e  détordre.  —  Les  aussiéres  sont  d'un  grand  usage;  on  en  fait 
(Sepois  5 jjusqn'à  56  centimètres  de  circonférence.  Pour  faire 
■0e  aussiere  a  trob  torons,  on  commence  par  ourdir  les  fils  en 
Vrwi  fiiseeaux  ou  hngis.  Chacun  de  ces  faisceaux  est  attaché  à 
Bue  manivelle  placée  sur  une  sorte  de  table  appelée  carré,  les 
■«très  bouts  sont  aussi  attachés  à  trois  autres  manivelles  fixées 
y  ^rextrémité  de  l'atelier.  Six  ouvriers  font  tourner  les  six  ma- 
■fvelles  en  sens  contraire  et  donnent  ainsi  le  tore  aux  torons; 
I  mesure  que  ces  torons  se  raccourcissent,  la  table  mobile  ou  le 
»TTé  se  rapproche  des  manivelles  fixes.— Ceci  fait ,  on  réunit 
«s  trois  torons  à  une  quatrième  manivelle  du  carré,  qui  tient 
ânsi  lieo  de  l'émerillon  dont  nous  avons  parlé  dans  la  confecr 
MO  du  bitord.  On  place  un  toupin  ,  on  fait  tourner  cette 
rsantrelle ,  et  le  cordage  se  commet.  Quand  il  est  achevé  on  lie 
BS  boots ,  afin  que  les  torons  ne  se  séparent  pas  les  uns  des 
«très;  on  le  porte  ensuite  sur  des  chevalets  où  les  fils  achèvent 
i«  preodre  ks  plis  qu'on  leur  a  donnés  en  les  commettant;  dans 
■<te  dernière  opération  on  dit  que  le  cordage  «e  rmaoii,  — 
-^  plus  ordinairement  les  oordaces  confectionnés  sont  ré- 
aits  d'va  tiers  ;  douie  brasses  de  fils  sont  donc  nécessaires 
fMirea  avoir  huit  d'aussière;  quelquefois  cependant  on  ne 
!r/ait  qoe  d'un  quart  Quand  on  fait  des  aussiéres  avec  quatre 
Tons,  il  reste  dans  l'axe  du  cordage  un  vide  nue  l'on  remplit 
rrc  une  mèche.  Trois  aussiéres  tordues  au  delà  de  l'élasticité 
*  Ic^rs  torons  acquerront  un  degré  de  force  élastique  qui  les 
nJra  capables  de  se  commettre  de  nouveau  les  unes  avec  les 
f  rps  :  ee  cordage  deux  fois  commis  est ,  avons- nous  dit ,  le 
elui  que  Ton  emploie  à  la  confection  des  haub^ins ,  des  ita- 
ics  ,  des  drisses,  des  écoules,  des  guindcresscs  ,  des  orînset 
s  écais.  —  En  un  mot,  il  résulte  de  ce  que  Ton  vient  de  lire 
MP  Tart  de  commettre  les  différents  coraages  repose  sur  ce 
încipe  :  que  la  torsion  appliquée  également  à  deux  fils  au 
ià  de  leur  élasticité  développe  chez  eux  une  force  de  réaction 
cKlanl  à  les  faire  enrouler  l'un  sur  l'autre ,  s'ils  sont  forcé- 
ent  mis  en  contact.  —  Dans  la  marine,  le  nom  de  corde  n'est 
'phqoé  qu'au  bçut  de  filin  qui  sert  a  mettre  la  cloche  en 
^le.  —  On  appelle  corderie  1  art  de  confectionner  les  corda- 


COBOAT. 

gcs  et  l'atelier  où  on  les  fabrique.  —On  dit  d'un  bâtiment  qu'il 
a  une  corderie  dans  ses  câbles ,  quand  il  a  fait  plusieurs  tours 
dans  ces  mêmes  câbles.  j.  c. 

CORDAGE  se  dit  de  la  manière  de  mesurer  le  bois  qu'on 
appelle  boii  de  corde, 

CORDAGER  {Ucknol.),  faire  du  cordage. 

ceikBANCE  {vieux  iangnge),  conciliation. 

CORDARA  (Jules-César),  né,  le  16  décembre  1704 ,  d'une 
famille  noble  d'Alexandrie  en  Piémont ,  entra  chez  les  jésuites 
à  l'âge  de  quatorze  ans.  Choisi  pour  continuer  l'histoire  de  sa 
compagnie,  le  P.  Cordara  ne  publia  de  cette  continuation  qu'un 
volume,  Rome,  1750,  Rossi,  iu-fol.  Il  a  pour  titre  :  Hiuoria 
soeielalis  Jesu,  pars  sexla ,  compUclens  res  gestas  sub  Mulio 
ViteUesio ,  iomus  prior.  Lors  de  la  destruction  des  jésuites. 
Cordara  se  retira  dans  sa  patrie,  au  collège  de  Saint-Ignace,  oè 
le  roi  de  Sardaigne  permit  à  quelques  jésuites  de  demeurer  en- 
semble. Il  y  mourut  le  6  mars  1784,  âgé  de  quatre-vingU  ans. 
Outre  l'ouvrage  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  est  écrit  avec  élé- 
gance et  dignité,  on  lui  doit  :  1*»  Ritiretlo  délia  vilta^  virtit  « 
miracoli  del  B.  Simone  de  Boxas ,  deir  ordine  délia  sanlissi- 
ma  Triniià,  delta  redenzione  deSchiaviy  Rome,  1766,  in-4»; 
y  Coilegii  germanici  el  hungarici  hisloria ,  /i6rM  vi  corn- 
prehensa,  Rome,  1770,  in-4«;  3*  une  Oraison  funèbre  detem- 
pereur  Charles  VI;  4»  la  Vie  de  la  bienheureuse  Eutlochie 
de  Padoue;  5®  des  poésies  italiennes  el  latines;  6"  Discorso  ta 
morte  diP,  Metastnsio,  Rome,  1763;  T*  De' vanlaggi  delf  orth 
logio  italiano  sopra  Votiramontano^  Alexandrie,  1773.  Le 
P.  Cordara  a  été  l'éditeur  de  V Histoire  des  campagnes  du  prince 
Eugène  en  Hongrie,  1697  à  1 7 1 7,  écrite  en  latin  par  le  P.  Gui 
Ferrari,  jésuite,  Rome,  1747,  in-4*»,  el  y  a  ajouté  une  préface. 

CORDASSON,  sorte  de  toile  grossière. 

CORDAT,  grosse  serge  croisée  et  drapée. 

coRDATtTsoucoRD^.  (Vincent),  littérateur  du  xti* siè- 
cle, naquit  en  Bour^ne.  Il  enseigna  d'abord  le  grec  et  le  latin, 
H  plus  tard,  retiré  à  Toulouse,  il  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  destinés  à  répandre  le 
goût  de  la  bonne  littérature.  En  156*2,  sa  maison  ayant  été 
brûlée  par  les  protestants ,  il  perdit  ses  manuscrits ,  et  trouva 
lliospiUlité  à  Arignon  chez  le  cardinal  d'Armagnac  Là  il  re- 
commença des  ouvrages  perdus,  et  eut  beaucoup  de  peine  à 
en  faire  imprimer  quelques-uns;  il  n'en  reste  même  qu'un 
seul  :  P.  TerentiicomoMiiie  sex ,  infinitis  locis  emendatœ,  una 
eum  commentariis  in  Andriam  ;  Summariis  vero  {quœ  argu* 
flMRla  vo€emt),et  annotationibus  methodicis  rei  aestyiiin  re- 
tiquas,  Venise,  Aide,  1570,  in-8*. 

CORDATCS  (Maurice),  médecin  de  la  faculté  de  Paris,  né  à 


virginibuê  aetidunty  Paris,  1574,  in-8«». 

CORDAT  D'ARM  ANS   (MARIB-ANNE-CBARLOrTE),  née  CU 

1768  à  Saint-Saturnin  ,  près  de  Séez  ,  en  Normandie,  de  pa- 
rents nobles.  Après  les  événements  du  31  mai  1793,  les  chefs 
du  parti  républicaia  de  la  convention ,  proscrits  par  Robes- 

Sierre,  allèrent  se  réfugier  dans  les  départements  de  l'Eure  et 
u  Calvados,  où  ils  avaient  l'espoir  de  soulever  en  leur  faveur 
la  nombreuse  population  de  la  Normandie   Les  livres  de  quel- 

3ues  écrivains  el  surtout  ccuï  de  l'abbé  Rayn;il ,  son  auteur 
e  prédilection  ,  avaient  fait  oublier  à  Charlotte  Corday  les  le- 
çons de  douceur  et  de  résignation  du  paisible  couvent  où  die 
arait  été  élevée.  La  cause  des  réfugiés',  honorable  et  belle  dans 
les  principes  qu'elle  s'était  formés,  l'énergie,  le  charme  de  leurs 
discours  et  l'intérêt  qu'inspirent  toujours  à  une  âme  géné- 
reuse des  hommes  de  mérite  indignement  persécutés,  exaltè- 
rent outre  mesure  son  imagination  ardente.  Voyant  le  peu 
d'empressement  de  ses  compatriotes  à  tirer  vengeance  des  op- 
presseurs de  son  pays ,  elle  se  détermina  à  frapper  seule  un 
grand  coup  qui  jclàl  le  désordre  et  l'effroi  dans  les  rangs  de 
la  faction  triomphante.  Elle  se  rend  à  Paris,  où  elle  s'occupe 
d'abord  à  rcronnaïtrc  IVspril  qtii  régnait  «laiis  le  public ,  et  se 
fait  ensuite  introduire  dans  les  tribunes  de  la  convention  par 
l'abbé  Fauchet,  auquel  celte  simple  complaisance  pour  une  in- 
connue devait  bientôt  coûter  la  vie.  L^ssemblée  retentissait 
des  déclamations  les  plus  violentes  contre  les  malheureux  pros- 
crits ;  c'était  à  qui  proposerait  de  prendre  contre  eux  les  me- 
sures les  plus  extrêmes.  Tant  d'invectives  contre  des  hommes 
dont  elle  avait  embrassé  la  cause  redoublent  l'indignation  de 
Charlotte  Corday,  et  elle  ne  balance  plus  à  exécuter  son  projet. 
Marat ,  celui  des  députés  conventionnels  qui  avaient  le  plus 
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contriboé,  aa  moins  publiquement,  à  la  révolution  du  31  mai, 
ne  paraissait  plus  à  rassemblée  depuis  quelques  jours.  Char- 
lotte s'informe  de  son  logement,  et  lui  écrit  pour  solliciter  une 
entrevue.  Cette  lettre  et  une  seconde  étant  restées  sans  réponse, 
elle  en  écrivit  une  troisième  le  15  juillet  1793,  où  elle  parlait 
de  grands  secrets  qu'elle  avait  à  révéler.  Elle  suivit  le  porteur 
de  ce  billet,  et  arriva  presque  aussitôt  que  lui  à  la  porte  du  dé- 
puté. Deux  femmes  qui  étaient  dans  Tantichambre  refusèrent 
d'abord  de  la  laisser  entrer;  mais  Maral,  qui  les  entendit,  or- 
donna de  l'introduire.  Il  était  alors  dans  une  baignoire,  dévoré 
par  une  maladie  dégoûtante  qui  le  faisait  tomlier  en  putréfac- 
tion. La  conversation  s'étant  engagée  sur  ce  qui  se  passait  dans 
le  Calvados ,  Marat  demanda  à  l'inconnue  le  nom  des  députés 
et  des  administrateurs  qui  étaient  alors  h  Caen  et  à  £vreux,  les 
écrivit  sous  sa  dictée ,  et  lui  dit  en  terminant  que,  sous  peu  de 
jours ,  il  les  ferait  tous  guillotiner  à  Paris.  Charlotte  ne  vou- 
lut pas  en  entendre  davantage;  elle  tire  un  couteau  caché  sous 
sa  robe  et  l'enfonce  tout  entier  dans  le  sein  de  Marat,  qui  ez- 

Kire  en  poussant  ce  seul  cri  :  À  moi,  ma  chère  amie.  La  coupa- 
le  est  arrêtée  et  livrée  au  tribunal  révolutionnaire.  Charlotte 
n'y  montra  pas  un  instant  de  faiblesse.  Le  crime  et  toutes  ses 
circopstances  étant  non -seulement  avoués,  mais  soutenus 
par  l'accusée  coninie  une  action  digne  d'éloges,  le  tribunal  ne 
pouvait  être  embarrassé  dans  une  aflaire  aussi  claire  ;  cepen- 
dant toutes  les  formes  judiciaires  furent  épuisées  avant  de  pro- 
noncer l'arrêt ,  et  Chauveau-Lagarde  fut  chargé  de  la  défense 
de  Charlotte  Corday.  Celle-ci  entendit  son  arrêt  de  mort  sans  la 
moindre  émotion  ,  cl  son  sang -froid  ne  se  démentit  pas  jus- 
qu'à l'heure  de  sa  mort.  Elle  fut  décapUée  le  17  juillet  1795, 
âgée  de  25  ans.  Elle  n'avait  voulu  être  assistée  par  aucun  prê- 
tre. 

CORDE,  torlis  fait  ordinairement  de  chanvre  et  quelquefois 
de  colon,  de  laine,  de  soie,  d'étxirce  d'arbres,  de  poil,  de  crin, 
de  jonc  et  d'autres  matières  pliantes  et  flexibles.  FiVfr,  Tordre 
une  corde.  Pendu  à  une  corde.  Lié  d'une  corde ^  OarroUé  de  cor- 
des. Corde  à  puits.  Pont  de  cot  de.  Soulier  de  corde.  Echelle  de 
coi  de.  —  Mettre  une  chose  en  corde,  lui  donner  la  forme  d'une 
corde.  Tabac  en  corde,  tabac  quiest  ou  qui  a  été  cordé.  — Pro- 
verbialement et  (igurément.  Vous  verrez  beau  jeu  si  la  çprde 
ne  rompt,  vous  verrez  des  choses  fort  surprenantes  dans  telle 
aiïairc ,  telle  entreprise ,  si  les  moyens  dont  on  se  sert  pour  y 
réussir  ne  manquent  pas.  Tirer  sur  la  même  corde ,  s'entendre, 
agir  de  concert.  —  Corde  de  jeu  de  paume,  grosse  corde  qui 
est  tendue  au  milieu  d'un  jeu  de  paume  et  qui  est  garnie  de  ûlets 
jusqu'en  bas ,  de  manière  à  arrêter  la  balle  qui  ne  passe  pas 
par-dessus.Daus  ce  sens  on  dit  :  Mettre  sous  la  corde.  Friser  la 
corde  y  Mettre  argent  sous  cttrde.  -  Figurément  et  familière- 
ment. Cette  a/faire  a  passé  à  fleur  de  corde,  il  s'en  est  peu  fallu 
Qu'elle  ne  manquât.  lia  frisé  la  corde,  il  a  failli  échouer  — 
Corde  d'estrapade,  corde  avec  laquelle  on  guindait  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  avoir  l'estrapade.  Dans  ce  sens  on  disait  : 
Donner  trois  coups  de  corde  à  quelqu'un,  le  guinder  trois  fois 
HllMlIftfliteJaisser  aller  de  toute  sa  pesanteur  à  un  pied  près 
le  terre.  —  Corde  se  dit  aussi  d'un  gros  câble  tendu  en  I  air, 
et  attaché  par  les  deux  liouts ,  sur  lequel  certains  bateleurs 
dansent ,  Danseurs  de  corde.  —Figurément  et  familièrement, 
Danser  sur  la  corde,  être  engagé  dans  une  affaire  hasardeuse. 
—  Corde  se  prend  quelquefois  pour  le  supplice  de  la  potence, 
Cela  mérite  la  coriff.— Figurément  et  famdièrement ,  il  a  frisé 
la  corde,  il  a  été  près  d'être  condamné  au  gibet,  ou  bien  il  le 
méritait.  —Fi^ureinent  et  familièrement.  Filer  sa  corde,  faire 
des  actions  qui  peuvent  mener  au  gibet.  Mettre  la  corde  au  cou 
dequelau*un,  le  mettre  en  danger  d'être  pendu,  être  cause  de  sa 
ruine,  ne  sa  perle.  On  dit  de  même  :  Se  mettre  la  corde  au  cou. 
Il  ne  faut  pas  parler  de  corde  dans  la  maison  d'un  pendu,  il 
ne  faut  pas  parler  de  certaines  choses  qui  peuvent  être  repro- 
chées àceux  devant  qui  l'on  parle,  lia  de  It  corde  de  pendu  dans 
sa  poche  se  dit  d'un  homme  qui  gagne  beaucoup  au  jeu,  ou 
qui  se  retire  heureuseincnt  des  entreprises  les  plus  hasardeu- 
ses, l'n  homme  de  sac  et  de  corde,  un  scélérat,  un  lilou.  un 
mauvais  garnement.  Le  fouet  et  la  corde  en  iont  dehors,  se  dit 
en  parlant  d'une  affaire  dangereuse  ,  mais  où  il  n'y  a  point  de 
peine  afOictive  à  craindre.  Se  rendre  la  corde  au  cou.  Venir  la 
corde  au  cou ,  se  mettre  sans  aucune  condition  à  la  merci  du 
vainqueor.du  supérieur  qui  par  conséquent |)eut  vous  pendre.— 
Corde  se  dit  encore  du  tortisde  chan%  re.  de  crins  ou  d 'autres  ma- 
tières dont  on  garnit  les  arcs  et  arlialèlespour  les  bander.  Tendre 
la  corde,  Bander  la  f  orrfp.--Proverbialemet  et  figurément.. 4 eoir 
deux  cordes  à  son  arc,  avoir  deux  ino)ens  pour  parvenir  à  ses 
Hris.— Corde  {horlogerie, ,  corde  de  boyau  qu'on  mettait  autre- 
fois aux  montres  et  qui  servait  à  tendre  le  grand  ressort.  Cette 


montre  est  au  bout  de  sa  cordé ,  ElU  u  fUé  Umie  m  wé  - 
Corde  se  dit  é^lement  des  corddeiles,  des  fii4ebi« 
ou  de  métal ,  etc.,  que  Ton  tend  sur  certains  imtiiwm  % 
musique,  et  que  l'on  fait  résonner  avec  les  doigts ,  oai«4tB 
archet,  ou  avec  des  touches,  etc.  La  lyre,  la  lurpe,  b  pu*. 
la  mandoline,  le  violon,  l'alto,  la  basse,  û  ooolrc-hiae,  Iro»* 
vecin  ,  l'épinette,  le  forte- piano,  etc.,  font  des  iiistniâm, 
coTÔes.Corde  de  boyau  ou  Corde  à  boyau^  La  grosse  emét.fr 
corde  de  Naples;  Corde  fausse,  sourde:  Hausser,  Beimfm 
corde;  Détendre  les  cordes;  Pincer, Toucher,  Attaquer  kc^  ^ 
Figurément,// /a/lparffr  les  cordes;  F  lai  1er  /«corrff,bt  «v- 
a  vec  délicatesse.  Toucher  la  grosse  corile,  parler  de  et  qa'd  ?»« 
principal  el  de  plus  essentiel  dans  une  aflaire.  Tomeknkmé 
sensible,  parler  de  ce  qui  intéresse  le  plus  vivcmeat  tupt 
sonne.  iVefoucAf.spa«rell«cor(/e,  ne  parles  pas  de  cette  ri». 
Corde  signifie  par  extension,  en  termes  de  musique,a»  «t 
~-  La  quinte  a  cinq  cordes.  Il  signifie  aussi  quelqueior  ri 
Corde  fondamentale.  Corde  signifie  en  outre  ta  tem»  .  j 
muscle,  causée  par  ulcère,  par  inflammation  ;  cesema  «n 
—  En  termes  d'art  vétérinaire.  Corde  de  farc/n.tefmot^i 
farcin  cause  aux  parlies  qui  en  sont  attaquées. —CordrsetkM 
des  fils  dont  le  drap  est  tissu.  Ce  drapa  la  corde  bien  h'M 
habit  montre  la  rordf  .Figurément  et  faiDiliéreroent,rw&i«« 
montre  la  corde,  il  fait  voir  qu'il  en  est  venuâ  sçs  dm*** 
ressources.  Cela  montre  la  corde,  c'est  une  finesse  frmsrr  < 
facile  à  découvrir.  Cela  est  usé  jusqu'à  ta  corde,  itUi» 
ruse,  d'une  plaisanterie,  d'un  argument  ,  etc.,  qui  «ifi 
souvent  emplo)és  que  tout  le  monde  les  connaît.  —  Cmufl 
dit  encore  d'une  certaine  quantité  de  bois  à  brûler,  oau  ir 
surait  autrefois  avec  une  corde  ,  et  qui  équivaut  à  debt«« 
de  bois.  Cent  cordes  de  bois.  Ilots  de  corde,  bob  neuf. 

c:oRi>E.  C'est  la  corde  d'Ocnus  iprov.  amc.),  se  dtfui  «s 
les  Ioniens ,  selon  Pausanias,  pour  signifier  c'est  peiof  fnàt 
Se  racheter  de  la  corde,  ou  Couper  la  corde  arec  éito^tu 
d'or  {exp.  prov.) ,  corrompre  les  juges,  et  obtenir  aiM»«t 
renvoyé  absous  lorsqu'on  a  mérité  d'être  pendu.  —  f»**» 
gêre{philol.  orient.),  le  premier  des  six  éléments  dootie op- 
posent les  pieds  dans  la  métrique  arabe.  Corde  knsrét.^t^ 
cond  de  ces  éléments. —  Violon  à  coi  des  avalées  ioar.  •»*; 
violon  accordé  a  la  quarte.  —  Maîtresse  corde  (péeki, ,  ti  t* 
forte  de  celles  dont  se  servent  les  pêcheurs  pour  pédiff  *i 
cordes.  Pécher  aux  cordes,  pêcher  avec  une  longue  cprdf  ir 

3uelle  on  attache  de  distance  en  distance  des  lÎM  prj^ 
'hameçons.  —  Cobde  (manège)  se  dit  de  la  grande  low  ^' 
l'on  tient  à  l'entour  du  pilier  où  le  cheval  est  atiadié  pmr  • 
dégourdir  ou  le  faire  manœuvrer.  Cordes  de  deux  ^** 
dit  des  longes  de  caveçon  quand  le  cheval  travaille  eoirrù;! 

f)iliers.  On  fait  donner  un  cheval  dans  les  cordes  quaodoo  «a* 
e  dresser  à  être  bon  sauteur.  —  Corde  (>«*;  s<  ^^  *"  *■'; 
lard  de  deux  clous  placés  sur  les  deux  bandes  dfs  otô  ••' 
deçà  desquels  un  joueur  doit  placer  sa  bille  pour  conunc»''' 
jouer.  —  Cordes  feuillards,  se  dit  à  Bordeaux  des  conV»  ^ 
servent  à  relier  les  futailles.  —  Corde  (métrol,),  me§un^ 
le  bois.  La  corde  de  Hambourg  a  six  pieds  deux  tieniic  N 
et  autant  de  hauteur.  —  Corde,  mesure  de  loogueor »)*'*• 
en  Espagne.  La  corde  vaut  53  grandes  palmes ,  ou  ea  anut 
française  12'",  4568. 

corde  igéom.).  C'est  une  ligne  droite  qui  joint  Itt^rt*** 
trémités  d'un  arc  (  V.  Arc),  ou  bien  c'est  uncli^e<l«i**1''l" 
termine  par  chacune  de  ses  extrémités  i  la  «"*'''*'"*^ 
oercle,  sans  passer  par  le  centre,  et  qui  divise  le  cwrfc»**" 
parlies  inégales  qu'on  appelle  segments  V .  SBGMCfrr 

COBDB  SAXS  FIN  {mécan.).  C'est  une  corde  *>^J^J!!J 
bouts  sont  réunis,  et  qui  passe  sur  des  poulies  ou  doC**'"' 
pour  transmettre  le  mouvement  de  l'un  à  l'autre. 

corde  {mécan.).  Les  cordes,  dont  on  fait  un  «  f"J"^ 
dans  les  machines,  sont  formées  de  plusieurs  l^^^'^j  £  ^ 
ci  de  plusieurs  lils  de  caret.  Par  la  double  ^^^^  r^t^ 
caret  pour  lormer  le  touron,  el  du  touron  en  sens  *"*v^ 
pour  former  la  corde,  le  fil  de  caret,  après  l'achèffiBtst  ^ 
corde,  se  trouve  réduit  à  peu  près  au  tiers  de  sa  **'''^??î^rt 
ne  parlerons  point  ici  des  procédés  à  suivre  dm*  U  •"'Tj 
des  cordes,  ces  détails  sortiraient  tout  k  fait  àe  ''^JJJJJ^ 
Pour  nous,  les  cordes  ne  sont  qu'un  moyen  de  ^''^"^^^ 
forces.  Les  calculs  de  la  mécanique  sont  faits eo  i^9Vf^^ 


mécanique 
s  à  un  fil  i 
flexible  ;  mais  dans  la  pratique,  les  cordes  aifant 


les  cordes  sont  réduites  à  un  lit  inextensible  ^^^^^ 


nexinie;  mais  uans  la  pratique,  les  coruesajw"        Ljisi^ 
souvent  fort  grands,  el  une  roidcur  d'autant  P^***  f?lj^  ^ 
rable  qu'elles  sont  plus  grosses,  les  résultat*  .«^t*  ^  ^ 
sont  pas  applicables  sans  de  grandes  modificilioB^' 
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e  |)auroir  évilner  a^s  corJes»  Amonlons»  tn  10^»  fit  des  ex- 
Irtencea  direclca  pour  dclernnner  comnicnl  la  roidcar  des 
irjes  ètail  fuiidum  de  leur  diamètre.  Mais  s'étanl  servi  dt 
ecHrs  plu  lui  que  de  cordes  ,  ses  rèsullats  n'èUienl  point  ap* 
ItotliN^  à  la  praliqoe^  et  4! 'est  â  Coulomb  qu  on  doit  de  i>ou- 
ïir  évaluer  eitaclement  quelle  esl  la  force  nécessaire  pour 
liihT^*  U  roideur  d'une  corde  d'une  grosseor  déterminée,  11 
'  s*f ti(  il'^bord  d*un  appareil  scnd)lable  à  celui  d*Amontons; 
ijûs  aûn  dfi  pouroir  évaluer  k  roideur  d'une  corde  passant 
iJts  la  gorge  d'une  poulie,  il  emiiloya  Tappareil  suivaiil»  qui 
irait  le  meHIeur  de  tous  ceux  auxquels  on  peut  avoir  recours. 
urdeiut  tréteaux  solidemtMïl  élablis,  de  six  pieds  de  hauteur, 
«poeeot  deux  fuêces  de  bois  équ.irris,  bui  lesqueJles  $onl  ap- 
liquèos  deux  reglt^i  de  chêne  dressées  et  polies.  Sur  ces  re- 
Irf^  bien  mises  de  niveau^  on  pbce  un  rouleau  degaiac  ou  de 
*«t  mire  bois  d'un  diamètre  H  irun  poids  détcrmii^és.  A 
Û4e  40  QcdJes  de  deux  lignes  de  diamètre,  et  dont  la  roideur 


n'<^l  pas  égale  à  un  trentième  de  celle  de  la  corde  de  sii  fils 
de  card ,  on  suspend  de  chaque  côté  du  rouleau  des  poids  de 
cinquante  livres.  Par  ce  moyen,  on  produit  sur  les  règles  une 
pression  déterminée.  En  ajouïanl  soceessivemetil  de  chaque 
côté  du  rouleau  de  légers  contre-poids,  on  détermine  quelle  est 
la  force  nécessaire  pour  donner  au  rouleau  un  mouvement 
continu  insensible,  c>&l-à*dire  j>our  vaincre  son  fruitement. 
On  trouve  ainsi  que  le  frollement  des  cylindres  roulant  sur 
des  plans  horizontaux  esl  en  raison  directe  des  pressiont, 
et  en  raison  inverse  de  leur  diamètre  (F,  Fhottêmk.nt).  Le 
frottement  des  rouleaux  étant  déterminé,  on  cherehe  quel  t$i 
le  poids  additionnel  qui  peut  produire  un  mouvement  conlina 
insensible  lorsque  des  cordes  d*une  dimension  déterminée,  el 
chargées  de  poids  donnés,  sont  pliées  sur  les  rouleaux,  et  en 
eji  reUa fichant  la  partie  du  p;>îils  destinée  à  vaincre  lo  frolle- 
ment des  rouleaux,  il  est  évidenï  que  le  reste  sera  la  force  né- 
cessaire pour  plier  la  corde  sur  Je  rouleau. 


Tableau  des  expériences  faites  par  Coulomb  en  t781|  pour  déienniner  la  roideur  des  cordages. 


CORDES 

EMPLOYÉES 

dans 
\ti  expériences. 


Torde  blanche 
(Je  30  fils  de 


-Même  corde. 


caret,  j 


ESPÈCES  DE  BOIS, 

DIJUMÈTRCS   ET    POIDS 

des 
rouleau  V. 


Orme ' 

De  12  po.  de  diara. 
Pesant  liO  livres.. . 


Corde  blanche,  n** 2, 
(Je  1 5  fils  de  caret. 

Corde  blanche,  n°l, 
de  6  fils  de  caret.. 


i  Gaïac  de  6  po.  de  di. 
(^     pesant  50  livres.  . 

GaïacdeGpo.  dedi. 
pesant  50  livres.  . 

Gaïac  de  6  po.dedi. 
pesant  50  livres.  . 


POIDS 

SUbPENDUS 

de 
chaque  coté 
du  rouleau. 


Livres. 

190 
500 
500 

200 

208 
500 

200 


POIDS 

ADDITION  M  FLS 

pour 
surmonter 

le  frottement 
du  rouleau 

et  la  roideur 
de  la  coide. 


Livret. 

5 

11 

20 

10 

11 
24 


PRESSION 
des 

ROULEAUX. 


Livre*. 
315 
721 

1130 

466 

461 
1074 

456 


FROTTEMENT 

des 
ROULE  Ane. 


Livre». 
1,5 
5,6 
5,6 

2,8 

2,8 
6,4 

2,7 


ROIDEUR  DE  LA  CORDE 

ÉGALE    A     LA     DIFFÉRENCE 

entre  le  ix>ids  additionnel 
et  le  frottement  du  rouleau. 


D'après 

la  n.élbode 

de  Coulomb. 


Livre*. 
3.5 
7,4 

14,4 

13,2 

8,2 
17,6 

3,3 


D'après 

la  méthode 

d'Amonlous. 


Livre». 

4,4 

10,4 

16,4 

14,8 

7,4 
17,8 


n  voit  par  ce  tableau  que  la  méthode  d'Amontons  et  celle  de 
ovilomb  fournissent  à  peu  près  les  mêmes  r^ultats.  Coulomb 
tribue  les  diiïérenccs  les  plus  grandes  à  ce  que  le  degré  d'u- 
ire  n'était  pas  le  même  dans  les  cordes  aux  expériences  cor- 
spondantes.  A  l'aide  de  ces  expériences ,  on  détermine  la 
>rcc  nécessaire  pour  plier  une  corde  autour  d'un  rouleau , 
>rsquc  le  mouvement  de  celui-ci  esl  insensible  ;  mais  afin  de 
•>uvoir  les  appliquer  à  la  pratique,  il  était  nécessaire  de  cher- 
her  si  les  résultats  restaient  les  mêmes  dans  le  cas  d'une  vi- 
<  s<;c  finie.  Coulomb  a  trouvé  pour  résultat  des  expériences 
lilcs  dans  ce  cas,  que  dans  toute  machine  de  rotation,  le 
M>port  de  la  pression  au  frottement  peut  toujours  être  sup- 

•  >sé  constant,  et  que  l'influence  de  la  vitesse  est  trop  petite 
H>ur  qu'on  doive  y  a^oir  égard.  La  résistance  qu'il  faut  vaincre 
»\\x  plier  une  corde  sur  an  rouleau  est  représentée  par  la 
onnule 

Inns  laquelle  d/*  est  une  puissance  du  diamètre  d  de  la  corde, 
h  le  diamètre  du  rouleau,  n  et  n'  des  quantités  constantes  dé- 
t' menées  par  l'expérience,  et  T  la  tension  de  la  corde.  La 
{uauiité  («.  varie  suivant  la  flexibilité  de  la  corde;  dans  les 
onics  neuves  et  dans  les  cordes  goudronnées  de  cinq  à  six  fils 
le  caret  et  au-dessus,  (ik  =  2;  dans  les  cordes  plus  qu'à  demi 

us^es,  u=^  (  F.  la  Théorie  des  machines  simples,  par  Coulomb). 

l*  â  machines  dans  lesquelles  les  cordes  sont  le  plus  générale- 
rn*  lit  employées  étant  le  treuil  et  la  poulie,  c'est  à  ces  mots 
]«ril  Taut  recourir  pour  voir  comment  on  a  pu  appliquer  au 

•  Ocul  des  machines  les  résultats  fournis  par  l'expérience  (F. 
1'hilib,Trboil). 

CORDES  VIBRANTES  (F.  VIBRATION). 


CORDÉ  ^bolan,)y  cordalus.  Cet  adjectif  s'applique  aux  orga- 
nes planes,  tels  que  les  feuilles  ou  les  pétales  dont  la  configu- 
ration approche  plus  ou  moins  de  celle  d'un  cœur.  On  dit  donc 
des  pétales  de  la  plupart  des  ombellifères  qu'ils  sont  cordés. 
A  la  place  de  cette  expression  la  plupart  des  auteurs  se  servent 
du  mot  eordiforme,  surtout  lorsqu'ils  décrivent  les  feuilles. 
L'usage  a,  pour  ainsi  dire,  consacré  cette  inexactitude  de  lan- 
gage. 

CORDE,  CE  {blason).  Il  se  dit  des  arcs  et  des  instruments  de 
musique  dont  les  cordes  sont  d'un  autre  émail  que  le  corps. 

CORDÉE  (F.  BlENNORBAGIE). 

CORDEAU,  petite  corde.  Il  se  dit  le  plus  ordinairement  de 
la  petite  corde  dont  se  servent  les  maçons,  les  jardiniers,  les  in- 
génieurs, pour  tracer  des  lignes  droites,  pour  aligner. 

CORDEAU  (légitl.  anc),  petite  corde  qui  servait  à  étrangler 
les  individus  condamnés  à  la  potence. 

CORDEAU  {péche)y  petite  corde,  d'un  pied  environ  de  lon- 
gueur, que  Ton  attache  à  la  corde  principale  d'une  ligne  de 
fond. 

CORDÉE,  continuité,  suite.  Mot  de  Montaigne.  Celle  longue 
cordée  de  fortune. 

CORDÉE  { pèche)  ^  petite  corde  de  six  à  sept  brasses,  à  laquelle 
on  attache  d'espace  en  espace  plusieurs  petits  hameçons,  avec 
quelques  amorces  pour  prendre  des  anguilles. 

CORDEL  {vieux  langage),  petite  corde. 

COBDELÉ,  éE(hist.  nat.),  qui  est  marqué  de  côtés  imitant 
des  tours  de  cordes. 

CORDELIER  (polit.)  s'est  dit  des  membres  du  club  des  cor- 
deliers  (  V.  Cli  b). 

CORDELER,  tordre  en  forme  de  corde. 

CORDELETTE,  petite  corde. 


DOBDIHOI. 


(  W) 


GpAMUlK. 


CORDELIRRS  autrement  frères  mineurs  {hiit.  eccléêX 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-François  qui  portent  un  habit  de 
gros  drap  gris,  avec  un  chaperon,  un  manteau  de  même  étoffe 
et  une  ceinture  de  corde.  Les  cordelicrs  sont  ainsi  appelés  de  la 
corde  dont  ils  sont  lies,  et  voici,  selon  quelques-uns,  l'occasion 

3ui  les  ût  ainsi  nommer.  Ces  religieux  ayant  repoussé  les  inO- 
èûs  dans  la  guerre  que  saint  Louis  soutenait,  ce  saint  roi  de- 
manda leur  nom  ;  on  lui  répondit  que  c'étaient  des  gens  liii 
de  corde  y  et  depuis  ce  temps  on  les  nomma  eordelien  (F. 
François  d'Assise  [Saint]  ). 

CORDBLIER.  Figurèinent  et  familièrement,  Avoir  là  foiw- 
denee  large  comme  la  manche  d'un  eordelier,  être  ï>eu  scrupu- 
leux sur  la  probité,  le  devoir.  —  Figurément  et  familièrcmcnl, 
Btrt  gris  comme  un  cordelier  se  dit  d'un  homme  ivre,  par  une 
'mauvaise  équivoque  fondée  sur  ce  qu'anciennement  les  corde - 
Hers  étaient  vêtus  de  gris.  —  Proverbialement  et  figurément, 
Parler  latin  devant  les  cordeliers,  parler  avec  assurance  d'une 
chose  qu'on  sait  mal,  devant  des  gens  qui  la  savent  très-bien. 
—  Proverbialement  et  figurément,^//*^  sur  la  haquenée  sur 
la  mule  des  eordeliers,  aller  à  pied,  un  bâton  à  la  main. 
CORDELIÈRE,  corde  à  plusieurs  nœuds.  Il  n'est  guère  usité 

ri'en  termes  de  blason.  —  Il  s'est  dit  aussi  d'une  petite  tresse 
plusieurs  nœuds  que  les  femmes  portaient  au  cou. 

CORDELIÈRE  (term,  d'archit.),  baguette  sculptée  en  forme 
de  corde. 

CORDELIÈRE  {hisi.ecclés.).  Il  s'est  dit  de  certaines  religiea- 
lesqni  portaient  un  costume  semblable  à  celui  des  eordeliers. 

CORDELIÈRE  (Obdrb  DE  LA)  {hisl.)^  Ordre  qui  fut  institué 
par  Anne  de  Bretagne  pendant  son  veuvage. 

CORDELIÈRE  (costurm  milil.),  torsade  qui ,  dans  le  siècle 
dernier,  faisait  partie  de  la  frange  des  épaulcltes  des  ofiiciers 
supérieurs  français. 

CORDELIÈRE,  torsadc  de  soie,  d'argent  ou  d'or  que  les  fem- 
mes ont  portée  à  diverses  époques  autour  de  la  taille. 

CORDELIÈRES  {zool.)^  nom  vulgaire  de  quelques  coquille3 
Rnivalves. 

CORDELIÈRE  {bolan.),  variété  de  figue  ;  nom  Tulgaire  de 
plusieurs  espèces  d'amarantes. 

CORDELINE  (technol.)y  petite  tringle  de  fer  avec  laauelle  l'ou- 
trier  prend  le  verre  nécessaire  pour  faire  le  cordon  d'une  bou- 
teille ;  lisière  d'une  étoffe  de  soie. 

CORDELLE,  corde  de  moyenne  grosseur  dont  on  se  sert  pour 
le  halage  des  bâtiments,  des  bateaux. 

CORDELLE  sc  disait  autrefois  pour  société,  liaison,  parti.  On 
le  trouve  dans  U.  Etienne. 

CORDEMOI  (GÉRAUD  DE)  uaquit  à  Paris  d'une  famille 
noble  et  ancienne  sortie  d'Auvergne.  Bossuetle  mit  auprès  de 
M.  le  dauphin  en  qualité  de  lecteur.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages philosophiques,  et  V Histoire  générale  de  France^  en  2 
Tol.  io-fol.,  dont  le  premier  parut  en  i6S5,  et  le  second  en 
1689.  Cette  histoire  fut  continuée  et  publiée  par  son  fils ,  puis- 
que le  père  était  mort  dès  le  8  oclobre  1684.  On  a  encore  de  lai  : 
1**  le  Discernement  du  corps  et  de  l'àmCy  en  six  discours,  Paris, 
1666,  in-12;  2"  Discours  physique  de  la  parole,  1668,  1677, 
in-13;  3°  Lettre  à  un  savant  religieux  (le  P.  Cossart)  «ur  le 
système  de  Descartes  tourhnnt  les  (êtes,  Paris,  1€08,  in-i<*; 
4**  divers  traités  de  métaphysique,  d'hisloire  et  de  politique, 
Paris,  1691,  in-l2.  Ces  divers  morceaux  ont  été  recueillis  sous 
le  titre  d'OEnvres  de  Cordemoi,  Paris,  )704,  in-i".  On  y  re- 
marque le  Traité  de  la  nécessité  de  l'histoire,  de  son  usage^  de 
îa  manière  dont  il  faut  y  mêler  les  sciences  en  les  faisant  lire  à 
un  prince.  Ce  morceau,  bien  pensé  et  bien  écrit,  dit  un  de  nos 
modernes  biographes,  suffirait  pour  prouver  que  Cordemoi  était 
digne  de  sa  place  et  de  l'estime  du  grand  Bossuet.  M.  de  Cor- 
demoi était  mort  dès  le  8  du  mois  d'octobre  de  l'an  1684. 

coRDE.voi  (Lotis  GÉBAi'D  DE),  fils  du  précédent ,  né  le 
7  décembre  1651,  licencie  de  Sorbunne  et  abbé  de  'Tenières, 
ordre  de  Clteaux,  au  diocèse  de  Clermont  en  Auvergne,  cm- 
plojra  à  la  conversion  des  hérétiques  ses  talents  et  ses  travaux. 
Il  ut  dans  ce  dessein  plusieurs  missions  pénibles  dans  la  Sain- 
longo,  et  à  Paris  des  conférences  publiques  où  il  réfutait,  avec 
autant  do  zèle  que  de  solidité,  les  arguments  des  hérétiques.  Il 
mourut  dans  celte  ville  le  7  de  février  )72-2.  âf-é  de  soixante  et 
onze  ans  et  cinq  mois,  et  laissa  :  1**  Récit  de  la  conférence  du 
diable  avec  Luther,  traduit  du  latin  avec  des  remarques,  Paris, 
1681,  in-H*'  ;  *r*  Traité  de  Vinvocation  des  saints^  iii-12,  Paris, 
chez  Coignard,  1686;  5"  Lettre  des  nouveaux  catholiques  de 
l^ite  d' Arverl  en  Saintonge  à  l'auteur  des  lettres  prétendues 


pastoraleSy  ibid.,  1688;  4''  Lettre  aux 
i'iie  d'Àrvert  en  Saintonge^  où  on  répond  muxéentpff^m 
lettres  que  le  ministre  Jurieu  a  écriies  conire  tHmiên'ii  . 
riations  des  Eglises  protestantes,  \Q^**pïh\é,^%&iBiy  If  i  . , 
JH...,  avocat^  à  un  de  ses  fils  retiré  en  ÂnfUtem,  rMi-i 
nouveau  système  de  M.  Jurieu,  ibid.,  I6âll;  €^  IrmUé»  . 
charistie,  ibid.,  1687;  7*"  Traité  conire  les  jocminu,  • 
1696,  in-12  ;  8?  lEternité  des  peinte  de  Venfer,  ctmtt  r. 
ciniens^  ibid.,  1697,  in-12;  O''  Méthode  domt  les  Pmi  ir 
servis  en  traitant  des  mystères,  dressée  sur  Us  Mem%" 
Vabbéde  Moissy,  ibid.,  1683;  10'  Traité  des  samtêmi 
prouvé  par  l'Ecriture  et  par  la  tradition^  conire  kt  mt^m 
iconoclastes,  in- 12;  11°  Réflexions  iss^porianies  smr  k  r.,>« 
des  docteurs  luthériens  de  Uelmslad  à  la  questiem  f»  n 
été  proposée  par  t impératrice ,  si  l'on  peisi  se  sewstf  u 
r  Eglise  catholique;  12"  la  Conférence  du  dtakleetéUé- 
en  latin,  français  et  allemand,  avec  de  nouvelle»  mwije 
une  Dissertation  sur  le  mariage  des  nouveaux  réM't  . 
15"  les  Désirs  du  ciel,  ou  les  Témoignages  de  VEenim  % 
conire  le  pur  amour  des  nouveaux  mystiques^  mvtc  vw  à. 
abrégée  des  principaux  fanatiques  qui  ont  paru  dtjmi- 
blissemenl  de  l'Eglise;  14"*  la  Dévotion  au  sacré  imtté^ 
sus;  15«  la  Véritable  Dévotion  à  la  Mère  de  Dieu;  le*  T': 
des  saintes  reliques,  prouvé  par  t Ecriture  et  par  le  ttu. 
contre  les  prolestants,  in-12,  Paris,  chez  Rabuti^  ^^^^.  i' 
continuation  de  V Histoire  de  France,  de  son  père,  drpw  I 

Ces  Capet  jusqu'à  la  mort  de  Henri  I^,  en  1060,  mot*- 
Mercure  de  France ,  mois  d'avril  1722,  dit  crt  tot«tr' 
de  .Tenières;  le  P.  le  Long,  dans  sa  Dibliolhène  ée  ht- 
p.  339,  le  dit  abbé  de  Perrière;  et  p.  916,  il  le  dit  jbbf  / 
nierez,  au  lieu  de  Tenières. 

CORDER,  mettre  en  corde.  Corder  du  tabac,  metar  Ja^* 
en  corde,  en  roulant  et  tordant  ensemble  les  feitiUci. 

CORDER  signifie  aussi  affermir  l'enveloppe  d'on  bAi,  h 
ais  d'un  caisse,  etc.,  en  les  entourant  d'one  corde  kw  :* 
serrée.  —  Corder  du  bois,  le  mesurer  à  la  cordcoaàLac- 
brure. 

CORDER  (Se)  (botan.).  H  se  dit  d'une  radne  kmqa»  t 
vient  filandreuse. 

CORDER  (Balthazak),  Corderius,eniTZ  dansFordreif* 
suites  en  1612,  enseigna  le  ^ec,  la  théologie  morak^'i 
criture  sainte.  Il  fut  nomme  docteur  en  théologie  à  ^r: 
en  Autriche  et  mourut  le  24  juin  1650  après  avoir  fis?-  ' 
principales  bibliothèques  de  1  Europe,  afin  de  poo^wd»»  •* 
en  Jatm  de  bonnes  traductions  des  auteurs. grecs.  On  i  J 
i"  Job  elucidatusy  Anvers,  1646,  in-fol.  2«  Expositi6f*î  v 
grœcorum  in  Psalmosexvelustissimis  manuscn'ptiseié^'-- 
concinnaia^  in  paraphrasin,commentarium,etC9temsê' 
gesla^  1645-46,  3  vol.  in-fol.,  grec  et  latin  :  la  version  Ui 
les  notes  sont  de  Corder.  V  Symboùman  in  Mmtikirvmim» 
aller  quo  conUnelur  catena  grœcorum  Patrum  Irip^ts.  -^ 
lectore Nicela  episcopo Serrarum,  interprète  Corderiù^  Tn^  ^ 
1647,  in-fol. 4" Calen/i  sexaginla  quinque  grtBeommFeiri*^ 
Lucam^  Anvers,  1628,  in-fol. ,  grec  et  latin.  5"  Celete  ftftw 
grœcorum  in  Joannem,  1650,  in-fol.;  0»5.  Dimufiii ir^f^** 
opéra  eum  S.  Maximi  schoiiiSy  et  G.  Pachimtrw  perif^'^ 
in  epislolas,  Anvers.  1634,  2  vol.  in-fol.  ;  Paris,  I6*t>  «-^ 
T*S.  Cyrilli  archiepiscopi  Alexandrini  HomeHa  ÏIH^^ 
miam  propketam,  haclenus  ineditœ,  Anvers,  <64S,  ith*  * 
S.  Cyrilli  apologi  morales  nunc  primum  in  heta  t^ 
Vienne  (en  Autriche,*,  1630,  in^o.  9«»  S.  Derolkei  srtkm^ 
dritœ  inslitutiones  asceticœ,  Anvers,  1646,  in-13.  ttr/*i«^ 
Phihponi  in  cap.  piim.    Geneseosde  mundi  crtûtite' ^ 
quatuor^  una  cum  disputalione  de  pasrhate,  \kn»t'  ^"^ 
in-4",grec  et  latin.  Il  a  laissé  des  ouvrages  ma nuscn^- 

coRDERO(JEAN->lAEri.>),  auteur  espagnol.  K  •  ^*^^ 
dans  le  xvi'' siècle,  composa  plusieurs  ouvrages,  rifl>l'*^ 
beaucoup d  autres,  tels  que  la  Guerre  des  Juifs  de  Ja4<1*'-  ^ 
vers,  1557,in-8"; Madrid,  1616,  in-^i";  VUistoirerpmeiuàU 
trope,  ibid. ,  1561,  in-H«  ;  divers  fragnients  des  Et/*^^'  **^ 
nèque,  sousie  titre  de  Flores,  ibid. ,  i:i55,  iu-8»;  \»C^*^\ 
Jérôme  Vida,  ibid.,  tôoi,  in-8";  le  Traité  du  duel.<^  U*» 
ibid. ,  ir»r»5,  in-8'\  vie.  Los  autres ou> rages st>nl:  rrr**?**". 
de  Medailas,  traduadode  diversas  lenguas,  l\i^^  IJ*»'.»''* 
fig.  ;  2**  el  Jlerito  horrible  y  nunca  otdo  de  la  •*"^f  - 
A 0*0  dcl  Grnn  Turco  SoUmino  dadt  por  su  mùwf*''''  ^ 
Modo  de  escrivir  en  caslellano  para  corregir  lot  f^^'*\' 
diarios ,  An>crs .  1556,  in  8^;  i*>  Summa  de  la  doctri^^'^ 
liana,  ibid. ,  1556.  in -8",  etc.  , 

CORDERIE,  lieu,  atelier  où  Ton  fait  de  la  conle,  ^^^ 
dagcs.  —  Il  se  dit  aussi  de  fart  de  faire  des  conltf 


CORfrlELA. 
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COUDES  [Lfe  P*  EtTïtHE  DK,  suivant  bériôilictîn,  était  uè  vers 
%'^ulî  Anf^r**  d*ii»e  faniilie  irongitic  fronçais*?,  Ayaniaclievé 
f  élu  lies  à  J\if;i  demie  de  Ridouc,  ï\  Qiï*\»rns^  La  vk*  rifi- 
yii:->e  ditis  Tabbii^c  ûc  Sniule^Jiislinp.  M  s*y  tK'ffcilîfmTia 
*FfÇ  Ic3  bjf^ucs  anci<*i*iies^  et  s*apptiqu.i  s»trlout  â  1  étude  de 
lii  breu  et  dfs  livres  saints,  (]u'il  st*  rhar^ea  dVTtptîqucrâ  ses 
liiios  confrères.  Biu  abbé  rie  S*iint-Farluna[,  près  île  Passa  no, 
îat  député  de  son  ordre  au  concile  deTn*nle.  Il  y  prit  part  k 
discussion  qui  s'éleva  sur  la  nccessilé  de  prohiber  le^^  libres 
m  tenant  des  doclrineï  erronéeSj  ci  fui  un  des  commissnires 
(.iigés  d'en  dresser  le  catalogue.  Après  la  ctniiirû  âa  concile» 
fat  ap^té  dans  k  Siiésie  pur  l'évf  r^ue  de  Ureslau  <  IVlartîn 
t^^Mnann)  pour  y  réformer  ïes  monastères  de  l'ortlro  di»  Saiiit- 
iioit;  il  y  professa  (|uelrjtie  temps  la  théologie?.  Ses  ennemis 
f*i4»oi50fit]erciil  î  mais  il  fut  sauve.  A  son  retour  en  Italie,  il 
ofra  dans  fabbaye  de  SAÎnle- Justine ,  où  il  mourut  en  15^2. 
ist  sur  Içs  plans  du  V.  de  Cordes  que  furciil  exécni^'^s  les 
j^'aifïf|ue$  iculplures  qui  décorent  leclirpur  et   les  cloîtres 

"fu*  abhavcv  On  y  ronst^rvc  *^n  niritiuserit  ses  ouvrages, 
lire  autres  un  Dictionnaire  de  ta  Uibfe^  ùcs  Commentaires 
ir  te  symbole  des  apôtres  et  sur  tes  Epitres  de  saint  Paul, 
•les  Traités  de  controverse. 

roKDES  (SiMOif  de),  navigateur  hollandais  succéda  à  .Mahu 
vjH)  dans  le  commandement  d'une  flottille  de  vaisseaux  dcs- 
léc  à  lenter  la  roule  des  Moluques  par  le  détroit  de  Magcl- 
I».  Après  avoir  été  jetée  sur  les  côtes  de  Guinée,  la  P.ottille 
»(ra  dans  le  détroit  de  Magellan  le  6  avril  1599,  et  y  fut  re- 
rme  jusqu'au  3  septembre.  Les  vaisseaux  furent  ensuite 
spersés  par  la  tempête ,  et  deux  d'entre  eux  furent  pris  par 
s  Espagnols  et  les  Portugais.  Au  bout  de  cinquante-quatre 
urs  d'incertitudes  et  d'efforts,  Cordes  vint  mouiller  sur  la 
'(<'  du  Chili,  fut  rejoint  car  un  de  ses  vaisseaux  que  comman- 
\M  Renningsen,  et  fit  voile  pour  le  Japon  le  27  novembre.  Le 
i  février  i  bOO  le  vaisseau  amiral  disparut  et  jamais  on  n'en 
ji  de  nouvelles.  La  relation  du  voyage  de  Cordes  se  trouve 
ins  la  neuvième  partie  des  Grands  Voyages  de  de  Bry  sous  ce 
(ro  :  Designatio  navigalionis  Sebaltde  Veer,  et  dans  le  Ke- 
letl  des  voyages  de  ta  compagnie  des  Indes,  t.  I,  édition 
Amsterdam,  1702  ;  t.  il,  édition  de  Rouen,  i7t25,  p,  256.  Il 
lit,  pour  connaître  toutes  les  aventures  de  Cordes  et  de  ses 
xnpagnons,  consulter  l'ouvrage  intitulé  :  Description  des 
i  te  s  occidentales,  ^AT  A  nlo'inc  Hcrrera,  Amsterdam,  1622 
mA.  in-fo1.;  un  extrait  contenu  dans  VUisloire  de  VAmé- 
ûpie,  par  Jean  de  Laet,  et  surtout  la  relation  du  pilote  Adams, 
i^^tTÔe  dans  le  Recueil  des  Purchas,  t.  i,  et  dans  celui  de 
irris ,  t.  I.  Une  baie  du  détroit  de  Magellan  a  reçu  le  nom 
t*  Tordes. 

<:oRDES  (Jean  de],  Cordesius,  né  à  Limoges  en  1570,  re- 
oiiça  au  commerce  a  l'âge  de  trente  ans,  en.brassa  l'état  ec- 
iôsiaslique,  obtint  le  canonicat  de  Limoges,  et  devint  abbé 
e  Maussac.  Il  ne  put,  à  cause  de  sa  mauvaise  santé,  se  faire 
suite,  comme  il  le  désirait.  Mort  à  Paris  en  1642.  il  a  pu- 
»Uo  :  1°  une  Dissertation  sur  saint  Martial  de  Limoges,  qui  se 
louve  dans  le  t.  I  de  la  Vie  de  ce  saint  par  Bonaventure  de 
>aint'Amablc,  Clermont,  1676;  Limoges,  1683,  1685,  in-foL, 
»  vol.  f  et  dans  les  Bollandistes.  i**  Hincmnri  opuscula  et  Epi- 
i"iœ  ;  accesserunt  Nicolai  1  et  aliorum  Epistolœ,  Paris,  1615, 
Ji-H".  3»  GforgiïCaManrfriopcra,  Paris,  1616,  in-fol.  A^'His- 
oire  des  Irmibles  du  royanme  de  Naples,  en  1480,  traduite  de 
.1  mil  le  Portio.  Paris,  1607,  in-8®.  5*^  Histoire  des  différends 
'nire  Paui  V  et  la  république  de  Venise^  traduite  deFra-Paolo, 
l*iris,  1Ô25,  1688.  in-8«.  La  bibliothèque  de  Cordes  fut  achetée 
1'  »r  le  cardinal  Mazarin  —  Cordes  (Denis  de) ,  de  la  même 
>iiuillc  que  le  précèdent,  cultiva  la  littérature,  fut  avocat,  puis 
•n^eiller  au  Chàtelet.  Cordes  fut  l'ami  de  saint  Vincent  de 
''mi,  et  l'aida  beaucoup  dans  l'établissement  de  Saint-Lazare. 
^Itrlen  1042, 

f  o&DiAL  (médee.).  On  a  donné  ce  nom  à  une  classe  de  mé- 
1  <  aments  stimulants  dont  on  a  cru  que  l'action  était  principa- 
«  «nent  dirigée  sur  le  cœur. 

<<»HDIAL  (adj.) ,  signi(ie,au  figuré,  qui  est  plein  d'une vé- 
^}^  tl)lc  affection.  —  Il  signifie  également  qni  vient  du  fond 
i»  cœur,  ou  qui  exprime  une  affection  véritable.  Dans  ces 
1 -ui  derniers  sens  il  ne  s'emploie  jamais  au  masculin  plu- 
riel. 

> 

<  ORDIALFJNENT,  de  tout  son  cœur,  affectueusement,  d'une 
>^^^nière  cordiale.  —Haïr  quelqu'un  eordiaUment,  le  haïr  de 
^rund  ccenr,  el  avec  une  sorte  de  plaisir.* 

t^OEoiju^lTÉ,  afifeclioD  tendre  et  sincère. 

coaoïRLA  {géQgr.ane,)y  port  de  rAsie-Mioeure ,  dans  la 


province  de  Pont,  sur  le  Pont-Ëutin ,   i\n  flutl- ouest  de  Tfca-* 
pézonle. 

i:«»B»ie?ïNl!  (Alexîs-Josei'h)  naquit  le  15  aoûi  iim  â 
Ju5s»*ï,  Ilatitc  Sartne.  M.  CL  Lectm,  m i  hevéque  de  Befaneon, 
rayant  ren marque,  dérida  ses  parents  à  fenuiyer  à  Paris,  où  ît 
étudia  l'bîSlùire  naturel fe  tn  la  bolanique.  A  !"Agedei]uator3îe  ans 
iltmvril  à  l>ùle  un  cours  de  Imta  nique  :  ntais,  reconii;>is*ftnt  rin- 
sulïisancc  de  ses  connaissances,  et  voulanl  fjiirede  nouvelles 
études,  il  explora  tous  les  versants  du  Jura,  pureourut  h  pied 
la  Suïs<*%  les  Alpes,  le  Dlupbinè.  la  Provence,  le  l^nifuedua, 
les  Pjrénéi^,  el,  eétlaul  eniJn  aux  laruies  rie  sa  mère»  ajourna 
son  voy^<^^e  en  Amérique  qu'il  avait  projelé.  el  consculil  h  étu- 
die r  le  d  T  oit  à  H  ijon .  M  a  I  g  ré  son  d  i  p  I  f  ►  rïï  e  d 'a  voea  t ,  Oml  i  cj  i  ne 
revint  à  la  botanique,  fui  nommé  t*<jnser\nteur  gratuit  d*ail 
musée  qu'il  a>aîl  en  grande  n^nie  fomié  lui-même,  et  lut  un 
dos  fondaicursdc  la  société  a'a^riiulturc  de  Dole,  k  laquelle, 
entre  autres  essrtis,  il  communiqua  un  ni-N nuire  curieux  «ur 
if  huuM*m.  11  étudia  la  tnédecinc  à  Paris  ,  et  deuiil  un  des 
membres  les  plus  actifs  de  hi  Sitoiélé  linureHue.  Ct  jeune  na- 
turaliste, qui  domnait  des  espérances  fondées  sur  des  travaux 
remarquables,  mourut  par  accident  en  1856.  On  a  de  lui  :  !• 
Prospectus  raisonné  d'un  cours  de  botanique^  Dôle,  1820^ 
in-i";  2"  Tableau  synoptique  d'une  classificalion  des  plantes^ 
une  feuille  in-fol.;  3*^  î^otice  phyto-lopographique  abrégée  dé 
quelques  lieux  du  Jura^  de  l'iïelvétieet  de  la  Savoie^' Dù\e, 
1822,  in-8«. 

CORDIER,  artisan  dont  le  métier  est  de  faire  de  la  corde, 
des  cordes. 

€ORDiER  {hist.  des  arts).  Les  statuts  des  cordiers  datent  de 
1394.  Ils  furent  depuis  augmentés  et  confirmés  par  plusieurs 
rois.  D'après  ces  statuts,  l'apprentissage  du  métier  était  de 
quatreannées.  Lesfilsde  maîtres  en  étaient  exempts, aussi  bien 
que  de  l'exnmen  que  devaient  subir  les  autres  pour  être  ap- 
pelés i  la  maîtrise.  11  n'était  permis  qu'aux  maîtres  de  fabri- 
3uer  les  hunes, câbleaux,  et  autres  cordages  nécessaires  pour  la 
escente  et  la  remonte  des  bateaux,  comme  aussi  de  faire  les 
licous  ct  chevêtres  de  corde,  les  licous  de  poil  ou  de  crin  raélè 
de  chanvre,  les  traits  pour  charrettes  et  charrues,  même  de 
préparer  le  crin,  en  le  faisant  crépir  el  bouillir.  Il  était  dè^ 
fendu  à  tous  maîtres  cordiers  de  travailler  de  nuit,  et  de  faire 
aucun  ouvrage  de  pied  de  chanvre.  En  vertu  d'une  sentence 
du  prévôt  de  Pans  du  29  avril  1599,  de  lettres  patentes  de 
Henri  IV  du  mois  de  décembre  1601,  et  d'autres  lettres  pa- 
tentes de  Louis  XIII  du  mois  de  janvier  4624,  les  maîtres 
et  jurés  cordiers  étaient  obligés  de  fournir  çralis  à  l'exécuteur 
de  la  haute  justice  toutes  les  cordes  nécessaires  à  l'exercice  de 
ses  fonctions,  au  moyen  de  quoi  ils  étaient  exempts  île  la  com- 
mission des  boues  et  lanternes. 

CORDIER  (pêche).  On  appelle  ainsi  celui  qui  pêche  avec  des 
cordes  garnies  d'hameçons. 

CORDIER  (Mathurin),  prêtre,  né  en  1479,  professa  la 
grammaire  d'abord  à  Paris  et  dans  (juelques  unes  des  prin- 
cipales villes  de  France,  ct  enfin  à  Genève,  où  il  mourut  en 
1564,  après  avoir  embrassé  la  réforme.  Calvin  fut  un  de  ses 
élèves.  Cordier  a  laissé  quelques  ouvrages  estimés,  parmi  les- 
quels on  a  remarqué  surtout  le  Miroir  de  la  jeunesse,  ou  Ci' 
vilité  puérile. 

CORDIER  GENTIL  (Corderius  Lepidus  Rêginal),  né  ver» 
le  milieu  du  xvi''  siècle,  abandonna  le  barreau  pour  se  livrer 
à  l'enseignement,  ct  devint  principal  à  Chaumonl,  où  il  mou- 
rut vers  1620.  On  connaît  de  lui  :  1"  Familidris  cpigramma» 
tum  Lusus,  Langres,  1591,in-16;  2«  Ànnonainlrespartesdi» 
visa:  emblemata^  epigrammala  et  varia,  Paris,  1595,  in-16; 
3^  Quelques  Discours  dévots  et  nécessaires  à  l'instruction  du 
chrétien,  Chaumont,  1601  ;  4°  Ramunculus  palmœ,  ibid.,  1605» 
in-8<'  de  18  p.;  5"  Palmœ  ramunculi  quinque  lectissimit 
almœ  Hvitatis  Calvomontanœ  quinqueviris  scripti ,  ibid., 
1606,  in-8"  de  44  feuilles;  6"  Avertissement  sur  le  fait  des 
sorciers  f  in-12. 

CORDIER  (Nicolas),  prêtre,  né  au  Havre  en  1682,  est  an- 
leur  d'une  Instruction  des  pilotes ,  en  trois  parties  qui  sont: 
le  Pilotage,  les  Tables  de  déclinaison,  et  le  Journal  de  navi- 
gation. Cet  ouvrage  est  fort  estimé.  L'auteur  fut  professeur 
hydrographe  du  roi  à  Dieppe,  où  il  mourut  en  1766.  Son 
père  avait  également  écrit  plusieurs  petits  ouvrages  de  naviga- 
tion ,  et  dressé  quelques  cartes  marines ,  estimées  dans  le 
temps. 

CORDIER  (François),  sîeur  desMaulets,  fut  quelque  temps 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  qu'il  quitU  vers  1680,  et 


COEDON.  (  ^ 

moorat  en  1095,  On  a  de  lui  le  Manuel  chréiien^  et  la  Vie 
d'Anne  des  Ànget,  earmélite,  Paris,  1694,  in-S<». 

CORDIER  (Claudb-Siiion),  chaDoine  d'Orléans,  né  dans  la 
même  ville  en  1704,  y  monrot  le  17  novembre  1773,  après 
avoir  publié  une  Vie  de  la  mère  de  Chantai,  fondairke  de 
Tordre  de /a  Ftft^ad'on,  Orléans,  1752yin-l3. 

GORDiER  (L'abbé  Edmond),  dit  de  Sainl-Firmin.  né  à  Or- 
léans vers  1730,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et,  n  avant  pu 
obtenir  de  bénéflce,  vint  à  Paris,  où  il  s'ocupade  littérature. 
11  fut  un  des  fondateurs  du  musée  de  Paris  en  1780.  L'abbé 
Cordier  mourut  à  Paris  en  1816,  pauvre  comme  il  avait  tou- 
jours vécu.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages,  une  tragédie, 
des  éloges,  des  discours  politiques,  des  opuscules  historiques 
et  religieux,  qui  ne  dénotent  pas  un  grand  mérite. 

COBDIER  (Michbl-Mabtul),  né  à  Neauphle  le  Château  le 
5  septembre  1749,  embrassa  la  cause  de  la  révolution,  fut  ap- 
pelé à  la  convention ,  et  vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI  sans  ap- 
pel ni  sursis.  Il  remplit  pendant  dix-neuf  ans,  depuis  1796, 
les  fonctions  de  juge  civil  et  criminel  au  tribunal  de  Bruxelles. 
Il  instruisit  en  1 81  !2  l'accusation  de  complot  contre  la  vie  de 
Napoléon,  et  il  démontra  Tinnoccnce  de  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes qu'il  sauva  des  poursuites  du  gouvernement.  Kenlre  en 
France  en  1814,  il  fut  nommé  juge  au  tribunal  civil  de  Gou- 
lommiers  pendant  les  cent  jours.  En  1815  Louis  XVIII  le 
nomma  commissaire  du  roi  à  Valendennes;  mais,  compris 
Tannée  suivante  dans  la  liste  des  régicides,  il  se  réfugia  à 
Bruxelles,  où  il  mourut  le  34  octobre  1824.  On  dit  qu'il  mourut 
dans  des  sentiments  religieux  inspirés  et  entretenus  par  les  re- 
mords. 

CORDIER  DE  LAUNAT  DE  VALERI  (LOCIS-Gl'ILLAUME- 

René)  était  intendant  de  la  généralité  de  Gaen  avant  la  révolution 
de  1789.  Quand  les  événements  politiques  lui  eurent  enlevé  sa 
charge,  il  refusa  d'en  recevoir  le  prix  qu'on  voulait  lui  rembour- 
ser. «  Les  assignats,  dit-il,  sont  hypothéqués  sur  des  biens  ravis 
au  clergé,  et  je  ne  veux  pas  être  le  compliced'un  vol.  »  Cordier 
nassa  en  Allemagne,  puis  en  Russie,  où  il  eut  le  rang  de  conseiller 
aElatet  la  placedesecrétairederempereur Paul  I*'  :  mais,  ayant 
Derdu  cet  emploi,  il  se  retira  dans  une  modeste  maison  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort  (1826).  On  a 
de  cet  homme  estimable  :  1»  la  Veuve  de  Calane^  Berlin,  1803, 
in-S^»,  roman  trés-médiocre;  2»  Théorie  eirconsphérique  dee 
deux  genres  du  beau,  Berlin,  in-4o  ;  3^  Tableau  iopographique 
de  la  Chine  elde  laSibérie,  Berlin,  1806,  in-4'';  4°unetraduc- 
lion  de  l'i/iatfe,  Paris,  1782,2  vol.  in-l2,etun  Panégyrique 
de  la  pitié, 

CORDIÉBÉE  (boian,),  famille  de  plantes. 

COBOIÉRITE  («itii^a/.),aété  nommée (ftc^r(Hil€,;om#,  sa- 
pkird'eau^  sidérite^  etc. ,  etc.  C'est  une  substance  vitreuse,  fré- 
quemment riolàtre,  fondant  difficilement.  Ses  cristaux,  très- 
rar^,  dérivent  d'un  prisme  hexaèdre  régulier.  Elle  est  composée 
de  silice,  d'alumine  et  de  magnésie,  et,  suivant  les  analyses  les 
plus  récentes,  d'une  petite  quantité  de  protoxydes  de  fer  et  de 
manganèse,  qui  y  jouent  le  rôle  de  matières  colorantes.  —  La 
couleur  bleue  de  cette  pierre  lui  a  fait  donner  par  les  lapi- 
daires le  nom  de  saphir  d'eau  ;  elle  n'a  d'ailleurs  avec  les  vrais 
saphirs  aucun  autre  rapport.  Son  caractère  le  plus  remar- 

auable,  c'est  d'avoir  une  double  couleur,  propriété  que  M.  Cor- 
ier  avait  exprimée  par  le  nom  de  dichroTsme,  et  que  l'on  a 
reconnue  depuis  cette  époque  appartenir  à  plusieurs  autres  mi- 
néraux. Quand  on  flxe  une  lumière  en  regardant  dans  le  sens 
de  l'une  des  bases  du  prisme  à  Tautre,  la  pierre  parait  d'un 
beau  bleu  ;  quand  au  contraire  on  dirige  le  rayon  visuel  per- 

Eendiculairement  aux  faces  al  longées  du  prisme,  elle  parait  d'un 
run  jauoAtre.  Celte  pierre  est  trèsiégère,  et  seulement  un 
peu  plus  (Vire  que  le  quarti,  et  elle  n'a  que  peu  de  valeur  dans 
la  bijouterie. 
€OROiFOLié,  es  (bolan.),  qui  a  des  feuilles  en  cœur. 
CORDIFORME  (6of.),  qui  a  U  forme  d'un  cœur. 

CORDIGÈRE  {kisi.  nai.),  qui  porte  une  Uche  en  forme  de 
cœur. 
CORDILIAS  {eomm.),  étoffe  grossière  de  laine. 

GORDILliRE  DBS  AXDBS  (F.  AnDES). 

CORDILLB  {pèche),  jeune  thon  qui  sort  de  l'œuf. 

COBOILLOX  ,  s.  m.  ancien  diminutif  de  corde.  On  le 
trouve  dans  Pibrac. 

CORDiMANB  (sooL),  qui  a  les  mains  ou  les  serres  en  cœur. 

CORDON,  une  des  petites  cordes  dont  une  plus  grosse  corde 
est  composée.  —  Il  se  dit  aussi  d'une  petite  corde  ou  d'une  pe> 


^  )  CORDOV. 

tite  tresse  ronde  ou  plate,  faite  de  fil,  de  soie,  de  colaB,  *  * 
Il  se  dit,  par  extension,  de  ce  qui  sert  à  lier,  i  attacfcrr,  ïm 
ou  à  pendre  certaines  choses.  —  Fièrement  et  baittinBA 
reitir  les  cordons  de  la  bourse,  avoir  le  manieiaeiit  àtïmpi 
Délier  les  cordons  de  la  bourse,  payer,  donner  — ' 


-^  Cordon  de  chapeau  ou  simplement  Coréem,  k  tùm,  • 
tissu  dont  on  entoure  et  dont  on  serre  la  lorae  d'ia  àtfm 


pour  le  tenir  en  état,  ou  seulement  pour  l'oroer. — 1 
fement,  //  n'esi  pas  digne  de  dénouer  ks  eordons  éa  i 
d'un  tel,  il  lui  est  fort  inférieur  en  mérite.—  Cotftoi  va 
absolument,  de  la  petite  corde  au  moyen  de  laqodle  «  fs 
tier  ouvre  à  ceux  qui  veulent  entrer  ou  sortir.  —  Wuéitm 
du  lacet  de  soie  dont  on  se  sert,  en  Turquie,  poarëméeh 
personnages  éminents  dont  le  sultan  veut  se  oéftire.-OaM 
se  dit  encore  d'un  large  ruban  en  parlant  des  ordnsèér» 
leric.  —  Cordon  bleu^  ruban  large,  moiré  d  bleu,M(R;M 
attachée  la  croix  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  —  C«ni«hht« 
dit,  ûgurément  et  par  plaisanterie,  d'une  cuisinière trëU^ 
~  Cordon  rouge,  ruban  large,  moiré  et  couleur  de  fat,  m|V 
est  attachée  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  deStîM-ltf 
—  Cordon  noir,  ruban  large,  moiré  et  noir,  auquel  cÉtfi;* 
la  croix  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  —  CoBDOif  se  dU  ifév. 
de  la  petite  cordelette  bénite  que  portent  les  membro  k  te- 
laines  confréries.  —  Cobdon  se  dit  aussi  d'une  groneBmc» 
qui  règne  tout  autour  d*une  muraille  ou  d'un  DàtioMt^^ 
long  d  une  corniche  dans  un  appartement.  —  £o  terme 
jardinage.  Cordon  de  gaxon,  bande  de  gazon  qui  riptlrK^ 
de  quelque  plate-bande.  Cobdon  se  dit  en  outre  do  khi  M 
façonné  qui  est  autour  d'une  pièce  de  monnaie.  •— CotlMt 
dit  quelquefois  aussi  d'une  rangée,  d  une  ûle  dt  timmr 
choses  placées  les  unes  à  côté  des  autres. — En  lamaiepKS* 
Cordon  de  troupes^  ou  simplement  Cordon,  suite  de  p** 
garnis  de  troupes,  qui  sont  à  portée  de  oomomoiqKrot^ 
eux. 

COBDON  {anat.  ei  botan.).  On  a  donné  ce  nom,  ca  Mrt« 
et  en  botanique,  à  certaines  parties  qui  ont  de  la  rcneakw 
avec  une  petite  corde. 

CORDON  NEBVBITX  (anat.),  synonyme  de  nmcM.  <^^ 
dit  en  parlant  des  divisions  prinapales  d'un  nerf. 

COBDON  OMBILICAL,  assemblage  de  vaisseaux  tingwsf 
établissent  une  communication  entre  le  fœtus  et  Itpktnk  f 
ces  mots).  Ces  vaisseaux  sont  :  l"*  la  veine  ombilicale,  f'^f 
tères  ombilicales  au  nombre  de  deux,  3«*  dans  le  preaàmm 
de  la  gestation,  les  vaisseaux  omphalo-méseotériôis. 

COBDON  PISTILLAIBE  (botan,),  nom  donné  ptffKl^ 
botanistes  à  un  ou  plusieurs  filets  qui,  partant  de  tonat,  «a 
s'attacher  au  style. 

COBDON  SPERMATIQVB  (anat.),  soTte  de  cordoo  9"*^ 
tend  de  l'anneau  inguinal  à  l'épididyme.  Il  secoflMt  l'^ 
canal  déférent,  ou  conduit  spermatique;  3*  de  itfl^*' 
deux  veines  et  du  nerf  spermatique;  y*  du  tissu  cettil«>Ç 
réunit  ces  diverses  parties,  le  tout  enveloppé  d'aof^^ 
breuse  qui  se  continue  avec  la  membrane  oe  roétw  aifaff'^ 
partenant  à  la  tunique  vaginale.  Quelques  anteon  rV** 
le  muscle  eremaster  comme  faisant  partie  du  cordoo  y^ 
tique,  encore  bien  qu'il  soit  situé  en  dehors  de  la  §ilae  w* 
dont  nous  venons  de  parler. 

CORDONS  VASCCLAiBBS  [anat,),  Dom  donDéptf  ^1*^ 
aux  ligaments  ronds  de  la  matrice. 

COBDON  JAUNE  (OrDRB  DES  CHET ALIBIS  DC;.  ^^ 

ridicule  fut  institué  par  un  duc  de  Nevers  versTia  ***vj 
composait  de  la  réunion  de  chevaliers  catholiqoe» '' ^'Jjf 
tants  dont  les  réceptions  se  faisaient  dans  les  ^^  f'JT' 
sence  des  curés.  Les  chevaliers  étaient  obligés  ^^Jt^ 
de  la  mourre.  Ils  ne  pouvaient  venir  au  Sêçkre  ^'^..^ 
cheval  gris,  deux  pistolets,  deux  fourreaux  decoirrwgi^ 
harnois  de  même.  Leur  union  s'étendait  i^^J^rJS'^ 
nauté.  Ils  s'engageaient  en  outre  à  assister  leur  gW*  ^ 
tout  le  monde,  excepté  contre  le  roi,  et  tout  ^^^Çl 
entre  eux  devait  rester  secret.  Henri  IV,  tpnl '■fig 
cette  institution,  la  proscrivit,  et  fit  prendre  des  loW*"^ 
sur  le  compte  des  curés  qui  l'avaient  favorisée. 

COBDON  DE  HAINT-FRANÇOIS.  Il  ][  a  UDtCOnitèkJ^ 

du  Cordon-de-Saint-François,  et  instituée  en  ^'^^^S^m 
liens  dont  Jésus-Christ  fut  attaché.  Les  coof rém  P^^^L, 
cordon  garni  de  nœuds  qui  défait  être  bénit  f^  £^ 
de  Tordre  de  Saint-François,  mais  qui  pouvait  ^J^^lii 
tous  les  religieux  du  inéme  ordre.  Le  pape  Léos  a  fl'^^ 
pratique  de  porter  le  cordoo  de  SaiDt-TrtB(ai»i  ^  1  "^ 


C0RD0JI?riEll5. 


S  Indulgence,  Van  1&85  Siï(c  V  érigea  U  cùnîrttk  ,  et 
ml  V  la  ocmRrnid.  La  pratique  de  celle  riévoiion  était  (le 
*rlcT  le  cordon  bénil  en  mémoire  des  lien?  de  Ncilre-Scigneur, 
t  dire  ton»  les  Jours  cinq  fois  le  Paier^VAve  cl  le  Gforia  PiUri 
il' honneur  de  ses  cinq  plaies,  et  une  fois  pour  le  pape.  L'os- 
"ii  de  celte  dévotion  était  de  méditer  souvent  la  passion  de 
tdre-Seï^neur,  et  de  prendre  pafdc  tle  ne  pas  se  remettre 
ins  les  liens  du  péché  dont  il  rions  a  délivras. 

CORPOM,  Cordon  âacré  {retig.  inâ  ),  r(^uidoiÈt  ïi^  hrÉhmane 
ït^slit  un  néophyte  pour  le  régénérer.  On  dit  aussi  Cordon 
âhmaniquf.  L'investiture  du  cordon  sacré  peut  se  comparer 
1  baptême  des  chréïiens. 

COKDOBf   {àia$on\  marque  qui  accompagne  Têcusson  d'un 
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e  chaque  celé  par  douze  houppes  de  même  couleur  ;  celui  d'un 
rchevéque  est  de  sinople  et  n  a  que  neuf  liouppes. 

CORDON  (têchnol.\  veine  de  cailloux  qui  empêche  de  tra- 
diller  l'ardoise. 

CORDON  liooL),  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes,  de  plu- 
icurs  obeaux  et  de  plusieurs  coquilles. 

CORDON  (hiêt,  det  Turcs).  Mander  le  cordon,  c'est  envoyer 
les  mueU  munis  d'une  patente  impériale  qui  les  autorise  à 
irangler  la  personne  à  laquelle  elle  est  adressée.  Les  muets 
>réseDtent  la  patente  à  celui  qui  est  condamné;  celui-ci  la 
>aise,  se  met  à  genoux,  fait  sa  prière,  et,  lorsqu'elle  est  finie, 
es  deux  muets  lui  présentent  le  sacré  cordon  de  soie,  lequel  il 
>aisc  aussi.  Après  auoi  ils  font  un  nœud  courant,  le  lui  pas- 
sent au  col,  et  tirent  les  boots  l'un  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre. 
L'homme  mort,  ils  lui  coupent  la  tête,  l'empaillent,  et  la  met- 
leni  dans  un  magnifique  sac  de  velours  vert  :  c'est  ainsi  qu'ils 
la  préscnlenl  à  l'empereur.  Nous  devons  faire  remarquer  que 
lepuis  longtemps  il  n'y  a  pas  eu  en  Turquie  d'exemple  d'exé- 
cution de  ce  genre. 

CORDONHBR,  tortiller  en  forme  de  cordon.  —  Cordonner 
des  cheveux,  entourer  d'un  ruban  des  cheveux  qui  sont  tor- 
tillés. 

coRDONif  EBIE,  le  métier  de  cordonnier.  —  Il  se  dit  aussi 
do  lieu  où  l'on  vend  des  souliers,  des  bottes.  —  Il  se  dit  égale- 
ment du  lieu  où  se  confectionnent,  où  sont  déposées  les  chaus- 
sures dans  les  collèges. 

CORDONNET,  petit  cordon,  tresse,  petit  rnt)an  pour  attacher 
ou  pour  enfiler  quelque  chose.  ~  Cordonnet,  en  ternies  de 
monnayage,  se  dit  de  la  marque  qui  est  empreinte  sur  la  tran- 
che des  pièces  d'or  ou  d'argent. 

CORDONNIER  (zooi.).  On  a  donné  vulgairement  ce  nom  à 
un  oiseau ,  le  goéland  brun  ,  larus  eaiarrhaetes {V,  Maove)^ 
et  i  an  insecte  némiptère  du  genre  gerris  (K.  ce  mot). 

CORDONNIER,  artisan  dont  le  métier  est  de  faire  des  souliers, 
bottes,  pantoufles,  et  autres  pareilles  chaussures.  —  Proverbia- 
lement et  fièrement.  Les  cordonniers  sont  les  plus  mal  chaus- 
sés^ on  néglige  ordinairement  les  avantages  qu'on  est  le  plus  à 
portée  de  se  procurer  par  son  état,  par  sa  position. 

CORDONNIERS  00  CORDOUANIERS.  Les  cordonniers  étaient 
autrefois  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  des  artisans  qui  fabriquent 
des  chaussures.  Ils  pK>nvaient  mettre  en  œuvre  toutes  sortes  de 
peaux,  mais  ils  travaillaientptus  particulièrementen  cordouan; 
c'est  le  nom  que  l'on  donnait  à  la  peau  de  chèvre  corroyée. 
Lorsque  Etienne  fioileau  leur  donna  des  statuts,  il  ordonna 
Q'ils  achèteraient  leur  métier  du  chambellan  et  du  chancelier 
u  roi,  moyennant  <6  sous,  dont  10  reviendraient  au  pre- 
mier et  6  au  second  ;  qu'ils  se  feraient  recevoir  maîtres  par 
l«s  gardes  de  leur  métier,  et  enfin  feraient,  en  présence  du 
chambellan,  et  sur  son  ordre,  serment  d'observer  fidèlement 
le  règlement  de  la  corporation,  dont  voici  le  résumé  :  Le  cor- 
donnier ne  devait  faire  aucun  soulier  de  basane  qui  ne  fût,  en 
longueur  et  en  hauteur,  d'une  dimension  supérieure  à  ceux  que 
faisaient  les  cavetonniers.  Il  ne  pouvait  employer  la  basane 
avec  le  cordouan  oae  pour  contre-fort  ;  ne  devait  travailler  que 
<ia  cordouan  tanne,  sous  peine  de  voir  sa  marchandise  saisie  et 
brûlée.  Il  lui  était  défenau  de  mettre  en  œuvre  du  vieux  cuir 
avec  du  cuir  neuf,  et  d'exposer  en  vente  des  marchandises  d'oc- 
C)^  avec  des  marchandises  nouvellement  fabriquées.  Il  lui 
^it  ordonné  de  quitter  tout  ouvrage  le  samedi  au  dernier 
<ioap  de  vêpres,  et  de  chômer  le  diroancher  Chaque  cordon- 
nier pouvait  avoir  autant 'de  compagnons  et  d'apprentis  qu'il 
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eu  vouhit,  am  wudiiions  réj^lces  entre  eux  cL  lui.  Il  devait 
vendre  <ies  marchandises  chpK  lui.  ou  les  e%noser  le  sameilisur 
le  pont  de  Paris,  et  b  veille  de  P.'ïques,  ainsi  que  la  veille  de  la 
IVntectïie^  à  son  étal»  au  Marclsé  le-ltoî.  Tous  les  cordonniers 
de  Paris  devaient  chacun  53  sous  p^risis  \^t  an  pour  les 
hemtê  ou  bottines  du  roi,  payables  le  dtrnier  jour  de  la  se- 


Germain  rks  Prés,  où  ils  éLiienL  tenus  de  payer,  pnur  loyer 
de  la  place  où  ils  élîilaienl  leurs  marchandises  ,  2  deniers 
par  douzaine  de  souliers  qu'ils  vendaient.  Les  maîtres  cordon- 
niers devaient  la  taille  el  le  guet  comnïe  les  autres  bourgeois 
de  Paris.  Ils  étaient  à  Tamendc  de  12  deniers,  quand,  régu- 
lièrcmenl  convoqués  pour  ce  dernier  service,  ils  ne  se  rendaient 
pas  à  leur  poste,  où  ils  pouvaient  d'ailleurs  se  faire  remplacer 
par  un  de  leurs  compagnons,  pourvu  que  celui-ci  fût  en  état 
de  bien  remplir  le  devoir  qui  lui  serait  confié.  A  soixante  ans 
le  maître  cordonnier  était  dispensé  du  çuet.  Le  roi  Jean,  par 
son  ordonnance  du  30  janvier  1550  sur  la  police  du  royaume, 
apporta  quelques  modifications  à  ces  statuts.  En  l'article  157  il 
défendit  à  ces  artisans  de  vendre  les  meilleurs  souliers  de  cor- 
douan, à  l'usage  des  clercs  et  des  bourgeois,  plus  de  2  sous 
4  deniers  ,  les  moins  forts  devaient  être  vendus  dans  la 
proportion.  Les  souliers  ordinaires  de  femme  furent  taxés  à 
20  deniers ,  les  plus  forts  à  2  sous,  et  ceux  des  autres  gens 
à  la  value.  Les  souliers  des  personnes  de'  la  ville  pouvaient 
être  du  prix  de  5  sous  6  deniers,  et  les  plus  forts  et  les 
meilleurs,  en  cordouan  ou  en  vache,  ne  devaient  pas  dépasser 
celui  de  4  sous.  Par  l'art.  160  de  la  même  ordonnance  ,  il 
était  défendu  aux  faiseurs  de  souliers  ou  de  houzeaux  (de  bot- 
tes] de  cordouan  ou  de  vache  de  faire  ni  souliers  ni  bottes  en 
cuir  de  veau,  pour  les  vendre  chez  eux,  et  îMeur  fut  eiiioint, 
sour  peine  de  10  sous  d'amende,  de  porter  ces  sortes  de  chaus- 
sures à  la  halle  pour  les  y  vendre  comme  de  veau.  Il  n'y  avait 
point  de  communauté  à  Paris  qui  eût  autant  d'officiers  en 
charge  que  celle  des  cordonniers.  Outre  le  syndic,  le  doyen  et 
les  deux  mailres  des  maiireSy  elle  était  gouvernée  par  deux 
jurés  de  cuir  (anné,  qu'on  nommait  encore  ;iirei  du  marieau, 
deux  jurés  de  la  chambre ,  quatre  jurés  de  la  visilalion  royale , 
et  doute  petiU  jurés.  Il  y  avait  encore  trois  lolisseurs,  trois 
gardes  de  la  haUe  et  un  clerc.  Tous  ces  officiers  devaient  être 
élus  dans  la  halle  aux  cuirs,  le  lendemain  de  la  Saint-Louis,  en 
présence  du  procureur  du  roi  ou  de  son  substitut.  Par  suite  des 
nouvelles  modifications  que  reçurent  avec  le  temps  les  statqts 
des  cordonniers,  quand  arriva  la  révolution,  il  fallait,  pour  être 
reçu  à  la  maîtrise  de  cette  profession,  avoir  été  apprenti  chez 
un  des  maîtres  de  la  ville,  et  avoir  fait  ce  que  l'on  appelait  le 
chef-d'œuvre.  Les  fils  de  maîtres  étaient  exempts  de  cette  dou- 
ble obligation.  Le  compagnon  étranger  qui  épousait  la  veuve 
ou  la  fille  d'un  maître  gagnait  la  maîtrise  par  cinq  ans  d'exer- 
cice, et  pouvait  être  reçu  au  chef-d'œuvre.  Nul  maître  à  Paris 
ne  pouvait  ouvrir  plus  d'une  boutique  dans  la  ville  et  les  fau- 
t)ourg8  ;  le  colportage  lui  était  défendu,  et  il  ne  pouvait  avoir 
plus  d'un  apprenti.  Quoique  ne  formant  qu'une  seule  commu- 
nauté dans  la  ville  et  les  faubourgs  de  Paris,  les  cordonniers 
s'étaient  partagés  d'eux-mêmes  en  quatre  classés,  gouvernées 
parles  mêmes  jurés  el  réglementées  par  les  mêmes  statuts.  Ces 
quatre  classes  étaient  les  cordonniers  pour  homme,  pour  fem 
me,  pour  enfant,  et  les  bottiers. 

CORDONNIERS  (Frbres)  (hisl.  ccclés.),  nom  d'une  commu 
nauté  d'artisans  cordonniers.  I.es  communautés  des  frères  cor- 
donniers et  tailleurs  établies  jadis  en  plusieurs  villes  de  France 
avaient  pris  naissance  à  Paris  par  le  moyen  de  Michel  Buch , 
maître  cordonnier,  natif  du  duché  de  Luxembourg,  au  diocèse 
de  Trêves,  et  par  les  conseils  et  les  secours  que  lui  fournirent  le 
baron  de  Renty  et  quelques  autres  personnes  de  distinction  et 
de  piété.  Pendant  le  temps  qu'il  travaillait  à  détruire  le  com- 
pagnonnage, M.  de  Renty  et  d'autres  lui  conseillèrent  d'éta- 
blir une  sainte  société  de  gens  de  sa  profession,  qui,  en  gagnant 
leur  vie  du  travail  de  leurs  jnains,  servissent  Dieu  en  observant 
certaines  pratiques  de  dévotion  qui  leur  fussent  communes.  Le 
baron  de  Renty,  le  jour  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge , 
l'an  1642,  mena  Michel  Buch  (qu'on  appelait  le  bon  Henri .  et 
qu'il  avait  fait  recevoir  maître  cordonnier)  au  curé  de  Saint- 
Paul,  qui,  avec  son  vicaire,  les  ayant  interrogés,  déclara  que 
leur  vocation  était  bonne.  Ainsi  ce  fut  ce  (our-là  que  celte  so- 
ciété fut  résolue  et  formée.  Le  curé  de  Saint-Paul  leur  donna 
des  règlements.  M.  de  Renty  fut  déclaré  leur  protecteur.  L'ar- 
chevêque de  Paris  approuva  leurs  règlements. 
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êieomiê  Fab.,  long  de  quatre  lignes,  ooaleur  cannelle  foncée  « 
avec  Tabdomen  en  dessous  plus  pâle,  et  la  partie  membraneuse 
de  rélylre  diaphane.  Toutes  les  parties  du  corps  sont  en  outre 
couvertes  de  granulations  plus  foncées.  On  le  trouve,  mais  pas 
très-coiAmunémeut,  aux  environs  de  Paris. 

COBÉES  [ani,  grêcq.) ,  fêtes  ou  sacriûces  en  l'honneur  de 
Proserpine. 

COBécENCB  {M$t.)^  dignité,  fonctions  d'un  corégent. 

eoBÉGENT  ihisl-i^  prince  oui  partage  avec  une  autre  per- 
sonne les  fonctions  de  r^ent  d'un  royaume. 

COBÉGONB  {xool,),  cspèce  de  saumon. 

COBÉIDE  (xooi,),  qui  ressemble  à  unecorée. 

COBÉIDES,  famille  d'insectes  hémiptères. 

coBKLicsiox.'VAiRE,  celui  qui  professe  la  môme  religion 
que  cerlaids  aulres. 

CORELLA  (Ali'HONSE  de\  médecin  du  \w  siècle,  nommé 
aussi  LOPEZ  DK  COKELL.%,  probablement  du  lieu  de  sa  nais* 
sance,  petite  ville  de  Navarre.  Après  avoir  professé  à  Tuniver- 
silé  d'Alcala,  Corella  fut  rappelé  dans  sa  patrie  en  qualité  de 
médecin  stipendié.  On  remarque  parmi  ses  ouvrages ,  rares 
aujourd'hui  :  t**  Secreios  de  fiiotofia,  aslrologia  y  medicina,  y 
de  lai  qualro  maUmaiicas  eiencias ^  ditididoi  en  einco  quia' 
quagenos  de  preyuntas^  Valladolid,  1546,  in-folio;  Saragosse, 
1574,  in-fulio;  'i"  Enchiridion  ,  seu  Melhodui  medicinm^ 
Saragosse,  1519,  in-ii  ;  Valence ,  1581 ,  iu-l6;  3°  De  arle  eu- 
raliv^i  libri  quatuor^  Hstella,  1555,  in-S'';  4°  Ànnolatit)nes  in 
omnia  Galeniopcra^  Saragosse,  i5()5,  in-folio;  Madrid,  1582, 
in-4o  ;  5°  Nalurœ  Querimonia^  Saragosse,  1564  ,  in-8*';  6**  De 
nalura  venœ  ,  Saragosse,  4573,  in-8"  ;  7°  De  febre  maligna  tt 
p*acHis  Galmi,  Saragosse,  1574,  in-8'';  8*^  De  morbo posiulato 
liber  unti*,  Valence,  15SI,  in-4*>;  O**  Catalogus  awlorum  qui 
poêi  Galeni  œvum  cl  Hippocraii  et  Galeno  conlradixerunt , 
Valence,  1589,  in-i2. 

CORELLA  (Jacques  de),  capucin  navarrais,  prédicateur  de 
la  cour  d'Espagne  sous  le  règne  de  Charles  II,  mourut  eu  1699, 
à  Tàgede  quarante-deux  ans,  avant  déjà  composé  en  espagnol 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  quelques-uns,  tels  que  les 
suivants ,  obtinrent  un  succès  prodigieux  :  Conférence»  mo-- 
rales^  5  vol.  in-folio;  2«  Devoirs  du  confeiseur  :  on  y  trouve 
Ulie  explication  des  propositions  condamnées  par  Alexan- 
dre VU  et  par  Innocent  XI. 

CORELLA  (JÉRÔME  Ruiz  db),  marquisd'Almcnara,  est  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  :  Thealro  y  Descripeion  del  mundo 
y  delu'empo,  Anvers,  1614. 

COBELLI  (Arcangelo),  célèbre  violon,  fut  d'abord  au  ser- 
vice du  duc  de  fiavière,  et,  de  retour  en  Italie,  s'établit  à  Rome, 
où  le  cardinal  Ottoboni  le  nomma  directeur  de  sa  musique.  Il 
mourut  en  1713,  laissant  différentes  compositions  qui  ont  été 
très-utilement  consultées  par  ses  successeurs. 

coBESiTiN  (Saint),  premier  évéque  de  Cornouaille,  ou  de 
Kemper  ou  Quimocr  en  basse  Bretagne ,  fut  disciple  de  saint 
Martm  de  Tours.  On  ne  sait  de  lui  autre  chose,  sinon  qu'il  fut 
le  premier  évéque  de  Quimper,  où  il  vécut  et  mourut  sainte- 
ment. Cette  ville  fut  depuis  appelée  de  son  nom  Quimpcr- 
G>reotin  ,  comme  s'il  en  eût  été  le  fondateur.  Elle  fait  trois 
fêtes  en  son  honneur  ,  l'une  au  1"  de  mai ,  qu'elle  regarde 
comme  le  jour  de  sa  mort  ou  de  sa  translation  ;  l'autre  au  5  de 
septembre,  qu'elle  prend  pour  le  jour  de  son  ordination,  et  la 
troisième  au  12  tlccembre,  que  quelques-uns  croient  être  le 
jour  de  sa  mort.  Les  uns  disent  que  ses  reliques  sont  à  Saint- 
Corentin,  abbaye  de  ûlles  bâtie  par  le  roi  Philippe  Auguste, 
près  de  Mantes-sur-Seine ,  vers  l'an  ilOi  ;  les  autres  à  Mon- 
Ireuil-sur-Mcr  en  Picardie  ;  et  d'autres  à  Marmoutiers  en  Ton- 
raine.  Ilcnschônius  regarde  comme  fabuleux  tout  ce  qu'on  a 
dit  de  plus  de  saint  Gorcntin  (Baillet,  5  septembre). 

<:oBENZio(BÉLiSAiRB),  peintre  du  xvii'  siècle,  naquit  en 
Grèce,  et  étudia  sous  le  Tiotoret.  Il  imita  Josepin  et  excella  à 
peindre  les  fresques.  Il  mourut  en  1613,  laissant  à  la  chapellede 
Saint-Janvier,  à  la  Chartreuse  de  Naples ,  des  travaux  qui  lui 
font  honneur.  Il  peignait  avec  une  rapidité  et  une  facilité 
excessives. 

COBÉONCION  (chirurg.),  instrument  pour  l'opération  de  la 
cataracte. 


COBEOPSIDB  (bolan.),  genre  de  la  famille  des  synanthérées 
ou  corymbiferes  de  Jussieu ,  irihu  des  hélianlhées  de  Cassini , 
de  la  syngénésie  frustranée. Caractères  :  calathide  radiée;  fleu- 
rons du  disaue  tubuleux,  nombreux  et  hermaphrodites  ;  ceux 
de  la  droonfèrence  sur  un  seul  rang  en  languette  et  neutres  ; 


involucre  composé  de  plusieurs  foliotes ,  dis|Mièo  m  ém 
rangs,  extérieurement  foliacées  e&  étalées  «  iotericsreaBiy 

Iiliquées  et  presque  membraneuses;  réceptacle  piMc  d  yi. 
éacé;  akènes  comprimés ,  terminés  par  ocox  barbes  pn»- 
tantes,  non  crochues  et  nues,  selon  Kunlb,  le  ooufoodiai  i»r 
les  rudiments  de  petites  écailles  à  petites  barbes.  Lescm^ 
sides  sont  des  plantes  herbacées,  rarement  frutesœitfa,  t  bo» 
ches  et  feuilles  opposées ,  le  plus  souvent  parttgèa  ca  • 
gnnd  nombre  de  segments  iilitormes  ,  k  fleurs  lernnks<i 
ordinairement  jaunes.  Elles  sont  origioaircs  des  cwtmk- 
réaies  de  l'Amérique,  mais  cultivéesen  Europe da« kl ^ria 
où  l'on  voit  le  coreopsit  feruiafoUa  Jacq. ,  le  eort^fik  tn^ 
ris  Lin. ,  le  eoreopsis  verlkUlatà,^  le  coreoptis  imtkmê 
étaler  leurs  corymbes  éléffanU,  dont  les  rayons  janiMSciitti> 
tent  avec  le  brun  obsur  du  disque. 

COBÉOPSIDÉES  (botan,) ,  section  établie  par  II  (» 
dans  la  tribu  des  hélianlhées,  famille  des  s^naothéréciCn- 
tères  :  ovaire  tétragone ,  comprimé  anténeureoieiit  d  fm- 
rieuremeot  »  de  sorte  que  le  grand  diamètre  est  «le  pimi 
droite.  Celte  section  renrerme  les  genres  bidem,  btûn/f^^ 
mum ,  glosiocardia ,  coreopsiê ,  eo$moê  ,  dakiia  ou  ffc^fM 
iylphium,  parlhenium. 

COBÈSE  était  un  grand  prêtre  de  Baccbns  h  CMjàn  V 
pouvant  se  faire  aimer  de  Calliroé,  il  supplia  Baccfaosdriw 
rinhumanité  de  la  jeune  tille.  Aussitôt  une  ivresse  ^""^ 


s'empara  des  Calydoniens,  et  les  frappa  d'une  espèce  de  wtc 
et  de  délire:  immoler  Calliroé  ou  quelque  autre  victineavt-^ 
frira  volontairement  pour  la  remplacer,  tel  fut  le  remède  w- 
quépar  l'oracle.  On  pense  bien  que  nul  ne  vint  prtoiff* 
tête  afîn  de  sauver  celle  de  l'infortunée;  et  déjà  lavier»,trdi* 
de  sa  chasteté,  marchait,  couronnée  de  bandelellef,  deflf«*rt 
de  guirlandes,  au  lieu  de  son  supplice,  quand  cfloiqwJr*»: 
en  être  l'exécuteur,  et  qui,  par  une  prière  in»pradente»rt< 
la  cause,  tourna  sur  lui-même  le  coutelas  sacré.  A  h  «  * 
Corèse  noyé  dans  son  sang  et  près  de  rendre  le  dernier  la^r, 
Calliroé,  touchée  de  tant  d'amour,  se  perça  du  mtoflem 
tomba  expirante  à  ses  côtés.  Leur  sang  confoudo  donna  i» 
sance  à  une  fontaine  ou  plutôt  se  mêla  aux  eaux  d'une  feo» 
voisine,  qui  prit  de  là  le  nom  de  Calliroé  (le  beao  cwn* 

coBÉsiE  (mythol.)y  surnom  de  Minerve. 

COBESSE  {péche)^  nom  sous  lequel  on  dcngne  i  Doniov* 
les  magasins  où  l'on  prépare  les  harengs  saurets. 

COEESSUS  igéogr.  anc) ,  une  des  quatre  villes  de  Illf  * 
Céos.  On  l'appelle  aussi  Ceressus  et  Corissis. 

coBESSts  ou  COBESUS  (géogr.  anc.) ,  nom  donné  F  V 
nophon,  Diodorede  Sicile,  etc.,  à  u  ne  haute  montagne  «lAiw^ 
Mineure  en  lonie,  à  environ  4  kilomètres  de  la  olédEfWf 
Au  pied  de  la  montagne  était  une  ville  du  même  000. 

COBET  {zool.)^  coquille  univalve. 

coBhT  (Pierre),  d'Ath  dans  le  Hainaut ,  fut  à'^^ 
de  Sainl-Crèpin,  puis  de  Notre-Dame  de  Tournai,  et  ea»»^ 
noine  de  vite  ville ,  où  il  mourut  en  iÔM.  On  «^JJJJu 
ouvrages.  Le  premier,  dans  lequel  il  se  propose  de  '""'^ 
principes  religieux  avancés  par  Lanoue  dans  ses />m<»«''^ 
ttques,  est  intitulé:  Defentio  verilalis .  Anvers,  '^*'?^ 
Le  second,  dirigé  contre  la  République  de  Bodin ,  a  p«tf  ™" 
Anli'polilicus,  Douai,  1599,  in-8®. 

cobkt(Jacques\  jésuite,  mort  à  Liège  en  l'*^?î'"îî 
d  une  Vie  d'Anne  de  Beauvais,  Lille,  «667,  in-*'.»**»^ 
ques  ouvrages  ascétiques  qui  n'ont  de  remarquable <l*"^ 
gularité  de  leurs  litres,  ce  sont  lU  Journal  duanf*:^ 
son  de  V  éternité  ;  le  Cinquième  Ange  df  rApocafyf^^   ^ 

COBET  Y  PEBIS   (  CHRISTOPHE  )  ,   prêtre  ,  P/'f*!!! 


ni9    ^  venais  JvrnB  ;  ,    pitwv  ,  r^-jt^ 

belles-lettres  à  l'université  de  Valenœ ,  est  l'un  drtBn» 
grammairiens  que  l'Espagne  ait  produits.  Il  ^^JJJ*  \u)û. 
raya,  et  mourut  vers  1760  dans  un  âge  «^^M^i-r"^  «ri 
i"  une  édition  des  Commentaires  de  Léonard  **i*'^V^|  ^ 
Grammaire  de  Torrella;  ^  une  traduction  <^" '^J*!!* 
Dialogues  de  Vives  ;  3**  des  remarques  sur  la  un^^ 

c:oBETAS,  nom  de  celui  qui  rendit  le  prenii«'«''^ 
Delphes.  -fcioj»* 

coBirTE  {6olan.),  corcàoria.  HabiUntdesclimitsjJJ^j, 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique ,  ce  gw»"*"*  £rlicV 
la  famille  des  tiliaoées  et  de  la  polyandrie  nwnogT^JJJv^,  ^ 
posé  d'un  petit  nombre  d'espèces,  dont  deux  *f«*J'^^ 
marquables  par  leurs  usages  économiques.  Qao*4"^ 


ConKTTE. 


r^ssci  jolies  Qcurs^  on  no  eu  ItiTt  guère  ks  aolrt^s  rspcccsque 
lauslcs  janliiis  bf^Iaiiiquesi  toutes  sont  herbacées  et  an ntiel les, 
i  rf'ïciïphoii  d'une  tjui  est  ligneuse,  te  genre  a  élé  tToé  par 
(^ufiicrort,  cl  ailojUe  par  Liimé:  îl  n  pour  caractères  esseu- 
irls  i  des  reuHks  snnples,  iiUernes,  sauvent  munies,  à  la  den- 
dure  de  la  b;ise,  d'un  Joug  lilei  sétacé;  lt*s  Oeurs  petites,  dis- 
Misées  c 11  bo u q ael s  et  û rd i »a i  r e I1KHÏ  L  o p posées  3 u i  feu  i  I  les  ;  le 
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COBIAltDBE, 


liuri  ou  nul  ;  un  à  trois  sit;;iîiaU's  ;  capsule  olvloiiguc,  en  forme 
It' silique^  rarement  sphèriquc,  à  deux,  trois  et  dnq  valves, 
utariLdc  loges  poïyspcrmes.— CoHETt-POrAGÈRK,  C.oUioriui, 
ulf,^1i^er^y|Jt  appelée  mélocliie,  du  «om  que  lui  donna  Prospcr 
kï}ufi,  qui  Kl  iJl  le  premier  eotmaitre;  celte  plajite  a  la  lige  peu 
.Moeuse»  c}lifHJrique,  Iwute  de  quarante  eenli mètres,  garnie 
f  f*  ailles  f^fabre^i,  bnio^ïlées,  à  dentelures  aiguës,  les  iulerien- 
es  prolongées  en  filets  séUcés.  Ses  flcurss'épanouissenlen  juin, 
1  sont  d'an  jaune  orange  ;  les  capsules  qui  leur  succèdent  sont 
brondcs,  ventrues.  Elle  est  cultivée  dans  l'Inde ,  dans  ta  Syrie 
l  en  Egynte,  comme  plante  alimentaire;  on  la  mêle  aux  po- 
nces ,  ou  bien  on  mange  ces  feuilles,  qui  sont  mucilagincuses, 
nies  et  assaisonnées  avec  de  l'huile.  —  Gorbte  capsula  ire, 
'.  capsuiaris  Rumph,  qui  décrit  cette  plante  remarquable 
ar  ses  fruits^  sous  le  nom  de  ganja  saliva  ^  nous  apprend 
[u  elle  abonde  en  Chine  et  dans  i'inde,  que  l'on  relire  de  son 
'orce,  macérée  dans  l'eau  comme  le  chanvre,  une  filasse  ex- 
1 1 lente,  fort  employée.  Sa  tige,  haute  de  deux  à  trois  mètres , 
st  droite,  rameuse,  garnie  de  longues  feuilles  ovales,  lancéo- 
I  «s,  d'un  vert  glauque  en  dessus,  à  dents  munies  à  leur  base 
ie  (l£ux  filets  séUcés.  Les  fleurs  sont  petites,  jaunes,  latérales, 
vilfbires,  sessiles,  et  demeurent  épanouies  depuis  le  mois  de 
uillet  jus^u*au  milieu  et  même  à  la  Un  d'août;  elles  donnent 
inissance  a  des  capsules  courtes,  un  peu  globuleuses,  ridées, 
>ec  cinq  valves  et  cinq  loges.  —  Hunberg  avait  rapporté  à  ce 
:«nre  plusieurs  belles  espèces  du  Japon  qu'il  nommait  C.ja- 
'f'ïiicusy  et  que  l'on  trouve  maintenant  dans  presque  tous  les 
irdins  d*açrément  ;  mais  on  a  reconnu  son  erreur  depuis  que 
on  peut  étudier  cette  plante  sur  la  nature  vivante.  Linné 
inscrivit  dans  son  genre  rubtu,  auquel  elle  n'appartient  pas; 
r»us  du  moins  il  la  plaçait  dans  sa  véritable  famille.  De  Can- 
lolle  estimait  qu'elle  devait  former  un  genre  particulier,  et  il 
appela  herria;  mais  un  examen  plus  régulier  prouve  qu'elle 
loit  être  réunie  aux  spirées  :  en  effet,  l'ovaire,  quoique  impar- 
aiteraent  développé,  est  parlible  à  l'instar  de  celui  de  toutes 
-S  rosacées;  la  position  du  calice  et  celle  des  pétales,  qui  dé- 
?rmment  l'insertion  périgynique,  l'appellent  dans  ricosa»- 
ne  du  système  linnèen;  les  cinq  divisions  du  fruit  la  rangent 
an»  le  genre  spirœa,  et  les  styles  qui  se  contournent  au 
ominet  à  la  manière  de  plusieurs  espèces  de  ce  genre,  et  plus 
Kirticulièrement  de  la  spirée  des  prairies,  tpirœa  ulmaria, 
missent  ensemble  la  prétendue  corète  du  Japon  avec  ces  jolies 
plantes  (F.  au  motSpiRÉB).  Il  convient  de  consulter  à  ce  sujet 
a  Monographie  des  spirées  de  Cambassèdes  ;  l'opinion  que  je 
publiai  en  1822  y  est  adoptée  entièrement— Les  anciens  don- 
n.iient  le  nom  decorcAoriM  à  une  sorte  de  légume  très-insipide, 
m  conséquent  de  peu  de  valeur,  croissant  dans  le  Pélopo- 
iiese,  mais  qui  avait  la  propriété  de  purger.  Selon  Daléchamps, 
•I  s  agit  de  Vépervière ,  hieracium  murorum;  Gesner  croit  y 
reconnaître  la  podagraire,  œgopodium  podagraria  ;  Lobel  pré- 
tend que  ce  doit  être  la  corète  poUgère  ;  Billerbeck,  le  mouron 
f^nagaliiê  arventis ,  employé  encore  aujourd'hui  en  médecine 
comme  doué  de  qualités  detersives  ;  c'eUit  aussi  le  sentiment 
(1  Anguillara.  Quand  on  pense  que  la  corète  potagère  est  uti 
aliment  agréable,  fort  recherché  de  tous  les  peuples  orientaux 
qu  II  n'est  ni  sain,  ni  nourrissant ,  qu'il  relâche  et  que  la  planté 
est  un  excellent  émollient,  l'opinion  de  Lobel  prévaut  sur 
louies  les  autres. 

COBÈTHRE  (^nlom.),  genre  de  diptères,  delà  famille  des 
nemoccres,  tribu  des  tipulaires,  ayant  pour  caractères  :  anten- 
nes de  quatorze  articles  ovalaires;  ailes  couchées  sur  le  corps 
dans  le  repos,  peu  garnies  de  nervures  longitudinales;  powl 
0  ocelles;  les  yeux  échancrés  en  forme  de  reins.  Ces  insectes 
>a  premier  coup  d'œil,  ont  le  plus  grand  rapport  avec  les  vé^ 
nublcs  cousins;  leurs  larves  même  sont  aussi  aquatiques.  Le 
»vpe  de  ce  genre  est  la  tipule  culiciforme  de  D^«r  dont  le 
corps  est  bron,  avec  l'abdomen  et  les  pieds  gris,  et  les  nervures 
^es  ailes  velues. 

coiBTTB  (Michel),  chevalier  de  l'ordre  du  Gkl4•^  fut   an 
^commencement  du  xvuv  siècle,  un  des  partisans  de  la  vieille 
musique  française.  Il  était  organiste  de  la  maison  professe  des 
n. 


jèsuilesâ  Paris.  Son  amour  pour  l'antiqoe  psalmodie  qut  char- 
mait nos  aïeux  lui  attira  de  fréquents  sarcasmes  de  la  part  de 
ses  confrères,  et  les  jeunes  gens  de  son  école  éuienl  désignés 
par  ceux-ci  sous  le  nom  d*anachorèUs  {ânes  à  Corttlf).  Mal- 
gré ses  ridicules,  ce  musicien  fui  utile  à  son  art  par  les  difTé* 
rentes  méthodes  qu'il  publia.  Ses  principaux  ouvrages  s<7ni  des 
piêceê  de  clavecin,  des  cùnteriû,  une  mHhode  de  dcttuê  de  ivofe, 
17i8;  le  Maître  de  clavtcin,  17 &5;  les  AmusemenU  du  Par- 
natjse,  en  (rois  livres;  Prototypes  pour  raccampagnemenl.^p}^' 
sieurs  livres  p^iur  lorgue,  etc. 

COBEX,  nom  de  laChersonèse  Taurique,  sur  la  cèle  orien- 
tale, vers  le  milieu  ,  au  sud-ouest  de  Théodosie. 

coRFixiL-m  (géogr.  anc.),  ville  d'Italie,  capitale  des  Péli- 
gmens,  siiuee  à  une  pclile  distance  de  l'Aternus,  dans  une 
charmante  plaine  enlourée  de  montagnes.  PeinJant  la  guerre 
sociale  les  alliés  fa  fortiiièrcat  et  en  firent  une  place  forle.  Pen- 
dant les  guerres  civiles,  César  força  Domilius  à  s  y  réfugier,  l'y 
attaqua  et  prit  la  ville. 

CORFOU,  anciennement  Corcyre  {géogr.  anc.  el  mod,)^ 
grande  île  de  la  mer  Ionienne,  près  de  la  côte  d'Epire,  porta 
d'abord  les  noms  de  Drépane,  de  Schérie,  et  de  Phéacie.  Elle 
est  célèbre  par  le  naufrage  d'Ulysse  et  les  jardins  d'Alcinoûs. 
Une  colonie  de  Colchidiens  s'y  établit  1549  ans  avant  J.-C.  Des 
Corinthiens  bannis  de  leur  patrie  y  vinrent  sous  la  conduite  de 
Chersicrates  et  y  bâtirent  une  ville  l'an  703  avant  J.-C.  ;  mais 
la  colonie  ne  tarda  pas  à  secouer  le  joug  de  la  métropole,  et  dès 
664  avant  J.-C.  elle  eut  à  soutenir  un  combat  naval  contre  les 
Corinthiens.  En  436,  les  Corcyréens  disputèrent  aux  Corin- 
thiens la  possession  d  Epidamne  ;  les  Athéniens  prirent  parti 
pour  eux,  et  cette  guerre  fut  comme  le  prélude  de  celle  du  Pé- 
loponèse.  Après  avoir  partagé  les  vicissitudes  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  Corcyre  est  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Corfou,  une 
ile  importante  comprise  dans  les  Etats-Unis  des  Iles  Ioniennes. 
Elle  est  située  à  l'embouchure  du  golfe  de  Venise.  Elle  a  qua- 
rante lieues  de  circuit.  Son  territoire  est  fertile  et  produit  avec 
abondance  des  fruits,  des  oranges  et  des  limons  ;  l'olivier,  le  ci- 
tronnier et  la  vigne  y  prospèrent  et  donnent  une  excellento 
récolte  ;  elle  a  encore  des  salines.  Les  Napolitains,  les  Vénitiens 
et  les  Français  ont  successivement  possédé  cette  ile.  Aujour- 
d'hui elle  est  sous  la  protection  de  l'Angleterre.  La  religioa 
grecque  est  la  dominante.  L'Ile  a  pour  capitale  une  ville  dif 
même  nom,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  pente  du  promon- 
toire septentrional.  Elle  a  un  port  qui  n'admet  que  de  petits 
vaisseaux  ;  mais  sa  rade  est  sûre  et  vaste)  deux  citadelles  et  un 
triple  rang  de  batteries  la  défendent  et  la  rendent  presque  im- 

Ft'enable.  Une  partie  du  faubourg  appelé  Eastradas  occupe 
emplacement  de  l'ancienne  Corcyre.  Il  y  a  une  université 
fondée  par  les  Anglais.  Corfou  est  le  siège  du  gouvernement 
des  Etals  et  le  lieu  où  le  congrès  s'assemble.  Elle  a  un  arche- 
vêché latin.  Sa  population  est  de  quinze  mille  habitants.  Latit. 
N.,27°  40';  longit.  E.,  39o  37'. 

CORGE.  U  se  dit  d'un  paquet  de  vingt  pièces  de  toile  de  co« 
ton  des  Indes. 

COBGNOULE  (horlieuU.),  espèce  de  galle  du  prunier. 

CORi  (zooi.)f  petit  quadrupède  d'Amérique. 

CORIA  (myl/u)/.),  surnom  de  Minerve.  Minerve  Coria  avait 
un  temple  près  de  Clilorium  en  Arcadie. 

COBIA  (architeci,)^  s.  pi.  de  conum.  Ce  mot,  en  latin,  signi- 
fie des  cuirs  et  métaphoriquement  des  couches  de  mortier, 
parce  que,  dans  la  construction  en  moellons  rartout  ou  en  ma- 
çonnerie, on  les  étend  entre  les  assises  comme  des  cuirs.  Par 
analogie  ce  mot  est  devenu  aussi  le  nom  des  assises  mêmes. 
C'est  en  effet  celui  que  Vitruve  leur  donne  dans  plusieurs  cha- 
pitres de  son  ouvrage. 

CORIACE,  qui  est  dur  comme  du  cuir.  Il  se  dit  surtout  d'une 
viande  dure,  difficile  à  mâcher.  —  Il  se  dit  figurément  et  fa- 
milièrement des  personnes,  et  signifie  avare,  dur,  difficile,  dont 
on  a  de  la  peine  a  tirer  quelque  chose. 

COBIACE  (xooL),  famille  d'insectes  diptères. 

CORIACE,  ÉE.  Il  se  dit  des  substances  dont  la  consistance 
approche  de  celle  du  cuir.  Il  est  peu  usité. 

CORiAcisiA  {holan.  anc.)^  plante  dont  parle  Pline. 

CORIAIRE  {boian,),  arbrisseau  du  midi  de  la  France. 

CORIALLUM  {géog,  ane,),  place  des  Gaules  près  le  cap  de  la 
Hogue. 

CORIANDRE  [boiati.),  genre  établi  par  Tournefort  et  adopté 
par  Linné  et  Jussieu.  Il  appartient  a  la  famille  des  ombclli- 
lères  et  à  la  pentandrie  digynie.  Voici  ses  caractères  :  involucre 
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mU  m  eompoiè  d'une  seule  foliole  linéaire;  involocellei  for- 
1^  de  pJosiears  folioles;  calîœ  pentafide,  pétales  infléchis  et 
Mrdifomiesi  akènes  sphériqaes  ou  did)  rocs.  Achille  Richard, 
place  ce  genre  dans  la  section  des  ciculariéet^  et  Sprengel , 
âans  sa  tribu  des  êmyrnéu,  —  L'espèce  la  plus  intéressante 
tst  la  CoRi ANDES  CVLTi  vis,  coriandruM  mtivum  L.;  origi- 
naire de  l'Italie,  elle  est  naturalisée  en  France.  Ses  Oeurs, 
d'un  blanc  rosé,  sont  plus  ^andes  à  la  droonfcrenoe  de  l'om- 
bcUe ^u'au  centre;  point  d'uivolucre,  mais  ombeliule  munie  à 
la  base  d'un  involucre  de  quatre  ou  huit  folioles  linéaires; 
diakène  globuleux,  couronné  par  les  dents  du  calice  et  les 
styles,  et  séparable  en  deux  portions  hémisphériques;  racine 
annuelle,  fusiforme,  sarmontée  d'une  tige  un  peu  rameuse, 
oouTerte  de  feuilles  à  segments  très^troits ,  inférieure- 
ment  bipinnatifîdes;  celles  du  collet  de  la  racine  presque  en- 
tières ou  incisées,  cunéiformes.  Cette  plante  exhale  une  odeur 
de  punaise,  et  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom  ;  mais  les  fruits 
desséchés  ont  une  odeur  agréable,  dont  savent  tirer  parti  les 
confiseurs  et  les  liquoristcs.  La  médecine  emploie  cette  plante 
comme  stomachiqueet  carminative.— On  remarque  ensuite  la 
CoBiANDSKTESncuLBE,  cortan(fnfmlf#fiM/afttm  ^tfom  t9^ 
99ieuiatn  d*HofTman)»  dont  rinvofucre  est  monophylle,  (bliacé; 
ks  fleurs  égales;  les  fruits  didymes,  bossrlés,  ayant  deux 
pores  an  sommet  du  raphé.  Elle  croit  dans  les  contrées  mérî- 
mnales  de  l'Europe, 

CORIANDRE,  qui  ressemble  ï  la  coriandre. 

CORlANDRÉES,  famille  de  plantes  ombelliféres. 

CORiARii,  es  (6olan.),  qui  ressemble  à  la  ooriaire. 

OORiARiiss,  famille  de  plantes. 

CORIARINB  (chimie)^  alcali  végétal  particulier. 

GORICARFE  (boêan.)^  plante  du  Brésil. 

CORICBON  {géùpr,  «ne.),  promontoire  ao  sud  de  la  f  r»- 
nnce  d'Ionie,  qui  s'avance  vers  Tile  de  Chios,  dans  laquelle  or 
UmàJt  Erythre. 

CORIBMI  {toei.y,  espèce  de  papilkm. 

CORINDB  (6o(aii.)  genre  de  plantes  des  Grandes-Indes. 

O^RINDON  [mtnér.).  Cette  substance  presque  entièrement 
sposée  d'alumine,  f^uisqu'elle  ne  renfeime  que  i  à  7  pour 
1  de  feret  4  à  6  de  siKce,  n'en  est  pas  moins  le  plus  dur  de 
I  les  corps,  après  le  diamant.  Son  aspect  est  un  peu  vitreux, 
^sa  eristaliisatKNi  est  lerhomlMfde,  facile  i  reconnaître  dans 
les  différents  décroissements  qu'il  présente.  Mais,  lorsqu'elle  se 
troRve  en  inasses  laminaires,  ses  lames  se  divisent  encore  pa- 
imllèlement  aux  faces  du  rhomboïde.  —  Le  corindon  est  le 
plus  communément  opaque;  mais,  lorsqu'il  est  transparent,  il 


lofiaie  orientale  ;  enfin  verf,  c'est  l'émeraude  orientale.  Lors- 
qu'il est  incolor*;  et  limpide,  il  porte  le  nom  de  saphir  blane.  Si 
le  diamant  devenaitmoias  rare,  le  corindon  prendrait  bien  cer- 
tainement sa  place,  tant  ses  couleurs  variées  et  son  édat  le 
rendent  digne  d'être  recherohé.—CerUiRes  variétés  de  corin- 
don, principalement  celles  qui  sont  bleues,  présentent,  lorsque 
leur  transparence  est  un  peu  nébuleuse^  un  phénomène  delu- 
mière  dont  on  n*a  point  encore  donné  une  explication  satisfai- 
sante; on  remarque  sur  le  plan  perpendiculaire  à  l'axe  du 
cristal  «ne  étoile  Manchâtre  h  six  rayons  qui  tombent  sur  le 
Rnlieude  chacun  des  cMés  du  prisme  hexagone.  Ce  phénomène 
a  reçu  des  lapidaîret  1«  nom  é*nHéHe.  Ih  savent  quelquefois 
5  tirer  un  grand  parti,  lorsquTls  taillent  cette  pierre  en  cabo- 
cbon.  D'autres  variétés  sont  nacrées  sur  les  bases  du  prisme  tu 
aa  sommet  du  rhomboèlre.  D'autres  enfin  sont  chatoyantes 
opalmes  ou  laiteuses  ;  accidents  qui  donnent  lia  pierre  un  me- 
nte particulier.  —  U  corindon  se  présente  aaesi  dans  la  na- 
ture plus  OR  moins  mélangé  de  fer;  sa  cassure  est  alors  gra- 
RRlaire,  et  sa  coulenr  brune  ou  gris  bleuâtre  et  quelquefois 
rougeàtre.  Dans  cet  état,  U  n'a  rien  qui  flatte  la  vue,  rien  qui  le 
fesse  rechercher  comme  ébîet  de  luxe,  mais  il  a  l'avaintage 
d  être  réellement  utile;  c'est  cette  variété  appelée  ^aurt,  oue 
Ton  réduit  en  poudre  et  qui  sert  alors  à  polir  les  métaux,  les 

S  terres  fines  et  en  général  toutes  les  subsUnces  dures.  Le  corin- 
on  appartient  aux  terrains  granitiques  ;  on  le  trouve  disséminé 
dans  des  micacfaistes,  dans  des  gneim,  dans  des  syénites  et 
dans  des  roches  feldspatbiques.  Cependant  on  le  troave  qnel- 

âuefois  dans  des  calcaires  magnésiens  appelés  dolomies»  et 
ans  des  basaltes  ;  témoin  ceux  que  l'on  rencontre  près  du  lac 
Guéry,  au  Mont-d'Or  et  dans  le  ruisseau  a'fiapuuir  près  da 
Puy-en-Vela|. 


coRiSftORi^B,  qui  a  rapport  aR  eoriodan. 

GORIHB    OR    GORINNB,    espècc    de    gOBUc.  «pfa 

papilloQ. 

CORIR éE,  héros  fabuleux,  échappé  i  la  mine  éeTf». 
fonder  Quimper  en  Bretagne. 

CORiNiB  {géogr.  ane,K  ville  sitaèe  sur  la  cAtc  oèriÉ 
de  nie  de  Chypre,  entre  Citiuni  et  Salamis. 

CORINIUM  (géogr.  ane.),  aujourd'hui  ColdieUcr,  nhéi 
Grande-Bretagne,  au  sud,  dans  la  Breta^  I",  m  boa, 
l'esté  de  Venta  Belgarum,  presque  vis-4-vis  derile4eVi3h. 

CORIR1I7M  [géo^,  ane.),  aqjourdlHU  Cmî,  ville  de  fllak 
sur  le  golfe  Adriatique. 

C0RtX5fE,  surnommée  la  llttar  4^rif«#,  fiUrd'AnhAar 
et  de  Pocratée,  éUit  de  Tanagre  eo  Béotie  ei  tiiël «ota 
474  avant  J.-C.  Contemporaine  de  Pîndaffe,cBelilnaÉ» 
temps  que  lui  élève  de  la  célèbre  Myttis ,  ci  semaalnÉM» 
trioe  enthousiaste  de  son  condiscipie,  nais  cnanile  ék  mt 
défier  et  remporta  dnq  ou  même  sis  fois  sur  loi  k  paè 
l'ode  ;  le  poète  trop  irascible  taxa  ses  JRges  ûlmjfÊàia,ê  t 
câbla  sa  nvale  d'épigrammes  et  de  saicaiti  P^amÉiAv 
bue  le  triomphe  de  Corinne  au  dialede  éolieR,  plas  pna 
peut-être  Riéme  plus  intelligible  poar  ses  jofes,  Mannii 
sa  grande  beauté.  Il  reste  quelques  fragiwaU  desa  pnm 
Les  Tanagréens  lui  élevèrent  un  toaibeuR  RngaNH  ^ 
l'endroit  w  plus  fréquenté  de  la  ville. 

CORIM NE,  femmede  Tbespis  d'une  grande  buiH. 

CORlNïTB,  nom  imaginaire  donné  par  Ovide  i  ai  en 
maîtresses,  qu'on  croit  être  la  même  quelufie,  IBIed*Aipai 

coRiNNtJS,  dllion,  poète  épique  bien  antIricariHaR 
puisqu'il  vivait,  dit  on,  du  temps  même  du  siège  de  Tié;  An 
il  célébra  les  revers  et  la  fin  tragique,  dans  une  Itfiii.a* 
prétendu  de  celle  d'Homère,  qui  en  emjpronta  a»  Wrè 
choses.  Ce  Corinnus  était,  au  rapport  de  duidas.  Félèvlih- 
lamède,  et  employa  le  premier  les  caractères  doriqoR  i» 
ment  inventés  par  son  maître.  Il  avait  également  émkjm 
de  Dardanus  contre  les  Paphlagoniens.  Tout  eekAk^l* 
d*une  fable  inventée  i  plaisir  par  les  détractcnn  dn** 
pour  lui  ravir  la  gloire  oe  son  invention.  Suidas  et  li  pm* 
Eudoxie  ne  donnent  tout  cela  que  pour  desoitf^iiff. 

CORUfTRB  (aniif .»  numiim,).  Celle  ville  célète  Hbp» 
cipale  de  l'Acbsie,  dans  le  Pcloponèse  (mainlenini  b  y 
(at  fondée,  sehm  les  anôens  historiens,  fRr  Sisyphe,  ibm 
OR  selon  Pafercnivff,  par  Ebdelès,  le  sixième  deiDiiiJR 
cent  ans  après  le  siège  de  Traie.  £lle  fut  «o«ifc  «Ç 
Eph^M,  et  prit  le  nma  de  Gorintbe  de  CfMm,méf^ 
lops,  qui  la  rétablit.  C'était  une  des  vilks  les  pl«imp^>* 
de  U  Grèce.  Elle  eut  d'abord  des  rois,  se  oMt  •omÊÊO^ 
blique,  et  fut  soumise  aux  Ronwins  par  MuaMBini^^R|^ 
avant  J.-C.  llummius  y  fit  mettre  le  feu,  fl  '  *5*^*2b 
détruit  et  confondu  tons  ces  admiraUet  onviagcs  «•**••■ 
méUux  dont  elle  était  remplie,  le  mèlaoffede  l^<*Tf 
fondus  ensemble  produisit  Vmirmtn  de  CêHntki  m  f^mm 


anciens.  Jules  César  U  rètabUt;  die  flonsmit 
de  saint  Paul,  nui  adressa  des  Eplires  aux  Coiwl^"^ 
tadelledeCorintb^  Arocortmànt.  était  fort  élss*!****; 
ces  difficile,  ce  qui  donna  lieu  au  prciverbc  connu  :  iwMnj 

licM  0dért  CmrinikMm,  il  n'est  pas  permis  à  laut  kmm^^ 
à  Corinibe.  — Les  médailles  de  CorinliiesonttoiJMfJ^ 
en  aegent  et  en  bronae .  Les  pins  aacienoes  pwtenl  n^^ 
des  ades  recoquillées,  et,  an  revers,  on  carré  «f"^*^ 
quatie  parties.  Le  nom  de  la  ville  est  désigné  par  li  w"*^ 
dans  sa  pins  andenne  forme  qui  est  celle  d'un  0^^  . 
aubas:9.  PbuUrd,  les roèdailes portent a^d^*"^ 
Pallaa,  on  une  tête  de  femme  élégamoMatcoifiei^* . . 


€uium^  et,  an  revers,  le  Pégase  au-desHms  «"^T'S'LT-fc 
jours  la  lettre  eoph.  De  très-jolis  symboles  sont  P^^TL 
champ  du  câéé  4e  U  tète.  Cest  un  guerrier,  n  ^^ 
choueUe,  une  colombe,  un  canthare,  nn  ^  ^ZjZm 
dailles  de  Corintlie,  devenue  cofonie  romaine,  it»^  T^ 
les  inscriptions  sont  latinca,  et  portent  :  oofr.  tf  ^  ^^ 
Uuu  JuUa  Corinikuê^  et  les  imwis  des  àamm^nwj^ 
naientpoor  les  Romains.  Les  types  de  cca  inèdaiio^^ 
multiplAés  et  mtéressants.  Ils  repréaenlent  Bém^^  ^ 
tant  Pégase*  combattant  la  Ghimère;  Mélieeite  f^J^^ 
danpbin ;  Vénns dans^nn  temple.  On  a  cru  J^f'L  l& 
ces  médailles  la  tète  de  la  célèbre  Lais  (Eckhd,  *'•  ■^*  ^ 


IL  230) 1<«  iinmésnratiqne  romaine  do  t^^.r^^^ 

têtes  aempereRTs  romains,  deunisinles  Otâift^'^l^ 
avec  des  types  trèa-divmifiéi.  —  La  aovÊm  ^  ^ 
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pour  empreinte  le  cheval  Pégase,  dit  Pollax  (Onomatltinm, 
I.  9,  e.  6),  était  nommée  ^û>o;,  poulain^  petit  cheval,  comme 
cellesd'Athènes,  avec  la  tête  de  Pallas,  s^ppelaient  xopo»,  vierges. 
—  Bttocoup  de  colonies  qoi  s'établirent  dans  la  Grèce  étaient 
lartiefl  de  GortotlK,  et  leurs  nombreuses  médjûlles  sont  tontes 
^ityle et  de  la  fabiiqne  de  celles  de  Corinthe,  dont  elles  ne 
diflèreot  que  par  les  initiales  de  leur  no».         Do  Msesan. 

CMUBîTBiAQUE  (géog.  otic.),  qui  appartient  à  la  ville  de 
Gofintbe.  Gûife  eorinikiaquef  golfe  formé  par  la  mer  Ionienne» 
an  nord  do  Péloponèse.  On   appelait  plus  particulièrement 

efir  ie  Crismy  la  partie  occidenlale  du  golfe.  Quoique  ce  nom 
qoelqoefob  donné  au  golfe  entier,  on  disait  aussi  golfe  de 
CerinClie. 

OOKHrrHiAQUES  (phiM.),  titre  du  deuxième  lirre  de  Pau- 
snias;  les  Gorinthiaques  contiennent  la  description  de  Gorin- 
tfce,  de  Sicjone,  de  Phiionte  et  de  TArgolide. 

COMIXTHIE  (qéog.  ane,)y  petite  contrée  du  Péloponèse»  au 
nord-est  ;  Corinthe  en  était  la  capitale. 

CORISTUI&N»  EXNE.  il  désigne  celui  des  cinq  ordres  d'ar- 
chitecture qui,  par  sa  proportion  et  sa  décoration ,  présente 
ildée  de  la  plus  grande  richesse.  —  11  se  dit  également  des  dif- 
férentes parties  de  Tarchitecture  qui  appartiennent  à  cet  ordre. 

COEIK  ruiKN,  ENNE,  habitant  de  Corinthe.  EpUre  de  «aiitl 
Pami  auM  Carinlhiens.  Qui  concerne  cette  ville  ou  ses  habi- 
tants. 

coBUTTHiENS  (RÉGiMEirr  DBS)  (hiêt,),  nom  donné  au  régi- 
ment que  le  coadjuteur  de  Gondi  leva  à  ses  frais,  parce  qu'il 
itail  archevêque  titulaire  de  G>rinthe.  La  première  aux  Co- 
rinthiens se  dit  en  plaisantant  du  premier  échec  qu'essuya  ce 
régiment. 

coRi!iTHiBirs  (hisi.),  habitants  de  la  ville  de  Corinihe.  Les 
Conothiensse  montrèrent  dans  l'origine  actifs,  hardis,  indus- 
trieux, et  usèrent  de  tous  les  avantages  que  leur  donnait  la 
•  position  de  leur  capitale  pour  le  commerce.  Ils  acquirent  des 
richesses  immenses,  et  envoyèrent  au  loin  des  colonies.  Mais, 
amollis  par  le  hixe,  ils  se  bornèrent  de  bonne  heure  à  conserver 
celles  qu'ils  avaient  sans  en  former  de  nouvelles.  Rien  de  plus 
connu  aussi  que  la  magnificence  et  la  dissolution  des  Corin- 
thiens. Mab  à  un  faste  sans  bornes  ils  joignaient  le  goût  et 
inéme  le  génie  des  beaux-arts.  Athènes  même  aurait  peine  à 
citer  on  aussi  grand  nombre  de  peintres,  de  statuaires,  d'ar- 
tistes célèbres.  Le  gouvernement  de  Corinthe  était  monar- 
chique dans  l'origine.  Dix-neuf  rois,  sept  de  la  dynastie  des 
Sisyphides^  douze  de  celle  des  Héraclides,  descendants  d*Alélès, 
s'y  succédèrent.  Le  dernier,  Automène,  ne  régna  que  peu  de 
temps;  mais  les  Baccbides,  ses  parents,  qui  avaient  la  plus 
grande  inOaence  sur  les  Corinthiens  par  leur  noblesse,  leur 
opulence  et  leur  nombre,  éUblirent,  I  an  777  avant  J.-C.,  un 

r>avcrneraent  aristocratique,  et  conOèrcnt  le  commandement 
un  magistrat  annuel,  choisi  dansjeur  famille,  et  nommé  pry- 
laue.  Ce  gouvernement  dura  environ  un  siècle,  et  fut  renversé 

rrCypsélus,  qui  y  substitua  l'ancien  despotisme  (668  ans  avant 
-C.).  Après  Cypsélus  régnèrent  Périandre  son  Gis  (628  ans 
avant  J.C.)  et  Psammclique,  neveu  de  Périandre  (614-584). 
A  celle  époque,  les  Corinthiens  reprirent  leur  liberté,  insti- 
faerent  un  gouvernement  démocratique,  et  rétablirent  les  pry- 
tanes  (F.  ce  mot).  C'est  sous  ce  gonvcrneraent  qu'ils  se  signa- 
lèrent par  des  chefs-d'œuvre  dans  les  ans  du  dessin  et  par  la 
niagntticence;  mais  ils  prirent  peu  de  part  aux  divers  cvéne- 
aienis  qui  troublèrent  la  Grèce,  et  ne  furent  jamais  acteurs 
prtficipaux  dans  les  grandes  lutt/»s  qui  agitèrent  si  souvent  les 
r<-|>obliques  de  cette  contrée,  excepté  dans  celle  qu'on  nomme 
fw^rrr  dé  Carimihe.  Les  Corcyréens  s  étant  emparés  d'Epi- 
«»»«ne.  colonie  des  Corinthiens,  ceux-ci  voulurent  la  repren- 
arw:;  Corcyre  appela  les  Athéniens  à  son  secours;  Corinthe  eut 
renoars  aux  Spartiates,  et  alluma  par  là  la  guerre  du  Pélopo- 
?7'*^(*5l  ans  avant  J.-C.).  Les  Corinthiens  prirent  anssi  part 
•  "  Î!î*!f  ^  ^  '•»"«  achéenne  contre  la  Macédoine  ,  et  enfin 
*o^  guerres  de  la  Macédoine  contre  les  Romains.  Ayant  à  cette 
*^>J«e  pris  parti  en  faveur  de  Philippe,  ils  virent  la  rilleas- 
a^ee  à  diverses  reprises,  et  enfin  emportée  d'assaut  par  Mnm- 
■mas,  tan  146 avant  J.-C.  U  finit  l'mdépendancc  des  Corin- 

c^mTWrs,  f  fils  de  Jupiter,  y  fils  de  Marathon,  3"  un 
«les  ms  de  Pèlops,  donna  son  nom  à  la  ville  de  Corinthe,  nom- 
«»«c  auparavant  Ephyre. 

C0Rlo(BBRifABDlN),  naquît  en  145»,  à  Milan,  d'une  lâmmc 
Patricienne.  11  fut  chargé  par  le  duc  Ludovic  Sforce  d'écrire 
>  hmoire  de  sa  patrie  et  moorol  en  1519.  L'édition  la  plus  re- 


cherchée de  son  Histoire  est  celle  de  Milan,  f50S,  in-fol.Oii 
trouve  à  la  suite  les  Vies  des  empereurs^  depuis  César  jusqn*! 
Frédéric  Barberousse.  Quelques  discours  de  Corio  se  trouvent 
dans  la  collection  des  Ortnioni  in  materia  eivUe  de  Remigîo , 
1561,  in-4*>.>- Charles  Corio,  son  neveu,  a  laissé  on  Tableau  de 
la  ville  de  Milan, 

COEIOCLAVE  (costume).  Il  se  dît  d'une  chaussure  dont  la 
semelle  est  unie  à  l'empeigne  par  des  clous  au  lieu  de  fil  dré, 
cfaauss  ire  corioclave. 

CORIOLAN  (C.  Mabttcs),  général  romain  des  premiers 
temps  de  la  république,  qui  prit  sur  les  Voisques  la  ville  de 
Conoles.  Il  ne  voulut  accepter  d'autre  récompense  que  le  sur- 
nom de  Coriolan,  un  cheval  et  quelques  prisonniers,  parmi 
lesquels  était  son  ancien  hôte,  à  qui  il  rendit  aussitôt  la  li- 
berté. Ses  exploits  lui  donnant  le  droit  d'aspirer  au  consulat,  fl 
se  mit  au  nomlNre  des  candidats.  Mais  le  peuple,  sans  avoir 
égard  à  son  mérite,  éleva  un  autre  citoyen  à  cette  place  éml* 
nente.  Coriolan  en  conserva  un  profond  ressentiment  et  chercitt 
l'occasion  de  se  venger.  Elle  se  présenta  bientôt.  Gélon,  roi  da 
Sicile,  ayant  fait  présent  aux  Romains  d'une  grande  quantité 
de  blé,  Coriolan  soutint  avec  chaleur  qu'il  fallait  le  vendre  et 
non  Ic'donner  gratuitement.  Les  tribuns  soulevèrent  aussitôt  la 
peuple  contre  lui,  et  voulurent  le  faire  mourir.  Mais  les  séna- 
teurs ayant  ramené  le  peuple  à  une  opinion  plus  modérée,  le 
vainqueur  de  Corioles  fut  seulement  condamné  h  l'exil  (491 
ans  avant  J.-C).  Il  se  relira  chez  Accius  Tullos,  général  des 
Voisques  et  son  plus  grand  ennemi,  qui  l'accueillit  avec  bonté. 
Coriolan  lui  conseilla  de  faire  la  guerre  aux  Romains,  et  se  mit 
lui-même  à  la  tète  de  l'année  des  Voisques.  Rome,  alarmée  à 
son  approche,  lui  envoya  plusieurs  ambassades  pour  tâcher  de 
fléchir  sa  colère.  Mais  il  fut  sourd  à  toutes  les  prières,  et  or^ 
donna  aux  Romains  de  se  préparer  à  la  guerre.  Il  rint  camper 
à  cinq  milles  de  la  ville,  et  s'en  serait  sans  doute  emparé  si  les 
dames  romaines  n*avaient  engagé  Véturie,  sa  mère,  et  sa  femme 
Volumnie  à  faire  un  dernier  effort.  L'entrevue  de  Coriolan  et 
de  sa  famille  fut  un  spectacle  touchant,  llfut  longtemps  inexo» 
rable  ;  mais  à  la  fin  il  se  laissa  vaincre  par  les  prières  et  les  lar- 
mes de  sa  femme  et  de  sa  mère,  et  s'éloigna  de  Rome  avec  son 
armée.  Les  Romains,  pour  éterniser  l'action  de  Volumnie, 
consacrèrent  un  temple  à  la  fortune  des  femmes,  La  conduite 
de  Coriolan  ayant  déplu  aux  Voisques,  il  fut  cité  devant  le 
peuple  d'Antium.  Lorsqu'il  comprut  pour  se  justifier,  ses  en* 
nemis  furieux  se  jetèrent  sur  lui  et  le  tuèrent,  l'an  488  avant 
J.-C.  Les  Voisques  lui  lirenl  de  magnifiques  obsèques,  et  les 
dames  romaines  prirent  le  deuil.  Quelques  historiens  préten- 
dent qu'il  mourut  en  exil  dans  un  *ge  avancé. 

CORIOLAN  (Christophe),  dessinateur  et  graveur  en  boiy, 
né  vers  4540  à  Nuremberg,  passa  jeune  en  Italie,  rt  s'établit  à 
Venise,  où  il  grava  plusieurs  estampes,  et  notamment  les  por- 
traits des  peintres  pour  les  Ffle  de  Vasari,  de  l'édition  de  1568,91 
reelierchéedesamaleurs  pourcetleraison.il  se  relira  sur  la  findt 
sa  vieà  Bologne,  où  il  mourut  vers  i6<K).— Barthélémy,  son  fils 
et  son  élève,  né  à  Bologne  en  1 590,  se  perfectionna  dans  le  dessin 
à  l'école  du  Guide,  grava  en  bois  une  foule  de  sujets  d'après  ee 
maître,  lesCarrache,  Vanni  et  Paul  Macci.  Le  pape  Urbain  VI II, 
auquel  il  dedta  quelques-unes  de  ses  estampes,  le  fit  chevalier 
de  Lorclte,  titre  qu'il  prit  au  bas  de  son  saint  Jérôme,  d'après 
le  Guide,  daté  de  1636.  Cet  artiste  mourut  en  1654. 

CORIOLAN  (JEAif-BAPTiSTE),  second  fîls  de  Christophe,  néà 
Bologne  en  1595.  élève  de  J.-L.  Valcrio,  a  surtout  réussi  dans 
les  tailles  en  bois,  et  a  beaucoup  travaillé  d'après  le  Guide  et 
Louis  Carrache. 

CORIOLES  iyéog.  anc),  ville  du  Lalium  dans  le  pays  des 
Voisques;  elle  fut  prise  vers  l'an  493  avant  J.-C.  par  Caïos 
Marcus  à  qui  celte  victoire  fit  donner  le  surnom  de  Coriolan. 

CORION  {botan.  anc.),  plante  dont  parlent  les  écrivains  grecs, 
c'est  la  coriandre  ou  sainfoin. 

CORIONDES  igéoqr.  anc.)  (comté  de  Cateriok  ou  Carlow), 
peuple  de  l'Hibernie ,  nn  peu  à  l'est,  vers  les  sources  du 
Bergus.  . 

coRioPHOREou  COEIOSMITE  {hisL  nai.),  quia  uneodeur 

de  punaise.  .  ^      ^    %,   «       j 

LiïRiOTRAGEMATODENDROS  (6oton.  vhan.).  M.  Borv  de 
Saint-Vincent  cite  ce  nom,  donné  par  Plukenet  à  deux  espèces 
de  myrira,  pour  faire  remarquer  quel  abus  les  botanistes, 
avant  Linné,  faisaient  des  étymologies,  pour  composer  des 
noms  presque  impossibles  à  prononcer  et  surtout  à  retenir.  »t 
no£  jAurv.  nons  avons  vu  revirre  cet  usage  barbare. 

CORIOTALLUM  Iq^og.  tftie.),  ville  de  la  Gaule  belge,  sur  la 
route  de  la  colonne  Trajane,  entre  Tend urum  et  Joliacom. 


GOBK. 


(476) 


COBHERr. 


COBIPPCS  (Flayics  Cebsconics),  poète  latin  da  ti*  siècle. 
Africain  de  naissance,  était  évéqoe  ;  mais  on  ignore  le  si^ 
qu'il  occupait.  Son  style  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des 
auteurs  du  siècle  d*  Auguste,  dont  il  avait  fait  son  unique  étude, 
et  les  critiques  pensent  que,  parmi  les  poètes  chrétiens,  on  en 
IrouTerait  à  peine  un  qui  lui  soit  préférable.  Son  principal  ou- 
vrage est  :  Dt  laudibui  Jusliniani  minoriez  etc.,  poème  en 
lY  livres»  publié  pour  la  première  fois  à  Anvers  en  1581  (in-B®), 
avec  un  Fragminium  panegyrici  in  Justinum  minorem.  Un 
autre  poème  deCorippus,  que  Ton  croyait  perdu,  Johannidos, 
êeu  de  beUiilibycii^  iibri  \li,  a  été  publié  par  P.  Mazzuchelii 
(Milan,  1820^  in-4**).  Cet  ouvrage,  peu  important  comme  com- 
position poétique,  a  un  grand  intérêt  pour  l'histoire. 

coRis  {molL),  nom  sous  lequel  on  désigne  vulgairement  le 
typrea  moneta(V.  Gypaés). 

GOBis  (6olan.),  plante  de  la  pentandriemonogynieL.,  famille 
des  lysimachies  J.  Elle  croît  an  midi  de  l'Europe,  et  était 
beaucoup  employée  par  les  Arabes  dans  le  traitement  de  la  sy- 
philis. 

COBIS  {archéol.),  espèce  d'arme  particulière  aux  Etrusques. 

GORISAKTHÈRE  {botati.),  dont  les  anthères  sont  distinctes 
les  unes  des  autres. 

COBISAKTHÉBIE  (6olan.),  état  des  plantes  dont  les  anthères 
sont  distinctes  les  unes  des  autres. 

COBISB  {ins.),  genre  d'hémiptères  de  la  famille  des  hydro- 
eoristes,  tribu  des  notoneclides,  établi  par  Geoffroy,  ayant  pour 
caractères  :  pas  d'écusson,  gaine  du  rostre  striée,  tarses  anté- 
rieurs d'un  seul  article,  les  autres  de  deux  ;  ce  genre  est  très- 
naturel,  et  offre  des  caraclères  faciles  à  saisir.  Les  corises  ont 
tout  le  corps,  la  tète  comprise,  de  même  largeur  partout,  peu 
épais  et  à  peine  convexe  en  dessus;  la  tète  est  courte,  très-im- 
médiatement unie  avec  le  corselet;  les  yeux  sont  latéraux, 
triangulaires;  la  face  se  prolonge,  jusque  entre  les  premières 
pattes,  en  une  lame  plate  striée  à  son  extrémité,  de  laquelle 
tort  le  rostre  qui  est  très-court;  les  antennes  sont  de  trois  arti- 
cles, dont  le  second  est  le  plus  grand;  elles  sont  en  outre  ter- 
minées par  une  soie;  leur  insertion  est  située  au-dessous  des 
bords  latéraux  de  la  tête  ;  le  corselet  est  demi-circulaire  infé- 
lieurement,  de  sorte  que  l'insertion  des  élytres  touche  presque 
aux  bords  postérieurs  de  la  tête;  les  élytres  sont  entièrement 
coriaces  ;  les  pattes  antérieures  ont  le  tinia  très- court,  le  tarse 
beaucoup  plus  long,  d'un  seul  article  sans  crochet,  méplat, 
ooncave,  garni  en  haut  de  deux  ran^  de  petites  épines  eLinfé- 
rieurement  d'un  rang  de  longues  soies  roides.  Les  tarses  inter- 
médiaires sont  armés  de  deux  très-longs  crochets;  les  posté- 
rieurs sont  fortement  comprimés,  ciliés.  —  Ces  insectes,  tous 
carnassiers,  vivent,  sous  tous  les  états,  d'autres  petits  insectes 
qu'ils  saisissent  au  moven  de  leurs  pattes  antérieures  et  inter- 
médiaires; ils  nagent  dans  la  position  habituelle,  et  comme  ils 
sont  spédûquement  plus  légers  que  l'eau^  ils  remontent  à  sa 
surface,  où  ils  se  tiennent  les  pattes  posténeures  très-écartées; 
au  moindre  sujet  d'alarme,  ils  se  prâsipitent  au  fond  avec  une 

fraude  vitesse,  et  s'arrêtent  pendant  longtemps  en  s'accrochant 
quelque  plante;  l'accouplement  se  fait  de  la  manière  habi- 
tuelle; mais  pendant  sa  durée  le  mâle  est  placé  à  côté  de  la  fe- 
melle et  un  peu  au-dessous  ;  danscettc  position ,  ils  nagent  conjoin- 
tement avec  autant  de  vitesse  que  s'ils  étaient  séparés;  ces  in- 
sectes volent  avec  facilité,  mais  ne  prennent  guère  leur  vol  que 
le  soir  pour  se  rendre  d'un  amas  d'eau  dans  un  autre  et  y  dé- 
poser leurs  œufs.  ^—  Corise  striée  ,  eoriia  siriaia  Linn. 
Longue  de  cinq  lignes;  corselet  et  élytres  brun  foncé  avec 
une  grande  quantité  de  lignes  et  atomes  vermiculés ,  jaunâ- 
tres; face  et  dessus  du  corps  jaune.  Dans  toutes  les  eaux  de 
l'Europe.  % 

COBisiE  {zool.),  famille  d'insectes  hémiptères. 

COBISOPITES  (géogr.  anc),  nom  d'un  peuple  gaulois  qui 
habitait  la  troisième  Lyonnaise  au  sud  desOpimiens.  I^es  Cori- 
sopiUi  possédaient  un  territoire  qui  forme  aujourd'hui  le  dé- 
parUfnenl  du  FinUUre  et  celui  du  Morbihan, 

COBISPBBMB  (6o(aM.),  plante  de  la  Sibérie. 

COBITANI  {géogr.  ane,),  peuple  de  la  Grande-Bretagne,  à 
l'est  des  Cornavii,  au  nord  des  Iceni,  au  sud  des  Parisii. 

GOBIVB  (Volait.),  petite  variété  de  châtaigne. 

GOBE  (géogr,),  comté  d'Irlande  (Munster).  Il  est  borné  â 
l'ouest  uar  le  comté  de  Kerry,  au  sud  et  au  sud-est  par  la  mer, 
au  nord  par  le  comté  de  Limmerick.  Il  est  accidcnié  iwrdM 
montagnes  et  des  forêts,  et  arrosé  j>ar  plusieurs  grandes  ri« 
Yières.  On  en  iln;  des  pMrr«s  calcaires  et  de  la  bouille  sulfu- 


reuse. Ce  comté  a  d'excellents  ports  et  qudquct  léa»; 
côte  méridionale.  Sa  longueur  est  de  35  lieues  et  m  taav 
de  20  lieues.  Il  contient  416,000  babiUnts. 

COBK  et  COBCAGIA  {géogr,),  ville  dlrlande,  n^^ 
comté  de  ce  nom.  Elle  a  un  bon  port,  et  fkit  ua  rnamju  _ 
sidérable  de  boeufs,  de  cuirs,  de  cochons,  de  sn(,  dr  knmi 
de  toiles  à  voiles  renommées  dans  la  marine.  On  ycM^» 
viron  40,000  habitants.  Par  les  lO*"  49'  de  loogita^  «« . 
les  51»  52'  de  latitude  nord.  Cette  ville  fut  bâtie  par  In  Ni 
au  yi*  siècle. 

COBK  (Richard  Boylb,  comte  db),  sumoaiiBèlt  Ç/m 
Comte,  né  en  1566,  au  comté  de  Kent,  étudia  les  lois,  «aènB 
la  carrière  administrative  sous  le  règne  d'Elisabeth,  ^mm 
des  armes  pendant  les  premiers  troubles  d'IrlasdcHavi 
en  1645,  combléde  faveurs  par  Charles  I''.  ll"*deGaÉiiU 
du  comte  de  Cork  le  héros  d'une  de  ses  nouvelles.— kam 
BoYLE,  comte  de  Cork,  Gis  ainédu  précédent,  quJat«ln<ri 
seconde  femme  quinieenfants,  dont  plusieurs  se diMiner-- 
naquit  en  1612  à  Yonghall,  et  fut,  ainsi  oue  son  père.tu  t* 
plus  fidèles  serviteurs  de  Charles  I'*'.  Nommé  Mm»  A 
district  occidental  du  comté  d'York  par  Charles  H,  m  ici' 
blissement  duquel  il  avait  contribué,  il  se  démit  de  al  ait 
sous  Jacques  il,  et  mourut  en  1698. 

COBLIEIT  (François  de)  ,  historien ,  né  dans  le  irr  »* 
à  Angoulême,  fut  pourvu,  sur  la  démission  de  soe  frnr» 
de  la  charge  de  procureur  du  roi  an  présidial  de  ccftf  tiV  ; 
tira  des  archives  et  des  bibliothèques  un  grand  moln  fr 
documents  précieux  qui  lui  servirent  k  composer  I1wi*<»* 
sa  province.  11  se  noya  dans  la  Meurrc  en  1576  :  il  ^tw  » 
publier  le  Recueil  en  forme  d'histoire  de  ce  quim  tmitfe 
écrit  de  la  ville  et  des  comtes  d^Angou/éme.pûrlinirmi^ 
vres,  Angoulême,  1576,  in-8»;  1631,  in-4».  Corlieo n^»» 
une  Vie  en  latin  de  saint  Ausone,  premier  héqœiUM 
léme.  Elle  a  été  publiée  par  du  Bosquet  dans  le  ««talbff 
de  son  Ecclesiœ  galiicanœ  Mstoria^  et  dans  les  Âds  m» 
mm  au  il  juin. 

CORMAC-CASS,  orincc  irlandais  au  lii*  siècle»  rtai  k  * 
xième  fils  d'Oiliol-Olum,  premier  roi  de  Momonif . 

coBMAC  (Marc-Culinan),  roi  de  Momonie  elèi^J 
Cashel  en  Irlande,  issu  d'Angus,  roi  de  Moroonie,  no»^ 
à  régner  en  901,  et  mourut  à  la  baUille  de  Moy-iw  fj 
La  bibliothèque  bodléienne  possède  en  manuscrit  we***" 
que  de  ce  prince  en  vers  irlandais  sous  ce  titre  :  Ftsvirt 
Cashel, 

coBMATiN  (Pierre-MarieFélicité DisoTBa. i^' 
DE),  né  vers  1750  en  Bourgogne,  fut  employé  ditf»»*- 
reaux  des  affaires  étrangères,  puis  chargé  de  roi«io««^ 
gleterre  et  en  Portugal.  Lors  de  la  guerre  d'Aro^wr*"-! . 
compagna  M.  de  Viomesnil  aux  Etats-Unis,  7y*f.TL 
camp,  et  devint  officier  d'éUt-major  du  puerai  *?*T]1 
Comme  la  plupart  des  officiers  qui  «^«'^"^  **[!V^r; 
guerre,  il  revint  en  France  avec  des  idées  de  '^fj!,,-^ 
montra  d'abord  partisan  de  la  révolution  ;  mai»  'P"*!*L  ^ 


après,  ii  mi  ueienu  sous  uivers  prcicxiCTjiwH»»--  -  ^; 
ment  du  consulat,  et  vint  alors  habiter  V^^ .^^r^^Lfr k 
mourut  en  1812.  Cormatin  passe  pour  le  véritaWcaww 
Voyage  du  ci-devant  duc  du  Chàtelet  en  Portttgelj^-  P^ 
avec  des  notes  par  J.-F.  Bourgoing,  1798  (i  ïoI.  u»^ 

n- 


COBMÉ  {éeon 
des  cormes. 


rurale)  y  boisson  ferroentcc, 

debéotficri»" 


COBMEILLES  (o^oor.  ecelés\  abba ve  de béoW»^^^ ^j. 
formés,  était  située  dans  un  bourg  ae  même  no»  i^  ^ 
sieux  et  Pont-Audemer,  sur  la  Calone.  Elle  |«*  "^  » 
l'an  1060 ,  sous  l'invocation  de  la  Vierge ,  par  ^^'^T^Zj^k 
d'Osberne  de  Crespon  qui  y  fut  inhumé  I*»»  *^]\J:^;é 
celte  abbaye  fut  brûlée  par  la  foudre  le  30  ■"^^'Uîe  4i*f* 
au  commencement  du  siècle  précédent  le  '"**'!*^}ÎLH(|  ^ 
nombreux  et  presque  entièrement  ruiné;  ""^iS^ti** 
léans,  fils  de  Henn  d'Orléans ,  marquis  de  WfTÏr«rk»^ 
été  nommé  abbé  commendataire  en  I7M,  eo  Wjtp"^^ 
timents  et  y  réublit  le  bon  ordre.  Croeadant  }^^^0f0 
religieux  n'augmenta  pas.  I^  baronnic  de  ^^^^''"^"'^Irtiii*  » 
de  ouatre  paroisses  en  seigneurie  et  patronage t  W^ 
l'abbaye  qui  avait  haute  justice.  «giit^ 

GQHMEBT  {géogr,  eteUs,),  ahbaye  de  To"^ JJf Siif 
noit,  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  était  ^t!  u^* 
petite  ville  du  même  nom,  en  Touraine,  sur  Fudi** 
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luatre  Ucucs  deTouti.  Eïlc  fui  fontHc  l'an  780  par  Ubicf  p  abbé 
U  SAinUMarlin,  du  cofisentemefil  de  ChDrlema^iHî ,  qui  en 
Jtmna  les  lettres  de  confirmation  Tan  7QL  Dtîpuis  cr  Icmps-là 
les  abbés  de  Cormcry  forent  toujours  seigneurs  iJe  h  ville, 

coàJHiER  {bolan,)j  arbre  du  genre  jtorfiiVr,  avec  le  fruit  rtu- 
|uei  on  fait  une  espèce  de  cidre,  a[>pelc  corme. 

roBMiER  (Tbowas)p  jurisciMisulie  el  bisloricn  médiocre, 
[Dêmepour  ie  tenij^s  où  il  a  véco,  naquit  h  Aleneon  vcra 
1550,  aïe  Guy  Cormier,  médecin  du  roi  de  Navarre.  Il  étudia 
e  droit,  et  fut  pourvu  d'une  chariçe  de  conseiller  à  I  échif|uier 
TAlençon  ,  Iribunol  souverain,  supprinié  en  lôSi.  t^n  procès, 
jue  sa  "femme  lui  intenta  sur  le  fait  d'irupuiss^oeo,  IrouLila  la 
TïjnquilliLé  de  Cormier;  son  mariage  fui  déclaré  nul  par  sen- 
ence  de  rofïicialf  cl  sa  femme  autorisée  à  contracter  de  nou- 
leaux  liens.  Au  bout  de  plusieurs  années.  Cormier  pnl  une  se- 
>5ftdc  femme, dont  il  eut  trois enfanis.  Après  seï  mort,  arrivée 
:u  1001  y  ses  collatéraux  attaquèrent  leur  Jégitinàté,  loudéâsur 
la  sentence  de  rofficial ,  qui  le  déclarait  impuissant ,  mais  ils 
^urent  déclarés  légitimes  par  un  arrêt  de  la  chambre  de  Tédit. 
On  croît  que  Cormier  avait  embrassé  la  religion  réformée.  On 
)  de  lui  :  i**  Rerwn  in  GaUia  Henrico  II  rege  geêiarum  ht- 
Horiœ  libri  V,  Paris,  1584,  in-4*>.  Au  jugement  de  Legendre, 
le  style  de  cet  ouvrage  est  net  et  la  latinité  belle  ;  mais  c*est 
[noins  une  histoire  qu'un  panégyrique.  La  continuation,  jus- 
qu'à l'année  1600,  est  restée  manuscrite,  et  se  trouve  manus- 
crite dans  diverses  bibliothèques  ;  2«»  Codex  juri$  civilis  ro- 
mani incerlutn  el  penpieuum  ordinem  arlificiose  redncti,  una 
mm  eivili  galiicOy  Lyon,  1602,  in-fol.  ;  3"  le  Code  de  Henri  I V, 
réimprimé  plusieurs  fois  in-4'*  et  in-fol.  Louis  Vcrvin  a  publié 
ries  Observaliont  sur  ce  code,  Paris,  1617,  in-8<*. 

COR9I1LIOLLE  (PiSRRE-Louis),  né  à  Paris  le  16  avril  1739, 
se  consacra  à  l'Eglise,  mais  rompit  ses  vœux  à  la  révolution  et 
remaria.  Il  a  donné  une  traduction  de  Slace  en  5  voi«  in-l2, 
1820.  Cormiliolle  mourut  en  1822,  après  avoir  été  réduit,  par 
la  réduction  des  rentes,  à  donner  des  leçons  pour  subvenir  aux 
besoins  de  sa  famille. 

CORMION  (géoqr.  anc),  petite  ville  de  TAsie-Mineure,  sur 
le  Bosphore  de  Thrare,  à  l'est  du  promontoire  Bermaeum.  — 
CoRMiON  Sinus,  golfe  sur  lequel  était  située  la  ville  du  même 
nom. 

coRM r s  (François  de),  avocat,  natif  d'Aix  en  Provence, 
mourut  dans  cette  ville  en  1734  ,  dans  un  âge  fort  avancé.  11 
jouit  de  beaucoup  de  considération  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances et  la  solidité  de  son  jugement,  il  était  également 
versé  dans  toutes  les  parties  de  la  jurisprudence,  comme  on  le, 
voit  par  ses  consultations,  réimprimées  sous  le  titre  de  Recueil 
de  eonsuUalions  tur  diverses  matières  de  droite  Paris,  1735, 
2  vol.  in-fol.  On  y  a  joint  assez  souvent  les  jugements  qui 
avaient  ^té  rendus  a  la  suite. 

CORMis  DE  RBAURECUEIL  (Louis  DE),  président  à  mor- 
tier au  parlement  d'Aix,  est  le  véritable  auteur  des  Tables  des 
iUuslrtB  Provençaux,  imprimées  à  Aix,  1622,  in-fol.,  sous  le 
nom  de  Pierre  d'Hosier. 

CORMON  igéogr.  anc),  ville  de  TArcadie,  sur  les  confins  de 
la  Laconie,  au  sud-est  de  Mégalopolis. 

CORMONTAINGNE  (N.\  ingénieur,  «  qui  fut ,  dit  Bousmard, 
le  plus  heureux  des  disciples  de  Yauban  dans  les  efiforts  faits 
pour  ajouter  à  la  force  des  places,  »  naquit  à  la  Gn  du  wiV 
siècle,  et  mourut  en  1752.  Il  entra  en  1713  dans  le  corps  du 
^énie,  et  devint  maréchal  de  camp  après  avoir  passé  par  tous 
les  grades.  Il  assista  à  la  plupart  aes  sièges  importants  qui  eu- 
rent lieu  de  1713  à  1745.  Les  grands  ouvrages  ajoutés,  sous 
Louis  XIV,  aux  places  de  Meti  et  de  Thionville  forent  cons- 
truits sar  ses  projets  et  sous  sa  direction,  et  on  lui  doit ,  dans  la 
constraclion  des  fortifications,  un  grand  nombre  de  perfeclion- 
nemenls  importants.  Il  avait  composé  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  on  avait  fait  de  nombreux  extraits ,  et  qui  ont 
élc  enfin  publiés  par  M.  Rayard,  capitaine  du  génie,  savoir: 
i"  Mémorial  pour  faUaque  des  places,  Paris,  1806,  in-8°; 
2^  Mémorial  pour  la  défense  des  places,  1806,  in-8o  ;  3*»  Mémo- 
rial pour  les  forlifieaiians  permanentes  et  passagères,  1809, 

CORMORAN,  earbo  (ois.).  Les  cormorans  que  Cuvier  place 
dans  la  famille  des  palmipèdes  lotipalmes,  c'est-à-dire  qui  ont 
tous  les  doigts  réunis  par  une  seule  membrane,  sont  des  oiseaux 
Aquatiques  très-voisins  des  pélicans ,  avec  lesquels  la  plupart 
des  naturalistes  les  ont  confondus.  Le  nom  de  earbo,  que  leur 
t  donné  Meyer,  rappelle  la  couleur  de  leur  plumage ,  qui  est 
tu  effet  chez  tous  à  peu  près  de  la  couleur  du  charbon;  c'est 


aussi  certaincmeia  â  cause  de  cette  couleur  qu'ils  uni  été  com- 

t>aré<i  aui  corbeauit  elrippelés  cûrmorani^  ce  qui  signifie  cor^ 
]eau3^  marins.  Tous  se  tiennent  prcs  des  eaux,  où  ils  plongent 
avec  beaucoup  de  facilité,  et  poursuivent  les  pûij&ons  dont  ili 
détruisenl  uite grande  quantité;  ils  volent  nssez  bien,  marchent 
ïTJîem  qu'aucune  autre  espèce  de  leur  ordre,  cl  j>euvcnt  même 
se  percher  sur  les  arbres,  oft  iU  font  très  sou  vent  leur  nid.  — 
Ces  oiseaux  sont  d'une  naturel  très-iJoux  et  fort  tranquille;  lit 
se  tiennent  par  troupes  souvent  tri^s-con  s  kl  érables  sur  les  to- 
cliers  ijui  Lordcnt  la  mer  el  le  long  des  fienvcs  ;  ils  permeticitt 
qu'on  les  approche  de  Irès-prés,  el  se  laissent  souvent  prendre 
avec  une  sorte  de  stupidité  qui  leur  a  valu,  de  la  part  des  voya- 
geurs, les  dénominations  un  peu  énergiques  de  nij^ands,  bou- 
bies,  coKons,  etc.  Comme  il  est  très-afsé  de  les  aporivuiser, 
dans  certaines  localités,  en  Chine  principalenieiii*  on  les  dresse 
a  la  pèche;  on  les  làcbc  flans  les  endroits  poissonneux,  cl  on 
leur  fait  ensuite  dégorger  le  poisson  qu  ils  ont  pria  m  plon- 
geant. Les  cormorans  ont  ordinairement  une  double  mue;  ils 
présentent,  suivant  les  âges  et  les  diverses  époques  de  Tannée, 
quelques  modifications  ;  voici  comment  on  les  caractérise  :  bec 
plus  long  que  la  tète,  robuste,  mince,,droit,  à  mandibule  supé- 
rieure recourbée  en  onglet  à  sa  pointe;  narines  basales,  étroites, 
creusées  dans  un  sillon  ;  face  garnie  d'une  peau  nue,  qui  s'é- 
tend presque  sous  la  gorge  où  elle  est  dilatable  ;  tarses  courts, 
robustes,  réticulés;  à  doigts  tous  réunis,  nicmc  le  pouce,  par 
une  membrane  ;  ailes  allongées,  pointues,  à  deuxième  et  troi- 
sième  rémiges  les  plus  longues  ;  queue  allongée  ,  arrondie, 
composée  de  douze  ou  quatorze  plumes  Irès-roides.  Les  espèces 
sont  assez  nombreuses  et  répandues  sur  tous  les  points  de  la 
terre  :  comme  elles  ont  toutes  le  plumage  brun  ou  noir,  avec 
de  très-légères  variations,  leur  distinction  présente  de  grandes 
difficultés.  Les  européennes  sont  les  suivantes  :  Grand  cor- 
moran, carboeormoranus.  Cet  oiseau  est  long  de  27  à  29  pou- 
ces; il  est  sur  le  cou,  la  poitrine  el  toutes  les  parties  inférieures 
d'un  noir  verdâtre,  avec  un  large  collier  blanc  ou  blanchâtre 
sous  la  gorge;  son  bec  est  noirâtre  ;  la  région  nue  de  ses  yeux 
d'un  jaune  verdâtre;  sa  poche  gutturale  jaunâtre  ;  son  iris  vert 
et  ses  pieds  noirs.  Ces  couleurs  sont  propres  aux  vieux  indivi- 
dus de  l'un  el  de  l'autre  sexe.  Les  jeunes  de  l'année  et  les  màlet 
adultes  offrent  quelaues  nuances  un  peu  différentes.  Le  cor- 
moran se  nourrit  ae  toutes  sortes  de  poissons,  mais  particu- 
lièrement d'anguilles;  il  niche,  suivant  les  localités,  sur  les  ar- 
bres, dans  le  creux  des  rochers  on  dans  les  joncs  ;  sa  ponte  est 
de  trois  ou  quatre  œufs,  paiement  gros  aux  deux  bouts,  d'un 
blartc  verdâtre  et  rudes  à  leur  surface.  En  France  on  le  ren- 
contre assez  souvent.  On  lui  donne  les  divers  noms  de  margaux. 


Cormorau. 

camarin  de  Falaise,  eormarin,  etc.  -  -  Cormoran  nigaud, 
car6o  graculus,  est  plus  rare  dans  notre  pays,  où  il  ne  se  trouve 
que  de  passage;  il  parait  qu'on  le  trouve  en  très-grand  nombre 
vers  les  régions  des  cercles  arctique  et  antarctique,  où  il  niche  ; 
il  pond  deux  ou  trois  œufs  blanchâtres,  à  surface  inégale  et 
fort  allongés.  Il  est  plus  petit  que  le  précédent  et  d'un  noir 
plus  profond,  sans  blanc  devant  le  cou.  Sa  longueur  est  de  23  à 
24  pouces.  Ses  pieds  sont  noirs  el  sont  iris  rougeâtre.  —  Cor- 
moran TINGMICK  ou  LARGUP,  carbo  cristalus.  Le  nom  de 
celui-ci  vient  du  verbe  tin^ink  poek,  qui  signifie  dans  la  lan- 
gue des  Groënlandais  avoir  la  diarrhée;  il  lui  a  été  imposé 
parce  qu'il  couvre  les  rochers  sur  lesquels  il  se  tient  d'une  coii- 
che  épaisse  de  sd  fiente.  Le  tingminck  se  rencontre  quelquefois 
doi*o  not  départements  du  Nord  et  aussi  en  Angleterre;  mais 
il  a  prindpaleroent  pour  patrie  le  nord  de  l'Europe.  II  est  long 
de  25  ou  26  pouces;  sa  couleur  générale  est  un  beau  vert  foncé, 
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à  reflets  bromes  sor  les  ailes  et  changeant  au  noir  mat  sar  la 
qvcue  ;  base  d«  bec  et  podie  gatturale  qui  est  très-petite,  de 
eanleur  jaune;  bec  brun;  pieds  noirs;  iris  vert.  Une  huppe, 
haute  d  environ  t  pouce  et  oemi,  eitste  chez  ces  oiseaux  à  rè- 
poque  des  noces  seulement,  c'est -â-dtre  en  été.  —  Cokmokan 
IHS  DKSMAftKST,  carbo  De$maretiii,esiune  espèce  nouvellement 
décrite  par  M.  Pajraudeau  iÀnn.  des  te.  naf .,  I8M,  p.  460),  et 
«ue  Ton  a  observée  en  Europe  sur  Ves  rivages  oe  Hte  de 
iiorse.  Longueur  totale,  S  pieds  6  lignes,  corps  en  entier  d'un 
vert  noirâtre,  tête  sans  huppe  ;  membrane  rostrate  large;  pieds 
jaunes  ;  bec  fauve ,  grêle,  long  de  3  pouces.  La  femene  est  en 
dessus  d'un  fauve  verdélre  varié  de  htanchâtre;  son  corps  est 
blanc  en  dessous.  —  Une  autre  espèce  européenne,  mais  étran- 
IVère  h  notre  pays,  est  le  cormoran  ptcmek,  car6o  pygmœus 
Temm.,  qui  est  long  de  31  pouces.  On  trouve  cet  oiseau  dans  les 
contrées  orieutah*s,  en  Hongrie,  en  Turquie  et  en  Russie;  il 
est  plus  rare  en  Autriche,  et  ne  vient  que  par  accident  en  Alle- 
magne. Sa  propagation  est  inconnue.  —  Parmi  les  cormorans 
oui  ne  se  trouvent  point  en  Europe,  nous  citerons  h?  cormoran 
(leGaimanl,  peiectntis  GaimardiG^rtwi  (ZooL  de  fa  CoquiUe)^ 
qui  habile  les  bords  de  la  rade  de  Callao  ;  sa  longueur  est  de 
2  pieds.  —  CoKMOiiAlv  A  TENTRE  BLAKC,  carho  albiventer 
Less.  {Trailéd'omittï.).  Il  a  tout  le  dossus  do  corps  brun,  et  le 
dessous  d'un  blanc  «atinè;  il  vient  du  Bengale. 

€o«if  A  (Antoine  della),  peintre  qui  travaillail  à  Crémone 
vers  1478,  était  élève  de  Manlegna.  On  ne  sait  pas  Tépoquede 
sa  mort. 

CORN ACCHiNi  (Thomas),  médecin,  natif  d'Arezzo,  professa 
longtemps  à  l'univcrsiié  de  Pise,  et  mourut  au  commencement 
du  XVII''  siècle,  laissant  vn  ouvrage  utile,  qui  fut augn>enté et 
publié  par  ses  fils,  Marc  et  Huracc,  sous  ce  titre  :  Tabulœ  me- 
dicœ ,  in  quitus  ea  fcre  omnin  quœ  a  principibus  medicU 
grœcisy  arabibut  et  latinité  de  curalioni*  apparalu,  capitU  ac- 
thorads  morbis,  [ebribus,  pulsibus,  urinis ,  scripta  spanim 
rrpcriunlur,  melhodo  adeo  absoluta  collecta  suni,  ul  el  illa,  H 
lociunde  $unl  hausla  sub  unum  codant  ocutorum  obtutum (Pa- 
douo.  lt>05,  iî.-fol  ;  Venise,  I607,in-fol.).  L*auteurabien  rempli 
,  la  tt^che  qu'il  s  était  imposée. 

CORXACCUIN I  (Marc),  ûls  de  Thomas,  fut  également  profes- 
seur à  l'université  de  Pise,  et  s'aquit  une  gnmde  réputation 
pour  avoir  mis  eu  usage  une  poudre  composée  par  le  coortede 
Wnrwick,  dont  elle  porte  quelquefois  le  nom,  mais  que  Ion  ap- 
pelle plus  communément  poudre  comachine  ou  de  in6«a.  C'est 
pour  célébrer  les  vertus  de  cette  poudre  purptive  que  Cornac- 
chini  publia  un  traité  qui  est  loin  de  tenir  ce  que  promet  le 
litre  :  Alelhodus  qua  omnes  humani  corporis  affectiones  ab 
humoribus  copia  vel  quilitale  peccanlibus  genilœ,  tulo^  eito 
et  jurande  curaniur.  Disciple  de  Jérôme  Mercuriali,  MarcCor- 
naciliinia  mis  au  jour,  en  1607.  les  Commentaires  de  ce  pro- 
fesseur sur  quelques  livres  d'Uippocrale.  et  y  a  joint  divers 
opuseules  sur  la  génération  de  rhommc,  sur  le  vin  et  Teau,  et 
sur  les  bains  de  Pise. 

coRNABii  {(féogr.  anc),  peuple  de  la  Calédonie. 

iiOHS ABOV\(  ane.  term.  mtVtl.),  espèce  de  cor  fait  d'une 
corne  de  bouc,  dont  nos  ancêtres  se  servaient  à  la  guerre. 

toRNAC,  celui  qui  est  chargé  de  soigner  et  de  conduire  un 
éléphant  (  V.  Eléphant). 

<:<in\.VGK  (médec.  vétér.)  se  dit  d'une  sorte  de  sifflement  qui 
iinilc  le  hruit  qu'on  fait  en  soufflant  dans  une  corne,  et  que 
lont  entendre  certains  chevaux  lorsqu'ils  courent.  C'est  un  vice 
d'organisation  ou  leffet  dune  maladie;  et  il  est très-diflRcile 
d'en  guérir  l'animal. 

(:or\a(;e  ifcoduL),  obligation  imposée  aux  vassaux  d'an- 
noncer au  son  du  cor  ou  de  la  corne  l'attaque  ou  rinvasion  de 
l'ennemi. 

«:oR\AGK  {anc.  mut.),  droit  dû  à  quelques  seigneurs,  prin- 
cipalement dans  le  Berri,  pour  chaque  bcnif  qui  labourait  la 
terre  de  leur  seigneurie. 

€<»RNAiLrkR  {lerknol.).  11  seditd'nn  tenon  qui  n'entre  pas 
carrément  dans  sa  mortaise. 

CORNALINE  {miner.).  N«us  avons  fait  connaître,  à  l'article 
Agate,  les  caractères  essentiels  qni  distinguent  les  cornalines 
des  autres  variétés  de  l'espèce  silex;  nous  n'aioulerons  ici  que 
peu  de  détails  relatifs  à  son  emploi  dans  la  bijouterie.  Cette 
pierre  fut  en  vogue  cbei  les  Grecs  et  diez  les  Romains.  Une 
partie  des  pierres  gravées  les  plus  n^marquables  est  de  cette  na- 
ture. Nous  engageons  les  personnes  qui  voo4r«ieiit  reiudfer 
sur  drt  échantillons  à  visiter  la  biblioihèqoe  royale  de  Paris  ; 
elles  pourront  en  même  temps  aUnirer  le  travail  du  CKhet  de 


Michel-Ange,  de  Jupiter  entre  Mars  et 
lodiaque,  du  buste  d  Ulysse  et  de  beanoonp  d*aatf«i< 
auxquelles  l'art  du  graveur  a  su  donner  on  craad  frix. 

CORNARD,  terme  trivial  et  bas  oa'on  appfiqneqiM%rfMi 
riMBMne  dont  la  kmmt  est  infidèle  ci  m  rteaé  «  m 
xtpaToopo'po;.  On  a  cm  qull  vient  de  l'hebitaér  eè  ilimi  Is^ 


de  cour  de  porter  des  oornes,  ceoinie  iRiffiifl  iwmhw» 
leurs  singulières  fonctions,  et  qu'on eaa  Caiioneiofli4c|An 
peur  les  maris  malhcoreox,  parée  qa'on  le»  acoat  et  mOvs 
de  folie.  Borel  prétend  une  ce  noa  vient  des  condtae 
femme,  et  qu'on  a  dit  qo  un  booiiBe  qni  ebcÎHHt  •  m\mm 
portait  1%  cornetu,  comme  on  disait  dn  la  fraiHW  që  4^ 
dans  la  maison  qu'elle  porte  k  kaul-^é'4kmMêm.  Uinf«é 
ou  conartfa,  fermés  en  confrérie  an  nMVcn  AfadMik^ 
de  Rouen  etd'Evreux,  n'étaient  pas  préciaêflMniuat «a 
de  maris  trompés  :  les  e^mard»  nerianrfi  étaient  kmm 
compères  associés  dans  le  même  bnlet  à  BaiiprèaavKtaBi> 
mes  statuts  que  la  confrérie  dea  fmêi  et  de  àa  mère  Mkèb 
jon.  Ils  voulaient  poursuivre  les  vicea  ci  ks  ridicakinchi 
armes  de  la  plaisanterie;  et  comme  de  letsr  temps  b  phaa 
rie  n'avait  pas  acquis  cette  finesse  et  cette  dêlicatciM  à  m 
qu'on  lui  reconnaît  aujourd'hui  ches  les  beaux  cyia>nt 
permirent  une  licence  qui  bientôt  n'eut  plus  de  bmn  U 
désordres  des  prêtres  et  des  moines  serraient  snrtootëep» 
de  mire  à  leurs  attaques.  Leurs  dignités,  leurs  ttnmm 
étaient  une  parodie  continuelle  des  dignités  et  des  oèréMuaé 
l'Ëglise.  llsa%aient  un  abbé  mitre  et  crosse  nonnèprà» 
tion  tous  les  ans  le  jour  de  la  lète  de  Saint^Barnabe  :  ctf  dt^ 
monté  à  Kouen  sur  un  char,  k  Evreux  sur  un  àae,  Uimm 
procession  solennelle  entouré  de  son  burlesque  clergé,  ^if 
pargnail  pas  aux  passants  les  quolibets  et  les  plusnânfr 
injures.  Le  titre  ùabbé  des  comards  était  fort  rfcberae:»^ 
abbé  jouissait  de  certains  privilèges  reconnus  par  arnl  «(*»■ 
tique  du  parlement.  A  Rouen»  les  cornards  mainlinroi  ^ 
temps  leur  société.  A  Evreux ,  ils  furent  remplaces  àa*\r 
siècle  par  une  confrérie  dite  de  Saint- Barnabe,  Uk»»* 
devint  tel,  que  l'Eglise  obtint  enfin  du  roi  l'abolilioo  de  e?j 
indécente  association.  L'abbé  le  Bœuf  pense  que  k  nwtdtf* 
nards  pouvait  être  dérivé  des  joueurs  de  corne*  m  o»*n 
instruments  semblables ,  et  que  Vabbé  des  cênaréi  pw^- 
être  le  chef  des  ménétriers,  corneurs  et  auUesJoueonff» 
truments.  ..^ 

CORN ARDfm^fc.  véfér.)  se  dit  d'un  dieval  atto^**' 
nage.  Le  cheval  cornard  a  moins  de  prix,  parce  qu  ««^■•' 
propre  au  travail.  ^^ 

CORIVARET,  martynia  (ftofan.).  Hooston  a  dttftê  «  P»^ 
au  botaniste  anglais  Martyn,  qui  mourut  à  ChebM  en  i^- 
prit  part  à  toutes  les  grandes  entreprises  sdentifiqw*»**, 
temps.  Le  cornaret  appartient  i  la  famille  des  ^^^^ 
la  didynamie  angiospcrmie.  Il  renferme  quatre  **P*^V^ 
une  croU  au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  les  trois  «■JJJ**T  .- 
gènes  aux  climaU  chauds  de  l'Amérique.  Ces  «P*^*^^ 


ce  que  le  fruit,  éUnt  ouvert  imparfaitement  en  <^*/L^. 
son  sommet,  présente  à  peu  près  deux  ^^^'^^TumS» 
RET  A  DEUX  BTAMINES,  mariynia  diandra.  ^°  Py*7Lk; 
plante  dans  les  jardins  de  l'Europe  depuis  P"***"]-»* 
mais,  comme  elle  est  annuelle  et  qu'elle  deroaodc  ^**^!^ 
de  la  culture  artificielle,  le  nombre  des  individus  ^^jj^^^^ 
c'est  dommage,  car  elle  est  d'un  bel  aspect  et  stf  *r|7  uJJ 
dent  une  odeur  agréable.  Son  pays  natal  est  le  MeiHf^fj^ 


culièrement  aux  environs  de  Vera-Crux;  on  l*^,5îjr  leik 
le  Pérou.  La  tige  herbacée  monte  k  soixante  ^^''^'^J^DCii 
beaucoup  de  rameaux  afcKondamment  chargés  depow*  ^^ 
visqueux,  que  l'on  remarque  également  sur  ^^^^JZffi,  0 
parties  de  la  plante.  Les  fleuilles  sont  opposées  ^'^^^ 
cœur  à  la  base,  dentées  et  velues.  De  l'angle  des  '^■j^^ 
sent  huit  à  douze  ensemble,  et  disposées  en  P*PP**  t^  a 
monopétales  d'un  rouge  clair,  Uchèes  de  Pf^^ 
dedans  et  blanches  en  dehors;  elles  maniicsleo* 
grande  irritabilité  au  moment  où  les  éumines 


dedans  et  blanches  en  dehors;  elles  n»*"*?^*^»^^! K 
grande  irritabilité  au  moment  où  les  *^""^jîrt**f 
poussière  fécondante  contre  les  deux  lames  *^r|.o»ï3r 

mate  :  ces  deux  lames  se '^"'  ^'  ''  »-..i*#«  " 

se  ferme  avec  précipitatio 

gue,  reCOnv»rlc  d'une  écurcc  i:viMvct  viw"«— »  ^  rtnalft  "V 

le  milieu,  et  renferme  plusieurs  graines  dans  ^^^Ig^ii!^ 
Intérieures.  —  Des  trois  autres  espèces»  la  ï^^^i^ 
est  le  GORNARn-  du  Brjssil,  martynMi  specios^»  >" 


t««irâji#. 


(4TS) 


kj  un beAiiUett^uise MJcœdiMil les ufiestQx  filtrai dcpubk  niots 
drmiîjusqit^en  juïtiet.  Sa  lij?e  est  fica  élevée  H  rornieà  sa  t>a±ie 
nue  Mudie  dàrni-ligiieuie ,  (kiunîitkt  uiiisiian^ii  à  i]e&  rameaux 
cuarii,  fifilU  de  fcutik-fi  d  un  verl  fonce  eii  des^ui^*  fMresc|Qc 
Ulttdi^a  en  d^isous,  avec  quelques  nuatK-es  ile  wyigv.  IMc  est 
emnue  depuis  lëlJti,  el  a  fleuri  en  Fratvro  piiur  U  preniièjrt^ 
fois  en  ISIS.  —  Le  €OR!f  iret  attnliël^  niQrtytUti  annua,  qui 
Qil  celui  que  Hou^Uîu  observa  le  prcduer  en  173^»,  a  de 
tooém  beUes  deurâ;  oiâk  5a  capsule,  ti^Tieu»e,  très-durt^,  tsi 
fbrtiiii^ière  par  les  deui  longues  mrucâ  arquées  qui  la  lermi- 
"^oL  Au^  ecjHrons  de  Cariha;y^ètie  ^  dans  TAmérique  du  Siid« 
manfc  la  racine  du  con^tfAitbr  Sf^JiiiCk,  mariynfa  tpa- 

9CW1.'  die  esl  blanehL%  cylifjdrique,  ^nisse.  charfiur  :  d'une 
Bftveitr  douce;  ou  Isl  déponiHe  de  son  ècùtc- ,  ou  la  nit-Là  ruire 
»i^«ck  viande  de  bœuf^^Mi  bieii  on  U  conlti  âu  sucre  pour  élre 
olfedeâu  dusâerL 

r4»AiîAHiiJs  tJKàSf),  m^dedii  oé  a  Zwickto  en  1500,  se  rea- 
dit  irèsdid bile  dans  Je&  (aijgtjes  ancienncrs.et  lit  diiïêrents  voya- 
ge* pooT  le  prutufer  tes  traités  île*  inédeeifjs grecs,  alws  Irés- 
rarrs.  Ayanl  eu  le  lionbenrdc  ironver  à  Bile  U  pn^miére  èii* 
lèuii  d lli ppocr^i le, if n primée  par  Aide  Manure  en  lâ*^,  il  reMa 
lires  d'un  an  dans  cetlc  vilk  pour  lire  ei  relire  ces  admirables 
Mi^ngrsqae  le  sclenciâque  cbarlaUi»isine  des  moderucs  ne 
lers  jamais  oublier,  U  alla  pratiquer  ensuite  son  an  à  Mnrparg, 
h  iN^jrlhauseii,  à  Francfori,  puisa  Z«rickau.  Nommé  profes- 
mira  yaqmrç,  puis  enliti  a  léna,  il  y  mourut  eo  1&5«.  Oulre 
#rs  iradueliofis  iatines  dlliopocrale,  Aéiius»  Eginèie,  d'une 
urtie  de  Galien  et  de  quelques  écrits  dos  philosophes  et  def 
Pègres  grec* ,  ça  l  re  aut  rrs  d  u  Sacerdo  t*  de  sa  iîi  l  VM  r  Ysoslom  e ,  des 
WMirrfi  de  saint  Basile,  et  d'une  partie  iJe  saint  Epiphane,  on 
I  de  lui  des  éditions  dllipptïtrate  {en  grec),  IS3tt,  in-foL  ;  dffl 
^Wttpttonêi  de  n  ruHfra,  Baie,  t&58/in*«;  ,clc.  U  esl  auteur 
le  ifllâques  iradéi  de  médecine  qui  ne  méritent  pas  une  mon- 
tÎDfi  spéciale.  E.*G.  Bakliufçera  piiblié  i  Programme  Ht  de  Jano 
Cormario,  léna,  1770,  in*4-.  —  Oio^ïEtvE.  son  tds.anhiatre 
ma  (ircntier  médecin  de  1  "empereur  Maximj lien  11,  dont  il  reçut 
lei  litres  de  liobïesse,  avait  t>ceu|)c  asseï  lonf^imips  une  chaire 
teittédccine  à  runivi-rsitè  de  Vienne.  On  a  de  lui  un  recueil 
[t^  fonmitftU&nt  en  latin,  puMié  à  Leipiig,  l5Ut*^  in-***,  ei  no 
i^i^ge  funèbre  de  H%ifijamg  Laiiu$,  qui  parut  la  méroe  année. 
^HBfARci,  faïuîlle  patricienne  de  Veniie,  qui  a  (ïonné  trois 
iloges.  Le  premier,  Cobnabo  (Marc),  fut  élevé  à  cette  dignité 
en  16^,  après  afoir  été  chargé  de  plnsiears  ambassades  impor- 
tantes; il  achefii  de  soumettre  l'ile  de  Crète,  qui  s'était  rétablie 
•oas  son  prédécessenr,  et  raourut  en  1368.  Les  liistoriei»  Té- 
nkin»  ranlest  smi  éloquence. 

GOB9AKO  (Jean)  succéda  en  1€25  à  F.  Contarini ,  et  mou- 
rut en  «6î9.  C'est  sous  son  règne  que  le  conseil  des  dix  fui  dé- 
ponHlé  du  pouToir  quH  s'était  arrogé  d'annuler  les  décrets  du 
grand  conseil. 

COKNAKO  (JcAir  If)  succéda  en  1709  au  doge  L.  Mocenîgo. 
Quelques  années  après ,  les  Turcs  s'emprèrcnt  de  la  Morée 
et  des  places  qui  restaient  encore  aux  Vénitiens  dans  File  de 
Candie;  mais  le  traité  de  Passarowitz,  en  17 18,  fixa  d'une  ma- 
nière honorable  les  frontières  vénitiennes  vis-à-vis  des  Turcs. 
1.  G)rnaro  mourut  en  1721,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

CORNARO  rCATHBBiVB),  reine  de  Chypre,  arrière-petite- 
fille  du  doge  Marc  Cornaro,  épousa,  ea  1468,  Jacques,  bâtard 
de  l.4isigoan,qiii  s'était  emparé  dix  ans  auparavant  du  Irène 
'le  Chypre.  £o  faveur  de  cette  alliance,  le  sénat  de  Veoise,  ré- 
^  oquant  U  seoteoce  d'exil  prononcée  contre  le  père  de  Cathe- 
rine, la  déclara  fille  de  Saint-Marc.  Deveane  veuve  en  1473, 
Calberine  fat»  en  1489,  fiircéede  remettre  au  sénat  tous  ses 
droits  sur  on  rojaurae qu'elle  avait  gouverné  pendaat  qua- 
torze ans  a«  milieu  des  orages ,  et  se  retira  k  Venise ,  où  elle 
oioomt  en  1510,  ayaat  conservé  le  titre  de  reine  et  une  petite 
'  our.  L'Ile  de  Chypre  resta  au  pouvoir  des  Vénitiens  jusqu'en 
1 371,  qae  les  Turcs  en  firent  la  ooaquéte, 

GORJiASe  (Lovis),  célèbre  par  sa  sobriété,  né  à  Venise  en 
1 4«7, 4e  la  même  lanûlle,  meaa  dans  la  jeunesse  une  vie  extrô- 
(Dcment  dissipée.  La  craiMe  de  U  mort  le  fit  changer  de  con- 
duite à  quarante  ans,  et  des  lors  on  le  vit  aiiopler  un  régime 
ihmenUire  qui  lui  rendit  prompletnent  la  sanlé  et  prolongea 
*Mui  existence  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  puisqu'il  ne  mou- 
rut qu'en  f  566,  à  près  de  cent  ans.  Cornare,  ^r  un  senlimenl 
<]e  bienveillaaoe  «ai  lui  fut  honneur,  a  consigné  le  résulUt  de 
ses  expériences  diététiques  dans  nn  écnt  intitulé  :  DiÊcmni  deUm 
ri/a  aoèri'a,  Padoue.  1558,  in-4».  Cette  èdickm  pr<iM»p«  m 
contient  que  trois  discours:  la  antvante  en  renferme  quatre. 
La  plus  réoeale  est  celle  qne  l'on  deii  à  M.  Gampa,  Venise^ 


ISIG,  ia^é'^.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  dam  ImUm  iMilingiiei  ; 
pan^fi  les  (radudiiins  rrariraiies.  la  meilkuretÉitCilitde  l*r»> 
mont  stMis  w  litre:  CttnêrHii  ptmrrivrr.  hm^trtfipn,  Paris»  nul, 
ÎA-l:^,  réinipriiuéc  sous  t^lui  de:  J'e  U  Mibritiè  ei  de  art  tttam* 
l'jycjF,  1772,  in- Pi»  avec  la  traduetiini  de  X  thf^istUitii)^  de  Les- 
sius,  par  U  Bonandiére.  Oa  a  de  L.  Cornant  ;  'iTunnui  di 
acqiàgf  Padoue,  1560,  in-i",  uû  d  rti<Hque  les  moyions  dentre- 
tciMr  en  bon  état  le»  bguftes  de  Venise. 

CitK\'Aii«i  pi^tTOFiA  (LïJOÊCE^Hfei.ÊNK^  flc  U  même  fa- 
mi  lie,  née  à  Vfiiise  en  IGlil,  apprit  Tespîi^nol  le  Fratiçais»  le 
latin  ,  le  grcr»  l'hcbncij,  l'aralM*,  se  livra  à  rétode  de  ïa'i>Hilo- 
so[dne,  des  m;iihr  maiiques ,  de  l'aslro nonne,  des  Ikelles^eïtres, 
de  h  njustque  cl  même  de  la  Ibcologie,  cl  reçut  solennellement 
à  Padoue  la  coarctnnedc  d<K'leur  en  pbilusopliie  en  1B7R.  plu- 
EJeursaenfïéfniess'eiripressèreul  de  Ini  adresser  ledîplcmie  d'as- 
socié,  H  ^:i  réputation  s>îait  ré[iîUKluc  lïans  tr^utc  rEurope, 
lorsqu'elle  mourut  en  lti84,  h  Ircntc-tvuil  ans.  Le  P.  Bacchini 
I  reeuHlli  el  publié  k*s  iruvrr$  de  celte  d^ime^  eu  y  ajouta  ut 
sa  Vie,  Par  me*  1  (îHS,  in-ï<".  Les  divers  écrits  dont  se  comfMMe 
ce  recueil  ne  ju  si  i  fi  eut  t«i  s  les  éloges  excessifs  do  ni  jilusieurs  écri- 
vains oui  comblé  laulcur.  Z^  rcruetl  d€t  poé»*t*  des  femmeê 
célèbres  ^  pu  h  lié  par  M,  Bergalli.  coït  tient  aussi  des  vers  d'Uè-  ' 
lène  Corna  ro, 

COtt^Aao  ou  c«îK?îPlJO{FlAHl»lo),  sénateur  Teuitienf  né 
en  *Ô33,  joigftil  au  mérite  d'une  vaste  érudition  les  vertus  d*un 
sage,  et  mourut  en  1778.  Entre  autres  ou vrî»ges,  ou  a  de  lui  : 
EtHtiiœ  venei  m  antiqu  n  tno  «  urne  nîif  ttinsiraitt,  eîCt  V  c  n  ise, 
1749  el  suif.^  IH  voL  in-4*.  Cf^'ï  i^jcra,  rite  de  epitfopii 
utritt§que  ritm^  grec  et  latin,  in  intuta  Crvî^,  itûd,,  I7rî5,  % 
vol.  in-4*,  Caihffrta  Ddntuitœ  ciriUs  in  erdesiu*î ho  el  nvili 
Miaîu  documeriiiâ  ilÎHttrata,  elr..  ibid  ,  1753,  iu-V\  Hngio* 
la^Utm  ifff/»eMm,Bassnno,  1775,  2  voLin-4".  D.  A  Costadouia 
publié  des  tnrmmres  sur  la  vie  de  Flaminîo  Comajo,  Bassano, 
1780,  ïn-S'^. 

ciiRNAansTE  (hisi.  refig.],  nom  des  membres  d'une  secte 
fondée  par  Théodore  CornhaTif  liiéologicn  et  serre  la  ire  dei* 
Et.ils  de  Hûll.nidc  à  la  fin  du  %^r  siédc. 

CORSA  vu  [géo^r.  anc,)^  peuple  de  ta  Grandc-Bretagoe,  à 
Toriciit  des  Ordovices. 

c:iiR5AX  Hatiitâj),  mêdccîi)  du  xvr  siècle,  né  à  la  Mel- 
do!a  dans  h  lUMuagnc,  dtvinl  uvèdûcia  de  l'empereur  Ferdi* 
naod,  et  professeur  à  Tuniversité  de  Vienne.  Praticien  distin- 
gué, il  consigna  le  résultat  de  ses  observations  dans  deux  ou- 
vrages que  Ton  consulte  encore  avec  fruit  :  1**  Hitêoria  quin- 
qviennis  fere geslaiianis  in  ulero^  qmoque  modo  infansiemipu' 
tridut,  resecla  alvo  exemplus  «il,  €l  mater  eurala  evaserU^ 
Vienne,  1550,  in-4<».  La  iemme  qui  (ait  le  sujet  de  cette  histoire 
s'étant  exposée  de  nouveau  à  devenir  encdate,  lut  victime  de 
son  imprudence,  comme  oa  le  voit  par  le  supplément  intitulé  : 
Hiitoria  secundo,  quod  eademfemina  denuo  coneeperii  el  ge- 
MlaveHi  fœlum  vivumperfeelum  moiculinum  ad  legUûnmmpm-, 
riendi  tempus^  quodque  exposthabila  seclione  maier  una  cum 
puello  interieril.  :2<^  Medicœ  comuUalionis  apud  mgrolos  icenn- 
dum  artem  et  experientiamsalubriter  instituendœ  enchiridûm; 
iibeilus  uMus  pro  muUis;  adjeelm  aual  et  historim  aWquot^  etc 
Bâie,  1564,  in-8». 

CORM AZZANi  on  CORNAZZAMO  (Amtodib),  UUérateur  cé- 
lèbre, né  vers  I43t  à  Plaisance,  fat  admis  jeune  à  la  oour  du 
duc  F.  Sforce^  dont  il  célébra  les  exploits  tiaas  la  SforcMe^  ei 
remplit  successivement  à  cette  oour  différentes  charges  subal- 
ternes. A  la  mort  de  ce  prince,  il  passa  au  service  de  Barth. 
Coleone,  général  des  Vénitiens.  De  retour  dans  sa  ville  natale 
en  1475,  il  fut  chargé  de  différentes  missions  honorables,  et 
vint  en  1480  à  la  cour  de  Ferrare,  où  ses  talents  lui  méritèrent 
un  accueil  distingué.  Il  y  passa  le  reste  de  sa  vie ,  et  mourut 
vers  1500,  laissant  un  grand  nombre  d*ouvTages  latins  et  ita* 
liens,  en  prose  ei  en  vers,  tels  que  :  Fifa  di  Maria  Ver^àu^ 
Venise,  1471,  iB-8«,  et  ViU  di  Gesé  CkHsto,  ibid.,  1472,  in-»» 
(deux  poèmes  dédiés  à  Lucrèce  Borgia);  De  re  milUaH ,  Ve- 
nise, 1493,  iu-fol.;  Florence,  1520,  in-8'',  etc.  On  a  publié 
après  sa  mort  un  recueil  de  nouvelles  de  Cornazzano  sons  le 
litre  de  :  Proverbii  an  faeeUe ,  etc.,  Venise ,  152S,  in-8°,  son- 
vent  réimprimé.  L'édition  de  Paris,  Didot,  1812,  in-âS,irès- 
bien  exécutée,  n'a  été  tirée  qu'à  eeni  exemplaires. 

GORNE  («a»pl.  éivenee).  Ce  nom,  dérivé  du  latin  oomn,  eH 
très-nsilé,  soit  dans  le  style  familier,  soit  dans  le  langage  soen- 
tiSque,  pour  désigner  en  général  toute  éminenoe  placée  aoria 
tête  des  animaux.  Dans  celte  aoœpcion  générale,  on  l'applique 
aux  tentacules  des  mollnsquesy  aux  antennes  des  msectes  el 
anx  prolongements  solides  qui  iuroaonient  le  font  d'un  eer- 
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Uîn  nombre  d*animaQx  vertébrés,  et  prindpalement!  des 
mammifères  ruminants  cérapbores  (du  grec  Mpo^/come,  et  de 
fipi»,  je  porte).  Ce  sont  en  effet  les  cornes  de  tous  les  animaux 
de  ce  grand  groupe,  dont  les  usages ,  la  forme  conique  et  la 
nature  propre  ont  iïxé  plus  particulièrement  Tattenlion  des 
obsenrateurs,  qui  ont  servi  de  type  à  toutes  les  autres  dénomi- 
nations des  parties  qui  semblent  avoir  quelque  analogie  avec 
elles.  En  analomie  comparée,  on  dislin^e  les  armes  ou  les 
ornements  du  front  des  ruminants,  en  bois  et  cornes  (  F*  Bois). 
Les  bois  sont  différenciés  en  ceux  qui  sont  caducs  et  recou- 
verts d'une  peau  velue  et  non  persistante  (F.  Cebf)  et  en  ceux 
dont  la  peau  et  la  li^e  osseuse  persblent  (F  Girafe).  Les 
cornes  des  genres  antilopes,  chèvres,  moutons,  bœufs,  sont 
comme  les  bois  du  prolongement  de  Tos  frontal,  mais  revêtus 
d'une  couche  de  substance  cornée  qui  n'existe  pas  dans  les 
bois.  Selon  que  l'axe  ou  la  cheville  osseuse  des  cornes  est 
pleine  ou  cellulaire,  les  ruminants  céraphores  ont  été  subdi- 
visés par  Latreille  en  plénicornet  (antilopes)  et  en  lubicomet 
(bœuf,  mouton,  chèvre).  Les  cornes  de  ces  animaux  sont  ap- 
pelées cornei  creuifi ,  lorsque,  faisant  abstraction  de  leur  che- 
ville osseuse,  on  les  compare  aux  éminences  coniques  du  nez 
du  rhinocéros;  celles-ci  ont  reçu  [le  nom  de  eomes  pMnei 
(  F.  KuiNocÈROS).  Ce  sont  là  les  parties  auxquelles  le  sens  pro- 
pre du  mot  corne  s'applique  exactement.  On  en  rapproche  en- 
core :  1*"  les  protubérances  osseuses  de  la  léte  de  quelques  oi- 
seaux (calaos,  pinlade,  casoar),  qui  sont  revêtues  d  une  matière 
cornée;  2"  les  ergots  tuhuleux  des  pieds  de  derrière  de  l'é- 
chidné  et  de  l'ornithorinquc ,  ceux  des  tarses  des  gallinacés, 
de  quelques  échassiers,  ceux  des  doigts  de  l'aile  de  quelques  au- 
tres. Mais  évidemment  tous  ces  prolongements  cornés  des 
membres  ne  sont  point  des  cornes,  et  sont  intermédiaires  entre 
ces  organes  et  les  ongles  ou  griffes ,  etc.  —  En  chimie  et  en 
ph}siuiogie,  on  se  sert  aussi  fréquemment  du  mot  corne  pour 
désigner  la  matière  ou  substance  animale  qui,  sous  des  formes 
lrcs-\ariées,  prend  les  noms  d'épiderme,  d'épithélium,  de  drap 
marin,  d'épiphlose,  de  poils,  de  soies,  de  cheveux,  de  piquants, 
de  plumes,  de  laine,  de  crochets ,  de  châtaignes ,  d'écaUle ,  de 
becs,  de  fanons,  d'ongles,  de  griffes,  de  sabots  ,  d'opercules, 
de  cornes  pleines ,  de  cornes  creuses.  Cette  substance  est  un 
mucus  albumineux  sécrété  par  des  organes  du  derme  ou  par 
le  derme  lui-même.  Ce  sont  les  formes  diverses  de  ces  organes 
et  du  derme  qui  président  à  la  formation  d'un  grand  nombre 
de  produits,  dfont  la  matière  principale,  identique  dans  tous , 
se  trouve  plus  ou  moins  condensée,  combinée  avec  des  propor- 
tions variables  de  matières  colorantes,  et  paraît  avoir  subi  une 
modification  particulière  dans  l'intérieur  de  l'axe  ou  tige  des 
plumes  et  des  piquants  (  F.  ces  mots  ).  Cette  indication  très- 
succincte  des  parties  de  nature  cornée  suffit  pour  le  moment, 
et  un  article  spécial  (F.  Humeurs  émanées  du  sang)  sera 
consacré  à  faire  connaître  les  affinités  de  cette  substance  mu- 
queuse transformée  en  cx)rne  avec  les  autres  substances  éma- 
nées du  sang.  En  raison  de  ce  que  la  matière  se  présente  sous 
la  forme  de  ubres  ou  filaments  qui  se  fasciculent  en  se  serrant 
plus  ou  moins,  on  a  cru  devoir  admettre  des  tissus  cornés,  des 
tissus  pileux  ;  mais  en  réfféchissant  que  ce  ne  sont  là  que  les 
formes  d'une  matière  excrétée ,  jetée  dans  un  moule ,  on  ne 
peut  comparer  tout  au  plus  cette  texture  qu'à  celle  des  subs- 
tances minérales,  et  non  à  la  texture  organique  des  véritables 
tissus  vivants.  Le  rôle  que  la  substance  cornée  et  tous  les  or- 
ganes qu'elle  constitue  jouent  dans  féconomie  animale  étant 
une  fois  connu,  on  se  rend  facilement  raison  de  l'emploi  fré- 
quent du  mot  corne  dans  le  langage  de  la  conversation,  et  on  y 
trouve  forigine  des  acceptions  multipliées  sous  lesquelles  il  se 
présente.  Chez  les  Latins,  en  outre  de  son  sens  propre  ,  corne 
signifiait  encore  :  1**  bois  d'un  cerf  (comua  ramosa  eervorum); 
2?  croissant  de  la  lune  (comua  iunm);  3°  les  dfeux  bouts  des 
vergues  (romtia  antennarum)  ;  4»  pointe,  sommet  de  montagne 
(comua  monlis);  S^cûté,  coin  d  un  tribunal  {comua  IHou- 
nalis);  0»  détours  ,  sinuosités  des  fleuves  {comua /luminum)  ; 
7«  les  deux  côtés  d'un  port  (comua  portus)  ;  8«  points  d'une 
dispute  (romtia  dispulalionis).  Selon  les  idées  qu'ils  avaient 
de  leurs  dieux  ,  ils  les  représentaient  avec  des  cornes  sur  la 
tête  (Jupiter  Ammom,  Bacchos ,  Pan,  Satyres,  Achéloûs),  ou 
tenant  une  corne  d'une  main  (Harpocrate,  Sommeil).  On  peut 
voir  comment  le  sens  figuré  du  mot  eomê  se  nuance  dans  les 
phrases  ou  les  locutions  suivantes  :  //  est  aussi  éionné  que  si 
Us  cornes  lui  wnaient  à  la  léle  ,  pour  exprimer  la  surprise 
causée  par  quelque  accident  extraordinaire.  On  prend  les 
hommes  par  des  paroles  et  Us  béies  par  Us  cornes,  il  n'a  pas 
besoin  qu'on  lui  donne  un  coud  de  corné  pour  lui  donner  de 
Tappétit ,  en  parlant  d'un  goulu  qui  mange  vite.  Donner  un 


coupde  corne  se  dit  d*un  trait  piquant  bncè  ptr m ««■■ 
contre  quelqu'un.  Montrer  les  eorneê,  c'est  se  ntttRaito 
de  défense.  Faire  les  cornes  à  quelqu'un  ^  c'est  Cûrv  prfe^ 
sion  avec  deux  doigts  un  signe  qui  représente  les  cotbow  a  V 
gurément,  se  moquer  de  lui.  ^  Coenb  signifie  cbcbr,!*  « 
termes  de  marine,  une  vergue  qui  appuie  sur  le  mit  d  I» 
brasse  par  une  de  ses  extrémités;  ^  la  raie  Manche qi'«i| 
sur  la  tranche  d'un  cuir  mal  tanné  lorsqu'on  lefeBtf;9'« 
pli  fait  à  un  feuillet  d'un  livre.  Cornes  est  le  non,  t*ée4ns 
ornements  en  architecture  ;  3»  des  angles  d'une  pMâRni  li 
mouse);  5»  d'une  sorte  de  saillie  du  bonnet  àeêteàkaàé^ 
d'un  oonnet  à  trois  cornes  ou  d'un  e^pMii  dit  à  inv  « 
quatre  eomes.  Sous  le  nom  de  eomes  d'Ammon^  0ù4iapÊ,m 
anatomie,  des  éminences  situées  dans  les  veotricatei  Mm- 
veau,  et,  en  histoire  naturelle ,  un  genre  de  ooqoiilo  Ws 
très-abondamment  répandues  dans  les  terrains  ciioMi« 
schisteux.  —  Corne  d  AHONDAivcBest  un  nom  vulguntaM 


l"*  à  rhultre  niissée;  ^  à  quelques  espèces  de  < 
Comede-cerf  et  corne-de-daim  sont  encore  des  nom  dî  pks* 
tes.  En  anatomie  humaine ,  les  eomee  du  cartilage  tbrniAr, 
les  cornes  coccvx,  les  cornes  du  sacmm ,  sont  des  «mh 
apoph^cres  ;  les  cornes  de  la  matrice  sont  les  tnn^  •• 
rines.  En  matière  médicale,  on  entend  par  oORiiSDi  cv* 
COBNB  DE  CHAMOIS  la  substancc  osseuse  du  bois  de  «f.|i 
contient  beaucoup  de  gélatine  et  de  phosphate  de  cbin:  m% 
râpe,  ou  on  la  fait  entrer  dans  la  préparation  deplnsieir»^ 
sons  mucilagineuses.  La  corne  de  cerf  caktnée  entre  àm% 
composition  de  la  décoction  blanche  de  Sydenharo.— EapU»> 
logie,  les  calus  ou  callosités  ou  durillons  ,  les  cors,  da  cwm 
même  naissant  de  la  peau,  sont  des  productions  eonin,  m^ 
bides,  auxquelles  il  faut  joindre  celles  qu'on  ob«nt  «ai 
Viehlhyose  cornée^  maladie  qui  a  fait  donner  aux  inëinte^ 
en  sont  afiiectés  le  nom  ^'hommes  porcs-épics.  et  deattojaa 
frères  Lambert  ont  offert  aux  habitants  de  Pari»  un  ew^s 
remarquable.  En  teynesde  pèche,  les  harengs  coi*iiii«*«i 
prêts  à  frayer,  dont  la  chair  est  molle  ,  la  bile  petite,  *  • 
deviennent  coriaces  dans  le  sel.  —  LtNft  cobnés,  «  is«" 
CORNÉ,  est  le  nom  que  les  anciens  chirobtes  donnaient  «A 

3ui  porte  dans  la  nouvelle  nomenclature  celui  de  morit'4 
'hydrochlorate  d'argent.  En  termes  de  fortiflcatioa,  ofi«- 
vrage  extérieur,  composé  de  deux  flancs  asseï  longs,  »»|if«*« 

OUVRAGE  A  CORNES.  ,    . 

CORNE,  CORNETIER  {Uchnol),  On  appelle  wmliff  1* 
vrier  qui  prépare  la  corne  et  la  met  dans  un  état  propre  *« 
travaillée  ensuitepr  les  tableliers,  les  tourneurs,  wsf^ 
de  peignes .  etc.  Les  cornes  dont  on  se  sert  presque  «jMi«- 
ment  sont  celles  des  vaches,  des  bœufs,  des  chèvres  et  «!•» 
tons.  La  première  opération  qu'on  leur  fait  subir  coo«^« 
une  macération  dans  l'eau ,  qu'on  prolonge  V^^^^^ 
vingt  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  on  retire  la  corne  «'«, 
on  la  saisit  par  la  pointe,  et  on  l'agite  fortement  iwor»*"" 
tomber  le  noyau.  Oh  la  fait  ensuite  bouillir  ptoààoi^Ff^ 


minutes  dans  de  l'eau  ,  puis  on  la  scie  dans  le  *^"*  *?r^ 
gucur,  sur  le  côté  aplati.  On  ramollit  les  ^^^^^^V^Z^ 
de  nouvelle  eau  bouillante,  et  on  les  soumet  à  uoe  *^^TJ 
sion  qui  leur  fait  prendre  une  surface  plane  ^"^JJJJ^a 
se  maintiennent  après  leur  dessiccation.  La  corne anieow 
état ,  il  s'agit  de  la  réduire  en  feuilles.  On  y  P»'^7bk 
moyen  d'un  ciseau  d'acier  tranchant ,  soit  au  ^^  .  „. 
forte  pression  que  Ton  fait  subir  i  la  corne  P^'*"!!!**^ 
mollie  par  l'eau  bouillante  et  placée  entre  deux  p»*ï»o 
chaudes.  Les  feuilles  s'étendent  alors  et  s'amino»»»^)^ 
portion  du  poids  dont  elles  sont  chargées.  AprH  Pg^ 
pressions  successives  qui  ont  amené  ces  feuillesii'PJ^ 
que  l'on  recherche ,  il  ne  reste  plus  qu'à  polir  '•'E^fcif 
toujours  plus  ou  moins  rugueuses  ;  ce  qui  peut  se  ^^^^ 
ment  en  les  comprimant  do  nouveau ,  mais  entre  ^/JJJ,  j 
de  laiton  bien  polies.  La  corne  est  susceptible  *J7^^h* 
une  douce  chaleur  et  de  se  mouler.  On  en  fait  des  boow^J  ^ 
des  boites  à  poudre ,  des  boutons ,  etc.  C'est  or(W«^^ 
râpure  qui  sert  à  cette  fabrication.  On  la  ^?^J^iJ^$i0t 
couleurs  pour  lui  donner  l'apparence  de  l'écailK*  oaec»*^ 
d'or,  si  on  en  imprègne  la  surface,  lui  communiqt»*^ 
rouge;  le  nitrate  d'argent,  une  couleur  noire.  jn^  j^j  Jfl 
CORNES  {arckéoL).  Les  cornes  d'animaux  om^  ^^ 
andens  vases  k  boire,  et  lorsqu'on  cessa  <^  **^?^f*|«* 
tinua  de  donner  leur  forme  aux  vases  que  l'on  app^^^j^ 
On  dorait  les  cornes  des  victimes  et  on  les  ^V^^^^^ta  ^ 
tMnplce,on  orna  les  coins  des  autels  de  co^^j^Ttifti»^ 
celles  des  animaux  ;  elles  servaient  pour  J^^^^t^ift 
qu'on  allait  imnaoler.  Ceux  qui  venaient  cbcfdi^*' 
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près  des  autels  en  embrassaient  les  cornes.  Dans  les  temps  an- 
fif ns  les  cornes  furent  le  symbole  de  la  force  et  de  la  puissance, 
on  en  fit  celui  de  la  dignité.  Les  dieux  ,  les  héros ,  les  fleuves 
ont  été  représentés  avec  des  cornes.  On  a  donné  plus  tard  cet 
attribut  aux  têtes  des  rois  divinisés.  Sérapis,  Bacchus,  Ammon 
sont  représentés  avec  des  cornes  de  bélier.  Sur  les  médailles 
attribuées  jadis  à  Lysimaque,  et  qui  sont  en  effet  frappées  sous 
son  rèffne»  on  voit  une  tête  ornée  de  celle  corne  de  bélier,  c'est 
celle  d'Alexandre  représenté  comme  dieu  et  fils  de  Jupiter 
Aromon.  Séleucus  U',  roi  de  Syrie,  est  représenté  sur  ses  mé- 
dailles avec  une  corne  de  taureau  ,  et  la  lête  de  cbeval  que  l'on 
%oit  au  revers  est  également  cornue.  On  voit  aussi  une  corne 
(lebèHer  à  la  tête  de  Magas ,  roi  de  la  Cyrénaïque.  Sur  un  de- 
nier d'or  de  la  famille  Cornu ficia  ,  la  tête  de  Cornu ficius  est 
représentée  avec  une  corne  par  allusion  à  son  nom.  Quant  aux 
cornes  que  le  peuple  croit  voir  à  la  tête  des  Ggures  qui  repré- 
sentent Moïse,  ce  sont  les  rayons  qui  sortaient  de  son  front 
lorsqu'il  descendit  du  mont  Sinaî,  et  que  les  sculpteurs  n'ont 
pa  représenter  autrement.  Quelques  peintres  ont  cependant 
tait  la  faute  de  représenter  Moïse  avec  des  cornes,  et  ils  ont 
commis  cette  erreur  après  la  Vulgate ,  qui  rend  Moïse  cornu , 
dans  les  passages  des  versets  29  et  35  du  chapitre  xxxiv*^  de 
l*Exode.  Voici  le  texte  :  Ignorabal  quod  comula  essei  faciès 
êua.  Et  plus  loin  :  Videbanl  faciem  Moysi  esse  cornulam.  «  Il 
esc  étrange,  dit  Sixte  de  Sienne,  nue  saint  Jérôme  n'ait  pas 
pris  garde  à  la  signification  du  mot  nébraîque.  Le  nom  keben 
sjgniue  corne  ,  et  le  verbe  karan  signifie  rayonner ^  reluire, 
parce  que  les  rayons  du  soleil  paraissent  comme  des  cornes  à 
ceux  qui  les  regardent  fixement.  Le  samaritain ,  l'arabe  et  le 
cbaldalqne  ont  rendu  ce  mot  par  une  splendeur  muUipliée  du 
visage  ie  Moïse  ,  et  saint  Paul ,  dans  son  Epilre  aux  Corin- 
thiens, dit  «  que  les  enfants  d'Israël  ne  pouvaient  regarder  le 
visage  de  Moïse,  à  cause  de  la  gloire  et  de  la  lumière  dont  il 
édatait.  Du  Mbrsan. 

COSXE  D*ABONDANCB  (archéol.K  La  corne  d'abondance, 
symbole  de  la  richesse  et  de  la  fertilité,  est  l'attribut  de  Cérès 
e(  de  la  divinité  que  les  Romains  adoraient  sous  le  nom  d'A- 
bondance, et  Gue  les  Grecs  nommaient  Eulhymia,  Selon  les 
mythologues,  c  est  la  corne  de  la  chèvre  A malthée,  nourrice  de 
Jupiter;  selon  d'autres,  c'est  celle  qu'Hercule  enleva  à  Aché- 
ioûs.  Sur  les  monuments  antiques  on  la  voit  dans  la  main  des 
rtJles personnifiées,  pour  indiquer  la  richesse  de  leur  territoire; 
dans  celle  des  fleuves,  pour  marcjuer  la  fécondité  qu'ils  répan- 
dent sur  le  sol  qu'ils  arrosent.  C  est  ainsi  que  la  belle  statue 
da  Nil ,  dont  il  y  a  une  copie  aux  Tuileries,  porte  la  corne 
d'abondance,  pour  annoncer  qu'il  fertilise  TEsypte.  On  trouve 
les  cornes  d'abondance  sur  beaucoup  de  médailles  antiques, 
particulièrement  sur  celles  des  rois  d'£gypte.      Du  Mersan. 
COBKES  A  BOIRE  {hisl.).  On  sait  avec  quelle  passion  les 
Gaalois  poursuivaient  dans  leurs  forêts  l'urus'on  le  taureau 
SBQTaffe.  Celui  qui  en  aVait  tué  un  en  prenait  les  cornes  «  qu'il 
gardait,  dit  César,  comme  un  monument  de  son  intrépidité.  » 
Il  les  ornait  d'anneaux  d'or  et  d'argent,  et  y  faisait  boire  ses 
convives.  L'usage  de  vases  de  celte  matière  se  conserva  long- 
(«tnps.  La  célèbre  tapisserie  de  Bayeux  représente  beaucoup  de 
personnages  tenant  a  la  main  des  cornes  à  boire.  Enfin  il  en 
est  fait  mention  jusque  dans  les  poésies  du  \W  et  du  \uv  siè- 
cle. Les  églises  en  employaient,  mais  d'une  espèce  plus  petite. 
pour  contenir  le  vin  qui  servait  à  la  messe.  Le  moine  Helgaud 
parle  de  deux  burettes  semblables  données  à  l'église  de  Paris 
par  le  roi  Robert. 


Corne  germaDique. 


IX. 


CORNES  {insi.  de  musiq,).  Il  y  en  avait  de  plusieurs  espèces: 
la  première  était  de  corne  de  bœuf  sauvage;  elle  se  nommait 
cornei,  quand  elle  était  faite  d'une  corne  de  bouc.  On  s'en  ser- 
vait anciennement  dans  les  églises  ,  où  elle  fut  dans  la  suite 
remplacée  par  le  serpent.  I.a  seconde  espèce  était  en  métal 
plus  ou  moins  précieux ,  et  prenait  le  nom  d*oiifani  lors* 

Su'elle  était  en  ivoire,  et  celui  de  cor  lorsqu'elle  était  de  petite 
imension. 

€ORNE  ou  corna  (çéogr.  ane.),  ville  de  la  Cappadoce,  vers 
l'Euphrate,  au  sud  de  Mélitène. 

CORNÉ,  lÊB,  qui  est  de  la  nature  de  la  corne ,  ou  qui  a  l'ap* 
parence  de  la  corne.  Il  ne  s'emploie  guère  que  dans  le  langage 
scientifique.  —  £n  anatomie,  tissu  corné  ^  celui  qui  forme  les 
ongles. 

CORNEAU  (chassé) ,  chien  issu  d'un  mâtin  et  du  chien  cou- 
rant. Il  est  aussi  adjectif,  Chiens  cerveaux, 

CORNÉE  {anal.),  la  première  des  luniqucs  de  l'œil 
(F.  OEiL). 

CORNÉE  {tcchnol.) ,  cuiller  de  matière  combustible  qu'on 
verse  à  la  fois  dans  une  cartouche  d'artifice. 

CORNÉENNE  [géol.)^  subslancc  pierreuse  qui  fait  la  base  des 
diverses  roches  mélangées. 

CORNEILLAN  OU  coRNELiON  (PiERRE  DE )  appartenait  à 
une  très-ancienne  famille,  dont  quelques  branches  existent  en- 
core en  Albigeois;  il  est  même  possible  qu'il  ait  pris  naissance 
dans  ce  pays;  V Histoire  de  Malle  de  Baudouin  dit  qu'il  ap- 
partenait à  une  famille  du  Dauphiné.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était 
chevalier  de  la  langue  de  Provence  et  prieur  de  Saint-Gilles 
lorsqu'il  fut  élu  ^rand  maître  de  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem en  1353  ;  il  ne  régna  qu'un  an.  Il  employa  ce  court  es- 
pace de  temps  à  faire  les  plus  utiles  règlements,  et  débarrassa 
son  ordre  des  abus  les  plus  criants.  Il  résista  aux  eflbrts  des 
chevaliers  et  aux  sollicitalions  du  pape  qui  voulait  lui  faire 
abandonner  le  séjour  de  Tile  de  Khodes.  Pierre  de  Corneillan 
mourut  avant  la  conclusion  d'une  affaire  aussi  importante  pour 
son  ordre  et  même  pour  toute  la  chrétienté.  Cette  mesure  lui 
causait  les  plus  vives  inquiétudes.  Sa  droiture  et  sa  prudence 
lui  ont  mérité  le  surnom  de  Correcteur  des  coutumes,  C.  L. 

CORNEILLARD  {zool,)y  petit  delà  corneille. 

CORNEILLE,  oiscau  noir  comme  un  corbeau,  mais  de  moin- 
dre grosseur  (  V,  Corbeau  ).  —  Corneille  emmantelée  , 
sorte  de  corneille  qui  a  une  partie  du  corps  noire  et  le  reste 
grisâtre.  —  Figurément  et  familièrement,  Bâiller  aux  cor- 
miles,  s'amuser  à  regarder  en  l'air  niaisement.  —  Figurément 
et  familièrement ,  C*est  la  corneille  d'Esope  ,  ou  Cest  la  cor- 
neille de  la  fable ,  se  dit  d'un  auteur  qui  a  fait  un  ouvrage 
composé  de  plusieurs  morceaux  pris  dans  d'autres  ouvrages. 

CORNEILLE  (6olafi.),  nom  vulgaire  de  la  lysimachie. 

CORNEILLE  (Saint),  élu  pape  en  juin  250  ou  25 1 ,  seize  mois 
après  la  mort  de  saint  Fabien ,  était  Romain  de  naissance,  et 
avait  déjà  gouverné  l'Eglise  pendant  la  vacance  occasionnée 
par  la  persécution  de  l'empereur  Dèce.  Une  pureté  virginale, 
une  retenue  et  une  fermeté  sin^lières  caractérisaient  saint 
Corneille,  qui  n'avait  ni  désiré  ni  demandé  aucune  dignité,  et 
à  qui  il  fallut  faire  violence  pour  lui  conférer  l'épiscopat.  Cette 
grande  vertu  fut  mise  à  de  grandes  épreuves.  Il  eut  un  en- 
nemi acharné  dans  la  personne  de  Novatien  ,  qui  se  déclara 
contre  son  élection.  Cet  homme,  disciple  et  sectateur  du  prêtre 
Novat,  excita  un  mouvement  contre  saint  Corneille,  se  fit  élire 
en  sa  place ,  et  mérita  ainsi  le  premier  le  titre  d'antipape.  Le 
schisme  ne  fut  pas  de  longue  ciurée;  mais  la  persécution  s'é- 
tant  renouvelée  contre  les  chrétiens,  sous  l'empereur  Gallus, 
saint  Corneille  fut  banni  à  Civil  ta- Vecchia  ,  où  il  finit  sa  vie 
dans  les  souffrances  du  bannissement  ou  de  la  prison,  ce  qui 
l'a  fait  meUre  an  nombre  des  martyrs.  Il  mourut  après  avoir 
occupé  le  saint-si^e  pendant  un  an  et  trois  mois.  On  connaît 
deux  lettres  de  ce  pape,  parmi  celles  de  saint  Cyprien  et  dans 
les  Ep.  rom,  pont,  de  D.  Constant,  in-fol.  —  Un  saint  du 
même  nom  était  capitaine  romain ,  et  fut  baptisé  par  Saint 
Pierre  lui  même,  l'an  40  de  J.-C. 

CORNEILLE  (MiCHBL  ) ,  dit  le  Père ,  naquit  à  Orléans  en 
1603,  et  fut  élève  du  Vouet,  dont  il  suivit  toujours  la  manière. 
On  cite  de  lui  divers  tableaux  ,  entre  autres  le  Baptême  de 
Corneille,  Saint  Jacques  le  Majeur  guérissant  un  paralytique  ^ 
une  Assomption;  les  tableaux  qu'il  avait  faits  pour  l'église  de 
la  maison  professe  des  jésuites  étaient  aussi  estimés;  enfin 
plusieurs  tapisseries  ont  été  exécutées  aux  Gobelins  d'après  ses 
cartons.  Michel  Corneille ,  qui  fut  l'un  des  anciens  de  l'acadé- 
mie, mourut  en  166  ^ 
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CORNEILLE  fMiCHEL) ,  dit  TAiné ,  fils  altié  du  précédent , 
né  à  Paris  en  162^2,  remporla  en  16Bi  le  second  grand  prix  de 
peinlare,  et  fut  envoyé  à  Koine  par  Goll>ert.  Il  resta  environ 
quatre  ans  en  Italie,  où  il  s'occupa  à  dessiner  d'après  Tantique 
et  les  grands  maîtres,  surtout  les  Carraches;  d  étudia  aussi 
avec  soin  le  coloris ,  et  sps  œuvres  «  largement  composées  ,  se 
ressentent,  par  les  quali:és  du  dessin  et  de  la  couleur  de  ces 
études  sr^vères.  Michel  Corneille  a  peint  un  grand  nombre  de 
tableaux  que  Ion  voyait  autrefois  à  Lyon  ,  à  Versailles,  à 
Trianon.  à  Meudon  et  à  Fontainebleau.  Parmi  ces  tableaux  on 
peut  citer  V  Assomption  du  maltre-aulel  de  la  cathédrale  de  Ver- 
sailles; un  plafond  au  palais  de  Versailles  représentant  Mer^ 
cure  au  milieu  des  Muses ,  une  Vierge  pour  la  chapelle  de 
Fontainebleau;  la  Vocation  de  saint  f'ierre  et  de  saint  Andié^ 
et  Saint  Pierre  et  saint  Pauf  délivrés  de  priutn.  à  Noire  Dame 
de  Paris;  une  Cène,  au  maîlro-aulel  de  Saint-Paul  ;  la  Fuite 
en  Egypte^  au  Louvre;  une  Vierge  que  Ton  estimait  beaucoup, 
et  qu'il  donna  à  l'église  des  Feuillants  delà  rue  Sainl-llonoré. 
11  travailla  aux  Invalides  sur  ta  tin  de  sa  vie.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  ont  été  par  lui-même  gravés  à  l'eau-forte.  Il  fut  reçu 
académicien  en  107I;  son  tableau  de  réception  représentait 
Nôtre-Seigneur  apparaissant  à  ^aint  Pierre  sur  le  bord  de  la 
mer,  ei  il  devint  professeur  en  lOOO.  U  mourut  en  1708. 
C'était  l'un  des  artistes  les  plus  eslimalilcs  de  son  temps. 

CORNEILLE  (Jkan  Baptiste^  dit  le  Jeune,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris  en  i6iG,  obtint  le  grand  prix  en  t668, 
fut  reçu  académicien  en  i075  ,  professeur  en  ICOi! ,  et  mourut 
en  1695.  Son  tableau  de  réception  représentait  Dusiris  «acri- 
fi^ni  des  étrangers  à  Jupiter.  Il  a  fait  un  assez  bon  nombre  de 
tableaux  pour  diverses  églises  de  Paris. 

GORXEILLLE  (PiERRE),  qui  doit  être  considéré  comme  le 
véritable  créateur  de  l'art  dramatique  en  France,  est  un  génie 

Euissant  et  extraordinaire  qui  domine  son  siècle  de  toute  la 
auteur  de  sa  vaste  pensée.  —  Tne  hardiesse  étonnante  carac- 
térise ses  conceptions  dramatiques;  et  ce|)endanl  tous  ses  su- 
jets, bien  largement  tracés,  roèlent  une  foule  de  beautés  de 
détails  ou  d'ensemble  qui  témoignent  hautement  de  la  supé- 
riorité (le  son  intelligence ,  de  la  vigueur  de  son  génie  ,  de  la 
sensibilité  et  de  la  noblesse  de  son  âme.  —  On  peut  dire  de  cet 
illustre  poêle,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'il  occupe  le  pre- 
mier rang,  selon  Tordre  des  temps,  non-seulement  parmi  les 
tragiques  français,  mais  encore  entre  les  plus  célèbres  auteurs 
dramatiaues  des  nations  étrangères.  —  Ln  faisant  une  revue 
des  productions  littéraires ,  et  en  particulier  des  œuvres  dra- 
matiques de  notre  époque,  nous  sommes  forcés  d'avouer  qu'il 
serait  infiniment  ridicule  de  comparer  la  plupart  de  nos  misé- 
rables compilateurs  avec  les  sublimes  génies  des  siècles  passés; 
et  que  la  dernière  étincelle  de  ce  feu  sacré  qui  anima  les  Cor- 
neille et  les  Uacine  est  sur  le  point  de  s'éteindre,  depuis  sur- 
tout que  les  nobles  sentiments  et  les  hautes  pensées  morales  et 
religieuses,  qui  sont  la  source  féconde  où  le  génie  puise  sa  force 
et  SCS  sublimes  inspirations,  semblent  avoir  été  bannies  de  notre 
théâtre.  —  Pierre  Corneille  naquit  à  Rouen  en  16()0,  d'un  avo- 
cat général  à  la  table  de  marbre  de  Normandie.  Il  avait  fait  ses 
études  chez  les  jésuites,  et  conserva  toujours  pour  ses  maîtres  et 
pour  la  société  entière  une  grande  reeonnaissiiice.  Il  entra  au 
barreau  sans  goût;  aussi  n'obtint-il  aucun  succès  dans  cette 
carrière.  Une  aventure  galante  donna  à  son  génie  la  véritable 
direction  qu'il  devait  suivre,  et  lui  lit  adopter  le  genre  théâtral. 
Elle  eut  une  si  grande  influence  sur  la  vie  du  grand  Corneille, 
que  je  ne  saurais  me  dispenser  de  la  raconter  ici.  Un  jeune 
nomme  de  ses  amis  ,  ayant  conçu  une  passion  assez  vive  pour 
une  jeune  demoiselle  de  la  même  ville,  le  conduisit  chez  elle. 
Le  nouveau  venu  se  rendit  plus  agréable  que  l'introducteur,  et 
le  supplanta.  Le  plaisir  que  causa  à  Corneille  cette  aventure 
excita  en  lui  un  talent  dont  il  était  bien  loin  de  se  douter:  c'est 
sur  ce  léger  sujet,  comme  on  le  sait .  qu'il  écrivit  sa  comédie 
de  Jiff/iif ,  qui  fut  représentée  en  10*25.  On  conçoit  queMélite 
devait  avoir  un  succès  extraordinaire  après  les  pièces  de  Hardy. 
Elle  fut  suivie  de  cinq  ou  six  autres  qui  ne  sont  pas  dignes  dé 
figurer  dans  le  recueil  des  œuvres  de  notre  poêle.  —  En  1056 
parut  le  Cid.  On  connaît  le  succès  qu'obtint  la  première  repré- 
sentation de  celte  tragédie  et  I  enthousiasme  quelle  excita.  On 
sait  aussi  les  contradictions  et  les  dégoûts  qu'éprouva  Corneille. 
Ce  qui  a  fait  dire  au  législateur  du  Parnasse  français  : 

En  vain  contre  le  Cid  nu  ministre  se  ligue. 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'Académie  en  cor|«  a  beau  le  censurer, 
Le  p«l>bc  ré\otié  s  olistioe  à  Tadmircr. 


Toutefois  l'Académie  se  montra  moins  tèrèn  enTcnOn" 
qu'on  aurait  pu  le  croire.  Son  jugenient,  formulé  ikmk^  - 
mes  les  plus  modérés  et  les  plus  honorables,  trompa  Wm. 
rancesde  Boisrobert  et  celles  du  cardinal  dont  lirrilaUff . 
extrême,  car  il  n'avait  pu  pardonner  à  Corneille  d'ow  t'r. 
son  amour-propre  d'auteur,  en  faisant  subir  de«  duivni<. 
considérables  au  troisième  ade  de  la  comédie  d»  Ttv^ 
qui  lui  avait  été  conûée .  et  dont  Richelieu  s'étail  à«  r 
peine  d'arranger  lui-même  les  scènes.  La  haine  do  f>n 
ministre  poursuivit  le  Cid  avec  un  acbarnement  iocrrit» 
bien  que  ses  moyens  d'attaque  fussent  secrets ,  ih  o'ei  f*.  • 
ni  moins  actifs  ni  moins  animés.  Toutefois  le  mérite  dr  b  ,«• 
devait  triompher  des  basses  intrigues  des  courtisai  H  » 
jalousie  des  auteurs.  —  I^  première  représentation  d«  (4 ^ 
suivie  d'une  foule  de  critiques  et  de  pamphlets;  el  cr^a- 
au  milieu  de  toutes  les  injures  dont  le  ^n^nd  ComnlUU 
câblé,  il  faut  dire  que  la  courageuse  conduite  de  Bila  • 
birn  propre  à  le  soutenir  dans  la  lulle.  Nous  ne  pov'^^. 
empérher  de  citer  quelques  mots  de  sa  réponse*  aoM  aUr  -. 
spirituelle,  à  la  critique  amère  du  Cid  par  Smdm.'-i^i 
est  vrai,  dit-il,  que  la  satisfaction  des  speàateurs  soit  b  b  -» 
se  proposent  les  spectacles,  et  que  les  maîtres  méfiMS  do  ■ri- 
aient quelquefois  appelé  de  César  au  peuple ,  le  Od  ds  pn 
français  ayant  eu  le  bonheur  de  plaire,  n'est-il  poînl  ttï  . 
a  obtenu  la  fin  de  la  représentation,  et  qu'il  est  arriw  *  ■. 
but  encore  que  ce  ne  soit  point  par  le  diemin  d'AriitfitPi  r 
les  adresses  de  sa  poétique.  Mais  vous  dites,  monsieiir.^ 
ébloui  les  yeux  du  monde,  et  vous  Taecusez  de  chanae^»*: 
chantcment;  je  connais  beaucoup  de  gens  qui  fefwrtn»- 
d'une  telle  accusation,  etc.  » — Et  ailleurs  :  «SileGdrt*» 
pable,  c'est  d'un  crime  qui  a  eu  sa  récompense;  fH  rt^ 
ce  sera  après  avoir  triomphé:  s'il  faut  que  Plaloo  leb»r» 
de  sa  république,  il  faut  qu'il  le  couronne  de  fleoneoki»- 
nissant,  et  ne  le  traite  point  plus  mal  qu'il  a  trail^*n<* 
Homère.  »  —  On  rapporte  que  le  sujet  du  Cid  fol  Mé^  • 
Corneille  par  un  secrétaire  de  la  reine  Marie  de  Média  a» 
Chalons,  retiré  à  Rouen  dans  sa  vieillesse  :  ooos  pea«^ 
terons  point  à  vérifier  l'authenticité  de  cette  asscrtiwi  t*^ 
conviendrons  que  le  sujet  ne  pouvait  être  plus  inttroH** 
mieux  choisi  ;  car  on  connaît  la  grande  influence  qieltl^s- 
exerçait  alors  en  Europe  sur  la  littérature  et  «r  U  jwl**^ 
—  Considéré  sous  le  rapport  de  l'invention  poètique>«(»t 
Cid  est  d'une  richesse  et  d'une  ampleur  de  coocfptm  ^ 
ment  étonnantes.  El  partout  dans  l  exposition,  da«  k  w» 
et  dans  la  péripétie,  les  plus  nobles  sentiments  **J7"*' 
avec  une  vérité,  une  énergie  et  une  hardiesse  de  P^J**^^ 
d'expressions  qui  révèlent  le  génie  du  grand  Corneilk  l'»'^' 
nements  sont  SI  imprévus  et  s'enchaînent  avec  Cant  d*  n(-'-^ 
qu'ils  déconcertent  toutes  les  combinaisons,  surpT»!»»^' 
ravissent,  à  l'instant  même,  l'admiration  du  spc^»*^' 
Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  entrer  dans  ^°*'^ 
biographie  l'analyse  de  toutes  les  œuvres  de  CorD«|K:  •*• 
nous  proposons  seulement  de  les  indiquer  d'une  maflim** 
maire.  El  si  nous  nous  arn  tons  parfois  à  certaine*  '*J**']L' 
détail,  hasardant  quelques  réflexions  sur  les  pas»^ /* ;."' 
remarquables,  c'est  que  nous  sommes  persuadé^  quf  w***^ 
tère  de  l'écrivain,  et  surtout  celui  du  grand  poêle.  ^^^ 
réellement  à  nous  que  dans  ses  écrits.  —  La  division  90"^1[^ 
dès  le  premier  acte  entre  don  Diègue  et  le  comte,  «otr  ^^ 
rét  au  plus  haut  |)oint.  Mais  la  scène,  si  noble  et  $i  ^^**'' 
laquelle  don  Diègue  confie  à  son  fils  le  soin  *^^^^^^n^ 
neur,  lie  surtout  l'action  d'une  manière  bien  ^'^'^^^i^-. 
rail  la  résumer  toul  entière  dans  ces  deux  motsdf  «w^ 
et  de  Rodrigue  : 

DOX    DI»GIE. 

Rodrigue,  as-tu  du  cœur? 

RODAI Gi  r. 

Toul  autre  que  owo  ^ 
L'éprouverait  sur  l'heure!... 

On  ne  peut  en  efl'et  entendre  ces  paroles  sans  ^P*?"'''^,^ 
émotion;  car  elles  sont  Texpression  franche  et  ^''^î*^- 
sentiments  de  fierté  el  d'honneur  qui  caractérisent  f»e"  ^ 
ment  les  hidalgos  de  la  Castille.  —  Vient  «^^^'^l^^rf  *»« 
admirable  dans  laquelle  Rodrigue  se  sent  P*'?^j.jqwil' 
amour  et  son  devoir.  C'est  tantôt  sa  passion  qui  P*."v^  /^ 
presse,  et  tantôt  l'honneur.  Enfin  ce  dernier  *^"î|^idTi- 
porte.  La  peinture  de  ce  combat  intérieur,  de  celif  w 


>lr  .  c«l  9I  Vive  et  %i  naliirdlt«»  fjuc  cb.icun  ressent  le  ctmlrL'-cuap 
!<•^  f^iyaraticcs  qui  dèchiieoi  e«  or-  inutnenl  l<i  cuBur  de  Ro- 


Que  j*  ma  tic  nnhiî  ( omÎMits ! 

11  fout  vpdgï'p  uii  jif^jt  K-l  pitlra  imM  niaJfrftJAf;  ; 
l-'ui*  wi'amiMtf  k  eitui-,  Vmt\m  reiiiini  nkMi  fjrM*.,, 


^.m*  ta  !iei*nc  it  da  second  acïe.  Iors(|iie  Rodr^ue  vieni  fruu- 
<-r  te  oûinle  pciur  lui  dtmïanrkr  s;jlisîiir((ijr»  de  Tinjur*^  i|y*iï  n 
•  lu-  A  son  piVe,  riïisoïeiïce  de  don  <î(jfm*s  conirjste  d'unie 
n  ^i*-rc  friipjmnle  ave^  l";»ttiludf  fcrmi?  ci  digne  du  jeune 
.*>  -ne,  (hi  nV^jïrouve  nue  df>  ï'iridtjînalion  pour  te  eomlt', 
.r  .h>  rtn'ofi  se  r,in#îe  du  pnrïïde  Hodrigue,  parce  iiue  c'esl 
e  ^.1  lit*  lu  justice  cl  de  iboimeur  ; 

Ott«  «rdflur  qiie  thn*  itiri  ven*.  ]r  pjiit*, 
SaiÀ^tit  que  fVït  son  snijg,  K*  ^jii^-ru  ^ 

A  quâtrt  |)»ft  tTid,  je  le  b^  W*  ^x^iv. 
Jeune  présomptueux  i 

HOJïKlUtf . 

Je  SUIS  jeune,  il  Pit  VI 31,  raai^  iim\  Anitji  hitiJi  iik*s 
I*a  volcîir  n'ûttcnd  p^  le  uombrt'  d*.^  .iutiwhs* 

-    A«  Second  acte  le   sefilinjenl  di-    Thonneur  et  r|ij  dt^vnîr 

0    --  r>:Ttiièn«'  leilemcnf  au-dessus  de  ï^urianmur,  nu  il  la  porte 

•I    venir   elle-même  accuser  Kodriguc  auprès  du  roi.  Aussi 

liiaiid  on  a  vu  celte  courageuse  fille  remplir  ce  triste  devoir' 

Ml  a  pu  dès  lors  se  former  une  idée  exacte  de  l'énergie  de  son 

une  et  de  Télcvation  de  ses  sentiments.  —  On  pourrait  citer 

enrore  dans  le  troisième  acte  la  scène  attendrissante  où  Rodri- 

iruo,  par  un  mouvement  vraiment  sublime,  se  présente  à  Chi- 

Hiciie  pour  la  presser  de  venger  elle-même  sur  son  amant  la 

mort  de  son  père.  —  L'entretien  des  deux  amants  avant  et 

M»r(!s  la  victoire  de  don  Rodrigue  sur  les  Maures  a  queloue 

<  hose  de  profondément  douloureux  et  qui  est  d'autan!  plus  dé- 

.  hirant,  que  Ton  connaît  mieux  leur  situation  respective  — 

L^  mente  de  Rodrigue  est  si  éclatant,  qu'il  surprend  à  la  fois 

çK/miraiion  de  deux  femmes  accomplies  de  Chimène  et  de 

i  itîlanlede  Castille.  Celte  double  intrigue  excite  l'intérêt  du 

'^peclaleiir.  Mais  l'amour  de  l'infante  est  sage  et  discret    car 

M.n  ame  est  grande  et  généreuse,  et  elle  sait  très-bien  que  s'il 

n  ptait  pas  permis  à  l'infante  de  Castille  de  s'abaisser  jusqu'à 

Uodrigue  ayant  sa  victoire,  en  lui  faisant  l'aveu  de  sa  pas^on 

ios  lois  de  I  amitié  lui  prescrivent  encore  le  devoir  de  sacrifier 

H)n  amour  a  Chimène,  alors  même  que  celui  qui  en  est  l'objet 

vient  de  se  rendre  digne  d'elle  par  sa  brillante  valeur  qui  lui  a 

nimte  le  titre  glorieux  de  Cid.  -  Les  paroles  que  le  roi  adresse 

a  Kodrigue  après  la  victoire  qu'il  a  remportée  sur  les  Maures 

H')noreiit  à  la  fois  le  sujet  et  le  souverain  ;  car  elles  sont  en  rao- 

port  avec  la  grandeur  et  l'importance  du  service  et  surtout 

ivcc  la  dignité  de  celui  qui  les  prononce. 

Généreux  héritier  d'uue  illusti-e  famille 
Qui  fut  toujours  la  gloire  et  l'appui  de  Castille, 
Race  de  tant  d'aïeux  eu  valeur  signalés. 
Que  l'essai  de  la  tienne  a  si  tôt  égalés 


Pour  le  i-écompeuser  ma  force  est  trop  wtite 
El  j  ai  moins  de  pouvoir  que  tu  n'as  de  méril 


mente.. 


^•at^ntériu?'  ''''"^"^  ''  ^  ^«^^  ^^  ^  réponse  relè- 


Que  votre  majesté,  «re,  épargne  ma  honte, 
D  un  s.  faible  service  elle  fait  tn,p  de  compte, 
Et  me  force  a  rougir  devant  un  sfgrand  roi 
D«  menler  si  peu  l'honneur  que  je  rerois. 

-Enfin  renlrdien  s'aoime,  Rodrigue  estamené 


naturellement 


COEHBltXB, 

Â  (tarifer  de  sa  tiuloire  sur  les  itïjures;  il  racoute  re  brillant  fini 
d  armeîs  avrc  nn  enlrflinenifiïl  ^i  chaleureux  qu*il  ne  Ume; 
plisser  nucun  ilét^ii  dans  son  rn'ji,  et  lorsqu'iï  parliï  de  lui- 
nn^med'um!  manirreasanlageusi*,  il  le  fait  avec  iji ni  d  aban- 
don Ll  de  naïveté  ,  que  le  spclaleur,  ravi  d'iiïif  juiite  admira* 
lion,  va  enirortî  bien  au  del»-*de  cequll  aurnit  pu  dire* 

Squs  mai  donc  cellt  irtmptp  i*av«ti(!é, 

Va  jMîftP  sur  te  imiil  une  mMf  nmiirmfv  ï 

>^aiiK  |ij»riM(n^^  riîu\  f  lola  :  mîa\  \tuv  tm  jtrnmpl  r^jufuH, 

NfiUi  lioui  liiiuui  tï(j(>i  milita  f¥u  iir  rivant  ^u  poit; 

Imd  à  iitius  \mr  m.in'lier  axrr  m\  IH  visagu 

Lt'H  p|t»>»  épouvaulc*  rtrpr<tiuiieui  Jk  foiir.igï*  î 

—  De  non  I  h  roux  critiquts  oui  prélendu  que  la  péripétie  decfUc 
pièce  avait  queij|ue  liiose  d'inimornl  et  th^  ropoussaitl,  quVfltî 
était  hors  dts  mœurs  des  pvujfU'snviïisês  et  inêuie  eontraire  h 
h  nature.  —  lynulres,  sarts  mer  ce  qu'il  y  a  d'étranger  d^ins  c© 
dénoiinicnL,  souiieuneni  que  Chinibie,"^  affres  avoir  siilisfait 
aux  exigences  de  sa  Irislc  situa Licu^  n*^  devait  p;js  re|M»nsseT 
irnpilojnblement  un  am;Nd  digttejesan  MWt'mi,  vl  qui  avait 
été  forcé  de  suivre  iii^ilgrè  lui  une  voie  îiangl.^nle  tracée  împé- 
rieusement  par  rhonneûr  —  Cette  dernière  opinffMi  est  auiSi 
!u  notre,  ce  d  r<»yt  eonvcnirque  U>  p^Tifïêlieest  ce  qu'elle  devait 
i^trc.  Car  après  que  ks  deux  aman  H  ont  arcurdé  re  qu'ils  de- 
vaient h  la  douïeur,  au  devoir  et  à  l'honneur,  on  souhaite  ar- 
dem nient  que  les  liens  d*une  union  ^i  bieii  assortie  ne  soient 
[loirï!  rompus;  et  lorsque  les  rirrcHisU lires  et  la  volonté  du  roi 
dêterminciit  col  heureux  résultai ,  le  va\n  du  spcetatcar  se 
réalise. 

î,r  Fenijiï  uss*^i  souvent  a  rendu  légilimi^ 

Ik  tjiiî  htîhihloiî  tr.khord  ue  jhî  pûUVLÎr  suns  trimf. 

liiMJ]  i^ut*  Thi  sajjiitie  cl  tu  tlois  eftt  ii  lui. 

'  ^*'  irafîf'thcMjnoiquetrca-ri^niarquable,  est,  souà  plusîears 
rapports,  de  beaucoup  inférieure  à  Polyeucte  et  à  Cinna.  Et  sî 
nous  arrêtons  si  longtemps  l'attention  ilu  lecteur  sur  cette  œu- 
vre de  Pierre  Corneille,  c'est  que  nous  la  considérons  comme 
le  véritable  fondement  de  la  tragédie  française  ;  elle  est  en 
même  temps  le  point  de  départ  de  la  gloire  de  Corneille.  — 
Cinna  fut  représenté  en  1651),  et  il  excita  la  plus  vive  admi- 
ration. On  se  sent  tellement  remué  à  la  représentation  de  cette 
magnifique  tragédie,  que  l'on  ne  songe  d'anord  qu'aux  beautés 
de  détail.  Mais  lorsque  Timagination  plus  calme  permet  à  la 
raison  d'agir  librement,  cl  que  l'on  s'arrêle  avec  reflexion  sur 
le  sujet  pour  en  embrasser  l'ensemble ,  on  s'étonne  à  juste 
litre  des  vastes  combinaisons  qu'il  renferme,  de  la  beauté  et 
de  la  supériorité  de  l'ordonnance  générale.  Les  trois  unités 
sont  parfaitement  observées  dans  cet  ouvrage  sans  que  l'action 
en  souffre,  et  l'on  remarque  dans  celle  pièce  tout  juste  ce  qu'il 
faut  d'art  pour  orner  et  pour  donner  de  la  grâce  au  naturel.  — 
Em.lie  est  réellement  l'âme  de  la  conspiration  qui  menace 
César  Auguste;  et,  comme  elle  conduit  toutes  choses  à  ses  fins 

})ar  la  résolution  hardie  qu'elle  communique  à  son  amanl  avec 
a  passion  brûlante  qu'elle  lui  inspire,  quelques  critiques  pa- 
raissent regretter  que  Corneille  n'ait  point  donné  à  cette  tra- 
gédie le  nom  du  personnage  qui  lui  imprime  la  vie  et  le  mou- 
vement. Celte  opinion  ne  nous  parait  pas  fondée,  car  les  nou- 
velles dispositions  que  le  changement  du  principal  personnage 
nécessiterait  dans  la  pièce,  nuirait  à  l'effet  total  du  tableau  et 
par  conséquent  à  l'intérêt  de  l'action.  —  Emilie  est  sans  contre- 
dit le  plus  bel  ornement  de  la  pièce,  et  il  faut  convenir  que  ja- 
mais I  antiquité  n'a  produit  rien  d'aussi  vigoureux  et  d'aussi 
ferme  que  cette  femme  vraiment  romaine:  sublime  carac- 
tère que  pouvait  seul  enfanter  le  génie  de  Corneille!  Emilie 
se  jette  dans  le  parti  de  la  conjuration  avec  cette  ardeur  im- 
pétueuse que  soutient  et  qu'excite  sans  cesse  le  désir  d'une 
implacable  vengeance.  On  peut  dire  que  l'amour  de  la 
pairie  se  développe  dans  cette  dame  avec  le  génie  de  la*  cons- 
piration, et,  par  une  combinaison  admirable  qui  ne  pouvait  se 
trouver  que  dans  l'esprit  de  Corneille,  l'amour  véritable  aide 
à  l'accomplissement  des  projets  de  la  politique.  —  L'énergie 
du  caractère  d'Emilie,  ou  plutôt  son  âme  tout  entière  se  peint 
dans  les  vers  suivants  avec  son  inflexible  résolution  : 

Tu  me  veux  de  sa  main  plutôt  que  de  la  mienne. 
Mais  ne  crois  pas  qu'ainsi  jamais  je  t'appartienne. 
Il  peut  faire  trembler  la  terre  sous  ses  pas, 
JeteJ  un  roi  du  trône  et  doiuier  des  Etats, 


OOEVBIIXE. 

De  ses  proscriptions  rougir  la  terre  et  l'oude 
Et  cliauger  i  son  gré  l'ordre  de  tout  le  raoude  ; 
Mais  le  ctrur  d'Emilie  est  hors  de  son  pouvoir. 


(4S4) 


—  La  srène  première  du  second  acte  où  César  Auguste  fait 
part  à  Ginna  et  à  Maxime  du  dessein  qu'il  a  formé  d  abdiquer 
le  pouvoir  souverain ,  le  dernier  entretien  d'Auguste  et  de 
Cinna  qui  amène  si  heureusement  le  dénoùment  de  la  pièce, 
brillent  de  mille  beautés  de  détail,  et  l'on  y  trouve  partout  tant 
de  sublime  dans  les  sentiments  qu'il  vaut  mieux  s  abstenir  de 
toute  réflexion  sur  ces  magnifiques  scènes  que  de  s'exposer  à 
en  affaiblir  le  mérite  en  les  analysant.  —  Corneille  donna  Po- 
/j^ucte  au  théâtre  en  1610,  et  il  obtint  un  grand  suc(^.  11  y  a 
une  distance  immense  de  Cinna  à  Polyeucie  ;  cette  dernière 
tragédie  est  vraiment  admirable  de  concei)tion.  C'était  le  poème 
de  prédilection  du  grand  Corneille  ;  voici  au  reste  le  jugement 
qu'd  en  porte  lui-même.  —  a  Je  feviens  à  Polyeucte ,  dont  le 
succès  a  été  très-heureux.  Le  style  n'en  est  pas  si  fort  ni  si  ma- 
jestueux que  celui  de  Cinna  et  de  Pompée,  mais  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  touchant,  et  les  tendresses  de  l'amour  humain 
y  font  un  si  agréable  mélange  avec  la  fermeté  du  divin,  que  sa 
représentation  a  satisfait  tout  ensemble  les  dévots  et  les  gens 
du  monde.  A  mon  gré,  je  n'ai  point  fait  de  pièce  on  l'ordre  du 
Ihéàlre  soit  plus  beau  et  Tenchainement  des  scènes  mieux  mé- 
nagé. L'unité  d'action  et  celle  de  jour  et  de  lieu  y  ont  leur  jus- 
tesse; et  les  scrupules  c|ui  peuvent  naître  louchant  ces  deux  der- 
nières se  dissiperont  aisément,  pour  peu  qu'on  me  veuille  prê- 
ter de  celte  faveur  que  l'auditeur  nous  doit  toujours,  quand 
l'occasion  s'en  ofTre ,  en  reconnaissance  de  la  peine  que  nous 
avons  prise  à  le  diverlir.  —  Corneille  ayant  lu  sa  tragédie  de 
Pofyeucle  chez  M"***  de  Rambouillet  où  se  réunissaient  alors  les 
esprits  les  plus  cultivés,  cette  pièce  y  fut  généralement  condam- 
née, maleré  rinlérél  que  l'on  portait  à  rauteur,  et  Voilure  dut 
engager  Corneille  â  ne  pas  faire  représenter  cet  ouvrage.  Com- 
ment les  hommes  qui  passaient  pour  les  plus  éclairés  du  royaume 
ont-ils  méconnu  à  ce  point  le  mérile  de  Polyeucte  ;  c'est  ce  qu'il 
aérait  très-difficile  d'expliquer.  En  dépit  de  l'opinion  des  doctes 
esprits  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  un  martyr  aevait  réussir  sur 
le  théâtre  et  exciter  les  sympathies  du  peuple.  Mais  je  conçois 
aussi  que  la  création  sublime  d'une  nature  de  femme  tout  à  fait 
excentrique,  qui,  ayant  deux  amours  dans  le  cœur,  sacrifie  cou- 
rageusement a  son  devoir  celui  qui  la  domine  et  qui  la  remue 
le  plus  fortement,  ait  pu  être  considérée  comme  quelque  chose 
de  monstrueux  par  de  froids  raisonneurs;  et  que  leurs  ob- 
servations nécessairement  incomplètes,  puisque  lart  dramati- 
que n'était  encore  en  France  qu'à  son  début,  devaient  les  ame- 
ner à  condamner  dans  ce  poème  la  combinaison  des  sentiments 
les  plus  énergiques  qui  contribuèrent  précisément  à  en  assurer 
le  succès.  Ce  genre  de  beauté  si  neuf  et  si  délicat,  qui  prend  sa 
source  dans  le  sentiment,  ne  peut  élre  bien  saisi  que  par  le  cœur 
et  le  peuple,  dont  l'âme ,  si  impressionnable,  est  surtout  capable 
de  ressentir  et  d'apprécier  les  vives  et  touchantes  émotions.  — 
Voltaire  ne  s'est  guère  arrête  qu'aux  rôles  de  Sévère  et  de  Pau- 
line. Il  ne  dit  rien  des  paroles  touchantes  de  l'épouse  :  le  zèle 
ardent  du  courageux  martyr  n'est  à  ses  yeux  que  de  la  folie. 
El  comment,  en  effet,  un  cœur  aussi  déprave  que  le  sien  aurait- 
Il  pu  s'élever  jusqu'aux  beautés  du  christianisme?  Insistons 
on  moment  sur  l'éloquent  dialogue  entre  Polyeucte  et  Néarque. 

—  Les  espérances  des  deux  martyrs  sont  les  mêmes;  mais  la  foi 
do  nouveau  chrétien  est  d'autant  plus  vive  que  la  grâce  du  bap- 
tême qu'il  vient  de  recevoir  agit  en  lui  aune  manière  plus 
énergique. 

HÉAmQUl. 

Oii  |>ens«/-vous  aller  ? 

rOLTEVCTE. 

Au  temple  où  Ton  m'appelle. 

HÉAAQUl. 

Quoi  !  TOUS  mêler  aux  vcpux  d*une  troupe  infidèle  ! 
Oubliei-voiis  déjà  que  vous  êtes  ehrélieu  ? 

POLTEVCTI. 

ToMs  ptr  qui  je  le  sois,  vous  eo  s^uvient-il  bien  ? 

NÉAIQUI. 

J*abborre  les  faux  dieux. 

POt.TftL'CrE. 

Et  moi  je  les  déleste. 


COBirBlLUI. 

Je  tiens  leur  culte  impie. 

rOLTIVCTt. 

Et  je  le  tieits  fuarste. 

IfiARQUK. 

Fuyez  donc  leurs  autels. 

POLTEUCn. 


Je  les  veux  irnves 
Et  mourir  dans  leur  temple  ou  les  y  terrasser. 
Allons,  mon  cher  Néarque,  allons  aux  ytnx  dn  \tttm^ 
Braver  l'idolâtrie  et  montrer  qui  nous  sommes  : 
C'est  l'attente  du  ciel,  il  nous  la  faut  remplir  ; 
Je  viens  de  le  promettre  et  je  vais  raccompltr. 
Je  rends  grâces  au  Dieu  que  tu  m'as  £ût  ctmnoilrr 
De  ceUe  occasion  qu'il  a  sitôt  fait  naître. 
Où  déjà  sa  bonté,  piête  à  me  courouner. 
Daigne  éprouver  la  foi  qu'il  vient  de  me  donner. 

NÉARQCE. 

Ce  zèle  est  trop  ardent,  souffrez  qu'il  se  modère. 

roLYEUcra. 
On  n'en  peut  trop  avoir  pour  le  Dieu  qu'on  rê^rrt. 

NE  ARQUE. 

Vous  trouverez  la  mort. 

POLYEUCTE. 

Je  la  cherche  pour  loi. 

IfiARQUE. 

Et  si  le  cœur  s'ébranle .' 

POLYEL-CTB. 

Il  sera  mon  appui. 

—  La  constance  de  Polyeucte  dans  la  foi,  sa  résigialioi)  «»*• 
geuse,  l'inspiration  divmc  qui  le  soutient,  saisissent el im- 
portent le  spectateur  qui  court  avec  Polyeucte  au  martm  r 
rôles  de  Pauline  et  de  Sévère,  le  songe  du  premier  «*<  *<» 
foule  de  passages  qu'il  serait  Irop  lonç  d'indmucr  id,»'.* 
beautés  de  l'ordre leplus  élevé.  Mais  il  ne suflSl  poiol oet*' 
il  faut  lire  et  relire  Polyeucte,  ou  plutôt  l'apprendre  pw  fJ-" 
pour  pouvoir  en  apprécier  exactement  tout  le  sublii»*  Ai» 
je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter,  en  terminant,  pour  c«dff»' 
comme  il  convient,  cette  immortelle  tragédie,  c'est^oa  «* 
la  considérer  à  la  fois  comme  le  triomphe  de  l'art,  de  b  ^J 
et  de  la  religion.  —  Horace  fut  donné  en  t6il.  L'anwar*- 
patrie  vivant  et  incarne  dans  les  deux  Horaces,  dooonc^' 
tragédie  une  teinte  mAle  et  vigoureuse  qui  remue  ('t*'****]^ 
âmes  courageuses  et  vraiment  patriotiques.  L'acUoo  «*^ 
loppeavec  cet  énergique  sentiment  :  aussi  elle  est c»«««* 
forte,  noide  et  entraînante.  Et.  pour  répondre  à  «fttw* '^ 
qucs  qui  blâment  la  disposition  de  ce  poème,  je  ^^jj**!"" 
toireen  avait  décide  autrement,  et  qu'elle  avait  ^'•f*:  I*"*! 
parler,  tout  d'un  jet  le  plan  dn  drame  dont  ^-<>"?*'*  *  ^'[^ 
samment  combiné  les  moyens  et  animé  les  seiilin»*'»^  " 
pression.  —  Le  meurirc  de  Camille,  considéré  «  !»•" 
vue  de  notre  civilisation,  est,  sans  aucun  doute,  ^y^t 
atroce  et  que  rien  ne  saurait  excuser  ;  mais  si  noos  in«*  "rj 
tons  au  berceau  de  Rome,  nous  jugeons  celte  ^^^^ 
moins  de  sévérité.  En  effet  il  n'est  j>as  étonnant  ^  .  i^ 
mains,  qui  éprouvaient  alors  le  besoin  de  se  déf  clo^^^ 
seoir  fortement  leur  constitution  civile,  aient  sacnic  .'"^ 
rement  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  à  U  Pf^JJ^u  _ 
considéraient  comme  une  divinité  inllexible  cl  *"*P**"jTÎf^ 
Voltaire  prétend  que  la  tragédie  des  Uoraccs  "'*  P**]!!!  pA 
entièrement  régulière  ;  je  doute  qu'on  puisse  ^^T^  ^ 
avantage  une  aussi  étrange  opinion  ;  ^^^^^^'^^  i^fLL^a 
détour  que  si  les  derniers  actes  répondaient  au»  P'^tJ,^ 
poénie  serait  un  ouvrage  parfait.  Cependant  il  '*'*^*î*?2^ 
il  y  a  tant  de  bcsmlcs  de  déUil,  cl  d'un  <>"*'^^'„2?^ 
dans  celte  tragédie,  que  c'est  se  montrer  P<^"*  JÎJÎ^  m 
Corneille  que  de  relever  quelques  légères  "'*P^*^[2«*  ^ 
une  extrême  sévérité.  —  Les  principaux  P^'^^^JïCirtifr 
drame  se  posent  admirablement  dès  le  début,  rt  "^i?^ ^^ 
sont  vrais  et  hardiment  tracés.  Sabine,  on  ""^ **'JÎÏLp(ias 
convenir ,  ne  prend  point  une  part  active  a«i  ^••"^ 
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n  -ïîs  elle  leisoU  avec  intérêt,  cl  s;i  sittiation  osl  loujoan  natu- 
«'  I  II*.  Le  TÙÏQ  de  Sabine  n^t  suppliant^  cdui  rj  IlorAfp  csl  maie , 
i_ri^iirciix.  impitoyable;  le  vieux  Uomsiin  est  sublitiie.  —  Le 
ii.iloiîue  d'Horace  et  de  Curiac**,  au  moment  o*i  ilsappreimejit 
|n  ils  sont  appelés  à  cûmba  II  rr^  l'un  c*j|itre  l'-iuire  pour  décider 
l4  "-  ilestinées  de  kur  pays,  est  saisissant  d'énergie  H  de  paLrio- 
I   iiiL^  Et  pour  mieux  en  juger,  écouloiiS  un  instant  : 

Que  désonnais  le  ciel,  les  enfers  el  la  terre 
finissent  leurs  furenrs  à  nous  faire  la  guerre  ; 
Que  les  hommes,  les  dieux,  les  démous  et  le  sort 


Préparent  coutre  nous  un  général  effort  : 

Je  mets  à  faire  pis,  en  l'état  où  nous  sommes. 

Le  sort  et  les  démons,  et  les  dieux  et  les  honunes. 

Ce  qu'ils  ont  de  cruel,  et  d'horrible  et  d'alfreux, 

L'est  bien  moins  que  l'honneur  qu'on  nous  fait  à  tous  deux. 


{  àBn  }  coR?«EiLf.e. 

I»ni«5enl  lou»  le*  Toî^icts  i;DS€'robl<'  awijuréi 

Sappt  **»_*  foridcTueuïs  eocur  niîil  basuics  f 

Kl«  ïi  fe  nfil  asspzde  toiile  rtlalii-, 

Qiie  n^f  ieiit  fwilrt  die  à  l'Ocdtlfut  n'jjÏIï<  î 

y  tic  ci'iit  pu|sli'R  i]tii>y  d*fji  boiil'i  de  runivrri 

Pas^Piil  jMJiii-  \a  âttriViiv  H  k*  iiKJiil.>  i^l  Us  niera  1 

Qirdie-mémf  sur  soi  i^^uverAc  4ts  lînjnj-itk^s 

Kl  dtî.M-s  propit'$  nïiiinidérliin:  suri  viiï i allie*  1 

Que  Je  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  \(rilx 

F.isse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux  ! 

Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre, 

Voir  ses  maisons  eu  cendres,  et  tes  lauriers  eu  poudre. 

Voir  le  dernier  Romain  à  sou  dernier  soupir  ; 

Moi -môme  en  être  cause  et  mourir  de  plaisir  l 


liuracc  répond  ainsi  à  ce  digne  adversaire  : 

Le  sort  qui  de  l'honneur  nous  ouvre  la  barrière 
Oflre  à  notre  constance  une  illustre  matière  ; 
Il  épuise  sa  force  à  fermer  un  malheur 
Pour  mieux  se  mesurer  avec  notiiî  valeur  ;  * 

Et  comme  il  voit  en  nous  des  âmes  peu  communes. 
Hors  de  l'ordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes. 

—  Mais  le  moment  où  les  situations  vont  se  dessiner  plus  net- 
trmcnl  est  arrive:  les  deux  guerriers,  d'amis  qu'ils  étaient,  il 
n'y  a  qu'un  instant,  deviennent  rivaux  et  ennemis;  car  Horace 
.1  rompu  tous  les  liens  qui  les  unissaient  en  prononçant  bruta- 
lement ces  mots  : 

Alhc  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais  plus  ! 

cinrACE. 
Je  vous  connais  encore,  et  c'est  ce  qui  me  tue  !... 

-  A  ces  mots,  dit  Voltaire,  un  cri  d'admiration  retentit  dans 
tout  le  théâtre;  on  n'avait  jamais  rien  entendu  de  si  sublime. 
—  La  sensibilité  du  vieil  Horace ,  jusque-là  si  ferme,  se  révèle 
tout  à  coup  dans  ces  vers  : 

Ah  !  n'attendrissez  pas  ici  mes  sentiments  ; 


Moi-même  en  cet  adieu  j'ai  les  larmes  aux  yeux. 

Mais  il  revient  aussitôt  de  cette  surprise  faite  à  son  cœur  pater- 
f  irt ,  car  il  redoute  par-dessus  tout  d'amollir  le  courage  de  son 
lils  au  moment  où  il  va  combattre  pour  la  liberté  de  Rome; 
aussi  il  se  retire  en  prononçant  d'un  ton  assuré  ce  mot  : 

Faites  votre  devoir,  el  laissez  faire  aux  dieux  !. .. 

—  Il  n'y  a  rien  de  comparable  à  cette  situation,  et  l'on  cherche- 
rait vainement  dans  l'antiquité  et  dans  tous  les  théâtres  étran- 
gers un  pareil  mélange  de  grandeur  d'âme  et  de  douleur.  — 
El  lorsque  Julie,  au  troisième  acte,  vient  dire  au  vieil  Horace 
(piesonfîlsa  fui  devant  l'ennemi;  tandis  que  cette  âme  vrai- 
ment romaine  pleure  son  déshonneur,  el  que  cette  femme  pour 
le  consoler  lui  adresse  ces  paroles  : 

Que  voiiUez-vous  qu'il  fil  contre  trois?... 


Le  vieux  Romain  indigné  répond 


Qu'il  mourût  ! 


Ce  mot  est  le  sublime  du  patriotisme. . .  —  Les  horribles  impré- 
cations de  Camille  rendent  le  meurtre  commis  par  Horace 
moins  atroce  et  moins  révoltant,  et  justifient  presque  à  certains 
égards,  ce  ieu ne  héros  si  passionné  pour  la  grandeur  et  pour 
la  liberté  de  Rome.  —  Cette  imprécation,  si  horrible  et  si  belle 
à  la  fois,  met  entièrement  à  nu  le  cœur  de  cette  femme  ardente 
que  possède  le  besoin  impérieux  d'une  implacable  vengeance  : 

Home,  Tunique  objet  de  mon  ressentiment  ! 
Rome,  à  (|ui  vient  ton  bras  d'immoler  mou  amant  ! 
Rome,  qui  l'a  vu  naître  et  que  ton  cœur  adore  ! 
Koine  eÂfio  que  je  bais  parce  (prelle  t'hooore  î 


—  Nous  soutenons,  contrairement  à  l'opinion  de  Voltaire,  que 
cette  mngniûque  imprécation  produit  ici  un  très-bel  cHet, 
qu'elle  est  très-naturellement  amenée,  et  qu'elle  restera  tou- 
jours comme  un  modèle  dans  notre  théâtre.  Enfin,  pour  nous 
résumer  au  sujet  de  la  tragédie  des  Horaces,  nous  dirons  que 
Corneille  ne  pouvait  tirer  un  meilleur  parti  de  ce  trait  de  l'his- 
toire romaine,  el  qu'il  a  dirigé  ses  moyens  d'action  et  toutes 
ses  ressources  avec  tant  d'art,  d'intelligence  et  de  génie,  que 
l'amour  de  la  patrie  triomphe  d'une  manière  bien  éclatante 
dans  ce  poème.  Aussi  (wur  répondre  à  toutes  les  critiques  diri- 
gées contre  cet  ouvrage ,  nous  n'cmployeroiis  que  ce  mot  de 
Corneille  lui-même  à  ceux  qui  osèrent  de  son  vivant  en  alta- 
guor  le  mérite  :  «  Horace  fut  condamne  par  les  deccmvirs,  mais 
il  fut  absous  par  le  peuple!...  »  El  celle  parole  si  vraie  du  grand 
poôlc  traversera  encore  les  siècles.  —  Quoiqu'il  y  ait  inlini- 
menl  à  admirer  et  à  citer  encore  dans  les  œuvres  de  Corneille^ 
je  me  bornerai  à  indiquer  les  principales.  —  La  tragédie  du 
grand  Pompée  est  ufic  preuve  frappante  des  vicissitudes  hu- 
maines et  des  caprices  du  sort  ;  et  celle  tète  si  illustre  et  si  im- 
r>sante  que  le  génie,  la  gloire  et  la  fortune  avaient  couronnée 
l'envi,  el  qui  est  tranchée  impitoyablement  par  le  fer  du  di- 
gne satellite  de  l'infâme  Ptolémée,  est  un  de  ces  grands  et  ter- 
ribles exemples  dont  la  Divinité  se  sert  quelquefois  pour  faire 
sentir  son  pouvoir  à  la  terre.  —  On  retrouve  dans  celte  pièce 
les  vastes  combinaisons  qui  caractérisent  les  ouvrages  admira-  ' 
blés  de  notre  grand  poète;  l'expression  est  presque  toujours 
noble  et  hardie  comme  la  pensée  qu'elle  couvre.  —  Rodogune^ 
à  laquelle  Corneille  attachait  un  si  grand  prix  ,  et  dont  le  cin- 
quième acte  est  d'une  perfection  rare,  complète,  avec  Sertoriuê 
cl  Héraciius,  l'ensemble  de  ses  chefs-d'œuvre.  —  Dans  Serto- 
rius  surtout,  Corneille  étale  en  quelque  sorte  toute  la  pompe 
et  la  magniûa^nce  romaine,  et  l'on  peut  dire  que  rien  n'appro- 
che de  la  beauté  et  du  ton  de  noblesse  et  de  grandeur  qui  r^ne 
dans  la  conférence  de  Serlorius  et  de  Pompée.  —  l^i  première 
comédie  de  caractère,  le  Menteur^  a  clé  empruntée  à  I  Espagne 
ainsi  q^ue  le  Cid  ;  Corneille  en  a  perfectionné  le  sujet ,  et  Ta 
pour  amsi  dire  entièrement  transformé.  Le  premier,  par  un 
vigoureux  effort  de  génie,  il  a  ose  se  soustraire  au  mauvais  goixi 
qui  dominait  alors  le  théâtre,  et  tracer  à  la  comédie  une  voie 
nouvelle.  Il  a  retranché  courageusement  de  ce  genre  de  poëine, 
l'obscène,  les  fades  douceurs  et  les  basses  plaisanteries.  Sans 
doute,  il  y  a  une  dislance  immense  entre  l'auteur  du  Menteur 
et  celui  du  Misanthrope,  mais  le  Menteur  n'en  reste  pas  moins 
pour  cela  la  première  pierre  de  l'édifire  comique.  Toutefois 
Voltaire  a  exagéré  les  choses  quand  il  a  dit  que  sans  Corneille  la 
comédie  n'aurait  pas  eu  Molière.  Nous  reconnaissonsque  les  hon- 
neurs de  l'initiative  de  la  réforme  du  genre  comique  apparlien- 
Dent  à  Corneille,  mais  non  d'une  manière  absolue  et  rigoureu- 
sement exciusive,  et  nous  affirmons  en  outre  qu'il  y  avait  assez 
de  puissance  dans  le  génie  de  Molière  pour  perfectionner  le 
théâtre  comique  et  même  pour  rinvenler,  s'il  n'eût  pas  existé  en 
France  avant  lui.  —  On  sait  que  Corneille,  après  la  chute  de 
PerlhariUy  déclara  qu'il  renonçait  au  théâtre.  Il  entreprit  alors 
la  traduction  en  vers  de  V Imitation  de  Jésus-Christ.  On  ne 
peut  comprendre  que  par  une  conversion  les  motifs  qui  le  déter- 
minèrent à  se  livrer  à  ce  genre  de  travail.  Il  y  a  en  général  de 
beaux  vers  dans  cet  ouvrage,  mais  la  pompe  et  la  magnificence 
du  langage  poétique  convient  peu  à  la  simplicité  de  ce  livre  ad- 
mirable, le  plus  beau  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes.  Six 
années  s'écoulèrent  ainsi  paisiblement  pour  Corneille  au  milieu 
de  ces  pieux  travaux,  et  il  ne  se  livra  de  nouveau  à  la  compo- 
sition (framalique  nue  par  le  conseil  du  surintendant  Fouqnet. 
Corneille  donna  OHdipe  |)Our  ga^e  de  sa  réconciliation  avec  le 
théâtre.  — Après  avoir  passe  rapidcifcnt  en  revue  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  propres  à  nous  donner  une  idée  exacte  de  la 
vigueur  et  de  la  fécondité  de  son  génie,  je  m'arrêterai  à  quel- 
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qaes  détails  de  sa  vie  qui  révèlent  à  la  fois  son  caractère  et  son 
cœur.  —  El  voici  d'abord  le  portrait  de  notre  grand  poëlc  :  — 
Corneille  était  d'une  taille  avantageuse  et  d'une  constitution 
forte.  Son  atr  était  simple,  et  il  n'avait  rien  de  distingué  dans 
ses  manières.  Il  avait  le  visage  agréable^  des  traits  saillants  et 
caractérisés.  Ses  yeux  étaient  pleins  le  feu ,  sa  physionomie 
animée  et  expressive;  enOn  tout  l'ensemble  de  sa  [>ersonne, 
en  harmonie  parfaite  avec  les  sentiments  de  son  cœur  si  no- 
ble et  si  énergique,  le  rend  digne  d'être  reproduit  par  le  mar- 
bre ou  par  la  peinture.  —  Mais  ce  sont  moins  ses  traits  qu'il 
faut  peindre  que  son  noble  caractère  et  toute  son  âme.  —  Pierre 
Corneille  était  naturellement  porté  à  la  mélancolie;  les  impres- 
sions pénibles  laissaient  dcslraces  profondes  dans  son  esprit.  Son 
cœur  s'ouvrait  diflTicilement  à  la  joie  et  à  l'espérance.  Porté  à 
l'amour  par  tempérament,  sa  vie  néanmoins  fut  calme  et  ré- 
gulière et  exemple  de  ces  intrigues  et  de  ces  passions  violentes 
3ui  troublent  et  bouleversent  Tàme  tout  entière.  11  aima  sans 
oute  avec  une  sorte  de  passion  M"*'  de  Lamperière,  mais  il 
obtint  bientôt  sa  main  par  la  protection  du  cardinal  Richelieu. 
En  effet,  le  cardinal,  ayant  remarqué  un  jour  l'abattement  et  la 
tristesse  de  Corneille,  lui  en  demanda  la  cause  :  alors  notre 
poète  avoua  ingénument  que  l'affection  qu'il  avait  conçue 
pour  M"*"  de  Lamperière  était  si  vive,  qu'elle  lui  ôlait  la  tran- 
quillité nécessaire  pour  la  composition ,  et  qu'il  avait  la  tète 
renversée  par  l'amour.  Le  cardinal  prit  la  chose  à  cœur;  et, 
plein  d'intérêt  et  de  bienveillance  pour  Corneille,  il  fait  >enir 
le  lieutenant  général  des  Andelys,  qui  s'empresse  d'accorder 
sa  ûlle  à  un  homme  qui  avait  tant  de  crédit  h  la  cour.  Cons- 
tant et  affectueux  dan^  les  relations  intimes.  Corneille  les  ren- 
dait toujours  faciles,  bien  qu'il  se  montrât  parfois  brusque  et 
rude  au  premier  abord.  Il  avait  trop  de  noblesse  et  d  élévation 
dans  les  sentiments,  trop  (]c  fierté  et  d'indépendance  de  carac- 
tère pour  plier  devant  les  puissants  et  les  heureux  du  siècle  ;  et 
dès  lors  on  conçoit  très-bien  qu'il  était  parfaitement  inhabile 
à  cette  souplesse  de  manières  et  de  langage,  à  ces  basses  intri- 
gues et  â  ces  petits  manèges  de  courtisan  qui  assurent  le  suc- 
cès dans  le  monde.  On  ne  le  voyait  presque  jamais  à  la  cour,  et 
quan<l  il  lui  arrivait  d'y  paraître,  il  s'y  trouvait  mal  à  l'aise,  et 
absolument  coijinic  un  homme  qui  est  en  pays  étranger.  Aussi 
il  en  revenait  toujours  chagrin  et  contrarié,  mécontent  des  an- 
tres et  surtout  de  lui-même;  enfin  le  cœur  rempli  de  décep- 
tions, et  se  promettant  bien  de  ne  plus  y  retourner,  s'il  n'y  était 
contraint  par  la  néi^essité.  Il  avait  uneaversion  profonde  pour  les 
affaires,  et  l'on  conçoit  très-bien  qu'un  esprit  aussi  sérieusement 
occupé  et  entièrement  ahsortié  jwr  la  vie  contemplative,  était 
peu  propre  aux  soins  minutieux  de  l'existence  matérielle.  S'il 
n'était  pas  and)ilieux,  il  ne  méprisait  pas  non  plus  les  richesses, 
et  il  eût  certainement  désiré  de  la  fortune,  si  ses  dispositions 
d'esprit  que  nous  venons  de  décrire  ne  l'eussent  rendu  exacte- 
ment incapable  de  prendre  des  moyens  actifs  et  indispensables 
pour  l'acquérir.  Sensible  à  la  gloire  et  aux  louanges,  il  était  ce- 
pendant très-éloignc  de  la  vanité ,  il  doutait  presque  de  son 
mérite,  et  croyait  facilement  à  la  supériorité  de  celui  d'autrui. 
Cependant ,  cet  homme  si  simple  était  l'objet  de  l'admiration 
générale,  et  son  nom  prononcé  avec  le  plus  profond  respect, 
était  toujours  accomp^né  des  plus  pompeux  éloges.  Dans  une 
circonstance,  que  je  ne  saurais  trop  préciser.  Corneille  parut 
au  tliéàtre  :  les  princes  et  les  autres  personnes  de  distinction  se 
lèvent  aussitôt  de  leurs  logos  pour  rendre  honneur  â  l'illustre 
poêle;  les  a( leurs  ilisronlinucnt  leurs  rôles,  et  le  parterre  l'ac- 
cueille par  des  applaudissements  réiiérés  Ce  triomphe  si  cora- 
plel  embarrassa  beaucoup  Corneille,  et  contribua  puissamment 
a  faire  éclater  la  modestie  qui  le  caractérisait.  —Corneille  pos- 
sédait à  fond  plusieurs  langues;  il  connaissait  très-bien  les 
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est  politique ,  il  est  philosophe  :  il  entreprend  de  Can  |av 
des  héros,  de  les  faire  agir;  il  peint  les  Komains,  ibN»,^ 
grands  et  plus  Romains  dans  ses  vers  que  dam  leor  Imh» 
—  Corneille  possédait  à  un  degré  éminent  les  qialilA  ^  v 
tinçuent  l'homme  de  bien  et  les  vertus  du  chef  de  bmv 
avait  une  grande  probité;  ses  roœars  étaient  porartur 
s'écoulait  douce  et  lacile;  d'un  caractère  bononble.  il  hk  s* 
père,  époux  affectueux  et  excellent  frère.  11  possédait  1*  ^ 
vouement  et  toutes  les  vertus  du  citoyen,  nais  soo  pLntv 
était  pur  et  éclairé.  Très-attaché  à  sa  religion,  il  mA  u>  . 
vive  et  inébranlable,  une  piété  tendre  et  extrême.  àM  ^i 
qu'il  eut  besoin  d'être  rassuré  sur  la  Gn  de  sa  viepoof  .<r 
composé  des  pièces  de  théâtre  qui  se  disCinguem  i  ^  ,- 
toutes  par  la  pureté  delà  morale,  la  noblesse  ei  IrlevstM 
sentiments. —  L'Académie,  qui  l'avait  longtemps  cenMxrr. .v 
mit  dans  son  sein  en  1647.  — -  Corneille  moamt  le  f  «:  w 
1684.  Un  de  ses  fils,  lieutenant  de  cavalerie,  fut  tué  au*»: 
Calais  (1677),  et  cette  perte  avait  excité  longtemps  In  é^  % 
reux  regrets  de  notre  grand  poète  :  les  deux  autres  nuorr* 
inconnus  sur  la  fin  du  dernier  siècle.  —  On  avait  jogé  irrur 
rement  le  poêle  à  la  cour,  aussi  accueillit-on  avrc  îadifirv 
la  nouvelle  de  la  mort  de  celui  qu'an  nommait  a«fe  m*  t 
de  dédain  le  bonhomme.  Mais  au  contraire  la  doolcardi^. 
pie  fut  profonde ,  et  il  comprit  toute  l'importaDoe  d*  - 
perte;  car  en  sympathisant  avec  noire  grand  inpxjp^  * 
Cinna,  Polyeucte  et  les  Horaces,  il  a\ait  surpris,  «a  4|bn^ 
sorte  les  nobles  instincts  de  nationalité  qui  anrwn^ 
ces  sublimes  tragédies.  Il  pressentait  déjà  la  grande  iniw 
qu'elles  devaient  exercer  sur  les  destinées  de  la  Fraottatrït 


K^ii«.  i«i.\,«-    vr  •  :       -O'-  ,:."  v.,....„.^^a.,.  c.ea-oicii  iiTs     iragjque,  ii  noussumra  ae  citer  iiueraiemrm '»"-7r-A|M 
tKîlles.lettres,  I  histoire  et   a  polilique     et  faisait  très-peu  de     ci  ne.  a  Les  belles  scènes  du  Cirf.  a  dit  VolUire.  Irt*^" 


Corneille  (Pierre). 

—  Noos  dirons  en  terminant  que  si  nous  n*avons  poïoi  £»■!  • 
numération  complète  et  détaillée  de  toutes  les  P'*^  , 
neille,  c'est  que  le  résumé  que  nous  pourrions  en  ^^^ 
serait  ni  utile  ni  intéressant  pour  le  lecteur;  ca.'*"*'"!* 
Que  nous  avons  passées  sous  silence  sont  en  génêraj  **"  , 
diocres.  Quoi  qu'd  en  soit,  rien  ne  saurait  obscurcir  h  p^f 
grand  Corneille;  car  la  postérité,  toujours  jusic et  imp^^ 
apprécie  les  grands  poètes  d'après  leurs  <^*^*^  ^^TlJjLi. 
d'après  leurs  mauvais  ouvrages.  Au  reste ,  no^«l*^];[J^ 
d'autant  plus  facilement  Corneille  de  ce  dernier  cbrt  Jif^^^ 
lion,  qu'il  y  a  des  beautés  remarquables  jusque  dm*  s^^j 
I  faibles  productions.  —  Pour  nous,  nous  n'cngag^r*'*^^^ 
discussions  à  ce  sujet  ;  nous  ne  romprons  pas  méiw  °?*  1. 
pour  soutenir  la  légitimité  de  nos  assertions  :  l«  ^^^^\^ 
grand  poêle  parle  assez  haut  ;  elle  est  aussi  éclataolf  V  ^ 
teslable.  Nous  laissons  à  la  rhétorique  ses  P^*^*^  !JJ^^ 
sources  oratoires;  et,  pour  accomplir  l'éloge  de  rH'lfrJ^ 
tragique,  il  nous  suffira  de  citer  littéralement  Volt^ 


cas  des  autres  s<  ieiices.  -  D'une  timidité  excessive  dans  la  con- 
versation, il  était  peu  propre  à  tirer  parti  de  ses  ressources  intel- 
lectuelles. Aussi  Ipjugeait-on  d'une  manière  peu  avantageuse 
quand  on  ne  le  connaissait  point.  CW  ce  qui  a  fait  dire  de  lui 
à  la  Bruyère  :  «  Simple  et  timide ,  d'une  conversation  en- 
nuyeuse, Corneille  prend  un  mot  pour  un  autre,  il  ne  juge 
de  la  bonté  de  sa  pièce  que  par  l'argent  qui  lui  en  revient  (1), 
et  il  ne  sait  pas  rcriter  ni  lire  son  écriture.  Laissez-le  s'élever 
par  la  composition ,  il  n'est  pas  au-dessous  d'Auguste,  de  Pom- 
pée, de  Nicomède  et  d'Uéraclius  ;  il  est  roi  et  un  grand  roi  ;  il 


(f  )  Ori  fsX  t'« iclemmeot  faux  ,  car  Corneille  prou\e  d'une  manière 
im^onte^Uiijle,  dans  ses  préfaces,  qu'il  élait  capable  d'apprécier  le  mérile 
de  SCS  ou*  rages  ;  et  ih>u5  devons  ajouter  aussi  qu'il  n'élail  point  intéressé. 


morceaux  des  Horaces,  les  beautés  nobles  et  sag<* 


deC^' 


sublime  de  Cornélïe,  les  rôTes  "de  Sévère  et  ^^^^^^^ 
quième  acte  de  Rodogune  ^  la  conférence  de  ^f^lJ^.i 


Pompée;  tant  de  beaux 


iU«f'' 


IX  morceaux  produits  ^^^J^^^i 
l'on  sortait  a  peine  de  la  barbarie  assureront  ^      jïjai*- 
place  parmi  les  plus  grands  hommes  iusqu 'à  U  "'j^'^ljfcî 
rite.  »  —Oui,  l'admiration  et  la  vénération  U  plos  o^ 


—  Oui,  l'admiration  et  la  vénération 
jamais  acquises  à  ce  [ 
tueuse  nous  apparaît  debout 


le  dominer  et  pour  le  féconder,  et,  selon  la  peni^  «^r  jj  ^ 


sont  à  jamais  acquises  à  ce  poëte  illustre  dont  U  fif'J'  ^ 
■        l  sur  le  seuil  dttgrand»i««^ 


chant  et  du  plus  harmonieux  des  tragiques  ^^"^^tyf,  ^^ 
véritablement  né  pour  la  gloire  de  son  pays,  ^^Çî^niif^ 
à  tout  ce  que  l'ancienne  Rome  a  produit  d'excell^^*!^^ 

Î)uisqu'elle  confesse  elle-même  qu'en  ce  g*****  ^  cnnpi'- 
ort  heureuse,  mais  aux  Eschyle,  aux  Sophodc. ■"  j^  jy. 
dont  la  fameuse  Athènes  ne  s'honore  pas  moins  qo^ 
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uusCode,  des  Péridès,  des  Alcibiade  qai  vivaient  en  même 
temps  qu'eux,  a  —  Après  ces  deux  passages  si  remarquables, 
BOUS  n'oserions  ajouter  un  seul  mol  de  peur  de  ternir  la  gloire 
de  Corneille;  et  nous  nous  consolerons  de  notre  impuissance, 
si  nous  pouvons  contribuer  en  quelque  chose,  par  nos  réflexions 
et  par  les  témoigna^  imposants  que  nous  venons  de  rappeler 
à  nos  lecteurs,  à  faire  rentrer  les  jeunes  auteurs  dramatiques 
dans  la  voie  du  vrai  et  du  beau  par  l'imitation  et  Tétude  sé- 
rieuse et  approfondie  du  premier  et  du  plus  grand  tragique 
français.  £.  Joirdan  de  Hertz. 

CORNEILLE  (Thomas),  frère  du  grand  Conieil  e,  naquit  à 
Roaea  en  1625.  Il  fit  ses  éludes  chez  les  jésuites  dans  cette 
BBéme  ville.  Les  succès  qu'il  obtint  au  collège  ne  furcnl  pas 
brillants.  Il  ne  s'y  fit  guère  distinguer  que  par  une  \V\bcQ  de 
vers  latins  composée  pendant  son  année  de  rhétorique.  Celle 
production  fut  lue  dans  la  séance  solennelle  de  la  distribution 
des  prix.  —  Thomas  courut  la  même  carrière  que  son  frère, 
et  puisa  largement,  h  son  exemple,  dans  le  théâtre  espagnol, 
espérant  y  trouver,  peut-être,  la  même  gloire  que  lui.  —  Une 
distance  immense  sépare  les  deux  poêles  :  et  elle  est  marquée 
entre  eux  par  toute  la  différence  qui  existe  entre  le  génie  le 

Cas  sublime,  le  plus  vaste,  le  plus  extraordinaire,  et  un  esprit 
rite  joint  k  un  talent  dbtinguè.  Ënlin,  s'il  est  permis  de  com- 
parer les  deux  frères,  c'est  surtout  |»ar  la  vivacité  de  leur  af- 
fleclion  récipro<)ue,  par  la  conformité  des  mœurs  et  des  goûts 
<(n*on  peut  saisir  quelques  traits  de  ressemblance. —  Toutefois, 
■  Dcspréaox  a  eu  raison  d'appeler  Thomas  un  Cadei  de  Nor- 
moMdieen  le  i*omparantà  son  aîné,  il  ttut  convenir  qu'il  a  été 
souverainement  inioste  envers  lui  quand  il  a  eu  l'impudence 
de  dire  :  «  Qu'il  n  avait  iamais  rien  pu  faire  de  raisonnable.  » 
-;- Aussi,  contrairement  a  l'opinion  étrange  émise  par  le  sati- 
rique français,  malgré  les  préventions  injustes  de  certains  écri- 
vams  du  grand  siècle,  et  la  critique  exagérée  de  quelques  mo- 
dernes ,  nous  soutiendrons  que  Thomas  Corneille  n'en  reste 
pas  moins  étonnant  pour  nous  par  sa  prodigieuse  facilité,  par 
son  entente  admirable  de  la  scène  et  par  sa  rare  habileté  à  ais- 
tribuer,  pour  l'effet  général,  les  différentes  parties  d'un,drame. 
De  telle  sorte  que  l'on  peut  dire  que  les  expressions  de  dédain 
deqoelqueschètifsadeptes  de  la  littérature  facile  du  jour,  qui  font 
nèCier  ae  critiquer  je  ne  sais  trop  à  quels  litres,  que  les  ju^ 
neots  formulés  si  légèrement  sur  Thomas  Corneille  par  certains 
auteurs  dramatiques  de  notre  époque,  et  auxquels  nous  ne  sau- 
nons assigner  un  rang,  si  nous  devions  juger  de  leur  valeur 
littéraire  par  leurs  owivres,  tombent  nécessairement  en  pré- 
sence des  poèmes  si  remarquables  û* Ariane ,  du  Comte 
d'EêêexHdu  Festin  de  Pierre.  Sans  doute,  ses  ouvrages  ne 
doivent  pas  être  considérés  comme  le  type  de  la  perfection  en 
ce  genre,  mah  on  y  trouve  tant  de  mérite,  et  ils  présentent 
tant  de  beautés  de  détail  et  d'ensemble  que  nous  sommes  réel- 
lemeol  persuadé  qu'ils  suffiraient  seuls  à  la  réputation  de 
Thomas  Corneille.  —  Mais  entrons  dans  quelques  développe- 
metits  an  sujet  des  ouvrages  et  sur  certaines  particularité  de 
la  vie  de  notre  poêle,  sans  sortir  cependant  du  eadre  étroit  que 
tKMis  nous  sommes  tracé,  non  plus  que  des  limites  que  nous 
[prescrivent  rigoureusement  la  vérité  et  la  justice,  et  celte  sage 
''terye  qui  accompagne  toujours  un  écrivain  impartial  et  cons- 
■«««cieux.  —  C'est  une  opinion  généralement  accréditée  que 
rhomas  Corneille  se  6t  poêle  par  imitation,  et  j'ai  déjà  dit  plus 
ttot  où  il  trouva  ses  ressources.  Son  premier  essai  ne  fut  pas 
•eareux,  et  il  n'osa  pas  même  avouer  les  Engagements  du 
fsard.  La  lecture  de  Caldéron,  qui  l'avait  d'abord  si  mal  ins- 
éré, lui  suggéra,  en  1651,  l'idée  de  son  Feint  Astroioyue,  et 
^  Francisco  de  Roxas  son  Bertrand  de  Cigaral.  Antonio  de 
olis  lui  fournit,  deux  ans  ap^ès,  sa  comédie  de  l'Amour  à  ia 
*odt.  Il  se  détourna  pour  quelque  temps  de  ses  premiers  mo- 
*■•<»,  et  esquissa  sur  le  Berger  extravagant  la  satire  de  Sorcl 
>plrB  la  manie  des  pastorales.  Soil  à  cause  du  peu  de  succès, 
>il  par  une  tendance  qui  lui  éUil  naturelle,  il  reprit  bientôt 
^  premiers  modèles.  L'imitation  d'Augustin  Moreto  dans  le 
fc^w#  de  la  voix  fut  suivie  d'une  chute  ;  il  réussit  mieux  dans 
Geôlier  de  soi-même;  enfin  il  tomba  complètement  dans  les 
îmMreê  ennemis.  Il  se  dégoùU  dès  lors  de  ses  guides  inûdèles, 
•ortit  de  celle  voie  périlleuse  de  Timitation  pour  ne  prendre 
nseil  qae  de  lui-même  ;  et  la  tragédie  de  fimocrate  fut  le 
eouer  gage  qu'il  donna  de  ses  nouveaux  efforts.  Le  résultat 
i  aussi  heureux  que  l'entreprise  avait  été  hardie,  et  l'on 
t>porte  que  le  succès  fut  si  complet,  que  Louis  XIV  lui- 
frine  quitta  Versailles  pour  wnir  la  voir  représenter  :  enfin, 
rà  ouatre-vingls  représentations,  les  comédiens  se  virent 
rcés  de  venir  demander  grâce  au  public.  Les  tragédies  de 
*rn«#,  de  Slilicon,  de  CaRiena,  de Loodice  et  d'Atmibal  fa- 


rent  accueillies  avec  les  mêmes  ovations.  —  Que  dirons-nous 
des  compositions  si  faibles  de  Bérénice,  de  Commode,  de 
Maximien^  de  Pyrrhus^  de  Persée  et  de  Démétrius ,  d'ilnlio- 
chus,  de  Théoflaly  delà  Mort  d'Achille^  enfin  de  ses  comédies 
du  G'ttant  doublé,  du  Baron  d'Albikrac,  de  la  Comtesse  d'Or^ 
gueil  et  de  Don  César  d'Avahs,  qui  toutes  cependant  eurent 
une  part  plus  ou  moins  grande  à  la  faveur  du  public.  Nous  n'a- 
yons, à  cet  égard,  autre  chose  à  faire  qu'à  engager  nos  lecteurs 
à  se  reporter  exactement  vers  l'époque  où  vivait  Thomas  Cor- 
neille, afin  de  voir  avec  moins  d'élonnement  le  succès  prodi- 
gieux de  SOS  pièces,  —  C'élail  alors  comme  une  sorte  dlnilia- 
tiun  aux  élonnaiiles  productions  du  génie  dans  tous  les  genres; 
et  une  nouvelle  carrière  venait  à  peine  d'être  ouverte  aux  ef- 
forts de  la  pensée  el  de  rintelligenre  humaine.  —  Il  existait 
'  déjà,  sans  uoule,  un  asfez  grand  nombre  de  \rnis  inoiièles; 
'  mais,  comme  on  n'avait  pu  encore  se  les  assimiler  p  irhite- 
\  ment,  le  goiil  littéraire  n'élail  pas  non  plus  tout  à  fait  formé  en 
I  France.  —  Thomas  avait  d'ailleurs  pour  militer  en  sa  faveur, 
I  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  versification  facile,  une 
grande  précision  dans  les  formes  du  langage,  et  nul,  on  le  sait 
très-bien,  n'observait  mieux  que  lui  les  règles  du  Ihéàlro.  Et 
dès  lors,  nous  le  demandons,  ne  devait-on  pas  lui  tenir  compte 
de  ces  divers  genres  de  mérite?...  —  Mais  on  dira  peut-être 
encore  comment  a-l-il  pu  se  faire  que  les  ronlem|H)rains  de 
Racine  aient  reçu  froidement  Urit^mnicus,  tandis  qu'ils  ont  ac- 
cueilli, au  contraire,  7ïmocra<eavec  le  plus  >  if  enthousiasme?... 
Comment  ont-ils  pu  porter  l'aveugleineul  nu  point  de  Iraiter 
avec  les  mêmes  hdnneurs  l'auteur  d\4î/aïTf<i  celui  de  Cinna?... 
C'est  que  l'opinion, qui  est  la  reine  du  monde,  n'est  pas  toujours 
éclairée,  et  elle  est  surtout  lrès-iiicrrtaine...et  souvent  aussi  elle 
traite  les  grands  hommes  avec  une  légèreté  inconce^îîl)le,  )>esant 
indifféremment,  d'après  son  inconstance  el  ses  caprin  <'s,  le  génie 
et  la  médiocrité.  —  Ariane  valut  à  Thomas  un  succès  bien 
mérité,  mais  il  est  fâcheux  qu'il  ait  t)alancé  celui  do  Bajazet 
que  Racine  faisait  représenter  à  celte  même  époque  ;  car,  bien 
que  la  pièce  de  Thomas  ne  soit  pas  dépourvue  de  mérite,  elle 
ne  peut  cependant  soutenir  l'épreuve  de  la  comparaison  avec 
Bajazet,  —  Le  noble  caractère  du  Comte  d'Estexdi  fait  prin- 
cipalement la  gloire  et  la  réputation  de  Thomas  Corneille,  et  si 
ceUe  belle  tragédie  ne  brille  pas  d'un  aussi  vif  éclat  que  les 
étonnants  chefs-d'œuvre  de  Racine  et  du  grand  Corneille,  du 
moins  son  mérite  si  remarquable  et  si  vrai  excite  l'admiration 
el  commande  une  sorte  de  respect.  —  Le  sujet  de  la  comédie 
du  Festin  de  Pierre  est  emprunté  de  Tirso  de  Molina.  Celte 
pièce  fut  donnée  en  prose  par  Molière  en  1665.  Elle  est  restée 
au  théâtre,  grâce  à  Tmlérét  des  situations  et  des  incidents,  et 
surtout  à  cause  de  la  prodigieuse  facilité  de  l'humas  Corneille, 
qui  a  pu  se  prêter  à  reproduire  exactement  le  fond  des  pen- 
sées el  l'originalité  même  de  la  comédie  de  Molière,  tout  en 
l'enrichissant  de  quelques  beautés  de  détail.  La  veuve  de  notre 
grand  comique,  après  la  mort  de  son  mari,  avait  prié  Thomas 
Corneille  de  mettre  cette  pièce  en  vers.  Le  sujet  du  Festin  de 
Pierre  très  en  vogue  à  cette  époque,  a  été  trailé  par  différents 
auteurs.  Cependant  le  mérite  de  la  comédie  de  Thomas  Cor- 
neille est  d  une  supériorité  si  incontestable  qu'elle  est  seule 
restée  en  possession  de  la  scène  française.  —  Thomas  Corneille 
s'exerça  aussi  dans  la  poésie  lyrique,  et  n'obtint  que  des  succès 
médiocres.  Cependant  son  opéra  de  Circé  eut  quarante-deux 
représentations  en  1675.  el  il  fut  repris  en  noi  avec  un  prolo- 
gue el  des  intermèdes  par  d'Ancourt.  L'Inconnu  fut  joué  la 
même  année,  et  eut  un  succès  extraordinaire.  Il  fut  repris  en 
17:24  aux  Tuileries  quinze  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  avec 
un  nouveau  ballet,  et  un  fait  assez  curieux  à  consUter  c'est 
qu'on  y  vit  figurer  Louis  XV  lui-même  et  ses  jeunes  courti- 
sans. Vint  ensuite  le  Triomphe  des  Dîmes  en  1676,  poème  dé- 
testable sous  tous  les  rapports;  pais  Bradamante  et  les  Dames 
vengéesy  qui  n'obtinrent  pas  un  plus  heureux  accueil.  —  Il  est 
à  remarquer  que  Thomas  Corneille  donna  le  premier  exemple 
de  pièces  faites  en  collaboration.  Il  publia  avec  Visé  sa  comédie 
de  la  Devineresse  représentée  en  1679;  et  en  1673  le  Comédien 
ptféte  avecMont-Flcury;  avec  Haute-Roche,  les  pièces  du  Deuil, 
en  16S2,  et  de  l'Esprit  follet,  imitation  nouvelle  de  Caldéron. 
—Quarante  pièces  de  théâtre  environ  ne  sont  pas  les  seuls  ou- 
vrages de  Thomas  Corneille.  11  écrivit  encore  la  traduction  en 
vers  des  Métamorphoses  d'Ovide  et  une  partie  des  Epitres  et 
des  Elégies.  — -  Thomas  Corneille  éUit  aussi  habile  grammai- 
rien, et  les  excellentes  notes  qu'il  ajouta  aux  Remarques  de 
Vaugelas  dans  l'édition  de  1687  en  sont  une  preuve  évidente. 
—  Il  composa  un  Dictionnaire  des  arte  et  des  sciences  qui  parut 

Pour  la  première  fois  en  1694  en  même  temps  que  celui  de 
Académie  française,  dont  il  peat  être  conndère  comme  le  sap- 
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plément.  ~  En  1707  i]  publia  an  Dictionnaire  universel  géo- 
graphique et  historique,  très-exact  pour  la  partie  géographique 
concernant  la  Normandie,  mais  qui  laisse  beaucoup  à  désirer 

Pour  tout  le  reste.  —  Thomas,  après  avoir  sollicité  longtemps 
honneur  d'être  adukis  au  nombre  des  quarante  de  l'Académie 
française,  fut  enfin  reçu  à  l'unanimité  en  1685,  peu  après  la 
mort  de  son  frère.-—  Racine ,  en  sa  qualité  de  directeur,  fut 
chargé  de  faire  le  discours  de  réception  du  frère  de  son  illus- 
tre rival.  C'était  une  tâche  bien  difficile  ou  pour  mieux  dire 
infiniment  délicate  à  remplir.  Cependant  il  s  en  acquitta  avec 
tant  de  grâce,  d'esprit  et  de  simplicité  en  même  temps,  que 
chacun  demeura  convaincu  de  la  sincérité  des  paroles  qu'il  ve- 
nait d'adresser  à  Thomas  Corneille.  Dans  toute  autre  bouche 
que  dans  celle  du  noble  Racine,  un  éloge  aussi  complet  des 
vertus  et  du  mérite  du  récipiendaire  aurait  pu  être  suspecté, 
peul-élre,  de  quelque  exagération.  — Thomas  Corneille,  lui 
aussi,  devint  direcleur  dans  celle  même  Académie  française, 
et  il  dut,  en  celle  qualité,  recevoir  son  neveu  Fontenelle  au 
sein  de  Tillustre  société.  Il  le  loua  dans  son  discours  avec  une 
moilcralion  si  parfaite  et  une  délicatesse  si  noble  qu'il  excita 
les  vives  sympathies  et  les  applaudissements  de  l'assemblée.  — 
L'existence  de  Thomas  Corneille,  si  douce  et  si  calme,  utile- 
mont  remplie  par  I  étude,  faisait  néanmoins  largement  place 
à  toutes  les  verlus  de  la  famille,  et  à  celles  du  citoyen  dévoué 
dont  il  remplissait  exactement  tous  les  devoirs.  —  Ron,  sensi- 
ble, affeelueux  et  désintéressé  il  possédait  toutes  les  qualités 
de  i'honmie  de  bien.  La  bienfaisance  était  une  de  ses  vertus 
chéries  :  et,  bien  des  fois,  il  s'imposa  des  privations  pour  venir 
au  séjours  de  rinriii^eiKv.  — Tendremenl  aimé  dans  son  inté- 
rieur, pour  tous  les  motifs  que  nous  venons  d'exposer  si  rapi- 
denient,  il  était  estimé  au  dehors  pour  la  dignité  de  son  carac- 
tère et  pour  ses  vertus,  et  apprécié  pour  son  talent.  —  Doué 
d'un  esprit  fécond,  d'une  facililé  rare  et  d'ime  étonnante  acti- 
vité, il  ne  perdit  jamais  un  seul  instant  dans  des  plaisirs  fri- 
\oles;  et  on  le  vit,  au  contraire,  éviter  constamment  les  dis- 
tractions des  sociétés  nombreuses  et  fuir  les  salons  des  grands 
cl  la  faveur  de  la  cour.  Il  trouva  le  bonheur  auprès  de  ceux 
qui  l'entouraient  :  et  il  chercha  ses  consolations  et  ses  jouis- 
sances les  plus  Vraies  dans  l'étude  des  lettres  et  de  la  poésie.  — 
Intimement  convaincu  de  cette  vérité  que  chacun  dans  la  so- 
ciété doit  s'efforcer  de  toute  la  puissance  de  ses  moyens  à  pro- 
curer honneur  et  profit  à  la  patrie,  Thomas  Corneille  ne  s'é- 
carta jamais  de  cette  voie  laborieuse,  toute  de  dévouement. 
Atteint  d'une  cécité  incurable  vers  la  On  de  ses  jours,  il  n'en 
continua  pas  moins  pour  cela  un  travail  considérable  qu'il  avait 
commencé  depuis  plusieurs  années,  son  Dictionnaire  oeogra- 
phique.—  l>'un  caractère  doux  et  prévenant,  il  rendait  Tes  rap- 
ports faciles  et  agréables;  et  sa  politesse,  aussi  aisée  que  natu- 
relle, ne  se  démentit  pas  même  pendant  les  infirmités  de  sa 
vieillesse.  Il  était  d'une  conversation  aimable,  et  possédait  une 
qualité  bien  précieuse  pour  en  soutenir  rintérét.  Sa  mémoire 
était  tellemenl  prodigieuse  qu'il  aurait  même  pu,  au  rapport 
de  ses  historiens,  réciter,  sans  le  secours  d'un  manuscrit,  pres- 
que tous  ses  poëmcs.  —  Mais  qu'il  est  surtout  admirable  cet 
amour  fraternel  si  louchant,  si  vrai  et  si  inaltérable!...  Est-il, 
en  effet,  rien  de  plus  beau  que  ce  sentiment  noble  et  pur  qui 
réunit,  à  tout  jamais,  deux  frères,  deux  poêles,  en  une  seule 
et  même  existence  !...  Thomas  Corneille,  pr  les  œuvres  remar- 
quables, dont  nous  avons  déjà  parlé,  se  place  honorablement 
parmi  les  auteurs  dramatiques  du  second  ordre.  Mais  si  on  se 
prend  à  considérer  cette  auréole  brillante  de  vertu  qui  l'envi- 
ronne, son  zèle  ardent  pour  la  religion,  et  sa  fidélité  aux  prin- 
cipes de  la  saine  murale  qui  en  découle  ;  on  le  trouve,  à 
ce  fK>int  de  vue,  bien  supérieur  à  certains  écrivains  du  premier 
onlre,qui,  par  un  abus  funeste  des  dons  de  l'esprit  et  du  génie, 
ont  engagé  les  peuples  dans  la  voie  ténébreuse  des  passions  et 
de  Terreur .  Aussi  ont-ils  recueilli  pour  prix  de  leurs  doctrines 
insensées  et  de  leurs  efforts  criminels,  la  haine  el  la  malédiction 
des  générations  qui  les  ont  suivies  et  celle  de  tous  les  siècles 
à  venir.—  Lecrivain.au  contraire,  véritablement  à  la  hauteur 
de  la  mission  qu'il  est  appelé  à  remplir  dans  la  société,  devient 
un  instrument  docile  qui  aide  à  l'accom plissement  des  desseins 
providentiels  qui  conduisent  les  peuples  dans  la  carrière  du 
progrès  et  du  perfectionnement  moral  sans  lesquels  la  véritable 
civilisation  ne  saurait  exister.  El  ces  hommes  de  cœur,  ces 
écrivains  consciencieux  peuvent  compter  sur  l'estime  et  sur  la 
reconnaissance  de  la  patrie  et  de  la  postérité. 

E.  JOIJRDAN  DEHkRTZ. 

CORNEILLE  DE  BLESSERois  fPiERRE),  auteur  dramati- 
que et  romancier  de  la  lin  du  xvii''  siècle.  Il  a  lais^  :  fet  Sou- 
pi  n  de  Siffroi,  ou  l'Innocence  rcfonnue,  tragédie;  Eugénie, 


tragédie  ;  la  Victoire  spirilueiie  éê  /a  gtoriemt  miak  ^ 
remportée  sur  le  tyran  Olibre ,  tragédie  ;  Meinkf  U  tf «^  ^ 
Mademoiselle  de  Scay,  comédie;  le  Filou  réduit  à  ««nt'v, 
contre  un  ;  la  Corneille  de  M^  Seay,  comédie;  k  iMii 
gélie,  histoire  amoureuse  et  tragique. 

CORNEILLON  {sooL)y  nom  vulgaire  du  jeune  freni  m  ^ 
la  jeune  corbine. 

CORNÉITE  (médec),  inflammation  de  U  oome  tmu 
rente. 

CORNEJO  (PiEBRE),  historien  espagnol,  mort  ra  l«i!^  r 
en  France  du  temps  de  la  Ligue,  dont  il  se  roootn  vi»f^. 
san  ;  il  en  a  écrit  1  histoire  depuis  1585  jusqu'en  \^%^^ 
litre  :  Compendio  y  brève  relacion  de  la  lÂgn^hs^  •. 
1500;  Madrid,  1592,  in-8^  On  a  encore  de  loi  uor  iïu.* 
des  guerres  de  Ftatidre^  traduite  de  l'espagnol  cafnif 
parChapuys,  Lyon,  1578,  in-8*. 

CORNELIA,  illustre  famille  patricienne  de  Rome,  qv  .  - 
regardait  comme  la  plus  ancienne  et  la  plus  nombmnr  (^. 
trouvé  une  grande  quantité  de  branches  de  cette  niaisoi;  ^ 
il  y  en  a  quatre  seulement  dont  on  peut  dire  avec  ccrx  ■ 
qu'elles  appartenaient  à  la  famille  patricienne.  Ce  moi  »• 
Lentulus,  les  Maluginensis ,  les  Ruhnos  et  les  Sdpio  f -^ 
noms). 

CORN  ELI  A  LEX,  nom  commuii  à  plusieurs  Wms  rmitir 
portées  pour  la  plupart  par  L.  Cornélius  Sylli.  — l  ^>i!r-r 
sous  les  auspices  de  Nasica,  l'an  de  Rome  582,  qui  df  in  . 
guerre  à  Persèe,  ûls  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  s'il  ir  i  > 
nait  au  peuple  romain  une  satisfaction  convenable. -  î  t^ 
crétée  l'an  de  Rome  670,  par  Sylla,  qui  confirnub  bi.v 
piria,  et  incorpora  les  citoyens  des  huit  nouvcllfs  (nèo  m 
trente-cinq  anciennes.  —  3.  Décrétée  par  le  mcaie,  fn  4- 
Home  670,  qui  interdit  le  feu  et  l'eau  à  tout  géoénl^nw 
duira  son  armée  hors  de  sa  province,  ou  fera  la  guemwT> 
avoir  reçu  l'ordre,  qui  engagera  ses  soldats  à  rai^aan  -j 
général  nrisonnier.  qui  épargnera  le  chef  des  voIttïprM 
pirates.  Cette  loi  défendit  sous  les  mêmes  peines  k  touiit^c 
romain  d'aller  dans  une  mer  étrangère.  ~  4.  Loi  qoi,  itio' -■* 
causes  de  meurtre,  de  poison,  d'incendie  et  de  cilowoif.r 
mit  à  l'accusé  de  demander  à  être  jugé  à  haute  ^flûwK 
scrutin  secret.  —  5.  Loi  qui  interdit  le  feu  et  l'eiuioi'»- 
cussionnaires,  aux  dilapidaleurs  des  deniers  publies.-*  Li 
de  Cornélius  Sylla,  qui  révoqua  le  privilège  qu*ani»l«h;i* 

f)lusicurs  villes  pour  avoir  embrassé  le  parti  de  Marins  ffok 
es  guerres  civiles.  —  7.  Iaà  qui  accorda  aux  partisani«if  ^ 
le  droit  de  parvenir  aux  emplois  publics  avant  l'âge  |r^'« 
parles  lois,  el  qui  dépouilla  de  toute  magistrature  te»/*-' 
des  procrils  et  des  partisans  de  Marius.  — 8.  Depro^m^' 
par  laquelle  Sylla  ordonnait  la  proscription  Y.VtOHMif 
TiONSj.  —  9.  Contis(|ua  les  terres  des  proscrits  ci  partrt^ 
nient  celles  des  en\  irons  de  Volaterre  et  de  Fésulc,  qw -^'* 
distribua  à  ses  soldats.  — 10.  Déorélée  l'an  de  R*'"^*^/ 
donnait  qu'un  citoyen  ne  remplirait  qu'un  seul  emp^'»" 
l'armée,  et  ne  pourrait  être  promu  de  nouveau  à  la  ménel»;' 
tion  qu'après  dix  ans  révolus.  —  1 1 .  Ix»i  de  la  méroe  snnte.  f^ 
dépouilla  les  tribuns  du  droit  de  faire  d*s  lois,  dcconipçiff 
l'assemblée  du  peuple,  de  recevoir  les  appels  et  de  poo»«tf  f*^ 
venir  à  aucun  autre  emploi.  —  12.  Loi  de  la  mémewwM* 
défendit  au  préteur  de  s'écarter  dans  les  jugemeols  de  l>  •'p' 
de  la  loi,  et  de  rinlerpréler  à  son  gré.  —  I3.  A^**^Pf^fS 
de  mettre  des  bornes  au  luxe  des  funérailles  Latoiséti- 
sonlde  5e///a.— 14.  Loi  de  l'an  de  Rome 677; elle rcndrf «Vf 


lé;?es  sacerdotaux  le  droit  d'élire  des  prêtres,  que  la  '^jJ^Zf 
tia  leur  avait  enlevé  pour  le  donner  au  peuple.  —  '^jf?^ 
l'iin  de  Rome  686,  par  le  tribun  C.  Cornélius,  «"^tI" 
exemption  de  loi  qui  ne  serait  pas  munie  des  su^"^*    \^ 


cents  sénateurs,  et  qui   n'aurait  pas  été  conOrn»*  P" 
peuple-  €•««- 

coRNRLiR,  fille  de  Scipion  l'Africain,  f^'""'** ^ ÏJK 
nius  (iracchus  et  mère  des  Gracaues,  donna  la  P'"*JÏ|^ 
éducation  à  ses  enfants,  et  se  rendit  célèbre  par  »  ^^^  ^ 
dame  de  Campanie,  qui  étalait  complaisamment  «es  D^^ 
sa  présence,  voulut  aussi  voir  les  siens  :  «Les  ««»•  ^"KJ 
Cornélie,  en  lui  montrant  ses  enfants.»  Cette  fenuP^r*^ 
eut  la  gloire  de  se  voir  ériger  de  son  vivant  une  it«lo**T^ 
sur  laquelle  on  mit  cette  inscription  :  A  ^^^^\^^Ltir, 
Gracques,  Chiscon,  roi  de  Libye,  lui  proposa  oe  '^JUî 
mais  elle  rejeta  ses  offres,  croyant  qu'il  était  PJJ^^jJJJl  ** 
pour  elle  d'être  la  veuve  d'un  ancien  Romaio  *"*'?*J^ 
reine  de  Libye.  On  lui  attribue  quelques  IcUfC*  ^ 
encore  (Val.  jtfax.,  4,  c.  iv;  Juv.,  6,  v.  167). 


CfIRXÉLlUS, 


c  11  RU  E  f  >  I E ,  ii  1 1  f  d  t;  C  i  1  i  n  a  ol  ^>rc  m  ierc  f  c  m  me  d  e  César, 
f*"Tiria  le  jour  à  Julie ,  femme  de  Poiiipcc.  César  l'nîmiiil  si 
>ittl renient  qu1l  proiione;!  son  orabon  funèbre,  el  rappela  (Je 
t'\jî  Cimia,  SOI!  frère. 

coR.VELiEjiillc  (it  McLdlusKcipîcni,é|wusa  Pompée  nprès  la 
MMTl  de  P,  Crassus,  son  i>roïUkr  mari,  b lie  s* 'est  hiimortaliséË 
K\r  son  courage  et  sa  vertu.  Llle  -irriva  avec  Poiiïpêe  iliiis  le 
iof[  ii'Aiexaiidrie,  le  vit  loinber  $<;ïus  le  fer  U'AclûIias,  et  en- 
.nflit  sci  gémissements  saïkâ  pouvoir  le  secourir.  KMe  se 
'VMrd.iit  cornttjc    l'anique   cause  des  ntaïheurs  de  ce  grand 

iiinic. 

c:oRXÉLiE,  vestale  enterrée  vivante,  sous  Doraitien,  poar 
\>nr  viole  son  vœu  de  chasteté  (Suét.). 

coRNELii  FORum  (Imoia),  ville  dlulie,  sur  le  territoire  des 
Dimani. 

roRNÉLiEN,  ENNK  [hitl,  rom.) ,  qui  appartient  à  un  Ro- 
II  tin  nommé  Cornélius, 

CORNELIENS  (Ligures)  (çéogr. «ne),  peuple  du  pays  des 
lirpiniens,  c^ui,  ayant  été  vamcu  par  P.  Cornélius  Celhegus^ 
lit  transporte  dans  les  environs  de  Bénévent. 

«ORNÉLiFN,  EXNE,  se  dit du  Style  de  P.  Corneille,  et  de 
(  Ts  dignes  de  ce  grand  poète. 

<:oRNELis  (Corneille), peintre,  né  en  I562,à  Harlem,  où 
1  luourulen  1638,  y  avait  reçu  les  premières  leçons,  et  s'était  en- 
oite  perfectionné  a  FécoledeF.  Porbus  et  dé  G.  Coignet.  Ses 
il»lcaux  sont  nombreux  et  d'un  prix  élevé,  Oa  cite  comme  le 
nis  remarquable  celui  qui  représente  la  Compagnie  des  ar- 
'[(cbusicrsdc  Harlem;  un  Déluge;  Cadmus  el  le  Dragon; 
'cnus  caressant  son  fils  ;  Cérès  el  une  Nymphe^  etc.  Muller  et 
jolizius  ont  gravé  d'après  cet  artiste. 

roRNELis  (Henri),  son  frère,  sculpteur  cl  peintre,  voyagea 
ri  Italie  et  en  Espagne,  où  il  a  laissé  quelques  beaux  tableaux 
!<*  marine  et  des  paysages. 

CORNELIUS.  La  plupart  des  membres  de  celte  famille  sont 
nioux  connus  par  les  surnoms  de  Cossus,  Dolabella,  Lentulus, 
^'  ipion,  etc.  (K.  ces  noms). 

CORNELIUS  (A.),  questeur  l'an  de  Rome  205. 

CORNELIUS  (A.),  grand  pontife  l'an  de  Rome  324,  mourut 
le  la  peste. 

CORNELIUS  (C),  tribun  militaire  l'an  de  Rome  568. 

CORNELIUS  .P.),  tribun  militaire  l'an  de  Rome  366  et  370. 

«:oRNELius  (A.  et  M.),  tribuns  militaires  qui,  l'an  de  Rome 
sG  et  388,  continuèrent  le  siège  de  Tusculura,  sans  pouvoir 
(iiiparer  de  cette  ville. 

coRNRSLius  ARVINA,  dictateur  l'an  de  Rome  452,  remporU 
ne  victoire  sur  les  Samnites,  qui  lui  valut  les  honneurs  du 
iioniphc 

CORNELIUS  ARVINA  (A.),  l'un  des  fcciauxqui,  l'an  de 
Vi>inc  434.  furent  chargés  de  remettre  entre  les  mains  des  Sam- 
>Ues  les  officiers  romams  qui  s'étaient  rendus  garants  de  la 
»ai\  de.  Claudium. 

CORNELIUS  ARVINA  (P.),  consul  l'an  de  Rome  448  et  466, 
s(niiiiit  la  guerre  contre  les  Samnites,  qu'il  mit  en  déroute.  11 
lut  nommé  censeur  l'an  de  Rome  439. 

coRNKLius  BARBATUS,  grand  pontife  l'an  de  Rome  449, 
fil  la  dédicace  d'un  temple  à  la  Concorde. 

CORNELIUS  LENTULUS  (Serv.),  consul  l'an  de  Rome 

CORNELIUS  CALUSSA  (P.),  fut  nommé  pontife  l'an  de 
lioine  510,  avant  d'avoir  possédé  aucune  magistrature  curulc, 
lioiinear  que  l'on  n'avait  accordé  à  personne  depuis  vingt- 
^u  ans. 

CORNELIUS  CAUDINUS,  édilc  curule  l'an  de  Rome  544. 

CORNELIUS  (Serv).  tribun  miliUire  l'an  de  Rome  547,, 
"^  signala  dans  un  combat  contre  les  Ausétains  et  les  lier- 
tôles. 

coi:3(KLius  BLASION  (Cn.),  prêteur  l'an  de  Rome  558, 
'Ut  en  partage  la  Sicile. 

coR.\ELius  MERENDA  (Cn.),  préleur  la  même  année  que 
lo  précédent,  eut  la  Sardaigne  pour  département. 

(  ORXELius  PHASIO  (P.),  Tun  des  députés  qui  furent  en- 
v^'vés  aux  Carnes,  aux  Istrtens,  l'an  de  Rome  582,  an  sujet  des 
pi.iiutcs  que  ces  peuples  avaient  portées  au  sénat  contre  le 
«  oiisul  c.  Cassius. 

CORNELIUS  (C),  tribun  du  peuple  l'an  de  Rome  585,  ex- 
^'»U  (]U(*lqucs  mouvements  dans  la  république,  pour  se  venger 
^u  sénat,  qui  avait  rejeté  une  de  ses  propositions. 
IX. 
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COBXET, 


cOR?î£ijrs  PU  AGI  TA,  commandait  les  soldats  qui,  par 
Tordre  deS^IJa»  reclierchaicnt  dans  le  pays  des  SaLîi/s  et  ar- 
rêtaient tous  ceux  qui  y  étaient  cachés.  Cé^.ir,  encore  jeune  et 
fuyant  Ja  persécution  de  Syltn«  tomba  entre  Les  mains  de  Pha- 
giïa^  qui  lui  rendit  }a  liberté  pour  deux  talents  que  lui  donna 
César. 

€0[t\ELlUS    CIIHVSOfîiiNLK  (E.).  F.  ChBÏSOGONE, 

CORVRCIUS  FAUSTIS,  lîls  de  Sylla.  entra  le  premier  dani 
le  temple  de  Jérusalem,  lors  du  siège  de  cette  ville  p:tr  Purnpée- 

coa?fBLit\s  (C.\  chevalier  romain,  complice  de  Catilina, 
s'était  chargé  de  tuer  Cicéron. 

CORNELIUS  (C),  devin  de  Padoue,  prédit  le  commence- 
ment et  le  succès  de  la  bataille  de  Pharsale. 

CORNELIUS  (P.),  officier  de  Scipion,  fut  tué  en  défendant 
Sarsure  contre  César. 

CORNELIUS,  centurion  de  l'armée  d'Octave,  chef  d'une 
députation  de  quatre  cents  hommes  que  cette  armée  envova 
au  sénat,  l'an  de  Rome  700,  pour  demander  le  consulat  cn  fa- 
veur d'Octave. 

CORNELIUS  CETHEGUS  (Serv.),  consul  l'an  de  Jésus-Christ 
24. 

CORNELIUS,  l'un  des  accusateurs  de  Mamercus  Scaurus, 
vers  Tan  de  Jésus-Christ  56,  fut  exilé  dans  les  Iles  pour  cor- 
ruption. 

CORNELIUS  AQUI^US,  assassina  Fonteius  Capiton,  dont 
il  était  oHicier  dans  l'armée  de  la  basse  Germanie. 

CORNELIUS,  fils  de  Créon,  ambassadeur  des  Juifs  auprès  de 
l'empereur  Claude. 

CORNELIUS  GALLUS,  poêtc  élcgiaque  (F.  Gallus). 

CORNELIUS  SEVERUS,  poëtc  épique,  contemporain  d'Au- 
guste, composa  un  poëmc  sur  le  mont  Etna,  et  un  autre  sur 
la  mort  de  Cicéron  (Quint.,  10). 

CORNELIUS  CELSUS  (AuR.\  médecin  (F.  Celsb). 

CORNELIUS,  officier  romain  qui  déploya  un  grand  courage 
au  siège  de  Jérusalem  par  Titus  (Josèphe,  Guerre  des  Juifs), 

CORNELIUS  NEPOS,  TACITUS,  SCIPIO,  SVLLA    (F.    CCS 

noms). 

CORNELIUS  (André),  de  Stavoren  en  Frise,  a  publié  eu 
langue  hollandaise  la  Chronique  de  la  Frise,  de  Ocko-van- 
Scharl  (Occo-Scarlensis),  retouchée  d'abord  par  les  soins  de 
Jean  Uretcrp  (ou  Vlitarp),  et  ensuite  parles  siens,  à  Lceuwarde, 
1597,  in-fol.£lIe  est  partagée  en  douze  livres,  et  s'étend  depuis 
l'an  du  monde  5070,  jusqu'à  1565  de  notre  ère.  Cet  ouvrage 
ne  doit  être  consulté  qu'avec  méfiance. 

CORNEMENT  (médec.),  bruit  semblable  à  celui  du  cornet  qui 
se  fait  entendre  dans  l'oreille. 

CORNEMUSE,  sortc  d'instrument  de  musique  à  vent,  com- 
posé de  deux  tuyaux  et  d'une  peau  de  mouton,  qu'on  enfle 
par  le  moyen  du  premier  tuyau. 

CORNEMUSBUR,  joucur  de  cornemuse.  Rabelais  l'emploie 
figurément  pour  conteur  de  sornettes. 

CORNÉO-CALCAIRE  (cfcim.),  qui  est  forme  de  carbonate 
calcaire. 

CORNÉOLE  (botan.)y  un  des  noms  du  genêt  des  teinturiers. 

CORNER  {gramm.\  sonner  d'un  cornet  ou  d'une  cx)rne.  Il 
ne  fail  que  corner^  se  dit  par  dérision,  d'un  homme  qui  sonne 
mal  du  cor,  ou  d'un  homme  qui  importune  le  voisinage  en 
donnant  du  cor.  —  Corner,  signifie  aussi  parler  dans  un  cor- 
net  pour  se  faire  entendre  à  un  sourd.  —  Corner  aux  oreilles 
dequelqu'un,  parler  continuellement  d'une  chose  à  quelqu'un 
dans  le  dessein  de  la  lui  persuader.  —  Figurément  et  familiè- 
ment.  Corner  quelque  chose  parloui,  la  publier  avec  imporlu- 
nité.  —Corner,  se  dit  encore  des* oreilles  lorsqu'on  y  éprouve 
un  bourdonnement.  Figurément  et  familièrement.  Les  oreilles 
vous  cornent,  se  dit  à  quelqu'un  qui  croit  entendre  ce  qu'on 
ne  lui  dit  pas,  ou  un  bruit  qui  n'est  pas  réel.  —  Figurément 
et  familièrement.  Les  oreilles  ont  bien  dû  vous  corner,  nous 
avons  beaucoup  parlé  de  vous,  nous  avons  souvent  parlé  de 
vous  en  votre  absence. 

CORNER  (vénerie).  Corner  les  chiens,  sonner  du  cor  pour  les 
exciter  ou  pour  les  rappeler.  Corner  requête ,  sonner  du  cor 
pour  obliger  les  chiens  a  quêter  de  nouveau  la  bête  lorsqu'ils 
sont  en  défaut. 

CORNEROTTE  {zool.)^  un dcs  noms  du  hibou. 

CORNET,  petit  cor  OU  petite  trompe. —  Corne/  à  bouquin, 
sorte  de  trompe  recourbée  qui  est  faite  ordinairement  d'une 
corne.  —  Corne/  acoustique,  ou  simplement  Cornet,  petit  ins- 
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trament  en  forme  d'entonnoir  on  de  cor.  dont  an  sourd  met  le 
getit  boat  dans  son  oreille,  pour  entendre  ^\us  Tacilement.  — 
UOR!iET,  se  dit  aussi  d*un  morceau  de  papier  roulé  en  forme 
de  cornet,  de  manière  à  pooToir  contenir  quelque  chose.  — Il 
se  dit  pareillement  d*one  espèce  d'oublié  à  laquelle  on  donne 
la  même  forme.  —Il  se  dit  également  en  fermes  d'anatomie, 
de  certaines  lames  osseuses  très-minces  roulées  en  forme  de 
cornet,  et  qui  sont  dans  les  fosses  nasales — Cornet,  se  dit 
aussi  d'une  espèce  de  petit  vase  de  corne ,  d'ivoire  ou  de  cuir  , 
dans  lequel  on  agite  les  dès  à  certains  jeux ,  avant  de  les  jeter 
sur  le  tapis.  —  Il  se  dit  encore  de  la  partie  de  Técritoire  dans 
laquelle  on  met  de  l'encre.-^  Il  se  dit  en  histoire  naturelle  d'un 
OAollusquedu  genre  des  sèches, 

CORNET  (marine),  entourage  que  Ton  fait  au  pied  des  mâts 
dans  les  embarcations.  Cornet  d'épine,  sorte  de  broche  dont 
on  se  sert  pour  épisser  un  cordage. 

CORNET  DE  VOLTIGEURS  (muHque  intVtr),  instrument  de 
cuivre  en  usage  dans  les  armées  françaises  du  temps  de  l'em- 
pire, et  remplacé  par  le  clairon  sous  le  règne  de  Louis  XVIII. 
COBNETy  se  dit  aussi  de  celui  qui  joue  de  cet  instrument. 

CORNET  A  PISTONS  {muêique)^  instrument  de  cuivre  dans 
lequel  la  justesse  des  sons  est  assurée  par  l'effet  de  plusieurs 
pistons. 

CORNET,  jeu  d'orgues  dont  chaque  touche  fait  parler  quatre 
tayaux. 

CORNET  (ieehnoL),  sorte  de  papier. 
CORNET  (zoo/.),  nom  vulgaire  de  plusieurs  coquilles. 
CORNET*(6ol.),  appendice  creux  et  évasé  qu'on  trouve  dans 
certaines  fleurs. 

CORNET  (Nicolas),  docteur  de  Sorbonne,  de  la  maison  et 
société  de  Navarre,  naquit  à  Amiens  le  12 octobre  1592.  Il  fut 
syndic  de  la  faculté  de  théologie  en  1649,  et  déféra  sept  propo- 
sitions sur  les  matières  de  la  grâce,  dont  les  cinq  premières 
sont  celles  qui  furent  condamnées  depuis  comme  extraites  du 
livre  de  Jansénius.  On  doit  à  Cornet  la  belle  préface  qui  est  à 
la  tête  du  livre  de  controverse  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
avait  une  estime  singulière  pour  ce  savant  docteur,  et  quilui 
avait  donné  place  dans  son  conseil.  Il  mourut  â  I^ris,  en  1663, 
après  avoir  refusé  l'arcbevéchè  de  Bourges.  Bossuet  fit  son  orai- 
son funèbre. 

CORNET  (MATTHiBU-AtGUSTiN,  COMTE),  pair  dcFrance,  né 
à  Nantes  en  1750,  mort  à  Paris  en  1832,  avait  été  d'abord  mar- 
chand. Ayant  embrassé  le  parti  de  la  révolution,  il  vinthabiter 
Bcaugency  ,  devint  commissaire  du  directoire,  puis  député  du 
Loiret  au  conseil  des  anciens.  Après  le  18  brumaire,  il  fut 

Sresque  aussitôt  nommé  sénateur,  comte  de  l'empire,  comman- 
eur  de  la  Légion  d'honneur.  Devenu  pair  de  France  en  1814, 
il  ne  prit  aucune  part  aux  affaires  pendant  les  cent  jours,  et 
fut  maintenu  dans  sa  dignité  en  1815.  Après  la  révolution  de 
1830,  il  préla  le  serment  exigé,  et  continua  jusqu'à  sa  mort  à 
faire  partie  de  la  chambre  haute. 

CORNET  ACOUSTIQUE  {ehirurg.  inttr.\  instrument  des- 
tiné à  rassembler  les  sons,  et  à  en  augmenter  ainsi  la  force 
pour  les  faire  mieux  entendre.  C'est  une  espèce  de  cône  dont 
la  base  est  tournée  en  dehors,  et  dont  le  sommet  est  placé 
k  l'entrée  du  conduit  auditif  des  individus  qui  n'ont  pas  en- 
core perdu  entièrement  le  sens  de  l'ouïe. 

CORNBTER  (arl  vétér,),  appliquer  des  ventouses. 

CORNETO  (Comelutn),  très-petitevillemodernedesEtats  ro- 
mains, dans  la  délégation  de  Civita-Vecchia.  Ce  n'est  pas, 
comme  on  le  croit  généralement,  l'ancienne  et  puissante  Tar- 
ffttiiiium,  ville  des  Etruriens;  elle  en  est  éloignée  d'environ 
deux  milles.  Des  fouilles  récentes  y  ont  fait  découvrir,  sous 
terre,  des  monuments  curieux,  et  c'est  à  eux  que  Corneto  doit 
la  mention  qu'on  fait  ici  de  cette  petite  ville.  Une  colline  qui 
s'élève  à  pou  de  dislance  de  U  moderne  Corneto,  recèle  un 
grand  nombre  de  grottes  sépulcrales,  qui  ont  dû  servir  d'hy- 
pogées à  Tarquinie.  Elles  sont  creusées  dans  un  tuf  calcaire  à 
dix  pieds  environ  de  profondeur;  leur  forme  intérieure  est  celle 
d'un  carré  surmonté  d'une  voûte  pyramidale.  Les  peintures 
gui  en  tapissent  les  parois,  les  vases  d'argile,  les  urnes  et  les 
instruments  qui  y  étaient  renlérmés ,  ont  fourni  un  grave  su- 
jet dediscussion  à  plusieurs  célèbres  antiquairesde  l'Allemagne, 
de  la  France  et  de  l'Italie.  Les  uns  ont  voulu  y  voir  une  preuve 
de  la  priorité  de  civilisation  des  peuples  de  lEtrurie;  les  autres 
à  la  télé  desquels  on  peut  placer  M.  Raoul- Rochette,  n'y  ont 
ru.  au  conlraire,  que  des  souvenirs  et  des  traditions  de  la 
Grèce  (F.  entre  autres,  la  notice  de  M.  Raoul-Rochette,  insé- 


rée, en  deux  parties,  dans  le  Jomfnal  inmftaUétXwm 
1828,  et  l'article  NÉCROPOLE  du  présent  oorriffi. 

CORNETTE,  sorte  de  coifTorc  dont  Ici  (aMMSinnn» 
dans  leur  déshabillé.  —  Cornette,  seditaufsid'aoekici 
et  large  bande  de  taffetas,  que  les  consdlkn  an  ptfWffmp 
taient  autrefois  au  cou,  comme  marqoe  dlnoanir.  «t  ft 
Franco»  I'^  accorda  aux  professeurs  du  co'Ute  roiil  àtfn 
—  Cornette,  en  termes  de  marine,  sorte  de  loîift  piiUi 
deux  pointes  ou  cornes,  qui  est  la  marque  distiorlm  di  o» 
taine  de  frégate,  commandant  une  division  de  IroiibkuHl 
au  moins. 

coRNkTTE,  nom  sous  lef^uel  on  dêsigiiait  aibriaa 
France  l'étendard  de  la  cavalerie,  et  surtout  orioi de boi» 
rie  légère.  Cet  étendard  consistait  en  une  pièce  dèMfcè^ 
fêtas  carrée ,  d'en\iron  un  demi-  mètre  de  côté.  Il  èai 
et  au  chiffre  du  prince  ou  da  meslre  de  carop,  pnv^ 
fleurs  de  lis ,  et  garni  tout  autour  d'une  franfe  «  •  h| 
hampe ,  peinte  en  bleu  de  ciel  avait  environ  3  nclmi 
gueur  ;  elle  était  terminée  par  une  Oeur  de  lisilloofèici 
de  lance.  Elle  s'appuyait  sur  un  culot  en  cuir, 
çon  de  la  selle,  et  s'assujettissait  au  corps  du 
au  moyen  d'une  espèce  d  écharpe  de  taffetas  blanc  ci 
blanc  et  bleu.  Louis  XIV  supprima,  en  l668,t(»talfl 
nettes  ,  à  l'exception  de  celle  de  la  compagnie  durolood 
rai  de  la  cavalerie  légère ,  et  de  celle  du  meHre  de  tmf 
néral.  Mais  elles  furent  toutes  rétablies  co  1671  !/■« 
des  corps  de  cavalerie  ayant  été  réduit  en  1737,  il  n'j  f*prj 
que  deux  cornettes  par  régiment.  Le  nom  de  comrte.  " 
primé  en  1790,  fut  rendu  en  1815  aux  ètendardi  da 
ments  eoloneU  généraux  ;  mais  il  fut  de  nouîeao  W*l 
lors  de  l'institution  des  légions  départementales, et i  rif^  j 
reparu  depuis. 

CORNETTE  BLANCHE.  Ce  fut  seulement  en  IIP.»» 
Charles  IX,  que  le  pennon  royal  prit  le  nom  de  eon***»* 
che  de  France  ou  cornette  roya/e.  Jusqu'alors  on  it**^ 
sous  le  nom  de  pennon  royal  létendard  qui,  daitot»' 
bats ,  suivait  toujours  le  roi  ou  le  général  qui  le  itgj*"** 
Sous  Philippe  Auguste ,  cet  étendard  était  de  fdotn 
avec  trois  ou  quatre  fleurs  de  lis  ;  sous  Charles  VI,  il  Hii 
que  au  milieu  d'une  croix  blanche.  Celui  que  Ton  porta**- 
vaut  Charles  VII,  lorsqu'il  ût  son  entrée  à  Rouen  en  l«*.*t 
en  satin  cramoisi ,  semé  de  soleils  d'or.  Suivant  «J>* 
chroniques,  ce  prince  aurait  donné  une  cornette  bto* 
comme  enseigne  royale,  à  chacune  des  quatre  pla$i>«* 
compagnies  d'ordonnance  créées  paflTMO  l***î  ^jl^ 
vaut  d  autres  historiens,  la  première  marîJIB^|*r^J"^ 
donnée  par  les  rois  de  France  à  la  couleur  TVJ^J* 
règne  de  François  I*"*",  qui  donna  au  colonel  géii5H*^ 
terie  deux  com'i)agnies  auxquelles  seules  il  accord!! 
de  porter  le  drapeau  blanc.  Le  pennon  et  la  rornett??if 
se  déployaient  qu'à  Tarmée  et  sous  les  yeux  du  roi.^ 
dans  un  combat,  l'enseigne  royale  disparaissait  subiteiï 
signe  indiquait  que  le  roi  était  en  danger.  Alors  tous  les 
de  l'armée  se  portaient  vers  le  point  où  elle  avait  été  a, 
avant  sa  disparition.  D  autres  signes  indiquaient  rinstaiii^ 
fallait  avancer,  celui  où  il  devenait  prudent  de  reculer.  L; 
nette  royale  était  en  taffetas  blanc;  ses  dimensions  étaieii 
mêmes  que  celles  des  cornettes  de  la  cavalerie  légère.  Elle 
également  garnie  d'une  frange  en  or  et  d'une  cravate  hiai 
Sous  le  règne  de  Henri  IV ,  on  y  avait  ajouté,  comme  i\ 
ment ,  une  broderie  aux  armes  de  France.  Il  est  encore  c 
tion  de  la  cornette  blanche  sous  Louis  XIII;  mt^is  déj. 
étendard  avait  perdu  l'importance  qu'il  avait  eue  sous 
règnes  précédents  .  et  qui  avait  dû  s'accroître  sous  un  pr 
qui,  dans  les  combats,  payait  si  souvent  de  sa  personne 
âenri  IV.  Aussi   la  charge  de  porte-cornette  bianche 
elle  bientôt  supprimée  par  Louis  XI 11.  Réunie  en  1685  ij 
de  premier  tranchant ,  elle  ne  fut  plus  qu'un  titre  sans  fl 
lions,  qui  subsista  cependant  jusqu'en  17H9.  Dans  l'oriJ 
l'officier  auquel  on  confiait  la  cornette  royale  était  choisi  pâ 
les  généraux  et  dans  les  familles   li*s   plus  distinguées! 
royaume.  Après  les  grandes  charges  militaires  de  la  couror 
celle  de  porle-curnclle  blanche  était  une  des  plus  ira()ortai 
de  l'armée.  Les  rois  ne  la  confiaient  qu'à  des  hommes  en  • 
ils  avaient  une  entière  auiîiance.  —  En  termes  de  marine, 
moi  cornette  désignait  autrefois  le  pavillon  pointu  que  le  c 
d'escadre  portail  au  mftl  d'artimon.  Dans  la  suite,  lorsque 
officier  prit  le  pavillon  carré,  la  cornette  passa  au  chef 
division,  et  enfin  au  capitaine  de  vaisseau,  qui  aujourd'hui  e 
core  la  porte  au  grand  mât.  C'est  un  pavillon  aux  couleurs  n 
tionales ,  et  dont  les  deux  bouts  sont  coupés  en  pomtes.  Il  e 
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^inti^ë  coiiiuie  une  aatniue^  ci  $%  In^s^  \klt  Le  milieu  de  la 
verguÊ. 

CHiUETTE  ({aucmmrk)^  houppt:  sur  le  rUapcrou  d'un 
ntî«eau  di?  [>roic. 

COK^^ËTTE  IcontlrucL),  iprnîmetil  qm  déft^nd  un  coin  de 

COilKETTË  ieomm.i ,  sorte  de  f'T  un  barres* 

CURNETTË  {agricui:} ,  un  des  nonis  du  liie  de  vache, 

COAiVfCTTE  [CLAUDE-MFLCHiolij,  rnéfli*cia  el  cliimistti,  né 
&  Bftwnç^m  cil  t74^  fui  admis  eu  i77tl  à  laotlèjnie  desscien- 
1X1  oâ  il  lui  pbiîeufs  mrwimrri  insérés  ilaus  le  reciieil  île  celle 
GomjpfçnieH,  suivit  en  17!.m,  à  Koruc,  >les<l*inivs,  donl  il  était 
ni«dl*in  el  mourut  en  I70i  Oji  a  de  lui  àïtimmre  sur  /a  f*'r- 
menùtiitnt  itu  jtalpéirf  ^  177î>,  ifi-B".  Cet  ouvrage,  envoyé  au 
eom^mirs,  Tut  jugé  dijfl:nc  do  prix  ;  iimis  rniilcur  ayant  été  dans 
Kiiitprvatle  ref;u  membre  de  i 'académie,  la  médaille  fui  déoer- 
nhi  k  Tluvuvenel. 

rOR^ETsi  {boî.},  appendices  variés,  creux  el  évasés,  que 
ri>ti  remurt^ue  duns  rerlatJies  fleurs  il  régulière»,  Dans  la  fleur 
lies  aiui^lèpi^tdes  ou  reneanlre  ciitq  curiiflâ.  Ou  ilé«ti|jue  encore 
|Kir  ce  mot  les  pélalcsdcs  anraïitset  des  hellébores. 

*;OR3rKtLB(rDo/0,  imiii  dun:ié  à  chacune  des  petites  facét- 
ies de  l' ce  il  composé  «les  iuseclC'S. 

r.ait>iLrn, celui  qui  corne.  En  termes  d'art  vétérinaire, c/ie- 
mai  eormur,  cheval  qui  fait  entendre  en  respirant  une  espèce 
TÎ*'  fiHîemeul, 

c^oaKU  t;HT  ou  UHlR^■ilKIlT  [Didertc),  graveur,  publîçisle 
«t  lit  té  râleur,  né  à  A  m  sic  nia  m  en  IMI,  publia  d'après  difTé- 
*  reiits  fieintres  hollandais  un  ?^rar«d  nombre  d\'Sldmpi^.  Dé- 
goûté au  burin  ,  il  se  livra  a  Têtude  drs  lettres,  tlevîiil  notaire 
pablic  ,  puis  conseiller  pensionnaire  de  La  viïU'  de  Uarli^m  ,  et 
l'ut  ctiargé  de  plusieurs  rm^^iuns  impuilaiites  el  dilfictles.  Il 
nvait  déjà  publié  des  Iraduclions  hollandaises  de  quelques 
écrits  de  Cicéron ,  de  Sénèque  et  de  Boecc,  lorsqu'il  fut  chargé 
par  Guillaume  d*Orangc  de  composer  le  manifeste  de  1566.  La 
duchesse  de  Parme  le  fit  incarcérer  à  la  Haye  en  1568.  Rendu 
h  la  liberté,  il  se  réfugia  à  Clèves  où  il  reprit  le  burin  pour 
vivre.  Les  Etals  de  Hollande  lui  canlièrent,  en  1572,  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d'Etat;  mais  il  fut  bicnt«^l  contraint  h  s'ex- 
P3  trier  de  nouveau.  H  retourna  à  Clèves ,  où  le  prince  d'Orange 
<ofUinua  d'employer  sa  plume;  mais,  persécuté,  il  chercha  un 
as  «le  dans  la  ville  de  Gauda,  où  il  mourut  en  1590.  Ses  œuvres 
oiit  été  publiées  à  Amsterdam,  1(150,  3  vol.  in-fol.  — Ses  deux 
îrcîrcs,  Clément  et  François  rendirent  des  services  signalés 
à  leur  patrie.  Le  dernier  fut  condamné,  en  1568,  à  un  ban- 
nissement perpétuel  et  à  la  confiscation  de  ses  biens ,  par  arrêt 
,  ,,du  tribunal  que  le  duc  d'Albc  avait  créé  à  Bruxelles;  mais, 


co&Kieiosr. 


ofu^ix  jours  après,  la  ville  d'Amsterdam  ,  affranchie  du  joug  espa- 
,,rrie(ii»of,  le  rappela  et  l'admit  au  nombre  de  ses  magistrats. 
lu  roi  70RNIANI  (Jkan-Baptiste,  COMTE  DE),  littérateur  italien, 
Il  5ubii(Ruit  en  1742  à  Orzinuovi,  dans  le  Brescian,  et  étudia  à  Milan 
%  lou^/t'Sroit  et  les  mathématiques.  On  a  de  lai  des  opéras ,  des  Rc- 
\.\'ii  di'^'ches  sur  l'histoire  litléraire  d'Orzinuovi,  un  Discours 
it  l'w^liinles  rapports  de  la  jurisprudemce  avec  la  démocratie  ,  un 
nculcr  Ui  sur  la  poésie  allemande^  des  Articles  et  des  Solices  pu- 
[,,ib  tii'Vfj  dans  les  journaux,  de  la  législation  dans  ses  rapports  avec 
;,  re  Bl^ncuUure;  d'autres  ouvrages  sur  l'agriculture  ;  Analyse  du 
liMlcU^^iel  delà  morale  ;  Réflexions  sur  les  monnaies.  Mais  il  est 
omimccout  connu  par  l'ouvrage  intitulé  :  I  Secoli  délia  litteratura 
.(  oniore  i«na  dopo  il  suo  risorgimento ,  commenlario  ragionato. 
n],v< tiépâanï  9  malgré  ses  occupations  littéraires,  exerça  honora- 
roe  .«ofi5ient  une  charge  de  magistrature.  Mort  à  Brescia ,  le  8  no- 
/js  ufi  pn.bre  1813. 

I  '^^'""^DEBfic  (Charles).  Sous  l'ancienne  monarchie ,  les  officiers 
ti'V'che^  A  marine  française  formaient  deux  catégories  fort  distinctes; 
I  io^'>^iie  nombreuse,  riche,  influente,  recrutée  dans  la  noblesse, 
r,  on?  Hmail  ce  qu'on  appelait  le  grand  corps;  l'autre ,  pauvre ,  mé- 
i;«  /irisée ,  se  composait  d'officiers  de  fortune  qui,  à  force  de  mé- 
'  i''f  «,  s'étaient  élevés  de  la  classe  des  pilotes  a  celle  des  officiers; 
i/'-*>'f'^^  en  désignait  les  membres  sous  le  nom  û'officiers  bleus.  Rien 
'  " >u roi  lourd' hui  ^^  p^^^  donner  une  idée  de  l  insolence  et  de  la 
;;nj,or(H(||a|iic  des  officiers  du  grand  corps  envers  les  officiers  bleus. 
Il,,» en  Ile  baine  ne  se  traduisait  pas  seulement  en  insultes  gros- 
Mincifes,  elle  descendait  jusquan  guet-apens;  le  brave  marin 
QIC  le  (hi  nous  allons  parler  en  fournit  un  exemple.  —  Cornic,  Gis 
1  .r>ii»'' 'Iji  armateur  de  Morlaix  ,  commanda  ,  jeune  encore,  les  cor- 
i,  rhcf'^res  armés  par  son  père.  Il  se  distingua  tellement  contre  les 
r'/i''''%glais ,  que  son  nom  parvint  jusqu'au  ministre  qui  lui  donna 
;^r^  '  eommandeœent  de  la  Félicite,  avec  une  simple  commission 


de  lieutenant  Ses  et pluitr  multipliés  à  ïiord  de  ce  bf^tîmenl  tnr 
valurent  le  grade  daUtutenrHd  dt^  vaisseau;  mais  les  oITîcterf 
du  grand  corps.  itHli^-nés  de  ee  qu'ils  appellent  une  in^^tille, 
meltenl  le  tvrave  marin  en  qn^Miitaine.  l'ornic  n'en  continue 
pas  moins <^  se  distinguer:  pnîs,  pour  récoitiprns*»,  on  lui  rrlire 
son  commandement.  L(*s  négociants  de  la  lïrela^ne  l  en  de* 
dnmmagèrenl  en  lui  donnant  un  vaisseau  *i|uii>é  rt  armé  à 

I  eu  rs  frai  s ,  A  u  ss  i  1 6t  Cor  n  ic  s' en  i  ba  rq  u  e  ^  s  eni  pa  re  d  '  n  a  v^iis- 
seau  anglais  de  soixante-qualurste  canons  .  d  ilélivre  dunïe 
ofliciers  français  faits  prisonniers  par  lennemi.  Les  ulTlricrs 
nnlïles  ,  liumîhés  des  suctiés  de  l'intrépide  corsaire ,  tenté  re  ni 
alors  de  s'en  défaire.  Sept  d'en  lie  eux  Lui  <ïernand^ri:ot  salis- 
faciîon  ;  il  les  tua  on  les  bLi^ssa  l'un  après  L*aulre.  Celle  afTaire 
acheta  d'exaspérer  les  adversaires  de  Cornic;  les  Ulcl*es  par- 
lèrent de  l'assassiner,  et  riniendant  delà  marine  fut  ol4igède 
lui  donner  une  garde  pour  sa  sùreïè  personnelle,  f'ornic  se  re-* 
tira  A  BordeauTS  et  s'y  maria,  satis  y  trouver  le  bonheur  :  sa 
femuje  mourut  k  ses  D'ilés  ^  dtx  jonri^  après  knr  union.  En 
I7T0,  lors  d'un  dèbiirdcmenï  de  la  Garonne  ,  iJ  s^uva  au  péri! 
de  S.1  vie  les  hahitanls  de  L'Ile  de  St  Georges  an  uomiire  de 
six  c<'nts  personnes,  ei  les  nnurrîtà  ses  frais  pend-int  un  mois. 
Bordeaux  lui  envoya  des  lettres  de  bourgeoisie,  et  Louis  XVI 
lui  écrivii  de  sa  propre  main  unelellre  de  rcmercinn'jiL  ti  de- 
manda, loiume  rt'comiiense,  un  eonnnandemenldans  h  marine. 

II  attendit  deux  mois ,  an  bout  rlesifueïs  le  nnnistre  lui  répon- 
dit par  un  refus.  Le  noble  marin  brisa  st>n  épèe^  se  retint  A  b 
campagne,  et  y  mourut  tiienUM  après  de  désespoir, 

ciiBNiCEN  ,  roitîîiLiXE  [arL  miliî.),  musicien  qui  tonnait 
du  cor  dans  les  légions  rnniaines, 

Ciiit\if:HF,  partie  essentielle  de  rarchileelurc  »  composée 
de  nionliires  en  saillie  l'une  au-ihssusde  L'autre:  elle  sert  de 
couronnemenl  à  toute  sorle  d'ouvrif^es,  prinripalement  dans 
les  ordres  d^archile^  turc  où  elle  est  placée  sur  la  Frise  de  l'enta- 
blement.— Il  se  dit  aussi  de  tout  ornement  saillant  qui  règne 
au-dessous  d'un  plafond ,  au-dessus  des  portes ,  des  armoires. 

COBNICHON  [écon.  dom.).  En  pariant  du  concombre,  nous 
avons  vu  que  l'on  donne  le  nom  derorn/c/io/i  à  une  de  ses  va- 
riétés qui  est  cultivée  pour  en  faire  confire  le  fruit  encore 
jeune.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  préparer  les  cornichons; 
rapt)ortons  les  principales-  Le  soin  le  plus  important,  commun 
à  toutes ,  est  de  choisir  les  plus  petits,  c'e  les  essuyer  avec  un 
linge  rude,  très-propre,  afin  de  les  dépouiller  de  leur  duvet, 
et  d'avoir  du  bon  vinaigre  de  vin,  et  non  celui  qui  est  tiré  des 
lies  de  vin  ou  decidre.  Le  vinaigre  blanc  est  préférable  au  rouge; 
la  couleur  du  cornichon  se  conserve  mieux  avec  le  premier,  et 
plus  le  fruit  s'en  pénètre,  plus  sa  partie  colorante  se  fixe  sur 
l'épiderme  et  y  demeure  attachée.  11  serait  bon  aussi  d'adopter 
l'usage  de  nos  départements  du  Midi ,  c'est-à-dire  de  cueillir  le 
cornichon  avant  la  maturité,  alors  C|u'il  se  montre  d'un  très- 
beau  vert.  —  La  méthode  la  plus  générale  est  de  jeter  sur  les 
cornichons  préparés  de  l'eau  bouillante,  ou  mieux  encore  de 
verser  dessus  du  vinaigre  blanc  porté  à  la  température  de  80 
degrés.  Quand  on  emploie  l'eau,  on  la  retireau  bout  dequatre 
à  cinq  jours,  on  met  à  égoutter  sur  un  linge  blanc,  puis  on 
place  dans  un  vase,  en  intercalant  de  distance  en  distance  entre 
les  cornichons  quelques  feuilles  de  laurier  et  dc*s  grains  de  poi- 
vre; et  l'on  verse  sur  le  tout  du  vinaigre  bouillant,  auquel  on 
additionne  trente  grammes  de  sel  blanc  par  litre  de  liquide. 
Quand  c'est  le  vinaigre  qu'on  emploie,  on  le  met  au  bout  de 
dix  jours;  il  vaut  mieux  en  prendre  du  nouveau  que  de  faire 
réchauffer  le  premier.  L'on  et  l'autre  procédé  est  bon,  et  la 
cuisson  légère  que  le  fruit  éprouve  dépouille  l'enveloppe  de 
toute  son  àcrelé.  —  Certaines  personnes,  surtout  les  épiciers, 
mettent  le  vinaigre  el  le  sel  sur  le  feu  dans  un  chaudron  de 
cuivre;  lorsque  la  saumure  est  prête  à  bouillir,  ils  jettent  de- 
dans les  cornichons  et  les  retirent  du  feu  après  un  petit  bouil- 
lon ;  ils  couvrent  le  fruit  pour  le  faire  entièrement  baigner  et 
laissent  ainsi  quelques  jours,  et,  avant  d  arranger  dans  des  bo- 
caux ou  de  petits  barils,  ils  s'assurent  si  la  saumure  est  de  bon 
goût  et  suffisamment  salée.  Ils  mêlent  alors  aux  cornichons  du 
piment  blanchi,  des  clous  de  girofie,  du  poivre  en  grains,  du 
fenouil,  de  l'ail ,  de  l'estragon  ou  de  la  roquette.  Ils  emplissent 
les  bocaux  avec  de  la  saumure.  Cette  méthode  est  essentielle- 
ment  dangereuse  ;  tel  bien  éUmé  que  soit  le  chaudron  ,  l  acide 
du  vinaigre  le  corrode  et  le  remplit  de  vert-de-gris.  Le  dan- 
ger est  d  autant  plus  grave  que  la  couleur  verte  du  cornichon 
est  plus  rehaussée. 

CORNICHON  (j^ux)y  mot  usité  dans  Quelques  provinces  poiir 
désigner,  au  jeu  de  boules,  celle  que  Ton  jette  la  première  rt 
qui  doit  servir  de  but  (  V.  Cochonnet).  Cornichon  va  devant^ 
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Jea  d'exercice  qai  consiste  à  ramasser  au  plas  ?ile  différents 
objets  en  coaranl. 

CORNICHONS  [vénerie),  synonyme  d'andouillers. 

CORNICHON  se  dit  bassement  d'an  homme  sot  et  ridicule. 

CORNICOLE  {hisl,  Yial.)>  qai  vit  sar  le  cornoailler. 

CORNICCLAIRE  {anliq,  rom.)j  nom  d'an  officier  qui  ser- 
rait de  lieatenant  au  tribun  militaire  et  l'assistait  dans  ses 
fonctions. 

CORNICULAIRR  (philoDt  li^re  d'une  comédie  de  Plante  qui 
n'est  point  parrenue  jusqu'à  nous. 

CORNicuLAiRE  (boian.),  genre  de  lichens. 

CORNICCLANI  (géogr.  ane.)^  place  d'Italie  entre  Fossa  Clo- 
dia,  Ra venues  et  Petavium. 

coRNiCCLARlé,  Éb  (bo(an.\  qui  ressemble  à  une  cornicu- 
laire. 

CORNICULARIEBS,  famille  de  lichens. 

CORNICULE  (aniiq,  rom.)^  ornement  qui  surmontait  le 
casque  des  légionnaires  romains. 

CORNICULE,  petite  corne»  sorte  de  ?entoose. 

CORNICULCM  (géoqr.  anc),  ville  du  Latium,  patrie  de  la 
mère  du  roi  Serviùs  ïullius. 

CORNIDIE  (5o(an.)>  arbre  du  Pérou. 

CORNIER  (marine),  partie  élevée  des  angles  de  l'arrière 
d'un  bâtiment  au-dessus  des  hanches. 

CORNIER  {bolan.)^  un  des  noms  du  cornouiller. 

CORNIER,  qui  est  à  la  corne  ou  à  l'angle  de  quelque  chose. 
Il  se  dit  particulièrement  des  pilastres,  des  poteaux  qui  sont  à 
l'encoignure  d'un  bâtiment,  et  des  aros  arbres  qui  marquent 
les  bornes  des  ventes  et  des  coupes  de  bois. 

CORNIÈRE,  canal  de  tuiles  ou  de  plomb  qui  est  à  la  jointure 
de  deux  pentes  de  toit  et  qui  en  reçoit  les  eaux. 

CORNIÈRE  (vieux  langage)^  coin,  angle. 

CORNIÈRE  (6/aion),  anse  de  pot  qui  figure  dans  plusieurs 
écus. 

CORNIÈRE  (marine)  (F.  Estain). 

CORNIÈRE  (If  chno/.)»  équerre  de  fer  attachée  à  1  angle  d'un 
coffre,  ornement  des  coins  de  l'impériale  d'une  voiture. 

CORNIÈRES,  équerres  de  fer  qui  sont  attachées  aux  ang[les 
du  marbre  d'une  presse  d'imprimerie,  et  qui  servent  à  main- 
tenir la  forme. 

CORNIFICIA,  sœur  du  poc(e  Gornificius,  composa  des  poé- 
sies estimées.  «  La  science,  disait- elle,  est  la  seule  chose  indé- 
pendante de  la  fortune.  » 

coRNiFicirs,  poète  contemporain  de  Salluste,  Luccéius  et 
Cornélius  Nepos.  Gicéron  en  fait  mention  dans  quelques-unes 
de  ses  lettres  du  premier  livre  à  ses  amis. 

coRNiFicics,  greffier  de  Verres  en  Sicile. 

coRNiFicicSy  compéliteur  de  Gicéron  pour  le  consulat. 

CORNIFICICS,  lieutenant  de  Gésar,  envoyé  en  Illyrie  pour 
gouverner  cette  province. 

coRNiFicms  poursuivit,  en  qualité  d'accusateur  public, 
Brutus,  à  cause  du  meurtre  de  César,  et  fut  ensuite  lieutenant 
de  César  Auguste. 

CORNIFLE(6ol<lfl.)  (F.  GÉBATOPHYLE). 

CORNIFORME  (didaci.),  quia  la  forme  d'une  corne. 
CORNIGER  (mylhoL  rom,)^  surnom  de  Bacchus.  Il  signifie 
qui  porte  une  corne. 

CORNILLE  OU  CORNEILLE  ENGELRRECHTSEN,  peintre, 

né  à  Leyde  en  i  168,  mort  en  !555.  peignit  avec  un  égal  succès 
k  l'huile,  à  fresque  et  en  détrempe,  et  forma  une  école  distin- 
guée d'où  est  sorti  le  célèbre  Lucas  de  Leyde. 

CORNILLE  KCNST,  fils  du  préciVIcnt,  né  à  Leyde,  mort  en 
154  i,  fut  élève  de  son  père  et  hérita  de  ses  talents.  On  cite 
conmte  ses  meilleurs  ouvrages  un  Portement  de  croix,  et  une 
Descente  de  croix  entourée  de  petits  tableaux  séparés  qui  re- 
présentent les  douleurs  de  la  Vierge. 

CORNILLE,  dit  le  Cuisinier,  père  du  précédent,  passa  en 
Angleterre  sous  le  règne  de  Henri  VIII,  et  fut  employé  par 
ce  prince  qui  aimait  la  peinture.  Ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
8e  trouvent  plusieurs  portraits,  sont  estimés. 

CORNiLLON  (loo/.),  os  contcnu  dans  la  cornc  des  bœufs; 
Dom  vulgaire  du  choucas. 

CORNION  (pèche),  partie  de  la  nasse  qu'on  ajuste  à  l'extré- 
mité des  diguiaux. 


CORNIPÈTE,  qui  frappe  de  la  corne,  laiiatso»  àt  I 

(F.  CORNUPÈTB). 

CORNISTE  (musique).  Il  se  dît  quelquefois  d*ofi  i 
qui  joue  du  cor. 

CORNO  (musique),  mot  italien  qui  s'écrit  sor  ks  | 
pour  cor;  au  pluriel  on  dit  cornt. 

CORNO  ou  CORNE  (hist.),  C'éUil  le  nom  du  bonnet  ot  ài 
toque  du  doge  de  Venise.  Le  doge  n'ûtait  jamais  mb  emm 
qu  au  moment  de  l'élévation  de  l'hostie,  ou  lonq^H  nnw 
la  visite  d'un  prince  du  sang  royal  ou  d'un  cardioaL  Ea  hé 
nul  ne  mettait  la  couronne  sur  ses  armes  ;  le  dogeind }  v 
tait  le  como  ou  la  couronne  ducale. 

CORNOUAILLES,  en  anglais  cobnwall  (gé^gr.l  tm» 
maritime  d'Angleterre,  borné  au  nord,  au  sud  el  i  l'iHp 
l'Océan,  et  à  l'est  par  le  comté  de  Devon.  11  est  peu  eitoM 
traversé  au  centre  par  une  chaîne  de  roonlagocs.  nmn 
mines  de  cuivre,  d'étain,  de  plomb,  de  cobalt,  et  qodqa/wi 
d'arsent,  sont  exploitées  avec  activité;  on  y  trouve  eamtu 
demi-métaux,  du  granit,  des  ardoises  et  de  la  terre  à  y^tAi 
brique.  Ce  comté  a  185  lieues  de  circouféreoce,  et  owte 
260,000  habiUnU. 

CORNOUAILLES  (géogr.),  cap  sur  la  côte  est  da  ««* 
ce  nom. 

CORNOUAILLES  (NOUVELLE)  (géogr,).  contrée  de  l'.U^ 
rique  septentrionale,  le  long  du  Grand- Océan,  entre  ksJ4*'î 
S?""  de  latitude  nord. 

CORNOUAILLES  (géogr.) ,  ancien  pays  de  Fraofe  >► 
BreUgne),  dont  lechcf-lieu  éUit  Quimpcr-Corentin,  etju  k 
aujourd'hui  réparti  entre  les  départements  du  rwi«wt> 
Côtes-du-Nord  et  du  Morbihan. 

CORNOUILLE,  le  fruit  du  cornouiller. 

CORNOUILLER  (6olan.),  comtM.  Quatorxc  espkesdi|i»v> 
ligneuses,  deux  seules  exceptées,  qui  sont  herbacm.tq»; 
sent  ce  genre  de  la  famille  des  capnfoliacécs  et  de  b  UW» 
monogynie.  Trois  espèces  appartiennent  à  ^'^^"^^^^^Jl 
dénuement  connues;  les  autres  proviennent  de  I  Anwjg^ 
Nord.  Aucun  cornouiller  n'a  été  rencontré  dans  les  piys  »» 
c'est  dire  que  tous  résistent  aux  hivers  de  la  France,  «M*'' 
ne  sont  point  difficiles  sur  la  nature  du  terrain.  U5««fr 
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pcccs  herbacées  sont  le  cornouiller  db  Sijbi)».  ^^^ 
lacea,  qui  habite  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  «^ 

NOUILLER  du  CANADA,  COmus   ^^^^^*»,^^!!j^gaif 

beaucoup  à  l'autre;  la  seule  différence  est  que  le  PJjT^Ji 
au  sommet  de  sa  tige  deux  rameaux  et  des  J«"J'^  u^ 
opposées,  Undis  que  le  second  a  la  lige  simple  **  'j^^j*% 
verticillé.  —  Parmi  les  espèces  ligneuses,  do""*"'!w  *« 
arbrisseaux  qui  s'élèvent  de  quatre  à  sept  '"^'^*°  ^Ik** 
oflTrent  leurs  rameaux  pour  remplacer  1  <>5**^'' ^J^ue  pir  »• 
le  COBNOUILLER  BLANC,  cofiiuf  rt/6fl ,  remarqwwi^ 
large  feuillage,  ses  beaux  corymbes  de  fleurs, se» IJ^^ts- 
qui  ressemblent  à  des  perles,  et  Iranchent  5"'%JJÎ  (•n»' 
rail  des  rameaux;  et  le  cobnocillbr  STOL05IFW  t^^^^ 
stolonifera,  dont  la  forme  est  tout  à  fait  irrigolii^'J^ 
peuvent  servir  d'ornement  sont  I*  le  CORNOUliJ^*^,^^' 
cornus  ftorida,  introduit  en  Europe  en  1739;  fl  WO"  ^^ 
temps  qu'il  se  charge  de  feuilles;  ses  OeurSiJiW»"''^ 
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eo  petite  ombelle  au  bout  de  cbacuo  des  rameaux ,  sont  ceints 
d'aoe  large  collerette  blanche  oo  ronge,  et  si  brillante  qu'elle 
a  l'air  d'une  corolle;  3**  le  cornouiller  soybl'X,  cornus  se^ 
Hcem ,  aux  rameaux  étalés,  d'un  pourpre  noirâtre,  aux  longues 
feoiUes  ofales-lancéolées,  dont  les  nerrures  sont  couvertes  d'un 
poil  soyeux  couleur  de  rouille,  aux  fleurs  d'un  blanc  éblouis- 
ttot ,  aux  fruits  du  plus  beau  bleu;  3°  le  cornouiller 
PYBABIDAL,  comut  foitigiala,  le  plus  élevé  de  tous;  ses  jeunes 
rameaux  sont  noirs,  pointillés,  garnis  de  feuilles  rétrécics  en 
longae  pointe  et  de  fleurs  blanchâtres  disposées  en  panicule. 
^  Habitant  de  nos  haies  et  de  nos  bois ,  le  cornouiller  san- 
guin ,  cumui  sanguiMa ,  est  un  arbrisseau  à  rameaux  longs 
et  droits,  avec  une  écorce  lisse,  d*nn  rouge  brun ,  à  fleurs  blan- 
ches et  baies  noires;  il  figure  assez  bien  dans  les  jardins.  On 
I  retiré  de  ses  baies  améres  une  huile  bonne  à  brûler,  et  en  y 
additionnant  une  petite  quantité  de  liqueur  des  savonniers,  un 
SiTOo  de  très- bonne  qualité.  La  culture  de  cet  arbrisseau  o'exig:e 
luctin  soin;  il  produit  son  fruit  au  bout  de  deux  ans,  mais  il 
a  le  défaut  de  tracer  beaucoup.  Ses  rameaux  sont  propres  aux 
•uvrages  de  vannerie.  —  On  mange  en  Amérique  les  iruits  du 
coriumiller  à  fleurs  et  du  cornouiller  soyeux.  On  dit  leur  écorce 
fébrifuge.  Les  habitants  des  deux  Carolines  mêlent  avec  leur 
tabac  des  feuilles  de  la  seconde  espèce,  auxquelles  ils  attribuent 
celte  propriété  et  celle  d'être  anti-scorbu tiques.  Le  fruit  des 
autres  espèces  sert  à  faire  des  boissons  fermentées  que  Ton  ap- 

ele  piqwites.  Le  bois  est  dur,  on  en  fait  les  échelons  d'échelles, 
roulons  des  ridelles  de  charrettes,  des  brochettes  pour  piquer 
les  viandes,  des  échalas  excellents,  surtout  si  Ton  a  soin  d  en- 
lerer  Fécorce ,  etc.  Les  feuilles  sont  respectées  par  les  insectes. 
—  Généralement  on  donne  le  nom  de  cornouiller  mâle  à 
l'espèce  la  plus  commune  de  France,  ainsi  qu'aux  cornouillers 
i  fleurs  de  Suède  et  du  Canada,  qui  tous  ont  les  ombelles  ceintes 
dune  collerette  de  quatre  grandes  braaées  colorées ,  et  l'on 
réserve  aux  autres  espèces  le  nom  de  cornouiller  femelle, 
pirce  qu'elles  sont  dépourvues  de  cette  collerette.  Rien  de  |ilus 
impropre  qu'une  semblable  dénomination.  C'est  pourquoi  je 
désigne  la  première  de  ces  espèces  cornouiller  commun, 
eûmvs  mas  :  elle  se  couvre,  avant  le  printemps  et  avant  d'avoir 
ses  feuilles,  d'une  grande  quantité  de  fleurs  jaunes,  auxquelles 
Mccèdeot  des  fruits  petits,  oblongs,  de  couleur  rouge,  mûrs 
en  septembre,  que  l'on  mange  crus  ou  confits  an  sucre  ;  on  les 
appelle  dans  nos  départements  du  Nord  cornioles  et  cor- 
BOUILLBS,  dans  ceux  du  Midi  aeuemei  et  cuerni.  Ces  fruits 
sont  employés  avantageusement  en  médecine  ;  on  les  adminis- 
tre, réduits  en  gélatine  ou  sous  forme  de  rob,  contre  les  fièvres 
aiguës,  bilieuses  et  putrides.  L'économie  rurale  et  domestique 
t'en  est  emparée  pour  remplacer  les  olives  dont  les  contrées  du 
IVord  sont  privées.  Voici  la  méthode  à  suivre.  Quand  la  cor- 
nouille  commence  à  se  couvrir  sur  l'arbre  d'une  couleur  un  peu 
rougeâCre,  on  ceuille  les  plus  grosses  et  les  plus  longues,  on 
les  oelloie  avec  un  linge  doux  et  blanc,  et  on  les  laisse  se  faner 
légèrement;  on  prend  alors  un  vase,  petit  baril  ou  tonnelet, 
on  remplit  d'eau  de  rivière,  dans  laquelle  on  met  autant  de  sel 
de  caisine  que  le  liquide  peut  en  dissoudre,  on  jette  les  cor- 
nouilles  dans  cette  saumure,  et  on  répand  sur  elles  du  fenouil 
ti  quelques  feuilles  de  laurier.  On  place  le  récipient  en  un  en- 
droit tempéré,  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  que  les  cornouilles 
aient  pris  le  goût  et  la  couleur  des  olives  ;  il  faut  alors  les  chan- 
ger de  Tasc,  et  les  tenir  dans  un  lieu  frais.  J'ai  mangé  de  ces 
pseudo-olives  et  je  les  ai  trouvées  fort  a^fréables.  —  Richard  a 
compris  le  cornouiller  dans  sa  petite  famille  des  hédéracées.  Il 
regarde  ce  genre,  avec  le  lierre,  hedera  hélix ,  comme  formant 

ëissage  naturel  entre  les  caprifoliacées  et  les  araliacées,  c'est-a- 
re  entre  les  monopétales  et  les  poly pétales  épigynes;  la  corolle 
du  cornouiller  et  du  lierre  est  polypétale,et  les  étamines  sont 
iniinédiatement  épigynes.  Il  est  factieux  que  le  nom  de  hédé- 
racées ait  déjà  été  donné  par  Philibert  à  la  famille  des  vignes. 

COJRNC,  I7E,  quia  des  cornes.  Il  se  dit,  figurément,  de 
certaines  choses  qui  ont  plusieurs  angles,  plusieurs  pointes.  — 
I*roYerbialement  et  figurement,  À  mat  enfourner ,  on  fait  Us 
^ing  €omus,  le  mauvais  succès  d'une  aflaire,  d'une  entreprise, 
^nt  ordinairement  de  ce  qu'on  s'y  est  mal  pris  d'abord.  — 
i^arément  et  familièrement,  Raisons  cornues.  Raisonnements 
**^^us,  mauvaises  raisons,  raisonnements  qui  ne  concluent 
^.  Visions  cornues,  idées  folles,  extravagantes. 
^omNlT,  UE  (manège).  Il  se  dit  d'un  cheval  tellement  con- 
finé, que  les  os  de  ses  hanches  s'élèvent  à  la  hauteur  de  sa 
t^ï»«pe. 

Maxu  (Blé)  (agrieulL),  blé  ergoté. 

MExir,  PrriT  cornu»  monnaie  de  France  que  l'on  battit 


sous  Philippe  IV.  Il  y  avait  des  cornus  tournois  et  des  cornus 
parisis.  Les  premiers  valaient  un  denier  tournois ,  et  les  der- 
niers un  denier  parisis. 

CORNU  (Pierre  de),  né  à  Grenoble  vers  la  fin  du  xm^  siè- 
cle. Il  était  encore  fort  jeune  lorsque  en  1585  il  fit  paraître  à 
Lyon  en  1  vol.  in-8°  ses  Œuvres  poétiques  :  sonnets,  chan- 
sons, odes.  eic.  11  s'y  rencontre  des  expressions  obscènes.  Il 
étudia  le  droit ,  devint  conseiller  au  parlement  du  Dauphiné. 
et  forma  un  recueil  des  arrêts  rendus  par  cette  cour;  ce  recueil 
n'a  jamais  été  publié.  On  a  de  lui  :  Tabulœ  historicœ  ac  Irtum- 
phafeset  ferales  HenriciIV,ijali,  régis,  Lyon,  1615,  in-i", 

COKNU  (Jacques-Marie),  musicien,  né  en  1764  en  Suisse, 
fut  l'un  des  meilleurs  élèves  de  Chapotin,  maître  de  musique 
de  la  cathédrale  d'Auxerre.  Cornu  fut  nommé  trombone  à  l'a- 
cadémie impériale  de  musique,  puis  à  la  chapelle  Napoléon  et 
à  celle  de  Louis  XVIII.  11  s'attacha  six  petits  enfants,  les  ins- 
truisit, les  nourrit ,  et  les  présenta  aux  chanoines  de  Notre- 
Dame  pour  faire  le  service  du  chœur.  Bientôt  son  institution 
prit  plus  de  développement,  le  gouvernement  lui  accorda  six 
mille  francs,  et  différents  maîtres  lui  furent  adjoints.  Le  trai- 
tement de  la  maîtrise  de  Notre-Dame  fut  doublé  sous  l'empire. 
Après  la  mort  de  Desvignes,  savant  compositeur  qui  lui  avait 

firété  un  concours  gratuit.  Cornu  se  retira  ,  se  réservant  seu- 
ement  une  place  de  musicien  pour  le  service  du  chœur.  11  fut 
enlevé  en  1B32  par  le  choléra.  Cornu  était  aussi  remarquable 
par  son  désintéressement  que  par  ses  talents ,  car  ce  fut  avec 
ses  économies  qu'il  entreprit  de  rétablir  cette  belle  et  utile  insti- 
tution qui  doit  son  origine  à  Charlemagnc. 

corkuac  (zool,),  poisson  de  mer  qui  ressemble  à  l'alose. 

COBNCCHET  {iechnoL),  petit  cornet. 

cornccopioide  (hist.  nat.),  qui  ressemble  à  une  corne 
d'abondance. 

cornude  (lechnol.),  seau  de  boisa  l'usage  du  savonnier. 

CORNCDET  {technol)^  petit  seau  de  bois. 

CORNUDBT  DES  CUAITMETTES  (JoSEPH,  COMTE),  pair  dc 

France,  naquit  en  1752  à  Crocq,  près  de  Felletin,  département 
de  la  Creuse  (ancienne  Marche).  Il  exerça  d'abord  la  profes- 
sion d'avocat.  Après  avoir  été  lieutenant  général  au  bailliage  de 
Montaigu  en  Auvergne ,  il  fut  nommé  procureur  syndic  du 
district  de  Felletin.  En  1791,  il  fut  envoyecomme  député  de  la 
Creuse  à  l'assemblée  législative,  et  ne  pnt  aucune  part  active  à 
la  révolution.  Après  la  chute  de  Robespierre,  il  accepta  les 
fonctions  de  commissaire  du  pouvoir  executif  près  le  tribunal 
de  la  Creuse.  Elu  en  1797  membre  du  conseil  des  anciens,  il 
s'opposa  à  la  déclaration  ù*urgence  de  la  résolution  sur  l'orga- 
nisation de  la  garde  nationale,  à  la  suspension  des  droits  poli- 
tiques des  nobles  et  à  l'envahissement  des  droits  de  successibi- 
lité  aux  biens  des  parents  d'émigrés,  et  fît  rejeter  la  r^lution 
relative  à  l'annulation  ou  suspension  de  la  vente  des  biens  na- 
tionaux. Cornudet  fut  un  des  principaux  coopérateurs  de  la 
révolution  du  18  brumaire  :  Bonaparte  récompensa  ses  bons 
offices  et  le  fit  sénateur  (1799).  En  1805,  il  fut  charsé  de  l'orga- 
nisation des  sénatoreries  du  Piémont;  en  1804,  il  fut  pourvu 
de  la  sénatorerie  de  Reims ,  fait  commandant  de  la  Légion 
d'honneur  dont  il  devint  grand  officier.  Enfin  il  fut  créé  comte. 
En  1815,  envoyé  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire  dans 
la  douzième  divison  militaire ,  il  fit  une  proclamation  contre 
h  nommé  Ângouléme.  En  1814,  il  s'empressa  d'adhérer  aux 
actes  du  gouvernement  provisoire.  Compris  le  4  juin  dans  la 
première  organisation  de  la  chambre  des  pairs,  il  appuya  la 
proposition  du  duc  de  Tarente  en  faveur  des  émigrés.  Il  entra 
dans  la  chambre  des  pairs  de  Bonaparte,  combattit  ceux  qui 
voulaient  qu'on  proclamât  Napoléon  II ,  et  fut  exclu  à  la  se- 
conde restauration  avec  ceux  qui  avaient  consenti  à  être  mem- 
bres de  la  chambre  composée  pendant  les  cent  jours.  Rappelé 
rtr  ordonnance  du  5  mars  1819,  il  vit  le  titre  de  baron  attaché 
sa  pairie.  Mort  en  1854. 

CORKUE  {chim.)y  vase  de  verre,  de  porcelaine,  de  grès,  de 
fonte,  de  cuivre  ou  de  platine,  qui  est  d'un  usage  journalier 
dans  les  laboratoires  de  chimie  et  dans  les  arts  industriels.  Son 
volume  et  la  matière  dont  elle  est  formée  doivent  être  adaptés 
à  l'importance  et  à  la  nature  des  opérations.  Quant  à  sa  forme, 
c'est  presque  toujours  une  ovoïde  d'où  part  un  col  plus  ou 
moins  recourbé.  —  Les  cornues  servent  aux  opérations  de  dis- 
tillation, et  doivent  par  conséquent  être  fabriquées  de  manière  à 
supporter,  sans  se  rompre,  le  degré  de  chaleur  nécessaire.  Or- 
dinairement on  adapte  à  leurs  extrémités  des  allonges  ou  des 
tubes  conducteurs  destinés  à  conduire  dans  les  récipients  les 
produits  tant  liquides  que  gazeux.  —  Pour  la  chimie  expert* 
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mentale,  qui  opère  en  petit,  on  se  sert  beaucoup  de  cornues  de 
verre;  mais  dans  les  fabriques  on  fait  usage,  pour  la  distilla- 
tion, d'appareils  plus  solides  et  plus  compliqués  (F.  Distil- 
lation). 

coHNiTEL  (Anne  Bigot,  dame),  femme  célèbre  par  son 
esprit,  née  à  Paris  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV.  Cornuel, 
trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres,  en  devint  amoureux 
à  Tenlerrement  de  sa  première  femme,  et  l'épousa  peu  de  temps 
après  «  Celait,  dit  Tallemant  des  Réaux,  une  jolie  personne, 
et  fort  éveillée.  Elle  a  été  galante,  et  on  a  lieaucoup  médit  du 
marquis  de  Sourdis.  Elle  a  de  l'esprit  autant  qu'on  en  peut 
avoir  ;  elle  dit  les  choses  plaisamment  et  finement...  Ce  fut  elle 

aui  donna  le  nom  â'imporianls  aux  gens  de  la  cabale  de  M.  de 
^aufort.  parce  qu'ils  disaient  toujours  qu'ils  s'en  allaient  pour 
une  aiïaire  dimporlance.  Elle  a  dit  aussi  que  les  jansénistes 
étaient  des  imporlants  spiriluelt,  n  Ijcs  bons  mots  de  M*"^  Cor- 
nuel sont  épars  dans  tous  les  ouvrages  du  temps  ;  M""*  de  Sévi- 
vigné  en  rapporte  un  ^rand  nombre.  Elle  s'égayait  fort  des 
allures  de  l'abbé  de  Boisrobcrt  en  chaire.  M™'  Cornuel  devint 
veuve  vers  1G50,  parvint  à  une  extrême  vieillesse,  qui  ne  la 
pnva  d'aucune  de  ses  facultés,  et  mourut  en  février  1694. 

CORNUELLE  (6ol.),  nom  vulgaire  delà  mAcre. 

CORNUET  {agrieuU.)^  nom  \ulgaire  du  trident. 

CORKUET  (art  ctt/in.),  sorte  de  pâtisserie  que  l'on  fait  prin- 
cipalement en  Champagne. 

coa.\ULAiRE  {sool.\  genre  de  polypiers. 

coRNt  LAQUE  (6o(an.),  plante  d'apte. 

CORNUOLE  (Jean  dblleJ,  c'est-à-dire dfi  Cornalines,  ainsi 
Dommé  parce  qu'il  excellait  dans  la  gravure  des  pierres  fines, 
mort  à  Florence  vers  le  milieu  du  xv!*"  siècle,  doit  être  mis  an 
nombre  des  artistes  modernes  qui ,  dans  ce  genre,  ont  le  plus 
approché  des  Grecs  et  des  Romains.  L'un  de  ses  plus  célèeres 
ouvrages  est  le  portrait  de  Savonarole.  11  travailla  principale- 
ment pour  l^urent  de  Médicis.  Ses  camées  sont  encore  très- 
recherchés  aujourd'hui. 

COBNUPÈDE  (xool.),  qui  a  des  pieds  munb  de  corne. 

coRNUPÈTE  (numiêm.),  qui  frappe  de  la  corne.  Taureau 
cornupéle, 

co^s%JS{géogr.  anc,\  Tille  de  Sardaigne  (aujourdTiuî  Pigi- 
titizi),  au  nord-ouest  de  Forum  Traiani,  près  de  laquelle  Man- 
lius  défît  les  Carthaginois,  l'an  de  Rome  544. 

coRXirri  (Jacques-Philippe),  médecin  et  boUniste,  né  à 
Paris  v«Ts  1600,  mort  en  1651,  a  laissé  :  Canadênsium  planta- 
rum  atiarumquê  nondum  edUarutn  historia^  Paris,  1635. 
in-4".  On  trouve  à  la  suite  de  cet  ouvrage  devenu  rare  la  pre- 
mière esquisse  d'une  Flore  des  environs  de  Paris,  sous  œ  titre  : 
Enchiridion  botanium  parisiense. 

CORNVTIE  [bot,),  plante  d'Amérique. 

coRNUTioiDE  {botan.),  qui  ressemble  à  une  cormitie. 

coRNt'TUS,  préleur  contemporain  de  Cicéron,  se  tua  de  dé- 
sespoir quand  Rome  lut  soumise  par  Octave. 

coRXcrrs.  philosophe  stoïcien,  natif  d* Afrique,  fut  précep- 
teur du  poète  Perse,  et  mis  à  mort  par  ordre  de  Néron,  Tan  54 
de  J.-C. 

r.oRNUTUS,  citoyen  romain  qui,  du  temps  des  proscriptions 
de  Marius,  fut  sauvé  par  ses  esclaves.  Ayant  mis  un  mort  dans 
son  lit,  ils  le  firent  passer  pour  leur  mailre. 

coRNWALLis  (Charlfs,  MARQUIS  DE),  général  anglais, 
né  en  1738.  fit  ses  premières  armes  en  Allemagne  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  et  se  distingua  sous  le  nom  de  Broome 
qu'il  portait  alors.  Récompensé  par  le  brevet  de  colonel,  il  en- 
tra peu  de  temps  après  dans  la  chambre  des  communes,  et,  l'an- 
née sui vaille  1761.  remplaça  son  père  À  la  chambre  haute.  Il 
était  aide  de  camp  du  roi.  lorsqu'on  1776  il  se  rendit  avec  son 
régiment  en  Amérique  pour  combattre  les  colons  révoltés  contre 
la  niélropole.  Ayant  rejoint  le  général  Clinton,  il  le  seconda 
vaillamment  dans  difTérenles  occasions,  concourut  à  la  prise 
de  Charicslon  en  1780,  et  défit,  prèsdeCambden.  le  général  Ca- 
tes  avec  dos  forces  inférieures.  l)e  nouveaux  succès  firent  croire 
un  instant  que  les  colonies  seraient  soumises,  mais  les  secours 
envoyés  par  la  France  changèrent  la  face  des  choses.  Cornwallis 
ayant  reçu  l'ordre  de  concentrer  ses  forces  à  Vorktown,et  n'é- 
tant pas  secouru,  fut  obligé  de  capituler  (19  octobre  1781) 
Accusé  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu  pour  prévenir 
cet  échec,  il  perdit  le  gouvernement  de  la  Tour  de  Londres, 


qui  ne  lui  fut  rendu  qu'en  1781,  el  deux  antaprblenik  »«•« 
gouverneur  du  Bengale.  La  guerre  avec  Tippo-Siâ  »r*  | 
puissance  anglaise  dans  l'Inde,  et  ComwaUis  assicM  ;«.-. 
deuxième  fois  ce  prince  dans  sa  capitale,  qamTrt^f^ 
acheta  la  paix  en  1792.  par  la  cession  d'une  partie 4ih^|  « 
Les  importants  services  rendus  par  CorowalUs  («fru  -^ 
ment  récompensés.  Remplace  dans  l'Inde  par  lord  l^f'-  .-^ 
il  revint  en  Angleterre,  fut  en  1798  en^oyérice^nlr,^ 
où  il  parvint  à  calmer  les  troubles  par  ta  dooorviiU^v 
de  son  administration.  Il  signa  les  préliminaires ëotr»  \ 
miens  (1802).  Nommé  gouverneur  général  de  riodc.itt'v^ 
qua  pour  sa  destination  en  1805,  et  moorat  le  U«htM. 
même  année  à  Ghazepour,  province  de  Benarès. 

coBNWALLis  (WILLIAM  ,  frère  cadel  du  préeM«  . 
fait  lieutenant  de  vaisseau  à  Tige  de  dix-septaas.^i. 
guerre  d'Amérique,  il  combattit  la  Molte-Piquct  mt*.r 
ces  inférieures ,  et  aurait  eu  à  s'en  repentir,  s'D  aiv^*. 
couru  par  une  escadre  anglaise.  Il  se  distingua  dt»lr  ^^ 
livre  par  sir  Samuel  Hood  au  comte  de  Grasse  devaaiUx. 
Christophe,  et  an  combat  livré  (1781)  soos  b  D^ih-- 
Nommé  commodore,  il  prit  !e  oommandemeatileba.*! 
Indis-Orientales ,  et  établit  sa  croisière  sur  la  oMf  drIL* 
pour  empêcher  Tippo-Saëb  de  recevoir  des  munitioMdrp^ 
1^  combat  qui  s'engagea  entre  ie  Phénix  et  la  Êt»tm  - 
sous  les  ordres  de  Cornwallis,  l'antre  coromandéf  pv  k 
Callamand,  fut  comme  le  signal  d'une  nouvelle  goem  L 
avait  élé  signée  en  1783,  elle  fut  rompoe  en  nui.  A^m   • 
étroitement  serré  le  blocus  de  Pondicnéf7,  Corowaltem- 
Angleterre  et  fut  fait  (1795)  contre-amiral  de  Tocidftk*.! 

Suis  (1794)  vice-amiral  de  l'escadre  bleue,  ht^m  ' 
ornwallis  enleva  huit  vaisseaux  à   la  difisiôa  m  nr 
Vence,  sous  les  batteries  de  Belle-Ile,  et  parvint  è  «jwk* 
l'amiral  Villaret,  dont  les  instructions  d'ailleurs  Kari'^ 
de  poursuivre  la  victoire.  Nommé  au  commandcvA  «t  -V 
des  forces  britanniques  aux  Indes-Occidentales,  Csnu;*^ 
vint  peu  de  temps  après  son  départ ,  refusa  de  se  tn^  ■ 
destination,  fut  soumis  à  un  jugement,  acquitté,  ri  i  ■" 
amiral  de  l'escadre  bleue.  Mais  il  ne  voulut  obéir  qw  *'•• 
le  comte  de  Saint-Vincent  eut  succédé  à  Howe  é»m  b  f  - 
dence  de  l'amirauté.  Après  la  rupture  du  traité  d'Aw** 
obtint  encore  le  commandement  de  la  flotte  do  obiLh  ■ 
nua  le  blocus  de  nos  ports  qui  ne  fut  levé  q«c  len  b  h  * 
1803.  Rendu  à  la  retraite,  il  mourat  en  1819. 

coR.w  (Loris-DomNiQUB  Ethis  dk),  nomié  a  ^ 
subdélégué  de  l'intendant  de  la  Franche-Corolé^»!* w-* 
quer  par  ses  lumières  et  par  son  lèle  pour  les  p«p«  ^  j 
griculture  et  du  commerce.  Devenu  commissaire pnmtr..  ï 
guerres,  il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  d  Aœ*"?*^  * 
son  retour,  il  obtint  du  comte  d'Artois  la  chirgedr  r*-* 
saire  administrateur  des  Suisses  et  des  Grisons,  H «''" 
acquit  celle  de  procureur  du  roi  de  la  ville  de  Pirô  un  • 
montra  chaud  partisan  de  la  révolution,  et  fut  »"'î'f'^ 
populace,  comme  on  des  commissaires,  pour  swdwt'*^ 
verneur  de  la  Bastille  d'en  ouvrir  les  portes.  UMàet'^^^ 
excès,  et  ce  fut  lui  qui  proposa  (17  juillet  1789)  dVJf'*  ■ 
statue  à  Louis  XVI,  père  du  peuple.  Il  tomba  mMt^ 
sans  doute  de  la  marche  que  prenaient  les  hèoemeûis,  f  '_  ^ 
rut  au  mois  de  novembre  1790.  Il  laissa  diffère»**  «fj^- 
concernant  l'agriculture  et  l'histoire.  Son  dtsooao»^  ., 
gers  d'accorder  trop  de  considération  aux  tdtnt  frif''^  ^ 
couronné  par  l'académie  de  Besançon,  qui  l'adonl  «• 
nombre  de  ses  membres. 

COROBlLlcai  {qéogr.  anc),  ville  de  la  ^^^^ ^^ 
naisc,  au  sud-est  d'Auguslobona^  entre  DurocorW** 
domatunum.  Aujourd'hui  Corbed.  . 

LORocoNDAMA  [géogr  «ne.),  aujourd'hui  Tintf'^pfc' 
la  Sarmatie  asiatique,  sur  le  Bosphore, an  tod-o*^ 

coRODAMVM  igéogr,  tffw.),  aujourd'hui  capiWJ^'^ 
promontoire  de  l'Arabie  Heureuse,  sur  laoftteuJJi"" 
golfe  Persique,  au-dessus  des  lies  Calad. 

€ORO€ORO  (zool.),  poissou  du  Brésil. 

€OROÉ  {(éod,),  11  s'est  dit  autrefois  pour  cortêf.       ^^  ^ 

coKŒRCS,  architecte  grec  dont  ^^^^^^^^l^m  '-" 
de  Périclès .  en  faisant  mention  des  divers  •^**îJS;à  !&='' 
pérèrent  à  la  construction  du  grand  temple  ^*^^^|  ^  ^ 
Corœbus,  d'après  celte  notion,  aurait  ^rfS^fet  r* 
colonnes  de  l'intérieur  et  leur  arcliitrave.  ^***^^|i(r<- 
qui  érigea  au-dessus  le  second  ordre  de  colonne*» 


ulintr  grec  appelle  diasontt.  teinlure.  Or,  an  appelai l  de  ce 
m»  d^ijs  le^  gfadiHsdcs  tljc*^trcs,  ce  que  ncKis  appelons  pa- 
r,  el  €e  qui  corrcsponfl  à  ceqo'en  pareille  posiliou  nous  nom- 
imDS  Iravèc  (T.  MiTAGEWts). 

cnm0GS%n  Mogr.,hisi.),  e«  espagnol  fa  Cofun^,  port  de  mer 
fia  t>âiedc  ffêlanioa  d.insia  province  espagnole  de  GaJtte(ialî* 


d«f  43"  -io ,  loiiçîLutlcO^  fij.  bu  eOtè  d*î  Va  mer,  la  ville  avct;  les 

hlfdax  forts  qui  ta  prolègenl^  avi*c  son  large  quai  ^  la  vieille 

%t  iVHercale   ôoui  on  aUribue  la  amsiruclion  aux  Phétii- 

-n  ,  avec  son  fanal  sîlué  sur  une  nmnlaync%  et  (jouvanl  être 

'  i)aiii£e  au  ^ingl  lieues  de  dii>lancc  diin^  la  mer,  eidin  avec 

i^aïiiede  moittagnes  galiciennes,  présente  nn  beau  coup 

'<    iKiiis  rîntériêur  on  ne  Toit  que  des  rues  èlroiles,  sur- 

-1  iliins  la  ville  haute  que  domine  la  cilatlelle,  La  ville  basse, 

ii#  régulière  et  mieux  bàlie»  a  un  hoj)ilal  de  marine,  un  ar- 

lUl ,  des   magasins  I  des  Hibriques,  surtout  une  grande  cor- 

M'ct  des  nia  nu  raclures  de  toiles^  Ld  ville  renferme  plusieurs 

*j5,  an  lu'^piial  civil  et  un  tribunal  de  commerce.  Des  pa- 

^'ots  cul  retiennent  la  correSfK)ndance  avec  le  port  anglais  de 

Houlh*  Autrefois  on  s'embarquait  à  la  Corogne  pour  les 

I a^-s;  aujourd'hui  on  y  voit  partir  encore  quelques  bàU- 

1^  pour  la   Havane  et  les  Philippines,  C'est  à  la  Corogne 

1  ÏH09  (te  janvier)   la  division  de  troupes  anglaises  eom- 

.-,   ^^^  t«  „^«/™i  »f....^^  r..*  r„__A_  . .„_  i_  i7raiiçais  qui 

erre   Ce  com- 

. il  près  de  la  vtl le. 

i  Corogne  a  une  population  de  tO  h  f  5,000  âmes* 
CfiROi  [ane.  i^rm.  miHL),  ordre  de  bataille. 
Cf^RfiLAME,  roi  des  Doiens,  remporta  une  grande  victoire 
ït  k^  llomairis  l'an  îm  avant  J.-C. 

cuiuiLLAcé,  éE{botan.  ),  qui  a  Tapparenre  d'une  corolle. 
rnitOLl.AlHR  {(erm.  didacUffue),  ce  quon  ajoute  par  su* 
lltondancc,  afin  de  rorlilîcr  enciïre  les  raisons  dont  on  s'est 


par  le  Vitt4)ria,  architecte  et  seul  pleur  «qui  lui  eom^iosait  des  mo- 
dèles en  terre  cuilc,  dliti  de  lui  faciliter  l'étude  du  cUir-ohscur. 
Ce&t  ainsi  que  Corona  peignit  une  AntiùncrnUoti  très-estimée* 
il  composa  un  Ciuafiemettt  tcllemenï  rcssendilind  à  un  de  ceux 
du  Tinloret  qu'on  peut  IVeuser  de  pliigial.  Mu  K-sle  il  se  rap- 
prochait beaucoup  de  la  manière  de  ce  gr;ind  peintro,  Aiort  ca 
IC05. 

coDO?fA  {CAMILLE),  né  il  Rome  en  1747,  s'adonna  suct^a* 
sivementà  l'étude  des  belles-letircs,  de  la  phitosti^îliie  »  dfis 
mathématiques  et  de  la  médwine,  avec  une  ardeur  que  soo 
imcigtnajion  rentlaii  de  jour  en  jour  plus  grande;  d  se  Ot  rece- 
voir docteur  el  professa  la  médecine*  Lorsque  la  république 
française  apporta  en  Italie  ses  principes  avec  ses  armes,  i^orona 
en  fut  un  des  premiers  et  des  plus  chauds  partisans.  Apres  l.t 
paiï  deTolentino,  que  fit  le  pape  pour  éviter  de  plus  grands 
maux,  il  craignit  d  être  inc|uiélé  à  Itouïc  où  la  présence  dei 
Français  ne  pouvait  plos  lui  servir  d  égîde.  il  se  retira  à  Flo- 
rence; mais  il  parut  quand  on  créa  la  république  romaine: 
il  fut  nommé  successivemenl  ministre  des  aiïaires  étrangères 


1  i.-^iJîF  po  janvier^   ïa  oivision  Oe  troupes  angl 

'  >   par  lo  général  Moore  fut  forcée  fiar  les  Fr 

>i  P'Kirsuivaieiit   de  ss'embarquer  pour  rAnglclern 

njidant«  lue  d:*ns  le  combat,  fut  enterré  auprès  i 


et  de  rintèrieur,  puis  président  ilu  trihural  romain.  lin  iVJ^, 
il  quitta  dèlinitiviment  son  pays,  el  vints'éîablîr  à  Paris  ou  il 
reprit  sa  profession,  qu'il  exerça  avec  succès  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée dans  le  mois  de  juin  !HI7. 

i:oRO\AC:ii  {rciatton)y  chaut  funèbre  des  Ecossais  des  mon- 
tagnes. 

€iiRoBî4iBE  (oMaC),  contourné  de  manière  a  représenter 
une  couronne  ;  artère*  el  veine*  coronttfrfs  ou  eardmque*  {  V, 
CARDtAQl'E),  arlére  coronaire  slomiuhiquc  ou  supérieure  de 
resiomac  (  F.  GASTniQUË,  etc.).  hrantJie  île  la  cœUn^ue  qui  se 
porte  à  l'estomac  ;  il  y  a  une  Miuû  carres pomianle,  el  qui  porte 
le  même  nom  ;  elle  se  termine  à  la  vdne  porte  cenirale.  —  En 
hippiatriquep  on  appelle  fwnjnaiTr  un  os  située  l.i  eouroiiuc 
du  pied  ;  il  est  pLué  en  partie  dans  le  sabot,  cl  en  partie  hors 
de  cette  iKJÎte,  et  s'articule  supèrieurenienl  avec  l'os  du  pata- 
îTVi  pour  prouver  une  proposition.  —  Il  se  dit.  en  maihêma-  l  ^^on.  et  supérieurement  avec  Los  do  pied, 
iju«s,  d'one  conséquence  qui  découle  de  quelque  proposition  ]      COROSAIRE  (fJn)  {ht  si.),  se  disait  sous  les  empereurs  de  c© 


^  démontrée,  et  dont  la  dèduciion  n  exige  jms  de  rîéinons- 
■anou  spéciale,  n  ayani  besoin  que  d'èln;  énoncée  pour  être 
labUe  évidemment. 

COROIJ.AIRE  (éfotjin.  ],  qui  est  de  la  nature  des  corolles. 

umoLl.E  (6ofarr.),  envelappe  Rorale  intérieure  placée  im- 
létJiaternent  eu  dehors  des  étamines  et  ordinairement  colorée. 
es  divisions  de  la  corolle,  lorsqu'elles  sont  pîirfaitement  dis- 
stctes  et  st^parée^,  porteiU  le  ncon  ik^  pv(ttlf s  :  de*  là  les  noms 
e  mofi^élale  el  de  pftiypvtale  donnés  à  la  corolle»  sidvant 
3  elle  esi  indivise  ou  divisée  en  plusieurs  péiales.  On  disLin- 
ic  encore  la  corolle  en  infère  el  en  supére,  selon  qu'elle  a 
)M  origme  au-dessous  ou  au-dessus  de  l'ovaire.  On  nomme 
nidle  marceseenie  celle  qui  se  fane  sur  la  lige;  la  corolle  a 
isuile  trois  différents  noms, qu'on  donne  également  à  la  fleur 
u  même  à  la  planteentière, comme |>api7/onac<;>, /a6iV<?,  oer- 
)\iné€^  elC/(  F.  ces  mots). 

COROLLE,  ÉE  [bolan.) ,  qui  porte  une  corolle. 

iioROLLlFÈRE  (6oian.),  qui  porte  une  corolle. 

roROLLlFLORE  {Jbotan.)^  dont  la  fleur  est  munie  d'une  co- 
olie. 

COROLLIFORME  (6oton.),  qui  a  la  forme  d'une  corolle. 

c  OROLLlN,  INE  (bolan.) ,  qui  appartient  à  la  corolle. 

COROLLIPARE  [boUin.).  \\  se  dit  d'une  fleur  dont  tous  les 
'Reines  ont  pris  la  forme  de  la  corolle. 

COROLLIQUE  {bolan.),  qui  se  rapporte  à  la  corolle. 

coROLLisTE  (6ofan.),  botaniste  qui  classe  les  plantes  d'a- 
[•res  la  corolle. 

<  OROLLITIQCE  (archilecl.).  Il  se  dit  d'une  colonne  ornée 
1  i^ne  guirlande  de  feuillages  et  de  fleurs  qui  tourne  en  spirale 
uiuur  du  fût  ;  plusieurs  lexiqueg  écrivenl  coroltlique. 

coROLLULE  (boian.)^  petite  corolle  ou  corolle  d'un  fleuron. 

i:oROMA3îDEL  (CoTB  DE)  (géngr,),  côte  au  sud  de  l'Hin- 
'J  nistaii,  le  long  du  pays  de  Carnnle,  à  partir  de  la  pointe  Ca- 
'.^"•orc,  latiiucfe  nord  lo^  20  et  longitude  ouest  79«  54'  30", 
i'[^iu'a  l'embouchure  de  la  rivière  Kistnah,  latitude  nord  15*» 
^  '  ••  longitude  est  80«  10';  elle  ne  possède  pas  de  ports  pour  de 
^'rosvaisscaux(K.  Malabar). 

<  ORON  (géogr.  i,  ville  forte  de  la  Morée,  sur  le  golfe  qtii  porte 
'"  même  nom.  5.000  âmes.  o       h     t- 

JORONA  (LEONARD),  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  en 
>^i  a  Murano,  voulut  devenir  rival  de  Palraa ,  et  se  vit  aidé 


que  les  moderne?  ont  appelé  droit  di' jt*y eu k  avènement. 

€ORliNAl^ranFTf.),  qui  a  rapporta  la  couronne  :  nom  donné 
antre  foi  s  à  Tos  frontal ,  parce  que  c'est  sur  cet  os  que  pose  en 
partie  la  couronne  des  rois  (  V  Vno%rAL},Âponévro«e  roroiwiM, 
aponévrose  qui  recouvre  toute  la  parlie  supérieure  du  crâne; 
elle  est  plus  connue  sous  le  nom  (VocapUo-froniak. 

CORON  A  t  [ane.  lerm.  miîfi.),  colonel. 

rciHnN A  soi.i^  bolan.),  un  deç  noms  du  tournesol. 

€oRo^*E,  fiU  de  Ph^ronée.  fut  r+>i  des  Lr^p^ih^s,  prît  pari 
au  voyage  des  Argonautes»  Ht  la  ^çucrrc  au  roi  dorien  Egirae 
I  et  le  vainqnil.  Mais  Egime  appela  Hercule  à  son  secours,  et  Her- 
cule tua  Corone.  Ce  prince  laissa  un  fils  du  nom  de  Cénée  (le 
célèbre  Cénée  tour  a  tour  homme  et  femme),  duquel  naquit 
Exadius.  —  Un  autre  Corone,  roi  des  Lapithes,  fut  fils  de 
Cénée  lïel  père  de  Leonlbéc,  un  des  prétendants  d'Hélène; 
ce  qui  établit  les  généalogies  suivantes  ;  i*'  Corone  I  ;  2*»  Cénée  I; 
3°  Exadius;  4«  Cénée  11  ;  5°  Corone  H  ;  6"  Léontée.  —  Deux 
autres  Corone  sont,  l'un  fils  d'Apollon  et  de  Chrysorlhe  ; 
l'autre,  fils  de  Thersandre,  petit-fils  de  Sysiphe  et  fils  adoptif 
d'Alhamas. 

CORONE  (g^og,  anc),  ville  de  Messénie,  à  l'est  de  Méthone, 
près  le  golfe  Messéniaque. 

CORONÉE ,  roi  de  Phocide  el  père  de  Coronis. 

CORONÉE  (géog,  et  hist,  anc.)^  ville  de  la  Béotie,  à  Touest 
d'Haliarte.  Agésilas  y  remporta  une  victoire  sur  les  Thébaini 
394  ans  avant  J.-C.  —  Ville  de  Messénie  près  du  golfe  de 
Messène,  aujourd'hui  Coron. —  Ville  de  Thessalie,  dans  la 
Phthiotide.  —  Ville  située  au  nord  de  l'île  de  Cypre.  —  Ville 
de  l'Ëuire  méridionale,  dans  le  territoire d'Ambracie.  —  Ville 
de  la  (^orinthie. 

CORONEL  et  CORONNEL  (anc.  lerm.  milit.),  colonel. 

CORONEL  (Alphonse),  seigneur  espagnol,  forma  un  parti 
dans  l'Andalousie  pour  se  maintenir  contre  Pierre  le  Cruel. 
Mais  les  troupes  royales  l'assiégèrent  dans  la  ville  d'Aguilar, 
et  Coronel,  tombé  en  leur  pouvoir,  fut  décapité.  11  n'avait  pas 
voulu  interrompre  pendant  l'assaut  ses  exercices  de  dévotion. 

CORONEL  (DoNA  Maria),  fille  du  précédent,  mariée  i 
Jean  de  la  Cerda  que  Corone!  avait  envoyé  solliciter  des  se- 
cours en  Afrique,  se  réfugia  dans  un  monastère  de  Séville  en 
1557.  Pour  éviter  l'amour  et  les  violences  de  Pierre  le  Cruel, 
elle  se  mutila  le  visage  à  coups  d'épée. 

CORONEL  (Alphonsine).  sœurde  la  précédente,  devint  la 
maîtresse  du  roi  qui  l'abandonna  bientôt. 


COROMILLE. 

CORONELLE  (foo/.)»  genre  de  serpents. 

CORONELLES  (foc^tio/.)»  tringle  de  métal  qui  retient  les 
dtnts  d*un  peigne  d'acier. 

GORONELi.i  (MAnc-ViNCENT),  géographe,  né  à  Venise, 
entra  fort  jeune  chez  les  mineurs  conventuels.  Le  cardinal 
d'Ëstrées  Tappela  en  France  et  l'employa  à  construire  les  deux 
globes  que  Ton  voit  à  la  bibliothèque  royale,  et  dont  le  dia- 
mètre est  de  près  de  (|uatre  mètres  (il  pieds  il  pouces  6 
lignes).  De  retour  à  Venise,  Coronelli  fut  nommé  cosmographe 
de  la  république  et,  quatre  ans  après  (1689),  professeur  degèo- 

nhie.  Il  mourut  en  1718,  général  de  son  ordre,  et  fondateur 
académie  des  Araonautet.  Il  a  publié  plus  de  400  cartes 
géographiques,  avec  leurs  explications  en  plusieurs  volumes. 
Il  a  écrit  sur  l'ile  de  Rhodes,  sur  la  Morée,  sur  Nègrepont,  sur 
l'histoire  de  Venise.  Les  principaux  de  ses  autres  ouvrages  ont 
pour  titres  :  1°  Isolario.  descriilioM  geografico-istorica,  sacro- 
profana^  antica^modema^  naluraie  e  poelica^  etc.,  Venise, 
1690,  2  vol.  in-fol.;  2"  t7  Portolano délia  mare,  ibid.,  1698,  in- 
fol.  ;  3*»  Synopsii  rerum  ac  lemparum  eectesiœ  BergomentU, 
Cologne,  1696,  in-8*»  ;  4«  Romaanliea  e  mo(/friia,Venise,  1716, 
in-fol.  lig.;  5"  BihUolheca  universate  iacro-profana,  sorte 
d'encyclopédie  qui  devait  avoir  40  ou  45  volumes  in-fol.  et 
14  volumes  de  planches  ou  cartes.  Il  n'en  parut  que  7  qui  ne 
finissaient  pas  la  5*"  lettre  de  Talphabet.  Ses  cartes  sont  belles; 
mais  les  progrès  de  la  géographie  rendent  ses  globes  à  peu 
près  inutiles  aujourd'hui.  Coronelli  travaillait  avec  une  rapi- 
dité extraordinaire. 

CORONER,  mot  dérive  de  coromiior ,  et  qui,  en  Angleterre, 
désigne  un  employé  élu  par  les  freeholders,  ou  francs  tenan- 
ciers d'un  comté  ,  pour  veiller  aux  droits  de  la  couronne.  Sa 
mission  principale  est  d'examiner,  conjointement  avec  quelques 
jurés,  dans  tous  les  cas  de  mort  subite,  la  cause  à  laquelle  ou 
peut  les  attribuer,  et  d'instruire  un  procès  loi^u'on  soup- 
çonne un  meurtre  ou  un  assassinat.  En  cas  de  suicide,  le  coro- 
ncr  examine  si  cetactea  été  accompli  par  suite  d'un  égarement 
inomeiitané,  d'une  aliénation  mentale,  d'une  monomanie,  ou 
s'il  doit  être  imputé  à  un  crime,  auguel  cas  le  suicide  entraîne 
la  conûscation  des  biens  et  la  privation  d'une  sépulture  hono- 
rable. Quand  la  commune  a  favorisé  le  meurtre  par  sa  négli- 
gence à  faire  la  police,  le  coroner  lui  impose  une  amende.  Il 
confisque  aussi  au  proGt  du  roi  les  instruments  ou  meubles 
qui  ont  occasionné  la  mort  de  quelqu'un,  tels  que  le  cheval  et 
la  voiture.  Le  coroner  a  du  reste  plusieurs  autres  attributions 
judiciaires  dont  nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici. 

CORONBT  (hist,  angL),  petite  couronne  qui  estl'insigne  de 
la  pairie  anglaise. 

COROMDE  {lempt  hér.),  \\  se  dit  d'EscuIape,  fils  de  Co- 
rouis. 

CORONIE  (F.  COftONÉE). 

CORONIE!V(GOLPE)  (oéogr.ane.),  golfe  du  Péloponèse,  ainsi 
nommé  de  la  ville  de  lk)ronée,  plus  connu  sous  le  nom  de 
golfe  de  Messénie  (F.  ce  mot). 

4:oRONi FORME  {hisi,  fiai.),  qui  a  la  forme  d'une  couronne. 

€0 ROM  LL A  (m^iro/.),  monnaie  d'Espagne,  piastre  d'or  de 
1801.  La  eoronilla  vaut  5,08, 

€ORO.\iLLE  (bot.  phar.),  eoronilla,  famille  des  légumi- 
neuses, diadeipliie  décandrie.  Ce  joli  genre  est  composé  de 
plantes  herbacées  ou  sufTrutescentes,  au  nombre  de  plus  de 
vingt  espèces,  la  plupart  à  fleurs  jaunes,  d'autres  roses,  blan- 
ches, pourpres  ou  violacées,  toutes  disposées  en  ombelles  plus 
ou  moins  lAches,  et  naturelles  k  la  région  méditerranéenne,  à 
l'exception  de  deux  seules  :  la  eoroniUa  varia^  que  Ton  trouve 
dans  toute  l'Europe,  et  la  eoronilla  minimal  qui  arrive  jus- 
qu'aux environs  de  Fontainebleau.  Je  citerai  quelques  espèces 
seulement  —  La  Coronillb  de  CRÈrt',  eoronilla  crelica,  se 
cultive  en  pleine  terre,  fleurit  en  juin,  juillet  et  août,  est  an- 
nuelle, munie  d'une  raeine  libreuse,  de  tiges  étalées  sur  le  sol, 
f;inàes  de  feuilles  pétiolèes,  alternes,  d'un  beau  vert,  et  donne 
tli-s  Ûcurs  petites,  roses,  quelquefois  mêlées  de  blanc  et  de 
pourpre  clair,  auxquelles  succèdent  des  gousses  allongées,  ren- 
rcTinauluncgraineoblonguedanschacunede  leurs  articulations. 
Celte  espèce  avait  été  séparée  de  ses  congénères  pour  en  former  un 
,'a*nri!  nouveau  sous  le  nom  (^'arlrolobium;  mais  un  examen  al- 
tcntilde  toutes  ses  parties  Ta  rél.iblie  aux  lieu  et  place  que  Linné 
lui  assigna  si  justement. — S'il  faut  s'en  rapporter  aux  observa- 
tions du  professeur  Sci  1er  de  Wilteinberg,  on  doit  ranger  parmi 
les  ^égélaux  vénéneux  la  coronille  BKiARiiÊE.  eoronilla 
rwi'i,  que  presque  tous  les  liolanisles  modernes  disent  an- 
nuelle, parce  qu'ilscopient  servilement  une  erreur  commise  par 
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Lainarck,  tandis  qu'elle  est  évidemmcot  vivaoe.  Ce  ^H  J9ét 
certain,  c'est  que  les  animaux  n'y  toocbenl  poiol  ;  riMitfaa 
leur  révèle  des  propriétés  nuisibles  que  nom  ne  cooMStoM 
encore  que  très-imparfaitement ,  faute  d'éiodes  «pfwvteihfi 
La  plante  trace  avec  force,  ses  racines  serpeolent  aa  kmm  ;  i  m 
ai  vu  qui  avaient  plus  de   deux  mètres  de  looc,  et   tluaa 
de  toutes  parts  des  jets  nombreux.  Blalgré  ce  doable  uatam^r^ 
nient,  la  coronille  bigarrée  est  une  des  plusjolic9pla»lM4-* 
nement;  sur  une  ti^e  d'un  mètre  de  haut,  ea  partie  odbte,  ta 
fleurs  qui  sont  admirablement  panachées  de  rose,  <le  bftaac;  fr 
violet,  et  disposées  douze  à  quinxe  en  coaronoe  M%tc  •■r  «^ 
gante  symétrie,  se  trouvent  en  si  grand  nombre  m'a  pn« 
elles  permettent  à  l'œil  de  voir  les  feuilles,  lorsqu'elles  «et  s- 
teint  leur  entier  épanouissement.  Ces  feuilles  sont  aiba  a 
sept  ou  dix  paires  de  folioles  vertes  oblongues»  ctâaaa  a«« 
une  petite  pointe.  La  plante  est  très-commune  ciansIsAso 
sur  le  l)ora  ties  chemins  et  des  champs,  surtout  da»  la  or- 
parlements  que  la  Marne  arrose  de  ses  eaux  si  sajellfst  •#- 
border. 
CORONILLÉES  (boian.phan.),  groupe  reiiianf«aMc  éi  u 

Î grande  famille  des  légumineuses,  dont  les  genres  ont  «nia»  «ta 
es  botanistes  qui  les  examinèrent,  des  mutations  àe  marna  ^ 
la  science  n'a  pas  toujours  ratiGées.  Selon  la  nioi»ograptee  ^ 
bliée  dans  les  actesde  la  société  linnéenne  de  Paris  .Un.; 
295  et  suiv.),  pr  Desvaux,  les  coronillées  offrent  TÎngt-^i^ 
genres  bien  distincts,  établis  sur  plus  de  cent  qoalre-viqgti» 
pèces.  Leur  principal  caractère  réside  dans  les  groupes,  qu. 
au  lieu  de  ne  former  intérieurement  qu'une  seule  cstke.  *mX 
divisés  en  plusieurs  loges  monospermes,  au  mojen  àe  oa- 
sons  transversales.  Ce  caractère  important  est- il  bteo  phW;- 
phique?  11  n'est  point  exclusif  aux  coronillées  :  on  le  rrtfw*». 
tantôt  parfaitement  semblable,  tantôt  plus  ou  moins  awiln» 
dans  plusieurs  genres,  dans  un  grand  nombre  d'espèces  ^IrU 
famille  des  légumineuses.  Parmi  les  genres,  on  iraui^ae  k 
caroubier,  eeralonia,  le  févicr,  glcdiliia,  la  poincttlaAt.pM»- 
einiana,  et  parmi  les  espèces,  le  dotic  d'Egypte  el«lo  li,t* 
doliehot  lablab  et  soja^  le  haricot  d'Espagne,  pka»e9im»  «m- 
Ufloruê,  divers  caragans,  earagana^H  lotiers^  ioiiu,  Ot« 
contesté  avec  raison  Ta  nécessité  du  genre  arlro/o6(«ai  pf«^« 
par  Desvaux;  on  a  rejeté  le  genre  emerus  de  Miller:  «d  • 
adopté  le  genre  securiduca  de  Gacrtner,  Moencti,  Lamani  c. 
Jacquin,  en  modifiant  son  nom  en  celui  de  setmri^mc^  %- 
venté  par  de  Candolle.  —  Les  coronillées  sont  des  herbes;  rare- 
ment on  les  voit  prendre  place  parmi  les  sous-arbrisseaox;  W 
feuilles  sont  imparipennées,  et  les  fleurs  en  ombelles.  Oa  ^ 
rencontre  à  chaaue pas  dans  le  midi  de  la  France,  en  Eiipy 
en  Italie,  en  <irece;  on  en  trouve  aussi  en  Orient  «t  »- 
l'Amérique  du  Sud. 

coRo.vis  (temps  lier. \  fille  de  Coronée.  Poursuis  ic  par  V> 
tune,  elle  fut  métamorphosée  en  corneille  par  Minerve.— Fils 
de  Phlégyas.  fut  aimée  d'Apollon  et  devint  mère  d'Esrabpr 
Apollon,  m rormé  par  le  corbeau  de  l'amour  de  Cor^m*  pou 
Ischys,  la  perça  de  ses  flèches.—  Une  des  Hyades,  fille  àt  I  i^ 
céan,  femme  d'EscuIape  et  mère  de  Machaon. — Jeune  ttr  i 
Thrace,  qui,  ayant  été  enlevée  par  Butés  pendant  qu'elle  crr- 
brait  avec  ses  compagnes  les  fêtes  de  Bacchus,  fut  vengée  pir  -t 
dieu.  —  Une  des  nymphes  auxquelles  Jupiter  confia  l'idau 
tion  de  Bacchus  dans  l'île  de  Naxos. 

4:oRONis  (diplom.  attc),  lignequi  marque  la  (in  des  liv^ 
ou  celle  de  tout  1  ouvrage  dans  les  manuscrits  anciens. 

r.ORONiSMR  (anl.  greeq.) ,  chanson  de  bateleurs  qui,  f^ 
tant  une  corneille  sur  le  poing ,  faisaient  une  quête  de  mm^n 
en  maison. 

COROXOIDE  (anal.)  se  dit  de  deux  apophyses  qui  aaCfarl- 
quc  ressemblance  avec  le  bec  d'une  corneille.  Tune ap^anirM 
h  los  maxillaire  inférieur,  et  est  située  à  la  partie  supenrurr  h 
antérieure  de  la  branche  de  cet  os;  Tautre  se  trouve  à  Feitr^ 
mité  supérieure  du  cubitus ,  et  a  son  sommet  en  aiant.  B^ 
poerate  a  nomme  la  première  xopwvs;;  la  seconde  a  été  appr^ 
jtcçwvin  par  Ga lien. 

CORONOIDIEN,  EysE  (flufll.),  qui  a  rapport  i  Tapo^u 
coronolde. 

<:oRONOPB  (botan.),  genre  de  plantes  cmciftres, 

r.oKOXOPiPOLiÉ,ÉE  ;6ol<tii.),dont  les  feuilles  rcssembln: 
ù  celles  du  coronope. 

coRONULACK  [zool.),  qui  ressemble  k  une  coronole. 

coROXt'L.\cÉES  (fcolon.),  famille  des  drripèdes. 

couo.NULE  (moll.),  eoronula.  Lamarck  caractérise  aiasi  Ir 
genre  coronulc  :  corps  sessile  enveloppé  dans  une  coqaîlk,  t»- 
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|lil  saillît'  supLTJciircimeiït  ;  ûk^  bms  pc-tîl«  ^  s^ace^  et  cir- 

te*ii%  ;    toi^iâille  ic^silc»  |*ïus  rfiai^se  à  sa  hns^  que  vers  ses 

'\i,  pardiâs^ul  univaJvft  ,  mais  récUemml  Turmèc  de  ^\% 

c%  %tttn\t*irs,  &\iïmrHmhm%  t*fj  cône  relus,  ironquee  aux 

:  fAiniiè*,  â  |>,*irui^  épîitssi's,  iiiténeurt'inçnt  rreiisêcs  en  CCÎIu- 

liiyoïiiiniili'a:  c»[ïu(%:ule  de  iiuatre  valvi'S  otUuses,  tmvtîrïurc 

U  KHfuiUe)  o^alf  vi  arrondie,  furmèe  en  ftaMie  parl'opet- 

'  \'t  INI  |iartie  par  une  mcmhnuie  iiiiucf^,  auhércftLc  -lu  |Miijr- 

r;  niviiè  intérieure  (louiours  de  h  CDcitiilk)  eiiltm-nietil 

''*%r*v.  mr  le  iii.iiMeiiu;  (ïinie  rernnvfiint  la  cellulusilés,  en- 

i'Mi  «ieseenclma  jusqu'au  r^iriU;  ouverture  infènt^ure  close 

»ino  inenibrune  asscs:  é|tnisse.  —  Les  coroNuîcssoiit  lauies 

ii^rTeiUe^  p^ir  ieurUas?  :  les  unes, etc'esL  le  plus  grand  num- 

itt".  *e  tfwuvenl  &ur  la  peau  ties  grands  aiinnaux  rnnrius  à 

«t'  ^^ne-s  lignes  de  prnfundeur;  k'S  auires  se  Hsent  sur  ies  (or- 

-,  U%  rot|uiHês^  elc.  —  Couinie  espècvs  bien  ennuues,  imjus 

>  j'FTuns  que  la  cojiOîViiLK  diaD^MK  ,   coronitUi  diadema  , 

i>Hi>PfLLfc;  |tAVOlif?iÉlï,ef>roHu/«  6ff^«»nftn^t  et  la  coiïoklle 

>  r t m T I  ES ,  et/rvnui'i  iestudinfiria.dii  \Mmdt\:k.  —  La  ] i r c- 

i»èrev»t  siibcylirHlrique,  tronquée  et  setangulatre.  Les  ait^les 

iwil  erètidês  /  lisses  dans  letjrs  iulervalles;   l'ouverture  est 

tnïe.  Jefiiièe  |mr  un  opercule  bivalve  semi-lunaire,  j^elit.  etc. 

-  La  Seconde  est  orbiculairc  eouvexe,  à  siv  ravuus  étroits  ei 

tui^^  Iran&vers^ïemeiit,  La  troisième,  plus  [ïlate*quc  les  ileui 

'  t'Adentes,  es!  euiivexe,  blaiM'be;  finn  ouverture  eSl  ovaïc,  fer- 

fir  UM  opcrrule  quatlrivatve;  les  six  rayons  qu'elle  pré- 

r^tnt  stries  transversîilemcnl,  et  les  intervalles  qui  les  sé- 

'  ïitnit  lisses;  etdîn,  contrnirenient  à  la  eorunule  diadème, 

r  '  iulcrienre  est  jdus  grande  iufèneoreu>eiit  qoe  supé- 

■'-  bt'  tneÉiL 

coEtoKr»  [iemps  ft^V.\  fils  de  [*horonée,  roules  La  pi  t  lies,  et 
i^Te  de  KArgonaule  Cenèe. 

i,4inoiKUH,  Bis  d'un  autre  Cenie,  cl  père  de  LMnltV,  unianl 
rHélèwc. 

ctmo^t'!!  ,  fils  d'Apoliou  et  de  Cbrysorlbe,  et  rui  de 
wyone. 

i'*ilîïi*>li;*i,  (ils  de  Tersamlre ,  et  pt-lil-fils  de  Sïsypbe.  Il  fui 
iiK>|>té  par  Atbainns,  etdunuasun  nom  fi  ujie  petite  contrée  de 
â  Li'otie. 

i:oiiai*A?iKB  '^géttgr.  artr.) ,  aujourd'hui  Kou-Hissari  elià- 
tvm  de  l'Asie-Miiieure ,  dans  la  Lyc^ionie^  sur  les  tïurds  de 

Tordre  des  ajn- 
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aplani  loule  la  vasiere ,  ils  ne  trouvent  plu^  de  quoi  assouvir 
leur  voracité;  alors  ils  se  jettent  sur  les  moilnsqueset  les  pois^ 
Si  m  s  qui  sont  reslèsa  sec  pendant  la  marée  basse,  et  sur  les 
rnnules  qui  se  sont  détachées  des  palissades  des  bouchots,  dans 
le  golle  de  Crascogne,  des  espèces  de  parcs  à  moules  ariificîelSj 
formes  par  des  pieu  s  et  des  palissades ,  et  avancés  qnelquer>is 
d'une  lieue  dans  la  mer.  Ces  pieux  et  palissades  sont  t;qiissès 
de  fueus,  et  les  moules  qui  s';iltaehefjt  h  ces  végétations  ina- 
rines  sont  rccueiïUes  par  des  péebeurs  qui  porlerrt  le  nom  de 
Iwiiïcheleurs.  Lorsque  la  marée  esi  basse,  te  houe  M  en  r  se  rend 
à  son  bouchot;  mais  pour)  arriver,  et  afin  de  ne  p:ts  s^enfon- 
ccr  dans  la  vase,  il  Tait  usJi^e  d'une  surtcde  nacelîe  qu'il  dirige 
et  pousse  en  mettant  un  pied  en  dehors  et  Tappuyànt  obli<|ue^ 
rnent  sur  le  sol  mou,  ï^ans  Tusa^e  de  celte  naeelïe,  la  n'^eolle 
lies  moules  serait  impossible,  Pei*danl  Thiver,  le  verd  qui  rè- 
gne le  plus  souvent  du  sud  au  nord  nues!  i  rvnd  U  mvr  très- 
grosse;  la  vase  est  dè(ayêiî  et  iuë^'alement  antoneelêe;  te  sol  de 
l  intérieur  des  bouchots  a  Taspecl  d'un  elianqi  préparé  eu  sil- 
lons presque  égaux  el  souvent  élevée  de  trois  pieds.  Lorsque  ïa 
saison  devient  chaude,  ie§  sommets  de  ces  silluns  restant  cxpo-,^ 
ses  h  l'ardeur  du  soleil  pendant  le  temps  de  la  mer  basse  »s'è- 
goutterd,  se  durcissent,  et  les  petites  naeelles  des  buuebeleurs 
ne  pouvant  surmonter  de  seriT  Ida  blés  obstacles  ,  la  pèche  d^ 
moules  devient  alors  in^praticable.  Ce  que  des  milliers  d'hom- 
mes ne  parviendraient  pas  h  e3n*euter  dans  tout  le  cours  de 
l  été,  les  enropliies  raebèvent  en  quelques  semaines;  ils  démo- 
lissent et  aplajnssent  [lUi  sieurs  lieues  carrées  couve  ri  es  de  ces 
sillons;  ils  délayent  la  vase»  qoi  est  enîporl*^  hors  des  bouchots 
[iar  la  mer  A  cbai4ue  marée .  cl  [^en  de  temps  a[très  leur  arri- 
vée, le  sol  de  la  vasiére  se  trouve  aujir  une  surface  aussi  plane 
qu  à  la  II  n  I  te  l 'a  u  t  o  m  n  e  p  récéd  eut;  a  cet  te  époq  u  e  sen  le  ui  en  l , 
le  boueheleurpeut  recommencer  h  [>éebe  des  jnoules.  Soit  que 
Icîî  corouîiîes  s'ciiToucent  profondément  dans  la  vase  |>our  jf 
passer  rluver.  soittpje,  à  la  manière  de  h  plupart  des  crusta- 
cés, ils  se  refirent  pendant  la  s^ùson  froide  daji'^  des  nîers  plus 
profondes,  ils  ne  couuueueent  à  paraître  dans  les  houeholsque 
vers  le  milieu  du  mois  de  niai,  et  ce  temps  est  celui  oô  les  an~ 
nélides  dont  ils  se  nourrissent  Siïiil  le  plus  abondantes.  C'est 
vers  la  fm  d'octobre  qu'ils  quilteid  les  bouchots;  rémigralîon 
est  générale,  el  il  n'est  pas  rare  alors  de  n'eu  plus  rencou» 
trer  un  seul  là  où  ils  èlaienl  Ircs-nombreux  quelques  jours 
avanL 

coitossoL  ou  CAiJHMEST  botîin.].  On  donne  ce  nom  au 
fruit  du  eorossolier,  c*ipète  du  genre  auone  (  F,  ce  mot). 

omossuLiEU  ,  nom  vulgaire ,  aux  Antilles  »  de  Vanona 
muricatti. 


tJitaoFHf  K  ifruit.) ,  tùTffpfuum  ,  fîrnre  il 
lbij>o-les,  élubb  par  Lalieilte,  it  avant  pour  earaeléres:  quatre 

rilennes,  les  infiio'ijfv^  hr'aoeou|i  plus  grandes  que  les  deux  !  imRoïKéll,  esclave  et  ensuite  olUcier  dans  les  troupes  de 
npi-rieures,  eu  forme  de  pietls ,  el  dont  la  dermére  pièce  n'est  I  Seïf-ed-Daulah  ,  souverain  d'Alep  .  se  révolu  à  la  mort  de  ce 
nmposée  que  de  trois  arliclcs,  el  parait  se  terminer  par  un  !  prince,  s'empara  d'Alep  (968)  après  en  avoir  chassé  Aboùl- 
M  lit  crochet.  Ces  crustacés  ont  quelques  ressemblances  avec  ,  Viaajy,  fils  de  Seïf-ed-Daulah.  Assiégé  dans  sa  ville  par  les 
•  s  la  litres,  mais  ds  s'en  disluiguenl  par  les  articles  peu  nom-  |  troupes  de  Constantiuople,  Coroubéh  se  vil  forcé  de  payer  un 
.r<ux  de  la  dernière  pièce  de  leurs  antennes.  Lescoroplnesont  i  tribut  annuel.  Il  se  réconcilia  ensuite  avec  Abortl-Maaly.  Co- 
<•  corps  presque  cylindrique,  les  yeux  saillants,  comprimes;     ^oubéh,  emprisonné  par  un  de  ses  afFranchisqui  aida  au  réla- 

I  blissement  du  souverain  légili me,  disparait  de  l'histoire  vers 
Tannée  976  (360  de  l'hégire). 

COROZAIM  (gèogr.) .  ville  de  Palestine  dans  la  Pérée.  Elle 
est  connue  par  les  malédictions  qu'elle  s'attira  pour  avoir  dé- 
daigné les  prédications  de  Jésus-Christ.  On  écrit  aussi  Choro^ 
saïftif  aujourd'hui  Tëloui. 
COROZO  [boian.),  palmier  d'Amérique. 
CORP  {zooL),  vieux  nom  de  la  sciène. 
CORPEL  (anc.  lerm.  milil.).  Il  se  disait  de  la  poignée  d'une 
épée.  , 

coRPORAL  (lUurg.),  linge  sacré  que  l'on  étend  sous  le  ca- 
lice pendant  la  rnesse ,  pour  y  poser  décemment  le  corps  de 
Jésus-Christ  ;  il  sert  aussi  à  recueillir  les  particules  de  l'hostie 
qui  peUNcnt  s'être  détachées,  soit  lorsque  le  prêtre  la  rompt , 
soit  lorsqu'il  communie.  Quelques-uns  attribuent  le  pfeimer 
usage  du  corporal  au  pape  Eusèlie,  d'autres  à  saint  Sylvestre. 
Quant  au  présent  fait  parle  pape  à  Louis  XI  d'un  cornoral 
sur  lequel  saint  Pierre  avail  dit  la  messe  ,  on  n'est  pas  oblige 
d'en  croire  Philippe  de  Commines.  Autrefois  on  avait  coutume 
de  porter  les  corporaux  aux  incendies  el  de  les  présenter  aux 
flammes  pour  les  éteindre.  Celle  praliaue  a  été  défendue  dai« 
la  plupart  des  diocèses  avec  raison  (  F.  l  Ancien  SacrametUaire, 
par  Grancolas,  r«  part.,  p.  156  et  730;  Lebrun,  t.  il, 
p.  207). 
CORPORAL  {anc.  term.  rni7iL),  caporal. 
coRPORALiER  :lHurg,\  sorte  de  boursc  où  Ton  serre  le 


e  cyi 
ir  tronc  est  divise  en  sept  anneaux  supportant  chacun  une 
i>.iire  de  pattes;  la  première  paire  et  la  seconde  sonl  lerminées 
l' ir  une  main,  dont  Us  doigts  sonl  crochus,  mobiles  et  presque 
♦^  iu\  entre  eux.  Les  lemcllcs  présenleiil,  près  de  la  base  in- 
iMJcure  des  pieds,  des  lames  membraneuses  en  forme  d'é- 
'  ulU's,  dont  la  réunion  forme  une  espèce  de  poche  :  elles  scr- 
\<'rii  à  retenir  les  œufs  et  même  les  petits  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
•  lois  assez  de  force  pour  s'isoler.  L'abdomen  est  divisé  en 
^'  pl  anneaux  ,   présentant  chacun  en  dessous  une  paire  de 
I  '  Jsscs  pattes  terminées  par  des  filets  divisés  en  deux  bran- 
'  il  s  1res- mobiles  et  analogues  aux  pieds  nageurs  el  branchiaux 
'''•>  stomupodes.  L'extrémité  de  l'abdomen  est  courbée  en 
'i'"'soiiset  munie  d'appendices  natatoires.  L'espèce  unique  ser- 
^  «iKrIe  (}  |)c  au  genre  est  le  coropbik  longicorne  corophium 
l"n'^i('nrnm  Lalr. ,  cancer  grossipcs  Liiin.,  gammarus  longi- 
cornft  Fa  br.  M.  d'Orbigny  père  a  fait  connaître  les  mœurs  de 
t^^'^  singuliers  animaux,  qui  paraissent  se  multiplier  en  grand 
'"•inhre  dans  la  belle  saison.  Ces  crustacés  se  trouvent  dans  la 
V  is  des  bords  de  l'Océan  :  ils  se  nourrissent  principalement  de 
l'^usieurs  annélides,  telles  que  les  néréides,  les  aphrodites,  les 
Kcniroles,  etc. ,  et  leur  font  une  guerre  sans  relâche.  D'après 
^'  <^  observations  de  M.  d'Orbigny.  on  voit  à  la  marée  montante 
'1"  s  myriades  de  ces  petits  crustacés  s'agiter  en  tout  sens,  battre 
1t  >ase  de  leurs  grandes  antennes,  la  délayer  pour  tâcher  d'y 
'l<'«ouvrir  leur  proie;  ont-ils  rencontré  une  annélidc,  souvent 
c<'Mi  Tois  plus  grosse  que  chacun  d'eux ,  ils  se  réunissent  et 
semblent  agir  d'accord  pour  l'allaquer  et  ensuite  pour  la  dévo- 
rer; ils  nç  cessent  leur  cacnage  que  lorsque,  ayant  fouillé  el     corporal. 
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tmmwomM^trt  idid^et.),  éUI  de  eeqaî  est  corps. 

ONiPOiiATir  {dtdaci,),  qai  tend  i  rormcr  an  corps. 

ONiFOK ATI VK  (Pâmions  pkiioi,)  se  dit,  dans  le  langaffe 
de  l'école  sociélaire.  de  lambition.  parce  qoe  les  philosopha  de 
cette  école  U  considèrent,  lorsqu'elle  est  bieo  dinigee,  comme  le 
lico  dtt  corps  Social. 

COK^oii  iTioN  (ohilot,'^.  Une  corporation»  c'est  une  asso- 
ciation orgniiisôe;  die  prend  le  nom  de  coiigrègîition,  si  elle  est 
organisée  rclÎKirusement;  de  corps  ou  de  chambre,  si  politi- 
quement; d'académie  ou  de  collège,  si  littérairement  ;  et  de  Ta- 
nrille,  si  naturellement.  Elle  retient  le  nom  de  corporation 
pour  les  arts  et  métiers.  Les  corporations  ont  existé  de  tout 
temps,  clict  tous  les  peuples,  et  pnndpalemcnt  chex  les  Egyp- 
tieas,  le  plus  snge  d'rntre  les  peuples,  pour  l'orgaiiisation  des 
iDétiers  et  pour  la  poli^  des  arts.  Op^Midant  la  |H>litique  do 
jour  est  opposée  au  s\sténie  des  corporations.  —  Nous  pouvons 
en  conclure  qu'elles  sont  un  élément  social,  mais  qu'elles  ont 
leurs  abus  ctvitre  lesquels  il  faut  que  la  politique  ait  ses  lois, 
au  lieu  de  proscrire  aveuglément  ou  brutalement  la  chose.  — 
Il  y  a  quatre  états  sociaux  qui  correspondent  à  quatre  états 
naturels  pour  tout  homme,  i  cause  des  facultés  avec  lesquelles 
nous  naissons  t(»us.  —  Tous  nous  naissons  avec  des  forces  orga- 
niques pour  le  travail  ;  avec  des  facultés  intelligentes  pour  l'art; 
avec  des  pui«sanc(*s  actives  |»our  I  ordre,  et  avec  des  principes 
de  foi  et  de  raison  pour  ta  pliilosophieou  pour  la  religion  :  d'où, 
comme  nous  l'avons  dit.  quatn*  états  naturels  à  chaque  homme. 
—  N«in,  I  homme  n'est  point  fait  pour  vivre  seul  ;  il  y  a  donc 
pour  l'homme  des  travaux,  des  arts,  des  affaires  et  des  croyan- 
ces en  commun  :  d  où  la  famdle,  l'association,  l'état  et  l'églisA 
do  genre  humain.  —  L'association  a  donc  passé  par  différents 
degrés,  comme  du  reste  on  le  ^oit  par  les  noms  d'hommes, 
de  village,  de  liourg  et  fie  ville.  La  corporation  est  donc  natu- 
relle. Mais  les  hameaux,  l(*s  villages  et  les  liourgs  s'étant 
organisés  sous  les  lois  souveraines  et  armées  d'une  ville  prind- 
|Mie  qui  prit  le  nom  de  cité,  l'association  devint  de  civile  poli- 
tique, et  alors  naquirent  les  départements,  les  provinces,  les 
Etats,  les  empires.  —  En  tant  que  le  hameau,  le  village,  le 
bourg,  etc.,  font  partie  de  la  société  politique,  ils  prennent  le 
nom  de  munifipalUé  ou  de  c<*mmune.  Mais  leur  caractère  po- 
litique n'empêche  point  un  autre  caractère  plus  essentiel,  celui 
d'être  des  associ.itions  de  familles  avec  leurs  frandiises  on 
leurs  lit>ertés.  —  Toutefois,  h  ptditique  envahisunte  et  oppres- 
sive de  sa  nature,  parce  qu  elle  porte  un  glaive,  anéantit  plus 
00  moms  l'étal  civil  ou  communal  en  faveur  de  létat  politique, 
ou  l'état  d'asviciatioii  en  favrur  de  TéLil  de  nation.  L'empire 
dot  y  ^gner  en  force .  mais  y  perdre  en  richesse  et  en 
gloire,  (^r  la  gloire  dét>eiMl  delà  culture  des  arts;  et  la  ri- 
die^se.de  la  pr<»s|)érité  ne^  métiers,  laquelle  culture  et  laquelle 
prospérité  dépendent  surtout  de  la  lih«*rté  d'association.  — 
Tuer  l'asvtciation  dans  un  Elal,  c'est  donc  tuer  le  génie  intel- 
lectuel d'un  peuple,  et  la  chose  est  asser  grave  pour  qu'on  j 
E renne  ganic,  -  LilM-rté  de  l'induslrie,  lilierlé  de  la  presse, 
berté  dr  rensrignemrnC,  avec  droils  d'asvtviation  coltêKiale^ 
et  de  cortMiratioh  ar.id  miqae  en  faveur  de  la  liberté  même, 
mais  sous  <l<*s  lo's  d  onlre  public  :  ce  sont  là  des  puissances 
qu'on  ne  détruit  (M)int  eu  vain  et  dout  les  Etats  peuvent  tirer 
les  plus  grands  avanlaKes.  LL. 

roRPOR%Tl«>^s  é'-nn  #or.\  Le«  n>r|H)rations  Sont  un  moilc 
de  rla«si(]r.ition  dr  la  p<ipii1.ition  des  vill<»5  dôtiTmiiiér  par  la 
nature  et  r«*<.|Hi-r  »lr*  iiiitnrs.  di'S  arts  et  drs  professions  0« 
moilefait  ilr  rli-KV»**  métirr.  dr  rthique  art,  de  chaqur  profes- 
sion, un  corp"-  |Mililntur  (|iii  a  vs  nUril«uhofis.  si  s  «lroit<i  H  ses 
priviléjfr*.  qui  r\cT»  r  tjnr  «.ortr  dr  diM'iphiir  Mir  1rs  membres. 
et  Trtllr  à  la  nni*.rnaiif»n  dr  Inirv  inlri ri«.  nrtimnns.  —  Dans 
tous  1rs  trmp*  dans  t<Mi%  Ir^  p.ivs,  v>«i*  i«mi^  U»»  frouvcrne- 
menis.  on  tr»nivp  ilr*  lrarr«i  ilt-s  n)rfM>r.ili«iiis  dr*  nirtiers,  et 
l'on  jMMïrmt  m  rnnrhin\  "»v«t  it«irl*jor  .ippin-mr  de  raison, 
qu'e'lr^  umt  an^'^^  aiinriim^  qtic  U  *mmi"('' nvrir  I  i^  f.imillr*, 
en  rffrt,  ne  **•  Mtui  .ivMwifs*  qn«'  «1 111^  I  inirret  dr*  méiicrs; 
les  famiMr*  (wnvrfi»  vi>rr  i*n|*s*  (Mir  1rs  Irav.mx,  tuus  fN>ur  les 
arts  ellr<  ont  !»- ^►•n  dr  ^.'mnr  t^  i**l  m  (i>>Mirdr  l.i  ^rloire  drs 
arts  surtout,  qu  d«^l  »rn  t|r  dirr  :  M  tlh«  tir  a  qi)i  mir.  hr^ruïî 
r»  »  •■'»  I  r«  otr|»<»r»li«Hi*  ont  cfirMinr  tr»iitr«.  Us  ^uivsiiudrs 
des  iPMivrrnrniriiI*.  H  Imir  à  Imiit  proM*ril.*^  oti  rrlal  lir*,  leur 
naturr  fui  to'i'oiir*  un  i;rnid  î>r»tl»Irmr  |».»liii,|i,iv  Crful  s,ins 
tnolrrtlit  iinr  priijrii«*  ri  iMm  nr  m-^urr  qiM*  r«  llr  qui,  d.ins 
le  movni  .i.:r.  iprt-sl  i(Tratif-lii\M<n>«Mi(  ilr*  i  ilfi  <«,  r|  atipiiMfort 
dr»  de^>r.lrr*  dr  h  tn»<*t*iie.  «irifiit  vi  a  iNtputiii  in  d'S  villes 
en  ODr|rt  de  mriirr*,  d'jrt%  et  dr  pr(>(rv>ions.  1rs  %4»umit  à  des 
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joug  de  l'oppression  féodale,  i  e  que  I  ocfiniiatiaa  en  m^^ 
rations  fit  dans  chaque  ville  contre  roppresnao  locafer.  h» 
lèbre  ligue  des  villes  connue  sous  le  nom  de  ligne  Iwm^, 
l'effectua  avec  non  moins  de  succès  contre  les  déprèfatwai  fj! 
nenta  les  et  maritimes  de  la  féodalité.  On  apprit,  par  cri  ftfvyi^ 
qu'il  y  avait  dans  la  seule  organisation  des  vilirs  nar  ivr*  «. 
périeore  à  celle  des  vassalités  féodale»,  et  dès  lonhlivèÉir 
dédiiia  et  fot  suivie  du  rétablissement  de  Tordresoriri.  Aa» 
époque  mémorable,  l'institution  des  corpotittons  fat  aa  èan 
de  tout  éloge,  et  mérita  la  reconnaissance  de  loas  ks  mtn, 
nul  doute  par  conséquent  qu'il  ne  fût  émineoHnrat  Iak*  é 
les  rétablir  dans  des  circonstances  semtilables,  —  Ibn^v 
se  garde  de  croire  qu'elles  peuvent  toujours  prtkaéi  ta 
même  gloire  qu'elles  acquirent  à  cette  épo^.  {jemàntkî 
furent  différentes  d'elles  mêmes,  après  quellrs  caim,  «i 
dépens  de  la  fortune  et  de  la  vie  des  dasscs  labormon «  »• 
dustiieuses  des  villes,  réussi  à  faire  descen*tre  la  AaMirai 
pieds  du  pouvoir  de  la  sodété  dvile  !  O  oui  parait  iarwm- 
ble,  les  instruments  de  la  destruction  de  la  léodalilè  érvami 
les  auxiliaires  du  pouvoir  absolu,  et,  contentes  de  Iranfrm- 
léges,  Hles  lui  sacrifièrent  les  libertés  publiques.  Leur  ^hw 
absolu  leur  éuit-il  donc  moins  oppressif  qoe  le  psawW> 
dal  ?  ~  Peu  importe.  Tout  ce  qu'on  peut  en  condarcc'nifo 
les  corporations  sont,  en  politique,  une  armeideai  tiaadairt^ 
et  peuvent  être  aussi  dan^reuses  pour  le  poavoîr  aloiàa^ 
funestes  aux  libertés  publiques.  Elles  sont  donc  booao,  •■ 
on  peut  en  abuser,  et  il  est  peu  sage  d'appeler  ks  iailMi* 
propres  au  pouvoir  d'une  époque  au  secours  do  poawdv 
autre  époque.  Si  l'on  est  embarrassé  quelqoelott  to  H*y 
pour  se  faire  une  opinion  positive  sur  la  natore  dts  mfm- 
tions,  on  est  moins  emlNirrassé  lorsqu'on  les  examiaeMMla 
rapports  économiques;  id  les  faits  sont  complétcnmtd'na^ 
avec  la  théorie.  —  Sous  le  pouvoir  absolu  qui  socçédi  m  p^ 
voir  féodal,  les  corporations  se  servirent  de  leurs  rie hrnrtf* 
adieter  du  pouvoir  toutes  les  concessions  qui  poovai«trt» 
dre,  affermir  ou  consi»lider  leurs  privilège»  et  leurs  ivtan 
Loin  de  s'en  inquiéter  ou  d'en  prendre  de  rombrsgr.kj» 
voir  se  montra  toujours  fadie  i  leur  accorder  les  coocrw* 
qu'elles  lui  demandaient;  il  y  trouvait  deux  avanlaipTsema» 
un  tribut  pour  chaque  concession,  et  de  promptes  ri  ém- 
dantes  ressources  dans  les  besoins  pressants.  Il  est  de  ht  P 
les  corporations  supportaient  prinn^ialement  loqlfsWs  ■* 
res  fiscales;  on  eût  dit  que  le  pouvoir  les  regardai  rtnmm 
tant  d*é|K>nges  qu'il  laissait  emplir  aux  dépens  an 
mateurs  de  leurs  produits,  sons  la  condition  de  k»  [ 
quand  il  le  trouverait  convenable.  (>tte  inslitutioo  P""^*i 
core  convenir  an  régime  at>solu  dont  le»  ^'f***"*  •^^^^'T^H 
jours  les  ressources,  et  qui  ne  peut  ci»nvrir  ses  freqae»**  *Jj 
cits  qoe  par  des  expé<lients  qui  ne  sont  pas  sans  diafr  ^ 
lui.  —  Les  corporations  ont  le  privilège  exdusif  do  in%m  4* 
elles  s'occupent,  de  n'admettre  i  y  prendre  part  qaecwt  F 
remplissent  les  conditions  impoM»es  par  les  lois  de  fj''*| 
lissage  '  V.  ce  mot^  et  d'en  exclure  tous  ceux  qui  ne  vfskî'  * 
ne  peuvent  pas  se  soumettre  k  «es  lois.  —  Im  luiiW'H**^'' 
cessaire  de  re  privilège  est  de  re<l«ire  le  nombre  6r%  «^^ 
suivant  les  intérêts  des  cor|>ora lions,  et  œinme  le«r  ""^ 
est  de  le  réduire  au-dessoii*  «le  la  demande,  on  w»!'*'*  *" 
tain  que,  dans  tous  les  pavs  de  cï»qK>ral mns,  les  salnm  A^  • 
vriers  sont  au-desMis  de  leur  taux  nalun*l  :  d'oo  il  mà<^\ 
privilège  descor|M>ralion«  favorise  les  villes  aux  iie|jr«s+*'* 
mgnes.  et  apjwuvril  criirs-ci  de  tout  re  dont  il  rant*<  * 
Irs-lik.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  vrai  de  dire  qoe  ce  ^.■'^■ 
gain  pour  l'un  est  une  [Mr(e|Niur  l'autre  —  l-l  qu*"  •^' 
pas  que  ce  surliaussemeiit  dr^  sdairr^  descorpnrat»**' i** 
d'im|M)rtance  rt  ne  p<  u*  |»ns  être  la  5<Hircr  *irv  nct^eyei^ 
a  toujours  remarqur^s dans  K-s  v ilirs i\v nirp<>ra;i««*  * ^*?^ 
réllriion  suflit  |MMir  en  faire  n'e^urrr  Imjte  I  Hrado^     *" 
salain-s  de^  cortMirr»lions  fiinnenl  Irt^mvakol  dri  çft»^*-^ 
caniaiKUt-s  empln>e*rn  ron^uiiinalian  d%n«  le*  vilW  ^'^ 
que  1rs  villrs  arlirimt  1»^  f.n»«lui'\  tir*  ramp»f ik*  m  f^^ 
par  la  roprurn  i.rr  d  -v  :^r'  .-Irurs.  lai.-lt*  qur  U^  «vJi«  «•^ 
aux  mmoaçiirs  Irur^  proluil*.  H  Itirs  vrrvKT*  au  prit  xj^ 
no|Ki!r;  \r  prix  «I.a  pniliiilsdi*  rampacnes  rUdn^  w-t" 
le  plus  1ms,  rt  nlili  .Ir*  villr*  on  de^re  le  plot  f^rtt  *•**-  ' 
pui*«rnl  atl«  indre    —  Ce  n  e*t  pa*  loot  :  Ir»  ctgytmf»^ 
le  privilr;:.-  rxrlu^if  de  lemidoi  «le*  raptlaax.  f^^p^_ 
le  privilêvr  de  reduin*  le  n«imhre  «les  ou»neriaa*<>J>*^ 
«Irmande;  d  «»ù  il  résulte  que  MMt  nu*Hle*«  mp^unNrtlB* 
taux  qu'elles  emploient,  soit  qu'Hlas  empl*  «ent  koo  |^ 
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dpitoox,  éï\m  en  règlent  les  profits  comme  il  leur  ooDYtent, 
i    ce  qui  leur  assure  uu  oouvel  avautage  sur  les  carapagues  qui 
!     paient  les  capiUui  au  prix  que  la  coarurreace  leur  tiie,  et  qui 
ne  peuvent  en  tirer  que  les  proQts  que  leur  donne  la  concur- 
rence. —  Nul  doute,  par  conséquent,  que  les  corporations  ne 
soient  pour  les  villes  un  HU>yen  infaillible  de  s'enrichir  aux 
I    dépens  des  Obropagnes,  et  qu'on  ne  doive  leur  attribuer  la  mi- 
sère des  campagnes,  non  moins  remarquable  dans  les  pays  de 
^    CDrporalioos,  que  l'opulence  dont  ces  vilh^s  oui  toujours  joui. 
—  liais  ce  n'est  là  qu'une  partie  du  mal  que  le  monopole  des 
COrporatioM  fait  subir  aux  pays  où  elles  sont  établies;  on  peut 
dûrt  qae€t  mal  n'a  point  de  terme  quand  on  l'envisage  dans  ses 
eflets  généraux. —  En  élevant  les  salaires  du  travail  et  les  pro- 
fits du  capital  au  prix  de  monopoles,  les  corporalious  rencbè- 
risseui  les  produits  de  leur  travail,  restreignent  leur  coasom- 
Bialioii  dans  l'intérieur,  empêchent  leur  échange  avec  l'étra*- 
ger,  et  opposent  un  obstacle  insurmontable  aux  procès  de  \ê 
production,  des  ca|Jitaux,  du  travail,  de  la  prospérité  particu- 
lière elde  la  richesse  générale.  D'un  autre  rèèé,  le»  corporations, 
hors  du  débit  d«  leurs  produits  dans  le  marché  intérieur,  ne 
fool  aucun  effort  pour  bien  (aire,  parce  qu'elW  n'ont  |>otnt  de 
ooucurreals  à  craindre  ;  le  roc^opole  leur  assure  les  plus  grands 
pnAs  et  les  plus  hauts  salaires.  Les  méthodes  établies  sont 
toujours  les  meilleures,  et  la  tentative  de  leur  perfectionne- 
ment  une  injure  pour  la  corporation,  ei  souvent  une  cause  de 
pefséctttioo  contre  le  novateur.  Dès  lofs  plus  d'émulation 
|>arn»i  les  classes  Uborieuses  et  industrieuses,  plus  d'améliora- 
lioiis,  apatlûe  çénéralc«  impuissance  absolue  d'entrer  en  cou- 
currenoe  avec  l'industrie  étrangèie  dans  les  marchés  du  monde, 
et ,  par  conséquent .  la  richesse  nationale  reste  stalionaairc 
quand  elle  n'éclaire  pas:  tel  est  l'effet  nécessaire  de  tout  mono- 
pole (  V.  ce  mot).  ->  Enfin  l'obstacle  que  les  oorporatioaft  op- 
posent à  rifUrodttction  des  produits  de  l'étranger  et  au  travail 
de  ceux  qui  hraveni  leur  privilège,  nécessite,  pour  le  rendre 
efficace,  des  mesures  préventives  et  répressives,  il  faut  un  éta- 
blissement public  plus  considérable,  ce  qui  augmente  les  dé- 
penses de  l'Etal.  —  Qu'on  se  carde  cependant  d'en  conclure 
^ue  la  liberté  illimitée  et  sans  re^rve  de  l'ouvrage  et  de  l'ou- 
^nierdoit  être  le  seul  régulaieur  de  tout  travail,  de  toute  in- 
dustrie, de  tout  cenunerce  :  l'adage  laiuer  faire,  laiutr  pag»er, 
.  est  spécial  et  séduisant,  mais  il  Ciut  surtout,  dans  les  sciences 
prati(|ues,  se  défier  des  principes  absolus;  l'expérienoe  les  re- 
peusse  |»resque  toujours,  et  les  vices  de  la  nature  humaine  dé- 
joueut  les  généreuses  spéculations  du  |>hilosophe.  —  Point  de 
doute  que  les  travaux  qui  intéressent  la  vie  ou  la  sanlé  des 
homfneM|i  doivent  être  permis  qu'à  ceux  dent  la  éapaciiéet  la 
monUlè  sont  garanties  par  d<  s  preuves  légales  ;  que  des  tra- 
vatis||iis  exigent  une  confiance  aveugle  dans  l'ouvrier  ne  doi- 
I  Tefil  être  oooMS  qu'à  des  hommes  qui  ont  subi  toutes  les épreu- 
I  res  iéffkk%^  elaue  tous  ne  soient  responsatiles  et  ne  doivent 
F  ëireiMicHS  pour  leurs  abus,  leurs  fraudes  et  leurs  malversations. 
—  Mmîs  il  est  irapolitiqoe  et  iajuste  de  vouloir  endialner  la  li- 
heeaè  de  l'ouvrier  et  de  l'ouvrage  par  la  crainte  des  abus.  Le 
'  réjgîcne  préventif  ne  fait  que  substituer  un  abus  réel  et  actuel  à 
on  abus  possible  et  éventuel,  c'est  un  crime  de  lèse-huinaniié 
[■djÇijpPiier  la  préférenoe  au  fouet  et  aux  chaines  sur  les  nobles 
idkWtttioos  de  la  conscience  et  de  la  nnoralité.  —  Ainsi,  les 
uiipENaUons,  avec  leurs  privilèges  exclusifs,  sont  en  opposition 
4%rc  les  intérêts  généraux  de  la  population,  avec  les  progrès 
de  t'uMliislrie  et  dfe  la  fortune  publique,  avec  la  nature  de  la 
%at  iéU  civile.  —  Mais  les  corporations,  il  fauL  le  dire  pour  être 
jusle,  ont  eu  et  auraient  encore,  si  elles  étaient  organisées  li- 
brrooeiil  et  sans  nuire  à  la  liberté  individuelle,  un  grjndavan- 
laiçe,  celui  de  maintenir  l'honnêteté  et  1a  probité  dans  les  classes 
Mivrières.  Autrefois  un  ouvrier  qui  dèslionorait  la  corporation 
oipdl  il  était  membre  était  paternellement  admonesté  par  les 
rh  fs  de  métiers,  et  s'il  persistait  dans  sa  mmvaise  conduite, 
«lêciarè  indigne  de  faire  partie  de  la  corporation  et  en  était  ren- 
voyé ;  c  était  là  une  police  nM>rale.  qui  ne  coulait  rien  à  l'Etat. 
c:oKP4iEATi03is  D'ARTS  k.T  ME  ri  EUS  {hisl.),  L'origiiie  des 
n>rporalions  remonte  à  une  antiquité  irès-recutée.  Quelques 
Auteurs  ont  voulu  les  trouver  déjà  dans  les  castes  (V.)  des 
Egyptiens  et  des  Indiens.  Nous  remarquerons  seulement  que 
rttft  dernières  étaient  basées  plutôt  sur  la  diversité  d'origine  que 
Mir  La  différence  des  travaux.  I.es  Romains  nommaient  les 
Mrperatioos  collèges  (coilegia  eorpora  opifirum)  :  ils  avaient, 
entre  jjatres  r'eux  des  marchands,  des  serruriers,  des  bate- 
li  -r>,  Ott  (bndeurs,  des  argentiers  ou  banquiers,  etc.,  et  rap- 
l*«^jenf  leur  origine  à  Numa.  Le  célèbre  Clodius  rétablit  ces 
supprima  à  cause  de  leur  turbulence  sous  le  consulat 
^''lius  et  de  Q.  Marlius.  Les  seuls  rapports  de  res- 
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semblance  parles4|uels  ils  touchent  aux  corporations  modernes, 
c'est  qu'ils  formaient  comme  eux  des  personnes  collectives  et 

Jfu'ils  avaient  aussi  le  droit  de  publier  des  statuts.  —  L*1talie 
ut  véritablement  le  berceau  de  U  bourgeoisie  libre  au  moyen 
à^,  et  surtout  les  villes  lombardes  ;  aussi  nous  pensons  avec 
raison  que  le  souvenir  des  institutions  romaines  a  peut-êt«e 
contribué  à  fonder  alors  de  semblables  corporations.  Les  princes 
saisirent  avec  une  sorte  d'avidité  l'occasion  qui  leur  était  of^ 
ferte,  en  fa\orisant  ces  établissements,  d'élever  la  bourgeoisie 
pour  la  faire  sortir  un  jour  de  contre-poids  à  la  noblesse  deve- 
nue trop  puissante.  L  existence  dt^  constitutions  municipales 
leur  donna  une  vie  nouvelle.  Aussi  voit-on  dans  le  moyen  dge 
rindustrie  fleurir  à  côté  de  lagriculture.  Les  Grecs  et  les  Ke- 
mains  étaient  exclusivement  laboureurs:  avec  les  municipal*, 
tés  les  ouvriers  purent  entrer  en  pleine  jouissance  des  droils 
de  la  vie  civile.  Il  serait  néanmoins  difiicile  d'indiquer  d'une 
manière  précise  l'époque  où  l'Italie  vit  surgir  dans  son  sein  les 
premières  corporations.  Une  société  sous  le  nom  de  rretietUia 
existait  déjà  à  liiliio  au  x'  siècle  ;  d'autres  communautés  d'ar- 
tisans possédaieni  une  importance  politique  au  xir  siéde. 
Elles  prirent  plus  tard  un  développement  considéiable;  car 
aussitôt  que  la  bourgeoisie  eut  acquis  quelque  influence  dsuK 
l'Etat,  il  fallut  nécessairement  que  celui  qui  voulait  prendre 
une  part  active  aux  aiïaires  politiques  fût  membre  d'une  cor- 
poration. —  L'origine  de  ces  établissements  correspond,  en 
Allemagne,  à  la  création  des  premières  ronsititulions  munid- 
peles.  Dans  les  (H'emiers  temps,  tous  les  métiers  étaient  exercés 
par  les  serfs  qui  travaillaient  sur  les  biens  des  grands  proprié- 
taires. Mais  à  côté  de  cette  servitude  de  l'ouvrier  lopi^ut,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  il  existait  une  autre  classe  d'ou- 
vriers libres  qui  formaient  une  classe  à  part.  La  plupart  des 
corporations  prirent  naissance  en  Allemagne  dans  la  seconde 
moitié  du- x»!!*"  siècle.  On  considère  comme  les  plus  ancietmes 
celles  des  tailleurs  et  des  merciers  à  Hambourg  (1 153);  celles 
des  marchands  de  draps,  I1&5.  et  des  cordonniers,  li57,  à 
Magdebourg.  Elles  acquirent  réellement  une  importance  poli- 
tique au  xiv*"  et  au  xv*"  siècle,  et  elles  devinrent  même  inseo- 
sii dément  si  puissantes  que  plusieurs  métiers,  qui  leur  étaient 
entièrement  étrangers,  durent  se  placer  sous  leur  protectioa. 
Eu  1300,  il  existait  une  corporation  de  tisserands  à  Brème,  uoe 
de  nnarchands  à  Greisswald  en  1350.  enfin  une  de  merciers  à 
Fraiicfort-sttr-4e-Mein  eu  1550.  Dans  ces  pays,  comme  daas 
beaucoup  d'autres,  les  maîtres  entretenaient  un  certain  nom- 
bre d'artisans;  la  fabrication  avait  Ueu  d'après  certains  priu- 
dpes  fixes,  en  sorte  que,  lorsque  l'industne  eut  pn>  un  essor 
assex  coosidérable,  elle  se  trouvait  dirigée  par  une  routine 
aveugle  qui  paralysait  ses  véritables  |>rogrès  cm  repoussant  bien 
loin  les  conseils  du  goût  et  tous  les  moyens  offerts  par  Tintel- 
ligeoce.  Le  nombre  de  ceux  qui  travaillaient  d'une  man'ifre  io- 
depefèdante  et  pour  leur  propre  compte  était  limité,  et  l'on  ren- 
dait surtout  tres^iffictle  racqu'isition  du  droit  de  maîtrise.  Les 
ouvriers  étaient  divisés  ou  distribués  d'après  leurs  métiers  res- 
pectifs. On  leur  fixait  un  certain  temps  d'apprentissage,  et  on 
ne  leur  confierait  la  maîtrise  que  lorsqu'ils  avaient  pu  produire 
un  échantillon  appelé  cfaef-d'cMivre,  et,  plus  tard,  |>ar  uu  abus 
bienciHidamuable,  on  acheta  à  prix  d  argent rexemption  d'une 
formalité.  Et  si  au  moyen  âge  la  civilisation  et  l'iiiduslrie  se 
irouvaient  encore  dans  l'enfance,  il  faut  convenir  d  i  moins 
que  ces  associations  contribuaient  puissamment  à  perpétuer  les 
connaissances  prati<|ues.  Sons  don )e  les  institutions  furent  tem- 
porairement salutaires;  mais,  pendant  que  l'ouvrier  et  le  mar- 
chand s'enrichissaient  dans  les  villi^,  les  campagnes  s'appauvri 
renl;  car  l'existence  des  corporationsdétruisail  parla  rivalité  leur 
industrie  naissante  ToutcTois  la  fureur  du  monopole  (ut  res- 
treinte dans  les  Pays-Bas.  en  sorte  que  les  intérêts  des  habitaïUs 
des  campagnes  et  des  cultivateurs  ne  furent  point  lésés  parles 
développements  sue»  essifs  de  l'industrie.  Les  lois  de  l'empire, 
surtout  celles  de  1731  et  de  1772  cherchèrent,  tout  en  respec- 
tant le  droit  d'association,  à  remédier  au  mal  presque  toujours 
inséparable  de  la  rivalité  des  intérêts.  Et,  pour  peu  que  I  on 
examine  sérieusement  les  choses  on  peut  s'assurer  que  dans 
les  temps  plus  récents  les  mandats  de  nso,  tSlO  et  1828  n'ont 
pas  eu  un  but  différent.  —  Les  corporations  se  formèrent  en 
Angleterre  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'en  Allemagne, 
seulement  il  convient  de  faire  observer  à    nos  lecteurs  4qoc 
l'élément  démocratique  y  domina.  Tous  les   métiers  étaient 
égaux,  et  l'ouvrier  pouvait  entrer  dans  telle  corporation  qu'il 
lui  plaisait.  Comme  le  droit  d'élection  constituait  un  de  leurs 
principaux  privilèges,  plusieurs  particuliers  qui  n'étaient  point 
artisans  s'empressaient  de  se  faire  agréger  à  ces  corporations. 
—  L'existence  des  corporations  est  très-ancienne  en  Daue- 


CêmPomM^tri  (didael.),  état  de  ceqai  est  corps. 

ONIPORATIF  {didact.),  qui  lend  &  former  un  corps. 

CORFOKATIVE  (Passion)  phiIo$.)  se  dit,  dans  le  langage 
de  Tccole  sociétaire,  de  l'ambition,  parce  que  les  philosophes  de 
ccUe  école  la  considèrent,  lorsqu'elle  est  bien  dirigée»  comme  le 
lien  du  corps  sodal. 

CORPORATION  (philoi,),  Uoe  Corporation,  c'est  une  asso- 
ciation orgnnisre  ;  elle  prend  le  nom  de  congrégation,  si  elle  est 
organisée  reliKieosement  ;  de  corps  ou  de  chambre,  si  politi- 
quement; d'académie  ou  de  collège,  si  littérairement  ;  et  de  fa- 
mille, si  naturellement.  Elle  retient  le  nom  de  corporation 
pour  les  arts  et  métiers.  Les  corporations  ont  existé  de  tout 
temps,  clici  tous  les  peuples,  et  prmcîpalemcnt  chez  les  Egyp- 
tiens, le  plus  sage  d  entre  les  peuples,  pour  Torganisation  des 
métiers  et  pour  la  poli-^e  des  arts.  Cependant  la  j)olitique  du 
jour  est  opposée  au  système  des  corporations.  —  >ous  pouvons 
en  conclure  qu'elles  sont  un  élément  social,  mais  quelles  ont 
leurs  abus  contre  lesquels  il  faut  que  la  politique  ait  ses  lois, 
au  lieu  de  proscrire  aveuglément  ou  brutalement  la  chose.  — 
Il  y  a  quatre  états  sociaux  qui  correspondent  à  quatre  états 
naturels  pour  tout  homme,  à  cause  des  facultés  avec  lesquelles 
nous  naissons  tous.  —  Tous  nous  naissons  avec  des  forces  orga- 
niques pour  le  travail  ;  avec  des  facultés  intelligentes  pour  l'art; 
avec  des  puissances  actives  pour  I  ordre,  et  avec  des  principes 
de  foi  et  oe  raison  pour  la  philosophie  ou  pour  la  religion  :  d'où, 
comme  nous  Tavons  dit,  quatre  étals  naturels  à  chaque  homme. 
—  N«in,  1  homme  n'est  point  fait  pour  vivre  seul  ;  il  y  a  donc 
pour  l'homme  des  travaux,  des  arts,  des  affaires  et  des  croyan- 
ces en  commun;  d'où  la  famille,  l'association,  l'état  et  l'églisR 
du  genre  humain.  —  L'association  a  donc  passé  par  différents 
degrés,  comme  du  reste  on  le  voit  par  les  noms  d'hommes» 
de  village,  de  hourg  et  de  ville.  La  corporation  est  donc  natu- 
relle. ~  Mais  les  hameaux,  les  villages  et  les  bourgs  s'étant 
organisés  sous  les  lois  souveraines  et  armées  d'une  ville  prind- 
pale  qui  prit  le  nom  de  cité,  l'association  devint  de  civile  poli- 
tique, et  alors  naquirent  les  départements,  les  provinces,  les 
Etats,  les  empires.  ^  En  tant  que  le  hameau,  le  village,  le 
bourg,  etc.,  font  partie  de  la  société  politique,  ils  prennent  le 
nom  de  munifipalUé  ou  de  commune.  Mais  leur  caractère  po- 
litique n'empêche  point  un  autre  caractère  plus  essentiel,  celui 
d'être  des  associations  de  familles  avec  leurs  franchises  ou 
leurs  libertés.  —  Toutefois,  1.1  politique  envahissante  et  oppres- 
sive de  sa  nature,  parce  qu'elle  porte  un  glaive,  anéantit  plus 
ou  moins  l'étal  civil  ou  communal  en  faveur  de  l'étal  politique, 
ou  l'état  d'association  en  faveur  de  l'état  de  nation.  L'empire 
dot  y  gagner  en  force ,  mais  y  perdre  en  richesse  et  en 
gloire.  Car  la  gloire  dépend  delà  culture  des  arts;  et  la  ri- 
chesse, de  la  prospérité  des  métiers,  laquelle  culture  et  laquelle 
Çrospénté  dépendent  surtout  de  la  liberté  d'association.  — 
'uer  l'association  dans  un  Etal,  c'est  donc  tuer  le  génie  intel- 
lectuel d'un  peuple,  et  la  chose  est  assez  grave  pour  qu'on  y 
prenne  garde.  —  Liberté  de  l'industrie,  liberté  de  la  presse, 
liberté  de  l'enseignement,  avec  droits  d'association  collèf^iale, 
et  de  corporation  arad*  miqoe  en  faveur  de  la  liberté  même, 
mais  sous  des  lots  d'ordre  public  :  ce  sont  là  des  puissances 
qu'on  ne  détruit  point  en  vain  et  doot  les  Etals  peuvent  tirer 
les  plus  grands  avantages.  LL. 

CORPORATIONS  {érnn  soc).  Les  corporations  sont  un  mode 
de  classification  de  la  population  des  villes  déterminée  par  la 
nature  et  IVsjMre  des  métiers,  des  arts  et  des  professions  Ce 
mode  fait  de  chaque  métier,  de  chaque  art,  de  chaque  profes- 
sion, un  corps  politique  qui  a  ses  allrihulions,  ses  droils  et  ses 
privilèges,  qui  exerce  une  sorte  de  discipline  sur  les  membres, 
et  veille  à  la  coiiservalion  de  leurs  iiitérêls  communs.  —  Dans 
tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  sous  tous  les  gouverne- 
ments, on  trouve  des  traces  des  corporations  des  métiers,  et 
l'on  pourrait  en  conclure,  avec  quelque  apparence  de  raison, 
qu'elles  sont  aussi  anciennes  que  la  snciéié  ci\ile  Tes  familles, 
en  effet,  ne  se  sonl  as«iociecs  que  dans  rintérét  des  métiers; 
les  familles  peuvent  vivre  isolées  j>iir  les  travaux,  mais  pour  les 
arts  elles  ont  besoin  «le  s'unir.  C'est  en  faveur  de  la  gloire  des 
arts  surtout,  qu'il  est  \rai  de  dire  :  M.ilheur  à  qui  man  he  seul! 
vœ  snli.  Les  c«)rporalions  ont  éprouvé  toutes  les  vicissitudes 
des  gouvernements,  et  tour  à  tour  jiroscriles  ou  rétahlies,  leur 
nature  fut  toujours  un  j^rand  problème  poliiiijne.  —  Ce  fut  sans 
contredit  une  précieuse  el  eOicace  mesure  que  celle  qui,  dans 
lemovenàîxe,  après  l'alTranchissemenl  des\illes,  el  au  plu  S  fort 
des  désordres  de  la  féodalité,  orgin-si  'a  populali  m  d»s  villes 
en  corps  de  métiers,  d'arts  et  de  professions,  les  soumit  à  des 
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chefs  de  leur  choix  et  les  fit  senrir à  pnxtégerla 
el  particulière,  à  faire  resgpcter  les  propriéifs.  i  immi^ 
joug  de  l'oppression  féodale,  te  que  1  ori^icMiQii  ^  r«^ 
nitiuos  fit  dans  chaque  ville  contre  ropprmieu  \oak,  U  • 
lèbre  liguedes  villes  connue  sous  le  nom  de  ligne  hnMi» 
l'efiectuaavec  non  moi  ns  de  succès  contre  les  dépridatM^c»/. 

netita  les  et  maritimes  delà  féodalilé.  On  apprit,  par  CM  mar 
qu'il  y  avait  dans  la  seule  organisation  des  vilWs ne  f«rr« « 
périeore  à  celle  dés  vassalités  féodales,  et  dès  lontilniii> 
déclina  el  fut  suivie  du  rétablissement  de  l'ordresond.  to» 
époque  mémorable,  l'institution  des  oorporalioof  fol  at^vi 
de  tout  éloge,  et  mérita  la  reconnaissance  de  Idu  lo  »rn 
nul  doute  par  conséquent  qu'il  ne  fût  émtneiDnrsl  U*  ^ 
les  rétablir  dans  des  circonstances  semlilables.  —  ll»f  ^ 
se  garde  de  croire  qu'elles  peuvent  toujours  prélaHr»ii 
même  gloire  qu'elles  acquirent  i  celle  époooe.  CMàn4« 
furent  différentes  d'elles  mêmes,  après  qaellfS  «w  n 
dépens  de  la  fortune  et  de  la  vie  des  classes  tabonrannc- 
dustiieuses  des  villes,  réussi  à  faire  descemtre  la  fi*dilii«i 
pieds  du  pouvoir  de  la  société  civile  I  Ce  oui  panU  ntmm^ 
ble,  les  instruments  de  la  destruction  de  la  ftodalilèdfTwv 
les  auxiliaires  du  pouvoir  absolu,  el,  contentes  de  kwp* 
léges,  etles  lui  sacrifièrent  les  libertés  publiques.  Um^^ 
absolu  leur  était -il  donc  moins  oppressif  que  le  pea^t  (* 
dal  ?  —  Peu  importe.  Tout  ce  qu'on  peut  en  coadtirp,c>«f/ 
les  corporations  sont,  en  politique,  une  armeidesi  imàti 
et  peuvent  être  aussi  dangereuses  pour  le  pouvoir  iMi« 
funestes  aux  libertés  pnbhques.  Elles  sont  donc  bwwa  m 
on  peut  en  abuser,  el  il  est  peu  sage  d'appeler  le»  iaWii» 
propres  au  pouvoir  d'une  époque  au  sccoursdu  pctwiriff 
autre  époque.  Si  l'on  est  embarrassé  quelqucfoè  «  ^-^ 
pour  se  faire  une  opinion  positive  sor  la  nature  deiar^ 
lions,  on  est  moins  embarrassé  lorsqu'on  les  examine  w a 
rapports  économiques;  ici  les  faits  sont  complétemail  J«r-* 
avec  la  théorie.  —  Sous  le  pouvoir  absolu  qui  saccédiaf* 
voir  féodal,  les  corporations  se  servirent  de  leunrirhow^ 
acheter  du  pouvoir  toutes  les  concessions  qui  poo^w^J^ 
dre,  affermir  ou  consolider  leurs  privilèges  et  leon  n** 
Loin  de  s'en  inquiéter  ou  d'en  prendre  de  Tombriff.  la- 
voir se  montra  toujours  facile  à  leur  accorder  les  fomw"  » 
qu'elles  lui  demandaient;  il  y  trouvait  deux  avanUgwffm^ 
un  tribut  pour  chaque  concession,  et  de  prompltf  «J  »* 
danfes  ressources  dans  les  besoins  pressants.  Il  est  «  "  f^ 
les  corporations  supportaient  principalement  toutfsirt  »^ 
res  fiscales;  on  eût  dit  que  le  pouvoir  les  regardiilcww^' 
tant  d'épongés  qu'il  laissait  emplir  aux  dépens  d«  ««« 
niateurs  de  leurs  produits,  sous  la  condition  dekspf» 
quand  il  le  trouverait  convenable.  Celte  inslitotioapw«<» 
core  convenir  au  régime  absolu  dont  les  besoins  def»»w* 
jours  les  ressources,  el  qui  ne  peut  couvrir  ses  ^^^^^^^ 
cils  que  par  des  expédients  qui  ne  sont  p»s  "JV;  "^\. 
lui.—  Les  corporations  ont  le  privilège  exclusif  do  irai»  ^ 
elles  s'occupent,  de  n'admettre  à  y  prendre  part  ^^^^ 
remplissent  les  conditions  imposées  par  les  loi»*  »w^ 
lissage  [  V.  ce  mon  et  d'en  exclure  tous  ceux  qui  »*'^., 
ne  peuvent  pas  sesoumetlre  à  ses  lois.  —  La  ^"*2*J^ 
cessaire  de  ce  privilège  est  de  réduire  le  nombre  tfrt  "«^^^ 
suivant  les  intérêts  des  corporations,  et  coinme  If«f -' 
est  de  le  réduire  au-dessous  de  la  demande,  oti  P<?'^"J^ 
tain  que,  dans  tous  les  pays  de  corporations,  '<?^!j*[J^  ^  . 
vriers  sont  au-dessus  de  leur  taux  natuH  :  d  où  il  ^'\^ 
privilège  descor|)oralions  favorise  les  villes  aux  ''tl*^  . /. 
pagnes,  el  appauvrit  celles-ci  de  loul  ce  dont  »"*"^^. 
les-là.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  vrai  dédire  que  ^,^'^^\ 
gain  pour  l'un  est  une  perte  pour  l'autre.  —  H  '^îîrûi»?* 
pas  que  ce  suHiaussement  des  s^ilaires  des  corporw»^ 
d'importance  el  ne  peu*  pas  être  la  source  ries  f'"^.  j^^. 
a  toujours  remarquées  dans  les  villes  de  ">«'P*^"''  ^  H 
réflexion  sufïil  pour  en  faire  mesurer  Iwjlc  '^'J^Ij^j.  - 
salaires  des  corporations  forment  l'équivalent  art  P  ^^  ,. 
campagnes  emplo>esen  consommation  dans  1*"^^'""^^  ■. 
que  les  villes  achètent  les  produits  des  campagnes  "I 
par  la  concurrence  dts  ac'.eteurs,  tandis  que  l'^""^, 
aux  campagnes  leurs  pro<luits  et  leurs  *<'»^*^*?i:jo^»^ 
nopole;  le  prix  d»'S  produits  des  camï»agnes  ^T?,„.„ 
le  plus  bas,  el  celui  des  villes  au  degré  le  P'"«T:^  Jr»'  ' 
puissent  atteindre.  —  Ce  n'est  pas  loul  :  les  ^^^f{}i,,  * 
le  privilège  exclusif  de  l'emploi  îles  capiUtix,  "*T^^,*  • 
le  privilège  de  réduire  le  nombre  des  o"*"***^'"  ^|f«*: 
demande  ;  d  où  il  résulte  que  soil  qu'elles emp"^/^  ^  n 
Uux  qu'elles  emploient,  soit  qu'ellas  empi"»*»*  •"" 
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sonnées  par  ordre  dejastlce.  Répondre  de  quelqu'un  corps  po9r 
corps,  en  répondre  comme  de  soi-même.  —  Corps  désigne 
qadqoerois  seulement  la  partie  du  corps  humain  qui  est  entre 
le  COQ  et  les  hanches ,  et  qui  est  comme  le  tronc.  II  se  prend, 
dans  un  sens  encore  plus  restreint,  pour  la  capacité  de  cetle 
partie  du  corps.  —  Proverbialement  et  figuréincnl.  Faire  de 
9imeorps  une  boutique  d'apothicaire,  prendri»  trop  de  remèdes 


— rammeremeni,  il  faut  voir,  un  verra.  Nous  verrons  ce  que  et  de  l'épaisseur,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  agir  sur 
cvlAoïiiiiif  a  dans  le  corps,  ce  qu'il  peu!  faire,  ce  qu'il  est  ca-  ,  et  1  on  appelle  corps  une  portion  de  fa  matière  :  1 
paoïe  de  Faire.  On  dit  dans  un  sens  analogue,  C'est  xm  homme     pfcrre,  un  animal ,  une  plante,  sont  autan*  de  corps  i 


quina  rten  dans  te  corps,  -  Corps  se  dit.  par  extension,  de 
la  partie  de  certains  habillements,  qui  couvre  depuis  le  cou 
jusquà  la  ceinture.  —  Corps  désigne,  par  analogie,  la  prin- 
cipale partie  de  certaines  choses.  Ainsi  on  dit  :  Le  corps  d'une 
çuttaref  d'un  violon,  etc.,  la  partie  creuse  d'une  guitare,  d'un 
▼lolon,  etc.,  sans  comprendre  le  manche.  Le  corps  d'un  vais^ 
seau,  d'un  navire,  le  vaisseau,  le  navire,  lorsqu'il  est  sans 
pont,  mâts,  voiles,  cordages,  ni  ancres.  Le  corps  d  un  carrosse, 
la  partie  du  carrosse  qui  est  suspendue.  Le  corps  d'une  place  ou 
d  une  forteresse,  la  place  ou  la  forteresse  considérée  abstraction 
faite  de  ses  dehors.  Le  corps  d'un  Etat,  d'un  royaume,  le  terri- 
toire qui  forme  un  Etat,  un  royaume.  Lecorpsdebnlfet,  la 
Iroppe  des  danseurs  qui  exécutent  un  ballet;  par  opposition  à 
ceux  aui  dansent  un  pas.  Le  corps  d'un  livre,  d'un  ouvrage,  le 
livre,  I  ouvrage  sans  la  préface,  les  annotations,  les  tables,  etc. 
Le  corps  d'une  lettre,  la  lettre  sans  les  compliments  de  forme  la 
dale,  la  signature,  etc.  Le  corps  d'une  /«/(r^,  en  typographie,  la 
dimensiondela  jiièce  fondue  qui  supporte  l'œil  de  la  lettre,  et  qui 
semesore  par  points  typographiques  du  côté  du  cran.  En  botani- 
que, le  corps  ligneux,  le  bois,  la  partie  de  la  tige  ou  de  la  rat  ine 
comprise  entre  la  moelle  et  l'écorce.  On  dit  aussi,  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  Le  corps  d'un  arbre,  la^lige  d'un  arbre.  On  dit, 
dans  un  sens  analogue,  en  termes  danatoiiiie ,  Ta  corps  d'un 
0$,  d  un  muscle.  Corps  de  pompe,  le  tuyau  d'une  pompe,  dans 
lequel  joue  le  piston.  Le  corps  d'un  édifice,  la  grosse  maçon- 
nene.  prise  sans  la  charpente  et  la  menuiserie.  6'orps  de  logis 
«u  Corf»  de  bâtiment,  la  masse  ou  la  partie  prindpale  d'un 
Intiment,  considérée  séparément  des  pavillons,  ailes  et  autres 
«scompagnements  qu'eUe  peut  avoir.  On  appelle  aussi  Corps 
deiogis,  un  logement  détaché  de  la  masse  du  bâtiment  princi- 
pal.  Corp*  de  logis  simple,  celui  qui  ne  renferme  qu'une  seule 
pièce  ou  une  seule  suite  de  pièces;  et,  Corps  de  logis  double, 
otiui  dans  I  épaisseur  duquel  il  y  a  deux  pièces  ou  deux  suites 
A  ^*V^'if  ^^^'  ^^  '^'*'''  ^'^^^  planète,  le  globe  ou  le  disque 
-ïï,??'®"»**"."«P^8"^«En  termes  de  droit  criminel.  Corps  de 
mtsî,  ce  qui  prouve  l'existence  d'un  délit,  comme  un  cadavre 
perce  de  coups,  I  effraction  d'une  porte,  etc.  En  termes  de  droit 
civil,  corp«  héréditaire,  la  masse  des  biens  qui  composent  une 
9u«»Mion.  U  corps  d'une  devise,  la  figure  qui  y  est  repré- 
sentée, par  opposition  aux  paroles  qui  accompagnent  cette  fi- 
gure, et  qu  on  nomme  Vàme  de  la  devise.  —  Corps  se  dit 
aussi  de  la  solidité  et  de  l'épaisseur  de  certaines  choses  qui  sont 
onunaireroent  un  peu  minces.  Il  se  dit  également  de  la  consis- 
•  lance  des  choses  liquides,  qu'on  fait  cuire  ou  épaissir  par  le 
reu  oo  autrement,  comme  les  sirops,  les  onguents,  les  emplâ- 
tre». Il  se  dit  encore  de  la  force  et  de  la  vigueur  de  certains 
f ilis,  de  cariâmes  liqueurs.  Faire  corps,  se  dit  de  deux  ou  de 
piosieors  choses  qui  ont  contracté  une  forte  adhérence,  qui 
soolonies  de  manière  à  n'en  faire  qu'une.  —  Corps  se  dit  H- 
gprément  de  la  société,  de  l'union  de  plusieurs  personnes  qui 
njenl  soos  mêmes  lois,  mêmes  coutumes,  mêmes  règles.  Il  se 
ou  aussi  de  certaines  compagnies  ou  communautés  particu- 
toères  dans  I  Etat  ou  dans  l'Eglise.  Corps  diplomatique,  les 
ainbassadeurs  et  ministres  étrangers  qui  résident  auprès  d'une 
P^sance.  Corps  se  dit  aussi  d'une  armée  entière  ou  d'un 
owtain  nombre  de  gens  de  guerre.  Il  désigne  également,  la 
reunionj^ ensemble  de  ceux  qui  appartiennent  à  certaines  ar- 
lo^  sptaales.  Il  se  dit  encore  d  un  régiment,  d'une  troupe 
qoelconqae,  par  rapport  h  ceux  qui  en  font  partie.  Vieux  corps, 
M  Ottait  autrefois,  en  France,  des  six  n^iments  d'infanterie 
Sî?*^.    i^"*'"*^*^"*-  ^^P'  ^^  Qfirde,  certain  nombre  de 
•OMials  placés  en  un  lieu  pour  faire  la  garde.  On  dit  plus©r 
dinairement  poste,  en  termes  militaires.  Corps  de  garde  se  dit 
îlr^    S  ^?  ^^  ^  lîcnncnt  les  soldats  qui  montent  la  garde. 
^<^*  nnttlenes,  Plaisanterioê  de  corps  de  garde,  mots,  plai- 
»oicnc8,  rasUcries  grossières,  basses,  sales,  telles  que  s'en 
permettent  les  soldats  au  corps  de  garde.  -  Corps  se  dit  en- 
2fc  îi      I    •  ®°*'       «'«««lf<*e  l'assemblage  de  plusieurs  piè- 
«■»»jac  plosienrs  ouvrages  de  divers  auteurs,  en  un  ou  plusieurs 
wwBJi^rp*  i/tf  doctrine,  réunion  des  principes  qui  §î»rmenl 
on  «J^pte.  Il  ne  se  dit  guère  qu'en  parlaut  de  morale  ou  de 
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religion.  —En  jurisprudence.  Corps  de  preuves,  réunion  de  * 
plusieurs  sortes  de  preuves  qui  toutes  ensemble  forment  une 
preuve  complète.  —  Corps,  en  termes  d'anatomie.  se  dit  de 
certaines  parties  du  corps  dont  la  forme  et  la  substance  sont 
très-divciscs. 

CORPS  [zool.,  Lot.,  min.).  On  définit  la  matihe,  tout  ce 
qui  occupe  de  l'espace,  ou  qui  a  de  la  longueur,  de  la  largeur 

"*'*'' '^' '     *  *        '      *         nos  sens; 

l'air,  une 
plante,  sont  autant  de  corps.  On  a  pro- 
posé de  diviser  les  corps  en  organiques  et  en  inorganiques,  ou 
bruts,  les  derniers  différant  des  premiers  en  ce  qu'ils  cristal- 
lisent, tandis  que  les  autres  s'organisent;  ou,  en  d'autres 
termes,  les  premiers  jouissant  de  la  vie,  se  reproduisant  par 
génération,  et  se  développant  dans  des  limites  fixes  et  par  in- 
tussusception  ;  les  autres  prenant  leur  accroissement  par  agré- 
gation régulière  ou  irrégulière,  ou,  comme  on  dit ,  par  juxta- 
position. Cetle  division  ne  saurait  être  d'une  application  tou- 
jours exacte.  Les  corps  difTècent  encore  entre  eux  par  leurs 
propriétés  physiques,  c'est-à-dire  par  les  circonstances  dans  les- 
quelles ils  s'offrent  directement  a  nos  sens,  et  par  leurs  pro- 
Pi^^étés  chimiques,  c'est-à-dire  par  celles  qui  ne  se  reconnaissent 
qu'à  Taide  de  certains  agents  dont  on  fait  usage.  Ainsi  la  con- 
sistance, tel  que  l'étal  solide,  liquide  ou  fluide,  Vétendue,  la 
densité,  la  dureté ^  la  couleur,  la  transparence,  l'orfetir,  la  la- 
veur,  la  sonorité,  etc..  sont  des  propriétés  physiques;  Vélee- 
tricité,  le  magnétisme,  la  fusibilité,  âît  di /solubilité,  V acidité, 
l'alcalinité,  sont  des  propriétés  chimiques.  Le  même  corps 
peut  se  présenter  dans  des  étals  différents  ;  ainsi  l'eau  est 
tantôt  à  l'état  de  glace,  tantôt  à  l'état  liquide  et  tantôt  à  celui 
de  vapeur.  Les  corps  sont  considérés  comme  simples  ou  été' 
mentaires  tant  qu'on  n'est  pas  parvenu ,  par  les  moyens  con- 
nus d'analyse,  a  les  décomposer  en  deux  ou  plusieurs  parties 
constituantes.  On  appelle  corps  composés  ceux  qui,  soumis  à 
l'épreuve  des  réactirs,  rie  présentent  pas  le  caractère  d'homo- 
généilé  chimique.  Le  nombre  des  éléments  devra  nécessaire- 
ment varier  suivant  les  progrès  que  fera  la  science;  un  grand 
nombre  de  corps,  considères  longtemps  comme  simples,  ont 
été  décomposés  depuis  plusieurs  années  au  moyen  de  l'électri- 
cité.  On  n'admettait  autrefois  que  quatre  éléments;  aujourd'hui 
le  nombre  des  Corps  simples  a  dépassé  cinquante. 

CORPS  {psychologie)  est  le  nom  donné  spécialement  à  cette 
portion  de  matière  qui  s'offre  d'abord  aux  yeux  de  l'observa- 
teur de  la  nature  humaine ,  mais  qui  ne  le  constitue  pas  ; 
car,  au  bout  d'une  dizaine  d'années,  toutes  les  molécules  cor- 
porelles ont  été  renouvelées;  et  pourtant  Fhomme  a  conscience 
d'être  le  même  qu'il  était  il  y  a  dix,  quinze  ou  vingt  ans;  car, 
quand  la  vie  est  éteinte  dans  l'homme,  le  corps  tout  entier  sub- 
siste avec  toutes  ses  parties,  leur  conformation ,  leur  rapports,  ' 
et  cependant  l'homme  a  disparu  ;  car  enfin  la  matière  est  natu- 
rellement inerte;  et  ce  que  chacun  de  nous  appelle  moi  est 
quelque  chose  qui  pense,  qui  veut,  fait  effort,  produit  mille 
actions,  en  un  mot  quelaue  chose  d'essentiellement  actif.  — 
Dans  ce  qu'on  appelle  vulgairement  l'homme,  outre  la  partie 
matérielle,  il  y  a  incontestablement  une  autre  partie,  savoir: 
des  phénomènes  dont  rensemble  compose  la  vie  du  corps  et 
leur  cause  productrice.  Or  l'homme,  qui  ne  peut  résider  seu- 
lementdans les  molécules  corporelles,  ne  peut  résider  non  plus 
dans  les  phénomènes;  car  il  a  la  conscience  d'être  quelque 
chose  de  permanent.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  force  causa- 
trice  des  phénomènes  vitaux.  —  Le  corps  est  un  agrégat  de 
molécules  matérielles  au  sein  duquel  une  cause  inconnue  exé- 
cute certaines  opérations  connues  qui  ont  pour  but  son  exis- 
tence sociale  et  sa  reproduction  ;  le  corps  est  donc  un  être  co- 
existant avec  l'homme  intérieur  sans  être  lui ,  ou  avec  la  cause 
mot*  lequel  s'en  sert  comme  d'un  instrument  quand  il  veut 
interrompre  l'action,  la  détruire  même,  si  bon  lui  semble; 
lequel  a  son  but  spécial ,  la  recherche  du  beau .  du  vrai  et  la 
pratique  du  bien ,  etc.  —  Dans  l'état  actuel ,  l'âme  ou  le  moi  ne 
se  développent  pas  indépendamment  du  corps,  qu'on  a  appelé 
l'autre  ou  le  non  moi.  Dans  l'état  actuel ,  nous  ne  pouvons  ni 
sentir,  ni  connaître,  ni  agir  sans  l'intermédiaire  du  corps.  De 
là  cette  définition  de  Vhomme:  Une  intelligence  servie  par  des 
organes,  définition  incomplète,  car  ^  l'âme  est  servie,  elle  est 
aussi  gênée  par  les  organes.  Nous  nous  sentons  capables  de 
plus  de  puissance  que  nous  n'en  déployons  par  le  corps;  notre 
énergie  intellectuelle  est  infatigable.  Ce  qui  se  fatigue,  c*est  le 
corps  ;  et  la  preuve ,  c'est  que.  le  corps  plongé  dans  le  repos, 
l'intelligence  continue  à  se  développer,  et  que  les  choses  qui 
demandent  le  plus  d'intelligence  ont  été  accomplies  dans  l'âge 
de  décroissance  corporelle  de  quarante  à  soixante-dix  ans.  — 
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mark,  mais  on  ne  sait  rien  de  posilif  sur  Tcpoque  première  de 
lear  formation.  On  en  trouve  nnc  à  Odcnsée  en  t476,  qui  porte 
le  nom  "de  corporation  de  la  Sainte-Trinilé.—  En  résumé,  ''opi- 
nion la  plus  généralement  reçue,  c'est  qu'il  n'y  en  eut  aucune 
dans  ce  ro]faume  qui  fût  antérieure  à  la  seconde  moitié  du  xt* 
siècle.  Ces  mstitutions  furent  établies  bien  plus  I6t  en  Suisse, 
surtout  dans  la  partie  allemande.  En  f  200,  les  bouchers  formè- 
rent une  corporation  à  Bàle,  et  deux  ans  plus  lard  le  corps  des 
jardiniers  s'établit  dans  cette  ville.  —  C  est  aussi  au  sem  des 
institutions  municipales  que  l'on  voit  naître  et  se  développer 
les  corporations  en  France  :  nous  indiquons,  comme  point  de 
départ  d'un  procès  certain,  le  règne  de  Louis  IX.  Elles  demeu- 
rèrent sans  privilèges  jusqu'au  \W  siècle,  et  c'est  h  cette  épo- 
que seulement  qu'elles  turent  autorisées  par  des  lettres  pa- 
tentes et  qu'elles  reçurent  l'approbation  des  magistrats  compé- 
tents. Dans  le  principe,  les  autorités  de  police  étaient  spéciale- 
ment chargées  de  veiller  à  l'exécution  des  règlements  sur  les- 
quels était  basée  l'organisation  de  ces  associai  ions,  qui  n*avaient 
nen  encore  de  régulier. Cependant  saint  Louis  établit,  pour  ainsi 

Parler,  des  espèces  de  confréries  pour  relever  le  commerce  de 
Etat.  On  vit  bientôt  la  noblesse,  qui  se  modèle  presque  tou- 
jours sur  le  souverain»  en  établir  de  pareilles  où  les  apprentis 
travaillaient  sous  les  yeux  des  maîtres  :  c'est  ici  le  cas  de  rappeler 

3ue  tous  ces  différents  établissements  étaient  naturellement 
ominés  par  l'autorité  royale,  qui  établit  à  cet  effet  l'office  spé- 
cial de  grand  clianibrierde  France  dont  les  attributions  s'éten- 
daient sur  tout  le  royaume.  l)e  là  aussi  l'institution  des  rois 
des  merciers,  ainsi  que  celle  des  visiteurs  des  poids  et  balances. 
Sous  le  règne  de  Henri  111  les  corporations  commencent  à 
prendre  une  forme  vraiment  régulière,  et  elles  sont  considérées 
comme  une  ressource  de  finances.  Au  reste,  Tédit  de  décembre 
1581  indique  d'une  manière  assez  évidente  celte  nouvelle  ten- 
dance. Les  corporations  augmentèrent  prodigieusement  sous  le 
ministère  du  grand  Colbert,  et,  si  l'on  est  curieux  d'apprécier 
exactement  le  développement  d'une  manière  exacte,  on  verra 
que  ce  sage  ministre  les  ût  monter  de  soixante  à  quatre-vingt- 
trois  par  ledit  de  mars  1073  ;  plus  tard,  en  1091,  le  rôle  du 
conseil  l  s  porta  à  cent  vingt-neuf.  Les  charges,  considérées 
comme  très-importantes  dans  les  corporations,  étaient  aussi  ex- 
trêmement recherchées;  on  créa  plus  de  quarante  mille  oITices 
pour  augmenter  les  ressources  du  trésor;  mais,  il  faut  le  direer^ 
toute  vérité,  un  pareil  système  fit  plus  de  mal  au  pays  que  ne 
pouvait  lui  procurer  d'argrnt  la  vente  de  ces  char^.  Enfin, 
convme  conséquence  immédiate  de  l'observation  sérieuse  de  ce 
déplorable  résultat,  l'édit  de  Versailles  de  février  1776  abolit 
toutes  les  corporations.  Mais  peu  de  temps  après,  de  nombreuses 
réclamations,  tant  de  la  part  des  parties  intéressées  que  du 
parlement  lui  même,  amenèrent  l'édit  de  tolérance  et.  en  quel- 
qxie  sorte,  de  réhabilitation  (août  177H).  En  sorte  que  toutes 
choses  demeurèrent  dans  cet  état  jusqu'à  la  révolution  qui  pou- 
vait seule  détruire,  en  renversant  tous  les  abus,  le  monopole  si 
nuisible  à  la  liberté  du  commerce  et  au  développement  de  l'in- 
dustrie nationale.  Ce  fut  par  la  loi  du  17  mars  1791  que  tontes 
les  corporations^  maîtrises  et  jurandes,  furent  définitivement 
supprimées.  Et  il  est  certainement  bien  facile,  en  mettant  en 
regard  la  situation  de  la  France  industrielle  et  commerciale 
avant  la  suppression  des  institutions  préntées,  d'apprécier  tout 
ce  que  notre  beau  pays  a  dû  gagner  à  cette  transformation  so- 
ciale, qui  a  opéré  de  si  heureux  changements  dans  le  mouve- 
ment industriel  pour  les  individus,  et  de  si  funestes,  morale- 
ment, pour  la  communauté. 

CORPORÉITÉ  (didacl.),  ce  qui  constitue  un  corps  tel  qu'il 
est. 

CORPOREL,  ELLE,  qui  a  un  corps.  Il  signifie  aussi,  qui  ap- 
partient au  corps,  qui  concerne  le  corps. 

CORPORELLES! ENT,  adv.  d'une  manière  corporelle,  .qui  a 
rapport  au  corps.  Il  est  aussi  oppose  à  spirituellement. 

CORPORECX,  EUSB  [vicux  tangage)^  corporel. 

CORPORIFICATION  <p^y#.),  action  de  condenser  des  va- 
peurs en  un  corps  solide. 

CORPORIFIER  [tcrm.  didacl\  donner,  supposer  un  corps 
à  ce  qui  n'en  a  point.  11  signifie  aussi,  mettre,  nxer  en  corps  les 
parties  éparses  d*une  substance. 

CORPORIFIER  iphys.)^  ramener  des  vapeurs  en  un  corps 
solide. 

C4)RPORISATION  (p/iyf.)  (F.  CORPOlIFICATlOîl). 
CORPORISER    p^yi.)  (F.  CORPORIFIER).  I 

CORPOZOAIRE  (zooL).  Il  se  dit  des  animaux  chez  lesquels  le  | 
eorptet  les  organes  prédominent. 


CORPS,  portion  de  matfère  uni  forme  on  todÏD&ndvli! 
distinct.  ~  Figuréroent,  Prendre  i'ombTefWàrhwyt,  «n»' 
dre  l'apparence  pour  la  réalité.  «— PnmrbUleîncnt^L'vv 
iuit  la  veriUy  U  latent^  le  génie,  etc.,  comme  l'onte  ni^ 
corps.  —  En  chirur^e ,  eorp$  étranger  (  F.  Ertâsui  - 
Corps  signifie  aussi,  dans  un  sens  partiraher,  la  ftn^th 
térielle  d'un  être  animé,  et  princifNilement  de  I  homiM.li  irfc 
souvent,  dans  ce  sens,  par  opposition  à  esprit,  tor.fV  N 
dit  aussi  par  rapport  à  la  taille  et  à  la  o*nforiiulioii  bte« 
également  par  rapport  à  la  santé,  aux  diverses  in*pn«»«  k 
altérations  que  le  corps  peut  éprouver.  H  sediteniRi  fmr^ 
port  aux  mouvements,  aux  exercices.  Il  se  dituiAp»^. 
port  à  la  lutte,  aux  coml)ats.  Corps  mort,  ou  simplenN«cr« 
cadavre,  corps  privé  dévie.  Il  ne  se  dit  qu  en  parbaitftn'^ 
humain.  Corps  mort  se  dit  figurément,  en  termes  de  si^r 
de  tout  objet  établi  sur  le  rivage,  ou  sur  le  fond  &m  lé 
pour  l'amarrage  des  navires  :  c'est  ordtoairen^ffrt  m  Ib- 
grosse  ancre  borgne  avec  une  chaîne  ou  un  câble,  doot  b  Wi 
est  porté  par  un  bateau  ou  par  une  caisse  flottante.-  U  ^t 
ses  suivantes  se  rapportent  à  ces  diverses  acctptioafi  4k  m 
corpi. —  Proverbialement,  Gagner  $a  vie^Gapiermf» 
Manger  ton  pain  à  la  iueur  de  §on  corpt,  en  tnvaiSui.a  • 
doqjiant  beaucoup  de  peine.  Ce  sont  de  pauvffs  1»*^ 
gnent  leur  vie  à  la  sueur  de  leur  corps.  —  Fannèninin 
par  exagération,  .Se  tuer  le  corps  et  l'àme,  se  doaoerkic^ 
de  peine.  Il  se  dit  plus  ordinairenr>ent  de  ceux  qmimaS. 
sans  beaucoup  de  fruit.  Se  donner  à  auelqu'wéiorfi* 
d'âme,  se  dévouer  entièrement  à  lui.  — VroverbiaknniAl- 
gurément,  Cest  un  corps  sans  âme,  se  dit  d'une «wfonr 
d'un  parti,  d'une  armée  sans  chef,  ou  dont  le  chef  n'Ht  f»  ' 

Fable  de  l'être.  —  Figurément  et  populaireoiest,  îsM  ^ 
âme  me  battra  dans  le  corps,  tant  que  je  vivrai.— FiaJbr 
rement,  Faire  bon  marché  de  son  corps,  exposer  bdlrm 
sa  vie  aux  dangers.—  Familièrement,  FaireMiediM'rft 
se  dit  quelquerois  d'une  fille  qui  se  livre  au  libertiiiage  -f^ 
verbialement  et  figurément ,  miroir  le  diabkeunr^,^ 
méchant,  furieux.  Il  querelle  et  bat  tout  le  monde,  il  ilr^ 
ble  au  corps.  On  le  dit  quelquefois,  par  éloiinement,  al- 
lant d'un  homme  qui  montre  beaucoup  d'adresse,  decoorv 
de  force,  de  talent  ou  d'esprit .  Je  ne  siis  où  U  prtndtmi- 
qu'il  dit,  tout  ce  qu'il  fait  est  prodigieux,  je  croit  f >'•>'  * 
diable  au  corps,  il  faut  qu'il  ait  le  diable  nu  corpi.  Uni'.' 

Quelquefois,  dans  le  premier  sens,  en  parlant  dis  ssmm. 
'e  cheval  a  le  diable  au  corps.  —  FamîlîèreTOeirt,  CtUi^ 
pauvre  corps,  se  dit  d'un  homme  qui  n'a  ni  esprit  ninfwr 
Le  pauvre  corps  !  —  Populairement ,  Cest  un  pmiÊr*  f^F 
un  plaisant  corps,  se  dit  d'un  homme  plaisant ,  ficéiKU  - 
Populairement,  Cet  homme  n* est  pas  traître  àpmcofft^i" 
s'épargne  rien,  il  ne  se  refuse  pas  les  commodités  de  h  »»  - 
Proverbialement  cl  figurément.  Faire  corps  «tuf»  seéi^ 
après  une  longue  maladie,  la  santé  se  rétablit,  et  qoel?*^ 
semble  être  renouvelé.  Il  se  dit  aussi  des  cbcvaoMMj 
mis  aux  herbes.  Ce  cheval  a  fait  corps  neuf.  —  ¥ïprwsit 
familièrement,  il  a  un  corps  de  fer„  C'est  un  cor^s  et  p,* 
dit  d'un  homme  robuste  et  qui  résiste  aux  plus  gtw»^* 
gués.  Prendre  du  corps,  prendre  de  rembonpoiot  — rjg* 
ment  et  familièrement, rom6«r  rudement  surleeorft  étf0 
qu'un,  dire  de  quelqu'un  des  choses  désobligeinles.w**'* 
présence,  soit  en  son  absence.  —  Familieremeot,  ^'*^ 
perdu^  avec  impétuosité,  sans  songer  à  se  "**'*•?*'•  ^^ 
à  corps  perdu  sur  quelqu'un.  Il  se  jeta  à  <î<^P*'"?;  [ 
mêlée,  dans  le  danger.  On  l'emploie  <ÎR^I<îO"<^  *  Jj^ 
se  jette  à  corps  perdu  dans  les  entreprises  les  plos  s*»'** 
ses.  A  son  corps  défendant ,  en  repoussant  une  *^^^^ 
tué  l'agresseur  à  son  corps  défendant.  On  l'pt^P^^^jSE 
munément  au  figuré,  dans  le  langage  ^""'•^^•.5*.*!^ 
gnifie,  malgré  soi,  à  regret,  avec  répugnance.  Sif«  ***^ 
c'a  bien  été  à  mon  corps  défendant.  A  bras  te  '^/^^ 
lorsqu'on  saisit  une  personne  au  moyen  du  bra$oo(W^ 
bras  passés  autour  du  corps.  Corps  glorieus,  se  ^^J^ 
de  l'étal  où  seront  les  corps  des  bienheureux  apr»""^ 
reclion.  On  le  dit  abusivement  et  familièreuieiit  ««h^^t^ 
sonne  qui  est  longtemps  sans  éprouver  certain»  '>**J[*^ 
rels.  Corps  taint,  le  corps,  le  cadavre  d'utt  s>M»*  *"  r^m 
lement,  Enlever  un  homme  comme  un  corps  saùU^ !\^ 
de  vive  force,  promptement,  sans  qu'il  ait  le  tfinpSP»|V  -^ 
de  résister.— Corps  se  dit  aussi  en  P!»>***Dt  do  saflJJJJJj^ 
l'eucharistie.— Corps  se  dit  anelqucfois,  dansoniJgl|^ 
lier,  de  la  personne  du  roi.  Il  se  dit  encore  des  P^^Sjit 
sidérées  par  opposition  aux  biens,  marchandises.  •^■* 
aussi  des  personnes  considérévs  comme  sujeUef  à  «" 
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ToMpliage,  dans  rcstomae  »  dans  les  intestins  grêles  tm  dans 
les  ^ros  intestins,  oo  a  yo  soit  des  os,  des  arêtes  de  poisson,  des 
paiSirs  filireuses  oo  cartilagineuses,  soil  des  morceaux  de 
aûUer,  de  foorcheties ,  de  couteaux ,  des  épingles ,  des  pièces 
4b  BMNinaie  introduits  par  arddent ,  produire  des  maux  très- 
ftcbeux  et  même  quelquefois  mortels,  tant  immédiatement  que 
par  suite  des  déchirures ,  des  perforations  et  des  suppurations 
^Ib  occasionnaient  peu  à  peu.  Des  animaux,  tels  que  des 
MO^es  avalées  imprudemment,  ont  été  aussi  l'occasion  d'af- 
fections séricvses.  L'extraction*  en  pareil  cas,  n'est  pas  toujours 
praticable,  et  le  chirurgien  doit  pn*sqoe  toujours  mvenier  des 
procédés  et  des  instruments  suivant  les  circonstances  Bien  des 
fais  la  seule  ressource  est  de  pousser  en  avant  le  corps  étranger 
d  de  l'abandonner  à  la  nature,  en  employant  les  moyens  géné- 
raux de  faforiser  leur  passa^.  Des  faits  nombreux  montrent 
qite  les  ressources  oonsenratriœs  de  l'organisme  sont  infinies, 
d  qu'après  avoir  séjourné  longtemps  et  traversé  des  parties 
très-délicates ,  des  corps  étrangers  ont  été  expulsés,  et  que  la 
santé  s'est  rétablie  néanmoins.  Si  les  corps  étrangers  ont  péné- 
tré dans  le  rectum,  le  vagin,  l'urètre  ou  la  vessie chex  les d«ux 
sexes,  ils  y  sont  à  la  portée  des  instruments  ou  de  la  main  ; 
alors  on  pent  presque  toujours  les  retirer ,  dût-on  être  encore 
obligé  de  pratiquer  que^ues  incisions  pour  leur  frayer  le  pas- 
sage. Le  plus  souvent  il  suffit  de  la  dilatation  qu'on  peut  opé- 
.  rrr  à  rai«le  d'instruments  appropriés.  Enfin  lorsque  les  corps 
»  élnogers  ont  pénétré  soit  dans  la  cavité  des  membranes  inté- 
rieures, dans  les  articulations  ou  dans  les  sutotances  mêmes 
ét%  organes,  leur  extraction  peut  être  tentée  en  général  par  les 
iDOyens  chirurgicaux;  mais  il  est  des  cas  particuliers  dans  les- 
quels les  0(>êratioiis  auraient  des  dangers  in<mèdiats.  et  où  l'on 
est  réduit  à  attendre  do  travail  inflammatoire  l'élimination 
de  fobjet  qui  détermine  les  accidents.  --  Après  l'extraction 
ou  b  sortie  des  corps  étrangers,  le  médecin  doit  encore  pour- 
voir aux  lésions  diverses  qu'ils  ont  laissées,  et  qui  sont  presque 
toojaars  des  inflammations  tant  aiguës  que  chroniques. 

coKPS^fjrl  miM.),  réunion  d'un  cerlain  nombre  d'hommes 
de^^oerre,  soit  qu'ils  appartiennent  à  toutes  les  armes,  soit 
qu'ils  forment  au  contraire  l'ensemble  d<i  ceux  qui  appartien- 
nent à  une  arme  spéciale.  Dans  le  premier  sens,  on  dit  un 
corpê  d'armée ,  ce  qui  quelquefob  est  l'équivalent  d'armée  tout 
court,  et  d'autres  fois  signifie  une  portion  détachée  d'une  armée, 
ou  Tune  de  se'«  grandes  di\isions;  dans  l'aulre  sens,  on  dit  le 
torp%  de  In  gmd'trmerie ,  fe  corps  du  génie.  Dans  plusieurs  pays 
la  force  publique  est  toujours  or^nisée  en  corps  d'armée  eom- 
lirenaot  un  certain  nombre  de  divisions,  et  c'est  un  grade  par- 
ticulier dans  U  hiérarchie  militaire  que  celui  de  général  de 
corps  d*ariiiée.  Dans  les  pays  du  Nord  on  nomme  ces  généraux, 
donl  le  grade  est  st^rieur  à  celui  des  généraux  de  division , 
ùéméral  de  tinfaniefie^  général  de  la  cavalerie,  titres  qu'il  ne 
faat  pas  confoêdre,  dans  nos  articles  biographiques  relatifs  à 
la  Russie,  à  l'Autriche,  etc. ,  avec  la  simple  nésignation  de  gé- 
néral d't>/aalerte,  général  de  cavalerie^  mais  qui  signifie  tou- 
jours an  grade  intermédiaire  entre  le  fdd- maréchal  et  le  gé- 
néral de  division. 

COBPS  FRANCS,  genre  de  troupes  dont  l'usage  est  de  tous 
temps,  n>ais  dont  la  qualification  est  toute  moderne.  Entre- 
prettdre  de  les  dépeindre,  ce  serait  embrasser  l'histoire  de  ces 
anciennes  bandes  nomm^  grandes  compagnies,  compagnies 
blanches,  elc  {V,  Compagnii^s^;  ce  serait  mettre  en  scène  la 
pospolitc  polonaise,  l'insurrection  hoiigmise,  les  guérillas  de 
la  Péninsule,  les  condottieri  italiens  i  K.  ces  mots;;  il  faudrait 
évoquer  les  ombres  de  Sparlacus,  de  Duguesclin ,  de  ces  lià- 
lards  de  grandes  maisons  qui  désolaient  la  France  au  moyen 
kge.  Notre  valet  de  cœur,  notre  Lahirc,  est  une  image  qui  re- 
trace ci-s  brigands  valeureux,  ces  conducteurs  de  corps  francs 
qui  appelaient  aux  armes  des  aventuriers  de  toutes  les  nations, 
Icar  promettaient  pour  appât  une  vie  de  désordre,   et    leur 
assamient  pour  sohie  le  butin  qu'ils  feraient.  Parmi  les  eiitre- 
pmietirsdu  pilUge  de  ravanl-dernier  siècle,  un  des  noms  les 
plus  populaires  est  celui  de  Jean  de  Werlh,  illustre  par  les  vau- 
devillistes du  temps  deTureiine.  par  qui  Jean  de  Werth  avait 
été  fait  prisonnier.  Nous  aurions  à  remonter  moins  haut,  si  nous 
ne  regardions  comme  existants  Us  corps  francs  que  depuis  que 
ce  nom  leur  a  été  dotiné.  Les  révoltes  populaires,  les  levées  de 
booctiers  des  seigneurs  ont  appris  l'usage  des  corps  francs  aux 
létes  couronnées.  I.c  hasard,  le  langajçe  soldatesque  ont  donné 
à  oes  «orps le  litre  qu'ils  portent,  et  qui  a  servi  à  les  désigner 
bien  a%^nt  queleslois  eussent  consacré  leur  qualification;  elle  est 
peu  claire,  et  aucun  écrivain  n'en  a  donné  une  clymologie  sa- 
tisfaisante. Cette  élymologie,  la  voici  :  être  franc,  en  langage 
trivial,  c'est  ne  pas  payer;  or,  la  trivialité  est  la  mère  du  lan- 


gage militaire.  L'illustre  Marie-Thérèse,  prête  à  être  renversée  "- 
de  son  trône  par  Frédéric  II ,  n'avait  pas  un  écu  pour  lever  un 
soldat;  mais,  par  bonheur,  elle  avait  k  sa  disposition  des  hommes 
durs,  sobres,  lestes,  braves,  vigoureux,  peu  dis|>osés  à  la  déser- 
tion :  c'étaient  ses  Hongrois,  ses  Pandoors,  ses  Talpaches.  Elle 
leur  dit  :  Comt)attez  pour  moi,  et  je  vous  donne  tout  ce  que  vous 
prendrez.  Ils  répondirent  par  le  hourra  :  Moriamur  pro  rege  ' 
noslro  Maria  Theresia  /  Elle  les  opposa  au  roi  de  Prusse  :  elle 
leur  dut  son  salut.  Les  historiens  qui  ont  raconté  ces  événements 
out  appelé  corps  francs  ces  nuées  de  coureurs  qui  combitiaient 
et  vivaient  sans  compter  et  sans  payer;  le  n<»m  leur  en  est  reMé. 
La  France  alors  était  dépourvue  de  troupes  légères;  elle  en  seMii 
le  besoin  :  elle  se  donna  â  la  hâte  des  corps  francs,  des  légions, 
des  bataillons  légers,  des  partisans;  ils  apparurent  dans  Iti 
guerres  de  1741  et  de  1756.  Un  écrivain  contemporain  raconta 
giie  notre  plus  habile  chef  de  partisans  avait  trouvé  moyen  de 
(aire  à  bon  compte  ses  levées.  Il  promettait  au  son  de  la  caisse 
un  engagement  magnifique,  iOOécus  comptant.  Quand  se  pré- 
sentaient les  recrues,  et  ilsafiQuaient,  il  leur  faisait  insinuer 
par  des  sergents  afîidés  que  tous  les  camarades  roulaient  sur 
l'or,  et  rinslant  de  la  signature  de  l'engagement,  le  colonel 
leur  disait  qu'il  allait  leur  faire  compter  la  prime  convenue, 
mais  qu'aopara\ant  il  fallait  qu'il  renonçassent  par  écrit  à  tout 
parta^  de  butin  :  comme  la  condition  leur  paraissait  trop  dure, 
ils  finissaient  par  se  faire  soldats  et  acceptaient  un  petit  écu  pour 
boire.^Les  désordres  auxquels  s'étaient  livrés  les  corps  francs 
avaient  déconsidéré  leur  dénomination  :  aussi  ne  fut-il ,  à  la 
guerre  de  la  révolution,  créé  que  des  compagnies  tranches,  non 
des  corps  francs;  celles-ci  percevaient  une  solde  :  ainsi  leur 
épithète  n'avait  plus  de  sens,  ce  qui  s'est  renouvelé  si  souvent 
dans  notre  langue  militaire.  11  exista  ensuite,  comme  le  té- 
moigne le  décret  du  10  mars  1703,  des  corps  francs  à  pied  et 
à  cheval,  dont  l'appellation  n'était  pas  plus  satisfaisante;  ils  du- 
rèrent peu  :  ils  furent  licenciés  le  0  pluviôse  de  l'an  ii  (38  jan- 
vier 1794).  —  Les  cent  jours  virent  reparaître  des  corps  francs; 
la  dénomination  de  ceux-ci  reprenait  quelque  exactitude.  Les 
départements  du  Nord  et  ceuxdeTEst  en  armèrent;  ils  s'équi- 
paient et  se  montaient  k  leurs  frais;  ils  rendirent  quelques  ser- 
vices, et  débloquèrent  glorieusement  Longwy  sous  les  ordres 
du  général  Beliiard.  Ce  fut  la  dernière  explosion  d'un  enthou- 
siasme qui  s'éteignait. 

CORPS  DE  JÉSUS-CHRIST  (ikéol.).  Vers  le  commencemeot 
du  xiT^  siècle ,  on  vit  naître  un  ordre  nommé  Religieux  dû 
corps  de  Jé»us-Chrisi,  ou  Religieux  blancs  du  saint  picremeni 
ou  Frère*  de  To/^i'-tf  du  saint  sacrement,  qui  suivaient  la  règle 
de  Saint- Benoit.  Leur  instituteur  n'est  pas  connu. On  présume 
qu'après  I  institution  de  la  fôle  du  saint  sacrement  par  Ur-' 
bain  IV  en  12H4 ,  quelques  personnes  dévotes  s'associèrent 
pour  adorer  plus  particulièrement  Jésus-Christ  présent  an 
saint  sacrement,  et  en  réciter  l'ofiioe  composé  par  saint  Thomas 
d'Aquin  :  ce  fut  l'origine  des  religieux  dont  nous  parlons. 
En  1 595,  Bonifacc  IX  les  unit  à  l'ordre  de  Glteaux  ;  ils  s'eo 
séparèrent  ensuite:  enfin  Grégoire  XIII  unit  celte  congrégation 
à  celle  du  Mont-Olivet. 

CORPS  BORDÉS  (ofiai.)  (F.  Corps  prangés). 

CORPS  CA^NELÉ.N  ouSTRiÉs  (c/iim.),  éminencessituécs  à  la 
partie  antérieure  et  interne  des  ventricules  du  cerveau,  et  qui 
sont  formées  de  substance  blanche  et  de  substance  grise  dis- 
posée<%  de  manière  à  offrir  des  stries  parallèles  lorsqu'on  coupe 
ces  corps  horizontalement. 

CORPS  CAVER9iErx(amir.>,  corps  ou  tissu  spongieux,  et 
susceptible  d'érection ,  qui  forme  en  grande  partie  le  pénis 
chex  rhomme  et  le  clitoris  chez  la  femme. 

CORPS  DE  POMPE  {hudraul.).  On  donne  ce  nom,  dans  les 
pompes  hydrauliques,  à  la  partie  du  tuyau  dans  laquelle  le 
piston  se  meut. 

CORPS  D  Hir.MORE  {anal.),  corps  blanchâtre  situé  au  bord 
supérieur  du  testicule,  entre  cet  organe  et  l'épididyme.  Il  est 
foroïè  par  lalbuginée  augmentée  d*ép;iisseur  en  cet  endroit,  et 
est  traversé  par  les  conduits  scminifcres  du  testicule  qui  vien- 
nent aboutir  à  Tépididyine. 

CORPS  FRANGÉS  {anaL\  petites  bandelettes  médullaires,  el 
comme  festonnées,  situées  à  la  portion  interne  et  concave  des 
cornes  dAmmon ,  k  la  région  postérieure  el  inférieure  des 
ventricules  latéraux  du  cerveau. 

CORPS  GÉNiccLÉs  (anat.),  nom  donné  à  deux  petits  amas 
de  substance  gnsc  qui  se  trouvent  à  l'intérieur  du  cerveau,  au- 
dessous  des  substances  optiques. 

CORPS  JAtNE  ianat.)^  corps  de  couleur  jaunâtre  qu'on 
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aperçoit  sur  Tovaire  de  la  femme;  leur  nalure  es!  encore  peu 
connue. 

CORPS  LiGXECX  (bolan,),  partie  de  la  lige  ou  delà  racine 
des  plantes  dicolylédoncs,  comprise  entre  la  moelle  tl  Técorce. 
Dans  les  mouocol^lcdones,  toute  la  lige  est  composée  de  corps 
ligneux. 

CORPS  VITRÉ  (anal.\  corps  transparent  comme  le  verre  et 
de  consistance  gélatineuse  qui  occupe  le  Tond  de  Tœil  (  F.  ce 
motj. 

CORPULENCE,  la  taille  de  Thom me  considérée  par  rapport 
à  sa  grandeur  et  à  sa  grosseur. 

«DRPULENT,  ENTE,  qui  a  beaucoup  de  corpulence. 

CORPUS,  mot  latin  qui  signiûe  corps  dans  le  sens  de  réu- 
nion ou  compagnie,  collection  ou  recueil  (K.  Corps).  Dans  le 
premier  sens  il  y  avait  autrefois  en  Allemagne  le  Corput  ca- 
iholtcorum  et  le  Corpus  evangelicornm,  c'est-à-dire  Talliance 
catholique  et  Talliance  protestante;  dans  le  second  sens  on  dit 
Corpus  juris  (F.  l'article),  Corpus  hisloriœ  byxantinœ  (F. 
Byzantins)  etc.  Le  Corpus  deiicli  (  F.  l'article  suivant),  dans 
le  sens  primitif  de  ces  mois,  était  également  Tensemble  de  tous 
les  faits  concernant  un  crime. 

CORPUS  DELiCTi,  terme  de  jurisprudence  par  lequel  on  a 
coutume  de  désigner  la  constalation  légale  d'un  délit  ou  d'un 
crime.  La  première  formalité  à  remplir  en  matière  de  législa- 
tion criminelle  consiste  à  réunir  en  un  faisceau  toutes  les  cir- 
constances qui  ont  précédé,  accompagné  ou  suivi  le  délit  ou  le 
crime.  C'est  là  ce  qui  constitue  le  corps  du  délit ,  corpus  de- 
lieii.  Aux  termes  de  la  loi,  le  soin  de  rassembler  les  premières 
preuves  regarde  le  juge  d'instruction  assisté  du  procureur  du 
roi  ;  et  telles  sont  les  garanties  accordées  au  prévenu  que  d'au- 
tres magistrats  formes  en  chambre  deconsed,  et  soumis  eux- 
mêmes  au  contrôle  de  la  chambre  des  mises  en  accusation  sont 
appelés  à  examiner  \c  corps  du  délil  pour  l'infirmer  tout  à  fait 
ou  l'admettre  à  subir  les  degrés  suivants  de  la  juridiction  (F. 
DÉLIT).  Cependint  les  mois  corpus  deiicli  sont  aussi  employés 
quelquefois,  surtout  dans  les  langues  étrangères,  pour  désigner 
simplement  Vobjei  en  question,  particulièrement  parce  qu'il 
est  robjcl  d'un  blàme,  d'une  critique,  d'un  reproche;  on  s'en 
sert  aussi  plaisamment  pour  des  hommes,  des  animaux,  etc. 

CORPUS  JURIS.  On  a  donné  ce  nom  aux  livres  de  droit  de 
Juslinien,  ainsi  qu'aux  collections  qu'on  en  a  faites  au  xii* 
siècle,  époque  où  Ton  commença  a  regarder  les  différentes 
parties  de  la  législation  comme  formant  un  tout  complet.  Le 
corps  de  droit  roniain  se  divise  alors  en  cinq  parties,  dont  les 
Pandectes  forment  les  trois  premières;  la  quatrième  comprenait 
les  neuf  premiers  livres  du  Corle;  la  cinquième,  dit  Votumen, 
les  Instilules,  \cs Sovel/es  ou  Àulhenliques ,  en  neufsous-divi- 
sions  ou  collations,  les  colleclions  du  droit  féodal,  et  les  nou- 
velles lois  impériales  formant  la  dixième  collation  ;  et  enfin  les 
trois  derniers  livres  du  Code.  Quelques  savants  y  ont  voulu 
ajouter  une  onzième  collation,  contenant  les  lois  des  empereurs 
romains-allemands,  encore  plus  récents;  mais  elle  ne  fut  pas 
reconnue  par  les  jurisconsultes,  et  depuis  François  Accurse  on 
a  considéré  comme  clos  le  Corpus  juris.  Les  parties  de  la  légis- 
lation iuslinienne  que  les  glossaleurs  n'ont  pas  reçues  dans  le 
cadre  de  leurs  commentaires  nont  obtenu,  parmi  le's  modernes, 
aucune  autorité  légale,  bien  que  plus  tard  elles  aient  été  ad- 
mises dans  la  grande  collection  au  droit  romain  (P.).— Une 
marche  à  peu  près  semblable  a  été  suivie  par  les  colleclions  du 
droit  canonique  ou  pontifical.  Vers  le  milieu  du  xir  siècle, 
Gralien  lira  des  décisions  des  anciens  conciles  et  des  décrets 
des  papes,  faux  ou  authentiques,  une  Concordanlia  discor- 
rfaH/iumranonum,  appelée  plus  tard  le  Décret.  Au  xiii*  siècle 
Gref<oire  IX  y  fit  ajouter  la  colleclion  des  décrets  des  papes 
postérieurs  aux  Décn laies,  en  cinq  li\res,  rédigés  par  Kai- 
mond  de  Pcnnaforl,  vers  l'an  I23i;  maison  ne  les  en  regarde 
pas  n  oins  comme  quelque  chose  d  étranger  ou  de  postérieur* 
aussi  sont-ils  toujours  cités  sous  la  qualification  û'Exlra  Bo- 
nif.ice  VIII  fit  ajouter  en  1298  un  sixième  livre,  et,  sous  le 
nom  de  Clémentines  (F.),  un  septième  livre  des  Décrétâtes 
Clément  V  y  joigr»il  en  outre, en  131 1,  les  décrets  du  concile 
de  >  icnne  ;  alors  le  Corpus  juris  canonici  fut  aussi  déclaré 
complet.  Cependant  vers  l'an  1340  le  pape  Jean  XXII,  et, 
vers  lan  1188,  un  savant  donl  le  nom  nous  est  resté  inconnu  ' 
recueillirent  encore  les  décrets  postérieurs  des  papes,  qui  for- 
ment mamt<  nant  un  appendice  du  Code  connu  sous  le  nom 
d  Extravagantes.- On  a  donné  aussi  le  nom  derorpM^jMrM 
à  plusieurs  collections  particulières  de  lois  et  à  des  livres  de 
droit.  Il  existe  par  exemple  un  Corpus  juri^  germaniri  anliqui 
pariieorgisch;  un  Corpus  juris  yertn.  publici  elpricati  medÙ 


œvi  et  an  Corpus  juris  fcudalis  par  Senkenbety.'^fw 
juris,  en  langue  allemande,  par  Buraernieislcr,  lElliik 
on  a  souvent  réuni,  sous  le  titre  de  Cînpms  juris,  bctfkS 
des  lois  de  différents  pays.  Tel  est,  par  exemple,  le  Cesp^  »m 
stilutionum  marchecarum,  qui  contient  les  lois  de  F 


et  de  Prusse  jusqu'en  1807.  Le  code  de  procédure  prw»» 
rut  en  1701  sous  la  forme  de  premier  livre  du  Cmpusfum  S 
dericianum,  et  même  auparavant  le  grand  cbancclitf  Cmi« 
avait  fait  paraître  une  partie  d'un  nouveau  rr*r  tpH  lUia 
comme  la  base  ou  le  projet  d'un  tel  Corput,  Vatt^mnikt^ 
tion  du  Corpus  juris  civilis  (Leipiig,  1805)  a  «té  poUiet  a* 
M.  Beck,  auquel  on  doit  aussi  (18'J9)  une  édition  parlât» « 
manuelle;  une  autre  édition  du  même  genre  est  dur  aoiTM* 
Alb.  et  Maurice  Kriegel  :  elle  parait  depuis  l8âH.  M.Sdnn 
en  a  entrepris  plus  récemment  une  èdnioa  critique  tiiwM^ 
plète,  dont  le  premier  volume  seulement  a  paru  i  Ibtt*: 
i^ô'2,  V,  Code,  Pandectes,  eic. 

coRPL'sct LAIRE,  adj.  dérivé  de  eorpnsenhsm,  petit  rm^ 
nom  donné  par  les  Latins  à  ce  que  les  Grecs  nomnuieDt*^ 
àTcpic;.  On  appelle  donc  philosophie  eorpuscutûirt  fat«m 
ou  la  philosophie  atomistique,  consistant  à  poser  poarprifr^ 
de  toutes  choses  de  très  petits  corps  ou  atomes  (F.  et  mat  ^ 
visibles,  éternels,  doués  d'un  mouvement  étemel  loi-inénrir  < 
à  expliquer  toutes  les  qualités  des  corps  %isibles  par  lo  Iotop 
originaires  de  ces  atomes  et  leurs  modes  d'agrégatioo;  nui  , 
rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  du  m^Mle  pit  hn 
mouvements  fortuits  et  spontanés.  Cette  doctrine  rot  pMr»> 
venteur  l'Abdéritain  Leucippe  (F.  ce  nom);  ses  pli»  tAén 
sectateurs  furent  Démocrite  et  Epicure  (F.  ces  noms.. 

CORPUSCULES  (F.  Atomes,  Infusoires,  Miciow-n 
QUEs,  Animalcules,  etc. 

corpusculiste  (didact.).  Il  s'est  dit  quclqocfobdrt^ 
lisans  de  la  physique  ou  de  la  philosophie  corpusculaire 

CORRA  igéogr.),  ville  de  Perse,  provincedcScgestiMv- 
lac  Zare,  à  '■lï  kilomètres  sud-est  de  Kin. 

CORRA,  ri\ière  de  Perse,  qui  coule  dans  le  lacZarr,pm:j 
ville  de  Corra. 

CORRADOUX  (atic.  term.  de  marine)  (F.  CotiADorv 

€ORRAL  de  calatrava  (géogr,)^  bourg  de  ibf*^ 
(Manche),  chef-lieu  de  l'ordre  de  Calatrava, 

CORRE  ou  CORRET  {péche),  sorte  de  filet. 

coRRADiNi  (Aloysio;,  jurisconsulte,  né  à  Padofie  eoi'- 
ne  se  borna  pas  à  l'étude  du  droit;  il  se  forma  k  ^nsàifr^ 
un  cabinet  de  médailles,  de  statues  et  de  morceatn  iotif*^ 
rangés  dans  un  ordre  admirable.  On  loi  envoyait  deipiji^' 
plus  éloignés  des  médailles  d'empereurs  pour  le  cotfoBff' 
leur  sujet.  JUort  le  20  décembre  1618.  Le  seul  de  ses  omnr 
qui  ait  été  imprimé  a  pour  titre  :  Seriei  Cmsantm  es  s^*- 
smatibus, 

coRRADixi  (Pierre-Marcellin),  cardinal,  oé  eai^* 
Seslino,  dant  l'Elal  romain,  suivit  la  carrière  de  la /orup"*- 
dciice  avec  une  grande  réputation,  prit  ensuite  ThaW  «flj^ 
siaslique,  fut  honoré  de  la  |)ourpre  par  Clément  XI,  «  *'*^ 
et  mourut  en  t743.  On  a  de  lui  :  Velus  Latium  fn/(M«*'î 
sacrum.  Home,  1701-45,  10  vol.  in-4».  Il  n'y  a  aucîrt  <Ki 
premiers  volumes  de  Corradini;  les  suivants  sontdoP-^f" 
Volpi.  Decivitate  et  ecclesia  setina,  Rome,  170*.  in-*' *- * 
une  histoire  civile  et  ecclésiastique  de  la  pairie  de  fwW, 
qui  a  de  plus  laissé  quelques  ouvrages  de  droit  caooQJqoe 

CORRADINO  DALL'  AC.LIO  (Jea.N-FraNCOIS;,  pO««»«^^ 
du  xviii*'  siècle,  prétendit  avoir  trouvé  à  Rome  uo  «"^^ 
de  Catulle,  plus  ancien  et  dont  le  texte  était  "^'^*"^°^î'^ 
ceux  d'après  lesquels  on  avait  fait  jusqu'alors  des  *•'*'* 
ce  poète.  Il  remplit  son  édition  des  leçons  les  P^^^!^*^„ 
les  soutint  avec  adresse  dans  des  noies.  Mais  celle  «]!fjfj^ 
qui  est  son  priiuipal  titre  à  la  célébrité,  est  lujoonlw»''" 
avérée. 

coRRADO  (SÉBASTIE>'),  l'uu  dcs  meilleurs  UtinisK*  *  ^ 
temps,  né  dans  la  Modénèse ,  professa  les  bfllcs-letlrtsi»» 
plus  brillant  succès  à  Bologne,  puis  à  ReggiOj  et  iMOjr» 
ciitc  dernière  ville  en  1557.  Outre  des  ^*^"*,J*,  \!j 
Maxime  et  de  différents  ouvrages  de  Cicéron  el  de  PW«>J;  ^ 
a  de  lui  deux  ouvrages  très-rares  et  fort  curieux  :  f»  ' 
Cireronis  quœstura,  Venise,  1537,  in-8*>:  Ky»a'\«"' "'^ft. 
stura,  Bologne,  1555,  in-S*»,  réimprimés  l'un  et  l^uirep" 
nesti,  Leipzig,  1754,  in-8". 

coRRADO  rQriNTO-MARio),  humaubtc,  ^^^J^uJ^ 
royaume  de  Naples,  professa  la  rhétorique,  la  pt»»ei  **^^ 
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^^1  I  i  MX  ,  viuaire  général  tle  rorchev^qyedf?  Brintlcs, 
|f  mourut  à  Orîa,  sk  palrk,  en  1576'.  Il  a  laisse  ptusieurs  ou- 
rrages  dont  le§  t>rinûipaux  sont  :  Episloiartim  litri  flll, 
V  i  iims  ISUrïJii-fi';  Ih  iingua  tattna  Hbri XU,  Vcfw,  1560, 

roHRADO  (Charles),  ï»eiutre,  né  n  Nnpies  en  169.",  apprit 
4riMfi  il;ijïs  5^  pnlrie,  se  r*.*ndîtensuitt*  îj  Romp,  où  îL  i^xccuta 


(5liS) 
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mfiti  itas. 

COUR-IRii  (ArrroiîiE),  Corrarhis,  cardinal  et  Hltèratcur, 
rvè  h  Vêitiso  Cfi  1350,  fui  èvéqutf  de  Buhïgne  et  d'Oslia  avattt  de 
rt'rrvoîr  la  pourpre  des  mains  de  Grégoire  XIÏ^  son  ondCt  qui 
'€=nvi>y*i  l^gfti  en  Franct^  et  en  Allcfïïagne.  Il  monnil  à  l'a- 
^ue  en  1115.  — Son  neveu  Grégoire  composa  a  sa  loua  tige 
^  <»ptjseuîe  Inliluiè  :  SQlihqumm  mi  Dtum  Ûé  vita  et  obi  tu 
mtMfmii  rpùcopi  oïlienxù, 

F  t:fiMltARfi  f  AîVTaiM:),  ég.i!emenl  Vêjijiicn  el  mon  en  1415, 
t  viiït  occupe  les  sièges  cpiscopaui  de  Bcescia  cl  de  Ceiieda. 

roRRARO  (Grégoire),  neveu  du  cardinal  Antoina,  né  à 
N'enise  en  1411 ,  fut  protonolaire  apostolique,  puis  nomnié  pa- 
ria rche  de  Venise  en  1461,  et  mourut  la  môme  année.  On  a  de 
M  :  Progné,  tragédie,  Venise,  1558,  in-4<»,  traduite  en  italien 
r  J)omeniclii,  Florence,  1561,  in-8^  Cette  version  est  citée 
ris  les  Testi.  Un  poème  latin  sur  Véducalion,  public  par  Ro- 
.  r  .-ri,  dans  les  notes  de  la  vie  de  Vettori,  sous  ce  litre  :  Delt 
't  rare  ta  profe,Ycnhc,iSOA.S\\  discours  en  Yers  {sermones), 
Nt  Moschini  a  publié  deux  avec  des  traductions  italiennes. 
>  s  autres  ouvrages  de  Corraro  sont  moins  importants. 

r*>aREA(MANOEL),  né  à  Alvos  en  Portugal,  était  fort  ius- 
ruii  flans  les  bellos-lellres  :  son  commentaire  du  Camocns  est 
ui  ilcsmeillcyrs  qu'on  ail  imprimés.  Ce  grand  poëte,  dont  il 
ï.nt  ami,  le  pria  de  se  livrer  à  ce  travail  ;  et  l'on  croit  même  y 
rouver  beaucoup  de  renseignements  fournis  par  Camoens.  Ce- 
undantCorrea  n'a  point  publié  lui-même  ce  commentaire,  qui 
«e  pnrut  qu'en  1615;  il  y  a  une  autre  édition  de  1720  :  toutes 
s  lieux  furent  imprimées  à  Lisbonne  in-fol.  Correa  laissa  des 
'orsics  et  une  traduction  de  Tacite,  qui  n'ont  jamais  été  ira- 

•  ri  filées.  Ce  fut  un  littérateur  estimable  sous  tous  les  rapports. 
>a  liiison  avec  Camoens  et  rinlérél  qu'il  Jui  nionlre  dans  ses 

rrits  rendent  sa  mémoire  respectable,  et  font  croire  qu'il  a 
MJonci,  autant  qu'il  lui  étail  possible,  les  malheurs  de  son  illus- 

rc  nini.  Il  mourut  à  Lisbonne  au  commencement  du  xvii* 
iirt  le. 

<:(>imEA  (DoM  Pelage-Perez).  capitaine  portugais  dans 
o.  \'iii*  siècle,  enleva  plusieurs  places  aujc  Maures  dansîe 
.îN.uime  des  Algarvcs,  fut  élu  grand  maître  de  l'ordre  de 
^.uni-Jacques,  et  dut  en  conséquence  résider  dans  la  Caslillc: 
)  .11  la  Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  k  combattre  les  Maures, 
t  s  «mpara  de  Séville  après  seize  mois  de  siège,  en  1248.  II 
iHHjruten  1275,  a vecja  réputation  du  premier  capitaine  de  son 
'«:inps. 

roRREA  (Thomas),  pofite,  rhéteur  et  grammairien ,  Tié  à 
r.  Hmbre  dans  le  T^^r*  siècle,  professa  successivement  k  Pa- 

•  rnjo,  à  Ronie,  à  Bologne,  et  mourut  dans  cette  même  ville  en 
«  •>•'">.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  In  lib,  de  arte  poetiea 
JI'trniH  explanatiories ,  Venise,  !587,  in-8<».  —  De  loto  ebpotf- 
■ui^tfis  qmere,  ([uod epigramma  vulgo  dicilur, elc,  ibid.,  1569, 
iii-'»',  réimprimé  à  Bologne.  1590,  in-4«.  sous  ce  titre:  De 

P'tjrammatef  Deprosodia  et  versut  componendi ralione ;  De 
'''uia,  Bologne,  1590,in-4«;  De  eloquenlia,  lib.  v.  ibid., 
1  >î'i,  in-4«.  (fhilini  et  dom  Caramella  lui  attribuent  plusieurs 
.1  litres  écrits  en  prose  et  en  vers. 

<oRREA  (Louis),  historien  espagnol,  servait  dans  Tarmée 

:ui  s'cmpîira  du  royaume  de  Navarre,  et  écrivit  Thistoire  de 
'  •  ito  conquête,  imprimée  à  Tolède  sous  le  titre  de  :  Conquisla 
'frl  regno  de  Navarra ,  1513,  in-fol. 

roRRRA  DE  ARANJO  (FRANÇOIS),  écrivain  espagnol  au 
wir  siècle,  est  auteur  d*un  traité  intitulé  :  Musica  pracUca  y 
(hrorica  de  or^ano ,  Alca la ,  1616,  in-fol. 

r.oRREA  (Emmanuel),  jésuite  portugais,  né  en  1719.  fut 
oiiv(*yc  en  Amérique,  et  professarla  philosophie  et  la  théologie 
a  P.rnambaco  et  à  San-Salvador ,  dans  le  Brésil.  Après  l'at- 
i  '»t,ii  commis  contre  le  roi  de  Portugal  en  1758,  Correa  fut  ar- 
!.to  avec  tous  ses  confrères,  transporté  à  Lisbonne  et  déporté 
ensuite  k  Rome,  où  il  mourut  en  1789.  Sa  vie  a  été  écrite  en 
ijiin  ,  Roœe^  1789,  in-12.  On  y  tr(uvede  curieux  détails  sur 
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les  ^r> énementf  qui  provoquèrent  li  sopçressïèniks  jésuites. 
—  Plusieurs  ïiulfes  ei\lésiasliques  portugais  du  jnéme  nom  ont 
publié  divers  ouvrages  aa<^tiques  peu  dignes  d'être  mention- 

IICI.  '  * 

f-  c»  B  R  E  A  DE  s  A  A  (  S  A  L  V  A  ùOR  ) ,  a  mi  ra  l  pot  t  uga  is ,  gouvcr* 
neur  du  Brésil ,  né  â  Cadï\  en  1694,  augmenta  et  cmbeltil  la 
ville  de  Sûinl-Séhastien,  et  fonda  celle  de  P^rnajgua  dant  cette 
colonie.  Vice-amiral  des  cotes  du  Sud,  il  rem  noria  plusieuca 
victoires  sur  les  îiollan Jais  dans  les  mers  d'Afriaue,  et  ûl 
renij^er  loule  la  t^lc  australe  de  TA  Trique  sous  la  aotniuation 
des  Portogais.  En  mémoire  de  se»  exploits,  Jean  IV  lui  per- 
mit d'ajouter  à  ses  amies  deux  rois  nèyns  pour  supporLs,  I) 
mourut  à  Lisbonne  en  lOSO. 

€or]ii^:a  de  sehra  (Jusepii  François),  botaniâte  dîsiîn^ 
gué,  né  en  1750  5  Serra,  dans  la  province  d'Alentcjo,  en  Por* 
lugal,  fut  ordonné  prêtre  à  Kùnie,  et  ne  retourna  dans  sa  pl- 
Irie  qu*en  1777  ,  sur  rimitation  du  duc  de  la  Fùciis,  oncle  de 
la  reuie  de  Portugal  Marie  T' ,  qui  devin l  son  protecleur*  U 
obLiat,  par  lecrèdilile  ce  siiigneur,  un  liétiéiîce  eonsjjïérable, 
et  sous  ses  auspices  éLiblil,  eu  1779  ,  a  Lisborfne  une  académie 
des  sciences,  dont  il  fui  Jiominé  secrétaire  perpèlud.  Le  duc 
fut  assez  puissant  pour  obtenir,  malgré  l'inquisition,  la  li- 
berté de  faire  imprimer  tous  les  mémoires  et  travaux  de  l'aca- 
démie sans  aucune  censure  préalable,  et  le  nouvel  établissement 
en  prolita  pour  publier  une  foule  d'écrits,  dans  le  sens  des  idées 
nouvelles ,  sur  les  sciences  exactes  et  naturelles ,  l'agriculture ,  • 
la  législation,  l'histoire  cl  la  littérature  Cependant  l'abbé  Cor- 
rea, dénoncé  à  l'inquisition  en  1786,  chercha  un  asile  en 
France.  Rappelé  à  Lisbonne  après  la  mort  de  Pierre  III,  époux 
de  Marie  V"",  il  fui  encore  une  fois  obligé  de'^'exiDatrier,  et  se 
lotira  en  Angleterre.  Nommé  à  son  arrivée  à  Londres  membre 
de  la  société  royale,  et  plusUard,  en  1797 ,  conseiller  de  la  lé- 
galion  portugaise ,  il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  son  am- 
bassadeur, et,  dégoûté  de  la  carrière  diplomatique,  profita 
de  la  paix  d'Amiens  pour  se  rendre  en  France,  où  il  résida 
jusqu'en  1815,  entièrement  livré  aux  sciences.  Admis  dans 
plusieurs  sociétés  savantes ,  il  fut  nommé  correspondant  de  la 
troisième  classe  de  l'Institut.  En  1813  il  se  rendit  aux  Etats- 
Unis  ,  y  fut  bien  accueilli ,  surtout  à  Philadelphie ,  où  il  fit 
avec  le  plus  grand  succî^  un  cours  de  botanique ,  à  la  suite  du- 
quel on  lui  offrit  la  place  de  professeur  à  l'université  de  cette 
ville.  Il  la  refusa ,  ne  voulant^pas  renoncer  à  sa  patrie.  Devenu 
en  ^816  ministre  plénipotentiaire  près  le  gouvernement  deS 
Etats-Unis,  il  remplit  ce  poste  avec  zèle  pendant  quatre  ans; 
mais  il  y  éprouva  de  grandes  contrariétés  au  sujet  des  pirate- 
ries commises  par  des  citoyens  et  armateurs  de  l'Union  contre 
le  commerce  portugais,  gui  se  trouva  presque  entièrement 
ruiné.  Ayant  réclamé  vainement  des  réparations  légitimes, 
Correa  dut  apprendre  .avec  joie  en  1819  sa  nomination  a  la 
place  de  membre  du  conseil  des  finances  du  Portugal.  De  re- 
U)ar  dans  ce  pays,  après  avoir  encore  visité  Londres  et  Paris, 
il  fut  nommé  par  sa  province  député  aux  cortès  en  18-25;  mais 
il  moarut  la  même  année  sans  avoir  pu  prendre  une  grande 
part  aux  travaux  de  celte  assiMnhlée.  Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage 
nnportant ,  mais  dos  mémoires  iiistiés  dans  divers  recueils  an- 
glais, français  et  américains,  tels  que  les  Tranfaclions  phi/oso^ 
phiques  de' Londres,  les  Annales  du  muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris^  le  lluUetinde  la  société  philnmatiquc ,  les  Archives 
littéraires  de  l' Europe,  et  les  Transaclions  de  la  société  philoso- 
phique de  Philadelphie  pour  l'année  1HI8. 

CORREAU  {anc.  term.  de  marine),  bateau  qui  servait  à  dé- 
charger les  navires. 

CORRECT,  EcrE ,  OÙ  il  n'y  a  point  de  fautes.  Il  se  dit  surtout 
de  l'écriture,  de  l'impression  et  du  langage.  -—  Auteur  correct, 
peu  correct,  auteur  exact  ou  peu  exact,  soit  dans  son  style, 
soit  dans  les  faits ,  dans  les  dates,  dans  les  noms  qu'il  rapporte. 

—  Dessin  correct,  dessin  où  toutes  les  règles  sont  obs<Tvécs  et 
qui  exprime  bien  la  forme  des  objets.  On  dit  dans  un  sens  ana- 
logue, Un  peintre  correct. 

CORRECTEMENT,  sans  faute,  Conformément  aux  règles. 
CORRECTEUR, celui  qui  corrige,  qui  reprend.— Cor r^c/«tir 
d'imprimerie,  celui  qui  corrige  les  épreuves  d'une  imprimerie. 

—  Correcteur  s'est  dit  aussi  de  certains  officiers  de  la  cham- 
bre des  comptes.  —  Il  se  dit  également  du  supérieur  d'un  cou- 
vent de  minimes. 

CORRECTEUR  {antiq.  rom.),  magistral  c^ui  concourait  avec 
le»  consulaires  et  les  présidents  à  l'administration  des  pro- 
vinces. Les  correcteurs  prenaient  rang  entre  les  consulaires  et 
les  présidents;  mais  leur  autorité  s'accrut  à  un  tel  point  dans 
la  suite,  qu^il  n'y  eut  quelquefois,  pour  toute  l'Italie,  qu'an 

64 


CùêM!^  (606 

seal  eorrecUur,  donl  le  pouvoir  égalait  presque  celui  de  Vempe- 
reur. 

CORRBCTFX'RS  DES  COMPTES  (anc,  légitL%  membres  de  la 
chambre  des  comptes  chargés  de  faire  les  corrections 'des 
comptes. 

CORRECTIF ,  ce  qui  a  la  vertu  de  tempérer ,  de  corriger.  — 
Il  se  dit ,  au  figuré ,  de  certain  adoucissement  qu'on  emploie 
dans  le  discours,  pour  faire  passer  quelque  proposition  ou  quel- 
que expression  trop  forte  ou  trop  hardie. 

CORRECTION,  action  de  Corriger,  d'ôtcr  les  défauts  de  quel- 

3ue  chose,  ou  le  résultat  de  cette  acliop.  Il  se  dit  en  parlant 
es  choses  morales  et  politiques.  Il  se  dit  aussi  des  change- 
menls  qu'on  faildanslesouvragesdela  mainoudelespril,  pour 
les  perfectionner.  Recevoir  une  pfêee  fie  théâtre  à  correction, 
la  recevoir  avec  la  condition  que  l'auteur  y  fera  certains  chan- 

S^ments.  —  Samf correction^  Sous  correction,  locution  adver- 
ale  dont  on  se  sert  pour  adoucir  ce  qui  peut  déplaire  à  ceux 
devant  qui  l'on  parle  et  auxquels  on  veut  témoigner  du  res- 
pect, de  la  déférence.  —  En  imprimerie,  La  correHion  des 
éfireutes,  Tart  ou  l'action  de  corriger  les  épreuves,  d'indiquer 
les  fautes  de  composition,  afin  que  l'ouvrier  les  fasse  disparaî- 
tre. On  appelle  également  cobrection  l'action  du  composi- 
teur qui  exécute  les  changements  indiqués  sur  l'épreuve  par 
le  correcteur  ou  par  l'auteur.  —  CoRnEcriois  se  dit  pareille- 
ment des,<addilions  et  changements  écrits  à  la  marge  ou  entre 
'les  liçnes*  d'une  épreuve  ou  d'un  manuscrit.  —  Correction 
signifie  aussi  la  qualité  de  ce  qui  est  correct.  —  En  peinture , 
Correction  dt  dessin,  exactitude  dans  la  représentation  des 
contours  et  des  détails  anatomiques  de  la  ligure,  d'après  un 
DMldèle  bien  conformé,  abstraction  faite  du  coloris.  —  Correc- 
tion s'est  dit  autrefois  du  bureau  où  travaillaient  les  correc- 
teurs des  comptes.  —  Correctiopt  signifie  encore  réprimande 
et  admonition,  soit  d'un  égal  envers  son  égal,  soit  d  un  supé- 
rieur envers  son  inférieur  — Il  signifie  aussi,  châtiment,  peine. 
Maison  de  correction ,  lieu  où  l'on  enferme  ceux  qui  doivent 
subir  un  emprisonnement,  une  détention . — Correction  signi- 
fie quelquefois  le  pouvoir  et  l'autorité  de  reprendre,  de  châtier. 
—  Correction  se  dit  en  outre  d'une  figure  de  rhétoriaue  par 
laquelle  l'orateur  se  reprend  pour  dire  quelque  chose  de  plus 
fort,  ou  même  tout  autre  chose  aue  ce  qu'il  vient  de  dire.  — 
GORREcrioN,  en  pharmacie,  se  ait  de  l'opération  par  laquelle 
on  afTaiblit  l'énergie  d'un  médicament  en  le  mêlant  avec  d'au- 
tres substances. 

CORRECTIONNALISER  (prat,\  rendre  une  affaire  suscepti- 
ble d'être  portée  devant  les  tribunaux  correctionnels. 

CORRECTIONN ALITÉ  (prat.),  qualité  d'une  affaire  correc- 
tionnelle. 

CORRECTIONNEL,  ELLE (  ierm.  de  jurisp.  criminelle).  Il 
se  dit  des  peines  qu'on  applique  aux  actes  qualifiés  de  délits  par 
la  loi,  ainsi  que  de  ces  délits  mêmes,  et  des  tribunaux  qui  en 
connaissent. 

CORRECTIONNELLEMEXT  (prat,)y  d'une  manière  correc- 
tionnelle. 

CORRECTIVEMBNT,  advf  de  manière  i  corriger,  comme 
correctif. 

CORRÉE»  chef  des  Bellovaques.  L'an  51  avant  J.-C.  les  Ar- 
Terneset  les  Eduens,  consternés  par  le  désastre  d'Alésia,  avaient 
fait  leur  soumission  aux  Komains.  Vercingétorix  gémissait 
dans  les  cachots  de  Rome,  et  la  plupart  de  ses  compagnons 
étaient  prisonniers  ou  morts.  Les  Biturigcs  et  lesCarnutes,  qui 
avaient  tenté  un  soulèvement,  venaient  d'être  réduits  par  César. 
Alors  les  Bellovaoues  donnèrent  dans  le  Nord  le  signal  d'une 
nouvelle  guerre.  D'autres  peuplades  les  suivirent ,  et  le  com- 
mandement suprême  des  forces  confédérées  fut  confié  à  Corréc. 
Après  plusieurs  rencontres  où  il  avait  remporté  l'avantage,  ce 
chef,  enfermé  par  César  dans  une  enceinte  impraticable  où 
lui-même  s'était  proposé  d'envelopper  ses  ennemis,  essuya  une 
déroute  complète.  Supérieur  à  sa  fortune,  il  ne  voulut  ni  quit- 
ter le  champ  de  bataille  ni  se  rendre,  et.  combattant  toujours 
avec  le  même  acharnement,  il  força  les  vainqueurs  irrités  à 
l'accabler  de  loin  sous  une  grêle  de  traits. 

4:oRRi^.E,  père  de  Stratonice,  femme  d'Antigone. 

CORRÉK  (botan.),  genre  de  plantes  de  la  Nouvel le-HoUande. 

coRRÉGE  Antomo  DE  Allegris,  DIT  LE)  naquit  en  1494 
dans  une  p«Hite  ville  dont  on  lui  a  donné  le  nom.  Sa  vie  est 
restée  presque  inconnue,  et  sa  mort  a,  par  son  étrangeté, 
donné  matière  à  bien  des  discussions.  Mais  ses  œuvres  parlent 
«aseï  d'etlcs-mémes  pour  que  le  Corrége  ait  été  4  juste  titre 
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mis  an  rang  des  plus  grands  peintm.  On  nrmlÊmk  Uq 
d'un  tableau  de  Kapbaël  il  s  écria  :  Ànéit  io  ioRMfw*.| 
moi  aussi  je  suis  peintre.  Bien  quH  se  fût  inspira  4h  ^^^'^ 
d'un  grand  maitre,  le  Corrége  Ht  resté  écntnemairfiiinsij 
Les  qualités  qui  le  distinguent,  la  grâce  et  ta  Muviléihv. 
mes,  ne  sont  pas  chez  lui  exclusives.  Il  a  prodmt  ànt^ 
mirables  par  sa  connaissance  profonde  clu  clair-«è«air«  ^ 
raccourcis.  Ses  enfants ,  ses  femmes  ,  ses  ap6tm  nt» 
réellement  inspirés  par  un  sentiment  religtrui.ODMintv 
tristesse  répandue  dans  la  plupart  de  ses  compoiitmii 
lutte  qu'il  fut  obligé.de  soutenir  contre  la  misère,  tl  b^n 
même,  dit-on,  des  suites  de  la  fatigue  excessiire  qu'd  ryti 
en  rapportant  une  somme  assez  considérable  de  omm»  , 
cuivre,  payement  d'un  de  ses  tableaux.  D'aetm cnm' "- 
mort  impossible;  car.  disent-ils,  le  Corrége  etDplo;i  jir  - 
fusion  des  couleurs  qui  alors  étaient  d'un  prix  trés4iM.  a. 
ne  devait  pas  être  pau\re.  Quel  raisonnement  î  La  cWah» 
de  ces  couleurs  ne  pouvait-elle  pas  l'appauvrir?  bfr-o- 
lion  de  la  coupole  de  Parme  est  Tune  des  plus  graniiotm  ^i 
de  l'Italie.  On  peut  admirer  dans  la  Nuit ,  la  maai^  1  ■• 
savait  ménager  les  ombres  et  les  lumières.  Le  Com^wi 
dateur  de  l'école  lombarde.  Il  a  été  admiré  et  ëndiej* 
les  grands  peintres. 

coRRÉGiDOR.  Il  sc  dit  en  Espagne  du  premier  otB^r 
justice  d'une  ville,  d'une  province. 

CORRÉGIDORERIE.  Il  sc  dît  quelquefob  do  tribwilx* 
la  juridiction  d'un  corrégidor.  En  Espagne  on  dit  cmtfm 
(corregimiento). 

coRREGio  (Nicolas  de)  ,  guerrier  et  poêle, étirtfa^ 
Nicolas  de  Corregio,  qui  mourul'en  1449,  laissant  e^fti^^i 
femme,  la  princesse  Béatrix  d'Esle.  Le  marquis  Eor».^ 
de  Nicolas,  se  déclara  le  défenseur  de  son  neveu,  H 
che  patrimoine  à  Tabri  des  prétentions  des  seign«nT-»  - 
Elevé  à  la  cour  de  Ferrare,  alors  la  plus  polie  et  la  ptoo". 
tuelle  de  l'Europe,  il  y  puisa ,  dans  le  commerce «iap*** 
des  savait^,  le  goût  pour  les  lettres  quil  conserta  W  rHt 
sa  vie.  Nicolas  était  encore  à  Ferrare  en  1469 .  !<>«.<»  ï** 
de  l'empereur  Frédéric  III ,  puisqu'il  est  cité  parmi  »  (** 
tiers  qui  se  rendirent  à  la  rencontre  de  ce  pnoce.  ta  l'- 
accompagna son  oncle  Borso  dans  un  voyage  i  Rome,  u  e^ 
année  il  épousa  Cassandra,  fille  de  Coleoni,  hmnip^ 
vénitien  ,  et  il  obtint  lui-même  un  commandemeol  uu* 
troupes  de  la  république;  mais,  la  guerre  ayant  édalèwir  * 
Vénitiens  et  le  dqc  de  Ferrare,  il  n'hésiU  pas  i  se  ni^* 
les  drapeaux  du  doc  Hercule,  son  parent,  et  se  «Ç"'V 
verses  circonstances.  Chargé  en  148i  de  défendre  Fipr*    ] 
fut  fait  prisonnier  dans  une  sortie;  mais  il  ne  tarda  p«i" 
échangé.  U  était  en  1 492  h  la  cour  du  duc  de  Milan  ;  et  (Ti- 
l'envoya  con[iplimentcr  Alexandre  VI  sur  son  ayéncw^*-  ^ 
trône  pontifical.  Louis  le  Maure,  qu'il  avait  seni  «fc»»'^ 
dans  la  guerre  contre  les  Français ,  ayant  été  expuw  «to  .- 
de  Milan,  Nicolas  revint  à  Ferrare  le  6  février  14W.  d  w« 
malade  peu  de  jours  après  d'une  fièvre  pestilentielle  q«a*  * 
vie  en  danger.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  i  Fermr^-^  i 
de  poêles  et  de  littérateurs,  qui  payèrent  de  ''""'^^TJ!^ 
nérense  protection  qu'il  leur  accordait.  On  a  de -^JJ***"^ 
pastorales ,  des  rime  publiées  dans  divers  reeueil»,  "  '»" 
en  plus  grand  nombre  ,  restées  inédites.  ^o^^Ç^JJ**! 
1508.  Cassandra,  sa  veuve,  lui  fit  ériger  un  tombmo  atta- 
que, décoré  d'une  belle  épitaphe  en  «ers. 

corrélatif,  iVE  {term.  âidaet.),  oui  marque  «me  mi'»; 
réciproque  entre  deux  choses.  —  Il  se  dit  ^«''«"ï^lv^  ". 
qui  vont  ordinairement  ensemble,  et  qui  servent  à  *?rli,. 
certaine  relation  entre  deux  membres  de  phrase.  —  "»   * 
aussi  substantivement.  ^. 

corrélation  {term.  didact.),  relation  xénprw|« 
deux  choses.  ^^  ^wkr 

CORRÉRIKN  (hist.  Tel.),  membre  d'une  «^"^  . 
siastes  furieux  que  Ton  appelle  aussi  «*«'^">«f»*»^S«-'  ■ 
tèrent  en  France,  au  xir  siècle  ,  les  erreurs  des  peu^. 
(  V.  ce  mot).  nnif^  * 

CORRESPONDANCE,  conformité,  '^PP^'*  .~J^flp'> 
DANCB  se  dit  aussi  de  la  relation  que  des  "**^.,  .^^4^ 
uns  avec  les  autresjwur  leur  commerce.  —  "-î^Tw* 
néralemeiit  des  différentes  relations,  «J»?""^!;^ 

ensemble.  —  Il  sc  dit  «"<»**•,,  jj  g 
sens  particulier,  d'un  commerce r^Me  lellr^^^^ ^ 


que  des  personnes  ont  ensemble.  —  Il  sc  dit  encoft. 
sens  particulier ,  d'un  commerce r^é  de  •^'[^^7^a**^ 
par  extension,  des  lettres  mêmes.  —  Coi*«S'*M'^\^  ^^^ 
quelquefois  des  relations .  des  commumçations  c»«  ^  ^ 
Ceux.  —  Voitun  de  comspondamci ,  vmtorc  p*^ 


# 


h^ 


'¥>%>' 


r     ^ 


^ 


connÈzE, 


(SÛT  ) 


mmkJ,  h  ail  cètuhï  ÈDtlroit  de  h  route,  les  vaj.igi^urs  arrtv^s 

■  r  une  aalr*.'  voïlurc,  et  les  trnns[K>rle  phi:?  It>iii.  —  Servt^et 

V  cttrrefptinttancc  s«  ilit  des  ^ervirc^  de  rH>ste  qui  Ifaitsporttrut 

I  s  klires  sur  df^s  roules  où  il  tx'y  n  pas  de  maMes-poslcs. 
<.ouR£&iMi\DAN€Ë  (pfî^'iif.  H  rru/p^' ,  rapport  en?4rl,  et  le[ 

f'K'  IcTcuE  la  nature,  unlro  l*^s  diverses  parliez  d'iint-  figure.  U 
rive  sou\(?nl  f]u ïni  pèotic  contre  ia  correspondance  ,  quiinJ 

II  consulte  plusieurs  modèles. 

4  ORRKSPOKDAXT,  ANTE.  Il  se  dil  dcs  choscs  qui  secor- 

^i)ondent.  qui  onl  eotre  elles  des  rapports. 

roRRESPfiNDANT,  négociant  ou  banquier  qui  est  en  cor- 

<^pon (lance  réglée  avec  un  autre  négociant  ou  banquier  sur 

•>  objets  de  commerce.  —  Il  se  dit,  par  extension  ,  de  toute 

r^unue  avec  qui  on  est  en  commerce  ré^lé  de  lettres,  pour 

i  »ires  ♦  pour  nouvelles,  etc.  —  Correspondant  signifie  en- 

'  c  celui  qui  s'est  chargé  de  pourvoir  aux  besoins  d*un  jeune 

liime    euvoyé  dans  quelque  ville  pour  y  faire  des  étu- 

'  S  etc. 

<  obrespondAe.  Il  se  dit  des  choses  qui  se  rapportent,  qui 
wnétriseiit  ensemble.  —  Correspondre  se  dil  pareillement 
I  s  choses  (lui  commeniquen t'entre  elles.  —  Correspondre 
i-iii(ie  également  avoir  des  relations,  des  communications.  — 
i  siî^iiific  aussi  avoir  un  commerce  de  lettres  avec  quelqu'un. 

-  Correspondre  signifie  encore  répondre  par  ses  sentiments, 
ir  ses  actions,  etc.,  aux  sentiments ,  aux  intentions  d'un 

ulre. 

4:orrkzb  (Département  de  LAY(géogr,),  Le  département 
î<  la  Corrèze  est  formé  d'une  partie  de  1  ancien  Limousin.  Il 
>l  ainsi  appelé  de  la  rivière  du  même  nom  qui  le  coupe  en 
'"MX  parties  à  peu  près  égales  et  qui  y  commence  et  Gnit  son 
Mirs.  Ses  bornes  sont  :  au  nord  les  départements  du  Puy-de- 
»'>mc,  de  la  Creuse  et  de  la  Haute-Vienne;  à  l'est  ceux  du 
•iiy  dc-Dôine  et  du  Cantal  ;  au  sud  ceux  du  Cantal,  du  Lot  et 
M-  la  Dordogne;  à  l'ouest  ceux  de  la  Dordogne  et  de  la  Ilaule- 
^  i«'niie.  Sa  superficie  est  de  5,828  kilomètres  carrés  et  3  cen- 
i'riu's  de  kilomètre  carré,  ou  de  58*2,803  hectares,   dont 
•'.H il  hectares  en  bois,  15,804  hectares  en  vignes  et  17,842 
i<  (lares  en  landes.  L'aspect  du  pays  est  montagneux;  on  trouve 
•  pendant  de  belles  prairies  dans  les  vallées  de  Brivcs,  de 
il  II  lieu  et  d'Ayen.    Les  montagnes  forment  deux   chaînes 
îi'iripales.  Dans  lune  on  distingue  le  mont  Oudouze-Géant 
['il  domino  tous  les  pics  voisins;  et  dans  l'autre  on  remarque 
1-  groupe  des  Monaidières  composé  de  trois  montagnes  acco- 
le s  d'une  manière  étrange  et  pittoresque.  Les  rivières  du  dé- 
Mrunient  sont,  outre  la  Corrèze,  la  Vienne,  la  Vézère  et  la 
><»r(iogne;  cette  dernière  est  censée  navigable.  Elle  reçoit  dans 
nn  soin  les  eaux  de  la  Corrèze  et  delà  Vézère,  ainsi* que  les 
lîlli'  ruisseaux  et  faibles  cours  d'eau  qui  descendent  des  mon- 
:n«'S.  On  avait  entrepris  de  canaliser  la  Corrèze  et  la  Vézère, 
nuis  les  travaux  ont  été  abandonnés  faute  de  capitaux.  Ledé- 
.trJenicnt  est  sillonné  par  douze  routes  royales  et  départemen- 
Us   Le  climat,  sans  être  malsain,  est  soumis  à  de  brusques 
1>  ipgements  de  température,  comme  tous  les  pays  de  monta- 

-  nos.  —  Le  département  de  la  Corrèze  se  divise  en  trois  arron- 
l^'^cmcnls  communaux  ou  sous- préfectures,  dont  les  chefs- 
'    t»\  sont  Tulle,  Briveset  l'ssel.  —  Ces  arrondissements  com- 

Miiaux  sont  aussi  dos  arrondissements  ou  collèges  électoraux. 
'  illo  on  forme  deux,  et  le  départemont  nomme  ainsi  quatre 
i''l»ufés.  Le  chef-lieu  de  préfecture  est  Tulle.  Cette  ville  est  si- 
Mro  à  40  myriamètres  1  kilomètre  de  Paris.  Les  trois  arron- 
'  ^'^•Miienls  qui  composent  le  déparlement  se  subdivisent  en 

-  '  <  antons,  et  les  29  cantons  en  293  communes.  La  population 
'^i  ainsi  répartie  :  p 
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59,540 

302,433 

de  la  20''  divifiitii 
M  va  le  d\iriiie^  à 


I  rmlitairïî.  M  otîste  àTuîle  une  nwTnj  facture 
fru,  —  I.e  doi^irtï-hicnt  ressori  poyr  sot  tri- 


huMtiuv  de  la  cour  rtiyalp  df  Liinflf;es,  et  pour  rinstruclîon 
publique  do  r^icadèujîe  de  Limo^ei.  Tulle  est  Te  sio^o  d'un 
e  V  iVh  à  s  u  n  r^  i;a  ii  l  d  e  farci  lo  vêché  de  Bou  rgos .  Iji  Cor  r  o/e  fa  i  t 
partie  ilu  ji*^  arrondissement  forestier,  de  la  i2*=  inwrïîon 
dt*s  ponts  ei  ohaussées ,  du  2«  arrondissement  et  de  la  1=*  divi- 
sion des  mines. 

Le  département  de  la  CoKèze  a  payé  à' l'Etat  en  1840  : 

Contributions  directes 2,007,499  fr.  85  c. 

Contribut.  indirectes,  tabacs  et  poudres.  1,015,792  29 

Produits  urïlversitaires 8,563  :^S 

Enregistrement ,  timbre  et  domaines..  .  1,254,631  96 

Pro<luils  divers 70,314  45 

Postes 133,784  88 

Pèche  et  forêts 4,623  04 

Douanes  et  sels •  b 

Produits  éventuels  affectés  aux  dépenses 

extraordinaires  du  département.  .  .  .  86,724  25 

Total  ....    4,581,934  fr.  10  c. 


ir  .os  502, 'iSo  habitants  on  compte 59,000  gardes  nationaux 
•-3  électeurs.  — Le  département  de  la  Corrèze  f^it  partie 


Le  manque  de  numéraire,  c^ui  a  forcé  d'abandonner  l'impor- 
tante canalisation  de  la  Vézère  et  de  la  Corrèze,  empêche 
le  département  de  donner  aucun  essor  à  son  industrie  agricole 
et  commerciale.  La  culture  se  traîne  dans  la  voie  tracée  par  la 
vieille  routine.  Dans  plusieurs  localités  on  se  sert  encore  des 
bœufs  pour  le  labour  et  les  charrois.  Le  département  ne  possède 
qu'une  ferme  modèle  aux  environs  de  Tulle.  Le  seigle,  le  sar* 
rasin  et  l'avoine  sont  les  principaux  objets  de  culture.  Le  fro- 
ment et  le  maïs  sont  moins  en  honneur.  La  châtaigne  et  la 
f)omme  de  terre  sont  la  principale  ressource  des  paysans  dans 
es  temps  de  disette.  Le  département  possède  de  bonnes  prai- 
ries naturelles,  mais  peu  ou  point  de  prairies  arlificiellos.  Les 
vignes  produisent  à  peine  une  quantité  de  vins  suffisante  à  la 
consommation  du  département;  mais,  comme  la  plupart  des 
paysans  n'en  boivent  pas,  on  en  réserve  une  faible  partie  pour 
l'exportation,  et  les  vins  blancs  de  Meyssac  et  les  vins  rouges 
de  Pu Y-d'Arnac jouissent  d'unecerlaine  réputation.  —  Les  habi- 
tants de  la  Corrèze  se  livrent  h  l'élève  des  bœufs,  des  porcs  et  des 
mulets;  celle  des  chefaux  y  est  presque  nulle.  Il  y  a  cepen- 
dant à  Pompadour  un  dépôt  royal  qui  renferme  140  chevaux, 
étalons,  poulinières,  etc.  L'industrie  commerciale  est  très-peu 
développée  dans  le  département.  A  part  quelques  beaux  établis- 
sements, tels  que  les  forges  de  la  Grencrie,  la  Houllière  de 
Lapleau,  une  vaste  filature  aux  environs  de  Briveset  la  belle 
manufacture  d'armes  de  Tulle,  qui  produit  de  oO  à  40,000  fu- 
sils et  fait  vivre  un  millier  d'ouvriers,  la  production  est  peu 
considérable.  On  compte  cependant  encore  quelques  papete- 
ries, des  brosseries,  des  tanneries,  des  verreries,  des  briquete- 
ries, dos  fabriques  d'étofîos  de  laine,  de  bougies,  de  vinai- 
gre, etc.  Le  commerce  des  truffes  et  des  volailles  truffées  est 
l'une  des  principales  ressources  de  la  ville  de  Brives.  —  Il  se 
lient  chaque  année  638  foires  dans  le  département  pour  la 
vente  des  bœ  ifs.  porcs,  chevaux,  mulets,  vins,  grains,  fils, 
chanvres,  et  la  plus  importante  est  colle  âe  la  S lint-Clftir  qui 
se  tient  à  Tulle,  où  elle  attire  un  grand  concours  de  marchands 
de  toute  espèce  —  Après  les  3  chefs  lieux  d'arrondissement, 
les  principales  villes  du  département  sont  Argentat,  Treignac, 
Uzerche,  Beaulieu ,  Bort  et  Mcyinac.  Aux  amateurs  dos  tra- 
vaux d'art  on  doit  désigner  :  le  pont  de  Treignac  sur  la  Vézère 
(ce  pont,  ji'té  entre  doux  rochors  escarpés,  est  soutenu  par  une 
seule  arche  \  et  le  pont  suspendu  d'Argentat  sur  la  DordosçMe, 
remarcjuable  par  son  élégance  et  la  hardiesse  incroyable  de 
sa  construction.  Il  présente  une  longueur  de  500  pieds  d'une 
seule  portée.  —  Le  département  de  la  Corrèze  possède  un  assez 
grand  nombre  d'antiquités  ;  plusieurs  ruines  de  forlerostes 
gauloises,  dont  la  plus  curieuse  est  celle  de  Roc-de-Vic,  une 
tour  romaine  et  la  maison  Sage  à  Tulle,  la  tour  de  César  à  Tu- 
renne,  les  ruines  des  monastères  d'Obazine  et  de  Coironx,  etc. 
—  Mais  le  département  est  surtout  riche  en  curîosilos  natu- 
relles; il  présente  les  sites  les  plus  variés  et  les  plus  pittor«- 
ques.  Le  vovngeur  ne  peut  se  dispenser  de  visiter  la  cascade 
de  Gimel,  dont  la  chute  totale  est  de  400  pieds;  celles  de  Troi- 
gnac  et  du  Saut-de-la-Sole;  puis  la  grotle  de  Nonars,  qui  s'é- 
tend à  plus  d'une  demi-lieue  sous  terre,  et  qui  |»?ésenlo  les  plie- 
nni»ènes  les  plus  curieux  de  cristallisation  naturelle;  et  enfin 
les  orî^nes  do  Bort,  ch  dne  de  rochers  qui  présentent  une  suite 
de  colonnes  prismatiques  assez  semblables  à  de  vastes  orgues. 


GORBODER. 


(508  ) 


CORROTBITRS.- 


—Let  personnages  les  pins  célèbres  originaires  da  département 
sont  :  le  pape  Innocent  IV,  le  trop  célèbre  cardinal  Dubois,  le 
savant  Etienne  Baluze,  Marmontel,  le  sénateur  Cabanis,  le  iu- 
risconsulte  Tt-cilhard,  LatreîUe,  naturaliste  célèbre,  Roffer,  cni- 
rui;gien  distingué,  les  généraux  Souham,  Delmas,  Sannguet, 
Mârbot,  Vialle,  Treilhard,  Vachot,  et  enfin  Tillustre  maréchal 
.  Brune,  dont  le  lâche  assassinat  sera  la  honte  éternelle  d'Avi- 
gnon. Alfred  Isambert. 

corrI^zo  (xooi.),  oiseau  d'Amérique. 

CORRHAGUM  {géogr.  ancX  viHe  /ortode  Macédoine,  vers 
le  nord,  sur  les  frontières  de  la  Thracc. 

coUrhagus,  lieutenant  d'Eumènc,  ût  alliance  avec  Atles- 
bus,  un  des  rois  de  ^aXhrace,  et  enleva  la  Marcneà'Cotys,  autre 
roi  du  même  pays.  ^ 

CORRIBILON,  roi  d'une  contrée  d'Espagne ,  tomba  vivant 
entre  les  mains  de  Flaminius,  192  ans  avant  J.-C. 

CORRIDOR,  espèce  de  galerie  étroite  qui  sert  de  passage  pour 
aller  k  plusieurs  appartements,  à  plusieurs  chambres. 

CORRIGEANT,  ANTE,  qui  corrige ,  qui  aime  à  corriger.  11  a 
été  employé  par  Montesquieu. 

CORRIGER,  ôter  un  défaut,  des  défauts.  Il  se  dit  en  parlant 
des  personnes  et  des  choses.  —  Corriger  signifie  aussi,  figu- 
rément,  réparer.  Corriger  la  fortune  se  dit  d'un  joueur  qui 
répare  ses  pertes  en  trichant  avec  adresse.  —  En  termes  de 
marine,  Corriger  la  roule  d'un  bàliment  en  pleine  mer,  recti- 
fier par  l'observation  les  erreurs  provenant  de  la  dérive  ou  de 
la  variation  de  la  boussole.  —  Corriger  signifie  encore  re- 
prendre, châtier,  punir.  —  Il  se  prend  aussi  pour  tempérer;  et 
alors  il  se  dit  surtout  en  parlant  des  aliments,  des  remèdes  et 
des  humeurs. 

CORRIGÉ,  ÉE,  participe.  Edition  revue  et  corrigée.  —  Il 
se  dit  substantivement,  dans  les  collèges,  de  la  composition  en 
•    thème,  en  version,  ou  en  vers,  donnée  en  exemple  par  le  pro- 
fesseur, sur  un  devoir  que  lesécoUers  ont  fait  eux-mêmes. 

CORRIGIBLE,  qui  peut  être  corrigé.  Il  se  dit  plus  ordinai- 
rement des  mœurs,  et  ne  s'emploie  guère  qu'avec  la  négative. 

CORRIGIOLE  (6o/an.),  petite  plante  de  Franco. 

coRRiGiOLlè,  ÉQ  {Mit.  nai.),  qui  porte  une  bande  en  forme 
de  jarretière. 

CORRIPIANT,  ANTE  {médec),  qui  saisit  tout  à  coup.  Dou- 
leurs  corripiantes. 

CORRisPERME  (6o(an.),  corrispermum.  Etabli  par  Linné, 
et  par  lui  placé  dans  sa  monandrie  diandri^ ,  ce  genre,  de  la 
famille  des  chénopodées,  parait,  selon  l'observation  judicieuse 
de  Kitaibes,  devoir  entrer  dans  la  pentandrie.  Il  contient  une 
douzaine  d'espèces  herbacées,  annuelles,  amies  des  endroits  sa- 
blonneux de  l'ancien  continent,  et  que  l'on  trouve  aux  bords 
des  grands  bassins  de  la  Méditerranée,  de  la  Caspienne  et  du 
lac  Balkal;  leurs  tiges  effilées  portent  des  feuilles  alternes, 
étroites,  des  fleurs  verdàtres^  petites,  sans  apparence,  disposées 
en  épis,  et  donnant  naissance  à  une  graine  nue,  ovale,  compri- 
mée, plane  d'un  côté,  convexe  de  l'autre,  entourée  d'un  rebord 
membraneux.  On  n'a  jusqu'ici  reconnu  aucune  propriété  utile 
aux  diverses  parties  de  ces  plantes.  —  Quelques  botanistes  ont 
confondu  ensemble  deux  espèces  distinctes  de  corrisperme  in- 
digènes à  la  France  ;  d'autres  ont  été  plus  loin,  ils  ont  déclaré 
comme  étrangère  à  la  flore  française  le  Corrisperme  a  feuil- 
les d'hysope,  corrispermum  hystopifolium.  Cette  espèce  a  été 
trouvée  sur  les  sables  aux  bords  du  Rhône,  an  delà  de  la  treille 
d'Isigny,  aux  environs  de  Lyon,  par  feu  notre  ami  Balbis,  qui 
fut  botaniste  exact;  elle  se  dislingue  du  Corrisper.me  de 
Marshall,  corrispermum  Èfarshalii,  le  seul  qui  se  rencontre 
aux  environs  de  Montpellier  et  d'Agde  (et  non  pas  le  premier, 
comme  Tindique  l'auteur  de  la  Flore  française,  t.  m,  p.  397, 
n''2'278),  par  son  fruit  échancré;  tandis  que,  dans  le  corris- 
perme à  feuilles  d'hysope  il  est  terminé  par  un  petit  bec  à  son 
sommet. 

COURORORA3ST,  AJfTE  (mffV/fc),  qui  fortifie,  qui  donne  du 
ton.  On  l'emploie  aussi  comme  substantif. 

CORRORORATIF  (qrnmm,  arX  II  se  dit  des  mots  redon- 
dants, des  phrases  pléonastiques  qui  ajoutent  quelque  force  à 
^t*cx  pression. 

coironRORORATlO!V  (lerm.  eh  midec),  action  de  corroborer 
dans  unrtat  de  ce  qui  est  corroboré.  ' 

"     "e  presr]ORORrji(/rrm.rff  nift/fc.),  fortifier,  donner  du  ton  aux 
^ maliiTé'  ne  se dib^ue de  rrnicdes  cl  dalinicnts.  —  Il  st  dit 

•-"    -ménnbsolumciff^—  Corroborer  s'emploie  quelque- 
au  sens  mwal. 


CORRODANT,  ANTE  ((ftVftfcl.),  qoi  est  capable  il  I 
consumer  les  parties  solides. 

CORRODER,  ronger,  manger.  Il  se  dit  des  bomcvi  i^ 
gnes  et  des  substances  qui,  par  une  certaine  acrinoiiie,  •«  p 
une  qualité  caustique,  rongent,  brûlent  quelque  pwticdi  m 
vivant,  ou  de  quelque  autre  corps  solide. 

CORRODI  (Henri),  né  en  1753  à  Zurich,  où  il  priK 
successivement  les  mathématiques ,  la  ohilosophic  \im^  y 
cours  privés),  le  droit  naturel  et  la  morale  (au  cyoïttair ,  i.« 
en  1795,  a  publié  en  allemand  un  grand  fK)mm4'oQ«nn 
la  plunart  anonymes  et  sur  des  sujets  de  pbilosopMt,  4^  if 
logie dogmatique  et  dliistoire  ecclésiastique:  oo  cstrjLv. 
liste  dans  la  notice  (en  allemand)  sur  sa  Fi>,  par  IhK 
Zurich,  1795,  in-d°.  Le  recueil  de  ses  Mémoires  et  A^^ 
philosophiques  parut  en  1786;  il  rédigeait  ^nàÇitm 
journal  théologique  fort  goûté,  sous  le  titre  de  W'ij— ^ 
Mrt7tr  à  l'histoire  impartiale  des  doctrines  rtlifiemsn 

CORROI,  îà  façon  que  le  corroyeur  donne  au  air  - 
signifie  aussi  un  massif  de  terre  glaise  doof  on  garail  'a  m. 
et  les  côtés  des  bassins,  des  fontaines,  etc.,  pour  ffep^ 
l'infiltration  des  eaux.  ^ 

CORRQi  [technol.),  étendoir  sur  lequel  Tapprélfiir  ii^» 
et  étend  les  étoffes  ;  terre  glaise  bien  pétrie  qui  sert  ïc\% 
les  eaux  d'un  basiln. 

CORROIRIE  {technoL),  atelier  de  corroyeur;  irtà  * 
royeur. 

CORROIS  [anc,  ierm.  nnUiL),  ordre  de  bataille,  tncv 
compagnie. 

CORROHPEHENT  {vieux  lang,) ,  corruption  ,  acti.  | 
corrompre. 

CORROMPRE,  gftter,  altérer , changer  en  mal.  -Svc 
figurément  au  sens  moral.  Corrompre  une  fille ,  iiM>f» 
la  séduire ,  la  débaucher.  —  Il  se  dit  également  eu  pv»  . 
langage,  de  style,  de  goût.  —  Il  s'emploie  aussi  iitr  « '-"^ 
nom  personnel ,  dans  ces  deux  dernières  acccptioiii.  -  It 
ROMPRE  signifie  souvent  engager  quelqu'un  ,  par  ik<  ^ 
ou  autrement,  à  faire  quelque  chose  contre  son  Jnir*  i 
conscience  ,  etc.  —  Corrobipre  signifie  encore  a!:c^  • 
forme ,  la  figure ,  l'éclat  de  certaines  choses.  —  II  seéi  <Ji^ 
figurément ,  en  parlant  d'un  texte ,  d'un  passage  qn'et  •' 
—  Il  se  dit  quelquefois ,  au  sens  moral ,  pour  troobkr. 
nuer  quelque  sentiment  agréable.  —  L'afa/iVii,  tespe^ 
français  sont  du  latin  corrompu^  sont  des  langues  Arô-.-  ^ 
latin.|>ar  des  altérations ,  des  changements. 

CORROMPRE  (lechnoL),  Il  se  dit  quelquefois  dan  '  • 
de  plier ,  rompre  à  force  de  plier.  Corrompre  la  cin,k 
sa  ductilité. 

CORROMPU  ihisL),  nom  que  Robespierre  et  Saiot^ '* 
naient  aux  dantonistes,  le  parti  des  coriompos,  desisAtt.- 

CORROSIF  (médec.)  se  dit  des  substances  qui,  misfj  •' 
tact  avec  les  parties  vivantes,  les  désorganisent  peu  è  f«s 
sont  les  acides  minéraux,  les  alcalis ,  le  deutochlc*i«rr>  ^ 
cure ,  nommé  pour  cette  raison  sublimé  corrosif  O  •' 
pas  un  sens  aussi  général  que  celui  de  caustiipsê. 

CORROSION  (cAi'm.),  action  de  ce  qui  est  corrosif. 

CORROYER ,  parer,  repasser,  manier,  ratisser,  *i«^  * 
cuirs  et  leur  donner  le  dernier  apprêt.  —  CoEioniï*^ 
aussi  battre  et  pétrir  de  la  terre  glaise  pour  en  faire  w  «•• 
qui  tienne  l'eau.  Corroyer  un  bassin  de  fomiaint,^!*^ 
etc.,  y  mettre  un  massit  de  terre  fflaise  corrojêc  p*"*  ^ 
l'eau.  —  Corroyer  du  mortier,  mêler  ensemble  de  li  *^*  ^ 
du  sable  pour  en  faire  du  mortier.  —  Corroyer  *  ^  j 
battre  à  chaud  prêt  à  fondre.  Il  signifie  aussi  reusf  ^ 

Ï)lusieurs  morceaux  de  fer  ensemble,  de  manière  ^*   * 
orment  plus  qu'un  seul.  —  Corroyer  du  bois,  en'**'  •  * 
perficie  grossière. 
CORROYEUR,  artisan  dont  le  métier  est  de  rwtw^wl^-'» 

4:oRROYEuns.  La  communauté  des  corru^^un "^  ""'* 
fois  TViçit  par  di\  jurés.  Quatre  élaietil  dits  de  ij  ffl«i'^*^ 
quatre  de  fa  vititHihn  rojalc,  cl  deuxprèjiO§^  a  ^  m^T'^ 
cuirs  éLaieiilappi>lcs  jurej  du  maTUait.lm%^t%*a*^^_ 
ikut  jurés  de  la  conservation  et  deux  de  la  uyUï**ti  U»- 
lalLciu  royale  se  faisait  tmts  les  mois  cIipz  Je$  ^< 
s'en  faisait  une  autre  tous  le5  deux  mois  chtt  («i 
l>u  rt»s(c  1rs  ng  le  ment  a  de  rcire  coiiimninoti 
près  k'S  mêmes  qutMrux  ik s  autres  :  ils  n'off»**^ 
cuUritc  remarquable,  et  nous  croyons  imi'ïlc* 
lec  in. 
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<  n  R  tt o K  ET  (G  1 1 f. E ^  ,  im pri mi^o r-li h n ï re ,  i^è  t n 
V:\rh  t  ;>rquit  Ucnuraiip  dlnsîrurtion  sans  le  ^ecimrs  ir.iucnri 
fiidître,  âmtssa  «fie  fortune  consiilèrabîe  par  la  ji«blieali0ii  dos 
'  ii\  ers  ou  vraçes  qu'il  avait  traduits  ou  cainposos.  et  mounifen 
{MiH,  S(^s  pnndpàoiOQvnïgt^tOMt  -Jes  Antiquttéê,  ChTmiiquri 
ri  Siïii^nlontés  de  Parit^  Paris,  ïïonfouâ ,  1586  ,  îït-8"  :  ri^st  la 
^  n  i  I  »  '  cd  i  i  ion  rcc  herchée  de  cet  ou  v  r  a  gtï  est  i  ru  a  ht  t*  cl  T  m  n  dos 
l'nrïners  qui  aient  été  écrits  sur  ce  sujet.  —  Lc&  Dtvtrs  f'ropos 
miirorables  H  notirt  des  tUutlTfS  homnifi^  tfe  lit  rhréitrntéy 
l'ariîi.  f  557,  in-8" ,  plusieurs  Ms  réimprimé.  —  fe  TrétQr  des 
hii:'      -1  .!.'  rV/m«,  tU\,  CùUjpîtaliûiHi'H,  bien  qïiL*  [iit!tliwrei 

<  ut  an  assez  grand  succès  (Jean  Corrozet  ,  son  pelit-dls,  In 
•  produisit  avec  des  additions  considérables ,  en  1628).  —  Le 

'  impie  du  Rosnpioly  en  vers,  1546,  in-H'* .  ^  Histoire  d' Àpoi- 
nius^  prince  de  Tyr  el  roi  d'Àntioche  ,  Paris ,  1578,  in-4°, 

r<s-rare.  —  Voir  pour  d'autres  ouvrages  rares  de  ce  libraire 

. xnme  de  lettres,  ie  Manuel  ei]e$  Nouvelles  Recherches  de 

Hruncl. 
coRRUDE ,  asperge  sauvage.' 
CORRUGATBUR  (anaL) ,  petit  muscle  situe  à  la  partie  anté- 

ripure  et  inférieure  du  front;  il  fait,  en  se  contractant,  fron- 

<  'T  le  sourcil. 

roRRCMPACLB  (vieux  long.),  corruptible. 

CORRVGATION  {didact.) ,  froncement,  plissement. 

CORRUPTEUR,  TRICE,  ccluî,  celle  qui  corrompt  les  mœurs, 
l  «  spril,  le  langage,  le  goût,  etc.  —  Il  se  dit  quelquefois  de 
'c'iui  qui  détourne  quelqu'un  de  son  devoir  par  des  dons,  etc. 

CORRUPTEURS,  CORRUPTION  (mora/e).  C'^ttoujoursd'cn 
mut  que  vient  la  corruption,  comme  ces  fléaux  épidémiques 
lui  descendent  du  ciel  et  qui  s'abattent  sur  les  peuples.  Les 
i.^sses  classes  ne  corrompent  point  les  classes  élevées,  elles 
-uivenl  leur  exemple,  non  qu'elles  les  approuvent,  mais  par 
wiic  sorte  de  défi,  ou  parce  qu*elles  ne  sauraient  les  imiter  au- 
I  rement.  Les  grands  qui  sèment  la  corruption  parmi  les  petits 
«10  songent  pas  qu'un  jour  ils  recueilleront  de  tristes  fruits  de 
ri'  qu'ils  ont  fait  naître  d'incrédulité  et  de  mépris  contre  les  lois 
iivmes  et  humaines.  Lorsque  la  cour  était  dépravée,  com- 
î.uïiit  pouvait-elle  exiger  que  le  peuple  ne  le  fût  pas!  Quand 

I  5  courtisanes  s'asseyaient  auprès  du  trône,  quand  les  nobles 
oi  les  riches  affichaient  le  scandale  de  leurs  amours,  comment 
>  spcrer  que  la  bourgeoisie  respecterait  les  nœuds  d'une  sainte 
union,  et  que  le  peuple  seul  conserverait  les  vertus  de  la 
M  mille?  —  Malheureusement  il  y  a  un  nombre  infini  de 
rhdses  que  les  hommes  n'estiment  que  par  le  rapport  qu'elles 
'tit  nvcc  J«urs  passions  et  leurs  faiblesses.  La  vanité  leur  fait 

(rouvcr  de  l'honneur  dans  leurs  débauches.  Les  riches  doivent 
à  la  cupidité  des  pauvres  la  considération  dont  ils  jouissent 
«lans  le  mionde.  La  puissance  tire  son  prix  de  la  facilité  de 
i  oinmettre  certaines  actions  dont  il  est  rare  qu'elle  n'abuse 
pas  :  les  honneurs  et  les  dignités  tirent  leur  pnncipal  éclat  de 
noire  ambition.  On  peut  donc  dire  que  la  plupart  des  choses 
no  sont  glorieuses  que  parce  que  nous  sommes  déréglés  et  cor- 
rompus. Mais,  en  taisant  le  bien  particulier  de  quelques-uns, 
la  corruption  fait  le  mal  général  de  tous.  —  Le  luxe  est  dans  la 
snciélé  la  principale  cause  de  la  corruption.  L'ambition  ,  l'a- 
mour du  pouvoir  et  des  richesses,  sont  encore  les  sources  qui 
S'Uent  le  cœur  des  hommes,  en  altérant  ces  principes  d'hon- 
neur et  de  probité  qui  devraient  seuls  diriger  leur  conduite. 
—  L'or,  ce  métal  incorruptible,  corrompt  tout.  Maïs  la  source 

II  plus  féconde  de  la  corruption,  c'est  l'impiété.  C'est  donc  de 
1  anibition,  de  l'avarice,  de  l'envie  de  briller  et  du  manque  de 
r<»i,quc  naît  la  corruption  générale;  et  ceux  que  les  passions 

»>ul  corrompus  s'en  servent  pour  corrompre  les  autres. 

l^ntefois  les  puissants  ne  consultent  pas  même  leur  intérêt 
»>Titable,  car  en  asseyant  leur  pouvoir  sur  une  base  c  orrompue, 
ils  s'exposent  à  le  voir  s'écrouler  facilement. —  Que  peut-on 
attendre  de  juste  et  de  loyal  de  mandataires  élevés  à  leur 
P'Slc  |mr  des  manœuvres ilHci tes?— Comment  l'ad min istra- 
U'U  qui  trompe  et  pille  ses  subordonnés  hésilera-t-elle  à  Irom- 
l'*^r  et  à  piller  ceux  qui  X^mcnt  les  yeux  sur  ses  actes!  —  La 
"irruption  vient  surtout,  avons-nous  dit,  de  l'absence  de  tout 
r»rincipe  religieux,  et  de  l'oubli  de  toute  croyance.  Un  philo- 
^<'phi8ni«  insensé ,  en  proclamant  le  doute,  a  fait  naître  l'in- 
f^r»*(luliiè.  La  source  pure  de  toute  morale  étant  tarie,  un  ma- 
térialisme pratique  a  bientôt  engendré  la  corruption  sociale.  — 
.>ou8  ne  dirons  pas  toutes  les  suites  désastreuses  de  celte  indif- 
'♦•rence  en  matière  denrincipes,  de  celte  insouciance  du  monde 
I'  'ur  toute  pratique  des  devoirs  qui  rattachent  Fhomme  au 
'  ''1.  Le  vide  qu'elles  laissent  dans  l'àrae  est  rempli  par  les  pas- 
':  >fis  qui  s'y  précipitent;  des  passons  naissent  les  vices,  des 
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5|i>   a     vicrs  n-iisseiil  les  rrîmc»,  et  de  ïlx  les  :H5n^stnals,  le3  adultères ,9^ 


le5  voi^.  lesconrussîons^  les  fourlieries,  ks  traliisonsel  tous  les 
poisons  qui  pt*inent  lîaiimr  de  ta  airrupliori  des  cœurs.  —  Un 
peuple  sans  religion  c5t  bientôt  un  peuple  sDr>s  nnieurs.  Le 
frein  des  lois  humaines  sera  tiimtol  niéconnu  dcceu\  qui  nu 
cou  naissent  pms  les  lois  divines,  — Parmi  les  corru  pleurs  les 
plus  d.-UÉfjercux ,  il  y  ;i  les  écrivains  qui  abusent  de  jeur 
tiik'ni  et  de  leur  répuialïon,  pour  répandre  dans  te  muiïde 
des  livres  dont  la  fonne  séduisante  cache  ûl'^  maximes 
perverst^s.  Ce  ne  sont  p*is  les  traités  dogmaliques,  les  ouvrages  M 
de  ronirovCT&e,  cetix  qui  traitent  S('vcrenjcnt  de  b;»  ut  es  ques- 
tions, qui  sont  à  craindre  pour  ta  multitude.  Ces  ouvrages  oa 
sont  guère  lus  tout  entiers  que  par,  ceux  qui  ont  intérêt  à  les 
réfuter.  Ce  sont  les  livres  qui,  trivôles  en  apparence,  glissent 
à  travers  un  intérêt  romanesque  des  doctnnes  pernicieuses , 
donnent  au  vice  la  couleur  de  la  vertu,  calomnient  les  pou- 
voirs, peigiient  sous  d'odieuses  couleurs  les  choses  les  plus 
respectables,  détruisent  par  des  insinuations  perfides  la  con- 
fiance dans  les  ministres  de  la  religion  et  des  lois,  grossissait  les 
abus  et  dissimulent  les  bienfaits  de  toutes  les  institutions,  et  sa- 
pent sourdement  toutes  les  bases  sur  lesquelles  est  assis  le  repos 
de  la  société.  Ces  écrivains  flattent  les  classes  peu  éclairées,  en  les 
représentant  commevictimesde  tout  ce  qui  est  au-dessus  d'elles, 
et  ils  se  rabaissent  jusqu'au  niveau  des  intelligenoes  grossières, 
pour  obtenir  d'elles  une  sympathie  qui  déshonore  également 
tous*ceux  qui  la  propagent.  —  Un  nouveau  mode  de  publica- 
tion, le  journal,  facilite  les  moyens  de  répandre  le  poison ,  de 
le  semer  avec  abondance,  et  de  le  mettre  pour  ainsi  dire  à  la 

Kortée  de  tout  le  monde.  —  Un  ouvrage  volumineux  effraye 
eaucoup  de  lecteurs,  et  l'acquisition  n'en  est  pas  facile  ft 
toutes  les  bourses;  le  libraire  qui  craint  de  ne  pas  le  vendre 
en  gros,  le  débite  en  délail.  Les  livraisons  à  bon  marché  mul- 
tiplient les  acquéreurs;  et  l'attrait  des  gravures  fascine  les 
yeux.  Ce  n'est  pas  encore  assez.  Les  feuilletons  consacrés  jadis 
a  la  littérature,  à  la  critique,  à  des  aperçus  de  mœurs,  sont 
devenus  des  recueils  quotidiens  de  fantaisies  romanesques,  où 
la  morale  la  plus  relâchée  découle  des  aventures  scandaleuses 
dont  on  repaît  l'avidité  des  lecteurs.  Ces  feuilles  détachées  qui 
se  répandent  par  milliers,  chaque  jour,  dans  les  endroits  pu- 
blics, tombent  dans  toutes  les  mains,  et  vont  s'égarer  jusque 
dans  celles  des  jeunes  personnes,  pour  lesquelles  elles  sont  très- 
pernicieuses.  On  peut  cacher  un  livre,  le  soustraire  aux  yeux 
dont  il  offenserait  la  pudeur:  mais  un  journal,  abaifdonné  dès 
qu'on  l'a  lu,)passe  dans  des  mains  oisives  ou  curieuses;  la  jeune 
fille  s'en  empare,  et  y  trouve  des  scènes  qu'on  ne  trouvait  au-^ 
trefois  que  dans  les  livres  mystérieux  de  Crébillon  fils  ou  de 
Voisenon.  Du  salon  ils  vont  à  l'antichambre ,  et  les  domes- 
tiques, qui  vivent  des  restes  de  leurs  maîtres,  nourrissent  leur  es- 
prit d'une  substance  bien  plus  dangereuse  pour  eux  que  pour 
ceux  qui  savent  l'apprécier  à  sa  mince  valeur.  —  Mais  si  la  lec- 
ture aes  prétendus  chefs-d'œuvre  enfants  d'une  imagination 
délirante  offre  de  grands  dangers,  combien  sont  plus  funestes 
les  œuvres  que  l'on  présente  à  ceux  mêmes  qui  ne  lisent  pas,  et 
dont  l'elTet  est  d'autant  plus  puissant,  que  le  prestige  des  dé- 
corations, le  charme  de  la  musique,  l'éloquence  du  poète,  le 
talent  de  l'acteur,  se  réunissent  pour  éblouir  les  yeux,  exalter 
l'imagination ,  et  pénétrer  dans  les  cœurs  par  le  chemin  des 
sens!  —  Quand  le  théâtre  est  noble  et  décent,  il  est  l'école  des 
mœurs.  Quand  on  le  prostitue  à  la  peinture  des  passions  hon- 
teuses, qu'on  y  offre  le  tableau  des  crimes  et  des  vices  qui  dé- 
shonorent la  société  ,  et  qu'on  revél  de  couleurs  brillantes  et 
d'un  vernis  imposteur  ce  que  doivent  réprouver  le  goût  et  la 
délicatesse,  il  devient  le  pire  de  tous  les  corrupteurs.  Comment 
donc  la  politique  administrative  peut-elle  rester  indifférente  à  la 
direction  des  théâtres?— La  corruption  des  pères,  parrcxeinplc 
ou  par  l'éducation,  devient  le  triste  héritage  qu'ds  laissent  à  leurs  " 
enfants,  et  un  siècle  succédant  à  l'autre,  les  générations  se  démo- 
ralisent jusqu'à  ce  qu'un  terrible  cataclysme  vienne  tout  renver- 
ser, pour  que  tout  se  purifie  et  se  relève.  Sans  remonter  au  temps 
de  Rome,  qui,  ayant  perdu  les  vertus  de  ses  premiers  âges,  arriva'- 
parla  corruption  de  ses  mœurs  à  la  décadence,  à  la  chute  totale  de 
son  empire,  n'avons-nous  pas  vu  la  dépravation  du  dernier 
siècle  amener  en  France!  cette  révolution ,  qui ,  comme  un 
ouragan  furieux,  renversa  en  un  jour  des  pouvoirs  minés  par  la 
corruption  ?  Le  principe  qui  renversait,  étant  souillé  lui-même, 
n'eut  qu'une  courte  durée,  et  tomba  à  son  tour.  Ce  fut  pendant 
cette  époque,  où  les  mots,  en  remplaçant  les  choses,  rendaient 
cependant  hommage  aux  vertus  qu  ils  proclamaient  sans  les  pra- 
tiquer, que  le  dictateur  populaire  se  faisait  appeller  l'incor- 
ruptible. —Mais  les  grands  spectacles  sont  bien  moins  que  les 
petits  le  foyer  de  la  corruption.  Ceux  qui  les  fréquentent  ont 
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îles  opinions  failos,  el  sont  par  leur  éducation  moins  accessibles 
aux  impressions  de  la  scène.  Ce  sont  les  théâtres êecmidaires,  ceux 
des  boulevards  et  des  banlieues,  qu'Userait  nécessaire  d'épurer, 
parce  qu'ils  réunissent  des  spectateurs  moins  éclairés,  plus  sus- 
ceptibles d'émotions  fortes,  surtout  quand  elles  s'adressent  à 
leurs  passions»  et  qu  elles  sympathisent  avec  leurs  penchants. 
Dans  le  tableau  des  crimes  et  des  vices,  ils  prennent  plutôt  des 
exemples  funestes  que  des  leçons  salutaires.  Lorsqu'on  y  avilit 
les  classes  supérieures,  ils  apprennent  à  les  mépriser;  lorsqu'on 
leur  y  montre  des  scélérats  et  des  hommes  vicieffx,  ils  applau- 
dissent plutôt  à  leur  adresse  el  à  leur  habileté,  qu'ils  ne  s'in- 
quiètent de  la  punition  obligée  qui  fait  le  dénoûment  de  tous 
ces  drames.  —  Pourquoi  meltie  sous  leurs  yeux  des  spectacles 
hideux  de  démoralisation,  dont  ils  ne  peuvent  tirer  aucun  pro- 
fil, etqtti  les  familiarisent  avec  le  vice  et  le  crime.  S'il  est  une 
censure  nécessaire ,  c'est  celle  des  spectacles  populaires  :  les 
mœurs  et  le  goût  s'y  corrompent  également,  il  manque  à  nos 
institutions  un  Théàire  du  peuple,  où  il  ne  puiserait  qu'une 
bonne  morale,  qu'on  lui  inculquerait  plus  facilement  par  rat- 
trait  des  représentations  soéniques,  que  par  des  livres  qu'il  ne 
lit  point,  par  des  discours  qu'il  ne  va  pas  entendre  et  qui  sont 
rarement  a  sa  portée.  Le  grand  succès  de  Roberi  Macaire  est  une 
preuve  Uagrante  de  la  corruption  du  ^oût.  Ce  personnage,  de- 
venu type,  a  eu  le  malheur  de  faire  nre  de  ce  qui  est  odieux, 
et  il  a  fait  plus  d'imitateurs  et  de  prosélytes,  qu'il  n'a  révolté  de 
gens  par  le  cynisme  dont  il  était  Tincarnalion  vivante.  Si  les 
petits  spectacles  corrompent  le  peuple,  la  faute  en  est  à  l'auto- 
rilé  qui  leur  en  laisse  la  licence.  —  Mais  la  multiplicité  de  ces 
Délits  théâtres  est  encore  une  autre  plaie  de  corruption.  Elle 
ionne  un  accès  facile  à  un  troupeau  de  jeunes  écrivailieurt^ 
qui  abandonnent  leurs  éludes  ou  leur  étal  pour  se  livrer  à  des 
compositions  dramatiques  sans  goût  elsans  portée,  serviles  imi- 
tations des  pochades  qui  é(  happent  parfois  à  des  plumes  plus 
exercées,  el  dont  elles  ne  sont  qu'une  ignoble  parodie.  Leur 
seule  vocation  est  la  fréouentation  des  coulisses  el  des  foyers  de 
ces  tripots  obscurs,  où  1  art  n'est  qu'un  prétexte  à  la  débauche, 
el  où  vont  s'engloutir  avec  la  certitude  de  la  dégradation,  el  la 
p<irspective  de  la  misère ,  des  hommes  et  des  femmes  qui ,  en 
exerçant  un  métier  utile,  auraient  pu,  par  le  travail  et  la  con- 
duite, avoir  une  place  honorable  dans  la  société.  —  C'est  donc 
une  chose  déplorable  à  dire  et  o«Jieuse  è  voir,  que  les  théâtres, 
dont  le  pouvoir  ferait,  s'il  voulait,  des  écoles  tres-éloquenlesde 
patriotisms  et  de  vertu ,  semblent  n'être  protégés  que  pour  la 
corruption  des  mœurs  publiques ,  des  lettres  et  des  arts.  —  I^ 
.peinture,  la  sculpture  ci  le  dessin  ont  leurs  immoralités,  etsur 
lesquelles  l'Etal  devrait  veiller.  —  Il  est  des  nudités  qu'on 
]ieut  dire  morales  par  leur  expression,  mais  il  en  est  d'autres 
où  le  peintre,  où  le  sculpteur,  où  le  dessinateur  s'est  comme  aUa- 
cbé  a  impressionner  les  sens  pour  les  souiller  ;  il  ne  saurait 
racheter  ce  crime  contre  la  morale  et  cette  faute  contre  les 
principes  de  Tari  par  le  mérite  de  la  forme.  —  Je  comprends 
des  nudités  dans  un  laboratoire,  el  je  puis  en  tolérer  l'expo- 
sition pour  les  amateurs  éclairés,  dans  un  musée,  si  elles  offrent 
auelques  beautés  même  corruptrices.  Mais  qu'on  expose  ces  un- 
ités en  public,  au  jardin  des  Tuileries,  ou  du  Luxembourg  et 
sur  les  quais ,  cela  ne  peut  se  tolérer,  ni  s'excuser  en  bonne 
morale,  ni  en  politique  administrative.  Car  nous  ne  voyons  pas 
la  nécessité  de  souiller  des  yeux  innocents  ni  d'offrir  un  aliment 
à  la  corruption  des  rœurs.  Il  est  des  hommes  blasés  par  le 
vice  el  qui  peuvent  contempler  impunément  des  nudités.  Mais 
que  déjeunes  gens  qui  ont  commencé  à  se  corrompre  par  leurs 


ne  su[»pose  d'autre  mérite  que  celui  da  Cslciil  OttM 
coiTinie  rélévation  acquise  par  rintrigue  a  inooncb  ai 
grandeur  d'âme,  tne  société  dont  la  richesse  est  b 
sauce  et  le  seul  éclat  est  donc  une  société 


yeux!  Nous  en  avons  vu  plusieurs  fois  qui,  debout  devant  une 
nouvelle  statue  des  plus  immodestes  du  Luxembourg,  dévo- 
raient, pour  ainsi  dire,  de  leurs  yeux,  les  nudités  volup- 
tueuses de  la  statue.  C'est  en  traitant  de  la  religion^  de  la  po/i- 
iique,  de  Véducaiion,  des  maurs,  que  nous  achèverons  le  ta- 
bleau de  la  corruption  qui  menace  notre  siècle.  Il  est  cepen- 
dant un  trait  de  notre  e|)oque  que  nous  ne  devons  pas  laisser 
iiiUperçu;  c'est  celui  de  la  fureur  des  spéculations,  qui  naît 
•du  désir  immodéré  d'une  fortune  prompte,  subite.  L  aristo- 
cratie de  l'argent  ayant  remplacé  toutes  les  autres,  tous  les 
moyens  semblent  bons  pour  l'acquérir;  et  le  travail  ne  menant 
h  la'  fortune  que  lentement,  le  mérite  n'étant  ni  encouragé  ni 
récompensé,  s'il  n'a  pas  l'art  de  se  produire  par  l'intrigue  ou 
par  l'audace,  c'est  par  le  jeu  scandaleux  de  la  bourse,  par  les 
entreprises  fastueuses,  et  par  les  déceptions  de  la  réclame^  qu'on 
s'élève  el  qu'on  plane  un  moment,  sauf  à  retomber  dans  la 
l'oue  d'où  Ton  était  sorti.  —  L'homme  qui  brille  sans  anlé- 
ctVIents,  qui  n'a  point  à  soutenir  une  illustration  héréditaire, 
qii  n'a  pOinl  un  nom  et  des  vertus  à  léguer  à  ses  enfants,  jouit 
en  égoïste  de  svn  éclat  momentané.  L'élévation  acquise  par  l'or 


^   I 


corruption  des  n  œurs  découle  la  (t)rruption  do  goftt;  «!«■ 
le  goût  que  sont  les  sciences,  les  lettres  et  lesarlsr  Ijeteapy 
lui-même  devient  barl)arc  :  sa  pureté,  soo  élê^ncr  ^Ê^mim- 
sent  avec  la  délicatesse  des  habitudes  et  des  manaèir».  — >Sk 
politesse  n'est  pas  en  elle-même  une  vertu  sociale  ,  4ir  ^% 
moins  la  forme  qui  en  conserve  les  traditions  *  «4  lon^^ 
disparait,  elle  emporte  avec  elle  le  vernis  qui  ùiam  ^^ar  êm 
toutes  les  crudités  du  tableau  du  monde.  —  La 
raie  est  l'image  de  la  corruption  physique,  elle  finis 
dissoudre  et  tout  anéantir.  Elle  amène  elle-niéa»e  U 
lion  physique;  el  l'on  peut  dire  sans  figure  que  ta 
corrompt  l'air  qu'elle  respire  —  On  sait  que  les  pli 
empires  de  l'antiquité  ne  se  sont  élevés  qee  par  le 
des  bonnes  mœurs ,  el  qu'ils  n'ont  péri  (pie  par  U 
—  Annibal  pul  être  vaincu  après  qu'il  se  fut  cor 
son  armée  dans  Capoue;  et  il  est  &  remarquer  que 
le  vainquit  s'est  rendu  glorieux  autant  par  ses  vertus 
que  par  la  sagesse  de  ses  mœurs.  De  "' 

CORRVPTIBILITÉ  {didocL}^  qualité  par  laqiadie  «ft  oqi 
physique  est  sujet  à  la  corruption. 

CORBUPTIBLE ,  sujel  à  la  corruption.  Il  iiifliiifii  fijinri'— 
qui  peut  se  laisser  corrompre  pour  faire  qudqne  rfcise  esa» 
soo  devoir. 

CORRIÎPTICOLKS  {hist,  relig,) ,  série  d'eulyebiecks  qn  y» 
rut  en  Egypta-vers  l'an  531 ,  el  qui  eut  pour  chîef  Sévère,  bat 
patriarche  d'Alexandrie.  Il  soutenait  que  le  corps  de  Jb» 
Christ  était  corruptible;  que  nier  celte  vérité  c'était  nriif  ■  a 
réalité  des  souffrances  du  Sauveur.  D'autre  côté  »  JvIm  41»- 
licarnasse,  autre  eutychien  réfugié  en  Egypte,  prrffwWf 
le  corps  de  Jésus-Chnst  a  toujours  été  incorruptible  »  qar  a^ 
tenir  le  contraire  c'était  admettre  une  distinclioa  enirr  JèK»- 
Christ  el  le  Verbe,  par  conséquent  supposer  deax  nalowi  t% 
Jésus-Christ .  dogme  qu'Eut ychès  avait  attaqué  <le  tuvta  m 
forces.  *^  Les  partisans  de  Sévère  furent  nommés  ( 
ou  adorateurs  du  corruptible;  ceux  de  JolieD  farefit 
incorrupiibies  el  pk0mta$ia$le$.  Dans  cette  dispute ,  qv 
tageait  la  ville  d'Alexandrie,  le  clergé  el  les  puissa 
lièRsiavorisaienl  le  premier  parti  ;  les  n>oines  et  le 
naienf  pour  le  second. 

CORRUPTION  [accepl.  div,),  altération  dans  les  qoalilfspi^ 
cipales,  dans  la  substance  d'une  ch<Mie;  et  la  pulréfactwa,  ft 
pourriture  qui  en  résulte.  —  Il  se  dit  figurémcolde  tootedivr» 
vation  dans  les  mœurs.  —  Corruption  se  dit  aussi  desvafo.* 
que  l'on  emploie  pour  détourner  quelqu'un  de   s«io 
pour  l'engager  à  faire  quelque  ehose  contre  l'hanoear, 
sa  conscience. — Corruption  se  dit  encore  des  chstf^ 
vicieux  qui  se  trouvent  dans  un  texte,  dans  quelque 
d'un  livre.  —  U  se  dit  également  en  parlant  du  lao^a^t,  ▲ 
goût. 

corruption  DES  FONCTIONNAIRES  QnriJpr.:.  Ces!  If  OHI 

dont  se  rendent  coupables  tous  ceux  qui  sont  revélusde  faii- 

3ue  autorité,  lorsqu  ils  succombent  à  la  séduction .  et  W  <nv 
e  ceux  qui  cherchent  à  les  corrompre.  Ces  infraciMS  Mi 
punies  par  les  art.  177  et  suivants  du  Code  pénal ,  ainsi  coan». 
177.  Tout  fonctionnaire  public  de  l'ordre  administratif  ««)•- 
diciaire,  tout  agent  ou  préposé  d'une  administratâoa  _ 
qui  aura  agréé  des  offres  ou  promesses,  ou  reçu  des 
présents  pour  faire  un  acte  de  sa  fonction  ou  de  sod 
même  juste,  mais  non  sujet  à  salaire,  sera  puni  de  b 
dation  civique,  et  condamné  à  une  amende  double  dab 
des  promesses  agréées  ou  des  choses  reçues ,  sans  f 
amende  puisse  être  inférieure  à  deux  cents  francs.  La 
disposition  est  applicable  à  tout  fonctionnaire,  agent 
posé  de  la  qualité  ci -dessus  expHmée,  qui  par  ottrcs  oa  ■» 
messes  agréées ,  dons  ou  présents  reçus,  se  sera  abstenu  dellr 
un  acte  qui  entrait  dans  l'ordre  de  ses  devoirs.  îTt.  Dmaskm 
où  la  corruption  aurait  pour  objet  un  fait  criminel 
une  peine  plus  forte  que  celle  de  la  dégradation  cr 
peine  plus  forte  sera  appliquée  aux  oaupables.  179. 
aurait  contraint  ou  tente  de  contraindre  par  fwes  de  ùil  «R  «^ 
naces,  corrompu  ou  tenté  de  corrompre  par  des  prM 
offres,  dons  ou  présents,  un  fonctionnaire,  agent  on  | 
de  la  qualité  exprimée  en  l'article  177 ,  pour  obtenir,  ; 
opinion  favorable,  soit  des  procès-vetbaux,  étals,  i 
estimatioRS  contraires  à  la  vérité ,  soft  d^^bc^s,  i 
judicatîons,  entreprises  ou  autres  bénites  qd" 


CflESE. 
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'1  11  timt  mire  act«  <in  mintsièrc  'ïa  ronctionnaîrc ,  agent  ou 
î  r'Ucifté,  s«ra  fTUEïi  des  rt^émcs  p^^iiïpsque  le  fonclionnaire,  ;i(^eiil 
I]  préfMi^  corrompu.  Toulcfais,  si  les  teutaliwisclecorilrainle 
n  «te  corruptlnfi  n  ont  pu  aucun  cîiïet*  leitauleurs  iJecTsteuln- 
*es  seront  simptemenL  puMi  d'un  emprise jricjueia  de  trois 
toif  au  moins  et  de  sii  niois  nu  ]iUis ,  ri  d'une  amende  tif>  vtui 

rois  CfMit»  Tranrs.  IHlK  II  ne  slth  jaiuab  Tnif ,  au  corrupteur, 
i>~>hiuLion  fies  choses  par  lui  livrées,  ni  de  leur  valeur;  elles 
•m ni  roiifisquèes  au  prolil  des  hos|vices  des  lieux  où  la  cor- 
^!|ttiQn  aura  èlé  commise,  l«l.  Si  rVst  un  jii;;e  |vroiiuuçant  en 
i  .1  »Arr  rriininelle^  mi  un  juré  nui  s'est  laissé  corrompre .  soil 
n  laveor,  soit  au  préjudice  de  l'accusé,  il  sera  puni  de  la  ré- 
l'jsion,  oolre  l'amende  ordonnée  par  l'article  177.  182.  Si,  par 

iVet  de  la  corruption ,  il  y  a  eu  condamnation  à  une  peine  su- 
'  rieure  à  celle  de  la  réclusion,  celle  peine,  quelle  qu  elle  soit, 

ra  appliquéeaujuge  ou  juré  coupable  de  corruption.  183.  Tout 

-*o  ou  administrateur  qui  se  sera  décidé,  par  faveur,  pour  une 

•Il  ie ,  ou  par  inimitié ,  contre  elle,  sera  coupable  de  forfaiture 
i  imrii  de  la  dégradation  civique. 

«ORS  {vérttrie  et  blason).  Il  se  dit  des  cornes  qui  sortent  des 
.rches  du  cerf.  Cerf  de  dix  cors,  ou  plus  ordinairement,  Cerf 
«J  cors,  cerf  de  moyen  âge. 

roRSA»  Ligurienne,  donna  son  nom  à  l'Ile  de  Corse  dont  elle 
u  la  découverte.  Les  fréquentes  allées  et  venues  d'un  taureau 
rii  se  jetait  à  la  nage  et  revenait  au  bout  de  quelque  temps 
"  jucoop  |ilus  gras,  lui  avaient  inspiré  l'idée  de  le  suivre  dans 
m  esquif. 

«ORSA  (géog.  ane.),  ville  de  Béotie  sur  le  sommet  d'une 
MOfiiagne  au-dessus  de  Cyrtones.  Non  loin  de  cette  ville  était 
ui  bois  sacré,  dans  le  milieu  duquel  on  voyait  une  statue  de 
♦iorcure. 

<  ORSAC  (zooL),  renard  de  Tartane. 

tORSAGR  (rfrotï  féod.).  Gens  de  corsage,  ceux  qui  étaient 
•ujeis  à  la  mainmorte  personnelle.  Corsage  Ivénerie]  se  dit  de 
Î3  Turme  du  cors  du  cerf. 

<.^>RSAGE.  La  taille  du  corps  humain  depuis  les  épaules  jus- 
lu'aux  hanches.  U  se  dit  également  en  parlant  du  cerf  et  du 
:n»nal.  Il  signifie,  par  extension ,  la  partie  de  certains  véte- 
nieiiis  de  femme  qui  embrasse  la  taille,  le  corsage. 

<:onsAiRE,  bâtiment  armé  en  course  par  des  particuliers, 
1  vec  l'autorisation  du  gouvernement  11  se  dit  aussi  de  celui  qui 
"omniande  ce  bâtiment.  —  Il  se  dit  aussi  des  pirates. —  Il  se 
Jit.liguréaoent  et  familièrement,  d'un  homme  que  son  extrême 
-upiilité  rend  dur.  impitoyable,  inique. 

CORSAI  RR  (hist,).  Les  corsaires  existaient  en  France  long- 
omps  avant  que  la  marine  eût  reçu  une  organisation  spéciale. 
Plus  tard ,  ce  fut  dans  ce  genre  de  guerre,  si  approprié  au  ca- 
rji  1ère  de  notre  nation ,  que  débutèrent  la  plupart  des  marins 
qui  illustrèrent  le  règne  de  Louis  XIV.  Jean  Bart,  Duguay- 
Irouio,  Tourville,  Cassard,  Docasse  commencèrent  leur  glo- 
ru  use  carrière  sur  des  navirçs  armés  en  course.  La  célèbre  ex- 
l>è«iitîon  de  Duguay-Trouin  contre  Rio-Janeiro  ne  fut  guère 
î'i  une  lifTaire  d'armateurs.  Souvent  les  corsaires  accompa- 
^nueiil  les  escadres  royales  dans  leurs  expéditions,  surtout 
r  land  il  s'agissait  d'enlever  un  convoi  escorté  par  des  vaisseaux 
U'  i^nierre.  Pendant  que  ceux-ci  étaient  attaqués  par  les  vaisseaux 
'lu  roi ,  les  corsaires  donnaient  la  chasse  au  convoi.  Sous  la  ré- 
publique et  l'ei^pire,  les  exploits  des  corsaires  vengèrent  les 
«j«  saslrcs  de  notre  marine  militaire,  et  il  paraît  même  que  les 
u^'i^Us  multipliés  qu'ils  causèrent  à  la  compagnie  des  Indes  fi- 
rent agiter  un  instant  par  les  directeurs  de  celte  compagnie  la 
question  de  savoir  s'ils  ne  forceraient  pas  le  gouvernement  an- 
»^'  'is  à  faire  la  paix.  L'un  des  corsaires  les  plus  célèbres  de  cette 
•  i>oque  fut  l'intrépide  Surcouf. 

CORSAIRE  (prov  ).  Corsaires  contre  corsaires  ne  font  pas 
ft'^trs  affaires,  un  fripon  ne  doit  point  en  attaquer  un  autre. 
<^.ORSAiRE  {zooL),  nom  vulgaire  de  l'épervier. 
tous  ALI  (AifDRÉ),  navigateur  florentin  au  service  du  Por- 
'•^î^'d ,  a  laissé  une  relation  de  ses  voyages  dans  la  mer  des  In- 
^'  s ,  en  deux  lettres  adressées,  l'une  û  Julien,  l'autre  à  Laurent 
àr  Médirts,  traduites  en  français  par  Gabriel  Siméoni  et  im- 
i>nmees  dans  le  2»  volume  du  Recueil  de  Temporal,  Lyon, 
<oiO,in-foL 

^OH^  (géogr.).  Située  k  68  lieues  an  sud-est  de  la  France, 
•Mil  elle  forme  un  département,  cette  île  montagneuse  présente 
^^'  loiu  Taspect  d'une  énorme  pyramide.  Sa  position  entre  l'Es- 
P«;'fje  et  I  Italie,  nos  côtes  méridionales  et  la  Sicile,  permet 
'  *^(>èrer  quelle  deviendra  une  station  commerciale  importante. 


et 45  drlat.N,,et  îcsfi* 


Elle  t 'étend  entre  les  41"  et  45  dp  lat.  N, ,  et  îc*fi*  13'  et  7*  13' 
de  loîJg.  E.,  au  nord  de  la  Sa  nia  igné.  ElU  a  environ  12  (feues 
dans  %a  plus  grande  louf^eur  du  ,\;  au  S.,  Un  ligues  thm  la 
[jUis  ^raiHle  Inrgeur,  ei  «71,715  hwtaresde  supeHrcie;  le  déve- 
l(i|Hieiiieril  des  cotes  es l  de  750  tjkirnèlres.  C.dïes  de  l'K,  sont 
géncralement  aussi  réguliérrs  queeellrs  du  midi  ri  dv  l'O.  sont 
irregulières,  dmmpées  par  des  baies  et  des  ^ulfi-s  iirufutids, 
qui  ollrenL  des  rades  sures  à  des  flottes  rausideraldes,  et  dont 
les  plus  rcmat louables  sont  oeux  de  Valerieu ,  d^Ajaceiô,  ile  Sa- 
goni*e  et  de  l'oriu.  La  Corse  est  Iraversèe  du  .\.  (J.  au  S.-(K  (tar 
une  vhmie  de  monln^nies  qui  aiteiid  s-i  plus  grajtde  liaidrur 
vers  le  milieu  de  l'île.  Ses  plus  hauts  sommets,  le  Monte-Ro- 
tondoet  le  Monle-d'Oro,  ont,  le  premier  2,765  mètres,  et  le 
second  2,t>5'2.  Les  rivières  ou  plutôt  les  torrents  qui  en  découlent, 
tels  que  leFango,  le  Liamone,  le  Valinco,  leTaravo,  sont  trop 
rapides  pour  être  navigables;  les  courants  du  versant  oriental , 
tels  que  le  Golo  et  le  Tavignano,  sont  les  plus  importants  de 
l'ile.  Aux  belles  vallées  qui  entrecoupent  les  montagnes  suc- 
cède, tout  le  long  de  la  côie  orientale,  une  plaine  basse,  oii  la 
chaleur  est  très-forte  et  l'air  malsain ,  par  suite  des  marais  qui 
s'y  sont  formés  à  la  suite  de  la  dépopulation;  car  jadis  on  y 
voyait  des  villes  importantes,  telles  qu'AIeria  et  Mariana.  Le 
climat  de  l'ile  est  chaud  au  fond  des  vallées,  tempéré  dans  les 
sites  un  peu  élevés,  et  Quelquefois  très-rigoureux  en  hiver.  Les 
vents  auxquels  elle  est  le  plus  souvent  exposée  sont  le  sirocco, 
qui  amène  la  pluie;  la  tramontana  ou  vent  du  nord,  qui  abaisse 
singulièrement  la  température,  et  letibuchio,  dont  l'impétuosité 
est  souvent  funeste.  Partout  où  la  terre  végétale  a  la  moindre 
épaisseur,  elle  est  douée  d'une  grande  fertilité.  Cependant  la 
culture  n'y  a  jamais  été  florissante,  pas  même  de  nos  jours.  Du 
blé,  du  maïs,  de  l'orge,  des  légumes  excellents,  des  châtaignes, 
des  vins,  dont  les  plus  recherchés  sont  ceux  du  cnp Corse,  de 
la  garance,  des  citrons,  des  oranges  et  quelques  autres  fruits, 
tels  sont  les  produits  du  sol.  Malgré  le  peu  de  déveIo()pement 
des  cultures,  ce  pays  n*a  point  de  forêts  (a  peu  près  34,(X)0  hec- 
tares) .  La  principale  richesse  de  l'habitant  consiste  dcins  ses  trou- 
peaux qui  trouvent  de  beaux  pâturages.  On  élève  des  bœufs , 
des  moutons  petits  et  noirs,  dont  la  laine  est  commune,  des 
chèvres,  des  ânes,  des  mulets  employés  pour  tous  les  transports, 
des  chevaux.  L'éducation  des  vers  à  soie  n'y  est  pas  sans  impor- 
tance, ainsi  que  celle  des  abeilles,  dont  le  miel  excellent  forme 
l'an  des  articles  d'alimentation.  Les  rivières  sont  poisson neuses, 
et  plusieurs  ports  s'occupent  de  la  pêche  du  thon  et  principa- 
lement de  la  sardine.  Les  côtes  sont  fréquentées  par  un  grand 
nombre  de  tortues.  Un  assez  grand  nombre  de  sangliers  et  de 
renards  se  réfugient  dans  les  lieux  reculés.  Le  gibier  abonde 
partout.  La  Corse  possède  des  mines  de  plonU),  de  cuivre,  dé 
cobalt  et  de  fer,  des  marbres  de  toute  espèce,  du  granit  su- 
perbe, de  J'albâtre,  du  jaspe,  de  la  serpentine,  des  pierres 
précieuses,  du  jade,  des  sources  thermales,  du  corail.  De  même 
que  l'agriculture,  l'industrie  est  peu  développée  et  fort  arriérée. 
Elle  embrasse  cependant  la  fabrique  de  lainages  grossiers,  de 
toiles,  de  savon,  de  poteries,  la  préparation  du  vin  cuit,  de 
l'huile^  des  fromages,  la  salaison  et  la  pèche,  les  produits  de 
forge  à  la  catalane.  On  exporte  du  département  des  bois  de  char- 
pente, du  vin ,  de  Thuile,  des  fruits,  de  la  soie,  des  cuirs,  du 
poisson.  — D'après  le  recensement  de  1836,  la  Corse  comptait 
207,889  habitants.  Les  Corses  sont  de  taille  moyenne,  d'une 
complexion  nerveuse ,  d'un  tempérament  bilieux  et  mélanco- 
lique; leurs  traits  sont  prononcés,  leur  regard  vif.  C'est  avec  peiue 
qu'ils  perdent  l'habitude  de  porter  les  armes.  On  sait  à  quels 
excès  les  porte  l'amour  de  la  vengeance,  et  les  résultats  san- 
glants de  cet  usage  terrible ,  connii  sous  le  nom  de  vendetta. — 
La  Corse,  qui  nomme  deux  députés,  est  divisée  en  cinq  arron- 
dissements :  Ajaccio,  Bastia,  Caivi,  Corte,  Sarlène.  Ajaccio  est 
le  chef-lieu.  La  Cor<e  était  appelée  Kyrnos  par  les  Grecs,  et 
Corsica  par  les  Romains.  De  la  donunalion  de  ces  derniers, 
elle  passa  sous  celle  du  Bas-Kmpire,  des  Pisans,  puis  des  Gé- 
nois, qui  la  possédèrent  pendant  fort  longtemps.  Au  milieu  du 
xviii*^  siècle,  ils  la  cédèrent  à  la  France,  qui  parvint  à  la  sou- 
mettre, en  1769.  En  1793,  les  Anglais  s'y  introduisirent,  mais 
ils  en  furent  chassés  quelques  années  après,  et  depuis  lors  la 
Corse  a  fait  partie  intégrante  du  territoire  français.  Elle  forme 
la  17«  division  militaire,  le  20*^  arrondissement  forestier,  le  dio- 
cèse de  l'évêque  d'Ajaccio,  et  a  une  cour  royale  à  Bastia. 

coRSECQt'E ,  CORSÈQUE  OU  coRSESQUE  (anc.  term. 
milit.),  arme  à  lame  fourchue  qui  a  de  l'analogie  avec  la  per- 
tuisane  ;  la  corsèque  est  originaire  de  la  Corse. 

CORSELET,  corps  de  cuirasse  léger  que  portaient  let 
piquiers. 


CORSETTI. 
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'  Mit.  fiaf.]«  partie  do  corps  des  insectes  qui  est 
I  nte  et  le  ventre ,  et  qai.  supporte  toujours  la 
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tttoèe  entre  la ,       , 

première  paire  de  pattes.  Le  eonelei  d'un  hanneton ,  d'une 
guipe,  d'un  papillon.  On  dit  quelquefois,  dans  un  sens  analo- 
gue, h  coreael  d'une  écreviue,  d'une  langouste^  etc. 

CORSELET  (zool,)y  partie  antérieure  des  crochets  d'une  co- 
quille bivalve,  a  laquelle  s*attache  le  ligament. 

€ORSBiB  {géogr.  ane.)^  Ile  de  la  Méditerranée  sur  la  côte 
d'Ionief  et  près  de  l'ik  de  Samos. 

CORSBRON  (pèche),  petit  morceau  de  liège  qui  fait  partie 
d'une  ligne. 

CORSET,  vêtement  à  Tusage  des  femmes,  qui  couvre  et  serre 
la  partie  moyenne  et  inférieure  de  la  poitrine ,  et  la  presque 
totalité  de  la  région  abdominale.  On  le  fait  d'ordinaire  en  toile 
de  coton  un  peu  forte;  il  est  maintenant  en  général  garni  d'é- 
lastiques et  (K  quelques  baleines  destinées  à  empêcher  rétoiïe 
de  plisser;  un  lacet  permet  de  le  serrer  à  volonté.  Ainsi  cons- 
truit, le  corset  soutient  la  taille,  sert  à  en  corriger  les  imperfec- 
tions, fournit  un  point  d'appui  au  ventre,  sans  comprimer  au- 
cun viscère  ni  gêner  aucun  mouvement.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  encore  des  femmes  qui  se  serrent  d'une  manière  extrava- 
gante ,  et  qui  portent  ues  buses  d'une  consistance  beaucoup 
trop  coQsidérable  ;  mais  on  peut  dire  que  la  raison  publique  a 
fait  des  progrès,  et  que  les  corsets  ne  méritent  plus  les  rcoro- 
ches  que  leur  adressaient  jadis  les  médecins  et  les  philosophes. 
Il  est  évident  que  les  anciens  corsets  ,  si  durs,  si  inflexibles , 
qu'on  serrait  outre  mesure,  exerçaient  une  fâcheuse  compres- 
sion sur  les  seins  d'abord ,  fhiii  sur  la  cage  osseuse  de  la  poi- 
trine, dont  la  forme,  ainsi  qu'on  Ta  prouvé,  se  trouvait  totale- 
ment intervertie.  On  comprend  sans  peine  combien  le  cœur 
et  les  poumons  devaient  éprouver  de  génc  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  et,  comme  tous  les  organes  sont  solidaires,  tous 
les  viscères  contenus  dans  l'abdomen  participaient  à  ce  malaise, 
qui  devenait  plus  fâcheux  encore  à  Tépoaue  de  la  f^cstation. 
Des  maladies  graves ,  et  particulièrement  les  déviations  de  la 
colonne  vertébrale,  étaient  les  suites  très-ordinaires  de  ce  sys- 
tème vicieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  au  moins  inutile  de  faire 
porter  aux  jeunes  filles  des  corsets  avant  l'âge  de  quinze  ou  seize 
ans,  époque  à  laquelle  le  développement  est  assez  avancé  déjà. 
Il  est  surtout  important  de  veiller  à  ce  qu'ils  soient  bien  faits; 
car  on  a  vu  des  difformités  de  la  taille  produites  par  l'usage 
de  corsets  dont  les  deux  épaulettes  étaient  inégales.  —  L'or- 
thopédie sait  tirer  parti  des  corsets  pour  guérir  les  courbures 
de  la  colonne  vertébrale;  elle  emploie,  suivant  les  circons- 
tances ,  soit  de  simples  ceintures  élastiques ,  soit  des  corsets 
gtrnis  de  baleines  ,  et  quelquefois  de  tiges  de  fer,  soit  enfin 
des  corsets  matefassés  pour  dissimuler  ce  qu'on  n'a  pu  re- 
dresser. 

CORSETTI  (François),  littérateur,  né  à  Sienne,  fut  admis 
après  1750  à  l'académie  des  Arcades,  sous  le  nom  d'Oresbo 
Agico,  qu'il  prit  à  la  tête  de  ses  ouvrages ,  devint  reclour  du 
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séminaire  archiépiscopal  deu  ville,  el  mooml  fcAit)èR 
un  âge  peu  avancé.  On  a  de  lui  :  TradueMo  hkrm  r^^ 
d'un  choix  d'élégies  de  Tibulle  ^  Prcmtree,  i74ft:  «iim. 
vanus ,  Lorgnes ,  in-4<>  ;  des  satires  aBoraœ  eo  vos  «ikji 
Sienne,  1759,  in-S».  Vie  de  Girolamo  Gigli^  Planta,  m 
in-4^,  pleine  de  recherches  carieoses.  Traifédieêétêntnm' 
leurs,  arrangées  pour  la  scène  italieone,  ibid.,  17S6,  ii^ 

CORSEUL  {géogr.,  hisQ ,  village  de  BreligM  (aojiv^ 
département  des  Cùles-du-Nord  ) ,  qui  oocope  ooi  pvtie  u 
l'emplacement  de  l'ancienne  capitale  des  CurioêMn.  LnU 
mains  y  bâtirent  un  temple,  et  changèrent  son  anoa snon 
celui  de  Fanum  Mariii;  mais  ce  lieu  reprit ,  vers  \tVwt 
son  nom  celtique ,  dont  le  nom  moderne  D*est  qu'aoc  l«n 
altération.  O^rseul  est  l'une  des  localités  de  firciagiie  « .« 
rencontre  le  plus  de  monuments  antiqoes.  Go  v  reaor-j 
entre  autres  les  ruines  du  temple  de  Mars.  Vftmân^^ 
l'on  y  a  faites  depuis  un  siècle  ont  toutes  été  soivio  de  isr». 
vertes  archéologiques  fort  importantes. 

coRsiONANi  (Pierre-Antoinr)  ,  évèque  de  Vahi  «v  ^ 
Sulmone  en  Italie,  a  donné  :  Àcta  eanelorum  martwnm  W 
pliciiy  Constantii  el  Yiclotiani,  quorum  reliquUÊ  cWaicHi 
Manoi  aniiqua  veneralio^e  colunlur,  vindieala.  Bon»,  r< 
ln-l°.  Les  bollandistes ,  dans  le  volume  des  Àcla  Mantra 
où  est  compris  le  36  du  mois  d'août  •  avaient  regardéms-  » 
comme  suspects  les  actes  des  martyrs  Simp1icias,CoQ<ac.j 
cl  Victorianus.  M.  Corsignani  en  prend  la  défense,  répn>iiij 
ditricultés,  et  prétend  que  ces  actes  ont  dans  tous  les  tftBr«9 
conservés  avec  soin  dans  l'église  de  Marses,  etqiiel«rr^.f 
des  saints  martyrs,  ayant  été  transférées  en  1050  fur lérr^j 
Pandolfe,  y  ont  toujours  été  en  grande  vénération. 

CORSIM  (Saint  André).  André  Corsini  naauitirb<«j^ 
d'une  illustre  famille,  le  50  novembre  1505.  Sa  mèff,  f*^ 
grina,  avait  offert  à  Dieu  cet  enfant  de  bénédictioo  <iu  v 
naissance ,  car  c'était  de  sa  miséricorde  qu'elle  YawL'H'. 
Mais  hclas!  il  ne  répondait  pas  aux  désirs  de  ses  preiii'  '  * 
libertins  l'entraînaient  dans  le  crime,  et  Percgrina  pftH'î 
de  son  Ois  dci  jours  bien  tristes  ,  de  bien  cruelles  ddin  ' 
jour  sans  doute  il  s'élait  surpassé  lui  même  daosMi  pirt»^  ' 
débauciic,  et  vers  le  soir  il  rentrait  avec  ce  malaise  latk**- 
sable  que  le  plaisir  laisse  dans  l'âme  du  libertin  le  plu* 
rompu,  a  Je  ne  doute  plus,  lui  dit  sa  mère  en  lewjinl  : 
vous  ne  soyez  ce  loup  qui  m'apparut  dans  le  soanpdl.  •  At 
ganlait  le  silence;  elle  continua  :  «  Lorsque  j'étais  eoct». 
voust  je  m'imaginai  une  nuit  que  je  portais  un  loupdim 
sein;  je  crus  ensuite  le  voir  entrer  dans  une  égtw.M' 
transforma  en  agneau.  V'olre  père  et  moi ,  ajouta-l-dle ,  (?■* 
vau  a\ant  voire  naissance  devons  consacrera  Diei.w:- 
protection  de  la  sainte  Vierge.  Il  suit  de  là.  que  vous  n^." 
pour  nous,  ni  pour  le  monde,  mais  pour' le  serfior do •^  • 
^'iiour.  Pensez-vous,  mon  fils,  que  votre  condoite  «i^J" 
avec  voire  doslinalion?  »  Ces  paroles  touchèrent  Cirsn»  •' 
soudrances  de  sa  mère,  après  tant  de  prières,  tant  de  «*>' 


Sailli  Ai^dri  Cuis  m.     — 
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*tblenîr  un  ùlf",  rcngagernerU  de  sa  rccon naissance  qa'il 
i>I»lissail  si  mal ,  fraf^^èront  vtvemcitt  soti  csjîfil.  i\  alla  se 
'-■r  iiuï  pieds  de  la  sainte  Merge ,  dans  k  comt-ht  «les  Car 
.^  ;l3fH);  cl  Djcïl,  lui  souïTlant  Biié  bonar^  [n;j»sce,  il  résolut 
M^*  [dus  revoir  la  maison  di!  %vs  lïtiri^riLs,  et  de  dem^inder 
n^il  à  €05  bons  religieux.  Aprè^  avoir  soutenu  avec  courage 
-  j+rt-ftiicrs  combats  de  ses  fiassions  tu  al  iU>tn|itées^  les  sarcas- 
I  -t  de  ses  coni|j;»gnons  de  ilèbauches  e[  les  sollieitatioiis  de 
ti  oncle  qui  voulait  le  ramener  dans  le  siècle,  il  ht  sa  protcs- 
'n  solennelle  en  1519.  —  Voici  Corsini,  ce  lion  de  débauche 
iièncc,  devenue  l'agneau  du  songe  de  sa  mère.  Cette  vertu 
iiilcnlCy  encore  dans  ses  commencements,  était  un  sujet 
' ncouragcment  et  d'exemple  pour  ces  hommes  à  piété  solide, 
i  depuis  leur  première  enfance  s'occupaient  dans  le  cloître 
s  pratiques  de  la  perfection.  Ce  premier  clan  d'une  âme  qui 
[tissionne  aisément  se  soutint  néanmoins  au  milieu  aes 
uTciees  de  la  vie  contemplative,  des  éludes  sévères  de  l'Ecri- 
II e  sainte  et  de  la  théologie.  En  13*28  il  fut  ordonné  prêtre. 
^  r.iinille  avait  tout  disposé  pour  que  la  cérémonie  de  sa  pre- 
1  rc  iness^  fût  magnifique;  mais  il  trompa  ses  desseins,  en 
retirant  dans  un  couvent  isolé,  à  7  milles  de  Florence;  là  . 
'•s  être  connu  de  personne,  il  offrit  à  Dieu,  dans  la  retraite 
le  recueillement,  les  prémices  du  ministère  qui  commen- 
<if  pour  lui.  Il  partit  ensuite  pour  Paris,  où  il  étudia  trois 
>.  et  vint  termmcrscs  études  à  Avignon  ,  avec  son  oncle,  le 
linal  Corsini.  Un  chapitre  provincial  l'élut  à  son  retour 
"<  ur  du  couvent  des  Carmes  Je  Florence.  11  guérit  miracu- 
l'^'Muent  d'un  ulcère  Jean  Corsini,  son  cousin  ,  engagé  dans 
lime  ,  et  qui  lui  dut  encore,  ce  qui  était  bien  plus  pré- 
u\  ,J<î  bonheur  de  sa  conversion.  —  Ainsi  le  saint  abbé 
liait  par  son  zèle  et  par  ses  miracles  les  témoins  de  ses  dé- 
"r.icments  passés,  cherchait  à  ravir  des  ântes  au  démon, 
"nnnesa  mère  lui  avait  ravi  la  sienne,  lorsque  le  siège  épis- 
"p'Vl  de  Fiesoli  vint  à  vaquer;  cette  ville  n'est  qu'à  5  milles  de 
l'krence,  et  le  chapitre  assemblé  pour  élire  un  successeur  n'eut 
"I  une  voix  en  faveur  de  Corsini.  Celte  nouvelle  effraya  celui 
lu'tlle  cx)ncernait;  il  se  cacha  pour  éviter  le  pesant  fardeau 
.'"lU  on  voulait  le  charger  ;  mais  Dieu  manifestant  sa  volonté 
Tvjue  manière  non  équivoque,  il  consentit  enGn  à  recevoir 
^mriion  épiscopale.  La  charité  fut  dans  ce  nouvel  état  sa  vertu 
ofninanle,  la  vertu  qui  anima  tous  ses  discours,  qui  donna  de 
\  vie  à  (outres ses  actions.  Comme  saint  Grégoire  le  Grand ,  il 
\ait  une  liste  de  tous  les  pauvres  de  Fiesoli,  et  pas  une  souf- 
■uicc  ne  lui  fut  connue  sans  qu'il  voulût  la  soulager,  il  ras- 
niblait  le&.  indigents  autour  de  lui;  il  aimait  à  s'entourer  de 
l's  enfants   privilégiés  du  Sauveur,  à  leur  laver  les  pieds,  à  les 
ervir  de  sc^s  propres  mains.  Sa  sollicitude  s'étendait  surtout 
ar  les  paiBvres  honteux  ,  car  il  avait  compris  la  souffrance 
nielle  d'un  malheureux  luttant  pour  l'honneur  de  sa  famille 
otiire  le  besoin.  Quelques  troubles  survenus,  soit  à  Fiesoli, 
•  »it  à  Florence,  par  suite  des  querelles  entre  les  Guelfes  et  les 
.ibclins,  furent  apaisés  par  son  esprit  de  douceur  et  de  conci- 
liai ion.  Le  pape  Urbain  V  renvoya ,  en  qualité  de  légal,  à  Bo- 
logne, pour  pacifier  cette  ville.  Le  peuple  et  la  noblesse  se  ré- 
«  oiieilièrenl  par  ses  soins,  et  tant  qu'il  vécut  la  paix  fie  fut  plus 
ilicrècdans  celle  ville.  —  Ce  fut  le  jour  de  Noël  137-2  que 
i^orsini  sentit  les  premières  atteintes  de  la  maladie  qui  termina 
'^^  s  jours.  Il  se  trouva  mal  en  célébrant  l'ofTice  divin  ;  la  fièvre 
le  prit  ensuite,  et  bientùlon  ne  garda  plus  aucune  espérance  de 
!('  s  luver.  11  attendit  la  mort  avec  la  résignation  d'un  saçe  et  la 
1  ie  d'un  saint  qui  va  recevoir  sa  couronne;  il  termina  ses 
I  urs  le  6  janvier  1373,  dans  la  soixante-douzième  année  de 
^'»n  âge  et  la  treizième  de  son  épiscopat.  Le  pape  Eugène  IV , 
informé  que  la  ville  de  Florence  avait  souvent  éprouvé  les  effets 
•io  rintercesiî^on  du  saint,  permit  au'on  exposât  ses  reliques  à 
il  vénération  de«  Gdèles;  le  pape  Urbain  Vlll  le  mit  au  nora- 
l>re  des  s^iints  en  1629.  Clément  XII,  qui  était  de  la  même  fa- 
inillc,  peu  content  de  faire  magniGquement  décorer  à  Florence 
la  chapelle  où  Ton  garde  son  corps  ,  fit  bâtir  &  Saint-Jean  de 
Lilran  une  chapelle  digne  de  cette  première  église  du  monde , 
^i  qu'il  dédia  sous  l'invocation  de  saint  André  Corsini. 

roRsiNi  OU  CAORCINS,  Caortins ,  Calurcins,  Caurtins, 
Cnwarsins,  On  donnait  ces  divers  noms  à  des  marchands  ita- 
liens fameux  par  leurs  usures,  surtout  en  France,  d'où  les  rois 
les  chassèrent  plusieurs  fois..  On  connaît  entre  autres  un  écrit 
«le  saint  Louis,  du  mois  de  janvier  1268  ,  par  lequel  ce  prince 
('xpulse  les  usuriers  caonint^  laissant  toutefois  aux  Lombards 
caorsins^  et  autres  étrangers,  la  faculté  de  faire  le  commerce 
en  France  ,  pourvu  qu'ils  ne  Gsseot  aucun  gain  usuraire.  Il 
existe  une  ordonnancée  semblable  de  Philipoe  le  Hardi,  c  La 
posic  abominable  de  ces  hommes ,  dit  Mauhieu  Paris  (à  l'an 
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1*235),  prit  (le  telles  forces  eu  Aiiglelerre,  qu*H  y  avait  à  peine 
un  bommo  qui  oe  fui  enveloppé  dans  leurs  (ilets;  car  îlscir* 
Oif^eituienl  ceux  que  le  besoin  pressHiît,  palliant  leur  usure 
sous  l'apparence  du  commerce,  etc.  •  Puis  riiislorien  que  nous 
ve^iujis  de  citer  donne  In  formule  \\nt  laquelle  ils  engageaient 
leurs  débiteurs.  Henri  III,  roi  dVVn^lelerre ,  les  chassa  en 
r240;  eii  l^i^U  ils  furent  rappelés  par  l  intervcutioii  du  pape, 
qui  se  s^naitd'cux  |>our  lever  ses  deniers  en  Angleterre  ;  maiâ 
l'année  suivante  ils  lurent  de  nouveau  proscrits  et  jetés  en  pri- 
son. Les  caorsins  étaient  des  usuriers,  on  ne  saurait  en  dou- 
ter; mais  quelle  étvmologie  doit-on  assigner  à  leur  nom?  Les 
uns  prétendent  qu  d  vient  de  la  ville  française  de  Cahors ,  où 
ils  exercèrent  longtemps  leur  industrie,  comme  ils  l'exercèrent 
depuis  à  Montpellier,  puis  à  Nimes.  Un  passage  de  l'Enfer  du 
Dante  (chabt  xi)\  et  quelques  autres  autorités  tendraient  à  con- 
Grmer  cette  opinion.  D'autres  croient  qu'il  faut  faire  dériver 
ce  nom  de  celui  des  Caorsini  ou  Corsini,  famille  de  Florence, 
laquelle,  comme  beaucoup  d'autres  de  la  même  ville  et  des 
çays  voisins,  faisait  le  commerce  dans  presque  toute  l'Europe. 
Selon  du  Cange,  le  proverbe  :  Enlever  comme  un  corsin ,  pour 
dire  que  l'on  conduit  quelqu'un  de  force  en  prison,  vient  de 
ce  que  les  usuriers  caorsins  étaient  fréquemment  poursuivis, 
saisis  ,  jetés  dans  les  fers.  Il  ne  pense  pas  qu'il  (aille  écrire  : 
Enlever  comme  un  corps  saint ,  par  allusion  à  l'usage  où  l'on 
était  de  porter  sur  les  épaules  ,  dans  les  processions,  les  corps 
des  saints. 

CORSINI  (Barthélemi),  poëte  italien ,  né  près  de  Florence 
à  Barbérino,  où  il  passa  la  vie  la  plus  douce  que  puisse  désirer 
un  ami  des  lettres»  cultiva  la  poésie  par  goût;  et,  satisfait  dasa 
modeste  fortune,  vécut  en  sage  dans  la  retraite  qu'il  avait  em- 
bellie ,  au  milieu  de  sa  fortune  et  de  ses  nombreux  amis.  U 
mourut  en  1675.  Sa  traduction  d'Anacreon,  la  première  en 
vers  italiens,  fut  publiée  par'l'abbé  Kegnier-Desmarais  ,  Paris, 
1672,  in-12.  Ce  lut  près  d'un  siècle  après  sa  mort  que  parut 
son  poëmc  Torrachione  desolalo  ^  Pans,  1768,  in-12,  que  les 
Italiens  placent  auprès  de  Malmaniile  racquislalo  de  Lippi. 
Quelques  autres  productions  de  Corsini  sont  encore  iné- 
dites. 

CORSINI  (Edouard),  littérateur  et  savant  antiquaire;  né  en 
1702  dans  le  Modenèse,  entra  jeune  dans  l'ordre  des  piaristef , 
où  il  professa  la  philosophie,  fut  en  1755  nommé  professeur 
à  l'université  de  Pise ,  n  abandonna  sa  chaire  qu'avec  repu* 
gnance  en  1754  pour  remplir  les  fonctions  temporaires  de  gé- 
néral de  son  ordre,  revint  dès  qu'il  le  put  à  son  goût  pour  les 
études,  et  mourut  en  1765.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on 
distingue  :  Faslici  Àttiçi,  Florence,  1744-61,  4  vol.  in-4".  — 
Disserlaliones  IV  agonisUcœ  ,  ibid. ,  1747,  in-4".  —  A'oto 
Grœcorum  sive  vocum  el  numerorum  compendia  quœ  œneis  et 
marmoreis  Grœcorum  labulis  observantur,  1749,  in-4°.  —  De 
Minissari  aliorumque  Armeniœ  regum  nummis,  1754,  in-4^ 
—  Séries  prœfecloram  urbis,  1763,  in-4°.  Tiraboschi,  dans  sa 
Bibliothèque  modenèse  y  a  donné  le  détairexacl  des  ouvrages  de 
ce  savant. 

CORSINIE  (botan.)y  genre  de  plantes  cryptogames. 

CORSNED  [hist.  anc.  d'Angl.),  s.  m.  manière  de  se  purger 
d'un  crime  parmi  les  Anglo-Saxons.  —  Une  des  manières 
reçues  chez  les  Anglo-Saxons  pour  se  purger  d'un  crime,  s'exé- 
cutait par  le  moyen  d'une  once  de  pain  ou  de  fromage  consa- 
crée avec  beaucoup  de  cérémonie,  qu'on  donnait  à  manger  à  la 
personneaccusée,  qui  devait  être  à  jeun.  On  croyait  que,  si  elle 
était  coupable,  ce  morceau  devait  s'arrêter  dans  son  gosier  et 
réloulTer  ;  mais  qu'au  contraire  elle  l'avalerait  aisément  si  elle 
était  innocente.  Voilà  où  en  étaient  nos  pères.  —Le  formulaire 
de  l'imprécation  qu'on  prononçait  en  lui  présenlant  ce  mor- 
ceau, après  qu'elle  avait  reçu  la  communion,  était  tel  :  Puisse 
son  visage  devenir  pâte,  ses  membres  être  attaques  de  convul' 
sions,  et  qu'un  ckangement  affreux  paraisse  sur  tout  son  corps 
si  elle  est  coupable.  Cette  manière  aépreuve  était  vraisembla- 
blement, comme  le  pense  M.  Rapin,  imitée  des  eaux  dejalou- 
sie^  dont  on  voit  l'institution  dans  l'Ancien  Testament,  Nom- 
bres, ch.  V.  On  appelait  ce  morceau  consacré  corsned,  du  mot 
snidCy  qui  veut  dire  coupé,  et  de  corse  (on  écrit  à  présent  curse% 
qui  signifîe  maudire,  parce  qu'on  croyait  que  ce  morceau  por- 
tait la  malédiction  dans  celui  qui  était  coupable. 

CORSO  {géogr.\  nom  de  la  pointe  la  plus  septentrionale  de 
la  Cor^,  le  Corso  ou  le  cap  Corso. 

CORSO  (Renauld),  littérateur,  originaire  de  Corse,  naquit 
à  Vérone  en  1525  ,  el  -fut  reçu  docteur  à  l'université  de  Bolo- 
gne. Ayant  essuyé  des  chagrins  cuisants  par  suite  de  la  dévas- 
tation de  ses  propriétés  pendant  la  guerre  qui  éclata  entre 
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Paul  IV  et  le  roi  d'Espagne,  cl  surtout  par  les  inGdélilés  de  sa 
femme,  Lucrèce  Marcliesini ,  il  embrassa  Télat  ecclésiastique , 
el  mourut  en  15H:2,  évcque  de  Strongoli.  Ses  ouvrages  les  plus 
remarquables  sont  :  Dichiarasione  sopra  le  lime  di  Viiioria 
Coianna,  Bologne,  1542;  Venise,  1558,  in-8".  -r  Fondnmenli 
del  pariar  lotC'ino ,  Venise ,  1550,  in-8",  et  dans  les  RaeeoKe 
drgti  aulori  dei  benpariare,  —  1^  traduction  des  Bucoliques 
de  Virgile  in  vennsciuUo^  Ancône,  1566,  in-8**. —  VUa  di  Gi^ 
berloierzo  Correggio,  1566,  in-8«. 

CORSOIDE  'miner,  anc.)^  pierre  dont  parle  Pline,  et  qui 
imile.une  léte  chevelue. 

CORSONCYSE  {zool.)y  genre  d'insectes  drptèrcs. 

CORSOTE  (Mogff.  anc),  ville  de  la  Mésopotamie,  au  con- 
fluent de  l'Euphralc  ,  au  nord  d'Agaminc,  et  au  sud  du  lieu 
nommé  Goi diani monumentum, 

CORSCRE  {géogr,  anc.)y  lie  située  dans  le  port  de  Car- 
thage. 

i;oRT  (anc.  term.  milit.),  courtine  d'une  forteresse. 

CORT  (CoB>EfLLE ,  graveur  hollandais,  né  en  1556,  mort  k 
Rome  en  1578,  élève  du  Titien,  et  mailre  d'Augustin  Carrache, 
te  distingua  par  la  pureté  de  son  dessin  et  par  un  burin  bril- 
lant et  facile.  Il  a  gravé  un  grand  nombre  de  paysages  et  plu- 
sieurs estampes  d'après  Raphaël ,  Jacques  Slrada  et  le  Tinto- 
rel  :  c'est  en  marchmt  sur  ses  traces  que  se  formèrent  les  gra- 
veurs dé  rérole  de  Rubcns. 

CORTALE  (500/.),  genre  de  coquille  univalve. 

CORTASSE  iPierreJoserh)  ,  jésuile ,  né  à  Apt  en  1681 , 
mort  à  Lyon  en  17  îO,  a  public  la  traduction  du  grec  du  Traité 
de  saint  Den}js  l'Àréopagite  sur  les  perfections  divines,  Lyon, 
1759,  in-4«.  Elle  est  estimable. 

CORTB  (g^opr.,  fcûr),  jolie  et  forte  vflle  de  la  Ck)rse,  chef-lieu 
de  sous-préfecture ,  place  de  guerre  de  quatrième  classe ,  tri- 
bunal de  première  instance.  Population,  3,282  habitants.  Cette 
Tille,  située  au  centre  de  Tile,  était  le  lieu  où,  dans  le  xr 
•iècle ,  se  réunissaient  les  principaux  comtes  de  la  Corse.  Sous 
la  domination  des  Pisans,  des  papes  et  des  Génois,  elle  perdit 
cette  prérogative,  qui  lui  fut  rendue  à  l'époque  de  l'insurrec- 
tion contre  Gènes.  On  remarque  à  Corte,  dans  l'ancien  palais 
oà  le  tribunal  tient  ses  séances ,  l'appartement  de  Paoli  ;  et  la 
citadelle,  ancien  diâteau  élevé  au  commencement  du  xv*  siècle 
par  Vincentello  d'Istria. 

CORTE  (Jean  DE  LA),  peintre,  né  en  1597  à  Madrid,  s'y 
perfertionna  dans  les  arts  sous  la  direction  de  Velasquez  de 
Sylva;  il  peignit  dans  la  salle  du  palais  de  Reliro  plusieurs 
tableaux,  entre  autres,  la  Défense  de  Vatenxa  dans  le  Miianaity 
VIncendie  de  Troie  et  VEnlèvement  d'Hélène.  C'est  dans  les 
pa> sages  et  les  batailles  que  Corte  se  distingua  le  plus  particu- 
lièrement. Il  mourut  à  Madrid  en  1660,  la  même  année  que  son 
maître.  Gabriel,  son  ûls,  peintre  de  tableaux,  né  en  1648,  or- 
phelin à  douze  ans,  ne  put  trouver  dans  l'exercice  de  son  U- 
lentdes  ressources  pour  soutenir  sa  famille,  et  mourut  malheu- 
reux en  16!>'l. 

CORTE  (GoTTLiEB),  Savant  précoce,  né  dans  la  Lusace  en 
1698  en  termmant  ses  études  littéraires,  publia  des  thèses  sur 
l'ancienne  orthographe  latine,  qui  lui  flrent  beaucoup  d'hon- 
nerft".  Reçu  docteur  en  droit  en  1726,  il  fut  nomnié  peu  après 
professeur  à  Leipzig,  et  mourut  en  1731.  On  lui  doit  des  édi- 
tions estimables  de  Sallmte,  Leipzig,  1721,  2  vol.  in-r  avec 
des  noies;  des  Epitres  familières  de  Cicéron,  ibid.,  1722,  in-8°; 
de  la  Phars'ile  de  Lumin,  ibid.,  1726,  in-8'>:  des  Lettres  de 
P/iWé»,  Amsterdam,  1731,  in-4«,  et  plusieurs  disserUtions  in- 
férées dans  les  Àcta  eruditorum, 

coRTEAU  (anc.  lerm,  wi/iï.),  machine  de  iruerre  dont  on 
Ignore  la  forme  et  l'emploi. 

CORTEGE ,  sTiite  de  personnes  qui  en  accompagnent  une  au- 
tre avec  cérémonie,  pour  lui  faire  honneur.  —  Il  se  dit  par 
extension,  el  souvent  par  exagération ,  de  toute  réunion  de 
personnes  qui  en  suivent  une  autre  pour  quelque  cause  que  ce 
soit.  —  Il  se  du  quelquefois  au  figuré,  dans  le  style  soutenu. 

CORTRLIX  [kist],  nom  de  certains  bas  officiers  de  la  cour 
deConstantinople;  les  cortelins  étaient  les  corn  icrges du  palais 
Il  ne  liiul  pas  confondre  les  corî<»lins  avec  les  corlinaires 
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masques.  En  s  exerçant  i  fe^crime,  il  reçut  un  coup  deileu- 
ret  qui  lui  Ht  perdre  fœil  gauche,  et  à  Vnke  de  trente  ans  il 
devint  complètement  aveugle  par  l'effet  de  la  goutte  sereine 
Maigre  cette  inOrraité,  il  continua  à  s'occuper  de  Uttérature- 


et  en  1789  il  publia  deux  centuries  deSoilf((i,ha«rT' 
toire  romaine  depuis  Romulus  jusqu'à  tVmiirmr  \i;.' 
l'autre  sur  le<  systèmes  antédilDviens  des  philoii'plhn  «. , 
Genovesi ,  ouvrage  dédié  à  lacadèmie  de  FioreoT:  fttt-.. 
mit  l'auteur  parmi  ses  membres.  1^  goavfrnaMftt  *-  > 
Corte-Murari  la  diret  tion  des  tliéAlrcs.  (a  présÂilra» 4n< 
et  la  préfecture  de  l'académie  impériale  des  sciriim.t#- 
arts.  En  l'93,  il  publia  le  podiiic  detie  Grau^,  t^  -, 
chants,  à  dix  rimes,  qu'il  dédia  à  facadéniie iks Ar»  «* 
Rome,  puis,  en  1795,  la  Slorin  dfW aeaéemm  dt M.*  ■ 
En  18()2,  il  ûl  paraître  un  poêtne  en  douze  ch4ias,4*  t. 
di  Pietro  il  Grande ^  dédié  à  l'empereur  Alcupdrr^ii' 
primé  en  I8H  .  avec  des  notes.  En  1818,  il  puliluii-:^.^ 
délie  qualro  Siagioni,  en  quatre  chants,  et .  en  itiit.u%to 
vella  en  trois  chants  sur  les  eaux  de  Weissemboarg  ia\r* 
rut  en  1852 ,  laissant  plusieurs  ouvrages  mauuscriti. 

CORTE  (  JoSEPU-IgNACE,  COMTE  DE  B<)%VICI^O,   f 

1712  à  Dogliani  en  Piémont,  s  adonna  spérialetneol  a  <  • 
de  la  jurisprudence.  Après  avoir  été  reçu  doctcar  ro  tir- 
et en  droit  canonique  a  l'université  de  Turin,  il  fulMC^ 
ment  agrégé  au  collège  des  jurisconsultes,  profrcrordri* 
romain ,  et  agrégé  au  collège  des  sciences  et  beaoï-iTti  U 
1748,  il  fut  nommé  censeur  des  études,  et  en  1761  pt^. 
de  la  chambre  des  comptes.  Victor-Aroédèe  III  leBOu 
nistre  d'Etat  pour  les  affaires  de  l'intérieur,  poisfçrudr^ 
lier  de  la  couronne,  et  en  1792  chef  du  comité  poor  li  rf^m 
des  études,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort.n  **•  ' 
comte  Corte  eut  une  grande  part  à  la  rèdaciioo  àei  (u-. 
lions  royales  données  par  Charles-Emmanuel  en  ITTo.r:* 
pendant  son  ministère  que  fut  instituée  l'académie  davr 
ae  Turin. 

coRTENAAR  (Egbeht  Meecweszoon),  nurio  hlâulk 
s'est  fait  un  nom  par  la  bravoure  qu'il  montra.  Dûtannri  i| 
bataille  de  1658,  gagnée  sur  les  Suédois;  il  s'éleva  dfién'i 
rangs  au  grade  de  lieutenant  amiral ,  perdit  on  œilH  v  "'• 
au  service  de  sa  patrie ,  et  fut  tué  au  commencement  ^'k'  . 
heureuse  affaire  engagée  sous  l.«estoff  le  13juia  lOfiS.i^^ 
a  élevé  un  mausolée  dans  l'église  de  Rotterdam.  Soo  ^r*. 
gravé  par  Bloteling .  est  regardé  comme  un  cbef-d'anm 

coRTENovis (Ange-Marie),  né  en  1727  àBffpw.''' 
dans  la  congrégation  des  barnabites,  professa  quelqof  tm»» 
belles-lettres ,  puis  fut  nommé  préfet  ducollégrd'i  diar.^ 

aui  lui  laissait  le  loisir  de  se  \i\  rer  à  son  goût  pour  kl  rnWrt* 
'antiquités;  il  s'occupa  particulièrement  de  cfllesdffr** 
et  mourut  en  t80i.  On  a  ae  lui  un  grand  uombte  <k  éta" .- 
lionsj  imprimées  dans  les  journaux  de  Venise  et  de  P*»^  " 
plus  curieuses  sont  celles  dans  lesquelles  il  cberrhi  i  K  ' 
que  le  platine  ou  l'or  blanc  a  été  connu  des  anriemîq»*''  ■ 
eu  des  connaissances  aussi  étendues  que  les  modcnirt  • 
lectricité,  de  l'art  de  détourner  les  orages ,  de  diriffr  U  ^' 
de  voler  dans  les  airs ,  etc. 

CORTEREAL  (GASPARD),  navigateur  portupis,  prtu*  ' 
cère  l'an  1500  ou  I50l  avec  deux  vaisseaux  cqaip«J*j*'2[ 
dans  le  but  de  tenter  des  découvertes  dans  le  nord  d  *•  ■* 
cher  un  passage  qui  conununiquÂt  avec  les  Indes.  Top»^  ^ 
voyage,  dans  lequel  il  parcourut  le  fleuve  Saiot-Littrrti'  • 
côtes  du  continent  jusqu'au  cap  Chidley,  augmen**  **  ^'^^ 
et  ses  espérances.  Il  en  entreprit  un  second,  maîJt'p^-  * 
fermé  par  les  glaces.  Un  de  ses  frères  lit  les  roéfl»»  l*'^-  ' 
et  eut  le  même  sort.  . 

€ORTE.RÉAL  (JEROME-,  descendait  d'une  «''«"^STn" 
Portugal  et  était  né  au  commencement  do  xvi'siW'-  «  j^^ 
embrassé  la  carrière  des  armes.  Après  avoir  été  f^"  ^,*' 
vie  molle  et  somptueuse  que  ses  compatriotes  n^****^"  *- 
il  le  fut  aussi  des  derniers  efforts  que  fit  l<*u''<^*^ Xit^ 
champs  de  l'Afrique,  à  c^tte  funeste  hauillc  ^'^'9^,.. 
où  périt  la  fleur  de  la  noblesse  portugaise ,  rt  le  "".'"T' 
don  Sébastien.  Corte-Réal  déploya  dans  cette  joufi^o*  ^ 
la  plus  brillante:  mais  ce  fut  en  vain  ;  il  tonil»a *tï  PJJj"  ^ 
Africiiins.  .\yant  recouvré  «a  liberté  à  répoqoedo  '*7*^j', 
rai  des  prisonniers ,  il  revint  dans  sa  patrie ,  et  toio  »* 
existence  au  culte  des  muses.  Doué  d'une  inagio**"**     , 
il  éprouvait  p')nr  la  |)oésie,  la  musique  el  I*  l?**^"*"^^,^- 
chant  irrésistihle.  Il  mourut  en  1593.  Le  recueil  de  «^^  , 
poétiques  est  considérable.  On  y  remarqpe  tro»*  rj^ 
genre  épique  :  1"  le  Sauf  rage  de  Sfp^lvtéa:^  l^^'^l^^^ 
de  Diu ,  dont  Snné  a  donné  des  fragments  d"»"^  »  l!Il^« 
portugaise  ;  5"  la  Mort  du  roi  don  Sébasêien.  Lr  pw»^ 
le  plus  célèbre.  i.  0-  MéV* 

(jORiiJliA«'BIIS6S  fgéogr,  «ne),  peuple"''  '*^  "^ 
chei  les  Ncrv  ii ,  vers  le  nord. 


ilflftTEZ,  #     ^  •  (  &1^ 

nf^riJÉcejJWS,  entre  Mefifi  au  iiorJaTuniiirtJfîiau  sud. 
lUKTt:»,  aïis<.^riibl<^€  tks  états,  en  E&pngtn!  el  vt\  Purlugal 
Rs^AGNE  IConstitulion  de  r],  d  Portugal    iCurisùiu- 
<i  au). 
*  iiHTitSE  {Paul)  ,  é^êqrte  d*rrbîri ,  tit>en  TosfMni?  lati  1405, 

iL  ri|  ï'ilO,  a  hm^'  pliiSÎciirsoiivrii;4<îs,  dont  les  pnriH](aui 
r.i  :  nn  irrtttè  />«  caniinahtiu  ,  iiTiprimtcn  lâlO,  iti-foK;  un 
■ri'U'ùL»  i)f  ^it>«iiFi(tujrrfrjrf*s.  Florriice,  i75>,  gr.irid  in-V^;  et 

+  ijitiinctttaire  n*  qfUiluorhfiyQsSfnttnliar^m  P.  Lombardi^ 
-,  ii'fmc,  ir.or,;RjHs,  151,";;  fîéle,  l5'iU,  —  Ak'naïulru  et 
'  i.iiice,  frères  deCortese,  scdisliuguèrenl,  le  premier  comme 

I",  et  le  second  comme  annotalcur  des  Commentaires  de 


'  oiiTESE  (GrÉgoirr),  Cardinal,  êvéque  d'Urbin,  néà  Mo- 
ic  en  li85,  remplil  demiiienles  fonclions  auprès  du  pape 
it  m,  qui  I*boiiorait  d'une  grande  confiance,  el  mourut  en 

•  s.  Ses  ouvrages  ont  êlé  recueillis  par  Gradenigo,  évéquede 
11'  <la.  el  publiés  à  l'adoueeo  1774,  2  vol.  in-i**,  sous  ce  tilre: 
'  /oVtï  Corletii...  omnia  quœ  hue  usque  colliyi  poiucrunt 
I  'I.  Cette  collection  contient  des  Lettres  italiennes  et  latines, 

^  l'Ofsies  ou  morceaux  sur  le  sac  de  Gènes  en  1522,  que  Ti- 

^(  hi  Jtige  dignes  de  Titc  Live;  la  traduction  italienne  de 

[=  iques  homéUes  de  saint  Bruno,  etc. 

'  «uiTESE  DEL  MONTE  (  I^MRSILIE) .  Tuoe  des  femmes  les 

•Minables  et  les  plus  spirituelles  de  son  siècle,  était  Olle  na- 

llf  de  Jacques  Cortese,  gentilhomme  romain,  qui  la  fil  légiti- 

>  lans  ta  suite,  et  nièce  du  savaut  c^irdinat  Grégoire Corlese. 

'•  iia(]uità  Rome  le  1*"^  novembre  1529.  L'éducation  brillante 

«  lie  avait  reçue ,  les  qualités  précieuses  dont  elle  était  ornée, 

'  '  rangqu'occupak  son  pcro»  la  firent  rechercher  en  mariage 

r  J.-B.  del  Monte,  neveu  du  pape  Jules  III.  Cet  union, 

>  iih'm>  sous  les  auspices  les  plus  heureux,  ne  fut  pas  de  Ion- 

i>  «lurée;  del  Monte,  tué  dans  la  guerre  de  la  Mirandole  en 

'  »- ,  laissa  sa  femme  veuve  à  vingt-trois  ans  Ce  malheur  ne 

*1  11  accroître  la  tendresse  que  Jules  111  portait  à  Hcrsilie;  et 

fHfiilife  lui  conféra  la  souveraineté  de  Negri,  petite  ville  si- 

'<'  dans  les  Etats  de  l'Eglise.  Jeune,  aimable,  maîtresse  d'une 

>lniii>  immense,  elle  aurait  pu  choisir  un  nouvel  époux  dans 

'  /'/v/njères  familles  de  l'Italie;  mais  elle  annonça  son  inten- 

n  «le  ne  poini  se  marier,  et  elle  persista  malgré  tous  les 

•  • /js  qu'employèrent  les  Caraiïepour  la  faire  changer  de  ré- 
lion.  Hersilie,  conservant  un  souvenir  respoclueux  de  son 
fi'.  le  cardinal  Cortese,  forma  le  projet  de  publier  le  recueil 
sfs  ouvrag-es ,  et  n'épargna  ni  soins  ni  dépenses  pour  en  re- 
ivRT  des  cropies. Toutes  ses  démarches  furent  inutiles,  elle 
!>ui  se  prcKurer  que  les  Lettres  latines  de  ce  savant  prélat,  et 
Ih&ferlati'on  sur  te  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome,  qu'elle  fit 
riiire  en  1  o73,  précédée  d'une  belle  épitre  au  pape  Grégoire 
11.  Hersilie  cultivait  avec  succès  la  poésie  italienne.  On  trouve 
Ml  ses  pièces  de  sa  composition  dans  les  Rime  délie  donnera- 
fMr,  1575.  Elle  en  a  laissé  d'autres  en  manuscrit,  ainsi  que 
s  hUrrs  au  duc  Hercule  II  el  au  cardinal  Ilippolyte  d'Esté, 
i»si  rvées  dans  le  cabinet  de  Modène.  Celle  dame  mourut  à  la 
i  lu  xvr  siècle.  Les  plus  célèbres  lillérateurs  du  temps  lui 
il  donné  de  grands  éloges. 

(<»nTE.si  (Jean-Baptiste),  médecin  bolonais,  néenl554, 

"•ri  en  Ki^,  remplil  pendantes  ans  la  chaire  d'analomie  à 

i'  ssJDe,  et  laissa  plusieurs  ouvrages  de  chirurgie,  dorK  les  prin- 

l'<ii\  sont  :  Miscellaneorum  medicinalium  décades  denœ , 

'  ,  Messine,  1625,  in-fol.  :Corlesi  donne  dans  cet  ouvrage 

'  "^  détails  historiques  et  pratiques  sur  la  méthode  de  Taglia- 

"'•  pour  rajuster  le  nez,  les  lèvres,  les  oreilles;  Tractatus  de 

innbus  eapilis,  etc.,  ibid.,  1662,  in-V*,  avec  des  commen- 

'*'oi  sur  le  traité  d'Hippocratc,  et  deux  Dissertations  sur  les 

"t'nuons  du  crâne  des  enfants  el  leur  hydrocéphale;  Prnctica 

^'rniœ,  ibid..  16.î5,  2  vol.  in-fol.  On  doit  à  Cortesi  l'édition 

''  I  Aiiatoroie  de  Varoli,  Francfort,  15î)l,  in-fol. 

<  «^îiTKsiE  (botan.),  arbrisseau  de  Buénos-Ayres. 

*<»HTKX  (Fernand),  conquérant  du  Mexique,  né  à  Mede- 

".  p'tile  ville  de  l'Estramadure,  en  1485,  d'une  famille  noble 

'  ^'>  pauvre ,  passa  dans  les  Indes  en  1501.  Il  accompagna  Ve- 

l'iez  dans  son  expédition  de  l'Ile  de  Cuba  et  fut  fait  alcade 

"  "*i>fi-îago,  place  dans  laquelle  il  montra  beaucOtip  de  talent 

'  d«'  fermeté.  Chargé  par  Velasquez  de  s'emparer  du  Mexique, 

'''^•llemcnl  découvert,  il  part  de  San-lago  le  18  novembre 

>  ^ ,  avec  10  vaisseaux ,  600  Espagnols ,  18  chevaux  et  quel- 

^  IMcros  de  campagne ,  avance  le  long  du  golfe  de  Mexique, 

•  "p»rc  de  ïabasco ,  jette  les  fondements  de  Vera-Cruz,  se 

re'oiuiallrc  capitaine  général  de  la  colonie  naissante,  et  se 


^  *  CORTft. 

jiiirliî  sur  ^lexm,  on  il  entre  h^  fi  novembre*  I  SI tï.  Mnitt^umi, 
rrvi  du  payfi^  k  reçoit  comme  son  ïnaiire,  el  »i^  MijHs  W  prejj*  i 
fient  pmjr  lo  tltsilu  soleil,  l^r^géjtérjiï  {|e  Moniezuma,  qtii  avait  * 
des  <r*ires  îierrets ,  ayant  aKaqué  l*  s  Eï^îa^noî?;,  Corlez  t*3|igc 
qu'oti  k'  Ittï  livre,  le  fait  brùlcTiirîi^et'Çes  otticiers ,  d  force 
AiiHilé/nnia  5  se  reconnaître  vassal  de  Char]es<>u»nt  Le  pfirfce 
oi>eit:  il  réjouie  à  œl  Ijoiinnage  un  [irésent  de  six  ceni  mfflc 
niitres  rtor  pur,  avec  une  quanUié  prmligietBe  de  pierreries, 
Ccperi<i;itit  Velasquez,  jaloux  de  h  gloire  de  son  Ii4'uleniint, 
envoie  une  anné{>  contre  lui.  Corlez  range  sons  ses  (lr:i|KMUï:  ' 
les  troupes  cbarfçét^  de  le  c  umbatire  ,  se  rend  maiire  de  tout 
le  \Je\iqne,  et  relient  prisniuiiers  Gualiaio/in,  sueee!ï«ii'ur  de 
Montézuma,  son  épouse,  ses  ministres  el  ses  courtisans.  Les 
soldats  espagnols  n  ayant  pas  trouvé  dans  Mexico  autant  d'or 
qu'en  convoitait  leur  cupidité,  mirent  sur  des  charbons  ardents 
uuatimozin  et  l'un  de  ses  favoris,  pour  les  forcer  à  découvrir 
les  trésors  de  Montézuma.  C'est  alors  que  cet  infortuné  prince, 
entendant  un  cri  que  la  douleur  faisait  pousser  à  son  favori, 
lui  dit  tranquillement  :  Et  moi,  suis-je  sur  un  lit  de  roses? 
Cortez ,  qui  n'avait  pu  ,  dit-on,  arrêter  la  fureur  des  soldats, 
fit  enfin  retirer  le  monarque  indien  ,  à  moitié  mort,  de  cetie 
affreuse  queslion.  Maître  absolu  de  la  ville  de  Mexico  ,  il  la  re- 
bâtit en  1529  dans  le  goût  des  villes  de  l'Europe.  Charles-Quint 
lui  avait  fail  présent  de  Guaxaca,  vallée  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne, érigée  en  marquisat,  de  la  valeur  de  150,000  livres  de 
rente.  Cortez  mourut  dans  sa  patrie  le  2  décembre  1554  (F. 
Mexique). 

CORTi  (  Valère),  peintre,  né  à  Venise  en  1530,  fils  d'un 
gentilhomme  de  Pavie ,  parvint  sous  la  direction  du  Titien  à 
se  rendre  très -habile  dans  le  genre  du  portrait,  et  s'établit 
à  Gènes  oh  il  mourut  pauvre  en  1580,  ayant  dissipé  tout  ce 
qu'il  avait  à  rechercher  la  pierre  philosophale.  Il  avait  été  l'in--* 
lime  ami  de  Cambiaso  dont  il  avait  écrit  la  vie.  —  César ,  son 
fils,  né  à  Gènes  en  1550.  élève  de  Cambiaso,  n'égala  point  son 
père;  on  cite  cependant  de  lui  quelques  tableaux  à  Gènes  et 
clins  diverses  galeries;  un  entre  aulres  sur  un  sujet  tiré  de  l'^n- 
(er,  du  Danle,  loiié  parChabrera  dans  un  sonnet.  Ses  opinions 
religieuses  l'ayant  rendu  suspect ,  il  fut  niis  en  prison  et  il  y 
mourut  enl6l5.  —  David,  son  fils,  se  borna  à  faire  des  copies; 
mais  elles  sont  si  parfaites,  que  dans  plusieurs  galeries  on  les 
conserve  à  côté  des  originaux.  Il  mourut  de  la  peste  en  1657. 
CORTiCAiRE  (roo/.i,  sorte  d'insecte  coléoptère.  • 

CORTICAL  {anat.,  botan.  )  se  dit ,  en  anatomie,  de  la  subs- 
tance externe  et  grisâtre  du  cerveau.  —  En  botanique,  de  ce 
qui  appartient  à  l'écorce  :  Bouton  cortical.  Couches  corticales, 
CORTICATE  {botan,),  qui  a  une  écorce  épaisse. 
CORTICELLI  Salvadork).  célèbre  littérateur  ,  né  en  1690 
à  Plaisance  ,  mais  de  parents  bolonais ,  fit  ses  premières  études 
à  Rome ,  et  de  relour  à  Bologne  y  prit  le  laurier  doctoral  dans 
la  faculté  de  droit ,  el  reçut  peu  de  temps  après  l'offre  d'une 
chaire  à  l'université  de  Padoue;  il  la  refusa  pour  entrer  dans 
la  congrégation  des  barnabiles,  dont  il  remplit  successivement 
les  premiers  emplois.  Dans  ses  loisirs  il  cultiva  les  lettres  la- 
tines el  italiennes.  Sa  Grammaire  toscane  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'académie  de  la  Crusca ,  dont  les  membres  lui  donnèrent 
dan^  plusieurs  circonstances  des  preuves  de  leur  estime  parti- 
culière. Il  mourut  en  1758.  On  a  de  lui  :  Regnle  ed  asserva-^ 
zioni  délia  Ungua  toscana,  Bologne,  175i,  in-8°.  Celte  gram- 
maire, la  meilleure  au  jugement  des  Italiens,  a  été  réimprimée 
un  grand  nombre  de  fois;  l'édition  la  plus  récente  est  de  1826. 
—  Délia  toscana  eloquenza  discorsi  centi ,  1732,  in-4°.  —  Un 
choix  de  Nouvelles  de  Boccace,  1751,  in-8°. 

CORTICIFERES  { zooph.) ,  acalèphes  fixes  dont  les  parois, 
encroûtées /le  matière  sablonneuse,  se  collent  les  unes  aux  au- 
tres el  s'étendent  en  larges  expansions  à  la  surface  des  corps 
sous-marin».  On  les  rencontre  sur  les  cOles  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

CORTICIFERES  (zooph.  pofyp.),  polypiers  ranges  dans  la 
troisième  section  de  la  division  des  flexibles  ou  non  entièrement 
pierreux;  ils  sont  composés  de  deux  substances  :  uneexlérieure 
ou  écorce;  l'autre  centrale,  nommée  axe  et  qui  supporte  la 

{)remière.  Cette  section  se  divise  en  trois  ordres  :  les  spongiÉES, 
escoRGOMÉES,  Ics  isiDÈES  (  F.  CCS  mots). 
CORTiciFORME  (botan.),  qui  a  l'apparence  d'une  écorce. 
CORTICINË  (chim.  ) ,  substance  que  l'on  rencontre  dans  les 
écorcps. 
CORTICOLE  (bot.),  qui  vil  sur  les  écorces. 
CORTIFÈRE  {bolan.)y  qui  porte  une  écorce. 
CORTIL  {vieux  langage),  courtil,  jardi%. 
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COBTILAIGE  {vieux  langage)y  fruits  d'an  jardin,  ce  qui  vient 
d*an  jardin. 

CORTINAIRE  {hist,),  nom  des  officiers  des  empereurs  de 
Constantinonle  assistants  lonjoprs  ao  dedans  de  la  cortine  ou 

Îortière  de  la  chambre  du  souverain, prêts  ^  recevoir  ses  ordres. 
I  j  avait  le  comte  on  chef  des  eorlinaireg  ou  huissiers  de  la 
chambre. 

CORTINE  {anliq,  romainei),  sorte  de  vase  de  forme  ronde. 
Il  se  dit  particulièrement  des  vases  consacrés  aux  dieux,  et  sur- 
tout de  ceux  qui  étaient  offerts  à  Apollon.  —  Cortine  se  dit 
encore  par  extension  flu  trépied  d*  Apqllon,  parce  qu'il  était  sur- 
monté d'un  vase  semblable  à  la  cortinb.  Les  quindécemvirs 
étaient  préposes  à  la  garde  de  la  cortine  d'Apollon. 

CORTINE  (6olan.),  frange  qui  borde  le  chapeau  de  certains 
champignons. 

CORTIQVEUX  (botan.),  adjectif  qui  s'applique  aux  fruits 
durs  ou  coriaces  extérieurement,  et  charnus  ou  pulpeux  inté- 
rieurement. 

coRTOis  DE  PRESSIGNY  (Gabriel),  archevêque  de  Besan- 
çon, né  en  1745  à  Dijon,  fut  pourvu  en  1780  de  l'abbaye  de 
Saint-Jacques,  diocèse  de  Béziers,  et  sacré  en  «786  évéquede 
Sainl-Malo.  C'est  en  celle  qualité  qu'il  siégea  aux  assemblées 
du  clergé  en  1787  et  1188.  Après  avoir  manifesté  son  opposi- 
tion à  la  constitution  civile  du  clergé,  il  donna  sa  démission 
entre  les  mains  du  pape  à  l'issue  du  concordat  de  1803,  et  vé- 
cut dans  la  retraite  jusqu'à  la  restauration.  Il  fut  alors  chargé 
de  plusieurs  missions  importantes  près  la  cour  de  Rome»  entra 
à  la  chambre  des  pairs  en  1816,  fut  nommé  à  l'archevêché  de 
Besançon  l'année  suivante,  et  mourut  le  2  mai  1823.  Outre 
quelcraes  Lellres  pastorales,  publiées  en  1791  et  1792  et  insé- 
rées dans  le  recueil  de  l'abbé  Manscl,  on  a  de  lui  :  le  Placement 
de  fargetU  à  intérêt  distingué  de  l'usure,  Lyon,  1821,  in-8. 

coRTôNEou  CORTTNE  (géogr.  anc,)y  ville  d'Étrurie  près  du 
lac  Trasimène. 

CORTONE  (PiERBE  DE),  peintre  célèbre  dont  le  vrai  nom 
est  Berreliniy  né  à  Cortone  en  1590,  est  fameux  comme  colo- 
riste ;  mais  ^ssi ,  pour  avoir  trop  sacrifié  atix  effets  de  la  cou- 
leur, il  a  mérité  le  reproche  d'être  l'un  des  premiers  auteurs 
de  la  décadence  de  Fart  en  Italie.  Ce  qu'on  admire  le  plus  dans 
sa  manière,  c'est  l'entente  parfaite  avec  laauelle  il  sait  grouper 
>  ses  personnaffes.  Les  peintures  d'une  chapelle  de  l'église  Sainte- 
Bibienne  et  du  plafond  du  grand  salon  du  palais  Barberini, 
'  exécutées  par  ordre  d'Urbain  VIII,  font  le  plus  grand  honneur 
à  Pierre  de  Cortone,  ainsi  que  les  plafonds  du  palais  Pitli  à 
Florence  ;  il  a  laissé  aussi  quelques  tableaux  de  chevalet  fort 
estimés  des  connaisseurs.  11  mourut  en  1669.  Le  musée  royal 
possède  six  tableaux  de  ce  maître  :  Jacob  et  Esail  ;  la  Nativité 
de  la  Vierge;  Sainte  Martine;  la  Vierge,  VenfanlJésus  et  gainte 
Martini  sujet  traité  de  deux  manières  ;  Romulus  et  Rémug, 

CORTCOSA  {géogr.  anc.),  ville  d'Italie,  au  sud,  dans  TE- 
trurie,  chez  les  Tarquiniens. 

CORTCSE  (6o(an.),  genre  de  la  famille  des  primulacées,  et 
qui,  dans  le  système  de  Linné,  appartient  à  la  pentandrie  mo- 
nogynie.  Caractères  :  calice  à  cinq  divisions;  corolle  rotacée; 
limbe  à  cinq  lobes  ;  étamines  au  nombre  de  cinq,  ayant  cinq 
étamines  adnées  et  linéaires;  stigmate  unique;  capsule  s'ouvra nt 
par  le  sommet  en  cinq  valves  selon  Linné,  en  deux  suivant 
Gaertner.  —  Cortise  de  Matthiole  ,  cortusa  Matthioli 
Linn.,  Jacq.  (Icônes,  t.  ô2),  feuilles  radicales  péliolées,  au 
nombre  de  trois  ou  quatre;  fleurs  rose  violet,  formant  une 
sorte  d'ombelle  sur  une  hampe  cylindrique  de  un  à  trois  déci- 
mètres de  hauteur.  On  trouve  cette  plante  dans  les  Alpes  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Autriche,  mais  elle  est  fort  rare.  —  Le  nom  qu'elle 
porte  est  celui  d'un  ami  de  TEcluse,  qui,  le  premier  des  bota- 
nistes modernes ,  chargea  un  végétal  ae  perpétuer* le  souvenir 
de  son  ami. 

CORTVSI  (Jacques-Antoine),  directeur  du  jardin  botani- 

3ue  dePadoue,  mort  en  1595,  eut  un  tel  amour  pour  la  science 
es  végétaux,  qu'il  alla  les  étudier  jusqu'en  S^rie.  Son  catalo- 
gue :  Uorto  de  simplici  di  Badova,  etc.,  Venise,  1591,  in-li2, 
a  été  réimprimé  avec  les  Conjectanea  de  Guillaudin,  Franc- 
fort, fQ08,  in-8".  Mallhiole  lui  a  dédié  une  plante  jusqu'alors 
inconnue  qu'il  appela  cortusa;  c'est  la  même  que  Linné  a  dé- 
signée sous  le  nom  de  cortusa  Matthioli. 

CORTVSI  (GuiLLAtME).  néà  Padouc  dans  le  xiv"  siècle,  est 
auteur  d'une  chronique  I>fnori<al^6iii  Padum  et  Lombardiœ, 
commençant  à  l'an  12'>0,  continuée  par  Albrighetto  Cortusi, 
son  parent,  jusqu'à  'année  inôi.  Celte  chronique  est  imprimée 
dans  le  Tttesaurus  lialiœ  de  P.  Burm.mn. 
CORU  {botan.),  arbre  de  la  Chine. 


CORUNCANirs  (Tires),  sénateur  roAiln,  i|A^h« 
desCurius  et  desFabridus,  et  fut  élolear  èttawwmi  U 
sul  l'an  de  Rome  472,  il  fit  la  guerre  aux  EtiMwi.  h  r 
vint  à  lier  la  nation  entière  par  de  nooveaiislnMii.0^.. 
dant  on  le  voit  cette  même  année  triompher  des  T«l^>  « 
des  Vulsiens,  peuples  de  TEtrurie.  Vers  fiOO,  €oniDQ»r« 
créé  grand  pontife.  U  fut  le  premier  de  l'ordre  4»  piifr. 
qui  obtint  cette  dignité.  Cicéron  dit  qu'il  se  disl^cii  -^n 
travaux  et  des  écrils  analogues  à  ses  fonctions.  Voilà k«r»« 
l'histoire  nous  donne  sur  Titus  Coruncanios,  car  il  OfSc 
vraisemblable  que  ce  soit  le  même  Comncaniasmi.fiH  e 
bassadeur  en  IllyrieTan  52S,  périt  victime  de  u  prfin 
Teuta,  reine  de  cette  contrée,  ainsi  que  le  dit  Pliael  Ui 
Par  le  rapprochement  des  dates,  Titus  Coruncaoitf  ivi« - 
alors  plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ce  fut  plaide,  <xci> 
marque  Polybe,  un  Lucius  Coruncanins. 

CORVS,  roi  de  Thrace,  qui  donna  sa  Olle  en  ^riiit  *  m 
craie  (F.  Cotys). 

CORUS  (archéoL),  grande  mesure  de  capacité  Ai  0^  ■* 
valait  10  baths,  de  nos  mesures  398  pintes. 
'  CORUS  (géogr,  anc,),  fleuve  d'Arabie,  qui  se  jdâ  ut^ . 
mer  Rouge. 

CORUS  ou  CAURUS,  vent  de  nord-ouesU 

coRUSCABnr,  ante,  scintillant,  brillant,  mot  de  lu>. 

coRrsCATiON  Iphys.),  manifestation  du  phimar- 
pelé  éclair  pendant  la  coupellation. 

coRVAisiER  (RENE),  docteur  et  professeur  «  ih-  *. 
naquit  à  Anffers  en  1589.  Il  prit  des  dmés  dns  b  fîrii 
Paris,  et  se  fil  agréger  à  la  lacuté  de  théotogiei*ADi« 
professa  cette  science  pendant  trois  ans.  Ce  fol  Isioc  : 
ouvertures  des  écoles  pendant  ces  trois  années,  pw  tn»  k-* 
gués  qui  furent  impnmées  en  1619.  On  a  encre  4fl*  * 
Chagse  du  loup-eervier  ;  c'est  une  réponse  h  on  h\r> 
ministre  Thomson,  intitulé  :  la  Chasse  de  k  *«*/»'* 
Thomson  ayant  répondu,  Corvaisier  lui  fit  deux  rtptil»  ■• 
lesquelles  il  montre,  ainsi  que  dans  ses  autres  ovfnt^  u* 
coup  de  netteté,  de  facilité,  de  bon  sens  et  d'érndilmt 

CORVAL  (hist.  milit.).  Il  se  dit  des  soldats  roeraniir:  t 
l'on  appelle  aussi  stradiotes  (F.  Stradiotis). 

CORVÉARLE,  qui  cst  sqjet  à  des  corvées. 

CORVÉE,  travail  et  service  gratuit  qui  àUHÀûmt^r 
ou  le  tenancier  à  son  seigneur,  soit  en  journées  de  W 
en  journées  de- chevaux,  de  bœufs  et  de  bama»  /  '*'■ 
suivant).  —  Il  se  dit,  en  termes  miliUires,  decertansîT  « 
que  font  tour  à  tour  les  soldats  d'une  compagnie.  -H**'  ' 
ngurément,  toute  action,  tout  travail,  soildocwp^* 
l'esprit,  qu'on  fait  h  regret,  avec  pciive  et  sans  pn»- 

GORVÉES.  Ces  redevances,  l'un  des  privilèges deTiw^" 
gime,  avaient  une  origine  fort  ancienne;  elle»  d^***  T 
que  des  premiers  affranchissements  des  serfs.  SaJ"**"  '^ 
servitude  absolue,  elles  furent  alors  la  condilioo  <^o  r- 
d'une  terre,  le  prix  de  la  liberté  des  **^""^"|r^  - 
étaient  donc,  dans  forigine,  des  charges  moins  wi^  ' 
les  fermiers  qui  y  étaient  soumis,  que  le  priid  untau'  ^  ■ 
d'une  vente  ;  mais  dans  la  suite  elles  devinrent, «fj*'*"^, 
des  tyrans  féodaux,  un  châtiment,  un  ègouvanUil ,  wj^  ^ 
avilissante,  et  la  plupart  du  temps  les  srigneor»  »'J|r\  ^ 
droit  de  les  imposer.  —  Les  corvées  réelles  *taienl*w 
fonds,  à  cause  des  fonds  seulement,' et  ^^^^ji^llî- 
lion.  Mais  elles  étaient  asseï  rares,  et  à  côlétf*»".^. 
les  corvées  personnelles ,  beaucoup  plus  <^.*"*'*'J^ri  ^ 
pressives  :  celles-ci  éuient  dues  par  les  ^'.*"'*°^*î^|,Ti^ 
rie.  qu'ils  possédassent  ou  non  des  ''^'?*?^L^h»** 
vaienl  être  prescriptibles,  et  leur  .emploi  élut  W'^^  ij 
tif.  Dans  ce  dernier  cas,  les  malheureux  cultivat«»"^,  ^ 
corvéables  à  merci.  Les  abus  engendrés  par  u  V^^  : 
cet  impôt  facile  devinrent  si  criants,  et  le  P^r' jJjkc^ 
pressuré,  que  les  rois  durent  plusieurs  fois  ^^^ïj.  jryii^  ^ 
frein  à  l'avarice  des  seigneurs.  Louis  XII,  en  I  Wî    i  p  * 
aux  états  d'Orléans,  en  156(»;  Henri  Ul,  *"ijïïL(.-  ' 
en  1579,  cherchèrent  à  modifier  par  i«W^*'îyjKi* 
droit  qui  d'ailleurs  témoignait  de  la  V^^f^iattt^ 
Il  fut  réglé  que  les  corvées  seraient  limitéesâ  <lo«>fr^ 
qu'elles  se  reraient  entre  deux  soleils;  ^^^^^l^.T 
prendre  plus  de  trois  par  mois,  et  h  ditersfS  '''"^^ 
ne  pourrait  imposer  des  travaux  1*^"^**^"*  ?J-i,|,|tf*^ 
Néanmoins,  dans  beaucoup  de  seigneuries,  l<^^P|v^  0fà 
tenus  de  se  nourrir,  eux  et  leurs  bétcs,  .PJ*ÇLjf(î^ 
leur  service.  S'il  leur  mourait  des  bviib,  s  »  **  ^'^       ' 


ih-irreUes,  r*ètoîetit  des  cas  To nuits  «font  la  réparMloïi^RlC^ti- 
v.nt  ^tre  ciEigéiidii  scignctir.  Il  y  avait  (les  |iavs  uQ  les  nmlWu- 
Ttii%  paysans  devaient,  matfçrc  Irs  brdannances,  uiie  journccî 
^■nr  âeniaine,  Ainsii,  ppiirl^-ïol  cinquante-dcui  jours  de  l'année, 
i(?  étaient  tout  entiers  oerupês  nu  prolit  du  diàlc;în  ,  à  hibou- 
r*^r,  à  moissonner,  h  Imtlre  tos  grains,  à  (air*'  1rs  vendanges,  à 
i'Harroycr,  curer  les  fossés»  réparer  les  chemijis,  etc.;  puis  le 
travail  leur  était  interdit  pendant  cinquanlc-deus  dimanches  et 
ujjL'  cinqu^intaini^  de  Téks.  Aitisi  j  en  ajmilanl  les  jour?»  île  ma- 
iadic  oud'aatres  empêchements,  il  leur  resUiil  moins  de  deux 
cents  jours  pour  gagner  de  quoi  satisfaire  aox  autres  impôts  et 
pourvoir  à  la  nourriture  de  leur  famille.  —  Toutes  les  tenta- 
tives des  rois  et  des  parlements,  toutes  les  règles  fixées  par  les 
voulûmes,  avaient  eu  si  peu  de  résultats,  les  plaintes  des  pa y- 
^a^s  devinrent  si  menaçantes,  que  Louis  XIV  fut  obligé,  aux 
(jrands  jours  ûe  Glermont,  de  fixer  une  nouvelle  limite  pour 
\r  nombre  des  corvées  seigneuriales.  —  Les  corvées  imposées 
par  les  seigneurs  n'étaient  pas  les  seules  oui  pesassent  sur  les 
[Mvsans.  Le  roi  avait  en  outre  le  droit  d  en  exiger  pour  son 
compte  ou  pour  celui  de  l'Etat.  C'était  par  ce  moyen,  c'était  en 
détournant  les  cultivateurs  de  leurs  travaux,  cl  en  employant 
contre  les  réfraclaires  la  contrainte  par  corps,  les  amendes,  les 
saisies  mobilières  et  les  garnisons,  que  l'on  pourvoyait  à  la  con- 
H'clion  et  à  l'entretien  des  routes,  dont  les  nobles  voulaient 
})ien  se  servir,  mais  dont  ils  ne  voulaient  pas  payer  les  frais. 
Toutefois,  l'origine  des  corvées  royales  ne  remontait  pas  au 
delà  du  coxnmencement  du  xvili^  siècle;  mais  les  pertes  réel- 
les, les  désordres,  les  vexations  et  les  malheurs  qu'elles  entraî- 
naient, furent  bientôt  attaqués  vivement  par  les  plus  célèbres 
économistes  de  l'époque ,  entre  antres  par  le  marquis  de  Mira- 
beau, auteur  de  t Ami  des  hommes.  Le  conseil  du  roi  fut  enfin 
obligé  de  délibérer  sur  les  moyens  de  remédier  à  ces  abus.  Une 
ordonnance  rédigée  p«r  Turgot,  et  publiée  en  février  1776, 
abolit  le  travail  gratuit  pour  la  construction  des  chemins  et 
pour  les'autres  ouvrages  pti6/tc«,  sauf  le  cas  de  défense  du  pays 
en  temps  de  guerre.  Les  corvées  royales  furent  remplacées  par 
un  impôt.  —  Mais  la  (aiblesse  de  Louis  XVI  ne  lui  permit  pas 
de  rçsister  aux  intrigues  de  la  cour  et  aux  remontrances  du 
parlement  de  Paris,  qui  lui  représentait  que  la  suppression  de 
la  corvée  tendait  évidemment  à  l'anéantissement  des  franchises 
primitives  des  nobles  et  des  ecclésiastiques  ^à  la  confusion  des 
états  el  à  l'interversion  des  principes  constitutifs  de  la  mo- 
narchie^ Aveuglement  funeste  I  incroyable  ignorance  de  l'es- 
prit et  des  besoins  d'une  époc|ue  t  M.  de  Gluny  succéda-ii  Tur- 
got, et  tmne  déclaration  du  roi,  du  mois  d'août  1776,  revint  sur 
ï  ordonKiance  précédente.  —  On  pense  bien  que  l'abolition  de 
la  corvée  seigneuriale  et  royale  fut  une  des  premières  mesures 
nar  lesquelles  la  révolution  signala  sa  mission  régénératrice. 
L'assemblée  nationale,  développant  les  mesures  décrétées  dans 
la  fameuse  nuit  du  4  août,  commença  par  la  loi  du  15  mars 
1700  (titre  2),  l'attaque  contre  la  servitude  féodale.  Toutefois, 
elle  respecta  les  corvées  réelles^  en  imposant  seulement  au  ci- 
devant  seigneur  l'obligation  d'en  prouver  la  réalité,  el  en  les 
déclarant  rachetables.  Enfin  la  convention, par  la  loi  du  17  juil- 
let 1795,  proclama  l'abolition  de  to«s  les  droits  féodaux.  — 
Dans  la  basse  latinité,  la  corvée  était  appelée  corvala^  corveia, 
eoorhia  ou  curvata.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  ce  terme 
venait  de  a  curvando^  parce  qu'il  fallait  se  courl)er  pour  s'ac- 
quitter du  travail  exigé;  d'autres  l'ont  fait  dériver  de  corpée^ 
ouvrage  de  corps  ;  d'autres  enfin  l'ont  regardé  comme  composé 
des  roots  cor  et  vée,  dont  le  dernier,  en  vieux  langage  lyonnais, 
signifie  travail. 
GORVEiECR,  celui  qui  travaille  à  la  corvée. 
CORVESIER  {vieux  langage),  savetier. 

eORVETTE.  C'est  le  nom  d'un  bâtiment  de  guerre  à  trois 
mâts,  long  de  38  à  40  mètres,  tirant  de  4^",33  à  4'",73  d'eau, 
tenant  le  milieu  entre  la  frégate  et  le  brick  et  armé  de  20  à  26 
bouches  à  feu.  L'effectif  de  son  équipage  se  compose,  selon  la 
force  du  navire,  de  150  à  230  hommes  sur  le  pied  de  paix,  et 
de  1G6  à  284  en  temps  de  guerre.  —  Les  corvettes  font  partie 
de  ces  navires  désignés  sous  le  nom  générique  de  bâtiments  lé- 
gers, chargés  de  faire  ilans  les  combats  l'ofiice  de  troupes  lé- 
gères. Pour  cela  ils  sont  ordinairement  fins  voiliers,  et  rien  n'est 
gracieux  comme  leur  allure  jguand  il  vente  bon  frais.  Les  ma- 
ins s'accordent  en  général  pour  recennaltre  cjue  la  corvette  est 
le  plus  coquet  des  navires.  —  On  est  depuis  quelque  temps 
dans  l'habitude  de  construire  des  corvettes  d'une  très-grande 
solidité  et  dont  l'entre-pont  est  très-élevé;  ou  les  destine  aux 
transports,  et  elles  ont  pris  le  nom  de  corvettes  de  charge;  mais 
elles  ne  dificrent  en  rien  des  gabares,  avec  lesquelles  on  les 


7  ^       ^  convi,    ^  • 

eoï»fond^iûll¥ÉïiL  Nûus  nous  semns  borne  à  renvoyer  I  eel 
article  li,  en  Franreron  ne  les  employait  [*as  en  outre  aux 
vo\ a ges  de  ci r eu i n na r i gai î o n .  Llranie^lfi  C/tq u î Ut ,  r ^ jr j ro^ 
hbe,  iti  FnvoTite^  qui  ord  fait  le  loui^du  Hïonde,  éUÎcrt  des 
corveiies  de  charge.  Ces  bùLiiuenls  vont  justiu'à  800  ttïnneaur, 
portent  des  canons  de  il  et  desraronades  de  Si,  aa  nombre 
de  vîn^^L-liuU  bouches  à  feu,  et  rnénje,  dans  ces  derniers  temps, 
on  les  a  armés  de  quatre  canons  obustcrs  du  calibre  de  50, 
Celle  conslruetion  et  cel  armenuMit  en  funid'eva'ïlenls  navir-^s 
assez  forts  pour  résister  aux  attaques  de  l'ennemi  et  de  la  tem- 
pête cl  pouvant  passer  sans  avoir  besoin  de  beaucoup  d'eau; 
conditions  indispensables  pour  les  voyages  de  découverte.  — 
Le  1*"^  mars  1831,  on  a  crée  dans  la  marine  française  un  non- 
veau  grade  désigné  par  le  nom  de  capitaine  de  conelte,  qui 
correspond  au  chef  de  bataillon  de  l'armée  de  terre.  Ces  officiers 
sont  au  nombre  de  quatre- vingt-dix^ét  peuvent  être  appelés  au 
commandement  de  tous  les  navires  de  10  à  22  bouches  à  feu. 

coiivETTO  (Louis-Emmanuel,  comte),  né  en  1756  dans 
l'état  de  Gênes,  exerçait  la  profession  d'avocat  à  Savone,  quand, 
à  la  suite  de  la  conquête  d  Italie,  il  fut  appelé  au  directoire  de 
la  république  ligurienne.  Il  contribua  à  la  réunion  de  sa  patrie 
à  l'empire  français,  et  Napoléon  l'admit  dans  5on  conseil  d  Etal, 
où  ses  connaissances  financières  le  firent  bientôt  distinguer,  et 
où  il  travailla  à  la  rédaction  du  code  de  commerce.  La  protec- 
tion dû  prince  de  Talleyrand  contribua  encore  à  augmenter  son 
crédit  et  à  le  lui  conserver  sous  tous  les  régimes.  Ainsi  en  i8l4, 
le  roi  le  maintint  dans  son  emploi.  Pendant  les  cent  jours,  il 
sut  se  ménager  si  bien ,  que  son  nom  resta  sur  la  liste  des  con- 
seillers d  Etat.  Cependant  il  ne  siégea  pas,  et  ne  reprit  ses  fonc- 
tions qu'à  la  deuxième  restauration.  Bientôt  il  reçut  le  porte- 
feuille des  finances  après  la  retraite  du  baron  Louis.  Les  cir- 
constances étaient  fort  difficiles.  Si  les  économistes  ont  censuré 
avec  raison  le  système  financier  de  ce  ministre;  s'il  ne  put  se 
iuslifier  d'avoir  fait  servir  les  négociationf  de  renies,  en  1818, 
a  augmenter  l'influence  ministérielle  dans  les  deux  chambres, 
en  distribuant  des  coupons  aux  membres  dont  la  conscience 
était  à  vendre,  personne  dit  moins  n'a  contesté  qu'il  ne  fût 
d'une  probité  sévère.  Le  comte  Corvetto,  dont  la  santé  était 
très- affaiblie,  quitta  le  ministère  en  1818,  et  se  retira  danS  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  1821. 

CORVEV ,  en  français  Corbie ,  est  une  ancienne  prindpautê 
d'Allemagne  sur  le  Wéser,  auprès  du  pays  de  Wolfenbultel , 
dans  la  basse  Saxe.  Elle  a  été  inœrporée  dans  la  principauté  de 
Hesse-Rolhenbonrg.  Autrefois  l'abbaye  bénédictine  de  Corvey 
était  célèbre  ;  elle  tirait  son  nom  et  son  origine  de  la  fameusQ 
abbajre  de  Corbie  (F.  ce  mot)  en  Picardie,  dont  elle  était  iine 
colonie.  Elle  rivalisait  avec  la  métropole  pour  le  goût  des  études  : 
aussi  beaucoup  d'hommes  savants  sont  sortis  de  cette  commu- 
nauté religieuse,  qui  possédait  des  manuscrits  précieux;  on  lai 
doit  la  conservation  de  quelques  auteurs  de  l'antiquité.  Auprès 
de  Corvey  est  la  petite  ville  de  Uœxter,  qui  fait  un  peu  de  com- 
merce sur  le  VVeser.  L'abbaye  de  Corvey  fut  fondée ,  dans  l'é- 
vêché  de  Paderborn  ,  par  l'empereur  Louis  l*"*^,  à  la  sollicitation 
de  saint  Adelhard.  qui  en  fut  le  premier  abb6>  Les  premiers 
moines  qui  occupèrent  cette  abbaye  furent  tirés  de  celle  de 
Corbie  en  Picardie  :  aussi  donna- t-on  au  nouveau  monastère  le 
nom  de  nouvelle  Corbie.  Les  moines  avaient  d'abord  établi  leur 
monastère  à  Ertha ,  contrée  aride  dans  la  forêt  de  Sollirigen  ; 
mais  cet  endroit  leur  déplut  :  ils  se  portèrent  sur  le  Wéscr  en 
822  ,  et  construisirent  leur  monastère ,  auquel  l'empereur 
Lothaire  V^  fil  présent  de  l'île  de  Rûgen  en  844.  L'empereur 
Henri  III  lui  conféra  (1039)  le  droit  d'élire  un  abbé. *!n  1 147,  les 
couvents  de  Kemnade  et  de  Fischbeck  furent  incorporés  à  l'ab- 
baye de  Corvey ,  qui  possédait  encore  plusieurs  autres  couvents 
et  beaucoup  d'autres  biens;  mais  elle  les  perdit  peu  à  peu.  i/abbé 
de  Corvey  était  prince  de  l'empire,  et  avait  la  dernière  voix  p.irmi 
les  abbés  princiers.  Il  dépendait  immédiatement  du  saint-siége, 
avait  une  régence,  une  cour  féodale,  un  revenu  annuel  d'en- 
viron 40,000  florins  et  divers  privilèges. 

coRVi  (Guillaume),  médecin  du  xiii*  siècle,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Guillaume  de  Brescia,  né  vers  l'an  1250,  près 
de  Ginelo,  dans  le  Brescian,  professa  d'abord  la  logique  et  la 
philosophie  à  l'université  de  Padoue,  et  se  démit  de  sa  chaire 
pour  aller  étudier  la  physique  et  la  médecine  à  Bologne  ;  fut 
appelé  par  le  pape  Boniface  VIII,  en  qualité  de  médecin  pon- 
tifical ,  et  maintenu  dans  ses  fonctions  par  Clément  V  et  Jean 
XXfl.  Comblé  des  faveurs  de  ces  trois  souverains,  Corvi  fonda 
el  dota  une  prt  bende  canoniale  et  un  collège  pour  les  pauvres 
étudiants  de  Brescia.  Il  mourut  à  Paris  en  1326.  Ses  écrits  ont 
clé  recueillis,  Venise,  1508 ,  in-fol.  Il  y  traite  des  diverses  çja- 
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ladies  qui  peuvent  aflliger  lespôce  homaine,  telles  que  les  ûè- 
▼res,  la  pesle,  elc,  et  leurs  traitements. 

CORVIDÉ.  ÉE  (zool,)y  qui  ressemble  au  corbeau.  Corvidés, 
fomille  d'oiseaux. 

«.ORVIN     tool.^  V.  CORVIDB. 

CORViN  (Mathias).  roi  de  Hongrie,  fils  de  Jean  Hunniade, 
élu  en  I  i58à  l'âge  de  quiiiz^^  ans,  fut,  comme  guerrier  et  comme 
législateur,  l'homme  le  plus  illustre  de  son  temps.  Les  attaques 
continuelles  de  1* Autriche,  delà  Bohême,  de  la  Pologne,  de  la 
Turquie  el  des  vayvodes  de  la  Transylvanie,  de  Moldavie  et  de 
Valachie  lui  tirent  sentir  la  nécessité  de  créer  une  force  militaire 
im|K)sante.  Jusqu'alors  les  soldats  hongrois  s'étaient  équipés  à 
leurs  frais  :  Gorvin  fixa  par  des  ordonnances  l'organisation  de 
son  armée  et  forma  un  corps  d'infanterie  qui,  sous  le  nom  de 
garde  noire,  se  rendit  redoutable.  Pendant  les  courts  intervalles 
de  repos  dont  il  put  jouir,  Corvin  appela  des  savants  d'Allema- 
gne, d'Italie  et  de  France,  fonda  une  université  à  Bade,  l'enri- 
chit de  trois  cents  statues  antiques,  d'un  grand  n'ombre  d'ob- 
jets d'arts  et  de  sciences,  el  de  cliquante  mille  manuscrits 
qu'il  avait  fait  copier  à  Constantinople,  à  Florence  et  à  Kome, 
contruisit  un  observatoire,  le  premier  qu'ait  possédé  la  Hon- 
grie, où  il  introduisit  l'art  typographique  vers  l'an  1473.  Il 
donna  au  peuple  hongrois  un  code  appelé  grande  charte,  que 
Ton  trouve,  ainsi  que  la  collection  des  lois  de  Corvin  dans  le 
Recutil  de  Bonfini,  et  mourut  en  1490  à  quarante-seot  ans, 
laissant  une  mémoire  en  vénération  à  ses  sujets. 

CORVIN  (Jean),  son  Ris  naturel,  comte  de  Liptau,  duc  de 
Troppau  et  prince  de  Sclavonie,  tenta  de  monter  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  père;  mais  Wladislas,  roi  de  Bohème, 
l'emporta;  Corvin  se  soumit  au  nouveau  souverain  de  la  Hon- 
grie, fut  nommé  gouverneur  de  Croatie,  de  Dalmalieet  deScla- 
▼Onie,  signala  sa  valeur  contre  les  Turcs,  et  mourut  jeune  en 
1604.  ^ 

CORVIN  (André);  écrivain  du  xvr  siècle,  connu  seulement 
par  sa  coopération  à  cette  lourde,  informe  et  mensongère  com- 
pilation publiée  sous  le  titre  de  Centuries  de  Maadeboura 
(F.  ce  mot).  ^  ^ 

CORT1NAIRE  (ani.  miêit.)  (F.  Covinaire  . 

coRviNt'S,  surnom  qui  fut  donné  à  M.  Valérius.  à  Foccasion 
d'un  corbeau  qui  se  percha  sur  son  casque  lorsqu'il  éUit  aux 
prises  avec  un  Gaulois. 

coRViNrs  (Messala).  grand  orateur  du  siècle  d'Auguste, 
dont  on  louait  le  désintéressement  et  le  patriotisme,  mais  que 
l'on  tournait  en  ridicule  k  cause  des  citations  grecques  dont  il  | 
remplissait  ses  harangues.  Il  perdit  tellement  la  mémoire  dans 
sa  vieillesse,  qu'il  oublia  jusqu'à  son  nom. 

CORVINITS,  de  la  famille  de  CorvinusMessala,  devint  si  pau- 
vre que,  selon  Juvènal,  il  fut  réduit  à  garder  les  troupeaux. 

CORVINUS  (UcRitNT),  né  en  1495  à  Neumarck  en  Silésie, 
fut  professeur  à  Breslau ,  à  Sch^idnitz  et  à  Cracovie,  secré- 
Uire  municipal  de  Thorn ,  et  ensuite  de  Breslau,  où  il  contri- 
bua à  introduire  la  religion  prolestante.  Il  y  mourut  le  25  juil- 
let 1527.  On  a  de  lui  en  latin,  non  pas  des  notes  sur  les  Tables 
géographiques  de  Ptolémée,  comme  le  disent  quelques  bio- 
graphes, mais  une  géographie  in^rimée  plusieurs  fois  sépa- 
rément ,  et  qui  a  paru  à  la  suite  de  celle  de  Dominique  Ni- 
ger, sous  ce  titre  :  Geograi^hia  oslendens  omnet  regiones  ierrm 
kabitabiles.  dtversa  hominum  gênera,  etc.,  Bàle,  1557,  in-fol. 
Ce  n'est  guère  quua  abrégé  de  celles  qui  exisUient  déjà;  mais 
le  style  en  est  agréable,  rempli  d'images  et  de  citations  des 
passages  de  poètes  latins  répandues  peut-être  avec  moins  de 
goût  que  «le  profusion  ;  il  y  a  joint  les  différentes  pièces  de  vers 
qu'il  avait  faites  sur  Breslau.  Neumarck  et  la  Silésie.  On  y 
trouve  sur  Cracovie  une  ode  en  latin  que  Pislorius  a  insérée 
dans  la  Coilecliondes  auteurs  polonais,  Bàle.  1582,  1. 1.  Nous 
avons  aussi  de  Corvin  us  ri**  Efeganliarum  oratortarum  hor- 
Ii4/u#.  Spire,  1612.  in-4»;  2«  Carminum  structura. 

coRvixrs  (Jean-Arxold),  jurisconsulte  et  théologien,  né 
i'dtolè7e^ùTW?»lî  ^.^n  t-"  'V  ^""'"""^  religieuses     ..r  .ui-meme  un  meaecin  auquel  .i  poi  accomrr  iu«..  ^  ^ 

?e^n?£  wimo.^^^^^^^^  P*"T""  T't^\  '^'"^     fi*"<^  Malade  à  celte  époque,  et  pei  content  du  doct«^' 

U  Thè^loSe  Zr  b  ab.ndonr,a     dont  les  soins  ne  le  gue^ïsUient  pas.  il  appela  s^^f^^^^ 

AmSni  T  V  mnC.!^^  irS'  ["^  "''"!'"*  professeur  à     Pind,  Portai  et  Corvisart.  Le  premier  ciisul  n^^  «f^T 
Amsieruam,  et  y  mourut  en  lt»50.  Les  seuls  ouvrages  de  ce  -  .   ■•     •  .      .       **       .  .  ..  ^ — uêê*- 

iurisconsulle  que  l'on  recherche  encore  sont  :  Enchiridion  ju- 
ciri/ii,  Amsterdam,  1040,  inl  2;  Elementa  juris  eiviiis 
lCi5,  in-12.  * 
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de  jurisprudence  civile  el  canonique;  doos 
les  plus  reinnrquables  :   Digesta  per  a/ 
Mayeiice,  IHii,  iti-12;  Po$ihumus  Paeiamus,  m 
lionrs,  Amsterdam,  EIzevir,  1645,  in-12, 
Juri^prudijxtiœ  romanm  summarium^  etc.,  il 

<:0UV1SART-DI-:S.MAREST  (JeaN-NiCOLAS;,  _ 

cin,  naquit  le  là  février  1755,  année  remarquable  rn  fr«^ 
par  les  querelles  île  la  magistrature  et  du  clergé.  Le  [«rW^ 
de  Paris  avait  été  exilé,  et  le  père  de  Cor%isart,  procnrTvii 
parlement,  fut  contraint  de  se  retirer  à  Dricourl,  pfUinL« 
près  de  Vou/iers  dans  l'ancienne  Champagne.  C'est  &  qof  ^w. 
Nicolas  reçut  le  jour.  Bienlùt  le  prlement  ayant  été  nnrt 
le  père  de  Corvisart  revint  à  Pans  avec  toute  u  (Mlle.  iU« 
riche,  dit-on  ;  mais  sa  passion  pour  les  tableaux  éênûtn  t 
fortune.  Il  envoya  son  fils  à  Vimille,  village  voisin  del^Mit<» 
sur-Mer,  chez  un  oncle  maternel,  curé  do  lieu.  Ce  mprrtilk 
ecclésiastique  fut  le  premier  maître  de  Corvisart,  i^ui,  if^  h 
douze  ans,  entra  au  collège  de  Sainte-Rart>e,  o^  il  ■ritrn  n 
humanités.  Il  fallait  choisir  une  profession  :  le  barreau,  va^. 
son  père  le  destinait,  avait  peu  d'attrait  pour  Corvisart  T<«^ 
fois,  malgré  sa  répugnance,  il  passa  quelque  temps  dam  ffîvt 
paternelle,  non  sans  soupirer  aprà  des  travaux  d'oaatn 
genre.  Une  inquiétude  qu'il  ne  pouvait  maîtriser,  k  pieu 
a  s'échapper  par  moments  de  son  étude.  Conduit  un  jn«r  k4 
par  le  hasard,  soit  par  une  sorte  de  divination,  à  drs  mon  v 
médecine  et  de  chirurgie,  sur-le-champ  son  parti  est  pn*;. 
quitte  la  maison  paternelle,  et  s^ul,  sans  appui,  flm  ma» 
mandation,  comme  sans  ressources,  il  va  chercher  ani«iri 
THôtel-Dieu,  où,  par  son  zèle  et  son  activité,  il  se  faitaiUriv 
au  service  des  salles ,  et  se  ménage  ainsi  tout  â  h  loi  W 
moyens  de  vivre  el  d'étudier.  Après  avoir  suivi  avec  irAsr  'i 
leçons  des  hommes  les  olus  distingués  de  cette  époqur,  Iris^ 
Louis,  Antoine  Petit,  Bucquet,  Vicq-d'Azyr,  Oîesaull,  IWn • 
de  Rochefort,  Corvisart  fut  reçu  en  1782  docteur  régest  4*  k 
faculté.  Il  se  livra  alors  à  l'enseig^nement,  et  fit  avrcsormâi* 
cours  d'astronomie,  de  physiologie,  d'opérations  cfaininnn^ 
et  d'accouchements.  Nommé  médecin  des  pauvres  de  U  pwww 
Saint-Sulpice,  il  s'ac(|uitta  de  ses  fonctions  avec  uir  n^ 
reuse  exactitude.  Mais  Corvisart  souhaitait  ardemment  un  %i< 
théâtre,  une  grande  réunion  de  malades,  pour  y  exerctf  ?(i^ 
lents;  la  place  de  médecin  de  l'hôpital  Necker  éUntdetttir» 
canle,  il  en  fit  la  demande  à  la  fondatrice,  qui  seule  poontf« 
disposer;  s*il  ne  l'obtint  pas,  c'est  parce  qu'il  refus»  dt  m»- 
crire  à  la  ridicule  condition  que  cette  dame  lui  imposai.  * 
prendre  perruque;  et  pourtant  il  était  encore  i  cette  rp*^ 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Plus  tard,  il  fut  bieo  dôk» 
magé  par  sa  nomination  à  la  place  de  suppléant  de  Tilli** 
Desbois  de  Rochefort ,  qui  jetait  alors  les  fonlemeDtsd'oirrt 
nique  médicale  à  l'hùpital  de  la  Charité.  Une  mort  préiwlw« 
ayant  enlevé  ce  professeur,  Corvisart  le  remplaça  en  >'»  ** 
continua  dune  manière  brillante  les  cours  de  soniwlu^.j' 
quilui  valut,  en  1795,  lorsque  l'école  de  niédecine  folcw,  b 
chaire  de  clinique  interne.  Deux  ans  après  il  fut  nommfp' 
fesseur  de  médecine  pratique  au  collège  de  Fraiice.  Cor«is'l 
remplit  ces  deux  chaires  dfe  la  manière  la  plus  distinguer.  *•- 
seulement  par  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  commssêt^ 
médicales,  mais  encore  par  la  facilité  de  son  éloculioii.  Il*'*' 
surtout  un  tact  extraordinaire,  une  sagacilémervcillrovp* 
fixer  le  diagnostic  des   maladies.  Cet  avantage ,  qoi  <*•* 
tant  de  supériorité  au  véritable  médecin  sur  te  vute«rp.  *>** 
visart  le  devail  et  à  la  perfection  de  ses  sens  et  à  ïfd*»** 
qu'il  leur  avait  donnée.  Aussi  faisait-il  sentir  fréqueminf ni  iio 
élèves  l'indispensable  nécessité  d'appliquer  sans  cesse  à  b* 
naissance  des  maladies  l'rxercice  de  la  vue,  de  rodoral.«>** 
cher  et  surtout  de  l'ouïe,  dernier  sens  qui,  depuis  ^'".î^'^^îî 
à  peine,  secondé  par  le  toucher,  remplace  pour  ainsi  *"}**• 
el  permet  de  lire  dans  les  profondeurs  de  l'organisalwjj^j 
(\ue  le  général  Bonaparte,  devenu  premier  consul,  ^^"'^ 
s  entourer  de  toutes  les  illustrations  ae  la  France,  il  «**■*  T. 
sir  lui-même  un  médecin  auquel  il  pût  accorder  toatf  p^ 


ment  de  l'estime  pour  les  deux  premiers;  mab  ildonii<^»r^ 
férence  au  dernier  quoique  plus  jeune,  parce  <|o'il  ^^^j^^J^^i 
la  méthode  avec   laquelle  Corvisart    examina  sa  ""^^ 


coRvi.\i:s  DE  RELDEREN  (ARNOLD),  fils  du  précé  lent 
professeur  de  droit  à  Majence,  et  conseiller  intime  de  Tèlecteur 
archevêque  de  ceUe  ville,  avait  embrassé  la  foi  catholique  après 
la  i»ort  de  son  père.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrage 


Celui-ci,  en  effet  interrogea  avec  le  soin  le  P^"^ '"'**'ÎJ°i!  «* 
les  organes  les  uns  après  les  autres,  en  employant  ^^^_Lf 
cussion  (|ui  lui  était  si  familière,  et  il  découvrit  fluc  ^VJJJJJ 
consul  était  atteint,  non  d'une  gale  réperculw»  f'f*^ 
bruit  en  avait  couru ,  mais  d'une  affcctiQi|plint«  ^ 


iui^l  an&plus  tard,  devenir  fotale  au  mnliHc,  M^prrnnnt  «nt» 
J<^,i'npmliafï  caiif^V^reuse.  S'il  (St  vr.ii  qur  It*  choix  ilu  pprirurr 
tr4<.[tl  fut  un  LiOLihcur  [tour  lui,  oiiiir  [rmiUIomUt  qui' ec  fui  uiu^ 
'  ili"  poor  la  scifiicts  car,  à  dîiier  jîi*  cï41p  t*[((n|in',  drsilmaïrs 
Msriu*3us,  ifiiHpriciu^ch>igiièn:nl  Oirvisrirl  *le  rtriM^ij^ninTicnt, 
'I  iJ  no  gank  plus  qut'  Le  til^{^  tlf  pnilcsst'ur  [uuir^rairu  (II'  la 
Mu\ià  Hc  rnéilcciïit  i't  ilu  eolli^ge  de  Frauœ.  Ccpeiidanl  il  sut 
»■  inemger  quelques  ]oi*.irs,  (Innl  il  tirotita  pour  me  tire  en  or- 
irf  H  j>ijlilicr  les  résullals  (ksoji  cîtpèriencé.  Dès  rÎEislUuliutt 
h  Li  l.égiuii  d'honneur  trn  18fl5,  Corvisiirt  fut  cTÔè  ofïirier  de 
rf  nnîre,  puis  baron  de  lenipire et ro»im-md<'ur  île  la Kéuuiau. 
v^  trav;juK  lui  ayant  ouvert  eji  l^tl  les  [lurU's  de  l'hiaiiliîl 
.iraitpfnie  des  sriontTS'»  il  y  ftunniuniqua  ur»  nièmoirtî  où  il 
'riijiotridl  pour  sujet  de  prix  cett**  question  :  De  ntdiùits  et  ca^- 
\  martyr  H  m  pf*r  signu  'linffn'iSttm  inrrxiitftttLs^  et  pcr  ann- 
nnn  ronfii  tnnlig.  Lorsqu'eii  1820  Luuis  XVllI  créa  I  acadé- 
:  ic  royale  de  médecine,  Corvisart  cri  fut  nommé  membre  lie- 
lor.tire.  H  était  correspoiidanl  de  la  plupart  des  sociétés  savan- 
f  «i  (Je  J 'Europe.  Parvenu  à  la  fortune,  il  en  Gt  un  noble  usage, 
(  Il  oublia  point  ses  amis.  Ses  libéralités  s  etemiirent  sur  plu- 
K'iirs  établissements  :  c'est  ainsi  qu'il  dota  la  bibliotiièque  de 

I  Tk  ulté  de  médecine  d'une  grande  quantité  de  bons  livres; 

II  il  fit  pkaer  rhorloge  que  l'on  remarque  dans  la  galerie  d'ex- 
'Mlion  ;-(ju*il  fit  graver  le  grand  jeton  à  la  tête  d'Hippocrate 

i  le  petit  jeton  à  la  tête  d'Esculape;  qu'il  fonda  un  prix  en 
tMur  de  lai  société  d'instruction  médicale.  C'est  par  son  crédit 
(  à  sa  demande  que  fut  érigée  dans  l'Hùlel-Dieu  une  pierre 
iitiuraentale  à  la  mémoire  de  son  ami  Desault,  et  à  celle  de 
îifliat,  enlevé  de  si  bonne  heure  à  la  science.  En  1815,  Corvi- 

r(  eut  urae  attaque  d'apoplexie,  dont  il  ne  se  releva  jamais 
•MDplètement,  tout  en  conservant  ses  facultés  intellectuelles,  il 
ruua  une  santé  délabrée  jusqu'en  1821  ^  où  il  termina  sa  car- 
l'iele  18  septembre. 

coRviSARTiË  (bolan.),  genre  de  plantes  à  fleurs  corn- 

<.oHVt'S^  surnom  d'une  branche  de  la  famille  Valérius,  qui 
tonna  plusieurs  consuls. 

<:oiiYATE  (Georges),  ministre  presbytérien  et  poète  anglais, 
Mort  en  1G06,  est  auteur  des  Poemaia  varia  laiina  ;Dr8criptio 
itigliœ,  Scoliœ  et  Uyberniœ. — Thomas  Coryate,  son  fds,  ne  en 
i>'ii  dans  le  comté  de  Sommerset,  passa  sa  vie  à  voyager  et 
iiourut  à  Surate  en  1617.  On  a  les  relations  de  ses  voyages  sur 
«•  continent  sous  ce  titre  :  Crudilies  liasUty  gobbled  up  in  five 
nonihs'  traveU  in  France,  Sivoy ,  Ilaly,  etc.,  etc.,  1711 ,  in-4". 
<litiori  très-rare  et  fort  recherchée  des  Anglais.  Ce  Voyagea 
lè  réimprimé  avec  les  Lettres  de  Coryate,  écrites  des  Indes 
►rientale»,  Londres,  1770,  3  vol.  in-8. 

roRYBAXTEs,  prétres  de  Cybèle ,  connus  aussi  sous  le  nom 
le  î^nlles.  Ils  s'agitaient  comme  des  frénétiques  dans  la  rélé- 
>ration  de  leurs  mystères,  et  Caisaient  retentir  l'air  au  bruit  dts 


-Hubours.  Du  mont  Ida  qu'ils  habitèrent  d'abord,  ils  passèrent 
Mi  Crète  où  ils  élevèrent  secrètement  Jupiter.  On  présume  qu'ils 
•  rurenl  leur  nom  de  Corybas,  fils  de  Janus  et  de  Cybèle,  qui 
i(>porla  le  premier  le  culte  de  sa  mère  dans  la  Phrygie,  ou  peut- 
ir.'  des  casques  (x'.puç'avec  lesquels  ils  marchaient  (f-izîvoj).  On 
<  lébrail  à  Gnosse,  ville  de  Crète,  une  fête  appelée  Coryban- 
/a  en  mémoire  de  Jupiter  et  des  corybantes. 

CORTBANTIASME,  S.  m.  [médec),  espèce  de  frénésie  dont 
1  est  parlé  dans  les  anciens  médecins,  dans  laquelle  le  malade 
e  vo\ait  ^ns  cesse  obsédé  de  fantùmçs,  avait  des  tintements 
lV»nillc,  et  n«'  dormait  point,  ou  dormait  les  yeux  ouverts.  On 
rt'iciidail  que  ces  frénétiques  avaient  été  frappés  de  terreur 
'»r  les  prêtres  de  Cybèle. 

«oRYBANTiQrE   ant.  gt,),  quia  rapport  aux  corybantes. 

>B?BANTlQUhS,  fêtes  que  l'on  célébrait  à  Gnosse  en  Crçte, 
n  inénioire  des  corybantes. 

(ORYBAS,  fils  de  Janus  et  de  Cybèle,  épousa  Thébé,  fille 
le  C.ilix.  —  Corybas,  peintre,  disciple  de  Nicoinaque. 

1.0RYBASSA  (gévgr.  anc),  ville  d'Asie-Miiivure,  en  Mysie. 

MiRYBUS  {géoyr,  anc.  \  un  des  promontoires  de  l'Ile  de 

rèle.  ^ 

i  oryi:e  (géf^gr,  anc.\  aujourd'hui  Curco^  montagne  et  pro- 
nuiiloirc  de  la  Cilicie  orientale,  à  l'est  de  Séleueie.  Au  pied  de 
ï  niontagneièlait  une  Tillt  du  même  nom  et  un  antre  profond, 
'Mi«>ncré  aux  Muses. 

roRYr.E  {géogr.  /inc),  montagne  d'Ionic,  servait  de  retraite 
Hix  voleurs.  —  Antre  du  mont  Parnasse,  consacré  aux  Muses. 

rciRYCE  {archéol.),  espèce  de  balle  quo  l'on  suspendait  au 


plancher  dans  les  salles  de  gymnasLjqne,  qut  fïrirlht  délÂ  tê 

Éiom  de  Cory^fêA, 

<:fmY4:KR  (ftreht'ufX  nom  tt'ur>R  vaste  salle  qiii  §e  imuvail 
entre  Vrphëf/eum  et  k^  nntintftium  tUm^  Ivs  pafeire*;  c'est 
dans  le  (ory.rr  qu'on  s'ejterçali  h  [,i  eorjeoniadiitï.. 


rem YM DES,  nymphes  qui  étaient  eensces  habir^r  h  grotte 
CiJr\que  du  mont  Parnasse.  Ce  sont  ou  les  Alusrs  ou  dts  éma- 
na lions  des  Muses;  rependanL  le  vulgnirc  les  iliHlin^uuît. 

t:ORYi:iE  [tempi  hér.),  ijyinplie  qu'Apollon  re*tdiL*nière 
dr  Lycoréus;  elle  donna  son  ima  h  l'autre  Cor  y  ci  en  du  raonl 
Parnasse, 

i:ttHYi:ifix  {bot.),  genre  de  plantes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

rnjtYCJl^S,  vlrillard  de  Tarente,  qui  p^if^sait  s.-i  %ie;i  !;oi(Tner 
les  abeilles.  Virgile  le  donne  pour  un  mufiric  de  diii^^ence  et 
d'assiduité  Quelques  commenfa leurs  pensent  que  Corycius 
n'est  pas  ici  un  nom  propre,  mais  désigne  un  honmie  qui  ori- 
ginairement habitait  torjce. 

t:oRY<  OBOLiE  {ant,  yr.),  le  même  jeu  ou  exercice  que  la 
corycomachie. 

c:oRYc:o]MACHiE  {hist,  awc). C'était  la  quatrième  espèce  de 
sphéritique  grecque  :  elle  consistait  à  suspendre  au  plancher 
d'une  salle,  par  le  moyen  d  une  corde,  une  espèce  de  sac  que 
l'on  remplissait  de  farine  ou  de  graine  de  li;^uier ,  pour  les  gens 
faibles,  et  de  sable  pour  les  robustes,  qui  descendait  jusque  la 
ceinture  de  ceux  qui  s'exerçaient.  Ils  prenaient  ce  s  ic  à  deux 
mains  et  le  portaient  aussi  îoin  que  la  corde  pouvait  s'étendre  ; 
après  quoi  lâchant,  ils  le  suivaient;  et  lorsiju'il  revenait  vers 
eux,  ils  se  reculaient  pour  céder  à  la  violence  du  choc;  puis  le 
reprenant  encore  à  deux  mains  au  moment  où  il  clait  sur  le 
point  de  descendre,  ils  le  repoussaient  en  avant  de  toute  leur 
force,  tâchaient  ensuite,  malgré  l'impétuosité  gui  le  rajnenait, 
de  l'arrêter,  soit  en  opposant  leurs  mains,  soit  en  présentant 
leur  poitrine,  les  mains  étendues  ou  croisées  derrière  le  dos; 
en  sorte  que  pour  peu  qu'ils  négligeassent  de  se  tenir  fermes, 
l'effort  du  sac  qui  revenait  leur  faisait  lâcher  pied  et  les  contrai- 
gnait de  reculer.  Les  médecins  ordonnaient  celte  espèce  d'exer- 
cice, comme  très-capable  de  fortifier  les  parties  qui  y  étaient 
principalement  employées.  Après  tant  de  précautions  qu'on 
voit  que  les  anciens  prenaient  pour  augmenter  les  forces,  con- 
server la  santé,  et  prévenir  les  maladies,  il  resterait  à  savoir  s'ils 
étaient  en  général  plus  vigoureux  que  nous,  s'ils  vivaient  plus 
longtemps,  s'ils  se  portaient  mieux,  s'ils  avaient  moins  de  ma- 
ladies, ou  si  on  les  en  guérissait  plus  facilement. 

coRYOAi.E,  corydaiis  [ins.),  genre  de  névroptères  de  la  fa- 
mille des  planipennes,  créé  par  Latreille,  qui  lui  donne  pour 
caraclères  rigoureux  :  mandibules  très-allongées  en  forme  de 
cornes  dans  les  mâles;  antennes  non  pectinées  ,  ailes  disposées 
horizontalement.  Ces  insectes,  étrangers  et  peu  nombreux  dans 
les  collections,  sont  tout  à  fait  inconnus  sous  le  rapport  des 
mœurs.  Latreille  a  pensé  que  les  larves  devaient  être  aquati- 
ques; je  pense  plutôt  qu'elles  doivent  avoir  de  l'analogie  avec 
celles  des  raphidiens.  —  Le  corydale  cornu  ,  corydalis  cor- 
nuta  de  Latreille,  est  long  de  près  de  deux  pouces,  et  les  man- 
dibules du  mâle,  droites  et  comme  striées  transversalement, 
ont  près  de  neuf  lignes  de  long:  l'insecte,  les  ailes  étendues,  a 
prés  de  cinq  pouces  d'envergure;  il  est  enlièremenl  brun  pâle, 
avec  les  ailes  entièrement  enfermées,  avec  les  réseaux  trans- 
verses plus  foncés,  la  tête  est  plate,  large,  les  yeux  très-sail- 
lants, Ifois  ocelles  réunis  en  triangle  à  la  même  hauteur  que  les 
yeux ,  la  tête  fortement  chagrinée,  bidentée  de  chaque  côté  en 
arrière  des  yeux,  le  prothorax  est  long,  beaucoup  plus  étroit 
que  la  tête,  ainsi  que  le  reste  du  tronc  et  l'abdomen.  On  en  voit 
une  très-bonne  figure  dans  l'ouvrage  de  Palisot  de  Beauvais 
sur  les  insectes  d'Afrique  et  d'Amérique.  Cette  espèce  paraît 
n'être  pas  rare  aux  Etats-Unis. 

CORYDALIDE  {botan.) ,  genre  de  la  famille  des  fumariées^ 
indiqué  par  Gaertner  sous  le  nom  de  cnpnoïdes ,  puis  établi 
par  Ventenat  sous  son  nom  actuel  corydalis,  en  grec,  alouette  ; 
une  espèce  de  fumeterre  était  appelée  ainsi  à  cause  de  h  forme 
de  son  éperon  Ce  botaniste  y  comprit  toutes  les  espèces  de  fu- 
maria  ûe  Linné  qui  portent  une  capsule  bivalve  et  polysperme. 
Depuis  on  a  encore  scindé  ce  genre  en  plusieurs  autres,  d'après 
des  considérations  peu  graves ,  mais  auxquelles  M.  de  Can- 
dolle  donne  le  poids  de  son  approbation.  —  Ainsi  restreint ,  le 
genre  corydalis  a  pour  caractères  :  calice  de  deux  sépales  op- 
posés, petits,  et  tombant  de  bonne  heure,  parfois  prolongés  k 
leur  base;  corolle  tubuleusc,  formée  de  quatre  pétales  inégaux, 
quelquefois  légèrement  soudés  à  leurs  pieds  ;  le  supérieur ,  qui 


tORirifA. 


goetpA.    "^ 


est  le  plus  grand ,  se  prolonge  à  sa  base  en  nn  éperon  oblus , 
plus  ou  moins  recourbé  ;  l'inférieur ,  de  même  forme  et  de 
même  longueur,  n'a  point  d*éperon;  les  deux  latéraux  sont 
semblables  et  presque  entièrement  recouverts  par  les  deux  au- 
tres. Six  étamines  diadelphes,  cbaque  faisceau  portant  trois 
•anthères,  Tune  bitoculaire,  les  autres  uniloculaires.  Style  grêle, 
fltygmate  simple,  glanduleux ,  capsule  allongée  et  comprimée , 
à  une  loge,  s* ouvrant  en  deux  valves,  et  contenant  plusieurs 

graines.  —  M.  de  Candolle  a  décrit  vingt-huit  espèœs  de  cory- 
alides ,  répandues  dans  les  diverses  parties  de  l'hémisphère 
.l)oréal.  Toutes  sont  herbacées,  naissent  d'une  racine  fibreuse 
ou  tuberculeuse,  portent  des  feuilles  alternes  (opposées  dans 
deux  espèces  du  Levant)  et  décomposées,  des  fleurs  jaunes  ou 
'rougjn  disposées  en  épis  lerminaux.  Parmi  celles  qui  croissent 
en  Europe  ou  en  France,  nous  citerons  les  suivantes.  —  La 
CORYDALIDE  JAUNE,  corydaUs  luUa  de  Cand.  {fumaria  de 
Linné,  capnoîdes  de  Gaertncr  ) ,  espèce  qui  pousse  ses  tiges 
grêles  et  rameuses  entre  les  fentes  des  vieux  murs.  Ses  feuilles 
sont  d'un  vert  glauque,  profondément  découpées.  Aux  fleurs, 
qui  sont  jaunes,  succèdent  des  siliques  ou  capsules  conte- 
nant quatre  graines  d'un  noir  luisant.  —  La  corydalide 
BVLBEVSE,  cor ydatis  bulbosa  deC.,a  pour  racine  un  tuber- 
cule irrégulier ,  enveloppé  de  tuniques  membraneuses;  sa  tige 
porte  à  sa  base  des  écailles  embcassantes  ;  deux  ou  trois  occu- 
pent sa  partie  supérieure.  L'épi  est  rouge  et  entremêlé  de  brac- 
tée» raultiûdes.  Cette  espèce  croit  dans  les  lieux  ombragés  et 
humides ,  ainsi  que  la  corydalide  tubéreuse,  corydalis  lu- 
berosa ,  laquelle  n'a  point  d'écaille  à  la  base  de  sa  tige.  —  On 
voit  dans  les  jardins  la  corydalide  de  Sibérie,  corydalù 
nobitis  Jacquin.  Sa  tige  est  tuberculeuse  comme  les  précé- 
dentes. Ses  fleurs ,  nombreuses  et  rassemblées  en  un  épi  peu 
allongé ,  sont  dun  jaune  pâle,  et  pourpre  au  sommet  des  ailes. 
CORYDALINE  (chim,),  alcali  qu'on  trouve  dans  la  racine  de 
la  corydalide. 

CORYDALIQUE  {chtm.).  Il  sc  dit  des  sels  à  base  de  coryda- 
line. 

coRYDAiiLESC^^o^.  anc,),  bourg  de  l'Attique,  dans  la 
tribu  Hippotoontide,  près  d'Athènes.— Ville  de  l'Asie-Mineure, 
dans  la  Lycie. 

CORYDON  (mylhoL),  géant,  fils  du  Tartare  et  de  la  Terre.  — 
Nom  des  bergers  que  Théocriteet  Virgile  font  souvent  figurer 
dans  leurs  églogues. 

€ORYDON  ixool.),  espèce  de  papillon. 

CORYLAS ,  gouverneur  de  Paphiagonie  lors  de  l'expédition 
du  jeune  Gyrus. 

CORYDORAS  (zool.),  genre  de  poissons. 

CORYMBE  (bolan,),  disposition  de  fleurs  portées  sur  les  pé- 
doncules qui  atteignent  la  même  hauteur;  mais  qui  ne  partent 
pas  du  même  point.  « 

CORYLËNE  (géogr,  anc.),  ville  de  l'Asie-Mineure ,  prise  par 
Antiochus,  Tan  190  avant  J.-G. 

€ORYMBE  (anliq,  grecq.),  touffe  de  cheveux;  manière  de  se 
coiffer  avec  les  cheveux  en  touffe ,  qui  était  propre  aux  jeunes 
femmes  grecques;  il  y  avait  des  corymbes  postiches;  les  dames 
romaines  se  coiffaient  aussi  en  corymbe. 

CORYMBÉ  (bolan.),  qui  est  disposé  en  corymbe. 

CORYMBEUX,  EUSE  (6ofan.),  qui  forme  un  corymbe. 

CORYMBIFER  (Bacchusqui  porte  les  corymbes,  c'est-à-dire 
les  baies  du  lierre).  On  appelait  aussi  corymbes  les  deux  tresses 

âui,  formant  la  coiffure  de  Diane,  viennent  se  joindre  et  s'atta- 
ier  au  sommet  de  la  tête.  Il  est  possible,  au  surplus,  que  les 
lon«  anneaux  antérieurs  d'une  belle  chevelure  aient  été  com- 
parés à  des  grappes ,  à  des  baies  de  divers  fruits  ;  et  là  se  trou- 
verait naturellement  Texplication  de  l'homonymie.  Les  bac- 
chantes pourraient  de  même  porter  l'épithèle  de  corymbiferœ. 

CORYMRIFÈRE  (bolan.),  qui  porte  des  corymbes.  Cet  adjec- 
tif s'appliaue  aux  plantes  dont  les  fleurs  sont  tellement  dispo- 
sées ,  que  les  rameaux  qui  les  portent  naissent  de  points  diffé- 
rents, et  s'élèvent  à  peu  près  à  la  même  hauteur;  telles  sont 
la  camomille ,  l'armoise. 

CORYMBIPORME  {botan,)y  qui  a  la  forme  d'un  corym1»e. 

CORYMBIOLE  (6o(a».),  genre  de  plantes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

çoRYMBORCHis  (bolan.),  genre  de  plantes  orchidées. 

CORYHBCLEUX,  EUSE  (boian,  ) ,  qui  forme  de  petits  co- 
rymbes. 

CORYNA  (aéogr.  anc),  ville  de  l'Asie-Mineure,  lonie,  sur 
les  côtes  de  la  mer,  entre  Clazomène  et  le  mont  Coryce.  — 


(  520) 

Ville  du  Pébponèse  dans  l'EIidS,  à  <|uJi|#1i 
mer. 

CORYNE  (xooph,  polyp,),  genre  de  l'ordre  des  p«ijfaai 
de  Cuvier,  offrant  un  corps  renflé  eo  massue  <m  a«ilonBe^|| 
bouche  terminale ,  supporté  par  un  pédicule  plos  oo  imémIii^ 
et  charnu,  simple  ou  rameux  ;  le  polype  est  alon  cooifte  li 


plusieurs  individus  ;  ce  corps  est  couvert  d'appeodkn  cyarstt 
mobiles.  M.  Lamouroux  a  fait  remarciuer  me  œ  gntfcéA*' 
rait  des  hydres ,  dont  Bosc ,  Bru^ière  el  Lamarcà  îwma^ 
rapproché;  que  dans  l'un  il  existait  des  teniacalcs  aala«r  éiV 
bouche,  qu'on  ne  trouvait  pas  dans  les  autres,  ao  omms»- 
près  de  cette  |)arlie.  Il  pense  aussi  aue  ces  appefi4âc«i  m  ma 
pas  destinés,  ainsi  que  I  avait  indique  Gaerlner,  à  saisir  fl»p«B 
et  l'approcher  de  la  bouche;  mais  qu'il  est  plus  protablt  fA 
sont  la  base  des  bourgeons  qui  doivent  par  salle  donoor^^ 
sanceà  de  nouveaux  individus.  Lescorynes  sonl  drs  aaaaM 
presque  microscopiques  portés  sur  un  pédicole  loog  ft  9^ 
souple  qui  leur  permet  toutes  sortes  de  momremniU;  l« 
bouche,  très  -  apparente ,  est  située  au  sommet  da  corps;  fa 
et  l'autre  se  contractent,  se  dilatent  et  s'allongent  d'amw^ 
nière  remarquable;  les  unes  sont  portées  sur  oti  yg^Rcgifa- 
pie,  les  autres  forment  un  petit  arbuscule  par  leur  rtoMA 
Ce  pédicule  est  uni,  contourné  ou  annelè;  a  la  ba— ^<Mp 
et  des  appendices  se  voient  souvent  des  bourgeons  §i  iiiifciMa 
qui  se  détachent  à  des  époques  inconnues  |iour  produirr  ém» 
très  animaux.  On  rencontre  ordinairement  les  coryoc»  àamk 
mer  Atlantique;  mais  il  est  probable  qu'il  doit  s'en  ttmm 
aussi  dans  les  autres  parties  ae  TOcéan;  c'est  «a  moia»  I  tji 
nion  de  M.  Lamouroux ,  auquel  nous  avons  empraole  oor 
description.  On  distingue  dans  ce  genre  plusieurs  espèces  ét^ 
les  principales  sont  :  la  coryne  mclticorkb  ,  très  pet^.v 
pédicule  court  et  simple ,  un  peu  en  massue,  termine  pH'tf 
corps  oblong,  couvert  de  nombreux  appendices  sétAccs  ; 


pointu  ou  tronqué  : 

bouche  ;  la  coryne  glanduleuse,  au  on  renoonfre . 
quemment  sur  les  sertulaires  et  les  bydrophyles  do  noK  é 
la  France,  de  TAngleterre  et  de  la  Belgique. 

CORYNÉE  {temps  héroïqueg),  officier  deTurnas  toé  par  Eaa 

CORYNÉPHORE  (boian.)^  genre  de  plantes  gramiofrn 

CORYKÈTE  (géogr.  anc),  lieu  de  la  Grèce  propre,  dam  f  !•- 
tique,  près  d'Athènes. 

CORYXETE  {iemps  héroïques)^  Gis  de  Vulcain  »  brifçaad  fa 
assommait  les  voyaçeui-savec  Tespccedc  massue  nommée  «-f- 
II  fut  tué  par  Thésée. 

CORYNETE  (zooL),  genre  d'insectes  coléoptères.    * 

CORYNOCA^PE  (6oian.)i  arbrisseau  de  la  Nou««lle>E<*- 
lande. 

roRYPHAUTTA  {géogr.  ane,) ,  ville  de  rAsie-Minenit  ^» 
la  Bithynie.Xlle  fut  détruite  du  temps  de  Pline. 

CORYPHASIË  (mylhol.  grecq.\  surnom  de  Mtiier%v«|0«vw 
un  temple  sur  le  promontoire  Coryphasium  ;  près  decr  pr* 
inonloire,  en  Mcssénie,  était  une  ville  du  même  non  e«  ■ 
retirèrent  les  habitants  de  Pylos  après  la  dcstmctioo  deHr 
citô. 

CORYPHÉ  ((emp^  héroïques),  611e  de  TOcéan  qo'e  Jepiiff 
rendit  mère  de  la  Minerve  Coria  des  Arcadieos. 

CORYPHE  (botan,)»  genre  appartenant  à  la  famille  àtgjd' 
miersetà  Thexandrie  monogvnie  de  Linné.  Caractères: Sva 
hermaphrodites  à  périanthe  aouble,  trilide;  les  étamifs  •^s^ 
au  nombre  de  six  ;  lés  ovaires  au  nombre  de  trob  ;  ks  ^** 
soudés,  surmontés  d'un  stygmate  indivis  ;  les  fk^ts  Wiw- 
mes.  —  Ce  genre  comprend  enviroo  une  quinsaine  f  qpk» 
de  diverses  grandeurs,  dont  la  cime  est  garnie  de  froote  *fc* 
gamment  palmées,  et  qui  tournant  autour  do  globe  < — '  "' 
quateur,  forment  à  la  terre  une  magniOque  «tatuTr  ' 
C'est  surtout  le  coryphb  parasol  ,  emyphti  nw^kn 
Linné,  le  type  du  genre,  qui  est  digne  d'admintioo  ;  sa  up  e< 
une  colonne  droite  parfaitement  cylindrique,  s'ètancaal  h  «n^ 
ou  vingt-cinq  mètres  dans  les  airs,  et  dont  le  cbapîteia  csl  «a 
faisceau  de  feuilles  pinnées,  s'èlilant  en  vaste  parMol,  i  UUirf 
plissées ,  jointes  ensemble  par  la  partie  inférieure.  Aa  «rtr 
de  ces  feuilles  s'élève  un  spadice  ooqiqne  alloogé»  cotnert  4é^ 
cailles  imbriquées ,  et  produisant  latéralement  des 
simples,  alternes  et  également  couverts d%»l1es.  L*a 
ce  pédoncule  général  ainsi  nmifié,  et  d'une  bsoteor 
mètres,  est,  dit-on,  celui  d'uuimroense  candélabre,  Uq>^»^- 
en  panicules  nombreuses  sortent  des  ècailks  da  spadv,  ^ 


Kuwni  di's  épis  fenveriès.  Les  Imkft  soiil  s|>ÏK'rii|iïes ,  grosses 
'^1  11  rue  une  pi^mmo  «Je  r^^iiullu,  Ussés,  veri^is  cL  sucrulfiiles  ; 
Ut'S  ruiifernient  luj  nnyou ,  cjuitl  rninanda  offrt*  une  chBtr 
i  tmà.  Jusqu'à  trenledriq  ans.  1d  mrypite  parusul  tw  f;iil  que 
i«i«i)i(?r  vers  le  tîd^  eloroiluir*^  ili*s  etjuruvujesi  <i(3  fcuilk-s  dujït 
1  rsoulc  pout  servir  <]  ubri  ;*  *ibirjze  ou  vui^l  persoJaics.  Rir- 
'  •*  î  ccl  Sgc  ,  il  Siî  pare  Uhiî  ;i  aiU[i  (1*011  fH>nilïrc  înlitii  île 


#• 


GO&YSTK. 


1  urs  t   auxquiiïlcs  surcèOeni  tlt^s  Truiis  iïiiiumbrabli^s ,   qui 

ir'tti'iit  qiiiitone  itioisà  riiùrîr.  Mais*  liéhis!  im'SI  la  rnurQiirie 

I    l.i  vicl)iiie(]ui  vn  èlre  immolée  ;  k*  cot  yplie,  dî^s  rct  irisianL,  a 

nrJu  loiilc  vijîurur;  il  ne  tnrije  (>qioLà  [u-rir.  Oti  Irou^e  ce  su- 

M  ii»e  cl  .siiifziiMcT  vé^éiaï  dans  li?s  Intks  occidenlalos ,  sur  la 

■11*  lie  Millibar  ,  h  Cl-vIîiik   L(»s    linliuiis  se  servent  de  ses 

mHcs  [iuur  en  faire  tlesloiites^  des  parapluies  et  la  couverture 

!•  urs  toits.  C'est  le  papyrus  des  M«ilais  ,  sur  lequel  ils  gra- 

•  I  leurs  lettres  avec  un  stylet.  Les  noyaux  des  fruits  du  co- 

l'Iiy,  tournés  et  peiuts  en  rouge,  setveiit  à  faire  des  colliers 

(  li  imitant  ceux  du  corail.  Des  spathcs  suinte,  quand  on  les 

jpe,  un  suc  qui,  desséché  au  soleil ,  devient  un  vomitif  Irès- 

•'l*/il.  —^  On  peut  voir  dans  Humboldt  et  Bonpland  la  dcs- 

f  il>iion  d'autres  espèces  intéressantes  de  ce  genre. 

<  oiiYRiiKK.  11  se  disait,  chez  les  anciens  .  de  celui  qui  était 
Il  t«He  des  chœurs .  dans  les  pièces  de  théâtre.  —  Il  se  dit 
-  ti( ment  de  celui  qui  a  le  même  emploi  dans  nos  opéras.  — 
I  V*  dit  fîgurément  de  celui  qui  se  dislîiigue  le  plus  dans  une 

I  Lr,  dans  un  parti,  d;ms  une  profession. 

«truYPHÉK  (lempi  hèr.),  surnom  de  Jupiter,  qui  avait  été 
•uni  sur  les  hautes  montagnes  du  Lycée  en  Arcadic. 

<  ouYPHÉE  {myihol.},  surnom  de  Diane,  qui  avait  un  tcm- 
V  pris  d'EniJaure,  sur  une  colline  très  clovce. 

roiiYPHEE  {zooL)y  fauvette  d'Afrique. 

«.«UiYPllÈ.N'E  [hisi.  nat.).  Ce  sont  de  beaux  et  grands  pois- 
ons, célèbres  parmi  les  navigateurs  pour  la  rapidité  de  leur 
'  ilition  f  et  la  guerre  qu'ils  font  aux  poissons  volants.  Il  faut 
\-'ir  vu  les  coryphcnes  suivre  les  vaisseaux  en  troupes  plus  ou 
•»<i!ns  nombreuses,  pour  se  former  une  idée  de  leur  beauté.  En 

!<;,  lorsqu'elles  nagent  à  la  surface  de  la  mer,  surtout  sous 

II  (iel  sans  nuages  ,  leurs  corps  brillent  des  couleurs  les  plus 
nicos,  et  plus  resplendissantes  les  unes  que  les  autres,  suivant 
l'^pect  sous  lequel  on  les  considère.  La  vivacité,  la  variété  et  la 

-i.»re  de  leurs  mouvements  ajoutent  encore  au  magnitique  as- 
or  liment  des  couleurs  dont  elles  sont  parées,  et  qui  leur  valu- 

<  itt  une  haute  célébrité  parmi  les  marins.  Ce  sont  des  poissons 
lune  telle  voracité  qu'ils  voyagent  autour  des  vaisseaux,  les 
«  (  oinpagnent  avec  constance,  et  saisissent  avec  tant  d'avidité 
>Ml  ce  que  les  passagers  jettent  à  la  mer,  qu'on  a  trouvé  dans 
.'ur  estomac  de  grands  clous.  On  profite  d'autant  plus  de  leur 
Jnutonneriepour  les  prendre,  que  leur  chair  est  ferme  et  très- 
>i;rénble  au  goût.  Pendant  le  temps  de  leur  frai,  c'est-à-dire 
i.ins  le  printemps  et  dans  l'automne  ,  on  les  f>érhe  avec  des  11- 
'  is  auprès  des  rivages,  vers  lesquels  ils  se  rendent  pour  dépo- 
M'r  ou  féconder  leurs  œufs;  la  ligne  est  encore  une  excellente 
tniuière  de  s'en  pro:urer;  il  sullit de  disposer  un  bouchon  au- 
picl  on  attache  deux  petites  plumes  avec  du  fd  ,  pour  imiter 
luit  bien  que  mal  les  ailes  d'un  poisson  volant,  d'y  laisser 
I' -ndre  l'hameçon  en  guise  de  queue,  et  de  faire  filer  cet  appât 
.1  I  arrière  du  bâtiment,  pour  observer ,  dès  que  le  bouchon 
*^  t'I.mce  hors  de  l'eau  ,  les  coryphèncs  se  disputer  à  qui  doit 
'iiourir.  Ce  genre  de  pèche  n'est  pas  seulement  divertissant,  il 

<  ^1  Tort  utile  à  bord,  où  ,  lorsque  depuis  longtemps,  on  ne  vit 
l'x*  de  viande  salée  et  de  légumes ,  la  chair  fraîche  et  savou- 
l' lise  d'un  poisson  bon  à  manger  vient  faire  diversion  à  la  mo- 
notonie (le  la  mauvaise  chère.  On  les  accommode  de  plusieurs 
II»  iiiières  ;  maison  s'en  dégoûte  bientôt,  parce  que  l'on  en  prend 
l'op  dès  l'instant  où  Ton  commence  à  les  pécher,  après  avoir 
tnl  une  longue  abstinence.  Le  genre  coryphène  tel  que  Linné 
'  tNait  primitivement  établi ,  a  été  subdivisé  en  coryphènrs 
!'r()[irement  dites,  qui  ont  la  tète  très-élevée,  le  profil  courbé  en 

f'  et  tombant  rapidement,  les  yeux  fort  abaissés,  la  bouche 
•l'ii  fendue  et  armée  de  dents  en  cardes,  et  la  dorsale  beau- 

<  «M*  plus  haute  antérieurement;  en  lampiges  qui  ont  la 
!>><  nie  dentition,  mais  dont  la  tcte  est  oblongue ,  peu  relevée, 
'">  yeux  placés  â  une  hauteur  moyenne ,  et  la  dorsale  égale  et 
i'i^srsur  toute  son  étendue;  et  en  CB?iTROLOPUES  ,  qui,  avec 
>''ie  forme  un  peu  moins  allongée,  ont  le  palais  dénué  de  dents 
'  t  un  intervalle  entre  l'occiput  et  le  commencement  de  la  dor- 
<<  Oo.  Ces  trois  sous-genres,  quoique  difTérenls  dans  la  forme  de 
i'  ur  tète,  et  même  sur  quelques  points  plus  importants,  sont 
iitMomoIns  assez  voisins  les  uns  des  autres  ,  et  forment  un 
^îoupe  naturel.  Le  premier  de  ces  groupes  est  le  genre  CORY- 

IX. 


PffËNËj  tonjph(Fûa  Ciivier  ,  dont  le  corps  est  comprimé,  al- 
longé, nmvert  de  petilcs  êtnilles  ;  une  dorsale  qui  règne  sar 
loole  la  longueur  au  dos,  cl  &e  compose  de  rayons  presque 
également  llexibles»  fiuoique  les  antérieurs  n'aient  pas  d'arti- 
culation. —  La  grnmle  COJIVPltk^g  DE  L*  MÉr>ITKltnA>RË, 
f(irr/p/ia?«a  hippurus  Liinn'%  dont  le  corps  est  en  forme  de  lame, 
et  la  caudale  il ivisé^  jusqu'à  sa  b:ise  en  deux  lobes  élroitsei 
poinlus;  la  jo«p,  une  nelile  prliede  la  Icnijw  cl  tout  le  corps 
sont  couverts dijinonibraliiesécndles,  mim?e!î,  oldongues^  s"é^ 
tendant  même  sur  la  caudale^  mais  les  autres  nageinres  verti- 
cales n'en  ont  pointXo  [Kiïsson  est  d'un  bleu  argenté  en  dessus, 
avec  des  Lâches  bleaes  plus  foncées  sur  le  dos  ,  et  plus  rïfiires 
sur  le  ventre;  la  pectorale  est  moitié  plombée  et  moilié  jaune. 
Les  ventrales,  jaunes  à  leur  face  inférieure,  sont  noirâtres  à  la 
supérieure,  et  l'arcade  est  jaune.  —  Les  lamplges,  lampugus 
Cuyier,  ne  diffèrent  descoryphènes  proprement  dites,  qu'en  ce 
qu'ils  ont  une  téteoblongue  peu  élevée,  et  leur  œil  dans  une  po- 
sition moyenne.  La  première  espèce,  le  lampige  pklagique, 
iampugus  pclagicus  Cuvier ,  est  abondante  dans  la  Méditerra- 
née; eile  ressemble  presque  en  tout  à  la  coryphène,  si  ce  n'est 
par  saj)etite  taille  et  sa  tête  peu  élevée  et  allongée,  et  le  nombre 
des  rayons  de  la  nageoire  distingue  en  outre  la  pélagique  ,  au- 
quel on  ne  doit  avoir  donné  le  nom  qu'elle  porte  que  pour  dési- 
gner l'habitude  de  se  tenir  fréquemment  en  pleine  mer.  —  Les 
CENTROLOPHES,  centrolophus  Lacép. ,  ont  fe  palais  dénué  de 
dents,  et  un  intervalle  sans  Vayons  entre  l'occiput  et  le  com- 
mencement de  la  dorsale.  On  en  connaît  jusqu'à  présent  cinq 
espèces.  La  première  est  le  centrolophe  pompile,  cenlrolo- 
phus  pompilus  Cuvier,  coryphœna  pompilus  Linné.  Son  corps 
est  oblonget  comprimé ,  la  crête  du  crâne  est  légèrement  tran- 
chante et  presque  en  ligne  droite.  Chaque  mâchoire  est  garnie 
d'une  rangée  de  petites  donts  fines,  pointues,  disposées  comme 
des  cils  ;  mais  la  langue  et  tout  le  palais  sont  entièrement  lis- 
ses; tout  le  corps  de  ce  poisson  est  couvert  d'innombrables  pe- 
tites écailles  rondes;  il  est  d'une  couleur  bleue  très-foncée  ott 
noirâtre,  glacé  de  verdâtre  près  la  tête;  de  nombreuses  taches 
argentées,  oblongues,  sont  semées  sur  les  côtés  qui  sont  entiè- 
rement pointillés  de  noirâtre.  Tout  ce  que  l'on  sait  des  habi- 
tudes de  ce  poisson,  c'est  qu'il  se  montre  sur  les  parages  de  la 
mer  en  avril  et  en  septembre.  On  en  fait  peu  de  cas ,  attendu 
que  sa  chair  n'est  pas  très-délicate.  C'est  probablement  sur  les 
côtes  méridionales  de  la  Méditerranée  qu'il  fait  son  habitation 
ordinaire.  Il  est  très-rare  sur  celles  de  Provence  et  de  Langue- 
doc, selon  Rondelet.  Risso  assure  (]ue  la  femelle  pond  en  au- 
tomne, et  que  l'on  pêche  des  individus  de  cette  espèce  en  toute 
saison  dans  les  endroits  vaseux. 

CORYPIIÉNIDE  (zooi.),  qui  se  rapproche  du  coryphène. 

CORYPUÉ.VIDES  {zooL),  famille  de  poissons. 

coRYPHÉxoiDE  (zoo/.),  quî  ressemble  à  un  coryphène. 

CORYPUÉNOIDES  {zooL),  genre  de  poissons. 

coRYPiiixÉ,  ÉE  (6o/an.),  qui  ressemble  à  un  coryphe. 

CORYPHINÉES  {bolan.),  famille  de  palmiers. 

CORYPIIOPUYTE  (bolan.),  plante  dont  les  étamines  s'insè- 
rent au  sommet  du  calice. 

CORYS  (géogr.  anc),  rivière  de  l'Arabie,  qui  se  décharge 
dans  la  mer  d'Erythrée. 

CORYSANTIIE  (  bolan.) ,  genre  de  plantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

CORYSTE  [crusL),  genre  de  l'ordre  des  décapodes,  famille 
des  brachyures ,  section  des  hétérocheiles ,  tribu  des  orbicu- 
laires,  établi  par  Latredle,  et  ayant,  suivant  lui,  pour  caractè- 
res :  test  ovoïdo-oblong ,  crustacé ,  antennes  latérales  longues, 
avancées,  ciliées  ;  second  article  des  pieds-màclioires  extérieur 
allongé,  rétréci  en  pointe  obtuse  à  son  sommet,  avec  une  échan- 
crure  au-dessous;  yeux  écartés,  situés  à  l'extrémité  d'un  pédi- 
cule de  longueur  moyenne ,  presque  cylindrique ,  un  peu 
courbé  ;  longueur  des  trois  premières  paires  de  pieds  dimi- 
nuant progressivement,  les  deux  antérieurs  beaucoup  plus  longs 
dans  les  mâles  que  dans  les  femelles.  Ces  crustacés  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  les  leucosies  et  les  tliies;  mais  ils  s'éloi- 
gnent des  premiers  par  la  longueur  de  leurs  antennes,  l'allon- 
gement des  pédoncules  des  yeux  ,  la  forme  du  second  article 
des  pieds-mâchoires,  la  cavité  orale  qui  est  carrée ,  et  par  leur 
lest  qui  est  un  peu  moins  bombé,  et  oui  est  tronqué  postérieo- 
reraent.  Les  régions  qu'indique  M.  Desinarest  y  sont  légère- 
ment marquées,  et  représentent  dans  certains  individus,  en  se 
prêtant  un  peu  à  l'illusion,  une  sorte  de  figure  humaine  grima- 
cée.  Les  régions  branchiales  sont  très -allongeas,  la  cordiale 
manque.  Ils  difi'èrent  des  thies  par  leur'  carapace  qui  est  plus 
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allongée;  Tabdoroen,  qu'on  nomme  improprement  qaeoe,  est 
composé  de  sept  anneaux  dans  les  femelles  ,  el  de  cinq  seule- 
ment dans  les  mâles.  L'abdomen  des  femelles  est  presque 
Ofale;  celui  des  màifts  a  la  forme  d'un  triangle  plus  ou  moms 
allongé.  Le  type  du  genre,  dont  on  ne  connaît  encore  qu'une 
seule  espèce,  est  le  corystb  denté,  corysles  denlala  La- 
treille,  ou  albunra  dentala  de  Fabricius ,  qui  est  le  même  que 
\ecory$le$  ccutivelanus  de  Lcach.  M.  Guérm,  dans  son  Icono- 
graphie du  règue  animal  de  Cuvier,  en  a  donné  une  très- 
boime  ligure.  Ce  cruslacê  se  rencontre  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre; M.  d'Orbigny  l'a  souvent  péché  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne, sur  une  assez  grande  étendue  en  mer. 


Con  ste. 

CORTSTC  (ant.  milil.) ,  étui  dans  lequel  les  archers  grecs  cl 
romains  enfermaient  et  portaient  leur  arc. 

CORYSTÉRION  (zoo/.),  Organe  sécrétoirc  du  gluten  dont  les 
insectes  enduisent  leurs  œufs. 

CORYTHALLIA  (mythol.  grecq.  ) ,  surnom  de  Diane ,  à 
Sparte ,  parce  qu'on  lui  immolait  de  jeunes  pourceaux  (xcpu- 

OoXXou;). 

CORYTHALLIENXES  (nnliq.) ,  fêlcs  célébrées  à  Sparte  en 
rbonneur  de  Diane  Corythallia. 

CORYTHÉE,  Gérés  casquée.  On  l'adorait  sous  ce  nom  dans 
on  temple  de  l'Arcadie  entre  Têgée  et  Ar^os.  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  un  surnom  linral,  el  qui  ferait  allusion  au  bourg  de  Co- 
rythe  en  Arcadie.  Ce  bourg,  par  son  nom  seul ,  a  quelques 
rapports  avec  les  léj;endes  simothraciennes,  qui  elles-mêmes 
mentionnent  Cércs  bien  plus  souvent  encore  <|mc  Cybèlc. 

CORYTBOPIIYTE  [boian),  plante  dont  les  fleurs  sont  en 
casque.  Neckcr  écrit  à  tort  çoryiophyu. 

CORYTHITS  temps  hér  ).  Ibérien,  favori  d'Hercule.  On  lui 
attribue  l'invention  des  casques. 

CORYTUts  (temps  hér.),  nom  du  mailre  des  bergers  qui 
trouvèrent  et  élevèrent  Téièphus. 

<:ORY  THl'S  [temps  hér.),  lils  de  Paris  et  dOEnone ,  envoyé 
près  d'Hélène  pour  exciter  la  jalousie  de  Paris.  Il  fut  tué  pnr 
ce  dernier.  Suivant  d'autres,  il  était  fils  de  PAris  et  d'Hélène. 
On  dit  aussi  qu'il  fouvla  la  ville  de  Corythus  ou  Corlone  en 
Italie. 

CORYTUrs  (temps  hér.),  fils  de  Marmarus.  Il  blessa  Pélatès 
aux  noces  de  Pirilhous. 

CORYTUts  (lempx  hér.),  ancien  roi  d'Italie,  père  de  Jasius, 
qu'il  eut  d  Electre,  Glle  d'Atlas.  Ce  roi  fonda  la  ville  qui  porte 
son  nom. 

CORYZA  (du  mol  grec  x-Jp^;*,  qui  a  la  même  signifiCiition). 
C'est  ralTection  vulRairemenl  et  fort  improprement  dèsi«<née 
sous  le  iionulo rhume  de  cerveau,  d'après  In  fausse  persua"sion 
où  l'on  était  jadis  que  l'humeur  qui  s'écoule  des  fosses  nasales 
dans  celto  maladie  vient  du  cerveau,  tandis  qu'elle  est  le  pro- 
duit de  rinnnmmalion  catarrhale  de  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  I  intérieur  du  ne/.  .  la  membrane  pi(uilaire).  Celte 
affection,  le  plus  souvent  sans  gravité,  est  dans  quelques  cas  le 
symptôme  prérursi'ur  d'autres  maladies  (comme  la  rougeole)  ; 
c  est  une  complication  ordiiiiiire  de  la  grip|H»  (  F.  ce  mot  Elle 
est  due  le  pluss»uvent  à  un  refroiilissemeiit  des  pii^ls  ou  de  la 
tétc.  Je  connais  des  individus  qui  ont  une  telle  facilité  à  la 
contrarier  qu'il  leur  suffît  pour  cela  de  mellre  les  pieds  pendant 
un  instant  sur  un  carreau  froid.  Nous  ne  décrirons  pas  une  affec- 
tionaussi  connuede  tout  le  monde  dans  sa  marche  et  dans  sa  ter- 
minais*)n  |)our  la  plupart  des  cas  favorables.  .Néanmoins  on  la 
voit  quelquefois  passer  à  l'étal  chronique,  durer  des  mois  et 
des  années ,  et  finir  ch^  quelques  individus  par  amener  lé- 


paississement  et  l'altération  de  la  moqueuse  oasaW.  Le 
de  ses  inconvénients  estratK)lition  de  l'odorat.  Lr^pm^m 
qui  abusent  du  tabac  à  priser  finissent  souvent  par  ciitfr)*n 
cette  forme  du  coryza.  —  Quant  à  son  traitement,  il  a»  ^. 
dans  l'état  aigu,  en  bains  de  pieds  irritants,  infiuioni d^  :^r 
rache  pour  provoquer  la  transpiration,  et  eo  prfcaotiooi««:r 
le  froid ,  notamment  à  la  télé  et  aai  pieds.  Je  ne  wt^^ 
partisan,  au  moins  dans  cette  forme,  des  fumigalkmtqu  ^ 
duiseot  souvent  un  gonflement  de  la  muqueuse  ,  (fos  rfk. 
une  plus  grande  gène  de  la  respiration.  Je  leur  prétt^r  <V^» 

Pirations  d'eau  de  guimauve  tiède.  L'état  rhruniqoe  n{*^ 
emploi  de  fumigations  ou  d'injections  aromatiqofs;  4r  \v- 
gatifs;  d'un  vésicatoire  au  cou  ,  si  le  cas  est  plus  grate  ikm 
même  quelquefois  dans  la  nécessité  de  cautériser  lèfff>un 
la  membrane  phlogosée  avec  le  nitrate  d'argent .  etr  *  Vi 
devons,  avant  d'al)andonner  ce  sujet,  prévenir  noslect^v^n 
le  coryza  est  une  affection  assez  commune  dans  les  M<c«q|. 
nés,  et  qu'il  a  quelquefois  chez  eux  des  conséqueiim  \»t 
coup  plus  graves  que  citez  les  adultes,  à  cause  de  la  fiaet^ 
oa*asionne  dans  les  fonctions  respiratoires,  gène  aaiysL» 
feste  surtout  lorsque  l'enfant  vient  à  teter.  Les  étcnv»". 
fréquents,  le  gonflement  du  nez,  le  sifflement  de  b  rcff^r^t* 
auront  bientôt  éveillé  l'attention  sur  ce  point.  Il  faatfov<r«> 
momentanément  l'allaitement,  si  le  nourrissoo  estoUi|*.r 
quitter  à  chaque  instant  le  sein  pour  respirer. 

ces  {antiq  ,numiiin.).  Ile  de  T  Archipel,  en  Asie.vmU'V 
de  la  Carie ,  célèbre  par  la  naissance  d'Hippocrate,  d'Afrrn 
et  d'une  fille  nommée  Pamphile ,  qui  enseigna  la  bçott  i^» 
servir  des  vers  à  soie.  Elle  tut  célèbre  par  ses  richesses  rt  •• 
la  fécondité  de  son  territoire.  Elle  avait  un  fameoi  \ett,4 
d'Esculape,  où  l'on  voyait  une  très-belle  statue  de  Véi»»*,^ 
fut  portée  à  Rome  du  temps  d'Auguste.  Les  roédaillfsd«( 
Ile  sont  nombreuses  en  argent  et  en  bronze.  On  voit  hi^ 
autonomes  des  têtes  de  médecins  célèbres.  On  a  dfs  mtàir 
impériales  de  celte  Ile,  depuis  Auguste  jusqu'à  Philippr  >* 
nom  moderne  est  Stanco  (V.  ce  mot).  Do  Mltsii 

cos  [miner.).  Les  Romains  ont  entendu  par  le  mot  cm  - 
pierre  à  aiguiser.  Celle  qu'on  estimait  le  plusse  tirait dfù« 
et  du  mont  Taygèle  ;  elle  s'employait  avec  de  lliailf  ;  ^eu' 
ensuite  celle  de  Naxos,  dont  on  faisait  usage  avec  dr  l'raQ" 
suivant  Pline  auquel  nous  empruntons  ces  faits,  il  «i  euXi 
une  troisième  dont  les  barbiers  se  servaient  en  rhorofftirj  * 
salive.  Nous  croyons  d'après  les  échantillons  que  nous  a^wr.*  r 
cueillis  au  mont  Taygetc ,  et  d'après  l'origine  artoflt  ' 
pierres  du  Jjevant,  dont  une  partie  vient  de  la  Crète  (ùdî 
que  le  cos  n'était  au  ire  chose  que  celte  dernière  pierrr.* 
qu'un  calcaire  siliceux  et  talqueux,  variété  à  grains  lr»-fit* 
marbre  cipolin. 

cos (anc.  coût.],  celui  qui  nourrit  les  enfants adollrm* 
sa  femme  ;  on  disait  aussi  cous  et  coux. 

cosA  ou  cossA  (géogr.  anc),  ville  d'Elrurie.  sumnisiU- 
qui  joint  le  mont  Argentariusau  continent.  Cosa  fut  lirrr  • 
trahison  à  Annibal. 

cosALYA  [mythol.  ind.),  une  des  femmes  de  Dasir*i» 
mère  de  Ràma-Tchandra. 

cosAMOi  {géogr.  ind.) ,  ville  capitale  de  l'empire  ^  0 
roudésa. 

cosAQCKSou  KOZAKS  {oéogr.^  hist.).  Lcspcupkscoiif 
actuellement  sous  ce  nom  habitent  les  contrées  niériilw*- 
dela  Russie  et  les  rives  de  l'Oural.  Formés  par  la  fosioo  w^' 
sive,  trcs-leiite  el  très-accidentée  des  éléments  lesplo$«lJ''" 
il  n'est  guère  possible  de  déterminer  a%ec  précision  !«»''' 
giiic;  el  l'opinion  des  auteurs  qui  les  font  dériver  d'uiK^e. 
race  comme  Mùller.  Slorch,  Malte-Brun,  qui  lesdonnfoii* 
ginairemenl  pour  Russes;  et  de  Guignes,  Czacki,  Lcfor.  (■ 
les  croient  descendants  des  Khozars  et  Kununs,  de  la  net  ti 
que),  en  tant  qu'exclusive,  esl  évidemment  erronée.  CfStp»*' 
quoi  nous  nous  contenterons  ici  de  marquer  les  iiwo««* 
principaux  el  les  éléments  de  celle  fusion  qni  s  opéra  du  U  «• 
xvr  siècle.  —  Kl  d  al)ord ,  quant  au  nom  même  des  Co**p^ 
(Constantin  Porphyrogénète,  en  parlant  des  faits  do  il'  ^' 
de  1 1 Tc  vulgaire .  fait  mention  d'une  province  appelée  l*»^^ - 
située  enlre  la  m»  r  .Noire  et  la  mer  Caspienne,  ao  pied»'^ 
dional  du  Ourase,  dans  les  contrées  d'au  delà  do  Koohi/»  I* 
habitants  de  Kasakhia  étaient  donc  voisins  desZikhesoa*^ 
Tcherkesses  occidentaux  :  ils  étaient  eux-mêmes  T^^*»^^^*^ 
car  encore  aujounlhui  cette  dernière  nation  est  Vj^V^^K 
sèles  et  les  Miiigréliens  Kazakh  ou  Kessçk  (r.  i.  «Y|^ 
Voyage  dans  les  steppes  d' Astrakham ,  i.  t\,  p.  8^1  •**•  * 
18i8,.  On  trouve  aussi  dans  la  Chronique  de  >cstor,  nu"»*  '' 
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I  fiiow,  lepom  desKassogues  (9 15),  peuple  voisin  des  Yasses,  qui 
ne  sont  que  les  Asses  des  voyageurs  du  iiir  siècle,  c'est-à-mre 
les  A)Mns  {Chronique  deNettorArad.  de  M.  Paris,  t.  i,  p.  00 
171).  Massoudi,  auteur  arabe  qui  écrivait  vers  l'an  945  ,  dit  : 
«  Dans  le  voisinage  des  Alains  se  trouve  la  nation  de  Kacbak  ; 
elle  habite  entre  le  Giucase  et  la  mer  Roune  (Noire  .  Les  Alains, 
quoique  plus  puissants  que  ce  peuple,  n'ont  pourtant  pu  l'assu- 
jettir; il  leur  résiste  par  les  places  fortes  qu'il  tient  sur  le  bord 
deJa  mer...  Le  peuple  de  Kacbak  est  h  peu  de  distance  de  la 
rille  de  Trébisonde,  avec  laquelle  il  communique  continuelle- 
ment au  moyen  de  barques...  Jusqu'à  présent  il  n*a  pu  se  me- 
surer sur  le  champ  de  bataille  avec  les  Alains  :  la  raison  en  est 
que  les  Kachaks  n'ont  pas  de  roi  qui  puisse  réunir  toute  la 
nation  ;  car  si  elle  était  bien  d'accord,  ni  les  Alains  ni  aucun 
autre  peuple  ne  seraient  en  étit  de  leur  tenir  tète.  Le  mot  Ka- 
diak  est  persan,  et  signifie  fou,  arrogant.  »  —  «  Il  est  certain, 
dit  M.  Klaproth  (Voyage  dans  VÀstrakhan  du  comte Polocki, 
L  II,  p.  246,  noies),  que  les  Tcherkesses  portaient  autrefois  le 
nom  cfe  Koxaks,  et  il  est  très- vraisemblable  que  ce  nom  est 

I  .devenu  commun  à  d'autres  peuples  voisins  qui  menaient  le 
même  genre  de  vie.  Kozak  est  un  ancien  mot  turc  qui  signifie 
brigand  ;  aussi  les  vocabulaires  turcs  expliaués  en  persan  le 
rendentpar  Robzen,  qui  signifie  la  même  chose.  »  Voici  donc 
le  mot  Kozak,  Cosaque,  servantde dénomination  générale  dans 
les  pays  asiatiques,  et  donné  particulièrement  à  un  peuple 
Irherkcsse  (ou  circassien)  voisin  des  Yasses  ou  Alams  du 
Caucase.  —  Or,  au  dire  de  Nestor,  ces  deux  derniers  peuples, 
les  Kassoghes  et  les  Yasses,  furent  vaincus  dans  le  commence- 
ment du  XI»  sicde.  par  Mstislaw.  fils  de  Vladimir  le  Grand, 
el  ce  Mstislaw  laissa  parmi  les  Kassoghes  une  partie  de  ses 

I  Blalo-Russiens  comme  dominateurs  du  pays.  Il  est  probable 
que  c'est  là  la  formation  primitive  des  Cosaques  actuels;  telle 
est  l'opinion  du  comte  Jean  Potocki,  qui,  sans  contredit,  dans 
la  question  des  origines  slaves,  est  une  autorité  imposante. 
Quelques  années  plus  tard,  en  10*25,  nous  trou\ons  ce  même 
Mstt>law  combattant  déjà,  à  la  tête  de  ces  Kasso-hes  et  de  Kho- 
lars,  son  frère  Jaroslaw.  Deux  siècles  après,  une  autre  fusion 
eut  lieu,  qui  se  continua  durant  les  xiii",  xiV  et  xv*'  siècles, 

rès  rinvasion  des  Tatares  (  1223  ).  Repoussés  jusqu'aux  rives 
Borvsihène  sans  avoir  combattu,  fuyant  comme  leurs  trou- 
peaux devant  la  tempête  (Miechowita,  Sarm.  descr.,  c.  H),  les 
Kassogces,  les  Khozars,  les  Alains ,  en  un  mot  tous  les  peuples 
de  mêmes  mœurs,  quoique  d'origine  différente,  placés  entre  le 
ftorysthéne  et  la  mer  Caspienne ,  se  réfugièrent  entre  les  em- 
bourfaores  du  Jaïck  lOuralj,  du  Volga,  du  l>on  el  du  Borys- 
Ihène,  ou  dans  les  lies  nombreuses  que  forment  ces  fleuves,  et 
j  vécurent  des  produits  de  leur  pêche,  et  surtout  de  leur  pi- 
raterie. Toujours  en  étal  de  guerre  avec  les  Tatares,  ils  adop- 
tèrent une  constitution  militaire  propre  à  leur  assurer  une  (fé- 
fense  contre  les  attaques,  et  se  soumirent  à  la  hiérarchie  du 
commandement  dans  k  urs  excursions.  Le  charme  d'une  exis- 
tence indépendante  attira  bientôt  auprès  d'eux  des  réfugiés  de 
la  Krimée  assnjettie,  et  même  des  Tatares  mécontents.  Les  Rus- 
siens,  et  particulièrement  ceux  de  Kiow,  y  émigrèrent  aussi 
en  grand  nombre  et  en  différentes  fois  pour  chercher  un  asile 
contre  les  persécutions  des  Tatares.  —  Cependant,  en  même 
temps,  il  y  eut  à  cette  époque  des  Cosaques  au  service  particu- 
lier des  princes  Utares  :  M.  Klaproth  pense  que  ce  furent  d'a- 
bord des  gardes  composés  de  tcherkesses.  Mais  lors  de  l'ex- 
tinction  du  grand  khanat  de  Kiptchak,  an  commencement  du 
XVI*  ftiècle,  Tes  (Cosaques ,  connus  déjà  généralement  sous  ce 
nom,  jouissaient  d'un  entière  indépendance:  ils  furent  divisés 
en  Irois  branches  princi(>ales  :  celle  du  Jaïck,  celle  du  Don  et 
celledu  Dnieper  (Borysihène),  suivant  les  noms  des  fleuves  dont 
als  habitaient  les  embouchures  et  les  rives;  les  derniers  étaient 
loptus  nombreux  etiçsplus  puissants.  Ils  étaient  aussi  les  plus 
^ntablement  Slaves;  ar^depuis  que  la  Russie  Rouge  et  la  Li- 
Uaanie  fureht  jointes  à  la  PÎWognc,  et  que  cette  dernière  toucha 
»wi  à  la  domination  des  Tauhws,  il  y  eut  toujours  de  nobles 
polonais,  pour  la  plupart  bannit P^*^  décrets  judiciaires,  ou 
■rancs  aventuriers,  qui  allaient  sï^o»"*^''^  aux  Cosaques  les 
^uspnjches,  et  souvent  se  mettre  à  j^'^lede  leurs  expéditions; 
^  celte  assisUnce  donna  avec  letemns^^"'^  ^^^a^"^*  duBo- 
rystbène,  une  supériorité  marquée  sur  IpVÎ*^^«»  branches  àece 
peuple;  elle  les  rendit  en  mên?e  temns  Poln^feî?  Pf^"^  dès  les 
rremien  temps  de  leur  formation.  iK^  l^^r^inairement 

l::.al^^.-i^îl';u^^-e,  du  Ksiîalîtt^,?.  p^^t 

fhistoire 
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à  la  Pologne;  on  leur  abandonna  successivement,  avec  Tcher- 
kask,  ville  à  quinze  milles  géographiques ,  au  midi  de  Kiow,  e 
quelques  autres  places,  le  territoire  au  delà  du  Borysthène» 
qu'ils  devaient  tenir  à  titre  de  gouvernement  {prœfeclurœ)  ^  rele- 
vant de  la  couronne  de  Pologne.  Toute  leur  nation  portait  alors 
les  armes.  Il  y  avait  peu  de  femmes ,  parce  qu'ils  étiTicnt  tou- 
jours en  course,  et  continuellement  recrutés  par  des  réfugiés 
étrangers.  Aussi  intrépides,  aussi  bonsca%aliers  que  les  Tatares, 
ils  bravaient  comme  eux  la  faim,  la  fatigue  et  les  frimas. 
Quand  ils  étaient  surpris  au  milieu  d'une  steppe ,  ils  se  for- 
maient en  labor,  entre  deux  files  de  chariots,  à  la  manière  des 
Khozars,  et,  toujours  man  haut  au  milieu  de  ce  retranchement 
mobile ,  ils  se  défendaient  avec  des  armes  à  feu,  dont  ils  ap- 
prirent à  faire  usage  vers  cette  époque.  Encouragés  par  le  suc- 
cès, ils  se  firent  matelots  el  pirates;  l'été,  ils  se  rendaient  dans 
leurs  Iles  où  étaient  leurs  chantiers  et  arsenaux,  et  préparaient 
des  expéditions  qui  tenaient  Constantinople  dans  la  terreur; 
l'hiver,  ils  en  confiaient  la  défense  à  quelques  milliers  d'hom- 
mes, qui  furent  d'abord  nommés  pra^sidiarii,  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  les  premiers  Zaporogues  (de  deux  mots  polonais 
i<t,  au  delà,  et  porohy,  cataractes).  Le  roi  Etienne  Ratory 
(1577)  vit  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  d'une  nation  qu'on  avait 
ménagée  à  raison  de  ses  services,  mais  qui  n'était  encore  regain 
dée  que  comme  un  ramas  d'aventuriers.  Il  voulait  les  allacher 
plus  solidement  à  la  Pologne,  régulariser  leurs  institutions,  et 
user  de  leur  courage  sans  avoir  à  craindre  leur  licence  in- 
domptable. C'est  lui  qu'il  faut  regarder  comme  le  fondateur 
de  la  puissance  des  Cosaf|uesde  l'I  kraine.  11  nomma  Rogdanko 
pour  leur  hetman ,  désigna  des  marques  distinctives  à  la  di- 
gnité dont  il  l'avait  honoré,  ajouta  au  territoire  qu'on  leur  avait 
donné,  la  ville  de  Frehlimirow,  avec  son  château ,  et  toute  la 
partie  du  diocèse  sur  la  rive  droite  du  Rorysthène,  et  de  plus, 
i\  établit  un  corps  de  40,000  O^saques  dans  la  basse  Volbynic 
et  dans  la  basse  Podolie.  Satisfaits  des  dons  du  roi,  ils  se  signa- 
lèrent par  des  excursions  fréquentes  sur  les  Tatares  et  les  Turcs. 
Leurs  exploits  furent  utiles  a  la  Pologne,  tant  qu'ils  se  bornè- 
rent à  faire  respecter  son  territoire  ;  mais  ils  devinrent  bien- 
tôt une  source  ne  guerres  continuelles  (1571  à  1592).  Etienne 
Ratory  vit  la  tempête  s'élever  ;  il  projeta  même  de  dissoudre  le 
corps  établi  au  delà  des  cataractes.  C'étaient  ces  redoutables 
Zaporogues,  qu'il  faut  distinguer  des  Cosaques  proprement 
dits.  Ils  ne  furent  d'abord,  avons-nous  dit,  qu'une  milice  des- 
tinée à  garder  les  lies  du  Rorysthène;  cette  milice  s'augmenta 
de  divers  aventuriers,  fit  des  expéditions  pour  son  compte,  et, 
méprisant  ceux  qui  s'élaient  adonnés  à  la  culture  de  la  terre, 
elle  en  vint  à  se  considérer  comme  l'élite  el  le  centre  des  Cosaques. 
On  trouve  dans  Levêque  {Histoire  de  la  Russie,  t.  iv,  p.  187), 
Storch  {Tabfeau  staiisifque,  historique^  etc.,  1. 1,  p.  54),  une 
description  détaillée  de  cette  curieuse  association  militaire  que 
l'on  a  comparée  à  la  république  de  Sparte,  aux  chevaliers  de 
Malte,  etc.  La  guerre  était  son  unique  Dut,  et  le  célibat  une  de 
ses  lois  fondamentales.  —  Les  dissensions  avec  la  Pologne,  aux- 

auelles  donnèrent  lieu  l'esprit  aventurier  et  l'humeur  farouche 
es  Cosaques  de  l'Ukraine,  aussi  bien  j^ue  l'orgueil  et  d'injus- 
tes empiétements  des  si'igncurs  polonais,  possesseurs  des  terres 
du  voisinage,  prirent  bientôt  un  tel  degré  a'animosité,  que,  tout 
en  faisant  des  blessures  mortelles  à  la  Pologne ,  elles  causèrent 
la  ruine  des  Cosaques.  Les  efforU  que  fit  Te  successeur  de  Ra- 
tory, Sigismond  lll ,  pour  faire  rentrer  les  Cosaques,  jusque- 
là  Grecs  schismatiques ,  dans  l'unité  de  l'Eglise  catholique, 
exaltèrent  celte  animosilé  réciproque.  Elle  éclata,  en  1655,  à 
l'occasion  d'un  fort  (de  Koudak»  qu'on  avait  résolu  de  bâtir 
contre  eux  :  ils  se  soulevèrent.  Rattus  par  les  Polonais,  ils  per- 
dirent les  franchises  accordées  par  Etienne  Ratory  ;  leurs  rtei- 
menls  fur^l  dissous  el  leur  territoire  réuni  à  la  Pologne.  Ces 
mesures  sévères  ne  firent  qu'irriter  leur  fureur;  la  guerre  n'é- 
tait que  suspendue.  Le  célèbre  Rogdan  Chmielnicki  la  recom- 
mença en  1648,  et  mit  à  feu  et  à  sang  la  Pologne,  sous  le  règne 
de  l'infortuné  Jean  Casimir.  A  cette  époque,  un  grand  nombre 
de  familles  cosaques  cherchèrent  leur  sûreté  sur  la  rive  orien- 
tale du  Dnieper,  et  étendirent  leurs  colonies  dans  la  Russie 
méridionale;  ce  fut  là  l'origine  des  Cosaques  Slobodiens,  for- 
més en  cinq  régiments,  en  I65'2,  sous  la  protection  de  la  Rus- 
sie. En  1651,  Chmielnicki,  dompté,  se  soumit  à  la  Russie.  Des 
privilèges  furent  garantis  aux  Cosaques;  mais  deux  ans  s'étanl 
à  peine  écoulés,  ils  crurent  nécessaire  d'en  demander  la  con- 
firmation. Chmielnicki  confessa  sa  faute,  et  ses  derniers  jours 
s'écoulèrent  dans  le  regret  et  la  douleur.  Au  lit  de  mort,  il  con- 
jura les  Cosaques  de  confier  rbetmanat  à  Wychowski,  son  se- 


crélairc  el  initié  dans  ses  plans.  Wychowski,  devenu  hetman» 
rompit  avec  les  Moscovites,  et  rcndi^les  Cosaques  à  l'alliance 


s 
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de  la  Pologne  (1660).  Mais  celle  ci,  épuisée  par  Aes  guerres  sa o^ 
fin  et  des  dissensions  intérieures,  menacée  par  des  Toisins  avi- 
des de  ses  dépouilles,  ne  combattait  plus  que  d'une  main  trem- 
blante pour  soutenir  ses  droits  (1660  è  1667);  et  par  la  trére 
d*Andruszow  (10G7)  elle  abandonna  les  Cosaques  de  la  rive 
gauche  du  Dnieper  à  la  domination  des  Moscovites.  Enfin,  So- 
bieski,  l'ânie  de  la  ligue  qui  venait  de  se  former  contre  les 
Turcs  pour  obliger  les  Ta  tares  à  abandotmer  Tarméc  ottomane, 
dont  ils  faisaient  la  principale  force,  chargea  les  liusses  de 
faire  diversion  du  côté  de  la  Krimée.  et  céda,  par  le  traité  de 
Moscou  (1686).  Riow  et  le  reste  des  Cosaques  pour  en  faire  une 
indemnité. — Ainsi  les  Cosaques  de  l'Ukraine  passèrent  sous  la 
domination  russe.  —  Cependant  les  violations  continuelles  des 
privilèges  excitèrent  des  révoltes  et  des  émigrations  de  Cosa- 
ques. Un  de  leurs  chefs,  Maseppa,  ancien  page  de  Jean  Casi- 
mir, se  lia  avec  Charles  Xll  et  Stanislas  Leszezjnski  contre  la 
Russie;  mais  ceux-ci  ayant  été  vaincus  h  Pultava,  les  Cosaques 
de  la  rive  droite  perdirent  tous  leurs  privilèges  et  furent  sou- 
mis au  servage.  Deux  à  trois  mille  Zaporogucs  demandèrent 
alors  un  asile  à  la  Turquie  ;  accueillis ,  ils  continuèrent  à  se 
ffouyerner,  suivant  leurs  usages,  encore  sans  femmes  et  sans 
familles,  et  vivant  de  rapines.  Leur  hctman,  Orlik,  ne  cessa  de 
faire,  avec  le  secours  des  Tatares,  des  excursions  dans  les  pro- 
vinces russes.  Quant  à  ceux  qui  étaient  restes  sous  la  domination 
russe,  ils  ne  se  signalèrent  que  par  la  trop  fameuse  œuvre  san- 

g tante  de  1768,  où,  commandés  par  leuts  chefs  Zalesniak  et 
lonla,  ils  massacrèrent,  avec  des  cruautés  inouïes,  des  milliers 
de  nobles  et  de  catholiques  de  l'Ukraine  et  de  la  Podolie  (  V, 
Rulhière.  Histoire  de  t  anarchie  de  Pologne^  I.  ix).  La  Russie, 
qui,  pour  faire  diversion  aux  succès  des  confédérés  de  Bar,  les 
avait  poussés  à  ces  massacres,  voulut  tirer  parti  de  l'horreur 

2u'en  eut  toute  l'Europe,  et  résolut  perfidement  d'en  punir  les 
osaques.  Catherine  décida  la  destruction  des  Zaporogues  :  on 
passa aufil de  l'épécccux  qui  voulaient  défendre  leurs  sitcha  ou 
places  fortes  des  cataractes  du  Dnieper;  on  en  transporta  d'au- 
tres dans  la  presqu'île  de  Taman ,  dépendance  du  gouverne- 
inent  de  Cherson,  où  ils  portent  le  nom  de  Cosaques  de  la  mer 
Noire:  d'autres  s'enfuirent  en  Turquie,  où  ils  prirent  le  nom 
de  Nekrassowitch,  leur  chef,  et  occupent  aujourd'hui  les  rives 
du  Danube,  à  l'embouchure  de  Kamentchik.  Pour  finir  avec  la 
branche  ukrainienne  des  Cosaques,  nous  ajouterons  qu'en  1769 
une  partie  de  ceux  que  l'on  formait  en  régiments  dans  la  Vala- 
chie  et  dans  la  Moldavie,  pour  la  Porte,  passa  au  service  de  la 
Russie ,  et  s'établit  sur  la  rive  du  Bog;  ds  portent  le  nom  de 
Cosaques  du  Bog. —2"  Les  Cosaques  du  Don  portèrent  d'abord, 
au  commencement  du  xvi*  siècle,  le  nom  de  Cosaques  d'Azow, 
du  nom  de  la  ville  dont  ils  dépendaient,  et  qu'ils  possédaient  par- 
fois en  maîtres.  C'est  en  1570  qu'ils  se  soumirent  à  la  Russie, 
et  qu'ils  changèrent  de  nom.  Lorsqu'on  a  tenté  d'établir  des 
relations  commerciales  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire, 
une  partie  d'entre  eux,  excitée  par  la  cupidité,  s'établit  le  long 
du  \  olga  et  arrêtait  des  caravanes  :  on  désigna  ceux-là  depuis, 
du  nom  de  Cosaques  du  Volga,  Une  autre  partie,  après  la  ré- 
volte de  1577,  domptée  promptement  par  les  R  ^ses,  passa  en 
Asie,  ^t  découvrit  la  Sibérie;  de  là  l'origine  des  Cosaques  delà 
Sibérie,  -—  Les  Cosaques  du  Don  conservèrent  leur  ancienne 
organisation  et  leurs  privilèges,  quoique  leur  insi .  -eclion',  sous 
Slenko.  en  1670,  et  sous  Boulavin,  en  1708,  eût  presque 
ébranlé  le  trône  impérial.  On  vient  seulement  d'aliolir  parmi 
eux  (1826)  la  charge  d'attaman,  la  réservant  pour  les  grands- 
ducs  héritiers.  Ils  habitent  maintenant  les  plaines  qui  avoisi- 
ncnl  le  Don  dans  les  gouvernements  de  Saratof ,  Astrakan .  de 
>eronèje  et  d'Yckatherinoslaf,  jusqu'à  la  mer  d'Azow.  Leur 
territoire  est  de  3,0  H  milles  géographiques  carrés.  Tcherkask , 
batie  sur  des  pieux  près  des  bords  marécageux  du  J)on,  devint 
leur  capitale  ;  ds  préfèrent  le  séjour  malsain  de  celte  ville  à  celui 
de  Novoi-rcherkask,  capitale  officiellement  désignée.  —  Quant 
aux  Cosaques  du  Volga,  ils  furent  déclarés  indépendants  de 
ceux  du  Don,  et  jouirent  des  mêmes  privilèges.  Leur  organi- 
sation mditaire  s'est  peu  à  peu  effacée;  deux  colonies  seule- 
ment sont  sur  le  pied  des  Cosaques,  et  font  le  service  militaire  • 
ce  sont  celles  de  Donbafka  et  d'Astrakhan.  —  Les  Cosaques 
d  Orenbourg  se  séparèrent  plus  tard  de  ceux  du  Volga  ;  ils  s'é- 
tablirent d'aliord  sur  les  rives  du  Samara  ;  mais,  lorsque  la 
ligne  d'Orenbourg  fut  achevée  (1740),  on  les  y  transféra  en 
grande  partie.  —  La  branche  des  Cosaques  du  Don  s'est  mêlée 
plus  que  les  autres  avec  ses  voisins,  les  Tcherkesscs.  —  3«  Les 
Cosa(iue5  du  Jaïk  vécurent  sans  connaître  aucun  protectorat 
jusqu'en  107  ^  qu'ils  se  soumirent  à  celui  du  czar  Mirhel  Fe- 
dcrowitch.  Une  partie  d'entre  eux  s'établit  sur  les  rives  du 
ferek  et  dans  les  montagnes  qui  avoisinenl  ce  Ocuve;  de  iâ  les  ^ 


)  COSrilTOBIAXCIE. 

Co$aaue$  Terkiensei  Grebenskitns,  —  Eo  l^îMKOliwitf 
Te  laik  les  confédérés  de  Bar  et  autres  victimes  de  h  Mor. 
Dans  rinsurection  de  Poogatcbew,  laquelle  eut  lien  raaaéeivi 
vante,  Zablotzki,  confédéré  de  Bar,  deviot  son  comdl;  é  ^ 
clamèrent  ensemble  la  liberté  et  l'égalité  des  habitanb drt»* 
la  Russie,  et  faillirent  ravir  à  Catherine  II  le  tràoect  hw 
Pour  en  effacer  le  souvenir,  elle  a  voulu  que  le  OeovtM, ^^ 
prend  sa  source  au  mont  Oural,  en  portât  à  ravrniHeon.tf 
que  les  Cosaques  du  Jaïk  prissent  çn  même  temps  celai  dW 
liens  (Ukase  de  1776).  —  Le  pavs  qu'ils  occupent  maiolntf 
est  une  longue  et  étroite  bande  cle  terrains  sablooneBirt  nin^ 
cageux  qui  borde  le  cours  de  l'Oural.  Vêtus  i  l'asiiliqK.à 
vivent  dans  l'aisance  et  exercent  la  plus  grande  boifiisUi* 
Leur  physionomie  et  leur  langue  souffrirent  beancooppr' 
contact  avec  les  Kirghis  et  autres  hordes  nomades  de  ÏAst 
En  1852,  la  force  de  l'armée  cosaque  formait  ensraèlrtfw 
vingt  deux  régiments  de  500  hommes  et  deux  baUrm»  ar- 
tillerie à  cheval.  Le  temps  de  service  leur  est  seulemeol  pn* 
Durant  la  campagne  on  leur  accorde  le  pillage.  L'omi^.': 
ordinaire  des  Cosaques  est  l'agriculture,  mais  elle  est  pe«  r-,* 
cée.  Ils  trouvent  leurs  ressources  dans  les  bestiaux  ctteu 
pêche,  qui  fournit  même  à  une  exportation  assez  con«M  ■ 
~  La  religion  des  Cosaques  esten  général  le  grec  orlbiAv  - 
Doux,  affables,  hospitaliers  chez  eux ,  les  Cosaaaes  (noni;i- 
giie  sont  farouches ,  pillards,  insensibles.  —  Leur  iàBpyK 
remplie  de  dimim^tifs  qui  la  rendent  très-graciease;  dlràC^" 
beaucoup  de  celle  de  la  grande  Russie ,  non-seoleinefitteb 
prononciation,  mais  encore  dans  sa  construction  et  du»  k  m 
des  mots  (F.  Balbi,  Allas  eihnographique,  6*  labl  j.lblin^ 
livèrent  à  l'académie  de  Kiow  durant  la  protection  de  b  Fei- 
gne; aujourd'hui  la  langue  russe  seule  iMisséde  dcséoob  l-^ 
sciences  sont  inconnues  aux  Cosaques  ;  leur  histoire  ne  roofi* 
qu'un  seul  auteur,  I3antich  Kuminski.  En  revanrbe,  lipwv- 
est  parmi  eux  très-pôpulaire  :  elle  est  simple,  mcUnroliqv,  -. 
les  souvenirs  de  mcilleurstempsy  jettent  un  charme  idït*»- 
mable.  Mais,  comme  les  Cosaques  n  impriment  rien,  ta  tniv 
tion  de  ces  poésies  ne  nous  est  parvenue  que  par  lf*dBi*o 
appelées  donncka  (pensée,  rêverie),  quelesCoUqorsin^iï^ 
gnent  ordinairement  de  leorban  et  balabnyka,  espècrs «)'«»• 
tares.  On  peut  trouver  quelques  échantillons  de  cf»dM*fc** 
dans  les  ikraint'ennes  de  Goszezynski  et  Malczewsk»,  pobir' 
à  Paris  en  1835.  Maksymowitch  et  Artyniowski  écri\irej)tl>'J' 
coup  de  ces  poésies,  et  de  fort  remarquables,  et  i  l'hroffut 
est,  Padoura  chante  encore  l'ancienne  gloire  et  les  ^wlbi•c^r* 
tucls  de  sa  patrie.  —  Avant  de  finir,  nous  recomnuwkrv^^ 
comme  éminemment  propres  à  faire  connaître  l'esprit  rt  '' 
mrpurs  des  anciens  Cosaques,  les  Légendes  cosaques àt)im^- 
koski,  publiées  tout  récemment  à  Paris. 

coscuuiTZ  (Geobges-Daniel).  médecin,  n* eu  t^'' 
Konitz  en  Prusse,  lut  nommé  professeur  de  bol«iiiïo<  ** 
d'anatomie  à  l'université  de  Halle,  et  remplit  ces  df«ffc'''«' 
avec  un  zèle  infatigable.  Par  ses  soins  l'amphilbéiirr  «'•''j' 
mique  fut  créé  et  le  jardin  des  plantes  enrichi.  Ftopapt-trOr 
la  aoctrine  du  solidisindy  de  Stahl,  il  la  moditiaceprt'iii'i 
certains  é^^^rds,  et  admit  l'existence  du  fluide  ncnrnu  V*^ 
avoir  publié  des  fragments  de  ce  système  dans  on  tsyt  .:«• 
nombre  de  dissertations,  il  en  exposa  renseniWe tliD*  ^''^ 
ouvrages ,  dont  le  pcemier  offre  l'homme  dans  l'état  'W  ^:" 
et  le  second  dans  celui  de  maladie.  —  Son  père,  ûoi  «**fr** 
aussi  Georges-Daniel ,  a  traduit  en  allemand  b  rharmttr  ,M 
de  Schraeder ,  augmentée  de  notes  par  Frédéric  Bo«i-»*  '  ,. 
remberg,  1693,  «718,  in-fol.,  fig.).  , 

GOSciA  ^Nicolas),  cardinal,  né  en  1682à  Pèuérfrf'fjf'. 
en  1725,  aichevéque  de  celte  ville  par  Benoit  ^*"*'^u 
avait  été  le  domestique  et  le  confident;  sciant  rfoA<«î** 
de  concussions  et  d'abus  de  pouvoirs,  il  fut.  aprvi  U  ^'^^^^^ 
pontife,  privé  de  son  archevêché  et  enfermé  pcn;'*ntp*^j^ 
années  au  cliàteauSt-Ange.  Son  procès  instruit,  ilfol*^*' ' 
de  tout  ce  qu'il  avait  acquis  injuslement.  On  lui  ftfnwt  JJ,^ 
de  se  retirer  à  Naples,  dans  un  couvent,  où  il  moonit  «  '"^ 

cos<:iNODON  (hoê),  genre  de  mousses. 

cosciNOMANCiE,  dd  grcc  xo<j*ivc>,  cfiblf ,  et  .*2IL,i  1 
diction.  Les  anciens,  pour  découvrir  un  voleur, att^^^^^J 
crible,  un  sac  ou  un  tamis  à  un  fil,  puis  invoquaieiitlwij» 
des  dieux.  Après  quoi  ils  récitaient ,  â  voix  \enie,  k^g*^^, 
personnes  soupçonnées,  et  si  le  crible  s'agitait.  'Lr^îJ^ 
le  coupable.  Cette  divination  a  encore  cours  anj^^y»^ 
certains  villages  de  la  Bretagne.  Quand  donc  ^f'^'J^L 
raitre  toutes  cis  superstitions?  Jamais,  pn-equllo  X"!"^ 
lement  la  superstition ,  il  y  a  encore  1rs  «Pjl^.^ 
l'air,  sclît^n  saint  Paul,  «4  qui  ont  créé  IcSwIi*"*** 
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COSCINOPORK  (goo!,),  genre  de  polypiers. 
I        GOSCONICS  (M.),  tribun  militaire  tué  dans  un  combat  contre 
Hagon,  général  des  Carthaginois,  Tan  de  Kome  549. 

coscoNirs  (C.)»  mentionné  par  Cicéron  dans  plusieurs  orai- 
sons, comme  préteur  et  proconsul.  Selon  Plutarque,  il  fut  tué 
dans  une  érneute  par  les  soldats  de  César. 

coscoNius,  auteur  latin,  qu'on  croit  s'être  livré  au  genre 
U&lorique. 

COSCONIUS,  poëte  épigrammatique  d'un  génie  médiocre, 
contemporain  de  Martial. 

COSCOROBA  (xool.),  oie  du  Chili. 

coscossONS  ou  cos€OTONS  {art.  cm/.).  "™cls  composé  de 
farine  graYmIée  aue  Ton  fait  cuire  dans  le  bouillon.  Rabelais 
dit  Coscossons.  Les  coscossons  paraissent  se  rapprocher  du 
coQScous  des  africains  (  F,  Couscous). 

COSÉCANTE  {lerm.  de  géom).  La  sécante  du  complément 
d'an  angle  (F.  Sécante). 

COSEiGNEUR ,  Celui  qui  possède  une  terre  en  fief  a?ec  un 
aotre. 

cosEiG!f£URiE(Aû/.),  seigneurie  possédée  par  plusieurs  sei- 
gneurs (F.  CONSBIGIfEUR). 

cosEL  (  La  comtesse  de)  fut  de  toutes  les  maîtresses  du  fas- 
laeux  Auguste  11,  roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe,  la  pre- 
mière reconnue  à  la  cour  comme  favorite,  et  elle  conserva  très- 
longtemps  sa  faveur.  Issue  de  la  famille  noble  de  Brocksdorfs 
dans  le  Holslein  en  1670,  elle  devint  dame  d'honneur  de  la 
princesse  hérédilaire  de  Brunswick- Wolfenbûllcl.  Le  minisire 
saxon  Hoymb,  épris  de  sa  beauté  et  de  son  esprit,  la  demanda 
cl  loblint  en  mariage.  Mais  il  la  tenait  dans  une  de  ses  terres 
pour  la  sousirnirc  aux  séductions  si  dangereuses  de  la  cour,  et 
révénement  prouva  que  ses  craintes  n'étaient  pas  dénuées  de 
fondement  ;  en  effet  un  jour  Hoymb ,  échauffé  par  le  vin ,  ayant 
dépeint  au  roi  avec  des  couleurs  trop  vives  toutes  les  qualités 
de  sa  jeune  épouse,  fut  pressé  par  lui  de  la  faire  venir  à  Dresde. 
Les  mo);ens  employés  pour  la  séduire  eurent  un  résultat  si  com- 
plet cl  si  immédiat  que  madame  de  Hoymb  demanda  aussitôt  à 
être  séparée  de  son  mari,  et  Qu'elle  s'empressa  d'accepter  ouver- 
tement la  cour  assidue  du  fastueux  souverain ,  sous  le  nom  si 
connu  de  madame  de  Cosel.  L'empereur  Téleva  depuis  au  rang 
de  comtesse  de  l'empire,  et  le  roi  lui  fit  construire  à  Dresde 
un  magnifique  palais  qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom. 
C'est  dans  celle  somptueuse  demeure  quelle  épuisa  et  savoura  à 
.  IWgs  traits  la  coupe  des  plaisirs  et  de  la  volupté.  La  comtesse, 
qni  se  maintint  pendant  plus  de  neuf  ans  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  roi,  aurait  pu  |)rolonger  indéfiniment  sa  faveur,  si  elle 
•  eût  su  mettre  un  frein  à  son  ambition  et  à  sa  jalousie.  Mais  cette 
femme  hautaine  et  d'une  volonté  inllexible,  qui  avait  pu  bra- 
ver impunément  le  chancelier  comte  Beichling,  n'eut  |.as  assez 
oc  puissance  pour  triompher  également  du  prince  Egon  de 
Furstenbcrg  et  du  feld- maréchal  comte  Flemming.  Bien 
qu'elle  comprit  très-bien  que  l'entreprise  était  aussi  dangereuse 
gue  difficile,  elle  n'en  persista  pas  moins  pour  cela  dans  son 
inflexible  résolution  de  les  mettre  mal  avec  le  roi.  Mais  ses  ten- 
4alives,  dans  ce  but,  contribuèrent  au  contraire  à  la  perdre 
elle-même,  et  déterminèrent  son  renvoi.  Or  voici-^  écisément 
a  quelle  occasion  la  rupture  eut  lieu  :  le  roi  se  trouvait  à  Var- 
sovie en  1716,  lorsque  la  comtesse,  poussée  parla  jalousie,  ré- 
solut de  Vy  surprendre  :  on  avait  découvert  son  projet,  et  un 
détachement  de  la  garde  l'arrêta  sur  la  frontière  de  Silésic; 
forcée  de  s'en  ictourner  à  Dresde ,  elle  fut  exilée  avant  le  re- 
tour dit^:..!.  Elle  se  rendit  d'abord  à  Pilnitz,  puisa  BeHin, 
mais  die  y  fiit  très-mal  accueillie;  enfin,  pour  comble  d'infor- 
lepc,  Auguste  II  la  fit  arrêter  et  conduire  au  vieux  fort  de 


Stolpcn.  Les  mesures  violentes  que  le  roi  crut  devoir  prendre 
.  i  son  égard  s'expliquent  par  les  menaces  qu'elle  proféra  contre 
son  royal  amant  dans  un  accès  de  jalousie.  Les  lettres  nom- 
breoses  qu'elle  adressa  à  son  ancien  amant  dans  son  malheur 
furent  détruites  et  jetées  au  feu  par  lui,  sans  qu'il  voulût 
oiénie  se  donner  la  peine  de  les  lire.  On  rapporte  que  la  com- 
tesse aurait  pu  jouir  d'une  pleine  liberté  après  la  mort  d'Au- 
gOSlc,  mais  elle  était  tellement  habituée  à  sa  prison .  qu'elle  ne 
voulut  point  en  sortir.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  Frédéric  II 
lui  fît  payer  sa  pension  aussi  longtemps  que  la  Saxe  fut  en 
son  ^ovoir.  On  a  remarqué  dans  sa  vie,  depuis  sa  disgrâce, 
certaines  actions  et  des  paroles  fort  singulières  :  elle  tutoyait 
joui  le  monde ,  et  lorsauc  des  princes  passaient  à  Stolpen ,  elle 
l^faisait  assurer  de  sa  bienveillance.  La  comtesse  mourut  enfin 
tes  ce  fort,  après  un  emprisonnement  de  quarante-cinq  ans. 
On  Mttnte  d'elle  un  fait  assez  particulier;  c'est  qu'elle  con- 
servait dans  le  coussin  de  son  fauteuil  40  Oorinsdils  de  Cosel, 
qu'elle  s'était  {miCQrès  à  tout  prix  pendant  sa  déientiou.  Ce 
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sont  les  seules  ressources  en  numéraire  que  l'on  trouva  chef 
elle  après  sa  mort.  On  assure  flue  ces  pièces  de  monnaie,  que 
la  comtesse  conservait  si  précieusement ,  ont  été  frappées  à  la 
suite  d'un  pari  entre  le  roi  et  la  comtesse.—  La  comtesse  passait, 
à  juste  titre,  pour  une  des  femmes  les  plus  jolies  et  les  plus 
spirituelles  de  son  temps.  Versée  dans  la  langue  et  la  littérature 
françaises  avec!  une  sorte  de  prédilection ,  son  goût  exquis  lui 
en  avait  fait  saisir  les  monuments  les  plus  remarquables  dans 
tous  les  genres,  et  jusqu'à  ces  nuances  si  délicates  du  senti- 
ment nui  exigent,  pour  être  bien  comprises,  un  esprit  fin  et 
une  belle  âme.  Elle  cultivait  avec  beaucoup  de  soin  un  petit 
jardin  dont  elle  avait  fait  dessiner  et  planter  les  allées  :  mais 
sa  bibliothèque  fut  surtout  pour  elle  un  délassement  réel,  et 
môme  une  source  continuelle  de  consolations,  aussi  bien  que 
d'étude,  pendant  sa  longue  captivité.  La  plupart  des  observa- 
tions et  des  réflexions  sérieuses  renfermées  dans  ses  livres 
témoignent  hautement  qu'elle  était  bien  pénétrée  du  néant  et 
de  la  fragilité  des  choses  humaines.  Sa  haine,  d'abord  si  vive 
contre  le  roi,  après  ses  premiers  chagrins,  se  changea  plus  lard 
en  une  sorte  d'affection  passionnée  :  et  l'on  dit  qu'en  apprenant 
la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  monarque,  elle  donna  des  preuves 
sensibles  de  sa  profonde  douleur.  Elle  laissa  trois  enfants,  le 
comte  Rutowski  et  deux  filles. 

cosKNTiN,  ISE  (géogr.),  habiUnt  de  Cosenza,  qui  appar- 
tient à  celte  ville  ou  à  ses  habitants. 


GOSENTius.  Au  milieu  de  la  décadence  littéraire  de  la 
Gaule ,  au  V  siècle .  il  y  avait  dans  les  grandes  villes  du  iMidi 
quelouf^  hommes  dignes  d'être  remarqués  pour  leur  savoir  : 
tels  étaient  Lampridios  de  Bordeaux ,  Viventiole  de  Lyon , 
Marins  Victor  de  Marseille,  Snssandus  de  Vienne,  Sécurius 
Meliorde  Clermont,  etc.  A  Narbonne,  l'opulent  Cosonlius, 
dont  Sidoine  Apollinaire  a  chanté  l'habitation  magnifique  au 
bord  d(î  l'Aude  et  de  la  mer,  avait  composé  diverses  poésies 
grecques  ,  particulièrement  des  odes ,  que  les  contemporains 
osaient  comparer  à  celles  de  Pindare. 

COSENZA  (géogr.),  ville  du  royaume  de  Xaplcs,  chef-lieu  de 
la  province  de  la  Calabrc  citérieure,  au  confluent  du  Crati  et 
du  Bussenlo.  Soie,  faïence,  coutellerie.  Patrie  de  Bernadino 
Télésio,  fondateur  de  l'académie  cosentine.  8,000  âmes 

GOSETAM  (géogr.  anc),  peuple  d'Espagne,  au  sud-est  des 
Lacélaniens  ;  leur  principale  ville  était  Tarraco. 

cosiMO(RossBLLi  DIT),  peintre  florentin,  d'une  noble  famille 
qui  a  produit  plusieurs  autres  maîtres,  \ivait  au  xv"  siècle.  Il 
fut  appelé  à  Rome  pour  y  travailler  à  la  chapelle  Sixline  ;  et  ne 
pouvant  égaler  ses  rivaux  par  la  pureté  du  dessin ,  chargea  ses 
peinlures  de  couleurs  brillantes  et  d'ornements  que  le  bon  goût 
aurait  proscrits ,  mais  qui  plaisaient  au  pape,  qui  le  préférait  à 
tous  les  autres  peintres.  Ses  meilleurs  morceaux  sont  :  le  SeV'- 
mon  de  Jésus -fihrisl  sur  la  montagne  et  le  Miracle  du 
Saint- Sacrement ,  fresque  à  Saint-Ambroise  de  Florence. 

cosiMO  (  Pierre  Rosselli  dit),  né  à  Florence  en  14 M,  fut 
aussi  meiller?  colorisle  que  dessinateur,  comme  on  le  voit  dans 
son  Pcrsée,  à  M  galerie  Pitti.  Cosimo  peignit  avec  succès  des  bac- 
chanales et  des  sujets  grotesques;  il  mourut  en  1521.  Son  pre- 
mier titre  est  d'avoir  été  le  maître  d'André  del  Sarto.  Le  musée 
royal  possè''  de  lui  deux  tableaux  :  la  Vierge,  l'Enfant  Jé- 
sus, la  MaUleine  et  saint  Bernard,  et  le  Couronnetmnt  de 
la  Vierge. 

COSIMO  (Jacques),  appelé  aussi  Jacques  de  Trezzo^  ou 
Jacques  d'Avanzo,  graveur  et  fondeur  milanais  duxvr  siècle, 
exécuta  un  grand  nombre  de  portraits  et  camées ,  cl  travailla 
au  grand  tabernacle  de  Saint-Laurent  à  l'Escurial. 

cosiN  (Jean),  évéque  anglican  ,  né  à  Norwich  en  1593 ,  fut 
dépouillé  de  ses  bénéfices  comme  suspect  de  papisme  en  1611, 
persécuté  pour  son  attachement  à  la  cause  royale ,  et  forcé  de 
s'expatrier;  il  se  réfugia  en  France,  fut  nommé  chapelain  de  la 
reine  Henriette-Marie,  ne  rentra  en  Angleterre  qu'à  la  restau- 
ration, obtint  le  siège  épiscopal  de  Durham ,  et  mourut  en 
1672.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  un  Recueil  de  prières  particulières ,  1034.  Une 
Histoire  scolastique  du  canon  de  la  sainte  Ecriture,  Londres, 
1637,in-4<».  Historiatranssubstantiationispapaîis,ihïd.,  1675, 
in-8®.  Différence  sur  les  principaux  points  entre  f  Eglise  de 
Rome  et  l'Eglise  d'Angleterre,  imprimé  avec  les  Corruptions 
de  VEglise  de  Rome  par  Tévéque  de  Bâie.  Sa  Vit  a  été  écrite 
en  anglais  par  le  docteur  Smith. 

COS1XGAS ,  roi  de  Thrace  cl  prêtre  de  Junon ,  voulant  ré- 
primer la  révolte  de  ses  sujets,  ordonna  d'attacher  de  longues 
«chelles  les  unes  aux  autres ,  et  fit  annoncer  qu'il  allait  monter 
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â  rOlympe  pour  prier  Junon  de  punir  les  révoltés.  Les 
Thraces.  saisis  d'eflroi.  lui  demandèrent  pardon,  et  firent  ser- 
ment de  lui  rester  fidèles. 

^osiXGis.  femme  deNicomèdc  I*',  roi  de  Bithynie,  nommé 
aussi  Dilièle  par  quelques  auteurs. 

COSINUS  [géom.).  Le  sinus  du  complément  d'un  angle  (F. 

SlMJS). 

cosiNlTS-VERSE  (géom,),  nom  que  Ion  a  donné  autrefois  à 
la  partie  du  diamètre  qui  reste  après  que  l'on  on  a  retranché  le 
«nus-verse;  il  serait  plus  rationnel  d'appeler  cotinut^-vene 
d'un  angle  le  sinus -verse  de  son  couiplémenl. 

cosis,  prince  albanien,  marcha  contre  Pompée,  qui  le  tua 
dans  une  bataille. 

COSMAGANA  (géogT.  anc),  ville  de  la  Galilée. 

cos]HAO.KERJiTMR\  (N.),  contre-amiral .  naquit  à  Châ- 
teaulin  en  1759.  Dès  l'Age  de  quinze  ans,  il  fit  une  campagne 
dans  les  colonies.  Au  retour,  il  eut  l'occasion  de  se  signaler  dans 
deux  combats  sur  les  côles  de  France .  Tun  contre  une  forle 
fr^ate  anglaise ,  l'autre  contre  un  corsaire ,  qui  fut  pris  après 
un  engagement  d'une  heure  et  demie.  Il  fil  encore  plusieurs 
croisières  jusqu'en  1781 ,  où  sa  brillante  conduite  dans  la  cam- 

Kîgne  tic  la  Guyane  lui  valut  le  grade  de  lieutenant  de  frégate, 
es  lors  son  mérite  le  (it  rechercher  par  tous  les  officiers  su- 
périeurs, et  il  obtint  bientôt  le  commandement  du  brick  fe 
VaUseaa,  Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  i7î»3,  il  fut  promu 
en  l'an  m  au  grade  de  chef  de  division.  Toujours  à  la  mer, 
toujours  en  face  de  l'ennemi,  il  commanda  en  l'an  xiii  le  Plu- 
Jon,  et,  au  milieu  des  désastres  que  nous  éprouvions  alors  sur 
la  mer,  il  soutint,  par  les  succès  qu'il  obtint,  l'honneur  de 
notre  marine.  A  la  Martinique,  il  fut  envo\é  par  l'amiral  Vil- 
leneuve pour  attaquer  le  rocher  le  Diamant'.  On  lui  avait  donné 
le  commandement  du  Berwick,  de  plusieurs  bâtiments  légers 
et  de  quelques  chaloupes ,  armés  en  guerre  et  destinés  à  dé- 
barquer les  troupes  de  l'expédition.  La  position,  que  les  An- 
glais avaient  rendue  presque  inexpugnable,  fut  enlevée  dans 
vingt-quatre  heures  ,  grâce  à  ses  hahik  s  dispositions  et  à  l'in- 
trepidité  des  marins  et  des  troupes.  Au  combat  du  3  thermidor 
*P  ^i"i*  devant  le  cap  Finistère,  Cosinao,  commandant  la 
tête  de  la  ligne  française ,  couvrit  et  sauva  ,  par  une  intrépide 
manœuvre,  les  vaisseaux  désemparés.  A  la  trop  mémorable 
afîairedeTrafalgar  ,  le  21  octobre  1803,  son  vaisseau  combal- 
Ulau  ceritre  de  l'armée.  Il  y  fit,  pendant  vingt-quatre  heures, 
des  prodiges  de  valeur  ;  chargé  le  lendemain  du  commande- 
ment des  vaisseaux  qui  avaient  suivi  l'amiral  au  mouillage  de 
Rota .  il  courut  au  large  avec  eux  ,  fit  abandonner  à  l'ennemi 
plusieurs  vaisseaux  qu'il  conduisiiit  à  la  remorque,  et  les  ra- 
mena dans  le  port  de  Cadix.  L'empereur  rendit  justice  à  sa  belle 
conduite,  qui  lui  valut  de  la  i>arl  du  gouvernement  espagnol 
le  titre  de  grand  d'Kspagne  de  première  classe.  Nommé  con- 
treamiral  et  commandant  des  forces  navales  à  Toulon,  Cosmao 
prit  alors  le  commandement  d'une  escadre,  et  fit  plusieurs  croi- 
sières dans  la  Méditerranée.  En  !8<>9  ,  les  Anglais  bloquaient 
étroitement  loulon  ;  toutefois,  malgré  leur  vigilance  et  la  su- 
périorité de  leurs  forces,  il  parvint,  avec  onze  vaisseaux  et 
deux  frégates,  à  faire  entrer  un  convoi  de  cinquante  voiles  à 
Barcelone ,  et  à  raviUiiller  ainsi  celte  place  imporUnte,  réduite 
aux  abois.  Mais  il  serait  trop  long  d'énumérer  les  nombreux 
engagements  où  Cosmao  déploya  ses  talents  et  son  intrépidité 
Kn  18 1 5  l'empereur  lui  confia  la  préfecture  maritime  de 
IHTSI ,  ei  1  appela  à  la  chambre  des  pairs.  Le  roi  annula  cette 
nomination  et  Cosmao  se  retira  dans  ses  propriétés,  au  sein 
(le  sa  famille ,  où  il  mourut  en  1816 .  laissant  un  nom  cher  à 
la  marine  française. 

<:osMAS,  surnommé  Indicopleistbs  (navigateur  dans 
lliide,  parce  qu  il  parcourut  cette  contrée  ),  était  marchanda 
Alexandrie  dans  le  vi-  siècle.  Ayant  quitté  le  commerce,  il  se 
relira  dans  un  monastère  où  il  écrivit  en  grec  plusieurs  ouvra- 
ges; celui  qui  est  intitulé  :  Topographie  chréiienne,  imprimé 
pour  la  première  fois  avec  une  version  latine  dans  la  Col/eciio 
nova  pairum  el  trriplorum  grœcorum  du  P.  Montfaucon,  1707 
renferme  une  exposition  détaillée  des  principes  erronés  qu'il 
s  était  crées  sur  la  cosmographie.  Cet  ouvrage  est  le  seul  de 
^ L  A?n"^  *ï\  on  trouve  des  noUons  géographiques  de  quel- 
que étendue  Elle  n  ont  pas  été  inutiles  à  nos  géographes  mo- 
dernes. On  lui  attribue  un  traité  en  grec  De  auri  conficiendi 
ra/iowff ,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale. 

^ik:?^^i^r\  f^^"^  "^^"'*  ^  Jérusalem  et  vivait  an  viii*= 
J^^f'V  »^;>f,^»/^«  ^ns  ia  maison  même  de  saint  Jean  Damas- 
ccne,  dont  il  fut  le  condisciple  et  l'ami,  par  un  autre  Cosraas, 
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moine  italien,  que  le  père  de  Jean  Damaacène  i 
mains  des  Sarrasins.  On  le  surnomma  PkiloçrÊfonmm,  4c^ 
I  sans  doute  du  grand  amour  qu'il  portail  aux  tFi«««Y  et  a  li 
sainteté  de  Grégoire  dont  il  a  commenté  les  poesif^  &«•» 
'  vrage  <  si  écrit  en  grec  et  a  pour  titre  :  Colieriiomet  iMftfMb 
I  Iniion  des  histoires  dont  saint  Gréaoin  fait  mt^miimm  émmm 
.  poésies,  tirées,  soit  de  la  sainte  Fxntore,  soit  des  poftcs  n.M 
I  écrivains  profanes.  —  Cosmas  parvint  i  rèrèclié  de  Wai*mm 
j  ou  Authedon,  dans  le  patriarcat  d'Alexandrie,  vers  l'a»  TC. 
en  remplacement  de  Pierre,  martyr.  IndépendammrsH  éttm- 
vrage  que  nous  venons  de  citer,  Cosmas  a  encore  Iits<r4es»« 
qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  ëti Pires  ôe  Lj^m^  t  ui 
p.  737.  Mais  le  premier  ouvrage  n'avait  poini  étr  pnLhe^ 
qu'ici  Nous  devons  à  S.  E.  le  cardinal  Angelo  Mai  de  k|» 
séder  maintenant.  Ce  savant  et  laborieux  cardinal*  éamm 
travaux  érudits  rappellent  les  grands  et  magnifiqoes  omw 
des  bénédictins,  l'a  donné  dan»  sa  CoHedion  desaoirvn  i 
siastiquesou  profanes  nouvellement  découverts,  ciédkec  »••'« 
titrede  :  Spicilegiumromanum,  10  vol.  in-8<».On  proi  *ùg^^ 
celte  publication  est  un  nouveau  service  rendu  aux  sorw n** 
aux  lettres,  el  qu'elle  ajoute  encore  k  la  répolatioo  dé]à  u  ftjwt 
de  l'illustre  cardinal.  C'est  dans  le  t.  il  (Ronue,  typas  c»4b» 
Urbani,  1839)  cjue  se  trouve  l'ouvrage  de  Cosmas  sur  les  pwsn 
de  saint  Grégoire,  a  Ce  travail,  disent  les  Ânnaies  de  pks'twm 
phie  chrétienne  (t.  x,  p.  1 12,  m*  série),  est  précieux  en  cr  ça  ; 
nous  a  conservé  plusieurs  poésiesde  saint  Grégotreqoe  nM«i» 
connaissions  pas ,  et  surtout  par  les  variâmes  et  les  vrr^iuns  tmm^ 
velles  qu'il  nous  donne  pour  corriger  les  éditions  hèoêviîi-c»n 
C'est  une  mine  très-riche  pour  un  nouvel  éditeur  de  JiaiHt  O^ 
goire.  D'ailleurs ,  on  y  trouvera  de  nombreux  éctairct&MJMUb 
pour  l'histoire  sacrée,  l'histoire  ecclésiastique,  civile  c<  pite*- 
sophique.  Quant  à  la  mythologie  grecque,  Cosmas  ooos  ;  dm-» 
un  grand  nombre  de  notions  nouvelles,  qui  seront  h'^ujn 
aux  travaux  d' A pollodore ,  de  Phurnutus,  d'Ant.  Librn> 
et  aux  nouveaux  mythologues  latins  que  le  cardinal  a  «l«jp  J^ 
bliés  dans  ses  autres  ouvrages.  »  Nous  sommes  étoom^  qu^lai 
Dupin  n'ait  pas  parlé  de  Cosmas  dans  sa  Bibèioihè^me  4m  a». 
teurs  ecclèsiastiauis du  Vïil*  siècU.  Sa  place  naturelle  iîmt  n^ 
pendant  à  côté  de  celle  de  saint  Jean  Damascène,  On  voit  d  14- 
leurs  que  ses  travaux  méritaient  bien  qu'on  en  parlât  :  et  » 
peut  donc  étreqn'un  oubli  de  la  part  de  Dupin.  Les  ffr^frajfc^ 
un  peu  considérables  n'en  font  pas  mention  non  plus 

L.-P.  Gi  nrv. 
COSME  (hist.  grerq.),  nom  de  dix  magistrats  qui  forem  crt» 
en  Crète  pour  contre-balancer  l'autorité  des  rois, 

COSME  :Saint),  né  en  Arabie,  fi^re  de  saint  IKinûcn,  < 
comme  lui,  médecin  au  ni''  siècle  de  J.-C.  Lorsqu'ils  eur^t: 
l'un  et  l'autre  soufTert  le  martyre  pour  la  foi  chrétienne,  ^.m. 
ils  étaient  de  pieux  confesseurs,  leurs  corps  furent  tranifatu  i 
Rome,  et  une  église  leur  fut  dédiée  :  on  célèbre  leur  ffU  h-  r 
septembre.  Ils  devinrent  les  patrons  des  médecins  n  de» 
chirurgiens  ;  à  Paris  ils  avaient  jusqu'en  1750  une  èf^îîsr  &ri 
remarquable  sous  le  rapport  (les  ornements  d'arrltitcnan, 
mais  oui,  fermée  depuis  cette  époque,  est  actudlemcnl  dcsw 
lie  ;  elje  faisait  le  coin  des  rues  de  la  Harpe  et  de  VktiÀe^ 
Médecine.  Au  xr  siècle,  un  ordre  de  chevalerie  fui  ro«»Jr«« 
le  nom  de  Saint- Cosme  et  Saint- Damien^  i  reflTel  de  prolesir 
les  pèlerins  allant  en  terre  sainte  ;  il  subsista  pendant  unit  fi 
siècles. 

cos.>iE(K.  MÉDias). 

COSME  dit  DE  PRAGCE,  le  plus  ancien  historien  de  b  Ba- 
héme,  né  en  1045,  secrétaire  de  l'empereur  Henri  IV,  * 
veuf,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut  pourvu  de  q 
bénéfices.  Chargé  de  missions  délicates  par  les  ducs  de  _ 
et  les  évéques  de  Prague,  il  s'en  acquitta  d'une  nnnièiY  i 
faisante  et  mourut  en  1120.  Son  Ckronicon  Bokemorwm^  ym^ 
qu'à  l'an  1125,  se  trouve  dans  les  Scriptons  rtrtsm  frtwmm- 
carum  de  Menken,  Leipzig.  1728. 

COS.ME  DE  VILLIERS  (F.  ViLLIEES). 

COSME  (Jean  Baseilhac  dit  lrfrèib).  célèbre  Iitl«i> 
miste,  né  en  1703  à  Pouy-Astruc,  diocèse  de  Tarbes.  se  bm 
dès  S4)n  enfance  à  l'étude  de  la  chirurgie  sous  la  dircctin  % 
Baseilhac,  son  père,  et  perfectionna  ses  connaissancrs  kl 
où  il  suivit  les  cours  de  clinique  k  rU6tel-Dieu.  Kntrè 
l'ordre  des  feuillants  en  1729  sous  le  nom  de  fV.  J#««  4*& 
Costne,  il  ne  cessa  point  de  se  livrer  à  la  diirai]pe,  dirico  «» 
observations  vers  les  moyens  de  prévenir  les  accidents  àip»* 
vent  suivre  l'opération  de  la  taille  par  le  grand  a||iaifSl«  rt  « 
réussit  par  l'invention  du  lithotome  caché.  Le  Jûmrm^éê  Wtr- 
dun  de  1748  et  celui  des  SavanU  rafpoi^pHa 
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Tilion  de  c«  fferil^  ;  Sf^  proct^iJc-s  sont  rapportés  daîïs  dctî%  ou- 
fryi,(^  îriiittilès  :  Bêcueiidrfpféett  imp*^ntfiriifs  rott<ttvntini  la 
Jiitiir  jmr  It  hiholome  rnthé.  nra,  :2  voL  iu-12,  li^.  ;  et  iVwu- 
7tik  Méthode  pùur  ^xirtiîrfi  (a  pjVrr*  par- fie t su»  k  pnhit, 
Hm^  1771*,  ilg.  Kr.  Cosmc  ofiéroil  aussi  b  ealnriicîr  par  l>x- 
r4<  lion,  brtgU^mpSi  avant  {]Uf  l'oculisie  Dati(  I  t-ùl  piilJÏîA  sa 
M^îhodr*.  fin  lui  dmt  pncf>re  riri^irumi'iil  ainH^Wn^ï*  qunrta 
t^iii^^gtierun  e»*îilrvicfiaiis  \v$  reteolinns  d  urino  imur  ùiro 


cçiui  tfui  aspire  il  ïa  mtmîirrhir  nïiivi*r9*'lh\ 
I  :<).s  M I* I  : R  AT E  E  { néot .  V  rtioii ît rdi le  uni v(*rs<4 1 u. 
i.ll^ ,Ht»4; É.V  1 E  [d idaêt  } .  fa rni n \  ion  i  Le  i u 1 1 i %  t^n > 
i:o>nn4>éKi«iLii:  {i/iâm-L),  qui  a  r&piTorl  ii  ta  n>smo*L 

gi^iiie. 


A  pQnnmtt  au-da^tis  tia  pabis.  Il  mourut  vu  I75i.  Son  EiOf^e  j  T^î^r'-î^ai,  je  nais),   cM  la  srience  qui  a  pour  oljjcl  In   Fprnm 
lùtnrifltw'  «r^r  ?/fi  déViih  *tir  hs  iHitrnm^Hit  quU  a  inverties  '  *if>'f  de  I  UJ 


r»  pfTfettiùnuti^  a  été  puhlîé  par  OiinUuri,  17Si^  in-8.  , 

i:iis^ELtK(^firan.),  plnnUrlcIa  XouvoDe-Noltajidc.  | 

i;oSM  Elfes  myth.  gr^,  liLttTideuïctît ,  ordt>n  dateur  ;  suruom 

ruu?<  UqutJ  JypiliT  avilit  un  lejnpk-  psrliruiïtT  à  Lacèiltmone.  ; 
rosMKTE  (anliq.)  (de  xomoc,  ornement),  nom  des  esclaves  ! 

hirgés  d'habiller  leur  maître  chez  les  Romains. 
UKSMKTE  (anliq.)  (de  x-aixo;,  ordre),  officier  qui  avait  l'in- 

•  riilancede  la  police  sur  les  éphèbesà  Athènes.  Il  avait  sous 

ui  des  sarveiliants  inférieurs  nommés  itrus-eotmêles  (uircxo- 

■'— ). 
f  osMÉTiQUE.  la  partie  de  l'hygiène  qui  enseigne  à  faire 

;^»gedes  cosmétiques. 
COSMÉTIQUES  (de  xoW.;,  ordre,  ornement),  nom  gêné- 

I  |iie  des  préparations  et  des  pratiques  ayant  pour  objet  de 
«uservcr,  d'accroître  ou  de  ramener  la  beauté.  C'est  dans  ce 

!is  qu'on  [>ourrait  parler  de  la  cosmétique  comme  art.  Mais 
expérience  a  fait  voir  combien  on  s'était  fait  illusion  en  croyant 
!<)  il  y  avait,  pour  atteindre  ce  but,  d'autres  moyens  que  la 
">iiiie  santé,  qui  résulte  delà  jeunesse,  d'un  régime  judicieux 
t  <iu  calme  de  l'esprit  et  du  cœur.  Les  soins  les  plus  simples 
if  la  propreté,  quelques  savons,  quelques  pommades  adoucis- 

Mlcs  [)our  maintenir  la  peau  dans  un  état  de  souplesse  conve- 

II  dtle,  sont  plus  efficaces,  a  coup  sur,  que  toutes  ces  préparatioiis, 
vuluairesau  fond,  maisdécoréesde  noms  ambitieux,  pNompcuse-  \ 
incni  annoncées  et  surtout  chèrement  vendues.  —  Les  anciens  ; 
\\  lient  une  grande  foi  dans  tous  ces  secrets  de  toilette  des-  , 
(ifit^^s  à  blanchir  et  adoucir  la  peau,  à  conserver  la  douceur  du 

!'  int,  à  colorer  les  cheveux  et  a  donner  de  l'éclat  aux  dents;  et 
'  llf  recette  qu'on  vante  aujourd'hui  n'était  pas  inconnue  aux 
iM'aulés  éméntes  d'Athènes  et  de  Rome,  rour  œ  qui  con- 
"TMo  la  douceur  de  la  peau,  tout  se  réduit  à  des  savons  plus 
•u  moins  gras,  pour  enlever  les  corps  étrangers,  à  des  alcoolats 
l'irlumésqui  peuvent  donner  à  la  membrane  un  certain  res- 
^'Ti,  enfln  à  des  pommades  et  à  des  pâtes  de  fécule  ou  de  se- 
fu'ticc  huileuse  qui  laissent  une  légère  couche  propre  à  donner 
Jii  poli  et  de  la  souplesse  aux  surfaces.  Rien  dans  tout  cela  ne 
[K'ut  être  considéré  comme  nuisible,  si  ce  n'est  les  savons  qui, 
lr.»p  alcalins,  peuvent  sécher  et  gercer  la  peau.  —  Il  n'en  est 
l'is  de  même  de  diverses  compositions  au  moyen  desquelles  on 
\y'\\\  faire  disparaître  les  rides  et  simuler  les  couleurs  de  la  jeu- 
mssc.  Ce  sont  presque  toujours  des  sels  et  des  oxydes  niétalli- 
•|uos,  dont  les  uns,  vénéneux,  agissent  sur  la  peau  comme 
<  ujsliqucset  même  peuvent  être  absorbés,  et  dont  les  autres, 
imi«>cents  par  eux-mêmes,  ont  au  moins  l'inconvénient  de 
t'ucher  les  pores  et  de  nuire  à  la  transpiration  (T.  Fabd).  — 
<>n  teint  les  cheveux  avec  des  substances  essentiellement  caus- 
ii'iucs,  le  nitrate  d'argent  ou  le  sulfure  de  plomb  mêlé  à  la 
'  t>aij\  vive,  et  ces  ingrédients,  maniés  sans  précaution,  peuvent 
«In*  dangereux.  Plus  bénignes,  les  substances  végétales  riches 
'i»  tannin  ont  aussi  leurs  inconvénients.  Ce  sont  encore  des 
'matières  minérales  qu'on  emploie  sous  le  nom  de  dépilatoires 
i"'wr  faire  tomber  les  poils  des  parties  où  leur  présence  est  dé- 

'ïréable  \V ,  Canitie  et  Cheveux).  —  Quant  à  ce  qui  re- 
^  irdo  les  dents,  on  doit  se  défier  des  moyens  qui  leur  donnent 
'^'K«  grande  blancheur.  Cet  avantage,  qui  est  toujours  trcs- 
!-^^<^a^er,  ne  s'obtient  qu'aux  dépens  de  leur  solidité  et  de  leur 

'Tce,  attendu  que  c'est  presque  toujours  avec  des  poudres 

'irisqui  usent  l'émail  ou  «les  acides  qui  l'attaquent  qu'on  ob- 
"<'»l  cette  blancheur  qui  séduit  et  que  les  douleurs  et  la  carie 

'H^oni  bien  vite  (F  Dentifricks  .  —  On  voit  que  la  cosuïé 
''  inf"  véritable  se  réduit  n  bien  peu  de  chose  et  que,  là  comme 

""'*nrs,  le  pouvoir  de  rhoniine  ne  saurait  lutter  avec  celui  de 

I  «  nature. 

<  osMiBufexE  {botan\  genre  de  plantes  du  Pérou. 
<^os3iiE  zool.)y  genre  de  papillons. 

<  OSMIQUE  {didact.),  qui  a  rapport  à  l'univers. 
*os.^iQUE  aslron.),  se  dit  du  lever  ou  du  coucher  d'une 

'  l'ilc.  quand  il  a  lieu  le  matin. 
*i*SMiQUEME5T  (aHrwi.)f  d'une  manière  cosmique. 


univers  >  Elle  diflère  de  la  eosinogra|*ïiis  el  de  h  cm* 
inofogie,  ni  ce  que  ces  deux  dernières  supposent  l'univer&déjà 
formé  i  Tune,  [HiurMudier  les  différentes  parties  qui  le  compo- 
sent; l'atitns  p<ï*ir  ilétermiruT  les  lois  générales  par  lesquelles 
il  est  gouverné;  au  Ueu  que  la  o>smogoï>ir  le  consiilèredinsîc 
temps  de  sa  formation.  La  gcogénie  est  la  partie  de  ïa  cosmo- 
gonie qui  a  plus  spécialement  pour  objet  la  terre  et  la  forma- 
tion des  couches  minérales  qui  composent  son  écorce  solide. 

Le  problème  de  l'origine  des  choses  est  complexe,  et  sa  so- 
lution se  rattache  à  deux  ordres  de  questions  bien  distincts. 
Les  unes  sont  entièrement  du  domaine  de  la  métaphysique  :  le 
monde  suppose-t-ilen  dehors  de  lui-même  une  cause  première 
à  laquelle  il  doive  l'existence?  Celle  cause  est  elle  créatrice, 
ou  a-t-elle  agi  sur  une  matière  préexistante?  La  révélation  et 
la  saine  philosophie  répondent  contre  les  athées,  les  dualistes 
et  les  panthéistes,  que  Dieu,  sans  aucune  matière  préexistante, 
a  produit,  par  la  seule  force  de  sa  volonté,  et  fait  passer  du  non- 
être  à  l'être  l'univers  et  tout  ce  qu'il  renferme  (  F.  les  mots 
Athéisme,  Création,  Dualisme, Panthéisme  )— Lesques- 
Uons  qu'embrasse  une  cosmogonie  proprement  ditesont  d'un  or- 
dre purement  physique.  Quelle  est  l'origine  du  monde  actuel? 
Dansquel  ordre  et  selon  quelles  lois  se  sont  effectuées  les  transfor- 
mations par  lesquelles  notre  globe  est  arrivé  à  son  état  présent? 
Ne  peut-on  pas  des  phénomènes  actuels  tirer  des  inductions 

Çlus  ou  moins  probables  sur  la  marche  qu'a  suivie  la  nature? 
èls  sont  les  problèmes  dont  la  raison  humaine  a  poursuivi  la 
solution  dans  tous  l  -s  siècles;  les  questions  d'origine  ont  pour 
nous  un  irrésistible  attrait,  nous  aimons  à  nous  reporter  vers 
le  passé  comme  à  tourner  nos  regards  vers  l'avenir.  — Nous  in- 
terrogerons en  premier  lieu  les  cosmogonies  traditionnelles  des 
peuples  anciens;  les  philosophes  et  les  savants  viendront  en- 
suite avec  leurs  conjectures  et  leurs  hypothèses;  nous  termi- 
nerons par  la  discussion  des  principaux  systèmes,  à  l'aide  des- 
quels on  s'est  efforcé,  dans  ces  derniers  temps,  de  concilier  les 
récits  de  U  Genèse  avec  les  découvertes  et  les  résultats  de  la 
science  moderne.  — Trois  faits  principaux  d'après  certaines  opi- 
nions, dominent  et  résument  la  cosmogonie  mosaïque  :  l'acte 
créateur  par  letjuel  Dieu  tire  du  néant  les  matériaux  de  l'uni- 
vers; l'état  chaotique  de  la  terre  à  l'époque  qui  précéda  immé- 
diatement son  organisation  dans  son  état  actuel  ;  les  phases  et 
les  circonstances  diverses  de  cette  organisation  dans  l'espace 
de  six  jours.  Nous  nous  contenterons  ici  de  celte  indication  gé- 
nérale. Le  temps  qui  s'écoula  entre  la  création  du  monde  et  la 
formation  définitive  delà  terre;  les  faits  qui  durent  s'accomplir 
durant  cet  intervalle:  les  causes  qui  amenèrent  le  chaos  dont 
il  est  parlé  ausecond  verset  du  r'  chapitre  de  la  Genèse;  la  si- 
gification  du  mot  jour,  etc.,  sont  autant  de  points  sur  lesquels 
nous  aurons  à  revenir.  On  chercherait  vainement  dans  les  tra- 
ditions affaiblies  des  autres  peuples  de  l'antiquilé  ces  notions 
saines  sur  l'origine  du  monde,  ces  idées  à  la  fois  simples  etsu- 
bfimes  qui  nous  frappent  d'admiration  dans  le  récit  mosaïque. 
Le  cours  des  siècles  avait,  sinon  entièrement  effacé ,  du  moins 
profondément  altéré  le  souvenir  des  faits  prindlifs,  et  la  con- 
naissance de  la  révélation  faite  à  l'homme  dès  le  commencement. 
Toutefois,  à  travers  les  nuages  accumulés  par  la  corruption  et 
l'ignora  née,  nous  retrouverons  de  nombreux  vestiges  de  la  vé- 
rité tra«lilionnelle,  vestiges  défigurés  sans  doute,  mais  recon- 
naissahles  encore  au  fiambeau  de  la  révélation.  Ces  vérités  pré- 
cieuses, échappées  au  naufrage,  nous  paraîtront  plus  nombreu- 
ses encore,  si  nous  parvenons  à  dégager  les  antiques  cosmogo- 
nies de  la  forme  allégorique  dont  elles  sont  onlinairement  re- 
vêtues. Une  sorte  de  penchant  invincible  à  vouloir  appeler  l'i- 
magination au  secours  de  la  raison  dans  la  conception  et  la 
manifestation  de  la  vérité,  multiplia  les  désignations  enddéma- 
tiqjics  de  la  Divinité,  de  ses  opérations ,  de  ses  attributs.  L'u- 
sage des  symboles  s'étendit  acix  phénomènes  de  la  nature  :  on 
représenta  sous  des  noms  et  des  personnages  allégoriques  les 
transformations  des  êtres  et  les  propriétés  des  éléments.  Le  sym- 
bolisme de  l'Ecriture  primitive  dut  encore  accroître  et  hùter 
la  confusion ,  et  devint  une  source  féconde  d'erreurs  pour  les 
siècles  à  venir.  Les  théogonies  se  confondirent  avec  lescosmogo- 
nies,la  théologie  avec  la  physique  et  l'astronomie.  -Le8anciens 
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litres  sacrés  de  l'Inde  s'cxf)rimcnt  d*ane  manière  moins  énig- 
ntatiaue,  et  nous  représentent  i'universcomme«  n'existant  qoe 
dans  la  pensée  d'une  manière  imperceptible,  indétinissaDle , 
non  susceptible  d'être  saisie  par  l'entendement ,  comme  si  elle 
eût  été  enveloppée  d'omhrcs  et  plongée  dans  le  sommeil.  Alors 
la  puissance  créatrice,  existant  par  elle-même,  créa  le  monde 
visible  avec  les  cinq  éléments  et  les  divers  principes  des  choses, 
étendit  son  idée,  et  dissipa  les  ténèbres.  Les  eaux  forent  appe- 
lées Nara^  ou  esprit  de  Dieu.  Elles  furent  aussi  la  matière  sur 
laquelle  s'exerça  le  premier  Ayana  ou  mouvement  sur  les 
eaux  (1).  »  La  notion  du  chaos  primitif  se  trouve  chez  les  Chinois. 
Laotseu  parle  d'une  matière  primordiale,  indéterminée  qui 
renfermait  en  elle  tous  les  êtres  dans  une  indéfinissable  con- 
fusion. C'est  de  cette  matière  élémentaire  qu'ont  été  formés 
tous  les  corps  visibles  de  l'univers,  le  soleil,  la  lune  et  tous  les 
êtres  vivants.  Dans  la  première  période  qui  suivit  le  chaos  eut 
lieu  la  formation  du  ciel  ;  dans  la  seconde ,  celle  de  la  terre  ; 
dans  la  troisième  l'homme  fut  amené  à  rcxistence.— Le  système 
ncptunien  dominait  dans  la  cosmogonie  égvptienne,  qui  fut 
aussi  celle  drs  plus  anciens  philosophes  de  la  Grèce.  Dans  la 
formation  primitive  de  l'univers,  le  ciel  et  la  terre  ne  présen- 
taient qu'un  seul  et  même  aspect,  leur  nature  se  trouvant  con- 
fondue. Après  cela,  les  corps  s'étant  séparés  les  uns  des  autres, 
le  monde  fut  arrangé  dans  la  forme  où  nous  le  voyons.  L'air 
commença  à  être  balancé  par  un  mouvement  continuel  ;  sa  par- 
tic  ignée  s'éleva  dans  les  régions  supérieures  en  vertu  de  sa  lé- 
gt'Teté,  et  forma  le  soleil  et  Icsautrcsastres.  La  partie  bourbeuse 
et  trouble,  au  moyen  de  son  mélange  avec  les  parties  humides, 
se  fixa  dans  un  seul  endroit  à  cause  de  sa  pesanteur,  roulant 
sans  cesse  sur  elle-même.  Par  suite  de  ce  mouvement,  les  par- 
lies  aqueuses  se  dégagèrent  et  formèrent  les  mers;  les  parties 
solides  formèrent  la  terre  (2). -.Remarquons ici  que  la  rotation 
violente  du  globe  sur  son  axe  est  assignée  comme  la  cause  de 
la  retraite  des  eaux  dans  leurs  bassins.  Sanchoniaton,  auteur 
phénicien  ,  traduit,  sous  Adrien,  par  Philon  de  Biblos ,  faisait 
consister  le  principe  de  l'universalité  des  êtres  a  dans  un  vent 
d'air  épais,  et  dans  un  chaos  obscur  comme  l'Erèbe  (3).  »  Ail- 
leurs il  parle  d'un  mélange  aqueux  duquel  résultèrent  toute 
semence  de  création  et  la  production  des  êtres  vivants.  Du  reste 
Sanchoniaton  n'est  [)oint  un  auteur  historique  ;  son  livre  n'est 
qu'une  théogonie  puérile  ou  une  métaphysique  voilée  sous  un 
symbolisme  inintelligible.  Les  Perses  et  les  Etrusques  disaient 
que  le  monde  a>ait  été  créé  en  six  mille  ans.  Celte  tradition 
rappelle  les  six  jours  de  la  Genèse.  La  division  du  temps  par  pé- 
riodes de  sept  jours  était  en  usage,  dès  la  plus  haute  antiquité 
chez  la  plupart  des  peuples,  chez  les  Egyptiens ,  les  Phéni- 
ciens ,  les  Arabes,  les  Chaldéens.  On  l'a  retrouvée  jusque 
parmi  les  nègres  de  l'Afrique.  C'était  aussi  une  croyance  très- 
rèpandue  que  celle  des  révolutions  périodiques  du  globe,  a  II 

Îr  a  des  créations  et  des  destructions  sans  nombre,  disent  les 
ois  de  Manou  ;  l'Etre  suprême  fait  tout  cela  avec  autant  de  fa- 
cilité que  si  c'était  un  jeu  ;  il  crée  et  il  crée  encore  pour  ré- 
pandre le  bonheur  (4).  >  Brahma  produit  et  reproduit  ce  visible 
univers  dans  un  ordre  perpétuellement  invariable.  La  durée 
du  monde  actuel,  est  de  4,320,000  ans  qui  se  divisent  en  quatre 
âges  ou  joghas.  Le  dernier  âge,  le  kali-jogha  dans  lequel  nous 
sommes  entrés,  doit  durer  4.V2,0OO  ans.  Il  faut  4,5*20,000,000 
ans  pour  former  un  jour  de  Brahma.  C'est  probablement  le  dé- 
luge universel  qui  a  déterminé  le  kali-jogha  ou  quatrième  âge. 
Il  commença  49^27  ans  avant  l'ère  actuelle,  et  57  ans  avant  lé 
déluge,  selon  le  texte  samaritain.  Ces  monstrueux  calculs  n'é- 
tonneront point  ceux  qui  ont  étudié  le  caractère  indien.  Il  n'est 
guère  possible  de  distinguer  dans  les  monumentsqui  nousrestent 
decciK^uple  l'erreur  de  la  vérité,  le  merveilleux  delà  fable  et 
la  réalité  de  l'histoire— Les  Birmans  admettaient  diverses  des- 
tructions du  monde  par  l'eau  et  le  feu.  Il  parait  que  telle  fut 
aussi  la  doctrine  du  législateur  assyrien,  Bélus  (5).  Selon  les 
Kainîouks.  chaque  âge  est  marqué  par  deux  périodes  :  celle  de 
la  grandeur  et  de  la  force  humaine  ,  et  celle  de  son  affaiblisse- 
ment (6'.  —  Il  y  a  entre  les  souvenirs  traditionnels  des  peuples 
païens  et  la  révélation  mosaïque  deux  points  de  ressemblance 
remarquables  :  l'élat  moléculaire  du  globe,  le  chaos  primitif, 

0)  Mémoires  de  la  socle'ré  miof limite  ,ie  Calcutta.  —  .4nnales  de 
philosophie  chrétienne,  l.  m,  n.  14. 

(J)  Dicxl.  Sicil.  y,  Eiist'h.,  Prœp.  tiang.,  |.  i,  c.  va. 

!3)  Eiweb.,  Ihlil.^  c.  X. 
4)  \Vi»enian  ,  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  reli- 
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et  l'action  de  Tintclligence  suprême  qui  org 
parties  de  l'univers  ;  mais  Moïse  seul  distingue  i 
de  la  création  de  celui  de  la  formation.  Pasdûo»  wa% 
Tes  des'pbilosophes.— Une  cosmogonie,  do  moins  ds» 
tuel  de  la  science ,  ne  peut  être  qo'one  hypothèse  àuat  le  4 
de  probabilité  dépend  de  la  facilité  avec  laqncUe  Hle  se  k^ 
à  l'explication  des  phénomènes,  du  pins  oa  moins  de  taitâtr 
mité  qu'elle  présente  avec  les  faits  observés  et  les  lo«S4lo  amw» 
physique.  Les  cosmogonies  anciennes,  coodosioos  tÊTéwuLm 
rées  de  lois  imparfaitement  connues ,  appuyées  <railic«n  me 
des  faits  trop  peu  nombreux,  devront  se  ressentir  de  I  état  é'jm- 
perfection  où  se  trouvaient  les  sciences  expènroeo taies.  TV*- 
qui,  le  premier,  essaya  d'établir  un  système,  non  sor  lrsc!c%- 
ceptions  rationnelles  de  l'intelligence,  ihais  d'après  lc%  énit^* 
fournies  par  l'observulion,  Thaïes  crut  découvrir  qoe  !>•»  *h 
le  principe  des  choses,  c'est-à-dire,  la  matière  èlèroeiHaifT  4  : 
tous  les  corps  sont  formés.  L'opinion  de  la  formalisa  de  Ta-» 
vers  par  la  voie  humide  compta  de  nombreux  partisaas  'tat* 
l'antiquité.  Homère  semble  y  avoir  fait  allusion  (t .;  elle  fui  r*di^ 
tée  par  les  poètes  Lucrèce,  Virgile,Ovide.  Si  l'on  eu  cruit  Orme 
les  stoïciens  tenaient  pour  le  feu,  mais  Sénèque  prelrtti  fz  « 
regardaient  l'élément  aqueux  comme  le  principe  des  cerf*  i 
La  principale  ou  plutôt  l'unique  raison  sur  laquelle  se  &  » 
daientces  précurseurs  de  la  théorie  neptunienne  etaU  ,  aa  t^ 
port  de  Plutarque  (3),  que  tout  naît  de  Thumiditë  .  les  |ilaat«> 
les  animaux  et  même  le  feu.  La  théorie  du  feu  èlémcnlaifr  '. 
soutenue  par  Béradite.  Selon  ce  philosophe,  «  le  feu  a  Umtttvrmr 
et  peut  tout  dissoudre  (4).  j> C'est  l'agent  universel,  la  forer  tl 
entrelient  le  mouvement  et  la  vie  des  êtres  organisé*  ;  ^  -. 
l'âme  du  monde.  Il  disait  encore  a  que  la  terre  est  le  seiSn  m 
le  plus  épais  du  feu,  que  l'eau  était  de  la  terre  dissoutr  pu  - 
feu  et  l'air,  de  Teau  vaporisée  (5).  m  Excepté  pcut-élre  /uri^^ 
tre  qui  parait  avoir  admis  la  création  dans  le  Sens  rin^vi^* 
du  mot,  tous  les  philosophes  de  l'antiquité,  ou  supf>0!>êreai  w* 
matière  préexistante,  coéternelle  à  Dieu,  ou  subsliturrrftt  •. 
dogme  de  la  création  la  doctrine  de  l'émanatioD,  pl^is  sr^<^ 
sible  aux  sens,  plus  conforme  aux  générations  ilcsétrrs  «i«^. 
que  la  nature  offre  à  nos  regards.  Anaximandre  .  parUct  r^ 
principe  fondamental ,  que  rien  ne  se  fait  de  rien  ,  cuci«»i*: 
l'infini  comme  le  principe  des  choses,  non  rindni  ioditÎMd 
abstrait    de   la  métaphysique  ,    mais  un    inGni     mal^vu^ 
immense,  immuable,  tenant  le  milieu  entre  la  terre  et  I>a£ 
Anaximènc  et  Diogèncd'ApoIlonie  firent  consister  la  &al&r 
de  cet  infini  dans  l'air,  et  prétendirent  (|ue  tout  était  fonnr*  m* 
la  condensation  et  la  raréfaction  de  cet  élément.  Cette  o|âA« 
est  à  peu  près  celle  oue  nous  avons  rencontrée  ches  les  Tù^ 
ciens  ;  elle  rappelle  la  théorie  de  l'air  central  de  Franklin    I*  * 
près  ce  physicien  ,  la  matière  dont  sont  formés  tous  1rs  rtc;* 
exista  d'abbrd  à  l'état  de  fluide  aériforme,  élastique  ;  U  «tv 
vitation  attira  les  molécules  vers  des  centres,  et  forma  ainsi  :.•* 
globes  d'air.  La  croûte  solide  de  la  terre  résulte  de  la  cx>odr« 
sation  des  couches  supérieures,  et  ne  forme  autour  de  l'air  cw 
trnl  qu'une  enveloppe  peu  épaisse.  Jusqu'alors  la  caosr  f€«>- 
nïière  avait  été  plus  ou  moins  confondue  avec  les  principes  «r- 
meritaires,  comme  dans  l'école  ionienne.  oua\er  les  lua  otlt- 
raies  de  l'univers,  comme  dans  celle  dePytbagore.  Ansxaç^^^r. 
le  preniicT,  s'éleva  à  la  conception  nette  d'une   intelU|BrE  r 
suprême,   dégagée  de  toute  condition  matérielle,   li    aii. 
en  même  temps  l'exislencc  d'un  chaos  primitif,  renferax-k 
non  une  matière  conmmne  à  tous  les  corps,  mab  les  #:r- 
ments    simples  ,   indivisibles  ,   éternels   de    toutes    càMit-v 
Ce  sont  les  homoioméries ,  dont  les  diflérentes  espèces  !«♦- 
sèderit  les  propriétés  que  l'on  remarque  dans  les  crnspuAr-^ 
résultant  ae  leur  assemblage.   Le  mouvement  ioifrune  par 
l'intelligence  aux  principes  élémentaires  les  réunit  c«s  les  sr- 
pare  ,  et  ainsi  forme  ou  détruit  les  corps  organisés.  >o«»  rr- 
trouvons  ce  mode  d'explication  mécanique  de  la  nature  daas  • 
système  des  atomes ,  imaginé  par  Leucippc,  uerfecCionne  »: 
Epicure,  et  revêtu  par  Lucrèce  des  charmes  oe  U  puésàe.  Lr» 
atonies  sont  les  éléments  constitutifs,  indivisibles,  éternel»  é^ 
corps;  le  nombre  en  est  infini  ;  de  la  variété  de  leurs  ficurfs*: 
de  leurs  positions  respectives  part  la  diversité  de  leurs  oMnt^ 
naisons.  Les  propriétés  des  composés  résultent  du  mode  d>- 
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ro-itîoti  de  IcttfsHpmciïrs,  il  IfS  aiicralîtîns  gii'its  êjïrouvciit 
'■s  rliangemenU  que  it?  mtmvcmrrU  luiroduit  dans  oc  mode 
o  i't>t ordination.  On  a  cru  voir  dans  la  rèunioiï  il(?s  aioiiits  l  in* 
i<*'^  lie  quelque  notion  confuse  des  jinfijiits  thiuiiques  et  tïea 
m  Hhons  moléculaires.  Nous  Ifiisscroiis  (iux  néripniéiîoiens  la 


\!\   matière  Cl  la  furtnc,  —  Dant  los  preniitres  Iheories 
i<»«lernes,  le  défaut  d'observation  laisse  encore  une  large  part 
I  (spril  de  système  :  en  l'absence  des  faits,  on  appelait  le  rai- 
•uiiemeiit  et  le  calcul  au  secours  de  l'imagination.  —  Pour 
r^,iniser  le  monde,  Descartes  ne  demande  que  de  la  matière  et 
u  mouvement.  Que  Dieu  remplisse  l'incemmensurable  espace 
t  corpuscules  tellement  serrés,  qu'il  ne  reste  entre  eux  aucun 
"le  ;  qu'il  imprime  à  chacun  d'eux  un  mouvement  en  ligne 
r oite,  et  le  monde  s'arrangera  de  lui-même  dans  la  forme  que 
ous  lui  voyons.  On  conçoit  aisément  que  le  vide  n'existant 
iilU»  part,  une  molécule  ne  peut  être  mue  sans  en  déplacer 
ne  autre,  qui,  par  un  mouvement  circulaire,  viendra  prendre 
i  idace  de  la  première.  Tous  les  éléments  se  faisant  mulueïle- 
iunt  obstacle,  se  contraignent  à  marcher  en  ligne  circulaire  et 
•  ir  tourbillons  autour  de  différents  centres.  Chaque  élément 
•iiscrve  une  l^dance  à  se  mouvoir  en  ligne  droite  et  à  s'éloi- 
nyr  (lu  centre;  les  plus  grands  s'en  écarteront  le  plus,  parce 
lu  Ils  ont  plus  de  force  pour  continuer  leur  mouvement.  Mais 
•s  parcelles  de  matière  n'ont  pu  se  heurter  continuellement 
uis  rompre  leurs  angles  et  sans  s'arrondir  par  le  frottement  : 
le  la  une  poussière  fine  que  Descartes  appelle  \e  premier  élé- 
"rn(.  et  qui,  outre  qu'elle  participe  au  mouvement  circulaire 
i>i  tourbillon,  est  poussée  du  centre  à  la  circonférence ,  entre 
is  boules  arrondies  dont  est  formé  le  second  élément.    Ces 
•(»ules  tournent  sur  elles-mêmes  en  même  temps  qu'elles  tour- 
uiit  avec  le  tourbillon.  Le  phénomène  de  la  lumière  résulte 
1«'  laction  du  premier  élément  que  forme  le  soleil,  au  centre, 
ur  les  globules  environnantes.  Chaque  tourbillon  devra  pren- 
In*  la  forme  d'un  sphéroïde  aplati  à  ses  pôles  et  renflé  a  son 
lualcur.  L'équaleur  lui-même  deviendra  une  ellipse  par  suite 
if  la  pression  que  les  tourbillons  exercent  les  uns  sur  les  au- 
tres. En  même  temps  que  la  matière  du  premier  élément  s'é- 
iïappe  de  l'étoile  centrale,  vers  la  circonférence,  il  doit  en  ren- 
iirr  une  égale  quantité  parles  pôles.  Les  parties  de  cette  matière 
lui  n  ont  pu  entrer  dans  l'étoile,  se  condensent ,  s'épaississent 
ri  croûtes  à  sa  surface  :  de  là  ,  un  troisième  élémenl.  L'étoile 
Mioroùtée  devient  planète.  Dan»  cet  état,  elle  ne  peut  défendre 
^<>n  tourbillon  qui  est  entraîné  avec  elle  dans  un  tourbillon  plus 
^raiid.  Elle  conserve  une  faible  partie  du  sien  ,  avec  son  mou- 
i  liment  primitif  de  rotation,  et  flnit  par  le  mettre  en  équilibre 
avec  un  égal  volume  de  la  matière  du  nouveau  tourbillon,  à 
une  distance  plus  ou  moins  grande  âe^nn  centre,  selon  qu'elle 
a  plus  ou  moin»  de  grandeur  et  de  solidité.  Un  tourbillon  peut 
de  la  sorte  en  entraîner  plusieurs  autres.  Il  peut  arriver  qu'une 
planète  attire  dans  le  petit  tourbillon  dont  elle  est  le  centre, 
nne  autre  planète,  qui  deviendra  le  satellite  de  la  première. 
^)uaiit  aux  comètes ,  elle»  errent  de  tourbillon  en  tourbillon 
jusqu'à  ce  qu'elles  trouvent  à  se  mettre  en  équilibre  avec  la  ma- 
«  KTe  qui  les  compose.  —  a  Au  milieu  de  toutes  les  erreurs  de 
i>esrartes ,  dit  M,  Biot ,  il  ne  faut  point  méconnaître  une 
i^rande  idée,  qui  consiste  à  avoir  tenté,  pour  la  première  fois , 
le  ramener  tous  le»  phénomènes  naturels  à  n'être  qu'un  sim- 
l'ie  développement  de»  lois  de  la  mécanique  (l).  »  a  II  fallait* 
un  profond  génie  pour  concevoir  l'idée  de  cette  entreprise, 
ajoute  M.  de  Ponlécoulanl,  et  De»«artes  a  mérité  la  reconnais- 
sance des  siècle»  à  venir,  en  ouvrant  une  carrière  nouvelle  aux 
lueditatîon»  de  re»prit  humain  ,  et  en  montrant  la  route  que 
SCS  successeurs  devaient  parcourir  avec  tant  de  gloire  (2).  d  Du 
reste,  le  système  des  tourbillon»,  depuis  longtemp»  jugé,  »ou- 
leve  de»  objection»  insolubles.  Toute»  le»  modification»  qu'ont 
essayé  d'y  apporter  le»  plu»  grand»  géomètres ,  Leibnilz ,  Ber- 
nouilli  et  autre»,  n'ont  pu  le  mettre  d'accord  avec  le  calcul  et 
l  expérience.  L'excentricité  ne  »e  peut  concevoir  dan»  cette  hy- 
pothèse; le  soleil  devrait  occuper  le  centre  de  la  courbe  que  dé- 
1"V^*139°«  P**"*^-  1*  ^  également  impo»»ible  d'attribuer 
clliptiaté  à  la  pre»8ion  des  toarbillon»,  piii»que  le»  planètes 
les  plu»  rapprochées  do  soleU ,  el  par  consèfuent  le»  moins 


0)  Slorr aphte  universelle,  article  Descaries,  t.  xi,  p.  15|. 
(2)  Tkéorie  anal/ 1.  dusjrst.  du  monde,  introd. 
IX. 
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pressées j  sont  ceiks  dont  les  orbites  sont  les  plu»  allongées.  — 
On  cniinaU  la  cèlèl^re  hj  poihèsr.  de  Bnt}bn.  Nous  n'avons  à 
nous  owupor  ici  qufî  de  la  partie  de  ce  système  relative  h  Von~ 
gine  des  pbiiî^tcii,  OrJI  n'y  avait  autrefois  que  des  soleils.  Un 
d'eiilrceux,  voisiiMin  rifVtn%  souffrit  un  jour  une  épouvantable 
cxhlosidn,  el  tes  ^H^lats  servirent  à  former  cinq  cents  pelils  so- 
leils vingt- huit  mille  fois  plus  denses  qne  la  terre.  Ces  pelils 
soleils  perdirent  peu  à  peu  leur  éclatante  lumière,  et  ne  coiiser- 
yerenl  qu'une  chevt»lureou  une  queue  plus  ou  moins  lojigue; 
ils  étaient  devenus  comètes.  L'une  de  ces  comèles,  vinçl-huit 
mille  fois  plus  dense  que  la  terre,  cent  douze  mille  fois  plus 
dense  que  le  soleil,  tomba  obliquement  sur  cet  astre,  en  rasa  la 
surface ,  la  sillonna  à  une  petite  profondeur,  et  en  détacha  la 
six  cent  cinquantième  partie.  Il  y  a  de  ceci  quatre-vingt-seize 
raille  ans.  Cette  comète  fit  donc  jaillir  de  la  surface  du  soleil 
un  torrent  de  matière  qui  se  divisa  dans  l'espace ,  se  condensa 
par  le  refroidissement ,  se  réunit  en  globes  de  diverses  gran- 
deurs, à  des  distances  inégales,  selon  le  degré  de  densité  des 
parties  ainsi  projetées.  Ces  masses  condensées  formèrent  la 
terre  et  les  autres  planètes.  Quant  aux  satellites  «  Bufi'on  avait 
d'abord  pensé  qu'ils  n'étaient,  comme  les  planètes,  que  des 
éclaboussures  du  soleil,  forcées  de  tourner  autour  de  leurs  pla- 
nètes respectives.  Plus  tard,  il  admit  que  les  satellites  tirent 
leur  origine  des  |)lanètes  elles-mêmes.  La  terre ,  par  exemple, 
a,  dans  ses  premiers  temps ,  projeté  hors  d'elle  les  parties  les 
moins  denses  de  son  équaleur ,  lesquelles  se  sont  rassemblées 
par  leur  attraction  mutuelle  à  quatre-vingt-cinq  mille  lieues 
de  distance,  où  elles  ont  formé  le  globe  de  la  lune.  Décidément 
ce  système  a  de  quoi  satisfaire  l'imagination  la  plus  avide  du 
merveilleux;  il  ne  satisfait  pas  autant  les  astronomes,  qui  de- 

Çuis  longtemps  s'obstinent  à  n'y  voir  qu'un  ingénieux  roman, 
bici  quelques-unes  de  leurs  raisons  :  1°  BufTon  suppose 
Sue  les  distances  des  planètes  sont  en  raison  inverse  de  leurs 
ensilés.  Il  est  fâcheux  qu'Uranus  n'ait  pas  été  découvert  de 
son  temps  ;  car  la  densité  de  cette  planète,  qui  occupe  les  con- 
fins de  notre  système,  est  plus  que  double  de  celle  de  Saturne 
plu»  rapprocîié  du  soleil  ;  en  effet ,  la  masse  d'Uranus  n'est 
guère  que  le  cinquième  de  celle  de  Saturne,  et  son  volume  en- 
viron le  douzième  de  celui  de  cette  dernière  planète.  2"  Le  sys- 
tème des  époques  est  inconciliable  avec  le  peu  d'excentricité  des 
orbites  planétaires;  d'après  la  théorie  des  forces  centrales ,  les 
corps  planétaires  ayant  été  primitivement  détachés  du  soleil 
devraient  le  toucher  à  chaque  retour,  ou  du  moins  s'en  écarter 
très-peu.  3°  L'hypothèsede  BufTon  ne  suffît  point  à  l'explication 
des  phénomène».  Si  les  planète»  proviennent  d'un  même  choc, 
on  conçoit  que  leurs  mouvements  de  translation  doivent  avoir 
lieu  dans  le  même  sens;  mais  il  ne  s'ensuit  point  que  le  mou- 
vement de  rotation  doive  être  dirigé  dans  le  sens  du  mouve- 
ment de  projection.  4°  Enfin  Buffon  »uppose  (et  cette  supposi- 
tion est  la  base  de  son  système  )  que  le  soleil  est  une  masse 
liquide  incandescente.  Or,  M.  Araço  a  prouvé  gue  la  partie 
extérieure  du  soleil  ne  peut  être  qu  un  fluide  aériforme  ou  de 
nature  gazeuse.  —  Une  théorie  cosmogonique,  pour  être  com- 
plète, doit  expliquer  les  cinq  ohénomènes  suivants  :  «  Les 
mouvements  des  planètes  dans  le  même  »en»  et  à  peu  pré» 
dans  an  même  plan  ;  les  mouvements  des  satellites  dans  le 
même  sens  que  ceux  de»  planètes;  les  mouvement»  de  rotation 
de  ces  différents  corps  et  du  soleil  dans  le  même  sens  (\ue  leur» 
mouvement»  de  projection  et  dans  de»  plan»  peu  différents;  le 
peu  d'excentricité  des  orbes  de»  planètes  et  de»  »atellite»  ;  enfin 
la  grande  excentricité  des  orbe»  descomèle»,  quoioue  leur»  in- 
clinaison» aient  été  abandonnée»  au  hasard  (1).  »  Pour  rendre 
raison  de  ces  faits,  Laplace  »uppo»e  qu'à  l'origine  le  soleil  éUit 
le  noyau  central  d'une  immense  nébuleuscy  élevée  à  une  haute 
température  et  douée  d'un  mouvement  de  rotation  d'occideni 
en  orient.  Celte  nébuleuse  s'étendait  bien  au  delà  des  orbes 
planétaires.  Par  suite  du  refroidissement  et  de  la  condensation 
de  l'astre  à  sa  surface,  le  mouvement  de  rotation  s'accrut  ;  les 
molécules  situées  aux  limites  successive»  de  l'atmosphère ,  »e 
séparèrent  des  couches  voisine»  à  différentes  époques  et  à  des 
dislances  inégales  du  noyau.  Elle»  formèrent  une  suite  d'an- 
neaux  concentrique»  de  vapeurs,  circulant  autour  du  soleil ,  à 
peu  près  dan»  le  même  plan  et  avec  des  vites»e»  différentes, 
chaque  zone  ayant  dû  tourner  avec  »a  vile»se  primitive.  Mais 
par  l'effet  du  peu  de  régularité  qui  dut  présider  à  la  formation 
et  au  refroidissement  de»  anneaux,  il»  »c  rompirent  cl  se  dm- 
sèrenl  en  plusieurs  masses  qui  prirent  un  mouvemeol  de  roU- 


I      (0  Laplace,  ExposU,  du  syst.  du  monde,  L  H,  p.  543 
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lîoD  dirigé  dans  le  sens  de  leur  révolution.  De  ce  mouvement 
et  de  leur  fluidité  primitive  résulte  leur  forme  sphéroldale. 
Dans  les  planètes  k  rètat  de  vapeur  se  produisirent  des  phéno- 
mènes analogues  :  un  noyau  central ,  un  refroidissement  gra- 
duel aux  diverses  limites  de  l'atmosphère  de  la  planète ,  des 
anneaux,  puis  des  satellites  circulant  autour  d'elle  dans  le  sens 
de  son  mouvement  de  rotation ,  et  tournant  sur  eux-mêmes 
dans  le  même  sens.  Laplace  attribue  aux  variélés  sans  nombre 
qui  ont  dû  exister  dans  la  température  et  la  densité  des  planè- 
tes à  l'époque  de  leur  formation ,  les  excentricités  de  leurs  or- 
liiteset  les  déviations  de  leurs  mouvements  du  plan  de  Téqua- 
teur.  Il  considère  les  comètes  comme  de  petites  nébuleuses 
errantes  de  systèmes  en  systèmes  solaires ,  et  forcées  à  déiTire 
des  orbes  elliptiques  ou  paraboliques .  lorsqu'elles  parviennent 
dans  la  partie  de  l'espace  où  l'attraction  du  soleil  est  prédomi- 
nante. —  Telles  sont  les  conjectures  de  Laplace  sur  la  forma- 
lion  du  système  solaire.  «  Peut-être  doit-on  regretter,  dit 
M.  Arago,  qu'elles  n'aient  point  reçu  de  plus  grands  dévelop- 
pements,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  division  de  la  matière 
en  anneaux  distincts  ;  peut-être  est-il  fâcheux  oue  l'illuslre 
auteur  ne  se  soit  pas  suffisamment  expliqué  sur  l'état  physique 
primitif,  l'état  moléculaire  de  la  nébuleuse  aux  dépens  de  la- 
ouelle  se  seraient  formés  le  soleil ,  les  planètes  et  tes  satellites 
de  notre  système  ;  peut-être  doit-on  déplorer,  en  particulier, 
qfne  Laplace  ait  cru  pouvoir  passer  légèrement  sur  la  possi- 
bilité» suivant  loi  évidente,  de  mouvements  de  circulation 
résultant  de  simples  forces  attractives ,  etc.  Nonobstant  ces  la- 
cunes ,  les  idées  de  l'auteur  de  la  Mécanique  céleste  sont  les 
feules  qui^  par  leur  grandeur,  leur  cohérence ,  leur  caractère 
■mathématique,  puissent  être  vraiment  considérées  comme  une 
cosmogonie  physique,  les  seules  qui  trouvent  aujourd'hui  un 

Îraissant  appui  dans  les  résultats  des  études  récentes  des  as- 
ronomes ,  sur  les  nébulosités  de  toute  grandeur  et  de  toute 
forme  dont  le  firmament  est  parsemé,  j»  —  Selon  Herschell  et 
les  modernes  astronomes,  tous  les  corps  célestes  ont  été  formés 
par  la  condensation  autour  des  divers  centres,  d'une  matière 
fluide,  élhérée ,  qui  passe  d'abord  k  l'état  de  nébuleuse ,  puis 
devient  comète ,  étoile^  planète.  Dans  cette  hypothèse,  notre 
soleil  et  nos  étoiles  proviennent  d'une  immense  nébuleuse  dont 
la  matière  s'est  concentrée  en  noyaux  solides.  Supposons  qu'à 
l'origine,  la  matière  éthérée  dont  le  Créateur  remplit  l'espace 
fbt  soumise  à  l'action  de  deux  forces  contraires  :  d'une  force 
répulsive,  ou  du  calorique  s'opposant  au  rapprochement  des 
molécules,  et  d'une  force  attractive  tendant  à  les  réunir  autour 
de  difTérents  centres.  Recherchons  quelle  succession  de  phéno- 
mènes produira  cette  double  action  sur  toute  l'étendue  de  la 
masse  nébuleuse.  Par  suite  du  rayonnement ,  la  matière  élé- 
mentaire subira  un  refruidissement  graduel  ;  la  force  attrac- 
tive, devenue  prédominante*  occasionnera  çà  et  là  des  solutions 
de  continuité  dans  la  nébuleuse ,  et  la  partagera  peu  à  peu  en 
autant  de  nébuleuses  distinctes  qu'il  existera  de  centres  d'at- 
traction. Le  contour  extérieur  de  chacune  d'elles  devra  s'ar- 
rondir et  la  matière  diffuse  se  condenser  de  plus  en  plus  vers 
le  rentre ,  où  il  se  formera  une  sorte  de  noyau  lumineux.  Ce 
noyau,  environné  d'altord  d'une  nébulosité,  deviendra  une 
étoile  par  la  précipitation  de  cette  nébulosité  à  sa  surface.  Pour 
confirmer  cette  théorie  par  l'expérience,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'étudier  cette  série  de  transformations  sur  une  seule  et  même 
nébuleuse.  Les  différenœs d'étendue ,  de  densité,  de  constitu* 
tion  phjsique  dans  les  amas  de  malif^re  fluide,  ont  dû  amener 
des  diflîerences  correspondantes  dans  le  temps  nécessaire  à  leur 
formation,  et  les  nébuleuses,  quoique  d'origine  contemporaine 
ofl*riroiit  simultanément  dans  leur  ensemble  ces  formes  variées 
par  lesquelles  chacune  d'elles  doit  successivement  passer.  Or  la 
théorie  est  en  parfait  accord  avec  robservalion.  Parmi  les  né- 
buleuses ou  taches  ditTuses  que  les  astronomes  ont  découvertes 
dans  loules  les  parties  du  ciel,  et  dont  Herschell  a  portèle  nombre 
jusqu'à  deux  mille  cinq  cents,  les  uiu^,  que  l'on  n'a  pu  résou- 
dre en  étoiles ,  ne  sont  que  des  amas  de  matière  pliosphores- 
cente.  présentant  les  forinrs  les  plus  bizarres  et  les  plus  variées. 
Le  contour  arrondi  île  plusieurs.  l'exisU  nce  de  quelques  espa- 
ces plus  brillants  que  les  aulies,  indiquent  que  la  matière  dif- 
fuse ohéil  h  une  forccattracli\e,  et  éprouve  dans  certains  points 
une  condensation,  une  augmenlalion  de  densité.  D'autres  né- 
bnleuses  peuvent  se  résoudre  en  étoiles  ;  ces  dernières  aflectent 
le  nhis  souvent  la  forme  circtilaire.  et  sont  en  réalité  des  amas 
globulaires  «le  forme  sphérique.  Les  étoiles  dont  elles  Sont  com- 
posé*^ sont  de  plus  en  plus  condensées  vers  le  centre,  où  l'on 
remarijue  un  no>au  lumineuv,  circonstance  qui  supriose  un 

e)u\oir  déconcentration  diri^'é  de  la  circonférence  au  centre 
?s  nêl)uleuscs  sont  généralement  disposét»s  par  couches.  Elles 


paraissent  s'être  formées  aux  dépens  des  ètoiks  pmiiivaw 
dispersées  dans  les  régions  environnantes;  c'est,  en  At  ti 
le  voisinage  des  espaces  les  plus  dépoorvns  d'Holn  (|-..  « 
trouvent  les  nébuleuses,  où  elles  sont  agglomérée»  cm  plu  n.« 
nombre.  Enfln,  nous  retrouverons  épars  ci  et  là,  dus  1 1* 
due  du  del,  ces  noyaux  lumineux,  environné!  de  dHhU  - 

Î|ue  nous  avons  montrés  devoir  être  la  dernière  pbk .' 
ormalion  des  astres,  avant  d'arriver  à  leur  état  défuntif  :  pr* 
les  étoiles,  l'observation  en  découvre  qui  sont  entoorérf  i?». 
nébulosité  dépendant  d'elles,  faisant  corps  avec  dks;  (v* 
les  étoiles  nébuleuses.— ^ Ainsi,  les  différents  états,  dimlnv*- 
nous  apparaissent  les  nébuleuses,  annoncent  da  «ftroi.i 
différentes  époques  de  leur  organisation.  La  force  aUncHv  * 
condensant  la  matière  élémentaire  en  amas  plos  oo  ooiiH  .-s^ 
sidérables  de  comètes,  d'étoiles,  de  planètes,  de  uMnn. 
travail  inces!(ant  des  siècles  transformera  chaque  acèiit» 
proprement  dite  en  un  système  de  mondes  analogioii 
dont  le  soleil  et  les  étoiles  que  nous  apercevons  antoor  dr  m 
font  partie.  D'après  M.  Marcel  de  Serres,  «  Les  avons  ■ 
réaies,  les  étoiles  ûlantes,  les  aérolithes  et  les  comètes,  4c  .- 
analogies  sont  si  grandes,  paraissent  des  états  saccesiiftdtn^ 
sitoircs,  par  lesquels  passe  la  matière  nèboleiise  avant  d'ion- 
dre  l'eut  de  perfection  qui  constitue  des  astres  cocnplrtsci  ré- 
guliers (1).  »  —  Cette  brillante  hypothèse  est-elle  Ibifi*- 
véritable  de  la  formation  de  l'anivert?  L'aveftir  l'animA 
peut-être  ;  mais  sa  simplicité,  sa  conformité  avec  k»  w  » 
qu'ici  observés  lui  donnent  une  grande  vraisemblaBet  It* 
tence  de  l'éther  dans  les  espaces  célestes  ne  peut  étit  Hn^t» 
en  doute,  après  les  découvertes  de  MM.  Arago  cC  frmn  * 
tout  porte  à  croire  que  les  systèmes  d'Herscbell  et  de  Un^ 
recevront  des  découvertes  ultérieures  de  l'astronoink  a  ke* 
degré  de  probabilité  qui,  dans  de  pareilles  matières,  vt^  i 
la  certitude.  —  Il  nous  reste  k  comparer  avec  le i*ai<i» b 
Genèse  les  cosmogonies  scientifiques  dont  doqs  veooas  àt  ^ 
ser  en  revue  les  plus  remarauables.  Noos  disqHmpa«A 
les  principales  objections  geologigaes  élevées  contre  l^•- 
Rappelons  d'abord  quelques  principes  généraux,  trop  mm 
méconnus  par  ceux  qui  attaquent  le  christianisme  to  bob  j 
la  science,  et  par  ceux  qui  se  hâtent  de  condamner  lei  fji^" 
scientifiques  au  nom  de  la  révélation,  oa  imaginent,  posr  ^ 
fendre  Moïse,  des  hypothèses  sans  valeur,  moins  propm  i  rv»  » 
dre  qn'à  multiplier  les  difficultés. —Le but  de  Moïse  n'toHpn. 
de  faire  l'histoire  complète  de  la  création,  il  ne  s'est  poiat  r 

Posé  de  dévoiler  k  l'homme  tous  les  secrets  de  la  fornitii'j  i 
univers,  ni  de  l'initier  â  tous  les  mystères  de  fwitnnrii 
globe.  Prophète  et  législateur,  son  objet  principal  êuii  d^  r-^ 
peler  aux  Juifs  le  dogme  fondamental  de  toute  relifioa.  I  f vn 
tence  d'un  Dieu,  créateur  et  conservateur  de  rnoHm,p'' 

3ue  de  révéler  à  l'homme  des  faits  et  des  lois  à  h  connai^v 
esqu^ls  il  pouvait  s'élever  lui-même  par  l'obsenjù»  **'  • 
nature.  •  Une  révélation  oui  eût  dit  de  l'astroooaiie  i**:  " 

a  n'en  savait  Copernic,  dit  le  docteur  Bu<^land,  fût  wt'f  - 
essous  des  découvertes  de  Newton,  et  Laplace  l'eW  i"'-"" 
fort  défectueuse  s'il  n'y  eût  rencontré  de  saence  qoe  «  t-  * 
possédait  Newton  lui-même  {'î).  »  Ainsi,  Motse  ne  piH<  '■ 
de  tourbillons,  de  nébuleuses  condensées  par  le  refrwdi^vir 
et  la  force  attractive  ;  mais  son  silence  n'est  pis  oa  àrv*^ 
La  science  i>eut  réprouver  ces  systèmes,  ou  les  admettre;  M  ^ 
ne  les  approuve  m  ne  les  condamne  ;  il  reste  en  deb<»»on  '• 
bat.  Il  dit  bien  que  Dieu  a  créé  et  organisé  l»*.'»*»"*!''"'^''^! 
ne  nous  fait  pas  connaître  le  mode  de  cette  action.  l'o^J*'  " 
ne  conduit  point  à  l'athéisme  parce  qu'il  abandonne  II  '"^  "^ 
tion  de  l'univers  à  l'action  plus  ou  moins  lente  drt»**  ^ 
condes,  et  des  lois  générales  établies  par  Dieu  méme^  rwr  -^ 
cela  qui  porte  en  quelque  manière  atteinte  i  1»  pu**''*'^  '\ 
vine.  Avant  donc  d  attaquer  Moïse  au  nom  de  U  •^^ 
faudrait  examiner  si  la  contradiction  est  réelle,  si  elle  "^  ■  ^ 
vient  pas  de  ce  que  l'on  fait  dire  k  l'historien  sacrrlf  ^*'^^^ 
de  ce  qu'il  avance,  ou  de  ce  que  l'on  veut  trouver  «U»  *'*^ 
cit  ce  qu'il  n'a  pns  juc:é  k  propos  d  y  mettre.  Le  P*"*^*^]'^^ 
résulterait  de  la  discussion  approfondie  du  te\te,  qw  *' 
tradiclioïi  n'est  qu'apparente,  et  que  si  Moîse  n'^PP^V/^^ 
il   ne  condamne  nas  <bvan!;»?e  et    laisse  les  c»pinn>o*  "^ 
D'après  Laplace,  la  terre,  conmie  les  autr«  pla"è:rt, 
de  la  condensation  <le  l'atmosphère  qui  environnait  pnir 


(P-  Dt'  la  ct\n!i'on  Je  in  lerrf  et  tU t  iorps  «//f»'''.  P- 
(2)   l.t  r.\.j/'-'/r  <"  Aï    M  ntr,x!o,'tr  iomi  ifer*  «/'»''*' 
ai'tc  lu  rtli^io'i  uaturclUf  t.  n,  C,  II. 


ï«" 


iTtrni  1^  sotdl  t  t!ep<!iidAiii  II otse  semble  dire  .li^^ii^î  d^ïremeiit 
4|iie  l'orgïiiiisatioo  de  la  terre  a  pfécÉÙè  celle  de  cet  ustre.  Potît 
qaeb  cmitr^dielîoii  Tût  è\ideDie«  H  raudruit  quo  le  fiâsiitige  rc- 
M\th  l'œuvre  du  quatnèiiic  i*)UF  ne  pùl  s'entendre  autrement 
i]ue  d'une  formation  v/'Hlilife  du  soleil  et  de^  è(oiU***  Or»  une 
opinion  pnrt.-igir  par  Iteiiuemifi  4e  5Av,iiit*  îiiti^rprètes  eit  c|ïl"il 
m  t'agit  iei  cjne^  (le  ror^Muivîtion  de*  ct>rp»  célt^&ïes  djns  leurs 
mpjiottfi  il* et  b  terrci  de  l'acte  par  lequel  Oieu  les  rendit  visU 
iilrs.  Suit  en  dissipant  les  épais  brouillards  qui  couvre  if*nl  notre 
pl.iiuHe  et  *f II» jj^e liaient  les  rayons  d'arriver  â  &i  surface;  ftoit 
i*f»  nïodant  le  ioleil  el  les  etoile's  propres  à  mettre  en  action  le 
Hntde  lumineux.  Selon  d'autres,  c'est  au  quidriv  ine  jour  que  ta 
soleil  reçut  ralmospbèrc  lumineuse  dont  il  est  environné,  I/E- 
giisc  n^a'  réprouvé  aucune  de  ces  opinious,  —  Mais  enfin,  sup- 
|KHMntqu*ii  rallia  te  entre  une  théorie  scientifique  et  le  récit  de 
la  Gfnèit  une  eoutradiction  évidente ,  incontestable.  Avant  de 
^  »e  pronunccr  contre  MoTse»  un  esprit  droit  et  guidé  par  le  ieul 
»  Iinourtk  1»  vérité,  se  demandera  si  cette  ihéoric  est  fa  seule 
fsptjeatîûii  [lossible  des  phéjiomènes  ;  si  elle  peut  être  considé- 
rée comme  le  dernier  niot  de  la  scienee;  si.  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science ,  une  telle  prélenlion  est  admissible,  l.a- 
plarc  ne  présenta  ses  ronjecturcs  sur  la  for  nuit  ion  du  sys- 
tème solaire  •  qu'avec  la  déimnce   que  doit  inspirer  i ou t  ce 


qui  n'est  fioiiit  uu  rcsulbt  du  calcul  et  de  robsnrviitlori  (1).  < 
Qui  ne  sail  que  le  svsLénic  du  jour  est  renversé  par  celui 
du  lendeinsiinP  H  y  aurait  plus  que  de  la  léméritê  à  condam- 
ner un  liirr*!  qui,  a  ne  le  e\:>risidérer  qu'au  point  de  vue  pure* 
ment  bumnin ,  réunit  au  suprême  de^ré  les  eomlitions  de  la 
terlitude  historique,  au  nom  d'une  ln'f>o thèse  fragile  qu'une 
di^ctiUTertiî  înaEteodue  jjcut  ruiner  d'un  jour  à  l'autre.  A  t  ap- 
parition du  système  géologique  di.^  époques  indétiTminées.  la 
ï^ause  de  Stolse  fut  juKéc  a  jamais  perdue  par  le  parti  philoso- 
phique, et  aujourd'hui  ec  système,  amdamoé  sans  retour^ 
comme  œuvre  scientifique,  no  peut  être  considéré  que  conime 
un  jeu  d'ima^nation.  Le  xviir'  siècle  trouva  Mujse  fort  mau* 
vais  physicien  parce  qu'il  rapporte  au  premier  jcmr  lapp^intion 
de  la  lumière»  et  au  qUHilrième  seulement  la  formation  du  so- 
led.  Celte  difiieulté  iiVst  point  insoluble,  même  d^ns  le  systèmo 
4e  rémission.  8eloi*  BiiCHlaiid,  les  ténèbres  dord  il  rst  pdriéau 
second  verset  de  la  Gcucac^  purent  *Hre  une  suite  dt-ratimisphère 
épaisse  de  vapeurs  qui  i^jivîronnait  h  lerri\  «On  peut  cojieevnîr» 
dil-il^  qu'un  commenrement  de  dispersion  de  cesvpipcurs  ren- 
dit la  lumière  h  la  surface  de  h  terre,  sans  que  pour  cela  les 
:i'^!n'<i  <]iit  jin^duisiii«'îit  vAie  liîinîrri  <«  ■s^ias^tiil  d  rire  rltiipnf- 
cis,  el  comment  la  purification  complète  de  ratnios|»hère  au 
(|uatrième  jour  fui  cause  que  le  soleil  et  les  astres  apparurent 
<lans  la  Yoûle  des  cieux^ct  se  trouvèrent  dans  de  nouvelles  re- 
liiions  avec  la  terre  nouvellement  modifiée,  et  avec  respèce 
humaine  (2).  »  Personne  d'ailleurs  ne  soulèverait  aujourd'hui 
(Cite  objection.  L'opinion,  qui  considère  le  fluide  lumineux 
(ninme  indépendant  du  soled,  prend  de  jour  en  jour  plus  de 
(T<dil.  Il  esta  peu  près  démontré  que  la  lumière  est  le  résul- 
tat de  mouvements  vibratoires  excités  dans  un  fluide  inerte, 
ifii()ondérable,  très-subtil  el  extrêmement  élastique,  répandu 
d.ms  tous  les  espaces  et  dans  tous  les  corps  transparents  ou 
opaques.  Les  oscdialions  des  molécules  du  corps  lumineux  au- 
Umr  d'un  centre  d'ébranlement  primitif  se  communiquent  à 
1  eiiierqui  les  transmet  de  couche  en  couche  jusqu'à  l'organe 
de  la  vision,  de  la  même  manière  que  les  mouvements  vibra- 
toires de  l'air  transmis  à  l'organe  de  l'ouïe  produisent  la 
*-  'osation  du  son.  Le  soleil  n'est,  à  l'égard  du  fluide  lumineux, 
qu'un  instrument  vibratoire ,  mais  Télher  peut  entrer  en  ac- 
tion sans  le  secours  de  cet  astre.  f>a  lumière  a  donc  pu  paraî- 
tre le  premier  jour,  quoique  le  soleil  n'ail  été  formé  ou  rendu 
Msibic  que  le  quatrième.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  cette 
dillicuUe  exerce  les  interprètes  el  les  commentateurs.  A  propos 
•11'  la  création  de  la  lumière,  le  Maître  des  sentences,  Pierre 
i.oiiitxird,  dit,  dans  le  langage  scolastique  du  temps,  que  «  par 
« «ite  lumière  il  faut  entendre  un  corps  lumineux  qui  fui  tiré 
<)•'  la  matière  qui  existait  déjà,  et  qui  reçut  la  forme  de  la  lu- 
mière afin  qu  il  pût  éclairer.  C'est  avec  elle,  ajoule-t-il,  que  se 
l^'va  le  premier  jour  parce  qu'avant  la  lumière  il  n'y  avait  ni 
jour  ni  nuit,  quoique  le  temps  existât.  »  Quant  à  la  succession 
du  jour  et  de  la  nuit,  avant  l'apparition  du  soleil  dans  le  firma- 
inciit,  elle  put  résulter  de  la  vibration  du  fluide  lumineux  com- 


(I)  Exposlt,  du  srst.  du  monJcf  l.  n,  p.  510. 

(i)  La  Géologie  et  la  Minéralogie  dans  leurs  rapports  avec  la  reli» 

on  naturelle,  iOid. 


cosîMuiïaifi£, 

binée  a*ee  la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe,  —  Tout  ce  qu'on 

est  en  droit  d'eûger,  c'est  que  lu  Gmht  ne  sotl  en  contnnlîfî- 
tiou  a lee aucune  vérité  certaine,  avec  aucun  des  fait»  avérés  *ïc 
la  science.  Ct s  faits  cepemiant,  <iit  on,  existent,  el  pronvcat 
que  fa  formation  de  notre  nlarrèle  eîsi  Iwîanroup  plus  ancienne 
que  la  date  assigmV  ftar  Moïseâ  l'origine  île  notre  ^Eohe.  La 
supertHïsilion  el  Tho ri ^nnl alité  deti  couches  dont  se  e<mqï<jse  la 
croûte  extérieure  du  globe,  et  les  débri*  fossiles  qu  elles  ren- 
ferment, sont  des  traces  évidentes  4le  la  plus  haute  antiquités 
A  ut  terrains  primitifs,  formés  de  roches  cristallines  non  stm» 
tifices  et  qui  paraissent  avoir  été  le  résultat  de  la  coagulation 
d'une  croûte  solide  autour  de  la  masse  linuide  et  incandês^'cntef 
succèdent  les  terrains  sedimentaires,  tlivîsi'^s  eux-méined  par 
les  géologues  en  plusieurs  séries,  depuis  les  schistes  qui  rom- 
posent  les  terrains  de  transition,  jusqu'à  la  couche  superfiitiellc 
de  terre  végétale.  Les  couches  séiHiuenlaires  paraissent  dues^ 
les  unes  aux  dépôts  de  matières  qui,  dégagées  par  voie  de  su- 
bi i  nia  lion  de  ta  masse  en  fusion,  se  jïréci pilaient  ensuite  dana 
l'atmosphère;  les  autres,  aux  [précipitations  et  aux  rrislallisa- 
lions  rhimiques  par  la  voie  humide,  quand,  par  suite  do  rc- 
IroidÈssemcnl ,  les  eaux  purent  séjourner  à  \â  surfaee  de  la 
terre.  Or,  telle  est  l'épaisseur  de  ces  défaits,  que  le  compte  de* 
sii  jours  est  inconciliabïe  avec  le  teni[is  qu'a  dû  exiger  leur  pfé- 
ciniiaiion.  Leseoufhesnesi^nl  pas  toujours  hofiïon talcs;  tantôt 
el  1  es  son  t  i  n  c  l  i  n  ées  ou  i  ne  m  e  vc  rli  en  les ,  la  1 1  tôt  con  t  ou  r  1 1  ées  en 
formant  des  ondula  Lions,  ffmdquehijs  brisées  ^  ou  repliées  en 
ïigzag.  Cette  variété  de  position  ne  peut  dater  de  la  formation 
des  couches;  car  le  ((andlélismedi^  leurs  faces  serait  iiïexpiiai« 
hle.  Il  faut  donc  admettre  qu'après  la  consolidation  de  Tecorcc 
curent  lieu  dVirro)iddes  bouk versements  qui  poussèrent  ea 
dehors  la  matière  lïuidc  de  riulérieur.  Enfin,  des  être»  vivant! 
occupaient  la  surlaee  du  globe  h  répoquede  ces  grandes  révo* 
hilions,  pui?iqu  on  trouve  leurs  débris  à  tlifféreriles  hautcun 
dans  les  terrains  sédimenlaifes.  Plus  on  s'enfonce  dans  Tinté- 
rieur,  plus  les  fossiles  s  éloigïo^nl  d<  s  espèces  actuelles.  Aux 
éïéphatits,  aux  rhinocéros,  succèdent  les  masiodonles  ;  nuis 
viL-^ïinent  les  fKila^otlières  dont  les  genres  [rexisient  plus.  Plus 
bas,  les  mammtlcres  disparaissent  presque  eotièremenl,  el  sont 
remplaeés  par  tl'énormes  rrptiles,  tels  que  le  mégalosaure,  le 
géusauru^  le  plésiosaure,  dont  les  débris  sont  accompagnés 
d'une  immense  quanLitê  de  coquilles.  Les  plantes  fossiles  que 
rcnfirmenl  les  terrains  de  transition  annoncent  une  végétatioii 
bien  supérieure  à  et  lie  qui  existe  aujourd'hui.  Chaque  terrain 
m^  }lr(^^'nte  irnère  que  le  même  genre  de  f<>sfiilesî  if  faut  doric 
admettre  que  les  diverses  couches  minérales  ont  servi  de  sup- 
port à  des  créations  végétales  et  animales  diflérentes,  qui  ont 
été  successivement  englouties  par  d'immenses  révolutions,  f^ 
récil  de  Moïse  n'en  contient  pas  le  moindre  vestige;  comment 
d'ailleurs  accorder  avec  la  date  qu'il  assigne  à  la  formation  da 
globe  le  temps  nécessaire  à  l'accomplissement  de  ces  phéno- 
mènes (K  pour  la  nature  et  la  classification  des  lerrams,  les 
causes  de  leur  formation,  les  diflérentos  espèces  de  fossiles,  les 
mots  GÉOLOGIE,  Fossile,  Terrains)?  —  Le  désir  de  concilier 
la  Genèse  avec  les  découvertes  géologiques  a  donné  naissance 
à  plusieurs  systèmes  dont  aucun  n'a  été  condamné  par  l'Eglise, 
mais  qui  sont  loin  de  réunir  les  mêmes  degrés  de  probabilité. 
Le  premier  consiste  à  admettre  que  la  terre  a  été  créée  dans  sa 
forme  actuelle,  avec  les  inégalités  de  sa  surface,  les  couches 
stratifiées  de  son  écorce,  el  les  débris  d'animaux  et  de  végétaux 
que  ces  couches  renferment.  Tout  ce  qu'on  peut  alléguer  en 
faveur  de  ce  système,  à  partie  mérite  de  la  brièveté,  c'est  qu'il 
n'est  pas  contraire  à  la  puissance  de  Dieu.  Nous  ne  ferons  que 
mentionner  celui  qui  attribue  au  déluge  la  formation  des  cou- 
ches, el  reiifouissement  des  fossiles,  système  insoutenable,  el 
depuis  longtemps  abandonné  comme  le  précédent.  Il  ne  faut 
pas  mettre  sur  la  même  ligne  le  système  des  périodes  indéter- 
minées, substitué  par  Deluc  au  précédent,  et  dont  le  principe 
fondamental  consiste  à  regarder  les  jours  de  la  création  ,  non 
comme  des  jours  ordinaires  de  vingt-quatre  heures,  mais  comme 
des  périodes  d'une  durée  indéfinie.  L'histoire  des  faits  géolo- 
giques est  racontée  dans  la  Genèse,  mais  la  chronologie  des  li- 
vres saints  ne  remonte  qu'à  l'origine  de  l'espèce  humaine  et 
non  à  l'origine  même  du  globe.  Voici  les  raisons  sur  lesquelles 
on  s'appuie.  Les  unes  sont  purement  philologiques.  La  signifi- 
cation donnée  au  mol  jour  a  pour  elle  raulorité  de  plusieurs 
interprètes;  on  cite,  entre  autres,  Philon,  Procope,  cl  surtout 
saint  Augustin  ;  on  cite  l'Ecriture  elle-même  ;  en  plusieurs 
endroits,  le  mot  jour  signifie  une  année  (1),  et  même  la  durée 


(1)  LcV//.,xxv,  29. 
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entière  de  la  ne  humaine (l).  Il  ne  peut  pas  être  question  de 
jours  ordinaires,  puisque  Moïse  parle  de  iours  existants  a?ant 
que  le  soleil  les  réglât  comme  les  nôtres.  Dans  les  lang[ues  an- 
ciennes les  mots  lOMf  et  an  ne  signifiaient  primitivement 
qu'une  révolution.  Bailly  remarque  que  les  mots  qui  y  corres- 
pondent, chex  les  Chaldeens  et  les  Indiens,  avaient,  dans  l'ori- 
gine, le  sens  de  période.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divers  argu- 
ments, jamais  aucun  bébralsant  instruit  n'admet  que  le  mot 
yom  puisse  signifier,  dans  le  récit  de  la  création,  une  période 
indéterminée.  La  géologie. suivant  Deluc,  vient  fournir  de  nou- 


mouvement  et  Tordre  de  la  nature  ;  mais  alon  h 
phie  comprendrait  la  physique,  dans  son  sens  le  tkuê  ënU 
l'astronomie  et  la  géologie,  et  point  la  géographie.  L  q«ikk  :• 
generaiis  applique  à  cosmographia  forme  un  ^/Hoamt:  f£ 
ce  dernier  mot  embrasse,  par  le  sens  qu'il  présente,  b  fv 
grande  généralité.  —  Mentelle  a  publié,  dans  le  dernier  wsir 
en  un  vol  in-i**,  un  traité  de  ùo$mograpkie  divisé  «n  4^ 
parties,  dont  la  première  contient  un  traité  élémcotm  4r . 
sphère,  et  la  seconde  un  abrégé  de  géographie.  Iniataoté  r-j 
jours  a  fait  paraître  un  ouvrage  mtitule  CoiW^o^H  oi  fri 


▼elles  preuves  en  laveur  du  système  ;  l'ordre  des  créations  in-  j  criplion  générale  d€  la  lerrty  en  un  vol.  in-8*.  C'est  u  If»* 


diqué  par  Moïse  est  d'accord  avec  l'ordre  dans  lequel  on  ren 
contre  les  fossiles.  Mais,  il  faut  l'avourr,  cette  assertion  ne  scm-  | 
ble  nullement  oonGrmée  par  les  faits.  Selon  Motse,  ta  création 
des  végétaux  a  précédé  celte  des  animaux  ;  cependant  les  plus  | 
anciens  animaux  se  rencontrent  dans  les  terrains  de  transition  | 
où  Ion  trouve  les  premiers  restes  de  végétaux.  Les  uns  et  les  \ 
autres  sont  donc  d'origine  contemporaine,  et,  d'un  autre  côté, 
leur  organisation  ne  parait  pas  dillérer  de  celle  des  êtresaclucl-  ; 
lement  existants.  Des  auteurs  respectables  ont  proposé  un  autre  ; 
système,  qui  consiste  à  regarder  le  premier  verset  do  la  Genèse 
comme  exprimant  une  création  antérieure  à  celle  dont  l'homme  | 
fait  partie;  cette  création  détruite  par  des  causes  inconnues  ; 
aurait  donné  lieu  à  la  formation  des  débris  d'êtres  organisa  i 
que  l'on  rencontre  dans  les  couches  terrestres;  et  dès  lors  on  | 
pourrait  accorder  aux  géologues  tous  les  milliers  d'années 

Îu 'ils  paraissent  désirer,  sans  blesser  en  rien  le  récit  de  Moïse. 
In  effet,  Motse  ne  raconterait,  suivant  ce  système,  que  la  créa- 
tion actuelle  succédant  à  celle  qui  a  été  en  partie  détruite.  — 
Sans  prétendre  ici  juger  ce  système,  qu'il  nous  sulïise  de  dire 
que  les  faits  géologiques  et  les  principes  de  la  zoologie  appli- 
qués logiquenoent  à  la  paléontologie,  ne  permettent  nullement 
de  se  prononcer  encore  sur  l'étiologie  complète  et  indubitable 
des  formations  terrestres;  on  le  peut  sans  doute  pour  certaines 
localités;  mais  nullement  pour  la  majeure  partie  du  çlobe  qui 
n'a  pas  encore  été  étudiée.  Dans  tous  les  cas,  la  géologie  ne  pos- 
sède aucun  chronomètre  certain  pour  juger  de  l'âge  absolu  d'un 
terrain  ;  car  si  elle  peut  parfois  émettre  des  opinions  sur  l'âge 
relatif  des  différents  terrains  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
cela  ne  prouve  rien  pour  leur  antiquité  absolue,  ce  qui  est 
pourtant  le  point  capiul  duquel  pourrait  sortir  une  objection 
contre  la  chronologie  mosaïque,  dans  le  cas  où  aucun  des  sys- 
tèmes précédents  ne  serait  soutenable.  Ne  pouvant  donc  de- 
vancer la  science ,  nous  devons  attendre  qu'elle  soit  arrivée  à  la 
démonstration  positive  d'une  antiquité  absolue  avant  de  cher- 
cher à  justiUer  le  texte  sacré,  qui  ne  peut  être  attaqué,  sous  ce 
rapport,  dans  l'état  actuel  de  la  science  géologique.  J. 

COSHOGONIQUB,  qui  appartient,  qui  a  rapport  à  la  cosmo- 
gonie. 

cosaiOGRAPHE,  celoi  qui  sait  la  cosmographie. 

COSMOGRAPHIE,  COSMOLOGIE.  Ces  deux  mots,  composés 
chacun  de  deux  mots  grecs  dont  le  sens  est  detcriplion  de  l'u- 
niven  et  discours  sur  l'univers,  n'ont  pas  une  signiGcation 
bien  précise  ni  facile  à  déterminer.  Selon  la  dernière  édition 
du  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  la  cosmologie  est 
la  science  des  lois  par  lesquelles  le  monde  est  gou\erné.  Alors 
cette  science  comprendrait  la  physique  et  l'astronomie.  Selon 
une  des  plus  récentes  et  des  meilleures  encyclopédies  anglaises, 
cosmologie  est  synonyme  de  cosmographie,  et  c'est  la  des- 
cription de  l'univers  visible.  Pour  obvier  à  l'inconvénient  de 
définitions  qui  ne  s'accordent  point  entre  elles,  il  convient 
d'examiner  quel  sens  ont  attaché  à  ce  mot  les  auteurs  qui  ont 
publié  des  traités  de  cosmographie  et  de  cosmologie,  et  nous 
essayerons  en  même  temps  de  fixer  les  restrictions  qu'il  faut 
mettre  à  la  signiGcation  de  ces  deux  mots,  qui  comprendraient 
la  science  universelle  si  f  on  ne  s'attachait  qu'au  sens  rigoureux 

aui  résulte  de  leur  élymologie.  —  Le  premier  traducteur  latin 
e  Plolémée  avait  donné  le  nom  de  Cosmographie  à  la  géogra- 
phie de  cet  auteur,  qui  a  été  plusieurs  fois  imprimée  sous  ce 
litre  ;  et  comme  la  Géographie  de  Ptolémée  n'est  qu'une  table 
de  noms,  de  pays  et  de  lieux,  disposés  méthodiquement,  avec 
leurs  longitudes  et  leurs  latitudes,  afin  d'en  fixer  l'emplace- 
ment sur  la  terre,  il  est  évident  que  ce  mot  cosmographie  est 
la  employé  k  tort  et  dans  un  sens  trop  restreint.  Wolf  a  pu- 
blié, en  1751,  un  ouvrage  intitulé  Cosmographia  generaiis, 
qui,  dit-on,  enseigne  comment  le  monde  s'est  formé,  les  lois  du 


(1)  Joh,  XV,  3i. 


trés-abrégé  de  géographie,  mais  rènni  aux  nottoos  istrMuiv 
ques,  météorologiques,  géologiques  et  d'histoire  natorrOf  n 
peuvent  éclairer  la  description  de  notre  globe.  C'est  dai« 
sens,  suivant  nous,  qu'on  doit  employer  les  mots  de  nr»  - 
graphie  et  de  cosmologie,  et  c'est,  nous  le  pensons,  le  tnéi  r 
plus  général  qui  s'y  trouve  attaché.  Un  jeune  aatcor,aqi-. 
mot  de  cosmographie  ne  présentait  pas  encore  une  idée  t*i 
vaste,  a  donne  le  nom  6e  physiographie  (description  de  L  :^ 
turc)  à  une  courte  introduction  i  la  géographie,  en  o&  t 
in-12.  Le  cosmographe  emprunte  à  toutes  les  scieoca  W  . 
lions  dont  il  a  besoin  pour  donner  la  description  la  pl«'  « 
plète  et  la  plus  fidèle  de  la  terre,  considérée  conme  pLir  • 
comme  le  séjour  de  l'homme,  et  comme  l'agent  et  le  rrrr;:^. 
de  tous  les  objets  qui  tombent  sous  le  sens.  Mais  oomme  i  *- 
presque  impossible  qu'un  seul  savant  possède  as«ei  bimiK:- 
les  sciences  pour  pouvoir  en  faire  une  telle  applicatioo.  u 
partagé,  avec  raison,  la  cosmographie  en  plusieurs  sdencr»  [r 
trois  branches  principales  sont  :  1^  l'astronomie,  qai  )'a|>»i- 
sur  les  mathématiques  et  la  physique  ;  ^  la  géologie  [(uu?.- 
nant  la  météorologie),  qui  se  fonde  principalement  sorit-* 
néralogie  et  sur  les  autres  sciences  naturelles  ;  3»  U  ^éa(fnf4r 
pure,  qui  s'appuie  sur  la  géodésie,  la  cartographie^  tetht^o 
phie,  1  histoire  et  les  voyages. 

COSMOGRAPUIQUE,  qui  appartient,  qui  a  rapporta  b-- 
mographie. 

COSMOLABE  {astron.  ) ,  ancien  instrument  qui  «m*.  . 

f)rendre  les  hauteurs  des  astres,  et  à  représenter  les  ctrrio  . 
a  sphère. 

COSMOLOGIE,  science  des  lois  générales  par  lesqoHie 
monde  physique  est  gouverné  (  V.  Monde  pursiQrsv 

cos.MOLOGiQUE,  qui  appartient,  qui  a  rapport  i  It  c^^ 
logie. 

cosMOLOGiQCEfphtï.).  Il  se  ditde  toutes  les  scieom  nn:*' 
par  M.  Ampère  dans  le  premier  des  deux  règnes  qu'il  •■■-• 
comme  point  de  départ  île  sa  classification;  les  sciences 9x1  . 
cosmologiques  ou  noologiques. 

COSMOLOGISTE  {didaci,),  science  qui  traite  debiD^* 
du  monde  entier. 

COSMOMÉTRIE  [didacl.],  science  qui  traite  de  la  »«<«*«  ' 
monde  entier. 

cosMONOMiE  (didacl.)»  ensemble  des  lois  qui  liçani  1 
nivers. 

COS.MOXOMIQUE  (didaci,)  ,  qui  a  rapport  k  la  o^'• 
nomie. 

COSMOPOLITAIN,  AINE  (ll^o/.)(F.  CoSMOfOLm' 

COSMOPOLITE,  citoyen  du  monde.  Il  se  dildccthuî- 
pour  tous  les  pays  la  même  affection  que  pour  sa  ï^^-^ 
s'intéresse  à  tous  les  hommes  également.  Il  se  dît  an»,  '•*•'■ 
lièrement,  de  celui  qui  parcourt  tous  les  pajs  sansjanMtf  J''* 
de  demeure  fixe,  ou  qui  se  prêle  aisément  aux  usv*.*^ 
mœurs  des  pays  où  il  se  trouve. 

COSMOPOLITISME  (nfo/.),  système  du  cosmopolitait,i*' 
qui  participe  du  goût  des  différentes  nations.  Co««W»*** 
liUéraire,  goût,  connaissance  de  toutes  les  liltéralorei 

cosMORAHA,  Ubleau  du  monde,  espèce  d'opliq»**' * 
voit  ce  tableau,  ou  une  suite  de  tableaux  représenUnl  »  f*" 
cipales  villes  du  monde. 

cos.MOS  (60/an.),  genre  de  plantes  synantbères. 

cos.MOSOPHlB  (didael  ),  étude  mystique  dcroai»*" 

COSMOSOPHIQUE  (dtdacL),  quî  a  rapport  à  la  cas»- 
Sophie.  ^_^ 

cosxAC  Daniel  de),  évêque  de  Valence,  pa»*f2!rV 
d'Aix,  né  dans  le  Limousin  en  16^0,  s'éleva  aax  d»^  ^ 
clésiasliqucs  en  se  conciliant  la  faveur  du  Pn*'***|î!^wi 
cardinal  Mazarin.  Il  négocia  le  mariage  d'one  **"*J^ 
ce  dernier  avec  le  prince  de  Coiiti,  Peu  de  tcmps^pro^  "^ 
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premier  aoinônier  de  Monsieary  il  s'attacha  particalièrement 
a  Madame  (Henriette  d'Angleterre),  cl  lai  donna  des  preuves 
de  dévouement,  notamnient  lors  de  la  publication  des  Atnours 
d^  Palais-Royal,  pamphlet  dans  lequel  elle  était  vivement  at- 
taquée. Ayant  encouru  la  disgrâce  de  Monsieur,  il  fut  envoyé 
en  exil  (1673),  y  demeura  quatorze  ans,  au  bout  desquels  il 
rentra  dans  son  diocèse,  et  mourut  à  Aix  eu  1708. 

COSNAC  (Bernard  ,  évêque  dcComminges,  mort  en  1374, 
avait  été  chargé  d'une  mission  importante  en  Espagne  par 
Grégoire  XI  qui  le  décora  de  la  pourpre. 

cosxAc  (Jean- Joseph-Marie- Victoire  de),  issu  de  Tan- 
denne  el  illustre  famille  de  Cosnac,  naquit  le  24  mars  1764 
tu  château  de  Cosnac,  et  mourut,  archevêque  de  Sens,  le  24 
octobre  1843,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans  et  sept  mois.  — 
11  se  destina  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique,  ou  plusieurs 
de  ses  parents  avaient  rendu  de  si  éminents  services  à  la  re- 
ligion, et  où  sa  piété  et  son  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes 
fe  portaient  comme  naturellement.  Il  fut  nommé  curé  de  Bri- 
ves-la-Gaillarde;  et  il  remplissait  celle  mission  lorsque  le  sa- 
vant et  courageux  cardinal  Pacca,  retournant  à  Rome,  après  la 
déchéance  de  Bonaparte,  passa  par  cette  ville,  visita  ce  digne 
pasteur,  dont  il  parla  depuis  avec  éloge  dans  ses  immortels 
JUémoirei  sur  la  captivité  de  Pie  Vil  i2  vol.  in-8^  traduits  en 
français).  —  Les  verlus.  le  mérite  et  la  haute  naissance  du  curé 
de  Brives-la-Gail larde  l'appelaient  à  Tépiscopat,  dont  il  devait 
être  un  des  membres  les  plus  distingués.  Aussi,  dès  que  le 
concordat  de  1817  fut  conclu,  on  le  nomma  évéque  de  Noyon  ; 
mab  ce  concordat  n'ayant  pu  recevoir  son  exécution  dans 
toutes  ses  dispositions,  M.  de  G>snac  fut  peu  de  temps  après 
promu  au  siège  de  Meaux,  et  fut  ainsi  le  onzième  évéque  de  sa 
famille.  Heureuse  famille  qui  fournit  à  l'Eglise  tant  et  de  si 
illustres  soutiens!  —  Le  nouvel  évéque  déploya  tout  son  zèle, 
cl  publia  plusieurs  Mandements  remarquables  contre  l'impiété 
qui  était  encore  triomphante  alors,  et  contre  les  doctrines  ré- 
Tolotionnaires  qui  minaient  toujours  l'ordre  social  :  temps  dif- 
ficiles pour  l'épiscopat  qui  avait  non-seulement  à  rétabhr  et  à 
réparer  tant  de  ruines  amoncelées,  mais  qui  était  obligé  aussi 
de  combattre  les  mêmes  doctrines  qui  avaient  amené  ces  rui- 
nes, el  que  l'on  cherchait  sans  relâche  à  répandre  partout! 
Mgr  de  Cosnac  prit  donc  une  grande  part  dans  ce  combat,  et 
il  poursuivit  Timoiété  jusque  dans  ses  derniers  retranchements. 
11  veillait  ainsi  à  ia  garde  du  troupeau  qui  lui  était  confié,  lors- 
qu'on 1829,  le  siège  primatial  de  Sens  étant  venu  à  vaquer, 
par  la  mort  du  cardinal  de  la  Fare,  et  par  celle  de  M.  de  La- 
lande,  évéque  de  Rodez,  qui  avait  été  appelé  à  le  remplacer, 
on  nomma  Mçr  de  Cosnac  le  13  avril  1850  —  Lors  de  la  ré- 
vol  oUon  de  juillet,  il  était  à  Paris,  où  il  courut  de  grands  dan- 
gers. Il  fut  le  premier  évéque  qui  prêta  serment  de  fidélité  au 
roi  Louis-Philippe;  et  à  cause  des  événements,  il  ne  put  pren- 
dre possession  de  son  nouveau  siège  que  le  4  novembre  de  la 
même  année.  —  A  celle  dignité  d'archevêque  de  Sens,  Mgr  de 
Cosnac  eut  â  ajouter  les  titres  d'évê(^ue  d'Auxerre,  et  de  primat 
des  Gaules  et  de  Germanie;  mais  l'élévation  le  trouva  toujours 
RDSsi  zélé  et  aussi  ardent  pour  Taccomplissement  de  ses  devoirs, 
«1  pour  le  bien  des  âmes,  a  Nous  voudrions  pouvoir  rappeler, 
dit  UQ  de  ses  prêtres,  tous  les  bienfaits  que  le  diocèse  ae  Sens 
^oil  à  l'administration  ferme,  nous  dirions  même  quelquefois 
Sè%ère,  mais  toujours  vraiment  paternelle  de  Mgr  de  Cosnac, 
Jes  services  éminents  rendus  à  la  religion  par  son  zèle  actif  et 
édairè,  sa  sollicitude,' son  dévouement  apostolique  et  sans  bor- 
nes à  ses  augustes  fonctions,  el  surtout  son  désintéressement 
♦l  SOB  ardente  charité;  car,  fidèle  â  sa  devise  :  Neque  aurum 
honora  nequ€  argentum^  il  n'était  jamais  plus  heureux  que 
lorsqu'il  pouvait  exercer  quelque  œuvre  de  charité,  ou  fonder 
quelques  établissements  utiles  â  la  religion  ;  il  ne  considérait 
plus  alors  les  sacrifices;  il  disait  volontiers  avec  l'Apôtre  :  Je 
sacrifierai  tout  et  je  me  sacrifierai  moi-même  pour  le  salut  de 
loas  ceux  qui  me  sont  confiés  :  Omnia  impendam  el  superim- 
peiular  ipse  vro  animabus  vestris  (II.  Cor.,  cap.  xii,  15).  Ses 
diocésains  n  oublieront  jamais  celle  charité  infatigable  qu'il 
poussait  souvent  jusqu'à  l'héroïsme,  et  dont  les  nombreux  mo- 
numents feront  toujours  bénir  sa  mémoire.  »  En  cfTel,  disions- 
nous  dans  notre  Mémorial  catholique  (lom.  m,  pag.  23t), 
«  nneinstiution  de  missionnaires  diocésains,  dont  le  ministère 
est  sftitile  dans  les  paroisses  rurales,  ou  leurs  efforts  sont  cou- 
ronnés par  de  si  consolants  succès  ;  un  établissement  de  reli- 
gieuses du  Bon-Pasleur,  ressources  inépuisables  des  plus  dé- 
Slorables  infortunes;  une  maison  florissante  où  les  frères  des 
roîes  chrétiennes  donnent  tous  les  jours,  à  près  de  cinq  cents 
enfants, avec  rin$truction  qui  développe  l'esprit,  les  vertus  qui 
forment  le  chrétien  ;  le  rachat  des  restes  de  l'antique  et  célèbre 


abbaye  de  Pontigny,  cette  noble  fille  deOteaux,  pour  les  consa- 
crer a  quelques  nouveaux  établissements  religieux,  enfin  la  plus 
touchante  sollicitude  envers  les  pauvres  :  telles  sont  quelques- 
unes  des  œuvres  qui  firent  aimerle  prélat,  elqui  le  placent  parmi 
les  bienfaiteurs  des  hommes,  qui  ne  peuvent  trouver  appui  et 
consolation  que  dans  les  ministres  de  cette  religion,  pourtant 
si  méconnue  de  la  part  de  tant  d'infortunés  qui  languissent  dans 
des  déserts  arides,  loin  de  ses  pâturages  fertiles  !  «  On  était  étonné 
de  tant  de  sacrifices  de  la  part  du  pieux  prélat;  mais  lui  se  te- 
nait pour  assuré  que  sa  charité  ne  lui  manquerait  jamais,  tou- 
jours suivant  saint  Paul  :  Charitas  nunqtiam  excidit  (l.  Cor., 
cap.  xiii,  8).  Mgr  de  Cosnac  n'avait  pas  moins  de  zèle  et  de 
sollicitude  pour  son  clergé,  auquel  il  portait  le  plus  tendre  at- 
tachement. Bien  convaincu  que  les  fidèles  ne  peuvent  se  sanc- 
tifier qu'avec  des  pasteurs  pieux  et  instruits,  il  rétablit,  dans 
ce  but,  les  conférences  ecclésiastiques  el  les  retraites  pasto- 
rales, où,  d'une  part,  les  prêtres  viennent  se  fortifier  dans  la 
science  si  nécessaire  pour  combattre  un  siècle  orgueilleux  el 
vain  de  ses  connaissances,  et  où  ils  peuvent,  d'autre  part,  venir 
se  reposer  des  fatigues  du  ministère,  et  se  retremper  dans  l'es- 
prit de  leur  saint  état.  —  C'est  au  milieu  de  ses  œuvres  de  cha- 
rité el  de  ses  travaux  apostoliques  que  la  mort  est  venue,  non 
surprendre  le  pieux  el  saint  prélat,  mais  lui  ouvrir  le  séjour 
^  récompenses  et  de  la  joie  sans  (in.  Quoique  peu  fortuné, 
Mgr  de  Cosnac  a  encore  trouvé  le  moyen  de  léguer  aux  pau- 
vres de  sa  ville  métropolitaine  une  rente  perpétuelle  de  cent 
cinquante  francs,  el  de  leur  laisser  une  somme  de  mille  francs 
pour  être  distribuée  le  jour  de  ses  obsèques.  —  L'Eglise  pleura 
en  Mgr  de  Cosnac  un  prélat  de  cet  ancien  clergé  qui  traversa 
les  jours  mauvais,  et  qui  lillustra  par  sa  fermeté,  son  courage 
et  son  intégrité;  glorieux  clergé  dont  les  rangs  s'éclaircissent 
tous  les  jours,  el  dont  la  vie  ne  figurera  bientôt  plus  que  dans 
YHisloire  ecclésiastique  de  ces  derniers  temps,  dont  elle  for- 
mera les  plus  belles  pages.  L.-F.  Gt'ÉniN. 

COSNE  (géogr.)^  ville  de  France,  chef-lieu  d'un  arrondisse- 
ment de  la  Nièvre;  quincaillerie,  ancres. G,000  habitants. 

cosPiÈAN  ou  COSPEAU  (PHILIPPE  DE) ,  né  dans  le  Hainant 
en  1568,  fut  un  des  premiers  à  substituer  dans  les  sermons  les 
citations  de  rEcriture  sainte  el  des  Pères  â  celles  d'Homère,  de 
Cicéron  el  des  autres  auteurs  profanes.  11  fil  en  1603  l'oraison 
funèbre  du  maréchal  de  Belz,  fut  nommé  en  1607  évéque 
d'Aix,  puis  aumônier  et  conseiller  de  la  reine  Marguerite.  En 
1610  il  prononça  Toraison  funèbre  de  Henri  IV;  il  assista  en 
1617  à  rassemblée  du  clergé,  et  fut  chargé  de  la  rédaction  des 
Remontrances  au  roi;  il  passa  plii^  tard  sur  le  siège  de  Nantes, 
puis  de  Lisicux,  el  mourut  en  1646.  On  a  de  lui  :  Remontrances 
au  roi,  1617.  Sa  Vie,  écrite  par  le  Mée,  cordelier,  a  été  publiée 
Tannée  de  sa  mort,  Saumur,  in-4°. 

cospi  (Ange-Babthélbiii),  né  à  Bologne  dans  le  xv' 
siècle,  d'une  famille  patricienne,  professa  les  humanités,  la 
rhétorique  et  la  philosophie  dans  sa  patrie.  Jules  II  l'envoya 
à  Vienne  avec  le  titre  de  son  légal.  Léon  X ,  pour  le  récompen- 
ser des  services  qu'il  avait  rendus  au  saint-siège,  le  nomma 
sénateur.  Il  fut  ensuite  secrétaire  de  l'empereur  Maximilien, 
et  mourut  le  2  novembre  1516.  Il  était  très-versé  dans  la  litté- 
rature grecque  et  latine;  il  a  traduit  en  latin  le  seizième  el 
le  dix-septième  livre  de  VHistoire  de  Diodore  et  la  Vie  rf'J- 
lexandre  extraite  des  Annales  de  Zonare.  On  a  réuni  ces  dific- 
rentes  traductions  à  celle  que  le  Poggio  avait  donnre  des  autres 
livres  de  Diodore,  Bàle,  Henri  Pierre,  1551 ,  15'i8  el  1559, 
in-fol.  taVie  d'Alexandre  a  été  inséréc'dans  plusieurs  éditions 
de  Quinte  Curce;  la  première  on  la  trouve  dans  celle  de  Bàle, 
1545,  in-8<>.  On  loi  attribue  encore  une  traduction  latine  de  Pa- 
léphate,  imprimée  en  1514. 

€OSPi  (Antoine-Marie),  secrétaire  du  grand  duc  de  Tos- 
cane, a  publié  :  il  Giudice  criminalista,  Florence,  1645,  et  un 
Traité  sur  tari  de  déchiffrer,  traduit  en  français  en  1641. 

cosRoès  (F.  Khosrol). 

coss  (méirol,)p  mesure  itinéraire  deTInde;  le  eoi«  vaut 
kilom.  1,7888. 

cossAi.i  (Le  P.  Pierre),  né  à  Vérone  le  S9  juin  1748,  fit 
ses  éludes  sous  les  jésuites  avec  succès,  et  entra  dans  Tordre  des 
thèatins.  En  1778,  il  se  chargea  de  renseignement  de  la  philo- 
sophie, et  donna  des  leçons  de  géométrie  el  de  physique  qui 
ranimèrent  le  goût  des  sciences  exactes.  Vérone  lui  dut  la  pre- 
mière expérience  d'une  ascension  aérostatique;  le  duc  de 
Parme  le  nomma  en  1787  professeur  de  physique  à  l'univer- 
sité de  cette  ville,  el  en  1791  professeur  d  astronomie ,  de  mé- 
téorologie et  d'hydraulique.  Les  événements  politiques  de  1805 
forcèrent  le  P.  Cossali  à  se  démettre  de  sa  thaire  el  à  revenir  â 


cossé. 
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Vérone;  nommé  plos  larda  la  première  chaire  de  mathémati- 
qnes  de  l'nniversilé  de  Padoue ,  en  m<^me  temps  qn'il  remplis- 
sait arec  éclat  et  surtout  avec  une  assiduité  exemplaire  les  de- 
voirs de  sa  place,  il  se  livrait  à  des  travaux  scientiuques  remar- 
quables ;  on  a  de  lui  plus  de  quarante  ouvrages  disséminés  dans 
les  mémoires  des  dinérentes  académies.  11  lutta,  sinon  avec  la 
même  élégance,  au  moins  avec  un  égal  succès  contre  le  célèbre 
Poisson  dans  la  solution  de  trois  problèmes  ayant  pour  objet 
de  déterminer  la  force  de  progression  nécessaire  pour  qu'un 
rocher  puisse  être  lancé  de  la  lune  sur  notre  globe  dans  l'hy- 
pothèse que  les  aérolithes  viennent  de  la  lune.  Le  P.  Cossali 
mourut  à  Padoue  le  30  septembre  1815.  Membre  de  la  société 
italienne  des  sciences  et  titulaire  de  l'institut  d'Italie,  sa  mo- 
destie, fondée  sur  un  mérite  réel,  le  porta  à  glorifler  aux  yeux 
des  Italiens  les  œuvres  de  ses  plus  illustres  devanciers. 

cossARD  (zool.),  un  des  noms  de  la  buse. 

€OssARD  (comm,)y  toile  de  coton  écme  des  Indes. 

cossART  (Gabriel),  jésuite,  né  à  Pontoise  en  1615  professa 
•la  rhétorique  à  Paris ,  fut  le  maître  de  Santeuil,  et  mourut  en 
1674.  Il  a  laissé  des  harangues  et  des  poéiiet  q^ui  le  placent  au 
rang  des  bons  poêles  latins  modernes  :  ces  pièces  ont  été  re- 
cueillies par  le  P.  Ijiroeet  publiées  à  Paris,  1675  et  1723,  in-12. 
11  a  travaillé  avec  le  P.  Labbe  à  la  grande  Collection  des  conr 
cites,  et  en  a  publié  depuis  le  onzième  jusqu'au  dix-huitième  vol. 

COSSE ,  enveloppe  de  certains  légumes ,  comme  pois ,  fèves, 
lentilles ,  vesce ,  etc.  ~  Pois  sans  cosse,  pois  dont  la  cosse  est 
tendre  cl  se  mange.  On  les  nomme  aussi  pois  goulus,  —  GosSB 
se  dit  également  en  parlant  du  fruit  de  quelques  arbustes. 

COSSE  (marine) ,  anneau  de  fer  creusé  en  gouttière  pour 
recevoir  une  corde. 

COSSE  [technoL),  première  couche  d'une  ardoisière;  peau  de 
mouton  telle  qu'elle  sort  de  la  mégie. 

COSSE  DE  G  EX  ET,  ordre  militaire  institué  en  France  par 
saint  Louis,  selon  l'opinion  la  plos  générale,  vers  1234,  lors- 
que ce  prince  épousa  Marguerite  de  Provence.  Le  collier  de 
cet  ordre  était  composé  de  cosses  de  gtMiét  entrelacées  de  fleurs 
de  lis  d'or.  La  devise  de  l'ordre  était  :  Exaltai  humiles.  Suivant 
Guillaume  de  Nangis,  saint  Louis  le  conféra  en  1258  à  Robert 
de  France,  et  en  1 267  à  Philippe  de  France,  à  plusieurs  princes 
du  sang  et  à  d'autres  grands  seigneurs.  La  fête  dura  huit  jours. 
L'ordre  de  la  Gosse  de  genêt  subsistait  encore  sous  le  règne  de 
Charles  VI.. 

cossÉ-BRissAC  (MAISON  DE\  l'une  des  plus  anciennes  de 
France,  laquelle  lire  son  nom  des  terres  deCossédans  le  Maine, 
et  de  Brissac  dans  l'Anjou ,  a  produit  plusieurs  hommes  re- 
marquables. 

cossÉ  (  Charles  de)  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal 
de  Brissac,  né  vers  1505 ,  entra  au  service  militaire  à  l'Age  de 
vingt-trois  ans,  et  se  signala  par  son  intrépidité,  ses  connais- 
sances militaires  el  son  désintéressement.  II  commandait  une 
compagnie  de  chevao-légcrs  à  la  prise  de  Veillane  et  du  châ- 
teau de  Suze  en  15.17,  et  Gl  les  campgnes  de  1542  à  15i5  en 
qualité  de  colonel  général.  Le  roi  lui  accorda  en  1550  le  bàlon 
de  maréchal  avec  la  place  de  gouverneur  du  Piémont,  qu'il  oc- 
cupa pendant  neuf  années.  A  son  retour  en  France  il  recul 
une  épée  d'honneur  des  mains  de  Henri  II,  et  fut  nommé  gou- 
verneur et  lieutenant  général  de  Picardie.  Chargé  parCharles  IX 
du  commandement  de  Paris  ,  il  sut  contenir  les  calvinistes 
qui  chcrchaionl  à  exciter  des  troubles,  termina  sa  carrière  mi- 
htairc  par  la  prise  du  Havre  sur  les  Anglais  eu  1562 ,  et  mou- 
rut à  Paris  raiinée  suivante.  Sa  vie  entière  avait  été  consacrée 
au  s^^rvice  de  sa  pairie  ;  mais  la  rare  générosité  qu'il  déploya  en 
maifiU's  occasions  pour  soutenir  l'honneur  national  ou  les  inté- 
rêts de  l'Etat,  ne  sonl  pas  les  moindres  litres  de  son  illustration. 

cossÉ  (Arthus  de),  frère  du  précédent,  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  Gonnor,  fut  aussi  un  capitaine  distingué;  il 
signala  son  dé>ouement  dans  les  diverses  campagnes  de  1551  à 
1507,  el  reçut  deCharles  IX  le  bAlon  de  maréchal  de  France.  Dé- 
tenu pendant  dix-sept  mois  à  la  Bastille  par  ordre  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  sous  prétexte  qu'il  avait  pris  parti  pour  le 
duc  d'Alençon ,  il  recouvra  sa  liberté  sous  Henri  III,  recul  de 
<e  prince  l'ordre  du  Sainl-Esprit,  cl  mourut  en  1582! 

cossÉ  (TiMOLÉON  DE),  dit  le  comte  de  Brissac,  fils  de 
Charies,  tué  à  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  en  1569 ,  au  siège 
de  Mucidan  en  Périgord ,  éuit  déjà  parvenu  aux  plus  hautes 
distinctions  militaires.  Brantùme  le  regarde  comme  un  héros 
précoce  oui  marcha  sur  les  traces  de  son  père ,  et  qu'il  aurait 
égalé  si  la  mort  ne  l'eût  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge:  il  était 
gouverneur  de  la  ville  el  du  château  d'Angers. 


cossé  (Charles  U  de),  frère  du  précédent .  mmkM  ^ 
France,  gouverneur  du  château  d'Angers,  etc.,  eot  pvtia 
exploits  de  l'armée  royale  pendant  les  aooèes  t58t,  t W.  tjv 
el  1588.  Il  prit  parti  pour  le  duc  de  Mayenne  peodaal  In  bi- 
bles de  la  Ligue,  fut  chargé  du  gouvernement  du  hiâm  s 
la  Rochelle, de  rAunis,derilcde  Réet  deœlnsdePvm  tl<v 
mil  luette  ville  le  22  mars  1594  à  Henri  IV.  qui  le  où  ki* 
citai  de  France,  et  mourut  en.l621,  comt>lè  de  oonveUa Eitvrr 
par  Louis  XIII. 

COSSÉ  (Jean-Pacl-Timoléoiv  db),  Ri«rédn],diitdelhtt 
né  en  1698,  a  soutenu  la  gloire  de  son  nom  par  les  rs^/mi . 
servit  d'abord  sur  les  galères  de  Malte  en  1714,  ie<fotecn>b 
siège  de  Corfou  et  à  plusieurs  autres  alfûres  contre  ksTcfn 
Créé  matlre  de  camp  è  son  retour  en  France,  il  fil  iWt 
1768  à  la  dignité  de  maréchal  et  mooral  en  1784. 

COSSÉ  (LOUfS-JoSBPH-TmOLÉON  DE),  GIs  du  précé6ï 
duc  de  Cossé,  fut  tué  à  la  bataille  de  Rosbadi  eu  17S7  \  i  «c: 
colonel  d'un  régiment  qui  portait  son  nom. 

COSSÉ-BRISSAC  (F.  BbISSAC). 

cossÉENS  igéogr,  anc.)^  nom  d'an  peuple  qui  habitiil  4» 
les  montagnes  au  sud  de  la  Médie. 

cossEiR  ou  cossiR,  ville  de  la  hante  Egypte  sur  ks  biri 
de  la  mer  Rouge,  parmi  des  monticules  de  sable  fluUiiK;  H^i 
un  fort  en  très-mauvais  état,  mais  yài  suffit  pour empéK-trr  - 
Arabes  de  venir  piller  les  approvisionnements  de  bit  (idi*  • 
à  la  Mecque  en  cas  de  famine.  C'est  une  ville  piovn du 
commerce,  el  dans  un  pays  peu  fertile;  cepenoint  oeUt  uf 
conserve  quelques  traces  qui  annoncent  qu'elle  fot  uin^i 
une  ville  importante. 

cossER.  11  se  dit  des  béliers  qui  heartent  de  la  léle  les  l 
contre  les  autres. 

cossÉs  (200/.),  famille  d'insectes  lépidoptères. 

cossiGNiE  iholan.),  genre  de  plantes  d'Afrique. 

COSSIGNY  (JeaN-FRANÇOIS-CHARPENTIBR  de),  iDrâv 

né  vers  1G90 ,  fut  envoyé  en  1720  à  l'Ile  de  France.  Dinim' 
observations  qu'il  transmit  à  l'académie  des  sciences  Iv  ttr 
lèrent  en  1753  le  titre  de  correspondant.  De  retour  eoFa^- 
il  .fut  fait  ingénieur  eu  chef  de  la  province  de  YnuAit4jss  - 
Renvoyé  dans  l'Inde ,  où  il  rendit  de  grands  senrioes  te  • 
guerre  contre  les  Marattes,  il  retourna  plusieurs  fois  da»  1  •* 
de  France ,  où  il  avait  un  établissement  considéfable.  rt  ' 
mourut  en  1778.  On  a  de  lui  :  Lettre  criliaue  sur  CBu^** 
des  Indes  de  fabbé  Guyon ,  suivie  de  la  Bépliqy  àîth 
ponse  de  cet  auteur,  Genève,  1744,  in->2;  el  Mémsiriv 
moulin  à  poudrt  de  Vile  de  France,  1778,  in-4r 

COSSIGNY  liE  PALMA  (JoSEPH-FrAFIÇOIS  CHAIPOTIU 

fils  du  précédent,  visita  les  principaux  établisseroenlsde  Ht  ' 
continua  les  travaux  de  son  père  a  l'Ile  do  France,  y  iaimi- 
sil  la  canne  à  sucre  de  Batavia  et  l'arbre  k  vernis  de  b  U  » 
et  fut  en  1789  député  extraordinaire  de  la  colonie  poordraJ*- 
der  au  gouvernement  français  des  secours  qui  la  missent  >  '* 
bri  des  invasions.  Il  renonça  tout  à  fait  à  ce  pays  iprbk*  -- 
saslres  de  la  guerre,  et  mourut  en  1809  près  de  Paris-  (j^^ 
pondant  de  l'académie  des  sciences  depuis  1773,  il  lrt«« 
l'Inslilul  depuis  sa  création.  U  ajpublié  des  roémoirtswf  - 
férents  sujets  d'économie  rurale;  les  principaux  sonl  :  ^^^  ' 
culture  du  café,  1773;  Sur  la  culture  des  arbres  à  ifimh^ 
Paris.  1775,  in-8»;  Sur  la  fabrication  de  tindifs,  i" 
France,  1779,  traduit  en  anglais,  CalcuUa  178».  iiM';  ^ 
le  sucre  que  l'on  pourrait  extraire  des  tégétaus^  t  u  ^ 
Mémoires  de  l'Inslilul.  Il  indique  dans  cet  ouvnge  lesp»"** 
qui  depuis  ont  été  mis  en  pratique  pour  se  proforw  «  *^ 
indigène.  Il  a  laissé  plusieurs  autres  écrits  où  i[^^V^^^ 
ses  voyages  en  France,  dans  le  Bengale,  à  Batavia  rt  à  ht-'^ 
l'avaient  mis  à  portée  d'observer  sur  l'adroinistraW-'^ 
loire  naturelle,  l'économie  rurale  ci  domestiqBe,  k»  •o«*° 
les  arts  et  le  commerce. 

cossiN  (Louis),  graveur,  né  â  Troyes  vers  *^v"*^j 
Paris  en  1082,  a  gravé  d'après  C.  Lebrun,  J.-B.  CIm^JJJv 
Raphaël  ;  ses  portraits  sont  encore  recherchés  des  ii»w^ 
le  plus  remarquable  est  celui  de  Louis  XIV,  grawk*»" 
relie. 

•cossiNirs  (L.),  lieutenant  romain»  loé  dans  w»  <«^ 
contre  Spartacus.  .     .  ^ 

cossiQt'E  (  alijêbre),  ancienne  expression  Ojn  ^^^, 
racine  d'une  équation  du  second  degré.  No^^  '^'^'^ 
Racine  cotsique.  ^ 

cossiCM  ou  COSSIO  [géogr,  aiie.\  vilH  àe  Til*"^ 
dans  le  pays  des  Vasales,  et  fcur  capitale. 


cossus. 


COSSON,  coitonuê  {hùL  nol.),  genre  de  coléoptères  de  la 
ftuulle  des  rhyncopbores,  éUbli  par  Claimlle  et  démembré 
da  calandres»  dont  il  diffère  par  des  antennes  épaisses,  insé- 
rées yers  le  milieu  de  la  longnear  du  rostre,  à  peine  plus  longues 
qua  Iw,  ayant  hait  articles  avant  la  massue.  Ce  sont  des  ani- 
Djaux  épais  et  lourds  de  formes,  assez  petits  et  qui  n'offrent, 
m  par  leur  figure,  ni  par  leurs  naœurs,  rien  de  bien  remar- 
quable. 

COSSON  (t.  itagricuU,),  le  nouveau  sarment  que  donne  la 
vigne  après  qu  on  Ta  taillée. 

Gossosr  (Piebre-Charlis),  littérateur,  né  à  Mëzières  en 

1737.  acheva  ses  études  à  Paris  avec  distinction,  fut  nommé 

professeur  d  humanités  à  Metz ,  puis  à  la  Flèche,  et  vint  en 

I7«7  occuper  la  chaire  de  seconde  au  collège  Mazarin.  Privé  de 

a^nsion  de  retraite  à  la  révolution,  il  entra  dans  la  carrière 

actmimstrative.  Nommé  en  1796  commissaire  du  gouverne- 

nient,dans  le  département  du  Mont-Tonnerre,  U  se  concilia 

1  estime  et  1  affection  de  ses  administrés,  fut  rappelé  après  le  18 

brumaire,  et  mourut  à  Paris  en  1801.  On  a  de  lui  :  Discours 

couronné  par  Tacadémie  de  Besançon  en  1764,  sur  cette  ques- 

îî?.*     aSî^^^f  1*'  modifnes  dispensmt-ili  di  Ntude  des 

mmctensfEiogt  de  Bayard,  1770;  la  traduction  de  Tite  lAve, 

pM^uénn,  revue  et  corrigée,  1775,  10  vol.  in^iî;  quelques 

pittes  devers  dans  les  journaux  et  des  discours  de  circonsUnce. 

œssoNiDES ,  famille  d'insectes  coléoptères. 

œssovo  ou  çossoviA  {géog.\  vDle  de  la  Turquie  d'Europe, 
rtlèbre  par  la  victoire  et  la  mort  d'Amurat  I«%  en  1389.  &n 
I  appelle  encore  Kossova. 

^  f^'^z/'A^"*  *  beaucoup  de  cosse.  Il  se  dit  spécialement 
^  lïïî^  ^^  fèves.-Figurément  et  i)onulairement7«ii  amUr 
tfrco««ief  dire  des  choses  invraisemblables.  —  Cossu  siiroifle 
Mjwl^réiiientet  populairement,  qui  est  àson  aise,  Sche, 

cossuM  (méd,\  ulcération  du  net. 
cossus,  cossus  (hist.  nat.),  genre  de  lépidoptères  de  la  fa- 
mine  des  nocturnes,  tnbu  des  bombydles.  Fabncius  a  établi  ce 
genre  sur  d^  papillons  nocturnes ,  ayant  pour  caractères  :  au- 
lnes aussi  longues  au  moins  que  le  corselet ,  n'ayant,  dans  les 
toxsexes,  qu  une  seule  rang^  de  dents;  la  trompe  est  nulle. 
Lj«  chenilles  sont  nues,  et  vivent  dans  l'intérieur  des  arbres: 
elles  possèdent  la  faculté  de  dégorger  une  liqueur  d'une  odeur 
rorte ,  que  1  on  croit  propre  à  ramollir  les  fibres  du  bois.  Ces 
Sf^i'i  ^^!^I!^  Irès-sensibles  à  l'aclion  de  l'air;  car  si  on 
Tî^  ^^  ^'^  ^^  ^"^*  T'^^"^'  ^"es  filent  aussitôt  une  espèce 
dielwle  pour  se  mettre  à  l'abri  de  son  conlact;  elles  font  une 
©«juc  ^ns  laquelle  entre,  comme  matériaux,  une  partie  de  la 
t^^J^Avùl  ^"'  '^  entoure;  les  chrysalides  ont  chaque  seg- 
«em  de  I abdomen  armé  de  deux  ranp  d'épines,  au  moVék 
tequelljyj.  quand  le  papillon  est  près  d^éclore ,  elle^  s'avancent 
2Î?^  'r^'^  '*'*  *'^*î  P^'  ^^  "  ^^»l  so^»»"-.  -Ce  genre  est 
ES^ii^'!îrr°*  ^"  ^P^^'   '*  P*°*  connue  de  notre  pays 
»l  leCossua-GATKBOis,  cossus  ligniperda  Fab.   Long   de 
q«inxc  lignes;  gns  blanchâtre,  avec  des  stries  transverses 
SŒf  /es  ailes  supérieures,  noires,  et  une  bande  courbe  en  arrière 
Sî  -^"T  *  '^*  antennes  sont  blanches  en  arrière  et  noires  du 
£^^.      »•  ^'Praun  partout;  la  chenille  fait  souvent  assez 
de  dégâts;  elle  est  blanchâtre,  avec  le  dos  rouge  sanguin. 

Uâulos,  Ue  de  la  Méditerranée,  au  nord  de  Mélita. 

%J^^^^^  •^^^^^'  "^"^'^  (Pantalarîa),  Ile  située  à  la  hauteur 
lu  promontoire  Hermœum  en  Afrique. 

r«i^«vff/S^.^^?^o  ''"^•^'  ^*"®  ^'^"^  ^^n«  >'"e  de  ce  nom, 
rul  ravagée,  1  an  de  Rome  499,  dans  la  première  guerre  punique! 

le^îSuifSidr"'"  "*'  *'  ^"^'"^  Maluginensis,  branche 

l«^^!!î.^\i^-.P1?^."''^"'  *"^"«  militaire,  tua  de  sa  main 
7?!.«.^,.  ^'"^'  Volumnins,  roi  des  Véiens,  317  de  Rome, 
^  remporta  les  secondes  dépouilles  opimes. 

CO.SSUS  (Cor.  Mal.)  consul,  l'an  de  Rome  269. 
cossus  ^P.  Corn.),  trois  fois  tribun  militaire,  en  340,  347 
«  o49  de  Rome.  En  347  il  fui  nommé  dictateur. 

cossus  (Cn.  Corn.),  tribun  militaire,  les  armées  de  Rome 
'••  ei  550. 

Cossus  (M.  Cork.),  consul  l'an  343. 

^^>ssrs  ;Cn.  Corn.),  fut  consul,  Tan  de  Rome  546,  et  ensuite 
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surfis  É^^^i  *"  ^^  **  '^*'  ^^  remporta  quelques  avanUgea 

cossus  (P.  Corn.)  ,  tribun  militaire  Tan  de  Rome  360,  fut 
charge  de  la  guerre  contre  les  Falisqnes  doni  il  ravagea  le  ter- 

cossus  (A.CORN.),  dictateur  l'an  deRome370,abdiqoaaprès 
une  grande  victoire  qu'il  remporla  sur  les  Volsqnes  et  oui  lui 
mérita  les  honneurs  du  triomphe.  11  déploya  la  plus  énergique 
fermeté  contre  Manlius  Capilolinus  qui  essayait  de  soulever  le 
peuple,  et  qu'il  fit  conduire  en  prison  malgré  sa  résistance. 

cossus  (A.  Corn.),  maître  de  la  cavalerie  en  402  et  406  de 
Rome,  consul  l'an  412;  il  remporta  une  victoire  sur  les  Sam- 
nites,  qui  lui  fil  obtenir  le  triomphe. 

cossus  fut  fait  préleur  de  Rome  sous  Tibère,  l'an  de  J.- 

COSSUS  (Corn.  Lent.),  consul  l'an  de  J.-C.  60. 

cossus  (géogr,  anc,},  montagne  de  la  Bilhynie. 

cossUTiA,  une  des  femmes  de  César. 

COSSUTIANUS  CAPITON,  Concussionnaire  et  délateur  fa- 
nicux  du  temps  de  Néron.  Nommé  gouverneur  de  la  Cicilie  il 
pilla  sa  province  avec  tant  d'audace  que,  malgré  son  or  et  son 
éloquence,  il  fut  condamné  à  Rome  et  chassé  du  sénat  ;  mais  ses 
dénonciaUons,  son  zèle  vénal  contre  les  citoyens  les  plus  ver- 
tueux de  Rome,  lui  concilièrent  l'amitié  de  Néron.  C'est  lui  qui 
se  porta  accusateur  contre  Antistius  et  contre  Pétus  Thraséa  et 
les  fit  tous  deux  condamner  à  mort.  Le  supplice  de  Thraséa  lui 
valut  de  la  part  de  Néron  une  gratification  de  cinq  millions  de 
sesterces  l'an  de  J.-C.  66. 

COSSUTi us, Romain  célèbrepar  ses  talcnU pour  l'architec- 
ture, deux  cents  ans  avant  J.-C.  Il  fut  le  premier  qui  cons- 
truisit en  Italie  des  édifices  dans  le  goût  des  Grecs. 

COSSYPHB,  cossyphus  (hist,  fiai.),  genre  de  coléoptères  de 
la  fanulle  des  taxicornes,  section  des  hétéromèrcs,  établi  par 
Olivier,  qui  lui  donne  pour  caractères;  dernier  arlicle  des  pul- 
pes plus  grand  que  les  autres,  sécuriforme;  massue  des  anten- 
ne de  quatre  articles,  la  plupart  transversaux;  le  second  et  les 
smvants  presque  identiques;  corselet  recouvrant  entièremeni 
la  léte;  ces  insectes  ont  une  fiffure  très-singulière.  Ils  repré- 
sentent un  petit  morceau  de  feuille  desséchée,  de  la  forme  d'un 
carré  long  arrondi  bien  régulièrement  aux  deux  bonis ,  un  pea 
relevé  tout  autour,  ne  laissant  apercevoir  ni  pattes  ni  antennes; 
car  en  effet  la  dilatation  des  segments  supérieurs  dépasse  le 
corps  tout  autour  de  plus  que  sa  largeur  ;  la  platitude  de  leur 
corps  et  la  couleur  peuvent  ajouter  à  Tillusion.  Ces  insectes  vi- 
vent  sous  les  écorces  des  arbres  dans  tous  les  pays  chauds;  les 
espèces  n'en  ont  pas  encore  élé  étudiées  avec  beaucoup  de  soin, 
et,  comme  elles  se  ressemblent  beaucoup,  il  est  possible  que 
plusieurs  aient  été  confondues  sous  le  même  nom.^CossYras 
DÉPRIMÉ ,  cossyphus  depressus  Fab.  Long  de  quatre  à  cinq 
lignes;  couleur  feuille  morte  foncée  avec  les  pattes  plus  obs- 
cures, deux  côtes  élevées  sur  la  portion  des  ély très  située  au- 
dessus  du  corps.  De  l'Inde. 

COSSTPHÈNE  et  COSSYPHORR  (jSOO/.)  (F.  COSSYPBIN}. 

COSSTPHIN ,   INE  {xool.\  qui  ressemble  à  un  cossyphe. 

cossYPHiNS,  famille  d'insectes  coléoptères. 

COSTA  (Louis),  né  en  1784  à  Casteinovo  di  Scrivia  en  Pié- 
mont, acheva  ses  études  à  l'université  de  Turin,  où  il  reçut  le 
doctorat  en  droit  civil  et  canonique,  qu'il  abandonna  bientôt 
pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  paléc^raphie  et  de  la  diplomatique. 
En  1814,  le  roi  de  Sardaigiie  l'employa  à  la  secrétairerie  d'État 
pour  les  affaires  de  l'intérieur;  il  fut  agrégé  au  collée  de  ju- 
risorudence  de  l'université,  et  en  1815  il  reçut  la  mission 
d'aller  à  Paris  pour  réclamer  les  manuscrits,  livres  et  tableaux 
qu'on  y  avait  transportés  lors  de  l'invasion  ;  il  mourut  à  Turin 
en  septembre  1835.  Le  gouvernement  sarde  l'avait  nommé 
membre  de  la  commission  di  storia  palria,  et  chargé  de  la  ré- 
daction de  VAlmanach  royal.  Il  a  publié  des  ouvrages  qui  ont 
un  intérêt  de  science  et  de  simple  curiosité.  Il  fut  moins  heu- 
reux dans  l'art  du  dessin  qu'il  cultiva  également,  car  son  tra- 
vail de  patience  pour  calmier  et  graver  à  l'eau-forte  cinq  pages 
du  précieux  manuscrit  a'Arone,  De  imUatùme  Chrisli,  n'a 
pas  répondu  à  l'attente  des  bibliographes. 

COSTA  (  Jeaw),  né  en  1756  dans  un  village  du  Vioentin,  eut 
pour  protecteur,  étant  écolier,  Tévéque  Rezzonico,  depuis  Clé- 
ment XIII.  U  dirigea  l'école  célèbre  de  Padoue,  dans  laquelle 
il  maintint  le  bon  goût  des  lettres  grecques  et  latines.  Une  tra- 
duction de  Pindare  fit  sa  réputation  encore  plus  que  ses  snccès 
dans  la  poésie  latine  ;  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  le 
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39  décembre  1816.  L'on  a  de  loi,  en  outre  de  ses  recueils  de  vers 
latins,  des  traductions  de  Panglais  et  son  dithyrambe,  intitulé 
Artemiiia^  qui  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre;  l'éloge  de 
Costa  a  rencontré  de  dignes  interprètes  dans  Cenni  et  Sébastien 
Mclan,  l'un  de  ses  élrvcs,  ainsi  que  dan^  le  P.  Moscbini,  qui 
lui  a  consacré  dans  la  Biograf.  universale,  un  article  remar- 
quable, mais  qui  n*est  pas  exempt  d'erreurs  de  détail. 

COSTA  (Georges  da),  cardinal,  naquit  en  1406  à  Alpedri- 
nha  (Portugal),  de  parents  pauvres  qui  le  destinèrent  à  l'état 
ecclésiastique.  Il  fit  ses  études  à  Lisbonne,  et  entra  au  service  de 
l'infante  Catherine,  fille  du  roi  Edouard  I'"',  qui  le  combla  de 
bénéfices  à  sa  nomination.  11  ne  tarda  pas  à  jouir  de  toute  la 
confiance  du  roi  Alphonse,  qui  l'admit  au  conseil.  11  devint  évè- 
que  d'Evora,  puis  cardinal  en  147B.  Fier,  ambitieux,  sagace, 
le  cardinal  fit  tourner  son  ambition  au  profit  de  sa  famille,  à  la- 

3uelle  il  fit  contracter  des  alliances  avec  les  premières  maisons 
u  royaume.  Le  prince  Jean  le  délestait  à  cause  de  Tascendant 
?u'il  avait  pris  sur  son  père.  Le  peuple  le  raillait,  et  l'appelait 
Aipedrinha^ûu  nom  de  son  village.  Cependant  Alphonse  ayant 
abdiqué  en  faveur  de  son  fils  Jean  ,  reparut  inopinément  en 
Portugal,  deux  ans  après.  Comment  le  recevrai-jc?  demanda 
Jean  au  duc  de  Bragancc  et  au  cardinal  Costa,  qui  étaient  pré- 
sents :  Conime  votre  père  et  votre  roi ,  répondirent-ils  tous  les 
deux.  Jean  ,  mécontent ,  ramassa  une  pierre  et  la  jeta  avec 
force  dans  la  rivière  :  Celte  pierre,  dit  Costa  au  duc,  ne  me  don- 
nera jamais  dans  la  télé.  Et  en  eiïel  il  partit  pour  Rome,  où 
Sixle  IV  raccueiUit  ra\orabIement.  11  le  nomma  &  l'évéché  de 
Braga  ;  cette  faveur  continua  sous  les  pontificats  d'Innocent  IV 
et  surtout  d'Alexandre  V,  qui  le  fit  évéque  de  Tusculum.  Em- 
manuel tenta  de  se  l'attacher  comme  nunistre,  et  loi  dépécha  à 
cet  effet  le  gentilhomme  Pedro  Correa.  Costa  se  laissa  éblouir 
un  instant,  mais  il  finit  par  résister,  en  s'excusant  sur  la  per- 
mission du  pape  dont  il  avait  besoin  pour  quitter  Rome  ;  il  y 
mourut  le  19  septembre  1508,  à  l'âge  de  cent  deux  ans. 

COSTA  (Bartholomeo  da),  né  à  Lisbonne  en  1729,  devint 
offitter  d'artillerie,  maréchal  de  camp  et  lieutenant  général.  Il 
se  distingua  par  nombre  d'inventions  et  d'améliorations.  Ce  fut 
lui  qui  fondit  d'un  seul  jet  la  belle  statue  de  Joseph  I''.  Ceux 
qui  visitent  l'arsenal  de  Lisbonne  y  trouveront  encore  exposées 
toutes  les  machines  que  cet  habile  mécanicien  inventa  ou  per- 
fectionna ;  son  mérite  lui  fit  des  envieux,  mais  il  eut  lé  bon- 
heur d'en  triompher.  Il  mourut  à  Lisbonne  le  5  octobre  1804, 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  cette  ville  ;  il  avait  ètéaussi 
insi)ecteur  général  de  l'arsenal  et  de  tous  les  travaux  militaires. 
COSTA  (  Le  chevalier  Hippolyte-Joseph  Furtado  de 
Mkndoça  da),  né  à  Colonia  do  Sacramento  (Amérique méridio- 
nale), fit  ses  études  en  Portugal.  Accusé  de  franc-maconnerie, 
il  fut  jeté  dans  les  cachots  de  l'inquisition,  parvint  à' s'évader 
et  à  s'embarquer  pour  l'Angleterre.  Il  y  devint  secrétaire  intime 
du  duc  de  Sussex,  et  ensuite  chargé  d  afiaires  du  nouveau  gou- 
vernement brésilien  près  la  cour  de  Saint-James.  Il  a  fondé 
le  journal  portugais  Correio  brasiiiensey  fait  un  traité  sur  l'o- 
rigine de  la  franc-maçonnerie,  etc.  Da  Costa  mourut  le  U  sep- 
tembre I8i3  à  Kensington,  près  de  Londres;  ses  écrits  man- 
ouent  de  couleur  et  de  force,  aussi  l'auteur  n'était-il  qu'un 
écrivain  médiocre. 

COSTA  DEBBArREGARD  (Le  MARQUIS  JoSEPH-HeN RI  DE) 

naquit  le  20  avril  1752,  à  Chablais  (Savoie).  Tous  les  avanta- 
ges de  la  naissance,  du  corps  et  de  l'esprit  lui  échurent  en  par- 
tage. Dès  le  xiil«  siècle,  la  famille  Costa  comptait  parmi  ses 
membres  des  personnages  illustres.  Le  père  de  Joseph-Henri 
cul  soin  de  lui  inspirer  de  bonne  heure  les  sentiments  d'une 
religion  éclairée,  ceux  de  l'honneur  et  du  dévouement  au  prince 
et  à  la  patrie.  Aussi  parvint-il  à  lui  former  un  noble  et  généreux 
caractère.  Le  jeune  Costa  fil  ses  études  à  Paris  avec  succès,  et 
réussit  particulièrement  dans  le  defsin  ;  en  1772,  il  fut  nommé 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  provincial  deTarentaise.  Après 
avoir  voyagé  pour  son  instruction  en  Italie,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  société  des  Arcades  de  Rome.  11  remporta  le  prix  d'é- 
loquence de  l'Académie  de  Besançon ,  sur  ce  sujet  :  «Combien 
réducatioD  des  femmes  pourrait  contribuer  à  rendre  les  hom- 
mes meilleurs.  »  En  1775,  l'on  trouve  le  jeune  Costa  sous- 
lieutenant  dans  la  légion  dite  des  campements,  composée  des 
oflBciers  sardes  les  plus  instruits  ;  devenu  capitame,  il  se  retira 
du  service  roiliUire  pour  entrer  à  la  cour  en  qualité  de  gentil- 
oomme  de  la  chambre  du  roi.  Bientôt  la  révolution  française 
éclate,  et  les  Etals  sardes  sont  en  danger.  Le  marquis  de  Costa 
accourt  comme  simple  volontaire  dans  la  légion  des  campe- 
meptf,  à  Pignerol,  pour  étabfir  les  quartiers  d'hiver  de  cette 
légion.  Il  fat  chargé  de  reconnaître  les  cantoonementâ  dans 


les  vallées  de  Luzerne  et  de  Saint-Martin,  ci  pnfiu  \. 
cette  mission   pour  faire  des  recherdief  sur  ronn»-  • 
les  mœurs  des  Rarbes,  ou  Barbets  qui  habitent  ces  wmn  .. 
marquis  de  Costa  et  l'un  de  ses  fin  servirent  eoRÉc  M»r 
ordres  du  marquis  de  Bellegardedans  la  partie  de  li  [tp^t 
des  grenadiers  royaux.  En  1793,  dans  les  alteroati^ts  4- » 
ces  et  de  revers  qu'obtint  cette  avant-garde.  Costa  meru  .-. 
time  des  généraux  et  celle  du  duc  de  Montferrat^eûBiui' 
la  division  de  la  vallée  d'Aoste.  Ce  prince  lecharM<f«Airi'. 
topographique  avec  désignation  des  pointa  de  dtfeBseif' 
fier  qui  mit  en  relief  sa  haute  capacité.  En  1794,  \amà  . 
royaux  eurent  à  soutenir  plusieurs  actions  meortrièra  . 
l'une  d^uelles,  au  combat  de  la  Saccarelle ,  le  nur^  - 
Costa  vit  tomber  près  de  lui  son  fils  Enaène ,  mortcllri 
blessé,  à  l'âge  de  seize  ans  ;  ce  jeune  brave  fut  regrelu  (ki 
l'armée,  à  cause  de  ses  talents  précoces.  A  cette  néof  ep, , 
les  services  du  marquis  de  Costa  éveillèrent  rintérèt  pan^ 
du  roi,  qui  lui  décerna  la  croix  de  Saint-Maurice  rt  Sui^ 
zare,  lui  conféra  le  grade  de  major,  et  l'attacha  à  la  diim>a . 
baron  de  Colli,  comme  quartier-maître  général, chef  (Tfbi  .- 
jor,  fonctions  qui  le  mirent  en  rapport  direct  avec  le  muN-, 
Dans  les  campagnes  de  I794etdel795.  Costa  fut  rfatrgr(i3r.> 
port  général  des  opérations  de  sa  division ,  de  diven  pUr 
campagne,  avec  ses  propres  vues,  et  enfin  du  rapport  <ir>' 
nements  de  la  dernière  campagne  où  l'armée  sarde  inii  *  ' 
la  valeur  et  le  sang-froid  au  prince  de  CarigoaD.  Grpn> 
Bonaparte  s'étant  rendu  maître  en  1796  de  Ch^ascu,  ir  r 
quis  ae  Costa  et  le  baron  de  la  Tour  furent  dèiHitô,<T* 
commissaires,  au  quartier  général  des  Français  ou  ilssjrr^r 
à  Cherasco,  dans  la  nuit  du  26  au  27  avril  Tannistiff  v* 
suivi  du  traité  de  paix  du  15  mai  suivant.  Le  vainqueur  '. 
dans  cette  circonstance  au  marquis  de  Costa  des  tânfui.  • 
d'une  véritable  estime ,  et  s'informa  depuis  plasican  '  ^ 
son  sort.  Après  la  signature  de  la  paix,|il  fut  appelé  à  Tun 
il  remit  au  ministèrede  la  guerre  tous  les  document» (tf  b  : 
pagne,  concernant  le  corps  d'armée  du  général  Colb  Ckr 
Emmanuel  IV,  ayant  succédé  à  Viclor-Amédée.  son  pèr?,  * 
marquis  de  Costa  chef  du  corDsd'état-major  perroanwii,^ 

géant  de  présenter  un  plan  d'organisation  de  ce  corps  eoii 
e  paix.  On  attacha  à  ce  corps  celui  des  ingénieurs  Ui;-. 
phes,  ainsi  que  les  archives  et  le  dépôt  des  plans,  artf* '< 
moires  topographiqoes  dont  la  levée  et  la  rédaction  lai  f.  • 
dès  lors  confiées.  Grèce  à  ses  soins,  il  s'y  forma  «fcwt 
ofiiciers  et  d*habiles  dessinateurs.  Les  événements  dfv%- 
pour  la  monarchie  sarde  forcèrent  Costa  i  une  retraite  al* 
Plus  tard  ,  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  conseil  de  rr*T' 
réorganiser  le  corps  d'étal-major  général  et  celui  des  in|?-î» 
topographes.  Cependant  la  bataille  de  Marengo  avait  tîi  ;• 
ques  heures  changé  les  destinées  de  l'Europe  ;  depuis  iJ 
1800  jusqu'en  ISU.  Costa  ne  s'occupa  plus  que  des  itAtr 
sa  famille.  Dans  cet  intervalle  il  s'occupa  au»i  de  rviu>M* 
Mémoirei  historiques  sur  la  maison  de  Savoie.  Il  fut  ro- 
de nouveau  avec  distinction  à  l'époque  de  la  restaontitt  *• 
ses  travaux  avaient  altéré  sa  santé;  retraité  en  I8îl,ilw«**' 
le  U  novembre  1824.  CosU  fut  un  militaire  dbtiogoè.  »  " 
historien  et  un  homme  de  lettres  éclairé  et  plein  àe  go^  > 
laissé  plusieurs  ouvrages  justement  estimés  ;  %onEsw»*' 
loquence  miiilairecsi  un  morceau  très-rcmarquaNe. 

cosTADAu  (Alphonse)  ,  religieux  dominicain,  téà^ 
commune  d'Allan,  près  de  Montélimart,  professeur  «  tir 
gie  à  Lyon  vers  1730,  est  auteur  d'un  Traité  kittorif  "  " 
tique  des  principaux  signes  dont  nous  nous  servons  p»«f  ^ 
[ester  nos  pensées,  en  trois  parties,  Lyon,  l717-30-i*.t-  ^ 
in- 1 2  ;  ouvrage  diffus  dont  on  n'estime  guère  que  U  !«'  P**' 
purement  thèologique. 

cosTADONi  (D.  Anseliib),  reliffieux.  né  i  V**"**"  V^ 
entra  dans  l'ordre  des  camaldules  a  Tâge  de  16  ans ,  fi^ 
cra  sa  vie  à  l'étude  de  l'histoire  des  hommes  illmlK».  **  .^ 
litutionsdes  ordres  religieux,  et  à  la  recherche  àa  wJJ 
chrétiennes.  Il  mourut  en  1785,  coopèrateur  des  ^— ^  .. 
maldulemesda  P.  MitUrelfi.  On  a  de  lui  ploiî^in^*^; 
piété,  des  Dissertations  dans  le  recueil  de  Cak^gen»^  n^ 

XL.XLietXtIII.  .,«4«i' 

cosTAiNG  DE  PCSiGlfAlf,  antiquaire^  «èe»  '^^riTr 
comtat  Venaissin ,  embrassa  TéUt  ecclésiastiqiiet  <vb><* 
lettres  cl  l'archéologie.  Il  est  Tauleor  d'âne  Wsla^«^, 
Laure,  où  sont  contredits  en  grande  partie  les  w^^WZ. 
par  Tabbè  de  Sade  dans  ses  corieax  et  Iptèrenaati  p^ 
sur  la  rie  de  Pétrarque.  Le  système  de  CmèmoI  «J!?*^ 
aucun  monument  authentique  et  important,  ''.ffîlr^ 
valeur  du  musée  d'Avignon  et  membre  de  rat*!*"»  « 
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COSTE. 


il  le,  où  il  mourut  le  'i**  novembre  tÈia,  S*>n  oiivnj^e  est  in- 
(ulê  :  ta  âltae  de  t'tHracque  du  né  hi  miiiats  dr  Vmtttu,ie, 
u\,  elc. 

rosTAL  {anai.)^  qui  app3rli**ni  ^nx  n^ïea  :  Plèvre  c&Uaiey 
«.t^STALG I K {médec),  ilouleurà  la  rrgîon  (ka cutes  (  V,  Vlkv- 

VLGIE). 

«  osTAi-fUQCB  {médee. , ,  qui  a  rjp|iOj't  à  la  costalgie  {V. 

rosTAXZi  (Charles),  graveur  en  perles  Gnes,  né  à  Naples 
Il  1703,  exécuta  avec  beaucoup  d'habileté  des  figures  diaprés 
lii tique  et  des  {)ortraits  Ses  ouvrages  les  plus  remarquahles 
»nl  la  figure  de  Léda  et  la  léle  d'Antinous  gravées  sur  dia- 
!  tnls  pour  le  roi  de  Portugal ,  et  le  porlrail  du  cardinal 
^conjes  Spmola,  sur  une  agate  onyx. 

<  osTANZi  (Thomas),  frère  du  précédent,  s'exerça  dans  le 
i  ino  genre,  mais  n'obtint  pas  le  même  succès. 

<  osTAR  (Pihrbe).  littérateur,  né  à  Pris  en  1603,  fils  d'un 
liapclier,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  obtint  quelques  petits 
'•notices,  et  se  fil  un  nom  parmi  les  beaux  esprits,  moins  com- 
itins  alors  qu'ils  ne  l'ont  été  depuis.  Son  attachement  à  Voi- 
II ro  lui  fit  prendre  part  aux  disputes  que  lepoëte  eut  à  soute- 
ir  f'orilre  les  jaloux  de  son  mérite;  il  mourut  en  lOGO.  On  cite 
»•  hii  :  Défense  de  Voiture  contre  GiraCy  IG53,  in-4";  Recueil 
e  heures,  iC58.  JCr.9,  2  vol.  in-4";  Mémoire  sur  les  gens  de 
tiri's  célèbres  de  France  et  sur  ceux  des  pays  élranners,  t.  il 
ij  père  Desmolets;  il  est  plus  curieux  que  celui  de  Chapelain. 

(  osTARD  (Georges),  savant  orientaliste  et  astronome  anglais, 
\r  vers  1710,  mort  en  1782,  vicaire  de  Twickenliam  ,  a  laissé 
•msieurs  ouvrages  estimés,  dontlalisle  se  trouve  dans  les  Ànec- 
\vif8  biographiques  sur  Hoinjes^  par  Nicbols;  li*  plus  reniar- 
[u  il)le  est  son  HisKiire  de  l  astronomie  appliquée  à  la  geoiira- 
>  fe,  àl'liisioireet  à  la  chronologie^  17()7,  in-V*;  il  a  public  une 
Iruxicme  édition  de  VHisloria  religionis  velerum  Persaium 
'u  <Iocteur  Ilyde,  et  a  fourni  des  articles  aux  Transactions 
ihi/owphiques. 

f.osTARD  (Jean-Pierre)  eut  le  mallieur  d'être  auteur 
•  M  ce  qu'il  était  libraire,  et  celui  d'être  libraire  parce  qu'il  était 
'ileur  ;  en  sorte  qu'il  ne  parvint  ni  à  la  fortune  ni  à  la  renom- 
net»  dans  ces  deux  professions,  et  qu'il  mourut  à  l'hospice  des 
►oiis  [).iuvros,  à  Bicêlre,  en  1815,  âgé  de  soixante  et  onze  ans. 
1  est  l'auteur  de  divers  opuscules  qui,  parleur  nature,  semblent 
ihlitTuer  quil  n'avait  pas  goûté  les  innovations  introduites  par 
1  révolution,  et  qu'il  était  resté  attaciiê  aux  idées  de  l'ancien 
éj;ime.  Si  Coslard  n'est  point  un  êcri\ain  distingué,  du  moins 
I  i^t  moral  et  varié;  ce  qui  porte â  croire  que  son  désintéres- 
( ment  fut  la  cause  de  la  détresse  où  il  tomba  dans  un  âge 
Nanc'é. 

rosTK  (lïiLARlON*  DE \  religieux  miiiime,  né  à  Paris  ,  le  G 
;e|»iond)re  1595,  d'Antoine  de  Coste  et  de  Catherine  Chaillou, 
M  li'e-iiièco  de  saint  François  de  Paule,  mourut  dans  la  même 
ullf  la  nuit  du  *il  au  '22  août  KJCl ,  et  laissa  divers  ouvrages, 
i  lîlre  autres  :  Histoire  catholique  oii  sont  dccrilcs  les  vies, 
fiiUg,  actions  héroïques  et  signalées  des  hommes  et  dames  illus- 
tras qui ,  par  leur  piété  ou  sainteté  de  rie  ^  se  sont  rendus  re- 
rinmandtibles  dans  les  xvr  et  xvii''  siècles ^  divisée  en  quatre 
IjNres.  Paris,  1025,  in-fol.  —  La  Viede  la  bienheureuse  Jeanne 
ilr  France ,  duchesse  de  Berri  ^  fondatrice  des  religieuses  an- 
rotriades.  —  Vita  sanctœ  Elisabethœ  Lusitaniœ  reginœ ^  à 
Pais,  1025,  in-8";  et  à  Aix,  1(J59.  —  Les  Ehqesttles  Vies  des 
renirs  ^  des  princesses  et  dames  illustres  en  piété,  en  courage 
il  rii  doctrine,  qui  ont  fleuri  de  notre  temps  et  du  temps  de  no$ 


lerts  ,  avec  Vexplication  de  leurs  devises,  emblèmes  ,  hiéroglg- 
>/'^.s  et  symboles,  à  Paris,  1030,  in-4",  et  1047,  2  tomes.  —  /> 
l'oi  Irait  en  petit  de  saint  François  de  Paule,  etc.,  Paris,  1055, 
ni- V.  —  /^r  Parfait  Ecclésiastique  ou  l Histoire  de  la  vie  et  la 
v\nride  François  le  Picard,  seigneur  d' Anlilly  et  de  Vifleron, 
<iii''irnr  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris  et  doyen  de  Saint- 
it^nnain  rAuxerrois,VîïT'\s,  1058,  in-8*'.  Cet  ouvrage  est  cu- 
rieux et  recherché. — La  Parfaite  Héroïne ,  ou  V Histoire  de  la 
"c  rt  de  la  mort  d'Elisabeth ,  ou  Isabelle  de  Castille,  reine 
ft'Eipigne,  Paris,  1001,  in-8"  (Kené  Thuillicr,  Diar.  mini- 
"lorum,  partie  II,  p.  70  el  seq.).  L.  F. 

rosTE  'Bertrand  db  la),  né  5  Paris,  faubourg  Sainl-Mar- 
eeau .  étudia  les  mathématiques  dont  il  crut  posséder  le  génie, 
l.iii'lis  qu'il  n'était  que  visionnaire;  il  end)rassa  l'état  militaire 
U. 


et  senit  en  16i5  dans  lit  Catalogne  sous  les  ordres  du  comtû 
d'Harcourt;  U  serendil  ensuite  eii  Pologne,  où  il  fui  einnioyè 
contre  les  ï-osaquus;  méturUefil  de  ce  que  son  mérite  n  élait 
pas  ap(ïréciéa  sa  juste  valeur,  il  itns^a  bientôt  en  Russie,  où 
î  eiDpi  reur  Aiuxîs  le  nomma  lieuU^nanl-colond  d  un  régiment 
d'nrtiilericî  puis  il  sVmbarqun  \m\XT  ïc  lïaiiiMuark  au  momeiit 
des  bosliJilùs  contre  h  SuèJe ,  el  prît  aNUC  8  pièces  de  canon  ta 
place  tie  BrenfurL  qui  cji  renfermail  i3;  it  contribua  depuis  h 
la  défende  de  Copenhague  as^iegiT  par  les  Suédois  auxquels  il 
lil  éprouver  des  pertes rousiJérableîï,  Il  passa  en  Alleinagne.  cl 
obtint  de  réiccleur  de  Brandebourg  des  récompenses  magni- 
fiques pour  l'expérience  de#a  machine  d  Archimède;  invite  de 
retourner  en  Danemark  et  en  Russie .  il  préféra  rester  <î  Ham- 
bourg avec  la  place  de  colonel  d'artillerie.  Enfin  il  finit  par  se 
retirer  en  Hollande  et  mourul  vers  1080,  à  Amsterdam,  dans 
la  misère,  dont  ses  merveilleux  talents  n'avaient  pu  le  garantir. 
Coste  crut  avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle,  et  se  flattait 
d'avoir  découvert  le  mouvement  perpétuel,  elc.  Cette  idée  fixe 
explique  les  tribulations  dont  sa  vie  fut  agitée  et  sa  (in  malheu- 
reuse. Il  publia  contre  l'académie  des  sciences  de  Paris,  et 
contre  Carcavi  son  président,  des  pamphlets  auxquels  l'aca- 
démie ne  daigna  pas  répondre,  le  laissant  jouir  paisiblement  du 
triomphe  qu'il  croyait  avoir  remporté.  Coste  avait  pris  le  parti 
de  se  glorifier  lui-même  dans  ses  écrits;  la  postérité  n'a  pas 
ratifié  ses  louanges;  néanmoins  il  est  juste  de  dire  qu'il  fit 
preuve  de  talent  aux  sièges  de  Brenfurt  et  de  Copenhague ,  et 
qu'il  mérita,  dans  diverses  circonstances,  la  haute  approbation 
dont  il  reçut  des  témoignages. 

€OSTE  D'ARXOBAT  (Pierre) ,  libérateur,  né  en  1732  à 
Bayonne,  entra  jeune  au  service,  et  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  en  1750,  par  des  Lettres  sur  le  voyage  d'Espagne. 
Rédacteur  du  Journal  étranger,  il  se  chargea  des  articles  sur 
la  littérature  espagnole,  et  traduisit  plusieurs  nouvelles  de  Cer- 
vantes. Il  prit  part  ensuite  à  la  rédaction  de  V Année  littéraire, 
et  concourut  à  celle  des  dilïérenls  journaux  créés  par  l'alissot, 
Clément,  etc.  Pendant  la  révolution,  dont  il  prévit  les  excès, 
et  dont  la  plupart  de  ses  amis  furent  victimes,  il  se  tint  à  l'é- 
cart ,  revint  après  la  terreur  à  Paris,  et  mourut  en  1810.  On  a 
de  lui  :  Voyage  (supposé)  au  pays  de  Bamboue,  1789.  Lettres 
adressées  aux  grands,  1789.  Mémoires  de  ^"'^  Dumesnily 
1800,  in-S**,  où  cette  célèbre  actrice  est  vengée  de  la  légèreté 
iïijurieuse  avec  laquelle  M"*"  Clairon  avait  parlé  d'elle.  Ce  qui 
a  frappé  dans  cet  ouvrage,  c'est  l'excellent  goût  que  siq)pose 
la  manière  dont  l'auteur  y  a  jugé  nos  spectacles.  —  Essai  sur 
les  prétendues  découvertes  nouvelles,  dont  la  plupart  sont 
ùqées  de  plusieurs  siècles,  Paris,  1801  ,  in-8*.  -  Nouvellei 
inédites  de  Cervantes  et  autres  auteurs  espagnols,  1802,  2  vol. 
in-12;  il  a  laissé  en  manuscrit  la  Réfutation  des  paradoxes 
littéraires  que  Marmontel  a  semés  avec  profusion  dans  sa 
Poétique.  Auteur  modeste,  ami  dévoué,  Coste  d'Arnobat  ho- 
nora les  lettres  dont  il  fut  le  nourrisson. 

COSTE  (Jean-François),  médecin  ,  né  en  1741  à  Villebois- 
Bugey,  acheva  ses  éludes  à  Paris,  sous  la  direction  de  Petit, 
et  revint  dans  sa  famille.  Envoyé  pour  traiter  une  épitJémie 
dans  le  pays  de  Ciex  ,  cette  circonstance  le  mit  en  rappdrt  avec 
Voltaire,  qui  le  fit  nommer  médecin  de  l'hôpital  de  \  ersoy  , 
d'où  il  passa  quelque  temps  après  à  celui  de  Nancy ,  puis  de 
Calais.  Nommé,  en  1780,  premier  médecin  de  l'armée  destinée 
à  soutenir  rindéi)endance  des  Américains,  il  mérita  l'eslime 
de  Washington  et  de  Franklin.  De  retour  en  France,  il  fut  suc- 
cessivement chargé  de  différents  emplois  honorables,  et  de- 
vint, en  1790,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  des  Invalides;  enfin 
il  obtint  l'autorisation  de  jouir  d'un  reposacquis  par  tant  de  ser- 
vices, et  mourut  à  Paris  en  1819.  Outre  plusieurs  articles  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  el  quelaues  mémoires  ou 
brochures  (publiées  de  1703  à  1800) ,  on  lui  Joit  la  traduction 
des ffurre^  de  Mead,  Bouillon,  1774,  2  vol.  in-8*',  et  celle  de 
la  Phijsiologie  des  corp  s  or  g  nnisésôe  y  cckcs,  ibid.,  1775.  Essai 
botanique,  chimique  et  pharmaceutique  sur  la  substitution  des 
stibstances  indigènes  ou  exotiques,  Nancy,  1776,  in-8".  Com^ 
pendium  pharmaceuticum  miUtare  Gallorum  nosocomiis  in  orbi 
novoborealiadscripium,  Newport,  1778,  in-12.— A'o(/cé'*  «ur 
les  officiers  de  santé,  morts  à  t armée,  Au^sbourg,  18u6,  in-12. 

COSTE  (Claude  Louis),  fittérateur,  néen  1762  à  Besancon, 
mort  en  cette  ville  le  9  mai  1831.  Il  commença  par  embrasser 
la  carrière  du  barreau,  p'iis  il  se  livra  tout  entier  à  la  culture 
des  lettres:  en  17S0,  il  obtint  le  prix  d'éloquence  à  l'académie 
de  Rcsniicon;  il  adopta  les  principes  de  \\  révolution,  et  fut 
nommé  [ïrocureur  de  la  commune;  plus  lard,  il  devint  biblio- 
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tbèOBÎre  de  U  ville ,  et  rétablit  Tordre  dans  rimniense  dépôt 
qui  lui  avait  été  remis  dans  le  plus  grand  désordre.  Il  s'occupa 
beaucoup  de  recherches  historiques ,  ce  qui  le  mil  en  rapport 
avec  Miilin  et  la  plupart  des  savants  français  qui  partageaient 
ses  goûts.  Cosle  a  fait  on  Essai  sur  Us  proarèsel  U  génie  de  la 
langue  française;  il  est  en  outre  l'auteur  de  divers  traités  his- 
toriques sur  la  navigation  du  Doubs,  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
sous  les  (xltes,  les  Romains,  les  Bourguignons  et  les  Francs; 
sa  traduction  du  Vesonlio,  restée  incomplète,  est  dans  la  biblio- 
thèque de  la  ville. 

COSTÉ,  ÉE  {didacl,)y  qui  est  marqué  de  côtes. 

cosTEL  (Jean-Baptiste-Locis),  chimiste,  néàMeauxen 
17''29,  remplit  les  fonctions  d'apothicaire  aide-major  aux  ar- 
mées pendant  la  guerre  de  sept  ans,  professa  depuis  au  collège 
de  pharmacie  de  Paris ,  fut  membre  de  plusieurs  sociétés  de 
médecine  et  d'agriculture,  et  mourut  en  1800.  Ses  analyses  de 
l'acide  formique  et  des  eaux  de  Fougues  avancèrent  de  quel- 

aucs  pas  la  science,  et  méritèrent  à  £ostel  l'estime  des  savants. 
)n  trouve,  dans  le  tome  m  des  Mémoires  de  ia  société  d'agri- 
euiiure  de  Paris,  une  Notice  sur  la  vie  el  les  travaux  de  Coslely 
parCouruol. 

cosTER  (Jean-Laurent)  ,  né  ^rs  1370  à  Harlem ,  n'est 
connu  que  par  les  eûbrts  de  quelques  écrivains  hollandais 

Sour  lui  attribuer  rhonneur  de  1  invention  de  l'imprimerie  et 
e  la  gravure  sur  bois.  Les  Origines  ttfpographicœ  de  Meer- 
manu  tendent  à  apnuyer  cette  assertion  ;  mais  les  Vindiciœ 
tjfpographicœ  de  ^cnœpQin ,  prouvent  que  Gnttemberg  était 
déjà  établi  à  Strasbourg  à  l'époque  oùCostcs  est  supposé  avoir 
imprimé,  sur  des  plancnis de  l>ois ,  le  Spéculum  humanœ  sal- 
valionis.  Toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  Costes  et  à 
ses  découvertes  ont  été  discutées  et  résolues  dans  ï Origine  de 
^imprimerie ,  par  Lambinet,  Paris,  1810,  2  vol.  in-8»  (F.  du 
reste  l'article  Imprimebie). 

COSTER  (Jean),  prieur  des  chanoines  réguliers  du  Val- 
Saint-Martin  de  Louvain ,  sa  patrie ,  où  il  mourut  le  9  mars 
1559,  lit  imprimer  les  œuvres  de  saint  Ambroise  en  cinq  vo- 
lumes, et  publia  depuis  l'avertissement  de  Vincent  de  Lérins , 
avec  un  petit  commentaire  de  sa  façon,  et  les  œuvres  de  l'abbé 
Guerric.  On  lui  attribue  encore  des  Commentaires  sur  le  Can- 
tique des  cantiques,  tirés  de  saint  Ambroise,  et  quelques  autres 
ouvrages.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  auteur,  comme  a  fait 
Possevin,  avec  Jean  Coster,  curé  d'Oudenarde,  mort  le  10  juin 
1580,  qui  a  donné  :  Institutio  de  exitu  jEgypti  el  fuga  Ba- 
bylonis. 

COSTER  (Samuel),  auteur  tragique  et  comique,  né  vers  la 
fia  du  \Vi*  siècle  à  Amsterdam,  est  regardé  comme  le  créateur 
du  théâtre  hollandais,  bien  qu'avant  lui  la  Hollande  eût  des 
poètes  dramatiques.  11  était  médecin,  et  ne  consacrait  à  la  poésie 
gue  ses  loisirs.  Ce  fut  lui  qui  purgea  la  scène  des  productions 
informes  de  la  chambre  de  rhétorique  d'Amsterdam  en  1617, 
malgré  l'oppositiçn  du  clergé  el  des  ennemis  qu'il  s'était  faits 
comoie  tout  réformateur,  il  construisit  à  ses  frais  une  salle  de 
spectacle ,  la  première  à  Amsterdam  11  y  fit  représenter  les 
coefs-d'œuvre  de  ses  contemporains,  Vondel,  /foo^l,  etc.,  et  ses 
propres  ouvrages.  On  a  de  lui  cinq  co  nédies  et  six  tragédies, 
dont  les  sujets  sont  pour  la  plupart  tirés  de  I  histoire  romaine. 
U  ne  manque  pas  d'idées  et  d'invention;  mais  il  travaillait 
trop  vite  pour  pouvoir  donner  à  ses  ouvrages  cette  perfection 
qui  peut  seule  les  faire  vivre.  La  plus  ancienne  de  ses  pièces  est 
de  1015,  et  U  pins  récente,  PoUxént ,  tragédie,  de  1646. 

COSTER  (Joseph-François),  littérateur,  né  en  1729  à 
Nancy,  exerça  pendant  vingt  ans  la  place  de  premier  commis 
du  contrôle  des  finances ,  fut  ensuite  conservateur  de  la  bi- 
bliothèaue  publiaue  et  des  médailles  de  Nancy,  remplit  une 
chaire  d'histoire  a  l'école  centrale  de  cette  ville  depuis  1796 
jusqu'à  1804 ,  époque  k  laquelle  il  fut  nommé  proviseur  du 
lycM  de  Lyon ,  rut  mis  quelque  temps  après  à  ia  retraite ,  et 
revint  k  Nancy  où  il  mourut  en  1813.  On  a  de  lui  :  la  Lor- 
rmine  eowmerpante,  Nancy,  1759,  in-8<>;  V Eloge  de  Char- 
le$  lU^  due  de  Lorraine,  1764,  in-8».  Celui  de  Colbert ,  1773 , 
in-8» ,  obtint  le  premier  accessit  de  TAcadéiuie  française.  06- 
ênval^nt  sur  U  rofgfort  et  projet  de  loi  sur  tinstruetion 
publique,  par  Chaplal,  1801,  in-8».  Coster  a  laissé  quelques 
manuscrits;  le  Précis  des  travaux  de  la  société  royale  de 
Nancy  contient  l'analyse  de  l'éloge  de  Coster,  par  Blau. 

COSTER  (Jeah-Louis),  frèrcdu  précédent,  jésuite,  devint,  à 
la  suppression  de  cette  société ,  bioliothècaire  de  Tévéque  de 
Liège.  On  a  de  lui  deux  Oraisons  funèbres,  l'une  du  dauphin, 


père  de  Louis  XVI,  et  l'antre  de  SUnislas,  roideWaof,H 
toutes  deux  prononcées  el  imprimées  k  Nanr^  en  n»  ..^ 
Coster  entreprit  en  1772  V Esprit  des  foumaus,  et  iot 
jusqu'en  1775  de  la  rédaction  de  cet  utile  journal. 

COSTER  (Sicebebt-Etienne)  ,  frère  des  deux  prérnVi.. 
né  en  1734,  fut  nommé  curé  de  Remiremotit .  el  se  fil  w»»  ^ 
putation  comme  prédicateur.  Il  prononça  le  rnénr^c.- 
son  frère,  à  Nancy,  l'Oraison  funèbre  de  Stanislas  Unii 
caire  de  l'évéque  de  Verdun  en  1781,  il  fut  députe  («r  •• 
chapitre  aux  étals  généraux  où  il  vota  conslammrfit  jtr- 
côté  droit,  el  signa  toutes  les  protestations  de  la  ininon:'  l 
Prussiens,  à  leur  entrée  en  France,  l'ayant  désigné  mroihf' 
Tadministralion  provisoire  qu'ils  avaient  établie  k  Venli . 
jugea  prudent  de  les  accompagner  dans  leur  re liaitf .  ri  r 
gnità  Montefiascone  l'abbe  Maury,  qui  le  Gt  proffurr 
théologie  de  son  séminaire.  Rentre  en  France,  il  fui  »{<>.• 
concordat  nommé  chanoine  de  Nancy.  Lorsque  le  Ijolmi  - 
vagca  les  hôpitaux  de  cette  ville  en  i8l3etlKi4,  ilsedrvt^* 
soulagement  des  malades  avec  un  zèle  admirable;  rat,  ibL* 
son  grand  âge,  le  bonheur  d'échapper  au  Oéan ,  et  niooni  >• 
1825,  à  quatre-vingt-onze  ans,  regretté  de  tous  cent  qu 
vaient  connu. 

COSTER  SAINT-VICTOR  f JeAM-BaPTISTE ) ,  Dé  CO  17' . 

Epinal ,  oGRcier  dans  le  9*  régiment  de  cbasseun,  tffnva  *. 
1791  l'armée  des  princes  en  Allemagne  ,  el  après  soa  1*-. 
ciement  vint  dans  la  Vendée,  où  il  servit  sous  les  oftlm 
Puisa  y  e  :  le  courage  qu'il  montra  lui  valut  le  comniinlefr. 
de  la  division  de  V  itre  ;  et  lorsque  ce  pays  fut  parifiè  il  »  - 
nua  d'y  résider.  Poursuivi  comme  déserteur,  il  fol  wÂm 
par  un  conseil  de  guerre  à  cinq  ans  de  détention  ;  nuis  i  i-* 
vint  à  s'échapper,  alla  retrouver  Puisaye  en  Aogktemr.i 
suivit  au  Canada.  Son  but  était  d'améliorer  sa  pusitioa  eu  k  - 
vrant  à  des  spéculations  commerciales;  rien  ne  loi  r««i  ' 
revint  donc  en  Europe,  s'associa  au  complot  delà  oiadiwr 
fernale,  eut  encore  le  bonheur  de  s'écliapper;  mais  refw*^ 
le  continent,  avec  Georges  Gadoudal ,  il  lut  arrêté  et  ptrfit. 
l'échafaud  le  25  juin  1804. 

COSTHEI.*»  {géogr.,  hist.) ,  bourg  de  laHesse,  pw 
Mayence,  théâtre  d  un  combat  meurtrier  des  Fraoçws  ««•■ 
les  Autrichiens  en  septembre  1795. 

COSTI  (aiilig.jper*.),  nom  de  la  ceinture  que  pofliî»t. 
prêtres  chez  les  Perses;  le  costi  avait  la  forme d'ooe laçoe 

COSTIÈRE  {conslr.),  bloc  de  pierre  placé  de  <*iqw  ■ 
d'un  four  de  forge;  bande  sur  un  madrier  (F.  Cormx 

COSTIFERE  {didact.),  qui  porte  descMes. 

COSTO  (Thomas)  .  littérateur  ,  naquit  k  Napte  to  • 
XTi*  siècle.  Les  biographies  italiennes  n'offrent  proq»  « 
cun  renseignement  sur  cet  écrivain.  Il  passa  U  plos  P"* 
partie  de  sa  vie  dans  sa  ville  natale.  En  1630,  <*^y^*^ 
avancé,  il  suivit  en  Espagne  le  duc  d'Ossonne,  vic«-f««^ 
pies.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort.GwiiDebi5t«<*^ 
ses  ouvrages  sont  peu  consultés  aujourd'hui;  coimof  W»» 
leur,  il  tient  une  place  distinguée  parmi  les  aotyon  uf 
litains.  Son  recueil  de  nouvelles,  intitulé  z  le  Otto  (iian0^ 
Freggi  Lorio,  etc.,  obtint  un  grand  succès. 

cosTO-ABDOXiNAL  {anal.),  se  dit  d'un  des  owid**' 
bas-ventre. 

cosTOBARE  descendait  d'une  desprindpaksCaroto*'»- 
dumée,  réunieà  la  Judée  par  Hyrcan.  Il  P»™^*'?**?*''^ 
tune  d'flérode ,  roi  de  ce  dernier  rovaume;  mais  '•  "•JJjJJ 
secrètement  le  proiet  de  s'emparer  de  **ïd'*o**^^  v2C 
comme  l'hériUge  de  sa  famille.  Uérode  lui  confia  ■^1^']^ 
ment  de  ce  pays ,  et  lui  flt  épouser  Saloaaè.  sa  u»i,  w« 
Joseph,  qu'u  avait  fait  mourir  pour  cause  de  traw»*^^^ 
bare,  pour  parvenir  k  son  but,  avait  (ait  échapper  i  b  F 


pour  parvenir  i 
cruelle  d'Hérode  les  fils  de  Babu,  qui  4-*^^-.— —  ^^  ^ 
et  pouvaient  par  la  suite  essayer  de  remonter  sor  JJr^- 
Juda  :  puis  il  engagea  secrètement  Géopàtre  i  fatf<y*\C 
Antoine  l'Idumée  à  ses  EUU.  11  amassait  en  péat  r^L^ 
trésors  pour  soutenir  la  suerre  en  cas  de  besoîa;  ff  i^ 
tre  échoua  auprès  d'Antome.  Bérode  en  ^'^"'^"îlii  d«J 

"  Idoûoéïl?»*' 


na  G)stobare  que  fléchi  par  les  larmes  et  les.  JF^f, 
)raé.  A  quelque  temps  de  li,  Costobare  anot 
sujets  de  mécontentement  à  sa  femme,  eue  le  4^^'!^ 
et  se  réfugia  i  rès  d'Hérode,  anouelelle  févètotfl«lg>»J^ 
de  son  mari.  Transporté  de  colère,  Hérode  fit 


ri^STlîME, 


{ri  f^iH^m  ûc  Vmwnm  rai  c  rt*y»it^  t^L  luourir  Coslob.>fe<  L'on 
plttvcet  iHTnemcfil  «ri  Tan  SB  avant  J.-C, 

€fii£TO.i  LMli^rLAiRE  [anaL) ,  qni  s  étend  tie  h  preraifere 
aile  à  la  eljivkuk. 

f  ti£n;i».t:0RAtai0tK?r  {anaL).  Il  se  tlll  d'un  des  muscles  de 
b  poitrine. 

f  osTO-Kî^-ofitiPiTAL-  Il  sc  dil  d  uii  des  muscles  de  la  Wte 
do  là  sdu  mari  dru. 

C»^TiKStAH.HtîiMAL  i/tmLl  It  se  dit  d'un  des  musdes  de 

UtHjofucu  de  h  sal.miandre. 

ï:ostii.\  ûu  ioion  (art^*.  Urm   de  marinr) ^    pii*ce  d^  baîs 
dofit  00  ^  ^rl  jKiiir  njrïiHcr  un  rn^U. 

t:<ihro.|»i:iiiK\  (a/iai,),  Il  su  ilii  d'un  des  muscles  du  Iwis- 
*  en  Ire. 

T;i»!iTu-SCAPi;LAlfiK  {anat.}.  I)  su  dit  d'un  dus  mni^rles  de 
bpïïilrine, 

€OSTO-STKUSAI.  f«?ui/.  ' i  s\^f^n-l   snr    Its   rnk'S  iln 

tternum. 

<  osTo  st'S-SCAPt  LAiRE  (a/i/ir).  Il  sc  dit  d'un  des  muscles 
le  I  épaule  de  la  salamandre. 

cosTO-TUORACiQUE  (anal),  qui  a  rapport  aux  dHcs  cl  à 
1*1  poîtnne. 

rosTO-TRACUÉHEX  [anal,).  Il  se  dit  d'un  des  muscles  du 

'OU. 

lOSTO-TRAXSVERSAiRK  {ami.),  qui  appartient  aux  côtes 
\.i  aux  apophyses  Iransverses. 

rosTO-VERTÉBRAL  (mal  ),  qui  cipparlienl  aux  côtes  et  aux 
v«Tiel)res. 

rosTO-XTPHOiDiEN  ,  lENXE  {anal.),  qui  appartient  aux 

•tt  s  et  a  I  appendice  xyphoïde. 

rosTCLE  [anaL]^  petite  côte. 

«iosTUME.Cemol,  que  les  Français  ont  prisde  l'italien,  cxpri- 
i'ï'Ml  primitivement  les  usages,  les  coutumes,  les  nueursdes  dif- 
l'Ti'iils  temps  et  desdilTérents  lieux.  On  lui  a  donné  plus  d'extcn- 
M'o,  et  on  dit  inainlenanl  le  coslujne  d'un  homme,  pour  dire 
NMi  iiabit  :  on  dit,  cet  homme  est  bien  ou  mal  costumé;  ce  qui  ne 
i«>rait  s  appliquer  qu'à  celui  qui  prend  un  costume  dethéiUreou 
le'  cérémonie,  ou  au  personnage  représenté  dans  un  tableau,  et 
f<'"l  le  costume  doit  être  ridéle,  analogue  à  I  époque  ou  au 
"vs  (jue  r.ippelle  le  sujet.  On  a  tort  de  confondre  le  costume 
Vie  losagn  commun  de  l'habit,  de  l'habillement.  Les  peintres, 
•s  poètes^  les  historiens  doivent  se  conformer  au  costume 
uih  les  ou  vraies  des  arts  et  de  la  lillér.iture.  On  disait  autre- 
'Ls  le  cosl^mé,  comme  l'écrivent  la  grande  Encyclopédie  et  le 
H  lionnaîrc  de  Trévoux.  Le  costume  renferme  tout  ce  qui  re- 
anio  la  chronologie,  l'exactitude  des  faits  reconnus  ou  conve- 
lus,  enlîn  tout  ce  qui  concerne  la  qualité,  la  nature  et  la 
propriété  essentielle  des  objets  qu'on  représente.  11  ne  suffît 
orme  pas  que,  dans  la  représentation  d'un  sujet,  il  n'y  ait 
l' Il  de  contraire  au  costume,  il  faut  encore  qu'il  v  ail  quelques 
i;.^iK's  particuliers  pour  faire  connaître  le  lieu  où  l'action  se 
'«>si?,  et  quels  sont  les  personnages  du  tableau,  comme  les 
"riiies  de  l'architecture,  les  arbres,  les  plantes,  les  animaux 
'iriiciiliersau  pays.  L'étude  du  costume  est  utile  à  (-elui  qui 
'">M»<Jse,  pour  ne  point  commettre  de  fautes:  elle  l'est  égale- 
'"""t  à  toute  personne  qui  ne  veut  point  rester  étrangère  aux 
"  'ulés  répandues  dans  les  belles  compositions  des  poètes  et 
p  peintres.  Racine  a  su  conserver  admirablement  le  costume 
'  'US  Phèdre  et  dans  Athalie.  Regnard ,  au  contraire ,  y  a  man- 
l'ie  essentiellement,  lorsque ,  dans Démocrile,  il  parle  d'alma- 
'  'His  et  de  clochers;  et  Boursaut  a  fait  la  même  faute,  dans 
''^'>I»e  à  la  cour,  où  il  met ,  du  temps  de  Crésus ,  un  colonel  et 
'"  iiHrquis.  Barthélémy  lui-même,  dans  son  Voyage  d'Ana- 
''•rsis,  a  employé  le  mot  diète,  pour  désigner  l'assemblée  des 
J'^'/'/Mriyorw  ;  ce  qui  ne  doit  pas  plus  sc  dire  que  la  diète  de 
^"«  rid.  cl  la  junle  ou  les  coriès  de  Ralishonne.  Un  auteur 
^'""lerne,  M.  Scribe,  a  fait  jouer  au  théâtre  du  Vaudeville  les 
"ffiret  d'Athènes.  Mw  acaflémicien  aurait  dû  savoir  que  les 
""»<cr«  ct«'iient  des  assemblées  du  peuple  romain.  —  Paul 
^'Tonèse,  dans  son  tableau  des  Noces  de  Cana,  a  manqué  au 
"^'ume.  en  habillant  ses  personnages  avec  des  étoffes  véni- 
'"  "lies  du  xvr  siècle,  et  à  la  mode  de  cette  époque.  Cette 
'"•^•"  a  été  partagée  par  tous  les  peintres  et  les  graveurs  du 
" ''ne  temps.  Albert  Durer  habillait  les  Juifs  comme  les  Aile- 
"lînls  de  son  époque.  D'autres  peintres  ont  introduit,  dans 
'"^action,  des  personnages  qui  n'ont  jamais  pu  en  être  lé- 
"•»us.  Dans  un  tableau,  on  voit  saint  François  écoutant  la 
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préfîicaltou  d**  saint  PauL  Dans  nn  nuire,  un  couf^*st!ur,  îc 
crudfix  en  main  ,  <^Tihof4iUit  le  bon  larron.  Une  ancienne  fçrtt- 
yure  représente  AhfHhnmpfcl  ^sacrilit-r  Sîtti  Jils  avec  une  urme 
â  fç'U.  IL  n'î  i\  ^mn\  i\\\\\n  demi  siècle,  tpj'on  joiMrt  enœre  k-È 
tragédies  el  l*'s  opéras  avei'  des  ôi^lume^  îïjustés  d'une  façoci 
bizarre.  Sous  Louis  XiV,  Aiït:usir  paraiss^m  dan»  Ciunft  aVec 
réirornie  perruque  de  l'é^Mique,  sijrnmnlêe  d  une  i-^jupc^onf  de 
hurk-rs.  t>n  n'avait,  fiour  jouer  les  héros  et  les  rofi  de  l'mdî- 
quité.  qu'un  costume  qu'on  appela*!  hnbit  romîiin;  il  suflrt  de 
voir  les  ^rpi\ure^  i]n  teiiq^f  pour  !ie  convaincre  du  ridit^ule  de 
ces  mascarades.  Les  femmes  élrtîenl  ejicore  plus  singulièrement 
costumées  que  les  hommes i  Aîédér,  Cornelie  et  Stéropi^  por- 
hilini  des  panierfi  et  des  ehevruï  pomlrés  .^ivee  den  Imurles  et 
un  chignon,  Lekaïn  et  M^''  tlÎJuron  rommrncerent  la  férurmc 
du  cosiumt-  l!ii>âtr.d.  ^ons  1  ndiuenee  de  V*>Uaire .  et  grâce  k 
l;i  générosité  «le  M.  de  Lnuragunis  ;  luîiis  ce  fut  Tfllma  qui 

acheva  relie  réfnrnte,  el  qni  perli-clio i  le  (oslumr  f>ar  l'étude 

el   i'înijl^ih^nj  dis  inunumt^nls.   tri  jnnr  qn'iï  jouail  dans  um? 
Iranfédie  roniaine,  il  p;»rti4  lu  ffiver,  veto  dans  tt*tile  l'etactt- 
tu'le  du  cû.tiuineH  d  e^ialii  une  kuipriî,e  générale.  Ce  jeune 
homme  est  Ton  ,  s'écria  une  actrice  en  renom  :  il  a  l'air  (Vune 
êlaltte  antique!  Le  public  connaisseur  fut  charmé  de  celle  nou- 
veauté, et  les  applaudissements  dont  il  couvrit  Tahna  lorsqu'il 
entra  sur  la  scène,  avertirent  les  autres  acteurs  de  la  révolu- 
tion qu'il  fallait  opérer  dans  le  costume.— C'est  à  l'Opéra  surtout, 
que  le  costume  était  eiKorc  bien  plus  ridicule  et  plus  bi/arre. 
Les  héros  en  perruqnt^  ,  avec  des  tonnelets  de  soie  ,  des  bouf- 
fants ornés  de  guirlanrle^,  des  escarpins;  les  dieux  poudrés, 
les  fleuves  velus  en  gaze  d'arpMit,  !|d)igénie  en  polonaise,  el 
toutes  sortes  de  caricatures,  plus  grolesifues  les  unes  que  les 
autres,  faisaient  de  ce  spectacle  un  carnaval  perpétuel.  Aujour- 
d'hui, s'il  nous  est  permis  de  parler  des  théâtres,  les  costumes 
sont  vrais.  —  Il  nous  serait  impossible  de  décrire  l'immense 
variété  des  costumes  qui  dislingue  les  habitants  du  globe, 
puisque  non-seulement  chaque  peuple,  mais  chaque  ville, 
chaque  village,  oflfre  autant  de  diversités  qu'il  y  a  déclasses 
dilTérentcs,  et  presque  autant  de  subdivisions  dans  ces  classes, 
qu'elles  renferment  d'indivitlus    Les  prêtres,  les  magistrats, 
les  militaires  ont  des  costumes  distindifs.   Les  gens  de  cour, 
les  bourgeois,  le  peuple  ont  des  hal)its  difTérenls  :  mais  autre- 
fois les  classes  étaient  bien  plus  qu'aujourd'hui  distinguées 
par  le  costume.  Le  plus  ancien  fut  naturellement  le  plus  sim- 
ple, et  la  turnque  des  Grecs  et  des  Romains,  le  sayon  des  Gau- 
lois n'étaient  que  des  robes  plus  ou  moins  longues  ,  serrées 
autour  des  reins;  le  manteau ,  la  toge,  qui  les  recouvraient, 
était  une  enveloppe  qui  sc  drapait  plus  ou  moins  gracieusemont, 
et  dont  l'usage  le  plus  ancien  de  tous  s'est  cofiservé  dans  1*0- 
rient.  Les  Arabes  d'aujourd'hui  sc  drapent  encore  comme  du 
temps  «des  patriarches.  Dans  quelques  contrées  éloignées  des 
relations  du  commerce,  on  retrouve  non-seulement  les  habits, 
mais  les  mêmes  usages,  les  mêmes  mœurs,  qu'il  y  a  deux 
mille  ans.  Quelle  quantité  de  formes  n'a-t-on  pas  données  an 
morceau  d'étoffe  dont  l'homme   s'est  revêtu  primitivement P 
Par  combien  de  transitions  ont  passé  la  luinque  cl  le  sayon  , 
pour  devenir  un  habit  à  la  mode  du  xix*"  siècle,  et  combien 
cet  habit  lui-même  n'a-t-il  pas  subi  de  inodiGcations  dans  sa 
coupe  irrégulière.  Les  ôracrœdes  Gaulois,  nos  aïeux,  sont  de- 
venus des  culottes ,  puis  sont  redevenus  des  pantalons  qui  rap- 
pellent leur  première  forme.  La  blouse  que,  depuis  quelques 
années,  ont  adoptée  les  gens  du  peuple,  n'est  autre  chose  que 
l'ancienne  tunicpie.  —  Sans  contredit  le  costume  européen  mo- 
derne est  le  plus  éloigné  des  formes  primitives,  el  en  même 
temps  le  moins  connnode  de  tous  les  habillements;  ce|)endant, 
il  est  devenu  presque  universel  ;  les  Turcs  mêmes  ont  quitté 
leur  costume  noble  et  pittoresque   pour   prendre  nos  redin- 
gotes ,  et  ils  ont  quitté  le  turban  pour  le  fez  ,  espèce  de  bonnet 
de  laine  rouge,  fort  disgracieux  et  fort  peu  élégant.  — Les 
modes  changent,  à  Paris  seulement,  trois  ou  quatre  fois  par 
saison ,  parmi  ce  nu 'on  appelle  les  gens  du  beau  monde  et  les 
élégants.  Ce  sont  (les  nuanct^s  imperceptibles,  mais  qui  consti- 
tnent  le  bon  ton.  Les  tailleurs  et  les  chapeliers  ne  manquent 
pas  de  varier  ces  nuances  à  l'inlini,  spéculant  ainsi  sur  l'amour- 
propre  et  la  frivolité.  L'homme  raisonnable  est  obligé  de  se  sou- 
mettre à   ces  variations  pour  ne  pas  paraître  trop  ridicule; 
mais  en  adoptant  la  moue,  il  n'est,  selon  l'expression  d'un 
poêle  (le  P.  Ducerceau)  : 

Ni  le  premier  à  la  prendi-e, 
Ni  le  dernier  à  la  quitter. 


€OSTVHE. 

— -  Qael  que  soit  le  peu  d'importance  que  la  raison  et  la  phi- 
losophie attachent  i  tel  ou  tel  vêtement,  on  ne  peut  nier  fin- 
fluencc  du  costume  dans  certains  actes  et  dans  certaines  cir- 
constances de  la  vie.  Le  costume  n'impose  pas  seulement  au 
vulgaire,  il  impose  k  ceux  mêmes  qui  savent  qu'il  ne  recouvre 
Jamais  qu'un  homme;  soit  qu'il  ajoute  du  caractère  à  la  physio- 
Domie,  (^u'il  prête  de  la  noblesse  au  maintien,  soit  qu'il  annonce 
le  caractère  de  celui  qui  en  est  revêtu,  il  parle  à  Tmiaginalion. 
Les  habits  royaux  donnent  de  la  majesté  aux  princes,  le  prêtre 
inspire  plus  de  respect  sous  les  habits  sacerdaux.  La  robe  et 
l'hermine  du  magistrat  serot>lent  donner  à  ses  fonctions  plus  de 
gravité.  Si  on  ne  le  respecte  pas  lui-même ,  on  respecte  son  ^- 
tumc;  la  Fontaine  a  dit  :  ^ 

D*im  magistrat  ignoraot, 
C^est  la  robe  qn*OD  salue. 

Beaumarchais  parait  ne  faire  ou'iuic  plaisanterie ,  et  exprime 
une  vérité,  lorsqu'il  fait  dire  â  Bridoison  :  Tel  rit  d'un  juge  en 
habitcouri,  qui  tremble  au  seul  aspect  d'un  procureur  en  robe. 
La  forme!  ajonte-t-il.  —  El  en  eflel,  la  forme  est  une  puissance. 
Richelieu,  vêtu  de  la  pourpre  romaine,  avait  sans  doute  un  as- 
pect plus  imposant  qu'un  ministre  de  nos  jours  en  frac  el  en 
pantalon.  Un  général,  en  grand  uniforme,  avec  ses  épaulctles  et 
ses  broderies ,  fait  plus  d'ctTet  que  lorsqu'il  se  montre  avec  une 
simple  redingote.  Il  n'y  a  que  l'homme  d'un  mérite  univer- 
sellement reconnu  qui  puisse  se  passer  de  ce  prestige,  et  en- 
core sa  simplicité  aiïectée  est-elle  quelquefois  une  sorte  de 
charlatanisme.  Son  costume  simple  est  une  enseigne  dont  la 
réputation  est  faite ,  comme  l'habit  bleu  du  grand  Frédéric,  et 
la  redingote  grise  de  Napoléon.  Mais,  dans  les  circonstances 
d'apparat ,  rêlégance  el  la       * 
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grecque.  Dans  le  cortège ,  on  avait  soin  de  placer  ks  I 

les  filles  vêtues  de  blanc,  et  portant  des  œÎBlorei  tmium  * 
La  plus  solennelle  de  toutes  ces  fêtes  fut  celle  oà  ki^ottr. 
eut  la  pensée  de  se  faire  pontife,  et  appela  le  peoiile  ttnoé», 
déisme,  en  faisant  décréter  qu'il  reconnaisaaU  I  Êtreiofrar 
Ce  peuple  insensé  qui  avait  renié  son  culte  pour  wlmttu 
cessivement  la  liberté,  l'égalité,  la  frateroitè  et  b  tm% 
consentit  à  se  tourner  vers  le  Dieu  du  ctd  et  de  b  Imr ,  n . 
peintre  législateur  composa  toute  l'ordonnaiiredr  nik(R» 
monie.  Robespierre  devait  y  jouer  le  rôlede  paod  prétrr  «i 
son  costume  mesaoin  ne  lui  en  doima  pas  la  phjmmMc  .. 
petit  homme  poudré,  coiffé  en  ailes  de  pigeon ,  iteciMi-i 
bleu ,  ses  bas  chinés  el  son  bouquet  i  la  main ,  n'aiiitp«t. 
majestueux  d'un  pontife  romain ,  ou  même  d'un  âoiplrr.- 
de  village,  couvert  de  sa  chasuble ,  et  portant  sous  sa  dû:*' 
tensoir,  dans  lequel  la  foi  voit  la  présence  de  Dieu.  Os  k- 
gardait  sans  respect ,  il  fut  honteux  de  lui-même,  d  on/ 
que  si  l'habit  ne  fait  pas  le  prêtre ,  il  ne  faut  pas  qu'oa  pnv. 
ait  l'air  d'un  clerc  de  procureur.  -  Lorsque  les  (^h^ 
thropes  voulurent  établir  leur  nouveau  culte  surlesnar* 
l'athéisme,  ils  furent  plus  habiles  dans  le  senlimeiit  4n  > 
venanccs.  Leurs  ministres  adoptèrent  un  oostume  qui  v 'ï 

Erochail  de  l'aube  des  prêtres  catholiques;  leur  long»  r^ 
lanche,  attachée  par  une  ceinture  bleue,  leur  doonaiiqvt/ 
chose  de  plus  sacerdotal  :  mais  ce  culte  d'un  jour  différai  1*< 
tôt.  —  Dans  le  même  moment,  les  ^uvemeroenls se sucfii* 
comme  les  religions ,  apparut  celui  du  directoire,  et  )aé> 
leurs  se  donnèrent  un  costunne  distinctif,  qui  était  tonitU 
théâtral.  On  afTecta  un  costume  aux  ministres,  aoi  ïé^abiee 
aux I  tribuns  et  à  tous  les  corps  constitués.  Les  corps  uia^ 
comme  l'académie,  eurent  aussi  leur  costume  particabrr  ï 
eflel ,  n'esl-il  pas  aussi  utile  que  le  costume  désigne  b^^ 
et  les  attributions  d'un  magistrat  ou  d'un  fonctionoairr  ^^ 


.   -,  .      -,    ,        '^  richesse  deviennent  une  nécessité.  ,  ..  .,,ac».uuuun.u  u -6»..a.u«  m  «..  . «..««.,  r- 

Au  )our  solennel  du  sacre,  la  redingote  grise  disparait  pour  i  qu'il  est  nécessaire  que  les  insignes  distinguent  les  fruln 
faire  place  au  manteau  impérial.  -  Les  cérémonies  religieuses  iliaires.  -  Les  peuples  sauvages  eux-mêmes  coniuUi. 
tirent  un  grand  éclat  de  I  appareil  du  coslume.  Les  anciens  .  Ooence  du  œslu me .  puisque  leurs  chefs  se  surrh»rgr«i  = 
ne  I  Ignorèrent  pas,  lorsqu  i  s  revêtirent  leurs  prêtres  de  Ion-  1  „ements,  et  que  leurs  guerriers  se  Ulouenl  cl  se  pripr 
gués  robes,  dévoiles  blancs,  elqu  ils  les  couronnèrent  de  fleurs  *  ...   »^^ 

ou  de  lauriers.  —  Les  fêles  de  l'Eglise  catholique  doivent  au 
costume  une  majesté  qui  frappe  les  sens  et  pénètre  les  cœurs. 
Les  chasubles,  les  dalmatiques,  les  chapes étincelanles  d'or, 


corps  et  le  visage  pour  se  donner  un  air  plus  effnjaoi  -  » 
coslume ,  au  théâtre,  contribue  â  l'eflel  scénique,  et  4ÀI.; 
quilé  les  poêles  en  ont  connu  l'influence.  Ils  hjo^sùttt  a 

.  .  . ,      .  .       .  I-  .      j.  ..      •    .  ,  '  I  héros  sur  le  cothurne,  et  les  habillaienl  de  manière  à  ftflt 

^ii^,'i"^  f  ^"*^^^^*  *?'y*^*  dislinguent  les  ministres  du  fussent  reconnus  des  spectateurs  aussitôt  quiUj«rai«iettv 
cùjle  de  la  foule  qui  lesentoure,  et  frappcn  de  vénération  ceux  >  la  scène.L'horrible  coslume  des  Furies  dans  les  Aii^^  il 
qpi  voient  en  eux  des  intermédiaires  entre  les  fidèlesetla  Divi- 


lé.  Qui  neserait  ému ,  en  voyant  ces  majestueuses  processions, 

E récédées  d'une  longue  file  de  jeunes  vierges,  toutes  vêtues  de 
lanc,  la  tête  couverte  de  voiles  légers  et  couronnées  de  fleurs? 
De  même  l'àme  est  afleclée ,  lor>qu'on  voit  dans  les  villages  de 
certaines  provinces ,  une  troupe  de  femmes  accompagner  un 
cercueil ,  enveloppées  dans  leurs  amples  capes  noires.  En  Italie 
el  dans  les  villes  du  Midi,  le  costume  des  pénitents,  les  lon- 
gue» robes  qui  les  recouvrent ,  et  le  capuchon  qui  masque  leur 
visage ,  en  ne  laissant  que  deux  trous  pour  leurs  yeux ,  produit 
un  eflel  en  même  temps  sinistre  et  religieux.  Dans  les  cérémo- 
nies civiles,  la  noblesse  du  coslume  fut  toujours  en  usage,  et 
c'est  un  spectacle  imposant  otie  celui  des  magistrats  traversant, 
en  robes  rouges ,  les  salles  au  temple  de  la  justice.  Nos  assem- 
blées nationales  auraient  bien  plus  de  gravité,  si  les  représen- 
tants de  la  nation  y  portaient  un  costume,  au  lieu  de  s'y  pré- 
senter dans  le  laisser  aller  d'un  club  ou  d'un  estaminet.  La 
décence  de  leur  tenue  en  donnerait  à  leurs  discussions.  —  L'a- 
bandon du  coslume  qui  distinguait  autrefois  les  classes,  ne  fut 
pas  une  des  moindres  causes  de  la  révolution  française.  En 
cessant  de  respecler  les  autres ,  on  cessa  de  se  respecter  soi- 
même.  L'anglomanie  avait  déjà  détruit  l'élégance  et  le  bon  ton 
qui  rehaussaient  les  classes  supérieures.  Avec  les  habits  qui 
exigeaient  une  cerUine  tenue,  disparurent  legoùl,  la  politesse 
Cil  urbanité  des  manières.  Il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
arriver  à  celle  grossièreté  qui  couvrit  la  France  de  carmagnoles 
de  houppelandes  el  de  bonnets  rouges.  La  saleléful  le  luxe  de 
celle  époque,  et  un  homme,  mis  proprement,  était  signalé 
comme  un  aristocrate  el  un  muscadin.  Toutefois,  pendant  que 
les  législateurs  siégeaient  dans  le  lemple  des  lois  avec  le  coslume 
de  la  populace,  les  représenUnls  du  peuple  en  mission  secei- 

S paient  d'une  brillante  écharpe,  el  ombrageaient  leur  front 
"un  énorme  panache.  —  Les  fêles  publiques,  si  multipliées 
dans  ces  temps  démagogiques,  ressemblaient  à  des  orgies  de 
mauvais  lieux.  Cependant,  on  cherchait  encoie  à  frapper 
les  yeux  par  quelques  efl*els  de  costumes,  el  aux  trounis  dos 
sans-culollcs  on  mêlait  des  n)mphes  d'Opéra,  rciouvriitsd'o-* 
ripeaox  ,  et  on  plaçait  sur  les  autels  des  divinités  habillées  à  la 


chyle,  leurs  tuniques  noires  tachées  de  sang,  lesserprobi 
en  faisaient  la  ceinture,  el  qui  sortaient  de  leurs  cbfifu  r 
risses  produisirent  un  etTet  étonnant  sur  le  peuple  et  aiéak  «: 
les  magistrats  d'Athènes;  une  tradition  rapporte  que  qor^* 
femmes  moururent  de  frayeur,  el  que  d autres  accooctc^- 
avant  terme.  —  Dans  la  tragédie  el  le  cirame,  an  oastw»'f 
loresque  impressionne  plus  vivement  le  spectateur.  Ib«U 
médie  même,  le  coslume  donne  plus  de  piquant  et  de «irr 
à  la  représentation.  Dans  nos  comédies  raîodernes,  rdkl  i  •• 
société  actuelle,  il  est  certain  que  la  confusion  des nn.^  - 
au  comique  un  de  ses  principaux  movens.  LopposilHa  " 
caractères  devient  plus  saillante  par  la  âiversité  oe*  co4œ* 
mais  lorsqu'un  duc  est  vêtu  comme  un  artiste,  oo  ort  - 
comme  un  marquis,  un  magistral  comme  on dandt,  ob »■* 
comme  son  maître ,  il  en  résulte  une  monotonie  qie  w*  • 
leurs  des  siècles  derniers  n'avaient  point  à  craindre,  ri  j^ 
ne  peut  sauver  aujourd'hui  qu'avec  beaucoup  de  Uk^i  l'' 
de  se  costumer  n'est  pas  le  moindre  d'un  acteur,  latf*''  ' 
suivre  ce  conseil  d'un  poêle  comique. 

Si  tu  nos  \MXit  l'esprit  du  rôlr. 
Tâche  au  moins  d'eu  a\oir  rhjd)it. 

Les  costumes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pa>^  •^îitw 
étudier  sous  le  rapport  de  la  culture  desarts  et  de  l'éiode*' 
toire  et  des  mœurs.  L'auteur  de  l'article  Costcmk  ,  d«>*' '"^ 
clopédie  méthodique^  a  fait  un  traité  presque  compH m  «^ 
des  anciens,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  fipm'' 
tirées  des  monuments.  Les  artistes  peuvent  consullti'  r**  -^  ; 
l'ouvrage  d'André  Leni  sur  le  costume  des  peuple*  «  i?  • 

Îuité,  surtout  dans  l'édition  corrigée  par  liartioi.  ^"^^^ 
landré  Bardon  est  une  compilation  laite  d'aprs  »««• 
des  peintres  modernes ,  et  non  d'après  les  •"f*?**^^ 
man,  dans  son  Histoire  de  fart,  a  donné  **^  '*''^'|^  ^ 
mais  parmi  lesquelles  il  y  a  encore  quelquet  ^"'[''î^^l^ 
cueils  de  Rocheggiani  el  de  Willemin  sonl  aojs  «««JJ^  ^ 
Cependant,  pour  le  costume  ancien ,  surtout  poar  <«»• 


COTE.  ( 

Grecs  eldcs  Romaios,  chei  lesquels  noas  avons  puisé  les  princi- 
pes de  noire  liUératare,  et  auxquels  nous  avons  pris  les  sujets 
de  nos  plus  belles  compositions  dramatiques,  et  ceux  des  grands 
maîtres  de  nos  écoles  de  sculpture  et  ac  peinture,  il  faut  re- 
monter aux  sources,  étudier  les  bas- reliefs.  les  stalurs,  les 
vases ,  les  médailles  ;  de  même  que,  pour  le  moyen  âge ,  il  faut 
consulter  les  recueils  faits  d'après  les  tombeaux,  les  vitraux  , 
les  tapisseries,  les  Ubieaux,  et  les  recueils  de  voyages.  —  Dans 
le  monde ,  le  costume  n'est  point  une  chose  indifférente.  Cha- 
que âge,  chaque  état,  chaque  position  sociale  exigent  une 
nuance  que  la  raison  et  le  bon  goût  doivent  déterminer.  Mal- 

S  ré  l  uniformité  apparente  des  vêlements  de  la  société  actuelle, 
Ta  encore  une  manière  convenable  ou  ridicule  de  savoir 
dioisir  et  de  savoir  porter  son  costume.  Du  Mersan. 

COSTUMER,  habiller  selon  le  costume,  rcvélir  d'un  certain 
costume. 

COSTUMIER,  celui  qui  fait,  qui  vend  ou  qui  loue  des  costu- 
mes de  théâtre,  de  bal ,  etc. 

COSTUMOMÈTRE  (UchnoL) ,  mot  hybride  par  lequel  plu- 
sieurs ouvriers  ont  désigné  un  instrument  de  tailleur  qui  sert 
a  prendre  la  mesure  des  habits. 

COSTUS  (bolan.),  genre  de  plantes  de  la  classe  monandric  ; 
ordre,  monogy nie;  et  de  la  famille  naturelle  des  basiliers.  On 
rc^rdait  cette  planle  comme  diaphoréliquo,  diurétique  et  em- 
meoagogue. 

.^^T».^^''**'»  màTiyr  de  TAuxerrois,  ayant  pris  la  télé  de 
saint  Pnsque,  décapité  pour  la  foi  par  les  ordres  de  l'empereur 
Aurelien,  senfuit  dans  les  bois  jusqu'à  ce  qu'il  fût  atteint  à 
cinq  quarts  de  licue  par  les  soldats  qui  furent  envoyés  après 
lui,  et  qui  le  martyrisèrent  sur  la  place  où  ils  l'atteignirent. 
Un  croit  que  son  corps  s'est  conservé  dans  l'église  de  Saint- 
Pnsque,  d  ou  Jean  Baillct.  évoque  d'Auxerre,  le  leva  le  19  de 
novembre  1480,  et  le  mit  dans  une  châsse  pour  rc<t)oser  à  la 
vénération  publique,  avec  mandement  d'en  renouveler  la  fête 
tous  les  ans  au  même  jour  dans  celte  église.  On  voit  des  reli- 
ques de  saint  Cot  à  Notre-Dame  de  Paris.  Sa  principale  fêle  est 
marquée  le  26  de  mai  dans  le  Martyrologe  romain.  Sesacles, 
qui  lui  sont  postérieurs  de  plusieurs  siècles,  n'ont  que  peu  ou 
point  d  autorité.  On  peut  les  voir  dans  Bollandus,  avec  les  noies 
de  Uenschénius,  aussi  bien  que  ce  qu'en  a  dit  M.  de  Tille- 
mont ,  dans  rhistoire  de  la  persécution  d'Aurélien  (Baillet, 

an*'^'^^*^^^  (ff^<>»^).  laUngentedu  complément  d'un 

COTARDIE.  Il  se  disait  autrefois  d'une  espèce  de  pourpoint. 
Ce  mot  est  une  corruption  âecoiu  hardie, 

COTE  os  courbé  et  plat  qui  s'étend  depuis  l'épine  du  dos 
msquà  apoitrmecr.  Squelette).-  Vraies  côtes ,  celles 
a  en  haut,  qui  aboolissent  au  sternum  ;  et  fausses  côtes]  celles 

^".^'  S"î  "  ^*><>"l>ssent  point  au  sternum.  —  Familière- 
ment, On  /ttt  compteraii  les  côtes,  se  dit  d'une  personne  ou 
tfun  anunal  extrêmement  maigre.  -  Figu rément  et  populai- 
S*^"  A.^î'î'!?!  A*  '^'"  ^  qujtau'un ,  le  baUre  à  coups  de 
Mton,deplatdépée,de  nerf  de  bœuf,  ou  de  quelque  chose 
qui  plie  en  frappant.  Rompre  les  côtes  à  que/qu'un,  le  battre  à 
ontnmce.  —  Proverbialement  et  flgurémenl,  Serrer  les  côtes  à 
jtt^^u  tm ,  le  presser  vivement ,  le  poursuivre  avec  chaleur, 
jwurl  obliger  a  faire  quelque  chose.  -  Côte  à  côle,  à  côté 
I  un  de  I  autre.  -  Cote  signiGe  aussi  figurément,  dans  quel- 
que phrases,  ligne,  extraction.  -Proverbialement  et  fa- 
njilicrement.  Ils  imoqine  être  de  la  côte  de  saint  Louis,  se  dit 

"Sw?^"^^"'  ^  piqaemal  à  propos  d'une  haute  naissance. 
—  «>TE  se  dit,  par  analogie,  de  plusieurs  choses  quiontauel- 
aoe  ressemblance  avec  les  côtes  des  animaux.  -  Les  côtes  d'un 
MUmeni,  d  un  navire ,  les  pièces  qui  sont  jointes  à  la  quille, 
rtqw  montent  jusqu'au  plat-bord.  "  La  côte  d'une  feuille ,  la 
5^^5nu''"'V^^™''^H'q°i«^t  formée  par  le  pro/ongement 
du  peuple.  -Cote  se  ditae  même,  en  afchitecture ,  des  sait- 
l^s  qui  divisent  et  ornent  la  surface  concave  d'une  voûte  sphé- 
nqoe,  ou  la  surface  convexe  d'un  dôme.  -  En  termes  de 
manne.  Faire  côte,  faire  naufrage  sur  le  bord  d'une  terre.  — 
^^r4fri<dl«  milice  particulièrement  chargée  de  la  garde  des 
€ot«.  II  se  dit  également  de  vaisseaux  armés  pour  défendre  les 

J^  ^"  *^^,T.^'^  'g^oar  phys.).  On  désigne  sous  le  nom 
<te  côte  une  colline  peu  élevée  qui  se  prolonge  autour  d'une 
pUioe,  et  qui  Jbint  celle  ci  à  une  plaine  plus  haute  ou  à  un 
'^^^"ÎLr"  ^  "®"*  ^^  coteau  est  réserve  pour  désigner  la 
pente  roêinad  une  côte  ou  d'une  colline.  —  Ce  sont  des  coteaux 
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qui  bordent  les  vallées.  —  Les  côtes  et  les  coteaux  offrent  des 
prohls  plus  ou  moins  heurtés,  des  pentes  plus  ou  moins  incli- 
nées, suivant  la  nature  des  roches  qui  composent  les  collines 
auxquelles  ils  appartiennent.  On  conçoit  en  effet  que  des  sa- 
bles, des  marnes,  des  calcaires,  des  grés»  des  schistes,  ou  «l'au- 
Ires  roches  soient ,  en  raison  de  leur  degré  de  solidité ,  diffé- 
remment modifiées  par  l'action  des  phénomènes  atmosphéri- 
ques. Les  coteaux  sont  ordinairement  cultivés  avec  soin .  parce 
qu'ils  ne  sont  propres  qu'à  la  petite  culture  :  celle-ci  est  variée 
selon  la  nature  du  sol  et  son  exposition.  Dans  les  pays  où  la 
vigne  réussit,  les  coteaux  en  sont  ordinairement  couverts. 

JiOTE  (^o^r.  phys,).  Ce  mot  est  employé  pour  désigner  le 
bord  ou  le  rivage  de  la  mer.  On  dit  que  la  côle  est  baste  lors- 
qu  elle  s'élève  peu  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  et  quelle  est 
accore  ou  à  pie  lorsque  le  côté  qui  regarde  la  mer  s  élève  dans 
un  plan  presque  vertical.  Ces  deux  sortes  de  côles  indiquent 
deux  dispositions  très-différentes  du  fond  de  la  mer.  Les  côtes 
en  pente  douce  bordent  toujours  une  mer  peu  profonde,  et  in- 
diquent aux  navigateurs  qu'ils  peuvent  y  trouver  un  lieu  fa- 
cile pour  jeter  l'ancre.  Les  côtes  orientales  de  l'Amérique  et  de 
I  Asie  apparliennent  généralement  à  cette  classe  :  à  8  ou  10 
lieues  du  rivage,  la  mer  n'a  pas  plus  de  dix  à  douze  brasses  de 
profondeur.  Les  côles  accores  dominant  au  contraire  une  mer 
Irèsprofonde,  on  ne  peut  y  trouver  un  ancrage  facile.  C'est  ce 
qu'il  est  aisé  d'observer  en  examinant  celles  qui  bordent  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  méridionale  et  de  Tancien  conti- 
nent. La  nature  de  ces  deux  sortes  de  côtes  est  facile  à  expliquer 
})ar  l'action  des  courants  (  F.  ce  mot).  —  Nous  devons  aussi 
aire  observer  que  les  deux  côtés  d'un  détroit  sont  toujours 
bordés  de  côtes  accores.  parce  que  la  plupart  des  détroits 
sont  formes  par  la  rupture  de  cei  laines  portions  deronti- 
nents. 

COTE  iprat.),  marque  numérale  usitée  pour  mettre  en  ordre 
les  pièces  d'un  procès,  d'un  inventaire.  —  Dossier  renfermant 
des  pièces  relatives  à  un  même  objet,  et  qui,  pour  ce  motif  sont 
placées  sous  une  même  cote.  * 

COTE  MAL  TAILLÉE  (pTrt/.),  composition ,  Convention  faite 
en  gros  sur  plusieurs  sommes  ou  prétentions  sans  entrer  dans  la 
discussion  de  chaque  objet. 

COTE,  en  termes  de  finance  et  de  bourse,  indication  du  taux 
des  effets  publics ,  du  change ,  etc.  Il  signifie  aussi  auole- 
part.  ^    * 

COTE (6o(an.),  costa.  La  côte,  dans  certains  fruits,  comme 
le  melon,  ne  demande  guère  de  détinition.  Toute  ligne  saillante 
à  la  surface  d'un  orçane  végéUl.  feuille  ou  fruit ,  est  une  côte. 
La  plupart  des  fruits  d'ombellirères  sont  marqués  de  côtes. 
La  nervure  principale  et  moyenne  des  feuilles  reçoit  aussi  ce 
nom. 

COTE  (technol.),  partie  excédante  d'un  battant  de  croisée  qui 
porte  le  voleL 

COTE-SAINT-ANDRE  (La)  {géogr.,  hist.),  Cfivus  sancti  An- 
dréa, Cette  petite  ville  de  l'ancien  Dauphiné,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département  de  l'Isère,  était  autrefois 
une  place  fort  importante.  Après  avoir  appartenu  aux  comtes  de 
Savoie,  elle  passa  sous  la  puissance  des  dauphins,  et  était  com- 
prise dans  leurs  Etats,  lorsque  Hunibert  en  disposa  en  faveur 
de  la  France.  Ellesoutint,  en  1668,  un  siège  contre  les  catholi- 
ques, et  ses  fortifications  furent  rasées  peu  de  temps  après  par 
ordre  de  Gordes,  qui  commandait  pour  le  roi  en  Daupniné.  Sa 
population  est  aujourd'hui  de  4,568  habitants. 

COTE  (Vins  de  la).  Ils  sont  récoltés  en  Suisse,  dans  le  can- 
ton de  Vaud,  sur  des  coteaux  du  vallon  de  l'Aubonne  couverts 
de  vignes,  au  milieu  desquelles  on  aperçoit  quelques  villages  et 
de  jolies  maisons  de  campagne.  Ces  vins  ont  de  la  réputation 
depuis  le  moyen  âge;  le  clos  principal  est  celui  de  Tarlegnin. 
Deux  rivières,  l'Auboime  et  la  Promenthouse ,  limitent  le  ter- 
rain qui  produit  les  meilleurs  vins.  Du  reste,  la  côte  s'étend  sur 
un  espace  de  quelques  lieues. 

COTÉ,  la  partie  droite  ou  gauche  de  l'homme  ou  de  l'ani- 
mal, depuis  l  aissellejusqu'à  la  hanche.  —  Familièrement ,  Se 
tenir  les  côtés  de  rire,  rire  démesurément.  —  Coté  ,  dans  une 
signification  plus  étendue,  se  prend  pour  toute  la  partie  droite 
ou  gauche  de  l'homme  ou  de  I  animal.  —  Familièrement,  Etre 
sur  te  côlé^  être  blessé  ou  malade  au  point  de  ne  pouvoir  se  re- 
muer que  très-difficilement.  —  Jeter^  Mettre  quelqu'un  sur  le 
côté,  le  coucher,  le  renverser  par  terre ,  mort  ou  dangereuse- 
ment blessé.— Figurément  et  familièrenjcnt,  Mettre,  Paire  pas- 
ser quelque  chose  du  côté  de  l'épée ,  mettre  quelque  profit , 
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quelques  fonds  à  couvert,  en  réserve.  On  le  dit  plus  ordinaire- 
ment en  mauvaise  part.  —  Cote  se  dit  également  en  parlant 
des  choses,  dans  une  acception  analogue  au  second  sens  de  ce 
root.  —  Le  côié  de  tépilre,  te  côté  de  iévangUe,  le  côté  droit,  le 
côté  gauche  de  raulel.  —  Le  côté  du  roi ,  le  côté  de  la  reine  , 
désignaient  autrefois  le  côté  droit,  le  c6lé  gauche  du  théâtre.  — 
En  termes  de  marine ,  Les  celés  d'un  vaùseau ,  d'un  navire , 
lesflancsd'un  vaisseau  ,  d'un  navire,à  partir  du  plat-bord.  — 
Figurêmentet  familièrement.  Meure  un  lonneauy  une  bouteille 
sur  le  côté^  les  vider.  —  Les  bas  côtés  d'une  église ,  les  nefs  la- 
térales, plus  étroites  et  ordinairement  moins  élevées  que  la  nef 
Srincipaje.  ~  l>ans  une  assemblée  délibérante,  Le  côté  droit , 
)e  côté  gauche^  le  côté  de  la  halle  qui  est  à  la  droite ,  à  la  gauche 
du  président.   Siéger  au  côté  droit.   On  désigne  également 

Far  ces  expressions,  les  membres  de  rassemblée  qui  siègent  à 
un  ou  à  Taulre  «le ces  côtés.  —  Coté  se  dit  aussi  d'une  chose 
ou  d  un  lien  considérés  pr  rapport  à  la  chose  ou  au  lieu  qui  se 
trouvent  dans  une  situation  directement  opposée.  —  Faniîlicre- 
ment,  De  l'autre  côtéy  dans  la  pièce,  dans  la  chambre  voisine.— 
Coté  se  dit  encore  des  divers  pans ,  des  différentes  faces  que 
présente  un  objet.  —  Il  se  dit  particulièrement,  en  parlant  des 
étoffes.  —  Il  se  dit  figurémenl,  en  parlant  des  personnes  et  des 
eho«es.  —  Proverbialement  et  figurément,  Regarder^  Voir  de 
quel  côté  vient  le  vent^  s'amuser  a  regarder  dehors  sans  aucun 
dessoin  ,  et  comnie  un  homme  oisif.  Il  signifie  aussi  observer 
le  cours  des  affaires  et  les  diverses  conjonctures,  pour  régler  sa 
conduite  suivant  ce  que  l'on  découvre.  Il  ne  se  prend  guère 
qu'en  niuuvaise  part.  —  Figurément  et  familièrement,  Ae  sa- 
voir plus  de  quel  côté  tourner ,  ne  savoir  plus  que  faire ,  que 
de\enir,  n'avoir  plus  de  ressource.  —  Figurément,  Lecôté  fai- 
ble d'une  chose  y  ce  qu'elle  a  de  défectueux.  On  dit  aussi ,  Le 
côte  faible  d'une  personne,  le  défaut  habituel,  la  passion  domi- 
nante d'une  personne;  ou  ce  qu'une  personne  sait  le  moins, 
par  comparaison  à  ses  autres  connaissances.  —  Coté,  dans  le 
sens  qui  précède,  se  dit  très-souvent  au  ligure.  —  Coté  signi- 
fie encore  parti.  —  Coté  signifie  également ,  ligne  de  i)arenté. 
-^  Etre  du  côté  gauche,  être  bâtard.  —  A  côté,  locution  prépo- 
sitive. Au  côté,  à  droite  ou  à  gauche,  et  auprès.  Il  s'emploie 
dans  certaines  phrases  figurées,  pour  marquer  l'égalité  de  mé- 
rite, de  naissance,  etc.  —  Figurémont,  Passera  côté  d'une  dif- 
ficultéy  d'une  question,  ne  pas  la  résoudre,  l'éluder.  Etre  à  côté 
de  h  question ,  ne  pas  bien  saisir  la  question ,  ou  s'en  écarter. 
—  Donnera  côté,  s'éloigner  du  but.  Il  se  dit  au  propre  et  au 
fiffuré.  —  De  côté ,  de  biais ,  de  travers .  obliquement.  —  Figu- 
rément, Regarder  de  côté .  regarder  avec  déJain,  ou  ressenti- 
menl,  ou  embarras.  —  Mettre,  Ranger  une  chose  de  côté,  la 
mettre  à  droite  ou  h  giuche,  pour  que  l'espace  qu'elle  occu- 
pait soit  libre.  —  Mettre  une  chose  de  côté  ,  signifie  aussi ,  la 
mettre  en  réserve.  Il  signifie  encore  figurément ,  ne  pns  parler 
d'une  chose.  —  Mettre,  Laisser  une  chose  ,  une  personne  de 
e({(^, abandonner, au  moins  pour  un  temps,  une  chose,  une 
personne,  négliger  de  s'en  occuper. 

COTÉ.  Côté  et  ligne  {anc.jurispr.),  ligne  de  parenté. 

COTE  {manège).  Porter  un  cheval  de  côté ,  le  faire  marcher 
sur  deux  pistes,  dont  l'une  est  marquée  par  les  épaules,  l'autre 
|)ar  les  hanches. 

COTEAUX  (Ordre  des).  C'était,  au  xvir  siècle,  une  asso- 
ciation de  gourmets  et  de  gourmands  qui  se  réunissaient  en 
banquets,  et  ne  voulaient  des  vins  que  de  certains  coteaux  dont 
la  liste  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous.  Les  associés  portaient 
eux  mêmes  le  nom  de  coteaux.  La  Bruyère  dit,  en  parlant  de 
'  esdel»,nirhes  de  bonne  comi)agnie,  qu'il  y  avait  des  grands  qui 
se  laissiient  appauvrir  et  maîtriser  par  leurs  intendants,  se 
rijiitenlant  d'être  gourmets  ou  cnteaux,ei  d'aller  chez  Thaïs  ou 
Phrvnê.  Saint-Evremont,  qui  appartenait  lui-même  à  cette 
associalion ,  a  fait  une  comédie  intitulée:  les  Coteaux,  ou  les 
Marquts  friands  ,  dans  laquelle  il  en  a  donné  une  idée  aussi 
complète  que  possible. 


vers 
Poéi 


i.oTEL  (Antoine  de),  conseiller  au  parlement  de  Paris,  né 

rs  1550,  a  laissé  le  premier  livre  des  Mignardes  et  Gaues 

^»iei,  ete.,  l»aris,  !578,  in-4«». 
■  COTELE,  ÉE  (didact.),  qui  est  couvert  de  côtes. 

<:oTErETTE ,  côte  de  cerUins  animaux ,  comme  moutons , 
veaux  agneaux,  cochons,  etc.  11  ne  se  dit  que  d'une  côte  déta- 
chee  de  1  animal,  et  à  laquelle  on  a  laissé  unecerUine  quantité 
de  chair. 

coTEMER  iJ.-B),  né  àxMmes  en  !6a7,  fui  chargé  parCol- 
bcrt  (le  faire,  conjointement  avec  du  Cange,  la  révision  du  ca- 
Ulogue  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliolhèque  du  roi ,  et  de- 


vint  ensuite  professeur  de  langue  grecque  au  coUHoe  tvfà  \, 
publia  plusieurs  éditions  estimées  des  ('ères  de  11^' pi^. 
que,  entre  autres  :  Patres  œvi  apostolici^  iUl'i,  i  ^^  ^:, 
Monumenta  ecclesiœ  grœcœ^  3  %ol.  in-i"*,  1677  .iMi^i^ 
Cotelicresl  mort  en  1680. 

co  I  ELiNE  (comm.),  sorte  d'étoffe  de  fil  et  de  ctiUm. 

COTELEE   Lolis-Barnabè),  profcsseur  à  b  brutu  jr,.- 
de  Pa^is,  né  h  .Montargis  le  tl  juin  17.52 ,  morti  hm:-: 
janvier  18*27.  D'abord  avocat ,  ensuite  jugcbailh  ao  rjra! . 
Briare,  il  fut  nommé  professeur  de  législation  i  froJe  41 
ret.  Il  était  conseiller  à  la  cour  d'Orléans ,  lorv|i)>o  \^ 
obtint  au  concours  l'une  des  trois  chaires  disponiMri  «tit  . 
faculté  dadroit  de  Paris.  Il  a  successivement  occupa  Iphs'^ 
res  consacrées  au  droit  français  approfondi ,  au  tfr««7i' 
nature  et  des  gens  et  aux  Pandettes,  Ses  priDnpxii  r^. 
sont  :  Méthode  du  droit  civil,  1801, 1  vol.  —  Traite  iuini. 
ments  et  des  fidéicomtnis ,  18o7  ,  1  vol.  in-8*.  —  TrûUtu, 
lytique  des  droits  et  réserves  des  enfants  naturels,  mt^  t  « 
in-8'^.  -    Cottf^  de  droit  français,  1813,  2  vol.  in-»'.-  T-jl 
des  privilèges  et  des  hypothèques,  1820,  1  vol.  iu-8".  -  7-i. 
des  intérêts,  1828,  1  vol.  in-12. 

coTEPALis  :^comm.)^  étoffe  légère,  lissuc  de  soie  et  <Ji  ; 
de  chèvre. 

COTER,  V.  a.  marquer  suivant  l'ordre  des  Idlrci  ov  ■ 
nombres,  numéroter.  —  Coter  un  chapitre ,  un  aritct,  i* 
verset ,  marquer  le  numéro  d'un  chapitre  ,  d'un  artidr. .' 
verset,  etc.  —  Coter  signifie  aussi  indiquer  le  prix,  lcU;\ 
quelque  chose. 

coter  (a ne.  prat.),  déclarer  par  exploit  que  td  pruc^-. 
occupera  pour  celui  qui  fait  donner  f  exploit. 

coter  et  MiLLÉsi.^BR(anc.  coût,  de  Bretapet,!*- 
des  pièces  en  les  marquant  de  chiffres  depuis  un  fv^i 
mille. 

COTEREAUX,  en  latin  cotarelii.  soldats  d'aventurf .  loo»^ 
à^e.  On  n'est  d'accord  ni  sur  l'orthographe,  ni  sur  ffinhi- 
gie  de  ce  mot.  Favyn  (Histoire  de  N'tvarre.  I.  vu ,  p  >  - 
qu'ils  étaient  appelés  coutereaux,  du  mot  français  r\Hmr. 
quel  est  synonyme  de  compagnie  et  société.  QuVlquwjuiM" 
comme  Chameau,  dans  son  Histoire  du  Berry,  écrivrot  rv4t' 
reaux,  mais  à  tort.  Nicollc  Gilles,  dans  la  Y  te  de  iHni,» 
Auguste,  parle  ainsi  de  ces  soldats  :  a  En  ce  roesnie  tn&p«  i 
chard.  roy  d'Angleterre ,  fil  élever  et  mettre  sus  un*  ir»r 
gens  de  guerre  qu'on  appelle  cotereaux ,  dont  estait  fW  - 
conducteur  de  par  lui  un  nommé  Mercadicr.  ■  Le  ftrt^ 
Fauchct,  dans  son  Traité  de  la  milice,  dit  que  le  motrv^c 
vient  de  coteret ,  sorte  d'armes  que  portaient  ce*  (««*«• 
D  autres  écrivains,  observant  mieux  l'analogie,  dément  or  c  ■ 
âecuUarelli,  gens  à  courtes  dagues.  On  a  dit  aussi  que  W" 
tereaux  étaient  les  fantassins  des  Brabançons  Qooi  qit'  '< 
soit,  ils  se  louaient,  comme  ceux-ci,  pour  faire  la  guerr**  j*' 
voulait  tirer  vengeance  d'une  injure.  Ils  se  livraient  àdWr 
blés  ravages;  sous  Louis  VU  ils  causèrent  de  grands (Jfli;^'^ 
dans  le  Languedoc  et  la  Gascogne.  Le  concile  de  Lalrjn .  *j  « 
sous  le  pape  Alexandre  111  en  1 179.  les  appelle  Araiwwft,^' 
varrais.  Basques  et  Triaverdiens ,  mais  ni  ce  connle  ni  fcf" 
nius  ne  disent  qu'ils  fussent  hérétiques  ,  et  ils  IwdBUfi^** 
des  cathares  ou  patarins  et  publicains.  Le  concile  les  coihap'' 
seulement  aux  mêmes  peines  que  ces  hérétiques.  —  On  »i»' 
encore  le  nom  de  cotereaux  aux  voleurs,  depuis  une  rtofti' ■ 
les  pa)  sans  avaient  paru  armés  de  bâtons  ou  de  cutrets. 

COTËREAC  (Claude),  prêtre,  chanoine  de  NotreJ*» ^ 
Paris,  né  à  Tours,  mort  le  5  novembre  1550,  a  Uisiè  :  Ay*^ 
et  pt'ivilegiis  militum  libri  lli ,  et  De  offieio  impertfni^ 
beri,  Lugduni,  1559,  in-fol.  Ce  second  ouvrage,  joo»  If  &" 
de  Traité  des  devoirs  rf'un  capitaine  et  kamww  de  fsem,  i  « 
traduit  en  français  par  Gabriel  Despréaa,  Poitiers,  !«»,«■* 
On  en  trouve  un  extrait  dans  les  Soirées  littéraires  ai  O^ 
—  Les  Douze  Livres  de  Columelle  traduits  en  fraoçui  ^ 
1551,  in-4".  Cette  traduction,  réimprimée  en  15Wet  ts»,-»' 
4»',avcc  les  notes  de  Jean  Thierry  de  Bcauvais,  fut  dri** 
cardinal  du  Bellay  par  Jacques  Vertus  ,  ami  de  GoW*  ^ 
son  exécuteur  testamentaire.  11  y  a  deux  pièces  latind  ^  * 
dans  le  Genethiacum  Cl.  Dokti,  et  plosieun  pîia»  «»  •** 
français,  dans  les  Epitres  du  travtrseur  du  voiH  fét^^^ 
de  Jean  Bouchet. 

COTEREL  ou  COTTEREL  (vieux  langage),  ooolttodtf*' 
ou  grand  coutelas. 

COTERIE,  compagnie,  société  de  pcrsonoes  oui  ^^"'^ 
elles  familièrement.  11  se  dit  particulièrement  de»  e«iop**^ 


caTES-DC-son». 
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I<?  (*j?  îîenrc  où  Ton  caKilc  poor  niellro  one  prrç(>iinc»  un<^ 
{w?^f  L'fi  crédit^  ou  ao  an»  Ira  ire  pour  U  fléorp^lilcr. 

roTiCiîiF.  (a ne.  rou*.),  cornp;»(çnie,  sociêlê  lïe  vUlngoois  d<?- 
iiif'yrant  cînsemble  pour  Ictiir  (Ynn  seigneur  miplf|uos  hrriu- 
,TS.  Ttntr  fn  roUiif  terre,  \illi!,  pos^i^sî^inn  de  mnin  leniK^, 
i*rU3^<^ chargé  d'une  rcdevarïce  roturière;  il  se  dit  |>aroj»p'^si- 
,tjin  Ml  bU'it  uobte,  leim  à  Gef  cl  ri  cens. 

cdTE-ROTiE  {géogr.)^  nom  d'un  village  de  France,  déparle- 
Dt'iil  du  Rhône,  commune  d'Ampuis,  sur  les  bords  du  Rhône. 

«OTK-ROTIK (comm.),  vin  fort  estimé  que  l'on  récolle  dans 
e  vi'çnoble  qui  porte  ce  nom, 

< oTEl'X,  EUSE  (didacl.),  qui  est  relevé  de  côtes  saillantes. 

roTKS-DU-KORD  (çéogr,).  Le  département  des  C6tes-du- 
^••rd  (Si  formé  de  l'ancienne  basse  Bretagne.  Il  lire  son  nom 
'«la  position  septentrionale  de  ses  côtes  relativement  à  la 
I  nu»ce.  Ses  bornes  sont  au  nord  la  Manche,  à  l'est  ledéparle- 
•)rnt  d'i Ile-et-Vilaine,  au  sud  celui  du  Morbihan,  et  à  l'ouest 

lui  du  Finistère.  Sa  superficie  est  de  6,720  kilomètres  carrés 
t  i^r»  centièmesde  kilomètre  carré  ou  de  672,006hectarcs,dont 
I3.S4I  hectares  en  bois,  15,804  en  vignes,  17,743  en  landes. 
1 1' département  est  traversé  de  l'est  à  l'ouest  par  la  chaîne  des 
Montagnes  noires,  dont  le  point  culminant  s'élève  à  340  mètres 
!U -dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  reste  du  pays  est  assez 
i>l  II  :  le  sol  est  de  la  plus  grande  fertilité  en  se  rapprochant 
i<s  eûtes.  Dans  l'intérieur  il  est  couvert  de  landes  et  bruyères 
jin  poussent  dans  des  terrains  d'ailleurs  assez  fertiles.  Le  dé- 
[  .irUMiient  des  Côtes-du-Nord  compte  25  forêts,  dont  les  princi- 
!>3lcs  sont  celles  de  Quenecon,  de  Loudéac,  de  Lorges  et  de  la 
ilunaudaie.  Les  principales  rivières  sont  le  Guer,  le  Guindy, 
lo  Jaudy,  le  Trieux,  le  LefF,  le  Gouet,  l'Evron,  le  Gouesson, 
i  Ari^uenon  et  la  Kaiice  qui  toutes  ont  leur  source  et  leur  em- 
i'"iichure  dans  le  département  :  les  suivantes  y  ont  seulement 
itur  source.  Ce  sont  l'Aven,  le  Blaven,  l'Oust ,  le  Lie  et  le 
\Jo(i.  De  toutes  ces  rivières  trois  seulement  sont  navigables, 
'i  «iicore  la  Rance  seule  l'est-elle  en  tous  temps.  Les  autres  ne 
le  deviennent  qu'avec  le  cx>ncours  de  la  marée  et  vers  leur  em- 
i  ouchure  seulement.  Le  département  est  sillonné  par  6  roules 
royales,  16  routes  départementales  et  par  deux  canaux,  celui 
'/u  Ulavet  à  t  Aulne,  et  celui  dllle  -  et  -  Rance.  Outre  ces 
Moyens  de  transport  et  de  communication,  le  déparlement 
oiivre  par  7  ports  la  grande  route  de  l'Océan.  Plusieurs  îles 
:e|»endent  du  département  des  Côtes  du  Nord  ;  les  principales 
ont  celles  de  Goëlo,  de  Saint-Riom,  de  Bréhat,  de  Maude  et  le 
:r()upe  des  Sept-lles.  Le  climat  du  département  est  assez  lera- 
»<Té,  quoique  les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest  s'y  fassent 
>uvenl  sen  tir.  Le  département  des  Côtes-du-.\ord  se  divise  en 
sous-préfcctures  ou  arrondissements  communaux.  Cesarroo- 
issenïents  communaux  sont  en  même  temps  des  arrondisse- 
neiils  ou  collèges  électoraux.  L'arrondissement  de  Saint-Brieuc 
oroie  à  lai  seul  deux  collèges,  et  le  département  nomme 
Miisi  6  députés.  Le  chef-lieu  de  préfecture  est  Saint-Brieuc. 
lilie  ville  est  située  à  44  myriametres  6  kilomètres  de  Paris. 
^a  latitude  est  de  48°  30'  53",  sa  longitude  de  5°  6'  7"  O. 
Los  5  arrondissements  qui  composent  le  département  se  sub- 
]i>iscnt  en  48  cantons,  et  les  48  cantons  en  577  communes. 
La  population  est  ainsi  répartie: 


CHEFS-UEUX 
d' A  MiOK  DiBSSM  urr. 

des 

COMMUlfU. 

POPULATION 
des 

ARRONOISSBM. 

du 
DirAKTEMurr. 

S.iint-Brieuc. .  .  . 

Dinan 

Uiudcac 

Laiinioii 

<  'Uingamp 

11,S8« 
7,356 
6,863 
5,461 
6,466 

174,178          ^ 

111,995 

95,102 

107,2i9 

117,059 

605,569 

^'ir  ces  605.565  habitants  on  compte  1,500  électeurs  et  15,702 
:^irdes  nationaoï.  Le  département  des  Côtes-du-Nord  est  com- 
■  ns,  pour  ses  tribanaax,  dans  le  ressort  de  la  amr  royale  de 
I  eimes;  poar  rinttmction  publique,  dans  le  ressort  de  Taca- 
'mie  de  Rennes.  11  fait  partie  de  la  15«  division  miliUire, 
le  la  25«  oonscnrilioD  forestière»  de  la  lO'  inspection  des  ponts 


ri  rlia lissées»  fin  '''  arrondisseïtitînt  pt  de  b  i  ■"•  dïfWlkfl  EU 
mines,  el,  pour  If  s  h  «ras,  flu  4*  arroridis^^me  (it  dccOiiailttfi.il 
rmjfi^nne  dmv  bureau  s  tlv  douaift^ç  Saini-Bripuc  est  le  sîé^ 
d'un  cvéfhésuilrairaHL  »ir  i'îiickcui^hè  de  lutit's. 

Le  flépEirtemenl  des  OVies-do-Nord  îi  pt^yô  à  l'EtAl  pu 
iwio: 

Contributions  dirccles ô,8iw,(3!i5  fr.  (il  c. 

Enregistrement ,  timbre  et  domaines..  .  1,631,791  53 

Pccbe  et  forets 99  88 

Douanes  cl  sels 1,064,096  97 

Contribut.  indirectes ,  tabacs  et  poudres.  3,795,716  51 

Postes 245,41)9  99 

Produits  éventuels  aiïcclés  aux  dépenses 

extraordinaires  du  département.  .  .  .  12,793  10 

Produits  divers A\,V.fô  18 

Produits  universitaires 6,8-25  50 

Total  ....     10,612,980  fr.  70  c. 

L'agriculture  est  très-arriérée  dans  le  département,  où  le  fu- 
neste système  des  jachères  est  généralement  répandu.  Néan- 
moins la  récolte  en  céréales  sullit,  et  au  delà,  aux  besoins  du 
département.  On  trouve  dans  le  pays  de  bons  pâturages  et  une 
grande  quantité  de  pommiers  à  cidre.  La  culture  du  lin  et  du 
chanvre  y  est  fort  en  honneur.  Les  culli valeurs  s'adonnent 
aussi  à  l'élève  des  bestiaux  et  de  la  race  clieNaline,dont  ils  trou- 
vent un  placement  avantageux  à  Guingamp,  où  il  y  a  un  dépôt 
de  remonte  pour  la  cavalerie.  L'élève  des  abeilles  est  égale- 
ment assez  répandue.  L'exportation  des  grains,  dos  bestiaux, 
des  suifs,  du  beurre  salé,  de  la  cire  et  du  miel  donne  lieu  à  un 
commerce  étendu.  Il  se  lient  chaque  année  424  foires  dans  le 
département.  La  principale  branche  d'industrie  est  la  fabrica- 
tion du  fil,  des  toiles  el  des  cuirs.  Le  déparlement  possède  des 
tanneries,  des  papeteries,  des  filatures  de  laine,  des  fabriques 
d'étoffes  communes,  des  fabriques  de  sucre  de  betteraves,  quel- 
ques hauts  fourneaux  el  quelques  forges,  un  assez  grand  noin- 
bre  de  marais  salants,  des  exploitations  d'ardoises,  des  fabri- 

aues  de  poterie,  de  faïencerie,  etc.  Le  département  des  Côles- 
u-Nord  possède  un  grand  nombre  de  bâtiments  pour  le  ca- 
botage, et  fait  désarmements  pour  la  pêche  de  la  morue  et  du 
maquereau  ;  il  possède  à  4  lieues  de  Dinan  un  parc  aux  huîtres 
dont  le  produit  est  expédié  pour  Paris.  —  Après  les  cinq  chefs- 
lieux  d'arrondissement  les  principales  villes  du  département 
sont  :  Lamballe,  Paimpol  dont  le  port  peul  donner  asile  à  des 
frégates,  Pontrieux  et  ïréguier,  qui  possède  une  cathédrale 
remarquable.  —  Le  pays  abonde  en  sources  minérales  :  celles 
de  Dinan,  qui  possède  un  bel  établissement,  et  celles  de  Saint- 
Brieuc,  Paimpol,  Lannion,  Tréguier  et  Lamballe. — Le  dé- 
parlement des  Côtes-du-Nord  possède  un  grand  nombre  de 
ruines  de  vieux  châteaux  el  d'antiques  abbayes.  On  peut  si- 

§naler  aux  aniateurs  d'antiquités  la  pierre  branlante  de  l'Ile 
e  Bréhat,  el  le  lumulus  de  Lancerf  :  les  ruines  de  Corseul  et 
de  Rhéginea;  le  temple  de  Lanleff  et  les  ruines  du  château  de 
Léon.—  Parmi  les  personnages  historiques,  originaires  du  dé- 
parlement, les  plus  célèbres  sont  :  le  maréchal  de  Beau  manoir; 
le  contre-amiral  leBozec;  le  savant  le  Brigant;  le  juriscon- 
sulte François  Douarin  ;  Ferrary,  naturaliste  el  chimiste  dis- 
tingué; l'historien  Duclos;  Eder  de  Fontenetle  de  Beaomanoir, 
l'un  des  chefs  de  la  Ligue,  célèbre  par  sa  férocité;  Mahéde  La- 
boardonnais;  le  conventionnel  xvès  Audrein  et  de  Qnéien, 
ancien  archevêque  de  Paris.  Alfred  Isambert. 

COTES  (RODRIGVEZ),  poële  espagnol,  surnommé  el  Tio 
(  Tonde),  florissail  au  XV  siècle  sous  le  règne  de  don  Juan  II, 
roi  de  Castille.  Il  est  auteur  de  la  tra^i -comédie  inti- 
tulée :  Calisto  et  Mélibée,  et  d'une  satire  imprimée  sous  le 
titre  de  Mingo  ReboUgo,  Calisto  est  moins  une  œuvre  dra- 
matique qu*un  roman  dialogué;  mais  dans  quelque  classe 
que  1  on  range  cette  production,  elle  n'en  est  pas  moins  fort 
remarquable  par  l'intérêt  du  sujet,  par  la  peinture  des  mœurs 
et  par  lestyle.  Cotes  n'en  a  fait  que  le  premier  acte  ou  le  com- 
mencement; la  suite  est  du  bachelier  Fernand  de  Boxas,  qui 
vivait  au  commencement  duxvr  siècle.  Cette  pièce,  très-rare, 
a  été  souvent  réimprimée  et  traduite  en  plusieurs  langues,  no- 
tamment en  fran^  par  Jacques  de  Lavardin,  Paris,  1678, 
in-16. 

€OTBS  (RoGKK),  célèbre  mathématicien,  né  en  1682  dans  le 
comté  de  Leicester,  fut  en  1706  nommé  professeur  d'astro- 
nomie et  de  physique  expérimentale  à  l'université  de  Cam- 
bridge, et  mourut  en  1716.  Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  : 
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Harmonia  memurarum^  etc.,  Cambridge,  17:22,  in-4^,  traduit 
ou  ||)lutôl  paraphrasé  eu  français  par  le  bénédictin  Walmsley, 
Pans,  1767,  in-4".  Des  Leçons  de  physique  expérimenlaie  sur 
l'équilibre  des  liqueurs,  traduites  en  français  par  le  médecin 
Leinonnier,  1740,  in-4''.  Les  Transactions  philosaphiaues  ren- 
ferment quelques  mémoires  de  Cotes»  à  qui  Ton  doit  la  aeuxiéme 
édition  des  Principia  malliemaliea  île  mwton»  1713. 

COTEVET  (xool*),  nom  vulgaire  de  la  corbine. 

COTHB-EDDTN,  c'esl-à-dire  pâle  de  la  religion,  surnom 
commun  à  plusieurs  auteurs  arabes,  persans  et  turcs.  — 
CothB'Eddyiv,  surnommé  Khorizmchah  (Mohammed),  lieute- 
nant général  (waly)  du  Rhorizm ,  sous  le  régne  de  Barkhia- 
roc,  conserva  pendant  1  renie  ans  la  faveur  de  ses  maîtres,  et 
jouit  d'une  espèce  de  souveraineté.  Il  protégea  les  lettres  et  les 
sciences,  et  mourut  en  1127  avec  la  réputation  d'un  prince 
équitable.  11  est  le  chef  de  la  dynastie  des  Khurizmiens.  Atzyz, 
son  fis,  lui  sticcéda.  — Cothb-Eddyx  (Mohammed),  historien 
arabi» ,  professeur  à  la  Mekkc,  mort  l'an  de  l'hégire  988,  a  écrit 
une  Ilfsioire  du  Yémen,  ou  plutôt  l'histoire  de  la  conquête  de 
ce  pa\s  par  Sinan-Pacha,  général  de  Sélim  l*"^;  et  cène  de  la 
Mtkkr,  depuis  l'origine  de  la  Caabah  jusqu'à  Tan  985.  Sylvain 
«le  Sacy  a  fait  ronnailre  la  substance  de  ces  deux  ouvrages  dans 
les  Notices  el  Exlrails  des  manuscrits,  t.  iv. — Cothb  Eddyn 
^Mohammed),  souverain  de  Sindjar,  l'an  de  l'hégire  594,  après 
la  mort  d'imad  Eddyn,  son  père,  fut  un  roi  juste;  mais  il 
n'eut  point  assez  d'énergie  pour  s'opposer  aux  entreprises  de 
\our-Eddyn,  prince  de  Moussoul  et  à  celles  de  Melic-Adel. 
Son  règne  fut  troublé  n:ir  des  guerres  qui  l'exposèrent  à  per- 
dre sa  couronne;  il  adieta  la  paix  au  prix  de  quelques-unes 
de  ses  possessions,  l'an  de  l'hégire  60C,  et  mourut  en  616.— 
CnTHB-EDDYN-CHYRAZY  (Mahmoud-beuMacoud),  philosophe 
persan,  né  l'an  634  de  l'hégire,  mort  en  710,  élève  du  savant 
Nassin -Eddyn,  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  toutes 
k'S  branches  des  connaissances  humaines.  Le  plus  remarqua- 
ble est  un  Commentaire  sur  les  canons  d'Avicenne, 

coTHON  (anl.  gr.) ,  sorte  de  vase  à  l'usage  des  soldats. 

COTUONÉE,  femme  d'Elcusinus  et  mère  de  Triptolème. 

COTHURNE,  sorte  de  chaussure  dont  les  acteurs  se  servaient 
anciennement  dans  la  tragédie,  pour  paraître  avoir  une  taille 
plus  élevée.  —  Figurénicnt ,  Chausser  le  cothurne,  se  mettre  à 
composer  des  tragédies.  On  le  dit  également  d'un  acteur  qui 
s'essaye  dans  la  tragédie.  —  Chausser  le  cothurne,  se  prend 
en  mauvaise  part,  pour  dire,  enfler  son  si  y  le. 

i:oTi(  E  {blason).  11  se  dit  des  bandes  de  lécu,  lorsqu'il  y  en 
a  plus  de  trois;  un  écu  peut  porter  jusqu'à  cinq  cotices  d'or. 

COTICK,  ÉE  {blason),  qui  est  rempli  de  bandes  dont  le 
nombre  dépasse  six. 

i:oTlN  (Charlls),  membre  de  l'Académie  française,  con- 
seiller et  aumônier  du  roi,  né  à  Paris  en  1001,  morl  en  1682, 
est  plus  connu  par  les  satires  de  Boileau  et  le  Trissolin  de  Mo- 
lière que  par  ses  poésies  et  ses  ouvrages  en  prose,  la  plupart 
sur  des  sujets  pieux  :  il  n'élail  cependant  ni  aussi  sot,  ni  aussi 
ridicule  que  ces  deux  auteurs  nous  le  représentent.  On  cite 
de  lui  de  petites  pièces  fort  agréables,  telles  que  le  quatrain: 
Iris  s'est  rendue  à  ma  foi,  et  celui  :  Vous  n'écrivez  que  pour 
écrire.  Boileau  et  Molière,  qui  avaient  de  justes  sujets  de  se 
plaindre  de  Colin,  ont  poussé  trop  loin  la  vengeance.  La  crainte 
des  êpigrammes  de  Boileau  l'empêcha  de  faire  imprimer  ses 
Sermons.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  ne  recherche  que 
les  sui\anls.  OEuvres  galantes ,  en  prose  et  en  vers,  1663, 
1605,  2  vol.  in-12.  C'est  dans  le  deuxième  vol.  que  se  trouve 
le  fameux  sonnet  à  la  princesse  Uranie  que  Molière  a  frappé 
d'un  ridicule  élernel.  Ld  Ménagerie,  la  Haye,  1666,  in-12. 
Celle  satire  contre  Ménage  a  eu  plusieurs  éditions;  mais  les 
curieux  donnent  la  préférence  à  celle-ci,  parce  qu'elle  est  fa 
plus  complèle  et  qu'elle  entre  d'ailleurs  dans  la  collection  des 
Elzevirs  français. 

i:oTiER  (marine),  qui  a  la  connaissance,  la  pratique  d'une 
côte,  des  côles.  Pilote  cotier.  11  s'emploie  aussi  comme  subs- 
tantif. Ce  pilote  est  bon  côtier.  —  Navigation  tôlière,  celle 
qui  se  fait  le  long  des  côles,  près  des  côtes. 

coTiKR,  kBE  {ane.  coût.).  Il  s'esl  dit  d'un  héritage  censuel 
et  noble,  Terre  cotière.  Lieu  côtier.  Il  se  dit  aussi  de  celui  qui 
habite  cet  héritage.  Homme  côtier,  par  opposilion  à  homme 
de  fief  ou  rensier.  — Juges  cotiers  hommrs  (ôiiors  appelés  à 
juger  les  causes  qui  étaient  soumises  à  la  justice  de  leur  sei- 
gneur. 

coTiilRE  [tcrhnoi.^,  chicuiie  <!es  deux  parties  d'un  moule  à 


couler  les  tuyaux  de  plomb,  planche  qui  soutient  le  pm  4n 
une  brasserie. 

COTIÈRBMEXT  {ane.  cout  )f  d'une  manière  cM^,  fv 
opposition  à  noblement. 

POTIÈRE,  suite  de  côtes  de  mer.  Ce  terme  de  aun:«  : 
maintenant  peu  usité.  —  Côtière  signifie  aussi  ane  fiu-* 
de  jardinage,  qui  va  un  peu  en  talus,  et  qui  est  ordianm» 
adossée  à  une  muraille.  Cette  côtière  est  propn  pour  in  f 
On  dit  plus  ordinairement,  Âdoi. 

COTIGNAC,  Castrum  de  Cotignaco^  petite  ville  de  ruo" . 
Provence,  chef-lieu  de  canton  du  département  do  Var.  nH-,- 
p3r  son  église  de  Notre-Dame  de  Grâce,  fondée  en  Ui'q 
l'on  venait  jadis  en  pèlerinage  de  toutes  les  parties  dr  U  h- 
vence.  Louis  XIV  el  Anne  d'Autriche  la  vlsilèrenl  en  uwr  ' 
population  de  celle  ville  est  aujourd'hui  de  5,0oj  haiMti.- 

COTIGNAC,  sorte  de  confiture  faite  avec  des  roiagi. 

COTILLON,  cotte  ou  jupe  de  dessous.  Il  se  dit  pim  pn  . 
fièrement  du  jupon  des  femmes  du  peuple  et  des  (ai\3ir 

—  Figurémentj et  populairement,  .itmer/e  eoli/<oa,^W«' 
né  aux  femmes.  —  Cotillon  s'est  dit  aussi  d'une  m*/ 
danse. 

COTINGA  {ois,),  ampelis.  Les  cotingas,  les  pitohiirt 
avéranoset  les  jaseurs,  que  Linné  comprenait  dans  Mb;r 
ampelis,  forment  aujourd'hui  autant  de  genres  distiort*'- 

Îiuelques  ornithologistes  ont  proposé  de  r^nir  dans  U  ,' 
iamille  des  ampelidés.  Ce  sont  des  passereaux  deottr*-* 
tous  remarquables  par  la  richesse  de  leur  parure.  A  •  v- 
des  amours,  ils  sont  ornés  des  plus  vives  couleurs;  iiiai<'''i 
ment  passé,  la  plupart  perdent  leur  éclat,  et  n'ont  plai  r  • 
plumage  terne  et  sombre.  Les  cotingas  ont  les  ailes  Ion:." 
deuxième  et  troisième  rémiges  dépassant  les  .lolrei;  Imr  t< . 
est  médiocre,  élargie,  et  leurs  tarses  courts  et  faibles  On  ''«  - 
un  assez  bon  nombre  d'espèces  dans  ce  genre,  lesquflN  • 
toutes  propres  à  l'Amérique  méridionale,  et  «ont  fort  <ii* 
à  caractériser  à  cause  des  variations  qu'elles  éprou\fni«:" 
les  diverses  saisons  ;  voici  les  plus  remarquables  :  Cnri^ 
GUETTE,  ampelis  carnifex,  qui  vient  de  Cayenne;  il«l:  ■ 
lotte,  le  ventre  et  le  croupion  d'un  bel  écarlalc,  cl  len**i' 
rouge  passant  au  roussâtre.  —  Cotinga*  pompadoti.  ««ï 
pompadora ,  est  d'un  joli  pourpre  clair,  avec  les  pennf*  (J^  -  •■ 
blanches  ;  il  a  la  taille  un  peu  plus  forte  que  le  merle  or  !u  • 

—  Cordon  bleu,  ampelis  cntinga^  nu  plus  bd  «îrî 
avec  la  poitrine  violette,  traversée  d'un  ruban  bici»  ctiw" 
de  quelques  taches  aurores.  Il   habite  la  Guian^/rt  )e^"* 
Nous  le  représentons  ici.  —  Cotinga  bleu,  cotîWà  ?»<• 
PRE,  l'un  du  Brésil,  l'aulre  de  la  Guiane,  ont  des  OHit^^'^'- 
rapport  avec  les  noms  qu'on  leur  a  donnés. 


Cotinga. 

COTIR,  meurtrir.  Il  est  populaire,  et  ne  u  dJtqnrt  K 
lant  des  fruits. 

<:oTiSATiox,  action  de  cotiser,  ou  impositM»  W' **' 
cote.  —  11  se  dit  aussi  en  parlant  de  plusieurs persono^  r* 
colisent.  —  11  se  prend  quelquefois  pour  quotefarf 

t:oTiSER,  taxer,  imposer  à  quelqu'un,  réçler  li  p^  ' 
doit  payer  de  quelque  somme.  —  Il  s'emploie  an»  '*"  ^ 
pronom  personnel.  —  Il  se  dit  également,  avec  le  ff^  *_ 
sonnel,  de  plusieurs  personnes  qui  donnent,  charoM  v.  "" 
moyens,  de  quoi  former  une  ccrLiine  somme. 

coTissuRE,  meurtrissure.  11  ne  se  dit  que d«  fnbi* 

coTLOGH-YXANKDJ.  personnage  orienUl  wr  W*'  ' 
historiens  persans  ne  s'accordent  pas;  Merkood  k  hm*  *'"'  '* 


COTOX.  (  5i5  ) 

(les  princes  delà  dynastie  des  Aul>ccks  de  l'Aierbaïdjan,  el 
nous  apprend  que  Cotlogli,  après  de  longues  guerres  contre 
Thoghaul,  dernier  sullan  seldjoukide,  (ua  son  adversaire 
s'empara  du  gouvernement  Tan   de    l'hégire  599,  el  périt 
bientôt  après  assassiné  par  les  écuyers  du  roi  de  Kàrizni. 

COTOLEM)!  (Charles),  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui 
s  est  fait  connaître  dans  le  monde  liUcraire  par  plusieurs  ou- 
vrages :  1<»  les  Voyages  de  Pierre  Texeira ,  ou  Histoire  des 
rois  de  Pêne  jusau'cn  1609,  iraduilede  l'espagnol  en  français, 
2  vol.  in-i2.  2"  La  Vie  de  sainl  François  de  Sales,  évéqûe  el 
fn-inee  de  Genève,  i  vol.  in-4^,  1639,  Paris.  Cette  vie  est  peu 
connue,  et  renferme  cependant  de  nombreux  renseignements 
sur  l'apùtrede  la  Savoie;  mais  elle  n'a  pas  la  valeur  de  celle  de 
Maiipas  de  Vour  et  du  V.  de  la  Rivière ,  etc.  3«  ta  Vie  de  la 
duchesse  de  Montmorency ,  supérieure  de  la  Visitation  de 
iloulins,  i  vol.  in-8°.  4°  la  Vie  de  Christophe  Colomb,  tra- 
duite en  français,  2  vol.  in-l2.  5"  Arfcquiniana ,  ou  les  Bons 
Mots,  les  Histoires  plaisantes  et  agréables,  recueillies  des  con- 
versations d'Arlequin,  I  vol.  in-!2,  Paris,  !691.  6»  Le  Livre 
sang  nom  ,  divisé  en  cinq  dialogues ,  2  vol.  in-12,  Paris.  1695; 
2  vol.  in-12,  Amsterdam,  17H.  On  ne  comprend  guère  corn- 
roeni  un  historien  de  saint  François  de  Sales  a  pu  composer  ces 
deux  ouvrages  dignes  des  laquais.  7"  Des  Dissertations  criti- 
ques sur  les  œuvres  de  Saint- Etre  mont ,  sous  le  nom  de  Du- 
inont,  in-i2,  Amsterdam,  1704,  ouvrage  qui  ne  juge  pas  assez 
sévèrement  les  œuvres  de  Saint-Evremonl.  8"  Une  traduction 
tics  Nouvelles  de  Cervantes,  2  vol.  in-12,  1768.  9°  Saint-Evre- 
moniana,  in-12,  Paris,  1707,  choix  médiocre,  comme  tout 
ce  que  I  on  trouve  dans  les  ana,  10«  Mademoiselle  de  Tournon, 
nouvelle  historique  y  2  vol.  in-12,  Paris,  1678.  11"  Des  Mé- 
moires pour  assister  les  malades,  in-12.  Comme  on  le  voit, 
|Mrrai  les  ouvrages  de  Cololendi  on  n'en  dislingue  que  deux  ou 
irois  qui  peuvent  être  utiles,  le  reste  est  d'une  fulililé  déplo- 
rable. Cet  écrivain  est  mortau  commencement  du  xviii«=  siècle. 

L.-F.Gt'ÉRIN. 

c;oTO!î,  COTONNIER,  gossypium.  Le  colon  est  le  duvet 
dont  les  fruits  du  cotonnier  sont  remplis  à  l'époaue  de  la  ma- 
lurilé.  Les  diverses  espèces  de  celte  plante  constituent  un  des 
^ftirMde  la  famille  dfes  malvacées,  parce  que  leur  fructitlca- 
tiou  est  analogue  à  celle  des  mauves.  Les  caractères  génériques 
dédoits  de  la  fructification  sont  les  suivants  :  fruits  en  capsules 
arrondies  ou  ovales,  pointues  au  sommet,  divisées  inlérieure- 
racnten  trois  ou  qualre  loges  où  le  duvet  est  renfermé,  et  qui 
s'ouvrent  lorsqu'elles  sont  mûres,  par  la  seule  force  élastique  ' 
du  coton.  Chaque  loge  contienldc  trois  à  sept  graines  envelop- 
pées par  le  duvet.  Les  espèces  dont  on  va  parler  sont  les  plus 
irilèressautes ,  à  cause  de  remploi  qu'on  fait  de  leur  produit.  — 
Quoique  celle  plante  soit  classée  parmi  les  herbes,  sa  tige  est 
dure  et  ligneuse.  On  la  cultive  comme  une  plante  annuelle , 
tuais  elle  subsisterait  quelques  années  si  on  l'abandonnait  à  la 
nalure.  La  tige  est  cylindrique,  rougeàtre  ou  brune  dans  le  bas, 


COTON. 

pèces  distinctes.  'Tel  est.  par  exemple,  un  cotonnier  caTlivé 
aux  Indes  onentales,  nui  prodoit  cfès  la  première  année  da 
semis ,  mais  qui  dure  plusieurs  années  sous  la  forme  d'un  ar- 
bnsscau.  Ses  feuilles  sont  plus  petites  que  celles  de  l'espèce 
précédente ,  et  sont  partagées  en  trois  lobes  allongés .  sans 
pointe  terminale;  les  graines  sont  noirâtres  :  on  voit  que  ces 
différences  sont  assez  nombreuses  el  assez  importantes  pour 
que  lune  des  deux  plantes  ne  soit  pas  considérée  simplement 
comme  une  variété  de  l'autre.  —  L'espèce  annuelle  est  la  plus 
répandue  ;  c  est  celle  gui  fournit  le  plus  d'aliments  aux  fabri- 
ques.  On  la  croit  originaire  de  la  Perse,  d'où  elle  aurait  passé 
en  Syrie,  dans  T Asie-Mineure  et  dans  plusieurs  contrées  de 
I  Europe  méridionale.  Le  nouveau  monde  en  a  fait  aussi  Tac- 
quisitjon ,  quoiqu'il  ne  manquât  point  d'espèces  indigènes  • 
parmi  celles-ci  on  en  cite  une  dont  le  fruit  est  beaucoup  plus 
gros  que  celui  du  cotonnier  asiatique,  en  sorle  que  la  culture 


Cotonnier  eu  arbre. 


Cotonnier  herbacé. 

lelae  et  semée  de  petits  points  noirs  dans  la  partie  supérieure, 
comme  les  pétioles,  qui  supportent  des  feuilles  â  cinq  lobes  ar- 
rondis et  terminés  par  une  petite  pointe.  Les  folioles  du  calice 
sont  larges ,  raccourcies  et  fortement  dentées.  La  fleur  est 
grande  et  jaune;  les  graines  sont  blanches.  —  Il  n'est  pas  cer- 
tain que  cette  espèce  soit  unique ,  et  que  quel({ues-unes  des 
variétés  qu'on  y  rapporte  ne  doivent  pas  être  érigées  en  es- 

IX. 


en  serait  plus  productive.  Mais  le  cotonnier  à  grosses  capsules 
est  originaire  des  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique 
méridionale,  tandis  que  l'asiatique  s'accommode  assez  bien  de 
la  température  de  Malte,  de  la  Sicile  et  de  l'Andalousie.  C'est 
par  ce  motif  que  les  habitants  des  Etats-Unis  lui  ont  donné  la 
préférence ,  et  le  succès  de  leurs  cultures  justifie  pleinement 
leur  choix.  — -A  la  rigueur,  la  dénomination  de  cette  espèce  est 
on  peu  fastueuse ,  car  on  pourrait  se  contenter  du  nom  d'ar- 
buste  pour  un  végétal  qui  s  élève  rarement  à  la  hauteur  de  quel- 

3ues-uns  de  nos  lilas.  Cependant  on  le  soumet  à  la  taille ,  afin 
'augmenter  la  production  et  de  donner  aux  plants  une  forme 
et  des  dimensions  qui  rendent  la  récolte  plus  facile.  Dans  ces 
cotonniers,  les  feuilles  sont  palmées,  divisées  en  cinq  lobes 
allongés.  Les  fleurs  sont  d'un  rouge  brun,  assez  grandes.  On 
trouve  cette  espèce  dans  l'ancien  et  le  nouveau  continent,  sans 
que  l'on  puisse  savoir  si  elle  a  passé  de  l'un  dans  l'autre.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  que  la  plus  haute  espèce  de  cotonnier 
existait  en  Amérique  avant  l'arrivée  des  Européens  dans  ce 
continent',  et  qu'on  est  fondé  à  la  regarder  comme  indigène  du 
nouveau  monde.  Mais  ses  caractères  spécifiques  différent  si 
peu  de  ceux  du  cotonnier  arborescent  des  Indes  orientales,  que 
les  botanistes  ne  pouvaient  se  dispenser  de  les  rapporter  à  une 
même  espèce.  —  Cette  espèce  est  originaire  des  Indes  ou  de  la 
Chine.  On  ignore  si  elle  a  quelques  rapports  avec  la  religion  de 
son  pavs  natal ,  ce  qui  expliquerait  et  justifierait  le  nom  que 
Linné  lui  a  donné.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  un  peu  moins 
haute  que  l'espèce  précédente,  el  porte  un  autre  nom  dans  la 
lanffue  de  tous  les  pays  où  ces  deux  plantes  se  trouvent  simul- 
tanément. On  y  distingue  deux  variétés,  l'une  dont  le  coton  est 
blanc,  et  l'autre  qui  fournit  le  duvet  jaune  brun  qui  sert  à  la 
fabrication  du  min^in.  Cette  variété  précieuse  abonde  surtout 
dans  la  Chine ,  d'où  elle  a  passé  aux  Iles  de  France  et  de  fiour- 
bon.  On  a  trouvé  aussi  en  Amérique  une  très-petite  espèce  de 
cotonnier  qui  produit  un  éuvet  coloré  en  jaune  brun  ,  d'une 
extrême  finesse,  et  d'un  éclat  remarquable  ;  on  en  fait  des  bas 
que  l'on  préférerait  à  ceux  de  soie,  si  le  prix  en  était  moins 
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élevé.  —  Jusqu'à  présent  c'est  le  cotonnier  semé^toas  les  ans 
qui  a  répandu  dans  le  commerce  la  plus  grande  quantité  de 
coton.  Celui  crue  les  Anglais  estiment  le  plus  vient  de  la  Géor- 
gie, l'un  des  Etals  de  Truion  américaine;  les  fabricants  n'hé- 
sitent pas  de  l'acheter  à  un  prix  double  de  celui  de  tout  autre 
coton.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  espères  arborescentes 
ont  besoin  d'une  plus  forte  chaleur,  et  ne  seraient  pas  culti- 
vées avec  succès  dans  les  régions  tempérées,  telles  que  le  ter- 
ritoire des  Etats-Unis;  cependant,  suivant  M.  de  Humboldt, 
la  température  moyenne  des  lieux  qui  conviennent  aux  grands 
cotonniers,  est  un  peu  au-dessous  de  14"  de  Rcaumur,  et  celle 
qu'exige  l'espèce  commune  est  au-dessus  de  ll«,  en  sorte  que 
la  différence  entre  les  deux  températures  moyennes  n'excéde- 
rait pas  deux  degfés  et  demi.  On  regreite  que  cet  habile  ob- 
servateur, auquel  nous  sommes  redevables  de  si  précieux  docu- 
ments sur  les  pays  qii'il  a  parcourus  en  naturaliste,  en  phy- 
sicien et  surtout  en  philosonhe ,  n'ait  pas  joint  l'indication  des 
températures  extrêmes  à  celle  des  moyennes.  —  Lorsqu'il  s'a- 
oit  de  la  culture  de  plantes  vivaces,  ou  ne  peut  se  dispenser 
de  connaître  toutes  les  conditions  de  leur  existence  et  de  leur 
conservation;  il  faut  donc  savoir  quelle  serait  l'intensité  du 
froid  qui  les  ferait  périr.  Lorsqu'on  trace  sur  la  surface  du 
globe  terrestre  des  lignes  ûo(/iermr*(d'égale  chaleur  moyenne), 
on  les  conduit  quelquefois  à  travers  des  lieux  où  les  gelées 
sont   inconnues,  et  quelquefois  aussi  dans  d'autres  où  les 
étés  très-chauds  compensent,  par  leur  hauletempérature,  des  hi- 
vers assez  riçoureux.  il  n'est  donc  pas  certain  que  le  cotonnier 
en  arbre  puisse  résister  dans  tous  les  lieux  qui  jouissent  de  la 
température  moyenne  des  contrées  de  l'Amérique  où  le  savant 
voyageur  a  observé  ce  végétal.  On  tiendra  sans  doute  compte 
de  toutes  ces  considérations ,  lorsqu'il  s'agira  d'établir  le  co- 
tonnier dans  la  colonie  d'Alger,  et  de  l'y  cultiver  en  grand.  — 
Tontes  les  espèces  de  celte  plante ,  annuelles  ou  vivaces ,  sont 
propagées  par  des  semis.  Pour  les  espèces  annuelles,  lorsque  la 
saison  est  favorable,  sept  à  huit  mois  s'écoulent  entre  les  se- 
maillw  et  la  récolte.  Dès  que  lescapsules  commencent  à  sou? ijir, 
on  se  hâte  de  moissonner.  Les  chemps  de  cotonniers  se  présen- 
tcnl  alors  sous  un  aspect  très  agréable;  l'œil  se  plait  à  parcourir 
ce  feuillage  d'un  vert  foncé  et  brillant ,  et  la  profusion  de  fruits 
bUncs  et  globuleux  dont  il  est  parsemé.  On  estime  que,  si  l'année 
est  bonne,  un  arpent  peut  fournir  jusqu'à  deux  cenU  livres  de 
coton  épluche.  Quelques  cullivatcurs  enlèvent  sur  place  le  du- 
vet avec  les  graines  qu'il  contient ,  et  laissent  sur  les  tiges  J'en- 
veloppe des  caosules.  D'autres  coupent  tous  les  fruits  pour  les 
emporter  tous  à  la  fois ,  et  attendent  qu'ils  s'ouvrent  spontané- 
ment pour  commencer  à  les  éplucher;  cette  opération  devient 
alors  plus  diflicile ,  parce  que  l'enveloppe  desséchée  se  brise  en 
très-petits  fragmenU  qui  se  mêlent  avec  le  duvet.  De  quelque 
manière  que  l'on  procède,  il  faut  que  la  cueillette  ne  dure  pas 
plus  longtemps  que  le  crépuscule  du  matin  ,  et  avoir  soin  d'en- 
lever,  avant  le  lever  du  soleil ,  loules  les  cipsules  qui  se  sont 
ouvertes ,  parce  que  l'action  d'une  forte  lumière  altère  promp- 
lemeiit  la  couleur  du  colon.  —  Les  cotonniers  arbustes  ne  sont 
en  plein  rapport  que  pendant  cinq  à  six  ans.  Lorsque  le  pro- 
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duit  commence  à  diminuer,  on  fait  on  nouveau  ^nitf.ii  . 
renouveler  la  plantation.  Après  la  récolte,  il  s'agit  d'épîf  * 
les  colons  pour  en  séparer  la  graine.  Ce  travail  est  loi«*i  r 
nulieux  lorsqu'on  le  fait  à  la  main,  parce  qucledotH»!  - 
fortement  aux  semences  qu'il  renferme.  C'est  ici  qof  IV 
machines  vient  très  à  propos  au  secours  de  l'industrie.  L  bi 
réduit  encore  à  ses  deux  bras  ,  emploie  toute  une  joerorc  •■ 
éplucher  une  livre  de  colon.  L'instrument  dont  on  Uit  t*ï 
pour  éviter  celle  consommation  de  temps  est  on  rooolinftf 
posé  de  deux  ou  Irois  cylindres  cannelés  mis  en  ©oott*" 
par  un  mécanisme  semblalde  à  celui  du  rouet  de  la  filra*- 
moyen  de  ce  petit  appareil  une  seule  personne  éplochf  t*  •* 
ment  et  très-bien  jusqu'à  soixante-cinq  livres  de  cotuo  ï 
ce  résultat  ne  suffisait  pas  encore  pour  les  immenitt  «{*'••• 
lions  des  Etals-l'nis;  on  y  a  construit  de  grandes  micli>- 
éplucher,  subsliluanl  ainsi  à  la  force  de  rhommc  cfije  J', 
sieurs  chevaux ,  de  la  vapeur,  d'un  coumnt  d'eau.  Tw'^  * 
machines ,  mise  en  mouvement  par  un  seul  cheval ,  dire*»  ,■ 
trois  ouvriers,  fournit  cluique  jour  jusqu'à  r.cufquinUJi 
colon  épluché.  —  Mais  ce  premier  iielloyagc  ne  salTit  f»^ 
quelques  semences  cl  quelques  parcelles  des  enveloppes  d»»*^' 
ont  échappé  à  répluchajçe.Une  autre  opéralio:idébirra.<«'^ 
ton  de  toutes  ces  impuretés;  elleconsistcà  le  vanncrdamiie^* 
bours  légers  et  qui  tournent  rapidement.  Pendant  qo  il  <<i» 
lolté  dans  cette  machine  cl  bien  éparpillé,  un  courant  diiri' 
verse,  el  se  charge  de  loules  les  matières  pulvérulenlesqDÏ*- 
d'enleverau  duvet.  Après  le  \annage.  le  colon  eslcnvî" 
magasin  pour  être  mis  en  balles,  en  le  soumettant  i  l»- 
de  fortes  presses.  Chaque  l>allc  pèse  environ  trois  quii'*  ^ 
mais,  lorsque  «es  niasses  volummeuses  sont  à  honldû'-'* 
qui  doit  les  transporter,  on  leur  fait  éprouver  uneoiC 
compression  bien  plus  énergique,  et  qui  ré<luit  leur  *olon' 
moitié.  —  L'invention  des  lilatures  méci niques  a  prodic''^ 
ment  étendu  l'emploi  du  colon.  Quoique  l'Angletcrrr  ff  * 
ployât  plus  que  les  autres  nations  européennes,  elle  ni'  « 
portait  pas  plus  de  4,000,000  de  livres,  ou  10.000  qattOf 
jusqu'à  la  6n  du  xviir  siècle;  en  !828,  son  importai  • 
de  2,266,260  quintaux,  dont  l,5i7,62ti  provenaient drt«^' 
Unis ,  291,430  du  Brésil ,  321,870  des  Indes  orieiitaltf .  ^  ^* 
de  TEgypte,  58,930  des  Iles  anglaises  dans  le  golfe  do  Mtit^ 
7,260  de  la  Colombie ,  et  4,710  de  la  Turquie  et  de  U  l»^ 
continentale.  A  celte  même  époque  la  France  importa**'* 
près  450,000  quintaux  de  coton. 

COTON.  Figurément  et  familièrement,  g/wf  w y; 
dans  du  coton,  l'élever  trop  mollement.  —  F**"'*'^'^., 


ment  de  certaine  bourre  qui  enveloppe  le  ^^^V^^^ 
et  de  quelques  autres  arbres.  —  Cotow  se  dit  qo«<'T. 
figurément.  du  poil  follet  qui  vient  aux  joow  **  *!JT^ 
des  jeunes  gens.  —  Celte  étoffe  jette  êon  '^^■'■*  îjw 
dit  d'une  étoffe  qui  se  couvre  d'une  espèce  deboont,*""^ 


4  htliible  k  du  œiùû,  —  Figurèmeiit  tii  fï^nnliôremeni,  CH     Akmbre  di- 
mmcjellt'  un  vilain  cotun^  il  penJ  ioii  crédit,  sa  repulntimit 

In  du  iruriiqueiiietil  ûah^  li^  itii^rtie  sctjs,  lljriie  ta  un  Èray 

M/-^H.paiiït  aussi  tl' un  tjoinriie  .lUeinl  d'uiit  mnlaiiie  qtiUc 

ni  dqjérir.  Il  jette  unm'tupuù  coton, 
laXUN  ftlLATUtlES  0E;  I  i\  FiLATLHES]. 

U1T03Î  {rkim.).  En  tiûiiii< ,  vu  a  donné  m  nom  à  an  des 
nuluils  iiuiuèdiats  végétaux, 

L«Tt*x.%  {boian:}^  s.  r.  nom  donné  [>ar  les  LaLias  à  une 
*rïe  de  figue. 

tOTO\At.  [une.  fctjixl.)^  s  m.  ma^nsirat  él  .bïi  par  le  roi, 
•^m  Jes  liulcs,  t^our  JTJi^er  les  aiïaires  crimîjïdks, 

t.o  I  a^^^A  [ùoi^in.jj  s.  m.  ariciejj  uain  fin  tugnassicn 

rOTOXK.tSTUC  {botan.),  s.  m.  genre  de  planlcs  voisines  du 

!  UItT. 

<:o  roNiNE  (cowm.),  s.  f.  étoffe  dont  la  chaîne  est  de  chanvre 
j  de  lil,  et  la  Iramede  colon. 

I  OTONis  [comm),  s.  m.  étoffe  des  Indes,  soie  et  coton. 
COTONNADE,  toute  espèce  d'étoffe  faite  de  coton. 

<  OTONNANT,  ANTE  (lechnol.),  adj.  11  se  dit  des  lames  de 
livre  sur  lesquelles  on  aperçoit  de  petits  points  blancs. 

<  OTONNEB  (Se).  Il  se  dit  des  choses  qui  se  couvrent  d'un 
r,or  colon  ou  duvet.  Ses  jours  commencent  à  se  colomier.  11 
i  peu  usité  en  ce  sens.  —  H  se  dit  plus  particulièrement  des 
Hiics  sur  lesquelles  s'élève  certaine  txiurre.  —  Cesarlichauls, 
s  raves,  ces  pommes,  etc.,  se  colonneni^  leur  substance  devient 
'lla>se  et  spongieuse  comme  du  colon. 

<  OTONNE,  ÉE.    Cheveux  colonnes^  cheveux  très-courts  et 
es -frisés,  comme  ceux  des  nègres. 
(OTONNERiK  [didacl.),  s.  f.  culture  du  colon. 

<  oTONNETTE  (comrn.),  s.  f.  sorte  d'étoffe  de  coton. 
(  oTONNEt'X,  EL'SE  {Wrm.  debotan.).  Il  se  dit  des  parties  de 
rliiiis  végétaux  qui  sont  couvertes  d'un  duvet  épais  et  serré. 

Cotonneux  signifie  aussi,  dans  le  langage  ordiiKiire,  qui 
i  devenu  mollasse  et  comme  spongieux.  11  se  dit  principale- 
ent  des  raves,  des  artichauts,  des  pommes  et  autres  fruits. 

<  oroNNiEB,  arbuste  qui  porte  le  coton  (F.  Coton). 
<otonniÈre  {bnian.),s.  f.  nom   vulgaire  de  plusieurs 
inlcs  communes  dans  les  champs. 

<  4ITONXIXE,  toile  de  gros  colon,  dont  on  fuil  des  voiles 
»ur  certains  bâtiments. 
<:oTONMS  [comm.],  s.  m.  salin  des  Indes. 
roTOYEA,  aller  cote  à  côte  de  quelqu'un.  —  Il  signifie 
issi  aller  tout  le  long  de. 

<  oTOYÉ,  ÉE  (blason\  adj.  Il  se  dit  des  pals,  bandes,  barres 
autres  pièces  de  même  situation,  lorsqu'elles  sont  accompa- 
lées  d'autres  meubles. 

ro  IRET,  petit  fngot  composé  de  morceaux  de  bois  courts  et 
'  médiocre  grosseur,  lié  par  les  deux  bouts.  —  Chàlrer  des 
'iietSy  en  ôter  quelques  nâions.  —  Cotret  se  dit  aussi  de 
)  icun  des  bAtons  dont  se  compose  le  fagot.  — Familièrement, 
lie  sec  comme  un  colrel.  Etre  fort  maigre  et  décharné.  On 

II  daîis  le  même  sens,  Des  jambes  de  coirels.  —  Figurément 
l  [troverbialement.  De  l'huile  de  colrel,  des  coups  de  bâton. 

c  orRKT,  expression  proverbiale.  On  vendra  demain  des 
jireis  à  Paris,  demain  est  un  jour  ouvrable. 


<  OTRET  {lechnol. ),  morceau  de  bois  qui  fait  partie  des  ailes 
•in  moulin  à  vent.  —  Madrier  faisant  partie  du  métier  de 
iule  lisse. 

«OTTA    DE   COTTENDORE    (JeAN-FrÉdÉRIC,  BARON),  li- 
^  lire.  né  à  Stuttgard,  en  ITUi,  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
ille italienne,  après  des  études  distinguées  et  un  séjour  à 
irsovie   et  à  Paris,  prit  la  direction  de  la  librairie  que  son 
re  avait  fondée  à  Tubingen ,  et  qui  existe  encore  sous  le 
" me  nom,  et  lui  doni>a  une  extension  rapide.  Dès  1708  il 
Jt  |»arailre ,  sous  le   titre  de   Cosmogonie  universelle,    une 
i/'iie  politique  dont  plus  lard  la  rédaction  fut  transportée  à 
''iilgard,  puis  en  1805  à  Augsbourg.  La  propriété  de  ce  jour- 
'^1  donna  une  haute  influence  à  (.otta  auprès  des  princes  al- 
iiiands,  qui  en  utilisèrent  la  publication  dans  leur  intérêt. 
tiargé  en  1*799  d'une  mission  des  éUts  de  Wurtemberg  au- 
Hb  du  gouvernement  français,  Colla  en  reçut  une  autre  des 
Praires  allemands,  cjui  l'engagèrenten  1815,  mais  sans  succès, 
'  ^•»lliciler  du  congres  de  Vienne  une  mesure  qui  prohibât  les 
iiinfaçons.  En  1815,  élu  député  à  la  diète  de  Wurtemberg,  il 
^<^  l»rononça  pouf  le  rétablissement  de  l'ancienne  constitution. 


CCITTAUE. 

b  dt^uxiiîira^  rharnhn»  des  élftls  di^puis  181V.  il  eu 
tlwhd  vice-présjdeol  rri  I^Siii.  En  1S28  il  se  ri*ndit  k  Berlin 
ponr  y  conr  Inre  un  imi^  de  etjrnmcrce  el  de  dotinnrs*  à  l'oc- 
rusiun  diirrutd  il  fui  rrontni^  i%>rïM*ill(T  privi*  de  Prussir,  rh^tm- 
bell-m  de  Bivîére  el  rhe^nlier  de  l.i  OjuriYnne  de  Wnricmbrrg. 
Cntla  m  quelques  rnlrçf^rîspy  étran/rèrrsà  la  tibrairi*^,  telles 
qu'une  lenialive  [>oiir  étriblir  la  Hflugnûon  h  ki  vnpc?ur  sur  le 
lac  de  Confia nc^';  ni ;iis  c'est  mininc  lihniîre,  comme  édi leur  ci 
comme  ami  des  écrivains  fes  plus  distingués  fie  l'Allernagnâ 
qu'il  doit  être  surtout  af^i^riViri,  l'toolhej  Sehiller,  Voss,  Jcari- 
Paul,  les  deux  frères  Iluinboldl,  Herder,  Huber^  Jean  Mill- 
ier, elc,  éîaient  liés  avec  lui  d'afTeclion  autant  que  dinlêrW. 
Il  mourut  aStull^^ard  en  lî^5^2.  Bien  qu'on  lui  reproelic  d'avoir 
abusé  de  h  [propriété  do  iiUniîeurs  elaçsiqut'S  pour  exercer  le 
monopole  el  ne  publier  qne  dei  eililiuns  iv>rnmunes,  on  fui 
doit  cependant,  de  1850,  une  édition  magnifique  des  OEuvres 
complètes  de  Schiller,  deux  parties  en  1  vol.  gr.  in-8''. 

COTTA  (Jean),  poêle  latin,  né  près  de  Vérone,  mort  à  la 
fleur  de  l'âge  vers  1511,  a  laissé  quelques  poésies  imprimées  à 
Venise  par  les  Aides,  1527,  in-8«,  avec  celles  de  Sannazar,  et 
souvent  réimprimées  dans  dilTérenls  recueils,  entre  autres  dans 
les  Camiina  quinque  poetarum,  Venise,  1548,  in -8®.  Ces  poé- 
sies, si  remarquables  par  la  correction  et  rélégance,  ont  enfin 
élé  publiées  séparément,  Venise,  17G0,  in-8°,  et  par  les  soins 
de  1  abbé  Morelli,  Bassano,  1802,  in-4".  Colta  a  coopéré,  avec 
Mario  Beneventano,  à  l'édition  do  Plolémée,  publiée  à  Rome, 
1508,  avec  les  notes  de  Buekinck  el  de  lîuysch. 

COTIA  (Lazare-Augustin  ,  savant  antiquaire,  né  en  1645, 
mort  en  1719,  avait  renoncé  au  barreau  pour  se  livrer  entiè- 
rement au  penchant  qui  rentrainait  vers  l  étude  de  l'antiquité. 
La  province  de  Novarese,  qui  l'avait  vu  naître,  fixa  surtout  son 
attention  ;  il  se  plut  à  consacrer  le  souvenir  des  personnages 
dislingues  qu'elle  a  produits  dans  Mu&eo  novarese,  1701,  in- 
fol.  Il  a  écrit  en  outre  la  comédie  intitulée  la  Pcrlonea,  Bolo- 
gne,  1078,  et  donné  une  édition  de  l'ouvrage  de  Dominique 
Macaneosur  le  lac  Verban  (lac  Majeur)  avec  des  notes,  Milan, 
1723. 

i:o TTA  (Jean-Frédéric),  théologien ,  né  en  1701  à  Tubin- 
gen, professa  la  théologie  el  les  langues  orientales  à  Gotlin^ue, 
îfut  rappelé  dans  sa  patrie  pour  y  remplir  les  mêmes  chaires, 
el  mourut  en  1779.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  de  dissertations 
en  latin  et  en  allemand  sur  des  matières  théologiques;  ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  If î'«<oirtf  liilérairede  la  théologie,  en  al- 
lemand, Tubingen,  1721  et  17^2,  in-8^;  Esmi d'histoire  ecclé^ 
siaslique,  1768,  3  vol.  in-8°.  Il  a  traduit  du  grec  en  allemand 
les  OEuvres  de  FI.  Josèphe,  et  V Histoire  de  la  destruction  dt 
Jérusalem,  par  Hégésippe,  1735,  in-fol.,  cartes  et  figures,  avec 
des  notes  et  des  commentaires  fort  estimés. 

€OTTA  (Jean-Baptiste),  poëte,  né  en  1GG8  à  Tende,  comté 
de  Nice,  entra  de  bonne  heure  dans  Tordre  des  augustins ,  pro- 
fessa avec  distinction  dans  plusieurs  collèges  de  cet  ordre,  fut 
admis  en  1696,  par  acclamation,  dans  r>y radie  naissante  sous 
le  nom  d'Estrio  Collalino,  et,  après  avoir  rempli  différents 
emplois,  revint  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1758.  Le  re- 
cueil de  ses  poésies  est  intitulé  :  Dio,  sonetli  edinni ,  conse^ 
rate.  L'édition  la  plus  belle  et  la  plus  complète  est  celle  de 
Venise,  1820,  0  vol.  in-16  ou  in-8«,  pa p.  vélin.  On  y  a  joint 
l'éloge  de  l'auteur,  par  le  P.  Hyacinthe  délia  Torre.  CSilta  est 
regardé  par  les  Italiens  comme  le  premier  de  leurs  lyriques 
sacrés. 

COTTA,  gouverneur  de  Paphlagonie,  attaché  aux  intérêts  de 
Sardanapale,  roi  d'Assyrie,  vers  l'an  900  avant  J.-C. 

COTTA  (M.  Aurelius),  Romain  qui  s'opposa  à  Marius.  Il 
fol  nommé  consul  l'an  de  Rome  G78  avec  Lucullus,  el  vaincu 
sur  mer  et  sur  terre  par  Milhridale.  On  lui  donna  le  surnom 
de  Pon(icu#,parce  qu'il  prit  ilèraclée,  ville  de  Pont. 

COTTA  (C.  Aurelius-,  fameux  orateur,  frère  de  Marcus 
Aurelius,  fui  banni  de  Uome  par  Marius.  Sylla  ayant  triom- 
phé, Colla  fut  rappelé  el  nommé  consul  l'an  679  de  Rome. 

COTTA,  dissipateur,  contemporain  de  Néron. 

COTTA  (L.  AURUNCULRIUS),  lieutenant  de  César  dans  les 
Gaules,  fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Eburons,  l'an  de 
Rome  698. 

COTTA,  consul  l'an  de  Rome  689. 

COTTA,  poêle  dont  parle  Ovide. 

COTTABE  (hist.  anc.),  singularité  donl,  au  rapport  d'Athé- 
née, les  anciens  poètes  faisaient  une  fréquente  mention  dans 
leurs  chansons;  c'éuil,  ou  le  reste  de  la  boisson,  ou  le  prix  de 
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celui  qui  avait  le  mieux  bu,  on  plus  ordinairement  un  amuse- 
ment passé  de  la  Sicile  en  Grèce,  qui  consistait  à  renverser  du 
▼in  avec  certaines  circonstances  auxquelles  on  attachait  du 
plaisir.  Les  principles  étaient  de  jeter  en  l'air  ce  qui  restait 
dans  la  coui>c  après  qu*on  avait  bu,  mais  à  le  jeter  main  ren- 
versée, de  façon  qu'il  retentit  sur  le  parquet ,  ou  dans  un  vase 
destiné  i  le  recevoir,  et  disposé  de  la  manière  suivante  :  on  en- 
fonçait un  Ions  bâton  en  terre,  on  en  plaçait  un  autre  i  son 
extrémité,  surlaquellc  il  faisait  l'équilibre  ;  on  accrochait  aux 
extrémités  de  celui-ci  deux  plats  de  balance,  on  mettait  sous 
ces  plats  deux  seaux,  et  dans  ces  seaux  deux  petites  figures  de 
bronze.  Quand  on  avait  vidé  sa  coupe  jusqu'à  une  certaine 
hauteur  fixée,  on  se  plaçait  à  quelque  distance  de  cette  machine 
que  nous  venons  de  décrire,  et  on  lâchait  de  jeter  le  reste  de 
sa  coupe  dans  un  des  plats  de  la  balance;  s'il  en  tombait  dans 
le  plat  autant  qu'il  en  fallait  pour  le  faire  pencher,  en  sorte 
qu  il  frappât  la  tète  de  la  figure  de  bronze  qui  était  dessous ,  et 

Sue  le  coup  s'entendtt ,  on  avait  gagné  ,  sinon  on  avait  jperdu. 
et  amusement  était  accompgné  de  chansons.  Les  Siciliens 
qui  en  étaient  les  inventeurs,  avaient  des  lieux  publics  pour  s'y 
exercer,  ils  donnèrent  le  nom  de  ralaxe^  et  à  la  liqueur  lancée, 
et  au  bruit  qu'elle  faisait  en  retombant.  Les  Grecs  qui  s'étaient 
entêtés  du  cvUabe  auguraient  bien  ou  mal  (^u  succès  de  leurs 
amours,  par  la  manière  dont  il  leur  réussissait. 

COTTAGE,  s.  m.  {MsL  mod.) ,  est  un  terme  purement  an- 
glais, qui  signifie  une  cabane  ou  chaumière  ^  bâtie  h  la  campa- 
Î[ne  sans  aucune  dépendance.  —  La  reine  Elisabeth  avait  dé- 
endu  de  bâtir  aucune  maison  à  la  campagne,  si  petite  qu'elle 
fût,  à  moins  qu'il  n'y  eût  au  moins  quatre  acres  de  terre  adja- 
cente, appartenant  au  même  propriétaire.  Ainsi  depuis  ce  rè- 
glement, un  collage  est  une  maison  qui  n  a  pas  quatre  acres  de 
terre  de  dépendances. 

cOTTAH  {wélrol,],  mesure  Ij^raire  de  l'Inde,  qui  vaut  seize 
chaltack. 

COTTE  ou  COTTICS,  petit  roi  d'une  peuplade  qui  habitait 
les  plus  hautes  vallées  acs  Alpes  occidentales.  Après  avoir 
échappé  quelque  temps  par  sa  position  aux  attaques  des  Ro- 
mains, maîtres  de  toute  la  Gaule ,  il  finit  par  solliciter  l'amitié 
d'Auguste;  et ,  «pour  aller  au-devant  des  vœux  des  Romains, 
;dit  M.  Am.  Thierry  {Histoire  des  Gaulois,  t.  m,  p.  291),  il  fit 
construire  par  ses  sujets  une  large  route  qui  traversait  les  mon- 
tagnes :  c'était  un  acte  formel  et  irrévocable  de  soumission.  La 
route  du  roi Cottius,  aujourd'hui  celle  du  mont  Cenis,  devint 
bientôt  la  plus  fréquentée  des  routes  alpines,  et  cette  partie  de 
la  chaîne  prit  et  garda  le  nom  d'Alpes  coUiennet.  »  Cottius  se 
forma,  sous  la  protection  d'Auguste,  un  petit  Eut  particulier, 
qui  jouissait  d'une  espèce  d'indépendance ,  et  qui  subsista  jus- 
qu'au règne  de  Néron.  L'inscription  de  l'arc  de  Suze  et  Ovide 
nous  apprennent  que  Cottius  était  fils  de  Domnus,  roi  des  Se- 
gusianidu  temps  de  César. 

COTTE,  nom  d'uq^  famille  qui  a  fourni  â  la  France  plusieurs 
architectes  célèbres. 

COTTE  (FiRMiK  DE),  architecte  ordinaire  de  Louis  XIII,  est 
signalé  comme  ayant  servi  en  qualité  d'ingénieur  au  siège  de  la 
Tlochelle. 

COTTE  (Robert  de),  né  â  Paris  en  1656  j)elit.fils  du  précé- 
dent et  architecte  comme  lui,  fut  l'élève  d'Hardouin  Mansard, 
dont  il  devint  ensuite  le  beau-frère,  et  qui  le  chargea  d'exécu- 
ter sur  ses  dessins  diverses  constructions.  Il  fut  élu  membre  de 
l'académie  d'architecture,  et  directeur  de  cette  académie  en 
1687;  et  en  1708  Louis  XIV  lui  donna  le  titre  de  premier  archi- 
tecte et  intendant  des  bâtiments  du  roi.  Robert  de  Cottea  cons- 
truit le  grand  autel  'de  Notre-Dame  de  Paris,  la  colonnade  ioni- 
<|ue  de  Trianon  ,  le  bâtiment  de  l'abbaye  de  Saint-Denis , 
1  église  de  Saint-Roch  et  divers  édifices  à  Lyon,  Verdun,  Stras- 
bourg, à  Cologne,  en  Bavière  et  â  Wurtzbourg.  Il  est  mort 
en  1735. 

COTTE  (JiLBS-RoBERT  DB),  architecte  ,  fils  du  précédent , 
lui  succéda  dans  ses  divers  emplois,  et  éleva,  d'après  les  dessins 
de  son  père,  le  portail  de  Saint-Roch  et  leChàteau-d'Eau.  Il 
entra  à  l'académie  d'architecture  en  171!,  et  mourut  en  1767. 

COTTE(Locis  DE  ,  frère du  précédent,  ne  nous  est  connu  que 
parles  registres  de  l'académie,  où  il  fut  reçu  en  1724.  Il  mou- 
rut en  17451. 

COTTE  (Loris  ,  néâ  Laon  le  20  octobre  1710,  entra  en  1758 
dans  l'institution  de  TOratoire,  reçut  les  ordres,  devint  vicnire 
ensuite  curé  de  Montmorency.  C!e  fut  un  des  plus  laliorieux 


physiciens  du  xviii*  siècle.  Il  fuyait  le  moode;  qaHqM«4 
vants  et  les  pauvres  étaient  seuls  admis  à  troubler  n  ieii»'| 
en  revanche  il  entretenait  en  France  H  i  rétraugcr  tte  «n 
mineuse  correspondance  ;  sa  bibliothèque  devint  loa  ^^ 
habituel  ;  le  gouvernement  le  secunda  de  n  bieflvtittuxf  h' 
sa  protection.  L'académie  des  sciences  en  1760,  et  co  t«Q 
première  classe  de  l'Institut,  lui  décernèrent  le  lilRdefvf 
pondant .  Dix- neuf  au t res  sociétés  savantes,  natiooalo  00  itn 
gères,  voulurent  l'avoir  pour  associé  ou  corrcspombot  fii» 
rut  le  4  octobre  1815.  L  on  peut  juger  par  le  grand  noaàr 
ses  ouvrages  (F.  lUogr.  tintv.) ,  quel  emploi  utile  â  i  Cu 
son  temps  pour  les  progrès  de  fa  science  et  soo  apiiba 
pratique. 
COTTE,  jupe,  la  partie  de  l'habillement  des  femvm,t^* 

f lissée  par  le  haut,  et  qui  va  depuis  la  ceinture  jmqQ)  i^- 
I  ne  se  dit  plus  que  de  l'habillement  des  femmes  dr  ^ 
condition  ;  et  même,  dans  ce  sens,  on  ne  l'emploie nm ^ 
par  plaisanterie.  —  Proverbialement  et  figurénvrat,  im* 
colle  ver  le  ^  jeter  une  fille  sur  l'herbe  en  folâtrant  tm  é^ 

COTTE  D*  A  RM  ES  ,  vêtement  militaire  que  les  driji 
mettaient  sur  leurs  armures,  tant  â  la  guerre  que  dam  l^: 
nois.  C'était  une  espèce  de  dalmatique  sans  manches,  <|ui  i*' 
lieu  du  paludamenlum  des  Romains,  et  descendait  jnv. 
genoux.  La  cotte  d'armes  n'était  guère  portée  que  par  Ir  jr 
ces  et  les  chevaliers;  aussi  les  historiens  du  moyen  sp  v- 
gnent-ils  quelquefois  les  grands  seigneurs  qui'w  troarir 
dans  une  armée  par  le  seul  mot  de  cotte  d'arme».  Cot  i 
que  Froissard  dit,  en  parlant  du  sire  de  Mérode.  que  da»  b  ' 
taille  contre  les  Frisons,  où  fut  tué  Guillaume ,  oocnttdrB 
naut ,  il  perdit  trente-trois  colles  d'armes  de  son  h^nir  i 
cottes  d'armes  étaient ,  pour  l'ordinaire  .  d'étoffe  prro  > 
comme  de  toile  d'or  et  d  argent,  d'écarlate  ,  de  ineoii  w 
petit-^ris,  de  martre  ou  d'autres  draps  ou  fourrure*  pmvt^ 
C'était  dans  cette  partie  de  leurs  ajustements  que  l«  dtrr  •" 
aimaient  le  plus  à  étaler  leur  magnificence.  Ils  portm 
loin  le  luxe  à  cette  occasion,  que  plusieurs  fois  les  pfiiK^ 
rent  obligés  de  publier  des  ordonnances  pour  lerépnmr  t 

J)rinccs  et  les  chevaliers  ayant  droit  de  vêtir  la  colle  d'ir^ 
àisaienl  broder  ou  peindre  leurs  armoiries ,  ou  do  bh<w 
Srincipalcs  pièces  de  leur  écu.  Le  roi  portait  une  colle  rfi" 
eurdelisée  :  c'était  par  là  qu'on  le  reconnaissait.  Pbitip» 
Bel  évita  d'être  pris  ou  tué  par  les  Flamands  ,  à  la  joonr 
Mons-en-Puelle,  parce  qu'ayant  été  surpris  dans  son  qt»'' 

I  il  n'eut  pas  le  temps  de  se  vêtir  de  sa  cotte  d'armes.  Il  v  j 

!  fendait  près  de  sa  tente  avec  quelques  seigneurs  :  le<  Fbn. 
ne  voyant  point  dans  cette  troupe  de  con» battants  de  oxt'  • 

■  mes  Ueurdelisée,  crurent  que  le  roi  n'en  faisait  point  pw» 
ils  tournèrent  d'un  autre  côté.  L'usage  de  porter  des  r 

!  d*armes  se  perdit  peu  à  peu  ,  à  partir  de  Charles  VII  >'  _ 
Louis  XI ,  les  historiens  n'en  parlent  plus  que  fort  rarenr^ 
Une  preuve  que  les  souverains  mêmes  avaient  qainé  et 
ment,  c'est  que  Charles  le  Téméraire,  défait  par  fc  dw  iH  ' 
raine  à  la  bataille  de  Nancy  le  5  janvier  1477,  fut  tné,drp* 
et  jeté  dans  un  marais ,  sans  être  reconnu  ;  ce  qoi  ne  (ài  t^- 
arrive  s'il  eût  porté,  comme  le  faisaient  les  princes  rt  àf^ 
licrs  avant  lui,  une  cotte  d'armes  ornée  de  son  éru$«o*t   * 
devise, 

COTTE  DE  MAILLES,  chemise  militaire  composée  dj«' 
de  fer  enlacés  les  uns  dans  les  autres,  'très-serrés,  rt  P^ 
une  armure  défensive  à  l'usage  de  Tinfariterie  aossi  biw  «î 
la  cavalerie.  Il  est  souvent  parlé  de  cette  armure  di«  ^^ 
ciens  monuments  écrits  de  notre  histoire.  Le  rofline  *  )i  " 
moutier,  qui  vivait  du  temps  de  Louis  le  Jeune,  ripp*^  v 
quand  on  nt  chevalier  Geonroy,  dur  de  Normandie,  eêU^ 
tit  d'une  cuirasse  incomparable,  tissue  de  doubles  «^ 
mailles  de  fer,  que  nulle  flèche  ne  pouvait  percer.  Fa»*' 
parlant  de  l'armure  d'un  noble  homme  de  guerre,  *««»* 

S  rend  comment  se  portait  la  cotte  de  mailles.  «  le  n»f* 
it-il,  commençoità  s'armer  par  les  chausses,  puis  en<i*» 
gobisson...  C'étoit  un  vêtement  long,  jusque  sur  iescj"*^ 
Dessus  le  gobisson,  ils  avoient  une  chemise  de  mailles  !••"■' 
jusqu'au-dessous  des  genoui ,  appelée  auberoo  ^■jj*',. 
mot  a/6iia...,  pour  ce  que  les  mailles  de  fer  *>'^^**^ 
bies  et  reluisantesen  sembloient  plusblaiiclies»^  T.  Haï*"*^ 
La  cotte  de  mailles  d'un  chevalier  se  composait  d'ofl«^^ 
d'une  coiffe,  ce  manches  et  de  chausses;  et  l»»"'!**^'^ 
ne  portaient  qu'un  corselet.  Qunul  h  l'usage  qœ  l'»^  _ 
faisait  de  cette  espèce  d'armure,  il  est  prou%é  PT^JV    ,  ^ 
1425,  émane  de  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  et  ^^^^'^^L], 
.  milices  des  paroisses  de  se  revêtir  de  forts)*fîfa'*'  J*"^ 
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iaiêckes^  oa  de  mailles  de  fer,  pour  proléger  les  bras.  Nous  sa- 

TOUS  bien  qu'en  général  le  Jacques,  quoique  ayant  la  même 

desiination,  celle  de  couvrir  et  défendre  le  soldat ,  diiïcrait  de 

la  cotte  de  mailles;  mais  id  c'est  évidemment  la  même  chose. 

Cette  armure,  qui  ne  protégeait  celui  qui  en  élait  revêtu  qu'en 

1  écrasant  de  son  poids ,  fut  usitée  dans  l'infanterie  jusqu'au 

temps  de  François  l«^  On  lit  dans  Guillaume  du  Bellay  :  «La 

façon  du  temps  présent  est  d'armer  l'homme  de  pied  d'un 

kaiiecTH  (corselet  de  lames  de  fer,  le  Jacques  proprement  dit), 

ou  d'une  chemise  ou  goUme  de  mailles  et  cabasset ,  ce  qui  me 

semble  asseï  suffisant  pour  la  défense  de  la  personne,  et  le 

trouve  meilleur  de  la  cuirasse  des  anciens  n'estoit.  »  Quand 

un  emploi  plus  fréquent  des  armes  à  feu  et  de  l'artillerie  eut 

mis  les  combattants  dans  la  nécessité  de  se  tenir  à  dislance,  on 

abandonna  les  cottes  de  mailles  et  les  autres  armures  qui  n'é- 

laienl  bonnes  que  pour  les  luttes  corps  à  corps. 

<X>TTE  UABDIB,  et  par  corruption  cotardie,  ancien  vête- 
ment qui  ébiit  commun  aux  deux  sexes. 

COTTE  MORTE,  successioh,  dépouillc  d'un  religieux  bénéfi- 
cier, mort  hors  du  monastère,  lleliaiosi  extra  monasUrium  de- 
/iificliA(9rfcrilaf  .La  jurisprudencédesarrêls  n'était  pas  uniforme 
touchant  la  cotte  morte  des  religieux  bénéficiers.  Il  y  en  avait 

3UI  l'adjugeaient  aux  monastères;  telle  était  la  jurisprudence 
u  grand  conseil  ;  et  d'autres  qui  l'adjugeaient  aux  pauvres,  ou 
a  la  fabrique  ;  tels  étaient  les  arrêts  du  parlement  de  Paris  de 
1651  et  1 7 10.  Nous  sommes  persuadés  que,  pour  le  for  intérieur, 
il  fallait  distinguer  les  bénéfices  qui  étaient  unis  aux  monas- 
tères comme  faisant  partie  de  leur  mense ,  d'avec  ceux  qui  en 
étaient  séparés.  Les  biens  des  bénéfices  unis  aux  monastères 
appartenaient  à  ces  monastères  devant  et  après  la  mort  des  hé- 
néficiers,  puisqu'ils  faisaient  partie  de  la  mense  conventuelle. 
Les  biens  des  bénéfices  séparés  des  monastères  appartenaient 
aux  pauvres  et  à  la  fabrique  devant  et  après  la  mort  des  héné- 
liciers  qui  en  avaient  pris  leur  honnête  subsistance:  C'est  pour- 
quoi, ni  les  religieux  bénéficiers  ne  pouvaient  ^pnnêr  leur  su- 
i»erflo  à  leurs  monastères,  soit  à  la  mort^  soit  pendant  la  vie,  ni 
k-s  monastères  ne  pouvaient  le  retenir  quoiqu'il  leur  fût  donné 
ou  adjugé;  mais  les  uns  et  les  autres  étaient  obligés  de  le  don- 
ner aux  pauvres ,  ou  aux  fabriques  des  bénéfices  auxquels  ils 
appartenaient ,  selon  la  nature  des  autres  biens  ecclésias- 
tiques. 

COTTEREAU  (TeOMAS-JuLKS-ABMAîfD),  jurisconsulte,  né 
a  Tours  en  1733,  mort  le  28  novembre  1809.  Il  préféra,  le  tra- 
vail du  cabinet,  et  s'acquit  une  grande  réputation  comme  avo- 
cat consultant.  C'était  un  homme  de  mœurs  douces,  plein  de 
candeur  et  de  probité,  d'un  jugement  solide  et  d'une  vaste  ins- 
truction. Son  ouvrage,  intitulé  :  le  Droit  général  de  la  France 
et  le  éroit  particulier  de  la  Touraine  et  du  Loudunois ,  3  vol. 
*?--**'  froit  de  trente  années  de  recherches,  est  aussi  estimé  que 
digne  de  l'être,  dit  Meriin  dans  son  Répertoire  de  juritpru- 
rfenc^.  Les  meilleurs  esprits  sont  quelquefois  sujets  à  tomber 
dans  les  erreurs  lesplus  grossières;  Cottereau  crut  fermement 
à  1  existence  des  magiciens  et  des  sorciers.  Il  eut  aussi  le  tort  de 
se  faire  l'apologiste  des  lois  rigoureuses  rendues  contre  les  pro- 
testants. 

COTTEREL  (Charlbs)  ,  maître  des  cérémonies  de  la  cour 
dAngleterre  sous  le  règne.de  Charies  II,  mort  en  1687 ,  a  tra- 
duit en  anglais  le  roman  de  Ca#<aiu/rf ,  de.Calprenède,  et  tra- 
vailla à  la  traduction,  dans  la  même  langue,  de  l'ouvrage  de 
Davila  sar  les  guerres  civiles  de  France. 

GOTTEREL  ( AlexisFrançois),  curé  de  Paris,  mq^t  en 
1 775 .  a  publié  quelques  opuscules  médiocres  sur  l'assassinat 
de  i^ais  XV  par  Damiens ,  sur  la  mort  de  la  reine  Marie 
L«d^nska,  et  sur  d'autres  événements. 

€X>TTERON,  petite  cotte  courte  et  étroite. 

ciOTTiÈRE  {technoL) ,  s.  f.  barre  de  fer  plus  large  qu'une 
barre  ordmaire. 

COTTIGNIER  ,  dit  BRCLE-MAISON  (FRANÇOIS  DE),  jOyeux 

cbanteur,  né  à  Lille  en  1679 ,  et  mort  le  1"  février  1740.  Il 
composait,  chantait  et  déclamait  les  chansons  qu'il  avait  la  fu- 
^u^  jJ^'^PP^'Q'ïer  toujours  aux  habiUnts  de  Turcoin ,  petite 
ville  à  5  lieues  de  Lille,  renommés  pour  la  simplicité  de  leurs 
naœurs  et  de  leur  patois.  Un  libraire  de  Lille  les  a  recueillies 
en  S  Tol.  in-52.  Le  succès  populaire  de  ces  chansons  est  dû 
autant  â  la  verve  satirique  de  Brùle-maison  qu'à  l'idiome  qu'il 
avait  choisi. 

/^*T^j"?  ou  COTTINEAC,  S.  m.  nom  que  l'on  donnait, 
«eioii  le  dictionnaire  de  Trévoux,  à  une  imposition  que  les  con- 
suls mettaient  sur  les  vaisseaux  marchands. 
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€OTTix  (Madame)  ,  née  à  Tonneins  en  1775.  Sophie  Ris- 
taud  fut  élevée  à  Bordeaux ,  et  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
l'élude  des  lettres,  sous  la  direction  de  sa  mère.  A  dix-sept  ans, 
devenue  l'épouse  d'un  riche  banquier .  elle  vint  à  Paris  où 
l'appelaient  les  occupations  de  son  mari ,  bien  plus  que  ses 
goûts  simples  et  modestes:  Les  agréments  de  son  esprit  la  fi- 
rent rechercher  dans  le  monde;  mais  elle  n'eut  jamais  4a  pré- 
tention ni  Penvie  d'y  briller.  La  mort  lui  ravit  son  époux  après 
trois  ans  de  mariage.  M™«  Coltin  rechercha  dès  lors  de  plus  en 
plus  le  calme  et  la  solitude ,  se  réservant  toutefois  un  petit 
nombre  d'amis  qu'elle  faisait  les  confidents  de  ses  enais.  \]n 
jour  on  lui  raconte  une  histoire  dont  les  circonstances  çont  des 
plus  dramatiques  :  son  imaginaiton  s'éveille.  Quinze  jours 
suffisent  pour  com|)Oser  Claire  d'Albe.  Il  n'y  avait  pas  uu  ins- 
tant à  perdre;  le  produit  de  cet  ouvrage  était  destine  à  secourir 
un  proscrit.  Ce  roman,  écrit  sous  la  forinc  épistoiaire  eut  qûéU 
quts  succès.  On  sut  y  reconnaître  l'énergique,  ta^au  o^^né 
grande  passion  combattue  par  de  grands  devoirs;  et  la  pein- 
ture fidèle  du  trouble  et  des  irrésolutions  qui  naissent  d'un  pa:- 
reil  conOit.  Malvina  montra  bientôt  de  grands  progrés  daiis'Ie 
talent  de  l'auteur,  progrès  qui  se  firent  sentir  oien  davantage 
dans  Amélie  Mansfield.  Mathilde  plaça  M™''  Cottin  au  nombre 
des  romanciers  français.  Les  raraclèrcs  de  Maiek-ÀdhH  et  de 
Mathilde  sont  habilement  tracés.  Il  est  à  regretter  que  les  au- 
tres personnages  aient  été  entièrement  sacrifiés.  Le  dénoûment 
de  ce  roman  est  à  la  fois  pathétique  et  moral.  L'action  se 
passe  durant  la  croisade  de  Philippe  Auguste  et  de  Richard 
Cœur  de  lion.  Michaud  ,  chargé  de  faire  le  tableau  historique 
des  trois  premières  croisades,  pour  servir  d'introduction  à  Ma- 
thilde,  fut  frappé  de  1  intérêt  que  présente  l'étude  de  cette 
époque,' et  entreprit  son  Histoire  des  croisades,  Elisabeth,  ou 
les  Exilés  de  Sibérie,  est,  au  dire  de  plusieurs,  le  chef-d'œuvre 
de  M™*  Cottin.  Une  jeune  fille  forme  le  projet  de  déHvrer  ses 
parents  de  l'exil,  et  surmonte,' pour  arriver  à  soii  but^  des  obs- 
tacles inouïs.  L'action  est  des  plus  simples.  Pour  donner  une 
idée  de  ce  livre,  tout  rempli  de  beaux  sentiments  et  d^dn  inté- 
rêt attachant,  et  aussi  pour  dépeindre  en  quelques  traits  Wlle 
qui  en  a  écrit  les  pages ,  je  citerai  un  passage  de  la  préface  : 
«  S'il  m'a  fallu  (c'est  l'auteur  qui  parle)  aller  chercher  en  Si- 
bérie pour  trouver  le  trait  prinapal  de  cette  histoire,  je  ne  puis 
m'empécher  de  dire  que,  pour  les  caractères,  les  expressions  de 
la  piété  filiale  et  surtout  le  cœur  d'une  bonne  mère,  je  n'ai  pat 
été  les  chercher  si  loin,  »  M"*""  Coltin  méditait  déjà  dés  ou- 
vrages plus  graves ,  et  avait  même  commencé. un  roman  sur 
réducaliôn  ,  lorsqu'elle  mourut  le  25  août  f  807  ,*  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans.  » 

COTtiON.  Les  Cotlions  ou  Mangons  étaient  des  vagabonds 
qui,  sous  préteite de  pénitence,'  couraient  le  pays  tout  nus  et 
cnargés  déchaînes.  Charlemagne  proscrivit  ces  faux  pénitents 
par  le  capitulaire  d'Aix-la-Chapelle  en  789. 

•COTTON  ou  COTON  (PiERRE),  jésuitc,  né  le  7  mars  1564  à 
Néronde,  près  la  Loire ,  d'une  noble  famille  de  la  province  du 
Forez,  entra  dans  la  société  au  mois  de  septembre  1581  ,  à 
Arone ,  lieu  du  Milanais ,  célèbre  par  la  naissance  de  saint 
Charles  Borromée.  U  commença  son  cours  de  théologie  à  Rome 
et  l'acheva  à  Lyon.  Le  connétable  de  Lesdiguières  qui  lui  était 
redevable,  après  Dieu,  de  sa  conversion,  l'ayant  fait  connaître  au 
roi  Henri  IV,  ce  prince  le  choisit  pour  son  confesseur.  11  le  fut 
aussi  du  roi  Louis  XIII  jusqu'en  1617  qu'il  obtint  enfin  la 
permission  de  quitter  la  cour,  après  avoir  refusé  l'archevêché 
d'Arles,  etiechapeaude  cardinal  que  Henri  IV  lui  offrait.  Il  fut 
nommé  provincial  de  la  province  d'Aquitaine  en.lt;23,  et  en- 
suite de  celle  de  France.  Il  mourut  à  Paris  le  19  mars  16:26,  âgé 
de  soixante-trois  ans,  et  laissa  divers  ouvrages,  savoir  :  l""  ^u 
Sacrifice  de  la  messe  contre  les  ministres  de  Grenoble^  Paris, 
1600  ;  2o  Apologie  pour  la  Mère  de  Dieu ,  avec  un  Traité  de 
ténormité  du  fiché ,  Avignon,.  1600;  S'*  Occupation  de  l'àme 
intérieure ,  ibid.,  1613;  4**  Lettres  apologétiques  de  la  foi  ca-^ 
tholique  contre  Charnier;  5**  De  la  manière  de  traiter  avec 
les  hérétiques;  6*»  Genève  plagiaire,  Paris,  1618;  7*»  Rechufe 
delà  Genève  plagiaire,  ibid.,  1620;  8"^  Institution  catholique 
fn  quatre  livres ,  contre  l'Institution  de  Calvin ,  en  latin  , 
Mayence,  1608;  9*»  Actes  de  la  dispute  avec  Charnier;  10*'  Dé-' 
fense  du  concile  de  Trente;  iX""  Abrégé  des  controverses; 
12*»  Traité  contre  le  ministre  Rigord;  13°  Défense  de  la  so- 
ciété; U«  Avis  de  la  société  sur  le  meurtre  des  tyrans,  Lyon, 
1610  ;  15°  Apologie  contre  l' Anti-Coton;  16»  Accord  des  deux 
religions ,  Cologne,  1617;  17"  /a  Dévotion  des  calvinistes; 
18°  Conférence  avec  le  ministre  Rigord  ,  en  présence  du  roi 
Henri  IV;  19°  Sermons  sur  les  principaux  mystères  et  sur  les 
fêtes,  Vans,  1617;  20"  Oraison  funèbre  de  M,  de  Vilieroy 
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(  F.  la  Vie  du  P.  ColUm ,  pr  le  P.  Pierre  Roger  et  par  le  P. 
d'Orléans.  F.  aussi  Alegamoe,  liibi  tcHpl.  tec.  teplimi  decimi; 
Dupin,  Table  des  aul.  ecciés.  du  XVII'  ëiècle,  p.  1058  . 

COTTON  ^SiH  Robekt).  savaiil  antiquaire  anglais,  né  en 
1570,  avait  une  connaissance  si  parfaite  des  anciennes  chartes, 

3ue  c'était  à  lui  que  l'on  s'adressait  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait 
es  droits  de  la  couronne  et  du  maintien  de  la  constitution. 
Les  mémoires  qu'il  avait  rédigés  dans  les  occasions  les  plus  im- 
portantes furent  recueillis  et  publiés  en  165*2.  Cotton  avait 
formé  une  collection  précieuse  de  manuscrits  et  de  chartes,  re- 
cueillis dans  le  nord  de  l'Angleterre,  dont  le  catalogue  a  été 
publié  par  Th.  Smith,  sous  le  titre  de  Catalogué  iibrorum  ma- 
nuscrifiiorum  bibliothecœ  coUonianœ,  etc.,  1096,  in-fol.  Cette 
collection,  réunie  plus  tard  h  celle  du  roi ,  fut  presque  entière- 
ment détruite  en  1731  par  l'incendie  du  cloître  de  l'abbaye  de 
Westminster,  où  elle  était  déposée. 

COTTON  D¥S  HovssAYEs  (Jram-Baptiste),  docleuf  de 
Sorbonne,  né  près  de  Rouen  en  17*27,  professa  la  théologie 
pendant  quinze  ans  au  séminaire  de  cette  ville,  et  fut  nommé 
chanoine  de  cette  métropole.  Il  remplaça  Guiot  en  1768  dans 
les  fonctions  de  secrétaire  de  l'académie  de  l'Immaculée-Con- 
ception,  et  fut,  en  1780,  nommé  bibliothécaire  de  la  Sorbonne. 
En  prenant  possession  de  cette  place,  il  prononça  sur  les  ser- 
vices du  bibliothécaire  un  discourt  latin,  imprinîé  par  Pierres , 
178t.  in- 18,  à  25  exemplaires.  Il  mourut  en  1785.  On  lui  doit 
les  Eloges  historiques  de  Maillet  du  iioulloy,  de  l'abbé  de 
Saas,  de  Chamousset^  etc.,  et  des  articles  de  botanique  dans 
le  Jowrnal  de  physique,  1780.  Il  a  laissé  un  manuscrit  :  Elé- 
ments d'histoire  littéraire  universelle,  et  biographie  raisonnée, 
ou  nouveau  système  biographique. 

coiTRET  (Pikrrb-Marie),  évêque  de  Beauvais,  naquit  à 
Argenteuil,  près  Paris,  le  8  mai  1708,  d'un  honnête  cultiva- 
fateur.  Il  montra  de  bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour 
l'étude,  et  il  fut  placé  en  1779  au  collège  de  Navarre,  à  Paris; 
mais  l'année  suivante,  ses  parents  qui  n  avaient  pas  beaucoup  de 
fortune  lui  obtinrent  une  bourse  à  la  communauté  de  Sainte- 
Barbe.  —  Là,  le  jeune  Cottret  se  lia  avec  plusieurs  élèves  qui 
devinrent  dans  la  suite  des  hommes  disUngués  il  étudia  la  rhé- 
torique sous  M.  Binet,  qui  fut  plusieurs  fois  recteur  de  l'uni- 
versité, et  qui  traduisit  Horace  et  Virgile.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné ses  humanités  à  Sainte-Rirbe,  il  entra  au  séminaire 
Saint-Louis  de  Paris,  à  la  fin  de  1785,  afin  de  suivre  sa  voca- 
tion bien  prononcée  pour  létat ecclésiastique.  —  Le  ieune  sé- 
minariste s'était  livre  à  l'étude  pendant  quatre  ans  dans  cette 
maison,  ses  succès  avaient  été  brillants,  et  il  se  disposait  à 
passer  un  examen  devant  les  docteurs  et  bacheliers  de  la  Sor- 
f>onne,  présidés  par  un  évéque,  lorsque  le  lundi  15  juillet  1789 
la  grande  révolution  éclata.  Les  élèves  se  dispersèrent,  et  le 
jeune  Cottret  regagna  avec  pi'inc  Argenteuil.  Cependant  il 
rentra  à  Saint- Louis  au  mois  d'octobre  de  cette  même  année 
«789,  et  il  y  demeura  jusqu'au  mois  d'avril  l7i^i,  époque  à 
laquelle  il  eut  le  bonheur  d'être  ordonné  avec  dispense  d  âge, 
car  il  n'avait  ps  encore  vingt-trois  ans  accomplis.  —  Déjà  le 
schisme  constitutionnel  élait  établi  dans  la  capitale  ;  les  horreurs 
de  la  révolution  allaient  leur  train,  le  clergé  était  persécuté. 
L'abbé  Cottret  n'eut  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  re- 
tirer sur  la  terre  d'exil,  ce  qu'il  lit  le  6  juillet  1791.  Il  se  rendit 
à  Gand,  où  il  partagea  son  temps  entre  l'étude  et  l'exercice  de 
ses  saintes  fonctions  dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  Mais  en 
1794,  au  moment  de  la  plus  violente  terreur,  l'exilé  quitta 
Gand,  so  réfugia  sur  les  bords  du  Rhin,  à  Dusseldorf,  puis  à 
Cologne,  d'où  il  fut  encore  obligé  de  s'éloigner  le  4  octobre  de 
la  même  année,  accompagné  d'un  vénérable  prêtre  d'Amiens  ; 
ils  se  rendirent,  après  avoir  couru  plusieurs  dangers,  à  Fritz- 
lar,  ville  catholique  de  la  Hesse,  dépendante  de  l'électorat  de 
Mayence,  et  qui  avait  une  église  collégiale  fondée  par  saint  Bo- 
niface,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  Fritziar.  c'est-à-dire  doctrine 
de  la  paix.  —  M.  Cottret  pas^a  dans  cette  ville  le  grand  hiver 
de  1794  à  1795;  au  mois  de  mai  de  cette  dernière  année,  il  fut 
appelée  à  Arolsen ,  résidence  du  prince  de  Waldeck,  pour  y 
faire  l'éflucalion  de  deux  enfants  d'une  noble  et  antique  fa- 
mille distinguée,  que  ce  généreux  souverain  avait  accueillie; 
rabhé  Cottret  remplit  ces  mo<lestes  fonctions  pendant  trois  ans, 
aprc-s  lesquels  il  passa  à  Francforl-sur-le-Mein,  puis  rentra  en 
France  au  mois  d'octobre  1800.  —  Le  concordai  de  1802  lui 
ouvrit  enfin  les  |)ortes  du  sanctuaire;  il  fut  nommé  à  la  suc- 
cursale deSannois,  situécdansla  vallée  de  Montmorency,  et  ce 
fut  vers  celle  époque  qu'on  lui  confia  une  mission  bien  inipor- 
larite,  celle  de  reconnaître  et  de  constater  l'authenticité  de  la 
sainte  tunique  de  Notre-Seigneur,  conservée  à  Argenteuil  de- 
puis un  temps  immémorial  (  F.  notre  UiUoire  dt  cette  relique. 


liv,  V,  chap.   1  ),  ce  qu'il  fit  avec  beaaooap  de  Ma  Wi  ; 
.  temps  après ,  en  1606  , 1  cvêque  de  Versailles  l'apiirUè  U  -£, 
i  titulaire  di;  lioissy -Saint-Léger,  cure  qu'il  n'orcu|M^^ 
torze  mois,  n'y  trouvant  pas  un  aliment  à  sou  zriert  i  mqv 
tivité.       l\u  1H07,  il  vint  à  Paris,  où  il  retrouva  1cS4m>i 
anus  a\cc  lesquels  il  avait  travaillé  pendant  plusimn  ènLt*^, 
1  répandre  1rs  boiiiu^  doctrines  religieuses  et  litiérains;  m  a 
,  éLiient  Michaud,  Ikllemare,  Gigault  de  la  Salle,  G^inm 
Desportes,   iMillevo)e,  Geofroy,  Dussaull,  Féleti,  OqUimm 
,  Esinenard,  de  Boulogne,  de  Fontanes,  Frajssinoos,  Irttfti 
auteur  des  Tombcuux  de  saint  Denis^  Cbateaubriaod.  tk  - 
Ce  dernier  venait  de   faire  paraître  ses  Martyrs  ;  Boia|4iv 
voulut  que  le  Journal  de  l'empire,  aujourd  hui  la  tkkn 
persécutât  les  Martyrs.  M.  Cottret  fit  ouvrir  i  rbocnu^ 
génie,  persécuté  par  un  despote,  les  colonnes  d'un  aQtre;<«*. 
nal.  Ce  journal  était  la  Gazette  de  France  que  M.  ù/Um  •^ 
digea  seul  assez  longtemps,  et  qui  lui   (ut  redevable,  ]«* 
dans  ces  dernières  années,  d'excellents  arlides,  érriu  iv« 
l'indépendance  convenable  à  la  défense  de  la  religion  rtu  . 
vérité.  —  En  1809 ,  M.  Cottret  fut  nommé  professer  »ii*t 
de  la  faculté  de  théologie,  sur  la  présentation  de  M.  Ld** 
En  1811,  il  fut  nomme  chanoine  honoraire  de  Paris,  d  tn- 
promoteur  général  du  diocèse.  En  i8l!2,  le  cardinal  Macn  r 
nomma  à  un  canonicaten  titre,  en  même  temps  auc  l'iKbr.i 
card  qui  ne  fut  point  accepté  par  Bonaparte.  —  Pni  tlt  i^ 
après,  M.  Cottret  fut  appelé  a  remplir  les  difllidlcs  fo&rti<s 
de  supérieur  du  petit  séminaire  de  Paris.  Cet  èublma^i, 
que  la  révolution  avait  fortement  ébranlé,  avait  brsaÎD'Lff 
main  ferme  qui  le  relevât  et  qui  assurât  ainsi  l'avenir  de  v- 
cerdoce  dans  le  diocèse.  M.  Cotteret  fit  tous  ses  e/Torts,  d  %  if- 
circonstances  ne  lui  permirent  pas  d'accomplir  ce  qu'il  i^r»' 
désiré  de  faire,  au  moins  prépara-t-il  les  voies  à  sessacressrirv 
et  les  mit-il  à  même  de  faire  davantage.  —  En  1823,  il  «m» 
pagna  le  cardinal  de  Clermonl-Tonnerre  à  Rome  pour  U  ai- 
da ve  assemblé  par  la  mort  de  Pie  VU.  Le  nouraa  p;» 
Léon  XII,  le  nomma  évoque  de  Carystc  in  pariibus,  dVi»*: 
avec  le  çouvernemenl ,  et  il  fut  sacré  à  Paris  le  2«  join  t^î. 
Il  se  retira  alors,  après  avoir  encore  reçu  le  titre  de  chaoa:: 
de  premier  ordre  du  chapitre  de  Saint-Denis,  à  TricI,  dio»  • 
diocèse  de  Versailles.  Mais  il  ne  demeura  pas  longtemps  à» 
cette  solitude;  il  fut  appelé,  au  mois  de  décembre  1837,  i  ^^ 
véché  de  Beauvais,  et  prit  possession  de  ce  siège  l'ann^*  ^ 
vante.    —  On  peut  dire  que  Mgr  Cottret  remplit  tn  iw- 
velles  et  importantes  fonctions  avec   tout  le  talent  cl  u* 
le  zèle  d'un  pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu.  Malhearroww' 
trop  peu  de  temps  lui  fut  accordé  par  le  souverain  niittff^ 
toutes  choses,  pour  qu'il  pût  réaliser  tout  le  tnen  qu'il  mr^ 
tait  dans  l'intérêt  de  son  diocèse.  Il  mourut  le  13nofr«^^ 
1841,  dans  la  soixante-treizième  année  de  son  *gr.  rtr^» 
de  tout  son  clergé  et  des  fidèles.  —  M.  Cottret  n'a  pM  i«» 
d'ouvrages  proprement  dits;  mais,  comme  nous  laîow  rmi' 
que,  il  défendit  longtemps,  dans  la  Qaietle  de  Prawe.  b  »^ 
rilcs  religieuses  et  les  saines  doctrines;  ai  1813ilpubUjA» 
Considérations  sur  la  religion  catholique  en  Frameteti^^ 
moyens  de  la  rétablir:  de  1822  à  1827,  il  donna  dan»  te  Ti 
blettes  du  clergé  une  suite  d'articles  qui,  réunis,  (orwefvti 
un  corps  d'ouvrage  utile  au  clergé;  après  1830,  il  concourut» a 
rédaction  de  I*  Union  ecclésiastique ^  recueil  inensaH  qui  ni  p« 
duré  longtemps,  et  il  y  publia  plusieurs  lettres  rfiiwriBil*' 
sous  ce  titre  :  Lettres  d'un  ancien  curé  à  unjeuntcnjt^ 
campagne,  sur  les  devoirs  et  les  attributions  de  ion  «wm"^ 
—  L'Ami  de  la  religion,   t.  cxiil,  p.  585,  a  consicrf  of 
A'olic*  étendue  sur  M.  CoUret.  L.-F.  iic^. 

coTTts  {temps  héroïques),  un  des  Centimaiies,  fibduL* 
et  de  la  Terre. 

coTUAT  conduisait,  avec  Conétodun,  les  bandes  am»* 
à  l'époque  où  éclata  contre  César  la  grande  conjuralwo  «w» 
Vertiiigétorix  était  le  chef  (52  avant  J.-C). 

tOTt'GXO  (DouiNiQLE),  médecin  et  anatomistecél««rf.o|^ 
quitte  29  janvier  1736  à  Ruvo,  petite  ville  du  rojaoïw^r; 
pies,  de  parents  pauvres.  A  douze  ans,  il  parlait  ksliag** 
tine  et  italienne  et  traduisait  les  auteurs  grecs.  Ses  *"'*J'r 
portants  et  son  vaste  savoir  le  rendirent  '  *^*^*  jf  i! jul 
ration  des  Napolitains;  on  a  frappé  en  1824  une nwlwv. 
son  honneur  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  :  ^^ff^fjly^ 
litano.  Les  écrits  de  ce  médecin  renferment  des  d*^T^ 
utiles.  Il  mourut  le  6  octobre  1822,  à  l'âge  de  qoalre-'Uf^ 
ans.  Il  légua  par  son  testament  la  plus  grande  pirt^  *. 
biens  à  rhôpital  des  Incurables  dont  il  avait  j<é  »^"y 
decin  au  concours  en  1754. 11  était  membre  d*aain»»*"J 
bre  de  sociétés  savantes  de  l'Europe  cl  roédcan  de  h  "^^ 


fo^^ïe.  Ses  i»uvrages  lui  assignent  un  rang  (lislîiigoê  dans  U 
mmœ  métlicalc  ;  i(  a  pui^^iiiament  conlnbue  aun  progrès  de 

COTULC,  i.  f.  {hûtan.)t  genre  de  plnnles  des  pajschaDd^. 
roTULÉ,  ÛE,  adj.  (&o/an  ),  qui  ressemble  à  une  cotuk- 


(  551  )  cor, 

fM,  tic,  an  cou  bien  fait  et  îris-hUnc.  On  dit  rlc  mén\^,  i/at- 
bàtrê,  Lrsîftde  *oncow.-  FigurémeiiLçl  (artnlitTcniMit^jliiair 
une&u  di  grue^  le  cou  d^um^  grue,  avoir  k*  eim  Uxik  el  îP^^lo* 
—  Pra^erbhdemeul,  Aroii  son  cou  rfrati^è  et  qxir.t^m  fhote^ 
porlcr  «ne  charge  ronsidcrable.  Jîaulf  r  au  mti,  SeJ^ifr  ttu  foa 


.,^j:„^       r     !   .t  .      .  ;     Ml     .      i     -      •  «  </f  ^/uW^u'wu,  l'umbrasser  aier  l>faucotip  dVrnpre^&i^mt'iil,  de 

€OTri.EES,  fl,  f.  pL  tèôtan,),  famille  de  plaiaes  a  fleurs  œm-  I  leudrcsse,  dafl^Lflion.  -  On  *lit  aussi  tatmlièreinent,  Sr  pen- 
dre fiu  oiu  de  quelqu*Uif^  avoir  U^$  bra&  passés  *mtc*ur  de  son 
cou^  et  1  eintirasscr  i\  pUisicurs  reprises.  —  Popiilairiniieni  ei 
par  pléoTiasTiic,  ti  srra  prndti  par  «om  cou.  —  Popubireiiieril 
et  lij^urenienl,  Prendra  srjijttmhri  a  ton  cou^  parlîr  sur  l'Iieure» 
serduir,  U  pni  tet  jntnbft  à  mit  cou  et  »*€n  tiîfa.  Vo*tprT  le 
cou  à  quelqu'un,  dépurer  sa  téLc  de  son  corps,  lai  tnmrbï^r  fa 
létf,  //  fui  romtnmiié  à  atmir  te  cou  cnupé.  —  Faniilit'rrmpnt 
ei  piir  txagpmiion,  S^  cfi/iber  fe  mw.se  Ijti^sSLT  f*ii  luintutit.  — 
Fi|4ureinunL  H  fnuiilièrtMTieTd,  lirmiive  t$u  tM^^rr  h  am  à  qud- 
q\i'\Au^  kîi  fnifi»  pt  rdre  Ses  eîi[icr;ii.re*!  ih'  iV>rhjMi\  il'avance- 
MU  fit,  thi  du  lîi:  ïï»(;ni!%  5e  rumpie  fc  rou,  Se  ctistiar  te  C'U  par 
sa  mauviuse  conduite,  par  son  imprudence.  Cou  de  cheminée 
{V,  Cul).  Le  col  ou  le  cou  d'une  bouteille ,  d'une  cruche,  d'un 
matras,  clc.,  celle  partie  longue  cl  élroitc  par  laquelle  ou  em- 
plit et  on  vide  ces  vases.  Cou  de  cygne,  partie  de  l'avant-lrain 
d'une  voiture  à  quatre  roues,  qui  est  courbée,  afin  de  laisser 
passer  les  roues  de  devant  par-dessous,  lorsque  la  voiture 
tourne. 

cou,  COL  {anal.  romp.),du  latin  collum,  partie  du  corps  des 
animaux  qui  unit  la  tête  au  tronc,  et  ne  se  rencontre  véritable- 
ment que  dans  l'embranchement  des  verlèbrcs.  Souvent  même, 
et  pour  des  raisons  que  nous  expliquerons  plos  bas,  le  cou  est 
nul  ou  à  peine  sensible,  comme,  par  exemple,  dans  les  i)oissons 
el  les  mammifères  célacôs.  Le  plus  ou  moins  d'allonîçenient  de 
cette  partie  est  en  rapport  constant  avec  le  milieu  (ju'habilent 
les  animaux,  avec  le  plus  ou  moins  de  mobilité  et  de  hauteur 
de  leurs  membres,  et  l'espèce  d'aliments  dont  ils  se  nourrissent. 
Dans  tous  les  vertébrés  aquatiques  une  dépression  entre  la  tête 
el  le  tronc,  en  offrant  prise  à  l'eau,  eût  été  singulièrement  dé- 
favorable à  la  natadon.  En  outre,  la  préhension  des  aliments 
peut  s'eirectuer,  à  raison  de  la  facilite  du  déplacement  dans  le 
liquide,  par  des  mouvements  généraux  du  corps,  l'animal 
n'ayant  souvent,  une  fois  lance,  qu'à  ouvrir  sa  gueule  pour 
engloutir  ou  saisir  sa  nourriture.  Gela  est  si  vrai,  que  dans  le 
petit  nombre  de  cétacés  qui  viennent  à  terre  chercher  leur 
nourriture,  U  longueur  du  cou  esl  sensiblement  plus  considéra- 
ble. C'est  ainsi  que  s'explique  la  brièvelé  du  cou  dans  la  loutre, 
dans  les  phoques,  les  morses,  l'hippopotame  ;  de  même  que 
chez  les  crocodiles,  les  batracien*^  cl  les  reptiles.  Les  oiseaux 
seuls  semblent,  au  premier  abord,  contredire  cette  théorie  :  en 
réalité  il  n'en  est  rien.  En  eflel,  le  cou  est  également  court 
dans  tous  les  grands  voiliers,  et  cela  pour  les  mêmes  raisons 
que  dans  les  poissons  et  les  mammifères  aquatiques;  car  le 
mouvement  s'opère  également  dans  un  fluide.  Les  faucons,  les 
hirondelles,  les  hirondelles  de  mer  en  sont  des  exemples.  Au 
contraire  le  cou  s'allonge  dans  les  espèces  qui  sont  fixées  sar 
la  terre  et  sur  les  eaux,  comme  l'autruche,  les  paons,  les  cygnes. 
—  La  brièveté  du  cou  dans  l'homme  el  dans  les  singes  est  en 
rapport  avecla  présence  des  mains.  Aussi  celle  partie  s'allonge- 
t-elle  un  peu  dans  les  carnassiers  (tes  chauves-souris,  les  pho- 
ques el  les  morses  exceptés  pour  les  raisons  mentionnées  plus 
haut;  la  souplesse  des  membres  et  leur  peu  d'élévation  ren- 
daient rallongement  à  peine  nécessaire).  Dans  les  pachydermes 
elles  ruminants  au  contraire,  qui  ploient  difficilement  les 
membres,  le  cou  se  développe  de  pbtf  en  plus,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  les  chevaux ,  les  chameaux ,  la  girafe,  les  antilopes. 
Chez  le  rhinocéros,  et  surtout  chez  rèlèphant,  la  nature,  en 
quelque  sorte  oublieuse  de  son  premier  plan,  est  obligée  de 
compenser  la  brièveté  d'un  cou  trop  court  pour  manger  par 
une  partie  comme  surajoutée,  la  trompe.  Dans  presque  tous 
les  reptiles  terrestres  le  cou  est  court  :  aussi  le  ventre  tra!ne-t-il 
plus  ou  moins  à  terre  ;  ou  bien ,  si  les  pattes  sont  plus  élevées, 
une  langue  protruclile  sort  de  la  bouche  enduite  (l'un  suc  vis- 

aueux  capable  de  saisir  des  insectes,  ^mme  dans  le  caméléon, 
'ans  les  ophidiens  enfin  il  n'y  a  plus  de  cou,  ou,  si  l'on  veut, 
le  corps  tout  entier  en  esl  un  immense  pour  remplacer  les 
membres.  Dans  la  girafe,  qui  se  nourrit  des  feuilles  des  arbres, 
la  nature  semblait  dans  la  nécessité  de  laisser  périr  l'animal  de 
faim  ou  de  soif:  le  problème  a  été  résolu  par  l'immense  lon- 
gueur du  cou,  qui  peut  atteindre  à  terre  pour  perpiettre  à  IV 
nimal  de  boire  et  à  17  pieds  environ  de  haut  pour  manger.  Si 
la  hauteur  de  la  léte  eût  dépendu  de  l'élévation  seuledn  corps, 
l'animal  aurait  mangé,  il  n'aurait  point  bu.  Dans  le  cygne,  It 
cou  est  plus  long  qu'il  ne  serait  nécessaire  pont  pr  endre  les 


fiirtlKHiTE,  S.  f,  (miner,),  substance  minérale  peu  connue- 
coTl'TÊtTn ,  celui  qui    est  char^  d^uric  lulellc  avec  un 
autre  r.  Ti TULLE). 

tOTYLË  {(erm.  d*ami>},  cavité  d'un  os  dans  laquelle  un 
Mire  os  s 'a  ri  i  cuir. 

LOT  Y  LE,  3.  m*  (anfi^.  çr.),  mesure  grec^^ue  pour  les  11- 
^fiïdes,  environ  undemi-setier.  Le  inelrèle  faisait  lOi  cotyks, 
ri  untoljle  v^ïaîl  60  coeldinrioiis.  —  Mesure  pour  les  choses 
sMie.^,  environ  un  dcmi-bolsseau.  Le  médunne  faisait  l'jt:  co- 
in les,  el  le  cotyle  valait  15  cochliarions.  —  C'est  aussi  le  nom 
I  une  mesure  de  capacité  pour  les  choses  sèches  et  les  liquides, 
«rnployée  en  Egypte  et  dans  quelques  parties  de  l'Asie. 

<.OTYLÉAL,  s.  m.  (anaL),  l'un  des  os  qui  forment  la  voûte 
lu  crâne. 

COTYLÉDONS  {bolan.) ,  partie  simple ,  double  ou  multiple 
iiii,  dans  l'embryon  de  la  jeune  plante  phanérogame,  accom- 
!'i^lle  la  radicule  et  la  gemmule.  Dans  le  haricot,  il  existe 
Uux  cotylédons  qui  sonl  la  partie  que  l'on  mange;  dans  le  blé 
il  M  y  a  qu'un  cotylédon,  encore  est-il  fort  petit;  car  la  partie 
im  fournit  la  racine  esl  une  enveloppe  de  l'embryon  nommée 
iiihumen,  et  qui  en  esl  tout  à  fait  distincte;  dans  les  pins  et 
i<^  sapins,  on  trouve  dequalorzeà  douze  cotylédons  verlicillés. 
'  >n  a  coutume  de  dire  que  les  deux  grands  embranchements 
H  s  plantes  phanérogames  reposent  sur  le  nombre  des  colylé- 
i'us.  Il  serait  plus  exact,  comme  le  fait  remarquer  M.  Alphonse 
!'•  Candolle,  de  faire  reposer  ces  deux  grandes  divisions  du  rè- 
vM>e  vêgéul  sur  la  position  relative  des  cotylédons.  En  effet,  il 
Aisledes  graminées  qui  offrent  dans  leur  embryon  plusieurs 
'  'l>  jedons,  mais  qui,  au  lieu  d'être  opposés  l'un  à  I  autre  comme 
inns  les  dicotylédones,  sonl  toujours  placés  à  des  hauteurs  dif- 
l' rentes.  L'usage  des  cotylédons,  au  moins  dans  les  plantes  dé- 
|'"«jrvues  d'un  albumen,  esl  de  fournir  à  l'embryon  qui  com- 
lunce  à  végéter,  une  sorte  de  nourriture  toute  préparée,  ana- 
'AUQ  au  la«l  que  sucent  les  jeunes  animaux  ;  ils  sonl  alors  fort 
:ros,  ne  ve  rdissent  pas,  et  diminuent  de  volume  dans  la  germi- 
Miion.  Quand,  au  contraire,  les  graines  sonl  munies  d'un 
lluimen,  les  cotylédons  sont  minces,  foliacés,  et  verdissent  à 
«poque  de  la  germination. 

«OTYLÉDONAIRE  {bolan.),  qui  a  rapport  aux  cotylédons. 
'»tps  cott^lédonaire. 

(o  TYLÉDONÉ  [bolan.),  végétal  pourvu  de  cotylédons  ,  par 
Pl^osilion  à  celui  qui  n'en  a  pas  et  qu'on  nomme^aco^y/erforw^. 

roTYLÉPBOBK(6oran.),  adjectif  des  deux  genres,  qui  porte 
Ir  peliies  cupules. 

iOTYLET  {bolan),  s.  ro.  genre  de  plantes  grasses. 

roi  YLÉrs  (mythol.  gr.),  surnom  d'Esculape  qui  avait  un 
t'npie  en  Laconie.  Hercule,  blessé  à  la  hanche  par  les  (ils 
1  Ibpporoon,  avait  élevé,  en  reconnaissance  de  sa  guérison,  ce 
'mple  à  Esculape  Cotyléus. 

coTYLiFERE  [bolan.),  adjectif  des  deux  genres,  qui  porte  de 
p' files  excavations. 

<:oTYLiFORME  {botan.),  adjeclif  des  deux  genres,  qui  a  la 
^'>rme  d'une  écuelle. 

coTYLiSQCE  (boian.),  s.  m.  genre  des  plantes  crucifères. 
«  OTYLOIDE  (atwL),  nom  donné  à  la  cavilè  de  l'os  coxal  dan  s 
"•pielle  est  reçue  la  tête  du  fémur. 
<  OTYLOIDIEN.  lENNE  (amil.),  qui  a  rapport  à  la  cavité 


<  OTYORE  (géogr.  ane,),  ville  grecque  de  l'Asie-Mineure, 
"»ir  les  bords  du  Ponl-Euxin,  à  l'est  de  Cérasonte. 

f^^TYsou  COTYTO  (myfh.  gr.),  déesse  de  la  débauche.  Le 
'  ">'e  de  Cotyto  passa  de  la  Thrace  dans  l'Ile  de  Chios  el  à  Co- 

f^inihe. 

<0TYT1ES  OU  COTYTTIES  (  anitg.  çr.  ),  fétc  noclarnc  en 
'  "onueur  de  la  déesse  Cotyto. 
<»TYS,  roi  de  Thrace  (F.  Thrace). 
*  ^iT  (aecepL  div.),  la  partie  du  corps  qui  joint  la  télé  aux 
laulcs.—  Figurénient,  Un  eau  (twoire,  d'albâtre,  Un  amde 
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alimenUà  terre  ;  mais  îl  lui  faliait  le  développement  qu'il  a  reçu 
pour  que  l'oiseau  put  chercher  et  prendre  dans  l'eau  la  proie 
qui  est  au-dessous  de  lui  (F.  Vertèbres). 

cou  (vétér.),  l'encolure,  le  cou  proprement  dit  et  le  gosier: 
l'encolure  en  forme  la  partie  supérieure,  le  cou  proprement  dit 
en  est  la  partie  moyenne,  le  gosier  en  est  la  partie  antérieure, 
et  s'étend  depuis  le  dessous  de  la  ganache  jusqu'à  lenlre-deux 
des  épaules. 

couA  (zool.),  s.  m.  genre  d'oiseaux. 

COUAC  (botan,)  (F.  Couaque). 

COUACUO  (  xool, }  y  s.  m.  nom  vulgaire  de  la  bergeron- 
nette. 

COUAGGA  (xool.\  S.  m.  espèce  de  cheval  du  cap  Bonne- 
Espérance  (  F.  Cheval). 

COUAILLR  (écon,  rurafe.),  s.  f.  Il  se  dit,  en  Bretagne,  des 
extrémités  d'un  étang  qui  restent  à  sec  dans  la  saison  des  eaux 
basses.  Il  s'emploie  surtout  au  pluriel. 

coUAis  (r/t(Mif),  interjection,  exclamation  pour  imposer 
silence  aux  chiens  qui  crient  mal  à  propos. 

couALE  (zool.),  s.  f.  un  des  noms  de  la  corneille  mantelée. 

couALios  {écon.  rurale),  s.  m.  œufs  tardifs,  et  couvain  dé 
rebut  des  vers  à  soie. 

couANA  {botan.),  s.  m.  chou  d'un  palmier  deCayennequi 
est  bon  à  manger. 
COUAQUE  {bolan.),  s.  f.  un  des  noms  de  la  cassave. 
COUARD,  ARDE,  adj.  poltron,  pusillanime. 

COUARD  {blason),  se  dit  d'un  lion  qui  porte  la  queue  entre 
les  jambes. 

COUARD  ((echnol.)^  extrémité  par  laquelle  on  applique  le 
manche  à  la  faux. 

couARDEMENT,adv.  d'une  manière  couarde,  lâchement. 
uouARDER  {vieux  langage)^  v.  n.  craindre,  trembler. 
COUAHDERIE  OU  COUARDIE  (vtVtto?  langage),  s.  f.  poltron- 
nerie. 
COUARDISE,  timidité,  lâcheté,  poltronnerie.  Il  est  familier. 
couAs  {xool.),  s.  m.  un  des  noms  de  la  corneille. 
COURAIS  {marine),  s.  m.  embarcation  du  Japon. 

COURBÉ  {relig.  mahom.)^  s.  m.  dôme  élevé  sur  le  mont 
Ararat. 

couBBé.viziR(At«l/o/r),s.  m.  titre  d'un  des  principaux 
membres  du  divan.  Les  coubbé-vizirs  furent  supprimés  sous  le 
régne  d'AchmetUl. 

COU-BLANC  {zooL),  8.  m.  un  des  noms  du  motteox. 

COURLANDIE  {botan.\  s.  f.  plante  de  la  Guyane. 

coucAL  {xool.)y  s.  m.  genre  d'oiseaux. 

COU-DE-CHAMEAU  {zool.)^  nom  vulgaire  du  narcisse  des 
prés. 

COU-DE-CIGOGNE  {botan.),  nom  vulgaire  d'un  géranium 
très-commun  dans  les  bois. 

COUCHAGE  {admin.  milit.),  s.  m.  literie  des  troupes  fran- 
çaises. Les  effets  de  couchage  ont  changé  de  forme  depuis  l'adop- 
tion des  lits  de  fer  (  F.  Lits  militaires). 

COUCHAGE,  action  de  coucher. 

COUCHANT,  qui  se  couche.  Il  n'est  guère  usité  que  dans  ces 
locutions,  Chien  couchant  et  Soleil  couchant—  Chien  couchant 
es|>èce  de  chien  de  chasse,  qui  se  couche  ordinairement  sur  lé 
ventre  pour  arrêter  les  perdrix,  les  cailles,  les  lièvres  et  autre 
gibier.  —  Proverbialement  et  figurémenl.  Faire  le  chien  cou- 
chant auprès  de  quelqu'un,  le  flatter,  tâcher  de  le  gagner  par 
des  soumissions  basses  et  rampantes.  On  dit  de  même,  C'est  un 
bon  chien  couchant.  Soleil  couchant,  se  dit  du  soleil,  quand  il 
est  près  de  descendre  sous  l'horizon.  —  Proverbialement  et 
figurémenl.  On  adore  plutôt  le  soleil  levant  que  le  soleil  cou- 
chant, on  courtise  plutôt  la  puissance,  la  faveur  naissante  que 
celle  qui  est  à  son  déclin.  —  Colxhaxt  est  aussi  substant'if  et 
signifie,  la  partie  occidentale  de  la  terre.—  Il  signifle  quelque- 
fois, I  endroit  de  l'horiion  où  le  soleil  se  couche.  — Fîgurément 
et  poétiquement.  Etre,  Toucher  à  son  couchant,  se  dit  d'une 
personne  qui  vieillit,  et  dont  le  génie  baisse  et  s'éteint. 

COUCHANT  (astron.),  point  do  ciel  où  le  soleil  parait  se  cou- 
cher.  Les  astronomes  nomment  ce  point  occident,  et  les  ma- 
rins l'appellent  ouest.  Le  couchant  changeant  tous  les  jours  par 
suite  du  mouiement  annuel  de  la  terre,  on  a  pris  pour  point 
lixe  le  point  où  le  soleil  se  couche  à  l'équinoxe,  c  est-à-dirc  le 


point  où  réquateur  coupe  l'horixoo.  Ce  peinte  on  ion/* 
nom  du  vrai  couchant ,  partage  en  deox  parties  éplo  k4% 
cercle  de  l'horizon  compris  entre  le  nord  et  leawfi.  It,^ 
chant  d'hiver  se  trouve  dans  la  portion  de  rhoritoa  ouifr« 
entre  le  midi  et  l'équateur,  et  le  couchant  d'élé  ibns  l  v»  j 
l^horizon  compris  entre  le  nord  et  le  vrai  coochant  Li  6«a* 
entre  le  couchant  vrai  et  le  couchant  efleotif  eit  d'nUHit* 
grande,  que  l'élévation  du  pôle  et  la  déclinaison  da  Ml«iii-' 
plus  considérables.  Cette  distance  porte  le  nom  d'outtiw»  «^ 
est  boréale  depuis  l'équinoxe  du  printemps  iotqoi  \'t^  • 
d'automne,  et  australe  pendant  le  reste  de  Ijuinèe. 

coucHDJi-BACHA  (  hist.  ott.),  S.  m.  un  deslicQimiD 
bostandji-bachi.  —  Inspecteur  des  forêts. 

COUCHE.  Il  est  principalement  d*usage  eo  poésie  a  ^ 
style  soutenu.  Figurément,  Souiller,  Déshonorer  /a  rtMit . 
quelqu'un ,  abuser  de  la  femme  de  quelqu'un.  Oo  éi  .v 
Souiller  la  couche  nuptiale^  on  parlant  d'une  femme  qoi  i  • 
que  à  la  fidélité  conjugale.  —  Figurément,  Dieu  a  ttu  -- 
couche,  il  est  provenu  i>eaucoup  d'enfants  de  leur  manv  ■ 
Figurément,  tes  fruits  de  sa  couche,  les  fruits  de  soo  lur^ 
ses  enfants.  —  Couche  se  prend  quelqucfob,  d;ins  k  bus 
ordinaire,  pour  le  bois  d'un  lit.  —  Couche  se  dit  m^vt . 
linges  doni  on  enveloppe  les  petits  enfants.  -   Cocon 
termes  de  jardinage,  se  dit  des  planches  relevées,  et  Culci  ' 
nairement  de  fumier  mêlé  avec  de  la  terre,  pour  sniirr  - 
taines  fleurs  qui  viennent  de  graines,  des  melons,  des  C"t  : 
bres,  du  pourpier,  et  autres  herbages  ou  légumes.  —  C»  ^i 
sourde,  c^lle  qui  ne  s'élève  point  au-dessus  de  la  $uprr:'j. 
la  terre.  —  Cx>uche  se  dit  aussi  de  toute  subsunce  qi^  *« 
étendue,  appliquée  sur  une  autre,  de  manière  à  U  coQirr 
Il  se  dit  particulièrement  des  enduits  qu'on  fait  avfr  ^  r 
leurs  ou  des  métaux  pour  peindre,  bronzer  ou  dorrr.  -  I  \ 
dit  encore  des  choses  qu  on  met  par  lits,  surtout  dri  ^. 
des  viandes,  des  médicaments  dont  on  veut  faire  nnriqor  '  : 
position.  —  Il  se  dit  également,  en  géologie,  des  uifliTrt.^ 
qui  composent  un  terrain.— En  botanique,  Coucht$fi^%t\^ 
les  couches  dont  se  compose  le  tronc  d'un  arbre  :  «Un  >■• 
indiquées  par  les  cercles  concentriques  que  préscnlr  la     • 
horizontale.  On  appelle  aussi,  Couches  eorticales,kiirxL 
ordinairement  peu  distincts,  qui  forment  la  partie  int^ 
de  l'écorce  d'un  arbre.  —  Couche,  à  certains  jeux,  ct«t&» 
lansouenet,  signifie,  ce  qu'on  met  sur  une  carte.  —  fcM 
couche  et  de  belle,  se  dit  pour  avertir  qu'on  met  UsA  m: 
carte,  et  que  celui  qui  est  pris  paye  tant  à  ceux  qui  oat  fi'^ 
leur  carte. 

couche  ou  couchfs  {chir.,  hist.  nat.).  Ce  mol  if  pf 
tantôt  pour  raccouclieinent,  tantôt  pour  le  temps  où  uitrK* 
garde  le  lit  à  cause  de  rcnfanteinent  :  dans  le  nrerofer  m*  • 
dit  :  Une  fausse  couche;  dans  le  second  :  Régime  d'^wtjt^ 
en  couches.  —  En  histoire  naturelle,  on  donne  leuom  'krt 
ches  à  la  disposition  de  certaines  matières  superposml«u* 
aux  autres,  et  qui  ont  beaucoup  plus  de  longueur  oa  <lr  W- 
geur  que  d'épaisseur  :  Couche  de  marne;  Couche  Upmt 

COUCHE  DE  FUSIL  {art.  milit.),  disposition  plos<m»«' 
courbée  d'une  crosse.  —  Plaque  de  couche,  sciDdl<>-' 
crosse. 

COUCHES  {constr.),  s.  f.  pi.  assemblage  des  pièces  q^J  '• 
trcnt  dans  la  composition  d  un  mât. 

<:ou(:he  {charp.),  pièce  de  bois  placée» horizonlAtnDtn! '" 
le  sol  pour  supporter  des  étais.  —  Couche  [technot'.  ï-^  • 
d'or  ou  d'argent  qu'on  pose  sur  l'objet  qu'on  veutdorrritr 
genter.  —  Toile  dans  laquelle  on  met  le  pin  poorift 
lever. 

COUCHÉE,  le  lieu  où  on  loge  la  nuit  en  faisant  s^t^  - 
Il  signifie  aussi  le  souper  et  le  logement  des  voya^con  ^*'' 
rbùtcllerie. 

COUCHA'- POINT  {technol.)y  s.  m.  trépoiote  do  Ulo"  -*" 
soulier  ou  d'une  botte. 

COUCHER,  s.  ni.  action  de  se  coucher.  —  Figorâi* '' 
coucher  d'un  astre,  le  temps  où  il  descend  et  se  ciAi>* 
ri.orizon.  —  En  termes  de  peinture,  Ce  tatkau  rtfmf^  ** 
coucher  du  soleil,  il  représente  l'aspect  du  cid  et  de  IVj* 
au  moment  où  le  soleil  se  couche.  On  dit  aussi,  P«c««f*^* 
toleil,  un  tableau  qui  représente  un  ooocher  de  soldi.  - ^' 
CHER  signifie  aussi  l'usage  du  lit,  la  façon  doot  oo  «t  '«- 
chc,  soit  bien,  soit  mal.  —  Il  signifie  encore  h  garaïUin'** 
lit,  comme  matelas,  lit  de  plume. 

COUCHER,  V.  a.  étendre  de  son  long  sur  la  tcnr.  «^  ^^ 
lit,  etc.  Coucher  quelqu\n  parterre^  1$  cûuekersisrkeff^ 
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rétendre  sor  la  place,  mort  oa  très-blessé.—  Figurément  et  fa- 
milîèrenient,  d^uchtr  une  bouteiUe  sur  le  côté,  la  vider  en 
botant.  —  Figarément,  Coucher  quelqu'un  sur  Vêlai  du  pen- 
eions,  eur  une  lisle,  etc.,  l'inscrire  sur  Tétat  des  nensions,  sur 
ane  liste»  etc.  Cette  façon  de  parler  vieillit  :  on  ait  ordinaire* 
ment  :  Porter  êurtéêat  des  pensions,  sur  une  liste,  etc.  —  Fi- 
èrement et  familièrement,  Coucher  par  écrii^  mettre  par 
écrit.  Coucher  une  clause,  un  article  dans  un  acte^  etc.,  l'y  in- 
sérer. —  Coucher  un  article  en  recette,  en  dépense,  employer 
on  article  sur  l'état  de  la  recette,  de  la  dépense.  Cette  façon 
de  parler  vieillit  :  on  dit  ordinairement,  Porter  un  article' en 
recette,  en  dépense.  —  Coucher  en  joue,  ajuster  son  fusil  et 
viser,  pour  tirer  sur  quelqu'un,  sur  quelque  chose.  —  Figuré- 
ment et  familièrement.  Coucher  en  joue,  observer,  ne  pas 
perdre  de  vue  une  personne  ou  une  chose  sur  laquelle  on  a 
quelque  dessein.  —  Coucher  signifie  particulièrement,  met- 
tre quelqu'un  au  lit,  le  déshabiller,  l'aider  à  se  mettre  au  lit. 

—  Il  s'emploie  souvent  avec  le  pronom  personnel,  et  signifie, 
s'étendre  tout  de  son  long  sur  quelque  chose.  ~  Il  signifie  par- 
ticulièrement, se  mettre  au  lit.  —  Il  se  dit  Ogurément  du  so* 
leil  et  des  autres  astres,  et  signifie  descendre  sons  Thorizon.  — 
Proverbialement,  figurément  et  populairement.  Si  vous  n'en 
rouies  point,  couchez-vous  auprès^  se  dit  à  une  personne  qui 
refuse  une  offre  que  l'on  croit  raisonnable.  Proverbialement 
et  figurément,  Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche^  il  faut  s'at- 
tendre au  bien  ou  au  mal  qu'on  s*est  préparé  par  la  conduite 
qu'on  a  tenue,  par  les  mesures  qu'on  a  prises.  —  Figurément 
et  populairement,  Allez-vous  coucher ^  laissez-moi  tranquille. 

—  Coucher  s'emploie  aussi  neutralement,  et  signifie,  être 
étendu  pour  prencire  son  repos.  —  Proverbialement  et  figuré- 
ment, toucher  dans  son  fourreau  comme  l'épée  du  roiy  ou  sim- 
plement. Coucher  dans  son  fourreau^  coucher  lout  velu.  — 
CùHcher  avec  une  femme,  avoir  commerce  avec  elle.  —  Cou- 
cher, signifie  quelquefois^  loger  la  nuit  en  quelque  endroit. 
— 11  signifie  également,  passer  la  nuit  en  quelque  endroit,  en 
3  prenant  du  repos.  —  Figurément  et  familièrement,  Coucher 
i  la  belle  étoile,  et  populairement.  Coucher  à  l'enseigne  de  la 
éune^  coucher  en  plein  air.  —  Proverbialement,  Pour  boire  de 
ieau  et  coucher  dehors,  il  ne  faut  demander  congé  à  personne, 

-  Coucher  signifie  quelquefois  simplement ,  pencher,  11  si- 

2nifie  également,  eourier,  incliner  ce  qui  est  naturellement 
roit.  —  Coucher  se  dit  aussi  en  parlant  des  dentelles,  et  au- 
tres choses  semblables,  qu*on  étend  sur  quelque  élofie.  II  si- 
iniifie  de  même,  en  parlant  des  couleurs  ou  de  Témail,  étendre 
une  couleur  ou  mettre  une  couche  sur  quelque  chose.  Coucher 
^s  couleurs  signifie  particulièrement ,  en  termes  de  peinture, 
étendre  des  couleurs  avec  le  pinceau  l'une  à  côté  de  l'autre, 
avant  de  les  fondre.  —  Coucher  signifie  aussi ,  figurément, 
mettre  au  jeu.  Coucher  gros,  jouer  gros  jeu.  —  Couché,  éb 
Quand  nous  arrivâmes,  tout  le  monde  était  couché,  était  au 
lit.  A  soleil  couché,  un  peu  après  que  le  soleil  est  couché.  — 
Proverbialement,  On  est  plus  couché  que  debout,  le  temps  que 
dore  la  vie  est  peu  considérable,  au  prix  du  temps  qui  la  suit. 
—  En  botanique.  Tige  couchée,  tige  qui  ne  s'élève  point,  qui 
reste  étendue  sur  la  terre;  telle  est  celle  de  la  renouee. 

crocGHBE  DU  ROI.  Le  coucher  du  roi  était,  sous  l'ancienne 
monarchie,  une  partie  importante  de  Féliquclte  de  la  cour. 
Voici,  d'après  Piganiol  de  la  Force,  en  quoi  consistait  cette  cé- 
rémonie: •  Au  coucher,*  dit  cet  auteur,  le  roi,  sortant  de  son 
rabinet,  remet  son  chapciiu,  ses  gants  et  sa  canne  au  maître 
4e  la  garde-robe,  qui  les  donne  sur-le-champ  à  un  valet  de 
rarde-robe.  Cet  officier  reçoit  aussi  l'épée  et  le  ceinturon,  et  un 
»nTet  de  garde-rolie  les  porte  à  la  toilette.  Sa  majesté,  précédée 
fun  hqissier  de  la  chambre  qui  fait  faire  place,  va  faire  ses 
[trières,  consistant  en  l'office  do  Saint-Esprit  et  quelques  orai- 
tons,  qui  le  retiennent  un  quart  d'heure.  L'aumônier  de  jour 
lient  le  bougeoir,  et  dit  à  la  fin  l'oraison  :  Quœsumus,  omnipo- 
f^iw  Deus,  etc.  Le  roi  prend  de  l'eau  bénite  et  se  lève  :  le 
iremier  valet  de  chambre  prend  le  t)ougeoir  que  tient  l'au- 
lu^nier,  et  reçoit  de  sa  majesté,  avec  la  montre ,  la  bourse  où 
^nt  les  reliques  que  le  roi  porte  nuit  et  jour  sur  lui.  L'huis- 
ier  àe  la  chambre  fait  faire  place  au  roi  jusqu'à  son  fauteuil, 
4  là,  le  grand  chambellan  ou  le  premier  gentilhomme  de  la 
iiambre  demande  k  sa  majesté  à  qui  elle  veut  donner  le  t)ou- 
reoir,  et  nomme  le  seigneur  à  qui  elle  a  décerné  cet  honneur. 
Le  roi,  étant  encore  debout,  se  déboutonne,  dégage  son  cordon 
>teu  ;  pais  le  m<iUre  de  la  garde-robe  lui  lire  la  veste,  le  justau- 
»rps,  ei  reçoit  de  ses  mains  la  cravate.  Tous  ces  vêtements  sont 
remis  aux  officiers  de  la  garde-rolie.  Cela  fait,  sa  majesté  s'as- 
lied  dans  son  fauteuil  ;  le  premier  valet  de  chambre  à  droite,  le 
wcond  valet  de  chambre  a  gauche,  défont  ses  jarretières  et  le 

IX. 


déchaussent.  Les  deux  pages  de  la  chambre  qui  sont  de  jour 
loi  donnent  ses  pantoufles,  tandis  qu'un  valet  de  chambre  en« 
veloppe  le  haut-de-chausses  dans  une  toilette  de  taffetas  rouge, 
et  la  porte,  de  même  que  l'épée,  sur  le  fauteuil  qui  est  dans  la 
ruelle  du  Ut.  Le  roi  prend  ensuite  sa  chemise  de  nuit  des  mains 
du  ffrand  chambellan.  Ce  même  officier  lui  donne  les  reliques 
qu'A  met  sur  lui  en  passant  en  manière  de  baudrier  le  cordon 
qui  soutient  la  bourse  où  elles  sont  contenues.  Sa  majesté,  ayant 
ensuite  pris  sa  robe  de  chambre,  se  lève,  salue,  et  les  huissiers 
de  la  chambre  disent  tout  haut  :  Messieurs, passez.  Le  premier 
valet  de  chambre  reçoit  alors  le  bougeoir  du  seigneur  qui  le 
tient;  ceux  qui  doivent  recevoir  l'ordre  de  sa  majesté  le  reçoi- 
vent, et  toute  la  cour  se  retire.  »  Ainsi  finit  le  grand  coucher. 
Ce  qui  suit  immédiatement  s'appelle  le  petit  coucher.  <  Il  ne 
reste  à  celui-ci  que  ceux  qui  ont  les  entrées  le  matin,  pendant 
que  le  roi  est  au  lit,  ceux  qui  ont  la  première  entrée  (  F.  En- 
trée), les  officiers  de  la  chambre  et  de  la  garde-robe,  le  premier 
médecin,  les  chirurgiens,  et  quelques  personnes  auxquelles  le  roi 
a  fait  la  grâce  de  leur  permettre  d'y  assister.  —  La  cour  étant 
entièrement  sortie,  le  roi  s'assied  sur  un  pliant  proche  de  la 
balustrade  qui  entoure  le  lit,  et  les  barbiers  le  peignent.  Sa 
majesté  se  peigne  aussi,  et  pendant  ce  temps  un  valet  de  garde- 
robe  tient  un  miroir  devant  elle.  Cela  étant  fait,  un  valet  de 
garde-robe  présente  sur  un  plateau  un  t)onnet  de  nuit  et  deux 
mouchoirs  unis  au  grand  maître  de  la  garde-robe,  gui  les 
donne  au  roi.  Le  grand  chambellan  lui  présente  ensuite  une 
serviette  mouillée  par  un  bout,  laquelle  est  entre  deux  assiettes 
de  vermeil  ;  sa  majesté  s*en  lave  le  visage  et  les  mains ,  s'essuie 
du  bout  qui  n'est  pas  mouillé,  et  la  rend  à  celui  oui  la  lui  a 
présentée.  Il  donne  ensuite  ses  ordres  pour  l'heure  ue  son  lever, 
et  désigne  l'habit  qu'il  veut  mettre  te  lendemain.  11  ne  reste 
plus  dans  sa  chambre  que  le  premier  valet  de  chambre,  les 
garçons  de  la  chambre  et  le  premier  médecin.  —  Sa  majesté 
entre  dans  son  cabinet,  et,  pendant  qu'il  y  est,  les  garçons  de 
la  chambre  Tout  le  lit  du  premier  valet  de  chambre,  bassinent 
et  préparent  le  lit  du  roi.  Ils  apportent  au  premier  valet  de 
chambre  une  serviette  et  un  verre  sur  une  assiette.  Ils  versent 
du  vin  et  de  l'eau  tant  qu'il  plait  au  roi,  et,  pendant  qu'il  boit, 
le  premier  valet  de  chambre  tient  l'assiette  au-dessous  du  verre. 
Il  présente  aussi  la  serviette  au  roi  pour  s'essuyer  ;  les  garçons 
de  la  chambre  tiennent  le  bassin  à  laver  pendant  que  sa  ma- 

{'esté  se  lave  les  mains.  Elle  se  couche,  les  garçons  de  la  cham- 
ire  allument  le  mortier  dans  un  coin  de  la  chambre,  et  encore 
une  bougie;  l'un  et  l'autre  brûlent  toute  la  nuit.  Les  garçons 
de  la  chambre  sortent  ensuite,  et  le  premier  valet  de  chambre 
ferme  les  rideaux  du  lit  du  roi,  les  portes  de  la  chambre  en  de- 
dans et  se  couche,  d 

coucher  des  nerfs  oPTiQtES  {anat.),  éminences situées 
à  la  partie  antérieure  et  interne  des  ventricules  latéraux  du 
cerveau. 

coucher  de  tant,  se  disait  autrefois  au  jeu  pour  jouer 
telle  somme.  C'est  de  là  qu*on  disait  figurément.  Coucher  de 
tel  sentiment.  P.  Corneille  a  dit  :  Fotu  couchez  d'imposture. 
—  Coucher  (marine),  incliner.  On  couche  un  bâtiment  pour 
le  caréner.  —  Se  coucher  sur  la  volte  {manège),  se  dit 
d'un  cheval  qui,  malgré  son  cavafier,  force  ses  inclinaisons 
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point  acquis  à  la  femme  avant  que  le  mariage  soit  consommé. 

COUCHERIE,  s.  f.  commerce  charnel. 

COUCHERT  (Jean-Baptiste),  député  au  conseil  des  cinq 
cents,  naquit  à  Besançon  le  4  avril  1768.  Dès  que  la  révolution 
éclata,  il  se  montra  partisan  des  réformes,  mais  il  était  ennemi 
des  excès;  il  n'eut  cependant  pas  toujours  le  courage, au  moins 
le  courage  apparent  de  son  opinion,  et  faillit  même  à  l'amitié 
et  à  la  reconnaissance  en  ne  couvrant  pas  de  sa  protection  Briot, 

3 ni  l'avait  couvert  de  la  sienne  dans  les  circonstances  les  plus 
angereuses.  —  Il  se  fit  admettre,  sur  la  présentation  de  son 
ami,  qui  jouissait  déjà  d'une  grande  influence  au  club  qui  por- 
tait encore  le  nom  de  société  des  amis  de  la  constitution,  et  s'y 
fit  remarquer  par  ses  improvisations  chaleureuses.  —  Il  se 
réunit  à  Briot  pour  siffnaler  les  excè»des  jacobins  de  Pans,  et 
accepta  la  tâche  de  rédiger  l'adresse  à  la  convention  pour  l'in* 
viter  à  presser  le  jugement  de  Louis  le  traître.  Cet  acte  de  lâ- 
cheté ne  lui  servit  pourtant  pas  de  sauf-conduit  auprès  des  ré- 
volutionnaires qui  le  traitaient  de  feuillant  et  de  royaliste  dé- 
gubé;  Briot,  pour  dissiper  ces  préventions,  écrivait  dans  un  ar- 
ticle :  «  Si  ces  deux-ci  nous  trompent,  il  sera  permis  de  ne 
plus  croire  à  la  vertu  et  an  patriotisme;  il  Taudra  renoncer  à  la 
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société  de  ses  semblables  qui  ne  seront  plus  à  nos  yeux  que  des 
traîtres  et  des  menteurs.  >  —  Couchery  fut  compris  an  18  Truc- 
tidordans  le  nombre  des  condamnés  à  la  déportation;  il  eut 
le  bonheur  de  se  soustraire  aux  recherches  de  la  police,  et 
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des  de  Couchery  contre  Napoléon  obtinrent  un  si  grand  succès 
qu'ils  furent  réimprimés  séparément  et  traduits  en  plusieurs 
langues.  Une  revint  en  France  qu'avec  Louis  XVIII,  en  qua- 
lité de  secrétaire  de  son  cabinet,  fut  anobli  par  ce  prince  et 
décoré,  mais  il  mourut  d'une  attaque  de  goutte  le  25  octobre 
1814,  dans  le  commencement  d  une  faveur  qui  lui  présageait 
déjà  un  rôle  brillant. 

coDGUEs  {géoL)  (F.  Stratification). 

COUCHES  LIGNEUSES  {botan.  et  agr.).  Les  cercles  que  le 
bois  présente  s'emboltant  les  uns  dans  les  autres»  et  dont  les  plus 
intérieurs  qui  ont  été  formés  les  premiers,  sont  denses  et  dis- 
tincts, tandis  que  les  extérieurs,  d'une  date  nouvelle,  sont  po- 
reux ,  très  voisins  de  l'aubier  et  participent  de  sa  couleur 
(F.  Aubier),  sont  appelés  couches  iigneuses.  Cette  espèce  d'é- 
tui conique  allongé  ne  s'observe  que  dans  les  végétaux  dicoty- 
lédones; il  n'est  pas  dans  toutes  ses  couches  d'épaisseur  égale- 
les  plut  intérieures  comme  les  plus  extérieures  sont  moins  fortes 
que  les  intermédiaires  ;  quelquefois  il  arrive  que  cette  épaisseur 
est  très-pronnncée  d'un  côté,  beaucoup  moins  de  l'autre  ou 
bien  nulle,  ce  qui  donne  à  la  tige  une  forme  irrégulière.  Lors- 
que l'accroissement  se  fait  avec  lenteur.  les  couches  sont  en 
même  temps  régulières,  plus  épaisses,  et  l'arbre  monte  droit 
prend  une  belle  forme;  les  couches  sont  minces  pendant  le 
premier  dge,  elles  prennent  plus  de  consistance  et  d'ampleur 
dans  I  âge  adulte,  mais  à  l'époque  de  la  vieillesse,  comme  l'ar- 
bre ne  pompe  plus  sa  nourriture  avec  la  même  puissance  les 
couches  annuelles  diminuent  sensiblement.  Je  sais  bien  que 
cette  loi  générale  éprouve  des  modifications  à  raison  des  cir- 
constances locales,  des  variations  atmosphériques,  et  de  la  ten- 
dance imprimée  aux  racines  ou  aux  branches  par  des  obstacles 
apportés  à  leur  développement,  ou  par  la  taille,  par  l'éla- 
gage,  etc.  ;  mais  ces  modifications  ne  détruisent  point  le  prin- 
dpe  (  F.  aux  mots  Accroissement  et  Bois).  —  Éxamine-i-on 
attentivement  une  coupe  horizontale  de  la  tige  d'un  arbre  on 
reconnaît  dans  la  dégradation  de  teinte  des  anneaux  formés 
par  les  couches  ligneuses  le  repos  essuyé  dans  la  formation  des 
couches  par  la  suspension  annuelle  de  la  scve.  Linné  a  donné 
a  ces  anneaux  le  nom  d'anneaux  résineux,  annuii  resinoii 
sans  doute  parce  qu'ils  sont  le  point  du  suintement  le  plus 
abondant  des  fluuics  «le  la  plante,  et  parce  qu'ils  offrent  tou- 
jours une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  substance  rési- 
neuse. —  La  couleur  des  couches  ligneuses  diffère  suivant  les 
espèces,  elle  est  dans  toutes  distincte  de  la  couleur  blanche  de 
1  aubier.  —  Quand  on  compare  les  couches  ligneuses  avec  les 
couches  corticales,  on  voit  que  le  mécanisme  de  leur  formation 
est  le  même;  la  destination  des  secondes  est  de  fournir  oar 
leur  développement,  les  couches  annuelles  du  bois  qui  doivent 

augmenterlediamèlrede  l'arbre.  Elles  nesontautredioseou'un 
fajsceau  de  lames  fibreuses,  appliquées  les  unes  sur  les  autres 
chargées  d  élaborer  la  subsUnce  gélatineuse  qu'on  peut  nom- 
mer organisatrice.  L'ensemble  de  ces  lames  constitue  l'écorce 
proprement  dite  (  F.  au  mot  Ecorce)  ;  on  les  enlève  naturel- 
lement ou  bien  après  macération;  les  plus  extérieures,  Derné- 
fuelTcmenl  soulevées  par  celles  de  l'intérieur,  qui  vont  tou 
jours  grossissant,  sont  d'ordinaire  fendues,  déchirées   cercées 
et  se  détruisent  trèsfacilement;  c'est  ce  qui  fait  que  fécorce 
n  acquiert  jamais  une  épaisseur  considérable. 
COUCHETTE,  petit  lit.  petite  couche  sans  rideaux 
COUCHEUR  ((ecfeno/.),  s.  m.  ouvrier  qui  renverse  "la  forme 
sur  les  feutres  et  y  dépose  ainsi  la  feuille  de  pnpier. 

COUCHEUR.  EUSE,  qui  couche  avec  un  autre.  Il  ne  se  dit 
que  par  rapport  au  plus  ou  moins  de  gêne  que  cause  la  oer 
sonne  avec  laquelle  on  est  couché.  —  Fiffurément  et  familière- 
im;nl,  c  est  un  mauvais  coucheur,  se  dit  d'un  homme  difficile 
a  vivre.  «"ivuc 

coucHïs,  lit  de  sable  et  de  terre  qu'on  met  sur  les  madriers 
d  un  pont  de  bois,  pour  asseoir  le  pavé. 

coiucHis  ,cofw<r.).  pièces  de  bois  qu'on  pose  sur  les  fer- 
mes des  cintres,  pour  supporter  une  voûte  pendant  sa  cons- 
truction. 

coucHis  [botan,),  nouvelles  pousses  de  la  garance 
^^coucHOiR  {technol,),   s.    m.  instrument    à  l'usage    du 


coucHURE.  s.  f.  (technoi.),  défaut  desdenU  d'impdiBe  4  •- 
cier  qui  se  renversent  ou  se  couchent. 

couci-couci,  à  peu  près,  tellenieiit  qnellenieni.  11  <9i  U 
milier. 

coucou,  euculus  {hiu.  nat.).  Le  coocoo  d'Eoroçc  tsj. 
nommé  coccux  par  les  Grecs,  et  eueuius  par  \ts  Lalios;  il  a  t^ 
pris  par  Linné  pour  le  type  d'un  genre  auquel  il  a  doaac  •• 
nom,  genre  euculus,  dont  les  ornithologistes  modriiK»  «i 
fait  la  famille  des  cucuUdés  ou  cuculés.  Cette  famille  «pparun 
à  l'ordre  des  oiseaux  grimpeurs;  les  nombreuics  o^tti 
qu'elle  comprend  existent  sur  tous  les  points  do  gkibev  ■■• 
plus  abondantes  dans  les  contrées  chaudes;  elles  se  Iqm  n- 
marquer  souvent  par  la  beauté  de  leur  plumage.  Le  cmn^. 
d'Europe  est  célèbre  par  la  singulière  habitude  qu'il  a  de  pa»- 
dre  dans  des  nids  étrangers,  et  de  laisser  à  d'autres  oéwMi  «• 
soin  d'élever  ses  petits  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  %mt0 
les  es|>èces  qu'on  a  rapprochées  de  loi  agissent  de  même;  il« 
est  plusieurs  qui  couvent  elles-mêmes  leurs  ceofs  ei  scmm 
leurs  petits  après  qu'ils  sont  éclos;  il  en  est  aussi  docU  Inw 
melles  se  rassemblent  en  grand  nombre  et  travailleia  eoÊÊmim 
à  la  construction  d'un  vaste  nid  dans  lequel  elles  se  rèoRir  a 
pour  couver.  —  Les  cuculés  vivent  de  fruits,  de  graines^  é  » 
sectes,  de  reptiles  ou  même  de  petits  oiseaux  ;  dans  les  oaaiifr> 
froides  et  tempérées  ils  émigrent;  dans  les  autres  au  oootract 
ils  sont  sédentaires.  On  les  distribue  dans  les  différents  psr^ 
malcoha,  vouroudriou,  cona,  cotieat,  etc.,  auxquels  M.  fjoàm 
joint  les  barbacous  et  les  anis ,  ainsi  que  les  atyCàn^.  - 
Genre  malcoha.  melias  Glog.  —  Bec  plus  long  que  la  lèc. 
convexe,  très- lisse,  recourbé,  pointu  et  garni  de   soies  a  k 
base  ;  narines  en  demi-cercle,  percées  à  une  faible  distaaft  i. 
front;  tour  des  yeux  nu.  pupilleux  ou  revêtu  d'une  mcmlmc 
turgescente;  ailes  courtes,  à  première  rémige  petite,  la  in»- 
sième  et  la  quatrième  dépassant  les  autres;  queue  loiira^. 
étagée,  composée  de  dix  rectrices.  —  Ces  oiseaux  bafaileflii  •>■• 
Iles  indiennes  de  l'Est,  ils  doivent  leur  nom  à  la  presmêrr  o* 


nèce  connue,  laquelle  est  nommée  malcoha  à  Ceylan,  sa  pttnt 
M.  Gloger  les  a  nommées  melias,  c'est-i-dirc  nympbifSiJ^ 
arbres,  et  Vieillot  phamicojfhacs,  qui  signifie  rauge  de  Ira  «  a 
vue.  On  dit  qu'ils  se  nourrissent  (le  fruits.  On  en  CMULali  p^ 
senteinent  six  ou  sept  espèces.  Nous  citerons  seulcniciit    h 
MALCOHA  t£tb  rougb,  cuâulus  ftyrtoespkaius  Forst.,  qw. 
le  sommet  de  la  tête  et  une  partie  des  joues  d'un  roii|;e  deK 
entouré  d'une  bande  blanche  ;  l'occiput  et  le  dessus  do  a 
noirâtre  taché  de  blanc;  le  devant  du  cou.  les  aiics«  le  < 
la  queue  noirs,  nuancés  d'un  peu  de  vert,  et  la  poitrine  I 
ainsi  que  l'abdomen.  Cet  oiseau  a  quinie  pouces  de  loonr.* 
depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  la  un  de  la  queue;  â  katae* 
Ceylan  ;  ses  mœurs  sont  inconnues,  ainsi  que  celles  de  loofe» 
les  autres  espèces  du  même  groupe.  —  On  trouve  une  haai» 
figure  du  malcoha  superciliosa,  de  Cuvier,  dans  riconogiapter 
du  règne  animal,  oiseaux,  planche  35,  Gg.  t.— Genrea>ca<H 
ou  vouROUDRiou.  Icplosomus  Vieillot.  —  Le  moi  vomr^ménm 
ou  plutôt  vourougdriou,  est  le  nom  que  les  Madécasses  ddOMb 
à  une  espèce  de  ce  genre.  Celui  de  courol  a  été  forme  pr  t 
Vaillant  pour  indiquer  que  les  oiseaux  auxquels  on  I  affé- 
quait.  avaient  à  la  lois  des  rapports  avec  les  rolliers  el  lestM- 
cous.  Le  bec  est  gros,  pointu,  robuste  et  un  peu  trigoae,  « 
mandibule  supérieure  crochue  et  échancrèe  rers  le  bout;  ai 
rines  en  scissure  oblique,  médianes  ;  ^iles  pointues  suraàc»^ 
c'est-à-dire  à  première  et  deuxième  rémiges  les  plus  lottgw^ 
queue  grande,  presque  égale,  composée  de  doose  redriccs.  L<* 
vouroudrious  n'ont  encore  été  trouvés  qu'à  Madagascar  -  .^ 
sont  frugivores,  et  nichent,  dit-on.  dans*  les  forêts,  fh»  a'ea  : 
longtemps  connu  qu'une  seule  espèce,  le  vouroudrioc  vtit 
leplosomus  viridis,  qui  est  long  de  quinxe  pouces:  oor  f»^ 
conde  a  été  distinguée  plus  récemment.  On  I  avait  ctmfatÊ/iw 
avec  la  précédente,  dont  on  la  croyait  la  femelle.  C'est  le  vie • 
ROUDRiou    CROMB ,  leptosomus  crombus  Lessoo.  —  iitcr 
COL'CAL,  centropus  llliger. —  Bec  caréné,  très-comprune,  Nr 
miné  en  pointe  et  recourbé;  narines  étroites.  obliqucK  p«*- 
cées  dans  une  membrane  sur  le  rebord  des  plumes  do  ir«a' 
ailes  courtes,  à  première  rémige  très-petite,  la  quatrième  ci  li 
cinquième  les   plus  longues;   tarses  allongés,  ruiNu4rf;  W 
doigts  antérieurs  soudés  à  leur  base,  et  les  postérieurs  tef 
tilcs.  c'est-à-dire  susceptibles  de  se  porter  aussi  btm  <«  < 
vaut  qu'en  arrière;  ongle  du  pouce  long  et  pointu; 
grande,  très-étaçée.  —  Coucal  est  une  contraction  d  < 
et  de  COMCOM  ;  le  V  ai  liant  a  propo  sermons  parreititr  Ic^ 
auxquels  il  le  donne  ont  les  cnnrU-rrs  gén*'i.iuv  *W*i  dahv^*^ 
et  l'ongle  du  pouce  long  et  semblable  à  it^lut  %\^  iN«arcici 
C'est  à  cause  de  ce  dernier  caracttrt;  qu'lllii^er  a  prri|niat  de^ 
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i»pf*lerceïi(rojMif,  qui  ûpnittpted  aiguUhnné.  Les  <^p ères  de 
c  iiciire  soat  asstîi  lumibri^uses;  on  en  connaît  dix  ou  domç 
jiji  habite Qt  loutts  le^  o^nLrécs  les  plus  chaudes  iJe  l'Asie,  de 
Afrique  el  de  lii  Malaisie.  Nous  n'en  citerons  que  quHquns- 
au  s.  —  COUCAL  ?r.AiN,  cenir&pii$  pinnuiu^,  e&l  un  des  plus 
Miirs  du  g-eiire;  sn  laille  ne  linpiiSie  pas  etlle  ilu  mtrle.  On  le 
r»njve  à  Java  et  à  Suiiialra.  Dans  le  seie  rn  Uc,  il  est  Iirun- 
iuii%  teiiilè  de  roui,  avec  lesnilcs  d'un  ruux  clair.  —  Cet  cal 
iK^   PuiLlPPi:^ES,  cemrt^put  phiUppinensiM  Cuv.,  que  l'on 
Kiuve   aussi  à  Sumatra,  au  Bengale,  à  Di]cutl;t  el  dans  Tik 
le  Madagascar,  a  le  plumage  d'uii  beau  bleu  noir,  inlerrse  en 
U'^sys.  Sa  taille  est  a  peu  près  celle  de  la  pici  on  en  connaît 
l 'lu rieurs    variétés.  —  iietjre  COUA  ou  coc licou.  c^KtyîUi 
\  irjll.^  Ce  groupe,  que  leVaillairt  nvail  d'aboril  distinguera 
les  tiarincs  en  scissure  longitudinale  on  obliquCt  percées  flans 
ijFir  membrane  bavale»  et  les  ailes  courtes,  ayant  leurs  cinq  pre- 
mières rémiges  étagées.  Les  couas  nichent  ^dans  les  arbres,  et 
ouvent  eux-mêmes  leurs  oeufs. — Coua  Delalandb,  coccyzuê 
Drlalandii,  est  loug  de  vingt  et  un  pouces;  on  le  trouve  à  Mada- 
gascar.—  Coca  de  Geoffeoy,  eoccyzus  Geoffroyi.  11  vient  du 
i;resil,  et  a  été  figuré  dans  l'Iconographie  de  M.  Guérin,  pi. 
)i,  tig.  2,  —  Genre  piate,  piaya.  M.  Lesson  [Traité  d'orni- 
thologie, p.  139)  propose  d'établir  ce  groupe,  dans  lequel  il 
jtUce  la  plus  grande  partie  des  espèces  que  Vieillot  et  le  Vail- 
Il  Ht  ont  mises  dans  le  genre  précèdent.  —  Les  gen  rescoueoua 
t'i  BOUBOU  ont  aussi  été  proposés  par  M.  Lesson  (loc.  cit.);  il 
•  Il  est  de  même  du  genre  laccoïde,  — Genre  tacco,  saurothera 
N  ieill.  ~  Bec  robuste,  plus  long  que  la  tête,  convexe  et  crochu 
H  la  pointe;  narines  ouvertes,  dans  une  large  membrane;  ailes 
arrondies^  à  première  rémige  très-courte;  queue  très-longue, 
«lagée.  On  n  en  connaît  que  deux  espèces  :  — tacco  vieil- 
lard, êaurolhera  vetula  V  ieill.,  qui  a  la  tête,  le  dos  et  les  ailes 
<i'un  roux  cendré,  et  le  bas-ventre,  la  région  anale  ainsi  que 
k>s  couvertures  inférieures  de  la  queue  rousses;  le  bec  estden- 
iclc  sur  le  bord  de  la  mandibule  supérieure.  Longueur  totale 
de  l'oiseau,  seize  pouces.  Habite  la  Guyane  et  Tile  Saint-Do- 
mingue. —  Tacco  de  Botta,  saurothera  Botta  Blainville.  — 
BoUe  et  grande  espèce  découverte  par  M.  Botta,  sur  la  côte  de 
«Californie,  où  elle  vit  de  lézards,  de  petits  mammifères  et  de 
petits  oiseaux,  et  court  avec  rapidité  sur  le  sol.  La  tête,  le  cou 
et  le  thorax  sont  roux,  tachés  de  brun  et  de  blanc  ;  les  cou- 
vertures de  la  queue  vertes;  Tabdomen,  les  flancs  et  la  région 
anale  d'un  gris  cendré.  Une  touffe  de  plumes  lâches  forme  sur 
i  occiput  une  petite  hvppe  d'un  bleu  d'acier  sombre,  liseré  de 
roux  Diane.  —  Genre  coucou  proprement  dit,  cuculus  des  au- 
teurs. Bec  peu  élevé,  convexe  en  dessus,  comprimé  à  la  pointe, 
recourbé  et  un  peu  crochu  ;  narines  arrondies,  basales,  percées 
dans  une  membrane;  tarses  médiocres;  l'un  des  deux  doigts 
antérieurs,  l'exteroe,  est  très-long;  ailes  longues  et  pointues, 
à  rémiges  graduellement  étagées  ;  la  queue  arrondie.  —  Le 
genre  des  vrais  coucous  comprend  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  que  l'on  a  réparties  dans  diverses  petites  sections  ; 
presque  toutes  ces  espèces  sont  étrangères  à  nos  contrées,  une 
seule  s'y  rencontre,  c'est  celle  du  coucou  gris;  cet  oiseau  a, 
comme  l'on  sait,  l'habitude  de  ne  pas  couver  ses  œufs;  quel- 
ques-uns de  ses  congénères  sont  aussi  dans  le  même  cas;  d'au- 
tres, à  ce  qu'il  parait,  les  couvent,  et  il  est  certaines  espèces, 
entre  autres  une,  oûervée  récemment  dans  l'Amérique  du 
Sud  par  M.  d^Orbigny,»  chez  lesquelles  les  femelles  se  reimis- 
sent  plusieurs  ensemble  dans  un  même  nid.  —  L  Section  des 
coucous  ordinaires.  Le  type  de  cette  section  est  le  coucou  gris, 
cucuiuâ  canoruê.  Cet  oiseau,  qui  a  des  habitudes  si  extraordi- 
fiaires,  a  toujours  intéressé  les  naturalistes  ;  cependant  son 
histoire  a  été  jusque  dans  ces  derniers  temps  fort  embrouillée, 
et  on  peut  dire  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  fort  incomplète. 
Noos  allons  d'abord  donner  quelques  détails  sur  les  caractères 
de  l'espèce  à  ses  différents  âgà,  et  nous  essayerons  ensuite  d'é- 
vlaircirun  peu  son  histoire.  Les  individus  adultes  dans  le  sexe 
mâle  sont  longs  de  dix  pouces  six  ou  huit  lignes;  les  femelles 
sont  un  peu  plus  petites  ;  voici  comment  les  couleurs  sont  dis- 
tribuées :  toutes  les  parties  supérieures,  le  cou  et  la  poitrine 
sont  d'un  cendré  bleuâtre,  plus  foncé  sur  les  ailes,  plus  clair  sur 
le  cou  et  la  poitrine;  le  ventre,  ainsi  que  les  cuisses,  l'abdomen 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  blanchâtres, 
avec  des  raies  transversales  d'un  brun  noirâtre;  de  grandes 
taches  blanchâtres  existent  sur  les  barbes  intérieures  des  pennes 
alairea;  les  rectrices  sont  noirâtres,  avec  de  petites  taches 
blanches  disposées  le  long  de  la  baguette;  toutes  ont  du  blanc 
à  leur  extrémité;  bord  membraneux  du  bec  et  tour  des  yeux 
(i'uD  jaune  orangé;  iris  et  pieds  jaunes.  Les  jeunes,  lorsqu'ils 
'^Titai  du  nid,  ont  toutes  les  parties  supérieures  d'un  cendré 


brun,  les  pennes  lerminèes  par  une  bande  blanche.  drilAcbes 
rousses  sur  les  ailes  el  une  grande  tache  bUincbe  à  IWdpiiU 
En  auioinne,  lorsqu'ils  émtgrcnt,  leur  nuque  eL  les  peniurs  de 
leurs  ailes  uni  quelques  bancîes  rnussâlres;  quelques  lignes  de 
cHW.  couleur  se  voient  aussi  sur  leur  poitrine.  —  Le  coucou 
csl  un  oiseau  voyageur  qui  passe  Tcté  en  Europe,  où  il  p/^nèlre 
assez  aviint  vers  le  nord,  et  st?  retire  pendant  l'hiver  en  Afrique 
ou  dans  les  coEiirècs  chaudes  de  l'Asie  ;  on  l'a  observé  dans 
rinile  et  à  Javu.  Il  parut  que,  dans  ces  dernières  loe^ilil^,  îl 
est  sujel  il  prendre  une  colora tioff  r^ïussc;  ce  faitp  qui  n'a  pas 
encore  été  tiicn  caniirmé,  n'a  rien  d'extraordinaire  si  l'on  vcul 
se  rappeler  que  beaucoup  d'espèc^es  d'oiseaux  ont  ofTerl,  dans 
les  niËmes  contrées,  des  variations  analof^ues.  Le  coucou  se 
lient  dans  les  bois,  au  voisinage  des  prairies;  le  maie  décèle 
facilement  sa  présence  par  son  cri  monotone  el  qui  s'entend 
de  IVïrl  loin,  Comme  on  le  sait;  il  répète  fréquemment  les  deux 
syllabes  cou-couj  dont  nous  nous  sommes  Servis  pour  le  nom- 
mer. Son  nom  latin  cucului,  que  les  anciens  prononçaient  coti-' 
coulous^  n'a  pas  d'autre  ctymologie  ;  il  en  est  de  même  de  ceux 
qu'il  j)orte  aujourd'hui  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. — 
Ces  oiseaux  sont  insectivores  et  se  nourrissent  principalement 
de  chenilles,  qu'ils  varient  suivant  les  saisons,  amsi  que  l'a  ob- 
servé M.  Florent  Prévost,  les  prenant  velues  dans  un  temps, 
et  rases  dans  un  autre.  Après  qu'ils  ont  digéré,  toutes  les  par- 
ties non  alibiles  des  corps  qu'ils  ont  avalées  se  forment  en 
petites  pelotes,  et  sont  ensuite  dégorgées  à  la  manière  des  oi- 
seaux de  nuit.  L'estomac  est  très-volumineux  et  descend  très- 
avant  dans  Tabdomen  ;  aussi  faut-il,  pour  rassasier  les  coucous, 
une  prodigieuse  quantité  de  nourriture.  Les  individus  que  Ton 
lient  en  captivité  peuvent  quelquefois  être  apprivoisés;  on 
peut  les  nourrir  indistinctement  de  chenilles  rases  ou  velues, 
d'insectes  coléoptères,  et  même  de  viande  ;  on  a  remarijué  qu'ils 
meurent  presque  tous  à  l'entrée  de  l'hiver,  époque  a  laquelle 
ils  muent.  Ces  oiseaux,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  ne 
font  pas  de  nid  ;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  la  raison  de 
cette  particularité  ;  bien  des  explications  ont  été  proposées, 
mais  aucune,  jusqu'à  présent,  n  a  paru  satisfaisante.  Presque 
tous  les  auteurs  ont  voulu  trouver  des  causes  anatomiques, 
mais  comme  ils  n'avaient  pas  commencé  par  étudier  les  mœurs 
de  l'animal,  ils  sont  généralement  tombes  à  faux.  M.  Florent 
Prévost,  chef  des  travaux  zoologiques  du  muséum  de  Paris,  qui 
s'est  livré  avec  une  grande  patience  à  l'étude  des  mœurs  aes 
oiseaux,  a  pu  faire  sur  le  coucou  quelques  observations  d'un 
grand  intérêt;  quoiqu'il  ne  les  ait  pas  encore  publiées,  il  a 
bien  voulu  nous  les  communiquer,  et  nous  a  permis  de  nous 
en  servir  pour  rédiger  ce  petit  article.  Voici  ce  qu'il  a  vérifié 
et  une  partie  de  ce  qu'il  a  observé  de  nouveau.  —  Les  coucous 
sont  polygames,  mais  non  à  la  manière  des  autres  oiseaux.  Au 
lieu  que,  comme  ceux-ci,  les  mâles  aient  plusieurs  femelles, 
ce  sont,  au  contraire,  les  femelles  qui  ont  plusieurs  mâles  ;  ceci 
explique  pourc^uoi  il  est  si  difficile  de  se  procurer  un  coucou 
du  sexe  féminin.  A  leur  arrivée  dans  nos  contrées,  les  mâles, 

a  ni  nous  viennent  par  troupes,  se  partagent  le  terrain  ;  chacun 
'eux  choisit  un  petit  arrondissement  dans  quelque  bois,  et  ne 
soufTre  pas  qu'un  autre  vienne  s'y  établir  :  les  femelles,  au 
contraire,  n'ont  pas  de  demeure  attitrée;  elles  prennent,  pour 
ainsi  dire,  une  certaine  quantité  des  districts  dans  lesquels  ré- 
sident des  individus  mâles,  et  se  tiennent  tantôt  avec  l'un, 
tantôt  avec  l'autre.  Lorsqu'elles  ont  choisi  quelque  mâle,  elles 
demeurent  avec  lui  un  jour  ou  deux,  et  se  livrent  avec  fureur 
aux  plaisirs  de  Tamour;  l'accouplement  est  souvent  répété 
trente  fois  et  davantage  dans  un  même  jour.  Mais  cet  excès 
dure  peu  ,  et  dès  le  troisième  jour  les  deux  amis  commencent 
à  se  négliger  ;  la  femelle  quitte  son  privilégié  de  la  veille  pour 
en  choisir  un  nouveau.  On  pourrait  croire  que  c'est  afin  de 
l'attirer  que  les  mâles  ne  cessent  de  chanter  :  on  les  entend 
souvent  pendant  des  ionrnées  entières,  ils  semblent  vraiment 
s'épuiser.  Lorsque  la  temelle  doit  pondre,  elle  ne  quitte  point 
le  canton  du  mâle  chez  lequel  elle  se  trouve  alors;  on  a  observé 
depuis  très-longtemps  qu'elle  né  fait  point  de  nid,  et  clic  ne 
pond  ses  œufs  qu'en  un  très-long  espace  de  temps  :  six  se- 
maines, selon  certains  auteurs,  et  souvent  davantage,  selon  les 
observations  de  M.  Prévost.  Comme  nous  Ta  communiqué  ce 
dernier,  elle  pond  ordinairement  deux  œufs  en  un  petit  es- 
pace de  temps,  en  deux  ou  trois  jours,  par  exemple.  Elle  fait 
son  œuf  à  terre,  ainsi  que  l'a  observé  le  Vaillant;^  elle  le  fait 
avec  peine,  et  paraît  beaucoup  souffrir  ;  après  qu'elle  l'a  dé- 
posé, elle  le  prend  dans  sa  gorge,  qui  est  à  cet  efiFet  dilatée 
(M.  Prévost  a  tué  une  de  ces  femelles,  et  a  pu  retirer  l'œuf 
qu'elle  portait  ainsi.  Le  Vaillant  avait  fait  la  même  observa- 
hon  sur  une  espèce  africaine).  Elle  s'envole  avec  ce  petit  far- 
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dean,  H  se  dispose  à  le  porter  dans  le  nid  de  quelque  autre  es- 
pèce. Elle  choisit  ordinairement  quelque  petit  passereau  insec- 
liTore,  le  plus  souvent  un  roitelet,  un  troglodyte,  un  rouge- 
gorge  ou  une  bergeronnette;  quelquefois  aussi,  selon  les  ob- 
senrations  de  le  Vaillant,  elle  s'adresse  aux  fauvettes  et  adx 
merles.  Elle  force  pour  ainsi  dire  ceux-ci  i  se  charger  de  sa 
progéniture;  elle  les  surveille,  et  si  elle  voit  qu  elle  ne  peut 
réussir  à  les  y  contraindre,  elle  retire  l'œuf  qu  elle  leur  avait 
confié  et  le  porte  dans  le  rml  d'un  autre  couple.  M.  Florent 
Prévost  a  ofciservé  que,  lorsqu'il  tourmentait  les  oiseaux  que  le 
coucou  avait  charges  d'élever  son  œuf,  l'animal  retirait  cet  œuf 
et  le  portait  ailleurs;  il  a  essaye  un  jour  de  le  retirer  du  nid,  et 
Ta  porté  à  terre;  la  femelle,  qui  veillait  à  peu  de  distance,  Ta 
repris  aussitôt  et  replacé  dans  le  nid.  —  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  la  femelle  pondait  ordinairement  deux  œufs  en  peu 
de  jours;  elle  place  le  second  dans  un  nid  voisin  du  premier, 
mais  non  dans  celui-ci.  Ce  fait  est  digne  de  remarque;  il  coïn- 
cide avec  un  autre  dont  nous  parlions  plus  haut,  et  pourrait 
bien  avoir  avec  lui  quelque  rapport.  On  se  rappelle  que  les 
coucous  ont  un  grand  estomac,  et  qu'ils  mangent  beaucoup.  Il 
est  évident  que  les  petits  passereaux,  qui  ont  déjà  besoin  pour 
nourrir  un  seul  de  ces  oiseaux  d'une  grande  activité,  ne  pour- 
raient certainement  SMllire  aux  besoins  de  deux,  et  à  plus  forte 
raison  d'un  plus  grand  nombre.  —  Après  que  le  coucou  fe- 
melle est  sûr  que  ses  œufs  seront  soignés,  il  abandonne  le  can- 
ton où  il  s'était  tenu  pendant  quelques  jours,  et  passe  chez  un 
autre  mâle,  avec  lequel  il  s'aaonne  de  nouveau  à  l'amour.  Il 
fait  assez  souvent  dans  le  petit  domaine  de  celui-ci  sa  seconde 
ponte,  et  ce  n'est  qu'après  deux  mois  environ  qu'il  a  pondu 
tousses  œufs;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  trouve  de 
jeunes  coucous,  non-seulement  en  mai  et  en  juin,  mais  aussi 
aux  mois  de  juillet  et  d'août.  Les  œufs  que  les  femelles  pon- 
dent dans  la  saison  sont  au  nombre  de  six  et  même  huit  ou 
dix  :  leur  couleur  varie  du  blanc  jaunâtre  au  verdâtre,  avec 
des  taches  olivâtres  ou  cendrées.  —  Ces  observations  ont  suffi 
à  M.  Florent  Prévost  pour  lui  indiquer  la  cause  qui  empêche 
les  femelles  de  couver  et  d'élever  leurs  petits.  H  reste  mainte- 
nant à  savoir  de  quelle  raison  anatomique  dépendent  d'aussi 
singulières  habitudes.  —  On  conçoit  que  la  femt  Ile,  pondant 
ses  œufs  en  six  semaines  ou  deux  mois,  ne  peut  couver  comme 
les  autres  oiseaux,  car  elle  serait  ohlij^éc  a  élever  un  petit  et 
de  couver  plusieurs  œufs,  ce  qui  est  impossible.  De  plus,  on 
doit  remarquer  que,  puisqu'elle  ne  s'attache  à  aucun  mâle,  elle 
se  trouverait  dans  le  cas  des  femelles  à  mâles  polygames  qui 
sont  chargées  à  elles  seules  du  soin  de  couver  leurs  œufs  et 
d'élever  leurs  petits.  Mais  celles-ci,  quoique  souvent  elles  pon- 
dent en  un  espace  assez  long,  n'ont  pas  autant  de  difficulté 
pour  trouver  leur  nourriture  pendant  la  couvaison.  La  femelle 
au  coucou,  qui  est  insectivore,  serait  obligée  de  faire  de  lon- 
gues absences,  pendant  lesquelles  les  œufs  se  refroidiraient  et 
perdraient  toute  vitalité,  ou  seraient  exposés  à  toute  la  bruta- 
lité de  leurs  ennemis.  Cet  inconvénient  ne  se  retrouve  point 
chez  les  animaux  dont  nous  parlions  à  l'instant.  Tous  ceux-ci, 
exemple  les  poules,  les  cailles,  les  paons,  etc.,  sont  granivores! 
et  se  tiennent  tellement  à  portée  de  leur  nourriture,  dans  les 
prairies  ou  les  champs  cultivés,  qu'ils  n'ont  besoin,  pour  se  la 
procurer,  que  de  faire  quelques  pas.  De  plus,  leurs  petits  sont 
en  naissant  capables  de  marcher,  ils  peuvent  suivre  la  mère, 
nui,  pour  les  nourrir,  n'a  pas  besoin  de  les  abandonner  comme 
levrait  le  faire  (si  toutefois  sa  couvée  arrivait  à  ce  point)  la  fe- 
melle du  coucou,  puisque  ses  petits  naissent  dans  un  état  de 
faiblesse  extrême,  et  tout  à  fait  incapables  de  voler  ou  de  mar- 
cher. —  Le  célèbre  chimiste  Van-Mons  s'est  aussi  occupé  de 
l'étude  descoticotit,  et  a  essayé,  dans  un  mémoire  lu  en  1833 
à  Tacadémie  des  sciences  de  Bruxelles,  de  dire  pourquoi  les  fe- 
melles ne  couvent  pas  elles-mêmes  leurs  œufs.  S'u  faut  l'en 
croire,  les  coucous  sont  bien  polygames,  mais  à  la  manière  des 
autres  oiseaux,  c'est-à-dire  qu'un  mâle  suffit  à  plusieurs  fe- 
melles. Ce  mâle  se  perche  ordinairement  sur  le  sommet  de 
quelque  arbre,  et,  sans  changer  de  place,  il  chante  pour  ap- 
peler les  femelles  qui  s'empressent  de  venir  se  disputer  ses  fa- 
veurs. Ces  femelles,  après  qu'elles  ont  été  fécondées,  ne  pou- 
vant h  elles  seules  se  charger  de  l'éducation  de  leurs  petits, 
pour  les  raisons  que  nous  avons  énumérées  ddessus,  sont 
obligées  d'en  charger  les  étrangers.  —  On  trouve  quelquefois 
dans  des  creux  d'arbres  ou  dans  des  trous  de  murs,  ayant  une 
très-petite  ouverture,  des  coucous  parvenus  à  leur  éut  parfait 
de  développement.  Longtemps  on  a  cherché,  mais  en  vain,  à 
s'expliquer  comment  ces  oiseaux  avaient   pu  pénétrer  par 
d'aussi  petites  ouvertures.  Il  parait  probable  que  de  petits  oi- 
seaux avaient  fait  leur  nid  dans  ces  cavités,  et  que  des  coucous  | 
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sont  venus  leur  apporter  leurs  qmiCi  à  élever, 
jeunes  coucous  ont  eu  acquis  leur  développenwnt',  ib  »  m. 
trouvés  emprisonnés,  l'ouverture  qui  avait  perm  di  b  » 
troduire,  lorsqu'ils  n  étaient  que  dà  CMifs,  ne  se  tnmvt^ 
maintenant  assez  grande  pour  les  laisser  partir.  —  Ckamu 
eautouê.  Lorsqu'on  veut  se  procurer  des  ooiiooiis,k  Mte* 
moyen  pour  les  approcher  ou  les  attirer  dans  Ict  ippwii.  % 
de  les  appeler  en  imitant  leur  cri.  —  Les  aotm  m^kn  f. 
composent,  avec  le  coucou  d'Europe,  la  section  des  cokh.» 
dinaires  sont  :  le  coucou  TÉKUimosTftK,  cmeuhu  kmÊjimi. 
^olieci.  muê,  et  Lesson ,  TraiU  â'omiikot.\  qui  vmi  - 
Timor  et  du  Bengale  ;  et  le  coucou  ohaed,  emaiuêdmm 
Cuv.,  le  Vaill.,  oiseau  d'Afrique  qui  habite  rAfriqieaiir» 
principalement  le  cap  de  Bonne-Espéranoe.  —  11.  Lo  »>- 
Lios.  Il  y  en  a  un  qui  habite  le  nord  de  l'Afrique;  oa  In 
quelquefois  en  Europe,  dans  l'Andalousie  et  aux  eminici  - 
Marseille.  C'est  le  coucou  geai,  eiir«/ic#  glamUrimê  L.,  v 
est  gris  en  dessus,  ponctué  de  blanc,  avec  le  cou,  le  ibonp. 
ventre  blancs;  ses  rectrices  sont  noires,  terroiDccf  de bb*-  *- 
dessous.  La  patrie  ordinaire  de  cet  oiseau  estia  Barbinr/l 
gypte  et  le  Sénégal.  —  coucou  a  coLLiim  blaiic,  nrk.i 
coromandus  Gm.,  habite  la  côte  de  Cororoandel.  Ou'  . 
EDOLio,  cueuluê  edoliui  Cuv.,  qui  a  donné  son  000 1  b  r 
tion,  a  été  rapporté  de  Calcutta,  de  Pondicbéry,  de  la  cuk 
Coromandel  et  du  Cap.  —  111.  Les  guieas.  On  n'en  ont' 
qu'un  seul,  le  coucou  guibacantaba,  eueuint  fvirtLi'i 
qui  est  du  Brésil.  —  IV.  Les  coucous  GKOS-WCS  Cornr 
pour  MM.  Vigors  et  Horsfield ,  le  genre  emdfmamii,  Oo  >- 
trouve  dans  l'Inde  et  les  grandes  lies  voismes.  »  V.  Lr 
suiNicous ,  parmi    lesquels  on   place  le  coi;coc  a  xvp 
GRISE,  cuculus  flavut,  dont  on  connaît  plusieurs  variété  - 
VI.  Les  CHALCiTBS.  La  plupart  des  espèces  sool  m.- 
quables  par  le  beau  brillant  de  leurs  couleurs.  Go  lei  ««r 
aussi  coucous  cuivrés  et  coucous  éclataîïts.— tienrn» 
DfCATEUR,  indicatof  Vieill.  —  Cet  autre  groupe  de  bf» 
dcscuculés,  a  le  bec  très-pointu,  convexe;  les  narines  ta»- 
arrondies,  bordées;  les  ailes  courtes,  aiguës  cepeodsiH^rt 
première  et  deuxième  rémiges  les  plus  longes;  \fm  ^' 
est  échancrée;  elle  a  douie  rectrices.  Ces  oiseaux  sont  * 
taille  des  moineaux,  leur  plumage  est  tout  i  fait  n»  r  - 
mais  leurs  singulières  habitudes  les  rendent  dignes  duif  ^ 
Ils  se  nourrissent  d'insectes,  mais  préfèrent  le  miel  i  tout  y:- 
aliment;  c'est  pourquoi  ils  se  tiennent  aux  environs  de  r 
des  abeilles  sauvages.  Les  Uottentots  lc9  suivent  et  se  ga»> 
le  plus  souvent  d'après  eux  pour  aller  â  la  recherche  <k<T«' 
ches,  et,  lorsqu'ils  en  ont  découvert,  ils  laissent  aux  pctib  \i> 
caleurs  quelques  débris  à  titre  d'encouragement  Leplmo-* 
mun  de  ces  oiseaux  est  I'indicateur  m akgb-iiiii..  W*^* 
major ^  qui  est  brun  en  dessus,  roux  clair  en  desioos,  ater  - 
queue  blanche,  tachée  de  noir;  il  vit  au  cap  de  Boue-fcH^ 
rance. 

coucou  rFLEUR  ET  PAIN  DE)  (boL).  On  désigii«80di«f  »* 
vulgaire  le  iychnis  floseuli,  le  nareitêus  p$eudo-Mrti$ni.  f 
la  primevère  officinale. 

coucou  {aeeept,  div.).  Il  se  dit  d'un  jouet  d'enÉwtqwf  » 
siste  en  un  petit  soufllet  imitant  le  chant  du  concoa.*^^ 
duh  à  coucou,  ou  simplement  coucou ^  pendule,  onU*^ 
ment  de  bois ,  où  il  y  a  une  figure  d'oiseau  qui,  lonqaf  ^ 
heures  sonnent ,  parait  à  une  petite  fenêtre ,  et  inile  le  c^ 
du  coucou.  —  Coucou,  en  termes  de  jardinage,  le  dit  di' 
fraisier  qui  fleurit  beaucoup  et  ne  produit  point  de  fhtf  - 
Coucou ,  dans  le  langage  familier,  se  dit  de  petites  voicons* 
quatre  ou  six  places ,  qui  parcourent  les  enrironsde  Pkrit 

coucoUAT,  s.  m.  {zooL)y  jeune  coucou. 

coucouBB  ou  coucouiBB.  V.  n.  11  se  dit  du  cri  ds  < 


corcoriLLo  (tm.).  Les  habitants  de  rAroérigiiei^* 
désignent  ainsi  les  taupins  phosphorescents  (  f^.  Tacpv 

coucoUMELi.E,  S.  f.  (botan.),  espèce  de  chanipigw»* ^' 
à  manger. 

cou-cocpÉ,  s.  m.  (zoot.),  nom  vulgaire  d'ongw**' 
Sén^l.  ^^^ 

coucouRDB,  s.  f.  courge  ou  calebasse  desséchée  et  artir' 
qui  peut  servir  de  vase.  Ce  mot  se  trouve  dans  Rabeto- 

coucouBBLLE ,  S.  f .  (a^ficii/lttre),  variété  de  fifst 

€OUCT-LB-€HATEAU  (géogr.^kiêt,),  CodëCIÊm,  l^JJJ^ 
Coucy  figure ,  dès  le  x'  siècle,  dans  notre  histoire.  B*^ 
et  Flodoard  en  font  mention  tous  les  deux-  .^j^f'ïîîJn» 
par  appartenir  aux  archevêques  de  Beims,  qui»  ^J^m 
firent  don  aux  moines  de  l'abbaye  de  Saiot-Renj-  Es 
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die  fol  da  nombre  des  TÎUes  dont  la  reine  Constance ,  veuve 
de  Robert,  voalot  en  vain  conserver  la  possession.  Vers  le  mi- 
lien  da  xi*  siècle ,  elle  passa  à  des  seigneurs  particuliers ,  qui 
prirent  le  nom  de  sires  de  Coucy.  Elle  resta  à  leur  famille  ius- 
oo*aa  règne  de  Philippe  le  Bel.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  guerres  qui  divisèrent  les  maisons  de  Bourgogne  d  d'Or- 
létas,  et  fat  assiégée  en  1411  par  le  duc  de  Bourgogne.  Le 
Irailé  d'Auxerre,  qui  suspendit  les  hostilités,  la  rendit  au  duc 
d'Orléans;  mais  la  trahison  la  fit  bientôt  après  passer  entre  les 
mains  des  Bourguignons,  auxquels  elle  tut  enlevée  après  la 
mort  de  Jean  sans  Peur,  pour  retomber  de  nouveau  en  leur 
poQvoir,  en  I4â8.  Le  duc  d'Orléans  la  racheta  eu  1140,  le 
maréchal  d'Esquerdc  s'en  rendit  maître  quarante-sept  ans  plus 


tard ,  après  huit  jours  de  siège.  L*avénement  de  Louis  XII  la 
réunit,  en  1498,  au  domaine  de  la  couronne.  Cette  ville  fut 
encore  prise  plusieurs  fois  dans  le  siècle  suivant,  lors^  des 
guerres  de  religion.  Les  mécontents  s'en  emparèrent  k  l'épo- 
qub  de  la  Fronde  ;  et  les  troupes  royales  l'assiégèrent  en  vain 
en  1652.  Mais  elle  lit  sa  soumission  à  la  fm  de  la  même  année, 
et  Mazarin  s'empressa  de  la  faire  démanteler.  Le  donjon ,  oui 
seul  resta  debout ,  fut  fendu  de  haut  en  bas  j>ar  un  tremble- 
ment de  terre ,  en  1692  ;  mais  il  ne  fut  pas  détruit  pour  cela , 
et  il  subsiste  encore.  La  ville  de  Coucy,  qui  faisait  partie  du 
lyonnais,  est  aujourd'hui  l'un  des  chefs -lieux  de  canton 
du  département  de  l'Aisne.  —  Sa  population  est  de  859  ha- 
bitants. 


Chali'au  de  Coucy. 


COUCT  (Maison  de).  La  seigneurie  de  Coucy  était  un  fief 
imiDédiat  de  la  couronne.  T..es  sires  de  Coucy  ne  portaient  ce- 
pendant que  le  titre  de  barons  ;  mais  ce  titre  était  synonyme  de 
pair,  et  les  barons  de  Coucy  jouirent  en  effet  longtemps  du 
prÎTilége  de  la  pairie.  Le  premier  sire  de  Coucy  qui  ait  joué  un 
riVIe  on  peu  important,  est  Enguerrand  I'^,  fils  de  Dreux  de 
Boves  el  de  Coucy,  lequel  était  comte  d'Amiens  en  1085. 
^de,  sa  femme,  lui  apporta  en  dot  les  terres  de  Maries  et  de 
ta  Fère.  Il  s'opposa  en  1115,  à  rétablissement  de  la  charte  de 
^Offomaiie  que  Louis  le  Gros  avait  accordée  aui  habitants  d'A- 
miens,  do  consentement  de  Godefroi,  leur  évéque.  Les  bour- 
geois soutinrent  leurs  prétentions  par  les  armes;  aidés  de  Tho- 
mas •  fils  d'Enguerrana ,  qui  était  alors  révolté  contre  son  père, 
Is  farent  d'abord  vainqueurs  ;  mais  le  père  et  le  fils  s'étant 
fosoite  réconciliés,  Amiens  fut  forcé  d'appeler  le  roi  à  son  se- 
oors.  Louis  le  Gros  vint ,  en  1115,  mettre  le  siège  devant  la 
itadelle  d'Amiens,  où  Eng^uerrand  s'était  retiré,  mais  sans 
lOOToir  s'en  rendre  maître;  il  fut  forcé  de  convertir  le  si^e  en 
iloGos.  Kngaerrand  mourut  l'année  suivante,  il  16.  Thamaê 
W  Maries^  son  fils,  lai  succéda.  Veuf  en  première  noces  de  Ide, 
ille  de  Baodooin  II,  eomte  de  Hainaut,  il  épousa ,  vers  llOl, 
I  fille  de  R(»er ,  comte  de  Chàteau-Poscien .  laquelle  lui  ap- 
ofta  en  doC  le  château  de  Montaigu  en  Laonnais.  Il  s'en  lit 
lie  place  d'armes,  d'où  il  se  mit  à  faire  main  basse  sur  le  menu 
eopie  et  même  sur  les  nobles  des  environs.  A  la  fin,  ses  vio- 
îoces  déterminèrent  plusieurs  chevaliers  à  former  contre  lui 
ne  ligne ,  à  la  tète  de  laquelle  se  mit  son  père  lui-même.  Ils 
inreot  •  en  1104,  mettre  le  siège  devant  le  château  de  Mun- 
it^. Thomas  alla  alors  implorer  l'assistance  de  Louis  le  Gros, 
ai  a'ctail  point  encore  roi,  mais  qui  gouvernait  déjà,  et  en 
bUof  un  secours  de  sept  cents  cavaliers,  qui  forcèrent  les  as- 
égeants  à  se  retirer.  Forcé ,  pour  cause  de  parenté ,  dt  se  sé- 


parer de  sa  femme,  Thomas  de  Maries  perdit  bientôt  après  le 
château  de  Montaigu  ;  mais  il  se  remaria  presque  aussitôt  avec 
la  fille  du  seigneur  de  Crécy  et  de  Nogent ,  et  eut  ainsi  deux 
repaires  au  lieu  d'un.  Les  assassins  de  Gaudri,  évêque  de  Laon, 
poursuivis  par  Louis  le  Gros,  achetèrent,  en  1113,  sa  protec- 
tion ,  et  vinrent  chercher  un  asile  dans  ses  terres.  L'année  sui- 
vante, il  alla,  ainsi  gue  nous  l'avons  dit,  au  secours  des  bour- 
geois d'Amiens  ;  mais,  s'étant  bientôt  après  réconcilié  avec  son 
père ,  il  se  mit  à  la  tête  des  troupes  destinées  à  les  combattre, 
et ,  en  un  seul  jour ,  il  leur  tua  trente  hommes  de  sa  propre 
main.  Il  fut  blessé,  en  1114,  dans  une  sortie, par  \tvidame 
de  révêque ,  et  fut  forcé  d'aller  se  faire  soigner  dans  !^  terres. 
Le  6  décembre  de  la  même  année ,  les  évêques  suffrasants  de 
Reims,  et  ceux  de  deux  autres  provinces ,  assemblés  a  Beau- 
vais ,  le  frappèrent  d'anathème,  le  déclarèrent  déchu  de  l'ordre 
de  la  chevalerie  et  de  tous  les  fiefs  qu'il  possédait;  et  ils  priè- 
rent le  roi  de  se  charger  de  l'exécution  de  leur  sentence.  En 
effet,  Louis  le  Gros  se  rendit  maître,  dans  le  carême  suivant , 
des  châteaux  de  Nogent  et  de  Crécy,  qu'il  fit  démanteler. 
Thomas  devint,  en  1116,  sire  de  Boves,  de  Coucy,  et  comte 
d'Amiens.  Louis  le  Gros,  dont  les  troupes  formaient  toujours 
le  blocus  de  la  citadelle  de  cette  ville ,  alla  en  personne  en 
presser  le  siège ,  la  prit  d'assaut ,  la  fil  démolir ,  et  transporta 
a  la  maison  de  Vermandois  le  comté  d'Amiens.  Thomas  alla 
alors  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  acheta  son  pardon  pr  de  gran- 
des sommes,  et  promit  de  restituer  aux  ecclésiastiques  les 
biens  qu'il  leur  avait  enlevés.  Mais  il  n'en  fit  rien ,  et  continua 
au  contraire  ses  brigandages.  H  fit,  en  1 128,  assassiner  Henri, 
comte  de  Chaumont  en  Vexin,  et  commit,  peu  de  temps  après, 
un  autre  crime,  oui  fut  cause  de  sa  mort.  Trois  marchands 
avaient  obtenu  de  lui,  à  prix  d'argent,  un  sauf-conduit.  Néan- 
moins, ils  ne  furent  pas  plutôt  sur  son  territoire,  qu'il  s'em- 
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para  de  leurs  personnes  »  les  dépouilla  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient ,  et  les  fa  jeler  dans  un  cachot.  Louis  le  Gros,  pour  les 
délÎYrer ,  vint  mettre  le  siège  devant  le  château  de  Goucy  ; 
Thomas,  en  s'y  tenant  enfermé,  eût  pu  s'y  défendre  long- 
temps; mais  il  Gt  une  sortie  et  y  fut  blessé  mortellement. 
Transporté  à  Laon ,  il  y  mourut  peu  de  jours  après.  11  laissait 
deux  tils,  £nguerrand,  qui  lui  suaida,  et  Robert,  qui  fut 
seigneur  de  Boves,  1130.  Enguerrand  II,  fils  aîné  de  Tho- 
mas, lui  succéda  dans  les  seigneuries  de  Coucy.  la  Fère, 
Maries ,  Crècy ,  Vervins,  etc.  11  fit  la  pix  avec  le  roi ,  dont  il 
épousa  la  parente ,  Ade,  fille  de  Haoul  de  Beaugency,  restitua 
au  clergé  les  biens  que  son  père  lui  avait  enlevés ,  et  suivit 
Louis  le  Gros  à  la  croisade.  On  croit  qu'il  mourut  dans  celte 
expédition, il 48.  Raoul  T,  dit  de  Maries,  s'embarqua,  en  1190, 
pour  la  terre  sainte,  avec  Philippe  Auguste,  et  mourut  au  siéffe 
d'Acre,  l'année  suivante.  Il  laissait  quatre  fils  :  Ensuerrand, 
qui  suit  ;  Thomas ,  qui  fut  la  souche  de  la  branche  de  CouCT- 
PoLECOt'RTou  Pollecocrt;  Raoul ,  qui  embrassa  l'état  ec- 
désiasliaue,  et  Robert,  qui  était  maréchal  de  France  en  1226. 
'1191.  Enguerrand  1 II,  surnommé  le  Grand,  k  cause  du  rôle 
important  qu'il  joua  dans  les  affaires  de  son  temps,  ou  peut- 
être  simplement  à  cause  de  ses  grandes  alliances,  prit  parti 
dans  toutes  les  guerres  qui  eurent  lieu  de  son  temps  en  France, 
en  Flandre  et  en  Angleterre.  Il  se  lij^a,  en  1200,  avec  le 
comte  de  Rethel  et  le  seigneur  de  Rosoi,  pour  aller  ravager  les 
domaines  de  l'archevêque  de  Reims.  Le  prélat  implora  la  pro- 
tection du  roi  :  a  Je  ne  puis  faire  autre  chose  pour  vous,  ré- 
pondit Philippe  Auguste,  que  de  prier  le  sire  de  Coucy  de  ne 
point  vous  inquiéter,  d  Ce  prince  apnt ,  quelque  temps  aupa- 
ravant, demandé  au  chapitre  de  Reims  des  secours  pour  faire  la 
guerre  aux  Anglais,  les  chanoines  lui  avaient  ré|N)ndu  «  qu'ils 
ne  pouvaient  faire  autre  chose  pour  lui  que  de  prier  Dieu  pour 
le  succès  de  ses  armes.  »  Enguerrand  ut,  en  1209,  partie  de 
la  croisade  contre  les  albigeois;  il  se  trouva,  en  1214,4  la 
bataille  de  Bouvines,  au  gain  de  laquelle  il  contribua  par  sa 
valeur  et  son  habileté.  11  se  prit  ensuite  de  querelle  avec  les 
chanoines  de  Laon ,  qu'il  dépouilla  de  tous  leurs  biens  et  dont 
il  fit  le  doyen  prisonnier.  11  accompagna,  en  1216,  le  prince 
Louis,  depuis  Ix>uis  Vlll,  dans  son  expédition  d'Angleterre , 
et  fut  excommunié  par  le  papeHonorius,àcausede8esdén)élés 
avec  l'église  de  Laon.  Cette  excommunication  ne  fut  levée 
qu'en  1219.  Il  accompagna ,  en  1225,  Louis  VIII  à  la  croisade 
contre  les  albigeois,  et  se  trouvant,  en  1226,  auprès  de  ce 
prince ,  pendant  sa  dernière  maladie,  il  lui  jura ,  avec  les  au- 
tres barons  oui  Tavaient  accompagné,  de  reconnaître ,  après  sa 
mort ,  son  fils  aîné  pour  roi.  Cependant  il  fit  partie ,  en  1»8, 
de  la  liçue  formée  par  les  seigneurs  contre  la  réffeute.  Mais  il 
rentra  bientôt  après  dans  le  devoir ,  et  depuis,  samt  Louis  put 
le  compter  au  nombre  de  ses  barons  les  plus  fidèles.  Ce  fut  lui 
oui  fit  bâtir  le  château  et  la  tour  de  Coucy.  La  baronnie  de 
Coucy ,  quoique  formant  un  pays  distinct  du  Verroandois, 
avait  été  jusque-là  régie  par  les  coutumes  de  ce  comté.  En- 
guerrand fit  quelques  changements  à  ces  coutumes,  sanctionna 
celles  qui  s'étaient  introduites  sous  ses  prédécesseurs,  et  éta- 
blit ainsi  la  coutume  de  Coucy,  Il  noourut  en  1242.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Mathilde,  fille  de  Henri  le  Lion,  duc 
de  Saxe,  et  sœur  de  l'emj^reur  Othon  IV.  Il  laissa  trois  fils  : 
Raoul  et  Enguerrand ,  qui  lui  succédèrent  l'un  après  l'autre; 
Jean,  seigneur  de  Chimai,  et  plusieurs  filles,  dont  l'aînée, 
Marie,  épousa  Alexandre  11,  roi  d'Ecosse.  La  devise  d'En- 
,      guerrand  III  était  : 
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-;-  1212.  Raoul  II ,  fils  aine  d'Enguerrand  III ,  fut  tué.  le  9 
février  !250,  à  la  baUille  de  Mansourah ,  après  avoir  fait  des 
prodiîçcs  (le  valeur  pour  sauver  le  comte  d'Artois ,  frère  de 
saint  l^uis,  que  sa  bravoure  avait  emporté  trop  loin.  11  ne  lais- 
Mii  point  de  postérité.  —1250.  Enguerrand  iV,  son  frère,  lai 
succéda.  11  n'est  guère  célèbre  que  pour  avoir  donné  lieu  â 
I  une  des  décisions  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  saint  Louis. 
Trois  jeunes  gentilshommes  flamands,  qui  apprenaient  le  fran- 
çais k  l'abbaye  de  Saint-Nicolas-aux-Bois,  ayant  été  surpris 
chassant  sur  ses  terres,  il  les  avait  fait  pendre  sans  aucune 
forme  de  procès.  Sur  la  plainte  de  l'abbé ,  le  roi  le  fit  arrêter, 
conduire  à  la  tour  du  Louvre ,  et  comparaître  devant  la  coor 
des  pairs.  Mais  la  maison  de  Coucy  était  alliée  aux  plus  puis- 
santes familles  féodales  ;  toucher  à  uo  de  ses  membres ,  c  était 
•tUqoer  la  féodalité  tout  entière.  Le  duc  de  Bourgogne ,  les 


comtes  de  Champagne ,  de  Bar ,  de  Soisaons,  «(£.,  pn»^* 
amis  de  l'accusé ,  s'empressèrent  de  venir  siéger  i  b  ov  ^ 
roi.  Enguerrand ,  par  leur  conseil ,  déclara  qu'il  oe  t«û  -« 
se  soumettre  k  un  jugement,  mais,  qu'il  éuit  prM  à  «rtip- 
le  combat  contre  ses  accusateurs.  •  Au  fait  des  pen- 
des églises  et  des  personnes  dont  il  faut  atoir  paie.  ^  > 
roi ,  Ton  ne  doit  pas  aller  avant  par  gage  de  hrtwlfcr .  i 
taille  n'est  pas  voie  de  droit.  »  El  il  força  les  tes.  mr- 
leur  répugnance  et  leurs  prières ,  k  proDooccr  h  «twi» 
Coucy  fut  condamnée  12,000  livres  d'amende,  ib  ira. 
du  droit  de  justice ,  et  k  une  eipiation  solenocUe.  O  jva^ 
excita  de  grands  murmures  parmi  les  barons.  «  Si  jétum. 
le  châtelain  de  Noyon ,  je  ferais  pendre  tous  les  ïmnm  ;  *  n 
mier  pas  est  fait  ;  il  n'en  coule  pas  plus.  »  «  Je  m  faii  p  ^ 
dre  mes  barons,  répondit  le  roi ,  mais  je  les  châtient', 
méfont.  »  Enguerrand  IV  mourut  en  isil,  uns  èféarm 
fanU.  Avec  lui  finit  la  première  race  des  sires  de  Cottci-i> 
Enguerrand  V,  fils  d'une  de  ses  scrars  el  d'Arnool  111,  av 
de  Guines,  lui  succéda.  Il  avait  été  élevé  k  la  ooor  4e  m  ^ 
sin ,  Alexandre  III,  roi  d'Ecosse,  et  celui-ci  lui  av»i  bi «». 
ser,  vers  1245,  une  de  ses  parentes .  Chrètieniie  de  fiiit 
nièce  de  Jean  de  Balliol ,  qui  lui  succéda.  — 1321.  GclU» 
fils  aîné  d'Enguerrand  V ,  lui  succéda ,  el  moonit  ea  I3fi  . 
Enguerrand  VI,  son  fils  aîné,  épousa  Catherine  d*Aotfr> 
fille  du  duc  Léopold ,  et  petite-fille  de  l'eoipereor  Albm  1  . 
prit  part  à  toutes  les  guerres  qui  eurent  lien  de  sou  kn^  . 
se  battit  dans  la  Flandre  contre  Edouard  III,  roi  û*Aapi/r 
qui  échoua  dans  une  attaque  contre  son  château  d'OM.ti 
se  vengea  de  cet  échec  en  lui  brûUnt  ceux  de  Marto,)*. 
Gobin  et  Crécy-sur-Scrre.  Enguerrand  prit  ensaitesse,^ 
active  dans  la  guerre  pour  la  succession  de  Bretainc,  dp* 
battit  dans  les  rangs  de  l'année  qui  aoaleoait  les  àmt 
Charles  de  Blois.  Il  faisait  partie  de  la  garnison  d*Aa^M» 
lorsque  cette  ville  fut  prise  |Mir  les  ^^«|f^|«^\/ÎJ'*^**;' 
Il  noourut  p      "  ^         "~  ^  «■■  - 

fut  regarde 
comme  h 

contredit,      .  „       . 

Coucy.  Envoyé,  en  1560,  en  Angleterre,  oommecrtagra 
Jean,  il  y  gagna  l'afirection  d'Edouard  III,  qui  loi  rwU  i 
berlé,  et  liu  donna  sa  fille  en  mariage  aTec  le  oonté  de  Mr 
et  celui  de  Soissons,  que  Gui  de  Blois  loi  avait  oèdf  pir  • 
rançon.  La  guerre  ayant  de  nouveau  édalé  peu  de  tonptr 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  se  rendit  en  Italie,  porrr- 
point  foicé  de  prendre  parti  entre  sa  pairie  H  loo  tn^ 
et  y  servit  utilement  les  papes  Urbain  V  et  Grégoire  XI  '»■- 
les  Visconli.  Rappelé  en  1376,  par  Charles  V,  ooi  rdf*. 
mde  de  maréchal  de  France,  il  prit  la  même aPDéeài^>> 
le  fameux  Arnaud  de  Cervole,  avec  sa  grande  co«ipw" 
alU  en  Allemagne  foire  valoir,  contre  les  duestfA^w* 
les  droits  qu'il  tenait  du  chef  de  sa  mère.  Il  Iraito  iw  «  ' 
revint  en  France ,  en  1376.  Edouard  III  étant  «ut  J  «^ 
suivante,  Enguerrand  renvoya  sa  femme  en  Angletem,*'^ 
la  plus  jeune  de  ses  filles,  et  fit  remettre  au  ooavaa  «*J 
insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  en  lui  dédarantaae  *»■ 
mais  il  ne  porterait  plus  les  armes  que  pour  le  rw  «JJ" 
En  effet ,  la  guerre  ayant  recommencé  peu  de  teiii|»  if*  ' 
sire  de  Coucy  alla  Joindre  à  Bergerac  l'année  ^[^î^ . 
duc  d'Anjou.  Le  roi  l'envoya  ensuite  en  Normandie.  PJT 
réduire  les  places  qui  appartenaient  an  roi  de  Ntwrt  y  r 
Bayeux ,  CarenUn ,  Condies ,  etc.,  et  Evreux  lai  ^™J^. 
tes.  Il  refusa,  en  1380,  l'épée  de  connéuble,  q»«^*^ 
lui  offrait ,  après  la  mort  de  du  Goesdin ,  et  eoga^tt  if  "" 
la  donner  à  Olivier  de  Clisson.  Le  roi,  P»^"**.**!'!!' 
dommagement ,  le  nomma  gouverneur  de  Picardie,  ufr^ 
Coucy  avait  été  chargé  par  Charles  V  de  plosiea»  "F^ 
lions  importantes.  Il  signa .  le  15  janvier  1381 ,  le  o» 
Charles  VI,  un  traité  de  paix  avec  le  duc  de  Bretane^U*^ 


retirée  k  Meaux ,  l'envoya  la  même  année,  vefS  m  f ■** 
qui  s'éuienl  soulevés  el  refusaient  de  payer  >«  «■TV  ^ 
remontrances  furent  écoutées,  el  les  rebelks  j**^^ 
payer  au  roi  10,000  livres  par  semaine.  Il  •^' "^^li 
1385,  contre  les  Anglais  el  les  Flannands,  et  m  «W'^ 
1384,  de  conduire  un  secours  de  15,000  horamesaii*"* 
iou,  devenu  roi  de  Naples.  Mais  il  avait  k  peine  p^J^f  ^."^ 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  ce  'prince.  A  soo  rwstf^. 


noronné  grand  boutillier  de  France ,  et  rcgtf , 
avec  le  connétable  et  le  maréchal  de  Saoeerre,  k  t^ 
ment  de  l'année  destinée  à  l'expéditioa  d'Aogl^iv[J'';^ 
vint,  eol387,  à  persuader  an  duc  de  Bretagac <e«;;^ ^ 
lisfodioD  au  roi,  pour  avoir  fait  prisonnier  le  vm*^ 
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CIliaoo.  Il  suivit,  en  1389,  Charles  VI ,  dans  son  voyage  d'A- 
ngnoo ,  cl  fut  chargé,  par  la  vciiyc  du  duc  d'Anjou .  de  con- 
daireeD  Espagne  le  fiU  de  ceUe  princesse,  qui  allait  épouser 
une  des  filles  de  Jean  !•%  roi  d'Aragon.  L'année  suivante,  il 
alla ,  a?ec  le  duc  de  Bourbon  ,  au  secours  de  la  république  de 
Gènes»  attaquée  par  les  Maures  d'Afrique ,  et  fut  chargé ,  en 
1395 ,  des  intérêts  du  duc  d'Orléans  auprès  de  la  même  répu- 
blique, qui  avait  manifesté  l'intention  de  se  donner  au  roi  ou 
*  ""  ,P^"^  ^"  **^8-  A  P^"e  était-il  de  retour ,  qu'une  autre 
Kzpédition  lui  fut  prop(»ée.  Le  comte  de  Nevers  allait  partir 
»ur  la  Hongrie,  à  la  tète  d'une  armée  de  croisés.  Le  duc  de 
Bour^iogne ,  père  de  ce  jeune  prince ,  voulut  lui  donner  pour 
»QSeiJler  le  sire  de  Coucy ,  et  le  pria  de  l'accompagner.  En- 
pucrrand  s'excusa  d'abord,  en  disant  que  l'armée,  ayant  à  sa 
^le  le  comte  d'Eu ,  connéuble  de  France,  et  Jacques  de  Bour- 
bon, comte  de  la  Marche,  n'avait  pas  besoin  d'autres  chefs. 
t  Adonc,  répondit  le  duc,  et  dit ,  sire  de  Coucy,  vous  avez 
jop  plus  vu  eue  ces  deux  n'ont,  et  scavei  trop  mieux  où  l'on 
WMt  aller  par  le  pays ,  que  nos  cousins"  d'Eu  et  de  la  Marche  ne 
ton  t.  chargez-vous  donc  de  ce  dont  vous  êtes  requis,  et  nous 
vous  en  prions.  Monseigneur,  répondit  le  sire  de  Coucy , 
voatre  pnère  m'est  commandement  :  et  je  le  feray ,  puisqu'il 
vous  plaist,  à  l'ayde  et  conduite  de  messire  Guy  de  la  Tré- 
moUie  et  de  messire  Jehan  de  Vienne.  De  cette  réponse 
wcDt  le  duc  et  la  duchesse  çrand  jove.  »  Enguerrand  se 
aMtingoa  en  Hongrie  dans  plusieurs  rencontres,  et  Uilla  en 
pièces  on  corps  de  15,000  Turcs.  Mais  la  funeste  bataille  de  Ni- 
ç»pohs  fut  hvrée  malgré  ses  conseils,  et  il  y  fut  fait  prisonnier, 
le  28  septembre  1396.  Conduit  de  là  à  Burse  en  Bithynic ,  il 
j  mourut  de  chagrin ,  le  I8  février  1397.  Il  n'avait  point  eu  de 
liU;  ainsi  finit  en  lui  la  grande  famille  des  sires  de  Coucy.  Deux 
Jyanch^  cadeUes  de  cette  maison ,  les  CoocY-VBRViïfS  et  les 
CocCTT-PoiLœuRT,  sc  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours.  Le 
se«l  penonnage  célèbre  qu'elles  aient  produit  est  Jacques  de 
JjnJCY-VEEviNS,  qui  fut  condamné  à  mort ,  en  1551 ,  avec 
■<  maréchal  de  Bici,  son  beau-père,  pour  avoir  rendu  aux 
-AngUtt,  en  1544 ,  la  place  de  Boulogne ,  dont  il  était  gouver- 
■ieur.  Leur  mémoire  fut  réhabilitée  par  lettres  de  Henri  III , 
«*24  mars  1573.  Raoul  ou  Renaud ,  châtelain  de  Coucy,  fils 
«ïKnguerrand  II,  et  frère  de  Raoul  1-%  se  disUngua  par  son 
«Dût  pour  la  poésie.  Le  recueil  de  ses  chansons  a  été  publié 
Mf  Labordc,  a  Paris,  en  178! ,  dans  les  Mémoirtê  hUtt^qua 
^muaoul  de  Coucy.  Renaud  est  moins  connu  par  ces  petites 
pwnposiUons  que  par  l'aventure  de  la  dame  de  Fayel,  châte- 
J^nc  (le  V  ergy ,  aventure  qui  a  fourni  le  sujet  de  deux  tragédies 
CJtançaises  dont  la  plus  connue  est  celle  de  de  Belloy. 

coC€Y  (Robert  DE),  l'un  des  plus  grands  architectes  du 
«/r  siècle,  fut  cbarçé.  après  Hugues  Libergier,  de  la  cons- 
tjucliOD  de  1  église  Saint-Nicaise,  de  Reims;  il  éleva  la  croix,  le 
™*?ifj?  l?r^*  ^^  ^^  ^^  admirable  édifice ,  qui  fut  démoli 
*°.uxL  '.  *V"JL  ^^^^  l'architecte  ou  maître  des  ceuvres  de  la 
catbedrale  de  Reims.  11  mourut  en  I3il. 

COUCY  (Jean  Charles  ,  comte  de),  archevêque  de  Reims 
14  pau-  de  France,  né  en  1745  de  la  famille  illustrée  par  En- 
roerraod,  se  desUna  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastiaue  et 
fat  SQCccssivcmenl  vicaire  général  du  diocèse  de  Reims ,  cha- 
■jMoe  au  chapitre  de  cette  ville ,  aumônier  de  la  reine  (1776), 
•bbédigny.évéque  de  la  Rochelle.  Il  refusa  le  serment  et 
sexpina.  Il  fut  du  nombre  des  prélats  qui  refusèrent  en  1802 
de  <Jonner  la  démission  de  leurs  sièges,  et  il  fit  même  imprimer 
une  prolesUtion  adressée  au  pape  Pie  VII .  contre  les  mesures 
prises  nar  le  saint  pontife.  De  retour  en  France  en  1814,  il  si- 
pM  U  lettre  du  8  novembre  au  pape.  Il  fut  fait  en  1817  ar- 
iberéaue  de  Reims ,  et  mourut  en  1824.  En  lui  s'éteignit  le 
nom  des  Coucy.  ° 

COUBE  (anal.),  du  latin  cubitus.  On  appelle  ainsi  l'articula- 
Uwi  de  los  du  bras  avec  les  os  de  l'avant-bras.  Dans  tous  les 
attiniaux  vertébrés  il  règne  la  plus  grande  analogie  entre  le 
•eoou  et  le  coude,  qui  seulement  sont  tournés  en  sens  inverse. 
»ns  entrer  la  dans  des  deuils  anatomiques,  nous  ferons  re- 
marquer que  I  os  nommé  rotuie,  placé  au-devant  du  genou,  a, 
«tos  I  homme  même,  une  parïie  correspondante  dans  la  tête 
nilanle,  nomme  apophyse  olécrane,  de  l'os  cubitus,  avec  la- 
gefle  les  gens  pressés  se  font  place  dans  la  foule.  Celte  analo- 
gie avait  frappé  les  médecins  longtemps  avant  que  les  anato- 
■Btttes  eussent  connu  de  véritables  rotules  aux  membres 
«teiwrs  ;  c»r  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  est  le  premier  qui  ait 
oemt  dans  les  chauves-souris  un  os  particulier  placé  derrière 
urtiailaUondu  bras  avec  lavant-bras,  et  présentant  à  l'égard 
«  ceUe  articulation  une  disposition  absolument  semblable  à 
«»»«  Oe  U  rotule  du  geoou.  Il  nomma  cet  os  rotuie  du  membre 
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antérieur  du  rotuU  du  coude.  C'est  probablement  à  la  desU- 
nation  de  ces  animaux  au  vol  qu'est  due  cette  particularité  de 
structure ,  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  autre  mammifère  « 
pas  même  dans  les  galéopitbèques. 

coude  ,  fignrèment  et  populairement.  Hausser  le  coude , 
boire  beaucoup.  —  Coude  signifie  aussi  l'endroit  de  la  manche 
qui  couvre  le  coude.  —Coude  se  dit  aussi  de  l'angle  que  pré- 
sente un  mur,  une  rivière,  une  allée,  etc.,  à  l'endroit  où  sa  di- 
rection change  brusquement. 

coude,  proverbialement,  Quand  on  a  mal  aux  yeux,  il  n'y 
faut  toucher  que  du  coude ,  il  faut  se  garder  de  toucher  à  ses 
yeux  lorsqu'on  y  a  mal. 

COUDE  (agricult.),  se  dit  de  l'endroit  du  cep  d'où  sort  la 
branche  qui  donne  le  raisin. 

COUDE  DE  BAÏONNETTE  (art  milit.),  partie  cylindrique  et 
courbée  de  la  baïonnette  des  fusils  de  munition. 

COUDE  (manège),  jointure  du  train  de  devant  d'un  cheval , 
attache  du  bout  de  l'épaule  avec  l'extrémité  du  bras. 

COUDÉ,  ÉE,  adj.  (technol.),  qui  est  ployé,  qui  fait  un 
coude. 

COUDÉE ,  toute  l'étendue  du  bras  depuis  le  coude  jusqu'au 
bout  du  doigt  du  milieu.  En  ce  sens,  il  ne  se  dit  que  dans  la 
phrase  suivante.  Avoir  ses  coudées  franches ,  les  coudées  fran^ 
chesy  avoir  la  liberté  du  mouvement  des  bras,  des  coudes.  Cela 
se  dit  surtout  en  parlant  de  personnes  qui  sont  à  table.  //  veut 
avoir  ses  coudées  franches.  —  Figurémcnl  et  familièrement. 
Avoir  ses  coudées  franches,  les  coudées  franches ,  n'être  point 
contraint  ni  gêné  dans  ce  qu'on  veut  faire.  —  Coudée  se  iit 
aussi  d'une  mesure  ou  longueur  prise  sur  l'étendue  qu'il  y  a 
depuis  le  coude  jusqu'au  bout  du  doigt  du  milieu ,  et  qui  est 
d'un  pied  et  demi. 

COUDÉE  (an/tg.).  Il  se  dit  de  plusieurs  mesures  de  longueur 
qui  étaient  en  usage  dans  l'Asie  et  en  Egypte.  La  coudée  com- 
mune valait  2  palmes  ;  la  coudée  lithique,  2  palmes  un  cin- 
quième I  la  coudée  sacrée,  3  palmes  deux  cinquièmes. 

couDELATTE,  S.  f.  (marine).  On  appelle  de  ce  nom  des 
pièces  de  bois  plus  fortes  aux  extrémités  qu'au  milieu ,  qui  en- 
trent dans  la  construction  d'une  galère,  où  elles  reçoivent  une 
longue  pièce  de  t)ois  de  quatre  pouces  en  carré,  qu  on  nomme 
la  tapière. 

COUDE-PIED  (anat.),  partie  supérieure  du  pied  qui  se  joint 
à  la  jambe. 

COUDER,  plier  en  forme  de  coude.~£n  termes  de  tailleur. 
Couder  une  manche,  en  faire  le  coude.  —  Il  se  dit  adjective- 
ment de  ce  qui  fait  le  coude,  de  ce  qui  a  un  coude. 

COUDERLO,  s.  m.  (botan.),  nom  languedocien  d'une  sorte 
de  champignon. 

COUDET,  s.  m.  (xool.),  oiseau  des  Indes. 

couDiou,  s.  m.  (zool.),  sorte  de  coucou  d'Europe. 

COUDOUNIER,  s.  m.  (6olan.),  un  des  noms  vulgaires  du  co- 
gnassier. 

COUDOUS,  s.  m.  (loo/.), antilope  d'Afrique. 

COUDOYER ,  heurter  quelqu'un  du  coude.  — - 11  s'emploie 
quelquefois  avec  le  pronom  personnel ,  comme  verbe  réci- 
proque. 

COUDRAIE,  Heu  planté  de  coudres  ou  coudriers. 

COUDRAN,  s.  m.  [marine)^  goudron. 

COUDRANNER,  V.  a.  (marine),  tremper  une  corde  dans  le 
goudron. 

COUDRANNEUR ,  S.  m.  (marine)^  celui  qui  goudronne  les 
cordes. 

COUDRE ,  attacher  et  joindre  deux  ou  plusieurs  choses  en- 
semble avec  du  fil,  de  la  soie,  etc.,  passés  dans  une  aiguille  ou 
autre  chose  semblable.  —  Figurément  et  familièrement,  en 
parlant  d'un  mal  arrivé  ou  près  d'arriver ,  On  ne  sait  quelle 
pièce  y  coudre,  on  ne  sait  quel  remède  y  apporter.  Quelle  pièce 
y  coudrons-nous?  —  Proverbialement  et  figurément,  Coudre 
la  peau  du  renard  à  celle  du  lion,  joindre  la  ruse  à  la  force.  — 
Coudre  se  dit  quelquefois  au  figuré,  surtout  en  parlant  des  ou- 
vrages d'esprit.  —  Figurément  et  familièrement.  Bouche  cou- 
sucy  gardez  le  secret,  ne  parlez  point  de  cela ,  n'en  dites  mot. 
On  dit  plus  ordinairement  et  mieux,  bouche  close.  ~  Figurément 
et  familièrement.  Des  finesses  couiues  de  fil  blane^  des  finesses 
grossières  et  qu'il  est  aisé  de  reconnaître.  —  Figurément  el 
familièrement,  Etre  tout  cousu  de  pistolesy  tout  cousu  d'éeui  » 
tout  cousu  d'or ,  avoir  beaucoup  d'argent  comptant ,  être  fort 
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riche.  —  Figurémenl  et  farailièreinenl ,  Eire  tout  cousu  de 
coups,  être  couvert  de  blessures.  —  Fignrémenl  et  faniilière- 
ment,  Avoir  le  visage  cousu,  loui  cousu  de  petite  vérole,  avoir 
le  visage  fort  marqué  de  pclile  vérole.  —  Figarément  et  fami- 
lièremcnl ,  Acoir  les  jouis  cousues,  avoir  les  joues  creuses,  le 
visage  très-maigre.  On  dit  de  même,  Ce  cheval  a  les  flancs  cou- 
sus,  il  est  maigre  et  efOanqué. 

COUDRE  ts  FILET  {marine) ,  joindre  ensemble  deux  ou 
plusieurs  Glets  de  la  même  espèce,  pour  en  former  un  grand. 

COUDRE  UN  BORDAGE  (marine) ,  le  clouer  sur  les  mem- 
bres. 

COUDRE  {lechnol.),  arrêter  les  parties  d*un  treillage  en  bois 
par  des  liens  de  fer. 

COUDRE  (vannerie]  j  lier  les  sarments  avec  de  l'osier. 

COUDRE  (botan.),  coudrier,  noisetier. 

COUDBEIHEXT,  S.  m.  [technol.],  opération  à  laquelle  le  tan- 
neur soumet  les  peaux  pour  les  préparer. 

COUDRER ,  V.  a.  (  lechnol,  ),  soumettre  les  cuirs  au  cou- 
drement. 

COUDRETTE,  coudraic.  11  est  vieux  ,  et  ne  s'emploie  guère 
que  dans  les  chansons  villageoises ,  pastorales. 

couDRETTE  (CHRiSTOPHii;),  né  à  Paris  en  1701 ,  de  parents 
«  qui,  quoique  liés  aux  jésuites,  relevèrent  chrétiennement,  » 
dit  son  Olographe  ,  fit  ses  études  au  colléfçc  Louis  le  Grand  et 
au  collège  du  Plessis.  11  se  lia  avec  Tabbé  Boursier,  et  en  adopta 
tellement  les  idées,  qu'on  l'appela  le  petit  Boursier.  Admis  à 
la  prêtrise  en  1725,  il  eut.  Tannée  suivante,  des  relations  inti- 
mes avec  le  bienheureux  Paris.  L'archevêque  de  Paris  (Vinti- 
millc)  l'interdit  en  t732.  11  fut  en  1735  conduit  à  Vincennes, 
où  il  resta  pendant  cinq  semaines  et  demie.  Arrêté  de  nouveau 
en  1758,  et  conduit  à  la  Bastille  ,  il  y  séjourna  près  d'un  an. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  Coudrclte  était  devenu 
presque  aveugle.  Il  mourut  le  4  aoOt  I77i.  On  a  de  lui  : 
1**  Dissertation  théologique  sur  les  loteries,  1743,  in- 12;  î**  Dis- 
sertation sur  les  bulles  contre  Baîus,  l'trecht,  1757,  4  vol.  in- 
12;  5"  Histoire  générale  de  la  naissance  et  des  progrés  de  la 
compagnie  de  Jésus  ,  1761,  4  vol.  iu-12  ;  4«  Idée  générale  des 
vices  principaux  de  i institut  des  jésuites,  tirée  de  leurs  cons- 
titutions,  1762,  in-12 ,  avec  supplément;  5°  Mémoire  pour 
servira  t histoire  générale  des  jésuites,  ou  Extrait  de  l'his- 
toire  universelle  de  M,  de  Thou,  1761,  in-12;  0"  Mémoire  sur 
le  formulaire,  1756,  2  vol.  in-12  ;  7«  Requête  des  sous-fermiers 
en  1752;  8"  Mémoire  où  fon  prouve  que  les  jésuites  et  leur 
institut  sont  ennemis  des  évéques  et  de  l'épiscopat;  O*'  Addi- 
tions aux  Nouvelles  ecclésiastiques  pour  l'année  1757.  Enfin 
c'est  Coudrette  qui  a  été  éditeur  de  ï  Histoire  et  Analyse  û\i  li- 
vre de  l'Action  de  Dieu  (F.  Boursieb). 

COUDRIER  (bolan,),  corylus.  Ce  genre  se  trouve  compris 
dans  les  cupulifèresde  Richard,  et  dans  la  monœcie  oclandrie. 
Voici  ses  caractères  :  fleurs  monoïques.  Les  mâles  forment  de 
longs  chatons  cylindriques  et  pendants.  Chacun  d'eux  se 
compose  d'une  écaille  profondément  bifide ,  soudée  avec  une 
autre  écaille  plus  extérieure, entière,  plus  grande,  et  qui  en- 
veloppe toute  la  fleur;  les  étamines  sont  au  nombre  de  huit  ; 
leurs  fileU  sont  courts  et  grêles;  leurs  anthères  sont  ovoïdes, 
allongées  et  uniloculaires ,  marquées  d'un  sillon  longitudinal 
par  lequel  elles  s'ouvrent.  Les  fleurs  femelles,  en  général,  sont 
réunies  plusieurs  ensemble  à  l'aisselle  d'écaillés  qui  constituent 
une  sorte  de  bourgeon  conoïde.  L'in vol ucre  est  monoph vile,  et 
recouvrecomplélement  la  fleur;  lecalice  est  adhérent  avec  1  ovaire 
infère  et  plus  ou  moins  globuleux,  et  son  limbe  est  court  et  ir- 
régulièrement denticulé.  Coupé  en  travers ,  l'ovaire  offre  deux 
loges,  très-petites  comparativement  à  la  masse;  dans  chacune, 
un  ovale  renversé  est  attaché  à  la  partie  supérieure  et  un  peu 
interne.  Cet  ovaire  est  surmonté  de  deux  stigmates  subulés  plus 
longs  quel'involucre.  Le  fruit  est  un  gland  osseux ,  enveloppé 
dans  un  involucre  monophylle  ou  cupule  foliacée,  plus  Ionique 

Ïue  lui.  au  fond  de  laquelle  il  est  attaché  par  une  large  base. 
e  péricarpe  est  osseux,  indéhiscent,  plus  ou  moins  globuleux, 
en  pointe  et  au  sommet.  La  graine  n'a  point  d'endosperme  ; 
c'est.un  gros  embryon  à  deux  cotylédons  très-épais.  Six  espèces 
sont  comprises  dans  ce  genre;  mais  l'Europe  n'en  a  eu  que 
deux  en  partage  :  c'est  le  corylus  avellana ,  et  le  corylus  co- 
luma. —  Le  premier,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  coudrier 
commun,  ou  noisetier,  abonde  dans  nos  forêls,  où  il  parvient 
à  la  hauteur  de  dix  à  douze  pieds.  C'est  un  arbrisseau  que  re- 
vendiquent également  la  poésie  et  la  physique  occulte.  Com- 
bien de  fois  n'esl-il  pas  nommé  dans  les églogues de  Virgile!  î 
Sec  inter  densas  corylos ,  modo  namque  gemellog,  etc  ,  etc.  Si 


Mènalquc  invite  Mopsus  à  veoir  s'asseoir  an^  ^  b  rw 
l'accompagner  de  son  chalumeau ,  c'est  ao  mlieid'ii  («-■ 
épais  d'ormes  et  de  coudriers  :  Hic  earylis  wtùOês  iskt  m^ 
dimus  ulmos.  Le  peuplier  est  l'arbre  uvori  d'AIdde;  b  'ci 
est  chère  à  Barchus  ;  la  belle  Venus  a  cboiai  le  myrte,  d  f^ 
bus  le  laurier;  mais  Phyllis  aime  les  coadriers,  cl  tM  r- 
Pbyllis  les  aimera,  nul  de  ces  arbres,  suivant  Cory!lQa,ahf« 
leurs  augustes  protecteurs ,  ne  l'emporten  sur  l0coa4nr 
Née  myrtus  vineet  corylos ,  nec  laurtû  Pkeek.  Le  hmf^ 
nuptial  qui ,  avant  Pline,  se  faisait  d'aubépine,  èùil  fvw.  r 
son  temps ,  d'une  branche  de  coudrier  ou  de  cten».  h 
charlatans  se  vantaient  autrefois  de  pouvoir  tooeaUn  )ai 
droits  qui  recelaient  des  sources ,  des  trésors .  dn  c 
nés  ,  etc. ,  etc.,  au  moyen  d'une  baguette  de  coodner.'..- 
chue ,  que  l'on  devait  tenir  par  ses  deux  braoeiia,  bk.  *> 
rizontalement,  en  marchant  avec  lenteur,  l^rsqu'oo  pwi  - 
au  point  du  sol  qui  recouvrait  ce  qu'on  cherchait,  miki  i 
baguette  s'inclinait  vers  la  terre,  et  Ton  n*avait  plus  ^'à  !«.- 
1er  en  ce  point.  C'est  là  cette  fameuse  baguette  dttimkmn  4 1 
il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parier.  L'autctir  de  rn  ; 
ticle  a  TU  dans  un  départennent  reculé  de  la  France ,  ib  >i. 
milieu  de  ce  siècle  de  lumières,  employer  cette  btgoctlt  Jl' 
manière  inefficace,  comme  on  le  pense  oien.  N'en  so}od»  y-. 
surpris;  l'histoire  de  ce  Jac<|ues  Aymar,  paysan  de  Siuii-W 
ran,  près  de  Saint-Maroellin  ,  département  de  risin,^« 
rendit  très-célèbre  dans  cet  art  sous  la  régence  dadvct 
léans,  ne  date  pas  de  bien  loin  :  ne  sait-on  pas  qiill  pmn^i 
découvrir,  avec  sa  baguette,  non-seulement  les esst ,  lo  a- 
nés,  les  trésors  cachés  sous  terre ,  mais  encore  les  adrw  ^ 
ceux  qui  avaient  été  assassinés,  ainsi  que  leurs  meortrim  Lr 
régent  le  fit  venir  à  Paris,  et  toute  cette  cour.  ooAptw 
grande  partie  d'esprits  forts  qui  ne  croyaient  absolum  i 
rien,  fut  émerveillée  des  miracles  opérés  par  JtcqoaÂior 
—  Lecteurs,  ne  vous  hâtez  point  dédire  :  Mais  éefsnum 
superstitions  ne  sont  plus  pouibles  aujourd'hui,  lasnmi 
l>eu  la  tête .  et  vous  verrez  tout  prés,  derrière  vous,  qw^î- 
années  seulement  avant  la  révolution,  le  cbarUlao  V*- ^ 
user  de  la  baguette  divinatoire,  et  causer  aussi  oae  idiamt- 
presque  universelle;  et,  bien  après  la  révolution,  sou»r» 
pire,  la  prophétesse  Lenormana ,  établie  au  centre  méar.- 
Paris ,  consultée  par  ce  qu'on  appelle  les  hautes  datsa  a  ' 
société,  et  les  étonner  par  ses  oracles.  QvLànd  de  mu  prcc* 
ges  occu()aient  ainsi  les  têtes  dans  le  chef-Ueu  de  lictriltvj  - 
on  doit  bien  pardonner  à  de  pauvres  villageois,  relégon  j  iii 
cents  lieues  a'ici,  de  s'en  laisser  ébranler  le  cerveau.  fct>  > 
verses  localités ,  avec  les  tiges  flexibles  des  jeune»  om*^ 
on  fait  des  espèces  d'arcs,  qu'on  appelle  en  certaim  lieoin* 
terelles,  en  d'autres  casse-pieds,  aux  Pyrénées  #jî>^,  rt  ''■ 
lesquels  on  attrape  les  oiseaux  par  les  pieds  ,  CDOune  W  : 
entendre  la  seconde  dénomination.  Le  coudrier  sert  ic*  • 
faire  des  fourches,  des  cercles  de  barils,  des  bosicts,  desfc* 
de  lignes.  Les  chandeliers  en  font  usage  pour  roookr  b  à»- 
délie  commune,  nommée  à  la  baguette.  On  en  lutdt^r- 
bon  que  les  peintres  emploient  pour  faire  des  esqoise»  -  1' 
noisetier  s'élève  quelquefois  au-dessus  de  la  poésie  et  df  I  <* -^ 
nomie  champêtres.  La  représentation  de  ses  fruits  !»«  ** 
involucre  entre  dans  les  armoiries,  et  c'est  ce  qu'oo  ooes»  '* 
langage  héraldique,  coquereUes  :  ce  mot  «ient  ârxpa^*'- 
querée,  qui  signifie  noisette  verte. 

COUE,  s.  f.  (vieux  langage),  queue. 

coi'É,  ÉE  (chasse),  adj.  Il  se  disait  autrefois  de»  ani»*^- 
qui  Ton  n'a  point  ôté  la  queue. 

coïKNNÉ,  la  peau  du  cochon,  surtout  lorsqu'elle  a  a*' 
clée.  —  Il  se  dit  aussi  de  la  peau  des  marsouins. 

COCBNNE  [médec).  On  donne  par  analogie,  en  tstàetf^ 
ce  nom  à  certaines  parties  de  la  peau  humaine  qui.  dit  ■*  •** 
d'organisation,  font  une  saillie  plus  ou  moins  seiiRne.o*^^ 
couleur  brunâtre  ,  et  sont  recouvertes  de  poils  rade  <*  "** 
courts.— On  le  donne  aussi  à  une  couche  plus  ou  ow»**** 
et  comme  membraneuse  qui ,  dans  certaines  cékobsU*^- 
recouvre  le  caillot  du  sang  que  Ion  a  tiré  *»  *  * 
(F.  Sang). 

couENXErx,  ErsE  [term,  de  médec.].  Il  se  dit  dfl»a*'> 
est  couvert  de  la  couenne  inflammatoire. 

cocÉPi,  s.  m.  (botan.),  arbre  de  la  Guyane. 

coi'ERON  (géo^r.),  bourg  de  France  (Loir^lafcn*' 
Kaolin.  4,100  habiUnts. 

couET  (Bernard),  né  vers  1670  à  Paris ,  victire^Bje»*' 
Rouen,  puis  de  Paris  sous  MM.  de  Noaille»  et  Vij»li»iBl.  '-' 


Kl  en  1714  cl  1715  Ira  Lrltreê  d'un  théolùgifn  à  un  é^i^ue 
nr  cette  question  imporUjntf ,  S'il  est  permis  d'à p|ïrûincr  les 
■^ijîtc^  pour  prMior  et  pour  confesser.  La  qucsiiori  est  résolue 
ri;alivemeiïL  L'aulcur  fut  «ssassiriê  de  deux  coups  de  cou- 
':ui,  en  sortant  de  leglisn  (k  Ni^tre-Dame,  par  un  rlapt-licr 

♦  unifié  Lefèvre,  le  "27  mai  nôtî.  11  mourut  trois  jour^  après  ^ 
^r  de  5oî^atite-sk  ans.  Ses  fameuses  LcHtcm  ont  élu  rèimpri- 
Ki'S  a  Paris  en  1755,  iii-l2. 

i;oi-ETT£,  lit  de  plume.  H  est  vieux. 

COrETTIi:  {technoL),  s,  f.  crapaadine  sur  laquelle  tourne  un 

COFETTE  (xoùL)^  S.  f.  nom  vulgaire  de  la  mouette. 

cifUTETC  (N.  DE),  ancien  olïicier  de  cavalerie  et  chevalier  de 
^aîtil- Louis.  Il  prit  part  à  T insurrection  vendéenne  et  eom- 
tininda  !a  division  deëaint-PEiiibert  de  Grand  lieu.  Il  contribua 
11  succès  de  rattaauc  de  Mâchecoul,  joua  un  roIc  marquant  à 

ilTaire  de  Lcgé,  a  celle  de  Tile  de  Booin,  et  à  raltamie  des 
>uatre-Chemins.  Lors  de  rorganisation  déûnitive  de  l'armée 
U'  la  basse  Vendée  (9  déceniore  1793),  Coaeto  fut  proposé 
<>ur  général  en  chef;  il  s'excusa  sur  son  âge  avancé,  et  pro- 
•^sa  Lharette,  qui  fut  nommé.  Quant  à  lui,  il  conserva  le  com- 
nandement  de  sa  division.  L'armée  se  dirigea  vers  l'Anjou; 

oueta,  ^i  commandait  Tavant-garde,  perdit  un  grand  nom- 
'To  des  sieos.  Lorsque  des  pourparlers  eurent  lieu,  Gharette  et 
.«'uctu  ne  parurent  pas  d'accord.  Gharette  voulait  la  guerre« 
Jouctu  la  padûcation;  cependant  ce'dcrnier  parut  amener  à 

•11  avis  le  général  en  chef.  Néanmoins  des  engagements  en- 
en  t  ILea  entre  les  Vendéens  et  les  républicains,  depuis  que  le 
[raiiè  de  la  Jnniais avait  été  signé.  Gouetu  fut  arrêté  parles 
républicains,  condamné  et  exécuté. 
COUPA  (géogr,)  (F.  Kocfa). 

couFFE  (lechnol,),  s.  f.  sorte  de  panier  pour  la  pèche.  — 
CouFFE  DE  PALA^GBE  sc  dît,  en  Provence,  d'un  panier  de 

parle  rempli  de  pierres,  au  bord  duquel  on  attache  des  piles 

•  i'ii  portent  des  hameçons,  et  qu'on  descend  au  fond  de  la 
mer. 

COUFFIN  {technol.)y  s.  m.  papier  fait  avec  des  feuilles  de  pal- 
mier. 
coUFFOURT  ou  COFOUET  (anc.  term,  mtVtl.),  javelot. 
corFiQUE  (philoL).  Il  se  dit  des  caractères  dont  se  servaient 
fes  A  rabcs  avant  le  iv*  siècle  de  l'hégire,  époque  à  laquelle  fut 
invenlé  les  caractère  ntf5fei,dont  ils  sc  servent  aujourd'hui. 
L  écriiure-  coufique  est  ainsi  appelée  de  la  ville  de  Coufa,  ou 
U'oufa,  où  sans  doute  on  a  commencé  à  en  faire  usage.  On  dit 
lussi,  mais  moins  bien  ^  eu  figue, 
couFL'E  (comm,)y  balle  de  séné  du  Levant. 
couGOURDE  {botan,)^  sorte  de  calebasse. 
coUGOURDETTE  (botan.),  petite  calebasse. 
couGUAR  (zoo/.),  grand  chat  d'Amérique  (F.  Ghat). 
couHTÈH  {zool.)^  oiseau  de  proie  d'Egypte. 
coui  {bolan,)^  sorte  de  calebasse. 

couiER  [navigation),  corde  qui  attache  la  poupe  d'un  ba- 
teau au  rivage. 
couiLLARD  [anc,  term,  fnt/tl.},  catapulte. 
couiLLARD  (marine) y  sorte  de  cargue  supplémentaire, 
frappée  à  patte  d'oie  sur  deux  points  de  l'arrière  aune  vergue, 
pour  prendre  par  le  milieu  le  fond  d'une  voile  carrée ,  et  la 
presser  sur  la  partie  supérieure  de  la  vergue. 
COUILLARD  {leehnoi.)f  pièce  d'un  moulin. 
COUILLARD  (Antoine)  ,  seigneur  du  Pavillon  en  Gâtinais, 
nu  wi*'  siècle,  est  auteur  de  quelques  ouvrages  remarquables 
pr>r  leur  singularité  ;  de  ce  nombre  sont  :  les  Contredits  aux 
['lusses  et  abusives  prophéties  de  Nostradamus^  Paris,  1555  et 
t"»'30,  in-8";  Chronique  cosmographique  universelle,  avec  un 
tableau  des  généalogies  des  rois  de  France,  depuis  Adam  jus- 
ipi'à  Gharles  IX. 

couiLLE  (hist,),  la  cassette  du  roi  au  xv*   siècle  et 
nu  wr. 

couiLLO\  (marine),  petit  tampon  d'étoupe  placé  dans  une 
P'che  que  l'on  fait  faire  a  une  voile,  de  manière  à  former  une 
e^^pccede  bouton. 
couKEEL  (zoo/.),  coucou  dc  l'Orient. 
COU-JAUNE  {zool.),  nom  vulgaire  d'une  fauvette  de  Saint- 
I^omingue. 

COULA  (mythol.  tnd.),  divinité  domestique  dont  on  ignore  la 
"alureet  les  attributs. 


)  ^^        COULÉ, 

COULACtSSi  (zùùl)^  perruche  des  Philippines. 
COULA  DOUX  {une.  marinei ,  cordages  qui,  sur  les  galères, 
liemient  lieu  fie  rides  dehaulj^ins. 

COULAGE.  On  entend  par  ce  mot  la  perte  qu  éprouvent  les 
vins,  huites  et  autres  liquides,  par  leur  éva^joration  ou  leur 
écoulement  hors  des  tonneaux  qui  les  contiennent.  —  Le  cou- 
lage est  un  vice  propre  des  marchandises  qui  y  sont  sujettes,  et 
canstiiac,  en  mjilière  de  coinmeree  maritime,  une  avarie  sim- 

f>le  que  doit  supporter  le  propriétaire  de  la  chose  qui  a  essuyé 
e  dommage.  Le  coulage  ordinaire  n'est  pas  à  la  charge  de  TaA- 
sureur;  mais  ce  dernier  est  tenu  de  la  pcrie  résultant  du  cou- 
lage extraordinaire  arrivé  par  suite  d'une  force  majeure  (par 
exemple,  en  Câs  de  tempête,  de  naufrage  ,  etc.) ,  pour  tout  ce 
qui  excède  la  mesure  à  laquelle  l'usage  borne  le  coulage  causé 

rîar  le  seul  vice  de  la  chose.  La  police  d'assurance  doit  désigner  . 
es  marchandises  susceptibles  de  coulage ,  sinon  l'assureur 
n'est  pas  même  responsable  du  coulage  extraordinaire  occa- 
sionne par  un  accident  de  mer,  à  moins  que  l'assuré  n'ait 
ignoré,  lors  du  contrat,  la  nature  du  chargement.  —  La  clause 
franc  de  coulage  a  pour  effet  d'affranchir  l'assureur  de  tout 
coulage,  même  de  celui  provenant  d'un  événement  de  mer  et 
de  force  majeure.  —  Le  voiturier  ne  répond  pas  des  détériora- 
tions ou  pertes  causées  par  le  vice  propre  des  choses  :  il  n'est 
donc  pas  garant  du  coulage  des  liquides  dont  le  transport  lui 
est  conûé. 

COULAHMENT,  adv.  d'une  manière  coulante,  aisée,  qui  n*a 
rien  de  rude.  Il  se  dit  en  parlant  des  discours  et  des  ouvrages 
de  prose  et  de  vers. 

couLANGES-LA-viNEUSE  {g€ogr.\  bour^  de  France,  dé- 
partement de  l'Yonne.  Bons  vins.  1,700  habitants. 

couLANGES  (Philippe-Emmanubl,  MARQUIS  DE),  con- 
seiller au  fyarlement  de  Paris,  né  vers  1631 ,  vendit  sa  charge 
pour  n'avoir  plus  à  s'occuper  que  de  ses  plaisirs,  eut  dc  son 
temps  la  réputation  de  versifier  avec  facilité  sur  toutes  sortes  de 
sujets  légers,  et  mourut  en  17 16.  On  a  publié  le  recueil  de  ses 
Chansons,  Paris,  1698,  2  vol.  in-12,  réimprimé  en  1754;  ses 
Mémoires  suivis  de  lettres  inédites  de  madame  de  Sévigné  (sa' 
cousine  germaine) ,  de  son  fils,  de  fabbé  de  Coulanges ,  etc. , 
n'ont  paru  qu'en  1820 ,  in-8®  et  in-12,  par  les  soins  de  M.  de 
Monmerqué. 

COULANT,  ANTE ,  qui  coule  aisément.  Vin  coulant ,  vin 
agréable  à  boire,  et  qui  passe  aisément.  iVœud  coulant,  nœud 
d'une  forme  particulière  qui  le  rend  facile  à  dénouer.  —  Gou- 
lant  se  dit,  au  figuré,  de  ce  qui  est  fait  aisément,  naturelle- 
ment, de  ce  qui  ne  sent  point  le  travail.  —  En  peinture.  Des- 
sin coulant j  dessin  qui  procède  par  des  courbes  légères,  et  qui 
est  plus  facile  que  correcL  —  Familièrement,  Etre  cou- 
lant en  affaires,  être  facile ,  accommodant  en  matière  d'in- 
térêt. 

COULANT,  diamant  on  pierre  précieuse  que  les  femmes  por- 
tent pour  ornement  à  leur  cou ,  et  qui  est  enfilé  à  un  cordon 
de  soie,  en  sorte  qu'on  peut  le  hausser  et  le  baisser.  —  Il  se  dit 
aussi,  en  termes  d'orfèvrerie,  d'horlogerie,  etc.,  d'un  anneau  de 
fer  au  moyen  duquel  on  rapproche  les  branches  d'une  tenaille, 
pour  faire  joindre  les  mâchoires. 

COULANT  (botan.),  jet  qui  pousse  de  distance  en  distance  des 
feuilles  et  des  racines,  et  qui  dans  les  intervalles  en  est  totale- 
ment dépourvu  ;  tel  est  le  fraisier. 

COULANT  (anc,  term,  milit.) ,  herse  des  anciennes  forte- 
resses. On  la  nommait  aussi,  passant,  coulant  et  porte. 
COULANT  {technol,\  outil  de  l'orfèvre  et  du  boutonnier. 
GOULARD  ou  couLART  (6olan.),  variété  de  cerisier. 
COULASSADE  {zooL),  nom  vulgaire  de  la  calandre. 
COULA VANT  {zool,),  cspècc  de  loriot. 
COULCHAS  (6o(an.),  nom  égyptien  moderne  et  de  moyenne 
antiquité  du  gouet  comestible,  arum  esculentum.   Selon   la 
Michna,  les  Juifs  lui  donnaient  le  nom  de  luph  ;  l'un  et  l'autre 
indiquent  que  la  planteoccupe  le  sol  plus  d'uneannée,  et  qu  elle 
ne  peut  se  passer  d'irrigation  :  c'est  du  moins  ce  que  nous  li- 
sons dans  le  Traité  d'agriculture  de  Palladius.  Cette  plante 
était  de  son  temps  particulièrement  cultivée  dans  le  Delta  (  F.  au 
mot  GoiiET). 
COULE,  s.  f.  robe  monafcaledes  bernardins. 
COULÉ  (term.  de  musiq.),  passage  d'une  note  à  une  autre 
qui  se  fait ,  avec  la  voix  ou  sur  un  instrument .  en  liant  ces 
notes  par  le  même  coup  de  gosier,  dc  langue,  d'archet,  etc. 
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couLK,  nom  d'uD  pas  de  danse. 

COLLÉ,  en  termes  d'orfévrc,  de  fondeur,  etc.,  se  dil  de  loul 
ouvrage  jeté  en  moule. 

COULÉ,  en  termes  de  peinture ,  l'ensemble  des  premières 
teintes  d'une  ébauche. 

COULÉE  (lerm,  de  calligraphie) ,  caractère  d'écriture  pen- 
ché, dont  toutes  les  lettres  se  tiennent  el  dont  tous  les  jam- 
bages sont  droits. 

COULÉE  (marine),  adoucissement  entre  les  genoux  et  la 
quille  d'un  vaisseau. 

COULÉE  {phyi,),  flot  de  lave,  de  métal  ou  de  verre  à  Tétat 
de  fusion. 

COULÉE  (Uchnol,),  endroit  par  où  s'écoule  la  fonte  contenue 
dans  une  creuset  de  forge. 

COULÉE  (chai$e)f  chemin  étroit  que  le  cerf  suit  pour  se  ren- 
dre dans  son  réduit. 

COULEMELLE  OU  COULMOTTE  {bolan.) ,  champignon  bon 
à  manger. 

COULEMBNT  {phys.),  mouvement  des  liquides  suivant  leur 
pente. 

COULEMENT  d'Épée  {eseHwie),  attaque  qui  se  fait  en  glis- 
sant d'un  bout  à  l'autre  de  la  lame  de  son  épée  contre  celle  de 
son  adversaire.  Coulemeni  de  pied  ferme  et  $an$  dégager ,  en 
dégageant,  en  entrant  en  mesure,  en  serrant  la  mesure. 

COULEQUIN  {botan.).  Ce  nom  ,  synonyme  de  trois  espèces 
connues  de  cécropies,  eecropia  eoneolor,  palmata  et  peltnta, 
indigènes  aux  Antilles  et  à  diverses  contrées  de  l'Amérique 
méridionale,  est  employé  depuis  la  plus  grande  antiquité  pour 
désigner  l'arbre  dont  on  se  servait  pour  faire  des  conduits 
d'eau.  C'est  encore  avec  le  conlequin,  au  bois  fort  tendre,  po- 
reux et  léger,  que  l'on  se  procurait  du  feu  bien  avant  l'époque 
désastreuse  de  la  conquête  espagnole.  On  pratiquait  pour  cet 
effet  un  petit  trou  dans  le  morceau  de  coulequin,  et  l'on  y  en- 
fonçait un  éclat  de  bois  dur ,  taillé  pointu,  puis  on  le  tournait 
avec  beaucoup  de  vitesse  :  ce  mouvement  rapide  allumait  le 
bois  de  coulequin ,  et  sa  flamme  permettait  d'embraser  des 
broussailles  et  le  menu  bois  sec.  L'usage  du  bric^uet  ou  du 
phosphore  a  fait  renoncer  à  ccttç  vieille  et  ingénieuse  pra- 
tique. 

COULER,  fluer.  Il  se  dit  des  choses  liquides  qui  se  meuvent 
en  suivant  une  pente.  Cette  ehandelle  coule ^  le  suif  fond  trop 
vite  et  coule  sur  les  côtés.  Le  neM  lui  coule  ,  de  sérosités,  des 
humeurs  lui  coulent  du  nez.  Faire  couler  le  sang ,  être  cause 
d'une  guerre ,  ou  d'une  rixe  sanglante.  On  dit  de  même ,  Le 
eang  a  coulé ,  il  y  a  eu  des  personnes  blessées  dans  cet  enga- 
gement, dans  cette  rixe.  —  Familièrement,  Les  bonnes  liqueurs^ 
Ltê  bons  vins  coulent  agréablement,  on  les  boit  avec  plaisir.  — 
CoDLBB  se  dit  quelquefois  figurément,  dans  un  sens  analogue. 
Cette  période^  Ce  versy  etc.,  coule  bien,  il  ne  s'y  trouve  rien  qui 
blesse  l'oreille.  —  Familièrement,  Cela  eoule  de  source,  se  dit 
en  parlant  de  tout  ce  qu'une  personne  dit  ou  écrit  d'une  ma- 
nière naturelle,  facile,  ou  d'abondance  de  cœur,  ou  conformé- 
ment à  son  genre  d'esprit,  k  son  caractère.  —  Couler  signîGe 
Îuelauefois  simplement  circuler.  —  Couler  se  dit  aussi 
gurement  du  temps  qui  passe.  —  Couler  se  dit  encore  d'un 
tonneau,  d'un  vase,  etc. ,  quand  il  est  percé  ou  qu'il  n'est  pas 
bien  joint,  en  sorte  que  le  hquide  qu'il  contient  fuit.  Cette  sta- 
tue a  coulé.  Cette  cloche  a  coulé,  etc.,  se  dit  lorsque,  dans  Topé- 
ration  de  la  fonte  d'une  statue ,  d'une  cloche,  etc. ,  le  métal 
s'est  échappé  par  quelque  fente  du  moule.  —  Couler  se  dit 
encore  de  la  vigne,  lorsque  le  raisin  gui  commençait  à  se  nouer 
tombe  ou  se  dessèche.  On  le  dit  pareillement  de  certains  fruits, 
tels  que  les  melons,  les  figues,  etc.  —  Couler  se  dit  aussi  des 
choses  solides  qui  glissent,  qui  s'échappent.  Coulera  fond. 
Couler  beUy  ou  simplement  Couler,  se  dit  d'un  vaisseau»  d'un 
bâtiment  qui  s'enfonce  dans  l'eau.  —  Figurément  et  familiè- 
rement ,  Couler  quelqu'un  à  fond  dans  la  dispute ,  dans  la 
discussion,  le  réduire  k  ne  savoir  que  répondre.  Couler  quel- 
qu'un  à  fond  signifle  aussi  ruiner  son  crédit,  sa  fortune,  etc. 
Couler  une  matière  à  fond,  l'épuiser,  la  traiter  sans  rien 
omettre.  On  dit  aussi ,  Couler  à  fond  une  affaire,  l'achever 
complètement,  de  manière  qu'on  ne  doive  plus  y  revenir,  qu'il 
n'en  soit  pl«s  aueslion.  —  Couler  signifie  quelquefois  sim- 
plement glisser  !e  long  de  quelque  chose.  Ce  rasoir  coule  bien, 
il  coupe  la  barbe  sans  causer  aucune  sensation  désagréable  ;  il 
rase  doucement ,  légèrement.  —  Couler  ,  en  termes  de  danse, 
se  dit  des  pas  pour  lesquels  on  glisse  doucement  sans  appuyer. 


—  Activement,  Cculer  unpas,le  marquer 
Couler  ,  en  termes  de  musique,  cxécoter  deux'aa  \ 
notes  en  les  liant  par  un  même  coup  de  gosier,  de  laRfae.  im 
chet,  etc.  Dans  ce  sens  il  est  toujours  verbe  actif.  ^  Cmia 
signifie  aussi ,  neutralement ,  passer  sans  faire  du  ïam,  ^ 
éviter  d'être  aperçu.  — Figurément,  Couler  sur  «a  fni.n 
une  circonstance',  etc.,  n'en  parler  que  légèrcnient  H  m  ?» 
sant.  —  Couler  signifle  également,  comme  terbc  artif,  xukr 
adroitement ,  furtivement,  une  chose  en  quelque  cadrai ^ 
parmi  d'autres  choses.  11  s'emploie  avec  le  pronom  poiNj- 
dans  les  deux  sens  qui  précèdent.  —  Couler  ,  vcrU  mi* 
signifle  encore  passer  une  chose  liquide  au  travers  da  iar 
du  drap,  du  sable,  etc.  Couler  la  lessive,  se  dit  en  ptrlaiir 
l'eau  chaude  qu'on  verse  à  plusieurs  reprises  sur  le  fin^rr  f»  s 
dans  un  cuvier.  —  Couler,  verbe  actif,  signifie  en  oabrft- 
en  moule.  Couler  une  glace,  en  faire  couler  te  roatièrv  ks*» 
sur  une  table  préparée  pour  cette  opération.  On  dit  deB#% 
Couler  une  gueuse  de  fer.  —  En  architedare.  Coukr  ks  ;v& 
des  dalles  de  pierre,  elr.,  y  verser  du  plomb  foodo  pnrh 
fermer. 

couler  de  la  chaux  {constr,],  la  délayer  aprôrir^- 
éteinte  et  la  verser  dans  un  bassin. 

COULER  (manège),  rendre  la  bride  ao  cheval,  afin  qullt 
un  peu  plus  vite,  quand  il  galope  autour  du  manège. 

COULER  LA  QUEUE  (chassc)  sc  dit  do  cerf  qui  fait- Cm 
coule ,  coule  les  petits  !  cri  avec  lequel  on  anime  ks  or» 
quand  le  lièvre  est  lancé. 

COULER  APRÈS  (/Viiac),  SC  dit,  au  jeu  de  Inllard ,  (n»i  • 
joueur  fait  entrer  sa  bille  dans  une  blouse  après  la  bille  ée  i 
adversaire. 

COULÉ,  ÉE  (gravure).  Il  se  dit  d'un  trait,  d'une  laillr,;? 
suivent  facilement  la  direction  d'un  contour. 

COULERESSE  {technoL),  bassin  à  l'usage  du  raffiaor  k 
sucre. 

COULE-SANG  (xooL),  nom  vulgaire  d*ane  vipère  de  b  Mr- 
tinique. 

COULET  (Etienne),  médecin,  descendait  d^nae  (mé^ 
française  réfugiée  en  Hollande  après  la  révocatioa  de  ïtétè 
Nantes.  Coulet  est  un  des  nombreux  écrivains  qui  ont  os'* 
de  réformer  notre  orthographe.  Il  vivait  en  1750;  oo  ipn- 
date  de  sa  mort.  On  a  de  lui  des  traductions  du  bCia  ci  • 
l'anglais.  Quelques  curieux  recherchent  encore  son  Elofét** 
goutte,  ou  le  Goutteux  en  belle  humeur. 

COULET  AGE  (anc.  cout»),  droit  qui  se  levait  CB^Mlqr 
endroits  sur  toutes  les  marchandises  vendues.  —  Coort^t 

COULETTE  (technoL),  instrument  du  robanier. 

COULETTE  (pèche),  sorte  de  filet. 

COULEUR  (accept,  div.),  impression  qae  fait  sur  ftfâ  li  «^ 
mière  réfléchie  par  la  surface  des  corps  (F.  Lmint.^ 
TRE  SOLAIRE,  elc).  —  Il  cst  masculin  dans  ces  locotioMcJh^ 
tiques.  Le  couleur  de  feu.  Le  couleur  d9  rose,  de  dm  • 
citron,  etc.,  ce  qui  a  la  couleur  du  feu,  de  la  rose,  tU.Or^ 
ban  est  d'un  beau  couleur  de  feu.  Après  un  subtiiotif  c* 
locutions  s'emploient  comme  une  sorte  d'adjectif.  T»  vàm 
couleur  de  feu.  —  Proverbialement,  Juger,  Parler  é*ne  f** 
comme  un  aveugle  des  couleurs,  juger,  parler  dune  ctot^'-' 
on  n'a  aucune  connaissance.  — Figurément  et  laniilîèrw»* 
FoiV  tout  couleur  de  rose,  voir  tout  en  beau.  On  dit  to 
même  sens:  Joiil  lui  parait  couleur  de  rose,  iln'âfifîf* 
pensées  couleur  de  rose.--  Les  hommes  de  couleur,  les  rnHUt^ 
les  hommes  provenant  du  mélange  de  la  race  t>UBcW  Hàt* 
race  noire.  —  Couleur  ,  en  termes  de  blason,  sc  dit  *»<•* 
couleurs,  azur,  gueules,  siuople,  sable  et  pourpre.— Coci*t 
se  dit  quelquefois,  en  parlant  d'étofles  et  d'nabiu,  poor  àiafff 
toute  autre  couleur  que  le  noir,  le  gris,  le  blanc,  etc.  ^'^^ 
à  la  couleur,  ne  plus  porter  que  le  noir  ou  d'autres  cja^ 
peu  éclatantes.  —  Couleurs,  au  pluriel,  se  prend  qaiJf»^ 
pour  la  livrée  dont  on  habille  les  pages,  coclien,  lxptfW>' 
Il  est  vieux  :  on  dit  aujourd'hui  livrée.  —  Porter  ''"•'JJ"' 
d'une  dame,  porter  dans  son  ajustement  des  coolcan»»*** 
blés  à  celles  que  cette  dame  aflectionne  le  plus;  et,  fi|«f*** 
se  mettre  au  rang  de  ses  adorateurs.  On  a  dit,  dans  ■» j^ 
ception  analogue  au  premier  sens ,  Porter  uae  érhârft  n» 
couleurs  de  sa  dame ,  etc.  —  0)ULEUR  se  prend  aa»  P*^^ 
culièremcnt  pour  le  teint,  la  couleur  du  visage.  —  FifDf'"'*' 
familièremenl.  Reprendre  couleur,  rentrer  en  Élît«^  !**J* 
sa  fortune.  Il  se  dit  aussi  quelquefois  d'une  persaon*  q»>.  *^ 
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K*  lojhgac  rclf3ÎU%  reparatt  ihm  le  mnmJ**,  ii  h  rour,  cUr.  — 
kl  UEUR  £e  dit  é^âleineril  îles  uU^rnlions  subiles  qu'éprouve 
i<mk'iir  da  %  îsagc  [mT  l'cfTet  de  qtielQUi^  lotîleur  oa  Je  queh 
\e  émotion  vîoltînle. —  il  se  dit  quckjuefuîsiie  la  rougeur  qui 
ir\  >ciil  au  ^  isage  par  quL^ïquc  c^us(MiaLurdleotiacciJeiitFlle." 
i^ULEi  R  se  da  aussi  uii  priant  tics  viandes  qu'un  rôlit,dii 
un  et  des  pâtisseries  qu'or»  mil  au  fmtr  [loiir  marquer  lacsou- 
4(r  que  ces  clioses  doiTciU  ïivoïr  quand  elles  sont  cuUcs  comme 
ùi  iil ,  ^  Fîgi] rément ,  L'affaire  prend  couleur  sv:  dit  d'une  af- 
u  e  dont  on  commence  à  espérer  un  bon  rtSuUaL  —  CoiLet^R, 

►  \  îeu\  de  cartes,  se  dît  de  chacune  des  quatre  marques  ap- 
h'is  pique ,  trèfle,  cœur  et  carreau.  Au  lansquenet,  Prendre 

»ufeur^  entrer  au  jeu  et  couper.  —  Couleur  se  dit  encore  de 
]l>s(ancos  dont  on  se  sert  pour  donner  aux  objets  une  couleur 
(inciellc  (V.  Peinture  et  Teinture).  Il  se  dit  particulière- 
tt-iit  des  couleurs  employées  dans  un  tableau  ou  dans  quel- 
ue  au  Ire  ouvrage  du  même  çenre.  Peindre  à  pleine  couleur, 
«ijidre  avec  un  pinceau  tres-chargé  de  couleur.  Couleun 
mies,  couleurs  qui  s'accordent  bien  ensemble,  dont  l'union 
roduit  un  agréable  effet.  Couleur  locale,  la  couleur  propre  à 
li^iue  objet»  indépendamment  de  la  distribution  particulière 
e  la  lumière  et  des  ombres.  —  Couleur  se  prend  quelque- 
»is  pour  coloris,  en  parlant  d'un  tableau.  En  ternies  de  gra- 
ure.  Cette  estampe.  Celle  gravure  est  d'une  belle  couleur,  on 
reconnaît  la  couleur  du  tableau,  d'après  lequel  elle  a  été  faite, 
ion  que  Tartiste  n'y  ait  employé  que  le  noir  et  ses  diverses 
finies.  —  Couleur  se  dit,  ûgurément,  du  style,  des  expres- 
i<»ns  considérées  comme  étant,  pour  celui  qui  écrit  ou  qui 

>  irle,  ce  que  les  couleurs  sont  pour  le  peintre.  Il  se  dit  parti- 
•ilièrement  du  style,  lorsqu'on  désigne  la  qualité  qui  le  dis- 
iiiguc,  —  Couleur  se  dit  aussi,  figurcment,  du  caractère 
'  iriiculier  de  certaines  choses.  11  se  dit  particulièrement  du  ca- 
Mclère  propre  à  telle  ou  telle  opinion.  —Couleur  signifie 

ncore,  iigurément,  prétexte,  apparence.  11  se  dit  souvent, 
Uius  un  sens  plus  restreint,  d'une  raison  apparente  dont  on 
se  sert  pour  couvrir  et  pallier  quelque  mensonge  ou  quelque 
mauvaise  action ,  afin  de  persuader  ce  qu'on  désire. 

coiTLKUR.DansRabelais,  ce  motest  masculin  comme  en  latin. 

COULEURS  PRliMlTiVES  Iphys.  et  phi  loi  ),  se  dit  des  sept 
(  o\ileurs  qui  se  montrent  dans  la  décomposition  de  la  lumière: 
<  e  sont  le  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  le  violet 
«  l  ic  pourpre.  £n  ne  comptant  pas  les  couleurs  composées,  il 
iTin  reste  que  trois:  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu.  Canada, 
l'Iiilosophe  mdien,  auteur  du  système  Vaiséchica,  reconnaît 
M'pi  couleurs  primitives;  mais  il  compte  dans  ce  nombre  le 
noir  et  le  blanc,  qui  ne  sont  pas  des  couleurs.  —  Couleurs  com- 
Itlèmentaires  se  dit  de  celles  qui  se  complètent  réciproquement 
pour  former  tout  le  rayon  lumineux.  La  couleur  complément 
faire  du  rouge  est  le  vert,  celle  du  jaune  est  le  violet,  celle  du 
f'ieu  Vorangé. 

COULEURS  (blason),  se  dit  des  émaux  non  métalliques  qui 
colorent  l'écu  ou  les  pièces  dont  il  est  chargé.  Il  y  a  cinq  cou- 
leurs :  azur^  gueule ,  sable ^  sinopU  et  pourpre.  On  y  ajoute 
qvielquefois  la  carnation  et  Vorangé  que  l'on  appelle  couleurs 
anglaises. 

COULEUR  (Nommer  la)  (jeua?),  se  dit  à  l'hombre ,  pour  si- 
gnifier faire  la  triomphe  en  indiquant  la  couleur. 

COULEURS  (Jeu  des  trois],  sorte  de  jeu  de  hasard  que 
Von  joue  avec  uo  plateau  et  trois  dés,  portant  chacun  trois  cou- 
leurs différentes. 

COULEUR  FAVORITE  se  dit,  au  jeu  du  médiateur,  de  la 
couleur  qui  est  tirée  la  première,  au  hasard,  et  qui  donne  cer- 
tains privilèges. 

COULEUR  {marine),  pavillon. 

COULEUR  (théoL).  Dans  les  Eglises  grecque  et  latine  l'u- 
^îïjçc  est  de  distinguer  les  offices  des  divers  mystères  et  des  dif- 
f;'ronies  fêles,  par  des  ornements  de  différentes  couleurs.  Dans 
l'H^^lisc  latine  on  n'use  ordinairement  que  de  cinq  couleurs, 
qui  sont  le  blanc,  le  rouge,  le  vert,  le  violet  et  le  noir;  l'Eglise 
«le  Paris  y  ajoute  le  jaune  et  la  couleur  de  cendres.  Dans  quel- 
ques diocèses  on  se  sert  de  bleu  aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge  ; 
ou  peut  voir  dans  les  rubriques  du  missel  et  dans  les  direc- 
toires ou  ordo  à  quels  offices  chacune  de  ces  couleurs  est  af- 
lecléc.  Les  Grecs  modernes  ne  font  plus  guère  d'attention  à 
celle  distinction  de  couleurs;  le  rouge  servait,  parmi  eux,  à 
Nwl  et  aux  enterrements.  Les  anglicans  ont  seulement  retenu 

le  noir  pour  les  obsèques  des  morts. 
COULEUR  (Gens  de).  Dans  les  Antilles  françaises  on  appelle 

homme  de  couleur  tout  métis  (  F.  ce  mot)  issu  du  mélange  de  la 


03  )  ^^    IXIULEURS. 

raccblairclie  et  de  \î\  Tiwv  uoirearrM'iiine^  h  diversdpgrt's»  DerHle 
dénomination  naturelle  an  a  fait,  dans  los  colonies  et  iiux  £tats- 
linis  d'Amérique,  un  terme  de  m6|)riset  de  rq^robalion  dont 
le  préjugé  acoild*'  ilofi  hommes  souvcnl  disiinguès^  qiie  U-urs 
ûpprt*s*^etjrs,  même  d^ms  le  p^iys  qu  on  a  von  lu  présenter  à 
l'Eurotte  eomme  Tùtal  libéral  [)r*r  excellence  et  eommc  U  so- 
ciété moiJèle.  S'allier  avre  un  linnïme  qui  ne  serait  piïspurdê 
mng  y  passerait,  non  pins  seulement  pour  une  fâcheuse  njésaj- 
liance,  màh  pour  la  dernière  dègrn dation.  Il  en  est  de  même 
dans  nos  colonies,  et  la  malJicurcusc  qnalilicalion  liQsang  tnt'lé 
rappelle  à  ïoiis  le<i  habitante  de  tes  eooirées  des  procès  sans 
nombre,  des  larmes,  des  humiliations,  des  catastrophes.  IVous 
avons  encore  parmi  nous  des  hommes  devenus  ainsi  victimes 
de  leur  naissance.  —  Voici  quelles  sont  les  différentes  nuances 
du  mélange  entre  les  deux  races  :  de  la  conjonction  d'une  femme 
noire  avec  un  homme  blanc,  ou  d'un  homme  noir  avec  une 
femme  blanche,  naît  un  mulâtre;  du  commerce  d'un  mulâtre 
ou  d'une  mulâtresse  avec  un  noir  ou  une  noire  nait  ce  qu'on 
appelle  un  eapr^?,  et  au  troisième  degré,  en  descendant  réchelle^ 
ce  commerce  produit  un  griffe;  en  remontant  l'échelle  on  a  le 
métis,  issu  d'un  blanc  et  d'une  mulâtresse ,  ou  d'un  mulâtre  et 
d'une  blanche;  le  mélange  du  sang  blanc  avec  du  sang  mêlé 
moins  noir  donne,  au  second  degré,  un  quarteron,  et  au  troi- 
sième un  mameluk.  —  Comment  l'homme  ne  voit-il  pas  à 
quel  point  il  se  dégrade  lui-même,  en  dégradant  ses  semblables 
par  ces  tristes  dénominations.  Du  reste,  des  juges  compétents 
ont  établi  que  le  croisement  (  F.  ce  mot)  des  races  humaines  blan- 
che et  noire  a  eu  pour  résultat  une  amélioration  physique  incon- 
testable.Le mulàtre,disent-ils,esten  général  plus fortementcons- 
titué,  plus  musculeux  que  le  noir;  il  résiste  plus  longtemps 
aux  exercices  violents  de  la  guerre  et  de  la  gymnastique;  il  est 
plus  apte  à  l'équitation ,  à  la  danse,  à  la  course,  et  surpasse 
même  souvent  les  blancs,  dont  cependant  il  abâtardit  les  races. 
On  reproche,  mais  d'une  manière  trop  o;^nérale,  un  penchant 
pour  le  libertinage  aux  femmes  de  sang  mêlé;  les  hommes 
sont  irascibles  et  impétueux,  ainsi  que  les  révolutions  surve- 
nues dans  les  colonies  françaises  et  espagnoles  ne  l'ont  que 
trop  fait  reconnaître. 

COULEURS  (pathol.).  Pâles  couleurs,  synonyme  de  chlorose 
(F.  ce  mot). 

COULEURS  {beaux-arU)  (F.  PEINTURE). 

COULEURS  (f<?c/ino/.).  Considérées  sous  le  rapport  technolo- 
gique ,  les  couleurs  sont  l'objet  d'un  art  qui  a  pour  but  leur 
préparation  soit  à  l'huile,  soit  à  la  détrempe ,  et  dans  cet  état 
elles  sont  employées  par  les  peintres  en  tableaux  ou  par  les 
peintres  décorateurs.  Après  avoir  faU  connaître  les  noms  des 
substances  employées  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  cou- 
leurs primitives^  nous  indiquerons  sommairement  les  procédés 
employés  pour  les  préparer.  —  Les  couleurs  primitives  ou  fon- 
damentales sont  le  blanc,  le  jaune,  le  rouge,  le  bleu  et  le  noir, 
et  elles  sont  ainsi  nommées,  parce  qu'avec  celles-ci  les  peintres 
parviennent  à  faire  toutes  les  autres  et  les  nuances  qui  en  dé- 
rivent. Les  blancs  se  font  avec  toutes  les  craies  et  avec  les  blancs 
de  plomb ,  d'Espagne ,  de  Bougival ,  avec  la  céruse ,  etc.  ;  les 
jaunes  avec  les  ocres,  la  gommc-gutte.  la  terra  mérita,  etc.; 
les  rouges  avec  le  carmin ,  le  cinabre .  les  laques  de  Venise  et 
d'Italie,  les  ocres  rouges  ,  etc.  ;  les  bleus  avec  l'outremer,  le 
bleu  de  Prusse,  le  bleu  de  cobalt ,  les  cendres  bleues  ;  enfin  le 
noir  avec  le  noir  d'ivoire,  d'os,  de  liège,  de  charbon,  de  fu- 
mée, etc.  Avec  ces  couleurs  primitives  on  parvient  à  faire  les 
orangés ,  les  violets,  les  verts  et  les  bruns.  On  extrait  aussi  di- 
rectement ces  derniers  de  diverses  substances  naturelles  ou  de 
produits  chimiques  :  c'est  ainsi  que  les  orangés  se  fabriquent 
avec  le  minium,  le  cinabre,  le  vermillon,  etc.;  les  violets  avec 
l'oxyde  violet  de  fer,  le  pourpre  de  Cassius;  les  verts  provien- 
nent du  vert  de  vessie  ,  vert-de-gris ,  vert  de  Hongrie,  vert  de 
montagne,  vert  d'iris,  etc.;  et  les  bruns,  de  la  terre  de  Cologne, 
de  celle  de  Cassel,dc  la  terre  d'om6riî,du  bitume,  etc.  Toutes 
ces  couleurs,  pour  être  étendues  et  appliquées,  ont  besoin  de 
diverses  préparations.  On  les  broie  d'abord  sous  la  mokUc  et 
sur  le  porphyre  :  le  premier  objet  est  une  pierre  fort  dure 
taillée  en  cône  tronque,  dont  la  grande  base  est  polie,  et  tant 
soit  peu  concave  ;  le  deuxième  objet  forme  une  table  carrée 
d'une  substance  la  plus  dure  possible,  et  c'est  entre  ces  deux 
objets  que  se  broient  les  couleurs;  mais  après  qu'on  a  eu  le  soin 
de  les  détremper  avec  une  eau  légère ,  douce  (préférable  aux 
eaux  de  puits  ou  de  source  ) ,  pour  que  le  broiement  ne  fasse 
pas  échapper  les  substances  en  poussière  impalpable.  On  les 
met  en  petits  tas  appelés  Irochisques  ,  on  les  fait  bien  sécher, 
et  on  ne  les  broie  à  Ihuile  qu'après  leur  parfaite  dessiccation. 
On  se  sert  dans  ce  broiement  cJun  couteau  formé  d'une  lame 
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très-mince ,  très-flcxible,  et  qui  sert  à  ramasser  les  substances 
qni  s'écartent  do  centre.  Dès  que  la  substance  est  suffisamment 
broyée,  on  la  ramasse  en  petits  tas,  et,  lorsque  la  dessiccation 
est  complète,  on  la  met  dans  des  bocaux ,  soit  pour  la  livrer 
ainsi  aux  peintres  en  détrempe ,  qui  les  emploient  dans  une 
solution  de  colle  de  peau  ,  soit  pour  attendre  le  moment  où 
l'on  veut  la  délayera  Thuilc.  Dans  ce  dernier  cas»  on  se  sert  de 
l'huile  de  noix»  préférable  h  celle  de  lin  à  cause  de  sa  blancheur, 
mais  inférieure  comme  moins  siccative.  On  dépose  ces  tas  dans 
des  vases  de  terre  vernissés,  et  on  en  forme  ensuite  des  noneis, 
c'est-à-dire  qu'on  en  met  une  certaine  quantité  dans  de  petits 
morceaux  de  vessie  de  cochon  soigneusement  Gcelés  par  le 
haut.  11  est  très-essentiel  dans  cette  fabrication  de  savoir  bien 
nettoyer  le  po^hyre  et  la  molette  avant  de  s*en  servir  pour 
*bro);er  d'autres  couleurs  :  ces  deux  objets  se  nettoient  avec  de 
l'huile  pure,  qni  sert  à  enlever  les  dernières  molécules  de  cou- 
leurs dont  ils  sont  enduits.  Cette  huile  s'enlève  avec  le  couteau, 
et  Ton  passe  sur  la  pierre  de  la  mie  de  pain  un  peu  tendre  pour 
ôter  la  couleur.  On  continue  l'opération  jusqu'à  ce  que  la  mie 
de  pain  ne  soit  plus  teinte,  et  reste  presque  blanche  en  de  pe- 
tits rouleaux.  11  y  a  des  ateliers  où  l'on  a  des  porphyres  desti- 
nés à  un  seul  usage ,  par  exemple  au  blanc  de  plomb,  couleur 
fort  délicate ,  et  que  le  moindre  mélange  altère.  Des  dangers 
asseï  graves  atteignent  les  personnes  qui  se  livrent  au  broiement 
des  couleurs,  surtout  de  certaines  couleurs ,  telles  que  le  vert- 
de-gris,  l'orpin,  la  céruse,  le  vermillon,  etc.,  véritables  poi- 
sons ,  dont  les  émanations  occasionnent  cette  terrible  nialadie 
connue  sons  le  nom  de  colique  des  peintres  (F.  Colique).  — 
M.  Pajot  des  Charmes  a  inventé  une  machme  qui  remplace 
l'ouvrier  broyeur  dans  toutes  ses  fonctions  ;  on  a  également,  en 
Angleterre,  imaginé  un  moulin  pour  broyer  les  couleurs; 
malgré  ces  inventions,  dont  l'usage  n'est  pas  aussi  général  qu'il 
devrait  l'être,  l'exercice  de  cette  profession  est  pénible  et  de- 
mande des  soins  minutieux  et  continuels. 

COULEUVRE,  coluber,  reptile  ophidien  de  la  famille  des 
hétérodermes.  Ce  genre  ne  contient  que  des  individus  sans  ve- 
nin et  par  conséquent  sans  crochets;  aussi  en  a-t-on  distrait 
les  vipères  que  Linnaïus  y  avait  réunies;  on  en  a  encore  séparé 
les  pythons,  qui  ont  des  plaques  ventrales  très-étroites  et  des 
crochets  près  de  l'anus,  ainsi  que  les  hurria,  dont  les  plaques 
de  la  base  de  la  aueue  sont  simples,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 

genre  est  encore  le  moins  clair  et  le  plus  abondant  en  espèces 
e  toute  sa  famille,  et  il  est  probable  que  ce  nombre  ne  fera 
que  croître  rapidement,  celles  de  France  n'étant  pas  encore 
bien  connues;  mais  aussi  plusieurs  espèces  de  ces  animaux 
pourront  bien  se  réduire  lorsqu'on  les  aura  davantage  étudiées, 
car  ce  qui  distingue  le  plus  ces  espèces  n'est  souvent  que 
des  caractères  de  couleur,  et  comme  la  couleur  est  très-variable, 
Don-seulement  d'individus  à  individus  de  la  même  espèce, 
mais  encore  dans  un  même  individu  selon  son  âge  et  son  chan- 
gement de  peau,  on  ne  peut  rien  spécifier  de  certain  :  ainsi  la 
couleuvre  à  collier,  coluber  nalriXy  dans  son  jeune  âge,  a  son 
collier  blanc  très-distinct;  mais,  à  mesure  qu'elle  vieillit,  ce  col- 
lier disparaît  jusqu'à  son  anéantissement  complet;  cette  même 
couleuvre,  lorsqu  elle  vient  de  changer  de  peau,  a  le  corps  en- 
tièrement noir.  Le  genre  couleuvre  présente  les  caractères 
suivants  :  dessous  de  la  queue  muni  d'un  double  rang  de  pla- 

3ues  disposées  par  paires;  extrémité  de  la  même  partie  arron- 
ie;  point  de  crochets  à  venin;  neuf  à  douze  écailles  sur  la 
tête,  plus  grandes  que  celles  du  reste  du  corps;  des  plaques 
entières  sous  le  ventre;  pas  d'ergot  auprès  de  l'anus.  La  tête 
des  couleuvres  est  généralement  aplatie,  ovale,  oblongue;  cer- 
taines ont  la  faculté  de  l'aplatir  et  de  l'élargir  de  même  que  les 
vipères;  son  museau  est  obtus  et  même  un  peu  écbancré;  leur 
langue  fourchue,  qui  s'agite  avec  vivacité,  passe  parmi  le  vul- 
gaire pour  renfermer  et  même  lancer  un  venin  mortel,  qui 
n'existe  cependant  pas.  Des  écailles  un  peu  plus  grandes  que 
celles  du  reste  du  corps  revêtent  les  lèvres;  des  dents  aiguës  et 
recourbées  garnissent  les  mâchoires;  des  écailles  imbriquées, 
ordinairement  en  forme  de  losanges,  couvrent  le  corps.  Leur 
os  lymnanique  est  mobile  et  presque  toujours  suspendu  lui- 
même  à  un  autre  os,  analogue  au  mastoïdien,  et  fixé  au  crâne 
par  des  muscles  et  des  ligaments.  Les  branches  de  la  m.1choire 
mférieure  ne  sont  unies  entre  elles,  et  celles  de  la  mâchoire 
supérieure  ne  tiennent  aux  os  intermaxillaires  que  par  des 
ligaments,  en  sorte  qu'elles  peuvent  s'écarter  considérable- 
ment. Aussi  les  couleuvres  sont-elles  du  nombre  des  serpents 
qui  ont  la  faculté  d'avaler  des  corps  plus  gros  qu'eux.  Il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  crapauds  plus  gros  que  le  poing  dans 
le  corps  de  couleuvres  communes  dont  le  cou  n'est  pas  plus 
épais  que  le  pouce  et  des  grenouilles  encore  vivantes,  ce  qui 


Krouve  qu'avant  d'avaler  leurs  victimes  les  coukuimaf^ 
roient  pas  toujours  dans  leurs  replis.  Noos  aveu  atec  tnc« 
une  couleuvre  à  collier  qui  avait  dans  U  boodte  «Q«»r> 
crapaud,  proportionnellement  à  sa  taille;  ce  cnDtod  hm  % 
core  la  tête  et  les  membres  antérieurs  hors  de  b  caiiif  W- 
cale,  et  l'extrémité  postérieure  était  toute  décoopQi^<t^ 
dant  l'animal  respirait  encore.  Tontes  les  espèco  pmvi 


être  ovipares.  Chez  la  couleuvre,  de  même  que  cte  Iwii 
serpents,  la  semence  parait  être  dégorgée  diwdciu  *-. 
cloaque  du  mâle  dans  celui  de  la  femelle,  et  le  npprocWir. 
intime  des  deux  individus  être  facilité  et  maintena  px  4r; 
appendices  érectiles  qui  sortent  des  parties  ialénksdodti> 
du  mâle,  et  qui  sont  hérissées  d'épines  ou  de  petits  mrW 
rudes  et  recourbés,  destinés  à  être  retenus  dans  les  put»  r 
respondantes  de  celui  de  la  femelle.  Ces  aniiorai  ^^. 
leurs  œufs  dans  du  sable  ou  du  fumier,  et  bissefitilii^ 
leur  le  soin  de  les  faire  éclore.  Leurs  ceufs  sont  de  far»  .- 
rondie,  oblongue,  souvent  disposés  en  chapelcU  et  r« 
d'une  enveloppe  blanchâtre,  membraneuse  ooniBeikfr 
chemin,  se  durcissant  à  l'air.  Le  jeune  animal,  eottovw  - 
nageant  dans  une  matière  albumineuse  semblable  ao  fchK  • 
l'œuf  de  la  poule,  y  est  muni  d'un  véritable  cordon  «nk*- 
qui  aboutit  sous  le  ventre,  un  peu  au-dessus  de  lu»  L** 
couleuvres  changent  de  peau  comme  les  autres  lerpnH  1 
genre  de  nourriture  des  couleuvres  varie  suivant  les  n^ 
mais  elles  s'emparent  constamment  d'aniroaui  vivants  it 
sectes,  de  vers,  ue  batraciens,  de  mollusques,  de  petits  pm»- 
d'oiseaux,  de  quadrupèdes,  etc.  Elles  font  friandes  âr  fu- 
mais jamais  elles  ne  maneent  de  fruits  dans  les  jardiiis,  c  • 
vont  sucer  le  lait  des  vaches,  dans  les  prairies  ou  tes  rt**^ 
comme  l'ont  prétendu  des  bergers,  dont  les  rontesiewi': 
pandus  cependant  dans  le  monde  entier.  PoardèwBiir 
préjugé,  il  suffit  de  connaître  la  slruclnrc  générale  despr- 
de  la  bouche  d'un  serpent,  le  mode  cl  les  voies  de  »  rr^' 
tioii,  pour  savoir  que  cet  animal  ne  peut  opérrr  l'irtw 
teter.  En  effet  le  vide  ne  peut  se  faire  dans  la  cavité  bocip 
en  raison  de  l'absence  de  lèvres  charnues,  du  tropooirlir.* 
des  narines,  du  défaut  de  voile  au  palais,  et  d'épiflotk*; 
terminaison  buccale  de  la  trachée-artère;  enfin  ,  psrU  fr 
sence,  la  disposition,  la  longueur  et  la  fomae  des  d«il«.  ti* 
bombées,  à  pointes  aiguës,  dirigées  en  arrière,  de  na»^' 
produire  l'effet  utile  de  crochets  ou  hanr»eçons  destin»  >  ^ 
tenir  la  proie  vivante,  mais  qui,  dans  ce  cas,  adhérent*  • 
pis  des  vaches,  de  telle  sorte  que  le  serpent  lui-même  ne  ï»** 
rait  s'en  détacher  lorsque  ses  dents  auraient  pénétré  ou* 
peau.  D'autres  disent  qu'elles  entrent  souvent  dans  le  or 
des  campagnards  assez  imprudents  pour  s'endormirsc^  »• 
brage  des  bois  habités  par  les  couleuvres,  et  des  mWeo»- 
gravement  répété  ces  erreurs,  en  indiquant  les  «JJJ* 
faire  sortirdu  corps  les  couleuvres  qui  s'y  seraient  inlro«*< 
ces  préjugés  datent  du  temps  d'Hippocrate  et  d'Anstof  i^ 
couleuvres  peuvent  supporter  une  longue  abstinence  et,  uni" 

Sirant  peu,  vivre  dans  aes  lieux  presque  privés  d'air.  <«J2 
e  ces  animaux  de  plus  d'un  siècle  ;  mais  les  faits  sof  ^o^ 
on  s'appuie  pour  constater  ce  ^nd  âge  ne  sont  nefl"^-- 
que  certains.  On  peut  néanmoins  être  assuré  par  U  a«^ 
raison  des  plus  grands  individus  d'une  espèce  avec  ««l'- 
on connaît  1  époque  précise  de  la  naissance,  ou 'eU**'*^^*^ 
ceptibles d'une  très  longue  vie.  Toutes  les  couleuvres o^TJ' 
froids  et  tempérés  s'enfoncent  en  terre,  en  *°^^^'**'JE^ 
rester  engourdies  pendant  la  durée  de  l'hiver,  «n»  PJ*"^ 
de  nourriture;  mais,  dès  que  la  chaleur  est  asseï  ^J^z^^, 
faire  sentir  au  fond  de  leurs  retraites ,  on  les  voit  sortir r»^ 
pour  recueillir  les  premiers  rayons  du  soleil  et  wtrfc  of»*' 
rement  dans  leur  terrier  ou  quelques  broussailles  veojf 
lieu  du  jour.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du  printemps  ^^'^ . 
mencent  à  se  chercher  pour  protéger  leur  ^V^w^'^ 
les  irrite,  elles  s'élancent  sur  qui  les  menace  «Tj^-p 
comme  les  lézards,  mais  sans  qu'il  en  résulte  le  n**|^ 
danger;   cependant  elles  partaffent  la  pn^'^JJP*,***  ^/ 
qu'on  a  vouée  aux  animaux  de  leur  famille.  On  *'?^^,j». 
guerre  per|)étuelle  et  générale,  et  si  leur  genre  "^"(jj, 
Iruit,  c'est  que  leurs  moyens  d'échapper  à  la  mort  rj  ^  ^, 
sont  nombreux  et  que  la  multiplication  est  ripi^  JV^ 
espèces  qui  n'excèdent  pas  quelques  centimètres  deiw^j 
il  en  est  qui  excèdent  plusieurs  mètres;  leurs  *"*rjl,ti 
souvent  fort  brillantes  et  de  la  plus  grande  élépw*«.'J^ 
est  une  sorte  de  sifflement,  quelquefois  trè»-«g«'  J^JgJ^. 
médecine  employait  la  chair  de  couleuvre ***î2Il««a**^ 
diaphorétique  et  sudorifique.  On  la  mange  eniHwri^^ 
et  ces  animaux  sont  vulgairement  appelés  aogo»'»^ 


on  prètcjiU  méiAG  que  c^Hte  chair  e^t  excellente  êl  surîDS^mt't  de  BordcauK.  Dauilii)  est  te  premiiT  qui  l'ûtt  décrite*  —  La 
^ainc.  Lifinétqui  nc^ll^lingiiail  pns  les  couleuvres  des  vipires,  '  cx>CLEt;vHE  a  QV A'ïfitEr  n mes,  coiuber  quadtiiinealua  Lacép., 
ou  comptait  ccul5*)ixniiU*ctonic  espèces.  eL  le  nombre  des  es-  IL  viji,  i;  coUber  Hûpiiii  Sbnw\  C'est  le  plus  grand  ^It*  ijos 
iii'oes  rêvlles  dt  rouk'uvres  s'est  augmenté  depuis  ce  temps  qoe  |  serpciils  dXurope.  El  parvient  â  plus  de  six  pii'ds  dr  lorig.  On 
J  'fti  a  mieux  étudie  reJles  d'Europe.  Les  ijenrcs  formés  par  Ibu*  \  1*^  trouve  en  Provence  cl  en  lt<ilie.  H  est  probable  que  c  est  lui 
din  ©ni  re  les  coulcuvneîfi  de  Linnc  n'ont  été  adoptés  p-ir  Cuvîcr 
tyje  comme  des  sous-genres.  N"nus  iiVxaminemns  ici  que  lea 
t^>taleuYres  proprement  dites,  i-Tissajit  de  coté  les  sous-j^erires 
V>tbon3  et  dij^sas  pour  les  raisons  que  noui» avons èiniM^s  plus 


lKiut>   —     la  coLXtlviiB  A  œLLlER,  tolubev  nntrt'x  Liûn., 
natriT  vuigarû  Laurenti.  Elle  est  cendrée  et  varie  un  peu 
ï'oijr  ta  couk'ur;  elle  a  des  luches  noires  le  long  des  flancs  et 
tr\^»is  laehe&  noires  formant  un  copier  sur  sa  nuque;  ce  collier 
'lÉsparait  avec  I  agc;  ses  écailles  sont  carénées.  Le  nombre  des 
{•laques  ventrales  varie  considérablement,  c'cst-à-dirc  de  cent 
qtiaraiite-qualreàcent  soixante-quinze;  les  paires  de  plaques 
sous-caudales  s'élèvent  du  nombre  de  quarante-huit  à  celui  de 
soixanle-huii.  Ce  caractère  numérique  est  donc  plus  qu'insuf- 
lisant  La  queue,  conique  et  amincie,  est  terminée  par  un  petit 
tr^ol  droit  et  corné.  Celte  espèce  est  fort  commune  en  France 
dans  les  lieux  humides;  elle  est  vulgairement  appelée  serpent 
d  eau  ou^crpent  nageur.  Elle  acquiert  jusqu'à  trois  piccis  de 
longueur.  Lacépèdc  assure  que  ce  serpent  mnocent  est  élevé 
en  Sardaigne  par  les  dames,  qui,  loin  de  le  craindre,  lui  pro- 
diguent toutes  sortes  de  caresses,  malgré  Todeur  fétide  qu'il  ré- 
pand. On  lui  a  rapporté  comme  variétés  des  serpents  bleus  ou 
>erts,  diversement  variés,  qui  n'ont  pas  le  môme  nombre  de 
[daqoes  et  de  demi-plaques,  soit  sous  le  corps,  soit  sous  la 
queue,  et  qui  conséquemment  deviendront  des  espèces  dis- 
tinctes quand  on  les  aura  mieux  examinées.  —  La  couleuvbb 
VERTE  k.T  JAUNE,  colubtr  viridi-flavus  Lacép.,  il,  vi,  i  ;  |a 
couleuvre  commune   Daubenlon.  Celle  -  ci  ,  la  plus  jolie  de 
nos  couleuvres  d'Europe,  est  répandue  en  France,  ou  elle  ac- 
quiert de  deux  à  cinq  pieds  de  long.  Sa  tête  est  assez  grosse; 
son  corps  est  couvert  d'écaillés  ou  d'un  noir  brillant  ou  d'un 
vert  agréable;  le  ventre  et  les  parties  inférieures  du  corps  sont 
d  un  jaune  tendre;  la  queue  est  ornée  de  lignes  jaunes  et 
noires.  Cette  espèce  se  tient  souvent'  dans  les  arbres,  où  elle  fait 
la  chasse  aux  petits  oiseaux  ;  le  moindre  coup  sur  le  dos  lui 
donne  la  mort.  A  la  lin  de  l'été,  quelque  temps  avant  de  se 
renfermer,  dit  M.  Bosc.  ces  couleuvres  font  entendre  le  soir  des 
Sifflements  répétés;  elles  semblent  se  répondre  et  s'agitent 
beaucoup.  On  est  persuadé  dans  la  Bourgogne  que  c'est  le  temps 
de  leurs  amours;  mais  à  cette  époque  il  y  a  déjà  deux  ou  trois 
mois  que  la  saison  des  amours  est  passée  pour  elles.  On  pré- 
tond que  la  couleuvre  verte  et  jaune  est  susceptible  d  éducation. 
—  La  COULEUVRE  LISSE,  coiuber  ausltiacus  Gmelin,  Linn.; 
coronelia  auslriaca  Laurenti;  ro/u^^r /erm^in^iii  Sparman. 
l>'un  gris  roussàtre,  très-luisant  en  dessus,  avec  cinq  lignes 
derrière  les  yeux,  une  bande  derrière  la  tète,  et  deux  rangs  de 
taches  alternes  le  long  du  dos,  brunes  ou  noirâtres  :  elle  est 
marbrée  en  dessous  de  couleur  d'acier.  Les  écailles  qui  sont 
lisses  portent  chacune  un  petit  point  vers  la  pointe.  Il  y  a 
cent  cinquante-neuf  à  cent  soixante-dix-buit  plaques  abdomi- 
nales et  quarante-six  à  cinquante-six  paires  de  plaques  sous- 
caudales.  La  tète  est  petite,  déprimée,  triangulaire,  obtuse.  Le 
corps  est  allongé,  cylindrique,  presque  d'égale  grosseur  dans 
toute  son  étendue  ;  les  yeux  sont  peu  saillants,  leur  iris  est  dorée. 
Nous  l'avons  fréquemment  retrouvée  aux  environs  de  Nantes; 
on  l'a  trouvée  également  jusqu'en  Espagne.  Elle  est  timide  et 
toujours  prête  à  fuir  dès  qu'on  l'aperçoit  :  elle  rampe  avec  vi- 
vacité en  dardant  sa  langue,  mais  elle  ne  siffle  que  rarement. 
Sa  taille  est  un  peu  inférieure  à  celle  de  la  couleuvre  à  collier. 
—  La  COULEUVRE  VIPÉRINE,  co/MÔer  Viper  iiitt*  La  treille.  Un 
brun  grisâtre,  formant  un  zigzag  le  long  du  dos;  une  rangée 
d'autres  petites  taches  oscellées  règne  de  chaque  côté.  Le  ventre 
est  tacheté  en  damier  de  noir  et  de  grisâtre;  les  écailles  sont 
carénées.  Il  y  a  cent  cinquante4rois  plaques  abdominales  et 
quarante-sept  paires  de  plaques  caudales.  Sa  taille  est  de  dix- 
huit  pouces;  la  queue  a,  à  elle  seule,  quatre  pouces  de  lon- 
gueur. Elle  est  vivipare.  On  la  trouve  dans  le  centre  et  dans  le 
midi  de  la  France,  auprès  de  Paris,  de  Toulouse,  de  Cahors,  de 
Brive,  etc.  Elle  offre  quelques  variétés.  —  La  couleuvre 
BORDELAISE,  coluber  girondicut  Dandin.  Elle  a  la  tète  com- 
primée sur  les  côtés,  le  corps  teitit  d'un  gris  cendré,  les  écailles 
lisses,  des  bandes  transversales  nombreuses  et  fermées  parle 
bord  noir  des  écailles;  le  ventre  tacheté  de  jaune  et  de  noir  en 
<lamier,  avec  une  marque  en  croissant  sur  le  front.  Il  y  a  cent 
quatre-vingt-une  plaques  abdominicales.  La  queue  est  terminée 
jwr  on  ergot  droit.  La  taille  de  cette  couleuvre  atteint  à  peine 
«leux  pieds  de  long.  On  a  trouvé  cette  couleuvre  aux  environs 


que  Pline  désigne  %Q\is  le  nom  de  boa.  Le  dessuB  de  soit  corps 
est  fauve,  avec  quatre  lignes  longitudinales  noires  ou  hruncs. 
Le  venirc  est  tioirj  luisant^  sendïlalile  à  de  t'îicier  [loli.  Les 
écailles  du  dos  sont  carénées;  reîles  desHaucs  sont  lisses.  — 
Le  sehpeN'td^Esculai^k,  €oîuber  ^i^sculapn  Shaw.,  Jacquin^ 
Laeepédc,  coittbcr  flavescem  ^vipoli.  Sa  couleur  est  d'un  gris 
terreuï  avec  unebanrle  lon^itudnuile  plus  obscure  sur  iliaque 
ci*)ié  du  corps  :  les  écailles  voisines  des  plaques  abdominales 
sont  blanches,  bordées  de  noir  en  dessous;  ie  venlre  est  blan- 
châtre, marbré  de  gris  ;  les  écailles  du  dos  sont  lisses  ou  presque 
lisses.  Le  nombre  des  plaques  abdominales  monte  à  cent 
soixante-quinze  ;  celui  des  paires  de  plaques  sous-caudales  est 
de  soixante-quatre.  Cet  animal,  l'un  des  plus  épais  de  son 
genre  proportionnellement  à  sa  longueur ,  se  trouve  dans  le 
midi  Je  la  France  et  sur  les  côtes  de  l'Adriatique.  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  coluber  JEscuiapii  de  Linnseus,  qui 
vient  en  Amérique  et  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Le  ser- 
pent que  nous  venons  de  décrire  est  celui  que  les  anciens  ont 
représenté  dans  leurs  statues  du  dieu  de  la  médecine,  et  il  est 
probable  que  le  serpent  d'Epidaure  était  de  cette  espèce.  Jac- 
quin  rapporte  qu'il  a  vu  une  femelle  pondre  cinq  œufs  allongés, 
cylindriques,  arrondis  aux  deux  extrémités,  et  dont  l'inlcrieur 
renferme  un  liquide  d'une  odeur  très-forte,  nu  milieu  duquel 
était  un  embryon  rouge,  filiforme  et  de  la  longueur  de  deux 
lignes.  Il  rapporte  encore  qu'un  individu  de  celte  espèce  qu'il 
tua,  et  dont  le  corps  était  fort  renflé,  avait  dans  l'eslomnc  cinq 
fauvettes,  un  muge  et  un  lézard  commun.  —  La  couleuvre 
CATÉNULAIRE,  colubcr  calenularis  Daudin.  Cette  espèce  du 
Bengale  est  d'un  bai  clair,  avec  une  rangée  longitudinale, sur  le 
dos,  de  taches  triangulaires  très-rapprochécs,  au  nombre  de 
plus  de  soixante,  de  couleur  blanche,  bordées  d'un  trait  noir 
et  formant  une  sorte  de  chaîne  élégante.  Les  plaques  abdomi- 
nales sont  d'un  blanc  jaunâtre  avec  un  petit  point  noir  ou  brun 
à  leurs  deux  bouts;  mais  il  n'y  a  point  de  ces  points  sous  les 
doubles  plaques  sous-caudales.  La  tête  est  petite,  ovale,  obtuse, 
déprimée,  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  longue  que  l'in- 
férieure; les  yeux  sont  protubérants;  le  milieu  du  dos  est  lé- 
gèrement saillant;  les  écailles  sont  lisses.  1^  taille  varie  de  dix- 
nuit  pouces  à  deux  pieds.  On  comple  de  deux  cent  vingt- neuf 
à  deux  cent  trente-sept  plaques  abdominales  ;  les  plaques  sous- 
c;mdales  sont  au  nombre  de  qualre-vin^l-cinq  à  quatre-vingt- 
dix  -  sept  paires.  —  La  couleuvre  helîsNE.  coluber  helena 
Dandin,  Russel.  Cette  espèce  a  été  ainsi  nommée  à  cause  de  sa 
beauté  remarquable.  Tres-agile,  elle  étouffe  les  poulets  dans 
ses  replis,  et  devient  ainsi  souvent  le  fléau  des  t)asses- cours. 
On  la  trouve  dans  le  Vizagapatam.  —  La  couleuvre  nasi- 
QUEDU  Bengale,  coluber  mycUri sans  Daudin,  paseriki pane 
et  6c/(a  pa«m/(t  Russel.  Sa  longueur  est  de  deux  pieds  en- 
viron. On  la  trouve  au  Bengale,  où  elle  est  nommée  cra-euUa. 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  coluber  myclerisam  de 
Linnœus,  qui  a  réuni  sous  ce  nom  plusieurs  espèces  d'Amé- 
rique et  d  Asie.  —  Le  fouet-de-cocber  ,  coluber  (lagelli- 
formis  Daudin;  coluber  mue  ter  i$an8Lmï\di\x%;  natrix  myete- 
rt«an«  Laurenti.  Cette  couleuvre,  qui  habite  dans  l'Amérique 
septentrionale,  sur  les  arbres  et  les  arbustes,  où  elle  chasse  les 
insectes  et  les  petits  oiseaux,  peut  facilement  s'apprivoiser.  Le 
nombre  de  ses  plaques  ventrales  varie  de  cent  quatre-vingt- 
sept  à  cent  quatre-vingt-douze,  et  celui  des  paires  de  plaques 
sous-caudales,  de  cent  quarante-sept  à  cent  soixante-sept.  Sa 
taille  est  de  deux  pieds  à  trois  pieas  et  demi.  Les  Américains 
l'appellent  vulgairementcoac/itr/iïp^afte.— Le  lien,  coluber 
eonstriclor  Linnaeus  {EneycL  oph.,  v.  15,  pi.  23,  f.  40).  Ca- 
tesby  rapporte  que  ce  serpent»  qui  parvient  souvent  à  la  lon- 
gueur de  six  pieds,  fait  la  guerre  aux  rats,  les  poursuit  avec 
une  incroyable  vitesse  jusque  sur  les  toits  des  maisons,  et  qu'il 
dévore  même  les  serpents  à  sonnettes.  II  est  brave,  se  défend 
avec  acharnement  et  s'entortille  autour  du  corps  et  des  jambes 
des  chasseurs  qui  l'attaquent.  Du  reste  il  n'est  pas  venimeux, 
et  on  le  considère  comme  très-utile.  Ses  couleurs  sont  fort 
sombres.  U  est  noir  en  dessus  et  bronzé  en  dessous.  Cette  cou- 
leuvre, très-commune  dans  l'Amérique  septentrionale,  a  cent 
soixante-seize  à  cent  quatre-vingt-six  plaques  ventrales,  quatre- 
vingt-huit  à  quatre-vingt-dix-huit  paires  de  plaques  sous-cau- 
dales.—La  COULEUVRE  JAXTHINE,  cp/u6er  jan(/itcîi.ç  Mer- 
rem;  coluber  viridissimus  Linnaîus;  la  couleuvre  irès-verle 
Daudin.  C'est  une  espèce  de  Surinam,  qui  est  fort  élégante  et 


COtLKUVHK. 


(  566  ) 


COULEUVRE. 


K 


n'a  guère  que  dix-huit  pouces  de  long.  Le  nombre  de  ses  pla- 
ques abdominales  est  de  deux  cent  dix-sept,  et  celui  de 
SCS  plaques  sous-caudales  de  cent  vin^t-huit  paires.  —  La  cou- 
leuvre BOIGA,  coiuber  ahœluf/a  Lmnseus;  natrix  ahœtuUa 
Laurcnli;  Seba  [The$  ,  ii,  lab.  82,  fig.  1).  Ce  magnifique  ser- 
pent a  le  dessus  de  la  tète  d'un  ^ert  brillant,  d'où  s'échappent 
des  lignes  minces  longitudinales  qui  régnent  sur  tout  le  dos, 
dont  certains  reflets  changeants  relèvent  l'élégance  en  donnant 
quelque  chose  de  métallique  et  de  cuivreux  à  l'animal  lorsqu'il 
se  meut;  le  ventre  est  blanc;  une  bandelette  noire  règne  de 
Textrémilé  du  museau  jusque  derrière  les  yeux,  en  séparant 
ainsi  les  couleurs  qui  ornent  la  télé.  Le  boig^  s'apprivoise;  les 
habitants  de  Bornéo,  où  ce  serpent  se  trouve  le  plus  commu- 
nément, se  plaisent  à  l'entortiller  autour  de  leur  corps,  comme 
un  ornement.  Le  boi^a  fait  la  chasse  aux  petits  oiseaux,  et  se 
plait  sur  les  arbres;  il  fait  entendre  un  simement  qui  lui  est 
propre,  et  qui  ressemble  à  celui  des  habitants  de  l'air  dont  il 
ait  sa  proie.  Il  a  cent  soixante  à  cent  soixante  neuf  plaques 
abdommales,  cent  quarante  et  une  à  cent  soixante- treize 
paires  de  plaques  sous-caudales;  sa  queue  est  terminée  par  un 
petit  ergot  ;  sa  taille  est  de  quatre  pieds  au  plus.  Le  coiuber 
akœlulia  de  Linnasus ,  qui  vient  d'Ambonie,  ne  doit  point 
être  confondu  avec  la  couleuvre  que  nous  venons  de  décrire.  Il 
est  probable  que  sous  ce  nom  le  naturaliste  suédois  avait 
réuni  le  boiga,  la  couleuvre  argenlée  et  la  couleuvre  bleue  à 
deux  raies  — LacoiLKUVBEBLELEA  deux  raies,  coiuber  fui- 
gidus  Daudin  ;  coiuber  africanm  Sel)a(r/jci.  il,  lab.  03,  fig.  5), 
nalrix  flagetliformis,  prima  varielas  Laurenti.  Espèce  élé- 
gante dont  le  dos  est  bleuâtre  et  le  dessous  blanc,  avec  des  ta- 
ches transversales.  Elle  a  deux  cent  et  une  plaques  abdomi- 
nales et  cent  dix-neuf  paires  de  plaques  sous  la  queue.  Suivant 
Daudin  et  f^urenli,  qui  ont  observé  ce  reptile  à  Vienne,  dans 
le  cabinet  du  comte  de  Turn,  la  couleuvre  bleue  à  deux  raies 
habite  Saint-Domingue  et  Surinam,  et  non  point  l'Afrique, 
comme  le  dil  Séba.  —  La  coulelvhe  argentée,  coiuber  ar- 

f^nleuM  Daudin.  On  ignore  le  pays  de  cette  couleuvre,  dont 
individu  décrit  avaii  deux  cent  six  plaques  abdominales  et 
cent  soixante  dix- sept  paires  de  plaques  sous-caudales.  Sa 

taille  était  de  trois    pieds    sept    pouces  de    longueur.  

La  COULEUVRE  A  TETE  DE  VIPERE,  coiuber  monilii  Linnœus; 
coiuber  horridus    Daudin;    couleuvre   demi-coiHer    Lacé- 

Ëde;  coiuber  vip«rtnt4«Shaw.,  Séba  (FAm.  iï,  tab.  12,  fig.  1). 
tte  petite  espèce,  qui  se  trouve  également  en  Amérique  et 
au  Japon,  où  on  la  nomme  kokura^  ne  parvient  guère  a  dix- 
huit  pouces  ;  son  corps  est  brun,  avec  des  bandes  transversales, 
blanchâtres,  lisérées  de  noir.  l\  a  cent  soixante-six  à  cent 
soixante-dix  plaques  abdominales,  quatre-vingt-cinq  à  cent 
trois  plaques  sous-caudales.  —  La  couleuvre  violette,  co^ 
luber  reginœ  Linngsus  (Encyci.  opk.,  p.  U,  pi.  12,  f.  I7).  Ce 

Setit  serpent,  qui  vient  des  Indes,  n'a  guère  que  dix  pouces 
e  longueur:  il  a  une  bandelette  verte  derrière  les  yeux,  le 
corps  brun  en  dessus,  et  tacheté  en  dessous  de  blanc  et  de 
noir,  cent  trente-sept  à  cent  quarante-trois  plaques  abdomi- 
nales, vingt-quatre  a  soixante  dix  paires  de  plaques  sous-cau- 
dales. —  l-a  COULELVRE  A  B  \NDES  NOIRES,  coiubet  alroci- 
nelus  Daudin;  coiuber  jEtculapii  Linnœus;  nalrix  jEtcuiapii 
Laurenti.  Cette  couleuvre,  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec 
la  couleuvre  d'Esrulape,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  vient 
d'Amérique,  suivant  Morrem.  Sa  taille  est  d  un  pied  sept  à 
huit  pouces,  et  le  nombre  des  plaques  abdominales  de  cent 
soixante-quatorze  à  cent  quatre-vingt  dix,  celui  des  paires  de 
plaques  sous-caudales  de  quarante  à  quarante-sept.  —  La  cou- 
LEtVRE DOUBLE-TACHE,  cotuber  bimacuialus  Lacép.  (Serp.^ 
p.222).  Elle  est  remarquable  par  deux  grandes  taches  situées  sur 
la  partie  postérieure  de  la  tête,  qui  est  fort  élargie,  et  par  d'au- 
tres taches  ocelliformes  répandues  sur  son  corps  rougeâtre. 
Elle  a  deux  cent  quatre-vmgt-dix-sept  plaques  abdominales! 
et  soixante-douze  paires  de  plaques  sous-caudales  :  Uille  de 
dix-huit  à  vingt  pouces.  Patrie  mconnue.  —  La  couleuvre 
MOLtfLE,  coiuber  moiurus  Linn.  (Encyci.  oph.,  p.  26,  pi.  40, 
f.  2).  est  l'une  des  plus  grandes  couleuvres  «le  ce  genre,  si  elle 
ne  les  surpasse  pas  toutes  par  sa  taille.  Elle  a  plus  de  six  pieds 
de  longueur,  et  présente  par  sa  forme  assez  d'analogie  avec  les 
boas.  On  la  trouve  dans  les  Indes  ;  elle  a  deux  cent  quarante- 
huit  à  deux  cent  cinquante-cinq  plaques  addominales,  cin- 
quante à  cinquante-cinq  plaques  caudales.  —  La  couleuvre 
FEr-a-cheval,  coiuber  liippocrepis  Linn.  [Encyrl.  oph., 
p.  26,  pi.  28,  f.  58).  Ce  serpent  américain,  qui  porte  une  niar- 

3ue  en  forme  de  croissant  sur  la  nuque,  a  deux  cent  trente^ 
eux  plaques  abdominales  et  quatre-vingt-quatorze  paires  de 
plaques  sous-caudales  :  taille  d'un  i  deux  pieds.  —  La  cou- 


leuvre DHARA,  coiuber  dkara  Lion.  Ce  sentent,  ^«, 
d'Arabie,  n'a  que  deux  nieds  de  long  ;  ses  écailles  sufii  t  -, 
très,  bordées  de  blanc;  elle  offre  deux  rent  trentc-riM  pA 
abdominales  et  quarante-huit  paires  de  plaques  caodiU».  -  L 
couleuvre  tyrie,  coiuber  lyria   Linn  ;  coiubtr  |«'ii , 
Forsk.  ;  coiuber  cahirinus  Gmelin.  Haselquilz,  qai  a  txw" 
serpent  en  Egypte,  dit  qu'il  a  la  bouche  dépourvue  «V4n 
le  corps  blanchâtre,  avec  des  taches  brunes  rhombonlil-» 
posées  sur  trois  rangs.  Deux  cent  dix  à  deux  cent  trente  j-ià;  . 
abdominales,  quatre-vingt-deux  à  quatre-vingt-trois  pur-* .. 
plaques  sous-caudales.  —  La  couleivre  a  «ioununit 
coiuber  guttaluê  Linn.  {Encyci.  opii.,  p.  25,  pi.  2*,  f  i,  ,. 
beau  serpent,  qui  joint  l'élégance  des  formes  a  l'écUt  dn    . 
leurs,  habile  la  Caroline,  où  l'on  dit  qu'il  se  nournldeHi-  * 
11  est  couvert  de  taches  d'un  rouge  vif.  Deox  cent  qnatre-u . 
trois  à  deux  cent  trente  plaques  abdominales,  soixaote  ^.> 
de  plaques  sous-caudales.  —  La  couleuvre  rude,  f.  o 
scaber  Lmn,  (Encyci.  opfi.,  p.  22,  pi.  22,  f.  4ô).  U  m - 
marquée  d'une  tache  noire  fourchue;  les  écailles  carèof^ 
taches  noires  disposées  en  nuages  sur  tout  le  corp*.  Oiu  *- 
péce  est  indienne.  Deux  cent  dix-huit  pliqucs  ab^lomiu 
quarante-quatre  paires  de  plaques  sous-caudales  :  taille  J»  . , 
huit  pouces  environ.  —  La  couleuvre  molosse,  ro/t*t<r  k, 
lossus  Daudin;  la  couleuvre  cannelée  Latreille.  Cette  f*,- 
qui  se  trouve  à  la  Caroline,  ressemble  par  sa  taille  au  tnÀi', 
et  par  ses  couleurs  au  boa  devin.  Ses  mœurs  sont  trrs^ln^  » 
peux  cent  vingt  à  deux  cent  six  plaques  abdominales,  sou... 
à  soixante-quatre  paires  de  plaques  sous-caudales.  —  bt  ^ 
LEUViŒ  ROLï^SE,  coluber  rufut  Lacép.  Dos  d'un  rouxpJu<  • 
moins  foncé,  ventre  blanchâtre;  écailles  lisses,  rhombot'i  -. 
deux  cent  vingt-quatre   plaques  abdominales,  soitanii-fc.. 
paires  de  plaques  sous-caudales  :   taille  de  dit-huit  [0* 
environ.  Patrie  et  habitudes  inconnues. —  La  coi  LECVit  ii 
TICULAIRE,  cotuber  relicularis  Lacép.  (5erp.,  353;  £•-,• 
opk.y  p.  24,  pi.  42,  f.  4).  Cette  couleuvre  a  été  rapporlnrV  . 
Louisiane;  elle  a  le  corps  couvert  d'écaillés  lisses,  grK*.\ 
bordées  de  blanc.  Deux  cent  dix-huit  à  deux  cent  vinfci  rt  - 
plaques  abdominales,  quatre-vingts  à  qualre-vingt-deoi  fvj.r  • 
de  plaques  caudales  :  taille  de  quatre  pieds.  —  La  iOCLCUi 
IBIBOBOCA»  coluber corais  Lacép.;  la  couleuvre  coruu  Ih^'^ 
Cette  couleuvre  vient  de Coromandel ;  elle  a  le  dessus  de  o-;; 
orangé  varié  de  beau  noir  luisant;  sa  taille  dépasse  trou  \>i  - 
de  longueur.  Deux  cent  neuf  grandes  plaques  a bdoanniW  c 
deux  cent  vingt-neuf  paires  de  plaques  sous-caudairs  :  in''-  ' 
deux  à  trois  pieds.  —  La  couleuvre  large-tête,  n^»-  ' 
loUcapiialus  Lacép.  Cette  espèce,  qui  habile  le  Pcrou,a  If  "  '  - 
couvert  de  grandes  taches  foncées,  irrégulières,  wruuK* 
blanchâtre.  Deux  cent  dix-huit  plaques   abdominal» ,  1. 
quante-deux  paires  de  plaques  sous-caudales  :  taille  de  jua:' 
à  cinq  pieds.  —  La  couleuvre  fu lvib  ,   cotuber  (^f*^' 
Linn.,  la  couleuvve  noire  et  fauve  Lacép.  Corps  nunpt  ' 
vingt-deux  anneaux  noirs  et  d'un  nombre  égal  d'aotw  i^ 
neaux  fauves,  tachetés  de  brun,  et  alternant  avec  les  pneu»»?*' 
ces  derniers,  en  avant  et  en  arrière,  sont  blancs:  deoi  i  . 
dix-huit  plaques  abdominales,  irente  et  une  paires  dcj>l<j  ' 
sous-caunales;  écailles  hexagonales  et  lisses  :  taille  (K<r«\ 
pieds  environ.  Elle  se  nourrit  principalemont  de  saulw/i-v. 
d'insectes,  et  habite  les  Etats-l  nis  de  TAmérique.  —  b  •'^- 
LEUVRE  MINIME,  coluber  puliatus  Linn.  C'est  une  pfù'  «• 
leuvre  qui  a  les  tempes  d'un  blanc  de  neige,  marquée»  •V  J 
ches  noirAtrcs  ;  elle  est  ornée  en  dessus  de  taches  uoirjim 
avec  dos  points  blancs;  museau  arrondi,  obtus.  I>eux  croi  i-* 
sept  plaques  abdominales,  et  cent  huit  i^aires  do  pîaqut^y^^ 
caudales  :  taille  de  deux  à  trois  pieds.  D'Asie. — lui  coi  ui^** 
BLEUATBE,  Coluber  cœrulescens  Linn.;    nalrix  arnôt-'** 
Laurenti.  Ce  joli  serpent,  dont  le  nom  indique  la  coulear.  ♦  «i 
des  Indes;  il  présente  quelque  ressemblance  avec  le  lw»P  " 
La  COULEUVRE  CHAINE,  coluber  gelutus  Linn.  Celle  bcik**^ 
pèce,  orifîinaire  de  la  Caroline,  est  d'un  bleu  noirâir?  f^»  "'l' 
sus,  avec  de  petites  lignes  transversales  jaunes,  imiuiU  Ut**''" 
de  chaîne,  et  qui,  s'arrétant  aux  plaques  centrales,  ne  Mk 
le  tour  de  l'animal,  lequel  n'a  guère  que  deux  pieds df»*" 
gueur.  —  La  colleivre  ovivore,  coluber  ^riront*    * 
guimpe  Daubent.  Elle  habite  au  Brésil;  u  longo«ir  «s*  ' 
quatre  pieds,  son  ventre  est  d'une  couleur  argentée  fort  '^' 
tante,  le  reste  du  corps  est  mélangé  de  noir  et  de  '^^J^J;  *^ 
serpent  entre  dans  les  basses-cours  pour  y  dévorer  l<^*y , 
poule.  —  La  couleuvre  grossb-t^b,  coluber  "f*^; 
Lacép.  Tête  beaucoup  plus  ffrosse  mic  le  cou,  couverte •*<'** 
plaques;  écailles  ovales  et  ïbses;  dessus  dn  corps  diua  Dfi 
foncé,  avec  des  bandes  irrègulières,  transversaltf,  plo»f**'^^ 
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IMÎrDSLÏe  phiiiucs  sous*c3u<!ak'S  ;  laitle  de  fieu3t  à  Irais  |>iecl&. 
ilk  ïif'nl  (je  Suiittam.  —  ï.a  collkivhe  utTSSÈLiR.  coUber 
Tui^jtcfiui  Uaudin.  Tèti*  un  fieu  plus  htrgt!  que  k  eou^  ovak, 
tlr^iriméo  ;  buucbe  pelik\  tnjitht>ires  cgnks,  d^rps  (tyliiiJriqut;, 
Ar;ii)]es  Ibses,  ovales  el  inihrit|uéc5«  telirk>,  générale  d'un  gris 
olivâtre;  uue  Ireittakiie  de  )>amk'S  Ujuâverftites,  élroiti-^,  plus 
Urges  dans  leur  miiieii,  noires  el  bijnlées  des  deux  cùlu*  (rtjue 
lij^iie  festour»êe  d'un  blauc  jaunâtre;  \enlrc  uiierè;  eeut 
SQuantc-neuf  à  cent  qualre-vii>gî-huit  plaques  nbdoniî^ 
iiales,  cinquante  à  cinquante-cinq  paires  de  plaques  sous- 
caudales.  Taille  d'environ  deux  pieds.  Elle  habite  le  Viza- 
f^Mpatam,  où  elle  parait  assez  commune.  —  La  couleuvre 
«.uLREUSE  ,  coiuber  cursor  Lacépède.  D'un  vert  olivâtre 
avec  des  taches  blanches  en  dessus,  rangées  sur  deux  lignes 
longitudinales;  ventre  et  flancs  blanchâtres  el  luisants; 
éi-ailles  ovales  et  lisses;  cent  quatre-vingt-cinq  plaques  abdo- 
minales, et  cent  cina  paires  de  plaques  sous-caudales:  taille  de 
(rois  à  quatre  pieds.  Habite  particulièrement  la  Martinique.  — 
l^a  COULEUVRE  SCHOKARi,  coluber  schokari  Linn.  Forskalh 
a  fait  connaître  cette  couleuvre  qu'il  a  trouvée  en  Arabie  :  elle 
rsl  remarquable  par  deux  bandelettes  blanches  oui  régnent  le 
long  de  son  corps,  et  dont  une  seule  est  lisérée  de  noir.  —  La 
<  ouLEUVRB  TRISTE,  coluber  Irisiis  Daud.  D'un  brun  noirâtre 
en  dessus,  avec  quelques  écailles  dorsales  d'un  bleu  clair; 
lianes  blanchâtres  el  marqués  de  points  noirs;  ventre  blanc; 
corps  renflé  vers  son  milieu;  écailles  ovales  el  presque  linéai- 
res, si  ce  n'est  celles  de  la  rangée  vertébrale  qui  sont  ovales  et 
j'Ius  courtes  que  les  autres;  cent  quatre-vingt-une  plaques 
ilKlominales ,  et  cent  trente  paires  ae  [)laques  sous-caudales  : 
laille  de  trois  à  quatre  pieds.  Elle  habite  au  Bengale.  —  La 
COULEUVRE  HYDRE,  coluber  hydrut  Pallas.  Pallas,  qui  nous  a 
lait  connaître  celte  couleuvre  ,  dit  qu'elle  habile  la  mer  Cas- 
|)iennc  et  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  cette  mer,  sans  qu'il 
I  ail  jamais  vue  sur  le  rivage.  —  La  couleuvre  rayée,  colu- 
Ocr  tineaius  Linn.  {EncycL  oph, ,  p.  58,  pi.  17,  f.  50) ,  est  un 
serpent  d'Asie  dont  le  corps  est  bleuâtre,  marqué  de  quatre  li- 
gnes brunes,  avec  une  bande  plus  bleue  sur  le  milieu  du  dos. 
tliic  a  cent  soixante-deux  à  cent  soixante-seize  plaques  abdomi- 
nales, soixante-quatorze  à  quatre-vingt-huit  paires  de  plaques 
^ous-caudaIes  :  taille  de  quinze  à  vingt  pouces.  —  La  couleu- 
vre ÉCA^LATE,  coluber  coccineus  Linn.  Dessus  d'une  belle 
couleur  rouge  de  sang,  avec  vingt  et  une  ou  vingt-deux  bandes 
transversales  jaunâtres,  bordées  d'un  trait  noir  en  devant  et  en 
arrière;  quelques  petites  taches  noires  et  irrégolières  sur  les 
lianes  ;  venlre  blanchâtre,  sans  taches;  léte  petite,  étroite,  lisse, 
rouverte  de  dix  plaques  ;  écailles  lisses  et  légèrement  bom- 
bées dans  leur  centre;  cent  soixante  et  une  à  cent  soixante- 
quinze  plaques  abdominales;  trente-cinq  à  quarante- trois 
paires  de  placjues  sous-caudales  :  taille  de  deux  pieds.  Elle  ha- 
l'ile  en  Caroline,  où  les  sauvages  s'en  font  des  bracelets  et  des 
eolli(,TS,  lorsqu'ils  n'ont  ni  corail  ni  verre  rouge.  Elle  se  nour- 
rit de  siiutcrelles  et  d'autres  insectes.  Linnaeus  prétend  qu'on  la 
rencontre  au  Mexique.  —  La  couleuvre  maligne  ,  coluber 
malignus  Daud.  Cette  couleuvre,  qui  habite  le  Bengale,  où  elle 
)>orle  le  nom  de  (lajou  lullay  a  le  corps  cylindrique ,  noirâtre 
en  dessus  ,  varié  de  teintes  d'un  vert  foncé ,  avec  une  rangée 
dorsale  de  vingt  taches  environ,  étroites  et  d'un  blanc  bleuâtre; 
cent  soixante-quatorze  plaques  abdominales,  et  quarante  paires 
de  plaques  sous-caudales  :  taille  d'un  pied  deux  à  trois  pouces. 

—  La  COULEUVRE  RLANCHE,  coluber  a/6u5LinD.  {EncycL  oph., 
(>  *<^  pL  i  *,  f.  iô).  Ce  serpent,  totalement  blanc  et  sans  taches, 
tsl  originaire  de  l'Inde.  Il  n'a  qu'un  pied  de  long,  et  n'est  pas 
plus  gros  que  le  doi^t.  Cent  soixante-dix  h  cent  soixante-qua- 
torze plaques  abdominales,  vingt  à  vingt-six  paires  de  plaques 
sous-caudales.  — -  La  couleuvre  a/urée,  coluber  eœsius^ob.; 
^tuber  cœrulesrens  Lacêpcde.  Elleliahile  les  environs  du  Cap- 
>eri .  cl  a  le  dos  d'un  très-beau  bleu  foncé  et  azuré;  flancs 
plus  clairs;  ventre  blanchâtre;  cent  soixante-onze  plaques ab- 
<lonjinales  ,  et  soixante -quatre  paires  de  plaques  sous- 
<audalcs  :  taille  de  deux  pietfe.  —  La  couleuvre  suisse,  co- 
hthrr  hclyelicus  Lacépède;  la  couleuvre  vulgaire  Bazoumovski. 
l>  uu  gris  cendré,  avec  de  petites  raies  noires  sur  les  flancs  ; 
«"e  bande  longitudinale  et  dorsale  composée  de  petits  traits 
transversaux,  étroits  et  pâles  ;  ventre  noir,  avec  quelques  taches 
d  un  blanc  bleuâtre;  écailles  ovales  et  carénées;  cent  soixante- 
dix  plaques  abdominales .  et  cent  vingt-sepl  paires  de  plaques 
sous-caudales  :  taille  de  trois  pieds.  Les  bois  humides  du  Jorat. 

—  La  couleuvre  malpole,  coluber  tibilans  Linn.;  coluber 
"^(ilpolon  Daud.  Ce  serpent ,  dont  les  couleurs  produisent  le 
plus  agréable  effet,  parvient  à  une  grande  taille;  il  habite 


llndo.  Cent  soixante  plaques  abrltiminales,  cent  paires  de  pla- 
ques sous-caudak-s.  —  La  pu  LEi!  vue  chapelet,  coluber  ma- 
nifigcr  Lacépède.  Bleu  en  dessus,  avi'C  trois  raies  lougiludi- 
naks  blanches:  rinlernicdiaire  formée  par  une  très  grande 
quantiiè  de  pelils  traits  enliereinenl  ovnks  et  séparés  par  deux 
points  uoirSi  entre  lesquels  il  y  a  un  point  blanc:  sur  le  iom-> 
met  de  la  tête,  dt^  laelies  d'un  hleu  clair  bordé  de  noir,  et 
placées  avec  une  grande  reçu  la  rite;  écaillf^lisacset  en  lusanges; 
venlre  blanc,  avec  un  pelii  point  à  chaque  extrémité  des  pla- 
ques transversales,  qui  sont  au  nombre  de  cent  soixante-six 
pour  l'abdomen ,  et  de  cent  trois  paires  pour  la  queue  :  taille 
de  dix-huit  pouces.  —  La  couleuvre  ckrclée,  coluber  do- 
liafus  Linn.;  la  couleuvre  annelée  Lacépède.  Très-petite  espèce, 
qui  n'a  guère  que  six  à  huit  pouces  de  lonç ,  dont  le  corps 
blanchâtre  est  marqué  d'anneaux  noirâtres  circulaires  qui ,  ae 
deux  en  deux  ,  sont  plus  rapprochés.  Cette  espèce  vient  de  la 
Caroline.  Cent  soixante-quatre  à  cent  soixante-six  plaques  ab- 
dominales ,  quarante  à  quarante- trois  paires  de  plaques  sous- 
caudales.  —  La  COULEUVRE  FIL  ,  coluber  filiformis  Linn.  ; 
anguisflagelNformù  Cdiicshy;  nalrix  filiformis  Laurenti.  Cette 
couleuvre,  qui  égale  à  peine  un  tuyau  de  plume  ordinaire  en 
diamètre,  et  qui  n'a  pas  moins  d'un  pied  el  demi  de  longueur, 
vient  des  Indes.  Elle  est  parfaitement  noire  en  dessus,  et  tota- 
lement blanche  en  dessous.  Elle  est  d'un  naturel  fort  doux,  et 
vit  habituellement  sur  les  arbres  des  Indes.  Cent  soixante  cinq 
plaques  abdominales,  et  cent  cinquante-huit  paires  de  plaques 
sous-caudales.  —  La  couleuvre  hluet  ,  coluber  cœruleus 
Linn.,  Seba  (The»,  ii,  tabl.  15,  fig.  3).  Tête  bleue;  écailles  du 
dos  à  moitié  blanches  et  bleues;  queue  d'un  bleu  plus  foncé  et 
sans  aucune  tache;  venlre  blanc.  Cent  soixante-cinq  plaques 
abdominales,  et  vingt-quatre  paires  de  plaques  sous-caudales. 
D'Amérique.  —  La  couleuvre  serpentine  ,  coluber  scrpen^ 
linus  Merrem,  Gronon.  D'un  blanc  jaunâtre,  avec  des  bandes 
transversales  rousses  et  nombreuses  sur  tout  le  dessus  du  corps 
et  de  la  queue;  corps  long,  mince,  cylindrique  en  dessus,  un 
peu  aplati  en  dessous;  trois  paires  de  plaques  sous  la  gorge;  de 
petites  taches  rousses  sur  la  tête  et  sur  les  plaques  transver- 
sales, dont  le  nombre  varie  de  cent  quarante-sept  à  cent  cin- 
quante-cinq pour  l'abdomen,  et  de  cinquante  et  un  à  cinquante- 
quatre  paires  pour  le  dessous  de  la  queue  :  taille  de  dix-huit 
pouces  à  deux  pieds.  Elle  habite  l'Amérique  méridionale.  — 
La  COULEUVRE  MILIAIRE ,  co/ii6^r  miliaris  Linn.  Ce  serpent 
de  l'Inde,  qui  n'a  guère  plus  de  six  pouces  et  qui  n'est  pas  plus 
gros  que  le  doigt,  a  sa  tête  ovale,  couverte  d' écailles  vertes,  et 
le  corps  brun  tacheté  de  blanc.  Il  est  d'une  certaine  élégance. 
Cent  soixante-deux  plaques  ventrales,  el  cinquante-neuf  paires 
de  plaques  sous-caudales.  —  La  couleuvre  a  raies  rouges, 
coluber  erythrogammus  Daud.  Noirâtre  en  dessus,  avec  une  li- 
gne longitudinale  rouge  sur  la  colonne  vertébrale,  et  une  autre 
parallèle  et  semblable  sur  chaque  côlé  du  dos  ;  flancs  jaunes  , 
avec  la  base  de  chaque  écaille  rouge;  toutes  les  plaques  trans- 
versales rouges,  bordées  de  jaune  en  arrière,  et  marquées  d'un 
gros  point  noir  à  chaque  extrémité  et  au  milieu  ;  chacune  d'elles 
creusée  d'une  rainure  dans  le  sens  de  sa  longueur;  tétc  plus 
étroite  que  le  corps,  et  couverte  de  dix  plaques.  Cent  soixante- 
deux  plaques  abdominales,  et  quarante- neuf  paires  de  plaques 
sous-caudales  :  taille  d'environ  cinq  pieds.  Elle  habite  lesElats- 
Unisd'Amérique,  où  ellese  nourrit  de  rats  amphibies,  d'oiseaux, 
de  grenouilles,  de  jeunes  tortues  et  de  salamandres.  —  La  cou- 
leuvre chatoyante,  co/u6er  vfr^ico/orBazouwowski,  Lacé- 
pède. Cette  couleuvre,  qui  habite  aux  environs  de  Lausanne, 
dans  les  fossés  humides  et  au  bord  des  eaux  ,  a  les  écailles  lis- 
ses, luisantes,  comme  vernies,  et  chatoyantes,  avec  des  reflets 
d'un  beau  bleu.  D'un  gris  cendré  en  dessus,  avec  une  bande 
longitudinale  de  petites  raies  brunes  en  zigzag;  une  tache 
brune,  cordiforme ,  sur  le  sommet  de  la  léte;  yeux  vifs  cl 
noirs,  avec  l'iris  d'un  rouge  doré;  plaques  transversales  d'un 
brun  rouge,  tachetées  de  blanc,  et  bordées  de  bleuâtre  en  ar- 
rière. Cent  cinquante-six  à  cent  soixante  et  une  plaques  abdo- 
minales, cent  treize  paires  de  plaques  sous-caudales  :  taille  de 
dix-huit  pouces  ;  volume  du  tuyau  d'une  plume  de  cygne.  — 
La  couleuvre  verdatre,  coluber  œslivut  Linn.;  la  cou- 
leuvre verte  d'été  Daud.  Ce  serpent  n'est  pas  si  gros  que  le  pe- 
tit doiçl.  H  est  d'un  très-beau  vert.  Il  se  nourrit  d'insectes  et 
de  petits  reptiles,  en  particulier  d'anolis.  Il  habite  la  Caroline, 
la  Floride  et  la  Louisiane,  autour  de  certains  arbres;  il  est 
très-familier.  Cent  cinquante-cinq  à  cent  cinquante-neuf  pla- 

3ues  ventrales ,  cent  vingt-huit  à  cent  quarante-quatre  paires 
e  plaques  sous-caudales  :  taille  de  dix-huit  pouces  à  deux 
pieds.  —  La  couleuvre  saurite  ,  coluber  saurita  Linn. 
{EncycL  oph,,  p.  58,  pi.  23 ,  f.  45).  Ce  serpent ,  fort  allongé. 
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élégant  et  agile,  se  trouve  dans  la  Caroline  ;  le  dos  est  brunâ- 
tre» avec  trois  raies  longitudinales  bleuâtres  ou  blanches.  Cent 
cinquante-quatre  â  cent  cinquante-neuf  plaques  abdominales, 
soiiantc  à  cent  vingt- deux  paires  de  plaques  sous-caudales  : 
taille  d'un  à  deux  pieds. —  La  cculeuvbe  pythonissb» 
ccluber  puthonissa  Daud.  ;  hydrus  enhydris  Schneider;  enhy* 
dre  bleue  Latreillc.  Celle  couleuvre,  que  l'on  a  péchéc  dans  le  lac 
d*Aukapilly  au  Bengale,  est  noire  avec  des  rcQcls  bleuâtres  ; 
les  trois  rangées  détailles  du  bas  des  flancs  d'un  blanc  jaunâ- 
tre, et  partagées  parleur  milieu  par  une  ligne  d*un  bleu  foncé; 
corps  cylindrique  long;  queue  mince,  petite.  Cent  cinquante- 
neuf  plaques  alnlominales ,  et  cinquante-deux  paires  de  dou- 
bles plaques  sous  la  queue:  (aille  d  un  pied  huit  pouces.  —  La 

COI  LKtVRE  SOMBRE  A  DEUX  BAIES,  COluber  fusCUS  Linn.  ;  C(h 

luber  arbttreus  Klein;  chirous  natter  Mcrrem  (  Encycl.  oph,^ 
p.  1 1.  pL  20,  f.  39).  Celle  espèce,  qui  offre  quelques  rapports 
de  cunrormation  avec  le  boiga,  mais  qui  n'en  a  pas  les  brillantes 
couleurs,  habite  l'Asie.  Cent  quarante-neuf  a  cent  cinquante- 
sept  plaques  abdominales,  cent  neuf  à  cent  vingt-sept  paires  de 
plaques  régulièrement  hexagonales  sous  la  queue  :  taille  de 
quatre  pieds.  —  La  coulelvre  cabênêr,  coluber  earinalus 
Linn.  Cette  espèce  doit  Hre  probablement  réunie  à  la  précé- 
dente. —  La  COULEUVBErhomboidale,  coluber  rkombea (us 
Linn.;  coluber  cœruletcens  reiicutalus  de  Boddacrt;  vipera 
reWculala  Scheuchzer.  Bleuâtre,  avec  une  triple  rangée  longi- 
tudinale de  lâches  presque  rhomboïdales,  bleues  dans  leur  mi- 
lieu. Cent  cinquante-sept  plaques  abdominales,  et  soixante-dix 
paires  de  plaques  sous-cjudales.  —  La  coileuvre  cobel,  ro- 
(uber  cobella  Linn.;  cerasles  eobella  Laurenli  (Enryr/.  opft., 
p.  49,  pi.  12,  fig.  10).  On  réunit  sous  ce  nom  plusieurs  couleu- 
vres de  Surinam,  qu'on  regarde  comme  des  variétés  d'une  même 
espèce ,  ei  dont  les  caraclèrcs  communs  consistent  dans  la 
forme  de  la  Icle,  qui  est  ovale  oblongue^et  dans  la  couleurdu 
corps,  qui  est  ni)irc  avec  de  petites  lignes  transversales  blan- 
vhe^.  —  La  COULEUVBE  PALE  ,  coluber  palUdut  Linn, 
{Enrycl,  oph,,  p.  53,  pi.  10,  f.  29).  Espèce  des  Indes ,  dont  le 
corps  pâle,  semé  de  taches  fjrises  et  de  |K)inls  bruns,  a  deux 
petites  lignes  noirâtres  de  chaque  côté.  Cent  quaranle  â  cent 
cinquante-cinq  plaques  abdommales  ,  quatre-vingt-quatre  à 
quatre-vingt-seize  paires  de  doubles  plaques  sous-caudales  : 
taille  de  dix-huit  pouces.  —  La  codlel  vbe  Bt  danée,  coluber 
viUalui  Linn.  ;  nalrix  villala  Laurent!  ;  le  moqueur  Dauben- 
toii.  Brune;  sur  chaque  côté  de  loccipul  une  large  laclie  noire, 
bordée  d'une  petite  ligne  blanche,  d  où  part  une  Ijande  blan- 
rhalrc  proloiigce  sur  toute  la  longueur  du  corps;  une  bande 
blanche,  dentée  ,  sous  la  queue.  Cent  quaranle-deux  plaques 
abdominales ,  et  soixante-dix-huil  paires  de  doubles  plaques 
sous  caudales  :  taille  de  trois  pieds.  Suivant  Linnœus  celle 
couleuvre  habile  l'Amérique.  —  La  collelvbe  ardoisée 
coluber  schinosm  Daud.  Cette  couleuvre,  qui  habile  le  Ben- 
gale, où  suivant  Russel  les  Indiens  la  nomment  chiuée,  a  l'as- 
pect général  de  la  couleuvre  lisse;  le  corps  cylindrique;  la 
teinte  çénérale  d'un  bleuâtre  ardoisé  uniforme;  le  ventre 
fauve.  Cent  cinquante-qualre  plaques  abdominales,  et  soixante- 
wpl  paires  de  doubles  plaques  sous-caudales  :  taille  de  dix- 
huit  à  vingt  pouces  —  La  coclelvre  crotali.\e,  coluber 
crolahnus  Linn.  Cendrée,  marquée  de  grandes  taches  noirâ- 
tres alternes,  conime  effacées;  venlre  jaunâtre,  légèrement 
teint  de  brun;  lélc  cordiforme.  Cent  cinquante-quatre  plaques 
abdominales,  et  quarante-trois  paires  de  plaques  sous-caudales 
j-  La  couleuvre  tvphie,  coluber  lyphius  Linn.  Ce  serpent 
des  Indes  a  son  corps  d'un  vert  foncé,  avec  ses  écailles  relevées 
en  arêtes.  Cent  quarante  à  cent  cinquante-quatre  plaques  ab- 
dominales, trente-huit  à  cinquante-sept  paires  de  plaques  sous- 
caudales  :  taille  d'un  pied  à  dix-huit  pouces.—  La  couleuvre 
CE}iCHUV8,  coluber  ccnchrus  Lacépède.  Ce  serpent  d'Asie  est 
Drun,  marbré  de  blanchâtre  en  dessus,  avec  des  bandes  trans- 
versales irréguhères,  étroites  et  blanches.  Il  a  cent  cinquante- 
trois  plaques  abdominales,  et  quarante-sept  paires  de  plaques 
sons  caudales  :  taille  de  deux  pieds.  —  La  collelvbe  treil- 
lissee,  coluber  anaslomosalus  Daud.;  hydrus  piscaior 
Schneider;  cnhydre  pécheur  Lalreille.  Celle  couleuvre,  qui  ha- 
bite les  terres  humides  de  Coroinandel,où,  suivant  Russel,  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  nceli-kœa ,  se  nourrit  de  poissons  • 
elle  est  d'un  cendrêjaunâlre  en  dessus,  avec  des  rangées  nom- 
breuses de  points  noirs  en  forme  de  petites  taches  jointes  en- 
semble par  des  filets  noirs  disposés  obliquement  en  un  réseau 
rteuher,  quelques  taches  jaunes;  ventre  d'un  jaune  blan- 
châtre.  Cent  cinquante-deux  plaques  abdominales,  et  quatre- 
vingts  paires  de  doubles  plaques  sous-caudales  :  taille  de  deux 
à  trois  pieds.  —  U  couleuvre  ombbée  ,  coluber  umbralus 
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Daud.  Tête  d'un  brun  clair;  dessot  du  coips  ïmum,tm 
des  taches  jauhétres  eflaoèes  ;  ventre  d'on  btaotjaaaèkft.n 
trémités  des  plaques  transversales  piysqoe  omm.  Cm  -». 
quante  et  une  plaques  abdominales,  ei  qaatr^viagt^fr« 
paires  de  pkiques  sous-caudales  :  taille  de  Ireixe  posai  Gt- 
couleuvre  vient  de  Coromandel,  où  elle  eU  Dommée  émk% 
par  les  indiens.  —  La  couLEL^RETRirLE-BAicG.  coMrr  s 
serialut  Lacépède;  coluber  Urordinaius  Latreillc.  Ce «r?iiE 
d'Amérique  est  blanchâtre  en  dessus .  avec  trois  notm  k».<v 
tudinales  de  taches  brunes  ;  ventre  marbré  de  bbocnâtiv  h> 
brun;  écailles  ovales  et  carénées.  Cent  cinquante  plaqv^  ^ 
dominâtes,  et  cinquante-deux  paires  de  plaques  doubles  ta»  » 
queue  :  taille  d*un  pied  dix  Douces.  —  La  goilbitu  n* 
YENÇALE  ,  coluber  meridionalii  Daud.  Celle  peliU»  «»irt  * 
que  Ton  trouve  en  Provence  el  en  Languedoc,  a  le  dosiçm.  - 
avec  de  grandes  taches  cendrées  sur  la  léte  et  le  derrirr-  ^ 
veux  ,  ainsi  que  des  plaques  latérales  vertes;  quatre  nt^m 
longitudinales  de  tacnes  cendrées ,  nombreuses ,  nirv^i 
presque  toutes  de  noirâtre  autour  des  écailles.  Les  Ucfe«  «- 
sales  se  touchent  alternativement,  et  toutes  celles  dadaK^».* 
séparées.  L'extrémité  des  plaques  transversales  «t  noirt.  o* 
rée ,  alterne.  Le  dos  est  légèrement  caréné.  Cent  qsiru.'*^ 
huit  plaques  abdominales ,  et  cinquante  pttres  de  pbf: 
sous-caudales  :  taille  de  six  â  sept  pouces.  ^  La  ooiluwi 
CHAYQUARONA,  coluber  slolalus  Linn.  ;  le  ckayque  Uuùkv 
et  Lacépède.  Cet  individu,  que  quelques  naturalistescoatiw. 
à  placer  parmi  les  couleuvres,  nous  parait  devoir  élrt  nw- 
père  ;  quoique  les  crochets  vénéneux  dont  elle  est  nionir  v* 
très-petits,  ils  n'en  existent  pas  moins  au  fond  de  li  pim 
ce  serpent,  qui  habite  le  Bengale.  —  La  couleuvuam  i 
RAIES,  coluber  bilineatus  Daud.;  elnps  bilinetUns Sàiv,  - 
{Encycl.,  p.  42  ,  pi.  40.  Og.  3).  On  présume  que  cette  *-^;•'• 
vient  de  l'Inde.  Son  corps  est  d'un  roux  foncé,  avec  deni  u- 
delclles  d'un  jaune  doré.  Les  écailles  sont  bordées  de  U  d' 
couleur.  Cent  vingt-cinq  à  cent  quaranlc-quatie  pUqocf  *. 
tninales ,  cinquante-huit  à  soixante-cinq  paires  de  pi»:.^ 
souScaudales.  —  La  couleuvrb  cerbèbe,  cdmber  etn  v 
Daud.  ;  hydrus  rhyncops  Schneider;  enhydre  mut^Urt  L 
treille.  Tète  assez  grosse,  couleurs  et  aspect  de  la  vipèft  t»f 
On  la  trouve  au  Bengale.  Ecailles  larges  et  carénées,  la  »c 
bre  de  cent  quarante-quatre  pour  l'abdomen ,  et  deôiiqwi- 
neuf  paires  de  plaques  sous-caudales  :  taille  de  trob  i  q>i*  " 
pieds.  —  La  couleuvbe  schneidêbien^ie,  coluber  sek»f^ 
rianus  Daud.;  boa  moluroidea  Schneider.  D'an  W*u' 
ardoisé  en  dessus;  roussâlre  ,  mélangé  de  blanc  en  d<^  • 
treize  plaques  sur  la  télé;  corps  cylindrique,  épaiisi:  «-^  " 
oblongues,  arrondies,  toutes  carénées,  excepté  la  rtogér  U 
voisine  des  plaques  transversales,  qui  sont  au  nombre (V 
quarante-quatre  pour  Tabdomen,  et  cinquante-sept  piin>. 
la  queue.—  La  couleuvbe  symbtbiole.  coluber tffmtr  . 
Lacépède  (5^rp.,  p.  230).  CeUe  espèce  ,  qui  vient  de  f/?!* 
parvient  â  dix  pouces  environ  de  longueur.  Ellea  lecorp^t"' 
avec  de  petites  taches  noires  de  part  et  d'autre,  rangées  en  '•  * 
Cent  quaranle-deux  plaques  abdominales ,  et  ungt-iii  i^:? 
de  plaques  sous-candales  :  taille  d'environ  dix-huit  pow^- 
La  couleuvbe  bbamine,  co/tt6er  braminus  Daud.;*»*» 
paluslris  Schneider.  Ce  serpent,  qui  est  asseï  comraoo w  »^ 
gale  dans  les  terrains  humides  et  au  bord  des  fonlauw.  i  *- 
pect  général  de  la  couleuvre  à  collier.  CcntquiraDtefi«u' 
abdominales,  et  quarante-neuf  paires  de  plaques  sous-rtol»'' 
taille  de  deux  pieds  environ.  —  La  couleuvre  fo^aii» 
coluber  punr(alu«  Linn.  Celte  couleuvre  de  laCaroliof'j 
corps  cendré  en  dessus,  jaune  en  dessous,  et  marqué*  ir* 
rangées  de  points  noirs.  Cent  trente-six  à  cent  quar»**  f^ 

Sues  abdominales,  et  quarante-trois  à  auarante-hoit  pu"*  ' 
oubles  plaques  sous-caudales  :  taille  de  neuf  poocr»  -  ^ 
couleuvbe  calmab,  coluber  calamarius  linn.;  «»f «'  *^  '^ 
maria  Laurenli.  Livide ,  avec  des  bandes  ^**"5^^^^jLl 
points  linéaires  brunâtres;  ventre  marqueté  de  Uchesor^ 
brunes.  Cent  quarante  plaques  abdominales ,  et  "[yr!  ] 
paires  de  doubles  plaques  sous-caudales.  Linn«us  '^j;^ 
comme  venant  d'Amérique.  —  La  couleuvre  vA«n«  ^ 
luber  fascialusUnu.  [Encycl,  opà.,p.  51,  pi.  HJ.  '•  y, 
espèce  se  fait  remarquer  par  la  vivacité  de  ses  coairor*  t 
habile  ia  Caroline,  el  a  cent  vingt-huit  à  cent  treole-W[*  F 
ques  abdominales  .  soixante-six  à  soixante-sept  i»iro<>^^ 
ques  sous-caudales  :  taille  de  quatre  à  dnq  weds.  —  w  *^ 
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grise,  avec  des  taches  obscures  et  rhomboïdales .  «"H**^ 
croix  sur  la  tête  et  la  partie  antérieure  du  coo;  ^^^^Z 
brune  prolongée  sur  le  dos  jusqu'au  boal  de  b  qo««:  ^'^ 
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ri  riDé  ?eri  son  milieu  ,  cylindrique.  CciU  tfLHïlcsîx  [ïTâquci 
iljijomînakft^  soiïanlc-ût^ux  pairos  pour  le  ikssous  ik'  la  queue; 
|^n*^  double  plaque  ïlemi-cirrulaire  en  rli^^ant  de  Vmim  :  iafUe 
do  huit  il  diï  pouces.  Elle  habite  \(^  Indes  orienlales.  ~-  La 
D*i'Lia'VKB  DOUA  ,  cùiubtr  dora  Daud.  D'un  roux  obscur, 
ave*' «les  Udies  jaunfUrcs  en  dessus;  d'uJi  blaTk'  jauiiàirc  en 
*l*'!i^us.  Cent  IrenicM^ifHï  plaquoi?  aiïdominales ,  et  sjji\.iitte- 
Ini/e  paires  de  doubles  platjues  «lous-raudnles  :  Lai  lie  de  fdus 
di^  deux  pieds.  Celte  espcee  habile  le  Rengale.  —  La  COILEU- 
viit  «ALI  au  TLlCATtLEf  çchtbir  pficfliiiti  Lmn,  ;  rerisU* 
plicatiHs  Laurenli  [KniycL  oph.,  p.  55,  pL  î) ,  lî^.  7).  Serpent 
qi,iis^  de  cuuleur  livide^  avec  une  Itaride  brunâtre  sur  chaque 
»«ilè.  Originaire  deTerxatc.  Cent  Ircjite  cl  une  a  cent  trente- 
nuq  plaques  abdominales,  Irenle-sept  à  quaraule-liuit  paires 
tJe  duubh^s  plaques  sous-ciiudales  ;  taille  de  deux  pieds  environ, 
—  La  œutElVHB  STUlATlLKE  ,  mlubrf  stiUituhts  Liim. 
I  Wsus  de  la  léte  et  du  corps  d'un  brun  clair  ;  verilre  d'un  gris 
hlauchâlre.  Cent  Ireute-deux  plaques  abdonuriales ,  et  Irenic- 
dr'ux  paires  de  doubles  plaques  sous-caudales  :  tniilie  de  neuf 
|i'>uces.  LHe  habite  <lans  les  grands  bois  de  la  Caroline  ,  suus 
I  «corce  des  arbres.  —  La  couleuvre  duberrie,  coluber  du- 
hrrn'a  Klein;  elaps  duberria  Schneider;  hydra,  duberria 
'th-ia  (Seba,  ii,  labl.  I,  tig.  6).  D'un  cendré  bleuâtre,  avec  des 
p<»iiits  noirs  sur  la  rangée  moyenne  des  écailles  dorsales;  flancs 
roussâlres;  ventre  blanchâtre  au  milieu.  Cent  vingt-neuf  pla- 
]ii  s  abdominales,  et  trente  paires  de  doubles  plaques  sous- 
L\iu  Jnles.  —  La  couleuvre  sillonnée,  coluber  percaïus. 
l'osi',  à  qui  Ton  doit  la  connaissance  de  celte  espèce,  Ta  trouvée 
inis  la  Caroline ,  et  dit  ses  écailles  carénées.  Elle  vit  de  gre- 
ix'iiilles  et  habile  le  bord  des  eaux.  Cent  vingt-huit  plaques 
thiominales ,  et  soixante-huit  paires  de  doubles  plaques  sous- 

UK laies:  taille  dedeuxpides.  —  La  couleuvre tétragone, 
cd/nher  tetragonus  Lalreille.  Lisse,  luisante,  d'un  grisverdàlre 
>'  I  cendré,  avec  une  série  dorsale  de  points  noirs;  abdomen 
ilïvoscent,  avec  une  ligne  de  points  noirs  sur  chaque  côlé; 
"»r|)s  q^uadrangulairc.  Cent  vingt- six  à  cent  vingt-huit  plaques 

I>iominales,  quarante  paires  de  doubles  plaques  sous-cau- 
•l'ili's  :  taille  de  dix  pouces  à  un  pied.  Elle  habite  quelques 
ptriics  de  la  France.  —  La  couleuvre  anguleuse,  coluber 
ongulosus  Linn.  (Encycl.  oph.j  p.  ^1,  pi.  10.  lig.  11).  Sa  tête 
>'valf  est  à  peine  distincte  du  tronc;  le  corps  est  anguleux, 
'l'une  couleur  grisâtre  tirant  sur  le  brun  ,  avec  des  bandes 
ininsversales.  Elle  est  asiatique.  Cent  dix-sept  à  cent  vingt- 
ifKf  plaques  abdominales,  cinquante  à  soixante-dix-sepl  paires 

•  !(-  doubles  plaques  sous  la  queue  :  taille  de  dix-huit  pouces  à 
icux  pieds.  —  La  couleuvre  verte  et  bleue,  coluber  ega- 
nus  Linn.  Forme  de  la  couleuvre  boiga;  d'un  beau  bleu  foncé 
'^.iiis  aucune  tache  en  dessus,  d'un  vert  pâle  en  dessous.  Cent 

•  ii\-neuf  plaques  abdominales,  et  cent  dix  paires  de  doubles 
plaques  sous  -  caudales  :  taille  de  deux  pieds.  Cette  cou- 
leuvre habile  r.4mérique,  et  Surinam  en  particulier.  — La 
(ouleuvre  tachetée  ,  co/u^«^  maculiUus  Lacépède.  Blan- 

•  iKiire  en  dessus,  avec  de  grandes  taches  en  losanges  assez  ré- 
uMilières  et  rouffeàlres,  bordées  de  noirâtre;  ventre  blanchâtre 
cl  souvent  tacheté.  Cent  dix-neuf  plaques  abdominales ,  et 
soixante-dix  pairesdeplaquessous-caudalesilaUlcdedeux  pieds. 
<>e  serpent  habite  la  Louisiane.  —  La  couleuvre  des  dasies, 
fohtberdomicel/a  Linn.  Tète  panachée  de  noir  et  de  blanc; 
tt'iiile  générale  blanche  avec  des  anneaux  noirs.  Cent  dix-huit 
l»l<»<]iies  abdominales  ,  et  soixante  paires  de  doubles  plaques 
^•Mjs  caudales.  On  trouve  cette  petite  couleuvre  sur  la  côte  de 
Mal.ibar.  Selon  Séba,  les  Indiens  se  plaisent  à  la  réchauffer 
lins  leur  sein.  Dandin  la  croit  d'Amérique.  —  F.a  couleuvre 
\  VENTRE  ÉTROIT,  coluber  arcliveniris  Merrem.  Cou,  corps  et 
'l«J<'ue  amincis,  cylindriques  en  dessus,  aplatis  en  dessous;  dos 
•1  nn  brun  assez  clair,  flancs  d'un  gris  de  fer  bleuâtre;  ventre 
cîroit,  d'un  beau  jaune  clair;  plaques  ventrales  courtes ,  au 
iioinbrc  de  cent  dix-sept  pour  l'abdomen ,  et  de  trente-huit 
!>:)iros  pour  le  dessous  de  la  queue  :  taille  de  neuf  à  dix  pouces. 
l'.ilric  inconnue.  —  Nous  ne  nous  occupons  pas  ici  d'un  grand 
•lombrc  de  couleuvres,  ou  trop  peu  connues  ou  confondues  avec 
i  .niirrs,  et  dont  plusieurs  d'entre  elles  même,  lorsqu'elles  se- 
I  '>iit  mieux  connues,  ne  resteront  point  dans  le  genre  couleuvre. 

E.-P.  de  Rivas. 

roiTLEUVRK.  Proverbialement  et  figurêment,  Avaler  des 
cf^'ileuvres,  recevoir  des  dégoûts,  des  chagrins,  des  mortiiica- 
ti<)fi8  qu'on  esl  obligé  de  dissimuler,  dont  on  n'ose  se  plaindre. 

COULEUVRE  {anc.  I.  milU.).  11  se  disait  d'une  certaine  évo- 
lution d'infanterie. 

rouLEtVRKAU,  petit  de  couleuvre. 

«oULKt'VRÉE  <botan.)y  planle  sarmenleuse  à  feuilles  pal- 
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inées,  qui  csl  tr^s-ionimune  dans  nos  dijuais,  et  dont  la  ra- 
cine est  purgative.  On  la  nomme  aulrenienl  bryonê. 

iroiiLEUvniN,  INK  (ZQoL),  qui  ressemble  à  une  coultavre. 

<:rii:Li:%'Ki.NËi  ou  coulelvuink,  nom  que  l'on  donna  aux 
prcniières  nnnes  à  feu  qui  furent  coulées  en  bronze,  et  d'une 
seule  pièce  I  cl  que  ref  armes  durent  sans  d  ou  le  à  la  couleur 
du  meîid  cl  ii  leur  forme  allonfîée,  qui  leur  donnail  quelque 
resïîend>lancc  avec  la  couleuvre.  Les  premières  couïevrines, 
dik's  toufevrhtes  û  ïtwiiiï,  riaient  moniées  sur  uit  fût  eu  t>oisî 
un  ,seul  homme  pou^aîl  aîsér[ient  les  ptrrlcr  et  1c5  lîrcrcn  épau- 
lant. I-Ik*s  se  char^cïiienl  avei'  des  balles  en  plomb,  oue  Toa 
inlroduisail  de  forée  avec  une  Uaguellc  en  fer.  Les  coulevrines 
a  main  se  muliiplièrenl  avec  une  grande  rapidité-  Ku  eflet, 
pour  la  légèrelé  el  pour  la  justesse  du  ùr,  elles  éUiienl  supé- 
rieures à  luutes  les  armes  roiinu<'SJusque*la;  aussi  ^oit-on  dans 
Juvenaî  des  Ursins,  qu'en  liii  Tarm^e  du  duc  de  Bourgogne, 
en  Flandre,  avail  quatre  mille  armes  à  feu,  tant  canons  que 
coulcvrincs.  [.es  eouUvrme&  à  inâiu  furenl  abamlonnées  db 
qu'on  parvint  à  fabriquer  des  armes  porlulives  a  c^inon  eu  fer 
Lsrgé  d'une  seule  pièie.  Mais  prciédeinmcJît  on  avail  fondtl 
des  coulevrines  en  bronze  sur  de  plus  grandes  dimensions,  afln 
de  leur  faire  produire  un  plus  grand  effet;  le  recul  ne  permet- 
tant plus  alors  de  les  tirer  en  les  appuyant  à  l'épaule,  on  y 
ajouta  un  crochet  ou  une  simple  saillie  de  métal  qui  servait  a 
les  arrêter  à  un  obstacle  iixe.  Ces  nouvelles  armes  prirent  le 
nom  de  coulevrines  à  crocliet.  On  ne  s'en  tint  pas  là;  et,  eu 
augmentant  les  proportions  des  coulevrines  à  crochcl,  on  arriva 
à  produire  des  bouches  à  feu  qui  faisaient  l'office  de  nos  canons 
modernes.  Celle  troisième  espèce  de  coulcvrine  contmua  à  tire 
en  usage  longtemps  après  que  les  deux  premières  furent  tom- 
bées en  désuétude.  Aussi  ce  mol,  dans  les  anciens  historiens, 
désigne-t-il  le  plus  souvent  des  pièces  d'artillerie,  dont  nos  ca- 
nons actuels  ne  sonl  qu'une  modificaliou  et  un  pcrfeclion- 
nement.  Trompés  par  l'idée  qu'on  augmentait  la  puissance  des 
armes  à  feu  en  proportion  de  la  longueur  de  leur  tube,  les  an- 
ciens artilleurs  fondirent  des  pièces  qui  n'avaient  pas  moins  de 
30  pieds.  Au  siège  de  Toulon,  en  1793.  figura  encore  la  fa- 
meuse coulcvrine  de  Marseille ,  qui  lançait  des  l)Oulets  de  80. 
Cette  pièce  ne  produisit  pas  les  résultais  qu'on  en  avait  attendus. 
En  effet,  on  avait  reconnu,  dans  le  courant  du  dix-scpheme 
siècle,  qu'il  esl  pour  les  dimensions  des  pièces  d'artillerie  une 
limite  qu'il  est  non-seulement  inutile,  mais  désavantageux  de 
dépasser.  Aussi,  dès  1752,  la  plupart  des  grandes  coulevrines 
avaient-elles  été  refondues  en  France  et  chez  les  autres  puissan- 
ces de  l'Europe. 

COlîLEVRiNE.  CcUe  maison,  Celle  lerre  esl  sous  la  coule- 
vrine  de  la  place,  elle  est  si  proche  de  la  place,  qu'elle  en  peut 
être  ou  défendue  ou  incommodée.  Figurément  et  familière- 
ment, Elre  sous  la  coulcvrine  de  quelqu'un,  avoir  sonbien  dans 
le  voisinage  d'un  plus  puissant  que  soi.  Vous  avezunputssanl 
voisin,  songez  que  vous  êtes  sous  sa  coulevrine.  Il  signifie  aussi, 
être  dans  là  dépendance  de  quelqu'un,  l'avoir  pour  supérieur. 

COULEVRISIER  ,    COt'LEUVREXIER     OU     COCLEUVRI- 

NIER  (rinc.  L  milil.),  soldat  qui  manœuvrait  et  tirait  la  cou- 
levrine. 

COI  LiÈRE  (lechnoL),  fer  aplati  en  verge  carrée.  —  Pièce 
d'un  train  de  bois. 

COL'LIX  {zool.),  un  des  noms  du  pigeon  ramier. 

COCLIXAGE  (agricuU.)y  action  de  passer  rapidement  une 
torche  enflammée  sur  l'écorce  des  arbres  à  fruits,  pour  brûler 
les  insectes  el  les  lichens. 

COULIS  {co7islr.),  plâtre  ou  mortier  gâché  assez  clair  pour 
couler  dans  les  joints  qu'il  esl  destiné  à  garnir;  —  {icchnoQ 
métal  fondu  qu'on  coule  dans  les  joints. 

COULIS  {(.  de  cuisine),  suc  d'une  chose  consommée  à  force 
de  cuire,  passé  par  une  étamine.  par  un  linge,  etc. 

COULIS.  Il  n'est  usité  que  dans  cette  locution.  Venl  couliSy 
vent  qui  passe  par  de  petites  ouvertures,  qui  se  glisse  au  travers 
des  fentes  et  des  trous. 

COULISSE ,  longue  rainure  par  laquelle  on  fait  glisser,  aller 
et  revenir  un  châssis,  une  fenêtre,  une  porte  de  bois,  «te.  11 
se  dit  aussi  du  volet  qui  va  et  vient  dans  ces  ramures,  et  dont 
on  se  sert  pour  fermer.  —  Figurément  et  famibèreraenl,  l^atre 
les  yeux  en  coulisse,  faire  les  5  eux  doux  en  regardant  de  côte. 
On  dit  elliptiquement,  dans  le  même  sens.  Regarder  en  cou- 
lisse.  —  En  termes  d'imprimerie,  Coulisse  de  galéc,  ou  simp  e- 
ment,  couliaye,  pclite  planche  très-plaie  qui  sert  a  faire  couler 
sur  le  marbre  les  pages  trop  grandes  pour  être  enlevées  avec 
les  doigts.  —  Col  LISSE  se  dit,  au  théâtre,  des  châssis  de  loile 
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mobiles  qui  formeni  la  décoration  des  deux  côtés  de  la  scène. 
Il  se  dit  aussi  des  intervalles  qui  sont  entre  les  coulisses.  Il  se 
dit  quelquefois  en  parlant  des  aaeurs  el  de  ceux  qui  vont  ha- 
bituellement dans  les  coulisses.  —  Coulisse  signiGe  encore , 
la  partie  d'un  vêtement  ou  d'une  autre  cliose  faite  d'étoffe .  qui 
se  serre  el  se  desserre  au  moyen  d'un  ruban,  d  un  cordon  passé 
dans  un  rempli. 

COULISSE  {anat.\  rainure  profonde  qui  se  remarque  à  la 
surface  d*un  os-,  et  qui  diflere  (le  la  gouttière,  en  ce  qu'elle  est 
tapissée  d*un  périoste  lisse,  sur  lequel  peut  glisser  facilement 
un  tendon  ;  gouttière  bicvpHale  de  l'humérus, 

COULISSE  {bloion).  11  se  dit  de  la  herse  placée  à  la  porte 
d*un  château  ou  d'une  tour. 

COULISSE  (marine)^  canal  qui  suit,  sur  le  chantier,  la  quille 
d'un  bâtiment  lancé  à  l'eau  sans  ber. 

COULISSE  {eommirce^  la  réunion  des  coulissiers  à  la  bourse. 

COULISSE  (technol.)^  trace  que  l'eau  fait  sur  les  bords  d'un 
paii>de  sucre.  —  Pièce  d'une  montre.  —  Place  qui  reçoit  les 
charnons  d'une  charnière. 

COULISSÉ,  ÉE  {didact.)^  qui  a  des  coulisses. 

COULISSÉ  {blaion),  se  dit  d'un  château  dont  la  porte  est  gar- 
nie d'une  herse  ou  coulisse. 

COULISSEAU  (tcchnol,),  petite  coulisse.—  Pièce  do  bois  ayant 
une  rainure  en  saillie. 

COULISSEAU  (constr,\  bâti  dans  lequel  on  place  des  Tiroirs. 

COULlSSEUR,  s.  m.  [teehnoL),  outil  pour  faire  des  coulisses. 

COULISSIER,  s.  m.  {comm.).  11  se  dit  de  celui  qui  fait  des 
affaires  à  la  bourse  hors  du  parquet  des  agents  de  chaude , 
après  ou  avant  l'heure  des  négociations  sur  les  effets  publics. 
—  Il  se  dit  aussi  quelquefois  de  celui  qui  fréquente  les  coulisses 
des  théâtres. 

couLissoiRE ,  s.  f.  (Ifr/ino/.),  écouane  de  facteur  d'instru- 
ments, pour  faire  des  coulisses. 

COIL-KIAIIYACI  (hist.  oit.),  intendant  général  de  Tojak. 
Le  principal  officier  après  l'agita.  On  dit  aussi  Coul^héhayaci 
ou  Coul'kéknya. 

COULMIRR  (François  Simonet  de)  ,  abbé  régulier  d'Ab- 
becourt,  de  l'ordre  des  prémonlrés,  fut  envoyé  comme  député 
du  clergé  aux  élals  généraux  de  1789.  Il  fit  partie  du  comité 
d'aliéiiniion  des  biens  nationaux  ,  prêta  serment ,  échappa  par 
la  fuite  au  règne  de  la  terreur,  el  obtint  à  son  retour  la  direc- 
tion de  rhospicc  de  Cliarcnlon.  En  1799  i)  entra  au  corps  lé- 
gislatif, où  il  resta  jusqu'à  I80i.  U  perdit  en  1814  Ja  direction 
de  Chareiiton,  et  mourut  dans  l'obscurité  en  1818.  Cet  homme 
dépravé  s'étail  lié  avec  le  marquis  de  Sade. 

COULOIR,  écuelle  ordinairement  faite  de  bois,  qui  a,  au 
lien  de  fond  ,  une  pièce  de  linge  par  où  on  coule  le  lait  en  le  ti- 
rant. —  Coui-OIR  se  dit  aussi  d'un  passage  de  dégagement 
d'un  appartement  i  un  autre.  Il  se  dit  également,  dans  les 
salles  (Je  spectacle,  des  passages  pratiqués  iJorrière  les  loges.  — 
Il  se  dit,  en  ternies  d'aiialonne,  des  conduits  par  lesquels  s'é- 
coulent certaines  humeurs. 

COULOIR,  roUROiR  ,  c.ouuiF.R  (marine).  On  se  sert  indif- 
féremment de  CCS  Irois  mois  pour  désigner  le  passage  qui  con- 
duit dans  les  chambres  du  vaisseau. 

COULOIRE,  vaisseau  propre  à  laisser  passer ,  à  faire égoulter 
la  partie  la  plus  liquide  ou  le  suc  de  quelque  substance  qu'on 
veut  en  séparer. 

COULOIRE,  s.  f.  fVort.rui/jqf.;,  grand  panier  d'osier  tressé  en 
ovale ,  qu'on  met  dans  la  cuve ,  cl  qu'on  foule  contre  la  grappe, 
afin  que  le  mont  le  remplisse,  et  qu'on  puisse  séparer  celte 
partie  liquide  du  reste. 
cou  LOI  RK  {technol.\  espèce  de  filière  de  l'épinglier. 
i:oiLOMnXHARLE>-.\i(iisiiN  DE  .  innihômaticien et  phy- 
sicien célèbre,  né  à  Angoulèine  en  17r>(î.  Ses  travaux  appar- 
tiennent moins  aux  Ihéurics  qu'à  rapplicalimi  de  la  science, 
mais  sous  ce  dernier  rapport  ils  ont  êié  lorl  utiles  aux  pro;5rès 
de  la  méc.inique.  Coulomb  fit  ses  éludes  à  Paris,  et  entra  de 
bonne  heure  dansie  ^'énie  militaire.  Il  fut  successivement  em- 
ployé à  la  Martinique,  à  Hocheforl,  r«  l'iled'Aixet  à  Cherbourg, 
où  il  dirif^ea  a>ec  distinction  les  travaux  confiés  au  corps  au- 
quel il  appartenait.  V\\  carnclére  fiTine  el  éh'vê,  un  dévouement 
à  toute  épreuxe,  et  siirlout  ses  talents  lui  mêrilèrent  un  avance- 
ment rapide.  En  17.si,  il  fui  reçu,  à  run:nimité.  membre  de 
l'académie  des  seien  r»i ,  el  (»pcnpa  alors  plusieurs  places  dont 
il  se  déuiit  volonlnirenunt  à  î'cpoque  de  la  révolution  pour  se 
li>rer  ù  l'éducaiion  de  ms  en!  mis.  Dès  1776,  Coulomb  avait 


présenté  à  l'académie  des  sciences  un  mèoKNfe  «r  ta  ii«i.  -» 
des  voûtes  qui  obtint  d«^  succès  et  le  fît  coniuurt  des  siti»'. 
En  1779  et  1782 ,  l'académie  proposa  pour  sujet  decDocmf 
théorie  des  mnchines  simples^  en  ayant  égard  auicArb^^tr' 
teinent  et  de  la  roideur  des  cordages.  Ce  fut  Coolomb  qu  m 
porta  le  prix,  et  son  mémoire  est  encore  regardé ujW'  ».. 
comme  le  document  le  plus  remarquable  et  le  plnsc^ae 
qu'on  ait  publié  sur  celte  matière  (F.  Cobdes).  O  fui .;  , 
ans  après  ce  succès  que  Coulomb  entra  à  racadèraiei  bqiK. 
donna  un  grand  nombre  de  mémoires  important»  sariliv'* 
questions  de  mécanique,  sur  le  frottement ,  sur  k  mgDfi'  ■ 
et  réiectricité.  Les  observations  remarquables  qu'U a  (nie^ 
ces  dernières  parties ,  méritent  d'être  exposte  aifc  qo 
détail,  car  elles  renferment  des  découvertes  qui  f  dI  f|. . 
dans  l'histoire  de  la  physique  mathématique.  Nousnepoum- 
analyser  ces  travaux  intéressants  ave<*  plus  de  clarté,  éf\'\ 
sion  et  d'élégance ,  qu'un  célèbre  biographe  de  Couloinb  i. 
ainsi  qu'il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Coulomb  avait  cntreprt» 
suite  d'expériences  sur  l'élasticité  des  fils  de  métal ,  elf*/ 
connaître  il  eut  l'idée  ingénieuse  de  rbcrcher  à  obifo- 
force  avec  laquelle  ils  revenaient  sur  eux-mêmes,  qiwi  i 
avaient  été  tendus.  Il  découvrit  ainsi  que  ces  fils  resutiv. 
la  torsion,  d'autant  plus  qu'on  les  tordait  davantage,  j*.- 
que  l'on  n'allât  pas  jusqu'à  les  altérer  dans  leurcarî/K  ^ 
intime.  Comme  leur  résistance  était  extrêmement  U\U* 
conçut  qu'elle  pourrait  servir  pour  roesun-r  les  pin»  irt*^- 
forcês  avec  une  extrême  précision    Pour  cela ,  il  suspr^M . 
longue  aiguille  horizonlale  à  l'extrémilé  d'un  fil  de  idHjI  t 
supposant  celle  aiguille  au  repos,  si  on  I  écarts  d'on  r.n 
nombre  de  degrés  de  sa  position  naturelle,  le  fil  qui  sf  t' 
ainsi  tordu  tend  à  l'y  ramener  par  une  suite  dosol'-^ 
dont  on  peut  observer  la  durée;  cela  suffit  pour  ^r  l'on  [■  *• 
évaluer  par  le  calcul  la  force  qui  a  détourné  I  aiguilk  !• 
fut  l'idée  de  l'instrument  ingénieux  que  Coulomb  noron/  '. 
lance  de  torsion.  Il  s'en  servit  bientôt  |v»ur  décoaw  If*  ■ 
que  suivent  les  attractions  et  les  répulsions  électriqoci  11 1^ 
qu'elles  étaient  les  mêmes  que  celles  de  laltraction  o-  • 
Ouelques  années  après ,  Cavendisch  se  servit  du  mémf  jr- 

rmr  mesurer  l'allraclion  d'un  glolic  de  plomb,  fllaOHi  t 
celle  du  globe  terrestre.  Le  célèbre  astronome  "Tofak-^- 
était  aussi  parvenu  précédemment  à  découvrir  la  loidrt  *■  ' 
lions  magnétiques ,  mais  nar  une  voie  plus  pénible  qo^ 
suivie  par  (  oulomb.  Ce  aernier  sentait  irop  bien  l'uU  • 
l'instrument  qu'il  avait  découvert  pour  n'en  pasmulU('.' 
applications.  Il  entreprit  de  s'en  servir  pour  déternai-  ' 
l'expérience  les  véritables  lois  de  la  disiribulion  de  Irlc' 
à  la  surface  des  corps  et  du  magnétisme  dans  l'iiiténfur  I 
dre  qu'il  mit  dans  ses  recherches  n'est  pas  moins  attn. 
que  l  exactitude  et  la  nouveauté  de  ses  résultats.  Ilctin- 
par  déterminer  la  quantité  d  électricité  qui  se  perd  d»- 
temps  donné,  parles  di\  ers  supports;  alors  il  put,  o«fl - 
lement  déterminer  la  nature  de  ces  supports  la  plusfttur 
la  conservation  de  réiectricité;  mais  il  pul  encore  les  n '  * 
comme  parfaits,  et  les  rendre  tels  par  le  calcul.  Il  pr»" 
suite  par  l'expérience  que  rélerlricité  se  partage  entre  m 
non  pas  en  vertu  d'une  allinilé  chimique,  mais  en  vi'rt. 
principe  répulsif  qui  lui  est  propre:  il  prouva  de  ir|n 
rélectritilé  libre  se  répaïul  lout  entière  a  la  surfjff  ^f^ 
sans  pénétrer  îi  leur  iniérieur,  el  il  démontra  p»rlf  o 
ce  résullal  était  une  conséquence  nécessaire  de  la  loi  " 
sion.  Avec  ces  données,  il  put  chercher  h  déterminer fJ 
pcTience  la  manière  dont  l'éleclricité  se  distriboe  i  U» 
des  corps  conducteurs,  considérés  isolément,  ou  eopr^^ 
les  uns  des  autres.  Ces  observations  nombreose*  ti  \< 
étaient  connue  autant  de  conditions  fonilamenlalps,»"^ 
une  bonne  théorie  devait  satisfaire,  si  un  jour  on  pan* 
soumettre  au   calcul  les  questions  épineuses  «'<''"^'' 
c'est  ce  qu'ont  accompli  les  travaux  si  ren>arquaMfî  Y 
nos  i>lus  grands  g<V>metrcs.  le  savant  M.  Poisson.  0.'|i 
préparé  de  niénu*  à  la  théorie  du  magnélisine,  k^^'     ^ 
qui  doivent  ser\ir  à  le  soun>cttre  à  ranahse;  il  drtif 
lement  la  nianière  donl  le  magnétisme  se  distribue  d  »*•  ^ 
térieur  des  corps  aimantés,  en  se  partapeanl  enlre  « 
expériences,  conduites  avec  une  niélhode  parfaite,  loi*]-' 
les  movens  qu'il  lallait  emplover,  soil  pour  donner  le  pj»-^ 
degré  de  magnétisme,  soit  pour  connailre  ce  °^!y\:^. 
existe  déjà.  »  Coulomb  fut  nommé  membre  de  H^^^ 
l'époque  i\c  la  création  de  ce  corps  savant;  il  '**• '^. 
nommé  l'un  des  inspecteurs  généraux  de  ï'"**™""*' 
que.  Il  eut  souvent  l'occasion,  dans  Texerace  df  «" 
tantes  fonctions,  de  déplov er  le  noble  caraclerc  Ui>Di  ii 


[»rcm  (î  dans  sa  jcuuessi%  eu  rêiistanlà  la  fois^  nmlgrè  iHtijusks 
;•  T^/xulions,  à  un  ministre  et  aux  étals  île  Bri^l;ignt.M(u(  vou- 
l;)ie!n  le  faire  atl livrer ,  en  sa  qualUe  de  comitiîssaire  royal  ^  à 
iine  d^xîsioii  contraire  a  sa  coiisrience,  et  aux  prescripliousUe 
•  il  Sficnec-  Honinic  rk  riKPurs  austères ,  et  eepentlanl  ijouces , 
'ioiiê  d'uiKf  bienveillaiïee  enirciuc,  animé  d*UTi  esprit  rem^ir- 
luable  dejusUreet  d'ini|i:irtialilè,  Covifuîivb,  (]ui  fut  hLMjrcuî 
l».ir  $*.*%  aiTt^ctîmift  de  rarnille  ,  le  ("ut  encore  par  ses  r(lrUi<>jis50- 
naUs.  Il  a  laissé  après  lui  de  nobles  exemples  ii  imihrr ,  la  rè- 
[Miiniion  iVuu  huminc  decœur  cl  d'un  savant  eonseioMcieux.  Il 
<si  mort  à  Paris  le  25  août  1806.  Les  mémoires  nombreux  de 
(Coulomb  se  trouvent  dans  le  recueil  de  l'Instilul;  il  n'a  été  im- 
prime séparément  que  son  ouvrage  intitulé:  Recherches  sur 
/es  moyen*  d'exécuter  sous  Veau  toutes  sortes  de  travaux  hy- 
('rauiiques  f  sans  employer  aucun  épuisement ,  Paris,  1779, 
m-8-,  lig. 

c:oiJL05iBE  (const.)^  gros  poteau  dans  une  cloison  (F.  Co- 

lOMBK). 

i:oui.i>.M-CHA,  s.  m.  (hist,  mod  ),  nom  que  Ton  donne  en 
Perse  à  des  espèces  de  pages  ou  gentilshommes,  que  le  roi 
envoie  aux  gouverneurs  des  provinces,  pour  leur  signifier  ses 
urdres.  Ce  nom  signifie  esclave  du  rot,  non  que  ces  officiers 
soient  réellement  esclaves  comme  les  ichoglans  du  grand  sei- 
p^neur,  mais  ils  prennent  celle  qualité  pour  marquer  qu'ils 
sont  entièrement  dévoués  aux  ordres  du  souverain  ;  car  ce  sont 
pour  la  plupart  des  enfants  de  qualité  élevés  dés  leur  jeunesse 
à  la  cour ,  et  (^u'on  destine  aux  plus  grands  emplois.  Celui  vers 
lequel  le  sophi  les  envoie,  doit  leur  donner  un  riche  habit  à 
leur  arrivée,  et  un  présent  convenable  à  leur  qualité  lorsqu'ils 
^^'en  retournent  :  souvent  même  le  roi  taxe  le  présent  que  Ton 
<)uil  faire  à  son  coulom-chUy  et  alors  on  est  obligé  de  le  lui  payer 
d'abord  comme  une  dette,  sans  préjudice  des  libéralités  qu'on 
y  ajoute  selon  le  mérite  de  l'envoyé  et  son  crédit  auprès  du 
prince. 

coci.OMMiERS  (géogr.)y  ville  de  France,  chef-lieu  d'un 
arrondissement  du  département  de  Scinc-el-Marne.  3,400  ha- 
bitants (V.  Seine-et  MAnNB). 

COULOX  {zooL')y  un  des  noms  vulgaires  du  pigeon  de  co- 
lombier. 

COLTON  (î.ouis),  géographe  estimable,  né  à  Poitiers  en 
irî05,  quitta  l'ordre  des  jésuites  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
«'ulturc  des  lettres,  et  mourut  en  1664.  Son  principal  ouvrage 
est  la  Description  géographique  et  historique  du  cours  et  du 
débordement  des  rivières  de  France j  nvec  le  dénombrement  des 
viUcSy  ponts  et  passages,  Paris,  1644,  2  vol.  in-S".  Cet  ouvrage, 
devenu  rare,  est  plein  de  recherches  intéressantes. 

f.ouLox  (Claude-Antoine),  prédicateur  célèbre,  naquit  en 
17^5  à  Salins.  La  révolution  fit  évanouir  pour  lui  une  pers- 
pective brillante.  Réfugié  en  Angleterre,  il  prêcha  éloquem- 
nient  à  Londres,  à  Oxford,  à  Cambridge.  11  publia  un  Discours 
sur  le  couronnemetlt  de  Buonaparte  où  il  se  proposait  de  mon- 
trer «  qu'il  était  impossible  de  trouver  un  homme  plus  indigne 
4]uc  Biiona()arte  d'être  couronné  comme  souverain  du  royaume 
•le  France.  »  Il  revint  en  France  en  1814,  et  consacra  les  der- 
nières années  de  sa  vie  aux  devoirs  du  ministère  pastoral.  .Mort 
le  10  mars  1820.  On  a  de  l'abbé  CouLon  des  opuscules  estimés, 
entre  autres  :  une  Exhortation  à  la  persévérance  dans  la  foi 
pendant  les  temps  de  persécution^  et  un  Abréqé  de  la  défense 
(le  la  déclaration  du  clergé  de  France  de  Bossuet. 
€Oi;lon-€IIAIJD  {zooi),  oiseau  de  Cayennc. 
coiJLON  de  thÉvexot  (A.),  inventeur  d'une  méthode  de 
laeliyj»raphic  qui  eut  beaucoup  de  succès  et  (jui  a  été  adoptée 
dans  plusieurs  pays  étrangers,  naquit  à  Paris  en  1755;  il  fit 
les  premières  expériences  de  sa  mélhode  en  1779,  devant  une 
(onimission  de  l'académie  des  sciences,  dont  le  rapport  lui  fut 
avantngeux.  En  1787,  le  roi  accepta  la  dédicace  de  son  Traité 
tic  lachyqraphie,  cl  lui  accorda  une  ch.iire  de  lachygraphie.  En 
lan  V,  il  lit  hommage  aux  deux  conseils  de  la  discussion  d'une 
parlie  de  la  constitution,  recueillie  d'après  ses  procédés,  de- 
manda des  encouragements  qu'il  ne  put  obtenir,  et  se  vit  forcé 
•l  icceplcr  un  emjdoi  subalterne  dans  radministralion  des  hos- 
pices iiiililaires.  Cet  emploi  le  conduisit  en  1815  à  l'armée  d'Aï- 
l'Uiagne.  Après  la  bataille  de  Leipzig,  il  fut  rencontré  par  des 
<  osacjuesqui  le  dépouillèrent;  il  avail  reçu  plusieurs  blessures; 
Sis  pieds  étaient  gelés.  Il  mourut  d'épuisement  et  de  misère  en 
iHit ,  âgé  de  soixante  ans. 
C0ULOTTE  technol.},  outil  de  plombier. 
corLOTFE  [charp.),  pièce  qui  soutient  le  bois  que  refend  le 
kieurdelong.     • 


dit  LouEti  (vifu^  langage),  ancieimc  orlhograpbc  du  mot 
couloir. 

lorLof  Ktt  (Al)  (an€.  term,  vMt:',  e«  coulant;  expfc^sioii 
qui  désignait  une  des  manœuvres  de  la  hnche  d  armes. 

roiTLPE,  (mi[r^  péché.  11  nVsi  usité  que  dans  les  malièr^ 
de  rehgiojj .  et  si^ntlle,  la  souillure,  la  lâche  du  pérhê  qui  prive 
le  [jerlifur  dr  la  giàn-  dr  Dieu.  —  PrmerlMale ment .  Dire  sa 
(Oitfpe  de  quelque  chose,  en  faire  Tavea  c*  en  lérnoiffner  son 
regret, 

COULPER  {vieux  langage] ,  accuser,  imputer  une  faute. 

COULSÉ  {bota7l,){V.  CoULE.MELLIi). 

COtJLT  (technol.),  bois  de  marqueterie. 
^  coULTHUit.sT,  né  dans  le  comté  de  Cheshire,  et  élevé  à 
rumversilé  d'Oxford,  où  il  se  distingua,  ajouta  son  nom  à  celai 
des  courageux  voyageurs  qui  ont  péri  victimes  du  climat  de 
l'Afrique.  Ce  jeune  savant,  rempli  de  zèle  et  d'ardeur,  avait 
tenté  une  excursion  dans  l'intérieur  des  terres,  en  partant 
de  la  rivière  appelé  le  Vieux-Calabar  :  après  quinze  jours  d'ab- 
sence, il  revint,  et  s'embarqua  pour  Fernandfo-Po.  C'est  pen- 
dant la  traversée  qu'il  expira  le  15  avril  1831. 

COULTRE  {vieux  langage),  tranchant  d'un  oulil.  Couteau. 

COULURE  (agricult.).  La  coulure  des  fleurs  et  des  fruits  re- 
connaît difTérenles  causes;  tantôt  elle  tient  à  la  nature  même 
de  la  plante  ou  de  l'arbre,  c'est  ce  que  M.  Bosc,  appelle  coulure 
organique;  tantôt  elle  est  accidentelle  et  peut  être  attribuée  à 
l'influence  des  pluies,  des  vents  ou  à  l'excès  comme  au  défaut 
de  la  sève ,  enfin  à  une  foule  de  circonstances  dont  on  peut  as- 
surer que  le  plus  petit  nombre  est  à  peine  connu.  —  On  pour- 
rait multiplier  ici  les  exemples  de  coulures  difTérenles  ;  mais, 
comme  ce  serait  sans  profit  pour  en  tirer  des  moyens  d'y  re- 
médier ,  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  nos  lecteurs  à  ceux 
que  cite  M.  Bosc  dans  le  Cours  complet  d'agriculture.  —  En 
étudiant  les  efliets ,  il  sera  souvent  possible  de  connaître  ces 
causes,  et  quelquefois  de  prévenir  le  retour  des  mêmes  acci- 
dents, soit  par  des  abris,  soit  par  la  taille.  L'incision  annulaire 
est  un  des  moyens  d'empêcher  la  coulure,  lorsqu'elle  résulte 
d'un  vice  intérieur  et  non  d'une.influence  atmosphérique  (  F. 
ces  différents  mots). 

COULURE  ,  se  dit  aussi  de  la  portion  de  métal  qui  s'échappe 
du  moule  où  la  fonte  est  jetée. 

COULURE  (pèche),  l\  se  dit  de  longues  cordes  de  crin  qui  bor- 
dent le  haut  et  le  bas  des  seines ,  et  auxquelles  on  attache  des 
lièges  par  en  haut ,  et  des  cailloux  par  en  oas. 

COUM  ou  COM  igéogr.),  ville  de  Perse,  dans  l'Irak-Adjérni , 
sur  le  Coumroud."  Poterie  et  lames  de  sabres.  La  plupart  des 
habitants  sont  descendanls  d'Ali.  15,000  âmes. 

COUMAILLE  {miner,),  roche  des  mines  où  la  houille  est  di- 
visée. 

COUMARiNE^r/ifmtV;,  sorte  de  camphre  provenant  de  la  fève 
de  lonka. 

COUMASSIE  (géogr.).  La  plus  grande  ville  delà  Guinée  su- 
périeure, capitale  du  royame  des  Achanlies ,  centre  d'un  com- 
merce très-considérable  avec  l'intérieur  de  l'Afrique.  18,000 
âmes. 

COUMBHACARXA  {myth.  ind.) ,  géant,  frère  de  Râvana.  11 
avait  un  appétit  si  vorace  qu'on  craignait  qu'il  ne  dévorât  la 
terre.  Il  fut  tué  par  Uama. 

couMBHiNASi  {myth.  ind.),  sœur  de  Râvana  et  femme  de 
Madhou. 

coUiMÈNE  {botfin.),  nom  vulgaire  du  lycope. 

COU31IA  ou  COUMIER  (botan.),  arbre  de  la  Guyane, 

COU.MOX  {bolan.),  palmier  de  la  Guyane. 

COUNOUTH  {relig.  mah.),  nom  d'un  cantique  pieux. 

COUNTI  {myth.  ind.].  femme  de  Pàndou  cl  mère  des  Pàn- 
davas  ;  elle  est  lille  de  Soura  cl  de  Marouzâ. 

COUP,  impression  que  fait  uu  corps  sur  un  autre  en  le  frap- 
pant, le  perçant,  le  divisant,  elc.  Coup  de  canon,  de  fusil,  de 
pistolet,  etc.,  le  coup  que  frappe  le  boulet,  la  balle,  le 
plomb,  etc.,  lancé  par  un  canon,  un  fusil,  etc.  Coup  de  foudre. 
Coup  de  tonnerre,  l'aclion  de  la  foudre  sur  les  corps  qu'elle 
frappe  en  tombant  du  ciel.  —  Figurénient,  Ce  fut  un  coup  de 
massue,  un  coup  de  foudre,un  coup  de  tonnerre  pour  lu»,  se 
dit  d'un  événement  imprévu  et  fâcheux  qui  a  frappé  quelqu'un 
tout  à  coup.  —  Proverbialement  et  populairement.  Il  a  été  le 
plus  fort,  il  a  porté  les  coups,  se  dit  d'un  homme  qui  a  été 
battu  par  un  autre.  — Familièrement,  Faire  le  coup  de  poing. 
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se  battre  à  coups  de  poing  avec  quelqu'un.  Coup  de  grâce,  le 
dernier  coup  que  l'cxéculeur  donnait  sur  l'cslomac  à  un 
liomme  roué  vif,  aGn  de  terminer  ses  souffrances.  On  le  dit 
figurément  de  ce  qui  achève  de  perdre,  de  ruiner  quelqu*un. 
—  Proverbialement  et  figurément.  Faire  d'une  pierre  deux 
eoupf,  venir  à  bout  de  deux  choses  par  un  seul  moyen,  pro- 
fiter de  la  même  occr.sion  pour  terminer  deux  afTaires.  —  Fi- 
gurément et  familièrement ,  Frapper  In  grands  coups  dans 
une  affairCy  employer  les  moyens  sûrs  et  décisifs.  Sans  coup 
férir^  sans  se  battre,  sans  en  venir  aux  mnins.  On  a  pris  cette 
place  sans  coup  férir.  11  signifie  aussi,  figurément  et  familiè- 
rement, sans  éprouver  de  résistance.  —  Figurément  et  fami- 
lièrement, C'est  un  coup  dans  Veau,  un  cou^  d'êpée  dans  l'caUy 
se  dit  d'un  effort  inutile,  dune  tentative  qui  n'a  point  de  suite, 
d'effet.  —  Figurément  et  familièrement.  Avoir  un  coup  de 
hach^  à  la  (été,  ou  simplement,  Avoir  un  coup  de  hache,  un 
petit  coup  de  hache,  être  un  peu  fou.  On  dit  de  mémo,  Un 
coup  de  marteau.  —  Figurément  et  familièrement.  Coup  de 
bec.  Coup  de  dent.  Coup  detangue^  médisance,  raillerie  pi- 
quante, etc.  On  dit  aussi.  Donner  un  coup  de  patte,  des  coups 
de  patte  à  quelqu'un,  lâcher  avec  finesse  quelque  trait  vif  et 
malin  contre  quelqu'un,  soit  en  sa  présence,  soit  en  son  ab- 
sence. —  Figurément  et  familièrement.  Casser  le  nez  à  coup 
d'encensoir,  donner  en  face  des  louanges  outrées  qui  font  voir 
qu'on  se  moque  de  celui  qu'on  loue;  ou  donner  des  louanges 
grossières  qui  blessent  plus  Qu'elles  ne  flattent.  —  Figurément 
et  familièrement.  Traduire  a  coups  de  dictionnaire,  se  dit  de 
ceux  oui,  peu  familiarisés  avec  une  langue,  sont  obligés,  pour 
la  tramiire,  d'avoir  fréquemment  recours  au  dictionnaire  On  le 
dit  quelquefois  par  dénigrement  d'un  mauvais  traducteur.  — 
Proverbialement  et  figurément.  Le  coup  de  pied  de  l'âne,  l'in- 
sulte qu'adresse  un  hommç  lâche  ou  faible  à  celui  dont  il  n'a 
?lus  à  redouter  le  pouvoir  ou  la  force.  —  En  termes  d'escrime, 
'oup  fourré  se  dit  quand  chacun  des  deux  hommes  qui  se  bat- 
tent donne  un  coup  et  en  reçoit  un  autre  en  même  temps.  On 
ledit,  figurément,  des  mauvais  offices  que  deux  personnes  se 
rendent  mutuellement  et  en  même  temps.  —  Figurément  et 
familièrement,  Porter  un  coup  fourré,  rendre  en  secret  un 
mauvais  office  à  quelqu'un.  —  Figurément  et  familièrement. 
Rabattre  les  coups,  adoucir,  apaiser  des  gens  aigris  les  uns 
contre  les  autres.  Cela  se  dit  aussi  en  parlant  des  bons  offices 
qu'on  rend  auprès  d'un  homme  puissant,  à  quelqu'un  contre 
qui  il  était  prévenu.— Proverbialement  et  par  allusion  au  duel 
où  Jarnac  tua  la  Châtaigneraie  en  lui  portant  un  coup  imprévu. 
Donner  à  quelqu'un  un  coup  de  Jarnac,  le  coup  de  Jarnac,  lui 
faire  un  mauvais  tour  auquel  il  ne  s'attendait  pas.  et  qui  le 
met  en  très-mauvais  état,  qui  le  ruine,  qui  détruit  sa  fortune. 
Cela  se  dit  toujours  en  mauvaise  part.  —  Coup  se  prend  aussi 
pour  la  marque  des  coups  qu'on  a  reçus.  Coup  orbe\V.  Orbe). 
Coup  de  feu j  blessure  que  fait  le  coup  d'une  arme  à  feu.  — 
Coup  se  dit  figurément,  surtout  en  parlant  des  choses  qui  nui- 
sent, qui  causent  un  sentiment  pénihie,  etc.  Porter  coup  se  dit 
aussi  de  certaines  choses  qui  font  une  grande  impression  ou 
oui  tirent  à  conséquence.  —  Coup  se  dit  quelquefois  de  la 
charge  d'une  arme  a  feu.  Il  se  dit  encore  de  la  décharge  et  du 
bruit  que  font  les  armes  h  feu  lorsqu'on  les  tire.  Tirer  à  coup 
P^àu,  à  coups  perdus,  tirer  au  hasard,  ou  tirer  hors  de  portée. 
Tusilà  deux  coups,  fusil  de  chasse  à  double  canon  et  à  double 
batterie,  avec  lequel  on  peut  tirer  deux  coups  de  suite,  sans 
être  obligé  de  recharger.  —  Familièrement.  Faire  le  coup  de 
fusil,  tirer  des  coups  de  fusil.  Il  se  dit  seulement  des  soldats 
qui  tirent  sur  l'ennemi,  et  surtout  de  ceux  qui  vont  en  tirail- 
leurs. Coup  de  tonnerre  ,  le  bruit  qui  accompagne  ou  suit  un 
éclair.  —  Familièrement  et  par  ironie,  //  est  secret  comme  un 
coup  de  canon,  comme  un  coup  de  tonnerre,  se  dit  d'un  homme 
qui  divulgue  les  choses  qu'on  lui  confie.  —  Coup  se  dit  égale- 
ment  du  son  que  rendent  certains  corps  lorsqu  ils  viennent  à 
être  frappés.  ^  Au  coup  de  minuit,  de  midi,  de  trois  heu- 
res, etc.,  au  moment  où  minuit,  où  midi,  où  trois  heures,  etc. 
sonnent.  —  Familièrement,  Nélre  pns  tujet  au  coup  de  clo- 
che, au  conp  de  warteau,  élre  libre  et  n>aitrc  de  son  temps. 
~  Coip  so  dit  encore  de  l'action  rapide  et  momentanée  de 
certaines  choses.  Il  se  dit,  par  extension,  en  parlant  de  ce 
qu'on  fait  rapidement,  légèrement,  ou  sans  y  apporter  le  même 
soin  que  de  coutume.  Coup  de  filet,  le  jet  du  lilct  dans  l'eau, 
w)ur  prendre  du  poisson.  —  Figurément  et  familièrement, 
Prendre  plusieurs  voleurs,  plusieurs  ennemis,  etc.,  d'un  seul 
coup  de  filet,  envelopper  et  prendre  plusieurs  voleurs,  etc.,  à  la 
fois.  On  dit  dans  un  sous  analo;:uc.   Voilà  un  beau  coup  de 
filet.  Cette  dernière  phrase  s'emploie  aussi  lorsqu'on  parle  de 
quelque  gain ,  de  queUiue  profit  considérable  fait  d  un  seul 


coup.  —  Familièrement,  Coup  de  ehapwu,  salotalÎM^'* 

fait  en  ôtant  son  chapeau.  —  Familièrement,  Donner  «•  enf 

de  pied  jusqu'à  tel  endroit,  aller  jusqu'à  cet  eodreit  OUi* 

se  dit  guère  qu'en  parlant  d'un  endroit  peu  élotgoê.  Bêi/ra** 

d'imprimerie.  Coup  de  barreau,  l'action  par  laqueQc  r«nr«t 

imprimeur,  tirant  à  lui  le  barreau  de  la  presse,  (ait  éfxn^ 

la  platine  sur  le  petit  tympan,  et  opère,  par  le  foubfrqv- 

résulte,  l'impression  de  la  forme  sur  le  papier  Preste  •  4tn 

coups,  celle  où  deux  coups  de  barreau  sont  foèotmktmjn: 

l'impression  de  chaque  feuille;  et.  Presse  à  un  m«p,  cHW- 

un  seul  coup  de  barreau  suffit.  Coup  de  main  sedK  en  |nr: 

de  toute  entreprise  hardie  dont  l'exécution  est  pronfic  - 

Familièrement,  Donner  un  coup  de  main  à  quelqu'isnM . 

der.  —  Figurément  et  familièrement.  Donner  un  etm^  i> 

paule,  aider  à  quelque  chose,  venir  au  secours  de  qoriqi 

—  Figurément  et  familièrement.  Donner  un  coup  été'.- 

faire  un  nouvel  effort  pour  réussir  dans  quelque  «itrv^f 

Coup  d'ail,  regard  prompt  et  de  peu  de  dorée.  Coupimi*^ 

dit  aussi  de  l'aptitude  à  saisir,  à  la  simple  vue,  avec  préniu,  • 

de  manière  à  s'en  former  une  idée  exacte,  la  figure,  b  y 

portions  et  le  caractère  des  objets.  —  FigurémeDl,  Aw  r 

coup  d*œil  excellent ,  voir  promptement  le  parti  qii'«>  ■ 

prendre  dans  une  circonstance  inopinée;  et,  en  grii^l.  * 

cerner  rapidement  ce  qu'il  y  a  d'important,  d'intércMii:  v- 

les  affaires.  On  dit  à  peu  près  dans  le  méoM?  sens,  At*-  ■ 

coupd'œil  juste,  Jtir,  pénétrant,  etc.;  et  absolament.  >" 

ducoupd'œil.  Coup  d'œ»7  se  dit  encore  de  la  vnedoopa^w 

de  l'aspect  d'un  édifice,  d'une  assemblée,  eic.  Le  premier  ^v 

d'œil,  le  premier  aspect  d'une  personne  ou  d'une  cbof  r*. 

d'air,  fluxion  ou  douleur  qui  vient  de  ce  qu'on  8*«l  t\\**^ 

un  courant  d'air.  En  termes  de  cuisine,  Coup  de  feu,  \yii 

d'animer  le  feu  cour  donner  aux  mets  le  dernier,  k iuii*<Vr 

de  cuisson.  —  Coup  se  dit  quelquefois  d'un  moaTAnmi 

pétueux,  comme  du  vent  qui  souflle  sur  la  mer,  dow  w 

pête ,  etc.  —  Coi'P  se  dit  encore  de  certaines  miiurm 

jouer,  et  de  certaines  chances  du  jeu.  Coup  de  des  »c  il 

toute  combinaison  que  les  dés  peuvent  présenter.  —  Fir-* 

ment,  C'est  un  coup  de  dés  ou  de  dé,  c  est  une  iffairt  •  • 

hasard  aura  beaucoup  d  influence.  Rompre  le  coup,  trv'. 

détourner  une  chance  des  dés.  en  les  empêchant  de  rwilrr 

brement.  Je  vous  romps  ce  coup-là,  ala  signifie  figorro,- • 

empêcher  le  succès  d'une  entrepris^',  l'exécution  duo  profi- 

Au  trictrac,  Coup  et  dés  se  dit  jwur  faire  entendre  qw  u  ' 

mauté  appartiendra  à  celui  qui  amènera  le  dé  le  plus  fort  ' 

billard.  Coup  du  roi  se  dit  lorsque  ta  bille  avec  liqoH- 

joue  est  placée  derrière  la  blouse  du  milieu  prés  de  ta  l«** 

et  qu'on  va  frapper  de  sa  bille  la  bande  du  haut,  de  mn» 

qu  en  revenant  elle  i>ousse  l'autre  dans  la  blouse.  —  Prt^ 

bialement  et  figurément.  Le  coup  vaut  la  beUle,  kfentf  m- 

l'argent,  se  dit  en  parlant  d'une  chose  qui  vaut  bien  h  i"* 

qu'on  a  prise  à  la  faire.  —  Figurément  et  faroilièrmittl,  '•*' 

coup  vaille,  quelque  chose  qui  arrive  ;F.  à  lafin  dclw 

Valoib).  —  Figurément,  Coup  de  pnriie,  ce  qui  déndf  . 

succès  d'une  affaire  —  Figurément,  Coup  de  fortune,  *"«?•' 

bonheur,  Coup  demnlheur,  Coup  d'aventure,  Coupérkas't 

événement  extraordinaire  et  imprévu.  Coup  de  tkéû(Tt,r^*f^ 

ment  imprévu,  quoique  préparé,  qui  arrive  dans  une pi«»  ' 

Coup  se  dit  aussi  des  actions  humaines.  Faire  »»  ••■^' 

cotip,  commettre  un  méfait,    un  crime.  —  FamilK**"' 

Faire  son  coup,  Manquer  son  coup,  réussir  ou  ne  l**/^ 

dans  son  entreprise,  exécuter  ou  ne  pas  exécuter  Sfw  **** 

Ces  phrases  s'emploient  ordinairement  en  m«avai5e  pf  ' 

Familièrement,  hoire  un  coup  de  tête,  faire  èiwréa^' 

sans  réflexion  une  chose  hardie;  et.  Faire  descovff*'' 

faire  des  élourderies.  —  Familièrement,  Faire  u»rt«^*^ 

tète,  se  déterminer  de  soi-même,  sans  avoir  pris  oo«n  _ 

personne.  //  a  fait  ce  coup-là  de  sa  léte.CeU  signifie aa»«^  -^ 

une  fausse  démarche,  faute  d'avoir  pris  cn^il  ^•^■F/ 

service  qu'on  rend  à  son  ami  dans  une  occasion  fort  t" 

tante.  Celle  locution  i»st  peu  usitée.  Coup  d'essai,  Uf«« 

action,  le  premier  ouvrage  par  lequel  on  donne  drt  s*^*^ 

de  ce  qu'on  est  ca|>al)le  de  faire.  Coup  de  mtiirt,  i^*^*- 1 

vrage  par  lequel  on  fait  preuve  d'une  grande  habtktf 

d'éelai,  action,  démarche  qui  doit  causer  bcaonMjp*  y^ 

Coup  d'Etat,  mesure  extraordinaire,  et  presque  '<*fj"l." 

lente,  k  laquelle  un  gouvernement  a  recours,  w^**"^ 

de  l'Etal  lui  parait  compromise.  Coup  d'Etat  »^J'*^ 

une  action  qui  décide  de  quelque  chose  dlmixirtâm  P*^ 

bien  de  l'Etal.  Coup  d'Etat  se  dit  encore.  figwr«nj»;"V,. 

ce  qui  est  décisif^,  dans  quelque  affaire  importante.  l'V 

torité,  usage  extraordinaire  qu'une  personne  fait  de  son 


COUF. 
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COUPE. 


rilé  envers  ceux  qoi  loi  opposent  de  la  résistance.  Coup  du 
eiif.  Coup  d'en  haut.  Coup  de  la  Providence^  événement  mer- 
vdllens  auquel  on  ne  devait  pas  naturellement  s'attendre.  — 
Cot'P  sigDÎne  aussi,  fois.  —  11  se  dit  particulièrement  de  la 
quantité  de  vin,  de  liqueur,  etc.,  que  l'on  boit  en  une  fois.  Le 
coup  du  miUeu,  la  liqueur  ou  le  vin  de  liqueur  qui  se  boit  quel- 
quefob  entre  les  deux  services.  Tout  à  coup,  tout  en  une  fois. 
A  coup  hlr,  immanquablement,  infailliblement.  Coup  sur 
compy  immédiatement  Tun  après  l'autre.  Après  coup,  trop  tard, 
après  qu'une  chose  est  arrivée,  est  faite.  A  tou$  coupe^  à  tous 
propos,  à  tous  moments,  souvent.  Pour  le  coup,  pour  celte 
roisKd.  Encore  un  caup^  encore  une  fois. 

COUP  [médec).  Coup  de  sang,  terme  populaire  qui  signifie 
U  même  chose  qu'apoplexie  :  c'est  l'épanchement  qui  se  fait 
dans  le  cerveau  par  la  rupture  subite  de  quelques  vaisseaux 
sanguins.  —  Coup  de  soleil^  impression  subite  que  fait  un  so- 
leil ardent  et  violent  sur  la  tête  d'un  homme  ou  d'un  animal 
qui  y  est  exposé.  Cet  accident  arrive  lorsque  le  soleil,  obscurci 
par  des  nuages,  vient  à  se  découvrir  tout  d'un  coup.  —  Coup 
de  (eu  {chirurg,),  c'est  une  blessure  faite  par  un  arme  à  feu.— 
Coiup  de  niveau  (hydrauL),  ce  mot  se  dit  d'un  alignement  en- 
tier pris  enlrc  deux  stations  d'un  nivellement.  —  Coup  de 
main  {art  milil.),  c'est  une  attaque  subite,  imprévue  et  qui 
réussit.  On  dit  qu'une  place  a  été  prise  d'un  coup  de  main, 
pour  dire  qu'elle  a  été  prise  sans  canon;  qu'une  place  est  à 
rabrid'un  coup  demain^  pour  dire  qu'elle  ne  craint  pas  d'être 
colportée  par  une  attaque  subite  et  miprévue.  —  Coup  d'ail 
mifitairey  c'est,  suivant  le  chevalier  Folard,  l'art  de  connaître 
la  nature  et  les  diiïérentcs  situations  du  pays  où  l'on  fait  et  où 
Ton  veut  porter  la  guerre,  les  avantages  et  le  désavantage  des 
caoïps  et  des  postes  que  l'on  veut  occuper,  comme  ceux  qui 
peuvent  être  favorables  ou  désavantageux  à  l'ennemi.  —  C'est 
par  U  connaissance  de  tout  un  pays  où  l'on  porte  la  guerre, 
qu'on  grand  capitaine  peut  prévoir  les  événements  de  toute 
une  campagne,  et  s'en  rendre  pour  ainsi  dire  le  maître;  car, 
rageant  par  ce  qu'il  fait  de  ce  que  l'ennemi  doit  nécessîii rement 
nire,  obligé  qu'il  est  par  la  nature  des  lieux  à  se  régler  sur  ses 
moQvements  pour  s'opposer  à  ses  desseins,  il  le  conduit  ainsi 
de  camp  en  camp,  et  de  poste  en  poste  au  but  qu'il  s'est  pro- 
posé pour  vaincre.  —  Philopœmen,  un  des  plus  grands  capi- 
taines de  la  Grèce,  qu'un  illustre  Romain  appela  le  dernier  des 
Grecs,  avait  un  coup  d'ctil  admirable,  qu'on  ne  doit  pas  consi- 
dérer en  lui  comme  un  présent  de  la  nature,  mais  comme  le 
fruit  de  l'étude  et  de  son  extrême  passion  pour  la  guerre.  Le 
grand  Condé,  Turenne  et  le  comte  de  Saxe  avaient  aussi  ce 
€omp  ii*ofil  militaire^  qui  voit  tout  et  qui  a  tout  prévu.  —  Coup 
ée  canon  de  partance  {marine)^  c'est,  en  termes  de  marine,  un 
coup  de  canon  a  poudre  que  le  commandant  d'un  vaisseau  fait 
tirer,  nour  avertir  les  gens  de  l'équipage  et  autres  de  se  rendre 
i  bore]  pour  partir,  on  déferle  en  même  temps  le  petit  hunier, 
c(  c'est  ce  qu  on  appelle  le  signal  de  prtance.  Cette  expression 
se  dit  quelquefois,  par  extension ,  d  un  signal  de  départ,  dans 
d'autres  circonstances.  —  Coup  de  canon  d'assurance  (F.  As- 
sntKm).  Coup  de  canon  à  teau^  ce  sont  les  coups  de  canon 
i^Q'on  vaisseau  rrçoit  dans  un  combat  à  sa  partie  submergée, 
c  est-i-dire  an-desscus  de  la  ligne  de  Ooltaison.  Coup  de  canon 
en  bois,  ce  sont  des  coups  de  canon  qui  frappent  la  partie  du 
vaisseau  qui  est  hors  de  l'eau.  Coup  de  vent,  c  est  un  vent  très- 
violent  qui  oblige  à  serrer  la  plus  grande  partie  des  voiles  du 
f  mseao.  Coup  de  mer,  c'est  une  vague  qui,  dans  un  gros  temps, 
vient  frapper  avec  violence  contre  le  corps  du  vaisseau;  il 
se  prend  ordinairement  en  mauvaise  part,  et  on  dit  alors  que 
le  timonier  a  donné  un  faux  coup  de  gouvernail.  —  Coup 
d'mii  [peinture) y  c'est,  dans  le  langage  des  peintres,  l'habitude 
«le  sabir  à  la  simple  vue,  la  fi^re,  la  grandeur  et  les  propor- 
tions avec  tant  de  précision  qu'ils  s'en  forment  un  tableau  exact 
dans  l'imagination,  le  coup  d'œd^si  le  premier  et  le  plus  in- 
dispensable des  talents,  dans  les  arts  fin  dessin  ;  ni  le  compas 
nî  la  règle  ne  peuvent  suppléer  au  défaut  du  coup  d'œil.  Il 
l»ot,  comme  l'exprimait  Michel- Ange,  que  le  d^sinateur  ait 
le  compas  dans  les  yeux  et  non  dans  la  main;  et  l'un  des  plus 
^ramfs  peintres,  le  célèbre  Mengs,  veut  que  la  première  tAche 
de  l'élève  soit  de  se  rendre  l'œil  Juste  au  point  de  pouvoir  tout 
imiier.  C'est,  selon  lui,  au  coup  d'œil  quenaphaCl  même  devait 
une  grande  partie  de  ses  succès.  Le  coMp  d'œil  ne  fait  pas  sim- 
plement qu'on  puisse  imiter  chaque  objet,  mais  il  met  encore 
ri  ans  cette  imitation  un  si  haut  o^ré  de  vérité  que  l'ouvrage 
^o  acquiert  une  magie  frappante.  --  Coup  de  pinceau.  Coup 
rf^  Grosse,  Au  premier  coup.  Peindre  à  grands  coups^  sont  en- 
r^ore  des  expressions  en  usage  parmi  les  grands  peintres.  Le 
roMp  de  pinceau  ou  de  brosse  est  l'action  par  laquelle,  après 


avoir  changé  la  brosse  ou  le  pinceau  de  couleur,  on  l'applique 
sur  la  soriace  sur  laquelle  on  peint.  On  ne  peint  à  grands 
coups  que  des  objets  considérables  qui  comportent  celte  ma- 
nière de  peindre,  mais  tout  ouvrage  de  peinture  pourrait  à  la 
rigueur  être  peint  à  grands  coups.  Peindre  au  premier  coup, 
un  tableau,  une  figure,  un  paysage,  c'est  peindre  de  manière 
à  ne  point  revenir  sur  ce  que  l'on  fait,  et  a  ne  pas  retoucher. 

—  Coup  foudroyant  {phyt^.  On  appelle  ainsi  la  violente  com- 
motion que  l'on  ressent  en  faisant  rexpéricncc  de  Leydr,  sur- 
tout si  l'on  se  sert  pour  cela  d'un  carreau  de  verre,  enduit  d« 
quelque  métal  de  part  et  d'autre,  et  auquel  on  laisse  à  l'une  et 
à  l'autre  surface  au  moins  <)5  centimètres  {i  pieds}  de  bords 
qui  ne  soient  point  enduits.  Ce  carreau  est  placé  sur  une  pla- 
tine de  métal  qui  communique  au  conducteur  par  une  chaîne, 
laquelle  platine  est  isolée  par  un  gâteau  de  résine  et  fait  par 
conséquent  partie  du  conducteur  qu'on  électrise  avec  un  globe 
de  verre.  Il  est  bon  d'avertir  qu'il  serait  fort  imprudent  de  se 
servir  soi-même  de  communication,  car  la  commotion  qu'on 
reçoit  est  si  violente  qu'elle  est  capable  de  tuer  des  animaux; 
ceû\  qui  périssent  ainsi  se  trouvent  après  leur  mort  dans  l'état 
de  ceux  qui  sont  foudroyés  par  le  tonnerre.  C'est  de  là  qu'est 
venu  le  nom  de  coup  foudroyant.  —  Coup  de  théâtre  {art 
dramal.).  On  appelle  ainsi  un  changement  subit  de  décoration  ou 
une  scène  à  laquelle  on  ne  s'attend  pas,  et  qui  frappe  l'esprit. 

COUPABLE,  quia  commis  quelque  faute,  quelque  crime.  ~ 
Il  se  dit  aussi  des  choses  qui  rendent  couoable,  ou  qui  appar- 
tiennent à  une  personne  coupable.  —  Coupable  s'emploie 
souvent  comme  substantif,  mais  seulement  en  parlant  des  per- 
sonnes. —  Il  se  dit  quelquefois,  familièrement  et  en  plaisan- 
tant, de  celui  qoi  a  fait  une  chose  et  qui  cherche  à  cacher  qu'il 
en  est  l'auteur. 

COUPAGE  (didact.),  action  de  couper. 

COUPANT,  ANTE,  qui  coupc.  Il  cst  familier. 

COUPANT  (néol),  Iranchont. 

COUPANT  [vénerie),  se  dit  des  bords  de  l'ongle  du  sanglier. 

COUPARA  (comm.),  espèce  de  laque. 

COUPE ,  action  de  couper.  —  Coupe  se  dit  particulière- 
ment de  l'action  de  couper  un  bois  sur  pied.  Il  se  dit  également 
du  bois  destiné  à  être  coupé  (  V.  ci-3près\  —  Coupe  se  dit 
aussi  en  parlant  de  certains  fruits  que  l'on  coupe,  que  l'on 
ouvre  pour  voir  s'ils  sont  bons.  —  Il  se  dit  dans  le  même  sens 
en  parlant  des  monnaies.  —  Coupe  se  dit  aussi  de  l'endroit 
par  où  une  chose  a  été  coupée.  —  Il  signifie ,  en  termes  d'ar- 
chitecture et  de  charpenterie ,  la  représentition  d'un  édifice , 
d'un  vaisseau,  etc.,  qu'on  suppose  coupé  verticalement  dans  le 
sens  de  sa  longueur  ou  de  sa  largeur ,  ou  même  horizontale- 
ment, pour  en  montrer  les  détails  intérieurs  et  les  dimensions. 

—  Il  se  dit  encore  de  la  façon  dont  on  taille  l'étofTe,  le  cuir, 
etc.,  pour  l'employer.  —  Use  dit  également  de  l'art,  de  la  ma- 
nière de  tailler  les  pierres  qui  entrent  dans  la  construction  des 
édifices.  —  La  coupe  d'un  cintre ,  d'un  dôme ,  La  coupe  d'une 
plate-bande,  d*un  escalier,  l'inclinaison  des  joints,  des  vous- 
soirs  d'un  arc.  —  Figurément,  tM  coupe  d'un  ouvrage,  d'une 
pièce  de  théâtre,  la  manière  dont  les  parties  sont  distribuées. 

—  Figurément,  La  coupe  des  vers,  des  phrases,  la  manière 
dont  les  repos  sont  ménagés  dans  les  vers,  dans  les  phrases. 
La  coupe  du  style ,  la  manière  de  composer  le  discours  de  phrases 
plus  ou  moins  longues,  suivant  la  nature  des  idées.  —  (Joupe, 
aux  jeux  de  cartes,  se  dit  de  la  séparation  qu'un  des  joueurs 
fait  d'un  jeu  de  cartes  en  deux  parties,  après  que  celui  qui 
donne  a  mêlé.  —  Faire  sauter  la  coupe  ^  rétablir  avec  dextérité 
un  jeu  de  cartes  dans  l'état  où  il  était  avant  qu'on  eût  coupé.  — 
Figurément  et  familièrement ,  Cet  homme  e$t  heureux  à  la 
coupe,  manière  adoucie  de  dire  qu'un  homme  est  soupçonné  de 
tricner  au  jeu.  —  Etre  sous  la  coupe  de  quelqu'un,  être  le  pre- 
mier en  caries ,  et  ouvrir  le  jeu  immédiatement  après  la  coupe 
et  la  distribution  des  cartes.  —  Figurément  et  familièrement. 
Etre,  Se  trouver  sous  la  coupe  de  quelqu'un,  être  dans  sa  dépen- 
dance, et  exposé  aux  effets  de  son  ressentiment. 

COUPE  DES  BOIS ,  opération  par  laquelle  on  sépare  les  ar- 
bres de  leurs  racines  ;  elle  doit  se  faire  au  moyen  cle  la  cognée 
et  à  rez  de  terre,  d'après  l'ordonnance  de  IOhO;  la  repousse  est 
plus  vigoureuse.  —  On  coupe  en  pivot  les  arbres  destiner  à  la 
charpente,  à  cause  de  la  valeur  considérable  qu'acquiert  le  tronc 
par  une  plus  grande  longueur.  —  L'emploi  de  la  scie  est  pros- 
crit à  cause  des  inconvénients  pour  la  repousse  et  la  facilité 
qu'elle  donnerait  aux  délinquants.  —  Les  arbres  verts  et  rési- 
neux se  coupent  à  la  hauteur  qui  convient  aux  exportants.  — 
Il  est  des  pays,  et  c'est  dans  les  montagnes,  dans  les  rochers 
et  dans  les  lieux  où  l'on  exploite  au  furetage ,  où  l'on  a  lliabi- 
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ludc  de  couper  à  quelques  pieds  au-dessus  de  terre;  dans  le 
Mor?an,  les  essais  fnits  selon  le  mode  ordinaire,  ont  eu  de 
mauvais  résultats.  —  Pour  les  arbres  que  l'on  débite  sur  place, 
on  a  soin  de  placer  les  planches  ou  bandes,  du  levant  au  cou- 
chant .  afin  que  les  graines  disséminées  germent  facilement  et 
que  les  jeunes  plants  aient  de  la  vigueur.  —  (  F.  article  FobÉt.) 
Exploitation  pour  les  trois  modes  principaux  de  couper  les  bois. 
1«  Coupe  à  blanc  ou  à  bfaixc  estoc ,  c'est  ne  pas  laisser  un  seul 
pied  d'arbre  dans  la  portion  à  exfdoiter.  2®  Couper  tn  balivagey 
c'est  laisser,  selon  l'ordonnance  ci^lessus  citée ,  des  baliveaux  de 
Tâge  des  modernes  et  des  anciens.  3**  Coupe  au  furetage  ou  en 
jardinage;  au  furetage,  c'est  exploiter  seulement  les  arbres  de 
grosseur  convenable  pour  faire  du  bois  de  moule  :  ce  moyen 
est  surtout  en  usage  dans  les  pays  montueux  où  les  rochers 
abondent  et  où  il  est  indispensable  de  laisser  de  l'ombrage  pour 
que  la  chaleur  ne  dessèche  ors  les  racines;  en  jardinage ,  c'est 
lorsqu'on  necoupeqne  les  arbres  propreté  fairedes  planches  dans 
les  lieux  où  le  bois  inférieur  a  peu  ou  point  de  valeur.  —  Enfin 
on  coupe  entre  deux  terres ,  dans  les  lieux  où  le  bois  est  cher. 
M.  Douette-Ricliardot ,  propriétaire  près  de  Langres,  dans  un 
mémoire  remarquable,  publié  il  y  a  dix-huit  à  vingt  ans,  a 
rendu  compte  de  ses  expériences  comparatives  et  des  avantages 
de  ce  genre  d'exploitation.  Il  en  résulte  que,  comme  c'est  la 
quantité  de  sève ,  son  activité  et  la  précocité  de  la  force  végéta- 
tive qui  déterminent  la  vigueur  des  bourgeons,  moins  la  souche 
s'élève  de  terre ,  plus  elle  conserve  d'humidité,  la  sève  s'extra- 
vague  moins,  lesDourgeons  poussent  plus  tôt,  .'ont  plus  vigou- 
reux et  moins  nombreux.  —  Les  souches  coupées  hors  de  terre 
se  dessèchent,  se  fendent,  et  cela  donne  lieu  a  une  grande  dé- 
perdition de  sève.  Les  souches  faibles  ou  malades  donnent  nais- 
sance à  un  plus  grand  nombre  de  bourgeons-,  et  plus  il  y  en  a 
moins  ils  sont  forts.  Les  souches  hors  de  terre  se  pourrissent  bien 
plus  promplement  que  celles  recouvertes.  Celles-ci  ne  se  pour- 
rissent même  pas  lorsqu'elles  sont  jeunes  et  que  leur  plaie  peut 
être  cx)uronnée  par  de  nouvelles  pousses  dans  les  deux  pre- 
mières années  de  la  coupe.  Cet  avantage  est  précieux ,  puisque 
la  pourriture,  analojçue  à  la  gançrène  sèche,  ne  s'arrête  pas  tant 
qu  il  y  a  contact  d'air  ;  mais  la  difficulté  de  couper  de  gros  ar- 
bres entre  deux  terres  et  les  frais  que  cela  occasionne  semblent 
rendre  préférable  le  mo  le  de  recouvrir  les  souches  après  la 
coupe.  Ce  moyen  a  parfaitement  réussi  à  M.  Sageret  (voir  son 
mémoire  annuel  d'agriculture,  avril  1810j;  il  a  obtenu  aussi  une 
repousse  double  et  vigoureuse;  il  a  de  plus  profité  de  l'avantage 
do  remuement  des  terres  pour  la  germination  des  graines. 

COUPE  DES  PIERRES  (F.  StÉRÉOTOMIE). 

COUPE  {marine).  Maître  de  coupe,  celui  qui  coupe  les  ma- 
nœuvres d'un  bâtiment. 

COUPE  (natolion),  manière  de  nager  au  moyen  de  laquelle 
00  fend  rapidement  l'eau,  en  portant,  alternativement  et  avec 
force,  chaque  bras  le  long  du  corps,  d'avant  en  arrière.  Dans 
ce  mouvement ,  les  bras  sortent  de  l'eau. 

COUPE  {botan,),  cavité  qui,  daiiscerlaines  plantes  cryptoga- 
mes, renferme  la  propagine. 

COUPE,  tasse,  sorte  de  vase  ordinairement  plus  large  que 
profond.  Il  se  dit,  en  poésie,  de  toute  espèce  de  vase  à  boire.— 
Il  s'emploie  aussi  dans  plusieurs  phrases  figurées,  telles  que  : 
Boire  à  la  coupe  du  plaisir.  Epuiser  la  coupe  du  malheur  y  etc. 
~  Boire  la  coupe  jusqu'à  la  lie,  souffrir  une  humiliation  com- 
plète, une  douleur  longue  et  cruelle,  un  malheur  dans  toute  son 
étendue.  On  dit  plus  ordinairement,  Boire  le  calice  jusqu'à  la  lie. 

COUPE  BE  FONTAINE  archiUcturc) ,  petit  bassin  de  marbre 
ou  de  pierre  posé  sur  un  baluslre  ou  sur  un  piédouche,  pour 
recevoir  l'eau  d'un  jet. 

COUPE  [dogmatique),  signifie  la  communion  sous  l'espèce 
du  vin. 

COUPE  (astron.),  est  le  nom  d'une  constellation  de  l'hémis- 
phère méridional. 

covPEinrchénl).  Ce  mot,  employé  dans  le  langage  dos  arts  et 
dans  la  poésie,  désigne  un  vased'une  formeaplatic,  plus  large  que 
haut,  porté  sur  un  pied,  et  ayant  quelquefois  des  anses.  Coupe 
rient  du  latin  cupa  et  se  nomme  en  grec  scyphos.  Les  coupes 
qui  brillaient  dans  les  festins  des  anciens  ne  sont  plus  que  des 
objets  de  luxe;  celles  de  bronze,  d'albàlre  ou  de  matières  pré- 
cleiises,  ornent  nos  cheminées  ou  nos  étagères.  Dans  les  poèmes 
anciens,  nous  voyons  CranYmcde  et  Hébe  remplir  de  nectar  la 
coupe  des  dieux;  Vulcain  leur  présenter  celle  qu'il  a  fabriquée 
avec  un  art  divin.  Nestor,  dans  l'Iliade,  porte  sans  peine  à  ses 
lèvres,  d'une  main  que  1  âge  n'a  point  appesantie,  la  coupe  pe- 
*^nl«  qu'un  jeune  homme  eût  difficilement  levée  de  dessus  la 
table.  La  coupe  sanglante  d'Alrée  inspire  une  profonde  hor- 


reur, tandis  que  celle  d'Anacréon ,  doat  les  bords  «wtnv 
nés  de  roses ,  rappelle  les  doux  plaisirs  des  festim.  Duh    . 
toirede  la  philosophie,  nous  voyons  Socrale  boire  aTfctn** 
résignation  la  coupe  où  le  poison  lui  a  été  versé  pir  i. 
tice  et  l'envie.  Dans  la  Bible,  nous  trouvons  la  coopr^i- 
cachée  dans  le  sac  de  lienjamin.  La  riante  poésie  de  1 4i>i 
nous  raconte  l'ingénieuse  fiction  de  la  Coupe  eadba^  i 
parlant  métaphonquement,  on  épuise  la  coupe  dis  ■taftnr 
i*enivre  dans  la  coupe  de  la  volupté,  —  l>e$  coupes  des  i»- 
étaient  de  matières  plus  ou  moins  précieuses  :  il  v  n  .^ 
d'onyx,  de  cristal,  d'or,  d'argent,  ou  de  simple Vrv^ 
luxe  des  anciens  embeUissait  les  coupes  de  pierres  prvrrv 
les  ornait  d'inscriptions;  quelquefois  la  beauté  de  {'nr\. 
leur  donnait  plus  de  prix  que  la  matière.  Virgile  se  pUc  •  * 
crire  les  coupes  de  bois  de  hêtre,  embellies  oe  «ojeli  r.i* 
par  le  divin  Alcimédon.  Les  cabinets  et  les  musrcs  «mv^  . 
des  coupes  antiques  d'un  grand  prix  ;  rooe  des  pla  œi-i*- 
cst  celle  du  roi  de  Naples,  gravée  en  relief  dans  uaeooua«7i 
(Visconti,  Mus,  Pio-Clem.,  t.  m,  p.  75).  Une  autre  an^t^ 
gnifique  est  celle  que  l'on  conserve  au  cabinet  dcsantif'*  • 
France,  appelée  autrefois  vase  de  Mithridate,  et  caoptà^f 
lémées,  qui  fut  sans  doute  apportée  de  l'Orient  du  Isp  '• 
croisades,  et  dont  Charles  lU  ou  Charles  IV  avait  bit  drt.' 
trésor  de  Saint-Denis.  Cette  coupe  est  ornée  de  sojrti  mL 
aux  orgies  et  aux  mystères  de  fiacdius^  comme  les  beDam^ 
d'argent  conservées  aussi  dans  le  cabinet  des  antioon,  i  - 
couvertes  à  fierthouville  en  1830.  Ces  vases  ont  h  (on/ 
canthare.  Mais  de  véritables  coupes  sont  celles  da  n^iv  i» 
net,  dont  Tune  servait  de  calice  dans  l'église  catbpdfï*  .* 
Reims ,  et  qui  est  d'un  travail  byzantin  admirable  <  B\n  • 
cab,  des  médailles  par  du  Mersan,  p.  49).  La  coopedori.- 
sif,  trouvée  à  Rennes  en  1774,  qui  pesé  dnq  marci  trw  ■«* 
et  représente  en  relief  le  triomphe  de  Bacdras  m  ^ 
cule.  Nous  renverrons  à  l'article  Vases  lesdétaibsor '* 
difiërentes  formes  et  leurs  noms  particuliers.       De  Mn*'* 


Coupe  en  ogatbe  du  ix*  ûvc\e» 

COUPÉ ,  voilure  dont  la  caisse  n'a  qu'un  fond.  -  ï'  * 
également  de  la  partie,  en  forme  de  coupé,  quicslsark  i- 
des  diligences ,  des  grandes  voitures  puoliques  dr  lojis' 

COUPÉ,  pas  de  danse,  mouvement  de  cdoi  qui.fo  ' 
sant,  se  jette  sur  un  pied  et  passe  l'autre  devant  ou  tlcn*^ 

I.OUPÉ  (escrime).  Coupé  sur  pointe,  mancBovrcquirHB''- 
quant  au  résultat ,  au  changement  d'é()ée  ou  à  uniVq^^** 

COUPÉ  {mHsique\  mot  qui,  écrit  sur  une  notc,»»'^ 
l'on  doit  la  frapper  et  l'abandonner  à  l'instant,  sau*»"** 
à  sa  valeur  de  durée. 

COUPÉ  (Jean-Marie-Loi  is),  né  en  I73i,  frère  (Tt 
ventionnel  du  même  nom ,  remplaça  l'abbé  LebatlfW  •»•  ' 
chaire  de  rhétorique  du  collège  de  Navarre;  il  întcn^ 
ployé  à  la  bibliothèque  royale.  Privé  de  son  emploi  pir i'  ' 
lution  ,il  eut  recours  à  sa  plume,  et  publia  des  compib'jij*»* 
recueil  périodique  des  traductions  d'auteurs  aiMKW  H  ^ 
en  1818. 
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rarPKât)  ^  «minet ,  cime  <]'ûrie  mDalflgiitv  —  Il  <?sl  vieux. 

CQirPËAC  fltfeAitûl»),Mal  de  bois  ou  lîe  pierre.  On  tJit  inteus, 
ffpau.  Bande  de  carlmi  coritenani  cinq  eartes  suv  n  k^r^eur. 

COi'PET0OriiG£4KY  {zooL) ,  îjiseclc  qui  coupe  tes  honrgeons 
i/t%  arbrei. 

ctirP&coit^  {chirur^,} ,  instniment  qui  scrE  à  t:Etlevcr  les 

cntPE'CERlXE  (UchnoDf  îmUumcnt  qui  sert  à  couper  le 
srtoo  en  eercJcs. 

i]iïrPE-C4in.  H  se  iJit  *'»u  bnsquencl,  quand  c^îui  qui  donne 
K  r^iH  pas  unt'  seule  orle,ft  urne  ne  la  sienne  la  première.  Il 
rifjflit  :  on  4il  prèseiUerneiiL  coupr-yorge.  ^- Jouer  à  coupe- 
ra/,  oc  jouer  qu'un  eotip,  qu'une  partie,  sans  donner  rcvan- 
?I«e. 

itiCP^F.  (anc.  (ernt.  tir  marine)^  interruption  du  pont  ?ers 
;  arrière  (l'un  peUi  bâti  nient. 

COUPÉE  [géom.] ,  lionne  qui  a  êlé  employé  ancien nenienl 
>jrntue  synonyme  d'abscisse. 

roi^PK-FAKElLIiR  (botun.) ,  nom  Tulgaire  de  la  tlnajre  et 
in  iniiilier. 

r.oLPE-GAZOX,  il  y  a  deux  instrument!»  qui  portent  ce  nom. 
-  Le  premier  e*l  un  grand  couteau  emmanché  en  bijis.  —  t.c 
iecond  est  un  disque  d'acier  tournantsur  un  tourillon;  tous  deuii 
tf^isseut  en  les  faisant  couler  sur  un  cordeau  ;  te  premier  est  en 
ifage  en  Suisse  et  le  secoml  en  Angleterre.  —Ce  dernier  est 
mimpt  et  éamomi^juc  pour  faire  des  rigoles  propres  à  Hrriga- 
ioti  des  prés:  il  fait  rapiilemimt  Ic^  deu^  trnncbèes  qui  indi^ 
inetU  b  largeur  des  rigoles  doitt  on  entève  ensuite  les  terres  a 
I  bêche. 

corPE^OiifîE.  11  se  dit  de  tout  endroit  où  l'on  court  risque 
'Vire  volé,  d'être  assassiné,  et  particulièrement  des  lieux 
*•  irlcs  où  se  tiennent  ordinairement  les  voleurs.  —  Il  se  dit 
nssi  de  toutes  sortes  d'ondroits  où  il  se  commet  ordinairement 
.Mi^'lijue  injustice  ou  quelque  friponnerie. 

cotPE-GORGE ,  au  lansquenet ,  se  dit  quand  celui  qui  lient 
es  caries  amène  sa  carie  la  première,  ce  qui  lui  fait  perdre 

•lit  ce  qu'il  peut  perdre  de  celle  main-là. 

coiTPEiLLOX  (pèche),  sorte  de  filel. 

rouPE- LEGUMES  (écon,  rfome«(.)»i'ïstrnmenl  qui  sert  à  coû- 
ter les  légumes  en  menus  morceaux. 

lorPE-JARRET,  brigand,  assassin,  qui  ne  porte  l'épée 
ju'à  dessein  de  se  battre,  de  maltraiter  ou  de  faire  insulte  à 
eux  qu'il  rencontre. 

<:<>iPi:i.LATiox.  On  appelle  ainsi ,  du  nom  du  vase  dont  on 
;c  sort  [ronprtle),  l'opérai  ion  qui  a  pour  but  de  séparer  les  mé- 
.iu\  fusibles  et  peu  oxyilablcs  des  métaux  moins  précieux  et 
[•lus  susceptibles  de  s'oxyder,  qui  en  allèrent  la  pureté;  elle  se 
[•ralique  en  grand  dans  l'exploitation  des  mines,  principale- 
ni«M»t  sur  les  minerais  de  plomb  argentifères,  pour  s'assurer  si 
Iri  quantité  d'argent  contenu  dans  la  mine  est  assez  grande 
iK»ur  offrir  des  avantages  par  son  exploitation.  —  A  cet  enet,  on 
rocouvre  toute  la  partie  inférieure  d'un  fourneau  à  réverbère 

I  une  forte  couche  de  cendres  lessivées  et  caUinées,  à  laquelle 
►n  a  donné ,  par  le  moyen  de  l'eau  ,  la  forme  d'une  coupe  ou 

•  I  un  bassin  ;  dans  cette  coupe,  qu'on  a  préa4ablemenl  fail  se- 

•  luT ,  on  place  le  minerai  que  l'on  veul  essayer.  Le  vent  des 
siMinirls,  graduellement  mis  en  œuvre,  fait  entrer  la  malière 

•  Il  fusion;  le  jilomb  s'oxyde,  une  partie  se  volatilise,  l'autre 
«•Mlle  par  une  rigole  pratiquée  à  l'un  des  côtés  de  la  coupelle;  à 
'III  (Icjjrode  feu  plus  élevé,  l'argent  entre  en  fusion,  ses  molé- 
«  liks  se  rapprochent  et  forment  par  leur  réunion  un  culot  d'un 
'\^\f('Cl  éclatant;  ce  culol,  pesé  et  son  poids  comparé  à  celui  du 
imiirrai  em])loyé  ,  constate  la  ricin  sse  de  la  mine.  —  La  cou- 
i«H;ait>n  a  lieu  en  petit  dans  les  hôtels  des  monnaies;  les 
movoiis,  à  quelques  mo.lifications  près,  et  les  résultats  sont  les 
Muinrs  :  seulement,  dans  l'exploitation  des  mines,  on  veul  dé- 
iMiiMs^er  les  métaux  précieux  du  plomb  ou  autre  alliage  qui  les 

•  »!><  loppe  ;  dans  les  hôtels  des  monnaies  on  a  pour  but  d'en 
i|H'rvcier  la  pureté  L'opération  est  conduite  avec  plus  de  soin, 
!•  s  luasses  enfermées  dans  des  cornets  de  papier  sont  plus  pe- 
'ii<s  et  pesées  plus  exactement,  alîn  de  pouvoir  mieux  constater 

II  \aleurdo  produit.  Les  coupelles,  au  lieu  d'être  failesavccdes 
•xndrcs  lessivées,  et  d'orcuper  toute  la  partie  inférieure  du 
t'Mjrneau  ,  sont  petites,  détachées  et  formées  avec  de  la  terre, 
'!< s  os  fortement  calcinés,  lavés  el  séchés  avec  soin;  ces  cou- 
|K  Iles  sont  placées  dans  un  moule  de  fourneau  à  réverbère  el 
'iihiurées  de  charbons  allumés.  Quand  elles  ont  atteint  le  degré 
'I'  chaleur  du  rouge  blanc,  on  y  met  le  plomb  au  moyen  de 


petJtei  pineeUes*  b  fuiion  est  immédiate;  oa  enlève  la  pclli* 
cule  qui  s'est  formée,  et  on  y  ajoute  les  cornets  qui  renferm^ïnt 
ralliage  que  Ton  veut  reconn»llre^  La  fusion  est  prompte,  la 
matière  se  découvre  et  s'tTlairril  :  à  sa  sitrfitce  se  prnmêneiit 
des  points  lumineux  qui  \olligent  ensuite  sousi  forme  détîn^ 
celles  dans  T intérieur  de  la  mousse:  à  mesure  que  IVïpmlion 
nvam^,  te  culot  niétalliiiue  se  dèpouÉlledavant^ige^  le^  nuAges 
qui  voilaient  sa  surface  avspraisseni,  et  le  lioutoii  de  métal  Jette 
un  éclat  trè^-vif.  L'on  appelle  ce  mouvement,  ou  ce  passage  qui 
ne  laisse  pas  que  d'être  rapide,  échir\  fuf(fur  tion.  —  l/opè' 
ration  ternnnée,  on  reconnaît  qu'elle  est  bien  faite  lorsque 
le  bouton  n'olTre  aucune  inégalité  a  sa  surface,  qu'il  est  bien 
arrondi  en  culot ,  d'un  btanc clair  en  dessus,  et  qu  il  se  déiMcbe 
aisément  de  la  coupelle  quand  elle  est  refroidie,  —  L*arl  de  bien 
diriger  les  divers  degrés  de  feu  qu*il  faut  donner  est  le  jK>iiit  le 
pluj~ important  de  cette  opération.  —  L'or,  moins  volaiU  (rue 
Targent,  exige  ^  pour  sa  coupellalion,  une  tempéralure  plut 
élevée ,  mais  aussi  moins  de  précautions  dans  ta  conduite  ais  la 
chaleur. 
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dres  lavées  ou  de&  os  calcinés  »  dont  on  se  sert  pour  séparer, 
pir  l'action  du  feu ,  Tor  et  i*argeut  des  autres  métaux  avec  les- 
quels ils  sont  urtis,  el  partiçubèreuient  du  cuivre. —  Ordfcow 
peik ,  Argfï\t  rfe  cftujtettc  ^  lor  et  rargenl  du  plus  haut  litre. 

—  Figurenient ,  âîfltre  à  ta  cffttpfll^ ^  pAjsner  à  fa  coupelle^ 
mettre  à  une  é(ïreuve  rigoureuse»  passer  |iar  un  eicamen  sévère. 

COL^PELLE  (nritlL),  espèce  de  ptlile  p;  lie  de  fer^lUanc  ou 
de  cuivre,  dont  les  canonniers  se  servent  pour  mettre  la  poudre 
dans  les  gargouilles. 

<: *i u P I : L L E H  ( chim ic) ,  n i e 1 1 ri ^ a  la  co u pel le . 

coi¥i:-PAIi>Lt:  [agîicutt.)y  it^slrument  propre  h  diviser  la 
paille  en  fragments  très- petits. 

COUPE-PATE  (technoi.)f  instrument  qui  sert  à  couper  la 
pâte. 

COUPE-QUEUE  (vélér.),  instrument  qui  sert  à  couper  la 
queue  des  chevaux. 

couPE-«)UECE  (lechnol,) ,  platine  en  cuivre  que  l'on  chaufle, 
et  sur  laquelle  on  aplanit  l'extrémité  inférieure  des  chandelles 
à  la  baguette. 

COUPER  (accfpl.  dit?.),  trancher,  séparer,  diviser  un  corps 
continu,  avec  quelque  chose  de  tranchant.  —  Il  signifie  quel- 
quefois tailler  suivant  les  règles  de  l'art.  —  Il  est  aussi  neutre 
en  parlant  des  instruments  qui  servent  à  couper  certaines  cho- 
ses. —  Familièrement,  Couper  ia  bourse  à  queiqa'un^  lui  voler 
adroitement  sa  bourse  ou  d'autres  choses  qu'il  avait  sur  lui.  — 
Figurément  el  familièrement ,  Couper  la  bourse  à  quelqu'un^ 
tirer  de  l'argent  d'une  personne  qui  n'a  pas  envie  d'en  donner. 

—  Proverbialement  el  ûgurémenl,  Couper  i' herbe  sous  te  pied 
à  quelqu'un ,  le  supplanter  dans  ciuelc|ue  aflaire.  —  Figuré- 
ment, Couper  le  mal  à  sa  racine^  I  extirper.  On  dit  quelque- 
fois dans  le  même  sens,  Couper  pied.  Couper  racine.  —  Fami- 
lièrement, Je  lui  couperai  bras  el  jambes  y  Je  lui  couperai  les 
oreilles  y  se  dit  par  exagération  el  par  menace.  —  Figurément 
el  familièrement.  Couper  bras  el  jambes  à  quelqu'un  (V .  IIbasj. 

—  Couper  la  gorge  à  quelqu'un,  l'égorger,  le  tuer.  On  dit  po- 
pulairement, dans  le  même  sens.  Couper  le  sifflet  à  quelqu'un. 

—  Figurément  et  familièrement.  Couper  le  sifflet  à  quelqu'un, 
le  rendre  muet,  le  mettre  hors  d'étal  de  répondre.  —  CotPER, 
signifie  quelquefois  seulement ,  entamer  la  chair,  y  faire  une 
incision.  —  Il  s'emploie  dans  ce  sens  avec  le  pronom  person- 
nel. —  Il  se  dit  particulièrement  des  personnes  gnisses.  et  sur- 
tout des  enfants,  lorsque  leur  chair  se  fend  dans  les  plis  qu'elle 
forme.  —  Ce  drap.  Ce  velours,  etc.,  sr  coupe  ,  ce  drap ,  etc., 
s'use  promptemenl  .lux  endroits  où  il  s'est  fornié  des  plis.  — 
Ce  cheval  se  coupe^  il  s'enlre-laille  des  pieds  de  devant  on  des 
pieds  de  derrière.  —  Couper  dans  le  vif,  se  dit  des  chirurgiens 
qui,  en  faisant  leurs  opérations,  coupent  jusque  dans  h  chair 
vive.  —  Figurément ,  Couper  dans  te  vif  y  rompre  tout  à  coup 
des  relations  nuisibles ,  ou  prendre  des  mesures  énergiques 
dans  ime  affaire ,  etc.  Il  signifie  aussi  se  priver  tout  d'un  coup 
et  absolument  d'une  chose  qui  fait  beaucoup  de  plaisir,  et  à  la- 
quelle on  est  très-sensible.  —  Couper  se  dit  quelquefois,  dans 
un  sens  particulier,  du  froid,  lorsqu'il  fail  gercer  les  lèvres.  -— 
Figurément ,  Ce  vent  coupe  le  visage  y  se  dit  d'un  venl  froid 
qui  fouette  dans  le  visage.  —  Couper  signifie  aussi,  traverser, 
aiviser,  partager.  —  Couper  l'eaUy  fendre  l'eau  en  nageant.  — 
Couper  le  courant,  le  traverser  à  la  nage  ou  en  baieau.  —  Eu 
termes  de  marine,  Couper  la  lame,  se  dit  d'un  bâtiment  dont 
ravanl  court  sur  la  lame  et  la  traverse.  —  Couper  l'équateury 
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passer  d'an  hémisphère  dans  l'autre  en  traversant  Téquatcur. 

—  Figurémcnl  ,  Couper  à  quelqu'un  sa  Journée,  sa  se- 
maine, etc.,  déranger  le  plan  d'occupation  qu'il  s'était  fait  pour 
la  journcc ,  pour  la  soniaino ,  etc.  —  Couper  le  cours  d'un 
fleuve^  d'un  ruisseau  ,  empêcher  un  fleuve,  un  ruisseau  de 
poursuivre  son  cours.  —  Couper  chemin ,  Couper  le  chemin  à 
que  qu'un  ,  se  mettre  au-devant  de  lui  sur  son  chemin  pour 
l'empêcher  de  passer.  —  Figuréraenl.  Couper  chemin  à  quel- 
que  chose,  en  arrêter,  en  empêcher  le  cours,  le  progrès.  —  Fi- 
gurément ,  Couper  quelqu'un ,  le  traverser ,  le  passer ,  le  de- 
vancer. —  Couper  les  eaux  à  une  place  assiégée ,  couper  les 
canaux  ,  les  conduits  des  fontaines  qui  portent  de  l'eau  à  la 
ville.  —  Couper  les  vivres  à  une  ville  assiégée  ,  à  une  ar- 
mée, etc.,  fermer  les  avenues  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  porte 
des  vivres.  —  Figurémenl  et  familièrement,  Couper  les  vivres 
à  quelqu'un,  lui  retrancher  l'argent,  les  moyens  de  subsis- 
ter, etc.  —  Couper  par  leplus  court  chemin,  par  le  plus  court, 
par  un  sentier,  aller  par  le  chemin  le  plus  court,  etc.  --  Figu- 
rément  et  familièrement,  Couper  court,  abréger  son  discours. 

—  Figurémcnt  et  familièrement ,  Couper  court  à  quelquun, 
le  quitter  brusquement ,  en  lui  faisant  une  réponse  brève  et 
décisive.  —  Couper  la  parole  à  quelqu'un^  l'interrompre  en 
prenant  la  parole,  ou  lui  imposer  silence.  —  Les  sanglots ,  les 
soupirs  y  etc. ,  lai  coupent  la  parole ,  la  voix  ,  Tempéchcnl  de 
parler,  de  s'exprimer  d'une  manière  suivie.  —  En  termes  de 
musique  ,  Couper  les  sons ,  marquer  un  silence  entre  chaque 
son,  dans  les  expressions  de  douleur,  d'abattement  ou  d'admi- 
ration.—  A  la  paume,  Camper  le  coup,  pousser  la  balle  de  ma- 
nière qu'elle  ne  fasse  point  de  bond.  —  Couper  se  dit  particu- 
lièrement d'une  chose  qui  se  croise  avec  une  autre.  —  11 
s'emploie  dans  les  mOines  sens  comme  verbe  réciproque.  —  Il 
s'emploie  aussi  figurcnient,  comme  verbe  réfléchi,  dans  le  sens 
de  se  contredire  ,  se  démentir  soi-même  dans  ses  discours.  — 
(loi  PER  .  en  termes  de  chasse,  se  dit  des  chiens  qui  abandon- 
ijtnt  la  voie  pour  devancer  la  bêle;  ce  qui  est  un  défaut.  — 
Cm  PER,  en  termes  de  danse,  faire  le  pas  qu'on  nomme  coupé. 

—  Couper  signifie  aussi,  mêler  un  liquide  avec  un  autre.  — 
Absolument,  Couper  son  rm.  Couper  du  tait,  y  mêler  de  l'eau. 

—  Couper  ,  aux  jeux  de  cartes ,  séparer  un  jeu  de  caries  en 
deux  ,  avant  que  celui  qui  a  la  main  donne.  —  Couper  ,  au 
jeu  du  lansquenet,  prendre  carte  et  se  mettre  au  nombre  des 
joueurs.  —  Pan  coupé,  surface  qui  remplace  l'angle  à  la  ren- 
contre de  deux  pans  de  mur.  —  Pays  coupé,  pays  traversé  de 
fosses,  de  canaux  et  de  rivières.  —  Style  coupé,  st>le  dont  les 
plirases  sont  courtes  et  peu  liées.  —  Cette  strophe.  Cette  stance 
est  bien,  est  mal  coupée ,  les  repos  y  sont  bien,  y  sont  mal  ob- 
servés. On  dit  de  même,  cette  phrase  est  bien,  est  mal  coupée. 

rouPKit  {art  milit.).  Couper  les  voies  à  une  armée,  à  une 
ville  assiégée,  c'est  fermer  les  avenues  pour  empêcher  qu'on 
ne  lui  porte  des  vivres.  —  Couper  les  eaux  à  une  place  as- 
siégée, c'est  couper  les  canaux ,  les  conduits  des  fontaines  qui 
portent  de  l'eau  à  ia  ville.  —  Couper  les  ennemis ,  c'est  se 
mettre  entre  une  partie ,  entre  leur  armée  et  une  place  as- 
siégée. 

coi'PER  éqnitation).  Couper  un  cheval,  c'est  le  châtrer. — 
On  dit  aussi  qu'un  cheval  se  coupe  ,  lorsqu'il  s'entre-taille  des 
pieds  de  devant  ou  des  pieds  de  derrière. 

COUPER  {topogr.  .  Pays  coupé,  un  pays  traversé  de  fossés, 
de  canaux  et  de  rivières. 

COUPER  {diction).  Style  coupé,  un  style  dont  les  périodes 
sont  courtes  et  peu  liées. 

COUPER  (poésie).  On  dit  d'une  stance  qu'elle 'est  bien  ou 
mal  coupée,  selon  que  les  repos  y  sont  bien  ou  mal  observés. 

COUPER  (sculpt..  Bien  couper  le  bois,  le  couper  tendrement, 
c'est  travailler  une  figure  ou  un  ornement  avec  goiU,  de  sorte 
qu'il  ne  paraiisse  dans  le  travail  ni  sécheresse  ni  dureté. 

COUPER  (escrime).  Couper  sotu  le  poignet,dcsl  dégager  par- 
di ssous  le  poignet  de  l'adversaire,  au  lieu  de  dégager  par-des- 
sous le  Ulon  de  sa  lame. —  Couper  sur  pointe,  c'est  porter  une 
estocade  à  son  adversaire,  en  dégageant  par-dessus  la  pointe  de 
son  épée. 

COUPER  ipharm.).  Couper  une  liqueur ,  un  fluide  par  un 
autre,  c'est  les  tempérer  l'un  par  fautre. 

COUPER  (archit.).  Couper  du  trait,  c'est  faire  un  modèle  en 
petit  avec  de  la  craie  ou  du  plâtre,  ou  du  bois-facile  h  couper 
pour  voir  la  figure  des  voussoirs,  et  s'instruire  dans  l'applica- 
tion du  trait  de  l'épure  sur  la  pierre ,  j^ar  le  moyen  des  instru- 
ments, comme  cherches,  panneaux,  biveauxet  équerres ,  dont 
on  se  sert  en  grand. 
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COUPER  (blason).  Couper  un  écu ,  c'est  le  dhbcr  et  -V^^ 
parties  égales ,  diamétralement  par  une  ligne  panllê&r  i  v 
rizon,  et  en  même  sens  ou  disposition  que  U  farc.  ^r(cr«^«• 
coupé  de  gueules  et  de  sable  :  c'est  de  \k  qa'on  dit  ^»  i*.* 
couleurs  se  cot</>fn( ,  lorsqu'elles  sont  fort  diflemiln  t; '» 
vives ,  et  qu'elles  n'ont  aucune  nuance  oa  couleur  ànr»  |. 
les  joigne. 

COUPER  {marine).  Couper  U  câble,  c*e«t  couper  le  ôtir 
tient  l'ancre  au  fond  de  la  mer  :  ce  qui  a  lieu  dint  od  n*i  ^ 
temps,  lorsqu'on  est  mouillé  près  d'une  c6te  où  rnn  \. 
d'être  afTalé;  ou  bien  lorsque,  voulant  appareiller  pmcnf^tv. 
pour  poursuivre  un  vaisseau  ennemi ,  on  craint  fk  |vt.;^  ^ 
temps  précieux  si  on  levait  l'ancre  de  la  manière  ortiiiur»  ■ 
est  mieux,  pour  éviter  de  perdre  le  câble,  en  leeospcM  .. . 
filer  par  le  bout,  et  d'y  attacher  une  bouée  oui  sert  dr  rKirr 
pour  venir  ensuite  retrouver  l'ancre  et  le  càblequ'onad^ .<  «> 
d'abandonner.  —  Couper  un  mât.  Cette  opératîoo  ta  (v 
quefois  nécessaire  dans  des  circonstances  extrêmes ,  oo  l-*  » 
seau ,  chargé  par  la  tempête ,  par  la  force  do  vent  et  Ur^ 
mer,  est  incliné  de  façon  à  courir  un  très-grand  dan^cf  ^f^ 
virer  ou  de  s'engager  sous  l'eau.  —  Couper  ta  lipt  Ci 
dans  un  combat  naval ,  traverser  la  ligne  de  l'armée  etm* 
en  en  séparant  une  partie  d'avec  l'autre ,  de  façon  qurtr*- 
puissent  se  soutenir  mutuellement.  —  Couper  chmi»  i  i* 
vaisseau  y  c'est  le  croiser  et  se  mettre  à  son  avant ,  »iiil  y^v  • 
combattre ,  soit  pour  l'obliger  à  changer  de  roule  -  fs-^ 
terre  à  un  vaisseau^  c'est  se  porter  entre  la  terre  H  an  v- 
seau  ennemi  que  l'on  chasse,  pour  l'empêcher  de  s'y  rt'w' 

COUPER  (musiq.).  Couper  une  note,  c'est ,  lorsoa'ju  l*- 
la  soutenir  durant  toute  sa  valeur,  on  se  contente  ue  UiuY 
au  moment  qu'elle  commence ,  passant  en  silence  W  n***  • 
sa  durée.  Ce  mot  ne  s'emploie  que  pour  les  notes  qui  cr-i 
certaine  longueur.  On  se  sert  du  mol  détacher  poorcrli-»  ; 
passent  plus  vite. 

COUPER  PIED  A  UN  ABUS  (jurispr.),  en  ôtcr  U  qw 

COUPER  {or(évr.)y  exécuter  en  creux  ou  en  relief  difc*. 
ornements. 

COUPE-RACINES,  instrument  qui  sert  à  couper  ea  tm^ 
les  racines  fraîches  que  l'on  donne  aux  bestiaux.  On  en  ir-. 
de  différentes  formes  chez  les  marchands  d'instrumrni»  l- 
des  plus  simples,  est  une  lame  en  fer  de  la  forme  d'on  >,  •: 
manchée  d'un  bâton  de  quelques  pieds  de  longueur.  l<*  '• 
ci  nés  étant  posées  à  terre ,  ou  mieux  encore  sor  on  v^ 
blage  carré  de  planches  ,  on  les  coupe  aussi  menu  qw  • 
désire ,  en  faisant  agir  le  coupe-racines  comme  $i  l'oo  •  *  • 
les  piler. 

COUPERAS  pèche),  sorte  de  filet. 

couPERKT,  sorte  de  couteau  de  boucherie  et  de  coiiiw.  » 
large,  qui  sert  à  couper  de  la  viande. 

COUPERET,  en  termes  d'émailleor,  outil  d'acier  pgarcwî' 
les  filets  d'émail. 

COUPERET  {technol.)y  marteau  tranchant  pour  koàtt  - 
pavés. 

couPEBiN.  La  famille  de  ce  nom  a  produit  ^^V^*^ 
siècles  une  multitude  de  personnages  recommandi»*  ^ 
leur  talent  pour  ia  musique. 

COUPERIN  (Louis),  natif  de Chaome^n-Brie,  fol  ojpa* 
de  Louis  XIII,  qui  créa  pour  lui  une  charge  de desws * »'" 
Il  mourut  en  1GC5  à  l'âge  de  trente-cinq  ans. 

COUPERIN  (  François),  frère  du  précédent,  roooNw.' 
chute  à  soixante-dix  ans,  laissant  deux  enfants,  »♦«' • 

COUPERIN  (Louise),  habile  claveciniste  et  cantoirit».»^ 
à  cinquante-deux  ans,  en  1728.  Elle  fut  pendant  Utt^* 
attachée  à  la  musique  du  roi. 

COUPERIN  (Nicolas),  organiste  de  Saint-Ger^»»  l''^v 
musicien  du  comte  de  Toulouse,  et  mourut  en  I7«.»r 
soixante-huit  ans.  .     . 

coupiJUN  (Charles),  frère  de  Louis  et  de  Yrtnf^ 
rut  en  1609.  r  mm  •- 

C4IUPKRIN  (François),  surnommé  le  Grand,  m<i^- 
de  Saint-Gervais  et 'claveciniste  de  Louis  >^'^- "^. 
sur  l'un  et  l'aulrei  nstrument.  U  composa  qoatre  *«J|"T.^ 
folio  de  pièces  de  clavecin.  Ses  Idées  ^^^^'^^J.^^t 
ries ,  ses  Vendangeuses  ,  ses  Goûts  réunis,  ou  '^•*r^  ^ 
Lulli  et  de  Corelli,  faisaient  le  charme  de  tout  \e  i»^ 
mourut  en  1755,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  ^^ 

COUPERIN  (Marie-Anne),! fille  du  pf«^"*v„jL 
gieuse  à  l'abbaye  de  Maubuisson,  dont  elle  était  orpi»»* 


GOtJPLE, 
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«orpERiN  (MABG':ERiTE-A?rroiXErTE;ï  sœur  tîe  la  |>ré- 
•'l«*nl{*,  fut  davecinislc  de  la  chambre  rlu  rai^  charge  qui  jus- 
Il  «1  lors  tfâvail  été  occupée  que  |>rir  dcfi  hommes. 

coci^iûfiiN  (ARiiAM>*Loiiiâ.i.  nu  de  Nicolas,  Fuiciri^^anisle 
(i  roi^  (k-  Sainl-Gcrvais»  (le  NoLrc-Dninc,  de  lii  SiiLU«>Clid[ieiLc, 

I  «l<*  diMïx  nulri'^ paroisses.  Sou  exccutîan  était  parfaite,  et  ses 
'ini)ositioiis  Irc'S-âa vailles.  Il  a  laissé  dus  sunatcs  ci  des  trios 
>iir  le  clavecin,  ainsi  que  des  motets  qui  n'ont  point  été  gra- 
•s.  Il  mourut  accidentellement  le  2  février  1789. 

<  orPERiN  (Pierre-Louis),  son  troisième  Gis,  mort  fort 
u(H%  la  même  année  que  son  père,  fut,  comme  lui,  organiste 
u  roi,  de  Saint-Gervais,  de  Notre-Dame,  etc.  Au  talent  decla- 

t  illiste,  il  joignait  celui  de  harpiste,  il  n'a  laissé  que  peu  de 

>iii|)usitioiis,  dont  une  seule  est  gravée. 
«OLPEROSE  {ehim.^médec).  Ce  mot  servait  à  désigner  dif- 

r<  nies  substances  mélalliques;  ainsi  la  couperose  bleue  était 
sulfate  de  cuivre,  la  couperoie  verte  le  sulfate  de  fer,  la  cou- 
rose  blanche  le  sulfate  de  zinc.  — En  médecine,  on  a  nommé 

niperoie  ou  goutte  rose,'  une  affection  chronique  ou  perma- 
II le  qui  consiste  dans  des  boutons  irrèguliers  ou  rougeâtres , 

i.ntt  leur  siège  au  visage.  M.  Alit>ert  regarde  cette  atfection 

•mille  une  variété  de  la  dartre  pustulaire. 

<  ouPEROSÉ  se  dit  des  personnes  qui  sont  attaquées  de  la 
iiiidie  appelée  coupfro^. 

«  '•l'PERi:  (pèche),  espèce  de  filet. 

rorPE  (FÊTE  DES,  {ant.  grecq.),  fêle  athénienne  où  chaque 
•i.Nive  ,  dans  le  repas  sacré  qui  était  donné  publiquement, 
«ul  une  coupe  particulière,  contre  Tusage  du  temps;  car, 
>i!s  les  repas  ordinaires,  la  même  coupe  servait  à  tout  le 

KUKJe. 

<  orpE  (mctrol.)^  mesure  de  capacité  pour  les  grains.  La 
Mipo  de  blé  de  Genève  vaut  77G,530  litres. 

<:<»tPE  [lechnol),  partie  abattue  d'une  masse  d'ardoise, 
cor  PET  (zool.),  coquille  univalve. 

<  orPE-TÉTE  (hist.).  Il  s'est  dit  autrefois  pour  bourreau, 
\«'(  ulcur. 

<.<»l'PE-TÊTE,  sorte  de  jeu  que  jouent  les  enfants,  en  sau- 
na (le  distance  en  distance  les  uns  par-dessus  les  autres. 

<:<UPEUR  ,  EUSE  ,  celui,  celle  qui  coupe.  Il  se  dit  de  ceux 
ni  coupent  les  grappes  en  vendange.  11  se  dit  aussi  de  ceux 
>ii  jouent  au  lansquenet.  —  Coupeur  de  bourses,  filou  qui 

<  rohe  avec  adresse  l'argent  et  les  autres  choses  qu'on  peut 
N«)ir  sur  soi, 

< orPEUR  [technol),  tailleur  d'habits  chargé  de  la  coupe  de 
rlotVe. 

«iiuPECR  D'EAU  (zool.)f  nom  vulgaire  du  bec-en-ciseaux, 
[  vil  général  de  tous  les  pétrels. 

«ot'PiGXY  (A>drê-Fr.4NÇ0IS  DE),  né  à  Paris  en  1766, 
.issa  à  Saint-Domingue  comme  employé  dans  l'administration 
e  la  marinci  revint  en  France,  devmt  chef  de  division  au  mi- 
is'.vre  des  cultes,  crée  par  Napoléon.  Après  la  mort  du  minis- 
if  Portails,  il  ne  conserva  pas  longtemps  ses  fonctions.  C'est 
lors  (|u'il  publia  ses  Poej;i>«  sentimentales,  quieurent  un  grand 

II  <vs-  Il  mourut  en  1855,  laissant  des  legs  de  bienfaisance 
'ii  honorent  sa  mémoire. 

<  OL  PIS  (martfif),  élévation  verticale  entre  le  pont  coupé  et 
r  rcshî  du  pont. 

«oi  PIS  {comm.)y  toile  de  coton  des  Indes. 

«or  PLAGE  ^teehnol.),  seizième  partie  d'un  train  de  bois. 

rorPLE,  deux  choses  de  même  espèce  mises  ou  considérées 
MHMiihle.  —  Il  ne  se  dit  jamais  des  choses  qui  vont  nécessai- 
•  iiu Ht  ensemble,  comme  les  souliers,  les  bas,  les  gants,  etc.  : 
"I  «lit  alors,  une  paire.  —  Il  signifie  aussi  le  lien  dont  on  atta- 
li'*  deux  chiens  de  chasse  ensemble.  —  Couple  est  aussi 

litstontif  mascuHn;  et  alors  il  s'emploie  pour  désigner  deux 
l'f's  niiimés,  unis  par  la  volonté,  par  un  sentiment,  ou  par 
"lile  antre  cause  qui  les  rend  propres  à  agir  de  concert.  —  Il 

<  'lu  particulièrement  de  deux  personnes  unies  ensemble  par 
*niuiir  ou  par  mariage.  —  Couple,  en  termes  de  marine,  se 
lit.  nu  masculin,  de  deux  membres  ou  côtés  d'un  bâtiment 
]ui  s  élèvent  d'un  même  point  de  la  quille  et  sont  opposés 

<iii  à  l'autre. 

«  ouPLE  (péche)^  fil  de  fer  un  peu  courbe,  qui  porte  au  mi- 
"  u  un  petit  poids,  et  aux  deux  bouts  deux  piles  garnies  cha- 
>iMo  d'hameçons.  On  attache  ce  fil  de  fer.  par  le  milieu,  à  une 
'  l'^uo  ligne  que  les  pêcheurs  tiennent  dans  la  barque  qui  va 
i  la  voile. 

IX. 


i:0CPLE  [chasie] ,  aLlaehc  d^^  cuir  ou  de  fer  dont  on  se  sert 
pour  assembler  deux  chiens. 

rtit^PLK  [Ey]  (martVif),  Il  se  dit  de  k  i>osilion  d'un  navire 
qui  en  louche  nu  autre  de  long  en  lung,  ou  qui  se  tient  exacte^ 
ment  par  ^itu  traver.s,  a  petite  distance. 

i:iU'KLRit,alUic]ïrr  de>  chiens  de  eh!»sse  avec  nriecoupii"  pwur 
les  mener.  —  Il  signifiait  aussi  loger  deux  personnes  ensemble» 
dans  les  occasions  où  les  logements  étaient  marqués  par  des 
maréchaux  des  logis. 

COUPLET.  On  donne  le  nom  de  couplet  k  une  série  de  vers, 
ordinairement  suivie  d'une  ou  plusieurs  autres  séries  sembla- 
bles. Ces  couplets  sont  semblables ,  parce  qu'ils  se  composent 
d'un  nombre  de  vers  égal ,  et  que  la  mesure  est  la  même  dans 
les  vers  qui  se  correspondent.  Au  reste,  une  pièce  de  vers  est 
toujours  un  couplet,  pourvu  qu'elle  soit  courte;  il  n'est  pas  né- 
cessaire qu'elle  soit  suivie  d'une  autre  pièce  semblable ,  car  on 
composa  très-souvent  des  couplets  détachés,  au  xvii*  siècle 
surtout  ;  on  en  trouve  encore  dans  Béranger.  —  On  voit  que 
le  couplet  est  une  variété  de  la  strophe  :  ce  mot  est  plus  parti- 
culièrement employé  dans  le  genre  lyrique,  dans  l'ode  et  dans 
l'hymne,  c'i*st-à-dire  dans  une  œuvre  sérieuse:  le  mot  couplet 
est  plus  modeste,  il  ne  s'attribue  qu'aux  fragments  de  chansons 
et  de  vaudevilles  (F.  ces  deux  mots).  Ainsi  le  couplet  diflère 
de  la  strophe  par  les  usages  diflérenls  auxquels  ils  sont  consa- 
crés. Ils  diffèrent  encore  en  ce  que  les  strophes  qui  se  suivent 
peuvent  être  ou  n'être  pas  régulières,  tandis  que  les  couplets  le 
sont  toujours.  Enfin  au  couplet  s'adapte  un  air  sur  lequel  on 
léchante.  Ch.  D-ch-s. 

COUPLET,  en  termes  de  serrurerie,  se  dit  de  deux  pattes  de 
fer  à  queue  d'aronde,  assemblées  par  une  charnière,  et  servant 
à  unir  un  chÂssis  avec  son  dormant,  un  couvercle  avec  le  corps 
d'une  cassette,  d'une  boite,  etc. 

COUPLET  [lechnol.) ,  fusil  dont  le  canon  est  formé  de  deux 
pièces  vissées  ensemble.  —  Charnière  à  deux  tranches. 

COUPLET  (Philippe),  jésuite,  né  vers  1628  à  Malines,  fut 
attaché  aux  missions  de  la  Chine,  acquit  une  connaissance  pro- 
fonde de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  cet  empire,  et  mourut 
d'un  accident  en  1692.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  intéres- 
sants ;  le  plus  remarquable  est  sa  traduction  latine  de  trois 
ouvrages  moraux  de  Confucius  :  la  Grande  Science,  le  Juste 
Milieu^  et  le  Livre  des  sentences^  Paris,  1687,  in-fol. 

COUPLET  (Claude-Antoine),  ingénieur  mécanicien  ,  né  à 
Paris  en  1612,  quitta  la  carrière  du  barreau  pour  se  livrer  tout 
entier  à  l'élude  des  mathémati(]ues ,  et  en  particulier  de  l'hy- 
draulique ,  et  fut  un  des  premiers  de  l'académie  des  sciences. 
Les  villes  de  Coulanges-la-Vineuse,  d'Auxerre  et  de  Coursan , 
doivent  à  ses  travaux  deseaux  abondantes  et  salutaires.  Il  mou- 
rut en  1722.  Fontenelle  prononça  son  éloge. 

COUPLET  DES  TORTREAUX  (Pierre)  ,  fils  du  précédent, 
mécanicien,  fut  admis  à  l'académie  des  sciences  en  1696,  y 
remplaça  son  père  dans  la  place  de  trésorier ,  et  mourut  en 
1764.  6n  a  de  lui,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  1726  à 
1733,  plusieurs  Mémoires  sur  la  poussée  des  terres  contre  leurs 
revêtements  et  sur  la  force  des  revêtements  qu'on  leur  doit  op^ 
poser  ;  sur  la  poussée  des  vents;  des  Recherches  sur  la  cons- 
truction des  combles  de  charpente  ,  sur  les  chariots ^  les  trai- 
neaax  et  sur  le  tirage  des  chevaux. 

COUPLETER ,  faire  une  chanson  ,  des  couplets  contre 
quelqu'un.  Il  est  familier  et  peu  usité  :  on  dit  chansonner, 

COUPLETIËR  {littèrat.),  faiseur  de  couplets. 

couPLlÈRES,s.  f.  pi.  {term.  de  rivière),  est  un  assemblage 
de  huit  rouettes  bouclées  par  un  bout ,  où  elles  forment  une 
espèce  de  nœud  coulant.  On  s'en  sert  dans  la  construction 
des  trains ,  pour  retenir  la  branche  d'un  train  sur  l'atelier 
(F.  TnAiN). 

COUPOIR  (technoL),  instrument  qui  sert  à  couper,  dans  des 
lames  de  métal,  les  flans  destinés  à  faire  des  monnaies. 

COUPOIR,  outil  du  fondeur  de  caractères  ,  de  l'imprimeur, 
du  boursier,  du  cartier,  etc. 

COUPOLE.  Ce  mot,  dérivé  de  l'italien  cupola,  signifie  une 
voûte,  qui  forme  le  toit  d'un  édifice  circulaire,  et  qui  ressenible 
à  une  coupe  renversée.  Beaucoup  de'tcmples  des  anciens  étaient 
circulaires,  et  ne  pouvaient  par  conséquent  avoir  que  des  toits, 
en  forme  de  demi-globe.  La  coupole  est  donc  une  invention  due 
aux  anciens.  On  voit  une  véritable  coupole  au  tenmle  de  Vesta, 
représentée  sur  quelques  beaux  médaillons  de  Faustine.  Les 
coupoles  donnent  de  loin  h  une  ville  un  air  de  grandeur  que  le 
nombre  des  tours  pointues  et  élevées  ne  peut  jamais  produire. 
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GOUPP]É.  (  S76  ) 

Les  coupoles  des  anciens  avaient  la  forme  d'un  demi-globe; 
les  modernes  ont  donné  aux  leurs  la  forme  elliptique,  elles 
sont  un  peu  plus  hautes  que  larges;  cette  forme  parait  préfé- 
rable â  celle  du  demi-globe,  non-seulement  parce  qu'elle  offre 
un  coup  d'oeil  plus  agréable ,  mais  aussi  parce  que  la  voûte  ac- 
quiert ainsi  plus  de  solidité.  On  ne  termme  pas  absolument  la 
voûte  des  coupoles:  au  sommet  on  laisse  une  ouverture  pour 
que  la  lumière  puisse  y  entrer.  Celte  ouverture  reste  tantôt 
sans  être  couverte,  ainsi  qu  on  le  voit  à  la  Rotonde  de  Home, 
l'ancien  Panthéon,  ou  bien  on  la  couvre  d'une  petite  tour,  ou- 
verte de  tous  les  côtés,  ce  qu'on  appelle  communément  lan- 
têTM,  — On  orne  l'intérieur  des  coupoles,  ou  de  beaux  com- 
parliments,  de  dorures,  etc.,  ainsi  qu  on  le  voit  à  la  coupole  de 
la  Rotonde  de  Home,  ou  de  peintures  a  fresque,  comme  à  l'église 
des  Invalides,  à  Paris.  Les  coupoles  sont  en  effet  plus  propres 
que  les  plafonds  à  recevoir  de  pareilles  peintures ,  parce  qu'on 
n'a  pas  besoin  de  raccourcir  autant  les  ugures.  —  On  construit 
quelques  couples  en  bois ,  ce  qui  présente  l'avantage  que  les 
murs  de  soutien  peuvent  être  moins  forls  que  ne  l'exigent  les 
coupoles  de  pierre.  Celle  de  la  halle  aux  blés ,  avait  été  cons- 
truite en  petites  planches  de  sapin,  d'après  le  procédé  inventé 
par  Philibert  de  Lorme,  et  remis  en  pratique  par  MM.  le  Grand 
et  Molinos.  Cette  coupole,  admirable  par  son  élégance  et  sa  lé- 
gèreté, a  été,  en  1803,  la  proie  des  flammes.  Outre  les  deux  cou- 
poles citées,  on  remarque  encore  celle  de  Sainte-Sophie,  à  Cons- 
tantinople,  qui  est  une  des  plus  anciennes;  celle  de  Sainte- 
Marie  des  Fleurs  à  Florence;  la  coupole  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  par  Michel-Ange;  et  celle  de  Saint-Paul,  à  Londres. 
Outre  la  coupole  des  Invalides,  Paris  a  encore  celle  du  Panthéon, 
celle  du  Val-de-Grâce,  et  celle  de  la  Sorbonne;  celle  du  couvent 
de  l'Assomption  est  lourde  et  peu  estimée. 

COUPON,  c'est  la  partie  retranchée  ou  coMpée  d'un  tout. 
Dans  les  magasins  qui  vendent  en  détail ,  il  arrive  assez  fré- 
quemment que  les  pièces  ne  contiennent  pas  précisément  Tau- 
nage  néct'ssaire  pour  en  tirer  une  quantité  donnée  do  vêtements  : 
alors  ce  qui  reste  prend  le  nom  de  coupon.  Un  coupon  d  action^ 
un  Coupon  de  rente,  c'est  une  portion  d'action  ou  de  rente. 
Pris  dans  celte  acception ,  ce  terme  resta  inconnu  en  France 
jusqu'au  règne  de  Louis  XV  :  alors,  pour  soutenir  le  crédit  des 
fermiers  généraux,  on  créa  des  acUon$  des  fermes,  qui  furent 
supprimées  presque  au  moment  même  de  leur  création  ;  elles 
furent  remplacées  par  rétablissement  des  actions  de  la  compa- 

fnie  des  Indes,  et  dès  lors  le  coupon  reprit  faveur.  Depuis, 
usage  s'en  est  perpétué  dans  le  commerce,  qui  toujours  a  rendu 
les  moyens  d'échange  plus  faciles.  Le  coapon,  étant  le  signe 
représentatif  d'une  valeur  quelconque,  devient  un  titre  de  pro- 
priété pour  celui  qui  le  possède.  —  Aujourd'hui  qu'il  se  fait  un 
jeu  si  étendu  sur  fa  dette  publique,  dette  inscrite  et  constituée 
en  rente,  le  coupon  s'est  beaucoup  mulliplié.  Il  est  le  litre  que 
l'on  reçoit  en  échange  de  la  valeur  que  l'on  a  versée  pour  l'achat 
d'une  partie  de  la  rente  ;  il  se  détache  à  toutes  les  uns  de  mois 
et  peut  se  revendre  ensuite  au  cours  de  la  bourse. 
COUPONI  {boL),  arbre  de  la  Guyane. 
COUPURE,  séparation,  division  faite  dans  un  corps  continu, 
par  quelque  chose  de  coupant  et  de  tranchant,  —  Il  se  dit  figu- 
rémenl  des  suppressions,  des  rciranchemcnu  que  Ton  fait  dans 
nne  composition  littéraire,  principalement  dans  une  pièce  de 
théâtre.  —  Coupure  se  dit,  en  termes  de  guerre,  des  retran- 
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chements,  fossés,  palissades,  etc.,  qui  se  font  dans  un  ouvrage 
derrière  une  brèche,  pour  s'y  défendre.  —  Il  se  dit  aussi  des 
rigoles,  des  petits  canaux  que  I  on  pratique  pour  faciliter  l'écou- 
lement ou  changer  le  cours  des  eaux. 

COUPPB  DK  L'oiSK  (Jean-Marie)  élait  curé  de  Sermaise 
près  de  Compiègne,  avant  la  révolution.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  beaucoup  de  chaleur,  fut  nommé  président  du  dis- 
trict de  Noyon,  et  ensuite  député  du  département  de  l'Oise  à 
rassemblée  législalive,  où  sa  première  motion  fut  pour appu ver 
U  ridicule  proposition  de  Cambon  qui  \oulait  obliger  les  ecclé- 
siastiques à  monter  la  garde,  Couppé  Ht  ensuite  un  long  rap- 
port sur  une  émeute  occasionnée  dans  les  environs  de  Noyon, 
par  des  transports  de  grains.  Nommé  député  à  la  convention 
nationale,  il  y  proposa,  dès  la  première  séance,  la  confiscation, 
au  protit  du  dénonciateur,  de  tout  navire  chargé  de  grains  pour 
le  compte  de  l'étranger,  cl  il  fit  rendre  deux  décrets  a  cet  égard. 
Il  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  peine  de  mort,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exéculion.  Envoyé  dans  les  dé- 
partements de  l'Esl  avec  Boel  Henti,  après  le  31  mai  1705,  pour 
y  suivre  les  conséoueiices  de  celte  révolution,  il  ordonna,  de 
concert  avec  ses  collègues,  la  destitution  et  l'arrestation  des  ad- 
ministrateurs du  dei^nlemenl  des  Ardennes,  Enfin,  il  remplit 


cette  mission  avec  asiei  de  lèle  pour  élre  ncoHnèètti  nb . 
président  de  la  société  des  jacobios,  el  il  parla  étmtk»^- 
occasions  contre  le  parti  de  la  Girofide  d  en  inemmtmv 
de  salut  public  que  présidait  Robespierre.  Tout  cttëtpms^ 

{missants  du  jour  ne  put  empêcher  Couppé  d'étrr  nfén . 
a  société  pour  avoir  osé  exprimer  une  opinion  cootrt  k  l 
riage  des  prêtres,  bien  qu'il  eût ,  comme  tous  ses  cm6^ 
déposé  ses  lettres  de  prêtrise.  Il  avait  montré  dam  u  mt- . 
de  la  sévérité  contre  la  cupidité  des  foomisseun.  et  m» 
en  avait  fait  condamner  plusieurs  i  la  peine  de  mort,  ^ir.' 
fourni  de  mauvais  souliers  à  la  répuDiiqiie.  On  aoâ^- 
actes  de  rigueur  contribuèrent  aux  conlranétés  qoll  ^^. 
D'ailleurs,  il  était  tomlié  dans  la  disgrâce  de  Rebcs^irtr*  • 
craignant  avec  raison  d'être  bientôt  une  de  set  vidiam,  il  'V' 
courut  de  tout  son  pouvoir  à  la  rérolalioo  do  •  tiwffc*< 
rentra  dans  le  sein  des  jacobins  aostitôt  après  cet  énum 
ainsi  que  Tallien,  Fouché  et  Dubois-Crancè.  par  anarrff  ». 
lennel,  qui  fut  pris  sur  le  rapport  de  Goaly.  00  le  vit  nrm 
depuis  se  mêler  aux  discussioiis,  si  œ  n'est  po«r  dn  <*. 
d'administration  et  d'économie  politiqtie.  leU  qœ  In  cm* 
les  pommes  de  terre  et  la  bibliotnèqoe.  Rééln  dèpalèai  nets 
des  cinq  cents  en  i795,  il  n'y  parla  au'ane  seule  loèmrbfv 
couragements  à  donner  aux  manoiactures  de  laine,  «t  %n 
avec  le  second  tiers  des  conventionnels  en  1797.  Il  noorvi 
1818,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

COUPPÉ  (Gabribl-Htacihthe),  né  le  6  mars  I7«7,df%- 
aux  états  généraux  et  à  la  convention ,  était ,  avant  U  my> 
tion,  sénéchalde  Lannion.  Il  vola,  dans  le  proccsdc  Luiiiy  l 
pour  la  réclusion,  le  bannissement  à  la  paix,  Tappd  n  f»,- 
et  le  sursis.  Ayant  pris  la  fuite  après  la  révolotioo  dn  «i  v 
1703,  il  fut  remplacé,  puis  rappelé  après  le  9  tbennktar  U 
venu  après  la  session  président  du  tribunal  criminei  éoi^te 
du-Nord ,  il  fut  nommé  au  corps  législatif  en  1803,  pcir 
1809,  et  y  resta  jusqu'à  la  dissolution  en  1815.  11  mocnj  *. 
choléra  en  1839. 

COUQUE  [boulangerie),  sorte  de  petit  gftteao  qui  «  fit  ^ 
Flandre. 

COUR,  s.  (.{arehU,),  espace  quadrilatère,  arcnhire,*.? 
toute  autre  figure ,  environné  de  murs  ou  de  bâtiianrts  (^ 
déià  parlé  des  cours  dans  les  maisons  des  ancieas,  «k  r* 
différentes  dispositions  et  dénominatioos  (  V,  Catcoks 
resterait  peu  â  ajouter  sur  ce  sujet  si  le  temps  oe  ao«  m 
conservé  sous  les  cendres  du  Vésuve  une  ville  eotièfe,ikci  • 
parties  les  plus  visibles  et  les  mieux  conservées  loat  lo  or 
des  maisons,  qui  ont  été  trouvées  à  demi  minées-  Lartr 
de  presque  toutes  les  maisons  de  Pompéi  étaient  ppm  " 
compartiments  de  marbre  ou  de  mosaIq[ue.  Celle  de  u  »^ 
de  campagne  découverte  près  de  cette  ville  peut  amirM  «v 
de  70  palmes  romains  de  long;  elle  est  pavée  d'aMCi(Kr . 
ciment,  fait  avec  du  marbre  pilé,  dans  le  genre  da  (l'w^ 
de  Venise.  Au  milieu  de  la  cour  est  un  endroit  carré,  àm* . 
pavé  est  enlevé  ;  ce  carré  est  enclavé  dans  un  omemrtit  ^  «*- 
saîque,et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  a  été  carrelé  <k»"rt* 
Sur  ce  pavé  il  y  a  eu  une  citerne,  ainsi  que  semble  le  f  •** 
un  pelit  puits  rond,  de  deux  palmes  de  aiaroétre,  «mço-"^- 
petites  briques.  Dans  la  cour  intérieure  d'une  mais»  «If  '»* 
pgne.  découverte  à  Slabia,  il  y  avait  une  citerne  carw -î  ■ 
loit  portail  sur  quatre  colonnes  maçonnées  et  endoil<»  Ck-  '* 
modernes  il  y  a  eu  peu  d'exemples  d'un  semblable  lav  *_ 
les  cours.  Si  1  on  excepte  quelques  palais  de  rois,  où  k  »^"" 
a  pu  être  employé  à  oe  tels  usages ,  les  cours  de  toodfltf'  r 
sons  sont  pavées  de  la  même  manière  que  le  sont  les  nn> 
ville.  On  donne  ordinairement  au  pavé  des  cours  ok  P'" 
d'un  pouce  par  toise,  pour  procurer  l'écooleiDCOt  *»  **^ 
La  forme,  la  grandeur  et  la  disposition  des  coon,  ii^*^ 
aux  usages  particuliers  des  siècles  et  des  p}S,  Afsal^  " 
voitures,  les  maisons  étaient  bâties  sans  cours,  ou  ceU«xi***^ 
fort  élroitcs.  Ce  qu'on  doit  observer  cependant  dan*  h»'J^^ 
c'est  de  proiX)rlionner  lélendue  des  coursa  la  baoWs^*"*^ 
tiinenls  qui  les  environnent  ;  la  salubrité  deshabiUliotM'''' 
de  cette  attention.  Nous  n'avons  traité  dans  cet  ^'^^  *! 
Cour  que  sous  le  rapport  de  l'aire  comprise  entre  l«»  "'^j'. 
d'un  palais  ou  d'une  maison.  Cependant,  en  donniajji".^  ■ 
tie  le  nom  du  tout,  on  comprena  aussi  par  ce  «ot  l*^**^  | 
même  des  intérieurs  d'édifices;  c'est  dans  ce  sens  ^J^V^  i 
la  cour  des  Invalides  :  alors,  on  veut  parler  des  ^"jJPÎ^ 
qui  en  forment  l'enceinte.  Les  descriptions  des  pios  ■'***^ 
connues  et  désignées  par  cette  acception  générale.  ■*  j^, 
ronl  point  ici  leur  place:  on  les  trouvera  aux  articto  •**!;, 
de  ces  monuments  est  décrit.  —  Coca  ob  ccisini.''' 
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sool  placés,  dans  les  palais,  les  coisines  el  les  offices.  —  CooR 


A  FVMIEB,  cour  desUnée  à  la  décharge  des  écuries.  Elle  doit 
Hrt  voisine  des  écanes  el  avoir  sa  sortie  on  d^gemenl  do  côté 
de  la  rue,  pour  qu'on  puisse  enlever  le  fumier  sans  être  obliffé 
de  passer  gir  la  cour  principale. 

cote  (Basse-),  cour  d'une  ferme,  d'une  maison  de  campa- 
pc,  ou  l  on  nourrit  la  volaille,  où  sont  les  élables,  etc.  —  On 
le  dit  aussi,  dans  les  grandes  maisons  de  ville,  d'une  cour  sé- 
oarée  de  la  cour  principale,  et  destinée  pour  les  écuries,  les 
équipages,  etc.  —  Figurément  et  familièrement,  Nouvelles  de 
ia  àoue-eour,  bruits  populaires,  nouvelles  fausses,  ridicules. 

COCB  (à«#i  ).  Ce  nom,  que  dans  le  langage  juridique  on 
donne  aux  tribunaux  d'appel  et  aux  juridictions  souveraines, 
s  emploie  aussi,  dans  une  autre  acception,  pour  désigner  le  lieu 
oè  le  souverain  fait  sa  résidence  ;  enfin,  et  c'est  le  sens  que  nous 
donnerons  dans  cet  article  au  root  cour,  il  sert  encorel  expri- 
mer la  réunion  des  ministres,  des  officiers  et  des  grands  per- 
Moages  qu  entourent  le  prince.  Frappés  de  l'éclat  des  cours 
«10  Lonstantinople  et  de  Rome  où  se  réunissait  tout  ce  que  le 
iBoode  civilisé  contenait  alors  d'hommes  distingués  par  leurs 
Minuères,  par  leurs  Ulents,  et  aussi  par  leurs  ricbess!»  et  car 
rasage  qu  ib  savaient  en  faire,  les  rois  barbares,  qui  les  pre- 
miers  se  disputèrent  les  débris  de  l'empire,  se  hâtèrent  de  créer 
autour  d  eux  un  eUt  de  choses  qui  devait  rehausser  aux  yeux 
des  peunles  le  prestige  de  leur  puissance.  —  Dans  l'orKanisa- 
tion  de  leur  cour,  ils  prirent  pour  modèle  la  cour  des  empe- 
reurs de  Byzance,  et  leur  imitation  ne  fut  pas  toujours  aussi 
maladroite  qu  on  pourrait  le  croire.  La  cour  des  Visiirolhs  à 
Toulouse,  centre  de  la  politique  de  tout  l'Occident,  intermé- 
duwe  entre  la  cour  impériale  et  les  royaumes  germaniques, 
«lait  tn  politefôe,  et  surpassait  peul^tre  en  dignité  ccife  de 
Constanlinople.  Voici  la  description  qu'en  a  donnée  un  auteur 
contemporain,  Sidoine  Apollinaire,  qui,  exilé  de  l'Auvcrirne 
elait  venu  solliciter  auprès  du  roi  barbare  l'autorisation  de 
rentrer  dans  sa  patrie  :  €  J'ai  presque  vu  deux  fois  la  lune 
•cbever  son  cours,  et  n  ai  obtenu  qu^une  audience  :  le  maître 
de  ces  lieux  trouve  peu  de  loisir  pour  moi,  car  l'univers  entier 
denMode  aussi  réponse  et  l'attend  avec  soumission.  Ici,  nous 
vojons  le  Saxon  aux  yeux  bleus,  intrépide  sur  les  flots,  mal  à 
Jaise  sur  la  terre.  Ici,  le  vieux  Sicambre,  tondu  après  sa  dé- 
viiî'  V^  ^""^  ^®  nouveau  ses  cheveux.  Ici,  se  promène 
i"*n}"^  *"»  joaes  verdâtres,  presque  de  la  teinte  dcVOcéan, 
dont  II  habite  les  derniers  çolfes.  Ici,  le  Burgonde.  haut  de  sept 
geds,  fléchit  le  genou  el  implore  la  paix.  Ici,  l'Ostrogoth  ré- 
^me  le  patronage  qui  fait  sa  force,  et  à  l'aide  duquel  il  fait 
hmotbler  les  Huns,  humble  d'un  côté,  fier  de  l'autre.  Ici,  loi- 
fD«iiie,  ô  Romain,  tu  viens  prier  pour  ta  vie;  et  quand  le  Nord 
^mcftaoe  de  quelques  troubles,  lu  sollicites  le  bras  d'Eurik  tu 
«lcfi»ndes  à  la  puissante  Garonne  de  prot^er  le  Tibre  afl^ibJi  » 
—  Certes,  il  y  a  loin  de  cette  cour  dont  l'&lat  frappait  d'admi- 
f»tioo  les  consulaires  romains  eux-mêmes,  à  ces  vastes  fermes 
«tutts  sur  la  lisière  des  forêts,  dans  lesquelles  les  rois  méro- 
vuigicns  se  livraient  avec  leurs  leudes  à  ces  festins  traditionnels 
prim  la  race  teutonique,  où  des  sangliers  et  des  daims  entiers 
étaient  servis  tout  embrochés,  et  où  des  tonneaux  défoncés 
occopuent  les  quatre  coins  de  la  salle.  C'est  que  les  Francs  n'é- 
la»it  que  des  guerriers  dont  toute  l'ambition  consisUit  è 
looir,  à  la  manière  de  leurs  aïeux,  des  fruits  de  la  conquête 
IB  n  «iraient  eu  avec  l'empire  que  de  lointaines  relations,  et 
nawaU  trouvée  renverser,  à  leur  arrivée  dans  les  Gaules, 
que  les  derniers  débns  de  ce  vaste  corps,  dont  les  Visiiroths 
tnueiil  encore  pu  admirer  la  savante  organisation.  Ils  finirent 
aymdanl  par  comprendre  les  avantages  de  la  civilisation,  et 
[^barteuiagne,  devenu  maître  de  la  plupart  des  provinces  oui 
rvaient  composé  Pempire  d'Occident,  adopta,  en  s'accommo- 
tanl  aoUnl  que  possible  aux  mœurs  nouvelles  des  peuples  oui 
m  étaient  soumis,  le  système  d'administraUon  qu'avaient  smvi 
es  empereurs.  Mais  il  ne  borna  pas  là  ses  emprunts  :  il  voulut 
ior  son  trône  are  environné  de  la  pompe  qui  accompagnait 
es  pniicesdont  il  se  disait  le  successeur.  Il  adopta  les  titres  et 
e  cipremonial  en  usage  dans  le  palais  des  empereurs  de  Cons- 
anttnoçle.  «  Une  foule  de  petits  rois  ornaient  sa  cour  et  l'ai- 
toaMC  a  donner  ceUe  représenUlion  de  l'empire.  Le  jeune 
^bcrd.  rpi  de  Su»cx,  et  Eardulf,  roi  de  Northumberland, 
«laiw^t  s  initier  à  la  politesse  des  Francs.  Tous  deux  furent 
rt^w  Ajnt  leu«  Etats  par  Chariemaçne.  Lope.  duc  des  Bas- 
rîS^^'S*"^  *!^*  ?  ^  «*"''•  ^  "^^  chrétiens  et  les  émirs 
lîS??^*^'"'^"'"*  J"*<ï"®  ^«n»><»  ^^^^^  de  la  Bavière,  im- 
t^i*i!*il!r2?"  ?!?*'^ij  ^"^^.^^  ^'^^°^-  Alphonse,  roi 
fiiVf^7'i™»^'**'?®  "ïï*^  Upisseries  qu'il  avait  prises  au 
^Uge  de  Lisbonne.  Les  Edrissites  de  Fez  lui  envoyèrent  aussi 
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une  ambassade.  Mais  aucune  ne  fut  aussi  éclatante  que  celle 
d'Aroun-al-Raschid,  calife  de  Bagdad,  qui  crut  devoir  entrete- 
nirquelqoesrclationsavec  l'ennemi  de  son  ennemi,  lecalifeschis- 
matique  d'Espagne  11  fit,  dit-on,  offrir  à  Chariemagne.  entre 
autres  choses,  les  clefs  du  saint  sépulcre,  présent  fort  honorable 
dontcertesleroidcsFrancs  ne  pouvait  abuser.  Une  horloge  son* 
nante,  un  singe,  un  éléphant,  durent  causer  un  grand  étonne* 
ment  aux  hommes  de  l'Ouest.  —  C'est  dans  son  palais  d'Aix 

3u'il  fallait  voir  Charlemagnc.  Ce  restaurateur  de  l'empire 
'Occident  avait  dépouillé  Kavenne  de  ses  marbres  les  plus 
précieux  pour  orner  sa  Home  barbare.  Actif  dans  son  repos 
même,  il  y  étudiait  sous  Pierre  de  Pise,  sous  le  saxon  Alcuin» 
la  ^mmaire,  la   rhétorique,  l'astronomie;   il  apprenait  à 
écnre,  chose  fort  rare  alors.  Il  se  piquait  de  bien  cnanter  au 
lutrin,  et  remarquait  impitoyablement  les  clercs  qui  s'acquit* 
taient  mal  de  cet  office.  —  Mais  cette  cour  où  l'on  cultivait  du 
moins  encore  les  lettres  et  les  arts,  ne  survécut  guère  au  fon* 
dateur  de  l'empire;  ses  successeurs  n'avaient  ni  asses  de  loi» 
sirs  pour  imiter  ses  ^ùts  littéraires,  ni  assez  de  revenus  pooc^ 
entretenir  des  courtisans.  —  Le  système  féodal,  en  dissémi- 
nant oour  ainsi  dire  le  pouvoir,  donna  ensuite  naissance  k  au- 
tant de  réunions  de  courtisans,  qu'il  créa  de  souverainetés 
indépendantes.  Mais  aucune  de  ces  réunions,  pas  même  celle 
qui  s'était  formée  autour  de  la  royauté,  n'était  assez  considé- 
rable pour  mériter  le  nom  de  cour.  Cependant,  quand  la  liiê> 
rarchie  féodale  fut  définitivement  constituée,  quand  les  rois 
eurent  conquis  h  pouvoir  de  faire  respecter  leur  suprématie, 
ils  sentirent  la  nécessité  de  la  faire  constater  d'une  manièv» 
éclatante,  en  réunissant,  à  certaines  époques,  les  détenteurs  des 
principaux  fiefs  de  la  couronne.  De  là,  ces  cours  piéniéres^ 
Téunions  immenses,  où  le  monarque,  entouré  de  toute  la  no- 
blesse du  royaume,  déployait  un  faste  extraordinaire.— Après 
ces  fêtes,  où  les  seigneurs  rivalisaient  de  luxe  et  quelquefois 
aussi  d'extravagances,  ils  se  retiraient  tous  dans  leurs  terres,  et 
n'en  sortaient  ensuite,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  obligés  de  r^ 
pondre  à  un  nouvel  appel  du  suzerain,  que  pour  vider  les  que- 
relles particulières  qui  pouvaient  survenir  entre  eux.  Le  roi 
faisait  de  même,  et  sa  cour  redevenait  solitaire  comme  aupara- 
vant. Cependant,  à  mesure  (|ue  les  domaines  de  la  royautepri- 
rent  une  étendue  plus  considérable,  à  mesure  qu'elle  se  trou- 
va plus  en  état  de  distribuer  des  faveurs,  les  nobles  vinrent  se 
grouper  autour  d'elle.  Sous  Charles  V  déjà,  la  cour  était  orga- 
nisée, c  Pour  maintenir  sa  cour  en  honneur,  dit  Christian  de 
Pisan,  ce  prince  avoit  avec  luy  barons  de  son  sang  et  autres 
chevaliers  duis  et  apris  en  toutes  honneurs...  Ainsi,  messire 
Burel  de  la  Rivière,  beau  chevalier  et  qui  certes  très-gracieo- 
sement,  largement  et  joyeusement  savdit  accueillir  ceux  que 
le  roy  vouloit  festoyer  et  honorer.  »  —  C'était  à  l'hôtel  de 
Saint-Pol  que  ce  prince  tenait  sa  cour.  Christian  nous  a  laissé, 
sur  sa  vie  intérieure ,  de  curieux  détails  :  cr  L'eure  de  son 
decouchier,  au  matin,  estoit  comme  de  six  à  sept  heures.  Don- 
noit  audience  mesmes  aux  mendres,  de  hardiement  deviser  k 
luy.  Après,  lui  pigné,  vestu  et  ordonné....  on  lui  apporloit  son 
bréviaire;  environ  huit  heures  du  jour,  aloit  à  sa  messe  ;  k 
llssue  de  la  chapelle,  toutes  manières  de  gens  povoient  bailler 
leurs  requêtes.  Après  ce,  aux  jour  députez  à  ce,  aloit  au  con- 
seil, après  lequel....  environ  dix  heures  asseoit  à  table....  k 
l'exemple  de  David,  instruments  bas  oyoit  volontiers  a  la  fin  de 
ses  mangiers.  —  Lui  levé  de  table,  k  la  colacion,  vers  lui 
povoyent  aler  toutes  manières  d'étrangiers.  Là  luy  estoient  ap- 
portées nouvelles  de  toutes  manières  de  pays,  ou  des  aventures 
de  ses  guerres....  pendant  l'espace  de  deux'  heures  ;  après  aloit 
reposer  une  heure.  Après  son  dormir,  estoit  un  espace  avec  ses 
plus  privés  en  esbatement,  visitant  joyauts  et  autres  richeces. 
Puis  aloit  à  vesprcs.  Après....  enlroit,  en  été,  en  ses  jardins  ou 
marchands  venoient  ap(H>rter  velours,  draps  d'or,  etc.  En 
hyver  s'occo^il  souvent  à  oyr  lire  de  diverses  belles  ystoires 
de  la  sainte  Escripture,  ou  des  faits  des  romans  ou  moralités 
de  philosophes  et  d'autres  sciences,  jusques  k  heure  de  soupper 
auquel  s'asseoit  d'assez  bonne  heure,  après  lequel  une  pièce 
s'èbastoit,  puis  se  retrayoil.  Pour  obvier  à  vaines  et  vagues  pa- 
rolles  et  pensées,  avoit  (au  diner  de  la  reine)  un  prud'homme 
en  estant  au  bout  de  la  table,  qui.  sans  cesser,  disoit  geslas  de 
mœurs  vertueux  d'aucuns  bons  tn Vissez.  «—Mais  la  véritable 
cour  de  France,  celle  qui,  plus  tard,  devint  pour  toute  l'Europe 
le  centre  de  la  politesse  et  du  bon  goût,  fut  fondée  par  Fran- 
çois I^.  Tirés  de  leurs  châteaux  par  la  guerre,  retenus  près  du 
foi  pendant  la  paix  par  des  féti«  brillantes  et  dispendieuses, 
les  seigneurs  s'habituèrent  à  y  vivre,  loin  de  leurs  vassaux, 
au  milieu  desquels  ils  étaient  jadis  indépendants,  et  vinrent, 
sous  les  yeux  d'un  prince  magnifique,  dissiper  leur  fortune,  et 
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poTler  sur  leur  doi,  comme  dit  firaiitôme,  les  moulins  ei  les 
fris  de  leurs  pères.  Cette  création  d'une  cour  eut  d'importants 
résultats  ;  les  femmes  que  le  roi  y  attira  en  disant  «  qu'une  cour 
sans  dames  est  une  année  sans  printemps  »  et  un  printemps 
sans  roses,  »  adoucirent  les  mœurs  et  leur  donnèrent  plus  de 
grâce  et  plus  d'élégance.  C'est  alors  que  naquit  ce  charme  de 
la  société  française,  qu'on  appela  la  galanterie,  et  dont  Fran- 
çois I**^  fut  le  représentant  le  plus  aimable,  Louis  XIV  le  plus 
IN»u  modèle.  Mais,  en  perdant  de  leur  rudesse,  les  mœurs  per- 
dirent aussi  de  leur  austérité,  et  la  corruption  s'introduisit  ra- 
pidement dans  cette  brillante  société  qui  entourait  le  trône.  Il 
y  eut  bientôt  des  favoris  de  toute  espèce,  qui  exercèrent  sou- 
vent une  funeste  influence.  «  Les  charges  et  les  bienfaits,  dit 
Mézeray,  se  distribuèrent  à  la  fantaisie  des  femmes,  elles  fu- 
rent cause  qu'il  s'introduisit  de  très-méchantes  maximes  dans 
le  goufernement,  et  que  l'ancienne  candeur  gauloise  fut  re- 
léguée encore  plus  loin  que  la  chasteté.  »  —François  P'  épuisa 
d'ailleurs,  pour  soutenir  une  cour  aussi  dispendieuse,  des  res- 
^urces  qu  il  dut  regretter  ensuite  de  ne  pouvoir  «  mployer  à 
l'entretien  de  ses  armées,  et  qu'il  ne  put  remplacer  qu'en  au- 
torisant et  en  commettant  lui-même  les  plus  odieuses  exactions, 
a  Sa  maiesté,  dit  un  ambassadeur  envoyé  à  la  cour  de  France 
par  le  sénat  de  Venise,  dépense  pour  Sun  entretien  et  celui  de 
sa  cour  trois  cent  mille  écus  pour  la  bâtisse  de  ses  logements. 
La  chasse,  y  compris  les  provisions,  chars,  filets,  chiens,  fau- 
cons et  autres  bagatelles,  coûte  plus  de  cent  cinquante  mille 
écus;  les  menus  plaisirs,  tels  que  banquets,  mascarades  et  au- 
tres ébattements,  coulent  c^nt  mille  écus.  L'habillement,  les 
tapisseries,  les  dons  privés  en  exigent  autant;  lesappointements 
des  gens  de  la  maison  du  roi,  drs  gardes  suisses  françaises, 
écossaises ,  plus  de  deux  cent  mille.  Je  parle  des  hommes. 
Quant  aux  dames,  les  appointements  et  les  présents  absorbent, 
â  ce  qu'on  dit,  presque  trois  cent  mille  écus.  Ainsi,  on  croit 
fermement  que  la  personne  du  roi,  y  comoris  sa  maison,  ses 
enfants  et  les  présents  qu'il  fait,  coûte  un  million  et  demi  d  ecus 
par  an.  Si  vous  voyiez  la  cour  de  France,  vous  ne  vous  éton- 
Dcriez  pas  d'une  telle  dépense;  elle  entretient  ordinairement, 
six.  huit  et  jusqu'à  douze  mille  chevaux.  Sa  prodigalité  n'a  pas 
de  bornes  :  les  voyages  augmentent  les  dépenses  du  tiers  au 
moins,  à  cause  des  mulets,  des  charrettes,  des  litières,  des  che- 
vaux, des  serviteurs  qu'il  faut  employer,  et  qui  coûtent  le  dou- 
ble de  l'ordinaire.  »  Si  la  création  aune  cour  entraînait  de  nom- 
breux abus,  elle  créait  aussi,  il  faut  le  dire,  une  position  nou- 
velle à  la  royauté,  vis-à-vis  de  la  noblesse.  Décimés  et  ruinés 
par  les  guerres  lointaines  auxquelles  le  roi  les  conduisait, 
rompus  a  l'obéissance  par  les  habitudes  du  service  militaire, 
les  nobles  vinrent  perdre  à  la  cour  et  dans  les  antichambres 
du  roi  et  de  ses  ministres,  ce  qui  leur  restait  de  fortune  et 
d'indépendance.  François  l"^  commença,  sans  se  rendre  bien 
compte  du  résultat,  et  peut-être  par  fe  seul  ^oût  des  plaisirs 
et  de  la  magnificence,  ce  système  que  Louis  XIV  poussa  à  ses 
dernières  conséquences.  Alors  le  roi  ne  se  trouva  plus  isolé 
comme  il  l'avait  été  longtemps ,  et  entouré  seulement  des 
agents  de  son  autorité  :  une  noblesse  nombreuse  se  pressa  au- 
tour du  trône,  et  cacha  sous  les  vides  formules  d'une  sévère 
éti(^uette,  la  vanité  de  son  existence  et  la  perte  de  ses  anciens 
droits.  Du  reste,  celle  noblesse,  séjournant  à  grands  frais  près 
du  roi,  devint  bientôt  d'une  extrême  avidité,  qui  se  maniR'Sla 
surtout  au  commencement  du  règne  de  Henri  II.  «  Si  l'on  de- 
mande ,  dit  le  rédacteur  des  Mémoires  de  Vieilleville,  si  ce 
prince  ne  pouvait  avancer  un  digne  scTviteur  et  de  mérite, 
qu'il  aiïectionoait,  selon  la  volonté  qu'il  en  avait,  il  est  aisé  de 
répondre  que  non,  tant  ceux  qui  le  possédaient  étaient  ef- 
frontés, et  par  trop  convoiteux  à  l'endroit  de  faire  fleurir  leurs 
maisons;  car  il  ne  leur  échappait,  non  plus  qu'aux  hirondelles 
les  mouches,  état,  diçiiitc,  évêché,  abbaye,  office  ou  quelque 
autre  bon  morceau  qui  ne  fût  incontinent  englouti.  Et  avaient 
pour  cet  efliet,  en  toutes  parts  du  royaume,  gens  apost^  et 
serviteurs  gagés,  pour  leur  donner  avis  de  tout  ce  qui  se  mou- 
rail,  sans  épargner  les  conGscalions,  pour  demander.  Mais 
bien  plus,  ils  avaient  des  iné<lecins  .i  Paris,  où  tous  les  grands 
de  France  abordaient,  attitrés  et  comme  pensionnaires,  qui  ne 
faillaieiil  de  leur  mander  l'issue  de  leurs  patients,  quand  ils 
étaient  d'étolTe ;  et  bien  souvent,  sur  le  goût  de  mille  écus,  ou 
d'un  bénéfice  de  mille  livrcsde  rente,  on  les  faisait  passer,  t  Les 
regrets  de  Marie  Stuarl,  en  quittant  la  France,  témoignent  de 
l'éclat  de  la  cour  de  François  11,  dont  elle  n'avait  vu  sans  doute 

3ue  le  beau  côté;  car  l'intrigue  n'y  fut  pas  moins  active  que 
ans  celle  de  Henri  II.  Malgré  les  troul»les  religieux  et  les 
guerres  civiles  qui  signalèrent  le  règne  de  Charles  IX,  sa  cour, 
s'il  faut  s'en  rapporter  au  }tassage  suivant,  emprunté  à  la  re- 


)  corm. 

latîon  d'un  ambassadeur  vénitien,  ne  fot  ni  i 

ni  moins  brillante  que  celle  de  son  aïeul.  ■  Le»  m»  ^ 

ducs,  les  barons,  les  prélats  qui  suivent  la  ecntr,  »  m  ^ 

devoir,  les  autres  par  ambition,  sont  si  nombreux,  qii  Ant 

grand  voyage  le  cortège  est  de  huit  mille  cfaevam  cl  Sm^ê 

de  personnes.  Pour  trouver  ses  logement!,  il  bot  qn'u  pnc 

se  tienne  à  trois  ou  quatre  lieues  de  distance  de  \mn  r 

villes  mêmes  ne  peuvent  pas  touiourt  loger  lacoviMif. 

tière,  qui  s'arrange  dans  les  villages  euviroosaBb.  Qih: 

même  il  y  aurait  assez  de  place  pour  la  cour,  il  n'y  n  m 

pas  assez  pour  les  bêtes.  C'est  en  cela,  contiaoeIrBmik/ 

plus  qu'en  toute  autre  chose  que  je  trouve  la  ville  é  fr- 

étonnante.  Une  cour,  si  nombreuse  qu'elle  puiae  Htr,  • 

cause  pas  de  changement  apparent.  Elle  est  scnibliU'i 

mer,  qui  n'augmente  jamais,  quoiqu'elle  rtroive  loaln  ^- 

vières  dans  son  sein.»  Henri  111,  oui  fut  le  rédacteur  du  w 

l'étiquette  et  du  cérémonial,  se  désnonora  par  les  plus  ka  fi«* 

orgies,  auxquelles  il  n'associa  pas  seulement  les  iMWAn^ 

leurs  contemporains   ont   flétris    du   nom  de  nifu^i* 

Henri  III,  mais  encore  toutes  les  personnes  qui  conuib» 

sa  cour.  Il  était  depuis  peu  de  jours  à  Paris,  lonqo'il  lOi  i.»-  - 

à  l'hôtel  de  Guise,  avec  les  reines,  sa  mère,  sa  femac  t* 

sœur,  pour  y  célébrer  le  mariage  de  la  fille  du  soniOn' 

des  finances,  Claude  Marcel.  Après  le  souper  il  k  rt»!ji.. 

bal,  «  lui  trentième,  masqué  en  homme,  avec  trente  pnwn" 

en  toile  d'argent,  et  soie  blanche,  enrichies  de  piermin  • 

grand  nombre  et  de  grand  prix  ;  les  mascarades  y  apport'  > 

telle  conrusion,  pour  la  grande  suite  qu'elles  avoicnl,  ^ 

plupart  de  ceux  de  la  noce  furent  contraints  de  sortir,  n 

plus  sages  dames  et  damoiselles  se  retirèrent  et  firent  m. 

ment  ;  car  la  confusion  du  monde  y  apporta  IH  ôhu^ 

vilenie,  que  si  les  murailles  et  tapissenes  eusseul  pa  («^ 

elles  auroient  dilbeaucoun  de  belles  choses.  »  Henri  l>  .k^r» 

n'était  encore  que  roi  de  Navarre,  tenait  à  Nérac  ooefcor' 

lante,  dont  nous  empruntons  à  d'Aubigné  une  eoartrtWr 

lion.  «  La  cour,  dit-il,  se  faisoit  florissante  en  bratem4i'^ 

en  dames  excellentes,  si  bien  qu'en  toute  sorte  d'atantip- 

nature  et  de  l'acquis,  elle  ne  s'cstimoit  pas  moins  que  r-K' 

roi  de  France.  L'aise  y  amena  les  vices  (comme  la  doit- 

serpentsj  ;  la  reine  apprit  au  roi,  son  mari,  qu'un  caulut' 

sans  âme  quand  il  eioil  sans  amour,  et  l'cxerdcr  qa>i' 

faisoit  n'éloit  nullement  caclié,  vuu  ant  par  là  que  la  pot  * 

profession  sentfl  quelque  vertu,  el  que  le  secret  fùl  liai*' 

du  vice.  »  «  Nous  faisions,  dit  elle-même  la  reine  llar^ 

dans  ses  mén:oires.  la  plupart  du  temps,  notre  séjoora  V- 

où  notre  cour  éloil  si  belle  et  si  plaisante  que  DousaVs^* 

point  celle  de  France,  y  ayant  la  princesse  de  Navaffr,'*'- 

de  mon  mari,  qui,  depuis,  a  été  mariée  à  M.  le  dur  dr  ( 

mon  neveu,  et  moi  avec  bon  nombre  de  dames  et  fijH  t^ 

roi  mon  .mari  éloil  suivi  d'une  belle  troupe  de  sofom^ 

gentilshommes,  aussi  honnêtes  gens  que  les  plus  galnJ^t- 

j'aie  vus  à  la  cour  de  France,  et  n'y  avoit  rien  à  refrrti'*' 

eux ,  sinon  qu'ils  étoienl  huguenots;  mais  de  cette dnrrv 

religion  il  ne  s'en  o)oit  point  parier.  Le  roi  woa  awt 

madame  la  princesse  sa  sœur,  allant  d'un  o6lé  an  pn^ 

moi  et  mon  train  à  la  messe,  en  une  chapelle  qui  est  ^>' 

parc;  d'où,  comme  je  sortois,  nous  nous  rassembbûm f  ■ 

aller  promener  ensemble,  ou  dans  un  très-beau  janfeo  V 

des  allées  de  lauriers  et  de  ciprès  fort  longues;  ou  daas)'  - 

3ue  j'avois  fait  faire,  en  des  allées  de  mille  pas,  (|uisoet  n^ 
e  la  rivière  ;  et  le  reste  de  la  journée  se  passoit  en  loa^  '- 
de  plaisirs  honnêtes,  le  bal  se  tenant  d'ordinaire  l'aprn- 
et  le  soir.  »  Mais  les  guerresde  religion  vinrent  bienlàldii»'' 
celte  cour  si  belle  ei  si  plaisante  t  aui  semble  une  rha»»*^' 
du  Décaméron  de  Bocc^ce.  Quana  la  tourmente  se  fal»p"' 
quand  Paris  eut  fait  sa  soumission,  et  que  Denri  P"'*^' 
tablir  au  Louvre,  il  était  séparé  de  celle  gracieuse  Ibn?'^ 
gui,  suivant  d'Aubigné,  snvoilsi  bien  dérouiller  ht  tt^"^ 
faire  rouiller  les  armes.  Bientôt  elle  fut  remplaore  pir  * 
de  Médicis,  en  oui  le  roi,  oui  n'avait  poinl  rcnowrj'rti 
tresses,  fut  loin  de  trouver  1  indulgence  de  sa  pretnièft  fi"  • 
Des  querelles  violentes  s'élevaient  souvent  entre  eu»:  w«  ' 
elle  lui  sauta  au  visage  et  l'égratigna;  une  autre  foisHk^^ 
main  pour  le  frapper,  et  Sull)-,  qui  était  présent.  l'arrHa»  "• 
dément,  que  le  bras  de  la  reine  en  fut  meurtri.  Onpetoti' 
qu'une  cour  où  éclataient,  en  présence  des  coortisaa*' **^ 
niables  scènes,  ne  pouvait  avoir  le  charme  de  ctlle  ^  ^ 
elle  n'était  pas  moins  dissolue,  mais  la débaur*e T *'*'''^ 

filacé  la  galanterie.  Le  langage  était  d'un  cjoisme  i*'*!"**. 
e  roi,  qui  avait  plus  de  cinquante  As,  était  celui  fi  <•* 
huait  le  plus  au  désonlre.  Ce  n'était,  ni  avec  ses  aoo»*  ^^ 
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pagDons  d*arines,  dî  avec  ses  ministres,  qu'il  vivail  familière- 
ment; c'était  avec  le  duc  de  Bellegarde,  ancien  mignon  de 
Henri  III,  qni  avait  été  son  rival  préféré  dans  toutes  ses  amoors; 
avec  le  comte  de  Bassompierre,  qui  n*avait  que  vin^t-quatre 
ans,  qui  lui  tenait  tête  au  jeu  le  plus  ruineux,  et  lui  enlevait 
aussi  souvent  ses  maîtresses;  avec  Béringhen,  son  valet  de 
chambre;  avec  la  Varenne,  c|ni  le  servait  dans  ses  amoors, 
aprb  l'avoir  servi  dans  sa  cuisine,  et  de  qui  la  duchesse  de  Bar 
disait  qu'il  |>ortait  pour  son  frère  plus  de  poulets  qu'il  n'en 
avait  embrocliés  autrefois.  Enfîn,  outre  la  cour  du  Louvre, 

Î|ai  n  était  que  détnuchée,  Henri  IV  avait  une  cour  crapo- 
eose  chez  l'ancien  cordonnier  Zamet,  qu'il  avait  fait  marquis 
de  Mural.  La  régence  de  Marie  de  Médicis  fut  troublée  par 
trop  de  dissensions  civiles  pour  que  cette  reine  pût  avoir  une 
cour  brillante:  il  en  fut  de  même  du  règne  de  Louis  XIII, 
dont  la  cour  d'ailleurs  ne  fut  jamais,  malgré  le  goût  de  Ri- 
chelieu pour  le  fnstc  et  la  magniGcence,  qu'un  printemps  sant 
roêeê.  Ou  ne  peut  en  dire  autant  de  celle  de  Louis  XIV,  le 
grand  roi^  qui,  au  génie  de  l'étiquette  et  à  un  sentiment  exquis 
de  la  politesse  et  de  la  galanterie,  joignant  des  habitudes  de 
grandeur  et  un  caractère  hautain,  puisés  peut-être  dans  le  sang 
espagnol  d'Anne  d'Autriche,  lit  de  la  cour  de  Saint-Germain, 
de  Versailles,  de  Marly,  de  la  cour  de  France  enfln,  une  cour 
modèle,  qu'au  xviu*'  siècle  tous  les  souverains  de  l'Europe 
s'efforcèrent  d'imiter,  mais  sans  pouvoir  en  approcher.  Par  un 
calcul  politique,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  le  but,  il 
attira  autour  de  lui  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  du 
royaume.  «  On  ne  finirait  pas,  dit  Saint-Simon,  à  expliquer  les 
moyens  qu'il  imaginait  pour  cela;  il  était  sensible,  non-seule- 
ment à  la  présence  conimuelle  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tingué, mais  encore  à  l'assiduité  de  ceux  d'un  étage  iniférieur. 
A  sou  lever,  â  sou  coucher,  à  ses  repas,  en  passant  dans  les 
appartements,  dans  les  jardins,  à  la  chasse,  il  regardait  à  droite 
et  à  gauche,  remarquait  tout  le  monde,  juscju'à  ceux  qui  ne  se 
doutaient  pas  d'attirer  son  attention,  et  distinguait  très-bien  en 
lui-même  les  absences  de  ceux  que  leur  état  ou  leurs  fonctions 
attachaient  à  sa  personne,  et  les  éclipses  plus  ou  moins  fré- 
quentes de  ceux  que  la  bienséance  seule  y  appelait.  11  en  com- 
binait les  motifs,  et  ne  laissait  pas  échapper  l'occasion  d'agir 
àycc  eux  en  conséquence.  C'était  un  démérite  aux  plus  dis- 
tingués de  ne  pas  faire  de  la  cour  leur  séjour  ordinaire,  aux 
autres  d[y  venir  rarement,  et  une  disgrâce  sûre  pour  qui  n'y 
paraissait  pas.  Quand  il  s'agissait  de  quelque  chose  pour  l'un 
d'eux  ,  •  Je  ne  le  connais  pas.  répondait  sèchement  le  roi, 
•  c'est  un  homme  que  je  ne  vois  jamais.  »  Et  c'était  contre  ses 
prétentions  un  arrêt  irrévocable.  Un  crime  encore  était  de  ne 
|Aas  aller  à  Fontainebleau,  que  le  roi  regardait  comme  Ver- 
sailles, et  aussi  de  ne  pas  demander  à  être  de  Marly,  lors  même 
qu'il  n'avait  pas  dessein  de  vous  y  mener.  Il  fallait  une  excuse 
valable  pour  sedispenser  de  cette  demande.  Surtout  Louis  XIV 
ne  pouvait  soufTrir  les  gens  qui  se  plaisaient  à  Paris.  Il  sup- 
portait assez  ceux  qui  aimaient  leur  campagne  :  encore  fal- 
lait-il Y  être  très-mesuré,  et  prendre  des  précautions  quand  on 
méditait  des  séjours  un  peu  longs.  Cette  gêne  ne  se  bornait  pas 
au%,  personnes  en  charge  et  aux  familiers;  mais  elle  s*étenaait 
aux  courtisans  crai,  par  leur  âge  ou  leur  rang,  marquaient  plus 
que  les  autres.  Dans  un  voyage  que  je  Os  à  Rouen,  dans  ma 
jeunesse,  pour  un  procès,  le  roi  ne  manqua  pas  de  me  Taire 
écrire  par  le  ministre,  de  lui  mander  la  cause  de  mon  absence. 
Les  féies ,  les  promenades  ,  les  voyages  furent  des  moyens 
de  favoriser  ou  de  mortifier,  que  le  roi  imagina  pour  tenir 
chacun  assidu  et  attentif,  en  nommant  ceux  qui  devaient  en 
être.  Il  sentait  qu'il  n'avait  pas,  à  beaucoup  près,  assez  de  grâ- 
ces à  répandre  pour  faire  un  effet  continuel.  Aux  véritables  il 
eu  substitua  donc  d'idéales:  savoir,  les  entrées  en  certains  lieux 
et  k  certaines  heures,  des  distinctions  graduellement  marquées, 
de  petites  préférences,  d'où  naissaient  des.espéi-ances  et  I  ému- 
lation à  lui  plaire.  Personne  r.e  fut  plus  industrieux  que  lui  à 
Inventer  sans  cesse  de  ces  sortes  de  choses.  Marly  et  Trianon 
lui  forent  pour  cela  d'un  grand  secours,  parce  que  les  dames 
2  étaient  admises  à  manger  avec  lui,  choisies  a  chaque  repas, 
■looneur  qui  rejaillissait  sur  les  maris.  Le  bougeoir,  qu'il  fai- 
sait tenir  tous  les  soirs  à  son  coucher,  par  un  courtisan  qu'il 
woaUâi  clistin^er,  et  toujours  entre  les  plus  qualifiés  de  ceux 
Çioi  s'y  trouvaient,  et  gu'il  nommait  au  sortir  de  sa  prière,  les 
[astaucorps  à  brevet,  lurent  aussi  de  son  invention.  Ils  étaient 
Weus,  doublés  de  rouge,  avec  les  parements  et  la  veste  rouge, 
tHirdés  d'un  dessin  magnifique  en  or  et  un  peu  d'argent.  Il  n'y 
m  avait  au'un  nombre  fixe  que  le  roi  et  sa  famille  portaient 
fe  droit.  Les  princes  du  Sang  même  n'en  avaient  pas  qu'il  n'en 
raquâl,  c'était  une  grande  faveur  d'en  obtenir.  Le  secrétaire 


d'Etat  avant  le  département  du  roi,  en  expédiait  le  brevet.  » 
Dans  sa  jeunesse,  Louis  XIV  ne  se  contentait  pas  d'être  simple 
spectateur  des  fêtes  qu'il  donnait  ;  il  aimatt  à  y  figurer  lui- 
même,  et  elles  en  devenaient  plus  animées.  Dans  sa  vieillesse, 
quand  des  malheurs  sans  nombre  eurent  succédé  aux  êlon* 
nantes  prospérités  qui  avaient  marqué  la  première  moitié  de 
son  règne,  la  chasse,  le  billard  et  les  cartes  devinrent  ses  seuls 
délassements.  Il  ne  resta  plus  rien  à  la  cour  de  ces  habitudes  de 
gaieté, d'amour,  déplaisir,  de  galanterie,  qui  l'avaient  d'abord 
distinguée.  La  splendeur  demeurait,  seule  avec  l'étalage  d'une 
richesse  à  laquelle  le  peuple  ne  pouvait  plus  suffire,  et  des  fêtes 
brillantes,  mais  tristes  et  solennelles  comme  toutes  les  habi- 
tudes du  vieux  roi.  C'est  dans  les  lettres  de  madame  de  Main- 
tenon,  qui  s'était  chargée  de  la  rude  tâche  de  désennuyer  ce 
prince  blase,  qu'il  faut  lire  la  description  de  cette  triste  cour. 
Cependant,  malgré  tout  ce  qu'avaient  de  gênant  l'étiquette  et 
le  cérémonial  créés  par  Louis  XIV,  on  continua  à  s'y  soumettre 
à  la  cour,  sous  le  régent  et  sous  Louis  XV.  Il  semblait  que  ce 
fût  une  nécessité  de  la  royauté,  qui  n'aurait  pu  subsister  san^ 
cela.  Il  est  vrai  que  les  orgies  des  roués  dans  leurs  petites  mai- 
sons, et  du  roi  dans  ses  petits  appartements,  étaient  une  com- 
pensation à  la  gêne  officielle  de  Versailles  et  des  grands  appar- 
tements. Les  turpitudes  du  règne  de  Louis  XV  avaient  excité 
dans  la  nation  une  immense  réaction,  quand  commença  celui 
de  Louis  XVI.  Mais  cette  réaction  ne  s'était  point  étendue  jus* 
qu'aux  courtisans,  sur  lesquels  le  nouveau  roi  ne  put  prendre 
assez  d'ascendant  pour  leur  faire  goûter  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  pouvaient  vivre  que  du  désordre. 
Plus  les  mœurs  générales  de  la  nation  étaient  devenues  démo- 
cratiques, plus  la  cour  avec  son  orgueil  insultant,  sa  frivolité  et 
son  luxe  était  devenue  odieuse,  plus  la  famille  royale  tombait 
dans  le  mépris.  La  maison  civile  du  roi  et  des  princes,  plus 
fastueuse  que  celle  de  Louis  XIV,  coûtait  trente  six  millions 
par  an;  dix-huit  millions  étaient  en  outre  annuellement  dis- 
tribués à  titre  de  pensions  aux  courtisans.  Il  fallait  sans  cesse 
payer  les  dettes  énormes  du  comte  d'Artois,  fournir  au  luxe 
dévorant  de  la  reine,  gorger  de  gratifications  la  noblesse  avide 
qui  affluait  continuellement  à  la  cour.  En  huit  années,  les  ac- 
quits au  comptant  s'élevèrent  à  plus  de  huit  cent  cinquante 
millions.  La  reine,  folle  de  plaisirs  et  de  fêtes,  compromettait 
à  chaque  instant  sa  dignité  par  une  étourderiequi  donnait  prise 
aux  bruits  les  plus  injurieux.  Enfin  l'afl'aire  du  collier,  dans  la- 
quelle on  vit  un  cardinal  mis  en  justiee  pour  avoir  voulu  ache- 
ter ses  faveurs  par  un  cadeau  de  1,600,000  fr.,  mit  le  comble 
au  scandale.  Bientôt  les  hommes  qui  gouvernaient  l'Etat,  après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  dont  ils  pouvaient  di!^[>oscr  pour 
satisfaire  ces  criminelles  prodigalités,  furent  forcés  de  convo- 
quer l'assemblée  des  états  généraux.  Une  réforme  était  inévi- 
table; la  cour  s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir;  elle  ne  deman- 
dait à  la  nation  que  1  argent  qui  lui  était  nécessaire  pour  con- 
tinuer sa  vie  de  plaisirs  et  de  désordres.  En  attendant,  elle 
insultait  à  la  misère  publique  par  des  fêtes  splendides  et  par 
des  orgies  scandaleuses;  citons  seulement  le  aincr  des  gardes 
du  corps  du  3  octobre  1789.  Dès  lors,  la  France  se  trouva  di- 
visée en  deux  camps  ennemis;  la  nation  d'une  part,  de  l'autre 
le  roi  et  la  cour.  La  victoire  ne  |)ouvaitêtre  douteuse.  Il  semble 
qu'une  cour  soit  l'apanage  nécessaire  de  tout  pouvoir  connilué 
sur  une  base  unique,  ou  seulement  qui  approche  de  l'unité. 
A  peine  la  convention  eut-elle  déposé  dans  les  mains  du  direc- 
toire la  puissance  dictatoriale  dont  elle  venait  de  se  servir  pour 
sauver  la  France,  qu'il  se  forma,  autour  de  ce  nouveau  gouver- 
nement, une  cour  nouvelle.  C'était  celle  du  régent,  moins  les 
titres  et  l'étiquette  A  l'inflexible  sévérité  du  comité  de  salut 
public  succédait  une  ère  de  licence  et  de  plaisirs,  comme  à  la 
dévotion  de  Louis  XIV  avait  succédé  une  époque  d'irréligion 
et  de  débauche.  Après  le  directoire  vint  le  consulat,  qui  eut 
aussi  sa  cour,  mais  une  cour  composée  de  savants,  d'artistes, 
d'hommes  d'Etat,  et  surtout  de  militaires,  qui  devaient  leurs 
grades  à  leurs  talents  et  à  la  bravoure  qu'ils  avaient  déployée 
sur  le  champ  de  bataille.  Du  reste,  les  hommes  qui  compo- 
saient la  nouvelle  cour  des  Tuileries  et  de  la  Malmaison  n'y 
apportaient  que  leur  valeur  personnelle,  et  ne  se  distinguaient 
par  aucun  litre  particulier.  Mais  Napoléon  se  crut  bientôt  un 
nouveau  Cbarlemagne;  le  fondateur  du  nouvel  empire  français 
voulut  aussi  avoir  une  cour  brillante  et  nombreuse.  L'étiquette, 
le  cérémonial,  les  dignités  de  l'ancienne  cour  furent  renou- 
velés et  complété»  par  des  réminiscences  de  l'organisation  du 
palais  des  empereurs  de  Byiance;  l'empereur  eut  un  archi- 
chancelier,  un  architrésorier,  un  grand  aumônier,  un  grand 
chambellan,  un  grand  maréchal  du  palais,  un  grand  maître  dos 
cérémonies,  un  grand  veneur,  un  grand  écuyer,  des  mare- 
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chaux,  un  connétable,  etc.  La  restauration  s'efforça  d'en  revenir 
tout  simplement  aux  traditions  de  l'ancienne  monarchie.  On 
crut  un  instant,  sous  Louis  XVIll,  que  le  règne  des  favorites 
allait  revenir  ;  heureusement  il  n'en  lut  rien.  Charles  X  essaya 
dercconstituerlacour  dé  vole  desdernières  années  de  Louis  XIV, 
mais  il  ne  tenait  du  grand  roi  que  son  nom  de  famille,  son 
honneur,  et  son  amour  de  la  France.  La  cour  entière,  une 
fois  dispersée  à  la  révolution  de  juillet,  n'a  pas  èlé,  que  nous 
sachions,  reconstituée  depuis  d'une  manière  officielle  (F.  CE- 

BÉMONIAL,    C03IMENSAUX,   COUCHBB,  EtIQUBTTB,    LeVER, 

Grands  officiers  ,  etc.) 

COUR,  figurément  et  familièrement,  Avoir,  Tenir  cour  plé- 
nière ,  avoir  chez  soi  plus  de  monde ,  plus  grande  compagnie 

3UC  d'ordinaire.— Proverbialement  et  figurément,  Cest  la  cour 
u  roi  Pétaud ,  se  dit  d'un  lieu ,  d'une  maison  où  chacun  veut 
commander,  et  où  il  n*y  a  que  de  la  confusion.  Il  se  dit  aussi 
d'une  réunion  où  tout  le  monde  veut  parler  à  la  fois.  —Cour 
se  prend  quelquefois  pK)ur  la  suite  d'un  grand  seigneur,  d'un 
pnnce,  quoiqu  il  ne  soit  pas  prince  souverain.  Un  (cl  en  de  la 
cour  de  (et  prince.  —  Il  se  dit  figurément  d'une  personne  qui 
est  entourée  de  gens  empressés  à  lui  plaire.  Deputi  qu'il  al  en 
place ,  il  a  utie  petite  cour.  —  CouR  se  prend  aussi  pour  le  lieu 
où  reste  un  souverain  avec  sa  suile.  Adresses  vos  lettres  à  la 
cour.  Avoir  bouche  à  cour ,  oh  bouche  en  cour ,  avoir  droit  de 
manger  à  quelqu'une  des  tables  entretenues  par  le  roi ,  par  le 
prince.  —  Cour  se  prend  encore  plus  particulièrement  pour  le 
souverain  et  son  conseil,  Recevoir  yn  ordre  de  la  cour.  Il  se 
maintient  bien  à  la  cour.  —  Il  signifie  quelquefois,  le  gouver- 
nement ,  le  cabinet  du  prince ,  considère  par  rapport  à  la  poli- 
tique extérieure,  [m  cour  de  Rtfme.  Ces  trois  cours  ont  résolu 

de —  Cour  se  dit  aussi  pour  l'air,  le  ton  de  la  cour,  la 

manière  de  vivre  de  la  cour.  Cest  un  homme  de  la  vieille  cour, 

—  Homme  de  cour^  celui  qui  a  les  manières,  le  ton  de  la  cour. 

—  Proverbialement ,  Etre  effronté  comme  un  page  de  cour, 
être  hardi  jusqu'à  l'impudence.  —  De  l'eau  bénite  de  covr, 
de  vaincs  promesses ,  de  vainc?  protestations  de  service  et  d'a- 
mitié. —  Ami  de  cour^  celui  qui  n'a  que  de  fausses  apparences 
d'amitié.  —  Cour  se  dit,  par  extension ,  des  respects  qu'on 
rend  à  une  personne,  des  assiduités  qu'on  a  auprès  d'elle  dans 
la  vue  de  lui  plaire,  d'obtenir  sa  bienveillance.  —  Faire  sa 
cour  d'une  chose  auprès  de  quelqu'un ,  se  rendre  agréable  à 
quelqu'un  en  lui  disant  une  chose  dont  il  est  bien  aise  qu'on 
I  informe. 

COUR,  si^e  de  justice  où  l'on  plaide.  Dans  l'ancienne  orga- 
nisation judiciaire ,  il  se  disait  de  la  plupart  des  tribunaux  (  V. 
Cours  judiciaires).  Mettre  hors  de  cour.  Mettre  hors  de  cour 
et  de  procès ,  renvoyer  les  parties ,  ou  une  des  parties ,  comme 
n'ayant  pas  lieu  de  prononcer  juridiquement.  Cmmit  les  parties 
hors  de  cour.  —  Autrefois,  en  matière  criminelle,  la  locution 
hors  de  cour ^  signifiait  qu'il  n'y  avait  pas  assez  de  preuves  pour 
asseoir  une  condamnation.  —  Sub.tantivement.  Un  hors  de 
coury  un  jugement  qui  met  hors  de  cour.  —  Cour  se  dit  quel- 
quefois du  lieu  où  siège  une  cour  de  justice.  —  Je  vais  à  la 
cour  royale ,  à  la  cour  de  cassation ,  etc. 

COURS  DE  JUSTICE.  —  CouR  i»ES  AIDES,  nom  d'une  an- 
cienne cour  souveraine,  établie  pour  juger  les  procès,  tant  civils 
que  criminels,  en  matière  d  impôts.  C'est  au  règne  du  roi  Jean 
que  l'on  fait  remonter  l'établissement  de  cette  cour.  La  guerre 
s  étant  rallumée ,  en  1355 ,  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  ce 
prince  assembla  à  Paris  les  états  généraux  de  la  langue  d'oil 
et  en  obtint  une  gabelle  sur  le  sel  et  une  imposition  de  huit 
deniers  pour  livre  sur  le  prix  de  toutes  les  ventes  d'héritages. 
Mais  les  états  mirent  à  leur  vole  une  condition  pour  empêcher 
que  les  deniers,  provenant  de  ces  impositions,  ne  fussent  employa 
à  un  autre  usage  que  celui  auquel  ils  étaient  destinés  ;  ils  de- 
inandèreni  à  nommer  eux-ménies  les  receveurs  particuliers 

3ui  devaient  être  établis  dans  chaque  pays  pour  la  perception 
es  aides,  et  en  outre,  neuf  députes  appartenant,  savoir:  trois 
à  l'ordre  du  clergé ,  trois  à  celui  de  la  noblesse ,  et  trois  au  tiers 
étal ,  pour  être  généraux  et  superintendants  de  tous  ces  rece- 
veurs. Le  roi  consentit  à  cette  demande,  et,  par  un  édit  du 
28  décembre  de  la  même  année,  il  établit  dans  les  provinces 
des  receveurs  élus  par  les  états  et  au-dessus  d'eux  les  neuf  gé- 
néraux superintendants  des  finances.  «Et  pourront,  ajoute  l'édit, 
les  généraux  députés,  contraindre  et  punir  les  réfracta ir es ,  et 
vaudra  ce  qui  sera  fait  et  ordonné  par  eux ,  comme  arrêt  de 
parlement,  sans  que  l'on  en  puisse  appeler.  »  Les  fonctions  de 
ces  officiers  s'étendaient  1"  sur  la  perception  de  l'aide;  2«  sur 
l'emploi  des  deniers  qui  devaient  en  provenir  ;  3**  sur  toutes  les 
contestations  qui  pouvaient  s'élever  à  ce  sujet.  Ils  devaient 
reodre  compte  du  maniement  des  deniers  aux  états,  qui  de- 


vaient s'assembler  l'année  suivante.  — ihioiqar  fâdi  4n*4 
n'eût  été  établie  que  pour  un  an,  on  cotitinoi  a  U  pcronw  ;« 
qu'en  1360,  époque  du  traité  de  Breligny ,  et  le  m  b  k!* , 
même  alors  sans  consulter  les  états ,  pour  payrr  b  ni«>v-  % 
trois  millions  d  écus  que  lui  avait  imposée  le  roi  d'AftzktT* 
A  partir  de  cette  époque,  les  généraux  ne  furent  plm  rfw;^ 
les  députés  des  états.  —  Les  choses  restèrent  rn  CK  eut  -. 
qu'au  commencement  du  règne  de  Charités  VL  Le  pc«plr««iUi 
exigea  alors  l'abolition  des  aides;  le  roi  fut  forcé  de r^W  * 
la  chambre  des  généraux  qui  portait  «léjà  le  nom  dcn«f  « 
aides  fut  également  supprimée.  Le  roi.  de  son  autorité  (r« 
rétablit  les  aides  en  1385  et  créa  cinq  généraux constiOtn,  i.- 

Suels  il  donna  toutes  les  attributions  des  ancieiu  pt^fia 
es  finances.  Charlesd'Albret,connétable de France.fotMH» 
en  1401,  président  de  la  chambre  des  conseillers  géÎMtm  '> 
qui  fut  donné  l'année  suivante  au  duc  d'Oriéans,  fnredi- 

Suis  à  ses  deux  oncles ,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brm  . 
usqu'en  1588,  la  cour  des  aides  avait  été  chargée  de  I  ito. 
nistration  des  finances  et  du  jugement  des  procb  m^H 
cette  administration  pouvait  donner  liea;  ces  deoxonim'i- 
tributions  furent  alors  séparés  et  confiés  à  deux  ordmifi. 
ciers.  Les  premiers,  sous  le  titre  de  généraux  des  ftnunis  W 
rent  charges  de  l'administration;  les  autres,  sous  le  un  t 
conseillers,  eurent  le  soin  de  rendre  la  justice.  —  la  garm* 
vile,  à  laquelle  la  France  fut  en  proie  pendant  \e%  «knr- 
années  de  la  vie  de  Charles  VI ,  empêcha  la  perceptioo  d<^ .» 
pots,  et  rendit  inutile  la  cour  des  aides.  Aussi  cette  cm  * 
donna-l-elle  aucun  signe  d'existence  .de  14 13  à  UÎ4.  Apr*  i 
mort  de  Charles  VI,  Henri  VI,  roi  d'Angleterre.  tohU* 
cour  des  aides  à  Paris,  pour  1er  pays  qui  reronnaiwiftf  •» 
autorité,  tandis  que  Charles  Vit  en  établissait  une  «c»Ar 
Poitiers,  pour  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles  Cei  dfoim:" 
subsistèrent  simultanément  jusqu'en  1 456,  époque  oa  (» 
VU,  redevenu  maître  de  la  capitale ,  réunit  ces  deux  cw  • 
les  établit  à  Paris.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  «ym-* 
définitive  de  Tadminislration  et  de  la  justice.  1^  roor  on»'- 
ne  fut  plus  alors  qu'une  cour  de  JasUce,  appelée  i  rcsovin  ^ 
contestations  en  matière  d'impôt.  Le  fait  de  la  peroefitiw  ^  ^ 
l'administration  des  finances  fut  attribué  à  d'autres  oAoft^  • 
Louis  XI,  en  140^,  supprima  la  cour  des  aides,  mail  il  b  r*v 
blit  deux  ans  après,  et  fixa  à  onze  le  nombre  de  ses  *Mrr 
Ce  nombre  ne  subit  aucune  modification  sous  ks  rrror  • 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII;  il  fut  augmenté  sous Pr»»-'*! 
Enfin,  à  la  mort  de  Henri  II,  le  personnel  de  la  cour  (W  .^  < 
était  ainsi  composé  :  on  premier  président,  trois  aalrn  f**^ 
dents ,  vingt  généraux  conseillers ,  deux  avocats  génénoi    * 
procureur  général ,  un  greffier,  un  receveur  et  payeur  V: 
ges .  un  receveur  des  amendes,  an  premier  hu  «mct,  h f-^ 
autres  huissiers.  —Pendant  la  Ligue,  Henri  III  voulut  tnt»'' 
ter  la  cour  des  aides  à  Tours,  comme  il  v  avait  tr*i»porif  \* 
lement;  mais  les  ligueurs  empêchèrent  la  plujwrtdwcwt*-* 
de  sortir  de  la  capitale,  ce  qui  engagea  le  roi  à  supprima  ■  • 
cour  et  à  attribuer  au  parlement  la  connaissance  «l«i'«*' 
qui  étaient  de  sa  compétence.  —  Henri  IV  révoqua  cHï*  n**:" 
en  1592,  et  établit  une  nouvelle  cour  des  ailles  qo!  wr 
d'abord  à  Chartres,  puis  à  Tours,  et  vint  enfin,  en  IJ*»  "* 
ses  séances  à  Paris  ou  on  lui  adjoignît  les  conseiller!  qw't-'i 
restés  dans  la  capitale  pendant  la  Ligue.  Louis  XHI  i^'*'  ^ 
cour  des  aides  en  trois  chambres,  et  augmenta  le  wm^"  " 
officiers.  La  proscription  dont  le  chancelier  Maopeoa  \r^x^' 
en  1771,  les  cours  souveraines  atteignit  aussi  li  cour  Je^*  " 
Elle  fut  supprimée  aussi  bien  que  les  parlements.  maJif'    j 
remise  en  exercice  en  1774  et  subsista  ensuite  ju5qu'f« 
époque  où  elle  fut  définitivement  abolie.  LIIescronijw«"*  '' 
d  un  premier  président,  de  neufautrcs  présidents,  de a»î*'J^^ 
deux  conseillers,  de  trois  avocats  généraux,  d'un  prw*'' 
général ,  de  deux  greffiers  en  chef,  de  plusieurs  grHSefl  ^•'; 
criminels  et  de  présentation,  de  cinq  secrétaires rtu  f**^  ^ 
trésorier,  payeur  des  ga^es,  d'un  receveur  cl  de  phi$ic«^  ^^ 
sicrs.  —  La  cour  des  aides  avait .  comme  le  parirmenl,  <    ' 
de  remontrances;  ses  membres  n'étaient  justiciables  fl*'''" 
Dans  l'ordre  des  préséances,  elle  passait  avant  U  owit»**-' 
naies ,  et  après  la  chambre  des  comptes.  Une  ^"'**'*J^' 
roi  avait  accordé  à  ses  offieiers  le  premier  d^ré  de  o**^, 
son  premier  président  était  de  droit  conseiller  aEt*t  —  J^^ 
des  aides,  séant  à  Paris,  n'était  pas  la  seule  du  rojao«»^»2fîl 
VII ,  en  appelant  à  Paris,  en  1417  ,  celle  qu'il  avwl  P^"^ 
ment  éUblie  à  Tours,  ne  lui  donna  pour  ''p**<*'*^|^1|^' 
alors  connus  sous  le  nom  de  langue  doil.^  ^     ^Z%' 
Quercy,  le  Languedoc  et  la  partie  de  U  ^''*^*?Jl,- 
du  parlement  de  Toulouse ,  dorent  former  le  resw  av^ 
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coode  coor  des  aides ,  qui  sié|[ea  d'abord  à  Montpellier,  pais  à 
Tooloose,  pais  fai  enfin  déCnitivement  fixée  à  Montpellier^  en 
f  4K7.  —  La  troisième  cour  des  aides  da  royaume  était  celle  de 
Bordeaux,  établie  à  Périgueux  en  1550,  supprimée  sept  ans 
après»  rétablie  à  Bordeaux  en  1637,  transférée  à  Saintes  en  1049, 

Eais  rétablie  à  Bordeaux  en  1650;  elle  fut  encore  transférée  à 
iboarneen  1675,  et  ne  fut  enfin  établie  définitivement  à  Bor- 
deaux qu'en  1690.  Son  ressort  était  le  même  que  celui  du  par- 
lement, séant  dans  la  même  ville,  à  Texccption  de  la  Saintonge, 
qui  ressortissail  à  la  cour  des  aides  de  Paris.  -  La  quatrième 
cour  des  aides  était  celle  de  Ciermonl  en  Auvergne,  établie  à 
MoDlferrand  par  Henri  11,  en  1557;  elle  ne  fut  transférée  à 
Clermont  qu'en  1630.  Supprimée  en  1771 ,  lors  des  coups  d'Etat 
do  chancelier  Maupeou  ,  elle  fut  rétablie  en  1774.  De  nouveau 
supprimée  le  5  mars  1782,  et  encore  une  fois  rétablie  le  5  août 
suivant.  Son  ressort  comprenait  toute  la  province  d'Auvergne. 
—  La  cinquième  cour  des  aides,  établie  à  Cahors  en  1642,  avait 
été  transférée  à  Montauban  en  1661.  Son  ressort  comprenait 
ane  partie  de  celui  du  parlement  de  Toulouse.  —  Cinq  autres 
eoars  des  aides  étaient  unies  à  des  parlements;  c'étaient  la  cour 
des  aides  de  Grenoble,  créée  en  1628;  celles  de  Dijon  et  de 
Rmnei;  celle  de  Pati,  créée  en  1632,  et  celle  de  Metx.  Trois 
étalent  unies  à  des  chambres  des  comptes  ;  c'étaient  celle  de 
Mûuên  »  éUblie  à  Gaen  en  16.'S7 ,  transférée  à  Rouen  en  1 641 ,  et 
réoDÎe  à  la  chambre  des  comptes  de  celte  ville  en  1708;  enfin 
celle  de  Dôle,  en  Franche-Comié,  ei  celle  d'Aix,  en  Provence.  — 
Tooles  ces  cours  des  aides  prononçaient  souverainement,  eo 
première  instance  comme  en  appel,  sur  tous  les  procès  civils  et 
criminels*  élevés  en  matière  d impôt  entre  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. Elles  connaissaient  de  la  noblesse,  sur  les  contestations 
élevées  entre  les  parties  intéressées ,  ou  sur  les  poursuites  du 
ministère  public.  En  effet,  la  noblesse  conférant  en  certains  cas 
l'exemption  des  impôts ,  il  était  important  d'en  empêcher  To- 
furpation.  Celait  aux  cours  des  aides  qu'étaient  portés  les  ap- 
pels des  jugements  prononcés  par  les  sièges  des  élections ,  les 
greniers  à  sel ,  le  bureau  des  traites  et  de  la  marc[ae  des  fers.  — 
Les  attributions  de  ces  cours  sont  aujourd'hui  dévolues ,  en 
matière  administrative,  aux  conseils  de  préfecture  et  au  conseil 
d*Etat,  et  en  matière  civile  et  criminelle,  aux  tribunaux  civils 
«C  oiminels.  —  Cocas  dbs  monnaies.  C'est  ainsi  que  Ton 
octignait,  sous  l'ancienne  monarchie,  un  tribunal  chargé  de 
connaître,  en  dernier  ressort,  de  tout  ce  qui  concernait  les  mon- 
ômes, leur  fabrication,  l'emploi  des  matières  d'or  et  d'argent, 
eC  tout  ce  qui  y  avait  rapport,  tant  au  civil  qu'au  criminel, 
SC9it  en  première  instance ,  soit  par  appel  des  premiers  juges. 
Gstfe  cour,  composée  dans  l'origine  des  maîtres  généraux  ou 

Séaéraux  des  monnaies ,  fit  longtemps  partie  de  la  chambre 
les  comptes  et  n'en  fut  séparée  qu'en  1358.  Elle  était  alors 
composée  de  huit  membres,  nombre  qui  fut  réduit  à  six  par 
Charles  V,  en  1378;  Charles  VI,  en  1388,  le  porta  de  nouveau  à 
huit ,  en  décidant  que  six  de  ces  officiers  auraient  pour  ressort 
les  pays  de  la  langue  d'oil  et  les  deux  autres  les  pays  de  la 
hf^ue  d'oc.  Les  généraux  des  monnaies  de  la  langue  d'oil  qui 
négeaient  à  Paris ,  transportèrent  leur  chambre  à  Bourges  en 
1418,  pendant  l'occupation  de  la  capitale  par  les  Anglais,  et 
ils  jr  restèrent  jusqu'en  1737.  —  ils  revinrent  alors  siégera 
Pians ,  ainsi  que  ceux  de  la  langue  d'oc ,  et  siégèrent  depuis 
ensemble.  Leur  nombre  varia  de  quatre  à  huit  jusau'en  1522, 
époque  où  François  1"  le  porU  à  onze,  par  l'aajonction  de 
deux  ffénéraux  et  d'un  président.  Depuis  longtemps  il  y  avait 
prés  de  ce  tribunal  un  avocat  du  roi  et  un  greffier  qui  avait  le 
tiire  de  clerc  des  monnaies.  —Au  mois  de  janvier  1551,  la 
efaanibre  des  monnaies  fut  érigée  en  cour  souveraine  et  assî- 
niléc  aux  parlements  ;  par  le  mén)c  édit,  un  second  président 
fol  créé ,  et  le  nombre  des  généraux  porlé  à  quatorze.  Par  un 
Wit  du  mois  de  juin  1704,  Louis  XlV  créa  à  Lyon  une  se- 
conde cour  des  monnaies;  mais  cette  cour  fut  supprimée  en  1771, 
!l  son  ressort  fut  réuni  à  celui  de  la  cour  de  Pans.  —  La  cour  des 
monnaies,  au  moment  où  elle  fut  supprimée,  se  composait  d'un 
f»reniier  président ,  de  cinq  autres  présidents ,  de  deux  conseil- 
ers  d'honneur  et  de  vingt-huit  conseillers.  Elle  avait  rang  dans 
tt  rèrénaonies  publiques ,  immédiatement  après  la  cour  des 
«des,  et  un  édit  du  mois  de  mars  1719  avait  accordé  à  ses 
wBciers  le  premier  degré  de  la  noblesse  (F.  Monnaies).  — 
-ocE  DES  comptes.  Celte  institution  a  pour  objet  le  contrôle 
^tontes  les  recettes  et  de  toutes  les  dépenses  des  deniers  pu- 
jjics.  Elle  existait  sous  l'ancienne  monarchie,  avec  le  nom  de 
nombre  dee  comptée,  —  Supprimée  par  l'assemblée  consti- 
ttaote,  elle  fut, remplacée,  en  vertu  de  la  loi  des  15  et  17  sep- 
^^re  1791,  par  nne  commission  dite  de  comptabilité  nalio- 
«/'»  Celle  commission ,  à  la  nomination  et  sous  la  surveillance 


du  corps  législatif,  fut  maintenue  par  la  constitution  de  l'an  ill. 
Mais  elle  ne  le  fut  pas  par  celle  de  l'an  Tiii,  dont  un  article 

rrtait  seulement  que  I  administration  du  trésor  serait  confiée 
un  ministre  spécial  qui  ne  pourrait  rien  faire  paver  qu'en 
vertu  d'une  loi,  jusqu  a  concurrence  de  la  somme  déterminée 
par  cette  loi  »  et  que  les  comptes  des  ministres  seraient  rendus 

Eublics.  SousTempire,  une  loi  du  16  septembre  1807  fît  revivre 
I  vieille  institution  avec  le  nom  de  cour ,  et  lui  donna  des  at- 
tributions plus  élevées,  mieux  détinies,  en  un  mot,  capables  de 
maintenir  l'ordre  dans  toutes  les  parties  de  l'administration  fi- 
nancière. Lors  de  la  restauration ,  la  cour,  des  comptes  fat 
gravement  modifiée  dans  son  personnel  et  dans  ses  pouvoirs, 
par  une  loi  du  24  novembre  1815,  qui  Ta  placée  trop  directe- 
ment sous  l'influence  ministérielle.  Mais  ce  qui  neutralise  sur- 
tout les  bons  effets  de  l'institution^  c'est  que  la  cour  qui  surveille 
les  comptes  et  deniers  ne  peut  étendre  son  contrôle  sur  les 
comptes  en  matières.  —  Comme  nous  l'avons  dit,  le  personnd 
de  la  cour  des  comptes  s'est  considérablement  accru  depuis  sa 
reconstitution ,  soit  que  le  besoin  des  services  publics  l'exigeât, 
soit  parce  que  les  ministres  qui  se  succèdent  au  pouvoir  ont 
toujours  des  amis  à  placer.  D'après  le  décret  impérial  du  16 
septembre  1807,  le  personnel  était  composé  d'un  premier  pré- 
sident, de  trois  présidents,  dix-huit  conseillers-maîtres,  douze 
référendaires  de  première  classe,  quarante-huit  de  deuxième, 
et  un  procureur  général.  Le  nombre  des  présidents  et  des  con- 
seillers-maîtres est  demeuré  le  même,  mais  il  y  a  aujourd'hui 
dix-huit  référendaires  de  première  classe  et  soixante-deux  de 
seconde.  Dans  la  hiérarchie  judiciaire,  la  cour  des  comptes 
prend  rang  immédiatement  après  la  cour  de  cassation  ,  et  jouit 
des  mêmes  prérogatives.  —Cou  h  s  d'assises,  nom  sous  lequel 
on  distingue  des  tribunaux  qui  siègent  tons  les  trois  mois  dans 
chaque  département  du  royaume  pour  juger  les  accusés  que  la 
cour  royale  leur  a  renvoyés.  Les  cours  d'assises,  qui  ont  rem- 
placé en  1811  les  tribunaux  criminel t,  créés  en  1791  par  l'as- 
semblée constituante,  ne  peuvent  prononcer  de  peine  qu'après 
q^ue  la  culpabilitéde  l'accusé  a  été  déclarée  par  un  verdict  du  jury. 
Elles  sont  présidées  par  un  conseiller  de  la  cour  royale,  délégoé 
par  le  garde  des  sceaux.  Le  président  est  assisté  par  deux  as- 
sesseurs désignés ,  soit  parmi  les  conseillers  de  la  cour  royale , 
si  la  cour  d'assises  siège  au  dief-lieu  du  ressort  de  la  cour ,  soit 
parmi  les  membres  du  tribunal ,  quand  elle  se  tient  dans  les 
départements.  Les  articles  291  et  suivants  du  code  d'instruction 
criminelle  et  la  loi  du  9  septembre  1855  règlent  toutes  les  at- 
tributions des  cours  d'assises.  —  Cours  royalbs.  Ce  sont  des 
tribunaux  supérieurs  qui ,  sur  l'appel  des  jugements  rendus  par 
les  tribunaux  d'arrondissement  et  de  D>mmerce  de  leur  ressort, 
connaissent  souverainement  de  toutes  les  affaires  civiles  qoe 
ces  tribunaux  ne  jugent  pas  en  dernier  ressort.  En  matière 
criminelle ,  les  cours  royales  jugent  les  appels  de  police  correc- 
tionnelle; leurs  attributions  sont  réglées  par  la  loi  du  20  avril 
1810 ,  les  codes  de  procédure  civile  et  d'instruction  criminelle. 
Le  territoire  du  royaume  est  divisé  en  «7  ressorts  de  cours 
royales.  Ces  cours  siègent  à  Agen ,  Aix ,  Ajaccio .  Amiens ,  An- 
ffers,  Besançon,  Bordeaux,  Bourges,  Caen,  Colmar,  Dijon ^ 
Douai ,  Grenoble ,  Limoges,  Lyon ,  Metz ,  Montpellier ,  Nancy, 
Nîmes ,  Orléans,  Paris»  Pau,  Poitiers,  Rennes,  Riom,  Rouen 
et  Toulouse.  Elles  ont  été  crééses  par  la  loi  du  27  ventùse  an  viii, 
sous  le  nom  de  tribunaux  d'appel  qu'elles  échangèrent  contre 
le  nom  de  cours  impériales ,  avant  de  prendre  celui  qu'elles 
portent  aujourd'hui.  Les  cours  royales  jugent  souverainement 
le  fait ,  et  leurs  arrêts  ne  peuvent  être  cassés  par  la  coor  de 
cassation  que  pour  excès  de  pouvoir ,  incompétence,  mauvaise 
interprétation  ou  violation  de  la  loi.  —  Cour  de  cassation. 
L'assemblée  constituante,  après  avoir  supprimé  les  parlements, 
créa ,  par  une  loi  du  22  décembre  1190 ,  sous  le  nom  de  tribu^ 
nalde  cassation,  une  magistrature  unique  et  souveraine,  qu'elle 
investit  du  mandat  de  surveiller  les  membres  des  autres  tribu- 
naux de  France,  et  du  droit  de  casser  tous  leurs  jugements. 
Installe  le  iO  avril  1791 ,  par  deux  commissaires  de  l'assemblée 
nationale  ,  au  palais  de  justice,  dans  l'ancien  local  du  parle- 
ment de  Paris,  le  tribunal  de  cassation  en  sortit  ensuite  pour 
faire  place  au  tribunal  révolutionnaire,  décrété  le  10  mars 
1795;  mais  il  y  rentra  après  la  suppression  de  ce  tribunal ,  et  il 
y  tient  encore  aujourd'hui  ses  auaiences.  Dans  l'intervalle,  il 
avait  siégé  à  l'école  de  droit.  ^  Depuis  la  création  de  ce  corps 
judiciaire ,  aucune  de  nos  subversions  politiques  n'a  porté  at- 
teinte à  son  existence  :  la  constitution  de  1791 ,  pas  plus  qae 
celle  de  1830,  n'ont  modiffé  en  aucun  point  important  son  or- 
§[anisation  ou  ses  attributions.  Il  n'y  a  eu  de  changement  essen- 
tiel <^ue  dans  le  mode  de  nomination  de  ses  membres.  Dans 
l'origine ,  les  présidents  et  les  juges  du  tribunal  de  cassation 
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éUieiU  nommés  par  les  assemblées  élecloralcs  des  déparlements; 
ils  n*éiaienl  élus  que  |>our  quatre  ans,  mais  |)ouvaien  tel  rc  in- 
défini me  ut  réélus.  IMustard,  sous  la  constitution  de  Tan  viii , 
le  privilège  de  leur  élection  fut  attribué  au  sénat  qui ,  toute- 
fois, devait  les  choisir  dans  la  Une  nnlioiifile.  Leurs  fonctions 
n'étaient  encore  que  temporaires.  Vint  l'empire  :  un  sénatus- 
consulte  du  28  floréal  an  xii ,  le  mi^me  qui  conférait  au  pre- 
mier consul  le  titre  d'empereur,  donna  la  dénomination  de 
cour  au  tribunal  de  cassation ,  celle  de  conseiHen  aux  juges, 
et  le  nom  d'arrc'a  à  leurs  jugements  ;  dès  lors  le  premier  pré- 
sident el  les  présidents  de  chambre  furent  nommés  directement 
par  l'empereur  qui  pouvait  les  prendre  hors  de  la  cour  ;  les 
conseillers  le  furent  encore  par  le  sénat,  mais  sur  une  liste  de 
trois  candidats  que  Tempereur  présentait  pour  chaque  plat^.  Les 
présidents  et  les  conseillers  devinrent  inamovibles  :  le  procu- 
reur général  et  les  avocats  généraux  .  que  I  empereur  nommait 
aussi,  demeurèrent  révocables.  La  charte  de  1H14  réserva  au  roi 
seul  le  privilège  de  nommer  à  tous  les  emplois  de  l'ordre  judi- 
ciaire, et  celle  de  1850  maintint  cette  disposition  [  V.  Constitu- 
tion). —  Comme  nous  l'avons  dit,  il  n'y  a  pour  toute  la  France 
qu'une  cour  de  cassation.  Le  garde  des  sceaux  la  préside  lors- 
qu'il le  juge  convenable.  De  plus,  dans  la  salle  où  elle  tient  ses 
audiences  solennelles,  au-dessus  de  tous  les  autres  sièges  oc- 
cupés par  les  présidents  et  les  conseillers ,  est  un  fauteuil  tou- 
jours vide  et  comme  réservé  au  roi ,  de  qui  émane  toute  jus- 
tice. La  cour  de  cassation  est  composée  d'un  premier  président, 
de  trois  présidents,  et  de  quarante-cinq  conseillers.  Elle  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  chargée  d'un  double  mandat.  Premiè- 
rement, elle  a  droit  de  censure  et  de  discipline  sur  les  cours 
royales,  el  peut,  pour  causes  graves,  suspendre  les  juges  de  leurs 
fondions  ou  les  mander  à  sa  barre  pour  y  rendre  compte  de 
leur  conduite;  dansée  cas ,  tous  les  membres  prennent  part  au 
délibéré  des  mesures  à  intervenir;  secondement»  elle  annule 
ou  au  contraire  déclare  bons  el  valables  les  arrêts  el  jugements 
rendus  par  les  cours  el  les  tribunaux.  Pour  raccomplissement 
de  celle  seconde  partie  de  son  mandat ,  elle  se  divise  en  trois 
chambres,  composées  chacune  d'un  président  el  de  quinze  con- 
seillers. La  chambre,  à\\t(ie$Teq%iéie$^  statue  sur  l'admission 
ou  le  rejet  des  rec^uétes  en  cassation.  La  chambre  de  cassation 
civile  prononce  definilivemcnl  sur  les  demandes  en  cassation, 
après  que  les  requêtes  ont  été  admises.  La  chambre  de  cassa- 
twn  criminelle  prononce  sur  les  demandes  en  cassation  en  mîi- 
lièrc  criminelle,  correctionnelle,  de  police  el  de  garde  natio- 
nale, sans  qu'il  soit  besoin  d'arrêt  préalable  d'admission. 
Chaque  chambre  ne  |)eut  juger  qu'au  nombre  de  onze  mem- 
bres au  moins ,  et  tous  les  arrêts  sont  rendus  à  la  majorité  ab- 
solue des  suffrages.  En  cas  de  partage  d'avis,  on  appelle  cinq 
conseillers  pour  les  vider;  les  cinq  conseillers  sont  d'abord  pris 
parmi  ceux  de  la  chambre  qui  n'ont  pas  assisté  à  la  discussion 
de  l'affaire  sur  laquelleil  va  partage,  et,  subsidiairemenl,  parmi 
les  membres  des  autres  chambres,  suivant  l'ordre  d'ancienneté. 
Il  y  a  près  la  cour  de  cassation  un  procureur  général  du  roi,  six 
avocats  généraux,  un  grefller  en  chef,  el  soixante  avocats  exclu- 
sivement chargés  de  l'instruction  des  affaires  el  de  la  défense 
des  parties.  Chaque  affaire  est  rapportée  devant  la  cour  par 
l'un  des  conseillers,  elle  est  ensuite  soumise  aux  plaidoiries  des 
avocats  el  aux  conclusions  du  ministère  public,  f^  cour  de  cas- 
sation ne  connaît  pas  du  fond  des  affaires,  mais  elle  casse  les 
jugements  rendus  sur  des  procédures  dans  lesquelles  les  formes 
ont  été  violées,  ou  qui  contiennent  quelaue  contravention 
expresse  è  la  loi ,  et  renvoie  le  fond  du  procès  à  la  cour  ou  au 
tribunal  qui  doit  en  connaître.  Lorsque  après  la  cassation  d'un 
premier  arrêt  ou  jugement  en  dernier  ressort ,  le  deuxième  ar- 
rêt ou  jugement  rendu  dans  la  même  affaire,  entre  les  mêmes 
parties ,  est  attaqué  par  les  mêmes  moyens  que  le  premier ,  la 
cour  de  cassation  prononce,  toutes  les  chambres  réunies;  et  sur 
une  seconde  cassation ,  la  cour  royale  ou  le  tribunal  auquel  est 
renvoyée  l'affaire  est  tenu  de  se  conformer  à  la  décision  de  la 
cour  lie  cassation  sur  le  point  de  droit  jugé  par  cette  cour.  Les 
arrêts  de  cassation  sont  transcrits  sur  les  registres  des  cours  ou 
tribunaux  dont  les  arrêts  ou  jugements  ont  été  cassés.  Ils  sont 
en  outre  imprimés,  par  extraits,  dans  on  bulletin  officiel  dont 
un  numéro  parait  chaque  mois.  Enfin,  recueillis  el  commentés 
dans  un  grand  nombre  de  journaux  el  d'ouvrages  judiciaires, 
ils  se  répandent  dans  toute  la  France ,  et  ainsi  tendent  inces- 
samment k  rendre  uniforme  rinterprétation  des  lois.  —  l/exer- 
dce  le  plus  mémorable  que  la  cour  de  cassation  ait  encore  fait 
de  son  pouvoir  censorial  a  été  envers  M.  Madier  de  Blonljau  , 
alors  conseiller  à  la  cour  ro>ale  de  Nimes.  En  1820,  ce  magis- 
tral avait  dénoncé  à  la  chambre  des  députés  quelques  circu- 
laires qu'il  attribuait  à  un  gouvernement  occulte.  Appelé  à  l'au- 


dience du  28  novembre ,  il  ne  pot  obtenir  l'aoloriMia  V  w 
foire  assister  d'un  conseil.  Le  &0 ,  il  prononça  lai-otei  w  ^» 
tifiration,  et,  malgré  une  défense  pleine  d*éner^  d  4r  éiû- 
il  fut  censuré  avec  réprimande  par  arrêt  des  trclUMH  n-.  ■ 
de  la  cour,  présidée  par  M.  de  Serres ,  ministre  àt\»p  ■ 
sur  le  rapport  de  M.  Zangiacomi,  et  sur  les  codcHuîms  v  \ 
ftlourre,  procureur  général.  Frappant  exempte  des  nrêa». 
politiques  et  de  la  modération  des  moMirs  de  léiioqof  !  cr  b-ï 
M.  Madier  de  Montjau  est  aujourd'hui  conseiller  »  U  r^;-  > 
cassation,  el  siège  sans  rancune  à  côté  de  collègues  au  ! 
y  a  vingt  ans,  censuré  et  réprimandé.  —  Lacoar<koih* 
a  cependant  su ,  en  général ,  malgré  l'exemple  qoe  tMts  i 
de  citer ,  se  préserver  de  Tinfluenoe  do  gooferoemn.!  t  • 
montrer  aussi  impartiale ,  aussi  exempte  de  passiom  d.  ■ 
causes  politiques  que  dans  les  causes  privées.  Il  o >«  ^  » 
cessaire  de  remonter  loin  pour  trouver  une  nobl*  pr  iv 
son  indépendance.  Qui  ne  se  rappelle  qu'en  iHTii  H^  :  • 
ressaisir  les  balances  que  l'arbitraire  avait  violrmiDfbt  i- 
chêes  à  la  justice ,  et  rendu  à  la  juridiction  ciiile  ks  p' 
qui ,  par  suite  de  la  mise  de  Paris  en  état  de  siège ,  aTor*.  • 
renvoyés  devant  des  conseils  de  guerre?  Puisse-t-el^ pr^ 
rer  dans  une  telle  voie  et  ne  jamais  oublier  sa  baoïe  m*- 
—  Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sur  la  cour  àc    ^ 
lion  sans  rappeler  que,  par  l'effet  de  la  loi  du  tO>j')ivr' 
sur  le  bannissement ,  plusieurs  de  ses  membres,  anarwf. 
ventionnels  qui  avaient  pris  part  au  jugement  de  Louis  \>)  ■ 
rent  quitter  leurs  sièges  et  partir  pour  l'exil  —  HAtn<  ■. 
NATIONALE.  Ce  tribunal  fut  institué  par  la  loi  du  10  nuj  r 
il  était  composé  de  vingt-quatre  hauts  jurésHécquiinft*' 
juges.  Ceux-ci  étaient  chargés  de  l'instruction  et  de  la  f 
dure,  el  ils  appliquaient  la  loi  après  que  le  Aaiil;iif|  i^i 
nonce  sur  le  lait.  Les  quatre  grands  juges  étaient  pf«  (•*■ 
les  membres  du  tribunal  de  cassation  ;  les  haut»  jort*  fi 
élus  par  un  certain  nombre  de  dèparlemenls.  La  biui' 
connaissait  de  tous  les  crimes  et  délits  des  grands  foortior  ./ 
publics,  tels  que  les  membres  du  corps  législatif,  le»  mit,. 
el  les  autres  agents  principaux  du  gouvernement.  Ellroi. 
sait  aussi  des  crimes  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  sortaôr- 
cialion  du  corps  législatif.  Dans  ce  cas,  celte  assembler  •* 
désigner  deux  de  ses  membres  pour  soutenir  en  soo  ooitr  . 
cusation.  La  haute  cour  ne  pouvait  siéger  i  moi»  dr  "■ 
mille  toises  du  lieu  où  la  magistrature  tenait  sess^w^^  l 
ne  pouvait  se  réunir  que  sur  un  décret  du  corps  le^^j'    ■ 
porUit  l'indication  de  la  ville  où  elle  devait  siéger,  et  !  ■ 
spécial  dont  elle  devait  s'occuper.  —  Le  siège  de  la  haut' 
fut  fixé  à  Orléans  par  la  loi  du  22  novembre  17ai;snpf<^ 
par  un  décret,  le  25  septembre  1792,  peu  detempar* 
création  du  tribunal  révolutionnaire,  clic  fut  rèubhf  r:  • 
tembre  1795,  trois  mois  après  la  suppression  de  a  tn.^:- 
Le  8  août  1796 ,  à  l'occasion  du  procès  de  ^|*°^^.^*^ 
accusés ,  le  siège  de  la  haute  cour  fut  transféré  k  yen^'^ 
sa  composition  ainsi  réglée  :  cinq  juges ,  dont  an  pc«f^ 
deux  accusateurs  publics,  pris  parmi  les  membres  do  inî . 
de  cassation;  vingt-quatre  jures,  nommés  par  If»  ^^^-  ' 
électorales  des  déparlements.  —  Le  sénatus-consnltc  ott'  ■ 
du  28  floréal  an  xii,  par  lequel  le  goavememenldeUj.-- 
blique  fut  confié  à  un  empereur,  remplaça  la  haute  «wf*.  "^ 
tice  par  une  haute  cour  impériale ,  composée  des  Pj^  . 
titulaires  des  grandes  dignités  et  des  grands  offiert  «'*^"^ 
du  grand  juge,  ministre  de  la  justice ,  de  soixante  jenii'|* 
de  dix  présidents  des  sections  du  conseil  d'Eut .  rt  Of    - 
membres  de  la  cour  de  cassation.  Les  sénateors,  woj*^^  ^ 
d'Eui  el  les  membres  de  la  cour  de  cassation  eUifW  ir  ^ 

rir  ordre  d'ancienneté.  Le  procureur  général  de^*^  ^  . . 
vie  par  l'emiiereur.  —  Nous  ne  croyons  p$  9««  «  ■'   . 
impériale  ait  jamais  été  réunie.  Ses  atlnbotions  ort"^ 
nées  par  la  resUuration  à  la  cour  des  pairs,  qui  a  ^e  b^- 
aclive.-CouR  des  pairs( F. Pairs).  — Cocas »roT",, 
Il  y  avait  avant  la  révolution  de  1789  des  Juridictiowrj^ 
ou  tribunaux  criminels  spéciaux,  charses  ^^^^Jl^ 
ment  el  sans  appel  certains  crimes  et  déliu,  ^^fg„j  • 
bondage,  les  vols  de  grand  chemin  el  d'autres  ^^^  -  .- 
donnancede  1731.  Depuis,  les  lois  des  «8  pl«*»*^    ,^,,. 
floréal  an  X ,  2  et  13  floréal  an  xi,  23  ▼cnh^ *"  *!! Vvi. 
viùse  an  XIII  et  12  mai  1816  avaient  introduit  (W  »^, 
dont  la  connaissance  fut  attribuée  à  des  ^"^SuiC*^ 
nels  appelés  cours  prévôlales.  CéUient  des  i""*îî2J^^ 
gères,  souvent  locales,  créées  pour  châtier  des  «ko»,  ^ 
trop  nombreux  ,  tels  que  les  désertions ,  le»  ^^fH^^tt^ 
des  délits  politiques.  U  loi  du  18  octobre  «^•^-«fliri»»* 
ment  des  cours  prévôUles  pour  juger  les  délili»^ 
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Le  bot  de  cette  loi  était  de  venir  en  aide  an  système  da  blocas 
conlioeotal.  Toutes  ces  cours  furent  supprimées  le  26  avril  1814. 
—  Il  était  naturel  à  la  seconde  restauration  de  faire  expier  à 
la  réTolle  les  injustes  antipathies  qui  avaient  été  soulevées 
pendant  les  quelques  mois  de  rèffne  dont  les  fautes  avaient  pré- 
cipité le  retour  de  Tile  d*Elbe.  Une  loi  du  20  décembre  1815 
créa  de  nouveau  une  justice  politique  exc4*ptionnellc ,  sous  le 
nom  de  cours  prévôtales ,  ayant  mission  de  juger,  dans  chaque 
département ,  les  erimti  el  déliu  portant  atteinte  à  la  êûrelé 
publique.  Cette  loi ,  inspirée  par  esprit  de  réaction  politi- 
que .  put  couvrir  d'un  semblant  de  justice  d'odieuses  ven- 
geances; des  délations  furent,  dit-on,  encouraffées  et  ré- 
compensées. Les  cours  prévôtales ,  dont  les  membres  étaient 
désignés  par  le  ministre  de  la  justice  parmi  les  juges  des  tribu- 
naux de  première  instance,  jugeaient  sur  les  poursuites  du 
prévôt.  Celui-ci,  (|ui  éuit  un  officier  supérieur  de  l'armée ,  se 
portait  partout  où  sa  présence  lui  semblait  nécessaire ,  et  pou- 
vait requérir  les  cours  de  le  suivre  d'un  endroit  du  déparlement 
à  I  autre.  £lles  jugeaient  en  dernier  ressort ,  et  sans  recours  en 
cassation ,  sur  une  instruction  à  peine  ébauchée  I  C'était  paro- 
dier la  justice  et  outrager  la  morale.  Cette  loi  violait  en  outre 
le  principe  le  plus  sacré  en  matière  criminelle,  celui  de  la  non- 
rétroactivité  des  lois.  Aux  termes  de  l'article  19 ,  les  crimes 
commis  antérieurement  à  sa  promulgation  devaient  èlrc  jugés 
par  les  cours  prévôtales.  On  ne  peut  préciser  le  nombre  des 
victimes  dont  la  vie  ou  la  liberté  lurent  sacrifiées  au  milieu  de 
i:es  iniquités  ;  mais  quel  qu'il  soit,  les  injustices  souffertes,  le 
sang  versé  ont  dû  jeter  dans  tous  les  cœurs  les  sentiments  qui 
ont  triomphé  en  juillet  1850.  La  loi  du  20  décembre,  ainsi 
que  Kordonnait  son  article  55,  cessa  d'être  exécutoire  après  la 
session  de  1819.  —  Cour  soutebaine,  tribunal  supérieur  et 
de  premier  ordre ,  qui  connaît  souvei-ainement  et  sans  appel 
des  matières  dont  la  connaissance  lui  est  attribuée.  On  comp- 
rit autrefois  en  France  un  granti  nombre  de  cours  souverai- 
nes; tels  étaient  les  parlements,  le  grand  conseil,  les  chambres 
des  comptes,  les  cours  des  aides,  les  cours  des  monnaies  et  les 
conseils  supérieurs  établis  dans  certaines  provinces ,  comme 
le  conseil  supérieur  d'Alsace,  celui  de  Roussillon.  Aujourd'hui, 
ia  cour  des  pairs  >  la  cour  de  cassation  et  peut-être  la  cour  des 
<vrnnptes  sont  les  seuls  tribunaux  français  auxquels  on  puisse 
donner  le  nom  de  cours  souveraines.  —Cours  plénier^, 
assemblées  solennelles  du  temps  de  la  chevalerie ,  tenues  par 
les  rois  ou  les  seigneurs  hauts  justiciers  aux  grands  jours  de 
fête,  comme  Noël,  la  Pentecôte,  la  Conception  et  la  Nativité,  ou 
bien  encore  lorsqu'ils  donnaient  un  magnifique  tournoi.  Des 
livrauts  et  des  messagers  allaient  y  inviter  de  toutes  parts  les 
rassaux ,  barons  et  chevaliers ,  les  dames  et  les  damoiselles.  Ce 
n'était  pendant  huit  à  quinze  jours  que  danses,  joutes,  fes* 
Jns  spleodides,  jeux  de  gobelets ,  chansons  de  jongleurs ,  dis- 
ributionsde  riclies  capes  fourrées  ,  largesses  de  gros  tournois, 
le  deniers  parisis ,  d'agnelets  d'or ,  de  besants,  a  oboles;  mais 
nal  heureusement  le  peuple  faisait  toujours  les  frais  de  la  so- 
enoUé.  —  Une  des  cours  plénières  les  plus  célèbres  dans  les 
■hrooiques  du  mojen  âge  est  celle  que  saint  Louis  convoqua, 
e  2  f  juin  1241 ,  dans  Saumur  la  bien  assise,  quand  son  frère, 
e  comte  de  Poitiers ,  dut  ceindre  l'écharpe  de  chevalier.  On  y 
léuloya  une  magnificence  inaccoutumée,  <  tellement,  dit  Join- 
^jIIc.  que  cette  assemblée,  chose  qui  oncques  ne  se  vist,  fust, 
au  dire  de  tous,  nommée  la  non  pareille,  —  Charles  VII,  épuisé 
fiar  la  guerre  contre  les  Anglais,  se  dispensa  de  continuer  Tu- 
sage  lie  ces  fêtes  ruineuses ,  et  dès  lors  elles  furent  abolies.  — 
Poar  les  assemblées  générales  convoquées  par  les  rois  des  deux 
^rrnûères  races ,  et  appelées  improprement  cours  plénières  (  F. 

CUAMPS  DE  MARS,  ChaMPS  DE  MAI,  PARLEMENTS,  PlaIDS). 

AJ%L'H  DE  CHRÉTIENTÉ.  C'était  la  même  cbosc  quc  cour 
d'égif$0,  Pasquier  (liv.  m  de  ses  Recherches,  c.  xxvi)  rapporte 
If  oe,  dans  les  vieux  registres  du  viguier  de  Toulouse,  il  est  dit 

ie  vers  Tan  1:290  le  roi  permit  aux  veuves  el  aux  orphelins 
se  pourvoir  par-devant  les  juges,  ou  en  la  cour  de  chrétienté j 

rst-à-dire  en  cour  d'église;  ce  qui  a  depuis  été  abrogé,  de 
«irnic  que  plusieurs  autres  entreprises  que  les  ecclésiastiques 

raient  faites  sur  la  juridiction  séculière,  par  la  nonchalance  et 
0iéfne  par  la  connivence  de  ceux  qui  avaient  part  au  gouverne- 
■lenl  cle  TEUt,  et  des  officiers  royaux  qui  auraient  dû  arrêter 
I  es  entreprises. 

f.ocRS  D'AMOUR.  Si  les  cours  d'amour  n'avaient  été  qu'un 
hds»e-lemps  frivole ,  sans  liaison  avec  les  mœurs,  elles  seraient 
lignes  au  plus,  malgré  les  idées  gracieuses  qu'elles  réveillent, 
l'ane  rapide  mention  dans  l'histoire.  Mais  elles  contribuent  à 
tire  connaître  l'état  social  du  moyen  âge  et  les  idées  morales 
m  réglaient  les  plus  vives  passions  du  genre  humain.  A  ce  ti- 
re. 


£ 


tre  elles  méritent  lallention  des  penseurs.  —  A  quelle  époque 
peut-on  fixer  l'origine  des  cours  d'amour?  M.  Raynouard ,  en 
aliénant  les  décisions  recueillies  par  le  chapelain  André,  place 
l'existence  des  cours  d'amour  antérieurement  à  l'année  1170, 
dans  laquelle,  selon  Fabricius,  vivait  cet  écrivain.  —  Cette  cir- 
constance toutefois  n'est  pas  décisive  ;  car  André  est  désisné  dans 
une  très-ancienne  édition  de  son  Art  d'aimer^  comme  chapelain 
du  pape  Innocent  IV.  Or  ce  pontife  gouverna  l'Eglise  de  1243 
k  1  ^54.  —  Quelques  écrivains  mettent  l'institution  des  cours 
d'amour  sous  le  règne  de  Charles  VI ,  et  l'attribuent  à  la  reine 
Isabeau,  à  qui  la  métaphysique  amoureuseconvenaitpeu,  j'ima- 
gine. Le  livre  d'André  el  les  poésies  des  troubadours  donnent 
un  démenti  formel  à  cette  opinion.  —  Les  cours  d'amour  sont 
nées  avec  la  vie  de  château  ,  l'émancipation  de  la  femme  et  la 
chevalerie.  De  nobles  dames ,  pour  tromper  l'ennui  de  leur 
captivité  forcée,  au  fond  de  leurs  sombres  manoirs,  ont  pu,  en 
riant,  improviser  un  tribunal  pour  résoudre  les  questions  aux- 

auelles  leur  sexe  a  de  tout  temps  attaché  le  plus  d'importance. 
^e  beaux  esprits  admis  dans  leur  intimité  auront  donné  à  cette 
distraction  un  certain  raffinement,  et  l'intervention  des  clercs 
au  miheu  des  courtisans  aura  soumis  ces  sim))les  jeux  aux  for- 
mes de  la  scolastique.  —  Si  Ton  se  figurait  que  les  cours 
d'amour  étaient  des  institutions  sérieuses,  exerçant  une  juri- 
diction réelle  et  permanente,  on  serait  peut-être*  dans  l'erreur. 
Ces  cours  n'avaient  probablement  dans  le  principe  qu'une 
existence  passagère;  une  fête,  un  tournoi,  les  jours  de  plaid, 
en  étaient  Voocasion.  Plus  tard,  l'agrément  qu'elles  procuraient 
aura  inspiré  le  désir  de  les  organiser  d'une  manière  durable. 
De  là  ces  confréries  amoureuses ,  pareilles  à  tant  d'autres  so- 
ciétés qui  remontent  aussi  à  une  époque  reculée.  La  vanité 
aura  fait  ensuite  des  efforts  pour  y  introduire  des  personnes  tle 
tous  rangs;  ensuite  les  cours  d'amour  auront  dégénéré  dès  le 
moment  où  expira  la  chevalerie.  —  Les  cours  d'amour  attestent 
trois  choses  :  l'empire  progressif  des  plaisirs  inlelligents,  l'in- 
Ouence  croissante  de  la  femme,  une  législation  morale  du  ma- 
riage, qu'on  croirait  toute  moderne  à  bien  des  égards.  —  Il 
était  curieux  de  voir  des  hommes  ignorants  et  bardés  de  fer 
s'intéresser  à  des  subtilités  de  sentiment,  il  ne  l'était  pas  moins 
d'observer  comment  la  galanterie,  en  s'cxaltant,  tempérait  la 
grossièreté  des  mœurs.  Voilà  sans  doute  pourquoi  de  respecta- 
bles ecclésiastiques,  loin  de  condamner  ces  relations  nouvelles, 
semblaient  au  contraire  les  approuver.  Cependant  il  faut  con- 
venir que  la  plupart  des  sentences  compilées  par  le  chapelain 
André  donnent  tort  aux  maris.  —  Il  est  probable  que  les  cours 
d'amour  ont  pris  naissance  dans  la  patrie  des  troubadours. 
Une  des  plus  célèbres  fut  celle  qui  exista  à  la  cour  de  France 
sous  Charles  VI,  et  sur  laquelle  le  manuscrit  n*"  636  de  la  bi- 
bliothèque royale  nous  donne  de  curieux  détails.  —  Dans  cette 
courlj  Qont  le  roi  était  souverain,  les  femmes  ne  siégeaient  pas, 
marque  évidente  de  dégénération.  Ceux  qui  la  composaient 
étaient  divisés  par  classes.  La  première  n'a  point  de  désigna- 
tion. Ceux  qui  y  sont  portés  y  reçoivent  tous  la  qualification  de 
messire  y  que  l'on  donnait  aux  chevaliers  et  aux  plus  grands 
seigneurs,  même  aux  princes  du  sang;  la  seconde  classe  est 
celle  des  grands  veneurs  de  la  court  ;  la  troisième  des  tréso* 
riers  des  Chartres  et  registres;  la  quatrième  des  auditeurs; 
la  cinquième  des  chevaliers  d'honneur ,  conseillers  de  la  couti 
amoureuse;  la  sixième  des  chevaliers  trésoriers;  la  septième 
des  maitres  des  requêtes;  la  huitième  des  trois préiidents  de 
l'ordre;  la  neuvième  des  secrétaires  ;  la  dixième  des  concierges 
des  jardins  et  vergers  amoureux;  la  onzième  enfin  des  ««- 
neurs,  — Un  livre  d'armoiries,  conservé  dans  les  archives  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or  à  Vienne ,  contient  une  copie  de  la 
chartre  d'une  autre  courl,  publiée  en  1400  à  Paris,  dans  l'hôtel 
d'Artois,  le  jour  de  Sainl-Yalentin.  —  Cette  court ,  fondée  sur 
l'humilité  et  la  fidélité,  et  instituée  en  l'honneur  des  dames , 
était  composée  :  1**  d'un  chef,  nommé  prince  de  la  cour  d'à- 
mour;  2**  de  trois  grands  conte rvateurs,  qui  furent,  au  temps 
de  la  création ,  Charies  VI ,  roi  de  France ,  Philippe ,  duc  de 
Bourgogne,  et  Louis, duc  d'Orléans;  ô""  de  plusieurs  autres 
personnes  de  premier  rang,  qualifiées  seulement  de  conserva-^ 
teurs;  4"  de  vingt-quatre  chevaliers ,  écuyers  et  autres ,  possé- 
dant la  rhétorique  et  la  poésie ,  appelés  ministres  de  la  court , 
lesquels  étaient  chargés  de  présenter  aux  assemblées  que«ette 
court  tenait ,  à  ccriaines  époques  de  l'année,  des  ballades  et 
autres  pièces  de  poésie;  5<>  enfin  de  quelques  officiers,  tels  que 
trésoriers  des  Chartres,  secréuires ,  concierges  et  huissiers.  — 
Voici  une  des  énigmes  proposées  dans  ces  réunions  galantes. 
La  damoiselle.  «  Sire  chevalier,  ils  sont  deux  hommes  qui  tous 
aiment  une  damoiselle,  et  chacun  d'eux  ni  requiert  avoir 
guerredon  de  son  service.  La  damoiselle  veuillnnt  user  de  cour- 
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loisie,  oulroy«  à  Tun  qu'il  prcngne  d'elle  ung  seul  baisicr,  et  de 
l'autre  elle  seuffre  qu'il  l'accole  tant  seulement.  Or  vous  de- 
mande auquel  elle  montre  plus  grand  signe  d'amour?  •  —  Le 
chevalier.  «  Damoiselle,  sachiez  que  c'est  à  celui  auquel  elle 
oatroye  le  baisier;  car  cent  mille  accolers  u'atlaindroient  pas  à 
nng  baisier  outroyé  d'une  dame  en  amour.  » 

COCR  DES  MIRACLES  (F.  MIRACLES  [Cour  des]). 

GOURARLE  (chatse) ,  se  dit  d'une  bote  qui  est  bonne  à 
courir. 

COURADOUX  ou  cot'REDO.N  {anc.  marine), espacc renfermé 
entre  les  deux  ponts  d'un  navire. 

cotJRAGK,  disposition  par  laquelle  l'àmc  se  porte  à  entre- 

S rendre  quelque  chose  de  hardi ,  de  grand,  à  repousser  des 
angers ,  à  souffrir  des  revers  ou  des  douleurs.  Les  plaisin 
amoiliaenl  le  courage.  —  Proverbialement,  //  n'y  a  plus  que 
courage^  se  dit  quand  on  approche  de  la  fin  de  quelque  travail. 

—  Figurément  et  familièrement.  Prendre,  Tenir  son  courage 
à  deux  mainsy  faire  effort  sur  soi-même  pour  s'affermir  dans 
une  résolution.  —  Courage  se  prend  quelquefois  dans  un 
sens  défavorable  qu'indique  l'épilhèle  dont  ce  mol  est  accom- 
pagné. Faible  courage ,  Courage  équivoque  ,  Courage  brûlai. 

—  Interjection  :  Courage  I  courage  :  ce  mot  se  dit  pour  exciter, 
uour  animer.  —  Courage  se  dit  familièrement  du  zèle  ,  de 
rardeur  avec  laquelle  on  se  porte  à  faire  une  chose.  —  11  se 
prend  aussi  pour  sentiment,  passion  ,  mouvement.  //  a  gagné 
cela  sur  son  courage.  —  Colrage  signiHe  quelquefois  dureté 
de  cœur.  —  Auriez-vous  bien  le  courage  d'abandonner  vos 
9n[anls? 

COCR.4GE  (botan.)y  vieux  nom  de  la  bourrache. 

COURAGEUSEMENT,  avec  courage,  avec  fermeté,  avec  cons- 
tance. 

courageux,  euse,  qui  a  du  courage,  de  la  fermeté,  de  la 
constance.  Il  se  dit  des  personnes,  des  animaux,  de  l'âme,  des 
actions.  //  al  irès-courageux.  Les  dogues  sonl  courageux. 
Une  âme  courageuse.  Réponse  coura'jeuse. 

COURAI  ou  COURAY  [constr.),  mélange  de  brai  sec ,  de 
soufre  et  do  suif.  Le  courai  s'applique  Irès-chaud  sur  la  ca- 
rène dos  bâtiments,  pour  la  garantir  de  la  piqûre  des  vers. 

COURAILLER,  courir  fr.quenimenl.  Il  se  dit  populaire- 
ment ,  en  parlant  des  personnes  qui  mènent  une  vie  dé- 
bauchée. 

COUR  ALIX  {marine)^  espèce  de  pirogue. 

COURALTAi  (/ii»r),  assemblée  des  hordes  tartares,qui  avait 
lieu  chaque  ainhc,  au  printemps. 

COUHAMMKM  ,  rapidement,  avec  facilité.  Cela  esl  écrit 
couramment. 

COURANT,  AXTE,  qui  couit.  Il  ne  s'emploie  guère  au 
propre  que  dans  les  loru!ions  suivantes.  -—  Chien  courant , 
chien  dressé  à  courir  après  le  gihicr.  —  Eau  courante,  eau 
five,eauqui  coule  toujours.  —  Manœuvres  courantes  (ma- 
rine), les  cordages  mobiles  qui  servenl  à  tout  moment  pour 
manœuvrer  le  navire.  -  Figurément,  présent,  actuel.  L'année 
courante.  Le  cinq,  Lesixdu  courant  (Subslant.).— Commun 
ordinaire.  //  est  charijé  des  affaires  tourutUes.  —  Prix  cou- 
rant  se  dit  d'une  sorte  de  bullelin  qui  indique  le  prix  des  den- 
rées vendues  au  marché.  —  Compte  courant ,  état  indiquant  le 
doit  et  l'avoir  res()eclifs  de  doux  nôfjooianls  qui  sont  on  rela- 
tion d'alfairos.  Main  courante  [tenue  des  livres  ,  V  Hrouil- 
LARD).  —  Monnaie  courante,  celle  qui  a  un  cours  légal    — 

—  Toise  courante.  Aune  couranle,  vie  ,  la  njosuro  i\o  quoliiue 
chose  que 00 suit  |)ar  lois<^s,  ou  par  aunes,  en  longueur,  sans 
avoir  égard  à  la  hauteur.  —  Tare  courant  imprimerie)  ,'\i^ne 
cil  poliles  capitales  qui  osl  mise  au4iaut  dos  pages  d'un 'livre 
d'un  chapitre,  pour  indiquor  le  sujet  donl  il  Iraile.  * 

Corn.WT  O'AIR,  dans  le  lanf^ai^o  or.linnire,  se  dit  du  vont 
lorsque,  traversant  un  espace  resserré,  il  souille  d  une  manière 
uniforme  ol  oonlinuo.  li  est  dntujereux  de  s'exposer  à  un  cou- 
rant d'air.  —  Fi^iiromonl.  Dans  le  coura)it  de  l'année,  du 
mois,  de  h  semaine,  elo.,  à  une  époque  iniirlorminoe  de  Tan- 
née,  do  mois,  de  la  somaimv  —  Au  llioàlre,  Mettre  une  pièce 
au  courant  dn  rèprrluire,  la  m<^irfro  au  nombre  des  pièoos  qui 
se  jouent  habiluollomont.  —  /."  conram  du  marehé  ^  îe  prix 
actuel  drs  denrées.  Je  no  W'OtIrai  pas  ma  marchandise  que  je 
n'aie  vu  le  courant  du  njiroljc.  —  Ij  eouriDtt  des  nflaîus ,  les 
•fîairos  ortlinniros/|»ir  o|>|M.sihon  aux  adairos  extraordinaires 
qui  peuvent  stir>omr.  —  t^nurnnt  d'affiires,  la  quantité  d'af- 
fairt^  que  l'on  Iraito,  nu  duoi  on  est  eliai-c.  Avoir  un  bon 
courant  dHfl tires.  Mettre  ,  Tenir  que.'q  l'uH  au  courant 
d'ufie    hvse,  le  tenir  a-i  lait  d'une  ohose.  —  Le  courant  du 


monde,  la  manière  ordinaire  du  monde.  —  Cocun  *c 
aussi,  en  matière  de  rentes,  le  terme  qui  roori.  Jttm^r^ 
terai  tous  les  arrérages ,  pourvu  quê  vous  wie  ft^t  u  -  •, 
rant.  —  Tout  courant,  locution  adverbiale,  trèviiu.iu.  - 
siter,  sans  peine. 

COURANT  est  aussi  très-souvent  emplové comme  t&b*i 
(F.  Courant  d'eau,  Electricité,  MAGxferisn.  i 
RANTS  [géogr.  phys.]). 

COURANT,  ANTE  [paléogr.^  (F.  CURSIP  . 

courant  {marine},  partie  d'une  maocruvre  qoi  ptw 
les  poulies. 

COURANT  D'EAU  (hydraul.)^  nom  générique  d'ooe  (tt 
quantité  d'eau  qui  se  meut  avec  une  vitesse  et  (tons  onr  (h 
quelconques.  —  L'eau  ne  développe  une  force  mouvrv:. 
tible  d'être  appliquée  aux  machines  que  lorsqu'elle «t  r 
vement.  Dans  l'état  de  repos,  c'est  une  masse  inerte,  erau*- 
les  autres  corps  matériels,  incapable  de  servir  de  twMm, 
peut  rendre  tout  au  plus  le  mouvement  qui  luisenkcomi»- 
par  une  force  étrangère.  La  pesanteur  est  le  priocipedr  ;. 
de  l'eau  courante;  c'est  lorsqu'elle  est  entraînée  part» 
d'un  point  vers  un  autre  moins  élevé  qu'elle  acquiert  oi*' 
impulsive  dont  l'intensité  dépend  à  la  lois  desa  roa»«enn 
de  sa  vitesse.  Les  services  immenses  que  ce  moteur  natoH;  • 
dus  à  l'industrie,  avant  l'invention  des  machines  i  npmr 
qu'il  est  appelé  è  rendre  encore,  malgré  œs  paissa^lf^  eu* 
nés,  qui  ne  pourraient  le  remplacer  avec  avaiita(?f  4*»  \ 
les  localités,  nous  déterminent  à  présenter  ici  louleJirtf' 
les  pratiques  les  plus  nouvelles  qui  concernent  If  inotn' 
des  eaux. — Les  diverses  circonstances  qui  accompagnent  "  - 
vement  des  eaux  courantes  dépendent  de  la  nalurf  du 
les  renferme.  Lorsque  ce  lit  esl  un  canal  creusé  prli- 
de  l'homme,  il  présente  généralement  une  même  pentr  ' 
même  section  transversale  dans  toutes  ses  parties,  rtr 
par  conséquent  un  même  volume  d'eau  sur  toute  si  Kn^" 
Lorsqu'au  contraire  ce  lit  est  irrégulier  comme  celui  dw  ru  '  ■ 
les  volumes  d'eau  de  même  longueur  ne  sont  plus  èpai 
vitesse  du  courant  varie  avec  la  largeur  et  la  }»rof«Mi:r. 
difTérenles  parties  de  son  lit.  Les  lois  du  motifei»rol  J^ 
étant  plus  simples  et  offrant  moins  de  difficultés  dan*  h* 
artificiels  que  dans  les  lits  des  rivières,  nous  examioer  \ 
bord  ce  qui  concerne  ces  canaux. 

g  1 .  Mouvement  des  eaux  dans  les  canaux. 
1 .  On  nomme  pente  absolue  d'un  canal  la  difiêrcRcr 
veau  de  ses  deux  extrémités,  etpen/#propreroenl  ditr  en 
est  relative  à  l'unité  de  longueur.  Par  exemple,  si  bdil- 
de  niveau  des  deux  extrémités  d'un  canal  long  de  |t*  i 
est  de  10  niètres,  sa  pente  absolue  sera  de  tu  iwim 

,     K»  ..  .   .. 

pente  proprement  dite  de  tttt;^"*»'»^^"  ^  unceDUnietrr;^. 

tre.  —  Pour  avoir  la  pente  proprement  dite,  il  suffit  H*-' 
Ire  la  pente  absolue  d'une  portion  du  canal  ou  la  diff^ 
niveau  des  deux  extrémités  de  cette  portion,  car  en  o^'^»' 

la  longueur  on  a  évidemment  p=^. —  On  peut  eneott  d» 

ner  cotte  pente  proprement  dite,  que  nous  désiguerocï  ^ 
ment  dans  tout  ce  q^ui  va  suivre  par  le  nom  de  pents,  i 
de  l'angle  d'inclinaison  du  courant  d'eau  avec  la  li^  "^ 


zontalc.  Mn  effet,  supposons  que  la  droite  AK  r^*^^ 
dirootion  do  l'eau  ou  l'axe  du  courant,  si  par  un  p»*!'  ' 
conque  A  de  cette  ligne  nous  menons  une  droite  n*ir' 
AB,  et  par  un  autre  point  C,  une  droite  verticalr  *  B  n 
la  diflôronce  de  niveau  des  deux  |>oints  A  et  C.  et  m  *^- 
AC  par  /  et  BC  par  d,  nous  aurons  comme  ri-d'v<t** 

la  pente  pp  =  -\  mais  Idésijinant  l'angle  d'incli»*»**  * 

nous  avons  aussi 

I  :  sin.  1=/  :  d, 

d'où  sin.  i=d,  et  par  conséquent,  p=  sio.  ••J*'**']*.,  . 
exemple  que  l'angle  •  est   de  5«  to',^on  cberfheri '"-^ 
tables  le  logarithme  du  sinus  5«>  10',  cl  le  nombre  (^^ 


COI7EA5T. 


(5g7) 


GOURANT. 


poDdaiità  ce  logarilbiuc,  doot  il  T^udra  préalablemcnl  reIran-  |  tes  les  molécules  ne  se  meuvent  {>as  avec  la  même  vitesse,  et  qitfen 


cher  10  unités  pour  tenir  compte  du  rayon  des  tables,  sera 
la  pen»e  demandée.  On  a  ici  log.  sin.  (5"  10';=8,95V*99i  et 
8,95 i  1991— 10=— â-H),954i991  ;  le  nombre  qui  correspond  à 
la  partie  positive  du  logarithme  est  9,00045,  celui  qui  corres- 
pond h  la  parlie  négative  est  100,  et  Ton  a,  en  divisant  le  pre- 
mier par  le  dernier,  p=(y^fi9  c'est-à-dire  que  la  pente  est,  à 
1res -peu  près,  de  9  centimètres 

2.  On  nomme  teelion  d'un  canal'et  d'un  courant  d'eau  en  gé- 
néral Taire  de  la  section  de  la  masse  d'eau  coulante  par  un  plan 
perpendiculaire  à  son  axe.  NM  perpendiculaire  au  courant 
AC  est  la  hauteur  de  celte  section  ;  en  désignant  la  section  par  S, 
la  hauteur  NM  par  h,  et  la  largeur  du  fond  pare,  on  aura  i=^ehy 
si  le  canal  est  rectangulaire;  s'il  est  en  talus  ou  trapézoïdal,  on 

aura  S=-{e-t-e'>,  e'  désignant  la  largeur  supérieure  de  la  sec- 
lion  ;  ou  bien  encore  S={e-^lh]h,  I  désignant  le  talus  des  pa- 
rois latérales  ou  le  rapport  de  leur  base  à  leur  hauteur.  — On 
nomme  périmètre  mouillé,  la  section ,  la  partie  de  son  con- 
tour qui  est  en  contact  avec  les  (»arois  du  lit,  c'est-à-dire  avec  le 
fond  et  les  côtés  latéraux.  Ce  périmètre,  en  le  désignant  par  P, 
a  pour  expression  P=e-|-2/i  dans  les  canaux  rectangulaires,  et 
P=^-4-5A  \/('-4-l ,  dans  les  canaux  en  trapèze. 

3.  La  pesanteur  clantlaseuleforccquiagitsurunemassed'eau 
abandonnée  à  elle-même  dans  un  canal,  cette  masse  d'eau  ne 
peut  se  mouvoir  qu*autant  que  sa  surface  supérieure  n'est  point 
norizontale;  cardans  le  cas  contraire  chaque  molécule  est  égale- 
ment pressée  dans  tous  les  sens  et  demeure  en  équilibre  (P. 
HrpRODiXAMiQtE)  ;  mais  lorsque  la  surface  supérieure  est 
inclinée ,  une  niolécule  quelconque  prise  à  cette  surface  sup- 
fïorte  dans  ta  direction  du  côté  le  plus  élevé  une  pression  supé- 
rieure à  celle  qui  la  contient  de  l'autre  côté  ;  elle  doit  donc  se 
mouvoir  de  ce  dernier  côté  avec  une  vitesse  due  à  ta  différence 
•les  |9ressions,  et  il  en  est  de  même  de  toutes  les  molécules  situées 
Terticalement  au-dessous  de  cette  première.  On  doit  donc  «id- 
nieltre  en  principe  que  le  mouvement  des  molécules  d'un  cou- 
rani  d'eau  ne  provient  que  de  la  pente  de  sa  surface.  —  L'équi- 
libre et  le  mouvement  d'une  masse  d'eau  peuvent  exister  d'ail- 
leurs cruelles  que  soient  la  forme  et  l'inclinaison  du  lit  :  il  suffît 
pour  1  équilibre  que  la  surface  liquide  soit  horizontale,  comme 
il  suffît  pour  le  mouvement  qu'elle  soil  inclinée. 

4.  Si  la  force  accélératrice  de  la  pesanteur  agissait  sans  aucune 
rèsistanceétrangèresurles  molécules  liquides,  Peau  descendrait 
d'un  mouvement  uniformément  accéléré,  et  sa  vitesse  croîtrait, 
à  partir  du  point  le  plus  élevé  du  canal  jusqu'au  point  le  plus 
bas  ;  cependant  on  observe  qu'à  peu  de  distance  du  point  le  plus 
*tevé  l'accélération  n'est  déjà  plus  sensible,  et  que  le  mouve- 
ment s'pffectue  d'une  manière  uniforme  sur  tout  le  reste  de  la  lon- 
gueQT,  même  dans  les  canaux  dont  la  pente  est  très-grande.  Ce 
phénomène  indique  que  la  résistance  du  lit,  seul  obstacle  qui 
puisse  entraver  l  action  de  la  pesanteur,  croît  conune  la  vitesse 
duc  à  cette  action  à  laquelle  elle  fait  promptement  équilibre,  de 
5orte  que  le  liquide  ne  se  meut  qu'en  vertu  de  la  \itesse  acquise 
tlsiris  les  premiers  instants  de  l'écoulement.  De  là  résulte  le 
principe  fonflaracntal  de  l'hydraulique:  Lorsque l eau  se  meut 
untformément  dans  un  canal^  la  résistance  qu'elle  y  éprouve 
est  égafe  à  la  force  accélératrice  provenant  de  la  pesanteur, 

5.  On  considère  communément  la  résistance  du  lit  d'un  cou- 
rant counne  provenant  du  frottement  de  l'eau  contre  ses  parois; 
fnais  les  expériences  de  Debnat  et  de  Venturi  tendent  à  prouver 
qu'elle  est  uniquement  due  à  l'adhérence  des  molécules  fluides 
eoire  elles  et  avec  les  parois  du  canal.  «  Lorsque  l'eau  passe  sur 
la  surface  d'un  corps,  dit  M.  d'Aubuisson  (HydrauL  des  ingé- 
mncurs}^  et  qu'il  n'y  a  point  de  répulsion  entre  les  deux  sutelan- 
4-es,elle  mouiV/e cette  surface,  c'est-à-dire  cju'u ne  mince  couche 
«t«?  flui<lc  s'applique  contre  elle,  elle  en  pénètre  les  pores,  et  elle 
y  est  retenue,  tant  par  cet  engagement  des  molécules  que  par 
ufi  effet  de  l'attraction  moléculaire.  —  C'est  sur  un  tel  revéte- 
nieot  ou  enduit  at|ueux,  fixé  contre  les  parois  du  canal,  que 
coule  la  masse  fluide  qu'il  conduit.  1^  partie  ou  mince  couche 
<1<»  celte  masse  qui  est  immédiatement  en  contact  avec  l'enduit , 
iç^ltssant  et  frottant  sur  lui,  engrène  ses  moléculesavec  les  siennes, 
«•Ile  y  adhère,  et  sa  vitesse  en  est  retardée,  par  suite  de  l'adhé- 
r«-tKc  des  molécules  fluides  entre  elles;  ce  relard,  tout  en  dimi- 
■Aua^il  graduellement,  se  communique  de  proche  en  proche  aux 
oouchcs  adjacentes,  jusqu'aux  Olets  les  plus  éloignés.  La  masse 
prend  rn  conséquence  une  vitesse  moyenne  moindre  que  celle 

aux  aurait  lieu  sans  l'action  des  parois  et  sans  la  viscosité  du 
aide.  /» 
♦3.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  théorie,  il  est  certain  que  lou- 


considérant  la  masse  fluide  comme  composée  de  diflerentes  vei- 
nes ou  filets,  ces  (ilcls  ont  une  vitesse  d'autant  plus  grande 
qu'ils  sont  situes  à  une  4)lus  grande  distance  des  parois.  Ainsi 
nous  entendrons  dorénavant  par  vitesse  du  courant  la  vitesse 
moyenne  de  la  masse  des  molécules  qui  composent  une  même 
section. 

7.  Dans  un  chinai  régulier,  toutes  les  sections  de  la  masse 
fluide  mue  uniformément  sont  égales,  car  il  passe  nécessaire- 
ment par  chacune  de  ces  sections  (  V.  Ecoulement  des  flui- 
des; un  même  volume  d'eau  dans  un  même  intervalle  de  temps» 
et  comme  elles  ont  toutes  [)Our  base  la  largeur  du  canal,  elles 
ont  aussi  une  même  hauteur,  d'où  il  suit  que  la  surface  fluide 
est  parallèle  à  la  surface  du  fond  du  canal.  La  quantité  d'eau 
qui  passe  par  une  section  dans  l'unité  du  temps,  est  ce  qu'on 
nomme  la  dépense  du  canal.  Si,  par  exemple,  la  section  est  de 
4  mètres  carrés  et  que  la  vitesse  soit  de  3  décimètres  par  secon- 
de, la  dépense  sera  de  i-h0'",3=l,  2,  c'est-à-dire  qu  il  passera 
1  mètre  cube  et  2—10  d'eau  dans  une  section  par  seconde. 

8.  Chaque  molécule  fluide  pouvant  être  considérée  comme 
un  corps  qui  desrend  sur  un  plan  incliné  en  vertu  de  son  pro- 
pre poids,  la  force  accélératrice  qui  meut  l'eau  dans  le  canal  a 
pour  expression  jyp,  g  représentant  la  force  absolue  de  la  pe- 
santeur, et  p  le  rapport  de  la  hauteur  du  plan  incliné  à  sa  base 
ou  la  pente  du  canal  (  V.  Accéléré  .  C'est  donc  à  cette  quantité 
gp  que  doit  être  é^ale  la  résistance  que  l'eau  éprouve  dans  le 
canal,  d'après  le  principe  fondamental  (4). —  Or  l'expérience  a 
montré  que  cette  résistance  est  sensiblement  proportionnelle  an 
périmètre  mouillé,  au  carré  de  la  vitesse,  plus  une  fraction  de 
cette  vitesse,  et  qu'elle  est  en  raison  inverse  de  la  section,  c'est- 
à-dire  qu'en  désignant  par  A'  et  B  deux  facteurs  constants,  par 
V  la  vitesse,  et  par  S  et  P  comme  ci-dessus  la  section  et  le  péri- 
mètre mouillé,  la  résistance  a  pour  expression 


A|(t''-hBr), 


ce  qui  donne  l'équation 


ou  simplement  (a) 


^p=A  g(r'-4-Bv) , 


p=Ag(t?'-hBi?) 


en  faisant  ~=A.  Eytelwein  a  trouvé,  par  une  longue  suite 

g 
d'expériences ,  que  les  coefficients  constants  A  et  B  ont  pour 
valeur, 

A=0,00056554  ;  8=0,06638  ; 

substituant  ces  nombres  dans  l'équation  précédente,  elle  de- 
vient  (1) 

p=0,00036551  g  («'4-0,06638  r)  ; 

c'est  l'équation  fondamentale  du  mouvement  des  eaux  dans  les 
canaux. 

9.  Si  nous  désignons  par  Q  la  dépense  du  canal  dont  la  va- 
leur est  t?S  (7),  nous  aurons  v=^,  ce  qui  nous  donnera  cette 
seconde  équation  ,2), 

p  S'=0,00036554  P(Q»-H>,0664QS), 

à  l'aide  de  laquelle  trois  quelconaues  des  quantités  pP,  S,  Q  étant 
données,  on  pourra  déterminer  la  quatrième. 

10.  En  résolvant  l'équation  (t)  par  rapport  à  v  on  obtient  l'ex- 
pressi(»n  (3)  ^ 

r=— 0,0332  X  \/[*2730^-4-0,001 1] , 

qui  fait  connaître  la  vitesse.  —  On  peut  en  déduire  pour  l'ex- 
pression de  la  dépense  (4)    « 

0=S  {  -0,0332-1- v/[2756^4-0,00l  1)] . 
OU,  avec  une  approximation  suffisante  (5) 

Q=S  {  v/[2736^1 -0,00332 1 , 


tOl'HAXT. 


(  5S8  ) 


coraAHT. 


fl.  Lorsque  la  vitesse  est  très-grande,  la  résistance  est  sim* 
plement  proportionnelle  à  son  carré,  le  terme  Bv  disparait  de 
rèquation  (a),  et  on  a  simplement (6) 


«'="v/p=Q=^'V'^- 


Proposons-nous,  pour  donner  un  exemple  de  Tapplicalion  de  ces 
formules,  de  déterminer  la  dépense  dont  la  section  serait  un 
trapèze  ayant  2  mètres  de  largeur  par  bns,  6  mètres  de  largeur 
par  haut,  3  mètres  de  hauteur  et  C^.OOI  5  de  pente  (un  millimètre 
et  demi  par  mètre)  ;  en  conservant  les  désignations  ci-dessus, 
nous  aurons 

er=2,  «'=6,  A=2  ; 

6—2 
le  talus  < ,  ou  le  rapport  entre  la  base  de  chaque  berge  =~o— 

et  leur  hauteur  2,  sera  =1,  ainsi 

S=j(2-|-C)2=8,  P=2-4-2,  2v'rH=7,666; 

substituant  ces  valeurs  dans  la  formule  5,  nous  obtiendrons 

r=— 0,0552-1-  \/[2756^'^^^^  |  0,001 1  ]=2,0379  ; 

et  par  suite,  Q=8x 2,0379= 16,505.  La  vitesse  dans  un  tel 
canal  sera  donc  de2'",038  par  seconde,  et  la  dépense  dans  le 
même  temps  de  16  mètres  cubes,  plus  303  décimètres  cubes.  — 
En  négligeant  le  terme  0,0011  sous  le  radical,  nous  eussions 
obtenu 

V=2,0S76:  0=16,301, 

valcprs  oui  diflèrent  très-peu  des  précédentes.  Les  formules 
des  granaes  vitesses  (6)  nous  auraient  donné 

0=8-4-2,0191=16,153. 

12.  La  détermination  de  la  pente  p  qu*on  doit  donner  à  un 
canal  dont  toutes  les  autres  dispositions  sont  déterminées  s'ef- 
fectue au  moyen  de  l'équation  (1  );  nous  reproduirons  pour  exem- 
Ele  le  calcul  de  la  pente  du  canal  de  l'Ourcq  donné  par  M.  d'Au- 
oisson.  «  On  avait  à  disposer  de  S^'^OlSS  d'eau  par  seconde  : 
la  navigation  qu'on  y  urojetait  exigeait  une  profondeur  d'eau 
de  1",50;  et  pour  que  Veau  ne  s'altérât  pas  au  point  de  devenir 
impropre  au  service  des  fontaines  de  Paris,  il  lui  fallait  une 
vitesse  de  0™,35  au  moins  ;  la  nature  du  terrain  permettait  de 
ne  donner  an  talus  que  l  et  demi  de  base  sur  1  de  hauteur.  — 
On  a  ici  0=M*8«;  r=0'»,35;  ^=1,50  et  «=1,60.  De  plus, 
d'après  les  données  du  problème,  S  est  connu ,  car 

V        0,5o         ' 
ê  le  sera  aussi,  car  l'expression...  S=(-h2/i;ft  (n®  2)  on  déduit 

e=~^,. 

_8,62&-l,50(i,50)^_, 

-  ÏJÔ -^'"^  ' 

par  suite  on  aura  encore 

P=e-4-2A  \/(M^l  =8,908. 

D  après  cela  l'équation  générale 

p 

p=0,000365.V  (v'-|-(»,0G630v} , 

en  y  substituant  les  quantités  numériques  ,  donne 
p=0"\()0003502  ;  c'est  la  pente  indiquée  par  les  formules.  — 
«  M.  Girard,  ingénieur  chargé  du  tracé  du  canal,  est  arrivé  à  un 
résultat  à  peu  près  pareil.  Mais  il  a  fait  observer  avec  raison  que 
les  plantes  aquatiques  qui  croissent  sur  le  fonds  et  sur  les  berges 
du  canal,  augmentent  considérablement  le  périmètre  mouillé, 
et  par  suite  la  résistance;  il  a  rappelé  que  Debuat  ayant  mesuré 
la  vitesse  de  l'eau  dans  le  canal  du  Jard,  avant  et  après  la  coupe 


des  roseaux  dont  il  était  garni ,  avait  troové  uo  rMbl  W- 
moindre  avant  qu'après.  En  conséquence,  t!  a  prtiqae  Mr 
la  pente  donnée  par  le  calcul;  et  il  Ta  portée  à  coOMObi-  • 
longueur  du  canal  étant  de  96000  mètres,  c'est  10^,11  dr  ^- 
absolue.  » 

13.  Les  exemples  que  nous  venons  de  donner  inootmA  is; 
Gsamment  la  marche  qu'on  doit  suivre  pour  àiUtnàm'w 
connue  du  problème  dans  l'établissement  d'un  canal  lor^b: 
n'y  en  a  qu  une  ;  mais  le  plus  ordinairement  les  seules  ^i 
tités  données  sont  p  et  0»  ou  la  pente  et  la  dépense,  il  l'açi  ; 
choisir  la  forme  de  la  section  qui  peut  remplir  le  ploi  cwv 
nablement  l'objet  qu'on  a  en  vue.  Pour  les  canaai  cn*« 
dans  les  terres,  il  est  essentiel  de  tenir  les  herbes  indincrii.' 
sans  cela  elles  ne  pourraient  se  soutenir  et  s'éboulefaieiii;!»^ 
la  figure  du  trapèze  est  celle  qui  est  généralement  adoptr*  • 
on  oonne  aux  berges  une  inchnaison  de  SI**  au  plus  à  Ik- 
zon.  Supposons  donc  qu'on  ait  une  dépense  de  3  mètrariy 
d'eau  et  qu'il  s'agisse  de  construire  un  canal  dont  b  pntf  % 
0^,0011  et  le  talus  l*^50,  les  quantités  à  déiermiorr  wi . 
largeur  et  la  hauteur  de  la  section.  Or,  de  tous  les  tnfn* 
qu  <on  peut  choisir  pour  la  section,  celui  dont  b  forUtt  rt  • 
plus  grande  et  le  périmètre  mouillé  le  plus  petit  fAV]j 
avantageux,  puisque  la  résistance  aue  l'eau  éprouve  ii^n» 
voir  est  en  raison  directe  du  périmètre  et  en  raison  iainy 
la  section  (n^  8);  ce  trapèze,  le  plus  avantageux,  a  n  Utcf 
moyenne ,  ou  la  somme  de  ses  bases  parallèles ,  doolrie  «i^  ^ 
hauteur,  de  sorte  que  nous  pouvons  établir  la  cwtéu. 

i(f-4-f  3=2^,  ou  €-\-ih,  car  1=—^  '  *  («**  2)  ;  «1  «>  ^"^^^  ^  ' 

part,  S=(V,  et  de  l'autre 


P=2fc-2A-|-2fc\/2'-4-l, 

ou  simplement  P=nA,  en  faisant  2— l-h2v/l'-l-l=a  l>>, 
les  données  nous  avons  ici 

n=2- 1 ,50-1-2  x/fTjsCÔ'-l-l =1 ,8028. 

Substituant  les  valeurs  S=24%  P=f,8028*,  p=0,(Wil 
Q==5  dans  la  formule  (2),  elle  deviendra 

0,0088fc»=0,0059309-H)0,0002625fc'. 

Divisant  le  tout  par  0,0088  et  transposant,  nous  aaron?  ^^ 
livemonl  l'équation  fc^-0,0298fc'— 0674=0,  d'où  bow  ' 
tiendrons,  en  la  résolvant.  h=0"»,930l.  Connaissant w^ 
hauteur  du  trapèze,  nous  tirerons  la  valeur  de  sa  pH»  |*- 
base  de  l'équation  f +2A=2h,  qui  donne 

e=(2-0fc=(2-«,5O)XO,93OI=O-,46505. 

La  section  sera  donc  un  trapèze  dont  la  plus  petite  bi««»f'' 
avoir  0'",950i  ;  mais  les  dimensions  sont  celles  de  b  "^ 
fluide,  et  la  profondeur  du  canal  doit  être  un  peu  Pj^^P.  .^ 
on  lui  donnera  au  moins  1™,20,  et  alors  la  largeur  du  ww- 
meuranl  0'",  16503,  celle  au  niveau  du  terrain  sera  •  .•** 
14.  La  forme  du  trapèze  est,  comme  »ous  l'avons^  j*^ 
qui  convient  le  mieux  pour  les  canaux  creusés  dans  ^* 
parce  qu'elle  réunit  à  la  facilité  de  la  construction  ^^^  . 
l'économie,  mais  elle  n'est  pas  la  figure  capable  de  dûoo<|^^^ 
fois  le  maximum  de  section  et  de  dépense.  I>e  toolfS» ^^ 
isopérimèlres,  le  cercle  est  celle  qui  a  la  plus  fSPFf^J^  ^  ,n 
et  cette  surface  diminue  à  mesure  que  le  ^^^^VJ,, 
du  polygone  régulier  diminue.  Il  en  est  de  ""^iL^  ^i 
cercle  et  du  demi-polygone  régulier  du  '"*"^*£2Ilnt'^ 
surface  du  cercle  est  la  plus  grande,  et  celle  do  ^^^^^ 
la  plus  petite.  S'il  était  possible  de  construire  an  o*"/^* 
section  fût  un  demi-cercle,  on  aurait  à  la  f<>'* '* .""^Jl  Ji»- 
la  section  et  de  dépense  ;  mais  les  frais  qu'**»;^'''"'"?:/^  ^ 
blable  construction  lui  font  préférer  le  demio^rf  ^  ^ 
les  canaux  construits  dans  le  roc  ou  revêtus  de  '"*?**''^jf  y. 
que  les  aqueducs.  Dans  ceux-ci  on  a  donc  le  "^^''."'îLi^.v 
lion  et  de  dépense  lorsque  le  rapport  de  la  base  a  ^^\^  ^ 
la  section  est  a»lui  des  nombres  2: 1.  —  On  '^"J^^^' 
considérations  q^ue  le  trapèze  capable  de  donner  "  P^^iort*» 
dépense  est  celui  qui.  sur  un  talus  I  déterminé  par  »aB» 
terrain,  renferme  la  plus  grande  surface  dans  w  P.  ^  ^. 
périmètre.  —  Lorsque  le  talus  est  1  un  ^^^*^zL^r^' 
des  cas  les  plus  ordinaires,  il  faut  donner  au  I^^P^  jj  riff  ' 
moyenne  double  de  sa  hauteur,  parce  «l"**^***  ""  ^éfi^ 
dans  ses  dimensions  il  a  m^mc  surface  ff  ^^  ^ 


moaitlè  qu'un  nMTtangle  de  niém«  h  auteur  dont  fa  bage  serait 
Fglli  h  sa  largeur  moyc^jinc,  et  qui,  par  coiisêquenL  donnerait 
le  maximum  (le  dépcrise  et  die  scetion.  En  effet,  &i  nous  dm- 

ÏfHfiiiS  par  à  tn  hauteur  du  rectangle,  sa  base  sera  2h,  sa  sur- 
iee  3rt*  fl  son  jyèrimcirc  Ift  ,  le  trapèze  ajant  pour  haultMir  h 
H  pour  brgeur  moyenne  *2A,  a  é^rflcmenl  pour  surface  2/1^  ; 
quant  à  son  tK^*nmètre  mouillé,  si  rlfins  Tcxpressu)»  générale, 

fk"  9^  jitms  faisons  1=1+:;  ot  que  nous  donnions  â  «  la  valeur 

{^— i)A.  qui  résulte  de  la  reUtiion  ;f+2A— 2A,  il  viendra 

^tft-iHlîre  la  même  valeur  que  pour  le  périmètre  mouillé  du 
rectinple.  lï^m  tous  les  cas  où  le  talus  serait  pins  grand  que 
I  un  U«r5*  on  devrait  donc  [mur  plus  cl  ejtaclilude  déterminer 
4c  r:ipporl  de  la  hauteur  à  la  lar^^eur  uKiyenoi^  du  Im^iè/ep  de 
tuaniere  à  obtenir  le  maximum  de  section  et  de  dépense  :  ce- 
pendant îl  est  d'uSQge  lie  conserver  le  rapport  îil,  et  c>st  ce 
qu«  nous  ATons  fait  lïans  1  exemple  précèdent. 

1S,  Dans  les  canaux  rectangulaires,  la  1:]rgeur  devant  être  le 
ikiuble  de  la  hauteur^  on  peul  aisément  la  calculer,  lorsque  la 
masse  d'eau  qu'ils  doivent  conduire  est  donnée^  var  eu  nom- 
mant X  celle  largeur,  l'aire  de  la  section  a  pour  expression 

~x'.  et  on  a  par  conséquent,  r  étant  la  vitesse  et  Q  la  dépens*;, 

V  « 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  h  donner  lïes  exemples  de  ces 
calculs,  qui  ne  présentent  aucune  dilTieulté. 

IIL   Nous  avons  fait  obscur  ver  (n"  Oj  que  la  vitesse  des  divers 
tilels  d'un  cours  d'eau  était  d'autant  plus  grande  que  ces  GleCs 
étaient  plus  éloignés  des  parois  du  canal ,  et  qu'en  évaluant  la 
dépense  par  le  produit  de  la  section  et  de  la  vitesse,  il  fallait 
employer  nécessairement  la  vitesse  moyenne  et  non  la  vitesse 
l)arliculière  de  tel  ou  tel  fdet.  La  détermination  de  cette  vitesse 
moyenne  est  donc  Ircs-i  m  portante,  et  comme  on  ne  peut  me- 
surer avec  lacitité  que  la  vitesse  des  filets  supérieurs,  il  serait 
nécessaire  de  connaître  la  loi  do  décroissemeot  qu'éprouvent 
tes  vitesses,  à  partir  de  la  surface  fluide  jusqu'au  fond  du  canal, 
pour  pouvoir^valuer  avec  certitude  la  vitesse  moyenne.  Debuai 
a  conclu,  d'une  série  d'expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin, 
que  la  vileue  moyenne  esi  une  moyenne  proporlionnetU  arith- 
m é ligue  entre  celle  de  la  surface  et  celle  du  fond  ,  et  que  le 
rapport  de  ces  deux  dernières,  entièrement  indépendant  de  la 
hauteur  de  la  section,  est  d'autant  plus  grand  que  la  vitesse  de 
la  surface  est  plus  petite.  Voici  les  résultats  numériques  de  ces 
observations,  malheureusement  trop  peu  nombreuses  pour  être 
concluantes.  —  Soient  V  la  vitesse  de  la  surface ,  v  celle  du 
fond  et  u  la  vitesse  moyenne,  on  aura 

i4(V't— 0,082)'-H),0067. 

M.  de  Prony  a  tiré  des  expressions  de  Debuat  la  formule 

VHh2^ 
V-i-5,153' 

qui  lai  parait  représenter  les  faits  avec  plus  d'exactitude;  mais 
il  pense  que  dans  la  pratique  on  peul  admettre  avec  une  ap- 
proximation suffisante, 

tt=0,8V. 

Nous  devons  ajouter  que  la  vitesse  V  est  celle  du  filet  fluide  le 
t»lus  éloigne  des  parois,  ou  la  plus  grande  vitesse  du  courant. 
Ce  tilet,  dans  les  canaux  réguliers ,  est  celui  du  milieu  de  la 
•surface,  c'est  ce  qu'on  nomme  le  fil  de  F  eau. 


et  )  attniâlrr. 

§  ^.  Du  mouvement  d^  Veau  dam  tei  Hvières. 

îl.  I/irrégulariiè  du  lit  des  rivières  ne  permet  pas  de  ks 
comparer  aux  canaux.,  où  la  vitesse  devient  promptemejjt  uni- 
forme :  dans  ceux-ci  le  volume  dVau  conduit  est  toujours  le 
même ,  tandis  que  dans  les  rivières  ce  volume  augmente  oti 
diminue  suivant  tes  variations  que  le  lit  éprouve  dans  la  pente 
et  ses  dimensions,  et  encore  par  les  aflluenis  qu'il  re^'oît.  Lors- 
que la  pente  d  uiie  rivière,  après  être  denieurét;  txjiistantr  sur 
une  certaine  longueur,  vient  à  augmenter  ou  à  diminuer,  la 
vitesse  augmente  ou  diminue,  et  comme  la  largeur  du  lit  ne 
change  pas  bnisquemeid,  il  en  ri  suite  que  dans  le  preini^'r  ca^î 
la  hauteur  de  la  section  devient  plus  petite,  taudis  Qu'elle  de- 
vient plus  grande  dans  le  second.  Ces  changements^  de  hauteur 
s'opèrent  par  degrés;  la  surface  fluide  prenu  une  forme  convexe 
quand  son  mouvement  s 'accélère  et  une  forme  concave  quand 
il  se  ralcnlil,  de  sorte  que  le  fil  de  l'eau,  considéré  depuis  sa 
source  jusqu'à  Tembouchure,  présente  une  suite  de  lignes 
droites  réunies  par  de  petites  lignes  lourbes,  tantôt  convexes, 
lantôl  concaves,  — Si  Ton  conçoit  un  plan  perpendiculaire  a  la 
surface  fluide  et  passant  par  le  111  de  l'eau,  T intersection  de  ce 
plao  par  îe  fond  du  lit  oiïrira  une  ligne  sendUable  au  lil  de 
Peau,  c'esl-à-dire  composée  de  parties  droit  es  et  i"ourbes  dont 
les  inégalités  correspondront  aux  inéçaliiés  du  fil  de  l'eau,  mais 
seron  t  pi  us  gr  a  nd  es  :  la  figure  ci  -  joi  n  le  i  n  d  i  q  u  e  1  a  d  i  ITé  r  e  n  ce 


des  deux  sections.- — On  nomme  rontre-peitte  toute  inclinaison 
de  peu  d'étendue  opposée  à  l'inclinaison  f^énérale  du  lit,  comme 
serait,  par  exemple,  la  pente  oiïerte  contre  le  courant  de  l'eau 
pir  un  banc  de  cailloux  disposé  transversalement  sur  le  lit 
d'une  rivière.  L'eau  ,  en  le  inincbissant  par  suite  de  sa  vi- 
tesse acquise,  présente  une  surface  concave  dans  la  montée 
et  une  surface  convexe  dans  la  descente,  et  sa  vitesse  diminue 
Jusfju'au  point  le  plus  élevé  de  la  courl>e,  doù  elle  s'aceélère 
en  descendant.  La  résistance  de  l'obstacle ,  jointe  à  la  pesan- 
teur qui  agit  sur  les  molécules  fluides,  ne  permet  pas  à  ces  mo- 
lécules de  s'élever  aundessus  du  plan  général  de  la  surface  de  la 
rivière,  autant  que  l'obslaple  est  élevé  lui-même  au-dessus  du 
plan  général  du  lit;  le  fil  de  l'eau  ne  peut  donc  jamais  avoir 
une  régularité  aussi  grande  que  la  section  longitudinale  cor- 
respondante du  lit,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Dans  cer- 
tains cas,  les  obstacles  qui  se  rencontrent  dans  le  lit  d'une  ri- 
yière  produisent  un  rebroussemenl  d'une  partie  du  fluide  contre 
le  courant,  c'est  ce  qu'on  nomme  un  remou  (  F.  ce  mot). 

18.  Les  efTels  résultant  des  élargissements  et  des  rétrécisse- 
ments des  lits  sont  semblables  à  ceux  des  variations  de  la  pente. 
Lorsque  le  fit  s'élargit,  la  hauteur  de  la  section  diminue,  mais 
dans  un  rapport  un  peu  moindre  que  l'augmentation  de  lar- 
geur, parce  que  la  vitesse  diminue  un  peu  par  suite  de  l'ac-' 
croisseroent  du  périmètre  mouillé.  Lorsque  le  lit  se  rétrécit,  la 
hauteur  de  l'eau  augmente  ainsi  que  la  vitesse.  On  ne  doit  pas 
perdre  de  vue,  pour  se  rendre  compte  de  toutes  ces  variation», 
le  principe  de  yécoulemenl  des  fluides  (K  ce  mol),  que  nous 
allons  rappeler.  Dans  loute  masse  fluide  qui  se  meut  sans  so» 
lulion  de  conlinuHé^  il  passe  un  même  volume  fluide  dans  un 
même  temps  ^  par  chacune  des  sections  faites  perpendiculai^ 
rement  à  la  direction  du  mouvement. 

19.  Les  sections  longitudinales  de  la  surface  fluide  des  ri- 
vières ne  sont  pas  les  seules  qui  présentent  des  parties  courbes. 
Les  sections  transversales  ofl^renl  encore  une  forme  remarqua- 
ble dont  la  figure  ci-dessous  peut  donner  une  idée.  C'est  une 


courbe  convexe  dont  le  point  le  plus  élevé  est  dans  le  fil  de 
l'eau,  et  dont  l'élévation  respective  des  autres  points,  qui  va  en 
décroissant  également  ou  inégalement  vers  chaque  bord ,  est 


COtHAXT. 


(590  ) 


COVaAXT. 


d'aDlaiU  plus  grande  que  les  ûlets  correspondauls  ont  une  plus 
grande  vitesse. 

20.  IjB  détermination  de  la  vitesse  moyenne  d'une  rivière 
présente  de  grandes  dilTicultés  qu'on  est  lom  d'avoir  complète- 
ment surmontées.  Lorsque  la  riviôrc  présente  une  pente  assez 
uniforme  et  un  lit  assez  régulier  sur  une  longueur  assez  con- 
sidérable, mille  mètres  au  moins,  pour  qu'on  puisse  dans  cette 
étendue  la  comparer  à  un  canal,  on  doit  prendre  le  profil  de 

Slusieurs  sections,  mesurer  la  pente  avec  beaucoup  de  soin,  en 
éduire  les  valeurs  moyennes  de  S  et  de  P,  qui  feront  connattre 
la  vitesse  cherchée  en  les  substituant  dans  la  formule  (5)  du 
n**  10.  Ce  procédé,  quoic^ue  approximatif,  est  supérieur  aux 
mesures  directes,  quand  il  peut  être  employé.  Lorsque  les  lo- 
calités n'offrent  pas  la  réunion  des  circonstances  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  on  mesure  la  vitesse  du  courant  au  moyen  de 
certains  instruments  nommés  hydromèlres  (V.  ce  mol),  dont 
nous  nous  bornerons  ici  à  décrire  le  plus  simple.  Qu'on  ima- 
gine un  petit  morceau  de  bois,  ou  quelque  antre  corps  d'une 
pesanteur  spéciflque  presque  égale  à  celle  de  l'eau,  placé  sur  le 
Gl  de  l'eau  ou  sur  le  plus  fort  du  courant  et  abandonné  à  lui- 
même  ;  entraîné  par  le  mouvement  de  l'eau,  ce  fluUeur,  ainsi 
qu'on  le  nomme,  ne  larde  pas  à  acquérir  une  vitesse  égale  à 
celle  du  fluide  environnant,  et  si  l'on  observe  ensuite  l'espace 
qu'il  parcourt  dans  un  temps  donné,  on  pourra  déterminer 
celte  vitesse  avec  une  exactitude  suffisante.  —  Les  flotteurs  ne 
peuvent  faire  connaître  que  la  vitesse  du  Gl  de  l'eau,  parce 
qu'ils  ne  se  maintiendraient  pas  dans  la  direction  nécessaire  si 
on  les  plaçait  sur  d'autres  lilets;  mais  il  existe  des  hydromètres 
avec  lesquels  on  mesure  la  vitesse  d'un  point  quelconque  de  la 
surface  fluide,  et  d'autres  qui  sont  destinés  à  mesurer  les  vi- 
tesses au-dessous  de  la  surface.  Nous  verrons  au  mot  IIydro- 
METRE  la  série  d'opèralions  qu'exige  la  délerinination  de  la 
vitesse  moyenne  d'une  rivière  au  moyen  de  ces  instruments. 

21 .  La  connaissance  de  la  vitesse  moyenne  d'une  rivière  est 
principalement  nécessaire  pour  déterminer  le  volume  d'eau 
qu'elle  conduit,  ou  pour  jaMt/cr  le  cours  d  eau.  Ce  volume  est 
éfa\  au  produit  de  la  vitesse  moyenne  d'une  section  par  son 
aire.  Le  jaugeage  des  petits  cours  d  eau  s'efl^eclue  d'une  manière 
beaucoup  plus  simple  par  un  barrage  que  par  les  mesures 
hydromel riques  auxquelles  on  a  eu  recours  jusqu'ici  pour 
quelques  fleuves.  Ce  procédé  consiste  à  barrer  le  courant  par 
une  cloison  en  planches,  sur  le  haut  de  laquelle  on  pratique  un 
déversoir,  ou  ouverture  rectangulaire  dont  le  seuil  doit  avoir, 
au-dessus  du  fond  du  lit,  une  hauteur  telle  que  l'épaisseur  de  la 
lame  fluide  qui  s'écoule  soit  au  moins  de  10  centimètres.  Les 
formules  de  l'ccoulemenl  des  eaux  par  les  déversoirs  font  alors 
connaître  la  dépense,  à  laide  des  dimensions  du  déversoir  et 
de  la  hauteur  mesurée  de  la  surface  du  courant  au-dessus  du 
seuil  (  V.  Ecoulement  des  fliides). 

22.  Les  affluents  ou  cours  d'eau  qui  se  perdent  dans  une  ri- 
vière principale  font  varier  le  volume  d'eau  qu'elle  conduit.  Ce 
volume  augmente  nécessairement  au-dessous  de  la  jonction,  de 
sorte  (}ue  la  dépense  n'est  la  même  pour  toutes  les  sections  de 
la  rivière  qu'autant  qu'il  ne  se  trouve  aucun  affluent  sur  la 
longueur  où  elles  sont  prises.  Cette  dépense  varie,  en  outre, 
|>ar  toutes  les  causes  qui  font  varier  les  sources  alimentaires, 
où  on  doit  distinguer  les  divers  cas  des  hautes,  des  moyennes  et 
basses  eaux  qui  ont  lieu  dans  les  diverses  saisons  de  l'année. 
—  On  dit  que  la  viécsse  d'une  rivière  est  faible,  lorsqu'elle  est 
au-dessous  de  0"',bO,  ei  qu'elle  est  très-grande  lorsqu'elle  dé- 
passe 2  mètres.  La  vitesse  ordinaire  s'estime  de  O^'^eo  à  0'",90. 
Celle  de  la  Seine,  aux  environs  de  Paris,  est  moyennement  de 
0™,60  à  O^'.Oo.  La  vitesse  du  Rbone  et  de  la  Durance  s'élève 
jusqu'à  A  mètres  dans  les  fortes  crues.  La  dépense  de  la  Seine, 
sur  une  largeur  moyenne  de  15()  mètres  et  une  profondeur  de 
i'",50,  est  d'environ  130  mètres  cubes  d'eau  par  seconde. 

S  5.  Du  mouvemenl  de  è'eau  dam  les  conduites. 

23.  On  nomme  conduite^  une  suite  de  tuyaux  joints  exacte- 
ment les  uns  nux  autres,  qui  sert  à  mener  l'eau  d'un  lieu  à  un 
autre.  Pour  examiner  le  mouvement  de  l'eau  dans  les  conduites, 
nous  considérerons  d'abord  le  cas  d'un  seul  tuyau  recliligne  et 
d'un  même  diamètre  dans  toutes  ses  parties.  —  Soit  donc  IID 
un  tuvau  incliné  recevant  par  son  ouverture  supérieure  EB 
l'eau  aun  réservoir  M ,  et  la  versant  par  son  ouverture  infé- 
rieure CD.  La  \ite5sede  l'écoulement  Cl)  sera  due  à  deux  forces 
distinctes ,  l'une  provenant  de  la  pression  que  la  masse  fluide 
dû  réservoir  exerce  en  EB.  et  l'autre  de  la  portion  de  la  force 
absolue  de  la  pesanteur  qui  se  développe  sur  le  plan  incliné 
BC;  c'est-à-dire  que  le  fluide  entre  en  £B  animé  aune  vitesse 


i;^^ 


due  à  la  hauteur  AE  ou  CF,  et  que  celle  vitesse  s'iopinir 
toute  celle  qu'il  pourrait  acquénr  par  la  seule  hauteur  FI-  • 
les  molécules  fluides  commençaient  à  descendre  en  EB  ! 
aucune  vitesse  préalablement  acquise.  La  vitesse  fijuk  V 
coulement  a  donc  lieu  en  vertu  de  la  somme  des  deux  laïr- 
GF-4-ED,  ou  simplement  de  la  hauteur  GD  de  b  swti-»  -. 
réservoir  au-dessus  de  l'oriflce  de  récoulement.  Noos  àf%. 
rons  par  H  cette  dernière  hauteur,  qu'on  appelle  U  eàrf  t 
la  conduite,  —  Si  les  parois  du  tuyau  ne  prêsenlenl  «-»• 
résistance  au  mouvement  de  Peau,  ce  mouvement  devrai  ï» 
tinuelleroent  s'accélérer  et  la  vitesse  V  de  sortie  setiit  F.  U  % 

LEMENT) 

mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  dans  les  conduites  coam^^ 
les  canaux,  le  mouvement  devient  sensiblement  umfar»' 
une  très-petite  distance  de  son  origine,  de  sorte  qœ  li  *iif 
de  sortie  n'est  jamais  celle  qui  correspond  à  toute  la  haolinr!' 
Nommons  v  la  vitesse  réelle  de  la  sortie  et  ^  la  batikvi  v 
quelle  elle  serait  due,  nous  aurons 


fc  = 


et  par  conséquent 


2»' 


H-" 


sera  la  portion  de  hauteur  absorbée  par  la  résistance,  ^  ' 

Présentera  cette  résistance.  —  Or,  la  résislaocc  profWK' 
action  des  parois  est  proportionnelle  à  toute  la  sarirf '" 
rieure  du  tuyau  :  car,  dans  le  cas  ciue  nous  examinoos,  1  " > 
lement  se  fait  à  plein  tuyau  (s'il  n  en  était  point  aii«i,U<»* 
duite  serait  un  simple  canal);  de  plus,  elle  est  en  raison  wn'* 
de  Paire  de  la  section.  Si  nous  désignons  donc  par  L  ù   ' 
gueur  de  la  conduite ,  par  S  sa  section ,  par  P  If  p<n*^ 
mouillé  et  par  A  et  B  deux  coeflîcienls  consUots  à  détenu^* 
par  expérience,  la  surface  intérieure  du  tuyau  sera  LP,rt  * 
aurons  par  l'expression  de  la  résistance 

IP 

AÎ^(r'-4-BtJ). 

Ce  qui  nous  donnera  Péquation  fondamentale...  [^] 

n^  f  P 

H-f=AÎ^(r^-^Br). 

2g  b 

M.  de  Prony  a  obtenu,  pour  les  coefficients  A  et  B,  l«  ^•'• 

A=0,0003485;  8=0,0408; 

mais  M.  d'Aubuisson,  en  combinant  des  expérieootf  1^^** 
centes,  trouve 

A=0,000342*;  B=0,055. 

D'après  ces  dernières  valeurs,  Péquation  fondaiDO»" 
vient....  (7) 

r>  I  P 

H— V=0»^><^<^2^  {tj'-H>,055c^ 
2y  2> 

Pour  rendre  celte  équation  plus  fadlenient  «PP^^^^Jn^*-, 
particuliers ,  observons  que  si  nous  désigooDS  p»' 

mètre  des  tuyaux,  nous  aurons  S=-itD*,  P==«D''  ' 

la     l^^rt 

rapport   de  la  circonférence  au   diaroètre  **u\ljf( 
3,1415296.  Substituant  ces  valeurs  ainsi  qœ  «•» 
viendra (8) 


C4»rB4NT, 


H^-f)^03l  lî'=0,ô(l  I37^ftî^ +0,0055»  j , 


(  &9i    )  COLtRjIfIT, 

Nous  nvons  ié  D=0'",3l*,  L=U5<>  tt  n=3™,Sï!.  Aîn*i 


èquaUoii  qui  fcm  connailre  une  quelconque  dos  quatre  quazi- 
Um  H»  L,  l>,  v^  lorsque  tes  trois  autres  ^ront  ilouuécs. 

24.  La  dcpcnsc  étant  le  plus  ordtua  ire  ment  une  des  quan- 
ti tt^it  dûunées  ou  rherdiées  J^iiis  tes  questio^  rebtives  au  mou- 
tttnpiit  de  Tcau  thus  lt*s  conduites.,  iJ  est  utile  de  Ij  Hiire  etiirer 
ddri»  lèquation  iH)^  ce  qui  n^;*  présente  aucune  dilticuUè;  car 

en  la  oommant  Q,  ou  a^..  Q=vS  ou  0=-Tn?D%  ce  qui  donne 


r—  I  «^"^S^,  substituant  celte  valeur  de  v  dans  (7),  il  vioot 
H— tv>S3fil^=O,OO2il0^(Q*+O,OiS2QI>')t 


-{^) 


équation  qui  renfemie   ta  solution  dans  tous  les  problèmes 
l^mtiques.  On  eu  lire  pour  la  valeur  de  Q..,  (10)    , 


Ù.Oitû 


L4-37.^2D 


V( 


A50,2nD^ 
L+ST,2D' 


/0,0^HJLD^ 
VL+57,2D 


)'! 


Quant  à  celïe  de  D,  qui  est  très-souvent  ta  quantité  à  déter- 
miner, lî  faut  résoudre  l'équation  (S)  par  rapport  à  D  en  la 
r^n»enaiil  à  la  forme  (îo) 

D* — OpOOO00574-,yD^— 0/J8265-D-0,tm222^=0. 

u  IJ  o 

Ou  peut,  ce  nuus  semtitc,  abréger  les  calculs  de  ta  détermina- 
tion de  0  eu  rêsolraut  d*abord  Téquation  (8)  par  rapporL  à  v^ 
ce  qui  dunue,,.  (il) 


__  0.0-i75L  / 

"~"L-H37,2D      V 


cnr  la  valeur  de  v  étant  une  fois  connue,  on  a  ensuite 
Q=0,7854t?D^ 

t25.  Toutes  ceé  expressions  deviennent  beaucoup  plus  sim- 
ples lorsque  la  vitesse  surpasse  O^^OO,  parce  que  la  résistance 
est  alors  sensiblement  proiwrtionnelle  au  carré  de  la  vitesse,  ce 
qui  permet  de  négliger  le  terme  Bu  de  l'équation  fondamen- 
tale (6)  ;  on  a  alors,  d'après  les  expériences  de  Complet...  (lî) 


U— 0,051v'=0,00t43i 


et  en  fonction  de  Q...  (13) 


n— (),OS^274g-=0,O0232G^  ; 
la  valeur  de  Q  est  simplement...  (14) 

•i(>.  Le  terme  37D  étant  très-petit  comparativement  àL, 
'laris  les  grandes  conduites ,  on  peut  le  négliger,  ainsi  que  le 
second  terme  sous  le  radical,  et  l'on  a  avec  une  approximation 
suHisnnlc  pour  les  petites  vitesses...  (15) 

Q=D'[-0^<>2tOH-21, 221/^51  , 

f^l  pour  les  grandes...  [\(^} 

Q^20,5y/î 


/HP> 
L 


•27.  Nous  allons  donner  quelques  exemples  d'application.   • 
I.  On  demande  quel  volume  d'eau  débitera  une  conduite  de 

1  '«50  mètres  de  long  et  0"',25  de  diamètre,  sous  une  charge  de 

5 ',.v2. 


L^j7,SD— 1450,5. 

Substituaut  ces  vnleurs  dant  Tei pression  de  la  vitesi^  (tl% 
il  vient 


0,0275X1450 


+v 


/!'- 


29,92  x&, 32  xo.ar» 


I46i>,5  V  l  I45tl,3 

/0,Ci275XliriO\  *  ] 
~^\       1459,3       }   y 

d*ûù,  après  tous  calculs  faits,  i'^o,7»ti7ftâ.  Do  a  dose 

0=0ja8,7OGX  0,7854  X(Or25)'=:0,0-872, 

Ainsi  la  dépense  demandée  est  lie  0'*\03Éf72.  En  cm  ployant  N 
formule  approximaliie  (15),  ou  aunut  trouvé  0*»»0SH82  ;  t;i  for- 
mule (tiil  donnerait  rïj»â!Si2, 

]].  On  demande  le  diamèlre  d'une  €ùnduUe  de  WOmèiru 
de  long ^  qui,  sott^nne  charge  de  2  mrireâ,  doi(  mener  O"',0aO. 

Nous  avons  H— 2  ^  L=SOO,  0^rO,oS  ;  mettâut  ee»  quatre 
quantités  dans  l'équation  (10),  elle  devient  après  les  réductions 

B^— 0,001 92iy- 0,0000980—0,00222—0. 

Pour  obtenir  une  première  approximation  ,  négligeons  le  se- 
cond et  le  troisicmc  terme,  uûub  aurons 


P^\/0,l>0222=0.295, 

\a)eur  trop  petite^  car  en  U  sul^stitunnt  h  lu  pUce  de  1>  dan» 
l'équation,  le  premier  terme  se  réduit  à  0,000182.  faisant 
D=fï,2U5"|-s  et  appliquant  La  uiéih^Mtc  de  Newton  (F,  A^- 
PROXiMATlO>),  nmisntïliendroris  2— O.OOiîKK  d  oft  D^*, 21106, 
Le  diamètre  c'Iierclié  est  doue  0'''.3,en  bornant  J 'approximation 
aux  niîlliint'lrts. 

28.  Lorsque  les  vitesses  sont  au-dessus  de  0'",60,  on  peut 
obtenir  plus  facilement  la  valeur  D  en  dégageant  cette  quantité 
de  l'expression  (10)  ;  on  a  ainsi 


v/î^- 


D=0,298 


En  employant  cette  dernière  formule,  nous  aurions  trouvé 
immédiatement 

valeur  qui  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  précédente. 

29.  Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  supposé  que  l'é- 
coulement s'eflécluait  par  une  extrémité  ouverte  de  la  con- 
duite ;  mais  le  plus  ordinairement  ces  extrémités  sont  termi- 
nées par  des  orilices  plus  étroits  que  le  tuyau  ou  par  des 
robinets,  et  alors  la  vitesse  du  fluide  à  sa  sortie  n'est  plus  U 
même  qu'à  la  conduite.  Si  nous  désignons  par  V  la  vitesse  de 
sortie  par  un  orifice  ou  par  un  ajutage  quelconque,  la  portion 
de  la  cnarge  absorbée  par  la  résistance  deviendra 

H— 0,051  V», 

tandis  que  la  résistance  des  parois  sera  toujours  fonction  de  la 
vitesse  v  qui  a  lieu  dans  rinlêrieur,  et  ne  cessera  pas  d'avoir 
pour  expression 

0,00157--.  v'-hO,055r), 

de  sorte  que  Téquation  fondamentale  deviendra 

H— 0,05lV»=0,00137-(v'-+-0,055r). 

Or,  d'après  le  principe  rappelé  dans  le  n**  18,  les  vitesses  sont 
en  raison  inverse  des  sections  :  ainsi,  désignant  par  d  le  dia- 
mètre de  l'orilice,  et  par  m  le  coefficient  de  contraction  qui  s'y 
applique  (F.  Ecoulement),  nous  avons 


COUHANT. 


D'A^dl 


d'où. 


et  remplaçant  la  vitesse  V  par  la  dépense  Q, 


Subslitoant  cette  valeur  dans  Téguation  précédente,  nous  ob- 
tiendrons pour  réquation  générale  da  mouvement  (17) 

H— 0.08264^  =0,000222 1 ~  Q'-M),0i52QD'). 

Pour  les  vitesses  au-dessus  de  0*",60,  celte  équation  se  réduit 
à...  (18) 


(  592  )  COCEAXTS. 

amène  soit  un  changement  de  dircdioo  dans  le  mmiii  l 
Teau  ,  soit  une  accélération  de  vitesse  pour  la  tmânoA* 
passer  par  une  section  plus  étroite,  absorbe  tooiosn  •»  «; 
uine  partie  de  la  charge  totale.  Les  coudes  arrondis  ««  rtr 
lignes  n'exercent  qu'une  Irès-pelite  ioOoMice  s«r  b  n.'^ 
finale,  tandis  aue  les  coudes  brisés,  cocdidc  le  sérail  «a  •«- 
rectangulaire,  la  diminuent  ooosidéîrableinciit.  11  fst  ém  >« 
important  d'évitc^es  angles  dans  les  condoilcs.  (JNm  ./ 
étranglements  et  aux  renflements,  on  a  raremciil  km  in 
compte,  parce  qo*une  conduite  bien  conslrake  dp  àm  n  -^ 
senter  aucun.  —  Lorsque  Teau  s'écoule  du  réaenoif  «bas  i« 
conduite  principale,  ou  de  celle-ci  dans  un  cfnbraocbra»-! 
y  a  toujours  contraction  dans  la  veine  flakSe,  cl  si  oot< 


0' 


H=0,0826   ,^ 
On  en  lire  successivement...  (19) 


00235! 


D 


=0,536 y/  |^-_g^_-___J. 

30.  L'application  âe  ces  formules  aux  cas  particuliers  ne 
présentant  aucune  difficulté,  nous  nous  contenterons  d'en  pré- 
senter un  seul  exemple. 

On  demande  la  dépense  qui  aura  lieu  par  un  ajutage  cylin- 
drique adapté  à  l'exlrémiié  d'une  conduite  longue  de  1200 
mètres ,  et  d'un  diamètre  de  0™,2 ,  sous  une  charge  de  6  w^- 
tres,  le  diamètre  de  l'ajutage  étant  de  0'",01. 

Nous  avons  H=C ,  D=0,2  ,  L=:I200,  d=:0,Ot,  et  le  coeffî- 
cienl  de  contraction  de  l'ajutage  cylindrique  est  0,82.  Ces  va- 
leurs donnent 


55,47-^=1088047, 


et  par  suite 


Q=20,73v/r-l><iî^^M=0»«- 
^  '      V  Ll200-hl6880i7j  ' 
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La  dépense  du  tuyau  ouvert  eût  été  0'»,082675.  —  M.  d'Au- 
buisson  a  observé  que,  lorsque  le  diamètre  de  l'ajutage  dépasse 
de  moitié  celui  de  la  conduite,  la  dépense  ne  diOère  que  de 
très-peu  de  celle  qui  aurait  lieu  en  laissant  la  conduite  entière- 
ment ouverte.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  nous  trouverions 
D=0'»,0784«6  en  faisant  d=0'M2;  mais  il  parait  que  la  diffé- 
rence est  encore  moins  en  pratique  qu'en  théorie ,  car  en 
adaptant  divers  ajutages  à  une  même  conduite  de  0"»,05  de 
diamètre  sur  424  mèlres,  M.  d'Aubuisson  a  obtenu  les  résul- 
tats suivants  : 

Dépense  avec  ajutage  de    0">,01     0,000822 

W.  id.  0"',02 0,001581 

M  id.  0"»,03 0,001720 

Id.,  sans  ajutage 0,001722 

31.  il  nous  resterait  k  examiner  le  cas  des  conduites  qui 
présentent  des  coudes  et  des  étranglements,  c'est-à-dire  des 
parti^  de  moindre  section  dans  leur  étendue  :  mais  les  détails 
qu  exigerait  cet  examen  dépassent  les  limites  de  notre  ouvrage, 
et  nous  devons  rcnvover  aux  traités  d'hydraulique.  Nous  ferons 
seulement  observer  d'une  manière  générale  que  toute  cause  qui 


avons  pas  parlé  jusau'ici,  c'est  que  son  effet  csl  ft»nipn«  '• 
les  coefficients  de  I  équation  fondamentale.  Lonqu  iJ  1  ic 
d'une  conduite  secondaire,  l'effet  de  la  coairactioo  se  tr«.  - 
parfaitement  compris  dans  la  déterminalioa  de  sa  rbur  ■ 
sorte  qu'il  est  inutile  de  la  considérer  en  particulier.  —  1  .*- 
les  formules  précédentes  se  rapportant  i  une  coodaile  pir.. 
tement  unie  sur  toute  sa  surface  intérieure,  oa  ne  doit  rrz.- 
les  résultatr  numériques  qu'elles  donnent  a  se  oominc  àe* 
proximations,  et  les  ingénieurs  sont  dans  1  usage  de  diM? . 
d'un  tiers  le  coefficient  de  la  dépense.  Ainsi,  lorsqu'on  v  : 
établir  une  conduite  i  on  devra  déterminer  les  diioièlm  < 
l'hypothèse  que  la  dépense  est  d'un  tiers  plus  forte  qv  U 
pense  réelle.  Si  l'on  a,  par  exemple,  une  dcpetise  rrdfr 
0*",100,  on  mettra  dans  les  formules  0»",150.  De  mette.  *  ■ 
calculant  une  dépense  on  la  trouve  théoriquement  de  <r*.«i 

ne  devra  compter  que  sur  une  dépense  réelle  de  -(0.1iti=' 

32.  Toute  eau  courante,  soit  dans  un  canal ,  un«  mrr* 
une  conduite,  csl  animée  d'une  force  niolricc  qu'on  pet!  1 
ployer  pour  faire  fonctionner  les  machines.  Noos  n'a^^*" 
mine  dans  cet  article  que  les  circonstances  du  moatcBm 
l'eau  ;  nous  considérerons  ce  fluide  comme  moteur  n  * 
Eau.  —  Ouvrages  à  consulter  sur  les  eaux  courantes:  flf<"- 
ligues  de  Bossut;  Architecture  hydraulique ,  de  Bélîdur.. 
les  notes  de  Xavier;  Nouvelle  Architecture  hydramUfr, 
de  Prony  ;  Principes  d'hydraulique ^  de'  Debuat  ;  Ess^  •* 
mouvement  des  eaux  courantes,  de  Bel  langer  ;  HfdnHtt- 
deFuck;  Hydrauliea  ^  ûe  Venturoli;  Hydraulique  é*»** 
nieursy  de  d  Aubuisson. 

COURANTS  {géogr.  phys.).  Les  navigateart  allesteu  : 
existe  au  sein  de  l'Océan,  principalement  entre  les  trofc.* 
et  jusqu'au  30^  degré  de  latitude  nord  et  sud,  un  moarct 
continuel  qui  porte  les  eaux  d'orient  en  occident  dam  ;'* 
direction  contraire  à  celle  de  la  rotation  du  globe.  QotHip 
mouvement  soit  analogue  à  celui  des  vents  alizés,  ito  «wr 
qu'on  distingue  très-bien  l'action  du  courant  atroospbrn^ 
celle  du  mouvement  océanique.  Un  second  moaveoKiri  p 
les  mers  du  Nord  vers  l'équateur,  mouvement  qui  d'ailkt-''- 
aussi  son  analogue  dans  l'atmosphère.  —  La  cause  decn-'v 
mouvements  semble  tenir  à  l'action  du  soleil,  à  celle  dr  !-«'• 
poralion  des  eaux  et  à  la  rotation  du  globe.— île  moQTnimi 
l'est  à  l'ouest  parait  dépendre  de  celui  du  soleil  et  de  b  hiBr  * 
cesdeux  planètes,  en  avançant  chaque  jour  i  roccidciit,<k«i" 
selon  Buffbn,  entraîner  la  masse  des  eaux  vers  ce  oj(r:i'  • 
le  relard  des  marées  qui  font  le  tour  du  glotie  en  viagt-^' 
heures  quarante-neuf  minutes,  et  en  reculant  chaque  juor**'* 
l'ouest,  d'où  l'on  conclut  la  tendance  habituelle  des  cwi  ''" 
l'occident.—  Celle  théorie  ne  rendant  pas  suffisammcoiûtfv* 
du  phénomène,  nous  allons  citer  les  propres  parole»  dw  •- 
vaut  qui  a  cherché  à  l'expliquer.  <c  L  action  du  soleil  A  ''^^ 
talion  terrestre,  diminuent  constamment  la  pesanteur  dr^WAt 
équatoriales,  et  l'évaporation  en  fait  disparaître  onr  Mat'*' 
infiniment  plus  grande  que  ne  peuvent  lui  rendre  Iti  wf*^ 
Les  eaux  des  mers  plus  éloignées  que  l'éqaatear  coai  à» 
solticilces  de  remplir  ce  vide,  et  de  li  proviennent  \a  àf\\ 
courants  polaires.  Maintenant  ces  eaux  qui  rietmetit  de»  c  «^ 
peu  froides  (surtout  dans  le  Grand-Océan,  où  le  passacr  «ïl* 
climat  à  l'autre  est  peu  rapide,  ces  eaux,  dis-jc,  ont  owpt»<- 
leur  beaucoup  plus  grande  que  celles  qu'elles  tiennent  fw- 
placer.  U'un  autre  côté,  et  c'est  là  l'essentiel,  elks  $oirt  »' 
mées  d'un  mouvement  de  rotation  infiniment  plus  lent  f*^  '* 
l'est  la  partie  d'eau  qui  se  trouve  habituellement  dam  Ut* 
torride.  Or  ces  eaux,  par  leur  force  d'inertie,  ne  sedépMi**' 
jamais  tout  d'un  coup  du  degré  de  mouvement  qu 'cites  «■<  «^ 
fois  acQuis.  Donc  elles  ne  pourront  pas  suhne  la  r^*^' 
globe  ;  lourdes  et  immobiles,  elles  sont  toutài 
dans  la  sphère  de  la  plus  rapide  mobilité  ;  ilcs 


J 
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M»ur  quelques  tnsUtiits  leur  canirlèfc  {^riaiitif  Mais  li  pnrtîc 
'•lidedu  globe  estloujuurs  mae  vers  rork'nl  a\er  la  même  ra- 
idi lé  dont  1^1  le  fuil  rèellemenl  ces  eau»  qui,  en  restant  um- 
inirs  un  peu  en  arrière^  sembk^nlse  mouvoir  vers  ImeKlenE, 
l  ainsi  sVloigncnt  dos  rives  occiiJetiUiles  deseoulinerits,  tandis 
|ij«',  sur  ïos  rWcs  oncnlales,  la  terre  s'avance  vers  les  eaoi,  cl 
<-lk*s-ct  ne  se  cûntormant  pa$  avec  assert  de  rapidité  au  muuvc- 
liciit  de  rolalloji,  sembleut  s  avancer  ve^f  la  terre.  »  —  Le 
imiivemenl  qui  porte  les  mers  du  pùle  vers  rèquateur  est  plus 
i>  ilo  à  expliquer.  Les  rayons  pulaires  UquéUent  coNStamment 
lie  énorme  quantité  de  glace  :  d'ûù  il  suit  que  les  mers  po- 
lires  ont  toujours  une  surabondance  d'enu,  dont  ches  tendent 

se  décharger,  cl  comoiercdu,  sous  I  èqualeur,  a  une  moindre 
i^.nltcur  spécifique,  et  que  l'évaporation  en  absorbe  one 
r.iiidc  quantité»  il  est  nécessaire  nue  les  eaux  voisines  ac- 
'ijreut  piour  rétablir  Téquilibre.  —Nous  ne  parlerons  pas  du 
louvcnicnt  partiel  que  le  mouvement  général  de  l'Océan  pro- 

iii  par  la  rencontre  d'une  grande  terre  comme  la  Nouvelle- 
i'I lande,  ou  de  ces  nombreux  archipels  comme  ceux  de 
i  >(  canic,  et  qui  forcent  une  partie  des  eaux  à  prendre  une 
'K-ction  contraire  à  celle  qu'elles  avaient  d'abord.  On  conçoit 
•ic  CCS  niouvemenis  doivent  être  aussi  multipliés  que  les  obs- 
H  li'S  qui  les  font  naître;  de  là  les  courants  si  contraires  et  si 

in^creux,  décrits  dans  les  voyages  de  Cook,de  Lapeyrouse,  et 
e  la  plupart  des  navigateurs.  Parmi  les  plus  remarquables  de 
i"^  •  Durants,  on  doit  citer  celui  qui  entraine  dans  le  golfe  de 
ii:ince  les  vaisseaux  qui  s'approchent  trop  des  côtes  d'Afrique, 
I  •|ui  ne  leur  permet  de  sortir  du  ^olte  qu'avec  de  grandes 

ilicultés.  Dans  le  golfe  de  Gascogne,  i\  en  est  un  qui  se  dirige 
(Ts  le  nord-est  ;  dans  la  Méditerranée,  celui  qui  vient  de  1*0- 
t m  Atlantique  suit  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique, 
'  nionie  vers  le  nord  par  les  côtes  de  Syrie,  et  parait  s'arrêter 

I  de  de  Candie,  d'où  il  se  dirige  vers  la  Sicile,  et  de  là  vers  la 

'iiinsule  hispanique.  Dans  le  détroit  de  Constantinople,  dans 

lui  des  Dardanelles  et  dans  l'Archipel  grec,  les  courants  se 
irigcnt  toujours  vers  le  bassin  de  la  Méditerranée.  —  Il  en  est 

mires  plus  importants  qui  doivent  attirer  notre  attention. 

<  1  est  le  grand  courant  perpétuel  qui  règne  dans  l'Océan  In- 
t'-n.  Il  suit  les  côtes  de  la  Nojivelle-Hol lande,  de  l'Ile  de  Su- 
idra  et  de  l'Indo-Chine,  toujours  dans  la  direction  du  nord 
iMIu'au  fond  do  golfe  de  Bengale,  sur  une  ligne  de  plus  en 
lus   inclinée  au  nord-ouest,  en  suivant  la  confiçuralion  des 

k's.  Ce  courant  est  le  résultat  naturel  de  la  pression  des  cou- 
)ids  polaires  sur  la  large  ouverture  de  l'Océan  Indien  au  sud. 
<»rné  à  Pouest  et  au  nord  par  l'ancien  continent,  c'est-à-dire 
ir  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  à  l'est  par  le  petit  conti- 
rnt  de  la  Nouvelle-Ilollande  et  les  lies  de  la  Sonde,  cet  Océan 
'^*^e^t  faiblement,  ou  peut-être  ne  ressent  pas  du  tout  lecoo- 
tiil  é(iualorial,  parce  qu'il  n'est  point  en  contact,  au  nord, 
\rc  une  masse  d  eau  froide.  D'un  autre  côté,  l'Océan  Pacifique 
y  pout  norter  ses  forces;  elles  se  sont  dispersées  parmi  ces 
r.inds  laoyrinthes  d'îles,  d'où  il  suit  que  la  force  du  mouve- 
KMit  des  eaux  du  pôle  austral  domine  sans  obstacle  dans  l'O- 
•an  Indien,  et  y  produit  le  courant  perpétuel  qui  y  règne.  — 
<  )céan  Atlantique  est  aussi  le  théâtre  de  plusieurs  grands 
'Mirants  qu'il  doit  à  sa  forme  allongée  :  le  plus  important,  qui 
•lit  dans  les  deux  hémisphères  la  même  direction  que  les 
<'iiis  alizés,  est  connu  des  marins  du  Nord  sous  le  nom  de 
"i/f-Slream.  M.  de  Humboldt  le  compare  à  un  immense 
><'ij\c  au  moyen  duquel  la  navigation  de  l  Océan  Atlantique, 
'IMiJs  les  côtes  d'Espagne  jusqu'aux  Canaries,  et  depuis  ces 
'"^  juscju'aux  côtes  orientales  de  l'Amérique,  offre  moins  de 
Hj^M  rs  que  certains  voyages  depuis  l'embouchure  de  quel- 
li  s  neuves  jusqu'à  une  trentaine  de  lieues  en  remontant  leur 
'Mrs    II  s'étend  du  !6*'au  50''  degré  de  latitude  de  chaque  côté 

<  In  ligne,  suivant  la  situation  apparente  du  soleil,  à  la  mar- 
in- duquel  il  semble  être  subordonné.  Il  commence  à  se  faire 

<  i'iir  au  sud-ouest  des  Açores;  il  est  très-faible  du  2.5'' au  15« 
I '.ré  de  latitude.  Près  de  la  ligne,  la  direction  est  moins  cons- 
ul»' que  vers  le  10*  ou  le  15*  degré.  Après  s'être  dirigé  vers 
>  l' lii'  de  Honduras,  il  traverse  le  golfe  du  Mexique  et  se  jette 
'v<  (  ifn|)étuosité  dans  le  canal  de  Bahama,  où  il  acquiert  une 

ii'sst."  d'environ  deux  mètres  par  seconde,  maigre  un  vent 
lu  nord  très-violent  qui  règne  toujours  dans  ces  parages.  A  la 
•rie  de  ce  canal,  le  Gulf-Stream  prend  le  nom  de  courant  de 
«  Floride.  Il  dirige  alors,  avec  une  rapidité  de  cinq  milles  par 
HMirf,  sa  course  vers  le  nord-est.  Au  delà  de  Maranham,  sur 
»  <  mIc  du  Brésil,  entre  les  petites  rivières  de  San-Francisco  et 
I-  Maranhao,  le  capitaine  âabine  lui  reconnut  une  vitesse  de 
[lus  de  quatre  milles  par  heure.  Entre  Cayo-Biscayno  et  le 
''  iiic  de  Bahama^  sa  largeur  est  de  15  lieues,  de  17  sous  le  28*" 

IX. 
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degré  de  htîtude^et  de  to  l^àUsous  le  para  II  Me  de  Charles!  owrh 
Au  delà  de  ce  point,  sa  vitesse  n\'st  plus  que  d'un  mil  te  par 
heure.  Depuis  le  W  jusqu'au  07*'  deçré,  sa  largeur  est  de  80 
lieues  marines.  Oc  là  d  se  dirigo  tout  a  coup  vers  l'est  et  lest^ 
sud -est  Jufïque  auprès  des  Açores,  d'où  il  suit  sa  roule  sur  les 
Canaries  el  le  délroil  de  Gibraltar,  où  il  va  former  le  courant 
appelé  orienlal.  Sous  le  â3'  paraUèle.dil  M,  de  ïiuuiboldl,  un 
navire  peut  passer  le  même  juu&du  roorant  oriental  dans  le 
grand  courant  cquînoi;)aL  Sous  la  latitude  du  cap  Blanc,  le 
courant,  après  avoir  lonsé  la  côte  d'Afrique,  se  recourbe,  se 
dirige  d'abord  vers  le  sud-ouest,  el  Unit  par  réunir  ses  eaux  à 
celles  du  Gutf-Slream.  Une  zone  de  i  10  lieues  de  largeur  m* 
pare  le  courant  équalorial  de  celui  qui  se  dirige  vers  l'orienl. 
Ainsi  les  eaux  marines  de  ce  grand  courant  parcourent  une 
espèce  de  cercle  de  5,800  lieues  de  circonférence  dans  l'espace 
d'environ  trois  ans,  savoir:  treize  mois  pour  aller  des  Canaries 
aux  côtes  de  Caracao;  dix  pour  faire  le  tour  du  golfe  du  Mexi- 
que; deux  pour  parvenir  près  du  banc  de  "Terre-Neuve,  et  dix 
à  onze  pour  aller  de  ce  banc  à  la  côte  d'Afrique.  Du  45*  au  50" 
degré  de  latitude,  le  Gutf-Siream  offre  un  second  bras  qui  se 
dirige  du  sud-ouest  au  nord-est  vers  les  côtes  de  l'Europe. — 
La  température  de  cet  immense  courant  sous  les  40"  et  41« 
degrés  de  latitude  est  de  18  degrés  ;  hors  du  courant,  les  eaux 
de  la  mer  n'en  ont  que  li;  sous  le  parallèle  de  Charlestown, 
il  en  a  20,  et  les  eaux  qui  sont  en  dehors  du  courant  sont  à  envi- 
ron 6  degrés  plus  bas;  près  du  banc  de  Terre-Neuve,  il  a  7  à  8 
degrés.  —  Les  courants  polaires  doivent  être  considérés  comme 
de  grands  courants.  Ils  sont  surtout  très-sensibles  dans  l'Océan 
glacial  arctique,  sur  les  côtes  de  Groenland,  de  l'Islande  et  de 
la  Laponie  ;  au  détroit  de  Bering,  où  ils  se  dirigent  quel(|uefois 
du  nord  au  sud,  et  d'autres  fois  en  sens  contraire.  Dans  le  Grand- 
Océan  austral,  on  en  ressent  à  la  Terre  de  Feu,  à  la  Nouvelle- 
Zélande  et  dans  les  parages  du  Nouveau-Shetland  austral.— 
Ceux  du  pôle  nord  offrent  surtout  des  effets  remarquables  :  ce 
sont  eux  qui  transportent  sur  les  côtes  de  l'Islande  une  si 
énormequantité  de  glaces, que  tousles  golfes  septentrionaux  de 
cette  Ile  s'en  remplissent  jusqu'à  fond,  quoiqu'ils  aient  souvent 
500  pieds  de  profondeur;  ils  y  amoncellent  ménie  la  glace  sous 
la  forme  de  montagnes.  Dans  certaines  années  ils  y  amènent, 
au  lieu  de  glaces,  d'immenses  amas  de  bois  flottant,  surtout  des 
pins  et  des  sapins.  Si  ces  bois  s'amoncelaient  dans  les  golfes  de 
la  côte  méridionale,  le  fait  paraîtrait  moins  étonnant;  mais 
c'est  dans  l'enfoncement  demi-circulaire  de  la  côte  septentrionale 

Su'ils  s'accumulent.  L'explication  du  phénomène  devient  plus 
ifficile.  Comme  il  ne  peut  y  avoir  sous  le  pôle  un  pays 
qui  produise  de  grands  arbres,  il  faut  donc  admettre  que  ces 
bois  arrivent  de  la  Sibérie  et  de  l'Amérique  septentrionale.  On 
y  a  reconnu  quelques  espèces  qui  ne  croissent  qu'au  Mexique 
et  au  Brésil  ;  mais  elles  sont  en  très-petite  quantité  :  il  faut 
donc  croire  que  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique  et  de  la 
Sibérie  y  contribue  davantage.  Au  surplus,  ces  amas  de  vé- 
gétaux, accumulés  par  l'action  des  courants,  ne  sont-ils  pas  là 
pour  expliquer  la  formation  de  certains  déi)ôts  analogues  qui 
ontdonné  naissance  aux  houillères  ?— Un  autre  grand  courant, 
non  moins  remarquable  que  ceux  que  nous  venons  de  signaler, 
est  celui  qui,  venant  du  pôle  austral,  se  dirige  vers  l'est  sur  les 
côtes  occidentales  de  l'Amérique  méridionale,  et  retourne  en- 
suite à  l'ouest  vers  la  Nouvelle-Guinée.  Observé  par  un  grand 
nombre  de  navigateurs,  entre  autres  par  Cook ,  Lapeyrouse, 
Kruzenstern  et  MM.  Bougainville,  Freycinetet  Duperrey,  ce 
dernier  a  tiré  de  son  action  des  conséquences  d'un  grand  in- 
térêt pour  la  géographie  physique.  La  bande  méridionale  de  ce 
courant  est  par  le  àV  parallèle  sous  leiVl^  dtgré  de  longitude, 
et  par  le  45''  parallèle  sous  le  90«  degré.  A  cette  latitude,  mais 
sous  le  77«  méridien  oriental,  c'est-à-dire  vers  le  golfe  de  Pe- 
nas,  il  se  divise  en  deux  parties,  dont  l'une  va  doubler  le  cap 
Uorn,  et  l'autre  longe  la  côte  occidentale  du  nouveau  conti- 
nent jusque  sous  le  10'  parallèle,  où  elle  tourne  à  l'ouest  en 
suivant  la  lij?ne  équinoxiale  qu'elle  ne  franchit  point  parce 
que  le  cap  Blanc  ou  la  pointe  de  Payta  la  force  à  interrompre 
sa  marche  vers  le  nord,  pour  prendre  la  direction  que  nous 
venons  d'indiquer.  Ce  courant  frappe  perpendiculairement  ta 
côte  du  Chili,  de  manière  que  M.  Duperrey  lui  attribue  le 
creusement  des  golfes  profonds  qui  bordent  la  côte,  tels  que 
celui  de  Penas  et  celui  dans  lequel  se  trouve  1  archipel  de 
Chiloé,  et  quelques  autres  plus  au  nord  jusqu'à  celui  de  Val- 
paraiso.  Tandis  que  la  portion  qui,  depuis  celui  de  Penas,  se 
dirige  au  sud  jusqu'aux  Iles  Malouincs  a  profondément  dé- 
coupé les  côtes  occidentales  de  la  Palagonic,  formé  les  Iles  qui 
la  bordent  et  sét^ré  du  continent  l'archipel  de  la  Terre  de 
Feu,  la  portion,  au  contraire,  qui,  au  nord  de  Valparaiso,  se 
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dirige  vers  l'équateur,  sembk  avoir  creusé  le  grand  enfonce- 
meni  qae  présenleni  les  côtes  occidentales  du  continent  amé- 
ricain, entre  le '25*  et  le  15«  parallèle.  —  l/action  de  ce  courant 
ne  se  serait  pas  bornée  à  donner  à  ces  côtes  la  configuration 

Îui  les  caractérise  et  qui,  en  tournant  autour  de  la  Terre  de 
eu,  s'est  fait  sentir  au  delà  même  du  cap  des  Vierges,  où  il 
aurait  formé  un  assez  grand  ^olfe  ;  elle  agirait  journellement, 
sous  d*autres  rapports  moins  «mportanls.— Ce  courant  est  dans 
une  relation  intime  avec  la  direction  générale  des  vents,  et 
ceux-ci  avec  la  marche  apparente  du  soleil.  Lorsque  cet  astre  est 
dans  rbémisphére  septentrional,  ccst-à-dire  depuis  le  22  mars 
jusqu'au  22  septembre,  le  courant  s'élève  vers  le  nord  ;  quand 
il  est  dans  rhémisphcre  austral,  pendant  les  six  autres  mois,  le 
courant  descend  vers  le  sud  :  en  sorte  que  celui-ci  oscille  entre 
la  portion  des  deux  villes  dont  nous  avons  parlé,  Vatparaiso  et 
Valdivia.  A  partir  de  ces  deux  points,  il  influe  considérable- 
ment  sur  la  température  générale  de  tout  le  littoral  occidental 
de  l'Amérique  méridionale.  Ainsi  dans  la  partie  inférieure  du 
courant,  la  chaleur  augmente  à  mesure  qu'on  approche  du  cap 
Uorn,  tandis  qu'elle  diminue  en  longeant  au  nord  les  côtes 
du  Pérou.  —  Cet  effet  est  très-sensible  par  Texamen  de  la 
température  des  eaux  du  courant  avant  qu'il  n'ait  atteint 
les  côtes  de  l'Amérique  :  par  exemple,  entre  le  105'^  et  le 
90*  degré  de  longitude ,  où ,  en  janvier,  elle  est  de  4  degrés 
au-dessus  de  zéro,  tandis  qu'après  avoir  touché  la  côte  la 
portion  qui  va  doubler  le  cap  Uorn  présente  à  la  même  épo- 
que 0  degrés  dans  les  parages  de  ce  cap.  Et  ce  qui  prouve 
bien  que  celte  élévation  de  température  n'est  point  un  effet 
de  la  chaleur  continentale,  c'est  que,  depuis  le  point  de  dé- 
part de  celle  portion  du  courant,  la  température  de  la  mer  est 
supérieure  à  celle  de  l'air.  Sur  les  ctHes  du  Pérou,  au  con- 
traire, la  température  de  l'air  est  supérieure  à  celle  de  la  mer. 
— On  voit  par  là  que  ce  courant,  qui  part  du  p<^le  austral,  s'é- 
chauffe à  mesure  qu'il  s'approche  du  50*"  parallèle;  que,  de  ce 
point,  il  a  acquis  une  tem|}érature  supérieure  à  celle  des  côtes 
du  Chili,  qu'il  va  bientôt  modiiier  en  l'élevant,  tandis  que  la 
partie  qui  continue  vers  le  nord,  se  trouvant  inférieure  a  celle 
des  côtes  du  Pérou,  va  la  modifier  en  l'abaissant.  Il  est  à  re- 
marquer encore  que  les  deux  températures  des  côtes  du  Chili 
et  du  Pérou  sont  inférieures  à  celles  qu'on  observe,  à  latitude 
égale,  partout  ailleurs,  notamment  sur  les  côtes  du  Brésil.  — 
Cette  modification  de  température,  produite  par  rinfluence  du 
courant  austral,  explique  plusieurs  faits  dont  on  ne  |K)urrait 
pas  se  rendre  compte  aulrentent.  Ainsi  sur  les  côtes  du  Pérou, 
dont  la  température  est  abiisséc  par  l'action  du  courant,  il 
n'existe  point  d'esclaves:  on  n'en  a  pas  besoin  pour  cultiver  la 
terre;  et  les  œloiiijs  (l'Européeiis  s'y  sont  conservées  dans 
toute  leur  pureté  primitive  :  les  hommes,  avec  leur  taille  et  leur 
vigueur,  les  femmes  avec  la  blai.cheur  de  leur  teint;  tandis 
auc  sur  la  côte  opposée,  au  Brésil,  sous  les  inèines  parallèles, 
1  excès  de  la  chaleur  oblige  à  avoir  des  esclaves  africains  pour 
cultiver  le  sol  et  à  faire  sensiblement  déi^ênérer  l'espèce  euro- 
péenne. Enfin  rélévatioii  de  température,  produite  par  le  cou- 
rant au  Chili,  explique  |>ourquoi  la  végétation  offre  les  mêmes 
caractères  dans  ce  pays  qu'à  la  IVrre  de  Feu  et  pourquoi  les 
colibris  se  trouvent  depuis  le  Chili  jusqu'au  cap  Uorn.  —  Ces 
considérations,  qui  nous  ont  été  exposées  par  le  capitaine  I)u- 
pcrrey,  prouvent  tout  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer,  à  l'aide 
d'observations  bien  faites,  de  l'action  di's  courants  pour  expli- 
quer certains  faits  relatifs  aux  climats,  cl  même  à  la  contigura- 
lion  des  continents,  des  grandes  îles  et  des  archipels. 

roiTRA^JTK  {musique},  air  à  trois  temps  du  genre  de  celui 
sur  lequel  se  dansait  la  courante. 

i:orRAXTE,  es[>èce  de  danse  grave.  Couranle  simple.  Cou- 
ranle  figurée.  Mener  une  courante.  Il  signifie  aus«i,  l'air  sur 
lequel  on  daiis>)il  une  (  ourante. 

cornAXTE,  dé^oiemenl,  (\mThée.—  Avoir  ia  couranle.  il 
esi  populaire. 

r.ornA\ riLiE  (p^-hc),  sorte  de  fdet  qu'on  abandonne  à 
lui  même,  et  qui  d«  rive  au  gré  du  courant.  On  se  sert  de  la 
courant fiir  pour  [ireiidre  les  thons. 

cot'RAMix  ylcehnol.\  fusée  qui  court  le  long  dune  corde 
tendue. 

au'RAP  ou  COWRAP  (médec),  sorte  de  dartre  lépreuse, 
aux  Moluques. 

oiiTRAQCET  (bol.),  nom  vulf;aire  de  la  rousserolle. 

t:ot'RATARi  (î»or.,  arbre  de  la  (juiane. 

COCRATIER,  vieux  mot  qui  s'est  dit  pour  courtier. 

cor  RAYER  imartnr\  appliquer  une  couche  de  courai  sur 
la  carène  d'un  navire. 


COITRAYKR  OU  COrRRAYER  (PlSRRB-FAA3i(aiu,if» 

lat,  né  en  1681  à  Bouen,  et  iDort  impénitcst  le  ift  «««m 
1770.  —  Le  Courayer  entra  d'abord  dans  l'ontre  dfs rbk .^ 
réguliers  de  Saint-Augustin,  puis  il  fui  nonmè  biMiotirr.- 
de  Sainte -Geneviève  à  Paris.  C'était  on  bomme  aaliURt  r 
caractère  inquiet  qui  voulait  se  faire  an  nom  pari<Mio|i^. 
à  la  bulle  Unigenitns.  Mais,  voyant  qu'il  ne  rtiiniiipt 
se  montra  partisan  de  l'anglicanisme,  et  publia  ]aetui  „ 
Diiêerlalion  sur  la  validité  des  ordinmliomi  an^lkmm,  : .. 
iu-12 ,  portant  le  millésime  de  Bruxelles,  1723,  wam  p, , 
rent  imprimés  à  Nancy.  ^  A  l'apparilioD  de  cri  osvnr  .-• 
sieurs  savants  le  réfutèrent.  Les  journalistes  de  Trmn  t.  ■ 
Gervaise,  les  PP.  Uardooin  et  le  Qokn,  M.  Fenad  lU^  ■ 
rent  avec  force  les  nouvelles  et  coupables  doctrioet.  UU.? 
ne  s'en  eflfraya  point.  Il  publia,  en  1720,  uneAfffav. 
Distertaiion ,  4  vol.  iu-l:2 ,  dans  laquelle,  loin  de  rcMk 
ses  torts,  il  s'égarait  de  plus  en  plus,  traîlant  tt$  «J«r.-« 
avec  beaucoup  de  dédain  et  de  hauteur.  —  Od  ranar^ 
celte  Défense  une  grande  propension  à  se  rapprodkri- 
nions  de  l'Eglise  anglicane.  Le  Courayer  s  expbqaut  W  . 
ment  sur  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  dont  û  icoiblMtir 
faire  qu'un  sacrifice  représentatif  et  comméraonuif.  (1 3'. 
pas  plus  exact  sur  le  sacerdoce,  sur  la  forme  dcsucn». 
sur  leur  caractère,  sur  les  cérémonies  de  l'Eglise,  mtili» 
même ,  sur  la  juridiction  et  rauloritè  du  souverûi  (vi: 
etc.  En  revanche,  il  louait,  sur  ces  divers  points,  U  dvi^ 
des  anglicans,  et  enfin  il  ne  cachait  plus  ses  malbeorav  -. 
dances.  —  Il  y  en  avait  assez  dans  son  livre  pour  ontu  • 
tention  et  le  zèle  du  cler;;é.  M.  de  Bclznnce,  évèi|De  4r  K; 
seille,  fut  le  premier  qui  condamna  ses  écrits.  Vugt  rv,^ 

Sui  se  trouvèrent  alors  à  Paris  furent  chargés  de  Icscubr 
es  prélats  s'assemblèrent  chez  le  cardinal  de  Bissv,  ctAfv 
Meaux,  et  tirèrent  de  la  Difserlaiion  et  de  la  Dtfàm  i-* 
sept  propositions  qu'ils  condamnèrent  avec  diflirretitrt <f;.i 
cations,  et  notamment  avec  celle  &kéréëie.  En  OM»è^^ 
ce  jugement,  le  roi  rendit  peu  après,  en  son  cooseil,(eiEN  • 
le  7  septembre  1727,  un  arrêt  portant  que  ce*  lifw  vr.-. 
lacérés  et  supprimés,  à  peine  de  300  livres  d'amcodf  PI"  ■ 
autres  évéques  de  France  s'élevèrent  contre  les  àm  w* 
de  le  Courayer.  Un  concile  provincial,  assemblé i  Enifaru 
condamna  dans  sa  session  du  i6  septembre,  et  If  p«p  ■ 
noit  XIII  les  flétrit  par  un  bref  du  *i5  juin  de  ranaee  w< 
Au  milieu  de  cette  indignation  générale  contre  le  oovtn 
se  passa  une  circonstance  assez  trble  :  c'est  que  le  canw 
Noailles  qui  aurait  dû,  ce  semble,  être  le  preaiictia|4 
quelque  remède  au  mal,  temporisa,  et  laissa  leCoantr 
brer  des  mystères  sur  lesquels  il  se  permettait  de  pemrr  ■• 
ment  que  lEglise.  Cependant,  lorsque  ce  prélit  vit  kt  ^ 
assemblés,  il  donna  un  MandefMM  fort  court  cwiUt  \^ 
écrits,  et  un  peu  après  il  publia ,  sur  le  même  sujet,  ua 
Iruciion  pastorale.  Mais  eela  ne  feropêcha  poînl  «V  nr  . 
beaucoup  le  Courayer  et  de  faire  tous  ses  efforts.  iw<  ^ 
des  appelants,  pour  l'engager  à  se  soumettre,  parer  h 
parti  craignait  que  l'opiniâtreté  du  novateur  ii«  fi'  - 
cause  commune.  .Mais  rien  ne  put  ébranler  le  Omr.  • 
les  condamnations  lancées  contre  ses  ouvrages,  ni  h^  * 
talions  de  ceux  auxquels  il  ne  manquait  peut-élrv  ()u^ 

f)lus  de  hardiesse  pour  le  suivre  «lans  ses  crrcuienU.  1 
a  France,  et  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  fui  «n 
une  conquête.  —  Là  il  fil  cause  commune  avec  IiSj- 
fut  créé  docteur  en  théologie  à  Oxford,  cl  tra\ailh «*••*'  ■ 
trc  l'Eglise.  Il  publia  une  Hflalion  hinoriqut  et  o^t 
de  ses  êentiments  et  de  sa  conduite,  avec  des  pièretjusttS  • 
Amsterdam,  2  vol.in-12,  I72î).  C'est  un  exposé inino'»' 
moindre!>  détails  de  son  affaire.  Il  y  trace  un  pociraii 
de  tous  ses  adversaires,  sans  exception.  Il  fait  uoç fc»f. 
vive  encore  contre  les  jésuites,  qui,  dit*il,  «  mrllairtt 
aux  quatre  coins  de  la  France  pour   faire  psser  « 
de  foi  la  pièce  du  monde  la  plus  contraire  aux  h*** 
quité,  aux    règles    de    la   morale,  et  h  l'cspril  «If'' 
gile.  »  Ce  qui  nous  montre  que  ce    novateur  a«*a  r-' 
Angleterre  le  même  esprit  d*opposilion  contre  U  buiV- 
nilus.  Fiilin,  il  se  plaint  qu'on  ail  pnictHjê  contre  !«'' 
contre  le  P.  Quesnel,  et  il  prétend  avoir  toujours  supp'*' 
son  livre,  le  dogme  de  la  présence  réelle.  —  En  1733.  »  - 
Oxford  ,  assista  à  un  acte  public  à  l'université,  rt  n*^   ^ 
un  discours.  —  Mais  le  Courayer  n'avait  JM  ^^*^^^, 
contre  T Eglise  catholique  tous  les  coups  qu  i\  éevn^  y 
les  apostats  il  rencontra  un  homme  pour  lequel  il  Je^i**"'' 
coup  de  sympathie:  ce  fut  Fra-Paolo  Sarpi L  ^^"^  , 
moine  laclieux  avait  fait  une  Histoire  </«  connkdt  Tm*  ' 
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Bossaet  a  flétrie,  en  disaol  de  son  aatear  «  qu'il  n*e5t  pas  tant 
l'historien  gnc  l'ennemi  déclaré  da  concile  de  Trente.»  Le  Cou- 
ra jer  fut  bien  aise  de  la  Iradoire.  Il  se  mit  en  eftet  à  Tceuvre,  et 
en  1 736  il  publia  sa  traduction  de  XHiUoire  du  concile  de  Trente, 
traduite  de  nouveau  de  f  italien  en  français,  I^ndres,  1756,  2 
roi,  in-fol.;  Amsterdam,  1736, 2  vol.  in-i;Tréfoux  (sousie titre 
d'Amsterdam  ,  3  toI.  in-f ,  avec  des  notes  criiiaues,  historiques 
et  îhéohgiques,  notes  parfaitement  appropriées  an  génie  de 
Taoïeur  vénitien,  et  infectées,  comme  on  le  pense  bien,  de 
l'esprit  de  secte  et  des  erreurs  do  traducteur.  —  On  ne  dut  pas 
être  surpris  de  cette  nouvelle  attaque.  Qu'attendre  autre  chose 
«l'un  apostat?  Mais  quelques  savants  indignés  s'élevèrent  con- 
tre la  traduction  de  le  Courayer,  et  autre  autres  le  P.  Buona- 
fide  (  V.  son  article),  célèbre  publiciste,  6t  paraître  une  solide 
réfutation  des  principes  de  cet  ennemi  déclaré  de  l'Eglise,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  De  la  WMUvaise  foi  dans  Vhistoire^  dis- 
cours contre  le  Courayer^  1  vol.  in-8.  Le  Courayer  voulut  ré- 
pondre, et  publia  une  Défense  de  sa  version.  Mais  on  n'y  flt 
Eis  t>eaucoop  attention.  Quelque  temps  après,  il  traduisit  du 
tin  en  français  V Histoire  de  la  réformation ,  par  SIeidan , 
1 767, 3  vol.  in-4,  avec  notes  du  genre  de  celles  qu'il  avait  mises 
dans  l'ouvrage  de  Sarpi.  Cependant  sa  carrière  s'avançait  :  il 
nH>urut  à  tendres,  dans  un  âge  très--avancé ,  et  fut  enterré 
<lans  le  cloître  de  Westminster,  comme  il  l'avait  désiré.  Un 
ctiapelaiu  anglican  fit  la  cérémonie.  Le  Courayer  laissa  un  tes- 
tanKPt,  daté  du  3  février  m\  dans  lequel  il  dévoila  ses  pen- 
sées tes  plus  secrètes  touchant  ses  croyances.  Mais  c'est  surtout 
«ians  un  écrit  intitulé  :  Déclaration  de  mes  derniers  sentiments 
sur  les  différents  dogmes  de  la  religion^  et  qu'il  avait  composé 
dès  1767,  qu'il  lève  le  masque  et  qu'il  fait  voir  qu'il  en  avait 
lioateQsenient  imposé  dans  sa  Relation,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  —  Dans  cet  écrit  que  Bell  fît  imprimer  en  1787,  et 
irai  a  été  inséré  en  entier  dans  la  Biographie  britannique 
a*Aikin«  le  Courayer  renverse  tous  les  dogmes  de  noire  foi,  et 
en  vient  à  professer  ouvertement  le  socinianisme.  Ainsi,  d'ap- 
pelant il  devînt  anglican,  et  d  anglican  socinien  :  trisic  résultat 
de  l'esprit  que  cet  homme  turbulent  avait  puisé  dans  l'école 
dont  il  était  sorti  !  Cette  défection ,  dit  M.  Picot  dans  ses  ilé- 
moires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  au  xviii'  siècle, 
où  il  donne  de  longs  détails  sur  les  erreurs  et  l'apostasie  de  le 
Counyer  ^t.  ii,  p.  2i  à  34  et  p.  40),  «cette  défection  fait  sentir 
la  nécessité  de  s  attacher  à  l'autorité,  et  de  réprimer  la  témé- 
rité dans  l'examen  et  l'indocilité  dans  la  conduite,  qui  ont  tou- 
juars  fait  le  caractère  des  novateurs.  »  —  Indépendamment  des 
cadrages  que  nous  avons  cités,  et  qui  sont  bien  de  le  Courayer, 
on  lui  en  attribue  plusieurs  antres.  —  .Marchetti,  dans  sa  Cri- 
tique de  t Histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  t.  i,  p.  11,  croit 
qnlTest  auteur  d'une  Histoire  des  papes,  publiée  i  la  Haye, 
avant  1753,  et  il  ajoute  que  le  Courayer  entreprit  cette  Histoire 
uour  redresser  les  bévues  de  Fleury,  ce  qui  ne  serait  pas  trop 
fiononljle  pour  ce  célèbre  écrivain.  —  Barbier,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  ouvrages  anonymes,  etc.,  lui  attribut  aussi  : 
1*  une  édition  d'un  recueil  de  Lettres  spirituelles^  sur  divers 
^ojets  de  morale  et  de  piété,  do  P.  Qucsnel,  Paris,  1721 , 3  vol. 
in>19;  '^  on  Abrégé  hiitorique  de  la  vie  du  P.  le  Bossu,  pla<^ 
CTi  léte  de  son  Tntit^  du  poème  épique^  6*  édit.,  la  Haye,  1714, 
ui-8  :  *."*  enfin  il  paraîtrait  qu'il  a  concouru  avec  Saint-U^acîn- 
Ibc.  de  Burigny  et  autres,  à  la  rédaction  d'un  recueil  intitulé  : 
VEurope  savnnte,  la  Haye,  f 718-1720,  Il  vol.  in-12.  —Tant 
de  travaux  divers  dénotent  dans  le  Courayer  un  homme  labo- 
rieux et  instruit ,  mais  ils  font  aussi  sa  condamnation  devant 
Diru,  dont  il  a  méprisé  les  dons  en  en  faisant  le  plus  coupable 
zêhms  pour  é^rerscs  semblables.  L.-F.  Glerin. 

corBB.4BLE  [botan.].  Il  se  dit  des  parties  qui  sont  suscepti- 
l»tes  de  se  toucher,  ou  de  se  rapprocher  par  le  sommet  sans  se 
loucher. 

COCBBAG  [relntion)^  instrument  de  supplice  avec  lequel  les 
t'Técutetirs  de  la  justice  orientale  frappent  sur  la  plante  des 
pîeds  do  condamné. 

cocBBAGK  (didact.\  action  de  courber. 

t.oCTRBABiL  {botan.},  genre  de  plantes  d'Amérique. 

m»i:bbabixe  pfcunn.),  résine  de  courbaril. 

<:orBBATi€is  {wtariné)^  diminutif  de  courbe.  Ce  mot  n'est 
ïruère  usité  qu'en  Provence. 

coL'BBATOK  {anc.  mar.).  Il  se  disait  de  fortes  piècesde  bois 
.tti^rbres  sous  la  fourrure  d'une  galère  pour  servir  de  contre- 
f.rns. 

(ocsBiTC,  CE.  Il  se  dit  proprement  d'un  cheval  qui  n'a 
ffca<  le  mouvement  ûc$  jambes  bien  libre,  pour  avoir  été  mor- 


fondu après  un  très-grand  travail.  —  Il  se  dit  quelquefois  des 
personnes  dans  un  sens  analogue. 

COCRBATIRE,  afTeclion  passagère  et  peu  grave  qui  succède 
aux  grandes  fatigues  et  qui  se  présente  aussi  comme  le  prélimi- 
naire de  la  plupart  des  maladies  aiffuês.  Elle  consiste  en  un 
sentiment  de  fatigue  et  de  douleur  dans  tout  le  corps  qui  em- 
pêche prescjue  tout  mouvement,  en  un  dégoût  des  aliments  avec 
soif,  nausées  et  quelquefois  vomissements.  A  ces  symptômes 
se  joignent  de  la  pesanteur  de  tète  et  un  mouvement  de  fîèvre 
plus  ou  moins  aigu,  sans  qu'aucun  organe  paraisse  afiectéd'une 
manière  bien  spéciale.  Lorsque  la  courbature  est  simple,  elle 
se  dissipe  d'elle-même  après  avoir  duré  d'un  â  quatre  jours , 
espace  de  temps  pendant  lequel  les  autres  phénomènes  des  ma- 
ladies aiguës  ont  coutume  de  se  manifester  quand  Ja  santé  ne 
doit  pas  revenir.  Le  plus  souvent  aussi  l'équilibre  des  fondions 
se  rétablit  par  le  repos,  l'abstinence  et  quelques  boissons  fraîches 
et  relâchantes  ;  et  une  évacuation  critique,  telle  qu'une  hémor- 
ragie, une  sueur  abondante  ou  une  diarrhée,  signale  ordinai- 
rement cette  amélioration.  Quelquefois  on  est  obligé  de  recourir 
à  des  bains  ou  bien  à  une  saignée  dans  les  cas  où  il  se  manifeste 
guelqne  congestion  sanguine.  En  tous  cas,  il  est  bon  de  se  con- 
former aux  indications  naturelles ,  au  lieu  d'avoir  recours , 
ainsi  que  le  font  quelques  personnes ,  à  des  excitants  dont  le 
résultat  est  d'aggraver  un  mal  qui,  abandonné  à  lui-même ,  se 
serait  promptement  terminé  sans  laisser  de  traces. 

cocRBATCBER  (médec.) ,  donner,  causer  une  courbature. 
-—  Se  courbaturer^  gagner  une  courbature. 

couBBE,  qui  n*est  pas  droit  ou  qui  n'est  pas  plane,  qui  ap- 
proche de  la  forme  d'un  arc.  Ligne  courbe.  Substantivement , 
Décrire  une  courbe.  La  théorie  des  courbes. 

COURBE  {géom.\  li((ne  dont  les  parties  successives,  infini- 
ment petites,  ont  des  directions  diflerentes.  On  explique  la  gé- 
nération des  courbes  d'une  manière  mécanique,  ainsi  qu'il  * 
suit  :  Si  on  conçoit  qu'un  point  matériel  reçoive  une  impulsion 
instantanée,  il  se  mouvra ,  et  dans  son  mouvement  décrira  une 
ligne  droite;  mais  si  à  chaque  instant  il  est  soumis  à  une  force 
constante  et  variable,  agissant  dans  une  direction  autre  que 
celle  de  l'impulsion  primitive,  il  décrira  une  ligne  courbe. 
Cette  lij^ne  sera  plane  si  elle  est  continue  tout  entière  dans  un 

Elan  ;  si  cette  condition  n'est  pas  remplie,  elle  sera  dite  à  dou- 
le  courbure.  Les  lignes  courbes  sont  représentées  analjtique- 
nient  par  des  équations.  —  Les  courbes  planes  se  divisent  or- 
dinairement en  deux  classes  :  les  courbes  algébriques  on  géo- 
métriques, et  les  courbes  transcendantes  ou  mécaniques.  Les 
premières  sont  celles  pour  lesquelles  la  relation  entre  l'abscisse 
et  l'ordonnée  est  exprimée  par  des  quantités  algébriques  ordi- 
naires ;  les  secondes  sont  celles  dont  les  équations  renferment 
des  quantités  transcendantes.—  Ce  fut  Descartes  qui  le  premier 
donna  les  moyens  de  déterminer  les  courbes  par  des  équations, 
il  appela  géométriques  les  courbes  algébriques,  les  regardant 
comme  les  seules  qui  dussent  être  employées  dans  la  solution 
des  problèmes  de  géométrie;  mais  Newton,  et  après  lui  Leib- 
nitz  et  Wolf,  pensèrent  que,  dans  la  construction  d  un  problème, 
une  courl)e  ne  doit  pas  être  préférée  à  une  autre  parce  qu'elle  a 
une  équation  plus  simple ,  mais  bien  parce  qu  elle  est  d'une 
construction  plus  facile.  ->  Les  li^es  ont  été  classées  suivant  le 
dem  des  équations  qui  les  expnroent.  Les  lignes  do  premier 
ordre  qui  sont  toutes  comprises  dans  l'équation 

Ay-|-Bap-hC=0, 

exprimant  seulement  des  droites ,  ne  peuvent ,  à  proprement 
parler,  être  rangées  parmi  les  courbes;  aussi  les  lignes  du  se- 
cond ordre  ont-elles  reçu  le  nom  de  courbes  de  premier  ordre. 
Elles  sont  e]i primées  par  l'équation 

Aî^-4-Bxy-l-Cjr^-f-l>y-4-E4t-|-F=0. 

Ces  courbes,  qui  sont  aussi  appelées  sections  coniques,  com- 
prennent le  cercle,  l'ellipse,  l'hyperbole  et  la  parabole.  —  L'é- 
quation qui  comprend  toutes  les  lignes  du  troisième  ordre,  ou 
les  courbes  du  deuxième,  est  la  suivante  : 

Aj^-4-Rrî^H-Cr'î^Dx^-4-Eî^-hFary-|-Gde-4-Hy-hKjc-hL==::0. 

Les  courbes  du  troisième  ordre  sont  eiprimées  par  l'équation 

Ay-^Bxy-M>-y'4-DxVl-E^"+-Fr-+<iJV'-l-Bjp'îH-Kx* 
H-Ly'-HMaïy-4-N«'-l-Py-M)«4-R==0 , 


COUBBE.  ( 

il  ainsi  des  autres.  —  Uéquation  des  lignes  du  troisième  ordre 
contenant  dix  constantes  arbitraires,  on  voit  que  leur  nombre 
doit  être  extrêmement  considérable.  Newton  le  porte  à  soixante- 
douze;  mais  Sterling  ayant  découvert  quatre  nouvelles  espèces 
d'hyperboles  de  cet  ordre ,  et  Stone  en  ayant  trouvé  deux,  le 
Domhre  total  devrait  être  porté  à  soixante- dix-huit.  Cependant 
£uler,  qui  les  classe  en  seize  genres,  affirme  qu'il  y  en  a  quatre- 
vingts  variétés.  Il  dit  aussi  qu'il  y  a  plus  de  cinq  cents  espèces 
de  lignes  du  quatrième  ordre,  ce  qui  fait  juger  a  quel  nombre 
doivent  s'élever  les  lignes  des  ordres  suivants.  —  La  théorie  des 
courbes  forme  une  des  branches  les  plus  importantes  des  scien- 
ces mathématiques ,  et  pour  traiter  ce  sujet  avec  tout  le  déve- 
loppement qu'il  comporte,  il  ne  faudrait  pas  être  restreint  par 
des  limites  aussi  étroites  que  celles  de  cet  ouvrage  qui,  embras- 
sant les  sciences  dans  tout  leur  ensemble,  ne  peut  donner  sur 
les  différentes  p&rties  dont  elles  se  composent,  les  détails  qu'on 
trouve  dans  les  traités  spéciaux  ;  aussi  nous  bornerons-nous  à 
exprimer  des  idées  générales  sur  la  manière  dont  on  peut  traiter 
les  deux  grands  problèmes  dans  lesquels  se  décompose  la 
théorie  des  courbes  planes. 

I.  Trouver  t équation  d'une  courbe ,  ta  description  et  $e$ 
propriélés  caractéristiques  étant  données. 

1**  On  se  propose  de  déterminer  l'équation  d'une  circonfé- 
rence de  cercle ,  sachant  qu'une  de  ses  propriétés  caractéristi- 
ques est  d'avoir  tous  ses  points  également  éloignés  d'un  point 
intérieur  appelé  centre.  —  Pour  cet  objet ,  imaffinons  par  le 
centre  O  d'un  cercle  les  deux  droites  OX  et  OY  perpendicu- 
laires entre  elles  ;  menons  un  rayon  quelconque  CM,  et  du 
l^int  M  abaissons  sur  OX  la  perpendiculaire  MP.  Dans  le 
triangle  rectangle  OMP,  nous  aurons  la  relation 

ôM'=pïa'+5P'. 

Or,  pour  tout  autre  rayon  ,  nous  pourrons  construire  un 
triangle  semblable  au  triangle  OMP,  et  exprimer  ce  rayon  en 
en  faisant  fonction  d'une  partie  de  la  droite  OX  et  d'une  per- 
pendiculaire à  cette  droite.  Si  donc  nous  désignons  par  r  le 
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côté  EH  de  l'équerre  étant  le  plus  è«l  i  la  Mms  AO.* 
Nous  prendrons  les  deux  droites  Xa'  et  VY'  pou  uo  im 
coordonnées,  c'est-à-dire  nous  appellerons  «ksdroitnnr^ 
tées  sur  la  droite  YY\  ou  parallèlement  à  die.  Soit  M  uo  p- 
du  lieu  correspondant  à  a  position  OEH  de  rèqvem  !^ 
points  M  et  E,  abaissons  MP  et  ER  perpeodiculiim«of  U 
et  menons  £Q  parallèle  à  XX'.  Faisons  AP=r«.  Hhr^ 
EH=:A0=2a .  Le  point  M  étant,  d'après  ce  que  nous  vim%-y 
posé,  le  milieu  de  la  droite  EH,  ME==a  et  0£=PR=Arr; 
par  conséquent  on  aura  dans  le  triangle  rectangle  liQ£ 

MÔ'=a^-a;'. 

Mais  les  deux  triangles  OER  et  MQE  sont  semblabk^ri  i' 
nent  la  proportion 


rayon  du  cercle,  par  x  le  côté  suivant  la  droite  OX,  et  par  y  le 
côté  qui  lui  est  perpendiculaire,  la  relation  ci-dessus  prendra 
la  forme 

et  elle  sera  évidemment  l'équation  de  la  circonférence  du  cercle 
dont  le  rayon  est  r,  puisque  la  ligne  qu'elle  exprime  est  le  lien 
de  tous  les  points  éloignés  du  centre  0  de  la  distance  égale  à  r. 
2®  Supposons  que  les  deux  droites  rectangulaires  XX'  et  YY' 


s,  ainsi  qu'un  point  O  pris  sur  la  droite  XX',  on 
ien  du  point  niilicn  du  ctHé  EU  de  l'angle  droit 


étant  données, 
demande  le  lien 

d'une  cquerre  HEO."  dont  l'extrémité  H  est  assujettie  à  s'ap- 
puyer sur  la  droite  Y  Y  ,  et  dont  l'autre  aUé  de  l'angle  droit  EO, 
prolongé  suffisamment,  doit  toujours  passer  par  le  point  0.  Le 


ER:OR::EQ:MQ. 


ou  bien 


d'où 


Mais 


donc 


ER;2a-|-2a?::ar:\/«'-x'. 


MP  ou  y=ER-hMQ. 


y= 


2a?(fl-f-flP) 


s/a'-x' 


f-\/a'— ar. 


ce  qui  donne,  en  effectuant  les  calculs  et  élevant  la  i  > 
nieiubres  au  carré 


y 


.{a±^ 


a—x 


équation  qui  est  celle  d'une  dssoïdc.  —  Ces  deux  evuni' 
doivent  suffire  pour  faire  voir  comment,  k  l'aide  des  prino.- 
de  la  géométrie,  combinés  avec  les  moyens  anal)liqii«  for  * 
par  l'algèbre,  on  peut  trouver  une  équation  exprimaut  le- 
lations  qui  existent  entre  les  différents  ^>oints  d'une  o***> 
dont  on  connaît  quelques-unes  des  propriétés. 

11.  Etant  donnée  l'équation  d'une  courbe,  ia  éérrir* 
trouver  ses  principales  propriétés. 

Quand  une  courbe  plane  est  donnée  par  son  équadoo^it 
de  pouvoir  la  décrire  on  conçoit  deux  droites  fixes  qai  k  f»-».- 
peut,  et  sur  lesquelles  on  porte  les  longueurs  qu'on  itlnt* 
aux  variables  contenues  dans  l'équation.  Menant  alors  p^^ 
points  de*  droites  parallèles  a  ces  droites  fixes,  qu'on  «R* 
axes  des  coordonnées,  leur  intersection  détermine  lo  pwD'*  ' 
la  courbe.  L'angle  que  les  axes  forment  entre  eux  étant  iic  • 
fait  arbitraire,  nous  le  supposerons  droit  dans  toutes  kjJ»^' 
sions  qui  vont  suivre.  1"  On  demande  de  tracer  la  cwrbf  '^• 
primée  par  l'équation 

[y^x^)=x' 

on  en  tire  pour  la  valeur  de  y 

■ 
y=x\i±:x'). 

Cette  équation  se  décomposant  en  deux  parties 

y=x'(H-«')  et  y=x'(l— X'). 


On  voit  que  la  courbe  aura  deux  branches,  qui  l**"*^  ***  ,^', 
passeront  par  l'origine  des  coordonnées,  pai5<lo<^  "f^'Z 
et  dans  l'autre  pour  ap=0.  on  a  y=0.  Considérons  tU^  ' 
première  équation.  A  mesure  que  x  augmente  po5iit'«»^; 
augmente  aussi  positivement,  et  pour  *=*»yfîi.ï 
branche  s'étend  donc  à  l'infini  dans  le  sais  des  A  «  ^ 

positifs.  Si  on  donne  à  or  des  valeurs  négatives,  *^,, 
imaginaire,  et  par  lonséauent  cette  branche  ^^r^  i 

Sas  de  points  du  côté  des  X    négatifs.  —  si!om  «J^ 
euxième  équation  on  suppose  x=l,  on  a  r=^' **5^^  k$ 
de  courbe  coupe  donc  Taxe  des  X  au  point  n,  la  Ow*^* 
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plant  stippoflée  épie  à  rnnitë,  Poor  loales  le*  valeurs  poâîiire» 

le  X,  plus  grandes  que  Tamté,  k  fadeur  1— ir'  devient  néga- 
i1,  el  par  consèqueiU  les  vateurs  de  y  sont  négatives.  El 
'Kïime  jpour  ^=cc  ,  y— ce  ,  cette  branche  de  court>e  s'étend 
{  riijflni  dans  lescjis  des  X  positifs  et  des  Y  négalils.  Pour  les 


^1  leurs  négatives  de  x,  r''  devenant  imaginaire,  ik  n'y  a  pas 
u>n  |>1us  de  points  de  la  courbe  du  côté  des  X  négatifs.  —  Si 


Y 


.Z^ 


on  difTérentie  1  équation  ,  en  regardant  xeorame  la  variable 
n dépendante,  on  trouve  pour  la  dérivée  par  rapport  à  y 

y=2adb-ap, 

i^n  exprimant»  pour  abréger,  la  première  dérivée  difTérentielie 
dy 

l'>'lle  valeur  devenant  zéro  pour  ir=0,  les  deux  branches  de  la 
1  Mirbe  sont  à  l'origine  tangentes  à  l'axe  des  X.  Le  point  A,  qui 
^  ?t  commun  aux  deux  branches  de  la  courbe,  est  un  point  de 
robrousscn>ent  de  deuxième  espèce.  —  2"  Supposons  que  nous 
vuu lions,  construire  le  lien  de  l'équation 

lmi  en  lire  pour  la  valeur  de  y 

X 

F.a  valeur  de  y  étant  affectée  du  double  signe,  à  chaque  valeur 
«le  X  correspondront  deux  valeurs  de  y  égales  et  de  signes 
(01  lira  ires,  et  par  conséquent  la  courbe  aura  deux  branches. 


Prenons  AB=6  et  AC=a.  Pour  a'=0;  y=a> ,  les  deuxftran- 

ches  de  la  courbe  ne  rencontrant  l'axe  des  Y  qu'à  Tinfini,  celte 

•  Iroiie  leur  est  asymptote.  Pour  toutes  les  valeurs  de  x  plus 

polîtes  aue  6.  le  fadeur  x—b  est  négatif,  et  alors  la  première 

\alcur  de  y  est  négative,  et  la  seconde  positive.  Les  valeurs 

<lecroissent  à  mesure  que  x  augmente,  et  enlin  pour  x=^b  elles 

deviennent  toutes  les  deux  nulles.  Les  deux  branches  de  la 

courbe  passent  donc  par  le  point  B.  Pour  j;>  6  le  facteur  x— 6 

«ievenant  positif,  la  première  valeur  de  y  est  positive  et  la 

seconde  négative  ;  c'est-à-dire  que  la  branche  de  courbe  qui 

se  trouvait  au  dessous  de  Taxe  des  X  est  passée  au-dessus, 

t'I  que  celle  qui  était  au-dessus  est  passée  an -dessous.  — 

Enfin,  pour  x=a  le  facteur  s/à'—n'  devenant  zéro,  w=Oel 

les  deux  branches  de  la  courbe  passent  par  le  point  C.  Pour 

toutes  valeurs  de  x  plus  grandes  que  a,  le  facteur  y/a'—x^ 

nevenant  imaginaire,  il  n'y  a  pas  de  point  de  la  courbe  au  delà 

mi  pomtC.  Le  point  B,  par  lequel  passent  les  deux  branches 

oe  la  courbe,  s'appelle  |)oint  mullinle,  et  la  partie  BdCxB  est 

un  nœud.  —  Si  maintenant  nous  donnons  à  a:  des  valeurs  né- 

Raiivcs,  la  valeur  de  y  devient 


CaVRDE, 


X  • 


pour  T^ù^  y—^^  par  conséquent  Taxe  des  V  est  encore 
asymptote  des  deui  branches  de  la  courbe.  A  mesure  que  la 
valeur  de  .t  augineide,  la  valeur  de  y  dlniiaue;  cfiOli  pour 
x^fi^y^O,  et  en  ce  point  It^  deux  branches  de  fa  courbe 
eoupent  Taxe  des  X,  Pour  x>a  h  fadeur  \^a'—x^  deve- 
nant imciginaire,  il  n'y  a  p-AS  de  point  de  la  courbe  au  deli^ 
du  point  0.  —  Pour  savoir  s'il  y  a  un  point  de  rebrou^sement 
en  lï,  il  Taudrait  ilttT<  rentier  la  valeur  de  y  en  regardant  x 
comme  variable  indèfiendante,  et  faire  ensuite  ^=/i  dans  la 
valeur  de  ij\  Or,  on  tronverait  que  dans  ce  cts  y'^xx  ,  et  par 
cofisêtjueiit  la  courbe,  en  ce  point ,  est  tangeijle  à  t'axe  des  Y. 
—  Si  dans  1  eriuatiou  de  ta  courbe  on  avait  tr^à,  alors  il  y  au- 
rait un  point  de  rcbroussement  en  H.  Si  a<h^  on  «lurait  ïdors 
un  point  conjugué.  Celte  courbe  est  la  conchoïde.  —  Newton  a 
fait  voir  que  les  courbes  peuvent  être  engendrées  par  des  om- 
bres. Si,  dit-il.  sur  un  plan  infini,  éclairé  par  un  point  lumi- 
neux, on  projette  les  ombres  de  certaines  figures,  on  aura  la 
projection  des  courbes.  Les  ombres  des  serions  coniques  se- 
ront toujours  des  sections  coniques  ;  celles  des  courbes  du  se- 
cond ordre  seront  de  cet  ordre,  et  ainsi  pour  les  autres  courbes. 
La  projection  de  l'ombre  d'un  cercle  pouvant  engendrer  toutes 
les  sections  coniques,  de  même  les  cinq  paraboles  divergentes 
engendreront  par  leurs  ombres  toutes  les  autres  courbes  du 
second  ordre.  On  pourra  de  même,  dans  les  autres  ordres, 
trouver  quelques  courbes  parmi  les  plus  simples  qui,  par  leur 
ombre  projetée  sur  un  plan,  pourront  engendrer  toutes  les 
autres  courbes  du  même  ordre.  —  Lorsqu'on  coupe  une  surface 
par  un  plan,  on  détermine  une  courbe  plane.  Les  intersections 
des  surfaces  du  second  degré  par  une  suite  de  plans  parallèles 
sont  des  courbes  semblables,  et  semblablemenl  placées.  Deux 
courbes  d'un  ordre  qnelconque,  situées  dans  le  même  plan  ou 
dns  des  plans  parallèles,  sont  semblables,  et  sembla blement 
^  ées ,  lorsqu'après  avoir  pris  dans  la  première  un  point  0 
»   nque  et  mené  divers  rayons  vecteurs  OM,  ON,  on  peut 


trouver  dans  la  seconde  un  point  0'  tel  que  les  rayons  vecteurs 
O'M',  O'N',  menés  parallèlement  aux  premiers  et  dirigés  dans  le 
même  sens,  soient  avec  les  premiers  dans  un  rapport  constant, 
c'est-à-dire  qu'on  ait 

0'M_0'N'_ 

Les  points  0  et  0'  sont  dits  centre  de  similitude,  et  il  suffit  de 
leur  existence  pour  qu'il  y  en  ait  une  infinité  d'autres.  —  Si  les 
rayons  vecteurs  de  ta  seconde  courbe  n'étaient  pas  parallèles  à 
ceux  de  la  première,  mais  faisaient  des  angles  égaux  avec  deux 
droites  OX  et  O'X'  de  direction  différente,  les  courbes  seraient 
seulement  semblables,  et  pour  qu'elles  fussent  semblablement 
placées,  il  suffirait  de  faire  tourner  la  seconde  courbe  autour 
du  point  0'  d'un  espace  angulaire  égal  à  l'angle  compris  entre 
les  deux  droites  OX  et  O'X'.  Si  après  ce  mouvement  on  trans- 

rsait  la  seconde  courbe  parallèlement  à  elle-même,  de  manière 
faire  coïncider  les  deux  points  0  et  0'  les  deux  courbes  de- 
viendraient concentriques  quant  à  leur  centre  de  similitude.  — 
Ces  conditions  de  similitude  peuvent  être  exprimées  analyti- 
quement.  Supposons  que  F(a7,  y)=0  et  f{x\  y')=0  soient  les 
équations  de  deux  courbes  rapportées  aux  mêmes  axos.  Pre- 
nons pour  origine  des  coordonnées  le  centre  de  similitude  de  la 
première,  et  désignons  par  a  et  ^  les  coordonnées  du  centre  de 
similitude  de  la  seconde.  La  relation  qui  doit  exister,  pour  que 
les  deux  courbes  soient  semblables,  est 

O'M'     . 


roURBKS. 
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roOHBES. 


Or,  à  cause  des  triangles  semblables,  MOP  et  M  O'P',  on  aura 
On  déduit  de  ces  deux  équations 


x-= 


J^Zll     — ?^JZ? 


-.  y 


k    ' 


En  substituant  dans  Téquation  de  la  première  courbe,  on  ob- 
tient 


f(£=,  t^')=.. 


équation  qui  devra  être  identique  avec  f(x\  y')=0.  Si  on  trouve 
alors  pour  a,  ^  et  It  des  valeurs  réelles  et  finies,  la  similitude 
existera.  Cependant  k  peut  être  imaginaire  sans  que  la  simili- 
tude cesse  d  avoir  lieu  sous  le  rapport  analytique,  ce  qui  arrive 
dans  les  hyperboles  conjuguées.  —  Lorsque  deux  surfaces  se 
pénètrent,  elles  déterminent,  par  leur  intersection,  une  courbe 
qui,  en  général,  est  à  double  courbure.  Si  les  deux  surfaces  se 
traversent»  il  y  aura  deux  courbes  d'intersection  ;  et  si  la  pre- 
mière, ou  courbe  d'entrée,  est  plane,  la  seconde,  ou  courbe  de 
sortie ,  sera  aussi  plane.  Si  on  conçoit  qu'un  point  matériel, 
retenu  par  une  force  normale  sur  une  surface  courbe,  se 
meuve  en  vertu  d'une  force  agissant  constamment  dans  une 
direction  différente,  îNlécrira  une  courbe  qui  participera  aussi 
de  la  courbure  de  la  surface,  cl  qui,  par  conséquent,  sera  à 
double  courbure.  En  général,  les  courbes  à  double  courbure 
sont  déterminées  |)ar  les  équations  des  deux  surfaces  courbes 
dans  lesquelles  on  exprime  que  les  coordonnées  sont  les  mêmes 
pour  certaines  valeurs  particulières.  —  Une  famille  de  courbes 
comprend  toutes  celles  qui  peuvent  être  exprimées  par  la 
même  équation  générale.  Ainsi  a"*~^x=t/^  représente  une 
famille  de  courbes,  dont  le  degré  varie  avec  m.  —  Une  courbe 
exponefUieUe  est  une  courbe  défîuie  par  une  équation  expo- 
nentielle.—  Pour  quelques  autres  cx)urbes,  voyez  à  leurs  noms 
particuliers. 

COURBES  EXCENTRIQUES  (mécan,).  On  désigne  sous  ce 
nom  des  plateaux  qui  ont  une  courbure  déterminée  et  qu  on 
adapte  à  un  axe  tournant  pour  remplacer  les  manivelles,  dont 
le  mouvement  n'est  jamais  bien  régulier.  Ces  organes  mécani- 
ques transforment  le  mouvement  circulaire  oonlmu  en  reclili- 
gne  alternatif  (F.  Composition  des  machines).  —  Supposons 
qu'il  s'agisse  de  faire  monter  et  descendre  alternativement  avec 
une  vitesse  uniforme  la  tige  MN,  mobile  entre  les  tenons  gg  ; 


ayant  adapte  à  l'axe  A  du  mouvement  une  courbe  excentrique 
FQ,  dont  nous  indiquerons  plus  loin  la  construction,  on  fera 
reposer  sur  une  épaisseur  I  extrémité  de  la  tige  MN  garnie 
d'une  roulette  N  pour  diminuer  le  frottement,  et  il  est  évident 
qu'à  chaque  révolution  de  la  courl)e  représentée  dans  la  figure, 
la  tige  s'élèvera  pendant  tout  le  temps  que  la  roulette  s'ap- 
puiera sur  une  des  moitiés  de  cette  courbe  et  qu'elle  s'abais- 
sera ,  soit  par  l'effet  de  son  poids ,  soit  par  l'effet  d'un  ressort, 
Sendant  nue  la  roulette  s'appuiera  sur  l'autre  moitié.  Le  point 
e  la  plus  naute  élévation  correspondra  au  moment  où  l'extré- 
mité P  de  l'excentrique  arrivera  sous  la  roulette,  et  le  point  du 
Î^His  grand  abaissement  à  celui  où  le  point  Q  se  trouvera  dans 
a  verticale.  —  En  analysant  avec  soin  les  circonstances  du 
mouvement  qu'on  veut  donner  h  la  tige,  on  peut  toujours 
trouver  facilement  la  courl>e  capable  de  le  produire.  Ici ,  la 
condition  à  remplir  étant  qu'un  point  quelconque  de  Texcen- 
trique  décrive  des  arcs  égaux  autour  du  centre  de  l'axe  pen- 


dant que  la  tige  s'élève  ou  s'ibaisse  de  quantités  ép^  fe  ;% 
de  la  courbe  est  très-simple.  —  Ayant  pris  la  drmtc  Alir.* 


la  distance  du  centre  de  Taxe  au  point  de  la  plus  granité mi- 
tion  de  la  roulette,  et,  sur  cette  oroite,  la  partie  AQ  cpk  ;4 
plus  petite  élévation,  on  décrira  du  point  A  comme  ceotn.n* 
AB  pour  rayon,  une  circonférence  de  cerde  qu'on  dmitn  i 
un  nombre  pair  de  parties  égales,  19  par  exemple,  oo  nit> 
rotera  les  pomts  de  division  i,  ii,  m,  etc.,  i  la  droite «ti. 
gauche  de  B,  de  manière  que  cbaque  demi-ciroonrèrcMc  ^r. 
sit  numéros.  Ceci  fait,  et  après  avoir  mené  les  mwn  li 
Ali,  etc.,  on  divisera  BQ,  qui  représente  une  excnnioBcitr» 
de  la  tige,  en  six  parties  égales  qu'on  numérotera  1,1, S.d-  • 
partir  deQ.  Du  centre  A,  avec  les  rayons  AQ,  Al ,  Aî,  A3,< 
on  décrira  successivement  des  circonférences,  et  kun  ai- 
sections  avec  les  rayons  du  même  numéro  seront  totwi* 
points  de  la  courbe  cherchée.  On  voit  immédialemttit  qw  W 
diamètres  de  cette  courbe  passant  par  le  centre  A,  sont  <îwi 
la  distance  fondamentale  PQ  de  la  pointe  P  ao  pcÉK  «If  t 
broussement  Q.  —  Si ,  au  lieu  d'un  mouvement  oniforw.» 
s'agissait  de  produire  un  mouvement  varié,  d'iprèsu' 
quelconque,  on  diviserait  BQ  en  six  parties  ayant  «irrr-. 
les  rapports  donnés  par  cette  loi,  et  tout  le  reste  de  Ucri- 
truction  serait  le  même.  —  Les  excentriques  dont  U  «art.- 
se  détermine  de  la  manière  précédente  ne  produisent  qi  ■- 
allée  et  qu'une  venue  dans  une  de  leurs  révolutions  co^^i^'" 
mais  lorsqfl'on  a  bien  conl^ris  le  principe  de  leor  cootf" 
•tion,  il  est  facile  de  l'étendre  aux  cas  d'un  nombre quelr«v-^ 
d'excursions  et  d'incursions  pendant  une  seule  rèfoloiM: 
la  courbe.  —  Soit ,  par  exemple ,  à  décrire  une  ticttisn  ' 
capable  de  produire  quatre  allées  et  quatre  venues  de  Uu* 
égales  entre  elles  et  d  un  mouvement  uniforme.  Apr«  ^*' 
pris,  comme  ci-dessus,  les  droites  AD  et  AQ,  rcspednfl»" 


égales  à  la  plus  grande  et  à  la  plus  petite  <Jw'*"^'l^  ^ 
mité  de  la  tige  au  centre  A  du  mouvement,  on  ^^^V^  , 
circonférence  avec  le  rayon  AD,  et  on  le  V^^^^^^^riii;g 


mité  de  la  tige  au  centre  A  du  mouvement 

m  AD,  et  on  le  partages 
quatre  parties  égales;  on  le  partagerait  en  ^^^ 


^ ^ p, ,  ^..  _  ^ „ -         -#««nl)0*' 

SIX  allées  et  six  venues,  et  ainsi  de  même  ;  on  P*"^^-„ki 
un  nombre  quelconque  de  parties  égales,  Q"**"  "|l^ 
I,  2,  3,  etc.,  à  partir  de  Q  ;  et  du  centre  A  ««  **^it  ^ 
sivement  des  circonférences  avec  les  rayons  -^"-^J^lfi  .■ 
Ceci  fait,  on  partagera  chaque  quart  de  of<^»^J?7pi|  t- 
nombre  de  parties  égales  double  de  celui  ^'^^  P'^^^nr- 
DQ  étant  partagé  en  quatre,  nous  partagerons  cwqa|f^^i^ 
huit  parties  égales,  et  nous  numéroterons  ^f*P?*'j  |',rr,- 
sion  I,  II,  III,  IV,  à  partir  de  chaque  "*f*"**Jf  î'i^!' 
centre  A  on  mènera  les  rayons  à  chaque  point  tKu»  ^^^^ 
leurs  intersections  avec  leurs  circonférences  de  ""^^^^^j- 
seront  des  points  de  la  courbe.  —  I^P»"^^^»fî,lb'' 
coup  occupe  des  courbes  excentriques,  a  donne  <u 


coinBimK* 


imi 


CflfîltVtTilEp 


ut*Hrê$  de  tamttt^mie  é^i  tcétnetâ  f*our  1717»  des  mèlliodos 
1,1,  ili'S  pour  ks  décrire  d-ir^s  lotis  les  cas. 

<:oi:BEtE  {médec,  vétéi\\  ttimeor  obtongue,  grosse  tH  liure, 
située  en  d^ans  du  j?irrct,  plus  haut  que  Téparvii»  sur  lasuUs' 
Irïucc  même  fi**s  tendons  ;  snn  extréoiiîê  la  plu^i  grosse  est 
li-nmêe  en  haat  et  h  poînlp  en  bns>;  elic  est  quelqucfuisforl  tlou- 
l<>(ireiiseel  ^éf\e  biraucoup  les  inouvemi*nls  du  jarret.  Elle  vieiil 
U'  plus  souvent  à  tastiiteu  unccKuic.d'uii  coup,  d'unciïort.eie, 

t-fUTRllET  [Ucknot.)^  grande  serpe  a\ee  Jaquelle  on  coape 
lï'^  t{*dlis,  on  ebai  les  br.iuches.  Piirtic  d'un  hiït  de  mulet. 


roLiiBE  {archiUcL) 
luurbe  d'un  escalier. 


Courbe  rampante,  se  dit  du  limon 


i.oiRBE  (t*^/^r.],(umcur  dure  et  calleuse  en  dedans  du  jarret 
lu  cheval. 

COURBE  ,  certaine  pièce  de  bois  qui  sert  aux  ouvrages  de 
harpenterie,  et  qui  entre  principalement  dans  la  construction 
les  navires. 

COURBÉ  {bolan.)y  ce  qui  s'écarte  de  la  ligne  droite.  En  latin 
Us  expressions  se  rendent  par  un  seul  mot  :  Courbé  en  dedans 
incurvalui)^  Courbé  en  dehors  {reeurvatus),  etc. 

coLRBEMENT,  S.  m.  action  de  courber. 

co  URBER,  rendre  courbe  une  chose  qui  était  droite.  Courber 
m  nie.  Poétiquement,  L'âge  a  courbé  sa  iéie, —  v.  n.  Il  cour- 
bail  souê  le  faix.  —  Avec  le  pronom  personnel  ;  Celte  poutre 
te  courbe.  Figurément ,  Tout  se  courbe  devant  lui,  tout  cède  à 
^â  volonté»  ou  à  sa  puissance. 

COURBETTE  (term.  de  manège),  air  relevé,  mouvement  que 
le  cheval  fait  en  levant  également  les  deux  pieds  de  devant  et 
M-  rabattant  aussitôt.  —  Figurément  et  familièrement ,  Faire 
les  courbettes,  être  bas  et  rampant  devant  quelqu'un. 

COURBETTER  [manège),  faire  des  courbettes. 

couRBOTTE  [technol.)^  balancier  auquel  on  attache  les  chaî- 
nes des  soufflets  de  forge. 

couRBOuzoN  (Claude-Antoine  BoQUET,  baron  de), 
n^agislrat  distingué,  naquit  en  1682,  à  Lons-le-Saulnier»  d'une 
ancienne  famille  de  robe.  Reçu  conseiller  en  1705  au  parlement 
Je  Besançon,  il  fut,  en  1716,* chargé  par  le  doc  d'Orléans  d'une 
eurn mission  qui  demandait  beaucoup  decapacité  ;  il  s'en  acquitta 
avec  succès  et  reçut  une  |>ension  de  500  livres.  En  y 23,  député 
à  Versailles,  il  défendit  avec  force  et  éloquence  les  droits  cle  sa 
cucnpngnie.  Courbouïon  fut  désigné  comme  rapporteur  du 
parlement  de  Besançon,  lorsnue  d  Aguesseau  établit  des  com- 
missions pour  la  refonte  du  Code.  Malgré  la  faveur  du  chan- 
4'elier,  Courbouzon  échoua  dans  plusieurs  tentatives  d'avance- 
ment, et  s'adonna  aux  leiires.  Il  fut  élu  secrétaire  perpétuel  de 
I  Académie  de  Bt^sançon.  —  Mort  en  1702.  —  On  a  de  lui  des 
viotjr-s,  des  notices,  dés  dissertations surrtn^d'/ua'on  primitive 
(lu  parlement  de  Franche-Comté;  sur  ï origine  des  fiefs  de  cette 
province  ;  sur  la  forme  de  ses  anciens  états,  sur  V établissement, 
1rs  progrès  et  la  décadence  du  tribunal  de  l'inquisition  dans 
fr  roiiité  de  Bourijogjic,  etc.  Ces  dissertations  se  trouvent  dans 
les  deux  premiers  volumes  des  mémoires  inédits  de  racadéniie. 

touRBU  (agricull.),  variété  de  raisin. 

coiuBURE,  s.  m.  inflexion,  forme  d'une  chose  courbée. 

cjunniTRE  (geom.).  On  nomme  courbure  la  quantité  dont 
un  arc  de  courbe  infiniment  petit  s'écarte  de  la  ligne  droite. 
(Minime  on  peut  supposer  que  cet  arc  infiniment  petit  appar- 
licnt  à  un  cercle,  on  mesure  la  courbure  d'une  courbe  quel- 

•  onqiie,  en  un  point  donné,  parcelle  du  cercle  qui  lui  coïncide 

•  n  Cl*  point.  Or,  la  courbure  des  cercles  étant  d'autant  plus 
;:randc  que  les  rayons  sont  plus  petits,  la  courbure  dune 
<  oiirlje,  à  chacun  de  ses  points,  est  en  raison  inverse  du  cercle 
'oHiridenl.  f.e  cercle  coïncident  se  nomme  cercle  osculatcur 
J'  OscL'LATEi'R).  —  Le  rayon  du  cercle  osculatenr  à  l'aide 
«liiquel  on  détermine  la  «ourbure  d'une  li^çne  courbe,  en  on 
l'oiiil  déterminé,  s'appelle  mgon  de  courbure.  Nous  donnerons 
au  mut  osculnicur  la  déduction  de  l'expression  diflérentielle 
<!<' .  e  rayon  ;  ici,  nous  ne  considérerons  que  ses  applications 
pnrlirulières.  —  fx  étant  une  fonction  de  .t,  soit  y=fx,  I  equa- 
iion  dune  courbe  quelconque,  son  rayon  de  courbure  est  donné 
l'ir  l'expression 


(1)...   ç  = 


drd'y — d]id'X 


rmbfe,  —  Si  l'on  consid^fe  s  eotntne  une  variable  indèpeiï» 
danle,  on  aurj  d*^^^lu  H  C4:'tte  expression  deviendra 


P~- 


{dx' 


1    [1^14 


ou,  pour  plus  de  simplicité 


dy 


^     ^  *     y 

du    d^y 
en  désignant  par  y'  et  y"  les  dérivées  différentielles  ~,  ^. 

v^  • 

La  valeur  de  la  normale  »=±:-:r-^,  qui  s'appliqne  au  calcul 

avec  facilité.  —  Pour  détermieer  le  rayon  de  courbure  des 
courbes  du  second  degré  dont  l'équation  générale  est 

on  différentierait  deux  fois  de  suite  cette  équation,  afin  de  dé- 
terminer y'  et  y",  pour  lesquelles  on  trouverait 


_p±qx 


ce  qui  donnerait  pour  la  valeur  de  p,  en  se  servant  de  1  équa- 
tion (3), 

Appliquons  ces  formules  à  quelques  cas  particuliers. 

1.  Soit  la  courbe  proposée  une  parabole  vulgaire  dont  l'é- 
quation est 

p  exprimant  le  demi-paramètre,  —  Dans  cette  courbe,  la  nor- 
male étant  r=:v'l/'y^^-p^  nous  aurons,  en  substituant  dans 
(4)  et  en  ne  prenant  que  le  signe  -H, 


c'est-à-dire  que  dans  la  parabole  le  rayon  de  courbure  est  égal 
au  cube  de  la  normale  divisé  par  le  carré  du  demi-paramètre. 
—  Ainsi,  pour  avoir  le  rayon  de  courbure  d'un  point  quelcon- 
que de  la  courbe,  il  suffît  de  donner  à  t/  la  valeur  qui  corres- 
pond à  ce  point,  par  exemple,  s'il  s'agissait  du  sommet  de  la 
courbe  où  l'on  a  y=0,  en  donnant  celte  valeur  à  y  on  aurait 

ce  qui  nous  apprend  que  la  courbure  de  la  parabole  à  son 
sommet  est  la  même  que  celle  du  cercle  décrit  avec  le  demi- 
paramèlre  pour  rayon. 

2.  Cherchons  maintenant  le  rayon  de  courbure  de  la  cy- 
cloïde,  courbe  dont  l'équation  est 

x=r\  arc  cos.  ^^^  —  Vy(2r— y), 

r  étant  le  rayon  du  cercle  générateur  (F.  Cycloide 
différenliant  deux  fois  de  suite,  on  trouve  pour  y  et  y 


En 


y-' 


r 


et  on  a  de  plus 

r=  \/2ry, 

valeurs  qui,  introduites  dans  Téqualion  (2),  donnent  pour  e 

(5=2v/2ry. 


^\'\  y  étant  considêrée«4  connue  dépendantes  aune  autre  va-     Mais  comme  r=v/2ry,  on  arrive  h  celle  conséquence  très- 
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remarqoable,  que  dans  la  cycloïde  le  rayon  de  courborc  est 
double  d^  la  normale.  —  Les  équations  d'un  grand  nombre  de 
courbes  étapt  données  en  fonctions  de  coordonnées  polaires,  il 
était  nécessaire  d'avoir  »  exprimé  en  fonctions  aes  mêmes 
coordonnées.  Sa  valeur  est 


P= 


(r'2-4-Hj^ 


''2r^^rr"-^'2^ 


Tanglc  du  rayon  vecteur  avec  Taxe  étant  pris  comme  variable 
indépen  ^')nle,  r  étant  le  rayon  vecteur  variable  et  r'  et  r"  les 
dérivées  diiïérenticlles.  —  La  valeur  do  rayon  de  courbure  va- 
rianiavec  les  coordonnées  de  la  courbe,  pour  chaque  point  de 
celle  ci  il  y  a  un  cercle  osculateur  différent.  Les  centres  de  ces 
cercles  déterminent  une  nouvelle  courbe,  qui  est  la  développée 
de  la  première  et  à  laquelle  les  ra^^ons  de  courbure  sont  tan- 

feuls  (  F.  DÉVELOPPÉE).  —  Pour  déterminer  le  rayon  de  cour- 
ure  d'une  courbe  à  double  courbure,  on  a  la  relation 


r-^zîi- 


\/(0)'-(S)-(i) 

La  variable  indépendante  étant  l'arc  de  courbe  s  qui  est  dé- 
terminé par  réq nation  différentielle 

Proposons-nous  de  chercher  le  rayon  de  courbure  d'une  hélice. 
L'une  des  équations  de  cette  courbe  est 

(I)...  x==ar  arc  tang. -. 

X 

L'axe  des  z  est  l'axe  du  cylindre  sur  lequel  est  tracée  l'hélice, 
et  l'origine  des  coordonnées  est  à  un  des  points  de  la  surface 
du  cylindre,  r  est  le  rayon  du  cercle  générateur  du  cylindre  ; 
a=Ung.  ô;  6  étant  l'angle  d'inclijiaison  de  la  droite  engendrant 
l'hélice  avec  le  plan  des  XY,  oui  est  perpendiculaire  à  Taxe 
des  1.  —  La  seconde  équation  de  l'hélice  est 

(2)...  x'+y'^r"  : 

C(|uation  de  la  projection  du  cercle  générateur  du  cylindre  sur 
le  plan  des  XY.  —  £n  différen liant  deux  fois  de  suite  les  équa- 
tions (I)  et  (2),  regardant  s  comme  la  variable  indépendante, 
on  trouve 


^^=^'=0. 


En  portant  ces  valeurs  dans  celle  de  p,  on  obtient 

f=r(!-|-a'J=rp  séc.  2^, 

ce  qui  indique  que  dans  Diélice  le  rayon  de  courbure  est  cons- 
tant. —  La  (Durbure  des  surfaces  en  un  point  donné  se  déter- 
mine par  les  rayons  de  courbure  des  sections  faites  dans  la 
surface  par  des  plans  passant  par  la  normale.  Parmi  ces  sec- 
lions,  il  y  en  a  toujours  deux  principales  dont  les  rayons  de 
courbure ,  qui  portent  le  nom  de  rayons  principaux ,  sont 
maximum  ou  minimum.  Les  plans  de  ces  rayons  sont  perpen- 
diculaires l'un  à  l'autre.  —  Pour  déterminer  le  rayon  de  cour- 
bure f>  d'une  section  quelconque,  on  a  la  relation 

-  =  ô.cos.  '9-4— T.  sm.  '<p, 
p      R  r  ^' 

R  et  R"  étant  les  deux  rayons  principaux,  et  9  l'angle  que  fait 
la  section  avec  l'une  des  sec  lions  principales.  Celle  relation  a  été 
trouvée  par  Eulcr.  —  Lorsque  les  deux  rayons  de  courbure 
principaux  sont  de  même  siçne,  le  rayon  de  courbure  p  a  aussi 
le  même  signe  ;  et  comme  il  en  est  de  même  pour  toutes  les 
sections  normales,  il  suit  que  pour  le  point  que  l'on  considère, 
elles  sont  toutes  d'un  même  côté  du  plan  tangent  à  la  surface  ; 
on  dit  alors  que  la  surface  est  convexe  au  point  M.  Le  plus  petit 
des  deux  rayons  principaux  est  un  minimum  et  l'autre  un 
maximum.  —  Si  R'  =  R',  alors  p  =.  R',  ce  qui  prouve  que 
toutes  sections  normales  ont  même  courbure,  et  que  l'une  quel- 


conque d'entre  elles  peut  être  prise  comme  1  ^._, 
C'est  ce  qui  a  lieu  pour  tous  les  points  d'une  sphèrr,  d  âi«^^ 
ellipsoïde  de  révolution  pour  les  deux  points  qui  mm  mt  1 1^ 
—  Si  R'  est  positif  et  R'  négatif,  la  surface  sera  nm^aan>v, 
puisqu'il  y  aura  des  sections  normales  ao-dessvs  <h  ^  t» 
gent  et  d'autres  au  dessous.  R'  sera  an  mioioiani,«  •  |  c 
maximum  analytiaue,  seulenaent  par  rapport  aun)«n^ 
galifs.  —  Le  théorème  de  Meusnier  donne  les  mv^mk'^. 
culer  le  ravon  de  courbure  p',  d'une  section  obtiqwqw^st^ 
puisqu'il  démontre  qu'il  est  égal  k  la  projection  mt  »«  ^  • 
du  rayon  de  courbure  p  de  la  section  normale  puiat  '^ . 
même  tangente.  Relation  exprimée  par  réqottioo 

p=pcos.», 

iù  étant  l'angle  compris  entre  les  plans  des  deux  lertieai  - 
Ces  différentes  formules  ne  subsistent  que  lorsque  le  ^lUr 
gent  à  la  surface  que  l'on  considère,  est  pris  pour  pbn^V. 
pour  calculer  ces  rayons  dans  le  cas  général,  il  bat  «r  r^ 
cours  aux  lignes  de  courbure.  —  On  appelle  lignes  denA.*<* 
d'une  surface,  la  suite  des  points  par  lesquels  deui  n^n.  t 
consécutives  se  rencontrent.  Sur  toute  surface,  il  exi^  H 
séries  de  lignes  de  courbure  qui  les  partagent  en  qa»drur-« 
curvilignes  infiniment  petits,  dont  les  côtés  se OMipfoti. 
gles  droits.  Les  deux  lignes  de  courbure,  passant  lûroo  t»-.- 
sont  tangentes  avec  deux  sections  principales.  —  Si  oe ai- 
les rayons  de  courbure  de  la  surface  pour  un  point  àHtn" 
c'esl-a-dire  les  portions  de  la  normale  comprise  enlrr  k  ^'i 
et  ceux  où  elle  est  coupée  par  les  deux  normales  ^oismn, 
trouve  Qu'ils  coïncident  en  grandeur  et  en  position  i^r'i^ 
rayons  de  courbure  des  sections  principales,  ce  quÎRfvfi* 
les  résullats  énoncés  ci-dessus.  —  Pour  de  plus  anipW».'.  • 
sur  une  théorie  importante,  voyez  les  ouvrages  de  Vo^*  h. 
M.  Leroy. 

COURBON  (Le  MARQUIS  Dfi),  néàChâteau-\eof-dihiti*.'s 
Dauphiné,  l'an  IG38,  entra  d'abord  comme  volootaiftiatrr^ 
des  Pays-Bas,  s'engagea  ensuite  dansune  troupedcaûqacldi 
après  avoir  couru  diverses  aventures,  servit  en  France  «  v-* 
lité  de  lieutenant,  puis  en  Allemagne  comme  major  pruU^* 
guerre  contre  les  Turcs ,  enfin  comme  colonel  et  nuHiiu 
camp  au  service  de  la  république  de  Venise.  11  fut  luéifob 
de  canon  au  siège  de  Nègrepont,  l'an  «688.  La  fie  '^ 
aventurier,  écrite  par  Aimar, jugede  Pierrelatte, a ëi  F' 
à  Lyon,  1692,  in-12. 

COURBURES   DES  BRANCHES.   Cette  OpéralioO  QHiV^  ■ 

courber  vers  la  terre  les  branches  verticales  dans  lesqwîi^  • 
sève  s'emporte,  et  qui  sont  disposées  à  former  des  goorm"  ^ 
On  arrête  ainsi  le  mouvement  de  la  sève  qui,  drcalwi'L 
librement  et  n'étant  plus  attirée  par  leur  direction  tcrtïc»*f.  • 
reporte  vers  les  autres  branches.  —  La  courbure  do  bf  ^  :  * 
peut  s'employer  avec  succès  dans  les  sujets  vigourcoi  y^^*- 
surer  la  réussite  du  fruit ,  et  empêcher  l'arbre  df  Sf^u^J* 
remplacer  le  bois  que  la  taille  lui  enlèverait.  —  Do  n^if  "î^ 
pratique  ne  doit  être  employée  qu'avec  ménagemeol  d  hf" 
ment  sur  le  bois  destiné  à  être  anattu  Tannée  soi^aol'. 

COURCAILLER,  V.  n.  11  se  dit  du  cri  de  la  caille. 

COURCAILLET^  cri  des  cailles ,  ou  petit  sifflet aw If^  * 
imite  le  cri  des  cailles  et  qui  sert  à  les  attirer. 

COURCE  {leehnoi.),  bois  qu'un  vigneron  laisse  à  la  utrtf 

COURCELLES  (THOMAS  DE),  docleur  en  lbéolo«e,f^''' 
d'Amiens,  curé  de  Saint-André  des  Arts ,  doyen  de  ïtpi^ 
Paris,  et  proviseur  deSorbonne,  né  en  I40î,assisla*j*^j^ 
de  Râle  en  1458 ,  et  à  celui  de  Mayence  en  1441 .  »**^;; 
dans  ces  deux  assemblées  par  son*  éloquence  et  par  v^j" 
pour  le  maintien  des  libertés  de  l'Eglise  g'Ilj'^,'**»  ^'Jj. 
de  plusieurs  missions  importantes  par  le  roi  ChaH<*  J"^ 
s'en  acquitta  heureusement.  Ce  fut  lui  qui  fit  VOrw^^^ 
de  ce  prince,à  Saint -Denis,  l'an  1461.  llmonnitfnl**' 

couRCixi.ES  (Marie-Sidonia  de  LBHOHCOI'ST.  »*^ 
Qt-lSB  DE),  femme  célèbre  par  sa  beauté  et  sa  nKiorttt'f  ' 
en  1C59,  clait  fille  d'un  lieutenant  général  des  anw«»*'^ 
Orpheline  dès  l'âge  de  treize  ans,  et  maîtresse  '^^'^zTr. 
fortune,  elle  fut  mariée  au  marquis  de  Courcdirtf  •''Y.^ 
maréchal  de  Villeroi.  Ce  mariage  ne  fut  point  ^JJ^*'^  p« 
vaincue  d'adultère,  elle  fut  enfermée  dans  on  î"<^^^f^,. 
la  mort  de  son  mari ,  elle  épousa  à  quarante-cinq  w*  ^. 
cier  t>eaucoup  plus  jeune  qu  elle,  et  éprouva  à  **"  "!ïif,4«. 
grins  qu'elle  avait  fait  endurer  à  son  pîremierrpoo^  tjn  ^^^ 
dans  les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Mazario,  <ioéq9f* 
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sar  leor  sèjoar  ao  ooavent,  où  le  hasard  les  fit  trouver  ensem- 
ble, enfermées  pour  le  même  sajet.  Chardon  de  la  Rochette  a 
publié  i  Viedeia  marquUe  de  Courcellei,  écrite  en  partie  par 
elle-même,  Paris,  1808,  in-13. 

GODBCELLES  (Etibn NE  CHARDON  DE),  né  à  Reîms,  fut  mé- 
decin de  la  marine  et  professeur  de  chirurgie  à  Brest,  reçut 
en  1742  le  titre  de  correspondant  de  Tacademie  des  sciences, 
ti  mourut  en  1780.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  compila- 
tions, entre  autres  :  Abrégé  d'anatomie  ,  Brest ,  1751 ,  in- 12  ; 
MffWil  det  opéraiions  leg  plus  ordinaires  de  la  chirurgie^  etc., 
ibid.,  175G,  in-8«;  Mémoire  sur  le  régime  végétal  des  gens  de 
wter^  Nantes,  1781,  in-8<». 

coDBCELLES  (David-Corneillb  Van), médecin  hollan- 
dais,  auteur  de  deux  excellents  fragments  de  myologie,  publiés 
sous  les  titres  suivants  :  Icônes  musculorumplanlœpedis,  etc., 
Leydc,  1739,  in-4*»,  fig.  —  Icônes  musculorum  eapitis,  etc., 
ibid.,i743,in.4*»,fig.  '^ 

c«>UBCELLES  (J.-B.-PiERRE-JuLiEN  DE),  généalogiste,  né 
en  1 759  à  Orléans,  fît  ses  études  au  collège  de  Vendôme,  entra 
dans  la  carrière  de  la  magistrature ,  et  remplit  différentes 
diarges  municipales  avec  beaucoup  de  zèle.  Occupé  de  recher- 
dies  historiques,  il  s'éUbliten  1807  à  Paris,  où  il  devait  trou- 
ver les  ressources  nécessaires  pour  les  compléter,  acquit  en 
I820  le  cabinet  de  Sainl-Allair  (F.  ce  nom) ,  qu'il  accrut  d*un 
grand  nombre  de  litres  originaux  et  de  documents  précieux; 
eut  le  bonheur  de  voir  son  zèle  encouragé  et  récompensé  par 
plusieurs  souverains  étrangers,  fut  nommé  généalogiste  hono- 
raire du  roi  Charles  X.  Après  la  révolution  de  juillet,  il  alla 
demeurer  h  Saint-Brieuc ,  et  y  mourut  en  1854.  Editeur  avec 
M.  de  Forlia  de  VÀrl  de  vérifier  les  dates  depuis  1770, 
15  %oL  m-8«  ou  4  vol.  in-fol  ,  il  a  publié  :  Armoriai  général 
de  la  chambre  des  piirs  de  France,  1832,  in-4».  —  Histoire 
généalopque des  pairs  de  France,  1821  et  années  suivantes, 
12  Tol.  m-40.  —  Dictionnaire  universel  de  la  noblesse  de 
France,  1820,  5  vol.  in^».  —  Dictionnaire  historique  des  gé- 
néraux français  depuis  le  xr  siècle,  6  vol.  in-S». 

copBCET,  s.  m.  (technol.) ,  grande  serpe  qui  sert  à  Uiller 
les  arbres. 


eo 

eroi^iu^c  a  îm  uirecuon  oe  la  iioraine ,  puis ^^ 

royal,  intendant  de  la  maison  de  la  reine,  enfin  agent  des  villes 
hanséaliques  près  la  cour  de  France.  Ses  connaissances  dans  la 
diploaiatie,  la  poliUque  et  l'histoire  moderne  le  mirent  à  même 
de  rendre  an  gouvernement  des  services  importants.  Il  mou- 
rut en  1776.  On  lui  doit  entre  autres  ouvrages  :  Histoire  du 
traité  de  paix  des  Pyrénées,  Paris,  1730,  2  vol.  in-12.  —  Hm- 
ioirt  du  traité  de  Nimigue,  1754,  2  vol.  in-12.  —  Histoire  du 
cardinal  de  Granvelle,  ibid.,  1761,  in-12. 

couBaEB  (Pierre),  néà  Troyes  en  1604,  jésuite  en  1624, 
fol  SQCcessnrement  professeur  de  mathématiques  et  de  théolo- 
gie, f«clfar  de  plusieurs  collèges  et  du  noviciat  de  Nancy,  pro- 
vincial de  Champagne,  et  mourut  à  Auxerre  le  5  mai  1692.  On 
a  de  lui  :  lo  Astronomia  praclica,  Nancy.  1653,  in  fol.; 
2»  Supplementum  sophœrometriœ  ,  Ponl-â-Mousson  ,  1675, 
in-4<»;  5»  NegoUum  sœculorum  Maria,  tive  rerum  ad  malrem 
uet  speclanlium,  ehronologica  epitome  ab  anno  mundi  primo 
td  annum  ÇhristiX^m,  Dijon,  1662.  in-fol.  Dans  cet  ouvrage 


lear 


le  dénombrement  des  papes,  des  évéques ,  des  souve- 
•Bins,  en  général  de  toutes  les  personnes  qui  se  sont  distinguées 
Mr  leur  dévotion  envers  la  mère  de  Dieu.  Les  faits  apo- 


^jihes  et  superstitieux  s'y  trouvent  mêlés  sans  beaucoup 
le  discernement  avec  ceux  qui  portent  un  caractère  de  vérité. 

coURÇOif,  s.  m.  {an  miUl,),  pieu  caché  dans  l'eau. 

COCRÇON  {têchnol.),  bois  qui  n'a  pas  la  longueur  prescrite. 

—  Pièce  de  fer  servant  à  serrer  les  moules  des  pièces  de 
ou  te.  ^ 

mvmco^ssov,  s.  m.  (xool.),  nom  languedocien  d'un  insecte 
ndétemuDé. 

COI7B1IBS  (géogr,)  (F.  Kurdes). 
comwisTAiv  (géogr.)  (  F.  Kurdistan). 
cocrsEAU,  s.  m.  (marine).  Il  se  dit  des  sinuosités  qui  se 
roavent  au  fond  de  Feau  entre  des  basfonds  et  des  roches. 

-  Tiom  d  une  barque  de  pèche  dont  on  se  sert  à  Bordeaux. 
coCKéB  (maHne),  composiUon  de  suif,  de  soufre,  de  ré- 

n. 


sine,  etc.,  qu'on  applique  très-chaude  sur  la  carène  des  bAti- 
roents  destinés  aux  voyages  de  long  cours. 

COUBÉOTIS,  adj.  et  s.  f.  (ant,  greeq).  Il  se  disait,  chex  les 
Athéniens,  du  troisi  me  jour  des  Apalurics.  Le  jour  de  la 
Couréotis,  les  nouveaux  citoyens,  après  s'être  fait  raser,  étaient 
inscrits  sur  les  contrôles. 

COUBESSE/  s.  f.  {xooL),  espècc  de  couleuvre. 

COUBEUB,  celui  qui  est  léger  à  la  course,  qui  se  pique  de 
bien  courir.  —  Coureur  de  bague .  de  tête,  celui  qui  court  les 
baffues,  les  tètes.  —  Coureur  se  dit  également  d'un  cheval  de 
selle,  que  sa  taille  et  sa  légèreté  rendent  propre  à  la  course. — 
Coureur  signîGe encore  celui  qui  va  et  vient,  qui  est  souvent 
par  la  ville  ou  en  voyage.  —  Coureur  de  nuit,  se  dit  d'un 
homme  qui  se  retire  trop  tard,  et  qui  fait  de  la  nuit  le  jour.  — 
Figurément,  Coureur  de  sermons ,  de  bals,  de  spectacles  ,  de 
ventes  publiques,  etc.,  celui  qui  a  l'habitude  d'aller  à  tous  les 
sermons, à  tous  les  bals,  etc.  —  Coureur  se  dit  aussi  d'un 
domestique  qui  court  à  pied,  et  dont  on  se  sert  pour  faire  des 
messages  avec  grande  diligence.  —  Coureur  de  vin ,  officier 
de  la  maison  du  roi,  quia  soin  déporter  du  vin  partout  où  le 
roi  va. 

OOUBEUB.  Dans  l'acception  vulgaire  du  mot,  rien  n'est  plus 
commun  que  le  talent  de  coureur,  qui  est  maintenant  relégué 
dans  les  collèges  et  dans  les  gymnases  destinés  à  1  enfance  et  à 
l'adolescence.  Il  faut  remonter  jusqu'aux  jeux  olympiques  de 
la  Grèce,  pour  trouver  un  peuple  qui  ait  publiquement  aéœrné 
des  couronnes  aux  plus  habiles  coureurs.  On  sait  qu'Alexandre 
le  Grand  refusa  de  prendre  part  à  cet  exercice ,  a  moins  que 
des  rois  ne  voulussent  courir  avec  lui.  Dans  les  cirques  de 
Rome  on  faisait  aussi  courir  des  jeunes  gens;  Domitien  institua 
une  course  de  jeunes  Glles.  —  Le  mérite  de  coureur  a  d'ailleurs 
été  rarement  employé  dans  un  but  d'utilité  publique.  A  part 
quelques  exemples  pris  dans  l'antiquité  (où  l'on  trouve  des 
coureurs  appela  pr  les  Grecs  hémérodromes,  ou  courriers  de 
jour,  sorte  d'estafettes  à  pied  qui  faisaient  jusqu'à  36  lieues 
dans  une  seule  journée),  tous  les  peuples  anciens  et  modernes 
ont  toujours  fait  usage  pour  leurs  relations  de  courriers  k  che« 
val.  —  Vers  le  milieu  du  xvii'  siècle,  l'italiç,  patrie  de  Maxa- 
rin  et  de  la  reine  Marie  de  Médicis ,  nous  transmit  l'usage  de 
ces  domestiques  richement  galonnés  et  gagés  par  un  grand  sei- 
gneur pour  le  précéder  quand  il  sortait,  et  pour  exécuter  ses 
ordres  avec  promptitude.  Ces  domestiques ,  qu'on  appelait  des 
coureurs  ,  portaient  une  veste ,  un  bonnet  particulier ,  une 
chaussure  légère  et  un  bâton  ferré  par  le  bout.  La  mode  des 
coureurs  a  été  engloutie  avec  tant  d  autres  dans  le  torrent  ré- 
volutionnaire. —  Les  coureurs  appartenant  à  de  grandes  mai- 
sons faisaient  quelquefois  des  joutes  qui  donnaient  lieu  k  des 
paris  extravagants.  Le  vulgaire  prétendait  que  les  coureurs 
étaient  dératés;  ce  qui  est  absurde.  A  cette  époque  où  l'on 
avait  la  manie  d'imiter  la  Grèce,  on  institua  dans  les  fêtes  pu- 
bliques des  courses  à  pied  qui  ne  se  soutinrent  pas  longtemps. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  que  de  loin  en  loin  que  nous  enten- 
dons parler  de  coureurs  à  pied,  et  encore  le  public  reste-t-il  in- 
différent devant  leurs  annonces ,  qui  prouvent  que  ce  talent 
n*est  plus  à  présent  un  métier  comme  tant  d'autres.  —  En 
termes  de  guerre,  on  appelle  coureurs,  des  soldats  à  pied  ou  à 
dieval  qui  sont  détaches,  en  grand  ou  en  petit  nombre ,  soit 
pour  escarmoucher  ou  aller  à  la  découverte. 

codbeurs  (Chevaux)  {chasse),  chevaux  de  relais  qui  cou- 
rent la  chasse.  Les  chevaux  coureurs  ont  la  queue  coupée. 

€0URECBS  {hisl,  nat.y  La  course  est  un  des  modes  de  pro- 
gression propres  aux  oiseaux  ;  mais  tous  ne  peuvent  s'en  ser- 
vir. Ceux  qui  sont  prindpalement  coureurs  sont  les  autruches, 
lescasoars,  les  secrétaires,  les  cariamas,  les  outardes,  etc.  La 
plupart  des  autres,  qui  peuvent  aussi  se  mouvoir  facilement  à 
la  surface  du  sol,  marchent  ou  sautent  plutôt  qu'ils  ne  courent. 
—  Le  coureur  est  un  oiseau  du  genre  coure-vile  {  F.  ce  mot). 
M.  Blain ville  a  donné  le  même  nom  à  une  famille  de  ron- 
geurs. Cette  famille  des  rongeurs  caviens  ou  coureurs  corres- 
pond au  genre  cavia  de  Linné. 

COUBEUSE,  fille  ou  femme  prostituée. 

GOUBE-V1TE  (àtfl.  nol.) ,  cursorius ,  dont  le  nom  s'écrit 
aussi  coicrl-tnl«,  est  un  oiseau  de  Tordre  des  échassiers,  que  les 
méthodistes  placent  entre  les  outardes  et  les  cariamas ,  avec 
lesquels  il  offre  quelque  rapport.  Ses  caractères  consistent  dans 
un  bec  grêle,  conique  et  arqué  :  ses  ailes  sont  courtes  et  ses 
jambes  hautes,  terminées  par  trois  doigts,  sans  palmature  et 
sans  pouce.  Le  coure-vite  se  voit  quelquefois  dans  l'Europe  ; 
on  la  même  pris  en  France  et  en  Angleterre  ;  mais  il  parait 
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appartenir  plus  exclusivement  à  TAfrique  septentrionale.  C'est 
le  rharadriut  gallirut  de  Linné,  cursoriui  itabflHnutMeyer. 
Il  se  tient  dans  les  lieux  secs,  sablonneux  et  éloignés  des  eaux. 

—  On  lui  adjoint  comme  congénère,  le  coure-xuie  de  Coro- 
mandel ,  cursorius  ati'aiicut.  Le  coureur  à  double  collier , 
cursnriut  bicinelus ,  qui  est  de  l'Afrique  australe ,  et  vient 
quelquefois  dans  le  midi  de  TEurope;  le  coureur  à  ailes 
▼ioleltes,  du  Sénégal ,  cl  le  ettrsoriut  Tenmiinckii  de  Sierra 
Leone  ,  décrit  par  M.  Swainson,  dans  les  Zooi.  iUutl.,  sont 
aussi  du  même  groupe, 

<:ouHGK,  cucurbiia  (bolan.  et  agric.\  Type  de  la  famille 
des  cucurbitacées,  ce  genre  de  plantes  monoïques  est  inscrit 
dans  la  monoécie  monadelpliie,  et  ne  diffère  essentiellement 
d(  s  concombres  que  p.ir  ses  semences,  entourées  d'un  bourre- 
let très-sensible  quand  elles  sont  entières,  et  échancrées  en 
Oflpur  lorsqu'elles  sont  minces  sur  les  bords.  Cette  circonstance 
importante  autorise,  non  pas  à  les  distribuer  en  deux  genres 
distincts ,  comme  l'a  proposé  M.  Richard,  mais  à  les  ranger  en 
deux  sections  bien  tranchées  et  parfaitement  naturelles,  les 
pépons,  dont  les  graines  appartiennent  à  la  première  catégorie, 
et  les  courges  proprement  dites,  que  leurs  graines  rangent 
dans  la  deuxième.  Duchesne  avait  établi  la  différence  des  espè- 
ces sur  la  forme  et  la  couleur  des  fleurs,  sur  la  configuration  et 
la  couleur  des  semences  ;  d'autres  ont  été  chercher  la  nature  des 
glandes-,  la  présence  des  poils  sur  les  diverses  parties  et  la  con- 
sistance des  feuilles.  Une  telle  manière  d'envisager  les  végétaux 
est  trop  einpiri.^ue  :  elle  peut  plaire  aux  horticoles,  aux  ama- 
teurs qui  s'arrêtent  aux  plus  petites  nuances,  mais  elle  doit 
être  rejetée  par  le  botaniste  phdosophe  (  V.  aux  mots  Espèce 
et  Genre).  —  Toutes  les  plantes  de  ce  genre  sont  herbacées, 
annuelles ,  très-nombreuses,  à  tige  charnue,  armée  de  vrilles, 
acquérant  souvent  de  très-grandes  dimensions.  Elles  naissent 
spontanément  dans  les  climats  brûlants  de  l'Asie,  de  l'Afrique, 
de  TAmérique  et  des  contrées  los  plus  méridionales  de  l'Euro- 

Ee  ;  ce  sont  les  plantes  les  plus  fortes  de  la  famille  des  cucur- 
ilacées  et  celles  qui  fournissent  les  plus  gros  fruits  connus. 
Ces  fruits,  généralement  bons  à  manger,  métne  crus,  du  moins 
4|uelques  peuples  les  trouvent  ainsi  de  leur  goût,  sont  un  peu 
secs  et  amers,  sans  cependant  présenter  l'excessive  amertume 
de  la  ciiloquinte,  ni  le  p.irfum  du  molon.  —  On  cultive  les 
courges  en  grand  et  en  plein  champ  dans  plusieurs  contrées, 
sous  le  triple  rapport  de  plantes  potagères,  de  nourriture  pour 
les  bestiaux  et  de  l'assolement  des  terres  Celte  culture  est  fort 
ancienne,  on  la  trouve  en  crédit  rite/  les  vieux  Egyptiens,  puis 
chez  les  Juifs,  et  par  renlreinise  de  ces  peuples  se  taire  jour  en 
Europe  ;  mais  nulle  part  elle  n'est  mieux  entendue  que  dans 
nos  (léjwirtenKMils  de  la  Sarlhf  elde  Maine-et-Loire  :  c'est  ce  qui 
me  détermine  à  entrer  dans  quelques  détails.  Je  les  estime 
très-utiles  aux  agriculteurs  français  et  je  les  leur  recommande. 

—  Après  une  récolte  de  blé.  Ion  iloinie  à  l.i  terre  h'S  mêmes 
la  lK)urs  qu'à  celle  destinée  à  porterie  chuivre;  on  la  graisse 
avec  le  fumier  le  plus  frais,  et  on  sème  les  |>epins  à  la  lin  d'a- 
vri^  ou  bien  au  commeneemiMit  de  mai.  L'on  arrache  les  indi- 
vidus les  plus  faibles,  les  pieds  réser\és  conservent  entre  eux 
on  mètre  de  distance;  on  les  butte  avec  la  terre  laissée  à  cet 
effet.  Bientôt  les  plantes  couvrent  le  sol  d'un  magnifique  tapis 
de  verdure,  parsemé  de  godets  dorés  ou  de  coupes  d'argent  qui 
charment  les  yeux.  Si  la  saison  est  favorable,  les  courses,  qui 
ne  sont  plus  délicates,  même  sur  le  choix  du  terrain,  donnent 
des  récoltes  inappréciables  pour  le  produit.  Leurs  fruits  mons- 
trueux semblent  quelquefois  se  toucher.  Lorsque  ceux-ci  sont 
Toisins  cle  leur  maturité,  vers  ks  premiers  jours  de  septembre, 
les  feuilles  se  cueillent  pour  être  oflertes  aux  animaux  à  gros- 
ses cornes  :  comme  on  se  trouve  alors  dans  une  saison  où  la 
verdure  est  rare ,  celte  ressource  devient  très-précieuse.  Au 
15  septembre  la  rwolte  a  lieu  et  se  prolonge  jusqu'aux  ge- 
lées. On  hache  le  fruit  et  l'on  met  soigneusement  les  pépins  à 
sécher.  La  pulpe  est  administrée  crue  aux  vaches  auxquelles 
on  demande  beaucoup  de  bon  lait  ;  on  la  donne  à  manger  aux 
porcs,  mais  on  préfère  en  générai  la  leur  présenter  cuite  ;  dans 
cet  état  ils  la  mangent  avec  avidité  ;  on  a  remarqué  qu'en  peu 
de  temps  son  usage  les  fait  croître  pour  ainsi  dire  à  vue  d  œil 
H  li*s  disjtoseà  pnudn*  l'eugraissemenl  qui  succède  à  ce  réginje. 

—  Les  rourf^es  servent  ïféaucou[j  \\'\uf>  le  ménage  fK>ur  la  nour- 
riture des  gens  altacliés  à  la  ferine.  On  Ta  il  avec  elles  de  Ircs* 
bonnes  marmelades ,  nssaisonKees  de  dilTérei^tei^  manières  ; 
elles  s'.«llieni  bien  aviT  le  Init,  surioui  la  ch.iir  des  pépons  : 
ce  iTielf  n'est  poiitt  è  ded^i^^ner,  mi?me  |)ar  ceux  qui  cnereberil 

»JtiS  àsalisfairc  la  sen^ualilë  que  le  lM;!iuitu  En  la  tenant  a  Ta- 
ri de  U  gelée,  la  pu\\w  île  ces  cucurbitacées  le  conserve  long* 
teflips^  Donnée  aux  i»îseaux  de  basH--cour ,  parliculièretnent 
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aux  canards,  elle  les  jette  dans  on  éCat  complet  d'ini»  t. 
tombent  comme  l'homme  gorgé  de  %in.  J'ai  ranr^^ii 
graines  produisent  le  même  effet  sur  eux.  ^  Daasks  Imo» 
soirées  qui  suivent  la  dernière  récolte,  qui  a  lie«  ivaM'*^ 
mier  novembre,  on  épepine.  c'ist-à-ilire  on  épladK  In  pryi» 
Ce  travail  est  celui  des  hommes,  et  il  y  a  une  sorte  de  tma^ 
pour  celui  qui  s'en  acquitte  le  mieux  et  le  plus  iif^m^^ 
c'est  un  spectacle  à  voir.  Tout  en  causant,  les  èpfpuMtn  r^ 
plissent  une  main  de  pépins,  et  presque  sans  y  reprdrr^a 
ds  font  avec  une  extrême  dextérité,  en  deux  coups  d'oQfhi.^ 
ter  la  première  enveloppe  du  pépin,  que  la  inam  pIciM  i  m 
aux  deux  pouceset  aux  deux  index;  l'autre  main  recuit  In^rp^. 
nettoyés,  et  se  vide  en  un  vase  quand  la  poignée'est  kv  u 
est  vraiment  surpris  de  la  quantité  de  pépins  qo  uam»  v 
vidu  met  ainsi,  clans  l'espace  de  deux  ou  trois  hroret,  riu 
d'être  envoyés  au  moulin  pour  en  retirer  une  huile  atiuL» 
et  fort  utile.  —  Cette  huile,  extraite  à  froid,  n'est  |tt>iif4 
gner,  surtout  la  première  goutte  ;  quoique  sa  rouleur  nt.*^ 
ment  verdàtre  répugne  à  quelques  personnes,  on  l'adnH*» 
lontiers  sur  la  table:  elle  n'a  aucun  mauvais  go^.  (/r*«> 
ménagères  obtiennent  cette  huile  blanche,  hmpide  n  s« 
délicate  en  enlevant  la  pellicule  verte  qui  est  sur  rtmioi'  t. 
procédé  est  fort  lent  et  ne  peut  par  conséquent  s'apph^^^ . 
ue  grandes  quantités.  La  seconde  goutte  est  cbiofléè;  m« 
elle  est  de  beaucoup  inférieure  à  la  première,  on  hàttÊMh 
service  des  lampes  :  elle  brûle  bien,  ré|iand  une  lomièfr  vu* 
dure  plus  longtemps  que  les  huiles  ordinaires  et  jette  lm-/« 
de  fumée.  Cependant  je  l'ai  vue  employée  aux  fritures.  »rt-- 
à  celle  des  poissons.  Les  gâteaux  sont' employés  à  ïtofrm 
ment  des  bœufs,  des  vaches  et  des  cochons.  —  Ooefaorsr^ 
priétaires  brûlent  les  fanes  sur  place,  ou  bien  on  ea  oit  «/^ 
litière.  Dans  tous  les  cas,  il  est  important  d'enlever  t«r)  e 
racines;  si  elles  demeuraient  enterrées,  elles  seninmiè 
retraite  à  une  multitude  d'insectes  qui  nuiraient  infaTi^ 
ment  au  blé  que  l'on  sème  après  les  courges.  Dunkàn^r- 
tement  du  Morbihan,  où  ces  niantes  sont  aussi  cnlii^w  •• 
grand,  on  ramasse  avec  soin    leurs  feuilles,  oii  les  nmi* 
avec  du  fumier  ordinaire,  et  quinze  jours  après  on  peei  *) 
employer  à  engraisser  les  terres.  —  Sur  les  bords  du  Rkf 
au  département  de  l'Ain,  on  cultive  les  courges  dans  to»/' 
valles  du  mais.  On  les  destine  surtout  aux  bestiaut,  Mais- 
on les  livre  coupées  par  morceaux.  Dans  quelques  loalUft  « 
donne  aux  porcs  le  pépin  avec  son  enveloppe,  psrfoi*  »* 
parfois  rompu  grossièrement  et  mêlé  avec  les  menus  gnio».  « 
bien  avec  des  glands,  des  pommes  de*  terre,  du  son,  etc.  :  «« 
l'une  et  l'autre  forme  î'animal  prend  ce  repas  avec  pfaiw  - 
Jai  dit  plus  liant  que  le  genre  de  courge  se  divisait  «••«n. 
ment  en  deux  sections  :  l'une  prend  le  nom  spéciiiqoe  Atf«r> 
et  comprend  le  pépon  proprement  dit,  le  potiron,  !•««*«*• 
et  la  pnsl(»que;  I  autre  est  ap[)elée  courge,  elle  comprend U» 
lebasse  et  ses  variétés.  Celles-ci  sont  très- multipliées:!''^ 
ture  leur  a   tellement  fait  perdre  depuis  trèslonfle»fj  ' 
traits  caractéristiques  du  genre  original,  qu'il  est  foridi"'* ' 
d'assigner  les  linntes  qui  séparent  positivement  Irtptv  «• 
variété  :  rien  n'est  constant  ni  dans  la  forme  dos  fruiiiw  " 
découpures  des  feuilles,  ni  dans,  la  dis|>osilion  des  bntti*  • 
la  présence  des  vrilles,  qui  tantôt  se  convertissent  ni^^  -^ 
et  tantôt  disparaissent  entièrement.  C'est  d'apns  uoc  5«"n-»' 
ble  certitude  que  je  ne  dois  indiquer  ici  que  les  wrKt"'" 
plus  généralement  constantes  et  les  mieux  connues.  -  I  " 
POiN  PRUl»RK.viK>'T  DIT,  cucurbU^i  nepo.  Ileun  jjones.^  ' 
presque  in  fond  ibnii  forme  ,  fruit  a  |)eau  générjlcmeiil  }i* 
pâle,  dure,  crustacée,  sans  cAies  ;  graines  ovales,  de  <\*  •* 
blanche,  conservant  longtemps  toutes  leurs  proprietrtl*'*^'* 
régions  méridionales,  le  pé|>on  se  couvre  de  M'rrufuwt^»  <* 
lui  donnent  un  aspect  assez  liiz.irre.  La  pulj>cestsoliA*,P*'' 
d'une  odeur  légèrement  aromatique,  J'une  savearfi"^*^ 
ment  douce,  sucrée.  Cette  espèce  renferme  six  varieifs  «^^ 
1"  l'oranyin  et  les  coloquineUes^  vulgainMoenl  jpp»l«^'*' 
oranges  et  fausses  coloquintes ,   C.    cotocinihn ,  à  ^f' 
leur  ressemblance  avec  ces  fruits  ;  les  feuilles  sont  i»e!»«  ^ 
ment  dé(H)upé«*s  ,   leurs  fleurs  nombreuses  ,  Irèsfert^**^ 
fruit  de  foruH'  sphériqur,  à  pnljw  jaunâtre,  fib*e«i^.  ^^ 
aiiière,  se  desseehant  f^cilemeiH*  arquéf^nt  alor»  **^*  ^ 
légèremenl  muM|Upt%  à  Ci>que  solide,  d  un  terliw»r  i^^*^ 
jeunesse  et  de  Inùelieur,    pa«**r,ini  a\%  jaune  uptàf*  ^ _^ 
orangins,  parraHie  dan»  les  cokHjuineHt^;  t*  )*'****ii^ 
oii  faussa*  fïoire,  f.  imxidiixh  :  ti^e  créîe  et  grinijya^t  ^^ 
el  semences  jKliles,  fruit  ovale  allongé^  à  nvitif  ^^^ ^ 
l>cau  vcri  brun  avec  lâches  et  bandes  d'un  bUtif  <i^    \^ 
fraicbe,  puistibreusc  el  friable  :  on  en  fait  dei«a«***'*^ 
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*  I3  har^mrinf  ou  barbâreîtjue  sauvage  ;  C.  t?rrnirof(t,  fruit 
fui ,  a\  I  ili  I  c  oa  a  [  1 0  iigc  ;  coq  11  e  bosselée,  *«?  r  r  «  ^i  «eu  st' ,  jau  ne 
u  jjuiiarhT^e  rt  milice  ;  paljw  blni*chi\  lionne  à  iiiauger  juuiie, 
U1I1H  frilt*  que  lie  lou tu  autre  miiruvrc;  l%c  Jîrirïi|KMi!(*  ;  4*^  le 
]t r ^a ni-i ou  \»è-ini\ i  t u rha u ,  C»  f  1  lYi fnr m u ,  i **] li^*  Vr> r i r*i i^  rf»nîa r - 
uiihl«*  ]>ar  la  foritii*  sih;^ii1iÈrc  du  fruit;  %i\  pnrtie  îfirmmire, 
^H-brg*^,  à  c:6lt'S  Irès-SJïiHaïUtS  lît  iitiiUflieUH^s î  b  flupèrieiire 
AM*,  moîil»  grosst!,  lermjjièe  par  quEiln?  mnies  ^l^ossêl^!i,  el 
HiJiite  implanter  sur  Hijfèrieure  ;  eoijiio  soliik;  pulpe  sèdie, 
iri  cul  orée  en  j*iuik%  et  booiieà  nianger  cmie;  5'^  le  r^ïrait- 
M>pil  tni  cHtrfiijillf*^  C  obionqn^  au  Iraiî  lrèa*gros,  «^  roque  de 
iiCi  I  e  11  rs  ii  in  I*  ri"  1 1 1  es  e  t  f  1  <  I M  t  l;i  f o  r  n ve  va  r  i  c  s  i  1 1  g  u  i  rèr eme  11 1 ,  à 
hmr  (lue,  paU?,  f-ïrelleute  ïi  m;t!jger  ;  G'^  el  le  pnsthion,  \ul- 
•ircnicnl  a|>|K*lè  tmtiiiet  Ui*lecicur>  arlïoused'Asira-'aij  et  ir* 
cFmui  di'!  Jcrusalem,  C.  mrioftepo.  Cette  vîirièlè^  cultivé*:  de 
r«^érenci?  pour  la  cuisine  aux  environs  de  L^on.  parait  plus 
oiisUiftle  qup  [es  prccédcules:  elle  a  la  chair  Jaune  roug^ealre» 
rriîï*^.  tro*-dijrt%  ne  rendant  presque  pns  d'eau  el  fort  |>eu  fi- 
inikeuse:  i?IJc  prcMluii  benutxjupi  son  fruit  se  conserve  parfai- 
£iti*'Rl  cil  lu  ver  si  l'on  a  soin  de  le  tenir  en  un  lieu  sec:  it  est 
ppHi^jfiU  Irès-légerel  nourrit  h:en  ;  »in  goùl  est  sucré,  on  le 
m  en  poUlgrs,  en  lartelelles  el  avec  dilTèreiits  mets.  Les  bes- 
\âux%  Ic9  volailles  le  nutni^cnt  nvee  .ividUé,  quand  on  le  leur 
bnnerru,  coufie  par  morceaux,  ou  cuit  el  mélè  avec  du  son. 
Tciutes  les  (jbates  de  cette  espèce  orcupenl  une  grande  place; 
iissi  doit- on  ne  les  m  élire  à  demeure  que  là  où  elles  peuvent 
eteiMlret  s'élargir  â  leur  aise,  sans  nuire  aux  végétaux  voisins. 

-  IL  PtrrinoK  et  c:uiA(;EEa?i\  6\  mft:tima.  Ti^es  d'un© 
tefiilae  considérable  ;  feuilles  très-amples,  en  cœur  arrondi, 
Etutlts,  ci>ti\ortes  de  poils  presque  s;ms  roideur;  flfurs  jaunes, 
_rès-|frati4es,  placées  .1  l'aisselle  deî  feuillt^;  fruits  du  ne  grosseur 
^normCf  di-  forme  sphérique,  apîalie,  el  même  enfoncée  aux 
leiim  pôles,  marqués  de  deux  cAles  régulières,  peau  (ine,  chair 
r^rtne^t  quoique  juteuse  el  fomiante.  On  lui  connaît  trois  va- 
riétés .^  le  potiron  j^iune,  lis^e  ou  t^rtwlé,  le  vert  ardoisé,  el  le 
pHil  vcrl.  Toutes  sonl  généralement  estimées;  on  en  fait  des 
M)apes  très-agréables,  des  entremets  délicats,  des  marmelades. 

—  m.  Mblonnbe,  C.  tnosckaïa.  Feuilles  anguleuses,  très- 
midles,  couvertes  d'un  duvel  cotonneux;  fleurs  blanches  en 
•Uhors,  en  partie  cachées  sous  les  pointes  verles  du  calice; 
Iruit  aplati,  sphérique  ou  ovale,  quelquefois  cylindrique,  en 
r/j  issue  ou  en  pilou,  à  pulpe  fine,  d'un  bon  goût,  dont  la  cou- 


ou  bien  renilêe  aux  deu\  extrémités  eonunf  uct  pilon.  Le  fruil 
varie  de  grosseur,  m  roque  est  moins  dure  et  sa  pulpe  plus 
charnue  que  dans  ses  eongémVes  ;  on  le  mange  dans  le  midi 
de  l  Europe  et  en  Améri(|ue«  mais  il  faut  pour  eela  qu'il  soil 
cueilli  avant  l'enlicre  nialurite.  Le  nom  Je  cette  variété  lui 
vient  de  l'emploi  que  li<s  nègres  en  font  comme  instrument  (le 
musique;  ils  fe  creusent  elen  tirent  un  sonaiiçreen  frappant  sur 
l'ouverture  avec  la  paume  delà  main.  Toutes  ce  >»  variétés  de 
la  cak' liasse  servent  aux  voyageurs  ei  aux  ouvriers  k  ronieaif 
du  vin  ou  de  Teau-de-vie;  les  jardiniers  les  cm|)l'ienl  puur 
serrer  iliverses  graines,  qui  ^j  con!iervenl  très-bien  ;  on  en  •! 
fait  aussi  divers  ustensiles  asâeit  commodes.  —  En  gènéni , 
les  différentes  espèces  du  (çenre  rourge  craignent  le  froid,  le* 
petites  gelées  les  endomma^^enl  et  les  l'ont  périr,  surinut  qu^nd 
elles  sonl  encore  tendres  ;  ausni  demandent  elles  plus  de  iiuins 
au  Nord  qae  dans  te  Midi.  1^  plupart  des  horticoles  se  plaignent 
de  leur  degéi aération,  qu'ils  atlriivuent  au  climat  el  a  la  nature 
du  soi;  la  grande  faute  est  de  leur  fait,  el  résulte  do  voisinage 
des  courgiéres  du  lieu  où  ils  cultivent  le  melon.  Le  mélange 
des  poussières  fécondantes  dont  le  vent  s'empare  et  qu'il  pro* 
mène  autour  des  couches  nuit  singulièretnetU  aux  productions 
régulières  des  deux  genres.  Il  f  lui  les  t**nir  éloignés^  et  la  dis- 
tance qui  les  sépare  doit  être  asseï  longue. 

<:f)LtRf;e  s.  f.  Il  se  dit«  dans  le  langage  des  paysans  bre« 
tons,  pour  mèche  de  fouel. 

i:orii<»iî  (fliTft/L),  corbeau  de  pierre  ou  de  fer  qui  supporte 
le  manteau  d'une  cheminée  sans  chaml)ranle. 

coriiGÉE^  s.  f.  (riettJC  lanqage)^  courroie;  sangle i  fouet* 

curiiGRK  {a^Tic.i,  sarmenl  de  vigne  qu'on  sépare  du  cep 
pour  le  lier  à  un  éehalas  plus  éloigné. 
covittiËR,  V,  n.  {vfeuT  fangagi),  couler;  courir, 
coiîtt  I  c.ir A ,  s .  m  { 3  ooL  ) ,  gej*  re  d'oiseau  i , 

coCRiËb  (PaUL'Louis],  savant  helléniste  et  le  plus  spiri- 
tuel des  pamphlétaires,  né  en  1775  à  l^aris,  sentit  de  bonne 
heure  le  mérite  des  anciens,  qo^il  étudia  par  plaisir,  en  même 
temps  que  les  mathématiques  par  devoir.  Placé  dans  une  école 
militaire,  il  en  sortit  en  1795,  officier  d'artillerie,  pour  aller  à 
Farmée  du  Rhin,  d'où,  plus  tard,  il  fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie. 
En  voyant  de  près  les  tiéros  et  leurs  exploits  si  vantés  dans  les 


eur  varie  depuis  le  jaune  squfré  jusqu'au  rouge  orange,  très-  ;  gazettes,  il  prit  en  déiJain  la  gloire  des  armes;  aussi,  quoique 
irherché  dans  nos  départements  du  Midi,  en  Italie,  <lan8  les  \  brave,  el  s'exposanl  chaque  jour  à  des  dangers  réels  sans  né- 
\  milles,    où  celle  espèce  est  très  répandue  ;  au  nord  de  la     cessilé,  il  ne  lit  rien  pour  les  bulletins  ni  pour  son  avancement. 


France,  la  melonnée  ne  réussit  qu'avec  le  secours  des  couches 
haudes.  —  IV.  PASTÈQUE,  C.  anguritu  Linné  la  nomme 
C.  ciiruUuê,  el  vulgairement  elle  est  appelée  melon  d'eau. 
Fe»iiUes  (J'une  consistance  ferme,  cassante,  droites,  profondé- 
ment Inclniées,  couvertes  d'un  duvet  très-doux  ;  fleurs  jaunes, 
peines  el  peu  évasées;  fruit  orbiculaire  ou  ovale,  lisse,  à  peau 
tiiic  ,  mouchetée  détaches  étoilées  et  parallélogrammes;  chair 
inrl  juteuse,  rougeàlre,  très-rarement  jaune;  semences  noires, 
f\uekjucrois  rouges,  jamais  blanches.  Ce  fruit  est  très-bon  à 


Ses  loisirs  en  Italie,  il  les  emj>loyait  à  voir  les  monuments,  à 
déchiffrer  les  inscriptions,  à  visiter  les  bibliothèques  pour  col- 
lallonner  les  manuscrits.  Après  le  consulat,  il  retourna  en 
Italie  comme  chef  d'escadron  d'artillerie:  mnis  sur  le  refus 
d'un  congé  de  quelques  mois,  qu'il  sollicitait  pour  ses  aiïaircs, 
il  donna  sa  démission ,  et  revint  h  Paris  vers  la  (in  de  1808.  Il 
eut  la  fantaisie  d'assister  à  Tune  de  ces  campagnes  si  rapides 
de  Napoléon  ,  et  partit  sans  ordre  comme  sans  litre ,  pour  l'Al- 
lemagne. Mourant  de  faim  et  de  fatigue,  il  fat  transporté  du 


tout  à  Viarcggio,  près  de  Lucques,  où  les  pastèques  sont  exqui- 

<;es.  On  cultive  la  pastèque  en  abondance  dans  nos  déparlements 

du  Midi.  Dans  ceux  du  Nord,  elle  mûrit  fort  rarement.  Quel- 

<]urs  personnes  réservent  le  nom  de  pastèque  aux  variétés  dont 

le  fruit  plus  ferme  ne  se  mange  que  cuit,  en  raisiné  ou  confit 

avec  du  vin  doux,  el  celui  de  melon  d'eau  à  celles  qui  donnent 

dos  fruits  à  chair  fondante  et  que  l'on  mange  crus.  Cette  dis- 

imction  me  parait  plus  subtile  que  vraie,  et  ne  mérite  pas  qu'on 

I  idople,  —  y.  CALEBASâB,  courge  proprement  dile,  C.ieuran- 

tita.  Tige  grimpante  el  sillonnée;  feuilles  arrondies,  lanugineu- 

^•s ,  d'un  vert  pâle,  légèrement  gluantes  et  odorantes;  fleurs 

l»lanclic»s,  très-ouvertes,  formant  dans  leur  limbe  une  étoile  ou 

une  ronc;  fruits  à  D>que  dure,  rruslacée,  de  forme  extréme- 

»M«iii  variée,  à  pulpe  spongieuse,  d'abord  d'un  vert  pâle,  puis 

Ijlnnchc  et  d'un  jaune  sale  à  l'épocjne  de  la  maturité  parfaite, 

•  semences  de  couleur  grise,  dont  la  peau  est  plus  épaisse  que 

I  aiuandc,  échancrées  à  leur  sommet  On  dislingue  trois  variétés, 

sivoir  :  1"  la  eôuqourde,  courge  flacon ,  gourde  des  soldats  el 

•les  pèlerins,  C.  Utgennria,  La  forme  de  son  fruit  affe»  te  celle 

d  une  bouteille  étranglée  à  sa  partie  supérieure  et  terminée  par 

"M  renflement  de  plus  de  moitié  plus  pelit  que  le  ventre  :  ce 

iriMt  est  souvent  marqué  de  taches  foncées  fort  irrégulières; 

i  la  GouRDK,  C,  laiioT,  Coque  dure,  renflée,  presque  pas 

«  iranglée  ni  allongée  ;  3*»  et  la  Tkompette  ou  courge  longue 

*l  massue,  C.  iongior,  souvent  courbée  en  forme  de  croissant 


manger  cru,  il  rafraîchit  et  se  résout  dans  la  bouche  en  eau  i  champ  de  bataille  de  Wagram  dans  un  hôpital  à  Vienne,  d'où 
unéc  fort  agréalde.  J'en  ai  mangé  avec  délices  en  Italie,  sur-     il  »e  rendit  en  Italie ,  mais  celte  fois  libre  de  toul  devoir,  et 

„i.  j_  • A^  .  .,  maître  de  se  livrer  à  ses  fantaisies  d'antiquaire  et  d'artiste. 

Etant  à  Florence,  dans  la  Laurenline,  à  coUalionner  un  ma- 
nuscrit de  Longus ,  il  laissa  tomber  de  l'encre  sur  un  passade 
inédit  dont  il  venait  de  prendre  copie.  Ce  pâté  fit  grand  bruit, 
non  tant  par  les  plaintes  des  bibliothécaires  que  par  la  leitre 
que  Courier  écrivit  à  M.  HenouaTd  au  sujet  de  cette  aflaire. 
Cette  lettre  si  vive,  si  spirituelle,  annonçaillauteur  des  pam- 
phlets. Ce  fut  au  mois  de  décembre  1816  qu'il  adressa  aux 
chambres  la  fameuse  pétition  :  Mestieurs^jesuis  Tourangeau, 
L'effet  en  fut  aussi  merveilleux  que  rapide  :  devant  cet  écrit  de 
six  pages  la  rêiction  s'arrêta.  A  la  mort  de  Clavier .  son  beau- 
père  ,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  le  remplacer  à  l'académie, 
ne  fut  point  élu ,  et  se  vengea  par  la  Letire  à  messieurs  Us 
académiciens^  i8t20.  Ses  heures  au  Censeur,  qui  sont  de  la 
même  année,  commencèrerft  à  populariser  son  nom  ;  les  tra- 
casseries de  la  police,  les  réquisitoires  du  parquet ,  les  con- 
damnations des  tribunaux,  achevèrent,  en  excitant  sa  verve 
satirique  el  moqueuse,  de  développer  el  de  mûrir  l'admirable 
talent  de  Courier.  Le  Pamphlet  des  Pamphlet»,  son  chant  de 
cygne,  est  aussi  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Il  avait  renoncé 
à  la  politique  pour  s'occuper  de  la  traduction  d'Hérodote, 
lorsqu'il  fut  tué  d'un  coup  de  fusil,  à  quelques  pas  de  sa  mai- 
son de  la  Chavonière,  le  10  avril  18-25.  Courier  mourut  assas- 
siné; mais  l'auteur  de  ce  crime,  faute  de  preuves  suffisantes, 
fut  acquitté. 


COVBIB. 


(604) 


corurAHB. 


IL  fmtjftk.  ctU.),  Il  se  dit  de  certains  esprits,  ou  sor- 
u.  UnlM  malicieox  et  tantôt  senriables,  dont  l'existence 
at  admise  par  les  paysans  irlandais.  On  représente  quelque- 
km  les  coarils  stcc  des  pattes  d'oie.  La  croyance  des  courils 
exirte  encore  en  basse  Bretagne. 
COOBIPIABI,  s.  m.  (6o(aii.)«  arbre  de  la  Guiane. 
COIJBIHCIE.  s.  f  {botan  ),  genr  de  plantes  crucifères. 
coiJBiB,  aller  afcc  Yilesse,  avec  impétuosité.  On  ledit  égale- 
ment des  choses.  Activement,  Courir  la  poste,  aller  en  poste, 
▼ojagcr  par  la  poste.  Figurément  et  familièrement.  Courir  la 
poste  y  faire  une  chose  avec  beaucoup  de  précipitation.  Active- 
ment etHgurément,  Courir  une  carrière ,  être  engagé  dans  une 
profession ,  une  entreprise ,  etc.,  <  ù  Ton  s'cflbrce  d  obtenir  des 
succès,  de  remporter  sur  ses  rivaux.  Proverbialement  et  figu- 
rément. Ce  n'est  pas  le  tout  que  de  courir^  U  faut  partir  de 
bimne  heure,  ce  n'est  pas  assez  de  se  hâter  ;  quand  on  veut 
réussir  dans  une  entreprise,  il  faut  prendre  ses  mesures  de 
loin.  Figurément  et  familièrement,  Courir  sur  le  marché  de 
çu^/çii'iifi ,  enchérir  sur  les  offres  d'un  acheteur  ;  il  signifie 
plus  particulièrement ,  faire  des  démarches  pour  obtenir  la 
place,  l'avantage  qu'un  autre  sollicite.  Figurément  et  familiè- 
rement, Courir  sur  les  brisées  de  quelqu'un,  courir  sur  son 
marché,  entrer  en  concurrence,  en  rivalité  avec  lui.  En  termes 
d'ordonnances,  de  déclarations,  etc.  Courir  sus  à  quelqu'un, 
se  jeter  sur  quelqu'un  pour  l'arrêter,  le  maltraiter,  le  lucr. — 
Courir  signifie  quelquefois  aller  plus  vite  que    le  pas.  Il 
signifie  aussi ,  aller  avec  empressement.  Figurément  et  fami- 
lièrement. Courir  à  VhôpHal,  se  ruiner  par  de  grandes  dé- 
penses. Proverbialement,  //  n'y  va  pas,  il  y  court,  il  y  court 
comme  à  la  noce,  il  y  va  avec  ardeur,  avec  joie.  Courir  aux  ar- 
mes, prendre  les  armes  en  hâte  pour  quelque  alarme,  ou  pour 
auelque  occasion  pressante.  Courir  au  plus  pressé,  s'occuper 
e  ce  qui  importe  le  plus  dans  le  moment.  —  Courir  se  dit 
souvent  au  figuré  dans  les  divers  sens  qui  précèdent.  Courir 
après  tesprtt,  meUre  de  la  recherche,  de  1  affectation,  de  l'effort 
à  montrer  qu'on  a  de  l'esprit.  Familièrement,  Courir  à  Var- 
genl,  après  i'arijenty  chercher  avec  empressement  les  occasions 
de  gagner  de  l'argent.  Il  ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part.  Fami- 
lièrement, Courir  après  son  argent ,  continuer  à  jouer  pour 
regagner  ce  qu'on  a  perdu.  Il  signifie  aussi,  faire  des  démar- 
ches, des  (K)ursuites  pour  recouvrer  une  somme  d'argent  qu'on 
a  de  la  peine  à  se  faire  rendre ,  à  se  faire  payer.  Courir  a  l'é- 
Véché,  au  bâton  de  maréchal  de  France,  au  chapeau  de  cardi- 
nal, etc.,  être  en  passe  de  parvenir  bientôt  à  l'évêché,  etc. 
Courir  à  sa  fin  ,  se  dit  des  clioses  qui  sont  près  de  finir,  qui 
n'ont  pas  longtemps  à  durer.  —  Courir  se  dit  aussi  figuré- 
ment de  toute  action  précipitée,  de  tout  ce  qu'on  fait  trop  vile. 
Il  se  dit  particulièrement  d'une  personne  qui  lit,  qui  récite, 
lui  prononce  ou  oui  écrit  trop  vile.  —  Courir  signifie  encore, 
Taroilièrement ,  aller  cà  et  là ,  sans  s'arrêter  longtemps  en 
chaque  endroit.  Il  se  dit  particulièrement  des  courses,  des  dé- 
marches qu'on  est  oblige  de  faire  pour  quelque  objet  que  ce 
soit.  —Courir,  en  termes  de  marine,  faire  roule.  Aetiveinent, 
Courir  des  bordées.  Courir  des  bords,  louvoyer,  aller  alterna- 
tivement à  droite  et  à  gauche,  quand  le  vent  est  presque  de- 
bout. Figurément,  Courir  le  bon  6orrf ,  signifiait  autrefois,  pi- 
rater; et,  dans  le  discours  familier,  fréquenter  les  mauvais 
lieux.  ^-  Courir  se  dit  aussi  d'une  chose  qui  se  prolonge  le 
long  d'une  autre,  et  particulièrement  des  côles,  des  terres,  des 
montagnes,  etc.,  qui  s'étendent  d«)ns  une  certaine  direction. — 
CoiRiR  signifie  en  outre,  couler.  Il  se  dit  des  ruisseaux  et  des 
rivières,  ainsi  que  des  choses  liquides ,  comme  le  sang ,  le  vin, 
l'huile,  efc.  Il  se  dit  figurément  du  temps.  Au  temps, ou  Par 
U  temps  qui  court ,  û^\\%  le  temps  présent,  dans  les  circons- 
tances actuelles.  —  Courir  se  dit  souvent,  dans  le  sens  qui 
précède,  en  parlant  d'un  certain  temps  au  bout  duquel  se  doit 
payer  ou  effectuer  quelaue  chose.  Il  se  dit  aussi  dans  un  sens 
analogue,  des  intérêts  de  l'argent  constitué  ou  dû,  de  gages, 
d'appointements ,  etc.  —  Courir  signifie  encore,  circuler,  se 
propager,  se  communiquer;  et,  en  ce  sens,  il  est  souvent  em- 
ployé comme  impersonnel.  Il  signifie  aussi,  figurément,  être 
en  vogue.  A  table.  Faire  courir  une  santé,  la  faire  porter  par 
tous  les  convives  ;  Faire  courir  la  voix,  demander  les  avis  à 
ceux  qui  composent  une  assemblée.  Cette  manière  de  pariera 
Tieilli,  aiuH  que  la  suivante.  L'avis  qui  court,  l'avis  qui  a  le 
plus  de  voix  dans  une  délibération  non  terminée.  Faire  courir 
te  billet,  V,  BiLLhT.  Les  bilfets  de  ce  négociant,  de  re  6an- 
quier,  ete,,  courent  sur  la  place,  on  chercne  à  s'en  défaire.— 
Courir  est  aCissi  verbe  actif  :  alors  il  signifie,  poursuivre  à  la 
course  avec  dessein  d'atlrnper.  Proverbialement  et  figurément. 
Courir  le  même  lierre,  se  dit  de  deux  personnes  qui  sont  en 
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concurrence  pour  la  même  chose.  ProferbîtlefS 
ment ,  //  ne  f^ut  pas  courir  deux  lièvres  à  Im  fois^  m 
deux  lièvres  n'en  prend  aucun,  poursuivre  dcn  «fiira  a  ë 
fois,  c'est  s'exposer  k  ne  réussir  ni  dans  l'aoe  ni  daot  tmitm 
Courir  un  bénéfice,  envoyer  un  courrier  i  celai  4|m  a  la  mm^ 
nation  du  bénéfice,  pour  être  le  premier  à  le  dniuawW.  F^ 
rément  et  familièrement,  Courir  un  bénéfice,  utsé  càcv9r,4K 
les  poursuivre,  les  solliciter  avec  ardeur.  Figuré nml  «ft  fas^ 
lièrement,  Courir  le  cachet ,  se  dit  d'uo  maître  qm  daaaete 
leçons  en  ville.  Au  jeu  de  bague,  Courir  la  bmgm€^  ttrWr  €^ 
porter ,  avec  la  lance,  la  bague  suspendue  au  ImmU  de  la  cb^ 
rière.  — Courir,  actif,  se  dit  figurément  ea  partoocdapa 
sonnes  ou   des  choses  qu'on  recherche  avec  cmpri  wtmsm 
qui  sont  fort  en  vogue.  Il  signifie  aussi,  ligorèiiiesft&  ,  «stvn- 
poséà.  Courir  fortune ,  Counr  risque,  Courtr  kmsmwM^  Cmm 
le  risque,  la  chance  de,  être  en  péril  de.  Courir  wi^wi  fa 
être  dans  les  mêmes  intérêts,  dans  la  même  situalioci  d  i 
Courir  une  belle  fortune,  éire  en  passe  de  panreotr  i  <, 
chose  de  ^rand.  —  Courir,  actif,  signifie  encore  j»f 
Quelquefois  il  signifie  plus  spécialement  parcoarir  va  pn. 
etc.,  pour  le  ravager,  pour  le  piller.  Courir  iepmys,  Cmmv\ 
monde,  voyager.  Proverbialement,  Etre  fou  à  cjurer 
à  courir  les  champs,  être  extrêmement  fou.  Famil» 
Cette  nouvelle,  Cette  aventure.  Celte  histoireci^uri  /#«« 
est  sue  de  tout  le  monde.  L'esprit  court  les  ru€S ,  l'esprii  rs 
commun  ,  tout  le  monde  en  a.  Familièrement,  Courir  es  f^ 
tentaine,  aller,  venir,  courir  çà  et  là,  sans  sujet,  sans  dcsKis 
Cette  femme  court  la  prétentaine,   elle  fait  des  prmpe«alii 
des  sorties,  des  voyages  qu'interdit  la  bienséance.  Poft—* 
ment.  Courir  le  gutltedou,  aller  souvent,  et  priocip.- )ea«p 
pendant  la  nuit,  dans  des  lieux  suspects. —  Coc MB  «art* 
signifie  également,  hanter,  fréquenter  Figu/émenl  et  ba^ 
lièrement,  Courtr  les  ruelles,  aller  de  vbite  en  visite  ctet  > 
dames.  Cette  phrase  a  vieilli ,  et  ne  s'emploie  que  psr  itfip 
ment. 

COURIR ,  V.  n.  {escrime),  avancer  sur  son  adversaire. 

couRiS,s.  m.  {métroi).  Il  se  dit  de  petits  coquiila^rs  f. 
servent  de  monnaie  aux  indigènes  de  la  Guinée.  Ou  les  apf<i'r 
aussi  zembis.  3,000  couris  font  une  macula,  ou  0,t8  ettOsmn 
(F.  Cauris). 

COURLAN  et  courliri,  s.  m.  (sooL),  oiseau  de  la  Gma» 

COURLANDK,  en  russc  Kourliandia,  gouvernemeot  At  * 
Russie  d'Europe,  borné  par  le  golfe  de  Higa  ,  au  Dord  ;  par  '^ 
Livonte,  à  l'est;  par  le  gouvernement  de  Viloa,  an  sod;  y* 
la  mer  Baltique ,  à  l'ouest,  i.e  sol  y  est  gras,  fertile  et  bm  ar- 
rosé parl'Aa,  laVindau  et  la  Dwina.  Ilest riche  en  mâacsi: 
fer  et  en  fonte;  le  gibier  y  at)onde.  On  en  exporte  da  hlè,  àm 
vin  ,  de  l'huile,  du  lin  et  du  bois.  Ce  gouveruemeot  oosuctf 
410,000  habitants,  presque  tous  luthériens.  MilLaa  en  etf  ^ 
chef-lieu. 

COURLANDE  (DucHÉ  DE)  (hist.).  Le  ducké  de  CowriMd- 
fut  érigé  en  1561,  et  conféré  à  Gotthard  Kettler,  dernier  fn»? 
maître  des  chevaliers  porte-glaive.  Le  duché  de  Goorfaadr 
accorde  à  la  famille  de  Biren  ,  par  la  czarine  Anne,  fat  i 
ment  adjugé  à  la  Russie  à  l'époque  du  partage  de  la  F 
(24  octobre  1795). 

couRLKRET,s.  m.  (zool.),  nom  Vulgaire  du  coarlis. 
COURLEROLE,  s.  f.  izooL),   nom  vulgaire  de  la 
lière. 

COURLIS  ou  COURLIEU,  genre  d'oiseau  voisin  6e*  1^ 
casses  dans  l'ordre  des  échassiers .  et  que  caractérisent  on  bn 
très-long ,  grêle ,  arrondi ,  arqué,  un  cou  allongé^  des  pn^ 
grêles,  des  ailes  médiocres.  La  couleur  du  pluniage  varie  ^t« 
les  différentes  espèces,  ainsi  que  la  taille ,  qui  s'éteod  de  huê 
à  vingt-six  pouces.  Les  courlis  habitent  de  préfrrence  les  n- 
vages  fangeux,  et  nichent  au  milieu  des  plantes .  des  aara« 
Ils  entreprennent  dans  les  deux  continents,  des  vojagcs  !«•- 
tains,  réunis  en  troupes  nombreuses  qui  ne  se  séparent  ^'t 
l'époque  de  la  ponte.  Leurs  petits  pourvoient  eux- 
leur  nourriture  peu  de  temps  après  leur  naissance 
d'un  naturel  défiant,  cet  oiseau  est  susceptible  de  s'appma 
Il  parait  avoir  été,  de  même  que  Fibis,  l'objet  d*un  ctdftrcli 
quelques  peunles  de  l'antiquité,  reconnaissants  des  §  — - 
qu'il  leur  rendait  en  débarrassant  le  sol  d'une  foule  de  i 
nuisibles.  C'est  un  gibier  assex  peu  recherché. 

couRXAND  (L'abrb  Autoine  dk),  iftlérâteur.  né  en  I7r 
à  Marseille,  d'une  famille  honorable,  entra  jeune  dans  la  i 
ricre  de  l'enseignement,  et  fut,  en  1784,  nommé ] 
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delkléralore  an  collège  de  France.  Il  adopta  les  principes  de  ; 
la  réfololioo,  se  maria  dès  1791 ,  deux  ans  avant  qail  fût  ] 
qoestion  d'obliger  les  prêtres  à  se  marier,  et  dot  à  cet  acte  sa  j 
nomifution ,  après  le  10  août ,  à  la  place  d*administratear  da 
département  de  Paris.  Il  aimait  à  faire  les  vers,  et  ce  passe- 
temps,  sar  la  fin  de  sa  vie,  était  déjgéfiéré  en  manie.  Il  se  croyait 
supérieur  è  Tabbé  Delille  et  le  disait  à  qui  voulait  Tentendre. 
Il  mourut  en  1814.  Entre  autres  ouvrages  on  a  de  lui:  les 
S^i.poëmc  en  lY chants,  Paris,  1781,  in-8**;  Tableau  des 
révolutioiu  de  fa  litléralure  ancienne  et  moderne^  1786,  in  8«; 
y Àtkitléide,  imitée  de  Stace,  1800,  in-12,  et  la  traduction  en 
vers  français  des  Géorgiques  de  Virçile ,  1806,  in-8<»,  qui ,  bien 
que  (rèsHoférieure  à  celle  de  Delille,  n'est  pas  indigne  d'es- 
time. 

GOVROiB ,  s.  m.  (fmirtiif),  passage  étroit  entre  les  cham- 
bres d'un  bâtiment. 
COUROL,  s.  m.  {zooL),  oiseau  d'Afrique. 
COUROXDI ,  s.  m.  {bolan,)y  arbre  du  Malabar. 
COURONNADE,  S.  f.  (art,  milil.),  attaque  dans  laquelle  une 
troupe  enveloppe  le  point  dont  on  veut  s'emparer. 

GOVROX.^E  se  dit  figurément  de  la  gloire  que  les  mar- 
tyrs accjoicrent  en  mourant  pour  la  foi.  Il  se  dit  également  de 
la  béatitude  que  Dieu  donne  à  ses  saints.  —  Ln  Iripte  couronne, 
la  tiare  du  pape.  —  CouROfiNE  se  dit  figurément  de  la  puis- 
sance royale.  —  Figurément ,  Mettre  la  couronne  sur  la  tête 
de  guelmt'vn ,  lui  clonncr  la  puissance  souveraine.  —  Figuré- 
ment ,  Ceti  un  (fet  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne,  le  plus 
beau  fleuron  de  sa  couronne,  se  dit  d'une  dos  plus  grandes 
prérogatives  qu'ait  un  prime,  d'un  de  ses  plus  grands  revenus, 
d'ane  de  ses  meilleures  provinces,  et,  par  extension,  de  ce 
qu'une  personne  a  de  plus  considérable,  de  plus  avantageux. 
— -  Couronne  se  dit  encore,  figurément,  dune  monarchie, 
d'an  Etat  gouverné  par  un  roi,  par  un  empereur.  Il  se  dit 
quelquefois  du  souverain  même,  p.ir  opposition  aux  sujets, 
«ux  particuliers.  —  Traiter  de  couronne  à  couronne  y  traiter 
de  souverain  à  souverain.  On  le  dit  aussi,  figurément  et  par 
raillerie,  en  parlant  des  particuliers ,  lorsqu'un  inférieur  >eut 
traiter  avec  son  supérieur  comme  s'il  était  son  égal.  —  Cou- 
BONiiE  se  dit  en  outre  de  la  tonsure  cléricale  que  Ton  fait  sur 
le  haut  de  la  tête  des  gens  d'Eglise.  —  Colronne  désigne, 
par  analogie,  certaines  choses  qui  ont  une  forme  circulaire, 
ffoi  ressemblent  à  une  couronne.  Ainsi ,  il  se  dit  d'une  sorte 
de  chapelet  qui  n'a  qu'une  dizaine.  Il  se  dit  aussi  d'une 
sorte  de  météore  qui  parait  en  forme  de  cercle  lumineux ,  au- 
tour (lu  soleil  et  de  la  lune.  —  Couronne  ,  en  termes  de  pape- 
terie, se  dit  d'une  sorte  de  papier  qui  sert  principalement 
lux  impressions  de  bureau ,  et  dont  la  marque  est  une  cou- 
ronne. 

couronne  (avilt^.,  numijim.).  Les  couronnes  forent,  chez 
es  anciens ,  la  marque  distinctive  des  divinités,  et  les  princes 
i  les  prêtres  les  prirent  ensuite ,  afin  de  se  rapprocher  davan- 
igedes  dieux,  dont  ils  se  faisaient  les  représentants  sur  la  terre. 
Uies  furent  mises  en  usage  dans  les  cérémonies  religieuses  et 
iviles  ;  on  en  orna  les  temples,  les  autels,  les  vases  sacrés,  les 
îrtimes;  on  les  plaça  sur  les  portes  des  maisons,  sur  la  proue 
es  navires,  gue  l'on  mettait  amsi  sous  la  protection  des  aieux. 
«ans  les  festins,  on  se  couronna  de  fleurs  et  on  en  couronna 
s  vases  et  les  coupes.  Des  couronnes  furent  décernées  aux 
lerriers,  aux  poêles,  aux  vainqueurs  dans  les  jeux,  même  aux 
hlètes .  et  les  femmes  en  firent  un  ornement  et  un  objet  de 
imre.  Les  reversdes  monnaies  antiques  sont  toujours  entourés 
une  cooroone  de  laurier  ou  d'olivier.  —  Les  couronnes  des 
eux  étaient  composées  des  plantes  qui  leur  étaient  consacrées  ; 
peodant  on  leur  donna  plus  communément  la  couronne  de 
orier,  qui  orne  la  tête  de  Jupiter,  de  Neptune,  de  Pluton, 
Apollon ,  d'Hercule.  Bacchus  est  couronné  de  lierre  et  de 
mpre,  Cérès  est  couronnée  d'épis;  les  dirinités  marines  et  les 
uTes  portent  des  couronnes  de  roseaux ,  Cybéle  et  les  villes 
rsonnitiées  sont  couronnées  de  tours.  Mars  et  Minerve  por- 
it  des  couronnes  de  laurier  sur  leur  casque. —  Les  stéphano^ 
yres  ou  porteurs  de  couronnes  étaient  chex  les  Grecs  des  pré- 
s  d'un  ordre  distingué.  Les  Romains  empruntèrent  aux 
e<*s  l'usage  des  couronnes  ;  ils  en  donnèrent  comme  marque 
tonneur ,  et  les  premières  furent  de  feuillage  et  de  fleurs  ; 
b  bientôt  les  généraux  exigèrent  des  couronnes  d'or.  Sous 
enop^rears,  les  couronnes  devinrent  une  partie  des  tributs 
e  Ion  exigea  des  peuples  conquis.  ^  Les  couronnes  mili- 
nes  des  premiers  temps  de  Rome  étaient  significatives.  La 
ironne  vallaire  (éevallum^  rempart,  fortification)  ou  cas- 
nsis  était  donnée  à  celui  qui  s'était  jeté  le  premier  dans  le 


camp  ennemi  ;  ses  pointes  représentaient  des  palissades.  La 
couronne  navale  onrohtraUy  composée  de  rostres  ou  de  proues 
de  na%ires,  était  le  prix  de  celui  qui  avait  remporté  une  victoire 
navale  :  on  la  voit  sur  ta  tète  d'Agrippa.  La  couronne  obsidio- 
nale  était  donnée  à  celui  qui  délivrait  une  ville  assiégée  ;  on 
la  composait  du  gazon  pris  dans  les  retranchements.  La  cou- 
ronne civifue  èi^il  de  chêne,  on  l'accordait  à  celui  qui  avait 
sauvé  la  vie  d'un  citoyen  ;  elle  l'exemptait  pour  toujours  des 
charges  communes.  Cicéron  la  reçut  pour  avoir  sauvé  la  répu- 
blique des  fureurs  de  Catilina.  Auguste  la  reçut  aussi  :  on  le 
voit,  sur  un  beau  camée  du  cabinet  des  antiques,  couronné  de 
chêne  ;  et  sur  sa  médaille  on  voit  aussi  cette  couronne  avec  la 
légende  OB  cives  servatos.  Si  Auguste  conserva  sous  son 
empire  la  vie  des  citoyens,  on  sait  combien  il  en  avait  fait 
périr  lors  de  son  triumvirat  avec  Antoine  et  Lépidc.  La  cou- 
ronne d'oraa'cm,  ou  du  petit  triomphe,  était  de  myrte.  Enfin, 
la  couronne  triomphale  était  de  laurier.  Le  droit  de  la  porter 
fut  décerné  par  le  sénat  à  Jules  César,  et  ses  successeurs  conli« 
nuèrent  d'en  jouir.  La  couronne  radiée  ^  ou  composée  de  rayons, 
ne  se  donnait  aux  portraits  des  princes  qu'après  leur  mort, 
lorsqu'ils  étaient  mis  au  rang  des  dieux  ;  mais  Néron  la  prit  de 
son  vivant ,  parce  qu'il  se  faisait  adorer  comme  un  nouvel 
Apollon.  Cette  couronne  était  une  imitation  des  rayons  dont 
on  entourait  la  tête  des  divinités.  I^s  empereurs  romains  pri- 
rent ensuite  cette  couronne  que  nous  voyons  sur  la  lêlc  de  Sep- 
time  Sévère ,  sur  un  beau  camée  du  cabinet  de  France.  Elle 
orne  la  tête  des  autres  empereurs,  depuis  Balbin,  en  258,  jus- 

au'à  Constance  Chlore,  vers  300.  Elle  Tut  remplacée ,  à  dater 
e  Constantin,  par  \e  diadème,  ou  bandeau  orné  de  pierreries. 
—  En  Egypte,  on  plaçait  des  couronnes  sur  la  tête  des  morts  : 
celle  de  Pètèménophis,'  dont  la  momie  est  au  cabinet  de  France, 
est  composée  de  feuilles  de  laurier  faites  de  métal.  —  Lorsque 
Charlemagne  eut  été  déclaré  empereur  à  Rome ,  il  prit  la  cou- 
ronne imj^riale,  fermée  par  le  haut  comme  un  bonnet,  et  sem- 
blable h  celle  que  portaient  les  empereurs  d'Orient.  Les  empe- 
reurs d'Allemagne  portèrent  la  couronne  sur  leurs  sceaux  dès 
le  X*'  siècle.  On  la  voit  au  xi'  sur  celui  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. Ducanffe  dit  qu'au  moven  âge  l'empereur  d'Occident' 
portait  une  triple  couronne  :  la  première  < l'argent  en  Alle- 
magne,  la  seconde  de  fera  Milan,  puis  la  couronne  d'or, 
qui  est  celle  des  empereurs  romains.  —  La  couronne  de  fer,  qui 
était  celle  des  rois  lombards,  prit ,  dit-on  ,  ce  nom  de  ce  que 
la  princesse Théodelinde  fil  renforcer  d'un  cercle  de  fer  la  cou- 
ronne d'Agile  1  fus  son  mari,  lorsqu'il  fut  couronné  à  Milan  vers 
590.  Cette  couronneet  celle  de  Théodelinde,  ayant  étéapportées 
en  France  après  la  conquête  de  l'Italie  par  Napoléon,  celle 
d'Agilulfus  fut  volée  et  Tondue,  et  celle  de  1  héodclinde  fut  res- 
tituceen  1815.  On  sait  que  Napoléon,  roi  d'Italie,  a  fait  frapper 
des  monnaies  avec  la  couronne  de  fer«  où  elle  est  représentée 
avec  des  pointes  :  sur  les  pièces  de  10  centimes ,  la  couronne 
surmonte  un  N  ;  mais  la  médaille  de  son  couronnement  repré- 
sente la  corironne  d'Agilulfus  (  P.  Millingen  ,  Histoire  mé- 
tallique de  Napoléon,  pi.  29  et  35  \  On  y  voit  d'un  côté  la  tête 
de  Napoléon ,  et  au  revers  la  couronne  telle  qu'elle  existait 
lorsqu  elle  fut  présentée  à  Agilulfus,  dans  l'église  Saint-Jean  à 
Mouza.  Sur  le  cercle  inférieur  de  la  couronne  on  lit  :  agilyl- 
Fvs,  GRATlA  DEI  GLORiosvs  REX.  Légende  :  Napoléon,  roi 
d'Itaiie ,  couronné  à  Milan  le  23  mai  1805.  —  Les  couronnes 
des  rois  de  France  de  la  première  race'>étaient  ordinairement 
formées  de  perles;  c'étaient  des  espèces  dediadèmes.  Les  auteurs 
du  Traité  de  dwlomatique  disent  qu'il  y  eut  aussi  alors  des 
couronnes  fernUls,  comme  sous  la  seconde  race.  Sous  la  troi- 
sième race,  la  couronne  des  rois  de  France  était  un  cercle  de 
fleurs  de  lis,  d'où  s'élevaient  six  branches  oui  le  Termaient  par 
le  haut,  et  qui  étaient  surmontées  d'une  aouble  fleur  de  lis. 
Des  diamants  ornaient  cette  couronne,  dont  le  modèle ,  pour 
celle  qui  servit  au  sacre  de  Louis  XVI,  a  été,  pendant  la  révo- 
lution ,  déposé  au  cabinet  des  antiques ,  et  est  maintenant  au 
garde-meui)le  de  la  couronne.  —  La  couronne  du  roi  d'Angle- 
terre porte  quatre  croix  de  Malte,  entre  lesquelles  il  y  a  quatre 
fleurs  de  lis  ;  les  quatre  branches  qui  la  ferment  aboutissent  â 
un  petit  globe  surmonté  d'une  croix. Celles  des  rois  de  Portugal, 
de  Danemark  et  de  Suède  ont  des  fleurons  sur  le  cercle,  et 
sont  fermées  de  cintres,  avec  des  globes  croisés  sur  le  haut. 
Celle  du  roi  d'Espagne  est  rehaussée  de  grands  trèfles  refendus, 

aue  Ton  appelle  hauts  fleurons,  et  couverte  de  branches  ou 
iadèmes  aboutissante  un  globe  surmonté  d'une  croix.  Il  y  a 
quelques  différences  pour  les  couronnes  des  autres  souverains. 
La  noblesse  porte  sur  ses  armoiries  des  couronnes  de  casque 
ou  d'écussons.  Elles  ont  différentes  formes  selon  les  divers  de- 
grés de  noblesse.  On  en  distingue  cinq  sortes  principales ,  la 
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couronne  ducale ,  les  couronnes  de  marquis,  de  comte,  de  Vf- 
comte,  de  baron.  On  place  quelquefois  clés  couronnes  dans  les 
écQsdes  armoiries.  I/écu  de  Suède  t^t  chargé  de  trois  couronnes, 
qui  désignent  les  trois  royaumes  du  Nord  ,  Danemark,  Suède 
et  Norvège.  La  ville  de  Cologne  porte  trois  couronnes ,  en  mé- 
moire des  irofs  ruts  qui,  sui\anl  une  tradition  fabuleuse,  y 
furent  enterrés,  llusieurs  villes  d'Espagne  portent  aussi  des 
couronnes  dans  leurs  écussons.  par  concession  des  rois.  Pour 
la  triple  couronne  du  pape,  vojez  Tiabe.  —  Le  nom  de  cou- 
ronnes, donné  à  des  monnaies  sous  Philippe  de  Valois,  leur  vint 
de  la  couronne  marquée  sur  l'un  des  côtés  de  ces  pièces.  Sous 
Philippe  le  Hardi,  il  y  avait  déjà  dcsdeniersd  or  à  to  couronne. 
«-  Oo  nomme  quelquefois  couronne  la  tonsure  des  prêtres 
(F.  le  mol  Tonslre;.  —  L'élymologie  du  mot  couronne ,  en 
latin  COI  ona,  en  grec  ac^ûvyi,  >  ient,  selon  Gelioz,  dans  son  Indice 
armoriât^  ôeeorne^  parce  que  les  couronnesdes  anciens  étaient 
en  pointe,  et  que  les  cornes  (  V.  a* mot)  étaient  dans  l'antiquité 
des  marques  de  force,  de  puissance  et  de  dignité.  Mais  le  mot 
x^côvr.,  qui  s'entend  rarement  pour  couronne,  signifie  ordinai- 
rement toute  espèce  de  pointe  ou  d'extrémité  recourbée,  comme 
celles  de  l'arc,  de  la  poupe  d'un  vaisseau;  xcpuviâw  signifie  lever 
les  cornes,  la  (été  ;  par  extension ,  être  fier.  Le  mot  ordinaire 
pour  couronne  est  ort^avyi,  qui  exprime  aussi  rond,  cercle,  etc. 
Charles  Paschal  a  fait  en  16 tO  un  ouvrage  latin  en  dix  livres , 
Decoronis.  Baudelot  de  Dairval,  dans  son  Histoire  de  Ptolémée 
Aulètes,  a  fait  beaucoup  de  remarques  sur  ce  sujet.  Ducangea 
composé  une  dissertation  curieuse  sur  les  couronnes  des  rois  de 
France  ;  enfin,  un  A  llemand  nommé  Schmeizelsa  écrit  un  traité 
sur  les  couionncs  royales.  Dv  Mersan . 

couRo.NNE  D'épiNKS.  Celle  couronne,  qui  fut  mise  par 
dérision  sur  la  tôle  de  Jésus  Christ,  lorsque  les  Juifs  raccablèrent 
d'outrages,  fut,  dit-on,  miraculeusement  conservée,  et  déposée 
dans  le  trésor  descmt)ereurs  de  (!onstantinople.  Lorsque  Bau- 
douin Il ,  pour  recouvrer  l'empire  de  Constantinople ,  vint , 
Tan  1244,  demander  du  secours  à  saint  Louis,  il  apporta  pour 
oe  saint  roi  plusieurs  présents ,  parmi  lesquels  se  trouvait  la 
sainte  couronne  d'épines.  Saint  Louis  la  fit  recevoir  avec  beau- 
coup de  pompe,  £lle  fut  longtemps  conservée  dans  le  trésor 
de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  (  V,  Morand  ,  Histoire  de  la 
Sainte- Chapelle).  I^rs  de  la  révolution  ,  en  1791 ,  elle  fut  heu- 
reusement sauvée  du  pillage,  et  conservée  au  cabinet  des  mé- 
dailles et  antiques  de  la  bibliotl  èque  royale  (alors  nationale  ). 
Le  5  brumaire  an  xiii-20  octobre  i804,  la  couronne  d'épines, 
ainsi  que  toutes  les  reliques  qui  avaient  été  déposées  dans  ce 
cabinet,  et  qui  provenaient  du  trésor  de  Saint-Denis  et  de  celui 
delà  Sainte-Chapelle,  fut  remise  entre  les  mains  de  M.  d'Astros, 
chanoine  de  Notre-Dame,  pour  être  placée  dans  l'église  métro- 
politaine, i^  couronne  d  épines  n'est  point  faite  d'un  bois  épi- 
neux: celle  que  l'auteur  de  cet  article  a  conservée  pendant  treize 
ans,  et  qu'il  a  remise  lui-même  à  M.  d'Astros,  est  composée 
de  plusieurs  tiges  de  jonc  tre-sées,  et  au  milieu  desquelles , 
sansdoute,  on  avait  placé  de  petites  branches  d'épines  dont  il  ne 
reste  plus  de  traces.  On  se  doute  t>îen  que  ces  joncs  sont  main- 
tenant très  secs  et  trés-friables.  C'est  à  tort  que  des  auteurs  qui 
n'ont  point  vu  de  près  cette  relique  ont  élevé,  à  propos  de  la 
matière  dont  cette  couronne  était  faite ,  des  discussions  insi- 
gnifiantes. Du  Mersan. 

cotROKNE  (Trirut  DR  Là  )  Se  dit  de  la  couronne  que  les 
Rhodiens  envoyaient  tdus  les  ans  aux  Romains,  en  signe  d'a- 
mitié. 

COURONNE,  titre  que  l'on  a  donné  aux  évte^es  dans  le  vi** 
siècle  :  Votre  couronne,  • 

couronne  matrimoniale  (Att/.),  locution  propre  aux 
historiens  écossais  ,  qui  appellent  ainsi  le  droit  en  vertu  duquel 
le  mari  d'une  reine  u'Ëcusse  i/reiiait  le  titre  de  roi  et  partageait 
avec  son  épouse  toutes  les  prérogatives  de  la  puissance  royale. 
Le  parlement  seul  accordait  la  couronne  matrimoniale. 

couronne  Discours  DELA)  {polit.)  (F.  Trône  [Discours 
du]). 

COURONNE  se  dit  des  prix  remportés  dans  les  concours  aca- 
démiques. 

COURONNE  (^musique) y  trnit  en  demi-cercle  renversé,  qui 
surmonte  le  point  d'orgue  et  le  point  de  repos. 

COURONNE,  {botan,  et  agric).  Ce  mot  a  diverses  acceptions 
dans  le  langage  des  plantes  et  dans  celui  des  cultivateurs.  Les 
botanistes  en  ont  quatre,  savoir:  ils  appellent  couronne  l'en- 
semble des  fleurettes  d  s  posées  en  raVons  allongés,  aplatis, 
divergents,  qui  ornent  le  disque  des  fleurs  radiées:  ces  fleu- 
rettes sont  blanches  dans  la  marguerite  des  prés,  bellis  pe- 


rennis,  d'un  rouge  \  if  dans  U  zinnia  muitifUrm,  [ 
coreopsis  verticillata ,  tandis  que  le  disque  e«t  jaac 
deux  premières,  brun  dans  la  Iroisieine,  etc.  Te 
corymbilêres  ofl'rent  i  la  circonférence  de  lean  caf 
phénomène  semblable.  Cassini  avait  proposé  d'cmpim^r  ^ 
adjectifs  couronnée  et  incouronnée,  selon  que  les  ùcurettâ^%sf^ 
rieures  sont  ou  ne  sont  pas  différentes  de  celles  do  ccmrt  ;  as 
ex  prissions  n'ont  pas  été  généralement  admises.  -  La  »^ 
conde  acception  botanique  indique  l'espèce  d'appe«>évc  ^» 
surmonte  la  gorge  de  la  corolle  dans  le  eifene  nniamB^  ci  etfw 
du  périanthe  simple  du  eonvaUaria  wMîaHê ,  da 
pseudo-narcissus ,  etc.  —  La  troisième  aocepiioa  r 
calice  ou  débris  du  calice  qui  demeure  adhérent  à  la  \ 
des  scabieuses,  des  camomilles,  etc  ,  aux  fruits  du  uomtr.  te 
lierre,  du  grenadier,  etc.  L'aigrette  de  l'apoeyo,  do  ncf^ 
etc.,  reçoit  aussi  le  nom  de  couronne.  —  1^  qaa 
lion  est  appliquée  aux  feuilles  gui  sont  disposées  < 
sommet  d'une  tige  ou  de  ses  divisions,  comme  les 
les  palmiers,  les  fougères  en  arbre,  la  frilitlaire  et 
plantes.  —  Chei  les  cultivateurs ,  on  emploie  le  mot  rsmm 
pour  désigner  1°  la  xone  plus  ou  moins  circulaire  ptoreei 
le  boiset  la  moelle  d'un  arbre,  et  que  les  pbysàoloâtfa 
pellent  état  médullaire  (F.  ce  mot)  ;  ^  ei  une  iMl«k 
arbres  que  dénoncfjit  la  couleur  jaunâtre  des  feotlks 
dessèchement  des  branches:  un  arbre  couronné  «lait 
abattu.  —  Enfin  les  horticulteurs  ont  adopté  Ve%f 
couronne  sous  trois  acceptions.  Par  la  première,  ils  i 
parler  de  la  touffe  de  feuilles  qui  surmonte  le  fraît  de  t'aa»^ 
nas;  parla  seconde,  ils  indiauent  un  arbre  «iiqisH  ils  «t 
enlevé  toutes  ses  branches  supérieures  pour  le  forcer  à  ptrmàst 
une  surface  égale  ;  par  la  troisième,  ils  désignent  ooe  sortt  is 
greffe  qu'ils  appliquent,  non-seulement  à  de  jeancs  sujets  dai 
les  vaisseaux  séveux  ont  un  très-petit  diamètre  et  dont  le  b«s 
est  fort  dur,  mais  encore  aux  arbres  fruitiers  à  pépins  — 
Plusieurs  végétaux  ont  reçu  vulgairement  le  nom  de  ctmromm, 
tels  sont  les  suivants  :  couronsie  d'Ariane  ;  une  espèce  é'^^ 
cyn  est  désignée  sous  ce  nom  par  Kumph;  elle  n'est  pMC 
assez  connue  pour  qu'elle  prenne  rang  positiTement  dan«  s 
genre.  —  Couronne  de  moine  y  le  pissenlit,  iarajtmcmm  i 
mune»  —  Couronne  de  terre,  c'est  le  lierre  terrestre , 
hederacea.  —  Couronne  des  frères,  un  des  noms  du 
eriophorus.  —  Couronne  du  soleil ,  un  des  premîrrs  nen» 
du  tournesol  annuel ,  helianlhus  annuuê,  —  CourtfmmÊ  é^^ 
riale.  On  donne  ce  nom  à  la  fritillaire  et  à  une  «aririe  m 
courge.  —  Couronne  royale,  nom  ridiculement  appliqar  n 
mélitot,  melitolus  officinalis. 

COURONNE  (hippiatr.),  la  partie  la  plus  basse  dn  patsre 
du  cheval  qui  règne  le  long  du  sabot ,  et  qui  se  disitncve  {«r 
le  poil  qui  joint  et  qui  recouvre  le  haut  du  sabot.  C'est  rmtntr 
le  nom  d'une  marque  qui  demeure  i  un  cheval  qui  >>^  « 
fort  blessé  que  le  poil  en  est  tombé  ;  les  maquignons  dnfiaa 
lent  cette  marque  le  plus  souvent  blanche  au  moyen  du  a»- 
trate  d'argent  en  pommade. 

COURONNE  (fnuconnerie),  duvet  qui  entoure  la  base  dn  krr 
d'un  oiseau  de  proie. 

COURONNE  (vénerie),  bois  du  cerf,  quand  les  anduralV-n 
forment  une  sorte  de  cercle. 

COURONNE  {(echnol.\  partie  d'une  lampe  qui  porte  le 
—  Voûte  d'un  fourne^iu  dans  une  glaccrie. 

COURONNE  (MATTB4BU  DE\  auteur  du  XTir  sièHe,  a  p«- 
blié  un  traité  de  l'infaillibilité  du  pape,  à  Liège,  en   MM 
des  missions  apostoliques ,  ibid.,   1675;  de  la  putssmmrt  am- 
porelleel  spirituelle  desévéques,  ibid.,  en  t67t  et  ItTTS. 

COURONNEMENT,  action  de  couronner.  Il  se  dit  plospir- 
ticulièrement  de  la  cérémonie  dans  laquelle  on  cooronar  %- 
lennellement  un  fouverain  (F.  Sacre).  —  O^URo^^n»»» 
se  dit  aussi  de  tout  ornement  ou  de  tout  membre  d'arctike^ 
ture  qui  termine  un  édifice  ou  quelqu'une  de  ses  fvirtics.  U 
couronnement  d'un  vaisseau  ,  d'un  navire ,  la  partir  dn  «^ 
seau  ,  du  navire  qui  est  au-dessus  de  la  poupe,  —  Coc*ROwn- 
MKNT  se  dit  aussi  d'un  ornement  qui  termine  la  partie  «qr- 
rieure  d'un  meuble,  d'un  vase.  Il  signifie  encore.  Birun 
l'accomplissement ,  la  perfection  de  quelque  chose.  En 
d'accoucheur,  de  sage-femme,  Lenfantest  au  rrHirov 
il  est  près  de  venir  au  monde ,  il  est  à  l'entrée  de  la 

COURONNEMENT  DU  CHEMIN  COU^'ERT  {art.  mWi<  ' 
tion  de  prendre  un  chemin  couvert  de  %ive  f^rre  —  On  i 
NEMENT,  occupation  de  la  crête  du  glacis  par  lassicgcant 

couRONHER,  mettre  une  couronne  sur  la  téie.  Oa  Tem- 


ctïtrnoTfxf. 
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Idiote  ave€  Je  |)fiiuoiii  pt*rïianrit'I.  U  «igiiIfSf .  thm  Uu  icus  piir- 
LÎtiilter,  lucttre  sutefjtii'lli'iiioiii  la  ojuiojiiio  sur  lu  t^U*  d'un 
luuvcfiiirr  li  sjgiiilk  q^rtiiuefiiis  ligurcrnetkl  ,  doniitT  k*  iitri! 
Je  roî,  lie  souscrdin.  Il  sigiiitie  encore  sinipiciiK-i»! ,  r<"Com- 
pe«iîcren  ïtèceriMNl  tint'  rmiriomî  au  un  (inx.  Ou  UmIiI  plus 
>rdi  n  air e  rne  1 1 1  cf  i  j )(i  rb  n  t  ri  r  s  ou  v  rii  jÇt'S ,  ekv ,  fa  its  |  ki  r  ri'  u  x 
|ui  i^caheiU  Li  niiirnnne  nu  h*  pn\.  It  i^igniUe  Hussi  1  îf^^u re- 
lient, lioiuirraf  ^  r*^o«iîK*nser  ^  Couronner  ,  &c  dit  qut'U|ui;- 
'ois  ùii  parla  ui  de  duisus  sur  lesqudtes  un  place  doç  uou- 
'0nne5.  H  s^  ijjt  nuasî  qUËltfûefùi&f  dat»slei(yle  fuutejiu ,  de 
y  ^|ui  orue  ou  entoure  la  léte  en  rnaniiVe  de  couronne.  Il  se 
lit  e^aJement  en  parla  ni  des  choses  îiu-dessus  desquelles  on 
)dni  au  an  ^rave  des  t^urorinr^  pour  oniemertl ,  uu  eumme 
narine  de  Jignitè.  Il  se  dji ,  pr  e?tlen&ion  ,  des  iboses  qui  en 
kU mutilent  d'au! res  f  ^ui  en  ucmprnt  ta  pnrtie  )>i  plus  élevée. 
I  signifie  tïgurt-ment ,  apjK>rler  la  dernière  perlecimn  ,  meitre 
f  dernier  ornement  à  quciqueehose.  Proverbifik'ineni ,  L't  fin 
HHiramifi  i'œutre  (F.  OEt  V»t)*  Çourtmner  ies  tœax  lit  qntl- 
rw'Mrtp  les  remplir.  —  Col Hns>KR  scilUnussi,  fignrément, 
wur  environ ner.  ceindre.  —  Coliron?iKii  sanplote  aussi 
(Vcc  le  pronatn  personnel ,  en  parlant  des  clioses,  e(  si^^nitie, 
'orner,  s'einbenir-  AbsoL,  Ch  arbre  te  rauronut,  se  dît  d'un 
rUri»  qui  vieillit  tt  donl  h  léte  se  dessècfie. 
Clï  U  fi  0>'  X  K  (  accfp  t.div.).  léte  coti  ^  ovi  n^#  »  se  d  i  I  d  '  u  J  i  e  m  pe- 
■eurou  d'un  roi. — fan  termes d'arcliitcclure  mil ilaire,  ouvratjf 
vuronné^  ouvrage  avancé  vers  la  campagne  ,  fail  en  forme  de 
ou  r  on  ne ,  pou  r  d  é  f e  n  d  re  1  es  a  pp  roches  dm  te  pi  a  ce ,  On  T  ii  p- 
leJk  auâai  ouvrage  à  couronnff ,  ou  rnéme  absolument  cou- 


ro  n  ne . — En  l^  rra  Cfi  d'art  >  été  r  i  u  a  i  ri* ,  th  tv  alc&urmn  é^  ch«*  val 
qui  sVsl  blessé  auï  gciiunx  vu  londiatd ,  el  à  qui  le  piii  du 
genou  est  lonibè 

<:OiKfl3i3îÉS(LliSQl;ATI1fLi»  FRkitES,  tliJifiTVRSA  ROMfi 

I*an  5i>4,  Quoique  ces  quaire  saints  aient  eu  le  bonheur  de 
mourir  pour  la  Un ,  Dieu  *  cejiendanl,  comme  pour  accorder 
une  récompense  insigne  à  leur  profonde  hunnlité,  .1  permis 
qu€  leur  itoni  glorieux  fûl  presque  oublié  sur  la  terre,  el 
pou  ru  n  1  i  I  s  0  n  î  reç  u  La  cilu  m  n  t  le  du  ma  r  ty  re  ;  cou  ru  n  ne  d'é  * 
pines  el  de  douleurs  ,  couronne  sanglante,  qui  brist^  violeni* 
ment  la  prison  du  corps  ^  pour  entourer  d'une  tiuréole  de 
gloire  immortelle  l'àn>e  bienheureuse  qni  remonte  vers  son 
Dieu  Connue  Maurice,  Fxupérc  et  Oindide,  ces  saints  mar- 
tyrs, i^èvère,  Sévërien,  Carpophore  et  Victorin ,  tous  h^ quatre 
frères,  étaient  ofliciers  daiiB  1  année  rontaine  ,  cl  ils  furent  vic- 
times de  eetle  grande  et  terri Lde  jtersécution  allumée  par  J>ioelè^ 
tien  ,  qui  ht  élever  une  colc^me  à  h  défaileel  à  Vextiuclion  de 
ce  qu'il  appelait  las^^cleehrélienne-  Mais  il  fui  vaincn  lui-même 
par  lesClu»*!'''^  Goumunés,  qni  avaient  énergiquenient  refusé  do 
rendre  les  honneurs  divijisaux  faux  dieux;  car  il  eid  beau 
Leur  iniliger  tes  plus  cruels  soppliceSp  aidés  de  ta  grava  d'en 
haut,  ils  triomphèrent  fie  ttiuti-s  leslortures,  et  pourtant  ib 
fu  ren  t  f  r  a  p  jiès  av  ce  d  es  e  :  co  u  rg  (^es  do  p  Lo  n  i  b  j  usq  u  'a  ce  q  u*  i  Is 
expirassent.  M  5  avait  dans  ce  genre  de  mort  quelque  chose 
d  atroce  et  d'aviliss^nu  ,  qui  scniljlailbîen  plutôt  élre  lait  mnir 
des  escLaves  que  pour  des  utUciers  de  L';krmée  romaine.  Mais 
l'inslrumeid  du  supplice  de  Jésus  navail-iL  pa<<  été  un  gii^et 
intamet  .Nous  n'avoits  aucun  docuntenl  sur  la  vie  de  tes  saints 


Les  Quatre  Couronnés. 


marlyrs;  noos  ignorons  même  d'où  leur  vint  le  nom  des 
Ju.iire  Couronnés;  mais  on  pense  qu'ils  le  reçurent  lors  de 
a  (onsiruclion  de  Téglisc  que  l'on  éleva  à  Rome  en  leur  hon- 
iK'ur.  Au  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand,  elle  était  en 
^'^.^nde  vénération  parmi  les  fidèles;  cependant  leurs  reliques 
'»y  étaient  point  déposées,  et  l'église  s'en  all.iit  en  ruines, 
ipiand  ,  en  8i0,  le  pape  Léon  IV.  ayant  retrouvé  leurs  corps, 
la  (il  rebâtir.  Il  y  fit  solcrmellcment  la  translation  des  saintes 
r>  liques ,  el  les  déposa  sous  l'autel.  On  reconnaît  même  encore 
ÎHijourdhui  dans  une  église  de  Rome  celle  que  Léon  IV  fit 
iMiir;  cependant  on  n'esl  pas  certain  que  leurs  corps  y  repo- 
^nii.  Toulouse  réclame  l'honneur  de  les  posséder,  et  quelques 
"Uî'urs  les  mettent  en  celle  dernière  ville,  dans  l'eglisMle 
^•uii  Sernin.  Si  nous  n'avons  pas  les  actes  de  ces  glorieux 
'"irlyrs.  cette  perle  vient  sans  doute  du  malheur  des  temps , 
«lde  la  confusion,  résulîal  de  la  sanglante  p^Tsécution  dont 
»1^  lurent  victimes.  Leur  nom  cependant  n'a  pas  péri.  C  est  que 
'•»  vraie  gloire  est  celle  qui  baptise  au  nom  du  baptême  de 
'^  «'!{?,  et  fait  traverser  au  chrétien,  marqué  de  ccl  inetïiçable 
*^'eaa.  les  siècles  el  les  âges,  au  milieu  des  témoignages  (le  la 
Yner.Uion  el  de  l'amour;  c'est  que  la  vraie  couronne  est  celle 
«'U  martyre,  elle  reste  clernellcmenl  sur  la  tête  de  celui  qui 


l'a  conquise.  Dieu  manifesta  sur  les  corps  mutdés  des  Quatre 
Couronnés ,  qu'il  les  avait  reçus  dans  son  sein.  Jetés  en  pàlure 
aux  chiens,  ils  furcnl  retrouvés  intacts,  el  on  les  enterra  à  une 
lieue  de  la  ville,  dans  une  sablonnière,  sur  la  voie  Lavicanne. 
Ils  y  furcnl  mis  à  côté  de  cinq  autres  martyrs,  viclimes  aussi 
de  la  persécution  de  Dioclélien.  Nous  trouvons  leur  nom  dans 
le  plus  ancien  des  calendriers  que  nous  ayons  de  l'église  de 
Rome ,  et  qui  fut  dressé  cinquante  ans  peut-être  après  leur 
glorieux  martyre.  Les  martyrologes  de  saint  Jérôme  parlent 
aussi  des  Quatre  Couronnés.  Us  préférèrent  avec  courage 
Jésus  au  monde,  la  mort  au  péché.  Ils  avaient  choisi  la  meil- 
leure part;  elle  ne  leur  fut  point  ôtée.  . 

coi'KO.wcRK,  s.  f.  (vénerie).  Il  se  dil  de  sept  ou  huit  me- 
nus cors  du  sommet  de  la  tète  du  cerf,  qui  sont  rangés  en  forme 
de  couronne.  ,    ,         .      .  -  ., 

couRoraoPHOS,  adj.  f.  (myih.  gr.),  littéralement  oui  fait 
croître  les  enfants;  épilhète  d'Uithye  ,  la  raérae  divinité,  chez 
les  Grecs,  que  Lucine  chez  les  Romains  (F.  Ilithye). 

COUROU,  n.  pr.  m.  {miflh.  ind.) ,  un  des  princes  de  la 
dynastie  lunaire,  père  de  Dhrilaràchlra  et  de  Pandou,  et  roi 
de  la  contrée  qui,  de  sou  nom  ,  fui  appelée  Couroudéra  ou 
Couroukchélra. 


COCBOUCOU.  (  6 

couROC-AOA,  S.  m.  {hûL  oa.),  eelai  qui,  en  Turquie, 
liciil  à  ferme  (oulcs  les  forôls  domaniales. 

LOUBOUCOU,  Irogon  (hiti.  nal,).  Les  eouroucous  sont  des 
oiseaux  grimpeurs,  voisins  des  coucous  et  des  barbus  ;  ils  ap- 
parlieniient  aux  contrées  les  plus  chaudes  des  deux  continents; 
leur  plumage,  doux  et  moelleux,  à  plumes  souvent  décompo- 
sées, oiïre  un  mélange  des  couleurs  les  plus  gracieuses.  Ils  ont 
le  caraclëre  triste  et  silencieux,  et  passent  une  grande  prtie 
du  jour  perchés  sur  quelque  branche  dans  un  bocage  épais; 
et  si  par  hasard  le  chasseur  les  découvre  dans  leur  retraite,  ils 
se  laissent  approcher  sans  paraître  effrayés,  et  au' lieu  de  fuir 
lorsque  le  danger  devient  imminent,  ils  se  laissent  saisir, 
comme  s'ils  pensaient  que  leur  brillante  parure  les  fera  respec- 
ter; mais  le  plus  souvent  il  n*en  est  pas  ainsi,  et  les  pauTres 
eouroucous  qui  se  sont  laissé  prendre  sont  bientôt  mis  a  mort, 
car  Iciu'  chair  est  un  excellent  aliment,  et  leurs  dépouilles  se 
vendent  à  un  prix  très-éicvé.  —  Les  espèces  que  Ton  range 
dans  le  genre  irogon  ne  sont  pas  très-nombreuses;  elles  se 
nourrissent  principalement  d'insectes,  et  recherchent  aussi  les 
fruits  mous  et  succulents.  Voici  quels  caractères  on  leur  donne  : 
doigts  zygodactyles,  c'est-à-dire  deux  antérieurs  et  deux  pos- 
térieurs, ceux-ci  réunis  jusqu'à  leur  milieu,  et  les  premiers 
libres;  tarses  très- grêles,  minces,  courts  et  garnis  de  scutelles; 
ailes  médiocres,  concaves,  à  première  rémige  courte,  les  troi- 
sième et  quatrième  plus  longues;  queue  étagée;  narines  pe- 
tites, peu  apparentes,  percées  dans  un  sillon  sur  le  rebord  des 
plumes  du  front  ;  soies  longues  et  roides,  dirigées  en  avant, 
placées  à  la  base  du  bec,  celui  ci  plus  court  que  la  tête,  fendu 
jusque  sous  les  yeux,  plus  large  que  haut,  à  peu  pr^  obtus  à 
son  extrémité.  Suivant  que  ce  bec  est  denté  ou  non  sur  ses 
bords,  les  espèces  du  genre  peuvent  être  réparties  dans  deux 
sections,  (]ui  sont  exactement  en  rapport  avec  leur  distribution 
géographique  :  la  première  de  ces  sections  comprend  celles  qui 
ont  le  bec  denté  sur  les  bords ,  et  qui  toutes  sont  du  nouveau 
monde;  la  deuxième  est  réservée  à  celles  de  l'ancien  monde; 
qui  ont  les  l)ords  du  bec  lisses.  ^-  CouROUcotis  du  nouveau 


Couroucou. 

MONDE,  ils  ont  tous  les  bords  du  bec  dentés.  —  GouROuœu 
Rocou,  trogon  curucuiGm.,  habite  l'Amérique  méridionale; 
il  a  la  tête,  le  cou  et  le  dos  d'un  vert  brillant,  avec  les  ailes  gri- 
ses, la  poitrine  noire,  bordée  de  blanc  en  dessous,  et  le  ventre 
rouge.  —  Couroucou  rosalba  ,  trogon  eoUarig  Vieill.,  se 
trouve  dans  l'Ile  de  la  Trinité  et  delà  Guiane.  —  Couroucou  a 
VENTRB  JAUNE,  trogon  viridii  Gm.,  est  noir  bleu  bronzé, 
avec  le  ventre  jaune  et  la  queue  noire  et  blanche.  Il  vit  au  Bré- 
sil, qui  est  aussi  la  patrie  du  couroucou  oranga,  trogon 
airieoUis  Vieill.  —  Couroucou  pavonin  ,  trogon  pavoniuê 
Spix.Cet  admirable  oiseau,  que  l'on  n'a  longtemps  connu  que 
d  après  un  seul  individu,  non  adulte,  conservé  à  Londres,  se 
trouve  aujourd'hui  à  Paris  entièrement  développé  et  dans  son 
plus  grand  éclat ,  au  muséum  d'histoire  naturelle ,  dans  le 
musée  Masséna.  11  est  tout  entier,  sur  la  tête,  la  poitrine,  le 
dos,  d'un  vert  d'émeraude,  glacé  d'or,  à  reflets  pourpres,  et 
d'un  éclat  magnifique  ;  les  parties  inférieures  de  son  corps  sont 
d'un  rouge  vermillon.  Ce  couroucou  est  de  la  taille  d'une  co- 
ombe;  les  couvertures  de  la  queue  prennent  chei  les  mâles 
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adultes  un  accroissement  considérable  H  s'al     „ ^ 

rubans  gracieux  et  flottants,  qui  atteignent  josau'iiitaJ^. 
ces  de  longueur,  et  ont  tout  le  brilianl  des  plomeséKki  U 
rémiges  ou  pennesdesailessont  noires,  et  les  rcctrionaayn».. 
de  la  queue  étagées,  noires  aussi,  si  ce  n'est  les  deaicupr»» 

aui  sont  du  plus  beau  blanc.  On  trouve  le  cuonnoM  pi«^ 
ans  l'intérieur  du  Brésil  et  du  Mexique  ;  c  cal  de  lo»  Ut  v 
seaux  de  taille  moyenne  celui  dont  les  coulean  otAkàm» 
brillant;  il  est,  sous  ce  rapport,  comparalile  aux  ploshtifi  v 
pèces  doiseaux-mouches.  Les  anciens  Mexicains  l'oal  m.% & 
nombre  de  leurs  divinités,  et  les  dames  amérkaiocs  ^  »> 
jours  se  servent  des  belles  plumes  de  sa  qoeoe  pour  sch  f^ 
des  panaches.  Cet  oiseau  est  très-bien  figuré  dans  firwc» 

Shiedu  règne  animal.— On  place  aussi  parmi  les  CMity^ 
u  nouveau  monde  le  couroucou  tbiénure  .  irfm  h 
nurus  Hemm.,  qui  vit  à  Cuba ,  et  le  couBOiOOC  a  tdiu 
BLANC,  espèce  dont  on  ne  connaît  point  la  patrie,  m»  a» 
le  bec  denté  sur  ses  bords  :  ce  seul  caractère  rend  m  i^ 
très-probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que  cet  oisen  ot» 
ricain.  —  CouROUcous  de  l'ancien  gontinbnt.  Us  k<  •> 
bords  du  bec  lisses.  —  Couroucou  narina  ,  irofM  u-m 
Vieill.  Cet  oiseau,  dédié  par  Levaillant  à  l'aimable  HoUnA 
Narina,  est  d'un  beau  vert  à  reflets  dorés  sur  la  tête,  le  m* 
haut  du  thorax,  le  dos  et  les  couvertures  moyennes  de  i  i* 
sa  poitrine  et  son  abdomen,  ainsi  que  les  couvertures iatcm- 
res  de  sa  queue,  sont  d'un  rouge  cramoisi.  — CocitMo: 
MONTAGNARD ,  trogon  oreskioi^  et  couroucou  de  Diiiir 
irogon  Duhamelii^  habitent  tous  deux  Sumatra.  Ilcstf.^ 
même  du  couroucou  koudea  et  du  reinwaiot.  -  Ti 
autre  a  été  trouvé  récemment  dans  l'Himalayi,  par  If .  Gai 
c'est  le  Irogon  malabarieus  ^  qui  a  la  tête  brun  vefdàtrr,K« 
que  le  cou  ;  le  dos  de  couleur  cannelle  ;  les  plnmesalaircf  kr. 
nés,  bordées  de  blanc,  avec  leurs  couvertures  grises.  Si  tiiL 
est  celle  du  pigeon. 

C'OUBOUD^A,  s.  m.  (mylh,  ind.)^  nomdoromnrl^ 
Courou.  Le  Couroudésa  était  situé  au  nord  ouest  de  ilwk 
<4>UBOUDJi,  s.  m.  {hUt.  oit,),  en  Turquie,  vètènordmic 

(F.  MUTÉCAED). 

cou- BOUGE,  S.  m.  {iool,)f  nom  vulgaire  du  n^t-ffu 
€OCBOU-MOELLi,  S.  m.  (6otan.),  arbrisseau  do  Iblik' 
COUBOUMOU,  s.  m.  (200/.),  espèce  de  vautour. 
COUBOUPITE,  s.  m.  (bolan.),  arbre  de  la  Guiane. 
COUBPONTIÈBE  (anc.  term.milit.),  doublure  ouicUfv 

d'une  ancienne  cuirasse. 
COUBBATIEB,  S.  m.  {anc.  eoul.)f  médiateur,  enlrwDfii^r. 

courtier. 

COUBBATEB  (FeANÇOIS  LE)(F.  COUBATER}. 

COURBE  (term,  de  chasâe),  courir  une  bêie,  la  poonv^v 
Il  s'emploie  aussi  neutralement.  Laisser  eourrt  kêtUru^n 
simplement,  ÏAkUêer  courre,  découpler  les  chiens,  afia  qi» 
œurent  après  la  bête.  Laitier  courre  se  dit  substaotiffiKit^ 
lieu  où  l'on  découple  les  chiens.  On  le  dit  aussi  de  l'air  4*' 
cor  fait  entendre  quand  on  découple  les  chiens.  —  CotW  h* 
s'employer  dans  quelques  autrescas  pour  courir,  maifi^  '» 

—  Activement,  Courre  unchêval^  le  faire  courir  à  low^*^" 
lorsqu'on  est  monté  dessus. 

COUBBE  {term.  de  c^oase),  endroit  ou  l'on  place  lei^ 
lorsqu'on  chasse  le  sanglier,  le  loup  ou  le  reoani 
chiens.  Ce$t  un  beau  courre,  se  dit  d'un  pays  cooiin^'' 
la  chasse. 

COURBIEB,  celui  qui  court  la  poste  pour  porter  lesl  ' 
Il  se  dit  également  d'un  préposé  de  l'administratioo  d 
qui  est  chargé  de  porter  les  lettres  d'une  ville  à  une  i^ 
Figurément  et  familièrement.  Courrier  de  «Mttr»  *  ; 
d'une  personne  qui  vient  annoncer  quelque  mauTaife»>^''' 

—  Courrier  se  dit ,  par  extension,  de  la  voiture  aiH»  r- 
porte  les  dépêches.  Il  se  dit  figurément,  en  termes  <^   " 
merce,  et  quelquefois  dans  le  langage  ordinaire,  de  b  ^  <^ 
des  lettres  qu'on  écrit  ou  qu'on  reçoit  par  un  seul  onfis^^^ 
Courrier  se  dit  aussi  de  tout  homme  qui  court  U  r^ 
cheval,  quoiqu'il  ne  porte  aucune  dépêche. 

COURBIEB  APOSTOLIQUE  (hist,  relig.)  StàM*^' 

temps  de  persécution,  de  la  personne  chargée  de  p*^^"^^ 
lettres  des  évêques,  et  d'indiquer  aux  fidèles  le  li^ 
devait  se  réunir  pour  la  célébration  des  saints  myifÀft* 
on  a  donné  ce  nom  à  l'offider  chargé  d'avertir  H 
naux,  etc.,  de  se  rendre  aux  consistoires  ou  aux  chap*^ 
tient  le  pape. 


COVU.  (  ( 

GôCiUBm  [Met.  eeei.),  cellérier. 

corRBiEB,  procarearoQ  intendant  d'unévéque,  d'un  abbé, 
d'ane  commanaaté  ecclésiastique. 

COCABIER  (àûl.^  second  magistrat  de  la  ville  de  Vienne  en 
Daaphioé,  qui  émanait  de  Tarchevéque  et  avait  la  juridiction 
des  aflàires  laïques. 
COUBBIEH,  s'est  dit  pour  coureur  ou  valet  de  pied. 
COUBBIBR  YOLAirr  {art  miiii,),  projectile  creux  qu'on 
a  aussi  appelé  boulet  meuager^  parce  qu'il  contenait  une 
missive. 

GOCfiBièRE,  celle  qui  court.  U  ne  se  dit  guère  qu'en  poésie, 
en  priant  de  la  lune. 

GOCBROI,  s.  m.  (Uehnol.),  rouleau  sur  lequel  on  étend  les 
étoffes  de  laine  qui  sortent  de  la  teinture.  —  Apprêt  que  le  fon- 
deur donne  au  sable. 

COCBROIE,  pièce  de  cuir  coupée  en  long,  étroite,  qui  sert  à 
lier,  à  atUcher  Quelque  chose.  —  Proverbialement  et  figuré- 
ment,  Allonger  la  courroie,  tirer  parti  d'une  somme  modique, 
d'un  revenu  borné,  en  mettant  une  grande  économie  dans  la 
dépense.  — Proverbialement  et  fîgurément,  Allonger,  Etendre 
la  courroie,  signifie  quelquefois  étendre  les  proOts,  les  droits 
d'une  charge,  d'un  emploi,  au  delà  de  ce  qui  est  permis.  —  Fi- 
TOfément  et  familièrement,  Serrer  la  courroie  à  quelqu'un ^ 
diminuer  ses  ressources.  —  Proverbialement  et  familièrement , 
Faire  du  cuir  d^autrui  large  courroie ,  être  libéral  du  bien 
d'aatrut. 

COURROIE,  ancien  proverbe  :  Mieux  vaut  un  ami  en  voie 
que  denier  en  courroie,  les  démarches  d'un  ami  peuvent  nous 
être  plus  utiles  que  notre  argent. 

COURROUCER ,  mettre  en  courroux ,  irriter.  Il  se  [dit  de 
même  en  parlant  de  certains  animaux.  Il  est  surtout  en  usage 
dans  le  style  soutenu.  ~  Il  s'emploie  aussi  avec  le  pronom 
personnel.  —  Il  se  dit  Ggurément  en  parlant  de  la  mer. 

COURROUX,  colère.  Il  s'emploie  surtout  en  poésie  et  dans  le 
style  soutenu.  —  Il  se  dit  aussi  en  parlant  de  quelques  ani- 
maux nobles  ou  féroces.  —  Il  se  dit  Ûzurément  en  parlant  des 
choses,  et  surtout  de  la  mer  agitée  par  la  tourmente. 
couRROYER,  V.  a.  (technoL),  mettre  au  courroi. 

COURROTEUR ,  S.  m.  (  technol.) ,  ouvrier  qui  courroie  les 
étoffes. 

COURS,  flux,  mouvement  de  quelque  chose  de  liquide.  Il  se 
dit  particulièrement  de  l'eau  des  rivières  et  des  ruisseaux.  Il  se 
dit  aussi  de  l'étendue  que  parcourt  en  longueur  un  fleuve,  un 
ruisseau ,  etc.  —  Figurément ,  Donner  un  libre  cours  à  ses 
larmes^  les  laisser  couler,  ne  plus  faire  d'effort  pour  les  rete- 
nir. —  Cours  se  dit  également  en  parlant  des  mauvaises  hu- 
jneors  qui  circulent  dans  le  corps  de  l'homme  et  des  animaux. 
—  Le  cours  du  sang^  le  mouvement  du  sang  dans  les  vaisseaux 
qui  le  renferment.  —  Cours  de  ventre,  dévoiement,  ou  flux  de 
vejitre.  —  Cours  se  dit  encore  du  mouvement  réel  ou  appa- 
rent du  soleil  eldes  autres  astres.  —  Cours  se  dit,  figurément, 
de  la  direction ,  de  la  marche  que  prennent  certaines  choses, 
ou  qu'on  leur  donne.  Il  signifie  également  durée.  —En  termes 
de  marine.  Voyage  de  long  cours,  voyage  par  mer,  dont  le 
ferme  est  fort  éloigné.  —  Capitaine  au  long  cours ,  capitaine 
marchand  qui  fait  des  voyages  de  long  cours.  —  Cours  signi- 
fie encore  suite ,  enchaînement.  —  En  architecture  ,  Cours 
d*as9i$e9y  rang  continu  de  pierres  de  même  hauteur,  posées  de 
niveau  dans  toute  la  longueur  d'un  mur.  —  CoiBS  se  dit  par- 
CJculièreroent  d'une  suite  de  leçons  sur  une  matière  quelcon- 
que. Il  ae  dit  également  des  traités  gui  renferment  une  suite 
de  leçons  sur  quelque  science.  Il  se  dit  pareillement  des  études 
que  Ton  fait  en  quelque  science,  et  principalement  de  celles 
qui  exigent  qu'on  suive  un  ou  plusieurs  cours.  —Cours  se  dit 
encore  pour  vogue,  crédit.  Il  se  dit,  dans  un  sens  analogue,  en 
parlant  de  la  monnaie.  —  Figurément  ,  Cette  locution .  ce 
m^f,  etc.,  n'a  cours  que  parmi  le  peuple,  que  dans  la  province^ 
ils  ne  «ont  d'usage  que  parmi  le  peuple,  que  dans  la  province. 

—  Cours,  en  termes  de  commerce ,  se  dit  du  prix  actuel  des 
mardiandises,  du  Uux  auquel  est  le  change,  la  rente,  etc.  — 
Figurément  et  familièrement.  Le  cours  du  marché,  de  la  place^ 
l'état  d'une  affaire,  la  disposition  des  personnes  qui  la  traitent. 

—  Cours  signifie  en  outre,  l'étendue  d'une  chose,  sans  avoir 
égard  à  la  hauteur.  —  Cours  signifie  encore  un  lieu  agréable, 
où  Ton  peut  se  promener  à  cheval  ou  en  voiture,  et  qui  est  or- 
(fînairemeot  situé  en  dehors  de  la  ville. 

cocms,  s.  m.  (ane.  jurispr,),  recueil  de  lois,  de  canons. 
cotJBS  (ane,  coût,)  se  disait,  dans  la  Bresse,  d'une  rente 

IX. 
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d'œufs ,  de  poulets ,  de  chapons,  de  beurre ,  de  fronia|^,  etc., 
qui  était  due  au  maître  par  le  ^nger ,  à  proportion  des 
poules,  des  vaches,  etc.,  que  celui-ci  nourrissait. 

COURS  u'EAU  {géogr,  phys.).  Les  épauchements  des  sources, 
la  fonte  des  neiges  et  des  glaces ,  forment  les  ruisseaux.  Les 
eaux  des  grandes  pluies ,  roulant  avec  plus  de  rapidité,  sillon» 
nent  par  torrents  les  flancs  des  montagnes,  et  la  réunion  de  ces 
cours  d'eau  prend  le  nom  de  rivière.  Mais  ,  avant  d'aller  plus 
loin,  définissons  certains  termes  d'ordinaire  assez  mal  compris; 
l'intelligence  des  mots  est  souvent  d'une  grande  importance 
en  géographie  comme  dans  toutes  les  sciences.  Un  ruisseau,  se* 
Ion  nous,  est  le  plus  petit  de  tous  les  cours  d'eau  ;  une  rivière, 
alimentée  par  un  ou  plusieurs  ruisseaux,  par  une  ou  plusieurs 
rivières,  na viable  ou  non,  se  jette  dans  un  fleuve  comme  dans 
une  mer.  Mais  un  cours  d'eau  qui  porte  à  l'Océan  le  tribut  de 
la  terre,  ne  mérite  la  dénomination  de  fleuve  qu'après  avoir 
reçu  dans  son  soin  des  rivières  qui  le  rendent  navigable.  — » 
L'ensemble  ^les  pentes  d'où  coulent  les  ruisseaux  et  les  rivières 
qui  se  jettent  dans  un  fleuve ,  s'appelle  le  bassin  de  ce  fleuve  » 
ou  sa  région  hydrographique.  Les  bassins  de  deux  flauvies  se 
touchent  souvent  de  près;  mais  leur  communication,  au  moyen 
de  rivières  ou  d'autres  cours  d'eaiï ,  devient  presque  toujours 
impossible.  Cependant  la  connaissance  des  massifs  hydrogra- 
phiques ,  c'est-à-dire  des  plateaux  ou  des  groupes  de  monta* 
gnes,  est  nécessaire  pour  expliquer  la  nature  et  la  marche  des 
rivières.  L'élévation  des  sources  détermine  la  pente,  et  celle-ci 
influe  sur  la  rapidité  ou  la  tranquillité  du  cours  d'eau.  L'étude 
de  ces  masses  saillantes,  de  ces  plateaux ,  est  indispensable  au 
géograpl^e  chargé  de  tracer  les  limites  des  empires;  au  géolo* 
giste  curieux  de  pénétrer  les  mystères  des  anciennes  revola* 
tions  du  globe;  au  minéralogiste  qui ,  par  les  débris  que  les 
eaux  entraînent,  cherche  à  connaître  la  composition  des  mon- 
tagnes: tout  s'enchaine  dans  la  nature,  point  de  connaissance 
stérile;  l'observation  des  massifs  hydrographiques  nous  apprend 
souvent  l'époque  des  débordements,  des  inondations,  la  rapi- 
dité, la  profondeur,  le  volume  des  eaux,  et  même  leurs  qualités 
physiques.  —  Les  soulèvements  qui  ont  produit  les  monta* 
gnes,  les  crevasses  formées  par  les  anciennes  commotions  sou- 
terraines, ont  été  les  premières  causes  de  ces  grandes  fentes, 
qu'on  appelle  lits  des  fleuves;  jamais  un  fleuve  n'aurait  pa 
s'ouvrir,  par  ses  seules  forces ,  une  route  à  travers  les  roches 
solides,  s'il  n'eu  eût  trouvé  devant  lui  l'ébauche.  Les  eaux  cou- 
rantes minent,  dégradent  leurs  rives,  rendent  leurs  lits  plus 
profonds  dans  les  montagnes,  et  les  exhaussent  dans  les  plaines 
par  leurs  alluvions.  —  De  prime  abord,  la  pente  du  terrain 
peut  seule  déterminer  la  direction  d'un  cours  d'eau,  mais  l'im- 
pulsion une  fois  donnée,  la  pression  seule  de  l'eau  provoque  le 
mouvement ,  lors  même  que  la  pente  serait  presque  nulle  : 
aussi  plusieurs  grands  fleuves  coulent-ils  sur  un  plan  à  peine 
incliné;  l'Amazone,  par  exemple,  n'a,  sur  200  lieues,  que  dix 
pieds  et  demi  de  pente.  Les  rivières,  même  les  plus  rapides, 
ont  une  moindre  inclinaison  qu'on  ne  le  pense  communément. 

—  Aussi  l'augmentation  de  la  masse  n'accroit-elle  pas  tant  la  lar* 
geur  du  lit  que  la  rapidité  de  la  course.  —  Quelquefois  une  ri- 
vière tombe  dans  une  autre,  suspend  son  cours  et  repousse  ses 
eaux  vers  sa  source.  Ainsi  l'impétueuse  Arve,  qui  descend  des 
montagnes  de  la  Savoie,  fait  refluer  dans  le  lac  de  Genève  les 
eaux  plus  tranquilles  du  Rhône.  Bien  plus,  il  y  a  des  rivières 
qui  nW  pas  d  écoulement  faute  de  pente;  la  terre  ne  leur 
donne  pas  assez  d'impulsion ,  ou  des  sables  leur  opposent  une 
lente  résistance.  Quelquefois  le  soleil  vaporise  leurs  eaux 
comme  dans  les  déserts  brûlants  de  l'Arabie  et  de  l'Afriaue. 
Plus  souvent  ces  rivières  tombent  dans  des  étangs  ou  dans 
des  marais;  d'autres  encore  se  perdent  dans  des  sables  arides. 

couR.SE,  action  ,  mouvement  de  celui  qui  court.  Il  se  dit 
aussi,  en  poésie  et  dans  le  style  soutenu,  du  cours,  du  mouve- 
ment des  astres.  —  Coursb  se  dit ,  dans  un  sens  particulier, 
des  actes  d'hostilité  que  l'on  fait  en  courant  les  mers,  ou  en 
entrant  dans  le  pays  ennemi.  Il  se  dit  spécialement  en  parlant 
des  corsaires,  desbàtiments  armés  en  guerre  par  des  particu- 
liers, et  autorisés  à  courir  sur  les  navires  marchands  ennemis. 

—  Courses,  au  pluriel,  se  dit  quelquefois  pour  voyagé  ou  ex- 
cursion. —  Course  se  dit  aussi  des  allées  et  venues,  des  sorties 
que  Ion  fait  dans  la  journée.  Il  se  dit  également  du  trajet  que 
fait  une  voiture  de  place  en  transportant  uneou  plusieurs  per- 
sonnes d'un  lieu  à  un  autre.  Il  se  dit  quelquefois  du  traiet  par- 
couru  ou  à  parcourir,  soit  à  pied,  soit  en  voilure.  Il  se  dit  aussi 
de  ce  que  gagne  un  courrier,  de  ce  qu'on  lui  donne  pour  les 
frais  du  voyage  et  pour  récompense  de  sa  peine ,  —  Course  se 
dit  figurément,  pour  carrière,  action  de  parcourir  une  carrière. 
Il  se  dit  aussi,  figurément,  de  la  marche  du  progrès  rapide  d'une 
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personne  ou  d'une  chose.  Il  se  dit  quelquefois  de  la  durée  de 
la  vie. 

COURSES  DE  CHEVAUX.  Les  coufses  de  chevaux  n'ont 
été  introduiles  en  France  que  vers  la  (in  du  wiir  siècle, 
et   nous  devons  celte  importation  de  TAnglelerre  à  quel- 

Sues  jounes  seigneurs,  engoués  de  tout  ce  qui  se  passait 
e  l'autre  côté  de  la  Manche,  et  qui  n'y  virent  qu'un 
moyen  de  perdre  ou  de  gagner  de  Targent.  Aussi ,  datis  ce  ! 
but ,  faisaient  •  ils  venir  à  grands  frais  les  coureurs  les  plus  ; 
renommés  d'Angleterre ,  et  sur  la  seule  réputation  ils  enga-  i 
geaienl  les  paris  les  plus  extravagants.  On  lit  dans  les  àié-  \ 
moires  de  Bacttaumonl  que  le  comte  d'Artois  paya  une  fuis  un 
de  ces  chevaux  une  somme  si  considérable ,  que  nous  n'osons 
pas  en  donner  le  chiffre,  tant  il  est  dilTicile  à  croire.  Ce  cheval 
tilt  cependant  vaincu  dans  une  course.  — La  révolution  mil  lin 
à  ces  amusements  ruineux  qui  n'avaient  aucune  utilité  réelle. 
Biais  le  gouvernement  consulaire  reprit  les  courses  de  chevaux 
dans  le  but  de  les  faire  tourner  au  prolit  de  l'amélioration  des 
races  chevalines.  Cette  institution  reçut,  par  décrets  des  31  juil- 
let 1805,  13  fructidor  au  xiii,  4  juillet  1806,  par  divers  règle- 
ments et  diverses  instructions  du  ministre  de  l'intérieur ,  en 
datedu  4  juillet  1806  et  des  5  et  30 octobre  1810,  une  première 
orpnisation.  Depuis  elle  fut  réglementée  par  une  circulaire 
mmistérielle  du  10  décembre  181U,  dont  nous  allons  donner 
l'analyse.  —  il  ne  dut  être  admis  aux  courses  que  des  chevaux 
et  juments  nés  et  élevés  en  France.  —  Il  fut  créé  dans  chacun 
des  départements  où  des  courses  furent  instituées  :  1°  quatre 
prix  gradués  de  300 ,  Goo ,  OOO  et  l  ,2oO  fr. ,  que  les  chevaux 
furent  admis  à  disputer  successivement  ;  2"  un  prix  départe- 
mental de  2,000  fr.  à  disputer  entre  les  gagnants  des  prix  pré- 
eédcnts,  et  le  lendemain  des  premières  courses.— Les  coureurs 
furent  divisés  en  deux  âges;  le  premier  comprenait  les  che- 
▼aux  et  juments  de  quatre  ou  cinq  ans.  La  course  pour  eux 
était  de  4  kilomètres,  et  ils  devaient  porter  un  poids  qui  variait 
suivant  les  départements  où  ils  étaient  nés.  Le  second  âge  corn- 

Srenait  les  chevaux  et  juments  de  six  ans  et  au-dessus  ;  ils 
evaient  parcourir  6  kilomètres  et  porter  55  kilogrammes  de 
J>lus  que  les  chevaux  de  cinq  ans.  Dans  l'une  et  l'autre  classe, 
es  juments  devaient  porter  16  kilogrammes  de  moins  que  les 
chevaux.— La  carrière  à  parcourir  pour  le  prix  départemental 
était  de  4  kilomètres.  Les  gagnants  de  ces  prix  étaient  seuls 
admis  à  disputer  les  prix  centraux  de  3,000  et  de  4,000  fr., 
qui  se  décernaient  à  Paris,  chaque  année,  dans  la  première 
quinzaine  d'octobre ,  et  pour  les<iuels  il  fallait  que  les  chevaux 
parcourussent  4  kilomètres. —  Par  arrêté  du  27  mars  1820,  les 
courses  prirent  le  non)  de  courses  de  premier  ordre  et  de 
courses  de  second  ordre.  Le  nombre  des  épreuves  fut  fixé  pro- 
visoirement à  cinq  par  classe  avec  réserve  de  la  faculté  d'élever 
ultérieurement  ce  uomltre.  —  Les  courses  de  premier  ordre 
durent  avoir  lieu  dans  les  départements  de  la  Seine,  de  l'Orne, 
des  Hautes-Pyrénées ,  de  la  Gironde  et  de  la  Haute- Vienne. 
Celles  de  second  ordre,  dans  les  départements  de  la  Corrèze, 
du  CanUl,  de  la  Vienne,  des  Côtes  du -Nord  et  du  Bas-Rhin. 
Les  départements  furent  répartis  en  six  arrondissements  com- 
munaux,  au  chef-lieu  desquels  durent  se  faire  les  courses  à  des 
jours  Oxés.  —  Les  prix  à  distribuer  dans  ces  concours  furent 
déterminés  comme  ci-après  :  l**  Prùt  locaux ,  au  nombre  de 
quatre,  savoir  :  un  de  800  fr.  pour  les  chevaux  entiers  de  cinq 
ans;  un  de  600  fr.  pour  les  juments  du  même  âge;  un  de 
800  fr.  pour  les  chevaux  entiers  de  six  ans  et  au-dessus;  un  de 
600  fr.  pour  les  juments  du  même  âge.— Les  animaux  aptes  k 
disputer  ces  prix  durent  être  nés,  ou  tout  au  moins  élevés, 
depuis  l'âge  de  deux  ans  et  au-dessous,  dans  le  département 
où  la  course  a  lieu.  2«  Prix  d'arrondii$emtnt ,  également  au 
nombre  de  quatre,  savoir  :  un  de  1.200  fr.  pour  les  chevaux 
entiers  de  cinq  ans;  un  de  900  fr.  pour  les  juments  dti  même 
âge;  un  de  1,200  fr.  pour  les  chevaux  de  six  ans  et  au-dessus; 
un  de  900  pour  les  juments  du  même  âge.— Ne  purent  dispu- 
ter les  prix  que  des  animaux  nés  ou  au  moins  élevés  depuis 
deux  ans  et  au-dessous,  dans  l'arrondissement  respectif  déter- 
miné par  un  tableau  joint  à  Tarrèté.  5"  Prix  principaux,  aux- 
quels pouvait  concourir  indistinctement  tout  cheval  ou  jument 
remplissant  les  conditions  exigées  |)our  disputer  les  prix  locaux 
elles  prix  d'arrondissement.  Il  n'y  eut.  dans  cliaque  course  de 

Bremier  ordrt,  qu'un  prix  principal  qui  fut  lixé  a  2.000  fr.— 
Intre  ces  prix,  il  en  fut  créé  un  de  6,00<»  fr.,  dit  prix  royal^ 
Îû  devait  être  distribué  à  Paris  dans  la  première  quinzaine 
octobre,  après  la  course  de  premier  ordre  du  département 
de  U  Seine. —  Les  prix  locaux  et  ceux  d'arrondissement  pu- 
rent être  gagnés  dans  une  seule  épreuve;  les  prix  principaux 
«t  le  prix  r  oyal  furent  destinés  au  cneval  qui,  sur  trois  épreuves 


aurait  été  deux  fois  vainqueur.  —  Pour  en^agrr  Ici 
taires  de  chevaux  vainqueurs  dans  les  courses  de  àt 
à  venir  disputer  à  Pans  le  prix  royal,  il  leur  fot 
indemnités  de  voyage  ainsi  réglées  :  pour  les  UauU^Pvtw- 
1,000  fr.  ;  pour  la  Gironde,  900  fr.;  pour  U  liaot^^»» 
600  fr.  ;  pour  l'Orne ,  30u  fr.  Sauf  quelques  dâsfncif' 
ditionnelles,  le  règlement  de  1806  fut  maintenu  daost 
prescriptions.  —Depuis  la  révolution  de  IHM  le» 
reçu  encore  de  plus  puissants  encouragements  pftr  b  m»* 
de' nouveaux  prix  et  l'augmentation  du  chiflrc  drs  pix^* 
tants.  Selon  le  mode  actuel ,  les  courses  sont  «▼ram*»  é  ^ 
mois  pour  Paris,  et  ont  lieu  dans  la  première  qnÎBiaa» 
septembre.  Les  récompenses  à  conquérir  soot  les  9mnma^* 
1<*  Quatre  prix  d'arrondi»s€menl ^  savoir  :  un  de  tJS* 
attribué  aux  chevaux  de  trois  ans  de  toute  orisiite.  L>9««-i 
consiste  à  faire  une  fois  le  tour  du  Champ-dc-luirs;  mm  fn% 
1,500  fr.  pour  les  chevaux  de  même  ige ,  pur  sang  ;  fr^ 
est  la  même;  un  prix  de  1,2(X)  fr.  pour  les  chevaux  île  f. 
ans  et  au-dessus,  de  toute  origine.  L'épreuve  est  àem\  (-    ^ 
tour  du  Champ-de-Mars  ;  un  prix  de  1^500  fr.  pour  Ip*   «- 
vaux  de  même  âge,  pur  sang.  L'énreuvc  est  la  même. — r  U%t 
prix  principaux;  un  de  2,000  fr.  pour  les  cberans  dr  b    ■ 
origine;  un  de 2,500  fr.  pour  les  chevaux  pur  sao^.  L'ep»  -- 
consiste  à  faire  deux  fois  le  tour  du  Champ-Kle-Mars  :  f  iv    » 
double,  si  des  chevaux  différents  sortent  vainqueurs  <Im  V .: 
épreuves  qui  se  suivent.  Il  y  en  a  une  troisième;  ma»  e.  - 
ces  deux- là  seulement.  —  3"  Deux  prix  royaux^  I  «• 
5,000  fr.  pour  les  chevaux  et  juments  demi-sang  aonli  ■■♦ 
trois  ans,  et  un  de  6.000  fr.  pour  les  chevaux  du  coémc  *z 
pur  sang.  —  4**  Le  prix  du  prince  rotfal ,  consistADt  «s  •-  • 
pièce  d'orfèvrerie  et  une  somme  d'argent  :  le  Iwit  fors. 
3,000  fr.  (n'existe  plus  depuis  la  mort  du  doc  d'Orlrii*  - 
5*»  Le  prix  du  rot,  se  composant  aussi  d'une  pièce  d 
vrerie  et  d'une  somme  d'argent,  complétant  pour  le  tout  - 
de  6,000  fr.  —  Les  épreuves  pour  ces  deux  dernière»  c-  -'- 
sont  les  mêmes  que  celles  qui  sont  Gxées  pour  les  prix  pr- 
paux.  —  Tous  les  ans  les  courses  sont  annoncées  à  I  a*i  -  : 
et  le  programme  en  est  publié  dans  les  joumain. 

COURSE  DES  FLAMBEAUX  (antiq.  çr.)  (T.  LAVFâ:- 
PHORIES). 

COURSE  DE  QUINTANE  {ancien  Urm,  wuL)  { F.  Omrr*.*! 

COURSE  {l€chnol.\  ouantité  dont  un  pêne  de  serrure  r 
avancer  on  reculer.  —  L'aller  et  le  venir  d'une  oaTelle. 

COURSEROT,  s.  m.  (anc.  lerm.  mtVil.},  coursier. 

couRSEULLES-SUR-aiER.  village  de  France  ^CaUada».  • 
la  Seule,  à  une  demi-lieue  de  la  Manche;  avec  uo  prtji  ;• 
et  des  parcs  où  sont  conservés  plus  de  soixante  millions  d  . 
très  que  l'on  expédie  pour  Paris.  1,445  babitants.  A  4  b-. 
nord-nord-ouest  de  Caen. 

COURSIER,  grand  et  beau  cheval  propre  poar  les  bau  - 
et  pour  les  tournois.  11  n'est  guère  usité  ou  en  poésie  n  o  • 
le  style  soutenu.  ~  CocRSiER,  en  termes  de  manne  aarir. 

Sassage  de  la  proue  à  la  poupe,  dans  une  galère,  entre  kn  :u  -  ^ 
es  forçats.  —  Il  se  dit,  par  extension,  du  canoo  qui  eia«  «  - 
le  coursier,  et  dont  la  bouche  sortait  par  la  proue.  —  Il  «*  - 
encore,  dans  la  marine  actuelle,  du  canon  de  rhatac  de»  •  - 
loupes  canonnières,  etc.,  lequel  est  placé  à  FaTanl. 

COURSIER,  s.  m.  (hydraul.),  passage  qu'on  donne  h  ïr  - 
entre  deux  rangs  de  pilotis,  pour  arriver  aux  aubes  de  li  r«  - 
d'un  moulin. 

COURSIÈRE,  s.  f.  (anc,  Urm,  de  mcaine)^  pont-k^îi  r- 
servait,  pendant  un  combat,  à  rendre  les  com  munira  6ott«  ;  .* 
promptes  entre  le  gaillard  d'un  vaisseau  et  soo  cbàtrat 
proue  (V.  Coursive. 

couRSlONou  couRSON,s.  m.  {bo(an\  très-petite  farar 

COURSIVE  [lerm.  de  marine).  Il  se  dit  d'une  ou  dr  *  .^ 
planches  établies  horizontalement  le  long  du  plat-bufU.  • 
chaque  côté  de  certains  bâtiments  non  pontés,  pour  puscf 
l'avant  k  l'arrière.  —  Il  se  dit  aussi  de  tout  passa^çe  pm^;^ 
entre  des  soutes,  etc.,  dans  le  sens  de  la  longueur  d*un  Uati» 

COURSOIRE,  S.  f.  (ecofi.  riir.},  nom  que  l'on  domr  fc. 
quefois  à  la  cour  ou  à  la  basse- cour  d'une  ferme. 

COURSON,  8.  m.  [miner,),  sorte  de  fer  très-doux. 

COURT,  COURTE,  qui  a  peu  de  longueur,  ou  qui  n*a  pt»  ' 
même  longueur  qu'ont  nntre  chose.  Il  est  opposé  à  long.  V  « 
^nilie  quelquefois  finiilifTenient,  qui  est  en  petite  «fuaatiir 
insuOisant.  —  Pro^rrhiilement,  A  vaîAml  Aoataw.  emr* 
épée^  le  courage  supplée  aux  armes.  —  FiguréoMBâ  et 
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remeot,  5<ni  épét  M  trop  eourUy  se  dit  d'an  homme  qui  n'a 
pas  asseï  de  crédit  ou  de  foroe  poar  réassir  dans  quelque  en- 
treprise. Faire  ta  couUe  échelle^  se  dit  de  plusieurs  personnes 
qui  montent  les  unes  sur  les  autres,  pour  aider  quelqu'un  à 
escalader  un  mur»  à  atteindre  un  point  élevé.  —  Figu rénient 
et  faroilièrement,  ÎFaire  à  quelqu'un  la  courte  échelle,  lui  faci- 
liter les  moyens  d'arriver  au  but  qu'il  se  propose.  —  Fami- 
IJèremeot ,  Eicalader  un  mur  à  ta  courte  échelle,  escalader 
on  iDor  eo  s'aidant  de  plusieurs  personnes  qui  font  la  courte 
écbeJle.  —  Familièrement,  Etre  court,  avoir  la  taille  petite  cl 
épaisse.  —  Proverbialement  et  figurcment,  Savoir  le  court  el 
U  long  d'une  affaire,  eu  savoir  toutes  les  particularités.  Dans 
œlie  plirase,  courl  est  pris  substantivement.  Vue  courte,  vue 
qui  ne  porte  pas  loin,  qui  ne  distingue  pas  les  objets  un  peu 
âoignés.  U  signifie,  figurément,  défaut  de  prévoyance,  de  sa- 
ociié.  On  dit  aussi,  Des  vues  courtes,  des  vues  bornées,  étroites. 
Elliptiquement,  Le  plus  court,  le  chemin  le  plus  court.  — 
Figorément,  Le  ehemin  le  plus  court,  ou  simplement,  Le  plus 
court,  le  moyen  de  terminer  plus  promptement  quelque  chose. 
^  Proverbialement  et  figurcment.  Le  chemin  U  plus  long  est 
^Iquefois  te  plus  court,  en  se  détournant  de  la  route  directe, 
quelquefois  on  trouve  moins  d'obsUcles,  et  on  arrive  plus  tôt  à 
son  buU  —  Court  signiûe  aussi  figurément,  prompt,  facile. 
—  CouBT  se  dit  encore,  figurément,  des  choses  qui  ne  peuvent 
arriver  au  point  où  l'on  voudrait  qu'elles  parvinssent.  —  Fa- 
milièrement, Etre  court  d'argent,  court  de  finance,  avoir  peu 
d'argent  Etre  court  de  mémoire.  Avoir  courte  mémoire,  man-  , 
qucr  de  mémoire,  oublier  facilement.  —  Court  signifie  aussi,  ; 

a  ni  ne  dure  guère.  Courte  haleine,  essoofiQement,  respiration  - 
iffidle  el  fr^uente.  —  Figurément,  Ilveut  la  faire  courte  et 
bonne,  se  dit  d'un  homme  qui  mène  joyeuse  vie,  qui  mange  sa  ! 
fortune  et  ruine  sa  santé.  —  Court  signifie  également,  bref,  ! 
de  peu  d'étendue.  U  ne  se  dit  guère,  en  ce  sens,  que  du  dis- 
cûors  et  des  ouvrages  d'esprit  en  général.  —Proverbialement,  1 
Courte  prière  pénètre  les  deux,  ce  n'est  pas  la  longueur,  c'est 
la  ferveur  qui  rend  les  prières  efficaces.  —  Proverbialement,  ' 
Mivenir^  5>n  retourner  avec  ta  courte  honte,  revenir,  s'en  re-  i 
tourner  après  avoir  essuyé  un  affront,  un  refus,  ou  sans  avoir 
rien  fait  de  ce  qu'on  s'était  promis  de  faire.  Etre  court  se  dit 
quelquefois  d'un  orateur,  d'un  écrivain,  etc.,  et  signifie  ne  pas  i 
parler  longtemps,  être  succinct.  —  Court  s'emploie  aussi  ad-  ' 
f crbialement.  —  Familièrement,  Etre  pendu  haut  et  court,  \ 
êlre  exécuté  à  la  potence,— Populairement,  Pour  vous  te  faire  ; 
court.  Pour  le  faire  court,  se  dit  quand  on  veut  abr^er  un 
discours,  un  récit.  —  Figurément,  Se  trouver  court,  se  dit  i 
d'une  personne  qui  ne  peut  parvenir  à  exécuter  quelque  des-  j 
sein,  pemeurer.  Rester  court,tout  court,  se  dit  dune  personne  ; 
qui  vienl  à  manquer  de  mémoire  en  récitant  un  discours  ap-  i 
pris  par  cœur,  ou  qui  ne  trouve  plus  ce  qu'elle  avait  à  dire,  ce 
qu'elle  voulait  dire.  On  le  dit  aussi  quand  une  personne  est  si 
pressée  par  des  objections,  ou  si  convaincue  qu'elle  ne  sait  que 
répondre.  —  figurément  et  familièrement.  Tenir  quelquun 
de  courte  lai  donner  peu  de  liberté.  —  Figurément  et  familiè- 
rement. Prendre  quelqu'un  de  court,  le  presser  sans  lui  donner  | 
•sseï  de  temps  pour  faire  ce  qu'on  exige  de  lui.  -—  Court,  I 
idverbe,  signifie  encore,  brusquement,  subitement.  Tout  court 
li^ifie  aussi,  sans  rien  ajouter  de  plus.  —  Figurément  et  fa- 
DMlièreoient,  Couper  court,  abréger  son  discours.  —  Figoré- 
Bieul  cl  familièrement.  Couper  court  à  quelqu'un,  le  quitter 
bmsquemeiit,  en  lui  faisant  une  réponse  brève  el  décisive. 

GOCRT,  CODETE,  adj.  expression  proverbiale.  Faire  courte 
mes^  et  tosia  diner,  être  sensuel  et  peu  dévot,  Fdire  court,  se 
Ssait  aatrefois  pour  abr^er.  On  le  trouve  dans  la  Fontaine. 
-  Cheval  court  fmanége),  celui  dont  le  corps  a  peu  de  lon- 
çmrda  garrot  à  la  croupe,—  Avoir  le  vent  court  (marine), 
te  dit  d'un  bâtiment  qui  ne  peut  atteindre  que  très-difficile- 
nent,  à  la  tardée,  le  point  vers  lequel  il  se  dirige. 
^  cocaT  ou  du  gurtil  (Benoit),  jurisconsulte,  chanoine  de 
imt-Jean  de  Lyon,  est  auteur  d'un  Dictionnaire  des  termes 
^jurisprudence  civile  et  canonique^  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
iuchiridionjuris  utriusque  terminorum,  Lyon,  1543  ;  et  d'un 
ïVaiié  des  jardins,  en  lalin,  ibid.,  1560,  in-fol.;  ouvrage  que 
amonnoye  appelle  an  pauvre  livre;  mais  il  est  bien  moins 
onno  par  ces  deux  ouvrages,  justement  oubliés,  que  par  ses  , 
Mnaieotaires  sur  Arresta  amorum,  de  Martial  de  Paris,  livre 
oneax  ei  singulier,  dont  la  première  édition,  Lyon,  1555, 
»-**.  «st  plus  rare  que  rechercnée. 

CWWT  ^Charles-Caton  dk),  né  à  Pont-de-Vaux  en  1654, 
««^tairc  des  commandements  du  duc  du  Maine,  mort  en  1674 
n  camp  de  Vignamont,  en  Hollande,  où  il  avait  accompagné 
e  pnnce,  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  connaissances 


dans  l'histoire,  les  antiquités  et  la  numismatique.  On  n'a  de 
lui  qu'un  seul  ouvrage  ;  c'est  une  Relation  de  ta  iMtaille  de 
Fleurus,  gagnée  par  le  prince  de  Luxembourg,  sur  le  prince  de 
Valdeck,  Paris,  1690,  in-4°. 

COURT  vLouis  DE>,  son  frère,  mort  en  1752,  embrassa  l'état* 
ecclésiastique,  cultiva  les  lettres  et  fut  membre  de  l'académie 
d'Angers.  Il  a  laissé  quelques  opuscules,  entre  autres  :  l'Heu* 
reux  infortuné,  histoire  arabe,  poëine;  avec  un  Recueil  de 
pièces  fugitives  en  vers  et  en  prose,  Paris,  1722  ;  Mélanges  de 
pièces  sérieuses  et  amusantes,  ibid.,  1723,  suivis  d'une  Èpilre 
en  vers  grecs  de  Charles  de  Court  à  Dacier,  el  de  son  portrait 
par  l'abbé  Genêt. 

courtage  et  courtier.  Dès  qu'il  exista  un  commer- 
ce, on  sentit  la  nécessité  de  créer  des  intermédiaires  qui  épar- 
gnassent aux  vendeurs  la  peine  de  courir  après  ceux  qui 
avaient  besoin  de  leurs  marchandises,  et  à  ceux-ci  la  peine 
de  chercher  les  fabricants  ou  les  délen leurs  des  articles  dont  ils 
manquaient.  De  là  prit  naissance  le  courtage  qui,  comme  on 
le  voit,  doit  dater  de  loin.  Les  plus  anciens  courtiers  sont 
ceux  qui  s'occupaient  du  placement  des  vins  et  ceux  qui  se  li- 
vraient à  la  vente  des  chevaux.  Cependant  il  n'est  fKirlé  ni  des 
uns  ni  des  autres  dans  les  registres  d'£lienne  Boileau,  qui» 
comme  on  lésait,  réglementa  en  1260  les  métiers  de  Parb; 
mais  il  est  mention  des  premiers  dans  les  ordonnances  des 
XIV  et  XV*  siècles.  En  1417,  Charles  VI  en  fixa,  pour  Paris,  le 
nombre  à  soixante  selon  le  nombre  ancien.  —  D  après  les  sta- 
tuts qui  leur  furent  donnés  par  le  même  prince ,  les  courtiers 
de  vin  devaient  préler  serment  d'exercer  loyalement  leur  pro- 
fession, fournir  un  cautionnement  de  trente  lines  parisis,  et 
garantir  le  payement  des  vins  vendus  par  leur  entremise.  Ils 
ne  pouvaient  acheter  pour  le  compte  d  un  marchand  sans  son 
ordre  ;  ils  ne  pouvaient  non  plus  acheter  un  chargement  de 
vins  («ne  nausée),  hors  la  présence  de  tous  ceux  au  nom  des- 
quels ils  agissaient,  et  afin  de  leur  ôter  toute  occasion  de  for- 
mer entre  eux  des  coalitions  dans  un  intérêt  quelconque,  on 
leur  défendit  d'être  plus  de  deux  à  boire  ensemble,  k  moins 
qu'un  marchand  ne  les  eût  invités.  —  Le  salaire  des  courtiers 
était  primitivement  de  douze  deniers  par  tonneau  de  vin  qu'ils 
vendaient,  el  ce  salaire  devait  être  payé  par  le  vendeur.  Il  leur 
était  expressément  défendu  de  demander  et  recevoir  davantage, 
soit  en  dons,  soit  en  promesses.  Charles  Vi  modifia  cet  article 
de  la  coutume  et  leur  alloua  deux  sous  par  queue  de  vin  de 
Beaune,  Màoon,  Toumus,  Dijon,  et  Auxerre;  douze  deniers 
par  queue  de  vin  de  Sens,  et  dix-huit  deniers  par  queue  de 
vin  de  la  Loire.  —  Les  courtiers  ne  pouvaient  tenir  taverne  ni 
être  marchands  de  vin,  mais  ils  pouvaient  ouvrir  une  hôtellerie. 
Dans  ce  cas,  ils  ne  devaient  avoir  chez  eux  que  deux  tonneaux 
de  vin  qu'ils  ne  pouvaient  vendre,  ni  à  pot,  ni  de  toute  autre 
manière,  et  quidevaient être  exclusivement  destinésà  la  consom- 
mation de  leurs  hôtes.  Cbaries  VI  étendit,  par  son  ordonnance, 
cette  faculté  à  deux  queues  de  vm  ou  quatre  tonneaux.  —  Les 
courtiers  ne  pouvaient  aller,  d'abord  «  en  petit  pont  »  et  plus 
tard  en  Grève,  où  se  faisait  le  commerce  dont  ils  ciaient  les 
intermédiaires,  pour  acheter,  percer,  ni  essayer  des  vins  avant 
que  primes  fussent  sonnées  à  Notre-Dame  et  eussent  annoncé 
l'ouverture  delà  vente.  A  midi,  le  marché  était  terminé ,  et 
ils  devaient  se  retirer.  Ils  avaient  ordre  de  donner  connaissance 
au  parloir,  aux  bourgeois,  de  tous  les  arrivages  de  vin  qui 
avaient  lieu  à  Paris,  et  défense  leur  était  faite,  sons  peine  de 
soixante  sous  parisis  d'amende,  de  venir  Itoire  a  la  Grève  les 
jours  de  fêtes  recommandées ,  et  les  jours  onlitiaires,  hors  des 
heures  de  la  vente.  —  Le  prévôt  et  les  échevins  avaient  pleine 
autorité  sur  les  courtiers  qui  devaient  leur  obéir,  et  leur  dé- 
noncer toutes  les  infractions  qui  paniend raient  à  leur  con- 
naissance. Celui  qui  manquait  à  son  serment  était  mis  hors  du 
métier  pour  toujours  et  sans  rappel.  —  Les  slaluts  des  cour- 
tiers de  chevaux  nous  sont  arrivés  bien  incomplets  et  proba- 
blement mutilés.  Etablis  par  le  prévôt  de  Paris  et  les  pru- 
d'hommes du  métier,  ils  accordaient  à  celui,  par  l'inlermédiaire 
duquel  une  vente  avait  eu  lieu,  un  salaire  de  six  deniers  pour 
livre  sur  le  montant  du  prix.  Cet  entremetteur,  qui  ne  pouvait 
exiger  plus,  avait  la  Uberté  de  demander  moins,  s'il  le  jugeait  à 
propos.  Le  salaire  était  payé  par  le  vendeur.  Tout  courtier  de 
chevaux  devait  conseiller  de  bonne  foi  l'acheteur.  Nul  hôtelier 
ne  pouvait  être  le  courtier  de  celui  qu'il  hébergeait,  ni  lui  re- 
commander le  courtier  qu'il  employait  habituellement.  Si,  re- 
lativement au  courtage,  il  était  contrevenu  aux  statuts,  le 
courtier  qui  avait  demandé  plus  que  le  salaire  légal,  et  le  mar- 
chand qui  avait  donné  davantage  ,  étaient  condamnés  tous  les 
deux  à  une  amende  au  profit  du  prévôt.  Chaque  courtier, 
comme  les  précédents,  devait  jurer  d'observer  les  statuts  du 
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vètier,  el  dénonceriez  infraclions  qu'il  saurait  v  avoir  été  fai- 
tes. —  Outre  les  courtiers  pour  la  vente  des  cnevaux,  il  y  en 
•▼ait  une  autre  espèce  que  Von  appelait  «  courretiers  de  che- 
laulx  sur  le  fait  ae  la  marchandise.  »  Ceux-ci  étaient  chargés 
4e  procurer  les  chevaux  de  halage  nécessaires  à  la  remonte  des 
bateaux  sur  la  Seine.  Charles  Vl,  par  son  ordonnance  de  1415, 
m  fixa  le  nombre  à  denx.  ~  L'avantage  que  les  négociants 
tiraient  des  courtiers ,  soit  pour  acheter,  soit  pour  vendre, 
donna  lieu  à  la  création  de  pareils  intermédiaires  dans  les  ports 
et  sur  les  principales  places  de  commerce  ;  mais  on  ne  comprit 
point  partout  leurs  fonctions,  et  on  leur  imposa  des  obligations  de 
nature  à  compromettre  leur  fortune  et  même  leur  liberté.  Ainsi 
l'article  399  de  la  coutume  de  Reims  voulait  que  les  courtiers  de 
Tin  qui  conduisaient  les  marchands  forains  ou  autres  acheteurs 
fussent  personnellement  responsables  du  prix  des  ventes  faites 
par  leur  entremise.  Celle  de  Nevers,  art.  21  du  titre  det  exé- 
€Uli<m$,  voulait  que  les  proxénètes,  courtiers  et  autres  commis 
i  la  vente  des  marchandises,  pussent  être  contraints  par  corps 
i  rendre  celles  qui  leur  avaient  été  confiées,  ou  à  en  payer  la 
Taleur ,  ce  qui  était  les  constituer  garants  de  leurs  acheteurs. 
Cette  constitution  de  garantie  pouvait  être  juste  ouand  le  mar- 
chand ignorait  à  qui  ses  marchandises  avaient  été  livrées,  mais 
elle  cessait  de  Tétre  lorsqu'il  en  avait  eu  connaissance  et  avait 
autorisé  le  marché,  ce  que  les  coutumes  ne  distinguaient  pas. 
—  Philippe  le  Bel,  dans  une  ordonnance  ou  établissement  de 
décembre  ou  janvier  1512,  concernant  la  vente  d'objets  au 
poids  et  fonctions  des  courtiers,  défendit  à  ceux-ci  (art.  9)  de 
faire  le  commerce  des  marchandises  dont  ils  faisaient  lecourtaçe. 
On  voit  par  Tordonnance  du  roi  Jean,  rendue  le  50  janvier 
1350.  sur  la  police  du  royaume,  que  le  nombre  des  courtiers 
était  déjà  considérable.  L'art.  154  de  celte  ordonnance  parle 
de  courtiers  de  vin,  de  draps,  de  pelleterie,  d'épiceries,  de 
chevaux»  de  merceries,  de  foin  et  d'autres  marchandises.  Les 

{premiers  paraissent  avoir  été  dans  ces  temps  anciens,  les  plus 
mportants,  et  sont  le  sujet  de  plusieurs  articles  de  ce  célèbre 
établissement.  Il  leur  fut  enjoint,  sous  peine  de  bannissement 
de  la  vicomte  de  Paris,  de  verser  un  cautionnement  de  trente 
livres  entre  les  mains  du  prévôt  des  marchands,  et  aucun 
clerc  ne  put  être  admis  à  exercer  le  courtage.  —  Dès  que 
l'emploi  des  courtiers  fut  devenu  général,  le  fisc  mit  la  main  sur 
eux  et  constitua  en  offices  leurs  fonctions,  afin  de  pouvoir 
vendre  le  droit  de  les  exercer  et  d'en  tirer  de  l'argent.  Dans  le 
Mémorial  delà  chambre  des  «comptes  de  Paris  (1360),  en  fai- 
sant le  recensement  de  ce  qui  constituait  alors  le  domaine  du 
roi  dans  la  ville  de  Louviers,  on  mit  en  ligne  les  offices  de 
courtiers  de  vin ,  courtiers  auneurs  de  draps ,  courtiers 
vendeurs  de  vaches,  et  courtiers  de  chevaux  d'attelage  et  de 
voitures.  A  Paris,  ces  divers  courtiers  étaient  nommés  par  le 
prévôt  des  marchands,  el .  dans  les  \illes  de  province,  par  les 
maires  ou  conseils  assistés  des  échevins.  ~  Le  règlement 
général  de  police  pour  la  juridiction  du  prévôt  des  marchnnds 
et  échevins  de  Paris,  publié  en  février  1415,  s'occupa  longue- 
ment des  courtiers.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  l'achat  et  de  la 
vente  des  vins,  fournirent  à  eux  seuls  le  sujet  de  vingt-quatre 
articles.  —  Les  art.  377  et  suivants  parlent  de  quatre  courtiers 
de  sel  dont  les  statuts  étaient  semblables  à  ceux  de  leurs  au- 
tres confrères,  et  dont  le  salaire  consistait  en  quatre  sous, 
payables  moilié  par  le  vendeur,  moitié  par  l'acheteur,  pour 
chaque  muid  de  sel  dont  ils  procuraient  le  placemenl.  L'art. 
481  et  ceux  qui  suivent  traitent  des  courtiers  de  lard  et  autres 
«raisses.  Ils  prenaient  soin  delà  marchandise,  el  servaient 
à  la  déclvarger,  empiler  el  mettre  à  iminl.  Ils  devaient  ranger 
à  part ,  pour  être  brûlées ,  les  marchandises  avariées.  Si , 
par  leur  fraude  ou  leur  néglifrence,  il  s'en  vendait  de  celles-ci, 
ils  étaient  tenus  de  les  prendre  pour  leur  compte,  de  dédom- 
mager ceux  qui  les  avaient  achetées,  el  de  payer  une  amende 
que  l'autorité  pouvait  fix«'r  arbitrairement,  ils  demeuraient 
responsables  des  ventes  qu'ils  faisaient  Ils  recevaient  «  pour  ' 
cbascun  lart,  du  marchant  vendrur  12  deniers  parisis;  el  du  < 
cent  de  ;;resse5,  12  deniers  parisis,  et  ponr  chascun  caqne  de  ' 
s:iin,  du  Uiarchant  vendeur,  "2  solz  f>arisis,  el  pour  muv,  4 
solz,  el  par  queue  de  njoison  H  solz  p.irisis.  »  Le  courla;;e*et  ' 
les  courtiers  furent  lobjel  d'un  fort  «.'land  nombre  de  re^lc-  ' 
ments.  Quelquefois  rentreniise  d'un  tiers  entre  laclieteur  et 
le  vendeur  fut  défendue,  comme  le  'i7  a<iùl  t548,  par  ordon- 
nance relative  aux  monnaies,  à  leur  exportation  et  à  leurcour- 
tag<^  ;  mais  ces  prohibitions  n'étaient  jamais  que  temporaires  et 
limitées  à  une  classe  de  courtiers.  Au  contraire,  le  (gouverne-  * 
ment  encourageait  ces  fonctions,  parce  que  leur  existence  lui 
offrait  des  ofiices  dont  il  gratiliait  (les  protép's  ou  qu'il  vendait 
argent  comptant.  En  juin  1572,  il  parut  une  ordonnance  éta- 


blissant en  titre  d'office  les  fonctioos  des  eoottimalin  «» 
tants,  à  la  charge  par  les  titulaires  de  prendre  dis  hôia  <r 

Erovision  dans  le  délai  de  deux  mois,  et  crétnl  des  CNhvn^ 
anque,  de  commerce,  de  vins,  blés ,  toiles,  etr.  Et  pn^w 
1585  sortit  une  nouvelle  ordonnance  portant  créAtiat  de  mf 
six  offices  de  courtiers  de  chevaux  ,  dans  la  ville  «  Infa» 
de  Paris,  outre  les  Tingt-quatre  institués  prffirrtf— im.  • 

3ui  en  éleva  le  nombre  à  cinquante.  On  voit  dun  de»  hs« 
onnées  en  septembre  1613,  et  portant  ooofimialiM  du ««: 
des  courtiers  devin  de  Paris,  qne  ces  officiers élùeMilviR 
nombre  de  trente-deux.  —  La  célèbre  ordoniUBcede  «m  v* 
qui  réglementa  le  commerce  en  France,  et  doit  cMUtn 
partie  notre  code  de  commerce  actuel ,  devait  néasBnwr 
s'occuper  du  courtage  et  des  courtiers  :  et  elles'en  oonna'^ 
dans  son  titre  ii.  Entre  autres  dispositions  relatives  à  k  aup' 
elle  renouvela  (art.  2)  la  défense  de  tous  temps  bile  mi  rv 
tiers,  d'exercer  aucun  trafic  pour  leur  compte;  cMei>  . 
celle  de  tenir  caisse  chez  eux  et  de  signer  desletlreidick^ 
leur  permettant  toutefois»  de  certifier  la  vérité  do  lipLr- 
apposées  sur  ces  lettres.  Désirant  que  le  courtage  fàt  t%r* 
par  des  hommes  que  ne  peut  atteindre  aucun  reprodir.r^- 
prohiba  l'exercice  (art.  5)  à  ceux  qui  avaient  obteoii  dn  fer  « 
de  répit ,  atermoyé  ou  fait  faillite.  Ceux  de  nos  kdnn  ' 
voudront  connaître  les  autres  prescriptions,  les  troamut-  • 
l'ordonnance  précitée.  —•  Une  création  decoortiend'atf  * 
lité  réelle  fut  celle  des  interprètes  conducteurs  dci  nattr^ 
navires,  qui  eut  lieu  dans  les  ports,  en  suite  do  titre  m  '  - 
art.  7  et  suivants  de  l'ordonnance  de  la  marine,  poUr*'. 
août  1681 .  Ces  officiers  eurent  pour  attributions  de  tare  r: 
plir  aux  capitaines  étrangers,  à  leur  arrivée  en  Fraocr,  ir<  -. 
malités  indiquées  par  les  lois  et  ordonnances,  de  lot^- 
pour  la  vente  de  leur  cargaison,  de  leur  procurer  do  fr'f 
retour,  de  leur  servir  de  truchements  quand  ils  ne  nai  ^ 
saicnt  pas  la  langue  française  et  de  faire  les  tradncti«e*  - 
les  procès  intentes  ou  poursuivis  en  justice.  Il  était  drif 
ces  courtiers  de  faire  lé  négoce,  de  mettre  à  prix  les  mardir .  - 
qui  arrivaient  dans  le  lieu  de  leur  résidence,  et  d'katitrf  •.* 
autre  ville  que  celle  où  ils  exerçaient  leur  professioci.  -  ^^ 
le  gouvernement  avait  autrefois  besoin  d'argent,  H  qu 
était  impossible  d'en  demander  à  l'impôt,  il  ne  troaiair' 
d'autre  moyen  que  de  supprimer  les  offices  et  lesdurr^ 

f)rometlanl  un  remboursement  qu'il  n'efTectoait  janur*  ;- 
es  recréer  bientôt  après,  sous  de  nouveaux  litres,  et  Iw- 
argent  comptant.  On  appelait  cela  réorganiser  un  pMr- 
En  conséquence  de  cet  usage,  dans  le  mois  de  décerabft  :* 
pendant  les  guerres  de  la  succession  d'Espagne,  on  rdfî  '. 
prima  les  agents  de  change,  courtiers  de  change  et  coortr'- 
commerce.  Pour  les  remplacer  il  fut  créé,  en  tilft  d'  ' 
cent  seize  conseillers,  agents  de  banque,  change»  oonnur^ 
finance,  dont  vingt  furent  attribués  à  la  ville  de  Paris,  »r. 
celle  de  Lyon,  six  à  celle  de  la  Kochelle,  el  les  autresà  difr:- 
places  de  change  ou  de  commerce  dans  les  proporliots  *î-  . 
im[>orlance  et  de  leurs  affaires    Le  salaire  desDoa«ewi 
ciers  fut  fixé  à  un  demi  jHiur  cent  sur  le  prix  des  teol'^i  '*■ 
ris;  et  dans  les  autres  villes  à  la  somme  en  usi|e  ps' 
courtiers  qui  y  exislaicnt.  Il  leur  fut  permis  d'avoir  oti*     ■ 
et  des  bureaux,  nonobstant  les  art.  1  et  9  du  litre  n<v 
de  1673,  auxquels  il  fut  dérogé  en  leur  faveur.  La  pnrf<^^ 
courtier  n*emi)orla  point  dérogea nce,  et  il  fol  jierntbàofn 
rexerçaienl  de  possé<ler  conjointement  des  charges  df  f-  ■ 
lers  secrétaires  du  roi.  11  fut  accordé  à  chacun  dest>fl»«vr* 
vellement  institués,  à  Paris,  deux  minois  de  franc-s»!*'     * 
exempt  du  droit),  et  un  minot  à  chat-un  des  autre* 'î 
villes  de  province,  à  prendre  dans  les  greniers  à  sel  d^ 
où   ils   seraient    établis.    Enfin    les   mêmes  ofBcim  " 
affranchis  de  tailles,  ustensiles  el  autres  charge*;  <1  '" 
exempts  de  tutelle,  curatelle,  nominations  de  clurjre*  ; 
ques,  lofçement  de  gens  de  guerre,  el  investis  d'aoïrr^  Y 
ges.  —  GUe  orf^inis ilion  subsista  k  peu  pré>  wns &y*  ' 
jusqu'à  la  résolution    Alors,  le  20  avril  I7ÎM,  apparut  ■• 
qui  supprima  tous  les  onio(^  el  commisMons  de  omrtr  ■ 
change, <le  ban(]ue,  deconunerce.d'assurances,  tanldc!''"  * 
de  nier,  dintrrprèlesdans  les  ports,  tant  français  quV"  * 
et  autres  ,  de  cpielquc  nalure  et  sous  quelque  deiuwn  - 
qu'ils  eussent  été  crées.  La  nu  me  loi  déclara  la  pnrf*«*  ' 
courtier,  tant  de  terre  qu*^  de  mer,  libre  i  toot  bomiae 
prenait  une  patente ,  et  ne  lui  imposa  d'autre  coihI.I»'*'  i- 
celle  de  prêter  serment  devant  un   tribunal  de  CPio«f^'^  7 
La  loi  du  2S  vent«*)sc  an  ix,  les  arrêtés  du  gouvernew^t  *.•  -^ 
g;erminal  suivant  et  du  27  prairial  an  x,  ont  ordoo»*b'^* 
lion  de  courtiers  dans  toutes  les  villes  où  il  y  a  one  iw"' 


ciïrRT-cciiifiJiir. 


'>mincrce»  et  réglometité  la  manière  donl  ils  doivent  eiercer 
jur  professiott.  Ils  &ont  soumis  au  dépôl  duo  cautiortnemeni 
ofii  le  chifiTre  varie  suivaiu  Imiportaiire  de  J:i  locallLé  dans 
i<)uelie  ils  rèsidfjnl.  A  Paris^  ce  catitji>fifienienlt  d'abord  ctc 
■2,000  francs,  a  été  perlé  à  l«,000.  Ainsi  que  ks  agenU  de 
liange,  ils  sont  considères  iommc  pcrsounes  publiques»  et  en 
«'iiséquence  toniraignablcs  j>af  corps,  pour  rendre  comple  des 
tiarcbandises  et  ctHii  mission  s  pour  lesquf?Nes  \h  ont  èlé  enr- 
loyés.  IIa  puuvt^ni  préler  leur  eiilRmise  pour  la  vcnle  el  Ta- 
h,il  de  Coules  scMes  de  marchandises,  avair  une  c^iisse,  un 
mreau  el  leurs  livres  Quand  ih  sont  réguliêrt:n»enl  tenus,  ils 
ont  preuve  d'nchat  et  de  v(?iite  enlre  ies  nêgocianls  qui  ont 
coouru  à  leur  erilrernîse.  Connne  autrefois,  tout  commerce 
»our  leur  compte  leur  est  interdit»  et  il  leur  est  défeiidn  don* 
losser  ou  souscrire  des  lettres  de  change  ou  billcls  de  coai  - 
nerce. 
COURT  AILLE,  s.  f.  (ieehnoi.)^  épingle  innnqnée, 
couRTASKLLE,  S- f.  («ffWc),  vaHêté  de  raisin. 
couuTAKVAUx  lFra>(;ois-Césaii  Letelliër,  marquis 
>E),  duc  de  Uotuleauvilii?»  grand  d^ Espagne;  de  première 
lasse,  capitaine  ealonel  des  CenL-Suisses  de  la  garde  ilu 
oi,  né  à  Paris  Cil  n  1 8,  serui  avec  distinction  dans  les  cam* 
>.igne8  de  Ifavière  et  de  B^jhéme,  quilta  la  carrière  militaire 
>our  se  livrer  h  rétude,  fut  admis  en  1701  h  l'académie  où  il 
ut  plusieurs  jW^WïoiYfi  sur  des  sujets  de  cbinne,  d'histoire  nû' 
a  relie,  de  géogrnphie,  de  physique  cl  de  mèeajiique.  En  1707, 
i  académie  le  chargea  avec  Pmgreel  Messier,  de  parcnurir  ks 
nies  de  France  el  de  Hollande,  pour  canâtaler  la  Tegub- 
tilé  des  montres  marines.  Cou rtan vaux  se  plaisait  à  en- 
i  ouragcr  les  artistes  :  il  iîtcxcculrr  â  ses  trais  des  inéitruments 
Je  nouvelle  invention,  et  ne  dédaigna  jsa^  d'en  labriquer  lui- 
même.  11  mourut  en  1761.  Son  Bhttjfi  parCondorœt  se  trouve 
dans  les  Atémoirei  de  t'académit,  même  année. 

coiTnxALJ»,  Ami-:,  celui,  celle  qui  est  de  taille  courte, 
^Tosse  et  ram^issée.  U  est  familier,  et  ne  se  dit,  en  ce  sens, 
•  ]iie  dos  per^MJincs.  Courtaud  dv  touiique^  ou  simpleiiiei^t 
Courtaud,  garçon  de  boutique  chez  un  marcliand.  11  ne  st^  dit 
que  par  mépris.  CornTicn  se  dit  encore  d'un  eheval  auquel 
un  a  coupé  les  orcilieset  la  queue.  Adjertiv.,  Chien  courtaud, 
«  hien  à  qui  on  a  eoopc  la  queue  el  les  oreilles.  Prov,,  EirUkt, 
FroUer  queiqu^itn  €n  chien  totiTiaud^  le  bien  baltre* 

<:ouRTAiJii  ou  CfilMïTAiTT  (anc,  U^m,  mih'i.},  cheval  de 
Sri  le  oui,  au  moven  Age.  était  la  monture  de  fatigue  des  cheva- 
liers. Lesjour^  iVarlifm,  de  cérémonie,  ou  quittait  le  couftaut 
(iour  le  destrier.  On  appelait  double*  vt/uriauh  les  chevaux  de 
celle  espèce  qui  étaienl  les  plus  rolmsles. 

iioLikTAt'DKiii ,  couper  la  queue.  Il  ne  se  dit  qu'en  parlant 
du  che\a|. 

cocRT  DE  GEBELIN  (Antoine),  savant  dislingoé,  mais 
svslemalique,  né  à  Nismes  en  1725,  fut  emmené  fort  jeune  à 
l.ausanne  où  son  père,  pasteur  protestant,  alla  chercher  un 
asile  contre  la  rigueur  des  édils.  Il  ût  ses  études  avec  un  bril- 
lanl  succès,  et,  comme  son  père,  entra  dans  le  ministère; 
mais  il  Y  renonça  bientôt  pour  se  livrer  à  l'élude  de  l'anti- 
(luiiè.  Venu  en  17G0  à  Pans,  où  il  fut  accueilli  des  savants,  il 
>  publia  son  grand  ouvrage  intitulé  :  le  Monde  primitif  ana- 
/y se  et  comparé  avec  le  Monde  moderne,  Paris  1765-84, 
'J  \ol.  in-i".  Le  plan  en  est  si  vaste,  que  d'Alemberl,  ne  conce- 
vant pas  qu'un  seul  homme  eût  pu  l'entreprendre,  demandait 
s  il  y  avait  quarante  hommes  pour  l'exécuter.  La  mythologie, 
la  grammaire  usuelle,  l'origine  du  langage  et  de  l'écriture, 
rinstoire  civile,  religieuse  et  allégorique  du  calendrier,  l'éty- 
nH»logie  des  langues  française,  latine  et  grecque,  et  des  disser- 
liilions  sur  divers  autres  sujets,  telles  sont  les  matières  traitées 
par  l'auteur  :  ce  livre  lui  mérita  deux  fois  le  prix  de  l'acadé- 
nne,  fondé  par  M.  de  Valbclle  pour  l'ouvrage  le  plus  utile, 
i^  la  place  de  censeur  royal  Nommé  président  du  musée,  il 
éprouva  quelque  désagrément  dans  un  poste  qui  demandait 
nioins  un  savant  qu'on  homme  du  monde  ;  le  chagrin  qu'il  en 
ressentit,  altéra  sa  santé;  il  voulut  se  guérir  par  le  magné- 
tisme, el  mourut  en  178'i.  L'abbé  Legros  a  publié  une  analyse 
des  ouvrages  de  J.-J.  Routseau  et  de  Court  Gehelin,  ainsi 
<iu'un  examen  des  systèmes  de  ces  deux  écrivains. 

COURTALOX  DELAISTRE  (Jkan  CoARLES),  curé  de  Sainle- 
î5.nine  de  Troyes,  associé  libre  de  l'académie  de  Châlons,  né  en 
nôjj,  mort  en  1786,  donna  à  l'étude  de  l'histoire  tous  les  mo- 
nients  que  lui  laissaient  ses  fonctions  ecclésiastiques.  Parmi  ses 
ouvrages  assez  nombreux  on  remarque  sa  Topographie  histo- 
rique de  la  ville  el  du  diocèse  de  Troyes,  1783-86,  3  vol.  in-8". 
uitRTALON  (L'ABBÉ),  précepteur  des  pages  de  Madame , 


(  ^î:^  )  COUBTEXAI, 

d'Àiiefnagne,  1774^  în'4^;  ouvrage  fort  eslimc,  dans  lequel  Bi 
développe  d'une  manière  très-claire  la  constitution  du  corp§ 
germanique. 

couHT  BAT03Î,  S.  m,  (aft.  mj7/L),  arme  du  genre  des 
cannes  d'armes,  des  demi^piques^  des  épieux. 

rjOUBT-BOUILLoSf,  manière  d'appréler  le  poissoit,  qui  con- 
siste h  le  faire  cuire  dans  de  l'eau,  avec  du  vinaigre,  du  sel  et 
du  t>enrre, 

COURT-BOUTON,  S.  m,  {éûûn.  mr.ji  piisce  de  l'alldage  des 
bœufs. 

couRT-CARBEAU,  S.  m.  {UchnoL),  partie  de  réquipage  do 
gros  marteau  de  forge. 

CODRT-anÉ,  s.  m.  (iechnot).  îl  sedil,  en  termes  de  bour- 
reliers h  des  deux  parties  du  harnais  placées  au  porte-mors  et 
au-dessus  de  la  tête. 

m.  lagric.)^  Tariètè  de  pomme  à 


COURT- D'ALEA  Cil  E,  5. 

ddrc. 
COURTE- BOTTE,  petit  homme.  Il  est  populaire. 

cciLRTE-BOiTLE^  s.  m.  (J€ux),  jcu  de  boule  renfermé  dans 
un  espace  fort  limitée 

iJULitTËtrisSE  (Jean  de),  en  latin  de  Brevicoxa^  docteur 
de  TEglise  de  Paris,  naquit  dans  le  Maine  au  xiii*'  siècle.  Ora^ 
leur  de  Vuniversiié,  îl  fut  plusieurs  fois  envoyé  à  la  rour  des 
ppes  pendant  le  schisme  d'Occident,  el  lorsque  l'anlipjïpe 
Benoit  eut  en  1408  excommunié  par  une  bulle  Charles  V'i  et 
l'université,  ce  fut  lui  qui,  devant  le  monarque  et  sa  cour| 
prononça  un  long  discours  Icndard  à  faire  déclarer  le  pape  hé- 
rétique et  schismatique^  conclusions  qui  furent  adoplces  par 
Charles  VI  et  l'universités  H  fut  nommé,  en  i'iW,  évéque  de 
Paris;  mais  le  roi  d'Angltderre,  Henri  V,  à  cette  époque  maître 
de  la  capitale,  força  le  nouveau  [irélai  de  sortir  de  Pans.  Courte- 
Cuisse  se  réfugia  â  Genève  tiont  il  fut  nommé  évoque  deui£  ans 
aprés^  Il  y  mourut.r  en  îi2Ti,  laissant  en  manuscrits  un  grand 
nombre  d  ouvrages  Ihèologiques. 

ciHTRTE-fiARBE,  poète  franç^iis  du  XIII''  siècle,  est  auteur 
du  conte  plaisant  intnulè  îles  Trois  Aveutjles  de  Compte  gUê, 
dont  la  bibliothèque  rojalc  nosscdc  le  matmscrit.  Il  a  élcim- 
prinjé  dans  la  collection  de  lîarbézieux  ,  et  est  traduit  dans  le 
recueil  de  Legraiid  d'Aussy. 

*:f  *  r  n  T  en  (  W  i  l  ï.  i  \  >i  ) ,  a  r  ni  a  teu  r  a  ngl  ais ,  origi  n  a  ire  de  Fia  n- 
dre,  né  en  157'2,  acquit,  par  ses  relations  rommerciates  avec 
le  Portugal,  l'Espagne,  les  tîntes  de  (iuinée  el  les  Indes  occiden- 
tales, une  fortune  qui  le  mil  à  même  d'avancer  à  Jacques  t^^ et 
h  Charles  P^  plus  de  *iOM,t^fMï  livres  sterling.  Cou  rien  essuya 
l'inconstance  du  sort,  el  mourut  pauvre  en  lOôO. 

COURTEN  (William),  naturaliste  de  la  même  famille,  né 
en  1642,  mort  en  1702,  forma  une  très-belle  collection  de  mon- 
naies anciennes  et  modernes  et  un  superbe  cabinet  d'histoire 
naturelle;  le  musée  britannique  en  a  fait  l'acquisition  pour 
20,000  livres  sterling. 

COURTEN  (Maurice  de),  lieutenant-colonel  d'un  régiment 
suisse  ,  grand-croix  de  Saint-Louis ,  comte  du  saint-empire, 
mort  en  1760,  se  distingua  comme  guerrier  et  comme  négocia- 
teur. 

avec  succès  i 
triée  Marie-Thérèse. 

COURTENAI  (Maison  de).  Deux  familles  ont  porté  le  nom 
de  Courtenai.  La  première  n'a  fourni  que  trois  personnages 
remarquables  :  Josselin  {'^^  Josselin  U  el  Josselin  III , 
qui  furent  comtes  d'Edes^e;  nous  en  parlerons  dans  la  notice 
que  nous  consacrerons  à  ce  comté  (  F.  Edesse).  —  La  seconde 
est  une  branche  de  la  famille  capétienne.  Son  auteur  fut 
Pierre,  l'un  des  fils  de  Louis  le  Gros  ,  qui  ,  par  son  mariage 
avec  Elisabeth,  dame  el  héritière  de  Courtenai,  devint  en 
1 150  propriétaire  de  celle  seigneurie.  11  suivit  son  frère  Louis 
le  Jeune  <à  la  seconde  croisade,  el  entreprit  ensuite  une  autre 
expédition  en  Palestine,  avec  Henri  V,  comte  de  Champagne. 
H  mourut  en  1185.  Parmi  ses  tils,  on  remarque  Pierre  II,  qui 
suit;  Robert,  qui  fut  la  lige  des  seigneurs  de  CkampigneUes;  et 
Guillaume,  qui  fut  celle  des  seigneurs  de  Tanlai.  —  Pierre  II 
de  Courtenai  suivit  en  1190  Philippe  Auguste  à  la  terre 
sainte,  il  prit  part  en  1210  à  l'expédition  entreprise  par  le 
même  prince  contre  les  albigeois",  el  assista  au  siège  de  La- 
vaur,  pendant  lequel  il  fil  de  vains  eflbrls  pour  attirer  dans  le 
parti  (lu  roi  le  comte  de  Toulouse,  qui  était  son  parent.  H 
avait  en  1182  épousé  Agnès,  hérilière  des  comtés  de  Nevers  el 
d'Auxerre.  Devenu  veuf  en  nî)'2,  el  conservanlla  gardr-noble 
de  ces  deux  comtés  pour  Mahaull,  sa  lille  unique,  il  se  rema- 


Divers  Mémoires  parlent   d'une  mission    qu'il  remplit 
succès  auprès  de  l'empereur  François  1*^'"  et  de  l'impéra- 


esl  connu  comme  auteur  d'un  Atlas  élémeniaire  de  l'empire  \  ria  en  1 193  avec  Yolande  de  llainaut ,  sœur  de  Baudoin  et  de 


COCRTOIS. 


COURTISAN ,  celai  qui  est  attaché  à  la  cour,  qui  fréquente  la 
cour.  Il  se  dit  aussi  de  celui  qui  courtise  quelqu'un,  qui  cher- 
che à  lui  plaire,  pour  en  obtenir  quelque  chose. 

<:<irTiSAXE,  fnnnic  do  mœurs  déréglées,  qui  se  dislingue 
par  une  certaine  élégance  de  in.inières ,  et  qui  met  à  prix  ses  fa- 
veurs. —  11  se  dit  particulièrement  des  femmes  de  celte  espèce 
chez  les  peuples  de  l'antiquité  et  dans  les  grandes  villes  d'ilalie. 
—  11  se  dit  qyelqucfois,  surtout  dans  le  style  soutenu,  de  toute 
femme  de  mauvaise  vie  qui  est  un  peu  ao-dessus  des  prosti- 
tuées de  la  basse  classe. 

COCRTISAXERIE,  S.  f.  art  de  courtiser;  science  du  courti- 
san; et  Cgurément,  bassesse,  adulation.  Pasquier  écrit  cour- 
lisante, 

COUTISAKESQUE,  adj.  desdeux  genres  (ne'o/.),  du  courtisan  ; 
qui  a  rapport  au  courtisan. 

COURTISER,  faire  la  cour  à  (quelqu'un  dans  Tespérance d'en 
obtenir  quelque  chose.— Familièrement,  Courliser  unefemmey 
wfir  demoiseUe,  être  assidu  auprès  d'elle,  chercher  à  lui  plaire. 
— Figurément,  Courliter  les  mu<f« ,  s'adonner  aux  lettres,  et 
particulièrement  à  la  poésie. 

couRTiVRON  (  Gaspard  le  Compasseur  de  Créqui- 
MONTPORT,  MARQUIS  DE),  maître  de  camp,  né  à  Courtivron 
en  Bourgogne  l'an  1715,  servit  avec  dstinclion  sous  les  ordres 
du  comte  de  Saxe,  en  Bohème  et  en  Bavière.  Une  blessure 
grave  l'ayant  obligé  de  renoncer  à  l'étal  militaire,  il  revint  à 
l'étude,  qu'il  avait  cultivée  avec  soin  dans  tous  les  loisirs  que 
la  guerre  lui  avait  laisses.  Il  fut  admis,  en  1744,  à  l'académie  des 
sciences,  dont  le  recueil  renferme  plusieurs  de  ses  Mémoires 
sur  différents  sujets  de  géométrie ,  d'optique,  d'astronomie  et 
de  mécanique:  le  plus  remarquable  est  celui  où  il  développe 
une  nouvelle  Méthode  d'approximalion  pour  la  résolution  des 
^nations  numériques;  celle  méthode  a  été  longtemps  la  plus 
sûre  et  la  plus  courte  que  l'on  connût;  celle  de  Lagrangelûi 
a  succédé.  On  lui  doit  encore  :  VArt  des  forges  et  fourneaux  à 
fer,  en  société  avec  Boucher,  Paris,  1761,  in-fol.  ;  il  mourut  en 
1785.  Gondorcet  prononça  son  éloge. 

COURTIVRON   (  Antoine  Xicolas-Philippe-Tanneguy- 
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DE  ).  iils  unique  du  marquis  de  Courtivron,  de  l'académie  des 
sciences,  naquit  en  1753.  11  reçut  une  éducation  variée,  entra 
à  dix-huit  ans  lieutenant  en  second  dans  un  régiment  d'artil- 
lerie, et  passa  en  1777  dans  la  cavalerie.  Au  commencement  de 
la  révolution,  il  était  lieutenant-colonel  au  l**^  de  carabiniers. 
En  1790  il  mérita  la  croix  de  Sainl-I.ouis  par  la  conduite  qu'il 
tint,  lors  de  la  révolte  de  la  garnison  de  Nancy.  Il  fut,  en  1792, 
obligé  de  quitter  la  France,  et  s'établit  à  Munich  où  il  se  lia  avec 
le  crièhre  Humford.  De  retour  en  France,  et  nommé  maire  de 
Bussv-la-PesIe,  près  Dijon,  il  devint  lieutenant  de  louveterie 
du  département  de  la  Cùle-d'Or,  puis,  en  1821,  maire  de  la 
ville  de  Dijon,  qui  lui  est  redevable  de  ses  promenades  et  de  sa 
salle  de  spectacle.  Mort  en  18Ô2.  Il  eut  les  talents  du  soldat,  de 
I  admnnstrateur  et  du  littérateur.  Nous  avons  de  lui  :  traduction 
des  Etsnii  de  Kumford,  Essai  historique  sur  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière,  et  des  ouvrages  que  l'on  doit  à  ses  vues 
sur  l'administration  et  sur  l'agriculture.  Beçuen  1782  à  l'aca- 
démie de  Dijon. 

COURT-JOINTE,  iÈe,  adj.  'fauconn.).  Il  se  dit  d'un  oiseau 
qui  a  les  jambes  de  médiocre  longueur. 

couRT-joiXTÉ,  EE{term.  de  manège).  Il  se  dit  d'un  cheval, 
dune  jument,  dont  les  articulaUons  inférieures  sont  troo 
courtes.  •  ^ 

COURT-JOUR  (A),  locution  adverbiale.  Lettre  de  change  à 
cottfi  jour  (commerce^,  se  dit  dune  lettre  de  change  dont  lé- 
cheance  est  très-prochaine. 

COIURT-.1IANCHER,  V.  a.  {écon,  dom.),  passer  une  broche  de 
lK)isdans  le  manche  d'une  épaule  de  mouton,  pour  rapprocher 
ce  manche  du  gros  de  l'épaule. 

COURT-MOXTÉ,  ÉE,adj.  {manège).  Il  se  dit  d'un  chevr  qui 
a  les  reins  bas.  1  ^ 

COURTOIS.  OISE,  civil,  gracieux  dans  ses  discours  et  àans 
ses  manières.  Armes  courtoises,  s'est  dit  des  armes  dont  on  se 
servait  dans  les  tournois,  parce  que  la  pointe  et  le  tranchant 'en 
étaient  émousses,  et  qu'elles  n'étaient  point  meurtrières  Les 
armes  de  guerre  étaient  appelées  armes  émoulues. 

COURTOIS  D'ARRAS,  poète  français  du  xiii«  sièfle  n'est 
connu  que  par  le  Fabliau  de  Boivin  de  Provins,  .imprimé 
dans  la  ajlleclion  de  Barbazan,  et  traduit  dans  le  Recueil  de 
Legrand  d  Aussy. 
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COURTOIS  (Jacques),  dit  U  Bourguigmcsi^  oèttki  ;  , 
de  batailles,  oéen  Franche-Comté  Tau  I6f  t.  éKve  ài(Ài^« 
de  l'Albane,  se  mil  à  la  suite  d'une  armée  poor  ikj» .» 
marches,  les  campements,  les  sièges  et  lo  ooibIma  I  * 
distingua  surtout  dans  les  sujets  en  petit,  par  U  Aém  u 
coloris,  la  vérité  des  groupes,  le  mouvement  des  figinsMi  ■ 
conditéde  son  imagination.  I^e  musée  royal  ponèWtn»» 
bleaux  de  ce  maître  :  un  Choc  de  cavaierie  au  jmttÊp  in 
pont  ;  un  Tableau  de  bataille,  e(  un  Combat  ée  «ti«»ifrv  w 
lui  attribue  les  estampes  i  Teau-forte  dfs(rii#rrf«^  riu*>i. 
par  Strada.  Il  mourut  à  Rome,  en  1676,  dans  le  OMfvi  .- 
jésuites,  où  il  s'était  retiré. 

COURTOIS  (Guillaume),  peintre  d'histoire  rt  frn  ; 
précédent,  né  en  1628,  et  mort  a  Rome  en  1679,  fut  m^m  .■ 
Pietro  de  Gortone.  Il  a  laissé  on  grand  nombre  <k  uU^,* 
que  Ton  conserve  dans  différents  musto  de  TllalK.  U  . 
célèbres  sont  :  le  Martyre  de  sainl  Andrâ .  dans  Tr^tv  *.  • 
nom ,  in  monte  Cavallo  ;  Jasué  arréianl  U  soleil,  h  ^.• 
Quirinal,  et  une  Vierge  entourée  de  «oinli,  à  U  Trut^  - 
Petlegrini,  Il  a  laissé  aussi  quelques  graTures  à  ïw^J^-. 
estimées  des  connaisseurs. 

COURTOIS  (Alexandre-Nicolas)  ,  avocat  d  lium- • 
né  à  Longuion  (Moselle), en  1758.  Devenu  l'élève  bvoniVi. 
çiuemin,  professeur  de  droit  à  l'école  de  Nancy,  ses  pnc 
jurispruacnce  furent  rapides,  et  bientôt  il  figura  panu  t- 
nés  avocats  du  barreau  qui  donnaient  le  plus  d'Af^m:  • 
Néanmoins,  il  quitta  le  barreau  pour  s'adonner  ans  ift-- 
devint  lé  collaborateur  de  Samson,  rédacteur  do  Jotru  . 
Deux-Ponts.  Il  travailla  ensuite  au  Joicriia/  général  à'  lU 
rope,  au  journal  de  Luxembourg  ayant  pour  litre:  Mt-A 
de  littérature  et  de  politique,  et  à  d'autres  journaux  <fopr' 
Appelé,  pendant  la  révolution,  dans  le  sein  de  la  cdoit.- 
chargée  d'administrer  le  département  de  la  Moselle,  il  ^. 
suite  nommé  commissaire  national  du  pouvoir  exèratifth 
Frandre  orientale,  pour  opérer  la  réunion  de  celle  pf<«''  • 
la  France.  Courtois  réussit  à  gagner  l'esprit  des  BelgnHr 
des  services  à  la  révolution.  Nommé  en  1703  accosalror  r 
près  le  tribunal  militaire  de  l'armée  de  la  Moselle ,  il  fi 
nonce  comme  modéré,  et  obtint  de  demeurer  i  L4)ogiii(«.  ' 
la  surveillance  d'un  gendarme,  pendant  que  50d  prom  « 
truisait.  U  fut  exécuté  en  1701,  et  mourut  avec  un  grau: 
rage.  Les  productions  de  Courtois  sont  assez  variées  Mor- 
des vers  qui  méritent  peu  d'être  connus,  et  des  opitfrot'^ 
litiques.  De  bonne  heure  il  avait  entretenu  une  corrr<p  f 
suivie  avec  des  littérateurs,  parmi  lesquels  il  faut  dter  Bmi 
de  Saint-Pierre. 

COURTOIS  (Jean-Louis),  jésuite,  né  i  Charlevilk l<  ' 
vier  1712,  professa  pendant  plusieurs  années  la  rhéton-i 
collège  de  Dijon,  où  il  forma  une  étroite  liaison  avec  leP  *' 
alors  occupé  d'une  nouvelle  édition  delà  Btbliotkèqwdti  - 
vains  de  la  société.  Ce  dernier,  fort  avancé  en  âge.  ^  '  ' 
qu'il  ne  pouvait  terminer  ce  travail,  jujgea  que  personn* 
tait  plus  propre  à  le  continuer  que  le  P.  Courtois.  Oiu'^  ■ 
rendit  à  Rome  pour  recueillir  les  matériaux  qui  lui  don- 
nécessaires;  mais  l'activité  qu'il  mit  dans  ses  rccberrlif*» 
sa  sanlé,  et  il  fui  obligé  de  revenir  en  France  en  ITS**  1^ 
ce  moment,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  mourut  eo  i>-v  - 
avoir  eu  la  satisfaction  de  mettre  en  état  de  paraître  on  *  !•<'  - 
qui  lui  avait  coûté  des  soins  infinis  et  des  fatigues  qui  at^^  ' 
sa  vie.  A  une  érudition  peu  commune,  le  P.  Coartoi»  )-** 
des  talents  pour  l'éloquence  et  pour  la  poésie.  II  rw; 
deux  prix  à  l'Académie  française  en  1752,  par  un  dison'^  - 
ce  sujet  :  «  L'amour  des  lettres  inspire  l'amour  de  ta  «en*.  •  ' 
en  1754,  par  un  discours  sur  cet  autre  sujet  :  «  Lacnin: 
ridicule  étouffe  plus  de  latents  et  de  vertus  qu'elle  neoorr^ 
vices  et  de  défauts.  »  Us  sont  imprimés  dans  le  recool  «*■  ' 
cadémie.  On  trouve,  parmi  les  Poemata  didaseûlicê,i  » 
272,  296  ,  une  pièce  du  P.  Courtois,  inlilolée:  J^f»^ 
(l'eau  de  goudron). 

COURTOIS  (EDME-BoifAVKNTrRE)  naouit  en  1753  i  ^'* 
sur-Aube.  La  révolution  le  fit  receveur  au  dislricKlf  «' 
natale,  d'où  il  fut  envoyé  comme  représentant  i  Vsssna 
législative.  Courtois  resta  obscur  pendant  toule  la  fe^"'  * 
cette  assemblée,  et  fut  envoyé  ensuite  k  la  conveaiiûii  p' 
déparlementde  l'Aube,  Chargé  a  lors  d'une  mission  en  BH*>  - 
il  en  revint  à  peu  près  convaincu  de  dilapidation  :  >*  "f*  *'* 
tant  à  l'assemblée,  et  voU  dans  le  procès  de  Loué  XVI U  n-^ 
sans  sursis  :  mais  on  n'entendit  plus  guère  parier  «k  ta  •  * 
qu'au  9  thermidor.  L'inflexibilité  de  la  moolagne  nw^  ^ 
à  Courtois:  il  entra  dans  le  parti  de  la  réaction,  et  il  i««»^ 
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ptr  les  ihermidortens  ?aînqaeurs  de  faire  un  rapport  sur  les 
papiers  (roavés  chci  Robespierre.  Il  s'acquilU  de  celle  lâche 
avec  une  passion  haineuse  oui  ne  fait  guère  itonncur  à  son 
courage,  puisque,  tremblant  devant  Kobespierrc  !out-|niiss,iul, 
U  n'eut  pas  honte  de  venir  insulter  un  cadavre,  désormais  pres- 
que sans  amis.  Son  rapport  est  un  chef  d'œuvre  d'enllurc  cl  de 
mauvais  goût,  presque  aussi  ridicule  qu'odieux  :  «  Les  voyez- 
vous,  s*écria-t-il,  en  parlant  des  munlngnards:  comme  l'hyène 
acharnée  sur  sa  proie,  tous  ces  génies  dévastateurs  lancenl  la 
torche  dévorante  sur  les  monuments  des  arts  et  du  génie?  Ils 
veulent,  ces  nouveaux  Omar,  qui  n'ont  conquis  ni  l.i  Perse,  ni 
J'£gypte,  ni  ta  Libye,  faire  des  Français  du  wiii'  siècle  un 
peuple  de  barbares,  réduits  non  à  la'  pratique,  mais  à  la  lec- 
ture des  droits  de  Thororoe,  comme  autrefois  les  Sarrasins  à  la 
science  du  Coran.  Jetez  avec  nous  un  coup  d  œil  sur  tous  ces 
lâches  dilapîdateurs  des  trésors  des  Plolémée  Pliiladelphe,  sur 
loates  ces  puissances,. ces  mauvais  principes,  ces  Àrimanes,  qui 
se  sont  disputé  pendant  une  année  entière  les  lambeaux  |)alpi- 
lants  de  la  patrie  déchirée.  »  En  temps  ordinaire,  ces  phrases 
bizarresauraicntdécrédiléelceluiqui  les  prononçait,  et  la  cause 
qu'il  s'elTorçait  de  faire  triomplier  :  elles  plurent  au  parti  de 
la^-èaction,  alors  tout-puissnnt,  ctCourlois  exerça,  a  partir  de 
cette  époque,  une  grande  inOucnce  sur  l'assemblée,  où  l'insur- 
rection de  prairial  le  trouva  membre  du  comité  de  sùrelé  gé- 
nérale. Sa  naine  contre  le  parti  démocratique  éclata  encore 
dans  celle  circonstance,  et,  à  partir  de  ce  moment,  il  ne  cessa  de 
poursuivre  le  jacobinisme  jusqu'au  13  vendémiaire,  où  le  sou- 
venir de  son  vote  régicide  lui  fais<ml  craindre  le  triomphe  des 
insurgés,  il  se  rangea  pour  le  moment  parmi  les  démocrates, 
^lonimé  membre  du  conseil  des  anciens,  il  fui  promu  aux  lonc- 
lioiis  de  président  en  1797.  Rentré  peu  de  temps  après  dans  la 
vie  privée,  il  fut  réélu  en  1799,  devint  membre  de  la  conmiis- 
sion  des  inspecteurs  de  la  salle,  et  se  prononça  pour  le  coup 
d'Etat  du  IB  brumaire.  On  dit  môme  que  ce  fui  sur  un  avis 
anonyme  de  l'imminence  d'un  soulèvement  du  faubourg  Saint- 
Antuine,  qu'il  donna  à  Bonaparte,  que  celui-ci.  lloltant  entre 
lesdeux  partis,  se  décida  à  agir  contre  celui  qui  représenlail 
le  principe  révolutionnaire.  Pour  le  récompenser  d'un  dé\oue- 
menlqui  était  loin  d'être  pur,  Bonaparte  1  appela  au  tribunal, 
tnais  il  fut  bientôt  obligé  de  l'en  exclure  comme  concussion- 
tiaire.  Depuis  ce  temps,  la  carrière  politique  de  Courtois  aurait 
Hé  finie,  et  plus  lard  il  se  serait  peut-être  rallié  aux  Bourbons, 
ti  ceux-ci  ne  l'eussent  condamné  à  l'exil  comme  régicide.  11  se 
•élira  à  Bruxelles,  où  il  mourut  en  i8iC.  —  Courtois  possédait 
ine  riche  bibliothèque,  et  parmi  une  foule  d'autographes  cu- 
ieux,  on  trouva  chez  lui  la  lettre  écrite  par  Maric-Antoinellcà 
nadame  Elisabeth,  au  moment  d'aller  au  supplice.  On  doit 
Courtois  plusieurs  rap|)orts  et  des  documents  précieux .  non- 
our  la  fidélité  des  récils,  mais  comme  marque  de  l'esprit  des 
^ftips;  tous  ont  élé  imprimés  dans  le  Moniteur,  et  quelques- 
ns  oc  se  trouvent  que  là.  En  voici  les  litres  :  i""  Rnpporl  fait 
u  nom  de  la  commission  chargée  de  l'examen  des  papiers 
routés  chez  Robespierre  el  ses  complices,  dans  la  séance  du 
8  nivôse  an  m  de  la  république  française  une  el  indivisible^ 
nprimé par  ordre  de  la  convention  nationale ,  Paris,  in-8; 
*  3fa  Calilinaire,  ou  Suite  de  mon  rapport  du  16  nivôie, 
aris,  an  m,  in-S"  ;  Rapport  fait  au  nom  des  comités  de  salut 
tblic  et  de  sûreté  générale  sur  les  événements  du  9  thermidor 
«  II,  Paris,  an  iv,  in-8°;  enfin  des  Discours  et  des  Lettres, 
iprimés  au  Moniteur  slu  temps  de  la  convention. 
corRTOiSEHENT,  d'une  manière  courtoise. 
citiRTOisiE,  civilité.  Il  signitie  aussi  quelquefois,  bon 
Boc.  Il  est  familier  dans  les  deux  sens. 
COURTOISIE  (/auconn.).  Faire  la  courtoisie  aux  autours, 
st  leur  laisser  plumer  le  gibier. 

corRTOiVNE  (Jeaw),  architecte  du  roi,  professeur  de  l'aca- 
rnie  d'architecture ,  né  à  Paris  vers  1670,  mort  en  1735,  est 
Qteur  d'un  Traité  d%perspective  pratique^  suivi  de  quelques 
ifices  de  l'invention  de  tauteur ,  11115  en  perspective ,  Paris, 
35.  Ses  travaux  les  plus  remarquables  sont  les  hôtels  de 
Mnnoutier  el  de  Matignon  au  faubourg  Saint-Germain. 
cocRT-PEXDC,  s.  m.  {agric.),  espèce  de  pomme  (F.  Ca- 

couRT-PEfiDC  (xool,),  un  des  noms  du  loriot. 
COITRTRAT  (géoor,^  hisl.\  Corturiaeum  ,  ville  de  la  Bel- 
|ue,  sur  la  Lys.  Elle  est  renommée  pour  le  lin  que  l'on  cul- 
e  dans  ses  environs,  qui  produisent  encore  des  grains,  du 
2a  et  do  tabac.  Il  y  a  des  filatures  de  coton  ,  des  blandiis- 
ies»  des  brasseries,  des  amidonneries.  On  y  fait  un  grand 
nmerce  de  trâles,  siamoises  et  dentelles.  Cette  ville  estfa- 
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mcuse  par  la  bataille  des  Eperons,  qui  eut  lieu  sous  ses  mars. 
i  5,000  habilauls.  — A  3  lieues  nord-ouest  de  Tournay  ;  lat.  N. 
50"  49' ,  long.  E.  0"  55'. 

<:«URT-vÊTii .  r K ,  adj.  qui  a  des  vêtements  courts.  Cette 
épithète  se  trouve  dans  la  Fontaine. 

cotRVKK  (Jkan  Clal'DE  DE  LA),  médccin.  né  vers  1615  à 
Vc^oul,  «e  vil  force  de  quitter  la  France ,  pour  avoir,  contre 
l'opinion  (!c  tous  srs  collègues,  combattu  I  usage  fréquent  de 
la  sjignée  el  recommandé  lemploi  de  l'émétique.  Les  préju- 
gés de  l'école  étni  ni  irop  invétérés  pour  que  le  bon  sens  el 
rexpérience  d'un  seul  homme  fussent  capables  de  les  déraciner. 
La  Courvêc  se  relira  en  Pologne,  fut  nommé  médecin  delà 
reine  et  mourut  vers  tC(J4.  11  a  écrit  :  Dissertation  sur  Vusage 
de  la  saignée,  Paris,  Myàl.-  Mémoire  sur  l'extraction  de  trois 
morceaux  de  fer  avalés  p  tr  un  fou,  en  latin,  ibid.,  1648.  — 
Disi'ours  S'tr  la  sortie  desdmts  aux  petits  enfants,  Varsovie, 
1G5I,  et  sur  la  nutrition  du  fœtus,  Dantzig,  1655. 

iioi'RviLi.ic  FnANœis-AnMAKD  DK),  brigadier  des  armées 
du  roi,  servit  avec  disluiclion  dans  les  campagnes  d'Allemagne 
cl  de  Flandre  (t68C-iG94),  au  siège  de  Bruxelles  en  1695,  de 
Barcelone  en  1GU7,  du  fort  Louis,  et  à  la  bataille  de  Fried- 
lingen  en  1702,  au  combat  d'Eckeren  en  1703,  au  siège  de 
Gibraltar  en  170i,  el  a  la  prise  du  château  d'Anjora,  en  Por- 
tugal, l'an  1707.  Il  mourut  peu  de  temps  après  celle  dernière 
ai  lion  des  suites  d'une  lilessure  au  bras.  Sa  Tic  a  été  publiée 
parle  marquis  de  la  Rivière  en  1719. 

coi'RVoisiER  (Jean-JosephAntoinb)  ,  garde  des  sceaux 
de  France,  clait  né  à  Besançon  le  50  novembre  1775.  Son  père, 
avocat  au  parlement  de  Dijon,  jouissait  d'une  bonne  et  aune 
brillante  réputation.  Il  émtgra,  en  1790,  à  la  suite  des  princes 
de  lu  maison  de  lîourbon ,  et  le  jeune  Courvoisier  suivit  son 
exemple  :  il  fit  plusieurs  campagnes  dans  les  armées  de  Témi- 
gralion,  passa  ensuite  au  service  de  l'empereur,  et,  après  avoir 
dorme  des  preuves  remarquables  de  dévouement  et  d'intrépi- 
dité, il  revint  en  France  ,  à  l'issue  de  la  seconde  campagne 
d'Italie.  Quelques  liaisons  Tpyant  rendu  suspect  à  la  police,  il 
reçut  ordre  de  se  retirer  à  Éaume-lcs-Dames;  mais  ces  om- 
brages ne  tarde  renl  pas  à  se  dissiper.  Cour\oisier  suivit  quel* 
que  temps  les  cours  de  l'école  centrale  du  Doubs,  et  débuta 
avec  éclal  au  barreau  de  Besançon.  11  fut  appelé,  en  1808,  en 
1811  et  1812,  aux  fonctions  d'auditeur,  puis  de  substitut  da 

frocureur  général  el  d'avocat  général  près  la  cour  impériale. 
I  lit  parlie  de  la  dépulalion  envoyée  par  la  ville  de  Besançon  à 
Louis  XVlIi,  à  1  occasion  de  sa  rentrée  en  France.  Pendaûtics 
cent  jours,  Courvoisier,  rigoureusement  fidèle  à  son  serment, 
donna  sa  démission  du  poste < l'avocat  général,  el  ne  reprit  ses 
fonctions  quau  retour  du  roi.  Le  collège  électoral  de  Baume 
l'envoya  à  la  chambre  des  députés  en  1816,  et  pendantlcs  deux 
sessions  suivantes  sa  facilité  oratoire,  l'éclat  de  son  élocution, 
l'influence  qu'il  a\ail  acquise  à  la  chambre,  et  plus  que  tout  ' 
cela,  le  dévouentent  dont  il  avait  fait  preuve  dans  la  dciensedu 
ministère,  le  firent  appeler,  le  il  février  I818,  aux  fonctions 
importantes  de  procureur  général  près  la  cour  royale  de 
Lyon.  Homme  de  gouvernement  plutôt  (jue  magistrat,  Cour- 
voisier servit  avec  ardeur ,  dans  ce  poste  eminent ,  le  système 
politique  auquel  il  s'était  altaché,  et,  au  parquet  comme  à  la 
tribune,  il  ne  cessa  de  reprocher  aux  royalistes  d'accroître  les 
dangers  du  trône  par  l'excès  de  leur  zèle.  Lorsque,  après  le 
crime  de  Louvel,  les  ministres  demandèrent  la  suspension  de 
la  liberté  individuelle,  il  appuva  tous  les  amendements  res- 
trictifs de  cette  concession,  et  défendit  avec  chaleur  la  loi  élec- 
torale de  1817  contre  l'innovation  du  double  vole.  Cepen- 
dant il  repoussa  en  182*2  la  proposition  de  M.deSaint-Aulaire» 
qui  demandait  que  le  procureur  général  Mangin  fût  traduit  à 
la  barre  de  la  chambre,  pour  avoir  accusé  avec  une  courageuse 
énergie  plusieurs  députés  de  participation  dans  le  complot  da 
général  Bcrton.  Las  des  agiUlions  ae  la  vie  politique ,  Cour- 
voisier ne  se  fit  point  réélire  à  la  chambre  de  1824 ,  et  pamt 
dès  lors  se  concentrer  exclusivement  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions de  la  magistrature.  Il  porU  la  parole  avec  éclat  dans  plu- 
sieurs causes  importantes,  et  se  fit  remarquer  par  la  variélé  de 
son  savoir,  par  la  grâce,  l'abondance  et  la  facdité  prodigieuse 
de  son  élocution.  Courvoisier  assista  en  1825  au  sacre  de  Char- 
les X,  el  reçut  successivement  les  brevets  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  conseiller  d'Eut.  Malgré  ses  anciennes  prédi- 
lections pour  les  doctrines  du  centre  gauche,  son  attachement 
éprouvé  à  la  monarcliie  des  Bourbons  et  son  penchant  graduel 
pour  les  idées  religieuses,  le  firent  désigner,  au  mois  d'août 
1829,  pour  le  ministère  de  la  justice,  en  remplacement  de 
M.  Bourdeau.  Dans  ce  cabinet  auquel  la  présidence  du  prince  de 
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Poligoaca  imprimé one  m»lheureusc célébrité,  Cour«x>isier cnit 
démêler,  à  travers  des  protestations  réitérées  de  respect  pour  la 
charte ,  l'intention  d'en  méconnaître  ou  d'en  violer  ouvertement 
les  dispositions,  et,  quelques  jours  après  la  fameuse  adresse  des 
921,  à  la  discussion  de  laquelle  une  indi$[)Osilion  Tempéclia  de 
prendre  part,  il  auitta  le  ministère  et  se  retira  à  Baume,  où  ses 
loisirs  furent  exclusivement  remplis  par  des  travaux  littéraires 
et  de  pieuses  méditations.  Courvoisicr  mourut  à  Lyon,  le 
10  septembre  18r>5,  à  son  retour  d'un  voyaçc  aux  Eaux- 
Bonnes,  qu'il  avait  onlrepris  dans  l'espoir  de  rétablir  sa  santé 
délabrée.  Courvoisicr  était  d'un  caraclcic  bienveillant  et  dé- 
sintéressé; son  âme  était  élc%éc  et  pure,  mais  la  mobilité  ca- 
pricieuse de  ses  corjviclions  politiques,  l'irritabilité  de  son  hu- 
meur et  le  défaut  de  sûreté  de  son  jugement  le  rendaient  peu 
propre  au  maniement  dos  affaires  d'Etat.  On  a  de  lui,  indé- 
pendamment de  ses  discours  politiques,  di  s  harangues  acadé- 
miques, des  mercuriales  de  rentrée  et  deux  ouvrtgcs  de  juris- 
prudence, dont  l'un  est  resté  inache\é.  M.  Marquisct  a  publié, 
en  1850,  une  Notice  historique  sur  cet  honorable  et  éminent 
magistral.  A.  B.-E. 

COIS.  s.m.  [technoL),  pierre  à  aiguiser. 

COi^s  {zool.\  espèce  de  poisson. 

COiSA  {mythol.  ind.\  ancien  prince  de  la  dynastie  lunaire, 

8 ère  de  Cousika.  —  Fils  de  Hàmu-Tchandra,  et  frère  jumeau 
e  Lava. 

COi'SAMBi ,  s.  m.  {hist.  nat.),  graisse  végétale  dont  on  fait 
des  chandelles  à  Timor. 

COtSAXCE  {(jèogr.),  pplito  ville  de  France  (Jura),  sur  la 
route  de  Lyon  à  Besançon  ;  chef-lieu  de  canton.  H  s'y  fait  de 
grands  en\ois  de  volaille  dans  les  départements  voisins.  l,ôî>o 
habitants.  A  4lieues  trois  quarts  sud  sud-ouestde Lons-le-Saul- 
nier. 

cocscuAK,  s.  m.  {reiig.  mah.),  ceinture  qui  entoure  le 
kéabé. 

tOLSERANS  ou  coxsERAXs  (Lk),  partie  de  l'ancienneGas- 
cogne,  bornée  au  nord  par  le  Languedoi!  et  le  Comminges  ;  au 
sud,  par  l'Espagne  ;  à  l'est ,  par  le  comté  de  Foix  ;  et  à  l'ouest, 

Êar  le  Comminges.  Du  temps  de  César ,  celle  contrée  était  ha- 
itée  par  les  Consoranni ,  oui  faisaient  alors  partie  des  Con- 
venœ,  dont  ils  furent  séparés  sous  Auguste,  pour  former  un 
district  particulier.  Sous  le  règne  d'iJonorius,  celle  contrée 
était  comprise  dans  la  Noventpopulanie.  —  Dès  le  x**  siècle  le 
Couserans  avait  le  titre  de  coinlé,  et  était  possédé  par  les  comtes 
de  Comminges,  à  la  poslérilé  desquels  il  appartint  jusqu'au 
XVI'  siècle.  Sainl-Lizier  était  la  capitale  de  ce  pavs,  qui  estau- 
jourd  hui  compris  dans  le  département  de  l'Ariége. 

CorsEi'SE,  femme  qui  coud.  Il  se  dit  particulièrement  des 
femmes  qui  cousent  les  livres  pour  les  brorhcr. 

cocsiKA  {myth.  !«(/,),  prince  de  la  race  lunaire,  (ils  de 
Cousa  et  père  de  Gadhi. 

corsix,  IXE.  Il  se  dit  de  ceux  qui  sont  issus  ou  qui  des- 
cendent, soit  de  deux  frères,  soit  de  deux  saurs,  soit  du  frère 
ou  de  la  s<rur.  —  En  France,  le  roi,  dans  ses  lettres  ,  traile  de 
cousin,  non-seulement  les  princes  de  son  sang,  mais  encore 

f)lusieurs  princes  étrangers,  les  cardinaux  ,  les  pairs,  les  ducs, 
es  maréchaux  de  Fnnce.  les  grands  d'Esmgnc  et  quel  jues 
seigneurs  du  rojaume.  Pro\erl)ialement ,  .S*  leiie  chose  m'ar- 
rivait,  le  roi  ne  sérail  pas  mon  cousin,  je  m'estimerais  plus 
heureux  que  le  roi.  —  CoisiN  se  dit  quelquefois,  ligurénient 
et  fanulièremenl,  de  ceux  qui  sont  bonsanns,  qui  vivent  en 
bonne  mlelligence.  —  Coisi>,  sorte  de  moucheron  dont  la 
piqûre  et  le  bourdonnement  sont  fort  importuns.  Familière- 
ment el  par  un  mauvais  jeu  de  mots,  Etre  mangé  de  cousins, 
Avotr toujours  des  couuns  chez  soi,  avoir  vouveiit  chez  soi  des 
parasites  qui  se  disent  cousins  ou  amis. 

CorsiX.  Proveriii.ilcment,  Tous  genliUhommes  sont  cousins, 
et  tous  vilatns  comjxrcs,  tous  les  liuinines  d'une  même  condi- 
tion se  regardent,  à  certains  égards,  comme  étant  de  la  même 
famille. 

COtsix  ihist.nal).  Ce  frêle  inseete,  qui  n'est  généralement 
connu  que  par  le  mal  (pie  fait  éprouver  sa  piqûre,  mérite  ce- 

Pendant,àplus  d'un  liire.  d.iltirer  notre  attention.  Linné 
avait  classé  dans  l'ordre  des  diptères;  il  forme ,  dans  la  grande 
division  des  némorères.  la  famille  des  culiri.Ies  de  culexK  Les 
naturalistes  lui  a^signenl  pour  caractères  dislinctifs  :  des  an- 
tennes, poilues  chez  la  femelle,  plumeuses  cliei  le  mâle,  sur 
la  tête  duquel  elles  forment  comme  un  élégant  panache;  de 
longues  ailes  menbraneuscs  couchées,  horizontalement  et  cou- 


vertes  de  petites  écailles  sor  les  oemircs;  nae  ti 
de  gaine  a  un  suçoir  formé  de  doq  aigoiikMH 
laissent  distiller  dans  la  fieau  qu'ils  pcrceot  uw  h^M»  •/  : 
ture  vénéneuse;  eniin  des  pattes  d'une  lonmor nifv«# , 
portant  on  corps  filiforme,  à  peine  long  de  troii  kf^ 
hôte  incommode  del'air  a  son  berceau  i  la  sartkvdomi  *; 
quilles.  Après  raccooplement,  qui  a  lieu  rinai  nw.  . 
1  année,  et  qui  se  fait  dans  ralmospbère,  la  femrik  U 
se  pose  sur  une  feuille  surnageant  l'élénienl  liquk:<c 
frêle  embarcation  elle  pond  deux  à  trois  cents  (roh.  qi< 
les  uns  aux  autres,  forment  comme  une  petite  ilr  ^•  ■ 
d'où  naissent,  au  bout  de  trois  jours  environ,  de  peUr*  • 
sjns  nieds,  assez  semblables  aux  vibrions  da  ^itmfrt  ij 
tiles  Détes,  sorties  de  leurs  œufs  par  le  o6tê  oui  plow.h 
vent  avec  beaucoup  de  vitesse  dans  l'eau,  et  lorsqi'dlri  t  • 
changer  de  peau,  ce  qui  leur  arrive  trois  i  quatre t«* 
viennent  à  la  surface,  où  leur  enveloppe  dcsseciKt  ^v 
de  l'air,  se  fend  et  laisse  à  la  larve  une  issue  |ioar  r: 
C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  à  l'époque  de  b  tr. 
malion  en  nymphe.  Dans  ce  nouvel  état,  I  animal  ne  pM 
de  nourriture,  mais  il  a  toujours  t)esoin  derespintiU» 
de  l'eau,  sur  laquelle  le  relient  d'ailleurs  sa  legèielt.  l; 
de  dix  jours  a  lieu  la  transformation  en  insecte  purCut  \ 
des  mouvements  qu'il  se  donne  dans  l'intérieur  àt  u 
il  parvient  à  la  fendre  longitudinalement;  il  s't  àr« 
et,  s'en  servant  comme  d'une  nacelle,  dégage  sua»*.- 
ses  pattes,  et  déplisse  ses  ailes  qui  ont  bienlut  acqais  «-. 
consistance  pour  lui  permeltre  de  s'éle\er  dans  l'aii.- 1' 
qùres  du  cousin,  si  elles  sont  très- nombreuses,  peor^i 
sionner  de  la  lièvre  et  beaucoup  d'agitation.  Oncaliw;* 
dénis  à  l'aide  de  lolions  d'eau  vinaigrée  ou  salée,  • 
guimauve,  ou.  s'il  est  néccssiiire,  a\ec  un  roe^o««'  - 

f)arlies  d'huile  d  amandes  doutas  et  une  partie  dinc- 
iquide.  l\  est  surtout  essenliel  de  ne  pas  se  gratter  o 
garantit  dans  les  pays  chauds  au  moyen  d'une  gauqt 
loppe  le  lit.  — Ces  insecles  portent  en  plusieurs  pin  • 
de  moustiques  ou  tnaringouins;  une  espèce  noouDrr  ' 
des  Iles  Maurice  el  Madagascar ,  occasionne  de  vok»tf\ 
leurs. 

COUSIN  (Gilbert),  Cognalut,  chanoine  de  Xoserm, 
1506,  passe  pour  le  premier  qui  ail  fait  fleurir  les  letm^ 
le  comté  de  Bourgogne,  et  doit  être  re^rdéoonw" 
hommes  qui,  par  leur  goùl  et  leur  èmdition,  ool cvmr 
la  renaissance  de  la  liltêralure  en  Europe.  Il  mouret  t 
dans  les  prisons  de  l'archevêché  de  Besançon .  oà  li  i* 
jelé,  comme  suspect  d'hérésie.  Nicéron  cite  lêstitmd<  -  • 
quatre  ouvrages  de  cet  auteur,  traductions  du  latin  rt  •.- 
poésies  latines  et  françai^^,  lettres,  théologie,  hpt«- 
plus  remarquables  sont  :  Brcvis  Burgunéia  comii*^^ 
scriptio,  Bàle,  1552,  in  H».  Sarrationum  Syltêf  15*". 
La  Fonlaineen  a  tiré  sa  fable  du  tribut  envoyé  par  k^x 
à  Alexandre.  Sa  Vie,  suivie  d'une  notice  de  sesooira?'^ 
publiée  par  Schwartz.  Altorf,  1775-70,  in-4°. 

i.oisiN  Jean),  peintre  français  du  xvr  siède,  v 
non-seulement  dans  la  branche  la  plus  élevée  de  sooir. 
toire,  mais  aussi  dans  la  sculpture,  et  dans  la  partira 
thématiques  relative  à  la  i>eiiiture.  Il  a  écrit  sor  la  f 
sur  la  persperiive  et  sur  les  proportions  du  corps  bw*  ■ 
mourut  en  1581>. 
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corsiN  (LoLMS\  président  à  la  cour  des  nwoosirt  rt 
des  quarante  de  l'Académie  française,  continua  le  J*»'**'  ' 
savanu  depuis  1687  jusqu'en  17051.  On  loi  doit  des  traJ'  ^ 


liifHt^  des  a 0 leurs  ilc  VHiitoire  htjztintiue 

Kisiij  l^gua  M  bibliothèque  à  Sainl- Victor  iivec  im' fonds  de 
t^//HMj  lïiTf^.  n  foihh  iiî  bourses  ou  cnllége  de  Deauvais.  iJ 
omïnii  en  t7<n,  âge  de  quatre- vingts  ans. 

roisiBTpACQLr^is  Antoi^tE'Jo.^epii^  de  ranr'idnncaeadé- 
aie  de*i  s<^ierifes,  dr  riii^tlLut  natiaunl^  et  riiembre  du  sénat 
on^crvaieur»  ne  u  Paris  \e  28  janvier  175îï,  éuit  llk  d*ufi  bras- 
eur;  Î1  fut  tu>[imiè  prof^SË^tir  de  niatbi'm^iliqtiei;  â  l'école  nii- 
'i^irc  et  au  collège  ri>yal  11  efl  auteur  dt*  lrès-bi*ns  mémoires 
fiM^r^duns  le  recueil  de  Tsicadénue,  et  d'aolres ouvrages  iré»- 
Hirnés,  savoir:  LfC^tu  de  ûukuf  inîëtjrat  rt  dfffért'niiel;  Traité 
lém  rn  Iftire  (ta  h  al  y  te  ma  (  /*  ém  ii  t  iq  ur  ,-  ini  rmf  «  ci  io  n  à  téi  ud  e 
t  tfjstrônomt'i'  physique.  Omsin  occupa  ])lusieurs  places  pen- 
ânt  ies  temps  dilticiles  de  la  revolulkui.  et  mourut  de  la  pierre 
a  lai^eiiibour^,  le  'iu  décembre  l8tKi,  âgé  de  Bi  ans. 

i:iîfrsi?f  DFJipnÉtrx  (ï.i>i  isi,  né  a  Dieppe  le  7  aoîit  17 tr>, 
rtmme  pro  fan  dé  ment  rehgifijï  et  auteur  de  <leuï  excellenïs 
uvrageft,  dont  l'un  surtout  a  pro<luit  les  îneiîleurs  fruits  parmi 

I  jruiiesscï,  —  Ces  out rages  sont  :  t  "  Ili^ioire  t^éftéraie  ei  par- 
mhèrt  de  îa  Gnki^,  liV  vol.  in-l"i»  I7W0,  hisloire  intéres- 
mie  et  Tort  estimée  à  c?i use  des  reelierchefi  nombreuses,  de 
énidition  et  dere\aeUinilejk>ut  Tanhur  a  Jail  preuve.  -1"  î^g 
rff*rtrf  rftf  ht  nait^rf^fnt  Vliiiltiirt*  Jioturelif^  tfi  phïjUqui  ci  fa 
imte^  pri^itt*ttléfy  à  rexprit  vt  fiu  ra'ur^  i  voL  in-li,  ISOI  , 
;  (ilusteiîrs  fois  réj m jpïinicS depuis  f!etonvr*ige,  que  tout  maî- 
t  jniiieifflînct  Sftfîe  rï^ïit  pl.irer  entre  h?s  mains  ries  jeunes  ^ens, 

èïé  puisé  en  granité  partie  rJans  les  Cotmtléraiiom  ^iur  k$ 

uvm  de  lliru^  (le  Si  tir  m.  L\inleor  alïemarut  aviiit  tout  nude 

f'fin fondu;  Cousin  J>es préaux  s'aî tacha  a  classer  k»s  objets,  à 

>  lif r  entre  eux,  à  donner  plus  d'allrait  aux  considérations, 

il  les  disposa  de  manière  à  ce  que  Tune  prépare  et  amène 

ititre.  en  quelque  sorte.  Il  ne  changea  rien  au  fond  de  l'ou- 

ii;e  :  ce  fut  toujours  le  même  but,  celui  de  faire  admirer  la 

'ii>s:mce,  la  sagesse,  la  boulé  de  Dieu  dans  ses  œuvres;  de 

'izcT  ou  de  manifester  sa  providence  blasphémée  ou  méconnue 

»r  ceux  mêmes  qui  jouissent  de  ses  dons  les  plus  précieux;  de 

'  iMlrer  les  hommes  de  respect,  de  reconnaissance  et  d'amour, 

IV «TS  le  Créateur;  enfin  de  les  rendre  plus  heureux  et  plus 

'-r«'s,  en  leur  apprenant  à  entrer  dans  ses  vues,  et  à  bien  user 

5  présents  qu'il  leur  fait.—  Cependant  cet  ouvraj^e,  malgré 

ifj  mérite,  était  devenu  incomplet  à  cause  des  progrès  étendus 

le  li'fi  sciences  naturelles  ont  faits  dans  ces  derniers  temps,  et 

pouvait  plus  guère  convenir  aux  personnes  instruites.  C'est 

qu'a  compris  M.  Desdouils,  professeur  de  physique  au  col- 

re  .Slam&las,  qui  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de 

oxHi^rc  (Je  Cousin  Despréaux,  revue  avec  soin  et  mise  à  la 

II  leur  de  la  science  actuelle,  sous  ce  nouveau  titre  :  te  Livre 
fa  nniuwre^  ou  l'Hitloire  naturelle,  la  physique  et  la  chimie 
ûsrnliVs  à  fesprit  et  aucœur,  elc,,  4  \ol.  in-l2,  18il.  — 
'nis  Cousin  Despréaux  était  lié  d'amitié  avec  le  célèbre  abbé 

Tard ,  auteur  du  Comte  de  Valmont,  et  se  plai>ait  à  le  con- 
lier  pour  ses  ouvrages;  il  fut  nommé  correspondant  de  l'aca- 
Mlle  des  inscriptions  et  belles  lettres,  et  il  mourut  dans  sa 
île  natale,  en  octobre  1818,  environné  des  consolations  de  la 
liîxion  qu'il  avait  constamment  pratiquée  pendant  sa  vie. 
< orsi.v  (Hardolin),  graveur,  né  à  Aix  vers  in^O,  a  gravé 
i<  Iques  portraits  au  burin  et  d'autres  à  la  manière  noire, 
'.^1  que  diverses  pièces  d'après  Rembrandt,  mais  s'est  sur- 
it distingué  en  gravant  «î  l'eau- forte  les  marines  de  Pugel. 
<  oi  siXAGE.  la  parenté  qui  existe  entre  cousins.  —  Il  se 
hihI  aussi  pour  toute  l'assemblée  des  parents.  Ce  mol  est  fa- 
iili<T  dans  les  deux  sens. 

«orsiXAGE  (lîo>',  sorte  d'association  mystique  existant, 
'IIS  les  pays  forestiers,  entre  les  bûcherons.  cbarl)onniers  et 
M^sours  des  lieux  environnants,  et  dont  les  mend)res  se  don- 
fil  le  litre  de  bons  cousins,  ou  simplement  cousins.  Les  ini- 
'^  aux  mystères  du  cousinage  se  doivent  réciproquement  aide 
•^sistance.  Quand  un  cbasseur  bon  cousin  se  trouve  de  nuit 
1  'I  '  jour  égaré  dans  un  bois,  tout  bon  cousin,  chartwnnier  ou 
i'ii'ion,  doit  accourir  à  son  cri  de  détresse,  lui  donner  gîte  en 
'  hiirafjue ,  place  à  son  feu ,  part  à  son  repas,  puis  le  jour 
'<'iiie  ou  le  lendemain,  suivant  l'heure,  le  remettre  en  son  che- 
"II,  le  tout  sans  rétribution.  Les  bons  cousins  ont  des  céré- 
'*»iii('s  pour  admettre  les  profanes  dans  leur  association,  et 
>  î^iîrnes,  paroles  et  attouchements  [K)ur  se  reconnaître  entre 
se  donnent  quelquefois,  en  pleine  forêt,  sous  l'om- 


f^  ♦-:e  d'un  grand  chêne,  des  banquets  où  tous  sont  confondus, 

•iiMliflinction  de  fortune  et  de  rang.  Il  est  bien  entendu  que 

•IV  qtii  ne  leur  sont  point  alfdiés  leur  supposent,  comme  cela 

i  iil  de  toute  société  secrète,  un  pouvoir  surnaturel  et  des 


*     {  619  )  COUST* 

Le  président  accoînlnnces  nvec  le  démon.  Pendant  Ta  ri^tauratîon,  un  préfet 
du  Jura,  dans  la  crainte  que  les  bojis  cousins  de  son  d('*parte- 
nient  ne  pensassent  â  ourdir  qtiefque  consniration  politiqae, 
les  pourefiassa  ^.i  vivement,  qu'il  les  força  m  suspendre  leurs 
réunions,  pais  de  dissituilre  leur  associalinn.  M  eut  grand  tort^ 
car  c'étaient  tes  hononcs  les  plus  iuolVensifs  et  les  moins  cons- 
pirateurs qui  fussent  au  monde.  Ajoutons,  loulefois,  qu'il  est 
un  possible  de  ne  pas  voir  dans  K^  bf)n  cou  si  nu  gc  une  a^s^Kiatiou 
analogue  à  celle  de  ces  charl)Oïtniers  du  royaume  de  iXaple^i 
auxquels  les  ctirbfmari  empruntèrejil  ieur  constitution  et  kun 
mystères. 

coi^ïiiXËR,  appeler  quelqu'un  cousin  ;  on  l'emploie  aussi 
avec  le  pronom  persan iieL  comme  verbe  réciproque.  Ce  sens 
vieillit,  —  Il  sijxîjilic  nentralement,  dans  le  langage  familier^ 
faire  te  tmrasiste  cbei  l'un  el  cheï  l'autre,  sous  prétexte  de 
pare  nié  ou  d  amitié,  —  Frgiirënienl  et  familièrement,  ihns 
couiitfcnt  pfis  tttsembh\  se  flit  de  deux  personnes  dont  les  ca- 
ractères ne  peuvent  s  accorder. 

i:«iu.siXKiiY  (EsPitiT-MABiEi,  antiquaire^  né  h  Marseille  en 
1717,  se  consacra  de  bonjie  heure  aux  fonctions  cnniiulaires. 
SutTessivement  vice'Ct>nsul  à  SEuyrne,  consul  à  S?jlojnque, 
avef!  le  titre  de  consul  général,  il  dut  a  ses  services  un  avance- 
ment honorai  de.  Ses  études  et  l'inlluerreir  d'un  pay^^  plein  do 
souvenirs  et  de  monuments,  firejit  de  lui  un  rnunîsmnte  rem- 
jiti  de  goiU*  de  tact  et  de  linesse,  el  doué  ri  "une  nrotnplilude  cl 
d  une  »^ùreté  de  jugement  éliminantes.  Mus  ne  ^5,(Wkj  mé- 
"iHiillesontétépar  lui  rassemblées,  vériliéi-s,  classées  et  décrite* 
datis  lies  ealaloi^ues  sy^lémaiiques.  tle  savant  s'est  encore  dis- 
finguépir  d*e5tiniables  produetmns  :  telles  sont  les  Lriircs  sur 
l'inscription  de  Hoiette,  précieuses  pour  la  chronologie  des 
Lagides;  son  Essai  sur  les  monnaies  d'argent  de  la  ligue 
achéennet  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'acadénnc  des  inscrip- 
tions ;  enfin  son  Voyage  en  Macédoine,  publié  à  la  fin  de  l'an- 
née 1832,  el  qu'il  mit  au  jour  à  l  âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Il  mourut  en  1838. 

CousiXETTE,  s.  f.  (agric),  variété  de  pomme. 

cousiNiÈREou  coiTSiNERiE,  S.  f.  11  sc  dît  familièrement 
d'une  parenté  nombreuse  et  à  charge. 

oit'siNiÈRE,  rideau  de  gare  dont  on  entoure  un  lit,  pour 
se  garantir  des  cousins. 

oicsoiR,  S.  m.  {technoL),  instrument  à  l'usage  du  relieur 
ctdu  gantier. 

coussAPiER,  S.  ra.  (botan,),  genre  de  plantes  delà  Guiane. 

coussARf^E,  s.  f.  ipotan.),  arbrisseau  de  la  Guiane. 

CorssECAYE  ou  COUSSECAILLE,  S.  f.  {relation),  ragoùt 
des  créoles. 

coussE-coucHE,  cor<:HE-coi:€iiEoucouscoi:(comm.}, 
graine  de  houlque  ou  de  maïs  mondé. 

roussiKR  ou  corsTiRiER,  s  m.  Il  se  disait  autrefois  des 
ouvriers  que  nous  appelons  aujourd'hui  tailleurs. 

coussix,  sorte  de  sac  cousu  de  tous  les  côtés,  et  rempli  de 
plume,  ou  de  bourre,  ou  de  crin,  etc.,  pour  s'appuyer,  pour 
s'asseoir,  ou  pour  mettre  les  pieds  dessus. 

COUSSIN,  s.  m.  [marine),  tissu  de  bitord,  posé  sur  le  plat- 
bord  d'un  navire,  pour  garantir  l'amure  de  la  grande  voile; 
ou  sur  le  beaupré,  pour  recevoir  le  frottement  de  certaines 
manœuvres.  On  met  des  coussins  de  sapin  ou  de  peuplier,  sous 
les  écubiers,  à  l'emplanlure  du  beaupré,  sur  lesélonges,  etc. 

cotssiXET,  petit  coussin. 

COUSSINET  A  .MOUSQUETAIRE  (ancien  term.  milit.),  ma- 
telassure  qui  préservait  du  contre-coup  de  l'arme  faisant  feu. 
—  Coussinet  {archit.\  pierre  placée  à  la  partie  supérieure 
d'un  pied-droit,  et  dont  le  lit  inférieur  est  horizontal,  tandis- 
que  celui  de  dessus  est  taillé  en  coupe  pour  recevoir  le  premier 
cours  de  voussoirs.  —  H  se  di'.,  dans  le  chapiteau  ionique,  de  la 
face  du  côté  des  volutes.  —  On  le  dit  aussi  des  ornements  du 
même  genre  que  l'on  voit  aux  deux  bouts  de  la  table  des  autels 
antiques. 

coussiNETTE,  S.  f.  (agric),  variété  de  pomme. 

coussou,  s.  m.  {agric),  vent  chaud  et  humide,  qui  brûle 
les  jeunes  pousses  de  la  vigne. 

coussv  (Matthieu  DE),  moine  de  Péronne,  néauQuesnov- 
le-Comle,  en  Hainant,  continua  la  Chronique  d'Enguerrand 
de  Monstrelet,  auquel  il  était  peut-être  supérieur  en  talents. 
Sa  Chronique  commence  au  20  mai  l^àA.  Elle  se  termine  à  la 
mort  de  (.harles  VII,  en  ii6i. 

cousT,  s.  ro.  (vieux  langage),  dépense;  frais. 


COUSTELIER. 


(  <^  ) 


COUTAKCBS. 


COI7STA BLE,  adjectif  des  deux  genres  {vieux  langage\  qui 
ooûle;  précieux;  préjudiciable. 

covsTANT  (Pierre),  savant  bénédictin  de  Saint-Maur,  né 
à  Compiégne  en  1654,  prit  une  part  très-aclive  aux  travaux  de 
sa  congrégation,  et  moanil  à  Paris  en  1721 .  Outre  deux  disser- 
tations qui  forment  les  appendices  des  tomes  v  et  vi  des  œu- 
vres de  saint  Augustin ,  on  lui  doit  :  S.  Hilarii  Pietavorum 
epiteopi  opéra,  etc.  Paris,  1695, in-fol., excellente  édition  trcs- 
rccherchéc.  —  Vindiciœ  manuscriplorum  eodicnm  a  R.  P. 
Hartholomeo  Germon,  impugnator um,  cic,  ibid.,17a6,  in-S". 
—  Vindiciœ  manutcriptorum  codicum  confirmatœ ,  ibid., 
1715,  in  8°.  —  Evisloiœ  Romanorum poniificumaS.  Clémente 
ad  Innccenlem  lll,  etc.,  Paris,  1721,  in-fol.  Ce  volume  est  le 
seul  qui  ait  paru. 

toiisTEL  (Pierre),  précepteur  des  neveux  du  cardinal  de 
Furstemberg ,  enseigna  longtemps  les  humanités  avec  Nicole 
aux  petites  écoles  de  Port-Koyal,  dont  plusieurs  élèves,  parmi 
lesquels  on  compte  Racine ,  ont  tenu  un  rang  distingué  dans 
l'Etat,  dans  l'Eglise  et  dans  les  lettres  ,  et  mourut  en  1704.  Il 
a  laissé  quelques  ouvrages,  entre  autres  :  les  Règles  de  l'éduca- 
îiondes  enfants,  Paris,  1687, 2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a  élé  re- 
produit en  1749  sous  le  titre  de  TraiU  d'éducation  chrétienne  cl 
ftliera^re,  avec  an  avertissement  qui  contient  l'éloge  de  l'auteur. 

COUSTELIER  (  Antoine-Urbain  ) ,  imprimeur-libroire  à 
Paris,  mort  en  1724,  est  connu  comme  éditeur  de  la  Collection 
d'anciens  poètes  français ,  1723-24,  10  vol.  petit  in-8°.  Celte 
collection  contient  la  Farce  et  Pathtlin,  les  œuvresde  Whilhv, 
de  Jean  el  Michel  Marot,  de  Guillaume  Crestin,  de  Coquillart, 
la  Légende  de  Faifen ,  les  poésies  de  Martial  de  Paris  et  de 
Racan,  à 

COUSTELIER  (ANTOlNE-URBAiN),iûlsduÎprécédent,  publia 


les  dix-sept  premiers  volumes  de  la  Inlle  ro]lectioa4(i<l»H  - 
latins,  connue  sous  le  nom  de  Barbou,  qui  n'efifianc  W  • 
tinualeur.  Il  a  composé  quelques  romans  toot  à  ui  <*. 
aujourd'hui,  et  mourut  en  1763. 

coisTou  ( Nicolas ), sculpteur frincais,  nèi Ljoaft i' 
mort  à  Paris  en  1755.  Il  a  fait  plusieurs  stators  poor  r  *. 
Louis  XIV,  notamment  celle  de  rcmpcreor  Com&kî-  ' 
quelques  groupes  pour  Versailles,  ftlarly  et  les Tuilenr  ^. 
frère,  Guillaume  Coustou,  l'aida  dans  ses  travaux. 

cousTOt*  (GuiLLAUUE),  fils  de GoilUame,  oéihr* 
1716,  alla  se  perfiTlionner  à  Rome  11  a  fait  qorlqwi  « 
ouvrages ,  entre  autres  le  mausolée  du  daupkuo  {rr* 
Louis  XVL  II  mourut  h  Sens  en  1777. 

t.oisr,  UE  (blason),  adj.  Il  se  dit  d'an  chef  de  di^j  «► 
mêlai  ou  de  couleur  sur  couleur. 

cousu  A  LA  SELLE  {manégi) ,  se  dit  d'an  bomiiK  ç.  - 
solide  <i  cheval. 

COUT,  ce  qu'une  chose  coûte.  Il  n'est  plus  guèff  ost"  • 
style  de  pratique.  On  dit  quelquefois.  Les  menu$  omit,  Ir»  -  - 
dépenses. 

couTAGE  {ane,  coul,),  droit  qae  lesseigneunlnnr' 
leurs  vassaux. 

COU!  AL,  S.  m.  {ane.  ierm.  milit.  ),  sabre  qui  %^}\i<* 
carabines  en  manière  de  baïonnette. 

COUTANCES  (  Constantia  ) ,  ville  de  Normandie,  atr 
capilnlc  du  Colentin,  aujourd'hui  chef-lieu  de  souvprt!- 
du  département  de  la  Manche,  siège  d'un  évéché,d'aii  r' 
de  première  instance,  d'un  tribunal  de  commerce  d  du 
d'assises,  avec  une  population  de  7,957  habitants.  — (> 
généralement  que  cette  ville  doit  son  nom  à  Conslaoff  O 
qui  la  fit  entourer  de  fortifications  et  y  établit  une  s--'- 


Aliside  de  la  ealhédrale  de  Coulance*. 


COIÎTEAU- 


C'€St  (imbabtenient  ûv  c*?Uc  é[>oque  que  dale  Taquet) uc  dont 
on  voit  eucùrcquelquesnrdïL^S  connues  m>us  le  nom  lies  PU  Ut  g. 
Le  sii'ge  t'pistopal  de  CouLiiici^s  fut  fondé  en  130  par  saint 
Krepiiole»  qui  en  fut  II»  premier  é>éf|uc.  Satcngét*  el  ru  pirtie 
drpcupl^cen  b<i6,  ceUi*  ville  fui  cédèuans  BrHiuisparCharles 
1^'  i.hauve  en  %m ,  et  i  cvcrhé  lran>fèrê  d'abord  à  S^uird-ro  , 
pu!&à  Kuuen  vers  i*8S.  En  îM5  ,  Hérold,  roi  ûe  Ujinemark, 
ayaid  cit  délTiiné ,  so  réfugia  près  dt  tiuillrïume  11  .  dur  de 
^unnandîei  qui  lui  dmam  fcOneniin,  et  IJcrold  fixa  sn  rèsï- 
ûetïce  h  tlouiances.  Pojtdntd  fa  guerre  de  <!enL  ans,  cetie  ville 
ayanl  embrasse  le  parti  Ut's  Anglais,  fut  ruinée  par  Chartes  V 
tu  !573.  Reprise  et  pillci-  par  les  Anglais  en  l  i5l ,  elle  fut 
rfemjquise  en  l  i4*J  par  l'armée  franealse  ,  sons  les  ordres  du 
diic  de  tirelagne.  tn  \\\S^,  elîe  se'soujnit  au  duedcB(Tri, 
rt'Vi>lté  contre  le  roi.  Les  protesLanls  s'en  emparèrent  ejj  t5tï2. 
eUiifureiJl  chassés  en  1575.  LcprésidialduColenliny  fut  établi 
i'i\  1580.  —  La  ville  de  Coutanccs  ne  possède  comme  mono- 
luent  qu'une  belle  cathédrale  ,  consacrée  en  1056  ,  et  d'une 
arihilectureexlrémementremarquable.L'évôché,  dont  le  revenu 
élail  jadis  de  44,000  lîv.,  est  suffraganl  de  celui  de  Kouen.  C'est 
la  pairie  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  du  lillérateur  Desessarls, 
du  ligueur  Fenardent ,   etc. 

cotTANCES  (  Monnaie  de;.  Le  cabinet  des  antiques  de  la 
bdjjiolhèquc  royale  possède  un  tiers  de  sou  d'or  d'un  style  bar- 
bare frappé  à  Coulances.  C'est  le  premier  monument  monétaire 
(le  celle  ville  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  On  y  remarque, 
J  un  côlé,  une  léle  de  profil  tournée  à  droile ,  avec  la  légende 
f  o>STANCA ,  et  de  l'autre  une  croix  cantonnée  de  quatre  points 
'l  accompagnée  du  nom  monétaire  adomarole.  Apres  ce  tiers, 
iiu  il  faut  certainement  rapporter  à  la  fin  du  septième  ou  au 
•jinmcncemcnt  du  huitième  siècle .  nous  n'en  connaissons 
IQuiic  seule  espèce  sortie  des  ateliers  de  Coutanccs  ,  c'est  un 
Jenierdc  Charles  le  Chauve,  qui  porte,  comme  à  l'ordinaire,  le 
monogramme  de  ce  prince,  avec  les  légendes  GRATIA  DEI  rex 
Ll  costancien  (  Comlanciensis  ). 

<:ouTAXT.  Il  n'est  usité  que  dans  celte  locution,  Pria?  coU- 
lant ,  le  prix  qu'une  chose  a  coûté. 

cotTARijK,  S.  f.  (  bolan,),  genre  de  plantes. 

coutarÉe,  s.  f.  (boian.),  arbre  de  la  Guiane. 

coiJTEAU ,  instrument  composé  d'une  lame  et  d'un  manche, 
?t  qui  sert  ordinairement  à  couper,  surtout  à  table.  Proverbia- 
emenl  et  figurément,  Couteau  pendant,  se  dit  d'un  homme 
[ui  en  accompagne  lomours  un  autre,  elqui  est  prêt  à  le  servir 
n  toute  occasion.  —  Figurément.  Mettre  couteaux  sur  table ^ 
tonner  à  manger.  Etre  sous  ie  cou tcaUy  Avoir  le  couteau  sur 
a  y<>rii€y  être  menacé  par  un  ennemi  puissant,  être  sous  l'in- 
luence  d  une  vive  crainte  qui  délermmc  à  faire  ce  qu'on  ne 
oudrait  pas.  —  Proverbialement ,  On  vous  en  donnera  des 
ulfis  couteaux  pour  les  perdre  ^  se  dit  aux  enfants  à  qui  l'on 
cfusc  quelque  chose.  —  En  histoire  naturelle,  Manche  de  cou- 
eau,  espèce  de  coquillage  bivalve. 

cotTEAU  se  dit  quelquefois  poétiquement  d'on  poignard  et 
le  l'instrument  avec  lequel  on  égorgeait  les  victimes  chez  les* 
mciens.  —  il  se  dit  également,  dans  les  arts,  de  certains  ins- 
ruiiientsde  formes  assez  diverses,  qui  servent  ordinairement 
i  couper,  à  racler,  à  tailler.  Couteau  de  tripière ,  couteau  qui 
ranche  des  deux  côtés.  —  Proverbialement  et  (igurément, 
y  est  un  couteau  de  tripière,  un  couteau  à  deux  tranchants  , 
m  couteau  qui  tranche  des  deux  côtés,  se  dit  de  celui  qui  parle 
n  bien  et  en  mal  de  la  même  personne. 

cot'TEAU  signifie  encore  une  épée  courte  qui  se  porte  au 
^'lé.  — Proverbialement  et  figurément,  Aiguiser  ses  couteaux, 
e  préparer  au  combat  ou  à  la  dispute.  —  Proverbialement , 
is  sont  auxépéeset  auxcouleaux^  et  plus  ordinairement ,  Ils 
n  iont  aux  couteaux  tirés,  à  couteaux  tirés,  ils  sont  en  grande 
uiiniiié,  ou  en  grand  procès,  en  grande  querelle. —Proverbia- 
finent,  Jouer  des  couteaux,  se  battre  à  lépée.  —  Couteau  de 
liasse,  courte  épée  qui  d'ordinaire  ne  tranche  que  d'un  côté , 
t  dont  on  se  sert  pour  couper  les  branches  quand  on  brosse  au 
ravers  des  bois,  ou  pour  achever  le  cerf,  le  sanglier. 

COUTEAU  (c/iir.),  instrument  dont  on  se  sert  pour  couper 
(S  parties  molles,  et  même  quelquefois  les  parties  dures  ;  il 
le  ditl'ère  du  bistouri  que  parce  qu'il  est  plus  fort  et  fixe  sur 
on  manche. 

COUTEAU,  expression  proverbiale,  Aller  en  Flandre  sans 
liteau  ,  entreprendre  une  chose  sans  avoir  fait  les  préparatifs 
'èressaires. —  Amours  qui  commencent  par  anneaux,  finis^ 
^ni  par  couteaux ,  proverbialement,  les  mariages  d'inclination 
ont  rarement  heureux. 

COUTEAU  D'ARMES  {iinc,  term.  milit.  ) ,  se  dit  générale- 
ucnt  des  armes  de  taille  et  d'estoc,  coutelas,  coutil  les,  etc. 


C  «2t  J       ^ 


COUTER  ir.. 


cocTTEAU  OE  liRferiiE,  espèce  de  sabré  monté  sur  une 
hampe,  ou  faux  à  long  manche,  dont  on  se  servait  [»our  la  de* 
fense  des  remparts. 

fOUTKAU  {ma%ine)^  nom  que  Tort  donne  h  la  partie  fîii!^  el 
saillante  du  faux  élambot,  et  I  la  mèche  du  gouvernail  qui  lui 
est  opposée. 

COUTEAU  (100/.) ,  poisson  d'Allemagne,  —  Espère  de  co* 
quille  bivalve. 

cou  TEL  {iechntïL) ,  serpe  dont  on  se  sert  pour  couper  les 
roseaux. 

coi;tkl  (Antoine),  poêle,  né  à  Paris  en  iCî2,  doni  li-ï  v^rs 
ont  êlé  imprimes  sous  le  titre  de  Promenades  de  mesyîrt  An- 
inine  Coutef.  Dans  une  des  pièces  île  ce  recueil ,  on  rencontre 
presque  loutes  les  idées  et  même  les  expressions  employées 
par  M""=  Deshoulières ,  dans  son  idylle  des  Moutons  ;  mais  le- 
quel des  deux  poètes  faut-il  accuser  de  plagiat.  Coutel  mourut 
en  1683. 

COUTELAS,  sorte  d'épée  courte  et  large,  qui  ne  tranche  que 
d'un  côté. 

COUTELÉ,  ÉE,  adj.  (lechnoL),  Il  se  dit,  chez  les  mégissiers, 
d'une  peau  qui  a  été  endommagée  par  le  couteau. 

COUTELET,  s.  m.  (péche),  entrée  des  bourdigues. 

COUTELIER,  lÈRE,  celui.  Celle  dont  le  métier  est  de  faire, 
de  vendre  des  couteaux ,  ciseaux  ,  rasoirs ,  lancettes ,  ca- 
nifs, etc. 

COUTELIÈRE,  étui  dans  lequel  on  met  plusieurs  couteaux. 
Il  n'est  plnsguère  usité.  On  dil4]iaintenant,  Une  boite  à  cou- 
teaux  et  Une  boite  de  couteaux,  lorsqu'elle  est  pleine  de  cou- 
teaux. 

COUTELINE  y  s.  f.  [comm.) ,  grosse  toile  de  coton  des 
Indes. 

COUTELLERIE  ,  métier  de  coutelier,  art  de  faire  des  cou- 
teaux, des  ciseaux,  des  rasoirs,  etc.  II  se  dit  aussi  d'un  atelier 
où  l'on  fait  des  couteaux.  11  se  dit  ensuite  collectivement  des 
ouvrages  que  font  ou  débitent  les  couteliers. 

couTBLLE  (Jean-Marie- Joseph)  ,  né  au  Mans  en  1748, 
vint  h  Paris  et  s'y  lia  avec  le  célèbre  physicien  Charles.  Coutelle 
étudia  particulièrement  le  gaz,  et  prit  une  grande  part  à  toutes 
les  expériences  d'aérostats.  11  fut  nommé  capitaine  de  la  com- 
pagnie d'aérosliers,  et  fit  une  ascension  le  jour  même  de  la  ba- 
taille de  FIcurus.  Maison  reconnut  que  les  observations  faites 
ainsi  étaient  de  peu  d'utilité.  Néanmoins ,  deux  compagnies 
d'aérosliers  furent  embarquées  sous  les  ordres  de  Cou  (elle,  et 

Partirent  pour  l'Egypte  en  1708.  On  voulait  agir  ainsi  sur 
imagination  des  populations  de  l'Orienl.  Mais  tout  l'éc^uipage 
des  aérostiers  périt  dans  l'incendie  du  vaisseau  rOn>n(,  a  la  ba- 
taille d'Aboukir,  et  Coutelle  n'eut  plus  qu'à  s'occuper  de  dé- 
couvertes scientifiques  avec  la  commission  des  arts  dont  il  était 
membre.  II  remonta  avec  plusieurs  de  ses  collègues  jusqu'aux 
cataractes  du  Nil ,  visita  Memphis  et  les  pyramides ,  Thèbes , 
Luxor  et  ses  obélisques;  enlin  il  fut  chargé  de  faire  arriver  en 
Europe  tous  les  objets  précieux  recueillis  par  les  soins  de  ces 
savants  voyageurs  ,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  colonel.  Il  fut 
nommé  plus  tard  inspecteur  aux  revues,  et,  en  celle  qualité,  fit 
les  campagnes  de  Prusse  en  1800,  1807,  eut  le  bras  cassé  à 
Medlin  en  Espagne  (1809).  Nommé  sous-inspecteur  à  Ver- 
sailles, puis  à  Paris,  il  fut  compris  dans  les  rélormes  de  1816, 
et  se  relira  au  Mans  où  il  mourut  en  1855. 

couTEi>URE ,  s.  f,  {technoL),  défaut  du  parchemin  entamé 
par  le  couteau. 

COUTER,  V.  n.  être  acheté  un  certain  prix.  II  se  dit  aussi 
quand  on  parle  de  la  dépense  que  l'on  fait  pour  quelque  chose. 

—  Figurément  et  familièrement,  Cela  ne  lui  coûte  guère,  il 
ne  ménage  point  cela ,  il  le  prodigue.  —  Cou  rER  signifie  en- 
core ,  figurément ,  élre  cause  de  quelque  perte ,  de  quelqd\3 
douleur,  de  quelque  peine,  de  quelque  soin  11  s'emploie  quel- 
quefois figurément,  tant  au  propre  qu'au  figuré.  —  Coûter 
se  dit,  particulièrement  au  figuré,  des  choses  que  l'on  ne  fait 
qu'à  regret ,  auxquelles  on  ne  se  détermine  que  difllcilcmenl. 

—  Rien  ne  lui  coûte,  il  n'épargne  rien,  ou  il  ne  trouve  rien  de 
ridicule.  —  Tout  lui  coûte,  il  a  de  la  peine  à  faire  tout  ce  qu'il 
fait.  —  Familièrement,  Coûte  que  coûte,  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  quoi  qu'il  puisse  arriver.  —  Le  verbe  coûter  étant  neutre, 
n'a  point  ae  participe;  cependant  plusieurs  personnes  écri- 
vent :  Les  vingt  mille  francs  que  cette  maiwn  m'a  coûtés. 
L'exactitude  grammaticale  exige  :  Les  vingt  mille  francs  que 
cette  maison  m'a  coûté. 

COUTERIE,  8.  f.  {hisL  ecclés,),  office  de  coutrc  (F.  Coutre). 


COUTRAS. 


cocTEUX,  EisB,  qui  engagea  de  la  dépense. 

COI  THON  (Georges)»  a  vocal  à  Clermont ,  né  en  1756,  pré- 
sident du  tribunal  du  district ,  fut  député  par  le  déportement 
du  Puy-de-Dôme  aux  assemblées  législative  et  conventionnelle, 
où  il  se  montra  l'en^ncmi  acharné  du  gouvernenient  monar- 
chique et  des  prêtres,  et  vola  des  premiers  dans  le  jugement  de 
Louis  Wl  la  mort  sans  sursis.  On  dit  qu'il  fut  sur  le  point 
de  se  réunir  aux  girondins,  et  que  la  crainte  de  la  proscription 
le  décida  seule  à  se  jeter  dans  les  rangs  des  montagnards  ,  au 
moment  de  leur  Iriomphe.  Membre  du  comité  de  salut  public, 
il  fut  nommé  commissaire  à  Tarmée  qui  assiégeait  Lyon ,  et  ne 
quitta  cette  ville  qu'après  avoir  vu  démolir  une  partie  de  ses 
monuments,  il  se  prononça  vivement  contre  Danton ,  dont  il 
accéléra  le  supplice.  1^  chute  de  Hobespierre  entraîna  la  sienne. 
Comme  il  n'avait  pas  l'usage  de  ses  jambes ,  il  fut  porté  sur  Té- 
chafaud  le  28  juillet  179  4. 

corriER,  ouvrier  qui  fait  des  coutils. 

COL'TIL,  nom  donné  à  une  étoffe  croisée  qu'autrefois  on  fai- 
sait toujours  en  Gl .  et  qu'aujourd'hui  on  fait  en  fil  et  coton. 
Elle  est  surtout  employée  pour  la  confection  des  oreillers,  tra- 
versins, lits  de  plume,  et,  en  général,  de  tous  objets  de  literie. 
Il  y  a  quarante  ais  environ,  Bruxelles  était  en  possession  de 
fournir  les  plus  beaux  coutils;  mais  depuis  les  travaux  indus- 
triels des  Buzot-Dubourg ,  Gauthier,  Visser,  Thirouin,et  de 
tant  d'autres,  ce  genre  de  fabrication  s* est  tellement  perfec- 
tionné, que  nous  surpassons  aujourd'hui  ce  que  font  nos  voi- 
sins, et  (|u'on  n'a  rien  à  leur  envier.  Les  diverses  expositions 
faites  en  France  ont  servi ,  à  ce  sujet ,  à  constater  nos  progrès. 
C'est  une  mode  judicieuse  celte  fois,  et  non  pas  de  pur  ca- 
price, que  colle  de  ces  frais  pantalons  en  coulil  tout  til,  et  d'un 
dessin  si  varié,  qui  entrent  dans  la  toilelte  d  clé  des  hommes, 
et  qu'on  doit  au  dé\eloi>pement  de  celle  belle  industrie. 

LODTILLADE,  S.  f.  {anc,  term,  milU.)  ,  blessure  faite  par 
une  arme  de  taille. 

cot'TiLLE,  s.  f.  {hisL  milit,]y  arme  mince,  longue  et 
pointue. 

«OUTILLE  {bolan.),  un  des  noms  vulgaires  de  la  fétuque 
dorée. 

coiTTiLLER,  s.  m.  (tJimr/an^a^  ,  écuyer. 

couTiLLEB,  V.  a.  et  n.  {anc,  term,  tniiit.),  frapper  à  coups 
de  coulille. 

«oiTiLLiER  ou  coiTTiMER,  S.  m,  (hiti.  mi7i7.) ,  soldai 
arme  d'une  coulille.  —  Valet  d'une  lance. 

coUTiXHo  (DoM  François),  comte  de  Rodondo,  successeur 
de  ronsianlin  de  Bragance  dans  la  vice-royauté  des  Indes,  en 
loCt,  accrut  la  puissance  portugaise  dans  ces  contrées.  11  se 
déckira  le  protecteur  du  Camoëns,  qui,  dans  ses  vers,  a  célébré 
la  jusli(  e  et  les  talents  de  son  bienfaiteur.  Coutinbo  mourut 
en  1564. 

«:oiTO  Diego  DE),  historien  portugais ,  né  en  1542,  fut  le 
continuateur  de  V Histoire  des  Indes ,  de  Barros.  Ayant  par- 
couru les  Indes  et  l'Afriaue,  il  connaissait  bien  le  pays  qu'il 
voulait  décrire ,  et  les  événements  qui  s'y  étaient  passés.  11 
mourut  à  Goa  en  1646.  La  continuation  de  Barros,  publiée  en 
i^iô,  in-fol..  a  été  réimprimée,  Lisbonne,  4774-84,  à  la  suite 
de  l'ouvraj^e  de  Barros.  On  lui  doit  encore  :  Réfutation  de  la 
relation  d'Ethiopie,  de  Louis  de  Urelta  ;  Vie  de  Paulo  de  Lima, 
LisboniM»,  1715,  et  Dialogue  sur  les  causes  de  la  décadence 
des  Portugais  dans  les  Indes,  ibid. ,  1790.  Il  fait  preuve  dans 
ses  ouvrages  d'une  grande  sagacité,  et  donne  l'explication  de 
bien  des  faits  jusqu'alors  mal  connus. 

'OiTo  PERTA.\A  DoM  JosEPH).  poëtc  portugais,  mort  en 
tr.o",,  membre  de  l'académie  d'histoire  eC  de  l'académie  do« 
.t«*/ii*mo#,  contrôleur  du  trésor  publiée  Lisbonne,  a  laissé 


(  63a  )  COUTOaS. 

coLTRAS  (Bataille  de).  Le  30  octobre  15S7 .  Ta 


o:  roiR,  s.  m.  [zooL) ,  nom  vulgaire  d'une  coquille  bi- 

4;ot-TORs,  5.  m.  (xooL),iin  des  noms  du  lorcol. 

foiTouRÉK,  s.  f.  {botan),  genre  de  plantes  de  la  Guiane. 

cor TouiLLE,s.  f.  {xooL),  nom  vulgaire  du  torcoL 

çoiTRAS,  Corteraltf,  petite  ville  de  France  (Gironde) ,  sur 
la  Dronne;  chef-lieu  de  canton.  Elle  commerce  en  farine  et  est 
un  lu  u  d'approvisionnement  pour  Bordeaux.  3,200  habiUnU 
A  o  heucs  et  demie  nord-nord-cst  de  Libouroe. 


Henri  Ht ,  commandée  par  le  duc  de  Joyeuse,  rmoBMtnn 
deCoutras,  en  Périgord  ,  le  roi  de  Navarre,  suivi  de  vi4q 
cousins,  Condé  et  SoissonSi  et  de  tous  ses  plus  vifui  captif 
et  comptant  sous  ses  ordres  2,500  chevaui  et  4,ouo  Utàj^m. 
pauvrement  équipés,  mais  vieillis  et  éprouvés  daosirsfaittlh 
Avant  la  charge,  les  calvinistes  s'étaient  agenouîH^s  ^d«  fan 
la  prière.  Quelques  catholiques  s'écrièrent  :  •  Par  U  onri .  m 
tremblent,  les  poltrons,  ils  se  confessent  I  •  Ifaisorat^în 
connaissaient  mieux,  répondirent  qu'ils  n'étaient  p»  4ttM 
à  se  rendre.  —  Le  roi  Henri  de  Navarre  avait  fonnéo  àcB 
de  bataille  en  demi-cercle;  les  cavaliers,  sur  six  de  kMHr. 
étaient  entremêlés  d'arquebusiers,  dont  le  premier  m^  lâa! 
couché  ventre  à  terre  ;  les  autres  s'inclinaient  k  dn  hnim 
différentes  ,  de  sorte  que  cinq  rangs  passent  tirer  à  b  l« 
Joyeuse ,  accompagné  de  sa  brillante  cl  présomptomp  i^ 
blesse,  dont  les  armes  étincelaient  d'or  et  de  pimrm 
s'élança  avec  impétuosité  dans  cette  enceinte.  Ses  chefMi  V 
rent  reçus  iusqu  à  bout  portant  par  le  double  feu  des  «nf orlsr 
siers  à  pied  et  des  cavaliers  armés  de  pistolets;  plus  de  U  n^r 
furent  jetés  à  terre  dès  le  premier  choc,  cl  après  une  hem  k 
combat  et  de  mêlée  terrible,  commença  la  débamlade.i^^ 
vint  générale  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Joyeur  vfc 
répandue  dans  l'armée.  Les  catholiques  laissèrent  plu«  àt  fût 
gentiUhommes  et  de  3,000  soldats  sur  le  champ  de  bitijlV 
Leurs  drapeaux,  leurs  canons,  leurs  bagaçes,  tombèreiit  «»» 
les  mains  des  huguenots  Ce  fut  la  première  griodr  iirt«i' 
que  CCS  (lernicrs  gagnèrent  depuis  le  commencemest  k  b 
guerre  civile. 

COi'TRAU  ,  s.  m.  {horticui.),  variété  de  poire. 

coi'TRE,  s.  m.  {hifl.  ecclés.).  11  se  disait  autrefois, ic 
plusieurs  éelises,  d'un  sacristain  qui  était  chargé  de  CùrrM- 
ner  les  cloches  et  de  garder  les  clefs  de  Tèglise. 

couTRE,  s.  m.  (technol.),  fer  tranchant  dont  on  se  sert  ja« 
fendre  le  bois  à  échalas. 

cotTRE,  fer  tranchant  qui  fait  partie  de  la  charroe,  ct^ 
sert  à  fendre  la  terre  quand  on  laboure. 

couTRiB  ^^hisl,  ecclés.)  (F.  Coltbmib). 

COUTRIER,  s.  m.  (agric),  sorte  de  charme. 

COCTBY,  nouvelle  espèce  d'araire,  introduite  rfrtmwi* 
dans  la  Provence  ;  il  est  sans  contre ,  dit  M.  Bosc ,  soo  w  »- » 
qu'une  aile,  et  immédiatement  au-dessous  est  attaché  ao  (t^..! 
versoir  en  tùle  ou  en  bois.  Cet  araire  latwure  à  dix-hait  ctk> 
mètres  de  profondeur. 

tioLTi'ouR-oUL-Dil'iNAlREK,  Sultan  dc  Delhi,  fut*  ^ti^rj 
de  l'enfance,  vendu  à  Cassi-Ben-Abou  ,  qui  lui  fit  donwr  ' 
l'éducation.  Il  devint  plus  tard  favori  de  Mohammcd-AU. ** 
néral  du  dernier  sultan  Ghauride,  et  héritier  dc  sa  ()«»«*' 
Quand  son  maître  fut  souverain  ,  Coultoub-oul-DieuaiW  ''• 
les  premières  dignités  de  l'armée  ,  battit  les  Bindou*,  i*"* 
Dehii,  et  renversa  ainsi  l'ancienne  dynastie  dc  Cadi-IUU  Jt* 
(|u'en  4  494,  il  fut  pour  Mohammed  un  puissant  aoiiluirr;! 
intervint  dans  les  affaires  des  princes  indigènes,  sut  pro6!«?  '' 
ses  succès,  et  reçut  le  gouvernement  général  de  l'Inde  Locv 
que  Mohammed  tomba  sous  le  poignard  des  Gicler*  du  ^i^ 
Mahmoud,  son  neveu,  peu  propre  au  commandcineDl ,  r«* 
les  fonctions  et  les  fatigues  Je  la  dignité  suprême  aux  lft»f«' 
iniers  de  ses  généraux  ,  Nasser  Eddin  ,  Eldoxe  et  C«it^^ 
Eldoze  se  lit  proclamer  sultan  à  Ghaznali,  Nasser  d  0*ti^ 
en  firent  autant  dans  leurs  principautés .  et  battirent  U^ 
qui  les  vainquit  à  son  tour.  Couttoub  mourut  en  Ht»>-*P'^ 
s  être  retiré  dans  ses  Etats.  Il  ne  s'occupa,  pendant  ?«  J^'^ 
nières  années,  que  d'administration  intérieure,  de  rTM*** 
utiles,  d'institutions  littéraires. 

toi^TiM AT ,  s.  m,  ( anc,  législ,  d€  Guienm ) .  liw  «*  ' 
payaient  les  droits  de  coutume. 

cot'TL'ME,  habitude  contractée  dans  les  roceurs,  <lw**U 
manières,  dans  les  discours,  dans  les  actions.  —  CoiTi»'' 
dit  quelquefois  de  ce  qui  est  devenu  en  qudqoe  ***^  !\ 
obligation  ou  un  engagement,  parce  qu'on  l'a  sooveot  p^»!^' 
On  dit  proverbialement ,  en  ce  sens,  Une  fois  neU  P^^ 
lum$,  —  CouTi ME  s'emploie  fîgurément,  en  parlaDiw«tJ 
arrive  souvent  aux  choses  inanimées.  lise  dit  ao****^*^'^ 
pratique  ordinairement  en  de  certains  pays  et  en  <1«  «*'^ 
choses.  —  CouTL  as  se  dit  aussi  de  certains  droit*  «  ""Jr 
qui  se  payaient  autrefois  en  quelques  passages  et  ailln^" 
COCTUME,  loc.  adv.  à  l'ordinaire. 

COUTUME.  On  entend  en  général,  par  ce  root.  J^**'**^ 
écrit  dans  son  origine,  et  introduit  seulement  par  l'oof** 


COUTITME. 
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COUTCME. 


Soi,  avec  le  temps,  a  acqnis  force  de  loi.  Cependant  la  coutume 
iffèrede  la  loi  proprement  dite,  en  ceqae  celle-ci  est  ordi- 
nairement émanée  ae  l'autorité  publique ,  et  rédigée  par  écrit 
au  moment  de  sa  publication  ,  tandis  que  la  preinicrc  n'a  été 
écrite  que  longtemps  après  avoir  été  consacrée  par  l'usage.  — 
U  y  a  beaucoup  de  rapport ,  mais  non  pas  une  complète  syno- 
nymie, entre  les  mots  coulume  et  us  ou  usage.  Ces  derniers, 


tûmes  ayant  été  de  nouveau  rédigées,  on  y  flt  plusieurs  chan- 
gements, soit  en  étant  tout  ce  qui  ne  pouvait  compatir  avec  la 
jurisprudence  actuelle,  soit  en  ajoutant  plusieurs  choses  tirées 
de  cette  jurisprudence.  »  —  Les  coutumes  se  partageaient  eo 
deux  classes  :  les  coutumes  générales  et  les  coutumes  locales. 
On  évaluait  le  nond)rc  des  premières  à  cent  quarante ,  et  celui 
des  secondes  à  trois  cent  soixante.  Mais  ces  évaluations  ne  pou- 


en  effet,  nesigniûcnt  autre  chose  qu'une  coutume  non  encore  j  vaient  être  bien  rigoureuses.  De  Laurière,  dans  son  Traité  des 


rédigée  par  écrit.  —  Quelle  a  été  l'origine  des  coutumes? 
Cette  question  a  été  longuement  traitée  par  plusieurs  habiles 
jurisconsultes ,  entre  autres  par  de  Laurière,  l^rclonnicr,  le 
président  Bouhier  et  Grosley;  mais  ces  quatre  écrivains  étaient 
sous  l'influence  des  sentiments  de  rivalité  qui  existaient  au 
XVII'  et  au  XYin*  siècle,  entre  les  pays  de  coutume  et  les 
pays  de  droit  écrit. De  Kaurièrc  et  Grosley  étaient  grands  parti- 
tans  du  droit  coutumier.  Bretonnier  et  le  président  Bouhier 
rapportaient  tout  au  droit  romain.  Mais  il  est  deux  points  sur 
lesquels  les  jurisconsultes  sont  d'accord  :  le  premier ,  c'est  que 
lescoulum.s  sont  différentes  du  droit  romain,  que  souvent 
elles  lui  sont  opposées»  et  qu'en  un  mot  ce  n'est  pas  de  lui 
qu'elles  tirent  leur  origine;  le  second,  c'esique  les  coutumes 
ne  \iennent  pas  des  lois  barbares  ni  du  droit  germanique.  — 
On  trouve  dans  plusieurs  monuments,  entre  autres,  dans  les 
formules  de  Marculfe,  dans  la  loi  des  Lombards,  et  dans  la 
Vie  de  saint  Léger,  la  preuve  qu'il  y  avait  des  coutumes  locales 
dès  la  première  et  la  seconde  race.  Il  est  en  effet  question,  dans 
ces  monuments,  de  la  coutume  du  lieu  ,  de  Vusage  ancien ,  de 
isk  coutume,  des  Joi s  et  des  coutumes.  D'ailleurs,  Pépin  ordonna 
que,  partout  où  il  n'y  aurait  point  de  loi ,  on  suivrait  la  cou- 
tume ,  mais  que  la  coulume  ne  serait  pas  préférée  à  la  loi.  — 
Lorsqu'à  la  chute  de  la  dynastie  carlovingienne,  la  féodalité  fut 
établie  sur  des  bases  plus  solides ,  les  usages  particuliers  de 
chaque  seigneurie  en  devinrent  le  droit  civil,  et  la  multiplicité 
de  ces  usages  devint  telle,  que,  suivant  Beau  ma  noir,  il  n'y  avait 
pas  aoiLiir  siècle,  dans  tout  le  royaume, deux  seigneuries  qui 
tassent  gouvernées  par  la  même  loi.  —  «  Ces  coutumes,  dit 
Montesquieu  ,  étaient  conservées  dans  la  mémoire  des  vieil- 
lards; mais  il  se  forma  peu  à  peu  des  lois  ou  des  coutumes 
écrites,  l**  Dans  le  commencement  de  la  troisième  race ,  les 
rois  donnèrent  des  chartes  particulières  et  en  donnèrent  même 
dégénérâtes.  Tels  sont  les  établissements  de  Philippe  Auguste 
et  ceux  que  fit  saint  Louis.  De  même  les  grands  vassaux,  de 
concert  avec  les  seigneurs  qui  tenaient  d'eux,  donnèrent,  dans 
les  assises  de  leurs  duchés  ou  comtés ,  de  certaines  chartes  ou 
élablissements ,  selon  les  circonstances:  telles  furent  Vassise 
de  Geoffroi,  comte  de  Bretagne,  sur  le  partage  des  nobles  ;  les 
coutumes  de  Normandie  ^  accordées  par  le  duc  Baoul;  les  cou- 
tumes de  Ch'impagne,  données  par  le  roi  Thibaut:  les  lois  de 
Simon,  comte  de  Montfort,  et  autres.  Cela  produisit  quelques 
lois  écrites,  et  même  plus  générales  que  celles  que  l'on  avait. 
Dans  le  commencement  de  la  troisième  race,  presque  tout 
le  bas  peuple  était  serf;  plusieurs  raisons  obligèrent  les  rois  et 
les  seigneurs  de  les  affranchir.  Les  seigneurs,  en  affranchis- 
sant leurs  serfs,  leur  donnèrent  des  biens;  il  fallut  leur  donner 
des  lois  civiles  pour  régler  la  disposition  de  ces  biens.  Les  sei- 
gneurs ,  en  affranchissant  leurs  serfs,  se  privèrent  de  leurs 
biens  ;  il  fallut  donc  régler  les  droits  que  les  seigneurs  se  ré- 
servaient pour  l'équivalent  de  leur  bien.  L'une  et  l'autre  de 
CCS  choses  lurent  réglées  par  les  chartes  d'affranchissement  ;  ces 
chartes  formèrent  une  partie  de  nos  coutumes,  et  cette  partie 
se  trouve  rédigée  par  écrit.  5°  Sous  le  règne  de  saint  Louis  et 
les  suivants,  des  praticiens  habiles,  tels  que  Desfontaines, 
Beaumanoir  et  autres,  rédigèrent  par  écrit  les  coutumes  de 
lears  bailliages.  Leur  objet  était  plutôt  de  donner  une  pratique 

Iudiciaire ,  que  les  usages  do  leur  temps  sur  la  disposition  des 
liens.  Mais  tout  s'y  trouve,  et  quoique  ces  auteurs  particuliers 
n'easscnt  d'autorité  que  par  la  vérité  et  la  publication  des 
choses  qu'ils  disaient,  on  ne  peut  douter  qu'elles  n'aient  beau- 
coap  servi  à  la  renaissance  de  notre  droit  français.  Tel  était, 
dans  cc^  temps -là,  notre  droit  coutumier  écrit.  Voici  la 
grande  époque;  Charles  VII  et  ses  successeurs  firent  rédiger 
par  écrit,  dans  tout  le  royaume ,  les  diverses  coutumes  locales, 
et  prescrivirent  des  formalités  qui  devaient  être  observées  à 
Icnr  rédaction.  Or,  comme  cette  rwlaction  se  fit  par  provinces, 
et  qae  de  chaque  seigneurie  on  venait  déposer,  dans  rassemblée 
générale  de  la  province ,  les  usages  écrits  ou  non  écrits  de 
cfaaqoe  lieu,  on  chercha  à  rendre  les  coutumes  plus  générales, 
autant  que  cela  se  put  faire,  sans  blesser  les  intérêts  des  par- 
ticuliers qui  furent  réservés.  Ainsi  nos  coutunies  prirent  trois 
caractères:  elles  furent  écrites,  elles  furent  plus  générales, elles 
reçurent  le  sceau  de  l'autorité  royale.  Plusieurs  de  ces  cou- 


eriées ,  et  Berroyer,  dans  sa  Bibliothèque  des  coutumes  y  ont 
donné  une  nomenclature  chronologique  des  coutumes.  —  On 
a  formé,  sous  le  nom  de  coutumier  ijènêral^  une  collection  des 
différentes  coutumes  du  royaume.  Les  coutumes  générales  et 
particulières  de  certaines  provinces  ont  été  pareillement  ras- 
semblées et  publiées  avec  les  commentaires  dont  elles  ont  été 
l'objet  :  cl  ainsi  se  sont  formés  des  coutumiers  partieuHers^  que 
l'on  a  désignés  par  les  noms  des  provinces  dont  ils  contiennent  les 
coutumes  ;  tels  sont  les  coutumiers  de  Picardie,  de  Yermari" 
dois,  de  Poitou  ,  etc.  —  Sous  le  nom  de  ^'outume  bfeve  ^  les 
praticiens  désignaient  quelquefois  le  règlement  publié  en  1666, 
par  le  parlement  de  Normandie,  règlement  qui  n'était  qu'un 
supplément  à  la  coutume  de  cette  province,  et  qui  dut  ce  nom 
à  ce  qu'il  avait  été  publié  sous  la  forme  d'un  petit  livret  bro- 
ché etcouvertd'uii  papier  bleu.—  Coutumes  censuelles,  c'étaient 
les  coutumes  assujetties  à  la  règle  :  Nulle  terre  sans  seigneur. 
Elles  étaient  en  fort  grand  nombre.  —  Coutumes  de  côté,  c'é- 
taient celles  d'après  lesquelles ,  pour  sucrcder  aux  biens  im- 
meubles d'un  défunt,  il  suffisait  d'êire  parent  du  côté  d'où  ils 
lui  étaient  venus.  —  Coutumes  d'étjalité,  coutumes  qui  défen- 
daient d'avantagerun  héritierau  préjudice  d'un  autre.  —  Cott- 
tumes  de  Ferrète,  sorte  de  conmiunauté  de  biens  usitée  entre 
conjoints,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  haute  et  de  la  basse 
Alsace. —  Coutumes  de  parcours,  coutumes  des  pays  entre 
lesquels  les  parcours  et  entrecours  avaient  lieu ,  c'e'st-à  dire 
des  pays  où  les  habitants  roturiers,  mais  libres,  pouvaient  s'éta- 
blir sans  devenir  serfs  du  seigneur.  —  Coutumes  des  fillettes. 
«  Au  comté  de  Dunois ,  dit  Baquet,  y  a  un  droit  qu'on  appelle 
la  coutume  des  fillettes ,  qui  est  qu'une  fille  ou  femme ,  oa 
bien  une  veuve  estant  grosse  du  fait  d'autre  que  son  mary,  est 
tenue  le  dénoncer  à  justice,  afin  d'en  faire  registre,  sur  peine 
d'un  écu  d'amende.  Et  ce  droit  est  baillé  à  ferme,  avec  les  au- 
tres fermes  muablesdudit  comté.  Et  si  la  déclaration  n'a  esté 
faite  à  justice,  le  receveur  fermier  estant  averty  de  l'accouche- 
ment de  la  fille,  femme  ou  veuve ,  se  transporte  avec  un  balai 
au  liea  auquel  la  fille,  femme  ou  veuve  est  accouchée,  demande 
l'amende ,  et  ne  sort  point  de  la  porte  du  logis,  jusque  à  ce 
qu'il  soit  satisfait  de  l'amende dcuc.  w  —  Coutume  sage,  sur- 
nom que  l'on  donnait  à  la  coutume  de  Normandie  ;  le  mot  sage 
y  était  pris  dans  son  ancienne  acception  de  savant.  —  Le  mot 
coutume  servait  encore  à  désigner  plusieurs  espèces  de  rede- 
vances ;  telles  étaient  la  coutume  annuelle,  la  petite  et  la  grande 
coutume,  \es  coutumes  de  blé,  vin,  volailles^  etc.  La  coutume 
du  pied  rond ,  fourchu  ,  ou  du  pied ,  désignait  l'impôt  que 
payait  au  roi  chaque  animal  qui  entrait  dans  Paris,  ou  qui  était 
vendu  au  marché  aux  chevaux. 

COUTUME  ÉPiscoPALE  thist.  ccclés  ),  sommc  que  l'évéqac 
levait  sur  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  à  son  sacre  et  joyeux 
avènement,  lorsqu'il  allait  à  Rome  prendre  le  paUium,  et  dans 
quelques  autres  circonstances.  —  D>uables  coutumes  (droit 
canon),  droits  que  le  clergé  levait  sur  les  gens  d'Eplisc,  comme 
décimes,  annatcs,  déports,  etc.  —  Droits  des  coutumes  féodal.), 
droits  établis  par  les  seigneurs,  dans  les  marchés,  sur  les  den- 
rées qui  s'y  vendaient.  —  Coutume,  revenu  annuel  en  blé,  vin 
et  autres  charges  spécifiées,  payable  au  seigneur  qui  avait 
donné  un  héritage  à  cette  condition.  —  Petite  coutume  {ane. 
législ.),  payement  d'un  denier  par  chaque  bœuf.  —  Grande 
coutume ,  payement  de  quatre  deniers.  —  Coutume  { anc, 
jurisp.),  loi  écrite  dont  les  dispositions  étaient  déterminées  et 
arrêtées  parle  consentement  des  habitants  d'une  province,  et 
à  laquelle  le  roi  donnait  la  forme  et  le  caractère  de  loi.  —  Cou- 
tume aUodiale,  celle  dans  laquelle  le  franc-alleu  était  admis  de 
plein  droit.  —  Coutume  locale,  coutume  observée  seulement 
dans  un  certain  endroit.  —  Coutume  souchêre ,  coutume  qui 
voulait  que  ,  pour  succéder  à  un  propre ,  on  fût  descehdo  en 
ligne  directe  de  celui  qui  avait  acquis  l'héritage.  —  CoutufM 
d'estoc  et  de  ligne,  celle  dans  laquelle,  pour  succéder  à  no 
propre ,  il  suffisait  d'être  parent  du  premier  acquéreur.  — 
Coutume  muette,  celle  qui  ne  contenait  aucune  disposition  sor 
un  cas  qui  était  décidé  par  d'autres  coutumes.  —Coutume  de 
Vexin-le-Français,  usage  particulier  qui  provenait  des  anciens 
titres  et  des  investitures  de  fief  faites  par  les  seigneurs.  —  Cosê- 
tume  (anc.  législ.  forest.),  droit  de  pacage.  —  Cou(ume  (légiêl. 
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ang!,),  dooane.  ~-  Coutume  {comm.) ,  droit  payé  aax  princes 
des  loties,  de  TAfrique  et  du  levant,  par  les  marchands 
étrangers. 

IJOITCMIER  ,  lÈRK .  qui  a  coutume  de  faire.  ~  Etre  cou- 
luinin  (lu  [ail .  axuir  coulumc  de  faire  certaine  chose,  il  se 
prend  ordinairement  en  maiiivaise.part.  —  CotTtiMlER  signifie 
aussi,  qui  appartient  à  la  coutume!  —  Pays  coulumier  se  dit , 
par  opposition  à  pajs  de  droit  écrit,  de  tout  pays  où  l'on  sui- 
vait une  coutume  provinciale  ou  locale. 

i:ouTURE  •  assemblage  de  deux  choses  qui  se  fait  par  le 
moyen  de  l'aiguille  ou  de  l'alêne,  avec  du  lll,  de  la  soie.  —  Po- 
pulairement et  figurêment ,  //  (nul  lui  rabalire  let  coulures, 
se  dit  à  un  homme  qui  a  un  habit  neuf,  en  le  frappant  par 
maniôre  de  plaisanterie.  On  le  dit  aussi,  dans  une  acception 
plus  Hgurée ,  en  parlant  d'un  homme  trop  vain  de  quelque 
nouvelle  dignité,  et  dont  l'orgueil  aurait  besoin  d'être  rabaissé. 
^-  Figurémenl  et  familièrement.  Battre  une  armée  à  plaie 
coulure,  la  battre,  la  défaire  complètement.— Couture  si- 
gnifie quelquefois  l'action  de  coudre.  11  signifie  au>si,  l'art  de 
coudre  en  lin^'e,  en  drap,  ou  autres  étofles.  H  signifie  encore 
la  façon  dont  une  chose  est  cousue  ,  ou  bien  ou  mal.  —  Cou- 
TiJHK  se  dit,  par  an.il.gie,  de  la  cicatrice  qui  reste  d'une  plaie, 
soit  qu'elle  ait  élé  recousue  ou  non,  et  même  des  grandes  mar- 
ques que  laisse  la  petite  vérole  sur  le  visage.  —  Colturk,  en 
termes  de  construction  navale ,  se  dit  de  l'intervalle  qui  se 
trouve  entre  deux  bordages,  et  que  les  calfats  remplissent  avec 
de  rétoupe.  11  se  dit  également  do  l'étoupe  môme  que  l'on  fait 
entrer  par  force  dans  l'intervalle  des  bordages,  et  qui  est  en- 
suite re(  ouverte  de  brai  Celle  couture  est  ouverte,  l'étoupe  est 
sortie  d'entre  les  joints. 

«.'OlîTrRK,  s.  f.  (rîrrliil.),  jonction  de  deux  tables  de  métal 
par  h*  moyen  d'un  pli  fait  sur  le  bord  de  chacune  d'elles. 

^«irTl'RK  (trrhnoi.) ,  marque  des  joints  du  nmule  sur  une 
figure  couh'^cen  plaire.  —  Manière  d'ajuster  le  plomb  sur  les 
toits,  sans  le  souder.  —  Lien  de  fil  de  fer  avec  lequel  on  arrête 
le  treillage. 

coiîTiRE  (Jean-Baptiste)  ,  littérateur,  né  près  de  Caen 
en  1051,  se  dévoua  de  bonne  heure  à  l'enseignement,  et  après 
avoir  professé  dans  divers  collèges,  fut  en  1097,  chargé  de  la 
chaire  d'éloquence  au  collège  royal  Inspecteur  du  nïème  col- 
lège, puis  recleurde  l'universilé,  il  devint,  en  1701,  membre  de 
lacadèmie  des  inscriptions  ,  et  mourut  en  1728.  On  lui  doit  : 
Abrtijè  de  l'histoire  de  la  monarchie  des  Assyriens,  de^  Per- 
ses, des  Macédoniens  et  des  Romains,  1G99  ,  in-!2  ;  plusieurs 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  i'Actdémic,  q(icl(|ues  pièces  dans 
]cs  Srifcfn  Carmina,  etc.  ,  1727,  in-12,  et  la  traduction  du 
Trntip  des  automates,  de  Héron  d'Alexandrie.  Son  Eloge,  par 
de  Iîos\  contient  de  curieux  détails  sur  sa  naissance  et  ses  pre- 
mières années. 

corriRE  (riiiLLAU.WE:,  architecte,  né  à  Rouen  en  1752, 
vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  ses  talents  lui  valurent  bientôt 
de  la  réputation  et  des  travaux,  llbàlil  le  pavillon  de  Rellevue, 
près  Sevrés,  et  entra  à  l'Académie  en  1775.  Voulant  donnera 
ses  études  une  direction  plus  sé\ère,  et  étudier  l'architecture 
antique,  il  alla  en  Italie,  et  fut,  à  son  retour,  associé  à  Contant 
divry,  premier  architecte  de  la  Madeleine,  qu'il  remplaça  a 
sa  mort  en  1777,  dans  la  direction  des  travaux  de  cet  éditîce. 
Couture  modifia  les  plans  de  son  prédécesseur,  et  ne  cessa  ses 
travaux  au'à  ré|K)que  de  la  révolution.  Le  plan  de  l'église  de 
la  Madeleine  n  était  pas  alors  ce  qu'il  est  aujourd'hui  ;  il  se 
rapprochait  assez  de  celui  du  Panthéon.  Ce  fut  seulement  pen- 
dant la  révolution  que  les  plans  de  Contant  et  de  Couture  lu- 
rent changes.  Onv  oulait  alors  élever  un  temple  à  la  raison  des 
peuples.  L  empire  arrivant,  le  Temple  de  la  Raison  des  peu- 
pies  devint  le  Temple  de  la  Gloire,  On  continua  de  le  bâtir  à  la 

grecque;  puis,  la  restauration  survenant,  fit  du  temple  de  la 
lotrc  l'égltte  de  la  âfadeleine,  ce  que  l'édifice  est  encore  ao- 
lourd  hui ,  au  moins  de  nom.  Mais  ce  n'est  plus  l'œuvre  de 
Lonlant  et  de  Coul-re,  dont  on  peut  voir  les  dessins  dans  l'ou- 
vrage de  Patte.  Coulure  mourut  en  1799,  avec  la  répuUtion 
d  un  grand  architecte. 

Ki^^^*'?^'  ^'  ^"*  P®*"^^  ^^*  cicatrices  et  des  inégalités  sem- 
blables a  des  coutures. 

coirruRERiE  (lechnoL),  atelier  de  couture. 

corTtREs  (  JACQtts  Parrain,  haron  des),  littérateur 
médiocre,  ne  a  Avi^nches,  quitta  la  carrière  militaire  pour  se 
livrera  ses  gortts  studieux,  et  mourut  en  1702  On  ne  cite  de 
S'  9" Vf  5  ^'^^u^'^'ons  de  Lucrèce  avpc  des  remarques  estimées. 
Pans,  1685,  1708, 2  vol.  in.l2;  la  Morale d'Epknre,  avecdcs 
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réflexions,  ibîd.,  1685,  în-12;  r£«pW(  foaiilkr  4s$mm, 
avec  des  remarques;  la  Vie  d'Apulée,  lOîMJ,  1713,  n-it 

cotTURiER,  celui  qui  fait  métier  découdre.  11  ai  \irfi 

COtTURlER  (nnal,)^  nom  donné  à  un  muscle  q«  vri 
faire  plier  la  jambe  en  dedans,  comme  les  taillcan  le  («(  v. 
dinairement  en  travaillant.  Ce  muKie  est  situé  k  \a  {wt^is 
térioure  de  la  cuisse  sous  l'aponévrose  fascia-bta,tu«l»  • 
haut  à  l'épine  antérieure  et  supérieure  de  l'its  iltAqik.iih 
côté  inlerne  de  la  tubérositédu  tibia.  1 1 contribue.  CMi0^t.,j 
l'avons  dit,  à  faire  mouvoir  la  cubseet  la  jambe  en  dnlam 

COUTURIER  (NlcoLAS-JÉBÔME  LE),  prèdicaleor  do  ru  u 
noine  de  Saint-Quentin,  né  en  1712  au  diocèse  de  hnoru.  n  i 
un  panéryrique  de  saint  Louis,  dans  lequel  il  s'rtiilfn:  «. 
contre  les  croisades ,  et  à  l'interdictiou  mom.-ntanéc  qin  t  .. 
la  suite,  une  espèce  de  vogue  qui  ne  dura  pas  loogtrm«  i 
mourut  en  1778.  On  a  de  lui  :  Deux  Panégyri^utt  tf/j^% 
Louis,  Paris,  1746  et  1769,  in-4«';  Panégyrique  de  iâtu*  l  ^ 
sabeih,  1751,  in-12;  un  Eloge  du  Dauphin^  prèscnlf  nr.  - 
1766  ;  Vie  d  Elisabeth  de  France ,  sœur  de  saint  l/nu,  rt 
Eloge  de  Marie-Thérèse ^  1781  ;  des  Discours  jinwiowr» 
différentes  solennilés;  une  Ode  sur  la  calomnie. 

COUTURIER  (Jean),  de  la  société  de  Jésus,  néâ  llir^- 
Bourgogne,  en  1730,  de  parents  cliei  lesquels  la  i»iélt«iJk 
rèdilaire.  Doué  des  meilleures  dispositions  du  caurrtrl-.'- 
prit,  le  jeune  Couturier  fit  d'excellentes  éludes,  d4UT:, 
Chalencey,  puisa  Langres,  dans  le  collège  tenu  par  !«/%*'. 
et  enfin  a  Dijon,  où  sa  vocation  à  l'étal  ecclésbsjiqu«*d  p^r. 
société  de  Jésus  se  décida.  11  entra  en  effet  dans  la  cHHip  t- 
pagnie,  et  à  peine  avait-il  atteint  sa  vingt  et  uniènir  j'"- 

3u'il  fut  envoyé  à  Langres  pour  y  professer  la  rhèloriqor  1  < 
enieura  |>as  longtemps  dans  cette  ville.  On  l'en^ojaàVrf  i 
de  là  à  Ponl-à-Mousson,  ensuite  à  Metx ,  et  il  $e  tr^nw 
Nancy  lorsque  parut  ledit  qui  supprimait  les  jèsuilo  -  » 
fligc  de  celte  mesure  de  rigueur,  (.outurier  retint  an  iuo 
dans  sa  famille:  peu  après  il  \int  à  Paris  pour  8oi«n«T  ("a 
cation  de  deux  jeunes  seigneurs  étrangers,  et  ces  rlhrt  m 
élé  obligés  de  s'éloigner,  il  fut  nommé  à  la  cure  de  Len.iii 
le  diocèse  de  Dijon.  Là,  Couturier  se  livra  avec  zèle  m »t^ 
fonctions  de  son  humble  et  sublime  ministère;  il  (il  rnr<  - 
ses  instructions  au  milieu  de  sa  petite  paroisse,  el  il  mlw 
tièrement  la  vie  de  sacrifices  et  semée  de  bienfjiU  da  > 
P<iW^ur.  Cependant  la  révolution  faisait  ses  rav^gf*;«<• 
en  1791  ;  le  fameux  serment  fut  aussi  demandé  au  m- 
Léry,  mais  il  refusa  avec  courage  de  le  prêter;  alon  oc  l.r> 
cha  du  milieu  de  ses  paroissiens,  elon  I  incarcéra  à  Ih;**-.  - 
qu'en  I79î.  époque  à  laquelle  la  liberté  lui  fut  rfûduf  t 
put  pas  toutefois  reprendre  ses  saintes  fonctions;  on  lui  Ci 
jours  souffrir  mille  persécutions,  jusqu'à  ce  qu'enfin  sa  (Vi.  ■ 
extrême  et  sa  santé  fortement  ébranlée  le  conduiîif^v 
tombeau,  le  22  mars  1799,  jour  du  vendredi  saint,  au  a*»'*' = 
où  on  venait  de  lui  lire  la  passion  du  Sauveur.  |)aniluj' 
valle  du  temps  que  lui  laissaient  ses  devoirs  de  pastror.  t«" 
turier  travaillait  encore  pour  le  bien  des  âmes.  Ainsi  il il^p* 
1°  un  excellent  Catéchisme  dogmatique  et  moral,  oaxngt  : 
au  p.uple,  aux  enfants  et  à  ceux  qui  sont  chargés  <klo"^ 
truire,  4  vol.  in-l2,  souvent  réimprimés,  et  notaiman*  - 
1834,  à  Dijon,  avec  une  Notice  sur  sa  vie  el  ses  écritt  I 
mot  Catéchisme);  2»  Abrégé  pratique  de  la  doetrim  .'»- 
tienne,  ouvrage  aussi  excellent  que  le  premier;  3*  Uistmn 
tAncien  Testament,  4  gros  vol.  in-12,  1825;  4*  k  f**- 
sainle,  ou  l'Histoire  de  Tobie,  1  vol.  in-18;  S'^laBemh' 
née,  ou  Manière  de  sanctifier  la  journée  pour  lesftm^* 
campagne,  bon  petit  ouvrage  que  MM.  les  curés  ne  n«r4- ? 
trop  répandre  parmi  les  habitants  des  campagnes.  Cooiur-- 
encore  laissé  en  manuscrits  :  des  Retraites,  des  Sermon*,  *- 
opuscules  intitulés  :  le  Bon  Mariage  et  le  Bon  J/^M/.^t 
serait  à  souhaiter  qu'on  imprim&t,  et  divers  écrits  rfUlil««' 
circonstances  dans  lesquelles  s'est  trouvée  l'Eyliseile  Fra« 
pendant  la  révolution,  et  desquelles  elle  a  inomçbê,  (v**' 
de  toutes  les  persécutions.  L.-F.  liiiw^ 

COUTURIER  (Jacob),  frère  du  précédent,  embraSM  i***-» 
lui  l'état  ecclésiastique  el  fut  pourvu  de  la  cure  de  Sain»"*  » 
combattit  aux  états  généraux  les  projets  des  novatien  >- 
refus  de  prêter  serment  entraîna  son  exil.  Plus  lanl,  »*"** 
l'épiscopat.  Mort  en  1805  à  Salives.  On  a  de  loi  :  tfwi«"  * 
l'Ancien  Testament,  Dijon,  1825,4  vol.  in-12,  quoflâW*- 
altribuée  à  son  frère. 

COUTURIER  (Jean),  neveu  des  précédents,  fbl  «"^"'^ 
ment  professeur  de  grammaire  latine,  principal  ^^^^J" ^ 
Gray,  professeur  de  troisième  ati  lycée  de  Dijon,  ëttàtet' 


COdTEAA. 

•♦^l  êtablissemenl,  et  en  fin  professeur  de  rhcloriqïie  n  eo  minne 
nllége.  Oa  a  de  lui  une  EpUre  adressée  â  Donner  te  pour  Je 
rliciler  d'avoir  rétabli  le  culte  c^lholique,  et  tiui  eut  trois  edi- 
ions,  épuisées  en  quinze  jours*  11  lut  a  raeadt'rnie  de  Dijon, 
i«»ïit  il  était  membre  as<N>cié,  [jUi sieurs  niorceaujï,  entre  .jutres, 
jn  Discoure  sur  Î€t  avantagée  ou' offre  féiuilf  delà  HiiétQiuTB 
'braïque.  Citons  encore  un  Mémoire  tur  i'intiruciion  pu^ 
/fijfue.  Couturier  mourut  en  ibJ4. 

COUTURIER  rjBAN-PiERRE),  d'une  aolrc  famille  que  les 
ncédenls,  fut  député  à  l'assemblée  législative,  puis  à  la  con- 
«rition  nationale,  et  de\int  membre  du  conseil  (les  cinq  cents, 
uis  directeur  de  l'enregistrement  du  département  delà  Loire, 
inrt  à  Issy  en  1818.  Couturier  se  Gt  remarquer  par  son  exal- 
aiun  révolutionnaire;  mais,  se  trouvant  en  mission  à  l'épo- 
|iie  du  procès  de  Louis  XVI,  il  ne  vota  pas. 

ciUTTURiÈRE,  celle  qui  travaille  en  couture  de  linge  ou 

habits. 

«ouvAix  (ini.),  nom  que  les  auteurs  qui  ont  considéré  les 
bcilles  sous  le  point  de  vue  de  l'économie  rurale  ont  donné, 
il  aux  jeunes  larves  que  nourrissent  les  abeilles,  soit  à  celles 
li  sont  en  état  de  nymphes  ;  l'expérience  a  appris  que  c'est 
riiieipalement  dans  la  partie  basse  des  rayons  que  se  trouve 
'  (  ouvain  ;  c'est  en  partie  sur  cette  connaissance  qu'est  fondée 
»  ihéorie  de  toutes  les  espèces  de  ruches  à  compartiments,  où, 
près  avoir  ôté  la  partie  supérieure  d'une  ruche  contenant  le 
iii'l,  on  la  remplace  par  une  hausse  vide,  pour  forcer  les 
failles  à  recommencer  sur  nouveaux  frais  leur  provision  de 

COUVAISON  {écon,  rurale).  L'époque  de  la  couvaison  des 

nulles  de  basse-cour  varie  avec  une  foule  de  circonstances 
1»  il  serait  tout  à  fait  inutile  de  détailler  ici,  et  qui  inlluent 
-'ilenient  sur  la  ponte,  a>ec  cette  diflérence  que  I  âge  qui  di- 
limie  la  ponte  augmente  la  disposition  à  couver.  C'est  par  ce 
luiif  qu'il  est  d'usage  dans  les  fermes  de  conserver  toujours 
uolques  vieilles  couveuses.  On  a  remarqué  qu'en  général  elles 

iivenl  mieux  et  qu'elles  se  dérangent  moms.  —  Une  nour- 
iiure  abondante  et  même  un  peu  échauffante,  une  exposition 
Dcriilionale  et  abritée  hâtent  l'époque  de  la  couvaison.   ' 

<:ouvAY  (Jean),  graveur,  né  à  Arles  en  1622,  a  exécuté  un 
rand  nombre  de  morceaux  d'après  Raphaël,  le  Guerchin, 
îlanchard,  Lebrun  ,  Jacques  Stella ,  Vignon,  le  Poussin  et 
liiret.  On  regarde  comme  son  chef-d'œuvre,  le  Martyre  de 
uni  Barlhélemiy  d'après  le  Poussin. 

couvAY  (Louis) ,  docteur  en  médecine,  frère  du  précédent, 
>t  auteur  d'une  Méthode  nouvelle,  etc.,  pour  enseigner  et  ap- 
rrndre  la  première  partie  de  Despautère,  Paris,  1649;  d'un 
vre  intitule  :  l'Honnéie  Mailresse,  ou  le  Pouvoir  des  dames  sur 
eux  qui  tes  recherchent  honnêtement  en  mariage,  Paris,  1654, 
1-8"  ;  ouvrage  dans  lequel  la  morale  et  la  galanterie  se  trouvent 
on  fondues  et  réglées  sur  les  principes  d'Aristote. 

COUVÉE.  Tous  les  œufs  qu'un  oiseau  couve  en  même  temps, 
u  les  petits  qui  en  sont  éclos  (F.  Incubation).  Il  signiûe 
ussi  ligurémentet  le  plus  souvent  en  mauvaise  part,  race,  en- 
•  Kice.  Le  père,  la  mère,  lesenfantSy  sont  tous  fripons;la  cou- 
€c  n'en  vaut  rien.  Ce  sens  est  familier. 
COUVENT,  maison  religieuse,  monastère.  II  se  prend  aussi 
ins  un  sens  collectif,  pour  tous  les  religieux  ou  toutes  les  re- 
iju^uses  qui  sont  dans  on  même  monastère  (  V.  Monastère, 

'KDRES  RELIGIEUX). 

COUVER.  Il  se  dit  des  oiseaux  qui  se  tiennent  sur  leurs  œufs 
'Mir  les  faire  éclore.  H  se  dit  quelquefois  absolument,  Cest  la 
"non  où  tels  oiseaux  couvent.  —  Figurément  et  familière- 
i^iil.  Courir  des  yeux  une  personne,  une  ckose,  la  regarder 
vec  intérêt,  avec  complaisance.  —  Couver  se  dit  figurément 
M  pnrlant  des  choses  que  l'on  lient  cachées,  qui  se  préparent 

ur.leraent.  On  l'emploie  quelquefois  avec  le  pronom  person- 
'«I  dans  le  sens  passif.  —  Couver  est  aussi  neutre,  et  se  dit 
purement  des  choses  qui  sont  cachées,  qui  ne  paraissent  point 
t  y]ii\  peuvent  se  découvrir  quelque  temps  après.  En  ce  sens 
1  se  dit  orincipalement  du  feu,  de  quelques  vapeurs,  des  hu- 
'Miirs.  11  se  dit  également  des  choses  morales,  comme  d'une 

Hispiration,  d'un  dessein,  d'une  guerre.  —  Figurément  et 
Huilièrement,  Il  faut  laisser  couver  cela,  se  dit  d'une  chose 
lu'il  ne  faut  pas  se  presser  de  faire.  —  Couvé  ,  ée,  parti- 
ipe.  "^     - 

COUVERA  {myth.  ind,),  dieu  des  richesses,  fils  du  Mooni 
\  l'iravas.  Couvera  est  difforme,  lépreux  ;  il  a  trois  jambes,  huit 
1*  Dis;  à  la  place  d'un  de  ses  yeux,  on  voit  une  tache  jaune,  et 
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îï  lient  h  la  main  un  marteau.  Les  huit  tréstïr»  de  Couvera 
sont  gardés  par  les  Vukchas.  Couvera  est  le  règeni  du  Nord, 

COUVERCLE,  ce  qui  est  fait  pour  couvrir,  w  qui  serL  â  cou- 
vrir nu  fioi,  un  coffre,  une  boite,  une  cassellcj  une  marotito 
ou  qiiejijue  vase* 

cot  VERCLF,.  Proverbialement,  Il  n'y  a  si  méchant  pot  qui 
ne  trouve  ion  couvercle,  U  n'y  a  si  laide  li lie  qui  ne  trouve  a  se 
marier. 

couvERSRAU  (technol.),  planche  mince  dont  on  forme  un 
couvercle  pour  les  meules  d'un  moulin. 

COUVERT,  ER TE,  participe,  vêtu.  Etre  bien  couvert ,  être 
bien  et  chaudement  vêtu.  Allée  couverte ,  allée  en  berceau.  Un 
propriétaire  est  obligé  de  tenir  son  locataire  clos  et  couvert, 
il  est  obligé  de  lui  donner  et  de  lui  entretenir  son  logement  en 
bon  état  de  clôture  et  de  couverture.  —  Figurément  et  fami- 
lièrement, Se  tenir  clos  et  couvert,  se  tenir  en  lieu  de  sûreté 
de  peur  d'être  pris.  En  termes  de  fortiûcation,  Chemin  cou- 
vert, chemin  sur  le  bord  extérieur  du  fossé,  et  où  le  soldat  est 
à  couvert  du  feu  des  assiégeants.  —  Figurément  et  familière- 
ment. Servir  quelqu'un  à  plat  couvert,  lui  rendre  en  secret 
de  mauvais  offices.  Aumoins  il  ne  l'a  pas  servi  à  plats  couverts^ 
se  dit  d'un  homme  qui  a  rendu  ouvertement  quelque  mauvais 
oQice  à  un  autre.  —  Figurément,  Mots  couverts,  mois  qui  ca- 
chent on  autre  sens  que  celui  qui  se  présente  d'abord.  Pays 
couvert,  pays  rempli  de  bois.  Vin  couvert,  vin  fort  rouge,  qui 
est  d'une  couleur  très-chargée.  —  Couvert  signifie  particu- 
lièrement chargé  ,  rempli  de.  Une  table  couverte  deynels.  Il 
s'emploie  figurément  uans  la  même  acception.  —  Couvert 
signifie  aussi  figurément,  dissimulé,  caché. 

couvert,  la  nappe  avec  les  serviettes,  les  couteaux,  les 
cuillers,  etc.,  dont  on  couvre  la  table.  Grand  couvert,  repas 
qu'un  monarque  fait  en  public  avec  un  certain  cérémonial.  — 
Couvert  désigne  plus  particulièrement  l'assiette,  la  ser- 
viette, etc.,  qu  on  sert  pour  chaque  personne.  Avoir  toujours 
son  couvert  mis  chez  quelqu'un,  être  certain  qu'on  y  sera  tou- 
jours reçu  à  diner  comme  un  ami  de  la  maison.  —  Couvert 
se  dit  d'un  étui  garni  d'une  cuiller,  d'une  fourchette  et  d'un 
couteau.  11  se  dit  encore  d'une  fourchette  et  d'une  cuiller 
réunies. 

COUVERT  signifie  de  plus,  retraite,  asile,  logement,  et  dans 
cette  acception  il  s'emploie  avec  l'article  le.  11  se  dit  aussi  d'un 
lieu  planté  d'arbres  qui  donnent  de  l'ombre.  — Couvert  si- 

Ï;nifieen  outre,  l'enveloppe,  l'adresse  d'un  paquet.  A  couvert^ 
oculion  adverbiale  ou  prépositive,  qui  se  dit  en  parlant  d'un 
lieu  où  Ton  peut  se  garantir  des  injures  du  temps.  11  se  dit 
dans  un  sens  analogue  en  termes  de  guerre.  Etre  à  couvert 
d'un  bois,  d'un  marais,  d'un  étang,  être  protégé,  garanti  par 
un  bois,  un  marais.  A  couvert  signifie  aussi  figurément ,  en 
sûreté  tant  au  sens  physique  qu'au  sens  moral.  En  termes  de 
commerce.  Etre  à  couvert,  avoir  des  garanties  sûres  pour  les 
prêts  ou  les  avances  que  l'on  a  faites  à  quelqu'un. 

couverte,  émail  qui  couvre  une  terre  cuite  mise  en 
œuvre.  Il  se  dit  particulièrement  de  la  porcelaine. 

couverte  {marine),  toiture  des  biiliments  désarmés.  Vola 
la  couverte  {fauconn.),  manière  de  chasser  en  approchant  le 
gibier  à  la  faveur  d'une  haie.  —  Couverte  .  l'une  des  deux 
grandes  pennes  du  milieu  de  la  queue  d'un  faucon. 

COUVERTEMENT,  adv.  secrètement,  en  cachette.  Ce  sens  a 
vieilli. 

COUVERTURE  ,  ce  qui  sert  à  couvrir  quelque  chose.  Il  se 
dit  ordinairement  de  la  toile,  du  drap,  d'une  étoffe  quelconque 
avec  lesquels  on  couvre  ou  enveloppe  certaines  choses.  — 
Couverture,  quand  il  est  dit  absolument  s'entend  d'une  cou- 
verture de  lit.  —  Faire  la  couverture,  replier  le  drap  et  la 
couverture,  après  que  le  lit  est  fait,  pour  qu'on  y  puisse  entrer 
plus  aisément.  —  Figurément  et  familièrement,  Tirer  la  cou- 
verture à  soi,  de  son  côté,  prendre  plus  que  sa  part,  chercher 
dans  une  affaire  à  s'emparer  de  profits,  d'avanUges  qu'on 
doit  partager  avec  d'autres.  —  Couverture  se  dit  aussi  du 
papier,  de  la  peau  qui  sert  à  couvrir  un  livre.  Quand  la  cou- 
verture d'un  livre  est  de  peau,  ou  dit  plus  ordinairement  re- 
liure. Il  se  dit  encore  de  ce  qui  forme  la  surface  extérieure 
d'un  toit.  —  Couverture  signifie  ùguTémeni,  prétexte.  L'hy^ 
pocrisie  sert  de  couverture  à  bien  des  crimes, 

COUVERTURE.  Dans  l'architecture,  c'est  cette  partie  d'un 
édifice  qui  porte  immédiatement  sur  le  comble  ;  avec  ce  der- 
nier elle  constitue  le  toit  ou  la  toiture.  Les  anciens ,  comme 
dans  presque  toutes  les  parties  de  détail  d'un  édifice,  y  ont  ap- 
porté plus  de  perfection  que  les  modernes.  Tous  les  fragments 
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d'tntefiies  de  toiles  trouvés  en  Grèce,  eo  Italie  et  dans  notre  i 
pays ,  sont  là  pour  l'attester.  —  Pour  bien  étabifr  ane  courer- 
Inre,  il  est  essentiel  d'avoir  égard  à  la  pente  da  comble  :  nous 
renvoyons  pour  cet  objet  à  ce  mot.  où  il  en  est  question.  —  Cou- 
verture en  tuiles.  L'emploi  des  tuiles  pour  couvrir  lesédificesest 
fort  ancien  :  l'Italie  surtout  nous  offre  des  reslcs  de  ce  genre  de 
couverture.  Il  se  composait  de  larges  tuiles  plalos,  rcclangulai> 
res,  portant  dans  le  sensde  la  hauteur  deux  rebords.EIlcsèlaienl 
pos^  les  unes  à  côté  des  autres,  à  recouvrenicnl^  cl  les  joints 
montant  étaient  couverts  de  tuiles  creuses ,  placées  à'recouvre- 
ment  comme  les'plates,  pour  empêcher  les  infiUrations.  Chaque 
nmgée  de  tuiles  creuses  portait  a  son  eitrémité  un  amortisse- 
ment, nommé  antefixc^  de  terre  cuite  ou  de  marbre,  et  orné 
d'une  palmette.  L'Italie  moderne  a  conservé  ce  système  ingé- 
nieux de  couverture  ;  à  Rome .  maintenant ,  il  est  tout  à  fait 
pareil.  En  France,  surtout  dans  nos  |)rovinces  méridionales,  les 
(ailes  creuses  ont  été  adoptées,  mais  sans  les  plaies.  Elles  se 
posent  sur  des  voliges  jointives  par  files  perpendiculaires  à  Té- 
gout.  A  Lyon ,  où  ces  tuiles  sont  fort  en  usage ,  on  donne  â 
celles  de  dessous,  formant  rigoles ,  le  nom  de  chanées  y  et  celui 
de  ehfipeau^  k  ceWes  formant  couvre-joints.  On  doit  à  M.  Tin- 

Sènieur  Bruyère  l'emploi  des  tuiles  creuses  pour  la  couverture 
es  abattoirs  de  Paris ,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  leur  don- 
ner un  caractère  de«olidité.  Le  mètre  carré  de  cette  couverture 
pèse  de  soixante-quinze  à  quatre-vingts  kilogrammes.  En  Belgi- 
que t  on  emploie  aes  tuiles  à  doul>]e  courbure  ayant  la  forme  du 
i;  elles  %>nt  munies  d'un  talon  pour  les  accroeberaux  lattes.  Ces 
tuiles,  appelées  pannes,  tiennent  lieu,  comme  l'on  voit,  en  même 
temps  de  rigole  et  de  couvre^oini.  On  s'accorde  à  dire  qu'elles 
forment  une  couverture  assez  médiocre,  inférieure  à  celle  qui 
98  compose  de  tuiles  creuses.  Dans  les  pays  d'une  Mtude  sep- 
tentrionale, on  ne  se  sert  guère  que  de  tuiies  plates  qui  peuvent 
déplacer  sur  une  grande  pente.  On  s'en  sert  beaucoup  a  Paris. 
GtHes  de  Bourgogne  sont  d'une  excellente  qualité  ;  le  grand 
noule  porte  onze  pouces  de  long ,  neuf  pouces  de  large ,  et  six 
Hgnesd'épaisseur;  elles  ont  un  talon  à  l'un  de  leur  bout  pour  les 
accrocher  aux  lattes.  On  reproche  avec  raison  à  cette  couver- 
•■Te  d'être  très-lourde  (quatre-vingt-cinq  à  quatre-vingt-dix 
kilogrammes  par  mètre  carré)  et  de  ne  pas  ^rantir  parfaitement 
les  greniers  des  infiltrations.  Quelques  industriels  ont  voulu 
apporter  des  changements  à  la  forme  et  à  la  disposition  des  tui- 
les, mais  ils  n'ont  pas  obtenu  de  grands  succès.  Rien ,  à  notre 
avis ,  n'est  au-dessus  du  système  des  anciens.  —  Couverture 
en  ardoises.  A  Paris  et  dans  beaucoup  de  départements,  l'ar^ 
ëoise  est  employée  pour  couverture ,  comme  fort  légère  et  tr^ 
l^éablepar  son  air  de  propreté.— On  croit  que  les  ancicnsn'ont 

Eis  connu  l'usage  de  l'ardoise.  L'ardoise  s  attache  sur  des  vo- 
gesavec  deux  ou  trois  clous;  on  lui  donne  ordinairement  à 
Paris  O,""  H  de  pureau ,  et  dans  les  Ardennes,  0,'»  08;  ce  der- 
nier est  préférable.  Le  modèle  dont  ont  se  sert  le  plus  généra- 
lement a  onze  pouces  sur  huit.  Les  gelées,  les  vents,  les  pluies, 
contribuent  beaucoup  i  détériorer  ce  genre  de  couverture,  qui, 
entretenu  régulièrement,  peut  durer  une  soixanUine  d'an- 
nées. L'entretien  annuel  ou  mètre  superficiel  est  de  six  à 
buit  centimes;  le  poids  de  la  même  surface  est  de  dix-neuf  ki- 
logrammes. —  Couverture  en  pierres.  Toute  pierre  qui  peut 
se  scier  en  dalles  minces  convient  à  ce  genre  de  couverture.  Les 
Grecs  en  firent  un  fréquent  usage  dans  leurs  temples  et  autres 
monuments;  on  en  voit  un  exemple  dans  la  tour  des  vents,  à 
Athènes.  De  nos  jours  il  est  rarement  employé.  Saint-Pierre  de 
Rome  a  une  petite  portion  de  sa  couverture  composée  de  dalles 
de  /rat?f  r/tn,  scellées  avec  un  mastic  gros  et  mou.  Le  dôme  de 
Milan  est  couvert  avec  des  dalles  de  marbre  dont  les  jointures 
sont  remplies  avec  un  mastic  coulé.  En  général|.  la  couverture 
en  pierres  ne  convient  que  pour  les  édifices  importants  cou- 
Terts  en  ternisse.  —  Couvertures  métalliques,  en  plomb,  zinc, 
enivre  et  fer.  Le  plomb  était  autrefois  emplové  fréquemment 
pour  couvrir  les  grands  édifices.  Notrc-Damcde  Paris,  les  ca- 
thédrales de  Saint-Denis,  Reims,  Amiens,  en  oflrenldcs  exem- 
ples. Pour  cette  couverture  on  prépare  un  plancher  de  voliges 
jointives  destinées  à  recevoir  des  nappes  d'une  douzaine  de 
jweds  de  longueur  sur  six  de  largeur  et  d'une  ligne  et  demie 
d'épaisseur.  Le  recouvrement  des  nappes  est  de  trois  à  quatre 
ponces.  Elles  sont  réunies  à  dilatation  libre  avec  des  agrafes 
maintenues  dans  les  plis.  Le  mètre  carré  de  celle  couverture 
pèsequarante kilogrammes.  Sa  durée,  lorsqu'elle  est  bien  faite, 
«at  presque  incalculable.  —  Le  zinc,  depuis  1815  qu'on  est  par- 
venu k  le  bien  laminer,  remplace  généralement  le  plomb  pour 
la  couverture.  On  prépare  pour  sa  pose  un  plancher  en  voliges 
•ur  lequel  on  fixe  des  feuilles  de  deux  à  deux  pieds  et  demi 
de  large  snr  sept  à  huit  de  haut    avec  des  clous  en  linc  qae 


l'on  recouvre  d'an  petit  cfaapeav  sondé  poar 
filtr^on.  Afin  de  remédier 4ia  diiatatioo  asKz 
zinc,  on  ne  clone  les  feoilles  que  uar  le  Ittvt,  H  duH  w  ^ 
elles  sont  maintenues  par  des  agrafes  qui  ks  cnphkai  Jn- 
soulevées  par  le  vent.  Dans  la  pmt  do  une  sur  latann  «- 
tre  ou  en  mortier ,  il  faut  avoir  sain  d'eodme  edlc^  -î  • 
peinture  bitumineuse  on  i  Fhoile;  car,  sans ceUe  fMcaS: 
l'affinité  de  la  chaux  pour  les  oxydes  wnètaBifq  ckw 
promptcmenl  la  deUruction  du  zinc,  qui  en  ootieriéw. 
contact  du  fer  et  de  la  fonte.  Ce  genre  de  coovcrtortjMa  bm 
tenant  d'une  préférence  méritée ,  i  canse  de  sa  solide  |ma 
égale  à  celle  au  plomb  et  de  sa  ié^èrelè ,  son  |«idsB«iace 
die  six  à  sept  kilomnMnes  par  raetre  cnrrè,  elcainte!>k« 
à  cause  delà  modicité  de  son  prix*  Bien  dfti  «tiâce  um  . 
verts  de  cette  manière  :  nous  citerons  de  très-giands  hu: 
à  Londres ,  Liverpool  et  Amsterdam  •  le  tbéStrc  de  Bnv 
des  prisons  à  Cherbourg,  un  grand  manège  à  BerGn;  i  h  i 
la  cnapelle  du  cimetière  du  Père  Lachaise ,  les  osn  ^a  *  • 
ché  au  charbon,  faubourg  do  Roole ,  etc.Lespriuuubr 
qui  fournissent  du  zinc  laminé  sont  celles a'Inipèv,  et 
milly  et  de  Gisors.  Elles  établissent  l'épaisseor  des  Iraiu  - 
vant  des  numéros  d'ordre  ;  les  numéros  14  et  15  de  do^  ;»- 
et  cinq  douzièmes  sont  le  plus  commanémentefflpbrc*-* 
la  couverture.  —  Le  cuivre  forme  aussi  one  exceUolf  (?:■ 
ture,  mais  dispendieuse.Les  anciens,  sortoot  les  Roaum  r 
fait  on  fréquent  usage.  Le  grand  principe  de  cette  c«ov<nr 
comme  de  toutes  les  autres  en  métal ,  est  de  parer  âli  ii',- 
tion.  Pour  parvenir  à  ce  but,  on  clooe  seulement  ks  kvf"  v 
le  haut ,  et  dans  le  bas  on  place  des  agrafes  qui  retient  h  K- 
supérieore  à  la  feuille  infèrieore ,  poar  éviter  qu'elks  v  %^ 
soulevées  par  le  vent  et  poor  laisser  en  même  tenpi  \mx  f  * 
nécessaire  à  la  dilatation.  Les  joints  montants  loal  nm* 
moyen  d'on  bourrelet  saillant  à  recooTrenent.  lion^b  *- 
pente  est  en  fer,  les  feoilles  sont  accrochées  ane 8w*w* 
les  châssis  graticolés,  sontenns  par  les  fermcf .  Qend  «  v  ^ 
de  feoilles  d'one  faiMe  épaissear,  rexpérmccafaiiaMr 
qo'il  faut  les  étamer  ponr  èvîler  lesiniHenicnl  det'en.  A  h- 
les  principaux  menomenls  caovefts  en  enivre  smH:  h  Mi 
blé,  le  prostyle  do  Panthéon,  l'égKse  de  la  Maddtin.  h  hrv 
couverte  en  feuilles  deqnatre  pointa»  la  limmbrtàaém 
en  feuilles  de  trais  points  on  dnqniéne.  Dans  k  eoava?  t 
distingue  les  feuilles  de  cuivre  par  des  niMièroi.  «k  b»^ 
à  ce  que  le  poids  en  livres  de  caaqoe  fenille  cxprio»  «» 
méro.  Ainsi  le  numéro  2d  esl  nne  feuille  de  f  ugl  ^  *' 
mètre  carré  de  cette  couverture  en  numéro  SO  pè*f  »-  - 
grammes  soixante-quinze  grammes,  et  coMe  ringt-tmi»  W 
—  Le  fer  est  fort  peu  employé  en  France  pour  wo^f 
c'est  dans  les  Etats  do  Nord  ,  surtout  en  Russie,  qi^ 
ploie  à  cet  usage.  Moscou ,  Saint-Pétersbourg  et  »aim  < 
possèdent  beaucoup  de  monuments  couverts  en  tulf  :* 
Tout  récemment,  en  France,  les  forges  de  Bè«  i'**- 
ont  fabriqué  des  ardoises  en  tôle  vernissée  pour  r««f  ■  '' 
ardoises  fossiles.  Noos  avons  vn  ces  espèces  d'arteo-r» 
bien  étal)lies;  elles  coûtent  dnq  francs  soixante omu>-' 
mètre  carré,  prix  plus  élevé  qoe  celui  des  ardoè»  V-  ' 
qui  est  de  trois  francs  cinquante  centimes;  mais  dks  b  u 
qu'une  charpente  légère  et  presque  pas  d'entrttiw  (•«'  " 
aussi  au  Creuzot  et  dans  qaelques  (orges  do  ôéfiirtd»-' 
Uimhs  ^  des  tuiles  en  fonte,  dont  l'emploi  n'a  pi»<<*  *^'" 
l'efi'ei  eu  était  satisfaisant,  mais  leur  durée  ^loim)tn0i(^  ' 
ne  l'avait  espéré.  C'est  en  Angleterre  que  les  coa*t*t»r 
fer   paraissent  devoir  prendre  maintenant  plus  ^^^^'' 
Des  expériences  ont  été  faites,  il  Y  a  peu  de  temps,  P«f*  ' 
ker,  à  reffel  de  se  servir  de  feuilles  de  tôle  canod**»^  •' 
bées  pour  couverture.  Ce  système  présente,  à  «  qoii  ^^ 
une  grande  forcé.  Dans  les  docks  de  Londres  il  y  a  od  ■**  " 
de  deux  cent  vingt-cinq  pieds  de  long  sur  quirtok*-'' 
couvert  par  une  suite  d'arcades  formées  de  fcuilk*  «*f  '  ^ 
noiécs  et  rivées  ensemble ,  reposant  sur  des coloono^*  ' 
Couverture  en  mastic  bitumineux.  Ce  système,  n«'<"-* 
adopte ,  ne  s'emploie  qu'eo  terrasse.  Le  mastic  «  f* /^ 
toile  ou  sur  une  aire  en  plâtre.  L^  pente  est  de '"P"'* 
millimètres  par  mèlrc  et  trente-cinq  au  plus.  Stfoo  »^ 
tenir  un  bon  résultat»  il  faut  lui  donner  an«^g*'**^î*l' 
millimètres ,  et  en  outre  couvrir  sa  surface  u  ancwlj^ 
Couverture  en  carton.  Elle  n'est  guère  adoptée  qtfc»  Jj*  , 
en  Prusse.  Elle  pourrait  offrir  quelques  avant«|pcs  «•*" 
tructions  légères  et  temporaires.  Pour  cette  ^^'JJ*^',- 
des  fcuil  les  d'un  carton  ainsi  composé:  une  partie  Of  ("^î, 

nant  de  vieux  papier;  demi-partie  décolle;  ^i^^^^îS^tiy   ' 
terre  bolaire;  une  d'huile  de  lin.  Après  U  ft»*»"^ 


COirVEUS£« 


uiiles ,  on  les  passe  au  lamiiKMr  poar  les  rendre  plus  dares  el 
s  lisser.  Elles  se  fixent  avec  des  dons  en  cuivre  et  se  peigneut 
1  huile  après  que  les  joints  montants  ont  été  remplis  avec  un 
I  istic  gra&.—Couvtrlure  en  bardeau.  Elle  est  employée  dans 
is  (iêpartemenis  du  Nord-Est,  se  compose  de  petites  planches 

I  (  iiéoe  remplaçant  les  iuiles  ei  se  posant  comme  celles-ci. 
t(**  est  légère,  mais  snjeOe  au  feu  et  à  se  pourrir.  Pour  reraé- 

II  r  à  ce  dernier  ûrioonvénient  il  faut  la  peindre  à  l'huile.—  Cou- 
riuTe  en  chaume  ou  en  jonc.  Ce  genredecouverture,  qui  n'a 
uir  lui  que  la  légèreté  et  la  modicité  du  prix,  devrait  être  re- 
!c  (le  nos  campagnes,  à  cause  des  chances  trop  fréquentes  d'in- 
n<Jie.  On  peut  toutefois,  pour  prévenir  ces  accidents,  se  servir 

l'espèce  d'enduit  proposé  par  M.  le  chef  d'escadron  d'ar- 
ll(Tie  Lamy. 

<  (»t  VERTCRE  {lerm.  de  bourse).  Ce  mot  signifie  la  remise, 
i\  mains  d'un  agent  intermédiaire,  d'une  valeur,  dont  le  prix 
t  «lestiné à  couvrir,  en  cas  de  perte,  les  difiFérences  de  mar- 
es qui  ne  sont  pas  réels-  Comme  d'une  part  le  vendeur  ne 
»^sèJe  pas  la  chose  quil  vend ,  que,  d'autre  part,  l'acheteur 

•  iitcnd  pas  payer  la  chose  qu'il  achète,  la  livraison  devient  un 
(e  complètement  indiiïérent  ;  mais,  comme  aussi  le  cours  du 
'Tnent  de  la  vente  et  celui  du  montent  de  la  livraison  ne  sont 
s  ies  mémeSj,  il  résulte,  à  l'apurement  des  comptes,  unedif- 
'•nce  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre,  qui  est  le  seul  objet 
l'opération  et  doit  être  réglé.  Or',  il  est  arrivé  fréquemment 
il  ne  rétait  pas ,  et  que  le  gagnant  subissait  le  sort  qu'il  ré- 
vciil  au  perdant.  On  a  donc  imaginé  de  faire  déposer  les  en- 
ix,  et  parce  moyen,  les  opérations  de  bourse  se  sont  plus 
mplùiemenL  identifiées  avec  le  jeu  lui-même  qu'elles  imitaient 
jà  dans  la  plus  grande  partie  de  ses  conditions.  Vous  possé- 
i  mamtenant  vingt  mille  francs.  Ce  serait  peu  pour  opérer; 
'js  les  remettez  comme  couverture^  vous  convenez  qu'aussi- 
que  les  différences  ou  pertes  les  auront  absorbés,  vingt  mille 
"OS  seront  réalisés  au  profil  de  votre  agent;  dès  lors  aucune 

•  ration  ne  vous  est  interdite,  la  couverture  vous  donne  un 
vlù  qui  durera,  suivant  les  chances,  un  siècle  ou  cinq  mi- 
tes. Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  ces  questions  (  F. 

lOTAGE,  DlFFÉUNCB,  MaBCHÉS  A  TEEMB,  JeO  et  PaBI, 

^OUTERTUHIEB,  artisan  qui  fait  les  couvertures  de  lit  ou 
1res  lissus  de  laine  ou  de  coton  affectés  à  différents  usages, 
(  pour  les  hommes,  soit  pour  les  animaux.  Les  couvertures 
laine ,  pour  les  lits,  sont  ourdies  et  lissées  comme  les  drap»; 
plus  ordinairement  elles  sont  de  couleur  blanche,  et  se  ter- 
nenl.  aux  deux  extrémités,  par  de  grandes  raies  de  couleur, 
t  bleue ,  soit  rouge ,  et  enfin  par  quelques  pouces  de  blanc. 
es  portent  sur  les  coins  des  dessins  en  couleur,  dont  chaque 
►néant  varie  la  forme  selon  son  goût  particulier ,  et  qui  lui 
vent  de  marque.  Sur  les  coins  se  trouvent  également  qud- 
es  barres  qui  rodiquent  leur  grandeur  et  leur  quaKlé.  Elles 
terminent,  du  côté  des  grandes  raies,  par  les  bouts  de  la 

•  ine,  qui  sont  entrelacés  et  forment  des  espèces  de  franges. 
rsque  les  cotrvertures  sont  terminées  et  passées  au  foulon, 

s  lie  soat  livrées  au  commerce  qu'après  avoir  été  travaillées 
r  le  pareur ,  qui  les  carde  des  deux  côtés ,  pour  en  bien  faire 
Mir  le  poil  d'une  manière  égale;  après  quoi  il  les  blaAchit. 
[el({uerois  cependant,  on  les  £ait  tondre,  en  sortant  du  fbu- 
1  ;  mais  il  faut  remarquer  que  la  trame  doit  être  peu  tordue. 

Les  couvertures  de  coton  se  fabriquent  de  la  même  manière 
e  celles  de  laine;  elles  ont,  comme  elles,  les  barres,  les 
sins  de  manufacture  et  les  grandes  raies  de  couleur;  seule- 
nt  le  poil  en  est  tiré  à  la  carde  au  lieu  d'être  foulé,  et  le  tissu 

t'ct    rmicit     Tlona    Ia  ^^mr*%www,A    An  V»»!^*  ^»   Clà   A.^.  ^^ 
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COUVRIR. 


est  croisé.  Dans  le  royaume  de  Naples  on  fait  des  couver- 
ir  l'été,  à  poils  non  saillants;  c'est  simple- 


os  de  coton ,  pour  .  ™,  „  j,_.  .._  _...„„„,  ^  „.  a.w.p.^- 
nt  une  grosse  toile  de  coton,  assez  serrée,  sur  laquelle  on 
t  (les  dessins  grossièrement  faits,  obtenus  par  les  duites  de 
trame ,  qui  se  bouclent  en  dehors  tandis  que  s'opère  le  tis- 
:e.  Parmi  les  fabriques  de  France  où  se  confectionnent  les 
iverlures ,  celle  de  Montpellier  a  joui  longtemps  d'une  té- 
ntion  toute  particulière.  C'est  en  1787  que  fut  faite  à  Abbe- 
le,  par  M.  Pujot-Descharmes.  la  première  des  courtes-pointes 
r(ïlon  et  à  duites  relevées.  D'après  son  procédé  et  le  métier 
tit  il  faisait  usage,  un  seul  homme  pouvait  confectionner  ai- 
nent,  en  huit  jours,  une  courte-pointe  de  grandes  dimen- 
ns  ou  une  couverture  d'ornement. 

I  ot  VET,  pot  de  terre  ou  de  cuivre  avec  une  anse,  dans  lequel 
met  du  feu,  et  que  les  femmes  du  peuple  placent  entre  leurs 
tis  en  liiver. 

(  ouvE.usE,  poule  qui  couve,  qui  aime  à  couver. 

*  <itVEi7SE  {technoL) ,  four  hydraulique  où  l'on  failéclore  la 

iine  des  vers  à  soie  ou  les  œufs  de  poule. 


couvi.  Il  se  dird'un  œuf  à  demi  couvé,  ou  gàié  pour  avoir 
été  gardé  trop  longtemps. 

couviME,  aiicien  ,mot<iui  signifiait,  une  queue  de  robe. 

cocvoiB  {lecknof.) ,  appareil  pour  l'incubation  artificielle 
des  œufs. 

corVBE-CHEF ,  ancien  mot  qui  signifiait  bonnet ,  chapeau. 
Il  se  dit  encore  quelquefois  par  plaisanterie. 

COUVRE-CHEF  (c/iir.),  bandage  pour  la  tête,  ainsi  appelé 
parce  que  sescirconvolutions  recouvrent  la  tète.  On  distmgue 
le  grand  et  ie  petit  couvre  -  chef.  Le  premier  est  encore  nommé 
serviette  en  carré ,  oarce  qu'il  se  fait  avec  une  grande  com- 
presse ou  serviette  ;  le  dernier  est  aussi  nommé  mouchoir  en 
triangle  :  ce  n'est  autre  chose  qu'un  linge  carré,  plié  d'un  an- 
gle à  l'autre,  dont  on  forme  une  espèce  de  serre-tête. 

couvHErFJkCE  {art  milit,) ,  ancienne  pièce  de  fortification 
à  peu  près  pareille  aux  contre-gardes. 

COUVRE-FEU ,  ustensile  de  cuivre  ou  de  fer  qu'on  met  sur 
le  feu  pour  le  conserver  la  nuit. 

COUVRE-FEU.  La  loi  du  couvre-feu,  ou  l'obligation  d'éteindre 
sa  lampe  et  son  feu  à  une  heure  fixée,  fut  une  des  premières 
que  Guillaume  de  Normandie  imposa  à  l'Angleterre  lorsqu'H 
en  eut  fait  la  conctuéte,  en  1060.  D'Angleterre,  cette  loi  passa 
en  France;  elle  obligeait  chaque  habitant  d'éteindre,  au  sor 
de  la  doche  qui  se  faisait  entendre  à  huit  heures  du  soir ,  son 
feu  et  sa  lumière.  Lors  du  siège  de  Paris,  par  Edouard  111,  cr 
1360 ,  il  fut  défendu  h  toutes  les  paroisses  et  couvents  de  sonner 
leurs  cloches  pendant  la  nuit ,  afin  que  leur  bruit  n'empêchât 
point  les  sentmelles  d'entendre  les  approches  de  l'ennemi.  On 
n'accorda  de  privilège  <{\x*k  celle  du  couvre-feu ,  qui  sonnait 
tous  les  soirs  à  Notre-Dame. 

COUVRE-GIBERNE  [toslume  milit.),  étui  de  giberne  fait  de 
toile,  soit  éirue,  soit  vernie. 

COUVRE-LUMIÈRE  {marine),  plaque  de  plomb  qui  couvre 
la  lumière  du  canon. 

COCVRE-PIED,  sorte  de  petite  couverture  d'étoffe,  qui  ne 
s'étend  que  sur  une  partie  du  lit  et  qui  sert  à  couvrir  les  pieds. 

couVRE-PUiT  {écon.  dom.),  couvercle  qu'on  place  sur  les 
plats  pour  les  servir. 

COUVRE-PLATIKE  {aM.  term.  mt'/tl.),  morceau  de  cuir  |^i 
couvrait  la  platine  du  fusil.  On  l'a  aussi  appelé  cache-platéne. 
11  s'attachait  aux  fusils  d'uniforme. 

OOCVRE-SBAKO,  oouverture  de  shako  faite  de  toile  cirée. 

GOUVREUm,  ouvrier  qui  s'occupe  de  faire  la  couverture  en 
tuiles  et  en  ardoises,  les  ouvertures  métalliques  étant  du  res- 
sort du  plombier,  ferblantier,  etc.  (  F.  Couterture).  On  exige 
d'un  couvreur  beaucoup  d'adresse  de  corps  pour  se  rendre  sur 
les  points  les  moins  accessibles  des  toitures.  Une  de  ses  qualités 
essentielles  est  la  probité  ;  car  fort  souvent  on  ne  peut  aller 
vérifier  son  travail  et  en  outre  voir  s'il  a  laissé  intactes  cer- 
taines parties  de  couverture  qui  ont  de  la  valeur,  comme 
arêtiers  en  plomb,  gouttières,  bavettes,  etc.  —  Les  principaux 
outils  du  couvreur  sont  :  l'enclume,  sur  laquelle  se  taille  l'ar- 
doise :  Vessette,  espèce  de  petite  hache  ayant  d'un  côté  une  tête, 
servant  à  clouer  les  lattes,  et  de  l'autre  un  tranchant  recourbé, 
propre  à  dresser  la  surface  des  chevrons  et  k  couper  les  lattes; 
le  maruau,  pour  tailler  la  tuile;  le  tire-elou,  pour  arracher 
les  clous.  Cet  outil  se  compose  d'une  lame  dentelée  des  dcu« 
côtés  et  ayant  un  manche  coudé  en  fer.  A  ces  outils  il  iaot 
ajouter  les  échelles  et  les  cordages. 

COUVREUR  (ADRiETfPïE  LE),  célèbre  actrice  de  la  scène  fraR- 
caise  née  à  Fisure  en  Champagne  l'an  1690,  débuta,  eni7iT, 
àansle  rôle  d'Electre.  Son  jeu  était  naturel  et  plein  d'âme;  elle 
excellait  dans  le  rôle  de  Phèdre.  Maîtresse  du  maréchal  de 
Saxe  et  sachant  qu'il  avait  besoin  d'argent  lorsqu'il  fut  nommé 
duc  de  Courlande,  elle  mit  ses  pierreries  en  gage  pour  une 
somme  de  40,000  livres  et  la  lui  envoya.  Elle  mourut  en  1750. 

COUVREUSE.  Il  s'est  dit  autrefois  pour  rempailleuse  de 
chaises. 

COUVRIR,  mettre  une  chose  sur  une  autre  pour  la  cacher, 
la  conserver,  l'orner.  —  On  le  dit  aussi  des  .choses  avec  les- 
nuelles  on  en  couvre  d'autres.  Il  s'emploie  souvent  avec  le 
pronom  personnel.  Se  couvrir  d^un  manUau.  ^Couvrir  un 
malade,  augmenter  le  nombre  des  couvertures,  pour  le  ga- 
rantir du  froid,  ou  pour  lui  procurer  unesueur.  —  Courrir/a 
feu,  mettre  de  la  cendre  dessus  pour  le  conserver.  —  Couvnr 
une  carte,  mettre  une  carte  sur  une  autre,  ou  mettre  de  l  ar- 
gent sur  sa  carte.  —  Figurémcnt  et  par  exagération,  couvrvr 
d'or  un  tableau,  un  domaine j  en  offrir  un  pnx  excessif.  PO- 
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pulaireroent  y  Cimvrir  la  joue  à  quelqu'un  ,  lai  donner  un 
fOufOet.  —  Proverbialement  et  figorément ,  Se  couvrir  d*un 
ioe  mouillé,  se  servir  d'une  excuse  vaine  qui  aggrave  là 
bute  plutôt  que  de  la  diminuer.  —  Couvrir  signifie  aussi 
revêtir.  On  l'emploie  aussi  dans  ce  sens,  avec  le  pronom  per- 
sonnel. ^  Couvrir,  avec  le  pronom  personnel ,  signiGe  aussi 
mettre  son  chapeau  sur  sa  léte.  —  Couvrir  signiGe  aussi, 
mettre  une  chose  en  grande  quantité  sur  une  autre.  On 
remploie  avec  le  pronom  personnel ,  Se  couvrir  de  diamanU , 
de  pierreries  —  il  se  dit  aussi  Ggurément  dans  le  sens  qui 

S  récède.  —  Figurémcnt ,  Se  couvrir  de  lauriers  ,  remporter 
es  victoires ,  une  grande  victoire.  —  Figurément ,  Se  couvrir 
de  6oiie,  s'avilir  par  des  actions  basses,  infâmes,  tomber 
dans  le  dernier  mépris.  —  Figurément ,  Se  couvrir  du  sang 
de  quelqu'un^  tuer  ou  faire  tuer  quelqu'un.  Cette  phrase  ne  se 
dit  que  d'une  action  criininclle.  —  Couvrir  se  dit  pareillement 
des  choses  qui  se  répandent  sur  d'autres;  on  l'emploie  égale- 
ment avec  le  pronom  personnel  dans  le  sens  passif.  — Le  ciely 
Le  temps  se  couvre,  L  horizon  se  couvre^  il  se  brouille,  s'obs- 
curcit par  des  nuages. —  Figurément,  Lhorizon  se  couvre,  il 
survient  des  obstacles,  des  événements  sinistres  se  préparent. 

—  Couvrir  signiGe  en  outre  Ggurément  cacher,  dissimuler. 
On  l'emploie  aussi  avec  le  pronom  personnel.  —  En  termes  de 

fucrre,  Couvrir  sa  marche^  cacher  sa  marche,  la  dérober  à 
ennemi.  —  Figurément,  Couvrir  $a  marche,  cacher  ses  des- 
seins, aller  adroitement  à  ses  Gns.  —  Couvrir  signiGe  égale- 
ment eicuscr,  faire  pardonner,  pallier.  On  le  dit  dans  un  sens 
analogue  avec  le  pronom  personnel.  —  Ce  crime  a  été  eouveri 
par  l'amnistiCy  on  ne  peut  plus  en  poursuivre  l'auteur,  parce 
qu'il  a  été  amnistié.  —  Couvrir  signiGe  encore,  garantir, 
mettre  à  l'abri  ;  on  l'emploie  aussi,  dans  ce  sens,  avec  le  pro- 
pom  personnel.  —  Il  se  dit  quelquefois  Ggurément.  —  Par 
extension.  Se  couvrir  de  son  épée^  se  servir  assez  adroitement 
de  son  épée  pour  mettre  à  couvert  et  défendre  à  la  fois  toutes 
les  parties  de  son  corps.— Absolument,  au  trictrac,  Se  couvrir^ 
placer  une  seconde  dame  sur  une  flèche  qui  n'en  avait  qu'une. 
^>  Couvrir  signiGe  particulièrement,  en  termes  de  guerre, 
protéger,  défendre.  —  Avec  le  pronom  personnel.  Se  couvrir 
d'un  oois^  d'une  colline,  d'une  éminence^  d'un  marais,  etc.,  se 
poster  près  d'un  bois,  d'un  marais,  en  sorte  qu'on  ne  puisse 
être  attaqué  que  difficilement  de  ce  c6té-là.  —  Couvrir  un 
tiége,  empêcher  que  l'ennemi  ne  vienne  mettre  obstacle  à  la 
continuation  d'un«iége.  —  Couvrir  se  dit  aussi  d'un  son  ou 
d'un  bruit  qui  en  domine  un  autre,  et  ne  permet  pas  de  l'en- 
tendre et  de  le  distinguer.  ^Couvrir  se  dit  quelquefois,  au 
figuré,  de  ce  qui  indemnise  des  frais,  des  dé|)enses  qu'on  a 
faites  dans  quelque  entreprise.  —  En  jurisprudence.  Couvrir 
ia  prescription,  l'interrompre  ;  on  dit  aussi ,  Couvrir  la  pi- 
remption^  Couvrir  une  fin  de  non-recevoir,  une  nullité,  faire 
qu'elle  né  puisse  plus  être  opposée  ;  on  a  dit  quelquefois  dans 
un  sens  analogue,  Couvrir  un  crime.  —  Couvrir  une  enchère, 
enchérir  au-uessus  de  quelqu'un.  —  Couvrir  se  dit  encore 
des  animaux  qui  s'accouplent  avec  leurs  femelles.  —  Cou- 
vrir un  fief,  un  arrière^ fief  (droit  féod.),  prêter  ou  offrir 
de  prêter  foi  et  hommage,  pour  l'ouverture  ou  la  mutation  d'un 
fief,  et  pour  en  prévenir  ou  en  empicher  la  saisie.  —  Cou- 
vrir  le  feu  de  son  finaeier^  saisir,  mettre  au  ban  le  sujet 
gui  ne  paye  pas  au  seigneur  ses  droits. —  Couvrir  (jurisp.), 
écarter,  empêcher,  neutraliser.  —  Couvrir  un  crime,  opposer 
une  défense,  une  exemption  qui  détruit  l'eflet  des  poursuites 
criminelles.  —  Couvrir  une  dame  {jeux),  au  trictrac,  mettre 
sur  une  flèche  une  seconde  dame  pour  empêcher  que  la  pre- 
mière ne  soit  battue.  —  Couvrir  un  dé,  au  jeu  ae  domino, 
adapter  à  un  dé  posé  un  autre  dé  qui  manque  à  l'adversaire. 

—  Couvrir  un  vaisseau  (marine)  se  dit  d'un  vaisseau  qui  se 

Place,  dans  un  combat,  entre  un  autre  vaisseau  attaqué  et 
ennemi.  —  Se  couvrir  {escrime),  avoir  la  garde  étendue,  en 
tenant  la  pointe  de  l'épée  de  son  adversaire,  hors  de  la  ligne 
du  corps. 

couxio  (zool.),  sapajou  de  rOrénoque. 

corz  WANITE  {hiit.  liai.),  subsUnce  minérale  peu  connue. 

COUZOURI  (philol.),  ancien  caractère  géorgien. 

covADO  {métrol.),  mesure  de  longueur  employée  en  Por- 
tugal pour  les  étoffes.  Le  covado  vaut  5  palmos,  ou  mètre 
0,65577.  —  Le  covado  est  aussi  employé  dans  les  Etats  bar- 
baresques.  Le  covado  de  Maroc  vaut,  mètre  0,5042. 

covAiRu%'iASou  covarrubiast  lrtva  (Diego\  juris- 
consulte, surnommé  le  Barthole  espagnol,  né  à  Tolèae  en 
1512,  enseigna  le  droit  canon  à  l'université  de  Salamaoque, 
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dont  plus  tard  il  réforma  les  statuts,  pois  k  Oiié4»;  r»H 
des  fonctions  de  magistrature  i  Grenade;  fol  noaaivrv^ 
que  de  Saint-Domingue  en  4640,  évéque  de  Cioilid*ki.j-|| 
en  1560;  envoyé  enfin  au  concile  de  Trente.  Pbfé tariras 
de  Ségovie  en  i  565,  puis  élevé  k  la  prétideiiee  do  CMueil  o  -^ 
tille  et  enfin  du  conseil  d'Etat,  il  moarot  ca  lS77.Sn  r^i, 
vresy  imprimées  à  Genève  avec  les  additions  d'Iliaatti^i» 
vier,  renferment  des  traités  sur  les  inoDDaict.  laiaiar:^ 
contrais,  prescriptions,  etc. 

rovARRUViAS  (Don  AirroiifB),  beau-frère  di  om* 
professeur  de  droit  civil  à  Salamanque,  membrr  dsr  ■■ 
de  Castille,  puis  chanoine  écolàtre  de  Tolède,  mort  dm  - 
ville  en  1602,  à  soixante-dix-buit  ans,  était  npaàfr' 
le  plus  savant  helléniste  de  son  temps.  11  accoinpign  %m 
au  concile  de  Trente,  et  l'aida  dans  la  rèdactioo  de  qor  ; 
uns  de  ses  ouvrages. 

COVARRUVIAS  Y  OROSCO  (DOIf  SÉRAffriRH),  omifr 

cédents ,  chanoine  de  Cuença  ;  consoltateur  du  imbu  * 
chapelain  du  roi,  a  laissé  un  ouvrage  fort  estimé,  imiar 
soro  de  la  lengua  castellitna  o  espanoia,  réimprime  r- 
traité,  Del  origen  y  principio  de  la  Unaua  cdstellm^i 
Bernado  Alderale,  Madrid,  1674, 2  vol.  in-fol 

COVARRUVIAS  T  OROSCO  (Do!f  JuAiv),  frère dt  pmr 
chanoine  de  Séville,  archidiacre  de  Cudlar,  et  èr^qo''  6  >  • 
genti  en  Sicile ,  mort  en  1608,  établit  dans  sa  ville  cp^ 
une  imprimerie  qui  devint  pour  lui  une  source  de  ir. . 
ries,  et  laissa  quelques  ouvrages  de  piété  et  de  coolrwtN 
un  Dictionnaire  sur  l'origine  des  betles-leUres. 

covELLi  (Nicolas),  de  l'académie  des  sdeocesde  ^i 
et  professeur  de  botanique  et  de  chimie  k  I  école  vetenu 
cette  ville,  a  publié  une  Histoire  des  pKéiumènfs  i*  )i 
arrivés  pendant  les  années  1821,  1822  et  partis  es  \K'* 
les  observations  et  tes  expériences  faites  par  M.  Met»  - 
M.  Covetli.  Ce  livre ,  résultat  d'observations  et  d*aiiii>ir«. 
sur  les  lieux  mêmes,  est  bien  supérieur  à  ceoxqoi,  iw: 
époque,  avaient  traité  du  même  sujet.  Ses  aotra  oc^- 
sont  :  Prodrome  de  la  minéralogie  vésuviemu;  Eêsstit 
logie  vésuvienne;  un  grand  nombre  de  Mémoim,  in 
ses  études  sur  le  Vésuve;  Découverte  du  bisolfore dtr 
Découverte  du  trisulfure  de  fer.  Covelli  naquit  ca  T' 
mourut  en  1829. 

covELLiTE  OU  covELLiKE  (mi'ii.),  substaott  cnc*- 
peu  connue  pour  être  regardée  comme  une  espca  m  • 
Elle  forme  des  enduits  de  couleur  noire  ou  bleuâtre  i  ^• 
face  de  certaines  laves  du  Vésuve;  c*est  on  sulfure  de  •*.■* 
composé  de  66  â  67  parties  de  ce  métal  et  de  5S  i  S  (^  * 
fre.  Si  de  nouvelles  analyses  viennent  oonfirmcr  le  > 
que  cette  substance  forme  une  véritable  espèce,  ék 
prendre  place  dans  la  nomenclature  sous  l'un  dodtci 
que  nous  venons  de  rappeler,  puisque  c'est  M.  CohUi  ;. 
observée  le  premier  dans  les  fumerolles  du  Vcsoit. 

COVENANT,  nom  donné  à  la  ligue  ou  canveotioB  «'. 
Ecossais  firent  ensemble  pour  maintenir  leor  xéfp< 
qu'elle  éuil  en  1580  (K.  Ecosse)  [Histoire d]). 

COVENAXTAIRR,  Celui  qui  avait  adhéré  ao  ecmmai 

COVENDEUR,  celui  qui  vend  avec  un  autre  no  oti^oi  ;•'' 
en  commun. 

COVEXTRY  igéogr,),  ville  d'Angtclerre,  comté  de  ^J-'*  • 
Rubans,  soie,  gaze,  montres.  21,000  âmes. 

covENTRY  (Alexandre),  médecin,  né  iFair^H^  ' 
Hamilton  en  Ecosse,  en  1766,  étudia  la  médcàne  i  t'i»*  ' 
puis  à  Edimbourg,  sous  Munrog,  Cullen,  Uope  etGrcr' 
1785,  il  passa  en  Amérique,  où  il  s'occupa  des  dftv^    ' 
profession  et  de  travaux  agricoles  et  hortirokf,  d'«l^- 
la  ville  d'Uudson,  puis  dans  celle  de  Komulus,  prèi  di  ^  * 
néque,  enfin  à  Ulique,  dans  l'Etat  de  New- York.  Pe*^-'" 
continuelles,  une  pratique  fort  étendue,  lui  avaieotdoc* 
grande  certitude  de  jugement  et  une  habileté  rare  du»  • 
naissance  et  le  diagnostic  des  maladies  Ses  ouvrai  *^"' 
sent  à   quelques  Ai f  moires  inlércssanis  répandos  d»»* 
sieurs  recueils  scientifiques  ;  mais  sa  réputation  éUîc  *  ' 
établie,  qu'un  grand    nombre   de  sociétés  **'*'**'?  !^ 
pressèrent  de  l'admettre  dans  leur  sein.  Il  inooril  W  '  " 
cembre  1831,  k  l'âge  desoi&ante-cinq  ans,  *f^*^'^^^ 
dant  trente  ans,  l'homme  le  plus  distingue  deuf"**" 
dans  tous  les  Etats-Unis,  du  côté  de  l'ouest. 

covERDAL  (Miles  ,  prélat  anglais,  né  en  •jjvj', . 
sous  le  règne  de  Marie ,  le  siège  d*Kicter,  oà  «^Jln 
l'avait  placé,  se  retira  en  Danemark,  revmt  en  Aap*" 
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raTénemenl  d'Elisabeth,  fot  nommé  caré  de  Saint-Magnus  à 
J.ondres,  pab  destitué  comme  non -conformiste,  et  mourut  en 
1566,  Il  a  travaillé  avec  Tindal  à  la  production  de  la  bible  de 
Cramnur  ou  Bible  de  Genève;  on  a  de  lui  plusieurs  autres 
Iradnctions  et  quelques  ouvrages  théologiques,  en  anglais. 

(X>VEBTE  (Robert),  voyageur  anglais,  est  auteur  d'une 
Relation  fort  estimée  d'un  voyage  danê  tlnde,  Londres,  1612, 
in-4'>,  traduite  en  latin  dans  le  recueil  des  Veliu  Vomget  de 
Ury;  en  ^ti\t  û?imV UiiKnre générale deivoyagei  parPrévost. 

COVET  (xool.),  coquille  univalve. 

covio  (métroL),  mesure  de  longueur  employée  en  Asie; 
fe  covid  de  Chine  vaul  métré  0,5564  ;  le  covid  de  Bombay, 
0,4002  ;  le  covid  de  Madrae,  0,4737  ;  le  covid  de  Pondickérv, 
0.4575.  ^' 

coviLLARD  (Joseph),  habile  chirurgien  de  Montélimart, 
en  Dauphiné,  où  il  exerça  son  art  avec  éclat,  a  publié  :  f°  06- 
fer valions  ialrochirurgiquee,  pleines  de  remarques  curieuses 
et  d'événements  singulierSy  Lyon,  1639.  in-S»;  2«  le  Chirur- 
gien opérateur,  Lyon,  1633,  in-8«,  Covillard  s'est  acquis  sur- 
tout une  grande  réputation  par  l'habileté  avec  laquelle  il  pra- 
tiquait rôpéralion  de  la  taille. 

coviN  [art.  milit.),  char  de  guerre  en  usage  chez  les  Bre- 
tons et  les  Belges, 

coviNAiRE  {art,  milit.),  soldat  qui  combattait  surle  eovin. 

covuETURE  (vieux  /anya^c), couverture; au  Oguré,  feinte, 
prétexte. 

GOWAi.LAM  [botan.)y  arbre  de  Ceyian. 

COWLE Y  (Abraham),  poêle,  né  à  Londres  en  1618,  publia, 
à  l'âge  de  seize  ans,  un  recueil  intitulé  :  Fis urs  poétiques.  Il 
s'attacha  à  Charles  l**"  et  suivit  la  reine  en  France;  il  retourna 
ensuite  en  Angleterre  pour  y  servir  son  parti,  quitta  encore  ce 
pays  à  la  mort  de  Cromwell,  et  revint  délinilivement  dans  sa 
l>alrie,  au  rétablissement  de  la  royauté.  Il  fut  payé  d'ingrati- 
tude et  mourut  de  chagrin  en  1667. Outre  ses  poésies,  on  a  de 
lui  un  Discours  sur  le  gouvernement  de  Cromwell, ei  un  autre 
sur  les  progrès  de  la  physique  expérimentale. 

COWLEY  (Akne)^  née  en  1743  dans  le  Devonshire,  épousa 
un  officier  au  service  de  la  compagnie  des  Indes.  Elle  donna  à  ^ 
la  scène  anglaise  onze  comédies  et  tragédies.  Celles  qui  furent  I 
représentées  avec  le  succès  le  plus   remarquable  sont  :  le 
Déserteur  ^iV  Ecole  des  Vieillards.  Elle  mourut  en  1807. 

cowpER  (Guillaume,  comte),  grand  chancelier  d'An- 
glelere  sous  les  règnes  de  Guillaume  111,  de  la  reine  Anne  et 
de  Gearges  T',  se  distingua  par  son  habileté  dans  le  manie- 
ment cles  affaires.  11  fut  l'un  des  commissaires  nommés  pour 
la  réunion  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  réunion  que  ses 
conseils  avaient  provoquée  ;  prit  une  part  très-active  aux  dé- 
bals de  la  chambre  haute,  protesta  hautement,  avec  un  petit 
nombre  de  lords,  contrôla  condamnation  du  lord  Atlerbury, 
et  se  prononça  avec  chaleur  contre  le  bill  impolitique  qui  im- 
posait aux  catholiques  une  taxe  extraordinaire.  11  mourut  en 
I0'î3,  universellement  regretté  pour  ses  talents  et  son  intégrité. 

cowPER  (Spencer),  théologien  anglais,  doyen  de  Durham, 
et  petit-fils  du  précédent,  né  en  1713,  mort  en  1774,  a  laissé 
huit  Sermons^  un  Traité  de  géométrie^  estimé  en  Angleterre, 
et  des  Tables  de  la  lune^  en  latin,  estimées  des  savants  de  tous 
les  pays  et  imprimées  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  intitulé  : 
A  treatise  on  the  parallaetic  angle,  etc.,  Londres,  1766,  in-4*». 

COWPER  (Gdillalmb),  poete  anglais,  né  en  1732,  éUit 
petit-neveu  du  grand  chancelier.  Il  quitU  le  barreau  et  la 
place  de  secrétaire  de  la  chambre  des  pairs,  parce  qu'il  éprou- 
vait à  parler  en  public  une  timidité  insurmontable,  passa  le 
reste  de  sa  vie,  tourmenté  par  des  accès  presque  continuels  de 
mélancolie,  et  mourut  en  1800. 

COWPER  (Guillaume),  célèbre  anatemiste,  pratiqua  la 
chirurgie  à  Londres  avec  un  très-grand  succès,  et  mourut  en 
1710.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  d'anatomie.  Cowper  est 
généralement  accusé  de  s'être  approprié  les  découvertes  des 
autres  anatomistes;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'en  ait  fait 
réellement  plusieurs,  et  qu'il  n'ait  contribué  de  tout  sou  pou- 
voir au  progrès  de  la  science. 

cowpox  (médee.),  mot  anglais,  composé  de  deux  autres  : 
cow,  vache,  eipox,  vérole,  ou  plutôt  variole,  petite  vérole  des 
vaches.  C'est  le  nom  donné  à  une  éruption  qui  se  manifeste 
sur  le  pis  des  vaches,  et  d'où  on  a  pris  le  virus  vaccin. 

COXAGRE  (médee.)y  goutte  à  la  hanche. 

COXAL  {anat.),  qui  appartient  à  la  hanche,  os  eoxal^  syno- 
nyme de*  Os  iliaque^  os  innominé;  cet  os  est  situé  à  la  partie 
latérale  du  bassin ,  et  composé,  dans  les  premiers  temps  de  la 


vie^.  de  trois  pièces  :  une  supérieure,  appelée  fVium  ;  une  anté- 
rieure, appelée  pubit,  et  une  inférieure ,  désignée  sous  le  nom 
ùHschium.  L'union  des  deux  pubis  est  appelée  symphyse. 

COXALGIE  (médec),  douleur  à  la  hanche. 

coxARTHROCACE  {chirurg.),  carie  de  l'articulation  de  la 
hanche. 

coxE  (William)  ,  historien  anglais,  fut  curé  de  Denham, 
puis  précepteur  du  fils  du  duc  de  Mariborough.  Les  voyages 
qu'il  fit  en  compagnie  de  lord  Herbert,  depuis  comte  de  Pem- 
broke,  facilitèrent  les  rechercher  historiques  auxquelles  il  vou- 
lait s'adonner.  Plus  tard,  jouissant  de  plusieurs  sinécures,  il 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  :  Esquisse  de  l'histoire  naturelle,  de  l'état  social  et  du 
gouvernement  de  la  Suisse,  1777, 1  vol.  in-8".  ou  Voyage  en 
Suisseet  aupays  des  Grisons,  3  vol.  in-S"  ;  Découvertes  russes; 
Voyage  en  Pologne,  Russie,  Suéde  et  Danimark,  1784,  4  vol. 
in-S*»;  NouveanVoyage,  179 1 ,  2  vol.  in-8^;  Mémoires  de  sir  Ro- 
bert Walpole,  comte  d'Oxford,  1798,  3  vol.  m-^"  ;  Mémoires  de 
lord  Horace  Walpole,  1802,  1  vol.  in-4;  Voyage  historique 
dans  le  comté  de  Monmouth,  1800,  2  vol.  in- 4°  ;  Histoire  de  la 
maison  d'Autriche,  1807,  5  vol.  in-8;  Mémoires  historiques 
des  rois  d'Espagne  de  la  maison  de  Bourbon,  1813,  5  vol. 
in-4°  ;  Mémoires  du  duc  Jean  de  Mariborough,  3  vol.,  1817, 
18,  19;  Correspondance  privée  du  duc  de  Shrewsbury ,  elc  , 
1821,  in-4°;  Esquisses  des  vies  du  Corrége  et  du  Parmesan. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  français.  L'ar- 
chidiacre Coxe,  qui  était  devenu  aveugle,  travailla  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1828.  Il  était  né  en  1748. 

COXÈLE  {tooL),  genre  d'insectes  coléoptères. 

COXIDA  (Elik  DE),  ainsi  nonuné  du  bourg  de  Coxida .  où 
il  avait  pris  naissance,  près  de  Fumes  en  Flandre,  fut  abbé  de 
Dunes,  ordre  de  Cîteaux.  Il  vécut  très-saintement,  et  mourut 
de  même  le  16  août  1203.  Il  composa  quelques  discours  mo- 
raux, deux,  entre  autres ,  qui  avaient  été  prononcés  dans  des 
chapitres  généraux  de  son  ordre,  et  que  le  père  Charles  de 
Visch ,  religieux  du  même  ordre  de  Citeaux ,  publia  en  1649. 

coxo-FEMORAL  (annt.\  nom  donné  à  l'articulation  de  l'os 
coxal  avec  le  fémur,  ainsi  qu'au  ligament  qui  s'étend ,  du  fond 
de  la  cavité  cotyloide,  à  la  télé  du  fémur,  et  qu'on  nomme 
aussi  ligament  rond  ou  eolyloïdien, 

COY  (xool.) ,  lièvre  du  Chili. 

COTAU  (charp.),  morceau  de  bois  qui  porte  sur  la  partie  in- 
férieure des  chevrons  et  sur  la  saillie  de  l'entablement,  pour 
former  l'avance  de  l'égout  d'un  toit. 

COYAC  [technol.),  pièce  de  bois  entaillée  sur  la  roue  d'un 
moulin  à  eau. 

COTAC  (xooL),  sorte  de  poisson  de  mer. 

COTER  {charp,) ,  pièce  de  bois  placée  horizontalement  sous 
l'arétier  d'un  comble  pour  remplir  le  même  office  que  l'entrait 
sous  l'arbalétrier.  Le  coyer  part  de  l'angle  du  mur  et  s'assem- 
ble, soit  dans  l'entrait,  soit  dans  le  poinçon,  soit  dans  le  gousset. 

COYER  (L'abbb),  auteur  de  V Histoire  de  Jean  Sobieski;  des 
Voyages  en  Italie  et  en  Hollande  ^  de  Chinki  ;  de  quelques 
brochures  réuj[iies  sdus  le  nom  de  Bagatelles  morales,  et  de 
quelques  autres  ouvrages.  Il  mourut  à  Paris  en  1782. 

COTPEL.  Quatre  artistes  du  nom  de  Coypel tiennent,  dans 
l'histoire  de  la  peinture  française,  une  place  importante.  Le 
premier.  Noël  Coypel  .  surnommé  Coypel  le  Poussin ,  na- 
quit à  Paris  en  1628.  Il  fut  d'abord  placé  à  Orléans,  chez  an 
élève  de  Vouet,  nommé  Poncet  ;  mais  il  quitta  bientôt  ce  vieil- 
lard stupide,  oui  ne  l'employait  qu'à  des  ouvrages  domes- 
tiques ,  et  vint  a  Paris ,  où  il  fut  employé  par  Esrard ,  alors 
chargé  des  peintures  qui  se  faisaient  au  Louvre  Après  les  tra- 
vaux que  lui  imposait  la  nécessité  de  gagner  de  quoi  vivre,  il 
prenait  du  temps  pour  l'étude.  Bientôt  il  se  fit  connaître  et  fut 
lui-même  chargé  de  travaux  importants  au  Louvre ,  aux  Tui- 
leries et  à  Fontainebleau.  Il  fut  reçu  à  l'académie  en  1663. 
Son  tableau  de  réception  représentait  la  Mort  d'Abel.  Ce  bel 
ouvrage  acheva  sa  réputation  ;  et,  en  1672,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  l'académie  française  à  Rome.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville  qu'il  peignit  les  aoatre  tableaux  repré- 
sentant Solon,  Trajan,  Alexandre  Sévère  et  Ptolémée  Phila- 
delphe.  Ces  ouvrages,  justement  admirés  lorsqu'ils  arrivèrent  à 
Paris,  sont  les  plus  beaux  titres  de  Noël  Coypel ,  et  le  mettent 
au-dessus  de  ses  fils,  quoique  les  circonstances  aient  procuré 
à  l'ainé  une  plus  brillante  réputation.  Ils  prouvent  que  l'au- 
teur avait  le  sentiment  du  grand ,  car  ils  se  rapprochent  des 
compositions  de  Poussin  et  de  Lesueur.  Si  Coypel  n'est  pas 
toujours  correct,  il  a,  en  revanche,  un  coloris  remarquable  ;  et. 
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en  sûminey  c'est  an  des  grands  peiolres  da  xvii"  siècle«  Il 
mourai  en  i707  direclour  de  l'académie  de  peiature.  Nous 
devons  encore  citer,  comme  l'un  de  ses  plus  beaux  tableaux  » 
V Assomption  de  la  Vierge ,  qu'il  fil  pour  les  Invalides. 

COYPEX  (  Aktoine  ) ,  tils  aîné  du  précédent,  ué  à  Paris  en 
1601,  accompagna  son  père  à  Rome  ;  mais,  ni  la  vue  des  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres  italiens,  ni  l'exemple  de  son  père,  ne 
purent,  dit-on,  lui  inspirer  le  goût  de  la  véritable  grandeur. 
Cependant  îl  devint  chet  d'école  vers  t715,  et  voici  le  jugement 
que  Lévesque  a  porté  sur  son  talent  :  «  Les  défauts  d'un  nomme 
médiocre  ne  sont  pas  contagieux.  Pour  qu'un  artiste  puisse  gâter 
une  école,  il  faut  qu'il  ait  un  talent  capable  d'en  imposer,  et  en 
même  temps  un  goût  vicieux.  Coypel  était  supérieur  à  plusieurs 
artistes  dont  nous  avons  parlé;  mais  il  a  été  funeste  à  l'école 
firançaise,  i)récisément  parce  qu'à  ses  vices  il  a  joint  des  qualités 
assez  séduisantes  pour  se  faire  regarder  comme  le  premier 
peintre  de  son  temps,  et  surtout  parce  que  ses  vices  étaient 
précisément  ceux  qui  fascinent  les  yeux  du  vulgaire.  Parce 
qull  savait  agencer  d'une  manière  théâtrale  ce  qu'on  appelle 
une  grande  machine  ,  parce  qu'il  répandait  dans  ses  tableaux 
des  traits  de  bel  esprit,  on  crut  qu'il  possédait  la  véritable  poé- 
tique de  l'art  ;  parce  qu'il  donnait  à  ses  femmes  des  physiono- 
mies purement  françaises,  on  crut  qu'il  les  faisait  belles; 
parce  qu1l  leur  prétait  des  minauderies,  on  crut  qu'il  leur 
donnait  de  la  grâce  ;  il  leur  donnait  en  effet  toute  celle  qu'elles 
pouvaient  apprendre  des  maîtres  de  danse,  toute  celle  par  con- 
séquent que  rejette  la  nature.  Il  consultait  le  comédien  Baron 
sur  les  attitudes  qu'il  devait  donner  à  ses  ûgures,  et  travestissait 
les  héros  de  l'antiquité  en  héros  de  théâtre.  Il  adopta^  il  tâcha 
d'éterniser  par  son  pinceau  toutes  les  afféteries  qui  étaient  alors 
à  la  mode,  et  il  plut  à  la  cour ,  parce  que  la  cour  se  reconnais- 
Bait  dans  ses  ouvrages ,  et  voyait  avec  plaisir  que  l'art  prenait 
exemple  d'elle  pour  s'écarter  de  la  nature  »  {Encyclopédie 
méthodique^  article  Peintres).  Ses  œuvres  les  plus  remar- 
quables sont  la  Galerie  du  Palais-  Royal  représentant  l'hit- 
Urire  d'Enée  (celte  galerie,  aujourd'hui  détruite ,  a  été  gravée 
Mr  plusieurs  maîtres) ,  un  Jugement  de  Salomon  et  une  Atha- 
m  (au  musée).  Nous  ne  pouvons  mentionner  tous  les  tableaux 
qaH  composa  pour  les  églises  de  Paris,  les  cartons  qu'il  At  pour 
les  Gobelms ,  ses  nombreuses  et  belles  gravures  ;  mais  nous 
devons  terminer  cet  article,  en  disant  qu'à  vingt  ans  H  était 
premier  peintre  de  Monsieur;  en  1715,  peintre  du  roi;  en 
1.719,  premier  peintre  du  duc  d'Orléans,  son  élève.  Entré  en 
i681  à  Tacadémie,  il  en  fut  Je  directeur  depuis  1714  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1722. 

COYPEL  (  Gbàrles  -  Antoine  ) ,  fils  de  Noël  Coypel ,  né  à 
Paris  en  1694,  devint  par  faveur  premier  peintre  du  roi,  et 
mourut  en  1752.  11  fut  un  très-mauvais  peintre  de  bambocha- 
des,  et  un  aussi  mauvais  auteur  dramatique. 

coypel  (  Noël  -  Nicolas  ) ,  fils  de  Noël  Coypel,  naquit  à 
Paris  en  1688 ,  et  fut  élève  de  son  père.  Ce  fut  un  peintre  de 
second  ordre,  et  qui  produisit  de  bonnes  œuvres    '" 


médecin.  Fatigué  de  lutter  contre  lesenaenis  qitléawt  In 
son  immense  fortune,  il  se  retira  de  la  cour,  etviatkilwf 
une  maison magntiqoe  (me Saint-André  de9Am),fvh^' 
de  laquelle  il  fit  sculpter  on  abriealier  avec  ce  i^im  :  «  a  I A.^ 
Cotier.  »Des  enmiétes  jaridiqaes  favem  dinfècseMRkï 


après  la  mort  de  Louis  XI  ;  inais  il  panrtol  à  coojvfr  fm» 
en  offrant  50,000  écus  à  Charles  yill  qui  se  dt^awt  «« 


expédition  dans  le  royaume  de  Napics.  Oo  ifuôn  ftufx 
précise  de  la  mort  de  Coytier;  mais  ks  divers  ksimy» 
gna ,  par  son  testament,  à  plusieurs  églises  ci  n^v 
prouvent  qu'il  termina  sa  vie  au  sein  de  l'opoleoce. 

cos-«EEDJl-BA€Hi  (hiêt.  oa.>,  officierda8èraîlqii{a'ï 
une  aiguière  dans  certaines  cérémonies. 

COZBI ,  femme  madianite ,  une  de  celles  qui  mtjttfaf  ^ 
séduire  les  Israélites  par  leurs  charmes,  pour  kt  eatitim, 
l'idolâtrie.  Phinée  la  tua  dans  sa  tente  avec  Zambri,HBaBut 

COZE  (PiEAES),  professeur  et  doyen  de  la  focailc  de  wii- 
cine  de  Strasbourg,  naquit  à  AnUelease,  départcneatàihi^ 
de-€alais,  le  1 7  août  1 754.  Il  fut  nomnie ,  avant  Tige  Jr  fv» 
dnq  ans,  chirargienHBajor  d'un  régiment,  servit  à  l'araw^  te 
Alpes,  et  fut  mis  à  la  tête  de  plusieurs  services  médiaBite 
les  h<^>kaux  militaires.  A  la  réorganisation  des  èoaia^m 
decine,il  fut  appelé  à  celle  de  Strasbourg,  en  quahtédf  pni.-« 
seur  de  clinique  interne,  et  s'y  occupa  beaucoup  (Taajac 
pathologique  et  de  l'analyse  chimioue  des  productioos  nx^* 
des.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires,  iropnna4iL 
diÂTérents  recueils  scientifiques. 

cozoQUOis  [hist.  ecel),  nom  par  lequel  oo  dcsigM9r- 
quefois  des  sectaires,  plus  connus  soos  le  nom  de  bûfïïtimL 

cozquantli  {xool.)^  vautour  du  Mexique. 

cozTOTOTL  [zooL)  oîscau  du  Mexique. 

cozzA  (Laurent),  cardinal,  né  en  1654  à Siiot4i«m« 
diocèse  de  Montefiascone,  entra  de  bonne  heure  dwarf^r» 
des  frères  mineurs  observantins,  y  occupa  succtmmmi  - 
postes  les  plus  éminents,  et  fut  enfin  nommé  g^nficBda  f^- 
vent  de  Jérusalem.  Il  réussit  dans  la  difficile  missioo  ^i^tf 
les  troubles  qui  s'étaient  élevés  parmi  les  catholiques  4s  Litc 
et  parvint  à  opérer  la  réunion  du  patriarcat  ^AtatàoAt  -. 
saint-  sié^,  dont  il  avait  été  séparé  par  les  Marooitas.  Dem-  • 
à  Rome,  il  fut  récompensé  de  tant  de  fatigues  par  «  bbw» 
tion  au  cardinalat;  mais  il  ne  jouit  pas  longleropidf«tVr 
neur.  Il  mourut  en  47î9.  Le  souverain  pontife  Beoclf  \P 
voulut  lui  donner  une  marque  particulière  de  sca  ettàroe 
assistant  à  ses  obsèques.  On  a  de  ce  prélat  qo«^«*«J*  ' 
controverse,  en  latin,  dont  le  plus  imporlaai  est  :  Hii»w- 
poiemica  schismatis  (rrcscomn,  4  vol. 

COZZA  (Francesco),  peintre,  né  à  IstlIo.dawhC^ 
en  1605,  vint  habiter  Rome,  où  il  smvit  les  leçons  do  w*- 
niquin,  dont  il  termina  quelques ouvraffes impârfiilsJji^*' 
part  de  ses  tableaux  sont  a  Rome.  L'un  des  plus  ttsmrçi^ 
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telles  que  .  ^^  '^  ^*'**^^  ^^'  Riscalto.  Grand  connaisseur,  il  Hùii  if^v^ 
YEnlèvement  d'Euro^  et  la  belle  coupole  de  la  chapelle  de  la  '  "J^*  consujlé  sur  le  mérite  oo  t'onginalité  ^j^^^f^ 
Vierge,  représentant  V Entrée  de  la    Vierge  dans  h  ciely  à 
Saint  Sauveur.  La  mort  qui  le  frappa  en  1734  vint  Tarrêter 
dans  ses  travaux ,  au  moment  où  son  talent  se  développait,  et 
promettait  un  grand  artiste  de  plus  à  la  France. 

OOYPON  (soo/.).,  gros  rat  d'Amérique. 

ceTSEVOX  (Antoink),  sculpteur  d'origine  espagnole,  né  eu 
1640  à  Lyon,  se  fit  connaitre,  des  Tàgc  de  dix-sept  ans,  par  une 
statue  de  la  Vierge;  puis  vint  à  Paris,  y  travailla  sousLeram- 
bert,  et  s'éleva  bientôt  au  rang  des  artistes  les  plus  distingués; 
fut,  en  1680,  admis  à  l'académie  dont  il  devint  professeur,  puis 
chancelier,  et  mourut  eu  l7io,  laissant  héritiers  de  son  Uknt 
les  Coustou,  ses  neveux,  et  ses  pUis  célèbres  élèves.  Son  élogt 
ptnèère  fut  prononcé  à  l'académie  par  FermeUiuis,  Paris^  1721 
in-d*».  On  voit  au  musée  son  buste  par  Lemoyne.  Il  avait  con- 
sacré quatre  années  à  l'achèvement  de  la  belle  statue  pédestre 
de  Louis  XIV,  qu'on  voyait  autrefois  dans  la  courderhétel  de 
viDede  Paris.  Les  principales  productions  de  Coysevox  sont  les 
deux  chevaux  ailes,  qui  décorent  l'entrée  des  Tuileries,  le  FM- 
Ifur^une  Flore  et  une  Hamadryade^  dans  le  même  jardin.  On 


▼oit  encore  de  lui  plusieorsîbeaux  groupes,  k  Marly,' à  Versail- 
les, à  Sceaux  et  à  Chantilly.  Les  tombeaux  du  cardinal  Maxa- 
rin ,  de  Lebrun  et  de  Colbert  ne  font  pas  moins  d'honneur  à 
les  talents.  Parmi  les  nombreux  portraits  qu'on  doit  à  son  bU' 
Tin,  on  distingue  ceux  de  Lenôtre,  de  Colbert  et  de  Lebrun. 
COYTHIEE  (Jacques),  médecin  de  Louis  XI,  né  à  Poligny, 
profita  de  son  iiscendani  sur  Tesprit  du  roi  pour  lui  arracher 
des  sommes  considérables,  et  se  maintint  dans  la  plus  haute  (a- 
wur,  en  lui  persuadant  4iue  sa  vie  éuit  attachée  à  celle  de  son 


et  ses  décisions  étaient  reçues  contaie  des  arrM. 
en  1682. 

€OZZA!Si>o  (LÉOîfARDÎ,  rcligîeux  servite,  né  et  »«» 
Rovato,  bourg  du  Bresciao,  mort  dans  sa  patrie  wj^' 
laissé,  outre  plusieurs  opuscules  académiques  rt  bwfc'i^ 
Libraria  Bresciana,  Brescia,  1685,  avec  tin  s«ppWww*j*J*^ 
in-S».  De  magistrit  antiquis  philmophiê^  lié.  F/.  Ww' 
1682,  in-r. 

oizZA.vim  (DoîfAT)  parent  du  précèdent,  né  en  »î^ 
mort  en  16'27,  avocat  à  Bresria,  a  publié  des  j4ww*»«j* J 
italien  sur  le  traité  de  Clausmliê  tmtumm^lorum  de»/*' 
tazTOÎo,  Venise .  1^03.  in-**»;  el  un  petit  traité  dTi)*»»^ 
Sulia  misura  deW  acque  correnti,  Bresda,  1593. 

c.  p.,  abréviation  du  m(A  €Bn$Umtùu^,  nsitétch»'^ 
manuscrits  et  sur  les  moniunenls. 

c.  R.  {chimie),  abréviation  qui  signifie  chrome. 

c.  E.  [comm,),  abréviation  qu'on  voit  sur  les  V^9F^ 
compagnies  d'assurances ,  et  qui  signifie  c^mpf»*  ''l* 

chaanen  (Théod.)«  médecin  hollandais,  mxi  ««  «^ 


in-4*»;  ils  sont  moins  remarquables  p*r  l'étendue  ^< 
sauces  de  l'auteur  que  par  la  smguarilé  deso  (KfM^»— 
le  système  de  Descartes  forme  la  base  iuunuaUe.  ^ 

€EAB  (RoGBB),illttaiinéanglab,  6t quelque  ^«jf«*Ll 
siècle,  dans  le  comté  de  Buckingham,  sa  patoe,  oùd  falK*^ 
conme  on  propbèta 


cmiBE. 


(«51  ) 


CIABIER. 


aUB  {rtlatkm) .  Il  se  dit^  selon  plnsienrsdkUooDaires,  d'une 
sorte  de  caslagnettes  en  usage  à  Sian. 

CMiBBB  (Geoboes},  poête  anglais ,  né  dans  le  comté  de 
Saflblk  en  1754»  abandonna  de  bonne  heure  Télude  de  la 
médecine  à  laquelle  on  le  destinait,  pour  coltiver  la  poésie.  Ses 
premiers  essais  parurent  dans  les  recueils  périodiques,  et  lui 
méritèrent  quelques  encouragements  de  la  part  de  Burke  et  de 
Johnson.  Entré  dans  les  ordres  à  vingt-cinq  ans,  le  crédit  de 
ses  amis  lui  valut  le  doyenné  de  Troubridge ,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Ses  devoirs  de  pasteur  ne  lui  firent  pas  oublier 
la  poésie.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  de  1807  à  1819.  Il  mou- 
rut en  1851.  Grabbe  était  un  des  poètes  les  pHis  distingués  de 
r Angleterre,  on  savant  modeste,  et  un  prédicateur  qui  ne 
manquait  ni  de  force,  ni  d'élévation. 

CRABE ,  eaneer  (hisi.  nal.),  genre  de  l'ordre  des  décapodes , 
famille  des  brachyures.  deuxième  section ,  les  abqués  ,  ar- 
cuala.  Ce  genre,  établi  par  Linné,  avait  une  acception  géné- 
rale ,  et  embrassait  toos  les  crustacés  décapodes  «  atomapodes , 
arophipodes,  et  une  partie  des  isopodes.  Mais  depuis»  restreint 
par  les  auteurs  modernes ,  il  ne  comprend  plus  aujourd'hui , 
dans  la  méthode  de  Lalreille ,  que  les  espèces  qui  présentent 
ces  caractères  :  tous  les  pieds  inférieurs  et  ambulatoires  ;  test 
large ,  évasé  à  sa  partie  antérieure  en  forme  de  segment  de 
cercle  ;  second  article  des  pieds-mâcboires  extérieurs  presque 
carré ,  avec  une  échancrure  à  Vang\e  externe  de  son  extrémité 
supérieure  pour  llnsertion  de  l'article  suivant.  Les  espèces  qui 
composent  ce  genre  ont  une  carapace  plus  large  que  longue ,  et 
dont  le  bord  antérieur  présente  tantôt  des  dents  en  scie ,  tantôt 
de  larges  crénelures  qui  se  confondent  presque  avec  les  rides 
dn  test  ;  d'autres  fois  des  crénelures  nombreuses  et  régulières 
ao  bord  d'un  test  uni  ;  souvent  enfin  des  dentelures  qui  elles- 
mêmes  sont  divisées;  quelquefois  il  arrive  que  le  bord  antérieur 
est  mousse  sans  dentelure»  et  qu'il  y  a  seulement  une  dent  à 
fangle  externe ,  ou  bien  qu'il  en  existe  une  très-petite  au  mi- 
liea  du  bord.  Cette  carapace  est  plus  on  moins  rétréde  posté- 
riearement.  Desmarest ,  auquel  nous  sommes  redevables  des 
observations  curieuses  sur  la  carapace  âes  crustacés ,  et  qui  le 
premier  a  fait  voir  qpe  les  impressions  qu'elle  présente  étaient 
en  rapport  constant  avec  les  organes  essentiels  qu'elle  recouvre, 
tels  que  le  foie  »  l'estomac ,  le  coeur ,  etc.,  a  trouvé  que  dans  le 
gpire  crabe  les  régions  de  la  carapace  sont  plus  ou  moins  sen- 
ties et  quelquefois  très-marquées;  la  stomacale  est  très-grande, 
et  forme  avec  la  génitale  une  sorte  de  trapèze;  celle-ci  se  pro- 
longe en  pointe  sur  le  milieu  de  la  nremicre;  les  régions  hépa- 
tiques antérieures  sont  assez  granaes  et  situées  sur  la  même 
ligne  que  la  région  stomacale;  les  régions  blanchiales  commen- 
cent en  avant  des  angles  latéraux  de  la  carapace ,  et  sont  bien 
indiqnées;  enfin  la  région  cordiale,  placée  aux  deux  tiers  de 
la  figne  moyenne  du  corps ,  laisse  en  arrière  un  espace  pour  la 
ré^on  hépatique  postérieure.  A  la  partie  antérieure  de  la  cara^ 
pace  on  remarque  les  yeux  rapprochés,  portés  sur  un  pédicule 
coort ,  et  les  antennes  intcrmemaircs  ou  internes  repliées  sur 
elles-mêmes ,  et  couchées  le  plus  souvent  dans  deux  fossettes 
ordinairement  transverses.  Les  pattes  antérieures  sont  très- 
fortes,  et  atteignent  quelquefois  une  grosseur  extraordinaire;' 
l'abdomen  de  la  femelle  est  proportionnellement  moins  large 
e€  plus  oblong  que  dans  plusieurs  autres  genres  de  ia  famille 
des  brachyures  ;  celui  du  mâle  est  étroit  et  généralement  ré- 
Iréci  d'une  manière  brusque  vers  son  milieu.  Les  crabes,  trùs- 
communs  sur  les  côtes  ae  l'Océan,  paraissent  être  bien  plus 
atioodants  dans  les  régions  équatoriales  et  des  tropiques;  géné- 
ralement ils  sont  carnassiers  j  se  nourrissent  indistinctement 
d'animaux  marins  privés  de  vie,  et  chassent  ordinairement  la 
niit  ;  ils  sont  craintifs ,  fuient  les  endroits  fréquentés  et  se  re- 
lirent  daas  les  fentes  des  rochers.  Risso  a  observé  dans  la  mer 
le  Nice  que  chaque  portée  était  de  quatre  à  six  cents  individus, 
foi   n'atteignent  tout  leur  développement  qu'an  bout  d'une 
iDuée.  Quelques  espèces  sont  assez  bonnes  à  manger;  Latreille 
-apporte ,  comme  type  du  genre >  l'espèce  appelée  sur  nos  côtes 
'oc PABX  ou  Tourteau  (cancer  pagurus  Linné);  elle  offre 
m  caractère  unique  dans  cette  tribu  :  Tarticle  basilaire  des  an- 
ennes  extérieures  a  la  forme  d'une  lame  terminée  par  une  dent 
aillante  et  avancée,  formant  inférieurement  le  coin  interme 
les  cavités  oculaires  ;  on  la  même  érigée  en  genre  distinct  sous 
e  nom  de  Platycabcin.  Cette  espèce,  ronssâtre  et  plane  en 
fessus  ,  a  les  bords  latéraux  de  son  test  divisés  par  de  courtes 
tsaiires  ;  les  espaces  compris  forment  de  chaque  côté  neur  fes- 
tins; le  front  est  tridenlé,  les  doigts  sont  noirs,  avec  de  gros  tu- 
terctsles  moussues  au  côté  interne.  Il  acquiert  près  d'un  pied  de 
argpetir ,  et  p(>se  alors  jusqu'à  cinq  livres.  Il  est  commun  sur 
es  oôt«s  de  France  baignées  par  l  Océan ,  et  moins  abondant 


Crabe  tourteau. 

dans  la  Méditerranée.  Sa  chair  est  estimée.  —  Il  y  a  des  espèces 
dont  les  articles  inférieurs  des  antennes  sont  cylindriques;  le 
premier,  quoiqueun  peu  plus  grand,  ne  difiere  pas  des  suivants 

aaant  à  la  forme  et  aux  proportions ,  et  ne  dépasse  pas  le  can- 
ins interne  des  fossettes  oculaires;  ceux  des  antennes  inter- 
médiaires s'étendent  plutôt  dans  le  sens  de  la  largeur  que  dans 
celui  de  la  longueur.  Nous  citerons  parmi  elles  le  cbabb 
BBONZB.  Il  en  est  parmi  elles  (cancer  deni<Uus  Fab.)  dont  les 
doigts  ont  leur  extrémité  creusée  en  manière  de  cuillrr  ;  ce  sont 
les  CLOBODIES,  ctaroéiu$âe  Leach.  Plusictirs  des  espèces  où 
ils  se  terminent  en  pointe  sont  remarquabii  s  en  ce  que  l'ar- 
qùre  des  bords  du  test  se  termine  poslèrleuroment  par  un  pli 
et  une  saillie  débordante,  en  manière  d'angli*:  celles  dont  le 
front  est  tridenlé,  et  dont  le  test  n'offre  de  chaque  côté  que 
cette  saillie  ou  dent  postérieure,  composent  son  genre  car- 
PILIE,  carpilius.  Les  espèces  de  cette  subdivision,  canar  ea^ 
ralUnus  Fab.,  cancer  macuialus  ejusd. ,  présentent  des  mar- 
brures ou  des  taches  couleur  de  sang;  elles  habitent  plus  parti- 
culièrement les  mers  des  Indes  orientales.  Les  ^anthes, 
xanthOy  du  même,  et  dont  quelques  unes,  œanlho  (ioriduê 
Leach,  cancer  poretsa  Ohv.,  habitent  nos  côtes,  ont  leurs 
antennes  insérées  dans  le  canthus  interne  des  cavités  oculaires, 
et  diméesen  dehors,  comme  dans  les  précédentes.  l>*autres 
considérations  permettraient  d'augmenter  le  nombre  de  ces 
eoopesr  mais  nous  avons  dû  nous  borner  à  indiquer  les  prin- 
cipales. Desmarest ,  Histoire  natureile  des  crustacés  fosses ,. 
a  rapporté  au  genre  crabe  six  espèces  antédiluviennes.  —  Sur 
nos  côtes  on  connaît ,  sous  le  nom  de  crabe  commun  ou  de 
ménade,  une  espèce  peu  recherchée  qui  forme  le  ty|>e  du  genre 
CARCiN  (F.  ce  mot).  On  en  voit  souvent  des  quantités  sur  les 
marchés  de  Paris  ;  on  les  apporte  cuits  et  quelquefois  encore 
vivants. 

CaABB  DE&PAL^TUTIEBS  OU  CBABEDB  TASE  (hisi,  nai.). 

Les  colons  de  Cayenne  donnent  ce  nom  à  une  espèce  de  toizr- 
louroQx  du  genre  uca  (  F.  ce  mot  ].  —  Le  crabe  des  Molu* 
QUES  est  un  lîmule;  le  cbabb  fluviatilb  un  potamophile, 
cl  le  cbabb  honteux  un  calappe. 

gbabeth  (Fbançois),  peintre  flamand,  mort  à  Matines  en 
1548,  imita  la  maniéré  de  Quintin  Messis  et  de  Lucas  de  Leyde. 
Le  couvent  des  récollets  de  Matines  possédait  autrefois  quel- 
ques sujets  de  la  passion ,  assez  bien  exécutés,  en  détrempe, 
pac  cet  artiste. 

CRABBTV  CrHiEBBV  et  Vautieb),  habiles  peintres  sur 
verre  dans  le  xvi*^  siècle ,  avaient  reçu  les  premières  leçons  de 
Jean  Svrard,  qu'ils  surpassèrent  bientôt;  c'est  à  ces  deux  frères 

3u*on  doit  les  magniiiques  peintures  de  l'église  de  Gouda,  dont 
a  été  publié  une  explication  en  français ,  1815 ,  in-t2.  La  ri- 
vaHté  qni  finit  par  les  désunir ,  ne  nuisit  pas  moins  à  leur  for- 
tune qu'au  progrès  de  leur  art  ;  réduits  à  un  état  voisin  de 
l'indigence,  ils  moururent  le  premier,  à  Gorcum  en  1500, 
l'autre  en  1512  à  Gouda. 

CBABETH  (Adbibn),  peintre  flamand,  frère  des  précédents 
et  comme  eut  élève  de  Jean  Sward ,  se  disposait  à  faire  le 
voyage  d'Italie ,  lorsqu'il  mourut  à  Autun. 

CBABrER  (hist.  nat.).  Cette  espèce  de  mammifère  appar- 
tient au  genre  sarigue  ou  dideiphes  dans  l'ordre  des  marsu- 
piaux, c*est  le  did.  cancrivora  Linn.  Seba  l'a  figuré  sous  le 
nom  de  nation  grand  phiiandre  oriental;  on  l'appelle  aussi 
puant  de  Cayenne.  Le  crabier  est  de  la  taille  d'un  -chat;  son 
pelade  est  d'un  jaunâtre  terne,  mêlé  de  brunâtre  et  traversé 
desoies  brunes.  Il  rit  au  milieu  des  paléturiers,  sur  les  rivages 
limoneux ,  et  se  nourrit  de  petits  animaux  et  principalement 
de  crabes ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom.  On  les  trouve  à 
Cayenne  et  à  Surinam. 


CRACHÉ. 


(633) 


OUDOCK. 


GRABIER  DE  MAUON,  ardea  comaia  Gm.  {hhl.  mil.).  C'est 
une  espèce  européenne  du  genre  héron ,  qui  se  trouve  princi- 
palement dans  le  Midi.  Cet  oiseau  a  le  dos  brun  roussâtre,  et 
les  ailes  blanches  ainsi  que  le  ventre.  Les  adultes  ont  le  cou 
jaunâtre  et  une  longue  huppe  à  l'occiput.  Le  crabier  a  été  re- 
présenté dans  les  planches  enluminées  de  Buiïon  aux  numéros 
348 ,  316  et  911  :  c*est  peutélre ,  suivant  Cuvier,  la  grue  des 
Baléares ,  dont  Ptine  a  parlé  dans  son  xr  livre,  §  37.  11  offre 
un  exemple  bien  remarquable  du  peu  d*accord  qui  rè^ne  dans 
les  noms  dont  les  différents  auteurs  se  servent  pour  distinguer 
les  espèces  :  ainsi ,  suivant  les  recherches  de  M.  Meyer ,  c'est  à 
cet  ardea  comala  qu'on  doit  rapporter  Vardea  caslanea  Gm., 
ou  raUoïdes  Scopol. ,  Vard,  squacoUa  Marsigliiy  pumiiia  de 
Gmelin,  ainsi  que  ses  erylhropus  et  malaccensis,  qui  n'en  sont 
que  des  variété  d'âge  ou  de  sexe. 

CBABITE  {zool.)^  crustacé  fossile. 

CRABOTAGE  ((rc/tno/.J,  commencement  d*ouverlure  sous  le 
ciel  d'une  ardobière. 

CRABRAN  (xool.\  vieux  nom  de  la  bernache. 

CRABRON  (zool.),  genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  fa- 
mille des  fouisseurs,  et  qui  ont  un  peu  d^analogie  avec  les 
guêpes. 

CRABRONiDES  (zool.) ,  qui  ressemble  à  un  crabron. 

GRABRONIDE  {hisl.  nal.)  ^  famille  d'insectes  hyménoptères. 

CRABRONIFORME  (zoo/.),  qui  a  la  forme  d  un  crabron. 

CRAC  ijauconn.) ,  maladie  des  oiseaux  de  proie. 

CRAC,  mot  familier  qui  exprime  le  bruit  que  font  certains 
corps  durs,  secs  et  solides,  soit  en  se  frottant  violemment,  soit 
en  et  latanl.  —  Crac  est  aussi  une  interjection  familière  qui 
marque  la  soudaineté  d'un  fait,  d'un  événement.  Crac,  le  voilà 
parti. 

CRACCA  {botan.)^  espèce  de  vesce. 

CRACHAT  [médec.) ,  matière  évacuée  par  la  bouche  après  les 
efforts  de  l'expectoration.  On  leur  donne  différents  noms,  selon 
leur  couleur,  leur  composition,  etc.,  Crachais  rouilles  y  porra- 
césy  muqueuXy  séreux,  etc. 

CRACHAT.  Proverbialement  et  figurément,  Celle  maison 
n'esl  (aile  que  de  boue  et  de  crachai ,  elle  n'est  bâtie  que  de 
mauvais  matériaux.  —  Proverbialement ,  et  par  exagération, 
//  se  noierait  dans  son  crachat ,  dans  un  crachat ,  se  dit  d'un 
homme  malheureux  et  malhabile.  —  Crachat  se  dit  popu- 
lairement de  la  plaque  q^ui  distingue  les  grades  supérieurs  dans 
les  ordres  de  la  chevalerie. 

CRACHAT  DE  COUCOU  OU  DE  GRENOUILLE  {zool.),  nom 

vulgaire  de  l'écume  dont  s'enveloppe  la  larve  des  cercopcs. 

CRACHAT  DE  LUNE  (bolan,),  nom  vulgaire  du  nostoch. 

CRACHEMENT  (médec.)y  l'action  de  cracher.  Ce  terme  com- 
prend l""  Vexpuition,  ou  crachement  de  ce  qui  se  trouve  dans 
la  bouche  seulement  ;  Vexcréation ,  ou  crachement  de  ce  qui 
se  trouve  dans  la  bouche,  l'arrière-bouche ,  sur  le  voile  du  pa- 
lais et  la  base  de  la  langue;  enfin  Vexpectoration  ou  expulsion 
de  ce  qui  vient  du  poumon  ou  de  la  trachée  artère  et  est  accom- 
pagné de  toux. 

CRACHEMENT  DE  SANG  (F.  HÉMOPTYSIE). 

CRACHER ,  jeter,  pousser  dehors  la  salive .  la  pituite  ou  toute 
autre  chose  qu'on  a  dans  la  bouche,  dans  la  gor^e,  dans  le 
poumon.  —  Il  s'emploie  souvent  absolument ,  ne  faire  que  cra- 
cher. —  Figurément  et  familièrement.  Cracher  des  injures , 
injurier,  dire  des  injures.—  Proverbialement  et  figurément,  // 
crache  contre  le  ciel,  se  dit  d'un  homme  gui  parle  contre  Dieu, 
ou  contre  des  puissances  si  grandes  que  l'injure  qu'il  pense  leur 
faire  retombe  sur  lui.—  Proverbialement  et  par  raillerie,  Cra- 
cher  du  lalin^  Cracher  du  grec^  parler  latin,  parler  grec  mal 
à  propos;  on  dit  de  même  Cracher  des  sentences,  des  proverbes, 
les  pro(liguer  à  tous  propos  dans  la  conversation.  —  Figuré- 
ment et  familièrement.  Cela  est  à  cracher  dessus,  se  dit  d'une 
chose  pour  laquelle  ou  veut  témoigner  unjprofond  mépris. —> 
Proverbialement,  Ggurément  et  bass.,  Cracher  au  bassin, 
donnerde  l'argent  pour  contribuer  à  quelquechose.— Proverbia- 
lement et  figurément,  Il  a  craché  en  l'air,  et  cela  lui  est  retombé 
sur  le  nez ,  il  a  dit  ou  fait  une  chose  qui  a  tourné  à  son  désa- 
vantage. On  dit  même  simplement ,  Cracher  en  l'air. -^  Figu- 
rément et  familièrement ,  Celte  plume  crache ,  se  dit  d'une 
plume  mal  taillée ,  qui  a  le  défaut  de  faire  jaillir  l'encre  de  cdtè 
et  d'autre  sur  le  papier,  autour  des  caractères  que  Ton  trace. 

CRACHÉ,  ÉR,  participe.  —  Figurément  et  familièrement. 
C'est  son  père  tout  craché,  se  dit  d'un  homme,  d'un  enfant  qui 
ressemble  beaucoup  à  son  père. 


CRACHER  {expr.  prov,  et  ponul.).  Cracker  hlœ,mùmfi 
du  coton ,  avoir  soif ,  être  altéré. 

CRACHER  SES  étoupes  {marine),  se  dit  d'oa  ÏHaw 
quand  la  fatigue  fait  ouvrir  les  coutures  de  ses  croira  atre 
au  point  que  ses  étoupes  en  sortent. 

CRACHER  (art.  milit.).  se  dit  d*on  fusil  doBt  lefaïuc 
jette  au  dehors  des  grains  de  poudre  et  des  étiacellcs. 

CRACHER  (technol.)^  se  dit  d'un  moule  qui  nj/eUe  om^j 
du  métal  en  fusion. 

CRACUEUR,  EUSE ,  celui ,  Celle  qui  crache  fouvenL 

CRACHOIR,  petit  vase  d'argent,  de  faïence  oa d'auir» £-• 
tière  dans  lequel  on  crache.  —  Il  se  dit  d'une  espia  à  • . 
sans  couvercle,  remplie  de  sable,  de  cendre  ou  de  in«rf  * 
bois,  qu'on  met  dans  les  églises ,  les  cabineU,  eic^  pwii  j  t^ 
cher. 

CRACHOTEMENT,  action  de  crachoter. 

CRACHOTER ,  fréquentatif,  cracher  soaventetpcaib'*» 

CRACIDE  {zool.) ,  qui  ressemble  au  bocco. 

CRACIDES  {hist.  nat.),  famille  d'oiseaux. 

CRACOVIE  {Carrodunum,  en  polonais  Krakou),  rapcjî 
la  république  de  Cracovie,  située  sur  la  rive  gauche  (k  ii  '  - 
tule ,  qui  y  reçoit  la  Rudawa ,  et  que  traverse  un  po«l.  ». 
vis  de  la  petite  ville  gallicienne  de  Podgorxe;  atec  tM.» . 
bourgs  et  un  fort.  Cracovie  est  le  siège  d'un  èyécbé  ï  ■  < 
entourée  de  murailles,  mal  percée  et  mal  bàlie.  S«  te..' 
paux  édifices  publics  sont  la  cathédrale,  bel  édifice  q*K- 
ferme  les  tombeaux  des  rois  de  Pologne,  cl  celui  de  kt»<-^^4 
l'église  Sainte-Marie,  d'un  çothique  éléganl;  rand'Orbi. 
royal  dit  de  Cracovie,  où  siège  la  société  de  bienûiMw 
magnifique  palais  des  évéques,  l'hôtel  de  ville,  et  l'uaiti- 
édifice  appelé  Sukiennicé,  tous  deux  sur  la  çrânde  pb«  «^ 
ville  possède  une  université  avec  une  bibliothèque  et  or    *- 
botanique,  un  séminaire»  un  gymnase,  une  école  Dnfj-. 
une  société  savante ,  une  société  de  musique,  qoelquo  ';.*'- 
ques  de  toiles  et  de  lainages.  Il  s'y  fait  un  grand  commer-  •  - 
bois,  poisson,  sel,  vin  de  Hongrie ,  toiles,  miel.cwrî  .- 
Cracovie  fut  avant  Varsovie  la  capiUlc  delà  Pologne,  l-r*  ■■ 
dernier  partage  de  ce  pays,  en  t7i>6,  elle  ôchul  à  l'Auir 
fît  ensuite  partie  du  grand-duché  de  Varso\ic ,  devint  nî!-  ^ 
en  1810,  et  constituée  en  république  eu  1815.  S5/«'"^- 
tants.dont  10,200  Juifs  et  quelques  ccnUincs  d'Allemai  ^  ! 
55  lieues  sud-ouest  de  Varsovie.  Latitude  nord,  5(r5'5î 
gitude  est,  17°dG'5V'. 

CRACOVIE,  petite  république  d'Europe,  située  sur W'  ' 
do  la  Vistule,  entre  la  Pologne,  au  nord,  et  la  Gallioe.»  '- 
Sa  superficie  est  de  18  lieues  carrées.  On  évalue  sa  po«w  • 
128,480  individus,  en  grande  partie  Polonais,  et  à^'  ' 
dansdeux  villes,  un  bourg,  soixante  et  onze  villages  et  bw^*  i 
avec  cent  églises.  C'est  un  pays  plat,  bien  boisé  et  qui  e**-"- 
cipalement  agricole.  La  république  de  Cracoueest  Me«ï-* 
cralie  soumise  au  bon  vouloir  de  trois  puissances  *wolo-t  a 
Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche.  Le  pouvoir  l«g»»5l^' 
dans  une  assemblée  de  députés  élus  par  le  peuple  i  <*  **  '  ; 
voir  exécutif  est  confié  à  un  président.  Les  revenus  ptw>^  *" 
de  1,047,702  francs,  et  les  dépenses  d'autant.  On  n  y  «'ff'*  • 
d'autres  troupes  qu'un  petit  corps  de  gendarmerie  et  deo-» 
La  république  est  divisée  en  dix-sept  œmmuoes  ortwKj; 
agricoles ,  et  a  pour  capitale  Krakovie  ou  Cracone  \  r  rv^ 
logne). 

CRACRA  {zool.),  nom  vulgaire  de  la  roosserollc d«»î" 

CRACRA  {botan,) ,  nom  vulgaire  du  fruit  de  l'f'****' 

CRACUS ,  duc  de  Pologne  vers  la  fin  du  Vl*  ^^^i^^y 
gné  dans  les  vieilles  chroniques  de  sa  nation  ^"""f '*Jr;;, 
de  la  ville  de  Cracovie.  On  montre  encore  P^**^  *r  **^  *, 
le  tombeau  de  Cracus.  C'est  une  petite  colline  q"  "[^ 
formée  de  poignées  de  terre  jetées ,  suivant  l'usage  w  «^ 
sur  le  corps  du  chef  par  chacun  de  ses  soldats. 

CRADE  [antiq,  grecq.) ,  sorte  de  machine  de  ^'|*:^ 
au  moyen  duquel  ou  enlevait  les  acteurs  qui  devaient  s  »*_ 

CRADEAU  {hist.  nal.),  La  sardine  est  désignée *)«»<' 
vulgaire  sur  nos  côtes  du  Nord.  ^^ 

CHADÉPHORIES  (anl^.me47.),  fête  expiatoire diflJM^^ 
on  portait  des  branches  de  figuier.  i^Cj^ 

CR ADiAS  {antiq,  greeq,) ,  air  que  l'on  jouait  dttS  » w»^ 
phories.  .     .^^^  « 

CRADOCK  (Joseph),  écrivain  anglais,  "^■J^Si*' 
1742.  On  a  de  lui  :  Lettres  écnUê  de  Snowi(m»^l^^^, 
relations  d'un  voyage  dam  les  conirtes  sepim^*^^^ 
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P^J^I^^  di  Galles ,  1770 ,  in.i2  ;  Mémoires  du  village ,     iula  oeloplicala).  •  La  craie  Riise,  à  laauelle  la  scieniv  »  r^n 
îr^!.l^:A?//i^^i'''J^«K^«?,'  *773 ,  représenlée  avec  sac- J  serve  le  nom  de^a^  l-ZTeau.^  lui  Znentl^^^^^^^ 


m,  iraiUlion  des  Scythes,  de  Voltaire;  Vie  de  l'écuyer  John 
Wukesy  à  la  manière  de  Plularque,  1775,  in-8*>;  Relalion 
deser^live  de  quelques-unes  des  parties  les  plus  romantiques 
au  nord  du  pays  de  GaUes,  1777,  in-8»;  Quatre  Dissertations 
morales  et  religieuses,  adressées  à  ta  génération  naissante  ;  Fi- 
deUa,  1821,  in-12;  roman  moral;  le  Czar,  tragédie,  1824; 
Mémoires  littéraires  et  miseellanées ,  1826,  2  vol.  in-8«,  dédiés 
au  roi  Georges  IV  ;  c'est  le  plus  piquant  de  ses  ouvrages.  Le 
second  volume  est  consacré  au  voyage  que  Cradock  fit,  avec  sa 
femme,  à  Paris  et  dans  la  France  méridionale.  La  maison  de 
Cradock  fut  longtemps  le  rendez-vous  d'artistes,  de  littérateurs 
disiingués  et  même  d'illustrations  nobiliaires;  mais  son  amour 
du  luxe,  sa  générosité,  l'abandon  avec  lequel  il  dirigea  l'em- 
ploi de  sa  fortune  le  forcèrent  plus  tard  à  se  contenter  d'un  re- 
venu plus  modeste  que  celui  qu'il  avait  hérité  de  son  père.  Il 
mourut  en  1826. 

cmAEPALE  {atic.  term,  de  médec.) ,  terme  purement  grec , 
qui  signifie  crapule;  ivresse. 

CHAESBEKE  (Joseph  Van-),  peintre  fiamand,néà  Bruxelles, 
en  1608,  mort  en  1688,  exerçait  la  profession  de  boulangera 
Anvers  lorsqu'il  se  lia  avec  Brauwer,  qui  lui  donna  les  pre- 
mières leçons.  Ses  progrès  furent  très  rapides,  et  il  parvint 
presque  à  éjçaler  son  maître,  qui  était  aussi  son  compagnon  de 
débauche.  Cet  artiste  ne  s'est  exercé  que  sur  des  sujets  analo- 
gues à  SCS  mœurs  peu  relevées  ;  la  plupart  de  ses  tableaux  re- 
présentent des  tabagies,  des  corps  de  garde,  et  des  querelles 
de  gens  ivres.  Le  musée  possède  de  cet  artiste  un  tableau,  où 
il  s'est  représenté  dans  son  atelier,  faisant  le  portrait  de 
Brauwer. 

<:baesbeke  (Laurent)  ,  imprimeur  portugais,  au  xvir 
siècle,  a  publié  quelques  ouvrages  de  littérature  et  soutint  la 
rcpatation.de  son  père,  le  plus  habile  imprimeur  de  Lisbonne. 

CRAVFE  (technol.) ,  banc  de  pierre  qui  gène  l'exploitation 
d'one  ardoisière. 

CRAGALÊus  {temp^  hér.) ,  fils  de  Dryops;  ayant  été  choisi 
pour  juge  de  la  contestation  survenue  entre  Apollon ,  Diane 
et  Hercule,  au  sujet  de  la  possession  d'Ambracie,  il  décida 
en  faveur  d'Hercule.  Apollon  irrité  le  changea  en  pierre. 

CBAGVS  (temps  hér.),  fils  de  Trémilélès  et  de  la  nymphe 
Praxidice;  il  donna  son  nom  au  mont  Cragus,  en  Lycie. 
CRABATE  (zool.) ,  espèce  de  poisson  du  genre  des  labres. 
CRAIE  (géol.  et  miner.).  Cette  roche  calcaire,  à  texture  plus 
ou  moins  lâche  ou  grossière  et  quelquefois  compacte»  constitue 
dans  les  diverses  localités  où  elle  se  montre  plusieurs  étages, 
dont  trois  iMen  distincts  se  font  remarquer  dans  le  vaste  bassin 
crayeux  qui  comprend  dans  son  enceinte  toute  la  succession 
des  terrains  des  environs  de  Paris.  —  Le  plus  supérieur  est  la 
craie  blanche  :  elle  mérite  cette  dénomination  par  sa  blan- 
rhea  r  éclatante  ;  c'est  celle  dont  la  stratification  est  la  moins 
distincte,  c'est-à-dire  celle  qui  présente  le  moins  de  traces  de 
couches.  A  la  vérité  on  y  remarque,  à  différentes  hauteurs, 
tes  lits  parallèles  et  horizontaux  de  silex  pyramiqucs  noirs, 
lue  Ton  peut  regarder  comme  caractéristiques  de  cette  craie. 
fis  sont  quelquefois  interrompus ,  plus  ou  moins  nombreux, 
(>tus  ou  moins  espacés;  mais  jamais  ils  ne  manquent  complè- 
tement. Qoelqueiois  les  fissures  de  ces  silex  sont  tapissées  de 
cristaux  de  celestine  ou  sulfate  de  strontiane.  Cette  substance 
se  trouve  dans  les  environs  de  Paris,  principalement  à  Bougi* 
val  et  Meudon.  Un  autre  minéral,  que  l'on  rencontre  fréquem- 
ment disséminé  dans  ta  craie  blanche,  est  le  sulfure  de  fer,  soit 
r«  globules  striés,  du  centre  à  la  circonférence,  soit  en  nodules 
h«rissé5  de  petites  pyramides  qui  ne  sont  que  les  extrémités 
des  cristaux  octaèdres  de  ce  métal.  —  Les  corps  organisés  que 
y  cuti  trouve  dans  la  craie  blanche  sont  moins  nombreux  que 
flmns  les  deux  autres  variétés  inférieures;  cependant  les  espèces 
(*r»  sont  généralement  assez  variées.  Ce  sont,  parmi  les  animaux 
\trrtèbr&y  des  poissons,  comme  dans  la  craie  des  environs  de 
Susscx  et  de  Paris  ;  et  des  dents  de  crocodile,  comme  à  Meudon. 
Les  mollusques  sont  beaucoup  plus  nombreux  :  ils  appartien- 
nent principalement  aux  genres  bétemnite ,  lituolite ,  seaphite, 
nautile,  iroque,  huître,  eatiUus,  peigne,  plagiostome,  térébra- 
iuié .  magas  et  crante.  Parmi  les  échiiiites  on  doit  citer  les 
^nr^  ananchite,  nueléotite,  galérite,  spatangue,  cidarite,  et 
[»3roiJ  les  zoophytes  ,  astérie  et  alcyon.  —  Au  nombre  de  ces 
»rps,  il  est  deux  espèces  que  l'on  peut  regarder  comme  carac- 
^rYSiîqaes  de  la  craie  blanche  :  c'est  la  bélemnite  mucronée 
àeUmnites  mueronatus)  et  la  térébratule  a  huit  plis  {lerebra-- 
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louraine,  constitue  I  étage  moyen  de  la  formation  crayeuse. 
Mais  d  abord  cette  craie  se  montre  blanche,  parsemée  de  petits 
grains  verts,  et  renfermant  des  silex  cornés  ou  blonds  au  jieu 
de  silex  noirs;  elle  est  dure  et  fournit  une  bonne  pierre  de 
taille;  enfin  elle  présente  des  indices  très- prononcés  de  strati- 
hcalion  :  ce  que  I  on  remarque  sur  les  bords  de  la  Seine,  depuis 
Rollcboiseiusquau  Havre.  —  A  la  partie  inférieure  de  ceUc 
craie  d  un  blanc  sale,  on  trouve  le  iuffeau  de  la  Touraine    qui 
est  une  sorte  de  macigno  crayeux,  roche  plus  ou  moins  solide 
résultant  d  un  mélange  de  sable ,  de  craie  et  de  mica.  A  Sau- 
mur  et  dans  les  environs  de  la  Flèche,  on  exploite  ce  tuffeau 
qui  se  durcit  à  l'air,  et  devient  une  assez  bonne  pierre  de  cons^ 
truction.  —  Cette  craie  renferme  un  grand  nombre  de  corps 
organisés.  Parmi  les  animaux  vertébrés ,  nous  citerons  quel- 
ques dents  de  poissons,  des  tortues,  et  un  grand  reptile  que 
I  on  a  appelé  mo$a  saurus,  et  dont  une  tête ,  trouvée  dans  les 
carrières  de  Maëstncht,  orne  les  galeries  du  muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris.  Au  nombre  des  mollusques,  nous  indique- 
rons les  genres  bélemnite,  baculite,  nodosaire,  turrilite    am- 
monite,  nautile,  hamite,  seaphite,  huître,  trigonie ,  peigne, 
plagtostome ,  térébratule  et  cranie  ;  on  y  trouve  peu  d'êchi- 
nites ,  et  parmi  les  zoophytes  quelques  alcyons.  Ceux  de  ces 
corps  organisés  qui  peuvent  passer  pour  caractéristiques  de  la 
craie  tuffeau  sont  le  peigne  lamelleux  (  pecten  lameltoius) ,  la 
gryphée  colombe  (gryphœa  columba),  que  l'on  trouve  souvent 
ornée  de  ses  couleurs  naturelles,  la  baculite  gladiée  (baculites 
anceps),  la  seaphite  égale  [scaphites  œqualis),  et  la  turrilite 
costulée  (turrilites  costatus).  —  La  craie  inférieure  ou  la  crait 
glaucomeuse,  est  une  roche  grisâtre  qui  ne  rappelle  nullement 
la  texture  de  la  craie  :  celle  qu'elle  offre  est  grossière  et  lâche, 
et  sa  couleur  est  due  à  une  multitude  de  grains  verts  que  l'ana- 
lyse chimique  a  prouvés  être  un  silicate  de  fer,  et  qui  se  dé- 
tachent sur  un  fond  d'un  blanc  sale.  On  trouve  dans  cette  craie 
des  lits  de  silex  corné  souvent  interrompus,  du  phosphate  de 
fer  et  de  chaux,  et  un  grand  nombre  de  nodules  de  sulfure  de 
fer.  Elle  renferme  souvent  une  couche  de  marne  argileuse  très- 
riche  en  corps  organisés ,  dont  un  grand  nombre  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  craie  tuffeau.  —  Cependant  on  doit  citer 
parmi  les  mollusques  les  genres  nodosaire,  bélemnite,  ammo* 
nite,  hamite,  nautile  ,  trigonie ,  huître ,  inocérame,  modiole  ; 
parmi  les  échinites,  le  genre  *pa^afig|t4e;  et  parmi  les  zoophytes 
le  genre  turbinoHe.  —  On  peut  considérer  comme  caractéristi- 
ques de  cette  partie  inférieure  de  la  craie,  la  trigonie  scabre 
(/ri,9aniaica6ra).rinocérame  sillonné  (inoceramus  sulcatus), 
et  rhoitre  carénée  ostrea  carinata).  —  On  rapporte  aussi  à  la 
partie  inférieure  de  la  craie  deux  dépôts  qui  lui  succèdent,  et 
dont  l'un,  le  supérieur,  a  été  appelé  par  M.  Al.  Brongniarl 
glauconie  sablonneuse:  c'est  Vinferior  green  sand  ou  sable 
vert  inférieur  des  géologistes  anglais  ;  et  dont  l'autre  a  reçu  le 
nom  d'argile  veldtenne,  d'après  la  dénomination  de  weald'clay 
qu'on  lui  donne  en  Angleterre.  —  Enfin  on  peut  y  joindre 
aussi  le  sable  ferrugineux,  inférieur  aux  deux  dépôts  précé- 
dents, et  \e calcaire  de  Purbeck,  qui  acquiert  en  Ansleterre  une 
Elus  grande  puissance  que  sur  le  continent.  Il  fournit  une 
onne  pierre  à  bâtir,  et  même  un  marbre  qui  doit  sa  beauté 
aux  nombreuses  coquilles  qu'il  renferme. 

craie  de  BRI  ANÇON  («lin.)  (  F.  Stéatite). 

CRAIE  de  PL03IB  {V.  CARBONATE  DE  PLOMB). 

CRAIE  DE  SOUDE  (F.  CaRBONATE  DE  SOUDE). 

CRAIE  MAGNESIENNE  (F.  CARBONATE  DE  MAGNESIE). 

CRAIE  MARTIALE  (F.  CARBONATE  DE  FER). 

CRAIE  (fauconn.),  maladie  des  oiseaux  de  proie. 

CRAIE  [marine)  (F.  Craier) 

CRAiER  (marine),  petit  bUiment  en  usage  sur  la  Baltique. 

CR AiG  (Nicolas)  ,  Cragius ,  savant  danois,  né  vers  1549  à 
Ripen  dans  le  Jutland ,  fit  ses  premières  études  sous  Mé- 
lanchlhon  ;  il  vint  suivre  en  France  les  leçons  des  plus  habiles 
jurisconsultes ,  se  lia  d'amitié  avec  Scaligér,  et  prit  ses  degrés 
en  droit  à  la  faculté  de  Bourges.  Craig  fut  employé  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes  en  Pologne,  en  Angleterre  et 
en  Ecosse,  sous  le  règne  de  Christian  IV ,  ce  qui  ne  put  le  de* 
tourner  de  ses  études  littéraires.  II  mourut  principal  du  col- 
lège de  Sora  en  1602,  laissant  quelques  ouvrages  o'érudition , 
dont  les  plus  importants  sont  :  De  republica  Lacedœmoniorum, 
lib.  IV ,  etc. ,  plusieurs  fois  réimprimé.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  Leyde.  1670,  in-8*>.  Ânnaliumlib.  iV,  quibusfes 
danicœ  enarrantur,  Copenhague,  1737 ,  in-fol.  C'est  aux  soins 
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de  Gramer  qu'ett  dae  celte  édition  des  ÀnnuUi  de  Foiogne, 
que  Craig  n'avait  pas  ea  le  temps  d'adiever,  et  qui  furent  coo- 
Uouées  par  Etienne,  fils  de  Jean  Stephanias,  les  matériaux 
préparés  par  l'auteur  ayant  péri  dans  un  incemlie. 

CAdiiG  (Thomas),  jurisconsulte,  né  en  I5i8  à  Edimbourg, 
mort  dans  cette  ville  en  1608,  avait  étudié  avec  succès  la  juns- 

Erudcfice,  aux  facultés  de  France,  el  jouit  d'une  grande  répu- 
ition  de  savoir  et  de  probité  dans  sa  patrie.  î>e  plus  estimé  et 
le  meilleur  de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  Jui  (ct^dale^  etc.,  Lon- 
dres, 1055;  rè'mipriméa  Leipzig,  1716,  in  4^  avec  une  préface 
et  un  glossaire  de  Ludes  Meneken. 

CBAiGE,  et  mieux  craig  (John),  géomètre  écossais,  s*est 
rendu  célèbre  par  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants en  mathématiques  ;  mais  aucun  de  ses  biographes  n'a  pu 
indiquer  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance  el  de  sa  morL  11 
commença  à  se  faire  un  nom  dans  la  science  vers  la  fin  du 
XTii*  siècle,  en  faisant  connaître  le  premier ,  en  Angleterre, 
le  calcul  diflerentiel  de  Leibnitz.  Ce  fut  environ  un  an  après 

3 ne  ce  grand  homme  eut  public  sa  découverte  dans  les  Actes 
e  Leipzig ,  en  1685,  que  Craige  s'en  servit  dans  un  traite  sur 
la  quadrature  des  courbes.  L'Angleterre  a  réclamé  exclusive- 
ment pour  llmmortel  géomètre  qui  a  reçu  le  jour  daos  son 
sein,  Kewton  ,  la  découverte  de  ce  calcul*.  La  publication  de 
l'ouvrage  de  Craige  prouve  néanmoins  que  si ,  à  celte  époque, 
Ne^on  était  en  possession  de  sa  méthode  des  fluxions,  il  n'a- 
vait point  encore  jujgé  à  propos  de  la  produire,  ou  il  ne  serait 
pas  possible  d'expliquer  la  sensation  que  causa  cet  ouvrage 
dans  le  monde  savant  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Celle  cir- 
constance remarquable  semblerait  donc  prouver  que  le  calcul 
difTérenliel  a  clé  apporté  du  continent  en  Angleterre  ;  au  reste 
nous  examinerons  ailleurs  cette  question,  qui  doit  paraître 
aujourd'hui  fort  secondaire  (F.  Leibnitz,\  Jean  fiernouilli  a 
Tivement  critiqué  un  autre  ouvrage  de  Craige ,  sur  le  Calcul 
des  [luenles,  qu'il  publia  ensuite ,  et  qui  est  écrit  avec  les  no- 
tations de  Newton  el  les  idées  de  cet  illustre  maître.  Ce  traité, 
peu  remarquable,  même  pour  son  auteur,  est  aujourd'hui  à  peu 

Îirès  oublié.  John  Craige  s'est  acquis  d'ailleurs  une  grande  cé- 
ébrité  par  la  production  d'une  Ihéorie  fort  curieuse ,  mais  qui 
présente  à  l'imagination  quelque  chose  de  bizarre.  Il  voulut 
appliquer  le  calcul  algébrique  à  la  théologie,  en  recherchant 
quel  devait  élrc  l'aflaiblisscment  des  preuves  historiques  sui- 
vant la  distaDce  des  lieux  et  l'inlervalle  des  temps.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  exposer  ici  le  résultat  de  ses  recherches. 
Tout  en  reconnaissant  que  Craige  ignorait  les  véritables  prin- 
cipes du  calcul  des  probabililés ,  un  savant  mathématicien  a 
neiisé  que  l'applicalioii  de  ce  calcul  à  la  vérité  des  témoignages 
était  un  très-beau  sujet  ;  nous  ne  pouvons  partager  cette  opi- 
nion, ni  admettre  ici.  comme  une  réalité  scienlilique,  une  hypo- 
thèse ingénieuse,  à  laquelle  aucun  travail  postérieur  n'a  euoore 
pu  donner  le  degré  de  certitude  mathématique  qui  lui  est  né- 
cessaire. Au  reste,  l'ouvrage  de  Craiçe  excita  la  verve  des 
thMogiens  protestants ,  et  semble  avoir  été  enseveli  sous  le 
poids  de  volumineuses  réfutations.  On  a  trouvé  dans  les  Tran- 
iaclioïx» philosophiques  et  les  Àcta  erudilorum  du  temps,  un 
grand  nombre  de  mémoires  dont  Craige  est  l'auteur.  Ce 
géomètre  a  publié  séparément  les  ouvrages  suivants  :  1*»  Me^ 
thodus  figurarum,  lineis  redis  el  curvis  comprehensarum, 
quadraluras  delerminandiy  Londres,  I6S5,  in-i»;  2**  Tracia- 
lus  malhemalirus ,  de  fîgurarum  curvilinearum  quadraluris 
el  lacis  geomelricis,  Londres,  I(>y5,  in-4'»;  5"  Theologiœ  chri- 
stianœ  principia  malhematica,  Londres.  1099,  brochure  iB-4« 
de  ô()  pa^es;  ^r  ciJiliou  de  J.  Daniel  Titius.  Leipzig,  in-4° , 
1755.  avec  une  réfutation  de  l'ouvrage  el  une  notice  sur  l'au- 
teur, où  njanquenl  repeiidanl  \vs  détails  biographiques  que 
nous  a\ons  été  ohlijjé  d'admettre  ici  ;  4»  De  calcula  fluentium  , 
libriduo,  quihus  suhjungunlur  libri  duo  de  opiica  analulica 
Lontires,  poslh.,  1718,  iu-4\  ' 

CRAILLK.HKXT,  onomatopée  qui  exprime  le  cri  du  corbeau 
el  de  la  corneille. 

CRAiLLKR.  11  se  dit  quelquefois  du  cri  du  corbeau  et  de  la 
corneille. 

CRAIN  (miner.),  fissure  qui  sépare  les  couches  d'une  subs- 
tance minérale. 

CRâiMDRE,  redouter.  appréhtMjfler,  avoir  peur.  —  Familiè- 
rement ,  //  ne  rminl  ni  Dieu,  ni  diable  ,  se  <Iit  d'un  méchant 

lutmme,  d'un  homme  détrnniné  qu'aurnnecrainte  n'arriHe. 

Je  ne  craint  pas  de  le  dire  ,  de  f  assurer,  je  n'hésite  pas  à  le 
dire,  à  l'assurer,  parce  que  j'en  ai  la  cerliiu^le.  —  Craindre 
s*emploiequelquefoi*ahsohnnenl.  — Craindre  se  prend  aussi 
pour  respinrler,  référer.  —  Craindre  se  dit  éiçaleincnt  de  cer- 


taioet  choses  par  rapport  k  celtes  qm  kor  aoetc 

peuvent  les  endommager,  les  déinitre.  —  ProvcriBkBcut 

figurémeot ,  Un  bon  vaisêemu  ne  croi'iU  fw  /a  km  Hk  in. 

il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  an  boo  vamcM  qRed'«:k«9,«. 

d'être  brûlé.  —  CmAiNT,  CRAiirrB,  participe. 
CRAIXTE ,  appréhension ,  pear,  seotiaieal  wiaùk  tKi* 

dans  l'ànoe  par  Tiroage  on  la  pensée  dus  aal  i  vav.  - 
Crainle  servile,  la  crainte  qui  nait  de  k  seule  aporchatoA  % 

châtiment.  —  Crainte  filiale ,  celte  qui  naît  (te  l'aaMr  e* 
respect.  On  dit  de  même,  CrcmUe  rejfMCf nevar.  —  Li ;«v 
prodeace,  CraûUe  grmve ,  celle  qsi  est  capafate  dchiariii  m 

âmel6rte,cocametearaiiiiedeteaK>rt,de  la  CMti«4K.0feii 
par  opposition,  Craimle  légère,  —  CrmitUe  4r,  Bi  erwÊÊSi  p 
de  penr  de ,  de  peur  que.  On  dit  qnelqnete  siafÉgns 
Crttinte  de  malkenr, 

CRAINTS,  impression  pénible  que  fait  cfirouver  h  pn«i 
l'aspect  d'an  mal  oa  d'un  danger  réd  oo  tniagioaire.LLa. 
tude  de  la  crainte  est  souvent  le  résultat  de  la  (aibtai4'« 
ganisaiien;  mais  il  n'es!  pas  totiyoars  ^Mssitite  de  rrciian. 
les  causes  qui  rendent  quelques  orpoisatioos  plus  amk^ 
que  d'autres.  Certaines  espèces  d'animaox  soot  sartool  tas 
quables  sous  ce  rapport:  le  lièvre  s'effraye  do  phisEûLk kr. 
le  loup«  gui  n'est  pas  poussé  par  le  besoin  UD^èrieu  <^  > 
faim  ,  fuit  lâchement  au  moindre  péril.  ^  Si  loa  ctaéc  - 
effets  de  la  crainte  chez  lliomme  ou  chez  les  anîmia  iUi^ 
tiques ,  on  s'aperçoit  facilement  qu'elle  porte  le  tfioUc  èi 
toutes  les  fonctions ,  que  ce  trouble  peut  se  prokKtfcr  d  - 
traîner  les  plus  funestes  résultats,  si  ce  seotimeot  a  dotY  ;^ 
que  temps  avec  intensité.  C'est  sortoat  à  l'épigastrc  q» . 
premiers  effets  se  font  ressentir.  Le  resserreaient  dooWsi 
qu'on  éprouve  à  cette  ré^on  est  d'autant  plus  fort  qw  Uur 
ceplibilité  nerveuse  de  l'individu  est  plus  mode.  Cette  n» 
lion  est  la  suite  du  trouble  rapide  qui  d'abord  atleiat  V  r 
veau.  L'effet  pénible  éprouvé  par  le  centre  épigastri^ie<£ 
souvent  à  l'intestin,  et  presque  toujours  4  tons  les  emoH  le 
sécrétions  se  suspendent;  tes  «enstraes  clict  tel  Imm* 
suppriment;  les  muscles  fléchissent;  un  tremUcnnBt »*n 
agite  te  corps;  te  oirciitetion  capillaire  eU  ralentie:  h  pair 
fronce,  se  grippe,  denent  inégate,  rode,  sèche,  puii  k  (».'•' 
ensuite  d'une  sueur  froide,  condensée  en  gooUekUo;  i>  ip 
pâlit  et  prend  parfois  oae  teinte  verdàtre;  les  idtts  mitmjt.. 
el  l'individu  parait  pendant  an  certain  temps  aussi  UA^t- 
de  penser  que  d'a^r.  —  Lorsque  cette  pénible  scositk>o  *  * 
nouvelle  avec  fréquence  et  avec  force,  elle  altère  ksU. 
intellcctuelles,  nuit  an  développement  de  l'indindo,  «o!^' 
une  atteinte  assez  profonde  à  sa  santé  po«r  être  oon^- 
comme  une  véritable  maladte.  11  est  deac  iaiiportaiit.te< 
ducation  des  efifants  ,  par  exemp4e ,  de  ne  point  «oflw  • 
ces  moyens  de  répression  propres  k  jeter  l'effroi  dMU  kv  '^ 
prit,  ou  de  ne  pas  entretenir  la  disposition  cninlivesBU^' 
a  leur  âge,  par  des  épreuves  oa  par  des  lédts  efirij«îi  i 
les  habituant,  au  contraire,  à  mesurer  te  danger,  en  Irw  f 
trant  les  moyens  de  te  sarmonler,  on  parvient  à  émane:  •> 
pusillaniinite  et  souvent  k  U  changer  en  véniahk  mx* 
Les  préceptes  du  philosophe  de  Genève  sont  à  «et  èpr: 
grande  vérité.  —  L'abattrmeiil  qui  résulte  de  U  cmalr  * 
rabsorption  des  miasmes  et  devient  dans  les  épidèiMC»  »  - 
j»remières  causes  déterminantes  de  te  maladie.  Lorsqof  ' 
léra  dévastait  Paris,  un  grand  nombre  d'individus  tu"  *i 
comber  à  la  seule  crainle  de  te  contagion  ,  et  bcanoMV  /- 
et  rc  de  ceux  oui  ont  été  atteints  eussent  échappé  ai  d»*"^  ' 
avaient  su  le  oraver  avec  courage.  La  commotiofl  vioài  =* 
duile  par  un  soudain  effroi  est  parfois  aussi  dnenoe  ••  t 
de  guérison,  et  I  on  a  vu  ,  dil-on ,  des  uaraljliqots  «^ 
puis  longues  années,  retrouver  l'usage  de  leurs  meniiK'* 
fuir  un  incendie;  on  a  vu  des  muets  recouvrer  li  p»' 
milieu  d'un  grand  péril.  N'oublions  pas  que  certaine»  -  ■ 
lions  organiques  semblent  être  les  allrihutsou  plotu  lo  " 
de  la  pusillanimité.  Les  hommes  qui,  par  suite  dect' 
conformation  qu'on  ap(»olle  pieds  plais  ,  marchent  iwf  ■ 
et  sont  moins  capables  de  résister  a  toute  espèce  de  *' 
montrent  en  général  timides,  craintifs,  et  l'on  sut  qr 

I  dèfdul  de  bravoure  est  devenu  proverbial ,  et  que  le  «»* 

I  pied  plal  est  une  injure. 

CRAiXTE  ihéol.i.  Le  Psahntste  dit  ( P*. xtiu.  i*  r 
crainle  de  Dieu  est  sainte  Pa.  cx,  «0).  que  c'est  k*»   * 
cernent  ou  le  principe  de  la  sagesse.  Dans  te  Pasaw^ci'"'* 
il  dit  au  Seigneur  :  «  Pénétrez-moi  de  te  crtuaêe  de  w*  --' 
ments.  Le  Sage  répète  la  même  chose  ^Frem, ,  c  i  ♦  ':  '  " 

I  10,  etc.  Il  est  bon  d'ol»server  que,  dans  l'Anôen  Tesy|*^ 
crainle  de  Dieu  signifie  une  sonmission  iwnednwie  «^ 


Dieo  ;  les  Hébreux  Bravaient  point  de  terme  propre  poor  ei- 
pnnerle  sentiment  que  nous  appelons  le  rttptcL  Saint  Paul 
exhorte  les  fidèles  à  se  sanctifier  dans  la  erminte  do  Seigneur 
\li.  Cor,,  c.  Tii ,  I).  Mais  le  même  apôtre  nous  enseigne  que 
j  ^rit  do  christianisme  n'esl  point,  comme  sous  Tanctenne 
loi,  h  erainU,  qui  est  le  caractère  de»  esdares.  maisTarnoor, 
qm  est  le  propre  des  enfants  de  Dieu  (Rom.,  c.  viii,  15). 
Saint  Jean  dit  que  la  charité  parfaite  eichit  la  eramf^,  que 
ceHe-d  est  un  sentiment  pénible  {/.  J#«m,  c.  iv,  I8).  Il  y  a 
donc  one  crainte  ntile  et  louable ,  et  il  y  en  a  une  qui  est  vi- 
oeuse  et  réprébensible.  Conséqueroraent  les  théologiens  dis- 
Ungoent  la  trainle  urvUemmi  serHk  par  laquelle  l'homme 
ente  extérieurement  le  péché,  à  cause  du  châtiment  qui  y  est 
attaché,  nuis  conserve  dans  son  coBor  Tindination  à  le  com- 
meUre,  s'il  poayait  éviter  la  ponilion  ;  b  crmimtê  simplemmi 
«rrvffeqoi  bannit  le  pérhè  et  tonte  affection  au  péché,  afin 
a  éviter  la  peine;  la  crmnie  fiiUih  qm  lût  renoncer  au  péché 
par  amoor  pour  Dieu.  Celle  qu'ils  nomment  erainle  révéren- 
iMUy  n'est  autre  chose  gne  le  respect  pour  la  majesté  divine. 
Delaveodetoutle  monde,  la  première  de  ces  rr«tii«f«  est  vi- 
aeose ,  puisqu'elle  laisse  dans  le  cœur  Taffection  au  péché. 
C  est  de  celle-là  que  parle  saint  Paul ,  lorsqu'il  dit  que  c'est  le 
caractère  des  esclaves;  elle  dominait  chex  les  Juifs ,  dont  la 
plupart  ne  s'abstenaient  du  crime  qu'à  cause  des  chàtimenU 
temporels  attachés  aux  infractions  de  la  loi.  La  seconde  est 
titile  et  louable;  le  concile  de  Trente  décide  que  la  erainêe  qui 
cxdot  la  volonté  de  pécher  et  renferme  l'espérance  du  pardon, 
non-seulement  ne  rend  pas  le  pécheur  hypocrite  et  pïus  cri- 
DNoel,  conune  le  soutenait  Luther;  mais  que  c'est  un  don  de 
Dieii ,  un  mouvement  du  Saint-Esprit ,  qui  dispose  le  pécheur 
à  la  justification  {Seu.  xiv,  c.  rv,  et  can.  v)  (  F.  ATTHman). 
La  trcMSième  est  inséparable  de  l'amour  de  Dieu.  Ceux  qui  ont 
confondu  ces  difièrenles  espèces  de  erminte»,  ont  raisonné  fort 
mal.  On  a  donc  condamné  avec  raison  les  théologiens  qui  ont 
enseigné  sans  restriction  et  sans  distinction ,  que  la  entinU  qui 
n^wéte  que  la  main  et  qui  laisse  dans  le  cœur  l'attachement  au 
péché,  n'est  bonne  qu'àproduire  le  désespoir,  etc.  Cettedoctrine 
«t  évidemment  contraire  à  celle  du  concile  de  Trente.  Il  est 
ajseï  singulier  que  ceux  qui  ont  le  plus  déclamé  contre  la 
crminit,  en  général ,  aient  travaillé  de  toutes  leurs  forces  à 
WK»  l'inspirer,  en  représentant  toujours  Dieu  comme  un  mal- 
tre  beaucoup  plus  terrible  qu'aimable.  La  crainte  est  utile , 
sans  doute,  pour  toucher  des  pécheurs  ingrats  et  endurcis, 
puisque  Dieu  emploie  souvent  les  menaces  pour  les  effrayer  ; 
mais,  en  général ,  les  motifs  de  reconnaissance  et  de  confiance 
sont  plus  propres  à  faire  impression  sur  le  très-grand  nombre 
OM  hommes .  qui  pèchent  plotôl  par  faiblesse  oue  par  malice. 
Poor  vn  passa^  de  l'Ecriture  sainte ,  capable  ae  nous  donner 
de  la  crmate ,  il  en  est  dix  qui  sont  destinés  h  nous  inspirer  la 
Gosfiance  en  la  bonté  de  Dieu ,  fespérance  en  sa  miséricorde, 
ramoiir  envers  un  père  qui  nous  menace,  parce  qu'il  ne  désire 
p^  de  nous  punir.  Une  infinité  d'âmes  vertueuses,  mais  ti- 
Biidcs,  ont  été  jetées  dans  le  trouble,  dans  le  découragement, 
dans  le  désespoir,  par  la  lecture  des  livres  dont  les  auteurs  mé- 
Inacoliques  ne  montraient  dans  la  religion  que  des  sujets  de 
crainU;  souvent  l'on  est  obligé  de  défendre  ces  sortes  de  lec- 
tures aux  personnes  d'une  imasination  vive.  Mais  poUrrait-on 
citer  des  àroes  qui  aient  renoncé  à  la  vertu_par  un  excès  de  con- 
fiance en  hi  miséricorde  et  en  la  bonté  de  Dieu  (  F.  GoN fi ancb 
m  Disu^  Les  athées  et  les  matérialistes  prétendent  que  la  no- 
****"*  ^^^^  **  ^  religion  en  général  sont  nées  do  la  crainte; 
Doos  prouverons  le  contraire  au  mot  Rbligioic . 
CMAiWtiF,  ITE,  timide,  peureux,  sujet  à  la  crainte. 
CS^IOVA  iféogr.),  ville  de  la  principauté  de  Valachie,  capi- 
laie  de  la  petite  Valachie.  8.000  âmes. 

CRAITOXITE  (miner.).  Ce  nom,  ainsi  que  celui  de  chrichto- 
atffj  *  donné  à  un  litanatede  fer,  qui  cristallise  en  rhom- 
boèdre aimi,  et  dont  la  couleur  est  le  noir  violâtre.  Ce  minéral 
est  assez  dur  pour  rayer  le  verre ,  et  infusible  à  la  flamme  du 
plumeau.  Il  est  composé  d'oxyde  de  fer  et  d'acide  tiUnique. 
Sa  cassure  est  conchoïde  (  F.  Minéralogie) [et  éclatante.  Il 
n'est  point  allirable  à  l'aimant. 

cjtAHousE  {hist.  milit.).  U  se  dit  de  lanciers  ou  faucheurs 
a  cheral ,  qui  combattirent  en  fciveur  de  l'insurrecUon  polo- 
naise en  1831.  Leur  nom  est  pris  de  celui  de  la  ville  de  Cra- 
covup  des  environs  de  laquelle  ils  venaient  originairement. 

ÇMAisE(kiU.  dm  Bms-Bmpire),  mot  d'origine  slave ,  qui  si- 
Milie  chef,  roi,  et  qui  désigne  particulièrement,  dans  llustmre 
bjsaiMine,  le  pnncede  Serrie. 

[  (èelon.),  espèce  de  raifort. 
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CRAMAiL  (Adrien  de  MoNTLuc-McwfTESQi  loe ,  comte 
DE),  prince  de  Clwbanais,  né  en  1568,  petit  iiis  du  fameux 
maréchal  de  Mojilluc,  était  en  crédit  à  la  cour  de  Henri  IV , 
et  fut,  ainsi  que  Bassompierre,  sous  Louis  XIII,  l'un  des  mm- 
tadoTê  de  la  coterie  de  galanls  Oc  cour ,  appelés  les  iniréfidês. 
MIS  a  la  BasUUe ,  comme  impliqué  dans  une  conspiration 
contre  le  cardinal  de  Richelieu ,  il  n'en  sortit  qu'après  une  dé- 
tention rigoureuse  de  douze  années  (î  630-1642;,  et  rnoonit 
quatre  ans  après.  Ce  seigneur,  dont  l'abbé  de  Marolles  et  La- 


proverbes,  TrOyes,  1639,  in-8";  les  Nouveaux  et  JUustres  Pro- 
verbes historiques,  1  vol.  La  S'^  édition  de  cet  ouvrage  parut 
en  1665,  augmentée  d'un  volume;  la  Comédie  des  proverbes 
se  trouve  à  la  un  du  second.  Ménage  a  su  tirer  parti  de  cet  ou- 
vrage pour  son  Dictionnaire  étymologique, 

fMÂMAlhLiER  (teehnol.),  râteau  denté  dont  se  sert  l'hor- 
loger. 

CBABf  Aie I  (relation).  Selon  les  LeUres  édifiantes ,  il  se  dît , 
aux  Indes,  du  premier  juge  d'une  ville. 

CRAMBÉ,  crambus  (hisL  nat.) ,  genre  de  lépidoptères  de  la 
famille  des  nocturnes  et  de  la  tribu  des  crambites,  différent  de 
ceux  delà  même  tribu  par  ses  palpes  inférieurs»  grands,  dirigés 
en  avant,  et  seulemcnl  relevés  au  bout ,  ayant  une  trompe  ais- 
tincteet  les  ailes  roulées  autour  do  corps,  ce  qui  lui  donne  l'ap- 
parence d'un  cylindre;  les  espèces  de  ce  genre  sont  assex  nom- 
breuses, mais  n'ont  pas ,  à  l'exception  de  quelques-unes ,  été 
bien  déterminées.  —  CrambÉ  des  prés  ,  crambus praUnsis 
Fab.  :  ailes  cendrées ,  avec  une  bande  blanche ,  se  ramitiant 
beaucoup  à  son  extrémité.  Environs  de  Paris.  —  Crambe 
ARGENTE,  crambusar^euteusFàb.:  ailes  supérieures  d'un  blanc 
d'argent  Paris. 

CRAMBÉ,  crambe  (èotoit.  phan.).  Ce  nom  fut  primitivement 
employé  pour  désigner  toutes  les  espèces  de  chou.  Bauhtn  le 
limita  à  l'espèce  que  nous  appelons  colza,  et  Toomefort  chan- 
gea sa  valeur  en  l'appliquant  au  chou  marin,  qui  difère  sur- 
tout j[>ar  son  fruit  du  chou  proprement  dit.  Cette  dernière  dé- 
nomination est  généralement  adoptée  par  tous  les  botanistes. 
-—  Les  plantes  herbacées  ou  semi-ligneuses,  qui  composent  le 
genre  crambe,  sont  au  nombre  de  quatorze  ;  on  les  rencontre 
dans  la  région  méditerranéenne,  sur  les  côtes  de  l'Afrique  oc- 
cidentale, aux  Canaries,  en  Perse  et  dans  le  midi  de  l'A»e; 
elles  appartiennent  à  la  grande  famille  des  crucifères,  à  la  lé- 
tradynamie  sihculeuse,  et  constituent  le  genre  le  plus  naturel, 
le  plus  facile  à  distinguer.  Leurs  principaux  caractères  sont 
d'avoir  la  tige  droite,  rameuse;  les  feuilles  alternes,  plus  ou 
moins  découpées;  les  fleurs  blanches,  nombreuses,  disposées 
en  panicole  terminale;  le  calice  étalé,  égal  à  sa  base,  avec  qua- 
tre folioles  ovales,  caduijues;  la  corolle  a  quatre  pétales  égaux, 
entiers,  obtus,  unguiculcs,  ouverts  à  leur  sommet;  étamines  au 
nombre  de  six ,  dont  quatre  plus  longues,  à  filets  bifurques, 
avec  anthères  à  Textrémilé  de  leur  branche  extérieure  ;  ovaire 
ovoïde,  supère,  à  style  très-court  et  stigmate  capité;  siKcuIe 
globuleuse,  coriace,  presque  en  baie,  à  une  seule  loge  et  ne 
s'ouvrant  pas  ;  graine  sphérique,  noirâtre,  unique  dans  chaque 
silicule.  —  Deux  espèces  font  exception  aux  stations  habi- 
tuelles de  leurs  congénères,  ce  sont  le  crambe  maritime  et  ce- 
lui de  la  Hongrie;  toutes  deux  méritent  une  mention  particu- 
lière comme  plantes  alimentaires.  Les  autres  espèces  ne  sont 
cultivées  que  par  simple  curiosité;  deux  ont  un  aspect  remar- 
quable par  leurs  larges  panicules,  le  crambe  des  Canaries, 
craw^ms  strigosa,  arbuste  de  deux  mètres,  à  tige  noueuse  et 
droite,  qui  fleurit  en  mai  et  juin,  et  le  craubè  de  Madère  , 
crambus  frueticosa,  dont  les^  fleurs  sont  épanouies  une  grande 
partie  de  Tannée.— Crambe  maritime,  crambus  maritima, 
vulgairement  appelé  chou  marin  et  chou  de  «mt,  parce  qu'il  a 
tout  à  fait  Taspect  d'un  chou,  brassica.  Cette  esp^  croit  sur 
les  bords  sablonneux  de  la  mer  et  s*élend  jusque  sur  les  côtes 
de  TEurope  boréale  :  en  l'y  multipliant ,  elle  contribuerait  à 
donner  de  la  consistance  et  de  la  fixité  aux  dunes  mouvan- 
tes; l'abondance  de  ses  racines,  de  ses  tiges,  hautes  de  près 
d'un  mètre^  la  grandeur  des  feuiJles  charnues  qu'eik»  portent 
à  leur  partie  inférieure,  et  sa  nature  persistante,  y  invitent; 
et  c'est  è  tort  que  nos  cultivateurs  riverains  n'en  tirent  point 
tout  le  parti  convenable.  Depuis  une  vingtaine  d'années  on 
commmence  à  cultiver  cette  plante  potagère;  c'est  surtout  en 
Angleterre  qu'on  se  livre  plus  particulièrement  à  son  édu- 
cation sous  ce  rapport.  Sa  culture  et  ses  qualités  l'y  font  as- 
similer à  l'asperge  :  je  préfère  la  traiter  comme  le  céleri  ;  on 


€IIABIEm. 


(636) 


CEJUiEm. 


balte  pour  faire  blanchir  ses  feuilles  et  ses  tiges;  je  raccommode 
de  la  méoie  manière  que  le  chou-fleur,  et  je  lui  trouve  plus  de 
rapports  qu'avec  l'asperge.  On  propage  le  crambé  maritime 
par  les  éclats  de  ses  racines  ou  par  ses  graines,  que  l'on  sème 
au  printemps  sur  un  sol  léger  et  sablonneux  ;  là  son  pied  s'é- 
largit considérablement,  donne  tous  les  ans  beaucoup  de  jeu- 
nes pousses,  excellentes  à  manger,  et  dure  fort  longtemp^.  — 
Quant  au  ciaiibb  de  Hongrie,  crambus  ialaria,  il  est  si  voi- 
sin du  CRAMBÉ  ORIENTAL,  craffi^Mf  otienialU,  qu*on  Ta 
longtemps  regardé  comme  une  simple  variété  ;  mais  c'est  une 
espèce  parfailemcut  distincte.  On  le  trouve  abondamment  sur 
les  côtes  de  l'Albanie,  dans  la  vaste  plaine  qui,  des  rives  du 
Niéper,  s'étend  jusqu'à  celles  du  Jatk,  dans  la  Crimée,  la 
basse  Hongrie,  sur  les  bords  du  Danube,  dans  la  Moravie,  etc. 
Il  a  le  port  agréable  et  offre  dans  sa  racine  ferme,  moins  spon- 
gieuse, moins  chargée  défibres  que  celle  du  chou-rave,  broi- 
tiea  -râpa ,  un  mets  de  bon  goût,  sans  la  plus  légère  veine 
d'amer  :  mais  il  faut  le  manger  aussitôt  qu'il  est  tiré  de 
terre;  en  le  laissant  quelgue  temps  ex])osé  à  l'air,  il  se  con- 
tracte peu  à  i>eu,  se  durcit,  acquiert  une  amertume  insoote- 
Dable,  et  devient  tout  à  fait  étranger  à  lui-même.  J'en  ai 
mangé  avec  plaisir  cru  et  cuit,  aux  environs  de  Durazzo^  en 
Epire,  en  cherchant  le  fameux  chara  des  anciens  Romains. 
J'ai  le  premier  reconnu  l'identité  du  erambus  (ataria  avec  le 
pain  des  soldats  assiégeant  l'ancienne  Dyrrachium. 

CRAMEis  (temps  hér.),  l'un  des  deux  fils  de  Phinéus  et  de 
Cléopâtre. 

CRAMBITES,  crambiles  (ins.),  tribu  de  lépidoptères,  de  la 
famille  des  nocturnes,  dont  les  palpes  supérieurs  ne  sont  pas 
toujours  très-apparents  :  ils  ont  les  ailes  longues ,  joignant 
immédiatement  le  corps,  de  sorte  que  l'insecte  parait  avoir 
pne  forme  allongée  approchant  de  celle  d'un  cylindre;  les 
insectes  qui  composent  cette  tribu  se  trouvent  assez  abondam- 
ment dans  les  pâturages. 

CBAMER  (Gabriel),  géomètre  distingué,  membre  de  l'a- 
cadémie de  Berlin,  de  la  société  royale  de  Londres,  de  l'institut 
de  Bologne,  naquit  à  Genève  le  3i  juillet  I70i.  H  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'élude  des  branches  les  plus  élevées  des  mathé- 
matiqaes,  et  jouissait  à  vingt  ans  d'une  réputation  de  savoir 
assez  bien  établie,  pour  avoir  pu  disputer  dans  un  discours, 
avec  Calendrini,  la  chaire  de  pnilosopbie  de  Genève.  Son  con- 
current, qui  était  aussi  son  ami,  l'emporta,  mais  il  avait  sou- 
tenu le  combat  avec  Unt  d'honneur  et  d'éclal,  que  le  conseil 
de  la  république  institua,  en  1724,  une  chaire  de  malhéraa- 
tiques,  où  ces  deux  généreux  membres,  dont  l'amitié  n'avait 
point  eu  à  souffrir  de  cette  rivalité,  furent  chargés  de  professer 
tour  à  tour.  Gabriel  Cramer  s'était  déjà  fait  connaître  par  des 
thèses  sur  le  ton,  qui  lui  avaient  mérilè  l'approbation  des  sa- 
vants de  ce  temps,  les  plus  dignes  d'apprécier  ses  travaux.  Le 
teune  géomclre  avait  une  santé  délicate,  que  son  ardeur  pour 
'étude  avait  encore  affaiblie;  il  quitta  Genève  en  1727,  et 
Toyagea  dans  l'espoir  de  se  rétablir.  Mais  il  s'arrêta  d'abord  à 
Bàle,  où  il  suivit  avec  ferveur  les  leçons  de  Jean  et  de  Nicolas 
Bernouilli,  qui,ne  tardèrent  pasà  le  distinguer  parmi  tous  leurs 
disciples  et  à  lui  accorder  leur  amitié.  Il  parcourut  ensuite 
l'Angleterre  et  la  France,  et  partout  ses  connaissances  élevées 
et  l'aménité  de  son  caractère  lui  firent  de  nombreux  amis.  A 
son  retour  dans  sa  patrie,  il  se  remit  à  l'étude  avec  une  nou- 
velle ardeur  et  parut  ambitionner  la  gloire  des  hommes  célè- 
bres qu'il  avait  eu  l'occasion  de  connaître,  en  cultivant  à  la 
lois  toutes  les  sciences.  L'ouvrage  qui  a  consacré  la  célébrité  de 
Cramer  est  celui  qu'il  intitula  :  Inlroducitm  à  l'analyse  des 
Ugnes  courbes  algébriques,  Genève,  1750.  in-4«.  Ce  livre  est 
connu  de  tous  les  mathématiciens.  La  théorie  générale  des  lignes 
courbes  avait  occupé  lecélèbre  Euler,  il  en  avait  traité  dans  son 
Introductio  in  anaiysi  infiniiorum,  avec  celle  puissance  de 
talent  et  cette  généralité  de  vues  qui  caractérirent  toutes  ses 
productions.  Mais  il  était  nécessaire  que  ce  sujet  fût  traité  dans 
on  ouvrage  spécial,  avec  tous  les  développements  qu'il  com- 
porte, et  présenté  sous  une  forme  plus  accessible  a  tous  les 
géomètres.  Tel  fut  le  but  que  se  proposa  Cramer,  et  qu'il  rem- 
plit avec  un  rare  bonheur.  Cramer  a  donné  des  soins  aux  di- 
verses éditions  des  oeuvres  de  Jean  et  de  Jacques  Bernouilli,  et 
au  précieux  recueil  des  lettres  de  Leibnitz  et  de  Bernouilli.  Il 
obtint  en  1731  le  premier  accessit  du  prix  proposé  par  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  sur  la  cause  de  l'inclinaison  des 
orbites  des  planètes,  qui  fut  remporté  par  Jean  Bernouilli.  En 
1750.  la  réputation  qu'avait  méritée  Cramer  le  fit  nommer, 
Mns  concours,  à  la  chaire  de  philosophie  qu'il  avait  disputée, 
dans  sa  jeunesse,  à  un  redoutable  et  heureux  concurrent.  Mais 
•es  nombreux  travaux  avaient  de  nouveau  altéré  sa  santé;  il 


mourut  à  Bagnols,  où  il  avait  été  respirer  on  air  pis  pv  - 
I73â,  à  peine  âgé  de  quaraote-4iint  ans.  La  liste  cMf£r  ^ 
ouvrages  de  Cramer  se  trouve  dans  VHiHoirekikfmfên» 
néve,  par  Sénebier. 

cramer  (Anorê-Guillaumb),  savant  prolciHirfa^ 
naquit  le  34  décembre  1760,  à  Copenhague .  où  tn^  . 
André  Cramer)  était  prédicateur  de  la  cour.  Aprèi  tm  t 
dié  à  Copenhague  et  à  Labek ,  il  suivit  i  Kiei  «m  pèt  7. 
venait  d'y  être  nommé  professeur  de  théologie,  et  q«  piMic^ 
devint  chancelier  et  curateur  de  l'uDivertité.  Proo»  a  t*  : 
au  grade  de  docteur  en  droit,  il  otHint  la  chaire,  paiili^ 
de  premier  bibliothécaire  de  l'université.  Cniner  ctM  &^. 
1810  conseiller  d'£Ut  du  roi  de  Danemark,  ci  dun  v 
chevalier  de  l'ordre  royal  de  Danebrog.  Sur  b  fio£yir 
s'occupa  beaucoup  de  philologie  et  s'attacha,  soit  à  tmar.  • 
quelques-uns  des  fragments  signalés  par  Mai,  soità  (nrr . 
même  quelques  découvertes  de  ce  genre.  U  moorot  k  fi . 
vier  1833,  avec  la  réputation  d'un  des  hommes  les  plasU 
de  l'Europe  dans  la  science  du  droit,  des  lois  et  des  ot** 
lions.  Son  érudition  embrassait  toutes  les  cooDaisuBctsl- 
riques,  philologiques  et  littéraires,  qui,  de  près  oa  dt  b.  1 
rapportent  aux  travaux  du  publicisle.  Il  y  joignait  b  f»v  • 
la  perspicacité  d'un  esprit  auquel  venait,  comme  de  m» 
s'offrir  le  trait  fondamental  de  tout  ce  qui  passait sow»  t*; 
enfin  le  charme  d'une  imagination  vive,  d'une  seosbifaitf- 
fonde  et  d'une  élocution  facile  autant  que  gtadcsM  Ui 
voyait-il  beaucoup  d'auditeurs  se  presser  à  sacom.  v* 
fiant  peu  à  peu  la  propension  de  l'esprit  alleniaiid,  Inip'v 
à  la  spéculation  métaphysique,  il  dirigeait  surtout  m  ï- 
comme  ses  recherches  vers   les  faits  sociaux  00  lom-- 
dentiels  d'ntilité  pratique.  Sous  tous  ses  rapports^  Craip  ^ 
un  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  ser%ioeà  b  tamt 
droit.  Bien  que  ses  ouvrages  consistent  surtout  ea  an» -• 
dissertations,  commentaires  et  autres  travaux  que  pov.  - 
naire  ne  lisent  que  les  savants  de  profession,  ils  sont  li  m 
de  faits,  si  riches  en  aperçus  lumineux,  si  retDarqoaUaf» 
dialectique,  l'esprit  de  méthode  et  le  jugemeot  qoe  ^ 
tous  doivent  être  indiqués.  Les  principaux  se  diviseata  k* 
séries  :  œuvres  philologiques ,  œuvres  relatives  ta  imL  > 
premiers  sont  :  i^fcnsocieté  avec  Ueinrich)  uoeîdilioadr  •" 
lions  inédites  des  aiscours  de  Cicéron,  pour  Scaorus,  pov  1. 
lius  et  pour  Flaccus,  ainsi  que  quelques  scolies  inèdMoE: 
seconde  de  ces  harangues,  sous  le  titre  de  :  Cieermù  •«« 
num  pro  Scauro,  etc,,  elc,  partes  iH4dHa  cum  idb/.«i*> 
pro  Scauro  item  inediiis ,  invenii,  recensuU  ^«f.  ** 
cum  comm.  suis,,.  A,  G.  Cramer,  fie.,  F.  lfet»rïc*«u,  i' 
1816;  20  Ars  Consentii  F.  C.  de  barbarimis  ei  mritfim 
nuncprimumeveteri eodiee  in  lucem  protracta, Biriia t' 
3**  une  édition  des  anciennes  scolies  surJuvéoal,  ms^-* 
de  :  In  Juvenalis  saliras  comwMntarii  vetusti^  etc.,  ïé,  "- 
édition  précédée  en  1820,  d'un  Spécimen  novm  tàiâm  «t 


liastœ  Juvenalis  ;  4"  Ad  G,  /#.  Weberum 

Kiel,  1824;  5'>  De  (ragmentis  nonnuUis  vetustsnm  mer 
fianim  narralio,  ibid.,  l826;6oQuatreDissertati(MUWi*.i 
Celle,  publiées  à  deux  reprises  diflérentes,  sous  les  ûtmv 
Ad  GelUum  eœeursuum  Inui,  Kiel,  iS^l.tl  Ad  GsÊm^ 
cursus  quarius,  ibid.,  1832;  70  une  Vie  de  smnl  if»^ 
(  Vita  D.  Aurel,  Augustini,  episcopi  Hippon.),  tirce  «fit  «^^ 
cien  manuscrit,  Kiel,  1833.  Les  œuvres  de  droit  sont  :r^ 
de  senatus'consuito  Claudiano  ad  Tae.,Ann.  xil,53,i 
1782  ;  9»  (Diss.  inaug,)  Leciiones  membranes  ftoretUim,  i\ 
1785;  10»  Divus  Vespasianuê,  sive  de  vOd  etlegêtêHum- 
Flavii  Vfspasiani  imp.  commtntarius^  léna,  I7S&;I^^ 
posiiionum  juris  civiiis  liber  singuiaris,  léna,  l7W:lt^ 
grumma  de  sigla  Digeslorum^  fP.,  Kiel,  1796;  iTO^f 
Quirilum  et  civilatis  discrimine^  ibid.,  1803;lfi^-'^ 
de  lerminopuberlalis  ex  disciplina  RowuinormmtïtiàJ' 
15"  De  verborum  significations  titulo  FandectanmftC^^ 
etimvarietale  lectionis,  ibid.,  1804;  iO^'SupplewunHe^*' 
nab.  Bristonnii  opus  de  verborum  quœ  adjuseitikf^** 
significalione  »pecimen,  ibid  ,  1813;  I7«»  Opinioni'e»y 
consulte  à  propos  de  la  discussionjuridique  d'm  féiit^ 
(eu  allemand),  ibid.,  1814;  18»  Épistola  de  j^erté^i  •-« 
Callistratum  jurisconsultum/ihïd,,  1814;  l»»diTtfS«f' 
sur  le  corps  du  droit  romain,  dans  \t  MagêsMéif^'^ 
dence  de  Hugo  de  nvs  :  i"*  Sur  le  mombredes  lUKWNi  f 
2«  rentable  Origine  du  FF.  comme  signe  aMtmtléf*^'' 
dectes  ;Z** Le  moyen  âge  a  connu  plus  de  quaire^*f*'^*^ 
novelles;  20"  beaucoup  de  morceaux  dans  la  (hirtuét^ 
prudence  historique  et  dans  la  BibHoihéque  uniferm"^^ 
mande.  Cramer  a  laissé  de  plus  quelques  poésies  as  cff»' 
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Umoe  e(  uoe  Chroni^  domatiquêt  consacrée  aus  soayenîrs 
de  mes  parents  et  amis,  Hamboarg,  1832. 

ciUMER  (JEAif-jACQUCS)i,  proressear  de  langue  hébraïque 
et  de  théologie,  né  en  1675,  près  de  Zurich ,  mort  dans  cette 
Yille  en  1703,  a  laissé,  outre  plusieurs  dissertations  dont  on  re- 
cherche celle  <)ui  a  pour  titre  :  De  ara  exieriore  templi  se- 
cundiy  1697,  in-i»,  les  deus  ouvrages  suivants  :  Tkeologia 
liraetii,  Francrort,  1705,  2  vol.  in-4«,  et  Commentarius  po- 
sihumut  in  Cod,  Puecah,  Utrecht,  1720,  in-4«. 

CBAMER  (Jean-Rodolphe),  frère  du  précédent  et  son  suc- 
cesseur au  gymnase  de  Zurich,  mort  dans  cette  ville  en  1737, 
âgé  de  cinquante-neuf  ans,  a  publié  divers  traités  de  théologie, 
une  traduction  latine  du  Biscurim,  de  Moïse  Alaimonides, 
Leyde,  1702,  in-4";  et  \ine  Dissertation  très-curieuse  sur  le 
myrte. 

CRAMER  (Jean-Jacques),  Gis  du  précédent,  aussi  profes- 
seur de  théologie  à  Zurich,  sa  patrie,  mort  en  1769,  n*a  publié 
que  des  Dissertations, 

CRAMER  (Jean-Fredéric),  jurisconsulte  allemand, après 
avoir  été  précepteur  du  prince  royal  de  Prusse,  fils  de  Frédé- 
ric 1«%  et  avoir  rempli  diverses  fonctions  importantes,  mourut 
dans  la  misère  à  la  Haye  en  1715.  On  a  de  lui ,  entre  autres 
ouvrages:  Vindiciœ  nominis  germanici,  etc.,  Berlin,  1694, 
in-fol.;  une  traduction  latine  de  l'Introduction  à  Vhistoire,  de 
Puffendorf,  Utrecht,  1702,  et  Francfort,  1704,  iu-8\  il  a  laissé 
en  manuscrit  une  Histoire  de  Frédéric  1^*^,  rot  de  Prusse,  par 
les  médailles. 

cramer  (Jean -André),  célèbre  minéralogiste,  né  en 
1710  à  Quedlimbourg,  mort  en  1777  àBerggiessûbel,  près  de 
Dresde,  pendant  on  vovage  dont  il  avait  été  chargé  par  le  gou- 
Ternement  pour  la  recnerche  et  l'exploitation  des  mines,  est  le 
premier  qui  ait  réduit  en  principes  l'art  d'essayer  les  métaux. 
Cest  aux  précieux  travaux  de  ce  savant  que  l'Allemagne  est 
redevable  de  sa  supériorité  dans  la  métallurgie.  Il  a  publié  : 
Elementa  arlis  docimasticœ  duobus  tomis  comprehensa^  etc., 
Leyde,  1744,  in-8<>,  fig.,  2«  édit.,  traduit  en  plusieurs  langues, 
ei  notamment  en  français  par  J.-F.  de  Villiers,  Paris,  1755, 
4  vol.  in-12;  Introduction  à  la  manière  d'exploiter  les  fo- 
rétSytic.  (en allemand),  Brunswick,  1766,  in-fol.,  fig.;  Princi- 
pes de  métallurgie,  etc.,  idem,  ouvrage  qui  malheureusement 
n'a  point  été  terminé;  les  deux  premiers  volumes  et  une  par- 
tie au  troisième  ont  été  imprimés  à  Blankenbourg,  1774-1777, 
io-fol.yfig. 

CRAMER  (CharlesFrédêrig\  écrivain  allemand,  né  en 
1748  à  Kid,  professa  successivement  la  langue  grecque  et  la 
philosophie  à  l'université  de  cette  ville,  la  littérature  ancienne 
a  Copenhague,  et  mourut  en  1808  à  Paris ,  où  il  avait  exercé 
rélat  d'imprimeur.  Outre  plusieurs  ouvrages  écrits  en  alle- 
mand, et  dont  la  liste  se  trouve  dans  V Allemagne  littéraire^ 
de  Afeosel,  il  a  donné  un  grand  nombre  de  traductions,  parmi 
lesquelles  on  distingue:  Claire  Duplessis  et  Clairans ,  d'Au- 
rosCe  Lafontaine,  1796-97,  2  vol.  in-8*>;  Voyage  en  Eipagne, 
le  Chr.  Fischer,  1801,  in-8<*;  Description  de  ValencCy  par  le 
[néme,  Paris,  1H<>4,  in-8<*;  son  Nouveau  Dictionnaire  portatif 
Irançaû-aliemand  et  allemand-français,  Paris,  1805,  2  vol. 
Ln-t6,  est  Ton  des  plus  complets  et  des  meilleurs  que  l'on  con- 
luiîsse. 

CRAMER  (GuiLLAOïfE),  habile  violoniste  et  compositeur 
ftUemand,  né  à  Manbeim  en  1750,  mort  en  1815  à  Londres, 
9oio  de  la  chapelle  royale  et  directeur  de  Torchestre  de  l'O- 
péra, a  donné,  pour  le  violon  et  le  piano,  un  nombre  consi- 
lèr^hle  ûe  sonates ,  de  duos  ^  de  Trios  et  de  Concertos  très- 
stifoés. 

CRAMiNER  (technoL),  fouler  les  peaux  préparées,  afin  de 
es  amollir,  avant  de  les  tanner. 

CRAMOISI ,  sorte  de  teinture  qui  rend  les  couleurs  où  on 

'emploie,  plus  vives  et  plus  durables.  —  Proverbialement  et 

igurénieot.  Etre  sol^  Etre  laid  en  cramoisi ^  être  extrêmement 

oC,  extrêmement  laid  ;  cette  façon  de  parlera  vieilli.  —  Cra- 

loisi  se  dit  plus  ordinairement  d'une  couleur  de  rouge  fon(^. 

CRAMOISI,  lE,  qui  est  teint  en  cramoisi.  —  Figurémenlet 

iinili^'eineDt,  Devenir  tout  eramoiii,  rougir  extrêmement  de 

onte,  de  dépit. 

CBAMOisiÈRB  (a^ftc.)»  Tariété  de  poire. 

43AM01ST  (SÎERASTiEif),  imprimeur  de  Paris,  né  dans  cette 

ille  en  1585,  mort  en  1669,  fut  le  premier  directeur  de  l'im- 

rimeiie  établie  au  Louvre  en  1640,  par  les  soins  du  cardinal  de 

idieliea.  Les  éditions  d'auteurs  anciens,  publiées  par  lui,  ne 

»Dt  ni  ausii  belles  ni  aussi  exactes  que  celles  des  Estienne,  des 


Manuce^des  Plantin  et  des  Froben  ;  mais  elles  tiennent  après 
celles-ci  un  rang  distingué.  —  On  cite  parmi  ces  éditions  celle 
des  Historiés  Prancorum  scriptoresde  Duchesne.—  Claude  et 
Gabriel,  ses  frères,  se  sont  également  distingués  comme  ira- 
primeurs. 

CRAMOiST  (André),  de  la  même  famille,  fut  également  im- 
primeur à  Paris,  et  a  donné  une  traduction  de  Y  Harmonie 
ou  Concorde  évangélique ,  contenant  la  vie  de  Jésus-Christ 
selon  les  quatre  évangélisteSy  etc.  (1716,  in-8»). 

CRAMOISY,  YB.  Ancienne  orthographe  du  mot  cramoisi, 
qui  se  disait  autrefois,  non  pour  exprimer  une  couleur,  mais 
pour  marquer  la  perfection  a'unc  teinture.  C'est  pourmioi  l'on 
disait  bleu  cramtnsy,  aussi  bien  que  rouge  cramoisy.  Rabelais 
a  dit  fîgurément,  rhyihmer  en  cramoisy,  pour  rimer  à  ou- 
trance. 

crampe  (crampus,  basse  latinité),  contraction  involontaire, 
douloureuse  et  passagère  d'un  ou  ae  plusieurs  muscles.  Cette 
contraction  qui  est,  à  proprement  parler,  une  convulsion  dans 
la  fibre  musculaire  et  qui  lui  donne  une  dureté  très-grande, 
constitue  quelquefois  à  elle  seule  toute  la  maladie,  qui  est, 
dans  ce  cas,  légère  et  de  peu  de  durée  ;  dans  d'autres  circons- 
tances elle  annonce  ou  accompagne  une  affection  plus  grave, 
dont  elle  est  un  des  symptômes  ordinaires.  Nous  citerons 
comme  exemples  du  premier  genre  les  crampes  qui  arrivent  à 
la  suite  d'une  grande  fatigue,  de  la  compression  d'un  tronc  ner- 
veux, d'émotions  vives  chez  les  personnes  nerveuses ,  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  la  grossesse,  pendant  la  menstrua- 
tion, dans  l'hystérie,  dans  l'hypocondrie,  etc.;  comme  exemples 
du  second  genre  :  les  crampes  du  choléra  ;  celles  qui  accompa- 
gnent la  colique  de  plomb,  les  empoisonnements  par  les 
substances  acres,  etc.  Lescrampes  sont  parfois  les  signes  avant- 
coureurs  de  maladies  graves  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière ,  de  l'épilepsie,  de  la  rage.  Le  torticolis  est  une  crampe 

Sermanentc  (il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  rhumatisme 
es  muscles  qui  occupent  la  même  région).  —  La  crampe  re- 
connaît ordinairement  pour  cau^  la  compression,  la  contusion, 
la  piqûre  d'mi  nerf,  un  accroissement  de  l'irritabilité  ner- 
veuse, sans  que  Ton  puisse  toujours  expliquer  la  préférence 
qu'elle  affecte  pour  tel  ou  tel  muscle.  — On  fait  cesser  lescram- 
pes simples  ou  sans  complication  en  étendant  fortement  ou  en 
comprimant  la  partie  qui  en  est  le  siège  ;  en  l'arc-boutant,  si 
c'est  la  jambe,  contre  un  plan  résistant;  en  frictionnant  le 
muscle  contracté  avec  de  l'eau  de  Cologne,  un  liniment  cam- 
phré et  opiacé;  en  appliquant  un  lien  un  peu  serré  autour  du 
membre.  Je  connais  un  médecin  oui  s'est  très-bien  trouvé  de 
coucher  avec  des  bas.  Le  docteur  Cnrélicn,  médecin  très>réputé 
de  Montpellier,  conseillait  de  placer  une  tige  de  fer,  ou  sim- 
plement une  pincette  sous  le  matelas ,  en  travers  du  lit.  Quel- 
ques personnes  m'ont  assuré  s'être  bien  trouvées  de  ce  singu- 
her  moyen,  dont  il  serait  assez  difficile  d'expliquer  le  mode 
d'action.  —  La  crampe  ou  colique  d'estomac  (cordialgie),  que 
nous  ne  confondons  pas  avec  la  gastrodynie  ou  gastralgie  (  V. 
ces  mots),  qui  est  une  affection  chronique ^débuie  subitement  par 
une  douleur  dilacérante  à  la  région  épigastrique,  avec  un  sen- 
timent de  constriclion  tel,  que  le  malade  se  plaint  d'être  serré 
comme  dans  un  étau.  Cet  état  d'inexprimable  angoisse  ne  dure 
heureusement  que  quelques  instants,  mais  il  se  renouvelle  ordi- 
nairement après  quelques  minutes  de  calme  pour  disparaître 
totalement  au  bout  de  quelques  heures  ;  l'accès  se  termme  sou- 
vent par  une  abondante  éructation  de  gaz. — Cette  affection  se  dé- 
veloppe chez  les  personnes  nerveuses  préférablement,  à  la  suite 
d'une  vive  émotion  survenue  pendant  la  digestion,  ou  d'une  mar- 
che rapidecontre  le  vent,  lorsque  l'estomac  était  encore  pleind'a- 
liments.  L'auteur  de  cet  article  en  a  été  atteint  dans  une  cir- 
constance semblable;  on  l'observe  aussi  chez  quelques  femmes, 
à  la  suite  d'une  suppression  subite  de  l'évacuation  périodique, 
•enfin  elle  est  une  conséquence  fréquente  de  la  gastralgie,  qui 
cependant  ne  doit  pas  être  confondue  avec  elle,  puisque  la 
crampe  d'estomac  n  atteint  souvent  qu  une  fois  dans  la  vie,  et 
se  termine  promptement,  tandis  que  la  gastralgie  dure  des 
mois,  des  années  même.  —  Une  cuillerée  à  café  de  sirop  de 
morphine,  répétée  d'heure  en  heure  jusqu'à  cessation  des  dou- 
leurs, réussit  constamment  à  dissiper  les  accidents.  On  peut  y 
joindre  un  thé  léger  de  fleurs  d'oranger,  des  frictions  avec  le 
baume  tranquille  laudanisé  sur  le  creux  de  l'estomac.  Le  ré- 

Sime  alimentaire  ne  se  comp<^ra  pendant  quelques  temps  que 
e  substances  Itères,  de  facile  digestion;  le  ventre  sera  tenu 
libre  à  l'aide  de  lavements.  Nous  recommandons  aux  personnes 
qui  ont  subi  l'atteinte  de  ce  mal  de  se  méfier  de  l'habitude  dan- 
gereuse de  manger  trop  vite.  D^  Saucerottr. 


UIA5CH1E. 


(638) 


CBAïKcnr. 


CftAMPiLLBR  tSK).  11  sc  dit,  sclon  plusieurs  dictionnaires, 
do  fil  en  èchereao  qui  se  mêle  et  se  tortille. 

CRAMPON,  pièce  de  fer  recourbée  à  une  ou  plusieurs  bran- 
ches, qui  sert,  dans  les  ouvrages  de  maçonnerie,  de  charpente- 
rie  ou  de  menuiserie,  à  attacher  fortement  quelque  chose.  —  Il 
se  dit  aussi  d'un  bout  recourbé  qu'on  fait  exprès  aux  fers  des 
chevaux,  quand  on  veut  les  ferrer  k  glace. 

CRAMPOX  {botan,\  se  dit  de  tout  appendice  à  Taide duquel 
une  lige  s'attache  aux  corps  voisins  et  qui  n'est  point  roulé  en 
spirale. 

CRAMPOH.  Crampon  d'assaut  {anc.  t.  mi/iï.),  espèce  de 
crochet  que  les  soldats  attachaient  à  leur  chaussure  pour  esca- 
lader les  murailles.  On  l'appelait  aussi  chardon, 

CRAMPON  (blason),  représentation  du  crochet  de  fer  dont  on 
se  servait  pour  monter  à  Tassaut.  Plusieurs  Allemands  ont 
chargé  leurs  écus  de  crampons. 

CRAMPONNET,  petit  crampon.  II  se  dit  plus  ordinairement 
de  la  partie  d'une  serrure  dans  laquelle  on  remue  le  pêne. 

CRAMPONNÉ,  ÉE,  participe.  Proverbialement  et  Ggurément, 
Avoir  Vdme  cramponnée  dans  le  corps,  avoir  la  vie  dure. 

CRAMPONNÉ  (blason)^  se  dit  des  pièces  qui  oot  à  leurs  extré- 
mités une  potence. 

CRAMPONNER,  attacher  avec  un  crampon.  —  Cramponner 
les  fers  des  chevaux,  y  faire  des  crampons.  —  Cramponner 
un  cheval,  ferrer  un  cheval  avec  des  fers  à  crampon.  —  Cram- 
ponner s'emploie  aussi  avec  le  pronom  personnel.  —  Il  siguiOe 
plus  particulièrement  s'attacher  fortement  à  quelque  chose  pour 
n'en  être  point  arraché  ou  séparé.— Il  se  dit  quelquefois  ugu- 
rément  et  familièrement. 

CRAN,  entaille  qu'on  fait  à  on  corps  dur,  pour  accrocher  ou 
arrêter  Quelque  chose.  —  Figurément  et  familièrement. 
Monter,  Descendre  d'un  cran ,  passer  de  remploi  qui  est  im- 
médiatement au-dessus  ou  au-dessous.  —  Figurément  et  fami- 
lièrement, Baisser  d'un  cra^  se  dit  des  choses  qui  diminuent, 
qni  s'allèrent,  qui  s'affaiblissent.  On  dit  quelquefois  dans  le 
sens  contraire,  Hausser  d*un  cran. 

CRAN,  en  termes  d'imprimerie,  petit  sillon,  petite  cannelure 
faite  sur  un  des  côtés  du  corps  de  chaque  lettre  pour  que  l'ou- 
vrier puisse  placer  les  caractères  dans  le  sens  convenable,  lors- 
qu'il compose. 

CRAN  (F.  Raifort). 

CRAN  UechnoL),  morceau  d'étoffe  que  le  tailleur  ajoute  au 
derrière  d'un  habit. 

CRANACH  (Lucas  Mcller,  dit  Luc  de),  peintre,  naquit 
en  1470,  dans  la  petite  ville  de  Cranach,  près  de  Bamberg.  At- 
taché à  la  cour  de  Saxe,  Lucas  y  travailla  pendant  plus  de 
soixante  ans  dans  le  genre  historique,  dans  le  portrait,  et  grava 
plusieurs  de  ses  compositions,  qui  sont  plus  remarquables  par 
la  pensée  que  par  l'exécution.  Plusieurs  de  ses  figures  sont  des 
portraits  de  personnages  contemporains,  notamment  de  Mé- 
lanchthon  et  de  l'électeur  Jean-Frédéric.  Le  musée  possède 
trois  tableaux  de  cet  artiste,  qui  d'ailleurs  a  fait  un  grand 
nombre  d'estampes  sur  bois,  lesquelles,  sont  encore  fort  recher- 


lettres  et  la  peinture,  et  lui  succéda  dans  la  charge  de  bourg- 
mestre de  Wiitemberg. 

CRANACH  (Ulbic  DE ,  ingénieur  et  colonel  d'artillerie  en 
Allemagne,  a  publié,  en  allemand,  sous  le  titre  de  Delieiœ 
Cranachianœ  (Hambourg,  1672,  in-fol.),  an  recueil  d'inven- 
tions et  de  machines  de  guerre. 

CRANAÉ  (temps  hér.),  fille  de  Cranaûs  et  de  Pédias. 

CRANAECHME  {temps  hér.),  fille  de  Cranaûs  et  de  Pédias, 
et  sœur  de  Cranaé  et  d'Atthis. 

CRANAGE  (teehnol.),  action  de  crâner  une  roue. 

CRA 

monta 

fille  ^  ^ ^ _^ 

et  Granaechme.  Amphitryon,  l'on  de  ses  gendresrie  cbàtta  du 
trône. 

CRANCELiN  OU  CRANCERLiii  (bloêofs),  portion  de  coa- 
fonnc  posée  en  bande  à  travers  on  éca,  du  chef  &  la  pointe. 

j  J  ViJ*^"'*'  ^^^^^^  (mo//.).  Ce  genre  de  céphalopodes,  dé- 
dié à  Cranck  par  Leach.  est  ainsi  caractérisé  :  nageoires  ter- 
minales, rapprochées  et  libres  h  leor  sommet,  pieds  ordinaire- 


ment iné^ux  ;  la  paire  supérieure  est  trèMmie,  b  ^tw 
et  la  troisième  sont  graduellement  plus  l«itaci;iB(rm  . 
sac,  postérieurement  et  de  chaque  oké,  par  on  brièa  c^ 
—  Deux  espèces  nous  viennent  des  mers  de  l'iln^»  «- 
denUle,  la  crancbir  rudr  et  la  craiujiib  taobiu  : 
première,  eranckia  seatra  de  Leach,  a  le  su  ooovot  dr  ^. 
tubercules  ;  la  seconde,  eranckia  wkaeulata  de  Ladi,  i  «  . 
lisse,  et  maculé  de  taches  ovales  et  rondes. 
CRAND  {anc.  eout.),  sûreté,  assorance.  Ce  qai  ai  pi» 
CRANE,  le  têt  de  l*homme  et  des  ajiioiaox,  rmriÉna  ^ 
os  de  la  tête  qui  contient  le  cerveau  (F.  TÎmit  hn»^ 

LOGfE. 

CRANE,  tapageur,  homme  qui  bit  lerodeiiioal:itî>% 

Î^Ioie  quelquefois  ad^jectivemeRt,  Il  est  er&m,  OtwAfâ> 
àmilier. 

CRANTA  (wtylh.  gr.],  surnom  de  Minerve.  Mi9em(*u 
avait  un  temple  près  d*£latée,  en  PiMdde. 

CRANÉON  (anl.  gr.),  nom  d'un  faubourg  et  &un  rm 
de  Corinthe.  Ce  fut  dans  le  Cr&néon  qu'AlcsaadtvuHDi*- 
ver  Diogène. 

CRANEQUIN  (onc.  term.  milH.  ),  instrumeot  m  f^c, 
bidie,  à  l'aide  duquel  les  soldats  à  dKral,  noanBbmnr 
niers,  bandaient  leur  arbalète. 

CRANEQCINIERS.  Philippe  le  Bel  fut  le  pcourrr.' 
France  qui  prit  à  sa  solde  des  troupes  étrangèrei.  Od  «^^i  l 
le  trésor  des  chartes,  qu'il  avait,  dans  ce  but,  condodatr. 
avec  plusieurs  Allemands,  et  qu'Albert,  duc  d'Aotrick,  r- 
vail  de  lui,  à  titre  de  fief  et  à  charge  de  service  mifitiin.  = 
pension  dont  il  lui  faisait  bomma^,  comme  d'aoe  Mfii'* 
Parmi  les  auxiliaires  que  fournissaient  ces  vissn  '.* 
classe  particulière,  étaient  les  cranequinlcrs  qui  mnri 
cheval  et  étaient  armés  d'une  arbalète.  Il  parait  qoe  os tr 
liers  étaient  mis,  par  leurs  maîtres,  k  la  dispostion  âr  t 
ceux  qui  voulaient  les  soudoyer  comme  le  forent  pla^tr  * 
reltres.  Philippe  de  Comines,  en  parlant  do  secoanqvJ? 
duc  de  Calabre,  amena  aux  princes  pendant  la  gncnt^  i' 
public,  dit  qu'entre  autres  troupes  il  y  avait  qoitreorat  - 
nequinicrs  que  lui  avait  prêtes  le  comte  pdatia,  N. 
étaient  fort  bien  montés  et  sembloitnt  bien  gens  es  jvrrr 

CRANER  (lechnol.),  faire  au  pied  de  chaque  dcoi  i. 
roue  une  entaille  qui  la  détache  bien. 

CRANERIE,  action  de  crâne,  bravade,  cartttke  4« o^'' 
Il  est  familier. 

CRAHGON,  erangon  (eriMl.),  genre  établi  pv  Fafant». 
placé  par  Latreille  dans  l'ordre  des  décapodes,  toiileéa:- 
croures,  section  des  salicoqws,  avec  ces  acactitfs:  uêr^^ 
latérales,  situées  au-dessous  des  mttoyeoncs,  et  rMn«e« 
leur  base  par  une«  grande  écaille  annexée  i  Xmt  pe*» 
antennes  ntitoyennes  ou  supérieures  à  deux  fil«ts:  b^ 
pieds  antérieurs  terminés  par  une  nnn  rediée,  à  mn 
doigt;  l'intérieur,  ou  cehii  mn  est  immobile,  rr^ar 
avancé  en  manière  de  dent  ;  la  seconde  paire  de  }fîA  • 
formes,  coudée  et  repliée  sur  elle-même  dans  lerepo*.  w» 
mée  par  un  article  bifide,  mais  à  divisions  peu  distiadtf  * 
longement  antérieur  du  test,  ou  bec  très-co«rt  LescrM^ 
ressemblent  aux  alphées  par  le  nombre  et  la  cormjwi*' 
des  pieds  on  pinces;  mais  ils  en  diffèrent  csmtiHkw*- 
le  doigt  inférieur  des  deux  premiers  pieds,  et  pir  enn*- 
seeonoe  paire,  qui  sont  co«des  et  filiformes.  Au  pftaitr>^ 
on  pourrait  le  confondre  avec  celai  des  palémons;*»'*' 
éloigne  par  les  deux  filets  des  anienoes  mitoyciuMS»  p*f  '  ^ 
titesse  du  prolongement  antérieur  de  la  carapace  H  ptf  b* 
nière  dont  se  terminent  les  deux  premières  pains  ^  K* 
Le  test  de  ces  crustacés  est  ordinairement  inooloff  •»  ^ 
un  peu  sur  le  vert,  marqué  souvent  d'une  iflûoil^  ^  ^ 
ou  de  lignes  noires.  Ces  couleurs  changent  singsKr»* 
lorsqu'on  les  cuit  ou  qu'on  les  plonge  dans  Takiol;  ^^ 
se  colorent  en  rouge.  Ces  crustacés  se  trouvent  coaMW** 
sur  nos  côtes,  dans  les  endroits  sablonneux,  fis  oot  ^^^ 
ments  très  brusques,  nagent  ordinairement  sur  k  **^jV, 
peut  souvent  l'eau  avec  leur  abdomen  qu'ils  leplieol  <«**  • 
thorax  et  distendent  ensuite  avec  beaucoup  de  fcrce.  \^ 
cheurs  en  prennent  une  grande  quantité  damlts^y 
s'en  servent  quelquefois  comme  d'amorce  peor  a*J^  '^ 
sieurs  poissons  riverains  qui  s'en  nuui  lisant.  t>i  *■* "J:^ 
sur  nos  tables;  mais  leur  diair  n'est  pas  à  besscsspp^ 
délicate  que  celle  des  chevrettes  avec  lesquetow»"*^ 
quelquefois;  car  on  les  nomme iRdiitiRetc»«t^J^ 
mer,  chevrette,  ce/rdon^  mais  les  cbefftttts 
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[.[)artieDiienl  aa  genre  Palémon  (F.  ec  mot).  L'espèce  »er- 
mi  de  type  au  genre  est  le  crinoon  commun,  vulgarU 
..t..  ;  elle  n'a  goère  plus  de  deux  pouces  de  long.  Ce  cnisUcé 
t  (1  un  vert  glauque  pâle,  pcMOCtué  de  gris  et  uni.  L'espace  pec- 
rnl  portant  la  troisième  paire  de  pieds  est  avancé  en  pointe. 
Ile  espèce  est  très^ommune  sur  nos  côtes  océaniques,  où  on 
•ipelle  vulgairement  cardon.  On  l'y  pèche  toute  Tannée  dans 
^  (ilels.  Sacljpir  est  délicate.  On  y  trouve  aussi,  selon  M.  de 
r.  bisson,  mais  très- rarement,  le  crangon  ponctué  de  rouge, 
Kisso;  mais  Latreille  présume  avec  lui  que  ce  n'est  qu'une 
ri/lc.  —  Le  CRANGON  CUIRASSÉ  { êçeon  loricatus  Risso^ 
iiicefcatapkracltuOUs,)  a  trois  arêtes  longitudinales  et  den- 
ses sur  le  thorax.  —  Les  mers  du  Nord  offrent  une  espèce 
Si'i  grande  (crangon  boreas^  Pklipps) . 
<:ra9iG0H1T£  (zool.),  qui  ressemble  4  on  crangon. 
iRANGOKiTBS,  famille  de  crustacés, 
CRANIACÉ  ,  CEE  {xooL),  qui  resscD^e  à  une  cranie. 
(RANiACÉs,  famille  de  mollusques. 
r.RANiCMWE  (dotoM.),  genre  de  plantes  ordiîdées  d'Ame- 
]ue. 

<  KANiB,  erania  (hisl.  nat,).  Ce  genre,  iastitiié  par  Bru- 
lière  et  qui  doit  être  séparé  des  maltivalves,  n'a  aucune  char- 
ère;  il  est  d^urvu  de  ligament  et  de  dents  propres  à  rete- 
r  les  deux  valves.  Sa  coquille  est  inèquivalve,  suborbiculaire  ; 

\aive  inférieure  est  presque  plane,  percée  du  côté  interne 

trois  trous  inégaux  ei  obli<^es  ;  sa  valve  supérieure  est 
'i?exe  on  conique,  semblable  a  une  petite  palette,  el  munie 
K  rieuremeot  oe  deux  callosités  saillantes  ;  |K>iai  de  dents  ni 

lifi^ament  cardinal.  —  Les  principales  espèces  connues,  et 
r  espèce  ici  nous  entendons  la  coquille,  car  l'animal  n'e^ 
s  connu,  sont  :  i*"  la  cranib  en  masque,  erania  penanata 

f.araarck,  coquille  orbdculaire,  qui  habite  la  mer  des  Indes  et 
Méditerranée,  dont  la  valve  inférieure  est  plane,  adhérente, 
marquée  de  trois  împressionB  qui  lui  donnent  assez  l'appa- 
(tre  d'une  télé  de  mort,  et  dont  la  valve  supèneure  est  convexe, 
nique,  blanchâtre,  et  mmûe  k  rintérieur  de  deux  callosilés 
Il  semblent  avoir  servi  de  point  d'insertion  à  des  muscles.  — 

La  CRANIB  ÉPAISSE,  €r€mêa  parinensit  de  Lamarck,  co- 
iille  Irè^fréquente  à  lieudon  et  dans  les  autres  lieux  des 
virons  de  Paris  où  l'on  exploite  de  la  craie.  La  valve  inCë- 
ure,  la  seule  qoe  l'on  connaisse,  ei  qui  esi  fixée  soit  aux 
rsins,  soti  àdes  fraffineotsdeccrfi^f^  estépaisse,  plane,  ovale, 
rondie  et  striée  intérieurement  ;  le  bord  est  élevé,  lisse  et  fort 
.us.  —  3"  La  CRANIE  MONNAIE,  crania  nummtUus  de  La- 
arck,  coquille  appelée  monnaie  de  Bralienbourg^  et  dont  on 
'■  connaît  encore  qu'une  valve ,  probablement  l'inférieure. 
tic  valve  est  suborbiculaire,  striée  intérieurement  et  mar- 
iée de  trois  fossettes  obliques  (  F.  pour  les  craniet  antique 
itriée,  l'ouvrage  de  Lamarck  sur  k%  animaux  sans  vertèbres, 

surtout  la  belle  Monographie  des  cranies  pnbliée   par 
i.  Uœninghauss  de  Crcffeld). 
CRANIEN,  lENNE  {anai.),  qui  a  rapport  au  crâne. 

<  KANio-ABDOMiNAL,  AL.E  {anal,),  qui  a  rapport  au  crâne 
à  l'abdomen. 

<  RANio-cÉPHALiQUE  [aneU,],  qui  appartient  à  la  tête  ei 
1  (Tiine. 

1  KANio-FACiAL,  ALE  [anal.)^  qui  appartient  an  crâne  ei  à 
face. 

<  RANIOGRAPHIE  (dïdacl.),  description  du  crâne. 

<R. BIOGRAPHIQUE  (didacL),  qui  a  rapport  à  la  cranio- 
npliie. 

I  R  ANIOIBE  {hist.  naL),  qui  ressemble  à  un  crâne. 
(RANiOLAïas,  eraniolaria  (boian.),  genre  de  ladidyna- 
ie  angiospermie  L.,  famille  des  bignoniacécs,  ainsi  carac- 
risê  par  MM.  de  Jussieu  et  Kunth  :  calice  campanule,  fendu 
1. 1  nlemcnt,  en  forme  de  spathc,  mîiraué  de  cinq  dents;  co- 
lle à  lubc  très-long,  à  limbe  bilabié;  la  lèvre  supérieure  bi- 
l.«,  rinfêricure  tritide  (le  lobe  moyen  plus  large)  ;  quatre 
aiiiines  didynames  avec  le  rudiment  d'un  cinquième  stigmate 
Limellê;  drupe  ovoïde,  renfermant  une  noix  ligneuse  quadri- 

<  ul.iirc  et  lerminé  au  sommet  par  deux  petites  cornes;  grai- 
>  non  ailées.  —  La  eraniolaria  frulicosa  de  Linné  apparte- 
•  it  rtH.'llemenl  aux  gesneria,  le  genre  qui  nous  occupe  ne 
III [»le  plus  qu'une  seule  espèce;  encore  M.  Lamarck  voudrait- 
(.)  réunir  aux  martynia  (dont  elle  diffère),  et  anéantir  ainsi 
uMiirc  craniolaire.  Hâtons-nous,  avec  M.  Kunlh,  d'inscrire 
inrrie  espèce  bien  vivante  la  eraniolaria  annaa  Linné,  plante 
lue  et  visqueuse,  qui  se  trouve  communément  dans  les  con- 
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trèes  équaloriaics  d>e  l'Amérique  ;  elle  a  des  feuilles  opposées  et 
partagées  en  cinq  lobes,  des  fleurs  blanches,  disposées  en  grap- 
pes. MM.  de  Uumboldtet  Bonpiand,  dans  leur  Voyage ^  disent 
que  les  habitants  de  la  Colombie  préparent  une  boisson  amère 
avec  sa  racine,  qu'ils  nomment  scorzonera. 

CRANOLOGIE,  Connaissance  des  protubérances  ou  bosses 
que  présente  le  crâne,  et  des  indices  que  certains  anatomistes 
en  tirent  pour  déterminer  les  dispositions  morales,  les  pen- 
chants des  individus.  On  dit  aussi  eraniologie,  —  Cranioscopie 
a  le  même  sens  (F.  Gall,  Phrénologie  et  Spurzhbiu). 
CRANIOLOGUE  (didacl,\  partisan  de  la  craniologie. 
craniométrie  (médec,),  mesure  du  crâne. 
craniomÉtrique  (médec,),  qui  a  rapport  à  la  craniomé- 
trie. 

CRANION  (holan,),  nom  sous  lequel  les  anciens  désignaient 
plus  particulièrement  la  trafle  ou  de  fort  gros  lycoperdons. 
Tbéophraste  dénominait  ainsi  l'une  de  ses  grandes  divisions 
de  dùirapigoons. 
CRANIOSCOPIE  (didacl.)  (F.  Gramologie). 
cranio-thoeacique  [anai.),  qui  a  rapport  au  crâne  et  à 
la  poitrine. 
GRANIQCE  {bolan.),  genre  de  plantes  orchidées. 
craniqfe  [anal-),  quia  rapport  au  crâne. 
CRANMER  (Thomas),  premier  archevêque   protestant  de 
Gantorbéry,  né  eu  1489,  dans  le  comté  de  Noltingnam,  professa 
la  théologie  dans  l'université  de  Carobridgo  et  fut  désigné  au 
roi  Henri  VIU  comme  un  des  hommes  les  plus  propres  à  le 
sei\ir  dans  l'affaire  de  son  divorce.  11  dépl()ya,  dans  les  négo- 
ciations dont  il  fut  chargé  à  ce  sujet,  une  adresse  et  une  haoi- 
leté  qui  trompèrent  la  cour  de  Komc  sur  ses  vérilablcs  opi- 
nions, ei  lui  valurent  la  cofifiance  du  pape  Cléiii.'nt  VII.  En 
quittant  Rome,  il  se  rendit  en  Allemagne  |)our  conférer  avec 
les  chefs  de  la  nouvelle  réforme,  et,  pendant  son  si'jour  à  Nu- 
remberg, épousa,  quoique  prélre,  la  nièce  d'Ostander.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  lui  lallut tromper  Henri  \  111,  dont  il 
connaissait  l'attachemenl  à  la  foi  catholique,   et  ce  prince 
l'ayant  désigné  poiir  l'archevêché  de  Gantorbéry,  il  se  Til  forcé 
de  l'accepter.  Son  premier  acte  fui  de  prononcer  la  sentence 
du  divorce  de  Galherine  d'Aragoa,  ei  de  confirmer  le  mariage 
d'Anne  de  Boulen.  £n  flatlani  les  passions  de  son  maître,  il 
pensait  l'amener  plus  facilement  à  ses  vues  :  il  prêcha  le  pre- 
mier la  suprématie  du  roi  ;  mais  Henri  s'était,  dès  le  principe, 
montré  l'un  des  plus  violeois  adversaires  de  la  doctrine  de  Lu- 
ther. £n  se  déclarant  chef  de  l'Eglise  anglicane,  il  voulut  con- 
server les  principaux  dogmes  de  l'Eglise  romaine,  et  prit  des 
décisions  de  foi  que  Cran  mer  fut  obligé  de  souscrire,  quoique 
opposées  à  ses  opinions.  Henri  ne  souffrait  pas  la  moindre 
résistance  à  ses  volontés  ;  il  faisait  également  brûler  catholiques 
et  protestants  qui  n'étaient  pas  soumis,  et  il  fallut  à  Granmer 
toute  sa  souplesse  et  toute  son  hypocrisie  pour  échapper  à  tous 
les  dangers  qui  l'entouraient.  Sous  Edouard  VI ,  Granmer, 
plus  à  Taise,  employa  tout  son  crédit  A  établir  la  réforme.  U 
lit  déposer  et  incarcérer  les  prélats  qui  ne  se  soumettaient  pas 
assez  promptenient  à  ses  volontés,  et  appela  d'Allemagne  des 
docteurs  luthériens  pour  remplacer  dans  les  universités  et 
dans  les  divers  postes  ecclésiastiques  les  pasteurs  récalcitrants. 
—  Mais  à  Tavénement  de  Marie,  Granmer  vit  déchoir  son  cré- 
dit. Gité  au  conseil  comme  coupable  de  haute  trahison ,  il  im- 
plora  Tindulgenre  de  la  reine,  et  fut  renvoyé  au  tribunal 
ecclésiastique.  Ayant  refusé  de  souscrire  la  formule  de  foi  qui 
consacrait  la  présence  réelle,  la  transsubstantiation  et  le  «acrt- 
fice  de  la  messe^  il  fui  condamné  au  feu  comme  hérétique  ei 
violateur  de  la  loi  sur  le  célibat  ecclésiastique.  Il  en  appela  au 
tribunal  de  Dieu  ;  on  le  cita  à  celui  du  pape,  qui  le  condamna 
et  nomma  une   commission  pour  le   dégrader,  malgré  son 
appel  au  concile  général.  Dans  linlervallc  de  l'arrêt  à  l'exécu- 
tion, il  lit  une  rétractation  par  laquelle  il  espérait  se  soustraire 
au  supplice;  mais ,  trompé  dans  son  attente,  il  désavoua  publi- 
quement ce  qu'il  avait  pu  écrire  depuis  sa  dégradation,  comme 
lui  ayant  été  dicté  par  la  crainte  de  perdre  la  vie,  el  fit  sa 
profession  de  foi  sur  les  dogmes  de  la  nouvelle  réforme.  Lors- 
qu'il fut  près  du  bûcher  dressé  sous  les  murs  de  la  ville,  il 
avança  la  main  droile  pour  être  brûlée  la  première,  en  puni- 
tion de  ce  qu'il  avait  signé  la  rétractation,  et  subit  son  supplice 
le  21  mars  1556,  avec  la  plus  grande  fermeté.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  latin  ei  en  anglais,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  Tradition  nécessaire  au  chrétien  ;  Examen  de  pi»^ 
sieun  points  de  religion  ;  Défense  de  la  vraie  ei  cathoHqwe 
doctrine  du  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christs 
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11  a  laissé  9  vol.  in-fol.  conlenaot  an  recueil  de  passages  de 
rEcrilure .  des  Pères,  des  conciles  et  des  scolastiques,  pour  ius- 
tifier  la  réforme  anglicane  et  prouver  la  nouveauté  ae  la  doc- 
trine romaine.  Ce  recueil,  mis  en  ordre  et  conserve  dans  la  bi- 
bliothèque de  révéque  de  Londres,  est  fort  estimé  des  angli- 
cans. 

CRANOiR  Uechnol.),  sorte  de  lime  qui  sert  à  crâner. 

CRANQUiLLlER  {botan.)^  nom  vulgaire  du  chèvrefeuille. 
.    CRANSON  {bolan.),  nom  vulgaire  du  cochléaria. 

«:ranter  [anal.),  terme  purement  grec,  que  l'on  emploie 
quelquefois  en  parlant  de  la  dent  de  sagesse. 

CRANTO  {Umps  hér.),  une  des  Néréides. 

CRANTOR(<empi/iffr  ),  Lapilhe,(ilsd'Amyntor;  il  fut  tué, 
aux  noces  de  Pirithoûs,  par  le  centaure  Démoléon. 

CRANTOR,  philosophe  et  poëte  qui,  né  à  Soles  en  Cilicie,  fut 
le  premier  commentateur  de  Platon;  Gicéron  appelle  son  traité 
du  deuil  un  livre  d'or.  Il  mourut,  jeune  encore,  a'une  bydropi- 
sie,  vers  3t5  avant  J.-C. 

CRAXTZ  (Henbi-Jean-Népohucène)  ,  phytographe  alle- 
mand, né  en  t722.  était  docteur  en  médecine  et  professeur  à 
Vienne.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  importants  sur  l'histoire 
naturelle  et  principalement  la  botanique,  entre  autres  :  i°  Ma- 
teria  medica  et  ckirurgica  juxta  syslema  nalurœ  digesta , 
2*  édil..  Vienne,  1765,  in-S";  2^  InsiauUones  rei  herbariœ, 
terminées  par  un  appendice  intilulé  :  Àdditamentum  generum 
novorum  cum  eorumdem  tpeciebus  cognitis  et  specierum  no- 
varum  imprimit  cum  H  trlmanni primis  lineis  instUutionum 
botnnicnrum,  \bid.,  I76(i,  in-S- ;  3"  Classis  umbelliferarum 
emendala,  Leipzig,  i767,  in-8",  6  pi.:  4°  Classfs  crucifor- 
mium  emendala,  ibid.,  1769,  in-8",  3  pi.;  S-»  De  duabusdra- 
conis  aiboribus  bolanicorum.  Vienne,  1768  ;  6"  Slirpium 
auslriacarum  pars  prior,  pars  poslerior,  ibid.,  1769,  in-4'>. 
Ces  doux  parties  se  composcnl  chacune  de  trois  fascicules  et 
forment  ensemble  un  volume,  orné  de  18  planches.  L'ouvrage 
de  Crantz,  malgré  ses  imperlections  et  ses  lacunes,  fait  encore 
autorité ^en  botanique.  L^auteur  excelle  surlout  comme  des- 
cripteur. II  est  inutile  de  faire  remarquer  que  son  recueil  con- 
tient, non  pas  toutes  les  plante^  de  la  monarchie  autrichienne, 
mais  seulement  celles  de  l'ancien  archidnché  d'Autriche.  Nic- 
Jos  Jacquin  a  tenté  de  rectifier  et  de  compléter  Crantz  par  ses 
Antmadversiones  quœdam  H.  J.  Nep.  Cranzii  fascicuios 
sfirpium  austriacarum  (dans  ses  CoUeclanea,  t.  i,  p.  565- 
580).  il  a  fait  mieux  encore;  il  a  donné,  dans  ses  blorm  au- 
striacœ,  des  images  de  presque  toutes  les  espèces  décrites  par 
Crantz  et  en  a  ajoute  de  nouvelles.  Le  mérite  des  Slirpes 
austriacœ  se  retrouve  dans  tout  ce  qu'a  fait  Crantz  ;  mais  prin- 
cipalement dans  SOS  monographies  des  cruciformes  et  des  om- 
bellifères.  qui  pourtant  sont  bien  pauvres  en  espèces,  vu  l'état 
présent  «le  la  science.  Quant  aux  InsUlutiones  rei  herbarîŒy 
on  conçoit  qu'elles  ne  peuvent  plus  être  étudiées  que  comme 
pièces  justificatives  par  ceux  qui  veulent  tracer  T histoire  des 
progrès  des  sciences  naturelles. 

CRAXTZiE  (bolan.),  genre  de  plantes. 

CRA.NZ  (David),  |)rédicateur  d'une  communauté  de  mora- 
ves  ou  hernhutes,  né  en  1723  dans  la  Poméranie.  alla,  en  qua- 
lité de  missionnaire,  dans  le  Groenland,  où  il  fit  plusieurs  con- 
versions et  se  fit  estimer  des  préposés  danois.  Il  mourut,  en 
1777,  uasteur  de  l'église  de  Guadenfroy,  en  Silésie.  On  a  de 
lui  :  Histoire  du  Groenland  (en  allemand)  ;  Histoire  ancienne 
et  moderne  des  frères  de  l'Union,  autrement  dits  moraves  ou 
hernkules. 

CRAO.N  fgèogr.),  petite  ville  de  France  (Mayenne\  sur  l'Ou- 
don,avec  un  ancien  ch.lleau,  chef-lieu  de  canton.  Ellecommerce 
en  fil  et  lin.  3,800  habitants;  à  4  lieues  un  quart  ouest  de 
Château-Gontier. 

CRAox  (Maison  df).  Deux  grandes  familles  ont  porté  ce 
nom  :  la  première ,  qui  s'éteignit  à  la  mort  de  Guérin,  sur 
lequel  le  comte  d'Anjou  confisqua  en  1050  la  baronnie  de 
Craon.  na  produit  aucun  personnage  remarquable;  la  seconde, 
oui  remonte  à  Kobert  de  .Nevers ,  surnommé  le  Bourguignon, 
fils  puîné  de  Renaud  1"  et  d'Adèle  de  France ,  a  joué  un  assez 
grand  rAle  aux  xiV  et  xv«  siècles  :  nous  citerons  seulement 
ceux  de  ses  membres  qui  ont  acquis  le  plus  de  célébrité. 

CR.\ON  [Pierre  de),  seigneur  de  la  Suze,  se  distingua  dans 
les  guerres  de  la  succession  de  Bretagne,  entre  Charles  de 
Blois  et  le  comte  de  Monlfort.  Chargé  par  le  roi  Jean  de  harce- 
ler les  Anglais  que  commandait  le  prince  de  Galles,  il  fut  forcé, 
en  I35ti  (le  s'enfermer  dans  le  château  de  Romorantin.  Les  en- 
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nemis,  après  avoir  tenté  inatilemenl  pli  

sèrent  contre  la  place  une  batterie  de  gukmis.  Ce  ht  u  ff* 
mière  fois  qu'on  fit  usage  en  France  de  r«rtillm  ^* 
siéjges.  Craon  fut  obligé  de  capituler.  La  même  aaiwr,  rifï  -, 
prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers,  et  on  le  mit  ia  Mnlr  .• 
otages  exigés  par  Edouard  pour  la  rançon  do  roi  im  i>j 
ans  après  il  negoéia,  avec  l'archevêque  de  Reims  d  le  bo^* 
de  Boucicaut,  le  traité  par  lequel  le  comte  de  Moatfen  fi<  -^ 
connu  duc  de  Bretagne.  11  mourut  en  1376. 

CRAON  (Pierre  de)  ,  seigneur  de  la  Ferté-Bcmnl  r 
Sablé ,  suivit  en  1584  le  duc  d'Anjou  dans  son  etMé:-  • 
Naples.  Chargé,  par  la  duchesse,  de  sommes  consîdmit* 
le  prince  avait  besoin  pour  solder  ses  troupes,  an  Kph  - 
lui  porter,  il  les  dépensa  à  Venise  dans  le  jeu  etb^ri^   . 
et  fut  ainsi  cause  de  la  ruine  du  duc  d'Aniou,  qui  n  o*  . 
de  chagrin.  Il  osa  cependant  reparaître  à  U  ootir  de  ïn 
Accusé  d'abord  par  le  duc  de  Berrv,  qui  lui  reproda  v« 
pidations,  il  ne  dut  son  salut  qu*^  une  prompte  fait»  r 
crédit  que  ses  immenses  richesses  lui  avaient  procuré.  T  • 
en  1591  il  fut  chassé  de  la  cour  et  forcé  daller  cbrrt^ 
asile  chez  Jean  IV ,  duc  de  Bretagne,  son  pirent.  Aur:-. 
son  exil  au  connétable  de  Clisson  ,  qu'il  baissait,  il  jan  ^  * 
venger,  et,  pénétrant  en  secret  dans  Paris,  i  U  létr  - 
troupe  de  brigands,  qui  lui  étaient  dévoués,  il  teotiJ*  - 
sassiner  dans  la  nuit  du  14  au  15  juin  1391.  Lecoar  .i 
criblé  de  blessures  et  laissé  pour  mort ,  ne  dut  son  »Ia!  ' 
hasard  (F.  Clisson).  Craon  chercha  encore  un  refoif  n  t- 
tagne  ;  mais  la  justice  de  Charles  VI  ly  suivit  ;  le  dy  i- 
refusé  de  le  livrer,  le  roi  lui  déclara  la  guerre,  et  in-î.; 
Mans  pour  rendez-vous  à  son  armée.  On  sait  qu'il  laoi.  ■ 
démence  en  traversant   une  forêt    voisine.  Gft  an  • 
changea  la  face  des  choses.  Les  princes  n'aimaient  pt^O*  • 
ils  ne  s'occupèrent  pas  de  le  venger  :  Craon  cessa  lirtr»;-  •• 
suivi,  et  obtint  même  son  prdon  en  1396.  Toutefois, 'j  ^ 
de  iSicile,  l'ayant  attaqué  devant  le  parlement  pour  le  I  ' 
restituer  les  sommes  qu'elle  lui  avait  confiées  ci»  l>t 
condamné  à  lui  payer  100,000  livres ,  arrêté  et  eaffm» 
la  tour  du  Louvre.  Cette  affaire  s'arrangea  pourtinl.r- 
l'intervention  de  la  reine  d'Angleterre  et  de  ladmi»^ 
Bourgogne.  Craon  rentra  alors  en  lui-même,  et  f*!'^»'- 
reste  de  sa  vie  à  des  œuvres  de  piété.  Il  légua  aui  <(-* 
une  somme  d'argent  considérable,  en  les  chargeant  iV 
fesser  les  condamnés  avant  leur  exécution.  Josqo  ^^»"  ■ 
malheureux  avaient  toujours  été  privés  de  cette  fonwl*t»-. 

CRAON  (Antoine  de),  fils  du  précèdent,  prit  par^ 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  et  fut  soupfonw  * 
contribué  à  l'assassinat  du  duc  d'Orléans.  Il  $e  signili 
les  guerres  qui  eurent  lieu  entre  les  Bourguignons  d  ti  * 
magnacs,  et  lut  tué  en  1415  à  la  bataille  d'Azincoort. 

CRAON  ^Antoine  de),  fils  de  Jacques  de  Craon,  v..- 
de  Domart,  fut  chargé  par  Louis  XI,  en  liTô.den* 
avec  une  armée  vers  la  Lorraine  ;  il  fit  ainsi  échoutf  V*  * 
seins  de  Charles  le  Téméraire.  Après  la  mort  de  cf  r 
Louis  s'étant  emparé  des  deux  Bourgognes,  en  donna  If  :  •• 
nementà  Craon.  Quand  la  guerre  éclata  de  nouveau    ' 
obtint  d'abord  quelques  avantages  à  la  tête  de  ïumt*  " 
çaise,  mais  il  fut  ensuite  délait  plusieurs  fois,  cl  leste*»^'- 
éprouva  furent  assez  considérables  pour  forcer  Looi«V' 
paix.  Ce  prince ,  attribuant  le  mauvais  succès  de  ses  ifî' 
l'avarice  ae  Craon,  le  rappela  et  l'envoya  dans  ses  tem*. 
finit  ses  jours.  J-G.  M  L 

CRAONNE,  petite  ville  du  département  de  l'Ai*».  |^* 
dissement  de  Laon ,  dont  elle  est  éloignée  de  '20  kilooKr- 
donné  son.  nom  à  la  célèbre  bataille  livrée  dans  $ei«"'' 
les  6  et  7  mars  1814,  et  où  les  Français  dêtireol  lesill*» 

CKAOriLLE  OU  CRAOUILLÈRE  {ZOol)^  nOtûS  TU^  * 

la  pic-grièche. 

CRAPAVD,  reptile  amphibie  et  ovipare  qui  '***'''**i^ 
grenouille  (F.  ci-après).  Proverbialement  et  bassement.*^ 
comme  un  crapaud ,  faire  le  dispos  lorsqu'on  ne  !'«**  *■'. 
Figurément  et  familièrement.  C'est  un  vilaincr^f^-^ 
d'un  petit  homme  fort  laid;  on  dit  dans  le  "^""Î^^JJ*^  t  - 
laid  comme  un  crapaud.  Proverbialement  et  l»s$en><*^ 
chargé  d'argent  comme  un  crapaud  de  plumes  »  û'"''!^,' 
d'argent.  —  Cripacd  se  disait  autrefois  f^^^^P^^'^'v. 
de  soie  dans  laquelle  les  hommes  enfermaient  Icon  ^ 
par  derrière. 

CRAPAUD ,  en  termes  d'artillerie,  sedit  de  Tiffûl d«  ^*'* 
qui  est  plat  et  sans  roues. 


CIAPAIJD. 
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CRAPAUD,  bufo  {hi$L  nal.).  Ce  nom,  donné  à  un  groupe 
de  batraciens  anoures ,  parait  n'avoir  d*autre  étymologie  que 
ronooiatopée  du  léger  son  guttural ,  court ,  flùté,  que  ces  ani- 
maux donnent  sur  le  soir  au  temps  de  leurs  amours.  Dans 
prnque  tons  les  pays ,  bien  que  Ton  ait  traduit  ce  son  plus  ou 
moins  différemment,  il  a  tellement  impressionne  l'imagination 

Squ]on  l'a  pris  pour  base  du  désignatif  de  ces  feptiles.  Quelques 
mlosophes  veulent  pourtant  faire  remonter  le  nom  français 
u  crapaud  au  mot  grec  carphaclos;  c'est  une  question  qu'il 
faut  laisser  aux  hellénistes ,  déjà  embarrassés  de  savoir  si  le 
crapaud  était  connu  des  auteurs  de  l'antiquité ,  et  si  c'est  le 
phruné  d'Aristolélès  ou  le  pkytaloi  de  Lucianos.  —  Confondus 
d'abord  avec  les  grenouilles  ,  les  crapauds  s'en  distinguèrent 
bientôt  par  leurs  habitudes  plus  terrestres,  et  l'on  parait  les 
avoir  daignés  à  cause  de  cette  circonstance ,  grenouilles  de 
baies,  rana  rubela.  Mieux  étudiés,  les  crapauds  forment  au- 
jourd'hui une  famille  qui  se  caractérise  parmi  les  batraciens 
anoures  non  seulement  par  des  habitudes  plus  terrestres,  mais 
encore  par  une  forme  générale  plus  trapue,  plus  ramassée,  une 
léte  plus  large  à  sa  base,  un  corps  plus  globuleux ,  une  échine 
moins  anguleuse  à  son  articulation  pelvienne ,  des  membres 
plus  ^ros«  plus  courts,  moins  disposes  dès  lors  pour  le  saut; 
des  pieds  peu  palmés  qui  ne  leur  permettent  pas  de  nager  avec 
autant  de  prestesse,  des  doigts  courts  «  simples  et  terminés  en 
pointe  mousse,  simples  points  d'appui  incapables  de  leur  servir 
pour  s'accrocher,  se  suspendre  ou  se  fixer  aux  corps  environ- 
nants, ni  pour  se  défendre  contre  les  agressions  de  leurs  en- 
nemis; leur  peau  offre  des  follicules  plus  nombreux,  plus 
développés  et  parait  parsemée  de  verrues  ou  d'épines ,  d'où 
suinte  une  humeur  visqueuse  plus  ou  moins  fétide;  enfin  l'ab- 
sence des  dents  aux  mâchoires  et  au  palais  différencie  nette- 
ment les  crapauds  des  autres  groupes  de  la  famille  —  Les  cra- 
pauds, hors  le  temps  des  amours,  vivent  à  terre,  dans  des  trous 
ou  des  fentes  de  murailles,  sous  les  pierres,  muets  el  soliLiires 
jusqu'à  répoque  de  l'accouplement  ;  alors  ils  sortent  de  leurs 
retraites ,  se  rendent  vers  les  mares  voisines ,  s'appellent ,  se 
réunissent  et  attendent  accouplés  la  ponte  des  œufs  que  le 
mâle  féconde  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sortent  de  l'oviducte 
de   la  femelle.  Les  crapauds  ont  en   général  des  habitudes 
pi  as  nocturnes  que  les  autres  batraciens  anoures;  mais  ils 
ont  du  reste  à  peu  près  les  mêmes  allures  et  la  même  ma- 
nière de  vivre.  —  Leur    physionomie  disgracieuse,    leurs 
habitudes  nocturnes  et  silencieuses,  le  suintement  qui  s'opère 
à  ta  surface  de  leur  peau,  la  propriété  dont  ils  jouissent,  comme 
bien  d'autres  animaux,  de  lâcher  ou  même  de  lancer  leur 
urine  sur  leurs  ennemis,,  ont  fait  regarder  de  tout  temps  les 
crapauds  comme  des  animaux  immondes  et  redoutables.  Les 
Romains,  peu  observateurs  de  la  nature ,  crédules  comme  le 
sont  toujours  les  ignorants,  firent  du  crapaud  un  animal  veni- 
meux à  l'excès,  et  le  firent  figurer  dans  leurs  plus  fameux 
philtres,  dans  leurs  plus  affreux  sortilèges  :  le  moyen  âge  ren- 
chérit sur  les  sottises  des  prédécesseurs,  et  le  crapaud  fut  alors 
de  Cous  les  maléfices  :  mais  avec  Tétude  les  préjugés  s'éva- 
nooirent.  L'on  vit  que  l'humeur  sécrétée  par  les  follicules 
n'était  pas  un  poison.  M.  Pelletier,  qui  l'a  analysée,  en  indi- 
quant qu*avec  une  substance  animale  analo^e  à  la  gélatine, 
Ton  y  trouve  un  adde  en  partie  libre,  en  partie  combiné  à  une 
base,  plus  une  matière  grasse  très-amère,  a  prouvé  que  si  cette 
substance  est  acre  et  caustique  lorsque  ses  éléments  sont  rap- 
prochés ,  elle  est  loin  dans  son  état  ordinaire  de  posséder  les 
propriétés  que  le  vulgaire  lui  attribue.  L'urine  de  ces  animaux 
oe  aiflère  pas  beaucoup  de  celle  des  autres  reptiles ,  et  n'a  rien 
dans  la  composition  chimique  qui  justifie  les  soupçons  élevés 
snr  son  compte.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'apathie  apparente  du 
crapaud  qui  n'ait  été  accusée  de  charme  et  de  mabçe  ;  mais  les 
enfants  de  nos  villages  savent  fort  bien  que  le  regard  fixe  de 
ces  animaux ,  qui  restent  des  heures  entières  dans  l'attitude 
immobile  d'un  métaphysicien  en  contemplalion  devant  son 
mot,  n'a  rien  de  diabolique  ni  de  surnaturel,  et  que  le  crapaud 
est  on  animal  tout  à  fait  innocent,  qui  paraîtrait  même  peu 
protégé  contre  les  attaques  des  nombreux  animaux  qui  peu- 
vent lui  nuire ,  si  par  un  balancement  harmonique  et  une  sorte 
j .î — I ij-:. .:.-  moyens  de  défense 

l'ils  sont  insolites 
1  expliquer  le  mé- 
canisme* C'est  ce  Guê  l'on  peut  dire  dé  la  faculté  de  se  gonfler 
i*abdomen,  faculté  plus  sensible  chez  eux  que  chez  les  autres 
batraciens  anoures  a  cause  de  leurs  formes  plus  ramassées; 
aussi  les  Latins  leur  avaient-ils  donné  le  nom  de  6«/b,  mot  dont 
la  proDondatîon  exige  une  nodmique  des  parois  de  la  bouche 
qu  rappelle  cette  disposition.  Ce  n'est  certainement  pas  l'or- 
IX. 


gueil  qui  les  enfle  ainsi  ;  ce  n'est  pas  qu'ils  accumulent  un 
venin  intérieur  pour  le  projeter  sur  les  assaillants  ;  c'est  un 
simple  eflet  de  la  peur,  qui,  chez  eux  comme  chez  nous,  sus- 
pend la  respiration.  Cette  accumulation  de  l'air  dans  leurs 
poumons  v&iculeux  les  rend  élastiques  comme  une  sorte  de 
ballon,  et  leur  permet  de  résister,  en  les  décomposant ,  aux 
efforts  de  chocs  assez  rudes  pour  les  faire  bondir  sur  le  sol. 
Plusieurs  espèces  même  ont  l'instinct  de  se  renverser  sur  le 
dos,  afin  d'offrir  â  leurs  ennemis  le  côté  abdominal  de  leur 
corps,  dont  les  parois  plus  souples  ne  transmettent  aux  or- 
ganes subjacenls  les  impressions  des  corps  contondants  qu'a- 
près les  avoir  détruits  presque  en  totalité  par  leur  demi-résis- 
tance. Ce  gonflement  subit  du  crapaud,  qui  change  tout  à 
coup  son  volume,  devient  aussi  par  cela  seul  un  sujet  d'éton- 
nement  et  d'effroi  pour  les  petits  animaux  qui  le  poursuivent 
et  qui  se  voient  ainsi  contraints  de  renoncer  à  une  proie  dont 
les  proportions  cessent  d'être  en  rapport  avec  la  capacité  de 
leurs  organes  de  déglutition.  —  Un  autre  moyen  de  défense 
assez  singulier  a  été  accordé  aux  crapauds  :  ils  donnent , 
comme  nous  l'avons  dit,  au  temps  de  l'accouplement,  un  petit 
son  flùté,  court,  monotone,  quils  répètent  plusieurs  fois  de 
suite ,  à  des  intervalles  peu  éloignés ,  bien  différent  du  coasse- 
ment des  grenouilles  et  des  rainettes  ;  comme  certains  insectes, 
les  crapauds  ont  la  propriété  de  varier  rinlensilé  et  le  timbre 
de  leur  voix  mélancolique,  de  telle  sorte  que  l'on  croit  l'en- 
tendre s'éloigner,  se  rapprocher  dans  un  sens,  puis  dans  un 
autre,  comme  les  sons  a'un  cor  dont  on  dirige  diversement  le 
pavillon  ;  souvent  l'on  ne  sait  pas  au  juste  d'où  part  ce  son  qui 
vient  frapper  magiquement  la  pensée  absorbée  au  milieu  du 
silence  magnétisant  des  bois  pendant  une  belle  soirée  d'été  ; 
vainement  la  curiosilé  involontaire  cherche  à  suivre  sa  direc- 
tion ;  un  autre  son,  modifié  sans  doute  par  la  crainte  et  l'émoi, 
déroute  le  chasseur ,  au  moment  où  il  approche  de  l'églantine, 
sous  les  racines  duquel  l'amoureux  ventriloque  s'est  creusé 
une  cellule  solitaire.  —  Les  crapauds  ont  été  parfois  rencon- 
trés vivants  dans  l'épaisseur  de  pierres  plus  ou  moins  com- 
§  actes,  ou  de  troncs  d'arbres  plus  ou  moins  volumineux,  dans 
es  géodes  sans  communications  apparentes  avec  l'extérieur, 
ce  qui  a  fait  supposer  que  leur  présence  dans  ces  masses  cal- 
caires ou  marneuses,  au  milieu  de  ces  couches  ligneuses,  datait 
de  leur  formation,  el  que  ces  animaux  avaient  pu  vivre  sans 
nourriture  pendant  un  laps  de  temps  inexplicable.  Ces  obser- 
vations, souvent  mises  en  doute,  ont  reçu  cependant  un  cer- 
tain degréde  probabilité  par  les  expériences  deM.  G.  Edwards, 
qui  a  conservé  pendant  plusieurs  mois,  vivanU,  des  batraciens 
renfermés  au  milieu  d'une  masse  de  plâtre  d'une  certaine 
épaisseur,  contenue  elle-même  dans  une  caisse  en  bois ,  sans 
que  ces  animaux  aient  paru  avoir  souft'ert  beaucoup  du  jeûne 
qu'ils  avaient  subi  ;  c'est  sans  doute  à  la  propriété  que  ces 
animaux  possèdent  de  s'engourdir,  comme  on  dit,  à  la  faculté 
que  les  fonctions  principales  de  la  vie  ont  chez  eux  de  s'équi- 
Hbrer  dans  de  larges  limites,  sans  accident  grave  pour  l'indi- 
vidu, avec  les  pertes  et  les  acquisitions  de  l'économie,  guil 
faut  attribuer  ce  phénomène,  qui  demande  encore  à  être  mieux 
étudié;  car  malheureusement  les  observateurs  de  ces  faits  si 
curieux  n'ont  jamais  conservé  les  individus  qui  ont  été  ainsi 
rencontrés  et  les  pièces  nécessaires  à  l'examen  de  la  question. 
—  Pour  compléter  l'histoire  merveilleuse  des  crapauds,  U  faut 
dire  que  ce  sont  les  seuls  batraciens  que  l'on  ait  vus  tomber  en 
pluie  du  haut  des  nues,  venant  l'on  ne  sait  d où.  apparaissant 
tout  à  coup  sur  un  point  assez  circonscrit ,  disparaissant  pres- 
oue  aussi  subitement  et  aussi  miraculeusement  quils  sont 
venus.  Nous  avons  dit  à  peu  près  à  l'article  Batraciens  ce  que 
l'on  devait  penser  de  ce  phénomène;  l'on  en  est  du  reste  à 
regretter  enœre  que  les  nombreux  observateurs  de  ces  catas- 
trophes  ne  se  soient  pas  donné  la  peine  de  conserver  des 
échantillons  de  ces  crapauds  méléorique$.'-Les  crapauds 
étaient  autrefois  employés  en  médecine;  mais  à  mesure  qu  ils 
ont  perdu  leur  prestige  et  leurs  vertus  dans  la  sorcellerie, 
leurs  propriétés  thérapeutiques  se  sont  évanouies.  —  Les 
cuisses  des  crapauds  passent  assez  souvent  en  guise  de  cuisses 
de  grenouilles  sur  la  table  des  amateurs  ;  la  police  prépose,  il 
est  vrai,  des  experts  à  la  vente  des  marchés  pour  s  opposer  à 
^  sortes  de  supercheries;  mais  on  élude  facilement  la  sur- 
veillance  des  experts,  et  nous  engageons  ceux  qui  auraient  un 
reste  de  préjugé,  ou  de  répugnanœ  involontaire  pour  les 
craMuds.  à  étudier  les  caractères  difl'érenUels  qui  les  disUo- 
guent,  et  à  ne  s'en  rapporter  ensuite  qu  à  eux-mêmes. 


Il  n'est  rien  pour  voir  que  Tœil  du  maître. 
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Les  crapauds  présenteirt  des  différences  notables  sous  le  rap- 
port de  quelques  points  de  leur  organisation  et  sous  le  rapport 
de  leur  mode  de  reproduction,  ce  qui  les  a  fait  distribuer  en 

t>lusieurs  groupes  plus  ou  moins  nombreux  en  espèces;  ainsi 
es  crapauds  proprement  dits  {bufo)  se  distinguent  par  leurs 
pustules  dorsales,  de  grandeur  irrégulière,  par  la  présence  de 
glandes  ou  follicules  agglomérés  au-dessus  de  Tœil  et  de  l'o- 
reille, désignés  çénéralemenl  sous  le  nom  de  parotides,  et  par 
leur  tympan  visible.  Toutefois  il  faut  remarquer,  à  l'égard  du 
tympan,  que  la  peau  se  continue  souvent  chez  des  individus  de 
la  même  espèce  sur  le  tympan,  en  conservant  son  épaisseur, 
ses  follicules  et  sa  coloration,  ainsi  que  Cuncr  en  a  fait  la  re- 
marque pour  les  alyles.  Ils  pondent  des  œufs  à  enveloppe 
molle,  plongés  dans  un  mucus  abondant,  gélaliniformc,  qui 
les  réunit  en  grands  cordons  que  l'on  voit  au  printemps  flotter 
dans  les  mares  et  les  étangs  ;  à  ce  groupe  se  rapportent  :  le 
CRAPAUD  COMMUN  d'Europe,  rana  bufo,  cris  roussàtre  ou 
brunâtre,  le  dos  parsemé  de  tubercules  lenticulaires  ordinai- 
rement d'une  ternie  rougeàtre;  il  ne  s'approche  guère  des 
mares  et  des  étangs  qu'au  moment  de  l'accouplement  et  de  la 
ponte  ;  le  reste  de  l'année,  il  reste  caché  dans  des  trous,  sous 
les  pierres,  dans  des  fentes  de  murailles.  C'est  le  plus  domes- 
tique, pour  ainsi  dire,  des  crapauds  ;  il  vient  souvent  élire  son 
domicile  jusque  dans  l'intérieur  des  maisons,  dans  les  caves  et 
les  celliers;  on  le  voit  quelquefois  devenir  susceptible  d'une 
certaine  éducation.  Pennanta  rapporté  l'histoire  d'un  crapaud 
appartenant  probablement  à  cette  espèce,  réfugié  sous  un  es- 
cafier,  où  il  s'était  accoutumé  à  venir  tous  les  soirs.  Sitôt  qu'il 
apercevait  de  la  lumière  dans  une  salle  à  manger  voisine,  il  se 
laissait  prendre  et  placer  sur  une  table,  où  on  lui  donnait  des 
vers,  mouches  et  des  cloportes  ;  il  semblait  même,  par  son  alti- 
tude, demander  à  être  mis  à  sa  place,  lorsqu'on  négligeait  de 
l'y  installer.  Il  vécut  ainsi  trente-six  ans  et  mourut  par  suite 
d  un  accident,  ce  qui  peut  faire  présumer  que  la  durée  de  la 
TÎe  de  ces  animaux  peut  se  prolonger  encore  au  delà  de  ce 
terme,  déjà  considérable.  Ce  crapaud,  ordinairement  de  trois  à 
quatre  pouces  de  long,  parait  susceptible  d'ac(|uérir  une  taille 
plus  forte;  il  n'est  pas  très-rare  d'en  voir  de  six  à  sept  pouces, 
et  l'on  rapoorte  des  exemples  d'un  volume  plus  grand  encore. 
Le  crapaua  cendré  n'en  est  probablement  qu'une  simple  va- 
riété. —  Le  CRAPAUD  VARIABLE,  rana  variabilis ^  ainsi 
nommé  parce  qu'il  parait  susceptible  de  prendre  diverses 
teintes,  selon  les  différentes  circonstances  où  il  se  trouve,  ap- 
pelé aussi  crapaud  vert,  à  cause  de  sa  couleur  habituelle;  sa 
taille  est  à  peu  près  celle  du  précédent,  ses  habitudes  sont  les 
mêmes,  quoique  moins  casanier  et  moins  domestique;  les  ver- 
rues de  la  peau  du  dos  sont  moins  saillantes  ;  sa  couleur  en 
dessus  est  blanchâtre  avec  des  taches  irrégalicrcment  arrondies, 
assez  rapprochées  les  unes  des  autres,  d'une  couleur  verdàlre, 
assez  bien  circonscrites  ;  les  nuances  qu'il  revêt  accidentelle- 
ment sont  le  vert  jaunâtre,  brunâtre  ou  violacé.  — Le  crapaud 
DB  RoESEL  (Dauclin),  confondu  avant  Daudin  avec  la  première 
espèce,  s'en  distinj^ue  par  sa  peau  plus  lisse  et  par  ses  mœurs 

Plus  aquatiques;  il  ne  s'éloigne  fçuere,  en  effet,  des  mares  où 
accouplement  et  la  ponte  l'attirent;  son  dos  est  couvert  de 
grandes  taches  irrégulières,  mal  découpées,  de  couleur  verte 
olivôlre,  sur  un  fond  gris  brunâtre  plus  ou  moins  foncé;  son 
ventre  n'est  pas  toujours  blanc  jaunâtre  comme  celui  du  cra- 
paud commun;  l'on  y  voit  souvent  de  petites  taches  brunâtres 
irrègulicremenl  disséminées.  Sa  taille  est  celle  du  crapaud  com- 
mun. —  Le  crapaud  calamité,  ou  crapaud  des  joncs, 
CRAPAUD  CRUCIAL,  CRAPAUD  DE  HoKSEL  Spallanzani,  rana 
portentosn^  en  général  d'une  taille  plus  petite  que  les  espèces 
précédentes;  ses  verrues  sont  moins  saillantes,  son  dos  est  par- 
semé de  taches  vaguement  arrondies,  venlàtres,  parsemées  de 
petits  points  noirs;  mais  ce  (]ui  le  ren.l  remarquable,  c'est  une 
ligne  d'un  jaune  j>àle  vif,  qui  règne  tout  le  long  du  racliis  et  se 
trouve  quelquefois  rom>ée  en  croix  par  une  autre  raie  placée 
en  travers  sur  le  cou.  CecrajKiud  rréfjuenle  plus  voloniiers  les 
eaux  courantes,  et  se  cache  sous  les  pierres,  dans  les  fentes  des 
murs  voisins,  s'élevant  parfois  à  urje  certaine  hauteur,  contre 
l'habitude  de  ses  congénères.  —  L'Kg\ptc  produit  un  crapaud 
voisin,  sinon  i<lentiquc  avec  le  crapaud  calamité.  On  le  ren- 
contre dans  les  oasis  marécageux  du  désert  lfl)\que;  l'incerti- 
tude où  l'on  est  à  son  égani  l'a  fait  décrire  provisoirement  sous 
les  noms  de  grenouille  ponctuée  (tieoffrov),  de  crapaud  d'E- 
gypte (Vonlieyden  et  Huppel;  et  de  cra[)aùd  régulier,  bufore- 
guiaris  Keuss;  c'est  probablement  aussi  le  bufo  nubiens  de 
Fitzinger.  —  Cuvier  a  signalé  comme  une  espèce  de  ce  groupe 
on  erap.iud  assez  commun  en  Sicile,  mais  plus  grand  que  le 
crapud  conunun  d  Kurope,  d'un  brun  noirâtre,  à  pustules 


grosses,  plates,  irré^lièrement  dîM^imoefS;  Ws 
nées  de  mucus  gélatiniforme  qu'il  laisse  soos  les  ' 


miers  et  de  figuiers  d'Inde  [caciuê  opuntim),  h  l'<M«  « 
reproduction,  donneraient  à  penser  ont  ce  cnpm  ift.i-, 
à  terre  et,  comme  les  alytes,  ne  va  à  l'eau  qa'jprbU  (m; 
pour  l'éclosion  des  œufs.  —  Le  crapaud  niK.  bmff  im 
rana  bgmbina^  diffère  des  espèces  précédentes  par  m  tr 
caché  sous  la  peau;  sa  pupille  allongée,  verlxak;^. 
auteurs  (Dugès)  disent  qu'il  a  des  dents  maitlUirs<i«.. 
riennes;  d'autres  (Wagler)  disent  qu'il  n'en  a  p«s.  L 
trouve  encore  chez  lui  ces  parotides  signalées  daai  W  r 
précédent,  mais  moins  développées  ;  il  sélo^roe  peii<hr.f> 
cages,  et  parait  mieux  disposé  pour  U  natation  qoelr^e  . 
déjà  déentes;  il  est  brunâtre  en  dessus,  marqué  dt  r.  • 
taches  sinueuses,  d'une  teinte  plus  foncée  dans  l'A»  . 
plus  jaunâtre  dans  le  jeune  âge.  Ses  habitudes  l'ont  f»  .  * 
gner  sous  le  nom  de  crapaud  aquatique  :  l'on  dit  qic  tr  r 
sortent  en  un  seul  cordon,  plus  épab  que  les  deoi  qor  ta  . 
crapaud  commun  (Cuvier);  mais  c'est  sans  doute i  lafav*-. 
tion  d'un  cas  accidentel  qu'il  faut  rapporter  cette  rrc.- 
chez  l'un  comme  chez  l'autre  :  les  deux  oTiductesfesr^ 
alternativement  un  ovale,  le  cordon  que  le  mucnsip  r*  - 
veloppc  constitue  doit  s'agglutiner  dans  le  cloaque  i  ct\ 
coté  opposé,  comme  cela  s'observe  certainement  pour  >  n 
paud  commun  d'Europe  et  le  crapaud  de  Rœsel  (Dê^U  - 
Quelques  observateurs  (Dugèsl  piensent  que  la  gkemv  i 
EPERONNÉE,  rana  calcarala  Micnaelles,  cultripeiCahr . 
nommée  à  cause  de  la  lame  cornée,  convexe,  trandMoU.*'. 
à  la  base  de  l'orteil  interne  des  pieds  postérieurs  et  dtn** 
dehors,  que  l'on  observe  chez  cette  espèce,  n'est  nroi.- 
chose  qu  une  variété  du  crapaud  brun.  Par  ses  fonar  y  ■ 
raies,  la  disposition  de  la  langue  et  des  dents,  oe  bitrarifb 
eflectivement  appartenir  au  même  groupe;  mais  Ufuvt . 
ces  deux  espèces  semble  réclamer  un  nouvel  exaoïcA.  -  L 
CRAPAUD  MARBRÉ,  bombiîia  marmoraia  (Debne),  difl^r- 
en  apparence  du  crapaud  brun  ;  comme  lui,  il  apprjr. 
l'Europe  et  semble  n'en  être  qu'une  simple  variété,  kttrmr: 
le  crapaud  brun  a  été  classé  par  quelques  auteors,  tomkm 
particulier  de  peiobales,  nom  formé  des  nxAs  grecs  ^l»>  * 
rais,  et  bainein,  marcher,  pour  indiquer  les  babitodes  p-- 
lières  de  ce  genre  de  batraciens. —  D'autres  crapiwHa  U . 
entière,  pri\és  également  de  tympan  extérieur,  et  nuis' 
de  parotides,  ont  les  follicules  cutanés  plus  petits,  plw* 
mémcnt  développés,  ce  qui  les  a  fait  distinguer  des  pror- 
avec  lesquels  on  les  avait  d'abord  réunis,  parce  ipK.i 
eux,  ils  ont  des  dents  aux  maxillaires  supérieurs  et  ans  v-^  * 
Ils  ont  conservé  le  nom  donné  d'abord  au  groupe  cm»-  * 
bombinatory  à  cause  de  l'espèce  type  qui  s'y  rapportt;  I'  J« 
PAUD  soîSNANT,  rana  bombivay  ainsi  nommé  icnw*  * 
cri  plus  fort  et  plus  retentissant;  crapaud  ploui  r- 
qu'on  le  rencontre  fréquemment  au  milieu  dachcnwrtN 
les  pluies  d'orages;    nommé  aussi  crapaarf  «  w»'" '';' 
(Cuvier)  ou  couleur  deftUj  à  cause  de  sa  coloration  t' 
il  est  d'un  beau  jaune  orangé  sous  le  ventre,  affcJf*r 
taches  irrégulièrement  arrondies,  d'un  bleu  noirâtre:  «-'  ^- 
il  est  d'un  noir  foncé,  sur  lequel  on  distingue  à  P**"*"  "' 
ches  d'une  même  couleur  plus  intense.  Sa  taille  w  '^ 
guère  un  pouce  et  demi;  on  le  dit  Irès-aq ui tique, «r 
on  le  voit  le  plus  ordinairement  dans  les  prairies  bwjj^'  • 
mides  d'Europe,  et  ce  n'est  guère  qu'à  l'époque  de  U  .' 
qu'on  le  rencontre  sur  le  bord  des  mares  et  des  «an*  «•'^ 
tes.  —  Les  paludicoles  de  quelques  auteurs  ne  diflfit»'» 
des  bombinators  que  par  une  légère  différence  d*«5  !•  •  '''  " 
tion  de  la  langue  et  dans  la  saillie  plus  marqucfdrtoll*^  ^ 
plante  des  pieils  ;  le  type  de  ce  groupe  est  le  c»apaCO  *'»*  • 
BLANC  DU  BRhSlL,  bu(o  atbifroM.  Ce  craftfnd  1  m"'';  * 
pouce  ou  un  pouce  et  demi  de  longueur  ;  il  est  d'un  ^^" 
châtre  en  dessus,  a>ec  de  grandes  taches  noiMlrrt  ^«|^'' 
su  '  "  .    .       -    -i" 

I) 

)armi  les  cra|>auds  un  autre  groupe  plus  "Î^^'^^^ÏL- 
les  caractères  extérieurs  des  individus  qui  s'y  "P^'^tT^* 
moins  par  les  habitudes.  Leur  corps,  comme  celui u^.^^ 
dents,  est  couvert  de  pustules,  petites,  granulées.  ï**2c'' 
les;  il  n'existe  pas  de  parotides;  le  tympan  est  j'I**^^ .« 
caehé;  la  pupille  est  allongée,  verticale,  cllip^l^f  ^r^^ 
triangulaire  comme  l'a  <lit  Wagler;  ils  ont  dcf  d"*^  ^^ 
laires  et  palatines;  les  pieds  postérieurs  sont  ''**^Jr^ 
palmés  ;  aussi  ils  vivent  presque  toujours  loin  ^.  ^!î?*j*» 
des  lieux  pierreux,  sablonneux.  Ils  s'accoopicot  i  wît. 


châtre  en  dessus,  a>ec  de  grandes  taches  noirairrs  s*»"   ^ 
sur  le  devant  du   museau  de  quelques  in<Ii»iJ»*^  ***"  ;' 
blanche  qui  se  continue  parfois  en  une  ligne  PJ^**',  ^ 
marquée  le  long  du  rachis;  le  dos  est  presuuc  liM'- .'  '  . 
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œufs  roembraneuT  ne  sont  pas  enveloppés  d'an  macus  abon- 
dant qoi  les  réunit  en  cordons  comme  dans  les  groupes  précé- 
dents, et  les  femelles  ne  les  abandonnent  point  dans  Teau  ;  mais 
le  mile  par  ses  mouvements  instinctifs  les  dispose  sur  les  lombes 
et  les  cuisses  de  la  femelle,  où  ils  restent  attachés  jusqu'à  l'épo- 
oue  de  l'éclosion  ;  ce  n'est  qu'alors  que  la  femelle  s'approche  de 
I  eau,  et  on  l'y  voit  si  rarement  que  l'on  a  présume  fie  cette 
circonstance  que  les  petits  têtards  parcouraient  les  phases  de 
leurs  métamorphoses  hors  des  mares  et  dans  les  puits>  ou  dans 
les  filtrations  souterraines  des  sources.  Le  rôle  du  mâle  dans  la 
ponte»  peu  difiérent  du  reste  ici  de  ce  qu'il  est  chez  les  autres 
espèces,  a  frappé  les  observateurs  et  a  fait  donner  à  ces  cra- 

Suds  le  nom  de  crapauds  accoucheurs,  dont  alytts^  plus  usité 
ns  la  science,  n'est  que  la  traduction  grecque.  Le  crapaud  ac- 
coucheur, assez  répandu  en  Europe,  est  d'un  gris  ardoise 
pointillé  de  noir  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous.  Sa  taille  ne 
dépasse  pas  dix-huit  à  vingt-deux  lignes.  —  Des  crapuds amé- 
ricains avec  les  parotides,  les  pustules  inégales  ae  nos  cra- 
pauds, leur  pupille  longitudinale  et  leur  tympan  visible,  of* 
irent  cette  particularité  qu'une  sorte  de  crête  osseuse  s'étend 
du  bord  supérieur  de  l'orbite  jusque  sur  ToccipUt,  disposition 
oui  rappelle  certaines  espèces  de  caméléons,  et  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  d'otilophes,  des  mois  grecs  oiiSy  oreille,  et  lophos, 
créle.  Id  se  rapportent  :  le  crapaud  perlb,  rana  margari- 
tifêra^  d'un  brun  rougeâtre  en  dessus,  une  bande  d'un  gris 
rougeàtre  pâle  étendue  le  long  du  rachis  ;  les  flancs  marbrés 
de  brun,  le  ventre  parsemé  de  petites  taches  irré^ulières,  giises 
brunâtres:  des  tubercules  osseux,  formés  par  la  saillie  de  répinal 
des  vertèbres  dorsales  et  non   par  des  follicules  pustuleux, 
comme  on  l'a  dit,  lui  ont  valu  le  nom  qu'il  porte.  Sa  taille  est 
de  trois  à  quatre  pouces.  —  Le  crapaud  agua,  rana  marina 
Linné,  décrit  aussi  sous  les  noms  de  bufo  maculivenlHsy  bufo 
albican$y  parait  se  rapprocher  de  ce  groupe.  Le  dessus  de  son 
corps  est  marbré  de  gris,  de  jaune  pâle,  avec  de  grandes  taches 
bmnes  plus  ou  moins  foncées  et  confluentes  ;  quelquefois  il  est 
d'an  fauve  verdâtre  uniforme  sur  le  dos  ;  le  ventre  est  blanc 
jaunâtre,  parsemé  de  points  bruns.  Ce  crapaud  est  le  plus  grand 
de  la  famille;  il  atteint  jusqu'à  un  pied  et  plus;  ses  pustules 
sont  de  la  grosseur  d'un  pois  ;  sa  patrie  est  le  Brésil  ;  son  nom 
TQj^ire  lui  a  été  conservé  dans  la  science.  C'est  sans  doute  une 
variation  dans  la  coloration  de  ce  crapaud  qui  Ta  fait  aussi  dé- 
crire comme  espèce  distincte  sous  le  nom  de  crapaud  à  épaule 
armée,  bufo  humeralis,  désignation  tirée  du  volume  de  ses  pa- 
rotides. —  Quelques  crapauds  américains  ont  le  museau  com- 
parativement assez  pointu  pour  qu'on  les  ait  groupés  à  part. 
Ce  sont  lesrhinelles  de  quelques  auteurs,  les  oxyrhynqucs  de 
quelques  autres;  les  yeux  sont  petits,  à  peine  saillants,  et  les 
ooîgts  dès  pieds  postérieurs  libres.  Tels  sont  le  crapaud  a 
TROMPE,  bufo  probotcideuif  bufo  naiutus,  bufo  naricus,  tous 
noms  indiquant  le  même  caractère  et  donnés  à  des  individus  de 
la  nsénie  espèce  que  l'on  a  crus  des  espèces  distinctes.  Ce  cra- 
paud est  long  d'environ  deux  pouces,  noirâtre  uniforme  en 
oessos.  cendre  plus  ou  moins  foncé  en  dessous,  ou  si  finement 
lacfaeté  de  noirâtre  qu'on  a  donné  â  cette  espèce  le  nom  de  rhi- 
nelie  bicolore  ( Valenciennes, /r^no^.  du  règne animaC).  Comme 
tes  bombinators,  ces  crapauds  ont  des  dents  maxillaires  supé- 
rieures et  vomériennes  ;  point  de  parotides;  le  dos  est  â  peine 
p^nnlé  ou  même  entièrement  lisse.  Le  crapaud  orxé,  bufo 
iorsaliê^  bufo  sêmilinealuêy  bufo  omaiui,  est  une  espèce  voi- 
ine  pour  la  taille  et  la  forme  du  museau  ;  il  est  d  un  brun 
auTe  ou  jaunâtre,  marqué  sur  les  côtés  du  rachis  d'une  raie 
sn^adinale  noirâtre,  avec  des  ramifications  cruciales  plus  ou 
noms  prononcées  ;  une  ligne  blanchâtre  sépare  les  lignes  noi- 
es racsidiennes.  Ce  crapaud  habite  le  Brésil  «  ainsi  que  le  pré- 
êdeni»  —  Des  crapauds  de  l'ancien  continent  ont  au  contraire 
I  Céie  plus  obtuse  et  le  museau  moins  prolongé  ;  on  leur  a 
onné  à  catise  de  cela  le  nom  de  bréviceps  ;  leur  bouche  moins 
ïodae  leur  a  valu  plus  récemment  celui  d*engysloma,  des 
K>ts  grecs  enguê,  près,  et  sloma^  bouche.  Leur  tympan  est 
icbé  sous  la  peau  ;  ils  n'offrent  pas  de  parotides,  et  leur  peau 
aralt  pluslisseque  chez  les  autres  crapauds.  Comme  les  autres 
^pauds  proprement  dits,  ils  n'ont  pas  de  dents,  et  leurs  pieds 
»nC  palmés.  —  On  rapporte  a  ce  groupe  le  crapaud  bossu, 
%fa  giàbosus  Eng.,  dorsalum,  rani  tyslomay  d'un  brun  pâle 
I  dessus,  parsemé  de  points  plus  foncés  ;  une  bande  longitu- 
jiale  dentelée  en  scie  a'un  blanc  jaunâtre  étendue  tout  le  long 
1  radus;  blanc  jaunâtre  en  dessous.  On  lui  a  donné  à  tort  six 
Hgts  aux  pieds  postérieurs.  Sa  taille  ne  dépasse  guère  deux 
Kjces  à  deux  pouces  et  demi.  L'Inde  est  sa  patrie.  L'Afrique 
éridionale  en  produit  une  espèce  voisine.  On  a  fait  de  ces 
éviceps  un  groupe  particulier  sous  le  nom  de  $y$lotna,  afin 


de  les  distinguer  des  crapauds  du  nouveau  continent,  qui  s*cn 
rapprochent  assez  sous  quelques  rap|>ort8,  et  auxquels  on  a 
donné  le  nom  dec/munu/;  leurs  doigts  libres  et  leur  paupière 
pour  ainsi  dire  valvuleasc  leur  servent  de  caractères  dislinctifs. 
L'on  rapporte  à  ceux-ci  le  rrapaufl  globuleux,  bufo  ylobulosus, 
chaunui  marmoralus.  Ses  dents  palatines  ou  vomériennes  sont 
seules  sensibles  bien  qu'a  peine  senties.  Le  dos  est  d'un  vert 
olivâtre  pâle,  semé  de  taches  irrégulièrement  circonscrites 
d'une  teinte  plus  foncée,  laissant  sur  le  rachis  un  intervalle 
linéaire  jaunâtre;  le  dessous  du  corps  est  jaunâtre  uniforme. 
La  taille  de  ce  crapaud  est  de  deux  pouces.  Il  parait  fréquenter 
les  bords  des  fleuves  du  Brésil.  —  Eiilin  Ton  rapporte  encore 
aux  crapauds  un  batracien  anoure  d'Amérique  qui  offre  cette 
singulière  disposition,  qu'une  série  de  pièces  osseuses  plates, 
minces,  se  développent  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de 
la  région  dorsale,  en  relation  avec  les  os  de  l'échiné.  Cette  cui- 
rasse vestigiaire,  qui  rappelle  un  peu  la  carapace  incomplète 
des  trionyx,  se  montre  jusqu'ici  sans  harmonie  sensible  avec 
les  habitudes  de  ces  animaux,  et  ses  usages  restent  encore  en 

Îuestion.  Ce  crapaud  a  d'ailleurs  le  tympan  caché  par  la  peau, 
l  n'offre  pas  de  parotides  saillantes.  Le  dos  est  presque  lisse, 
d'un  jaune  bleuâtre  en  dessus  avec  une  grande  tache  noire  sur 
la  tête,  et  une  seconde  en  forme  de  sellette  sur  le  cou,  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  crapaud  a  sellette,  bufoephippium. 
Une  autre  singularité  de  ce  crapaud  est  de  n'avoir,  en  appa- 
rence, que  trois  doigts  non  palmés  aux  pieds  de  devant  et  aux 
pieds  de  derrière,  tandis  que  les  autres  crapauds  ont  toujours 
quatre  doigts  en  avant  à  peu  près  égaux,  et  cinq  plus  ou  moins 
inégaux  en  arrière.  La  brièveté  de  la  tète  de  ce  crapaud  a  fait 
donner  au  croupe  qu'il  constitue  le  nom  de  brachycéphale, 
qu'il  faudrait  peut-être  changer  puisqu'il  n'est  que  la  traduc- 
tion grecque  du  mol  bréviceps  que  l'on  s'accorde  à  conserver. 

—  Ce  crapaud  a  â  peine  un  pouce  de  longueur.  On  le  trouve 
au  Brésil.  Sa  petitesse  a  empêché  de  constater  la  présence  ou 
l'absence  de  dents  aux  mâchoires  et  au  palais. 

crapaud  {marine) ,  forte  plate-bande  de  fer  coudée,  dont 
la  plus  grande  branche  est  fixée  sur  le  bout  de  la  barre  du  gou- 
vernail. 

crapaud  (vélér,),  maladie  du  pied  du  cheval.  On  dit  aussi 
crapaudine, 

CRAPAUD  AILÉ  {zooL\  Dom  marchand  d'une  coquille  mû- 
valve. 

CRAPAUD  de  mer,  poissou  dcs ludcs. 

CRAPAUD  VOLAXT,  nom  vulgaire  de  l'engoulevent. 

crapaudaille.  Il  se  dit  par  corruption  de  crépaudailie^ 
et  signifie  une  sorte  de  crêpe  fort  délié  et  fort  clair. 

CRAPAUDIÈRE,  lieu  OÙ  se  trouvent  beaucoup  de  crapauds. 

—  11  se  dit  figurémenl  et  familièrement  d'un  lieu  bas,  humide, 
sale  et  malpropre. 

CRAPAUDINE,  espèce  de  pierre  qu'on  croyait  autrefois  se 
trouver  dans  la  tête  d'un  crapaud ,  et  qui  est  une  dent  ou  un 
palais  de  poisson  pétrifié.  —  Crapaudine  se  dit  aussi  d'une 
plaque  de  plomb ,  de  tôle,  etc. ,  qui  se  met  â  l'entrée  d'un  tuyau 
de  bassin,  de  réservoir,  etc.,  pour  empêcher  que  les  crapauds 
ou  les  ordures  n'y  entrent.  — Il  se  dit  également  de  la  soupape 
de  décharge  qui  est  au  fond  d'un  bassin ,  d'un  réservoir ,  d  une 
baignoire.  ~  Crapaudine  se  dit  encore  d'un  morceau  de  fer 
ou  de  cuivre  creux ,  dans  leq^uel  entre  le  gond  d'une  porte.  — 
Il  se  dit  également  en  mécanique  de  la  boite  qui  reçoit  le  pivot 
d'un  arbre  debout. 

crapaudine  (A  la),  terme  de  cuisine  qu'on  emploie  en 
parlant  de  pigeons  ouverts ,  aplatis  et  rôtis  sur  le  gril. 

crapaudine  (6o(an.),  plante  labiée  à  laquelle  on  donne 
aussi  le  nom  de  iideriiit  et  qui  passe  pour  vulnéraire. 

ceapaudine  {hisl,  nal.) ,  nom  vul^ire  du  loup  de  mer. 
Palais  de  poisson  fossile.  Substance  minérale  encore  indéter- 
minée. 

CRAPAUDINE  {médec.  v^lér,] ,  crevasse  que  le  cheval  se  fait 
aux  pieds,  par  les  atteintes  qu'il  se  donne  sur  la  couronne ,  eo 
croisant  avec  les  éponges  de  ses  fers. 

CRAPBLET (xoo/.),  jeune  crapaud. 

CRAPELBT  (Charles)  ,  habile  imprimeur ,  né  en  1762  à 
Levecourl  (Haute-Marne) ,  mort  à  Paris  en  1809.  Les  ouvrages 
les  plus  remarquables  sortis  de  ses  presses  sont  les  Fables  de  la 
Fontaine,  1796,  4  vol.  in-8»;  les  OEuvres  de  Getner,  1799, 
3  vol.  petit  in-U  ;  les  Annatei  de  fimprimeHe  des  Aides ,  par 
A.  A.  Renouard ,  1803 ,  2  vol.  in-8«»;  les  Oiseaux  dorés,  d'Au- 
deberl ,  2  vol.  in-fol.,  etc.,  etc. 
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CRAPELET(G.-A.),  fils  da  précédent,  né  à  Paris  en  i 779, 
est  aussi  l'un  de  nos  plus  habiles  imprimeurs.  Il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  les  Noces  de  ThélU  tl  de  Pelée, 
TOême  de  Catulle ,  traduit  en  vers  français,  Paris,  1809,  in-8°; 
voyage  bibliographique ,  archéologique  i$  piltoreique  en 
France  y  traduit  de  l'anglais,  de  Dilnlin,  Paris,  1825,  in-8^ 
M.  Crapelet  est  aussi  l'auteur  de  difTèrcnts  écrits  qui  prouvent 
tout  k  la  fois  son  mérite  Ijttéraire  et  son  zèle  pour  1  art  qu'il 
exerce.  Nous  citerons  particulièrement  les  Etudes  pratiques  et 
Uttéraires  sur  ta  typographie  y  à  V  usage  des  gens  de  lettres  ^ 
des  éditeurs,  des  libraires ^  des  imprimeurs ,  des  proies,  des 
correcteurs,  et  de  tous  ceux  qui  se  destinent  à  l'imprimerie  ^  2  vol. 
iD-8<>,  ouvrage  plein  de  recherches  curieuses  et  savantes.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  sortis  des  presses  et  dus  aux  soins  de 
M.  Crapelet ,  nous  nous  bornerons  à  citer  sa  belle  collection  de 
romans  et  de  poésies  du  moyen  âge. 

CRAPONE  {technol.),  sorte  de  lime  à  l'usage  des  horlogers. 

CRAPONE  (Adam  de),  gentilhomme  provençal,  né  à  Salon 
en  1558 ,  acquit  une  grande  célébrité  par  son'  habileté  dans 
Fart  des  fortifications ,  et  mourut  empoisonné  à  Nantes ,  sous 
le  règne  de  Henri  II.  On  lui  doit  le  canal  qui  joint  la  ville 
d'Arles  à  la  Durance ,  et  auquel  on  a  donné  son  nom. 

GRAPOUSSIN ,  sorte  d'animal  crustacé. 

CRAPOCSSiN,  INE  {tsrm,  pop,) ,  se  dit  par  dérision  des  gens 
petits  et  contrefaits. 

CRAPULE ,  débauche  habituelle  et  grossière.  Il  se  dit  surtout 
des  excès  dans  le  boire  et  le  manger.  —  11  se  dit  quelquefois 
par  extension  et  familièrement  de  ceux  qui  vivent  dans  la  cra- 
pule. 

CRAPDLER,  être,  vivre  dans  la  crapule. 

CRAPULEVSEMKXT,  adv.  d'une  manière  crapuleuse. 

CRAPULEUX,  EUSE ,  qui  Se  plaît  dans  la  crapule.   . 

CRAQUE ,  terme  trivial  et  populaire  qui  signifie ,  mensonge , 
imposture. 

CRAQUE  {miner.),  cavité  pleine  de  cristaux,  dans  une  roche. 

CRAQUELÉE  {comm.).  Il  se  dit  de  la  porcelaine  fissurée  ou 
fruitée. 

CRAQUELIN ,  espèce  de  gâteau  qui  craque  sous  la  dent  lors- 
qu'on le  mange. 

CRAQUELIN  (marine),  bâtiment  dont  la  charpente  trop  faible 
joue  à  la  mer. 

CRAQUELIN  (zool.),  crabe  qui  vient  de  changer  de  peau. 

CRAQUELOT  {comm.) ,  hareng  saur  nouveau. 

CRAQUELOTIÈRE  (comm.) ,  femme  qui  prépare  les  craque- 
lots. 

CRAQUEMENT,  S.  m.  le  bruit  que  font  certains  corps  en 
craquant. 

CRAQUER,  V.  n.  Il  se  dit  pour  exprimer  le  bruit  que  font 
certains  corps  en  se  frottant  violemment ,  ou  en  éclatant.  — 
Craquer  signifie  aussi»  populairement,  mentir,  hàbler,  se 
Tanter  mal  à  propos  et  faussement. 

CRAQUER  (fauconn.).  H  se  dit  du  bruit  que  la  grue  fait  en 
fermant  son  bec ,  et  même  du  cri  de  cet  oiseau. 

CRAQUERIE,  menterie,  hâblerie;  il  est  populaire. 

CRAQUÈTEMENT,  convulsion  dans  les  muscles  des  mâ- 
choires, qui  fait  craquer  les  dents  (F.  Craquement). 

CRAQUETER,  v.  H.  fréquentatif  de  craquer,  craquer  sou- 
vent et  avec  petit  bruit.  — Craqueter  se  dit  aussi  pour  expri- 
mer le  cri  de  quelques  oiseaux. 

CRAQUETTE  (lechnol.),  petit  billot  de  fer  à  l'usage  des  tail- 
leurs. 

CRAQUEUR,  EUSE,  celui,  celle  qui  ne  fait  que  mentir  et 
se  vanter  faussement.  Il  est  populaire. 

CRAS  (Henri-Constantin),  né  à  Wageningen  en  1739  , 

ênblia,en  !7(J9,  une  dissertation  sur  le  discours  de  Cicéron  pour 
écîna,  laquelle  lui  valut  le  titre  de  docteur  en  droit.  Deux  ans 
après,  la  régence  d'Amsterdam  le  nomma  professeur  de  droit 
avil,  et,  en  1785,  do  droit  politique.  Il  refusa  des  fonctions 
supérieures  dans  les  universités  et  ne  voulut  point  remplacer 
à  Lejdc  Guillaume  Pestel.  En  1788,  le  parti  révolution- 
naire le  priva  de  ses  fonctions  pendant  quelques  mois;  mais 
après  les  événements  du  12  juin  suivant,  il  fut  chargé  de  la 
rédaction  d'un  nouveau  code.  En  17»6,  Cras  obtint  le  prix 
proDosè  par  runivcrsilé  de  Stockholm  pour  le  meilleur  éloge 
de  tirotius.  On  a  aussi  de  lui  i  Eloge  de  Jean  Meerman  et  un 


écrit  composé  pour  la  société  Feytériênm  oè  il  cx^is  i^ 
nions  sur  l'égalité  politique.  Cras  rooarat  en  IStt. 

CRASE  {aramm,  greeq.) ,  contraction ,  union  de  deii  r.  •-. 
sieurs  voyelles  qui  se  confondent  tellement,  qui! ca  mC/ . 
autre  son ,  et  un  changement  dans  récriture. 

CRASE  (médec),  complexion ,  constilutioo. 

CRASIoiiRAPUlE  (didact,),  Dom  donné  par  M.in^r 
une  partie  de  la  crasiologie.  C'est  la  sdenoe  qui  dècn  0 
vers  tempéraments  et  toutes  les  circonstances  doot  ib  m 
compagnes. 

CRASIOLOGIE  [didact.),  nom  par  lequel  M.  Aa^,. 
sa  classification  des  connaissances  huoiaines.  détiptd  .> 
de  rhygiène  qui  s'occupe  des  tempéraments.  U  éxrat  j  % 
siologie  en  crasiographie  et  crasioristiqme, 

CRASIORISTIQUE  (didact.),  nom  donné  par  M.  .U>' 
une  partie  de  la  crasiologie.  C'est  la  scieuce  qai  s^^ . 
connaitre  les  signes  des  divers  tempéraments,  d  kttkx-- 
lative  de  ces  signes. 

CRASPÈDE  (botan.),  plante  de  la  Cochincfaine. 

CRASPÉDiE  {botan.),  plante  des  lies  australes. 

CRASPÉDié,  ÉE,  (6o(an.),  qui  ressemble  i  qm  ovf^ 

CRASPÉDIÉES  (botan.) ,  famille  de  plantes  k  fleono.; 
sées. 

CRASPÉDON  (médec),  relâchement  de  la  luette. 

CRASPÉDOSOME  {zool.) ,  genre  de  myriapodes. 

CRASSAMENTUM  {anot,  phys,) ^  partie  rouge  dai&:  ' 
Sang). 

CRASSANGE  (botan.),  genre  de  plantes  orchidées. 

CRASSATKLLACÉ,  EE  {zool.) ,  qui  ressemble  «  oik  (t.- 
telle. 

CRASSATKLLACÉs  (6o(nn.),  famille  de  mollusques. 

CRASSATKLLE,  crassalella  {hist.  nat.l  Ce  geare,  -. 
par  Lamarck«  très-abondant  à  Télat  fossile,  que  i(«i' 
dans  les  terrains  tertiaires  et  surtout  aux  cntirooi  àefr 
ainsi  que  dans  l'argile  de  Londres,  à  la  Noufcllc^B'--'  • 
offre  les  caractères  suivants  :  coquille  inéquilatérak,  **.-• 
culaire  ou  transverse;  valves  non  bâillantes;  deuidfoî* 
dinales  subdivergentes,  et  une  fossette  à  coté  ;  ligament  îm 
inséré  dans  la  fossette  de  chaque  valve  ;  dents  Uléralrt  r 
D'après   ces  caractères,  on    voit  que  les  crassalelb  < 
se  rapprocher  beaucoup  des  martres  dont  elles  ont  If  Itf 
intérieur,  et  des  érycines  dont  quelques  espèces  oot  f- 
fondues  avec  elles.  Cuvier  plaçait  les  crassatdl»  woat 
quième  genre  des  mylilacés;  enfin  Férussac  en^hAv 
mille  particulière,  à  laquelle  il  a  joint  le  genre  rnssuK 
famille  n'est  pas  adoptée  par  tous  les  conchjliologoe*  -• 
nombre  des  espèces  vivantes  de  crassalelles  aMiDOrtf^ 
core  fort  peu  considérable;  celui  des  espèces  fossik»  ''^  ^ 
vantage.  Nous    citerons  les  suivantes  :    cu^atuu  ; 
KiNG,  crassalella  kingicola  Lamarck.  Cette  espèce  nn  r- 
cieuse  est  revêtue  d'un  épiderme  brun  qui  uispiraUt*^  • 
crochets.  On  la  trouve  dans  les  mers  de  la  Nou▼eJl^Brt- 
à  l'île  de  King  :  sa  forme  est  ovale,  orbiculaire;  $00  ?♦■»•*'• 
est  assez  considérable,  sa  couleur  est  d'un  blanc  jaonKrr 
longueur  est  de  deux  à  trois  pouces.  Elle  estob$cijrw«  ■ 
lonnéc  et  finement  striée.  —  Crassateli-KSILLOW**  "^ 
satella  sulcata  Lamarck.  Coquille  ovale,  trigone,  tm-i" 
latérale,  un  peu  enflée,  èiéça  m  ment  sillonnée  transTcr»'  ' 
anguleuse  sur  le  côlé  antérieur.  Cette  espèce  doo»  «"■  ^ 
mers  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  la  baie  des  Chiens  «*"**  •*" 
variétés  sont  au  nombre  de  trois  et  toutes  fossiles,  —n^j 
espèces  fossiles  que  l'on  trouve  aux  environs  de  ^^*^ 
citerons  aue  la  crassatellb  scltellaire,  erêssêtti^^ 
tellaria  Ucshayes;  grande  coquille  ovale,  l"?'^''*»  *?*[, 
trés-épaisse,  dont  le  bord  antérieur  est  anguleui  rt  «p''* 
la  lunule  et  le  corselet  très-enfoncés ,  les  crochet»  p«  *' 
minents,  la   lame  cardinale  large,  l'impression  Jo  ^M*' 
grande,  le  bord  inférieur  des  lèvres  crénelé,  la  ^**^^ 
deux  pouces  à  deux  pouces  et  demi,  et  la  **'^'t!|? 
trois  pouces.  On  l'a  trouvée  à  Abbecourt,  i  deux  b*" 
Beau  vais. 

CRASSE,  ordure  qui  s'amasse  sur  la  peau,  dwis  l<  Pj*;  _ 
l'homme  ou  de  l'animal.  —  Il  se  dit  aussi  de  cfrtaia*  * 

Îjui  se  sépare  des  métaux  quand  on  les  fond.  —  FipiJ^*  ^ 
amilièrement,  La  crasse  du  collège,  Ia  cntm  ^/f*'*  ^ 
rusticité,  le  défaut  de  politesse  de  ceux  oui  ont  "J^^' 
meure  dans  le  collège,  ou  qui  n'ont  guère  iréqttea!**  • 
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^ClASSl  se  dit  figurément  d'une  naissance,  d'ane  condition 
très-basse.  Dans  ce  sens  il  est  injurieux.  —  Il  se  dit  aussi  quel- 
quefois d'une  avarice  sordide.  —  Crasse,  adjectif  qui  n'est  d'u- 
sage qu'au  féminin,  grossier,  épais.  —  Fièrement  et  familiè- 
rement. Ignorance  craste^  ignorance  grossière  et  inexcusable. 

CEJtssE  (peinl.),  couche  sale  qui  se  forme  à  la  longue,  sur 
la  panture,  par  ré?aporalion  des  huiles,  la  dégradation  du 
▼ernis,  l'humidité,  etc.*  On  dit  d'un  tableau  en  cet  éut,  qu'il 
est  $out  la  era$$e.  C'est  un  talent  précieux  que  d'apercevoir  le 
mérite  d'un  tableau  $ou$  la  era$se. 

CRASSE  (lechnol.)^  scorie  d'un  métal  en  fusion. 

CRAS8ER,  remplir  de  crasse.  Ce  verbe,  et  le  verbe  pronom. 
Se  eraêter^  s'emploient  surtout  en  parlant  des  armes  à  feu. 

CJIASSES.  Il  se  dit  des  écailles  qui  se  séparent  des  métaux 
lorsqu'on  les  frappe  à  coups  de  marteau. 

CRASSET.  II  se  disait  autrefois  d'une  espèce  de  lampe. 

CBASSET  (Jean).  Si  ceux  qui  poursuivent  le  plus  les  jé- 
suites de  leur  haine  considéraient  seulement  quels  services 
ces  religieux  ont  rendus  aux  sciences  et  aux  lettres,  il  nous 
semble  qu'ils  reconnaîtraient  que  leur  haine  est  injuste  et 
que  leurs  préjugés  sont  misérables.  Mais  voudront-ils  jamais 
ouvrir  les  yeux?—  Quoi  qu'il  en  soit,  le  R.  P.  Crasset  est 
Tun  des  membres  de  la  compagnie  de  Jésus  qui  peut  le  mieux 
fournir  la  preuve  que  les  vertus  et  les  talents  sont  cultivés 
dans  cette  célèbre  société,  et  contribuer,  pour  sa  part,  à  dé- 
truire les  calomnies  que  l'on  ne  cesse  d'accumuler  contre 
elle.  Il  naquit  à  Dieppe  le  S  janvier  de  Tannée*  1618. 
Il  ût  assez  rapidement  ses  études  et  entra  de  bonne  heure 
chex  les  jésuites.  Là  il  s'adonna,  à  part  ses  devoirs  de 
communauté,   à   la  composition   de    plusieurs  ouvrages  de 

S  jeté  parmi  lesquels  l'indifTérence  du  siècle  n'a  pas  empêché  de 
istinguer  les  Considéraliom  chrétiennes  pour  tous  les  jours 
de  Vannée,  Paris,  1683,  ouvrage  qui  fut  plusieurs  fois  réim- 
primé, qui  Test  encore  de  nos  jours  et  qui  mérite  bien  de  Tétre 
Mr  la  solidité,  la  clarté  et  l'onction  qui  le  distinguent.  On  vient 
d'en  donner  une  nouvelle  édition,  4  vol.  in-12,  184i.  —  Mais 
les  ouvrages  les  plus  importants  auxquels  le  P.  Crasset  tra- 
vailla sont  :  1°  son  Histoire  de  l'Eglise  du  Japon,  dont  la  pre- 
mière édition  parut  en  1689,  sous  ce  pseudonyme  :  par  M.  l'abbé 
de  T***.  La  seconde  édition  porte  son  nom  et  est  de  Tannée 
1715,  2  vol.  in-4«  avec  gravures;  2«  sa  Dissertation  sur  tes 
oracles  des  sibulles,  petit  in-l'i,  1678,  et  in-8«,  1684.  —Le  P. 
Crasset  avoue  lui-même  qu'il  a  puisé  Tidée  et  le  fond  de  son 
Histoire  de  VEglise  du  Japon  dans  V Histoire  ecclésiastique 
du  Japon,  par  le  P.  Solier,  de  la  compagnie  de  Jésus,  dont  Fel- 
ler  ne  parle  pas  dans  son  Dictionnaire  historique.  Mais  le  style 
suranné  de  cet  auteur,  l'étendue  qu'il  a  donnée  à  certains  faits 
de  peu  d'importance  obligèrent  bientôt  le  P.  Cras>et  à  faire  un 
autre  ouvrage.  Il  s'est  appuyé  sur  les  autorités  les  plus  respec- 
tables et  les  plus  dignes  de  foi.  Les  lettres  de  saint  François 
Xavier,  les  dépositions  juridiques  des  missionnaires,  martyrisés 
dans  ce  pays,  les  relations  envoyées  à  Rome  sur  les  progrès 
on  sur  les  vicissitudes  de  la  religion  catholique  au  Japon,  telles 
sont  les  sources  où  il  a  puisé.  Or  qui  ne  croirait  à  la  parole  de 
témoins  qui  se  sont  fait  tuer  pour  la  vérité  de  leur  foi,  et  qui 

Sourrait  supposer  que  de  tels  hommes  aient  voulu  nous  in- 
oirc  en  erreur?  El  qui  ne  voudrait  pas  ajouter  une  entière 
confiance  aux  récits  de  missionnaires  qui  peuvent  dire  ce 
ouc  disait  de  lui-même  Notre-Seigneur  :  Si  vous  ne  roM- 
tes  pas  croire  à  ma  parole,  croyez  du  moins  à  mes  œuvres  ? 
Or  quelles  sont  leurs  œuvres?  ne  sont-elles  pas  assez  frap- 
pantes? Ce  sont  les  conversions  de  milliers  d'in6dèles,  assis 
dans  les  ténèbres  du  paganisme,  éclairés  tout  à  coup  des  di- 
vines clartés  de  l'Evangile  ;  ce  sont  des  sauvages,  des  hommes 
san^inaires,  tout  à  coup  changés,  civilisés,  devenus  doux,  ac- 
cessibles à  la  vertu,  aux  bonnes  et  belles  actions.  Voilà  pour- 
tant ce  qu'ont  opéré,  et  ce  qu'opèrent  aujourd'hui  au  Japon, 
en  Chine,  dans  les  Indes,  etc.,  ces  jésuites  tant  poursuivis  et 
faut  calomniés  !  —  Ce  que  Ton  peut  reprocher  à  l'ouvrage  du 
P.  Crasset  c'est  peut-être  de  ne  pas  contenir  les  miracles  que 
Dico  a  opérés  dans  le  Japon  pour  y  établir  la  foi  ;  car  il  est 
hors  de  doute  qu'il  en  a  fait  un  grand  nombre  par  les  mains 
des  saints  missionnaires  qui  évangélisèrent  ce  pays,  et  entre 
autres  par  l'entremise  de  saint  François  Xavier.  Ces  miracles 
ont  d'ailleurs  été  vérifiés  par  des  procédures  juridiques,  dres- 
sées avec  toute  la  diligence  et  l'exactitude  possible,  dont  les 
protestants  eux-mêmes  ne  disconviennent  pas.  Un  ministre 
aoglais,  Haclunit,  dans  le  deuxième  volume  des  premières  na- 
vigations, fait  l'éloge  de  l'apôtre  du  Japon  qu'il  appelle  saint, 
et  parle  avec  grande  admiration  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles 


gu'il  reconnaît  de  bonne  foi.  Le  P.  Bartholi  les  a  recueillis 
dans  un  petit  ouvrage  italien  intitule  :  les  Miracles  de  saint 
François  Xavier,  que  le  P.  Pardie  a  traduit  en  français,  et 
auquel  il  a  ajouté  un  Discours  sur  la  créance  due  aux  miracles, 
lequel  est  bien  digne  de  son  savoir  et  propre  à  convaincre  les 
plus  incrédules.  —  La  raison  pour  laquelle  le  P.  Crasset  a  cru 
devoir  supprimer  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  du  Japon  les 
faits  miraculeux  ne  nous  parait  pas  satisfaisante.  «  On  a  sujet 
raisonnable,  dit-il,  de  s'étonner  que  j'aie  supprimé  ces  prodiges 
qui  font  tant  d'honneur  à  notre  religion,  et  que  je  n'en  aie 
rapporté  que  deux  ou  trois  de  saint  François  Xavier,  qui  sont 
dans  le  procès  de  sa  canonisation.  Je  réponds  sans  déguisement 
qiie  d*on  grand  nombre  que  rapporte  le  P.  Solier,  j'avais 
choisi  les  plus  évidents  et  les  plus  incontestables  :  mais  que  des 
cens  fort  sages  m'ont  conseillé  de  les  ôter,  pour  condescendre 
a  la  faiblesse  de  quelques  délicats  du  siècle,  à  qui  ces  récits 
merveilleux  ne  plaisent  pas,  et  qui  se  dégoûteraient  d'un  livre 
s'ils  y  trouvaient  un  miracle  en  leur  chemin,  »  Non,  ce  n'est  pas 
là,  seloQ  nous,  une  raison  suffisante.  Il  ne  faut  jamais  cacher 
les  merveilles  de  Dieu,  dussent-elles  même  déplaire  aux  déli- 
cats du  siècle  :  alors  c'est  tant  pis  pour  eux.  Sans  doute  il  im- 
porte d'apporter  beaucoup  de  réserve  et  de  discernement  dans 
le  choix  ae  ces  faits.  11  faut  ne  citer  que  ceux  qui  sont  bien 
avérés  et  reconnus  par  l'Eglise  ou  à  Tabri  de  toute  critique,  et 
à  cet  é^rd,  le  P.  Crasset  n'eût  pas  été  embarrassé  :  c'est 
pourquoi  nous  aurions  voulu  qu'il  ne  suivit  pas  si  scrupuleu- 
sement les  conseils  de  quelques  prudents  du  siècle.  Quow  qu'il 
en  soit,  son  Histoire  de  l'Église  du  Japon  ne  laisse  pas  que 
d'être  fort  intéressante  et  de  donner,  par  la  nature  même  du 
suiet,  une  haute  idée  de  la  sainteté  et 'de  la  divinité  de  notre 
religion.  Elle  a  de  plus  un  mérite  littéraire  incontestable,  mé- 
rite que  lui  a  reconnu  le  P.  Charlevoix  (  V.  .son  art.),  lorsqu'il 
dit  dans  la  Préface  de  son  Histoire  du  Christianisme  au 
Japon  :  a  J'avoue  que,  sans  appréhender  l'inconvénient  pres- 
que toujours  attaché  aux  redites,  lorsque  j'entrepris  cet  ou- 
vrage je  n'avais  dessein  que  de  mettre  sous  une  autre  forme 
V Histoire  de  l'Eglise  du  Japon,  par  le  P.  Crasset,  qui  a  été 
si  bien  reçue  du  public,  et  qui  est  écrite  d'un  ?tyle  dont  on  ne 
se  lasse  point  d'admirer  Tclegante  simplicité.  >  L'ouvrage  du 
P.  Charlevoix  ne  diffère  guère  de  celui  du  P.  Crasset  que  parce 
que  le premierrapporte  avec  moins  de  détailsles  actes  des  mar* 

Srsqueleseconcf,  ce  que  certaines  critiques  aiment  mieux.  — 
aant  à  la  Dissertation  sur  les  oracles  dfs  sibylles  du  P.  Crasset, 
c'est  l'un  des  ouvrages  les  plus  solides  et  les  mieux  raisonnes  sur 
ce  sujet  si  intéressant  pour  notre  foi.  Un  savant  ecclésiastique  de 
notre  époque,  M.  Tabbé  Caillau,  n'a  pas  cru  devoir  mieux 
faire  que  de  l'analyser  presque  entièrement  dans  son  Histoire 
de  Notre-Dame  de  Lore/ff,  pages  404  et  suiv.,  in-12,  1845, 
Paris,  et  cette  Dissertation  fait  toujours  autorité  en  cette  ma- 
tière.Blondel,  ministreprotestant,  et  Castallion.autrehérétique, 
avaient  répandu,  le  premier,  dans  son  Traité  sur  les  sibylles, 
le  second,  dans  sa  version  latine  des  vers  sibyllins,  avec  des  rc' 
marques,  des  doutes  fort  graves  sur  ces  oracles.  Le  P.  Crasset 
crut  avec  raison  qu'il  importait  de  détruire  les  objections  de 
ces  auteurs,  et  que  ce  serait  rendre  un  service  assez  considéra- 
ble à  l'Eglise  que  de  la  maintenir  dans  la  possession  d'un  aussi 
riche  trésor  que  sont  pour  elle  les  oracles  des  sibylles,  et  d'en- 
treprendre la  défense  des  saints  Pères  que  Blondel  taxe  d'igno- 
rance, de  simplicité  et  même  de  mauvaise  foi  dans  la  dispote 
qu'ils  ont  eue  avec  les  païens  au  sujet  de  ces  oracles.  De  la  est 
née  la  Dissertation  dont  nous  parlons.  Après  avoir  fait  con- 
naître ce  que  sont  ces  sibylles  dont  on  parle  tant  ;  quelle  au- 
torité ont  eue  leurs  prédictions  dans  TEglise,  combien  il  y  en  a 
eu,  et  ce  qu'elles  ont  prédit,  le  P.  Crasset  établit  dans  une  pre- 
mière partie,  la  vérité  des  oracles  des  sibylles  louchant  les  prin- 
cipaux mystères  de  notre  religion  ;  et,  dans  une  deuxième  partie, 
il  montre  avec  des  arguments  sans  réplique  que  c'est  sans  fon- 
dement que  Blondel  veut  les  faire  passer  pour  des  oracles  sup- 
posés.—Malgré  la  solidité  de  cette  Dissertation,  un  protestant, 
nommé  Jean  deClarck  crut  pouvoir  l'attaquer  dans  une  autre 
Dissertation  publiée  à  Francken,  en  l«82,  in-S*».  Mais  il  ne  fut 

Sas  difficile  au  P.  Crasset  de  lui  répondre,  et  de  montrer  le  peu 
e  fondement  de  ses  raisons,  qui  toutes  étaient  principalement 
puisées  dans  sa  haine  contre  le  papisme  :  la  réponse  du  savant 
jésuite  se  trouve  dans  la  deuxième  édition  de  sa  Dissertation, 
publiée  en  1684,  in-8*».  Depuis,  les  incrédules,  comme  Fréret 
(Mémoires  de  Vacadémie  desinscript.,  t.  xxiii,  in-4")  ;  les  soi- 
disant  défenseurs  de  la  grâce,  comme  Dupin  {Dissertation 
préliminaire,  t.  in,  1.  ii,  ch.  7);  les  auteurs  trop  faciles  à  se 
rapprocher  de  leurs  idées,  comme  dom  Cellier  {Histoire  des 
auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  1. 1,  1.  m,  ch.  5)  ;  les  bom- 
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mes  enfin  peu  versés  dans  l'étude  de  l'antiquité  ecclésiastique, 
ont  voulu  conspirer  dans  un  même  sentiment  de  mépris  pour 
la  croyance  puérile,  à  leurs  veux,  de  l'existence  et  de  l'inspi- 
ration de  ces  ^irophètesses  du  paganisme.  Mais,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  toujours  la  Disterlalion  du  P.  Grasset  de- 
meure pour  leur  répondre  et  pour  établir  la  vérité  comme  l'u- 
lilitcdeccs  oracles  (V.  l'art.  Sibylles).  —  Indépendamment 
de  CCS  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler  assez  longuement, 
le  R.  P.  Grasset  a  encore  laisse  :  1°  Des  congrégations  de 
Notre-Dame,  érigées  d»ins  les  maisons  des  jésuites^  in- 12,  i(i94, 
Paris;  i'  Vie  de  madame  llelyot,  in -8",  tG85,  Paris.  Ce  reli- 
gieux mourut,  en  \(}92,  avec  la  réputation  d'un  homme  aussi 
pieux  et  savant  que  modeste.  L.-F.  GuÊRiN. 

CRASSEUX,  KtSK,  plein  de  crasse,  couvert  de  crasse.  —  Il 
s'emploie  quelquefois  comme  substantif  en  parlant  des  per- 
sonnes. —11  se  dit  aussi,  tant  adjectivement  que  substantive- 
ment, d'un  homme  très-avare. 

CRASSiCAi'DE  [zooL),  qui  a  une  queue  épaisse. 

CRASSiCAULE  (6o<.),  qui  a  une  tige  épaisse. 

CRASSi COLLE  {zool  ),  qui  a  un  cou  épais. 

CRASSicoRNE  [zooL),  qui  a  des  cornes  ou  des  antennes 
épaisses. 

CRASSicosTÉ,  KE  (zooi.),  qui  a  des  côtes  épaisses. 

CRASSiDENTÉ,  EE  (zooi.),  qui  a  des  dents  épaisses. 

CRASSiFOLiÉ,  ÉE  (6o(.),  qui  a  des  feuilles  épaisses. 

CRASSIJUGCÉ,  ÉE  (bot.),  qui  est  relevé  de  grosses  côtes. 

CRÀSSILIXGUE  {zooi.)f  qui  a  la  langue  épaisse. 

CRASSiLiNGi'ES ,  famille  de  reptiles  sauriens. 

CRASSiLOBÉ,  ÉE  (6o(.),  qui  a  des  lobes  volumineux. 

CRASSINA  {bot.)  (F.  ZiNNIE). 

CRAssiXE,  CRASSiXA  (moll.),  nom  donné  par  Lamarck  à 
un  genre  voisin  des  venus,  déjà  établi  par  Sowerby  sous  celui 
d'Astarté. 

CRAssiNERVÉ,  ÉE  (6o(.),  qui  a  des  nerrures  très-saillantes. 

CRASSfrPÈDE  {xool.\  qui  a  les  cuisses  renflées. 

CRASSiPEXNE  [zool.),  qui  a  des  ailes  épaisses. 

CRASSiPÉTALK  [bot,),  qui  a  des  pétales  épais. 

CRASSI  ROSTRE  (zool.),  qui  a  un  bec  épais. 

CRASSispiNÉ,  ÉE.  qui  a  de  fortes  épines. 

CRASSiSQUAMME  (/lui.  nat,)j  qui  a  des  écailles  épaisscs. 

CRASSisuLCE  [hist.  nat.),  qui  a  de  larges  sillons. 

CRASSO  (Nicolas),  noble  vénitien ,  historien  et  juriscon- 
sulte ,  né  dans  le  \W  siècle,  est  auteur  des  ouvrages  suivants: 
Elogia  patriciorum  venetorum ,  betli  pacisque  artibus  i7/u- 
flrtum,  Venise,  1612,  in-4°.  —  Àndreœ  Mauroceni senatoris 
Fiici,  ibid.,  i&I^/in-A^.—De  jurisdictione reipublicœ  veneta  in 
mare  Adrialicum,  1619,  in-A'', —Antiporcenesis  ad  cardinalem 
Baronium  pro  republica  veneta^  Padoue,  1600,  réimprimé  à 
Francfort,  1613,  et  1621,  in-8°.  —De  forma  reipub.  venetœ, 
t.  V  du  Thesaurtis  antiquitat.  de  Burmann.  —  De  Pisaurœ 
origine  et  prœstantia,  Venise,  1652,  in-i". —  Annotationes  in 
Donati  Jannotii  dialog.  de  republ.  Venetorum^  etc. ,  lib.  v, 
ibid,  1615,  in-4";  Leyde  (Elzevir),  1612,  in-24. 

CRASSO  (Paul),  médecin,  né  à  Padoue,  mort  en  1574,  a 
traduit  du  grec  en  latin  plusieurs  ouvrages  d'Hippocrate , 
d'Arétée,  etc. ,  et  a  compose  :  Idortis  repentinœ  examen,  elc, 
Modène,  1612,  in-S*».  On  a  du  même  auteur  quelques  écrits 
sur  les  eaux  minénies  du  Padouan;  et  il  a  travaillé  avec  Oddo 
et  Turrisani  aux  Méditations  sur  la  thériaque  et  le  mithri^ 
date,  Venise,  1576.— Un  autre  Grasso  (Jérôme),  chirurgien, 
établi  à  l'dine,  disciple  de  Fallosse,  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants. De  calvariœ  curalione  tractatus,  1660,  in-8°.  —  De 
tumoribus prœternaturam  trartatus,'\b\d.,  1562,  in-4*'.— D* 
solutione  continui  tractatus,  ibid.,  1565,  in-à^.^De  ulceribui 
tract. ,  ibid. ,  1566,  in-4o.  —  De  céraste,  sive  basilisco,  morbo 
novo,  medicis  incognito,  Udine,  1595,  ïn-S'',  —  De  eauteriit, 
sive  de  cauterisandi  ratione,  ibid.,  1594,  in-S*'. 

CRASSO  (LACREifT),  biographe,  né  dans  le  royaume  de 
Naples,  d'une  famille  patricienne,  reçut  le  laurier  doctoral 
dans  la  double  faculté  de  droit,  mais  consacra  sa  vie  à  la  cul- 
ture des  lettres,  et  mourut  vers  1685.  On  a  de  lui  :  Epistole 
eroiche,  Venise,  1665,  in-12,  imitation  des  hérotdes  d'Ovide. 
—  E/^>g>  d' uominilêtterari,  ibid.,  1656,  2  vol.  in- 4**,  ouvrage 
utile  à  consulter.  — /<(orî(i(/t  poeti  greci,  etc.,  Naples,  1678, 
4n-fol..  curieux  cl  recherché. -- £/ojx;  di  capitani  iUutM, 


Venise,  1083,  in-4^,  première  partie  :  b  deaiiènct*!  fn  >. 
publiée. 

CRASSOCÉPHALB  (6ol.),  genre  de  plantes  i  Betn  j. 
posées. 

CRASSOus  (Jeau-François-Aaroiv),  né  k  Mnoifdi»' 
1740,  était  avocat  avant  la  révolution  dont  il  adofiU  W«- 
cipes  avec  modération.  Il  devint  président  du  défartf*^. 
l'Hérault  (1791),  député  en  1795  au  conseil  des  àiq  - 
président  au  tribunal  et  sénateur  (I802).  Grassons  1*4. 
tribué  de  tout  son  pouvoir  à  la  rèvolation  do  18  tmi-.  - 
Mort  en  1802. 

CRASSOUS  (Paulin),  cousin  do  précédent,  ne  nn»* 
alla  chercher  fortune  dans  les  colonies,  revint  ea  Fnr 
l'époque  de  la  révolution  et  devint  président  de  U  «r 
populaire  de  la  Rochelle,  puis  députe  de  la  MarUni;.  . 
convention  nationale  ^4795).  Ainsi  il  ne  vota  point  daB« 
ces  de  Louis  XVI.  Quoique  attaché  au  parti  de  Rohr>.- 
même  après  la  chute  de  cet  homme,  il  appu^-a  la  rti*< 
des  lois  révolutionnaires,  particulièrement  celle  an  h* 
Désiffné  comme  l'un  des  cnefs  de  la  révolte  du  12  grru- . 
fut  (lécrélé  d'accusation  et  dénoncé  comme  ayant  too':' . 
la  mort  du  député  Dechezeaux.  Compris  dans  rammsii 
brumaire  an  iv,  il  rentra  dans  l'obscurité.  Son  (rm,  *  > 
de  marine,  était  en  1793,  commandant  en  second  do  u^j 
l'Apollon,  qui,  ayant  échappé  au  désastre  de  Toulun.  ^  - 
fugia  dans  le  port  de  Rochefort.  Crassoos  fut  aamié  <*; . 
voulu  livrer  ce  port  aux  Anglais,  et  fat  coodanmé  i  fnri 
neuf  autres  ofliciers  de  l'Apollon. 

CRAssors  (Jean-Framçois-Paolin),  ne^eu  ci  IP 
Paulin,  vint  à  Paris  dans  les  premières  années  de  la  m>    r 
avec  son  ami  Daru.  Grassous  obtint  un  emploi  k  la  rûin(>.«' 
nationale,  et  devint  référendaire  de  3*,  puis  de  V  ài** 
cour  des  comptes.  Le  chagrin  de  n'avoir  pu  obtenir  j:«^- 
contre  le  président  Barbé-Marbois,  qui  l'avait  faitsd^*>- 
de  ses  fonctions  pour  un  an ,  contribua  à  sa  mort,  arm  *  • 
1829.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  assez  faibles,  calrt  k  ^ 
une  traduction  du  Voyage  sentimental  de  Sterne,  dr. 

CRASSCLACÉ,  EE  (bot.),  qui  ressemble  à  UM  crm'' 

CRASSULACÉES  (bot.) ,  famille  naturelle  de  pUntr« 
se  distingue  par  les  caractères  suivants  :  calice  libre.  - 
sieurs  diaisions;  corolle  insérée  à  la  base  du  calicr.  '^ 
souvent  polypétale,  à  parties  égales  en  nombre  aui  «1'^  • 
du  calice;  étamines en  nombre  égal  ou  double  des  (iivisv^ 
la  corolle;  ovaires  en  nombre  égal  aux  parties  de  la  r- 
et  munis  chacun  d'une  écaille  nectarifère  k  leur  hasr.rr 
polyspermes,  k  deux  valves  séminifères;  périspemif  ti»" 
—  Plantes  herbacées,  à  feuilles  simples,  charnues  -'^"' 
principaux  en  France:  la  tiUée^  la    buUiardt,  le  Ww 
crassule,  \n  joubarbe. 

CRASSULE,  crassula  (botan.).  Attirant  les  regards  pi' • 
singularité,  les  cent  et  quelques  espèces  que  ce  georr»^' 
nous  en  offrent  plusieurs  vraiment  dignes  de  ûgonr  «Uv 
collections  de  plantes  d'ornement.  Elles  sont  origia^^'' 
régions  équatoriales;  elles  abondent  surtout  an  cap  «if  ^ 
Espérance,  un  très-petit  nombre  se  trouve  en  Eunif*  •  * 
seules  habitent  la  France.  On  les  appelle  vulgairenv^ni . 
grasses;  elles  servent  de  type  k  la  famille  des  crajwil.*''* 
sont  inscrites  par  Linné  dans  sa  pentandrie  penlap''*  ' 
Suivant  que  les  espèces  du  genre  crassule  présenleui  ci>  *^ 
rolle  tubulée,  ou  bien  une  corolle  à  cinq  pétales  séinK*'^  '^ 
tincts,  on  les  divise  en  deux  groupes  :  les  crassolrt  »'  ' 
taies  et  les  crassules  polypétales.  Ue  Jussieu  reporte  m*''* 
cotylédon  le  premier  de  ces  deux  groupes,  et  conjfnt<* 
ment  le  deuxième  dans  le  genre  crassula;  mais  le  nomb''*' 
étamines,  égal  à  celui  des  pétales,  et  non  doaWf.  lOfT- 
cette  réforme.  DeGandolle  a  cru  devoir  créer  poorUrto.^ 
cer  son  genre  rochea  ;  mais  il  n'est  pas  plus  heurtai,  w  ^-^ 
suies  ayant  un  caractère  essentiel  qui  les  rend  in^f^^^^ 
étamines  en  nombre  èol  à  ^^  '  ^ 


celui  d'avoir  toujours  les 

péules  ou  des  divisions  du  calice.  D'autres  ^^^^  ^. 
coupes,  selon  que  ces  plantes  sont  vivaces,  bisanDuel»^  -  ^ 
nuelles;  d'autres  enhn  les  distribuent  en  deai  ^^^'^. 
esr)èces  à  tige  ligneuse  et  les  espèces  k  tige  herbacée,  tr"*  ^^ 
niere  manière  de  classer  les  crassules  me  Y^^r^J^ 
phique.  —  Disons  d'abord  un  mot  àv^  t-sjK-tr^'H  "*' 
en  France;  nous  choisirons  ensuite  |Nirmi  l^*»!'*"^  ^ 
vidus  les  plus  remarquables  du  ^cnre.  ~  11  î  «  ^Tl^^ 
vinçt-cinq  ans  que  la  crassixe  écirlate,  ^''^"  i%V 
est  introduite  dans  nos  cultures  d'agrément.  ^'^  J[\^ii 
croit  spontanément  au  cap  de  Bonne- Espènocf.  «*^ 
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■lètre  et  demi  ;  sa  tige  se  divise  en  rameaux  rougeâtres,  garnis 
U*  fooilles  ovales  lancéolées,  opposées  en  croix,  un  peu  engai- 
'  uiies  à  leur  base  et  assez  rapprochées  les  unes  des  autres.  Ses 
<'  ij  rs,  qui  joignent  à  une  couleur  rouge  magniûque  un  parfum 
•rt  agréable,  rappelant  le  jasmin  et  l'abricot  parvenu  a  matu- 
lU*  parfaite,  sont  disposées,  an  nombre  de  six  à  vingt,  en  une 
•  rte  d'ombelle  du  plus  bel  asprct.  On  la  propage  de  graines, 
t    bien  plus  facilement  de  jeunes  branches  coupées,  dont  on 
I  isse  sécher  le  bout  ;  elle  demande  une  terre  franche,  sableuse, 
M\')ucoup  de  soleil  et  peu  d'eau  en  été.  L'hiver,  on  la  tient  dans 
»  rangerie.  —  Auprès  d'elle  et  comme  cx)ntraste,  on  voit  en 
loi  ne  terre,  1"  la  cbassule  rougeatke,  crassula  rubensy  à 
«-;e  l)asse,  un  peu  velue,  divisée  en  son  sommet  en  trois  ou 
uatrc  rameaux  avec  feuilles  alternes,  éparses,  oblongues,  et 
i>'urs  sessiles  dont  la  couleur  blanche  est  traversée  sur  chaque 
'<  laie  par  une  ligne  purpurine.  Cette  plante  se  trouve  dans  les 
t  u\  sablonneux,  le  long  des  vignes  et  des  chemins  aux  en- 
tons de  Paris.  On  en  rencontre  une  variété  aux  environs  de 
!t»iitpellier,  et  une  autre  auprès  d'Angers,  que  l'ot)  a  voulu 
:<'ver  au  rang  despèces;  mais,  étudiées  soigneusement,  on  a 
1  rayer  de  la  flore  française  les  crassula  nana  et  cratsula  an- 
'^  //avensis,  pour  les  placer  au-dessous  de  leur  type  comme 
m  pies  variétés. -- 2°  La  crassule  verticillée,  crassula 
'  riiciUariê^  ainsi  nommée  de  la  disposition  de  ses  très-petites 
Uijrs,  qui  sont  rouges  dans  leur  milieu  et  offrent  leurs  pétales 
iiuvulés,  terminés  par  une  barbe.  Cette  petite  planta,  indi- 
que à  l'Europe  australe,  a  les  tiges  diffuses  et  très- rameuses, 
s  feuilles  opposées,  lrès-rapproch6es,  ouvertes  et  un  peu  tu- 
1 1^  rculeuses.  La  floraison  a  lieu  en  juillet  ;  elle  commence  quand 
i  riîl  celle  de  l'espèce  précédente.  —  Une  espèce  fort  inléres- 
uite,  et  plus  que  toutes  les  autres,  par  ses  larges  bouquets  de 
Uiirs  nombreuses,  d'une  jolie  couleur  écarlale,  dont  l'odeur 
-•  réable  parfume  le  lieu  où  elle  se  trouve,  c'est  la  crassule 
N  FAuaLLE,  crassula  falcata.  Elle  monte  à  un  mètre  et  un 
n«  Ire  et  demi;  sa  lige  droite,  un  peu  pubescente,  porte  des 

•  uilles  distiques,  perfoliées,  munies  à  leur  base  d'une  petite 
reillelte,  d'un  vert  grisâtre,  d'abord  ovales,  obliques,  ensuite 
:)i>iigées  et  courbées  en  faucille.  La  corolle  est  tubnlée  à  sa 
r,\sc  et  a  cinq  découpures  ouvertes:  elle  s'épanouit  en  été,  du- 
ant  l'automne  OU  en  hiver,  pourvu  c(u'ellc  retrouve  une  tem- 
M^raiure  égale  à  celle  du  Cap,  sa  patrie.  Lorsqu'on  laisse  desse- 
ller sur  la  plante  ses  corymbes  ombclliformes  fleuris,  il  naît 

t«'  leurs  rameaux  de  jeunes  individus  qui  produisent  un  effet 
r<*s -singulier  et  qui  peuvent  servir  à  multiplier  l'espèce.  —  On 
loit  chercher  à  se  procurer  la  crassule  odorante,  crassula 
tfforaiisiima,  qui  fut  apportée  en  Angleterre  dans  l'année 
i  7'J5  et  a  domié  des  fleurs  a  Paris  au  mois  de  mai  1821  pour  la 
>rcmière  fois  :  on  la  propage  facilement  par  boutures.  La  tige 
m  peu  ligneuse  atteint  quelquefois  un  mètre  de  haut;  elle  est 
i.nnic  de  feuilles  longues,  chargées  de  petites  dents très-nom- 
»reusos,  de  fleurs  d'un  jaune  verdâlre,  disposées  en  petite  om- 
»oile  de  six  à  dix  corolles,  répandant,  surtout  pendant  la  nuit, 
MU*  odeur  de  tubéreuse  très-prononcée.  —  En  tin  il  convient  de 
lommer  ici  la  crassule  a  fleurs  blanches,  crassula  la- 

t*iu  qui  depuis  1800  s'est  répandue  par  toute  la  France;  ce 
ti  (  si  pas,  à  proprement  parler,  un  arbuste  ;  mais  elle  forme  un 
lniisson  épais,  remarquable  par  ses  feuilles  très-entières,  ova- 
u>,  krininécs  en  pointe,  marquées  de  points  blancs  qui  ren- 
i.ril  leur  couleur  verte  plus  pâle.  Ses  fleurs,  qui  demeurent 

jaiiouies  en  octobre,  novembre  et  même  décembre,  sont  assez 
-  rruulcs,  nombreuses,  d'un  beau  blanc  et  disj^sées  en  cime 
()  nioulèe.  Sa  culture  est  des  plus  aisées;  on  doit  l'exposer  au 
.  racid  soleil  en  été,  et  lui  donner  très-peu  deau,  l'abriter  du 
Moid  en  hiver  et  ne  l'arroser  que  lorsqu'elle  en  témoigne  le 
'»'-*^v)in. 

rKAS.siTLÉES  {botan.)  (F.  Crassulacées). 

«  «ASSIS,  surnom  commun  à  plusieurs  familles  romaiiios, 
'••tit  h  s  prinripatcs  sont  celles  des  P^pirius,  des  Viturius,  des 
'J.uidius,  des  Olacilius,  et  particulièrement  celle  de  Licinius. 

1.  Membres  de  la  famille  Licinia. 

Cbassus,  aïeul  du  riche  Crassus  ;  on  le  surnomma  Agelas- 
tus,  parce  qu'il  ne  riait  jamais. 

Trasscs  (Publius  Licinius],  fils  du  précédent,  grand  pontife 
't;  lîome  vers  l'an  131  avant  J.-C.  Il  marcha  contre  Arislo- 
i'"îne  à  la  lête  d'une  armée  ;  il  fut  tué  dans  cette  expédition  et 

•  t.u  rré  à  Smyrne. 

<  a  \ssi'S  iPublius  Licinius),  consul  l'an  97  avant  J.-C. 
t.RASSus  Marcus  Licinius;,  triumvir,  surnommé  le  riche, 
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recul  de  ses  pères  une  fortune  médiocre  qu'il  augmenla  en  fai- 
sant le  commerce  d'esclaves.  Un  homme,  selon  lui,  ne  devait 
pas  passer  pour  riche,  s'il  ne  pouvait  entretenir  une  armée. 
Les  cruautés  de  Cinna  l'ayant  forcé  de  s'éloigner  de  Home,  il 
se  retira  en  Espagne,  où  il  resta  caché  pendant  huit  mois.  Apr^ 
la  mort  de  Cinna,  il  revint  en  Italie,  et  se  concilia  la  faveur  de 
Syita.  Envoyé  contre  Spartacus,  oui  avait  déjà  vaincu  plusieurs 
généraux  romains,  Crassus  tua  aouze  mille  esclaves  dans  une 
bataille,  mit  fin  à  la  gMerre  par  ce  coup  décisif,  et  obtint  à  son 
retour  les  honneurs  de  l'ovation.  Nommé  bientôt  après  consul 
avec  Pompée  (70  ans  avant  J.-C),  il  déploya  sa  magnificence 
dans  un  repas  qu'il  donna  au  peuple  romain.  Il  parvint  ensuite 
à  la  censure,  et  forma  le  premier  triumvirat  avec  César  et  Pom- 
pée (60  ans  avant  J.-C).  Plus  avide  de  richesses  que  de  gloire 
et  n'ayant  pas  les  vues  ambitieuses  de  ses  collègues,  il  se  con- 
tenta du  gouvernement  de  Syrie  qui  présentait  à  sa  cupidité  uq 
aliment  inépuisable.  Il  partit  de  Rome,  enivré  d'espérances, 
quoique  les  auspices  lui  fussent  défavorables  et  semblassent 
présager  sa  ruine.  11  traversa  l'Euphrate,  et  sans  s'arrêter  à 


Babylone  et  à  Séleucie,  quelque  riches  que  fussent  ces  villes, 
il  pénétra  dans  le  pays  des  Parthes.  Les  délais  affectés  d'Arta- 
varde,  roi  d'Arménie,  el-la  perfidie  d'Ariamnès  lui  firent  per- 
dre un  temps  précieux.  Enfin  il  en  vint  aux  mains  avec  Su- 
réna,  général  des  troupes  d'Orodès,  roi  des  Parthes  (53  ans 
avant  J.-C),  à  Carrhès  en  Mésopotamie,  et  perdit  trente  mille 
hommes  dans  cette  journée.  Le  reste  de  son  armée  se  sauva  à 
la  faveur  de  la  nuit.  Crassus,  détesté  de  ses  soldats  et  trahi  par 
ses  guides,  fut  forcé  d'avoir  recours  à  la  générosité  du  général 
ennemi.  Il  l'alla  trouver  sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix; 
mais,  dès  queSuréna  le  vit  en  son  pouvoir,  il  le  fit  mourir  et 
envoya  sa  tête  à  Orodès,  qui  fil  couler  du  plomb  fondu  dans  sa 
bouche.  —  Crassus  cultivait  la  philosophie  et  était  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  1  histoire.  On  a  loué  avec 
justice  la  fermeté  qu'il  montra  en  apprenant  la  mort  de  son  fils 
qui  fut  tué  pendant  la  guerre  avec  Suréna.  Le  discours  qu'il 
tint  à  ce  dernier  en  se  rendant  son  prisonnier  est  digne  d  ad- 
miration. Quoique  Crassus  passât  pour  avare,  il  prêtait  volon- 
tiers et  sans  intérêt  à  ses  amis.  PluUrque  a  écrit  sa  vie. 

Crassus  (Publius),  fils  du  riche  Crassus,  périt,  ainsi  que  son 
père,  dans  l'expédition  contre  les  Parthes.  Se  voyant  entouré 
d'ennemis  et  sans  espoir  de  salut,  il  ordonna  à  un  de  ses  soldats 
de  le  tuer.  Les  Parthes  lui  coupèrent  la  tête  et  eurent  la  cruauté 
de  la  montrer  à  son  père. 

Crassus  ,  autre  fils  du  riche  Crassus,  tué  dans  les  guerres 
civiles  qui  suivirent  le  meurtre  de  César. 

Crassus  (Marcus  Licinius),  consul  en  27  et  64  de  J.-C 

2.  Crassus  étrangers  à  la  famille  Licinia. 
Crassus  (Pour  ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  ici,  F.  Clau- 

DIUS  6,  7,  8,  PaPIRIUS  VeTURIUS). 

Crassus,  consul  l'an  de  Rome  618,  avec  Scipion  l'Africain. 

Crassus  (Claudius),  tribun  du  peuple,  proposa  d'envoyer 
Pompée  en  Egypte  pour  mettre  un  terme  aux  querelles  entre 
le  roi  Ptolémée  Aulete  et  le  peuple  d'Alexandrie. 

Crassus  (Publius  C^nidius),  lieutenant  de  Marc  Antoine  le 
triumvir,  subjugua  l'Arménie,  battit  le  roi  des  Ibériens  et  des 
Albaniens.  Il  fut  nommé  consul  l'an  de  Home  714,  et  pris  et 
mis  à  mort  par  ordre  d'Octavien,  dix  ans  après. 

CRASSUS  (Lucius  Licinius),  l'orateur,  fils  de  P.  Lici- 
nius Crassus,  consul  l'an  de  Rome  622  et  cousin  de  P. 
Crassus,  consul  en  656,  est  un  de  ces  hommes  dont  la  vie  ré- 
sume en  quelques  pages  l'histoire  de  la  république  romaine 
aux  derniers  jours  de  son  éclat,  et  forme  entre  deux  grandes 
époques  une  transition  signalée  par  des  luttes  à  jamais  mémo- 
rahlos.  Comme  tous  les^iloyens  de  quelque  talent  et  de  quelque 
naissance,  il  parcourut  assez  rapidement  la  carrière  des  hon- 
neurs républicains.  Questeur  d'Asie  ou  de  Macédoine  en  645, 
il  s'arrêta  quelque  temps  à  Athènes  en  revenant  à  Home,  où 
il  obtint  bientôt  et  exerça,  sans  bruit,  dit  Cicéron,  les  fonctions 
souvent  si  bruyantes  et' si  périlleuses  du  tribunal.  On  a  remar- 
que  que  ce  fut,  avec  la  censure,  la  seule  charge  dans  laquelle 
il  n'eut  pas  pour  collègue  Q.  Mucius  Scevola,  Son  eddite,  au 
contraire,  où  ne  lui  manqua  pas  l'assistance  de  ce  fidèle  ami, 
fut  des  plus  magnifiques.  Préteur,  sous  le  consulat  de  M.  An- 
tonius,  eu  654,  il  fut  probablement  envoyé  l'année  suivante, 
comme  propréteur  dans  une  province.  Consul  en  656,  puis  pro- 
consul en  Gaule,  il  partagea  en  661  la  censure  avec  Cn.  Dorai- 
tius  Ahenobarbus.  La  division  qui  sépara  les  deux  collègues  et 
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les  violents  débats  qui  occupèrent  leur  magistrature  sont  cé- 
lèbres dans  les  annales  de  Rome.  On  peut  affirmer  cependant 
qu'ils  furent  au  moins  une  fois  interrompus,  dans  I  affaire  des 
rtiétcurs  latins  où  Crassiis  et  Domitius  se  trouvèrent  d'accord 
entre  eux  et  avec  le  sénat,  pour  chasser  de  la  ville  ces  profes- 
seurs d'une  espèce  alors  nouvelle  et  dont  la  faconde  ignorante 
paraissait  plus  dangereuse  pour  les  mœurs  de  la  jeunesse  ro- 
maine oue  l'art  profond  et  subtil  des  Grecs  leurs  maîtres.  Au 
moins  le  texte  du  décret,  conservé  par  Suétone  et  Aulu-Gelle 
'  ne  permet  aucun  doute  à  cet  égard.  Suivant  d'autres  témoi- 
gnages. Crassus,  gardien  si  sévère  des  traditions  morales  de  la 
républi(]ue,  ne  donnait  pas  lui-même  l'exemple  d'une  antique 
simplicité.  Son  collègue  lui  reprochait  un  pareil  amour  pour 
les  poissons  et  le  luxe  de  sa  maison  de  ville  :  mais  le  reproche 
et  (['autres  du  môme  genre  sont  assez  réfutés  par  Pline  l'An- 
cien, qui  fait  honneur  à  Crassusde  n'avoir  jamais  eu  chez  lui 
Î»lus  de  deux  vases  d'argent  ciselé  et  d'avoir  toujours  conservé 
c  IricUnium  d'airain.  —  A  ces  différentes  charges  annuelies 
que  Crassus  remplit  toutes  avant  sa  cinquantième  année,  qui 
eA  celle  de  sa  mort,  il  faut  ajouter  ses  îonciïons perpéluelleê 
de  l'augurât,  ordinairement  réservées  aux  vieux  défenseurs 
de  la  politique  et  de  la  religion  nationale.  Mais  le  plus  grand 
titre  ae  Crassus  au  souvenir  de  la  postérité,  c'est  son  éloquence, 
c'est  l'honneur  qu'il  a  eu  de  continuer  Caton  le  Censeur,  et 
de  préparer  Cicéron .  Il  entra  de  bonne  heure  au  forum,  et  suivant 
l'usage  du  temps,  il  y  débuta  (à  l'âge  de  vingt  et  un  ans)  par 
une  arcusalion  (contre  C.  Carbon).  11  y  fut  bientôt  au  premier 
rang,  et  ne  s'en  éloigna  plus  que  pendant  sa  questure. —  De  ses 
nombreux  discours  quatorze  seulement  nous  sont  connus  par 
les  analyses  et  les  citations  éparses  dans  Cicéron,  Valère 
Maxime,  Quintilien  et  Suétone.  Ces  débris  suffiraient  à  nous 
faire  comprendre  le  talent  oratoire  de  Crassus,  sa  variété  de  son 
érudition,  sa  verve  ingénieuse  et  flexible,  et  surtout  son  éton- 
nante activité.  Ainsi  la  seule  loi  Servilia  dont  l'objet  était  de 
restituer  au  sénat  les  iugcmenls  livrés  aux  chevaliers,  lui  four- 
nil l'occasion  de  son  aiscours  politique,  Fun  pour  la  défense 
même  de  la  loi,  l'autre  contre  C.  Memmius  qui  l'attaquait,  le 
troisième  en  faveur  de  Q.  ServiliusCœpio,  auteur  de  la  loi,  accusé 
en  G58  par  C.  Julius  Norbanus.  Dans  la  cause  de  Manius  Curius, 
c'était  une  question  de  testament,  où  il  sut  lutter  de  science  et 
de  subtilité  avec  l'habile  jurisconsulte  Q.  Mucius  Scevola.  Le 
plaidoyer  pour  Plancus,  contre  un  M.  Brutus  fort  décrié  pour 
ses  folles  dépenses,  offrait  à  la  fois  des  exemples  de  la  plaisante- 
rie la  plus  fme  et  de  la  plus  sublime  véhémence.  C'est  dans  cette 
affaire,  que  voyant  passer  au  milieu  du  forum  le  convoi  de 
Junia,  parente  de  l'accusé,  l'orateur  s'interrompit  toute  coup 

f>ar  une  sanglante  apostrophe  à  M.  Brutus  et  le  confondit  par 
e  contraste  de  ses  désordres  avec  les  saintes  traditions  de  sa 
famille.  Malheureusement  Crassus  écrivait  peu,  rarement  il 
rédigea  ses  plaidoyers  civils,  ou  bien  il  n'en  laissa  que  le  som- 
maire. Plusieurs  de  ses  harangues  et  de  ses  plaidoyers  politi- 
ques ont  eu  le  môme  sort.  Mais  l'usage  de  la  tachygraphie  ou 
sténographie,  qui  déjà  commençait  à  se  répandre,  a  pu  sauver 
de  l'oubli  quelques  improvisations  que  la  mémoire  de  l'orateur 
n'aurait  pu  reproduire,  ou  aue  sa  modestie  lui  faisait  oublier. 
De  ce  nombre  parait  être  l'admirable  mouvement  que  nous 
venons  de  rappeler,  et  que  Cicéron  a  si  bien  loué  dans  son 
second  livre  sur  l'orateur;  mais  nous  devons  certainement 
aux  tachygraphes  du  sénat  de  lire  encore  aujourd'hui  dans  le 
même  ouvrage  le  résumé  d'une  scène  éloquente  qui  fut  le  plus 
grand  comme  le  dernier  triomphe  de  Crassus.  —  L'un  des 
consuls  de  l'an  G63,  L.  Marcius  Philippus,  celui  qui  dans  son 
tribunat,  défendant  une  loi  agraire,  proclamait  que  l'halie  ne 
renfermaU  par  deux  mille  propriétairet,  venait  d'attaquer  vi- 
vement devant  le  peuple  l'autorité  du  sénat  ;  il  avait  osé  dire 
qu  avec  un  tel  comeil  il  ne  pouvait  plus  aouvemer  la  répu- 
blique. Crassus  provoqua  dans  cette  assemblée  une  discussion 
sur  les  proies  séditieuses  du  consul.  Là  «  il  déplora  l'abandon 
et  l'abaissement  du  sénat,  de  cet  ordre  orphelin,  qui,  au  lieu 
d'être  défendu  par  le  consul  comme  par  un  bon  père  et  un 
tuteur  fidèle,  voyait  son  patrimoine  de  dignité  livré  au  pil- 
lage comme  par  un  scélérat  et  un  brigand.  Il  ne  fallait  pas  s'é- 
tonner si  celui  qui  avait  ruiné  la  république  par  ses  funestes 
conseils,  repoussait  aussi  les  lumières  du  sénat...  Le  discours 
adressé  à  on  homme  ardent,  à  on  habile  orateur  surtout  fort 
pour  la  lutte,  mil  le  feo  pour  ainsi  dire  à  cette  éloquence.  Phi- 
lippe ne  se  contint  plus,  et,  dans  le  transport  de  sa  colère,  il 
alla  jusqu'à  faire  prendre  des  gages  sur  les  biens  de  Crassos 
pour  le  réduire  au  silence.  Ce  fut  alors  qoe  Crassus  trouva, 
dit-on,  des  accents  plus  aa'homaios.  Il  ne  reconnaissait  pas 
poor  coosol  celai  qoi  ne  le  reconnaissait  plos  pour  sénateor. 


Penses- tu  quand  to  auras  confisqoè  raotoritè  de  loot  h  i*  • 
quand  tu  1  auras  mutilé  à  la  hcc  do  peuple  ronian,  ^^ 
que  de  pareils  gages  me  poissent  effrayer;  et  d'oI  p*!t  .  • 
q^ue  tu  dois  arracher,  si  tu  veux  réduire  Cmioi  aa  \, 
c  est  la  langue  qu'il  faut  m'arracher,  et  alors  mène  m  l.- 
protestera  au  souffle  contre  ta  licence  !  —  Il  parla  U,-* 
avec  cette  véhémence,  avec  ces  efforts  de  rime  et  da  ^- 
Dnit  par  une  proposition  que  le  sénat  en  uombrc  ê^i. . 
les  termes  les  plus  honorables,  et  les  plus  éoergiqim  i k 
rait  que  dans  aucune  occasion  la  prudence  f<  U  )I4<   ^ 
sénat  n'avaient  failli  aux  intérêts  de  la  républifu.  0  - 
ainsi  que  le  prouvent  les  textes  offUiels^  assista  «  U  r^u 
du  décret.  —  O.  discours  de  l'orateur  divin  fut  coaiM  ^ 
du  cygne,  que  nous  croyions  atteindre  encore^  lonqa  i;*  • , 
mort  nous  venons  dans  la  salle  de  l'assemblée  jwur  ) 
dernière  trace  de  ses  pas.  On  nous  disait  ou  tl  t^u 
douleur  de  côté,  qu'une  sueur  aliondante  s  euwihk.  r 
frisson  :  il  rentra  chez  Lui  avec  la  Oévre,  et  sept  joQn  i, 
était  mort  d'une  pleurésie.O trompeuses  espérancfsdel  '  ' 
ô  fragilité  de  la  fortune  !  etc.  o  —  On  relira  dans  Or^ 
triste  et  admirable  tableau  où  apparaît  avec  toute  n  ^.  .  ■ 
le  génie  de  l'éloquence  et  du  patriotisme  romain  En  :• 
Cicéron  est  le  véritable  historien  comme  le  digne  panrrn- 
Crassus.  Le  Brutus,  l'Oroleur,  et  les  trois  livres  mr  '«^  - 
où  Crassus  joue  l'un  des  premiers  rôles,  sont  pleins  à"  - 
nirs  de  ce  beau  talent,  de  ces  luttes  terribles,  tennioen  • 
dénoUment  si  tragique.  Mais,  si  Ton  veut  étudier  en  <t- 
vie  de  Crassus,  on  devra  consulter  :  t"  VHittoiufru^y 
réloquence  romaine,  placée  en  tète  du  Brutus  de  Or^ 
un  des  derniers  éditeurs  de  cet  ouvrage,  M.  CIleodt  k 
berg,  1825);  î^^/a  Collection  des  fragments  des  ontn*i 
mains^  par  M.  Meyer,  Zurich,  1832.  L'édition  de  ht>  "" 
contient,  avec  d'autres  additions,  une  réimpressioo d( '  * 
lent  morceau  de  M.  Ellendt)  ;  3"  V Histoire  de  Tih^*^-  « 
Grèce  et  à  Aome,  par  M.  A.  Westerniann,  l^<if*  '"^^ 

profMMQr  I  la  farultf  àm  Wor-.»  '•" 

CRASTIA  (myth.  gr,),  surnom  de  Minerve,  adorée  i>  '  " 
Ce  nom  venait  de  la  ville  de  Crastiê, 

CRAT^IS  {temps  hér.),  nom  d'une  nymphe  qui  fol  n  ' 
Scylla.  Quelques  mythographes  croient  que CraièUtUi* 
qu  Hécate. 

CRATÈRE,  espèce  de  tassé  à  boire  en  usage  cbaiot' 
mains. 

CRATÈRE  (astron.  et  myth)^  la  constellatioo  de  bf^ 
Les  mythographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  forigioe  ii  ' 
tère. 

CRATÈRE  igéol.).  On  a  donné  ce  nom  aux  orifices,  n  '  ' 
d'entonnoir,  qui  sont  situés  au  sommet  des  cùiits  ^olot 
Souvent  une  montagne  porte  sur  ses  flancs  un  ^od  : 
de  petits  cônes  avec  cratères  ,  indépendamment  de  tt 
couronne  le  sommet.  On  distingue  aujourd'boi  en  r 
quatre  espèces  de  cratères ,  suivant  qu'on  les  sltribo'  • 
phénomènes  d'éruption ,  d'explosion ,  d'affaissemeri  < 
soulèvement  Les  caractères  que  présentent  les  erolr'^  • 
ruplion  sont  de  montrer  sur  leurs  parois  iotérieorttouf  ^  • 
cession  de  laves  ou  de  matières  ayant  été  à  l'étal  fluNk  ••  ' 
débris  incohérents  plus  ou  moins  scoriacés.  Il  en  rwi'* 
espèce  de  stratiûcation  ;  mais  jamais  la  même  coucbe  4:  •  ^ 
ne  se  prolonge  dans  toute  la  circonférence  du  crttff^^ - 
volcan,  dans  ses  dernières  éruptions,  n'a  fait  qocpn^' 
matières  incohérentes,  elles  s'entassent  sous  forme  de  ■  -^ 
gne  conique,  autour  de  la  cheminée  éruptive,  etcesenï^^  * 
toujours  une  grande  saillie  ;  si  la  lave  liquide,  au  eootnir  ^- 
nit  par  dégorger  au-dessus  des  bords  du  cTatère,  efleeB#*= 
crele  contour,  et  rend  sa  forme  irrégulière.  Il  arrnef^* 
toujours  que,  par  l'effet  répété  des  éruptions  <*  pir  «»*' 
éruption  violente,  tout  le  sommet  du  cône  est  p'*'!^^'  , 
gloutit,  et  il  en  résulte  alors  de  vastes  cavités  arcdwe.  »  " 
aue  celles  des  champs  Phlégréens ,  près  de  Poo«*<***  "  !  ' 
Campagne  de  Rome.  Souvent ,  après  des  ^ièdtA^^  *-^ 


s'éUnt  affaissé  en  1444 ,  forma  un  !iainiense  <?f«**î;*Si 
d'hui  en  partie  comblé ,  mais  dont  le  Val  di  Bon  o©t«^^ 
les  traces  ffigantcsqoes.  Qoelanefois  les  **"**,îf!!i<. 
grand  nombre  sur  autant  d'orifices  ooverti  dapslq^^*^ 
cratère  d'affaissement;  on  des  exemples  les  plos  »"JJT^ 
de  cette  disposition  se  wit  dans  le  centre  de  I w  «vni^ 
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f'  .iprès  M.  Ellis,  la  surface  de  file  et  tonte  sa  masse  est  com- 
M  sro  de  matières  volcaniques  qui  s'élèvent  de  4,500  à  5,000 
Mires  au-dessus  ïIu  niveau  de  la  mer.  Le  cralère  de  Kirauca 
si  placé  dans  une  plaine  très-élevée,  bornée  par  un  précipice 
It  -200  à  400  pieds  de  profondeur.  <r  Après  avoir  marché  quel- 
,ije  tomps,  dit  M.  Ellis»  sur  une  plaine  qui  résonnait  sous  nos 
'  is.  nous  arrivâmes  enfin  au  bord  du  grand  cratère,  où  s'offrit 
»  nous  le  spectacle  le  plus  sublime  et  le  plus  effrayant.  Devant 
.MIS  s'ouvrait  un  gouffre  immense  ayant  la  forme  d'un  crois- 
iiit,  de  "2  milles  de  lon^eur  environ  ,  et  d'environ  1  mille  de 
Mire;  il  nous  parut  avoir  à  peu  près  800  pieds  de  profondeur. 
A  tond  était  couvert  de  laves,  et  dans  les  parties  sud-ouest  et 
lord  bouillonnait  une  matière  embrasée ,  un  liquide  de  feu , 
Uiit  l'agitation  était  vrainient  effrayante.  Du  milieu  de  ce  lac 
ubrasé  et  de  sesbords  s'élevaient  cinquante  et  un  cônes  vol- 
unqncs  de  forme  et  de  position  irrégulières  et  présentant  au- 
II l  de  cratères.  Vingt-deux  de  ces  bouches  lançaient  sans  in- 
'  rrupiion  des  colonnes  d'une  fumée  grise  ou  des  pyramides  de 
!  triinies  brûlantes.  Plusieurs  lançaient  en  même  temps  des 
tirants  de  laves  que  l'on  voyait  sillonner  de  traits  de  feules 
î.uics  noirs  et  hérissés  des  cùnes,  pour  se  joindre  à  la  masse 
"nillante.  —  Les  cratères  des  volcans  éteints  depuis  longtemps 
f  11  vent  avoir  perdu  en  grande  partie  leurs  formes  par  Taclion 
es  iiiçenls  atmosphériques,  et  surtout  par  les  dénudationsetles 
nffvcmendt  causés  par  les  grandes  commotions  de  l'écorce  du 
!obe  :  tels  sont  à  nos  yeux  la  plupart  des  cratères  de  l'Auver- 
n».  du  Vivarais ,  ainsi  que  de  l'Eiffel  sur  la  rive  gauche  du 
lim.  —  Cratères  d'explosion.  MM.  Cordier,  Montlosier,  Elie 
i  Doaumont  et  la  plupart  des  géologues  distinguent,  en  outre, 
s  cratères  à  formes  particulières  dans  lesquels  les  gaz  seuls 
ut  Ole  en  action  et  ont  agi  à  la  surface  du  sol  d'une  manière 
>ul  à  fait  analogue  à  l'explosion  des  mines  que  l'on  fait  jouer 
ins  l'attaque  et  la  défense  des  places.  Ces  cratères  ont  peu  ou 
«»iiit  de  sadiies;  ils  affectent  la  forme  d'un  entonnoir  irrégu- 
l'T,  dont  les  bords  sout  composés  des  couches  mêmes  du  sol 
'lia  été  percé.  Lorsque  ces  couches  sont  solides,  l'affaissement 
ïre  souvent  des  escarpements  plus  ou  moins  inaccessibles.  On 
le  voit  autour  du  gouffre  que  les  débris  dispersés  et  commu- 
lonient  peu  abondants  du  sol  qui  a  été  évidé  par  la  violence 
les  ^az.  Quelquefois  les  roches  sont  altérées;  maison  ne  voit 
imais  de  véritables  coulées.  Le  lac  Pavin  .  le  lac  de  Laach,  le 
"oijfVrc  de  Tazenat  en  sont  des  exemples  bien  connus.  M.  de 
lonilosier  les  avait  appelés  cratères-lacs,  d'après  la  présence 
reqiiente  d'un  lac  au  fond  du  cralère.  —  Cratère  de  ioulève- 
'imt.  Supposons  que  des  forces  agissant  de  bas  en  haut  sur  des 
ouches  horizontales,  en  un  point  ou  sur  un  axe  vertical ,  les 
»ri<;eiit,  les  éioilenê  en  quelque  sorte  ,  puis  les  relèvent;  il  en 
ôsiillera  un  cône  ,  ou  plus  exactement  une  pyramide  ouverte 
son  sommet,  et  formée  parles  fragments  désunis  et  soulevés 
fui  se  sépareront  d'autant  plus  que  leur  relèvement  sera  plus 
:ra/j(l  L'ouverture  s'accroîtra  par  la  destruction  facile  de  toutes 
es  pointes  qui  convergent  vers  le  sommet,  et  on  aura  ce  qu'on 
{joelle  un  cralère  de  soutcvemenl.  Ses  caractères  seront  donc 
le  présenter,  comme  dans  les  cratères  d'éruption ,  une  ouver- 
ure  en  forme  d'entonnoir,  située  au  sommet  d'un  cône,  des 
>enles  très-rapides  à  l'intérieur,  beaucoup  plus  douces  à  l'ex- 
(Tieur;  il  différera  do  cratère  d'éruption  en  ce  que  ses  parois 
[Mnjrront être  formées  de  couches  de  toute  nature,  suivant  le 
errain  soulevé,  calcaire,  grès,  schiste ,  etc.,  ou  de  nappes  vol- 
<)rii«jues  ;  en  en  que  ces  dernières  dessineront  des  courbes  ron- 
eniriques,  au  heu  de  montrer,  comme  dans  le^s  cratères  d'é- 
"Mption,  des  coulées  de  peu  de  largeur,  s'enchcvélranl  dans  des 
.mis  incohérents;  il  en  différera  surtout  en  ce  que  ses  flancs 
[xtèrîeurs  seront  déchirés  |>ar  îles  vallées  divergentes  qui,  au 
lieu  (le  naître  à  une  certaine  distance  au-dessous  de  la  créle  , 
edimiienceront  dans  l'intérieur  même  de  l'enceinte.  Tels  sont 
l 'S  rn raclères  que  la  théorie  indique  par  les  cratères  de  soulè- 
veriient,  et,  dans  cette  question  ,  la  théorie  ayant  précédé  les 
1  lils  ,  nous  avons  dû  suivre  la  même  marche,  indiquer  ce  qui 
•Init  être,  avant  de  pouvoir  montrer  d'une  manière  bien  positive 
re  qui  est.  —  M.  Léopold  de  Buch.  dirigé  sans  doute  par  l'idée 
que  les  volcans  n'avaient  pu  s'établir  sans  que  l'écorce  solide 
<)'»  ylobe  fût  soulevée  et  brisée,  chercha  si,  (fans  les  nombreux 
^^l^•nns  OU  éteints  ou  en  activité,  on  ne  pouvait  trouver  des 
traces  de  ces  anciennes  enceintes  circulaires,  à  bords  redressés 
vers  le  foyer  actuel,  enceintes  qui  devaient  être  le  résultat  d'un 
soulèvement  conique.  Il  crut  les  reconnaître  à  Palma,  à  Téné- 
riifo,  à  Santorin  ,  au  Vésuve  ,  à  l'Etna  ,  à  Barren-lsland ,  au 
riurd  des  Iles  Nicobar  ;  d'autres  géologues  virent  également  des 
rr.ïlères  de  soulèvement  dans  les  cirques  des  pays  de  monta- 
gnes où  l'on  ne  remarque  d'ailleurs  aucune  trace  d'éruption 

IX. 


volcanidue,  comme  dans  les  cirques  de  Troumouse  et  de  Ga- 
varnie  dans  les  Pyrénées ,  et  de  la  Bérardc  dans  les  monlagocs 
de  rOisans,  etc.  Il  parut  bientôt  incontestable  qu'un  grand 
nombre  des  exemples  cités  appartenaient  à  des  cratères  affais- 
sés, au  centre  desquels  s'étaient  élevés  rie  nouveaux  (ôries; 
néanmoins  sa  théorie  fut  soutenue  avec  vivacité  par  d'habiles 
géologues  et  (^oinbaltue  delà  même  manière;  longue  discus- 
si()n  ,  sans  doute  loin  encore  d'être  terminée,  qui  montre, 
mieux  que  tout  ce  une  l'on  pourrait  dire ,  que  l'idée  était  pré- 
conçue, ou  que  la  tnéoric  avait  devancé  les  faits.  —  On  doit 
distinguer  ici  deux  questions,  l'une  théorique,  l'autre  de  faits  : 
i°  Est-il  possible  que  les  actions  qui  s'exercent  dans  l'intérieur 
du  globe  produisent  des  cratères  m  soulèvement?  2°  La  nature 
nous  offre-t-elle  des  formes  que  l'on  ne  puisse  attribuer  qu'à 
des  cratères  de  soulèvement?  Quant  à  la  première  question  , 
toute  théorique,  elle  ne  peut  se  résoudre  qu'avec  d'assez  fai- 
bles probabilités,  attendu  que  nous  connaissons  à  peine  et  par 
leurs  seuls  effets  les  causes  de  la  formation  des  montagnes,  et 
que  les  actions  volcaniques  qui ,  suivant  nous,  sont  bien  dis- 
tinctes de  ces  causes ,  sont  les  seules  forces  opérant  sous  i|0s 
yeux.  Toujours  est-il  que,  depuis  qu'on  les  observe,  on  n'a  pas 
vu  un  seul  redressement,  de  cou(WS  produit  par  les  phéno- 
mènes volcaniqut^s  les  plus  violents;  tout  s'est  réduit  à  quel- 
ques légers  bombements  des  parties  du  sol  pcnélré(îs  par  les 
gaz  et  à  de  légères  trépidations  du  terrain  environnant.  — 
Pour  nous,  les  phénomènes  volcaniques  ne  sont  que  les  der- 
niers résultats  des  grands  phénomènes  de  dislocation  de 
l'écorce  terrestre;  c'est  un  faible  et  dernier  effet  des  grandes 
causes  qui  ont  produit  le  redressement  des  couches  et  la  forma- 
tion des  montagnes;  nous  ne  voyons  dans  les  éruptions  que  le 
résultat  du  dégagement  des  gaz  et  du  caloritjue  par  des  fissures 
dont  les  parois  sont  décomposées  ou  réduites  en  fusion,  et  Ton 
pourrait  avec  assez  de  justesse  les  comparer  à  des  f(iux  de 
cheminées.  Leur  obstruction  donne  lieu  à  des  expl()si(^ns  et  au 
soulèvement  des  masses  fluides ,  quelquefois  même  solides,  qui 
s'y  trouvent  engagées,  mais  jamais  à  des  redressements  coni- 
ques de  couches  situées  à  quelque  distance  du  foyer.  —  On  petit 
objecter  que  si  les  phénomènes  volcaniques  actuels  ne  produi- 
sent pas  (le  soulèvement  de  cône  au  milieu  du  terrain  qu'ils 
percent,  c'est  que  cet  effet  a  été  produit  à  l'origine,  et  que  nous 
ne  voyons  s'établir  aucun  nouveau  volcan.  Nous  répondrons 
qu'étant  forcés  par  les  faits  d'admettre  une  autre  cause,  suffi- 
sante pour  expliquer  la  première  origine  des  évenls  volcani- 
ques, nous  croyons  pour  le  moins  inutile  de  recourir  à  une 
supposition,  le  soulèvement  en  cône  de  l'écorce  terrestre,  sup- 
position toute  gratuite,  et  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  la  fai- 
Dle  intensité  des  effets  qu'on  veut  lui  faire  produire.  La  cause 
à  laquelle  nous  venons  de  faire  allusion  est  V influence  qu'exerce 
lUniérieurdu  globe  sur  son  extérieur  dans  les  différentes  pé- 
riodes de  son  refroidissement.  C'est  à  cette  action  du  noyau 
fluide  sur  son  enveloppe  refroidie  et  consolidée  que  l'on  attri- 
bue toutes  les  grandes  fractures  de  l'écone  terrestre,  le  redres- 
sement des  couches  à  d'immenses  dislances,  et  la  formation 
des  montagnes.  Les  derniers  effets  de  ces  grands  phénomènes 
sont  de  laisser  des  fissures  qui  deviennent  les  centres  des  érup- 
tions volcaniques,  et  se  trouvent  naturellement  disposées  en  li- 
gne droite.  En  effet .  un  des  beaux  résultats  auquel  M.  de 
Beaumont  est  parvenu ,  est  de  montrer  par  les  faits  que  les 
rides  ou  fractures  de  la  surface  terrestre  s'étendent  suivant  des 
arcs  de  grand  cercle  ,  comme  la  tl»éorie  l'indiquait.  Mais,  dès 
lors,  la  formation  par  la  même  (  ause  de  cônes  de  soulèvement 
devient  très-peu  probable.  Car  il  faudrait  supposer  qu'autour 
de  l'axe  du  cône  l'effet  produit  fût  le  même  dans  toutes  les  di- 
rections, quoique  T effort  s'exerçât  dans  une  direction  particu- 
lière, et  que  l'écorce  du  slobe  ,  brisée  et  disloquée  sur  tous  les 
points,  présentât  nécessairement  des  directions  de  moindre  ré- 
sistance. D'après  ce  qui  précède,  on  ne  concevrait  la  formation 
d'un  cratère  de  soulèvement  régulier,  comme  la  plupart  des 
formes  qu'on  a  voulu  leur  attribuer,  qu'autant  que  la  force  fût 
infinie  par  rapporta  la  résistance.  —  Ce  n'est  donc  pas  comme 
un  cas  impossible  que  nous  regardons  la  formation  par  mode 
de  soulèvement,  d  enceintes  circulaires  à  coucher  redressées 
vers  le  centre,  mais  comme  un  cas  exceptionnel,  un  cas  limité 
en  quelque  sorte  ,  dont  nous  n'avons  pas  encore  reconnu 
d'ex(miple,  quoique  nous  trouvions  dans  la  nature  pi usi(iurs 
formes  qui  s'en  rapprochent,  dans  des  vallées  de  soiilèvement 
en  ellipsoïdes  allongées  et  brisées  à  leurs  deux  extrémités.  — 
Ni  les  actions  volcaniques  actuelles  ,  ni  les  causes  plus  puis- 
santes des  grandes  fractures  terrestres  ne  nous  conduisent  donc 
à  la  probabilité  des  soulèvements  cratériformes  ;  mais  nous 
abantfonnerons  sans  peine  nos  induclioas  théoriques,  si  la  na- 
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tères  dtés  comme  tels  auraient  plusiears  waOtmétw* 
d'ouverture.  Les  défenseurs  de  la  théorie  de  M.  de  Bvi    . 
puyant  sur  les  lois  de  rhydrodynamique,  «otaot^.*« 
peuvent  s'appliquer  à  des  fluides  aussi  iropaKaits  qor  dn  •  • 
regardent  les  pentes  du  Cantal  el  du  Mont- Dore ,  rrt«*.n 
larges  nappes  Basaltiques ,  comme  aussi  évideiDiiiaKpr«  . 
par  soulèvement  que  si  elles  étaient  formées  de  txnàn  \ 
caires.  D'après  le  résumé  de  leurs  opinions,  il  serait  impi- 
de  se  rendre  raison  de  la  forme  des  groapcs  do  Umâi* 
du  Cantal,  el  de  la  disposition  des  masses  qui  les  CMudii . 
en  les  supposant  des  cônes  d'éruption  démantelés  ;  el  u 
contraire,  concourt  à  les  présenter  comnoe  le  résolu  <k  • 
lèvements  opérés  au  milieu  de  nappes  trachytixiucs  d  U^ 
ques.  — Quel  que  soit  le  sort  réserve  à  l'hypothèse  de  M  !.: 
elle  n'aura  pas  été  sans  utilité  pour  la  géologir;  dk . 
amener  la  connaissance  de  nouveaux  faits  daosaiiin>}r 
n'est  pas  permis  d'avancer  d'idées  théoriques,  sans  les  j  . 
par  l'observation  ;  aussi,  depuis  que  cette  hypothèse  est  ;  * 
la  science  s* est-elle  enrichie  d'une  foole  de  laits  wnmj  . 
les  phénomènes  volcaniques.  —  Si  la  France  ne  raïkiz'^ 
de  volcans  en  activité,  on  trouve  dans  sa  partie  antnk.  v 
yergne,  un  très-grand  nombre  de  Tolcanséteiob  qui,  n- 
longeant  dans  le  vivarais  et  la  Provence,  semblent  aOrr  * . 
aux  volcans  de  l'Italie.  Dans  l'AuTergne  seule  on  pnit  r. 
de  nombreux  exemples  de  cratères  d'éruptioo,  d'cxpi^i 
d'affaissement  et  peut-être  même  de  soolèvemeaL 
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Cratères. 


«  ^1  i^iiK»  lieutenant  d'Alexandre,  aussi  célèbre  par  ses  ta- 

,!^.>  ., araires  que  par  sa  valeur  dans  les  combats,  se  flt  aimer 
*',^.sv(or  des  Macédoniens,  et  obtint  la  confiance  d' A lexan- 
,ï\  \»r  *'>n  courage  et  l'élévation  de  son  caractère.  Courtisan 
J  .\  IV  ol  plein  de  franchise,  il  lui  reprochait  ses  fautes,  et  fai- 
^1  ;  iYl<'ntir  à  ses  oreilles  les  plaintes  des  soldats  ;  aussi  ce 
J).  ^  uv  disait  de  lui  :  Epheslionaime  en  moi  AUxandre^  Cratère 
i.^**  le  roi.  Après  la  mort  d'Alexandre,  il  reçut  en  partage  la 
ioxsvct  l'Epire  :  inquiété  par  lamhilion  dePerdiccas ,  il  se 
lUiia  contre  lui  avec  Anligoiie  et  Antipalcr,  et  contribua  à  sa 
poilo  i»>'2'2);  puis  il  passa  en  Asie  avec  Anlipaler,  et  fut  tué 
|\iii  5il  avant  J.-C.  dans  une  bataille  contre  Eumène.  Il  avait 
tVril  la  vie  du  héros  de  la  Macédoine. 

«CRATÈRE,  Athénien,  oui  fit  un  recueil  de  toutes  les  lois  dé- 
crétées par  le  peuple  d'Athènes. 

CRATÈRE,  pf^intre  d'Athènes,  excella  dans  le  genre  grotes- 
que. C'était  le  Téniers  de  la  Grèce. 

CRATERE,  médecin  d'Atlicus. 

CRATERELLE  ,6o(an.),  genre  de  champignons. 

CRATÉRIFORME  {bQtan\  qui  est  en  forme  de  coupe. 

i:iiArÉHif>\  i,6«ian."i,  gi'tjrc  *1<'  dv^iini lignons. 

cBATKHiTtLS  {miner,  une),  a*>rle  de  pierre  précieuse  dont 
imrle  Pline. 

t:RAT£ltoillÉ,  éE(frûfitn.),  qui  «i  b  riirrnc  d'une  coupe. 

rwArks,  pltilosopho  t  yniqnr.  mût  th^  Thébes,  fils  d'Arcon- 

dQft  et  disciple  de  UMgviit» ,  flarisiîiil  ciiviron  324  avant  J.-C. 

Pour  nVHre  uas  distrait  par  les  affaires  *  et  5^;  livrer  tout  entier 

fcia^hilntapiiic ,  il  vcndh  tous  S(5  bjcrvs,  et  en  distribua  l'ar- 

iQipatrioles.  [létaileoiUrefail,  et  se  rendait  encore 


plus  hideux  par  la  malpropreté  de  ses  habitslet^^" 
de  ses  manières.  Pour  s'endurcir  contre  le  chaud  d^  ' 
il  était  chaudement  velu  en  été  el  très-légèrcinenl  en  * 
Bipparchic,  Athénienne  d'une  grande  beauté,  cuaçB^- 
dant  de  l'amour  pour  lui,  et  voulut  l'épouser.  Cntès  Ici^ 
senta  sa  laideur  el  sa  pauvreté;  mais,  voyant  que  »»** 
lions  étaient  inutiles,  il  l'épousa.  Il  en  eut  wi  fii»^^ 
Pasiclès.  et  deux  filles  qu'il  donna  en  mariage  i  ses  u.^ 
Au  nombre  de  ses  disciples  il  eut  Zenon,  fondateor  dosi" 
Il  nous  reste  de  ce  philosophe  quelques  LeUrttSàMOi^'  • 
cryphes.  Elles  se  trouvent  dans  la  collection  des  Efi*^  •• 
nicœ,  imprimées  en  Sorbonne,  sans  date. 

CRATÈs  ,   philosophe  académicien  ,  (fils  ^^'A"**^' 
d'Athènes,  fut  ami  el  disciple  de  Palèmon,  qu'il  refnp»'J^^ 
son  èrole  vers  l'an  274  avant  J.-C.  Il  eut  pourdisôp»  *''" 
las,  Bion  le  Borislhéniste  et  Théodore. 

CRATÈs,  poète  d'Athènes,  de  l'ancienne  comédie. 

CRATES,  historien  et  grammairien  de  Malles  en  Cfl"^  '' 
tagonisle  d'Arislarque,  établit  une  école  à  Perga^y'  ^^^  ^ 
avant  J.-C),  et  écrivit  l'histoire  des  événcmeols  »  P 
marquables  de  chaque  siècle. 

CRATÉsiLÉE  {hiit,  de  iMcédémone] ,  mère  de  O^^ 
roi  de  Sparte ,  fut  associée  à  tous  ses  roalbeors .  ^  ^ 
elle  avait  eu  parla  toutes  ses  actions.  Les  Lacédéiiwo»<^'JJ^ 
la  guerre  contre  les  Achéens,  sollicitèrent  le  **^|-fi- 
lémée  Evergète.  I.e  monarque  égyptien  l«ir  acton^^  ^ '^ 


mande;  mais,  pour  gage  de  leur  fidélité,  il  ^*^  ^JJ^.-i 
mit  Cratésilée ,  mère  de  Cléomène.  Ce  prince  ^J^\^t^ 
sentir  à  une  séparation  si  douloureuse;  il  n'osi  '"*!"^  ^' 
le  secret  de  cette  proposition  à  sa  mère,  qui  l'PR ™ 
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autre  boQcbe;  elle  Ta  trouver  son  fîls,  et  lai  dit  :  Sachez  que 
je  suie  prête  à  m' ensevelir  dans  le  plus  affreux  désert  ^  où  je 
pourrai  iervir  ma  patrie.  Elle  se  rendit  à  Alexandrie  où  elle 
décoQfrit  qu^Evergète  incitait  secrètement  les  Achéens  à  la 
paix,  pour  se  dispenser  des  promesses  qui  rengageaient  avec  les 
Lacèoenioniens.  Cratésilèe  aui  était  au  pouvoir  de  ce  monarque, 
écrivit  à  son  Ois  qu'il  ne  fallait  pas  qu  un  roi  de  Sparte  trahit 
sa  gloire  pour  une  vieille  et  pour  des  enfants.  Cléomène,  trahi 
par  un  prince  qui  lui  avait  fait  entreprendre  la  guerre,  fut 
dans  l'impuissance  de  la  soutenir;  il  fut  battu  et  après  sa  dé- 
faite il  se  réfugia  auprès  du  monarque  qui  Tavait  abandonné. 
Sous  le  règne  suivant  il  fut  jeté  en  prison  ;  mais  ayant  brisé  ses 
chaînes,  il  se  jeta  comme  un  furieux  dans  les  rues  a  Alexandrie, 
oà  il  immola  tout  ce  qui  s'offrit  sous  ses  coups  et  s'égorgea 
lai-méme.  Cratésilèe,  témoin  de  ce  spectacle,  se  jette  sur  le  ca- 
davre de  son  filS;  qu'elle  arrose  de  ses  larmes.  I.  un  de  ses  pe- 
tits-fils se  précipite  du  haut  d'un  toit  sans  se  tuer.  On  l'emporte 
couvert  de  blessures,  et  il  s'écrie  :  Barbares,  pourquoi  m'en- 
viex-vous  la  douceur  de  mourir?  Le  cadavre  ae  Cleomène  fut 
attaché  à  une  croix.  Ses  enfants,  sa  mère  et  les  femmes  de  sa 
suite,  furent  condamnés  à  périr  par  la  main  du  bourreau.  Cra- 
tésilèe, insensible  à  son  propre  malheur,  demande  pour  grâce 
de  mourir  la  première,  on  lui  refuse  celte  faible  consolation 
pour  mieux  aggraver  son  supplice;  elle  les  voit  expirer  avant 
elle,  et  prèle  à  recevoir  le  coup  mortel,  elle  s'écrie  ;  O  mes  en- 
&nts,  ou  vous  ai-ie  amenés?  Ils  moururent  tous  avec  ce  dédain 
de  la  rie  qui  semblait  naturel  aux  Spartiates. 

CRATÉTIEN  (philoL),  disciple  de  l'école  que  Cratès  de  Mal- 
les, antagoniste  d' A ristarque,  avait  fondée  à  Pçrgame. 

CRAT^VAS,  botaniste  grec,  contemporain  de  Mithridatc. 
Son  Rhixotomicon  n'a  été  imprimé  que  par  fragments,  et  son 
Traité  de  la  matière  médicale  existe  également  en  manuscrit. 

CRATEVIBR,  cratŒva  (6o(an.),  désigné  vulgairement  sous  le 
nom  de  tapier.  Ce  genre,  de  la  famille  des  capparidécs  et  de  la 
dodècandrie  monogynie,  appartient  aux  climats  les  plus  ar- 
dents du  globe  et  a  été  étaDli  par  Linné.  Ses  caractères  sont 
d'offrir  des  arbres  et  arbrisseaux  inermes,  i  feuilles  composées 
de  trois  folioles;  un  calice  caduc,  à  quatre  divisions  inégales; 
quatre  pétales  unilatéraux;  douxc  à  trente  étamines  insé- 
rées sur  le  pédicule  de  l'ovaire  et  penchées  de  côté  ;  style  nul, 
stigmate  en  léte;  baie  globuleuse  ou  ovoïde,  portée  sur  une 
longue  queue,  pulpeuse  à  l'intérieur,  à  écorceromce;  semences 
presque  réniformes,  nombreuses,  cachées  dans  la  pulpe.  On  en 
connaît  douze  espèces,  en  y  comprenant  les  deux  capparis 
vutgna  et  faleata  de  Loureiro,  le  capparis  radiatifiora  des  au- 
teurs de  la  Flore  du  Pérou.  —  Le  cratbvier  tapibr,  cra- 
i<»va  tapia,  aue  Pison  et  Plumier  ont  appelé  tapia  arborea^ 
est  un  arbre  de  plus  de  dix  mètres  de  haut  ;  le  tronc,  très-gros, 
est  revêtu  d'une  écorce  verte,  à  cime  étalée  et  fort  toutTue, 
chargée  d'abord  de  fleurs  terminales  portées  sur  de  longs  pé- 
doncules, et  ensuite  de  fruits  globuleux  i  écorce  brune.  U 
croit  dans  le  Brésil  et  dans  quelques-unes  des  Antilles.  —  Le 
OuTBViER  GYNANDRiQiE,  craiœva  gynandra,  qui  habite  les 
buissons  et  les  terres  arides  de  la  Jamaïque,  porte  un  fruit 
sphériquc,  petit,  d'une  odeur  d'ail  très- prononcée.  Le  cratb- 
▼flRFADX  CAPRIER,  cratœva  capparoides,  di  les  feuilles  gla- 
bres, les  fleurs  d'un  blanc  verdâtre,  disposées  en  une  es|)èce  de 
oorymbe  et  remarquables  par  leurs  pétales  très-longs,  frisés  au 
sommet.  Elles  s'épanouissent  en  juillet  et  août.  La  plante  croit 
«n  Afrique,  sur  la  côte  de  Sierra- Leone.  —  Le  cratetibr  de 
lX^e,  de  la  côte  de  Malabar  et  des  Iles  de  la  Société,  que  Ton 
nomme  dans  ces  contrées  nurvala,  ranabelou  et  pretonou^ 
qne  les  botanistes  appellent  cratetibr  heligibux*  cratœva 
nligiosa,  est  un  bel  arbre,  à  bois  dur,  à  rameaux  très-nom- 
l>renx,  portant  des  feuilles  lancéolées,  elliptiques,  amincies  aux 
deux  extrémités.  Il  est  vénéré  par  les  Inaous  à  cause  d»  pro- 
priétés médidnales  que  les  brames  attribuent  i  son  fruit  pul- 
peux, préparé  par  eux.  Sous  les  auspices  des  croyances  reli- 
gieuses, on  fait  aussi  une  décoction  de  ses  feuilles  et  des 
anthères  avant  l'expulsion  de  la  poussière  séminale  contre  les 
maladies  de  la  vessie.  Les  fleurs  de  celte  espèce  forment  une 
Aorte  de  paoicule  à  l'extrémité  de  chaque  rameau.  Une  vertu 
particulière  est  attachée  à  cette  panicute;  aussi  n'est-il  point 
vwe  de  b  voir  suspendue  dans  les  cases  et  les  habitations  les 
plus  soinptiieoses. 

ÇRATicuLAiiiB  (Iffm.  d*optique  et  de  dessin).  Il  se  dit  des 
divisions  en  forme  de  grille  que  Von  trace  sur  un  dessin  pour 
le  réduire. 

CRATiGULAa'ioH  (term,  (TopCigue  et  de  dessin),  opération 
qm  consiste  à  craticuler  un  dessin. 


)  chaufcrb. 

CRATICULER  (lerm.  de  peinture  et  de  gravure),  dérivé  de 
l'italien  (F.  Graticcleb). 

CRATIÉDS  {temps  hér.).,  père  d'Anaxibie,  épouse  de  Nestor. 

CRATiNt'S,  poëte  d'Athènes.  On  lui  attribue  l'invention  ou 
du  moins  le  perfectionnement  de  la  poésie  comique;  aucune  de 
ses  pièces  ne  nous  est  parvenue.  Ce  poêle  passe  pour  avoir  été 
un  grand  buveur.  Il  mourut,  âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans, 
en  431  avant  J.-C. 

CRAT1PPE,  historien ,  contemporain  de  Thucydide. 

CRATIPPE,  citoyen  de  Tyndarc.  dépouillé  par  Verres. 

CRATIPPB,  philosophe  de  Mitylène,  ouvrit  à  Athènes  une 
école  où  il  eut  pour  disciples  les  fils  de  Cicêron  et  de  Brulus. 
Pompée  alla  le  voir  après  la  bataille  de  Pharsale,  et  s'entretint 
avec  lui  longtemps;  ce  général,  désespéré,  se  déchaîna  contre 
la  Providence,  cl  le  philosophe  la  juslitia.  Cratippe  obtint  en- 
suite, à  l'aide  deCicércn,  le  droit  de  cité  à  Rome  ;  mais  il  resta 
toujours  à  Atltènes,  d'où  les  aréopagiles  le  supplièrent  de  ne 
point  sortir,  alin  d'instruire  toujours  la  jeunesse  athénienne. 
Cratippe  laissa  un  ouvrage  sur  la  divination  et  l'interprétation 
des  songes. 

CKATISTCS,  géomètre» grec,  de  l'école  de  Platon.  Son  nom 
se  trouve  parmi  ceux  que  Proclus  nous  a  laissés,  dans  son  Com- 
mentaire sur  Ëuclide,  des  disciples  les  plus  remarquables  de 
son  illustre  prédécesseur.  Une  particularité  asseï  rare  se  rat- 
tache au  nom  de  Cratistus  ;  suivant  Proclus,  ce  géomètre  n'a- 
vait presque  pas  fait  d'études,  mais  il  avait  en  lui  le  génie  de  la 
science  à  un  point  si  extraordinaire,  qu'il  pouvait  résoudre  im- 
médiatement, au  moyen  de  sa  géométrie  naturelle,  les  pro- 
blèmes qui  embarrassaient  le  plus  les  malhématiriens  de  son 
temps.  Montucla  appelle  Cratistus  le  Pascal  de  l'antiquité.  Cette 
comparaison  ne  nous  parait  pas  heureuse. 

CRATON  ou  CRATO  DE  <:raftheim,  médecin  allemand, 
né  à  Breslau  en  1319,  étudia  d'abord  la  théologie  sous  Luther, 
puis  apprit  la  médecine  qu'il  exerça  à  Augsbourg.  Dcvena 

Sroto-médecin  de  l'empereur  Fenlinand  1'^,  il  fut  continué 
ans  cet  emploi  par  Maximilien  II ,  et  mourut  en  1585.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Itagoge  medicinœ,  Venise,  1560; 
Hanau ,  1595,  in-8<*.  Periocha  methodica  in  Galeni  libros  de 
elemenUs,  natura  humana,  etc.,  Bâie,  1563 ,  in-R«.  Mixportxvn, 
seu  parva  Ars  medicinalisy  Francfort,  1592,  in-S".  ConsitiO' 
rum  et  epistol.  medicis  lib.  vu,  Francfort,  1671 ,  in-fol., 
bonne  édition  ;  et  quelques  autres  opuscules  de  médecine  et  de 
littérature,  dont  la  liste  se  trouve  dans  le  45'  vol.  des  Mémoires 
de  Niceron. 

CRATOOPHTTE  {]botan.) ,  plante  réputée  fortiÙante. 

CRATOS  itempt  hér.).  Gis  de  Pallas  et  de  Styx.  Avec  son 
frère  Zélos  et  ses  deux  scBurs,  Nice  et  Bia,  il  aida  Jupiter  dans 
sa  lutte  contre  les  Titans.  Cralos  siguitie ,  la  force. 

CRAC ,  en  provençal  la  Craou ,  mot  qui  signifie  champ  pier- 
reux. La  Crau  est  une  vaste  plaine  couverte  de  cailloux ,  dans 
le  département  des  Bouches- du- Rhône,  entre  le  Rhône,  les 
étangs  des  Martigues,  la  mer  et  les  dernières  collines  des  Alpes. 
On  présume  que  c'est  une  ancienne  anse  du  golfe  de  Lyon, 
dans  laquelle  se  jetait  la  Durance.  Elle  est  maintenant  à  55  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  delà  Médilerranéc ;  sa  superficie, 
très-inégale  et  sillonnée  même  par  des  vallées ,  est  de  douze  my- 
riamètres,  suivant  la  Statistique  des  Bouches-du- Rhône .  Le 
sol  est  formé  de  couches  de  poudingue  qu'on  retrouve  dans  les 
contrées  de  la  Provence,  traversées  par  la  Durance ,  et  dont  le 
noyau  est  le  galet  charrié  par  celte  rivière  torrentielle.  Au-des- 
sus de  ces  couches  de  poudingues  sont  venues  se  superposer , 
par  suite  du  séjour  de  la  mer ,  des  couches  de  calcaire  coquil- 
lier.  Dans  les  endroits  où  le  sol  aride  a  été  arrosé  par  des  ca- 
naux ,  il  s'est  formé  une  végétation  assez  vigoureuse ,  ce  qui 
fait  penser  que  celte  plaine  pourrait  en  grande  partie  être  li- 
vrée à  l'agriculture.  Actuellement  elle  n'esl  utile  qu'aux  trou- 
peaux de  bétes  à  laine,  qui  y  trouvent  une  herbe  fine,  mais 
rare.  On  trouve  dans  la  Crau  beaucoup  de  plantes  aromatiques: 
dans  les  bruyères  croissent  beaucoup  de  cistes,  des  chênes  à 
kermès,  et  dans  les  terrains  marécageux  les  joncs  abondent. 
La  Crau  renferme  plusieurs  étangs,  tels  que  ceux  de  l'Olivier 
de  Rassuin ,  de  Citis ,  du  Poura  et  du  Plan  d'Aren.  En  élé,  la 
chaleur  du  soleil,  réverbérée  par  les  cailloux ,  est  suffocante 
dans  la  plaine. 

CRAiFVRD  (QuîNTiN),  savaut  écossais ,  né  en  1745,  passa 

jeune  dans  les  Indes,  où  il  se  fit  en  peu  de  temps  une  fortune 

considérable.  De  retour  en  Europe ,  il  ne  songea  plus  qn'à 

jouir  des  richesses  qu'il  avait  amassées,  visita  l'Italie  et  l'Alle- 

[  magofi ,  cl  finit  par  se  fixer  à  Paris ,  où  il  forma  des  collectiooi 
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rtrécieascs  de  livres  cl  de  tableaux ,  et  vécut  dans  la  société  des 
îlléralcurs  et  des  artistes  les  plus  distingués.  Obligé  de  quitter 
la  France  à  la  révolution ,  il  y  revint  dès  qu'il  le  put,  et  s'oc- 
cupa de  reformer  les  collections  qui  avaient  été  dispersées  et 
ventlues  pendant  son  absence.  Il  mourut  à  Paris  en  1819.  On 
a  de  lui  :  E$sai  sur  la  UUéralure  française,  etc.,  Paris,  1805, 
2  vol.  in-4**;  la  deuxième  édition  de  ce  livre  (3  vol.  in-8")  a 
été  consacrée  à  une  œuvre  de  bienfaisance.  Efsai  historique 
Mur  te  docteur  Swift,  etc.,  Paris,  1808,  in-8°.  Mélangée  d'hit- 
toireetde  littérature,  cU.,  ibid.,  1809,  in-^"*.  lia  publié  aussi 
quelques  ouvr.iges  en  anglais;  les  princip<iux  sont  :  Esquiaes 
relativet  à  Vhittoire  des  Indous,  1792,  2  vol.  in-8®,  deuxième 
édition.  Sur  Périclès  et  sur  rinfluence  des  beaux-arts,  etc., 
Londres,  1815,  in-l2.  C'est  à  Q.  Craufurd  que  le  général  Gri- 
moard  dut  la  communication  des  lettres  de  Bolingbroke  à 
M'"''  de  Ferriol,  qu'il  a  publiées  sous  le  titre  de  :  Lettres  his- 
toriques, politiques,  etc.,  de  lord  vicomte  de  Bolingbroke, 
Paris,  1808,  3  vol.  in-8«. 

CRAV.%<:ilK ,  fouet  d'une  seule  pièce  qui  a  la  forme  d*une  ba- 
dine, et  dont  on  se  sert  ordinairement  quand  on  monteà  clieval. 

CRAVAN  (ant.),  nom  d  un  oiseau  sacré  des  anciens  Egyp- 
tiens. 

CR AVAN  ,xoo/.),  espèce  de  canard.  Nom  vulgaire  des  anatifes. 

CRAVATE,  cheval  de  Croatie.  On  dit  adjectivement,  Cheval 
cravate,  —  Cravate  est  aussi  le  nom  qu'on  donnait  ancien- 
nement aux  soldats  de  certains  régiments  de  cavalerie  légère. 
.—^'■'^  TRAVATi:,  mousscliïic,  balisie,  ou  autre  étoffe  légère  que 
les  hommes  se  mettent  ordinairement  autour  du  cou  et  qui  se 
noue  par  devant.  —  La  cravate  d'un  drapeau,  rornemcnt  de 
soie,  brodo  d'or  ou  d'argent  qu'en  attache  comme  une  cravate 
au  haut  <le  la  lance  d'un  drapeau ,  et  dont  les  bouts  sont  pen- 
dants. 

CRAVATE  {marine),  gros  cordage  Vixé  h  la  tète  des  bas  mâts 
d'un  bâtiment  abattu  en  carène.  On  donne  également  ce  nom 
au  cordage  qui  suspend  une  ancre  à  l'une  des  extrémités  d'une 
chaloupe.  Ancre  prise  en  cravate,  se  dit  d'une  ancre  levée  au 
moyen  d'un  cordage  qui  entoure  la  verge  ,  en  passant  sous  les 
deux  bras ,  de  manière  que  le  jas  reste  pendant. 

CRAVATE (jfux),  se  dit , au  trictrac,  d'une  marqueque  l'on 
met  à  son  (ichet  pour  montrer  qu'on  a  grande  bredouille. 

CRAVATE  {zool.),  nom  vulgaire  de  plusieurs  oiseaux. 

CRAVATE  BLANCHE  {hist.  nat.),  pie-gri(Vhe  à  collier  blanc. 
Cravate  dorée,  espèce  d'oiseau  mouche  à  cou  doré.  Cravate 
frisée ,  un  des  noms  du  philédon  k(»go.  Cravate  jaune,  alouette 
à  gorgo  jaune.  Cravate  noire,  colibri  à  cou  noir»  Cravate  verte, 
colihri  à  n»u  vert. 

CRAVATES  OU  CROATES,  corps  de  Cavalerie  légère  alle- 
mande .  dont  l'admission  dans  les  armées  françaises  ne  date 
guère  que  de  IGôO.  Les  cravates,  ou  mieux  les  croates,  ser- 
\aienl  a  lavant-garde,  et  étaient  dispersés  sur  le  flanc  des  co- 
lonnes. Ils  poussaient  les  reconnaissances,  éclairaient  la  marche 
de  l'armée,  enlevaient  les  convois,  et  engageaient  l'action 
comme  tirailleurs.  Ils  furent  d'abord  partagés  en  petites  ban- 
des ,  qui  manœuvraient  à  peu  près  à  leur  fantaisie ,  sous  le 
comuiatidement  d'autant  de  chefs.  Quand  Louis  XIV  voulut 
établir  plus  d'unité  dans  ses  armées,  il  les  organisa  en  un  ré- 
giment auquel  il  donna  le  nom  de  limjal-cravate,  et  qui  se  re- 
crutait à  l'étranger. 

(.RAVATER  [ncol.) ,  mettre  une  cravate. 

CRAVE  (zooL),  genre  d'oiseaux 

CR  %VEX  ou  CRAVEXT  {hist.  mod.),  vieux  mot  anglais  qui  si- 
gniliail  couard  ou  poltron,  était, dans  l'ancienne  coutumed'An- 
gleterre,  un  terme  de  reproclie  dont  on  se  servait  dans  les  ju- 
gements (»ar  combat.  La  loi  était  qu'on  pnulamàt  le  vainqueur, 
et  que  le  vaincu  reconnût  sa  faute  en  présence  du  peuple,  ou 
projKUâçàt  le  mot  crarcn  pour  aveu  de  sa  lâcheté,  etc.;  après 
quui  t)n  rendait  incontinent  le  jugement,  et  le  poltron  ami/ - 
Ith  II  lr(]tm  terrœ,  c'est-«vdire  devenait  infiime.  — Coke  observe 
que  si  l'appelant,  après  avoir  été  au  condial .  criait  craven,  il 
uiTdail  alors  libcram  legcm ,  mais  que  si  c'était  l'appelé,  on 
le  faisait  |)endre. 

«JiAVETTA  (Aymo).  jurisconsulte  du  xvr  siècle,  né  à  Sa- 
\i;,li,ino  en  Piémont,  professa  le  droit  à  A\ignon,  puis  h  Fer- 
rare,  où  il  futconsiMller.  Kappelé  ensuite  par  le  duc  de  Savoie, 
il  prijfessa  encore  pendant  cmq  années  à  lurin,  où  il  mourut  I 
en  i:i«;9.  On  a  de  lui  un  recueil  de  Conseils,  Lyon,  15 i5;  un 
Ir.Mié  De  nnliguitaiibus  temporum,  Francfort,  1572;  Ljon, 
ï:»^»  ,  iij-8",  et  quelques  autres  écrits  peu  remarquables. 


CRAViCHON  (fro(an.],  nom  vulgaire  do  pronelker. 
CRA\«'FORD  (David),  antiquaire  et  légiste  ccottta.  Li  — 

Anne  le  lit  son  historiographe  pour  l'Kcosse.  Il  a  erm  des  * 
moires  de  ce  royaume  sous  les  quatre  régeoU .  Ilûiilutrp  A 
famille  de  Stuart.  11  mourlit  en  1736,  ik^  de  fuixante  ei  «*  « 

CRAXALL  (Samuel)  ,  écrivain  anglais  du  x%iii*  %»rvv    • 
tra  dans  les  ordres ,  occupa  plusieurs  bénéfices  C3ao94nik> 
et  gouverna  en  grande  partie  l'église  d'ilerefonl  pndu 
dernières  années  de  l'évéque  EgertOD.  11   mourixt  tm  i* - 
dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui ,  entre  aotrrs  o«rn« 
l"*  Deux  Chants  originaux,  en  imUation  de  ta  Urt  a*  dn  l^    • 
Spenser.  C'est  une  satire  de  radminislratioiidu  ounilr»!  iKa- 
Craiall  était  dévoué  au  ministère  wbig  de  la  fin  da  rvv:  « 
la  reine  Anne,  auquel  il  devait  son  avancement  :  «iati^  %»  «^ 
mon  prêché  soleimellement  devant  la  cour ,  Il  ne  craq^ 
de  présenter  le  portrait  d'un  ministre  d'Etat,  merluot  r     r 
rompu,  dans  lequel  on  reconnut  sir  Robert  Wal|*.4#    ?    • 
Vision,  pocme  adressé  au  lord  liai i fax,  1715.  5-  La  Br*9f 
castienne,  17^20,  in- i"" ,  sans  nom  d'auteur.  I  ii  rrcirv  %  - 
ne  pouvait  guère  avouer  une  pareille  productit>u  ;  r^t 
imitation  libre,  ou  plutôt  licencieuse  du  Cantique  d*  s  cifât.mx 
On  y  trouve  un  vrai  talent  poétique,  qui,  joint  à  la  tui^ 
sujet,  lui  a  valu  un  succès  peu  honorable;  il  y  en  a  ra  |««.<* 
éditions,  dont  la  huitième  est  de  1765.  4""  Vh  reçu*  li  «k    • 
d'Esope  et  autres,  traduites  en  anglais,  avec  cl<^  ap}  U  • 
instructives,  1722.  Ce  recueil  est  fort  en  usa^ce  d-ins  U^  • 
en  Angleterre.  11  a  été  imprimé  pour  la  neuvième  foi*.  •  a 
1  vol.  in-12.  5"  La  Politique  de  l'Ecriture,  I7:.5^   t  %.^.  i 
C'^Lc  Manuel  royil,  poème  qu'il  publia  en  l7r»o,  ai  te  u%r 
face  où  il  attribue  cet  ouvrage  à  André  Marvel.  7**  i^  ir- 
tion  en  vers  de  quelques  parties  des  Métamur^hfj^^es  é  >  * 

Des  Sermons. 

CRAYKR  (Gaspar  de),  peintre  flamand,   nr  à  An»'^- 
1582,  élève  de  Coxcie   de    Bruxelles,   surit-f^sa    Itfit 
artiï<te  mé<liocre.  Son  genre  était  le  portrait  et  1  hi-^i'^r-   • 
raconte  que  Hubens,  ayant  vu  un  tableau  de  Cray«T  rr.   - 
tant  le  Cenlenier  se  prosternant  aux  pieds  de  Jr»mê-(  ^' 
s'écria  qu'aucun  peintre  ne  surpasserait  l'autear  «If  orttr 
position;  mais  le  talent  du  juge  infirmait  déjà  critr  «^t  • 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  la  cour  tir  Brxiv 
pour  laquelle  il  exécuta  plusieurs  travaux,  Crayer  sr  m 
Gand  ;  et  c'est  là  qu'il  peignit  la  plujMrt  des  tahlVaux  q* 
voit  encore  aujourd'hui  dans  les  églises  des  prinri|ulr« 
de  Belgique.  Il  mourut  en  1009.  Le  musée  royal  fNH.««i^. 
sieurs  morceaux  de  Crajer  :  la  Vierge  et  t  enfant  Jti«4  * 
vaut  l'hommage  de  plusieurs  saints,  et  Saéni  A^ipiài  * 
extase.  Le  dessin  de  ce  peintre  est  correct  ,  mats  titiii  n  ; 
de  son  pays,  et  sa  couleur  n'égale  ni  l'éclat  ni  la   vi^u  . 
celle  de  Kubens.  Il  approche  de  Va n-D)ck  dans  le  porîn»' 

CRAYECX,  EUSE  (géoL),  qui  a  rapiK)rt  à  la  criie  « 
crayeux  [anc.  term.  de  chimie),  acide  carbonique,  iirt  .. 
craie  ou  carbonate  de  chaux. 

CRAYOX ,  petit  morceau  de  pierre  de  mine,  ou  *h-  qi- 
autre  matière  colorée,  propre  à  dessiner.  ^  11  si^^niln  »|i 
fois  (igurément,  la  manière  de  dessiner,  ou  U  mar  k»-. 
une  chose  est  dessinée.  —  Crayon  se  dit  quelqueroi>  ^^T'\ 
sion  de  tout  dessin  fait  au  cra>oii ,  et  particuliorcnH  •  i 
portrait  fait  de  celte  manière.  —  11  signifie  aussi  ti^urrr.- 
description  qu'on  fait  de  quelque  |>ersonne:  en  cv  v  , . 
vieilli.  —  Crayon  signitie  euiure  la  première  'ulr^  «^  i« 
mier  dessin  d  un  tahleau  qu'on  trace  avec  ducra>ftri 
dit  li.:.curé!neiil  dans  un  sens  analogue  des  ouvra?<->  tir  .  «- 
—  Crayon  se  dit  également  d'une  petite  baguette-  <k  t»  - 
reiiferine  un  cra>on  de  mine  de  plomb  ou  autre  et  tU*^  :  .i  « 
sert  pour  tracer ,  marquer,  écrire. 

CRAYox.s  (min.  appi).  Nous  ne  considérons  ici  Ir^  rrj    ■ 

Î[ue  sous  le  rapport  des  substana'S  minérales  eni|»loye«-«  a  (^f 
abricalion    Ces  siibslances  sont  le  graphite  ou  la  |d**ttiluj- 
ram|)ellilc  ou  schiste  noir,  la  sanguine  ou  fer  ox>dr  n-u.-. 
craie,  le  schiste  anloise  et  rardoise.  Le  g^«phit'\  j|»j«  -  • 
gairement  mille  de  plomb,  qkHuqu'il  nVii  r^ttiiirnr.r   k*  t. 
atome,  est  un  carbure  de  ft  r,  qiu  est  doui  au  tuticèicr,  weXmm 
tailler  avec  facilité  et  imprime  sur  le  napif^r  unr  triHv<i  ii»«^* 
de  plomb  facile  à  enlever  avec  de  la  mie  cl«  |ïiitt  ii«  4p  > 
gomme  élastique.  Le  seul  graphite  de  ttoniie  ou^lil'- 1»««  • 
fabric;ition  imniédialo  desrr.iyi>iis  est  ccloî  que  Imi  In^i** 
filons  ou  en  (KHiles  (ouche^  dans  tïts  terfftin»  Ancip|!«  :  ir  ^ 
celui  delà  mine  de  Birroi^tb^  dans  le  1  uitdkrtbÀil;  t*«i  ^ 
Roiida  en  Espagne,  de  plusieurs  fuirii^^  de  VXWemm^mmW 
Vinay  en  Piémont.  On  débite  vx^  grdphiu^^rr  ik  | 
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en  ba^^eltes  carrées  d'une  demi-ligne  d'épaisseur  que  Ton  in- 
troduit dans  la  rainure  d'un  petit  demi  cylindre  de  bois  de  cè- 
dre ou  de  genévrier.  Depuis  quelques  années  on  fabrique  en 
Angleterre  des  crayons  de  mine  pure  qui  n'ont  d'autre  enve- 
loppe qu'un  vernis.  —  C'est  à  Conté  q^ue  l'on  doit  l'invention 
ou  du  moins  la  connaissance  des  procéaès  les  plus  ingénieux  et 
les  plus  sûrs  pour  la  fabrication  des  crayons  artificiels.  Jusqu'à 
la  tin  du  dernier  siècle,  où  il  les  Gt  connaître,  on  ne  s'était  servi 
que  de  crayons  préparés  immédiatement  avec  de  la  mine  na- 
turelle. ---  Conté,  se  fondant  sur  la  propriété  que  possède  l'ar- 
gile de  diminuer  de  volume  et  de  se  durcir  en  raison  directe 
des  degrés  de  cbalcur,  l'employa  comme  matière  solidifiante 
de  toutes  sortes  de  crayons.  Voici  les  procédés  qu'il  indiqua 
pour  les  crayons  de  mine  de  plomb,  procédés  qui  n  ont  éprouvé 
depuis  que  peu  de  modification.  Le  carl)one  de  fer  ou  graphite 
est  broyé,  puis  cliaufTé  au  rouge  dans  un  creuset,  et  mêlé  en 
prouortions diverses  avec  l'argile.  Moins  on  met  d'argile,  moins 
on  jail  cuire  les  crajons,  et  plus  ils  sont  tendres,  plus  on  em- 

Eluie  d'argile,  relativement  au  graphite,  plus  ils  sont  fermes, 
es  proportions  qui  ont  donné  les  meilleurs  résultats  sont  : 
deux  parties  de  carbure  et  trois  d'argile,  ou  deux  de  carbure 
et  deux  d'argile.  On  peut  ainsi  varier  à  l'infini  les  proportions 
cl  par  suite  les  propriétés  des  crayons,  avantage  que  l'on  ne 
peut  avoir  avec  la  mine  naturelle.  ~  Lorsque  les  crayons  sont 
destinés  à  dessiner  l'architecture  ou  la  topographie,  ou  à  for- 
mer des  lignes  très-fines  et  très  nettes,  il  faut,  avant  de  les 
Dioutcr,  les  tremper  dans  la  cire  ou  le  suif  bouillant;  nous  de- 
vons dire  aue  pour  les  derniers  usages  nos  crayons  préparés 
sont  loin  de  pouvoir  remplacer  les  crayons  anglais.  —  Les 
croyons  noirs,  que  l'on  nomme  aussi  pierre  noire,  pierre  de$ 
eharpeniiers,  sont  faits  en  général  avec  cette  variété  de  schiste 
nommée  ampeUite,  oui  contient  une  certaine  quantité  de  car- 
bone ;  mais  on  emploie  aussi  des  schistes  argdcux .  grisâtres 
ou  bleuâtres,  qui  ont,  comme  les  premiers,  la  prouriclc  de 
laisser  une  trace  sur  la  pierre  ou  sur  le  bois;  on  les  débite  à  la 
scie,  cl  on  enchâsse  les  baguettes  dans  de  grossiers  porte- 
crayons.  Souvent  même  les  ouvriers  se  servent  d'un  morceau 
de  si'histe  taillé  grossièrement.  La  seule  variété  employée  par 
les  dessinateurs  est  lu  pierre  d'Italie  ;  elle  se  vend  en  baguettes 
minces,  d'un  noir  bleuâtre  et  d'un  grain  très-fin  qui  se  taillent 
avec  facilité.  On  peut  la  reconnaître  à  l'odeur  empyreuma- 
tique  toute  particulière  qu'elle  exhale.  On  remarque  souvent 
dans  son  intérieur  des  filets  blancs  et  argentés  de  talc.  On 
ignore  d'ailleurs  son  gisement.   Les  crayons  noirs  communs 
viennent  a  Paris  du  Maine,  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie, 
où  on  les  extrait  dans  les  couches  anthraciteuses  du  terrain  de 
transition.  M.  Iléricart  de  Thury  cite  en  outre  un  grand  nom- 
bre de  gisements  de  ce  schiste  graphite  dans  le  département 
de  r Isère.  La  composition  des  crayons  artificiels  noirs,  dits  de 
Conté  a  fait  presque  entièrement  abandonner  par  les  dessina- 
teurs l'emploi  des  crayons  noirs  naturels.  —  Les  crayons  rou- 
ge$^  appelés  vulgairement  sanguine,  se  font  avec  une  argile 
ocreuse  ou  de  l'hématite  à  grains  très-fins  et  très  serrés,  et 
dont  la  couleur  est  d'un  rouge  foncé.  Les  meilleurs  procédés  et 
les  plus  récents  pour  leur  fabrication  consistent  à  broyer  de 
l'hématite  ^fer  oxydé  rouge)  sur  un  porphyre  avec  de  l'eau  fil- 
trée, jusqu  à  ce  qu'elle  soit  en  poudre  impalpable  ;  on  tamise, 
on  suspend  dans  l'eau  agitée,  on  laisse  reposer,  puis  on  décante. 
I^  colle  de  poisson  ou  la  gomme  arabique  sert  à  lier  la  pâte, 
qu'on  fait  passer  au  cylindre  avant  de  la  mouler.  La  sanguine, 
presque  abandonnée  de  nos  jours,  était  jadis  très  en  usage, 
ooinine  on  peut  le  voir  par  les  cartons  des  grands  maîtres  dé- 
posés au  musée  royal.  I^es  crayons  de  sanguine  naturelle  ne 
sont  employés  que  |)ar  les  charpentiers,  le>  maçons,  etc.  Cette 
pierre  rouge  se  trouve  en  amas  ou  en  couches  minces  dans  les 
(rrraiiis  primordiaux.  Celle  dont  on  se  sert  à  Paris  vient  de 
Sarrelouis.  —  Les  crayons  blancs  ne  sont  autre  chose  que  de 
la  craie;  on  la  purilie  par  des  lavages,  on  la  broie  en  pâle  fine, 
puis  on  la  débite  en  baguettes.—  Crayons  d'ardoise  ou  crayons 
gris.  On  n'emploie  ces  crayons  qu'à  écrire  ou  à  dessiner  sur 
rardoîse.  Ils  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  fragments  d'une 
variété  d'ardoise  un  peu  tendre  On  peut  en  trouver  dans  toutes 
les  parties  de  la  France  où  régnent  les  terrains  schisteux;  ce- 
pendant il  y  a  peu  d'années  encore  on  les  tirait  exclusivement 
acs  environs  de  Nuremberg.  M.  Brard,  auq^uel  on  doit  d'excel- 
lents ouvrages  et  une  foule  d'inventions  uldes  de  minéralogie 
ippUquée  aux  arts,  est  le  premier  qui  en  ait  fait  extraire  en 
rraricedans  le  département  de  la  Dordogne.  Depuis,  on  en  a 
Ubriquédaus  les  Ardenneset  dans  plusieurs  autres  localités. 
TOUS   avons  trouvé  l'usage  des  tableaux  d'ardoise  établi  en 
jrèce  depuis  fort  longtemps.  Les  crayons  et  une  partie  des  ta- 


bleaux dont  on  fait  usage  dans  les  écoles  et  chex  tous  les  mar- 
chands proviennent  d'un  petit  canton  de  la  Laconie.  —  Crayons 
dits  de  mine  colorée.  Ces  crayons,  dus  à  l'industrie  des  frères 
Joël,  ne  sont  dans  le  commerce  que  depuis  peu  d'années.  Leur 
base  est  de  l'argile  d'Arcueil,  et  les  matières  colorantes  sont  le 
bleu  de  Prusse,  l'orpin,  le  blanc  de  plomb,  le  vermillon  et  le 
carmin  pur.  On  les  renferme  dans  des  étuis  de  bois  comme 
ceux  de  mine  de  plomb. 

CRAYONNER ,  dessiner  avec  du  crayon.  Il  signifie  aussi  des- 
siner grossièrement,  niettre  les  premiers  traits.  H  se  dit  quel- 
quefois au  figuré. 

CRAYONNEUR,  Celui  qui  crayonne.  Il  ne  se  dit  que  par  dé- 
nigrement. 

CRAYONNEUX,  ECSE,  qui  cst  de  la  nature  du  crayon. 

créai:  (zooL),  nom  vulgaire  de  l'esturgeon. 

CRÉADiER  (pêche),  sorte  de  filet. 

CRÉADION  (xooL),  genre  d'oiseaux. 

CRÉANf.E,  croyance,  foi.  Il  signifie  aussi  l'avantage  d'élre 
cru.  Donner  créance  à  une  chose,  faire  qu'on  y  aj^jute  foi,  la 
rendre  croyable.  —  Créance  se  dit  quelquefois  pour  croyance 
religieuse  ;  ce  sens  a  vieilli.  —  Créance  se  dit,  en  diplomatie, 
de  l'instruction  stM^rète  qu'un  souverain  confie  à  son  ministre 
pour  en  traiter  avec  un  autre  souverain.  —  Lellre  de  créance, 
lettre  par  laquelle  on  annonce  que  confiance  doit  être  donnée  à 
celui  oui  la  remet.  Lettre  de  créance  se  dit  aussi  de  la  lettre 
qu'un  banquier  ou  un  négociant  donne  à  un  voyageur,  pour  tou- 
cher de  l'argent  quand  il  en  aura  besoin.—  En  termesde  vénerie, 
Chiende  bonne  créance,  chien  sûr,  et  en  termes  de  fauconnerie, 
Oiseau  de  peu  de  créance,  oiseau  peu  sur.  —  Créanck,  dette  ac- 
tive, titre,  droit,  qui  rend  une  personne  créancière  d'une  autre. 

CRÉANCE  (fauconn,).  Il  se  ait  de  la  ficelle  ou  filière  avec  la- 
quelle on  retient  l'oiseau  qui  n'est  pas  encore  bien  assifré.  Oi- 
seau de  peu  d^créance^  oiseau  qui  est  sujet  à  se  perdre.  Mouiller 
en  créance  {anc,  I.  de  marine),  faire  porter  une  ancre  d'aflour- 
che,  avec  tout  le>  câble,  par  une  chaloupe  qui  rapporte  ensuite 
le  bout  du  câble  à  bord  du  navire. 

CRÉANCIER,  lÉRE,  cclui.  Celle  à  (jui  il  est  dû  do  l'argent 
ou  quelque  autre  chose  qui  se  peut  estimer  à  prix  d'argent. 

CRÉÂT,  celui  qui  sert  de  sous-écuyer  dans  une  école  d'équi- 
tation. 

CRÉATECR,  celui  qui  crée,  qui  tire  du  néant.  Recevoir  son 
Créateur,  recevoir  la  sainte  communion.  —  Créatecr  se  dit, 
par  extension,  de  celui  qui  a  inventé  une  chose,  dnns  quelque 
genre  que  ce  soit.  Il  s'emploie  adjectivement  dans  les  deux 
sens,  et  alors  il  9  un  féminin,  créatrice, 

CRÉatine  (chimie),  substance  qu'on  extrait  de  la  chair. 

CRÉATION,  action  par  laquelle  Dieu  crée.  Il  signifie  absolu- 
ment, la  création,  le  monde.  Il  signifie  aussi  l'univers,  l'en- 
semble des  êtres  créés.  —  Création  se  dit  encore  en  («arlant 
de  ce  que  l'homme  invente,  forme,  établit.  Il  se  dit  particu- 
lièrement de  l'action  de  fonder  quelque  institution,  d'établir 
de  nouveaux  emplois,  de  nouvelles  fonctions,  de  nouvelles 
rentes.  —  Création  se  dit  quelquefois  d'un  ouvrage  d'art, 
d'une  composition  littéraire. 

CRÉATION.  Créateur,  s.  m.,  création,  s.  f.,  créature,  s,  f., 
sont  des  termes  qui  expriment  les  relations  diverses  d'un  même 
principe  considéré  sous  trois  points  de  vue  ;  ils  font  naître 
l'idée  d'une  puissance  extraordinaire  agissant  pour  amener  à 
l'existence  ce  qui  n'était  pas  encore,  ou  pour  donner  une  nou- 
velle manière  d'être  à  ce  qui  existait  déjà.  On  peut  distinguer 
dans  l'action  de  cette  puissance  l'agent,  l'acle  producteur  et 
le  résultat  produit  :  l'agent  se  nomme  cause  efRcietitç^  ou 
créateur;  l'acte  s'appelle  création,  production;  le  résultat  con- 
serve le  nom  de  création^  ou  reçoit  ceux  d'effet,  de  créature  et 
d*étre  créé.  —  Le  mot  créer,  en  {^imcteare,  creo,  et  ancienne- 
ment cereo,  si  l'on  en  croit  Varron ,  cité  par  Vossius ,  dérive, 
selon  celui-ci,  du  verbe  hébreu  bara  (créer) ,  et  selon  Perotti, 
du  substantif  grec  kréas  (chair) ,  parce  qu'on  aurait  conçu  la 
création  comme  une  génération  ou  production  de  la  chair  : 
«  Cette  étymologie  expliquerait  peut-être,  dit  J.-J.  Virey, 
pourquoi  le  mot  créature  se  prend  (^elquefois  en  mauvaise 
part  pour  désigner  la  femme  dégradée  par  le  libertinage ,  et 
vendue  à  la  prostitution.  »  «  Le  verbe  creare,  dit  M.  de  Bo- 
nald,  a  pour  racine  le  mot  res,  d'où  est  venu  reare ,  faire  les 
choses,  mot  qui,  prononcé  avec  l'aspiration  gutturale  des  Orien- 
taux, a  fait  kreare  ou  creare.  Le  mot  réaliser  a  aussi  rcs  pour 
racine,  et  effectivement  la  création  n'est  que  la  réalisation, 
dans  le  temps  ,  des  idées  éternelles  du  grand  architecte  » 
(Rech,  philos.,  t.  Il ,  c.  10).  Mais  toutes  ces  élymologies  n'ont 
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pas  le  plus  léger  fondement  ;  la  seule  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment proposer,  est  celle  qui  dérive  le  mol  créera  creare^  de  la 
racine  sanscrite  Itri,  qui  signifie /iiirf ,  agere,  facere.  Créature 
se  dit  encore,  au  figuré,  d'une  personne  qui  doit  sa  fortune  ou 
son  élévation  à  un  protecteur.  —  Le  mot  création  s'emploie 
aussi ,  en  divers  sens  ,  dans  le  langage  usuel  :  il  s'applique  en 
général  aux  productions  intcllecluelles,  et  plus  spécialement 
aux  inventions  du  génie:  l'homme  de  génie  est  créateur  quand 
il  marque  du  sceau  de  la  grandeur  et  de  l'originalité  les  œuvres 
dont  il  enrichit  les  lettres  ,  les  sciences  et  les  arts.  Dans  le  lan- 
gage théologique  et  philosophique ,  création  signifie  le  plus 
souvent  l'action  par  laquelle  la  puissance  divine  a  donné,  dans 
le  principe,  l'existence  aux  êtres  finis  :  quelquefois  ce  mol  dé- 
signe l'ensemble  des  êtres  créés,  parce  que  l  univers  est  pour 
nous  la  représentation  visible  de  l'acte  qui  les  a  produits.  Ce 
terme  aura  tour  à  tour,  dans  cet  article  ,  l'un  et  1  autre  de  ces 
deux  sens,  mais  plus  souvent  le  premier  que  le  second.  —  Ce 
n'est  pas  sans  une  certaine  crainte  çjue  nous  abordons  la  ques- 
tion immense  et  si  difficile  de  l'origine  des  choses.  Ce  grand 
problème  appelle  l'attention,  tourmente  la  curiosité  en  même 
temps  qu'il  délie  les  plus  profondes  investigations  du  philoso- 
phe. Ici  la  vérité  se  trouve  placée  entre  deux  abîmes  d'erreurs 
tellement  rapprochés  l'un  de  l'autre,  que  l'intelligence  humaine 
s'épouvante  et  se  trouble  auand  elle  veut  la  contempler  :  la  rai- 
son n'avance  qu'en  tremblant,  elle  redoute  une  chute  à  chaque 
pas  qu'elle  fait  dans  cette  voie  étroite  et  ténébreuse  où  tant  de 
puissants  génies  se  sont  égarés  dans  un  labyrinthe  inextricable 
d'opinions  incohérentes  cl  d'absurdités  manifestes.  En  traitant 
cette  matière,  le  philosophe  le  plus  hardi,  le  plus  savant  tliéolo- 
gien  doivent  toujours  se  souvenir,  comme  le  chrétien  le  plus 
timide,  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  s'élever  à  une  con- 
naissance parfaite  et  adéquate  de  nos  mystères,  et  si  l'Eglise 
nous  permet  d'étudier  dans  toute  son  étendue  la  vérité  qu'elle 
enseigne,  d'un  autre  côté,  la  raison  elle-même,  c|Pand  elle  ne 
s'exagère  pas  à  l'infini  sa  propre  puissance ,  nous  impose  une 
sage  réserve;  elle  nous  prescrit  de  subordonner  nos  propres 
conceptions  à  la  règle  immuable  de  la  foi  et  à  la  divine  autorité 
de  l'Eglise;  elle  nous  avertit  de  nous  tenir  en  garde  contre  la 
séduction  des  syslèmes  plus  ou  moins  ingénieux  que  la  science 
enfante  aujourd'hui  et  qu'elle  désavouera  peut-être  demain.  Le 
philosophe  chrétien ,  même  le  plus  affermi  dans  ses  croyances, 
doit  doiicap|)orler  la  plus  grande  circonspcclion  dans  l'examen 
de  nos  mystères,  craignant  toujours  que  le  vent  des  opinions 
humaines  cl  des  doctrines  contraires  n'éteigne  dans  sa  main  ce 
flambeau  de  la  révélation  qui  peut  seul  répandre  des  lumières 
certaines  sur  des  vérités  essenli-  Memml  incompréhensibles 
pour  nous.  —  Cette  observation  5'appli(|ue  tout  siK'cialement 
au  (lo^me  de  la  création,  dont  la  formule  exprime  les  rapports 
les  plus  généraux  du  fini  avrc  l'iiilini,  et  embrasse  par  là  même 
un  terme  infiniment  supérieur  à  la  raison  humaine.  —  Com- 
bien de  mystères ,  en  effet ,  dans  ces  quelques  mots  de  notre 
sjmbole?  «  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  Pire  tout-puissant , 
Créateur  t/u  ciel  et  de  ta  terre ,  de  toutes  les  choses  visibles  et 
invisibles.  »  Quest-ceque  la  création?  La  pensée  qui  conçoit  le 
inonde  et  le  inojule  lui-même  ne  sont-ils  pas  une  dunliie  ima- 
ginaire qui  existe  seulement  dans  nos  cono'ptions?  N'y  a-t-il 
pas  unité  réelle,  absolue,  et  parfaite  identité  là  où  nous  crojons 
distinguer  le  sujet  et  l'objet?  L'un  de  ces  deux  termes  est-i| 
seul  réel,  et  l'autre  purement  illusoire;  et,  dans  cette  hypothèse, 
lequel  des  deux  n'est  qu'un  rêve?  Y  a-t-il  dans  ce  que  nous 
appelons  le  monde  des  réalités  finies,  distinctes  de  l'être  infini, 
des  suhstaners  individuelles  qui  soutiennent  les  phénomènes 
si  nonibreux  et  si  variables  au  milieu  desquels  se  jouent  les 
pensées  et  les  rej;nrds  de  l'homme?  ou  bien  ,  ce  magnifique 
univers  n'tst-il  qu'une a|)parence  vaine,  un  songe  brillant  dans 
lequel  l'Klre  unique,  l'absolu,  le  grand  Tout  se  donne  à  lui- 
même  ,  en  se  contemplant,  un  speclar  le  fantastique?  Si  ce 
monde  est  une  réalité,  d'où  vient-il ?yui  a  produit  les  êtres 
sans  nond)re  qu'il  renferme?  Couïmenl  procèdent-ils  de  Dieu? 
Connnent  la  matière  est-elle  l'cpuvre  d'un  Dieu  inunatériel? 
CoinnuMit  concevoir  que  l'unité  absolue  puisse  être,  dans  son 
inc|;\isible  siniplirité.  le  {\  \k\  la  raison  et  la  cause  du  multiple? 
Et  ces  êtres  innombrables  placés  hiérarcliiquement  sur  les  de- 
grés de  l'échelle  immense  qui  sépare  l'infini  du  néant,  com- 
ment existent-ils  hors  de  celui  qui  est  l'Etre  absolu  et  sans  li- 
mites? Ou  bien,  s'ils  sont  en  lui,  pourquoi  ne  sont-ils  pas  lui  ; 
car  si  Dieu  n'est  pas  tout  ce  qui  est,  il  n'est  pas  infini ,  et  s'il 
n'est  pas  infini ,  d  n'est  pas  Dieu  ?  Quels  rapjmrts  le  monde  a- 
l-il  avec  le  Créateur?  Quelles  lois  rê^'issent  l'univers?  Quelle 
est  la  fin  dernière  des  créatures?  -  Voilà  les  problèmes  que 
I  homme  agite  péniblement  depuis  des  siècles ,  et  dont  il  peut 
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bien  connaître,  mais  non  pas  comprendre  plrînevBrm  b  %i%v 
lion  véritable.  Partout  les  traditions  et  les  s^mbol^  rr*wv-- 
ont  donné  des  réponses  à  ces  questions  importantes.  Lr^  r  .  * 
ont  cherché  laborieusement  1  explication  de  ers  rai^vm*  «- 
cures  ;  mais  de  tous  les  systèmes  inventés  pir  \r%  ykiLn^^fà^ 
qui  ont  ignoré  ou  rejeté  la  révélation  divine,  il  n  m  t^  w    i 
seul  que  la  raison  puisse  concilier  avec  la  vraie  notints  -fc  ^  - 
et  do  monde.  En  présence  de  ces  mystères  taên^^te  kmms.  • 
est  souvent  devenue  folie,  le  savant  s'mI  évanoui  dan»  m-9  v 
près  pensées^  et  ses  longues  recherches  l'ont  é^rc  ,  ^-c>-- 
dans  les  plus  absurdes  erreurs  :  en  ce  point ,  ccimnir  ri*  lir.. 
coup  d'autres,  la  raison,  livrée  à  elle-même,  a  presque  i--»»;    * 
substitué  aux  enseignements  incompréhensibles  ,  mjt*  u.   • 
testables  de  la  révélation,  des  doctrines  aussi  exlrj^a 
elles-mêmes ,  qu'elles  sont  fécondes  en  cons^t 
trueuses  et  subversives  de  toute  vérité  religieuse,  |*hil«wç»'     , 
et  morale.  —  Chose  étrange!  Après  six  raille  aiis  de  bÉr-  - 
et  de  souffrances  dans  le  vaste  champ  des  opinioi»  Kuf&i     • 
la  raison  ne  veut  pas  comprendre  encore ,  ou  du  fiuxn*  s*    • 
son  impuissance:  la  philosophie  rationaliste  de  noirr  -•• 
n'est  pas  moins  téméraire  ni  plus  heureuse  dans  se»  vrau. 
que  la  sagesse  antique;  aujourd'hui  encore  plus  dun  |>kj  — 
phe  renommé  se  brise  misérablement  contre  les  mcam^s- 
où  la  raison  a  fait  de  si  trisli^s  naufrages,  toutes  Ir»  foi*  ^. 
a  essayé  de  pénétrer  le  mystère  de  l'origine  du  t%\**uA^ . 

f)rendre  pour  point  de  départ  et  pour  règle  de  ses  simn^b 
es  vérités  révélées  transmises  par  la  tradition  et  J^-^ri .     - 
par  les  ensei;nicments  de  l'Eglise.  —  Exposer  el  drf'-r  - 
dogme  catholique  de  la  création  ,  ce  n'est  donc  pas  sruV- 
établir  et  venger  une  de  nos  croyances  les  plus  allaqar*-^. 
vérité  fondamentale  de  notre  foi,  c'est  encore  preiidrt  rn  - 
la  cause  de  la  raison  ;  c'est  poser  la  base  nécessaire  sar  la; . 
reposent  les  premiers  principes  de  toute  religion  ,  de  t  ,\. 
morale ,  et  les  plus  importantes  vérités  de  la  |>hil  sopiar  '  - 
même.  —  Voici  le  plan  que  nous  avons  adopté  pour  |c«»  ■ 
avec  ordre  dans  l'examen  du  dogme  de  la  création  et  *\r%  vrt  - 
questions  qui  s'y  rattachent.  1**  Nous  avons  des  adversair  * 
ne  connaissent  pas  assez,  ou  oui  comprennenl  nul  !*•  «i  .• 
catholique  (par  exemple ,  M.  Cousin,  Jiist.  de  In  fhiU^tr^  •• 
cours  de  1828,  S*"  leçon)  :  nous  essayerons  d'cxi>oser  a%Tc  •  - 
cision  et  clarté  la  doctrine  de  l'Eglise.  2**  On  dispute  sot» 
à  l'Eglise  la  propriété  des  croyances  qu'elle  a  seule  con»»*- 
ment  enseignées;   les  rationalistes  mo<lerncs    ne    voodr.-. 
voir  dans  la  plupart  de  nos  dogmes  que  des  conception*  f.  '^- 
ment  humaines,  un  produit  de  la  raison  ,  des  empmni* 
aux   doctrines  religieuses  ou    philosophiques   de  la   p-i- 
(ainsi  l'auteur  allemand  Staudlin  enseigne,  dans  son  lh%i    - 
dogmes,  p.  212,  que  les  premiers  hommes,  passk>nnr<  p*^- 
merveilleux .  s'élevèrent  facilement  à  l'ider  de  la  crr^ti 
nihilo  :  selon  lui.  Moïse  ne  connut  jamais  cotte  iK^rini»^  • 
métaphysique,  démontrée  plus  tard  par  le  raiv»nnen¥efii    ^ 
montrerons  que  la  véritable  origine  du  dogme  de  la  m- 
ne  se  trouve  que  dans  nos  livres  sacrés,  el,  pour  donner  . 

f preuve  toute  sa  force ,  nous  tracerons  rhislt)irc  des  •»  4  • 
lumaines  et  des  dévelopf>ements  successifs  de  la  dimini- 
l'Eglise  sur  l'origitie  du  monde.  3"  Nous  établirons  la  ^rr*  • 
cette  doctrine  en  réfutant  les  objections  de  ceux  qui  U  rr*  •  . 
comme  absurde,  contra<li>toire,  ou  du  moins,  comme  ir»«i-- 
samment  démontrée  :  nous  exposerons  nt>5  pn^u^e^.  rt  i  ^■ 
les  ramènerons  aux  premiers  principes,  aux  axiomes  U*  .  .- 
évidents  d'une  saifje  mélaphvsKjue.  4"  Enlin  nou«  ei  .♦!-  — 
rons  le  fait  de  la  création  en  lui-même  el  en  l>îcu  ,  dan* 
semble  de  nos  croyances,  el  dans  ses  rapports  a^cc  U  H*'  -• 
phie  :  nous  exposerons  rapidement  les  principales  llW>ïn«  • 
explications  scientifiques  à  l'aide  desquelles  on  peut  m  s'^ 
qu'il  n'y  a  ])as  opposition  réelle,  mais  harmonie  pn^fomi**  c  • 
les  enseignements  de  la  foi  sur  l'origine  des  êtres,  ci  I*-*  ^  .- 
lions  que  tout  philosophe  est  forcé  d'accepter,  non-^eulf»- 
pour  expli(|uer  l'existence  du  monde  ,  mais  rnoT^  î  • 
échapper  à  la  nécessité  lo^rique  d*admi»Hfp  lp<  Ahcur.lnr^  •* 
plus  révoltantes. 

I.  SENS  DU   DOGMB  QVTtlOLIQIE  DK   LA   CVUTl^*^ 


l'Ei 

Irine 


Qu'est-ce  que  créer?  Que  î^isînifie  ce  mot  dan»  le  taac^  * 
Eglise  el  de  la  philosophie?  Quelle  esl  prisif^meiit  U  *^ 
ine  de  l'Eglise  sur  la  création?  Deux  qur^îi  'nt  ^fii'il  fiai*^ 
soudre  pour  exposer  clairement  le  sens  dudti^ntte  cfitétwm^-^ 
f'  Question.  Qu'est-ce  que  créer?  Tn  èlre  iwtn  Mirt«t  #iA 
autre  par  procession  ^  par  cmanaiion  ^  jiar  i  '.m^f^irmsré^m 
par  création.  Par  processiofit  quand  une  substance  tad    "^^ 


CRéATIOH.  (  665  ) 

îmmaable  se  commankiiie  tout  enlière  à  plosiears  persoDues 
HMkroent  distinctes  ;  ainsi,  dans  l*augosle  mystère  de  la  sainte 
Trinité ,  le  Père  comraonique ,  par  une  génération  inefTable, 
tonte  la  substance  divine  à  son  Verbe  ;  le  Père  et  le  Verbe  la 
communiquent  à  TEsprit-Saint ,  terme  de  leur  mutuel  amour  ; 
et  ces  trois  personnes  consubstantielles  subsistent  l'une  dans 
Tautre,  identiûées  à  une  seule  et  même  substance,  mats  réelle- 
ment distinctes  par  les  relations  diverses  qu'elles  ont  entre 
elles.  —  Par  emanafion  substanlieile ,  ou  simplement  modale  : 
l'émanation  est  subslanlielle  quand  un  être  tire  de  lui  même 
une  autre  substance  de  même  nature,  posée  hors  de  son  prin- 
cipe comme  une  réalité  distincte  et  séparée  :  ainsi  une  plante 
sortd^un  germe  provenant  lui-même  d'une  autre  plante;  ainsi 
encore ,  un  être  vivant  engendre  un  être  semblal)le,  le  tire  de 
sa  propre  substance  et  l'en  sépare,  et  ces  deui  êtres ,  dont  Tun 
est  produit  par  l'autre ,  sont  de  même  espèce ,  mais  non  pas 
oonsubstantiels.  L'émanation  purement  modale  n'est  que  le 
rayonnement  de  la  substance ,  son  déploiement  en  elle-même , 
par  la  manifestation  de  ses  attributs  ,  de  ses  formes  et  de  ses 
noms  divers  ;  c'est  la  substance  féconde  produisant,  par  l'éner- 
gie interne  dont  elle  est  douée ,  des  modifications ,  aes  phéno- 
mènes dont  elle  est  en  même  temps  le  principe  et  le  sujet  ;  ces 
phénomènes  sont  à  la  substance  ce  que  le  rayon  lumineux  est 
au  soleil  dont  il  émane  :  c'est  en  ce  sens  que  M.  de  Lamartine  a 
fait  dire  à  Dieu  : 


CElftATIOH. 

«  Qu'est-ce  que  la  création,  se  demande-t-il?  Qu'est-ce  (foe 
créer?  Voulez-vous  la  définition  vulgaire?  La  voici  :  Créer, 
c'est  faire  Quelque  chose  de  rien,  c'est  tirer  du  néant  ;  et  il  faut 
que  cette  aéfinilion  paraisse  bien  satisfaisante ,  puisqu'on  la 
répète  encore  aujourd'hui  presque  partout.  Or,  Leudppe,  Epi* 
cure,  Baylc,  Spinosa,«l  louê  les  penseurs  un  peu  exercés,  dé- 
montrent trop  aisément  que  de  rien  on  ne  tire  rien ,  que  du 
néant  rien  ne  peut  sortir;  d'où  il  suit  que  la  création  est  impos- 
sible... Exammons  un  peu  cette  définition ,  que  créer  c'est  tl« 
rcr  du  néant.  Le  fond  de  la  définition  est  dans  l'idée  même  da 
néant.  Mais  qu'est-ce  que  cette  idée?  Une  idée  purement  né* 
gati>e.  C'est  la  puissance  de  l'esprit  de  faire  toutes  sortes  d'hy- 
polbcses,  de  pouvoir ,  par  exemple ,  en  présence  de  la  réaUté, 
supposer  le  contraire  ;  mais  il  y  a  une  véritable  extravagance  à 
aller  de  la  possibilité  d'une  hypothèse  à  la  réalité  de  cette  hy- 
pothèse »  (f  niroc/ifcd'on  générale  à  Vhisioire  de  la  philoiufhie, 
5^  leçon).  Voilà  au  moins  la  centième  traduction  de  la  vieille 
maxime  épicurienne  : 

Ex  iiihilo  oil ,  et  io  nihilum  dîI  poase  reverti. 


Le  monde  est  mon  regard  qui  se  contemple  en  soi  ; 
Forme,  substance,  esprit,  qu*est-ce  qui  n'est  pas  moi? 

Chute  ttun  jinge,  t.  u,  p.  57. 

TeOe  est  la  double  explication  que  les  panthéistes  ont  donnée 
de  l'origine  et  de  la  nature  des  choses.  —  Par  iransformalion , 
ri  on  suppose  une  forr^  extrinsèque  agissant  sur  des  réalités 
préexistantes,  pour  leur  donner  une  nouvelle  manière  d'être  ; 
c'est  la  doctrine  des  dualistes  mitigés  qui ,  en  admettant  l'éter- 
nitéde  la  matière ,  enseignent  que  Dieu  est,  non  |>as  la  cause 
efBcienle,  mais  seulement  l'organisateur,  le  premier  moteur 
et  rarchitecte  du  monde.  ^  Enfin  ,  par  création  proprement 
<file,  si  on  admet  un  monde  réel,  des  substances  produites  qui 
n'existaient  point  ni  en  Dieu ,  ni  en  elles-mêmes  sous  aucune 
fonne,  si  imparfaite  qu'on  la  suppose  ;  en  un  mot,  des  êtres  fi- 
ais, continents»  relatifs,  distincts  de  Dieu,  mais  dont  Dieu 
est  la  cause  intelligente  et  libre,  la  raison  éternelle,  l'archétype 
et  la  fin  suprême.  C'est  ainsi  que  la  révélation  et  l'Eglise  ont 
toujours  expliq^ué  l'origine  et  l'existence  de  l'univers.  ~  La  plus 
ancienne  définition  que  les  théologiens  et  les  philosophes  ca- 
tholimies  aient  donnée  de  la  création ,  est  celle-ci  :  «  Créer, 
c*est  taire  quelque  chose  de  rien  ;  c'est  tirer  l'être  du  néant  :  » 
Crtalio  est  productio  entit  ex  nihilo.  Saint  Thomas  exprime 
un  pea  difTéremment  la  même  idée  :  Creatio,  quœ  est  emanatio 
loiiusessr  (a  causa  universali)  ut  ex  non  ente  {Summ.  theoLy 
p.  î,quesl.  45,  art.  I).  La  création,  qui  est  l'émanation  de  tout 
Pêlre,  c'est-à-dire  de  l'être  en  tant  qu'être,  est  précédée  par  le 
non  éf  re.  Le  saint  di>cteur  affirme ,  il  est  vrai ,  que  la  création 
esiVémination  des  êtres  en  tant  qu'ils  sortent  de  la  cause  pre- 
mière et  universelle;  mais  il  exclut  formellement  les  deux 
sens  panthéistes  du  mot  émanation,  puisaue,  d'après  lui,  le 
néant  a  précédé  l'être  des  créatures  ;  et ,  afin  de  lever  tous  les 
doutes  sur  le  vrai  sens  de  ses  paroles,  il  fait  observer  que  I  ex- 
pression ex  nihilo  ne  désigne  point  la  cause  matérielle  de  la 
eréalion,  mais  l'ordre  seulement,  une  simple  relation  logique, 
c'est-à-dire  l'antériorité  du  non  être,  relativement  à  l'être  créé, 
le  passage  de  la  non  existence  à  l'existence  :  «  Prapositio  ex 
iMUo  non  désignai  causam  materialem  {objeclum  realeex  quo 
~'  aliquid)  sed  ordinem  lanlum;  sieuê  cum  dicilur  :  ex  mane 
\  meridies  ,  pott  mane  fit  meridies  »  (ibid.  ad  5  ).  Si  nous 
Isistons  sur  ces  détails  un  peu  scolastiqucs  pour  notre  siècle, 
"  st  uniquement  pour  expliquer  dans  son  vrai  sens  une  défini- 
[>n  consacrée  par  le  langage  de  l'Eglise  elle-même;  c'est  pour 
i  venger  desaltaques  fort  singulières,  à  notre  avis,  de  quelques 
liilosophes  qui.  l'ayante  mal  comprise,  répèlent  aujourdhui 
Icore  des  sophismes  vieillis  depuis  longtemps.  Ce  n'est  pas 
Ins  surprise  que  nous  avons  lu  cette  phrase  d'un  écrivain  ca- 
'  (ilique  :  «  Se  servir  de  cette  formule  que  la  création  est  l'ac- 
n  de  tirer  quelque  chose  du  néant,  c'est  reconnaître  que  rien 
quelque  cnose  »  [Essai  d'un  traité  complet  de  philosophie^ 
noinî  de  vue  du  catholicisme  et  du  progrès ,  t.  m  ,  p.  60). 
Cousin  va  beaucoup  plus  loin  :  écoutons  les  raisonnements 
le  le  père  de  l'éclectisme  moderne  oppose  avec  tant  d'assu- 
3CC  à  la  notion  que  la  Bible,  les  saints  Pères ,  les  conciles  et 
écoles  clirétiennes  nous  ont  donnée  de  la  création.  — 


Mais  en  nous  opposant  ce  prétendu  axiome  des  |)lus  mauvais 
jours  de  la  philosophie  matérialiste,  on  a  bien  soin  de  se  mé- 
nager une  victoire  facile  et  des  arguments  sans  réplique,  eo 
nous  faisant  dire  à  peu  près  le  contraire  de  ce  que  nous  di- 
sons. «  Le  fond  de  la  définition  est  dans  l'idée  même  du  néant.  • 
Qu'est-ce  à  dire?  Nos  théologiens  supposeraient-ils  donc  que  le 
néant  est  la  cause  efficiente  ou  matérielle  de  l'être  créé?  Nul- 
lement ,  car  ils  prétendent  précisément  le  contraire.  Que  di- 
sent-ils en  effet?  Que  le  non-être  a  précédé  l'être  fini,  c  est-à- 
dire  qu'avant  sa  création  l'être  produit  n'existait  en  aucune 
manière,  qu'il  était  simplement  possible  ;  ils  ne  font  donc  pas 
intervenir  le  néant  dans  la  création  comme  un  des  facteurs  de 
l'existence,  parce  que  ce  serait  affirmer  que  rien  est  Quelque 
chose,  et  identifier  ainsi,  au  moins  sous  un  rapport,  le  non- 
être  avec  l'être:  or,  ils  abandonnent  l'étrange  absurdité  de 
V être-néant  et  du  devenir  aux  modernes  philosophes  de  l'Al- 
lemagne» à  Hegel  et  à  Schelling,  tant  vantés  par  M.  Cousin, 
et  dont  nous  exposerons  plus  loin  les  rêveries  bizarres.  Et  quand 
nos  écoles  chrétiennes  affirment  que  l'univers  est  tiré  du  néant, 
veulent-elles  dire  qu'il  en  est  sorti  de  lui-même?  Non;  c'est 
Dieu  qui,  par  un  acte  de  sa  puissance  infinie,  a  donné  l'être  à 
ce  qui  n'existait  point,  ni  comme  substance,  ni  conrinie  modi- 
fication. —  L'illustre  professeur  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  che- 
min ;  il  essaye  de  prouver  que  l'ancienne  détinition  est  contra- 
dictoire :  «Celte  hypothèse  delà  création  ex  nihilo,  poursuit-il» 
a  encore  un  malheur  de  plus  (|ue  bien  d'autres  hypothèses: 
elle  renferme  une  contradiction  al>solue.  »  L'assertion  eit 
claire  ;  voici  la  preuve;  elle  est  curieuse  :  «  Le  néant  est  la  né- 
gation de  toute  existence;  mais  qui  fait  ici  la  négation  de  toute 
existence?  Qui?  La  pensée,  c'est-à  dire  vous  qui  pense»;  de 
sorte  que  vous  qui  pensez ,  et  qui  êtes  en  tant  que  vous  pen- 
sez, et  puisque  vous  pensez....  en  niant  l'existence  vous  nies 
prédsément  vous,  votre  pensée  et  votre  né^tion  même.  Si 
vous  faisiez  attention  au  principe  même  de  votre  hypothèse,  ce 
principe  la  détruirait,  ou  l'hypothèse  détruirait  le  principe.... 
Penser,  c'est  être  et  savoir  qu'on  est;  donc  c'est  faire  1  hypo- 
thèse du  néant,  à  la  condition  de  la  supposition  contraire,  sa- 
voir celle  de  l'existence  de  la  pensée  et  de  l'existence  de  celui 
qui  pense.  »  —  Ce  raisonnement  est  péremploire  contre  ceux 

2ui.  comme  Hegel,  cherchant  leur  point  de  départ  au  delà  du 
ni  et  de  l'infini,  ne  peuvent  le  trouver  que  dans  le  néant  ab- 
solu:  oui,  nier,  même  par  une  simple  hypothèse,  l'existence 
de  toute  réalité,  l'existence  du  fini  et  de  l'inllni.  c'est  une  con- 
tradicUon  palpable;  car  il  est  tout  aussi  impossible  de  supposer 
le  néant  absolu  que  de  supposer  la  pensée  sans  un  être  pen- 
sant. Mais  la  créaUon  ex  nihilo  renferme-t-elle  donc  l'hypothèse 
du  néant  absolu,  ou,  comme  parie  M.  Cousin,  la  négation  de 
toute  existence?  Evidemment  non;  puisque  cette  création  est 
considérée  précisément  comme  l'arte  d'une  puissance  infinie, 
comme  un  eOet  produit  par  la  cause  première,  par  Dieu  exis- 
Unt  de  toute  éternité.  Il  y  a  longtemps  que  saint  Augustin  di- 
sait  :  «  Dieu  a  fait  toutes  choses  de  rien,  c'est-à-dire  de  ce  qui 
n'était  pas....  Mais  quand  nous  disons  que  Dieu  a  fait  tout  de 
rien  et  non  de  sa  propre  subsUnce,  nous  ne  donnons  pas  une 
nature  au  rien  ou  an  néant,  mais  nous  discernons  la  nature  du 
Créateur  de  celle  des  choses  créées  »  {Opus  imperf.  conlra  Ju- 
lian.,  lib.  v,  Liv)  (l).  Bossuet  exprime  ainsi  la  même  pensée  : 

(1)  Fecil  ergo  Deus  cuncU  de  nihilo,  id  est,  ex  iis  qua  non  erant.... 
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cr  ODieu!...  avant  le  commencement  il  n'y  avait  rien  du  tout 


que  vous  seul  ;  vous  seul  encore  une  fois,  vous  seul  n'ayant  be- 
soin que  de  vous-môme.  Tout  le  reste  n'était  pas...  Il  n'y  avait 
qu'une  pure  possibilité  do  la  créature  que  vous  vouliez  faire, 
et  cette  possibilité  ne  subsistait  que  dans  votre  toute-puissance.» 
Qu'est-ce  donc  que  ce  néant  qui  a  précédé  la  créalion?  Hion 
autre  chose  çuc  la  non-exislence  des  êtres  contingents,  parfni- 
tement  conciliablc  avec  l'existence  de  l'être  nécessaire,  éternel 
et  infini.  Est- ce  dans  ce  sens  tout  relatif  que  M.  Cousin  em- 
ploie le  mot  néant  ?  Alors  toute  son  argumentation  n'est  plus 
qu'un  jeu  de  mots,  un  sophisme  inintelligible,  ou  même  une 
erreur  manifeste  qu'on  lui  a  reprochée  souvent  et  dont  il  s'est 
défendu  comme  d'une  calomnie  :  si  Tliypothèse  de  la  non-exis- 
tence desétresionlingenls  renfermait  une  contradiction,  comme 
le  veut  notre  philosophe,  leur  existence  aurait  donc  toujours 
été  et  elle  serait  encore  absolument  nécessaire,  et  par  consé- 
quent la  création  serait  elle-même  et  absolument  nt'cessaire  et 
nécessairement  éternelle,  ou  plutôt  on  ne  la  concevrait  pas 
même  comme  possible,  puisque  l'idée  de  créature  exclut  for- 
mellement celle  d  eternilé.  «  Il  faut  donc,  conclut  M.  Cousin, 
abafidoimer  la  définition  que  créer  c'est  tirer  du  néant,  car  le 
néant  est  une  chimère  et  une  contradirtion.  »  Est-ce  tout? 
Non;  voici  un  dernier  argument  par  lequel  on  veut  effrayer 
les  scolastiques  en  faisant  sortir  de  ce  néant,  qui  est  une  chi- 
mère, rall'rcuse  réalité  d'un  dualisme  absurde.  Etoutons  :  a  Or, 
en  abandonnant  la  définilion,  il  faut  abandotiner  ses  consé- 
quences, et  la  ronséquence  inmiédiatede  rhy|)olliése  du  néiint, 
comme  contiiïion  de  la  création,  est  une  autre  hypothèse.... 
Puisque  Dieu  ne  peut  créer  qu'en  tirant  du  néant,  et  qu'on  ne 
tire  rien  de  rien,  et  que  cependant  ce  monde  est  inconteslable- 
ment,  il  suit  qu'il  n'a  pas  élé  créé;  donc  il  suit  qu'il  est  indé- 
pendant de  Dieu....  De  là  encore  une  autre  hypothèse,  celle 
d'un  dualisme  dans  lequrl  Dieu  est  d'un  côté,  le  monde  de 
l'autre,  c'est  à-dirc  une  absurdité.  Car  pré(isément  toutes  les 
conditions  de  l'existence  de  Dieu  sont  des  contradictions  abso- 
lues de  l'existence  indépendante  du  monde.  Si  le  monde  est 
indépendant,  il  se  suffit  a  lui-même;  il  est  absolu,  éternel,  in- 
fini, tout- puissant;  et  Dieu,  s'Uest  indépendant  du  monde,  doit 
être  absolu ,  éternel ,  tout-puissant.  Voilà  donc  deux  toutes- 
puissances  en  contradiction  Tune  avec  l'autre.  Je  ne  m'enfon- 
cerai pas  davantage  dans  cet  abîme  d'hypothèses  et  d'absur- 
dités. M  —  Vraiment  cet  abime  d'absurdités  n'existe  que  dans 
l'imnî^ination  de  M.  Cousin;  quelques  mots  sutfisent  pour  le 
cond)ler.  Le  raisonnement  qu'on  vient  de  lire  repose  tout  en- 
tier sur  la  maxime  e  nihilo  nihil,  on  ne  lire  rien  de  rien;  or, 
cette  maxime,  vraie  seulement  dans  l'hypothèse  du  néant  ab- 
solu^ ne  s'applique  nullement  à  la  créalion  ex  nihilo^  entendue 
dans  le  sens  de  nos  théologiens;  ceux-ci  ne  parlent  que  du 
néant  relatif;  ils  prorlaïuent  Texislence  d'un  être  nécessaire, 
éternel  et  infini,  cause  première,  efficiente  de  tout  ce  qui  est; 
ainsi,  dans  leur  définition,  ils  partent  seulement,  non  pas  de  la 
simple  hypotlièse,  mais  du  fait  très-réel  de  la  non-existence  des 
êtres  contingents  avant  leur  créalion  ;  ce  qui  revient  à  dire  que 
les  êtres  créés  n'existaient  pas  avant  d'avoir  reçu  l'existence  : 
voilà  ce  que  M.  Cousin  n'a  pas  voulu  comprendre.  —  Mais  lais- 
sons là  ses  sophismes;  supposons  avec  lui  que  la  définition  vul- 
gaire de  la  création  soit  aussi  défectueuse  qu'il  le  prétend; 
quelle  sera  la  bonne,  selon  notre  philosophe?  11  va  nous  l'ap- 

K rendre,  a  Qu'est-ce  aw^  créer?  dit-il,  non  d'après  la  méthode 
ypolhélique,  mais  d  après  celte  méthode  qui  emprunte  tou- 
jours à  la  ci>nscience  humaine  ee  que  plus  lard,  par  une  induc- 
tion supérieure,  elle  appliquera  à  l'essence  divine.  »  R«mar- 
3  uons  en  [lassant  que  transporter  ainsi  la  méthode  psychologique 
ans  l'ontologie,  c'est  s'exposer  évidemment  ou  à  ne  rien  dé- 
montrer, ou  à  tomber  dans  l'anlbropomorphisme,  car  si  l'in- 
duction sur  laquelle  on  s'apnuie  n'esl  pas  rigoureuse,  elle  ne 
Iirouve  rien,  et  si  on  prétend  qu'elle  est  nécessaire,  comphie, 
a  nature  humaine,  ses  facultés,  ses  actes  deviennent  donc  la 
mesure  exacte,  la  règle  nécessaire  de  la  nature,  des  attril)uts 
et  des  oi>érations  de  la  Divinité.  Poursuivons  :  a  Créer  est  une 
chose  trcs-peu  diilicileà  concevoir,  car  c'est  une  chose  que  nous 
faisons  à  toutes  les  minutes;  en  effet,  nous  créons  toutes  les 
fois  que  nous  faisons  un  acte  libre.  Je  veux,  je  prends  une  ré- 
solution.... Qu'est-ce  que  je  fais?  je  produis  un  effet....  que  je 
rapporte  à  moi  comme  cause  et  comme  cause  unique;  de  ma- 


Cum  autem  dicinuis  quia  de  nihilo  factiim  est,  non  de  IV'O,  non  nihilo 
dainiiN  uUam  ualuiani  ,  ied  naturam  farloris  a  uatura  eorum  qiia:  suul 
fat  la  disccrnimus. 


CREATION 

nière  que,  relativement  à  Texislenre  de  ce!  rfT*-',  \r  n*  rlr^.  t- 
rien  au-dessus  et  au  delà  de  moi-même.  Voilà  «v  qu*-  <  'M  .  ^ 
créer....  Ainsi  causer  c'est  créer;  mais  aver  qniH  •  -ic  n    ' 
Non,  sans  doute;  tout  au  contraire  a>'*c  le  fond  m^    r  «V  t- 
existence,c'est-à-dire  avec  toute  notre  forr«»  créai r»r»-,  »»     t 
notre  liberté,  avec  toute  notre  activilé  «olontairr.  j»^  ■• 
personnalité.  L'homme  ne  lire  point  du  néani  l'anît';-  «s  ** .  . 
pas  faite  encore  et  qu'il  va  faire  ;  il  la  lire  de  lui-ri»êni*-  ^  i • 
type  d'une  création    La  eréaiion  divine  est  de  ia  m/m*  «u* 
Dieu,  s'il  est  une  cause,  peut  créer....  et  en  errant  rnu.tr*i   , 
ne  le  tire  pas  du  néants  il  le  tire  de  lui-même ,  d^  o-ttr 
sauce  de  causalion  et  de  création  dont  non»  aalr»-» .  ( 
hommes,  nous  possédons  une  portion...  •  El  un  |K>a  \^  « 
a  Dieu  crée  donc...  il  tire  le  monde  non  du  néant  qui  fi'S 
mais  de  lui  qui  est  l'existence  a  hsolue...  Il  y  a  plus:  I*.  . 
avec  lui-même;  donc  il  crée  avec  tous  Us  raraclrr*-*  *f«- 
lui  avons  reconnus  et  qui  passent  néci^sairomr'nl  à^n^  «^    '  - 
lures.  Dieu  est  dans  l'univers,  comme  la  cauM»  i-st  l'at* 
effet,  comme  nous-mêmes,  causes  faibles  et  bomérs^  »••«•  .  » 
mes,  en  tant  que  causes,  dans  les  effets  faible»  ei  é^rwm-    •« 
noM#  produisons  »  a  Créer  est  une  chose  três»f»rm  d»fk      • 
concei'oir.  »  Ce  début  promet  beaucoup,  c'e^t  un  il<n>^ft'   • 
mel  jeté  à  la  face  des  théologiens  et  ilt^  phil<»s4»j»hr*  -^^ 
toujours  vu  dans  le  dogme  de  la  créalion  un  tfc*.  pliL«  *  * 
préhensibles  mystères  de  la  foi  catholique  :  M.  Oiu^n  u  • 
donc  pas  ce  dogme  dans  le  même  sens  que  TK-jçli^^    «  f  >«•- 
Une  chose  que  nous  faisons  à  toutes  les  minulr»  ;  «/»«*  •'• 
toutes  les  fois  que  nous  faisons  un  acte  libre,  »  Or,  •  «'«  -    . 
tion  divine  est  de  la  même  nature.  »  Cepen^lant  u*Art  ;i 
sophe  affirme  un  peu  plus  loin  que  Dieu,  riant  cao*<  it- 
érée si  nécessairenienl  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  cf**'r   M  • 
comment  la  création  humaine,  essenliellement  librr,  p«n^'. 
esl  la  production  d'un  acte  libre,  peut-elle  être  Ir  Mf* 
création  divine,  laquelle  n'est  rien  moins  qu'un  arlr  l.ï»^ 
tendu  qu'elle  est  absolument  nécessaire?  Ou  Al .  0>u«^.ii  * 
Iredit,  ou  il  est  fort  obS(  ur.  Mais  ce  qui  est  très-clair,  du  t 
pour  nous,  c'est  qu'en  expliquant  la  création  divitir  f*»r  b  i- 
tion  humaine  on  détruit  la  notion  même  de  rrraci<»n  pr 
ment  dite.  Qu'est-ce  que  créer?  Selon  nous,  ri*!»**'  «îr  n^ 
en  renferme  essentiellement  deux  autres,   ct-Hf  <l  une  -; 
première  qui  agit  indépendamment  de  toute  subsMn<v  j.»^  *  - 
tante,  et  celle  d'une  vérilable  production  de  »ubsUn*r*    - 
linctes  de  Dieu  et  simplement  possibles  avant  l.nir  rr*    • 
l'homme  n'est  donc  pas  vraiment  créateur  qunn«)  il  f*- 
acte  libre;  il  opère  seulement  comme  cause  seromlf  :  il  rv 
pas  rapporter  à  lui-même,  comme  caus^  uniffu^,  l'artt 
qu'il  produit,  el,  relativement  à  l'existence  de  ^•^  rlTri,  i 
bien  qu'il  cherche  quelque  chose  au-dessus  et  am  et  la  d"    . 
même;  car  cet  effet  n'existe  qu'autant  que  la  caci^r  pmi 
Dieu,  excite  la  volonté  à  opérer  librement   M.  i  «uiMn  rJ 
bon  métaphysicien  pour  ignorer  qu'une  ci us^'  s<Hn»ii  U  nr 
pas  agir  sans  un  concours  quelconque  de  la  eau<r  prrij  *  - 
voilà  probablement  ce  qu'il  veut  dire  dans  celle  |».  ta**^  ;  •  /    • 
est  dans  l'univers  comme  la  cause  est  dans  »om  efffi  %  •' 
supposons  que  l'homme  soit  la  cause  aniline  et  supr^-t 
ses  volilions  libres,  aurons-nous  pour  cela  le  «Inni  tir  i  •• 
qu'il  esl  vraiment  créaleur,  et  que  sa  créalion  **l  Je  .t*-^ 
nature  que  la  créa  lion  divine?  Le  prétendre  v*r.tii  pr.»  ' 
hautemefit  la  vérité  de  la  formule  la  plus  ri;î«Mireuv-  d. 
théisme  indien.  Qu'est-ce,  en  effet,  «|u'un  acte  libre  rHi  ■- 
ment  à  l'homme  qui  le  produit  ?  Est-ce  une  *nt»*iat/»>-  d.^ 
de  l'Ame?  Non  ;  c'est  un  simple  mode,  (  '«'st  r.inK*  x  ir»* 
elle-même  Sans  doute,  l'acle  libre  esl  un  effrt,  ini«»  nr  -  *  * 
ne  subsiste  pas  en  soi,  il  ne  peut  être  S4'|>aré  .1**  ^  c*l*-  ■ 
cesser  d'être,  el  si  on  veut  l'appeler  une  t  reatiiHi,  il  faut  *     •  • 
que  celte  création  esl  purement  phénoménale,  I><»ù  lï  *** 
causer  n'esl  pas  toujours  rreVr,  et  que  celte  d  narrr  e\     - 
sion  esl  emplovée  par  M.  Cousin  dans  un  s<^ns  bien  ^\   x-- 
l'idée  (|ue  renferme  essentiellemenl  le  dogme  rhr?-(»r»  .    - 
créalion.  —  «  Causer  c'est  erér,  mais  avec  gts'^é  •  »  —  ^ 
lez-vous  dire  avec  quelle  chose  Dieu  crée  ce  qu'il  rr^  •  •  > 
le  mot  chose  on  entend  cause ^  réjwnd  ju<hciet}$«-m.n!  t      ' 
Giobcrti,  la  cause  efficiente  de  la  créalion  c'est  l>n*u  lu*-«   - 
et  si  on  veut  parler  d'une  matière  comme  celle  dont  f  *■  '  ' 
a  besoin  pour  fabriquer  son  ouvrage,  je  dirai  que  IVW  *- 
de  création  exclut  par  elle-même  toute  matière  prerx^'x^' 
Voilà  ce  que  signifie  la  métaphore  vulgaire  et  si  rirc*^ 
créer  de  rien,  que  notre  auteur  censurt»  sans  rai^Ms  ;  n  ^^i* 
il  affirme  que  nous  faisons  l'acle  libre  "r#^  h  f>»md  a«*«  •• 
notre  existence,  il  devrait  ajouter  qu'il  rn  esl  ainsi  $0yr^ 
ment  parce  que  nous  ne  sommes  pas  proprement  cm^^  "* 


CBEATIOX.  (  667  ) 

tis  DicQ,  qal  est  vraiment  créateur,  ne  produit  rîcn  hors  de     ère  ce  qu'il  crée. 
I  avoc  le  fond  de  sa  propre  existence,  parce  cju'il  n'a  besoin 

uiiune  matière  préexistante  pour  créer  ce  qu'il  veut  »  {Con- 
<trrai,  Mur  ies  duclrin.  relig.  de  M,  Cotuin,  ch.  1,  n"  11).— 

[m  création  divine  est  de  'même  nature.  »  Elle  n'est  donc  pas 
m-  création  proprement  dite ,  et  M.  Cousin  n'emprunte  au 
instianisme  son  langage  au*en  se  réservant  le  droit  de  rejeter 
I  «loclrine  comme  une  absurdité.  «  Toule  la  différence  de 
lUty  créa  lion  à  celle  de  Dieuesl  la  différence  générale  de  Dieu  à 
hnmme.  »  Or  la  différ«»nce  la  plus  générale  de  Dieu  à  l'homme , 
«^t  que  Dieu  est  infini .  tandis  que  l'homme  est  uni;  d'où  il 
livra  évidemment  que  toute  la  différence  entre  les  œuvres  de 
huinine  et  la  création  divine  est  une  différence  infinie.  Certes 

•ii*^  n'en  demandons  pas  davantage.  Mais  avons-nous  bien 

111  pris  ce  que  veut  dire  ici  M.  C()usin?  Nous  en  douions, 
if  I  et  le  phrase  ainsi  expliquée  contredirait  formellement  plu- 
*  urs  pages  de  ses  écrits.  Et  la  différence  de  la  cause  absolue 

unr  cause  relative,  quelle  est-elle?  La  voici  :  «  Le  moi  ,.  est 


CRÉATION. 


ne  cause,  mais  une  cause  phénoménale,  et  non  absolue  (Fr/iom. 
^«iVo5.,  l.  I,  p.  70),  un  point  d'arrêt  dans  l'infîni,  »  c'est-à-dire 
i  I  o  si  ni  pie  modification  de  Dieu,  «  car  Dieu  est  le  sujet  des  causes 
f  cr  monde  »  (ibid.,  p.  74).  Ainsi  le  moi,  qui  est  cause  rela- 
vc ,  n'existe  pas  en  soi;  sa  substance  c'est  Dieu  même.  Tout 
n  est  au  moms  fort  obscur;  voici  un  passage  qui  expliquera 
lus  clairerment  peut-être  la  pensée  de  M.  Cousin  sur  la  nature 
«;  la  création  divine:  «  Toutes  les  idées  que  nous  pouvons  nous 
lire  «le  la  création  sont  empruntées ,  en  dernière  analyse,  à  la 

•  ns<icnce  de  notre  causalité  personnelle.  Or,  dans  la  causa- 
'ff'i ,  pour  nous  servir  de  ce  mot  anglais ,  il  y  a  création  d'une 

•  tcrniinntion  intérieure  ou  d'un  mouvement  externe,  c'est- 
-tlirc,  création  de  quelque  chose  de  phénoménal.  Parlant 
!«'  là,  qui  peut  nous  permettre  de  concevoir  féyitimemeni  la 
rcniion  de  substance  »  (ihid.,  p.  2-21,  'l'lï)t  Ainsi  les  êtres 
TiVs  ne  sont  pas  des  substances,  mais  de  purs  phénomènes , 
1«  s  inoditications,  ou  tout  au  plus  des  émanations  de  l'élre 
Il  vin;  cette  conséquence  est  rigoureuse  ;  M.  Cousin  la  déduit 
illcurs  en  termes  fort  clairs.  «Je  ne  veux  pas  dire  que  tout 
•i*jel  ait  sa  substance  propre  ,  individuelle,  car  je  dirais  une 
liisunlité;  subslantiaUté  et  individualité  étant  des  notions 
ontradirioires ,  l'idée  d'altacber  une  substance  à  chaque  ob- 
>  l  4'oihluisant  à  une  multitude  infinie  de  substances  détruit 

idée  même  de  substance....  Je  sais  que  l'on  distingue  les 
substances  finies  de  In  substance  infinie;  mais  des  substances 
finirs  me  paraissent  fort  ressembler  à  des  phénomènes  »  (ibid., 
[).  5îH).  Avions-nous  tort  d'appeler  anthropomorphisme  l'abus 
1  tic,  par  un  euipirisme  é  roil.  Al .  Cousin  a  fait  de  la  méthode  psy- 
I  holo^ique  appliquée  à  l'ontologie?  Que  fail-il  en  effet?  il 
pnsc  hardimenten  principe  et  formule  en  axiomes  rhy|K)thèse 
loiiic  gratuite  que  les  exj>ériences  du  moi  sont  la  mesure  exacte 
'Ui  possible  en  Dieu;  puis,  ayant  observé  que  I  homme,  être 
<l('l)ile.  cause  faible  et  bornée ,  ne  crée  pas  de  substances  ,  il 
Irancliit  par  un  sophisme  la  distance  incommensurable  qui  sé- 
pare le  fini  de  rinfini ,  et  se  hâte  de  conclure  que  le  Dieu  tout- 
jMiissant  ne  peut  lui-même  produire  que  des  phénomènes  dont 
il  rsL  la  substance  et  la  cause.  Soyons  juste  néanmoins;  l'au- 
i»nr  des  Fragments  a  bien  voulu,  non  pas  changer,  mais  expli- 

•  juer  ces  expre^sions  dans  les  préfaces  des  èdlii>ns  postérieures 
«I»'  son  livre  :  d'abord  il  aflirme  qu'il  emploie  le  mol  substance, 
'•mnne  Platon,  c'est-à-dire  dans  le  sens  le  plus  élevé,  pour 

Irsi^iier  l'être  absolu  ,  Tclre  par  soi.  Il  ajoute  ensuite  :  «  Au 
n-sie  si  cette  expression  de  substances  finies  peut  aller  au-devant 
'llwjiiiiétes  scrupule*,  je  consens  bien  volontiers  à  l'ajouter  à 
u'Ilcs  de  phénomènes  et  de  forces...  Il  vaut  cent  fois  mieux 
'M'I.iircir  ou  réformer  un  mol,  même  sans  nécessité,  que  de  cou- 
rir le  risque  de  scandaliser  un  seul  de  nos  semblables»  {Fragm, 
l^hitos.,  t.  I,  préf.  de  l'édit.  de  1838,  p.  tii).—  Mais  il  y  a  plus  : 
«  Dira  tire  de  lui-même  ce  qu'il  crée;  il  crée  avec  lui-même.  » 
I  es  paroles,  prises  à  la  lettre,  signifient  que  Dieu  lire  les  êtres 
tiiùs  tl(!  sa  propre  substance;  car,  dit  ailleurs  M.  Cousin,  a  Dieu 
osl  à  la  fois  substance  et  cause ,  toujours  substance  et  toujours 
•  ausc,  n'étant  substance  qu'en  tant  que  cause,  el  cause  qu'en  tant 
M'ir  substance  {Fragm.,  t.  i,  p.  76);  «  .  .  et  son  essence  est  pré- 
ctséinent  dans  sa  puissance  créatrice  »  (ibid.,  p.  15.)  «...  cause 
absolue  qui  absolument  crée,  absolument  se  manifeste,  et  qui , 
^n  se  développant,  tombe  dans  la  condition  de  tout  développement, 
^nire  dans  la  variété,  dans  le  fini,  dans  l'imparfait,  et  produit 
luiit  ce  que  vous  voyez  autour  de  vous.  «  Et  quel  rapport  existe 
«ntrc  la  substance*  cause  et  le  produit  de  son  développement? 
C Vsl  «  le  rapport  de  génération  qui  tire  le  second  (terme)  du 
premier  »  (Introd.  à  Chist.de  la  philos.,  leçon  A').  Ce  langage 
•st  riair:  Dieu  tire  les  êtres  de  sa  propre  substance ,  il  engen- 
IX. 


Disciple  de  M.  Cousin ,  P.  I^roox  professe 
la  même  doctrine  que  son  maître  :  «  l/homme  ,  dit-il ,  et  en 
général  toutes  les  créatures  sont  de  nature  divine,  sont  de  Dieu. 
Dieu  ne  peut  créer  qu'avec  sa  propre  substance...  Comme  Spi- 
nosa,  comme  Schelling  et  Dégel,  on  a  raison  de  dire  que  dans 
l'homme  on  voit  la  substance  de  Dieu.  Mais  Spinosa,  Schelling 
et  Hegel  ont  tort  de  dire  pour  cela  que  cet  être  soit  Dieu.  Il  est 
Dieu  autant  qu'il  vient  ae  Dieu ,  mais  il  n'est  pas  Dieu  pour 
cela  »  (De  l'humanité).  Cette  restriction,  reproduite  sous  des 
formes  diverses  par  MM.  Lamennais  et  Cousin,  prouve  seule- 
ment que  ces  philosophes  se  trompent  sur  la  nature  divine. 
Dieu  en  effet  ne  peut  rien  donner  de  lui  qui  ne  soit  pas  lui- 
même;  sa  substance,  essentiellement  une  et  indivisible,  ne 
peut  être  fractionnée;  ou  elle  se  communique  tout  entière,  oa 
elle  est  absolument  incommunicable.  —  M.  Cousin  détruitdonc 
l'idée  même  de  création  pour  lui  substituer  une  doctrine  que 
saint  Auj<ustin  réfutait  ainsi  au  V  siècle:  «  Il  y  a  une  grande 
différence  entre  ce  que  Dieu  engendre  de  lui-même  et  ce  qu'il 
fait  non  de  sa  propre  substance ,  mais  de  rien...  Dieu  a  engen- 
dré de  sa  substance  un  Fils,  il  a  lire  le  monde  du  néant,  et  il 
a  formé  l'homme  du  limon  de  la  terre ,  afin  de  manifester ,  par 
ces  trois  actes  de  sa  puissance ,  son  énergie  féconde  en  toutes 
choses.  Celui  qui  tire  de  soi  ce  qu'il  produit  ne  le  fait  pat , 
mais  il  l'engendre...  Il  faut  donc  reconnaître  que  le  corps  et 
l'esprit ,  que  toute  créature  a  été  faite  par  Dieu ,  el  non  pas  en- 
gendrée de  lui ,  parce  qu'alors  elle  serait  Dieu.  »  En  efllet ,  dit 
alors  le  même  Père,  «  ce  que  Dieu  engendre  est  égal  à  Dieu,  (i)  » 

—  Ne  semble-t-il  pas  que  l'évêque  d'Hippone,  entrevoyant 
dans  l'avenir  les  erreurs  que  nous  venons  de  signaler,  a  voulu 
frapper  du  même  coup  les  hérétiques  de  son  temps  el  les  ra- 
tionalistes de  nos  jours?  M.  Cousui  connaissait- il  ces  paroles 
remarquables  du  saint  docteur,  lorsque,  après  avoir  affirmé  que 
Dieu  tire  les  êtres  de  lui-même^  il  conclul  ailleurs  que  le  rap« 
port  du  monde  à  Dieu  est  le  rapport  de  génération?  Non  sans 
doute;  el  c'est  une  preuve  de  plus  que  la  logique  impose  à 
toutes  les  intelligences  les  mêmes  lois  inflexibles,  et  que  M. 
Cousin  a  dû,  comme  tout  philosophe,  accepter  les  conséquences 
qui  découlent  de  ses  principes.  Spinosa ,  Schelling  et  Hegel 
raisonnent,  à  leur  point  de  vue,  absolument  comme  saint  Au- 
gustin, el  ils  professent  plus  ou  moins  clairement  le  panthéisme 
que  le  philosophe  chrétien  déduisait  des  doctrines  erronées  de 
ses  adversiires.  Logiciens  plus  timides  ou  moins  rigoureux  que 
leurs  maîtres  d'Allemagne,  nos  rationalistes  français  repous- 
sent ,  au  moins  en  partie ,  ces  conséquences  monstrueuses  ; 
néanmoins  ils  se  trahissent  quelquefois ,  parce  que  les  erreurs 
s'enchaînent  les  unes  aux  autres  par  des  liens  mystérieux  qu'on 
n'est  pas  toujours  maître  de  briser.  Veut-on  une  preuve  de  cette 
vèrilé?  M.  Cousin  nous  la  fournit  lui-même.  Après  avoir  dé- 
fini l'absolu  :  «  La  substance  commune  et  le  comniun  idéal  du 
moi  et  du  non-inoi,  leur  identité ^it  il  ajoute  aussitôt  :  a  Cette 
identité  absolue  du  mot  et  du  non-moi ^  de  l'homme  el  de  la 
nature,  c'est  Dieu  »  (Fragm.  philos.,  préf  de  la  I""  édil.,  p.  28). 

—  Formulons  en  quelques  mois  la  doctrine  qui  vient  d'être 
exposée  :  a  Dieu  n'est  cause  qu'en  tant  que  substance:»  la  créa- 
tion n'est  que  «  le  développement  de  cette  substance,  cause  ab^ 
solue,  nécessaire,  qui,  en  se  développait  *  tombe  dans  le  fini, 
le  phénomène.  Dieu  est  dans  Cunivers  comme  nous  sommes^ 
en  tant  que  causes  ,  dans  les  effets  que  nous  produisons.  »  Or, 
ces  effets  ne  sont  que  des  modes ,  de  purs  phénomènes ,  dont 
notre  substance  est  en  même  temps  la  cause  et  le  sujet  :  «  La 
création  divine  est  de  même  nature  ;  »  donc  elle  n'est  qu'une 
création  purement  phénoménale.  M.  Cousin  n'a  cessé  de  pro- 
tester que  sa  doctrine  est  conforme  à  la  théoloeie  c^atholique; 
il  a  même  essayé  de  le  prouver  en  expliquant,  a  plusieurs  re- 
prises ,  quelques-uns  des  passages  que  nous  avons  cités  ;  mais 
on  relouve  toujours  les  mêmes  expressions  dans  les  éditions  di- 
verses de  ses  Fragments.  11  est  possible  que  M.  Cousin  soit  or- 
thodoxe dans  sa  pensée ,  mais  il  ne  l'est  pas  dans  son  langage. 

—  Que  le  lecteur  veuille  bien  nous  pardonner  ces  longues  ciU- 
tions  :  elles  nous  ont  paru  nécessaires  pour  déterminer  le  sent 


(1)  Multum  interest  inler  id  quod  Deiu  de  se  genuil ,  el  quod  fecit 
non  de  *e,  sed  ex  nihilo....  Deus  aiilero,  quia  omnipotens  est,  et  de  se  Fi- 
liiim  genuit,  el  e\  nihilo  mundum  fecil.  et  ex  limo  hoiniuem  foi  raavit, 
ul  pcr  islas  1res  polentias  ostenderel  elTectioneni  suara  in  omnihus  va- 
lenlem.  Qui  de  se  quod  fecil,  nec  fecisse  diceiidus  esl ,  sed  genuisse.... 
Sic  ergo  corpus  ,  sic  anima  ,  sic  iulelligitur  univcrsa  crealura  facla  a 
Deo,  non  genita  de  Deo,  ul  hoc  sic  quod  Deus.  —  Quod  Deus  genuit , 
aequale  esl  Palri  (Jet.  ciim  Pelic,  I.  ii,  c.  28  et  17). 
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CB^ATION.  (  658  ) 

d'un  mol  atii  résume  toulc  la  doctrine  que  nous  voulons  expo- 
ser Ne  failnil-il  pas  du  rcsle  expliquer  cl  venger  une  déliiiilion 
consacrée  par  le  langage  de  l'Kglise?  Il  n'est  peut-être  pas  inu- 
tile de  faire  observer  qu'elle  revient ,  pour  le  sens,  à  a*lleci , 
qu'on  lui  a  sultslituêe  depuis  la  rénovation  des  sciences:  «c Créer, 
c'est  produire  des  êtres  par  le  seul  vouloir  :  »  Citalio  ni  pro- 
duciio  enlis  gola  voluniaie.  Cette  définition,  adoptée  par  Ber- 
gier.  est  exarie  si  par  le  mol  éires  on  entend  des  substances, 
et  non  pas  de  simples  modes,  des  phénomènes,  ou  des  relations 
multiples  qui  manifesteraient  seulement  les  attributs  divers 
d'une  seule  el  ménfc  substance.  —  L'Encydopéiiir  mëihodf'quc 
et  \e  Dtc(9onnaire  de*  icienees  philosophiques  Muùsscui  la 


CléATIOII. 


I  ap<Hres  :  «  Je  crois  en  Dieu ,  Père  toot-poismit , 
I  ael  el  de  la  terre.  i>  Cette  courte  proffs^ii»»  dr  k>i  r»|«. 
I  l*-'  verset  de  la  Genèse  :  «  Au  rommencenienl  Lhro  .•»..- 
I  et  la  terre.  »  En  525,  le  f'  roniile  de  Sia-r  «>  mt»  -  . 
I  mots  :  •  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  l*ère  loul-fMi»*Ajiii .  *-' 
I  du  ciel  et  de  la  terre,  de  toutes  le*  chotei  ri**6c»  H  »  • 
j  btet.   Dieu  le  Père  est  créateur  de  touics  rhcM^.;  u.*"  i 
I  créé  le  monde  sans  le  concours  du  Fil»  et  du  S.*.nii-L' 

Les  pères  du  ir  concile  général,  tenu  à  0>n?Aaiiti     -,- 
I  pondirent  en  581  :  «  Si  quelqu'un  ne  dit  p*»  qur  Ir  I  -    . 
I  toutes  choses,  c'est-à-dire  les  choses  visible*  el  U-*  *•♦>•»• 

visililes,  far  ie  Fi/$  el  le  SainlE>pr*l^  qu  il  *oit  «■-• 


création  :  a  L'acte  par  lequel  la  puissance  iidinie,  sans  le  se-  |  l^a  création  est  donc  l'acte  de  la  pui-sancr  int)i»i«  .  rt- 


cours  d'aucune  matière  préexislante ,  a  produit  le  monde  et 
tout  ce  qu'il  renferme.  »  Celle  définition  nous  semble  parfaite- 
ment vraie,  et  nous  l'admelton?  d'autant  plus  >olonliers  qu'elle 
Srésenle,  mais  en  termes  plus  clairs,  le  même  sens  que  celle 
e  nos  anciennes  écoles  :  elle  a  encore  un  autre  mérite ,  celui 
de  combaltre  plus  directement  l'erreur  fondamentale  des  théo- 
ries de  Sihelling  el  Hé^el.  a  La  création  est-elle  admise,  dit 
M.  Frank,  il  est  impossible  que  la  définition  que  nous  en  don- 
uons  ne  le  soit  pas,  c;ir  elle  exclut  précisément  toutes  les  hy- 
pothèses contraires  à  la  création  :  elle  suppose  (contrairement 
aux  principes  de  Schellingelde  Hegel)  que  Dieu  est  non  pas 
la  substance  inerte  et  indéierminée .  mais  la  cause  de  l'univers, 
«ne  cause  essenliellemenl  libre  el  intelligente;  que  l'univers, 
d'un  autre  coté,  n'est  ni  une  partie  de  Dieu  ,  ni  l'ensemble  de 
ses  attributs  et  de  ses  modes  (négation  des  systèmes  pantliéis- 
liques  de  Spinosa,  de  Salvador,  P.  Leroux  .  Lamennais,  etc.), 
mais  qu'il  est  son  œuvre  dans  la  plus  complète  acception  du 
mol;  qu'il  est  loul  entier,  sans  le  concours  d'aucun  autre  prin- 
cipe (  négation  des  systèmes  dualistes)  l'efTel  de  sa  volonté  et  de 
son  intelligence  suprême  »  {Dictionn.  desseiences  phiiosophiq., 
art.  Création).  —  Analysons  maintenant  la  notion  de  création 
proprement  dite.   1°  Les  êtres  créés  ne  sortent  pas  de  Dieu 
par  proceision,  ni  par  émanalinn  substantielle  ou  modale,  ni 
par  une  simple  transformation  de  quel(|ue  substance  préexis- 
tante, mais  par  création.  *i«  La  création   présuppose  néces- 
sairement lexistence  d'un  être  premier ,  absolu  ,  infini ,  éter- 
nel el  tout-puissant.  3«  Considérée  en  elle-même,  elle  im- 
plique à  la  fois  el  la  non-existince ,  avant  l'acte  créateur, 
de  toute  modification  el  de  toute  substance  contingente  el  finie, 
el  Vexistence .  après  l'acte  créateur,  de  substances  finies,  ab- 
solument distinctes  de  Dieu  ,  et  enîin  Vidée  d'une  volonté  sou- 
Terainemenl  libre  et  toute  puinanle ,  d'une  r^iiMf  première 
efficiente,  dont  faction  myslérieuse,  inconiprébensible,  réalise 
les  possibles  en  les  faisant  passer  du  non-ètre  à  lexistence.  — 
De  là  découlent  plusieurs  conséquences  qui  jeltenl  un  grand  jour  t 
sur  la  doclrine  de  IKglisedins  ses  rapports  avec  les  systèmes 
erronés  qu'on  lui  oppose.  l«  La  création  ex  tiihih  n'implique 
pas  le  néanl  absolu .  ou  le  nihiii»me  de  cet  être  alislrail ,  sorte 
de  substantif  purenjenl  métaphysique,  que  Hegel  place,  au  lieu 
d  une  realité ,  à  l'origine  des  choses,  en  dehors  el  au-dessus  de 
Jêlre  concret,  de  f  infini  et  du  fini  qu'il  fait  sortir  de  cette  abs- 
traction comme  de  hur  principe  et  de  leur  cause.  Nous  ne  fai- 
sons nullement  intervenir  dans  la  création  ce  néanl  absolu  ,  ni 
comme  substance-,  ni  comme  cause,  ni  inênn;  comme  simple 
hypollu^e.  *2"  Dieu  se  délermine  librement  à  créer,  et  quand 
Il  crée  il  ne  lire  pas  les  êtres  de  sa  propre  substance,  m.iis  du 
nejml  relatif.   5"  Les  èl  res  créAs  ne  sont  pns  les   modes  de  la 
substance  divine,  in;iis  «les  substances   réelles,  dislincles  du 
créateur  et  de  ses  altribnls.  4"  U  création  n'esl  pas,  comme 
le  veut  Lamennais,  «  la  manifeslaiion  progressive  de  loul  ce 
qui  est  en  Dieu,  el  <lans  le  mèmeonire  qn  il  existe  en  Dieu  » 
(Esquissai.  I,  p.  H7).  Klle  n'est   pas  «  la  même  substance 
existant  a  deux  états  divers,  l'un  fini  et  l'autre  infini»  (p.  loC). 
Elle  n  est  p.is  «  lacté  par  lequel  Dieu  poserait  une  limite  à  sa 
puissance  tn/inie,  à  son  intclligpnre  i»/»/it>,  à  son  amour  #>i- 
Ani,  pour  donner  ainsi  naissmce  à  tou(rs  les  force»  créées,  à 
tous  les  esprits  créés,  et  à  ta  vie  communiquée  avx  êtres  finis  » 
(ibid.;.    5' Les  expressions  de  rayonnrmrnt ,    iVirradi tiinn, 
6enfaniemtnt,  iVémanition,  par  l.s-iuelles  M.  (iuiraiid  dési- 
j;ne  la  création  delà  iiialii  re  el  île  l'eiprit.   sont  au   moins 
inexactes.  L'auteur  de  la  Philosophie  catholique  de  ikistotre 
exclut  formellement,  il  isl  vrai,  la  si-nilication  p .nlbeisliquc.le 
ces  mois,  dont  on  a  tant  de  fuisai^use;   mais  il  e^t  toujours 
dangereux,   en  expo^nl  la  vérité,   d'abandonner  sans  rai- 
son le  langage  de  l'K-lise  p..ur  emprunter  celui  de  Terreur.  ' 
r"  \  0^^»it^»n.  Qui'lle  est  ta  duelrine<le  l'Kylise  sur  la  créa- 
tion?   Sa  plus  ancienne  ddinition  de  l'Kghse  sur   le  dogme 
de  la  création  est  renfermée  dans  ces  paroles  du  symbole  des 


aux  trois  persoines  de  la  sainte  Irinilé.  «  L.i  Un  rti 
c'est  saint  Augustin  qui  parle,  ordonne  de  rruirc  ^iv  ^ 
qui  est  un  en  trois  (K*rson'»rs,  a  fait  et  erré  toute»  «-htn»  * 
loul  ce  qui  les  constitue,  llle  eus*  igné  aussi  qu  abojt» 
lure  spirituelle  ou  corporelle,  visible  ou  in*isit»>,  »•■* 
nature  de  Dieu;  mais  nue  tout  a  été  fait  de  nt-n  (ur  . 
qu'il  n'y  a  rien  de  la  'irinilé  dans  les  créjlu rr*.  *i  .t  - 
qu'elles  ont  reçu  l'existence  de  la  Trinité.  Ci**t  pimr<* 
n'esl  pas  permis  de  dire  ou  de  croire  qu'aucun  e:  rr  ^  <• 
nel  ou  consubstanliel  à  Dieu  »    De  Genesi  ad   iiii,,  r. 
n"  2)  (I).  L'Eglise  exposa  plus  clairement  eiiM^rr  Ir  *1.v-  ■ 
la  création  au  xir  concile  général ,  tenu  en  1^15  d«L«     . 
de  Latran:  plus  de  mille  prêtais  souscrivirent  i-rllr  p^- « 
de  foi  :  «  Nous  croyons  fermement  et  nous  OHifi-^^ott*  j im- 
plicite un  seul  vrai  Dieu...  Père,  Fils  el  Saint-I- *;'ni 
personnes,  mais  une  seule  essence...,  un  même  pnitrif*^ 
leur  de  funivers,  de  toutes  les  choses  visible»  ri  in^i* 
spirituelles  et  corporelles,  lequel,  par  sa  \erlu  louli^p*.  - 
a  fait  à  la  fois  de  rien,  au  commencement  de^  lrfn(j«,  1 1 
l'autre  créature,  la  spirituelle  el  la  corporelle,  c>v-j  •:. 
anges  et  le  monde,  ensuite  l'homme,  qui  lient  «le  I  ur^ 
l'autre  nature,  étant  compo<^  d'un  esprit  el  «l'an  cvr^ 
Celte  décision  était  dirigée  principalement  contre  k»a.*  . 
nouveaux  manichéens  qui  simtenaient,  entre  autre»  rr 
que  les  démons  avaient  créé  tous  les  corps    'J^hé    S 
Concit.^  t.  XI,  p.  14-2).  Après  avoir  déclaré  «  qa'uo  ne  j» 
signer  une  similitude  si  grande  entre  le  créateur  et  t«  rr- . 
qu'il  ne  faille  y  signaler  toujours  une  dissimilitu<lr  plu^z* 
encore,  «(ibia.,  p.  145  ,  le  concile  proscri*ii  en  re*  ut  ■ 
doctrine  d'Amaury:  «  Nous  condamnons  aussi  le  tl.vcm-  ' 
pervers  de  l'impie  .Amaury.  leliement  aveuglé  par  Ir  «■• 
mensonge,  que  la  doctrine  parait  fdus  insensée  ef»o*n-  - 
n'esl  hérétique»  (ibid..  p.  148).  Quel  étail  ce  <lr»snit*  tr-» 
vers?  Selon  Génébrard  (lib.  4,  Chronol  ),  Arnaury  tir  * 
Ires  fut  convaincu  d'avoir  enseigné  ^ingl  erreurs,  nwr*  ;   • 
part  étrangères  au  dogme  de  la  création  :  louleU^ts  ri»rT»^  »• 
altérait  profondément  en  ce  poinl  la  doctrine  «le  fH^i  w 
posait  en  principe  un  panthéisme  grossier  dont  îl  <|4-<îiu<i> 
théorie  el  en  pratique  les  conséquences  les  plus  init»  - 
2"  n  prétendait  que  les  iiJées  divines  peuvenl   être  it-^  • 
créatrices  en  même  temps,  ô"  Que  l'être  du  vcril^hie  r.  - 
platif  s'anéantit  et  s  identilie  avec  son  idéal  dan»  fini  '  . 
de  Dieu.  4*'  Enfin  que  Ions  les  êtres  seraient  lellen>*'iïi    - 
formés  en  Dieu,  à  la  fin  des  temps,  qu  ils  de%  it-rutr*. 
lui  et  avec  lui  une  seule  et  même  substance  iridi«i<tlè-' 
p.  ^iôîi,.  —  Parlons  maintenant  de  ces  déciMons  ««iti^rtr*,     » 
l'Eglise  pour  ramener  à  un  petit  nombre  de  pn>|M>Mt.  -iï* 
la  doclrino  catholique  sur  le  myslère  de  ftjrume  i^-»  r^  ■ 

1"  Tout  vient  de  Dieu.  Les  sulwlancï's  avec  U*ur  erc 
modes,  leurs  qualités,  ont  leur  princi|>e  en  Iheu  s^-V 
de  lui,  par  lui  el  en  lui  que  toutes  choses  cxisient  :  •  £r 


(1)  Hanc  ertjo  Triiiitalrm  diti  uiiuni  TViiin,  mmqtH*  fn-i-M*  ••   ■• 
uiiiiiia  (|iia>  sunt,  iii  (|ii.uiluni  suiit,  calliolira  di^cipliiu  en  U        m 
ul  ntatuia  oniuis,  si\*r  luI*  lUntiLtiis,  M\e  co|><irjli\.  >i%r  v  i». 
iu\i.Ml)ilis  .  non  df  Dci  naliira,  mhI  j  l>e<>  Mt  UvIa  de  uihii  >    ».. 
vu  e^scM|U(xl  ad   i  riiutnlfiii  {M'iIiiumI,  uisi  quod   I  niiit^s  r^«kJ. 
roiulila  t'st.  (Jii.i{>i(>|>U'r  ciialiiruiu  uui\er>din  oeque  ojài\t*i .^i^* 
iK'o.  n<-(|iio  c(Ak-(i  I  iiaiii  las  tsi  du»  iv  aul  cu-xlerr, 

\^'i'   1  inuilcj  cridiimi>  el  siiin)li<  ilrr  et)nril«nnir  »pi  J  um:»  » 
vt*i»i>  Ih'us....  {\i\vv  cl  l  iliiis  «i   S|>tr>lns  buiirluk;  Irwn  «^   ri  «.  ,■   ■ 
iKi*,  M'd  uin  esMMilia....  nimm  »iiiixfrv»njni   piitiMpitim       i    ..    . 
itiiHi)  in\  i>it>ili(ini  e(  \iiil)iliiiiii  ,  »|»iiitui!iiiin  el  cik<  |i«.t  j)i<tM     .f  . 
oiiiiti|H)li-iiti  >iiln(r,  sinad  al)  iiiilio  lefii)H>ri<t,  ulrair.<|tK   dr  t*  i  ^ 
didil   crealurani  ,    spuiliLdem    el   ror|x>r:»lrm  .   »i»-f'i<ji»n  <»!.■-♦ 
miindniiam  :  ac  dcinde  huniaïuni  .  r\\u\si  rommumtu    rx  «|<«r.  «  <•  - 
pore  con^litutam. 
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€i  per  iptum  el  in  ipio  $unl  omnia  »  {Rom.^  XI,  56J.  I^  vie 
tûQtc  spiritaelle  de  1  ange,  destiné  à  conlempler  par  inluilion 
directe  la  vérilc  dont  il  se  nourrit:  la  vie  p^sique,  intellec- 
luelle  et  morale  de  l'homnie,  intelligence  incarnée,  moins 
IMrfaite  que  les  pars  esprits,  mais  intinimenl  supérieure  aux 
élres  privés  de  raison;  la  vie  animale  de  la  brute;  le  n.ouvc- 
menl  véj^étatif  de  la  plante;  les  lois  invariables  et  uniformes 
qui  régissent  les  êtres  inorganiques;  la  marche  régulière  des 
mondes;  le  concert  magnilique  de  Tunivers  entier;  en  an  mot, 
toute  réalité,  sous  quelque  forme  qu'elle  apparaisse,  trouve 
CD  Dieu  sa  source  inépuisable ,  el  les  choses  ne  tieiment  que 
de  lui  seul  leur  existence,  leur  mesure  dans  l'être,  dans  le 
lein(>s  et  l'espace;  elles  se  rattachent  nécessairement  à  lui,  dit 
saint  Thomas,  comme  à  la  cause  unique  de  1  être  :  «  OporUt 
omne  aiîud  abipso  reduciin  ipsum,  sicul  in  causnm  etsendi.» 
(Sum.  «0111.  geni.,  lib.  2).  «  Seigneur,  s'écriait  saint  Augustin, 
vous  êtes  le  Dieu  et  le  maître  de  toutes  vos  créatures,  la  cause 
permanente  de  tout  ce  qui  passe,  l'origine  immuable  de  tout 
ce  c\ai  change;  en  vous  subsistent  les  idées  éternelles  de  tout  ce 
qui  périt  dans  le  temps,  et  les  raisons  vivantes  de  tous  les  êtres 
sans  raison  »  (Confess.,  lib.  i,  cap.  C).  L'athée  et  le  dualiste  con- 
testent seuls  cette  vérité  fondamentale,  que  la  foi  et  la  raison 
proclament  de  concert.  Le  panthéiste  affîrme  comme  nous  que 
loas  les  êtres  viennent  de  Dieu  ;  mais  il  explique  à  sa  manière 
cette  procession  mystérieuse,  et,  s'il  la  nomme  créniion^  il  at- 
tache à  ce  mot  un  sens  absolument  opposé  au  dogme  catho- 
lique. 

i**  Tout  vient  de   Dieu  par  création  proprement  dite.  Il 
est  de  foi  catholique  que  la  substance  des  êtres  n'est  pas  une 
èriianation,  un  mo<le,  un  fraction ne'menl  de  la  substance  di- 
vine, essentiellement  une,  simple,  indivisible,  et  par  là  même 
incommunicable  aux  créatures.  Nous  avons  suffisamment  ex- 
pliqué ce  point  de  notre  croyance.  —  La  théologieenseigne  aussi 
que  les  idées,  les  raisons  àe  tous  les  êtres  créés  ou  possibles 
sobsistent  éternellement  dans  la  pensée  divine,  que  Uieu  est, 
pour  parler  le  langage  de  l'école ,  la  cause  exemplaire  des  rréa- 
tiires:  a  Le  Seigneur  connaissait  toutes  choses  avant  de  les 
créer;  m  D'tmino  Deo,  antequam  crearentur,  omnia  tunt  agnita 
Œcel..  XXIII,  39).  Dieu  voit  donc  éternellement  tous  les  pc^i- 
Wes  dans  leurs  essences,  il  voit  en  lui-même  ces  essences  im- 
muables comme  des  reflets  partiels  de  son  être  infini.  Ces  types 
ou  exemplaires  incréés  sont  les  idées  mêmes,  ou  plutôt  l'idée 
de  Dieu:  «  Ils  ne  sont  pas  distincts  de  son  ^essence,  dit  saint 
rhoroas;  ils  sont  l'essence  divine  impartici|)ablc  en  soi,  mais 
participable  k  divers  degrés  dans  son  ima^e  »   (Sum,  theol.^ 
p.  I ,  q.  44,  a.  5)  (  I  ).  C'est  en  ce  sens  que  saint  Denis  l'Aréopa- 
zile,Oément  d'Alexandrie,  saint  Augustin  et  Boece  ont  pa 
dire  que  les  êtres  considérés,  dans  leur  archétype,  sont  Dieu  en 
X^/^«  «  et  aa'ils  vivaient  en  lui  avant  que  la  puissance  créatrice 
eût  fécondiè  le  néant.  Toutefois  les  êtres  n'existaient  point  en 
Dieu  daoo  leur  réalité  et  leur  forme  propre;  ils  n'y  étaient  pas 
sabstaniiellement,  mais  virtuellement,  comme  l'œuvre  non 
réalisée  existe  en  puissance  dans  la  pensée  de  l'artiste  qui  la 
conçoit.  ~  Nous  ne  connaissons  aucune  décision  formelle  de 
TE^lise  sur  ce  point;  mais  nous  exposons  lidèlement  la  doc- 
trine lie  la  tradition  catholique,  si  bien  expliquée  par  saint  Au- 
gusiia  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages.  «  Toutes  les 
choses  qui  ont  été  faites,  dit  le  profond  penseur  d'Hippone, 
èiaient,  avant  leur  création,  dans  la  pensée  de  celui  qui  les  a 
proiluites;  et  certainement  elles  sont  plus  parfaites  là  où  elles 
sont  plus  vraies,  éternelles  et  immuables.  Mais  si  Dieu  connais- 
sait les  êtres  a>ant  de  les  créer,  il  les  contemplait  donc  dans 
la  vie  qu'ils  ont  en  lui  avant  d'exister  en  eux-mêmes.  .  Car  il  ! 
ne  les  produirait  pas,  s'il  ne  les  connaissait  point;  il  ne  les 
connaitrait  pas,  s'il  ne  les  voyait  point;  il  ne  les  verrait  pas,  ' 
sll  ne  les  possédait  point  en  soi;  et  il  ne  les  posséderait  pas  1 
avaot  de  les  avoir  créés,  s'ils  n'étaient  point  incréés  dans  sa  ' 
pensée,  comme  il  est  lui-même  inrréé...  Les  créatures  étaient  ' 
«lofic,  et  en  même  temps  elles  n'étaient  pas  avant  leur  création  ;  ' 
elles  étaient  dans  rintelligence  divine,  mais  elles  n'étaient  pas  ' 
en  elles-mêmes  m  (De  Genesi  ad  litt,,  lih.  v,  c.  15,  16,  18)  \ 
Ailleurs  le  même  Père  explique  sa  doctrine  par  une  comparai- 
son :  «  La  sagesse  du  Créateur  contient  toutes  choses  dans  sa 
pensée  avant  de  les  créer...  Tout  ce  qu'il  a  fait  était  dans  son 
Verl)c.  Le  monde  a  été  fait,  et  il  a  été  fait  dans  le  Verbe;  il  était 
donc  eo  celui-ci.  Mais  comment  a  til  été  fait,  et  comment  était- 
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il  dans  le  Verbe?  La  maison  fjuun  arrhitecle  construit  était 
d'abord  dans  sa  peiiséo,  elL»  y  e<ait  plus  parfait»,  sans  vétusté 
comme  sans  ruine;  cependant  il  construit  la  maison  pour  ma- 
nifi'ster  son  idée,  et  celte  maison  procède  en  quelque  manière 
de  la  maison  idéale  qu'il  a  conçue;  et  si  la  maison  réelle  s'é- 
croule, lart  demeure,  la  maison  idéale  reste  dans  la  pensée  de 
l'artiste.  Ainsi  toutes  les chosis créées  étaient  dans  le  Verlie  de 
Dieu ,  parce  que  Dieu  a  fait  tout  dans  sa  s  igesse,  et  il  a  connu 
de  toute  éternité  ce  qu'il  a  f.tit  »  (/«  Joan,^  tract  I,  n'M7; 
tract.  37,  n"  8).  Dieu,  a  cet  être  qui  est  intinimeiit,  voit,  en 
montant  jusqu'à  rinlini,  tous  les  divers  ^«'grés  auxquels  il 
peut  communiquer  l'être.  Chaque  degré  de  communication 
possible  constitue  une  essence  pussiblc,  qui  répond  à  ce  degré 
d'être  qui  est  en  Dieu,  indivisible  avec  tous  les  autres.  Ces  de- 
grés infinis  qui  sont  indivisibles  en  lui  peuv'  iit  se  diviser  â 
rinlini  dans  les  créatures,  pour  faire  une  intinie  variété  d'es- 
pèces. Chaque  es|)èccsera  bornée  dans  un  degré  d'être  corres- 
pondant à  ces  degrés  infinis  et  indivisibles  que  Dieu  connaît 
en  lui.  Os  degrés,  que  Dieu  voit  distint  teinenl  en  lui-même, 
et  qu  il  voit  éternellement  de  la  même  manière  [>arce  qu'ils 
sont  immuables,  sont  les  modèles  fixes  de  tout  ce  qu'il  peut 
faire  hors  de  lui.  »  C  est  Fénelon  qui  expose  ainsi  la  pensée  du 
grand  évéque  d'ilippone  (T.  De  texitl.  de  DieUy  \V  partie). 
«  Dieu  voit  donc  la  vériié  de  l'être  fini  sans  sortir  de  lui-même. 
Il  en  voit  la  potsibilUc  ou  essence  dans  ses  propres  degrés  in- 
finis d'être;  il  en  voit  l'existence  ou  vérité  aetuelle  dans  sa 
propre  volonté,  qui  est  l'unique  raison  ou  cause  de  cette  exis- 
tence »(id  ,  ibid.).  Traduisons  cette  métaphysique,  aussi  pro- 
fonde qu'elle  est  claire,  dans  un  langage  plus  familier  aux 
philosophes  de  notre  époque  :  Dieu,  en  se  contemplant,  connaît 
les  êtres,  il  les  voit,  et  les  êtres  sont  vrais  el  intelligibles  :  Dieu 
se  connaît  la  puissance  de  les  produire  hors  de  lui,  de  les  poser 
en  face  de  lui  comme  non-m'^i  reluif,  en  face  du  moi  absolu, 
el  les  êtres  sont  possibles  :  Dieu  veut  positivement  réaliser  soo 
idée  et  parler  sa  pensée,  et  ce  vouloir  divin  est  l'acte  créateur, 
formulé,  pour  ainsi  dire,  dans  le  Fiat  du  Verbe,  par  qui  tou- 
tes choses  sont  faites;  Dieu  veut,  il  parle,  et  aussitôt  le  monde 
existe.  —  Cette  théorie  de  la  cause  formelle  des  êtres  finis  est 
empruntée,  du  moins  en  partie,  au  système  de  Platon;  mais 
elle  en  diflère  essentiellement.  Pour  l'école  platonicienne  les 
idées  arclictypes  n'étaient  pas  seulement  les  formes  impro-r 
duites,  les  conceptions  éternelles  de  rintelligence  créatrice,  ce 
qui  est  vrai;  mais  elles  étaient  aussi  des  formes  substantielles, 
subsistant  en  elles-mêmes,  indépendantes  et  distinctes  de  l'es- 
sence divine;  elles  résidaient  en  Dieu,  mais  elles  n'étaient  ni 
un  simple  mode  de  Dieu,  ni  Dieu  lui-même:  comme  Dieu, 
d'une  part,  et  la  matière  éternelle ,  de  fautre,  elles  étaient  un 
des  trois  principes  des  choses  créées.  Les  platoniciens  reconnais- 
saient donc  trois  causes  premières  substantiellement  distinctes 
et  dont  chacune  avait  concouru  pour  sa  parla  la  formation  de 
Tunivers.  Jamais  les  docteurs  chrétiens  n'enseignèrent  ce  po- 
lythéisme déguisé  ;  les  textes  que  nous  venons  de  citer  le  prou- 
vent assez  clairement. 

3°  La  création  est  l'œuvre  commune  des  trois  personnes  di- 
vines.  Tel  est  renseignement  de  la  tradition  et  des  saintes 
Ecritures,  expliquées  par  les  coiiciles  de  Constantinople  et  de 
Latran,  dont  nous  avons  rapporté  les  paroles.  Nous  lisons  dans 
le  ùvre  des  noms  divins^  attribué  à  saint  Denis  l'Aréopagite, 
un  passage  qui  renferme  en  même  temps  notre  assertion  et  sa 
preuve  :  «  On  attribue  la  beauté  et  la  sagesse  à  la  Divinité  tout 
entière;  la  lumière,  la  puissance  de  déifier,  la  causalité  et  les 
autres  propriétés  absolues  de  l'essence  divine  sont  rilées  dans 
les  Ecritures  pour  caractériser  la  Divinité  sans  distiii'  lion  : 
c'est  ainsi  qu'il  a  été  dit  en  général  :  Tout  est  de  Dieu  ;  et  d'une 
personne  en  particulier  :  Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  et 
pour  lui,  et  subsistent  en  lui  [Rom  ,  xi)  ;  et  de  la  troisième 
personne  :  Vous  enverrez  votre  Esprit^  el  ils  seront  créée 
{Ps,  cm).  En  un  mot,  le  Verbe  divin  lui-même  a  dit  :  Mon 
Père  et  moi  nous  sommes  une  même  chose  ;  cl  :  Tout  ce  que 
possède  mon  Père  m'appartient  (Joan.^  \).  Et  ce  qui  est  com- 
mun au  Fils  avec  le  Père,  comme  d'opérer  des  œuvres  divi- 
nes. ..  d'être  féconde  el  inépuisable  causalité,,,  il  le  transmet 
et  le  communique  au  Saint-Esprit  dans  une  union  substantielle. 
Quiconque  se  livre  à  l'élude  des  saintes  Lettres  avec  une  in- 


(I)  Que  quidem  (  forma*  exemplares)  lic«t  mullipliceutur  sfcundum 
rcspcdOB  ad  ras,  tamen  ooa  sunt  realiler  aliud  a  divina  essentia,  proot 
ejoa  nmilitudo  a  diversis  participari  polest  diversimode. 


tention  ciroitc  el  pure  avouera  sans  peine  que  tout  ce  qui  est 
en  Dieu  se  trouve  également  dans  les  trois  personnes  égale- 
ment parfaites.  »  Et  plus  loin  :  a  A  la  Trinité  entière  le  pri- 
vilège de  créer  et  de  détruire,  et  de  ne  pouvoir  être  ni  créée  m 
détruite  »  (De  divm.  nomin,^  cap.  2;  trad.  de  M.  Darboy). 
Nous  avons  déjà  vu  saint  Augustin  professer  la  même  doc- 
triqe  Et  l'Ange  de  l'école  va  nous  donner  la  preuve  philoso- 
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phique  de  crlte  ▼érité  :  «  Créer,  dit  le  profond  métaphysicien, 
c*cst  proprement  être  cause,  c'est  produire  la  substance  même 
de  l'être  :  or,  comme  tout  agent  fait  ce  qui  est  analogue  à  sa 
nature,  le  principe  d'action  peut  être  connu  par  TefTet  résul- 
tant de  son  acte  ;  on  doit  donc  attribuer  la  création  à  Dieu, 
considéré  dans  son  être  substantiel  qui  est  son  essence  ;  et, 
cette  essence  étant  commune  aux  trois  personnes,  la  création 
n'est  pas  Tflpuvre  propre  d'une  seule,  mais  une  œuvre  com- 
mune à  toute  la  Trinité»  {Summ.,  p.  1,0.  i5,  a.  6)  (1).  Pour- 
quoi donc  le  symbole  ne  donne-t-il  qu'au  Père  le  titre  de  créa- 
teur? Quoique  la  puissance  créatrice  soit  commune  aux  trois 
personnes,  répond  saint  Thomas,  elle  leur  est  communiquée 
avec  l'essence  divine  rt  dans  le  même  ordre  :  le  Fils  ne  la  pos- 
sède que  par  le  Père,  et  le  Saint-Esprit  la  reçoit  de  l'un  et  de 
l'autre;  le  Père  est  donc  spécialement  nommé  créateur,  parce 
qu'il  nf»  tient  pas  d'un  autre,  mais  de  lui-même  le  pouvoir  de 
créer  (ibid.)-  —  Ainsi  la  création  est  l'œuvre  des  trois  per- 
sonnes divines,  agissant  comme  une  seule  et  même  cause  pre- 
mière; mais  celte  cause  substantielle  ne  paye  point  dans  son 
effet  :  Dieu  produit  la  matière  et  la  forme  de  tout  ce  qui  existe, 
il  fait  iout  son  ouvrage,  comme  parle  Bossuet;  mais  il  ne  met 
rien  de  sa  substance,  rien  de  sa  Trinité,  dans  les  créatures  qu'il 
tire  du  néant  :  il  leur  imprime  seulement  l'image  ou  le  ves- 
tige d'une  ressemblance  plus  ou  moins  parfaite  avec  lui-même 
a  Inerealurit  TrinUalit  vestigium  appnret,  n  dit  saint  Au- 
gustin. Les  êtres  créés  reprês<»nlent  donc  la  Trinité  comme  de 
nombreuses  empreintes  prticipent  du  sceau  qui,  en  les  for- 
mant, laisse  à  chacune  d  elles  son  image,  sans  leur  laisser  rien 
de  sa  substance  i>  (De  divin,  nomtn.,  cap.  3,  n"5). 

4"  Toutes  choses  subsislenl  en  Dieu.  «  Esprit  indivisible. 
Dieu  est  présent  à  tout,  créant  les  êtres,  ou  conservant  ce  qu'il 
a  créé;  nulle  région,  nulles  limites  ne  le  renferment  de  telle 
sorte  qu'il  ne  soit  pas  toujours  en  toutes  choses  par  sa  puis- 
sance et  par  sa  nature  »  (Coiechiitn.  concii  Trid.  de  oral, 
domin.).  Il  conserve  donc  les  êtres  par  la  môme  puissance  qui 
les  a  créés,  et  s'il  retirait  un  instant  la  main  qui  porte  seule 
l'immense  édifice  delà  création,  tout  retomberait  aussitôt  dans 
le  néant.  LeCréateur  est  l'être  des  êtres,  cefui  qui  est,  le  (oui- 
éire,  comme  parle  l'Ecriture  (Exod.,  m.  M;  Eccl  ^  xxiir, 
29).  De  là  sa  présence  intime  et  substantielle  non-seulement 
partout  où  il  existe  quelque  chose,  mais  partout  encore  où  des 
êtres  peuvent  exister:  car  l'inOni  ne  peut  être  renfermé  ici 
plutôt  que  là,  dans  le  ciel  plutôt  que  sur  la  terre,  dans  les  es- 
prits plutôt  que  dans  les  corps;  il  pénètre  tout,  il  agit  en  tout 
par  la  simplicité  de  son  essence:  «  AlUngit  ubique  propter 
suammurid'liam  o{Sap., \it,^\).  Ilesllelieuet  le  lien  de  toutes 
choses.  «  Nous  pensons  par  Dieu,  dit  M.  de  Bonald,  après 
saint  Augustin,  saint  Thomas.  Fénelon  et  Mallebranche,  même 
lorsque  nous  ne  pensons  pas  à  lui;  c'est  la  lumière  que  nous 
ne  voyons  pas,  et  par  laquelle  nous  voyons  tous  les  objets; 
c'est  la  vie  que  nous  ne  sentons  pas  et  qui  fait  que  nous  sen- 
tons. Il  est  le  Dieu  caché,  comme  il  s'appelle  lui-même  :  Ikus 
absconditus  :  caché  dans  le  monde  intellectuel  sous  le  nom  de 
vériié:  caché  dans  le  monde  physique  sous  le  nom  de  cause  ; 
caché  dans  le  monde  moral  ou  .^)cial  sous  le  nom  depotirotr; 
caché  même  au  fond  de  nos  cœurs  dans  l'immensité  de  nos  dé- 
sirs et  le  vague  de  nos  espérances.  En  lui  nous  vivons,  puis- 
qu'il est  le  père  de  la  vie;  en  lui  nous  nous  mouvons  puisqu'il 
est  le  premier  auteur  du  mouvement;  en  lui  nous  sommes, 
puisqu'il  est  la  source  de  l'être.  »  In  ip^oenmvivimus.  movemur 
et  sumus{Acl,,  xvii,  28).  1/existenreet  la  durée  des  créatures, 
leur  conservation  est  donc  le  résultat  de  la  volonté  ou  de  l'ac- 
tion permanente  de  Dieu  :  car  «  Dieu  est  l'être  par  essence, 
dit  saint  Tboma«:  l'être  de  la  créature  est  donc  nécessai- 
rement un  elTel  produit  par  Dieu.  Or  cet  effet.  Dieu  le  pro- 
duit dans  les  choses,  non-seulement  quand  il  leur  donne  l'ê- 
tre, mais  encore  tout  le  temps  qu'il  le  leur  conserve.  Comme 
le  soleil  produit  constamment  la  lumière  tout  le  temps  que  le 
ciel  est  lumineux,  ainsi  Dieu  est  en  toutes  choses,  comme  la 
cause  actuelle  de  l'être,  tout  le  temps  que  l'être  subsiste  » 
{Summ,,  p.  1,  q.  8,  a.  f ,  et  resp.  ad  3}. 

5"  Dieu  a  créé  toutes  choses  par  bonté,  et  pour  lui-même.  — 
On  a  confondu  trop  souvent  le  motif  qui  détermine  Dieu  à 
créer  avec  la  On  qu'il  se  propose  en  créant.  De  là  une  certaine 


(I)  Crcare  est  pro|»rif  caiisai-e  .  site  produr<»rr  e^%e  renim.  Ciiin  au- 
tem  omiie  agen»  agat  >iWi  simile .  principîum  actionis  considerari  polest 
ex  actionis  efl'ectii....  Et  ideo  creai-e  coiiveoit  Deo  iecunduni  luum  esse, 
quod  est  ejiis  e^sentia.  qu^e  est  rommuiiis  tribus  persniiis;  unde  creiire 
non  est  proprium  «licoi  personne,  sed  commaoe  loti  lYinitati. 


diversité  d'opinions  sur  lejpoint  qui  nous  ucmpe:  msànk 
pute  est  tout  entière  dans  tes  mots;  au  fond  bdortiarf*- 
méme  pour  tous,  et  il  suffit  de  l'exposer  cUiremeol  p«  w- 
les  difficultés .  —  1  *"  Dieu  ne  crée  pas  sans  motif  ;  or  miàà  . . 
le  trouve  qu'en  lui-même,  dans  sa  bonté,  «t  oultcanf  i 
les  perfections  futures  des  êtres  possibles  :  cetle  OQir4^. 
nante  n'impose  point  au  créateur  la  nécessité  dtcrèrr:ii^ 
est  donc  souverainement  libre  dans  l'acte  de  la  msij«  . 
2"  Mais,  s'il  est  impossible  de  concevoir  la  cause 
I rement  que  sous  la  notion  d'une  volonté  parintmal 
n'est  pas  moins  impossible  de  concevoir  une  volonlé  Iftr» .. 
cause  intelligente  sans  un  but.  Dieu,  en  créant,  s^ prapov  . 
une  fin,  et  une  fin  digne  de  lui,  car  il  est  la  sagtsM  ni- 
Or  quelle  est  cette  fin  digne  de  Diea,  sinon  l>iea  lai-Bf 
C'est  donc  pour  lui-même  que  le  Seigneur  a  bit  iMilnd*^ 
a  Uuiversa propter  srmetipsumoperatus Cet  Dnmitt9S9*t'- 
XVI,  4).  11  est  l'alpha  et  l'oméga,  le  principe  et  la  fio4n-^ 
«  Eyo  sum  A  et  O,  prinripium  et  finis  »  {ApocaU  l,  8   ■  l  î 
ternel,  dit  saint  Denis,  est  donc  le  principe  et  b  fia  4r  .• 
choses  :  leur  principe,  parce  qu'il  les  a  créées  :  Irarlt  r 
qu'ellessont  faites  pour  lui.  Il  est  le  terme  de  tout  •  Or^'. 
nom.^c.  5).  «  C'est  donc  avec  raison  qu'on  rapportetMli  " 
nature  auguste  de  la  Trinité;  car  elle  a  tout  prodot «i 
ordonné:  en  elle  tout  subsiste  et  se  maintient;  lool  refait, 
son  complément  et  tout  se  dirige  vers  elle  (ibid.,CBD  iT  •  " 
—  Mais  comment  Dieu  est-il  la  fin  sopréme  de  U  cm . 
«  Dieu,  répondsaint  Thomas,  se  propose, en  donnant tf 
communiquer  sa  bonté  aux  créatures  et  de  b  muiffs' 
elles.  »  Prvdnxii  res  in  esse  propter  suam  6o»»l«(r»ct» 
nieandam  creaturis,  et  per  eas  revrasentanëMm  Swm 
p.,  q.  17,  a.  1).  —  Nous  renvoyons  a  la  qualrièmf  piriK- 
veloppemcnt  et  les  preuves  de  la  doctrine  que  docj  «' 
d  exposer.  —  En  dehors  de  cette  doctrine  un  ?tstf  rfci».  - 
ouvert  aux  investigations  de  la  science  humaine,  latfv 
turcs  plus  ou  moins  ingénieuses,  et  même,  o$oii$lfàr' 
opinions  bizarres  que  peut  enfanter  une  imagnitîoabr 
férondc   l.a  révélation  et  l'Eglise  ne  nous  apprennmlq. 
vériiés  dont  la  connaissance  est  utile  ou  nécessaire i  l'haï* • 
l'enseignement  catholique  n'a  donc  oas  résolu  toas  ks pr - 
mes  qui  se  rattachent  au  dogme  de  la  création.  An»  " 
t-il  entre  les  erreurs  que  l'Eglise  réprouve  et  les  tmtf»^ 
propose  à  notre  foi  un  grand  nombre  de  s;stèm«  y 
nous  laisse  libres  d'embrasser  ou  de  combattre,  et  d«iH<'  »  ■ 
diflicile  de  déterminer  exactement  la  valeur  sri«til^w 
peut  seulement  affirmer  en  général  qu  ils  sont  plw/w  " 
probables,  selon  qu'isse  rapprochent  ou  qu'ils  $>Wb«* 
vantage  du  texte  sacré  et  des  interprétations  trad!t>«- 
plus  communément  admises  dans  les  écoles  dift)o»w*  : 
savons  de  fixer  les  limites  qui  séparent  le  domaine  de  b  (  " 
celui  des  opinions  en  proposant  ici  quelques-unes  df$y>^ 
sur  lesquelles  les  savants  sont  partagés,  nous  résenaaK ' 
miner,  à  mesure  que  l'occcasion  s'en  présentera,  Irt ss'tî 
diverses  qu'ils  ont  essayé  de  faire  prévaloir.  —  iWr«r»lr«'' 
de  l'univers;  mais  a-t-il  produit  toutes  choses  immeJ»»'' 
par  lui-même,  ou  bien  n  a-t-il  créé  que  les  preroien '*'-* 
des  substances?  A-t-il  communiqué  a  certaines  c^eaIB^• 
parfaites  le  pouvoir,  non  pas  de  créer  elles-niénws.firt:" 
sance  créatrice  e?l  inlinie,  et  par  conséquent  inronm»" 
mais  de  procréer  d'autres  êtres,  d'organiser  les  èlêineu» 
ils  secompusejil?  Par  exemnie.  Dieu  a-t-il  créé  un  aur 
comme  le  pense  M.  Guirnua,  de  la  faculté  de  se  iwli^' 
de  produire  des  myriades  de  purs  esprits.'  -7  1-*  f^' 
des  anges  a  telle  précédé  celle  au  monde  malénel?  0»'<- 
associé  les  célestes  inlelliçences  à  l'œuvre  de  l'orpw*  ' 
de  I  animation  des  êtres  inférieurs,  comme  il  les  ^s^ 
conservation  et  au  gouvernement  de  Tunivers?  — O*'  ' 
sens  des  mots  hébreux  bara  et  reschit  do  premier  »"* 
la  Genèse?  Que  doit-on  entendre  par  le  cW  eiUU^ 
premiers  versets  de  la  Genèse?  Ces  deux  premiers  «*^* 
sont-ils  que  le  sommaire  du  récit  que  Moïse  fait  rtifo^ 
formation  de  notre  monde  actuel?  ou  bien  ^*^"^^^. 
part,  une  histoire  abrégée  de  la  création  <^<'*'J*  *'^\, 
d'un  monde  antérieur  dont  les  ruines  auraient  pwwy  , 
duquel  Dieu  tira  plus  tard  la  terre  que  nous  ^**iJ''^^J^ 
cifer,  le  premier  aes  anges,  ne  fut- il  pas  l'Adam  ^^'^ , 
tion  et  VefTroyable  caUclysme  qui  la  ****™5ÎLrJ^- 
comble?  ne  fut-il  que  le  juste  châtiment  do  p^rw'^^  ^^ 
préposés  à  la  formation  et  au  gouvernement  <fc  ^     ^T}^ 
milif.  thé«itre  de  leur  épreuve  et  de  leur  t^'*^rr*'"2u^s' 
Puissant?  Cette  opinion  de  M.  Guiraud  se  «"«^'^'•'Vl  j^ 
que  toute  autre  avec  l'idée  de  la  sagesse  et  de  b  M*** 
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€t  avec  loas  les  faits  bien  coustalés  dont  cette  hypothèse  donne- 
rait une  explication  plos  satisfaisante  que  celles  des  autres  sys- 
tèmes imaginés  pour  rendre  compte  du  récit  de  Moïse  et  de 
l'état  présent  du  globe  terrestre?  —  Dieu  n'a-t-il  créé  qu'un 
seul  monde?  —  La  création  est  taurre  det  trois  personnes 
divines^  agissant  comme  un  seul  et  même  principe;  mais  com- 
ment et  en  quoi  tous  les  êtres,  et  les  êtres  raisonnables  en 
particulier,  ont-ils  été  formés  à  Timageetà  la  ressemblance  de 
NI  Trinité?  —  Toutes  tes  choses  créées  êubsistent  en  Diem^  et 
c'est  iui  seul  qmi  les  conserve;  mais  Dieu  est-il  substantielle- 
ment dans  tous  les  êtres,  ou  seulement  par  sa  science  et  par 
u  puissance;  leur  conservation  esl-elle  une  création  continuée? 
— •  L*êire  des  créatures  simulement  possibles  n>xisle-t  il  en 
Dieu  que  d'une  manière  sureminenle,  comme  le  type  dans  son 
prototype,  comme  l'effet  dans  sa  cause;  ou  bien,  p^eot-on  dire 
avec  M.  Aloigno  que  l'être  fini  de  la  créai ure  est  une  cbmmu- 
nication  de  tétre  divin,  une  coposscssion  limiiée  de  la  subs- 
imnee  infinie^  de  tc4le  sorte  qu'il  ait  toujours  subsisté  réelle- 
ment en  Dieu  et  qu'il  ne  soit  pas,  à  proprement  parler,  tiré 
du  néant?  —  Quoique  Dieu  soit  prfailement  libre  de  créer  ou 
de  ne  pas  créer,  dès  qu'il  se  détermine  à  le  faire,  choisit-il 
siéoessairement  le  meilleur  des  mondes  possibles?  £n  quoi  con- 
sistent l'ordre,  l'harmonie,  la  beauté,  la  perfection  de  l'uni- 
vers? Quelle  est  la  hiérarchie  des  élres?  Quelles  lois  eénérales 
régissent  la  création?  L'homme  est-il  la  cause  finale  du  monde 
oiatériel?  —  Recherches  lal)orieuses  de  la  science,  profondes 
médiCalioRS  du  génie,  subtils  raisonnements  de  la  dialectique, 
théories  ingénieuses,  systèmes  hardis,  spéculations  sublimes  de 
la  métaphysique,  tout  a  été  mis  en  œuvre  pour  répandre  quel- 
que lumière  sur  ces  grands  problèmes.  Les  Pères,  les  docteurs, 
les  pliilosophes,  les  savants,  ont  essayé  de  les  résoudre  :  ils  ont 
donné  des  solutions  diverses,  quelquefois  contradictoires,  le 
plos  souvent  néanmoins  ils  s'accordent  sur  les  points  mêmes 
qoe  l'Eglise  abandonne  aux  discussions  libres  de  ses  enfants. 

n.   HISTOIRE  DV  DOGME  DE  LA  CREATION. 

Essayons  maintenant  de  prouver  que  le  christianisme  n'a 
point  emprunté  le  dogme  de  la  création  aux  doctrines  reli- 
neuses  ou  philosophiques  de  l'antiquité  païenne.  Ce  dogme 
feodamental  est-il  puisé  aux  sources  de  la  révélation,  dans  les 
écrits  des  Pères  et  dans  les  décisions  ^les  conciles,  appartient-il 
tout  entier  à  l'Eglise  catholique?  Telle  est  la  question  à  ré- 
soudre. —  Noos  exposerons  d'abord  les  doctrines  humaines 
avec  leurs  principes,  leurs  caractères,  leurs  résultats.  Nous 
rcnutatcrons  ensuite  l'origine  biblique  du  dogme  chrétien; 
nous  raconterons  ses  développements  successifs,  c  esl-à-dire 
l«9  lattes  que  1  Eglise  a  soutenue.<i  pour  la  défense  de  la  vérité 
réirélée.  les  combats  que  ses  docteurs  ont  livrés,  les  victoires 
fO*ft  ont  remportées  sur  l'erreur.  —  Toutes  les  religions, 
toates  les  philosophies  et  plusieurs  hérésies  ont  essayé  d'expli- 
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nues  soos  le  nom  de  brahmanisme,  véritable  Babel  religieuse 
et  philosophique,  bâtie  par  l'ima^nation  délirante  des  poètes 
métaphysiciens  de  l'indoustan.  'loot  en  conservant  quelques 
traces  ineffaçables  de  la  ré\êlation  primitive,  ces  hardis  nova- 
teurs ont  épuisé  pendant  de  longs  siècles  toutes  les  ressources 
de  ta  métapnore,  de  la  comparaison,  de  l'allégorie  et  du  mythe 
pour  donner  un  corps  aux  at)Stractions  les  plus  subtiles.  Aussi, 
toutes  les  opinions,  toutes  les  erreurs  sur  le  mystère  de  l'origine 
du  monde,  semblent  s'être  donné  rendez-vous  pour  s'allier  et 
pour  se  combattre,  pour  se  dissoudre  el  ^  confondre  dans  ce 
chaos  ténébreux  d'où  nous  verrons  sortir  pêle-mêle,  el  se  ré- 
pandre au  loin  les  systèmes  les  plus  contradictoires.  Celui  qui 
voudrait  faire  l'histoire  des  erreurs  modernes  pourrait  se  con- 
tenter d'interroffer  les  sectes  religieuses  et  les  écoles  philoso- 
phiques de  rAllemagne;  de  même,  exposer  les  doctrines  in- 
aoues,  c'est  faire  connaître  toutes  les  croyances  de  l'ancien 
monde,  le  judaïsme  excepté.  Qu'est-ce  en  etTet,  que  le  brahma- 
nisme, sinon  le  protestantisme  appliqué  à  la  révélation  priiiii- 
live?  Aussi,  ITnde,  qui  est  son  l)erccau,  exerça-t-elle  sur  presque 
tous  les  peuples  de  l'ancien  monde  la  même  influence  que 
l'Allemagne  protestante  exerce  dans  les  temps  mi*dernes.  — 
On  peut  distinguer  trois  époques  dans  l'histoire  des  do<-trines 
indoues  sur  la  création  :  l'époque  védique,  l'époque  mytho- 
logique, et  l'époque  philosophique.  —  Etudions  la  première. 
Le  Kig-Véda  explique  ainsi  l'acte  créateur  :  •  Alors  il  n'exis- 
tait là  ni  être  ni  non-être;  ni  monde,  ni  ciel,  ni  quelque  chose 
au-dessus  de  lui  ;  rien,  partout  dans  la  réiicitc  d'aucun  être, 
enveloppant  ou  enveloppé;  ni  eau  :  tout  était  profond  et  dan- 
gereux. La  mort  n'existait  pas  ;  alors  il  n'y  avait  pas  d'immor- 
talité, ni  distinction  de  jour  el  de  nuit.  iMais  Cefui-fà^  Tad 
(l'Etre  suprême),  respirait  sans  aspiration,  sans  souffle,  seul 
avec  Celle  dont  il  soutient  la  vie  dans  son  sein,  Swada  (a  se  sus- 
tenta). Autre  que  Lui,  rien  n'existait  qui  depuis  ait  existé.  Les 
ténèbres  étaient  Là,  car  cet  univers  était  enveloppé  de  ténèbres, 
et  il  était  indistinctible,  comme  les  fluides  mêlés  dans  les  eaux  : 
mais  cette  masse  qui  était  couverte  d'une  croûte,  fut  à  la  fln 
organisée  par  le  pouvoir  de  la  contemplation.  Le  premier  désir 
fut  formé  dans  son  intelligenre,  et  il  devint  la  semence  pro- 
ductive originaire  ;  cette  semence,  les  sages  la  reconnaissant 
dans  leurs  cœurs  par  rintelligence,  la  distinguent  par  le  nom 

de  non-entité,  comme  la  limite  de  rentité Cette  semence 

productive  devint  autrefois  Providence,  ou  âmes  sensibles,  el 
matière,  ou  les  éléments;  Elle,  qui  est  soutenue  par  l^«t  dans 
son  sein,  fut  la  partie  inférieure;  et  Lui,  qui  observe,  fut  la 
partie  supérieure.  Qui  connaît  exactement,  et  qui  pourra  af- 
firmer dans  ce  monde,  d'où  et  comment  celte  création  a  eu 
lieu  ?  Les  dieux  sont  postérieurs  à  cette  production  du  monde. 
Alors,  qui  peut  savoir  d'où  elle  procède,  d'où  est  sorti  ce  monde 
si  varié;  s'il  se  soutient  lui-même  ou  non?  Celui  qui,  dans  le 
plus  haut  des  cieux,  est  le  ^uverneur  et  l'ordonnateur  de  cet 
univers,  doit  le  savoir  certainement;  mais  aucun  autre  être  ne 
peut  posséder  cette  connaisance  »  {Notice  sur  les  Véitat,  par 
itier  le  grand  problème  de  l'origine  des  choses  :  les  doctrines     tolebrooke;   trad.   de   M.    Pautbier,  p.   516;.   ^  Ailleurs 


BQinaines  sur  ce  point  se  divisent  donc  en  systèmes  théologi- 
|oes.  philosophiques  et  hérétiques.  I^es  limites  qui  nous  sont 
mposees  ne  nous  permettant  pas  de  parcourir  dans  toute  son 
btendue  ce  vaste  champ  des  opinions  et  des  erreurs,  nous  nous 
renfermerons  dans  l'examen  des  principales  solutions  que  les 
écoles  sacerdotales  et  philosophiques  ont  communément  adop- 
tées. —  interrogeons  d'abord  les  Indiens.  Ce  peuple,  long- 
temps inconnu  à  l'ancien  monde  occidental,  remonte  presque 
I  Vépoque  diluvienne  :  il  possède  el  vénère  des  livres  sacrés, 
flonl  quelques-uns  sont  postérieurs  seulement  de  quelques 
oècies  au  Pentateuque  de  Moïse;  mais  il  est  d'autant  pins 
iifficile  de  déterminer  exactement  la  valeur  traditionnelle  de 
«Ile  collection  de  systèmes  religieux,  que  les  plus  savants 
odtanistcs  sont  rarement  d'accord  entre  eux  sur  l'époque,  sur 
'anlhenticilé  el  l'intégrité  des  divers  monuments  de  cette  lit- 
éralarc  mystérieuse.  —  Les  lédas,  qui  renferment  la  plus 
ncienne  révélation  de  Brahmâ,  VOupnekat,  extrait  des 
^édas,  dont  il  contient  la  partie  dogmatique,  le  Manata- 
'fkormm'Sàsira^  Uvre  des  lois  de  Manou^  les  Itihasas  et  les 
*omranaê^  vaste  recueil  encyclopédique  de  cosmogonies  et  de 
héogonies,  de  légendes  et  de  prières,  etc.,  deux  grands  poèmes 
ptqaes,  le  Mahabharata  et  le  Ramayana,  (finnombrables 
[Knmentairei,  plus  ou  moins  authentiques ,  et  qui  représen- 
*ol  lea  opinions  de  plusieurs  centaines  de  sectes  divisées  dans 
^ors  inlcrpréutions  des  Ecritures  sacerdotales;  enfln,  plu- 
eurs  Iraités  dans  lesquels  les  philosophes  indous  exposent 
ara  système»  plus  ou  moins  orthodoxes,  au  point  de  vue  des 
jciriiMa  védiques;  telles  sont  les  sources  des  croyances  con- 


la  création  nous  est  représentée  sous  le  symt>ole  d'un  sa- 
crifice universel,  dont  te  Dieu  suprême  est  la  victime,  liée, 
étendue,  divisée  par  cent  et  un  dieux  ;  et  cette  grande  immo- 
lation donne  naissance  aux  sages  et  aux  hommes  {Notice  de 
Colebrookc  sur  le  R»g'Véfla).  En  effet,  Brahm,  en  créant  le 
monde,  s'identifle  avec  son  œuvre,  il  sj  limite  et  se  divise;  il 
naît,  grandit,  souffre  et  meurt  avec  les  êtres  qu'il  a  produits 
de  sa  propre  substance.  La  création  n'est  donc  qu'un  ahiisse- 
ment  infini  de  la  majesté  divine,  limitée,  individualisée  dans 
les  créatures  ;  c'est  Brahm  s'offrant  lui-même  â  lui-même  sous 
toutes  les  formes  (Oupnéknt,  m).  Car  «  l'Esprit  incarné... 
remplit  toute  la  terre.  Cet  Etre  suprême,  c'est  Vuiiivers  ;  tout 
ce  qui  fut.  tout  ce  qui  doit  être...  les  éléments  ne  sont  que  des 

Sortions  de  Lui.  ...Sa  triple  essence  htibite  au  delà  des  mondes. 
e  Lui  naquit  Viradj  (le  divin  Androgyne)  par  qui  fut  prodoit 
le  premier  homme;  el  celui-ci,  empruntant  les  formes  des  di- 
verses créatures,  se  reproduit  lui  même  en  elles  suc«H»ssive- 
nient.  et  peuple  ainsi  la  terre  de  toute  espèce  d'êtres»  {Yad- 
jouth,  fragm.  des  Védas).  ^VOupnékaidu  RigVéda,  cité 
par  Colebrooke  {Asiatic  Research  ,  p.  f26),  formule  plus  clai- 
rement le  panthéisme  :  «  L'Esprit  ou  l'âme  du  monde,  en  tant 
3ue  déterminée,  est  Brahmâ,  Indra,  Pradjapati,  le  Seigneur 
e  la  création  :  ces  dieux  ne  sont  autres  ane  Lui;  et  ainsi  les 
cinq  autres  éléments  primitifs,  la  terre,  l'air,  le  fluide  éther. 
l'eau  et  la  lumière;  ceux-ci  et  tous  les  êtres  animés  ne  sont 
que  VmU  de  rintelligence.  Toute  chose  en  ce  monde  est  fondée 
sur  rintelligence;  ce  monde  entier  est  une  révélation  de  la 
raison  suprâne,  et  la  raison  saprêroe  est  son  fondement.  Cçtle 
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intelligence  est  Brahm,  Tunité  infînie.  »  —  Euûn  nous  lisons 
dans  1  ha  Oapanichad  :  •  Celui  qui  voit  tous  les  élrcs  dans 
I  aiiic  ou  l'esprit  suprême,  et  I  anie  supréuK*  dans  tous  les  êtres, 
celui-là  n'aura  de  mépris  pour  rien.  Olui  (}ui  a  reconnu  que 
les  êtres  sont  dans  l'àme  universelle  (ou  sont  cette  àme  elle- 
méme<,  nlors  qu  y  a-t-d  d  insensé?  qu'y  a-l-il  de  triste  à  dé- 
couvrir Vuttilé,  I  idnlilé  de»  r'^mes?  •  Et  un  peu  plus  loin  on 
parle  de  ceux  qui  adorent  Praknli,  ta  nature  increéf,  puis  on 
ajoute  :  »  Puisse  mon  s<iunic  de  vie  être  absorbé  dam  t'àme 
mo'écatnire  et  univetselie  de  l'espuceî  »  Cetie  prière  nVst-elle 
pas  la  formule  abrégée  du  panthéisme  mater ialisle?  —  l/Oup- 
nékat  ré|>ète  sou\ent  que  Krahm ,  lexistence  première  in- 
finie, coiitient  lout  en  soi,  et  que  seul  il  existe  réellement;  le 
reste  nVsl  qu'un  vain  fantôme  d'être.  Le  fondement  de  celte 
existence!  apparente  est  Mnya,  l'illusion,  mère  de  tous  les  êtres  ; 
la  nature  intréée,  le  désir,  principe  de  toute  création  et  de  la 
matière  primordiale,  ciH'xistanle  avec  Dieu  de  toute  éternité; 
tantôt  distincte  de  Brabm  et  tantôt  confondue  avec  lui;  car 
Bnihm  et  brahni-.Maya,  Lui  et  EUe^  ne  sont  que  le  même  être 
sous  des  noms  diderents.  Brahm  est  la  substance,  f  énergie 
créatrice  plongée  dans  un  sommeil  divin;  Brahm-Maya,  ccsl 
Brai  m  éveillé  par  le  désir  de  l'intelligence,  et  sortant  tout  à 
coup  des  profondeurs  de  son  éternité  silencieuse  pour  se  ma- 
nifester dans  la  création.  Ma)a  est  en  même  temps  la  lille,  la 
sœur  et  Iqmuse  de  Brahm;  c'est  par  son  union  m)Stérieuse 
avec  lui  que  tous  les  pouvoirs  créateurs  sont  formés;  c'est  elle 
qui  (troduit, comme  princi|)e  passif,  conjointement  avec  iirahm, 

Ërincipe  actif,  los  trois  dieux  de  la  très- puissante  Trimourti, 
rabiiiâ,  Wicbnou  et  Siva,  et  après  eux,  la  série  indéfuiiment 
nombreuse  et  variée  de  tous  les  êtres  que  renferme  l'univ»  rs. 
«  Ainsi,  conclut  Creuzer  {lietig.  del'anliq.^  t.  i,  p.  271),  le 
inonde,  dans  son  origme,  n'est  que  passion  et  que  chimère, 
pure  illusion, pliénomène  passager  et  fugitif.Le  monde  n'a  d'exis- 
tence que  par  Mayti^  par  ladivision  accidentelle  de  l'unité  di- 
vine, |»ar  une  séduction  du  moment.  Considéré  dans  iHaj/n,  )a 
beauté,  le  monde  est  l'œiure  de  Dieu,  le  chef-d'œuvre  des  chefs- 
d'œuvre  une  forme  parfaite,  accomplie;  mais  envisagé  par  rap- 
port àrLtreéternel.  inunuableetseul  subsistant  par  lui-même, 
il  n'est  qu'une  vaine  ap[»arence,  une  ombre  sans  réalité;  car 
les  mondes  ne  sont  qu'un  jeu  pour  Ltrahm,  et  toutes  les  créa- 
tions de  Maya  s'évanouissent  comme  une  vapeur  légère  au 
moindre  souflle  de  sa  bouche.  »  —  «  Maya  ne  produit  que 
des  illusions,  »  dit  l'Oupnékat.  —  Voici  la  cosmogonie  du 
Manava-  Dharma-Sâstra  (  iivre  de  la  loi  de  Manou  el  de 
la  irndilion  divine)  :  u  Ce  monde  él?il  plongé  dant  l'obt- 
curiié,  imperceptible,  dé(H>urvu  de  tout  attribut  di^tinc- 
lif;  ne  {H)uvant  ni  être  découvert  par  le  raisonnement,   ni 

cire  rê\elé,  il  semblait  entièrement  livré  au  sommeil Alors 

leSeigntur  existant  par  lui-même....  parut  et  dissipa  l'obscu- 
rité, cesl-à-dire  détclopp't  la  nolure  {Prakriii).  Celui  que 
l'esprit  seul  peut  concevoir...  ,  l'àme  de  tous  les  êlres...,  dé- 
ploya sa  propre  splendeur.  Ayant  résolu,  dans  sa  pensée,  de 
faite  èmuner  de  ii  substance  les  diverses  créatures^  il  produisit 
d'abord  les  eaux  dans  lesquelles  il  déposa  un  germe.  Ce  germe 
devint  un  oMif  brillant  comme  l'or,  aussi  éclatant  que  l'astre 
aux  mille  rayons,  et  dans  lequel  \  Etre  suprême  nnquit  lui- 
même  sous  la  forme  de  Brahmà,  l'aïeul  de  tous  les  êlres  \\.  i, 
st.  5,  6,  7.  8,  9;  irad.  de  M.  Loiseleur  Deslongchamp).... 
Après  avoir  demeuré  dans  cet  œuf  une  année  de  Brahmà 
(3,ii0,  iO(t,ooo  années  humaines;,  le  Seigneur,  par  sa  seule 
pensée,  srpara  cet  œuf  en  deux  parts;  el  de  ces  deux  parts  il 

forma  le  ciel  et  la  terre 11  exprima  de  l'àme  suprême 

(Atma)  le  sentiment  (Man€u].,.y  et  avant  le  sentiment...,  la 
conscience,  le  moi  ;  et  avant  le  sentiment  et  la  conscience,  il 
prcMluisit  le  grand  principe  intellectuel  «  (st.  1*2,  i3,  U,  15). 
Suit  une  longue  énnméralion  des  éléments  émanés  de  la  subs- 
tance de  l'Klre  suprême,  et  au  moyen  desquels  «  a  été  formé 
ce  périssable  univers,  émanation  de  l'impérissab'e  source  » 
(st.  iî>)  Manou  raconte  ensuite  la  naissance  des  divers  êtres; 
puis  il  ajoute  :  «  Cependant  le  souverain  Maître,  de  sa  bouche, 
de  son  bras,  d  •  sa  cuisse  et  de  son  pied,  prmiuisil  le  brahmane 
(le  prêtre,  seigneur  «le  toute  cré.  tion),  le  kchatria  .militaire, 
protecteur  du  peuple;,  le vaisya  ^destiné  au  commeiceet  à  l'a- 
griculture), et  le  soudra  (malheureux  esclave  qui  ne  possède 
que  la  moitié  d'une  àme).  Ayant  divisé  son  corps  en  deux 
parties,  le  souverain  Maitre  devint  moitié  mâle  et  moitié  fe- 
melle, et  le  divin  mâle  [Pourourha],  en  s'uniss.intà  cette  partie 
femelle,  engmdra  Viradj  de  divin  Andro^yne  »  (st.  31,. "îi). 
Viradj  entendra  Manou.  créateur  de  tout  cet  univers:  Manou, 
voulant  donner  naissance  au  genre  humain.  pro<luisit  dix  saints 
èminents  (Maharchis),  seigoeurs  des  aéatures  (Pradjapatis), 
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Ces  êtres  tout-puissants  créèrent  sent  autres  M»i«oi,(t  -.. 
produisirent  tous  les  êtres  spirituels  et  matrrirk  «Tr 
été  déclarées,  depuis  Brahmà  jusqu'aux  végeug\,  ks  . . 
migrations  (ou  transformations  succcssivi^,  qui  uni  en  b. 
ce  monde  effroyable  qui  se  détruit  sans  <rs*e.  Apre»»»!-. 
produit  cet  univers,  celui  dont  le  pouvoir  est  iorw  (. 
sible  disparut  de  nouveau,  absorbé  dans  l'àmt  s9fHw 
plaçant  le  temps  de  la  création  par  te  temps  de  U<lt«k 
(pralaya/.  Lorsque  Dieu  s'éveille,  aussiliit  cet  uni«m  «t 
ses  actes;  lorsqu'il  s'endort,  l'esprit  plongé  dans  on  i.-. 
repos,  alors  le  monde  se  dissout,   car.  pendant  loa  (. 
sommeil,   les  êlres  animes...  quittent   leurs  fonrtiv»     . 
sentimeitt  tombe  dans  l'inertie.  Et  lorsqu'ils  te  sont 
dans  l'àme  suprême,  alors  celle  àm«'  de  tous  le»  rim  i)- . 

3uillenient  dans  la  plus  parfaite  quiétude.  Après  s  rtrr  r--  • 
ans  ^obscurité  primitive,  elle  y  demeure  longtmfii 
n'accomplit  |)as  ses  fonctions,  et  se  dé|»uuille  de  »  '•  • 
Lorsque  réunissant  de  nouveau  des  prinapes  êlemniUir    .. 
tils,  elle  s'introduit  dans  une  semence  végéule  oq  tt  •.. 
alors  elle  reprend  une  forme  nouvelle.  C'est  ainsi  qv.  |  •  • 
réveil  et  par  un  re(>os  alternatifs,  l'Etre  immuable  tau  r    ■ 
ou  mourir  élernellemenl  lout  cet  assemblage  de  crnrtiimv 
biles  et  immobiles  »  (st.  50  à  57).  a  Les  periodi-s  do  U 
sont  innombrables,  ainsi  que  les  créations  el  les  desUwu*  ^ 
monde,  et  l'Etre  suprême  les  renouvelle  comme  eoy  ji^.  . 
(si.  80).  — .Malgré  la  divergence  des  interpretatioo»  r*  < 
par  les  commentateurs  des  livres  sacrés  de  riwle,  ■*»!««  * 
cohérence  de  cet  amas  de  vérités  et  de  fables,  il  est  rUa 
tous  que  Dieu  reste  confondu  avec  le  monde,  le  rrwt^.- 
la  créature.  Deux  idées  fondamenlairs  doroineot  H  mer  . 
ces  théories  :  t-  le  syslème  des  émanations  decroiswnio    . 
doctrine  de  l'absorption  finale  de  tous  les  êtres  lUmli'*' 
tance  première.  Toutes  les  créatures  émanent  d'a»*»^- 
même  substance  éternelle,  intinie,  el  leur  prcnlu  ùoa  fc--  ■ 
si\e  n'est  qu'une  chute,  une  dégradation  de  Brahroi  '-' 
dans  le  fini  el  abaissé  jusqu'aux  dernières  limite»  de  In-  ' 
et  du  néant  par  sa  manifestation  dans  ce  monde  4|ai>*. 
s'incline  el  descend  dans  la  corruption.  —  «  l*r  Invrt 
l'Etre  inlini  nous  voyons  d'abord  sortir  l'esuril  ;  d*  K- 
le  moi;  brdiantes  el  pures  émanations.  Braumà  loet  n^- 
au  jour  les  forces  primitives  et  générales  de  la  tiâlnn  r  .■ 
l'esprit.  La  première  de  ces  forces  est  vraie  ;  U  *rft*V  i 
illusoire,  et  ne  pussède  qu'une  apparence  de  râlit'.  li -'^ 
sième  enfin  est  ténébreuse.  De  ces  forces  naissent  Irtat».- 
doués  d'un  degré  toujours  décroissant  de  subtilité,  fi"^ 
ensuite  les  êtres  individuels,  les  dieux,  les  génies,  )o  J»"^ 
les  hommes,  les  animaux,  les  plantes.  La  nalurese  A^'  ' 
dans  quatre  âges  divers  moins  parfaits  les  uns  que  b  > 
et  le  quatrième  est  le  dernier  degré  du  malheor.  lesçey  l- 
maine  est  divisée  en  quatre  castes  inférieures  les  uno  *-i* 
1res,  parce  qu'elles  sont  des  émanations  toujours  mst^h 
faites  de  Brahmà»  (M.  Marel,  Théod.  c/ireL,  tr  kç»  " 
voit,  la  création  lout  entière  est  dominée  par  la  loi  to"  -"^ 
dégradation  progressive.  Mais  il  arrive  un  temps  où  u<e»^ 
émanations  décroissimtes  renlrenl  dans  la  sulïStance  pf^'J 
dans  le  chaos  primitif  que  représente  le  somnieil  <k  8  •  ' 
alors  lous  les  êtres  sont  dissous,  engloutis.confomli»  4»«*  ■' 
suprême.  —  Est-ce  le  panthéisme  ou  le  dualisiw  ■;*'  * 
trouve  au  fond  de  ces  doilrines  primilivesdel'IiKic.'i''-*' 
des  passages  que  nous  avons  cités  semblent  indiqo**^* 
tènie  unitaire  absolu,  et  un  polylbéisme  purement  Ik*'^* 
nivers  n'est  pas  une  réalilé  distincte  de  Hrabro,  imh  w*!^ 
une  pure  illusion;  il  n'y  a  pas  création  proprenieol «W- ^' 
pas  même  émanation  réelle,  car  le  inonde  et  les  pw*****  *[ 
leurs  ne  sont  que  Brahm  sous  des  formes  diflércolrt»  *• 
noms  divers  :  Brahm  est  tout,  lout  est  Lui.  C'est  le  j«**^ 
dans  sa  forme  la  plus  rigoureuse.  Mais  cette  coocH'***  * 
plique  rien,  car  la  distinction  est  partout  <ï»">*  | '/J'*^ ^ 
fallut  donc  recourir  à  une  autre  hypothèse.  De  Iv***-*^ 
des  émanations  substantielles  et  des  générations di*»***'^^ 
tilué  ou  associé  au  syslème  de  l'unité  absolue,  poor  **'^ 
réalité  des  créatures,  leur  distinction  el  les  linii»<vq*  *  \  jj 
renl  du  pou\oircrèaleur  L'Etre  infini  n'est  plusaW"'*  ^ 
indivisildeel immuable; il  s'émane, se fradionner»»**;  ^ 
lise  pour  donner  l'êlre  aux  créatures.  Aussi  '^5*****^^^ 
bord  apparaître  deux   pouvoirs  créateurs,  ^'f'J',-.-! 
imis  irois,  Brahmà,  Wichnou  et  Siva,  puis  "''^''J*L,. 
brable  de  di\inités  inférieures,  ensuite  les  «i»»^  *^'*f^^ 
nature,  les  éléments  primordiaux;  et  en  dcrnwt^Wfl    ^ 
êtres  individuels  qui  ne  sont  que  des  fracl"*»*^'*^^  , 
substance  première  et  infinie.  Ici  eooorr,  fff'^  ^ 
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prtmremenl  dite,  mais  anilé  et  identité  de  sabstance  dans  la 
moltiplicilé  et  la  Tariété  des  êtres  engendrés  |iar  Brahm.  Efi- 
demtneiU  cette  théorie  ne  pouvait  pas  satisfaire  lonutemps  les 
esprits;  car  si  les  émanations  divines  ne  sont  qu*ap|)arenles,  on 
le  retrouve  en  face  de  toutes  les  diffîcultésdu  premier  système. 
Affirroe-t-on,  au  contraire,  que  les  êtres  engendrés  de  la  subs- 
tance créatrice  sont  réels,  alors  la  division,  la  contingence,  la  va- 
riabilité, l'opposition,  le  mal,  toutes  les  imperfc.tionsdes  créa- 
tores  deviennent  les  attributs  ins*  parablesde  l'être  nécessaire, 
essentiellement  un,  éternel,  immuable,  incorruptible,  en  un 
mot,  de  l'être  souverainement  parfait.  La  contradiction  est 
trop  manifeste;  il  fallut  donc  recourir  encore  à  une  nou- 
velle hypothèse,  celle   d'un  panthéisme  dualiste,  qui  place 
à  lorigine  des  choses  deux  principes  nécessaires  et  coèter- 
nels.  Ce  système  se  trouve,  au  moins  err  germe,  dans  les  li- 
Tits  54cr(S  de  l'Inde.  En  cITet  la  cosmogoric  do  Rig-Véda 
oous  parle  de  deux  causes  premières;  elle  nomme  Brahm 
et  Maya,  Lui  et  Effe,  le  principe  actif  et  le  principe  passif,  l'in- 
fioi  et  lefmi ,  l'esprit  et  la  matière.  Dieu  et  le  monde,  tantôt 
onis  et  confondus ,  tantôt  séparés  et  distincts,  quelquefois  op- 
posés. Cette  dualité  de  Brahm-Maya  se  reproduit  à  tous  les  de- 
giésdela  création  et  dans  toute  la  série  décroii^sante  des  pou- 
voirs créateurs,  toujours  mâles  et  femelhs,  passifs  et  actifs;  elle 
se  manifeste  dans  cet  antagonisme  universel  que  la  mythologie 
indienne  nous  présente  comme  une  loi  générale  à  laquelle  tous 
tes  êtres  et  les  dieux  eux-mêmes  sont  fatalement  soumis.  Ce 
dtjalisme  ne  reparait-i(  pas  encore  dans  le  Manava-Dbarma- 
Sâstra?  Qu'est-ce  que  cet  univers  plongé  dans  les  ténèbres  avant 
te  création?  N'y  a-l  il  point  là  (|uelque  trace  d'une  matière 
êCcrnelle  et  nécessaire?  Pourquoi  le  créateur  {Brahmà)  parait- 
il  substantiellement  distinct  de  l'àme  universelle  do  monde 
(Atma)?  Que  signifîe  cette  nature  incréée  (Prakriti),  développée 
s^^leinent  par  Hrabmà,  sinon  la  matière  première,  ou  la  cause 
nrMtérielte  de  tous  les  êtres?  Et  la  division  de  la  substance  pre- 
■Bière  en  deux  parties ,  et  la  transformation  du  souverain 
Mailre  en  Pourouchn  et  Viradj ,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un 
à^Me  symbole  du  principe  actif  et  du  principe  passif  de  l'u- 
Ds-vers?  —  Ces  trois  solutions  différentes ,  qui  détruisent  l'idée 
■■^ede  création ,  paraissent  également  fondées  sur  les  monu- 
a^^nts  primitifs  du  brahmanisme.  Aussi  retrouvons-nous  les 
a»  émes  erreurs ,  sous  des  formes  diverses ,  dans  les  grandes 
éfTîopées  et  dans  les  Pouranas  qui  appartiennent  à  la  seconde 

nae  de  Thistoire  religieuse  des  Hindous.  —  Ecoutons 
larel  :  «  1^  religion  des  temps  héroïques  de  l'Inde...  porte 
an  caractère  systématique  et  philosophique  étranger  à  la  pre- 
mière époque.  On  y  reconnaît  le  travail  d'une  pensée  déjà 
eiercéc;  aussi  tout  s'éclaircit  et  devient  facile  à  saisir.  Nous 
avons  vu  que  Brahm,  lorsqu'il  devient  créateur,  prend  le  nom 
de  Brahnà.  Brahmà  est  l'énergie  créatrice,  la  première  force, 
el,  en  même  temps,  la  chose  créée  elle-même.  Pour  durer,  cette 
créalîon  de  Brahmà  demande  une  action  conservatrice  el  pro- 
lectrice; de  là  une  seconde  énergie ,  qui  conserve  et  perpétue 
fc*  formes  produites  pafr  l'acte  créateur.  Cette  seconde  énergie 
est  personnifiée  dans  Wichnou.  Cependant  tout  naît  pour  mou- 
rir; la  Tie  n'est  qu'une  suite  de  changements  et  de  transforma- 
tions Il  y  a  donc  une  troisième  énergie  qui  détruit  pour 
rvnoijveler  ;  il  y  a  le  terrible  Siva,  dieu  de  la  mort  et  de  la  des- 
Iructitm.  Chacune  de  ces  trois  énergies  personnifiées  et  déifiées 
ttoprès  d'elle  une  compagne,  une  déesse,  qui  reproduit  des 
pialttés  analogues  à  celles  du  dieu;  et  de  leur  union  provien- 
»enl  des  générations  infinies  de  dieux  secondaires.  On  reste 
lonfondu  devant  ta  quantité  de  fables  que  l'imagination  des 
fidoQS  a  enfantées  sur  ces  trois  divinités  et  leur  progéniture. 
>in»  ces  récits,  ces  divinités  paraissent  absolument  distinctes 
olre  elles,  puisqu'elles  se  font  des  guerres  cruelles ,  et  cher- 
•»enl  à  se  détruire.  Après  avoir  poursuivi  longtemps  le  vieux 
brahmà  comme  un  être  dégradé,  comme  un  scélérat,  .les  dieux 
Jus  nouveaux ,  Wichnou  et  Siva ,  sont  même  parvenus  à  le 
b««cr  de  son  trône...  Du  reste  ces  trois  divinités  paraissent 
Kijoors  subordonnées  au  dieu  suprême,  et  sous  sa  dépendance. 
outcfois  la  pensée  philosophique ,  pour  arriver  à  l'unité,  a 
iiDordination  et  cette  dé 
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sentées  dans  les  divim  Pouranat^  collection  où  toules  les  er- 
reurs les  plus  contradictoires  se  mêlent  et  se  cuniballcnt  avec 
une  merveilleuse  confusion  d'idées  dans  un  vaste  S)  ncrétisme 
polythéiste  et  panthéistique.  Voulez-vous  un  panthéisme  subtil, 
mal  déguisé  sous  le  voile  transparent  d'une  riante  poésie? 
Ecoutez  celte  gracieuse  comparaison  du  Wichnu-Pourana  : 
«Comme  l'air  qui  s'exhale  par  les  trous  d'une  flûte  produit  la 
distinction  des  notes  dont  la  gamme  se  compose,  ainsi  la  na- 
ture du  grand  Esprit,  simple  dans  son  essence,  devient  multi- 
ple par  les  conséquences  de  son  action  »  (p.  âOj.  Ailleurs  il  est 
dit  :  «  Comme  créateur,  Wichnou  se  crée  lui-même;  comme 
destructeur,  il  se  détruit  lui-même  à  la  fin  de  chaque  période 
de  la  vie  de  l'univers  »  {p.  525).  —  Voulez-vous  un  panthéisme 
matérialiste  poussé  jusqu'au  plus  grossier  fétichisme?  Ouvrez 
le  Hhagavata-Pourana  :  krichna  ,  huitième  incarnation  de 
Wichnou,  s  écrie  :  o  Les  troupeaux  et  les  montagnes,  voilà 
nos  dieux  »  ^p.  525).  —  Ici  Wichnou  est  l'univers;  Jes  diffé- 
rentes parties  du  monde  sont  ses  memhn*s;  les  montagnes  sont 
ses  os;  les  fleuves  ses  veines;  le  vent  est  sa  respiration  ,  et  le 
soleil  son  regard.  Là  se  révèle  un  panthéisme  tout  idéaliste: 
le  monde  n'est  qu'un  pur  phénomène  ,  Wichnou  est  la  subs- 
tance universelle ,  les  êtres  sont  ses  modes  :  le  monde  n'est 
pas,  la  pensée  même  n'est  ps;  Dieu  seul  existe,  tout  le  reste 
n'est  qu'une  illusion  produite  par  les  jeux  de  Wichnou  (iliid., 
p.  275);  c'est  une  simple  manifestation  de  sa  pcnsét*  ;  il  est  lui- 
même  la  pensée  des  êtres  intelligents,  c'est  lui  qui  perçoit  en 
eux  (  p.  32).  Schelling  n'aurait  pas  désavoué  celle  formule. 
Voulez-vous  maintenant  le  dualisme?  Ecoulez  le  poêle  :  a  Es- 
sentiellement unique,  dit-il  à  Wichnou,  lu  te  doubles  à  l'aide 
de  ta  mystérieuse  Maya  ,  ce  désir  de  créer  que  tu  conçois  » 
(p.  475.  Or,  «  c'est  piar  cette  Maya ,  que  l'éire  qui  pénètre 
toutes  choses  créa  l'univers  »  (  p.  327  ).  Et  ces  pouvoirs 
créateurs  qui  émanent  de  la  substance  première  deux  à  deux , 
l'un  mâle  el  l'autre  femelle,  et  ces  guerres  acharnées  que  se  li- 
vrent les  dieux,  pères  de  l'univers,  qu'est-ce  que  tout  ce  chaos, 
sinon  une  vague  formule  de  dualisme?  —  ^ous  renonçons  à 
exposer  les  innombrables  cosmogonies  des  Pouranas  :  elles 
ne  sont  toutes  que  des  altérations,  des  corruptions  diverses  da 
dogme  de  la  création.  En  parcourant  ces  rêveries  mélaphysi* 
ques  et  mythologiques,  ou  les  réalités  se  transforment  sans 
cesse  en  abstractions,  et  les  abstractions  en  réalités,  on  croirait 
lire  quelquefois  des  formules  tirées  des  ouvrages  de  Parménide 
ou  d'Aristote,  de  Jamblique  ou  de  Proclus,  de  Knnt,  de  Fichte, 
de  Schelling,  de  Hegel,  ae  Marheinecke,  de  Krause,  d'Ahreus, 
de  Spinosa.  Au  milieu  de  cet  amas  obscur  d'extravagances,  une 
seule  chose  est  bien  claire ,  c'est  que  l'idée  de  création  propre- 
ment dite  est  formellement  exclue  de  toutes  ces  théories  con- 
tradictoires. —  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  sys- 
tèmes philosophiques.  Il  est  utile  de  confondre  l'orgueil  du 
rationalisme  en  montrant  qu'après  des  siècles  de  réflexion  et  de 
travail ,  la  raison  qui  veut  résoudre  seule  l.i  question  de 
l'origine  du  monde,  roule  constamment  dans  le  cercle  fatal  des 
mêmes  erreurs.  —  Dès  la  plus  haute  antiquité  les  Indiens  cul- 
tivèrent la  philosophie:  ils  formèrent  des  écoles  rivales  et 
nombreuses,  où  ils  enseignèrent  des  systèmes  plus  nombreux 
encore.  Voici  les  principaux  :  l'ancien  Minausa  n'est  ffuère 
qu'une  traduction  des  doctrines  émanalistes  des  Védas.  Il  est 

f)robableque  ce  système  traditionnel  fut  bientôt  remplacé  par 
a  philosophie  Védanta  qui  se  rattache  aux  Oupanichads,  et  qui 
domina   toujours  dans  l'Indoustan.  C^tte  école  élève  à 
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plus  haute  puissance  les  formules  panthéisliques  :  elle  pro- 
clame l'unité  absolue,  et  prétend  que  les  êtres  particuliers  pe 
sont  pas  même  de  simples  modes  de  la  substance  divine. 
Brahmà  seul  existe ,  el  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  n'esl  qu'il- 
lusion. Cet  axiome  se  prouve  par  la  notion  même  de  Branmâ. 
«  il  est  l'être  un ,  éternel,  pur,  rationnel ,  affranchi  de  toute 
limite.  S'il  existait  hors  de  lui  des  réalités  multiples,  limitées, 
composées,  il  faudrait  qu'elles  eussent  été  produites  par 
Brahmà.  Mais  cette  production  ne  serait  possible  qu'autant 

3ue  Brahmà  posséderait  en  lui  le  principe  réel  d'iinnerfeclion, 
c  limitation  ,  de  multiplicité  .  toutes  choses  qui  répugnent  à 
son  essence  même...  Lorsque  l'esprit  humain  considère  comme 


«tant  les  trots  personnes  de  laTrimourti  comme  trois  aspects  i  des  êtres  distincts  de  Brahmà  le  monde  ,  les  hommes  et  lui- 
' ' — --._'  ...1  •j_  .r^i  .  .      „ '  même,  il  est  dans  rélal  de  rêve,  il  réalise  des  fantômes:  lors- 

qu'il reconnaît  que  Brahmà  est  tout,  il  s'élève  à  l'état  de  veille, 
et  la  science  est  ce  réveil  de  rhumanité.  »  Pour  exprimer  l'i- 
dentité absolue  des  êtres  avec  Brahmà ,  les  védantistes  se  ser- 
vent des  métaphores  les  plus  audacieuses  du  génie  oriental. 
Brahmà  est  comme  une  masse  d'argile  dont  les  êlres  partica- 


aor  méfne  divinité  identifiée  avec  le  monde  »  {Théod.  chtél.^ 
>"  leçon  :  Creuzcr .  t.  i«%  1.  1**).  —  En  effet,  le  Rhagavat- 
lU  ,  épisode  du  Bfahal)harala  ,  chante  l'unité  absolue,  im- 
itable du  Dieu  suprême,  unique  réalité  en  dehors  de  laquelle 
at  le  reste  n'est  que  vanité,  illusion,  chimère.  Wichnou  y 
'orlame  la  grande  el  unique  vérité,  savoir,  que  Dieu  seul 
►î*te,  qu'il  est  tout,  que  tout  est  lui ,  et  que  tout  ce  qui  n'est 
»  Dieu  n'est  rien.  —  Les  mille  sectes  mdoues  sont  repré- 


'  liers  sont  les  formes,  comme  l'araignée  étemelle,  qui  tire  de 
I  son  sein  le  tissu  de  la  création ,  comme  un  feu  immense  d'où 
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jaillisse  ni  les  créatures  en  myriades  d'étincelles,  comme  Tocéan 
de  l'être,  k  la  surface  duquel  apparaissent  et  s*cvanouissenl  les 
vagues  dr  rexistence,  l'é  urne  de  ces  vagues,  les  bulles  de  cette 
écume,  qui  paraissent  distinctes  les  unes  des  autres,  et  qui  sont 
l'océan  lui-même.  Pour  emprunter  d'autres  images,  il  est 
comme  un  homme  infini  :  le  feu  est  sa  tète .  le  soleil  et  la  lune 
sont  ses  yeux  ;  il  a  pour  oreilles  les  plaines  sonores  du  ciel , 
pour  voix  la  révélation  des  VefJas  ;  les  vents  sont  sa  respiration» 
la  vie  universelle  son  cœur,  et  la  terre  ses  pieds.  Mais  toutes 
ces  images  sont  trop  imparfaites  :  les  êtres  divers  ne  jpeuvent 
tout  au  plus  être  conçus  que  comme  les  noms  multiples  de 
Brahmà,  et  ces  noms  sont  aussi  vides,  aussi  mensongers  que 
des  noms  puissent  l'être.  Lorque,  considérant  Brahmâ  à  tra- 
vers les  voiles  de  l'illusion,  on  se  demande  comment  se  joue  le 
S|}ectarle  de  la  création,  Brahmâ  apparaît  à  la  fois  comme  actif 
et  passif  :  comme  actif,  parce  qu'il  produit  les  transformations 
apparences  ;  comme  passif,  parce  que  celui  qui  transforme  est 
en  même  temps  celui  qui  est  transformé.  Ces  transformations 
suivent  une  progression  décroissante  du  plus  parfait  au  moins 
parfait  »  (Préci$  de  i'hist.  de  la  philos.  ,  par  M.  de  Salinis, 
p.  17, 18).  (f  Dieu,  dit  un  philosophe  indien  commentant  ces 
idées,  Dieu  est  plongé  dans  le  sommeil  depuis  le  commence- 
ment du  monde  crée  par  lui.  Dieu  dort,  et  le  monde  est  son 
rêve;  Dieu  dort,  et  toutes  les  révolutions  physiques ,  toutes  les 
évolutions  des  sphères,  toutes  les  créations  successives  ou  si- 
multanées qui  amusent  son  sommeil,  ne  sont  que  des  appa- 
rences et  non  des  réalités.  Le  monde  est  le  rêve  de  Dieu.  Quand 
Dieu  s'éveillera ,  il  sera  seul  dans  toute  sa  puissante  unité  Les 
apparences  retomberont  dans  leur  néant  primitif;  les  simula- 
cres de  créations  et  d'êtres  ,  de  globes  et  de  plancles,  de  sys- 
tèmes et  de  vies,  s'évanouiront  à  jamais  :  Dieu  finira  de  rêver  » 
(Compte  rendu  par  le  Jourwil  des  Débals,  août  !8i3).  —  Ka- 
pila ,  voulant  peut-être  échapper  aux  diflîcnllés  que  le  pan- 
théisme soulève  sans  les  résoudre,  inventa  ou  plutôt  adopta  le 
dualisme  pour  expliquer  l'origine  du  monde  :  bien  qu'il  énu- 
mère  vingt-cinq  principes  des  choses .  au  fond  il  n'en  admet 
que  deux ,  la  nature  matière  (Moula- Praknli)  et  l'âme  (Alma)^ 
qui  est  éternelle,  immatérielle  et  inaltérable.  Selon  ce  philoso- 
phe, la  matière  seule  est  féconde,  c'est  l'unité,  le  principe  actif, 
créateur;  Tàme,  au  contraire ,  est  multiple,  passive  et  stérile  : 
le  monde  et  tout  ce  qui  apparaît  n'est  qu'une  émanation  ,  une 
manifestation  de  ce  que  renferme  la  nature ,  ou  la  matière 
primordiale;  c'est  un  pur  phénomène,  une  illusion,  comme 
toute  existence  individuelle  est  un  rêve  qui  s'évanouira  un  jour 
dans  le  sein  de  la  matière  éternelle.  Kapila  détruit  donc  toute 
idée  de  Dieu  et  de  création.  —  La  doctrine  de  P.Jlandjali  res- 
semble beaucoup  à  celle  de  Kapila  ;  cependant  il  reconnaît  un 
Dieu  ordonnateur  du  monde  :  tous  les  êtres  doiv<  !il  rentrer  et 
se  confondre  par  l'absorption  finale  dans  le  sein  de  ce  Dieu,  ce 
qui  prouve  assez  clairement  que  ces  êtres  ne  sont  pas  des 
créatures  substantiellement  distinctes  du  premier  principe, 
mais  tout  au  plus  des  émanations  de  la  divinité  —  Golama  ', 
l'Aristole  de  Tlndoustan,  n'admet  point  la  noîion  de  causé 
efficiente,  ni  par  conséquent  l'idée  de  création  proprement 
dite.  Il  place  à  l'origine  des  choses  l'âme  suprême,  une,  éter- 
nelle, cl  simplement  ordonnatrice  du  monde.  —  L'athée  Ca- 
nada poursuit,  comme  Epicure,  une  solution  toute  matérialiste 
du  grand  problème  ;  il  attribue  la  formation  du  monde  et  des 
êtres  qu'il  renferme  aux  combinaisons  infiniment  variées 
d'atomes  innombrables,  improduils,  doués  de  propriétés  inter- 
nes essentiellement  diverses .  et  correspondantes  aux  phéno- 
mènes généraux  de  la  nature.  Les  systèmes  matérialistes  des 
Tchâwakas  et  des  Djainas  se  rapprochent  beaucoup  de  ta  théorie 
alomistiquc  de  Canada.  —  Les  Baudhas,  qui  paraissent  avoir 
été  les  principaux  représentants  du  rationalisme  indien  ,  for- 
mèrent trois  écoles  peu  connues  en  Europe,  et  dont  chacune 
ensei;?na  des  opinions  singulièrement  conformes  aux  doctrines 
du  rationalisme  moderne.  La  première  nie  l'existenee  de  la 
matière  et  n'admet  que  des  esprits  :  c'est  l'idéalisme  absolu  de 
Berkley.  La  seconde  professe  le  sensualisme  mnlérialisle,  et 

F  retend,  comme  Cabanis,  expliquer  l'existence  du  monde,  de 
âme  et  de  la  pensée  par  les  divers  agrégats  des  atomes  éter- 
nels. Entin  la  troisième ,  dépassant  toutes  les  bornes  précé- 
demment respectées,  déclare  comme  Ficlite,  qu'elle  ne  recon- 
naît d'autre  existence  réelle  que  l'existence  du  mot\  substance 
unique,  éternelle,  qui  lire  dVIIe-même  tous  les  phénomènes 
dont  renchaîncmcnt  infini,  né.essaire,  constitue,  indépendam- 
ment de  toute  intelligonce  ordonnatrice,  le  monde  physique  et 
le  monde  moral.  —  Ainsi .  le  panthéisme  sous  toutes  ses  for- 
mes, le  dualisme  et  le  matérialisme  oj  l'athéisme,  c'est-à-dire 
une  triple  négation  de  toute  création  ,  voilà  le  résumé  des 


croyances  religieuses  et  des  doctrinci  philosopkimft  4  tY«t 
sar  l'origine  du  monde.  Toutefois,  la  dodrinc  dr  Imiu. 
domine  a  toutes  les  é|MM)ues  dans  la  plupart  dr»  ^>iiabi  . 
Le  génie  positif  des  Chinois  li*s  préserva  de  b  ykmr  r 
folles  rêveries  que  nous  venons  d'ex^ioscr.  Crpendaulh-i-, 
enseigne  l'émanation  en  expliquant  I  origine  d«  mk^  ^' 
une  série  de  générations  divines.  Taï-Ki.  /r  grêM4e$tfi>  "a 
h  raison  suprême,  engendrent  deux  natures.  Tok  ^é 
l'autre  imparfaite,  la  matière  subtile  et  la  matière  $rwiy- 
ciel  et  la  terre  :  ces  deux  natures  engendrent  à  leortnur  n^ 
effigies ,  qui  produisent  l'univers  Des  esprits  dcfott^t  # . 
raison  primitive  dans  la  double  matière  (  Soiirt  4t  f]  k 
par  le  P.  Visdelou).  —  Le  philosophe  l.«o  Tseu.  cwmvv 
la  secte  des  Taosse  comme  une  éman*tiion  dirimt^  fartr . 
guementde  l'origine  des  choses,  qu'il  nous  rtt  imiu^  - 
rien  avancer  de  certain  sur  sa  doctrine,  l'an  toi.  cumui'  f   . 
gore.  il  rattache  tous  les  êtres  à  la  nioiiade  nrimiuv  « 
garde  les  âmes  comme  des  émanations  de  l'éUi«r  :  tt- 
enseigne  que  a  les  êtres  s'accroissent  aux  dépens  de  l'iui . 
verselle,  laquelle,  à  son  tour,  s'accroît  de  leurs  pertes  :  • 
quefois  il  semble  admettre  la  création  ,  en  afuriraat  e 
monde  a  commencé ,  et  qu'il  est  essentiellement  dK. 
Dieu.  Ailleurs,  il  prétend  que  «  toutes  choses  repovni  - 
matière  ».  —  En  Perse,  le  Zend  Avesta  reconnaît  I'um^ 
mière,  rEternel.  source  de  tous  les  êlres.  l-c  Teoipi  «(^  .• 
nés  produit  Ormuzd,  le  bon  principe  ;  et  Abrimaii,  1^  z^' 
mal.  Ceux-ci  produisent  à  leur  tour .  l'un  le$  êtres  U-. 
l'autre  les  êtres   mauvais.  L'antagonisme  règne  d«Hb 
toute  la  création  ;  mais  cette  lutte  ne  constitue  qu'ao  <tu 
secondaire,  bien  différent  du  système  qui  procUroi  (*■ 
deux  principes  coéternels ,  égaux  en  puissance.  O»  li 
productions  des  êtres  sont-elles  de  véritables  cr^tiom. 
émanations  seulement?  Nous  l'ignorons.  Lne  cIiok  <^ 
laine  néanmoins,  c'est  que  l'auteur  «lu  Zend-Av«ti  n  • 
une  grande  erreur  en  attribuant  au  principe  du  mil  1^  [> 
de  produire  des  êlres  semblables  à  lui.  —  1^  doC'" 
création  n'apparaît  pas  davantage  dans  les  doctrines  rttu- 
des  Egyptiens;  mais  rien  ne  prouve  clairenienl  q«il  '^ 
formellement  exclu.  On   admettait   «lans  les  sanduiK^^ 
Thèbes  et  de  M^'mphis  une  production  di»s  rho^s,  nut^ 
se  prononçait  pas  netlement  sur  le  m«>de  esseiili**!  «kM 
duclion.  Piromis  produit  Kneph,  le  démiurge  ou  artirm 
suite  Phta,  l'organisateur  du  monde,  puis  d'autm  r- 
diviiis  procédant  par  sisygies.  et  représentés  par  Ourh. 
cipc  actif,  et  par  Isis,  principe  passif;  enfin  plowrtm 
dans  lesquels  se  person  ni  lient  les  grands  phénofww* 
nature.  —  Dans  une  cosmogonie  allégorique,  le  ClaliJr.  : 
rose  nous  montre  au  sein  du  chaos  primitif  !)»€«  '^  '  " 
Omorca,  la  nature,  pour  en  former  le  ciel  et  la  tertf.H  " 
ensuite  de  son  propre  sang  et  de  celui  des  dieux  infttwn 
à  la  terre,  les  âmes  des  hommes  et  des  animaux,  qui  ^•^^ 
là  même  consubstanliclles  à  la  divinité.  —  La  ooww' 
Sanchoniaton  ne  présente  que  l'ébauche  gr«»ssière  dont  it 
matérialiste  de  l'univers,  dont  un  autre  Phénicien.  M-*  ■ 
essaya  plus  tard,  dit  on,  d'expliquer  l'origine  par  Ucwi  ■ 
son  des  atonies.  —  La  doctrine  de  l'émanation  p»rn. 
avoir  dominé  dans  toutes  les  croyances  de  rancien  »« 
malgré  les  moilificalions  qu'elle  a  subies  chei  Irt  *'' 
peuples,  elle  se  présente  partout  avec  son  car»ct«f«  v 
c'est-à-dire  la  confusion  substantielle  de  Dieu  at^  '»■ 
Nous  la  retrouvons  en  Grèce  dans  la  théogonie  d'Hf*w* 
jusque  dans  l'Edita  des  Irlandais.On  peut  donc  I»  "P  • 
comme  la  première  et  la  plus  générale  solution  qof  h«^ 
humaine  ait  donnée  de  la  grande  question  de  1'^»*' 
monde.  —  Le  génie  philosophique  sera-t  il  plus  h«f^-^^ 
Occident?  Non  ;  après  des  siècles  de  mêdiutions  et  de  ni- 
ches laborieuses,  il  ne  rencontre  que  le  doute  et  l'enta' :"' 
place  des  m  y  Ihes  obscurs  par  de  vaines  hypollièses.  il  tx>»-'  * 
superstitions  insensées  des  sanctuaires  fie  l'Orient  pw*'  * 
tèmcsininlelligildes  el  des  subtilités  insaisissable;  il*>^  * 
au  désordre ,  à  l'incohérence  et  à  l'atwurdité desëort"»^- 
nous  venons  d'exposer.  Ecoutons  les  sages  de  la  Grnt»**' 
—  Thaïes,  Anaximènes,  Heraclite,  Anaximandff  H  A*\ 
goras,  qui  appartenaient  à  l'école  ionienne,  enseigné"^ 
nité  de  la  malièrc.  Toutefois  Thaïes  et  Anaxagons  pr*'** 
refit  une  intelligence  suprême,  ordonnatrice  de  U  »'*''^j'. 
créée,  tandis  que  les  autres  regardèrent  la  noWJ]^  ' 
comme  inutile  a  l'explication  du  inonde.  -;-  Le  ^"^*V  . 
italique,  Pythagore,  crut  découvrir  le  principe  drt  <'w*^^  , 
la  monade,  substance  unique,  absolue,  qui  "^*^^j. 
vision  l'esprit  et  la  matière,  éléments  inséparable  «•* 


îdnalitè  ifiOnie  :  ânm  c«  système  ,  d£vrbp|)f  rnsiiii<^  [mr 
rimèft  de  îcirres  et  par  Oceltus  rur.irius,  nous  n^irouvons 
'^inaiMliiiîic  et  l'absurptbti  UmU  *it's  dt^rtrlm*!^  tn dotiez.  En 
«Mitanfiti  QCS|>Tiitci|t^l  les  inêlaphysidc-ns  (r£kr,  Xêno[ih:ine, 
^ârménifk  et  /rtion*  nièrent  la  rènlji^'  tlu  înorifle  et  uiéine  des 
ikfmi!s  ioiis  lesi^ut-llcs  il  nous  apparaît.  Ih  prouvèrent  que, 
Uàii^  le  s^'Stèmii  de  rèmanntion  ,  toute  prntliiriion  u'êlânt 
|u'3ppArente>  Teiistenee  individueHe  et  liislirrele  ne  petit  être 
iitrt  au  ptus  qu'un  phénamêne  dont  h  sub^tanee  unique, 
ib^^ilue.  est  en  niéme  temps  ïe  principe  et  !e  sii^lH.  —  Les  re- 
»rrH^ntant«  de  l'école  phjsieientie  d'felèc,  Leueipjw  et  Hémo- 
rite,  prnirsièrent  eoutrece  panthéisme  idèa liste ^  et,substi- 
annt  h  lunitè  absolue  la  pluralité  infiriie,  ils  imaginèrent  la 
^tèlir^  liyptHlièse  des  atomes^  principes  éternels  et  conï^litiitifs 
le  tout  c*?  qui  c^t  dans  le  monde.  HéracliLe  et  Empédocle 
t*vHirent  sti  du^ilismc  de  Thaïes  et  d'Anaiafforns  ,  comme 
^pff'ureet  le  stoïcien  Zenon  ressuscitèrent  $ous  des  formes  nou* 
Hk'S  le  matérialisme  des  èléateSt  système  chanté  en!;aile  par 
^urrècc,  et  embelli  par  Sèncque  le  Philosophe.  Telles  furent 
rs  premières  solutions  essayéi^s  par  lesehef^  des  grandes  (Toles 
it*  I*Ûecidenl  —  Les  Grecs^  fureot  les  vrais  représentants  du 
?i*nie  philosophique  de  l'aniiquîlé  ;  à  leur  tour,  Platon  et  Aris- 
Ole  furent  la  plus  haute  eifpression ,  et  en  qtn^lque  iorte  la 
I ou  h kï  pe rsti n n i ti cât ion  do  la  ph i I oso j) h ie  he î l è n ii | uc .  Quelle 
at  la  doctrine  de  ces  grands  hommes?  —  C'est  dans  le  Timée  . 
|iir  Platon  expose  sa  tliéorie  de  la  production  du  monde<  Il 
idniet,  comïpc  nous  lavons  dêjii  dit ,  trois  causes  premières  ;  ' 
lieu ,  lei!  idées  éternelles  et  la  matière  îneréée,  »  Voici ,  dit 
it.  Martin  ,  la  traduction  tldèle  de  sa  pensée  :  V  le  monde  n'a 
Mi  laujours  existé ï  lorsqu'^il  n'ei^islait  pas  encore,  il  y  avait 
1^3.,.  non-setili-ment  ce  qui  existe  d'uiîe  manière  alisolue, 
:'^l4-dlre  les  jdêes  et  le  Jieo...  et  la  matière  prennère,  indé- 
rrrnitièe  ,  mais  la  géncraiton^  c'est* à-dire  la  i*rodnf  lion  alors 
t>rjfusedcs  quatre  e5j:Mèces  decorpsélenienlidres  [Tim  ,  p,  52J. 
ii\  eiïet  Platon  ajoute  qu'avant  que  Dieu  formai  le  mondeles 
itMnenlsde  la  matière  corporelle  étaient  agités  au  hasard,  et 
^:  trouvaient  dant  l'état  où  doit  être  un  objet  duquel  Dieu  etl 
hsenl  (p.  53),  c'csl-à-dirc  dans  tin  état  où  il  n'y  avait  ni  rai^ 
•  m  ni  mesure  (ibid.).-.  Ainsi ,  non-seulement  le  chaos  est  an- 
rricur  au  monde,  mais  encore  l'action  <le  Dieu  était  absente  du 
haos,  et  par  conséquent  Dieu  n'en  était  pas  l'auteur.  Où  com- 
iicfh'e  donc,  suivant  le  Timée,  l'opération  divine  qui  a  produit 
«irdre  do  monde  physique?  C'est  au  moment  où  Dieu  sépare 
«'S  quatre  espèces  de  corps  et  les  réanit  ensuite  avec  harmo- 
lio  :  il  les  sépare,  il  les  réunit,  mais  il  ne  les  fait  pas...  Une 
/fftse  errante  et  déraisonnable...^  une  âme  désordonnée  pro- 
lui'ialt  dans  la  matière  corporelle  un  mouvement  confus.  Pour 
lue  le  principe  du  bien  put  y  dominer,  il  fallait  que  Dieu  mit 
iiilellecl  dans  l'âme,  et  l'âme  dans  le  corps.  A  ce  moment 
onimença  le  monde  ;  auparavant  c'était  le  chaos...  3°  Platon 

10  regarde  ps  la  matière  secx)nde  des corjis  comme  l'œuvre  de 
h<'u;  il  ne  lui  attribue  pas  non  plus  la  création  de  la  matière 
»r<'niière.  Aussi  Proclus  lui-même  avoue  que,  suivant  le  Ti- 
iiée ,  et  en  général  suivant  la  doctrine  de  Platon,  le  Dieu,  père 
in  monde,  le  Araicupp;  (Créateur),  n'est  pas  l'auteur  de  la  ma- 
Mie  première  mère  et  nourrice  du  monde,  mais  que  le  père 
t  la  mère  sont  deux  principes  éternels  l'un  romme  l'autre  » 
fùndes  sur  le  Timée  de  Phton ,  passim\  —  Pieu  n'est  donc 
'.»s  créateur,  ni  de  la  matière  première,  ou  de  la  substance  in- 
h'ierminée,  ni  de  la  matière  seconde,  ou  du  chaos  éternel  :  il 
I  *i<nilcment  organisé  le  monde.  Ajoutons ,  qu'en  façonnant 
I  Univers  l'élernel  architecte  n'est ,  pour  parler  le  langage  de 
IM.iton,  que  l'imitateur  des  êtres,  c'est-à-dire  des  idées  iinpro- 

itnles  ,  et  très-probablement  substantielles  (Mu.t^ty;;  twv  ôvtov, 
fé'  .Sophiit.,  p.  252).  Il  est  très-prot»able,  en  effet,  que  Platon 
r  >Msidérait  comme  des  êtres  distincts  et  s('»parés  de  la  substance 

11  iiieces  idées  élernelles  qui  servent  de  modèle  à  Dieu  pour 
')r.M!iiser  le  monde.  A  DMé  de  ce  dualisme,  ou  plutôt  de  ce  Iri- 
(  IwMsme  déguisé,  ne  Irouve-l-on  pas  encore  quelques  traces  de 
l  «Moanalisme  oriental?  Qu'est-ce  que  cette  âme  du  monde 
inlrricure  à  Dieu,  et  se  divisant,  s'individualisanl  pour  former 
h  s  àmw  diverses  des  dieux,  des  démons  et  des  hommes?  On  le 
\  (»il  clairement:  la  doctrine  du  divin  Platon  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  dogme  catholique.  «  Aux  yeux  d'Aristotc,  dit 
M.  Maret,  ce  n'est  pas  seulement  la  matière  qui  est  éternelle 
.  l  iiicréée  :  la  matière  est  éternellement  inséparable  de  la 
forme;  le  monde  organisé  existe  de  toute  éternité,  avec  ses  lois, 
ses  forces  motrices  et  tous  les  êtres  qu'il  renferme.  Seulement 
les  forces  motrices  sommeilleraient  éternellement ,  si  le  monde 
no  se  sentait  attiré  vers  le  bien  suprême,  qui  est  Dieu.  Cette 
ailraction  met  éternellement  le  monde  en  branle.  Dieu  n'est 
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donc  pas  In  cause  eEïicleide  du  m^^MuIe  ;  il  n*eit  est  que  la  cinst  ' 
attractive.  Ce  Dieu  uui  attira  le  niorHÎt*  sans  le  roiuiatîre  et 
sans  Je  gouverner  n  est  pas  une  providenee  :  la  fatalité  esl  U 
seule  loi  qui  préside  aut  mouveroents  éternels  du  inonde  • 
'  Théod   chrét.,  tt"^  leçons  —  C'est  rïonc  par  le  ilu;ilisn*e  prîri* 
fipalement   que  leJi  ccol<*s  grerqu^^s  ont   essayé  dVtjdiquer 
l'ex is te uce  des  choses  finies*  Le  pantlièisme  et  rulhéi^nicorcti-' 
peut  en  Grèce,  à  côté  du  système  d<-s  deux  principes  ,  la  même 
place  à  pi'U  près  que  le  dualisme  et  le  matérialisoie  athée  ont 
tenue  dans  la  philosophie  des  Indous,  à  côté  du  panthéisme 
dominateur  —  On  peut  dire  que  I  èlerTÉité  do  monde  fui  géné- 
ralement admise  ^r  les  écoles  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  que 
la  plupart  des  anciens  philosoplies  ont  refusé  au  Dieu  dont  ils 
procJamaient  rexislentie  le  pouvoir  d'agir  sur  la  matière  in- 
cn'ée,    NfiiiS   lisons   dans  I  Àtmenne    Encyclopédie    i  article 
Création  )  que  «  ce  sujet  a  servi  quelquefois  de  raillerie  aux 
plus  beaux  esprits  du  paganisme.  }>  Lucien ,  dans  un  de  ses 
Ùialogue»,  dit  qu^l  y  a  tjes  sentiments  opposés  touchant  l'ori- 
gine du  moinle:  qoe  quelques  uns  disent   que  n'ayant  point 
eu  de  eom  menée  ment  il  n'a  u  ri  point  aussi  de  Hn  ;  que  d  autres 
ont  otf  parler  de  l'auteur  de  riioivers,  et  de  h  manière  dont 
il  a  été  fùrmh  :  il  pouvait  bien  avoir  en  vue  les  chrétiens  «J'ad- 
mire, poursnit'îl,  ces  gens  par-dessus  tous  les  autres,  en  ce 
qu'après  avoir  supposé  un  auteur  de  toutes  choses  ils  n'ont 
pas  /tjûulê  d  où  il  élait  venu»  ni  où  il  demeurait  quand  il  fahri* 
quait  le  monde  ^  puisqn'avant  la  naissance  de  Tunivers  on  ne 
peul  se  figurer  ni  temps  ni  lieu,  i*  Cicéron  s'est  tort  appliqué  h 
détruire  l'opinion  de  la  formation  de  Tunivers  par  utie  cause 
intelligente  dans  son  Traité  de  ta  uaiure  des  dieu^,,.  Il  dit, 
en  se  mi.>quant ,  qu'on  a  recours  k  une  première  cause  pour 
former  l'univers,  connue  à  un  asilï^   Ailleurs  il  demande  de 
quel  instrument  ce  Dieu  M-  serait  servi  pour  façonner  son  ou- 
vrage. Arisiole  se  moipjf*  aussi  d'An.txagore..,  Platon  voulait 
que  leseorps  fu5.seni  imï  tnnuvc-nu'nt,  quanil  Dieu  voulol  les  ar- 
ranger; mais  Plutarque ,  tout  sage  qu  il  élait,  se  moc^ue  de  ce 
Dieu  de  Platon  ,  et  demande  d'un  ton  ironiq^ue  s'il  existait 
lorsque  les  corps  commencèrent  à  se  mouvoir.  S'il  était,  ajoute- 
til,  ou  il  veillait,  ou  il  dormait,  ou  il  ne  faisait  ni  Ton  ni  l'au- 
tre. On  ne  peut  point  dire  qu'il  n'ait  pas  exislé ,  car  il  est  de 
toute  éternité.  On  ne  peut  point  dire  aussi  qu'il  ait  dormi  ;  car 
dormir  de  toute  éternité,  c'est  élrc  mort.  Si  on  dit  ou'il  veil- 
lait, Plutarque  demande  s'il   manquait  quelque  chose  à  sa 
béatitude,  ou  s'il  n'y  manquait  rien.  S'il  avait  besoin  de  quel- 
que chose,  il  n'était  pas  Dieu.  S'il  ne  lui  manquait  rien,  à  quoi 
bon  former  le  monde.  Voilà  les  misérables  sophismes  qui  ar- 
rêtaient un  philosophe,  très-probiblement  éclairé  néanmoins 
des  lumières  de   la  révélation   mosaïque  et  chrétienne.  —  Le 
néoplatonisme  alexandrin,  qui  se  norlait  l'héritier  et  le  conci- 
liateur des  doctrines  de  la  philosophie  antioue,  essaya,  comme 
celle-ci,  d  expliquer  l'origine  de  l'univers.  Quels  furent  les  ré- 
sultats de  cette  nouvelle  tentative?  M.  Maret  les  expose  ainsi  : 
«Le  christianisme  réveilla  dans  le  monde  l'idée  de  la  création. 
Celle  idée  fut  présentée  avec  tant  de  force  par  les  saints  doc- 
teurs ,  que  la  philosophie  se  prit  à  rougir  de  sa  matière  éter- 
nelle, de  son  monde  éternel,  et  des  conceptions  favorites  de 
son  Platon  et  de  son  Arislote.  Qu'arriva-t-il  alors?  Les  néopla- 
toniciens renoncèrent  à  la  matière  ei  au  monde  coélernels  à 
Dieu,  indépendants  de  Dieu.  Dieu,  le  un,  le  bien  suprême,  fut 
le  principe  non-seulement  de  l'intelligence,  mais  aussi  de  la 
matière.  L'unité  absolue  du  premier  principe  ayant  été  ainsi 
réintégrée  par  Ammonius  Saccas  ,  Plolin  et   Proclus,  vous 
croyez  peut-être  loucher  ici  au  dogme  de  la  création?  Non; 
gardez-vous  le  le  croire.  Plolin  et  Proclus  parlent  beaucoup,  il 
est  vrai,  de  création  ;  mais  pour  eux  la  création  n'est  autre  chose 
que  l'émanation  ;  leur  principe  sunrêmc  s'émane  dans  une  in- 
finité de  produits  divers;  de  là  le  monde.  Ainsi  T  après  une 
révolution  de  mille  ans  ,  la  philosophie  se  retrouva  tout  juste 
au  i)oint  de  départ  de  la  spéculation  indienne;  et  le  système 
de  l'émanation  développa  à  celte  éi>oque  tous  les  caractères  que 
nous  avons  déjà  signalés  dès  son  apparition  »  (ibid.).  —  Telle  a 
donc  été  la  marche  de  l'esprit  humain  :  toutes  les  fois  qu'il  a 
voulu  expliquer  l'origine  du  monde  sans  recourir  aux  tradi- 
tions divines,  trois  routes  seulement,  et  dont  chacune  aboutit  à 
an  abîme,  se  sont  ouvertes  devant  lui  :  la  raison  est  tombée  ou 
dans  le  panthéisme,  en  confondant  le  monde  avec  Dieu;  oa 
dans  le  dualisme,  qui  détruit  la  notion  même  de  Tinfini;  ou 
enfin  dans  on  matérialisme  athée,  c'est-à-dire  dans  la  plus  ex- 
travagante des  absurdités—  La  révélation  ne  préserva  point  les 
philosophes  juifs  des  erreurs  du  polythéisme  sur  la  création. 
On  ne  trouve  guère  dans  les  doctrines  de  la  cabale  que  les  idées 
communes  à  la  plupart  des  systèmes  panthéistes  de  l'Orient. 
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La  substance  première  est  un  océan  lumineux  ;  l'anivers^ui 
émane  de  cet  océan  csl  comme  un  voile  sur  lequel  la  lumière 
infinie  décrit  les  formes  (Us choses.  De  rémanalion  primitive, 
Adam  Kadmon  ,  qui  est  à  la  fois  1" image  de  Dieu  et  le  type  de 
l'homme,  sortent'  des  émanations  stcondaires,  les  sépmrotii. 
La^ substance  spirituelle  est  seule  une  réalité;  la  malière  n*a 
qu'une  existence  idéale,  parce  qu  elle  n'est  que  l 'obscurcisse- 
ment des  rayons  de  la  snostance  divine ,  parvenus  au  dernier 
degré  de  l'émanation.  —  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  ra- 

Çide  sur  les  doctrines  des  sectes  séparées  du  C4ilholicisme.  — 
raiisfugcs  de  la  vérité  révélée,  rationalistes  déguisés,  les  héré- 
tiques n'ont  fait  que  reproduire  sous  des  formes  un  peu  dilfé- 
renies  les  erreurs  des  anciens  philosophes  ,  si  justement 
nommés  par  Tertullien  les  patriarches  des  hérésies.  —  Le 
principe  général  du  panthéisme  absolu  et  des  émanations  dé* 
croissantes  se  révèle  dans  les  sjstèmcs  d'Apelles,  de  Valen- 
tin ,  de  Carpocrate  ,  d'Epiphane  et  de  la  plupart  des  sectes 
gnostiqties ,  dons  Arius  et  Macédonius  adoptèrent  plus  tard 
l'erreur  fondamentale,  en  affirmant  que  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  créateurs  du  monde,  sont  inférieurs  au  Père,  duquel  ils 
|>roa;dent  par  émanation.  —  Les  doclrines  de  Simon  le  Magi- 
cien, de  Ménandre  et  de  Cerdon,  les  spéculations  de  Saturnin, 
de  Bardesanes  et  de  Basllides,  découlent  d'un  principe  dualiste 
modifié  par  les  conceptions  panlhéistiques  de  rémanalisme.  — 
Hermogènes,  Séleucuset  les  disciples  d'Hermias  enseignèrent 
l'éternité  de  la  matière.—  De  savants  critiques ,  entre  autres 
Huetei  Brukcr,  ont  attribué  à  Origènes  le  sysiènie  des  émana- 
tions ;  mais  nous  montrerons  plus  loin  que  ce  Père  a  clairement 
établi  le  dogme  de  la  création  proprement  dite.  Toutefois  il 
prétendit  que  Dieu  est  créateur  dès  réternilé,  qu'il  a  produit 
d'abord  les  pures  intelligences  et  la  matière ,  ou  le  principe 
passif,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  corps,  dont  l'origine 
est  postérieure.  Quelques-uns  des  esprits  qui  vivaient  tous  de 
la  vie  divine  abusèrent  de  leur  liberté;  leur  essence  s'épaissit, 
et  cet  épaississement  produisit  les  corps,  prisons  temporaires 
des  intelligences  déchues.  Ainsi  la  formation  de  notre  monde 
actuel  n'entrait  pas  dans  le  plan  divin  de  la  création  primitive  ; 
et  cette  formation  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  création, 
mais  une  chute..—  Marcion,  Manès,  et  après  eux  les  priscil- 
lianistes  formulèrent  nettement  la  doctrine  des  deux  prmdpes 
opposés,  coéternels  et  créateurs,  l'un  du  bien  ,  l'antre  du  mal. 
Les  albigeois  soutenaient  encore  cette  erreur  au  xiii*  siècle.  — 
Nous  ne  savons  presque  rien  des  doctrines  de  la  grande 
hérésie  musulmane  sur  le  point  qui  nous  occupe.  —  Ma- 
homet parle  de  la  création  a  peu  près  comme  Moïse,  mais 
sans  entrer  dans  le  détail  de  ce  grantl  fait.  Vers  le  x"  siècle, 
Avicen nés  professa  très-probablemenl  rélernilé  de  la  malière 
comme  Aristole,  dont  il  admettait  géiiéralenienl  toutes  les  doc- 
trines. Averroës,  au  xir  siiile,  expliquait  l'origine  du  monde 
par  le  système  oriental  des  émanations,  qu'il  prétendait  adap- 
ter aux  catégories  logiques  du  philosophe  de  Slagyre;  les 
émanations  suirituelles  n'étaient,  selon  lui,  c]u'une  prolonga- 
tion de  la  substance  divine  :  quant  à  la  malière,  émanait-elle 
aussi  de  l'essence  divine,  ou  bien  e'xislail-elle  de  toute  éternité 
hors  de  Dieu?  Averroës  était  il,  en  ec  point,  dualiste  ou  pan- 
théiste? Nous  l'ignorons.  — Traversons  rapidement  les  écoles 
du  moyen  âge  pour  arriver  à  la  philosophie  moderne.  —Nous 
rencontrons  d'abord  Scol  Erigène,  qui,  parlant  des  conceptions 
orientales  pour  expliquer  conmieul  la  di>ersilé  sort  de  l'unité 
Absolue,  aboutit  à  un  vasle  système  de  panthéisme,  dans  lequel 
les  élres  finis  sont  tout  au  plus  des  émanalions,  des  fractions 
de  la  nature  universelle,  des  phénomènes  qui  manifestent 
Dieu,  et  dont  Dieu  est  la  cause  suhslanlielle  et  le  sujet.  —Le 
réalisine  de  Guillaume  de  C-hampeaux  prépara  les  voies  ao 

fanthéisme  d'Amaury  de  Chartres,  de  David  de  Dinant  et  de 
ordan  Bruno  :  le  premier  confondit  le  monde  avec  Dieu  en 
soutenant  que  les  idées  divines,  à  la  fois  créatrices  et  créées, 
sont  la  réalité  unique  ;  le  second  identifia  tous  les  êtres  en 
Dieu,  et  l'esprit  avec  la  matière  primordiale,  conçue  par  lui 
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tème  :  «  Dieu  est  la  substance  nécessaire,  iofioie,  b  «fa^^ 

unique  et  universelle.  —  I^  pensée  al<solo«*  rt  l4Hr»lv 
finie  sont  les  attributs  primitits  de  cHtr  sotni  on-  «n»|«^   - 
Les  esprits  sont  de  simples  moditicatitms  de  U  prnvr  .!•  •• 
comme  les  corps  ne  sont  que  des  mo«IiÛcatiofjft  Ae  ;  «u-fc  ■■ 
universelle,  de  purs  phénomènes  de  l'immensité  tJr  l^ru  ■ 
Nous  allons  retrouver  en  Allemagne,  puis  en  Kraocr,  '  *» 
axiomes  du  panthéisme  revêtus  d'nn  grand  luxe  «W  v-mr^ 
d'imagination,  mais  aussi  le  plus  souvent  eii«e|ci)if>^  W 
bres  profondes  :  nous  allons  rencontrer  à  chaque  p  s  b-»  « 
lités  insaisissables  de  la  métaphysique  la  plus  ahstr^tir.  -  à 
est  le  père  ile  la  philosophie  moderne  de  I  AUcnuMm^.  *< 
philosophie  allemande  a  produit  à  son  tour  prrsqur  t»^  ■ 
systèmes  des  philosophes  français,  dont  il  noo»  rr*ir  a  'ti--- 
tes  erreurs  sur  l'origine  du  monde.  Or  le  pbil«i«tfif4kr  «V  t 
nigsberg  renferma  la  science,  ou  ta  connaissance  rrrt*.- 
toute  réalité,  dans  l'ordre  purement  subjectif  drs  wirc«  tm  • 
et,  en  déclarant  que  nos  lacultés  ne  nous  apprennrai  r«-  . 
l'essence  des  élres.  il  ouvrit  un  infranchissable  abiiTMr  *••*  - 
perceptions  de  notre  intelligence  et  U  réalité  des  cb«r»««  ^ 
nous  représentent.  Mais,  inconséquent  avec  lui-même.  L 
laissa  subsister  la  dualité  du  mot  et  du  non-mot,  ri,  %»y  c*. 
sur  la  raison  pratique,  il  affirma  la  réalité  de  fan  rc  d«  t  •=  - 
il  ne  nia  donc  point  le  dogme  de  la  créatiofi.  Tuotrf  «•  • 
subjeciivùme  donna   naissance  à  la  philosophie  ée  /«t    • 
c'est-à-dire  au  panthéisme  le  plus  rigoureux  diTmrtnr^'    - 
mule  par  Fichle,  par  Schellinget  |>ar  Hegel.  Toos  ifr^  ,« 
tent  de  ce  principe  que,  l'être  élanl  identique  é.  /«  c«k*  ■  • 
tancey  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  connaUre  m'eM  p*'    • 
comme  notre  mot  est  robjct  immédiat  de  notre  cooaat» 
c'est  donc  uniquement  dans  la  connaissance  d»  do**-^-   - 
que  nous  percevons  toute  la  réalité  des  êtres  :  cette  r* 
réside  en  nous,  et  comme  elle  est  notre  moi ,  il  n'y  s  ùà    - 
monde  qu'une  seule  substance;  tout  ce  qui  est  ne  petit  t^  •  • 
concevoir  que  comme  le  développement  nécessaire,  mû- 
rement relatif  de  la  substance  unique,  ou  del'/i^jo/w   Iw    - 
l'univers  n'est  pas  pnxiuit  par  un  Dieu  distinct,  pervonfv'  - 
soit  antérieur  au  monde  ;  il  n'y  a  pas  de  cr^atu-^o  v^.' 
fensemble  des  êtres  ne  se  conçoit  plus  que  comme  I  «*- 
des  formes  de  l'absolu,  c'est-à-dire  comme  une  siinpb  r 
festation  de  la  pensée  subjective;  c'est  une  création  port 
phénoménale  du  moi.  Tels  sont  les  principes  mmrane^ 
trois  systèmes  que  nous  allons  exposer.  —  Selon  Firbt^     •• 
solu  est  le  mo<  lui-même,  le  moi  seul  ;  c'est  riilêalrsa»r   •  ■ 

Panthéisme  subjectif.  Schelling  s'élève  plus  baat,   et,  \ 
absolu  dans  la  parfaite  identité  du  mot  et  du  mon^le,  it 
tit  à  l'idéalisme,  ou  au  panthéisme  objectif    Eiilin    H-.-    - 
place  en  dehors  et  au-dessus  de  toute  n^alité  :  il  prr»  * 
point  de  départ  dans  le  monde  des  abstractions,   c  rft-*- 
dans  l'idée  générale  de  l'être  en  soi,  ou  de  l'être  pan" 
métaphysique,  lequel,  n'étant  ni  fini  ni  infini,  prol  an    - 
l'un  et  l'autre,  parce  qu'il  contient  l'un  et  l'autre  en  i   - 
dans  sa  virtualité  indéterminée.  C'est  ridéalisn>e   p»r* 
poussé  à  sa  dernière  conséquence;  disons  mieax,  c  est  Ir  t 
lisme  :  car  la  maxime  fondamentale  de  llégel  est  o^Ue  r^   1 
néant  et  l'elre  sont  identiques.  Evidemment  l'iiW*  n^c. 
création  disparaît  dans  ces  trois  systèmes.  Essayons  de  o-  * 
riser  un  peu  plus  nettement  ces  audacieuses  thef>ri«-s  —  f  - 
nie  la  réalité  du  monde,  et  son  principe  doit  le  condotr 
quemcnt  à  la  négation  de  l'existence  même  de  Iheu    ta 
c'est  le  moi  seul  qui  se  crée  lui-même  par  sa  pr«>pnr  •cf   • 
et  lui  seul  existe  substantiellement,  car  lui  seuIronnaA  :     • 
du  moi  que  le  philosophe  prétend  tirer  Tuniversalii^  dr*  - 
et  le  monde  extérieur;  la  pensée,  la  connaissance  ri  t  etrr  • 
identiques  ;  or  le  moi  seul  pense,  il  se  connaît,  et,  se  o«    ^ 
sant,  il  se  crée  ;  il  connaît  ensuite  le  monde,  oa  ie  m**m  m» 
et,  le  connaissant,  il  le  pose  (expression  sacramenlcU- ,  .  ■ 
conçoit  comme  existatd,  lui  attribue  une  réalité  ;  r d  at  *  ' 
il  Vnhyctive,  et  en  l'objectivant  il  le  crée.  Le  monde  cxi«-  ; 


comme  la  substance  universelle;  |>our  le  troisième,  rien  n'existe  (  "  es'  i\ouc  qu'une  forme  de  l'activité  du  moi,  et  le  shM  -*- 


que  ce  qui  est  un ,  le  monde  n'est  qu'une  moditioaion  de  l'u- 
nité absolue,  au  sein  de  laquelle  l'esprit  et  la  malière,  l'infini 
et  le  fini,  sont  confondus.  — Vanini.  d'Uolb.ich.  Humes,  Ca- 
banis,  plusieurs  philosophes  matérialistes  ou  athées  du  xviir 
siècle,  et  après  eux  l'Allemand  Bruno  Hiuer  et  le  célèbre 
Broussais  attribuèrent  au  hasard  et  à  la  fatalité  l'existence  de 
Tunivers.  L'idéaliste  Berkeley  nia  intrépidement  l'existence  du 
monde  corporel  ;  et,  tandis  que  le  sceptique  Bayle  essayait  de 
remettre  en  honneur  la  doctrine  absurde  des  deux  pnncipes 

coéternels,  le  juif  Spinosa  formulait  rigoureusement  le  pan-  •  panthéistique  de  Schelling.  Cet  être  universel  dont  le 
théisme  dans  ces  trois  propositions,  qui  résument  tout  son  sys-     '^^  ^  conscience  est  considéré  soos  deux    poioCs  ér  w 


seule  réalité,  le  principe  unique,  la  cause  du  monil«>.  a* 
choses  n'ont  pas  d'autre  existence  que  celle  me  le  m^  ■.- 
prête  en  se  contemplant.  MettcE  Dieu  à  la  place  àm  nm  •• 
vous  retrouvez  dans  Fichte  le  système  vedanta  des  eeolrs  r> 
doues.  —  Affirmer  que  «  tout  est  un  et  iéentiqme  f«mi>*  t 
l'essence, 1^  donner  à  cette  identité  de  toutes  choses  Ir  »« 
d  a6io/t4.  déduire  synthéliquement  de  cette  extstencr  aan** 
selle  de  Vahsolu  tout  ce  qui  existe  oo  parait  exister  ^m  r 
nivers  :  tel  est  le  caractère,  le  but  et  le  résultat  de  la 
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oorome  acthrité  porement  possible  et  douée  de  la  puissance  de 
se  dcTelopper  à  l'ioGni  :  c'est  la  nature  ;  comme  aclifité  mani- 
festée, réalisée  dans  les  êtres:  c'est  Vunivers,  La  réunion  de  ces 
deux  aspects  constitue  le  tout,  le  un,  l'absolu,  Dieu,  en  un 
mot,  ou  Vétre  $ang  autre  aliribui  que  celui  de  i' existence  tu- 
éélerminé$y  laquelle  est  à  la  fois  Videntiié  de  toutes  les  exis- 
tences, r^fitl^  ae  la  multiplicité  de  leurs  formes  diverses,  et  la 
réûlHéàb  leur  limitation.  D'où  il  suit  que  tout  ett  donné  avec 
fumîté  et  dans  l'unité  ;  car  l'être  existe  puisqu'il  s'affirme,  et 
Dieu,  en  s'afBrmant  lui-même  éternellement,  se  détermine,  se 
p04^  d'une  manière  infinie,  c'est-à-dire  en  une  infinité  de 
modes  divers  :  la  totalité  de  ces  mod(S  constitue  l'univers.  Le 
monde  est  donc  éternel  comme  Dieu;  c'est  Dieu  considéré 
comme  infini,  comme  totalité  absolue.  Tous  les  êtres  indivi- 
duels ne  sont  pas  autre  chose  que  les  post lions  divines  iden- 
tiques avec  Dieu,  substance  de  l'absolu,  mais  non  pa<i  identi^ 
ques  entres  elles;  substantiellement  les  mêmes,  elles  différent 
seulement  par  la  (orme,  par  le  nombre,  par  le  plus  et  le  moins. 
Ainsi,  selon  Schelling,  les  êtres  sont  entre  eux  et  à  la  subs- 
tance divine,  au  moins  en  un  sens,  comme  les  personnes  de  la 
sainte  Trinité  sont  entre  elles  et  à  la  substance  divine  ;  toute 
la  différence  consiste  en  ce  que  chaque  personne  divine  par- 
ticipe de  la  substance  divine  tout  entière,  tandis  que  les  êtres 
finis  ne  sont  qu'une  partie,  ou  plutôt  un  point  de  vue  de  cette 
substance  indivisible.  La  multiplicité  et  la  diversité  des  exis- 
tences relatives  consiste  donc  clans  la  non-identité  des  modes 
divins  comparés  entre  eux  seulement,  et  non  pas  comparés 
avec  Dieu,  dont  ils  ne  sont  pas  distincts  substantiellement: 
car  Dieu  est  le  seul  être  existant  en  soi  ;  le  fini  et  l'infini  n'ont 
<le  réel  que  leur  identité  avec  l'absolu,  et  cette  identité  est  Dieu, 
et  Dieu  est  tout;  rien  n'existe  hors  de  lui ,  rien  qui  ne  soit 
pas  lui  substantiellement.  —  Cette  doctrine  est  la  négation 
complète  de  Dieu  et  du  dogme  de  la  création.  Schelling  met  à 
la  place  d'un    Dieu  infini,  personnel  et  créateur  une  force 
aveugle  et  indéterminée  qui  se  développe  fatalement  dans  la 
nutière,  et  qui  n'arrive  à  la  conscience  a'elle-méme,  à  l'intel- 
ligence cl  à  la  liberté  que  par  l'esprit  humain  :  les  êtres  finis 
h0^f.  donc  identifiés,  confondus  avec  Pinfini.  —  Néanmoins, 
disoDS-le  pour  être  justes  et  vrais,  le  Platon  allemand  s'est  ef- 
frayé des  conséquences  de  son  système,  et,  revenant  sur  ses 
pas,  il  a  expliqué  et  surtout  nKMliGé  ses  principes  dans  le  but 
d«  les  mettre  en  harmonie,  sinon  encore  avec  le  catholicisme, 
do  moins  avec  les  dogmes  fondamentaux  de  la  révélation  chré- 
tienne. U  enseigne  aujourd'hui  la  personnalité  et  la  liberté  de 
Dieu,  la  création  proprement  dite,  la  distinction  substantielle 
en  Goi  et  de  l'infini;  en  un  roof,  il  ne  confond  plus  Dieu  avec 
le  monde.  —  Le  système  de  H<^gel  ne  diffère  des  andennes 
iloctrincsde  ScheiriQg  que  par  la  méthode.  Dans  l'une  comme 
daii^i'autre  théorie,  toute  réalité  sort  de  l'idée,  H  n'est  qu'un 
dHretenpenienl  fatal  de  l'absolu  :  mais  pour  H -gel  Vctbsoiu 
u'eai'fb  l'identité  du  fini  a\ec  l'infini,  car  ces  deux  termes  se 
drlruisent;  il  n'est  pas  même  l'être  en  soi,  mais  une  sorte  de 
milieu  entre  le  pur  néant  et  létre  réel.  C'est  Vétre-néant,  le 
drrtnir  {éms  WerdenU  c'est  la  noticrn  abstraite  la  plus  générale 

ai  renferme  et  identifie  le  néant  et  l'être,  comme  le  genre 
ferme  et  identifie  ses  espèces.  Hegel  distingue  trois  phases 
daiis  le  développement  de  l'idée  on  du  devenir  :  la  première 
rtofutionest  purement  dialectique;  elle  ne  produit  que  des 
atA»iractioas,c  est-à-dire  la  logique,  les  formes  de  l'intelligence  et 
le»  lob  du  monde  métaphysique.  Après  celte  première  évolution 
iifieme,  l'idc-e,  sortant  d'elle-même,  se  procfuit  au  dehors;  elle 
««*  r<>ali8e  dans  la  nature,  où  elle  prend  la  forme  d'extériorité, 
de  multiplicité,  en  passant  des  plus  bas  degrés  de  l'être  maté- 
rie-i  au  plus  élevé.  Enfin  l'idée  se  transforme,  et,  devenant  es- 
pri4,  elle  tend  à  rentrer  en  elle-même  et  à  ramener  le  multi- 
ple à  l'unité,  en  acquérant  la  conscience  de  l'identité  univer- 
selle et  de  l'infinité.  —  Voilà,  en  peu  de  mots,  le  système  du 
philosophe  de  Berlin,  dont  le  langage  est  habituellement  si  obs- 
cur, que  ses  doctrines  ont  subi  les  interprétations  les  plus  con- 
Irjtflictoires.  Une  partie  de  l'école  hégélienne  essaye  aujourd'hui 
»le  *e  r^procherdu  christianisme,  au  moins  par  le  langage  qu'elle 
«flfitrrtc  de  parler  ;  mais  son  orthodoxie  en  quelques  points 
^est  qu'apparente,  les  principes  renflent  les  mêmes,  le  dogme 
m  àê  créiliôn  n'est  point  admis,  et  tonte  conciliation  est  im- 
poisilile  entre  ces  principes  et  la  foi  de  l'Eglise.  Les  autres 
dodples  de  Hegel  professent  hautement  lalhéisme,  consé- 

aoeoce  rigoureuse  et  dernière  des  théories  que  nous  venons 
e»po«er.  —  Hàtons-nous  d'en  finir  avec  cette  philosophie  de 
l  absolu ^ileruxer  excès  du  rationalisme  moderne  élevé  à  sa  plus 
haute  puissance  et  réduit  à  sa  plus  simple  expression.  Déchi- 
rooi  ks  voiles  obscurs  qui  enveloppent  ces  théories  audacieuses , 


que  trouvons-nous  sous  ces  forntes  abstraites?  Rien  absolu- 
ment que  des  contradictions  nianif(*sles  et  des  absurdités  pal- 
pables. Qu'est-ce  en  cllet  que  Vétre-néant,  ou  le  devenir  f 
Ëst-cè  l'infini  réel,  le  Dieu  vivanfel  libre,  le  créateur,  la  cause 
première  et  univer  elle?  Non  ;  Hegel  le  nie  formellement;  et 
s'il  ne  veut  point  le  nier,  ou  bien  son  système  croule  tout  en- 
tier pour  faire  place  au  dogme  chrétien,  ou  bien,  s'il  reste  de- 
bout, ce  n'est  plus  qu'un  monstrueux  syncrétisme  panthéis- 
tique.  D  ailleurs,  puisque  le  devenir  n'est  ni  le  fini,  ni  Tinfini, 
il  ne  peut  être  que  la  plus  vide  et  la  plus  stérile  de  toutes  les 
notions  abstraites,  un  pur  substantif^  métaphysique,  un  mot 
qui  n'exprime  rien  de  réel  :  car,  point  de  milieu  possible  entre 
le  néant  el  l'être.  Qu'est-ce  que  I  être-néant,  sinon  l'être  moins 
l'être,  sinon  l'être  qui  n'est  pas?  Hê^el  tourmente  donc  une 
abstraction  contradictoire  et  impossible  pour  en  faire  sortir 
toute  réalité  ;  tranchons  le  mot,  c'est  du  néant  absolu  qu'il 
prétend  déduire  le  fini  el  l'infini,  la  nature  et  Dieu.  Est-ce 
assez  de  cet  incroyable  labeur  que  s'impose  le  philosophe  de 
Beriin  ?  Non  ;  car  le  devenir  n'est  rien  autre  chose,  selon  loi, 
que  l'être  identique  au  néant.  Mais  qni  ne  comprend  pas  que 
ces  deux  notions  s'excluent  nécessairement  ?  Elles  sont  plus  in- 
compatibles que  la  rie  et  la  mort;  et  vouloir  les  allier,  les 
réunir,  même  par  une  simple  abstraction,  c'est  se  contredire 
ouvertement  ;  c  est  placer  dans  l'absurde  et  dans  l'impossible 
absolu  le  principe  universel  de  toute  vérité,  la  cauçe  féconde 
de  tout  ce  qni  est  réel  ou  possible.  H  serait  superflu  de  montrer 
ici  que  la  réfutation  de  l'hégélianisme  entraîne  celle  des  prin- 
cipes généraux  de  la  philosophie  de  tabsofu,  et  par  là  même 
des  théories  de  Fiehte  el  de  Schelling.  —  Rrause  et  M .  Ahrens, 
professeur  de  l'université  libre  de  Bruxelles,  n'attaquent  guère 
que  la  méthode  ou  plutôt  la  terminologie  du  panthéisme 
allemand  :  ils  blâment  Schelling  et  Hegel  d'avoir  «  prétendu 
que  les  êtres  individuels,  à  quelque  domaine  qu'ils  appar- 
tinssent, n'étaient  que  des  manifestations  passagères,  on 
des  combinaisons  transitoires  de  la  substance  divine  ;  Vi  mais 
ils  partent  des  mêmes  principes  pour  expliquer  l'existence  des 
êtres  finis  et  individuels.  Dieu  est  pour  eux  l'être  on,  identi- 
que, infini  et  absolu,  et  l'infinité  de  Dieu  n'est  qne«  l'uni- 
versalité de  son  essence  et  de  son  existence;  9  tout  ce  qui  existe 
se  trouve  donc  nécessairement  contenu  dans  cette  existence 
universelle,  el  en  fait  partie.  Donc  «  l'être  absolu  et  infini  est 
en  lui  tous  les  êtres  qui  rivent  et  qui  changent.  »  Donc  chaque 
être  est  «  éternel,  incréé  et  indestructible  dans  le  temps. >*  Donc 
les  indiridus  ne  sont  autre  chose  que  «r  des  déterminations  in- 
térieures et  finies,  ou  des  fixations  éternelles  de  l'être  général;  » 
et  cet  être  général,  selon  Kranse  et  M.  Ahrens,  c'est  la  natftre 
entière  par  l'attribot  de  l'infini,  et  Vesprit  total  par  l'a* tribut 
de  l'absolu.  Donc  la  création  est  aussi  impossible  dans  ce  sys- 
tème qu'elle  est  inconciliable  avec  les  prinripes  du  panthéisme 
allemand.  En  effet  cet  être  général  ^  dont  les  êtres  particnliers 
ne  sont  que  des  modifications,  ressemble  fort  au  moi  créateur 
de  Fiehte.  à  r^(re  absolu,  à  l'existence  universelle  de  Schelling, 
et  à  ïétre  pur,  à  Vétre  en  soi  de  Hegel  (F.  Ahrens,  Cour*  de 
philos.,  passim  ;  et  Un  dernier  mot  à  M.  Ahrens,  par  M.  Tits, 
prof,  à  l'université  catholique  de  Louvain).  —  Les  principes 
de  la  philosophie  allemande  ont  traversé  le  Rhin  el  pénétré 
dans  les  écoles  françaises.  Les  saint-simoniens,  dont  la  floetrine 
se  rattachait  principalement  à  l'hégélianisme,  nièrent  formel- 
lement le  dogme  de  la  création;  ils  divinisèrent  le  monde  et 
tous  les  êtres  en  ressusritant  le  panthéisme  indien  de  l'école 
védanta.  —  Le  fourriérisme  ne  s'occupe- guère  de  métaphy- 
sique: il  parle  si  vaguement  de  l'origine  du  monde,  qu'il  est 
bien  difficile  de  décider  s'il  enseigne  le  dualisme,  le  panthéisme 
ou  le  matérialisme.  Charles  Fourrier  affirme  tantôt  qu'il  y  a 
trois  principes  distincts.  Dieu  ou  l'esprit,  la  matière  et  les 
mathématiques;  tantôt  que  ces  trois  prinripes  n'en  font  qu'un; 
là  il  donne  un  corps  à  Dieu  et  le  confond  avec  la  matière: 
ailleurs  enfin  il  proclame  l'éternité  du  monde.  — •  Mais  les  saint- 
simoniens  et  les  fourriéristes  ne  sont  pas  les  représentants  de 
la  philosophie  moderne  en  France;  étudions  donc  les  doctrines 
des  grandes  écoles  de  notre  temps,  et  commençons  par  la  plus 
célèbre.  —Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  caractériser  la  méthode,  ni 
de  signaler  toutes  les  erreurs  de  l'éclectisme  du  xix'  siècle  : 
qu'il  nous  soflise  d'exposer  brièvement  les  principes  enseignés 
et  modifiés  successivenwnt  par  M.  Cousin  sur  la  question  qui 
nous  occupe  :  voici  l'analyse  de  l'excellente  leçon  de  M  Maret 
sur  la  théodicée  éclectique.  On  accusp  l'école  dont  M.  Cousin 
est  le  chef  d'avoir  substitué  le  panthéisme  an  dogme  chrétien 
en  affirmant.  1°  l'unité  de  substance;  2^  la  nécessité  de  la  créa- 
lion.  Ce  double  reprodie  est-il  fondé?  M.  Cousin  écrivait  en 
1896  :  «  Toute  substance  est  absolue  en  tant  que  substance,  et 
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Fyr  conséquent  une;  car  des  substances  relatives  détniiscnt 
idée  même  de  substance,  et  des  subslances  tinies,  qui  sup- 
posent au  delà  d  elles  une  substance  encore  à  laquelle  elles  se 
rattachent,  renemblenl  fort  à  des  phénomèMS.  L'uniii  de  la 
substance  dérive  donc  de  l'idée  même  de  la  subslanee  »  ^Fragm. 
pkilot.,  y"  édit.,  p.  65).  a  Point  de  substances,  ou  une  seule,  • 
est-il  dit  encore  dans  le  Programme  des  vérités  absolues 
(îbid.,  p.  512).  Et  ailleurs  :  «Je  neveux  pas  direque  tout  objet 
ait  sa  substance  propre,  individuelle;  car  jf  dirais  une  absur- 
diiéy  subslaniialilé  et  individualité  étant  des  notions  contra- 
dictoires,., car  la  substance,  étant  ce  au  delà  de  quoi  il  est 
impossible  de  rien  concevoir  relativement  à  Texistence,  doit 
être  unique  pour  être  substance,  n  (ibid  .  p.  549).  Enfin  on 
croirait  lire  un  extrait  de  Scbelling  dans  ce  passage  :  Dieu  est 
«  au  sonmiet  de  l'être,  et  à  son  plus  humble  degré,  infini  ei 
finitout  ensemble^  triple  enfin,  c'est-à-dire  Dieu,  nature  et 
humanité.  En  effet,  si  Dieu  n'est  pas  tout,  il  n'est  rien...  Par- 
tout présent,  il  revient  en  quelque  sorte  à  lui-même  dans  la 
conscience  de  l'homme  »  (ibid..  p.  76-71).  --  En  i828,  l'éclec- 
tisme proclame  la  nécessité  de  la  création,  au  moins  d'une  créa- 
tion phénoménale  :  a  Etant  une  cause  absolue,  l'unité,  la  subs- 
tance, ne  peut  pas  ne  pas  passer  à  l'acte,  elle  ne  peut  pas  ne 
pas  se  développer...  Si  l'être  en  soi  est  une  cause  absolue,  la 
création  n'est  pas  possible,  elle  est  nécessaire,  et  le  monde  ne 
peut  pas  ne  pas  être  >  {Introd.  à  l*hiit.  de  la  philos.,  leçons  4 
et  5).  —  En  1855,  M.  Cousin,  tout  en  repoussant  l'accusation 
de  panthéisme  et  de  spinosisme,  affirme  de  nouveau  la  néces- 
sité de  la  création  :  a  Dans  le  système  de  Spinosa  ,  dit-il ,  la 
création  est  impossible;  dans  le  mien  elle  est  nécessaire  » 
{Fragm.,  t.  i,  p.  18).  «  Un  Dieu  sans  monde  est  tout  aussi  faux 
qu'un  monde  sans  Dieu  »  (ibid.,  p  72).  Il  y  a  donc  unité  de 
substance,  et  partant,  si  l'éclectisme  est  fidèle  à  ce  principe, 
point  de  création  de  subslances  possible  :  on  ne  peut  plus  ad- 
mettre qu'un  simple  développement  de  l'unité  ou  de  la  subs- 
tance absolue,  c'est-à-dire  une  création  purement  phénomé- 
nale absolument  nécessaire.  Toutefois  l'éclectisme  se  sépare 
et  de  l'école  métaphysicienne  d'EIce,  en  affirmant  la  réalité 
du  monde,  et  du  spinosisme  pur,  en  reconnaissant  que  l'àme 
humaine  est  une  force  intelligente  et  libre,  par  conséquent 
une  substance,  a  Ainsi  parle  M.  Cousin  en  1833.  Il  admet  donc 
la  pluralité  de  substances;  il  reconnaît  même  en  Dieu  une  cer- 
taine liberté,  parce  que  Dieu  est  une  force,  une  cause  intelli- 
gente. Mais  ces  aveux  oeuvent-ils  se  concilier  avec  les  passages 
(^ue  nous  avons  cités?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Enfin,  quoique 
I  éclectisme  parle  souvent  le  langage  de  Scnelling  et  de  Hegel, 
puisau'il  assure  que  leur  sytléme  est  le  vrai  (Fragm,,  p.  29), 
il  s'éloigne  néanmoins  des  théories  de  l'absolu,  car  il  n'iden- 
tifie jamais  entièrement  Dieu  avec  le  monde,  l'infini  avec  le 
fini.  Au  reste  nous  n'avons  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur 
les  rapports  de  Dieu  avec  le  monde;  car.  en  1858,  M.  Cousin 
se  moque  tfnpeu  de  l'hégélianisme ,  et  félicite  Schelfing  d'avoir 
abandonné  son  système  pour  revenir  au  Dieu  spirituel  ei  libre 
du  christianisme  (Fragm. ^  t.  I,  p.  13):  puis,  reprenant  les 
deux  accusations  portées  contre  sa  doctrine,  savoir  :  «  1**  Il  y 
a  une  seule  et  unique  substance  dont  le  mot  et  te  non-moi  ne 
sont  que  des  modifications  ;  2"*  la  création  du  monde  est  né- 
cessaire, w  il  ajoute  :  «  Or  je  déclare  rejeter  absolument  et 
sans  réserve  ces  deux  propositions,  au  sens  faux  et  dangereux 
qu*ilapludeleurdonner»(Frai^m.,p.  19).  Nous  ne  voyons  pas 
(juel  sens  vrai  on  pourrait  donner  a  ces  deux  assertions.  M. 
Cousin  va  nous  l'apprendre  :  car  s'il  a  prié  de  la  substance 
unique,  «  il  faut  entendre  ce  mot  de  sunstance,  non  dans  son 
acception  ordinaire  (à  la  bonne  heure),  mais  comme  l'ont  en- 
tendu Platon,  les  plus  illustres  docteurs  de  f  Eglise  et  la  sainte 
Ecriture  dans  la  grande  parole  :  Je  suis  celui  qui  suis  (ibid.).  » 
Du  reste,  pour  aller  au  devant  d'honnêtes  scrupules,  M.  Cou- 
sin consent  volontiers  à  donner  au  moi  et  au  non-moi,  à 
l'homme  et  à  la  nature  le  nom  de  substances  finies  (ibid.).  — 
Quant  à  la  nécessité  de  la  création,  il  relire  cette  expression 
de  nécessité,  qui  lui  parait  «  ssseï  peu  ré\érencieuse  envers 
Dieu,  dont  elle  a  l'air  de  compromettre  la  liberté  »  (ibid.). 
Mais  il  soutient  que«  Dieu  csi  essentiellement  Bdïîei  créateur  • 
(p.  22);  que  «  Dieu  ne  pou\ait  pas  s'abstenir  de  créer;  son  es- 
sence exigeait  qu'il  créât;  ol  cependant  la  création  est  libre, 
parce  qu'elle  n'est  pas  imposée  à  Dieu  par  une  force  étrangère  » 
(p.  27).  Nous  ne  saisissons  |)as  la  différence  qu  on  veut  établir 
entre  créer  nér  essai  rement  et  créer  (ssentiellement.  —  En  1842 
paraissent  de  nouveaux  éclaircissements:  la  création  n'est  plus 
qu'une  convenance  souveraine;  le  créateur  n'est  plus  nécessité, 
pas  même  moralement,  par  son  essence  à  produire  le  monde  : 
V  Dieu  était  parfaitement  libre  de  créer  ou  de  ne  pas  créer  le 


monde  et  l'homme,  tout  autant  que  je  le  sais  et 
ou  tel  parti  »  {Préface  aux  Pensées  de  Paseml^  p.  uT .  T. 
M.  Cousin  nous  semi*lc  coroproroeilre  encore  ja»^  a 
tain  point  la  liberté  divine,  car  il  ajoute  :«l>icQ  a  crée  §« 
a  trouvé  la  création  plus  conforme  à  sa  sagnte  ce  à  s» 
Puisque  Dieu  s  est  décidé  à  la  créalioo  (eomine  Dim 
pour  agir),  il  l'a  préférée;  et  il  l'a  prèCèrèc  paire  9«'«ir%. 
paru  meilleure  que  le  contraire.  Et  si  die  a  pâm  iiw  iIimi  «  « 
sagesse,  il  convenait  donc  à  cette  sagesse,  armée  dr  k  lau 
puissance ,  de  produire  ce  qui  lai  paraissait  le  mcillcvr  >!» 
p.  49v.  Tel  est  le  dernier  mot  de  rèdecUsme  var  la  €nMm% 
On  invoque  ensuite  l'autorité  de  saint  Tbomaa  ci  ï 
de  Leibnitz  et  de  Malebranche.  Mais  saint 
forniellemcnt  et  à  plusieurs  reprises  qu'il  ne  ImI 
d'autre  motif  à  la  création  que  la  libre  booté  de  DictuMa^* 
ment  les  perfections  des  créatures  :  M.  Coosin  paraM  cmémm 
ici  le  motif  et  la  fin  de  la  créatioD.  deux  choses  qoe  tl«^* 
l'école  distin^çue  partout  avec  autant  de  dartè  oor  4c  wmm 
Selon  Leibnitz  et  Malebranche,  la  crèaUoo  iieal  ^mmm 
une  simple  convenance  pour  Dieu ,  au  moioa  en  ce  mm  m 
Dieu  trouverait  dans  cette  convenance  uo  iDoUfesCrna^B  • 
sa  détermination  à  créer.  Ces  deux  philosophes  disaieuvv» 
ment  que  si  l»ieu  crée  librement,  il  doit  dioifir  le 
mondes.  Bossuet  et  Fénelon  répondaient  :  Si  I>k« 
doit  choisir  le  meilleur;  comme  la  création  est 
le  néant,  il  doit  aussi  préférer  la  création  an  néant;  et  ^âp 
chaient  ainsi  à  mettre  les  défenseurs  de  l'optimisaie  es  cm- 
diction  avec  eux-mêmes.  Mais  tous  convenaient  qoe  la  mm. 
ne  peut  éire  pour  Dieu  ni  une  nccessité ,  ni  nsémc  oae  tmr* 
nancé.  Noilà  ce  que  l'éclectisme  ne  dit  pas;  il  setiifalcar» 
affirmer  le  contraire.  —  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  Cn* 
miner  s'il  faut  voir  dans  les  divers  passages  que  mmv  »•.. 
cités  le  développement  logique  et  régulier  d'un  woémm  yr» 
cipe,  ou  bien  un  changement  réel  de  doctniie.  Qwa  fai  * 
soit,  les  dernières  explications  de  M.  Coosin  sèparenl  tam,^ 
temeiit  l'éclectisme  français  des  théories  paulbrBa^an  t 
l'absolu,  en  même  temps  au'elles  le  rapprocbenl  bcaj 


dogme  catholique  de  la  création.  —  Il  nous  resic  a  dire  «r^ 

Îues  mots  de  l'école  humanitaire,  représentée  par  Mil  * 
eroux  et  Lamennais.  L'unité  de  substance,  tel  est  le  p«4  - 
départ  de  cette  école;  mais  la  substance  unique  n*cst  p0  w*^ 
cisément  l'être  indéterminé,  l'absolu  de  ces  philosopàcsâ- 
mands  qui  nient  la  personnafité  divine.  Les  humanitaif» ,-» 
posent  un  milieu  entre  Thégélianisme  et  le  dogme  cafesn  i 
la  création  qu'ils  regardent  comme  un  roytiKr  «  Ib  «va- 
donc  le  principe  sans  ses  conséquenees.  Ils  veulent  Tanc  • 
substance  et  la  personnalité  divine;  on  Dieo  passant 4ft«' 
monde,  et  cependant  restant  en  lui-même;  on  infini  4rw£. 
fini,  se  faisant  fini,  et  cependant  ne  cessant  pas  d*êue  i&^" 
une  seule  substance  dans  le  monde,  la  substance  dnine,«  - 
pendant  un  Dieu  distinct  du  monde,  et  on  monde  diaiT*. 
Dieu.  Ainsi  ils  retiennent  la  notion  chrétienne  de  larj  - 
rejettent  celle  de  la  création  ;  ils  retiennent  la  oocson  o*^ 
tienne  de  1  infini,  et  repoussent  la  théorie  chrétienne  dn  ap- 
ports du  fini  et  de  l'infini  »  (  M.  Maret,  Théod,  tkm  >• 
leçon).  Mais  il  est  évident  que  ce  milieu  n'est  qu*isor  »*««• 

3uence,  disons  mieux,  une  contradiction  ajoutée  ans  « 
es  théories  de  l'absolu.  La  vérité  de  cette  asseftioo  va  i 
du  sim[>le  exposé  des  doctrmes  humanitaires.  —  Nas 
déjà  cité  un  passage  dans  lequel  M.  Lerotu  enseigne  I 
ment  l'unité  de  substance  :  en  \oici  d'antres  qoi  rem 
pables  les  contradictions  d'une  hypothèse  doul  on  easaK  t  - 
nement  de  dissimuler  le  panthéisme.  «Ledd  est  l'infià^'s 
Ce  n'est  pas  rinfini  créé  sous  les  deux  aspects  d*n|Mrr  •■■• 
et  de  temps  éternel^  c'est-à-dire  d'immensité  ei  d\ 
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Non:  le  ciel  est  ce  qui  se  manifeste  par  cet  infini  rrtê,  I«  ■ 
véritable  ^ui  est  sous  cet  infini  crée;  le  ciel  est  Dieu  li 
Dieu  est  infini  :  donc  il  n'est  contenu  dans  aucan  I 
éternel  :  donc  il  n'est  contenu  dans  aucun  temps 
(Dieu)  existe  doublement,  pour  ainsi  dire,  en  or  aei 
et  se  manifeste.  Invisible,  ri  est  infini,  tl*est  Dien.  V^^ 
est  le  fini,  il  est  la  vio  par  Dieu  au  sein  de  cfaaqne  cra-i^ 
L'invisible  devient  visible  sans  cesser  d'être  l'invisitile  L  wêm 
se  réalise  sans  cesser  d'être  infini.  Les  créatorts  piugn** 
en  Dieu,  sans  (|ue  Dieu  cesse  d'être  avec  elles  dans  le  avftf' 
de  l'infini  au  fini  »  {De  l'humanité^  1. 1,  p.  2St).  Et  pl«s  Mf 
a  L'infini  créé,  manifestation  de  l'infini  être,  ou  dr  ta» 
embrasse  tout,  contient  tout,  excepté  Dieu.  >  Tradiiiiiii  -i* 
méta^ihysique  étrange  :  L'infini  contient  tout  cxorplè U^m.  ^ 
est  lui-même  l'infini,  tout  l'infini,  seul  infini,  linia  f .  L««v> 
enseigne  encore  rinfinilé  et  reteroite  du  momie  :  •  Lc^i^ 


cné  \Tiox.  (  e 

est  iofioi  et  oontina;  le  itmpê  est  iofini  et  continu.  Il  n'y  a 
donc  qu'une  seule  rie  qui  unit  ensemble  toutes  les  créatures; 
et  la  nature  se  confond  avec  Téternité  et  l'inGnité  »  (ibid.,  u. 
^i3).  M.  Leroux  s'est-il  bien  compris  lui-même  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Admet-il  deux  iiifinb.  l'un  créant  et  Tautre  créé, 
et  en  même  temps  l'unité  de  substance;  ou  bien  la  même  subs- 
tance est-elle  6nie  et  infinie  tout  ensemble;  ou  encore  est-elle 
doublement  infinie?  M.  Leroux  semble  dire  tout  cela;  à  lui 
Je  labeur  d'expliquer  et  de  concilier  ces  contradictions.  La  ma- 
nifestation de  l'infini  dans  le  fini ,  ou  dans  le  monde ,  est-elle 
libre  on  nécessaire  P  Dieu  est-il  distinct  du  mgnde,  ou  bien  sa 
TÎe  n'est-elle  que  le  développement  de  sa  substance  dans  le 
inonde  ?  Le  livre  De  rhumanité  ne  pose  même  pas  ces  ques- 
tions fondamentales.  Qu'il  nous  suffise  de  remarquer  ici  aue  le 
principe  de  l'unité  de  substance  exclut  absolument  l'idée  de 
création  proprement  dite.  ~  L'auteur  de  VEsquisêe  d'une 

fêlosophie  prend  son  point  de  départ  dans  l'idée  même  de 
re,  et  dans  l'unité  de  substance  indéterminée,  au  sein  de 
laanellese  trouvent,  comme  dans  une  masse  confuse ,  l'infini 
et  le  fini,  Dieu  et  l'univers.  C'est  le  principe  de  Hegel,  ou  du 
moins  celui  de  Schelling.  Toutefois  Lamennais  se  sépare  de 
l'un  et  de  l'autre,  en  tirant  de  la  substance  unique  et  primor- 
«liale,  de  l'être  indéterminé,  non  pas  d'abord  la  nature  et  l'es- 
prit, mais  Dieu  lui-même  et  la  Trinité  créatrice»  puis  l'univers, 
mai  la  production  n'est  que  la  substance  même  de  Dieu,  envi- 
sagée sous  un  aspect  nouveau  et  séparée  de  sa  source  éternelle 
par  une  limite  eOecti\e.  Dieu,  en  créant,  ne  tire  pas  les  êtres 
liflis  du  néant,  car  le  néant  est  un  terme  purement  négatif; 
îï  serait  donc  contradictoire  de  le  faire  intervenir  dans  l'acte 
créatfur  Dieu  crée  donc  avec  sa  propre  substance:  car,  si  on 
admettait  une  production  réelle  de  substance,  l'être  s'accroî- 
trait par  la  création ,  Dieu  ne  serait  plus  tout  l'être;  il  cesserait 
donc  d'être  infini.  D'un  autre  côté,  par  cela  même  que  le 
monde  est  essentiellement  fini,  Dieu  ne  peut  jamais  être  ni 
nécessité  à  créer,  ni  confondu  avec  la  création.  Cependant  l'iii- 
Ûai  et  le  fini,  Dieu  et  l'univers,  ne  sont  que  la  même  substance 
dans  deux  éàits  essentiellement  divers  :  ils  sont  donc  et  «ii6«- 
imnli'tiUmerU  identiques^  et  néanmoins  essentiellement  dis- 
tincts :  c'est  en  tela  précisément  que  consiste  le  mystère  que 
Iliomme  ne  pourra  lamais  comprendre.  —Voici  quelques-uns 
des  passages  qui  renferment  cette  doctrine  :  a  L'être  est...  in- 
discernable, incomnrébensible;  et  c'est  le  caractère  propre  de 
la  satistance.  Une  de  l'unité  la  plus  absolue,  elle  n  offre,  en 
tant  que  pure  substance ,  rien  de  déterminé ,  rien  de  distinct , 
quoiqu'elle  contienne  en  soi,  dans  sa  mystérieuse  essence,  ce 
par  Quoi  la  distinction  peut  et  doit  se  manifester,  ce  quelque 
chose  de  substantiel  qui  montre,  spécifie,  détermine  en  elle 
des  existences  distinctes.  Telle  est  la  notion  de  l'être  infini... 
Rico  ne  (leot  être  (foi  ne  soit  renfermé  dans  son  idée,  qui  ne 
soit  J^ien  qnelaue  manière  et  à  quelque  degré...  »  (Esquisse , 
t.  1, 1^  43)«  D'où  il  suit  qu'il  n'existe  et  ne  peut  exister  qu'une 
seule  substance  primordiale,  laquelle,  sous  des  modes  divers 
d'existence,  est  le  fond  commun,  là  racine  nécessaire  de  tout 
De  qui  ests  (ibid.,  p.  lll,  113).  Veut-on  en  d'autres  mots  un 
pxflofié  plus  clair  de  ce  système  ontologique  ?  le  voici  :  c(  11  ne 
Mirait  exister  qu'une  seule  substance ,  la  substance  une  et  ab- 
solue,  indivisible  et  incommunicable,  et  pouvant  dès  lors  sul>- 
lisCer  simultauémem  à  deux  éuts,  ou  sous  deux  modes  qui 
excluent  dans  le  même  être ,  infinie  en  Dieu ,  limitée  bors  de 
ai  a  tp.'^ôS).  Donc,  «  créer,  pour  Dieu,  c'esl  limiter  sa  pro- 
fr^  suèsianeey  et  lui  donner  en  la  limitant,  un  nouveau  mode 
Pexistence  bors  de  lui  »  (p.  il^J.  «  Il  reste  sans  doute  à  conce- 
otr  comment  la  même  substance  peut  exister  à  deux  états 
**v€rs^  Ton  fini,  l'autre  infini.  C'est  là  le  mystère  de  la  créa- 
ioo,  et  il  sertit  ^urde  de  prétendre  le  pénétrer,  puisque  nous 
lirons  que  la  substance,  pour  les  êtres  finis,  est  radicalement 
loompréhensible  »  (p.  .106).  Contentons-nous  de  signaler  ici 
ne  couiradiction  radicale  qui  sert  de  base  au  système  de  r^#- 
misse.  Par  sa  nature,  La  substance  est  une^  absolue^  nécessaire, 
ïemelle»  parfaite,  indivisible  et  incommunicable,  M.  La- 
lennais  l'affirme;  et  cependant  la  même  substance  est  très- 
tellement  muUiple,  relative,  contingeniey  finie,  par  consé- 
Aenl  éwtparfaiie,  divisible  et  comniuntgu^  aux  êtres  finis  ; 
"  la  raison  se  refuse  absolument  à  concevoir  dans  un  même 
ijei.  (a>nsidéré  dans  le  même  temps  et  sous  les  mêmes  rap^ 
irts,   des  attritmts  contraires  et  absolument  incompatibles, 
lî  s'excluent  comme  le  blanc  et  le  noir,  comme  le  oui  et  le 
>n.  11  oous  serait  facile  de  pousser  plus  loin  notre  réfutation 
de  montrer  onc  l'auteur  de  V Esquisse  doit  nécessairement 
mettre  ou  un  Dieu  sans  inonde,  ou  un  monde  sans  Dieu ,  ou 
ux  iafinis,  ou  le  nihilisme  de  Hegel.  Mais  n'anticipons  pas 
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sur  ce  que  nous  allons  dire  immédiatement.  —  Plusieurs  vé- 
rités importantes  découlent  des  faits  que  nous  avons  exposés, 
i**  L'idée  de  création  proprement  dite  ne  se  trouve  nulle  imrt 
clairement  formulée  dans  les  monuments  religieux  du  poly- 
théisme. "2^  Le  panthéisme  et  le  dualisme ,  systèmes  absolument 
incompatibles  avec  le  dogme  de  la  création,  dominent  presque 
toutes  les  théogonies  et  les  cosmogonics  religieuses  des  peuples 
les  plus  civilisés  de  l'ancien  monde.  5**  Il  faut  en  dire  autant 
des  spéculations  philosophiques  :  les  plus  célèbres  écoles  de 
l'Inde,  de  la  Grèce,  de  Rome  et  d'Alexandrie,  plusieurs  héré- 
siarques et  la  plupart  des  philosophes  qui  ont  tenté  plus  tard 
de  résoudre,  par  la  seule  raison,  le  problème  de  l'ongine  des 
choses  et  des  rapports  du  fini  avec  l'infini  n'ont  fait  que  re- 
nouveler, sous  des  formes  diverses,  les  systèmes  absurdes  de  la 
théologie  païenne  sur  la  cause  première  du  monde.  X"*  Enfin 
aujourd'hui  encore ,  malgré  les  progrès  réels  ou  prétendus  de 
la  science ,  malgré  d'incroyables  efiorts  de  raison  et  souvent 
de  génie,  toute  école  qui  rejette  l'appui  des  traditions  divines, 
est  condamnée  ps^r  là  même  à  répéter  dans  un  autre  langage, 
et  par  la  bouche  de  ses  plus  grands  maîtres,  les  mêmes  erreurs 
que  la  philosophie  balbutiait  dès  son  enfance  il  y  a  plus  de 
vingt  siècles.  —  N'avons-nous  pas  maintenant  le  droit  de  con- 
clure :  1*  Que  h  raison  humaine  n'a  point  inventé,  qu'elle  n*a 
pas  su  conserver,  et  qu'elle  a  même  profondément  et  univer- 
sellement altéré  le  dogme  de  la  création?  —  '2**  Que  cette 
croyance  appartient  tout  entière  è  la  révélatioii  divine  fidèle- 
ment conservée,  perpétuée  ,  et  infailliblement  interprétée  par 
l'Eglise?  —  Pour  confirmer  cette  dernière  assertion,  il  nou^ 
reste  à  compléter  l'histotre  du  dogme  chrétien  ,  et  à  prouver 
maintenant  que  l'Eglise  a  reçu  du  ciel,  qu'elle  a  constamment 
proclamé ,  défendu ,  expliqué ,  démontré  ce  qu'elle  enseigne 
encore  aujourd'hui  sur  I  origine  du  monde.  Mais  cette  histoire 
de  la  doctrine  catholique  et  de  ses  développements  est  elle- 
même  la  première  preuve  de  la  vérité  que  nous  avons  promis 
d'établir  dans  la  troisième  partie  de  cette  thèse  ;  elle  doit  donc 
y  tenir  le  premier  rang. 
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Rien  n'est  divers,  mobile  et  changeant  comme  la  pensée  de 
l'homme.  Elle  est  donc  condamnée  à  des  variations  perpé- 
tuelles qui  ne  lui  permettront  jamais  d'imprimer  à  ses  propres 
conceptions  les  caractères  imparticipables  de  la  vérité  divine^ 
c'est-a-dire ,  l'unité,  l'immutabilité  et  Tuniversalilé.  Ce  privi- 
lège n'appartient  qu'à  l'autorité  fondée  par  Dieu  même  sur 
un  roc  inébranlable ,  immobile  au  milieu  des  opinions  et  des 
sectes  qui  passent  et  repassent,  se  choquent  et  se  brisent  comme 
les  Oots  d'une  mer  agitée  par  des  tempêtes  éternelles.  Malgré 
les  efforts  incessants  de  l'esprit  humain  pour  obscurcir  et 
pour  altérer  les  doctrines  révélées ,  l'Eglise  triomphe  de  toutes 
les  attaques ,  elle  use  tous  les  sophisme^  et  foudroie  toutes  les 
erreurs  contraires  à  la  pureté  aes  croyances  qu'elle  tient  de 
Dieu.  Grâce  aux  victoires  qu'elle  a  remportées  sur  tes  innom- 
brables adversaires  de  la  vérité,  le  dogme  de  ta  création  .  per- 
pétué chez  le  peuple  dépositaire  des  révélations  primitives , 
brille ,  à  toutes  les  époques,  d'une  lumière  toujours  plus  res- 
plendissante au  sein  de  la  nuit  des  opinions,  des  doutes,  des 
systèmes  et  des  erreurs  dont  nous  venons  d'esquisser  le  triste 
tableau.  Remontons  à  la  source  sacrée  dans  laquelle  ITgKse  a 
puisé  ce  dogme,  formulé  plus  tard,  puis  développé,  expliqué 
et  enfin  démontré  et  vengé  dans  les  écrits  des  saints  P(  res  et 
dans  les  décisions  des  conciles.  —  A  la  première  page  du  plus 
ancien  livre  connu ,  aux  premiers  versets  de  la  Genèse,  nous 
lisons  ces  paroles  :  cr  Dans  le  principe,  Dieu  créa  les  cieux  et 
la  terre.  Et  la  terre  était  informe  et  nue  ;  les  ténèbres  cou- 
vraient la  face  de  l'abîme ,  et  l'esprit  de  Dieu  planait  sur  les 
eaux.  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit!  et  la  lumière  fut,  etc.  » 
—  Essayons  d'expliquer  ces  mots  simples  et  grands  que  Moïse , 
inspiré  de  Dieu,  oppose  par  avance  aux  erreurs  vulgaires  et 
surtout  aux  systèmes  enfantés  par  l'orgueil  des  philosophes  et 
des  hérétiques.  —  Cette  première  parole,  dans  le  principe, 
offre  trois  sens  divers  é^lement  vrais,  dit  saint  Thomas  ;  elle 
combat  les  trois  principales  erreurs  dans  lesquelles  on  est 
tombé  sur  l'origine  du  monde.  Dans  le  principe,  c'est-à-dire 
au  commencement  des  tem|»s.  Dieu  créa.  Le  monde  n'est  donc 
pas  éternel,  comme  le  veulent  quelques-uns.  Dans  le  prin- 
cipe ,  c'est-à-dire  au  commencement  de  toutes  choses ,  lors- 
que Dieu  seul  était.  Dieu  a  donc  créé  toutes  choses  par  lui- 
même,  et  il  est  faux  de  dire  que  les  anges  ont  produit  les  corps; 
Dieu ,  en  effet ,  crée  dans  le  même  instant  le  ciel ,  la  terre  ou 
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les  corps ,  le  temps  et  les  anges.  £nGn«  dans  le  principe,  c'est- 
à-dire  .  dans  le  Verbe ,  dont  la  science  renferme  les  idées  ar- 
chèlypes  et  les  raisons  immuables  de  tous  les  êtres.  Dieu  créa 
le  inoxde;  or,  K*  Verbe  est  Fils  unique  du  Créateur;  il  n'y  a 
donc  qu'un  seul  principe  de  toutes  choses  ,  et  non  deui  prin- 
cipes ôtcmels,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  comme  le  prétendent 
les  dualistes  (  5umm.  Theol.  l*  p,,  q.  46,  a.  5,.  Saint  Thomas 
d'Aquin  résume  ainsi  la  doctrine  de  saint  Jean  (ch.  i  ; ,  de 
saint  Paul  (Co/oM.,  1),  d'irénce  {Adv,  hœres.,  I.  i,  c.  2),  d'Am- 
broise  et  de  Basile  (  In  hexaemeron ,  passim),  d'Augustin  (  De 
cani.  nov.  7) ,  de  Jérôme  {quœii,  hebr.  in  Genêt.),  en  un  mot, 
la  doctrine  des  ptus^  illustres  Pères  de  l'Ëglise ,  et  même  des 
anciens  docteurs  de  la  synagogue  (  2*  Lettre  d'un  rabbin  con^ 
ter/i,  p.  32;.  —  Quelle  époque  désigne  ici  le  mot  principe,  le 
commencement  des  temps?  Les  savants  ne  s* accordent  pas  sur 
ce  point.  AJM.  Glaire  et  Frank  {ie  Penialeuq.  Irad,  de  T/w?- 
breu  ,  M.  l'abbé  Maupied  i Université calholiq.,  I.  xii,  p.  -U5), 
etc. ,  prétendent  avec  un  grand  nombre  d'interprètes,  que  le 
premier  vers^^^t  de  la  Genèse  ne  marque  aucune  action  ;  c'est 
un  sommaire  du  chapitre,  et  le  récit  du  fait  de  la  création  ne 
conmience  qu'au  second  verset;  d'où  il  suit  que  le  mot  corn- 
nuncemcnt  signifie  le  premier  des  sii  jours.  Os  savants  s'ap- 
puient sur  le  contexte,  sur  les  lois  de  la  philologie,  sur  les 
régies  de  la  grammaire  et  sur  des  autorités  graves  pour  prouver 
quo  le  second  verset  complétant  le  premier,  on  doit  les  réunir 
et  préférer  cette  traduction  :  a  Lorsque  Dieu  commença  à  créer 
le  «  iel  et  la  terre,  la  terre  n'était  que  néant  et  chaos,*etc.  »  — 
«  lue  erreur  grave,  dit  M.  Maupied,  a  été  commise  par  la 
plupart  des  commentateurs  qui  ont  cherché  à  interpréter  ce 
premier  verset,  lorsqu'on  l'a  en\isa;é  comme  un  commence- 
ment d'action,  l'acte  primitif  et  préparatoire  de  toutes  les  pro< 
ductions  qui  vont  suivre;  c'était  donner  un  appui  à  l'opinion 
scientifique  qui  veut  que  les  éléments  du  monde  aient  d  abord 
été  créés,  et  puis  que,  par  les  lois  générales ,  ils  se  soient  agré- 
gés d'eux-mêmes  nour  former  tous  les  corps.  »  Le  géologue 
anglais  Buckland  adopte  une  autre  exnlication  du  texte  sacré  : 
il  se  prononce  en  faveur  «  de  l'hypotnèse  qui  suppose  que  le 
ipot  commencement  a  été  employé  par  Moïse  pour  exprimer 
une  période  de  temps  indélinie  antérieure  au  dernier  grand 
changement  qui  a  modifié  la  surface  de  la  terre ,  et  pendant 
laquelle  aurait  eu  lieu  une  suite  d'opérations  passées  sous  si- 
lence par  l'historien  sacré,  attendu  qu'elles  ne  se  lient  pointa 
l'histoire  de  l'espèce  humaine,  et  que  celui-ci  ne  pouvait  en 
parler  que  dans  le  seul  but  de  prouver  que  la  matière  de  l'u- 
nivers n'est  point  éternelle,  qu'elle  n'existe  point  par  elle-même 
et  qu'elle  fut  créée  dans  l'origine  par  la  puissance  de  celui  qui 
peut  tout,  o  Le  docteur  Chai  mers  soutient  la  même  opinion  dans 
son  Evidence  de  ta  rêvéiation  chrétienne  y  ch.  8.  —  «  De  savants 
théologiens,  poursuit  Buckland,  ont  longtemps  discuté  ce 
point ,  savoir  s'il  fallait  considérer  le  premier  verset  de  la  Ge- 
nèse comme  un  début  renfermant  un  sommaire  du  récit  de 
cette  nouvelle  création  dont  les  détails  viennent  après  dans 
l'histoire  des  six  jours,  ou  comme  une  alFirniation  séparée  cons- 
tatant que  Dieu  lit  le  ciel  et  la  terre,  sans  limiter  la  période  de 
temps  où  la  puissance  créatrice  fut  mise  en  action.  Cette  der- 
nière opinion  convient  parfaitement  aux  découvertes  de  la  géo- 
logie. Moïse  déclare  avant  tout  que  «  Au  commencement , 
»  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  »  Ces  premiers  mots  de  la  Genèse 
peuvent  être  invoqués  à  bon  droit  par  le  géologue,  comme 
étant  un  court  exposé  de  la  création  des  éléments  de  la  ma- 
tière, à  une  é|)oque  distincte  qui  précéda  les  opérations  du  pre- 
mier jour.  Nulle  part  il  n'est  afiirmé  que  ce  fut  au  premier 
jour  que  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  mais  bien  que  ce  fut  au 
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avoir  rempli  l'intervalle  indélini  entre  le  commencemeni  où 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre ,  et  le  soir  qui  est  le  commencement 
du  premier  jour  du  récit  de  Moïse  »  {ia  Géolog.  et  la  Minéral, 
dans  leurt  rapp,  avec  la  théol.  naturelle^  ch.  2).  —  Le  docteur 
Pusey,  professeur  d'hébreu  à  Oxford,  jwnse  comme  Buckland 
que  «  cette  dernière  interprétation  parait  être  la  véritable;  pre- 
mièrement ,  parce  qu'il  ny  a  pas  d'autre  récit  de  la  création 
de  la  terre  ;  et  secondement ,  parce  que  le  second  verset  décrit 
l'état  de  la  terre  après  qu'elle  eut  été  créée ,  et  prépare  au  récit 
de  l'ouvrage  des  six  jours.  Et  si  ces  deux  versets  parlent  de  la 
création,  il  me  parait,  dit-il ,  que  cette  création  du  commen- 
cement fut  antérieure  aux  six  jours...  Ceci  n'est  point  une  opi- 
nion nouvelle;  un  grand  nombre  de  Pères,  cités  dans  Pétau, 
ont  8up|)osé  que  les  deux  premiers  versets  de  la  Genèse  con- 
tenaient le  récit  d'un  acte  de  création  distinct  et  premier.  Plu- 
sieurs, comme  saint  Au|pjstin,  Théodoret  et  quelques  autres, 
y  voient  le  récit  de  la  création  de  la  matière;  d'autres  celui  de 


la  création  des  éléments;  d'antres  encore,  cl  oeM^ki  4 
nombreux ,  ont  imaginé  qu'il  était  îd  qiKSiâM  àt  %* 
croient  être  appelé  ailleurs  les  hauts  deux ,  1rs  cina  4i  •>. 
mais  non  des  aeux  visibles  qu'il  faut  rapporter  à  b  am- 1 
second  jour  »  {Sole  communiquée  à  Bucktamd  p$e  k  ér 
Pusey) .  —  Ma  rcel  de  Serres  partage  le  même  lemuumt  :  •  ■. 
part ,  dit- il ,  Moïse  n'attirme  que  la  terre  soit  sort»  ^  i* 
au  premier  jour  »  mais  bien  au  commeneemem.  Dr,  |jt 
mots ,  il  faut  entendre  une  période  iodéiioie .  luiYir  «nx 
d'époques  indéterminées  dont  rien  oe  peut  tairv  apfm^y 
durée  »  (  Cotmogonie  de  Moise,  t.  l ,  p.  24  ).  -  Il  wn:. 
perllu  de  faire  observer  qu'il  n'entre  pas  ààui  oàUt  \u 
discuter  la  valeur  scientifique  de  ces  hy  potbéses:  lool  k  1. 
comprend  que  ces  diverses  manières  d'expliquer  rctuii»« 
ties  du  récit  de  la  création  ne  portent  nullemeol  mt  Iri  - 
tude  de  l'historien  sacré ,  mais  uniquement  sur  b  ja4n*r 
interprétations  différentes  que  son  langage  est  suKr^iUf^ 
recevoir.  Cette  remarque  s'applique  k  toutes  lei  flonf»ic*  -. 
soulève  le  récit  de  Moïse ,  et  sur  lesquelles  nousderoM'.  • 
appeler  l'attention  du  lecteur.  —  La  première  de  en  qij -.- 1 
est  celle-ci  :  Comment  Dieu  a-t-il  prclduit  le  oioodeT  M-v 
pond  qu'il  a  fait  toutes  choses  par  sa  parole  { iitmn,  m  . 
dit ,  et  tout  fut  formé  ;  il  a  commandé ,  et  togt  fut  fr** 
(Pt.y  XXXII).  Ce  langage  simple  et  sublime  en  même  tm.-« 
trouve  partout  dans  la  Bible.  Mais  quel  est  le  sens  |ètk»v 
que  de  ces  expressions?  Que  signifie  le  mot  hébmi  6«*ni  -r* 
employé  par  Moïse?  Faut-il  l'entendre  de  la  simple  ort. . 
tion  d'une  matière  préexistante,  éternelle?  Et  plascbir*»" 
de  quoi  Dieu  a-t-il  fait  ou  créé  le  ciel  et  la  terre?  11  est . 
livre  de  la  Sagesse  (  c.  xi)  que  Dieu  a  créé  U  momi»  iw^-  » 
lière  informe,  et  au  second  livre  des  Machabées  (C.  m  -. 
a  fait  de  rien  tout  ce  qui  est.  Ces  deux  textes,  qoi  irati    • 
contredire,  sont  également  vrais.  Le  premier  m  ran>^'- 
second  verset  de  la  Genèse  ;  il  exprinne  l'acte  par  Ifqon  I* .  ■ 
formé ,  du  chaos  primitif  décrit  dans  les  anciennes  inà 
ce  magnifique  univers  dont  l'harmonie  et  le  bel  ordre  ir  • 
cent  la  puissance,  la  sagesse  et  la  boulé  de  l'étenid  àtrkr' 
Le  second  texte ,  au  contraire ,  se  rapporte  au  prenscr  m^ 
il  explique  le  mot  creavit,  par  lequel  Moïse  d^Debpr''- 
tion  de  cette  matière  informe,  c'esl-i-dire,  bcrest»»  «ri 
kilo.  Ce  dernier  sens  est-il  le  vènuble,  le  seul  admisiibk  *r 
car  nous  verrons  plus  loin  que  la  tradition  coos^ukàt  ••> 
nagogue  et  de  l'Église  n'interprète  pas  autrement  leteikv-f 
Mais  le  génie  de  la  langue  sainte  prouf  e-t-il  que  b  ■!  ^  • 
signifie  par  lui-même  et  nécessairement  l'aclioo  de  ir»  i*' 
substance  du  néant?  Plusieurs  théologiens  et qaebin;«  -  I 
sophes  affirment  que  ce  verbe ,  employé  dans  b  br*  •* 
exprime  toujours  1  acte  suprême  par  lequel  Dieu  prodK '•  ' 
n'existait  point  auparavant.  Rosenmûller  et  Scheid  «Mtn: 
au  contraire,  que  bara  ne  se  prend  jamab  dans  uo  a^* 

aue  celui  de  asak  et  y  U*ar((ecit,  forraavit  .Selon  wctùr  • 
signifie  proprement  couper,  scier,  polir,  (abriqaff  f»' 
chose  d'une  matière  préexistante.  Mais  les  plus  ««***' 
logues  ne  lui  donnent  ce  sens ,  h  l'exclusion  de  tooty  \ 
quand  il  est  employé  dans  la  forme  pkiei.  Le  P.  ^etrm*  * 
mundo,  cap.  i)  et  le  P.  Pétau  (  De  op,  tes  dierumA  l  ' 
S  8;  pensent  que  6arfl,  dans  la  forme  kal^  ne  dési^tw  p«» '^ 
sivement  la  création  ex  nihilo;  car  ce  wrbc  est  rfjjè^^*^'*  ' 
trois  fois,  et  toujours  avec  cette  forme,  dans  le  f«f^  - 
chapitre  l"  de  la  Genèse ,  pour  exprimer  b  simple  l«<»'  ■ 
de  l'homme  tiré  du  limon  de  la  terre.  Le  dodeor  Nr  * 
tient  cette  opinion  dans  la  note  citée  plus  haut.  «  w<«**  ^' 
le  savant  professeur  d'hébreu,  que  deux  erreorj  opf ***  ' 
été  commises  par  les  critiques  relativement  à  la  si^w^'^  " 
mot  bara  :  b  première  par  ceux  qui  ont  a%ance  q«j^*^. 
ritable  et  essentiel  de  ce  mot  est  créé  de  rèiu  ;  b  *7^ 
ceux  qui  se  sont  efforcés,  k  l'aide  de  l'etjmolo^,  «*:^ 
Irer  qu'il  doit  signifier  nécessairement  fonnatioo  d  o*  ^  ^ 
avec  une  matière  exisUnle  déjà.  Dans  le  ùitt  «^  "**"J^ 
l'autre  sens.  Je  ne  sache  pas  qu'il  existe  dan»  ««•■*  ^ 
un  mot  signifiant  iiéa*ssairemenl  créé  de  "f*»."*!''.^ 
aucun  mot  connu ,  employé  pour  exprimer  ^'^'^^'^^yftt 
ne  comprend  dans  sa  signification  intrinsèque  I  fM*^.*^ 
lable  de  la  matière.  Ainsi  le  mot  français  créé,  qw  «»j.^ 
duction  du  mot  tara,  exprime  que  la  chose  rrééei  f*^  ' 
l'existence,  sans  pourUnt  renfermer  en  Ï"'*"^*ÎL 
si  la  voix  de  Dieu  donna  de  rien  l'existeiïcc  1  c*****.'t,^ 
non  ;  car  ,  puisque  nous  ajoutons  ces  nioU  :  ^^' 
nous  montrons  nue  le  mot  création  n  a  pis  celle  f*'^^.  . 
même.  Et  en  vérité .  lorsque  nous  paHoos  Jr  ^^T^^ 
comme  de  créatures  sorties  des  mains  de  l)»w.  **" 
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o^ns  pas  do  tout  que  nous  ayons  été  faits  de  rien  ,  quant  aa 
^Tsiqoe.  De  même,  si  le  mot  bara  doit  être  paraphrasé  ainsi  : 
tréédi  rien  (dans  toute  léxtension  dont  ces  mois  sont  suscep- 
tibles), ou  bien  ainsi  :  donner  un  mode  d'existence  nouveau  et 
distinct  à  une  substance  existant  déjà ,  c'est  ce  qui  doit  dépen- 
dre du  conlexte ,  des  circonstances  ou  des  choses  que  Dieu  a 
révélées  ailleurs ,  mais  ne  peut  nullement  résulter  de  la  pure 
signification  de  ce  mot.  Cela  est  clair ,  d'après  remploi  qui  en 
est  fait  {Gènes.,  i,37),  au  sujet  de  la  création  de  Khomme,  qui, 
oomine  nous  l'apprenons  (ibid.,  ii,  7j,  fut  formé  d'une  matière 
exisUnt  auparavant,  du  limon  de  la  terre.  En  vérité,  le  mot 
tara  a  beaucoup  plus  de  force  que  le  mot  aioh  'fait),  au  point 
que  bam  peut  seulement  être  employé  relativement  à  Dieu, 
tandis  que  aêah  peut  être  appliqué  à  l'homme.  C'est  tout  juste 
la  différence  qui  existe  entre  les  mots  créé  et  {aU ,  par  lesquels 
ils  sont  rendus  en  français.  Mais  ceci  me  parait  appartenir  pio- 
let à  notre  manière  de  concevoir  qu'au  sujet  même;  car,  (aire^ 
lorsque  nous  parlons  de  Dieu  ,  équivaut  à  créer.  »  «  En  con- 
séquence ,  les  mots  bava,  créé  ;  a$ah ,  fait  ;  yalsar ,  formé ,  sont 
lrè;|uemment  employés  par  Isaîe ,  et  plusieurs  fois  par  Amos, 
comme  équivalents.  Bara  et  aâaf%  expriment  également  la  for- 
natioD  de  quelque  chose  de  nouveau ,  de  quoique  chose  dont 
l'existence  dans  son  nouvel  état  a  commencé  avec  cet  état ,  et 
lièpend  entièrement  de  la  volonté  de  son  créateur,  ou  de  celui 
qui  l*a  faite.  C'est  ainsi  que  Dieu  parle  de  lui-même  comme 
créaieur  du  peuple  juif,  par  exemple  (haïe, HLiu,  i,  15),  et 
qu'on  événement  nouveau  est  exprimé  avec  le  même  mot 
oonr)me  une  création  {Somb.,  xvi,  50).  «  Si  Jébovah  crée  une 
créa  tare.  •  Le  Psalmiste  fait  aussi  usage  du  même  mot  (Ps. 
av.  40),  lorsqu'il  décrit  le  renouvellement  de  la  surface  de  la 


des  nuKlifirations,  des  combinaisons  diverses  de  cel  élément 
matériel  primitivement  créé.  Aussi,  dans  la  suite  de  ce  verset, 
le  mot  bara  ne  parait  plus;  ce  sont  d'autres  termes,  tels  que 
assa,  qui  expriment  une  appropriation,  ou  une  ordonnance  nou- 
velle. Mais,  comme  les  créatures  animées  ne  sont  point  desmo- 
ditications  de  la  matière ,  une  autre  création  était  nécessaire  ; 
aussi  le  texte  emploie  de  nouveau  le  verbe  bara  pour  désigner 
cette  opération  delà  Divinité.  A  la  vérité,  aaa  revient  encore 
quand  il  est  question  de  modifier  cette  première  organisation 
et  d'approprier  les  animaux  aux  lieux  qu'ils  doivent  hnbiter. 
—  Lorsque  ta  terre  est  prête  à  recevoir  son  maître,  la  Genèse  se 
sert  également  de  bara  qui  annonce  que  l'homme  fut  créé  à 
l'image  de  Dieu.  Ce  sujet  mériterait  sans  doute  d'autres  déve- 
loppements ;  mais  il  suffit  de  faire  observer  que  ec  n'est  point 
sans  dessein  que  bnra  est  employé  dans  chacune  de  ces  trois 
circonstances ,  la  création  de  la  matière,  des  animaux  et  de 
l'homme.  Le  récit  de  la  Genèse,  qui ,  sous  le  point  de  vue  phy- 
sique ,  nous  indique  le  véritable  ordre  des  créations  successives, 
nous  y  fait  voir  de  plus  ce  que  tous  les  philosophes  y  ont  re- 
connu ,  trois  éléments  et  comme  trois  natures  essent  Vilement 
différentes,  le  principe  matériel,  le  principe  animal  ou  sensible, 
et  le  principe  intelligent  et  raisonnable  ou  l'âme  humaine  d 
(Cotmog.  de  Mofse.,  t.  i.  notes,  p.  407  et  408).  Ces  considéra- 
tions nous  paraissent  infirmer  un  peu  les  arguments  que  le  doc- 
teur Pusey  déduit  de  la  répétition  du  mot  bara  et  de  l'applica- 
tion que  Moïse  en  fait  pour  designer  la  productiun  des  animaux 
et  la  formation  de  l'homme;  car  le  principe  vital  et  le  principe 
intelligent  surtout  ne  peuvent  être  cunsidérés  comme  de  sim- 
ples rnodifications  du  principe  matériel  ;  Dieu  ne  les  lire  donc 
pas  d'une  matière  préexistante ,  mais  bien  du  néant.  Cette  as- 


terre  par  les  générations  successives  des  créatures  vivantes sertion  nous  parait  plus  probable,  si  on  l'entend  de  la  produc- 


Beaosobre  a  mis  cette  question  à  la  portée  du  peuple  dans  son 
Histoire  du  manichéisme  (t.  ii ,  1.  v.  c.  4  ),  et  Pétau  l'a  traitée 
d'une  manière  plus  relevée  dans  sa  Théologie  dogmatique  (t.  m, 
De  op,  sex  dierum ,  I.  i,  c.  1,  g  8).  —  a  J'ai  souvent  relu 
et  noédité  ce  récit,  et  la  seule  conclusion  que  j'aie  pu  en  tirer 
est  que  ces  mots  créé  et  fait  sont  synonymes ,  quoique  le  pre- 
mier ait  pour  nous  plus  de  force  que  le  second.  Je  me  fonde  sur 
œ  qu'ils  sont  constamment  employés  l'un  pour  l'autre ,  par 
exemple  dans  la  Genèse  (i,  21)  :  «  Dieu  créa  les  grandes  balei- 
nes. »  V.  35  :  «  Dieu  fit  la  bêle  de  la  terre.  »  v.  26  :  «  Faisons 
rbomine.  »  ▼.  27  :  «  Ainsi  Dieu  créa  l'homme.  »  En  même 
temps  il  est  très-probable  que  le  mot  bara  fut  choisi  pour  dé- 
crire la  première  production  du  ciel  et  de  la  terre ,  comme 
étant  le  plus  énergique  de  tous  »  (Univ.  calhol.,  t.  m.  p.  2t0). 
M.  liarcel  de  Serres  combat  l'opinion  du  docteur  Pusey  :  il 
prétend  que  Moïse  emploie  le  mot  bara  pour  proclamer ,  dès 
la  première  ligne  de  la  Genèse ,  une  vérité  fonaamentale  igno- 
rée ou  niée  par  la  plupart  des  anciens  philosophes  ;  il  soutient 
qoe  cette  expression  ne  peut  désigner ,  en  cet  endroit ,  que  la 
créatioo  proprement  dite,  car  c'est  bien  postérieurement  à 
Moïse  que  les  mots  bara ,  asah  et  yauar  ont  été  employés 
comme  synonymes.  Les  prophètes  en  ont  donné  les  premiers 
exeinples  en  attribuant  des  significations  semblables  à  des  mots 
qoi  avaient  toujours  eu  des  sens  bien  différents.  Nous  regret- 
tons (fat  le  savant  auteur  de  la  Cosmogonie  de  MoUe  ne  donne 
pas  d  autre  preuve  de  cette  assertion  que  les  passades  suivants: 
«  L^irsque  Moïse  veut  indiquer  non  l'action  créatrice  de  Dieu, 
maïs  seulement  son  dessein  de  donner  une  forme  nouvelle  à  la 
matière  qu'il  avait  créée  antérieurement ,  il  se  sert ,  non  plus 
du  ^erbt  bara  ;  mais  bien  d'alfa  qui  signiOe  :  faire,  disposer , 
approprier.  Àua  suppose  donc  toujours  une  matière  préexis- 
lante,  tandis  que  bara  n'en  suppose  point  »  (  Cosmogonie  de 
Mc^se,  1. 1,  p.  3i).  Evidemment  (p.  407  note) ,  dans  le  premier 
verset  de  la  Genèse ,  le  verbi^  bara  signifie  l'action  créatrice  de 
Dîea  qui  tire  du  néant  ou  de  rien  la  matière  qu'il  crée,  tandis 
q«e  a^ak  se  rapporte  à  l'acte  qui  consiste  à  disposer  cette  ma- 
tière créée  dans  des  formes  nouvelles,  ou  à  lui  donner  des  at- 
IrOrats  nouveaux.  »  —  Mais  la  difficulté  qui  se  lire  de  la  répé- 
tîtioo  du  mot  bara  et  de  son  application  à  des  actes  essentiel- 
Icmeiit  distincts  de  la  création  proprement  dite  reste  tout 
entière.  C'est  pour  essayer  de  la  résoudre  que  le  professeur  de 
Ifootpellier  donne  cette  explication  moins  solide  peut-être 
qpiDséniense  :  le  lecteur  en  jugera.  «  L'emploi  de  ces  expres- 
BioasiMira,  créer,  tirer  du  néant,  et  assa,  faire,  façonner, 
adapter ,  est  remarquable  en  ce  qu'il  semble  consacrer  trois 


tion  du  principe  vital;  quant  à  l'âme  humaine,  il  est  évident 
que  Dieu  l'a  créée  de  rien.  —  Quoiqu'il  en  soit ,  cette  diversité 
d'opinions  prouve,  selon  nous,  que  la  philologie  seule  ne 
peut  pas  6xer  d'une  manière  certaine  le  sens  du  premier  verset 
de  la  Bible.  Toutefois ,  les  savants  conriennent  à  peu  près 
unanimement  que  l'hébreu  n'a  point  de  mot  aussi  énergique 
que  bara  pour  exprimer  l'action  de  tirer  une  substance  du 
néant,  ou  fa  création  proprement  dite.  —  Les  Pères,  les  com- 
mentateurs, les  théologiens  et  les  savants  ne  s'accordent  pas 
davantage  quand  il  s'agit  d'exposer  le  sens  des  mots  ciel  et 
terre  du  premier  verset.  —  Saint  Hilaire,  Grégoire  de  Nysse  et 

Quelques  autres  pensent  que  le  ciel  et  la  terre  désignent  les 
léments  primitifs  de  toutes  choses,  la  matière  première  et  in- 
forme que  Dieu  tira  du  néant,  dès  le  principe,  pour  en  former 
plus  tard  les  différents  êtres  que  renferme  l'univers.  C'est  l'o- 
pinion de  M.  Marcel  de  Serres  :  «  Suivant  nous,  dit-il,  la  ma- 
tière qui  compose  les  deux  et  la  terre  aurait  été  créée  au 
commencement.  Elle  n'aurait  reçu  et  pris  sa  forme  et  sa  dispo- 
sition actuelle  que  pendant  les  six  époques  de  la  création  n 
(Cosmogon,  de  moïse ^  t.  l,  p.  25).  —  théophile  d'Antioche, 
saint  Basile,  saint  Ambroise,  saint  Thomas  et  la  pluprt  des 
Pères  enseignent  que  Moïse  a  voulu  parler  de  la  création  d'un 
ciel  véritable,  réel ,  mab  distinct  de  celui  dont  la  Genèse  ra(>- 
porte  la  formation  au  second  iour.  —  D'autres,  en  plus  petit 
nombre,  entendent  par  la  production  du  premier  ciel  la  créa- 
tion même  des  anges.  —  Saint  Augustin  embrasse,  ou  do  moins 
parait  embrasser  tour  à  tour  ces  opinions  différentes  ;  il  sou- 
tient tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre  comme  plus  probable,  eo 
divers  endroits  de  ses  ouvrages  (P.  Pétau,  Ùe  op.  ter  dierum, 
lib.  I.  cap.  2).  —  Enfin  plusieurs  andens  Pères,  entre  autres 
saint  Cynlle  d'Alexandrie  (/i6.  Il  cont.  Juiian.)  et  après  eux 
le  P.  Pétau  prétendent  que  les  mots  ciei  et  terre  désignent 
l'ensemble  de  l'univers  dont  Motse  raconte  la  création  en  détail 
è  partir  du  second  verset  de  la  Genèse.  M.  Maupied  embrasse 
celle  opinion ,  et  il  va  même  jusqu'à  soutenir  qu'on  ne  peut, 
sans  favoriser  le  panthéisme  matérialiste  de  Lamarck,  faire  en- 
trer le  premier  verset  dans  le  récit  de  la  création  «  pour  y  cher- 
cher la  production  de  la  matière  première,  des  éléments  et  des 
lois  générales  du  monde  physique.  Le  grand  défaut  de  ces 
théones,  dit-il,  c'est  de  créer  des  ontologies  abstraites,  un  être 
idéal  qui  n'existe  que  dans  l'hypothèse  gratuite  de  son  auteur. 
Vétre,  en  effet,  n'existe  pas,  pas  plus  que  l'homme,  pas  plus 
que  Vanimai;  ce  ne  sont  que  des  termes  collectifs  sous  lesquels 
nous  comprenons  les  êtres  divers,  les  hommes,  les  animaux, 
qui  seuls  ont  une  existence  réelle.  La  matière  n'existe  pas  da- 


Krandes  distinctions  dans  les  êtres  créés,  ou  plutôt  trois  éléments     vantage,  c'est  une  al)Straction  pour  comprendre  tous  les  corps 


distincts  et  différents.  Ainsi,  dans  le  principe.  Dieu  créa  la 
matière,  qui,  par  suite  de  modifications  successives ,  devint 
phisUrd  la  lumière,  le  ciel  et  la  terre,  les  mers,  les  plantes  et 
KSflidires.  Tous  ces  objets  ne  sont  point  des  créations,  mais 


matériels....  C'est  pourquoi  Motse  n'a  pas  dit  et  n'a  pas  pu  dire 

Sue  Dieu  commença  par  créer  la  matière;  Dieu  ne  créa  que 
es  corps  matériels,  et  c'est  ce  que  raconte  Moïse  »  {Univ,  ca- 
IkoL,  t.  XII).  —  Revenons  au  point  le  plus  important  de  la 


CEilTIOV. 

à  la 


I  qui  nous  occupe,  i  la  vérilable  signification  du  mot 
ncTaul  de  la  philologie  qui  ne  nous  donne  que  des 


aucshon 
tara.  A 

f>rubabililés.  nous  pouvons  invoquer  la  tradition  constante  de 
a  synagogue.  De  nombreux  témoignages  en  ont  per|iétué  Jes  | 

invariables  enseignements.  Job,  David,  Salomon  et  les  pro-  | 
phètes  ne  trouvent  pas  d  expressions  assez  énergiques  pour  ; 
exalter  la  puissance  du  Dieu  dont  la  seule  proie  féconde  le 

néant,  produit  les  mondes,  «pose  sur  le  vicie  les  bases  de  la 
terre,  lixe  à  la  mer  des  limites  infranchissables,  et  appelle  à 
Texistence  tous  les  êtres  que  la  saj^esse  incrèée  dispose  et  or- 
donne comme  en  se  jouant  au  milieu  des  œuvres  divines  dont 
Tenscmble  forme  l'univers.  Le  livre  de  VEedéêiaiUquê,  en  par-  | 
ticulicr,  complète  et  explique  admirablement  le  récit  de  Moïse  ' 
sur  Torigincdu  monde  :  les  chapitres  i,xvii.  xxiv,  xxxix  et 
XLlii  ne  sont  qu'un  commentaire  dogmatique,  moral,  mys-  ' 
tique  et  même  scientifique  des  trois  premiers  chapitres  de  la 
Genèse.  Cesl  probablement  à  cette  source  que  Philon,  et  plus 
tard  les  philosophes  de  l'école  chrétienne  d'Alexandrie,  pui- 
sèrent les  doctrines  qu*ils  opposaient  avec  tant  d'avantage  aux 
syslènoes  ridicules  et  absuroes  inventés  par  les  néoplatoniciens 
pour  expliquer  l'origine  des  êtres.  ~  Tout  le  monde  connaît 
ces  belles  paroles  que  la  sainte  mère  des  Machabées  adressait 
au  dIus  ieune  de  ses  enfants  pour  l'encourager  au  martyre  :  \ 
«  Mon  fils,  je  te  conjure  de  regarder  le  ciel  ef  la  terre  et  toutes 
les  choses  qu'ils  renferment,  et  de  comprendre  que  Dieu  a  fait 
toutes  choses  de  rien,  ainsi  que  la  race  humaine  »  (  //.  Mach., 
VII.  i28}.  Le  texte  original  est  peut-être  plus  énergique  encore  : 
rvoiv;.i  on  t;  ',ùa  cvtwv  irz'ÂT.az  aÙTa  i  0io;.  —  Les  plus  savanls  rab- 
bins reconnaissent  cic  la  manière  la  plus  formelle  que  l'hébreu 
n'a  point  d'expression  plus  énergique  que  bara  pour  signifier 
raotion  de  tirer  les  êtres  du  néant.  «  Dans  notre  langue  sainte, 
dit  le  célèbre  Maimonides,  nous  n'avons  pas  d'autre  mot  que 
bara  pour  signilier  la  production  d'une  substance  du  néant  » 
{Com^nent.  in  Gènes.),  a  Bara,  dit  encore  David  Kimchi.  ex- 
prime le  passage  du  néant  à  l'être  »  [Radices  hebraicm\  Aben-  , 
Esxra  cite,  il  est  vrai,  pluvieurs  textes  de  l'Ecriture  où  le  mot 
beriah  {crealio),  dérivé  de  bara^  ne  signifie  que  la  transfor- 
mation d'une  substance  préexistante;  mais  il  avoue  en  même  , 
temps  que,  d'après  l'opinion  commune,  ce  mot  exprime  l'ori-  ' 
gine  d'une  chose  tirée  du  néant  {Comment,  in  Genêt.).  —  La 
doctrine  du  Nouveau  Testament  confirme  et  explique  celle  de 
l'Ancien.  «  Au  commencement  était  le  Verbe....  Toutes  choses 
ont  été  faites  par  lui,  e/  riVn  de  ce  qui  est  n'a  été  fait  sans  lui  »  ' 
{Joann,,  i).  Jésus>Chrisl  explique  lui-même,  dins  sa  dernière  ' 
Dricre,  les  paroles  de  saint  Jean  :  «  Et  maintenant,  dit-il,  mon 
Père,  glorifiex-moi  en  vous-même  de  la  gloire  que  j'ai  possédée 
en  vous  avant  que  te  monde  fût  >»  (Joan.,  xvii.  Il  fut  donc  un 
temps  où  le  monde  n'était  point  ;  or,  d'où  peut  venir  ce  qui  n'a 
pas  toujours  été.  sinon  du  néant  fécondé  par  la  parole  toute- 
puissante  du  Dieu  qui  a  appelle  ce  oui  n'est  pas  comme  ce  qui 
est  »  {Rom.,  iv,  17).  —  Nos  saintes  Ecritures  enseignent  donc 
expressément  la  production  réelle  de  substances  qui  n'existaient 
en  aucune  manière  avant  cet  acte  suprême,  incompréhensible 
de  la  puissance  infinie  que  nous  appelons  la  création  propre- 
ment dite.  —  I^  tradition  de  l'Efflise.  consignée  dans  les  écrits 
des  Pères  et  dans  les  décisions  des  concdes,  ne  parle  pas  un 
autre  langage  que  l'Ecriture  :  elle  reproduit  exactement,  elle 
exprime  d'une  manière  plus  nette  encore  et  plus  précise  le 
dogme  puisé  aux  sources  de  la  révélation  divine.  —  Pour  com- 
prendre combien  l'enseignement  de  la  tradition,  toujours  lu- 
mineux et  solide,  s'éloigne  des  théories  insoutenables  et  quel- 
quefois extravagantes  que  l'esprit  humain  a  enfantées  autrefois 
et  qu'il  renouvelle  encore  de  nos  jours,  il  ne  sulfit  pas  de  choisir 
quelques  textes  isoles  dans  les  ouvrages  des  docteurs  chrétiens; 
il  faut  d'abord  faire  connaître  la  doctrine  que  chaque  Père  a 
opposée  aux  erreurs  de  son  temps,  et  ensuite  réunir  les  élé- 
ments épars  de  cette  grande  controverse,  pour  en  composer  un 
ensemble,  un  système  qui  reproduise,  sous  une  forme  scienti- 
fique, l'enseignement  général  de  l'Eglise.  C'est  ce  que  nous  es- 
saierons de  fare.  autant  du  moins  que  nous  le  permettent  les 
limites  qui  nous  sont  imposées.  ~  Ce  travail  démontrera  clai- 
rement deux  vérités  qu'il  importe  de  proclamer,  surtout  au- 
jourd'hui :  la  première,  c'est  que  le  dogme  chrétien  est  com- 


plet,  dès  lorigme  même  de  lEjçlise;  il  est  venu  du  ciel  tout 
formé;  i\  ne  se  développe  pas,  il  ne  change  pas  intrinsèque- 
ment, et  l'homme  n'y  ajoute  rien.  I^  seconde  vérité,  qui  se 
concilie  parfjitenient  ave.^  la  première,  tout  en  paraissant  la 
contredire,  c'est  que  les  docteurs  de  l'Eglise  ne  se  contentent 
pas  d'exposer  simplement  le  dogme  révélé  ;  ils  s'efforcent  de  le 
mplirc  à  la  portée  des  intelligences,  dont  les  progrès,  les  be- 
soins et  les  erreurs  varient  selon  les  temps  et  les  lieux;  ils 
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commencent  donc  par  l'enseigner  i  cfiix  qn  tlputm 
TafBrment  sans  entrer  dans  le  détail  dct  expboliaH  •-.  ^ 
preuves  ;  bientôt  ils  le  défendent  contre  orm  qui  fiUa^rt 
ils  l'expliquent  ensuite  et  le  pénètrent  pour  en  «Wtnv/ . 
beauté,  la  grandeur  et  les  secrètes  haniKinict:  enfia  ék  • 
montrent  scientifiquement  et  l'imiioseRt  non  plos  %ttkm^ 
la  foi  du  fidèle,  mais  encore  à  la  raison  do  wiiWwoyk.  >  , 
quatre  époques  distinctes  dans  rhisloire  de  l'cmacM-r 
traditionnel,  toujours  ancien  et  toujours  noovov  nmtw . 
vérité  :  toujours  ancien,  parce  qu'il  est  immuable  povlrt* 
toujours  nouveau ,  parce  qu'il  subit  dans  sa  forme  ks  iL»*- 
cations  successives  qui  correspondent  aux  phases  diifivk'.^ 
grande  lutte  que  le  christianisme  a  soalenue  povrfuW'i 
doctrine  dans  le  monde  et  conquérir  les  intellîgcnen  i  g 
—  La  première  époque  est  celle  des  Pères  aposMftn  • 
comprend  le  premier  siècle  et  une  partie  du  fécond.  In  « 
leurs  de  ce  temps  écrivent  fort  peu ,  Us  ne  discnltti  f«  . 
doctrines,  ils  se  contentent  de  les  transmettre fidèleitmii(î«* 
ils  les  ont  reçues  des  apôtres  :  ils  opèrent  des  mirafin  - 
meurent  pour  démontrer  les  vérités  dit  symbole,  livrât . 
perQu  de  citer  les  paroles  de  ces  premiers  tèmotoi  ilr  b  '.  : 
dogme  de  la  création  ;  tous  leurs  enseigneinenls  k  rr«.»- 
dans  la  réponse  de  saint  Ignace,  martvr.  à  l'emperair  \u 
a  II  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  a  fait  le  ciel,  la  terre,  iMmetr  . 
ce  qu'ils  renferment»  {Acla  SS  ,  I*'  fév.);  et  tttrloQl Jk- - 
premier  précepte  du  Pasteur  d'Hermas  :  «r  Croisd'«bonl  jr . 
toutes  choses  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  quia  faVriawi 
toutes  les  créatures  et  leur  a  donné  les  perfKlioM  q« - 
propres  à  chacune  d'elles  (liv.  il,  Préeepi,  I).  —  U^ 
époque  est  celle  des  Pères  apologistes  :  die  romiueoo*  '- 
milieu  du  iv  siècle  et  finit  au  IV.  Ces  Pères,  dootbi».-  ■ 
sont  des  philosophes  païens  con  ver  lis  au  christiaiwsir.  *  • 
bornent  plus  à  exposer  la  fui,  ils  la  comparent  aux  4a  -  * 
humaines  pour  la  venger  des  attaques  de  rerreor;  d)  < 
puient,  pour  défendre  nosdogmes,  sur  les  Ecritures 4el  1*  ■■ 
et  du  Nouveau  Testament,  sur  les  monument*  de  la  tr>li. 
l'Eglise,  parfois  même  sur  les  croyances  primiiim  à»f 
humain,  et  le  plus  souvent  sur  les  |>riiicipes admi»  pir  k^, . 
célèbres  philosophes  de  l'antiquité,  dont  les  enseiçMtu'*'  • 
rattachent,  par  leur  côté  vrai,  à  la  révélai  ion  diiiw  fw  " 
moins  fidèlement  conservée  parmi  les  nations.  .Unii,«»l  i 
siècle,  les  Pères  défendent,  expliquent  et  déinonlreirtlf  ■*<» 
de  la  création  ;  mais  les  explications  et  les  preoHsqBi" 
donnent   ne  sont  ordinairement  qu'un  simple  cimwrf  •• 
du  sens  le  plus  littéral  des  Ecritures  sacrées .  om  r^  ■ 
ou  une  courte  réfutation  de  quelques  philosopws  de  b  r 
tilité.  —  L'un  des  premiers  apologistes .  saint  Justin,  rt' 
dans  son  Discours  aux  Grecs  (chap.  ^,  *i9,  30,  53 ,  /<  " 
reurs  et  les  contradictions  des  philosophes  helleiiisia  w 
principe  des  choses.  11  affirme  que  la  diflercnce  «Urr  l« '*  * 
leur  et  l'ouvrier  consiste  en  ce  que  le  premier  n'i  bem  * 
de  sa  propre  puissance  pour  produire  des  êtres,  laad»  ;: 
second  a  oesoin  d'une  matière  préexistante  pour  faire  «m  *• 
vre  (chap.  22  ).  Il  essaye  de  prouver  qu'Homèîe  H  fv"^ 
ont  emprunté  à  Moïse  leurs  idées  incomplètes  sur  U  <r*J* 
du  monde,  et  il  s'efforoî  de  démontrer  le  dogme  wf-  * 
les  aveux  de  P)thagore  et  de  Sophocle  {De  wMunk.  l*» 
seigne  formellement  ce  que  les  païens  ont  looyo»yj 
ce  que  l'auteur  de  l'EpItre  à  Diognètes  avait  probibfc»»  * 
seigné  avant  lui,  savoir  que  Dieu  a  créé  le  monde  «*  K****^ * 
parties  qui  le  composent  par  son  Verbe  ;  que  c'est  P" Jl^'^ 
et  non  point  par  les  lois  générales  de  la  nature,  ^l"^, 
tout  formé,  tout  embelli,  tout  ordonné  (î*  ^^^'uéo^ 
DiaL  avec  Tryph,,  chap.  11;  BpU.  è  I^T» ."   ÏJ 
blit  enfin  contre  les  stoïciens  panthéistes  la  disUiKtiotio»^ 
tielle  qui  existe  entre  le  créateur  et  les  ^'^^^"'J'v!^ 
verrons  encore  mieux,  dit-il,  l'extravagance  des  Holw*^ 
qu'ils  veulent  raisonner  sur  le  principe  des  <*^*^  "Vj  t. 
tendent...  que  Dieu  n'est  pas  autre  chose  que  ^'JjT  l 
qui  se  transforme  et  se  dissout  pour  se  renouveler  e«s«^i^ 
prouvent-ils,  sinon  leur  profonle  ignorance deUa»^^ 
êtres  incorruptibles?  Que  ront-ils  de  ce  Dieu  ^^^^^'i:^ 
tout  et  dans  ses  parties,  sinon  une  confusion  ***^JJ^|, 
lange  horrible  de  tous  les  genres  de  misères  et  de coj«P^ 
{2'-  Apolog.,  chap.  7).  —  Tatien ,  disdple  de  8«ol  ^J^r^ 
brassa  quelques-unes  des  erreurs  du  K^osticisme,  ■■*  ^^ 
serva  la  doctrine  de  son  maître  sur  la  création.  ^"'Tj^.. 
cril.  de  la  philos,,  t.  m,  p.  378,  l'accuse,  il  «"^  .^ 
gner  le  système  oriental  des  émanati  ns  piolb^'iy?:  '  , 
Leclerc,  Bullus,  le  savant  éditeur  dOxford.  ****?' J^ 


et  tous  les  meilleurs  critiques  prouvent  que  Taliei  i 
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frihê  dan»  ClHIû  erreur  gn>ssi6re,  cl  môrti(^  diViJ  h  nombal 
ins  pliiiieiirs  passagea  de  ses  écrits,  «  DitMi,  rlit  cet  écnvaïir» 
.1  |»as  rommeTJCé  à  exiMtr^  puisquCj  étaiil  le  prîfif ipi*  rie  toules 
1  sl'S,  il  ii*a  lui-mfime  oiicuii  i^nncipc  ;  il  esl  esprit,  pur  de 
<i  mehiiQe  avec  ta  matière,  crè:iteunïes  esprits  el  ih^  farme» 

la  matière n  {Orat.  coni.  Grmc,  op  0)  Jatiifiia  Dieu  ne  fut 

If  avec  lii  in*itiefe  ;  donc  la  indllèrc  n'émane  pas  de  lui  :  \y\t\i 
lit  csl  sanscomraeneement;  donc  la  niiilicre  n'est  pas  étcr- 
'(•>:  Dieu  est  eré^leur,  principe  de  toutes  choses;  dojic  la 
il. ère  procède  de  hii  purcréntion.  A  la  térité,  Talieii  n'atLri- 
['  à  r>jeii  que  la  créâlioti  des  formes  de  la  matière;  mais  ii 
f  arislrtlélicien;  or,  selon  le  philosophe  de  Stagyrc,  c'est  la 
me  qui  domine  la  rnotière  ci  qni  la  nroJuit  ;  d'ailleurs,  une 
iitvre  sans  forme  serait  une  cuotradietion  ;  les  formes  sont 
•vs;  donc  ta  maLjèfe  l'est  aussi;  ei  TnlJea  le  ilil  Uu-ménie 
•ressème ni  :  «  La  matière  n'csl  point  *■  ans  commencemcfil, 
'iMie  Dieu,*,  mais  elle  a  été  créée  par  l'ouvrier  universel 
lid.,  c    5),  l/univers  entier  est  formi!  de  la  malRte,  et 

Il  a  créé  la  matière  (ibid  ,  e.  li)  par  sa  jmissance.  par 
1  N'erbe  qui  manilesle  eitiérieu rement  dans  le  monde  les 

<;  <livines  »  {ibid.,  e.  5  et  7).  —  Nous  ne  dterons  pas  les 
iij[»reox  passages  dans  leatpiels  Athénagore  eipljque  11  doc- 
i.e  un  pea  obscure  de  Ta  tien  sur  la  gènér.ition  è  1er  n  elle  du 

•  l»»'  par  lequel  Dieu  crée,  ordonne  el  conserve  toutes  choses  ; 
la  création  de  la  matière,  sur  te  chaos  primitif^  rarrange- 

!it  dis  diverses  parties  de  l'univers  el  sur  la  production  de 
nj.ie  eâpèciîd*étres(iipo/o*ï.,  C.  10,  î5,  tSj.  Minucius  Félix 
ose  el  réfute  dans  son  Ociave  /c.  Si)  les  erreurs  des 
ris  sur  l'origine  du  monde  et  sur  la  providence  qui  le  gou- 
MO;  il  enseigne  clairement  le  dogme  rie  la  création  ex  ni  kilo. 
>iintThèopîîiled'Antiorhe,  l'un  des  premiers  qui  aient  don- 
un  rommenlaîre  littéral  des  ehapitres  de  la  Genèse  où  Moïse 
niïW  1  œuvre  îles  sii  jours,  est  encore  plus  expliciie  :  u  Dieu, 
il ,  est  appelé  eréaleur^  parce  qu'il  a  /aiY  de  rien  toutes  eho- 
:  i\  ^  tiré  (oui  dit  ncant  pour  faire  éctaler  sa  puissance  en  se 
iiitVslant  par  ses  fEUvres  -  (/.  lit},  à  Àutol.f  e.  4).  El  a  tout 
'•  «n  ilétail  par  son  Verbe,  dans  l'espace  de  six  jours  ;  il  a  fait 
i"»ii(lc  pour  riiotnme,  et  il  aforinèrhomme]à  son  image,  afin 

•  rcl (]  i-ci  connût  son  créateur  (ibid . ,  li v.  i  j ,  c ,  1 0).  —  L'i 1 1 uslrc 
•jiie  de  Lyon,  saint  Irénèc,  nous  a  laissé,  dans  son  admirable 
rai?e  contre  les  hérésies,  une  ex[iosition  plus  conïplèle  et 
nie  une  thtH*rie  scienliBqiie  du  dtî^medc  la  création^  qu'il  op- 
e  au\  erreurs  des  anciens  phitosuphes  et  à  celles  des  gnosti- 
s  de  son  temps.  11  démontre  que  l>ieu  seul  a  tout  eréê,  tout 
'winépar  son  Verbe,  et  non  par  les  anges:  que  lesjstémedes 
mations,  appliqué  aux  êtres  apiriluets  ou  aux  êtres  maté- 
s,  osi  absolument  ineompalibie  avec  ta  notion  de  Dieu;  que 
rmilé  de  la  matière  en  général,  ou  même  de  la  matière  en- 
)l:('q  concrètement  cl  transformée  par  des  créa  lions  s|M>nta- 
s  et  successives,  est  une  diK-lrine  inadmissible  el  absurde. 
es  avoir  exposé  la  foi  catholique  et  les  erreurs  qu'il  se  pro- 
i*  de  combattre,  saint  I renée  s'exprime  ainsi  ;  «  I^  meil- 
re  manière  d'entrer  en  matière  dans  celle  discussion,  c'est 
ruinmencer  par  rendre  gloire  à  Pieu  *  créateur  du  ciel  el  de 

•  rre  <1  lîe  tout  ce  qu'ils  renferment;  h  ce  Dieu  que  nos  ad- 
jures, dans  leurs  propositions  blasp!icmaloires,  font  naître 
«  liaos.  Nous  démontrerons  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  de  lui, 
[Tcs  lui;  que  c'est  lui  seul  qui,  de  son  propre  mouvement  et 
>  I  propre  volonté,  a  créé  tout  ce  qui  existe,  parce  qu'il  est  le 

I  Dieu,  le  seul  créateur,  le  seul  père  de  tout,  qui  contient  et 
< ociserve  tout  »  {Adv.  hœres.,  liv.  ii,  c.  1).  Il  prouve  ensuite 

le  Ihèse  par  l'idée  même  de  la  Divinité  créatrice  esscnlielle- 
Ml  une,  el  il  ajoute  :  «  Le  propre  de  la  toute-puissance  de 
•u  est  de  n*avoir  besoin  d'aucun  agent  pour  créer  tout  ce  qu'il 
i(  :  l'action  de  sou  Verbe  lui  suffît  pour  opérer  toutes  sortes 

nvi lions;  car,  dit  saint  Jean,  Tout  a  été  par  lui,  el  rien  de  ce 

a  éU  fait  n'a  été  {ail  sans  lui....  Qui  mérite  donc  mieux 
ri'  rréance,  au  sujet  de  la  création,  ou  des  hérétiques  qui 
i<  d(*bitent  mille  systèmes  différents  el  contradictoires,  ou 

lisciples  de  Notre-Seigneur.  de  Moïse  et  des  prophètes?... 
i^«'  ne  commenco-t-il  pas  le  récit  de  la  Genèse  par  ces  mots  : 

rnmmencemenl  Dieu  créa  le  ciel  et  la  lerre^  et  ensuite  tout 
rrsie.  Il  n'attribue  donc  pas  la  création  ni  aux  anges,  ni  à 

l-pie  puissance  inférieure  i»  (ibid.,  c.  2).  Un  peu  plus  loin, 
'"  moque  ainsi  des  émanations  :  «  Pour  faire  croire  qu'ils 
mai^^senl  l'origine  de  la  matière,  (les  giiosliques)  nieront  que 

II  ail  pu,  par  sa  volonté  et  par  sa  puissance,  tirer  toutes 
>^ri  du  néant j  et  ils  débiteront  mille  phrases  vides  de  sens  à 
u-  occasion...  Comment  entendre  sans  sourire  de  pitié  l'his- 
rr  i\o  celle  qu'ils  nomment  la  mère  Achamot...,  espèce  d'her- 
l'hrodite  qui  aurait,  au  moyen  de  ses  divers  mouvements, 
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donné  à  la  matière  toutes  les  propriétés  qu'elle  posiÂilcl  Ils 

deniandent  où  le  souverain  créateur  a  trouve  le  secret  de  toutes 
ses  créations,  et  ils  ne  s'inquiètent  pas  de  savoir  comment  les 
Il r mes,  ou  les  suturs,  ou  les  Iristei^ses  d  Achamot,  auraient  été 
capables  de  produire  des  résultats  aussi  inouïs  que  la  création 
de  la  matière.  Si  nous  écïiutons  la  ?oî\  de  la  raison,  elle  nous 
dit  qu'il  est  naturel  d'aUrihuer  â  la  loukspuissance  et  à  la  vo* 
lonté  de  Dieu  l'origiue  et  if  Même  même  des  choses  qu'il  a 
créées,*,  n  ribid.,c.  tO).  Après  avoir  réfuté  ces  eilravagances,  il 
montre  que  les  hcrêliqucs,  «  en  disant  que  Dieu  a  créé  le  inonde 
avec  la  matière  préexistante,  ne  font  que  répeter  ce  qui  avait 
été  soutenu  par  Anaxagore,  par  Empédocicet  l'ialon,  quoi* 
qu'ils  veuillent  insinuer  qu'ils  ont  reçu  sur  ce  point  des  révé- 
lations de  leur  mère  Achamoi  u  (ibitl,  c.  14),  —  Saînl  Irénéc 
enscijçne  encore  que  les  variétés  irdinies  des  élres  sont  l'œuvre 
îumiediale  de  Dieu  et  nullement  le  résultat  des  lois  générales 
de  la  liature  ;  car  ces  lois  ne  sont  pas  créatrices,  elles  suppo- 
sent le^  êtres  existants,  mais  elles  ne  les  produbeut  pas  (ibid 
L  II,  e.  Il),  —  Maintenant,  quel  motif  a  déterminé  Dieu  & 
créer 'f  C'est  Tamour;  car  «  Dieu  a  créé  toutes  choses  daiifi 
TelTusion  de  sa  boulé  t  (ibid,,  l  iv,  c  7,s).  Quel  est  le  but  su- 
prême rie  la  création  ?  C'est  la  gloire  du  eréaleur,  la  félicilè  do 
la  créature  el  la  perfection  morale  de  l'honinLe  :  n  La  puis- 
sance, la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  éclatent  de  toutes  part» 
dans  les  œuvres  de  la  création;  sa  puissance  et  sa  bonté  se 
montrent  en  ce  qu'il  a  créé  et  formé  des  choses  qui  étaient 
dans  le  néEintt  et  sa  sagesse  brille  dans  la  perfection  el  la  con- 
venance de  leurs  parties  entre  elles.  Parmi  ces  créatures,  Jl  en 
est  à  qui  sa  mun;ficence  accorde  le  privilège  de  se  développer 
en  perfection»  et  de  mériter,  par  une  longue  persévérance  dans 
le  bien,  de  partager  la  gloire  de  P Etre  iiicréé  .,  1^  Père  veutel 
commande  »  le  Fils  exéculc  et  crée,  l'Esprit  conserve  et  per* 
fectionne;  el  l'homme  s'avanijanl  peu  à  peu  vers  la  perfection 
scms  ces  divins  auspices,  y  touche  en  lin  et  se  rapproche  de  Dieu 
par  son  développement  moral  »  (ibid.,  I.  iv,  c.  3S).  En  effet, 
a  toute  la  créa  lion  se  rapporte  à  T  homme;  car  ce  n'est  pas 
rhommequi  a  été  Fait  pour  h  création,  mais  c'est  la  création 
qui  a  été  faite  pourriionmic»(l.  v,  c.  2tî].  —  Terminons  cet  ex- 
t>osé  de  la  dt>ctrine  de  saint  1  renée  par  ces  belles  paroles  qui 
en  font  ressortir  le  magniriquc  ensemble  :  «  Tous  les  objets  de 
la  création,  malgré  leur  nonïbre  el  leur  variété  infinie,  se  trou* 
vent  tous  en  rapport  et  en  harmonie  a vee  un  même  tout;  tan- 
dis qut^  si  on  les  considère  séparément,  et  en  les  comparant  1^ 
uns  aux  autres,  ils|);iraisâcnt  eoniraircs  el  opposés  entre  eux  : 
c'est  ainsi  que  les  sons  divers  d'une  harpe,  maries  ensemble, 
produisent  une  agréaWc  harmonie.  Mais  celui  qui  est  charmé 
parées  sons  divers  n'ira  pas  dire  que  chacun  d'eux,  parce  qu'il 
diOere  des  autres  ,  est  produit  par  plusieurs  musiciens;  il  sait 
que  la  môme  main  fait  vibrer  tous  ces  sons,  depuis  (es  plus  ai- 
gus jusqu'aux  plus  graves  ;  aifisi  dans  les  variétés  inllrdes  des 
œuvres  de  la  ereaiion,  tout  tend  à  démontrer  un  même  créateur 
qui  a  tout  fait  dans  sa  sagesse  et  dans  sa  bonté  infinie...  Que 
s  il  nous  arrive  de  ne  pouvoir  nous  élrver  jnsau'i  connaître  la 
première  raison  de  tout  ce  qui  existe,  nous  devrons  réflcehir 
que  l'homme  csl  itkfïniment  au-dessous  de  Dieu  ,  qu'il  n'est 
qu'une  créature  ,  cl  ne  peut,  par  conséquent ,  être  égal  à  son 
créateur,  et  que  son  intelligence  unie  et  bornée  ne  saurait 
concevoir  ni  comprendre  toutes  choses  ;  privilège  qui  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  »  (lib.  m ,  c.  24).  —  Disciple  de  saint  Irénée, 
saint  Hippolyte  résume  ainsi  la  doctrine  de  son  maître  sur  la 
création  :  a  Dieu  était  seul  et  n'avait  rien  d'éternel  comme  lui, 
quand  il  résolut  de  créer  le  monde.  Il  pensa  le  monde ,  le  vou- 
lut, l'exprima  et  le  créa,  el  sur-le-champ  le  monde  se  présenta 
à  lui  tel  qu'il  l'avait  voulu.  Il  nous  suffit  donc  de  savoir  que 
rien  n'est  coéternel  à  Dieu  que  Dieu  lui-même  :  car  Dieu,  dans 
son  unité,  était  une  pluralité;  il  n'était  pas  sans  son  Verbe... 
Or,  quand  il  voulut,  comme  il  voulut ,  il  montra  son  Verbe 
dans  le  temps  qu'il  avait  lixé,  et  par  lui,  il  fit  toutes  choses. 
Quand  il  veut,  il  fait;  quand  il  pense,  il  exécute;  quand  il 
parle,  il  produit;  quand  il  forme,  il  coordonne.  Il  fait  tout  ce 
qui  est  créé,  par  le  Verbe  et  par  la  sagesse,  créant  par  le  Verbe, 
coordonnant  par  la  sagesse.  Dieu  créa  donc  comme  il  voulait, 
car  il  était  Dieu  »  {Cont.  Noël.,  c.  10).  —  Le  plus  érudit  des 
écrivains  ecclésiastiques  de  la  seconde  époque  ,  Clément 
d'Alexandrie,  nous  fait  connaître  dans  ses  Slromales  le  résul- 
tat de  ses  longues  cl  savantes  recherches  sur  les  croyances  reli- 
gieuses el  sur  les  systèmes  philosophiques  de  l'antiquité 
païenne  :  il  confirme  et  développe,  sur  plusieurs  points  impor- 
tants, la  doctrine  de  saint  Irénee.  Voici  le  commentaire  qu'il 
donne  de  ces  mots  de  l'Ecriture  :  Le  septième  jour  Dieu  se 
reposa  :  «  Il  se  reposa  :  qu'est-ce  à  dire?  Il  commanda  que 
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l'ordre  établi  se  mamllfit  inviotablement  ficndant  toute  la  dvrée 
des  siècles ,  et  mie  chaque  créature  se  reposât  de  son  anliqae 
confusion.  Car  m  créatures  qui  êoriH-enl  du  néani  h  des  jours 
divers  s'enchaînèrent  dans  une  merveilleuse  harmonie ,  afîn 

3oe  les  êtres  fassent  glorifiés  d*après  Tordre  de  leur  création  et 
e  leur  apprition,  inégaux  en -honneur,  quoiqu'ils  aient  jailli 
tous  â  la  fois  de  la  même  pensée.  La  naissance  de  chacun  d'eux 
n'ctil  pas  été  distinctement  si^aléc  par  la  voix  du  Très-Haut , 
si  la  création  avait  été  désignée  en  masse.  11  fallait  que  sa  pa- 
role créatrice  procédât  par  ordre.  Voilà  pourquoi  l'écrivain  sa- 
cré nomme  une  première  création ,  puis  une  seconde ,  quoique 
la  souveraine  majesté  ait  tiré  simultanément  l'universalité  des 
êtres  d'une  même  essence  (c'est-à-dire  de  la  volonté  divine); 
car  la  volonté  de  Dieu ,  si  je  ne  me  trompe ,  est  une  dans  son 
unique  identité  »  ^Sirom.,  I.  vi,  c.  16).  Selon  le  même  Père, 
Dieu  conçoit  éiernellement  dans  son  Verbe  l'idée  de  tous  les 
êtres,  et  principalement  l'idée  de  l'homme,  parce  que  l'homme 
est  la  lin  des  créatures  matérielles  :  <s  Nous  étions,  dit-il,  avant 
<|me  le  monde  fût  fait...  Nous  vivions  dans  la  pensée,  dans  le 
Verbe  de  Dieu...  Nous  tirons  de  lui  notre  origine  »  (Dis* 
eouTi  aux  geniih).  Voilà  pourquoi  «  Dieu  a  créé  les  choses 
matérielles  pour  un  but  complètement  étranger  à  ces  choses 
mêmes,  ot  seulement  à  cause  de  l'homme  »  [Pédag.,  c.  3^.  D'où 
il  suit  que  u  le  plan  de  la  création ,  dans  son  ensemble  comme 
dans  ses  détails ,  a  été  combiné  pour  le  salut  de  tous  par  le 
maître  universel;  »  et  qu'ainsi  «  les  créatures  les  moins  par- 
faites sont  ordonnées  conformément  à  leur  nature,  par  rapport 
au  salut  et  à  la  perfection  des  créatures  supérieures  »  {Strom., 
I.  VII,  c.  2).  —  Nous  devrions  poursuivre  l'ordre  des  temps, 
oiaminer  ici  les  ouvrages  de  Tcrtullien  ;  mais,  comme  la  doc- 
trine de  cet  apologiste  contient  la  réfutation  complète  de  toutes 
les  erreurs  des  hérétiques  et  des  philosophes  païens  sur  l'ori- 
gine du  monde ,  nous  la  présenterons  comme  le  résumé  de  la 
polémique  soutenue  par  les  Pérès  des  trois  premiers  siècles.  — 
Saint  Denys  d'Alexandrie,  Metho^tius,  Grégoire  le  Thauma- 
Inrge,  saint  C>prien  ,  saint  Hilaire  ,  saint  Maxime,  martyr, 
Yiclorinus,  Arnobe,  Lactance,  et,  en  général,  tous  lesécrivams 
ecclésiastiques  de  la  seconde  époque ,  ont  enseigné  clairement 
le  dogme  de  la  création  ;  mais  on  ne  toit  pas,  dans  ceux  de 
leurs  ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  qu'ils  se  soient 
spécialement  appliqués  à  le  formnlf?r,  à  le  démontrer  ou  à 
I  expliquer  scienlifiriuement  :  ils  continuent  l'enseignement  de 
la  tradition ,  mais  sans  le  développer.  *-  En  signalant  les  er- 
reurs d'Origène  sur  l'origine  des  êtres,  nous  avons  promis  de 
montrer  qu'il  n'a  point  en'w»igné  le  système  des  émanations, 
mais  qu'il  l'a  comt^ltu  et  réfuté.  Voici  nos  preuves  :  elles  nous 
semblent  péremploires.  Nous  n'avons  plus  que  quelques  pas- 
sages des  treize  livres  que  ce  Père  avait  composés  sur  les  quatre 
Rremiers  chapitres  de  la  Genèse,  et  nous  ne  possédons  que  des 
'agments  du  texte  grec  de  son  Péri  archôn  (De  principiis). 
Cet  ouvrage  ne  nous  a  été  conservé  que  par  des  traducteurs 
plus  ou  moins  tidèles;  et  comme  il  contient  presque  toutes  les 
erreurs  imputées  à  Origène,  c'est  précisément  dans  ce  livre 
one  nous  irons  chercher  les  textes  les  plus  formels  et  les  plus 
décisifs  contre  la  doctrine  de  l'émanation.  Voici  d'abord  le  pas- 
sage dans  lequel  on  prétend  retrouver  cet  absurde  svslème  : 
€  Tous  les  êtres  qui  participent  d'une  même  chose  n'ont  évi- 
demment qu'une  même  substance,  une  même  nature  Ainsi, 
parée  que  tous  le*  yeux  participent  d'une  même  lumière,  ils 
sont  df  même  nature...  Par  conséquent,  l'esprit  qui  participe 
de  la  lumière  intelligible  a  one  seule  et  même  nature  avec  tout 
esprit  qui  perçoit  cette  lumière.  Si  donc  les  vertus  célestes  par* 
tici|>enl  de  la  lumière  intelligible,  c'est-à-dire  de  la  nature  di- 
▼iniqui  les  éclaire  et  lessanctitie.  Il  faut  admettre  pareillement 
que  les  âmes  humaines ,  participant  de  la  même  lumière  et  de 
la  même  sagesse,  n'ont  entre  elles  qu'une  même  nature ,  une 
même  substance.  D'où  il  suit  enfin,  selon  la  version  de  saint  Jé- 
rôme, que  Dieu  et  les  esprits  créés  sont  en  quelque  sorte  une 
seule  et  même  substance.  »  Oirmis  qui  participai  alieujut  eum 
êo  qui  fjuâdem  rei  parlicept  etl,  sine  dabio  untus  substanlia 
m.uniusque  nature...  Slergo  caiesles  viriulet  inlellectualis 
hêtis^  idesl,  divinœnatur(È,  perhoc  quod  sapientiœ  et  tancti- 
fmlioni  participant,  participium  sumuni  ;  et  humanœ  animm 
êjusdem  lucisit  sapientiœ  participium  sumpserunt  et  ita  sunt 
uniut  naturœ  ad  invicem  .  uniusque  substantiœ  (  traduction 
de  Ru(in).  Ex  quo  concluiiiur  Deum  et  hœ  (  intelligentia» 
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riraissent  pas  démonstratifs.  Le  premier  IMt  «nfAoKe*. 
Origène  que  Dieu  et  les  intelKgeoees  rtHn  «>«(ft  |»j^ 
sorte  qu'une  même  substance;  or,  relie  natikim  i^  . 
avoir,  dans  l'hypothèse  que  nous  oombatto» .  aocn  «v  n 
sonnable.  Ensmte  le  contexte  prouve  asseï  qtie  Iv  «n^^ 
tance  n'est  pas  pris  dans  le  sens  rigoumix  e l  qo'it  «p-w . 
lement  la  nature  des  êtres  intelHgefits;  or,  aflinmr.  pr'ïn 
pie,  que  tous  les  hommes  ont  une  seule  et  mène  ani.*- 
n'est  point  affirmer  qu'ils  n'ont  tous  qu'une  wHati^  .-i. 
sul)stance,  mais  simplement  que  des  substaBcn  wM.ij'  • 
et  multiples  ont  les  mêmes  attributs  essentiels.  Cnl  •-•  - 
le  savant  Huet  explique  ce  passage  'Origtnian  .In.-. 
1 ,  n*  7  )    Origène  a  donc  voulu  dire  qoe  k»  wwi.,-  • 
créées  étaient ,  sous  certains  rapports ,  de  wHnt  «Hw»  - 
substance  divine,  qu'elles  avaient  de  comnnio  tm  !»■ 
spiritualité  et  la  rationabililé;  et  il  ne  posait  ce  prtm;»  ;  - 
rai  que  pour  en  déiluire  une  preuve  de  l'immortalt'é     • 
et  de  l'àme  humaine.  On  ne  peut  guère  adififtirr  ^l»-.: 
se  soit  contredit  formellement  sur  on  potnl  auni  dnr  ■ 
combat  directement  ailleurs  la  doctrine  de  Fumlf  érni-  • 
comme  une  impiété  absurde  :  «  Béracléon ,  dit-îl .  t^•  • 
la  Samaritaine  avait  une  âme  spiritueUc,  et  en  néiw  t**  • 
reconnaît  qu'elle  fut  une  prostituée  :  mats  ses  éiir 
comprennent  pas  que  ces  deux  assertions  se  footrtAïf  .■ 
le  système  de  leur  maître;  car,  si  une  nature  «pîftewfr  • 
de  la  même  substance  que  Dieu,  peut  être  sounMrpir 
niration  ,  il  suit  de  là  cette  conséquence  ahominablv,  ir»* 
sacrilège ,  que  Dieu  lui-même  est  souillé.  »  ifuoi  m  t*'  i 
natura^  qum  ejusdrm  est,  ac  dirina^  substantm,  f^ntr  ■ 
luit;  profana  .  et  impia  ,  et  rrreligiosa  dw  Vto  wiwfw 
ex  eorum  ralione  i^In  Joan. ,  t.  xiii ,  n"  25;.  -  hi- 
qu*Origène  ail  enseigné  que  la  matière  procède  iik*iu' 
de  Dieu,  comme  la  lumière  rayonne  du  solefl?  Bwi  \'  •. 
{Origenian.    Quœtt.  li ,  n*   4);  mais  il  ne  àrmoe  t. 
preuve.  A  la  vérité.  Origène  s'exprime  ainsi  tVejfhwv 
c.  1,  n"  6)  :  a  Nos  yeux  ne  peuvent  contempler  and-f 
lumière  ou  la  substance  du  soleil  ;  mab,  quand  If»  m'    ■ 
tanls  de  cet  astre  pénètrent  dans  un  lieu  plus  oo  *•  "  ' 
conscrit,  nous  pouvons  examiner  cl  mesurer  cet  imar/r  ■ 
de  lumière.  De  même  les  œuvres  de  la  Providencr  fi-*'^ 
gnifique  univers  sont  comme  autant  de  rayons  qui  «u" 
la  nature  divine.  Et  parce  qoe  notre  intefligence  m\e.'' 
Dieu  tel  qu'il  est  en  lui-môme,  elle  s'élève  à  h  «wm*- 
Père  de  l'univers  par  la  vue  de  ses  oeuvres  et  ptr  k  «r  « 
de  la  beauté  des  créatures  »  (Ita  ergo  quasi  qniHm  !■«.'  ' 
Dei  naturœ  opéra  divinœ  protidmtiœ ,  et  art  w»*»"  • 
huf us,  ad comparationem substantiœ acitafura  ..<>'•' 
gnifie-t-il  que  la  substance  divine  passe  ou  s'éiiiio^  ■*.- 
créatures,  comme  la  substance  de  la  I ornière  passe di»^' 
du  soleil  f  Nullement  ;  car  Origène  ne  se  sert  de  «fî'f 
raison  qoe  pour  expliquer  comment  la  majesté,  b p«^^ 
la  sagesse  et  la  bonté  du  Créateur  éclatent  et  se  réi^H*  * 
les  magnilicences  de  la  création  :  et  voilà  prHrsètœtA  "  •• 

;/?om..  I,  «O.Ltt !««-'*'■ 


ereatœ)  quodammodn  unius  esse  substantiœ  (S.  Jérùm.,  Let. 
à  Àyit.).  —  Est-il  vrai  qu'Origène  enseigne  clairement  ici 
l'unité  de  substance  et,  par  conséquent,  l'émanatisme  pan- 
théislique?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  les  raisonnements  de 
Théophile  d'Alexandrie  (/.  Patch.)  et  de  saint  Jérôme  ne  nous 


saint  Paul  enseigne  lui-même  , .. 

nous  venons  de  citer  ne  contiennent  donc  pas  b  d-*^"'^ 
rémanatisme.  En  voici  d'autres  qui  l'excloent  (orar*''" 
—  «  Le  premier  dogme  de  la  tradition  apostolicp»*^'''- 
il  existe  un  seul  Weu ,  créateur  et  ordonnateur  àr  \m^^  ^ 
ses  ;  un  Dieu  qui  a  donné  l'existence  à  tous  les  «t«,  «•'  •' 
rien  n  existait.  »...  Primo  quod  unut  IViu  «<,»••■' 
creavit  nique  composuit^  quique  eum  nikHeart,  •*'^*JÎ^ 
rer^  (De  prinrip.^  prœfat.,  n"  4).  Mais  si  Pieoi  W*^ 
tous  les  êtres,  évidemment  les  créatures  ne  sont  po  ■J'j^ 
nation  de  la  substance  divine.  Nous  Ksom  encore dw<'|'*y 
ouvrage,  à  propos  de  la  génération  du  Verbe  :  «Car»^^ 
bien  de  tomber  dans  les  rêveries  obscures  de  f^'J?*^ , 
sentent  en  Dieu  certaines  émanations  subStmtiHw^r^'. 
lianes)^  et  qui  fractionnent  ainsi  hi  nature  ^^^'J\L^b 
comme  ils  peuvent  Dieu  le  Père  :  la  seule  pcnsér»^^^^ 
la  sorte  une  nature  spirituelle,  c'est  le  coinl>le  owHre||^ ^ 
de  l'impiété,  mais  encore  de  la  folie;  car  li  '?*'''^,.. 
concevoir  la  possibilité  d'une  division  sulJStaDtiefle  »*" 
ture  d'un  esprit.  »  Nec  omnino  ad  'a^W'^"** '"^^^J 
ul  incorporeœ  naturœ  substanîiatis  dirisio  f^[***''  f, . 
princip.,  I.  i,  c.  2.  n"  6.  Origène  affirme  ausfl  <*^ 
donné  l'être  à  toutes  les  créatures,  il  n«< «T»^ !*  "5*^  : 
coéternellcà  Dieu  et  qu'il  y  ait  des  esprits  î»^'^  r*i„  ' 
n**  3,  Frag.  d'un  comm.  sur  le  douzième  wfw*  l,^<î* 
de  la  Genèse)  :  il  prouve  ensuite  rabsorditè  <\t  ^*j^f 
en  citant  les  paroles  de  la  mère  des Machal)écs,  *'P'J^^- 
cepte  du  Pasteur  d'Uermas  et  ce  texte  da  Pt-  CU""' 
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't'o'ii  «I  facêa  ^tmi,.,.  qu'il  cottunriUc  aîiisf  :  «  C^^  mois  :  Il  a 
*i,  el  UmU^a  choses.  11(1  i  clé  Taiitîs^p  *tuijbleiU  tlèsi^jner  la  sul^&- 
Tiire  des  (Hros;  ni  its  ïiulr**5  ;  I(  a  coriun^irnlè,  et  cUoà  oui  *'^té 
rt^'è^s»  peuvetit  â'ctJJi'iMkt?  *hi  qu^VuH  dt-  h  SLub^taueo  u  fZ^Eir 
't  incip.f  L  tl,  c.  1  »  rt'^^  4,  Ti).  Pvut-r>f»  Cii!i**igjjer  plu^clairc- 
iitMii  la  crtviûoudi'S  subsUincos^  H  par  la  nmne  inni  creatUjii 
r  fiihilo?  —  Ëiiliii  «  ri  ceUiMleriiièrp  prt'uvw  it^  Eï»i<iSi^riea  à 
tsirer,  Origèui^  regard*^  cotiimi;  urnti'rreiircuiUriiirt*  À  Ki  hn 
1  «Joclriiie  de  ct^ux  qtù  saulmmK'til  i\uv  U  malitre  iricf4K<c\ 
ireexistanU«  vU  \v  pritictpe  ilmil  (lark  I  Cirriiur^  au  pretnter 
•rsi't  delà  Grne^  d  cle  i'I^va^gile  H*io:i  s;iial  Jean.  f(  Pour 
•<^as,  dU-iJf  fiou**  eiii^udous  luiit  aiitromciil  ceiic  paruttr:  uiiu% 
••»\oiis,  avrr.  Iri  mèfe  il  es  Madubtcsel  n^^c  l'aiijçe  de*  la  pè- 
nit'iice,  dafjssL)^  livre  du  Pasiritr.  f^uf  l)icû  a  faillie  rien  it% 
iri'S.  »...  CnUimui  #J?  iuiii  r^»o'//Uj(  Dcumrniiit  (ecUsc    '4;  tij» 

A  t  h.inase  a  l^aucoup  ècnl  sur  (,i  t  n'*iitiuu  daiis  sa  grande  liuie 

'litre  les  hérétiques  de  soji  teukps    Sa  dtx'tririe  e«ii  lellc  des 

:«iires  Pères  ao*jlagistes^  mai^  d  y  a  jilus  di?  proûjudinir  ci  dn 

iH'ihodedaits  k-s  coiiee[Uii>rjs  [jUiî*)<ii)p!iinu**!i  i*t  daiiis  les  raîsoa- 

•  ( ménisque  lo  p;iUiari:hed'Ak"\aMdrie  uppnse  au^  ^dversiures 
jii  dogme  cailtoMque.  M  rui  èiiunktttre  <*n  iik^u^'  U-rihpf^di'ui 

Tcurs  coulraires.  ics^ThcrliaDtsiUL*  qui  eojtfondau  Dieu  avec  b 

•  loiide,  et  lariarmine  qui  st^|Àirait  abst^lu^ient  l>ùnj  de  (d 
'<*alurc.  NcMiSiie  ferons  pa^  cinjnallrc  eu  dél;iil  l,i  d^Hlriiicdc? 

^  tint  Athaiiase;  qu'il  uoussultise  d  indiquer  s^furtiaireiurrU  les 
'Togrès  de  la  oKilroferse  chréîk^nue  en  suimI^ujI  qudques- 
iiios  des  vérités  uue  les  Pérès  n'avaierd  prcMiue  pis  lUiùjn^dè- 

•  loppées  avaut  lui.  i'our  prouver  que  la  création  n'est  piis 

•  pUNre  de  Dieu  ,  les  ariens  disaient ,  tantôt  que  la  créature  ne 
M'ut  p|as  supporter  l'action  immédiate  du  Tout-Puissant,  et  que 

intiiiine  peut  entrer  en  relation  directe  avec  le  lini  sans 

inéantir;  tantôt  que  la  création  n'est  pas  une  œuvre  digne  de 

I  •i*u,  el  qu'ainsi  on  ne  peul  l'attribuer  qu'à  un  être  inférieur  à 

i>icu.  C'est  contre  cette  douldc  erreur  qu'Alhanasc  déploie 

I  .^utes  les  ressources  de  son  génie  et  de  sa  puissante  dialectique. 

II  prouve  d'abord  par  les  principes  mêmes  des  ariens  que  le 
liiii  peul  être  produit  immédiatemenl  par  l'inOni  et  coexister 
"ivee  lui;  car  ces  hérétiques  prétendent  que  le  Verbe  est  une 
•  roalure  de  Dieu  el  qu'il  est  lini  ;  ils  se  contredisent  donc  eux- 

nèines,  et  ils  entendent  mal  les  Ecritures;  car  «  il  est  mani* 
K-ste  pour  tous  que  le  Verbe  est  appelé  premier-né  ,   non 
kommes'il  était  lui-même  quelque  chose  de  créé,  non  comme 
s  il  avait  quelque  parenté,  quelque  alliiiité  d'essence  avec  les 
créatures,  mais  piarce  qu'en  les  fornnnt  dans  l'origine  il  se 
pr(){x>rlM)nna  eu  quelque  sorte  à  elles,  et  s'abaissa  à  leur  me^ 
sure,  pour  quelles  pussent  parvenir  à  l'existence  :  elles  n'au- 
raient pu  soutenir  une  relation  directe  avec  la  nature  du  Verbe, 
avec  la  splendeur  indéfectible  du  Père»  si.  selon  l'amour  du  Père 
pour  les  hommes ,  le  Verbe  ne  s'était  attempéré  à  la  condition 
les  choses  créées,  leur  tendant  en  quelque  sorte  la  main  pour 
Us  élever  jusqu'à  la  puissance  d'être  {Oral.  5  eonl.  Arian.), 
C  est  donc  par  sou  Vcrl)e,  pat  sa  sagesse  que  Dieu  crée  toutes 
•iioses;  et  parce  que  le  Verbe  ou  rintellis^ence  divine  contient 
Us  idées  êieroelles  el  les  types  vivants  des  êtres,  le  Verbe  est 
tv^sentiellement  médiateur  entre  le  Père  et  la  création,  et  il  em» 
V^reiut  son  image  sur  tous  les  êtres  en  les  créanl  (OraL  '2  cont. 
irian,^  C.  Q4.;  D*  incarnat.,  n,  16;  Àdven.  geni.,  c.  2).  Il 
est  donc  évident  que  l'infini  produit  le  fini,  que  ces  deux 
U'rmes  eoexisteot  sans  que  le  premier  anéantisse  le  second 
A)fal.  2,  c.  20);  il  serait  n^mc  absurde  que  le  monde  ne  fût 
\^^s  créé  par  Dieu  et  en  relation  immédiate  avec  lui  {OraL  i, 
y-  '21)  ;  car  la  puissance  créatrice  n'appartient  qu'à  Dieu  seul, 
elle  est  absolument  incommunicable  aux  êtres  tirés  du  néant 
Orat.  3).  La  création  est  donc  possible,  et  Dieu  seul  peut  l'ef- 
fectuer; il  n'y  a  donc  qu'un  seul  Dieu  ,  principe  et  créateur  de 
toutes  choses  (Dg  inearn,  Verbi).  —  La  création  est  une  œuvre 
di^^nede  Dieu,  puisqu'elle  manifeste  ses  perfections  infînies; 
>a  puissance  :  créer ,  c'est  tirer  l'être  tout  entier  du  néant 
Oral.  3:  De  imcarn  i  Oral,    cont.   genê);  sa  bonté  :  U 
création  «  pour  motif  l'amour  libéral  du  Créateur,  et  pour  fin 
dernière»  sa  gloritication  par  le  bonheur  des  créatures  [Oral., 
ront.  genl.);  sa  fécondité  mépuisable  :  toutes  les  créatures  ont 
été  formées  à  U  fois  {Or^.  2  conl,  Arian. ,  c.  48 ,  79)  ;  sa  sa- 
gesse :  les  diverses  parties  de  l'univers,  intimement  liéies  entre 
elles,  ne  forment  qu'un  tout  harmonique  (Orat.  2  c.  28)  ;  ce 
lo'jl ,  Dieu  le  gouverne  par  sa  providence ,  conservant  l'ordre 
admirable  qui  règne  dans  la  création ,  afin  que  le  monde ,  ta- 
bleau vivant  des  attributs  divins  ,  soit  un  livre  toujours  ouvert 
dans  lequel  l'homme  puisse  apprendre  à  connaître,  à  aimer,  à 
servir  et  à  glorifier  Tauteur  de  Uot  de  merveilles  et  de  bieo- 
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cours  €fjnîrt  li$  g«nWâ,  pour  doiirter  une  idéo  lie  la  prolondétir, 
de  h  cUné  et  de  renebaiiiçmehl  îles  bjules  concept ii^os  ra-* 
Lion  ad  les  que  SiunL  Albanase  '»ppJique<iu  d^iguio  de  la  création. 
—  H  nous  r^sle  A  expi>sor  ï^  ducuine  de  Terlullieu.  Cet  auteur 
célèbre  embras?^i  rbéréme  des  ninnl^îpisie*i«  il  est  vrai  :  mais  il 
n'en  fut  pas  moins  le  vigoureux  défenseur^  kI  l'un  des  nli^ 
éloquents  uilcrpréles  de  la  foi  de  l'Eitçlise  au  myslère  de  lorî- 
dne  des  ehii^e^.  Késumanl  sur  et^  {)oird  ,  eumine  nous  lavons 
dit ,  toute  Li  eouLro verge  des  Pères  apologifles,  il  réfuta  ,  dans 
S€«  divers  nuirafçes,  toutes  le^  erreurs  que  le  paganisme,  le 
phdûSivphisme!  et  T  hérésie  upposaieid  de  son  temps  au  do;^me 
catholique  île  l^i  créai  ion.  Nous  nous  eon  le  n  te  roat^  d'analyser  i^ 
lebeanlravaildoni  M  labbé  Maupted  vient  d'en  riihir  17  ravôr» 
tité  cuihfîliqui^  CifUt  s  de  f*ktfs.  sacrée,  i.  x  I X ,  2*=  part , ,  ^'^  ïcçnii)* 
*—  Dieu  a  fa  il  H  ordonné  le  itionde  pi>ur  cofidnire  riuiuinje  à 
la  eôrjriais<i.jJiee  d^ï  son  auteur;  au5Si  rertullien  se  mt>que-l-iJ 
lie  ces  phitusophes  «  qu'une  vai^e  et  stérile  curiosiLé  pousse  à 
étudier  la  uatorci^  et  qui  s  agitent  daos  te  vide  de  leurs  pensées 
parce  qu ils  peidenl  de  vue  le  Cré'deur  qui  gouverue  louli^ 
chim'S  i^  {Ail je  rmlifm^,  1  U  ,  C.  0).  Ce  n'est  pas  de  ce  fK>inl  de 
vue  éiniit  queleebrisJianisine  coiiStdère  le  numde  i  réé.  il  rc- 
moute  à  sa  cause  première,  el  montre  ainsi  à  la  seic^  ce  la  voJa 
du  prugrc'S  :  lionie  et  tunîes  les  B^bfies  connneneerit  leur  pro-^ 
fession  de  foî  en  proelaniant  d'uite  voix  UManîme..^  •  Un  «eul 
Dieu,  auteur  du  ni^mile  qu'il  ii  lire  du  lé-^id  par  son  Vcrba^ 
engendré  avant  toutes  le$  créatures  i*  {Prwâcrtp.^  c.  tSj.  Voilà 
le  premier  article  ilu  syndide  :  suivons-ini  reuplicatiun  et  les 
développements. 

1"  Bul  de  Dieu  en  créanl  le  monde.  «  Dieu  a  dû  se  raanifes^ 
ter  par  ses  œuvres  ,  par  un  monde ,  des  hommes  el  des  siéclea 
qui  viennent  de  lui...  J'en  appelle  à  la  raison  du  genre  humain; 
Dieu  n'a  pas  d'autre  preuve  de  son  existence  que  la  création  do 
l'univers  »  (  Conl,  Marcion. .  I.  I,  c.  11).  D'où  il  suit  que  «  le 
monde  n'est  pas  indigne  de  Dieu  ;  car  Dieu  peul-il  rien  créée 
qui  soit  indigue  de  lui,  quoiqu'il  ail  créé  le  monde  pour  l'homme 
el  non  pour  lui-même»  (ibid.,c.  13).  Aussi,  «voulez-vous  qu'on 
vous  prouve  l'existence  de  Dieu  par  tant  et  de  si  merveilleux 
ouvrages  sortis  de  ses  mains ,  par  ceux  qui  nous  environnent , 
par  ceux  qui  nous  conservent,  par  ceux  qui  nous  réjouissent, 
par  ceux  mêmes  nui  nous  épouvantent»  (Apoiogéi.,c.  17)?  Dieu, 
en  créant ,  s'est  <lonc  proposé  une  lin  digne  de  lui ,  el  iJ  a  créé 
de  façon  à  pouvoir  l'atteindre. 

2"  Comment  et  par  qui  Dieu  a  créé,  u  Le  Dieu  que  nous  ado- 
rons est  un  Dieu  unique,  dont  la  parole  qui  commande,  dont 
la  sagesse  qui  dispose,  dont  la  force  qui  produit  a  tiré  du  néaol 
le  montle  et  les  élémeids ,  les  corps  et  les  esprits,  pour  être  l'or-» 
nemenl  de  sa  grandeur.  C'est  pour  cela  que  les  Grecs  ont  donnô 
au  monde  un  nom  qui  signifie  ornement,^  *c(ja.o;  »  (ibid.).  «J'ai 
dit  que  Dieu  a  créé  le  monde  par  sa  parole ,  sa  raison  el  sa  puis^ 
saoce;  vos  philosophes  mêmes  conviennent  que  Lo^^w,  c'esl-à» 
dire  le  Verbe,  la  Sagesse .  est  l'architecte  de  ce  monde.  Zenon 
le  dislingue  comme  le  sublime  ouvrier  qui  a  tout  arrangé ,  tout 
disposé  ;  il  l'appelle  Desliu ,  Dieu ,  l'aîné  de  Jupiter ,  la  néces- 
sité de  toutes  choses.  Selon  Cléanlhc,  ce  sont  là  les  attributs 
de  l'esprit  répandu  dans  toutes  les  parties  de  l'univers.  Nous 
disons  aussi .  nous,  que  la  propre  substance  du  Verbe,  de  la 
raison  el  de  la  puissance ,  avec  laquelle  Dieu  a  tout  fait,  est  an 
esprit.  Verbe  quand  il  ordonne,  Raison  quand  il  dispose, 
Puissance  quand  il  exécute  •>  ;ibid.,  c.  21).  Mais  Dieu  a  t-il  donc 
fait  le  monde  de  la  subsUnce  même  de  son  Verbe  ou  de  quelque 
roatiè*^  préexistante?  Non;  car  il  a  tiré  toutes  choses  du  néanl  : 
Tertullien  va  le  démontrer  dans  son  beau  traité  conlre  l'héré- 
tique Uermogène  qui  soutenait  l'éternité  de  la  matière  ou  des 
éléments  dont  le  monde  est  composé.  Ces  mots.  Dieu  a  leMl 
fait  avec  la  substance  de  son  Verbe,  ne  signifient  donc  ici  qœ 
l'opération  du  Verbe  dans  la  création  ;  le  contexte  le  prouve 
clairement  partout. 

5<>  De  quoi  Dieu  a  fait  1$  mmde.  L'illustre  docteur  prouve 
d'abord  que  si  la  matière  pouvait  être  éternelle,  Dieu  ne  serait 
ni  tout-puissant ,  ni  infiniment  parfait ,  ni  Dieu.  «  Ainsi ,  con- 
tinue-t-ii.  la  matière  une  fois  exclue,  par  là  même  que  dispa- 
raît la  nécessité  de  sa  présence ,  il  reste  a  établir  que  Dieu  a  créé 
toutes  choses  de  rien.  »  Et  plus  loin  :  «  Tout  provient  de  Dieu, 
parce  que  tout  sort  du  néant  »  (Cont.  Hermogèn.,  c.  16-17). 
«  J'en  appelle  aux  livres  de  Moïse,  où  sont  consignées  nos  ori- 
gines ,  et  par  lesquels  nos  antagonistes  essayent ,  quoique  vai- 
nement, d'élablir  leurs  misérables  conjectures ,  de  peur  que  le 
procès  ne  soit  pas  instruit  là  où  il  a  d»l  s'instruire.  Ils  ont  donc 
pris  occasion  de  quelques  paroles,  ainsi  que  le  pratiquent  or- 
dinairement  les  hérétiques ,  pour  torturer  le  sens  des  choses  les 
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plus  simples.  En  effet,  de  ce  principe  même,  dans  lequel  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre,  ils  ont  fait  quelque  chose  de  solide  et 
de  corporel  qu'ils  désignent  pr  le  nom  de  matière.  Pour  nous, 
restituant  à  chaque  mot  sa  propriété,  nous  entendons  par  ce 
prinripe  le  commencement ,  et  nous  disons  que  cette  expression 
convient  à  des  choses  qui  commencent  à  être...  Ainsi ,  principe 
00  commencement  est  un  mot  qui  signilic  un  début ,  mais  nul- 
lement la  désignation  de  quelque  substance  d  (ibid.,  c.  19). 
«  Par  principe,  i://,,  on  peut  encore  entendre  puissance.  Dieu, 
en  eiïet ,  créa  le  ciel  et  la  terre  pour  attester  sa  puissance  et  sa 

nrincipauté Dieu  a  pu  dire  également  de  sa  sagesse,  dans 

le  principe;  car  il  créa  d'abord  dans  la  sagesse,  puisque  c'est  en 
méditant  et  en  ordonnant  dans  elle  le  plan  de  l'univers,  qu'il 
l'avait  déjà  créé  d'avance,  parce  que,  en  supposant  même  qu'il 
aurait  dû  se  servir  d'une  matière  préexistante  pour  produire 
son  œuvre,  il  l'avait  déjà  produite  en  la  méditant  et  en  l'or- 
donnant dans  sa  sagesse Enfin  je  citerai  l'Evangile  pour 

compléter  l'autorité  du  Testament  antique.  Il  devait  d'autant 
plus  nous  montrer  de  quelle  matière  Dieu  avait  créé  toutes 
choses,  qu'il  nous  révèle  par  qui  toutes  choses  ont  été  créées. 
Au  commcîicement  était  le  Verbe,  dans  ce  même  commencement 
où  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  El  le  Verbe  était  en  Dieu ,  et  le 
Verbe  était  Dieu.  Tout  a  été  fait  par  lui ^  et  sans  lui  rien  n'a  été 

!àtr  Puisqu'ici  nous  voyons  manifestement  celui  qui  a  fait,  c'est- 
1  dire  Dieu  ;  ce  qui  est  fait,  c'est-à-dire  toutes  choses ,  et  par  qui 
elles  sont  faites,  c'est-ii-dire  le  Verbe,  l'ordre  des  idées  n'exigeait- 
il  pas  aussi  qu'on  nous  Ht  connaître  île  quoi  Dieu  avait  créé,  par 
leVerbe,  l'universalité  des  êtres,  s'ilsavaient  été  tirés  de  quelque 
chose?  L'Ecriture  n'a  donc  pu  nommer  ce  qui  n'existait  pas.  » 
Donc  la  matière  première  d'Hernjo^H'ne  n'exista  jamais;  car  il 
n'y  a  rien  làoùrEerilurenc  nomme  rien,  lorsqu'il  faudrait  nom- 
mer (ibid.,  c.  iO-^o)  ((  Si  le  Saint-Esprit  a  mis  tant  de  soin  à 
nous  apprendre  d'où  provenait  telle  ou  telle  chose,  eût-il  ou- 
blié de  nous  instruire  également  sur  l'origine  du  ciel  et  de  la 
terre?...  Conséquemment ,  de  même  qu'il  désigne  d'où  a  été 
lire  ce  qui  l'a  été  de  quelque  chose;  de  même  en  ne  disant  pas 
d'où  une  chose  a  été  tirée ,  il  confirme  qu'elle  l'a  été  de  rien  » 
(ibid.,  c.  22).  Hermogène  abusait  de  ce  passage  :  «  La  terre  était 
invisible  et  sans  formes ,  et  les  ténèbres  couvraient  la  face  de 
l'abime.  »  Selon  lui ,  cette  terre  informe  était  précisément  ce 
je  ne  sais  quoi  qu'il  nommait  la  matière  préexistante  ,  élémen- 
taire, éternelle,  sorte  de  chaos  immense  où  loutes  les  substances 
confondues  composaient,  par  leur  mélange,  un  tout  désordonné, 
indistinct  et  ténébreux,  lertullien  démontre  que  cette  doctrine 
est  absolument  contraire  à  l'Ecriture  et  à  la  raison;  ensuite  il 
réfute  en  détail  le  panthéisme  matérialiste  de  son  adversaire,  et 
termine  ainsi  son  traité  :  «  Tu  vois  donc  comment  l'univers  est 
Corme  par  l'opération  de  Dieu ,  puissance  qui  crée  la  terre,  in- 
telligence qui  affermit  l'univers,  prudence  qui  étend  les  cieux  ; 
il  ne  se  contente  pas  d'une  simple  apparition  ou  d'une  appro- 
che ,  il  y  emploie  les  forces  de  son  âme ,  telles  que  la  sagesse  , 
la  puissance,  la  prudence,  le  Verbe,  le  souffle,  la  vertu  qui  ne 
lai  auraient  pas  été  nécessaires  s'il  ne  lui  eût  fallu  qu'un  regard 
ou  qu'une  approche.  Voilà  quelles  sont  ses  perfections  invisi- 
bles dont  parle  l'Apôtre ,  et  qui  sont  devenues  visibles  par  ses 
œuvres  depuis  la  création  du  monde.  Ainsi  donc,  sagesse  de 
Dieu ,  mais  non  chimériques  attributs  de  la  matière...  Je  con- 
clus :  plus  il  est  certain  qu'il  n'existait  aucune  matière,  et 
qu'elle  ne  comporte  pas  les  qualités  que  tu  lui  attribues ,  plus 
il  est  prouvé  que  Dieu  a  créé  toutes  choses  de  rien  ©  (ibid.,c.  45). 
4«  Dieu  a  tout  créé  en  détail.  «  Je  vois  Dieu  consommer  toutes 
ses  œuvres  par  degrés  ;  créant  d'abord  le  monde  avec  des  élé- 
ments incultes,  puis  le  consacrant  ensuite  par  la  beauté  de  ses 
formes.  Il  ne  commence  point  par  inonder  la  lumière  de  la  splen- 
deur du  soleil  (  ne  dirait-on  pas  que  Tertullien  formule  ici  les 
décoiivertes  de  la  science  moderne?),  par  tempérer  les  ténèbres 
en  faisant  briller  les  doux  rayons  de  la  lune,  par  semer  dans  les 
cieux  la  poussière  de  ses  astres  et  de  ses  étoiles ,  par  peupler  les 
mers  de  leurs  gigantesques  habitants.  Il  ne  dote  pas  sur-le- 
champ  la  terre  de  sa  riche  fécondité.  D'abord  il  lui  donne  letre; 
plus  tard  il  la  peuple  d'habitants  pour  quelle  ne  demeure  pas 

^^^^ »  Ainsi  l'Ecriture  a  nous  ensei*?nc  formellement  dans 

d'autres  passasses  que  chacune  de  ces  espèces  d'êtres  a  été  faite 
par  Dieu  »  (  Vont.  Hermogèn.,  c.  19-25).  En  réfutant  ailleurs 
une  objection  spécieuse  <les  amatiurs  de  spectacles .  Tertullien 
proclame  delà  manière  la  pins  exi)licile  la  f.)i  des  chrélicns  de 
son  temps  :  «  Ce  prétexte,  dit-il ,  est  d.ins  la  bout  lie  de  tout  le 
monde:  Dieu,  s  êcric-i-on  .  ot  rinus  l'avouons  aussi,  Dieu  a 
créé  toutes  choses  et  les  a  données  à  lliomme  ..  »  Il  éiiumèrc 
ensuite  les  diverses  créatures  sorties  des  mains  de  Dieu  {(^nnl. 
spcctac,  c.  2  ;  et  il  démontre  .  dans  un  traité  nui!  ndr*  «;<n  q^* 


nations,  que  «  tout  l'ensemble  de  notre  m<>ridr  <^*c  m% 
voir  créateur  et  aucopimandemenlde  veiller  â  l'utiltir  «It  c 
humain  [Ad.  gent.,  I.  il,  c.  5). 

5*»  Dieu  a  créé  l'univers  pour  thomme  et  afin  fw  /\  -»• 
y  contemple  son  créateur.  OEuvre  d'une  intrîlurrjicr,  W  w^ 
est  fait  pour  un  être  intelligent  et  moral.  Aossi .  •  i-r*f% 
fond  de  son  éternilé,  la  l)onté  divine  eut  df^me  rh«jn%ii.4  s 
naître  Dieu  ,  elle  mérita  sa  reconnaissance  par  on  4ui'r 
Avant  de  le  tirer  du  nûint,  elle  lui  prépara  p<iur  «l«/ni^-. 
ger  la  masse  imposante  de  l'univers,  cl  dans  l'a^riiif  t.r  - 
plus  magnifique  encore ,  alin  nue  la  sagesse  Hvsta   r  ^ 
dans  les  petites  choses  comme  dans  les  gran<Jr«.  atici  .|«. 
révélât  de  toutes  parts ,  et  que  la  créature  s  rlnil ,  p«jr  i- 
taclc  des  beautés  de  la  terre ,  à  la  contemplation  ilr*  n  -*  '>- 
ineffables  de  l'éternité  ...  Le  monde  était  c<>fn|»«>*r  4  r*- 
bons,  témoignage  authentique  de  l'immensité  du  Im'U  ; 
tend'iit  celui  pour  qui  seul  avaient  été  crvrs  €•*  pr»>    • 
effet,  quel  hôte  plus  digne  d'habiter  les  cpu^re^  «l*-  L^  ■• 
l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu?..  Tu  rcnleii«K  .  ¥*' 

c'est  la  bonté  qui  a  parlé C'est  la  bonté  qui  a  «lit  a  or  - 

la  création  :  Jouis  Je  tous  les  êtres,  commando- leur  »-o  » 
rain,  impose-leur  des  noms »(Con(.illarf ion..  I.  il,  c.<    •/ 
sons  l'homme ,  dit  le  Seigneur,  avant  de  le  créer  ;  ri  i-  r 
çonne  de  sa  main ,  à  cause  de  sa  pri^minence  ,  pour  <|i:  »*  • 
trât  point  en  parallèle  avec  l'univers.  Et  Dieu  forwta  C  * 
Merveilleuse  différence  qui  a\ait  sa  raison  dans  U  nattr. 
choses!  Les  élres  créés  étaient  inférieur»  à  celui    |«»ttr  ; 
étaient  créés.  En  effet ,  ils  étaient  créés  pour  Ihornutr  .  .- 
Dieu  les  assigna  bientôt  après.  C'est  donc  à  bon  ilr.m  q  • 
niversalité  des  êtres,  en  leur  qualité  d'escla*«»5,  tiAtui  • 
du  néant  d'après  un  ordre,  et  sur  l'injonction  de  Ij  |>ui 
qui  leur  commandait.  L'homme,  au  contraire,  rn  m  q   • 
maître ,  fut  formé  par  Dieu  lui-même,  pour  qu'il  put  -  -  • 
gneur,  élant  formé  par  le  Seigneur  n  [  De  resurrrrt    '»•  • 
c.  5).  —  Tertullien  enseigne  donc,  comme  le*  aulrr^  • 
gisles,  et  en  se  fondant  sur  l'Ecriture,  que  I>ieu  a  (m  ♦• 
rien,  qu'il  a  créé  toutes  choses  en  détail  par  M»n  Vrrlir  : 
montre,  en  particulier,  que  la  matière  considéri'c  alv.r> 
ment  et  en  général,  comme  élément  primitif  de«  eirr^  t-  - 
n'existe  pas,  et  qu'elle  n'exista  jamais ,  bien  qu'il  cx»-' 
corps  matériels  spéciliquement  et  numériquemenl  a»*  - 
qu'on  peut  appeler  matière  ;  il  montre  que  «es  c%)rf»*  w  \    • 
êtres  ont  été  produits  immédiatement  par  Dieu  a%*v  i*-.* 
principes  constitutifs,  et  nullement  par  l'action  <lc5  l»  t  .•  • 
raies  de  la  nature;  que  le  but  de  Dieu  ,  en  créant ,  rint     -- 
nifesteraux  êtres  doués  d'intelligence  les  pcrfectiini»  it»  '^ 
qui  sont  en  lui  ;  que  ce  monde  ayant  été  fait  piiur  c*.*.  . 
l'homme  à  la  connaissance  et  à  l'amour  du  Créalonr.  c  •■-: 
point  de  vue  que  le  savant  doit  étudier  et  conleiupUr  i  v. 
ble  harmonie  des  êtres  qui  composent  ce  va»le  univers.  -  x 
cluons  :  l'Eglise  a  donc  proclamé  di'S  le  commoiirrmf  nî  ■ 
la  doctrine  qu'elle  professe  aujourd'hui  sur   la  crt-'.    .  - 
monde,  et  ce  dogme  lui  appartient  tout  entier.  —  |N»tr 
pléter  la  démonstration  historique  de  cette  vérité  inif*-' . 
i\  faudrait  suivre  maintenant  les  progrès  delà  conlm^crv    ■ 
tienne ,  et  pour  cela  ,  exposer  en  détail  la  doctrine  de»  l*^- • 
la  troisième  époque ,  celle  des  théologiens  et  d<"S  phi.'»- 
catholiques  depuis  Boêce  et  saint  Jean  Damascènr  ju^^i.  ; 
jours  ;  mais  ce  travail  immense  dépasserait  le*  IiîtiiIo  q-./  ■ 
impose  la  nature  de  ce  recueil.  Nous  axons  déji  cite  p%i^' . 
textes  des  œuvres  attribuée^  à  saint  Denys  l'Arciï^viiriii»,  t*»     ■- 
breux  passages  de  saint  Augustin  et  les  principale*  decL^i  »  • 
lesquelles  l'Eglise  a  consacré  renseignement  ci>mmuo  •*  •- 
docteurs.  Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  indiquer  h^  .«•'v 
où  les  Pères  des  iV,  v*  et  vr  siècles  ont  traité  a%«^  q. 
dé\eloppements  la  question  de  l'origine  dp  monde;  d  c>  - 
sayerons  ensuite  de  caractériser  leur  polémique  en  r»ir*'u 
un  petit  nombre  de  princi|M's  fondamentaux  la  d  <lnjK  j 
opposaient  aux  erreurs  contraires  à  la  foi  ;  entin  nini^  n;  •- 
rons  brièvement  les  conceptions  Ihéologiœ- phi lo54>fJnc-* 
saint  1  humas  .  le  fidèle  disciple ,  le  digne  interprète  àfi  f   ^ 
et  le  maître  dont  les  plus  célèbres  théologien*  n'ont  gutt? 
que  reproiluire  et  développer  les  enseignement*. 

i"  Biàlifgmihic  des  auvraijcs  composés  par  ks  Pfrêsm- 
création.  —  Traité  de  N'ictorin  sur  ces  [>arole*  de  la  l>«.v 
Du  soir  cl  (lu  mUin  se  /il  le  premier  jour;  pluM-  ur*  r\r  »  * 
Titeile  Dostres  et  de  Ser«j)i<>n  ctuitro  les  manichwit*.  l  /f*  * 
mcron  de  saint  l'a^^de  .  cliel-d'jruvre  admire  p.ir  l«»u^  '.••♦  I  - 
les  Catichèsts  s  et  î)-^  île  saint  Cyrille  de  Jeruf-^Wo» 
Discours  (le  li  IhvitltKjie ,  les  poèmes  73',  7f  <-t  l*^t    dr  *-  • 
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reproduit,  en  les  modifiant,  les  conceptions  de  saint  Basile  ;  les  l  et  le  non.  2»  C'est  anéantir  la  Divinité  elle-même  en  détruisant 
deui  premiers  livres  de  Diodore  de  Tarse  Contre  le  destin;  ^  son  unité,  caractère  essentiel  de  la  substance  divine;  car,  dans 
cet  auteur  avait  aussi  composé  plusieurs  ouvrages  qui  sont  per-  j  le  système  des  émanations,  tous  les  êtres  sont  des  fractions, 
dus,  un  Trailéde  la  nature  et  delà  matière,  un  autre  sur  la  '  des  parties  de  Dieu,  divisé  h  l'infini  dans  la  multiplicité  des 
€rfa(fon£fefefprt7«,  et  un  troisième  sur  celte  question  :  Comment  ;  créatures  diverses  auxquelles  il  communique  une  portion  de  son 
if  Créateur  a  toujoun  été,  quoique  set  ouvragée  ne  soient  \  essence.  S'^  C'est  renverser  toutes  les  notions  des  autres-attri- 


pas  étemels.  Didyme  l'Aveugle  poursuivit  l'erreur  des  mani 
cbéens  jusque  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  la  métaphy- 
sique. !hous  avons  de  saint  Ephrem  un  commentaire  en  langue 
syriaque  sur  l'œuvre  des  six  jours,  et  plusieurs  écrits  contre 
Marcion,  fiardesanes  et  Manès.  Saint  Grégoire  de  Nysse  nous  a 
laissé  une  Explication'  apologétique  de  fHexaeméron  de  saint 
Baiile ,  et  un  Traité  de  la  formation  de  Vhomme  qui  complète 
le  même  ouvrage.  Saint  Epiphane  réfuta  dans  son  Panarium, 
OH  Livre  contre  les  hérésies^  la  plupart  des  erreurs  opposées  au 
dogme  de  la  création  ;  nous  trouvons  dans  les  trois  premiers 
Discours  de  saint  Chrysostome  sur  la  Genèse,  et  principale- 
ment dans  quatorze  de  ses  Homéliessur  le  même  livre,  un  beau 
commentaire  de  Toeuvre  des  six  jours  que  M.  l'abbé  Maupied 
a  pris  pour  texte  de  ses  explications  scientifiques  dans  une  de 
ses  leçons  de  physique  sacrée.  —  Saint  Augustin  a  beaucoup 
écrit  sur  la  création,  et  toujours  avec  autant  d'exactitude  et  de 
darté  que  de  profondeur.  Les  trois  derniers  livres  de  ses  Con- 
fessions  forment  un  traité  complet  dans  lequel  il  expose  tout  ce 
qui  se  rattache  essentiellement  au  premier  article  du  symbole. 
Dans  ses  deux  livres  De  la  Genèse,  contre  les  manichéens ,  il 
rérote  les  objections  de  ces  sectaires  en  interprétant  le  texte  sa- 
cré dans  un  sens  presque  toujours  allégorique;  il  combat  en 
même  temps  le  panthéisme  et  le  dualisme  dans  son  ouvrage 
imparfait  sur  la  Genèse.  Il  composa  plus  tard ,  sur  les  trois 
premiers  chapitres  de  la  Genèse,  un  commentaire  littéral  di- 
visé en  douze  livres,  dans  lesquels  il  expliqua  en  détail  par  l'E- 
criture, en  même  temps  qu'il  vengeait  par  la  raison  ,  toute  la 
doctrine  de  l'Eglise  sur  l'origine  do  monde.  Il  traita  de  nou- 
veau le  même  sujet  dans  plusieurs  de  ses  commentaires  sur  le 
premier  chapitre  de  saint  Jean ,  dans  les  questions  l,  10,  16  à 
31 .  28  et  51  du  livre  intitulé ,  Des  83  questions^  et  dans  les  li- 
vres XI*  et  xir  de  la  Cité  de  Dieu.  Il  réfute  l'erreur  de  l'éter- 
nité de  la  matière ,  au  commencement  de  son  livre  sur  le  sym- 
b€>ie,  et  il  prouve  la  beauté  et  la  bonté  des  créatures  dans  celui 
de  la  Foi,  de  tEspéranee  et  de  la  Charité.  Le  livre  contre  Vé- 
pitre  du  fondement ,  celui  des  deux  âmes ,  un  autre  de  la  na- 
ture  du  bien ,  les  Actes  contre  Fortunat,  les  deux  livres  contre 
Félixei  un  autre coïKre  Secondin  forment,  dans  leur  ensemble, 
a  ne  démonstration  philosophique  du  do^me  de  la  création  et 
anc  réfutation  complète  des  erreurs  grossières  et  des  objections 
subtiles  que  les  manichéens  opposaient  à  l'enseignement  de  l'E- 

Plisc.  Ejifin  l'évéque  d'Hippone  publia  contre  les  erreurs  de 
origénisroe  un  Livre  adressé  à  Orose,  et  il  démontra  dans  ses 
quatre  Livres  de  rame  que  les  esprits  créés  ne  sont  pas  une 
émanation  de  la  substance  de  Dieu ,  mais  des  êtres  tirés  du 
néant  comme  les  êtres  matériel^.  Ainsi  nous  pouvons  affirmer 
que  le  génie  puissant  et  fécond  d'Ao^stin  a  examiné  sous  toutes 
tes  faces  la  grande  et  difficile  question  de  l'origine  des  êtres  fi- 
nis et  de  leurs  rapports  avec  l'infini.  —  Saint  Cvrille  d'Alexan- 
drie, dans  ses  quatre  premiers  Livres  contre  Julien,  expose  et 
défend  la  doctnne  de  Motse ,  en  comparant  ce  qu'il  dit  sur  la 
création  avec  les  systèmes  absurdes  des  théogonies  païennes.  On 
peut  encore  consulter  Marins  Victor ,  Livre  premier  de  son 
poème  sur  la  Genèse;  Théodoret,  les  vingt-trois  premières 
Oueslions  surVOctateuque;  livres  premier  et  cinquième  des  Hé- 
résies; Du  principe  de  t univers,  deuxième  discours  sur  les  er- 
reurs des  Grecs;  saint  Fulgence,  chapitre  3*  du  livre  de  la 
Foi^  adressé  à  Pierre;  enfin,  un  grand  nombre  d'ouvrages 
moins  importants  composés  plus  tard  par  les  auteurs  ecclésias- 
tiques. 

t»  Caractères  généraux  de  la  doctrine  philosophique  des 
Pérès  sur  le  doame  de  la  création.  Cette  doctrine  fut  clairement 
formulée  dans  la  grande  controverse  que  les  docteurs  chrétiens 
soutinrent,  dès  le* il*  siècle,  contre  le  gnosticisme  qui  repro- 
datsait.  en  les  modifiant ,  les  divers  systèmes  de  l'émanation  ; 
1«  panthéisme  et  le  dualisme,  ces  écueils  éternels  de  la  raison 
faamaipe.  Leur  polémigue  contre  l'émanatisme  panthéistiqoe, 
ramené  à  ses  principes  fondamentaux,  se  résumait  tout  entière 
dans  celle  formule  générale  :  l'essence  divine,  essentiellement 
one  et  infiniment  simple,  exclut  d'une  manière  absolue  et  sous 
tons  les  rapports ,  la  multiplicité,  la  divisibilité  cl  la  corrupti- 
bilité  :  donc,  !•  c'est  diviniser  le  monde  et  tous  les  êtres  qu'il 
renferme,  que  de  les  supposer  participants  de  la  substance  di- 


vine, qoe  dé  les  faire  émaner  de  Dieu  ;  c'est  confondre  le 
arec  l'infini,  la  lumière  et  les  ténèbfes;  c'est  identifier  le 


fini 
oui 


buts  divins  :  la  puissance,  la  sagesse,  Tintelligence,  la  bonté, 
l'amour,  la  providence,  la  liberté  ,  ne  sont  plus  que  de  vains 
mots  exprimant  ila  même  chose,  c'est-à-dire  une  fatalité  aveu- 
gle, absolue,  invincible,  et  conçue  néanmoins  sous  des  aspects 
tout  difiérents  par  rintelligencê  humaine  [>erpêtuellement  li- 
vrée à  des  illusions  contradictoires.  4"  Enfin,  c'est  se  placer 
dans  l'inévitable  alternative,  ou  de  nier  la  réalité  du  monde  et 
l'imperfection  évidente  des  créatures,  ou  de  détruire  l'idée 
même  de  Dieu  par  Tinlroduction  du  mal  dans  son  essence;  car 
le  mal,  c'est-à-dire  les  erreurs,  les  crimes,  les  infirmités,  la 
douleur,  la  mort ,  toutes  les  migres  affectent,  dans  tout  sys- 
tème panthéiste,  l'essence  de  Dieu  dont  les  êtres  créés,  sujets 
au  mal,  ne  sont  que  des  parties  intégrantes.  —  L'argumenta- 
tion des  Pères  contre  le  dualisme  reposait  sur  le  même  principe 
et  aboutissait  aux  mêmes  conséquences  que  les  raisonnements 
dirigés  contre  le  panthéisme.  Que  disaient-ils  aux  gnosti(|ues, 
aux  manichéens  et  aux  partisans  de  l'éternité  de  la  matière? 
Dieu  est  essentiellement  un ,  seul  infini ,  nécessaire,  éternel , 
indépendant,  tout- puissant .  sinon  il  n'est  qu'un  mot  vide  de 
sens.  Donc,  f"  Dieu  seul  a  fait  tout  ce  qui  est  de  ce  qui  n'était 
pas,  c'est-à-dire  il  a  créé  toutes  les  substances  sans  aucune  ma- 
tière préexistante  ;  car,  en  attribuant  à  la  matière,  essentielle- 
ment multiple  et  variable  de  sa  nature,  finie  et  changeante  en 
elle-même  aussi  bien  que  dans  ses  formes,  la  nécessité  d'être, 
l'éternité,  l'indépendance  et  l'unité,  c'est  dépouiller  Dieu  de 
ses  caractères  propres  et  incommunicables  pour  en  revêtir  un 
être  abstrait,  une  collection  d'êtres  dont  l'essence  exclut  évi- 
demment tous  ces  attributs:  le  multiple,  le  variable  elle  fini 
n'ayant  pas  en  eux-mêmes  la  raison  de  leur  existence,  suppo- 
sent en  dehors  d'eux-mêmes  un  terme  antérieur,  c'est-à-dire 
l'unité  immuable  et  infinie,  cause  première  et  unique  de  toutes 
choses.  L'éternité  de  la  matière  répugne  donc  à  sa  propre  es- 
sence; elle  implique,  en  outre,  l'existence  de  deux  êtres  abso- 
lument distincts,  tous  deux  nécessaires  cl  infiniment  parfaits  ; 
or,  ces  deux  infinis  s'excluent  et  se  détruisent  ;  c'est  donc  une 
contradiction  dans  les  termes  aue  la  préexistence  d'une  matière 
éternelle.  Donc,  2°  affirmer  l'existence  nécessaire,  éternelle 
d'un  être  même  spirituel,  mais  distinct  de  Dieu,  et  considéré 
comme  le  principe  du  mal,  c'est  nier  la  puissance,  l'intelligence 
et  la  bonté  infinies;  la  puissance,  car  ce  principe  mauvais  est 
par  sa  nature  indépendant  de  Pieu;  l'intelligence,  puisque  cette 
cause  première  du  mal,  essentiellement  ténébreuse ,  se  dérobe 
nécessairement  à  la  connaissance  de  Dieu;  la  bonté,  puisque  les 
effusions  de  l'amour  divin  sont  toujours  arrêtés  par  un  principe 
infini  et  tout-puissant  de  haine,  de  discorde  et  de  ruine.  La 
conséquence  dernière  de  ce  monstrueux  système  est  donc  la 
négation  de  Dieu  et  du  monde,  du  bien  et  du  mal,  c'est  une 
équation  parfaite  avec  le  néant.  —  Cette  double  controverse 
n  expliquait  pas  le  grand  mystère  de  la  création  proprement 
dite,  mais  elle  poussait  tout  esprit  raisonnable  à  se  réfugier 
dans  le  dogme  catholique  en  lui  montrant  l'évidente  absurdité 
des  deux  systèmes  qu'on  voulait  substituer  à  une  vérité  incom- 
préhensible ;  elle  démontrait,  par  des  preuves  négatives,  qu'il 
faut  admettre  en  même  temps  que  toutes  choses  viennent  de 
Dieu,  et  néanmoins  au'elles  ne  sont  ni  des  parties  ni  de  simples 
formes  de  l'essence  divine.  Voilà  le  fond  du  dogme.  —  Com- 
ment le  fini  sort-il  de  l'infini?  Quel  est  le  rapport  fondamental 
du  créé  à  l'incréé?  Les  Pères  ont  tous  répondu  que  la  création, 
acte  suprême  de  la  puissance  infinie,  est  nécessairement  un 
mystère  pour  nous  ;  en  effet ,  pour  concevoir  complètement  le 
rapport  fondamental  du  fini  à  l'infini,  il  faudrait  comprendre, 
et  par  là  même  embrasser  les  deux  termes;  or  l'infini  seul 
peut  se  comprendre  ;  il  implique  contrai  fiction  que  l'intelli- 

gence  bornée  se  transforme  en  intelligence  infinie,  qu'un  des 
eux  termes  du  rapport  se  confonde  avec  l'autre.  Mais,  tout  en 
proclamant  le  mystère ,  plusieurs  philosophes  chrétiens  es- 
sayèrent d'éclairer  un  peu  par  la  raison  les  profondeurs  de 
cet  abtme.  La  théorie  la  plus  élevée  peutrêtre,  et  sans  nul  doute 
la  plus  hardie  qui  ait  été  conçue  pour  allirr  les  données  de  la 
révélation  avec  les  principes  de  la  philosophie,  est  celle  de  cet 
écrivain  catholique  dont  les  ouvrages  sont  attribués  à  saint  De- 
nysl'Aréopagite.  Voici,  en  substance,  la  doctrine  du  Livre  des 
noms  divins.  Dieu  peut  créer,  et  il  a  créé  de  rien  tous  les  êtres, 
parce  qu'il  est  tout-puissant;  mais  il  implique  contradiction 
que  l'acte  créateur  ne  soit  pas  un  mystère.  Toutefois  la  raison 
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pcol  concevoir  t\*une  oerUiine  manière  la  production  des  éires  .  sêulemetki  du  idéeSy  maii  leur  être  esi  téirf  rra««  pm^i 
Inis  par  l'infîni.  I"  hieu  qui  est  l'auteur,  le  priucipe,  U  cause,  |  sont  immuables  et  élerneltes,  #1  que  êouicâ  qui  eu,  de  9*. 
l'essence  et  la  vie  de  loulcs  choses ,  est  comme  une  supertubt-  ;  maniéré  qu'il  soit^  n'aitive  à  texislence  qut  p«r  femr  ^»* 


êance,  résidant  incorruptiblement  dans  toutes  les  suListances, 
mais  séparé  néanmoins  de  toute  sut)stance  unie:  il  est  l'unité 
pure,  mépuisabic  et  la  multiplicité  indivisible;  it  est  sans 
forme»  car  la  forme  est  une  limitation  de  l'essence,  et  eo  même 
temps  il  est  la  forme  universelle,  car  les  exemplaires  des  choses 
préexistent  tous  par  une  seule,  par  une  simple  et  suressen- 
lielle  union  en  Dieu  qui  est  la  cause  elfîciente  ae  tous  les  êtres, 
â*"  Il  suit  de  cette  notion  vraie  de  la  nature  divine  que  les 
créatures  ne  peuvent  être  conçues  que  comme  existant  par 
Toie  de  participation  à  Dieu.  Il  faut  donc  distinguer  trois 
choses  fK)ur  se  faire  une  idée  de  la  création  :  Dieu,  les  êtres 
indi\iduels  et  des  réalités  interméiliaires  qui  participent  de 
Dieu,  et  qui  sont  participées  par  chaque  crèiture;  on  les  nomme 
participations,  ô"*  £n  soi  et  en  tant  qu'infinie,  l'essence  divine 
est  imparticipable ,  elle  ne  peut  devenir  commune  à  Dieu  et 
aux  étrc^  finis  :  les  créatures  ne  participent  donc  point  de 


paiion  '•  (  Des  «3  quesl. ,  quest.  4S ,.  —  Qo^Je  t-»l  Li 
I  scientifique  de  cette  théorie?  Nous  avouons  dal**ni    c 
'  nous  parait  fort  obscure.  Comment  ces  réaliiês  inuru»  .w 
1  qui  sont  Dieu  même  en  Dieu  peuvent  elles  êlrr  p^rtû  i^-* 
I  résider  dans  les  créatures  subslaïUiellemeul  JiUin«  t*i  i^  .  • 
^  Comntciit  sont-elles  simultanément  iuûuics  en  ihcu  «t  « 

dans  les  êtres  individuels  dont  elles  sont  le  pnnnpc  1  ti^ar  . 
!  et  l'essence?  Admettre  que  ces  réalités  sool  pr»*t«tt  •• 

rieurement  aux  créatures  particulier  s,  n'est-ce  (as  i>  «*t 
'  nouveau  mystère  à  celui  qu'on  veut  simpleni^el  e<U*rr^ 
!  multiplier  par  là  même  les  difficultés  qu'on  essavv  tir  rr^< 
'  Y  a-t-il  une  différence  bien  marquée  entre  et-»  tiauîr*  •^m  t . 
;  lions  et  la  doctrine  de  fauteur  des  Etquûset  d'une  ^^  i    • 
!  Deux  choses  seulement  nous  semblent  crrtaiti«-*  :  prtt.-  •■ 

ment .  le  système  des  participations  divines  o'ifuikâ<,^i-    • 

l'unité  de  substance,  ni  la  consubstantioJite  d<*s  crt-âiun- 


Dieu,  comme  les  es|)èces  participent  du  genre,  mais  simple-  i  Dieu,  comme  la  théorie  de  M.  de  Laineniiaiv 


S«t  •>«»  ««.< 


ment  comfiic  un  effet  pari  ici  pe  de  la  cause,  i"  Les  participa- 
tions se  conçivent  comme  des  propriétés  ou  vertus  divines,  la 
puissance ,  la  sngosse,  la  bonté,  la  vie,  etc.,  qui  resplendissent 

{dus  ou  moins  «lans  les  créatures;  comme  un  miroir  à  double 
iace,  d'un  colé  elles  réfléchissent  les  ptTfeclions  infinies,  et  de 
l'autre  «-Iles  les  rellèleiit  pour  en  fixer  l'empreinte  sur  les  êtres 
individuels.  Comme  propriétés  divines  .elles  existent  en  Dieu, 
elles  sont  Dieu  même.  En  tant  que  participées  à  des  degrés  li- 
nis,  elle»»  soutiennent  deux  rapi^orts  :  l'un  avec  Dieu  qui  lésa 

Broduites  f  t  posées  hors  tle  lui  ;  car  rien  de  fini  ne  peut  être  en 
'ieu,  et  c'est  |>our  cela  qu'on  les  nomme  progressions  divines 
(rpoo^cu;)  ;  l'autre  avec  les  êtres  individuels  dont  elles  sont  fes- 
Sence  :  ainsi,  créées  elles-mêmes,  elles  sont  le  principe  de  toute 
création  particulière;  elles  subsistent  et  vivent  sous  les  formes 
teniporaires  des  êtres  dont  la  distinction  et  la  nature  plus  ou 
moins  parfaite  sont  détcriniiices  par  la  répartition  inégale  de 
ces  participations  vivantes.  5"  (^oninu*  principes  constitutifs  des 
créatures  part  culières ,  ces  pro[)riélés  sont  antérieures  à  ces 
créaturi^s,  mais  elles  ne  pos5è<lent  pis  pour  cela  le  mode  de 
durée  propre  à  Dieu  ;  on  pourrait  néanmoins  les  concevoir 
comme  créées  avant  le  temps,  si  on  ne  considère  le  temps  que 
comme  la  mesure  de  la  d«irt*e  des  êtres  individuels.  6"  Ces  par- 
lici^tations  unissent  le  fini  avec  l'infini  sans  les  confondre,  elles  j  tiennes  les  traditions  de  l 


sont  le  fondement  du  rapport  de  la  créature  au  Créateur,  parce 
qu'ell<»s existent  en  même  temps,  mais  sous  des  modes  essen- 
tiellement divers,  et  en  Dieu  et  dans  les  êtres  individuels.  — 
Est-il  vrai  que  cette  doctrine  appartienne,  dans  ce  qu'elle  a 
d^original  et  de  plus  nouveau  ,  à  l'école  néoplatonicienne 
d'Alexandrie?  Kenferme-l-elle  le  principe  du  réalisme  de  Pla- 
ton? Est  elle  une  simple  transformation  du  système  de  l'éma^ 
natisme?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  les  preuves  que  fauteur 
de  l'article  Denys  t Aréopnuiie  Dictionn.  des  scieneeê  philoso- 
p/ifV/uf«]  a  données  pourfalfirmalive.  nous  paraissent  d'autant 
moins  concluantes  contre  l'orthodoxie  du  Livre  des  noms  di^ 
vins,  que  nous  trouvons  dans  ce  livre  même,  quelquefois  une 
réfutation  directe  des  erreurs  du  néoplatonisme,  et  souvent  des 
formules  qui  les  excluent  nécessairement.  Les  Ennéades  de 
Plotin  .  les  Tt  ailés  et  ComrneiUaires  de  Proclus  présentent ,  il 
est  vrai,  beaucoup  d'analogie  avec  la  forme  dont  fauteur  du 
Livre  des  ni>ms  divins  a  revêtu  son  exposition  du  dogme  ca- 
tholique; mais,  pour  tout  lecteur  attentif,  la  ressemblance  est 
beaucoup  fdusdans  la  méthode  et  dans  un  petit  nombre  d'ex- 
pressions obscures  que  dans  les  choses  et  les  dodrinos.  Ce  o'est 
pas  ici  le  lieu  de  réfuter  en  détail  les  assertions  qu'un  savant 
contemporain  ,  Engelhart,  a  essayé  d  établir  dans  sa  disserU- 
iion  latine.  De  Dionyno  Are^'patiiia  phiinitanle ;  qu'il  nous 
suffise  de  faire  observer  que  les  theol(»giens  catholiques  n'ont 
jamais  révoqué  en  doute  forlho<loxie  de  l'auteur  et  des  ou- 
vrages dont  nous  venons  d'exposer  les  principes;  que  ces  prin* 
cipes  ont  été  admis  par  plusieurs  Pères  auxquels  on  ne  saurait 
imputer  sérieusement  les  erreurs  de  IMotin  et  de  Proclus.  Ne 
senible-l-il  pas  que  saint  Augustin  a  voulu  résumer  la  théorie 
du  Livre  des  noms  divins  dans  ce  passage?  La  création  «  étant 
posée,  qui  osera  dire  que  Dieu  a  pnxiuit  les  choses  irration- 
nellement?  Si  elles  ont  été  créées  par  raison...,  chaque  être  a 
la  raison  propre  de  sa  création  ,  de  sa  nature  Mais  où  placer 
les  raisons  des  choses .  sinon  dans  l'intelligence  même  do 
Créateur?  Cir  il  ne  contemple  hors  de  lui  aucun  modèle  dont 
la  création  pût  être  une  copie.  Or  il  n'y  a  rien  dans  l'intelli- 
gence divine  qui  ne  soit  éternel  et  immuable.  Ainsi,  ces  raisons, 
principes  des  clioses,  que  Platon  appelle  idées,  m  êonipêi 


on  peut  faire  sur  l'existence  et  sur  la  nature  de»  fiurixi,  -r 
divines  toutes  les  objections  soulevées  contre   le  •ï*j^n*    -  » 
(réation  proprement  dite;  la  coexistence  de  fiiiGiii  ci  at 
ou  la  question  de  savoir  comment  quelque  cHomt  prtât  €\-  * 
eo  dehors  de  f  infini,  en  un  root ,  le  grand  problcriH:  w  p    * 
sente  tout  entier  en  d'autres  termes  qui  reculrnl  ta  «i  ï 
sans  la  cluinger.  Ainsi,  quelque  lumière  qu'une  meUpt^ 
élevée  puisse  répandre  sur  cette  question  •  la  rai<^»«.  U  .    . 
rnéme  rencontrera  toujours  une  limite  infranchi^*abtr  -  *•■  - 
en  cela  qui  doive  nous  étonner;  car  si  le  plus  graixl  p^l>  <*    . 
ne  peut  dire  comment  sa  volonté  met  son  bras  eo  nn  u«(.t  . 
ne  serait-ce  pas  se  consumer  en  un  vain  Ubcur  que  *W  v* 
pénétrer  etcom|>reiidre  l'action  créatrice,  c'esl-à-<firr  t.-  _•  * 
tère  profond  qui  dérobe  à  nos  sens ,  à  notre  expcoctitr  1 
notre  raison,  le  passage  du  néant  à  l'être î 

3°  Doctrine  de  sainl  Thomas. —  Le  l)ou  le  verse  mrrii  t*  • 
vit  les  invasions  des  barbares  dans  l'ancien  numile  ci^i..*-  - 
rêta  tout  à  couple  grand  mouvement  scientitiquc  «irs  '-f  ■* 
siècles  chrétiens.  Toutefois,  Jean  Philoponus  el  s^iui  J<«  . 
Damas  en  Orient;  Boocc,  Claudien  Mammert,  Isi«1«^t  .>  %. 
ville,  Bède ,  Alcuin  ,  Laufranc ,  saint  Auseln»«  ,  Pi»  rrr  l 
bard ,  etc.,  en  Occident,  perpétuèrent  dan*  l*s  ««iK-*  i 
Eiçlise  et  formèrent  \e  li 
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l'enseignement  des  Pères  aux  s|>éculations  S)Sltfnatisi'i->  -. 
méthode  plus  didactique  des  théologiens  du  iik>\«*ii  a^^.  .x- 
Thomas  d'Aquin ,  fange  de  l'école,  vint  résumer,  iXM*r  i  -    ■ 
et  agrandir  les  travaux  des  docteurs  catholiques  sur  U^  **•  • 
de  la  foi.  et  en  particulier  sur  l'origine  du  moufle    II  nu  «-  •• 
rail  donc  quelque  chose  à  cette  partie  de  noire  travaii ,  ^  .    * 
n'exposions  pas  sommairement  la  doctrine  ptiiio»«>^hi.|cr   . 
profond  métaphysicien.  —  En  général  saint  TlH»n>is  r.-^-.r. 
contre  le  panthéisme  et  le  dualisme  les  argum4*nis  dr>  h    « 
de  l'Eglise  ,  ramenés  aux  formules  rigoureuses  tJ«*s  cjkir£.  •• 
scolastiques  sur  l'être,  la  substance  et  la  cause.  Il  rn  •«     • 
la  doctrine  de  la  création  ex  nihih.  11  pose  d'atiunJ  t«  pn«v   # 
que  tout  être  est  nécessairemenl  créé  de  Dieu  ^  qui  e-si  •- 
I  être  absolu,  l'être  subsistant  par  soi  ;  d'où  il  suit  que  hm:  -• 
qui  n'est  (las  Dieu,  ne  possède  pas  l'être  par  soi,  otmis  |mr  1% . 
la  matière  première  a  donc  été  créée  par  Dîeu ,  comnv  t-M  - 
reste.  Et  comme  Dieu  est  une  cause  inlelbgrfite  ^  û  C>«»  «. 
mettre  que  la  sagesse  divine  a  conçu  ei  pense  ttuis  ie%  e-^* 
qu'elle  en  contient  les  raisons ,  qu'elle  en  est  la  caus<  rx  «-  - 
plaire;  car  la  forme  des  créatures  est  une  réalité,  ci  «*• 
réalité  a  son  principe  en  Dieu.  Cet  exemplaire  ne  s^  di\i«i'  u* 
dans  la  variété  des  choses,  car  il  est  f  essence  di\  i  ne  élirai»  - 
la  diversité  des  créatures  ne  dépend  donc  que  de  U  mc^wn  - 
de  la  différence  dans  laquelle  les  choses  participent  ta  rvsw« 
blance  de  Dieu .  Créer,  c'est  communiquer  létre  ;  l'<Hrr,  i  «1  j 
perfection,  la  bonté  ;  c'est  donc  l'amour  qui  dètertuinc  Eâ^«  • 
créer,  et  la  loi  de  la  créature ,  c'est  de  tendre  k  sa  pn>f*rf  j«t- 
fection  en  réalisant  en  elle-même  l'image  de  la  pert<rti>  mt^  •*: 
la  bonté  divine;  la  bonté  divine,  qui  est  Dieu  luiinroc.  ^ 
donc  la  fln  ou  la  cause  finale  de  tous  left  êtres  '  Sum.  Om 
quaest.  44).  Mais  qu'est-ce  que  créer?  C'est  produire  4c  mt^ 
1  être  tout  entier  ;  la  création  est  le  passage  du  neani  a  l  f^* 
el  non  pas  un  simple  mouvement  de  l'être  qui  se  dr^^l  >^   * 
qui  se  reproduit,  car  il  n'y  aurait  dans  cet  acte  qu  une  tn  ** 
formation  de  quelque  substance  préexistante.  Tout  ctre  ce» 
posé  suk>sistant  en  soi  est  créé  comme  la  subsiaoor  nmpk  •  - 
même;  quant  aux  formes  accidentelles  qai  ne  sobi^iftent  90 
caelles-méiBCS»  elles  sont  plot6l  cwuréétt  que  créées,  far^ 
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luellrt  coeiîstt'nt  pi  a  tût  quVites  ii*cxT»l4?fTt,  Dk»ii  fW^ul  i>eut 
li'OT  ;  il  le  petil,  car  IniiUpuissant  et  crrateurç^ont  fîjniuiymcs; 
■il  seul  il  le  [wai ,  car  1  être  étant  TcITH  le  plus  uinvLTsd^  ne 
-♦•ul  êlrcprodHii  que  par  tacauic  la  plus  universelle  possible, 
t'Sl  à-dire  par  Uieu  st'ul  ;  hi  tcmle-puis^^iuce,  uaracière  csMrn- 
iv\  de  la  caus^"  créatrice  »  ne  saurait  éife  nimmuiiiquée  k  la 
roature,  pas  jiltis  que  l'éïre  inlim  de  Dieu.  Les  troiî^  persotrues 
k  la  Trinité  ixmcounvnl  a  l'œuvTe  de  la  crésitiuu  ;  1  éire  seul 
•roduil  l'ôlre;  ht  Têlre  de  Uieii,  c'est  son  e^îserice,  et  eelte  es- 
•II ce  est  commune  aux  Irms.  perïK)nne*>;  la  créatiuji  est  l'cinivre 
\k'  la  toule-pui^i^aiice,  dirigée  (Kir  la  scienct.^  iidinie  et  rmjc  pnr 
•^mour;  Dieu  le  l*ère  pruduit  d^jnc  la  créature  par  sort  VerW. 
i<ii  est  le  Fils^  et  p^r  son  amour,  qui  est  le  Sainl-Espril,  — 
'.tint  Thomas»  liant  la  théorie  de  Tonivors  a  h  rtotifrn  de  DieUi 
i  cosmologie  h  la  Ihéolûgitî ,  cctnsidère  la  nature  comme  une 
'•prêsentalion  de  Tessence  divine,  c^mme  un  Uïiroir  de  la 
i  riiiiié.  Il  montre  qiïe  loule  tTêalure  iiîtpîligfnte  est  urte 
rna«?edes  trois  perMinnes,  tand)5  que  les  créatures  [^rivées  de 
Hisofi  ne  nous  ru  présentent  que  ilnbseurs  veMiges.  Il  ne  faut 
•  is  confomlre  li^cie  créateur  avec  l'aciian  ries  Jms*  générales 
If  la  nature,  et  bien  moins  encore  avec  les  auvres  de  l'art;  la 
Kilure  développe,  iT^nsfunne,  repriKÎuit  ce  qui  existe  déjà; 
^«rt  embellit  et  perreettonne;  la  n;dure  et  Tari  supposent  doue 
vMjjouTS  une  iTialièrc  préeiislanle,  tandis  que  la  création  pro- 
iiiil  de  rien  les  êtres  {Sum.,  l,  qu^'st.  45 j.  Partant  de  ce  prin- 
ipe  ,  que  rexisti'^n''e  du  monde  d^'pend  de  la  volonté  divine^ 
t  que  Dieu  élaitt  infjui  ne  veut  néeessaireiirent  que  lui-même, 
ninl  Thomas  nie  la  possitiiîîtéile  timte  démon&tr^ilmn  posithe 
t-ndant  à  prouver  qnv  if  monde  eH  furnrî;  il  crail  néanmoins 
^uc  la  raison  ne  fMrut  déiitontrer  Iccontrairet  altendn  que  Dieu 
i  pu  exercer  de  toute  éternité  sa  puissance  créatrice  A  riélîmt 
le  preuv(?s  rationnelles  sur  ee  point  ^  il  reri>oie  à  la  révélation 
<ui  enseig^ne  elairement  que  le  monde  a  commencé  'iUid. , 
}'i«est.  46).  Dieu,  en  voulant  les  créatures,  lésa  xiulues  indivi- 
liK'iles ,  il  en  produit  pfusieitrê  et  il  les  fait  (itfféienfrs^  afin 
fUflles  reprodiîisetd  (il us  pnrfaitemenl,  dans  l*M;r  ensemble, 
image  delà  divine  bordé;  ir\  est  ïr  prinei[ie  de  leur  dislinc- 
Kjfi,  de  lenr  inégal iié,  de  l'ordre  hiérarchique^  de  l'harmoirie 
n  de  l'unité  qui  reiriK^it  thxis  le  i^jonde  ,  et  le  monde  est  oni- 
îue,  parce  qu  il  e^i  l'onvrage,  non  rie  ta  taialitéj  maïs  de  la  sa- 
gesse (ibid.,  quir*si.  ^iT;.  La  nature  de  letre  étant  le  bien,  le 
ii<d  n'esl  pas  une  Tialure  substftnliellc ,  ou  un  élre  créé  par 
Lheo  .  c'e>t  oti  drlrïut,  fin*^  néîîal(on  ;  il  n'existe  pns  en  lui- 
même»  mais  seulement  ri)ms  le  bien  créé  qui  es!  seul  sa  cause 
:^l  son  sujet;  d'fio  il  sud  qu'il  n'y  a  pas  di^  mal  suprême  comme 
il  y  a  un  bien  snpréoT ,  d  n  y  n  pas  rie  Dieu  du  mal  ;  ear  s'il 
rxisiail  un  pren>ii;r  principe  éss^^ntirllement ,  absolument  et 
sonveratnemeni  miiuvai^i,  il  ^c  d<t  ru  irait  lui-même  en  détrui- 
sant totalement  \v  bien  qui  est  sa  source  ibîd.,  qua^sl.  ^B  et  40). 
Saint  Thomas  riivise  les  cHres  créés  en  Iroh  classes;  les  purs 
esprits,  les  corps,  t'I  les  créatures  composées  d  esprit  ei  de  ma- 
herc.  La  perfeclion,  ménic  relative  rie  Tu  nif  ers.  implique  ïexis- 
lence  des  purs  esprits,  ear  le  tint  f^rineipal  de  lij  création  est 
le  bien  ou  rassimilallon  à  Dieu,  la  créature  iIemi  rinnc  imiter  le 
mode  d'opératioit  de  sa  caose;  or  Dieu  crée  par  rinlelli^cnce 
H  la  volonté;  donc  il  existe  îles  créa lures  irrtelleeluelies  eomme 
lui,  f)aisque  rintelligence,  eorresfiondant  a  ee  qui  est  urdvrrsel 
t»l  éternel  en  soi,  ne  peut  élre  un  acte  des  corps  qui  ne  cor- 
r<*5pondenl  au  h  un  point  de  I  espnee  el  de  la  durée  (  ibid  , 
fHif'est  50).  Qyanl  aui  eorofi.  leur  matière  rresl  pas  l'iruvrc  de 
^.itan,  comme  le  prétenri.ru'ul  les  manichéens,  rn.iis  de  Dieu. 
Drigène  se  trompe  en  soutenant  qu'ifs  n'ont  éle  proriuits  que 
pour  châtier  les  11  ut  es  defl  créatures  intetligentes  ,  quils  ne 
!>ont  que  le  cachet  des  amrs ,  et  qu'+iin5ii  leur  crêatunj  n'entrait 
pas  dans  le  plan  ftriimtd  rie  Dieu.  Lps  lorps sunt  bons  ]mr  cela 
même  qu'ils  ont  l'être  ,  et  ils  rontribuenl  à  la  perfection  rie 
l'univers,  quoique  plfieés  au  plus  bas  degré  de  l'être  tout  prés 
du  néanl,pr<jpr  nt'hil,  comnii?  parle  saint  Augustin.  Il  ne  Faut 
donc  pas  les  conidérer  scidemrnt  en  eui  îuemcs,  mais  dans 
l'ensemble,  c'est-à-dire  dans  leurs  rapports  avec  l'orrire  spiri- 
tuel, avec  les  intrllij^f^rrces  créées  dont  ils  sont  comme  les  servî- 
l**ur8,  voilà  le  principe  de  leur  bordé;  ear  cVsl  une  loi  rie  la 
création,  que  toute  créature  travriille  pour  soi  en  trcivailhint 
pour  les  autn^  ïl  n'élait  donc  pas  inuiffne  de  Dieu  rie  créer 
immédiatement  par  bn-mémc  titus  les  corps  avec  les  formes 
qui  les  distinguent:  prétendre  que  Dieu  fit  seulement  la  pre- 
mière créature,  et  que  relle'ci  engendra  ou  liroeréa  ensuite  toutes 
l^'s  autres,  jusqu'à  la  plus  vile,  en  dcsccnaant  les  divers  degrés 
lie  l'être,  c'est  une  opinion  subversive  ;  car^  dans  la  création  du 
corps  le  plus  bnii,  if  \  a  production  de  substance,  et  Dieu  seul 
ptul  prodarre  des  sabstauces,  puisque  seul  il  peut  créer  ;  TâDge 


ne  poirtait  donc  lui  servir  d'intern^diaire  fionrcûite  tréatiûn; 

il  en  faut  diix'  autant  de  la  formation  des  corps,  puisque  les 
formes  sont  toujours  don  nées  fmr  le  fak  immédiat  de  h  création 
des  êtres;  Bussi  Moïse  fait-il  ilire  à  Dieu  :  Smi  fatt  eeri ,  ^o^{ 
fait  rtfa,  pour  expliquer  dairemcni  que  chaque  chofe  est  frtr- 
mée  par  le  Verbe ^  duquel,  selon  saint  Augustin,  prne(>de 
loule  forme,  tout  orJre  et  toute  hamionie  dans  l'univers  libid,, 
qnfesi  Gh)  —  Comme  la  science  cosmog^onique  a\ait  fait  pou  de 
progrés  j  saint  Thomas,  en  euptiquant  l'œuvre  des  six  jours ^ 
n*ajoule  presique  nei>  auTt  cotinaissance*î qu'il  avait  puisées  riaiw 
U*s  écrits  des  Pérès  rie  l'Ejsbse.  Aussi  se  eontente-t-il  d'en  poser 
[Mirai  télement  et  contradictoire  ment  l'opiïdoji  génénde  des 
premiers  docteurs  et  l  opinion  uarticuliére  de  saint  Aufîustin  , 
dont  lautoriié  pèse,  dans  h  balance  du  rioeteur  3îiRêhqut\ati- 
tRnl  et  quelquefois  plus  que  celle  de  tous  les  autres  ï*èn*s  en- 
semble. CeuTi  ci  avaient  enseigné  presque  tous  que  le  premier 
verset  de  la  Genèse  eit prime  rét^lb'menl  la  création  rie  la  ma- 
tière prendérc  et  chaotique ,  celle  du  tenq>S  et  de  les^jinci^  ;  que 
les  jours  sont  de  verilahh>s  ji^urîî,  des  périodes  ](lus  oo  imtins 
l'ingue^  dont  les  Irois  rrremiéreïi  pré^irii^nt  h  lanivre  de  dis- 
tinction ^  et  les  trois  d+rutéres  a  Tn^uvre  ih^  rornemeni  du 
monde.  Saint  Augustin  pense,  au  contraire,  que  h  ciVvvtion 
générale  du  premier  verset  de  la  G**nésr  et  IVcnvre  des  sîi 
jours,  sont  anlcrieurfs  au  temtis,  coneii  eomme  la  mesure  de 
la  durée  sueeessiNe des  êtres  maiéiiels;  il  n'entend  par  premier 
jour,  dtniîtième  jourt  etc, ,  qu'un  orrire  purenimt  h»f»iquc  et 
ralionneï  j  correspMorianl  aux  ilivery  defîres  de  l^i  rii;:iiitë  hiè- 
rorclnque  des  créatures  dont  lelre  sinqili'no'n!  iriéal  jiV\iste 
encore  que  dans  la  pensée  riu  Ver  lie  d.ms  le  Siin  duquel  les 
anjEfes  voient  la  création  tuttire,  en  puis?i:meep  causer  iniéricd- 
reinent,  mais  non  p tirs  réalisée  au  dehors,  rnui>ttfitfr  tî  nnn 
ttetu.  Ainsi,  l'Ecriture  ne  désipu'  pas  \irlueUenieni ,  rimafi' 
ter,  le  temps,  re*i[faie,  la  maliére  eimluse,  Pour  ssiint  Arigus- 
tin,  la  Iwmiére,  l{*s  astres,  lesié^eÉim»,  lesardmauTt ,  les  boin- 
mes  n  existent  [ms  encore  réellemi  nt^  mais  si^uleioeot  sous  une 
ttunic  irrielli^ible  et  eommr  iriée  dans  l'entendement  riivin  , 
cest-à'dire  Cfunnic  humatiité,  animablé,  végéî,ililé,  rie.  î^eloti 
ce  sentiment ,  il  î  a  trois  niomenfs  ritstincls  rians  la  création  , 
car  R  saint  Augustin  trouve  la  eornpnsilitui  ] ta r faite  tk^  la 
crèrtlure  dans  ces  trois  eii  pressions  qui  la  eon«<ii(uenl  sut^'essi- 
Temerd  cequellee?t  :  fîat,  c'est  rètreeneore  lUm  le  sein  do 
A  crbe;  farium  est^  c'est  la  créai ure  cordemplée  iJans  le  Verbe 
par  l'intelbpencc  an^éliqne;  [eril,  ecst  Têlri'  réalisé  au  riehors 
rians  sa  riature  propre^  c'est  Tétre  distinct  on  nfimmé  *  (ibiil,, 
quffist.  7  4,  art.  3j.  t>tte  opinion  ,  qui  se  (trouve  nioins  par  ïe 
texte  sacré  qu'elle  ne  s'explique  pas  le  plalofdsme  de  l'éveque 
<1  Hippone,  est  plus in^éniense  puulMre  que  solide;  (Utni  qu'il 
en  soit,  elle  laisse  subsister,  sans  lestrlaircir,  touUs  les  4li(li- 
cuJtés  du  grand  [iroblémedes  rapports  du  fini  avec  l'iidlni,  — 
On  voil,  [larreuposèqui  précède,  que  saint  Thomrs  domine  de 
toute  la  hauteur  de  s^»n  pui^^sanl  génie  les  qu^^stious  si  nom- 
breuses et  si  riîffiçiies  riu  profond  înystèrede  lori;^ine  des  cho- 
ses; il  aeceple  les  sribi'intis  rii'i  saints  iVrrs  et  les  çonreplions 
rationnelles  ries  nncii-iuirs  écoles  philnsophiipics;  m?iis  il  le*» 
organise  eu  les  ramenant  «  un  |>elH  nonriire  de  primMtn'^  in- 
contestables, il  Jes  combine  avec  ses  propres  iriée  s  pour  t-u  for- 
mer mie  argumenlatinn  neuve,  t^^'-ssanlf,  à  raidede  laquelle  il 
aborde  toujours  dt*  frord  et  avf*c  le  sentiment  ri'un^*  invificible 
supériorité  les  objection?,  les  plus  arriufS;  ces  objections,  il  les 
saisit,  et,  leurappliquaid  sa  lo^^iqnerrgffureuse,  il  les  fait  passer 
et  repasser  riaus  ee  terrible  en^renâf^eT  iVoii  elles  ne  sortent 
que  brisées  et  rériuites  en  pondre.  Armé  (rune  inéLitibysiqnc 
non  moins  sure,  et  [leut-étre  plus  redoutable  encore,  il  disfierse 
et  cbasse  rievant  lui  les  adversaires  du  riogme  cithoîique  , 
comme  le  soleil  dissipe  les  îénèt/res  —  Les  théolo^ifiens  et  Ici 
philosophes  se  sont  bornés,  depuis  le  \lir'  siècle,  k  expliquer 
et  à  commenter  la  doctrine  de  saint  Tbom[is.  Nous  eiteroos  en 
première  ligne  Suare7,  l'un  des  mclapbysiciens  les  plus  pro- 
fonris  et  les  plus  subtils  de  réenle;  Bnncf  ,  Wolina  et  Sylvius 
n'ont  rien  ajouté  auï  coneepliousde  leur  maître.  Plus  larri,  le 
ftav<tnt  P.  Petau ,  surnorniné  le  restaurat<*ur  de  la  IhiVriogie 
dogmatique,  Tournely,  Billuart ,  Tloote,  lescanbnaut  Gerdil, 
de  Polignacet  de  Laluzerne,  et  enfin  de  nos  jours,  le  P.  Per- 
ronne,  dans  sa  Théohffîf,  et  M.  Tils,  prorc-S^eor  h  runiTrrsHê 
de  Loiïtain,  dans  Louvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  ee  litre: 
Théimt  de  ta  crédUon ,  M  l'ablié  Muret,  dans  sa  néoiicét 
chrétwnne^  elc,  ont  eiposéel  défendu  le  dogme  rie  la  création 
contre  les  nombretix  arivcrsaircs  qu'il  a  rencontrés  dans  ces 
derniers  temps.  &'aucoup  d'autres  ont  écrit  sur  le  même  su- 
jet ;  nous  signalf^rotTS  seuiemeirt  ici  le  P,  Moigno  et  M,  le  baron 
Guiraud.  SiucèrcmcDl  orthodoxes,  ils  professent  l*iin  et  l'autre 


CBiATlON. 


(  680  ) 


CREATI03V. 


bien  hautement  tout  ce  que  l'Eglise  enseigne  sur  l'origine  des 
élrcs:  mais  ils  émettent,  l'un  sur  la  question  de  savoir  comment 
les  êtres  sont  en  Dieu  y  et  laulrc  sur  le  mode  et  sur  quelques 
circonstances  do  la  création ,  des  doctrines,  ou  plutôt  des  ex- 
plicaiioiià  qui  nous  semblent  au  moins  hasardées  et  téméraires. 
Comme  la  théorie  du  P.  Moigno  se  rapproche  beaucoup,  selon 
nous,  des  erreurs  de  M.  de  l^amennais,  nous  examinerons 
celle-là  en  réfutant  celles-ci.  Quant  à  M.  Guiraud,  il  repro- 
duit, ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  plusieurs  des 
opinions  de  Baàder  :  il  admet  deux  créations  distinctes.  Dans 
la  première  ,  Lucifer  ayant  été  produit  immédiatement  par 
Dieu  avec  l'ordre  et  la  faculté  de  se  multiplier,  avec  lui  et  en 
lui  toute  la  nature  angélique  fut  donnée.  Véritable  Adam  de 
la  première  création,  il  accomplit  sa  lâche  génératrice  en  pro- 
créant des  myriades  d'aiifçes;  mais,  ébloui  de  son  pouvoir  et  ûer 
de  son  œuvre,  il  se  révolta  contre  Dieu  ;  précipité  du  cioJ ,  il 
tenta  d'organiser  la  matière,  il  s'unit  à  elle  pour  la  féconder, 
la  corrompit  dans  celte  union  adultère ,  et  changea  sa  nature 
en  la  vrviliant.  De  là.  le  chaos  décrit  au  second  verset  de  la 
Genèse,  et  qui  est  l'ouvrage  non  pas  de  Dieu,  mais  de  l'esprit 
du  mal  ;  de  là,  cette  terre  vide,  ténébreuse,  informe,  ce  monde 
anéanti  dont  Vâme  est  Satan  même,  emprisonné,  comprimé 
dans  cet  amas  violemment  confus  d'èbtuches  et  de  débris.  Le 
Verbe  dut  s'incarner  pour  ressaisir  l'empire  de  la  nature 
usurpé  par  le  démon ,  mais  il  ne  pouvait  s  unir  à  une  nature 
animée  tout  enlière  par  l'esprit  de  Satan  ;  une  création  nou- 
velle est  donc  néeessaire  ,  et  e'esl  par  cette  seconde  création  , 
racontée  en  détail  dans  la  Genèse,  que  Dieu  reprend  le  monde 
à  Salan  pour  le  tlonner  à  l'hoinine.  Toutefois  Satan  aura  en- 
core une  grande,  une  part  beaucoup  trop  grande,  à  notre  avis, 
dans  l'œuvre  de  cette  création  nouvelle.  Il  sera  tout  à  la  fois  le 
feu  cential  de  Buffon^  la  force  d'expansion  d'Azaïs,  la  force 
centrifuge  de  Ncwlon ,  le  princi])e  vital  de  la  plante ,  de  la 
brute,  en  un  mol  de  la  vie  matérielle  tout  entière,  l'homme 
seul  excepté;  il  sera  l'âme  universelle  :  C'est  de  lui  plutôt  que 
de  Dieu  qu^on  peut  dire  qu'il  est  l'âme  du  monde ,  du  monde 
terrestre  du  moiru,  surtout  depuis  te  péché.  M.  Guiraud  émet 
ensuite  des  opinions  non  moins  étranges  sur  la  nature  de 
l'homme,  sur  sa  multiplication  avant  la  chute  dans  l'hypothèse 
où  il  aurait  persévéré,  sur  la  formation  de  la  femme,  etc.  Ces 
assertions  se  concilient  mal  avec  l'enseignement  commun  des 
Pères  et  des  théologiens  ,  et  en  particulier  de  saint  Thomas; 
elles  nous  paraissant  peu  conformes  à  plusieurs  détinitions  de 
j'K^lise qu'il  sérail  trop  long  de  rap()orter  ici;  elles  rappellent 
involontairement  des  erreurs  condamnées  Qu'elles  semblent 
favoriser  :  c'esl  assez  dire  qu'elles  manquent  de  preuves  solides 
et  même  de  vraisend)lance  ;  fussent-elles  mieux  démontrées, 
elles  n'auraient  guère  d'autres  résultats  que  de  soulever  de  nou- 
velles dillicultés  sur  un  dogme  déjà  bien  assez  obscur  par  lui- 
même.  Au  reste,  sans  révoquer  en  doute  l'orthodoxie  sincère, 
mais  quelquefois  mal  exprimée,  d'un  écrivain  animé  des  meil- 
leures intentions,  nous  croyons  qu'une  théorie  nouvelle  proGte 
rarement  et  bien  peu  à  la  science  et  à  la  foi,  et  même  qu'elle 
est  généralement  plus  dangereuse  qu'utile,  quand  elle  ne 
prend  pas  pour  principe  et  pour  règle  de  ses  explications 
scienliliques  ou  exégêliques  l'exacte  détinition  des  termes  con- 
sacrés par  l'Eglise.  Késumons-nous  et  concluons.  —  Deux  au- 
teurs contemporains,  un  professeur  de  philosophie  et  un  pro- 
fesseur de  théologie,  nous  épargnent  ce  double  travail.  M.  E. 
Saissct  confirme  et  résume  les  principales  assertions  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  partie  de  notre  thèse  :  «  Celle  question 
(de  la  création),  dit-il,  n'est  rien  moins  que  celle  du  rapport  du 
jini  à  l'intini  ;  question  sublime  et  redoutable  qui  inspire  un 
invincible  attrait  à  toute  âme  philosophique,  mais  que  nul 
génie  n'a  nu  résoudre  encore,  et  qui  peut-être  passe  l'esprit 
humain.  Chose  sinçuliéreî  dans  cette  fécondité  prodigieuse  de 
systèmes  philosophiques  dont  l'histoire  nous  retrace  les  desti- 
nées, on  ne  rencontre  sur  ce  grand  problème  que  deux  idées, 
pas  une  de  plus  :  l'idée  dualiste  ,  qui  suppose  deux  principes 
coéternels,  Dieu  et  la  matière  ;  et  I  idée  panthéiste  oui  fait  du 
monde  une  émanation  ,  un  développement  de  la  substance  de 
pieu...  Quand  la  métaphysique  chrétienne  s'organisa  dans  les 
écrits  des  Pères  et  par  les  décrets  des  conciles,  elle  rencontra 
ces  deux  grands  adversaires,  le  dualisme  et  le  panthéisme,  et 
les  combattit  tout  deux  avec  une  égale  vigueur.  Contre  le 
dualisme  .  elle  établit  la  parfaite  unité  du  premier  principe. 
Contre  le  panthéisme,  elle  maintint  la  distinction  radicale  de 
pieu  et  du  monde...  Dieu  a  donc  fait  le  monde,  et  il  l'a  fait  de 
rien;  en  d'autres  termes, il  l'a  fait  sans  le  tirer  de  soi-même  et 
sans  avoir  besoin  d'aucun  principe  élranger.  Voilà  la  création. 
Si  l'on  demande  maintenant  comment  Dieu  a  fait  le  monde, 


le  système  de  la  création  ne  répond  pas.  Cr  s^bOrfiy  -  i.. 
point  une  explication  du  rapport  du  fini  à  Hntliû  ,  -.  -   '  , 
sième   conception  métaphysique  substitoée  i   U  f    »• 
dualiste  et  à  la  conception  panthéiste.  Eo  d'autres  tenu-« 
une  troisième  conception,  si  l'on  veut,  aiais  qui  <*M^  i  «- 
tière  dans  l'exclusion  commune  des  deux  autres.  I'AèU  -^  . 
Sophie  qui  admet  la  coexistence  du  Ani  et  de  l'infiiu  .  •!«>  b  . 
et  du  monde ,  reconnaît  que  le  monde  drpend  *>  D»^a  .  : 
l'inûni  agit  sur  le  fini.  Ce  sont  les  termes  mêmrs  du  pr-.*-  •  , 
Le  problème,  c'esl  d'expliquer  la  nature  de  crtie  ilrj.^-..  ?_ 
le  comment  de  cette  action.  Le  dualisme  l'exphqur  a  \4  .. 
nière,  le  panthéisme  à  la  sienne;  le  système  de  la  t-r».rî.  ■ . 
l'explique  pas.  C'est  peut-être  un  trait  de  saire5i<*  ^*^  -. 
ne  rien  expliquer  ici  ;  mais  enfin  on  n'explique  rirri  Ou  - 
d'un  main  le  dualisme,  de  l'antre  le  panlhc-isnir,  rt  ..*.  . 
étendu  sur  le  problème  lui-même  le  voile  épais  qur  c  ti 
ces  systèmes  essayait  de  soulever.  Dans  les  temps  iii-xÎ-t.-» 
dualisme  n'a  point  reparu,  et  c'esl  l'honneur  du  rhn«.Ui-    -. 
et  de  la  philosophie  moderne,  que  l'unité  parfaite  «lu  f -* 
principe  ail  désormais  pris  dans  le  monde  le  ran^;  «1  ur«-  • 
incontestée.  La  question  s'agite  donc  aujourd'hai  entr»  j 
trine  panthéiste  et  celle  de  la  création.  Bacon  ,  Lockf  ,  i  - 
écossaise,  celle  de  Kant ,  les  uns  par  prudence ,  le»  jafn *  . 
timidité ,  presque  tous  par  un  commun  smlimeni  *lr  U 
blesse  humaine,  n'ont  point  louché  à  ce  problèrac.  \Sr*<^i  - 
Malebranchc,  Leibnitz,  ces  esprits  vigoureux  ci   harld 
l'ont  abordé  qu'avec  une  extrême  défiance  ;  tous  lrot«  r>  , 
danl,  chacun  avec  le  caractère  particulier  de  sa  d<H~tnn-ï .    . 
adopté  hautement  la  solution  chrétienne.  Spiooza  ^-ui  a  » 
tenu  le  système  contraire...  Si  donc  la  question  «lu  r>f  \*^ 
fini  à  l'infini,  après  avoir  traversé  tant  d'épreuves  .  n  j  (. 
résolue,  elle  s'est  du  moins  beaucoup  simplifiée  et  ^îair.  tr 
ne  peut  plus  être  reçu  à  dire  aujourd'hui  que  le  uni  t>u  \ 
n'existent  pas,  ni  même  qu'il  y  a  deux  princi|>os  n^-T- 
des  choses;  l'éléatisme  pur  ,  le  pur  matérialisme,  le  «Ji 
enfin,  ont  été  relégués  dans  l'histoire,  ou  bien  ils  sonl  ;  *■ 
dans  une  région  si  inférieure  d'esprits  grossiers  ,  que  la  «^ 
philosophie  n'a  rien  à  y  démêler  »  (E.  Saissel ,  Intrud     •*. 
amvres  de  Spinoza  y  p.  75  et  suiv.),  —  Ainsi  ,  pciuvini-^- 
conclure  avec  M.  Maret,  «  au  milieu  des  oppositions  ,  J  ♦  -  ~ 
riations  et  des  contradictions  des  systèmes  religieux  cl  c* 
sophiquesde  l'ancien  monde,  nous  avons  vu  le  diM^m-^  rr    - 
le  dogme  biblique,  toujours  constant  avec  lui-méiii%  prr. 
dans  son  dévi  loppcmcnt  une  admirable  unité.   Eiiv  w      i 
tète  des  livres  sainls;  perpétué  par  la  tradition  ci>nviu:'   - 
Juifs  ;  promulgué  de  nouveau  par  l'Homme-Dica  «H  i^r  ^ 
apôtres  ;  défendu,  expliqué  par  les  docteurs  et  les  \*h\i  — 
chrétiens;  consacré  enfin  |>ar  la  dèlinilion  expresse  di- 1  E-:ii>  . . . 
quatrième  concile  de  Latran,  il  porte  le  caractère  de  o  u.- 
mutabililécldecelleperpétuité,sceaudesdograc5  vèritaUr*-    . 
divins»  (Théod. chrétienne,  15*"  leçon,  p.  S'iO..—  Il  mvu*  r.    - 
facile  d' ajouter  à  cet  imposant  témoignage  de  s<ii\aiiic  *     - 
celui  qui  résulte  des  croyances  communes  a  la   phifwr  .• 
peuples  anciens  et  modernes;  car,  au  milieu  rocine  tl»->  .r-  ■ 
erreurs  que  nous  avons  signalées,  on  retrouve  pre<<|u<  p^.  . 
des  Iradilions  plus  ou  moins  altérées,  plus  ou  muin«  i-*^  .-  > 
qui  confirment  le  récit  de  Moise  sur  l'origine  du  m*»n  k  .  * 
souvenir  de  ces  traditions  primitives  s'est  conservé  otnirof  . 

f)rotestation  du  l)on  sens  vulgaire  en  faveur  de  l.-i  %én«r  .  o  - 
es  absurdités  inintelligibles  rêvées  par  les  sectes  rcli^^u^—  . 
par  les  écoles  philosophiques.  11  y  a  bien  plus  enomv,  i  . 
pourrions  citer  les  aveux  formels  et  presque  innuinbn:  ■  ^i  ■» 
adversaires  mêmes  du  dogme  de  la  création  :  la  fviorar.  i 
eiïet,  ont  admis  des  faits  ou  proclamé  des  principes  at>^)^uF-  . 
inconciliables  avec  leurs  théories  erronées,  et  qui  «ioitra'  • 
conduire  logiquement  à  reconnaître  c^ue  le  dogme  chrrOrL  <«  » 
est  acceptable  par  la  raison,  parce  qu  il  reste  seul  dans  î-^  * 
dilions  du  problème  de  la  coexistence  do  fini  et  de  I  l  . 
problème  oui  implique  nécessairement  la  réalité  iJ«  ce»  •-- .» 
termes,  qu  il  s'agit  de  mettre  en  rapport  sans  les  confvi  J*  - 
les  détruire.  Mais  la  plupart  des  philosophes  dualiste»  et . 
théistes  ont  reconnu,  d'une  part,  l'existence  et  U  rralii'  . 
monde  ou  du  fini;  et  de  l'autre,  la  réalité  d*aiie  cjiv  . 
monde ,  l'existence  d'un  Dieu  infini  ;  or  la  cocxmence  df  :«• 
deux  termes  implique  la  nécessité  absolue  de  la  créaiion  ,-  - 
premenl  dite;  car  nous  prouverons  dans  un  instant  qor  L  . 
autre  solution  anéantit  1  un  des  deux  termes  au  moiii»,  v..  - 
tous  les  deux  ensemble  :  elle  sort  donc  des  condiùofn  d«i  f -r  - 
blême,  elle  le  supprime  au  lieu  de  le  résoudre.  Par  ft«^~ 
quent,  le  dualiste  ne  peut  admettre  l'existeiicc  et  Vuiùm.  ^ 
le  panthéiste  celle  du  fini  réel  sans  admettre  U  < 
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nème.  Dr?^  systèmes  absurdes,  inintelligibles  et  remplis  de 
onlradirtious  [wlpablcs,  voîlii  rtoncce  que  l'on  pt'nt  opposer  à 
.ne  doctrine «iiîipïe.  toujours  la  même,  nécessaire,  lumineuse, 
iialgré  les  nuages  qui  dér<»hent  uécessairemnit  a  une  întelli- 
:oncc  b(3rnèe  h  ciaire  ¥ue  du  r,ip|mrt  fîu  fini  k  Tiûlini,  c'est- 
-<  lire  du  mystère  généra  leur  de  tmis  les  :mlrc3,  —  Après  avoir 
titbli  comme  uo  f^it  incontesUble  que  le  rloi^mc  de  la  créa- 
'ori,  enseigne  dès  le  commencement  psir  le  peuple  dépositaire 
l''S  rcvéJïi lions  divines,  a  toujours  été  prtM^liimè  depuis  par 
t^glise  ,  c  esl-à-dirc  par  la  plus  haute  autorité  doetrinak  qui 
'»it  sur  la  terre,  el  par  une  autorité  qui  a  yjuvent  eu  pour  or- 
Mries  les  f>lu^  beauï  génies  dont  s'honore  fa  seienee  :  il  nous 
<'ste  à  prendre  en  main  le  Itambenu  de  la  raisor»  pour  etami- 

•  •^r  ce  doqoïc  en  lui-même  et  en  refçard  des  Lhéories  amlraires, 
«on  pas  dios  le  but  d'expliquer  ce  qui  est  iiiexpliivibleï  mais 
'Mjlemeni  de  rppondre  auv  ilitlicullés  qu'on  a  soulevées  et^ntrc 

•  ite  vérité  Ibnd  a  mentale  qui  n'apparlienl  pas  moins  au  do- 
uni  ne  de  la  philosophie  qu  à  celui  de  la  foi. . 

IV.    PIlILOSOPltlE  DU   Dl^KÏMH  DE  LA  CBEATtOît. 

Corannençons  par  poser  quelques  principes.  Nous  trouvons 
î.iiïs  notre mtelligence  Tidée  de  l'inhnî;  cette  idée  distincte  et 
i<iire ,  bien  qa>Me  ne  soit  pas  adéquate  el  ciu'elle  ne  nous  fasse 
>  \s  connaître  son  objet  autant  qu'il  esl  intelligible  en  soi ,  cette 
«lée  ne  p^^ut  élre  une  conception  de  l'esprit  si  ï  objet  qu'elle 
■<•  présente  n'existe  pas  réellement  ;  nier  ce  pr  in  ripe  ou  le  rc- 
(niuer  en  doute,  ce  serait  renverser  ou  ébranler  par  ta  base 
«  uji  rédifice  de  nos  connaissances.  L'inlini  n'est  donc  pas  une 
impie  forme  de  riotehigence,  c'est  un  être  concret  *  réel  el  vi- 
aiil,  unique  et  souverainement  simple,  tout-puissant  et  tout 
r»nnaissarit  ;  un  être  qui  réunilenlin  toutes  (es  perfections  dont 

•  s  idées  sont  en  nous  et  renferme  en  so'  l'idée  de  l'inlini.  Cette 

•  remière  vérité  n'est  couleslce  que  par  Talhéisme  dont  il  ne 
•eut  être  ici  question,  —  Nous  avons  l'idée  du  lini:  noire  rai- 
son le  conroit  avec  ses  n>ndilion5  nécessaires  de  cojitingence, 
\r  multiplicité,  de  sueeession  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 
D'est  avec  ces  caraetéres  que  le  monde  (rous  apparaît  ^  et  que 
nous  nous  apercevons  nous-mêmes  à  la  lumière  de  laronsi  ience* 
12'csl  dans  Tin  fini  que  le  fini  a  sa  raison  d'être;  car  le  fini  ne 
se  conçoit  e-tmme  tel  que  par  l'infini  ;  tout  le  monde  en  con- 
vient encore ,  excepté  le^  athées  e(  U-s  partisans  du  matérialisme 
rïhsolu.  î^ïais  comment  cfincevuir  les  rappi>rts  du  Uni  à  Tinfini, 
liu  continssent  au  nécessaire,  du  multiple  et  du  variable  à  l'im- 
nmable  uriitê?  Cette  question  en  renferme  phisieurs  autres; 
car  ce  n'est  pas  seulement  le  fait  de  la  création  et  de  la  cocxis- 
tonce  du  tini  et  de  Tin  H  ni  qui  est  incompréhensible  en  soi, 
l'our  créer  le  monde,  Dieu  le  conçoit;  [première  iliffieulié  : 
romraent  linfini  peut-il  eoncetoir  le  tini?  —  Le  fini  cîiîsle, 
c'esl  un  fait  indubitable;  seconde ddîicu fié:  quelle ptnit  être  la 
riMlilé  du  firri  posé  en  rei^rd  de  l'infîni?  —  Les  païahéistes» 
ntlirmant  1  impossibilité  de  concilier  avee  la  nature  île  IVtre  in- 
lini  la  pluralité  des  substances ,  n'accordent  au  monde  qu^une 
r«Mlité  phénoménale,  ils  ne  voii^ni  t^n  loi  t^uiyu  iTé\i'|rrppe- 
ment,  une  cnianatiu»,  un  rajoiiueitienl  de  l'éiiv  iidiiji  :  quelle 
est  la  valeur  des  raisons  par  lesquelles  on  prétend  démontrer 
I  niipossibililéabsoluede  toute  création  de  substances?  — Ainsi, 

I  iMcu  conçoit  le  monde  ;  —  2"  il  peut  le  créer;  —  3"  il  l'a  réelle- 
nicMl  crée,  —  et  nous  devrions  encore  ajouter  qu'il  le  conserve  ; 
ninis  cette  question  de  la  conservation  des  êtres  sera  peut-être 
inieux  placée  à  l'arlicle  Providence.  -  Encore  une  lois,  nous 

II  avons  pas  la  vaine  prétention  de  soulever  le  voile  qui  couvre 
I  es  impénétrables  mystères.  La  raison  peut  démontrer  le  fait 

le  la  création,  et  par  suite,  les  autres  faits  que  la  création  sup- 
pose, ou  qui  en  découlent  nécessairement;  elle  peut  mettre  à 
nu  la  fausseté  des  théories  et  des  sophîsmes  par  lesquels  on 
s'eiïorce  d'ébranler  la  certitude,  ou  d'altérer  la  notion  vraie  du 
duijme  chrétien  ;  mais  le  comment  de  ces  faits  lui  échappe,  et 
SI  elle  parvient  à  répandre  quelque  lumière  sur  ces  impor- 
linteset  difficiles  questions,  elle  ne  parviendra  jamais  à  dissi- 
per entièrement  l'obscurité  qui  les  environne,  parce  qu'elles 
reiiferraent  un  élément  essentiel  radicalement  incompréhensi- 
ble, l'infini.  En  nous  bornant  à  discuter  les  princip;tles  objec- 
tions, à  réfuter  les  fausses  théories  et  à  démofitrer  purement  cl 
sinipleraenl  le  fait  de  la  création  ,  sans  chercher  à  l'expliquer 
<»n  à  le  comprendre,  nous  éviterons  les  erreurs,  les  contradic- 
tions et  les  écucils  dans  lesquels  les  plus  fermes  ^'énies  sont 
tombés,  pour  n'avoir  pas  su  ou  voulu  se  renfermer  dans  les  li- 
mites que  le  vérilablc  esprit  phil-.sophiqnc  se  trace  à  lui-même, 
el  que  la  raison  ne  franchit  jamais  sans  péril.  —  Comment 
IX. 
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0iea,  rètr«  infini,  essentiel  lente  ni  simple  et  immuabîe  ,  a  t-l] 

pu  concevoir  le  monde ,  c'cst-à^lire  le  contingent ,  le  variable 
et  le  multiple?  Quelques  philosophes  ont  supposé  que  Dieu 
n'a  du  11  ni  cru 'une  connaissance  implicite^  telle  que  la  connais- 
sance des  edfets  dans  ta  cause  douée  c|e  ta  puissance  de  Je^  pro< 
duirc  ;  il  ne  verrait  rtonc  le  lin i  que  comme  on  voit  des  idées 
particulières  perçues  confuse  me  ni  dans  les  idées  (ïènérales. 
Mais  c'est  le  propre  des  solutions  fausses  ou  ineompléles  de 
soulever  des  difficultés  plus  graves  que  celles  qu'il  faudrait 
éclaircir.  Il  est  évident  que  ce  mwle  imparfait  de  cormaîssaace 
ne  peut  se  concilier  avec  fa  notion  de  Tètre  infini  dont  ta 
science  est  sans  limites.  Or,  s'il  nous  est  impossible  crassigncr 
des  limites  à  l'intelligence  infinie,  si  nous  comevons  claire- 
ment que  ces  l  i  mi  les  n  'ex  i  s  te  n  t  pi^i  n  l ,  q  u  'et  I  es  n  e  [k*  u  v  e  n  t 
I>oinl  exister,  nous  sommes  dans  la  nécessité  logique  ou  de 
nier  l'inlini,  ou  d'admettre  qu'il  connaît  distinctement  les  êtres 
finis  Si,  en  elTet,  uous  refusons  h  Dieu  la  con  naissain  ce  es  pli* 
cite  du  continrent,  du  multiple.  Dieu  ne  conimH  plus  toutes 
les  réalités  intelligibles,  U  ne  connaît  (dus  parfaitement  T  être, 
puisqu'il  ne  connaît  pas  toutes  les  formes  réelles  et  possibles 
de  l'être.  Cette  hypothèse  serait  flbnc  la  négation  de  Tinfini, 
elle  détruit  par  ]â  même  un  des  termes  du  problème  qu'il  s'agit 
de  résoudre.  D'un  autre  cMé  ^  si  noua  admettons  en  Dieu  U 
eonnaissanre  explicite  des  êtres  finis,  n'allons  nous  pas  aboutir, 
par  une  autre  voie,  à  la  même  conséquence  absurde?  Car.  Dieu 
ne  connaît  les  êtres  finis  que  par  son  essence  qui  renrerme  les 
idées  ou  les  archétypes  de  tout  ce  qui  est  réel  ou  seulement 

ftossihle  ;  ces  idées  sont  distinctes  les  unes  des  autres  D^mme 
ej  réalités  qu'elles  représentent  »  elles  se  limitent  donc  ma- 
tuellemenl  :  or,  sup|>oser  qu'elles  sont  en  Dieu,  n'est-ce  pas 
introduire  dans  l'être  divin  la  nmltiplieilé,  la  limite  ,  tons  tes 
raractères  du  fini?  N'est-ce  pas  altérer  la  simplieité  de  l'es- 
senc**  divine,  confondre  Ttinité  avec  la  pluraliti'^?  D'ailleurs,  si 
les  idées  divines  nesoid  point  réellement  dist  in  cl  es  de  l'esse  r^ce 
de  l>ieu*counTient  une  essence  al>solue,  sans  bornes,  neul-elJc 
être  représentative  du  contingerd,  du  relatif,  de  l'inoividuelî 
Dieu  ne  connaissant  que  par  son  essence  ,  n'est-il  pas  évident 
qu'il  ne  peut  atteindre  que  l'universel  et  l'absolu?  Ces  diffi- 
cultés, auxquelles  d'ailleurs  on  est  loin  d'échapper  en  se  réfu- 
giant dans  le  panthéisme  ou  le  dualisme,  reparaissent  sous  une 
autre  forme  quand  on  essaye  d'expliquer  le  fait  de  In  connais- 
sance humaine.  L'idée  de  Tin  fini  dans  une  intelligence  bornée, 
la  conception  du  nécessaire  el  de  Talisolu  »  s^nit  des  faits  non 
moins  inexplicables  qu"*  l'idée  du  (ïni  dans  l'intelligenee  infi- 
nie, et  que  la  notion  du  multiple,  du  variable  dans  rétre  im- 
muable et  nécessaire.  Etudions  en  nous-mêmes  le  fait  de  la 
connaissance  des  êtres  particuliers;  l'analyse  prouve  que  cet  tô 
connaissance  nVst  complète  que  jmr  l'application  ,  aux  idées 
continssent  es,  d  s  idées  néeessaires  et  absolues  qui  les  dépassent 
et  les  dominent  L'absolu  nVst  pas  toute  la  connaissance;  mais 
il  en  est  un  élément  t^sentiel:  toute  idée  particulière  a  pour 
antéeédenl  loprique  une  notion  universelle,  et  l'individuel  n*est 
conmi  qu'au  moyeu  du  f,'énéra!  ;  en  un  mol,  l'idée  de  rinlini, 
dans  laquelle  viennent  se  résumer  en  dernière  analyse  toutes 
les  fOiireptiHii^  romrnr  liiul*^s  Ips  vérités  ralioniudb  s ,  <>st  la 
condition  logique  de  cbacuiàt;  de  iéos  idées  coniiogentus.  .Nous 
avons  la  conviction  ntime  qu'une  théorie  de  la  connaissance 
humaine  fondée  sur  une  analyse  complète  et  approfondie  des 
éléments  dont  elle  se  compose,  si  elle  ne  nous  élevait  point  à 
la  compréhension  parfaite  du  mode  de  la  connaissance  divine, 
préviendrait  bien  des  objections,  ou  du  m«ins  en  faciliterait 
singulièrement  la  solution.  Selon  nous,  ce  qui  a  égaré  plu- 
sieurs philosophes  et  soulevé  d'insolubles  difficultés,  c'esl  l'ap- 
plication à  ienlendement divin  de  la  célèbre  théorie  des  idéei 
représenta tives,  inventée  par  Démocrite,  renouvelée  par  Arîs- 
lote,  adoptée  en  partie  par  l'école  de  Descartes  et  surtout  par 
les  philosophes  sensualistes.  On  sait  qu'Arislote.  organisant  et 
développant  le  système  de  Démocrite,  supposait,  pour  expli- 
quer le  phénomène  de  la  connaissance,  que  les  objets  projettent 
sans  cesse  autour  d'eux,  dans  toutes  les  directions  des  espèces 
ou  images  d'eux-mêmes,  qui,  traversant  les  organes  des  sens, 
sont  reçues  el  dégagées  de  leurs  conditions  matérielles  par 
l'imagination,  transmises  ensuite  à  rintellect  actif  qui  achevé 
de  les  spirilualiser  en  les  généralisant ,  et  enfin  confiées  à  l'in- 
tellect passif  qui  les  conserve  et  les  reproduit  au  besoin.  La 
plupart  des  philosophes  modernes  ont  rejeté  la  théorie  gros- 
sière des  espères,  mais  ils  ont  conservé  la  dernière  partie  de 
l'hypothèse,  et  il  fut  généralement  admis  que  lobjel  mi médiat 
de  la  perception,  c'esl,  non  la  chose  elle-même,  mais  simple- 
ment son  idée,  une  certaine  image  de  l'objet  perçu,  une  entité 
qui  le  représente;  selon  lt»s  uns,  cette  entité  s'imprime  dans 
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rame,  selon  d'aotres,  dans  le  cerveao;  Malebranche  vent  <  santé;  et  si  on  la  concevait  aatremeol ,  bûbi ac  ftft» 

qu'elle  réside  dans  l'essence  divine ,  immédialcment  présente 

à  ïàme.  On  prit  ainsi  dans  tonte  sa  rigueur  une  expression  qui 

n'est  et  ne  peut  être  qu'une  métaphore  einplo\ée  pour  la 

clarté  du  style.  Et  comme  on  ne  pouvait  supposer  que  Dieu 

connaît  par  des  images  distinctes  de  son  osseiirc  ,  on  admet 

qo'en  liieu  les  idées  ou  archétypes  sont  rcssence  divine,  en  tant 

qu'elle  est  la  forme  ou  le  modèle  de  chaque  être  en  particulier. 

Ainsi,  Dieu,  pour  connaître  ce  qui  est  ou  c<^  qui  peut  être  hors 


de  lui ,  n'aurait  besoin  que  de  contempler  sa  propre  essence 

"sde  tous  les  pos- 


qux  renferme  les  archétypes  éternels  et  inrrêés 

Bibles.  Si  Ton  veut  dire  seulement  que  Dieu  ne  connait  le'fini 

que  comme  la  réalisation  actuelle  ou  possible  des  perfections 

qui  imitent,  à  un  degré  limité,  ses  perrcclions  infinies,  rien  de 

plus  vrai,  car  c'est  lî  précisément  I  essence  du  fini  ;  mais  cette 

eiplicAtion  reste  en  dehors  de  la  théorie  que  nous  venons 

d'exposer.  Si  Von  veut  faire  entendre,  au  contraire,  que  Dieu  I  avant  qu'elles  soient  ou  lorsqu'elles  ne. sont  pUn;  kv 

ne  connaît  pas  les  êtres  fixés  en  eux-mêmes,  mais  seulement  |  manderons  à  notre  tour  comment  nous  coocevoos  In  .» 


comment  on  pourrait  prendre  le  principe  de  nwmn,. 
base  de  l'argument  (]ui  démontre,  par  la  bcralé  4i  Bi»i 
sagesse  de  celui  qui  l'a  conçu  :  aê  semUr-tHl  ftà^is- 
dans  a*  système ,  ne  serait  plus  à  propremeal  pulcr  iif« 
lecie  de  I  univers ,  puisqu'il  n'en  aurait  pas  crée ,  wêu  r^ 
ment  copié  le  plan?  —  Pour  nous,  nous  adoMttnai 4b  - 
le  plan  du  monde  actuel  ,  aussi  bien  que  Tideil  de  u  • 
mondes  possibles,  est  l'œuvre  de  rintelligeoce  ditiar,  u.. 
ception  active;  que  Dieu  voit  lo  ètm  individu^  n '^ 
mêmes,  et  non  pas  simplement  leur  image,  oo  rarcfelY% 
les  représente.  L'acte  par  lequel  Dieu  connaît  Icsétm  :  u  - 
souverainement  simple  ;  l'objet  de  cet  acte  est  a»lti^ 
Dieu  le  voit  hors  de  lui ,  non  en  lui ,  il  le  voU  («bm  . . 
voyons  lesobjels  de  nos  idées  hors  de  noos  et  iK»a  en  ^h 
demandera  sans  doute  comment  Dieu  peutcuocr«(arki>j« 


par  les  modèles  ou  archétypes  qui  existent  dans  son  entende 
ment,  ou  plutôt  par  son  essence ,  en  tant  qu'elle  est  renrés«*n- 
talive  des  objets ,  on  est  forcé ,  pour  échapper  aux  dimrultés 

Sue  nous  avons  proposées,  de  recourir,  dans  l'intérêt  du  sys- 
îme,  à  des  explications,  à  des  correctifs  qui ,  en  réalité,  le  dé- 
truisent. N'est-il  ps  impossible,  a  moins  de  matérialiser  l'in- 
telligence divine  et  d'introduire  dans  l'essence  de  Dieu  une 
multiplicité  réelle  ,  de  conserver  aux  mois  Image  et  Repré- 
sentation leur  st»ns  naturel  et  rigoureux?  Il  faudra  donc 
supposer  en  Dieu  des  imiges  spirituelles  des  corps,  des  repré- 


qui  ne  sont  pas  ou  qui  ne  sont  plus,  ou  même  qoi  Dcf>, 
pas  être.  Nous  concevons  bien  la  négation  et  par  *a»i'u  - 
nous  concevons  même  une  chose  impo*sible,  qnot^n^ 
puissions  pas  nous  la  représenter,  nous  en  former ufcr 
dans  notre  intelligence  ;  nous  avons  la  facollé  dcao»  fc*^-. 
des  modifications  qu'a  subies  notre  moi,  de  nos  pene^  . 
ternes  passées,  ici  l'objet  de  notre  pensée  est  une  dMMf.  - 
demment  n'existe  plus,  elle  n'a  plusdc  réalité actoHIe:/, 
donc  conce\oir,  je  conçois  ce  qui  n'est  plus,  etccqaia4  • 
et  cette  faculté  est  une  véritable  p*  rfeclion  de  aflii  >»■ 


sentations  véritables  et  cependant  inétendues  de  ce  qui  est  gence;  or,  comment  et  pourquoi  ce  c^ui  est  po»iblei*i-. 
étendu.  Mais  alors  le  mot  image  n'a  plus  de  sens,  ou  du  moins  '  fini ,  ce  qui  le  perfectionne,  serait-ij  iinpo*siwe  à  YHnt* 
il  n'a  qu'un  sens  métaphorique  dont  d  serait  fort  difiicile,  pour 
ne  pas  dire  impossible ,  de  justifier  l'application  à  la  connais- 
sance divine.  Ajoutons  qu'une  image  de  I  individuel  est  un  non- 
sens  et  une  contradiction  dansces>stème;  car,  une  idée  n'est 
véritablement  représentative  qu'à  la  condition  d'être  en  même 
temps  générale.  On  peut  toujours  concevoir  un  nombre  infini 
de  copies  faites  sur  le  même  modèle ,  mais  ce  qui  constitue 
rindividualité  d'un  être,  ce  qui  fait  qu'il  est  tel  objet  parti- 
culier et  non  pas  tel  autre,  ne  peut  se  rencontrer  dans  aucun 
autre  objet  ;  l'individualité,  comme  telle,  qun  latit,  est  impar- 
ticjpahle;  il  implique  contradiction  que  la  même  individualité 
soit  commune  à  deux  sujets  distincts,  fussent-ils  de  même  na- 
ture. Partant  ,  si  Dieu  ne  connaît  les  êtres  que  dans  son  es- 
sence et  par  son  essence,  il  ne  connaît  pas  les  individualités 
ni  ce  qui  les  constiluc ,  du  moins  ,  il  ne  \teui  en  avoir  qu'une 
connaissance  implicite  ,  et  par  là  même  imparfaite*  Enfin  , 
quoique  1rs  idêt»s  ne  soient  p:is,  dans  ce  système ,  des  êtres 
nistinc  s  de  l'essenre  di\ine,  des  êtres  subsistants  par  eux- 
mêmes  et  cot'Hernels  à  Dieu,  ne  pourrait  on  jms  appliquer  ici 
jusqr-*-  '•"   "'^-*»:--    — :-•    '«•»  '      »     •  "  ••    .    - 


.       qui  I    , 

ou  incompatible  avec  ses  perfections?  Dieu  a  donc  pa  c.*i». 
et  connaître  en  eux-mêmes  les  êtres  finis  de  toute  etou 
cette  connaissance  n'altère  pas  plus  la  simplicité  de  son  m 
que  la  simplicité  de  mon  àme,  subsUuce  toute  t^^j- 
n'est  elle-même  altérée  quand  mon  esprit  coocoiidû*u 
eux-mêmes  les  corps  et  leurs  propriétés.  —  ^.  «^•"f^'  " 
fini  par  l'infini  n'est  qu'une  condition  préaUble^leU  ,- 
bilité  de  la  création  des  subsUnces  ;  il  dut  àw  euu 
maintenant  les  principales  objections  des  psolbo*»  o.* 
cette  possibilité  même  :  ces  objections  se  tirent  do  M*  ■  - 
iubsiance,  é'élre,  d'infini  et  de  crë*tlion  propnmmi*^  - 
Spinosa  définissant  la  substance  et  aui  e«<  #»  w ,  #1  o  ••  • 
conçu  jNH-  soi ,  c'est-à  dire  ce  dont  le  concept  peot  elM» 
sans  qu'il  s*ni  besoin  du  concept  d'une  autre  chose,***-' 
sans  peine  que  la  substance ,  ainsi  entendue ,  ti\  ttff^' 
unique  et  iiicréée.  Mais  suit-il  de  là  qu'd  n'exoi*  j^-  ' 
forces  individuelles,  possédant  une  réalité ,  une  jic  oi^ 
et  jusqu'à  un  certain  point  indépendantes?  >oll«»'i  ^ 
ne  sont  point  en  elles-mêmes,  si  ces  mots  : /a  eiltt-^f»'-^' 


jusqu'à  un  certain  point  ce  que  dit  le  docteur  Keid  de  la  gnifient  par  elles-mêmes.  Elles  ne  sont  point  dort****" 
tliéorie  platonicienne  :  «  Ce  système  ne  laisse  au  Créateur,  si  par  substance  on  entend  ce  qui  esl  aliêoJumc»!  *■  •**  " 
dins  la  pro'luction  de  l'univers  ,  que  le  seul  mérite  de  l'exé-  1  soi.  Leur  concept  enveloppe  le  concept  d'uue  êsin  •  ^ 


cution.  Le  modèle  avait  toute  la  beaulé  el  toute  la  perfection 

3u'on  admire  dans  la  copie,  el  Dieu  n'a  fait  qu'imiter  ce  ( 
'«l'uvre  dont  revislence  n'était  point  son  ouvrage.  «  Il  fdul 
ajouter  «  que,  selon  les  auteurs  du  système  ,  la  copie  est  fort 
an-dessous  de  l'oriKinal.  .  Si  le  monde  idéal,  qui  n'est  point 
l'fpuvred'un  être  intelligent  et  sage,  ne  laisse  pas  d'être  un 
monde  j)ar fait .  commeni  fieut-on,  de  l'onlre  et  de  la  beauté 
de  cet  univers,  n)pie  imparfaite  du  monde  idéal,  conclure 
qu'il  esl  I  œuvre  d'un  èlre  |»arlaitement  sage  et  parfaitement 
bon?  Il  n'rst  personne  qui  ne  sente  la  force  de  l'argument 
qui,  fie  lonlre  et  de  la  beaulé  de  la  créalion,  infère  la  suprême 
sagesse  du  Crèileur;  les  philosophes  anciens  eux-mêmes  l'ont 
|>arfailement  comprise.  Or,  ou  hirn  cet  argument  est  détruit 
par  la  supposition  d'un  monde  idéal  beaucoup  plus  parfait  que 
le  nôlre.  et  qui  exisl.-  sans  cause,  ou  lùen  il  s'applique  à  ce 
moiide  idéal  lui-même,  et  prouve  qu'il  est  rouvrat;e  d  une  in- 
telligence souverainement  sige  et  bonne,  qui  na  pu  le  créer 
sans  I  avoir  préalablement  conçu  »  {OEuvres  de  Rtid,  publiées 
par  .M.  Jouiïroy,  t.  iv,  p.  145  .  Ces  conséquences  inadmissi- 
bles rie  découlent  peut  être  pas  aussi  directement  de  la  thnorie 
des  idét»s  représeniati>es  fpie  du  sysièmede  Platon;  toutefois, 
c*t  iflêal  du  mo.ide  que  Dieu  porte  et  contemple  en  lui-même 
n'est  pas  une  «oncplion  aclive,  c'est  en  quelque  sorte  un  élat 
purement  passif  de  rentendement  divin,  dins  lequel  il  n'y  a 
que  l'acte  permanent  de  voir  ce  qui  est  en  Dieu,  et  non  l'acte 
éternel  de  concevoir  et  d'ordonner  ce  qui  doit  exister  hors  de 
Dieu;  or,  la  ^a^^osse  inlinie,  qiio  manifeste  l'univers,  ne  con- 
sste  pas  siinpIoMHiil,  s  «'ou  nous,  à  voir  ce  qui  est  en  Dieu  ; 
nous  la  concevons,  au  conlraire.  comme  essentiellement  agis- 
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concept  enveloppe  .^  — -.^r ^i 

"Ction  '  puisqu'on  les  conçoit  fimitees  et  finies;  on  ne  pc*^ 
chef-  I  leur  appliquer  la  définition  de  Spinosa  :  "**'*JTf^, 
est-elle  autre  chose  qu'une  définition  de  mots?  louu  <- 
mentation  du  philosophe  hollandais  ne  PfWi'',  ""•..", 
1  ment,  sinon  que  la  substance  infinie  esl  "*******?*  .u- 
incréée.  On  donne  toutefois  anx  êtres  finis  k  Ojw»  ^*^^ 
ces,  parce  que  l'on  conçoit  en  eux  quelque  cbtt««  ^  ^ 
nent  qui  demeure  sous  la  multiplicité  et  U  ^'^r\^  ^ 
modes.  Spinosa  esl  libre  de  réserver  ce  nom  a»  *'*i-,,, 
existe  par  soi;  mais,  quand  nous  l'appliquon*,*'*  f*^^ 
nous  voulons  dire  seulement  qu'ils  ont  ''"^f^ST'î! . - 
on  principe  d'activité  distinct ,  que  leur  **fP^*~Iv 


manière  ^ 

iose  mcl  '♦**■ 
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,  de  Dieu  n  est  pa^  la  dépendance  de  la 

I  de  l'être,  du  mode  relativement  à  la  cU^-*-  •—    -^i^.fg^é 

de  substance  ou  d'être  est  une ,  absolue,  •*V*"*\*L^((  ;. 
.  entendons  par  subsUnce  ce  quelque  diose  de  r^^^r^  ^^ 
i  compréhensible  en  soi ,  que  I  on  conçoit  cowïj^  •*^  ^J*** 
\  saire  de  tout  ce  qui  esl.  et  de  tout  ce  qui  P^^^^^^'iTi  t* 

faite  de  toute  propriété  qui  le  spécifie  et  le  "^^^Zj^-r 
'  ce  qui  constitue  un  être  particulier  infini  ou  Uui»^^ ^ 

Ion  sa  nature.  Ceci  posé,  évidemment  la  •*f^*î^r« 
I  susceptible  dêtre  conçue  sous  deux  notions.  U  **TJ^,  » 

serait    donc  absolument   indiscernable  de  **  ^t^^^tf 

créée,  etc.  »  Etquiêse  d'une  pA»/o*o/>à»>,  P*'J  ^^otu 
\  1. 1,  p.  il 0).  Il  est  évident  que  si  oo  <»"*idère  d^"* ^^^^  , 
i  en  faisanl  abstraction  de  ce  qui  les  spécifie  et  1^  f\^  |  ^ 
!  deviendra  impossible  de  les  discerner  ^'"°^,  ,^,-f»^^»' 
.  encore  évidenl  que,  si,  metUnl  à  part  ^4*'*'^j^i«^' 
'  radéristiques  de  la  substance ,  nous  l'ennsageo» 
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comme  le  soalieo  des  modifications,  le  iubttraium  des  phéno- 
mèoes,  Tidée  de  la  substance  est  une  »  absolue  ,  infariable. 
Hais  que  suit-il  de  ià  ?  que  plusieurs  substances  distinctes 
euire  elles  sont  impossibles;  que  ces  réalités  conçues  par  notre 
raison,  dans  chaque  être ,  comme  le  soutien  des  phénomènes, 
ne  sont  qu'une  seule  et  même  réalité?  La  conclusion  n'est 
certainement  pas  renfermée  dans  les  prémisses.  Dirat-on  que 
œ  c|ui  distin^eet  spécifie  la  substance  n'est  pas  la  substance, 
mais  réside  simplement  dans  la  substance  qui.  par  conséquent, 
peut  être  la  même  dans  tous  les  êtres,  nialfçré  la  distinction  et 
la  diversité  de  leurs  modes?  Nous  répondrons  oue  conce?oir 
ainsi  la  substance  c'est  faire  une  violence  inutile  a  la  raison  et 
aa  sens  commun,  c'est  partir  d'une  abstraction  pour  arriver  i 
la  réalité  et  franchir,  par  un  sophisme  trop  commun  de  nos 
jours,  labime  qui  sépare  une  simple  conception  logique  de 
l'ordre  et  des  réalités  de  l'ontologie.  Dépouiller  une  chose  de 
ce  qui  la  spécifie,  ou^  pour  parler  plus  exactement,  de  ce  qui 
la  rend  chose  indiriduél le,  c'est  l'anéantir.  Que  reste-t-il,  aprè» 
cette  abstraction  chimérique?  Rien  absolument  que  la  matière 
première  de  la  scolastique ,  la  simple  possibilité  d'être ,  et 
moins  encore  ,  le  néant  absolu.  Une  substance  est  une  force 
active  individuelle,  douée  de  certaines  propriétés  qui  la  mani- 
festent à  notre  esprit;  elle  n'existe  donc  qu'à  la  condition 
d'être  déterminée,  c'est-à-dire  d'être  elle-même,  et  ce  qui  la 
détermine,  c'est  sa  nature  intime,  le  fond  même  qui  la  cons- 
titue; c'est  sa  propre  réalité.  Cette  réalité  que  nous  n'attei* 
giMMis  pas  en  elle-même ,  mais  que  nous  concevons  cependant 
comme  individuelle ,  nous  l'appelons  substance ,  ou  chose 
sobsistanle  en  sai,  parce  que  nous  la  concevons  comme  le  sou- 
tien des  propriétés  que  nous  percevons  en  elle,  et  que,  si  elle 
a  besoin  elle-même  pour  exister,  d'être  soutenue  par  une  autre 
substance,  c'est  umquement  de  la  même  manière  que  l'elTet 
csl  soutenu  par  sa  cause ,  et  non  comme  le  phénomène  ou  le 
mode  est  soutenu  par  le  sujet  qu'il  modifie ,  comme  la  roton- 
dité, par  exemple,  est  soutenue  par  l'objet  rond.  Nous  perce- 
vons donc  une  différence  essentielle  entre  le  rapport  de  la 
substance  finie  avec  sa  cause  elficiente,  et  le  rapi>ort  nécessaire 
do  mode  avec  la  chose  modifiée;  et  si  l'être  fini  substantiel 
suppose  quelque  chose  au  delà  de  soi  quant  à  l'existence, 
commeparic  M.  Cousin,  une  fois  qu'il  existe,  il  ne  suppose  rien 
au  delà  de  soi  quant  à  la  subsistance.  —  Poursuivons.  Toute 
production  d'être,  de  substance,  est,  dit-on,  impossible,  parce 
qu'il  existerait  une  plus  grande  somme  d'être  après  la  création 
qu'auparavant ,  ce  qui  implique.  Si  par  être  on  entend  l'idée 
générale  et  abstraite  d'être,  il  est  évident  qu'elle  n'est  ni  aog- 
nientée  ni  diminuée,  quel  que  soit  le  nombre  des  êtres  réels, 
c  est-à-dire  des  individus  existants.  Il  y  a  longtemps  que  les 
vieux  logiciens,  dont  il  est  souvent  dangereux  de  mépriser  ou 
d'ignorer  les  formules ,  ont  posé  ce  principe ,  que  la  com- 

Erebension  d'une  idée  ne  varie  pas,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
!S  variations  de  sa  quantité,  ou  de  la  collccliun  des  individus 
auxquels  elle  s'applique  La  création  augmenterait  donc  la 
somme  des  êtres,  mais  nullement  la  somme  de  l'être.  L'idée 
générique  d'homme ,  d'humanité  ne  changerait  pas ,  quand 
même  le  nombre  des  individus  qu'elle  désigne  deviendrait 
mille  fois  plus  grand  ou  plus  petit.  On  affirme,  il  est  vrai,  que 
l'être  infini  est  nécessairement  le  seul  être,  mais  il  faudrait  le 
prouver,  et  pour  cela,  montrer  que  si  Dieu  n'était  pas  le  seul 
être,  il  ne  serait  plus  tout  l'être ,  toute  la  réalité;  il  ne  serait 
plus  infini ,  en  un  mot.  Dévoilons  ce  sophisme  :  l'infini  est 
tout  l'être  en  ce  sens  qu'il  possède  toute  perfection ,  qu'en  lui 
se  trouve  d'une  manière  transcendante,  infiniment  plus  par- 
laite*  tout  cequ'il  y  a  de  positif  et  de  réel  dans  les  êtres  finis  : 
la  question  revient  donc  à  celle-ci  :  l'infini  n'est-il  tout  l'être, 
toute  la  substance,  qu'à  la  condition  d'être  le  seul  être;  en 
d'autres  termes,  implique-t-il  contradiction  que  Dieu  possède 
d'une  manière  infime  ce  que  l'être  créé  participe  dans  un  de- 
gré fini?  Il  semble,  au  premier  aperçu ,  qu'on  pourrait  l'affîr- 
mer  ;  car,  si  l'on  suppose  en  dehors  de  Dieu  des  réalités  finies, 
distinctes  de  sa  sul)stance,  Dieu  n'a  pas,  ou  pour  mieux  dire, 
«'«•I  pat  ces  réalités;  on  pourrait  donc  les  supposer  surajou- 
tées à  son  être ,  et  par  suite  le  concevoir  plus  parfait.  —  La 
ooalradiction  n'est  qu'apparente;  elle  s'évanouit  dès  qu'on  se 
ferme  une  notion  vraie  de  l'infini  absolu.  Si  l'infini  n'était 
qu'une  collection  infinie  de  parties  limitées ,  cette  collection 
t accroîtrait  par  l'addition  des  réalités  finies ,  mais  ce  qui,  ri- 


lous  lès  genres  de  perfections  ne  peut  être  une]coilection  infinie 
de  réalités  finies,  ajoutées  les  unes  aux  autres  :  l'infini  vérila- 
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ble  est  Tunité  sans  bornes,  l'unité  indivisible,  inaltérable;  il 
n'est  pas  quantité,  mais  perfection  et  vie.  On  conçoit  des  de- 
grés dans  la  perfection,  mais  non  pas  des  parties;  ôr,  un  degré 
de  perfection  ajouté  à  la  même  perfection,  que  l'on  suppose 
exister  dans  un  degré  supérieur,  ne  l'auçnente  nullement.  £n 
deux  mots,  ce  que  les  panthéistes  devraient  démontrer,  et  ce 
qu'ils  ne  prouveront  jamais,  c'est  que  l'unité  infinie  exclut  ab- 
solument, même  en  dehors  de  soi.  I.i  multiplicité ,  c'est  que 
l'infinie  perfection  cesserait  d'être  infinie,  s'il  existai!  hors 
d'elle-même  des  perfections  limitées ,  créées  à  son  image.  Et , 
pour  le  dire  en  passant,  n'est-il  pas  étrange  que  les  panthéistes, 
voient  une  contradiction  manifeste  dans  la  doctrine  qui  admet' 
l'existence  du  multiple  et  du  fini  hors  de  Dieu,  tandis  qu'ils 
'jugent  souverainement  raisonnable  de  transporter  l'un  et  l'au- 
tre dans  l'être  infini  pour  les  identifier  avec  lui?  .Mais  afiirmer 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  positif  et  de  réel  dans  les  êtres  finis  se 
trouve  en  Dieu  ,  n'est-ce  pas  introduire  dans  l'être  infiniment 
simple  la  nature  et  les  propriétés  des  corps?  N'est-ce  pas,  sur 
un  point  capital,  se  rapprocher  de  Spinosa  qui  considère  Dieu 
comme  une  substance  (font  les  deux  attributs  principaux  sont 
la  pensée  et  l'étendue?  Il  est  d'abord  évident  que  cette  objec- 
tion tombe  d'elle-même  ,  si  l'essence  des  corps  ne  consiste  pas 
dans  l'étendue;  si,  en  effet,  les  éléments  de  la  matière  ne  sont, 
comme  l'ont  prétendu  I^ibnitz,  Boscowich,  Maine  de  Bi- 
ran,  etc.,  que  des  points  résistants  et  sans  étendue,  des  forces 
simples  qui,  par  leur  agrégation ,  constituent  les  corps  et  pro- 
duisent la  sensation  de  la  figure  et  de  l'étendue.  Dans  cette 
:  hypothèse,  on  admet  sans  aucune  difficulté  que  l'infini  pos- 
I  sede  sans  limite  ce  que  les  éléments  matériels  ne  participent 

Sue  dans  un  degré  fini.  Or,  la  fausseté  de  cette  théorie  est  loin 
'être  démontrée.  D'ailleurs,  tout  en  admettant  que  l'étendue 

I  soit  de  l'essence  de  la  matière  ,  nous  pourrions  encore,  sans 
matérialiser  l'essence  divine,  dire  avec  Malebranche ,  que  tout 

I  ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  l'étendue  est  éminemment  en  Dieu. 

I  L'étendue  d'un  corps  est  la  portion  de  l'espace  qu'il  occupe  ; 

,  or.  Dieu  n'occupe  aucune  portion  d'espace,  il  n'est  circonscrit 

i  par  aucune  limite  ;  il  est  plus  qu'étendu  ,  car  son  immensité 
remplit  l'espace  infini.  Nous  touchons  ici  aux  questions  les 
plus  épineuses ,  les  plus  ardues  de  l'ontologie  :  quelle  est  la 
nature  de  l'espace?  quels  sont  les  rapports  de  I  espace  avec 
l'immensité  divine  (P.  ces  mots)?  Difficiles  problèmes  dont  la 
solution  ne  sera  peut-être  parfaitement  connue  que  dans  une 
vie  meilleure.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  avoir  suffisam- 
ment démontré  le  peu  de  solidité  des  objections  que  soulèvent 
contre  toute  création  de  substances  les  panthéistes  et  principa* 
lement  l'auteur  àeVEsquiae  d*ane philosophie,  Tne  réfutation 
plus  péremptoire,  peut-être  est  la  théorie  même  de  M.  La- 
mennais sur  la  création.  M.  Lamennais,  tout  en  niant  la  pos- 
sibilité de  toute  production  d'être,  reconnaît  la  possibilité  et  le 
fait  d'une  création;  mais  par  création,  il  entend  la  réalisation, 
hors  de  Dieu,  des  idées  de  l'entendement  divin;  aucunjB  subs* 
lance  nouvelle  n'est  produite  ,  les  êtres  finis  sont  distincts  de 
Dieu  e$$€nlieUemeni ,  mais  non  pas  subtlantieHement.  i^tte 
distinction  est- elle  admissible?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et 
voici  nos  raisons.  A  part  le  dogme  catholique  de  la  création  , 
cette  réalisation  extérieure  des  idées  divines  ne  se  peut  conce- 
voir que  de  l'une  de  ces  trois  manières  :  ou  bien  l)ieu  sépare 
de  lui-même  la  partie  de  son  être  qui  correspond  au  degré  de 
réalité  représenté  par  l'idée;  ou  bien  la  réalisation  de  l'idée 
n'est  que  l'acte  par  lequel  Dieu  distingue  dans  son  essence  le 
degré  de  perfection  ou  d'être  représenté  par  l'idée;  ou  bien 
enfin  ,  c'est  l'acte  par  lequel  Dieu  ,  s'objectivaiit  lui-même  à 
lui-même,  se  pose,  comme  dirait  la  philosophie  allemande, 
sous  un  mode  fini  correspondant  à  1  idée  :  alors  la  création 
consisterait  en  ce  que  l'essence  divine ,  se  distinguant  d'elle* 
même  en  tant  qu'infinie ,  se  constitue  sous  un  mode  limité. 
Entendu  dans  le  premier  sens ,  le  système  de  l'auteur  tombe 
dans  ces  basses  régions  d'erreurs  si  manifestement  absurdes , 
que  la  philosophie  n'a  plus  à  s'en  occuper.  Dans  la  seconde 
hypothèse,  il  n'y  aurait  plus  de  réaUsationtxiériewe  de  l'idé^ 
ni  par  là  même  de  création  :  le  fini  serait  éternel ,  puisque  dé 
toute  éternité  Dieu  voit  le  degré  d'être  correspondant  à  l'idée 
du  fini,  et  que  c'est  en  cela  précisément  que  consiste  l'idée  de 
fini  :  Qu'est-ce ,  en  effet,  que  concevoir  le  fini ,  sinon  avoir 
l'idée  du  degré  de  perfection  qui  le  constitue?  Reste  la  troi- 
sième interprétation  qui  exprime  sans  doute  la  pensée  de  l'au- 
teur. Mais  alors,  il  nous  est  impossible  de  voir  une  différence 
réelle  entre  son  système  et  le  principe  fondamental  des  pan- 
théistes ,  quoiqu'il  repousse  énergiqucinent  et  qu'il  appelle 
monstrueux,  destructif  de  toute  croyance  et  de  tout  devoir,  le 
système  de  ceux  qui  «  n'ont  vu  dans  la  créature  qu'un  pur 
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I>béDomène  dépounra  de  réalité  effective,  une  simple  modifica- 
tion interne  de  Dieu,  se  donnant  pour  ainsi  dire  en  spectacle  k 
lui-même,  et  demeurant,  au  sein  de  son  immensité ,  éternelie- 
ment  le  seul  être  »  {Esquiss.  ,  t.  i ,  p.  109).  Le  système  de 
11.  Lamennais  lui  permet-il  de  voir,  dans  le  Gni ,  autre  chose 
Qu'une  moditication  interne  de  Dieu?  Dieu  ne  demcure-t-îl  pas 
éternellement  le  seul  être?  Le  fini,  selon  ce  philosophe,  c'est  la 
substance  unique,  revêtant,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  un  mode 
fini  ;  le  fini  est  donc  une  substance,  mais  celte  substance  est  la 
substance  même  de  Dieu  :  en  tant  que  fini ,  l'être  créé  n'est 

3u'un  mode,  une  manière  d'être  de  la  substance  infinie ,  rien 
e  plus  L'auteur  qualifie  ce  système  de  monstrueux  ,  et  il  a 
raison.  Mais,  quoi  qu  il  dise,  il  tombe  sous  les  coups  portés  par 
lui-même  au  panthéisme.  Si  l'infini  crée  en  se  limitant,  s'il  se 
limite  sans  cesser  d'être  infini,  si  l'être  sans  bornes  se  circons- 
crit dans  certaines  bornes  .  sans  cesser  pour  cela  d'être  sans 
bornes ,  il  sera  vrai  de  dire  que  la  même  chose  peut  en  même 
temps  être  et  n'être  pas ,  au  un  jugement  peut  dans  le  même 
instant  être  vrai  et  faux  ;  il  ne  reste  plus  dès  lors  que  la  néces- 
sité logique  de  renoncer  à  toute  certitude  pour  se  plonger  dans 
l'abime  du  doute  universel.  Et  qu'on  ne  dise  point  que  si  Dieu 
se  limite,  ce  n'est  pasen  tant  qu  infini,  mais  bien  en  tant  que 
substance  seulement  ;  la  substance  et  l'infinité  ne  sont  pas  des 
êtres  distincts,  en  sorte  que  les  modifications  de  Tune  ne  puis- 
sent atteindre  l'autre.  L  inlinilé  ,  c'est  la  substance  ou  l'être 
sans  limites;  la  substance  infinie  exclut  donc  toute  idée  de  li- 
mitation, comme  la  substance  limitée  exclut  nécessairement  la 
possibilité  d'être  inHnie   Le  dogme  de  la  création  renferme  des 
obscurités  impénétrables,  nous  l'avouons  ;  mais  pour  les  éclair- 
cir  le  panthéiste  se  jette  dans  l'absurde:  il  cherche  la  lumière, 
et  il  n  aboutit  qu'à  la  contradiction.  Or,  dès  qu'il  faut  admettre 
ou  un  mystère  simplement  incompréhensible,  ou  une  pipable 
absurdité,  le  philosophe,  l'homme  raisonnable  peut-il  oalancer 
an  instant  sur  le  choix  ?  —  Nous  regrettons  d'avoir  à  com- 
battre ici  un  écrivain  catholique,  que  la  droiture  de  ses  inten- 
tions et  le  désir  de  concilier  la  foi  avec  la  raison  n'ont  pas  mis 
complètement  à  l'abri  de  l'erreur.  L'opinion  de  M.  Moigno,  si 
nous  l'avons  bien  comprise ,  ne  diffère  pas  beaucoup ,  quant 
au  fond,  du  système  de  VEtquitie^  et  tend  directement  a  en- 
lever au  fini  toute  réalité  substantielle.  Laissons  parler  M.  Moi-  i 
fno.  «  Dieu  étant  l'être  simple ,  ce  qui  est ,  tout  ce  qui  est,  | 
être  des  créatures  ne  peut  être  quelque  chose  de  surajouté  à 
l'Etre  diviu  ,  de  distinct,  en  tant  qu'être ,  de  l'Etre  divin ,  de  | 
sorte  que  l'être  de  Dieu,  augmenté  de  l'être  des  créatures,  soit 
quelque  chose  de  plus  que  l'être  de  Dieu  pris  tout  seul  ;  car,  si  \ 
cela  était.  Dieu  ne  serait  ni  l'Etre  ni  infini.  Apre»  la  création,  ' 
il  d'y  a  donc  pas  plus  d'être,  plui  en<M,  comme  s'exprimerait 
l'école ,  mais  plus  d'êtres ,  plura  habenlia  ens.  L'être  des  , 
créatures  ne  peut  donc  être  qu'une  participation,  qu'une  rom-  | 
munication,  qu'une  cupossession  de  l'être  de  Dieu,  quelque  ; 
chose  que  la  créature  possède  avec  Dieu ,  mais  d'une  manière  ' 
différente...  Elle  participe  l'être  dans  des  limites  finies;  dans  { 
Dieu,  il  e^it  sans  limites;  elle  n'est  pas  Dieu,  mais  elle  parti-  , 
dpe  de  Dieu.  In  ipso  vivimus,  movemur  et  sumuê.  Unut  Deus 
Paler  ex  quoomnia  et  nos  in  iiium.  Elle  est  comme  une  autre 
manière  d'être  de  l'Etre  divin.  Ipsius  genui  sumut.  Son  être, 
en  tant  qu'il  est  limité,  qu'il  est  tel  ou  tel,  est  proprement 
son  être;  abstraction  faite  des  limites,  de  la  talité,  c'est  l'être 
de  Dieu.,.  Il  suit  de  ces  principes  incontestables  que  IVtre  des 
créatures ,  en  tant  qu'être,  ne  sort  pas  du  néant,  car  il  a  tou- 
jours existé  dans  Dieu  ,  qui  est  l'être  de  toutes  tes  créatures; 
bonum  omnis  boni.  Ce  qui  sort  du  néant ,  ce  qui  de  non-exis- 
tant devient  existant,  c'est  la  participation  à  TEtre  divin  dans     .  ,   ' 

le  degré  nécessaire  pour  constituer  telle  ou  telle  créature  .  I  de  son  être,  ou  plutùt  si  l'être  des  créatures  "'^'Jî^;, 
(Annal,  de  philos,  chrétienne ,  t.  xviii ,  p.  9-iO).  —  Si ,  dans  '  divin  communiqué  d'une  manière  finie,  commculteP^" 

tout  ce  pas&ige,  M.  Moigno  veut  parler  de  l'être  abstrait,  ou  j  ""■'*'  * — "** '*''"'' *  ''^ •«-m^rmiiï*'- 

de  l'idée  universelle  de  l'être,  on  ne  pourrait  lui  reprocher  que  ) 
le  peu  d'exactitude  de  son  langage  et  le  va^e  oeses  idées;  1 
mais  il  est  aisé  de  voir  que  toutes  les  fois  qu'il  parle  de  l'être,  \ 
c'est  de  l'être  réel  et  concret;  ou  plutôt,  tombant  dans  la  même 
confusion  d'idées  que  l'auteur  de  lEtquisse ,  il  transporte  à  ; 
Têtre  concret  ce  qui  est  vrai  seulement  de  l'être  aoslrait.  \ 
M.  Moiçno  cite  a  l'appui  de  son  opinion  deux  passages,  Tun  ' 
du  cardinal  Gerdil  et  l'autre  de  Suarez.  Voilà  de  grandes  au*  I 
torités,  mais  leur  témoigpage  est  loin  de  favoriser  le  sentiment 
que  nous  combattons.  Le  cardinal  Gerdil  reconnaît  que  s'il  y  ' 
avait  quelque  réalité  hors  de  Dieu,  qui  ne  fut  pas  dans  Dieu  , 
évidemment  Dieu  ne  serait  pas  la  plénitude  de  l'être  ;  il  serait 
une  telle  sorte  d'être,  et  non  l'être  même  :  en  d'autres  termes, 
il  n'existe  dans  le  fini  aucune  perfection  qui  ne  se  trouve  en 
Dieu  d'une  manière  surémioeote  et  incompréhensible;  et  en 


cela,  le  savant  cardinal  ne  fait  qu'énoncer  ostvMi  «-^ 
table  qui  découle  de  la  notion  même  de  riofiiit.  Mm  i  <  . 
nulle  part  que  l'être  des  créatures,  en  tant  qo'Acr,  t*- 
réellement  distinct  de  l'être  de  Diea.  Lepasci^èi  >■■• 
contient  pas  plus  que  celui  de  Gerdil  U  doctmie  éit  k 

fno.  Celui-ci  devait  au  moins  justifier  le  le»  qa'i  ■. 
un  et  à  l'autre ,  et  montrer  qu'ils  ne  sont  pas  wean^  ^  - 
recevoir  une  autre  interprétation.  Il  préieiMl  q«rlr» 
créatures  se  trouve  en  Dieu  sans  limites,  dans  la  crmur 
des  limites;  et  il  reconnaît  en  même  lemp«  qoe  m  f- . 
simple,  indivisible,  puisqu'il  admet  que  l'être  desnn ..  * 
se  peut  concevoir  comme  une  portion  finie  dr  !*£»• 
Comment  donc  un  être  simple,  indivisible,  petit-îl  Mb^- 
même  temps  sous  deux  modes  dont  I  un  est  ta  b(ï' 
l'autre?  Le  même  être  tout  à  la  fois  limité  H  su* 
n'est-ce  pas  le  blanc  et  le  noir,  le  oui  et  le  noodiasfti* 
chose?  M.  Moigno  répondra  que  l'être  de  Dieu  rm. 
tandis  que  la  participation  par  la  créature  est  finir:  ou  . 
ticipation  finie  de  l'être  ne  signifie  pas  autre  diose  g> 
munication  de  l'être  à  tel  ou  tel  degré  fini  ;  or,  oik  et  *  ■ 
ticipée  ou  communiquée  d'une  manière  finie,  n'cstf*. 
muniquée  tout  entière  ;  l'être  de  Dieu ,  cest-â-^htt  ub- 
vivante  et  concrète,  comme  le  reconnaît  M.  Uckp»  lu  . 
l'être  de  Dieu  est  donc  à  la  fois  fini  et  infini,  liJitf" 
limites ,  etc. ,  etc.;  autant  de  contradictions  aom  rr 
qu'inévitables.  —  Ce  qui  sort  du  néant,  selon  M.  Uats,    < 
la  participation  à  l'être  divin  dans  le  degré  necrs»r 
constituer  telle  ou  telle  créature.  De  deux  choses  lu» 
mot  participation  signifie  le  sujet  qui  participa,  oo  li  n  - 
simplement  le  fait  de  la  participation   :  dansctfic^r 
hypothèse,  le  fait  de  la  participation  à  l'être  divin  ne fr 
que  le  fait  de  la  limiUtion  de  l'être ,  on  l'acte  par  ie^.'" 
constitue  son  être ,  et ,  par  conséquent ,  se  coostitoc  tiv:  • 
sous  un  mode  fini.  Or,  que  Dieu  ne  puisse  limiter  «ki  fi^. 
se  limiter  lui-même  ,  cela  est  évident  pour  tout  b  »  ^ 
moins  que  l'on  ne  considère  l'Etre  divin  comme  oa  *H' 
que  Dieu  peut  raccourcir  à  son  gré  ;  encore  M.  Moip**' 
il  obligé  de  reconnaître  que  ,  tout  rarcoord  qu'il  est  «  < 
ment  n'en  conserve  pas  moins  la  même  longueur.  Il  rs 
cile  de  croire   que   M.  Moigno  admette  un  priarft 
découlent  de  si  absurdes  con^équences  ;  d'un  soin  <-•• 
première  hypothèse  n'est  pas  plus  admissible:  car.  «kt 
pas  la  seule  participation  de  l'être  dans  un  degré  fiair  - 
du  néant .  mais  aussi  le  sujet  même  de  cette  partitif 
sujet  ne  peut  être  qu'une  substance,  et  si  cette  «bs:  ' 
tirée  du  néant,  tandis  que  son  être  est  incréé,  il  soK^ 
est  quelque  chose  de  surajouté  à  la  substance  ,  qw^w  * 
de  réellement  distinct  de  la  substance,  que  ce  sont  dm  r:  • 
différentes,  étroitement  unies  il  est  vrai ,  mab  sépinii*'' 
l'anéantissement  de  l'une,  ce  qui  n'entraînerait  pu  I  ^fr» 
sèment  de  l'autre ,  etc.  Nous  n'oserions  attribuer  àU  >t 
une  opinion  qui  contredit  manifestement  les  notions  l«l>^" 
mentaires  de  l'ontologie.  La  théorie  de  l'auteur  est  fertu* 
sur  ce  point  ;  il  admet  plusieurs  êtres,  plura  habentÈsnt  . 
le  pluriel  neutre  lui  vient  merveilleusement  en  aide  t«  '*  • 

aui  possèdent  l'être  sont-elles  des  substances?M.lloici-' 
e  se  prononcer  sur  ce  point  ;  le  mot  de  substance  ne  v  :■ 
pas  une  seule  fois  sous  sa  plume  ;  est-ce  à  dessein  ou  p»^  i****  ' 
tance  que  l'auteur  n'emploie  pas  un  terme  qui  a  dû  «pff* 
plus  d  une  fois  à  son  esprit  ?  nous  l'içnoroos.  Qo"  1*- 
soit,  la  difficulté  reste  tout  entière  :  si  l'Etre  divin  e^^' 
ble,  comment  est-il  absolument  simple?  S'il  ««I  ttr'n^ 
participé,  si  Dieu  tire  lesétresnondu  "^•"*^ '"■'îjjfjjîî]*^- 


saint  Augustin  en  particulier,  ont-ils  nu  affirmer  qw»' 
infinie  est  absolument  incommunicable  aux  ^'''i^  ^  / 
ce  que  Dieu  tire  de  lui-même,  il  l'engendre»  et  <P***^ 
Dieu  engendre  est  semblable,  égal,  consubslantiH  *|5*J^ 
à  Dieu  :  Si  de  aliquo  (Deus  omnia)  fecil.  ••''^f^jj!» 
aut  non  de  seipso;  sed  si  de  seipso;  non  erga  ^'^JvJ'Jfii 
—  Quod  Deui  genuii,  œquale  est  Patri  i,Cont.  ^*'*7  , 
nich,,  c.  4.  —  Act.  fum  Felic,  I.  il,  c.  n.  ^^?^T.^ 
lier  les  explications  de  M.  M«»ignoavec  **  ^*  ***  •  -,g0i* 
tin,  qu'il  n'y  a  rien,  absolument  rien  de  la  ^^^^^^ 
dans  les  êtres  créés?  Et  en  supposant  que  '>***'T^r 
compris  la  pensée  de  M.  Moigno,  en  admcttantg»^  ^ 


se  sépare  romplètcment  de  Lamennais,  ne  P^'Ti^i^f 
au  point  devi^de  la  théologie  ,  sodcver  oi«  *jj^^ , 
grave?  La  distinction  fondamentale  de  l'ocdrc  ""■'^ 
Tordre  surnaturel  peut-elle  subsister  encore  ao"*  "^^ 
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in  tranchée  dans  la  thèorit*qu*M»ous  Tenons dVniKisefPCest 

que  noas  ne  voyons  pas  cïaïremciil;  fl  nos  rluuics  k  cet 
nni  nous  parRis&ent  dautaiit  niieux  foiiilès  que  M.  Moi^no, 
primant  les  Dppurts  qut  exisUvnt  **(*tre  lelre  des  crratures 
l  être  du  Créateur,  se  seri  de  irrmt'S  aussi  éf*crgiqtii'5 ,  pour 
moins,  que  ceox  qut»  l'Ecnturo  emploie  »  er»  e*fîrim;iijl  les 
rports  incon)préhi.^itaibJes  que  IHeu  élahlit  cJiire  lui  vi  lis 
r«'s  intelligents  qu'il  élève  à  i'urdre  surunlurel.  La  foi  eusci- 
»f  que  par  la  grâce  l>i«*u  s*unii  et  se  rom  ru  unique  à  nous  si 
liinerncnt,  qu'il  nous  fatt  jHirttcipnnig  dr  $a  naiure^  divinw 
'lAorieM  nalurœ;  mais,  sclou  ti s  ihéolo^iens,  ct-tle  p<irtieipa* 
>N  n'est  pas  4ulislanlit4k%  la  grâce  u'esl  rien  ciel  élrede  Dieu, 
'SI  un  mode ptj reniera  accidentel  surajouté  àl  àn}e[>ùurta  ren- 
'  apte  à  pouvoir  un  jour  rcfrileiupler  faee  à  fdce  Tessence  di- 
iM'  lijle  qu'elle  est  en  Soi,  Or,  M.  Magnu  prétend  que  l'être 
Ia  créature  est,  par  le  seul  tati  de  son  pa*isa;îe  à  Texislencc 
lu  elle,  une  pftrdripfitioH,  un<:  cotfimuiticaiitm^  mvtcopotHt^ 
'"«  de  TEtre  divin.  I^eut-an  concevoir  quelque  chose  \m  ûdh 
une  semblablt*  union  avec  Dieu?  Non  ,  évidemment;  donc, 
tri  le  est  la  condition  naturelle  <le  tout  èlre  ereé  ,  il  n'y  a  plus 
'  distinction  possible  entre  l'ordre  de  U  nature  et  celui  de  la 
"îif'c  :  M.  Moi^rm  repousserait  celle consequi.Mice de  toutes  ses 
locs;  elle  nous  parait  inèviLilile  néaiimoi*ÉS,  si  les  paroles  que 
i»us  avons  citées  doivent  se  prendre  diins  leur  sens  naturel  et 
m»ureux.  —  Il  nous  reste  â  disruler  les  olijecliuns  tirées  de  b 
^'lion  même  île  créarioi».  soit  que  l'on  considère  l'acte  crêaleur 
Il  lui-même,  soit  qu'on  le  rnelte  en  reprd  delà  nature  et  des 
(ril)ulsde  Dieu,  El  d'al>ord,  rums  rappelons  iei  ee  que  nous 
M>ns  déjà  dît  ailleur^i  que  nous  n'avons  jioint  la  prétention  de 
>fnprendre  ou  de  Fairo  comprendre  ee  qui  de  soi»  est  incom- 
r^hensible,  c'est-à-drre  le  commtnt  de  la  créatiorL  Toute  ob- 
o.lmii  qui  n'a  pas  d'antre  hase  que  l'mipossihilité  oii  Jious 
unmes,  dans  noire  état  présent,  de  pénétrer  et  d'éetaireir  les 
Mslères  de  Tinfini,  est  ss^ns  valeur  ri  se  rèfule  par  elle*nuïme, 
u  ce  qu'elle  pose  eonnne  ineonli  slabte  un  pnneipe  qu'il  suffit 
énoncer  pour  en  liiirc  voir  TabsurdiléT  et  qu^>n  pourrait  for- 
iiuler  ainsi  ;  Inui  ce  qui  dépasse  les  limites  de  notre  coin* 
•rehcnsion  doit  êire  tenu  fH)ur  Taux,  ou  du  nti^ins  pour  dou- 
-ux.  Le  rationalisme  étroit  de certai[is  philosophes  modernes 
e[)(»se  tout  entii  r  sur  cette  erreur.  —  Nous  ne  prenons  pas  au 
«Tieux  le  reproche  que  mms  font  nos  adversaires  de  faire  in- 
er venir  le  nèaiti  dans  \a  erèation  comme  un  des  fïicteurs  de 
existence,  ou  comme  l;i  matière  dont  les  tires  tirris'sonl  for- 
nés;  depuis  si  longtemps  les  philit;fiO[ihes  et  les  IhfHdof^u'us  ont 
'^it  justice  de  ce  reprocifie  absunle,  que  nous  ne  pouvons  sup- 
>oser  qu'il  nous  soit  adressé  de  bonne  foi.  — Pour  démontrer 
|ue  la  création  est  iuïpossible  en  soi ,  il  faudrait  prouver  qull 
luplique  contradiction  qu  une  réalitù  tijnecammeni  e  d'exister. 
-ar  Dieu  est  une  puissance  inlinie ,  la  cause  par  exeeîlencc  ;  or, 
lue  puissance  inlinie  s'étend  à  tout  ce  qui ,  considéré  en  soi, 
i  est  pas  absolu rnent  imfHïvsible,  c'est-à  dire  à  tout  ce  dont  la 
lotion  n'est  pas  ïa  né^'atioo  de  IVxislenre  même,  à  tout  ce  qui 
l'est  pas  incompatible  avec  tes  attrihuld  divins.  Mais  implique- 
-il  contradiclinrt  qu'une  réaïilé  Unie  soit  actuellement  et  n  ait 
[»as  toujours  été?  Les  panthéistes  ne  leilémontrerd  pas  ;  et  sc- 
ion nous,  poser  la  question,  c'est  la  résoudre»  S'a^ii-i l  de  si lo pies 
modes,  c'est  un  fait  d'expérience  que  noire  à  me  produit ,  par 
I  acte  seul  de  1*1  voltmté,  soil  en  eïle-mème  suit  dans  les  organei 
•lu  corps,  des  modes  qui  auparavant  n'exislaient  pas.  Or,  si 
'•ne  puissance  linic  crée  des  modes  ♦  et  dans  un  sens  très-véri- 
l<il)le  donne  l'être  a  ce  qui  n'était  ps  ,  pourquoi  la  cause 
suprême  infinie  ne  pouvait-elle  priS  tirer  du  néant  non  pas 
'^luiplement  des  modes,  îles  pUénomèueS.  mais  dessubslanets? 
Si  une  substance  peut  cotnmenrer  d  éire  sous  un  rapport . 
pourquoi  pas  s< mis  tous  les  rapports?  Nous  attendons  encc^re  la 
preuve  du  ron traire.  —  n  ^  ans  m'objcclcriez  en  vaiu  ,  dit 
M.  Maret^que  l'expérience  nous  founut  seuleuient  h  notion 
'l  une  causalité  productrice  de  phénooLenes  ^  h  nmi  (ws  de 
^ubslances;  que  telle  est  notre  ciiusalilé  personnelle;  que  telle 
'Si  celle  que  nous  afa-rcevons  dans  les  objets  exléricurs  *  Il 
fH'sl  pas  vrai  que,  dans  le  domiiiie  île  rexpérience.  nous  ne 
trouvions  aucune  notoin  de  causalité  produrtriee  (Iv.  subsian^ 
c«'s.  Vous  vous  refçardez  sans  doute  Cijm me  des  êtres  subsis- 
t'irils,  comme  des  furces  réelles  et  distinctes,  comme  des  subs- 
l.iiircs?  Eh  bien!  où  étiez-vous»  où  èlions-jjuus  il  y  a  un 
^|<M:lc?  Dans  nos  pères*  me  répondrez -vous.  Soil,  pour  les 
'orps.  Mais  votre  intelligence,  votre  volonté,  votre  pensée, 
voire  moi ,  où  étaient-ils?  sont-ils  éternels ,  ou  ont-ils  com- 
'nencé?  Nous  sommes  donc  tous  autant  de  forces  ou  de  su  lis- 
ta noes  spirituel  h's  qui  n'étaient  pas  hier,  qui  sont  aujour<rhui, 
qui  ont  été  produites.  Ainsi  nous  trouvons  dans  notre  cipè- 


rienee  personnelle»  dans  reiEpèrience  la  plus  intime,  e«lte 
haute  nul  ion  de  la  production  subsUinUeMf  Je  ne  prétends 
pas,  sans  doute,  nue  la  parité  soit  parfaitement  i^xacte  entre  le 
fait  que  |e  viens  Je  sifjçnaler  et  l'acte  créateur  Aïais  du  moins 
il  est  vrai  de  dire  que  ce  fait  est  aussi  mêla  physiquement  inex- 
plicable que  la  création  du  monde  ;  et  qui*  p:ircon>iéquenlon  ne 
peut  faire  une  objection  raisonnalite  de  rinetHnprélie.nsibîlitèdc 
l'acte  créateur  w  (  ThffMiiréfchîét  ,  W'  h  eou  ; .  -  Alais  si  ta  créa- 
tion considérée  en  elle-n^ênie  n'implique  p;ts  une  contradiction 
évidente,  en  est-il  de  même,  si  on  envisage  Tailt'  eréir[etîr 
dans  ses  rapports  avec  fa  nature  et  les  al  tributs  de  l>îro?(^réerj 
c'est  donner  l'être  à  ce  qui  netail  pas^  eest  tfriT  du  néant: 
cette  délini lion  suppose  que  Tacte  créateur  est  émincnmient  li- 
bre de  la  part  de  Dieu  \  car,  si  le  tlni  n'a  ptis  toujours  éié.  îl 
n'est  pas  nécessaire  à  l'être  infini  ;  cest  donc  [»ar  un  I dire  effet 
de  sa  volonté  que  I>ieu  ramène  à  l'existerjce  D'ailleurs,  ou 
Dieu  est  libre  en  créant*  ou  la  création  n'est  plus  qu'une  rhi- 
mère;  car,  s'il  crée  nécessairement,  il  crée  étermîlenien!  ;  le 
monde  est  donc  coéternel  h  Dieu,  îl  t  si  trmt  à  la  lois  sans  eom- 
mcncement  et  créé,  c'esi-â-dire  lire  du  inanl,  n'ayant  pas  tou- 
jours été.  iMais,  si  le  mondai  est  éternel  et  nè<'t*ssaire,  rinljni  ne 
se  suflit  plus  a  lui-nîcme;  le  liiu  est  la  condition  de  son  rxis- 
leiice  et  di*  sa  vie,  le  déveioppenienl,  récoulement,  le  rayonne- 
ment nécessaire  et  fatal,  ou  la  manière  d'être  d</  sa  sohstaocc; 
il  n  y  a  donc  plus,  iî  ne  peut  [»lus  y  avoir  création  propH-menl 
dite.  Par  conséqnrnt ,  la  création  ne  se  conçtiit  pas  sans  In  li- 
tfcrté  de  l'acte  créateur;  or,  celte  liberté  n'esl-elle  pas  ^d>soIa- 
ment  int*onnlinble  i>vec  la  nature  de  lêîre  iulini?  Dieu,  comme 
parle saiiït  Thomas,  est  nécessairement  un  acte  pur,  parce  qu*il 
est  inllni;  rieJi  eji  lui  n'existe  à  létal  de  simple  puissïioce;  il 
faut  doucadjnettre  qull  crée*  par  cela  seul  qu'il  pi  ut  créer  :  il 
est  cause,  essentiellement  cause  ,  non  une  cause  stérile  ,  mais 
une  cause  éternellement  en  acte,  éternellement  féecuolr;  ïacle 
créateur  est  doue  nécessaire  coujme  le  pouvoir  dont  il  émane. 
Cette  conséquence  paraîtra  plus  évidente  encore,  si  Ton  consi- 
dère que  Dieu  ,  l'Etre  nécessaire  ,  est  nécessairement  tout  ce 
qu'il  est.  Si  donc  il  est  déterminé  à  cr<HT,  c'est  qu'il  est  impos- 
sible qu'iï  se  détermine  à  ne  créer  ï*as.  Ainsi,  d'une  [larl,  point 
de  crealiiin  possible  sans  liberté  en  Dieu,  et  ih-  l'autre,  la  li- 
berté parait  iiicoiupalihle  a^T  la  noiiou  m^me  de  Dieu. — 
Quand  même  jiûus  ne  pourrions  pas  concilier  la  rdicrlé  de  Dien 
avec  les  autres  perfections  et  priiicipalrment  avrc  la  iiécessité 
d 'é I  re  ,  n^iiv  i n i  pu issa nce  ne  p r<t u vera i t  r i^o 1 1 re u sen i  e n  I  que 
rexlrcrne  faiblesse  de  notre  inlclli^^cnre,  s'il  est  certain  d'ail- 
leurs que  Ijitu  esta  la  fois  l  étrr  n*'cessaireet  Tétrc  louveraine- 
rnent  lihre.  Or,  s'il  est  évident  que  l  inboi  est  par  lui-même^ 
ou  qu'il  e\isle  nècessii  ire  ment ,  il  ne  l'isl  |ias  ujoins  qu'il  est 
essentielleuïcnt  libre,  parce  que  la  liberté  est  niie  perfection 
aussi  bien  que  l'asséité  et  la  nécessité  d  être  (  i  ,  LlBtttTi^  DB 
DiEL).  Si  Dieu  n*est  p;is  libre*  1  homme  ne  lest  [las,  il  m^  peut 
ï  être;  car  d  implique  eontrailieti(ïn  qu'un  êlre  privé  de  liberté 
donne  à  ses  œuvres  des  perfectiojis  iju'il  n'a  pas  lui-rnêmr:  or, 
dans  tout  sjstême  ou  admet  que  l'bduutfe  est  s:non  la  créature 
proprement  dile ,  du  nitfins  r^ïuvrn^ii"  ili'  Iheu,  qu'il  ne  \ieui 
tenir  que  de  Dieu  seul  t<ïUl  ce  qn*  U-  ronslitur  -■  nous  sommes 
libres  fiéan  moins;  nous  nous  si- ut  on  s,  nous  n<His  connaissons 
comme  une  activité  personneîk-  et  respor»>alile  La  croyance  à 
notre  liberté  est  aussi  terme  ,  aussi  indfslrucîible  "que  la 
crojanceau  fait  même  de  notre  e\ist(irce,  uu  à  la  véracité  na- 
tive de  nos  facult(3s;  je  n'ai  ]ias  nuaiis  la  conscience  de  ma  li- 
l>erlé  que  de  mon  iiitelligeTM.'e.  Par  conséquent ,  de  quelque 
manière  que  1  on  conçoive  les  rapports  du  11  ni  et  de  j  infini^  le 
fait  de  la  lilK'rlc  dans  riioinme  étant  iuronle§table,  il  faut  né- 
cessairement en  conclure  que  Ibeo  est  iniinimenl  libre  Nous 
pourrions  nous  rirrêler  ici;  mais  rolqection  [irnposée  pnit  être 
rés<duc  d'une  manière  plus  directe.  Dieu  est  l'Etre  nécessaire 
et  iiilini  en  eesens  qu'iî  possède  nècessfH  rem  ont  toutes  les  per- 
tectiuns  sans  lesquelles  il  tic  serait  pas  infini  ;  c'est-a-ilirc  il 
possède,  comme  dit  l'école,  tout  ce  qu1l  est  meillfur  d'avoir 
que  de  n'avoir  pas.  Or,  il  n'est  pas  meilleur  pour  l'Etre  infini 
de  créer  que  de  ne  pas  créer;  car,  si  hieu  est  înbui,il  se  suflU 
pleinement  à  lui-même,  et  quand  il  resterait  élernellemcnt  le 
seul  Etre,  il  serait  toujours  Têirc  inlinie  tJ  est  absurde,  dit  on, 
d'admettre  uu'une  cause  demeure  éternellement  inactive;  cela 
serait  absurde,  en  eiTet^  si  par  cause  on  ne  devait  entendre  que 
l,j  cause  en  acle,  la  cause  produisant  toujours  snn  efl'd  actuel- 
lement. Mais  une  substance  ne  peut-i'llc  donc  jms  être  douée 
du  vêrilable  pouvoir  de  produire  qu'à  la  condition  d'être  es- 
sentiellement et  continuel lemeut  agissante?  On  ne  l'a  pas  en- 
core démontré;  JU.  Cousin,  qui  raîbrmait  encore  en  1835,  Ta 
nié  positivement  en  lS4i.  Supposons  d'ailleurs  que  Dieu  soil 
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une  «rose  essentiellement  et  par  là  même  éternellement  agis- 
sante ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'est  pas  libre  en  exerçant  sa 
puissance  dans  l'acte  ue  la  création.  I.a  foi  vient  ici  en  aide  i  la 
riis<in  et  le  mystère  projette  ses  ombres  (raii#/i<iiiiiietf#e« , 
oonmie  parle  M .  Lacordaire,  sur  les  luenrs  Tarillantes  et  incer- 
taines de  la  philosophie.  Rien  ne  nous  empêche  de  dire  avec 
M.  t.ousin  :  «  En  Dieu,  la  force  est  adéçiuate  à  la  substance,  et 
la  lorce  divine  est  toujours  en  acte.  Dieu  est  d-^nc  essentielle- 
mna  actif»  FragmenU.i.  i,  p.  2*2;  édit.  de  l«38)...  Seule- 
ment, nous  n'ajouterons  pas  qu'il  est  rssentieWment  créaieur, 
et  nous  concentrerons  en  Dieu  lui-même  cette  force  divine 
adéquate  à  fa  iuOitanre  de  Dieu  et  toujours  en  ocie.  La  foi 
cnsi'ignc  que  Dieu  agit  élerncllement  en  soi ,  dans  le  fond  de 
son  être:  mais  cette  action  divine  par  excellence  est  renfermée 
tout  entière  en  Dieu  comme  dans  son  principe  et  son  terme , 
c'est  la  vie  divine  qui  se  manifeste  dut:*  manière  infinie  ;  cette 
activité  interne,  permanente,  rend  Dieu  fécond  en  lui-même, 
cl  par  cette  fécondité  le  Père  engendre  éternellement  son  Verbe 
consubstantiel,  il  produit  son  Amour,  consubstantiel  au  Père 
et  au  Fils  Toutefois,  cette  causalité  surcniinente  n'est  point 
une  création,  elle  ne  lire  pns  l'être  du  néant,  c'est  on  acte  plus 
parfait,  incompréhensible,  par  lequel  Dieu  le  Père  communi- 

3oe  toute  la  substance  divine  au  Fils,  et  avec  le  Fils  en  unité 
c  principe,  à  l'Ksprit-Saint.  Voilà  le  terme  suprême  de  l'éner- 
gie divine;  au  delà  il  n'y  a  plus  rien,  et  au-dessous,  mais  à  une 
distance  infinie,  la  causalité  divine  manifestée  par  la  création 
des  êtres  finis  se  conçoit  comii>e  un  acte  dans  lequel  Dieu  reste 
parfaitement  libre  et  indépendant ,  parce  que  cet  acte  n'a  au- 
cune relation  nécessaire  avec  les  perfections  divines,  il  n'ajoute 
absolument  rien  à  l'Etre  infini ,  il  ne  manifeste  pas  ses  attri- 
buts d'une  manière  infinie,  il  ne  donne  pas  la  mesure  de  la 
toute-puissance,  qui  ne  s'épuise  et  ne  se  renouvelle  sans  cesse 
que  dans  l'acte  interne  et  immanent  par  lequel  s'accomplit 
éternellement  l'inetlahle  mystère  de  la  ïrinilé.  C'est  là,  et  là 
seulement ,  que  Dieu  se  manifeste  à  lui-même  dans  toute  sa 
puissaitec,  dans  toute  sa  sagesse,  dans  Umi  son  amour.  Préten- 
dre après  ecla  que  Dieu  trouve  en  soi  ou  hors  de  soi  une  raison 
absolue,  un  motif  nécessitant  de  créer  le  fini,  serait  aussi 
absurde  que  d'aflirmer,  par  exemple,  que  le  soleil  ne  peut 
briller  de  tout  son  éclat  dans  les  cieux  ,  qu'à  la  condition  de 
communiquer  une  imperceptible  parcelle  de  sa  lumière  et  de 
sa  chaleur  à  ces  pâles  flamiteaux  qui  peuvent  s'éteindre  au 
souffle  d'un  enfant.  Dieu,  selon  le  dogme  catholique,  est  donc 
essentiellement  cause,  cause  infinie  toujours  en  acte,  alors 
même  qu'il  ne  produit  rien  hors  de  soi.  —  Quelques  philoso- 
phes ont  prétendu  que  la  création  étant  lK)nne  en  soi.  Dieu 
doit  la  vouloir  nétessa  renient  parce  que  l'être  souverainement 
parfait  ne  le  serait  plus  s'il  ne  préférait  pas  l'être  qui  est  bon 
au  non-<^tre.  Oui,  il  vaut  mieux  pour  la  créature  être  que  n'être 
pas;  elle  est  à  une  distance  presque  infinie  du  néant,  mais  elle 
est  encore  plus  éloignée  de  Dieu  .  elle  est  devant  lui  comme  si 
cHc  n'était  pas.  Pour  démontrer  que  la  création  est  nécessaire, 
il  faudrait  prouver  qu'elle  est  le  complément  de  l'Etre  divin  , 
qu'il  manque  à  Dieu  quelque  chose  qui  se  trouve  dans  l'être 
créé,  que  Dieu,  .^ns  le  monde,  n'est  pas  infini  ,que  le  monde 
lui-même  est  éternel ,  immuable  ,  infini ,  car  l'inlini  peut  seul 
nécessiter  l'infini  Nous  laissons  aux  panthéistes  le  soin  d'ex- 
pliquer ces  contradictions,  et  de  formuler  une  preuve  aussi  im- 
possible nu'elle  serait  absurde.  —  Il  n'v  a  donc  rien  en  Dieu  ni 
hors  de  Di«^u  qui  le  né<  essAe  à  créer.  Mais  Dieu  ne  trouve-t-il 
pas  dans  la  création  elle-même  au  moins-un  motif  déterminant 
qui  agit  sur  sa  volonté?  L'excellence  mrme  des  créatures  qui 
réflécliissent  à  divers  degrés  les  perfections  divines ,  et  qui  font 
éclater  ainsi  la  gloire  du  Créateur,  %oilà,  selon  quelques-uns,  le 
mobile  de  la  puissance  créatrice.  Celte  opinion  se  concilie  mal 
a%ec  la  notion  vraie  de  l'infini  et  de  ses  perfections  :  car,  cette 
gloire  externe  n'est  |as  essentielle  à  Dieu,  elle  ne  peut  rien 
ajouter  à  son  être,  autrement  Dieu  serait  et  ne  serait  pas  in- 
fini. En  effet,  si  elle  détermine,  si  elle  cause  en  Dieu  le  vouloir 
libre,  il  y  a  donc  en  dehors  de  la  volonté  tlivine  quelque  chose 
qui  agit  sur  elle  efiicacement,  elle  es!  donc,  en  un  sens,  passive 
et  dépendante  s<ius  l'influence  du  fini;  or,  tout  cela  répugne 
à  l'idée  que  nous  avons  de  l'infini.  Ici  revient  dans  toute  sa 
force  le  raisonnement  de  ^aiot  Augustin  :  demander  pourquoi 
Dieu  a  voulu  créer  le  monde,  c'est  chercher  la  cause  du  vouloir 
divin  ;  or  tonir  cause  est  elficace,  elle  n'est  cause  qu'à  la  condi- 
tion de  produire  n:i  ctict  (|uelconque;  mais  toute  cause  est  né- 
cessairement suitcricurc  à  son  eflet  :  rien  cependant  ne  peut 
être  supérit  ur  à  In  >olonlé  diNine.  Il  ne  faut  donc  point  cher- 
cher une  cause  dctrrminantedu  fouloir  de  Dieu  en  dehors  de 
Dieu  lui-même  [De  Trinil. ,  I.  m ,  c.  2).  11  est  difficile  de  se 
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former  one  idée  bien  claire  d'ooe  , 
active  qui  ne  trouve  qu'en  elle-roêoMlc  pnaciftd  ^  .»•• 
ses  déterminations  libres.  Toutefois  oo  œ  yaâ.  et  ^  -. 
tence  sans  se  perdre  dans  one  pro^rtnioti  wAwe k  tar- • 
condaires,  ce  qui  est  absurde,  oo  tiieo  sans  roolrr  àm  i 
cle  étemel  de  contradictions.  Au  moral  roaiae  n  la  s, 
«  tout  moteur  a  nécessairement  son  priodpc  4  artM  i-  . 
,  premier  moteur  qoi  ne  tient  que  de  kù-vaéme  u  »^  c 
!  vite  :  Omnis  moluê  a  primo  immobiH ,  dituiat  1k«i 
'  Dieu  a-t-il  donc  créé  sans  on  motif  déicfVBiAat!  V*  i 
I  doote  :  la  sopréme  sagesse  n'agit  point  au  ïmni  r  ^ 
I  son.  Il  y  a  donc  en  Dieu  même  on  tnoiif  déiffnùiu     >< 
,  créateur  tout  à  la  fois  éminemment  lit>fc  et  iofimarv  . 
motif  c'est  la  bonté  divine,  a  II  est  dans  U  naiore<^ 
encore  saint  Thomas ,  non-seulemeot  de  itMre  «■  v-  • 
l'acquérir  et  pour  se  repos^'r  en  lui,  nui^  eiicorr 4r(u-. . 
'  qoeraux  autres  les  biens  qui  lui  sont  propm;rtfr.  • 
surtout  de  l'Etre  infini.  Et  comme  tout  agent  païf»  ,  .• 
des  effets  semblables  à  lui-même,  U  foloolé  diri»,  •  ■  • 
modèle  de  toute  perfection,  tend  plos  encore  que  in*  •* 
créée  à  répandre  et  à  commanii)uer  les  biem  qoiMA    • 
Ainsi,  parce  que  Dieu  est  infiniment  Iwn,  il  tcamk-  .. 
il  forme  des  créatures  à  sa  ressemblance,  les  destine  h  «^  i. 
et  les  appelle  à  la  participation  de  sa  proprr  (ehi^'    . 
quoiqu'il  se  suffise  pleinement  à  loi-méme .  il  oe  In* .    : 
dure  qu'il  ne  veut  rien  qui  ne  soit  pas  son  être,  non  «.-^ 
que  tout  ce  qu'il  veut  en  dehors  de  soi ,  il  ne  le  ww  ■  • 
sa  bonté.  Ex  hoc  quod  voiuntali  divina  iufUU  mh  > 
non  tequitur  quod  nikil  aliud  veUt,  sed  quoé  uAUt^.  » 
nisi  ratione  suœ  bonitatit  (  Summ. ,  part.  I .  qnat 
ad  5).  —  Une  autre  difl3culté  se  présente  ici  :  qou' 
détermine  à  créer,  il  voit  un  nombre  infini  de  noft»'  ■ 
blés  et  plos  ou  moins  parfaits  :  les  réalisc-t-il  nnesêt^"   * 
dans  un  ordre  progressif,  de  telle  sorte  qu'où  mo&k  '" 
point  de  la  durée  ne  soit  qu'une  é^oche  de  oHib  ^     ■ 
vre,  un  épisode  de  l'immense  poème  de  la  crêaUoa''<H 
Dieu  fera-t-il  un  choix ,  et  dans  ce  cas  son  iofiiw  a*  •  • 
laisse-t-elle  la  liberté  de  préférer  on  monde  aMw- 
Presque  tous  les  anciens  philosophes  des  deux  çn*:'  ■ 
de  Platon  et  de  Zenon,  et  parmi  les  modernes  ïWrtf-  i* 
Leibnitz  ont  répondu  par  le  système  célèbre  de  i •»»'»' 
(  V.  ce  mot).  Comme  le  développement  de crtie  «win»-* 
pas  dans  notre  sujet,  qu'il  nous  suffise  de  repcwsif»*  ■- 
tance  tous  les  arguments  de  Fénelon  contre  ce  §?•»  '  • 
selon  les  optimistes ,  est  parfaitement  libre  de  at  r»"* 
mais  s'il  crée,  il  est  nécessité  par  l'ordre,  qoi  e«  li>** 
produire  le  plus  parfait  ;  or  ces  deux  assertions  le  •H*-*' 
l'une  par  l'autre;  car,  la  création  étant  plos  ptfie^' 
néant,  si  Dieu  est  tenu  au  plus  parfait ,  il  n  est  pi§  1^ 
pas  créer,  la  production  actoelle  do  monde  est  (ttrK*  * 
sentielle  au  Créateur.  D'un  autre  c6lé,  n'inipli^^  •  * 
Dieu  puisse  absolument  s'abstenir  de  créer,  et  aoï  Mi  • 
s'il  crée,  à  la  loi  d'une  nécessité  quelconque?  I)e  W  * 
contradictoires   découlent  plusieurs  cooséqoeooa  il^ 
ainsi,  Dieu  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  parfait  tj*" •*'■  "* 
actuel  ;  sa  toute- puissance  s'est  lellen>ent  epoilèe*»  ^  *- 
sanl,  qu'il  ne  peut  plus  créer  un  seul  atome ,  ni  ■«■' •  ^ 
le  moindre  degré  de  perfection  ao  plus  vil  alotoe  <k  I  -■  ^ 
assertions  étranges,  il  faut  l'avouer,  et  qoi  pirai«e*fc^ 
ciles  à  concilier  avec  l'idée  de  Dieo.  «  Gommeo  vàâ  Vc^^ 
pense-t-il  plus  noblement  et  avec  plusde  jwtaie**  '" 
nité.  Ce  Père  se  représente  des  degrés  de  perffCtÏMW^^ 
et  en  descendant  à  l'infini,  que  Dieu  voit  distiactf»»»^* 
seule  vue.  Il  n'en  voit  aucun  qui  ne  soit  iDfipimrt*  ^^ 
de  sa  perfection  infinie.  Il  peut  monter  aossi  kast^' ' 
pour  le  plan  de  son  ouvrage  ;  son  oavragedeow»**''* 
mfiniment au-dessous  de  lui.  U  peut  descendre a«»J^  ^ 
loi  plaira;  son  ouvrage  sera  toujours  bon,  p»'^***!'*  ,^ 
sure,  distingué  du  néant,  au-dessos  de  loi,  etdi|t«*  ^^| 
fini.  Dieu,  choisissant  entre  ces  degrés  infiai»  dep***"  ^ 
appelle  ou  n'appelle  jias  le  néant,  ne  doit  rien  H  P***,, 
supériorité  infinie  au-dessus  de  son  ouvrage  ^^..c» 
peut  avoir  aucun  besoin...  Dieu  ne  voit  rteo  qiu  «JJ*    g 
ment  au-dessous  de  loi.  Cette  infériorité  infif**^  • 
êtres  créés  des  plus  haut»  et  des  plus  bas  de|^  *'*     ^ 
dans  une  espèce  d'égalité  à  ses  yeux.  Aocun  J*"*  **     « 
périorité  de  perfection  infinie  qui  lui  soit  une  ni**  '*^^  ^ 
de  le  préférer,  .\uqoel  de  ces  degrés  divers  «P^  CTo  • 
ter,  il  s'arrête  toujours  nécessairement  à  ••  ^''ÎV 
trouve  fini,  et  infiniment  au-dessous  de  loil^^^,^ 
infinie  fait  qu'aocooe  perfection  pot^Âblc  ne  p«i*  »  ■'^ 
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ei  sa  sopèriorité  infinie  sor  toute  perfection  possible  (ait  la  li- 
berté de  son  choii  »  (Fèndon,  V  Lellre  sur  la  religion).  Celte 
argumentation  est  poissante,  mais  ne  semble-l-elle  pas  attri- 
Mer  au  Dieu  de  toute  sagesse  an  choix  aveugle  et  sans  raison 
sofGsante?  Quelques  philosophes  ont  paru  le  craindre;  d'un 
aatre  côté ,  ils  ne  peuvent  se  persuader  que  lo  monde  actuel 
Mil  le  plus  parfait  possible,  ni  que  Toptinnsme  i  e  pose  pas  des 
limites  arbilraires  a  la  puissance  et  à  la  liL>ortê divine;  ils  pro- 
posent donc  une  autre  solution  plus  propre,  selon  eux,  à  lever 
loates  les  difficultés  Dieu,  dans  cette  troisième  hypothèse,  ne 
choisit  pas  un  m^ndeen  particulier,  mais  il  crée,  dans  l'indéfini 
de  Tespaceet  de  la  durée ,  tous  les  mondes  possibles;  chaque 
monde  est  imparfait  en  soi,  il  n  est  qu'un  atume«  si  l'on  veut , 
•a  une  partie  plus  ou  moins  grande  d'un  vaste  ensemble  que 
noQsne  cun  naissons  pas;  mais  la  création  elle-même,  considé- 
rée dans  son  tout,  est  la  plus  parraite  possible,  la  plus  digne  de 
Dieu;  ci  néanmoins  essentiellement  distincte  de  lui,  infiniment 
aa-dess*tus  de  lui,  elle  n'impose  aucune  nécessité  à  la  liberté 
dhrjne  :  ainsi  Dieu  reste  f>arfaitemcnt  libre  parce  qu'il  n'agit 
i|iie  par  bonté;  il  est  souverainen»eiit  sage,  parce  que  son 
œuvre  est  parfaite,  la  plus  parfaite  possible  dans  son  ensemble; 
il  est  tout-puissant ,  parce  qu'il  crée  toujours  sans  que  sa  fé- 
condité infinie  soit  actuellement  épuisée ,  sans  même  qu'elle 
poisse  l'être  jamais.  Le  comte  de  Maistre  parait  adopter  l'opi- 
nion de  la  pluralité  successive  ou  simultanée  des  mondes; 
celle  hypothèse  n*esl  pas  condamnée  comme  contraire  à  la  foi. 
L'Ecriture  enseigne  que  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  elle  ne 
dit  nulle  part  qu  il  n'a  rien  créé,  qu'il  ne  crée  ou  qu'il  ne  créera 
rien  en  dehors  de  notre  système  planétaire;  elle  ajoute  que  des 
myriades  de  pures  intelligences  ont  élc  tir^  du  néant  ;  il  y 
«ariit  donc  ignorance  ou  mauvaise  foi  à  prétendre  que  le 
dogme  catholique  de  la  création  une  fois  admis ,  ie  monde 
■l'est  pas  assex  parfait  pour  être  digne  de  la  puissance, 
de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
Aypothâes,  il  est  fort  difficile  d'en  apprécier  la  valeur  et  de 
die  former  une  opinion  dans  une  matière  où  la  révélation  garde 
oa  silence  absolu,  et  où  la  raison  et  l'imagination  peuvent  se 
isncer  dans  une  carrière  immense  de  coniectures  ou  de  sys- 
fémes  dont  la  portée  scientifique  dépend ,  du  moins  en  grande 
perlie ,  d'aperçus  plus  ingénieux  que  solides ,  plus  nombreux 
^oe  décisifs.  Qu'il  nous  suflise  de  répéter  que  le  dogme  catho- 
lique n'a  rien  à  craindre  des  progrès  de  la  science ,  parce  qu'il 
est  complètement  en  dehors  de  ces  questions.  —  1^  troisième 
ferpothoe  nous  conduit  naturellement  à  examiner  une  autre 
difficulté.  La  création  implique-t-elle  l'idée  d'un  commence- 
ment t  En  d'autres  termes,  si  la  raison  démontre  que  le  fini  est 
créé,  peut-elle  aussi  démontrer  qu'il  n'est  pas  éternel?  La  pos- 
sibiliie  d'une  création  éternelle  semble  découler  de  l'éternité  de 
Dteo  même  ;  en  effet ,  Dieu  est  éternellement  libre  d'exercer  sa 
puissance  créatrice  ;  or,  affirmer  que  Dieu  peut  créer  de  toute 
pferoité,  c'est  affirmer  qu'une  création  éternelle  est  possible. 
Celte  proposition  offre  on  double  sens ,  elle  signiiie  ou  bien 
la'une  créature  en  particulier  peut  être  sans  commencement  ; 
w  bien .  qu'une  succession  sans  commencement  d'êtres  dont 
imcon  a  commencé,  est  possible.  —  Nous  n'affirmons  ni  ne 
sonli^tons  la  possibilité  de  celte  succession  infinie  d'êtres  qui 
^(nmeiicent.  Les  difficultés  nous  paraissent  égales  de  part  et 
l'autre  D'un  côté,  la  possibilité  d'une  telle  succession  semble 
es«lter  de  rélernitéde  Dieu;  de  l'autre,  elle  suppose  la  possi* 
nJilé  d'un  nombre  actuellement  infini  de  créatures,  ce  qui 
emble  contradictoire  dans  les  termes  ;  car ,  si  le  nombre  aes 
h«4es  rréées  et  que  nous  pouvons  par  là  même  concevoir  ac- 
BC-fiemcnt  existantes,  si  ce  nombre  est  fini,  la  succession  a  un 
ramier  terme ,  elle  a  donc  commencé,  (.e  nombre  doit  donc 
Irir  infini  au  moment  arluel ,  et  toutefois  il  peut  s'accroître 
l'un  autre  nombre  infini;  or  deux  infinis  distincts,  même  en 
«tnbre,  peuvent-ils  se  concevoir  en  même  temps  infinis  et 
|oiité«  Tuii  à  l'autre?  Il  est  vrai  qu'on  reconnaît  dans  les  ma- 
bematiques  des  infinis  de  différents  ordres  ,  des  infinis  plus 
rvnrts  les  uns  que  les  autres.  Mais  ce  qui  est  vrai  du  nombre 
t>*trail,  est-il  également  vrai  des  réalités  concrètes?  L'espace 
U  bien  quelque  chose  de  réel,  et  l'espace  renferme  un  i>ombre 
Uhji  tJe  niètres  cubes  et  un  nombre  infini  de  décimètres  cu- 
r5  :  tes  deux  nombres  considérés ,  non  plus  comme  abstraits, 
mis  conime  appliqués  à  la  réalité,  ne  peuvent  être  ^ux 
lire  cax,  quoique  tous  deux  infinis  :  cependant,  connaissons- 
jus  assex  la  nature  de  lespace  pour  conclure  de  l'espace  aux 
Ures  réalités?  Enfin ,  si  on  peut  supposer  une  succession  sans 
J  oo  sans  dernier  terme ,  peut-on  en  inférer  la  possibilité 
une  succession  sans  commencement  ou  sans  premier  terme? 
DOS  rigoorons.  La  première  question  :  un  être  individuel 


peut-il  être  eu  même  temps  éternel  et  créé,  nous  parait  plus 
facile  à  résoudre.  Etre  crée,  c'est  être  tiré  du  néant,  c'est  n'a- 
voir pas  toujours  été  ;  c'est  donc  avoir  commencé  d'être,  cela, 
du  moins,  semble  évident.  Toutefois,  si  la  création  consiste  es- 
sentiellement en  ce  que  Dieu  faii  exister  par  sa  seule  volonté, 
c'est-à-dire,  sans  une  matière  préexistante  dont  l'être  ser  lil 
indépendant  de  la  volonté  divine,  ne  pourrait-on  pas  supposer 
une  réalité  finie  existant  éternellement,  en  vertu  de  la  seule 
efficacité  toute-puissante  du  vouloir  divin,  une  réalité  éternel- 
lement produite,  dont  l'être  est  l'effet  permanent  d'une  cause 
permanente?  Saint  Thomas  pense  que  la  raison  est  impuis- 
sante à  démontrer  la  non-éternité  du  monde,  et  qu'il  faut, 
pour  cela,  recourir  aux  enseignements  de  la  révélation.  Nous 
pouvons,  sans  nous  prononcer  sur  ce  point,  admettre  avec  Fé- 
nelon  que  non-seulemenl  Dieu  peut  créer  éternellement,  mais 
qu'il  est  éternellement  créant  tout  ce  qu'il  crée  :  toutefois,  on 
ne  peut  nullement  conclure  de  là  que  la  créature  est  ou  peut 
être  éternelle.  Toute  la  ditliculté  réside  dans  la  manière  de  con- 
cevoir les  rapports  de  l'éternité  de  Dieu  à  la  durée  successive 
des  créatures.  On  a  cru  la  résoudre  en  confondant  l'éternité 
avec  l'immutabilité  et  le  temps  avec  la  succession  qui  implique 
le  changement.  Il  sufiit,  selon  nous,  pour  renverser  cette  hy- 
pothèse, d'étudier  les  véritables  caractères  de  la  notion  du 
temps,  telle  qu'elle  est  dans  notre  esprit.  La  succession  et  le 
temps  sont  deux  choses  bien  distinctes  :  le  temps  est  la  condi- 
tion nécessaire  de  la  succession,  comme  l'espace  est  la  condi- 
tion nécessaire  de  l'existence  des  corps.  La  succession  sert  à 
mesurer  la  durée;  elle  n'est  pas  la  durée  elle-même  (  V.  Du- 
rée, Temps).  Durer  c'est  continuer  d'être  ;  l'inlini  dure  comme 
le  fini,  mais  la  durée  du  fini  est  successive,  la  durée  de  l'infini 
ne  l'est  pas.  Ces  notions  posées,  nous  répétons  que  de  l'éter- 
nité de  l'acte  créateur  on  ne  peut  conclure  la  nécessité,  ni 
même  la  simple  possibilité  d'une  créature  éternelle.  1^  P^^^' 
sance  de  créer  n'est  pas  distincte  en  Dieu  de  la  volonté;  Dieu 
veut,  et  le  fini  passe  du  néant  à  l'être.  L'effet  de  l'acte  du  vou- 
loir divin  est  transitoire,  mais  non  l'acte  lui-même  :  rien  n'est 
changé  en  Dieu,  ni  quand  l'effet  commence,  ni  pendant  qu'il 
dure,  ni  quand  il  cesse  d'être.  Dans  les  créatures,  au  contraire, 
nous  ne  concevons  la  cause  en  acte  que  coaune  contemporaine 
de  son  effet  :  appliquer  ces  notions  de  la  causalité  imparfaite 
des  êtres  finis  à  la  volonté  divine,  c'est  abaisser  l'infini  au  ni- 
veau du  fini.  Dieu  veut  Têire;  il  le  veut  existant  à  tel  point 
de  la  durée  et  de  l'espace  :  en  vertu  de  cette  volonté  souve- 
raine, l'être  commence  à  ce  |N)int  de  l'espace  et  de  la  durée. 
La  même  volonté  immuable  a  embrassé  le  temps  de  la  dorée 
de  l'être  qui  «loit  finir,  et  ce  temps  écoulé,  l'être  rentre  dao«( 
le  néant.  Dieu  le  veut  encore  comme  il  l'a  touioors  voulu, 
c'est-ànlire,  au  (>oint  de  l'espace  et  de  la  durée  qu  il  lui  a  fixé, 
ou  plutôt  qu'il  lut  ûxe  éternellement  ;  mais  aucune  modifica- 
tion interne  n'e^l  survenue  en  Dieu:  Dieu  n'a  pas  changé,  il 
n'y  a  pas  eu  en  lui  de  succession;  la  succession  et  le  change- 
ment ont  eu  lieu  Kors  de  lui  dans  Têtre  créé»  et  cela,  dès  ie 
premier  moment  de  son  existence.  Ce  mode  d'action  en  Di-^u 
nous  est  incompréhensible,  et  nous  ne  lui  connaissons  pis 
d'analogue  dans  les  choses  créées.  Entre  la  volonté  divine  (>l 
son  effet,  nous  supiiosons  un  acte  intermédiaire,  contemporain 
de  cet  effet,  et  cuiiiiiieiiçant  par  là  même  avec  lui,  cessant  avtr 
lui;  c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  en  nous  parce  que 
nous  changeons;  mais  Dieu  n'agit  pas  et  ne  peut  pas  agir 
comme  nous,  parce  qu'il  est  immuable.  Une  créature  est  pro- 
duite par  un  acte  éternel  de  la  volonté  divine  et  en  ce  sens 
Dieu ,  comme  nous  l'avons  dit ,  est  éternellement  créant  ce 
qu'il  crée:  au  moment  de  sa  réalisation  même,  la  créature  est 
soumise  aux  conditions  du  fini,  du  contingent,  du  variable,  dt* 
la  succession,  et,  l'acte  du  vouloir  divin  restant  le  mêuieéter 
nellenient,  cette  créature  commence  et  persévère  à  durer,  elle 
peut  être  anéantie  sans  qu'il  survienne  aucun  changement 
dans  la  volonté  divine.  —  La  création  est  possible:  nou)( 
croyons  l'avoir  démon tié  :  est- elle  on  fait  certain?  Il  suffit, 
pour  le  constater  rationnellement,  de  prouver  que  la  création 
est  le  seul  moyen  possible  ilexpliquer  l'origine  et  l'existenr* 
des  êtres  finis.  Or,  si  l'on  nie  la  création  proprement  dite,  il 
ne  reste  plus  que  deux  solutions  du  problème  de  l'origine  des 
cho&es  (et  de  fait,  aucune  autre  n'a  été  proposée  ni  même  en- 
trerue)  :  ou  bien  on  admet,  avec  les  dualistes,  que  Dieu  a  formé 
le  monde  d'une  matière  préexistante,  éternelle  et  nécessaire 
comme  lui-même;  ou  bien  on  ne  reconnaît  au  monde,  avec 
les  panthéistes,  qu'une  réalité  phénoménale  dont  la  substance 
est  Dieu  même.  Déduire  de  ces  deux  hypothèses  quelques-unes 
des  absurdités  qu'elles  renferment,  cest  démontrer  le  fait  de 
la  création.  Nous  avons  déjà  exposé  historiquement  ces  deux 
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erreurs,  et  nous  reiiToyons  aux  articles  Dcalisme  et  Pan- 
théisme leur  réfutation  complète  et  détaillée,  nous  bornant  ici 
à  quelques  indications  générales.  —  Quelque  opinion  que  Ton 
adopte  sur  Tessonce  de  la  matière,  soit  qu'on  la  considère 
comme  un*'  force  unique,  ou  comme  un  assembliige  de  forces, 
ou  enlin  comme  une  agrégation  d'atomes  indivisibles,  et  néan- 
moins soii<les,  ligures,  et  par  cons'^quent  étendus,  il  est  impos- 
sible de  In  supposer  éternelle  et  indépendante  sans  tomber 
dans  les  plus  évidentes  contradictions.  Si,  en  efTet,  ta  matière 
existe  i)ar  elle-même,  elle  est  éternelle,  nécessaire,  indestruc- 
tible et  immuable;  l'idée  que  nous  en  avons  doit  donc  nous  la 
représenter  comme  nécessaire,  absolue,  indeslruclilile  et  im- 
muable. Or,  ne  serail-il  pas  superflu  de  prouver  que  la  matière 
est  œnçue  p«ir  nous  comme  contingente,  que  nous  pouvons 
sans  aucune  contradiction  supposer  la  non-existence  ou  l'a- 
néantissement de  tous  les  corps?  D'ailleurs,  si  l'on  suppose  la 
matière  incréée,  on  est  conduit  logiquement  à  ces  deux  consé- 

auences  absurdes,  d'abord  que  Dieu  lui-même  n'a  pu  la  mo- 
ilier  pour  en  former  le  monde,  et  ensuite  que  toute  m  )difl- 
Ciilion  dans  les  mouvements  et  les  propriétés  des  corps  est 
d'une  impossibilité  absolue.  Voici  comment  le  chancelier  d'A- 

fuesseau  résume  cette  démonstration  d'après  l'auteur  de  TAnti- 
.ucrèce  :  a  Toutes  les  propositions,  dit-il,  en  sont  écrites  avec 
les  rayons  du  soleil.  On  être  incréé  aurait  la  force  d'exister 
pnr  iut'tnéme.  Ce  n'est  que  la  défînition  ou  l'idée  simple  de 
l'être  incréé.  Tout  être  existe  d'une  certaine  façon,  autrement 
•7  n'existerait  pas.  La  raison  aperçoit  encore  celte  vérité  du 
premier  coup  d'œil.  Donr  tout  être  qui  existerait  par  lui" 
même,  aurait  aussi  par  lui-même  la  force  d'exister  d'une  cer~ 
laine  fnçon.  Conséquence  aussi  claire  que  les  prémisses. 
Tous  les  êtres  conjurés  ensetnbie  ne  pourraient  surmonter  la 
foire  qu'un  être  inerte  aurait  de  subsister  par  lui-même. 
Donc  tous  les  êtres  conjurés  ensemble  ne  pourraient  aussi  sur- 
monter la  force  qu'il  aurait  d'exister  par  lui-même  d'une  cer- 
taine façon.  Si  tous  les  êtres  sont  également  incréés  et  indé- 
pendants l'un  de  l'autre,  comme  les  athées  le  supposent  (on 
peut  en  dire  autant  des  dualistes),  ce  raisonnement  est  de  la 
même  évidence  que  le  précédent.  Cependant  tous  les  êtres 
changent  à  chaque  instant  de  modifications  par  taction  des 
êtres  voisins.  Il  ne  faut  avoir  que  des  yeux  et  du  sentiment 
pjour  être  pleinement  convaincu  de  la  vérité  de  celte  proposi- 
tion. Donc  tous  les  êlres  ne  sont  pas  incréés.  Donc  ils  n'exis- 
tent point  par  eux-mêmes.  Donc  il  y  a  une  puissance  supé- 
rieure qui  les  a  créés  et  qui  leur  donne  leurs  diverses  modifi- 
cations, comme  elle  leur  a  donné  leurs  différents  êtres  »  (Lettre 
i^*"  sur  Dieu  et  la  religion).  Celte  argumentation  s'applique 
d'elle-même  à  la  question  qui  nous  occupe,  et  démontre  lab- 
surdité  de  rhypollièsequ*»  nous  combattons.  —  Enlin,  par  cela 
seul  que  le  dualisme  affirme  deux  principes  coéternels,  néces- 
saires et  indépendants  l'un  de  l'autre,  il  nie  l'infini;  il  anéantit 
un  des  deux  termes  qu'il  s'agit  de  mettre  en  rapport.  Dieu 
n'est  plus  qu'un  mot  vide  de  sens  dans  ce  système.  Les  deux 
principes  se  limitent  réciproquement,  puisque  l'un  possède  ce 
qui  manque  à  l'autre,  c'est  l'hypothèse  de  nos  adversaires,  et 
ils  ne  peuvent  en  sortir  sans  renier  leur  doctrine;  aucun  des 
deux  principes  n'est  donc  infini  en  soi  ;  il  implique  évidem- 
ment que  leur  réunion  puisse  constituer  l'infini;  car,  outre 
que  la  réunion  de  deux  êires  essentiellement  opposés  en  un 
seul  est  une  contradiction  dans  les  termes,  l'être  inlini  n'est 
pas,  ne  peut  pas  être  une  collection  de  parties  diverses;  il  est 
absolument  un  et  infinimentsimple,  indivisible,  ou  il  n'est  pas. 
D'un  autre  côté,  la  raison  s'épuiserait  en  vains  efforts  pour 
coneevoir  le  fini  sans  l'infini;  par  conséquent  le  monde  ne  se 
peut  concevoir  sans  un  Dieu  infini,  cause  suprême  et  parfaite, 
sa  réalité  nous  échappe  donc  nécessairement;  pour  le  dualiste 
conséquent,  il  n'y  a  donc  plus  ni  Dieu  ni  monde,  mais  le  néant 
absolu.  —  Le  panthéisme  al)oulit  exactement,  inévitablement 
à  la  même  conséquence,  et  à  des  conséquences  plus  absurdes 
encore,  ou  du  moins  plus  révoltantes.  L'impossibilité  de  la 
création  est  la  raison  principale  sur  laquelle  les  panthéistes 
fondent  leur  doctrine.  Nous  avons  montre  comment,  au  moyen 
de  définitions  arbitraires  et  de  notions  erronées  sur  la  subs- 
lan(T,  sur  l'être  et  sur  l'infini,  ils  s'efforcent  de  démon- 
trer cette  impossibilité  prétendue  :  nous  avons  repoussé  leurs 
attaques,  renversons  en  peu  de  mots  la  théorie  qu'ils  ont 
voulu  subsliluer  au  dogme  chrétien.  Ils  afiirment  en  Ihèse 
générale  que  le  monde  est  de  la  substance  divine;  qu'il 
ny  a  dans   l'univers   que  celte  substance  unique;    or    ce 

{)rincipe  nie  la  réalité  du  monde  ou  celle  de  Dieu  ,  ou 
)ien  (car  ce  s\stèmc  esl  merveilleusement  fécond  en  er- 
reurs contradicioires) ,  il  aHirmc  en  même  temps  l'infinité 
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de  l'un  et  celle  de  l'autre,  c'est-à-dire  on 
lisme ,  ou  enfin  Dieu  et  le  monde  sont  an  mémt  #tr^ 
et  fini  tout  ensemble.  Si  la  substance  divine  existe  trO'  ' 
on  la  suppose  infinie,  elle  est  tout  l'êlre ,  et  il  n'y  a  twn 
aucune  realité  qui  en  soit  distinguée;  dans  ce  rm*,  1^  *- 

rul-il  être  autre  chose  qu'un  mode,  on  pbênooiMe  «v- 
la  sul)5tance  divine;  une  vaine  apparence,  on  Êhefk.* 
lêlre?  Veut-on  échapper  à  cette  absurdité  par  «or  •»- 
quence  et  conserver  au  monde  sa  réalité?  Alors,  mm»  « 
a  qu'une  substance,  c'est  le  monde  qui  cft  «lie  %ut»«««  - 
que;  Dieu  n'esl  donc  plus  que  l'être  abstrail  ^  VHre  t««T-T 
nominal,  le  Dieu-Nature  de  Schelling.  TEtre  néant  d  tV-^ 
le  devenir,  une  force  aveugle  et  indéterminé* ,  n»  ^  -*  . 
quoi  sans  intelligence,  sans  volonté  libre,  sans  prr*ûfï  -j- 
un  mol,  quelque  chose  de  monstrueux  «  qui  *r  drpl..#'*tj 
monde,  s'étend  dans  l'espace,  s'écoule  dans  les  fluntn,  «r  - 
fie  dans  l'air,  se  dilate  dans  les  gaz,  se  solidifie  dan»  ti»  »  - 
sé^èie  dans  la  plante  ,   seul   dans   l'animal  et  p*"»*^ 
l'homme  »  {Théod.  chrêt.y  xv*  leçon  ).  Voilà  un  iiii»»v  « 
Dieu;  voilà  donc  l'athéisme  auda'cieusernenl  prtxrUn*^  - 
gauche  hégélienne.  «  Le  panthéisme,  a  dit  avec  raiwtn  M  • 
sin,  est  proprement  la  divinisation  du  tout,  le  jh^jm!  t««r 
comme  Dieu...  C'est  au  fond  un  véritable  aiftéimt^^  •  ^ 
préf.  de  la  2»  édit.,  p.  50).  Poursuivons.  Si  Dien  rt  W  - 
sont  des  réalités  disUnctes,  que  devient  toul  le  5%<ie<» 
uniquement  sur  le  principe  de  l'unité  et  de  ri«leniuê  ^  •  - 
tance?  Une  contradiction  évidente.  Supposer  que  IHe^  *• 
fini  réel  et  que  le  monde  est  le  développemenl  suIxj 
nécessaire  de  l'essence  divine,  c'est  détruire  rinlini  ^n  - 
sant,  ou  bien  encore,  c'est  admettre  deux  infinis  dtsiioci»  , 
le  monde,  puisque  le  monde  p.irticipanl  la  suh*4a*HT  . 
participe  par  là  même  ses  attributs  essentiels  :  oc.  dewi 
c'est  la  négation  de  l'infini.  Si,  d'un  autre  côté,  le  oHmm- 


au'un  développement  phénoménal  de  IHeu  ,  an  sim^^k  - 
e  la  substance  divine,  alors  il  n'est  rien  en  soi  ri  fyf»f%  t 
ou  bien,  s'il  est  quelque  chose,  il  est  infini  comme  Ihn. 
modes  n'étant  que  la  substance  modiliée  de  telle  m»nr' 
participent  nécessairement  aux  qualités  insêpaniM<9 
substance  elle-même  11  faut  donc  nier  on  des  preii,»-r% 
cipes  de  notre  raison,  ou  transporter  au  momie  totw  V^   • 
tères  de  l'infini, et  admettre  deux  infinis,  dru»  di*T;t  . 
t-on ,  pour  échapper  à  tant  d'absurdités  :  Dieu  e*t  i 
monde  est  fini,  mais  Dieu  et  le  monde  ne  sonl  qu  i»  ■ 
substance  existant  sous  deux  modes  divers  :   relir  *- 
unique  est  infinie  en  Dieu  et  finie  dans  le  moo^ie.  Ifci" 
dire  en  d'antres  termes  qu'une  seule  et  mi^me  stitv*^/»^  •■ 
seule  réalité  esl  limitée  sans  limites .  qu'elle  est  lutji  .  . 
ténèbres  et  lumières,  parfaite  et  imparfaite,  que  le  *m:  H . 
ne  s  excluent  pas  ,  qu'ils  sont  égalemei»l  vrai*  d  urr  ■ 
chose.  Et  pourquoi  pas ,  nous  disent  encore  mis  aiîtrr-    - 
puisque  la  même  substance  esl  considérée  sous  tlrm  n 
différents?  D'accord  :  mais  ces  deux  rapports  s'exdurr.i 
sairement  dans  le  même  être;  il  répugne  à  la  ration  J  ».*.'^ 
que  la  même  substance  soit  en  même  temps  une  rt  n  i     • 
simple  et  divisible,  éternelle  et  temporelle,  cofitin«'f:'f 
cessaire,  esprit  et  matière,  etc.  Affirmer  la  coexi^trrtnr  ■  * 

Qualités  dans  un  même  être,  c'est  nier  le  principe  <k  r- 
iclion.  Il  serait  superflu  de  pousser  plus  loin  critr  r-»* 
sommaire  :  nous  montrerons,  àl'arlicle  Paîtthéiswe.  «i»- 
fatale  erreur,  repoussée  |>ar  le  sens  commun  et  le  iro-.  -  . 
de  la  conscience,  conduit  logiquement  au  scepti<Tsnw,  *  -  - 
galion  de  Dieu,  au  fatalisme,  au  renversemenl  dr  i>-.-  ■ 
gion,  de  toute  philosophie,  de  toute  morale,  et  p«rifl.'    ^ 
toute  société.  Le  panthéisme ,  pouvons-nous  dire  M^rr  1" 
«  voilà  une  hypothèse  qui  surpasse  l'entassemenl  de  tx^*  « 
extravagances  qui  puissent  se  dire.  Ce  que  les  pi>ê<r«.  pa»  ■ 
osé  chanter  de  plus  infâme  contre  Jupiler  et  ont'rw  V 
n'approche  point  de  l'idée  horrible  que  Spinosa  ro«»  >■*■• 
Dieu  ;  car  au  moins  les  poêles  n'altribuaienl  point  an 
tous  les  crimes  qui  se  commettent,  et  toutes  les  infir^.*^ 
monde;  mais  selon  Spinosa  (et  nous  pouvons  en  dir-  •-  •• 
de  tous  les  panthéisles)  il  n'y  a  point  u'autre  agent  et  i    •" 
patient  que  Dieu  ,  par  rapport  à  tout  ce  qu'on  n«>«ner*  r.    ■ 
peine  et  mal  de  coulpe  ,  mal  physique  et  mal  moral  »   1^ 
nist.y  art.  Spinosa\  Il  suit  de  toul  ce  qui  précinlr  «vor  K  .;..:• 
chrétien  est  seul  acceptable  par  la  raison.  D  fau^Ir*?'.  ika    - 
nant  pénétrer  dans  ses  profondeurs  pour  en  saïAir  \'harv 
intime  et  la  merveilleuse  économie.  Ce  serait  on  bea*  (rit 
mais  il  dépasserait  les  limites  que  nous  pose  U  nilirr  .-  • 
recueil.  Nous  indiquerons  seulement  quelques  pnonpc*  f*»^ 
raux  pour  mettre  nos  lecteurs  sur  la  voie.  On  a  pu  if  r««i  "^ 
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cre  que  lootes  les  erreurs  des  rationalistes  sur  Torigine  da 
monde  et  sur  ses  rapports  avec  le  Créateur  découlent  de  la  no- 
tion fausse  qu'ils  se  sont  faite  de  Dieu  ,  considéré  comme  être 
substantiel  et  infini.  Voilà  leur  principe  fondamental  indiqué 
par  Kant  et  formulé  par  Schelling  :  Tout  ce  quidoH  élrt  $u  , 
doit  titre  'd'une  manière  nécessaire ,  absolue  ,  immédiate  ; 
iouies  êciencê  nous  est  donnée  dans  les  seules  idées  de  la  raison 
contemplative .  et  il  ny  a  rien  hors  d'elle.  Or,  en  ne  parlant 
ainsi  que  des  idées  métaphysiques  purement  at>straites,  néces- 
saires, absolues,  immuables  de  la  raison  spéculative,  ils  ne  peu- 
vent arriver  qu'à  une  abstraction  ,  c'est-à-dire  à  l'être  pur,  à 
l'être  en  soi  •  à  Têlre  général  sans  autre  attribut  que  celui  de 
l'existence,  à  l'être  néant  ;  Dieu  n'est  donc  que  l'existence  uni- 
verselle, ou  moins  encore,  la  simple  puissance  d'être  et  de  de- 
venir tontes  choses.  Dès  lors,  comme  le  disait  Schelling,  ie  but 
suprême  de  la  philosophie  n'est  pas  de  prouver  l'existence  de 
la  Divinité,  mais  bien  la  divinité  de  l'existence ,  par  consé- 
quent, de  tout  ce  qui  est.  Une  abstraction  vide,  ou  une  force 
aveugle  et  fatale,  voilà  donc  ce  que  l'on  met  à  la  place  du  Dieu 
vivant  et  personnel  de  la  philosophie  chrétienne.  On  voit  sans 
peine  tout  ce  qui  peut  sortir  d'un  tel  principe.  Schelling  Ta 
renié  en  proclamant  qu't7  répugne  que  thomme  soit  libre  et 
que  Dieu  ne  le  soit  pas ,  que  la  création  n'est  point  un  simple 
événement,  ni  le  résultat  de  quelque  principe  nécessaire,  mais 
un  acte  de  liberté.  Le  philosophe  chrétien  part  de  la  raison,  de 
la  conscience  et  de  toutes  les  vérités  premières  qu'il  trouve  en 
lui  et  hors  de  lui  pour  s'élever  à  la  connaissance  de  la  cause 
lupréuM,  et  Dieu  lui  apparaît  comme  l'Etre  infini,  souveraine- 
ment simple,  personnel,  tout-pubsant,  libre,  sage,  bon  et  saint 
par  essence.  De  cette  hauteur  la  raison  conçoit  les  vrais  rap- 
ports de  l'univers  avec  Dieu ,  ou  plutôt  ces'rapporls  lui  sont 
donnés  dans  la  seule  idée  de  Dieu,  i»  L'infini  réel  exclut 
toute  idée  de  limite,  d'imperfection  et  de  dépendance  ;  Dieu  se 
luffil  donc  si  pleinement  a  lui-même  qu'il  pourrait  exister  seul, 
et  qa'il  n'y  a  entre  lui  et  ce  qui  existe  ou  peut  exister  hors  de 
lui,  aucune  connexité  nécessaire.  2^  Mais  autant  il  est  ration- 
nel d'attribuer  à  l'infini  celte  indépendance  absolue  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  lui,  autant  il  est  nécessaire  de  lui  reconnaître  le 
pouvoir  de  produire  hors  de  lui  des  êtres  finis  et  dépendants; 
la  raison  conçoit  cette  production  comme  possible ,  elle  doit 
donc  affirmer  cette  possibilité  ou  se  nier  elle-même  en  refusant 
la  puissance  infinie  à  l'Etre  qui  ne  peut  n'être  pas  tout-puis- 
sant. 3<»  L'infini  est  souverainement  simple;  tout  dans  son 
essence  est  un,  identique  et  indivisible  ;  Dieu  ne  peut  donc  ti- 
rer de  sa  propre  substance  rien  autre  chose  que  lui-même,  et 
lui  seul  selon  tout  ce  qu'il  est ,  il  implique  par  là  même  qu'il 
tire  de  soi  les  êtres  finis ,  qu'il  leur  communique  une  partie 
de  sa  subsUnce,  soit  en  limitant  hors  de  lui  l'être  qui  est  en  lui 
sans  limites,  soit  en  donnant  l'existence  aux  divers  degrés  de 
perfection  qui  résident  dans  son  essence.  Il  n'y  a  ni  parties, 
ni  limites,  ni  degrés  possibles  dans  l'Etre  en  qui  tout  est  sim- 
ple, absolu,  identique  et  indivisible.  4°  L'infini  est  personnel , 
il  se  suffit  pleinement  à  lui-même  ;  il  est  donc  indépendant  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  il  est  infiniment  libre;  par  consé- 
t|ucnt,  supposer  que  Dieu  produit  nécessairement  le  monde, 
:'cst  nier  que  Dieu  soit  infini ,  ou  que  le  monde  soit  fini ,  car 
l'infini  seul  peut  nécessiter  l'infini  ;  c'est  nier  que  Dieu  soit  li- 
bre, et  par  suite  que  l'homme  puisse  l'être;  donc ,  à  moins  de 
renoncer  à  l'idée  de  Dieu  et  de  contredire  les  témoignages  les 
ilos  formels  de  notre  conscience  intellectuelle  et  morale,  nous 
iucnmes  forcés  de  proclamer  que  le  monde  ne  saurait  être  que 
c  produit  d'un  acte  de  liberté.  5«»  Il  serait  contradictoire  d'ad- 
nettre  qu'une  intelligence  infinie  puisse  ignorer  ou  apprendre 
quelque  chose  ;  Dieu  n'a  donc  pas  produit  le  monde  sans  le 
»nnaUre,et  il  l'a  connu  de  toute  éternité  ;  ou  plutôt,  Dieu  ne 
laarait  se  connaître  lui-même  sans  concevoir,  dans  son  intelli- 
çcfMte  qui  embrasse  tout ,  l'idée  de  ce  qui  n'est  pas  lui  et  qui 
[leot  exister  par  lui.  Dieu,  en  effet,  se  connaît  comme  être  par 
toi,  absolu,  infini;  comme  intelligence  incréée,  suprême; 
:omme  liberté  parfaite  et  sainteté  infinie;  dès  lors  il  ne  peut 
jas  concevoir  l  idée  d'êtres  exisUnls  par  autrui,  d'êtres  bornés, 
i  intelli^nce,  de  sagesse,  de  liberté  et  de  sainteté,  relatives  et 
inies.  Dieu  a  donc  de  toute  éternité  l'idée  du  monde,  et  celte 
dée  n'est  pas  simplement  la  conception  vague  et  abstraite  du 
(ini  en  général;  car,  6«  Dieu  est  infiniment  sage,  le  monde 
IQ  il  conçoit  a  donc  un  but.  et  ce  but  auquel  tout  se  rapporte, 
Iheu  le  coniiaU,  et  il  lui  subordonne  l'ensemble  des  êtres  dont 
e«  variétés  innombrables  sont  ainsi  ramenées  à  l'unité  d'une 
^naéc  générale  ,  positive  et  déterminée.  Quelle  est  cette 
f>ensee?  Dieu  possédant  toute  réalité  possible,  on  monde,  quel 
lu  11  soit,  ne  saurait  être  qu'une  manifestation  extérieure  et 
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finie  des  perfections  qui  sont  infinies  en  Dieu.  Diea  crée  donc 
pour  se  faire  connaître  et  aimer  de  ses  créatures  ;  or,  l'être  in- 
telligent et  libre  est  seul  capable  de  cette  connaissance  et  de  cet 
amour,  il  entre  donc  dans  le  plan  divin  de  la  création.  Mais 
l'existence  des  êtres  intelligents,  libres  et  respoosablei  de  leurs 
œuvres,  entraîne  pour  eux  l'obligation  d'agir  conformément  k 
ce  que  prescrit  la  raison  qui  leur  est  départie,  et  par  suite, 
elle  implique  l'existence  d'une  loi,  d'une  règle  d'action ,  d'un 
ensemble  de  devoirs ,  d'un  ordre  moral,  en  un  mot.  D'où  il 
suit  cette  conclusion  importante ,  que  c'est  la  loi  du  devoir  li- 
brement accompli ,  et  de  la  perfection  morale  des  êtres  intelli- 
gents, qui  constitue  la  parfaite  unité  du  plan  de  la  création  et 
de  l'idée  divine  du  monde,  selon  cette  belle  parole  de  Pascal  : 
Le  dessein  de  Dieu  (en  se  révélant  dans  ses  œuvres)  est  plus  de 
perfectionner  la  volonté  que  l'esprit,  1**  Enfin  Dieu  conçoit  et 
ordonne  le  monde  dans  sa  sag^se  et  sa  sainteté ,  mais  il  est 
aussi  infiniment  bon,  il  le  crée  donc  par  amour  et  par  bonté. 
La  loi  du  devoir  imposée  parla  sagesse  aux  êtres  intelligents» 
afin  qu'ils  manifestent  la  liberté  et  la  sainteté  de  Dieu ,  est 
aussi  une  loi  d'amour  qui  fait  graviter  tous  les  êtres  vers  Dieu, 
source  inépuisable  de  tous  les  oiens.  Ainsi ,  manifester  Dieu 
plus  ou  moins  parfaitement,  telle  est  la  mesure  et  la  règle  de 
l'inégale  perfection  des  créatures,  tel  est  le  principe  de  la  hié- 
rarchie qui  les  subordonne  les  unes  aux  autres.  Tendre  vers 
Dieu  pour  le  posséder  dans  la  mesure  selon  laquelle  chaque  être 
aura  retracé  en  lui  l'image  des  perfections  divines ,  telle  est  la 
loi  suprême  de  l'univers  et  la  fin  dernière  de  la  création. 
Chnnia  appetunt  Deum  ut  finem,  dit  saint  Thomas,  appetendo 
quodcumque  bonum ,  sive  appetitu  intelligibili,  sive  sensibiii, 
sive  naturali ,  qui  est  sine  cognilione  :  quia  nihil  habet  ra- 
tionem  boni  et  appetibilis,  nisi  secundum  quod  participât  Dei 
simililudinem  (Sum,  theoL,  r*  part.,  quaest.  44,  a.  4).  —  Il 
est  facile  maintenant  de  conclure  que  le  dogme  de  la  création 
occupe,  après  le  mystère  de  la  Trinité ,  la  première  place  dans 
l'ensemble  des  vérités  de  la  foi  catholique,  et  qu'il  est  le  fonde- 
ment nécessaire  de  toute  morale ,  parce  qu'il  exprime  seul 
exactement  les  rapports  primitifs ,  essentiels ,  les  rapports  les 
plus  généraux  du  fini  à  l  infini,  de  Dieu  avec  le  monde  et  avec 
rhomme.  —  Terminons  par  ces  paroles  de  M.  Tits ,  auquel 
nous  avons  emprunté  le  fond  de  la  théorie  que  nous  venons 
d'exposer  sommairement  :  €  Voilà  comment  le  philosophe 
chrétien,  en  s'appuyant  sur  ces  mêmes  notions  dont  le  rationa- 
lisme fait  un  abus  si  étrange,...  parvient  de  la  manière  à  la  fois 
la  plus  simple  et  la  plus  scientifique ,  je  ne  dis  pas  à  fonder  à 
priori ,  ni  a  tirer  de  son  propre  fond  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  ses  œuvres,  mais  à  justifier  à  ses  propres  yeux  comme  aux 
yeux  dç  la  raison  la  plus  exigeante ,  et  à  défendre  à  jamais 
contre  les  prétentions  ae  toute  fausse  science,  les  données  supé- 
rieures de  cette  foi  révélée,  d'après  laquelle  un  Dieu  personnel, 
libre  et  indépendant,  a  fait  toutes  choses,  parce  qu'il  l'a  voulu, 
et  de  la  manière  qu'il  l'a  voulu  :  Omnia ,  quœeumque  voluit , 
fecit  »  (Théorie  de  la  création.  Choix  de  mémoires  de  la  so- 
ciété Uttéraire  de  Louvain,  t.  li).  .  .  ^  ^  . .,  . . 
Un  professeur  de  théologie  et  de  philosophie. 
CRÉATION .  Création  animale  pure  {mythol.  parsé),  la  création 
d'Ormuzd.  Création  animale  impure,  la  création  d'Ahrimane. 
On  dit,  dans  le  même  sens.  Règne  animal  pur. 

CRÉATOPHAGE  (zooL),  qui  vit  de  chair.  Camtwreest  plus 
usité. 

GRéATCRE,  un  être  créé.  11  se  dit  particuhèrement  des  per- 
sonnes Il  se  dit  plus  ordinairement  des  femmes  et  des  enfanU. 
Il  se  dit  aussi  par  mépris.  —  Créature  se  dit  figurément 
d'une  personne  qui  tient  sa  fortune  ou  son  élévaUon  d'une  au- 
tre. Il  se  dit  particulièrement  des  cardinaux  pour  exprimer 
qu'ils  sont  de  la  création  de  tel  pape. 

CRiiElLLON.  Prosper  Jolyot  de  Crébillon  naquit  à  Mon  le 
13  février  1674  de  Melchior  Jolvot  de  Crébillon,  greffier  en 
chef  de  la  chambre  des  comptes  de  cette  ville,  et  de  Geneviève 
Cairnard,  fille  d'un  lieutenant  général  de  B^une.  La  noblesse 
de  sa  famyie  remonte  à  une  époque  a*se«f 'lignée.  Il  com- 
mença  ses  études  et  fil  ses  humanités  au  collège  des  jésuites  de 
Diion.  Sur  la  liste  des  élèves  de  cette  institution,  a  la  suite  du 
nom  de  Crébillon,  on  lisait  ces  mots  :  Puertngcntosus,  sedin- 
sianis  nebulo.  Si  l'on  en  croit  pourtant  quelques  biographes, 
il  aurait  aussi  fréquenté  le  collège  Mazartn.  Apres  quil  eut 
appr^le  droit  à  iKsançon  et  qu'il,  eut  été  nomme  avoca^  au 
pariement,  son  père,  voulant  lui  faire  avoir  sa  charge,  le  mit  à 
Kris^hez  on  procureur.  Prieur  (c'est  le  nom  de  ce  dernier) 
négligeait  volontiers  son  étude  pour  les  plaisirs  du  théâtre, 
où  il  menait  souvent  le  jeune  homme  confié  a  ses  soins.  Sur- 
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pris  delaliardiesM  et  de  la  justesse  des  remarques  de  son  elerr, 
aa  sujet  des  pièces  qu'ils  voyaient  représenter,  le  procureur  ne 
tarda  pas  à  s  apercevoir  des  dispositions  de  Crébillon  pour  Fart 
dramatique.  Le  fils  du  greffier  de  Dijon  n*avait  jusque-là  écrit 
que  Quelques  chansons  dont  il  était  loin  de  s'exagérer  le  me- 
nte. (le  n'est  pas  sans  peine  qu'il  se  décida  à  composer  une 
tragédie.  La  Jaorl  des  enfanU  de  Brulus  l'ut  présentée  aux 
comédiens,  qui  la  refusèrent.  Le  jeune  Crébillon,  tout  à  fait  dé- 
couragé, jura  de  ne  plus  faire  de  vers  :  il  finit  pourtant  par 
céder  aux  nouvelles  instances  de  Prieur,  qui  sut  exciter  son 
enthousiasme.  La  tragédie  A'idoménée  fut  représentée  la  pre- 
mière ro.s  le  "29  décembre  1703.  Le  public  la  reçut  avec  la  fa- 
veur due  au  talent  naissant.  Le  plan  de  cet  ouvrage  est  trop 
compliqué.  On  y  voit  le  ton  ampoulé  et  déclamatoire,  le  style 
incorrect  et  obscur  d'un  auteur  inexpérimenté;  des  scènes 
énergiques,  de  tielles  situations  apparaissent  au  milieu  de  tous 
ces  défauts.  Après  la  première  représentation,  les  comédiens 
demandèrent  que  le  cinquième  acte  fût  entièrement  refait. 
Cinq  jours  suffirent,  pour  écrire,  apprendre,  répéter  et  jouer 
le  nouvel  acte.  —  Crébillon  fil  ref»résenter  Alrée  et  Thyesteen 
1707.  Son  génie  se  trouve  tout  entier  dans  cette  œuvre,  qui  lui 
valut  le  surnom d* Eêckyie  françaiê.  Le  caractère  d'Airée^  son 
principal  personnage,  est  tracé  avec  beaucoup  d'énergie  et  de 
profondeur.  Les  scènes  sont  coupées  d'une  manière  savante,  et 
écrites  en  un  style  plein  de  vigueur  :  un  vers  de  cette  tragédie 
semble  indiquer  la  façon  dont  elle  fut  conçue  : 
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C'est  un  projet  enfin  k  le  faire  trembler... 


ment  que,  dans  une  situation  d'esprit  |i|fit  fnnmàk^JjKL^ 

termina  son  Catilina^  dont  il  avait  d^  lait  den  mb  <u« 

les  représentations  de  PyrrfciM.  La  oonvellc  tiagÂ  U ,« 

en  1748.  On  ne  négligea  rien  pour  en  pré^rtr  li  wxk 

cour,  plus  acharnée  que  jamais  contre  Voltaire,  tm^^^ 

sortes  de  moyens  pour  aider  la  réussile  de  Cêëim  >.; 

pièce  fut  beaucoup  applaudie  au  théâtre.  A  la  kcUntqi  • 

couvrit  un  grand  nombre  de  défauts;  oo  s'apcTciUfMLB 

caractères  avaient  été  sacrifiés  à  celui  de  Ouiim%;^.  . 

noûment  était  étranglé,  les  tcroies  oomnoas,  knour- 

prosaïques,  la  diction  incorrecte.  L'auteur  avait  m  »    • 

de  faire  sept  actes  :  il  renonça  à  une  scène,  doolltfr  .-. 

être  terrible,  celle  du  serment  sur  le  sang  bunaia  - 1  « 

de  soixante-seize  ans  il  composa  le  I)riumtirêL,jnm  r^ 

disait-il,  le  tort  qu'il  avait  fait  à  Cieéron  dans  CêHim  >. 

tragédie  fut  représentée  cinq  ans  après  et  eut  pa  dr  *. 

Les  puissants  ressorts  du  lerrtble  et  du  pûUutifut  sa»  i 

faiblis  dans  ses  mains.  L'auteur  avait  cet  âge  oè  le  fn». 

neilie  lui-même  aurait  dû  se  reposer.  —  CrébilU  n. 

l'idée  de  mettre  sur  la  scène  CrowtufeU,  qa<m  \màrrr 

continuer.  On  a  voulu  le  placer  au  premier  rao£ 6eu»,- , 

tragiques  :  Laharpe  le  met  avec  ceux  du  sccoodonirr  ^  « 

teur  d'Àlrée  a  eu  le  mérite  de  suivre  une  rouUi&iVr-^. 

celle  qu'avaient  tracée  Corneille  et  Kadue,  si  l'oo  pni  i-  ■ 

lui  qtril  a  parfois  mesuré  la  profondeur  et  toadêUMs^*" 

du  cœur  humain,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  n(ic«»* 

dure,  incorrecte  et  obscure.  Il  ne  mettait  jamais  de  pi»  k 

papier,  et  ne  transcrivait  ordinairement  ses  pièccsqv  r-* 

uire  jouer,  se  fiant  à  sa  mémoire,  qui  était  prodipnt  •■ 

explique  en  quelque  sorte  les  beautés  neuves  d  oton^i 

les  nombreuses  corrections  qu'on  trouve  dans  ses  9t%Tw . 

jour  de  sa  réception  à  l'Académie,  il  pronoofi  un  à»  n 

vers  dont  on  vante  quelques  passages.  Nommé  àmv^** 

corps,  il  harangua  plusieurs  fois  le  roi,  avec  «oc  fer»  * 

marquable.  —  Crébillon  jouissait  d'une  santé  robtsif  f  ' 


matérielles  de  la  vie  et  peu  fait  pour  se  plier  iiaoïp: 
la  société,  il  avait  beaucoup  d'affection  poorks— »»î> 
mestiques  et  se  plaisait  au  milieu  d'un  grand  ooawt**» 
et  de  chats  qu'il  élevait  avec  soin.  Ce»  go^ts  loin»* 
doute  lorsqu'il  se  vit  pauvre  et  dédaigné.  Sur  UH* 
jours  il  composa  beaucoup  de  rontians,  quil  «•?  "'^Jj 
ne  point  transcrire.  Il  mourut  le  17  juin  *''^*»*'*f  f 'T 
ringl-huit  ans ,  des  suites  d'un  érésipèle  aux  jamtei  i* 


Prieur,  bien  que  dan^ereu^eroent  malade,  voulut  assister  à  la 

Crémière  représentation.  «  Je  meurs  content,  dit-il  à  Cré- 
illon,  je  vous  ai  fait  poète,  et  je  laisse  un  homme  à  la  nation.  » 
—  Un  an  après,  parut  Electre^  qui  surpassa  Àlrëe,  Les  carac- 
tères (ï Electre,  i'Oreiie  et  de  Palamède  sont  l'œuvre  d'un 

pinceau  large  et  vigoureux.  On  peut  reprocher  à  celle  pièce  les     ménageait  pas  assex.  11  m'angeait  beaucoup,  donnaiippi 
défauts  Qu'on  trouve  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  Cré-     inait  a  coucher  sur  la  dure.  Négligent  pourtool»»- 

billon  :  de  la  complication  dans  l'intrigue,  de  la  déclamation 
dans  le  discours.  —  RhadamiiUt  iouèe  en  1711,  mit  le  comble 
aux  succès  de  Crébillon.  La  force  de  la  conception,  la  grandeur 
des  caractères,  l'énergie  et  la  chaleur  du  style  font  regarder 
cette  tragédie  non-seulement  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'au- 
teur, mais  encore  comme  l'un  des  beaux  modèles  de  la  scène 
française.  Malheureusement  l'exposition  en  est  lente  et  obscure. 
Boilêau,  à  qui  on  lut  les  deux  premières  scènes,  s'écria  à  son 
lit  de  mort  :  «  Voilà  un  auteur  devant  qui  les  Boyer  et  les 
Pradon  sont  de  vrais  soleils.  »  Xerxès  (1714)  fit  peu  (l'honneur 
à  l'auteur  de  Rhadamiele.  On  reconnaît  pourtant  de  la  har- 
diesse dans  la  conception  de  cette  œuvre,  remarquable  d'ailleurs 
par  ses  effets  dramatiques.  Mais  les  caractères  sont  mal  dé- 
peints et  le  style  n'est  pas  a^sez  élevé.  Crébillon  retira  cette 
pièce  après  la  première  représentation.  —  En  1717  il  fil  jouer 
Sémiramis,  qui  n'eut  que  sept  représentations:  la  critique  fit 
justice  de  cette  pièce,  qui  est  1  une  des  plus  mauvaises  que  nous 
ayons  à  eiarainer.  —  Pyrrhuê,  qui  n'est  qu'une  ombre  de 
tragédie,  au  dire  de  l'auteur,  fut  représente  neuf  ans  plus  tard. 
Celte  œuvre  est  conçue  et  exécutée  dans  le  genre  antique 
avec  la  dignité  et  l'élévation  de  Corneille.  Crébillon  semble  ici 
avoir  abandonné  ses  allures  romanesques  :  Pyrrhus  est  le  plus 
sage,  le  plus  correct,  le  plus  classique,  sinon  le  plus  beau  de 
ses  ouvrages.  De  Pyrrhus  à  Catitina,  on  compte  vingt-deux 
ans  d'intervalle.  —  Dès  Tapparilion  ûldaménée ,  Melchior 
Jolyol  avait  expressément  défendu  à  son  fils  de  composer 
des  tragédies  :  l'éclatant  succès  ô'Àtrée  n'avait  pu  arrêter  ses 
menaces,  lorsque  Crébillon,  sans  le  consentement  de  son  père 
épousa  Chariotle  Péaget,  fille  d'un  apothicaire  de  Paris  Le 
père,  irrité,  le  déshérita  d'abord,  mais  révoqua  plus  tard  l'acte 
d'exhérédation.  La  succession  qu'il  laissa  fut  employée  à  solder 
quelques  dettes  et  à  payer  des  frais  de  justice.  Crébillon  eut 


bientôt  à  déplorer  aussi  la  mort  de  sa  femme.  L'indigence  vint 
se  joindre  à  ses  chagrins  domestiques.  On  lui  offrit  bien  auel- 
aues  services:  mais  il  aurait  cru  s'humilier  en  les  acceptant 
A  la  cour,  on  eut  l'air  de  l'oublier  entièrement,  et,  son  oirac 
tère  devenant  plus  sombre  de  jour  en  jour,  il  afficiia  une  mi- 
santhropie exagérée.  Depuis  sa  nomination  à  l'Académie  fran 
çaise  (1731),  il  vécut  durant  longues  années  de  la  modiaue 
rente  que  lui  valait  son  litre  d'académicien  et  du  mince  pro- 
duit de  la  place  de  censeur  de  la  police.  Enfin  M""'  de  Pompa 
dour.  uniquement  pour  se  venger  des  piquantes  épigrammes 
de  VolUire,  fil  accorder  à  Crébillon  une  somme  de  1  000 
es  et  une  place  à  la  bibliothèaue  du  roi.  C'e^i  ainr.  J,.i^ 


le  fit  inhumer  dans  léçlise  Saint-Gervais. 
ces  de  Catiiinay  l'impnmerie  royale  du  Louvre  < 
belle  édition  des  œuvres  de  Crébillon,  dont  on  loita* 
duit.  Plus  tard  il  y  fit  lui-même  ajouter  le  f  "•TT. . 
aîné  a  édité  ses  œuvres  complètes  en  3  vol.  «*^    \ 

CKÉBILLON  (Cl^UDE-PROSPEB  JOLYOT  ">^"*^.^ 

dent,  auteur  de  quelques  ouvrages  l»ceo^*"*'  .  îl*    . 
1707  et  mort  en  1777.  Les  biographes  nous  oot  ^^ 
de  détails  sur  la  vie  de  cet  écrivain,  qui  "f"** 'J; 
mention  à  côté  de  son  père.  Toutefois  on  a  »»jr*J'. 
son  éducation  fut  fort  négligée  par  le  poète  "W- 
mait  autant  s'occuper  de  ses  chiens  et  de  sis  odto^ 
l'avenir  de  son  fils.  Le  jeune  Crébillon  ^«^'"if  " 
des  conrives  les  plus  assidus  et  les  plus  joyeoi  «  »  ^ 
Dominicaux,  ainsi  dénommés  parce  J^»),*  Pt.^,., 
séances  que  le  dimanche,  et  de  celle  du  [^^T^^ 
avec  Piron,  Gallet  et  Collé.  La  ▼^^^«•^  Î*JÎ*^u,k- 
de  son  esprit  ne  l'empêchèrent  ?<>"«*.  V,^,w«* 
nombre  d'amis.  S'il  se  plaisaitquelquefmsà  li««^  ^^  ^. 

' '"chait  pas  des  saillies  de  ses  camarafl»  ^ 

a  Votre  i)ère  est  un  grand  homiw. 


francs  ( 


il  ne  se  fâchait  pas  des  saillies  de  ses  canaanjo» 
un  jour  :  «  Votre  i)ère  est  un  g«J?<*  J»^'^«i/r- 
qu'un  grand  garçon  i»  Il  avait,  au  fond,  ^"'T^^fi*' 
lides  :  un  cœur  droit  et  sincère,  une  "/•"^J^igir'' 
douces  et  honnêtes.  Quoi  qu'en  aient  dit  f^^T^^.^ 
necdotes,  il  rivait  avec  son  père  dans  une  «"«^  .^, . 
ce  dernier  traiUnt  son  fils  comme  un  ■"».«/ ?^,| 
un  frère.  Une  jeune  Anglaise ,  dont  \v^ 
exallée,  à  la  lecture  de  quelques  romans  oc  ^ 
le  détroit  et  vint  à  Paris  tout  «P^ JP^Î '^^ 
teur  de   Tanzai  et  du    Sop^a  J^  dH  «^ 
époux.  -  I^  productions  de  Crèbll^^o  »»  '    ,  i- 
l^res,  qu'on   ne  peut  guère  en  P?f!«Î^Or  ^»'" 
m?r.  Son  slvle  est  souvent  obscur,  «n»»^^ 
jusqu'au  cynisme,  et  manque  presque  w^f^o      . 
chaleur.  Noos  ne  connaissons  ncn  <*5^P'^^J^  *»  *^ 


othèque  du  roi.  C'est  alors  seule-  '  froide  dépravation  qu'il  nous  montre  enf 


MÈCKE.  (  091  } 

'S  (J'une  faussa  dialcclicriie^  Toutefois  Û  à  tu  revélir  sca  oa- 
i:;<^sd'BO  coliiHâ  pour  î\iim  dir€  iniposk'ur,  qui  est  luin  de 
l'I.iireau  premier  abord,  11  s'enleiîd  as&cï  bien  à  Iractr  quel- 
«  s  (>ortrails  el  â  aerner  de  riiiléréi  dans  quelques  scèi>cs.  — 
s  Le  tires  de  hi  mtrqaûfde  "*  nu  ni«*ie  rfr   "  Corjiieol  u«  li- 
i-  d'cxlravagnnce^  uù  l';mi€ur  mpcise  une  nï^taphysique  de 
liiiitorie  en  uu  sljle  prrals  ènlgmaUque,,  mais  pouriaiit  plus 
MTvé  que  dccoulunie   Tanznî  et  Nétularné,  cuivrage  qui  ût 
(irt*  l'aoleur  à  la  Iksliltc^^  o'a  de  nos  jours  aucuji  iiUérét 
ur  le  lecteur-  Voici  ce  qu'en  dil  Liiliarptï;  ^  Tançait,  qui 
<(  qu*an  libertinage  fVcspriL,  eut  de  plus,  d^ins  s:i  iiaissiUiCCi 
piquant  de  TalLusiou  rt  de  la  satire.  Oik  {!rut  y  %nir  T^Uè- 
M('  d'une  batle  fameuse  duiil  an  a  tant  parlé  et  dont  on  ne 
ric  plus  el  la  critique  du  stjïe  de  Manvaui,  que  I  auteur  , 
rnl  contrefaire  heure  use  me  ni  Û3Uê  la  Fét  Mttusiaehe;  (!ar  il  ' 
:  aussi  aisé  de  contrefaire  le  mauvais  style,  quodijticilc  d'i-  ! 
l'.or  le  bon.  »Ce  livre  renferme  en  outre  uu  très-grand  nom* 
♦'  d'obscénilcs.  L«  Etfaremcniâ  du  ctf«r  ei  de  l'ftjyrtt  :  cet 
\  rage,  inaehe¥é  du  reste»  nous  montre  des  croquis  »SS4!Z  bien  i 
puisses,  des  scènes  éeriLes  avec  Ix^aucoup  de  charme  et  de  ' 
i'-(é,  et  dont  le  diiilugueesl  plus  naturel  que  dans  srs  autres 
tnaus.  Le  car;tctêre  de  IVri^r,  cel  Impudent  pre^vpieur  du 
e,  est  dépeint  avec  art;  ses  rai^nnenicnts  soiït  parlout  itop 

>  l»idos  pou  r  iunuser  le  lecteur.  Ia^  Sitpiia^  qu'il  appelle  par  . 
lision  conl^  moraf,  est  le  plus  lirencieun  de  srs  écrits.  La 
'londe  bêtise  du  suHh*in  Srkibah*im  est  très- plaisamment 

.  «u'inèc  ;  l'invfution  cl  l'exécution    de  ce  conte  surit  remplies 

hanalité.  Dans  /ex  Àmoun  de  Zevkinisult  rot  dca  Kf^finum^ 

('l)idon  a  voulti  parler  de  Luuis  \\\  qui  eut  I  esprit  de  ne 
'i!»l  s'en  apertevoir.  Les  autres  ouvrages,  dont  les  noms  sui- 
nt :  Let  très  atiiém^nn  es  ;  Ahf  quei  conUÎ  In  Heurt  ux  Or- 
iritns;  la  îtuti  et  îe  Moment;  le  Hastird  du  toin  du  fru,-  \ 
'■mes  de  laduet\eise  de*'\..  sont  lousdiçncs  de  l'oubli  où  ils 
m.  tombés.  L*^s  eonlcnifiorains  de  CrèbïîU>n  se  sunt  exagère  i 
•r»  mérite  d'écrivain,   l>'AK.inl>erl  en  fait  de  grands  élogt^S  el 

ut  qu'il  soit  un  peintre  de  nusurs.  Nous  pensons  nue  cet  a u- 
«ir  n'a  décrit  que  le  mauvais  cùlé  d'une  société.  Une  bonne 

inture  de  mœurs  est  plus  large  et  plus  généreuse  ;  elle  s'oc- 
ipc  peu  des  exceptions  et  des  détails  et  ne  s'arrête  qu'aux  gé- 
'" rai  liés.  ^  E.  de  B. 

rn  tiBRicosTÉ,  É£  (/lui.  nai.),  qui  est  marqué  de  côtes  plus 
i[)prochées. 

<  nÉBRisuLCE  (hûl.  nat),  qui  offre  des  sillons  très-rap* 
"ochés. 

(  niriCEM.E,  moulinet  de  bois  qui  fait  un  bruit  aigre  et  dont 
fi  se  servait  autrefois  au  lieu  de  cloches  le  jeudi  et  le  vendredi 

>  la  semaine  sainte. 

(RECER  (ht 8t.  nal.),  nom  vulgaire  de  la  d renne,  turdu$ 
frivnruM  L.  (F.  Merle). 
CRÉCERELLE,  espèce  d'oiseau  de  proie. 
(  HÈCHE,  la  mangeoire  des  bœufs,  des  brebis  et  autres  ani- 

iau\  semblables.  —  Absolument,  La  crèche^  l.a  sainte  crè- 
ht\  la  crèche  où  Notre-Seigneur  fut  mis  au  moment  de  sa 
aissance  dans  l'étable  de  Bethléem. 

ruiiiCflE,  s.  f.  établissement  d'institution  récente  destiné  à 
»ml)ler  une  lacune  importante  au  milieu  des  nombreux  éta- 
lissonients  de  charité  que  nous  possédons  déjà.  Les  salles  d'à- 
le.  un  le  sait,  ne  reçoivent  que  des  enfants  âgés  de  plus  de 
ois  ans;  \es  crèches  sont  les  salles  d'asile  des  enfants  au-des- 
>us  de  cet  âge.  Elles  permettent  aux  parents  de  se  livrer  du- 
«lit  la  journée  aux  travaux  qui  leur  assurent  une  existence. 
.1  mère  y  dépose  son  enfant  le  matin,  vient  l'allaiter  aux 
iMires  des  repas  et  le  reprend  chaque  soir.  Des  berceuses 
unuent  soin  des  enfants,  sous  la  direction  des  sœurs  de cha- 
'tè  et  sous  la  surveillance  des  dames  inspectrices.  «  1^  crèche, 
Um  les  expressions  mêmes  des  fondateurs  de  l'œuvre,  reçoit 
iiisi  les  enfants  [ouvres  dont  les  mères  travaillent  hors  de 
ur  domicile,  leur  procurent  un  air  pur,  une  alimentation 
tne  el  des  soins  non  interrompus  ;  laisse  aux  mères  la  liberté 
•'  leur  temps  et  de  leurs  bras  ;  leur  permet  de  se  livrer  au  tra- 
)ii  sans  inquiétudes,  et  rend  aux  écoles  beaucoup  d'enfants  que 
i  nécessité  constituait  gardiens  de  leurs  petits  frères.  »  —  La 
rt'inière  crèche  a  été  établie  à  Paris,  rue  de  Chaillot,  par  les 
iiis  de  quelques  personnes  bienfaisantes  du  premier  arron- 
ivM'menL  Ouverte  et  bénie  le  14  novembre  1844,  elle  a  été 
'iivie  de  plusieurs  autres,  successivement  établies  dans  les 
uai,i(>rs  les  plus  populeux  de  la  capitale  et  dans  les  princi- 
'♦K'S  villes  de  la  France.  L'intérieur  de  ces  établissements,  si 
Kiriemroent  utiles,  est  des  plus  simples.  Le  mobilier  princi- 
d,  c'est  la  crèche,  la  double  ou  triple  rangée  de  berceaux.  Ces 


lïerceattx,  canstruits  en  fer  el  en  filets,  asftei  étroits  et  tr^^ 
rapprochés  les  uns  des  autres,  sont  tous  placés  à  Ja  tnêmc  liau- 
teur.  Une  seule  berceuse  peut  balancer  et  donner  le  mouvenieat 
â  deux  rangées  de  berceaux»  à  l'aide  d*un  mécanisme  aussi 
simple qu  ingénieux;  il  suiïit  de  défaire  on  crochet  pnurqu  un 
ou  plusieurs  ber^^eauic  ne  fiarticipeot  plus  iiu  Tmlanremenl  gé- 
néral, Une  chose  merveilleuse  qui  surprend  toujours  le  visi- 
teur, c*est  la  tranquillité  relative  qui  rc^neau  milieu  decefirand 
ijonïljrc  d'eufanls  qui,  isolément  et  chacun  chez  soi,  rempli'^ 
raient  Ja  mais^jr^  de  leurs  cris  incessants.  Cela  tient  sans  doute 
à  ce  (|ue  la  température  de  la  maison  leur  est  bonne^  qu'ils  ai*- 
meitl  è  élre  ememble,  k  se  vdr  et  à  se  sourire  mutuellement» 
r,e  fait,  du  reste,  a  déjà  élé  remar^^ué  dans  les  hospici^  d'en* 
fants:  Dieu  a  voulu  sans  douleque  ces  chers  pci Us  êtres,  si 
tendrement  aimés  du  Christ,  ne  fussent  pas  isoles  les  uns  des 
aulre».  —  Terminons  parées  b<innes  paroles  de  l  abbé  Coque* 
reau,  Tun  ilesfond^fteurs  de  la  crèche  u  ess,TÎde  la  rue  Chaillot  : 
rr  Que  les  crèches  sc  multiplient^  dit-il,  et  renfaut  du  pimvr« 
ne  sera  plus  voué  à  la  misère  ;  la  charîlé  le  préservera  du  froid 
el  de  la  faim,  et  Rat' bel  amsolee  ne  pleurera  plus  sur  ses  en- 
fants 1  Le  pauvre  bénira  la  main  du  riclie  bieufîtisani  ;  le  travail 
accroîtra  la  richesse  publique;  la  France,  plus  heureuse  et  plus 
riche,  aura  îles  travailleurs,  des  défeusears  plus  nombreux  et 
plus  forts,  el  l'homme  aura  lait  un  pas  de  plus  vers  la  terre 
promise  de  la  ctiaritè^  i»  J .  L. 

CHKiJiE  iponts  et  ehnuàtées),  maçonnerie  onlinatrement 
comprise  enlrc  deu^  lile^  de  palplanehi^s,  el  desrejjdiie  pbis 
profondémcnl  que  le  surplus  de  la  fondÉilion,  pour  préserver 
un  ouvrage  hydraulique  îles  tll  Irai  ions  de  Tcau- 

citEMiKT  irou/.),  nom  vulgaire  du  molteux.    , 

t.R Élise  (technoL),  inslrunient  em[du)é  dans  la  construc- 
tion des  fourneaux. 

CRÉtiY  t  Bat  AILLE  n¥,\—  V  FuitM  antérieun  ûla  baiaifitei 
néresiAiifs  pouv  in  rmnistendre  le  ré*  H,  Aneiimmenemient  de 
Tannée  13i0,  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III  s'embarqua  dans 
le  port  de  Southampton,  avec  une  nombreuse  armée,  pour  venir 
envahir  le  terriloire  français  et  secourir  ainsi  ses  fidèles  servi- 
teurs, qui  se  défendaient  courageusement  contre  les  troupes  da 
roi  Philippe  de  Valois.  11  débarqua  en  Normandie,  et  s'avança 
hardiment,  sans  rencontrer  de  résistance.  Barfleur,  Valogn^, 
Cherbourg,  Montebourg,  Carentan,  Saint-Lô,  tombèrent  suc- 
cessivement efi  son  pouvoir.  Il  pillait  chacune  des  villes  qu'il 
traversait,  el  le  plus  souvent  il  forçait  tous  les  habitants  à  mon* 
ter  sur  ses  vaisseaux,  pour  ne  laisser  derrière  lui  personne  qui 
pût  se  tourner  contre  lui.  H  arriva,  le  26  juillet,  devant  Caen, 

aui  était  alors  une  des  plus  riches  et  des  plus  populeuses  villes 
e  France.  Elle  fut  prise  par  les  Anglais  el  pillée.—  Encouragé 
par  ces  succès,  Edouard  résolut  de  pénétrer  jusqu'au  cœur  de 
la  France,  et  de  mepacer  Paris;  il  s'approcha  de  la  Seine,  prit 
Louviers,  brûla  Vernon,  Verneuil,  le  Pont-de-l'Arche;  sur 
l'autre  rive  de  la  Seine,  les  Français  coupaient  d'avance  tous  les 
ponts,  et  rendaient  toute  communication  impossible.  Eilouard 
fitentin  choix  d^  Poissy  pour  y  construire  un  nouveau  pont  : 
il  y  arrêta  son  armée,  et  envoya  des  partis  pousser  leurs  ravages 
jusqu'aux  portes  de  Paris.  Ses  maréchaux  brûlèrent  alors  Sainte 
Germain,  Mont  joie,  Saint-Cloud,  Boulogne  et  Bourg- la-Reine. 
—  Philippe  ne  s'était  point  attendu  à  être  attaqué  ainsi  aa 
centre  de  ses  Etats;  il  était  incapable  de  résister  par  ses  seules 
forces.  Il  crut  devoir  recourir  à  ses  alliés  d'Allemagne,  au  roi 
de  Bohême,  aux  comtes  de  Salm,  de  Saarbruck,  de  Namur,  aa 
sire  Jean  de  Uainant,  qui  lui  étaient  tous  dévoués.  Mais  sa  p(H 
litique  perfide  avait  alors  même  allumé  un  grand  incendie  en 
Allemagne,  et  il  ne  pouvait  attendre  de  celte  contrée  l'assis- 
tance qu'il  en  aurait  obtenue  s'il  l'avait  laissée  en  paix.  —  L'ar- 
rivée à  Saint-Denis  de  l'empereur  Charles  IV  et  de  Jean,  roi 
de  Bohême,  du  duc  de  Lorraine  et  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs allemands,  releva  le  courage  de  Philippe  de  Valois  et  de 
ses  hommes.  Pourtant  les  bourgeois  de  Paris  étaient  mécontents 
de  ce  que  le  roi  avait  attiré  la  guerre  jusqu'à  leurs  portes.  Phi* 
lippe  ayant  ordonné  de  démolir  les  maisons  bâties  le  long  des 
murs  d'enceinte,  qui  pouvaient  nuire  à  la  défense,  il  y  eut  an 
soulèvement  qui  menaçait  de  devenir  général  :  ce  n'était  pas 
le  moment  de  s'exposer  à  une  querelle  avec  le  peuple  :  le  roi 
de  Bohême  ût  révoquer  l'ordre.  —  Le  départ  du  roi  pour  Saint- 
Denis  donna  lieu  à  une  espèce  d'émeute.  Plusieurs  l)ourgeois 
vinrent  à  lui,  «  en  eux  jetant  à  genoux,  et  disant  :  Ah  I  cher 
sire  et  noble  roi  !  que  voulez-vous  faire?  Voulez-vous  ainsi  lais- 
ser el  ^uerpir  la  bonne  cité  de  Paris?  el  si  vos  ennemis  sont  à 
deux  lieues  près,  tantôt  seront  en  cette  ville,  quand  ils  sauront 
que  vous  en  serez  parti  ;  et  nous  n'avons  ai  n'aurons  qui  nous 
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défendra  contre  eux  »  (Froissard,  ch.  '273).  Toutefois,  Philippe 
sentait  que  le  moment  était  venu  de  combattre  pour  Thonneur 
de  la  France.  Les  provinces  qui,  jusqu'à  son  temps,  étaient  de- 
meurées à  Tabri  de  toute  insulte  ennemie,  étaient,  sous  ses 
yeux,  cruellement  ravagées,  et  les  milices  qu'il  appelait  sous  ses 
étendards,  en  mirclianl  pour  le  joindre,  tombaient  dans  les 
embûches  des  Anglais.  C'est  ainsi  que  les  bourgeois  d'Amiens 
rencontrèrent,  dans  le  Beauvoisis,  Godefroy  ou  Geoffroi  de 
Harcourt,  Français  félon,  qui  conduisait ra>ant-garde  anglaise, 
et  furent  défaits  avec  perle  de  1/200  hommes.  —  A  en  juger 
par  les  apparences,  Philippe  allait  triompher.  Tant  qu'Edouard 
n'avait  trouvé  aucun  obstacle ,  il  sciait  avancé  en  abîmant  le 
pays;  mais  il  lui  fallut  songer  à  la  retraite  aussitôt  que  Phi- 
lippe parut,  de  même  que  le  loup  (dit  Mezerai;,  après  avoir 
fait  grand  carnage  dans  une  bcr|<cric,  entendant  aboyer  les 
mâtins,  ne  tâche  qu'à  se  retirer  dans  les  bois.  La  retraite  n'é- 
tait pas  facile.  Edouard  n'avait  osé  se  jeter  sur  une  ville  comme 
Pans,  appuyée  d'une  armée  de  100/XX)  hommes.  Relourner 
en  arrière?  il  eût  été  aussitôt  poursuivi  sur  un  sol  mis  à  nu. 
Tenir  au  projet  qu'il  avait  d'abord  formé  de  se  cantonner  dans 
Je  Ponthieu?  la  Seine,  dont  les  ponts  étaient  rompus,  barrait 
le  chemin  au  prince  anglais  ;  et  même,  quand  il  l'aurait  passée, 
il  se  trouverait  renfermé  entre  les  eaux  de  cette  rivière,  celles 
de  l'Oise,  le  cours  de  la  Somme  et  l'armée  française  à  Saint- 
Denis.  C'était  pourtant  le  seul  plan  qui  présentât  quelque 
chance  de  succès  :  il  en  tenta  l'exécution.  Le  16 août,  un  pont 
qu'il  avait  Tait  jeter  sur  la  Seine  fut  achevé,  et  il  traversa  cette 
rivière;  mais,  pour  arriver  dans  le  Ponthieu,  à  travers  la  Pi- 
cardie, il  avait  encore  à  continuer  une  marche  de  flanc,  en 
Brésence  de  l'armée  française,  et  ensuite  à  passer  la  Somme. 
I  passa  devant  Beauvais  sans  vouloir  l'attaquer,  et  établit  en- 
suite ses  quartiers  à  Airaines,  où  il  demeura  trois  jours,  tandis 
aue  ses  maréchaux  étaient  occupés  à  reconnaître  tous  les  bords 
e  la  Somme,  pour  y  surprendre  un  pont  qui  ne  fût  pas  gardé, 
ou  y  découvrir  un  gué.  —  «  Là  (dit  M.  de  Chateaubriand  dans 
ses  Eiudeê)  auraient  dû  Gnir  ses  succès  et  commencer  ses 
expiations  :  Philippe,  accouru  à  marches  forcées,  était  prêt  à 

Saraltre  à  la  tète  de  100,000  hommes  animés,  comme  leur  roi, 
6  la  plus  juste  vengeance.  Les  Anglais  n'avaient  guère  plus 
de  50,000  combattants;  ils  étaient  fatigués  d'une  longue  route, 
et  embarrassés  de  leur  butin  :  traqués  entre  la  mer,  l'armée 
française  et  la  rivière  de  Somme,  dont  les  ponts  étaient  rompus 
ou  gardés,  ils  croyaient  toucher  au  moment  de  leur  perte.... 
Le  roi  d'Angleterre,  se  repentant  de  ses  triomphes,  envoya  pro- 
poser une  suspension  d'armes;  it  offrait  de  rendre  ce  qu'il 
avait  pris;  mais  pouvait-il  rendre  la  vie  aux  laboureurs,  aux 
bourgeois  paisibles,  aux  familles  innocentes  immolées  à  son 
ambition?  Tant  de  calamités  devaient-elles  être  regardées 
comme  jeux  de  rois,  qui  ne  laissent  plus  de  traces  quand  il 
plaît  à  ces  rois  de  les  interrompre?  »  Philippe  refusa  tout  ;  l'é- 
▼énement  lui  donna  tort  ;  mais  avait-il  tort  en  effet?  —  Chaque 
jour  il  lui  arriva  des  renforts  ;  aussi  ne  se  pressail-il  point  de 
livrer  bataille.  Il  voulait  enfermer  Edouard  dans  un  pays  en- 
nemi ,  le  harasser ,  l'affamer,  et  ne  l'attaquer  ensuite  que 
lorsqu'il  l'aurait  affaibli  par  l 'inquiétude  et  la  misère...  11  avait 
fait  tortifier  les  ponts  de  Remy,  de  Long  en  Ponthieu,  et  de 
Pecquigny,  sur  la  Somme,  et  couper  tous  les  autres.  11  avait 
enfin  chargé  Godemar  du  Fay  de  garder,  avec  1,000  hommes 
d'armes  et  5,000  fantassins,  le  passage  de  la  Blanche-Tache, 
au-dessous  d'Abbeville,  où  la  rivière,  déjà  près  de  son  embou- 
chure, est  guéable  deux  fois  par  jour  pendant  le  reflux  de  la 
mer.  Ce  fut  vers  ce  passage,  qui  lui  avait  été  indiqué  par  un  de 
ses  prisonniers,  qu  Edouard  se  dirigea.  11  partit  d' Airaines 
le  25  août  au  matin  pour  Oisemont,  où  il  coucha,  et  le 
même  jour  Philippe  entra  à  Araines,  où  il  trouva  les  ta- 
bles de  ses  ennemis  encore  dressées  et  couvertes  de  provi- 
sions. Persuadé  qu'Edouard  ne  pouvait  point  passer  la  Somme, 
il  ne  le  poursuivit  pas  plus  loin  ce  iourlà.  Edouard  se 
trouva  le  24  août,  à  l'aube  du  jour,  à  Blanche-Tache,  sur  le 
bord  de  la  rivière,  attendant  avec  impatience  que  le  flux  se 
fût  écoulé.  Les  eaux  étaient  encore  trop  hautes  pour  qu'il  pût 
s'engager  dans  le  lit  du  fleuve,  quand  il  vit  paraître  sur  l'autre 
bord  Godemar  du  Fay  avec  sa  troupe,  qu'il  avait  renforcée  de 
3,000  bourgeois  de  Tournai  et  de  4,(K)0  d'Abbeville.  a  Mais  le 
roi  d'Angleterre  (dit  Froissard)  ne  laissa  mie  à  passer  pour  ce  : 
lins  commanda  à  ses  maréchaux  tantôt  férir  en  l'eau,  et  ses 
archers  traire  ((irer)  fortement  aux  François,  qui  étoient  en 
l'eau  et  sur  le  rivage.  Lors  firent  les  deux  maréchaux  d'Angle- 
terre chevaucher  leurs  bannières  au  nom  de  Dieu  et  de  saint 
Georges,  et  eux  après  :  si  se  fèrirent  en  feau  de  plein  élan,  les 
plus  bacheleureux  et  les  mieux  montés  devant.  Là  eut  eo  la  ri- 


vière fait  mainte  jouste,  et  maint  homme  ftùnmt  i^ 
et  d'autre.  Là  commença  un  fort  hatin,  car  oMaiftU-. 
et  les  siens  défendoient  vaillamment  le  p«i8i|r.  •  Ik» . 
enfln  enfoncés;  les  Anglais  pauèrcnl;  Godeoui  f«  v*. 
darmes  trouvèrent  un  refuge  dans  les  manillrs  à  .Ur  . 
mais  la  plupart  des  fantassins  furent  tocs  oo  pris.  A  yi' 
pendant  les  Anglais  avaient-ils  atteint  la  rive  àim,r\ 
somme  que  les  coureurs  français,  ceux  do  roi  df  1^^ 
du  roi  des  Romains,  parurent  sur  la  rive  ganrlie.  fSk\  ,  ■ 
suivait  de  près;  mais,  avant  qu'il  fût  parvenu  jaiqu'i  a^r  . 
le  flux  avait  recommencé  à  couler,  et  il  o'étau  p(«  ^    , 
passer  légué.  »  «  L'ennemi  allait  entrer  dans  des  plu^  » 
vertes  où  les  Français  ne  manqueraient  pas  de  I  Mincv 
ne  pouvait  vivre  que  de  pillage,  et  ce  pillage  relird«  ui 
che.  Si  Edouard  pressait  sa  retraite  a\ec  une  inorr  u^ 
devant  des  troupes  fraîches  et  supérieures  en  nombrv.rdr* 
traite  ne  tarderait  pas  à  devenir  une  fuite;  il  sa%ailqiK  •^ 
munesde  Flandre  lui  envoyaientun  secours  deSO^OQ^iiu 
ces  diverses  considérations  le  déterminèrent  à  oe  m-,- 
piter,  à  choisir  seulement  de  fortes  positions  poar  k  v 
l'abri  de  Philippe,  ou  le  combattre  a>ec  avantagr  ilit>- 
résolution,  qui  annonçait  les  vues  et  les  talents  dooo-  : 
il  désigna  à  son  premier  cimpemenl  une  bautrar  fu  i  % 
Crécy,  village  à  jamais  fameux,  au  bord  de  la  petite  nv«- 
Maye.  Le  comté  de  Ponthieu  avait  été  donné  en  doti  Iw.- 
fdie  de  Philippe  le  Bel  et  mère  d'Edouard  :  leroidAji^  • 
prit  à  bon  augure  de  se  défendre  ,  s'il  était  attaque,  i;' . 
terre  maternelle,  qui  semblait  devoir  l'aimer  :  les  bum'^ 
trouvent  plus  forts  quand  ils  peuvent  s'aotonser  de  «;.- 
chose  qui  ressemble  à  la  justice.  —  Philippe,  qoicr^in 
voir  encore  échapper  l'ennemi,  ne  Ot  prendre  asa»  * 
ses  troupes;  elles  déûlèrent  sur  le  pont  d'Abbcriilr  U- 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  cette  ville,  le  roidooDin-f 
aux  princes,  dont  la  plupart  firent  alors  ce  qoe  lo  rx- 
chrétiens  appelaient  le  repas  libre,  le  dernier  repu  ms  a 
1er  mourir.   Le  25  août  1546,  au  lever  de  l'aorore.  ir.t 
française  tout  entière  avait  passé  la  Somme.  A  sa  Mp <ïr 
quatre  rois  :  Philippe  le  Fortuné,  roi  de  France:  icii  I  .^*v 
roi  de  Bohême  ;  Charles  son  fils,  élu  empereur,  éimrt 
mains,  et  le  roi  détrôné  de  Majorque.  On  y  voyiit  tan' 
comte  d'Alençon,  frère  du  roi,  qui  fut  cause  de  la  fxri  * 
bataille;  le  comte  de  Blois,  son  «eveu;  Louis,  cMtkùtf» 
dre,  et  son  jeune  Gis  ;  les  comtes  de  Sancerre,  d'Aawr  >« 
de  Hainaut,  comte  de  Bcaumont;  les  ducs  de  Lonv   > 
Savoie;  toute  la  noblesse  qui  n'était  pas  au  siéfie fAi3^* 
et  parmi  les  éruycrs  et  chevaliers,  Harcourt,  frw  »**  • 
transfuge  Geoffroy  de  Harcourt  o  (Chateaubriand.  Et»^  - 
Trompé  par  un  faux  rapport  en  sortant  d'AbbeviUf,  P» 
crut  que  les  Anglais  avaient  abandonné  Crccy  :  ili'ra**^- 
deux  lieues  sur  une  route  opposée,  lorsqu'il  apprit  f»^»- 
gardait  ses  premières  positions.  Il  fallut  faire  hAt,<^* 
de  chemin,  et  envoyer  reconnaître  fcnnemi.  —^Ihir* 
de  r armée  d'Edouard,   Jamais ,    dit  M.   Ma««    ^^  \ 
grandi  capitainesy  etc.),  jamais  position  militaire  »*'*''*' 
indiquée  pr  la  nature  que  celle  de  Crér^,  sotlool  P**' "^ 
époque  ou  l'artillerie  ne  jouait  point  de  rùle  »law  tel*  '^ 
Crécy,  à  trois  lieufS  nord  d'Abbeville,  était  on  gr» twi" 
les  comtes  de  Ponthieu  aimaient  beaucoup;  iJ  lefw»» 
fond  d'une  vallée,  entre  deux  éminences;  ^*^''?^t,, 
frait  l'aspect  d'une  simpfc  colline  unie,  mais  ff|l'*  ^ 
était  formée  de  trois  terrasses  placées  l'une  ^^J^^l^ 
calier.  La   première  terrasse  avait  deux  cents  ï^^ 
huit  d'épaisseur,  en  s'amincissant  fortement  par  ^^^ 
second  escalier,  moins  épais,  était  plus  large;  ^^'^ 
sième,  beaucoup  plus  étendu  dans  toutes  sa  ^      "*^ 
les  deux  premiers,  s'unissait  à  la  plaine  par  ^i"^^'T^^ 
les  rebords  ëaient  encore  fort  sensibles  sur  If*  ^^^j/L" 
terrasses,  couvertes  d'herbes,  se  fondaient  de  lo^^  *  '*^ 
sorte  qu'on  aurait  cru  pouvoir  monter  par  une  J^*'ffji 
au  sommet  du  plateau,  dont  une  tour  isolée  oc™p*|L  _  <; 
elle  servait  de  oelvédère  aux  comtes  de  Ponthi*^  P  _^, 


on  distinguait  une  grande  étendue  de  pays,  t<  > 
dans  tous  les  replis  de  la  vallée  de  Froyellc,q"^  ^ 
tour  de  la  position  et  conduisait  par  la  ^^^^  t^^r?^ 
Wadicourl.  Cette  vallée,  qui  prend  le  nom  de^  <*'J^  ^^ 
prochant  de  Crécy,  servait  aamirablemeot  *''.*^  ^ 
qu'elle  rendait  un  de  leurs  côtés  inattaipiaWf ''  *^^  -^ 
elle  pouvait  leur  devenir  fatale  '*"" 

qu'il  fallait  tenir  pour  tourner 

plateau  par  derrière  sans  aucune 

inconvénient,  les  Anglais  placèrent  au  fond  v* 
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1.1  n s  le  bot  d'oppo^r  un  ubstafk  h  h  f^vatcrïe  »  tous  les  ctia- 
H»is  qu'ils  pureni  réunir,  aitrsi  qui;  des  quartiers  de  pierre  et 
ks  arbres  brisés,  Is  petite  rivière  de  lu  Maye,  qui  coule  dans 
il  vallée  où  st?  trouve  Crécy,  c<ïmpïiquîiit  les  moyens  de  dé* 
tMise.  En  face  du  plateau,  uu  rideau  decoUJrieH  bornait  la  vue 
i  doux  milles  tinscs,  L'as{)ei1  des  lieux  ifa  pinrii  chîingé,  tes 
rois  terrasses  existent  encore,  el  les  IradiLions  attellent  qu'elles 
u'  sont  point  de  nouvelle  crcatioti;  la  lour  est  dcl>out,  tout  y 
iorle  le  cachet  île  la  vétusté  :  ou  1  appelle  \^  tour  d  Bdouard, 
•  irce  que  ce  priirœ  y  monta  i^our  voir  arnAer  les  Ffauçai^»  cl 
[u'il  suspendit  aux  créueaut  le  grand  étendard  d'Angfetcrre. 
.if  monarque  ih  occuper  la  ville  pnr  uue  furte  division,  et  cm* 
Mrrassa  le  chemin  qui  i:^nduitâ  Lféey  pr  uite  quaulîlé  d'ar- 
nes coupés;  il  mit  également  lieaucoup  de  moude  sur  la  co- 
'»nne  de  gaucKc,  et  lit  travailler  louie  la  nuit  s^s  soldats  à  pa- 
issader  cette  position,  (a  plus  accessible  de  toutes.  Edouard 
.Migea  le  gros  de  son  année  sur  les  terrasses;  il  avait  amené 
'Angleterre  quarante  mille  hommes;  tuais  des  pertes  et  les 
aiguës  des  longues  iirarclies  avaient  réduit  cette  armée  si  trente 
u  trente-deux  mille  combattants.  Il  eslceri^iin  qu'à  celte  épo- 
ue  l'usage  de  rinfanterie  était  dcvcim  plus  général  que  celui 
o  la  cavalerie;  la  nubles^iJCT  appauvrie  par  des  espcdilions 
>iiilaioes,  se  vit  obligée  de  combattre  a  pied.  Aussi  lesarïuees 
V aient-elles  subi  a  cet  égard  de  grands  mangemeuts  depuis  la 
tataille  de  Bouvines;  relie  dEdouÈ»rd  avait  peu  de  cavalerie. 
>  ailleurs,  dans  la  position  deCréev,  cette  arme  lui  aurait  été  de 
K-u  d'utilité.  Le  roi  mit  sur  les  hauts  cotés  des  terrasses  les 
ichers,  la  troupe  la  plus  redoutable  de  l'Europe,  composée  de 
«oux  soldats  g;illois,  irlandais  et  gascons,  qui  avaient  souvent 
ait  la  guerre p  sous  les  yeux  d'Edouard,  en  hcoï^scet  en  d'autres 
loux;  ces  archers  formiiient  près  de  la  moitié  de  Tarmée;  le 
este  de  l'armée  se  euiiiposait  de  bauts  barons,  de  chevaliers  et 
le  petits  nobles;  les  uns  et  les  autres  furenl  massés  sur  les 
rois  escaliers.  Ces  préparatifs  se  tirent  de  grand  matin ,  car  le 
naréchal  d'Angleterre,  ayant  baUu  la  campagne  an  lever  du 
;«jleil  avec  une  forte  garde,  y  trouva  quatre  chevaliers  français, 
es  ût  prisonniers  eï  les  amena  a  Crrcy  :  ces  chevalicrSj  pârlis 
lu  camp  dans  la  nuit,  avaient  été  envoyés  par  Philippe  de  Va* 
ois  pour  examiner  de  près  la  position  des  Anglais  ;  le  roi  vou- 
ait en  être  inslruil  avant  de  se  mettre  en  route;  ces  ehevahers 
le  purent  cacher  à  Edouard  que  leur  prince  était  arrivé  à  Ab- 
[icvillcavec  son  armée,  et  qu'il  devait  attaquer  le^  Anglais  k 
-it>  de  très-bonne  heure*  Après  avoir  recueilli  ces  renseiiflc- 
rnenlSj  Edouard  lit  sonner  les  trompettes  et  prit  ses  dernières 
[3isposilions  :  il  conlia  le  commanduinenl  de  la  première  divi- 
sion, ou  plutôt  delà  troisième,  à  son  Ois  aine,  lepnnce  de  Gai  les, 
igé  de  quinze  ans.  qu'il  investit  lui-même  du  commandement 
suprême  pour  ce  jour-là:  il  le  lit  revélir  d'une  armure  «orr* 
laite  en  fer  bruni,  dont  le  jeune  Edouard  çanla  le  surnom  de* 
puis  celte  époque  Quant  au  roi,  il  ne  mit  m  cuirasse  ni  casque; 
il  portait  un  chaperon  et  un  pourpoint  en  velours  vert,  tressé 
en  or;  il  tenait  un  bâton  blancà  la  main;  GeotTroy  d'Hareourt 
fut  désigné  pour  servir  de  lieutenant  au  prince  de  Galles  avec 
lecomlede  Warwiek,  Jean  Chandos  et  llolland;  la  secojide 
'iivision,  chargée  de  soutenir  la  iroisièmi%  eut  pour  chef  le 
conile  d'Arundel,  Jean  de  Beauchamp,  un  des  seigneurs  tes 
plus  considérables  et  les  plus  cipérimentés  de  l'Angieterre;  il 
avait  avec  lui  Mortimer,  Miles  î^tapk-ton  et  Jean  Grey,  lord 
Willoughby.  Edouard  prit  ^lour  lui  le  commandement  de  la 
«lernièrc,  qui  devait  servir  de  réserve.  Les  deux  premières  ter- 
rasses étaient  oc<^upées  en  entier  par  les  archers,  qui  avaient 
leur  arc  enfermé  dans  un  étui  de  b^iis très- léger;  la  disposition 
de  l'armée  an^daisr  annonçait  qu'Edouard  avait  l'intention  de 
rester  tranquille  dans  son  camp  sans  chercher  à  engager  la 
bataille;  aussi  défendit^il,  sous  peine  de  la  vie,  <le  quitter  les 
r.mgs;  il  commanda  à  ses  soldats  de  ne  faire  quartier  à  aucun 
chevalier,  ordre  l>arbare  et  qui  violait  tous  les  usages  reeus  de 
la  guerre.  Les  Anglais  s'assirent  à  lerre,  sur  la  place  même 
qu'ils  occupaient  dans  l'ordre  de  tiataille,  Tirent  un  ct)pieut  re- 
pas ,  et  attendirent  l'ennemi  avec  beaucoup  de  contiance* 
Edouard  parcourait  les  rangs  :  rnaitrede  lut-méme,  il  savait 
ilissimuler  rinquiétude  qui  Tagilait  intérieurement;  sa  hgure 
r.nonnante  respirait  la  eonnajicî^  ;  rentliousiasme  éclatait  sur 
son  passage  :  »  Point  décris!  point  de  tamulfeî  n  disait-il;  il 
recommanda  surlout  â  ses  otïiciers  de  ne  point  laisser  ouvrir  les 
liî^Mics  partielh'Micnt,  cl  de  ne  point  sortir  des  terrasses,  quelles 
(jue  fussent  les  provocations  (le  l'ennemi.  Après  avoir  excité 
ainsi  l'ardeur  de  ses  soldats,  il  alla  se  [dacer  sur  le  sommet  de 
In  montagne;  de  là  i)  pouvait  tout  découvrir,  présidera  l'ac- 
lion  par  sa  présence,  et  animer  d'un  même  sen liment  l'armée 
rangée  à  ses  pieds.  —  S«  Armé§  Ue  Phiiippf  dt  VaioU,  Eik 


attaqua  ht  Ân^laiâ.  rhihp(ie*  moins  hE^unux,  moins  ha- 
bile que  son  adversaire,  n'était  pas  st\i%$\  hien  obéi,  et  u  exer- 
çait pas  un  empire  absolu  sur  les  ti ouïmes  qu'il  menait  avec  Id; 
son  année,  forte  de  soixante-dix  mille  hommi'S,  se  rotnposail 
de  troupes  nationales  et  étrangères,  celles-ci  venues  de  Géue# 
sous  les  ordres  deGrimaldi  ei  de  Jean  Doria,  qui  conduisait 
quinze  mille  de  leurs  eom[iatnotes  armés  d'arl>alètes;  le  gros 
de  la  pmÊmf\C€  de  Vhilippe  était  de  sohiits  ir réguliers  levés  à 
la  hâte,  dont  la  majeure  partie  n'avail  point  fait  la  guerre;  oîi 
y  remarquai l  un  grand  nombre  de  paysans  que  la  frayeur  avait 
chassés  des  campagnes,  et  beaucoup  de  gens  attires  par  l'es- 
poir de  iiartager  le  riche  huttn  que  Ion  croyait  faire  sur  les  An- 
glais, chargés  eux-mêmes  des  dépouilles  de  la  >\*rmandii';  ces 
gens-là  pouvaient  bien  contribuer  à  piller  un  ennemi  %aincu, 
mais  nullement  aidera  le  vaincre.  A  la  télé  de  celle  inulrUude 
on  voyait  de  hauts  barons  aveuglés  par  le  désir  de  se  venger 
des  dévastations  faites  sur  leurs  domaines;  on  y  voyait  aussi^ 
comme  nous  l'avons  dit ^  des  princes  étrangers.  L'armée  fran- 
çaise, élant  arrivée  trop  lard  dans  ses  bivouacs,  ne  put  eji  partir 
le  lendemain  qu'au  milieu  de  la  journée.  Les  quinze  mille  Gé- 
nois étaient  campés  à  une  lieue  en  arrière  d'Abbc ville  :  ce  fu* 
rent  précisément  eux  que  l  on  plaça  à  l'avant-garde,  de  s*>rte 
qu'il  fallut  leur  faire  doubler  le  pas,  et  leur  faire  traverser  les 
autres  corps  campés  à  la  Chapelle,  à  Mîlfort  et  à  la  Bcmvaque; 
tous  les  récils  s'accordent  sur  ce  [loint,  que  l'armée  se  partagea 
en  trois  grandes  divisions  uu  irait  baiaiîks,  et  qu'elles  mar- 
chèrent longtemps  déployées  en  ligne,  en  suivant  la  direction 
d'Hesihn;  et  connue  la  grande  chaussée  qui  conduit  à  c^tte 
ville  n'existait  pas  alors,  le  terrain  était  beaucoup  plus  uni  :  le 
premier  corps  mareliaii  sous  les  ordres  du  comte  de  Savoie,  de 
horia  et  de  Grimaldi;  le  second  avait  h  sa  tête  le  comte  d'A- 
Icnçon  ;  le  roi  commandait  eu  personne  la  troisième,  ayant  avec 
lui  Jean  de  Luxembourg,  qui  eJait  aveugle,  les  autres  prinees 
étrangerSr  Herre»  due  de  Dourtfon^  et  Jacques  de  la  Marche 
son  Irèfe  —  On  avani,^a  ainsi >  tandis  que  l^hilippe  de  Valois 
envoya  de  nouveau  reconnaUre  l'ennemi,  et  ehargea  do  cette 
mission  Miles  Desnoyers,  porte-ori|\anime,  les  seigneurs  de 
Beau  jeu,  d'Auhigny  el  de  Baséle,  dit  le  Moine.  Ils  trouvèrent 
rennenii  assis  dans  la  position  que  nous  avons  indiquée.  Lorsque 
les  quatre  chevaliers  revinrent,  Philippe  leur  cria  :  •  Quelles 
nouvelles?  )>  Ils  se  regartlèrenl  les  uns  les  autres  sans  répon- 
dre; aucun  n  osait  nreudre  la  parole  ;  Philippe  ordonna  au 
moine  tic  Uasè^e  de  s  expliquer.  Ce  chcvidier,  suisse  ou  cham- 
penois, était  au  service  du  roi  de  Bohême,  cl  passait  pour  un 
des  capitaines  les  plus  expétimenlés  de  rannée.  «  Sire,  dit- il, 
nous  avons  chevauché  ;  si  nous  avons  vu  et  considéré  Iç  conve- 
nant des  Angïnis.  Si  conseille,  ma  partie,  et  sauf  toujours  le 
meilleur  conseil /que  vous  laissiez  inutes  vos  gens  ici  arrêter  sur 
les  champs  et  loger  pour  cette  journée.  Car  ainçois  (avant j  que 
les  derniers  puissent  venir,  et  vos  t^alailles  soient  ordonnées,  il 
sera  tard,  si  serimt  vos  gejis  lasses  et  travaillés  et  sans  arrey, 
el  trouveriez  vos  ennemis  frais  et  nouveaux.  Si  pouvez  le  ma> 
tin  vol  batailles  ordonner  plus  njuremcid  el  mieux,  el  par 
plus  grand  loisir  adviser  vos  ennemis,  et  par  quel  côté  on  les 
poorra  combattre  ;  car  soyez  sur  qu'ils  vous  aUendront.  w  Ja- 
mais avis  plus  salutaire  n'avait  été  donné  :  depuis  plusieurs 
jours  Tarmée  faisait  des  marches  forcées;  elle  avait  passé  la 
nuit  h  déliter  dans  AUheville  :  elle  venait  défaire  six  lieues  au 
trot  de  la  cavalerie;  elle  élait  hors  d'haleine,  accablée  de  fatigue 
el  de  chaleur;  elïe  n'avait  pris  aut^une  nourriture;  enfin  un 
orage  qui  grondait  encore  avait  trempé  hommes  (*t  chevaux, 
mouillé  les  armes  et  rendu  les  arcs  des  Génois  presque  inu- 
tiles. —  Philippe  sentit  la  sagesse  de  ce  conseil  :  it  ordonna  de 
suspendre  la  marche  de  l'armée;  les  deux  maréchal  ux  de  Mont- 
morency el  de  Saint- Venant  coururent  parl-tuL  criant  r  «  Ban- 
nières, arrétcïî  au  nom  de  Dieu  el  de  saint  Lleuis.  »  —  Les 
Génois  s'arrêtèrent ,  déposèrent  leurs  arbalètes,  el  comme ncè- 
reni  à  préparer  leurs  élapes;  mais  le  comte  d'Alenron,  qui  les 
suivait  avec  sa  c-avalerie,  ou  n'entendit  point  î  ordre  ou  ne  vou- 
lut point  y  obéir.  La  jeunesse  qui  l'entourait  se  reprdaif 
comme  insultée,  parce  que  les  Génnis  devaient  dé<:ouvrir  l'en- 
nemi avanl  elle;  elle  jura  qu'elle  ne  ferait  halte  que  quand  les 
pieds  de  derrière  de  ses  chevaux  lotnberaient  dans  les  pas  des 
étrangers  qui  faisaient  la  Icte  de  la  colonne.  Le  comte  d'Â  lençon, 
trouva tit  les  Génois  occupés  de  leur  nourriture,  les  traite  de 
iàcheset  les  force  de  œntinuer  leur  chemin.  Les  derniers  corps 
de  l'armée  ne  veulent  point  rester  en  demeure;  un  mou- 
vement général  entraîne  le  roi  et  les  maréchaux,  malgré  leurs 
efforts*  Les  communiers,  dont  tous  les  champs  étaient  couverts 
entre  Abbevitle  etCrécy,  enlenda[d  la  voix  des  chefs,  et,  voyam 
se  hâter  la  c^ivalerie,  croient  que  ion  en  est  venu  aux  mains; 


ib  brandissent  leurs  diverses  armes,  et  crient  tous  à  la  fois  :  ,  mieiix  de  l'enseinble  de  la  bataille,  se  voQtat  ni  Urt  <k^M 


«  A  la  mort!  à  la  mort!  >  Chac^ue  seigneur  se  précipite  avec  sa  réserve.  Il  répondit  a  qu'il  vouloH  laiiaer  ittÊtmi, 

ses  vassaux  pour  arriver  le  premier.  Une  éclipse  fra|)pe  Tinta-  ses  éperons,  et  que  Thonoear  de  la  iooniée  CUM^i  *:, 

ginalian  ;  un  orage  augmente  le  désordre,  et  l'on  arrive  au  mi-  '  elTel  bientôt  il  devint  évident  que'  la  bataille  était  yo^  f  i 

Ueu  des  torrenU  de  pluie,  au  bruit  du  tonnerre,  au  cri  répété  ,  les  Français.  Les  grands  seigneurs,  qui,  i  la  létr  ^U  ;r« 

«  A  la  n»ort!  à  la  mort!  »  en  face  de  l'ennemi.   —  Les  An-  i  lerie,  s'étaient  acbarnés  sur  Tes  Anglais,  eiqmDaiM  ^^ 

glais  se  lèvent  en  silence  :  les  archers,  placés  à  la  première  li-  été  suivis  par  le  gros  des  gens  d'armes,  tombavat  iifiki«i 

gne,  font  seuls  un  pas  en  avant  :  l'infanterie  irlandaise  et  gai-  \  les  uns  après  les  autres;  o  car  trop  grand  foisou  de  gesavïn 

loise,  au  second  rang,  tire  sa  larg^  et  courte  épée,  et  les  hommes  !  richement  arniés  et  parés,  et  bien  OKMités,  ainsi  qw  m  «  & . 

d'armes,  au  troisième  rang,  dressent  tous  leurs  lances  «  si  toitadonc,  furent  deconûls  et  perdus  par  les  GoNi»,  ^.  •. 

droites,  qu'elles  semblaient  un  petit  bois.  i>  —  «  Quand  le  roi  {  buchoient  parmi  eux,  et  s'eutouUuieot  (embarraMUrti  - 

Philippe  (dit  Froissard)  vint  jusque  sur  la  place  où  les  Anglois  i  ment,  qa'ils  ne  se  pouvoienl  lever  ni  ravoir.  EtU.catrtVt .. 

ètoient  de  là  arrêtés  et  ordonnés,  et  il  les  vit,  le  sang  lui  mua,  |  glois,  avoit  pillards  et  hbauds,  Gallois  et  GoriMMi 
,  et  dit  à  ses  maréchaux  :  «  Faites  passer  nos  '    ' 


car  il  les  haïssoit 

»  Génois  devant,  et  commencer  la  bataille,  au  nom  de  Dieu  et 
»  de  monseigneur  saint  Dcnys  1  »  —  4'*  Ci i  constances  el  issue  de 
la  bataille.  Quoiqu'il    fût  déjà  trois  heures  de  l'après-midi 
(96  août  1340),  le  signal  est  donné  aux  arbalétriers  génois  de 
commencer  l'attaque.  «  Ils  eussent  eu  (dit  Froissard)  aussi  cher 
que  néant  de  commencer  adonc  la  bataille  ;  car  ils  étoient  du- 
rement las  et  travaillés  d'aller  à  pied  ce  jour  plus  de  six  lieues, 
tous  armés,  et  de  leurs  arbalètes  porter;  et  dirent  adonc  à  leurs 
connétables  qu'ils  n'éloient  mie  adonc  ordonnés  de  faire  nul 
grand  exploit  de  bataille.  »  Ces  paroles  voièrent  jusqu'au  comte 
a  Alençon,  qui  en  fut  durement  courroucé,  et  dit  :  o  On  se  doit 
•  bien  charger  de  telle  ribaudaille  qui  faillit  au  besoin.» Malgré 
leurs  représentations,  les  Génois  eurent  derechef  ordre  d'at- 
taquer, et  ils  le  firent  avec  beaucoup  de  résolution,  en  pous- 
sant de  grands  cris;  mais  les  Anglais,  qui  les  avaient  attendus 
en  silence,  tirèrent  leurs  arcs  de  leurs  étuis,  et  firent  bientôt 
voir  la  supériorité  de  leurs  archers.  Les  Génois  tombaient  en 
foule  sous  la  grêle  de  flèches  qui  les  accablait;  d'ailleurs  Vil- 
lani  nous  apprend  qu'Edouard  avait  eiitreniêlé  à  ses  archers 
«  des  bombardes^  qui,  avec  du  feu,  lançaient  de  petites  balles 
de  fer,  pour  effrayer  et  détruire  les  chevaux  ;  et  que  les  coups 
de  ces  bombardes  causèrent  tant  de  tremblement  et  de  bruit, 
qu'il  semblait  que  Dieu  tonnait,  avec  grand  massacre  de  gens 
et  renversement  de  chevaux.  Les  Génois  perdirent  alors  cou- 
rage, et  voulurent  fuir  :  c(  Mais  une  haie  de  gendarmes  françois 
(dit  Froissard),  montés  el  parés  fort  richement,  leur  fermoit  le 
chemin.  Ije  roi  de  France,  par  grand  mutaient,  quand  il  vit 
leur  pauvre  arroi,  et  qu'ils  se  déconfissoienl,  ainsi  commanda 
et  dit  :  a  Or  tôt,  tuez  toute  cette  ribaudaille,  car  ils  nous  em- 
»  pèchent  la  voie  sans  raison.  >*  Là  vissiez  gendarmes  de  tous 
côtés  entre  eux  férir  et  frapper  sur  eux,  et  les  plusieurs  trébu- 
cher et  cheoir  parmi  eux,  qui  oiicques  puis  ne  se  relevèrent;  et 
toujours  traioient  tiroienl)  les  Anglois  en  la  plus  grande  presse, 
qui  rien  ne  perdoient  de  leurs  traits,  car  ils  empalloient  et  fè- 
roient  parmi  le  corps  ou  parmi  les  membres  gens  et  chevaux, 
qui  là  chéoient  et  trébuchoient  à  grand  méchef.  »  —  Le  propos 
atroce  de  Philippe  n'était  pas  seulement  une  exiilosion  de  co- 
lère, ce  fut  un  ordre  exprès,  qui,  par  son  exécution,  décida  la 
perte  de  la  bataille.  On  rapporta  au  roi  Jean  de  Bohême,  qui, 
tout  aveugle  qu'il  était,  se  tenait  armé  à  cheval  au  milieu  de 
sa  troupe,  «  que  tous  les  Génois  sont  déconlils,  et  a  commandé 
le  roi  à  eux  tous  tuer,  et  toutefois  entre  nos  gens  et  eux  à  si 
grands  toullis  que  merveilles,  car  ils  chéeiil  et  trébuchent  l'un 
sur  l'autre,  et  nous  empêchent  trop  grandement  »  (Froissard). 
Le  roi  de  Uohême,  qui  comprit  dans  quel  danger  se  trouvait 
l'armée,  s'adressa  alors  à  ses  compagnons  :  <v  Je  vous  prie  et  re- 
quiers très-spécialement,   leur  dit-il,  que  vous  me  meniez 
si  avant  que  je  puisse  férir  un  coup  d'épée.  »  En  eQ'et  ses  che- 
valiers lièrent  les  freins  de  leurs  chevaux  au  sien,  et  tous  en- 
semble se  précipitèrent  sur  leurs  ennemis,  frappant  devant  eux 
en  aveugles.  Ils  allèrent  si  avant,  qu'ils  furent  tous  tués,  et 
qu'on  les  retrouva  le  lendemain  autour  de  leur  seigneur,  avec 
leurs  chevaux  tous  liés  ensemble.  Le  fils  de  Jean,  Charles,  roi 
des  Romains,  ne  montra  pas  autant  de  résolution.  Dès  qu'il  vit 
le  désordre  croissant,  il  tourna  bride  et  se  mit  en  sûreté.  L^ 
princes  français,  qui  avaient  engagé  la  liataille  par  leur  impru- 
dence, el  surtout  les  comtes  d'Alençon,  do  Blois,  de  Harcourt, 
d'Aumale,  d'Auxerre,  de  Sancerre,  de  Saint-Pol,   payèrent 
bravement  de  leur  personne.  Ils  se  précipitèrent  sur  les  An- 
glais: la  plupart  traversèrent  les  archers  disposés  en  échiquier, 
et  vinrent  frapper  cimlre  la  ligne  des  gens  d'armes,  que  com- 
mandait le  prince  de  Gnlle<.  Iji  seconde  division,  commandée 
par  les  comlesde  Northamplon  et  d'Aruiidel,  vint  le  soutenir.  Il 
y  eut  un  moment  où  felfort  des  Français  parut  si  redoutable  an 
comte  de  Warwick,  qui  se  tenait  auprès  du  jeune  prince,  au'il 
envoya  solliciter  Edouard  d'avancer  aussi  avec  la  troisième  divi- 
sion ;  mais  celui-ci,  qui,  de  It  tour  où  il  était  placé,  jugeai! 


poursuivoient  gendarmes  et  archers  qut  porttÀcsi  r*  -i 
coustilles  (couteaux),  et  venoient  entre  leurs  geodar»s  h  ,  r 
archers,  qui  leur  faisoient  voie,  el  trouvoiml  en  ftfb*    ^ 
danger,  comtes,  barons,  chevaliers  et  écuyers;  h  In»  .* 
sans  merci,  comme  grands  sires  qu'ils  fussent  •  ^In*^' 
Pendant  cette  déconfiture,  Philippe  de  Valois  atail  («tw  , 
se  tenir  à  portée  de  trait;  son  cheval  avait  même  ««  t«  •. 
lui.  Les  sires  Jean  de  Hainaut,  de  Moiitiiioreor},  àt  fri: 
d'Aubi^ny  vl  de  Montsault,  étaient  seuls  restes  «it«K  .  . 
avec  soixante  cavaliers.  Si  les  Anglais  avaient  bit  oo  »'.r 
ment  en  avant  à  la  poursuite  des  fuyards,  ila  \'ufu\ 
inévitablement;  mais,  étonnés  d'avoir  remporté  la  «KVif  • 
une  si  grande  multitude,  ils  ne  bougèrent  pas  de  \m,>. 
Jean  de  Uainaut,  prenant  enfin  la  bride  du  dieu!  àt  K 
l'entraîna  loin  du  champ  de  bataille.  —  La  mhtplu*)-.- 
obscure  favorisa  la  retraite  du  roi.  Ce  prince  arriva  m  <: 
de  Broyé  ;  les  portes  en  étaient  ferrons.  On  appeblrr.ns» 
dant  ;  celui-ci  vint  sur  les  créneaux,  et  dit  :  c  Qui  est  et   . 
appelle  à  cette  heure?  j»  Le  roi  répondit  :  a  Oovrcf  Ic>v 
tune  de  la  France,  d  Du  château  de  Broyé  Philippe Kr 
Amiens.  —  11  y  avait  déjà  deux  heures  qu'il  taisait  na 
Anglais  ne  se  tenaient  pas  encore  assures  du  triocDf^ 
n'apprirent  toute  leur  victoire  que  par  le  silence ^oel* 
dit  sur  le  champ  de  bataille.  Inquiets  de  ne  plus  néon: 
ils  allumèrent  des  falots,  et  entrevirent  à  cette  pàk  Ui  - 
immenses  funérailles  dont  ils  étaient  entourés.  QueltiK)  * 
vements  muets  indiquaient  des  restes  d'une  vie  su»  > 
gence;  quelques  blessés,  sans  parole  et  sans  cris,  eW'    ■ 
tête  et  les  bras  au-dessus  des  régions  de  la  oiort  :  k<  •    * 
finie  et  formidable  entre  la  résurrection  et  le  néant  -L 
qui  pendant  toute  a'ite  journée  n*avait  pas  même  r«  m 
casque,  descendit  alors  de  la  colline  vers  le  pnoor  tkV'* 
et  lui  dit ,  en  le  serrant  dans  ses  bras  :  «  Dieu  nu 
(donne)  persévérance  1  vous  êtes  mon  fils.  »  Le  prince*  :   - 
et  s'humilia  en  honorant  son  père.  Les  lumioaires  ciff''  • 
les  soldats  éclairaient  ces  embras^ements  au  Diilin  ^  ^  ■* 
jeunes  hommes  privés  pour  jamais  des  caresses  palcnriH  - 
Quand  vint  le  jour  il  faisait  un  brouillard  si  épais, do'*»'  ^ 
à  peine  à  quelques  pas  devant  soi.  Les  ooRunuocs  « B* .- •  * 
de  Beauvais,  une  autre  troupe  commandée  par  kiàt^^'*  ' 
l'archevêque  de  Rouen  et  du  grand  prieur  de  ftmn-  *  * 
lances  conduites  par  le  duc  de  Lorraine,  ignorant  cf  qw  '  - 
passé,  s'avançaient  au  secours  de  Philippe.  Les  Aaçittr^ 
tèrent  sur  un  lieu  élevé  les  bannières  tombée»  «atre  .-'* 
mains.  Attirés  par  ces  enseignes  de  la  patrie,  les  Fnnf^*^ 
naient  se  ranger  autour  d'elles,  et  ils  étaient  éjforgéiU' 
de  Lorraine,  l'archevêque  de  Rouen  et  le  grand  çinentàtt'^ 
périrent  avec  leursgens.  —Edouard  voulut  comuJtierrt»* 
de  son  succès  :  Regnault  de  Cobham  et  Richard  4e  SUn^  - 
rent  dépéchés  pour  compter  les  morts,  avec  trois  hiM**^' 
reconnaître  les  armoiries,  et  deux  clercs  pour  écrift  bt' 
ils  revinrent  le  soir  apportant  le  rôle  fanèbre.  -  Dw»** 
tes  de  l'honneur  on  trouvait  inscrits,  selon  FroitfVt  ^ 
cents  chefs  de  princes,  quatre-vingts  banneffls.***  '' 
chevaliers  d'un  écu  servant  de  leur  personne. «ttw»*'^ 
hommes  d'autres  gens.  Quekiues  historiens  dii<fll  fi*  '^ 
trente  mille  hommes  le  jour  de  la  bataille,  et  •<>'*!■J^'.^ 
lendemain,  exagération  visible...  Une  lettre  de  Mif^ 
burgh,  témoin  oculaire,  nous  a  été  conservée  p»r  **^*jr^  j 
vesbury,  dans  son  Histoire  d'Edouard  in.CeUeWU«ff»'J^ 
nombre  des  hommes  tués  le  jour  de  la  bataille  à  q^    ^ 
quarante-deux,  sans  y  comprendre  «^■•f  ■** i^^J^j. 
{gens  de  pied),  et  le  lendemain,  à  deux  mille  clpla*'  ^ , 
burgh  nomme  ainsi  qu'il  suit  les  principaux  ^j*'*!''?  , 
les  diverses  actions  :  a  Furent  morts  le  lui  dclfc*W»f  ^^ 
de  Lorraine,  le  comte  d'Alençon,  lecoœtede  FUwl»»*'*"  ^ 
d'Uarcourt  et  ses  deux  fils,  le  comte  dAnin*l*f  7  ^  ^ 
Nevers  et  son  frère,  le  seigneur  de  Tbooard,  faf***^ 


c^immiLrrÈ. 

Seof»  Tardievèqae  de  Nîmes,  le  haoi  prieaf  de  rHôpital  de 
France,  le  oomle  de  SaYoie,  le  seigneur  de  Morles,  le  seigneur 
de  Goyes,  le  sire  de  Saint-Venant  (maréchal),  le  sire  de  Ro- 
siiigtMirgb,  six  comtes  d'Allemagne,  et  tout  plein  d'autres 
comtes  et  barons,  et  autres  gens  et  seigneurs  dont  on  ne  peut 
encore  savoir  les  noms.  £t  Philippe  de  Valois,  et  le  marquis 
qm  est  appelé  l'élu  des  Romains  (Charles  de  Luxembourg,  élu 
roi  des  Romains),  échappèrent  navrés  (blessés).  »  Cette  lettre 
est  datée  devant  Calais,  le  quatrième  jour  de  septembre,  neuf 
mars  seulement  après  la  bataille.  ~  A  ces  illustres  morts  il 
Mot  ajouter  le  roi  de  Majorque,  le  comte  de  Rlois,  neveu  du 
roi  de  France,  les  comtes  de  Sancerre  et  d'Auxerre,  le  duc  de 
Bourbon  et  les  deux  chefs  des  Génois,  Grimaldi  et  Doria.  ^ 
Les  ci»rps  de  ces  seigneurs  ayant  été  relevés  par  ordre  d'E- 
douard, il  les  fit  inhumer  en  terre  sainte,  au  monastère  de 
Mainteney,  prèsdeCrécy  Knighton  et  Walsiiigham  assurent  que 
les  Anglais  ne  perdirent  qu'un  écuyer,  trois  chevaliers,  et  très- 
pea  de  soldais  :  «  La  victoire  ne  compte  pas  ses  morts;  -qui 
triomphe  n'a  rien  perdu  »  (Chateaubriand,  Etudes),  Ce  n'a  pas 
été  sans  peine  (|ue  nous  sommes  parvenu  à  trouver  an  récit 
quelque  peu  suivi,  et  assex  uea  contradictoire  dans  ses  diverses 
parties,  de  cette  journée  désastreuse,  sans  parler  des  auteurs 
originaux  ni  des  sources  auxquelles  on  pourrait  recourir;  nous 
prions  nos  lecteurs  de  comparer  le  récit  des  principaux  histo- 
riens modernes,  ils  se  feront  une  idée  des  difficultés  que  nous 
avons  dû  rencontrer  pour  réduire  tant  de  faits  en  un  si  petit 
nombre  de  colonnes.  Quant  aux  rétuUat$  et  à  l'influence  de 
la  bataille  de  Cricy,  V.  les  articles  Edouard,  France,  Phi- 
Li^Fi  Di  Valois.  A.  Satagnbr. 

CB^st R-SRRRE ,  pelile  ville  de  Picardie,  comté  de 
Laoo,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  do  département  de 
i'AJiDe,  i  îtt)  kilomètres  de  Laon.  Ce  bourg  a  joué  un  rôle  de 
mielque  importance  dans  notre  histoire.  Le  fameux  Thomas 
de  Marie  y  avait  an  château  fort  qui  fut  pris  et  rasé  en  1115, 
nar  ordre  de  Louis  le  Gros.  En  1180  une  charte  de  commune 
rot  accordée  par  Philippe  Auguste  au  bourg  de  Crécy ,  qui ,  en 
1339,  fut  presque  entièrement  ruiné  par  les  Anglais,  au  pou- 
voir desauels  il  retomba  de  nouveau  en  1358  et  en  1373.  Pris 
9or  les  ligueurs  en  1589,  il  fut  pillé  dans  la  guerre  de  la 
Fronde  en  1648 ,  et  brûlé  par  les  Espagnols  en  1662. 

CRÉDENCE,  sorte  de  petite  table  qui  est  au  côté  deTautel, 
et  où  Ton  met  les  burettes ,  le  bassin  et  les  autres  choses  qui 
servent  à  la  messe  ou  à  quelque  cérémonie  ecclésiastique.  — 
Credence  désigne  aussi  dans  certains  collèges ,  séminaires  et 
autres  éUblissemenU  publics,  l'endroit  où  Ion  tient  les  provi- 
sions de  bouche. 

crÉdence  (anc.  cottl.  de  Normandie).  Il  se  disait  pour 
croyance.  Témoins  qui  déposent  qu'ils  croient  qu'une  chose 
est  ou  n'est  pas. 

CRÉOENUER.  Il  se  disait  pour  sommeUer,  celui  qui  avait 
soiD  du  buOet.  ^ 

i^iF."*'  (^■wzo  SciARPELLONi,  samommé  Di),  peintre, 
oé  i  Florence  en  U53,  apprit  d'abord  l'orfèvrerie  dans  l'atelier 
de  Credi,  dont  il  conserva  le  nom,  pnis  étudia  la  peinture 
sous  le  Verochi,  dans  le  même  temps  que  Léonard  de  Vinci 
Liés  de  la  plus  étroite  amitié ,  travaillant  ensemble ,  il  n'est  pas 
étoaoant  que  leur  manière  et  leur  style  se  ressemblent  au 
point  qu  on  les  ait  confondus.  Credi  mourut  en  1531.  Florence 
possède  quelques-unes  de  ses  meilleures  compositions.  Le 
musée  du  Louvre  a  de  ce  peintre  un  Ubieau  :  la  Vierge  pré- 
mentant  Jésus  à  tadoration  de  saint  Julien  r Hospitalier, 

cttéMRiLiTB.  On  appelle  motifs  de  crédibilité  les  preuves 
<fui  nous  convainquent  qu'une  religion  a  été  révélée  de  Dieu 
eoMéqaemment  qu'elle  est  vraie ,  puisque  Dieu ,  qui  est  la 
wtnié  même,  ne  peut  rien  révéler  de  faux.  Dans  Farticle 
OfRiSTiANiSMB  nous  avons  cité  sommairement  les  motifs  de 
^Tfi^*^^  qui  prouvent  que  c'est  une  religion  divine  ou  révélée 

M^o-j-  C'est  une  grande  question  entre  les  théologiens  et 
incrédules  de  savoir  comment  l'on  doit  s'y  prendre  pour 


f«s  ^ 

proaver  la  vérité  d'une  religion.  Ces  derniers  pV&n dent  qui! 
faut  examiner  les  dogmes  qu'elle  enseigne,  voir  s'ils  sont  vrais 
t*a  faax  en  eux-mêmes,  afin  de  juger  s'ils  sont  révélés  ou  non. 
■-i«  premiers  soutiennent  que  I  on  doit  commencer  parexami- 
r»er  «  le  fait  de  la  révélation  est  prouvé,  ou  s'il  ne  l'est  pas; 
lae  s'il  l'est  oo  doit  conclure  que  fes  dogmes  sont  vrais,  sans 
K  croire  en  éut  de  les  juger  en  eux-mêmes.  Il  s'agit  de  savoir 
rMoel  de  ces  deux  procédés  est  le  plus  raisonnable  et  conduit 
;»lus  sûreroeot  à  la  vérité;  il  nous  parait  que  c'est  celui  des 
ftiéologieiis  :  l«  La  religion  est  faite  pour  lesignoranls  aussi  bien 
I  aie  pour  les  lavaoU  ;  elle  doit  donc  avoir  des  preuves  qui  soient 
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à  portée  des  premiers  aussi  bien  que  des  seconds;  cette  eonsé« 
(fuence  est  avouée  et  soutenue  par  les  incrédules  mêmes.  Or  un 
ignorant  n'est  pas  en  état  de  juger  si  les  dogmes  du  christia- 
nisme ,  par  exemple ,  sont  vrais  ou  faux ,  si  la  morale  qu'il  en- 
seigne est  bonne  ou  mauvaise,  si  le  culte  qu'il  prescrit  esC 
raisonnable  ou  superstitieux,  si  la  discipline  qu'il  a  établie  est 
utile  ou  abusive.  —  Cette  discussion  est  évidemment  au-dessus 
de  ses  forces.  Donc  ce  serait  de  sa  part  une  imprudence  de 
vouloir  y  entrer  ;  autre  conséquence  de  laquelle  les  incrédules 
conviennent.  —  Mais  un  ignorant  peut  être  convaincu ,  par 
des  faits  incontestables,  que  Dieu  a  révélé  la  religion  chrétienne. 
Il  j>eul  avoir  une  certitude  morale  des  miracles  de  Jésus-ChrisI 
et  des  apôtres,  du  témoignage  des  martyrs,  de  l'établissement 
miraculeux  du  christianisme,  des  effets  qu'il  a  produits  et 
qu'il  opère  encore  chez  les  peuples  qui  le  professent ,  de  ceux 

3u 'il  ressentirait  lui-même  s'il  en  pratiquait  constamment  les* 
evoirs,  etc.  Donc  c'est  par  ces  preuves  extérieures .  ou  par 
ces  motifs  de  crédibilité ,  qu'il  doit  juger  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme Vainement  les  mcrédules  s'imaginent  que  Dieu  a 
éubli  pour  les  savants  et  les  philosophes  une  autre  manière 
déjuger  que  pour  les  ignorants.  Les  premiers  peuvent  avoir 
un  plus  grand  nombre  de  preuves  que  les  seconds  ;  mais  les 
preuves  qui  sont  vraies  et  solides  pour  ceux-ci  ne  peuvent  pas 
être  fausses  et  trompeuses  pour  ceux-là.  2"  De  ce  qu'un  dogme 
quelconque  nous  paraît  vrai ,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que 
Dieu  l'aij  révélé  :  donc  de  ce  qu'il  nous  paraît  faux  il  ne  s'en- 
suit pas  non  plus  que  Dieu  ne  l'ait  pas  révélé.  Il  est  l>eaucoup 
plus  aisé  de  nous  tromper  dans  l'examen  d'une  doctrine  obscure 
et  abstraite  que  dans  l'examen  d'un  fait  sensible  et  palpable. 
Par  des  raisonnements  captieux  on  peut  facilement  étourdir 
et  è^rer  un  homme  qui  n  est  pas  aguerri  à  la  dispute;  mais  à 
quoi  aboutissent  les  raisonnements ,  les  conjectures ,  les  soup- 
çons, contre  des  faits  invinciblement  prouvés?  Il  n'est  pas  une 
seule  vérité  spéculative  contre  laquelle  on  ne  puisse  faire  des 
objections  qui  paraissent  insolubles;  mais  toutes  les  objections 
possibles  ne  nous  dissuaderont  jamais  d'un  fait  dont  la  certi- 
tude niorale  est  poussée  au  plus  haut  degré  de  notoriété.  Les 
sophismes  des  sceptiques,  des  pyrrhoniens,  des acataleptiques, 
ont  pu  faire  paraître  douteux  tous  les  dogmes  philosophiques  ; 
mais  ont-ils  jamais  empêché  personne  de  se  fier  aux  témoigna- 
ges des  sens  et  à  ceux  des  autres  hommes  ?  Les  philosophes 
Blêmes  les  {)lus  incrédules  sont  forcés  d'y  déférer  dans  le  com- 
merce ordinaire  de  la  vie.  3^  Dieu  est  certainement  en  droit  de 
nous  révéler  des  mystères  ou  des  vérités  incompréhensibles, 
puisque  nous  en  apprenons  de  semblables  par  le  sentiment 
intérieur,  par  le  raisonnement ,  par  le  témoignage  de  nos  sens, 
par  la  déposition  des  autres  hommes  ;  nous  le  ferons  voir  au 
mot  Mystère  11  est  même  impossible  de  former  une  religion 
exempte  de  mystère ,  aucun  système  de  philosophie  oo  d'incré- 
dulité qui  n'en  renferme  un  grand  nombre.  Or  quel  examen 
pouvons-nous  faire  d'un  dogme  incompréhensible?  C'est  de 
voir  si  celui  qui  nous  l'annonce  est  croyable  ou  s'il  ne  l'est  pas, 
si  son  témoignage  doit  être  admis  on  rejeté,  s'il  a  ou  s'il  n'a 
pas  droit  de  nous  subjuguer.  Que  dirait-on  d'un  aveugle-né 

3ui ,  avant  d'ajouter  foi  à  ceux  qui  lui  parlent  des  couleurs, 
'un  miroir,  d'une  perspective,  voudrait  concevoir  par  lui- 
même  ce  qu'on  lui  en  dit?  Tel  est  précisément  le  cas  dans  le- 
quel nous  nous  trouvons ,  lorsque  Dieu  daigne  nous  parler. 
4^  C'est  uneat)surdité  de  vouloir  être  convaincu  de  nos  nevoirt 
religieux  autrepient  que  nous  ne  le  sommes  de  nos  dev<»irs 
naturels  et  civils.  Nous  sommes  instruits  de  ces  derniers,  non 
pavr  un  examen  spéculatif  de  ce  qui  est  bon ,  louable .  utile , 
raisonnable  en  lui-même ,  mais  par  des  preuves  morales ,  des- 
quelles il  résulte  que  telle  loi  a  été  portée,  que  telle  police  et 
tels  usages  sont  établis  et  observés  dans  la  société.  Sur  ce  point 
les  objections  et  les  raisonnements  des  philosophes  ne  servent 
à  rien  ;  on  n'y  fait  aucune  attention  :  eux-mêmes  n'oseraient  s'jr 
conformer  dans  la  pratique.  De  quel  droit  prétendent-ils  déa- 
der,  parleurs  spéculations,  de  ce  que  Dieu  peut  oo  ne  peut 


fondé ,  qui  ont  converti  les  Juifs  et  les  païens.  Or  les  apôtres 
ne  sont  point  entrés  dans  la  discussion  de  chaque  dognie  qu'ils 
annonçaient;  ils  ont  éprouvé  par  des  faits  la  mission  divine  de 
Jésus-Christ  et  la  leur.  Saint  Paul  dit  aux  Corinthiens  :  «  Je 
n*ai  point  appuyé  mes  discours  ni  ma  prédication  sur  les 
raisonnements  dont  la  sagesse  humaine  se  sert  pour  persuader, 
mais  sur  les  démonstrations  d'un  pouvoir  divin  et  de  l'esprit  de 
Dieu  (sur  des  miracles) ,  afin  que  votre  fd  fût  fondée ,  non 
sur  la  sagesse  des  hommes,  mais  sur  la  poisMoce  de  Dieu.  » 


CRÉDIT.  (  e06  ) 

—  En  effet  la  persuasion  que  nous  avons  d*ane  vérité  piar 
le  raisonnement  n'est  pas  la  /bi,  jamais  on  ne  s'est  avisé 
d'appeler  foi  l'acquiescement  à  une  vérité  démontrée.  Quel 
mérite  peut-il  y  avoir  à  la  croire?  Mais  Dieu  veut  que  nous 
ajoutions  lui  à  sa  parole  ;  c'est  un  hommage  que  nous  devons 
i  sa  véracité  souveraine.  Le  mérite  de  celte  foi  consiste  à  résis- 
ter aux  doutes  que  peuvent  nous  suggérer  nos  raisonnements 
et  ceux  des  incrédules.  Ceux  qui  voulurent  raisonner  contre 
les  apôtres  furent  les  auteurs  des  premières  hérésies ,  et  Ton 
sait  jusqu'à  quels  excès  ils  poussèrent  l'absurdité  de  leurs  opi- 
nions. Le  même  malheur  doit  arriver  jusqu'à  la  tin  des  siè- 
cles à  tous  ceux  qui  s'obstineront  a  suivre  cette  méthode 
perGde.  (>"  Les  conséquences  énormes  qui  découlent  de  la 
méthode  dos  déistes  sont  palpables.  A  force  de  soutenir  que 
Dieu  ne  peut  nous  révéler  des  vérités  incompréhensibles ,  qu'il 
nous  est  impossible  de  croire  ce  que  nous  ne  concevons  pas, 
ils  en  sont  venus  au  point  de  prétendre  que  Dieu  ne  peut  rien 
révéler  du  tout  ;  que  quand  il  le  ferait  nous  ne  pourrions 
jamais  être  certains  du  fait  de  la  ré\élation.  Par  conséquent 
un  sauvage  ,  un  ignorant ,  incapable  de  découvrir  aucune 
vérité  par  ses  raisonnements ,  est  encore  dispensé  d'écouter  un 
prédicateur  qui  viendrait  pour  l'instruire  delà  part  de  Dieu; 
il  doit  même  s'en  défier  et  lui  résister,  vivre  et  mourir  dans 
î'abrutissetnent  dans  lequel  il  est  né.  £n  vertu  de  l'examen 
spéculatif  prescrit  à  tous  les  hommes  par  les  doutes,  il  doit  y 
avoir  autant  de  religions  dans  le  monde ,  qu'il  y  a  de  têtes 
bien  ou  mjd  faites.  —  Ils  objectent  que,  en  suivant  notre  mé- 
thode ,  un  mahométan ,  un  païen ,  un  idolâtre,  doivent  croire, 
avec  autant  de  certitude  qu'un  chrétien ,  que  leur  religion  est 
vraie,  puisque  tous  doivent  juger  qu'elle  leur  a  été  annoncée 
pr  des  hommes  inspirés  de  Dieu.  Mais  où  est  la  preuve  de 
l'inspiration  de  Mahomet  et  de  ceux  qui  ont  enseigné  le  paga- 
nisme? Les  miracles  attribués  au  premier  sont  absurdes ,  et 
lui-même   a  déclaré  dans  l'Alcoran  qu'il  n'était  pas   venu 

Jour  faire  des  miracles  ;  les  apologistes  du  paganisme,  Celsc, 
ulien,  Porphyre,  etc.,  n'ont  cité  que  des  prodiges  desquels 
f)ersonne  n'a  été  témoin.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  pousser  plus 
oin  le  parallèle  entre  les  auteurs  des  fausses  religions  et  les 
fondateurs  de  la  nôtre.  —  N'est-ce  pas  plutôt  la  méthode  des 
déistes  qui  doit  confirmer  tous  les  infidèles  dans  leurs  erreurs? 
Vn  musulman  qui  ne  sait  pas  lire  n'est  certainement  pas  en 
état  de  se  démontrer  la  fausseté  des  dogmes  enseignes  par 
Mahomet,  ni  l'absurdité  des  lois  au'il  a  établies.   Un  païen 
réussira-t-il  à  découvrir  l'absurdité  du  polythéisnie,  pendant 
que  Platon  et  Cicéron  l'ont  étayé  sur  des  raisonnements  phi- 
losophiques? Jamais  les  raisonneurs  n'ont  établi  une  bcule 
venté,  ni  détruit  une  seule  erreur  en  matière  de  religion. — 
Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  que  la  méthode  selon 
laquelle  les  déistes  veulent  juger  de  la  révélation  est  précisé-  \ 
nient  la  même  que  celle  des  protestants ,  et  que  celle-ci  a  frayé 
le  chemin  à  la  première.  Un  protestant  veut  voir  dans  l'Ecri-  | 
ture  quelle  est  la  doctrine  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont 
enseignée,  et  juger  par  lui-même  du  sens  dans  lequel  il  faut 
l'entendre,  tout  comme  un  déiste  veut  juger  par  ses  propres  ; 
lumières  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  cette  doctrine ,  pour 
savoir  ensuite  si  elle  est  révélée  ou  non.  Un  catholique,  tou-  | 
jours  constant  dans  ses  principes ,  soutient  qu'il  faut  examiner  , 
la  mission  de  ceux  qui  se  donnent  pour  envoyés  de  Dieu,'  que,  ! 
s'ils  la  prouvent,  cest  à  eux  de  nous  enseigner  ce  que  Dieu  i 
nous  a  révélé ,  soit  de  vive  voix ,  soit  par  écrit ,  et  de  nous  don-  i 
ner  le  vrai  sens  de  cette  révélation  (  K .  Catholicité;.  | 

CRÉDIT ,  réputation  d'être  solvable  et  de  bien  payer,  qui  , 
fait  que  l'on  trouve  aisément  à  emprunter.  —  Préier  ëon  eré-  \ 
dit,  prêter  son  nom  et  fournir  son  obligation  pour  un  emprunt  , 
qui  doit  profiler  à  un  autre.  —  Leilre  de  crédit ,  lettre  dont  i 
le  porteur  peut  toucher  de  l'arsent  de  ceux  à  qui  elle  est 
adressée.—  Ouvrir  un  crédit^  faire  un  crédit  à  quelqu'un,  ' 
l'autoriser  à  prendre  à  une  caisse  jusqu'à  concurrence  d'une 
certaine  somme,  ou  même  tout  l'argent  dont  il  aura  besoin.  On 
dit  dans  le  même  sens  :  Avoir  un  crédit  ouvert  chez  un  ban- 
quier. —  Faire  crédit,  donner  à  crédit,  donner  des  marchan- 
dises, des  denrées,  sans  en  exiger  sur  l'heure  le  payement.  On 
dit  aussi  dans  le  même  sens  :  Prendre  des  marchandises  à  cré- 
dit; Vendre,  Acheter  à  crédit,^  Familièrement.  Faire  crédit 
de  la  mnin  à  ta  bourse,  depuis  la  main  jusqu'à  la  bourse,  ne 
point  faire  de  crédit,  ne  vendre  qu'argent  comptant.  —  Pro- 
verhi.ilenient  et  populairement.  Crédit  est  mort,  on  ne  veut  plus 
prêter,  il  faut  payer  comptant. —A  CKÉDiTsi^nifie  quelquefois, 
au  figuré,  inutilement,  en  vain,  sans  profit,  et  alors  cette  locu-  , 
tion  est  familière.  Il  signifie  ausii  sans  preuve,  sans  fonde- 
ment. —  CiiÉDiT  se  dit  ê{^'alement  en  parlant  des  papiers  ou 
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effets  de  commerce  qui  ont  plot  ou  moios  de  eoon  m  % . 
parmi  les  négociants.  —  Crédit  ,  dans  la  Icove  4%  i.'. 
signifie ,  par  opposition  à  débit ,  la  partie  d'an  tam^  • 
écrit  ce  qui  e.n  dû  à  (quelqu'un,  ou  ce  qu'on  a  nra'k  « . 
Crédit  signifie,  figurement,  autorité,  pouvoir,  com^. 
Avoir  du  crédit  sur  quftqu'uHy  sur  rê$pnl  et  ^  i^ 
avoir  du  pouvoir  sur  son  esprit.  —  Crédit  se  dit  an*  •. 
quefois  ligurément  en  parlant  des  choies  moralfs. 

crédit  {anc.  pratique) ,  espèce  d'affirmatk»  i- 
le  défendeur ,  après  que  le  dehiandeor  avait  de  ^  - 
firme  sa  demande. 

crédit  Ouyertvrr  de)  {juHspr.),  droit  dr  k 
fournir  des  fonds  ou  effets  négociables. 

CRÉDIT  (Caisse  de)  (ane.  financé),  éiabUurmrff  - 
en  1719,  en  faveur  des  marchands  forains  qni  loi  .- 
des  vins  et  autres  boissons  à  Paris.  Us  pouvaient  )  tfi«.- 
fonds  jusqu'à  concurrence  de  la  moiué  de  la  vilovi- 
marchandises. 

CRÉDIT  PURLIC  (finance),  le  d^ré  de  coofiaocr  i 
dans  un  gouvernement,  sous  le  point  de  vue  do o(m.i 
commerciales,  du  placement  des  fonds. 

CRÉDIT  EN  BANQUE  (DONNER)  {ban^psi) ,  fiire«m.>- 
le  transport  mutuel  des  sommes  qu'on  a  en  banque. 

CRÉDIT  EN  BANQUE  (Avoib),  être  inscrit comnecr-ûf 
sur  les  livres  de  la  banque. 

CRÉDIT  {écon,  polit.).  Le  crédit  consiste  dans  leprH  '  r 
de  consommation ,  sous  la  condition  d'en  remboorv^ 
leur,  avec  ou  sans  profit ,  à  une  époque  détermiDer  «.  ■ 
terminée.  —  Le  prêt  est  fait  avec  profit  quand  oa  iV«  *<^ 
bourser  plus  que  la  valeur  prêtée  :  cette  valeur  s'ippelW  • 
et  l'excédant  porte  le  nom  d'intérêt  ;  mais  le  capital  r^ 
rêt  doivent  se  réaliser  en  objets  de  consoromatioo.  -  L'  • 
de  la  restitution  du  prêt  est  indéterminée  quand  rcnir 
ne  doit  payer  que  I  intérêt  jusqu'au  rembourseniat  o.  • 
tal.  —  Il  y  a  ceci  de  remarquable  dans  le  crédit  m  Ir 
que  le  crédit  est  toujours  remboursable  de  sa  natorc' 
ne  peut,  sans  le  dénaturer,  stipuler  qu'il  nesenf»'^ 
bourse.  La  raison  en  est  sensible.  —  Quand  lepnt«^ 
l'emprunteur  a  plus  besoin  d'emprunter  que  le  fri- 
prêter.  —  Celui-ci  peut  en  efîét  faire  lui-même  l'eap»    ' 
objets   de  consommation,  ou  les    faire  employer!-* 
compte:  mais  l'emprunteur  peut  être  dans  finipo^- 
se  passer  du  prêt.  11  est  donc  forcé  de  se  sounwttrew 
lions  qu'on  veut  lui  imposer,  conditions  qui,  si  ellr*  * 
justes  et  abusives ,  ne  peuvent  cesser  de  l'être  qwput  - 
indéfinie  du  remboursement,  qui  rétablit  réqailibrrrt' 
contractants  et  classe  le  contrat  de  prêt  parmi  I»  * 
commutatifs,  dans  lesquels  chacun  donne  poor  rrm 
reçoit  autant  qu'il  donne.  —  Une  autre  remarque  dx 
essentielle  est  que,  quoique  le  prêt  soit  fait  et  slipolerr 
sable  en  monnaie,  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme 
le  termedu  prêt  ;  cela  est  si  vrai,  qu'on  pourrait  l'effrctn'* 
le  secours  de  la  monnaie  et  parla  seule  tradition  ^ 
de  consommation  qu'on  achète  avec  la  monnaie.  -  <Vj  .  * 
vent  confpndu  la  monnaie  métallique  .  instrument  <)o  ** 
avec  les  objets  de  consommation,  qui  en  sont  la  ihUk^ 
est  résultée  la  complication  de  l'objet  matériel  do  Pf«  «  ' 
tal,  et  de  ses  bénéfices  en  intérêts.  —  U désftfdpr «V»  " 
est  si  grand,  à  cet  égard  même  parmi  les  perwof**  ' 
sont  pas  étrangères  à  la  science  pratique  du  cmJit ,  Ç^*  '  ' 
pas  rare  de  les  voir  regarder  le  capiul  et  l'inlèr^  "  * 
comme  des  idéalités ,  des  abstractions,  des  firtio« <F    " 
peut  pas  réaliser,  ou  qui  n'ont  que  des  n^lil»  doit  •  ' 
se  jouer  impunément ,  et  en  effet  on  s'en  est  twf  ^'\ 
joué.  Dans  quel  non -sens  n'est-on  pas  tombé,  soit  f»*^' 
sur  le  crédit,  soit  en  lui  donnant  des  lois,  soit  enliff  ^' 
son  secours,  soit  en  appréciant  ses  services  rfçasHff«»  ^ 
en  peut  recevoir?  Tout  est  encore  à  cet  égafd  dam»»  '  "^^ 
ccvable  chaos.  —  Quand  Law  proposait  aux  Franrai» «^ 'j* , 
dans  les  caisses  du  trésor  l'or  et  l'argent  qu'ils  atraie*'^ 
possession,  et  de  recevoir  du  papier-monnaie  en  f^'f 
ment,  quelle  était  sa  pcns^?  >oulait-il  fv^f^^'\. 
l'argent  qui  leur  appartenait,  ou  crcjvailil  qnî^  '-'" 
liait  l'équivalent  en  leur  li^rinl  \u  iiiêmf  uWf/* '^ 
monnaie,  et  que  le  papier-monojie  sertit  in»f^ 
circulation  que  l'or  et  lancent  nu  m  maie  -  1^"*'^'"!!,. . 
trccasil  se  trompait ,  ou  pliiUU  it   nê^»^  *v^^J^Z^ 
rùle  que  joue  la  monnaie  (lof  ou  d*f(r^fii*i***^rT 
lions  sociales.  C'était  confnfidrc  dans  li  mèine 
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choses  essentiellement  distinctes  que  d*attribuer  la    même 
propriété,  la  même  valeur  au  papier-monnaie  et  à  la  monnaie 
dV  et  d'argenL  Le  papier-monnaie  n*a  en  lui-même  aucune 
▼aleur  matérielle;  il  n*a  que  celle  que  lui  donne  la  loi.  11  n'en 
est  pas  de  même  de  For  et  de  Targent;  ils  ont  une  valeur 
réelle ,  intrinsèque  et  indépendante  de  toute  loi ,  de  tout  pou- 
voir politique  et  social  ;  la  valeur  que  le  papier-monnaie  pro- 
met de  donner ,  la  monnaie  d'or  et  d'argent  la  donne.  CeUil 
donc  une  erreur  de  Law  d'attribuer  à  la  monnaie  de  papier 
les  propriétés  de  la  monnaie  d'or  et  d'argent  (  F.  Monnaie)  , 
H  ce  serait  commettre  une  faute  grave  en  matière  de  cré- 
dit <|ue  de  le  stipuler  en   papier-monnaie;  il  n'y  aurait  de 
œrtitude  ni  pour  le  préteur,  ni  pour  l'emprunteur  ;  l'un  et 
I  autre  seraient  exposes  à  des  chances  que  repoussent  la  nature 
et  les  véritables  caractères  du  crédit.—  Est-il  vrai,  comme 
Tont  annoncé  récemment  des  écrivains  qui  traitent  esprofaso 
de  la  science  de  l'économie  politique,  que,  «  pour  donner  de 
la  valeur  au  papier-monnaie,  il  suffit  que  la  quantité  en  soit 
réglée  d  après  la  valeur  du  méUl ,  qui  est  reconnu  comme  me- 
sure commune,  et  que  la  raison  en  est  que  les  besoins  exigent 
UD  a^nt  de  la  arculation  qui  se  monte  à  une  cerUine  somme 
c  esl-à  dire  à  une  somme  qui  égale  la  valeur  courante  d'une 
certaine  quantité  d'or  et  d'argent?  »  —  Dans  ce  système ,  tout 
instrument  de  circulation  est  bon,  pourvu  qu'il  porte  une  dé- 
nomination semblable  à  celle  de  l'or  et  de  l'argent ,  et  que  son 
émission  soit  égale  en  somme  à  celle  de  l'or  et  de  l'argent  que 
laarculalion  employait;  tellement  que  des  morceaux  de  pa- 

Scrqui  porteraient  la  dénomination  du  franc  d'or  et  d'argent 
ins  toutes  ses  divisions  en  auraient  toute  la  valeur    s'ils 
n  en  excédaient  pas  la  quantité.  —  Ce  système  me  paraît  com- 
plètement erroné,  et  son  erreur  est  facile  à  démontrer    —  Il 
est  d'abord  certain  que ,  malgré  la  nécessité  d'un  agent  de  la 
circulation ,  le  papier  n'a  pas  et  ne  peut  pas  avoir  dans  le  raar- 
ciié  la  même  valeur  que  l'or  et  l'argent.  Personne  ne  désire  la 
possession  du  papier-monnaie;  si  on  le  prend,  ce  n'est  que 
lorsqo  on  est  force  de  le  recevoir,  et  qu'on  ne  peut  pas  réviter  • 
et  comme  dans  tout  ce  qui  est  forcé  on  ne  se  soumet  que  le  plus 
tard  qu'on  peut ,  la  circulation  des  choses  et  des  valeurs  qui 
s  effectue  par  le  papier-monnaie  est  lente  et  préjudiciable  aux 
interéudu  commerce.  Imposé  par  la  nécessité,  le  papier-mon- 
naïc  est  nécessairement  une  valeur  dédaignée,   lors  même 
qu  elle  n  est  pas  déprimée;  son  cours  est  par  conséquent  infé- 
rieur â  sa  valeur  nominale,  et  comme  cetle  différence  est  indé- 
terminée, dépend  de  l'opinion  de  l'acheteur  et  du  vendeur 
elle  jette  le  désordre  dans  le  commerce  intérieur,  l'entrave  et 
1  obstrue,  quand  il  ne  le  paralyse  pas.  —  La  monnaie  d'or  et 
a"^«n*,  non-seulemml  n'a  aucun  de  ses  inconvénients ,  mais 
BQémc  eUe  a  des  avantages  qui  n'appartiennent  qu'à  elle  seule; 
elfe  est  le  plus  preaeux  de  tous  les  objets  de  commerce,  celui 
que  tout  le  monde  préfère  à  tout  autre  objet.  Tout  le  monde 
court  après  elle ,  et  le  désir  universel  qu'elle  inspire  est  le  plus 
puissant  mobile  du  commerce,  de  toute  circulation ,  de  toute 
transaction  civile,  et  trop  souvent  politique.  —  Sous  ce  premier 
rapport,  le  papier  embarrasse  la  circulation  intérieure,  et  la 
monnaie  d  or  et  d'argent  la  facilite  et  la  favorise.  —  Dans  les 
relauons  commerciales  avec  l'étranger,    le  papier-monnaie 
peut  encore  moins  être  mis  en  parallèle  avec  la  monnaie  d'or 
c«  d  argent.  —  L  étranger  qui  porte  dans  un  pays  où  il  n'v  a 

3ae  du  papier-monnaie  les  produits  de  son  sol,  de  son  in- 
ostne ,  de  son  commerce,  et  qui  ne  veut  pas  de  ceux  de  ce 
pays ,  n  a  aucun  moyen  d'en  établir  le  prix .  il  ne  prendra  pas 
pour  règle  le  papier-monnaie,  qui  n'a  de  valeur  que  celle  que 
;?J'*^*^t  ^".'  "°P^'  el  <lonl  «a  valeur  varie  selon  la  force  et 
1  étendue  de  la  nécessité;  il  lui  faut  des  règles  plus  sûres  et 
plus  subies  que  la  mobilité  du  papier-mon naie.  -  Et  qu'on 
ne  dise  pas  qud  prendra  des  lettres  de  change  sur  d'autres 
pays;  il  faut  encore  en  déterminer  la  valeur,  et  comment  v 
panrenir,  lorsqu  il  n'y  a  pas  de  valeur  commune  sur  laquelle 
(M  puisse  préciser  la  valeur  particulière;  toute  négocialjon  à 
Dec  égard  est  néccMaire  et  sujette  à  des  chances .  et  ces  chan- 
Des   sont  autant  d  entraves  aux  relations  commerciales  des 

J  or  et  d  argent,  qui  a,  sinon  la  même  valeur  dans  tous  les 
pays,  du  moins  une  valeur  relative,  qu'il  est  facile  et  même 
JOSSiWc  de  réduire  à  une  valeur  positive  et  constante.  -  Mais 
|u  çst-il  besoin  d  insister  sur  ce  point?  Ne  suffit-il  pas  de  l'ex- 
î^'îmTll^  înn^r^^V  de.tous  les  temps ,  et  pou?  ainsi  dire 
le  tous  le«  jours?  Y  a-t-il  jamais  eu  un  seul  papier  qui  n'ait 
ubi  une  dépréciation  plus  ou  moins  forte?  Ou  ne  peut  oas 
p^e  en  excepter  le  papier  forcé  de  la  banque  d'Angleterre, 
lont  on  a  évalué  U  perte  de  1 2  à  40  pour  O/O ,  et  cependant  elle 
IX. 
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offrait  tontes  les  garanties  désirables  et  se  rapprochait  autant 
que  |)ossible  de  la  monnaie  d'or  et  d'argent..  —  Après  tant  de 
SI  uniformes  et  de  si  déplorables  résultats,  de  quelle  utilité  peut 
être  encore  la  théorie  du  papier- mon  naie?  Envisagée  sous  le 
point  de  vue  de  la  nécessité  d'un  agent  de  la  circulation,  elle 
peut  abstractivement  être  le  sujet  d'une  controverse  plus  ou 
moins  ingénieuse  sur  les  bancs  de  l'école;  mais  quel  avantage 
peut  en  tirer  la  science?  De  quel  usage  peut-elle  être  dans  la 
pratique?  Y  a-t-il  un  seul  homme  tant  soit  peu  versé  dans 
cette  matière  qui  oserait  conseiller  à  un  gouvernement  de 
remplacer  la  monnaie  d'or  et  d'argent  par  le  papier?  et  quelle 
opinion  doit-on  se  former  des  écrivains  qui  s'abîment  dans 
les  abstractions ,  s'irritent  des  barrières  que  leur  oppose  l'ex- 
périence ,  et  mettent  plus  de  gloire  à  les  franchir  qu  à  les  affer- 
mir? —  Non-seulement  Law  s'abusait  quand  il  croyait  que  le 
papier-monnaie  pourrait  remplacer  utilement  la  monnaie  d'or 
et  d'argent  dans  la  circulation  des  valeurs ,  mais  son  illusion 
fut  encore  bien  plus  fôcbeuse  quand  il  entreprit  de  rembourser 
les  dettes  de  l'Etat  avec  son  papier-monnaie.  —  Comment  ne 
savait-il  pas  que  les  dettes  de  l'Etat  résultaient  de  la  consom- 
mation qu'il  avait  faite  des  produits  de  ses  créanciers ,  et  qu'il 
ne  pouvait  les  rembourser  qu'en  valeurs  qui  pouvaient  se  con- 
vertir à  volonté  en  objets  de  consommation?  Or  cela  ne  se 
pouvait  pas  avec  du  papier-monnaie.  Cette  valeur  ne  pouvait 
trouver  d'emploi  que  dans  les  marchés  particuliers  de  la 
France,  et  là  même  elle  éprouvait  une  baisse,  si  elle  n'était 
pas  entièrement  dépréciée.  Elle  devait  donc  occasionner  une 
grande  perte  aux  créanciers  remboursés,  si  même  ils  pouvaient 
en  trouver  l'emploi.  ~  Que  devait-il  donc  arriver?  Ce  qui  ar- 
riva. —  Les  créanciers  remboursés  se  hâtèrent  d'en  faire  l'em- 
ploi de  la  manière  la  moins  fôcheuse  ;  mais  l'abondance  du 
papier-monnaie  donna  à  tout  un  prix  si  élevé,  que  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  le  moins  de  confiance  dans  le  papier-mon- 
naie furent  forcés  de  le  garder,  faute  d'emploi ,  ou  pour  ne 
pas  subir  de  trop  grandes  pertes.  L.aw  l'avait  prévu ,  et  il  of- 
frait un  écoulement  au  papier-monnaie  dans  les  actions  qu'il 
avait  créées  pour  plusieurs  entreprises  commerciales;  mais, 
ces  entreprises  étant  pour  la  plupart  illusoires ,  les  actions  et 
le  papier  tombèrent  aans  le  même  discrédit ,  et  entraînèrent 
la  ruine  des  créanciers  de  l'Etat.  C'est  ainsi  qu'on  réussit  à  ré- 
tablir le  crédit.  Le  papier-monnaie  avait  cependant  pour  lui 
les  puissantes  et  irrésistibles  impulsions  de  la  nécessité  d'un 
agent  de  la  circulation.  —  L'assignat  de  la  révolution  fran- 
çaise eût  dès  son  origine  éprouvé  le  même  sort ,  s'il  n'avait  pas 
eu  un  écoulement  assuré  dans  les  biens  nationaux,  et  il  ne 
conserva  en  effet  sa  valeur  que  pendant  le  temps  qu'il  fut 
dans  une  proportion  raisonnable  avec  les  biens  qui  lui  étaient 
affectés  ;  mais  dès  qu'il  l'eut  dépassée,  chaque  émission  la  dé- 
précia, et  sa  dépréciation  fut  si  rapide  et  si  effrayante,-qu'on 
en  arrêta  le  cours  sans  aucun  dédommagement  pour  les  por- 
teurs, qui  cependant  en  avaient  donné  une  valeur  quelconque. 
—  U  en  serait  ainsi  de  tout  remboursement  en  papier,  qui  ne 
peut  pas  se  convertir  à  volonté  en  objets  matériels  et  d'une 
valeur  réelle  et  positive.  —  En  serait-il  de  même  d'un  reml)our- 
sement  en  monnaie  d'or  et  d'argent?  Non,  sans  doute.  Et 
pourquoi?  C'est  que  la  monnaie  d'or  et  d'argent  est,  dans 
chaque  pays,  dans  des  proportions  relatives  aux  besoins  de  la 
cireulalion ,  et  qu'on  ne  peut  pas  l'en  détourner  pour  l'em- 
ployer à  des  remboursements  hors  de  proportion  avec  sa 
masse.  Aussi  toutes  les  grandes  révolutions  de  finance,  qui 
ont  porte  des  atteintes  si  funestes  au  crédit,  ont-elles  toujours 
été  tent^  ou  effectuées  par  la  substitution  du  papier-mon- 
naie à  la  monnaie  d'or  et  d'argent ,  et  il  n'y  a  pas  en  efiet  d'au- 
tre moyen  d'y  parvenir.  —  La  nature,  la  matière  et  l'instru- 
ment du  crédit  ainsi  précisés  et  spécifiés,  on  découvre  facile- 
ment ses  effets  particuliers  et  généraux,  ses  avantages  et  ses 
inconvénients ,  ses  ressources  et  ses  embarras  dans  chacune  de 
ses  branches ,  et  c'est  là  qu'il  nous  reste  à  le  suivre.  —  Le  cré- 
dit fait  rentrer  dans  la  circulation  les  objets  de  consommation 
que  l'économie  avait  mis  en  réserve  ;  il  en  effectue  la  consom- 
mation actuelle  sous  la  foi  d'un  équivalent  à  venir,  et  par  con- 
séquent il  conserve  au  travail ,  à  la  population  laborieuse  et  à 
l'Etat  tous  les  moyens  d'avancement  que  leur  assure  la  pro- 
duction du  pays.  —  Si  l'équivalent' n  est  pas  produit,  si  les 
objets  consommés  le  sont  sans  reproduction ,  s'ils  n'ont  servi 
qu'à  favoriser  la  dissipation  et  le  luxe,  il  n'y  a  que  déplace- 
ment de  consommation,  changement  de  consommateurs,  dimi- 
nution de  la  fortune  du  prodigue ,  accroissement  de  celle  du 
prudent  économe,  identité  de  la  situation  économique  du 
pays.  Dans  ce  cas,  le  crédit  ne  donne  aucun  résultat  ni  en  bien 
ni  en  mal.  Les  choses  restent  dans  le  même  état  que  s'il  n'y 
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afaiteo  ni  économie  ni  crédit.  —  Mais  si  l'équivalent  promis 
par  Vemprunteur  est  prodoil,  ce  qui  est  ordinaire  et  presque 
infaillible,  le  crédit  entretient  l'aclivité  du  travail  et  de  l'in- 
dustrie, accroît  la  masse  des  productions,  favorise  les  progrès 
de  la  population  ,  et  dojine  une  impulsion  indéCnie  à  Taisaitce, 
à  la  richesse  et  à  la  puissance.  Le  crédit  est  alors  le  moteur  de 
toutes  les  prospérités  ;  elles  n'existent  que  par  lui ,  et  seul  il 
les  consolide  et  les  affermit.  —  Ce  n'est  pas  tout.  —  Le  crédit 
multiplie  les  valeurs  de  la  circulation  ,  la  rend  plus  facile, 
plus  rapide  et  moins  dispendieuse.  —  Ce  dernier  attribut  du 
crédit  n'est  pas  toujours  si  évident  que  ceux  que  je  viens  de 
foire  remarquer;  mais  il  est  facile  de  le  rendre  sensible.  — 
Quand  Femprunlenr  a  donné  au  préleur  la  promesse  de  rem- 
boursement, elle  est  dans  les  mains  du  préteur  une  valeur 
qu'il  j>eut  transmettre,  soit  à  un  autre  emprunteur,  soit  à 
quiconque  lui  en  fait  le  remboursement;  elle  devient  par  con- 
séquent l'instrument  du  crédit,  fait  les  fonctioiTs  de  la  mon- 
naie d*or  et  d'argent,  participe  à  ses  avantages,  et  dispense 
ses  bienfaits.  Elle  a  même  un  attribut  que  n'a  point  la  mon- 
naie d'or  et  d'argent,  elle  ne  coûte  aucuns  frais,  tandis  que  la 
monnaie  d'or  et  d'argent  emploie  un  grand  capital  sans  autre 

Srofil  pour  les  particuliers  et  pour  l'Etat  que  celui  qui  résulte 
'un  bon  instrument  de  circulation.  —  Mais  ce  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  c'est  que  le  crédit  ne  s'opère,  soit  dans  le 
prêt,  soit  dans  le  remboursement,  que  sur  la  foi  d'objets  ac- 
tuels ou  prochains.  Combien  donc  on  s'est  abusé  et  l'on  s'abuse 
encore  lorsqu'on  ne  voit  «lans  le  crédit  que  le  mouvement  de 
▼alcurs  fictives  sans  réalités ,  et  à  qui  il  est  inutile  d'en  cher- 
cher ou  d'en  donner?  C'est  ce  qu'on  a  vu  dans  les  emprunts 
pour  des  entreprises  hasardées  ou  mensongères,  telles  que 
celles  du  Mississipi  et  de  la  mer  du  Sud,  telles  que  tous  les 
remboursements  en  papier-monnaie  qui  ne  font  que  surchar- 
ger le  marché,  dénaturer  la  valeur  des  choses,  «lélruire  les 
rapports  de  toutes  les  propriétés,  de  tous  les  travaux  et  de 
tous  les  salaires,  et  qui  transforment  toutes  les  opérations 
intéressées  en  une  banque  de  jeu  d'où  sortent  de  bons  et  de 
mauvais  lots  (F.  BiNQUEuoi  tes).  —  Concluons  donc  que  le 
crédit  ne  peut  s'étendre  au  delà  des  objets  de  consommation 
actuellement  existants,  et  qu'on  ne  peut  en  rembourser  la  valeur 
qu'autant  qu'on  peut  la  réaliser  à  volonté  en  objets  «le  consom- 
mation. Tout  crédit  qui,  dans  l'emprunt  ou  le  remboursement. 
De  remplit  pas  cette  condition  est  une  véritable  déception  qui 
porle  le  desordre  dans  l'économie  sociale,  et  l'expose  à  des  ca- 
lamités d'autant  plus  fâcheuses,  qu'on  n'aperçoit  l'étendue  du 
mal  que  quand  il  n'est  plus  possible  d'v  remé<lier.  —  Ces  ré- 
sultats reç(»ivent  une  nouvelle  dèmonslralion  de  la  considéra- 
tion de  chaque  branche  de  crètiit.  —  Il  y  a  trois  sortes  de  cré- 
dit :  le  crédit  privé,  le  crédit  public,  le  crédit  commercial.  — 
Ces  divers  crédits,  quoique  compris  sous  la  même  dénomina- 
tion tle  crédit,  dilVèrent  essentiellement  dans  leur  objet,  leur 
diroclion  et  leur  but.  Le  crédit  privé  fait  passer  les  objets  de 
consommation  des  mains  do  celui  qui  ne  veut  pas  les  consom- 
mer dans  celles  d'un  autre  qui  veut  les  consonnner.  —  Si  l'on 
se  denjande  pourquoi  celui  qui  a  des  objris  de  consonnnalion 
ne  veut  pas  les  ctuisonuner,  on  en  trouve  la  raison  diins  l'esprit 
d'économie,  dans  la  passion  «l'accumuler,  dans  l'espoir  de 
s'enrichir  ou  de  de\enir  plus  riche.  —  Ce  qu'il  y  a  d'assez 
étranf^e,  c'est  que  la  passion  de  s'enrichir,  qui  porle  l'un  à 
économiser  sur  les  cnnsonnnations  |>our  les  prêter,  porte  l'au- 
tre à  emprunt^T  pour  les  consouiiner  avec  profit.  —  Sans 
doute  l'emprunteur  ne  réussit  pas  toujours  dans  l'emploi  du 
cré  lit  qu'd  a  obtenu.  Que  d'enlreprists  et  de  spéculations 
fondées  sur  le  crédit  échouent  I  Ah>rs  c'est  une  perte  pour 
l'emprunteur,  pour  l'Etat,  et  smivent  pour  le  prêteur.  Dans 
ce  dernier  cas,  l'économie  reste  sans  elTel  et  sins  utilité  pour 
perst»nne.  —  Mais  celles  qui  réussissent,  et  c'est  le  plus  grand 
nond>re.  sont  la  source  féconde  de  la  pros|KTité  |)articulière  et 
générale,  de  la  fortune  puliliquect  de  l'opulence  des  nations. 
—  Il  est  donc  de  l'intérêt  d'un  gouvernement  éclairé  de  faci- 
fiter  le  crédit  privé,  de  le  proté;;er,  de  l'encourager,  et  ce- 
pendant il  n'en  est  point  qui  ne  l'oppriment  par  des  lois  et  des 
taxes,  par  des  pré\entions  morales,  et  même  par  des  préjugés 
religieux.  —  Du  précepte  de  la  charité,  consacre  dans  toutes 
les  religions,  on  a  tiré  U  conséquence  qu'on  doit  donner,  et 
qn'(Mi  peut  prêter,  précepte  qui,  s'il  élail  pratiqué ,  condui- 
rait à  la  conununauté  des  biens,  et  serait  subversif  de  toute 
société  civile.  —  Sous  le  point  de  vue  moral,  l'économie  est 
transformée  en  parrimonie,  décriéi»  comme  un  vice  odieux, 
et  flétrie  p  ir  le  ri«licule,  ou  souillée  par  l'opprobre  de  la 
cufndité  et  de  l'égoisme.  —  D  un  autre  aUé.  des  lois  d'usure 
disposent  de  la  propriété  des  économies,  tandis  qu'elles  pro- 
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I  tégent  la  mutation  des  autres  propriétés.  --  Enfîn  «V» 
I  fiscales  se  cachent  sous  Tapparcncc  de  garanties  i^^ut»- 

indispensables,  arrêtent  ou  gênent  la  dispoMtîun  rt  U  --- 
'  tion  des  économies,  et  attaquent  jusque  dans  sa  r»ru»r  «• 
I  cipe  qui  féconde  tous  les  genres  de  prospérité  socUl^.  -   f 
I  reusement  les  lumières  générales  commencent  k  rriairr' 

abus  de  la  religion  ,  de  l'opinion  et  du  pouvoir,  ti  Tk< 

peu  prés  réduit  à  les  excuser  sur  raulorilé  de  reoi  q-ii  W* 
^  produits  M  qui  les  pratiquent  encore,  sur  \€%  n^nr'*. - 

trésor  qui  ne  permettent  pas  de  les  réformer.  H  s*ir  *■  -, 
'  progrés  de  la  civilisation  dans  cette  partie   si  îtnfKrL»-  r 
.  l'économie  sociale,  comme  si  leur  reformalîon  ix  vt»- 

plus  productive  pour  le  trésor,  plus  favoraMe  à   La  ■- 

f)lus  coidbrme   aux  sentiments  religieux,  que   la   mrt- 
^   a  misère  des  classes  la lioneu ses,  la  pauvreté  Ors  |«^(* 
,  détresse  des  gouvernements  et  l'impuissance  de*  Ft^»    - 
'  seule  institution  qui  ait  jusqu'ici  été  destinée  k  stoumWt    > 
'  forts  du  crédit ,  à  multiplier  ses   ressources,    el    i^Aurt* 
succès,  a  rarement  atteint  son  but,  et  ses  revers  lu»  *-    i 
vent  porté  de  déplorables  atteintes  (F.  BA?<(QCi:  et  %»- « 
SEMENT).  Le  crédit  public  a  plusieurs  traits  de   re^^-n< 
avec  le  crédit  privé ,  et  à  plusieurs  (»gards  se  confoewl  j*#^ 
Comme  le  crédit  privé  ,  le  crédit  public  consotnritr  Ir»  jr  • 
de  l'économie;  comme  lui,  il  en  aissîpe  une  partie.,  rt  l'- 
on moins  d'utilité  de  l'autre  partie;  mais  ce  en  qu«ii  iU'U'  * 
essentiellement ,  c'est  que  le  crédit  privé  ne  prosi  *Te  q  * 
la  protection  du  pouvoir,  tandis  une,  si  le  p4)uvutr  a  x 
pas  du  crédit  public ,  il  serait  le  levier  le  plus  i>ut*^*»x.- 
grandes  spéculations  sociales ,  du  soulagrnicul  u«*s  m..' 
publics,  de  toutes hs  améliorations  générales,  de  U  ^l  a'< 
gouvernements  et  de  la  splendeur  des  nations.  ^  M*:* 
bien  peu  de  gouvernements  n'usent  du  cré<lil  public  qo*- 
l'utilité  générale  ,  pour  favoriser  le  dévelopj»fni*-iii  dt-^  {. 
inlcllectuelles,  physiques  et  morales  du  peuple ,    \*»»kit  ^ 
vrer  des  gênes ,  des  entraves ,  des  oppressions  S<>U5  U^ 
il  gémit,  s'irrite  et  se  décourage!  Puisse  le  5<iu%cntr  a.* 
gués  calamités  de  l'Europe  n'être  pas  perdu  jH>ur  elU  ,  n  , 
hier  an  nouveau  monde  I  Puissent  d'heureux  exeinj»^-»  »  - 
de  leçons  à  tous  les  gouvernements,  et  les  Caire  4-iiirif  t:*- . 
roule' de  la  civilisation  qu'ds  rctioutent,  quoique li«- t    ' 
que  des  périls  illusoires  et  imaginaires  l  Le  Dîrn-t-îrr  k-* 
pics  est  la  plus  sûre  garantie  de  la  slabdilé  du  pou^'ji*-.  *'  *  - 
a  l'un  et  à  Vautre  que  tendent  tous  les  efforts  de  U  c  ^    •-   . 
(F.  Dette  publique;.  —  I^  crédit  commercUl  n  *  u    ..■ 
mun  que  le  nom  avec  le  crédit  public  et  le  crédit  fn*?    -  .- 
seulement  il  ne  consomnie  pas  les  économies ,   ni**^  i.    - 
traire  il  les  stimule ,  leur  cherche  un  meilleur  empi  «  .  f 
procure  de  riches  équivalents.  —  Ainsi  il  provo<jur  h-»  ^ 
mies  de  l'ouvrier,  premier  artisan  de  la  production  ,  fi  .••  . 
payant  son  salaire  qu'à  la  fin  de  la  sctnaine  ,  de  1j  quic* 
du  mois,  du  trimestre,  du  semestre,  et  quelqu*r»L*  .>     - 
née.  —  Ces  économies  se  répètent  dans  tous  les  ^rurr^  .fc  .- 
vaux,  depuis  la  production  jusqu'à  la  const>mnwiii  ^ .  n  . 
là  sans  contredit  la  source  la  plus  abondante  de  i4MiN^:- 
nomies,  de  toutes  les  accumulations,   qu'aa  aijit'it  .-a    . 
Que  sont  en  eflcl  les  accumulations  des  rlasvs  rutt.-»'  t 
portion  de  celles  des  classes  lalK)rieuses  et  indu^^riru^-*' •  K 
sont  dans  le  même  rapport  que  leur  influence  r»-^f«t:.»   - 
la  population.  —  Mais  c'est  surtout  dans  la  cirrui.T.i  »n  1  *  * 
leurs  destinées  à  payer  les  objets  de  consommation  «  *r- 
p«ir  le  marchand  au  pn>ducteur,  ensuite  par  Ir  non  -•    . 
marchand  national  ou  étranger,  et  eidin  par  le  ron'-.ftii 
au  marchand,  que  le  crédit  coinnuTcid  rend  Ir*  fA-±%  c~ 
services  à  la  richesse  particulière  et  générale.  —  S.%ii*  .- 
payement  des  objets  de    consonnnalion  est,    nvil^-r. 
venlion  du   credil  commercial ,  reporté  en  nuiuï.jif  le 
d'argent  du  consonmiateur  au  nro<lucteur,  m^is  \v  i  ^t^  y     - 
mercial  parcourt  à  peu  de  frais  Vinler^alle  qui  le*  v»^«rî 


de  frais,  que  de  dépenses  il  y  aurait  à  faire,  m  <K»',.-f  * 
qui  conduit  à  la  consommation  devait  ètn»  acqintt«>f  mi  w 
monétaires,  et  quelle  lenteur  dans  la   ciri-ui.ilK»n  !  1*-*^ 
commercial  é\ite  ces  dépenses  et  ces  frais.  Li'S  pr*in»f*^-*  ?  - 
donne  ,  et  qu'on  appe  le  des  eiïets,  dis|>ensenl  du  jj»       ' 
monétaire ,  et  ne  le  rendent  nécessaire  qu'au  ci>n*t%»i    w   - 
Par  quelle   métho<lc   le  crétiil  conmiercial   oprriMiJ  >  ■ 
grands  prodiges  (V.  LETTRE  DE  ciiaj^ce  ei  Ba^vH  *  - 
Ces  notio[iS  générales  sur  la  nature  du  crctlil ,  s*-^  o-»»    *» 
effets  généraux   dans  si^s  diverses  branches,   nou*  *ni-'    . 
l'embrasser  dans  toute  son  étendue,  et  en  duiin<'r  a:-  >  - 
sinon  précise  et  rigoureuse,  du  moins  suffisante  |Hior  W  ,- 
server  des  méprises ,  des  excès  et  des  désordres  anivjut  *? 
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^  si  1ongtem{)5  en  boUe,  Si  tant  de  câbmîtés  Jcvaient  encore 

FiTiouvelcr,  il  me  5t?inblc  quon  ne  [x^urrnit  pas  lesexcoser 
r  Kl  fausse  application  anx  KÎences  poULiquet  Je  la  maiime  i 
^ Vitre  humanum  est, 

4  UKDIT  Lettbb  DEl,  Li  Idlte  decnvhè  csl  un  titre,  dont 
porteur  est  uutori.sè  Iv  toucher  .luprés  *le  i  elui  auquel  elle  est 
ri^sscc  les  somnfies  dont  il  [letit  aïoir  biijoi»  ^  jusqu'à  con- 
rriMioe  d'un  chilTrc  ilêtiîrmiïi^.  Lîiie  ppc§*>rine  part  de  Paris 
iir  Na|ilcs;au  lieu  di>  se  chiir^er  de  l^tris^etU  qui  pourra  lui 
!<'  nécessaire,  elle  le  déposi:'  ch**z  un  banquier  en  refation  avec 
»o  maison  de  celle  dernière  viïJc  .  et  prrnd  de  lui  une  lettre 
li  l'autorise  à  recevoir^  dans  le  lieu  de  son  arrivée,  b  ioiunie 
iVnie  a  ¥erséeàson  déparl.  Cest  là  le  contrai  de  chanjçe  dans 
plus  grande  simpltcile;  m;ns  ce  n'est  t>as  La  lettre  de  change^  j 
i  U'Ure  de  crédit  en  ddlère  beaucoup  ,  d'alionl  en  ce  que  le 
irli'ur  d'une  lettre  de  eréiiit  peut  n  en  user  que  t*ans  de  cer* 
kiios  limites,  el  suivant  sa  xoloutè^  et  qu'ainsi  le  chilTre  n'e&L 
s  forcément  lixé;  ensuite  en  ee  que  Ja  /flirt  de  crédit  est 
rsonnelle  et  non  transniissible;  cl  cidln^  eu  ce  que  nulle  f4>r- 
(I  lié  obligatoire  ou  c^^ns(Tv.^t(^lre,  eommele  protêt  ou  la  dé- 
tticialion  du  protêt,  n'est  exigée  pour  la  (eiiTe  dt  crMU.  Du 
>ic  cette  lettre  n'oblige  en  aucune  taçuu  celui  auquel  elle 
H l rosse;  il  dèpciid  di*  sa  vdonte  d'y  satisfaire  ou  de  n'y  pas 
>re  honneur.  Il  faut  donc,  avant  de  raa'cpter,  prendre  toutes 
s  garanties.  U  est  és^alrm^^nt  utile  de  prccist^r  les  conditions 

I  \qu<dles  elle  esl  donnée,  pour  que  rapureineut  des  coruples 
_•  «if  vienne  pas  trop  oîtcreust. 

«:rkdit,  CBÉDITKb.  te  créditeur  ou  le  t-rMnaft  esl  celui 
.^li  il  est  dû.  Créditeur  est  un  terme  de  lenue  di-s  livres.  On 

II  :  Créditeur  ^ur  xol fie.  —  t. e  crédit  d'un  eomi»leest  le  coté 
main  droite, ordinairement  marqué  do  mot  avoir ,  son  syiio- 
N  me;  c'est  celui  sur  Icf^uel  on  met  tnul  ce  qui  t*sl  à  la  décharge 
iidil  compte, c'esl-à-d ire  ce  qui  est  d^  fj  mi  imiTt\  ou  ce  qu\m 
1  a  reçu  de  lui.  —  Créditer  un  Cïïnipte  ,  eVsi  porter  une 
►  rnme  au  crédit  da  etïmpie  qui  reprètîentc  ses  aifaireSn  Vn 
♦rnpte  doit  élre  crédité  toutes  les  foisqn'il  druine,  qu'il  gagne 
\\  qu'il  «loil avoir.  —  At^tnr  tiu  nfdii,  c'est  avnir  la  répulalum 

olre  solvable  et  de  bien  (ia^er,  qui  fol  qur  Ion  trouve  aisé- 
lU'iit  à  emprunter.  —  l^nHi^t-  ttun  fttkiit^  cV»il  prêter  sou  noiu 
l  s'obliger  pour  un  eniproot  qut  d-»li  |Mf»ii!f*r  a  nr^  ïtoicp.  — 
'dire  crédit.  Donner  à  crédii,  c'est  Juouer  <ii s  niarchandisA's, 
Its  denrées  ,  sans  exiger  le  payement  tout  de  suite.  On  dit 
lussi,  dans  le  même  sens.  Vendre  à  rrédii,  Prendre  ou  Acke- 
fv  à  crédit.—  On  entend  par  Ouvrir  un  crédit  l'autorisation 
\<oinée  par  une  personne  a  une  autre  de  faire  prendre  à  sa 
aisse  certaines  sommes  dont  le  uionlanl  esl  déterminé.  Celle 
ivUorisalion  n'est  donnée  qu'à  des  conriilions  qui  doivent  être 
bien  arrêtétîs,  el  moyennant  des  garanties  convenues  entre  les 
parties.  Tant  que  les  conditions  sont  observées,  que  les  garan- 
lif'S  sont  maintenues,  el  que  le  montant  n'est  pas  excédé,  le 
redit  doit  être  conservé,  car  c'est  là  simplement  l'emploi.  Mais 
-  il  y  a  infraction  pour  les  garanties,  les  conditions  ou  le  mon- 
tant, l'abus  existe,  et  le  crédit  peut  être  fermé  par  la  seule  vo- 
k»Mlé  de  la  partie  qui  avait  consenti  à  V ouvrir,  —  Ici ,  comme 
I  uis  tous  les  contrats,  nous  recommandons  de  rédiger  claire- 
ni'Mil  les  cliuses  ,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  dèl.iblir  des 
rapports  certains.  Il  arrive   fréquemment  dans   l'usage  que 
r<)ii\erture  d'un  crédit  se  fait  par  lettres.  Cette  niélliode  n'est 
bonne  qu'entre    négociants    qui    tiennent    des    livres   par- 
railomenl    réguliers,   cl   encore   n'esl-elle  pas   toujours  sans 
inronvénients.  Nous  préférons  de  beaucoup  un  acte  fail  en 
<!()ui)ie.  —  Souvent  encore  un  crédit  n'est  ouvert  qu'avec  la 
îiraiitie  d'une  obligation  authentique  el  même  hypothécaire. 
t>  moyen  peut  donner  lieu  à  de  graves  abus,  el  c'est  une  der- 
nière ressource  à  laquelle  les  négociants  nc(b*vraient  jamais  re- 
ciMirir.  Le  premier  inconvénient  esl  de  leur  ôler  la  disposition 
•  1  une  somme  totale,  dont  ils  n'emploient  souvent  qu'une  frac- 
tion. En  elTel,  si  vous  obtenez  un   crédit  de  20,(M)()  fr.,  au 
mo\en  d'une  obligation  équivalenie,  et  que  l'état  de  vos  affaires 
.le  nécessite  son  usage  que  jusqu'à  concurrence  de  10,000  fr,, 
^ous  avez  aliéné  iimlilemenl,  et  d'une  façon  onéreuse  la  faculté 
'Indisposer  d'une  partie  de  vo  re  capiial';  il  eût  mieux  valu  le 
rr.illser.  —  Ce  vice  tient  malheureusement  à  un  système  gé- 
néral qui  place  la  garantie  des  propriétés  au-dossus  de  la  ga 
ririliedes  personnes,  el  par  suite  empêche,  à  l'aide  du  régime 
h\polliéc.ure,  la  mobilisation  des  immeubles  el  la  libre  diî^^;)0- 
siiion  «les  capitaux.  Quand  ce  vice,  de[)uis  longtemps  signalé, 
M'^scrn,  le  crédit  subira  une  amélioration  que  nous  appelons 
•I^  tous  nos  vœux  (K.  TeiNie  des  livrer. 
CHLDO  (on  prononce  Credo) ,  le  symbole  des  apôtres  qui 
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contient  lef  art  ides  pnnripaax  lic  ta  foi^  ci  dont  le  premier  mol 
en  latin  est  Credo  (K  Symbole!;  des  iPCmtES\ 

rHÉntLi:,  adj.  des  deux  genres,  qui  croit  trop  facilement* 

i^RÉoi'LiTÉf  facilité  a  croire  sur  un  fondemeiiL  trèâdéger* 

i:K%E  (roinm,),  sorte  de  toile  de  Bretagne. 

CfiEEf:ii  iTiloii  tS)r  littérateur  anglais  ,  ne  â  Blandfort  €lt 
l65fP,  de  parents  peu  aisé^.  vécut  lui-même  dans  la  mi«èrc  ,  et 
se  pendît  en  I700,  à  la  suite  d'une  passion  malheureuse^  Il  n*a 
ublié  aucun  ouvrage  original  ;  mais  il  en  a  traduit  du  grec  et  do 
afin  un  grainl  nombre  en  anglais  «  tant  en  vers  qu'en  prose. 
On  estime  surtout  la  traductitTU  de  lucréee  ^  Oxford  ,  1684  , 
in-S'O  et  celle  d^Ht/race  (1684,  in-S^),  toutes  les  deux  en 
vers 

cttEEK  [grogr.^t  nom  que  Ton  donne  dans  rAmérique  du 
Son!  aux  petits  courants  d>au, 

cAEEliS  qéfigr^,  nom  d'une  nation  indienne  des  Etals- 
Unis  qni  habite  dans  la  partie  orientale  de  l'Etal  d'Ahbama 
et  dans  la  partie  occidentale  de  celui  de  Virginie;  ]ç3  Sémtnoks 
en  font  partie.  On  donne  aussi  aux  Creejis  le  nom  de  Mut- 
CQfiéts,  autre  nation  indienne  de  la  Géorgie  et  de  la  Floride. 

CHÉrii*  tirerdu  néant,  donner  l'être ,  faire  de  Heu  quelqae 
chose.  11  se  dit,  par  extension ,  en  parlant  des  choses  que  les 
honorées  inventent,  imaginent,  forment,  tl  se  dit  également  Pd 
parlant  drs  choses  dont  rélahlissemeul  ,  rorganisatiou,  pré- 
SHile  certaiiiesdilTicullès  ou  coûte  quelques  eiïorlSH  —  VMkER 
se  dit  quelquerois  des  Hiys*^îî  dans  le  sens  de  produire,  faire 
naître,  susciter.  —  CrÉew  signdk  encore  simplement ,  iiisU- 
tuer,  fonder,  élire.  —  En  histoire  r  nature  lie,  Créer  un  fffnrê, 
une  «;^r^,  établir  un  genre  notïve^tu,  une  espèce  nouvelle, 
pour  y  causer  des  i'trrs  qu\ïn  jie  peut  rapporter  il  aucun  genr«, 
a  aucune  i^pécf*  connue.  —  Créf;r  unt*  Tenir  ,  une  pnnion  ,  U 
ronsliïner  Un  dit  ,  ihm  un  sens  analogue.  Créer  des  rniion$, 
—  CréfT  wnr  pfn^ton  *nr  un  bénéfice  se  dil  proprement  lors- 
que le  pa|ïe  octroie  1  élablisse^menl  d'une  pejision  sur  un  bé- 
néfice. —  Crétr  un  ni/r,  se  dit,  en  ternies  de  fuuU&ses,  poor 
être  le  premier  qui  joue  ce  rùle, 

i:fiRiiji!^GE,  ou  mtEHENt^EV,  nom  d'un  ancien  comté  îo- 
dépend.url ,  enclivè  d  ins  la  Lorraine  ,  el  relevant  de  l'empire 
d'All^inagrïc  La  rhamlirede  ri^i*njV-n,  ét.nhhe  au  parh'ioent  de 
Melz  en  1G80,  avait  ordonné  la  réunion  de  ce  eoinlé  à  la 
France;  mais  celle  ordonnance  fut  annulée  par  l'article  4  da 
traité  de  Riswick,  el  c'est  seulement  depuis  1789  que  Crchangc 
fait  partie  du  territoire  français.  La  ville  de  Crehangc  et  soa 
territoire  sont  maintenant  compris  dans  le  déparlement  de  la 
Moselle. 

TREIL,  CrediUnm,  pelile  ville  de  Tancien  duché  de  Valois, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  déparlement  de  l'Oise,  à 
8  kilomètres  de  Sentis.  Population,  1,510  habitants.  —  Celle 
ville  est  fort  ancienne,  et  existait  déjà  au  ix*  si  de,  époque 
où  elle  fui  prise  el  saccagée  plusieurs  fois  par  les  Normands. 
Le  roi  de  Navarre  la  prit  en  1358 ,  et  y  plaça  une  garnison  de 
1,500  hommes.  Les  Ang'ais  rassiégèrent  el  la  prirent  en  1434. 
Sept  ans  plus  tard,  Charles  VU  ,  aidé  du  connétable  Riche- 
mont  ,  s'en  empara  après  un  siège  de  douze  jours.  Elle  fut 
pillée  en  i5G7  par  les  calvinistes,  el  prise  par  les  ligueurs  en 
1588.  Il  ne  reste  plus  que  la  based*one  seule  tour  do  château, 
où  le  malheureux  Charles  VI  fui  longtemps  enfermé  pendant 
sa  démence  ,  et  sur  l'emplacement  duquel  s'élève  aujourd'hui 
une  célèbre  fabrique  de  faïence  ou  porcelaine  opaque. 

c:rell  (Nicolas),  docteur  endroit,  tenta  d'introduire  le 
calviiMsme  dans  la  Saxe  ,  sa  patrie,  fut  emprisonné  à  la  mort 
de  l'électeur  Christian  1'%  dont  il  était  chancelier,  el  périt  sur 
l'échafaud  en  1601.  Il  avait  travaillé  à  des  notes  sur  la  Bible 
dans  le  sens  de  Calvin  Cet  ouvrage,  publié  à  Dresde  en  1593, 
fut  supprimée  la  nwrt  de  Christian. 

CRELL  (Micuel),  ministre  protestant  à  Altenbourg,  a 
écrit  :  Spiciieqium  poetieum,  id  est  Syl/oge  carminum  misceU 
laneorum,  Leipzig,  ir»'29 ,  in-i2;  Anagrammatismornm  Syl- 
loge  II ,  1631  ,  in-12  ,  et  quelques  ouvrages  sur  l'Ecriture 
sainte. 

CREix  (WoLFGANG),  professcur  de  métaphysique  et  de 
théologie  à  Francforl-sur-l'Oder,  mort  en  1604,  est  auteur 
d'un  traité  De  difficuUate  cognoscendœ  verilatis  in  artibuê  el 
disctplinis. 

c  lîELL  'Louis-Christian^  né  à  Xeusladl  en  1671 ,  mort 
en  I7r.5.  profcs-a  la  philosophie  à  Leipzig.  Il  a  publié  plu- 
sieurs thèses  ,  parmi  lesquelles  on  distingue  :  De  en  quod  in 
Anacreontevenustumetdelicatumest,  Leipzig,  1706,  in-4".— 
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De  Junio  Brulo  ,  reipublicœ  romanœ  auctore,  Leipzig,  1731  ^ 
in-i".  —  De  pubUca  ceremonia  qua  urbes  condebaniur ,  et  de 
iaiinribuê  carmMbuê,  l^ipzig,  in-4",  etc.  Elles  oui  été  réunies 
i  iJalIeenl776,  iii-4°. 

CRELLit'S  (Jean),  pasteur  sociiiien  ,  ne  près  de  Nuremberg 
en  1500,  mort  à  Racovie  en  IG53,  a  publié  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages  de  théologie,  sur  des  matières  de  contro- 
verse. Chrjslophe  Sandius ,  dans  sa  Bibliothèque  des  anli- 
triniiiires^  a  donné  la  liste  de  ses  écrits,  aujourd'hui  sans  im~ 
portance. 

citELLius-spixovirs,  fils  du  précwlent,  mort  en  Prusse, 
pasteur  des  unitaires  en  lG80,a  publié  une  dissertation  De 
viriuie  chrislianaei  genlili. 

rRKLLii'S  (Saml'kl)  ,  fils  du  précédent ,  ministre  socinien 
et  antitrinitaire,  mort  h  Amsterdam  en  1747  ,  a,  de  1684  à 
I7!2($,  mis  au  jour  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  en  latin, 
qui  presque  tous  ont  pour  but  la  défense  de  la  secte  qu'il  avait 
embrassée.  —  Un  autre  Ckellius  (Jacques)  a  fait  des  com- 
mentaires sur  l'école  de  Salerne,  Pans,  1G72,  in-8*». 

CRKM  ou  CRUlWMUSfF.  LÉON  L'ARMÈNIEN). 

CRÉiMAiLLÈRR ,  ustensile  ordinairement  de  fer,  muni  de 
crans,  et  recourbé  en  crochet  par  le  bas ,  qu'on  scelle  au  fond 
des  cheminées  de  cuisine ,  et  qui  sert  à  pendre  au-dessus  du 
feu  leschaudrons>  les  marmites,  etc.,  dans  lesquelles  on  veut 
fairecuireou  chauffer  quelque  chose. — Proverbialement,  Pendre 
la  crémaillère,  faire  on  repas  pour  célébrer  son  établissement 
en  ménage,  ou  son  installation  dans  un  nouveau  logement.  On 
dil  aussi,  Aller  pendre  la  crémaillère  chez  quelqu'un,  en  par- 
lant des  persoimes  invitées  à  un  repas  de  cette  sorte.  —  Cré- 
maillère se  dit  aussi,  dans  les  arts,  de  certaines  pièces  de  bois 
ou  de  métal  munies  de  crans  ,  qui  servent  à  supporter,  accro- 
cher ,  arrêter  ,  abaisser  ou  relever,  etc.  —  Chaite^  Fauteuil  à 
erémaillère,  dont  on  peut  abaisser  ou  relever  le  dossier  à  l'aide 
d'une  crémaillère.  \{  se  dit  particulièrement,  en  horlogerie,  de 
Ja  pièce  d'une  montrç  ou  pendule  à  répétition,  que  Ton  pousse 
avec  le  poussoir  ,  ou  que  l'on  tire  avec  un  cordon  lorsqu'on 
veut  qu  elle  répète. 

c:rémaillère  (ar/  milH.) ,  ligne  défensive  dont  le  plan 
offre  la  forme  d'une  scie.  —  Ouvrage  à  crémaillère  est  propre 
à  donner  des  feux  obliques  et  des  feux  croisés. 

CRÉMAILLÈRE  (marine),  adents  pratiqués  dans  deux  pièces 
de  bois  composant  une  vergue  d'assemblage.  Instrument  ser- 
vant à  rider  les  haubans. 

CRÉMAILLÈRE  (/fchno/.),  tringle  de  bcis  dentelée  sur  le 
champ  pour  recevoir  les  tablettes  d'une  bibliothèque. 
CRÉMAILLÈRE,  nom  Vulgaire  de  la  curente. 

CRÉMAILLON ,  petite  crémaillère  qui  s'accroche  à  uoe  plus 
grande. 

CRÉMANiON  {botan,),  genre  déplante  d'Amérique. 

CRÉMANT  (romm.),  vin  de  Champagne  crémant  fort  es- 
timé des  amateurs  qui  se  couvre  d'une  mousse  blanche  légère 
et  peual)ondante. 

<:RÉMASQtE  (yeo</r.),  territoire  de  la  ville  de  Créma. 

CRÉMAsnCE  ,  habitant  de  Créma  ou  de  son  territoire;  qui 
appartient  à  cette  ville,  à  son  territoire  ou  à  ses  habitants. 

CREM  ASTER  (afidl.),  nom  d'un  muscle  qui  accompagne  le 
cordon  des  vaisseaux  spermatiques  et  soutient  le  testicule. 

CRÉMASTOCHEILE,  cremastocheilus  [hist.nat.),  genre  de 
coléoptères  de  la  famille  des  lamellicornes,  démembré  des  cé- 
toines par  Knoch  (F.  Cétoine). 

CRÉ.MATIEN  (antiq,  grecq.).  Il  se  dil  d*uii  certain  air  de 
flûte.  ^ 

4  RÉMATiox.  Il  se  dit  de  l'usage  de  brûler  les  corps  des 
défunis.  On  l'emploie  par  opposition  à  inhumation  (F.  Funé- 
railles). 

CKEMRALE  (antiq.  grecq.) ,  espèce  de  castagnettes  en 
osaf^e  chez  les  anciens. 

CRÈME  (cAim.),  matière  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une  odeur  et 
d'une  saveur  douces  et  agréables ,  d'une  consistance  assez 
épaisse,  plus  légère  que  le  lait,  composée  de  stéarine,  d'élalne, 
d'une  substance  colorante  jaune,  des  acides  butyrique,  lacti- 
(|uc,  acétique  et  carbonique,  de  chlorure  de  potassium,  de 
phosp'.iale  de  chaux,  etc. ,  et  que  Ton  obtient  en  abandon- 
nant le  lait  à  lui-même  dans  un  lieu  frais. 

CRÈME  DE  CHAUX,  carbonate  de  chaux  formé  k  la  surface 
d'une  dissolution  de  chaux  par  l'acide  carbonique  contenu  dans 
l'air. 


)  CREMKOBléTBfE. 

CRÈME  DE  TARTRE  {chim.).  La  Crème  de  Urtir . 
de  potasse  des  chimistes  modernes ,  mHangr  «le  lAtirmht 
chaux,  de  matière  colorante,  de  lie  et  d'autres  corp»  < 
constitue  la  croûte  cristalline,  ap|)elée  tarirt,  qui  te 
fond  et  sur  les  parois  des  tonneaux  dans  lesquels  l«  %n.'Mrx 
a  fermenté.  —  Le  tartre,  de  couleur  blan<  he  oa  roo^.  %.• 

Î|u'on  l'a  obtenu  du  vin  blanc  ou  du  %in  rouge,  «r  fmuim  ••. 
aisant  dissoudre  dans  de  l'eau  t)ouitlanle ,  laissjni  rrfn^  - 
liaueur  saturée ,  qui  fournit  des  crbtaux  assex  Maorv    -  : 
crème  de  tartre  est  solide ,  blanche,  crislallisêe  en  prt^m^ 
traédriques,  très-peu  transparente,  inaltérable  à  l'air,  i^i.  • 
d'une  saveur  acide ,  soluble  dans  auatre-vingt  quitue  p^r  ■ 
d'eau  froide,  dans  quinze  parties  d  eau  bouilMinte  .  r^mni^ 
la  teinture  de  tournesol  ;  exhalant,  quand  on  la  dkavfir    » 
vapeur  qui  a  une  odeur  particulière,  une  saveur  mntU  n  . 
quante,  et  laissant  pour  résidu  une  masse  charbon nev^r,  h-  - 
gieuse,  difficile  è  calciner;  donnant  à  la  dislilialiftfi  brm. 
de  gaz  acide  carbonique  et  d'hydrogène  carboné  .  <lr  ! 
empyreumatique,  de  l'acide  acétique ,  an   peu  <l<nr..v 
d'ammoniaque. —  La  crème  de  tartre  est  souvetif  f^lMf-«*r 
le  commerce  avec  du  sable ,  de  l'argile  et  d'autres  «ab»*.  - 
analogues;  on  reconnaît  cette  fraude  en  traitant  le  sel  >%•  • 
par  une  hssive  alcaline  chaude  qui  ne  dissout  pas  k%  *  - 
étrangers.  —  Le  bitartrate  de  potasse,  donné  en  peinr  ^ 
tité ,  jouit  de  propriétés  tempérantes;  c'est  à  cet  ellH  «.  • 
l'emploie  dans  la  jaunisse,  les  embarras  gastriques,  rie  .  •  * 
doses,  et  surtout  en  poudre,  c'est  un  laxatif  dofit  An  Cn 
quemment  usaee ,  à  cause  de  sa  saveur  beaucoup  iDoisfi    •. 
gréable  que  celle  de  la  plupart  des  sels  neutres    i>ans  Vf%  h-.- 
macies,  on  est  dans  l'habitude,  pour  les  besoins  de  la  im^^  - 
de  rendre  la  crème  de  tartre  beaucoup  plus  soluble  dacn    x. 
en  la  mélangeant  avec  une  partie  d'acide  borique  pour  ce 
crème  de  tartre,  ou  pour  quatre  selon  Vo^el,  et  %ersaDi  ^ 
bouillante  sur  le  mélange.  On  obtient  amsi  un  sursel  q^ 
cristallise  pas,  qui  est  soluble  dans  les  trois  quarts  de  sna  w 
d'eau  froide  et  un  quart  d'eau  chaude,  et  dont  la  eompi*. 
d'après  M.  Soubeiran ,  serait  telle ,  que  la  potasse  ci  1  m^ 
rique  y  contiendraient  des  quantités  égales  d'ox^gèiie. 

CRÉMENT  igramm,),  augmentation  d'une  on  plasKW  •  - 
labes  qui  survient  à  un  mot  lorsqu'on  forme  les  tmp» 
verbe,  ou  les  cas  d'un  nom  dans  les  langues  qui  oot  us  c»  .. 
crément  tombe  toujours  sur  les  syllabes  qui  précèdesi  n  .- 
sinences.  Dsius  sermonibui  [de  sermo)  il  y  a  deux  atmrs.*' 
ma  et  ni. 

CRÉMENT  (gramm.  ar.).  Lei  quatre  crémenu  ^  sr  4.  > 

3uatre  lettres  étif,  ta,  ya  et  noun,  qui  dans  toutes  les  petv  . 
e  Taoriste,  se  placent  avant  les  radicales. 

CRÉMENT  [anc.  léyitl.) ,  accroissement  de  lernia  q^  • 
forme  dans  le»  rivières  ou  sur  les  rivages. 

CRÉMER,  se  couvrir  de  crème.  Il  ne  se  dil  que  du  lai 

CRÉMEUX,  ECSE.  11  se  dit  d'une  substance  qui  cuatin. 
la  crème.  Lait  crémeux. 

CRÉMIER,  1ÈRE  com m.),  marchand  ou  marcbandedc^  * 
et  de  laitage  en  général. 

CRÉMIEUX  ,  peiite  ville  de  l'ancien  Viennois  .  ëo'f^r.  . 
comprise  dans  le  département  de  l'Isère,  a r rond ÏMeont  • 
Tour-du-Pin.  Les  Dauphins  de  Viennois  y  résidaient  »«♦'  • 
dans  un  château  dont  U  reste  encore  quelques  vesitre*  *  - 
dans  ses  environs  que  se  trouve  la  grotte  mer^nUmc  - 
Notre-Dame  de  la  Balme. 

CRÉMILLÉE  (technol.).  Tune  des  gardes  d'une  sempr 

CRÉMiLLi<:s  (Lodis-Uyacinthb  Boyer  dk\  ofBof».--*- 
rai,  né  en  1700,  entra  cadel  dans  le  régiment  d«-s  |C3l^»nt^r^- 
çaises,  et  parvint  au  grade  de  maréchal  général  des  kc»  * 
1734.  Il  dirigea  en  cette  qualité  les  opérations  de  Iww»  » 
Flandre,  sous  le  maréchal  de  Saxe  ,  et  fit  seul  toutes  1rs  »fc-  .- 
sitions  de  l'investissement  de  Macslricht  en  17AH.  OiUi%r- 
tion,  regardée  conmie  très-savante  par  les  plus  hahilfs  iti  -^ 
res,  lui  valut  le  grade  de  lieutenant  général   II  fol  «r-  * 
adjoint  au  ministère  de  la  guerre  sous  le  marérhil  de ^*' 
Isle,  prit  sa  retraite  en  17G2,  et  mourut  en  1768.  (I  pf*. 
pour  le  meilleur  chef  d'état-major  ^énéralque  l'anarr  hm-i^ 
eût  eu  depuis  le  maréchal  de  Puységur. 

CREMNORATE  [antiq.  grfC9.),danseardecofde. 

CREMNOMÈTRE  {physiq.),  instrument  propre  à  éfa»Kf  • 
quantité  d'un  précipité. 

CREM\oMÉTRiE(p^yii9  ),  art  d'évaluer  If  0^^^^  *•'•' 
préciiûtê. 


CRÉNELER. 


(701) 


CRENICS. 


CREMNOBiéTRiQUR  {phyêiq,),  quï  a  ra[  port  à  la  cremno- 
métrie. 

cAEMNOnosE  (chirurg.),  tumeur  aux  grandes  lèvres  de  la 
vulve. 

«JiéMOCARPE  {botan.)  ^  fruit  divisible  en  deux  coques  qui 
restent  suspendues. 

CRÉMOLOBE  (  bolon.  )  »  genre  de  plantes  crucifères  du 
Pérou. 

CRÉMONE  (géogr.)y  ville  des  Cénomans,  dans  la  Gaule  trans- 
padane,  fondée  par  les  Gaulois.  Elle  reçut  une  colonie  romaine 
SâOans  avant  J.-C.  Octave  lui  enleva  son  territoire  pour  le 
distribuer  à  ses  soldats. 

CRÉMONE  (géoar.),  ville  forte  du  royaume  lombard-véni- 
lien .  chef-lieu  de  la  province  qui  porte  le  même  nom,  près  du 
P<>.  Soie,  lin,  confitures  nommées  tourron.  Les  violons  de 
Crémone  étaient  très-eslimés  ;  mais  cette  branbhe  d'industrie  a 
disparu.  33,000  âmes. 

CRÉMONE  (mtatg.).  Il  se  dit  d'un  violon  fabriqué  à  Cré- 
mone. 

CRÉMONE  (Charles  db),  capucin  de  la  province  de  Milan, 
missionnaire  a(K>stolique  en  Amque,  qui  a  vécu  jusque  vers 
Tan  i680,  a  laissé  deux  tomes  in -4^  d'œuvres  morales  :  le 
premier,  Iks  aetiom  humaines  ;  le  second.  Sur  divenes  queê- 
iions  morales  iouchant  le  sacrement  de  pénitence  et  autres  «u- 
jtls^  Crémone,  1676.  Le  P.  Jean  de  Saint-Antoine,  Bi- 
biioih.  univers,  franc.,  t.  i,  p.  253. 

CRÉMOSPERMB  (botan.)^  dont  la  graine  est  attachée  par  le 
sommet. 

CRÉNAGE  {lerm,  de  fondeur  en  caractères)  y  action  de 
crèner. 

CRÉNAMON  (botan,),  genre  de  plantes. 

CRÉNATE  {chim,\  sel  produit  par  la  combinaison  de  Tacide 
crénique  avec  une  base. 

CRÉNATULE  (moU.),  genre  créé  par  Lamarck,  adopté  par 
tous  les  conchyliologues  et  ainsi  caractérisé  :  coquille  subéqui- 
▼alye,  aplatie,  feuilletée,  un  peu  irrégulière  ;  aucune  ouverture 
latérale  pour  le  bv^isus;  charnière  latérale,  linéaire,  margi- 
nale, crénelée  ;  crenelures  sériâtes  calleuses,  creusées  en  fos- 
settes, et  qui  reçoivent  le  ligament.  —  Les  espèces  de  créna- 
toles  sont  rares  et  encore  peu  connues,  surtout  à  l'état  fossile  ; 
on  les  rencontre  dans  les  mers  chaudes  :  nous  citerons  les  sui- 
▼antes  :  l*"  cbbnatule  ayiculairb,  erenatula  avieularis 
Lamarck.  Coquille  rhomboîdale  arrondie,  comprimée,  très- 
mince,  presGue  membraneuse,  d'un  rouçe  blanchâtre  :  on  la 
trouve  dans  les  mers  de  l'Amérique  méridionale.  8**  Créna- 
tulb  vebtb.  erenatula  viridis  Lamarck.  Coquille  peu  régu- 
lière, ovale,  oblongue,  verdàtre  et  présentant  des  appendices 
terminaux,  des  crochets  obliquement  proéminents,  et  une 
loD^etir  d'un  décimètre  environ  :  on  la  trouve  dans  les  mers 
de  I  Asie  australe.  3«  Crénatule  mytiloide,  erenatula  my- 
UMdes  Lamarck.  Celte  dernière  espèce  nous  vient  de  la  mer 
Bouge;  elle  est  petite,  violette,  ovale,  oblongue,  aiguë  vers  le 
sommet,  et  ot)scurément  rayonnée  :  on  la  reconnaît  aux  lames 
YOOtées  qui  garnissent  inténeurement  les  crochets. 

CRÉNEAU,  une  de  ces  pièces  de  maçonnerie  qui  sont  cou- 
pées en  formes  de  dénis,  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  inter- 
valles égaux,  au  haut  des  anciens  murs  de  ville  ou  de  chà- 
leaa. 

CRÉNEAU ,  dans  la  théorie  militaire,  se  dit  de  l'intervalle 
que  les  pelotons  laissent  entre  eux  dans  l'ordre  de  bataille,  et 
où  se  placent  les  chefs  de  peloton. 

CRENEAU  (marine],  tuyau  de  plomb  ou  de  bois  servant  au 
passage  des  ordures. 

CRÉNÉE  {mythoL  gr,).  Il  se  dit  des  Naïades. 

CRÉNEi  (botan,),  plante  de  la  Guiane. 

CRÉNEL  (zooL),  obeau  du  lac  de  Genève. 

CRÉNELAGE  (term,  de  monnayetir),  cordon  fait  sur  l'épais- 
seur d'une  pièce  de  monnaie. 

CRÉNELÉ  (xool.y  botan.)^  erenatus.  On  emploie  cet  adjectif 
pour  désigner  les  organes  planes  des  animaux  et  des  végétaux 
diex  lesquels  le  bord  offre  des  lobes  très-courts,  arrondb,  et 
séparés  par  des  sinus  très-aigus  et  peu  profonds. 

CRÉNELÉ,  part.  11  s'emploie  dans  le  blason.  Pal  crénelé. 
Croix  crénelée. 

CRÉNELER,  faire  des  créneaux,  façonner  en  forme  de  cré- 


neaux. Créneler  une  pièce  de  monnaie^  faire  un  cordon  sur 
son  épaisseur. 

CRÉNELURE,  denlelure  faite  en  créneaux,  découpure  en 
dents  arrondies.  —  Il  se  dit  plus  ordinairement,  surtout  en 
botanique,  des  dents  qui  forment  cette  espèce  de  découpure. 

CRÉNER  (term  de  fondeur  en  caractères,  évider  en  dessous 
la  partie  de  Tœil  d'une  lettre  qui  déborde  le  corps. 

CRÉNRRIE  ( if c^no/.),  action  dccréner. 

CRÉXEUR  {(echnoL),  ouvrier  chargé  decréner. 

CRÉNÉt'S  temps  /ier.).  Centaure  tué  par  Dryas  aux  noces 
de  Pirilhoûs. 

CBÉNICOLLE  (zooL),  qui  a  le  cou  ou  le  corselet  denté. 

CRÉNIFÈRE  (hist,  nat,  ,  qui  porte  des  crenelures. 

CRENILABRE  (poiss.),  crenilabitus,  genre  que  l'on  range 
parmi  les  acanthoptérygiens,  que  Cuvier  sépare  des  luljans  de 
Bloch,  et  dont  le  caractère  consiste  en  une  dentelure  au  préo- 
percule, ce  qui  les  sépare  des  labres  proprement  dits,  qui  sont 
privés  de  la  dentelure  préoperculaire.  Du  reste  ces  poissons 
présentent,  tant  à  rintérieurqu'à  Textérieur,  les  caractères  des 
labres  proprement  dits.  —  Ce  genre  est  des  plus  nombreux, 
ses  diverses  espèces  s'étendent  dans  la  Méditerranée  et  dans  les 
mers  du  Nord.  Nous  ne  rapporterons  que  les  plus  remarqua- 
bles :  parmi  celtes  que  la  Méditerranée  produit  est  le  erenila- 
brus  lupina  Forsk.,  argenté,  à  trois  larges  bandes  longitudi- 
nales formées  de  points  vermillons;  les  pectorales  sont  jaunes, 
et  les  ventrales  bleues.  Celles  que  Ton  observe  dans  les  mers 
du  Nord  sont  le  luijanus  buprestis,  fauve,  à  bandes  nuageuses, 
verticales,  noirâtres;  lutjanus  norwegicus^  brunâtre,  tacheté 
et  marbré  irrégulièrement  de  brun  foncé;  le  labrus  mitops, 
orangé,  tacheté  de  blanc,  une  tache  noire  derrière  Tœil  ;  le 
labrus  exoletus  ou  palloni  Risso,  remarquable  par  les  cinq 
épines  de  sa  nageoire  anale. 

CRÉNiOT  (technol),  espèce  d'auge  à  l'usage  du  verrier. 

CRÉNIQUE  (ckim,),  11  se  dit  d'un  acide  particulier  décou* 
vert  dans  les  eaux  minérales  de  Porta. 

CRÉNIROSTBE  (xoo/.),  qui  a  le  bcc  crénelé. 

CRÉNis  {temps  hér,)y  une  des  Néréides. 

CRÉNON  [teehnoL),  première  division  d'un  bloc  d'ardoise. 

CRENius  (Thomas),  l'un  des  plus  grands  compilateurs  qui 
aient  paru  jusqu'ici,  était  de  la  Marche  de  Brandebourg.  Il  en- 
seigna la  philosophie  à  Giessen ,  fut  ministre  près  de  Zell , 
recteur  en  Hongrie,  correcteur  d'imprimerie  à  Rotterdam  et 
à  Leyde,  enûn  maître  de  pension  et  répétiteur  en  cette  der- 
nière ville,  où  il  mourut  le  ^  mars  1728,  à  quatre-vingts  ans. 
Il  a  publié  un  grand  nombre  de  recueils,  savoir  :  1°  Fasriculi 
dissertalionum  historico-critico-philologicarum,  Rotterdam, 
1692  et  années  suivantes,  6  vol.  in-8®;  2'°  Ànimadversiones 
philologicœ  et  historicœ,eum  epistolis  virorum  doctorum^  hine 
inde  collée  lis,  Amsterdam,  Rotterdam  et  Leyde,  1605  et  années 
suivantes  jusqu'en  1723:,  18  vol.;  5°  Faseiculi  exercitatio^ 
num  philologico'hiitoricarum,  Leyde,  1697  et  1700,  in-8®, 
5  vol.;  4»  Musœum  philologicum  et  hisloricum,  Leyde,  2  vol. 
in-8<',  le  premier  en  1699,  et  le  second  en  noo;  5*"  AnaUcta 
philologicO'Ci'ilieO'hiitoricay  Amsterdam,  1699,  in-8°;  6°  Thé- 
saurus librorum  philologirorum  et  historicmrum^  Leyde, 
1700,  in-8°,  2  vol.;  7«  Commentaliones  philologicœ  et  histo- 
ricŒy  Amsterdam,  17 il,  5  vol.  in-8*»;  8"  Consil/a  et  methodi 
aurea  siudiorum  optime  instituendorum^  ab  eodem  Crenio 
collecta  et  illustrata,  Rotterdam,  lb92,  in-4°;9''Dtf  philologia, 
studiis  liberalis  doctrinœ,  informations  et  educatione  litte^ 
raria,  trctclatus  varii  ab  eodem  Crenio  collée li  et  notis  illu- 
strati,  Leyde,  1696,  in-4°;  10°  De  eruditione  comparanda^ 
traclatus  varii  ab  eodem  Crenio  coUecti,  et  notis  illustrati, 
Leyde,  169(>,  in-4''  :  ces  trois  volumes,  sur  la  manière  d'étudier 
les  difTérentes  sciences,  contiennent  ce  qu*on  a  de  meilleur àce 
sujet,  et  cette  collection  est  recherchée;  H"*  ExercitaHones 
1res  de  libris  tcriptorum  optimis  et  utilissimiSf  Leyde,  1704  et 
1705,  3  vol.;  12°  De  singularibus  scripiorum  dissertatio, 
Leyde,  1705,  in-8*>;  \Z^  Defuribuslibrariisdissertationes  tre$^ 
Leyde,  1716,  in-12;  14»  Joannis  Sauberti  de  sacrificiis  ve- 
terum  Miscellanea,  et  de  sacerdotibus  et  sacris  Hebrœorum 
personis  Commentarius,  cum  Crenii  prœfatione^  notis  et  indi- 
cibus,  Leyde,  1639,  in-8°;  15°  Angeli  Caninii  Hel/enismus 
€x  receneibne  et  emendatione  Crenii,  cum  ejus  notis  et  prœ- 
fatione^  in  gua  de  claris  angelis  disseritur^  Amsterdam,  1700, 
in-8°;  16°  ChristophoriHelvieielenehijudaici,  Marci  Antonii 
Probi  oratio  de  monarchia  regni  Israehs,  et  Raphaelis  Eglini, 
leonii  Tigurini,  captivitatiê  Babylonieœ  Historia^  cum  prm- 
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fatione,  noiis elindicibnt  Crenii,  Leyde,  1702,  in-8* 
eiiia  sacra,  priora  quœdam  tracianlia,  Leipzig,  t70i,  in-lH  ; 
f8o  De  furious  pli^iarn»^  1705,  in-8^  :  il  est  parlé  dans  cet 
ouvrage  de  plus  de  ceiil  auteurs  acrusês  de  plagiat;  19<*  The- 
Mourus  tntinUatis,  etc.  Crenius  a  publié  sous  le  nom  de  Dnro- 
tfieus  Siruruê,  qui  est  Tanagramme  du  sien  :  De  prudeniia 
ecclesiasUca  ;  ^  De  origine  atheismi  in  rùtnana  et  proieHan" 
Uum  Ecclesiis  (F.  MiêceUanea  Lipsiensia,  l^ipiig,  i722, 
in-8'*,  première  du  t.  il,  intitulé  :  Caroli  Amdti  linguœ 
sanciœ  el  iheologiœ  cniechettrœ  et  theohgicœ  profess.  in  nea- 
dem,  Rottorhiensi  observatio  de  Thom'i  Crenio  (Marchand, 
dans  ses  Notes  sur  les  Lettres  de  Bayle^  et  Moréri,  édition  de 
1759;. 

CRÉNOPHYLAQUR  (antiq,  gr.),  conserrateur  et  gardien  des 
fontaines  publiques  à  Athènes. 

CRÉif ILE,  ^E  [kist.  nat.)y  qui  offre  de  très-petites  créne- 
lures. 

CRÉNURR  {lerhnol),  trou  dans  les  barres  d*un  châssis  de 
presse  d'imprimeur  pour  recevoir  lardillon  des  pointures. 

CRÊOGRAPHiE  {didact,)y  la  description  des  chairs  ou  par- 
ties molles  du  corps. 

CRÉOLES,  en  espagnol  erioflos,  nom  que  les  nègres  exportés 
d'Afrique  donnaient  au  xvr  siècle  à  leurs  enfants  nés  dans  le 
nouveau  monde,  et  que  les  Espagnols  leur  ont  emprunté  pour 
l'appliquer  à  leur  propre  descendance.  Depuis  le  nom  de 
créoles  est  resléattarhé  à  tous  leshabilanlsdcs  possessions  es- 
pagnoles ou  portugaises  nés  en  Amérique  de  parents  blancs 
ou  issus  de  sang  blanc,  sans  mélange.  Dans  les  Indes  occiden- 
tales, on  l'a  même  étendu  4iux  animaux  domestiques  nés  dans 
le  nouveau  monde,  par  o()|)osi(ion  à  ceux  qui  y  ont  élé  trans- 

Sortés  de  l'ancien  ;  enfin  li  a  élé  appliqué  aussi  aux  noirs  nés 
e  parents  noirs  en  Amérique.  —  Les  créoles  proprement  dits 
ont  la  peau  d'une  couleur  brun  clair,  el  rarement  ils  ont  les 
joues  colorées,  ce  qui  provient  du  climat.  Ils  ont  le  système 
nerveux  Irès-scnsible,  le  tissu  cellulaire  sec,  et  peu  d'embon- 
point, les  liquides  de  la  chair  s'é>aporant  par  la  chaleur.  Ils 
sont  irritables  el  irascibles,  viok'nts,  impérieux  et  eATrénés 
dans  leurs  désirs  :  aussi  ne  mellaienl-ils  ni  bornes  aux  mauvais 
traiteinents  infligés  à  leurs  esclaves,  ni  mesure  dans  leur  com- 
merce illégitime  avec  eux.  Aujourd'hui  les  créoles  dominent 
dans  r.Amérique  centrale  et  dans  celle  du  Nord,  où  leur  or- 
gueil pèse  sur  les  hommes  de  couleur  et  sur  les  noirs.  Jadis  ils 
éprouvaient  eux-mêmes  les  elTets  de  celui  des  ENjjagnols  venus 
d  Europe,  alors  seuls  admissibles  aux  emplois,  sinon  dans  les 
Iles,  au  moins  sur  le  conlinenl.  Ce  n'est  qu'en  1776  qu'une 
ordonnance  de  Charles  III  les  rendit  aptes  à  remplir  les  fonc- 
tions militaires,  civiles  et  ecclésiastiques. 

CRÉOLE  fioo/.),  nom  marchand  dune  espèce  de  coquille  do 
genre  des  venus. 

CRÉo.v,  K?zti>y,  fils  de  Ménécée,  un  des  descendants  des 
Sparte*,  éiail  le  frère  de  Jocasle,  et  par  conséquent  le  beau- 
frère  de  Laïus.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  lui  succéda.  Sur- 
vint le  Sphinx,  dont  les  dévastations  |>ortèrent  le  trouble  dans 
Thèbes.  Créon  fut  obligé  de  promettre  le  trône  et  la  main  de 
Jocasle  à  celui  qui  triompherait  du  motistre.  On  sait  qu'OE- 
dipe  remplit  1^  s  amditions,  el  gouverna  Thèl>es  jusqu'à  l'ins- 
tant faial  qui  lui  découvrit  le  mystère  de  sa  naissance.  Créon, 
qui  peu  ai.paravanl  avait  élé  envoyé  à  Delphes  afin  dap- 
prendre  du  dieu  les  moyens  de  faire  cesser  une  maladie  épi- 
déniique  dont  Thèbes  elail  affligée,  prit  les  rênes  de  l'admi- 
nistralion  après  qu  OKdH)ese  fui  crevé  les  yeux  et  que  Jocasle 
se  fut  donné  la  mort.  Cesl  sans  doute  en  qualité  de  tuteur 


\ 
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17*»  Exit'  :  point  sunrivre  à  son  fils.  —  Ooalrc  totrM  Crèra 

de  Thoas  ou  de  Sisyphe,  roi  de  Corinthe,  père  dr  Qjn  • 
Creuse,  deuxième  femme  de  Jason  :  «foelqucSHns  r«f^i- 
Glaucus,  et  veulent  que  Créon  n'ait  t\é  qo  une  4mi«%«, 
générique  ;  3**  an  autre  roi  de  Corinlhc  i  ooi  Akmm  i 
la  ^rde  d'un  fils  naturel  qu*il  avait  eu  de  Maato;  >  •  r«i 
Thèbes,  père  de  Mégare,  femme  d'Hercule  :  il  ht  i»  . 
Lycus;  A^  un  fils  d'Hercule  et  de  la  Thcfpiade  Enim>  C  » 
signifie  en  vieux  grec  qui  règne,  qui  a  (e  pouvqir  )r%  i.  ■ 
mots  kratoSy  kratistos,  krissony  turykridm^  de.). 

CRÉONTiADàs  (temps  hér.U  ils  dUertok  d  4t  Ift-:» 
fille  de  Créon. 

CRÉOPHAGE  {zool.y^  qui  se  noarrit  de  Hmit. 

CRÉOPHAGIE  (j:oo/.),  acUon  de  se  noarrir  de  ckor. 

CRéoPHiLR  (foo/.),  qui  aime  la  chair. 

CRÉOSOTE  (chim.).  substance  particolière  qa'oa  fv  > 
matières  animales  par  la  distillation. 

CRÉOSOTE,  ÉE  (cAim.),  qui  contient  de  ta  cr^««o«r 

CRÊPAGE  {technol.)^  apprêt  qu'on  donne  au  cné|r 

CREPANT  anr.  term.  mtVil.),  nom  que  l'on  éiaui  k  % 
fois  à  certaines  pièces  d'artillerie. 

CRÊPR^  sorte  d'étofle  très-claire  H  ordinairaMflt  n  * 
frisée,  qui  est  faite  de  laine  fine  oo  de  «oie  cnt  ci  p^w 
Crêpe  tisse,  crêpe  oui  n'est  pas  frisé  et  qui  sert  ordinr-. 
pour  les  coiffures  Je  femme.  —  Crèpb  te  dit  ifaMlnn  * 
morceau  de  crêpe  que  l'on  porte  en  signe  de  demi  m  - 
met  ordinairement  au  chapeau.  —  Crêpr  se  d'Hqtnr 
figu  rément  et  poétiquement,  pour  ténèbres,  obsnintf  \* 
l'emploie  guère  qu  en  parlant  de  la  nuit,  de  ta  miifi  '- 
Crêpe,  pâte  semblable  a  celle  des  beignets,  et  qoontx.  - 
en  l'étendant  sur  la  poêle. 

CHÉPER,  friser  en  manière  de  crêpe.  —  1)  swppV»  ■• 
avec  le  pronom  personnel. 

CRÉPI,  endiil  qui  se  fait  sur  ane  manille  avec  ih  «^  * 
ou  du  plâtre. 

CRÉPlDE  (botan.^,  crépis.  Toumefort  et  Vaillwi'- 
daient  ce  genre,  de  la  famille  des  chicoracèfs  ei  àr\  *  .? 
nésie  polygamie  égale,  avec  celoi  des  épervières,  à*'  •» 
qui  en  est  tout  voisin.  Linné  le  constitua,  lui  dooiuW.*  ' 
crépis,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  poisqoe  rien  dimit^'-"* 
de  ce  genre  ne  rappelle  la  forme  d'une  sandale  «'i-»' 
melle,  valeur  du  mot  grec  krépis.  Depuis  le  boUai**'  •*  *^ 
I  on  a  reformé  ce  groupe  en  lui  donnant  un  peu  ffa»J^'' 
tode,  non  dans  le  rapport  du  nom,  mais  dans  criui  d«  "^f  ' 
entre  elles.  On  a  voulu  pousser  le  démembreroeol  fé^  • 
l'on  est  retombé  dans  le  désordre;  en  s'arrétant  iftif  «  ■ 
samment  à  des  caractères  peu  constants  ou  du  ""^  *'  / 
importance,  il  n'y  aurait  pas  on  seul  genre  qw  fl<*ï^' 
amateurs  une  ou  plusieurs  circonstances  de  cmt  Wj  ' 
nouveau,  d'illustrer  un  ami,  d'écrire  un  long  »«'■"  ^* 
fournir  des  dessins  microscopiques  plus  ou  moins  «»#,P»* 
moins  réguliers.  De  tous  les  changements  apponêsiia  t 
clalure  des  esj)èces  linnéennes,  quatre  seuleroeal  w*  *^' 
vés  par  tous  les  bolanisles  :  le  crépis  aibida  est  d*^"»* 
cridium;  le  crevis  barbata  sert  de  type  au  gvùtfiff**^ 
crépis  pufchra  fait  partie  des  prenanlhes,  el  le  crrpi'*'^ 
dioloîdes  Qsi  réuni  au  genre  zacintha.  —  Maigre frtkf*» 
lion,  le  genre  crépide  est  encore  composé  de  pla^*''  ' 
espèces;  leur  élégance,  le  bon  elTet  qu'elles  pn)*ioivwi , 
elles  sont  tenues  en  touffes,  n'ont  point  délennin'  If» 
culleurs  à  les  admettre  parmi  les  plantes  d'jgrww* 
méritent  cei>endant  bien  autant  d'allenlioo  que  ion''- 


ou  il  dirigeait  les  aflaires,  car  f.lus  lard  nous  le  voyons  obligé  ,  ...v......  v.,^..m«...  a.....  a«.«..»  «  ......»^.«  ^- 

de  céfler  le  pouvoir  aux  deux  jeunes  princes.  Du  reste  il  avait  i  à  cerUines  plantes  exotiques  moins  belles,  mii»  ph»* 'f.  . 
Dmentel  ambition  et  la  haine  dans  le  cœur  des  deux  ju-  |  elles  ont  d'ailleurs  l'axanlage  de  n>tre  aocunew^    ^ 
^eaux.  Ces  dispositions  portèrent  leur  fruU.  Eféocle,  roi  pour  |  sur  la  nature  du  lerrain  ni  sur  l'exposiiioo.  -  ^■«T'*^,. 

crépides  appartiennent  à  la  Oore  française  iceiootu*^^" 
DKS  Alpes,  crrpit  nipina,  dont  la  lige,  baaU  •^.^'T  " 
centimètres,  porte  des  fleurs  d'un  jaune  pâle  «o  ow**"  ^  ^  ^ , 
la  CRÊPiDe  PUANTE,  crépis fœtida.hèrhfèeôfpoiov^^^ 
fleurs  jaunes  el  purpurines  en  dehors;  la  ^^^'?*   j^- 
crepistectorum,  abondante  à  FontaineWeaa  <td»t»r^^ 

-i,  ;••"'»  •'""  .iviv,    «^  h     •  liva^  *-,   3111    la    prirrc      --•— ' '-•-: ->■ — *—  »'»^-*—  — ~iw***oi  ■»• 

(j  Arirasie.  \ml  sofnnier  Creon  de  lever  la  prohibition.  Créon 
refusa  dabonl,  piii<  sevilb.itln  p;ir  les  troupes  athéniennes, 
et  consontil  à  tout.  Cependant  il  avait  puni  la  pieuse  désobéis- 
sance d'Anlipone  en  la  faisant  enterrer  vive;  mais  il  eut  la 


fomenl 
meaux 

un  an,  ne  voulul  point  céder  Temoire  à  Polynice  lorsque  le 
tour  de  ee  dernier  fut  arri\é  (T.  Poi.YNict).  La  guerre  des 
^pt  chefs  snÎMi  :  les  deux  frères  fur  ni  tués  l'un  par  l'autre. 
Eréocle  ne  laissait  qu'un  fils  en  bas  âî^e,  Laodamas  ou  Léo^ 
damas  ;  Créon  repnl  la  régence  ;  il  défendit  de  donner  la  sé- 
pulture aux  ennemis.  Cet  ordre  ne  fut  point  exécuté.  Anti- 
gone  ensevelit  Polynice,  son  frère;  et  Thésée,  sur  la   prière 


autres  localités  où  ses  panicules  lècîies  produneot  ^^^g^ 
eflét  ;  la  crépide  bisanmikixe,  crépi*  biennù,^ Ti r  **" 
s'élevanl  à  un  mètre  environ,  à  feudies  '0'*^'***?-i,r" 
fleurs  jaunes  épnouics  eu  mai  et  juin;  et  U  ^*''?  g-  j  * 
rr^pii  virens,  que  l'on  rencontre  partout  W  ** 


aoufeur  de  perdre  Hémon,  son  fils,  qui  se  tua  pour  ne  point     principalement  dans  les  lieux  secs,  le  long  «^«^Tjtft 
e,  et  sa  femme  Eurydice,  qui  nevoulut  j  les  haies,  sur  les  pelouses.  —  L'espèce  la  plttii^"'»" 


survivre  à  cette  princesse, 


J 


GR^PIN. 
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CSÉPVSCULB. 


BOUGB.  f rfpif  rubra,  que  Ton  a  cm  lon^mps  ne  croître  que 
4aos  rÀpnlie,  Tulgairetncot  dite  U  Fouille,  mais  qae  l'on  a 
éepiris  qudqoes  années  observée  aox  environs  de  Montpellier 
01  dans  d'autres  parties  de  nos  départements  du  Midi,  avait  été 
rrtiréede  ce  genre  par  le  professeur  Moench,  mort  en  1805, 
pMsr  en  faire  un  genre  nouveau  dédié  à  son  élève  Bardcausen  ; 
il  fondait  sa  distinction  sur  ce  que  l'appendice  du  bout  de  la 
rraine  sert  de  support  à  l'aigrette  qui  la  couronne,  tandis  que 
raîgrette  est  sessile  dans  les  autres  espèces.  De  Candolle  a  cru 
devoir  adopter  ce  changement,  qui  nous  parait  si  minutieui, 
qoenotis  le  rejetons,  d'accord  avec  tous  les  botanistes  raisonna- 
bles. Quoique  cette  plante,  froissée  ou  simplement  remuée, 
répande  une  odeur  peu  agréable,  sa  fleur  est  très-belle,  d'un 
nûé  foncé  qui  plait  à  Tceil,  large  d'environ  quatre  centimètres, 
et  ses  demi-fleiirons  sont  posés  symétriquement  sur  un  récep- 
iM^le  alvéolaire  et  nu.  La  crépide  rouge  est  encore  intéressante 
i  Toir  quand  ses  graines  se  montrent  terminées  par  leur  ai- 
grette de  poils  simples.  Ses  feuilles,  longues,  fortement  échan- 
crées  et  armées  de  pointes,  sont  rares  sur  la  hampe,  et  font 
toaffe  autour  du  collet  de  la  racine. 

CRÊPIDÉ,  ÉE  (àolan.),  qui  ressemble  à  une  crépide. 
CRCPiDÉES,  famille  de  plantes  à  fleurs  composées. 
CKÉPfBOPOBE  {zooi.,,  famille  de  mollusques. 
cméPHNJLE  {molt,)  ^repidufa.  Le  genre  crépidule,  établi 
ir  Lamardc  aui  dépens  des  patelles  de  Linné,  offre  les  ca- 
ractères suivants  :  animal  ayant  la  télé  fourchue  antérieure- 
oieot  ;  deux  lentacnlei  coniques  portant  les  yeux  à  leur  base 
extêncore;  l)ouche  simple,  sans  mâchoires,  placée  dans  la  bi- 
furcation de  la  tête;  une  branchie  ou  panacne,  saillante  hors 
de  sa  cavité  branchiale,  et  flottant  sur  le  c6té  droit  du  cou  ; 
manteau  ne  débordant  jamais  la  coquille;  pied  petit;  anus  la- 
téral ;  coquille  ovale,  oblongue,  à  dos  presque  toujours  convexe, 
comcare  en  dessous,  ayant  la  spire  fort  inclinée  sur  le  bord  ; 
OQTerhire  en  partie  formée  par  une  lame  horizontale.  Parmi 
les  espèces  vivantes  ou  fossiles  du  genre  crrpidule  nous  cite- 
rons les  suivantes  :  l**  Cbépidule  porcellanb,  crepidula 
porceilava  Lamarck.  Coquille  ovale,  oblongue,  à  sommet  re- 
coovcrt  sur  le  bord,  d'une  couleur  le  plus  souvent  blanche, 
parsemée  de  taches  triangulaires  roussâtres  ou  brunes  et  d'une 
longueur  d'un  pouce  et  demi  environ.  On  la  trouve  assez  com- 
nasnêment  dans  les  mers  de  l'Inde  et  à  l'Ile  de  Gorée,  et  elle 
est  leNement  adhérente  aux  parties  sur  lesquelles  elle  est  ûxée, 
s«r  les  rodiers,  qu'on  brise  quelquefois  la  coquille  sans  avoir 
détaché  l'animal.  —  V*  Crépi dule  de  Gorée,  crepidula  gore- 
€9ui4  Linné.  Coauille  longue  de  cinq  à  six  lignes,  adhérente 
an  rochers  de  I  Ile  de  Corée,  blanche,  lisse,  très-mince,  ovale 
cl  très^platie.  L'animal  renfermé  dans  cette  espèce,  et  qui  a 
été  décrit  par  Adanson,  présente  les  caractères  suivants  :  tenta- 
cales  chagrinés,  et  cela  k  cause  des  petits  tubercules  blams  qui 
se  trouvent  à  leur  extrémité;  pied  et  manteau  également  cha- 
griaés;  huit  filets  cylindriques  assez  longs,  qui  partent  du 
■nanteau  et  du  derrière  de  la  tète,  et  qui,  d'après  Cuvier,  se- 
rakni  les  brandMes  sortant  de  la  cavité  branchiale.  —  3°  Crb- 
PIDULE  ÉPINEUSE,  crepùtuta  oruieaUi  Lamarck.  Celle-ci  est 
ovaie,  aplatie;  son  sommet,  courbé  vers  le  t>ord  gauche,  (ait 
no  tour  de  spire  environ  ;  sa  couleur  est  blanche,  avec  des 
Oanuiuiies  roussâlres;  elle  est  chargée  de  petites  côtes  peu  ré- 
gulières qui  portent  des  épines  ou  des  écailles  ;  sa  longueur  est 
de  «lie  à  douze  lignes  ;  on  la  trouve  dans  la  mer  de  TAmôrique 
méridionale.  ~'4o  Crépioule  de  Hact£\'ille,  crepidula 
Aiiavii4en$i$  Defrance.  Coquille  épaisse,  aplatie ,  k  sommet 
suboeatral,  et  dont  l'ouverture  est  petite,  opposée  au  scmmet. 
—  £»«  CrÉpidolk  rossue,  crepiduiu  gibbom  Defrance.  Co- 
qodle  convexe,  boss4ie,  profonde,  à  sommet  incliné  vers  le 
bardt  cfaargî^  de  petites  aspéniés  irr<^gulières,  et  qui  habite  les 
faluuières  de  la  Touraine,  et  à  l^vignan  près  de  Bordeaux.  — 
«î*  Caèpidule  d'Italie,  crepidula  iialica  Defrance.  Espèce 
assez  analogue  à  une  coquille  nommée  vulgairement  sandale^ 
ci  qai  parait  se  lixer,  se  mouler  pour  ainsi  dire,  dans  d'autres 
cuquilles  abandonnées.  EMe  est  irrcguiière,  lisse,  Lrès-mince, 
UuUA.  concave,  tantôt  convexe,  et  son  sommet  est  appuyé  sur  le 
bord. 

GBÉPiDULé,  ÉE  (ffool.) ,  qoî  a  la  forme  d'un  soulier. 

CftÉFlDCLlER  {zooL\  mollusquequ^  vit  dans  les crépidules. 

CBKPIN.  Il  n*est  usité  que  dans  ces  phrases  proverbiales  et 
fiopalaires.  Perdre  $on  saint-crépin^  Parler  tout  ton  sdifU-cré- 
p*ii,  perdre,  porte»  tout  ce  qu'on  a.  Cette  façon  de  parler  vient 
de  ce  aae  les  cordonniers  qui  courent  le  pays  portent  leurs 
outilsdaos  on  sac  qu'ils  appellent  un  saint-crepia. 


CRÉPINE,  sorte  de  frange  qui  est  tissue  et  ouvragée  par  Je 
haut. 

crépine  {éeon,  dom.),  nom  vulgaire  de  Tépiploon  des  bêtes 
tuées  dans  les  boucheries. 

CRÉPiNETTE(arl  ru/in.),saucjssep1ate entourée  de  crépine. 

crépinette  (60^011.) ,  nom  vulgaire  de  la  renooée. 

CRÉPINIERE  (6olfin.),  nom  vulgaire  de  l'épi  ne- vinette. 

CRÉPIR ,  enduire  une  muraille  de  mortier  ou  de  plâtre.  — 
Crépir  du  cuir,  y  faire  venir  le  grain,  et  Crépir  le  crin,  le  faire 
bouillir  dans  1  eau  pour  le  friser. 

CRÉPISSCRE ,  le  crépi  d'une  muraille.  Il  est  peu  usité ,  on 
dit  ordinairement  Crépi, 

CRÉPITACLE  (6olan.),  fruit  qui  s*ouvre  avec  élasticité  el 
bruit. 

CRÉPITANT,  ANTE  {didact.},  qui  produit  un  bruit  de  cré- 
pitation. 

CRÉPITATION,  bruit  redoublé  d'une  flamme  qui  pétille, 
d'un  corps  qui  brûle  en  pétillant.  —  Il  se  dit  en  chirurgie  du 
bruit  que  produisent  par  leur  frottement  mutuel  les  fragments 
d*un  os  fracturé. 

CRÉ PIT us  (myiy^o/.),  divinité  ridicule  àlaquelleon  a  supposé 

3u'un  culte  était  rendu  par  les  Egyptiens,  et  particulièrement 
ans  la  ville  de  Pélusc. 

CRÉPODAiLLE  (cotnni.),  nom  primitif  d'un  crêpe  fort  mioee 
que  l'on  appelle  par  corruption  crapaudaille, 

CRÉPON,  étoffe  de  laine,  non  croisée,  différant  de  l'étamiae 
en  ce  que  sa  chaîne  est  très-torse ,  ce  qui  en  fait  la  crépure. 
Son  tissu  est  assez  léger .  mais  beaucoup  plus  solide  que  celui 
du  crêpe  :  il  s*en  fabrique  beaucoup  à  Amiens,  Alençon,  An- 
gers, Villetourcoing  et  Castres.  Le  crépon  se  tisse  ordinaire- 
ment en  blanc,  et  se  teint  en  différentes  couleurs ,  principale- 
ment en  noir,  son  principal  emploi  étant  pour  rhabill(*ment 
des  ecclésiastiques  et  les  robes  du  palais.  Le  crépon  de  Zurich 
est  le  plus  estimé.  On  fait  en  Italie,  et  principalement  à  Na- 
ples ,  (les  crépons  en  soie  très-torse.  Il  s'en  fabnque  aussi  dans 
les  Indes  et  en  Chine  :  ces  derniers  sont  très-recherchés.  Les 
crépons  de  laine  payent  par  100  kilogrammes,  à  l'entrée,  912 
francs  50  centimes  par  navire  étranger,  et  par  terre,  200  francs 
par  navire  français ,  et  t  franc  50  centimes  à  la  sortie. 

CREPS  {jeux),  sorte  de  jeu  de  dés  originaire  d'Angleterre. 

CRÉPU,  UE,  crêpé ,  Ircs-frisé  :  il  ne  se  dit  guère  que  des  che- 
veux. —  En  botanique.  Feuille  crépue,  feuille  dont  le  bord  est 
ondulé  et  plein  de  petites  rides  fort  rapprochées. 

cRÉPtJSCULAiRE  (oslron) y  oui  appartient  au  crépuscule. 
Curcle  crépuêculiire  ^  le  cercle  ae  la  sphère  que  l'on  suppose 
passer  par  le  degré  où  se  trouve  le  soleil  lorsque  le  crépuscule 
cesse. 

C*RÉP€SCIJLA1RE  (zool.) ,  qui  ne  se  montre  que  le  soir. 

CRÉPUSCULAIRES,  famille  de  papillons. 

CRÉPUSCULE.  Le  crépuscule  est  cetle  lumière  aue  Ton  aper- 
çoit vers  l'horizon  après  que  le  soleil  est  couché  ou  un  peu 
avant  son  lever.  Dans  ce  dernier  cas,  cette  lumière,  avanl-cou- 
reur  du  soleil ,  se  nomme  généralement  l'aurore  (  V.  ce  mot  ). 
Le  crépuscule  est  donc  un  intermédiaire,  une  transition  suc- 
cessive, entre  le  jour  et  la  nuit  close.  Il  est  dû  à  des  causes 
analogues  à  celles  que  produisent  la  réfraction  :  c'est  lalmos- 
phère  terrestre  qui  réfléclnt  les  ravons  èpars  du  soleil,  de  manière 
que  la  lumière  est  encore  asseï  brillante  pour  nous  éclairer  el 
nous  cmi»êchcr  de  voir  les  astres,  qu<Mque  le  soleil  soit  au-des- 
sous de  lliorizon.  La  partie  éclairée  de  Tatmosphcre  a  pour  base 
l'horizon.  —  On  estime  communément  que  lorsque  le  soleil  est 
k  18  degrés  au-dessous  de  l'horizon  on  commence  à  voir  les 
petites  étoiles.  Cet  abaissement  du  soleil  est  ce  qu  on  appelle, 
en  astronomie,  t'arc  d*émer$ion  ou  ¥arc  de  vision.  Il  sert  k 
déterminer  la  durée  du  crépuscule,  naais  il  change  suivant 
certaines  circonstances.  —  Ainsi  la  durée  du  crépuscule  est  le 
temps  que  le  soleil  met  à  descendre  perpendiculairement  de  !8 
degrés  au-dessous  de  l'horizon.  Mais  cet  astre  décrivant  un 

Parallèle  plus  ou  moins  petit ,  un  arc  plus  ou  moins  oblique  à 
horizon,  il  faut  qu'il  parcoure  un  «ombre  proportioimel  de 
degrés  de  ce  parallèle  pour  atteindre  l'arc  tfémersion  de  18  de- 
grés. La  durée  du  phénomène  varie  donc  suivant  les  latitudes; 
elle  change  encore  suivant  la  vue  de  l'observateur.  Sous  la  la- 
titude de  55  degrés  la  variation  est  d'environ  25  miniites:  elle 
est  presque  d'une  heure  sous  celle  de  45  degrés.  L'inégalité 
augmente  à  mesure  qu'on  s*approche  des  pôles  :  ainsi  le  cré- 
puscule dure  environ  50  jours  sous  le  pôle  nord.  A  Paris  il  y 
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a  crépascale  toote  la  nuit  depuis  le  iO  join  jusqu'au  10  juillet , 
lorsque  le  soleil  est  près  du  solstice  d'été,  et  c'est  vers  le  2  mars 
et  le  iO  octobre  que  le  phénomène  a  la  moindre  durée;  elle  est 
de  une  heure  47  minutes;  sous  Téquateur  elle  n'est  que  de  une 
heure  ii  minutes.  Ces  valeurs  font  données  dans  l'hypothèse 
généralement  admise  que  l'arc  d'émersion  est  de  iS  degrés;  si 
on  le  supposait  plus  grand  ou  plus  petit ,  on  conçoit  que  la 
durée  du  i^répuscule  éprouverait  des  variations  proportion- 
nelles. —  La  détermination  de  la  plus  courte  durée  du  crépus- 
cule est  un  problème  curieux  qui  a  longtemps  occupé  Jean 
Bernouilli ,  astronome  et  géomètre  célèbre.  D'autres  solutions 
en  ont  aussi  été  données  par  Euler ,  d'Alemberl  et  Boscovich, 
et  en  dernier  lieu  par  Cagnoli ,  qui  l'a  trouvée  d'une  manière 
très-simple. 
CRbQt'E  (vieux  langage) ,  prunier  sauvage. 

CHEQUE  (Hache  de)  {anc.  ierm.  mHU,),  arme  du  moyen 
âge. 

CRÉQUi  (  Maison  de)  ,  Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  du  pays  d'Artois ,  d'où  elle  a  passé  en  Picardie  et  aans 
plusieurs  autres  provinces  de  France.  Elle  tire  son  nom  de 
Créqui,  village  d  Artois.  Les  anciennes  généalogies  lui  don- 
nent pour  tige  Arnoul,  sire  de  Créqui,  dit  ie  Vieil  ou  le  Barbu, 
La  Morlière  dit  qu'il  vivait  en  857  ,  et  Ton  prétend  qu'il  mou- 
rut en  897 ,  dans  un  combat  où  il  défendfait  la  cause  du  roi 
Charles  le  Simple.  Le  même  écrivain  lui  donne  pour  (ils  Odoa- 
cre,  sire  de  Crequi ,  qui  fut  père  d'Arnoul  II,  dit  /f  Borgne, 
parce  qu'il  perdit  un  œil  en  combattant,  Tan  937,  pour  Ar- 
noul  l'%  dit  le  Vieil  ^  comte  de  Frandre.  —  Cette  maison  a 
donné  deux  maréchaux  de  France,  un  cardinal  et  plusieurs 
évéques.  —  Ramelin  11 ,  sire  de  Créqui  et  de  Fressin,  vivait  en 
98B.  Baudouin ,  sire  de  Créqui  et  de  Fressin ,  peut-être  fils  de 
Ramelin ,  se  trouva  en  1007  avec  l'armée  française ,  que  com- 
mandait le  comte  de  Flandre  Baudouin  IV,  dit  à  la  Belle  Barbe, 
au  siège  de  Yalenciennes,  contre  l'empereur  d'Allemagne, 
Henri  le  Boiteux.  On  lui  attribue  pour  devise.  Nul  ne  $'y 
frotte j  et  son  cri  de  guerre  était  A  Créqui^  le  grand  baron, 
parce  qu'après  l'expédition  de  Yalenciennes  il  avait  été  baron 
en  Artois  Cette  branche  a  donné  cinq  évêques  et  un  cardinal  : 
I»  Enguerrnad  de  Créqui  ,  chanome  de  Furnes,  puis  évé- 
que  de  Cambrai,  ensuite  évéque  de  Térouanne  en  1306,  se 
trouva  au  concile  de  Senlis  en  1517  ,  et  mourut  vers  1326.  â» 
Charles  de  Créqui,  seigneur  de  Fléchin,  de  Blecourt,  et 
grand  doyen  de  Tournai ,  puis  évéque  de  Térouanne ,  fit  son 
testament  en  1527.  3"*  François  de  Créqui  ,  élu  évéque  de 
Térouanne,  abbé  de  Sai nt- Pierre  de  Selincourt.  4«  Antoine 
DE  Créqui,  le  dernier  de  cette  branche,  évéque  de  Nantes, 
abl>é  de  Saint-Julien  de  Tours,  qu'il  échangea  avec  le  cardinal 
de  Pellevé  pour  l'évêché  d'Amiens  en  1561 ,  chancelier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  abbé  de  Valoire  et  de  Selincourt  après 
ses  oncles ,  et  créé  cardinal  du  titre  de  Saint-Tri phon  par  le 
pape  Pie  IV  en  1565.  Il  devint  héritier  de  ses  frères,  obtint, 
par  permission  du  roi ,  de  faire  porter  à  son  neveu ,  fils  de  sa 
sœur,  le  nom ,  les  armes  et  le  cri  de  Créqui.  Il  mourut  en  1574. 
Celte  branche  a  fourni  celle  des  seigneurs  de  Bierback,  de 
Torchy  et  de  Royon ,  de  Raimboval ,  de  Heilly,  de  Bernieulles, 
de  BIcquin  et  de  Ricey.  —  Philippe  de  Créqui  ,  surnommé 
le  Snge .  auteur  des  seigneurs  de  Bernieulles ,  était  troisième 
fils  dé  Jean  IV,  sire  de  Créqui,  de  Fressin  et  de  Ca  aptes,  et 
de  Françoise  de  Rubempré,  d.ime  de  Bernieulles.  IL  eut  en  par- 
tage les  baronnies  de  Bernieulles,  de  Blequin  et  de  Wiequinhem, 
et  fut  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  et  chevalier  ae  l'ordre 
du  roi.  Cette  branche  a  fait  la  tige  des  seigneurs  de  Hemont, 
et  a  fourni  Alexande  de  Créqui,  comte  de  Créqui-BernieuUes 
et  de  Cléri ,  et  chef  du  nom  et  des  armes  de  Créqui ,  de  la  se- 
conde branche,  devenue  aînée  depuis  1574.  Né  en  1628,. il 
mourut  en  1702,  sans  enfants.  Il  eut  pour  héritier  Gabriel- 
René  ,  marquis  de  Maillot ,  son  neveu  ,  depuis  comte  de  Cléri , 
etc.,  mort  sans  enfants  en  1724.  Alors  Claude- Lidie  de  Har- 
court  se  fit  adjuger  le  comté  de  Cléri-Créqui.  —  Claude  de 
Créqui,  dit  le  Jeune,  second  fils  de  Claude  de  Créqui,  seigneur 
de  Bernieulles,  donna  origine  aux  seigneurs  de  Hemont  et 
d*  AufTeu,  dont  la  lignée  ne  présente  pa^de  personnage  intéres- 
sant. —  Les  seigneurs  de  Ricey ,  qui  ont  commencé  à  Georges 
DE  Créqui  ,  seigneur  de  Ricey-le-Uaut  et  le-Bas  et  d'Amboise, 
conseiller  et  chambellan  du  duc  d'Anjou,  et  lieutenant  de  la 
compajçnie  d'ordoflnance  du  duc  de  Vaudemont.  fils  de  Jean  VI, 
seigneur  de  Crénui,  ont  fini  à  Urbain  de  Créqui,  seigneur 
de  Ricey  et  de  Bagneux ,  tué  en  duel  par  le  baron  de  Roger- 
Périon.  —  Philippe  de  Créqui  ,  second  fils  de  Baudouin  IV, 
sire  de  Créqui ,  et  d'Alix  de  Ileilly  et  de  Rumilly ,  est  la  tige 


de  la  branche  des  seî^eurs  de  Heilly.  T^  locmvc 
mère  lui  étant  ésbue,  il  prit  le  surooro  et  les  vm^^  i 
et  de  Pas,  dit  le  maréchal  de  Guiennt,  fat  rui  da  yr. 
chefs  de  l'armée  du  duc  de  Bourgogne,  qui  alla,  eo  li  «î 
les  bourgeois  de  Liège,  lesquels  avaient  chassé  kv  r*-.. 
eut  la  garde  du  seigneur  de  Montago ,  grand  miUn  iV  h  ,■ 
lorsqu  il  fut  arrêté  en  1409,  et  l'année  sainDU  l^aa  ^ 
les  troupes  de  Picardie  que  leva  le  duc  de  Boor^opr  («.  t 
princes  ligués  en  faveur  de  la  maison  d'OrUàm  b  : 
roi  de  France  l'cnvova  en  Poitou  contre  le  doc  Urrj  ^ 
rêchal  de  Guienne,  de  concert  avec  les  sîres  de  P»lJ^ 
Sainte-Sévère ,  réduisit  sous  rot)éissanoe  du  roi  Fon^  • 
say ,  Niort  et  plusieurs  autres  places  de  cette  pretn*  ; 
1 41J ,  au  siège  de  Bourges ,  il  exerça  la  charge  dr  may-i 
France  à  la  place  de  Boucicaut.  En  1413  le  roi  le  miii- 
lieutenant  général  en  Guienne,  où  il  l'envoya  poorTap^- 
Anglais.  Dans  une  rencontre  qu'il  eut  avec  le  capit»H  %  . 
teau  de  Soubise,  il  devint  le  prisonnier  de  cdoi-d,  ci  :i 
doit  à  Bordeaux.  Lorsqu  après  sa  délivrance  la  Aj^h  . 
cendirent  à  Calais,  il  alla  sur  les  frontières  poar  lo/r 
avec  le  connétable  et  le  sire  de  Rambures.  Il  y  mu  x- 
1415,  époque  où  il  se  trouva  à  la  bataille  d'Axiocoon  V  \ 
prisonnier  dans  cette  journée,  et  tué,  sous  ptHak^ 
sant  sa  parole,  il  s'était  échappé  de  sa  prison  deaxuihr 
vaut.  —  Les  seigneurs  de  Raimboval ,  éteints  dtasUfir- 1 
de  Jean  III  de  Cbéqui  ,  qui  vivait  dans  le  \vr  sèdr,  i.: 
|)our  auteur  Huon  ou  Hues  de  Créqui  second  fils  de  hiu*^ 
sire  de  Créqui ,  et  d*JEIis  de  Pecqoigpy ,  mort  n  t. 
Charles  de  Créqui  ,  seigneur  de  Raimboval ,  j  doof 
sance  à  la  branche  des  seigneurs  de  Rouverel  etde  Vn»-  • 
François  DE  Créqui  (vers  1549)  fui  raatcordowf 
de  Langles.  A  son  iils  puîné,  Pierre  de  (jiÈQii,c*m^ 
cent  les  seigneursde  Saucourt.  —  Uector  de  CiKh> 
est  la  tige  des  seigneurs  de  Frahans.  —  Bacdocib  hCu 
d'où  sont  sortis  les  seigneurs  de  Torchy  et  de  R«?«  ■ 
en  4241.  —  Oudart  de  Créqui  ,  roort  au  comtoi  dr  > 
Ihéry  en  1 465,  est  le  dernier  de  ce  rameau .  —  Hs^ii  M ''n  ■ 
fait  la  branche  des  seigneurs  de  BiertMck,  qui  oolfin  1 1^- 
de  Créqui.  Celui-ci  flt  le  voyage  de  la  terre  sûnte  w  ■ 
Louis,  et  y  fut  tué  devant  I)aroiette  en  l!i40. 

CRÉQUI  (Jean  de),  seigneur  de  Canaples,  fut  TonV  - 
quatre  premiers  chevaliers  de  l'ordre  de  laToisood*r  -• 
tué  en  1429  par  le  duc  de  Bourgogne  Philippe  If  I"  ' 
année  même  il  contribua  à  la  défense  de  Paris  coatn  '  '- 
de  Charles  Vil ,  que  conduisait  Jeanne  d'Arc.  En  **•• 
au  siège  de  Compiégne,  où  Jeanne  tomba  au  poatsr  > 
nemi.  A  son  tour  il  fut  fait  prisonnier  à  l'aflaire deli^- 
Il  se  signala  encore  dans  toute  cette  guerre,  et  iDooniict 
Charles  le  Téméraire  le  regardait  comme  un  d«  ckf»  îf 
habiles  de  son  armée. 

CRÉQUI  (Antoine  de),  seigneur  de  Pont-Rémi .  p^ 
beville ,  commandait  l'artillerie  française  à  la  ^^JI^J' 
venue  en  1512.  L'année  suivante,  avec  des  forjt»  N^ 
rieures  à  celles  des  assaillants,  il  défendit çlorifW«"' 
rouanne  contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  \ilMl*»î' 
d'Allemagne  Maximilicn  1".  Après  la  baUijIc  de  w 
(  F.  ce  mot) ,  il  eut  ordre  de  capituler,  et  obtint  le*  n* 
les  plus  honorables  (F.  Térouanne).  En  1515.  Ç^***  '.. 
gua  à  la  bataille  de  Marignan  ,  et  en  1 523  au ft^f** JJ 
puis  à  la  malheureuse  journée  de  la  Bicoque.  -  lafiof-' 
envahie  par  les  Anglais  et  les  Espagnols.  C'^w*?']'^ 
ses  hommes  d'armes,  bat  l'ennemi ,  et  lient  la  ^""PJT 
dant  deux  ans.  il  mourut  victime  d'un  piépe  fl"  "  **J" ,  ;, 
l'étranger,  qui  voulait  surprendre  Hesdin  (r.  p^^. 
Bellay  lui  rend  ce  témoignage  que  jamais  il  w  W* 
prise  trop  hasardeuse.  ,^ 

créqui  de  blaxchefort  et  de  ca'^*'J''*JÎ!! 
I"  dk)  éUit  Iils  d'Antoine  de  Blanchefort, omftttB*^^  . 
le  cardinal  de  Créqui ,  son  oncle  maternel .  néiwf*' 
biens  de  la  maison  de  Créqui .  à  condition  qu'il  Jj*^^. 
nom  et  les  armes.  En  1611  Charles  de  Créqai^PJ"., , 
leine  de  Bonne ,  Dlle  de  François,  duc  de  Usdjpnw»'  |^ 
table  de  France,  et  la  même  année  la  ^P^^^'^^- 
guières  fut  érigée  en  duché- pairie  en  faveur  du  ^^^^J^^. 
son  gendre. Celui-ci  Cl  les  premières  armes,  ^  !^V  y, 
de  Laon^  et  se  distingua ,  en  1597  ,  dans  la  f"*^!- 
Son  nom  ne  tarda  pas  à  devenir  fameux  P"*"  !j '^^^j^i-j  *f 
qu'il  eut  au  sujet  d'une  écharpe ,  a>ec  de  P*"^Pf^L,|<  ' 
Savoie ,  qui  fut  tué  par  Créqui  dans  un  co''»*l*|T^ 
Philippin  DE  Sa  voie).  En  icos,  après  Udém***"^ 


rôqoi  obtint  le  l^mcirt  des  gardes  françaîscs.  Durant  la 
ncrre  de  Louis  XI H  contre  les  rnkoiUetiïset  contre  h  rcfne 
1ère  (f  6-2n),  ii  soulinl  Ir  parli  de  la  four.  En  1112-2  il  fut  fait 
..iréchal  <le  France  après  h  prise  de  Monlpellier^  et  hattit  en 
*i25    le  duc  de  Fém  eit  PîèmanC.  Il  se  dislini^'ua  égaîciiient 

uis  les  rimpagïips  de  le^i)  el  1(i3tJ.  Il  fut  nommé  ambassa- 
••nr  à  Rome  en  1655,  Ma  «s  les  guerres  de  1B55  t^t  t63+j  il  ne 
•'inenlit  passa  répulalion.  Il  fut  lue  dans  une  reconnaissance 
:i  1 038.  Un  conserve  ses  Jeltre?  H  ses  nègocialirm^s  à  Ro(ne  à  la 
«bliolhèque  royale  de  Paris.  Il  avait  aussi  été  ambassadeur  à 

«•nise  en  IR34. 


<  REQii  (Frajççois  de  B05NE  0e)»  ûIs  dii  précédent  et  duc 
!<-  Lesdiguïères ,  se  distingua  en  te07  par  la  victoire  qull  ol> 
•  nt  sur  le  mmle  de  AJursin  et  le  priuce  de  Ligne  ;  ceui-ci  vou- 
»hml  délivrer  Lilïe,  assiégée  par  Louis  Xl\ .  En  IGÔS  il  fut 
ni  maréchal  de  Frauce,  et  deus  ans  a|irès  il  eideva  au  duc  de 
-•►rraine  ses  Elatâ,  Eu  1070  if  refus:i  de  servir  en  Allemagne 
'nis  les  ordres  de Turcnne  :  ce  refus,  qu'il  partagea  avec  les  ma-. 
vrhaux  de  Belieronds  et  irHumières,  donna  lien  à  plusieurs 
•lingues  dont  le  résultat  fut  Texil  des  trois  maréchaux  réeal* 
araiils.  Ku  d'autres  o<^casiDns  Crequi  montra  encore  de  la  ja- 
'njsie  coiilreTureune.  Lorsque  celui-ci  eut  été  tué,  Tréqui  se 
ronva  le  plus  ancien  des  iimrwhaux  de  France.  Il  n'avait  qu'un 
orps  de  troupes  faibles  et  en  mauvais  c(at.  lorsqu'il  subit  sa 
loricuse  délaite  du  pont  de  Consarbrûck,  Il  se  sauva  dans 
I  rêves,  où  iî  tut  bieidùi  assiégé, et  qiïunc  odieuse  trahison  livra 
I  1  ennemi.   Les  can»paj^nes  de  U>77  et  1078,  dans  lesquelles 

réqui  lutta  de  la  manière  ta  plus  brillante  centre  le  jeune  duc 
.haries  V  de  Lorraine  ,  sont  admirées  lïes  militaires.  Elfes  fu- 
■ont  signalées  par  la  journée  du  Kochersberg ,  près  de  Stras- 
bourg ,  par  la  prise  de  Fri bourg,  par  rafïaire  du  pont  de  Rhiii- 
' M  et  celle  de  Ge^çeiibacb,  par  ta  prise  du  fort  de  Kehl .  etc. 
Klles  furent  imuiédiatement  suivies  de  la  paix  de  Nimêgue,  En 
J  ♦w  9  Crèqui  battit  deux  fois,  près  de  M  inden,  1  eïecteur  de  Bran- 
li'hourg.  Il  prit  Luxembourg  en  MiHï,  et  mourut  en  liiB7.  — 
>on  fils  François,  marquis  de  Créqui,  fut  lue  en  1702 ,  à  la 
iMlaille  de  Lu/ara,  et  ne  laissa  point  de  posièrUè.  Cest  pour 
lui  que  fat  faite  celte  chanson  : 

Si  j'nvaiA  U  ^ïvadté 

Qui  faû  firiUin  G>idjuige  ; 
Si  j  avîùï  ûiissi  U  ]>esiuUi 

Qui  ïûïî  régner  FLintîinge  : 
Ou  *»  j*él3ii%,  1  ont  me  Cuull, 

t)ra  gr/it^rs  le?  «ifKh  k-. 
Tout  tclg  serajl  pour  Cm|ui, 

nûi-il  ro'ètro  lufidélc^, 

CRÉQPi  (Charles  dix  de),  frère  alnè  du  précédent  et 
prince  de  Poix ,  était  ambassadeur  à  Rome  lorsque  tes  Franchis 
y  furent  insultés  par  fa  garde  corse  en  iBQ2,  outrage  dont 
Louis  XIV  F.  œ  nom}  cxk'-'n  itru^^i  -^  îii:,[tte  réparaliuîi.  Le 
duc  de  Crequi,  qui  fut  au»si  gouverneur  de  Paris,  mourut 
«lans  celle  ville  en  1687 ,  quelques  jours  après  le  maréchal  son 
^'"^'^'^  A.  Savagner. 

CREQUI  (Locis-Marie  MARQUIS  de)  ,  lieutenant  général 
et  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis ,  naquit  en  17051,  et 
mourut  le  24  lévrier  «741.  Il  est  auteur  des  Mémoires  pourser- 
vtr  a  la  vie  de  Câlinai,  1775,  in-12,  ouvrage  que  ftirbier, 
niduit  en  erreur  par  Pougens,  a,  dans  l'article  Créqui  de 
I  hjcamencrtltque  des  diclionnaires ,  atiribué  au  flls  dont  on 
jtarlera  a  la  un  de  cet  article. 

CRÉQUI  (Renée-Caroline  deFroulay,  marquise  de), 

femme  du  précèdent,  naquit  au  château  de  Monlflaux  le  19 
octobre  1714.  Elle  fut  l'une  des  femmes  les  plus  Ispiriluelles 
lu  xviii"  siècle.  C'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  des  spécu- 
lateurs ont  publié  sous  son  nom  le  volumineux  pastiche  quia 
['oiirlitre  :  Souvenirs  de  la  marquise  de  Créqui,  1834-55    7 
vol.  in-80;  mais  la  fraude  a  été  promplement  reconnue,  et' la 
ineinoire  de  cette  dame  vengée  dans  un  écrit  intitulé  :  l'Ombre 
de  la  marquùede  Créqui,  etc.,  187,5,  in-8",  suivi  d'une  notice 
i.isloriqae  par  M.  Percheron ,  exécuteur  testamentaire  de  celle  I 
'lame,  et  qui  affirme  sur  l'honneur,  que  tous  les  extraits  de  i 
ivres,  lettres  et  petites  réllexions  qu'elle  a  laissés  oui  élé  par 
ui.  et  suivant  les  ordres  portés  au  testament  de  madame  de  ' 
trcqui  .entièrement  brûlés,  sans  avoir  élé  communiqués  à  per- 
sonne. Un  grand  nombre  d'anachronismes.  de  néologismes  et  ' 
UiMvraisemblanccsavaiontd'ailleursdélromiiélepul'lic  sur  celte 
my«;iirication,  lorsque  M.  Percheron  acheva  de  convaincre  les  ' 
plus  lucredules.  Madame  de  Créqui  mourut  à  Paris,  âgée  de  plus 
lï. 


de  quatre  vingl*baît  ans,  le  5  février  IB03.  Elle  avait  été  en 
correspondante  avec  J.-J.  Kousseau,  et  avait  admis  dans  s« 
société  beaucoup  d'autres  littérateurs  fameux  du  ïriii*  siècle, 
Une  seule  page  de  ces  Souvenir  a  allribuès  h  madame  de  Créqui 
nous  a  paru  vraie,  c'est  cette  ^n\  contient  une  lettre  de  Tabbé 
iX'fdle,  adressée  en  17S8  au  vicomte  de  Vinliniillei  elle  carac- 
térise également  bien  le  pœte  et  la  marquise.  *  Je  vous  rends 
mille  grâces,  dit  Tabhé  Deliile,  pour  la  manière  toute  aimable 
avec  laquelle  madame  la  marquise  de  Créqui  vient  île  me  rece- 
voir, ou  de  m'accucillir,  pour  mîeut  dire.  J'ai  Irouvé  cette 
femme  célèbre  entourée  île  si  grands  personnages,  que  je  n*aî 
pu  trouver  le  moment  de  lui  présenter  ma  requête;  mais  elle 
a  bien  voulu  me  faire  inviter  à  dtuer  pour  jeudi  prochain  ,  cl 
vous  imaginez  bien  que  je  ne  roubtieraipas.  J'îû  trouve  à  ïhù- 
tel  de  Crequi  monseigneur  le  duc  de  Penthièvreet  madame  la 
princesse  aeConti,  ce  qui  m*a  fjrodi pieusement  embarrasse  ^ 
partie  que  j'i§n*>rais  tout  a  fait  comment  il  fallait  se  e*:^mporter 
a  côté  des  princes  et  des  princesses  du  sang.  La  n^âlt cesse  de 
ta  maison  s'est  peut-être  aperçue  de  n)on  inqoiéludeî  et ,  quoi 
qu'il  en  soit,  elle  m'a  tout  de' suite  tiré  d'embarras  en  disant  à 
son  valet  de  chambre  à  haute  voix  ,  niais  s^ns  aucun  air  d*al- 
tention  marquée  :  Donnfzun  fauieuUà  M.Vabhé  DcHUe.  Vous 
avez  la  bonté  de  trouver  que  j'entends  les  choses  à  demi-mot , 
et  j*espère  que  je  n'aurai  lait  aucune  gautberle.  Je  fuîs  vérita- 
blement crnerveilléde  madame  de  Créqui^  elle  est  douée  d'un 
esprit  si  vif  et  si  piquant,  que  je  n'avais  rien  vu  ni  rêvé  de 
semblable.  Son  jugement  est  Si>liïïc  et  couseiendeux  sur  tous  les 
sujets.  Elle  est  pourvue  d'une  faculté  d'observation  qui  doit 
avoir  été  redoutable  aux  gens  ridicules  ainsi  qu'aux  malhon- 
nêtes gens,  et  c'est  ainsi  que  je  m'explique  sa  réputation  de 
sévérité  malicieuse,  Enlin  elle  me  parait  avoir  au  suprême  de- 
çré  le  talent  de  bien  raconter  sans  longueurs  et  sans  prétMpita- 
tion  ,  talent  qui  se  perd ,  et  qui  sendde  avoir  été  le  privilège  du 
siècle  passé...  « 

CntQri  (CjIABLES-MARtE   SIRK    LT  MARQUIS    DE)    Dâquit 

le  18  décendïre  1737.  Peiidîiiït  les  canqïagne^  de  la  guerre  dû 
sept  ans,  il  se  distingua  et  obtint  diOérenls  grades  dans  le  régî- 
ment  des  dragons  du  roi,  fit  avec  le  même  corps  partie  de 
La rmée  d'observation  formée  en  Normandie  sous  les  ordres  dû 
duc  deBroglîc  en  lT78^et  fut  nommé  maréchal  decampraniiéu 
suivante.  Doué  d'un  esprit  vif  et  d'uTie  instruction  variée*  ami 
des  lettres  et  des  beaux -arts,  le  niarquis  recherchait  reux  qui 
les  cultivent,  et  leur  offrait  d'honoratiles  encouragements.  Il 
en  fut  distrait  Icts  du  procès  qu'il  eut  à  soutenir  contre  la  fa- 
mille le  Jeune  de  la  Furjonidère,  qui  prétendait  être  issue  de 
fa  maison  de  Créqui .  procès  célèbre  et  sur  lequel  intervint  aa 
parlement  de  Paris,  le  v  ^  février  1781 ,  un  arrêt  qui  condamna 
MM.  le  Jeune  à  quitter  le  nom  de  Créqui;  et  en  exécution 
de  cet  arrêt  il  fut  rayé  de  tous  leurs  actes.  Pougens  impute  aa 
marquis  de  Créqui  les  Frmr-ipf*  phihsophiqufss  drs  SS.  toli- 
tatres  d'Etj^pU  t  extraits  des  Confértnccs  de  Vamfn ,  1778, 
in*8"  ;  c'esi  une  erreur ,  niiisi  que  tout  ce  qn'il  a  dicté  à  Bart>ier 
sur  la  famille  de  Créqui,  et  que  celui-ci  a   recueilli  dans  soo 
Examen  critique  des  diclionnaires.  Le  marquis  de  Créqtii  avait 
eu  de  son  mariage  avec  Marie-Anne  de  Félix  du  Muy,  nièce  (et 
non  fille;  du  maréchal  du  Muy,  minisire  de  la  guerre,  un  fils, 
auquel  il  survécut.  Ce  fut  à  Périgueux  ,  le  10  décembre  1801, 
que  l'illustre  maison  des  sires  de  Créqui,  l'une  des  plus  an- 
cienne^/iy  royaume,  s'éteignit  en  sa  personne.  Les  Recherche» 
historiques  et  critiques  sur  Versailles ,  1836,  in'8'%  ont  été 
dédiées  à  sa  mémoire  par  l'auteur  de  cet  article.        E.-R-D. 
CHÉQUIER,  prunier  sauvage  II  est  resté  terme  de  blason. 
Le  créquier  en  blason  ressemble  à  un  chandelier  à  sept  bran- 
ches. 

CRÈS  (  temps  hér,) ,  fils  de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Idea, 
premier  roi  de  l'île  de  Crète,  à  laquelle  il  donna  son  nom.  —  Un 
des  géants  qui,  suivant  quelques  auteurs,  donna  son  nom  à 
nie  de  Crète. 
CRES  {comm.)i  sorte  de  toile  de  lin. 
CRÉSABOUS  ou  CRESSABOUT  {bolan,) ,  nom  vulgaire  que 
Ton  donne  au  behen  en  Auvergne. 

CRESANE,  sorte  de  poire  fondante  et  d'un  goût  délicat.  On 
dit  aussi  plus  exactement,  mais  plus  rarement,  crassane. 

crescesce  ,  Crcscevtius  ou  Cenci,  était  le  fils  de  f  héodora 
la  Jeune,  le  neveu  de  Marosie,  le  cousin  du  pape  Jean  XI  et 


du  palrice  Albéric.  Enhardi  par  la  morld'Olhon  i»^'^(î)75;,  Cres- 
cence  se  saisit  du  nouveau  pape  Benoit  VI  cl  le  lit  étrangler  aa 
château  Saint-Ange.  Cependant  Boniface  VU  ,  par  lequel  il  le 
remplaça,  ne  fut  pas  d'abord  un  docile  instrument,  et,  dans 
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raoarclûe  qui  s'ensuivit,  la  faction  de  Tusculuin  reprit  le  des- 
sus; mais  bieotM,  se  réconciliant  avec  Crescence,  Boniface  VII 
rentra  dans  Rome ,  6i  mourir  de  faim  ou  nar  le  poison  l'anti- 
pape Jean  XIV  au  château  Saint-Ange ,  et  laissa  son  protecteur 
gouverner  sous  le  titre  de  princ$  ^  contme  Albéric  ravait  fait 
sous  celui  depalriee.  A  Bonitace ,  mort  en  985  et  dont  le  ca- 
davre fut  pendu  par  le  peuple  à  la  statue  de  Marc  Aurèlc ,  suc- 
céda Jean  XV,  que  Crescence  ne  laissa  venir  à  Rome  qu'après 
avoir  fait  ses  conditions.  Ce  nouveau  pape  appelait  le  jeune 
Otbon.  III,  pour  le  délivrer  de  Crescence,  lorsqu'il  expira. 
Othon,  alors  en  route  pour  Rome,  fil  élire  à  la  place  son  cou- 
sin Brunon»  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  V.  Peu  de  temps  après 
il  parut  dans  cette  capilale  du  monde  où  Crescence ,  mis  en  ju- 
gement par  son  ordre ,  s'entendit  lire  sa  sentence  de  mort  ; 
mais  l'intercession  du  pope  ût  commuer  sa  peine  en  un  simple 
exil.  Aussi  à  peine  Othon  eut-il  quitté  Rome,  que  Crescence  re- 
vint, força  Grégoire  de  se  sauver  à  Pavîc,  et  lit  avec  levéque 
de  Plaisance  une  convention  en  vertu  de  laquelle  celui-ci  au- 
rait le  trône  pontifical ,  et  Crescence  la  puissance  temporelle 
dans  Rome,  sous  la  protection  de  Tcmpire  grec.  Ce  plan  reçut 
un  commencement  d'exécution  :  Tévéque  élu  prit  le  nom  de 
Jean  XVI;  mais  la  brusque  apparition  d'Othon  (998)  mit  fin  à 
ces  intrigues.  Crescence,  assiégé  au  château  Saint-Ange  par  le 
margrave  de  Misnie  Eckard ,  se  rendit  aux  Allemands,  et  cette 
fois  fut  exécuté  avec  douze  de  ses  complices.  Stéphanie,  sa 
femme,  fui  livrée  à  la  brutalité  des  soldats  impériaux.  Elle 
s'en  vengea,  dit-on.  en  faisant  périr  par  le  poison  Othon  (1002) 
dont  elle  gagna  la  confiance,  soit  comme  maîtresse,  soit  comme 
médecin;  mais  rhisloricn  contemporain  Ditmarde  Mersebourg 
fait  mourir  Othon  de  la  rougeole. 

CRESCENDO  (musiq.  ) ,  mot  italien  qui  signifie  en  ctoUtanl 
et  par  lequel  on  indique  que  le  volume  des  sons  doit  s'élever 
par  une  gradation  insensible.  Souvent  on  l'unit  à  d'autres  ter- 
mes, comme  crescendo  il  forte,  crescendo  sin  al  forte ,  ce  qui 
veut  dire  qu'en  enflant  les  sons  on  doit  atteindre  ou  ne  pas  at- 
teindre le  forte.  Lorsque  le  crescendo  embrasse  peu  de  notes, 
il  se  marque  par  deux  traits  coupes  à  angle  aigu  qui  vont  en 
s'écartanl  de  gauche  à  droite  (<)  ;  sinon ,  on  se  sert  simple- 
ment du  mot  entier  ou  de  ses  abréviations,  cresc.  ou  cr.  Jamelli 
est  le  premier  compositeur  qui  l'ait  écrit  sur  une  partition, 
mais  rcffet  n'en  était  pas  moins  connu  avant  lui.  Entre  les 
deux  termes  extrêmes  du  crescendo ,  le  pianissimo  et  le  fortis- 
iimo^  on  compte  plusieurs  nuances  de  volume  très-sensibles, 
le  piano,  le  rinforzando ,  le  mezzo  forte,  le  piti  forte.  Les  ins- 
truments à  vent  cl  à  cordes,  les  timbales,  la  grosse  caisse, 
sont  à  peu  près  les  seuls  qui  permettent  de  réaliser  le  crescendo; 
le  piano,  la  harpe,  ne  les  rendent  qu'incomplélement.  Mais,  si 
Farlisle  isolé  peut  lexéculer  avec  assez  de  facilité,  combien 
l'orclicstre  trouve  d'obstacles  avant  de  pouvoir  obtenir  un  ré- 
sultat passable!  Il  n'y  a  guère  que  les  orchestres  de  Berlin,  de 
StuUgard,  et  surtout  celui  du  conservatoire  de  Paris,  qui 
puissent  faire  comprendre  la  puissance  du  véritable  crescenuo. 
Le  dernier  est  seul  en  possession  de  réaliser  admirablement  le 
crescendo  il  tempo,  qui  n'est  rien  moins  qu'un  accroissement 
insensible  du  mouvement  jusqu'à  Vallegro  ou  \e presto.  On  con- 
çoit aisômenl  la  prodigieuse  difficulté  de  ce  tour  de  fbrce.  Le 
crescendo  pério(hque ,  tel  que  l'a  conçu  Rossini  dans  la  plupart 
de  ses  ouvertures  et  dans  phisieurs  finales  d'opéra,  a  fait  époque 
dans  l'histoire  de  l'art;  depuis  vingt  ans  presque  tous4^  com- 
positeurs modernes,  français  ou  allemands,  ont  emprunté  à 
la  manière  italienne  toutes  les  ressources  de  ce  moyen,  abso- 
lument épuisé  aujourd'hui,  cl  dont  la  mode  et  le  goOt  com- 
mencent a  faire  justice. 

CRKsr.KXTiE  boian.) ,  cresccntia.  En  créant  ce  genre  placé 
h  la  dernière  limite  de  la  famille  des  solanécs  et  appartenant 

à  la  didvnamie  angiosi)ermie,  Linné  a  voulu  payer  un  juste     .  ^«u  ^^MM».....^^  ^^^^^.  ^..  ^.. . 

tribut  à  la  mémoire  du  restaurateur  de  l'agriculture  italienne,  '  remplis  de  grains  de  mais  ou  de  petites  P'^'T^,  j. 
de  cet  illustre  Pietro  de  Oes*  enzj ,  qui .  bravant  les  désordres  '  ornés  extérieurement  de  plumes  de  diverses coaleun»-  ^  ^ 
de  la  guerre  civile  et  la  terreur  qu'imprimait  partout  la  présence  '  de  rocou  ,  d'indigo,  ou  bien  couverts  de  ligaf**  ^?  '  - 
des  farouches  soldats  allemands .  conçut ,  en  un  siècle  barbare,  d'une  exécution  vraiment  étonnante.  Ces  ^**^jjjfj  J,^  .  • 
l'heureuse  idée  de  réveiller  l'amour  de  la  patrie  aux  cœurs  de 
ses  contemporains  en  les  attachant  à  la  charrue  qui  fertilise, 
en  portant  les  lumières  de  l'instruction  chez  le  petit  comme 
chez  le  grand  ciillivateur,  en  appelant  I  industrie  sur  les  vastes 
landes ,  sur  les  marais  non  moins  étendus  qui  rendaient  des 
populations  voisines  étrangères  les  unes  aux  autres,  et  rom- 
paient à  chaque  pas  les  liens  de  la  civilisation.  C'est  le  traité 
d'agriculture  de  Oescenzj  que  le  moine  Jehan  Corhichon  tra- 
duisit en  1">7.1,  et  qui  fut  imprimé  à  Paris,  en  1 18G,  sous  le 
litre  de  Livre  (A  <  itrouffils  rhampestres  et  ruraulx.  —  Le 
genre  crchcen lie,  vulgairement  nommé  couis  et  calebassier  ,  est 
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composé  d'arbrisseaux  à  feuilles  allenigtyfc  pin— i^n. 
nies  en  touffes  simples,  tous  indigène*  aataMUés^». 
rialesde  l'Amérique.  Leurs  Oeursaonl  ^jèmèaAtamâptm 
presque campanuJées.  à  tube  inégil,ve»lrmclcsoilè.|v^ 
sur  un  calice  caduc  k  deux  déooii|mTts  eonoft»,  éi^  i 
égales  ;  quatre  étamines  didvnainiqiies .  c*cst44kt4««K 
plus  courtes ,  ayant  les  anthères  bilobèes ,  nriftwhi  r  r 
chées  ;  un  style  plus  long  que  ta  corolle^  à  stifOMirnié*  • 
plutôt  bilamellé,  d'après  la  remarauc  de  Jacq^  I»  -^ 
grosse ,  cucurtntacée ,  à  une  loge,  a  ècorcc  tot;  kf^n 
succulente,  aigrelette,  et  renferme  de  oombmànMM». 

{)resqueen  cœur,  à  deux  loges.  —  Des  sept  cspènsdiofft. 
es  botanistes  je  n'en  citerai  que  trois  ;  toute»  k  «w  ^  • 
l'Europe  qu'un  pur  objet  de  curiosité.  Il  n'eoeflpH^»^ 
dans  les  pays  ou  elles  croissent  spootaoémeot ,  nm»  . 

CRESCENTIE  A  FEUILLES    LONGLES,   crtSCtuUa  etfk   - 

recommande  l'usage  de  sa  pulpe  préparée  eo  «trop  m  r 
sonnes  affectées  de  maladies  de  poitrine,  ei  mAo^ae  U» 
état  naturel  comme  un  excellent  vulnéraire.  Aftc  bcaci . 
son  fruit  on  fait  des  vases  agréables  et  plusieuts  nm*^ 
ménage  que  les  créoles  appellent  eouis ,  d'où  ftoat  «n:.  • 
couets";  espèce  de  petits  pots  de  terre  que  l'oo  Ubn^  «- 

auelques  localités  de  notre  belle  France.  Arbre  de  b  b. 
'un  pommier  ordinaire,  cette  crescentie,  volgairm- 
calebassier ,  et  par  les  Caraïbes  6aya,  a  le  tronc  lorttna 
corce  ridée ,  le  bois  blanc  et  coriace  ;  ses  oombrrasa  bra^ 
sont  longues ,  courbées  horizontalement ,  garoio  df  |n  ^ . 
meaux ,  et  à  chaque  nœud  de  faisceaux  de  feuilks.n»*:- 
de  neuf  à  dix,  entières,  lancéolées,  acuminees.  glibrat  - 
minées  par  une  longue  pointe.  Les  fleurs  que  Voù  ml  r- 
aux  rameaux ,  au  moyeu  d*un  pédoncule  de  trois  cexr«i  -• 
de  long,  sont  solitaires,  d'un  blanc  pâle  et  d'une odrv  -. 
gréable;  elles  produisent  des  fruits  ovoïdes,  qaioet4r^  • 
jusqu'à  trente-deux  centimètres  de  diamètre,  âeww'-^ 
unie,  presque  ligneuse,  couvrant  une  pulpe  bliocfcf, u» 
lette,  fort  recherchée  par  les  oiseaux  munis  d'oD  twir»  • 
Celte  espèce  abonde  aux  Antilles.  On  luiconoa!td«Bx«^  • 
l'une  à  feuilles  étroites,  à  fruits  movens ,  globale««rf' 
ment  ovales:  c'est  le  machamona  des  Caraïbrt;  lïti; 
croît  à  la  Guiane,  à  feuilles  ovales ,  à  fruit  petit, «t* 
rement  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  Persoon  eo  C* 
espèces   distinctes  :  la  crescetitie  a   la»cis  ht  • 
cretcenlia  cucurbitina ,  qui  habite  plus  ptrticulièfrmï 
et  le  Brésil,  élève  sa  lige  droite  et  branchue  àKptnn- 
est  recouverte  d'une  écorce blanchâtre,  lisse,  qui  c»d» - 
blanc;  sa  cime  est  ample  et  étalée ,  son  tronc  is^ftr-  * 
(euilles,  alternes,  sont  entières,  larges, d'an  vertk* 
tces  sur  de  courts  pétioles  ;  les  fleurs,  petites,  d'un  jaw 
naissent  dans  les  aisselles  des  grandes  brandies,  et  Juah 
fruit  rond  ou  ovale ,  de  la  grosseur  d'un  cttroo .  *•  pri 
lonné  et  à  écone  très-cassante  :  on  le  nomme  't»'*'* 
cohyne;  sa  pulpe  est  moins  blanche  que  danstisper 
dente.  —  La  crescentie  a  feuilles  de  jaSMl^.'J^- 
jasminoides,  a  les  fleurs  blanches  mêlées  d'on  p«<v 


et  les  fruits,  de  la  consistance  d'une  poire  roollc,  rr^r 
pulpe  que  l'on  a  comparée  à  de  la  casse  et  pour  le  c«î  ' 
la  couleur.  Us  sont  petits ,  ovales,  d'un  vert  m<*V « jP^ 
tesby ,  qui  a  trouvé  cet  arbrisseau  dans  la  Carolioen  *•' 
de  Bahama ,  nous  apprend  qu'il  s'élève  au  plus  i»»"' 
et  que  son  feuillage  a  beaucoup  de  rapport  a«ec  tHui«»t  ^ 
commun  ,  laurus  nobilis.  —  Il  convient  de  <1''*\*?*  — 
miner  cet  article,  que  les  Caraïbes  ^™P'<>y'^'l*.r^|r 
stcrieuses  les  petits  vases  préjiarés  t^  »  u*  y 
cenlies,  principalement  ceux  de  l'espèce*»^' 


mes  m  y 

des  crescenlies 


gués,  qu'ils  dépouillaient  de  leur  pulpe  intérieort  fjjr^^ 
l'eau  bouillante  dessus.  On  en  trouve  encore  dans  r*  • 


a  une  exécution  vraiment  eionnamc.  \a3  '•rr.,  _-,xi»  .* 
placés  sur  le  sol  et  fixés  au  moyen  d'un  oeUt  biion     ^^ 
une  ouverture  pratiquée  à  cet  elTet  dans  le  ^*  V^/j,/ 
tamaraka;  ils  servaient  d'intermédiaire  entre  '*yjr^,,< 
tation  et  le  tonpan  ou  dieu  du  pays,  do  f*"f^,^  , 
prelre  ou  devin,  avait  soufllc  dessus  de  la  "* .    .SL^':" 
quelques  mois  mystiques.  On  recherche  auj#«w 
comme  une  curiosité.  _    ^^^  ^/«lî* 

<:Hiùs<:t:NZi,ou  de  cbescentiis {Piï»*^^':^.»^ 
Bologne  ,  est  considéré  comme  kî  «^^^^^fj^.  joJ?*»  " 
en  Italie.  Il  fut  avocat  et  assesseur  de  ^^  9f^^^±\ti$r*' 
ment  où  les  troubles  survenus  dans  sa^ilw  a»"^ 
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ihandonner  ses  occupaticms  h^biîueUes.  H  vopgcadans  loote 
Italie  •  recueillant  partout  fl'uiHes  observairoitf^  :  mats  &^  ne 
it  que  trente  ans  plus  tard  quiï  put  retourner  d.ifjs  sa  patrie, 
:ors  pacifiée,  et  ou  il  fut  éîevè  à  la  dignîtè  de  sénateur.  Déjà 
.,e  de  soixante-dix  ans ,  i)  commença  à  mettre  en  pr3U(|uc  , 
Tiis  an  petit  domaine  qu'il  pos^iedait  auprès  de  Boîugnc  îes 
'Tinaissances  an'il  c-iv.iit  acquises  (>endanL  une  longue  carrière, 
«l'il  termina  dans  œ  piiLsinlc  séjour.  A  h  demande  de  Char- 
•*^  II,  iJ  rassembla  les  fruits  de  ses  eipériences  dans  un  ou- 
T^y'j^r  intitulé  :  Ruralium  tomtnùdortim  It'b.  XïL  Cet  ouvrage, 
nnchi  des  remarques  des  savants  de  Bologne  ^  auxquels  son 
Mteor  le  soumit,  csi  un  monumiint  plein  d'intérdt  piitir  This- 
•ire  de  son  siècle,  qni\  dcsanoe,  el  même  pour  les  progrej  de 
»spril  humain.  AnostotoZeno  a  prouvé  que  le  tr^iilé  lie  Pierre 
roscenzio  ,  dans  k^qucl  il  adopte  en  grande  pariic  Tordre  de 
.olumelle,  a  été  primitivement  écrit  eu  laiin  î  mais  une  tm- 
ijction  italienne,  puttliéc  à  Florence  en  1  *H7,  ef  qui  est  encore 
rt^s-estimée  à  cause  de  la  pureté  du  langage,  a  fait  petiser  qu'il 
"lait  servi  de  sa  langue  ma  len  tel  te.  D'ailleurs  Cresccniio 

•  >nnaissait  bien  les  af>eieijs,  elil  s*élnit  mtvi  de  leurs  Ir^ivnux 
»  oc  intelligence  cl  discernement,  Ses  principes  soni  simplts 
i  appuyés  sur  rcxpèrietice  ;  ît  se  montre  exempt  de  préjugés, 
>  pendant  plus  d'un  siècle  il  a  joui  d'une  haute  estime  dans 
^ule  TEurope.  Sou  ouvrage  Tut  Iraduii  dans  la.  plupart  des 
»n{^es  européennes  *  et  parliculièremenL  en  fraur^kis  (1573;. 

tijiFles  V  ,  roi  de  France  ,  en  fît  faire  une  magnilique  cupie, 
I  iii  fut  multipliée  à  lepoque  de  la  découverte  de  Timprimerie. 
.n  plus  ancienne  êilititin  latine  que  Ton  connaisse ,  et  qui  est 
"ft  rare,  est  de  H7i,  Augsbourg,  in-fol.  La  Iraductiwn  fait 

irtic  des  Classtci  Unh'ani,  Milan  ,  ISOfV.  —  l*(jor  écrire  sun 

•  Iniirable  Traité  d*tmriruttitre,  Crescenïio  s'entoura  <le  Ion  Les 
»'S  lumières,  interrogea  le  savoir  de  lous  les  hommes  les  plus 
distingués,  notamment  ceux  de  Tuniversité  de  Bologne,  et  en 
►rotita  avec  cette  mmleslie  sage^  qui  est  un  des  srtrs  garants  de 
.1  ploire.  Dans  cet  onv rage,  composé  eji  i5fW  il  après  la  de- 
nande  de  Charles  H,  roi  de  XapUs,  on  rencontre  des  citations 
I»?  tous  les  agronomes  classirtues^  ce  qui  prouve  que  la  science, 

n  Italie,  n'a  jamais  cène  Je  vivre  par  une  iniditiun  plus  ou 
luiins  suivie,  plus  tfu  mfjîns  générale.  —  Linné  dimna  le  nom 
U:  Crescenzio  à  une  pfaute  américaine,  Désormais  ce  nom  ne 
•eut  plus  périr  dans  la  science. 

CRESCENZl  (D.  JEJ^\--BtPTISTE\  firehitecte  et  peintre,  né  à 
Koine  en  1595  d'une  famille  patricienne,  devint  irès-ïiabile 
lins  les  arts,  dont  il  fut  un  zélé  protecteur.  Il  fut  nommé  par 
le  pape  Paul  V  surintendant  des  travaux  qui  s'exécutaient  à 
Borne.  Sur  l'invitation  du  cardinal  Zapala,  il  se  rendit  en  Es- 
nairne,  oùil  fut  accueilli  par  Philippe  III,  qui  lui  confia  difîé- 
rciiis  ouvrages,  entre  autres  le  Panthéon  de  l'Escurial ,  cons- 
truit d'après  ses  dessins.  Philippe  IV  lui  accorda  la  granJesse 
nvoc  le  titre  de  marquis  de  la  Torre,  el  la  croix  de  Sainl-Jac- 
juos.  Crescenzi  fut  encore  nommé  en  16ô0  surintendant  de  la 
•unie  de  Obras  y  Basques,  majordome  en  1655.  Comme  pein- 
dre, il  réussissait  particulièrement  dans  le  genre  des  fleurs.  Sa 
m.iison  à  Rome  était  le  rendez-vous  des  littérateurs  et  des  ar- 
iisles  ;  il  en  fut  de  même  à  Madrid,  ofi  il  mourut  en  1660. 

CRESCi  (Jean-Fra>çois  ,  patricien  milanais,  habile  calli- 
.Toplie  du  XVI''  siècle,  est  regardé  comme  l'inventeur  de  VécvÂ" 
un<^  cancellcresca  s\e  chancellerie).  Il  exerça  son  art  pendant 
'tliisicurs  années  à  Rome,  chez  les  princes  el  à  la  cour  de 
IMe  V,  qui  le  fil  officier  de  son  palais  ,  écrivain  de  la  chapelle 
ponlificale,  el  son  commensal  perpétuel.  Cresci  laissa  deux  fils, 
)  fan-François  et  Jean-Baptiste  :  ce  dernier  professa  l'élo- 
']ij(*nce  à  Milan  ,  et  fut  également  un  calligraphe  estimé.  Les 
ouvrages  du  père  sont  :  */  PerfeltoScriUore,  etc.,  Rome,  15G0, 
•t  Venise,  sans  date,  in- 4°.  —  Caratleri  ed  Esembj ,elc.,  pu- 
Mie  par  G.-B.  Bidelli ,  avec  additions,  Milan,  I6Ô8,  in-S**.  — 
l'ica,  con  le  circoslanze  naturale  rhe  a  queïta  si  ricercano  per 
po^scdere  legitlimo  Varie  miggior,  etc  ,  publié  |>ar  son  fils 
H  lié.  Milan,  16-2-2,  in  4*\ 

cRESCiMBENi  (Giovanni-Maria^  naquit  en  1663  à  Mace- 
-ii a  Marche  d'Ancùne).  A  treize  ans  il  composa  une  tragédie; 
il  (fiait  académicien  à  quinze  :  cela  ne  pouvait  manquer.  Le 
nuuvais  goût  du  siècle  lavait  gâté  ;  mais  la  lecture  des  odes  de 
iiluMJa  lui  munira  la  bonne  roule.  Cresrimbeni  s'y  mil  avec 
/••If,  cl  il  voulut  y  ramener  les  autres.  C'est  dansée  bul  (|u'il 
!  Mula  lArcadie  F.  ce  noini,  institution  qui  a  fait  son  temps, 
t  qui  même  n'a  jamais  été  chose  bien  importanle;  car  sans 
:  Xnadie,  le  bon  goût,  eesl-à-dire  le  bon  sens,  serait  revenu. 
Miislimenlion  deCresciinbeni  et  de  ses  collègues  était  iMnine, 
'  t  il  (aul  leur  en  savoir  gré.  Crescimbeni,  sous  le  nom  dAlphé- 


sîbèe,  était  le  gardien  de  ce  troupeau  de  pasteurs  tnnoeenUi 
qui  mesuraient  le  temps  [lar  olympiades,  et  qui  étaient  proté- 
gés par  Jean  V ,  roi  de  Portugal,  Son  (frineipal  ouvrage  est 
r Histoire  delà  poésie  lulgarre  (Hiâturta  defla  vùfqar  p<ie*ia  , 
Rome,  IGÔ8*  in-l'\  cl  réunie  h  deux  autres  écrit?;  de  Cres- 
cimbeni, Rome,  17Ô0-5I ,  6  vol.  in»4"  ) ,  ouvrage  qui  manque 
de  critique ,  de  vues  nouvelles ,  d  agrément ,  mais  où  il  y  a 
beaucoup  de  fjits,  de  citations  .  de  maténaux  |irécienx.  Il  tra- 
duisit en  vers  les  Homélies  de  Clément  Xi^  Oiï  le  tii  ehannine; 
mais  il  voulut  mourir  (1728;  avec  le  costume  de  jesurie, 
tiR  ES  E  A  i-  {co  mm,  ) ,  et  olTe  de  1  a  1  ne  croîsétv 
CRESIUS  (m^Uor  grecq^)^  furnom  de  Bacrhus.  Bacc^ns 
Cresius  avait  un  temple  â  Argoa ,  où  il  itvail  cumluit  et  tmi 
ensevelir  Ariane. 

CRESMEAC,  [|  ^e  disciit  Qulrefois  du  bonTiet  oit  Légnin  qui 

se  met  sur  la  léte  de  l'enfant  après  qu'il  a  rc<;u  le  ba pleine. 

i^RESOL  (Louis),  jésuite,  né  en  1508  dans  le  diod^se  de 

!  Tréguier ,  professa  successivement  les  humanités,  la  philoso- 

'  phie  et  la  théologie ,  et  mourut  h  Rome  en  iu34 ,  secrétaire  du 

'  général  de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  Hirairum  vetfruw  rheio- 

rum  ,  Paris ,  l6*20,  in-8'\  —  Varalione^  autumnaUM ^  seu  Dt 

perfêclti  iwa^tis  atUmittfi  pronuntiniiont^  ibid  ,  1620,  tn-4'\ 

—  MystagogUB ^  seu  De  tacrorufn  hominum  diicipîinft,  ibid., 

1630,  in-folio,  et  ItfSW,  î  vol,  in-l*",  —  Anthohgia  éaera ,  mu 

'  De  selectû  piorvm  hominum  tirtuUbuiy  ibid-,  1653  et  16S8, 

!  2  vol.  in-fol . 

CRKSo?^  (uchmitt),  btns  refendu  au  centre.  On  dit  aussi 

eour$fm, 

[       CRESPET  [PtERREl,  religieux  de  Tordre  des  céleslins^  uèk 

Sens  en  t5i5,  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels  >1  y  a 

plus  d  érmlilion  que  oe  vraie  critique  :  t"  Sumnm  cathoiiem 

ffdti,  Lyotj,  lâf)8,  in-foL  ;  3"  U  Jardin  de  plaitir  ci  réctéaiiim 

I    *p iT*l «*//€,  4 0<>2,  in^",  poème  assez  mèiJitHire,  comme  on  petit 

^   en  juger  par  ces  vers,  où  le  P.  Crespct  dit  qu«  U  vertu  i^  pré* 

férable  à  toul  : 

I                 AitiM  (|n*uu  vùvageur  p^ir  la  s^ite  boï<iJL% 
I                  ^  trAirti  pli»  le  vetvt  froid,  tii  la  ehaudc^  ^tton, 
N^H'Vaiit  J*jiiiU'£  désir  tyiie  reioirà  aiut^otii 
El  po«r  y  ri*totinicr  k  t^eii  fpril  ni"  ■»<-  tih?  î 
D*"  mt'ïiiiiit  viu  blKfiJirfUi  .th.-          '     ..  l.i  iIjjlii'mï' 
Et  se  |>ei«e  espt.Tant  une  bonne  moisson, 
Rien  ne  semble  fàcheiLx  :  pour  le  laicl  el  toison 
On  voit  que  le  berger  après  son  troupeau  sue. 
Vertu  semblablement  par  l'argent  ne  se  vend. 
Son  prix  vient  du  travail,  et  c'est  Dieu  qui  la  i"end 
Sous  un  aspre  coml>at  à  nos  pieds  asservie. 
Jà  donc  ne  feray  cas  en  ce  monde  de  rien, 
Sinon  que  de  vertu,  car  seule  est  tout  mon  bien, 
Faisant  que  je  reiK>se  et  que  d'or  sans  envie 

Le  P.  Crespet  publia  encore  en  1590  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  ta  Uaine  réciproque  de  l'homme  el  du  diable  :  c'est  un 
traité  contre  la  magie,  dans  lequel  il  y  a  des  choses  fort  singu- 
lières qui  montrent  beaucoup  de  crédulité;  mais  il  en  est  aussi 
qui  ne  doivent  pas  être  rejelées  aussi  loin  que  le  prélendent  les 
incrédules  (F.  Magie).  On  lui  attribue  aussi  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Triomphe  de  Marie,  Mère  de  Dieu^  dans  lequel  il  y  a  de 
belles  choses  en  Thonneur  de  la  Irès-sainle  Mère  de  Dieu.  — 
Le  P.  Crespet  était  plein  d'humilité  et  animé  de  l'amour  de 
son  élat.  Il  refusa  un  évéché  que  lui  offrit  le  pape  Gré- 
goire XIV.  11  mourut  en  1594,  à  I  âge  de  cinquante  et  un  an^. 

L.-F.  GuÉRifî. 
CRE8PI.  Parmi  les  neuf  peintres  de  ce  nom  cités  par  Lanzi, 
six,  de  la  même  famille  ,  appartiennent  à  l'école  milanaise,  et 
trois  à  l'école  bolonaise.  Les  deux  plus  célèbres  de  l'école  mi- 
lanaise sonl  les  suivants  :  Jean-Baptistk  ,  dit  le  CeranOy  du 
lieu  où  il  naquit  en  1557,  étudia  à  Rome  el  à  Venise.  Il  joignit 
à  son  Udenl  pour  la  peiidure  une  grande  connaissance  de 
rarchilcclurc  el  de  l'art  de  modeler,  fut  versé  dans  les  lettres, 
excella  dans  l'équilalion,  el  jouit  à  la  cour  de  Milan  de  tous  les 
hotmeurs  et  prérogatives  dus  à  ses  rares  mérites.  Pensionné 
pour  présider  aux  vastes  entreprises  du  cardinal  Frédéric  Bor- 
roméo,  et  diriger  l'académie  de  Milan  fondée  par  ce  firélat,  il 
s*ac<}uil  une  grande  renommée.  En  peiidure,  en  architecture, 
en  sculpture,  les  travaux  exérulés  par  lui  ou  sous  sa  direction 
sont  considérabbîs.  Ou  premier  de  ces  arls,  dans  lequel  il  s'est 
plus  pariicuiièrement  distingué,  on  cite  le  bapième  de  saint 
Augustin  à  Saint-Marc,  qui  rivalise  avec  un  tableau  de  César 
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Pracaccini,  placé  en  regard  :  SainCCharUi  et  iaint  Ambroise^ 
à  Saint  Paul,  tableau  supérieur  à  ce  que  lesCampi  ont  peint  de 
mieux  dans  cette  église;  ie  Roiaire  ,  à  Saint-Lazare ,  qui  fait 
paraître  moins  belles  qu'elles  ne  le  sont  les  admirables  fres- 
ques de  Puvolone.  J.-B.  Crespî,  inégal  dans  ses  productions, 
tantôt  plus  dessinateur  que  coloriste ,  mais  presque  toujours 
franc,  spirituel  et  harmonieux  ,  n'a  pas  connu  la  grâce  natu- 
relle. Ses  Ggures  paraissent  guindées ,  tourmentées.  Il  mourut 
en  1653.  —  Daniel,  son  parent ,  son  élève,  son  rival,  et  phis 
tard  son  supérieur,  naquit  en  1590  à  Milan,  ou,  selon  d'autres, 
à  Baslo-Arsizio,  et  eut  pour  second  maître  le  plus  célèbre  des 
Pracaccini.  Ses  caractères  de  télés  sont  ordinairement  bien 
choisis,  expressifs;  ses  Ggures  de  saints  portent  l'empreinte 
d'une  belle  âme  ;  ses  ordonnances  sont  belles,  bien  combinées; 
chaque  personnage  occupe  la  place  qui  convient  à  son  rang,  à 
son  action  ;  les  costumes  sont  exacts ,  riches  et  variés  selon  le 
besoin  ;  enfin  ses  peintures ,  tant  à  fresque  qu'à  l'huile ,  sont 
remarquables  par  une  grande  vigueur  de  coloris.  Pour  se  faire 
une  idée  du  mérite  de  cet  artiste ,  il  faut  avoir  vu  sa  grande 
Déposition  de  croix t  dans  l'église  de  la  Passion,  si  riche  en  pro- 
ductions des  arts,  son  Saint  Paul ,  premier  ermite ,  son  Saint 
Antoine  à  San-Vittore-al-Corpo  de  Milan ,  sa  Lapidation  de 
iaint  Etienne,  au  musée  de  Brera ,  et  surtout  ses  représenta- 
tions des  principaux  traits  de  la  Vie  de  saint  Bruno ,  à  la 
Chartreuse  de  Milan ,  qui  sont  ses  dernières  et  ses  plus  admi- 
rables productions.  Sur  le  tableau  où  Roger ,  comte  de  Sicile 
etdeCalabre,  est  représenté  trouvant  saint  Bruno  en  prière 
dans  sa  cellule,  il  a  tracé  ces  mots  :  Daniel  Crispus  Mediola" 
nemis  pinxit  hoc  templum  anno  1629.  Ce  peintre  est  mort  de 
la  peste  en  1630,  à  l'âge  de  quarante  ans.  —  Joseph-Mârib 
CRESPi,que  l'élégance  habituelle  de  son  costume  fit  surnommer 
FEspagnoly  est  le  père  et  le  plus  célèbre  des  peintres  bolonais 
qui  portent  son  nom.  Il  naquit  à  Bologne  en  1665,  et  mourut 
dans  la  même  ville  en  1747.  Toni,  Canuli,  Cignani,  furent 
successivement  ses  maîtres.  Dès  sa  jeunesse  il  s'appuya  sur  les 
véritables  bases  du  goût,  étudia  les  grands  maîtres  à  Bologne , 
à  Venise,  à  Modène,  à  Parme,  à  Urbino  et  à  Pesaro.  11  fut  grand 
coloriste  et  parvint ,  au  moyen  de  la  chambre ,  à  rendre  avec 
une  vérité  étonnante  les  eflets  de  lumière  les  plus  extraordi- 
naires. Original ,  facétieux ,  caustique  de  son  naturel ,  ses  ta- 
bleaux se  ressentent  de  la  bizarrerie  de  son  esprit ,  et  jusque 
dans  les  sujets  d'histoire  qui  réclament  de  la  gravité ,  de  la 
grandeur  ou  de  la  noblesse,  il  cherche  à  égayer  son  spectateur. 
Dans  les  Sept  Sacrements  qu'il  peignit  pour  le  cardinal  Otto- 


boni,  et  dont  l'ori^nalité  d'invention  est  si  vBiilée,k  I*.- . 
est  figuré  par  l'union  d'une  jeune  fille  de  qoatoru  atsii. 
octogénaire,  union  qui  excite  le  rire  des  asiisUots,«i« 
même  le  prêtre  et  les  deux  témoins  des  nianfs.  Gr  ^ 
laissé  un  nombre  considérable  d'ouvrages,  nuis  bplo^ 
des  facéties  ,  des  bambochades ,  des  caricaturcf .  Ils  c  r  • 
pas  moins  très- recherchés ,  principalement  croi  ^q'iI  « , 
avant  qu'il  eût  adopté  cette  manière  de  colorier  enft«: 
superficielle,  sans  empâtement,  qui  a  limité  i  duei^on  ^ 
le  relief  et  l'éclat  de  ses  tableaux.  Il  a  gravé  a  ïnn-ir 
assez  grand  nombre  d'estampes,  dont  plusieurs  purifti  * 
deMattioli.  Elles  sont  la  plupart  fort  rares.  Les  au»»  . 
le  goût  de  Rembrandt ,  d'autres  dans  la  manière  dr  >■ 
Rosa.  Le  Massacre  des  innocents  est  sa  pièce  apiiLr  i. 
pièce  a  été  gravée  des  deux  côtés  d'un  même  aisrt 

CRESPiN  et  CRESPiNiEN  (Sâints).  Cresoifi  et  Crr^ 
dont  les  noms  sont  célèbres  dans  l'Eglise  de  F renoe;  ns^ 
Rome  dans  les  Gaules  au  milieu  du  m'  siècle,  à  b  «>. 
saint  Quentin  et  d'autres  hommes  apostoliques,  actoon* . 
nos  contrées  pour  y  propager  la  lumière  ae  la  fa.  Ar 
Soissons,  ils  y  fixèrent  leur  demeure.  Dévorés  d'aoyi 
ces  deux  frères ,  durant  le  jour ,  annonçaient  la  Aotvi 
Jésus-Christ,  et  pendant  la  nuit  se  livraient  i  on  tnvhit 
cenaire  pour  se  procurer  de  quoi  subsister.  On  dit  (fo  i> 
sirent  la  profession  de  cordonnier,  bien  qu'ils  fasKntf. 
l'autre  d'une  naissance  distinguée.  Leurs  instrartioQi    ' 
fiées  par  l'exemple  de  la  sainteté  de  leur  vie,  coaTenir--  . 
grand  nombre  a'idolàtrcs.  Ils  vivaient  de  lasorteiS» 
depuis  plusieurs  années .  lorsque  l'empereur  Màiittnn } 
cuie  vint  dans  la  Gaule  Belgique.  Ce  pnnce  impie. iutr, 
leur  conduite  et  de  leurs  constants  efforts  pour  sta^: 
nombre  des  disciples  du  christianisme,  les  fit  vrHa,  n .  ' 
donna  qu'ils  fussent  conduits  devant  Rictius  Varas,  m  * 
tiovure,  préfet  du  prétoire,  le  plus  implacable  amen  ;.  - 
alors  la  religion  chrétienne.  Celui-ci  ordonna  à  foa  lotr  . 
pliquer  les  deux  saints  à  de  cruelles  tortures  •  qo'ib fouf- 
avec  une  constance  admirable.  Enfin,  ne  pouvant  mic- 
courage,  il  les  condamna  à  perdre  la  tête.  La  scBteotttj^ 
sitôt  exécutée,  et  les  deux  frères ,  eif  glorifiant  le  Sor*  * 
reçurent  ensemble  la  couronne  du  martyre.  —  Dmi  le  n  r 
cle,  une  grande  église  fut  bâtie  à  Soissons,  sous  l'ioitxs: 
ces  deux  héroïques  confesseurs  de  la  foi.  Saint  Eloi  r.- 1 
leur  châsse  de  ai  vers  ornements.  Leurs  reliqocs  soot  :*«^- 
vées  maintenant  dans  l'église  cathédrale  de  cette  toèm  j 


—  Saint  Crespin  et  saint  Crespinien,  qui,  par  la  noblesse  de 
leur  sentiment  et  leur  ardente  charité,  surent  relever  la  bas- 
sesse aoparente  de  leur  humble  profession ,  sont  aujourd'hui 
même  nonorés  d'une  façon  particulière  par  cette  classe  nom- 
breuse d'artisans  qui  se  (ivre  au  même  genre  de  travail.  Dans 


plusieurs  contrées ,  de  pieuses  confréries  ^"'Jjî^  <<  r 
honneur  les  ont  choisis  pour  leurs  patrons  ^p^"*^  ^  r 
brent  solennellement  leur  mémoire.  La  plu*  ^^%i» 
confréries  est  celle  qui  fut  établie  k  Parb  P\^%«rtr 
Buch,  communément  appelé  le  bcn  Henri.  —  ^^    ^ 
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iboureurs  d'Erlon  ,  dons  le  dndiède  Luxe*  m  bourg,  0uch  se 
iNiingua  dès  son  enfanc*?  p.ir  sa  sagesse  et  sa  \nèlà.  il  pril ,  ' 
uuil  forl  jeune  (zoeore/la  profesaion  de  rordoiiiâLT  ,  el  sut  s'y  | 
uiclificr  par  la  [inlique  des  vertus  dtrétiuimes   H  avait  pris  | 

•  Hirniodeiessair^CrespinetsAijitCre&[iÎNien;  il  le5avatnouj«mrs 
'  rseiilsà  l'esprU,  et  îl  s'efforçait  foiunic  euï  t)'éteudrc  fiarlout 
'  I  tour  de  lui  le  rrgne  fie  Jésus-CbrbL  tl  resscnlailiinovivedûii- 

«ir  toutes  les  fois  ï|u' il  longtail  que  les  persuuncs  de  s^^n  èlat 
t  Lieaucoup  d'autres  artisans  »  mal  instruits  de  l^i  religion  ,  vi- 
. lient  dans  roul>li  de  Dieu  ,  esdavf^s  de  leurs  grossiers  pen- 
haiits.  Son  zèle  lui  inspira  le  dessein  de  travailler  à  leur 

inversion.  La  Providence  Tayanl  eoriduii  à  Paris,  il  y  lit  la 

•  >n naissance  du  baron  de  Itenty,  lionrnie  d  une éniinente  piété, 
lii  le  seconda  nTcrveilleusenient  dsns  ses  lues»  Ce  fut,  de  cun- 

m  avec  lui ,  ipio,  après  avoir  réuni  un  cerLiin  nombre  d'ap- 
rerilis  ou  d'ouvriers  ^  îl  fonda  avec  eux  ,  ejj  I0i7  ,  rétablisse- 

iKtii  connu  sous  le  non»  il  Àssocintion  dt$  frèrts  cordonniers, 
i  on  fut  le  premier  supérieur,  L'iiaiocenre  el  la  sainteté  de 
es  pieux  artisans  édifi-'nent  toutes  les  paroisses  de  la  capitale  : 

s  («lisaient  revivre  en  eux  Testmi:  des  prenners  chrétiens. 

«Ile  association  .  se  tendant  par  degrés,  forma  plusieurs  éta- 
*h<;scmenls  en  France  et  en  llabe.  Les  saints  martyrs  lie 
moissons,  patrons  île  ces  diverses  confréries,  les  protégejdenl 
hi  haut  du  ciel^  el  leur  e^^emple  soutenait  leurs  eiïorls.  Noble 

i  louchant  privilège  des  saints  rouronnês  dans  la  gloire!   les 

•  len faits  qu'ils  onl  répandus  ici-bas  ne  jneurent  point  avec  eux. 
*.n  remontant  au  divin  séjour^  ils  laissent  sur  la  terre  le 
»arfum  de  leurs  vertus,  cl  ce  parfum  devient  souvent  connue 
me  précieuse  scjnence  qui,  fécondée' par  le  soleil  de  la  grâce  , 
ail  cclore  les  plus  beaux  fruits, 

CRESPIN,  ou  «:itiKPi.\  (Jean),  écrivain  protestant,  ne  à 
\rras,  étudia  le  ilroit  a  Paris  sous  Dumoulin  ,  et  fut  reçu  avo- 
vit  au  parlement;  mîns,  ayarrt  embrasse  les  opinions  de  I»  rc- 
onne,  il  sévit  eontraiijl,  en  15  S8,  de  se  retirer  avec  Tbéoilore 
le  Bèze  à  Genève,  où  il  établit  une  imprimerie.  Verse  dans 
es  langues  grecque  el  latine,  il  aida  Rob.  Constantii^  dans  la 
composition  de  son  Lcxirtm  grœco-iaiintivi ,  el  mourut  de  la 
[>esle  à  Genève  en  157*2.  On  a  de  lui  ;  te  Marchand  converti , 
tragédie  nouvelle»  en  laquelle  la  vraie  et  la  fausse  religion  ,  au 
[larançon  l'une  de  l'autre ,  sont  au  vif  rcjïrésentées/Gejiève, 
ir>58,  m-8*';  156i  ,  in-li.  —  lUtloire  drg  martyrs,  pcr.Kérviés 
et  mis  à  mort  pour  la  vérité  de  f  Evangile^  etc.,  ibid.  L'édition 
lie  1619,  in-fol-,  est  la  plus  complète.  —  Eifitdt  r Eglise  dH  le 
temps  dei  apôtres  juKtu  à  istRi  ,  avec  un  Hecueit  des  troubks 
advenus  sous  Us  rms  François  //  et  Chartes  /A",  l5Bi,  in-8", 
réimprimé  plusu  urs  fois.  —  On  aUribue  encore  à  Cresnin  les 
ouvrages  suivants  :  BibHoiheca  siudii  theologici^  etc  ,  Genève, 
1580,  in-fol-,  et  un  Commentaire  latin  jntr  Ut  lnstituie$  de 
Juslinien,  Francfort,  lâsn,  in-8^. 

CRESPIN,  ouinisPt?;  (Daniel),  lun  de  ses  descendants , 
hnbilait  Lausanne  vers  la  lin  du  Wlt*"  siècle;  il  fut  ehargé  par 
iluet  de  travailler  a  la  collection  ad  usum.  On  lui  doit  le 
Sailusle ,  Paris,  167  4,  in-1^^  î  et  rOeirfc  ,  Lyon,  108f^ 
4  vol.  in-40. 

CRESPY  (Traité  de'%  Le   traité  de  Crespy  mit  fin  à  la 
fînerre  qui,  en  tSi^,  avait  éclaté  entre  François  l*"^  el  Charles- 
Ouinl,  et  dans  laquelle  re  dernier,   de  coneeri  aver  ïe  roi 
d  Angleterre  Henri  VUl,  avait  envahi  la  France.  Elle  avait 
duré  deux  ans.   La  disette  se  taisait  sentir  dans  Tarmi-r  de 
Charles-Quinl;  d'autre  part,  le  Daupbin  [depuis  Henri  îl;  évi- 
lail  constamment  la  bataille,  L  empereur  n'osait  latlaquer  dans 
son  camp  avec  des  troupes  harassm  el  beaucoup  diminuées  ;  il 
renouait  les  conférences  qui  avaient  été  inlerrom^iues.  La  paix 
n'était  pas  difficile  à  conclure  entre  deuît  princes  dont  Tun  h 
désirait  ardemment ,  et  l'autre  en  avaii  le  pïus  grajid  bi^soin. 
Kllc  fut  signée  à  Crespj,  petite  ville  près  de  Meau%  ,  le  i*t  sep- 
lombre  1514.  Les  princi|ïaux  articles  furent  qtie  des  deux  cùtés 
on  se  restituerait  toutes  les  cnriquéîcs  faites  depuis  la  trêve  de 
Nice  (F.  Nice  [Trêve  rie^tî  que  IVnïpercur  donnerait  en  n*,i- 
ri.^gc  au  duc  d*Orléuns,  second   tils  de  François  L^  sa  (ilk- 
aillée,  ou  la  seconde  bile  de  son  frère  Ferdinand î  que  si  c'é- 
tait In  sienne,  il  hn  céderait  k  litre  de  dot  les  provinces  des 
Pays-Bas  en  toute  souveraineté,  pour  passer  ans  enfants  mâles 
qui  naîtraient  de  ce  mariaf^e;  que    s'il  préférait  donner  sa 
nièce,  elle  apporterait  a  son  mari  l'iiivcstiture  du  dm  bédé 
Milan  avec  ses  deptndanccs;  que  rempereur  déclarerait  dans 
lespace  de  quatre  mois  le  choix  qu'd  aurait   fait  entre  les 
doux  princesses,  et  que  les  conditions  respectives  pour  la  con- 
clusion du  mariage  auraient  lieu  dans  un  an  ,  à  compter  du 
jour  de  la  date  du  Uaité;  qu'aussUOl  que  le  duc  d'Orlémis  se- 


rait en  fKïSsessiou  des  Pays- Pas  ou  de  M  dan ,  Franenis  i*^  ren- 
drait au  duc  de  î^avoie  tout  ce  qu'il  lui  avait  |»ris,  excepté 
Pignerol  et  Monlmélian  ;  que  ce  mcunirque  renoncerait  h  1  mu  les 
ses  prêtent io[is  sur  le  rojaume  de  Naples,  cm  sur  fa  souverai- 
neté de  la  FlaJidre  et  de  TArlois;  et  que  Churb^s  à  son  tour 
atj«Hndonnerait  les  siennes  sur  le  docbé  de  llourgo^rne  et  le 
comté  de  Charûlais;  que  Françoitt  ne  doru^erait  aucuo  secours 
au  roi  de  Navarre  dans  sa  retraite  ;  enlin  que  1rs  deux  monar- 
ques feraient  conjointement  la  guerre  aux  fures»  et  que  pour 
cet  objet  le  roi  fournirait,  quand  il  en  serait  requis  par  1  empe- 
reur et  par  l'empire,  six  mille  gendarmes  et  rbx  nnikr  hommes 
d'iufauterJe.  —  Charles-Quint  et  ileiiri  Vlll  étaient  convenus 
de  ne  point  traiter  l'un  sans  l'autre.  Au  nmment  d'entamer 
des  négociations  avec  ta  Fraitce,  T.  bat  les  avait  prévetru  Henri , 
et  l'a  va  d  invité  à  lever  le  siège  de  liEHdogne-snrMeretde  Mon- 
IreuiL  dont  il  était  prés  île  s'emparer.  Le  roi  d'Angleterre  s'y 
étant  refusé,  l'empereur  se  crut  quitte  envers  lui  de  toutes  les 
comlitions  de  leur  traité  el  libre  de  ne  consulter  que  iion  în- 
lérêt.  Du  reste  le  traité  de  Cresp}'  ne  fut  pas  beau  cou  ]i  mieuï 
observé  que  ceux  qui  avaient  été  conclus  précêiknmîenl. 

A.  SAVAtîNER. 

riHESPiiovTE  {ifit*ps  tiér\  Uéraclide.fds  d'Arislomacbus. 
\\  lit  la  conquête  de  la  Messènie ,  et  périt  dans  une  révolte  de 
Messéniens  { V.  MEitueS;. 

ç»  i:s P f  N  liTT t:  [vie uxtanfjage),  sor te  de  coi flu re . 

CRESSE»  CTMsd  (6fiffin.),  famille  des  convolvulacées,  pcntïin- 
drie  digynie*  Caractères  :  calice  a  cinq  divisions  profondes; 
corolle  infujuiibuljforme,  un  peu  plus  grande  que  le  caliccî 
ovaire  biloculairc  à  loges  dispermes .  surmoulé  ûv  tlvnx  styles 
ettledeu%  stigm^Ues  capi^és;  cajtsule  uniloculaire  et  monos- 
pernie  (par  avortemenl) ,  à  deu^  valves,  qui  se  séparent  par 
la  t»ase  à  la  maturité.  —  Les  plarUcs  de  ce  ^jenre  sont  de  petites 
berl>es  couvertes  d'un  duvet  soyeux,  à  feuilles  éparses  et  trés- 
eidières  ,  à  Ûcurs  axillaires  disposées  en  bouquets  serres  auï 
extrèuiîtés  des  rameau*,  et  areomiiagnées  de  deu^  fietites  brac- 
tées. —  (jtESSK  hK  (-RETE,  crtssa  Crelicn  Linn  tj't^t  la  seule 
espèce  décrite  i>ar  Linné;  celte  piaule  est  fort  petite;  sa  tige, 
très- rameuse,  est  courbée  et  étalée  par  terre:  Sv's  lleurs  sont 
jaunes^  On  la  trouve  dans  toute  la  région  méridionale  de  TEu- 
ro[ie ,  depuis  Tilc  de  Crète  et  les  il  es  de  1  Archipel  jusqu'aux 
côtes  de  France  et  dVËsjjagne,  et  i>articuliéreinenl,  selon  llory 
de  ^^aint-Vincent  ^  (hns  le  canton  de  rAmlalousie^  qu\m  ap- 
pelle Marisnie,  ou  on  la  brùlc  avec  d'autres  plantes  dont  on 
veut  retirer  de  la  soude.  Dcsfûntaines  l'a  retrouvée  aux  envi- 
rons de  Tunis.  —  lieii  {(}bs,t  IV,  p.  'îi  en  décrit  une  autre  es- 
pèce Ires- voisine  de  la  précède  nie.  à  corolle  un  piu  soyeuse  au 
sommet  el  à  capsule  télrasperme  ;  c'est  la  citLS.m^  de  l'Inde, 
crr.»^a  Indiea^  qui  croît  djns  les  tieuic  maritin>e5  de  cette  con- 
trée, ^ —  Kutïth  en  Fait  connaître  uruvau Ire  espèce,  la  ereim 
(TaxiîkniiA ,  qui  ofïre  beaucoup  de  rapjiorfs  avec  celle  (|ue 
nous  venons  de  désigner.  Klle  croit  près  de  Truxillo  darrs  le 
Pérou, 

t;ni:sSERt:Ll.E  [hist,  r\at).  Cet  oiseau,  que  Bris^on  a  décrit 
sous  le  mtuwyépervicr  dfStilQuettes^  a|ïp;trtient  au  genre  FAt- 
CON  {V.  ce  mol);  c'est  le  falcn  lînmtncutus  de  Linné.  Il  se  re- 
connaît à  SCS  ailes atteigitard  les  troiïi  qtiarisde  la  queue,  ii  sa 
léte  et  (i  ^a  queue  qui  sont  de  couleur  ccmlfée  ,  et  ses  jïartics 
supérieures  rousse^,  ou  d'un  blanc  très-légèrement  ronssàtre  , 
avec  des  tacbes  oblongues  brunes;  le  bec  est  bleuâtre,  l'iris 
jaune  .^  ainsi  que  les  pieds,  el  h'S  ongles  consiunnient  noirs, 
Liingucur,  quatorze  pouces  ebe^  le  mâle;  la  femelle  est  un  peu 
[dus  grande  Les  jeunes  sujets  nul  le  dessus  d'un  brun  rou- 
geàtre,  lutbetéde  noir ,  el  les  parties  inférieures  Idancbes  ^  ou 
d'un  blane  roussit rc  ,  avec  des  tacbes  oblongues  nnires  ;  iris 
brujî  ;  cire  venlalre  ;  la  cresserelle  peut  offrir,  suivant  les  cir- 
constances» quetques  légères  variations.  On  la  trouve  asseï 
comnumément  par  toute  l'Europe;  elle  nVst  |ms  rare  en 
France;  elle  fait  sa  proie  de  souris,  mulots,  petits  oist-anx,  gre- 
rjouilles  et  insectes  de  plusieurs  sortes  Sa  ponîe  est  de  trois  on 
rruatrc  œufs,  d'un  jaune  lé^à^rement  teinté  de  rous,  el  marqué 
ue  petites  bandes  et  de  tacbes  d'un  tirun  rougeàtre.  La  femelle 
fait  son  nid  dans  les  crevasses  des  vieilles  mu  rail  tes,  ou  dans  les 
vieilles  tours,  quelquefois  aussi  dans  les  arbres  creux. 

fJlKSSERELLETTK  (/fiif.  nai.  j.Ccttc  espèce,  très  voisine 
rie  la  cresserelle,  dont  elle  difl'cre  par  ses  ailes  atteignant  Vcx* 
Irémité  de  la  queue,  et  ses  ongles  de  couleur  blancbe,  n*a 
point  clé  connue  de  BufTon  ni  des  autres  naturalistes  du  der- 
nier siècle;  on  doit  ii  Nattcrer  de  l'avoir  distinguée.  La  crcssc- 
rclldte  est  longue  de  onze  pouces  seulement  dans  le  sex<* 
ftiàle;  elle  a  Les  parties  supcriettre»  d'un  wux  foncé  roujeâtrc, 
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le  croupion  et  la  qaeoe  cendré  bleafttre  ,  et  une  bande  noire 
sar  la  queue  qui  est  terminée  de  blanc;  bec  bleuâtre;  cire,4our 
des  )eux  et  iris  jaunâtres.  La  vieille  femelle  elle  ieu  ne  mile 
ressemblent  assez  pour  le  plumage  à  la  cresserelle  femelle.  La 
cresserellette  est  extrêmement  rare  en  France;  on  la  trouve  en 
Italie,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  rAllemagne;  elle  se 
tient  sur  les  rochers,  et  se  nourrit  ordinairement  d'insectes  de 
grosse  taille. 

CRESSRV.  on  CRESSY  ^Hugoks-Pauli'v,  OU  Sbrécius  ,  né 
en  1605  à  Wakefield,  d'une  famille  de  minisires  protestants,  et 
ministre  lui-même ,  se  convertit  à  la  religion  C'itholique  dans 
un  des  voyages  qu'il  Gt  sur  le  continent  Etant  revenu  à  Paris, 
il  y  publia  son  Exomologesii,  ou  Fidèle  ExpoiiWon  de  Vocca- 
iion  et  des  moiift  de  ma  convenûm  à  Funiié  calhoHqne  (année 
1647  et  1653).  C'est  une  remarque  qui  doit  trouver  ici  sa  place, 
que  presque  tous  les  savants  protestants  qui  sont  amenés  par 
leur  science  même  au  giron  Je  la  seule  et  véritable  Eglise,  se 
juslilient  devant  leurs  anciens  coreligionnaires  dans  des  écrits 
qui  sont ,  sans  exception ,  les  meilleures  réfutations  de  la  doc- 
trine protestante,  à  en  juger  par  le  silence  ou  par  la  faiblesse  des 
raisonnements  que  cherclient  à  leur  opposer  les  plus  habiles  de 
nos  frères  séparés.  Pour  en  revenir  à  notre  sujet ,  on  a  encore 
de  Cressy  une  HtHoire  de  l'Eglise  d'Angleterre ,  jusqu'à  la 
conquête  des  Normands^  Rouen,  1G68  ;  et  d'autres  ouvrages  de 
piété  qui  prouvent  la  sincérité  de  sa  conversion. 

CRESSAL  [agric.\  nom  que  l'on  donne  dans  le  midi  de  la 
France  aux  terres  trop  peu  profondes  pour  recevoir  cl  nourrir 
le  froment. 

CRESSON  (botan.).  On  a  étendu  ce  nom,  qui  est  synonyme 
de  cardaminejk  un  grand  nombre  de  végétaux  appartenant  à 
diverses  familles  et  à  plusieurs  genres  différents.  Ce  qui  a 
amené  cette  contusion,  c'est  que  tous  ces  végétaux  ont,  comme 
la  cardimine,  une  saveur  piquante  et  agréable,  et  (ju'on  s'en 
sert  pour  faire  de  la  salade.  Voici  les  principales  espèces  nom- 
mées vulgairement  cresson  :  —  Crksson  alÉnois  ou  naSI- 
LORT,  c'est  le  lepidtum  salivum  de  Liimé,  ou  le  Ihlaspisali' 
vumùe  DcsfonUiincs.  —  Cresson  du  Brésil,  c'est  lespilan- 
Ikujt  oleraceus  L.  —  Cresson  de  chien,  le  veroniea 
beccabunga  L.  —  Cresson  d'eau,  le  sisgmbrium  nastur- 
tium  L. ,  ou  naslurlium  of^t-innle  CandoUe.  —  CRESSON 
d'Inde,  la  capucine  ordinaire,  lr(*pœnlum  majus  L.,  que  les 
anciens  botaniçlcs  appelaient  nasiurtium  indieum.  —  Cresson 
DE  l'île  de  France,  c'est  \c spilanlhus alcmella  L.  ~  Cres- 
son de  fontaine,  le  rifisturtium  officinale,  c'est  celui  dont 
on  fait  une  grande  consommation  comme  aliment  et  comme 


est 


médicament    antiscorbutique.    Il 

France.  —  Cresson  de  jardin  ,  le  thhspi  salivum  Desf.  — 
Cresson  nu  Para  ,  c'est  le  spifani^us  oleracea  L.  —  Cres- 
son du  Pérou,  le  tropœolum  majus.  —  Cresson  des  prés  , 
c'est  le  nom  vulgaire  de  la  cardamine  des  prés.  —  Cresson 
DE  RIVIERE,  le  nasiurtium  sylvestre  CandoUe.  —  Cres- 
son DE  roche,  la  saxifrage  dorée.  —  Cresson  des  ruines 
ou  DES  DÉco&iRRES,  le  lepidium  ruderale,  —  Cresson  sau- 
vage, le  coronopus  ruellii  CandoUe.  —  Cresson  de  sa- 
vane; on  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  plantes  qui  crois- 
sent dans  les  savanes  :  tels  sont  le  lepidium  didymum ,  une 
espèce  du  genre  pfcd**,  etc.  —  Cresson  de  terre,  c'est  l'un 
des  noms  vulgaires  de  l'herbe  de  Sainte- Barbe,  barbarea  of- 
ficinnlis. 

CRESSONNIERE ,  marchande  de  cresson. 

cressonnière  ,  lieu  baigné  d'eau  où  croît  le  cresson. 

CREST ,  Cresta  ,  ancienne  capitale  du  duché  de  Valenti- 
nois,  en  Dauphiiié,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Drùnie ,  est  encore  domifié  par  les  restes  d'un 
ancien  château  qui  défendait  le  passnj^c  de  cette  rivière  et  fai- 
sait de  la  ville  une  place  forte  très-importante.  Lors  de  la 
guerre  des  Albigeois,  Crcst,  où  s'était  retiré  Aymar,  comte 
de  Valentinois,  résista  à  toutes  les  al  laques  du  comte  de 
Mon t fort ,  qui  fut  ol)lif;c  de  lever  le  sioj^e,  après  y  avoir 
éprouvé  de  gran<les  perles.  Il  reste  encore  du  château  une 
tour  d'une  conservation  parfaite,  qui  servait  autrefois  de  pri- 
son d'Etat ,  et  qui  maintenant  est  converlie  en  maison  de  o>r- 
rection  Sur  l'une  des  portes  de  l'église  paroissiale  on  voit  un 
bas-relicf  reprôsciitanl  la  tour  et  la  ville,  et  dans  l'intérieur 
de  l'église  nno  inscription  pnrlant  la  tlali!  de  H88  ,  et  consta- 
tant les  libertés  cl  franchises  ;«econlé«'S  par  le  comte  A)niar  de 
Poitiers  an\  habitants  île Crest.  Celte  \ille,  dont  la  populalion 
s'élève  aujourd'hui  à  4,îKMJ  habitants,  est  la  patrie  du  géné- 
ral I)if;onnel. 

CRFSTIN    iGuiLLAU^fE   DU    BOlS,    DIT),  pO^tC    do  XVI» 


siècle,  dont  le  véritable  nom  était  Duboiê,  naqvi  fr«^ 
ment  à  Paris.  Il  fut  d'abord  trésorier  de  la  Satiite4>i^« 
Vincennes,  puis  chantre  de  celle  de  Vwrn.  Fninii  |-  , 
chargea  d'écrire  l'histoire  de  France.  Soo  travail  .^^r»^ 
en  doute  livres  de  Chroniques  en  vers  fnoçaa,  tt  jm» 
été  publié,  et  forme  5  vol.  io-fol. ,  que  loo  enutr^ . . 
bibliothèoue  du  roi.  Outre  cet  ouvrage ,  il  a  laisiè  àa  fitkj 
royaux,  Paris,  1527,  gothique  très-rare.  Il  mourut  rt  «.: 
et  fut  comblé  d'éloges  par  les  écrivains  de  md  ia^i  - 
cepté  par  Rabelais ,  qui  le  désigne  90os  le  nom  et  l<sv 
grobis. 

CRÉsiis ,  dernier  roi  de  Lydie,  de  la  race  des  McfK^ 
cité  comme  le  monarque  le  plus  riche  doul  parle  l'bkic-  ;. 
le  premier  qui  assujettit  les  Grecs  d'Asie  11  protfgru  i« . 
vanls  et  les  lettres;  il  entretenait  Esope  à  sa  coor  lia  -. 
défait  par  Cyrus,  5i8  ans  avant  J.-G.,  etcoodaniif  a  dn  »  * 
on  prétend  que,  mis  sur  le  bûcher,  il  répéta  soutfiit  e  s 
Ion!  6  Solon!  Cyrus  s'étant  informé  de  ce  que  ctb  «m., 
Crésus  répondit  que  Solon  lui  avail  souvent  rèprlr  •;.  t 
fallait  appeler  personne  heureux  avanl  sa  mort,  et  ^l  <« 
maintenant  la  vérité  de  cette  maiime.  Cyrus,  lowif  )t  . 
souvenir,  lui  accorda  la  vie  et  son  amilié. 

crésus  {Um;p$  hér\  un  des  premiers  habiUau  dr  lU 
Il  construisit,  avec  Ephésus,  le  temple  de  Diane  dwii-. 
qui  porta  ensuite  le  nom  d'Epbèse. 

CRÉTACÉ  {géoL).  Cette  dénomination  est  einplcw  t  > 
logie  pour  désigner  un  terrain  qui  comprend  les  àil^^» 
formations  de  la  craie  (F.  ce  mot).  C'est  précis«ifiit>.- 
rain  crétacé  qui  se  divise  en  plusieurs  étages  owipmi^ 
outre  les  diverses  variétés  de  craie ,  les  marnes ,  les  iro^^  - 
sables  et  les  autres  calcaires  que  l'on  doit  ooioprradrf  i«i 
terrain.  C'est  dans  la  partie  inférieure  du  terrain  atu^^  • 
se  trouvent  les  sources  d'eau  ascendantes  qui  aliiiKt^x  » 
puiU  forés  ou  artésiens  (F.  Puits).  Les  monCagnw  l^r»- 
par  ce  terrain  sont  toujours  arrondies,  mais  termuifen^'  ; 
plateaux  plus  ou  moins  vastes  ;  jamais  elles  ne  sont  fortnr- 
jamais  leurs  flancs  ne  sont  escarpés ,  mais  \\s  sooi  %y 
rapides.  Les  vallées  y  sont  assez  profondes ,  mais  wms  m^- 
que  dans  les  terrains  tertiaires.  Assez  généralenwt  H*^  » 
coupent  sous  des  angles  voisins  de  l'angle  droit.  OaHi^wi  •  « 
y  remarque  de  grands  bassins  ouverts  d'un  seul  o£Ae. 

CRÈTE  igéogr.),  grande  Ile  de  la  Méditerranée,  f*tr  a  • 
l'antiquité  sous  ce  nom ,  qu'elle  a  perdu  au  moroi  r  * 
suite  de  la  domination  des  Sarrasins ,  venus  ôEîptpt  t 
elle  porte  celui  de  Candie.  Elle  est  compriy.).-* 
au  nord,  entre  :>4°  54*  23"  latitude  nord  du  ap  Tb»«i*»  * 
35"  40*  28"  latitude  nord  du  cap  Spada  ;  et ,  de  I  onat»  ' 
entre  les  21°  8'  25"  et  23«  59'  35"  longitude  orientik  «n  "^^ 
dieu  de  Paris.  Sa  plus  grande  longueur  du  cap  S*ii:  • 
{Salamtmium  promonlorium)  au  cap  Saint-NicoU»  ./»**^ 
rium  promonlorium)  est  d'environ  58  lieues.  Sa  plw  ^-^ 
largeur,  du  cap  de  Relimo  au  cap  Tbéodia  fst  (k  P^  ' 
13   lieues;   la  moindre,  du  portTrano,  golfe  de  wn»* 
l'embouchure  de  la  rivière  Gira-Pelra  ,  dans  le  golfe  oo  -•- 
nom,  est  d'un   peu  moins  de  3  lieues.  —  La  Crète. *»*^ 
l'Italie  par  les  Apennins,  est  traversée  dans  sa  loopi^rv 
une  chaîne  de  montagnes  dont  le  nœud ,  presque  au  o*-»- 
nie ,  est  le  célèbre  mont  Ida  {V.  ce  mot),  berceau  dcM  ' 
De  ce  point  partent  de  hauts  et  longs  contre-fort*  Q"  *• 
à  l'ouest ,  les  montagnes  de  Sphakia ,  dont  les  luwt*»* 
Sphakiotes),  comme  les  Maniotes  de  Morée.  dêfeiHhw  ;*'^^ 
lieux  autant  que  par  leur  courage ,  ont  co"^^f^*["' 
pendance  ;  les  montagnes  Blanches  {Lerka-Ori),  P'^^  ^^ 
de  celles  de  Sphakia ,  et  qui  s'infléchissent  <^°  ****^^*'*'*-. 
ouest,  puis  de  là  ,  courant  au  nord,  se  rétrécissent  *  f«^^  • 
plus,  et  se  terminent  par  le  t^pde  Grabousa.  oa  f^  ^  ^ 
retraite  fameuse  de  pirates  dans  ces  dernières  aaoe*  ^^^ 
rient,  le  mont  Ida  projette  des  embrancbenieoU «^   ^ 
d'uniformité  :  il  lance  à  l'est ,  puis  au  nord.  ""'*"^"^. , 
circulaire ,  qui  sans  doute  doit  à  celte  conliguraUon  ^  '  ^ 
de  mont  Slroiighylon  (  mont  arrondi)  :  plus  ''f";'^^, 
mont  Joukla  {llieron  Gros),  puis  les  w^"*^*  "^^p^îr  .-^ 
Sitia ,  mont  Dicté  ;  non  moins  célèbre  que  IIJ»-  ^f^«, 
ci  et  le  Hieron  Gros,  le  sol  s'abaisse  et  |»lusieurso»i*f^ 
du  versant 
à  la  belle  vallée  < 


rne  h,,  neni  trt  Luu.mc  ,  j^urd'hui  elle  porle  cclui  de  Candie.  Elle  est  compny 
naturalise   à    I  de   de  ,  i„  „^, .   n^iri^o  ka-  ^x'  uiimH^  nnrd  An  nn  Tb« 


eron  Gros,  le  sol  s  abaisse  et  plu^ieun*'"  r^  ^^ 
nord  .  les  vallées  de  Candie  et  île  \'^^     ^^^ 

allée  de  Messara  (vallée  de  Gortyne ,  ^^^^  . 

dional.  Cette  vallée,  qui  s'étend ,  de  l'est  à  '^'^' ",;,  v 
rida,  est  la  seule  qui  se  rencontre  sur  tout  ce u 
toute  la  cote  méridionale  de  Crète ,  moins  ilén)"P^ 


du  nord ,  m  anssi  plus  abrupte^  et  ne  pré^eflteqo* 


dârr" 


'>ri;,T  par  dix  inspecleurs  ou  magistrats  suprêmes,  civils  et 
""hlaires.  La  posilioii  to|>i»graphique  de  la  Crèle  la  melUiit  à 
t  .«hri  dos  guerres  extérieures,  mais  la  livrait  à  des  rivalités  de 
'«-publique  d'autant  plus  violentes  que  le  théâtre  en  était  plus 
I  '  sçerré  Cnosse  et  Gortyne,  les  deux  Etats  les  plus  puissants , 
|«  '  raient  pas  éloignées  l'une  de  l'autre  de  plus  de  sept  lieues; 
'<  'ir  querelle  troublait  toute  l'île,  jusqu'à  ce  que  Cydonie.  la 
plus  considérable  après  elles,  en  s'unissant  à  l'une  ou  à  l'autre, 
■  lii  tnis  un  terme  à  la  lutte.  Ces  divisions  intestines  expliquent 
"►inment  la  Crète,  même  au  temps  de  la  guerre  des  Perses, 

•  nj^ura  étrangère  aux  sacrifices  et  à  la  gloire  du  reste  de  Ja 
l'HHe.  L'an  74  avant  J.-C,  la  Crète  et  la  Cilicie  subjuguées, 
Mitont  réduites  en  province  romaine.  Sous  les  empereurs,  la 
<.n>ie,  avec  la  Cyrénaïque,  compose  lune  des  provinces  d'A- 

ii'iuc.  Lorsque  Conslanlinople  lut  devenue  (550)  le  siège  de 
l'*Mi{.ire,  divisé  en  quatre  préfectures,  la  Crèle  lit  partie  de 
I  «  prolecture  d'Illyrie.  C'est  alors  que  Constantin  envoya  d'Ita- 
'"  en  Crète  des  colonies  dont  quelques-uns  des  Sphakiotcs  se 
i'-«'nl  descendus.  La  Crète,  assez  longtemps  à  l'abri  des  bar- 

•»ros  méditerranéens  qui  désolaient  le  reste  de  l'empire,  fut 

•'V.iliie  en  partie  (7 8«-809  )  i^r  un  chef  arabe,  Ilaraid-cl- 
llnnadan;  plus  tard  (824),  d'autres  Sarrasins ,  partis  d'Espa- 
^<ie,  après  avoir  ravagé  en  chemin  la  Sicile  et  les  Cyclades, 
"  iH'verent  la  conquête  de  l'île,  et  s'en  rendirent  maîtres  ab- 
;^'i'i5  sous  le  règne  de  Michel  le  Bègue.  Ils  bâtirent  près  de 
'  ♦'"{''«cernent  actuel  de  Candie  une  ville  dont  ils  firent  leur 

l'iariier général,  sous  le  nom  de  Khandax.  Il  paraît  vraisem- 


CHETE.  (  71 

i  roits  et  courts  qai  la  déchirent  comme  des  gcmires.  Sur  le 
^-rsanl  septentrional  de  lacbulncdo  i  Jda,  qui  offre  ;iu  con- 
r.ure  des  ports  et  des  goiffs  uoiiibreux  .  dr  longues  pentes, 
!os  plaineset  des  vatlées  èlcndue<>f  étaii^jddfms  Fanliquité  ei 

•  til  encore,  à  Teitctfptwn  de  Guriffttr  ,  les  Mlles  les  plus  cofi-  [ 
xiérablet;  de  l'ouest  à  l'est,  sur  le  lillord,  foryrus,  hua*  \ 
'ios^  dont  le  nom  n'a  |»3S  changé,  Cudumi ,  aujourd'hui  Je*  ' 

irni,  Minoa,  Uh^ithymna  [  Keltmo  ;  ^  ti^tŒtim  ou  Kyimon 
^  1 1  i a  )  ;  dans  l' inl èr le y  r ,  Àyieria ,   A  riatirt a  { H  occa ) ,  Lappa , 

(eulherm  (Teteflïraeî  .  P&tytrhtnin,  €no$»e  (Kytiosa),  rivale 
U'  Gortyne,  Panmmiî^  etc.;  sur  là  rive  nièridieriale,  de  Touesl 

l'est,  le  port  et  la  ville  de  Phénice^  près  de  Sphakia ,  InatuSf 

lier  A  Pelra  (G  ira  Pet  ra  .  La  Crèle  n'a  point  do  Ikuve  digne 
't'.  ce  nom  ;  ma^is  h  nature  du  terrjiin  ,  en  grarido  partie  schfs- 
'ijx,  ei  une  dona^  température  ^'  iitaintienNeiit  les  eaux 
">nncset  abondantes;  avantage  qui  ta  dislingue  du  reste  de 
-t  Grèce,  et  lui  prtx^ure  une  végétation  plus  forte  et  plus  ^a- 
>»'e.  le  sol  est  susceplihle  de  presque  loules  les  cultures  r  il 

1  o<lu irait  l'indigo,  h  canne  à  stirre,  je  caféier  même  ;  il  donne 
Ns  vins  estimes,  du  srI,  des  fruits,  et,  en  grande  abon- 
i .»  nce  .  de  l'huile ,  du  miel ,  de  la  soie ,  des  laines  et  des  grains. 
-es  principales  plaet^s  sojjt  :  de  louest  à  Tesl ,  la  Cfmée,  rés\- 
l«  rue  d'un  consul  de  France  ♦  Bettmo  [Hhfjthymna'i ,  Candie, 
.tpilale  de  l'île.  Sous  U  domination  turque  l'Ile  comprenait 

'^  quatre  province  s  de  la  Ontée ,  di^  Relimo ,  de  Caiïilje  et  de 
M  lia.  11  est  à  peu  près  impossibTe  de  rien  avanf:er  de  positif  sur 

•  l>opuJatlon  de  Crète  ,  si  ce  n  est  qu'elle  est  peu  considérable, 
Mais  encore  toute  grecque  dans  les  montagnts,  comme  elle 

•  l.iit  en  grande  partie  dans  h  jjîup.irt  des  villes  de  commerce, 
«♦'S  Turcs  et  les  Arabes- Egv [(tiens,  nouveaux  dominateurs ^ 
i.ibiteutpréférablement  la  plaine,  dans  le  voisinage  des  places  ' 

•  ries.  La  situation  çl  favorable  de  la  Crète,  entre  TAsie-Mi-  ' 
ifure,  le  nord  de  l'Afrique  et  TEurope  orientale,  des  ports 
londjreux  et  bien  abrités,  un  sol  et  un  ciel  que  ne  peuvent  • 

îiinger  aucune  tyrannie,  feront  de  celte  île  une  puissance  on  ' 
l'i  ujoins  un  riche  entrepôt,  quand  un  gouvernement  natio-  I 
id  .  sage  et  fort ,  saura  la  faire  valoir;  mais  elle  a  le  besoin  et 

0  droit  d'être  toute  grecque ,  elle  veut  l'être,  et  doit  le  devenir. 
—  La  Crète,  comme  le  reste  de  la  Grèce,  n'a  pour  histoire 
primitive  que  de  vagues  traditions.  Ses  premiers  colons  pa- 

ussenl  avoir  été  des  ilellènes  de  races  dorienne  et  éolienne. 
Itbitants  d'une  île,  ils  durent  prendre  de  bonne  heure  le 
"Kit  des  expéditions  maritimes.  Environ  1300  ans  avant  J.-C., 
Mi  nos,  contemporain  de  Thésée,  et  probablement  le  premier 
"i  de  l'île,  se  rendit  puissant  par  ses  flottes,  et  détruisit  la 
iraterie  déjà  répandue  sur  les  mers  de  la  Grèce.  Minos,  qui 
Msse  pour  avoir  fourni  à  Lycurgue  le  modèle  de  sa  législation, 
e  qu  il  serait  difficile  de  décider,  ne  fit  peut-être  que  consa- 
' Ter  par  les  lois  des  usages  anciens  en  Crète.  Les  plus  célèbres 

1  entre  ses  successeurs  furent  (i  194-1  l8i)  Idoménée  et  Mé- 
non ,  qui  prirent  part  à  la  guerre  de  Troie.  La  forme  monar- 


blable  que  Candie  ^  elle-même  ville  nontHle ,  «  tiré  son  nom 

de  Kbaadax ,  et  l'a  donné  ensuite  à  toute  l'Ile»  dont  elle  était 
devenue  la  capitale.  En  83 ï  ,  en  MB*  les  Sarrasins  déstilérent 
lesCydaiJes  et  le  littoral  dcb  PoK^onnèset  ballus  dans  nue 
nouvelle  expédition  contre  les  Cychdes  [tïSliJls  se  souiuifeni 
à  payer  à  rem[}eretir  Basile  le  Mai^donien  un  Iribnt  dont  ils 
s'allVaîichirenl  dix  ans  après  pour  recommencer  leurs  rourî^es- 
EntJa  {^bO)  l'Ile  qu'ils  ctccu paient  depuis  environ  ifM»  ans 
leur  fut  enlevée,  sous  Romain  le  Jeune,  par  Nice  phore  Phoras, 
et  demeura  soumise  aux  en*pereurs  grecs.  Après  h  prise  de 
Coustantinople  par  ks  croisés  latins  ,  la  ré|)uhiiqne  de  V  enise, 
sous  le  go  uv  en  renient  du  doge  l'ietro  /iani  (t'205-l'i:â8i ,  déjà 
moiti-esse  de  Corfou  .  de  Modon  ,  de  Coron,  de  >'axos,  prit 
possession  de  Candie  en  y  envoyant  des  colons  f  1*2^8-12-18). 
—  Venise  eui  à  défendre  sa  nouvelle  arqiiisitïon  contre  de 
nombreux  corsaires ,  et  n^ussit  mal  à  faire  m  mer  son  autorité  ; 
car  sous  le  doge  tîarlolomeo  Gr.idenigo  ^13:59-154^)  CîiiMiiu  se 
révulla  une  première  fois ,  puis  ur^e  sei^onde  sous  LorenEO 
Celsi  (156i-i5ti5i ,  et  ne  fut  soumise  qu'avec  peine;  enfin  une 
troisième  lois  (  i5tî-3-f  5(38).  Le  m[K* ,  sur  les  instances  du  di>ge 
Aiarco  Cornaro ,  promit  alors  ucs  indulgi^oces  h  quiconq^ue  fe- 
rait partie  de  i'eïipédiiion  de  V cuise  contre  les  Crèuds  insur- 
gés. 5ous  Soliman  11  i,l5î2)  »  l'iandie  devint  le  refuge  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  après  le  sit^ge  glorieux 
et  la  prise  de  Hbodes,  —  Sous  la  longue  domination  de  Venise, 
Candie  demeura  toujours  grecque  ;  sa  populci lion  indigène  ne 
put  se  mêler  à  des  maîtres  qui  la  traitaient  et  In  niénaj^aient 
COI  n  me  u  n  hélu  i  l .  I  .es  Vé  r;  i  t  ic  ns  n  'a  vaie  t  d  n  i  eu  ri  osi  le  tj  i  so  u  ci 
du  pays  f  de  ses  souvenirs ,  de  ses  mn^ars,  de  ses  întérélsî  ils 
ne  s'oecu paient  du  temin  que  pour  le  diviser  en  liefft,  des 
habitants  que  prïur  les  classer  comme  vassaux,  tes  relalions 
du  temps  ne  considèrent  Candie  que  sous  ce  ripporl  :  aussi  ne 
jeticnl^tf Iles  que  bien  peu  de  jour  sur  sa  géogriphie,  sur  son 
état  moral ,  sur  sa  véritable  histoire.  Venise  commença  h  re- 
cueillir le  fruit  de  cette  politique  lorsqu'en  1645,  sous  Ibra- 
him i*%  l'île  fut  attaquée  par  les  Turcs.  Les  Sphakiol(*s  pres- 
que seuls  résistèrent,  sans  pouvoir  empêcher  une  descente 
bientôt  suivie  du  blocus  et  de  la  prise  de  la  Canée.  L'année  sui- 
vante le  golfe  et  le  fort  de  la  Sude  furent  bloqués ,  la  ville  et  le 
le  château  de  Retimo  furent  pris.  Cependant  le  roi  de  France 
avait  intercédé  vainement  pour  la  seigneurie  auprès  de  la 
Porte  :  les  autres  princes  chrétiens  se  battaient  entre  eux ,  et 
le  roi  de  Pologne,  contrarié  dans  ses  résolutions  par  une  no- 
blesse ombrageuse,  ne  pouvait,  malgré  ses  promesses ,  faire 
aucune  diversion  favorable  à  Venise.  Les  Turcs ,  maîtres  de  la 
campagne  en  1647 ,  assiégèrent  Tannée  suivante  la  ville  de 
Candie.  Un  Français,  le  comte  de  Komorantin,  la  défendit 
vaillamment ,  et  y  mourut  de  ses  blessures.  De  1649  à  1669,  le 
siège  se  soutint  avec  un  merveilleux  courage.  Le  pape  Clé- 
ment IX  et  l'ordre  de  Malte  firent  en  vain  quelques  démons- 
trations :  l'Europe  demeurait  iadifTérente  aux  revers  de  la  ré- 
publique ,  comme  elle  l'avait  été  à  la  ruine  de  l'empire  grec. 
Seul  entre  tous  les  rois  chrétiens,  le  roi  de  France  fit  porter 
à  Candie  un  secours  généreux,  mais  qui  ne  pouvait  plus  la 
sauver  :  eu  «069,  le  fameux  duc  de  Beaufort  ;  V.  Vendomb) 
et  7,000  Français  vinrent  tenter  la  délivrance  de  Candie,  et  la 
plupart,  comme  leur  chef,  n'y  trouvèrent  sur  la  brèche 
qu'une  mort  glorieuse.  Bientôt  la  prise  de  (.andie  mit  1  ile 
entière  sous  la  dépendance  des  Turcs.  —  Enfin ,  plus  d'an 
siècle  et  demi  après  ce  moment  fatal ,  en  1821 ,  l'insurrer lion 
de  Péloponèse  et  de  l'Archipel  donna  l'éveil  aux  montagnards 
de  Crète  Un  désarmement  général  des  Grecs  venait  d'être 
ordonné,  et  les  Spliakiotes,  sommés  de  déposer  leurs  armes 
dans  les  forts,  répondirent  à  cette  sommation  en  se  soulevant, 
en  battant  les  Turcs,  et  en  bloquant  les  places  de  Candie  ,  de 
Retimo,  et  de  la  Canée.  L'année  suivante,  un  Français  brave 
et  expérimenté ,  Bulerte,  qui  le  premier  organisa  les  p.  il  ion  res 
grecs  en  troupes  régulières,  quitta  la  Morée  pour  dirii^er  les 
bandes  candiotes.  Mais  en  juin  I8*2î  il  fut  tué,  victim  •  d'un 
traître,  Comnène  Afendoulieflf,  qui  s'était  mis  d  abord  à  la 
tète  de  l'insurrection ,  et  vendit  la  cause  grecque  à  Ismail- 
Gibraltar.  lieutenant  du  pacha  d'Egypte.  La  perfidie  d'Afen- 
doulieffful  découverte;  le  brave  Tombisis  d'Hydra  le  rem- 
plaça, mais  ne  put  enlever  aux  Egyptiens  les  places  fortes. 
A  là  fin  do  1828 ,  au  prix  de  longs  et  sanglants  sacrdices  .  le« 
Grecs  étaient  maîtres  de  presque  toute  la  campagne  de  l'Ile,  et 
du  fort  de  Grabousa;  les  Turcs  se  vengèrent  de  ces  succ(;s  en 
égorgeant  tous  les  Grecs  qui  se  trouvaient  dans  les  places  for- 
tes ,  particuhèrement  à  la  Canée.  Les  Grecs  usèrent  à  leur 
tour  de  cruelles  représailles.  L'amiral  anglais  Malcolm  inter- 
vint inutilement.   Les  hostilités  continuèrent ,   et  les  Grecs 
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conservèrent  Ions  lears  avantages  :  ils  devaient  espérer  de  se 
voir  bientôt  libres.  £nGn  (1829-1850)  les  mêmes  transactions 

3ui  assuraient  l'indépendance  du  Péloponèse  et  de  la  plupart 
es  C)cl.ides  ont  consacré  l'assujettissement  de  Candie  au 
pacha  (l'Kfçyplc,  au  moment  où.  seule,  elle  était  parve- 
nue à  s'atTrânchir  presque  tout  entière.  Singulière  et  triste 
destinée  ! 

CRÊTE  {accepl.  div.) ,  morceau  de  chair  rouge,  ordinaire* 
ment  dentelé,  qui  vient  sur  la  tête  des  coqs  et  des  poules,  et 
de  quelques  autres  oiseaux.  —  Il  désigne  aussi  la  hup()e  que 
quelques  oiseaux  ont  sur  la  tête.  —  Figurément  et  familière- 
ment, Lever  la  créle,  s'enorgueillir,  s'en  faire  accroire.  Il  si- 
fnifie  aussi,  se  montrer,  paraître  avec  plus  de  hardiesse.  — 
igurémcnt  et  familièrement,  Baisser  la  crête,  perdre  de  son 
orgueil ,  de  sa  vigueur,  do  ses  forces.  —  Figurément  et  fami- 
lièrement, Rabaisser  la  créle  à  quelqu'un ,  Lui  donner  sur  la 
eréle  ,  rabattre  l'orgueil  de  quelqu'un ,  le  mortifier.  —  Crête 
DE  COQ  6jtoii.),  plante  fort  commune  dans  les  prés,  dont  la 
fleur  est  en  casque,  et  dont  les  graines  sont  bordées  d'une 
large  membrane.  —  Crètb  se  dit  également  de  cette  partie 
relevée  c(u\  se  trouve  sur  la  tête  de  quelques  reptiles  et  de  quel- 
ques poissons.  —  Crèfe  de  morue,  certain  endroit  du  dos  de 
la  morue ,  vers  la  tête.  —  Crèi  E  signiGe  aussi,  par  analogie, 
le  haut  de  la  terre  qui  est  relevée  sur  le  bord  des  fossés  dans 
les  cliamps.  —  Il  se  dit  également  de  la  partie  la  plus  relevée 
d'une  montagne,  d'un  rocher,  d'une  grosse  vague.  —  Crète 
signifie  encore  une  pièce  de  fer  élevée  en  forme  de  crête  sur 
un  casque  ou  sur  quelque  autre  coiffure  de  ce  genre.  —Crète, 
en  termes  d'architerture,  se  dit  de  l'ensemble  des  tuiles  faî- 
tières d'un  toit. —  (RÈTE,  en  termes  d'anatomie,  se  dit  de 
plusieurs  saillies  osseuses. 

CRÊTE  (hist.).  Il  s'est  dit,  sous  la  convention,  do  parti 
formé  |>ar  les  députés  les  plus  exaltés  et  de  la  place  où  ils 
siégeaient  au  sommet  de  la  montagne.  —  Crète  de  coq  {hist. 
nai.)  y  nom  vulgaire  de  la  cocrète,  de  plusieurs  espèces 
d'huile,  d'excroissances  qui  viennent  à  l'anus,  et  d'une  émi- 
nence  de  l'os  ethmolde. 

CRÊTE ,  ÉE ,  qui  a  une  créle. 

CRÉTÉ  {temps  hér.),  fille  d'Astérius,  et,  suivant  quelques 
auteurs,  épouse  de  Minos ,  dont  elle  eut  quatre  fils,  Catréus  ou 
Créléus ,  Ueucalion ,  Glaucus  et  Androgée ,  et  quatre  filles , 
Acallé,  Xénodice,  Ariadoe  et  Phèdre  ou  Pasiphaé.  D'autres 
mythographes  font  de  Crété  l'épouse  du  Soleil ,  dont  elle  eut 
Pasiphaé,  qui  devint  la  femme  de  Minos.  —  Fille  d'un  Curète; 
elle  épousa  Ammon ,  qui,  chassé  par  une  disette,  passa  de  la 
Libve  dans  l'Ile  d'Idéa ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Crête. 
—  Vn  des  llespéridcs,  qui ,  selon  quelques  auteurs, donna  son 
nom  à  l'île  de  Crète.  —  Fille  de  Deucalion. 

CRÊTE  {blas.)  se  dit  d'un  animal  représenté  avec  une  créle 
d*un  autre  émail  que  son  corps. 

CRKTEIL  (Monnaie  de}.  La  petite  ville  de  Créteil  (dépar- 
tement delà  Seine),  maigre  son  peu  d'importance,  a  cependant 
possédé,  sous  les  Mérovingiens,  un  atelier  monétaire.  Nous  en 
avons  la  preuve  matérielle  dans  un  tiers  de  sou  d'or  qui  porte 
son  nom  :  crietoialo  porto  ioannes.  Ce  triens  est  en  lui- 
même  fort  remarquable,  en  ce  que  le  mot  porto  est  renvoyé 
au  revers,  accoté  du  nom  du  monétaire,  ioannes,  tandis  que 
celui  de  la  ville  se  trouve  au  droit.  L'empreinte  sur  cette  mon- 
naie n'offre  d'ailleurs  rien  de  bien  intéressant;  c'est,  d'un  côté, 
une  tète  de  profil  et  stolée,  de  l'autre,  un  chrisme  défiguré. 

CRÉTELER,  y.  n.  11  sc  dit  du  cri  de  la  poule  qui  vient  de 
pondre. 

CRETELLE  {bolan),  genre  de  plantes  graminées. 

CRÉTENET  (JACQUES),  instituteur  de  la  congrégation  des 
prêtres  missionnaires  de  Saint-Joseph ,  naquit  au  bourg  de 
CItampIite.  dans  le  comté  de  Bourgogne,  Tan  lOO.'S;  et  après 
avoir  appris  d'un  de  ses  oncles  les  premiers  éléments  de  la 
grammaire,  il  alla  demeurer  à  Langres,  où  il  apprit  la  chirur- 
gie. Le  baron  de  la  llochc  l'employa  ensuite  au  château  de 
r Amnistie,  entre  Nîmes  cl  Tzès,  d'où  il  sortit  en  1629  pour 
aller  à  Lyon  où  la  peste  faisait  de  grands  ravages.  Les  services 
qu'il  rendit  en  cette  ocr^ision  furent  récompensés  par  des  let- 
tres de  maîtrise  oui  lui  furent  accordées  par  des  magis- 
tnjts.  et  il  épousa  dans  ce  temps-là  même  une  personne  riche 
qu'il  avait  guérie.  Crélenet  avait  fait  voir  beaucoup  de  vertu 
dès  sa  plus  grande  jeunesse;  m.iis  les  connaissances  qu'il  fit  à 
Lyon  avec  quelques  personnes  pieuses  achevèrent  de  le  perfcc- 
liniiiier,  et  l'on  conçut  une  si  haute  estime  de  lui,  que  leur  di- 
reeUur  commun,  homme  d'un  grand  mérite,  crut  devoir  lui 


confier  la  conduite  de  cette  société  naiasaote  pcadw  « 
sence.  La  sagesse  que  le  chirurgien  lit  paraître  4i«  ^i 
pèce  de  supériorité  sur  une  douzaine  de  periooiMs,  tn\ 
quelles  il  y  avait  trois  ecclésiastiques,  jiistifia  le  rUn 
avait  fait  de  lui.  Plusieurs  écoliers  voulurent  aosH^i 
sous  sa  conduite  :  il  les  forma  à  la  piété,  et  ta  pbptn  i 
eux,  embrassant  l'éiat  ecclésiastique,  allèrent,  soos  19  1 
faire  des  missions  en  plusieurs  endroits.  Le  fruit  qa'ût; 
que  firent  ces  missions  ne  put  pourtant  empêcher  ^  1 
sionnaires  et  leurs  chefs  ne  fussent  persécutes.  L'arcW^- 
Lyon,  mal  informé,  publia  un  mandement  par  {t«^ 
Clara  excomnmnié  un  certain  chirurgien  qui  se  ak4jii  : 
verner  des  prêtres;  et,  défendant  aux  mêmes  prêtres  i- 
duireà  l'avenir  par  les  conseils  de  ce  laïque,  il  leor«r;i 
comparaître  devant  lui  pour  rendre  compte  de  or  ^ 
passe  ;  mais  cet  orage  ne  servit  qu'à  faire  miem  r^c'.; 
mérite  de  Crélenet;  et  le  prélat,  désabusé  par  Irsiu^'i 
des  mauvaises  impressions  qu'on  lui  avait  donnm  • 
son  mandement,  et  permit  aux  missionnaires,  à  qv 
de  très-amples  pouvoirs,  de  consulter  leur  dirtfiar 
auparavant.  Il  y  a  pourtant  bien  de  l'apparence  qv  : 
ciété  n'aurait  jamais  fait  d'établissement,  si  le  pncwr  1 
ne  s'était  intéressé  pour  elle.  Ce  fut  lui  qui  leur  obu ' 
très  patentes  du  roi  pour  s'établira  Lyon.  Le  nurqï.H  1 
gny  fit  toutes  les  dépenses  de  la  première  fondaUuo.  • 
trèrent  tous  dans  leur  première  maison  où,  utr 
d'habits,  ils  continuèrent  a  suivre  les  règlements  quf 
donnés  Crétenet,  qui  alla  demeurer  avec  eux  sansdi^ 
l'exercice  de  sa  profession.  Ces  missiopnaires  qai  - 
sous  la  protection  de  saint  Joseph,  et  que  dans  qi' 
droits  on  appelle  crèlenistes,  firent  quelques  Mil 
hors  de  Lyon,  et  furent  gouvernés   par  un  groi- 
instituteur  ne  perdit  sa  femme  qu'en  1665.  L'anus 
au  mois  d'août ,  il  reçut  les  ordres  sacrés ,  et  il  r 
I"  septembre  suivant,  âgé  d'environ  soixante-lroi«  ■ 

CR^TET  (Emmanuel),  né  au  Pont-de-Beau%t>i^ 
phiné,  le  10  février  1747,  fit  ses  études  chex  \e§  >     \ 
Grenoble,  et  se  rendit  à  Bordeaux,  puis  en  Amén] 
suivre  la  carrière  du  commerce.  Reveua  en  France, 
dant  quelques  années  directeur  de  la  caisse  d'assu^- 
l'incendie  a  Paris.  11  se  montra  dès  le  comroencem' 
de  la  révolution,  mais  sans  exagération.  Nomme,  rt 
puté  au  conseil  des  anciens  par  le  départeinent  ' 
d'Or,  où  il  avait  acquis  beaucoup  de  biens  nationaux 
très  la  magnifique  chartreuse  ae  Dijon,  il  y  voLi  u 
la  majorité  constitutionnelle,  et  ne  s'occupa  fri 
questions  de  finances  et  d'administration.  Ce  fui 
qui  présenta  la  plupart  des  lois  sur  le  calcul  «In 
système  monétaire,  les  contributions,  le  cadastrr  «i 
trement.  U  vota  en  1799  contre  l'emprunt  fom  j 
lions  que  demandait  le  directoire.  Tous  ses  aotérr' 
ses  opinions  connues  le  conduisaient  à  prendre  (u^' 
lution  du  IB  brumaire,  et  il  y  concourut  en  eflel  (K>^ 
voir.  Bonaparte  le  nomma  aussitôt  après  conseiller 
chargea  de  la  direction  des  ponts  et  chaussées,  jht 
verncur  de  la  banque,  et  enfin  ministre  de  riour* 
sous  son  administration  aue  commencèrent  U 
grandes  constructions  et  oes  monuments  qui  '» 
règne  de  Napoléon,  et  que  d'autres  ont  eu  la  f^htf 
Il  eut  l'honneur  de  procéder  à  l'ouverture  du  canii 
et  de  poser  la  première  pierre  du  beau  plais  d^ 
fut  un  des  négociateurs  du  concordat.  >î»pol«^»t' 
comte  de  Champmol  et  grand  oflTicier  de  la  l>*uf'  *\ 
Forcé  par  sa  mauvaise  santé  de  demander  sa  Tfin 
à  Auteuil  le  28  novembre  1809.  Ses  restes  furets 
lennellement  au  Panthéon. 

CRÉTKrs  {temps  hér.),  fils  de  Minos  et  de  P^ 
Crété.  Il  régna  en  Crète  et  eut  un  fils,  Altbémène^  ' 
Clymènes,  Eropeet  Apémosyne.  Comme  il  alUit 
fils  à  Rhodes,  où  il  l'avait  exilé,  ses  gens  furent  ; 
pirates  par  les  Rhodiens,  oui  les  attaquèrent,  ri 
Crétéus  périt  delà  main  d'Althémènes,  guerrier <i"  ► 
qui  fut  tué  par  Yurnus. 

CRÉTHECS  {temps  hér,),  fils  d'Eole  et  d'Enar*^ 
Tyro  et  en  eut  quatre  fils,  Eson,  Amythaon,  P^'-' 
les  tragiques  lui  donnent  pour  femme  Dèmodi^ 
troycn  qu'Eiiée  emmena  avec  lui  en  Italie. 

CRÉTHON  {temps  hér.\  fils  de  Dioclès  et  de  P 
mmeau  d'Orsilochus.   Il  fut  tué  par  Enéc  $*«* 
'  Troie.  i 
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ctm  (DOKATO),  peintre,  né  à  Crémone  en  1671,  mort  à 
Bologne  en  1749,  aère  de  Lorenzo  Pasinelli,  a  laissé  quelques 
Ubieaax  d'an  dessin  correct,  mais  faibles  de  couleur.  On  voit 
i^  loi  à  la  galerie  du  Louvre  un  Enfant  evuehé  el  Unant  un 
ftuil,  quoique  endormi. 

cimN  (mam.).  Dans  cette  partie  des  Alpes  qu'on  appelle 
le  Valais,  dans  la  Maurienne,  la  vallée  d'Aoste  et  aussi  dans 
quelques  vallées  profondes  environnées  de  hautes  montagnes 
de  la  Suisse,  de  l'Ecosse,  de  l'Auvergne,  des  Pyrénées  et  du 
l^rol,  on  rencontre  certains  individus  idiots  ou  lînbéciles^  re- 
marquables surtout  par  quelques  difformités  des  parties  exté- 
rieures; on  leur  a  donné  le  nom  de  erétint.  Ce  nom  est,  dit-on, 
une  corruption  du  mot  chrétien,  parce  que,  dans  leur  état  d'i- 
diotisme, ces  individus  ne  sauraient  commettre  de  péché.  Cette 
bizarre  élymologie  nous  parait  au  moins  contestable.  Les  cré- 
tins sont  en  général  paresseux,  apathiques,  gourmands  et  las- 
cifs; leur  aspect  a  quelque  chose  ae  repoussant  ;  ils  vivent  dans 
la  saleté;  il  y  en  a  d*aveugles,  de  sounls  et  muets;  ils  portent 
presque  tous  des  goitres  volumineux;  leurs  chairs  sont  molles 
et  flasques,  leur  peau  flétrie  et  ridée,  jaune,  pâle,  cadavéreuse, 
couverte  de  crasse,  d'une  couche  terreuse,  de  gale,  de  dartres; 
leurs  paupières  sont  gonflées,  leurs  yeux  rouges  et  chassieux, 
taillants  et  écartés  ;  leur  bouche  béante  laisse  découler  la  salive; 
leur  langue  épaisse  est  pendante  ;  leur  figure  aplatie,  violacée, 
bouffie,  leur  mâchoire  inférieure  allongée,  leur  front  assez 
KNivent  déjeté  en  arrière  :  leur  taille  s*éleve  rarement  au  delà 
Je  quatre  pieds  et  quelques  pouces.  Leur  existence  ne  s'étend 
iamais  guère  à  plus  d'une  trentaine  d'années.  —  11  est  encore 
issez  difficile  d'indiauer  la  véritable  cause  du  crétinisme  ;  on 
['a  d'atmrd  attribué  a  l'usage  des  eaux  de  sources,  crues  et  plâ- 
treuses (nous  ne  serions  pas  loin  de  penser  que  le  nom  de  cette' 
iffcction  soit  plutôt  emprunté  du  mot  creta^  craie,  parce  que 
»s  eaux  renferment  beaucoup  de  matières  crayeuses).  Mais  on 
1  renucqué  que  les  habitants  des  montagnes  élevées  qui  bor- 
knt  ces  eaux  à  leurs  sources  et  avant  qu'elles  se  soient  amélio- 
rées en  s'aérant  dans  leur  cours  rapide,  ne  sont  cependant 
point  sujets  k  cette  affreuse  inflrmité.  On  lui  a  plus  raisonna- 
!>lement  donné  pour  cause  l'air  épais,  stagnant,  corrompu, 
fu'on  respire  habituellement  dans  certaines  vallées,  surtout 
orsqo 'elles  sont  exposées  aux  rayons  du  soleil  ;  mais,  il  faut 
^n  te  dire,  ces  circonstances  atmosphériques  existent  dans 
aertaines  localités  où  l'on  ne  rencontre  pas  de  crétins.  La  mi- 
ière,  la  débauche,  la  mauvaise  aualité  des  aliments  doivent  en- 
rer  pour  beaucoup  dans  la  proauction  et  le  développement  de 
«tte  maladie.  On  a  du  reste  observé  que  les  crétins  étaient  moins 
lombreux  depuis  qu'un  peu  d'aisance  et  d'instruction  amélio- 
^it  le  sort  des  misérat^les  habitants  des  contrées  où  l'on  en 
encontre  halNtuellement.  Il  est  difficile  de  penser  que  cette 
ifTedion  dépend  d'un  vice  congénial,  puisqu'elle  se  développe 
hez  des  individus  qui  viennent  acciaentelleiiKnt  habiter  les 
ieuz  où  elle  est  endémique,  et  qu'elle  s'améliore  ou  disparaît 
irsqoe  les  indigènes  qui  semblent  y  être  disposés  vont  ha- 
Uer  les  montagnes  élevées.  Il  serait  à  désirer  que  par  des  au- 
>psies  multipliées  on  examinât  avec  plus  d'attention  l'état  des 
rganes  des  malheureux  qui  succombent  à  cette  maladie,  et 
a 'on   trouvât  dans  ces  *  observations  quelques  moyens  de  la 
retenir,  d'en  arrêter  la  marche,  ou  de  rendre  à  une  existence 
lus  utile  les  êtres  dégradés  qu'elle  condamne  à  un  éternel 
irntissement. 

csériNB  {Ugisi,  ane.),  alluvion,  accroissement  formé  peu 
peu. 

CBETiifiSHB  (médee,),  maladie  qui  règne  dans  les  gorges 
ï  quelques  montagnes,  surtout  parmi  les  goitreux,  et  qui  est 
racférisée  par  une  sorte  d'abrutissement  joint  k  une  confor- 
ftiion  vicieuse  de  certains  organes  (F.  Crétin). 
CRÉTiQCR,  terme  de  métrique,  synonyme  d'amphîmacre 
1  ce  mot).  Quintilien  (Intt.  orat,,  i\,  4)  remarque  que  de  son 
l»ps   l'expression  d'amphimacre  était  moins  usitée  que  celle 

rréiique.  Le  grand  usage  que  les  Cretois  faisaient  de  cette 
■are,  dans  leurs  danses  et  dans  leurs  chants,  lui  a  fait  don- 
p  le  nom  de  crétique  par  les  grammairiens. 
CitéT*ois.  OISE,  habitant  de  l'Ile  de  Crète,  gui  appartient  à 
he  ile  ou  a  ses  habitants. 

DftÊxois  (htil.).  Il  s'est  dit  des  membres  les  plus  fougueux 
lii  c^onvenlion  qui  siégeaient  à  la  partie  la  plus  élevée  de  ce 
fr  l'on  appelait  la  montagne, 

EEXONNE  {comm»)^  sorte  de  toile  blanche  très-forte  (F. 

3IRBl^N!liRR  (eomm.),  celui  qui  achète  les  résidus  des  suifs 
prame. 
11. 


CRETON8,  résidu  de  la  fonte  du  suif  et  de  la  graisse  des  ani- 
maux ,  dont  on  fait  ordinairement  des  pains  qui  servent  â 
nourrir  les  chiens  de  basse- cour  et  les  chiens  de  chasse. 

CRBTTé-PALLCEL  (FRANÇOIS),  agriculteur,  né  vers  1740 
Â  Dugny,  près  de  Paris,  ûls  d'un  fermier,  ne  voulut  point 
d'autre  état  que  celui  de  son  père,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  par  les  utiles  procédés  qu'il  introduisit  dans  la  cul- 
ture de  ses  propriétés.  En  1787  la  société  royale  lui  décerna 
une  médaille  dW;  il  obtint  en  1789  un  prix  de  la  société  de 
Laon  pour  son  Mémoire  tur  le  de$séehement  des  marais^  ïn-di^, 
réimprimé  plusieurs  fois.  Député  à  l'assemblée  législative,  puis 
administrateur  du  département  de  Paris,  il  mourut  en  1798 
iuge  de  paix  à  Pierrentte.  Il  a  laissé  quelques  écrits  relatifs  à 
l'agriculture ,  dont  nous  avons  indiqué  le  plus  important.  On 
lui  doit  l'invention  de  plusieurs  outils  aratoires  d  une  grande 
utilité. 

CREUSAGE  (technoL),  action  de  creuser,  principalement  ches 
les  graveurs. 

CREUSE  iqéogr.),  département  de  la'France  centrale,  formé 
de  la  haute  Marche^  de  quelques  parties  du  Berry,  du  Bour- 
bonnais, du  Limousin  et  de  l'Auvergne.  Il  tire  son  nom  de  la 
Creuse.  Il  est  borné  au  nord  par  celui  de  l'Indre,  à  l'est  par 
ceux  de  l'Allier  et  du  Puy-de-Dôme ,  au  sud  par  celui  de  la 
Corrèxe.et  à  l'ouest  par  celui  de  la  Vienne.  On  évalue  sa  su- 

Perûde  â  558,341  hecUrcs.  Ce  département  est  montagneux  à 
ouest  et  au  sud,  où  s'élèvent  quelques  groupes  de  montagnes 
appartenant  aux  chaînes  du  Limousin,  mais  dont  l'élévatioD 
toutefois  n'est  pas  très-grande;  elles  ne  dépassent  guère  350  à 
300  mètres  ;  celle  de  Sermur,  le  point  culminant,  est  à  950  m. 
au-dessus  de  la  mer.  Presque  toutes  sont  granitiques,  et  for- 
ment généralement  des  vallées  étroites  dont  le  fond  composelesol 
mis  en  culture.  Ce  sol  n'occupe  puère  que  les  deux  cinquièmes 
de  la  surface  entière,  ce  qui,  joint  à  l'état  arriéré  de  Tagricul- 
ture,dont  le  principal  mode  est  celui  des  jachères,  fait  que  les  pro- 
duits en  céréiles  et  avoines  ne  suffisent  pas  à  la  consommation. 
Il  est  bien  meilleur  au  nord  qu'au  mini.  Parmi  les  nombreux 
cours  d'eau  qui  couvrent  le  pays,  nous  citerons  la  Creuse,  dont 
le  cours  est  tracé  à  travers  la  partie  centrale,  la  Gartempe,  le 
Thorion,  la  Vouise,  la  Tardes,  le  Cher  qui  y  prend  sa  source. 
L'hiver  y  est  long  et  rigoureux,  l'été  court;  la  température 
froide,  humide  et  sujette  4  des  variations  brusques  et  fréquen- 
tes, qui  engendrent  beaucoup  de  maladies  inflammatoires.  Les 
céréales  les  plus  communes  sont  le  seigle,  le  sarrasin,  l'avoine; 
le  turneps  y  est  cultivé  en  grand;  les^pàturages,  abondants  et 
soignés,  nourrissent  des  bétes  à  cornes  et  des  moutons  qui  don- 
nent annuellement  environ  350,0'H)  kilog.  de  laine.  L'éducation 
des  abeilles  y  est  très-suivie.  53,000  hectares  sont  couverts  de 
forêts  de  chênes,  de  hêtres,  d'ormes,  de  bouleaux,  de  peupliers. 
Les  cerisiers  et  les  merisiers  sont  très- nombreux,  ainsi  que  les 
châtaigniers,  dont  les  fruits  forment  un  des  principaux  arti- 
des  d'alimentation.  Il  y  existe  de  la  houille,  du  plomb  argen- 
tifère, de  l'antimoine,  du  manganèse,  des  pierres  de  taille,  des 
terres  à  poterie,  tout  cela  faiblement  exploité.  L'industrie  ma- 
nufacturière n'y  est  pas  plus  développée.  Les  quatre  principaux 
établissements  sont  les  fabriques  de  Upis  d  Aubusson  et  de 
Felletin.  la  manufacture  deporcelaine  de  Boursaneuf,  la  scierie 
mécanique  de  Gartempe.  On  y  fabrique  des  étoffes  grossières 
de  laine,  des  papiers,  chapeaux  communs,  fils,  cuirs.  Quinxe 
grandes  routes  royales  et  sept  départementales  favorisent  les 
relations.  Le  commerce  consiste  en  bétes  à  cornes,  porcs,  pour 
les  marchés  de  Paris  et  de  Lyon,  laine,  bois,  tapis  et  surtout 
merises.  On  y  importe  à  peu  près  tout  le  froment,  le  fer,  le 
vin  et  le  sel  nécessaires  à  la  consommation.  Mais  tout  cela  est 
loin  de  fournira  l'existence  de  la  population,  qui  envoie  chaque 
année  au  dehors  vingt  i  vingt-cinq  mille  individus,  ouvriers,  ma- 
çons,  paveurs,  tailleurs  et  scieurs  de  pierre,  tuiliers,  couvreurs» 
peintres  en  bàtimenU.  peigneurs  de  chanvre  et  de  laine,  scieurs 
de  long,  etc.  Cette  émigration  est  la  vie  du  pavs,  dont  le  revena 
territorial  ne  s'élève  pas  à  sept  millions  de  francs.  —  Le  dé- 
partement de  la  Creuse  a  276,234  habitants,  et  se  divise 
en  quatre  arrondissemente  :  Aubusson  (105,106  habitants)» 
Bourganeuf  <  39,796),  Boussac  (37,918),  Guéret  (93,414),  sub- 
divisés  en  vingt-cinq  cantons,  qui  comprennent  deux  cent 
soixante-neuf  communes.  Il  fait  partie  de  la  quinzième  divi- 
sion  militaire,  du  dixième  arrondissement  forestier,  de  l'aca- 
démie de  Limoges,  ressortit  à  la  cour  royale  de  celte  ville,  et 
envoie  quatre  députés  à  la  législature. 

CRévsE  iiemp»  hér.\  Naïade,  fille  de  la  Terre  et  mère 
d'Hypséus  et  de  Slilbé,  qu'elle  eut  de  Pénéus. 
CftécsE,  fille  d'Erechthéeet  de  Praxithée.  Apollon  la  rendit 
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mère  de  Janns,  et  tUe  épousa  ensaite  Xatbos,  doot  elle  eut 
Achéus  et  Ion. 

CRéusB,  GUe  d'Hécube  et  de  Priam  et  remme dEnée;  elle 
disparut  pendant  Tincendle  de  Troie. 

CREUSE,  fille  de  Créon,  roi  de  Corinthe,  deuxième  épouse 
de  Jason.  Médèe  lui  envoya  une  parure  qui  s'enflamina  sur 
elle,  la  fit  périr  et  incendia  son  palais. 

CREUSÉ  DE  LBSSER  (AuGDSTB  BAioN\  né  à  Paris  le  ^  oc- 
tobre 1771  et  mort  dans  cette  fille  le  4  août  iB39,  littérateur 
arable  et  poète  dramatique,  débuta  d'abord  dans  la  carrière 
diplomatique  par  le  poste  de  secrétaire  de  légation  â  Parme. 
Elu  en  I80i  membre  du  corps  législatif,  il  y  siégea  pendant 
six  ans.  Rentré  dans  la  fie  privée,  il  put  s'occuper  exclosife- 
ment  de  la  culture  des  lettres,  sa  passion  favorite.  Il  (it  pa- 
raître sous  l'empire  plusieurs  poèmes  de  chevalerie  remplis 
de  gaieté  et  d'imagination,  et  obtint  plosiours  succès  drama- 
tiques justement  mérités.  C'est  à  M.  Creusé  de  Lesscr  que 
Ton  doit  U  Sfcrft  du  ménage,  une  des  plus  agréables  coméaies 
en  truis  actes  du  Théâtre-Français.  Le  roi  Louis  XVI U  l'ap- 
pela à  la  préfecture  d'Angouléme,  pois  à  celle  de  Montpellier, 
et  dans  les  circonstances  les  plus  diflSciles  il  sut  toujours  con- 
cilier le  sentiment  du  devoir  à  celui  de  l'humanité.  Ayant  re- 
fusé de  reconnaître  le  gouvernement  issu  des  événements  de 
juillet  1850,  it  revint  à  Paris  et  reprit  avec  délices  ses  occupa- 
tions favorites  Par  un  privilège  assez  rare,  M.  Creusé  de  Lesser 
avec  du  talent  n'avait  pas  d'ennemis.  Il  laisse  dans  didérents 
genres  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  plusieurs  ont  une 
importance  réelle.  Nous  citerons  principalement,  l""  ta  Cheva- 
lerie, ou  le$  Histoires  du  moyen  âge,  composé  de  la  Table 
ronde,  Amadis  et  Rnfand^  poème  sur  les  trois  grandes  familles 
de  la  chevalerie  romanesque,  1839,  2  vol.  in-8°.  C'est  l'œuvre 
la  plus  colossale  peut-être  dont  les  annales  de  la  littérature 
offrent  d'exemple  :  cette  trilogie  chevaleresque  pr^Muite  un 
total  de  quatre  ringt-six  chants,  lesquels  ne  renferment  pas 
moins  de  quarante  mille  vers!...  2"  le  Dernier  Homme^  imité 
de  Grandvillo,  1831  :  ce  poème  était  sorti  à  TéUt  d'ébauche  des 
mains  de  l'infortuné  (jrandville;  M.  Creuse  de  Lesser  a  per^ 
fectionné  une  foule  de  déiails  et  a  substitué  une  versification 
généralement  forte  et  lolorée  à  une  prose  plutAt  facile  que  poé- 
tique et  harmonieuse;  3*»  Us  Romances  du  Cid^  imitation  du 
grand  R*»mancer9  espagnol,  1836  ;  4'*  Héloise  ei  les  Pri$ons  de 
1791.  |K)(^mes  qui  accusent  chei  l'auteur  une  grande  facilité 
d*imagination  cl  de  stylej  5"  Voy'ige  en  Italie  et  en  Sicile,  1805  : 
quelques  pensées  vraies,  mais  hardies,  contenues  dans  cet  ou- 
vrage ont  excite  contre  l'auteur  la  colère  de  Bonaparte;  6°  De 
ta  liberté^  ou  Résumé  de  l'histoire  des  républiques,  1813; 
7*>  Annaiet  iecrèles  d'une  famille  vendant  dix-huit  cents  ans* 
183t,*>  vol.  in-8;  8"  le  Roman  des  romans,   1854.  Nous  né 
mentionnerons  ici  que  pour  mémoire,  O**  les  Voleurs,  tragédie 
non  représentée,  imitée  de  Schiller  et  imprimée  en  1795;  10» 
le  Sreau  enlevé,  poëmc  d'après  le  Tassoni,  publié  en  i792,  et 
11»  une  traduction  tics  Satires  de  Juvénal,  premiers  essais  de 
la  jeunesse  de  l'auteur.  Mais  pour  ne  rien  omettre  de  ses  titres 
prmnpaux  nous  devons  signaler,  42«  ses  OEuvres  dram/aU^ 
yiM*.  Aussi  inépuisable  que  flexible,  la  verve  de  l'auteur  s'est 
heureusement  exercée  dans  trois  dilTérenls  genres  :  dans  le 
vaudeville  par  Sinon  de  Undos,  1799;  Young,  ou  la  Mort, 
1«02;  ilans  l'opéra-comique  par  M,  Desrhalumeaux,  1806;  h 
Billrt  de  loterie,  181 1  ;  te  Nouveau  Seigneur  du  village,  1813; 
dans  la  comêilie.  enfin,  le  Théâtre-Français  a  été  enrichi  par 
lui  de  deux  comédies  inliniment  spirituefles  intitulées  :  le  Se^ 
eret  du  ménage,  en  troi>  actes  et  en  vers,  1809,  et/«  Revanche 
en  trois  actes  et  en  pn>sc,  1810,  en  collalwration  avec  M.  Roger' 
Deux  autres  comédies  en  cinq  actes  et  en  vers  n'ont  eu  aucun 
succès  a  la  représentation.  Ce  sont  ^a  Manie  de  l'indépen- 
dance. 1821  ;  le  Prince  et  la  Gritette,  1832.  il  nous  reste  k 
Citer  parmi  les  titres  littéraires  de  M.  Creusé  de  Lesser  un  vo- 
lunie  d  Apologues  et  un  Choix  de  Contes  de  Fées  de  Perrault 
versifié  avec  facilité  et  élégance.  —Tous  le*  ouvrages  de  M  dé 
Lesser  sont  loin  cependant  de  présenter  le  môme  caractère  Sa 
prose  manque  presque  toujours  de  souplesse,  d'élégance  a  de 
corrertion  On  y  trouve  cependant  en  foule  des  aperçus  à  la  fois 
solid(^  et  ingénieux.  Le  trait  n'y  manque  jamais;  prose  ou  vers. 
I  esprit  abonde  et  pétille.  Et  c'est  là  le  trait  caractéristique  des 
divers  ouvrages  sortis  de  cette  plume  si  féconde.  J.  L. 

CRRtJSER,  faire  un  creux,  caver,  rendre  creux.  —  Figurè- 
ment.  Creuser  m  foue.  Creuser  sot  tombeau,  altérer  sa  santé 
par  des  excès  sî*  rendre  soi-même  la  cause  de  si  mort.  —  Fi- 
gure.n.Mit  et  familiôrenii^nt,  Se  creuser  le  cervetu,  se  donner 
beaucoup  de  peine  et  de  fatigue  pour  approfondir  une  matière, 


pour  inventer  quelque  chose. — Cicimni  lignifle,  I 
approfondir  quelque  chose,  y  pénétrer  bien  araol  ' 
quelquefois  avec  le  pronom  personnel  et  signifie  à^ 
—  Cbeuser  s'emploie  aussi,  absolument  ei  sans  i 
au  propre  qu'au  uguré. 

CREi'SKR  (^raoMre),  revenir  sur  une  taille,  b  i 
qu'elle  soit  plus  profonde.  Dans  la  gravure  en  bu«K 
gnifie  évider  certaines  parties,  de  manière  qa  i  Tu 
elles  atteignent  encore  le  papier,  et  marqueM  çkm  I 
que  les  autres. 

CRF.rSET  ou  CREUSOT  (botan.),  uom  «x!s2ire  lia  i 
champignons  qui  ont  la  forme  d'un  entoonoir. 

CREUSETS.  Ces  ustensiles,  qu'on  emploie  dant  la  I 
toires  de  chimie  et  dans  plusieurs  opéralioos  «ks  aru«  ;«» 
porter  diverses  substances  à  une  tempèralore  élevée,  «•«  ir 
parés  sous  diverses  formes,  en  argent,  en  fonle,  ca  cm,  m  - 
forgé,  en  platine,  en  porcelaine^  en  plorobagine,  et  Ir  pA»  - 
néralement  en  terres  réfractaires.  —  Les  ertmséê»  c*  «-^ 
sont  faits  avec  de  l'argent  pur,  ordinairemcot  rèAnm,  dr  #. 
rure  d'argent.  On  s'en  sert  surtout  pour  attaoïirr  far  U  • 
tasse  ou  la  soude  des  pierres  alomineuscs  ei  tibrinua  -  ^m 
creusets  de  fonte  sont  employés  dans  tous  les  atrlim  m,  • 
taires  d'Angleterre;  ils  présentent  une  grande  rcimam^^f 
parativement  aux  creusets  en  fer  forgé  qui  servral  cocoi»« 
mêmes  usages  en  France.  —  i.es creusets  en  plaiime  «il  *^ 
précieux  lorsqu'il  s'agit  de  porter  certains  coip»  i  da  fer» 
ratures  élevées,  et  d'en  attaquer  d'autres  par  dès  »ààe%  -  ^ 
creusets  de  plombagine  nous  viennent  d*\  pseet  ilr  Pam«  . 
sont  mous,  friables,  {lorcux,  et  ne  servent  qu'à  U  tank*  » 
métaux.  Ils  supportent  très-bien  les  changements  de  tt^r^ 
tnre,  mais  ils  laissent  transpirer  les  sels  «ù  travers  de  lf«*«  • 
res:  ils  se  font  avec  un  mélange  de  plomtiafnne  cvi  OÊmst*' 
de  terres  réfracUircs  cuites  et  crues;  ils  sapp^^teta  \t^  rt:- 
gements  brusques  de  température  sans  se  casser.  Ces  tr  t^ 
sont  assez  mous  pour  une  l'on  puisse  tailler  Irars  W*.»  i 
couteau,  ce  qui  permet  d'ajuster  des  ooaverdes.  —  La  mnm 
en  terre,  dont  on  ne  |)eut  passe  servir  pour  la  ration  dt  «  v 
tasse,  de  la  soude,  des  oxydes  de  plomb,  de  bîiaaarfc,  n  • 
autres  corps  susceptibles  de  vitrifier  les  sabsiaDces  un* m 
sont  employés  en  quantités  très-considérables  dans  In  K>^ 
toires  des  chimistes  et  des  orfèvres  pour  la  réduction éf» *.- 
latesen  sulfure,  les  essais  des  mines  ei  la  fnsioo  divahir^ 
d'or,  d'arg<*nt,  du  fer,  de  l'acier,  etc.;  dans  les  alHienAF^** 
deurs,  pour  liquéfier  le  cuivre  et  le  bronse.  Ils  servrw  *«• 
fabrication  des  fleurs  de  xinc  et  d'anlimnioe,  des  mUfmr*  — 
talliques,  dans  la  distillation  du  soufre,  la  rédacbon  drs  n<  ■ 
réfractaires  à  l'aide  du  charbon,  etc.  On  leur  doone  va^- 
ment  l'une  des  trois  formes  ci-après  décrites  :  ils  son!  tn:-- 
lairesi  la  partie  supérieure  qui  est  ouverte,  rèirtéci«  er»^  • 
ment  jusqu'à  la  partie  inférieure,  qui  présente  uor  f<«^  . 
rondie  latéralement  et  dans  le  fond  ;  ou  cytiodriqiirsdi»  i 
leur  hauteur,  et  terminés  au  fond  par  une  ODncavHe  Hl^ . 
ou  enfin  hémisphériques  intérieuremenl.  et  rrfir»»iniii  - 
cône  tronqué  ou  un  cylindre  à  l'extérieur.  I^es  mrtUrvv» 
viennent  d'Allemagne;  ce  sont  les  creusets  de  Hraae  II*  ra- 
tent à  des  températures  d'autant  plus  élevées  qo*iHrD«lr« 
moins  de  chaux  et  d'oxyde  de  fer.  t 

CREUSIE  (mnll.),  genre  formé  par  Leach  «ax  défw»  ■• 
balanes,  prce  oue  l'opercule  n'a  que  deux  piècrs  »«  !•■ 
quatre.  Une  seule  espèce,  la  CREtSE  Épi^bcsk,  rremn*  m^* 
losa,  a  été  indiquée  par  l'auteur  et  rapportée  par  M  di-  K  - 
ville  i  la  balane  des  madrépores  de  Bosc. 

CRECSOIR  [terhnol  ),  outil  dont  le  luthier  se  sert  p«r  i-i 
ser  la  table  d'un  instrument  de  musique. 

CRECSURE  {teehnol  ),  cavité  assez  grande  et  k  Cood  fCai 

CREUTZ  (GlSTAVE-PHILIPPB,  COlfTI  DE),  homsm/t  (fu 
né  dans  la  Finlande  eu  1 7*26.  cultiva  les  lettres  dan^  u  jemM  -• 
et  contribua  beaucoup  à  ranimer  le  goût  de  la  patate  pM^  » 
compatriotes,  en  leur  ofl*raiit  des  modèles  de  grâce  et  .IWm- 
nie  dans  son  poénie  d'Atys  et  Camtlle  et  dans  l'CK^- 
Daphné,  pièces  non  moins  remarquables  ptr  VHètwmr 
style  que  par  Tèclai  des  pensées.  Nommé  4  Fambisaidc  i  h 
pagne,  il  obtint  ensuite  celle  de  France,  qu'il  reraptil  finft  »  • 
Rappelé  en  Suède,  il  fut  fait  membre  du  sénat  H  c&Mrrï.-r  ' 
l'université  d  Upsal ,  et  mourut  en  1786.  ^larmonCel .  qu- 1  .- 
connu  chet  M™'  Geoffrin  ,  a  dans  ses  Mémoires  {X.  T%  "-*■ 
un  portrait  intéressant  de  cet  amateur  érUirèdes  bnant-"- 

CRECTZRERGER  lÀNDRÉ),  philosophe  allemand,  ne  m  «*• 
à  Neustadt-sur-l'Aiscb,  se  consacra,  de  ttotme  beore  à  li  -•• 


M'^re  ÔG  J'en^ignemeut,  ci  reierta  dans  divers  collèges,  tant 
Halle  qtjc  *hm  ^  pa'rie,  où  il  'muurin  le  51  jafjvier  17 5S. 
»utre  dcttî  iJisscTintJons  lalhie^^  Df  causm  frigoris  pet  a(i- 
nol  anwiê  iolitn  majorig  [Sumnhcrg,  l7  45/irt*4"?,  vX  Ik 
•  '  '  husdo m  p rineip tig  ndimi ine tumani m aliumm ira b i têm tx* 
'icandum  façhnttbux  («bid,,  t7-n,  in-*»)^  \{  a  put*U<^*  en  aiJe- 
'».ind  :  Dr  la  dmttité  dtâ  *rnjr  estéritun  th€S  /##  hommes, 
Miremberg,  1755,  uiH"';  ^MflmttmCanefirdttnt,  ibiil,,  1755, 
n-8*»:  c'est  un  n?ciiPihJt*deuï  iniîîeaoix.thle-flouzo  oh.insoirsoQ 
"inlîqoes.  rangés  mcthofliquement  suivant  Taît  ou  h  uwsuvç, 
il  moyen  duquel  l'on  peut  Â  rinsLirit  chùhir  un  air  pour 
iT\o  chanson  clou  née;  5**  plusieurs  mor(!tiauï  *Lin»i  divers  ou- 
•"•«gcs  périoiJiqoes,  les  ptus  rc-m.^rquabïeâ  insérés  dans  le 
î<imburgi6tht  Corrtxpnmteni  ^  couceriiant  le  feu  grégeois  8t  la 
•-f^Conlioïi  de  Martin  ik'haim  à  la  découverte  de  rAménque, 
C-REtrziGKH  OU  41114  H^t.H  (Gaspabd),  ïhmtfjgîen  pro- 
'  slant,  lié  â  Leipzig  I(î  1*^"  jrinvier  iS04  ,  fui  rccleur  à  Mag- 
i«-bourç  et  professeur  à  WittemlnT^.  li  s'atiacha  k  Luther, 
'iqiiel  il  fat  Irèa^utile  dans  la  traduction  de  la  Bibie  en  alle- 
'i'^nd  ;  il  l'arcompagna  aux  couféren€t*s  de  Marhourg,  de  Wit- 
••mbcrg,  rie  Vorins,  etc.^  et  s^arrêta  en  1559  k  Leipïrg,  po^ir 
HÎer  à  y  introduire  la  réformation.  Il  mourut  le  \^  mivembre 
~»  ^8  à  WiLtemberg.  M  a  écrit  ;  r  D^  ordine  ditrendi;  De 
rerilaie  docirinm  in  Bccfetia  contervftn'ifi  :  ftrmin,  utta  cum 
'  fi  abus  Luthtri  nt  Ph.  Mffanfhthf^nù  addùtidente^  iheotngaë 
>t»sstsepUh^!ù,  1550,  Kîel,  I70fl,  in-8' î  De  dignimtf  Hudio- 
urn  iheohgirornm  H  minisierio  ccr/MtViï(/ro  ;  on  trouve  res 
rois  disamrs  dans  les  rjeuvres  de  Mèlandithon  ;  2"  Efnsiofa 
r'i  M.  Cn^rp,  BfTn€Tilm,^lw  Lfoiïmau  a  publiée  dans  ['Histoire 
'e  la  rétorinaiion  de  Ldp/ig;  3"  quelques  ouvrages,  égaicmrnt 
ri  la  lin ,  sur  la  BihU  et  sur  des  sujets  Ihéologiques.  —Creux 


'  I GER  (Gaspard),  son  fils,  né  en  1 525.  proPes^ïeur  à  Wittemberg, 
h-issé  de  là  parce  qu'il  s'était  attache  a  la  doctrine  de  Calvin* 
.r«'dicate«r  A  Tassef .  y  mourut  le  \\S  avril  15r>7.  Il  a  écrit:  De 
ffsHficminne  ei  bomt  ope  ri  bu  $,  el  {quelques  nuvrages  polé- 
niques.— Creutzigkr  (Georges),  petil-fUs  de  Gaspard  le  père, 
rô  en  157 S,  professeur  de  logique,  de  Innguo  hébraïque,  et 
n^^uite  de  théologie  à  Marbourg,  mort  le  8  juillet  in37,  apa- 
■lîé:  Harmtmia  (ingufiTum  quntuor  tardintidum^  hebratcm , 
/rœcœ ^htintt  ei  germani^Œ,  Francfort»  ifilC,  in-foL  Lauteor 
dace  d'à  boni  le  nom  hêhr.iîque,  qu'il  compare  ensuite  avec  les 
»<»ms  grei.\  latirt  el  allemand  qui  eiprimenf  la  même  idée, 
[^'ouvrage  comprend  deux  mille  cent  mots,  comparés  de  cette 
nanière* 

CREUX,  Ers E,  qui  a  une  cavité  intérieure.  —  Familiëre- 
monl,  Àvotr  ff  venirr  cr^uor,  avoir  besoin  de  manger.—  Prover- 
hinlemenl  et  ftg^irémeut,  tin'i/enapt^spour  iadent  ereuit,  se 
<iil  en  parlant  d'un  reps  où  il  n'y  a  t^assulTisamment  à  manger 
pour  quelqu^un.  On  le  dit  aussi  dans  un  sons  plus  rpguré,  en 
pnrlanl  d'un  gain  qui  ne  suffît  pas  h  1  avidité  de  quelqu'un,  — 
Kn  termes  de  clwsse,  Trouver  ouï i^on  CfeuXt  ne  plus  trouver 
•lans  l'enceinte  la  bêle  qu'on  y  avait  détournée.  —  Prover- 
bialemenl  et  tigurément,  Trout'er  buwmcfeiàit,  ne  pas  trou- 
ver la  personne  ou  la  chose  qu'on  est  allé  chercher.  —  Figu- 
rêment  et  fannIitTemeul,  Viande  crntsi',  mets  qui  ne  nourrît 
point,  qui  n'est  pas  solide.  Il  se  dit  aussi  <ics  divertissements 
']ue  l'on  propose  à  une  personne  qui  a  besoin  de  manger.  Il 
^^;  dit  encore  des  choses  futiles,  el  prmcipalcmenl  des  ouvrages 
d'esprit  où  l'on  ne  \  eut  puiser  une  instruction  solide.  —  Figu- 
rêrnentel  familièrement,  Se  repaître  de  viandes  creuses^  se 
remplir  l'esprit  d'idées  chimériques,  d'espérances  mal  fondées. 
—  Sonner  creux  se  dit  des  corps  dont  le  son ,  lorsqu'on  les 
frnppe,  indique  qu'ils  sont  creux  et  vides.  D.ins  ces  phrases 
raKux  est  pris  adverbialement.  —  Creux  signifie  quelquefois 
(^fé,  concave.  Des  yeux  creux,  des  yeux  très-enfoncés  dans 
U  [éie.  —  Crel'X  signifie  aussi  profond.  —  Il  signifie  encore, 
tij^Mjrémenl,  visionnaire,  chimérique.  —  Familièrement,  Cesl 
une  léie  creuse,  se  dit  d'une  personne  qui  a  peu  d'idées  ou  peu 
1'^  bon  sens;  on  dit  de  même  Cerveau  creux,  Cervelle  creuse.— 
Songer  creux.  Ne  faire  que  songer  creux  y  rêver  profondément 
â  des  choses  chimériques  el  vaincs.  —  Sonjf-crfuj:,  V.  cette 
expression  à  la  lettre  S. 

«niiUX,  cavité.  Le  creux  de  la  main,  la  cavité  qui  se  fait  dans 
la  paume  de  la  main  quand  on  la  plie  un  peu.  Le  creux  de  l'es- 
lomacy  celle  cavité  extérieure  qui  est  enlre  l'estomac  el  la  poi- 
trine. On  dit  de  môme  Le  creux  de  l'aisselle  ,  Le  creux  de  la 
nuque, --  Pupulairemenl,  Avoir  du  creux,  un  bon  creux,  se 
dit  d'un  homme  qui  chaule  la  basse,  cl  dont  la  voix  peut  des- 
cendre fort  bas  On  dit  de  même  Cesl  un  bon  creux.  —Creux 
se  dit  aussi,  dans  les  arls.  d'un  moule  dont  on  se  sert  pour 
mouler  ou  pour  imprimer  quelque  figure  de  relief. 


CRE%TXfEIJP, 

CREUX f  RUKE,  Il  se  dît  d'un  jeu  de  cartes  incomplet, 

CREUX  (anc.  couiume)^  casuel  des  ctirés  et  principale- 
ment  ce  qui  leur  e^L  donné  pour  ladminisiralî^»  des  sai^re- 
m  enls,  pour  les  sépultures  ,  les  otTraudes ,  les  messes,  les  fun- 
dations. 

tREUX  (marine)  profondeur  d'uu  bâtiment,  mesurée  du 
dessus  de  la  carlingue  au^essous  du  maître-ban. 

CREUSfiÉ  LA  TOUi^QE  (Jacqi  Es-AKTOiFiE),  éconondfiic,  né 
a  Chàtellcrault  en  !  74f>,  exerça  la  profession  d'avocat  à  l'aris,  et, 
de  retour  dans  sa  ville  natale,  obtint  la  charge  de  lieutenant 
général  de  la  sénéchaussée,  qu'il  remplit  avec  xèle.  Ia^s  devoiri 
de  sa  place  nereuïpérhèrent  (josdese  livrer  à  Tétude  de  réc<N 
nomio  rurale,  et  ses  observations,  communiquées  â  la  société 
royale  d'a^îriculture,  lui  méritèrent  le  titre  de  correspondant. 
Nommé  député  à  rassemblée  consliluante  ,  il  ne  se  lit  point 
remarquer  a  la  tribune,  mais  il  y  acquit  une  grande  considé- 
ration par  sa  ferincté  et  la  solidité  de  son  jugement.  Hêélu  à  la 
convention.,  il  vola  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  le  ban* 
ntssemeni ,  l'appel  au  peuple  et  le  sursis.  Puisanlses  oninttini 
politiques  dans  nne  eonvietion  profonde,  il  les  défendit  avec 
couT^ge  ^  et  dans  les  divers  comités  dont  il  fit  partie  il  présenta 
souvent  des  vues  aufsi  neuves  que  judicieuses  sur  lés  matières 


d'administration  et  d'agriculture.  Il  passade  la  convenliou  aa 
conseil  des  cinq  cents,  puis  au  conseil  des  anciens,  et  après 
le  iH  brumaire  il  fit  partie  rlu  sénat  conservateur.  Membre  de 
rinslitut  à  sa  création,  il  mourut  en  iHOO,  à  50  ans.  Les  re^ 
cueils  de  Unstitut  et  de  la  soeiètè  d'agriculture a^nlienneni  do 
lui  plusieurs  M<!inf>iTes,  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés 
séparément.  Il  a  laissé  entre  autres  plusieurs  manuscrits,  parmi 
lesquels  on  cite  :  Description  des  départements  de  la  hSarn^ 
ei  de*  Ardennes;  et  Voyage  dans  les  départemenis  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  et  de  la  Htjflande. 

CRËi  zé-p.isi:al  (Michel  Pascal  ,  connu  sous  le  uoeu 
de\  avocat,  parent  du  précédent,  députe  de  la  Vienne  à  la  con* 
vent  ion  ,  se  déclara  incompétent  (comme  juge)  dans  le  procèi 
du  roi,  et  vola  pour  Vappel  au  peuple  et  le  sursis.  Il  remplit 
ensuite  diverses  missions ,  passa  au  conseil  des  anciens ,  puîi 
au  corps  législatif  «  et  mourut  sans  emploi  quelques  annéet 
avant  la  restauration, 

CREUZftT  (Le)  (g^ogr.),  village  de  France,  SaAne-et-Loîre. 
Houille  et  fer,  fonderie  et  fabrique  de  cristaux.  5,^300  habitants 
(  F,  S  AONE-Ef- Lot  RE  [Département  dej). 

CREV AILLE,  repas  ûù  l'on  mange  avec  excès.  Il  est  popa^ 
laire  et  bas. 

iiREVAixoRE  (PiEGnE-MARiE),  peintre  bolonais,  élève  de 
Calvart,  mérite  d'être  compté  parnd  les  plus  Heureux  imiLitenrs 
des  Carraehc ,  et  peignit  avec  succès  le  porintii ,  les  animaUTt 
les/lfurjct  les  fruits. 

CREVA  LE  (%ooL),  sorte  de  poisson. 

CREVA?iSE^  fente  qui  se  fait  à  une  chose  qui  s^enlr'oarTe  m 
qBÎ  se  crève. 

4:re V  AJ«!tE  chirurn.^nrt  vêler,) ,  Fente tlont  les  borda  on t  delà 
tendance  à  s^éearlcr  l'un  de  l'autre  Les  crevasses  de  la  peau 
sont  ordinairement  produites  par  le  froid  :  on  les  nomuK-  aussi 
gerçures.  —  Les  vétérinaires  ont  donné  le  nom  de  crevasses  à 
des  fentes  qui  surviennent  aux  plis  des  paturons  des  chevaux , 
des  ânes  et  des  mulets.  Elles  y  causent  un  dépôt  d'une  humeur 
acre  et  très-puanle ,  qui  ronge  la  partie  el  fait  gercer  la  peaa. 

CREVASSER ,  faire  des  crevasses.  Il  s'emploie  aussi  avec  le 
pronom  personnel. 

CRÈVE-CHIEN  {boian.).,  nom  vulgaire  de  laroorelle  noire. 

CRÈVE-CŒUR,  grand  déplaisir,  grande  douleur  mêlée  de 
dépit.  Il  est  familier. 

CRÈVECŒUR  (Philtppede),  Seigneur  d'Esquerdes,  d'une 
ancienne  famille  de  Bourgogne,  servit  fidèlement  Charles  le 
ITéméraire,  qui,  en  récompense  de  ses  services,  lui  donna  le 
commandemanl  de  plusieurs  places;  mais  après  la  mort  de  ce 
prince  il  s'attacha  à  Louis  XI ,  el  gagna  bientôt  par  son  intré- 
pidité l'estime  de  son  nouveau  maître,  qui  en  mourant  le  re- 
commanda au  Dauphin  son  fils.  Philippe  de  Crèvecœur  avait 
élé  chargé  de  négoaer  à  Gand  le  mariage  de  ce  prince  avec  Mar- 
guerite de  Flandre;  il  fui  fait  maréchal  en  1492,  nommé  plé- 
nipotentiaire à  Etaples,  où  la  paix  fui  conclue  enlre  la  France 
el  l'Ançlelerre ,  cl  mourut  sans  postérité,  en  1494,  tandis  qu'il 
marchait  à  l'expédilion  de  Naples. 

CRÈVECŒi'R  (Saint-John  de),  né  dans  la  Normandie  en 
1751  d'une  famille  noble,  passa  la  plus  grande  oarlie  de  sa 
vie  en  Amérique,  fui  nommé  consul  de  France  à  New-York , 


CSEVETTE. 
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puis  correspondanl  de  rinstiiut,  et,  de  retour  en  France,  mou- 
rat  à  Sarceilesen  1818.  On  lui  doit  :  1*  LeUres  d'uncuUivaleur 
ùmérieain,  Paris,  «•  édit.,  1787,  5  vol  iii-8°;  2*»  Voyaye  dam 
la  haute  Pensyfvanie  et  dans  l'Etat  de  Neto^Torky  Paris , 
1801, 3  vol.  in-8». 

CREVELT  ou  cnéFKLD  {géogr.) ,  ville  commerçante  et  bien 
bâtie  des  Etats  prussiens,  province  de  Clèves-Berg,  près  du 
Bhin.  Beaucoup  de  fabriques,  notamment  d'étoffes  de  laine  et 
de  soie.  15,000  âmes. 

CREVELT  (Bataille  de),  victoire  remportée  le 33  juin  1758 
par  le  pnnce  de  Brunswick  sur  le  comte  cie  Clerroont. 

CREVENNA  ( PiERRB- ANTOINE ) ,  savant  bibliophile,  né  à 
Milan ,  mort  à  Rome  en  179:2 ,  s'était  occupé  d'une  BUtoire  de 
t origine  et  de$  progrès  de  l* imprimerie  ^  ouvrage  inachevé  et 
dont  il  n'a  rien  paru.  On  a  trois  Catalogues  de  sa  bibliothèque, 
Amsterdam,  1776,6  voL  in-4«;  1789,  5  vol.  in-8»;  et  1793, 
in-8*»,  dont  le  premier  surtout,  devenu  rare,  est  fort  recher- 
ché des  curieux. 

CREVER,  V.  a.  faire  éclater,  rompre,  faire  rompre  avec 
un  effort  violent.  On  l'emploie  quelquefois  avec  le  pronom  per- 
sonnel. —  Crever  un  cheval^  le  fatiguer  si  fort,  qu'il  en 
meure,  ou  qu'il  en  reste  fourbu.  On  dit  aussi  au  Gguré,  5e  crever 
de  travaii^  de  fatigue,  travailler  avec  excès.  —  Crever  les 
yeux^  se  dit  des  choses  qu'on  a  sous  les  yeux,  et  que  cepen- 
dant on  ne  voit  pas.  Vous  cherches  votre  gant,  le  voilà,  il  vous 
crève  les  yeux.  —  Crever  le  cœur,  causer  une  jurande  com- 
passion, mêlée  quelquefois  d'horreur.— Grever  signifie  aussi, 
tigurément  et  familièrement,  soûler,  faire  boire  et  manger  avec 
excès.  Il  se  dit  de  même  avec  le  pronom  personnel.  Se  crever 
de  boire  et  de  manger,  ou  simplement  Se  crever,  —  Crever 
est  aussi  verbe  neutre,  et  signifie  s'ouvrir,  se  rompre  par 
un  effort  violent.  On  dit  familièrement  et  par  exagération, 
Crever  d*embonpoinl,  de  graisse,  être  excessivement  gras.  — 
Crever  de  biens,  regorger  de  biens.  —  Crever  de  faim,  de  soif, 
avoir  une  grande  faim,  une  grande  soif. —  Crever  d'orgueil, 
de  dépit,  de  rage,  d'envie,  etc.,  être  rempli  d'orgueil,  de 
dépit,  etc.—  CRkVER,  v.  n.,  signifie  quelquefois  mourir.  En 
ce  sens  il  ne  se  dit  guère  que  des  animaux. 

CREVÉ,  ÉE,  participe. 

CREVÉ,  ÉE,  substantif  populaire  et  par  mépris.  Un  gros 
erevé.  Une  grosse  crevée,  un  gros  homme,  une  grosse  femme. 
Manger,  Ronfler,  Rire  comme  un  crevé,  signifie  manger,  ron- 
fler, rire  beaucoup.  —  Crevé  se  dit  aussi  substantivement, 
en  termes  de  tailleur  et  de  couturière,  de  certaines  ouvertures 

Pratiquées  aux  manches  des  robes  de  femme  ou  des  habits  à 
espagnole. 

CREVER,  V.  n.  (jeux),  11  se  dit,  à  certains  jeux,  pour  signi- 
fier avoir  perdu  la  partie,  parce  qu'on  a  fait  plus  de  points  qu'il 
n'en  fallait  pour  la  gagner. 

CREVET,  s.  m.  (costume),  lacet  de  tresse  fermé  aux  deux 
bouts. 

CREVETTE  OU  CHEVRETTE  (çjammarus),  genre  de  crus- 
tacés établi  par  Fabricius  et  qui  repond  avec  assez  d'exactitude 
au  genre  talilre  placé  dans  l'ordre  des  amphipodes  de  La- 
treille.  Il  appartient  à  la  septième  famille  des  crustacés  arthro- 
cépbales  de  buméril,  et  ne  renferme  plus  aujourd'hui  que  les 
espèces  douées  des  caractères  suivants  :  quatre  antennes  de 
grandeur  inégale  et  dont  la  pédoncule  offre  trois  articles  ;  qua- 
tre pieds  antérieurs  semblables  dans  chacun  des  deux  sexes  et 
terminés  par  un  seul  doigt.  —  On  remarque  dans  les  crevettes 
des  yeux  sessiles,  une  queue  redressée,  terminée  par  trois 
paires  d'appendices  allongés,  bifurques  et  garnis  de  cils  ;  le 
corps  est  de  forme  oblongue,  un  peu  aplati  et  divisé  en  treiie 
articulations.  Ces  crustacés  sont  très-communs  dans  les  eaux 
douces  courantes  et  dans  la  mer  ;  on  en  trouve  beaucoup  sur  les 
côtes  de  Saintonge  et  dans  plusieurs  auli;,es  pays.  La  cnair  des 
crevettes  marines  est  douce  et  se  mange  bouillie  avec  le  vi- 
naigre. Quelques  auteurs  assurent  qu'on  trouve  dans  la  Ga- 
ronne une  grande  quantité  de  crevettes  qui  sont  grises  en  sor- 
tant de  l'eau,  et  qui  deviennent  blanches  quand  on  les  expose 
à  l'action  du  feu.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  croOte  de  ces  animaux 
est  généralement  noire  et  contracte,  par  Teffet  de  la  cuisson,  la 
même  couleur  que  celle  des  écrevisses.  Comme  elles  aussi,  les 
creveUes  changent  de  peau,  s'il  faut  en  croire  de  Gées.  Elles 
sont  créophages  et  vivent  d'insectes,  de  végèUux,  de  poissons, 
de  débris  d'animaux,  et  M.  Duméril  nous  apprend  lui-même 
qu'il  a  mis  à  profit  cet  instinct  carnassier  pour  préparer  de  beaux 
squelettes,  en  plongeant  les  cadavres  de  petits  animaux  dans 
les  eaux  où  les  crevettes  existent  en  grande  abondance.  Nous  d- 


terons  les  trois  espèces  suivantes  :1a  GREvnrSMi» 
gammarus  puUx,  nommée  aussi  squiik  m^mt*r^ 
petite,  tout  au  plus  longue  d'un  demî-pooce;  die  se  ' 
nage  toujours  sur  les  flancs.  Celle  crevrtle  te  f««r 
guemment  dans  les  ruisseaux  et  les  footaioct  de»  e 
Paris.  La  crevette  marin E,  gammams  mmrimmë^t€ 
les  côtes  d'Angleterre.  La  crbvettb  LOCtRTE. 
eusta,  rare  en  France,  etcommunesor  leseôCcsd' 
elle  présente  un  caractère  de  phosphorcsoeoce 

CREVETTE  {anc  term.  mtVtf .),  espèce  de  grenade  «  %m, 

crkvettine  {sooL),  famille  de  crastacés. 

CRÈVE-VESSIE  (phys.),  cylindre  de  verre,  ou^vrt  an  *c 
bouts,  mais  ayant  une  de  ses  extrémités  garnie  &mmm  ^«Ma 
vessie,  qui  crève  quand  on  fait  le  vide  dans  le  cylindre 

CREVICHE  (sooL),  nom  vulgaire  de  b  creiecte  «a  » 
vrette. 

CREViER  (Jean- Baptiste- Louis),  fils  d'on 
primeur,  naquit  i  Paris  en  i693,  et  mourut  dan 
ville  en  1765,  après  avoir,  pendant  vingt  ans,  ocni^ 
lent  la  chaire  de  rhétorique  au  collège  de  Beauvni».  U  c 
YHistoire  romaine  dont  Rollio,  son  maître,  a%aEit 
premiers  volumes.  Le  travail  de  Crevier  cal  mâetta 
mais  son  style  ne  vaut  pas  celui  de  Rollin  :  il  est  pècîn  «rk 
nismes  et  sans  aucune  élégance.  Une  Uistoirt  éem  inp  ■- 
venait  naturellement  après  l'Histoire  roinaine  :  Cmttt  * 
caignit  pas  de  l'entreprendre,  mal^  les  obalarftea  ^êem 
pr&enter  la  combinaison  dr  matériaux  arides,  instilmm  • 
presque  toujours  contradictoires.  Ce  travail  est  loin  ÛHmm- 
défauts  ;  mais  il  ne  faut  pas  être  ingrat  envers  an  teinaa  n 
le  premier  a  popularisé  l'étude  d'une  partie  si  importaHr^  . 
difficile  de  l'histoire  générale.  Si  ce  livre  est  aujonrdteiaa 
au-dessous  des  progrès  de  la  science,  recoaoaiasoos  ^'é  i  « 
longtemps  le  mérite  de  l'utilité,  et  qu'il  la  mésneeiMvt  c- 

gu'a  un  certain  point.  Cet  ouvrage  parut  de  1760  à  lîas.  - 
vol.  in-4<>;  il  a  8  vol.  in-8«  dans  la  dernière  éditioB  4r  i»u 
laquelle  fait  suite  à  une  édition  des  œuvres  de  Beiin  C» 
vier  a  encore  publié  une  Histoire  de  runtversiêê  ée  ^-^ 
1761,  7  vol.  in-12,  qui  atteste  des  recherches  csUauar 
mais  qui  n'a  aucune  importance  littéraire.  Les  anlres  «amp 
de  cet  auteur  sont  :  une  édition  de  TiCe  Lrve;  tnm  Mn 
sur  le  Pline  du  P.  Hardouin;  des  ObservéÊis'tmê  tifrfc*«^ 
et  très-superOcielles  itir  t  Esprit  des  loisàe  Monlei^ik  <ar 
Crevier  n  était  pas  de  force  à  juger;  des  Hemmr^mi  m .. 
Traité  des  études  de  Rollin  ;  enQn  une  Rhétoréqwr  fiwt^mm 
1765,  2  vol.  in-12,  qui  est  maintenant  encore  asaes  t0mm 

CREVISSB  {anc.  term.  milit,),  nom  que  l'on  doonrit» 
cuirasse  composée  de  bandes  de  métal  qui  jooaienl  co^k  ' 
écailles  d'une  ecrevisse. 

CREX ,  s.  f.  (zool.),  nom  grec  qui.  dans  Artstole.  9sgmÊf  : 
rftie  d'eau.  Les  naturalistes  modernes  l'ont' qoelqociMiv.? 
que  à  la  poule  d'eau. 

CRI,  s.  m.  {accept,  div.),  voix  haute  et  poossée  ^tr^eêg'.  i 
se  dit  quelquefois  aussi  des  cris  poussés  par  plosmn  f^ 
sonnes  a  la  fois.  —  Figurément  et  lamilièrejneDi,  Jrter^  hm 
ser  les  hauts  cris,  se  récrier,  se  plaindre  hautemeni  -  d 
se  dit  aussi  de  la  voix  ordinaire  des  animaux,  et 
ment  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux.  —  Il  se  dit 
par  analogie,  du  bruit  aigre  quecei  laines  choses  font 
Le  cri  de  la  scie.  On  appelle  Cri  de  Cétain  le  petit  o 
que  ce  métal  fait  entendre  lorsqu'on  le  plie.  —  En 
chasse,  Chasser  à  cor  et  à  cri,  chasser  à  grand  br 
cor  et  les  chiens.  —  Figurément  et  familièreoieni. 


quelqu'un  à  cor  et  à  cri,  le  chercher  en  demandant  ami  4* 
ses  nouvelles.  On  dit  aussi,  Demander  une  ekos^  à  tm  H  4 
cri,  la  demander,  l'exiger  d'une  manière  pressante.  —  Cai 
signiGe  aussi  proclamation  de  la  part  du  magtstraL,  patf  » 
fendre  ou  ordonner  quelque  chosie.  —  Il  se  du  dans  aa  «» 
analogue  en  parlant  des  marchands  et  ouvriers  iiahiilMlfc 
annoncent  à  naute  voix  leur  genre  de  coromerce  on  d'Mdanw 
le  prix  de  ce  qu'ils  vendent,  etc.  —  Il  se  dit  égaleaaeat  inp- 
taines  phrases  brè%es  que  l'on  prononcée  très-baute  von^pav 
donner  quelque  avertissement,  pour  exprimer  aor  emttm 
vivcj  etc.  —  Cri  de  guerre,  cri  d'armes,  on  simplcncat  (  « 
se  dit  de  certains  mots  qu'une  nation,  une  ville,  nm  nan« 
illustre  portait  écrits  sur  ses  drapeaux,  sur  les  cottes  daran 
et  que  les  gens  de  guerre  marchant  sous  ses  basibièfffs  w». 
coutume  de  crier  en  allant  au  combat.  Le  cri  des  Fiaa^ 
était  Montjoie  Saint-Denis:  le  cri  de  la  maison  de  V 
Notre-DawM,  Le  cri  de  guerre  se  place 
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1  -dessas  des  nrfnoîrics,  etc,  —  Cri  se  prend  figiirèmcnt  pour 
s  plainles  ei  k'S  gémissements  dei  personni?s  t\u\  sont  dans 
M > pression,  dans  rafllictîon,  eic.  —  C»i  se  dit  aussi,  (Iguré- 
HMit,  de  toule  opiition  manifesièe  haulcmeut  ;  et  alors  il  s'eïo- 
loio  surtout  en  pnrlânt  de  plusieurs  personnes  qui  s'accor-  i 
•  m  à  blâmer,  à  désapprouver  quelqu'un  oo  quelque  chose.  le 
r  I  publie^  Topinton  publique^  favorable  ou  conirairc*-  t^amiliè- 
nienl,  N'av/tir  quun  rti  oprw  qu^qu'un,  se  dit  de  plusieurs 
orsonnesqui  en  désirent»  qui  en  allendetil  une  autre  avecim- 
»iience  —  Cei  se  dil  encore,  figurément^des mouvements  in- 
•rieurs  qui  n«us  portent  à  faire  une  chose  ou  qui  nous  en  dé- 
3urnenl.  he  cri  du  tŒur,  Le  cri  du  sung^  elc* 

<:riage  {vteus  langage}^  action  de  crier;  office  de  crieur 
ubljc. 

€.RiAll^L.Eii,  V.  n.  crier,  gronder,  se  plaindre  souvent  et 
oiir  des  objets  de  peu  d'importance.  11  tst  familier. 

CRiAiLi^EniË,  s.  r  iiction  de  crLuller.  Il  est  familier. 

CRI  Ail^LEim,  Et'SK,  s.  celui.  Celle  qui  criaille,  qui  a  l'ha* 
iiuJe  de  criailler.  Il  est  familier. 

CRiAKT,  AXTK,  adj.  qui  excite  a  se  plaindre  hautement,  à 

ricr. 

CRIARD,  JLRDK,  adj.  qui  crie  souvent.  Il  est  familier.  —  Oi- 
raux  criartis,  ccui  qui  crleiïl  souvent  et  d'une  manière  dêsa- 
:rèable.  —  Vois  criarde^  voii  aigre,  dont  le  son  blesse  Fo- 
oille.  On  dit  aussi  hifiru^neni  criard.  —  Criard  signirie 
uissi,  qui  se  plaint,  qui  gronde  souvent  pour  des  objets  de  peu 
i  importance,  ou  même  sans  sujet, —  Figurétnenl  el  familière- 
lïenl,  Dettet  rriardt$,  petites  sommes  qu'on  doit  a  des  mar- 
h,inds,  et  dont  ils  sollicitent  le  payement  avec  imporlunilé, — 
.uiARD  s'emploie  rgalement  comme  substantif.  —  CRiARn, 
^dj.  ipeinlurf).  tl  se  dit  figur^m*  nt  des  Ions,  des  couleurs  qui 
Uiïnchenl  trop  fortement,  qui  blessent  l'œil.  —  <  BtARn.  s.  m. 
lîoo^),4iom  vulgaire  du  pluvierà  collier.—  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  crapaud- 

CRIARDE,  s  f.  (c^mm.},  sorte  de  toile  fortement  gommée. 

CRI  ASUS  (frmfjj  hér.),  fils  d'Argus  et  d^Evadtié,  11  succéda 
à  son  père  sur  II*  trône  d'Argos. 

CRIBLAGE,  S.  m,  [a|?ricO,  action  ou  opération  de  cribler. 

CRIBL.B,  S,  m.  instrument  fait  [>our  Tordinaire  d'une  peau 
a  Hachée  au  dedans  d'un  cercle,  et  percée  de  plu'^ieurs  petits 
irous  :  il  s€rt  principalement  à  ^èpsirer  le  bon  grain  d*avec  le 
mauvais  et  d'avec  1*^  ordures  (  F/tl&iBLiEH).  —  Proverbiale- 
iionl,  Pmrcé  comme  un  cribie^  se  dit  de  ccqui  est  perce  en  be*au- 
:oupd'endroib,  — Crible  D'Ë«ATOïTBi£rj&  [met j/i.),  méthode 
pour  réparer  les  nombres  premiers  et  en  dre-iser  une  table, 

CRiBl^KR^  ?.  a.  nettoyer  avec  le  crible»  passer  par  le  crible. 
—  Il  ^ig^nif]eau^&îp  (wir  analogie,  être  percé  en  beaucoup  den- 
<iroils.  Etrecribié  de  birsjurft,  de  peiiie  t^érote^  etc,  LMre  cou- 
vert de  blessnreiï,  de  marques  de  petilc  véro'e,  etc.  —  Figure- 
ment.  Etre  crtùfé  de  deiiet,  de  ridicules,  en  avoir  beau- 
coup. 

CRIBLEUB,  EUSE,  s.  cclui,  celle  qui  Crible, 

CRiBLErx,  EiTSE,  adj.  (hisi.  nul.),  qui  est  percé  de  trous 

comme  un  cribie. 

CRiBLiER.  nom  appliquée  l'ouvrier  qui  fait  des  machines 
destinées  à  nettoyer  les  grains  en  donnant  la  racililê  de  les  sé- 
parer de  dirtérentes  ordures  avec  lesquelles  ils  se  irouvent  na- 
turellement m<*lés  lorsqu'on  les  réfoUe.  Ces  machines,  appelées 
criblei^  se  composent  de  deux  parties  distinctes  :  d'un  cercle  en 
bois,  de  quatre  pouces  de  large,  appelé  terche,  et  sur  lequel  est 
elcnJae  une  neau  de  porc»  de  cheval,  d'àne  ou  de  mouton  pré- 
parée. Le  crinlier  coupe  ces  peaux  en  carré,  et  trace  sur  ce 
carré  le  plus  grand  cercle  possible  Quand  il  a  découpé  d'après 
oe  premier  ttiiii,  il  trace  un  deuxième  cercle  à  un  pouce  du 
bord ,  et  danâ  cette  îonc  il  perce  des  trous  qui  servent  â  attacher 
la  peau  sur  le  cerchc.  D'autres  cercles  conc«?  ni  tiques  sont  tra- 
ces sur  la  peau»  et  avec  des  emporte- pièces  le  criblier  perce 
•«"S  peaux  sur  un  gros  billot  de  bois  bien  dur  cl  bien  uni.  La 
diflcrencc  entre  ces  cercles  ;  la  forme  Pt  le  nombre  de  ces  trous» 
t<^ul  cela  est  subordonné  à  l'usage  auquel  le  crilile  est  destiné. 
Quand  la  peau  est  percée  convenablement,  elle  est  étendue 
sur  le  ccrcbe  le  plu^*  possible  au  moyen  de  trous  faits  sur  la 
circonférence  ducerche  et  de  ceux  qu'on  a  ménagés  sur  la  pre- 
mière circonférence  de  ta  pc.-iu.  Des  lanières  passées  dans  ces 
trous  servent  à  augmenter  plus  ou  moins  la  tension  ût  la  peau. 
Il  arrive  quelqueftis  que  dans  cetle  opération  la  peau  se  dé-  i 
cJùre  :on  ne  ta  rejette  pas  pour  cela.  Ou  met  â  rendroil  une 
pièce  que  Ton  superpose  sur  b  déchirure  ;  on  rajuste  les  trous 
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percés,  et  on  coud  ensemble  les  deux  pièces.  Oo  fiibfîtjiie  d(*  pe- 
tits cribles  qu'on  tient  d^  deux  mains  et  qui  servent  â  une  m^ 
fin  lié  d'usages  chex  les  droguistes^  les  pharmaciens,  elc;  et  de 
grands  cribles  qu'on  emploie  dans  les  exploitations  a^^ricotes 
en  les  suspendant  au  plant  her  par  trois  cordes  at lâchées  an 
ccrche.  On  conçoit  quen  leur  imprimant  un  mouvement  les 
parties  dont  on  veut  les  débarrasser  tombent  par  les  trousj  et 
que  les  grains  se  neitoient» 

uHiBtntK,  s.  f  le  mauvais  grain  et  tes  ordures  qui  sont  sé- 
parées du  bon  grain  par  le  crible* 

LRtiiRAjBE,  s.  f,  [boiati),  genre  de  champignons. 

CHi0itATii»?i%  s.  f.  (chttnjp  séparation  qui  se  fait  des  par- 
ties les  plus  déliées  des  médicamenls,  tant  secs  qu  humides  ou 
oléagineux p  d'avec  celles  qui  sunt  les  plus  grossières. 

ciiiBRiFOBAfE,  adj.  {hiiL  ftai  J,  qui  a  la  forme  d'un  crible > 

CRIC,  C'est  le  nom  donné  h  une  machine  fort  simple^  em- 
ployée dans  un  grand  nombre  de  circonstances  comme  mo- 
teur. Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  :  le  cric  simple  est  formé 
d'une  rhttpe,  ou  forte  boile  construite  en  chtïne,  très-solide  h, 
renforcée  ï)ar  des  fret  les  en  fer,  dans  laquelle  se  ment  une 
barre  dentée  ou  nétnailiérf.  Au-dessus  de  cette  chape  est  un 
trou  par  lequel  la  tel  e  du  cric  peut  sortir  lorsqu'on  fa  il  tourner 
un  pignon  qui  engrène  avec  les  dents  de  la  crémaillère.  On 
s'en  sert  pour  éJever  un  poids,  et  à  cet  elTet  il  suffit  de  pren-- 
drc  pour  point  d'appui  le  sol  ou  un  autre  rorpii  rcâîstant,  de 
se  servir  a  une  manivelle  qui  met  en  mouvement  le  pignon,  le- 
quel, en  soulevant  la  crémaillère,  soulève  au  s  m  la  pièce  qui 
repose  «iur  sa  léte  ou  sur  une  empaumure  appliquée  a  cet  en- 
droit. Lorsqu'on  veut  calculer  la  puissance  de  ee  moteur,  il 
suftit  de  savoir  que,  dans  ce  premier  cas,  la  puissance  est  k  la 
résistanre  comme  le  rayon  du  pignon  est  à  celui  de  la  mani- 
velle. On  a  grand  soin  de  mettre  à  ces  machines  un  chquel^ 
qui,  entrant  dans  une  des  dents  du  pignon,  rempéchi'  de 
lourucr  lorsque,  la  infichine  ayant  produit  son  eflet.îe  poids  agi* 
rait  pour  rcdescenilrc.  Ainsi,  lorsque  les  homme*»  quj  agissent 
veulent  se  reposer,  il  leur  suffit  de  neutre  le  i  liquct,  et  le  poids 
reste  suspendu.  On  augmente  la  puissance  du  cric  en  augmen- 
tant le  nombre  des  roues  dentées  armées  de  jupions  : 
c'est  alors  un  cric  compoié.  —  Le  cric  a  vis  .sVmploie  pour 
serrer  for temeiit  les  chai ness  en  fer  dont  on  entoure  les  gros 
ballots  de  niarchanïlisas,  les  malles  el  paquets  qu  on  trana^ 
porte  sur  les  voitures  de  roulicrs  et  autres.  Ce  peht  appareil  a 
une  grande  jjuissance  el  est  très-utile,  —  Le  crtx  à  not'x  sert 
au  même  usage  que  le  précédent.  Il  est  armé  de  deux  crochets 
qu'on  engage  dans  des  anneaux  de  la  chaîne  vers  ses  bouts,  et 
qui  servent  à  tendre  celte  chaîne  pour  serrer  les  paquets.  C^es 
divers  instruments  de  mécanique  sont  considérée  comme  très- 
peu  coûteux,  et  remplissent  parfaitement  leur  but 

CBilM:ti.4C  (gramm.)  (on  fait  sentir  le  C  h  la  lin  de  ctiaquc 
syllabe),  onomatopée  dont  on  se  sert,  d.ms  le  tr>ngiiçi^  familier^ 
pour  exprimer  le  îiruit  que  f-iit  ujie  chose  en  5e  cassant  ou  e«se 
déchirant. 

inicÉAL,  s.  m.  (anaL),  un  des  os  qui  soutiennent  les  bran- 
chies des  puissons. 

ctti4:KL,i\ii-:,  s.  f.  (anîiq.  gr.)^  espèce  de  jeu,  en  usage  chet 
les  Grecs,  qui  consiistalià  laire  roukr  un  ce  nie  de  ù^r  garni 
d'anneaux.  La  circélasie  répondait  à  peu  près  h  notre  jeu  du 
cerceau. 

riin:ET,  s.  m.  {iOùL],  un  des  noms  du  hamster. 

CRICOIX,  IKE,  adj.  f>oor),qui  ressemble  au  hamster.  — 
Cricktixs,  s.  m.  pi,  famille  de  mammifères. 

CRicii\A  (inj/f/ï^/.  1^/1^0*  une  des  incarnations  de  Vichnou; 
il  naquit  du  Kchatriya-Vasoudcva  el  de  DévakJ  ('richna  prit 
le  parti  des  Panda  vas,  et  f  ontribua  à  leurs  succès  II  fut  tué  ac- 
cidentellement par  le  chasseur  Angida:  ses  scire  mille  huit 
cent  huit  femmes  se  brûlèrent  toutes  sur  son  Imclicr. 

<:Hi€tiTo?î  (  Jacqdks.U  gentilhomme  écossais  né  en  1560^ 
dans  le  comté  de  Perlh.  d'une  fa[nil le  alliée  à  celle  des  Stuart , 
s'est  rendu  célèbre  par  retendue  d€^  ses  connaissances  en  tout 
genre,  et  pr  son  adresse  dans  les  ditîérents  exercices  du  corps. 
Etant  venu  à  Paris,  à  peine  âgé  de  vit^gt  ans,  il  tint  au  collège 
de  Navarre  une  séance  publique»  où  il  répondit  à  quiconque 
voulu l  disputer  avec  lui  en  vers  ou  en  prose,  en  douïe  lan^u^ 
ditTérentcs ,  sur  queirjuc  science  que  ce  lût.  Le  lendemain  il 
parut  dans  un  tournoi  qui  se  donnait  au  Louvre,  et  y  emporta 
la  bague  quinze  fois  de  suite.  De  Paris  il  se  rendit  en  Italie, 
visita  successive  me  ni  Milan,  Venise,  Padoue»  et  s'établit  à  Man- 
toue,  où  il  devint  précepteur  de  Vincent  de  Gonzague,  qui  le 
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toji»  dit  on  •  d'un  coup  d'épée  en  t58^.  On  a  de  ce  personnage 
exiraorriinaire plusieurs  opuscules  lalias,  dont  Dempsler,  Tun 
de  sf  s  biographes ,  a  donné  la  liste.  Les  plus  remarquables 
•pnt  :  Judinum  de  pkHot'Ophia  ;  Refutaiio  nuUhemalicorum  ; 
Èfrvrti  AriêloUHi;  Conlrovenia  araloHa  ;  Arma  an  lilUrœ 
pnrstenl  î 

CRiCHTO\  (Robert),  prélat  anglais ,  accompagna  dans  son 
exil  r.horles  II,  dont  il  était  le  chapelain ,  fut  récompensé  de 
SOI)  dé\ouemrnt ,  à  la  restauration  ,  par  les  évéchés  de  Bath  et 
de  Wels,  et  mouroi  à  Bath  en  1679.  On  a  de  lui  :  Vera  Hisioria 
unionis  non  verœ  inter  Grœcos  ei  Laiinos,  sive  coneiUi  Flo- 
rentini  exach'ssma  Nnrrdiio ,  grœce  seripta  per  Sylv,  Synro- 
puhim,  etc.,  la  Haye,  1660,  in-fol. 

CRICHTONITB,  S.  C.  ;mtWr.),  sorte  de  minéral  composé  de 
fer  et  de  titane. 

CRico-ARYTÉNOiDiEiv,  lENNE,  adj.  (anaL\  qui  a  rapport 
au  cartilage  cricotde  et  au  cartilage  aryténofde. 

CRicoiDE,  adj  m.  (atia(.).  Il  se  dit  d*un  des  cartilages  du 
larynx,  qui  est  annulaire. 

CRico-PHARYKGiEN,  adj.  et  S.  m.  {anat,).  Il  se  dit  d'un 
muscle  qui  s*éiend  du  cartilage  cricolde  au  pharynx. 

CRicosTOME,  adj.  {saoL)f  qui  a  la  bouche  ou  Touverture 
ronde. 

CRico-THTROiDiEN,  lEXNE,  adj.  (anal,),qm  appartient 
au  cartilage  cricolde  et  au  cartilage  thyroïde. 

CRico-THTRO-PHARTNGiEN  (anat.).  Il  sc  dit  d'un  muscle 

Si  s'étend  du  cartilage  cricolde  et  du  cartilage  thyroïde  au 
irynx. 

^  CRico-TRACuéAi.,  ALE,  adj.  {anal.),  qui  a  rapport  au  car- 
tilage cricolde  et  à  la  trachée-artére. 

CRi'CRi,  s.  m.  {lool.)^  nom  vulgaire  du  grillon  et  du 
proyer. 

CRID,  s.  m.  (relation),  poignard  des  Malais,  dont  la  lame  est 
en  zigzag.  On  dit  aussi,  mais  abusivement,  cric. 

CRi^E,  s.  f.  {ferm.  depraligue),  proclamation  pour  annon- 
cer la  vente  des  biens  en  justice.  11  ne  se  dit  plus  aujourd'hui 
3u*en  parlant  d'un  navire  saisi.  Il  se  dit  plus  ordinairement 
es  proclamations  par  lesquelles  on  annonce  le  montant  des 
enchères  sur  un  objet  dont  la  vente  ou  l'adjudication  se  fait  pu- 
bliquement. 

CRIER,  v.  n.  jeter  un  ou  plusieurs  cris.  Familièrement, 
CfiVr  comme  un  perdu,  comme  un  fou,  comme  un  enragé, 
comme  un  beau  diable;  Criera  pleine  iéle,  à  lue-tête,  du  haut 
de  sa  tête.  On  dit  dans  le  même  sens,  //  crie  comme  ei  on  Vé- 
eorchatt;  et  proverbialement,  Cri>r  comme  un  aveugle  qui  a 
perdu  son  M/on.  On  dit  quelquefois,  Crier  tes  hauts  cris  ,  et 
dans  celte  phrase  crier  est  actif.  —  Figurément  et  familière- 
ment ,  Tuer,  Plumer  la  poule  sans  la  faire  crier,  faire  des 
exactions  si  adroitement  qu'il  n'y  ait  point  de  plaintes.  —  Pro- 
verbialement et  figurément.  Il  ressemble  aux  anguilles  de  Me- 
iun,  il  crie  avant  qu'on  l'éeorche,  il  a  peur  sans  sujet  ;  on  il  se 

Slaint  avant  de  sentir  le  mal.  —  Cbier  se  dit  quelquefois  par 
énigrement  d'une  personne  qui  force  trop  sa  voix  en  chan- 
tant. Cette  femme  ne  chante  pas ,  elle  crie.  On  dit  aussi  active- 
ment, dans  le  même  sens,  Crier  un  air,  etc.  —  Crier  se  dit 
figurément,  d'une  chose  dure  qui  produit  un  bruit  aigre,  en 
se  froltant  rudement  contre  d'autres ,  ou  en  se  cassant.  —  Po- 
pulairement, Ses  boyaux  lui  crient,  il  se  fait  du  bruit  dans  ses 
entrailles.  —  Crier  signifie  encore  élever  très-haut  la  voix 
dans  la  conversation,  dans  une  discussion.  Il  signifie  quelque- 
fois gronder,  réprimander  quelqu'un  en  élevant  la  voix.  Il  si- 
gnifie aussi  se  plaindre  hautement,  avec  aigreur.  Il  signifie  sur- 
tout, blâmer  publiquement.  —  Cribr  signifie  également,  pro- 
noncer un  ou  plusieurs  mots  d'un  ton  de  voix  Irès-élevé,  avec 
k  même  effort  que  si  l'on  poussait  un  cri.  Dans  ce  sens  il  est 
•ouvent  employé  comme  verbe  actif.  —  Figurément,  Crier  à 
tinjustice  ,  à  t  oppression,  etc.,  se  plaindre  hautement  dune 
injustice,  d'un  acte  d'oppression.  —  Proverbialement  et  figuré- 
ment. Crier  famine  sur  un  tas  de  blé,  se  plaindre  comme  si  on 
manquait  de  toui ,  quoiqu'on  soit  dans  l'abondance.  —  Crier 
ftignifie  particulièrement ,  faire  un  certain  cri  pour  rallier  des 
coml>altanls,  ou  pour  témoigner  de  l'allégresse.  —  Proverbiale- 
ment, (igurêmenl  et  populairement.  On  a  tant  crié  Noël,  qu'à 
la  fin  il  est  venu,  ^dii  en  parlant  d'une  chose  qui  arrive  après 
qu'on  l'a  fort  désirée.  -  Crifr  signifie  aussi  figurément,  dire 
jne  chose  hautement,  ou  la  répéter  avec  importunité.  Il  signi- 
fie encore,  avertir  quelqu'un  souvent  dune  chose,  la  lui  répéter 
iouvent.  —  Crier  signifie  en  outre,  proclamer,  anaoncer  une 


chose  au  nom  de  l'autonlè.  Crier  à  soss  éê  Irowfr  ,  Crmr  g 
ban.  Crier  à  trois  briefs  jours.  Ces  phrases  se  ditsâml  umMst^^ 

auand  on  citait  des  criminels  à  comparaître  de^^uil  Vn  ftgm 
ans  un  temps  marqué.  —  Faire  crier  «a  ofirf  pwrém .  h% 
publier  qu'on  a  perdu  un  objet,  afin  que  les  penoiui^  ^m  :  a 
raient  trouvé  sachent  à  qui  il  appartient.  —  Crirr  wmm  ac^ 
chandise ,  annoncer  le  prix  auquel  elle  se  vend.  Ob  a  crw  ^ 
vin  à  quinze  sous.  —  Crier  des  meubles,  etc.,  les  mcUrr  4  'o- 
chère,  inviter  à  les  enchérir.  —  Crier  se  dit  aotiâ  àe  cv«m  f-. 
courent  habituellement  les  rues  pour  vendre  oa  adie^cr  v* 
laines  choses. 

CRIER  HARO  (anc,  juritpr.),  arrêter  no  hsmumt  fw  • 
conduire  sur-le-champ  devant  le  juge  ou  en  prisoo. 

CRIER  DANS  A  LOCS  {anc.  cout.),  citer  quelqu'on  .  ha  ▼- 
donner  de  comparaître  devant  le  juge  dans  un  tems^  mir^ 

CRiERlE,  s.  f.  le  bruit  qu'on  fait  en  criant,  anift  q/m  m 
conteste  ou  qu'on  réprimande,  soit  que  l'on  se  plaigar  h  hémm 
voix.  Il  est  familier. 

CRI  EUR,  EUSE,  s.  celui.  celle  qui  crie,  qui  Cail  da  WvR.  - 
Crieur  siffnifie  aussi  celui  qui  proclame,  qui  aonoore  ^iifa 
chose.  —  Jurê-crieur,  ou  simplement  cririjr«  s'eaidtf  • 
trefois  de  certains  officiers  publics  chargés  d'aller  fiar  la  t^ 
faire  des  annonces  au  nom  des  particuliers,  d'inviter  anx  ta^ 
railles,  et  de  fournir  la  tenture  pour  les  cérètasmin  kesp- 
bres,  etc.  —  Juré-crieur  s'est  dit  aussi  de  crrtacns  ^ 
ciers  qui  publiaient  les  édils ,  etc. ,  au  son   des   CroMy»na 

—  Crielr  se  dit  quelquefois  des  gens  qui  ooarenl  iMtearV 
ment  les  rues  en  annonçant  ce  qu'ils  vendent  oo  cr  ;i  a 
arhètent. 

CRIEUR  DES  CORPS  (hist.) ,  Celui  qui  précèdail  les  cm 
en  faisant  sonner  lentement  une  clochette.  Go  l'appelair  as 
cloche teur  des  trépassés»  Il  proclamait  à  haute  voir  le  oaa  n 
défunt. 

CRiGNANE,  s.  f.  {horlic),  variété  de  raisin. 

CRIGNARO,  s.  m.  {zooL\  nom  vulgaire  de  la  samelle. 

CRiGNON  D'OUZOUBR  (  Ansblxb),  né  eo  t7S5,  tkerii 
dans  les  lettres  un  délassement  à  ses  occupations  cotnoicwa.* 
Ses  opinions  le  firent  jeter  dans  les  cachots  de  la  terrefir.  ti  .  m 
dut  la  vie  et  la  liberté  qu'à  l'intérêt  que  lui  tèn^oigna  b  ^> 
lation  tout  entière  d'Orléans.  Il  ne  voulut  accepter  «ovi  '<r»- 
pire  d'autres  fonctions  que  celles  de  conseiller  munition ^ 
premier  juge  au  tribunal  de  commerce.  En  f8iS.aflHi# 
membre  de  la  chambre  des  députés,  il  y  fut  rééla  cinq  \m  «C 
jusqu'à  sa  mort,  il  s'y  distingua  parmi  les  pins  séiès  dHemns% 
des  principes  monarchiques.  Sous  le  thre  de  :  Fariermi^  f^ 
corede  Lyon,  il  publia  une  excellente  brochure  coairelf  i"»- 
tème  adopté  par  le  ministère  Decaze  reUtiveroenl  wmx  H  \  ifcj 
de  1817.  Outre  un  asses  grand  nombre  de  diaenon  <i  a 
pamphlets  politiques ,  on  a  de  Crignon  :  Foya^^t  dv  Gmm 
et  de  la  Touraine,  suivis  de  quelques  opucmi^s  ,  (Tilii 
1779,  in-13.  ~  Choix  de  pièces  fugitives,  Paris.  l7Ri,  »# 

—  Les  Orangers ,  les  Vers  à  soie  et  les  AbriUeê  ,  pofiBrf  ■»> 
duils  du  latin  et  de  l'italien,  suivis  de  quelques  IjsitrwsfmwÊ 
provinces  méridionales  et  de  Poésies  fugitives^  in- 18.  Cr^ai 
mourut  en  1826  Justement  regretté  ,  et  difçnenieol  icoiyÉ 
auprès  des  pauvres  par  sa  veuve,  qui  leur  distriboa  de  lus  i 
1832,  jusqu'à  trente  et  quarante  mille  francs  paran« 

CRii.LON  (Louis  de  Balrr  de),  l'un  des  plus  grandi  ei^ 
Uines  français  du  xvi*  siècle ,  né  eu  Provence  en  isii ,  caa 
dans  la  carrière  miUlaire  à  dix -sept  ans  ,  et  signala  »  %âm 
extraordinaire  sous  cinq  règnes  (Henri  II»  Françioîs  II.Ov- 
les  IX,  Henri  III  et  Henri  IV).  Charles  IX  Tavaii  àmkjt 
Brave;  Henri  IV  le  surnomma  le  Brave  des  bra9€s,  h  «sta 
à  toutes  les  grandes  b.itailles  qui  se  donnèrent  en  Fraan  as 
son  temps,  partout  fit  des  merveilles,  et  nresque  partuuiaBB 
reçut  des  blessures  plus  ou  moins  graves.  Il  profita  «V  ta  -wn 
paix  de  Saint-Germain  en  l^yc  (1570),  pour  aller  iiinfci~n 
les  Turcs.  Simple  volontaire  à  bord  des  galères  de  llalu,  lîa 
fit  remarquer  entre  tous ,  tellement  que  don  Juan  le  ctapB 
de  porter  à  Pie  V  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Lépanle  Lo^ 
que  le  duc  d'Anjou  fut  nommé  roi  de  Pologne,  Crilhie  [a^ 
compagna  et  revint  en  France  avec  lui;  fidèle  à  ce pnarr.  il  m 
cessa  de  combattre  pour  lui  jusqu'au  dernier  maroenc  W  fil- 
tacha  ensuite  à  la  fortune  de  Henri  IV ,  et  lut  rendit  lei^ 
importants  services.  Quand  ce  prince  jouit  enfin  de  la  pMkii 
possession  de  son  trùne  ,  Grillon  ,  qut ,  plu -s  rju'itM-mn  iflnL 
avait  contribué  à  l'y  asseoir,  f^  retira  ÛAu^  §es  irtft%  Il  fH  h 
douleur  de  survivre  k  Sim  maître  ,  et  UKiaral  Ini  ialav  m 
1616,  âgé  de  soixante-quioxc  ans.  Ce  n'est  fi 
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•>n  coarage  et  sf*s  taknla  miUuiircs  ^  c'est  encore  pour  sa 
»yauté,  s^  franchise  el  son  désintéresse  m  eut  ,  que  Crillon  a 
«  fêrité  d'élre  comporè  h  Rivnrd  ;  parallèle  qui  siillii  à  âon  éloge, 
e  jésuite  Beiiiiig  a  fait  imprimer  à  Lynii  (  U310  ,  in-8^'  une 
raison  raiict)re  Je  Crillon.  sous  îe  litreVlc  Bnurlitr  d'htmneur, 
t  M"*  de  Lossari  a  publiée  sa  Vie,  Paris.  1757,  '2  vo!,  in-1^2; 
l  1781,  î  vol,  iii-t2. 

«:rillOi\-m.4I10.v  (  Lol is  un  Bërtok  0è:s  Balbes  de 
.^ciBRS,  DUC  DE),  delà  famille  du  prèceilertt,  né  en  i7tK,  cii- 
ra  de  bonne  heure  au  scryice.  Ht  sous  ViHars  la  campajjnc 
i  Italie  en  17^3,  fut  noiMinc  suecessivenierit  ehcvalk-r  île  Saint- 
-ouis,  colonel,  uinr^i^hal  de  camp  et  lieutenant  gènénil;  il  as- 
i^^ta  à  la  bataille  de  Hocoui  [ITiÇ^.el  eut  un  eheval  tué  sous 
lia  la  batadie  de  Bustuich  il733).  Etant  ftassc  au  service, 
rtlspagne  f  il  s>jnpar;i  rh*  Miuorque  ejj  1 7 S2,  attaqua  in fruc- 
ueusemeiit  Gibraltar,  el  mourut  û  Madrid  en  1790,  eoninjan- 
î.Tnl  général  des  royaumes  de  Vjtleuecetde  Murne,  U  a  laissé 
U-s  3iémoirt't  m$l( taire x ,  Paris,  1791,  in-8";  Vif  du  bntve 
'.rillon^  ô*"  éditiiin.  1H*17  ^  in*  12,  avec  des  notes  île  M*  Fortîa 
i  L  rban,  et  la  généalogie  de  U  famille  Crillon. 

CRILLON  iLol'is-Atha>ase  Balbe^  Bertun  he)  *  frère 
1u  précèdent,  m^rt  h  Aï^îgnun  eu  l7Mf' ,  agent  général  du 
U'rgê,  est  auteur  de  V limtimv  moral,  Paris  ,  1771 ,  m  H'\  — 
Mémoires  phi hinphtquet  de  Al.  le  bîiron  de  **\  ehnimbelfan 
ie  S.  JVI.  rimpératrice  reine  ,  1171  ti  mit ,  2  vol,  ïn-S*,  nou- 
rolle  édition,  1H^3,  in*3\  l 

crillo:v(Uejito^  des  BAtitES,  DIX  DEJ,  pair  dcFrance»  j 
•  ê  en  1728,  se  Jiijl  au  service  de  1  E?ipagne  a  l'eitemple  de  son 
•ère,  et,  pendant  la  [querelle  de  l'Angleterre  avee  les  colonies 
rAmériqui»,  se  disïijïguaa  la  brillante  etpédition  de  Minor-  1 
|ue.  Rentré  en  France  après  la  signature  de  la  pai\ ,  il  fat  | 
i»ientùt  nommé <ï(lkier  général.  H  était  gT^nd  bailli  d  epée  de;  I 
Ik'auvoisis,  lorsqu'il  fut  député  par  la  noblesse  de  ce  bnilliage  I 
;iu\  étals  générf>uv  de  i7Sî»,  ou,  l'un  des  premiers  de  son  or*  \ 
lire,  il  passa  rlaos  la  t^band^re  du  tiers  état*  Ses  Iravaux  dans  ^ 
l'assemblée  eonshtuante   furent  d'acwrd  avec   ses  premiers  ( 
.iclcs  politiques.  En    1732,    if  fut  aerusé  daiis  les  journaun 
•  l'entretenir,  en  faveur  de  la  royauté,  des  relations  avi'c  un  I 
I»arli  d'émigrés  :  il  ne  parait  (miiriant  pas  qu'il  ait  qui  Hé  la  1 
France  pendant  h  rêvoinliot*  ;  seidement  il  ehereba  l'ob*icu- 
rite,  où  la  persécution  était  néanmoins  venue  Taltcindre,  lors- 
que  le  9  thermidor  le  sauva  comme  tant  d'autres.  Appelé  à  la 
«hanibre  des  pairs  par  l'ordonnance  du  17  août  1815,  iJ  s'y 
montra  fidèle  aux  opinions  qu'il  avait  professées  dans  l'assera- 
blce  constituante ,  et  mourut  à  Paris  en  18-20.  On  trouve  une 
Soiice  sur  Crillon  ,  dans  le  Moniteur  du  31  janvier  1820.  Son 
IJloye  a  été  prononcé  à  la  chambre  des  pairs,  dans  la  séance 
tlu  U  février,  par  le  marquis  d'Uerbouville. 

CRiflE.  On  appelle  ainsi  une  faute  énorme,  qui  renferme  la 
vioitition  d'une  loi  naturelle  ou  positive  en  matière  grave ,  et 
qui,  commise  librement,  implique  un  grand  degré  de  perver- 
sité. 11  est  dilTiciledc  préciser  la  limite  au  delà  de  laquelle  com- 
mence le  crime  :  aussi  atlaclie-t-on  à  ce  mot  une  siginlication 
plus  ou  moins  étendue;  certaines  personnes  d'une  morale  re- 
lailièe  ne  voient  des  crimes  que  dans  les  plus  infâmes  hor- 
reurs ,  dans  les  monstruosités  les  plus  inouïes.  —  En  droit 
français,  la  loi  qualifie  crime,  toute  atteinte  à  la  vie,  à  la  pro- 
hrièlc  des  citoyens  cl  aux  graves  intérêts  de  l'Etat;  une  viola- 
tion des  lois  tellement  grave,  qu'elle  entraine  la  peine  de  mort 
lérllc  ou  civile,  celle  des  travaux  forcés  à  temps  ou  à  perpé- 
tuité, enfin  celles  de  la  déportation ,  de  la  réclusion ,  du  carcan 
MU  (le  la  dégradation  civique.  Les  autres  violations  des  lois  qui 
ne  donnent  lieu  qu  à  des  peines  correctionnelles  s'appellent 
snn|ilefnenl  délits,  et  les  infractions  aux  lois  de  police  locale  ou 
municipale  des  villes  et  des  communes  se  nomment  contra- 
rr niions.  Il  y  avait  autrefois  des  crimes  auxquels  les  rois  de 
Irarice  juraient  de  ne  jamais  faire  grâce  :  c'était ,  entre  autres, 
le  parricide,  le  duel,  1  assassinat,  l'empoisontiement,  et  le  rapt 
commis  avec  violence.  Le  crime  d'adultère  joint  à  la  promesse 
d  épouser  la  personne  avec  laquelle  il  est  commis,  et  l'nomicide 
lorsque  l'un  des  complices  ou  tous  les  deux  ont  attenté  à  la  vie 
'l«'  l'époux  ou  de  l'épouse  auxquels  ils  sont  unis ,  constituent , 
dans  le  droit  canonique,  oo  empêchement  au  mariage  entre  les 
deux  coupables. 

cumÉE (géogr.)  (F.  Tauride). 

cbimi^îalisbr,  V.  a.  (jurisp.),  porter,  renvoyer  ane  affaire 
1  (in  tribunal  civil  à  un  tribunal  criminel ,  faire  d'un  procès 
civil  un  procès  criminel. 

CRiHi!f  aliste,  s.  m.  aatear  qui  écrit  sur  les  matières  cri- 


minelles. II  se  dit  également  d'un  homme  qui  est  très -instruit 
dans  ia  jurbprudence  trirainelle. 

CfiiAitXALiTÉ,  S.  m.  {juHtpr.),  qualité  de  ce  qui  est  cri- 
mi  ne  L 

f;RiML\EL,  elle,  adj.  coupable  de  quelque  crime,  qui  a 
cômiuis  un  crime f  des  crimes.  —  ï\  signttie  quelquefois  con^ 
dâmnabk^  illicite.  —  Il  se  dit  figurémenl,  tant  au  sens  physi- 
que {fu'au  sens  moral  ,  de  ce  qui  appartient  h  une  personne 
criminelle,  elde  ce  qui  conçoit  des  p^ïn^^  crimineiies.-*CiiI- 
M  L'Y  EL  se  dit  aussi  de  ta  législation  qui  concerne  les  crimes,  et 
de  tout  ce  qui  regarde  la  procédure  que  l'an  fait  contre  îea 
personnes  accusées  de  crime  (T.  InSTHL^CTIut^  ChiMl^fELLE  et 
PnocéDiVRE  cHiMi?vEt:LE)-  —  Cbisuii^el  se  dit,  substantive- 
ment ,  d'une  personne  convaincue  de  crime  ,  cl  quelquefois, 
abusivement,  d'un  simple  accusé  ou  prévenu ►  ^  M  est  aussi 
quelquefois  substantif,  en  parlant  de  maltère  criminelle  ou  de 
procétiure  criminelle.  —  ProverbÈalement  et  ligurémcnt , 
Frmdre  quêique  chose  au  ttiminet^  s'en  tenir  otTensé,  —  .4//er 
d'abftrd  au  rrrminri,  juger  malignement  de  quelque  chose  sur 
la  moindre  apparente.  Ces  manières  de  parler  ont  vieilli. 

CRiaiiKELLEBtENT,  adv.  d'une  manière  criminelle.  — 
poursuivre  une  affaire  ou  un4;  personne  criminfifemei^t ,  les 
poursuivre  au  criminel,  ^ —  Expliquer  n'imin^ttfmefit  quflt^u^ 
chose.  En  juger  erimineliemenî^  Texpliquer,  i 'interpréter  en 
mauvaise  part. 

Llti!ïi]«iE  ou  CRINISE  {temps  hér.),  Troyco  qui,  n'ayant  jin 
le  consoler  de  la  p(Ttc  de  sa  fille  qu'il  thf^rchait  on  Siciïc,  fui 
métamorphosé  en  (leuve.  ïl  eut  de  b  nymphe  Ségeste  un  fils 
nommé  Aceste.  On  l'appelle  encore  CaiHi^SEuo  Crihesse. 

I  RtniSE  (ffét^gr.iinc),  fleuve  de  Sicile,  sur  lequel  Timoléoii 
batJit  les  Carthaginois;  aujourd'hui  la  CtUinbolHa. 

inm\i}^  {mèdecanc),  farine  grossière.  Ce  mot  est  pure- 
meiït  grec. 

ciRiN,  cittïfiER  [lechnoL].  f>ecrin  est  un  poil  rude,  de  diffé- 
rentes longueurs,  qui  vient  au  cou  et  a  la  queue  ibs  eliev;iax 
et  lie  quelques  autres  animaux^  lia  l>esoJn  d'être  préparé  pour 
être  umplové  dans  les  arts  et  dans  nos  besoins  dumesliques,  et 
celui  qui  fidt  ces  travaux  s'appelle  cri niVr,  On  enjploie  deux 
sortes  de  crin  :  Iv  droit  et  le  crrpé.  te  premier  est  tel  ou 'on  le 
prend  sur  l'animal  :  le  seconda  été  filé,  et  on  la  fait  bouillir 
ensuite  pour  qu'il  frise  plus  ou  moins.  Les  usages  de  l'un  et 
de  l'autre  sont  encore  assez  étendus.  Lescordiers,  par  exem- 
ple, font  des  cordes  pour  étendre  le  Hnge,  des  longes  pour  les 
chevaux  ;  les  luthiers  en  forment  des  archets  pour  les  inslru- 
ments  à  cordes ,  tels  que  le  violon ,  la  basse;  les  boutonniers 
fabriquent  des  boutons  que  les  tailleurs  emploient  beaucoup  ; 
enfin  les  manufacturiers  les  tissent  de  diverses  manières  pour 
former  des  étoflFes  brillantes,  durables,  et  qu'on  orne  de  diffé- 
rents dessins.  Les  meubles  qui  en  sont  recouverts  garnissent 
les  salles  à  manger  ou  de  billard,  les  antichambres,  les  cabi- 
nets. Les  tamis  sont  également  faits  avec  des  toiles  de  crin.  Il 
y  a  quarante  ans  environ  qu'on  importa  d'Angleterre  en 
France  des  procédés  de  fabrication;  depuis  on  les  a  tellement 
perfectionnes,  que  nous  faisons  aussi  bien  que  l'Angleterre ,  et 
que  nous  pouvons  fournir  à  tous  les  pays  étrangers.  On  est 
parvenu  à  teindre  le  crin  de  diverses  couleurs  et  à  faire  des 
étoffes  de  nuances  très-variées.  Pour  fabriquer  ces  étoffes .  on 
se  sert  des  métiers  ordinaires  garnis  de  deux  loupes  en  fer  au 
lieu  d'une.  La  chaîne  se  fait  en  fil  noir  qu'on  lire  ordinaire- 
ment du  département  du  Nord,  et  la  trame  est  en  crin.  Le  crin 
se  mouille,  l'apprêt  se  fait  avec  de  l'amidon  ;  et  quand  cx*t  ap- 
prêt sur  une  longueur  de  chaîne  est  sec,  on  passe  une  brosse 
douce  qu'on  a  préalablement  frottée  sur  la  mine  de  plomb ,  ce 
qui  fait  glisser  le  peigne  librement  et  fait  entrer  la  trame  dans 
le  tissu.  Pour  le  lustrer,  on  peut  se  servir  de  la  presse  ou  de  la 
calandre;  mais  on  préfère  de  le  passer  au  laminoir  qu'on  com- 
pose d'un  cylindre  en  fer  creux.  On  chauffe  ces  derniers  en  y 
introduisant  des  fers  rouges,  et  pendant  l'opération  on  exerce 
une  forte  pression.  —  Cheval  à  tous  crins ,  cheval  qui  a  tons 
ses  crins.  —  Populairement ,  Prendre  au  crin  ou  aux  crins, 
prendre  quelqu'un  aux  cheveux;  et,  Se  prendre  au  crin  ou 
auœcrins,se  prendre  l'un  l'autre  aux  cheveux. 

CRIN  (lechnoL),  fissure  dans  an  filon  de  mine. 

CRIN  D'EflPiLE  (pêche)  se  ditd'uo  crin  très-fort  sur  lequel 
00  monte  an  ou  plusieurs  hameçons. 

CRIN  (xooL),  sorte  de  poisson  de  mer. 

CRIN  DE  PONTAIN6,  CRIN  DB  MER,  QOmS  TUtgaireS  ds 

dragon  nea  a. 


GEINUM. 


(7«)) 


CSIQVKT. 


cmi!f  DE  €BE¥AL  {bo(an)^  espèce  de  lichen. 

CBiNAGUS  (Umpt  hér.),  fils  de  Jupiter  et  père  de  Macarée  ; 
il  occupa  le  premier  Mie  de  Lesbos. 

CRINAL,  ALEy  adj.  {kùl.  nal.),  qui  est  de  la  grosseur  d*un 
crin. 

CRiN.%1. ,  s.  m.  (chirurg.)^  instrument  pour  comprimer  la 
fistule  lacrymale. 

CRINANTHÉMON.  S.  m.  (botan,  aitc).  sorte  de  bulbe  grasse 
ou  bulbeuse  dont  parlent  les  écrivains  grecs. 

CRINCRIN  ,  s.  m.  onomatopée  qui  se  dit  quelquefois  d'un 
très-mauvais  violon.  11  est  très  familier. 

CRiNicoRNE,  adj.  des  deux  genres  (loo/.),  qui  a  les  antennes 
terminées  par  une  longue  soie. 

CRiNiER,  s.  m.  (iecknot.),  artisan  qui  prépare  le  crin  pour 
être  employé  (F.  Crin). 

CRINIÈRE,  assemblage  de  crins  ou  de  longs  noils  qui  cou- 
vrent seulement  la  partie  supérieure  du  cou  et  flottent  sur  les 
côtes ,  comme  chei  les  chevaux,  où  cet  ornement  traîne  quel- 
quefois à  terre  comme  dans  la  race  arabe,  ou  qui  entoure  la  tète 
entière  en  se  prolongeant  sur  le  cou  et  une  partie  des  épaules, 
comme  chez  le  lion.  Dans  les  chevaux  elle  est  commune  chez 
les  deux  sexes  ;  dans  le  lion  elle  est  seulement  Tapanage  du 
mAle. 

CRINIÈRE  se  dit  figurément  d'une  vilaine  chevelure,  d'une 
vilaine  perruque. 

CRiNiEÈRE,  adj.  des  deux  genres  {mooL),  qui  porte  une 
crinière. 

CRiNiFLORE,  adj.  des  deux  genres  (6oton.),  dont  la  corolle 
se  partage  ou  segments  longs  et  grêles. 

CRiNiGÈRE,  s.  m.  {xool.)y  genre  d*oiseaux  d'Afrique  et  de 
Java  qu'on  appelle  aussi  crinon. 

cRiNis  {iempihér.)y  prêtre  d'Apollon.  Ce  dieu  envoya  dans 
les  champs  de  Crinis  une  multiluoe  de  rats  et  les  tua  ensuite 
à  coups  de  flèches.  De  là  lui  vint  le  surnom  de  Sminthéb 
(  F.  ce  mot). 

CRINISE(F.  CBIMISB). 

CRiNiTA  {boian.){V.  Chrysocomb et  Payetta). 

CRiNiTARSE,  adj.  des  deux  genres  {xooL)^  qui  a  les  tarses 
velus. 

CRINITO  ou  CRINITDS  (PiERRB),  célèbre  littérateur,  né 
vers  1465  à  Florence,  fut  disciple  de  Politien,  auquel  il  succéda 
dans  sa  chaire  d'éloquence,  et  l'ami  de  Pic  de  la  Mirandole.  Il 
mourut  à  l'âge  d'environ  quarante  ans,  laissant  des  poésies  qui 
rappellent  la  manière  de  son  malire,  et  les  deux  ouvrages  sui- 
vants en  prose  :  Ds  honeUa  disciplina,  1504,  grand  in-4<^,  dans 
le  genre  des  Suiis  alftaiie«d'Aulu-Gelle.  —  De  foetis  latinis, 
1505,  même  format.  C  est  la  première  biographie  des  poètes 
latins,  et,  quoique  inexacte,  elle  n'en  a  pas  moms  été  fort  utile 
k  ceux  qui  l'ont  suivie.  Elle  s'étend  depuis  Livius  Andronicus 
jusqu'à  Sidoine  Apollinaire.  Ces  deux  ouvrages,  bons  à  consul- 
ter, ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  in-8°. 

CRiNO  {iempshér.)^  femme  de  Danaûs,  dont  elle  eutCalli- 
dice,  Œmé,  Céléno  et  Hypéripe. 

CRINO  {Umpskér.),  fille  d'Anténor. 

CRINODENDRE  (botan.),  grand  arbre  du  Chili. 

CRiNOiDB,  adj.  des  deux  genres  (zooi,),  qui  ressemble  à  un 
crin,  à  un  cheveu. 

CRiNoiDES,  famille  de  radiaires. 
l^  CRiNOiDE,  adj.  des  deux  genres  J>otan.),  qui  ressemble  à 
un  lis. 

CRiNOLE,  s.  f.  (botan,),  genre  de  phintes  liliacées. 
;t  crinoline,  s.  f.  (eotnm,),  étofle  de  crin  dont  on  fait  divers 
objets  de  toilette. 

CRINON  (Eooi.)y  genre  d'oiseaux. 

crinon  (xool.),  genre  de  vers  intestinaux. 

CRiNULE  (6ofan.),  poil  tordu  que  renferme  l'ovaire  de  cer- 
taines plantes. 

CRiNVM.  Ce  genre,  dont  le  nom  dérive  du  mot  xftvov ,  par 
lequel  les  Grecs  désignaient  le  lis ,  appartient  à  la  famille  des 
narcissées  ou  amaryllidées.  Ses  caractères  essentiels  consistent 
en  un  périanthe  tuDuleux  à  liml>e  parlasé  en  six  lanières  éta- 
lées ou  réfléchies ,  égales;  six étamines à  niets  rectilignes ,  sail- 
lants, insérés  au  tube;  un  ovaire  adhérent,  triloculaire;  un 
st)le  terminé  par  un  stigmate  obtus;  une  capsule  à  trois  loges 


ordinairement  polyspermes;  des  grainci  eompriBé«.|tn|g 
trièdres.  —  Parmi  les  plantes  bulbeuses  •  9  en  ot  p^  t 
puissent  rivaliser  avec  le  er^niim.  Leor  bulbe .  Mimi  k 

Î^ros ,  donne  naissance  à  une  magnifique  UmSt  àe  imgA 
euilles;  les  fleurs  sont  disposées  en  une  large oaM.v 
sessile,  soit  élevée  sur  une  hampe  plus  oq  moias  ilViafK  «^^ 
se  font  remarquer  par  des  couleurs  bnllaoles,  et  m«faj« 
elles  exhalent  des  parfums  très-snaYes.  —  On  raaniM  m^ 
d'hui  une  trentaine  d'espèces  de  rrinmm ,  presque  taiki  t^ 
ginaires  des  contrées  les  plus  chaudes  du  globe  ;  aoai  cb  «v 
taux  ne  peuvent-ils  se  cultiver  qu'en  serre. 

CRIOBOLE  {aniig,\  sacrifice  d'oo  bélier,  qui  k  bu  - 
l'honneur  d'Atys,  amant  de  Cybèle. 

CRiocÉPHALE,  adj.  desdeuz  genres (aiUiy.  cl sa»t.,fi: 
une  tête  de  bélier. 
CBiocÈRE  (xool.),  genre  d'insectes  oolèopléres. 

CRiocÉRiDE,  adj.  des  deux  genres  (soo/.),  qui  renirt 
une  criocère. 

CRiocéRiDES,  s.  m.  pi.  (sool.),  CuniUe  d'imdB > 
léoptères. 

CRIOGÈNE ,  adj.  m.  (médee.  «ne.),  èpitbèted0ttaèe|ve 
Grecs  à  certains  trochisques. 

CRIOPE,  s.  m.  (sool.),  genre  de  rodlnsques. 

CRIOPHAGE,  adj.  des  deux  senres  (mjfikol.fnt^.t' 
ralement ,  mangeur  de  béliers.  Il  se  disait  des  énukiK 
quelles  on  immolait  un  grand  nombre  deoesamoML 

CRiOPHORE,adi.  m.  (temps  hér.)^  surnom  soosleqid  Me 
cure  avait  un  temple  à  Tanagre.  Suivant  la  traditisa .  a  a 
avait  délivré  Tanagre  de  la  peste  en  portant  no  bëkrvr 
épaules  autour  des  murs  de  cette  ville. 

CRIOPODERME,  S.  m.  (xooL),  genre  de  niolliivioa 

CRIPA  (mylhoL  ind.),  un  des  descendants  de  GAtai  hc. 
frère  de  Droua. 

CRiPART,  s.  m.  (xool.),  nom  vulgaire  du  grimpenn 

CRIQUE  (manne),  du  saxon  ereeca,  dont  les  Soédaiitii- 
krike,  et  les  Anglais  ereek  ;  petit  enfoncement  ëxéi  ^  h  k 
fait  dans  les  terres,  particulièremeni  sur  les  bordi4i»î^ 
où  la  marée  entre,  et  où  de  petits  t)àtinients,  barqiics«ii^ 
peuvent  venir  charger  et  décharger. 

CRIQUE  (artmilil.).  Lorsque  les  environs  desfâm?* 
veut  inonder  sont  plus  élevés  que  les  eaux  dont  on  f««it^ 
vir  pour  quelque  usage,  on  y  creuse  des  canaai  poar  w^ 
l'eau,  et  ces  canaux  s'appellent  des  criguts.  Za  bci  «  '^ 
aussi  de  certains  fossés  que  l'on  fait  quelquefois  daai*^ 
rons  des  places ,  pour  en  couper  le  terrain  ^^^^ 
sens,  de  manière  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  j  coa»  •' 
tranchée. 

CRIQUE  D'ARMURERIE  (art,  miliiX  Se  dit  (ks  fcw^" 
défectuosités  des  métaux  employés  aans  la  fibrîoù"  * 
armes.  .   , 

CRIQUET  (aeridium^  du  grec  ixpîç,  sauterenc.i^f'* 
Duméril.  Genre  d'insectes  placé  par  Cuvier  dins  U  »■*  " 
sauteurs,  et  par  Geoffroy  aans  l'ordre  des  onbofrt^wi  ■■• 
des  grylloïdes.  Latreille  assigne  à  ces  peliu  «"'™"^/ g 
bien  distinguer  des  grillons  domestiques  ou  f"^;  ^'jTh 
caractères  suivants  :  antennes  filiformes ,  insémja'^ 
yeux  à  quelque  distance  de  leur  bord  inleroe;  ^"^^^ 
verte;  pattes  propres  à  sauter  ;  tarses  â  trois  srtid»;'^^ 
entre  les  croiîhels.  Dans  les  criquets ,  U  tête  o»owe,  «J^ 
dans  le  corselet,  est  pourvue  d'antennes  ploscoortoj»  ^ 
des  sauterelles,  et  les  yeux  sont  saillants,  i  risw«jy^ 
téraux  ;  la  bouche  est  armée  de  mandibules  fori<s,^"r!^ 
elle  présente  une  paire  de  palpes  filiformes  à  aoq  ?*T^ 
étuis  ou  élytres  sont  coriaces  et  les  secondes  ailj»  "^^ 
secs  dans  toute  leur  longueur  et  nuancées  d'éorW'*'  ^ 
L'abdomen ,  muni  d'une  forte  tarière  chei  te^^*'"^  ^ 
caractérisé  par  l'existence  d'un  organe  *'^"*  ^•zT^La 
cuisses  des  pattes  postérieures,  semblable  i  ^'"^^2»*^ 
et  que  Latreille  considère  comme  «"«  P<^^  P^  jJU* 
niant  un  instrument  acoustique,  bien  que  ^'.  ''^fL^^ 
attribue  les  sons  perçants  et  entrecoupa  que  fo»*  ''j?^ 
criquets  au  frottement  alternatif  de  la  face  "**'"**  r^^j^i 
postérieures  contre  la  surface  supérieure  des éJytrj**^  ^ 
des  criquets  diffèrent  peu  des  moeurs  des  ^^^^^^Ti^^^)» 

Îjuelles  ils  ont  la  plus  grande  ressemblance.  ^Pv^t^L^i* 
emelles  enfoncent  leurs  œufs  dans  la  terre,  oo  w**"^ 
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pied  de  quelqoe  gramioée,  oùqaelqaerois  on  les  trouve  recoa- 
verts  d'un  mucus  qui  se  durcit  ensuite  et  les  préserve  des  at- 
teintes extérieures.  Ces  animaux,  sous  la  forme  de  larve  comme 
à  l'état  d'insecte  parfait,  se  nourrissent  de  diverses  plantes. 
On  les  rencontre  presque  partout,  en  Asie,  en  Afrique,  dans 
le  midi  de  I  Europe,  où  souvent  ils  inondent  les  plaines  de 
leurs  troupes  nomades  et  portent  partout  le  ravage  et  la  déso- 
lation. Dans  les  Elats  barbaresques  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  où  les  criquets  acquièrent  une  grosseur  considérable, 
les  habitants  les  font  rôtir  et  s'en  nourrissent  habiluellcment. 
Ils  les  gardent  conlits  dans  la  saumure  après  leur  avoir  arraché 
les  ailes  et  les  pattes.  Ce  genre  renferme  un  grand  nombre 
d  espèces  étrangères  à  nos  climats,  qui  n'en  possèdent  que 
deux.  Nous  nous  bornerons  à  citer  le  criqukt  stridulb  , 
aeridium  stridulum  Olivier,  ou  criquet  a  ailes  rouges! 
commun  dans  presque  toute  l'Europe;  le  criquet  voyageur 
ou  KMIGRA5T,  ocridium  migralorium  Olivier,  vulgairement 
sauUreile  de  pcusnge  ^  fameuse  par  les  dégâts  qu'elle  a  trop 
souvent  causés,  et  qui  se  trouve  dans  le  Levant,  en  Barbarie  et 
en  Egypte. 

CRISE,  s.  f.  (médec),  effort  de  la  nature,  dans  les  maladies, 
qui  produit  un  changement  subit  et  marqué  en  bien  ou  en 
mal.  C'est  encore  l'êlat  de  convulsions  ou  d'assoupissement 
pro<luil  par  les  procédés  du  magnétisme  animal  (  V,  Maladies 
H  Magnétisme^  —  Crise  signiûe  au  ûguré  le  moment  pé- 
riJicux  ou  décisif  d'une  aOaire  (  T.  Industrie,  Poli- 
TiQt'E.  etc.). 

4:risiaqite,  adi.  et  subs.  des  deux  genres  (nwrftfc),  celui  ou 
celle  qui  est  dans  I  état  de  crise  magnétique. 

CTRisiE  {(empt  hér.),  fdiede  Téthys  et  de  l'Océan. 
CRisiE  [zool.),  genre  de  polypiers  flexibles. 


CRISPATIF,  IVE  (botan,),  qui  est  irrégulièrement  plié  et 
comme  frisé. 

CRISPATION,  s.  f.  resserrement  par  lequel  certaines  choses 
se  contractent  et  se  rident,  ou  se  replient  sur  elles -mêmes,  par 
l'approche  du  feu,  ou  par  quelque  autre  cause.  —  Il  se  dit,  en 
mededne,  d'un  mouvement  à  peu  près  pareil  qui  arrive  dans 
les  entrailles,  dans  les  nerfs,  etc.  —  Il  se  dit  quelquefois,  par 
exagération  et  familièrement ,  en  parlant  de  ce  qui  cause  une 
vive  impatience  ou  un  grand  déplaisir. 

CRISPER,  V.  a.  causer  de  la  crispation  ,  des  crispations.  On 
l'emploie  aussi  avec  le  pronom  personnel.  —  Il  se  dit  quelque- 
fois ,  par  exagération  et  familièrement ,  de  ce  qui  cause  une 
impatience,  une  impatience  fort  vive. 

€:rispiflore,  adj.  des  deux  genres  {bolanX  qui  a  des  pé- 
tales frisés. 

crispi\e(Bruttia  Cbispina),  Glle  du  sénateur  Brultius 
Praesens,  épousa  Commode  Tan  177  de  J.-C.  Après  six  ans 
d'une  union  également  méprisée  par  les  deux  époux,  Crispine, 
surprise  en  adultère ,  fut  envoyée  en  exil  dans  l'ile  de  Caprée 
f«ar  l'empereur,  qui  ne  tarda  pas  à  la  faire  mourir. 

CRISPITB  {miner. )y  substance  peu  connue. 

CRisPO  (Jean-Baptiste)  ,  poëte  et  savant  italien  .  né  à 
Gallipoli  dans  le  royaume  de  Naples.  était  lié  avec  les  plus 

f  grands  hommes  de  son  temps.  Il  mourut  en  1595.  On  a  de 
ui  :  De  elhnieis phiiosophis  caule  legendit^  Rome,  1594,  in- 
To\.  -^  Due  oraxioni  tuUa  guerra  conlra  i  Tutrhi ,  Rome 
I59i,  in-4".  —  De  medici  laudibus,  orntio  ad  cives  Gallipoli- 
lanos ,  Rome,  1591 ,  in-4°.  —  La  Vita  di  Sannazaro,  Rome 
1685,  in-8*>.  —  //  piano  délia  cilla  di  Gallipoli ,  Rome ,  159l! 
CRISPO  (Antoine),  né  en  1600  à  Tnij)ani  en  Sicile,  exerça 
i*abord  la  médecine,  qu'il  quitta  pour  l'etal  ecclésiastique,  et 
[noaruten  1688.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  â^opuscuies  im- 
primés et  nrianuscrits  sur  divers  sujets  de  médecine,  qu'on  es- 
imail  beaucoup  de  son  temps,  et  qui  sont  ignorés  aujourd'hui. 
Krançois  Valcassar  a  publié  V Eloge  de  ce  médecin  en  italien 
Trapani,  lt;89,in-4». 

CRisPts  (Flavius  Jolius),  Ois  de  Constantin  leGrand,  né 
ers  le  milieu  du  iir*  siècle,  fut  créé  césar  l'an  517,  et  fait  con- 
ul  ranoée  suivante,  se  distingua  en  520  dans  la  guerre  contre 
es  Francs,  qu'il  força  à  lui  demander  la  paix  ;  il  délit  ensuite  la 
lotte  de  Licinius ,  qui  perdit  cent  trente  vaisseaux  dans  le 
ombat.  Crispus  avait  eu  pour  préce[»teur  le  célèl)rc  Laclance. 
I  avait  proûté  de  ses  leçons ,  et  ses  vertus  promettaient  des 
oors  heureux  aux  Romains;  mais  malheureusement  une  si 
lellc  vie  fut  trop  tôt  terminée,  l-ausla  .  sa  belle-mère,  porta 
ofitre  lui  la  môme  accusation  que  Phèdre  avait  portée  contre 
Itppolyle.  Constantin,  irrité,  le  tit  périr,  et  reconnut  trop  lard 
au  innocence. 

IX. 


CRISTALLINIli. 

CRISSA  (géogr.  anc),  ville  des  Locriens  Oioles,  qui  donnait 
son  nom  à  une  partie  du  golfe  de  Corinthe,  au  nord  duquel 
elle  se  trouvait.  Elle  avait  un  beau  port,  nommé  Cyrrha.  Cette 
ville,  devenue  puissante,  abusa  de  sa  force  pour  lever  des  tri- 
buts sur  ceux  que  la  dévotion  attirait  à  Delphes.  Les  amphic- 
tyons  lui  ûrent  la  guerre,  et  la  détruisirent. 

CRISSER,  V.  n.  Il  se  dit  proprement  des  dents  quand  elles 
font  un  bruit  aigre  parce  qu'on  les  serre  et  qu'on  les  grince 
fortement. 

crissure,  s.  f.  [lechnol.),  ride  ou  crispure  à  la  surface  du 
fil  de  fer. 

CRiSTACÉ,  s.  m.  (zooL),  famille  de  mollusques. 

cristaire,  s.  f.  iboian.),  genre  de  plantes  du  Pérou. 

CRISTAL.  Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  xpûarxX/.c;  à  la 
glace,  et,  par  extension,  au  cristal  de  roche  limpide  qu'ils  con- 
sidéraient comme  le  résultat  d'une  sorte  de  congélation  de 
l'eau,  plus  parfaite  que  la  congélation  ordinaire.  Depuis  les 
anciens,  on  a  donné  le  nom  de  ert8(al  à  toutes  les  formes  régu- 
lières que  présentent  le»  substances  minérales  ;  mais  on  dési- 
gne dans  le  langage  habituel,  sous  la  dénomination  ûecristalde 
roche^  la  silice  cristallisée  ou  le  qunrlz  hyalin  des  minéralo- 
gistes. Npus  nous  occuperons  spécialement  de  celle  substance  à 
l'article  Quartz. 

cristallerie,  l'art  de  fabriquer  des  ouvrages  de  cristal , 
des  cristaux.  —  Il  se  dit  aussi  d'un  lieu,  d'un  établissement  où 
l'on  fabrique  des  cristaux. 

cristallier  [iculpl.),  graveur  en  cristal  artificiel. 

CRIS  pallier  ,  sorte  d'armoire  dans  laquelle  on  range  une 
collection  de  cristaux. 

CRISTALL1ÈRE  {hisl,  iiaL),  mine  de  cristal. 

CRISTALLIÈRE  (itfc^no/.),  machine  avcc  laquelle  on  travaille 
les  cristaux. 

CRISTALLIPÈre  (min^r.),  qui  contient  des  cristaux. 

CRISTALLIN,  INE  (c/ifm.),  qui  appartient  aux  cristaux. 

CRISTALLIN  signifie  quelquefois, dans  le  langage  poétique, 
qui  est  clair  et  transparent  comme  du  cristal.  Un  ne  ledit  guère 
que  des  eaux. 

cristallin  (anat.)y  corps  lenticulaire,  situé  vers  le  centre 
de  l'œil,  dont  la  consistance  est  presque  cartilagineuse  et  d'une 
transparence  parfaite  (  V.  OEil). 

cristalline  {médec),  phlyctènc  remplie  d'une  humeur 
aqueuse  et  transparente,  qui  se  forme  au  prépuce ,  et  dont  les 
parties  environnantes  sont  rouges ,  livides ,  et  comme  con- 
tuses. 

cristalline  {chim,\  base  saliliable  huileuse. 

cristalline  (6olan.),  un  des  noms  de  la  plante  appelée 
glaciale. 

cristallinitÉ  igéol.) ,  état  des  roches  composées  d'une 
agrégation  de  cristaux  plus  ou  moins  développés,  ce  qui  in- 
dique qu'elles  ont  passé  par  l'étal  liquide,  soil  par  fusion  ignée, 
soit  par  dissolution  aqueuse.  La  cristallinilé,  selon  le  degré  de 
développement  que  les  cristaux  ont  pu  atteindre,  offre  diffé- 
rents états  qui  ont  été  ainsi  distingués  :  1^  l'état  cristallin  pro- 
f)rement  dit  lorsqu'ils  ont  pu  se  développer  librement,  et  que 
es  espèces  minérales  présentent  chacune  les  formes  qui  leur 
sont  propres  ;  2°  l'étal  lamellaire,  comme  les  micaciles  ;  3°  la 
structure  radiée,  comme  les  pyromérides,  lorsque  quelques 
substances  présentent  une  tendance  à  cristalliser  au  miliea 
d  une  pâte  qui  s'est  durcie  trop  tôt  pour  que  les  cristaux  aient 
pu  se  réunir  librement  ;  4**  la  structure  bacillaire  et  la  fibreuse 
qui  en  est  la  limite,  lorsque  les  cristaux  n'ont  pu  se  dévelop- 
per qu'en  longueur;  5**  la  structure  saccharoide,  lorsque  des 
cristaux  complets  mais  très-petits  se  sont  confusément  entas- 
sés; 6"  la  forme  terreuse,  comme  les  trach  y  tes  lorsque  la  pe- 
titesse des  cristaux  les  rend  indiscernables,  mais  que  leurs 
pointements  se  décèlent  par  l'aspérité  de  la  cassure;  7°  enfin 
l'état  compacte,  à  cassure  esquilleuse  ou  conchoïde,  comme  les 
pélrosilex,  les  guartzites,  par  la  limite  de  rallénualion  des  cris- 
taux. L'éclat  vitreux  ou  resinoîde  de  plusieurs  de  ces  dernières 
substances  révèle  souvent  une  texture  cristalline  réelle,  mais 
à  particules  qui  échappent  pr  leur  ténuité  à  nos  moyens  d'in- 
vestigation. —  La  crislallinité  des  roches  anciennes  a  été  cons- 
tamment attribuée  par  les  géologues  modernes  à  l'état  de  fu- 
sion ignée  où  se  trouvaient  ces  roches  à  l'origine  des  choses. 
Dans  ces  derniers  temps  l'école  écossaise  et  une  partie  des  géo- 
logues français  sont  revenus  à  l'idée  anciennement  émise  par 
Hutton,  qui  l'attribuait  à  une  fusion  plus  ou  moins  complète 
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de  roches  de  transport  oa  de  sédiment ,  opérée  par  Faction 
postérieure  d'une  chaleur  trés-intense.  L'existence  de  rochf  s 
sédimentaires  ainsi  passées  à  l'état  crislallin  est  un  fait  aujour- 
d'hui parfaitement  aréré.  Constaté  pour  la  première  fois  par 
Hutlon,  qui  dans  la  ?al!ée  de  Glentilt  en  Ecosse  observa  des 
calcaires  et  des  schistes  argileux  pénétrés  par  des  filons  de  gra- 
nit, et  reconnut  que  Ters  les  points  de  contact  le  calcaire  était 
devenu  saccharoîde,  et  que  le  schiste  argileux  s'était  trans- 
formé en  stéachiste ,  il  est  aujourd'hui  démontré  par  une  foule 
d'exemples.  La  théorie  wernérienne,  qui  attribuait  toutes  les 
roches  stratifiées  à  un  dépôt  aqueux  et  trouvait  par  conséquent 
dans  les  gneiss,  les  micachistes  straliformes  et  cristallins,  une 
difficulté  insurmontable,  s'empara  de  la  découverte  de  liulton 
qui  lui  fournissait  une  solution.  Longtemps  abandonnée  lors- 
que les  expériences  de  M.  Cordier  eurent  mis  hors  de  doute  la 
cnaleur  centrale  conservée  par  la  terre,  MM.  Eliede  Beaumont, 
Buckland,  Macculoch,  etc.,  y  sont  revenus  aujourd'hui,  et 
comme  dans  tous  les  points  où  les  roches  évidemment  sédi- 
mentaires ont  pris  par  l'influence  de  la  chaleur  communiquée 
par  des  roches  d'éruption  la  texture  cristalline,  elles  présen- 
taient ces  modifications  seulement  à  des  distances  peu  éloi- 
gnées des  points  de  contact,  il  a  fallu  recourir  à  d'autres 
moyens  d'expliquer  la  formation  de  ces  masses  de  roches  cris- 
tallines si  puissantes  et  si  étendues.  On  avait  d'abord  pensé  que 
la  chaleur  avait  été  produite  par  ces  émanations  gazeuses  si 
abondantes  dans  les  éruptions  volcaniques  et  douées  d'une  très- 
haute  température  Mais  les  roches  sédimentaire5 ,  générale- 
ment perméables  aux  liquides,  le  seraient  à  plus  forte  raison 
aux  fluides  élastiques  soumis  a  une  haute  pression.  Ils  se  fe- 
raient donc  jour  jusqu'à  la  surface  de  la  terre,  et  la  permuta- 
tion ne  se  bornerait  pas  aux  assises  inférieures.  Voici  l'ingé- 
nieuse théorie  que  M.  Elie  de  Beaumont  a  proposée  pour 
expliquer  cette  transformation.  On  sait  que  dans  les  circons- 
taiice<i  actuelles  la  chaleur  croit,  dans  les  profondeurs  verticales 
de  la  terre,  suivant  une  progression  assez  variable,  mais  dont 
la  moyenne  est  d'environ  un  degré  par  trente  mètres  de  pro 


fondeur.  Dans  les  époques  anciennes,  la  température  superli- 
cielle  étant  due  à  l'influence  de  la  chaleur  centrale,  l'accrois- 
sement devait  être  plus  rapide.  Si  l'on  suppose  que  la  ligne  AB 
soit  le  fond  d'une  mer  dans  laquelle  se  sont  formés  successive- 
ment plusieurs  dé()t)ts,  la  progression  de  la  chaleur  au-dessous 
de  AB  peut  être  représentée  par  une  ligne  droite  AC  telle, 

3u'à  une  ordonnée  (!d  correspondante  à  un  certain  nombre  de 
egrés  correspondra  une  abscisse  verticale  AD  exprimant  le 
même  nombre  de  fois  50  mètres  de  longueur,  et  à  (les  époques 
très-anciennes  des  longueurs  de  beaucoup  inTérieures.  Dans 
l'état  arluel  on  a  calculé  que  le  globe  terrestre  perdait  séculai- 
remeiil  une  partie  de  sa  chaleur  ^l^opre,  suffisante  pour  fondre 
une  rouche  de  glace  de  65  centimètres  d'épaisseur.  Les  couches 
sui>erposi^  à  AB  absorbent  d'abord  cette  chaleur  perdue,  et 
la  ligne  de  progression  de  la  température  doit  prentlre  succes- 
sivetnenl  les  dirpclions  Hl,  KL,  MN,  EK,  en  sorte  que  si  le 
point  E  est  la  surface  actuelle  du  globe,  la  température  sur  la 
ligne  AB,  qui  n'était  dans  l'origine  des  dépôts  que  la  tempéra- 
ture moyenne  superflcielle  au  point  A,  s'est  éle\ée  au-dessus 
de  la  température  moyenne  soperticielle  actuelle  au  point  E 
d'un  nombre  de  degrés  égal  à  la  longueur  de  la  verticale  AE, 
épaisseur  totale  des  dépôts,  divisée  jwir  3<).  Si  donc  on  suppose 
que  cette  hauteur  soit  de  6  myriamctres,  l'accroissement  de  tem- 
pcTature  jusqu'à  la  ligne  A B  donnera  une  somme  de  20fX>o,  tan- 
dis qu'au  commencement  des  dép<Ms  h  température  de  AB  était 
nécessairement  inférieure  à  10()"  pour  qu'une  mer  pût  subsister. 
A  cette  température  et  sous  la  haute  pression  produite  par  cette 
épaisseur  de  0  m)  riamètres  de  dèp<Ms,  presque  toutes  les  roches 
connues  éprouveraient  un  ramollissement  tel,  que  les  particules 
de  mêmes  substances  se  rapprocheraient  sans  obstacles,  obéis- 
sant aux  lois  d'affinité  moléculaire,  d'où  suivrait  pour  les  ro- 
ches une  cristallinité  bien  prononcée  et  qui  continuerait  à  sub- 
sister lors  même  que  des  révolutions  postérieures  feraient  dispa^ 
raltre  tout  ou  partie  des  roches  superposées.  Si  l'on  se  reporte 
par  la  pensée  aux  époques  anciennes,  le  rapport  de  Taccroisse- 
ment  de  température  aux  profondeurs  étant  de  plus  en  plus 
grand,  celte  haute  température  existait  à  des  profondeurs  bien 
moins  considérables.  Ainsi,  lorsqu'il  était  d'un  degré  par  mètre 
de  profondeur,  elle  se  trouvait  à  2.000  mètres  seulement  de  pro- 
fondeur. Celle  théorie  peut  expliquer  la  transformation  des 
roches  sédimentaires  non  cristallines  en  roches  complètement 
Crisullines.  Mais  si  le  feldspath  se  réduisant  en  argile  par  la 
perle  de  son  élément  alcalin  expliaue  la  formation  des  schistes 
argileux  aux  dépens  du  gneiss  nésagrégé  et  décomposé  par 
l'action  de  l'eau,  il  n'est  point  aussi  facile  de  se  rendre  compte 
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de  la  restitution  de  cet  alcali ,  poor  tranifanii  m  •« 
argileux  en  gneiss.  On  est  forcé  m  de  prtienàn  fmi* 
ties  alcalines  sont  entraînées  par  les  éiitanalioM ca-> 
l'intérieur.  Iji  calcinalion  en  grand  du  cntottabjpi^ 
é  Manchester  donnant  une  quantité  de  magoésir  wé^r 
celle  que  contient  réellement  le  cartionatr.  on  éaà  n^f 
qu'une  petite  quantité  de  magnésie  est  rolralo^  i  \k^  - 
peur  en  suspension  dans  Tande  carbooiqae  Aioii  b  f*--. 
lion  d'une  petite  quantité  de  potasse  ou  dr  «oodrti'% 
impossible,  et  la  haute  température  favorisasi  In-^- 
chimiques,  cette  recomposition  peat  s'efTedocr.  Il  m  i 
nécessaire  d'ajouter  que  ces  sibisles  argileux  m  sont  p«» 
dépouillés  de  l'élément  alcalin  des  fddspadtf  ^k<*.7 
employées  dans  les  arts,  et  l'on  sait  que  certain*  W-  * 
hors  d'usage  à  cause  de  la  quantité  de  soodr  m  ^ 
qu'ils  contiennent  encore.  —  Cette  ingénieiise  ihtûnr-^ 
avoir  quelques  applications  réelles,  mats  ceux  ménn^* 
mettent  entièrement  sont  cependant  forcés  d'adacftr 
que  le  gloI)e  a  été  formé  à  l'état  liquide  par  (vwm  v^  • 
est  impossible  de  se  refuser  à  admettre  qu'on  reirv^-^  ■ 
progressif  doit  donner  aux  roches  une  texture  Unbk  \ 
qui  n'a  pas  lieu  pour  celles  qui  ont  éprouvé  on  am*  - 
violent  au  moment  de  leur  consolidation,  coouBe  Inp.  • 
les  syénites,  etc.  Nous  avons  dèniootré  k  rartidtUir 

3ue  la  surface  du  globe  a  dû  rapidement  s'thnamm^'* 
e  la  température  de  l'eau  bouillante.  La  Datnrr  dr  ^  • 
talion  pendant  la   période   tertiaire  nrouve  qac  b  «-  - 
centrale  exerçait  alors  une  influence  tres-sensine  i  U  w 
du  globe.  En  comparant  ces  deux  considératiooi  dotr* 
impossible  de  n'être  ps  convaincu  que  le  tmp  qu  • 
écoulé  de  la  création  k  l'époque  tertiaire  n'ftau  pr  - 
long  pour  attribuer  coinplelcment  à  des  Inm/omnf 
cette  nature  ces  puissantes  masses  de  gneiss  de  piowi"- 
de  puissance,  et  déjà  anciennement   twuleienro  rr- 
Lyon ,  etc.  Quant  à  la  cristallinKé  communiquée  si  - 
s^imentaires  par   l'action   de  roches  d'éroptîwi.  ■'• 
fait  constaté  par  une  foule  d'exemples .  H  on»  »v 
tenterons  de  citer  comme  l'un  des  plus  reiiian|vl4<->  ' 
Ion  délie  Selle  en  Tyrol,  où  une  roche  d^hjpwttf 
tant  épanchée  sur  un  calcaire  schisteux,  eelui-o,  pm  '■ 
de  contact,  a  éprouvé  une  fusion  si  complète,  qmW* 
de  schislosité  ayant  disparu,  il  s'est  formé  des  rHuob*'-" 
calcaire  spthique  dont  les  lames  atteignent  qoH^"' 

3u'à  un  décimètre.  La  partie  ronliguê  présentr  éi  cv^* 
'idocrase  et  de  gehiénite.  A  quelqqe  distance  àtt^i 
calcaire  est  devenu  simplement  sacxharulde^  el  bv^* 
reparait  graduellement.  —  La  cristallinité  de  pliNrin-' 
est  due  à  la  précipitation  d'une  dissolutioa  cbim«|or,  f 
les  gypses,  le  sel  gemme,  les  veine»  oa  géode»  «k  oi>  ■ 
thique,  de  quarts  même,  etc. ,  les  concrétions  d'oar 
substances.  Parmi  ces  substances  une  foule  parayn  * 
lubies,  mais  cela  tient  à  l'imperfection  de  ooicsaA^ 
chimiques.  Plusieurs  sources,  outre  les  geysen,  ««i 
de  la  silice  en  dissolution,  probablement  k  ïéàf  du 
agent,  peut-être  de  l'hydrogène  sulfuré.  —  Onoc^'^ 
confondre  avec  la  cristaltinilé  véritable  des  roc!>c$  ctdt   • 
pseudo -régulière  qu'aflectent  les  basaltes  et  une  Mf^-  * 
qui  ont  subi  un  retrait.  Quelques-unes  de  ccsdi^aM^'* 
relies  paraissent  très- régulières,  mais  les  plan*  <*  i^*- *  * 
rarement  bien  droits,  et  sur  place  on  s'assure  qof  pn*: 
ces  fragments  naturels  ont  des  formes  diflérenlrt  e*  ^  ^ 
très-régulières.  Marquis  wr  Rot* 

CRISTALLISABILITÉ  {chimie),  propriété  d'à» 0^ '* 
tallisable. 

CRISTAI.L1SABLE  (cAi'mif),  qoi  est  msceptibkit:'* 
liser. 

CRlSTALLlSABfT  (chimie) ,  qui  cristallise. 

CRISTALLISATION  et  CRISTALLOCRAPIIt  t^^   ' 

force  qui,  d'après  les  lois  de  l'affinité  chimique,  rica^^^') 
lécules  similaires  d'une  substance  minérale  eaoa***  '  j" 
celles  plus  ou  moins  régulières,  se  nomme  ffwWtf**"*  _ 
solide  qui  résulte  de  cette  action  chimique  vnt^^  ^  "^ 
cristal^  et  la  science  qui  a  pour  tnit  l'étude  «s crîrt*»  *^ 
connaissance  des  lois  oui  président  à  leurfonMtioa,«2'*^ 
sous  le  nom  de  cristaliographie.  Cet  enchiloe«eoi  «  "*"^ 
d'idées  explique  pourquoi  nous  corapreoojis  di«  «■  J^ . 
ticle  ce  que  nous  nous  proposons  de  dire  sur  le  l***^^. 
la  cristallisation  et  sur  la  connaissance  des  '^^^ï- ra^ 
nomène. —  Un  mot  suffira  pour  faire  ^^^V^^^r^J^- 
tance  de  la  cristallisation.  C'est  sur  cette  pûtie  «■  »^ 
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dct  corps  que  repose  en  grande  partie  la  minéralogie;  car  cette 
bnmcfae  des  connaissances  hamaines  rentrerait  entièrement 
dans  le  domaine  de  la  chimie,  si  le  minéralogiste  ne  pouvait 
reoooiuiltre  les  corps  inorganiques,  si  abondants  dans  la  nature, 

Îjiie  par  l'analyse  chimique.  Le  minéralogiste  au  contraire 
Qode  la  connaissance  des  minéraux  sur  leurs  caractères  exté- 
rieurs, et  ce  n*est  qu'en  cas  d*incertitude  qu'il  a  recours  soit 
aux  réactifs  chimiques,  soit,  plus  rarement  encore,  à  l'analyse 
des  corps  qu'il  examine.  —  L  un  des  caractères  extérieurs  les 
plus  importants  en  iriinéralo^^ie  est  donc  celui  qu'olTre  la  cris- 
tallisaiioo  ;  on  peut  même  dire  qu'il  serait  suffisant  pour  gui- 
der dans  la  connaissance  des  substances  minérales,  si  celles-ci 
se  présentaient  toujours  cristallisées.  La  raison  en  est  simple  : 
c'est  que  les  substances  minérales  qui  difllercnt  par  leur  na- 
ture D'ont  jamais  une  cristallisation  identique,  c'est-à-dire 
qu'en  kur  supposant  des  formes  très-semblables,  celles-ci  prè- 
senteoi  encore  des  différences  bien  sensibles  dans  l'ouverture 
des  angles  de  leurs  cristaux.  —  Tout  minéral  cristallisé  est  un 
assemblage  de  molécules  disposées  par  lames  placées  parallèle- 
œeot  entre  elles  en  difTérents  sens  autour  d'un  centre  commun, 
et  ce  centre  est  lui-même  un  cristal  invisible,  on  du  moins 
qu'on  ne  peut  voir  que  par  suite  d'une  opération  mécanique 
appelée  eUvage^  et  oui  consiste  à  mettre  à  nu,  soit  par  la  per- 
cossioo ,  soit  à  l'aide  d'un  plan  coupant  dirigé  dans  certaines 
directioos,  les  lames  extérieures  qui  recouvrent  le  cristal  central. 
—  Ce  cristal,  qui  a  servi  de  noyau  k  d'autres  lames  cristallines, 
a  toujours  une  forme  simple  qui,  dans  le  langage  de  la  cristal- 
lographie, s'appelle  priwiilivê;  les  lames  qui  se  sont  disposées 
dessus  de  manière  à  présenter  un  solide  tout  diffèrent  de  ce 
noyau  donnent  lieu  aux  formes  appelées  *eeondaire$.  —  C'est 
au  savant  Uaûj  que  l'on  doit  la  décomposition  mécanique  des 
cristaux  ;  cependant  il  alla  encore  plus  loin ,  car  il  reconnut 
que  pour  expliquer  l'origine  de  la  forme  primitive  il  faut  ad- 
mettre qu'elle  est  le  résultat  de  la  réunion  de  plusieurs  polyè- 
dres plus  simples,  qu'il  obtint  aussi  mécaniquement.  Il  trouva 
alors  un  petit  cristal  qu'il  nomma  molécule  inlégranle.  Cepen- 
dant, en  poussant  ses  observations  aussi  loin  que  pouvait  le 
permettre  le  calcul,  il  arriva  à  reconnaître  que  la  molécule  in- 
tégrante était  on  composé  d'autres  molécules  de  même  forme 
ou  de  formes  différentes  auxquelles  il  donna  le  non)  de  mole- 
cuUê  êouêtraciivet.  Ainsi  les  corps  inorganiques  semblent  en 
quelque  sorte  tenir,  par  la  manière  dont  ils  se  forment ,  mais 
par  un  seul  point,  il  est  vrai,  à  la  grande  chaîne  des  êtres  or- 
ganisés.—  Suivant  Haûy,  qui  a  poussé  la  science  de  la  cristal- 
lographie beaucoup  plus  lom  que  ne  l'exige  en  général  l'étude 
de  la  minéraiogie ,  la  molécule  intégrante  n'affecte  que  trois 
formes  :  le  téiraèdre  irrégulier ,  le  prisme  Irianaulaire  et  le 
paralléUpifède,  Mais  nous  ferons  observer  quon  pourrait 
iDéiiie  râuire  ces  trois  formes  à  une  seule,  qui  serait  le  paral- 
iélipipède,  puisc^e  ce  solide  peut  se  décomt>oser  en  un  certain 
nombre  de  tétraèdres  et  de  pnsmes  triangulaires.  —  Les  formes 
primitives  sont  au  nombre  de  cinq  :  le  tétraèdre  régulier, 
Vociaédre  régulier  ^  le  prisme  hexaèdre  régulier  et  le  dodé- 
caèdre rkomboidal.  Ces  cina  formes  primitives  sont  le  résultat 
d'une  certaine  combinaison  des  trois  molécules  intégrantes.  En 
efleC,  le  tétraèdre  régulier  r^ulte  de  la  réunion  de  deux  té- 
traèdre irréguliers  ;  l'octaèdre  régulier,  de  quatre  tétraèdres 
irréguliers:  le  parallélipipède,  de  l'assemblage  de  plusieurs 
prismes  triangulaires  ou  d'un  certain  nombre  de  tétraèdres, 
selon  qu'il  est  rectangle  ou  obliquangle;  le  prisme  hexaèdre 
régulier,  de  la  réunion  de  plusieurs  prismes  triangulaires; 
enfin  le  dodécaèdre  rhomboîdal,  de  la  reunion  de  vingt-quatre 
tétraèdres.  —Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  forme  pri- 
micive  se  modifie  suivant  certaines  règles  de  décroissement  ; 
les  formes  secondaires  qui  en  résultent  sont  tellement  variées, 
que  dans  la  chaux  carbonatée  seule  on  connaît  plus  de  mille 
exemples  de  décroissement  qui  dérivent  tous  du  rhomboïde. 
—  Les  décroissements  se  font  généralement  de  trois  manières 
di/Térenles,  suivant  la  direction  qu'affectent  dans  cette  opéra- 
Lion  les  molécules  qui,  par  leur  réunion,  forment  les  lames  du 
cristal.  lU  s'opèrent  tantôt  parallèlement  au  bord  de  ces  lames, 
Untùi  dans  le  sens  de  leurs  diagonales,  ou  suivant  une  ligne 
iniermédiaire.  Enfin  ils  s'opèrent  encore  dans  plusieurs  sens 
k  la  fois,  ou  bien  en  agissant  d'abord  dans  une  direction  et 
sftsaite  dans  une  autre.  —  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
fesA  que  la  marche  ré^lière  que  suit  la  cristallisation  n'in- 
•errofiipt  presque  jamais  les  règles  de  la  symétrie.  Ainsi  les 
aoes  don  cristal  sont  toujours  parallèles,  c'est-à-dire  que, 
"oo naissant  un  nombre  quelconque  de  ces  faces,  il  est  toujours 
aciie  de  reconnaître  la  place  des  autres,  soit  que  le  cristal 
>risé  ne  présente  k  l'œil  qu'une  portion  intacte,  soit  que,  ren- 


fermé dans  sa  gangue,  c'est-à-dire  dans  la  roche  où  il  s'est 
formé,  il  n'offre  que  quelques-uns  de  ses  angles. 

CBISTALLISER,  congeler  en  manière  de  cristal.  —  il  se  dit 
plus  ordinairement,  avec  le  pronom  personnel,  des  corps  qui 
se  forment  en  cristaux,  soit  naturellement,  soit  par  des  pro- 
cédés chimiques.  —  Il  s'emploie  aussi  très-souvent  dans  le 
même  sens  comme  verbe  neutre. 

GRiSTALLisoiR  {chimie' ,  vase  dans  lequel  on  met  une  li- 
queur pour  qu'elle  cristallise. 

CKiSTAhhO^ATOMiQVE  (physique),  il  se  dit  d'une  théorie 
ou  d'un  système  qui  explique  la  formation . des  cristaux  par 
une  réunion  d^atomes. 

CRISTALLO-ÉLECTRIQCE  (phusique).  Il  se  dit  des  phéno- 
mènes électriques  que  la  chaleur  développe  dans  certains  cris- 
taux. 

CRiSTALLOOÉN lE  {didoct.) ,  science  de  la  formation  des 
cristaux. 

CR1STALL4IGRAPHE  {didoct.) ,  cdui  qui  s'occupe  de  cris- 
tallographie. 

CRISTALLOGRAPHIE  (dii/ac f .),  science  qui  décrit  les  formes 
géométriques  sons  lesouelles  se  présentent  les  cristaux  natu- 
rels, et  qui  calcule  la  dépendance  mutuelle  de  ces  formes  dans 
toutes  les  variétés  qu'une  même  substance  peut  offrir. 

CRISTALLOGRAPHIQUE  {didael,) ,  quî  a  rapport  à  la  cris- 
tallographie. 

CRISTALLOIDE  {hist,  fiai.),  qui  a  l'apparence  d'un  cristal. 

CRISTALLOLOGIE  (didoct.) ,  traité  des  cristaux. 

CRISTALLOLOGIQVE  (didacl,),  qui  a  rapport  à  la  crislallo- 
logie. 

CRiSTALLOMANas  {art  divinat,),  divination  à  l'aide  d'une 
glace  bien  poUe. 

CRiSTALLOSiéTRiE  {didacl.)y  counaissance  des  propriétés 
mathématiques  des  cristaux. 

€RiSTALLOXOMiE  {didoct.)^  counaissance  des  lois  de  la 
cristallisation. 

CRiSTALLONOMiQUE  (didocl.)^  qui  a  rapport  à  la  cristal- 
lonomie. 

CRISTALLOTEGHNIE  (didacl,),  art  de  produire  des  cris- 
taux. 

CRISTALLOTECHNIQCE  {didocl,),  qui  a  rapport  à  la  cris- 
tallotechnie. 

GRISTALLOTOMIE  (mtn^.),  division  des  cristaux. 

CRISTALLOTOHIQIJB  (diddcl.),  qui  a  rapport  à  la  cristal- 
lotomie. 

CRISTARIE  {botan.) ,  genre  de  plantes  d'Amérique. 

CRISTATELLE,  cristaUlla  {hisl.  nat.).  Jusqu'ici  Ton  a  placé 
les  éponges  d'eau  douce,  avec  Lamarck  et  Cuvier,  parmi  les 
polypiers  fluviatiles,  dans  le  genre  aUyonelle^  et  l'on  a  dit^ 
d'après  Raspail,  que  les  genres  cristatelle  et  plumatelle,  ainsi 
que  le  tubularia  repens  de  Mûller.  ne  sont  autres  que  des 
alcyonelles  examinées  à  diverses  époques  de  leur  singulière  exis- 
tence. Lamouroux,  en  adoptant  le  sentiment  des  deux  premiers 
naturalistes  cités,  déclare  de  plus  que  ces  prétendus  zoophytes 
offrent,  avec  hkdifUugie,  les  ébauches  des  polypiers,  ou  du 
moins  les  êtres  les  plus  imparfaits  de  la  famille.  Lichlenstein 
assure  que  ces  petits  animaux  sont  les  constructeurs  des  épon- 
ges fluviatiles.  Le  boUniste  anglais  Gray  nous  ramène  à  la 
pensée  de  Linné,  qui,  dans  ses  premiers  travaux  sur  la  cryp- 
togamie,  classe  les  crisUtelles  au  nond)re  des  végétaux.  Micheh 
avait  reconnu  leurs  graines  sphériques,  qui  sont  logées  dans 
des  cellules  et  se  montrent  durant  la  seconde  décade  de  juillet  ; 
Vaucher.  auquel  on  n'a  pas  toujours  rendu  la  justice  qu'il  mé- 
rite ,  considérait  les  vésicules  diaphanes  des  crisUtelles  comme 
renfermant  le  pollen  de  ces  productions  végétales.  En  effet, 
il  résulte  d'observations  faites  avec  un  soin  très -rigoureux  que 
les  éponges  d'eau  douce  appartiennent  essentiellement  aux 
algues  fluviatiles,  et  qu'elles  réunissent  tous  les  caractères  de 
la  vie  végétale.  Leur  masse  cellulaire,  d'abord  étendue  en  cou- 
che plane  sur  les  corps  submergés,  s'épaissit  ensuite  et  produit 
des  excroissances  mamelonnées  ressemblant  d  asseï  loin  à  d<^ 
espèces  de  crêtes  ce  qui  sans  doute  a  déterminé  Lamarck  i 
leur  donner  le  nom  de  crisUtelles),  que  Ton  voit  bientôt  s'al- 
longer eu  digiutions  cylindracées .  quelquefois  dichotomes. 
Celle  masse  est  d'un  beau  vert  herbacé,  et  non  pas  jaune 
comme  le  dit  de  Blainville,  médiocrement  élastique;  elle  ré- 
pand une  odeur  fétide,  pénétrante,  dès  qu'on  la  rcUre  de 
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l'caa;  sa  texture  devient  d(*  plus  en  plus  fragile  en  séchant. 
Elle  parait  au  printemps,  acquiert  son  plus  grand  développe- 
ment en  été  et  disparait  en  automne,  la  cristalelle  ayant  alors 
rempli  le  cours  de  son  existence.  — De  la  plante  adulte  on  voit 
se  détacher  des  corpuscules  globuleux-  <  e  sont  de  véritables 
graines;  elles  occupiMit  toujour>  la  partie  inférieure  et  présen- 
tent de  grands  rapports  avec  les  tubérosités  fructifères  des  hé- 
patiques et  des  conferves.  Quelques  jours  après  leur  sépara- 
tion, elles  se  couvrent  de  rd)res,  croissant  a  la  manière  des 
végétaux,  et  composant  une  masse  veloutée.  Ces  graines  sont 
de  la  grosseur  d'une  graine  de  chou,  transparentes,  recouvertes 
d'une  enveloppe  mince,  coriace,  résistant  au  tranchant  du 
scalpel;  l'intérieur  est  rempli  d'une  substance  blanche,  muci- 
lagineuse.  Elles  se  fixent  sur  les  morceaux  de  bois  submergés 
dans  les  eaux  douces.  Klles  s'ouvrent,  forment  une  plaque 
blanchâtre,  arrondie  plus  ou  moins  régulièrement,  qui  d'abord 
est  sans  épaisseur  notable,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  puis  devient 
saillante,  et  se  couvre  d'appendices  irréguliers,  longs  au  plus 
de  huit  à  dix  centimètres,  ou  bien  d'excroissances  cristées. 
Toute  la  superficie  est  hérissée  de  poils  courts,  droits,  sans 
articulations,  totalement  hyalins.  En  avançant  en  âge,  la  cou- 
che primitive  acquiert  plus  de  densité  que  le  reste  de  la  plante; 
elle  perd  la  nuance  verte  de  la  jeunesse  pour  prendre  une  robe 
gris  cendré.  Dans  aucune  circonstance  la  crisiatelle  ne  sert 
de  retraite  fi  des  animalcules  ainsi  que  1  ont  avancé  Bosc  et 
Lamouroux.  Tous  ces  faits  sont  exacts,  ils  se  révéleront  à 
quiconque  voudra  les  étudier  sans  prévention  ni  système 
préconçu. 

c«isr.\tx.  L'ait  est  parvenu  à  imiter  parfaitement  le  pro- 
duit naturel  qu'on  appelle  communément  cristal  de  roche. 
On  le  fabrique  avec  une  grande  supériorité  en  Angleterre,  en 
Bohème,  en  Silésie,  en  Bavière  (verrerie  de  Benedictbeurn),  etc. 
En  France,  la  verrerie  de  Saint-Quirin  est  une  des  plus  an- 
ciennes, et  c'est  dans  celle  verrerie  que  Bûcher  se  Gxa  lorsqu'il 
importa  de  Bohème,  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans,  l'art  de 
tailler  celle  substance  {V,  Verre,.  C'est  une  matière  que,  de 
nos  jours,  le  luxe  emploie  à  profusion,  et  qui  forme  une  de 
nos  principales  branches  de  commerce,  car  le  riche  comme  le 
pauvre  s'en  sert,  et  elle  satisfait  une  foule  de  besoins.  En 
France  comme  en  Angleterre  et  en  Bohème,  on  a  su  lui  donner 
mille  formes,  depuis  celles  qui  servent  dans  la  gobelèterie 
simple  jusqu'aux  plus  compliquées ,  telles  qu'escaliers,  can- 
délabres, cheminées,  balustrades,  etc.  C'est  dans  les  établisse- 
ments du  Creuzot  (ce  dernier  n'existe  plus»,  de  Baccarat,  de 
Saint-Louis,  de  Choisy,  qu'on  obtient  ces  beaux  produits  ré- 
pandus dans  le  commerce  et  qui  vont  à  l'étranger  orner  les 
palais  des  souverains.  —Le  cristal  doit  d'abord  être  diaphane, 
d'une  grande  blancheur,  et  avoir  une  densité  assez  forte.  Il 
est  imparfait  lorsqu'il  contient  des  siries  ou  fllels  saillants,  ce 
qui  le  rend  impropre  aux  travaux  d'optique.  Ces  diverses  qua- 
lités dépendent  surtout  du  choix  sévère  qu'on  doit  faire  des 
matières  premières.  C'est  ainsi  que  le  sable  siliceux,  qui  en 
forme  la  base,  doit  être  excessivement  pur,  ainsi  que  le  plomb 
et  la  potasse  avec  lesquels  ce  sable  est  mélangé.  Le  cristal,  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  verre  métallique,  se  compose  de  trois 
parties  de  sable  siliceux,  de  deux  de  minium  et  d'une  de  po- 
tasse. Ces  proportions  existent  quand  le  travail  se  fait  au  bois, 
elles  varient  un  peu  s'il  se  fait  au  charbon  de  terre.  Le  sable 
se  lave,  on  le  lainise  dans  l'eau  et  l'on  décante;  puis  on  létend 
sur  des  plans  inclinés  où  on  l'expose  à  un  courant  d'eau  qui 
lui  enlève  les  parties  terreuses;  après  l'avoir  fait  égoutrer,  on 
le  fait  bien  dessécher.  Il  est  une  localité,  celle  de  Vonéche, 
où  le  sable  contient  très-peu  de  matières  terreuses.  Le  plomb 
se  purilie  dans  un  four  a  réverbère,  et  le  feu  est  conduit  de 
telle  sorte  que  le  métal  se  fond  en  gouttelettes,  et  que  s'il  con- 
tient du  cuivre  ou  d'autres  métaux,  on  peut  les  retirer  du 
fond  au  moyen  d'un  ràble,  parce  que  la  température  qui  fond 
le  plomb  ne  peut  fondre  les  autres  métaux.  On  écarte  du 
bain  de  plomb  les  couches  d'oxyde  qui  se  forment  A  sa  surface, 
et  on  épuise  ainsi  le  bain.  Ces  matières  oxydées  s'étalent  sur  la 
sole  du  four;  on  renouvelle  les  surfaces,  on  laisse  un  peu  re- 
froidir, et  on  recueille  ensuite  le  tout  dans  un  grand  bar.  Ce 
VMhsicot  ainsi  obtenu  s'épure  encore  par  divers  procédés  chi- 
miques et  il  passe  à  l'état  de  minium  qu'on  emploie  direclc- 
inent  dans  la  fabrication  du  cristal.  La  potasse  doit  se  purifier 
également,  surtout  si  elle  contient  de  la  soude.  C'est  celle 
d'Amérique  puritiée  qu'on  emploie  presque  toujours  dans  les 
cristalleries.  Il  est  très-essentiel  de  la  dél>arrasser  tout  à  fait 
des  parties  de  soude,  car  elles  donnent  une  teinte  au  verre.  — 
Lorsque  les  trois  matières  premières  sont  purifiées,  on  écrase 


mettant  trois  parties  de  Tune  sur  deux  de  Tartre:  on  \ 
de  nouveau  et  on  y  ajoute  le  sable.  Après  rrttr  adlr 
tamise  encore.  A  ce  dernier  mélange  on  ajcHile  rW  à 
cristaux  appelés  groinl^  et  on  enlournc,  c'ekt-è-dirr  ^a  •«  w 
vise  la  matière  'dans  les  pots  ou  creusets  destin*-*  a  ttrt^  yt»» 
I  dans  le  four.  On  les  couvre  si  on  travaille  au  rharboa  âr  it** 
Ce  four  est  sendilable  à  celui  des  verreries    Si  imi  Sr  t^mt 
avec  du  bois,  on  doit  préférer  le  hêtre  et  le  boalcMi.  tf  * 
l'employer  que  fendu  et  très-sec.  On  le  sociiuri  iiv«»  .  •■ 
dessiccation.  La  fonte  dure  de  doute  à  seixe  brurrs.  sris»  U 
bileté  des  ouvriers.  Pendant  ce  temps  on  enlHr  Ir»  ■■:—"• 
impures  qui  viennent  à  la  surface  des  creusets  c*(«-nt«»  ^ 
pelée  tcramaison).  Après,  on  transvase  la  nialirrr  iaatim  im  - 
les  pots  d'affinage.  —  Les  fours  à  six  places  ct^nlrnam  «««.s 
pots  fournissent  600  litres  de  cristal  qui  cmploieot  4.4«t  L. 
grammes  ou  H  cordes  de  bois.  On  puise  dans  rrs  ^âs  t«  n- 
tière  que  les  ouvriers  cueilient  pour  fabri<^uer  Ip*  ilnm  a.* 
répandus  dans  le  commerce.  A  l'article  >  errcrik,  ir«a-  •* 
pliquerons  les  procédés  suivis.  Nous  dirons  seulrrrvrDi  n  \. 
depuis  quelque  temps  les  moules  dont  on  se  srrt  «mi  ; 
qu'on  parvient  à  imiter  parfaitement  les  objets  Laiikr».  r»  - 

rîrmet  de  les  \endre  à  des  prix  très-modéréso>inp»rati»»- 
ceux  qu'on  donne  aux  cristaux  lailUt.  Avant  dr  Irrrw 
objets  au  commerce ,  on  les  fait  recuire  dans  cf  qu  o«  ^^ 
l'arche  à  tirer,  conduit  rectangulaire  dans  loquet  le  rrfr  • 
sèment  est  lentement  gradué:  on  met  de  or*»le  cm*  qai  • 
destinés  à  la  taille  et  qui  doivent  être  plus  épais.   -   Ji%t*  • 
crislauœ.  Elle  leur  donne  beaucoup  de  prix  en  le«  p»*r^ 
et  en  régularisant  toute  leur  surface.  Le  travail  «le  u  : 
comprend   ïébauchnge,   V adouci  et  le  po/i.    Un  toor    î 
forme  particulière  est  employée  l'ébauchage.  OUrprr»*- 
opéralion  exige  beaucoup  d'adresse,  car  il  faut  que  lo«r*- 
imit<*  un  modèle  donné  et  ébauche  les  mora»au*  de  ctkj 
manière  à  retrouver  les  formes  et  les  épaisseurs  cuti^rm*' 
Après  la  taille,  d'autres  exécutent  le  premier  adouci  a  u  wf- 
douce  de  Lorraine,  sans  employer  aucun  monlani.  Lr  m 
adouci  se  fait  sur  des  meules  de  bois  lendrr,  en  «nfx  • 
pour  mordant  la  pierre  ponce;  et  le  poli,  sur  une  mrx* 
liège,  en  employant  de  la  potée  détain. —  Crisiams  n 
La  mode  a  mis  en  vogue  des  cristaux  colorés  ou  rr-»  *•.* 
fantaisie;  la  chimie  a  trouvé  divers  mélanges  qui  «lo€if«rfc  •■ 
couleurs  qu'on  désire  :  l'opalin,  le  jaune,  le  noir^  Ur  %n>0^  •%. 
Dans  cette  catégorie  nous  pouvons  aussi  placer  n-s  rno<i  - 
offrent  dans  leur  intérieur  des  incrustations  blar»rhr^    • 
reflet  est  argenté:  ce  sont  «les  portraits  on  di^cTv*  .'  -.  ^• 
Pour  obtenir  cet  effet,  on  pré|>are  d'à  boni  de  fM-titr^  t-r 
avec  une  pâte  de  porcelaine  et  un  peu  de  plâtre.  A  pré*  <r     - 
sont  bien  desséchées,  on  pousse  au  rou^e  le  cristal  «.r . 
on  les  pose,  et  puis  on  jette  |>ar-dessus  une  goutte  «k 
fondu  qui  s'unit  et  fait  corps  avec  l'autre  cristal,  <le  tw-  •.- 
que  l'objet  est  entre  deux  surfaces,  i  elle  aui  est  pi*i»r  r 
est  très-mince  suffit  pour  donner  ras|>ect  t)rillafit  qm  • 
nos  yeux.  Aux  mois  Flint-glass  nous  expliquerons  •*  - 
c'est  que  ce  genre  de  cristal,  ainsi  que  celui  que  luo  i**  - 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  erown-ghtsê.  Nou*  'f  •- 
nerons  cet  article  en  ajoutant  que  le  travail  du  cr^^i^i  :..• 
beaucoup  d'adresse;  qu  il  est  fatigant  et  que  les  ou^nr»^ 
s'y  livrent  sont  payés  depuis  1:20  jusqu'à  ^H>  fraocs  par  r 
selon  leur  habileté. 

CRISTÉ,   ÉE  [^hist.  nat.),  qui  est  muni   d'appeodvrt* 
forme  de  crête. 

CRISTEIMCR  (Jean-Ulric),  forgeron  allemand ,  traiA 
à  Augsbourg  au  commencement  du  xvir  si<-rlo,  et,  Ij^ 
s'occupant  de  son  métier,  il  trouva  le  moyen  de  ruo»*'  '  "* 
heures  de  son  loisir  à  la  littérature  et  à  la  fnvSie;  u  .•  *  .«v 
et  fil  imprimer  à  Augsbourg,  en  I<»*i8,  unechroinqiK  rt  •■" 
allemanJs,  contenant  les  événements  les  plus  rrmir^*' 
arrivés  dans  le  monde ,  depuis  l'an  tlHM»  jusqu'en  it>i>  Cr    • 
vrage.  qui  est  fort  rare,  peut  fournir  quelques  detad» «^'  ' 
coinmencements  de  la  guerre  de  trente  ans. 

liiilSTEl.LAlKK,  criilcliaria  [hist.  w/il.).  genre  «aU?»' 
Lamarck,  et  avant  lui  par  Montfort,  qui  a  été  coolo»%  «*• 
plusieurs  autres  .  et  dont  voici  les  caractères  :  coqaiâtr  vo 
discoïde,  n:uUiloeulaire,  a  tours  contigu« ,  simples*  %'f%art*^ 
sant  progressivement;  s|iire  excentrique,  sublaierale  :  tè/^' 
imperforées.  —  Les  espèces  cristellaires  à  rètal  f ra»  *• 
rares;  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  existeiH  i  •" 
fossile»  et  nous  étudierons  les  suivantes,  comme  l«s  wtf*" 
connues  :  CRiSTKLLAiitK  petite  iijiill«  .  €ti»h-^-*^ 
squammula  de  Lamarck  «  ou  rrutrUan^t  éf'^i^êm  *k  ^* 


la  pousse,  00  la  Uuuse  et  on  la  mélo  avec  le  minium,  en  |  fort.  Coquille  petite,  trafiçjiarcnte ,  irbèc. 
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0  cUVisons  marquées  cutrnt^orcmorvuriin  rrnflrmrnt  ptus  ou 
iioiits  prononce,  ay^uil  Iji  rornip  d'une  corru^  d'at>ùmli![in^i^  sa 
-  i>e  ,  et  trcs-aplali(v  Ou  h  itmvî^  h  THai  tr*m^  d^m*$  JHont- 

•  ri  .  sur  les  plagi-^s  ^k  liivoumr.  —  I^HlSTËLLAiltli  papïl- 
!:iSE  ,  cristefiaritt  jntptifitta  tic  Lamarck-  Cnijinile  rcinanjaa- 
ît*  par   des  granuliKHui'^  pjiiji  otj  moins  ^ègu1i^^1.'S,  pL»i:é(^ 

luis  le  sens  de  h  iltnrûuti  iJes  lo^^t's  f^tti  rârlii^JU  h  Sfiirc?, 

•  iisi  que  par  une  rr(^io  un  pcti  oinhjJ  usl^,  ou  qut4qucfoi3 
[<i;ulière  sur  les  bonis,  et  qui  la  conliciU  cnlk-renR-iil.  Cctli.^ 

s|n'ce  a  de  deux  h  trois  lignes  île  longueur,  el  se  trouve  en 
toscane. 

CRiSTELLE  {lechTmL},  instrument  du  fabricant  de  lisses. 

riiisTE  IllARl^F;  {botan,).  (^e  nom,  que  quelques  auteurs 
»  <  risent  assez  singuliiTemenl  cl  triste  marine  »  t^st  uik  de  ceux 
in  cTilhme  (  P.  ce  m\A\i  il  lui  vû-ui  de  ec  que  st's  feuilles,  di- 
visées  comme  celles  iJu  fenouil,  rc^prèscnleni  d'une  in;inière 
ui-s  éloignée  des  puniirhes  ;  les  enfants  en  ornent  leurs  bonacU 
<l.ms  les  local  liés  OLi  cetle  plante  abonde. 

(.RiSTiANi  (Bemrim^,  comte  i>e^  uê  â  Génes  en  iTrt2, 
lui  successivement  cliargédes  Unnneesdu  iluchè  de  riaUance^ 
gouverneur  de  la  oît-mc  vUk%  a<lnniîislraleur  général  du  duché 
lo  Modène,  el  enfin  grand  ehanrclier  ilu  AJilanais,  Il  mourut 
tri  1758.  L'in»péralru:(!  Marie-Thérèse  lui  écrivaiL  ;  «  Je  me  eon- 
^olcrais  plus  aisément  de  ta  [lerie  de  la  moitié  de  mou  armée 
^ue  de  celle  d'un  ministre  tel  que  vous,  »  He  peu  de  mot^  sullll  à 
^un  éloge.  11  a  laissé  :  Lflivtsd'un  ami  à  nn  ami,  sur  la  ^;uerre 
'lo  1757  (en  latin  et  en  Trannusi;  Mémoire  sur  //  f*indo  di  Mal* 
ijrale ;  et  enfin  un  traite  sopra  l'asita  mcrn  iMdan,  175B}. 

rniSTixi  (BERNAani?!),  moine  franciscain,  nîiquit  aux  Cas- 
n^lioni  de  Giovellina  en  T.orse.  Kntré  de  bomie  htruredans  (es 
ordres,  il  profita  de  ses  loisirs  et  rie  son  sè[our  dans  les  prin- 
cipales villes  d'itati*^  jmur  se  livrer  h  leUnle  de  U  cbirurgie. 
devenu  très- habile  drinsceL  art ,  il  Imit  par  s'y  coîtsacrer  eiclu* 
sivemenl ,  du  conserrlement  de  ses  supérieurs,  sans  toutefois 
renoncer  à  ses  vœuji  et  aux  obligatiorjs  que  lui  irn posait  son 
caractère  religieux.  Après  avoir  exercé  ta  chirurgie  a  Génes  et 
avuir  obtenu ,  en  réeoniiïense  de  uombreuii  services  rendus  à 
l  humanité,  le  droit  de  citoyen  de  relie  république,  il  alla  s'é- 
tablir à  Venise,  on  l'appelait  w  grande  réputniiou.  Nommé  à 
une  chaire  de  chirurgie  «  il  professa  avec  autant  de  talent  que 
de  succès,  et  se  livra  [ont  entier  à  la  pratique  de  cet  art.  feon 
nom  franchit  bienliH  les  bornes  de*  Etats  vénitiens,  et  il  jusii- 
lia  l'estime  générale  et  la  faveur  du  sénat,  qui  rinstrivît  au 
nombre  des  citoyens  de  h  républrqrje  ,  pour  les  ouvragi^s  sui- 
vants :  1°  Àrrana  Rtvcrîi  €tim  rn*tiiH(iomhut,  çont*iittiU'oni' 
bus  et  observationibtt^  fr.  lirrnttrtitni  CfhUni^  quibuA  nrcfn* 
scrunl  ceniuriœ  qututfitv  cuttîtionum  morborum :  îracliftuâ  de 
lue  teu  morbo  vemno^  de  ftbvr  prslîhidiati ,  eutn  brm  limnm 
conlagii  deicriplionr^  Venise.  ll^Tn.  2"  l^rtirUm  mrdkiuaiii  tn 
omnispecie  morborum  prr  Fr    Benmni.  Criêtitii  a  Jimt/lm 
Cijrneum,  ord.  min.  S.   F.  jtrofes&orfim  metiicinœ  ^  Venise, 
1078.  Le  premier  de  ces  ouvrages  a  été  plusieurs  fois  réimprimé 
tant  à  Venise  qu'à  Leipiîig,  l^ondres  et  Lyon,  Cristirri  mourut 
à  Venise,  à  la  lin  du  XYii*"  siècle ,  dans  uîi  âge  très-avancé. 

CRisiTS  {lemps  hér.) ,  fils  de  Phocus ,  père  de  Slrophius  et 
aïeul  dcPylade. 
CRiTHE  imédec.)  (F.  Orgelet). 

CRITERIUM,  mot  emprunté  du  latin,  et  qui  n*esl  guère  usité 
que  dans  le  dogmatique,  pour  signifier  la  marque  à  laquelle  on 
reconnaît  la  vérité  et  d'autres  objets  intellectuels  (  V.  Evi- 
dence). 

CRITERIUM  {philol.).  Crilerium  pratique,  instinct  de 
rikommc  qui  le  porte  à  acquiescer  aux  apparences.  Crilerium 
ip<èculaiif,  celui  qui  sert  de  base  à  la  certitude  scientifique;  on 
rétablit  sur  l'évidence  des  sens,  la  raison,  et  le  témoignage  des 
hommes.  La  nouvelle  Académie  n'avait  pour  tout  crilerium 
spéculalif  que  des  probabilités. 

CRITHHE,  crilhmum  [botan,.,  plante  de  la  famille  des  om- 
I)ellifère8,  pentandrie  digynie,  très-voisine  du  genre  rac/irj/#; 
elle  se  distingue  par  ses  involncres  et  iiivolucelles  polyphylles, 
ses  pétales  roulés  et  égaux  entre  eux  ,  ses  fleurs  jaunâtres,  el 
ses  fruits  ellipsoïdes,  striés,  un  peu  comprimés,  et  glabres. 
—  La  (trincipale  espèce  du  genre  (on  en  compte  huit  ou  dix) 
est  une  plante  vivace,  très-commune  sur  les  rochers  au  bord 
do  la  mer,  et  culti>ée  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  perce- 
pierre,  ou  plus  vulgairement  passe-pierre;  on  l'appelle  en- 
core baeile  et  criile  marine  ;  c'est  le  crilhmum  marilimum 
Liriné.Cestuneherbed'un  pied  environ,  rameuse,  glauque,  por- 
tant des  feuilles  cbamoes,  engainantes ,  découpées  en  un  grand 


nombre  de  folioles  ovab'S,  lancéolées;  &t^  fleurs  sont  poly« 
game^,  dis[H>sét^s  en  onr belles  terminaleji  :  roinhelle  du  centre 
se  compose  de  fleurs  hernîa|dïrodites  ;  les  autres  n'orrt  quedei 
fleurs  m  des,  qui  reste  id  ^térili-s,  Cbrrque  ombelle  el  omlndlulc 
est  environnée  d'une  collerelle  régulière  de  di^^  a  douzeloltoks, 
—  Le  jjerce-pierre  esL  oJoraîd  et  aromatique,  un  twu  salé  iiu 
goût;  on  fait  conlire  ses  feuilk^s  dîjns  le  \inaif;re,  el  on  les 
empkriecommeassaisonrrement.  S;i  culiure  est  ivs^ear  faille  :  la 
graine  se  sème  au  pnntem[is  ,  nu  bien  aussitôt  aprt-s  m  maîu- 
rité  ;  les  fenies  des  pierres  ou  le  pied  ries  mors  M>rri  les  tmdruiti 
les  plus  favorables  dans  ce  cas  pour  lui  faire  passer  les  gelées* 

<:itiTHO.ifA.\(:]E  iari  îfi'WnMi,),  divination  qui  se  prafiquail 
en  observant  les  gâteaux  d  orge  offerts  aux  dieux,  ou  la  farine 
répiiEidue  sur  la  vie  Lime, 

.carnioPHAGE  (an t.  ÇT.\  U  se  dif^ait  (ks  soldats  qu'on 
punissîiiL  en  les  réduis» rrt  à  se  nourrir  uniquement  d'orge. 

cniTiiopHAGE  (i<?£»r%  qui  vil  d  orge. 

CRiTiAS,  disciple  de  Soerate.  txilé  d'Athènes,  il  y  rentra 
avec  les  Lacédémonien^,ei  fut  Tutr  des  trente  tyrans^  11  ne  men-* 
quait  ni  de  courage,  tri  d'eloc|uence^  mais  il  était  perlide  el 
crueL  U  fut  Lue  par  les  Athéniens  que  Thrasybule  sri^uleva ,  en      ^ 
40it  avant  J,-C, 

4:Brri4:i!»>iK.  C'est  le  nom  donné  Sjiccialemeot  à  la  nréthode 
d'Emn»anucl  Kant  {V.  ce  mot),  qui,  emhr^issaid  d'un  coup 
d  Vr  i  l  r  éd  i  (ice  île  T  e  n  es  ci  o  péd  ie  h  u  m  a  i  ne  ^  se  pe  rsua  da  q  u'  il 
fallinl,  préalablrmeuL  a  UruLe  teidative  dogmatique  en  philo- 
sophie, exartiiner  ta  possibilité  d'une  connaissance  phi losophi» 
que  s  et  que,  dans  ce  but ,  ta  critique  des  diverses  sources  de 
la  connaîssance  était  indis^K^nsablC'  Il  établit  i[ue  la  vérité  ne 
saurait  rorrsister,  rommeon  l'a  supposé  presque  toujours,  dans 
la  ressemblance  parfaite  de  nos  idées  avec  la  nature  des  choses, 
puisque  ces  itlées  nVn  sont  pas  la  représi'rr talion  adéquate, 
mais  sont  l'expression  des  rapports  de  rros  facultés  avc^Jcs 
choses,  Eneiïet,  nous  ne  percevons  la  nature  qu'à  travers  nos 
facultés  physiques ,  inlïllectuelleset  morates»  qui  vn  itrodilient 
l'expression  ïouic  cortnaissarrce  se  corujHJSe  rtutic  d'éléments 
de  Jeux  tspèees,  rrélémenLs  aubji'Cttfs  qui  résullerU  de  la  na* 
luredn  sujet  connaissanl,  el  d'éléments  oôjcc^iY*  dérivant  de  celle 
de  1  obj  et  co  n  r  r  u  *  Vn  exe  m  pi  e  fera  m  i  r  -u  \  se  n  L  i  r  (Ttt  e  i  n^por- 
tanN'  disliirclion  ;  nous  rempruntons  à  Charles  Villers .  qui  lui- 
même  le  rb'v.dt  â  son  ami  Geslemberg,  —  Trois  miroirs ,  l'un 
p  ^m ,  l'a  n  t  r  e  r  1//  UT  (/r  i"^  I  *  f ,  le  I  r  o  isi  c  m  t!  cfïn  /^  we .  reeo  i  v  et  d ,  da  n  s 
des  circonslantrs  pareilles,  l'imaf^c  du  nié  me  ohjiit  ;  il  est  clair 
que  celte  im  ige  sera  très-diflereirle  pour  les  Irob  riàroirs,  1)  ofi 
procède  cette  (lilTéreneeP  l>e  laslruclure  de  rhacuji,  In  que  lie 
délermine  la  forme  et  la  ttti  que  doivent  subir  lous  les  objets 
qu^i's  rédèchissenL  Prétons  le  sentiment  et  la  [laroleâ  m »s  mi- 
roirs. Si  celui  qui  est  plan  dit  ;  La  chute  qui  est  ià  devant  nauit 
eit  un  beau  rertlv  irh*parfait,  le  qfUndrtqat  répbiiuera  i  Point 
du  tout^r't'it  un  ovatt*  prodigiftt^fmrnf  ixHfinqé .  el  le  VfyniqtLê 
protestera  que  c'est  une  e^pêc^  dltyperboif  dftuftfe.  flans  le  fïiil, 
['obj*'t  en  lui-mérne  ne  sera  pent-ctn*  rien  tU^  tout  lela  ,  ri  ce^ 
pendant  chacun  des  trois  miroirs  aura  raisiirr;  mr,  ne  [Hjssé* 
dant  réellement  que  sa  propre  représcnlaiion  de  la  cîiose,  re- 
présentation soumise  au  mode  <le  sa  construction  intrinsèque, 
l'objet  du  premier  sera  bien  évidemment  un  cercle,  celui  du 
second  un  ovale  et  celui  du  troisième  une  hyperbole.  De  quoi 
est  donc  composée  la  connaissance  que  chacun  des  trois  miroirs 
prend  de  l'objet  qui  l'affecte?  1"  d'une  impression  quelconque, 
qui  vient  de  lobjet  {élément  objectifs  empirique^  matériel oxià 
posleriorf);  2°  de  l'impression  de  sa  propre  forme,  que  chacun 
mêle  à  l'impression  extérieure  (éf/cwien^  subjeciif,  formel  ou  à 
priori).  —  Celte  dualité  de  la  connaissance  a  été  entrevue  par 
divers  auteurs,  mais  jamais  d'une  manière  aussi  précise  que 
par  Kant,  quL^  délermiué  les  formes  subjectives  de  la  sensi- 
bibté ,  celles  de  l'entendement  ou  catéqories^  celles  enfin  de  la 
raison  ,  ou  idées  par  excellence.  Port-  Koyal  considère  que  si 
tout  le  monde  n'avait  jamais  regardé  les  objets  extérieurs 
qu'avec  des  lunettes  qui  les  grossissent,  il  est  certain  qu'on  ne  se 
serait  figuré  les  corps  et  toutes  les  mesures  des  corps  que  se- 
lon la  grandeur  dans  laquelle  ils  nous  auraient  été  représentés 
par  ces  lunettes;  et  cette  comparaison  a  beaucoup  d'analogie 
avec  les  miroirs  de  Charles  Villers.  Les  essences  de  F.  tlems- 
terhuys  retiennent  à  ro6jf>c(i/"  de  Kant,  et  les  qualités  secondes 
de  l'ancienne  école  en  contiennent  le  germe.  —  L'objet  qui 
nous  apparaît  ainsi  à  travers  le  jeu  de  nos  organes  et  de  nos 
facultés  prend,  dans  le  langage  de  la  philosophie  iranscenden- 
taie ,  le  nom  de  phénomène;  mais ,  indépendamment  de  la  ma- 
nière dont  nous  entrons  en  communiaition  avec  lui,  il  est  une 
réalité  en  soi  ou  un  noumèni.  La  connaissance  des  noumènes 
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est  inlordile  à  l'homine ,  puisque  ce  serait  celle  des  objets  sans 
relaltod  avec  lui,  hors  de  rapport  avec  ses  moyens  de  connais- 
sance. Pourquoi  nous  en  afllij;er?  Ce  regrel  sorail-il  moins  dé- 
raisonnable que  celui  que  nous  éprouverions  de  ne  pouvoir 
échanger  notre  condition  contre  celle  de  la  Divinité?  Si  c'est 
an  trait  de  génie  d'avoir  délaché  le  subjectif  de  l'objectif,  c'a 
ètc  un  grand  tort  de  les  avoir  séparés  comme  |>ar  un  abimc. 
De  là,  à  meltre  en  doute  l'ohjecUf  la  transition  élait  facile;  de 
là  à  Vidcalisme  absolu  il  n'y  a  qu'un  pas.  O  tle  savante  extra- 
vagance élait  même  logiquement  déduile  d  une  pareille  doc- 
trine. Mais  aux  philosophes  qui  prétendent  douler  de  tout,  ou 
qui  prononcent  sérieusement  que  l'univers  ,  les  autres  hommes, 
leur  propre  corps,  pourraient  n'éire  (qu'une  pure  fantasma- 
gorie, il  faut,  suivant  l'expression  du  perc  Buftier,  répondre, 
non  pas  par  des  syllogismes,  mais  à  coups  de  siiïlel  ;  au  lieu  de 
disputer  avec  eux ,  on  ferait  mieux  de  les  envoyer  au  peintre 
iromorlel  des  il/(i rp/iu ri u#  et  des  Pancrace.  Si  quelques-uns, 
dans  l'exposition  de  leurs  systèmes,  ont  déployé  beaucoup  de 
subtilité ,  de  finesse  et  de  puissance  d'esprit ,  il  est  juste  de  leur 
montrer  d'autant  plus  de  sévérité  que  leurs  talents  les  devaient 
préserver  davantage  de  ces  déplorables  erreurs  qu'ils  soute- 
naient, la  plupart,  bien  moins  par  conviction  que  par  le  désir 
de  se  faire  un  nom  à  force  d'originalité  et  de  hardiesse.  —  Le 
subjectif  et  l'objectif  sont  dans  un  rapport  intime.  L'objectif,  en 
tant  que  réalité  indépendante,  a  aussi  ses  lois  subjectives  qui 
le  régissent ,  et  ces  lois  sont  en  partie  correspondantes  à  celles 
du  sujet  connaissant.  Ainsi,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que 
l'impression  des  couleurs  est  subjective^  puisqu'en  supprimant 
tous  les  yeux  il  n'y  aurait  plus  de  couleurs  ,  il  est  toujours  cer- 
tain qu'un  objet  qui  nous  aurait  apparu  rouge,  par  exemple, 
est  conformé  de  manière  à  nous  renvoyer  la  lumière  pour  ache- 
ver dans  notre  œil  ce  qu'on  appelle  le  ronge.  En  un  mot,  cet 
objet  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  paraître  rouge ,  et  non  de  telle 
autre  couleur.  —  On  place  devant  moi ,  dit  llemsterhuys ,  dif- 
férents objets  qui  m'a[>pnraissenl  sous  les  formes  de  boule ,  de 
cube  ,  de  cône.  H  est  éMdent  que  l'idée  de  la  boule  est  le  résul- 
tat <lu  rai>port  que  moi ,  mes  yeux  et  la  lumière  ,  avons  avec 
l'objet  boule.  J'en  dirai  autant  «les  autres.  Il  s'ensuit  que,  dans 
ce  cas,  moi,  mes  yeux  et  la  lumière  restant  les  mêmes,  la 
cause  de  mon  idée  du  cône  est  l'oljjel  que  j'appelle  cône;  celle 
de  l'idée  de  la  boule,  celle  que  j'a(»pelle  bi-ule,  etc.;  et  par  con- 
séquent l'idée  du  cube  est  au  cube  comme  l'idée  de  la  boule 
à  la  boule.  Par  conséquent  encore,  il  y  a  entre  les  idées  la  même 
analogie  qu'entre  les  choses,  quelles  qu'elles  soient,  et,  en  rai- 
sonnant sur  les  idées  ,  les  conclusions  que  je  tire  de  ces  raison- 
nements seront  également  analogues  à  celles  que  je  tirerais 
des  raisonnements  que  je  ferais  par  les  choses  mêmes.  En  d'au- 
tres termes,  les  rapports  qu'il  y  a  entre  nos  idées  sont  exacte- 
ment les  mêmes  (jue  ceux  qu'il  y  a  entre  les  choses  dont  elles 
sont  les  idées,  bien  qu'elles  ne  reproduisent  pas  ces  choses  en 
elles-mêmes.  .Allons  plus  loin.  Le  cône  est  en  lui-même  un 
noumetie  (|ui  peut  avoir  mille  manières  d'être  que  j'ignore. 
Or,  parmi  toutes  ces  manières  d'être  qu'il  |>eul  avoir,  il  a  celle 
par  laquelle,  lorsqu'il  coexiste  avec  la  lumière,  avec  mes  yeux, 
avec  moi  ,  il  produit  un  eflet  qui  est  l'idée  que  j'ai  actuellement 
de  ce  cône;  il  a  celle  manière  d'êlre  par  laquelle  il  est  visible 
pour  tout  honmie  qui  voit  ;  il  a  celle  manière  d'être  par  laquelle 
il  diflère  de  la  boule  et  du  cuIh*.  Or  ce  cône  est  tel  qu'il  est, 
et  il  est  impossible  qu'il  me  donne  à  moi  demeurant  tel  que  je 
suis  une  autre  idée  que  celle  que  j'ai  de  lui  sous  le  rapport 
de  sa  forme.  Mais  nous  n'avons  ronsidéré  que  deux  choses, 
d'un  côté  le  cône  tel  qu'il  est  en  effet,  et,  de  l'autre,  l'ensemble 
de  mot\  de  mes  yeux,  de  la  lumière:  renversons  ces  termes,  et 
considérons  d'un  côté  l'ensemble  du  cône,  de  la  lumière  et  de 
mes  yeux  ,  et,  de  l'autre,  moi qm  en  ai  l'idée.  Vous  verrez  que 
ce  rône  ne  me  trompe  pas,  mais  qu'il  me  parait,  lorsque  je  lui 
ajoute  la  lumière,  tel  qu'il  est  réellement.  Le  premier  homme 
qui  a  fait  une  montre  a  commencé  par  les  idées  qu'il  avait  d'un 
ressort,  d'une  roue,  d'un  le>ier.  En  combinant  ses  i<lées ,  il  a 
combiné  une  montre  imaginaire.  Ensuite  il  a  réalisé  ce  résul- 
tat.  ce  qui  eût  été  absolument  imjM)ssil)le  ,  s'il  n'y  avait  pas 
une  correspondance  directe  entre  certaines  idées  et  certaines 
faces  des  choses.  —  Il  n'y  a  donc  pas  pour  l'homme  deux  vé- 
riU'S.  l'une  subjective,  l'autre  objective;  il  n'y  en  a  qu'une 
résullaiit  <le  l'accord  parfait  de  ces  deux  éléments,  en  tant  qu'il 
est  prrr4'|)iil>le  [tnr  ïu^s  nïo\ens(|eronnrnssance.  —  Nous  devons 
ajiniïer  que  I  rv|HTieji(T  de  nn^  dilTeri'nl!*  si*ns  el  nos  raiç^mne- 
menis  pi'HverM  rnrrisîerles  ermjrs  mênicçdela  vue,  s'il  y  en  a. 
Il  est  cerî.Hri  que  nuo^i  vitums  les  objets  ihïiîi>U\'i  fiar  Itfî  irnpre^ 
sions  rnilurrNes  de  TitiI  :  d  où  vieril  que  nouspifiprenonsà  ntnis 
\v%  représi^iiler  simples?  crst  par  b  force  de  notre  imagination 
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dirigée  par  nos  jugements.  Condaons  que  l«  abjrtf  r*» 
sont  à  peu  près  tels  que  nous  les  sapfiosoiif . 

iRiTiciSTE  philos.),  qui  appartient  au  cnitctsm^.  •-     - 
partisan  de  ce  système. 
CRITIQUABLE,  adj.  qui  peut  être  justement  mi»'ïi,^ 
CRlTlQtE,  s.  f.  l'art,  le  talent  déjuger  le^  uuvr».:?^  «i  •-^  -. 
les  productions  littéraires.  —  Il  signifie  aussi ,  la  <li««  u%i-^. 
faits  obscurs,  des  dates  incertaines,  de  la  purelc  dr»  l^ii^ 
l'authenticité  des  manuscrits.  —  11  signilie  rncurr  urvc  .   -^' 
talion ,  un  écrit  dans  lequel  on  examine  quelque  «Ki«r  — > 
prit.  —  Il  se  dit  également  de  toute  obser>.Uioii  f**»^    •-  ;  - 
on  signale  quelque  défaut  dans  une  produ  li^m  <b   I  '^  . 
de  l'art.  —  Il  se  dit  quelquefois  par  c\teiisiï>ii  iiv  «t      -    . 
ressortir  indirectement  les  défauts,  les  vic^sdcqu-l» .'  -^   - 

—  Il  signifie  encore ,  une  censure  maligne- on  sc-*rrr.>  .. 
duite  d  autrui,  de  quelque  ouvrage,  de  quelque  c-b^^-*    - 
se  dit  aussi  de  ceux  qui  critiquent  en  quelque  genre  qo-  r»  • 

CRiTlQl'E,  art  de  découvrir  et  de  prouver  Tauih'i.î 
la  supposition,  rintégrité  ou  l'altération,  le  srits  »r^i  -  « 
des  livres  et  des  monuments  anciens,  et  de  U\rr  h-  «4-  •-' 
torité  que  l'on  doit  leur  attribuer.  Critique  rsi  at-ri*^  *">  .  • 
xp{vfo,  je  juge.  —  Cet  arl  est  nécessaire  sans  iliMilr  :  i^  tr 
jouter  foi  à  un  titre  quelconque,  il  faut  sa%»»ir  d  ««u  il  ^  i-  f 
est  parti  de  la  main  a  laquelle  on  lattribue.  s'il  «^l  er*i  ^ 
n'a  été  ni  mutilé  ni  interpolé,  quel  peut  être  Ir  «K*ri^  4r*  ^ 
pressions  dont  l'auteur  s'est  servi,  si  c'est  un  orij;if»-il  ««i  %-   • 
ment  une  version.  On  est  obligé  d'user  de  cette  prr<.- 
l'égard  des  livres  saints,  des  ouvrages  des  Pères,  et  «i.^  s 
ments  de  l'histoire  ecclésiastique.   Faute  de  lavMir   ^A'^- 
dans  les  siècles  passés,  on  a  souvent  cité  avec  ci>nllan^*  .v-  - 
vresdont  la  supposition  a  été  reconnue  dans  U  suiit\   •   - 
auteurs  qui  ne  méritaient  aucune  croyance.  —  l>^ns  ^  ••  • 
dernier  et  dans  celui-ci,  l'art  de  la  critique  a  fait  de  irrj«.i     -. 
grès,  et  a  rendu  à  la  religion  des  services  ioipori.n.'*:   -  . 
examiné,  comparé,  discuté  tous  les  anciens  nHUJUfii»  i!»  . 
toute  l'exactitude  et  la  sagacité  possibles.  La  qoesU«>n  i>.  •  « 
voir  si,  pour  éviter  un  excès,  l'on  n'est  pas  tombe  «l^n«  ?• 
tre,  et,  si  en  voulant  faire  du  bien,  l'on  a  pas  fait  an  i'-»-r  . 
mal.  —  Quelques  écrivains,  après  avoir  examii^é  Ir*  r  .  -  • 
critique  établies  par  les  savants  qui  ont  acquis  le  plu<  S-  -  > 
talion  par  ce  genre  de  travail,  ont  cru  y  apercev  uir  <^  >  .  « 
et  ont  entrepris  de  montrer  que  ceux  mêmes  q ai  y  ^  •   e 
plus  de  coidiance,  n'ont  pas  toujours  été  fidèles  j  r^  -.  ** 
dans  la  pratique.  —  C'est  ce  qu'a  fait  le  P.  Horuire  .V>*  - 
Marie,  carme  déchaussé,  dans  un  ouvrage  intitule  :  if  'x  «. 
sur  les  règles  et  l'usage  de  la  critique,  en  3  %*>!.  ir>-4     *.- 
avoir  observé  la  marche  de  nos  critiques  les  plus  estinKS  v    • 
reproche  :  1°  de  faire  Téloge  d'un  auteur,  de  v.wiier  «nl^  -.^ 
rite  et  ses  talents  lorsqu'ils  ont  besoin  de  son  tèm«»i.?T,»^  :  •• 
le  déprimer  ensuite  et  d'en  faire  peu  de  cas,  lorM|«  il  n  '•«  - 
de  leur  avis  ^3*' de  préférer  ordinairement  le  sefiiirT»<-ni     j* 
hérétique,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  beanct>up  «le  irn<rr"  . 
celui  des  écrivains  catholi(iues  les  plus  res|>cetable5  ;  y  j»  •*- 
cevoir  comme  aulhenliijue  un  ancien  ouvrage  kirxpi  li  W?  k 
favorable,  de  le  rejeter  comme  sup|H>sé  lorsqu'il  l<^  'i*  >► 
mode;  4^  de  faire  usage  de  rargument  néiralif  t»»uir>  Ir^    • 
qu'il  leur  est  utile,  de  le  regarder  comme  nul  quand  «f»  r*-- 
0[)pose.  5"  Pour  savoir  si  un  ouvrage  est  ou  n'e<t  j»as  Jr  w  •  • 
leur,  ils  font  beaucoup  de  fond  sur  la  ressend>lani^  ou  U  «.  ' 
rcnce  du  style  qui  se  trouve  entre  cet  écrit  et  1rs  »utr«^.. 
même  auteur;  mais,  outre  qu'un  auteur  n'a    jvis  i«vv'* 
mèmestjle.  a  iles  ouvrages  plus  travaillés  les  uns  qu-  -^  .-- 
très,  il  faut  beaucoup  de  discernement,  de  eortl.  «J'cif-^  --^ 
pour  être  en  élal  d'en  juger;  et  les  méprises  en  or  c»:.-'  *  ? 
très-communes.  (>«  Quelques-uns  se  sont  Irop  livres  *  V*. 
jectures,   ont  chicané   sur  toutes  les  circonsl.i nres  du*  "î: 
n'ont  travaillé  qu'à  faire  naître  des  doutes,  ont  nueui  r»'.^-i 
embrouiller  «juà  éclaircir  les  événements  iin|HirUnt>  ^      ■»• 
toire  ecclésiastique.  —  Il  fait  voir  qu'en  ol»se^^anl  j  li 
toutes  les  règles  établies  par  nos  critiques  on  |»eul  (•ne*'.* 
vérité  de  plusieurs  faits  qu'ils  ont  ce|>endanl  rri:^nl^  *-•  ^ 
faux  ou  douteux,  et  l'authenticité  de  plusieurs  ouvr».^^  ;*  > 
ont  réprouvés  comme  supf>osés  et  apocrvphes,  ou  au  t'*'T>  t 
Eux-mêmes  ne  se  sont  point  accordés  dans  le  juçrircK  ;.   * 
on!  norléd'un  fuit  ou  duîi  écrit;  les  uns  \\n\l  atlmi*  ^  •; 
Ires  \\*tû  rejeté;  ions  cependant  imt  fait  firufi-^^M*!*  ifc  ','*"* 
les  inénies  règles.  Il  ne  sont  seulcmeiil  p«s  c^tivi-tkti«  r**»  *•* 
de requ'i h  entendaient  \^it  aniheniiqnr ,  tiporr^fi^tT*»     '**'. 
tu;ipofr,  etc.  ;  ton?;  n  ont  pa%  attaclié  h  a-s  lerrnes  ^  ipr**  *^ 

—  C'est  par  ces  règles  prétendues  que  li-s  protfS&M'*  -»»4  •» 


diTlQtTE. 
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CftlTOG^VAT. 


îiic  les  livres  de  rEcHiurc  saînlc  tl  \m  mmmmpnîs  ecdé* 
îstiques  qui  ncJeur  étaient  pas  favnrnblrs,  Lts  ïjjcrèiluiesont 
H'ure  cncnéri  sar  celle  auibcen,  ei  out  voulu  reuvorijer  tous  les 
res  de  la  révéî.iiiuïj,  11  serait  ÙrlK'uit  out*  Ton  pûi  rep nicher 
l'S  écrivains  câllioiii]^  s  (k  leur  avenir  Inurul  des  fumes,  lïejà 
P.  Laubrusseir   jémite ,  avait  rTioiitré   les  funestes  consfv 
i«*iices  tJe  celte  comlmle,  daus  lui  Trto(é  tifJt  nbufi  dt  ta  cri- 
'iue  en  matière  de  Triiqiûn^  en  I  vol,  io*l"i,  ini[irïiii^  ;i  Piins 
»   1711.  —  L'ablïé  Hcnaudot  a  ausi^i  fait  voir  que  Vmv  a  eu 
ri  tic  vouloir jugur  lie  rauloriiè  desancieiuies  lilurgies  cmnine 
»ii  juge  de  raull»e*ttfcilà  rien  èerits  Juîi  auieur  quHcxïnqueî 
lu*  rautorité  de  ces  liltirgîes  ne  vieiu  (voint  du   [KTSoiiriBge 
I  Mit  on  leur  a  lîiit  [wrter  le  nom,  mab  <1es  églises  riui  s'en  sui*t 
rvies  de  toutleinps  fÂlurg.  orfmt  .ettfttçt^A-  l,  p-  ^,  ele,/, 
-  De  toutes  ces  observai  ions  il  s'eusuil  que  l'on  nt?  doit  pas 
»MVTcr  aveuglémenf  au  jugement  de  nos  meilleure  cntîqucs, 
'iisi|ue  leurs  dérisions  oe  sont  rien  moins  qu  infEiillibks,  cl 
vj'il  faut  comparer  el  jieser  leurs  misons.   Vu  des  grands  rc- 
roches  que  les  protestanls  font  Ci>tiiinueîleraent  iiui  Pères  de 
l-.glise,  est  de  dire  que  ces  auteurs  fes(nn!tables  oui  manqué 
u  rriiique;  uous  leur  répondrons  au  mot  Pères  DE  l'Ëglise. 
<:iirriQUE  s^a^jiee  ,    connaissaiiee    des    règles  sur   It^- 
uelles  on  doit  juger  de  lauiheniieilé,  de  rintégrilé,  de  l'auto- 
lU'  <les  livres  saints,  et  du  sensriaus  lequel  il  faul  les  eutenrjrè. 
^ous  ne  pouvons  dujuier  de  celle  seienre  une  idée  plus  exacte 
|u  eu  copianl  le  plan  qn'avail  tracé  M.  Mallelp  d'un  traité  com- 
dv'l  sur  celle  matière,  cl  au 'il  avait  phvé  ihnsV  Enc^dopédiet 
lu  mol  BiDLE.  —  11  fiiuurïjît^  diï-ii*  diviser  cet  ouvrage  en 
Irux  parties.  Dans  la  premiùre  ou  Ira  itérai  l  des  livres  et  des 
«lUours  de  l'Ecriture  sainte;  dans  la  seconde»  on  rnssemhleraii 
i  s  connaissances  générales  qui  sont  nécessaires  pour  llntel li- 
cence de  ce  qui  csl  conlenu  dans  ces  livres.  —  On  partageraiL 
a  première  partie  eu  trois  seclions.  Ou  parlerait  r  des  ques- 
ions  générales  quï  concernent  tout  le  corps  de  la  Bible,  i"  de 
['ha(^ue  livre  en  pirticulicr  et  de  son  auleiir,  rî'^des  livres  cilès, 
[Midus,  apocryphes»  el  des  njoïiumefUs  qui  oui  rapport  a  TE- 
iiilurc.  —  Six  questions  rentpliraient  la  première  se^^tion.  La 
pronnère,  des  ditTèrenls  noms  donnes  à  la  Bible,  du  nombre 
(les  livres  qui  la  conqïoseni,  des  diiïérenies  classes  qu*0D  en  a 
f  lilcs.  La  seconde,  de  la  divinité  des  Erritnres  ;  on  h  pruuve- 
idilconlrc  les  [païens  et  contre  les  incrédules.  De  rinspiration 
cl  dos  prophéties  i  ou  y  cxamijierait  eu  quel  sens  les  auteurs 
siorés  onl  été  inspires,  si  les  termes  sont  inspirés  aussi  bien 
(|ue  les  choses,  si  loul  ce  que  ces  livres  contiennenl  est  de  foi, 
Micnie  les  faits  historiques  et  les  propositions  de  physique.  Le 
troisième,  de  raulhenlicilé  des  livres  sacrés;  du  moyen  de  dis- 
lih^uer  les  livres  canoniques  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas  : 
nn  traiterait  la  question  si  souvenl  agitée  entre  les  catholiques 
cl  les  proleslanls,  savoir  si  l'Eglise  juge  l' Ecriture;  on  expli- 
querait la  différence  entre  les  livres  prolocanoniques  et  les  li- 
vres deuiérocanoniques.  La  quatrième,  des  différentes  versions 
de  la  Bible  et  des  diverses  éditions  de  chaque  version,  de  l'an- 
ti(|iiitc  des  langues  et  des  caractères,  et  de  leur  origine  :  on 
examinerait  si  l'hébreu  est  la  première  langue,  jusqu'à  quel 
p.iiil  l'on  peut  compter  sur  la  lidélilé  des  copies,  des  manus- 
crits, des  versions,  des  éditions,  et  sur  leur  intégrité;  si  la  Vul- 
<]nle  est  la  seule  version  auUienlique,  et  en  quel  sens;  si  la  lec- 
ture des  versions  en  langue  vulgaire  doit  être  permise  ou  dé- 
li'iidue.  La  cinquième,  ofu  style  de  l'Ecriture,  des  sources  de 
HOU  obscurité ,  des  divers  sens  qu'elle  peut  avoir,  et  dans  les- 
(picls  elle  a  été  citée;  de  l'usage  que  l'on  peut  faire  de  cesdi- 
\«'r^  sens,  soi l  dans  la  controverse,  soil  dans  la  chaire,  soit  dans 
Il  Ihéologie  mystique  :  on  examinerait  s'il  est  permis  d'en 
lajre  l'application  à  des  objets  profanes.  La  sixième  question 
traiterait  de  la  division  des  livres  en  chapitres  el  en  versets,  des 
concordances  et  des  harmonies  des  commenlaires,  de  l'usage 
nue  Ion  doil  faire  des  rabbins,  duTalmud,  de  la  Gémare,  de  la 
«Cabale  :  on  verrait  de  quelle  autorité  doivent  être  les  commen- 
taires et  les  homélies  des  Pères  sur  l'Ecriture,  de  quel  poids 
•^util  les  explications  des  commentateurs  modernes,  quels  sont 
lis  plus  utiles  pour  l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte.  —  La 
<i«  coude  section  serait  divisée  en  autant  de  petits  traités  qu'il  y 
a  (le  livres  dans  l'Ecriture  :  on  en  ferait  l'analyse,  on  en  eclair- 

•  irait  l'histoire;  on  rechercherait  qui  est  l'auteur  de  chacun  de 

•  I  s  livres,  en  quel  temps,  de  quelle  manière  il  a  écrit.  —  La 
troisième  contiendrait  trois  questions.  !^  première,  des  livres 

•  lies  dans  l'Ecriture  sainte,  et  qui  n'existent  plus  ;  on  exami- 
nerait quels  étaient  ces  livres,  ce  qu'ils  pouvaient  contenir,  qui 
cil  liaient  les  auteurs,  autant  qu'on  peut  le  conjecturer.  La  se- 
«onde,  des  livres  apocryphes  que  l'on  a  voulu  faire  passer  pour 
canoniques,  soit  qu'ils  subsistent  encore,  ou  qu'ils  aient  été 


jMsrdus*  La  Inûsîème,  des  ouvra^i^  qui  pcnveiil  avoir  rftfport 
a  l'Ecrllure,  comme  ceux  de  Pbilon,  de  Josèphe,  de  Mercure 
Trismégistef  des  sibylles»  des  canons  des  api>trcs,  etc.  —  ï^ 
seconde  partie  eomprendniil  huiUrailés  ;  l*  la  jçéo;^raphie  su- 
crée ;  î'^  l'origine  et  la  divîsioji  ries  peuples,  ou  un  rouimcH^ 
Ltïresur  lcdilicn^e  chapitre  de  la  Gtti^Rf  ;  35"  la  chronologie  de 
l'Ëcriture,  4  laquelle  il  fauplr<)it  comp^irer  celle  des  Egypiien!<iH, 
des  *\ss> riens,  des  Babj/ Ioniens:  1**  ("oriiçiiie  et  la  propKgîition 
de  riihïlâtrie;  5^  l'Kisloirc  naturelle  relative  à  rEcHlure  :  on  y 
{Parlerait  des  animaux,  des  plantes,  des  picTTiiS  précieuses,  eU\^ 
dont  il  y  est  fait  mention  ;  fr'des  (K)ids,  des  mesures^  des  mon- 
naies qui  uni  été  en  usage  chez  les  Hébreux  ;  T'  des  idiotisiues, 
ou  projiriêtés  des  lanfçues  dan^  lesquelles  les  livres  saints  ont 
été  éiTïts,  des  phrases  poélinues  et  proverbial  es  ^  des  (igures, 
des  allusions,  des  paraboles^  Le  huitième  serait  un  abrégé  his- 
torique des  divers  états  du  peuple  hébreu  jasqn*au  temps  d(» 
apfVtres,  des  cHangemeuts  survenus  dans  son  gouvcrrremeiil^ 
dans  ses  mœurs,  dans  ses  usages,  dans  ses  opinïons,  --  Tout 
ce  que  Ion  dirait  sur  ces  divers  objets  ne  serait  pas  nouveau 
pour  le  fond,  mais  pourrai tt  l'être  sjuani  à  11  manière  de  le 
présenter;  ce  serait  un  travail  utile»  surtout  pour  les  jeunes 
théologiens,  que  de  rassemlder  dans  un  seul  ouvrage,  et  avec 
méthode,  des  matériaux  épars  dans  les  écrits  d'un  grand  nom- 
bre de  savants*  La  bibîiotbèque  sacrée  du  1^,  Lelong  indique- 
rait à  celui  qui  voudrait  Te  ni  reprendre  les  principales  sources 
dans  lesquelles  il  devrait  puiser.  —  Ajoutons  qu'il  est  de  l'équité 
naturelle  de  traiter  la  aiiique  sacrée  avec  autiint  d'impartbt- 
Uté  que  la  ailique  profane;  que,  de  la  p;irt  de^  incrédules, 
c'est  une  injustice  de  juger  les  livres  dis  juifs  et  des  cli  rélien  s 
autrement  que  Ton  ne  prononce  sur  c^^ux  des  Chinois,  des  tn- 
dicns,  des  Perses,  des  mahouiétans;  et  d'èt;iblir<  pour  les  pre- 
miers, des  règles  ilecrilique  dont  on  noserail  faire  usrï^^e  pour 
attaquer  les  seconds.  Si  lorsque  ceux-ci  ont  paru  pour  la  pre- 
mière fois  en  Europe,  un  censeur  quelconque  avait  fait  Miitrc 
leur  aulhenlicité  ks  mêmes  objections  que  l'on  répète  uf^puîs 
un  siècle  ct^nlre  nos  livres  saints,  il  aurait  excité  le  nïcpns  el 
rindi|?naiion  des  savants.  —  Mais  il  faut  lonjours  se  souvenir 
que  l'autorité  de  ces  saints  livres  n*csl  pas  uniquement  fondée 
sur  la  certitude  des  rendes  de  criiique,  comme  les  incrédules  le 
supposent  en  copiant  les  protestant»,  mais  sur  1  a  ut  ont  é  àù 
r Eglise,  qui  les  a  reçus  de  lésus-Chrîsl  et  des  apôtres,  el  qui 
nous  les  donne  tels  qu'ils  lui  o[it  élé  conHés,  autorité  établie  sur 
les  mémcâ  preuves  que  la  divinité  de  la  religion  chrétienne. 
Les  discussions  de  critique  sur  ce  point  ne  sont  donc  point  né- 
cessaires pour  nous,  mais  pour  vaincre  l'opiniâtreté  des  héré- 
tiques et  des  incrédules;  la  foi  du  simple  fidèle  est  appuyée 
sur  de  meilleurs  fondements  (  F.  Foi). 

CRITIQUE  (philos.).  Ce  mot,  qui  se  prend  quelquefois  pour 
crilicisme^  sert  à  désigner  Tensemble  et  les  différentes  parties 
du  système  de  Kant. 

CRITIQUE  (prat.)^  examen  des  moyens  proposés  par  la  par- 
tie adverse,  réjionse  qu'on  y  fait,  témoins  que  l'on  produit  et 
reproches  qu'f#oppose  dans  une  enquête. 

CRITIQUE,  adj.  et  s.  {médecine),  qui  annonce  une  crise, 
qui  appartient  à  la  crise.  Jour  critique,  jour  où  il  arrive 
ordinairement  quelque  crise  dans  certaines  maladies.  On  le 
dit  aussi  des  jours  où  les  femmes  ont  leurs  règles.  Temps,  âge 
critique,  celui  où  une  femme  cesse  d'avoir  ses  règles.  —  Cri- 
tique signifie,  par  extension,  quidoit  amener  un  changement 
en  bien  ou  en  mal,  qui  est  dangereux,  inquiétant.  —Critique 
signifie  en  outre,  qui  concerne  la  critique,  qui  a  pour  objet  la 
critique,  l'examen  de  quelque  ouvrage  d'esprit,  ou  d'une  pro- 
duction de  l'art.  Il  se  dit  aussi  de  la  disposition  à  censurer  trop 
légèrement.  —  CRfriQUE,  celui  qui  examine  les  ouvrages  d'es- 
prit, pour  en  porter  son  jugement,  les  expliquer,  les  éclaircir. 
—  Il  se  dit  ègalemenl  de  celui  qui  examine  et  juge  une  produc- 
tion de  l'art.  —  Il  signifie  encore,  censeur,  celui  qui  trouve  à 
redire  à  tout. 

critiquer,  V.  a.  censurer  quelque  chose,  y  trouver  à  re- 
dire. Critiquer  une  personney  trouver  à  redire  dans  ses  actions, 
dans  ses  manières. 

CR1T1QUEUR.  Il  se  dit  quelquefois,  familièrement,  de  celui 
qui  aime  à  critiquer,  à  relever  les  défauts.  Critiqueur  per* 
pétueL 

CRITOBULE  {temps  hér.),  mère  de  Pangéos,  qu'elle  eut  de 
Mars. 

CRITOCSXAT.  La  ville  d'Aléria,  assiégée  par  César,  était  ré- 
duite à  une  horrible  détresse.  Les  vivres  manquaient,  et  les  se- 
cours promis  n^arrivaienl  point.  Le  conseil  s'assembla.  La  plu- 
part voulaient  tenter  une  sortie  générale,  mais  quelques-uns 


CROATIE.  ( 

parlaient  de  capituler.  Un  Arverne  d'une  haute  naissance  et 
d'une  grande  autorité  combattit  vivement  cette  honteuse  réso- 
lution, et  émit  un  avis  d'une  énergie  effroyable  :  il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  combattre  la  disette  en  se  nourris- 
sant di  â  corps  (le  ceux  que  leur  âge  ou  leur  Taible^e  rendaient 
inutiles  à  la  défense  de  la  place;  leurs  ancêtres  leur  avaient 
donné  un  semblable  exemple  dans  la  guerre  contre  les  Kimris 
et  les  Teutons.  Ol  Arverne  était  Critognat.  1/histoire  ne  cite 
son  nom  que  dans  cette  seule  circonstance.  Il  mourut  sans 
doute  sur  un  champ  de  bataille  ou  dans  les  fers  des  Romains. 

CRITOLALS,  habitant  de  Tégée  en  Arcadie,  combattit  avec 
ses  deux  frères  contre  un  nombre  égal  de  Phénéens,  pour  ter- 
miner une  guerre  entre  les  deux  nations.  Ses  frères  furent  tués  : 
néanmoins  il  (ut  vainqueur.  L'un  de  ses  adversaires  était  amant 
de  sa  sa'ur;  comme  il  re\enait  triomphant,  il  la  rencontra,  bai- 
gnée de  larmes  et  déplorant  sa  perle.  Il  la  perça  de  son  épée. 
Ce  meurtre  lui  fut  pardonné.  Devenu  général  des  Achéens,  il 
fut  défait  et  se  tua,  1 10  ans  avant  J.-C.  On  est  frapi)éde  la  res- 
semblance de  cette  histoire,  racontée  par  Pausanias,  avec  celle 
des  Uoraces. 

CRITON,  l'un  des  disciples  de  Socrate,  assista  aux  derniers 
moments  de  ce  grand  homme;  il  composa  des  dialogues  qui 
sont  perdus. 

<:riton,  statuaire  athénien,  dont  le  nom  se  trouve  sur  la 
corbeille  que  porte  un«*  des  trois  cariatides  découverles  en 
47G«»  à  Homo,  sur  la  voie  Apjiienne,  |)arait  avoir  travaillé  dans 
cette  ville  vers  les  derniers  temps  de  la  république. 

<:hito.n,  médecin  de  l'empereur  Trajan.  ne  se  livra  à  aucun 
travail  vraiment  ulile  à  la  science;  il  arriva  à  la  fortune  et  aux 
faveurs  [»ar  des  ouvrages  frivoles  <lonl  des  fragments  sur  l'Em- 
ploi  des  cosmêh'queny  les  iachfs  de  rousseur^  elc,  etc.,  nous 
sont  restés  dans  le  Télrabibloi  d'Aètius,  —  Un  autre  Crito^, 
également  médecin,  vivait  dans  le  iv  siècle  avant  J. -G. 

CRITOMK  (bolnn.),  genre  de  plantes  à  fleurs  composées. 

r.Rivi':LL.%Ri  (Rartholo.meo  .  sculpteur  et  graveur  italien, 
né  à  Venise  en  1725.  mort  dans  la  mcnje  ville  en  1777,  a  laissé 
peu  d'ouvra^'cs  de  sculpture  ;  mais  ses  gravures  se  distinguent 
par  une  composition  originale  et  une  touche  spirituelle.  Son 
œuvre,  tii  ce  uenre,  est  considérable;  il  a  surtout  gravé  d'après 
Gherardini,  Tiarini,  Tiepolo,  etc.  Son  chef-d'œuvre  est  une 
grande  pièce  d'après  Jules  Kontain,  qui  fait  partie  du  cabinet 
du  roi  «le  Prusse  ;  niais  on  doit  regretter  que  le  sujet  en  soit 
peu  décent. 

CROARD  [technoL),  crochet  dont  le  fondeur  se  sert  pour  arra- 
cher le  laitier. 

TROASSE  {hisl.  nnl.).  C'est  l'un  des  noms  vulgaires  de  la 
corbine;  Vieillot  nense  que  c'est  de  ce  nom  que  vient  le  mot 
croassement,  cri  (les  oiseaux  du  genre  corbeau.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  mot  avec  coassement,  qui  est  le  cri  des  grenouilles. 

CROASSKME.NT.  le  cri  descorbeaux. 

CROASSER,  V.  n.  Il  se  dit  du  cri  des  corbeaux. 

CRO.iTiE  'gêogr.,htsl.).  Ce  nom,  dérivé  sans  doute  de  Khro- 
balte  ou  Chrobniie,  dont  est  venu  aussi  celui  des  monts  K.ir- 
paths  ou  Krapaths,  appartient  à  un  royaume  qui.  intimement 
uni  a  la  Hongrie,  forme  avec  elle  une  partie  intégrante  de  la 
monarchie  autrichienne  La  Craitie  est  l)ornêe  par  la  Uon^^rie 
l'Esclavonie.  la  Bosnie,  la  Dalmalie,  UlUrie,  la  Styrie,  el"ar- 
rosée  par  la  Drave.  la  Save,  la  Kulpa  etïUnna.  Les  comitats 
d  Agram,  de  Warasdm  et  de  Kreuz,  joints  au  littoral  hongrois 
dont  le  chef-heu  est  Fiume,  forment  ensemble  une  étendue 
^-:.'J.i^^"*'"*^^  ^f**'^^  géographiques,  et  comprennent 
5<5,7()0  habitanls,  établis  dans  7  villes,  iO  bourgs  et  l()80  vil- 
ages.  Dans  ce  territoire  n'est  pas  comprise  la  partie  croate  de 
UfTonltere,  laquelle  contient  '288  milles  carrés  et  ii8  500  ha- 
bitants, fixés  dans  (i  villes.  6  bourgs  et  plus  de  1200  villages 
qui  fournissent  huit  régiments  dans   les  deux  généralals  de 
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aristadt  et  de  Waras<lin.  et  dans  le  district  banal.  Ouelques 
IleniaïKls  et  Hongrois  se  mêlent  à  leurs  habitants,  qui  sont 
î  général  Croates  et  Serl)es.  el  qu'on  app<'lle  ordinairement 


l 
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Rai  zesou  Raalzes.  Les  Croates,  peuplade  d'origine  slavonne, 
5ont  Ile  bons  guerriers,  mais  peu  avancés  en  civilisation.  Ils 
parlent  1  idiome  slavo-khorvatique,  et  suivent  le  culte  catho- 
houe  romain  ;  mais  dans  la  Croatie  turque,  sur  ITnna  et  le 
Biharch,  Ils  sont  allachés  à  l'Kglise  grecque.  La  Croalie.  pro- 
vince  qui  reçoit  q«iel.iues-unes  drs  ramilicalioiis  extrêmes  des 
mofilaKiios  de  la  Si)  rie  el  de  la  Carniolc,  oITre  un  sol  Kénéra- 
lemenl  l.rlde.   La  Croatie  militaire,  placée  plus  au  sud 


VIS  )  CROCE. 

Wcllebil.  les  monts  de  Plichevicza  el  de  Srioe,  rt  ^^ . 
dent  jusque  dans  l'iiilérieur  du  pays,  où  ron  mnar^  L 
pelle  et  le  kkk.  Le  climat  est  doux  el  plus  saio  qu^  «Ut.  : 
clavonie  >oisine.  Les  principales  produrliuns  da  pAt«  *. 
vin,  le  tabac,  le  blé,  le  mais,  les  fruits,  surtout  Ws  pnin'. 
bois,  les  bète:>  à  cornes,  les  chevaux,  les  brel>i9.  1rs  pim^ 
hier,  les  poissons,  les  alK'illes,  le  fer,  le  cuivre,  te  imt  r* 
La  capitale  de  la  Croatie  est  Agram,  en  cruale  Zjfr«^ 
dans  une  contrée  fertile,  à  un  quart  de  lieue  dr  U  Si^r 

CRORYLE  (ant.  gr.)y  touffe  de  cheveux,  sorte  divr-- 
décorait  le  cimier  d  un  casque. 

<:ro<:  (communément  le  c  final  ne  se  prononce  p>«  • 
ment  de  fer,  de  bois,  etc.,  à  une  ou  plusieurs  poinu-%  ^ 
bées,  dont  on  se  sert  pour  y  pendre  ou  pour  y  itlarhrf  \  - 
chose.  —  Proverbialement'el  figurémeiil,  MÊellrr  /f#«'» 
croc,  Pendre  son  éfèe  nu  croc,  quitter  le  méfier  tk U z. 
—  Figurément  et  familièrement,  Mettre  un  protêt  €%rr 
pendre  nu  croc,  cesser  de  le  poursuivre,  suspeniJrr  ky  - 
dures.  Arquebuse  à  croc  {  \ .  Aeqieblse;.  —  C«<»i 
aussi  d'une  longue  perche  au  bout  de  laquelle  il  ?  a  am , 
de  fer  avec  un  crochet.  Les  crocs  de  la  ril/e,  se  disiit,  é  I' 
dans  quelques  autres  villes,  «le  grands  crocs  dont  on  w  >• 

f>our  arrêter  les  progrès  du  feu  dans  un  incendia,  eu  y 
es  parties  de  liàhment  où  il  avait  pris.  —  Ctocseditr 
surlout  au  pluriel,  de  grandes  moustaches  recourbr»  n. 
de  crochet.  Dans  ce  sens  il  est  familier.  —  C«im:  je  du  t. 
ment  et  populairement  des  \oleurs  au  jeu  —  Caoc  1*  ■ 
se  prononce  forlement).  mot  du  langage  famdirr.k-mr»: 
primer  le  bruit  que  les  choses  sèches  el  dures  foot  joo»  !i 
quand  on  les  mange. 

(:ro<:.  Selon  le  dictionnaire  de  Trévoux,  il  se  disait  lu:   i 
pour  escroc. 

CROC  DE  SAPE  {artmilU.),  instrument  que  Ton  r 
surtout  dans  les  travaux  de  sape  volante.  Ou  l'appelle  i 
dinairement  Fourchette  de  sapeur. 

r.ROC  (marine)  se  dit  «te  l'extrémité  recourbée  ifuo  .' 
nombre  dinslruments  de  fer.   Croc  de  cuudtletu.  • 
pompe.  Croc  de  palan.  Croc  à  émerillony  celui  qui  lot' 
l'est rope  ferrée  d'une  poulie. 

CRiMiALA  {t}éog,  anc),  port  situéà  remboucbuntdf  .1. 
aujourd'hui  le  Courachi, 

<:ro(:alite  [minéral),  substance  peu  connue,  vm-  • 
mésotype. 

cuocALLiDE  {zool.),  genre  de  papillons. 

CROCE  (ViNCENT-AlSABIO  DELLA\  médecin,  Df'»    " 
vers  1570,  exerça  son  art  dans  diiïéreiites  ville*,  r!'»J' 
chaire  au  collège  Romain.  Il  y  professa  jMîiidanl  («la*  '  • 
ans.  et  ne  fut  pas  moins  esiimé  |)our  stMi  diMni^f'*^ 
qu'admiré  pour  son  rare  talent  tlans  renseiiçnemenc  d  * 
pratique.  On  a  de  lui,  entre  autres  écrits  :  Uf  ff^if^ 
^Venise,  1603.  3  vol.  iii-V);  De  verme  admirando^rit 
venue,  1010,  in-4  );  De  morbis  capitis  frequenii'frt^*' 
(Rome,  1617,  in-4").  Ses  ouvrages  ont  été  reniniUv  >'■•* 
\iiô2,  in-fol. 

<:ro4:e  (Jt'LES-CÉSAR\  surnommé  la  Lyre,  elaii  if  ^ 
gne,  où  il  exerçait  la  profession  de  mareclial  lerranl  ïw** 
fait  d'éludés,  mais  doué  de  beaucoup  d'espril  tuiaf^^ 
vint  auteur,  et  comjMjsa  des  ouvrages  sur  toutes  sortes «*• 
dont  Orlandi  porte  le  nombre  à  quatre  cent  ^"^'^ 
presque  tous  imprimés.  11  publia  lui-même  sa  f»f  *'*^ 
1608,  in-8  ).  suivie  du  catalogue  de  ses  ouvra^ffS  impre  ^ 
manuscrits;  mais  il  est  moins  étendu  que  celui  qui  fui  »*''^, 
lonplemps  après  sa  mort,  en  1640   De  tous  ses  ourra^  ^^ 
qui  lui  ait  survécu  est  un  roman  en  prose  "*'******,i^ , 
lures  de  Itertolde  et  de  Bertoldin  son  fils,  «"*fl"'|7*]^^. 
Scaliger  ajouta  dans  la  suite  celles  de  Cacuseno,  ^»     ^^ 
toldtn.   Dans  le  XViir  siècle,  quelques  littératror» ^  ^^ 
j.  Barutîardi.  Z^Î^P'' 'ÎL 


tes 


---•'■  .: '^  .....laiic-,  pidiru  pius  au  suu,  prè- 
le, sur  les  frontières  de  la  Bosnie  et  de  la  Dalmatie,  de  hau- 
monlagnes  qui  sélèvenl  iusduà  9.400  piniU    i^^mm^  h 


entre  autres  les  deux  Xanolti, 


rt  Ta**: 


rent  en  ottava  rima  le  Bertoldo,  avec  1^. ****.*** '.Vji^*,!. 
meur  Lelio  délie  Volpe  en  donna  une  belle édili<>o.y^^\. 
in-i").  avec  des  figures  qui  furent  attribut*-^  ^    '^Lpi#* 
mais  qui  sont  réellement  de  Mar.  Crespi.  D  ^^s»*^*'  ^^ 
lion  française  de  la  première  partie.  -.^ 

<:ro(:e  Le  P.  Irénée  i)ELL>).hi-t^»rirM  t'f '<^^^^ 


du  wir  siècle,  à  Tri(»ste,  embrassa  I**h^  ^*^^*^*'^^^^ 


dre  des  carmes,  et  partagea  son  temp«  enirr 


î«n**tt?* 


très  et  les  devoirs  ne  son  état.  Doué  d  une  P*||'**'V  j,^^-» 
il  mit  en  ordre  les  matériaux  abondanis  qo"  '  u  mw.  /' 

sur  l'histoire  de  sa  i  ilîr  nnlnîc,  ^î 


....Kha  «AU» 


leiiwt. 


CHOCHET, 


(T2Ô) 


t'a  aniiea  e  moderna,  iacnt  f  proftina  âefla  ciita  di  Ttirst^^ 
fhre  coionia  de'  ciUadini  romani ,  Ve^îsc,  HJî?a ,  in4ol, 
l  ouvrage,  devenu  rare,  eslïe  ri^fiHeurquc  Von  ciiisurt'eUe 
le.  On  en  trouve ranalv!>e  dans  les  Actaerufitior.  lipsient.^ 
ut  les  rédacteurs  comliletil  le  P.  îrt'jjée  (rôl^jgt^  tl 'an  ta  ni 
tns  suspects  que  leur  juge  mon  l  n'avait  pu  subir  aumue  in- 
erice. 
»  iiocE  (Jeak-Aicdré  DEtf.A),  diiruTi^ipn,  naquit  aa  *i]fage 

U  Croce  d'Ampugnani  en  Corse»  nu  commenCfmcDt  (îu 
II""  siècle.  Après  avoir  étufHé  li  médedrie  el  la  chirurgie  à 
lies  et  à  Rome,  il  se  r*îiiiJii  â  Venise  pour  y  escrrer  sa  pro- 
"^ion,  et  il  acquit  dans  cette  ville  Ui  réputation  de  Vnn  rlej 
itioiens  les  plus  estimés  de  fmn  temps  II  a  Liissè  deux  fort 
IIS  traités  de  chirurgie,  pubîiÉts  avec  \q$  rcuvri'S  <k  sou  corn- 
friote  Giovanni  di  Vico  ;  t°  Vhirurgia  univenale  ta  qualc 
i  tient  la  leorica  e  la  pratica  di  îuUo  cio  chépuô  e  itère  neila 
'rurgia  necessario,  libri  vu,  aggiuniuin  (titre  i  dist'gni^ 
ni  gl'  insirumenli  antichi  e  madfrni  netC  arU  necessarj, 
•ruse  ,  1661.  2«»  Trallali  ddie  ferik  e  di  tavar  tarmi  e  It 

lie  dalla  carne  ^  Venise,  ICOD,  Il  mourut  à  Venise  vers 

iROCE  (Louis- Annib  AL  della),  en  htin  Crucehti,  Unè- 
teur,  né  en  1505,  à  Milan,  d'une  t'amille  patricienne,  secré- 
re  du  sénat  pendant  un  grand  nombre  d'années,  partagea 
I)  temps  entre  ses  devoirs  et  la  culture  des  lettres.  Son  ami, 
^^vant  antiquaire  et  médecin  Ollavio  Ferrari,  lui  ayant com- 
1  nique  le  manuscrit  des  quatre  derniers  livres  des  ^mottr# 
Clilophon  ei  de  Leucippe,  il  les  traduisit  en  latin  sans  en 
n  naître  Tauteur,  et  les  publia  sous  ce  titre  :  Narrationis 
ifjmenlume  grœcolal.  conversum,  Lyon,Gryphe,  1544,  in-8° 
î^'i  pages.  Cette  version  étant  tombée  dans  les  mains  de  Phi- 
if  le  Archinto,  évéque  de  Saluées,  c«  prélat  s'empressa  de  lui 
rosser  une  copie  des  quatre  premiers  livres;  et  délia  Croce 
it  nu  jour,  en  1554,  la  traduction  complète  du  roman  dA- 
illeTatius,  Bâie, Herwagen,  in-8*dc  22 i  pages.  Cette  traduc- 
>n  de  délia  Croce  a  été  reproduite  dans  la  jolie  édition  de  ce 
rnan,  donnée  en  1646,  avec  les  notes  de  Saumaise  (F. 
riiiLLE,  I,  144).  Ses  autres  ouvrages  consistent  en  quelques 
(•ces  de  poésie  latine,  parmi  lesquelles  on  distingue  une 
^/nquCf  insérée  dans  les  Bucolicorum  autores^  Bàle,  1546, 
1-8",  p.  747.  Ce  dernier  volume  contient  en  outre  de  lui  des 
nductions  de  deux  fragments  de  Pétrarque  et  de  l'Ariosle. 
His  le  recueil  des  Lettres  de  Paul  Manuce,  on  en  trouve  deux 
Insséesà  délia  Croce,  dont  il  loue  l'esprit  et  l'érudition.  Ce 
aérateur  mourut  à  Milan  en  1577.  Son  fils  lui  lit  élever  un 
îonument  avec  une  épitaphe  rapportée  dans  les  Scriptores 
lecliolan.,  517,  où  l'Argellati  donne  à  délia  Croce  un  article 
u  il  a  complété  p.  1983,  et  qui  cependant  laisse  encore  à  dé- 
irer. 

cROciiVENTRE  (zool,)^  qui  a  le  ventre  de  couleur  safranée. 

c:noc-EN- JAMBE  (le  cûnal  de  croc  se  prononce  fortement), 
jur  de  lutte  pour  faire  manquer  le  pied  à  celui  avec  qui  on 
st  aux  prises,  et  pour  le  faire  tomber.  Il  signifie  figurément, 
laiiière  adroite  qu'on  emploie  pour  supplanter  quelqu'un, 
oxïT  le  faire  déchoir  de  ses  droits,  de  sa  place  ou  de  ses  pré- 
jMilions. 

<:iiocHE,  adj.  qui  est  courbé  et  tortu. 

CROCHE  {musique),  note  qui  vaut  pour  la  durée  le  quart 
I  une  blanche  ou  la  moitié  d  une  noire:  on  la  figure  par  une 
loire  avec  un  petit  crochet  à  l'extrémité  de  la  queue.  Double 
roche,  triple  croche,  quadruple  croche,  note  dont  la  queue  a 
leux.  trois,  quatre  crochets,  et  qui  vaut  pour  la  durée  la  moitié 
e  quart,  le  huitième  de  la  croche.  ' 

CROCHER  (technol.),  égaliser  les  boucles  du  tricot,  tirer  au 
Mirii)  les  queues  des  notes  de  musique. 

CROCHE,  à  l'impératif  (manfw),  commandement  pour  faire 
[>reiidre  à  un  matelot  un  cordage  sur  lequel  il  doit  haler. 

CROCHES  {tecknol.),  espèce  de  tenailles  en  équerre  pour  te- 
u\r  sur  l'enclume  les  barres  de  fer  rouge. 

CROCHET,  petit  croc,  agrafe.  Il  se  dit  particulièrement  des 
<  rorhets  mobiles  adaptés  à  certaines  parties  d'un  bâtiment,  à 
'  orlains  meubles,  etc.,  et  qui  servent  à  fixer,  à  retenir  une 

hose  contre  une  autre.  Clou  à  crochet,  clou  dont  la  léte  est  en 
«  rorhet  au  lieu  d'être  plate  ou  ronde.  Broder  au  crochet,  bro- 
'1(T  avec  une  espèce  d'aiguille  qui  a  un  petit  manche  et  dont  la 
jioiiile  est  recourbée.  —  Proverbialement  et  figurément.  Aller 
aux  murs  sans  crochet,  entreprendre  quelque  chose  sans  avoir 
l'Ut  ce  qu'il  faut  pour  réussir.  Crochet  de  serrurier,  ou  sim- 
plement crorhet,  instrument  de  serrurier  courbé  en  crochet, 
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qui  sert  h  ouvrir  une  porte  dont  on  n'a  pas  îs  dcf.  CtôthH  d$ 
chiffonnier ^  petit  bâton  armé  à  l'une  de  ses  exlrémttès  d'un 
morreau  de  fer  pointu  et  recourbé,  dont  les  chiffonniers  se  ser^ 
veiH  pour  ramasser  les  chiffons.-  Faire  un  crochet,  changer  su- 
bitement de  roule,  de  direction,  en  prenant  de  cMé.  On  le  dit 

{Quelquefois  des  thoses Crochet  se  dit  en  chirurgie  fl'un 

instrument  recourbe  \  Vunû  de  ses  extrémités  ef  servant  à  ex- 
traire les  parties  du  fœtus  qui  sont  restées  dans  la  matrice.  11 
sîgnide  encore,  un  instrument  h  peser  qu'on  nomme  autre- 
ment pcs^ïn  ou  ronmine.  —  Criichi^t  se  dit  aussi  de  certaines 
dents  aiguës  ci  perçantes  de  mielqucs  animaux,  SfHTislemcnl 
des  chiens  et  îles  chevaux.  —  CaacnETs,  au  pluriel,  se  dit  de 
ce  que  les  portefaix  s  al  tachent  sur  le  dus  avec  des  brel  elles  pour 
porter  plus  aisémenl  leurs  fardeaux.  —  Proverbialement  el  fi- 
gurément, Etre  sur  ses  crocheta^  Eire  sut  ies  crocheté  de  quel* 
qu'un,  vivre  à  ses  dépens,  vivre  aux  dépens  île  quelqu'un.  — 
Crociii-t,  en  termes  d'imprimerie,  se  dit  de  certaines  paren- 
thèses moins  usitées  que  les  parenthèses  orflinairt^  et  qui 
consiMenl  en  des  lignes  verticales  dont  les  extrémités  5ùut  re- 
courbées à  anfîlc  droit.  Il  se  dit  encore  de  certaines  ligures 
recourbées  qui  servent  à  lier  ensemble  deux  ou  [plusieurs  arti- 
cles. H  se  dit  également  de  ces  traits  rerourbés  ou  droits  qui 
s'ajoutent  à  la  queue  de  certaines  notes  de  musique.  —  Cru- 
CHET  se  dit  aussi  de  petites  boucles  de  cheveux,  naturels  ou 
postiches,  que  les  femmes  se  mettent  quelquefois  sur  le  front 
auprès  des  tempes. 

CROCHET  (pêche).  Il  se  dit  d'un  instrument  de  fer  ajusté  au 
bout  d'une  perche,  qui  sert  à  détacher  les  coquillages  des  ro- 
chers, et  à  retirer  les  crustacés  et  autres  poissons  d'entre  les 
rochers. 

CROCHET  {technoL),  matière  du  plafond  qui  pénètre  à  tra- 
vers les  lattes,  se  replie  ensuite  et  retient  la  couche  de  plâtre. 

CROCHET  DE  MATELOT,  nom  marchand  d'une  coquille 
univalve. 

CROCHETAGE  {technoL),  action  de  crocheter. 

CROCHETER,  V.  a.  ouvrir  une  porte,  un  secrétaire  avec  un 
crorhet. 

CROCHETEUR,  portefaix  qui  porte  des  crochets.  —  Fami- 
lièrement, Santé  de  crocheteur,  santé  forte  et  robuste.  —  Cro- 
CHETEUR  se  dit  aussi  de  celui  qui  crochète;  mais  dans  ce  sens 
il  ne  s'emploie  qu'avec  un  complément. 

CROCHETiER  {technol.),  ouvrier  qui  fait  des  crochets  d'a- 
grafe. 

CROCHETON  (technol.).  Il  se  dit  de  chacune  des  deux  petites 
branches  des  crochets  d'un  portefaix. 

CROCHU,  courbé  en  crochet.  —  Proverbialement  et  figuré- 
ment, Avoir  les  mains  crochues,  être  fort  enclin  à  dérober. 

CROCHU,  UE  (manège).  Il  se  dit  d'un  cheval  qui  a  les  jar- 
rets trop  rapprochés  l'un  de  l'autre. 

CROCIDISME  (pa^/io/.),  mouvement  automatique  par  lequel 
les  malades  semblent  tirer  la  laine  des  habits,  ramasser  des 
pailles,  chasser  aux  mouches.  C'est  un  signe  mauvais  en  gé- 
néral, et  qui  annonce  effusion  au  cerveau. 

CROCIPÈDE  (zool.),  qui  a  les  pattes  de  couleur  safranée. 

CROCISE,  crocisa  {hist.  nat.),  genre  d'hyménoptères  de  la 
famille  des  mellifères,  établi  par  Jurinc;  les  insectes  qui  le 
composent  ont  les  palpes  maxillaires  de  trois  articles,  et  les 
paraglosses  presque  aussi  longs  que  les  palpes  labiaux;  le 
corps  très-velu  par  place,  l'écusson  prolongé  el  échancré,  une 
cellule  radiale,  trois  cubitales  dont  la  seconde  recevant  la  pre- 
mière nervure  récurrente.  —  On  croit  que  ces  insectes  vivent 
en  parasites,  car  ils  ne  sont  pas  conformés  de  manière  à  ré- 
colter le  pollen  des  fleurs,  et  comme  on  les  voit  d'habitude 
voler  à  rase  terre  et  le  long  des  murailles,  on  présume  que 
c'est  afin  de  chercher  à  s'introduire  dans  le  nid  de  quelque  au- 
tre insecte  de  la  même  famille. 

CROCODILE  {hist.  nat.),  famille  de  l'ordre  des  sauriens  et 
de  la  classe  des  reptiles.  On  remarque  dans  les  crocodiles  une 

3ueue  aplatie,  un  corps  étroit,  revêtu  en  dessus  et  en  dessous 
'écailles  carrées.  Les  pieds  de  derrière  sont  palmés  ou  demi- 
palmés  ;  ceux  de  devant  sont  armés  de  cinq  griflFes  crochues, 
ceux  de  derrière  de  quatre.  Les  dents  sont  aiguës  et  disposées 
sur  une  seule  rangée;  la  mâchoire  inférieure  se  prolongeant 
beaucoup  derrière  le  crâne,  on  a  cru  longtemps,  sur  la  foi  des 
anciens,  que  la  supérieure  était  mobile  ;  mais  d  est  aujourd'hui 
reconnu  qu'elle  ne  remue  qu'avec  le  reste  de  la  tête.  La  peau, 
excepté  celle  du  ventre,  est  dure,  impénétrable  aux  traits,  aux 
flèches  et  aux  balles  des  mousquets.  Pour  blesser  les  croco- 
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dilcs,  il  faut  les  aliaquerà  quelque  jointure;  encore  les  coups        crocquants.  La  ville  de  Crocç  fut,  en  l^Cfl^  \r  twr»- 

porleiil-ils  bien  souvent  à  faux.  Cet  amphibie  est  le  plus  pe-  .  rinsurreclion  des  Croc^uants,  iusurmlion  qui  stUru  i 

sanl  des  animaux.  Vorace,  rempli  de  force  et  de  cruauté,  il  se  i  dément  <lans  les  provinces  voisines,  ci  que    I  •>&  i*c    } 

tient  ordinairement  dans  les  eaux  douces  et  vient  souvent  de-  i  primer  qu  avec  des  forces  considérables.  Les  Croc  {ujp  • 

poser  ses  œufs  au  bord  des  fleuves  à  l'époque  des  grandes  cha-  '  défails,  en  I5DG,  par  Chambert,  gou%erneur  du  laïut.*'^  . 

leurs.  Les  femelles  construisent  des  nuls  pour  leur  proséni-  1  condé  par  le  maréchal  de  Malisnon.  L<-  bulletin  d'^  U  » 


enrs.  Les  femelles  construisent  des  nuls  pour  leur  progéni- 
ture, et  l'entourent  des  plus  tendres  soins  pour  la  dérober  aux 
tentatives  des  mâles  qui  cherchent  à  la  dé>orer.  Cuvier  divise 
les  crocodiles  en  trois  genres,  nommés  caïmans,  crocodiles  et 
gavials.  —  1"  Il  a  été  traité  des  caïmans  ù  l'iirticle  alligator, 
nom  dérivé  de  el  iagarlo,  lézard  en  espagnol  et  en  portugais. 
Tous  ces  lézards  appartiennent  à  l'Amérique.  Leur  tête  est 
moins  oblongue  que  celle  lïcs  crocodiles  proprement  dits. 
Parmi  les  espèces  que  comprend  ce  genre,  nous  distinguerons 
le  caïman  à  museau  de  brochet  de  l'Améritiue  septentrionale. 
Ainsi  qu'on  l'a  dit,  cet  animal  tombe  l'hiver  dans  uu  profond 
sommeil  dont  il  ne  sort  qu'à  l'approche  des  beaux  jours.  Il 
peut  rester  longtemps  sans  manger;  il  s  établit  de  préférence 
sur  le  rivage  des  grands  fleuves  où  il  se  nourrit  de  grenouilles, 
de  poissons,  et  d'oiseaux  aquatiques  11  nage  avec  facilité,  mais 
se  traîne  lentement  sur  la  terre.  Les  nègres  de  la  Caroline  le 
poursuivent  et  le  tuent  à  coups  de  hache.  Les  œufs  de  ce  lézard 
sont  de  la  grandeur  de  ceux  d'une  poule  d'Inde,  blancliàtres. 
musqués  et  bons  à  manger.  2"  Les  crocodiles  proprement 
DITS  ont  la  tête  oblonge  et  deux  fois  au  moins  jjIus  longue  que 
large  Nous  citerons  parmi  les  principales  espèces,  le  croco- 
dile CBAMSÊS  ou  CROCODILE  DU  NiL.  Il  habile  la  réfiion  su- 
périeure du  Nil  et  parvient  aux  plus  grandes  dimensions.  Il  y 
en  a  de  trente  pieds  de  longueur.  La  femelle  pond  deux  fois 

{)ar  an  une  vinçlaine  d'œuis  qu'elle  enfonce  dans  le  sable  où 
a  chaleur  les  fait  éclorc.  Les  iclineumoiis  <lélruis<nl  beaucoup 
de  ces  œufs  qui  répandent  une  forte  odeur  de  musc.  La  chair 
du  chamsès  est  recherchée  des  Egyptiens.  Gel  animal  a  peine  à 
se  tourner  lorsqu'il  marche,  ce  qui  rend  ses  mouvements  dif- 
ficiles. Son  cri  ressemble  au  vagissemeni  d'un  enfant.  Il  y  a  en- 
core le  CROCODILE  SACHOS,  le  CROCODILE  A  CASQUE.  —  Les 
GAVIALS  OU  LONGIROSTRBS ont  le  museau  rétréci,  cylindrique, 
très-allongé,  et  le  crâne  assez  court  ;  ils  se  trouvent  tous  en  Asie 
et  vivent  de  poissons.  Nous  distinguerons,  parmi  les  espèces 
comprises  dans  ce  genre,  le  gramd  gavial  ou  crocodile  du 
uANr.B  :  sa  taille  est  gigantesque,  sa  force  prodigieuse,  mais  il 
n'attaque  jamais  l'homme;  le  petit  gavial  de  llndc.  etc.  — 
On  trouve  aussi  des  crocodiles  à  l'état  de  fossiles  dans  lester- 
rains  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

CROCODILIX,  ixe,  qui  lient  du  crocodile. 
CRoroiiiLixi:  {logique  anc),  se  dit  des  ambiguïtés,  des 
queshons  captieuses  que  l'on  appelle  aussi  cérnlinet. 

CROCODILION,  crocof/ï/fum  [bolan),  genre  de  la  famille  des 
synaiilhêrées  cynarocéphales  de  Jussieu,  tribu  des  centaurées 
de  Cassmi,  et  de  la  syn^'êriésie  polygamie  fruslranée  de  Linné. 
Laracleres  :  calilhide  radiée;  lleufons  du  centre  nombreux  et 
bermaphrofliles;  fleurons  de  la  circonférence  disposés  sur  un 
seul  rang,  très- développés  et  stériles;  invojucre  d  écailles  im- 
briquées, œriaces,  prolongées  en  un  appendice  sub.ïrbiculaire, 
SGirieux  el  terminé  au  sommet  par  une  épine;  akènes  surmon- 
tés de  deux  aigrettes,  comme  dans  les  centaurées.  —  L'espèce 
type  de  ce  genre  est  le  crocodilio.n  de  Sykie,  crocodilium 
syrtacum  Cass.,  cenlaurea  crocodilium  Linn.,  plante  an- 
nuelle, à  tige  rameuse,  striée  et  hérissee,à  feuilles  pinnalilides 
lernnnées  par  un  grand  lobedenlieulé  ;  à  fleurs  soliuires,  au 
sommet  de  lon^s  pédoncules.  Elle  esl  originaire  du  Levant.  — 
De  Undolle,  qui,  à  l'exemple  de  Linné,  a  ré.luil  le  groupe  des 
croe.oddions  au  rang  de  simple  section  du  genre  centaurée 
nen  dwrit  qu'une  seule  espèce,  le  crocodilion  dk  S\la- 
UkSi^iE,  cenlaurea  talnuiniira  L.  C'est  une  très-jolie  plante 
d  fleurs  dun  rouge  intense:  elle  est  fort  commune  dans  les 
contrées  méridionales  de  France,  et  notamment  dans  le  dé- 
partement des  Bouclies-du-Uhùne. 

CROt:oDiLoPOLls  {géogr,  anc\  ville  de  la  haute  Egypte, 
entre  le  Nil  et  le  lac  iMœris.  On  y  adorait  les  crocodiles. 
CROCODILURE  {zooL\  genre  de  reptiles  sauriens. 
«:ro(:o\ate  {chim.\,  sel  fmxluit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide cro<*oiii(|ue  avec  une  base. 
€:Rorci.\iQrE  {chim.).  Il  se  dit  d'un  acide  particulier. 
CRocoTE  [anliq.],  robe  légère  en  soie  couleur  (e  safran. 
Ifacrhus  était  souveni  représenlé  vêtu  de  la  crocole;  les  galles 
ou  prêtres  de  Cybèle  portaient  la  crocole. 

CROCOTrK  [looL],  espèce  d'hyène,  métis  du  loup  et  du 


condé  par  le  maréchal  de  Matignon.  L<-  bulletin  d^  U 
de  1  histoire  de  France  a  publie  deux  pièces  qui  se  n     - 
à  cette  insurrection  :  la  première  esl  une  circulAirc  »«ir»-^ 
les  paysans  rebelles  aux  ofliciers  qui  commaii<lj><i«l  «1. 
diverses  chAtcllenies  situées  sur  leur  passigc.  Llle  i»*» 
ainsi  :  «  Messieurs,  nous  vous  tenons  au  norntirr  il^  r 
bien.  C'est  {pourquoi,  incontinent  la  présente  r/^ur.  i*   .- 
prions  vous  armer,  joindre  el  op|»oser  an«c  nous  c 
pernicieux  desseins  des  ennemis  au  roy  notre  srrr  ^\  v 
très,  mesmement  aux  grin*esdes  inventeursdr  sub^idr^  % 
leurs  receveurs  et  commis,  faulleurs  et  adherenf*.  exi       f 
loin  on  lit  :  «  Protestant  devant  Dieu  que  nous  m^nr? 
nostre  roy  nous  cstre  donné  de  Dieu  el  que  le  dr^Mi  »in 
turel  et  humain,  la  couronne  de  France  lui  apfiani*  ll  rr 
nous  fault  vivre  et  mourir   pour  son   8<*r\i<v,    i-i-. 
assurant  qu'il  y  a  en  ce  pays  grand  nombre  de  **i-:rr   - 
gcntilsliommes  sans  reproi'he;  qu'ils  nous  ont  pn>mi*  r  • 
sistance  contre  lesdits  voleurs,  elc.,  et  que  nous  tici*.!' 
main  à  une  si  bonne  et  si  saincte  occasion,  etc.  »»  —  L*  - 
laire  se  termine  ainsi  :  «  A  ces  causes  ne  frrei  faultc  «v  . 
armer  et  tenir  prwts.  Autrement  vous  nous  aarex  sur  'r^ 
dans  trois  jours  après  la  réception  des  présonlrj  p<iar  t  • 
contraints  par  la  rigueur  des  armes  comme  faullrart  i 
voleurs  et  inventeurs  de  subsides.  —  Fail  en    ce  vr'«- 
de  juin  iôîH.  Vos  bons  frères  el  amvs  les  gnts  ^krrn^^  ^, 
étal  des  pays  de  Quercy,  Agénois,  Térigord,  Xainti^rx-   i 
mousin,  naulte  et  basse  Marche,  elc.  »  —  La   sci"».i*»l- 
est  une  convention  des  nobles  du  PérigonI  p<>ar   «irl^.  * 
service  du  roi.  Les  signataires  y  proclament  que    le*  r^* 
se  sont  o  eslevés  contre  tout  droil  divin  et  humain,  en  r 
ont  voulu  renverser  la  religion,  ne  payant  i>;is  les  dis^.  - 
données  dès  te  commencemeni  du  monde  (Mior  le  *€r*\ 
Dieu,  etc.,  qu'ils  ont  voulu  renverser  la  monarrhir  n  <^  • 
une  démocratie  à  l'exemple  des  Suisses,  etc.  *>  —  IH  jurr.. 
suite  devant  Dieu  d'oublier  toutes  leurs  qurrrlb-*,  «t^, 
montés  à  cheval  contre  les.Crocquants,  de  se  le ntr  f^-y 
partout  où  l'ordonnera  M.  de  Rourdeilles,  pour  fi^r^    .- 
ceux  qui  n'auront  ()as  obéi  à  sa  déclaration  :  »  et>r)«  .r  *  - 
ger  aussitiU,  a  toutes  a  choses  laissées  et   sans    p*"?  !•   •: 
eune  excuse,  »   celui  d'entre  eux  qui  serait    uiT«*f»  u*   * 
rebelles.  L'insurrection  a{iaisée,  le  mot  croquant  <i.'  •     * 
nonyme  de  paysan,  el  c'est  dans  ce  sens  qoe  la  F.»t 
employé  dans  sa   fable  intitulée  la   CoUmibt  ti  it  f  .  -> 
(H,  !2). 

CROcrs  (6o(an.,  c/iim.),  plantes  de  la  famille^  k\n  tr  - 
dont  plusieurs  espèces  sont  employées  en  me«JrrTn<*  f  *. 
FRAN).  —  En  chimie,  on  avait  autrefois  donné  Ir  d'vd  V  * 
eus  à  l'oxyde  d'antimoine  hydrosulfure  demi-vUrrux. 

€R«ciTS  (Richard^  helléniste  anglais,  né  h  Lor»'r-s   - 
la  fln  <lu  XV'  siècle,  vint  en  1514  à  Leipzig,  où  il  rn^-rf     - 
lettres  latines  et  grecques.  En  1517  il  revint  en  An^U:-:- 
il  était  professeur  à  Cambritlge  en   I5ô4).  Nous  a*o»;\  ir 
1"  Theodnri  Gazœ  hbri  IV  de  verborum  rnmstruri^,^  .u  - 
civilate  donaii,  Leipzig.  I5l(i,  in-4'';  2^  Gramummtà^^  f^m 
VII  labulis  comprehensa  el  inlttxiuclio  in  linçuam  fr«r« 
Cologne,  15:20,  in-i^;  «V  Oraliones  de  uUHlali  ùt^u^  r**-* 
Paris,  15'20.  in-i'';  4<>  Encomium  academiœ   Liptir%»u    < 
biie  par Bœhiue,  dans  ses  Opusc.  acad.,  litt.  Lipê,^  Lrt ^nv .  \  ^' 
in  8', 

CROCVDOLITE  (miWro/.),  Substance  peu  connue. 

CRODO.x,  s.  m.  (hisl.  anr,^,  une  des  pnm^ipalr«  is;<%  v% 
anciens  (lermains.  C'était  un  vieillard  à  longue  lur5f,  ^ 
d'une  robe  longue,  sanglé  d'une  bande  de  luilc,  ieni>%i  .   • 
la  main  gauche  une  roue,  ayant  à  sa  main  droite  ur  ,v  . 
plein  de  truils  et  de  fleurs,  eî  placé  debout  sur  un  p^»^ 
risse  de  ni<|uants  et  d'écaillés,  qu'on  prend  pour  uof  fo>  ^ 
soutenu  horizonlalement  par  une  colonne.  (>n  l'adorj  ;  -. 


lièrement  h  llartesbourg.  près  de  (ioslar,  jusque  **\txs  k  r^- 
de  Charlemagne,  qui  fit  abattre  la  statue  de  f.n-kx  h  >  ■ 
coup  d'autres.   Il  y  eu  a  fjui  fi>ril   venir  Tro^o  «K*  ^r.*m  i 
qui  croient  que  ce  Crodo  de»  Gertniins  est  Ir  Sifi-»»  <♦ 
Grecs  et  des  Romain»^;  mais  celte  conj'Vtunf  n'e^t  tu'  r.*^ 
I  par  aucun  des  attributs  de  In  ^tilucdeCM-îron, 

CROESE  ^GÉRARD^,  Savant  hftlIaoïbT^,  tir  à  An^li-f^U»  * 
iOii,  accompagna  le  û\s  de  l'amiral  Uuyier  4 Soi^tai.  Ut* 
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tour  dans  sa  patrie,  il  v  devint  ministre,  et  mourut  à  Dordrecht 
en  1710.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Hùioria  quake- 
riana,  etc.,  Amsterdam,  1695  et  1696,  in-8«;  Omhpos, 
Ebpaios,  sive  HiHoria  H$brœorum  ab  Uomero.  etc.,  Dor- 
drecht. 1704,  in-8». 

CRŒSER  DE  BERGES    (CHARLES -EnÉE- JACQUES  BARON 

DB),  seigneur  de  Ryne,  Cnocke,  Ten-Torre,  Ter- Wallc,  etc.,  né 
à  Bruges  le  14  iuillet  1746,  prit  à  l'université  de  Louvain  le 

grade  de  licencie  en  droit,  mais  sans  avoir  dessein  de  pratiquer 
I  jurisprudence.  Voulant  être  utile  à  la  famille  oe  Michel 
Dneux,  dit  Driu(iu$,  né  à  Volckerinchove.  près  de  Gassel,  et 

Soi  fonda  par  testament  en  1559  à  Louvain  un  collège  avec 
es  bourses  destinées  à  ses  parents,  le  baron  de  Crceser  re- 
cueillit tout  ce  oui  pouvait  les  concerner,  et  publia  son  traité 
sous  ce  titre  :  Âorégé  généalogique  de  la  parenté  de  meuire 
Michel  Drieux..,,  accompagné  de  plusieurs  remarques  et  ta- 
bles généalogiques^  fig.,  Bruges,  1785,  in-8»  de  172  pag.  Crœ- 
ser  avait  épousé  la  011e  aînée  du  comte  de  Staden. 

CROFT  (Si  R  Herbert),  évéque  a  nglais,  né  en  1 605,  fut  admis, 
au  sortir  de  ses  études  chez  les  jésuites  de  Saint-Omer,  et  passa 
cinq  années  dans  leur  société;  mais,  étant  retourné  en  Angle- 
terre,  il  abjura  la  religion  catholique,  qu'il  n'avait  embrasséeque 
pour  obéir  à  son  père,devint  chapelamde  Charles  l'^  et  fut  à 
la  restauration  appelé  à  Tévéché  d'Elercford,  sa  patrie,  où  il 
mourut  en  1691.  11  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  la  Vé- 
rité iititf,  ou  le  Véritable  Etat  de  la  primitive  Eglise  (en  anglais) . 
1675,  in-40.  On  a  encore  de  lui  quelques  Sermons,  des  Obser- 
vations sur  la  Théorie  de  la  terre  du  docteur  Bsrnel,  et  plu- 
sieu  rs  écrits  de  controverse.  * 

CRorr  (GciLLArME),  docteur  en  musique  à  l'université 
d'Oxford,  né  vers  1677  dans  le  comté  de  Warwick,  mort  en 
1717,  a  laissé  deux  recueils  de  musique  d'église,  publiés  par 
souscription  en  1712  et  1742.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
chansons. 

CRorr  (Sir  Herbert^  savant  et  littérateur  anglais  qui  vint 
vers  1801  se  fixer  à  Paris,  d'où  il  fît  pour  un  journal  anglais 
la  correspondance  littéraire.  Philologue  distingué,  Croft  avait 
été  collaborateur  de  Johnson,  et  il  se  proposait  de  donner  une 
nouvelle  édition  de  son  immense  dictionnaire  avec  d'impor- 
tantes additions  ;  mais  les  souscripteurs  lui  manquèrent.  C'est 
à  Croft  que  l'on  doit  l'exhumation  des  poésies  de  Chatterton. 
Entre  autres  ouvrages  il  a  laissé  un  Dictionnaire  critique  des 
difficultés  delà  langue  française,  qQ\  ne  peut  être  considéré  que 
comme  un  essai;  Horace  éclairci  par  la  ponctuation,  ouvrage 
pins  ingénieux  qu'utile  ;  des  Lettres  sur  les  langues  allemande 
cl  anglaise,  avec  un  tableau  des  idiomes  du  Nord,  1797,  in -4», 
etc.  C'est  Croit  qui  a  découvert  le  manuscrit  du  Parrain  ma- 
anifiqueàt  Gresset.  Croft  a  laissé,  dit  M.  Ch.  Nodier,  des  vo- 
la mes  de  i>oèmes  inédits  et  probablement  imparfaits;  car  il  n'é- 
tait pas  cie  la  nature  de  son  esprit  d'achever  un  poème  de  lon- 
gue naletne.  Il  est  mort  en  1816. 

CROf  OU  CROCT,  ancienne  seigneurie  de  Picardie,  aujour- 
d'hui département  de  la  Somme,  érigée  en  1598,  en  duché, 
soas  le  nom  de  Croï,  en  faveur  de  Charles  de  Croï,  duc  d'Ar- 
sctiot.  Ce  seigneur  étant  mort  en  1012  sans  postérité,  le 
docbé  de  Crol  passa  à  son  cousin  Charles- Alexandre  de  CroT, 
marquis  d'Havre,  qui  le  transmit  à  sa  famille. 

CROi  ou  CROITT  (Maison  de)  Il  semble  prouvé  que  cette 
famille,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  l'Eu- 
rope, descend  en  ligue  directe  du  roi  de  Hongrie  André  IH, 
dont  le  premier  fils,  Félix,  aurait  fait  la  lignée  des  Ceoi- 
CaA5CBL,  et  le  second,  Marc,  celle  des  Croi-Solre  et  d'Ha- 
vre. Depuis  cinq  cents  ans  les  Croï  figurent  dans  les  histoires  de 
France  et  de  Bourgogne,  aussi  bien  que  dans  celles  d'Allemagne, 
J'Cspagne  et  des  Pays-Bas.  Pour  nous  en  tenir  à  ceux  qui  ont 
serri  notre  pays,  nous  trouvons  parmi  les  membres  de  cette 
famUle  un  evéque  d'Arras,  un  archevêque  d'Embrun,  et  de 
nos  jours  un  cardinal ,  grand  aumônier  de  France  et  arche- 
vêque de  Rouen;  de  plus  un  grand  boutillier,  un  grand 
maître  et  un  maréchal  de  France  ;  un  tuteur,  gouverneur  et 
premier  ministre  de  Charles  V  ;  sept  généraux  ;  enfin  plu- 
sieurs   ambassadeurs   et    ministres  plénipotentiaires.  Deux 
branches  de  cette  maison  possèdënt.la  grandesse  d'Espagne,  et 
elle  compte  vingt-huit  chevaliers  de  la  Toison  d'or.  ~  I^es 
mcMtibres  les  plus  célèbres  de  la  maison  de  Croi-Cuancel, 
nni  habitait  les  montagnes  du  Daophiné,  sont:  Guillaume^  tué 
a  Crécy  ;  Hector,  qui  sauva  Louis  XI,  alors  Dauphin,  des  mains 
«lu  comte  de  Dammartin,  envoyé  à  sa  poursuite  par  Char- 
les VII  ;  Jean  /F,  qui  fut  fait  pnsonnier  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  ;  Claude,  qui  se  signala  en  1598  à  la  prise  du  fort 


Barraux,  etc.  Il  existe  encore  aujourd'hui  plusieurs  membres 
de  cette  famille,  quia  toujours  porté  les  mêmes  armoiries  que 
les  rois  de  Hongrie.  —  La  maison  de  Croi-Solre,  dont  le 
nom  figure  dans  les  annales  de  la  Picardie,  se  subdivise- en 
plusieurs  branches  :  1«  celle  des  sires  de  Croï  et  de  Rtnty, 
éteinte  en  1612;  2*»  celle  des  marquis  â  Havre,  éteinte  vers 
1700;  S*»  celle  des  comtes  de  Rœux,  éteinte  en  1585;  4°  celle 
des  seigneurs  de  Crésique,  éteinte  en  1 767  ;  5"  celle  des  princes 
de  Croï  et  du  saint-empire ,  etc. ,  dont  le  dernier  rejeton  fut 
Charles-Eugène,  généralissime  des  armées  russes,  mort  pri- 
sonnier de  Charles  XII  ;  6« celle  des  comtes  et  princes  de  Chi- 
may,  éteinte  en  1521,  et  alliée  à  la  maison  (TAIbret  de  Na- 
varre: 7»  celle  des  comtes  et  princes  de  Solre  ei  de  Mœurs, 
devenue  branche  aînée  en  1767;  8«  celle  des  ducs  d'Havre  ei 
de  Croï,  dont  deux  membres  étaient,  avant  I80O,  lieutenants 
généraux  an  service  de  France.  —  Parmi  les  membres  contem- 
porains de  cette  famille  nous  citerons  :  Auguste- Philippe- 
Louis- Emmanuel,  prince  de  l'empire,  grand  d'Espagne  de 
première  classe,  nommé  pair  de  France  en  1814,  mort  en 
1822  ;  ses  deux  fils  servent  aujourd'hui  en  Hollande.  Son  père, 
Emmanuel- Maximilien,  prince  de  Croi-Solre,  commandait 
le  département  de  la  Somme  en  1815;  il  fut  élu  député  en 
1820  et  1824,  et  nommé  pair  de  France  en  1827;  il  refusa  de 
prêter  serment  au  gouvernement  nouveau  en  1830,  et  se  re- 
tira en  Belgique.  uustave-Maximilien-Just,  cardinal-arche- 
vêque de  Rouen,  frère  des  prérédenls,  refusa,  à  l'exemple  de 
tous  les  membres  de  sa  famille,  le  serment  à  la  charte  de  1830. 
Enfin  Joseph- À  nne-Auguite-Maximilien,  duc  &  Havre  et  de 
Croï,  prince  de  l'empire  et  grand  d'Espagne,  émigré  en  1789, 
pair  de  France  et  lieutenant  général  en  1814,  mort  dans  ces 
derniers  temps,  était  le  dernier  rejeton  de  la  branche  mâle  des 
ducs  d'Havre. 

CROÏ  (Jean  de],  ministre  protestant,  né  à  Uzès ,  mort  en 
1659  pasteur  dans  la  même  ville,  se  fit  remarquer  par  son  zèle 
à  soutenir  les  doctrines  de  sa  secte  et  par  ses  profondes  con- 
naissances en  philologie  et  en  antiquités  ecclésiastiques.  Il  est 
auteur  de  :  Spécimen  conjecturarum  et  observaSionum  in  quw- 
dam  Origines,  Irenœi  et  Terlulliani  loca,  1632;  Jiéponse  à 
M,  de  Batxac  sur  sa  critique  de  la  tragédie  d'Herodes  infan- 
ticida,  1612,  iii-8"  ;  Observationes  sacrœ  historicœ  in  Novum 
Testamentum,  etc. 

CROÏ  (François  de),  père  duprécédent,  est  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  les  Trois  Conformités,  etc.,  1606,  in-8'*. 

croï  A  igéogr.),  ville  de  la  Turquie  d'Europe,  pachalik  de 
Scutari,  patrie  de  Skanderberg;  on  l'appelle  ^ussï  Ak-Hissar. 
6,000  àraes. 

CROILER  (faucon.).  Il  se  dit  des  oiseaux  qui  se  rident  par 
le  bas.  Quand  un  oiseau  de  proie  eroilcy  c'est  une  marque  de 
santé. 

CBOIRE,  estimer  qu*une  chose  est  véritable,  la  tenir  pour 
vraie  ,  pour  certaine.  Il  se  dit  particulièrement  en  matière  de 
religion.—  Familièrement,  Croire  une  chose  comme  l'Evangile^ 
etnnme  article  de  foi ,  la  croire  fermement,  croire  tout  comme 
article  de  foi,  être  fort  crédule.— Familièrement,  Si  vous  ne  le 
croyez  pas, allez-y  voir,  se  dit  à  une  personne  qui  doute  de  ce 
qu'on  lui  dit.  J'aime  mieux  le  croire  que  d'y  aller  voir  se  dit 
aune  chose  dont  on  doute,  mais  qu'on  ne  veut  pas  se  donner 
la  peine  de  vérifier,  d'examiner.  — Croire  s'emploie  quelque- 
fois absolument.  —  Il  signifie,  dans  une  acception  particulière, 
avoir  la  foi  et  recevoir  avec  soumission  d'esprit  tout  ce  que 
l'Eglise  enseigne.  —  Croire,  lorsqu'il  a  pour  r^ime  un  nom 
de  personne,  signifie  ajouter  foi  à  quelqu'un,  à  quelque  chose, 
s'y  fier,  cette  locution  n'est  plus  euère  usitée  en  parlant  des 
personnes.  On  dit  ordinairement,  Croire  quelqu'un.-^  Croire 
à  quelque  chose  signifie  aussi  être  persuadé  de  l'existence  ou 
de  la  vérité  de  quelque  chose,  y  donner  sa  croyance.— Croire 
signifie  encore  simplement  penser,  estimer,  s'imaginer,  pré- 
sumer. —  Il  s'emploie  aussi  avec  le  pronom  personnel.  — 
Croire   (prat,),  recevoir  pour  preuve,  croire  un  titre.» 

croisades.  Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  les 
lieux  qui  furent  le  berceau  de  la  foi  étaient  fréquentés  par  de 
nombreux  pèlerins.  La  conquête  de  la  Syrie  par  les  Arabes  ren- 
dit ces  voyages  plus  rares.  Cependant  les  khalifes  avaient  laissé 
aux  chrétiens  le  libre  exerace  de  leur  culte ,  et  le  modique 
tribut  qu'ils  cxiçeaicnt  des  pèlerins  donnait  une  garantie  à 
cette  tolérance.  Mais  la  tyrannie  impie  et  sanguinaire  du  kha- 
life Hakem  désola  l'êgltse  de  Jérusalem ,  et  les  Turcs  Seldjou- 
cides,  en  se  rendant  maîtres  de  la  Palestine,  y  portèrent  une 
défiance  et  une  rapacité  qui  rendaient  les  voyages  d'outre-mer 
dangereux  ou  impraticables.  Ces  conquérants  venaient  de  ra- 
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vir  TAsie-Mineare  aux  souverains  de  Byiauce ,  el  Constanii- 
noplc  était  menacée.  La  crainle  de  voir  lomber  cette  barrière 
de  l'Europe  avait  jeté  Talarme  dans  l'Occident ,  pendant  que 
les  récils  des  pèlerins  y  répandaient  parmi  les  cbrétiens  une 
sainte  pitié  pour  leurs  frères  d'Orient  opprimés.  Déjà  Sylves- 
tre II  et  Grégoire  Vil  avaientconçu  le  dessein  d'armer  l'Europe 
contre  l'Asie  pour  la  délivrance  de  Jérusalem.  11  était  réservé 
à  Urbain  II  de  le  mettre  à  exécution.  Ce  pontife,  sollicité  par 
l'empereur  Alexis  Comnène  et  par  le  patriarche  Siméon ,  or- 
donna au  pèlerin  Pierre  l'Ermite  de  parcourir  toute  l'Europe, 
et  de  préparer  les  peuples  à  la  guerre  sainte.  L'enthousiasme 
qu'excita  partout  cet  ardent  apôtre  de  la  croisade  avertit  Lt- 
bain  que  Ilieure  du  signal  était  arrivée. 

Concile  de  Ciermoni ,  1095.  —  Après  avoir  tenu  on  premier 
concile  à  Plaisance,  pour  s'assurer  des  dispositions  du  clergé, 
des  seigneurs  et  du  peuple  «  Urbain  convoque  une  seconde  as- 
semblée à  Clermont,  où  la  croisade  est  résolue.  1^  voix  du  pon- 
tife est  répétée  dans  toutes  les  chaires  chrétiennes ,  et  la  France 
devient  le  centre  d'un  mouvement  tout  à  la  fois  religieux ,  po- 
litique et  chevaleresque.  Les  indulgences  de  VEgli^  et  les  ri- 
chesses de  l'Asie  attirent  une  multitude  de  guerriers  de  tous  les 
rangs  sous  le  drapeau  de  la  croix.  —  Quelaues  bandes  indisci- 
plinées, parties  avant  le  temps  sous  la  conuuite  de  Pierre  l'Er- 
mite, de  Gautier  Sans-Avoir  el  de  Godescale ,  massacrent  les 
Juifs  dans  les  villes  du  Rhin.  Elles  soulèvent  contre  elles,  par 
leurs  brigandages,  les  pays  qu'elles  traversent,  et  sont  détruites 
en  Hongrie  el  en  Bulgarie. 

Première  croifide ^  1096-ilOO.  —  Les  principaux  chefs  de 
la  première  expédition  sont  :  Godefroy  de  Bouillon ,  duc  de  la 
basse  Lorraine,  avec  ses  frères  Baudouin  et  Eostache;  Robert  W, 
duc  de  Normandie,  et  Robert  II,  comte  de  Flandre  ;  Eudes  l" 
de  Bourgogne;  Raimond  IV  de  Toulouse;  Gaston  de  Béarn; 
Bohémoiid ,  prince  de  Tarente ,  avec  son  cousin  Tancrède  de 
Syracuse ,  et  Adhémard  de  Monteil ,  vicaire  apostolique.  L'Al- 
lemagne ,  alors  engagée  dans  la  guerre  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire, ne  prend  aucune  part  à  la  première  guerre  sainte.  —  Les 
croisés ,  au  nombre  de  six  cent  mille ,  arrivèrent  à  G)nstanti- 
noplc  par  différents  chemins.  Ils  s'emparent  de  Nicée  sur  Ki- 
lidje  Arslan .  sultan  sekljoucided'Icomum  (Konieh).  — La  vic- 
toire de  Dorylée  leur  ouvre  un  passage  à  travers  r.4sie-Mineure, 
et  ils  arrivent  devant  Antioclie,  réduits  à  moins  de  cent  mille 
combattants.  Cette  barrière  de  l'islamisme  arrête  les  chrétiens, 
et  donne  le  temps  aux  musulmans  d'Afrique  et  d'Asie  de  s'ar- 
mer pour  défenare  leur  religion  menacée.  Une  première  armée 
de  Turcs  est  taillée  en  pièces  sur  les  bords  de  l'Oronle,  el  Bohé- 
mond  prend  Antioche  par  surprise.  Kerbogath ,  général  du 
sultan  de  Perse  Barkiarok,  arrive  trop  tard  pour  la  sauver,  et 
perd  une  grande  bataille  sous  les  murs  de  cette  dté.  Les  croisés, 
victorieux,  mais  épuisés,  marchent  vers  Jérusalem,  que  les 
Fatimitcs  venaient  de  reconquérir. 

Pri$e  de  Jéruiafem ,  1099.  —  Les  vainqueurs  s'étant  rendus 
maîtres  de  la  ville  sainte,  déshonorent  leur  victoire  par  le  mas- 
sacre des  Juifs  et  des  musulmans;  mais,  une  fois  l'ordre  rétabli, 
ils  songent  à  rendre  leur  conquête  durable,  en  instituant  dans 
la  Palestine  un  gouvernement  monarchique.  Les  principaux 
chefs  défèrent  la  royauté  à  Godefroy  de  Bouillon,  dont  la  pieuse 
modestie  refuse  de  porter  une  couronne  d'or  dans  les  lieux  oà 
le  Roi  des  rois  reçut  une  couronne  d'épines.  Il  prend  le  titre 
de  baron  du  saint  sépulcre^  et  justiGe  le  choix  de  ses  compa- 
gnons d'armes  par  une  brillante  victoire  remportée  près  d'As- 
calon  sur  l'armée  du  khalife  d'Egypte.  —  Godefroy ,  mort  un 
an  après  son  élection,  n'avait  pas  eu  le  temps  d affermir  le 
nouveau  royaume;  mais,  de  concert  avec  ses  barons,  il  lui  avait 
donné  une  loi  fondamentale  qui  devait  le  protéger.  Les  auiset 
de  Jérusalem  introduisaient  en  Asie  le  gouvernement  féodal , 
oui  fut  adopté  non- seulement  dans  les  EUts  chrétiens  de  la 
Syrie ,  mais  aussi  dans  l'Ile  de  Chypre  el  dans  toutes  les  princi- 
pautés démembrées  plus  tard  de  l'empire  bjyzantin.  Le  royaume 
de  Jérusalem  avait  ses  grands  Gefs,  ses  arnère-ûefs  el  ses  bour- 
geoisies. Au  nombre  des  grands  Gefs  on  peut  compter  les 
principautés  d'Antioche  et  de  Galilée,  et  les  comtés  aEdesse 
et  de  Tripoli ,  qui  pourtant  ne  relevaient  que  du  pape.  —  On 
peut  aussi  considérer  comme  vassaux  de  la  couronne  de  Jéru- 
salem les  trois  ordres  religieux  et  militaires  :  !«  les  hospita- 
liers ou  johanniles  (ordre  de  Malte),  fondes  par  Gérard  de 
Martigues  en  1100,  et  dont  Raymond  du  Puy  fut  le  premier 
grand  maître  (1121)  ;  î»  les  templiers,  qui  eurent  pour  fonda- 
teur le  Champenois  Hugues  de  Paycns  en  1 1 1 8  ;  3"  Vordre  Uu- 
tonique,  établi  plus  Urd  par  Henri  Walpot  (U90).  Les  mem- 
bres de  ces  associations  se  dévouaient  au  service  des  pauvres 
pèlerins  et  à  la  défense  de  la  terre  sainte.  A  leur  exemple ,  il  se 
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forma  successivement  dans  la  chrétienté  ao  grurf  so^ 
d'ordres  religieux  et  militaires  dont  les  plus  célèmfeR"^ 
de  Saint-Jacques  d'AlcanUra  et  de  Calatrava,  eo  Eipff  * 
les  porte-glaives  de  Livonie. 

Premier  intervalle  des  croisades,  1 1 00-1 1 47.  —  BssAm  '' 
prince  d'Edesse ,  succède  à  son  (rère  Godefroy.  Sw»  w  ^^ 
arrive  une  nouvelle  armée  de  croisés  coodaiCe  ^rjk/r* 
Vermandois,  frère  du  roi  de  France;  GuillaunieVIUA*' 
taine,  prince  et  troubadour,  qui  conGa  en  partâM,*i>* 
poétiques  adieux ,  son  jeune  Gis  et  sa  terreau  coaiedM'^ 
son  voisin;  Etienne,  comte  de  Blois,  et  Etienne, <» 
Bourgogne  ;  Geoffroy  de  Vendôme,  Herpin  de  Bom|b.  b- 
gués  de  Lusi^nan ,  et  Welf  I",  duc  de  Bavièft.  Ce$  imT 
mal  disciplinées,  sont  détruites  dans  l'Asie-Mioeort  ^^J  ^^ 
tan  de  Roum,  et  les  restes  de  la  première  arnwe  ^^  1 
pièces  à  Rama.  Les  guerriers  les  plus  reculés  de  U*"^^' 
arrivent  à  leur  lour  en  Orient.  Mais  leur  chef,  k  rw  Eff  ' 
Danemark,  meurt  en  Chypre  vers  1105,  et  SîpinJ  «^" 
en  Palestine  par  d'inutiles  exploits.  —  Cependant  l»»' 
Barkiarok  ayant  donné  lieu  au  démembrtnieni  de  ii>*|*' 
par  les  Atateks  el  par  les  Assassins  ou  ^''^**'*'g5iu 
proGte  de  ces  premières  divisions  et  s'empire  de  Si*** 
d'Acre  (Plolémats),  de  Bêrylhe  el  de  Sidon.  B»pd^"|^ 
successeur ,  ajoute  à  ces  conquêtes  la  prise  de  Tyr.  r  •JV  ^ 
Bertrand  de  Saint-Gilles  s'empare  de  Triodi,  qw**** 
chef-lieu  d'un  comté  souverain .  1 109.  —  Les  ^"'^'JJÎ  |j 
servent  en  Syrie  les  petites  suUanies  de  Danus  ^^zl^ 
conquête  de  celle  dernière  ville  donne  i  ^^•'^*.'j%^ 
Mossoul,  la  supériorité  sur  lous  les  autres  Af*^*"'.,.!  i^ 
aux  chrétiens  la  ville  d'Edesse ,  qui  est  dciniile  en  "*    .^ 
brillants  succès  de  son  fils  Noureddin  et  la  àH^f^ 
Baudouin  III  nêcessilcnt  une  nou\ elle  croisade. 

Seconde  croisade,  \  147-1149.  —  Chefs  :  ï'«°l**ïij^ 
111  el  le  roi  de  France  Louis  le  Jeune.  Sous  le  P^P5lîbr«r 
gène  m.  —  Saint  Bernard,  abbédcCbirvaux^P^^J^S^ 
sainte  en  France  et  la  provoque  en  Allemagne.  Il  ^"^7 
à  Louis  VII  comme  une  expiation  de  llnceiiwe" 
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Umnc  la  croix  è  ce  |jritice  dans  la  tour  plé^î^fi*  de  Véïelay  , 
^«  >iirad  la  reçoit  aiiMi  de  ses  mstias  h  la  dà^k^  de  Spire.  L'empp^ 
»  ur  se  met  en  niart:he  sans  attendre  le  roi  de  France,  qui  pan 

son  tour,  malgré  Jcs  rcprêsetUa  lions  de  snn  ininislre  Suger. 
A>  s  deux  armées  sûjd  délruiles,  l'une  après  Tautre,  dans  l'A- 
ie-Mineure,  par  les  nm^ulmans  el  parla  famine  Conrad  el 
*>.iudouin  111  vont  assiéger  Danias;  tuais  l'entreprise  crhoue . 
ar  suite  de  la  division  des  princes  croisés  »  et  les  deux  rois  re- 
Kfinent  en  Europe  sans  année  et  sans  gloire. 

Deuxième  iniervaiU,  1 129-1  fSÏ>.  —  ÎVoareddin ,  en  s'empa- 
Tiii  de  Damas,  ranjrc  sous  ses  lois  lonte  la  Syrie  musulmane. 
^'S  troubles  qui  s'éiêverU  en  Eg\îïte  lui  fournisseitt  un  prè- 

•  xle  pour  y  intrwiuircson  influence.  Saladin  en  prend  posses- 
H,»ii  au  nom  du  suUan,  et  dépose  Ahdcli,  dernier  khalife  fati- 
niie  (1171).  Deuï  ans  après,  un  de  ses  frères  va  eonquérir 

\  êmcn,  oîiil  fonde  une  tlynasiie  ajoubile  qui  résidait  k  Adeu. 

—  IVoureddin  étant  inori  deux  ans  après,  le  conquérant  de 
l^gyples'en  arroge  la  souveraineté  ,  et  y  joint  bientôt  tous  les 

•  ilrts  Etats  du  Cls  de  Zengbi.  Saladin  commence  aiusi  la  dy- 
i.istie  des  sultans  ayoubites  (1173),  Il  médite  fa  ruine  du 
'»yaumede  Jérusalem  ,  et  livre  au  roi  Guy  de  Lusîgnan  la  ce- 

bre  bataille  de  Tibériadc,  qui  entraîne  la  soumission  de  Sainte 
«^an  d'Acre  et  de  la  ville  sainte  (i  iH7).  ÏVndanL  la  apiivitè  de 
(isignan,  Conrad  de  Montferrat  prétend  à  la  couronne,  et 
» llie  à  Tyr  les  débris  de  la  chrétieniè  de  Syrie. 

Troisième  croisade ,  M8G-nfli>.  —  Chefs  t  I*en)pereur  Fré- 
êric  Barberoossc,  le  roi  de  France  Philippe  Auguste,  Richard 
.<pur  de  lion,  roi  d'Angleterre.  Sons  le  pontificat  de  Clé- 
iient  III.  —  Guillaume  de  Tjr  vient  solliciter  les  secours  de 
tJccident  déjà  préparé  A  la  guerre  sainte  par  les  eihortattons 
»J  pape  Alexandre  lïL  11  provoque  la  reunion  de  plusieurs 
«  »riciles  dans  lesquels  on  décrète  rétoblissemeut  d'une  conlri- 
►  Il  lion  universelle  sous  le  norn  de  dimc  iaindim^  —  Frédérie 
»cirl  le  premier  avec  nue  armée  de  cent  mille  hommes,  qui 
'«•rit  presque  tout  entière  en  Asie,  comme  celle  de  son  prédè- 
<-sseur.  L'empereur  meurt  lui  même  en  Cilicie  (HUO.',  et  son 
ils,  Frédéric  de  Souabe,  va  trouver  la  mort  devant  Saint-Jean 
l'Acre.  —  1190.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  instruits 
»nr  l'expérience,  renoncent  à  la  route  de  terre.  Ils  s'embar- 
|ueni  j  l'un  à  Géncs,  l'autre  à  Marseille,  et  vont  passer  Fhiver 
•Il  Sicile.  Les  art  in  ces  de  l'usurpateur  Tancrède,  lesanimosi- 
cs  nationales,  et  surtout  le  mariage  que  Richard,  fi<'»ncé  à  Aliï 

10  France,  contracte  avec  Réreuî^èn}  de  Navarre^  brouillent 
os  deux  rois  et  les  deux  armées,  La  flotte  génoise  et  celle  de 
Slarseille  mellent  à  la  voile  séparément,  et  Philippe  arrive  le 
>remier  devant  Saint-Jean  d* Acre.  Richard»  ayant  relâché  à 
l.imisso,  dépouille  !e  despote  de  Chypre,  Isaac  Comnène,  et 
reste  maître  de  cet  le  Ue,  qu'il  devait  bientôt  céder  à  Lusig-nan 
'H  échange  de  ses  droits  sur  la  couronne  de  Jérusalem.  —  î  lOi. 
Les  armées  de  France  et  d'Angleterre,  réunies  aux  princes 

hrétiens  de  Syrie,  s'emparent  de  Saint*Jean  d'Acre  Après 
et  exploit,  Philippe  retourne  dans  ses  Etats,  laissant  à  Richard 
me  partie  de  ses  troupes*  Le  roi  d'Angleterre  signale  dans 
1  inutiles  combats  sa  bravtmre  chevaleresque,  et  ne  peut  con* 
luérir  Jérusalem.  La  retraite  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Au- 
i  riche  l'oblige  à  conclure  un  trêve  avec  Saladin  (t  iaa)„  11  s'em- 
Kirque  alors  pour  ILuropc;  mais  un  ïiaut'rage  Tayanl  jeté  sur 
n  côle  de  Dalmatie  ,  il  est  arrêté  en  Autrichtr  par  le  duc  Lèo- 
i»old  el  livré  à  l'empereur  Henri  VI ,  qui  le  retient  en  prison  , 
fii.ilgré  les  prières  cl  le.*  menaces  du  pape  Célestin  lU ,  et  lui 
r^Mid  ensuite  la  liberté  au  prij  de  25tViW>  marcs  d  argent  (plus 
le  tiO  millions  de  nos  jours) - 

Troisième  intervalk,  Îtï)3-I202.  —  Peu  de  temps  après  le 
lépnrt  de  Richard ,  Saladin  ternrine  sa  glorieuse  carrière ,  ad- 
miré des  chrétiens  et  pleuré  des  musulmans.  Ses  vas^tes  Etals 
=^<nii  divisés  entre  les  princes  de  sa  famille.  Mais  Malek-Adhel 
S.iphadin),  son  frère,  dépouille  les  fils  de  ce  grand  homme, 
i-l  commence  la  dynastie  ayoubile  des  sultans  d'Egypte. 

Quatrième  croisade,  1202-1204.  —Chefs  :  Baudouin  IX, 

•  onite  de  F'Iandre;  Henri  Dandolo,  doge  de  Venise;  Boniface  II, 
marquis  de  Montferrat,  etc.  Sous  le  pontificat  d'Innocent  IIÎ. 

—  La  Pïort  de  l'empereur  Henri  VI  ayant  interrompu  une 
iToisade  déjà  commencée,  Innocent  III  s'était  hâté  d'en  publier 
une  nouvelle  en  1197.  Mais  on  commençait  à  se  lasser  de  ces 
guerres  lointaines  et  ruineuses,  et,  soit  découragement,  soit 
r.iison  politique,  les  rois  de  l'Occident  restèrent  sourds  à  la  | 
\<»ix  du  pontife.  Cependant  un  grand  nombre  de  seigneurs  ! 
ir;ui(M  s  s  étant  réunis  à  Ecrysur-Aisne .  et  ensuite  à  Soissons,  ' 

11  ( Toisade  y  fut  résolue,  et  le  curé  Foulques  de  xNeuilly  alla  la  [ 
{•récherdans  les  provinces.  — 1202.  Les  croisés  donnent  lecom-  ' 
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mandement  de  rexpéditinn  à  Boniface  de  Montferrat,  ci  font 

un  traité  avec  les  Véiiitiens,  qui  s'engagent  a  ftuïrnir  les  Irans- 
po ris,  dans  des  vues  doublement  intéressées.  On  convient  que 
les  Français  aideroni  la  seigneurie  a  reprendre  Zara ,  (ombn: 
au  pouvoir  du  roi  de  Hongrie.  Cetle  condition  une  fois  rem  [die, 
la  croisaile  se  irouve  encore  détournée  de  son  objet  par  les 
sollieiiationsdu  jeune  Alexis  l'Ange,  qui  vient  implorer  ta  pro* 
teciion  des  croisés  en  faveur  de  Tempereur  Isaac .  son  père , 
emprisonné  par  un  autre  Aleiis  de  la  métm  famille.  La  (îottc 
cingle  verst!onslantinople,el  lescrois*"^  délri'ineutrusnrpaieur. 
Mais  Fin  exécution  il  es  promesses  jurées  et  1  usurpsition  coura- 
geuse de  Ducas  Mur^upldeles  arment  de  nouveau  (!onire  By* 
ïance.  Les  chevaliers  frai  irais  el  la  flot  le  véniiieirae ,  ayant  con- 
certé une  double  attaque,  enlèvent  d'assaut  Conslantiunpie 
réputée  imprenable  el  la  livrent  au  pil'age  [I2t>i), 

Empire  français  dOricnit  i2oi-t*J6K  Après  la  prise  de 
Conslantinople,  avant  même  d^entreprendre  la  conquête  des 
provinces,  les  chefs  de  Tarmée  et  de  la  flolle  pro(^lèrent  au 
partage  de  Tempire  et  à  la  disiribulion  des  grands  ollices  du 
[>atais.  Une  commission  mi-partie  de  Français  et  de  Vénitiens 
conféra  la  dignité  impériale  au  comte  Baudouin,  et  au  doge 
celle  de  despote  de  Homanie,  —  Les  Vénitiens  obtinrent  en 


outre  le  fauDourjç  de  Péra,  qui  fut  placé  sous  raulorité  indé- 
pendante d'un  baile  uu  mulesiat,  les  îles  deCorfou  et  de  Candie, 
Modon  el  Coron  dans  la  Morée,  et  une  partie  de  NégreponL 


—  Le  niarquis  de  Montferrat  fut  fait  rm  de  Thessalonique ,  et 
reçut  la  nussion  de  conquérir  son  royaume.  —  Olhon  de  la 
Roche  s'avança  plus  loin,  et  se  lit  un  loi  qui  devini  plus  tard  le 
duché  de  Thèhes  et  d'Alhènes ,  et  qu'il  posséda  avec  le  titre  de 
me^atkyr,  ou  grand  sire,  héréditaire  dans  sa  famille.— Le  Oiam- 
penois  Guillaume  deChamplite  soumit  une  partie  du  PéloiK>- 
nése ,  el  en  forma  la  principauté  tle  Morée  ou  d'Aehaïc,  que  ïe 
jeune  Geoffroy  de  Villehardouin  reçut  de  lui  el  Iransndt  a  ses 
descendants,  après  en  avoir  distribué  les  seigneuries  à  ses  com- 
pagnons d'aventure  dans  le  congrès  i l'A ndra vida.  —  Les  chefs 
subalternes  de  la  croisade  obiiirjeni  aossj  des  liefs  et  des  di- 
gnités suivant  leur  importaitce  ou  leur  mérite  personnel .  et 
l'empire  bj7anlin  se  trouva  transformé  en  une  njonarchie  îeo- 
dale.  —  Les  assises  de  Jérusalem  ,  déjà  adoptées  pour  le 
royaume  dcChjfpre,  devinrent  aussi  la  loi  commune  de  tous 
les  Eiais  féodaux  bjzantins^  qu  un  pape  désignait  sous  le  nom 
de  Nourtfh  France.  —  Les  évéques  laliiAS  prirerd  la  place  des 
prélats  sihisnja 8 in ucs,  et  le  patriarcal  de  Conslantinople  devint 
une  pro^n'ncede  l  Ej^lise  romaine.—  Les  lies  de  TArcliipel,  mises 
au  pdlage  par  les  Vénitiens  el  les  Génois,  formèrent  bientôt 
des  seigneuries  vassales  ou  indépendantes  de  l'enipire.  Telles 
fu  re II  t  ce  1 1  es  d 'jF u bée  on  d c  .\ég re p o n t ,  ([ o e  1  a  fa  m  i  if e  vé roua ise 
dîUie  Carceri  posséda  confurremmcnt  avec  les  Vénitiens  ;  le 
duché  de  NaKos  ou  de  la  Dodécancse,  conquis  par  Marc  Sanudo 
et  possédé  par  ses  descendanis  :  le  gram^duehé  de  Lemnos , 
acquis  par  un  autre  Vénitien,  Philocale  Navagiero;  t'éa,  My- 
conej  Andros,  tombées  en  proie  à  de  plus  obscurs  aventuriers. 

—  En  deçii  de  la  mer  Egée,  un  fils  de  lïejiri  Danriuîo  prit  pos- 
session de  Corfou  ,  et  rommenea  h  Candie  une  conquête  qui 
coula  soixante  sus  d'effnrts  à  la  république;  niais  il  laissa  le  ro- 
cher de  Malte  au  pirate  génois  qui  s'en  était  fait  comte.  Enfin 
les  Français  eurent  aussi  leur  pari  dans  ce  dcmeujbrement  des 
possessions  insulaires  de  Ryzance.  Lu  seigneur  inconnu  ,  qui 
portait  deux  Heurs  de  lis  sur  ses  armes  ,  parait  comme  comte 
de  /ante  (JachintC',  el  ses  descendants  augnaentent  ee  |)atri^ 
moine  de  Tile  de  Céphalonie  (t^hi  pelé  nie),  qu'ils  eurent  à  dé- 
fendre contre  les  despotes  grecs  de  Durazzo  et  contre  les  Vé- 
nitiens. 

Priurtiinitth  grecques.  Les  rapides  conquêtes  des  Français 
au  delà  du  B^^s[>hore  ne  purent  empêcher  te  gendre  de  l'em- 
pereur ïsaac,  Jean-Thomas  Lascans,  de  fonder  à  Nicée  un 
nouvel  empire  grec,  qui  devait  faire  renaître  l'ancien.  Alexis 
Comnène,  toparque  de  Colchide,  prit  h  Trébizonde  le  litre 
dérisoire  d'empereur  que  lui  permirent  les  sultans  seldjou- 
cides.  Un  autre  Comnène,  Michel  Ducas,  fonda  à  Durazzo 
le  despotat  d'Epire  ou  d'Albanie,  dont  le  duché  tbessalien  de 
Vlaquie  ou  de  >éo-Patras  devait  être  un  démembrement  et  une 
dépendance.  Enfin  un  puissant  citoyen  d'Argos,  Léon  Sguse, 
se  rendit  indépendant  sur  la  côle  orientale  du  Péloponèse ,  et 
défendit  Corinthc  contre  les  attaques  du  prince  de  Morée,  du 
grand  sire  d'Athènes  et  du  roi  de  Thessalonique. 

Fin  de  l'empire  français ^  1261.  —  La  conquête  n'était  pas 
encore  achevée ,  lorsque  Baudouin  tomba  entre  les  mains  de 
Joannice,  roi  de  Bulgarie,  à  la  désastreuse  bataille  d'Andrinople 
(1205),  qui  fut  suivie  de  sa  mort  et  de  celle  de  Dandolo.  Mais 
l'empereur  Henri  vengea  son  frère  sur  le  lilsde  Joannice,  par 
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la  vict<  ire  de  Philippopoli  (1207)  qai  assura  aax  Français  une 
paix  favorable  à  racbèvemeni  de  la  conquête.  Toutefois  cette 
paix  ne  pouvait  être  durable,  el  l'empire  latin,  sans  cesse  as- 
sailli par  les  Bulgares  ,  les  Serviens,  les  Grecs  du  despotat  et 
ceux  de  Nicôe ,  réduit  à  la  banlieue  de  sa  capitale  par  les  armes 
de  Tempereur  Valace ,  acheva  sa  lente  agonie,  lorsque  le  lieu- 
tenant de  Michel  Palèologue,  Alexis  Stratégopule,  s'empara 
de  Omstantinople  |)ar  un  coup  de  main  qu'il  avait  hasardé 
malgré  lui  (1261).  Baudouin  II  de  Courtenai  n'échappa  au 
vainqueur  que  pour  venir  dqnander  k  rOccident  des  secours 
toujours  iitsuflisanls  et  mal  concertés.  —  L'usurpateur  Michel 
Palèologue ,  qui  avait  substitué  la  dynastie  de  son  nom  à  celle 
de  Lascaris ,  reporta  le  siège  de  l'empire  grinr  à  Constantinople. 
Les  Génois,  qui  venaient  de  conclure  avec  lui  un  traité  a  al- 
^Jiance  offensive ,  à  Nymphée.  Turent  alors  rappelés  d'Héraclée, 
où  la  jalousie  vénitienne  avait  exilé  leurs  comptoirs,  et  obtinrent 
en  fier  le  faubourg  de  Péra,  d*où  ils  ûrent  la  loi  aux  successeurs 
de  Palèologue. 

Ouatriême  intervalle^  1204-1217.  —  Les  chrétiens  d'Orient, 
réduits  à  la  possession  de  quelques  places  et  divisés  entre  eux, 
se  défendaient  k  force  de  courage  contre  les  sultans  d'Egypte, 
dont  les  Etats  les  enveloppaient  de  toutes  parts.  Ils  ne  cessinent 
d'invoquer  l'appui  de  leurs  frères  d'Occident,  mais  les  croi- 
sades ne  parlaient  plus  au 'aux  imaginations  faibles  ou  exaltées 
et  aux  ambitions  que  séduisaient  encore  ces  guerres  lointaines. 
De  là  une  croisade  d'enfants  en  1212,  et  l'expédition  de  Jean 
de  Brienne,  roi  titulaire  de  Jérusalem.  —  La  croisade  de  Da- 
miette  commence ,  dans  l'histoire  des  guerres  saintes ,  une  pé- 
riode nouvelle ,  sans conauétes et  sans  résultais,  mais  intéres- 
sante par  de  nobles  faits  d'armes  el  de  magnanimes  infortunes. 

Cinquième  croisade ,  1217-1221.  —  Chefs:  Jean  de  Brienne, 
roi  de  Jérusalem ,  el  André  II,  roi  de  Hongrie.  Sous  le  pon- 
tifical d'Honorius  III.  —  Innocent  III  avait  fait  décider  celte 
croisade  au  concile  général  de  Lalran,  tenu  en  1215.  L'empe- 
reur Frédéric  II ,  qui  devait  la  conmiander .  s'étant  soustrait 
à  cet  hoimeur  périlleux ,  le  successeur  d'Innocent  désigna 
pour  remplacer  ce  prince  le  roi  de  Ihuigrie  André  II.  Trois 
rois  se  trouvèrent  encore  réunis  à  Saint-Jean  d'Acre  :  André  II, 
Jean  de  Brienne,  et  le  roi  de  Chypre,  Hugues  de  Lusignan. 
Celui-ci  étant  mort  après  la  retraite  du  roi  de  Hongrie ,  que  la 
révolte  de  son  fils  Bêla  el  l'insubordination  de  ses  magnats  rap- 
pelaient dans  son  royaume,  Jean  de  Brienne  n'en  fut  pas  dé- 
couragé, el  résolut  d'aller  attaquer  l'Egypte.  II  s'empara  de 
Damiette,  malgré  les  efforts  contraires  des  lilsde  Malek-Adhel, 
et  il  aurait  obtenu  la  restitution  de  Jérusalem,  sans  l'obslina- 
lion  du  légal  Pelage  ,  qui  s'opposa  à  toute  espèce  de  traité  avec 
les  infidèles.  Les  croisés  essuyèrent  h  leur  tour  des  revers  ir- 
réparables el  subirent  une  paix  humiliante  (1221).  Jean  de 
Brienne,  de  retour  en  Europe,  donna  sa  fille  Yolande  à  l'em- 
pereur Frédéric  II,  qui  par  cette  alliance  devint  roi  de  Jéru- 
salem. 

Cinquième  intervalle,  1221-1228.  —  Il  ne  se  passe  rien  de 
remarquable  en  Syrie  ni  en  Egypte. 

Sixième  cruitade ,  1228-1229.  -  Chef:  Frédéric  II.  Sous  le 
pontificat  de  Grégoire  IX.  —  L'empereur  Frédéric  avait  pris  la 
croix  depuis  auinze  ans.  et  les  anathèmes  du  saint-siège  n'a- 
\a!ent  pu  le  dérider  à  tenir  sa  promesse.  Il  partit  enfin  de 
Brindes.  sur  l'invitation  du  sultan  Mélédin,  qui  lui  céda  Jé- 
rusalem sans  coml)at.  Frédéric  \oulut  s'y  faire  couronner  roi  ; 
mais  aucun  évéque  n'osa  doimer  l'onction  royale  à  un  prince 
excommunié.  Menacé  de  perdre  les  couronnes  d'Italie  el  de 
Naples,  il  hâta  son  retour  en  Europe ,  où  il  eut  à  combattre  des 
ennemis  plus  redoutables  que  les  musulmans. 

Sixième  intervalle,  1229-1248.  —  L'Orient  chrétien  et  mu- 
sulman  tombe  en  proie  à  l'anarchie.  L'arrivée  de  Thibaut  de 
Champagne  n'est  d'aucun  secours  aux  chrétiens.  Jérusalem, 
prise  et  reprise  par  divers  princes  ayoubites,  reste  enfin  à  Ma- 
lek-Saleh ,  sultan  d'Egypte ,  qui  Iwt  les  Francs  el  les  Turcs,  et 
s'eniparo  de  Damas  sur  Malek-Ismaël,  avec  le  secours  des  Ko- 
waresmiens,  que  les  Mongols  avaient  chassés  de  leur  patrie. 
La  grande  Asie  venait  d'être  bouleversée  par  Gengis-Khan; 
el  ses  fils,  poursuivant  ses  conquêtes,  devaient  bientôt  paraître 
en  Syrie. 

Septième  eroi$ade ,  1248-1254.  —  Chefs  :  saint  Louis  et  les 
princes  français.  Sous  le  pontificat  d'Innocent  ÏV.  —  Un  vœu 
peut-être  échappé  à  ia  douleur,  mais  renouvelé  après  la  gué- 
rison  d'une  dangereuse  in.dadie,  engage  saint  Louis  dans  les 
guerres  saintes  malgré  les  représentai  ions  de  sa  mère,  Blanche 
de  Caslille.  U  plupart  des  princes  du  sang  et  des  vassaux  pren- 
nent la  croix  avec  lui,  et  s'embarquent  les  uns  à  Aigues-Mortes, 


les  autres  à  Marseille.  Après  on  séionr  danstHe^rfVr- 
roi  de  France  se  décide  à  attaquer  l'Egypte ,  dont  b  j»^. 
devait  assurer  celle  de  la  Syrie,  comme  Vtnk  proo» . . 
tant  d'autres  exemples  la  conquête  récente  de  SiLida  l<  • 
possession  de  Damiette.  où  l'on  perd  un  tempi  prmm  . 
tendre  et  délibérer.  Le  comte  d'Artois  est  tué  ra  amkW    . 
Ireux  de  la  Massoure,  où  périt  aussi  Fakrrddin,  tirak»^ 
sultan  Almohadan  (1250).  Le  gros  de  l'amiée ,  iBr|r«  • 
l'inondation  du  Nil  et  moissonné  par  ta  oonlagMo.  f^i- 
loppé  par  les  musulmans.  Louis  est  fait  prisoanirr  t^ 
frères,  Charles  el  Alphonse,  et  plus  de  fiogt  mdk  Fr^  .- 
la  reine  Marguerite  est  assiégée  à  Damiette.  Le  ntM  m 
les  l^ers ,  étonne  les  infidèles  par  sa  résigration  d  la  cr    - 
d'âme. 

Traité  de  paix,  1250.  —  Pendant  la  captivité  <k  I  • 
la  milice  des  mameluks  se  révolte ,  et  massacre  ÀHmi^ 
dernier  sultan  de  la  race  d'Ayoub.  Oi  esclaves  pin-»- 
donnent  pour  chel  Ibegh ,  et  établissent  leur  domiiu'i 
E^pte.  Le  nouveau  sultan  traite  avec  son  royal  pn«.> 
lui  rend  la  liberté  moyennant  une  forme  rançon,  ft  m  ' 
possession  de  Damiette  ;  Loub  s'engage  à  ne  nen  eotn^' 
contre  Jérusalem.  —  1250-1254.  Le  roi  d^  Franreth»» 
l'Egypte,  et  va  descendre  en  Palestine  ,  où  il  tèjcnnr  • 
ans ,  malgré  les  instances  de  la  reine  Blancbe  qoi  1^  n- 
dans  son  royaume ,  alors  livré  aux  brigandages  àrs  pi-  • 
reaux.  Condamné  k  l'inaction  par  le  serment  qail  «n 
jurer ,  il  répare  les  fortifications  de  Ptolémab,  Sî*too,  UK  • 
Césarée,  interpose  sa  médiation  entre  les  princes  dn t. 
les  Etals  musulmans ,  et  entretient  des  relationt  polit»|u- 
le  Vieux  de  ia  Montagne  et  le  khan  des  Mongols.  U  f-i 
de  la  mort  de  sa  mère  le  décide  à  revenir  en  Franre  l    - 
en  Palestine  un  corps  de  chevaliers  commaodéi  pir  t  .- 
Geoffroy  de  Sargines. 

Septième  intervalle,  1254-1272.  —Les  Mongobam^ 
Syrie  en  1259  sous  la  conduite  de  Khan-Hoolagoo ,  ^  '  --. 
de  subjuguer  les  Ismaélites,  et  de  détruire,  en  tK».  f  .- 
lifat  de  Bagdad.  Mais  ils  sont  bientôt  chassés  àeedU'  - 
uar  le  sultan  d'Egypte  Bibars-Boudacliar.  Ce  cowîf  ■ 
fourbe  et  cruel,  bat  les  chrétiens  et  les  rousulmani,  tir* 
de  Damas ,  de  Tyr ,  de  Césarée ,  de  Jafia  et  d' Animât. 

Huitième  et  dernière  croisade,  1270.  —  Chef*  :  wi'' 
Charles  d'Anjou,  le  prince  Edouard  d'Angleterre  Sw 
tificat  de  Clément  IV. —  Les  progrès  des  Bibirs,la''    . 
lions  du  roi  d'Arménie  et  du  Lhan  des  Mongols ,  i»^'*" 
le  désir  de  briser  les  fers  des  prisonniers  chréciwtf.  4^  ' 
nent  saint  Louis  à  une  seconde  croisade .  malgré  fcf •• 
du  pape  Clément  IV.  Les  suggestions  intéresséf»  do  r     *■ 
cile .  et  l'espoir  de  convertir  le  puissant  Mohammrd  M*  '^ 
qui  venait  de  fonder  le  royaume  de  Tunis  sur  l«  àttr:"  * 
Almohades  ;  1 269),  le  décident  k  faire  voile  vers  ÏAfn^  »  " 
mée  française  débaroue  sur  les  ruines  de  Carlbagf fji* 
siège  devant  Tunis.  Mais  une  maladie  contiginise  «V*> 
camp  et  frappe  de  mort  le  saint  roi ,  oui  expire  JTCfl*'''' ■ 
d'un  héros  et  la  pieuse  résignation  d  on  cfcrélieo.  Cj»»' 
Philippe  le  Hardi  el  Charles  d'Anjou  dictent  *  M*» 
Moslanser  les  conditions  de  la  paix,  i^  khalife  de  Tno^^  ^ 
gage  à  payer  les  frais  de  la  çuerre  (210.000  oocrs  «^*  ^** 
arrérages  du  tribut  dus  au  roi  de  Siale.  depuis  li  "*^  *  ^ 
froy  ;  il  promet  de  tolérer  l'exercice  du  culte  ch''**^^. 
Etats,  et  obtient,  de  son  côté,  de»  garanties  P<>«^"**^ 
mans  établis  dans  les  pays  chrétiens.  Les  priocrt  nvf  '  ^ 
noncent  à  l'expédition  de  la  terre  sainte  et  roftiart^**  ^^ 
pour  la  Sicile.  Mais  de  nouveaux  désastres  les  affliT"^^ 
leur  retour ,  el  les  funérailles  de  quatre  léttt  coorpoi*^ 
quent  la  fin  des  croisades. 

Fin  de  la  domination  chrétienne  en  Sfrie .  '?^^*^\^> 
ruine  des  dernières  colonies  chrétiennes  d'Orient.  Ç|^ 
par  le  concile  général  de  Lyon  en  1274,  retardée  î*r»^ 
sions  des  Mongols  el  la  mort  des  Bibars,  est  o«ï«J»J*^^ 
perte  de  Tripoli,  suivie  de  celle  de  Saint-Jes» " jVr^ 
tombe  en  1291  au  pouvoir  du  sultan  tV^P^^^u 
—  Les  hospitaliers ,  les  templiers  et  les  't**^* j* f^fjv  r 
fenseurs  de  la  terre  sainte,  se  retirent  d'abord  .°|?l^  , 
Chypre.  Peu  d'années  après,  les  hospitaliers  ^^TT^^^^* 
Rhodes  (1310) ,  les  templiers  sont  abolis  15H  ♦f^lTL,  , 
transportent  en  1309  le  siège  de  leur  ordre  <UD5b|i^ 
où  ils  venaient  de  fonder  une  domination  qai  cootff» 
lisa  les  bords  de  la  mer  Baltique.  ^ 

RésuUaît  des  croisades.  —  On  a  mis  en  ^l!^^^^  ' 
derniers  temps ,  si  les  guerres  saintes  ont  été  jas»»» 


CnOlf^AIlES. 


(  Î5S) 


CVOttiEMËVr. 


<'  utiles.  Il  semble  qu  on  ne  sauniii  f^o)»lt*Ui^r  aux  princes  ' 
»r''iicns  d'avoir  tm  pour  eui  la  justice-.  Aiuiliairi-s  «Us  iriiipc- 
11  rs  d'Orieiil,  ils  t- m t reprirent  dt»  r^julrt*  aux  iluriiiK-in^s  U:S  , 
rovjnccsque  les  musulmans  leur  aiaierd  nivks,  ilcnlÙTs  <k^*  ! 
l'its  de  leurs  prédécesseurs  et  soUJain-s  de  leur  ^'Inircs  ils 
1  tl'iU  deinaiider  raisau  auK  inlidcles  dns  enciaines  iftjure» 
lU'S  à  r£urQpe  sans  liravûeiition.  Chr^iien!^^  il  éuît  de  leur  , 
•snir  d'arréler  k  débonleineiiL  ik  Iblaiiti^rtç^  H  tie  drlivfer 
liFs  frères  de  To^^iressioii.  —  La  seconde  f|uestiiHi  u'fst  ps 
f^a'pLible d'une  répt>iisu  abst^Iuc  vi  précise.  Il  n'csi  (las douleur  | 

I  !  i'  I  c s  croisades  n  'a k  i  k  i  è le  [j* j u  r  T  Ku ro pe  u ue  s\ mi  rci?  de  rii«i  m  ;  i 
>  >is  elles  y  ont  apptirlé  plus  de  biens  que  de  maux;  car  on  ! 

II  r  doil  la  plus  grainlc  part  de  iiiouvnjknit,  de  vie  c|ui,  ilepuis 
milieu  du  xr  sierli;,  se  faisail  senUr  dans  loules  ks  ]>arties  | 

il  iorps  social.  Nous  allons  indiquer  les  principales  inlluences  | 
'  res  guerres  religieuses,  sous  le  double  rapporl  du  bien  et 
Il  mal. 

1   Iniluence  immtfiifiie.  —  L'Earope  fui  sauvée  de  Ilnvasion 
•s  Turcs,  mais  elle  aclicta  ce  bienfait  au  \m\  de  son  sang  et  i 
L*  bcs  trésors. 

II.  Influence  $ut ï'Effike.  —  Les  p^pes  aciTureiil  leur  puis- 
mce  spirituelle  et  leniporctlc.  Hs  firent  renlrer  iious  la  su- 
rcmatiedu  cbcf  lie  IK^Iise  laline  les  patriarcats  de  Jérusalem 
i  d  AutJoche,  el  ri'S^^errLTent  les  liens  de  la  hiérarehie.   Les 

"jsidcs  leur  doinit'rcnl  dos  prélexles  pour  éloigner  les  empe^ 
iirs  et  faire:  diversion  aux  entr**prises  de  ces  princes  contre 
pouvoir  leniporel  du  saint-sienne.  OlrecEeurs  suprêmes  des 
vpodiiions  d'outre- m er ,  les  souverains  îK>nlifes  se  trouvèrent 
..nés  à  la  tcLede  h  confédéraliun  chrétienne,  et  les  guerres  , 
'  Ii>:ieuses  créèrent  des  principautés  nouvelles  dont  ils  devin- 
'iii  les  suzerains. 

III.  Influence  poitsique.  —  Elle  sV-xerça:  1^  sur  les  Etals; 
i  l  on  en  excepte  les  empereurs ,  les  souverains  et  les  répuUIi- 
juts  de  r  Europe  trouvèrent  tous  dans  les  croisades  des  moyens 
l^^^'iandir  leurs  domaines  on  de  rortifier  leur  autorilé.  Pour 
^il>venirauï  frais  de  l"e]H>é(Jtlton  d  outre-mer,  Herpin,  viVoinle 
le  Bourges,  vendit  le  Berrjf  à  Pbtiipp  l^*"?  Godefroy ,  sa  sei- 
gneurie de  Bouillon  à  l'évoque  de  Lîé^e.  Les  Courtenai  dissi- 
•orent  leur  riche  palrimoine  pour  défendre  on  recouvrer  la 
"uronne  impériale  de  Consïanlmoplei  etc.  —  2" Sur  la  noblesse  : 
lie  perdit  en  puissance  ei  en  richesses,  mais  elle  gagna  be^u- 
"up  en  illustration  et  en  disttnelions  honoritiques.  Les  ordres 
ie  dicvalerie  établis  en  Orient  rélléchirenl  leur  éeïat  sur  VEu- 
'»p<^»  cl  Turent  imités  dans  tous  les  Etals  chrétietts  ;  les  four- 
fois,  nouvellement  misa  la  mode,  charmèrent  l'Occident  par 
a  représentation  des  exploits  de  la  guerre  sainte,  et  les  guer- 
iiM  s  d'outre-mer  vinrent  étaler  dans  les  cours  plénières  les  ma- 

«niticenccs  de  l'Orient;  les  armoiries  devinrent  nécessaires,  et 
U-s  noms  de  famille  prirent  naissance.  —  3**  Sur  le  peuple  :  les 
'  roisades  favorisèrent,  plus  que  toute  autre  cause,  les  afTran- 
1  hi<;scmenls,  l'établissement  des  communes,  la  mobilisation  de 
la  propriété,  et,  par  suite,  la  formation  d'un  tiers  élaL 

IV.  Influence  commerciale  et  industrielle,  —  L'art  nautique 
lit  des  progrès  importants,  dus  à  la  fréquence  des  voyages ,  aux 
prniiis  qu'on  en  retirait»  et  aux  pratiques  empruntées  des  pi- 
lules levantins.  En  ouvrant  une  carrière  plus  vaste  aux  spécu- 
lations et  en  facilitant  les  échanges,  la  navigation  ût  participer 
l<*  commerce  aux  avantages  qu'elle  retirait  elle-même  des  expé- 
•1  II  ions  d'outre- mer.  Hes  produits  de  l'art  et  de  la  nature 
|iis(|ue-là  inconnus  à  l'Occident  y  apportèrent  de  nouvelles 
iHUissances,  et  quelquefois  de  nouvelles  industries.  Les  villes 
maritimes,  qui  s'emparèrent  du  commerce  de  l'Orient ,  attire- 
rai h  elles  la  plus  grande  partie  du  numéraire  de  l'Europe, 
<(  qiicl(^ues-unes  devinrent  de  puissantes  républiques.  De  la  la 
orospérité  de  Venise,  de  Gènes  et  de  Pise,  de  Marseille  et  de 
ihrrelone.  De  là,  par  une  action  moins  immédiate,  la  richesse 
•  i  lactivité  des  villes  flamandes,  qui  furent  tout  à  la  fois  mar- 
'handes  et  manufacturières,  el  servirent  d'entrepôt  entre  le 
iimkI  et  le  midi ,  entre  les  ports  de  la  Méditerranée  el  les  villes 
•le  la  hanse  leutonique.  Les  cités  conmierçantes  de  l'Occident 
'lonnèrent  plus  de  sécurité  aux  spéculations'  lointaines  par  Tins- 
iiUiiion  des  consuls,  plus  de  loyauté  aux  transactions  joarna- 
ii^ Tes  par  de  sages  règlements  tels  que  le  code  d'Oléron ,  les  lois 
'le  W'isby  ,  el  le  Comulat  de  la  mer,  —  L'agriculture,  cette 
uiluslrie  des  campagnes,  s'enrichit  de  quelques  cultures  nou- 
N(*llis.  Le  mûrier,  le  blé  de  Turquie,  la  canne  à  sucre,  etc. , 
lurent  apportés  en  Europe  pour  servir  un  jour  à  la  nourriture 
•lu  pauvre  ou  aux  besoins  du  riche. 

V.  Influence  êur  les  lumières.  —  Sans  exagérer  ce  résultat 
•If's  croisades,  on  peut  dire  qu'elles  avaucèreot  la  ciyilisatioa 


liénèrale  par  des  relations  nmïvelles  des  peuples  entre  eus  et 
Téetiange  mutuel  des  eon  naissances  us  ne)  les.  \h%  idées  d 'hon- 
neur el  ite  courtoisie  passèrent  de  la  chevalerie  tians  les  numifs 
publiques»  etanobiireni  en  quelque  &orle  la  e  lasse  des  affran- 
chis, qui  devait  en  grande  parlie  aux  rrois.ides  sa  rk'h<*sse  eî 
sa  liberté.  —  De  nouvelles  et  grandes  Tospiratioits  s  offrirent  an 
génie  poélique.  qui  n'en  tira  toutefois  qu'on  médiocre  avan- 
tage. Mais  le  talent  se  mil  en  honneur ,  el  Ifsgrathis  ♦  non  con- 
tents ireiicûorager  l'aride^  vers  qui  eétêbriient  It^urs-mploits, 
leeullivérent  eux-mêmes  Vu  ea^eièreparlieuTier  ^"t  nnpriniè 
à  la  (HK^sie,  el  il  en  résulta  les  romans  de  chevalerie  et  îes 
chants  des  troubadours.  Par  la  cul lure  dont  elles  devinrent  Tolï- 
iet«  les  langues  vulgaires  eommenrèrent  a  snriir  de  leur  bar- 
barie —  Les  fréquentes  expéditions  en  Syrie,  les  relations  dî- 
jjlomatiques  qu'elles  lirent  naître  avec  lesMonf^ols,et  les  voies 
inconnues  qu'elles  ouvrirent  au  commerce ,  donnèrent  sur  l'O^ 
rient  et  même  sur  rintérienr  t)e  l'Asie  des  notions  plus  e\aru*i 
ou  toutes  nouvelles  ambass;vk*s  de  G,  Huhruquîs  el  de  Phn- 
Carpin^  voyages  plus  utiles  de  Marco  P**îOi  Avec  la  géographie 
rhistoire  orientale  s'éclaira  de  quelque  lumière,  La  méiJrine 
emprunta  aux  Arabes  le  traitement  eHicace  de  certaines  mnh* 
dies,  ainsi  que  l'usage  de  spécihques  mystérieux  el  surtout 
remploi  des  lalismnns,  sceaux,  bagu'S,  pierres  précieuses,  dont 
lemle  d'Alexandrie  avait  jadis  aecréilitê  les  pré  l  end  u  es  vertus  ^ 
Mais  t  en  niellant  les  choses  à  leur  juste  valeur,  les  progrès  que 
les  sciences  de  l'Europe  durent  aux  croisades  ne  soni  pas  de 
trcrà-grande  importa  née. 

CftotsK  [^^o^iri.,  rmaL),  partie  d'un  végélal ,  1^11^  Que  la 
corotlc,  dont  les  divisions  au  nombre  rie  quatre  sont  étalées  ^n 
croi^,— En  analomie,  on  donne  le  noju  n*;  Htaments  ûrnitét  k 
deux  ligaments  très-forts  situés  au  jarret,  et  qui  vont ,  I  un  du 
condyle  interne  do  fémur  ii  la  tube  rosi  lé  externe  du  tibias  et 
l'autre  du  condyle  externe  à  la  tubcrositc  interne. 

tTftinSB  {hiit.),  NottvetiUi^  crmst'S^  nom  tiue  prirent  lescon- 
fèilérés  dans  k-s  luîtes  qui  déchirèrent  la  Pologne  sous  le  règne 
de  Stanistas-Auguste. 

rRutst:;s  se  <lil  des  bâtons  qui  soutiennent  la  corde  sar  la*- 
quelle  on  danse.  On  les  appelle  aussi  pispa^nti, 

c:itoiSEAtT,  c:EOi.sh:rH^  ihi*t.  aaL).  On  donne  vulgairemenl 
le  nom  de  croiseau  au  bïset  (  }\  PlGEON).  Les  marina  désignent 
les  mouettes  par  le  nom  de  croi&eurs. 

finoiSEE  ,  fenêtre,  ouverture  qu'on  laisse  dans  le  mur  d'an 
bcU  i  m  e  1 1 1 ,  pi  I  u  r  do  n  t  j  er  1 1  o  pu  r  à  l 'i  rit  é  r  teu  r ,  et  q  n  i  est  q  ue  1  - 
quefois  divisée  par  un  montant  ou  par  plusieurs  traverses.  — 
11  se  prend  aussi  pour  le  châssis  vitré  qui  sert  à  fermer  cette 
ouverture. 

CROisÉe  {vieux  langage),  croisade. 

i:ROlsÉE  (marine),  partie  de  l'ancre  qui  forme  la  croix  sur 
la  vergue  :  la  croisée  comprend  l'intervalle  entre  les  deux  becs 
d'une  ancre. 

CROISÉE  {technol.)^  petits  bâtons  croisés  au  haut  d'une  ru- 
che; entrelacement  de  lils  bien  serrés  ensemble  ;  outil  du  cou- 
verturier  et  du  potier  d'étain;  rayons  qui  maintiennent  le 
centre  d'une  roue  d'horlogerie. 

CROiSELLE  (cowm.),  cspèce  de  papier. 

CROi.SKME^iT .  aclion  par  laquelle  deux  choses  se  croisent , 
ou  le  résultat  de  cette  action.  —  En  termes  d'escrime,  f^  croi- 
sèment  du  fer,  l'action  de  croiser  les  fleurets,  les  épées. 

CROISEMENT  DES  RACES.  La  signiGcalion  exacte  de  ces 
deux  mots  indique  le  rapprochement  sexuel  de  deux  êtres  dif- 
férents, mais  dont  les  appositions  d'organisation  et  de  carac- 
tères zoologiques  ne  sont  point  assez  tranchées  pour  constituer 
des  espèces.  Les  zoologistes  n'ayant  pu  toujours  s'entendre 
dans  la  distinction  des  races  et  des  espaces ,  ni  dans  l'applica- 
tion pratique  de  leurs  définitions,  plusieurs  voyant  des  espèces 
là  où  les  autres  ne  voient  que  des  races  ,  il  en  résulte  que  les 
mois  croisement  de  races  signifient  plus  ou  moins  ,  suivant 
l'opinion  du  naturaliste  qui  les  emploie.  Puis  sont  venus  les 
médecins,  qui  souvent  ont  encore  étendu  la  signification  de  ces 
deux  mots  en  s'en  servant  pour  indiquer  l'union  des  individus 
de  tempéraments  différents.  —  On  a  asseï  généralement  l'ha- 
bitude de  regarder  tout  croisement  de  races  ou  d'individus 
comme  améliorant  la  race  ou  la  famille.  C'est  même  en  parlant 
de  ce  principe  que  les  législateurs  modernes,  tant  politiques 
que  religieux,  ont  attaché  le  crime  à  l'union  entre  proches  pa- 
rents. Quelques  législateurs  anciens,  au  contraire,  regardaient 
CCS  mariages  comme  indifférents  ou  même  comme  plus  saints 
que  les  autres.  Il  est  vrai ,  et  la  nation  turque,  une  des  plus 
beU€5  de  l'Europe,  est  un  exemple  vivant  de  ce  que  nous  avaa- 


cBoisuunrr. 

cons,  qu'il  va  amélioration  dans  une  génération  née  de  parents 
de  rac(s  diiïérentes ,  mais  par  rapporl  seulement  à  ceux  des 
parents  appartenant  à  la  race  inférieure.  —  L'union  d'un  noif 
et  d'un  blanc  produit  un  mulâtre,  qui,  plus  qu'un  noir,  n'est 
pas  encore  blanc  (  V.  Coulkurs  [  Hommes  ae]  ).  Ceci  a  une 
telle  importance,  que  si  les  lois  naturelles  n'étaient  là  pour  ré- 
sister aux  caprices  et  aux  théories  philanthropiques,  la  race 
blanche,  en  voulant  élever  la  noire,  aurait  bien  pu  unir  par  s'a- 
bâtardir elle-même  et  donner  naissance  à  une  race  moyenne, 
ambiguë ,  monstrueuse.  Si  nous  passons  aux  animaux ,  nous 
verrons  les  mêmes  faits  se  reproduire.  Du  croisement  des  che- 
vaux arabes  avec  les  juments  indigènes  de  l'Angleterre  est  née 
cette  race  anglaise  dont  la  conservation  est  si  coûteuse,  et,  quoi 
qu'on  en  dise,  sera  toujours  inférieure  aux  chevaux  arabes  de 
pur  sang.  —  Il  parait  donc  constant,  d'après  les  faits  qu'on 
vient  de  mentionner,  que  l'amélioration  des  races  par  la  voie 
du  croisement  se  rapporte  seulement  à  la  race  inférieure  qui 
fournit  un  des  parents.  D'un  autre  côlé,  nous  voyons  certains 
;>euples  qui  ne  contractent  aucune  union  avec  leurs  voisins, 
les  Géorgiens  ,  par  exemple,  conserver  leur  beauté  de  généra- 
tion en  génération.  Nous  voyons  également  les  Arabes  attacher 
une  grande  importance  à  la  pureté  de  la  race  de  leurs  chevaux 
nobles,  appelés  kochlain ,  et  constater  leur  Gliation  par  actes 
authentiques.  Us  font  remonter  à  près  de  deux  mille  ans  la  gé- 
néalogie connue  de  plusieurs  de  ces  beaux  animaux,  et  il  en  est 
dont  la  lignée  peut  être  démontrée  par  des  preuves  écrites 
pendanl  une  série  do  quatre  siècles.  Si  on  réfléchit  â  tous  ces 
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rails,  peut-être  apercevra- t-on  le  rapport  qui  existe  entre  eux 
et  rintelligence  de  ces  lois  anciennes  qui  restreignaient  les 
croisements  de  races,  de  peuples  et  de  familles ,  dans  des  cer- 
cles plus  ou  moins  étroits.  En  eiïet,  le  caractère  dominant  de 
ces  législations  encore  barbares  était  I  egoïsme  de  la  famille, 
de  la  cité,  du  royaume.  Le  christianisme,  en  appelant  les 
hommes  à  l'égalité  et  en  ruinant  l'esprit  de  caste,  a  mis  fin  à 
un  ici  régime.  —  Examinons  actuellement  l'influence  du 
croisement  d'individus  de  la  même  race.  Ce  croisement,  consi- 
déré sous  un  certain  point  de  vue,  amène  les  mêmes  résultats 
que  le  croisement  des  races.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  ma- 
jorité des  cas,  et  sauf  quelques  exceptions  (oonl  le  moraliste 
peut  souvent  soupçonner  la  véritable  et  secrète  cause),  l'union 
d'un  petit  homme  et  d'une  femme  de  taille  moyenne  produira 
des  enfants  de  taille  au-dessous  de  la  moyenne.  Si  au  contraire 
on  unit  deux  individus  de  grande  taille ,  il  y  a  tout  lieu  de 
penser  que  leurs  enfants  seront  de  haute  stature.  Il  est  donc 
évident  que  si  le  cercle  des  mariages  se  concentrait  dans  les 
familles,  on  ne  verrait  pas,  sans  doute,  dans  une  même  fa- 
mille, de  ces  diff'érences  choquantes  de  taille,  et  même  de  ca- 
pacité intellectuelle;  mais  il  arriverait  bientôt  que  deux  classes 
d'hommes  viendraient  à  s'établir  :  d'un  côlé  les  grands  ,  les 
beaux,  les  intelligents,  les  bien  portants,  et  de  l'autre  les  pe- 
tits, les  laids,  1rs  sots,  les  malades,  enfin  les  parias  de  l'espèce 
humaine.  Un  tel  résultat  efl'raye  :  aussi  la  nature  et  les  lois  ont 
également  combattu  la  production  de  semblables  phénomènes; 
la  nature,  en  créant  l'instinct  des  rontrasles  ;  les  lois,  en  flétris- 
sant devant  Dieu  et  devant  les  hommes  les  unions  trop  rappro- 
chées. Desavantagesincontestablesrésultent  du  croisement  d'in- 
dividus de  tempéraments  etde  caractères  différents,  lorsqu'il  est 
fait  pour  contret)alancer  certaines  prédominances  excessives, 
pour  les  opposer  les  unes  aux  autres  et  les  ramener  ainsi  dans 
la  géuération  nouvelle  à  un  type  normal.  En  unissant,  par 
exemple  .  une  de  ces  femmes  d'une  hauteur  de  stature  qui 
passe  la  bienséance  avec  un  petit  homme ,  on  ramènera  leurs 
enfants  à  une  taille  ordinaire.  Les  enfants  d'un  homme  em- 
porté, au  cœur  chaud,  hardi,  entreprenant,  marié  à  une  jeune 
personne  faible,  froide,  timide  ,  participeront  de  ces  deux  na- 
tures dont  la  fusion  s'opérera  en  eux ,  au  moins  en  partie.  — 
De  tels  résultats  ne  s'obtenant  d'une  manière  complète  que 
pardt'S  croisements  successifs  et  répétés  dans  la  même  généra- 
tion, ils  ne  sont  jamais  bien  manifestes  chez  les  hommes.  Dans 
les  animaux  on  tire  un  grand  parti  des  croisements  de  famille; 
cVt  par  ce  moyen  que  l'on  arrive  à  façonner  des  races  artifi- 
cielles d'animaux ,  pour  tels  ou  tels  usages.  On  les  fait  pour 
ainsi  dire,  on  les  moule,  pour  la  chasse,  pour  la  course ,  pour 
le  combat .  pour  le  carrosse ,  pour  le  labour.  On  fabrique  en 
quelque  sorte  de  petits  chiens  pour  les  dames ,  de  grands  pour 
les  chasseurs.  A  ceux-ci  on  dévclopp»;  des  palmures  entre  les 
doigts  des  pieds  pour  la  natation  ,  en  greffant  sur  leur  race  le 
sang  des  chiens  de  Terre-Neuve;  à  ceux-là  Pinslinct  de  cher- 
cher le  voyageur  englouti  dans  la  neige,  en  greflant  également 
sur  leur  race  le  sang  des  ohiensdu  Saint-Gothard.  —  Passant 
aux  croisements  d'espèces,  nous  dirons  que  ces  conjonctions 
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contre  nature  sont  rares,  dans  bien  dfs  eu  phyâqsBMr  t 
possibles  ,  et  presque  toujours  inrécoiMtcs   CrwiidJiii  m 
parvenu  à  faire  accoupler  ensemble  la  louve  cC  le  cfen .  » , 
pin  et  le  lièvre,  l'ânesse  et  le  cheval ,  le  booc  et  b  bntfe  . 
faisan  et  la  poule,  le  serin  et  le  chardonneret,  k  mmm  - 
bouvreuil.  Les  animaux  nés  de  ces  unions  adiillmoo  rn^ 
blaient  aux  deux  parents  égalemeni  ;  niab  ils  èuim  iaên  • 
eux  ou  leur  progéniture.  Il  n'y  a  d'excepCioci  qm  ^^' 
tnélii  de  quelques  oiseaux,  lesquels  paraissent  eommr'. 
culte  de  se  reproduire  et  de  transmeitre  ains  b  Uurcm 
plusieurs  générations.  Mais,  pour  les  oiseaux  méOMS, In  »*i 
n'ont  pas  une  longue  postérité:  les  descendants finincif  ^. 
tôt  p;ir  être  stériles.  Tout  ce  que  l'on  a  dit  do  ooouBrrTT*'. 
térin  d'espèces  fort  différentes,  du  taareau  et  de  b  jnar. 
lapin  et  au  chat,  d'un  oiseau  avec  un  quadrupède ,  d  w  « 
récits  de  l'antiquité,  produits  de  rêves  lubriques,  d'oarc.. 
logie  monstrueuse,  tout  cela  doit  être  rdègué  dan  k  iv.  . 
des  fables. 
CROISER,  mettre,  disposer  quelque  chose  en  fonae^  -- 

—  Croiier  la  baïonneUe  .  placer ,  tenir  son  fusil  de  % 
que  la  baïonnette  soit  dirigée  en  avant.  —  Dans  lessai. 
tures.  Croiser  Us  soies^  les  fils ,  les  tordre  légèitOKot  n 
moulin.  —  Croiser  signifie  aussi  traverser,  alter,  p««»-  • 
travers  de.  —  Figurément,  Croiser  queiqm'um.k  in»^' 
dans  ses  desseins.—  Croiser  se  dit  aussi,  avec  le  proorc 
sonnel ,  en  parlant  des  choses  que  l'on  met  ou  qoc  lu 
pose  en  croix.  —  Il  s'applique  aussi  aux  objets  en  mav^. 
dont  les  directions  se  croisent.  —  Il  se  dit  figurèmMil  4n  n . 
gués  qui  se  mêlent  et  se  croisent.  —  Il  se  dit,  paftini^>r^- . 
au  propre,  de  deux  personnes  on  de  deux  choses  qoi  '• 
même  trajet,  mais  en  sens  contraire ,  c'esl-i-dirc  fiia  ik    • 
l'autre  venant.  —  Figurément,  Ils  se  croisent  énsinnr 
tentions,  dans  leurs  entreprises,  ils  cherchent  nrataclln»^ 
se  traverser,  à  se  nuire.— Croiser,  avec  leprooon  pm- 
signifie  en  outre ,  s'engager  par  on  vœu  solenod  4u^  -* 
croisade,  et,  pour  marque  de  ce  vœu,  porter  une  ewii*'* 
habits.  —  Croiser  signifie  aussi ,  rayer  en  passant  U  : 
sur  quelque  écriture.  On  dit  plus  ordinairement,  ksm  . 
fer,  —  Croiser  signifie  en  outre,  surtout  en  termod' 
mie  rurale ,  accoupler  des  animaux  de  races  diflërwto  - 
s'emploie  quelquefois  dans  ce  sens  avec  le  pronom  p*f^  ■ 

—  Croiser  est  quelquefois  neutre  et  se  dit  des  robo,  ^> 
bits,  dont  les  côtés  passent  l'un  sur  l'autre.  On  dit  itf»-«  " 
dans  un  sens  analogue.  Croiser  son  habit.  —  Cioisn.''  ^ 
se  dit.  en  termes  de  marine,  d'un  ou  de  plusieurs  «a»^'  ' 
guerre  qui  vont  et  viennent  dans  quelque  parafe,  !»«•  • 
dre  des  bâtiments  ennemis,  pour  moquer  un  port  «  '  ••■ 
Çner  les  navires  étrangers.— Etoffe  CROISÉE,  èiaôtbt'^''' 
a  quatre  marches  au  moins,  et  où  les  fils  de  latrai«*j|»  • 
serrés  que  dans  l'étoffe  à  deux  marches.  On  dit  «uw»»: 
vement,  du  croisé.  —  En  termes  de  guerre,  Feuicrwfi  ^^ 
partant  de  difl'érents  côtés,  et  dirigés  vers  un  ment  poii.  • 
qui  prennent  en  écharpe  les  points  battus.  —  Fi^'w*' 
familièrement,  Demeurer,  Se  tenir.  Avoir  les  brti  crwf  - 
raeurer  sans  rien  faire  ,  demeurer  dans  l'inactwo  wr»^ 
devrait  agir.  —  Rimes  croisées  .  rimes  P^^^^'*"fV**u  -- 
nines  mêlées  et  entrelacées.  —  Vers  croisés,  vm  «»rt  ^  " 
mes  sont  croisées.—  En  termes  de  danse.  Chassé  crmu.^-^ 

3ue  le  danseur  et  la  danseuse  font  en  même  tem|».  " 
roite,  l'autre  à  gauche.  —  Croisé  se  dit  w^^jJPjJ^^. 
ceux  qui  se  croisèrent  autrefois  contre  les  inliuèk*  *  ^•" 
les  héréliques.  ^ 

CROISER  {chasse).  Croiser  les  chiens,  traTenerb*' 
l'animal  qu'ils  poursuivent. 

CROISÉ  {escrime).  Il  se  dit  do  tireur  qui  "^'^.I^JJÎr^ 
et  oui  a  le  pied  droit  trop  en  dedans,  ce  qui  m»*r 
l'aplomb- du  corps  et  la  direction  de  la  pointe. 

CROISERIE  ,anc,  term.  mi/il.),  croisade. 

CROiSERiE  (technol.)^  ouvrage  de  brinf  d'ofl^***** 

croisés,  adj.  pris  subst.  \hist.)^  <  >^i  ^  ^ 
dans  l'histoire,  depuis  le  xT  jusqu' 
gentilshommes  et  les  soldats  qui 
voyage  de  la  terre  sainte ,  ou  pour  y 
dèles.  On  les  nommait  ainsi  d'une  cr 
cousue  sur  l'épaule.  —  Ce  mot  signi 
anciennes  coutumes  d'Angleterre.  W 


Il   Ir 
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de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  poH  liM  f*>t^  ^^m^ 
On  vninÀ^^^^ 


tomac  et  protégeaient  les  pèlerins, 
terme  tous  les  nobles  ,  tous  les  fidèi.-^  ^w 
Henri  II,  de  Richard  l^ ,  de  Heori  Ul 
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«Muèrent,   eruee  M^^naH  ^  c'est-à-dire  se  consacrèrent  aui 
»  terres  entreprises  pour  le  recouvrement  de  U  terre  sAÏnlc  (  V, 

aoiSADES). 

4:roiskt   (  Jean  }tta<|uil  à  M.ir^PÎlle  vers  le  miïica  ûa 
^  II*  siècle.  Il  reçut  <Jc  bonne  benre  les  ordres  sacrés*  et  il  en- 
M  chez  1esjésoile,s;  il  fut  lonî^!i*n>p5  refieurdii  noficmt  delà 
iiison  d*A?igno[i ,  puis  proTiucJiil  cle  \n  province  de  L^on. 
«'lait  an  homme  \ykut  et  zélé  qui  remplit  ses  diverses  fonc- 
'»ns  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  résçnbritè.  On  le  vit 
•ristamment  donner  Texemple  de  I»  fidélUé  nus  règlements  et  I 
tous  l«s  devoirs  de  la  vie  religieuse.  Malgré  \ç%  emplois  assu-  1 
itissanls  dont  il  fat  iliargè,  le  P,  Croisel  Irotiva  encnrc  le 
'irips  décomposer  plusieurs  ouvrages  estimés  et  fort  estima-  ' 
U»s  ;  la  plupart  d'entre  eux  sr>nl  encore  t>e-iucoup  répandus  | 
<j  j<)urd*hai.  En  voici  la  lîUc  à  peu  pm  cotnpïMe  :  J"  Vt'tÊ  det  ' 
ittu§^  2  vol.  in-fûl.p  imprimés  puur  la  seconde  fuis  à  Lyon  en 
Toi  ,  et  dédiés  au  pape  Innocent  XIII  :  on  reproche  a  cet 
n  vrage  de  manquer  quelquetoïs  de  critinue  ;  2'^  Attmp  chré-  ' 
tmnc  ^  ou  Exercises  de  pif  lé  pour  tom  tes  jours  de  fannéif,  ! 
"^  vol.  in-12;  S"  Rfiraiie  gjiinimflie  pour  un  jour  de  chaque  I 
N#>t5,  avec  des  ré  flexions  ehréHennci  mr  divers  êujeis  de  mo^ 
<ilf ,  6  vol.  in- 12  ;  4"  At^régè  de  Ui  reiraite  pour  un  jour  de 
h<ique  mois  y  in- 1*2;  5'^  la  DévoUon  au  tarré  cœur  de  Sotre^ 
-seigneur  Jésuê'Ckrht  1),  '2  vol.  int^i,  172*J;  (i"  PtiraVéte  des 
mjsurê  de  ee  siècle  et  de  îa  morah  de  Jésus-Christ ,  3  vol,  in- 
■2  ,  1729,  sujet  fécrmd  el  bien  propre  à  faire  voir  l'cicellence 
t     la  divinité  de  la  morale  cvangélique;  V'  Rëiftxioni  ckré- 
rrnneê,  2  vol.  in-12,  bien  écrites  »  dit  relier,  el  souvent  réim- 
primées; 8°  ta  Vie  de  Sotre-Seigneur  Jèsut-Çhrist  ^  Urée  des 
tu  aire  évangélisles^  et  celle  de  h  sainte  Vierge,  Bière  de  Dieu, 
r  n  iremélées  de  notes  historiques  et  de  eourtes  réftexinns  mo- 
r  tifes,  in-12.  Ces  deus  ouvrages  sont  très-bien  faits,  surtout  ta 
l'i>  de  la  très-sainte  Vierge  ^  c'est  un  de  ces  livres  simpfes  , 
f  xacts,  dont  on  ncs^iurait  trop  conseiller  la  lecture  aus  pieux 
•iifants  de  Marie.  Ce  sont  ces  Viet  que  nos  modernes  auteurs 
\' histoires  delà  très-sainte  Merc  de  Uieu  ;  devraient  prendre 
pour  guides  el  pour  modèles  «  ils  ne  sViposeraieni  pas  à  tom- 
ber, comme  ils  le  font,  dans  les  narrations  les  plus  dépïor,ible3 
ol  les  plus  inconvenintes,  dans  des  faits  apocryphes  et  souvent 
scandaleux-;  nous  citerons  surtout  en  ce  genre  deux  ouvra;çes 
nouvellemcnl  parus  :  la  Vierge^  histoire  de  la  Mère  de  Dieu  , 
complétée  par  les  traditions  d'Orient ,  par  l'abbé  Orsini ,  in- 

1  "2  et  in-8"  ;  Marie  conversant  averses  enfants  pendant  le  mois 
de  mai  elles  jours  de  grandes  fêtes,  in-18.  Nous  reprenons  la  1 
suite  des  ouvrages  du  P.  Croisel:  9<»  les  Heures  ^  ou  Prières  ! 
chrétiennes,  contenant  tous  les  exercices  ordinaires  du  chré-  ' 
fiVfi,  avec  un  Abrégé  de  notre  croyance,  in-12  el  in-18;  lO®  les  ' 
Règlements  et  les  Ueures  des  pensionnaires  des  jésuites,  qui  \ 
peuvent  leur  servir  de  règle  de  conduite  pour  toute  leur  vie , 

2  vol.  in-12.  Ce  pieux  religieux  a  encore  des  Méditations,  en 
4  vol.  in-12,  et  quelques  autres  livres  de  piété.  Feller  lui  rend 
ce  témoignage,  qu*il  «  était  un  des  plus  grands  maîtres  de  la 
vie  spirituelle;  ses  livres  le  prouvent ,  ajoute  l-il,  el  ses  direc- 
tions le  prouvaient  encore  mieux.  »  Nous  ignorons  Tépoque  de 
sa  mort.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Thomas  Crozet  , 
ou  Crosset  ,  récollel,  profès  à  Marseille  en  1650,  dont  nous 
allons  parler  un  peu  plus  loin.  L.-F.  Guérin. 

CROISETTE  (botan.) ,  plante  annuelle  el  indigène  de  la  fa- 
mille naturelle  des  rubiacées ,  de  la  classe  polygamie ,  ordre 
monoecie  de  Linné.  Elle  est  astringente,  mais  peu  employée. 

CROISETTE.  Il  se  dil  dans  quelques  provinces  pour  Croix 
de  par  Dieu,  ou  l'A  b  c. 

CROISETTE  {blason)y  pclile  croix.  Croix  cartonnée  de  eroi- 
selles. 
CROISETTE  (marine),  barre  de  perroquet. 
CROISETTE  (escrime),  fleuret  de  maître  d*armes. 
CROISETTE  (botan,)y  plante  commune  dans  les  champs. 
CROISEUR  (manne) ,  bàlimenl  de  guerre  qui  croise  dans 
certains  parages. 
CROISEUR  (foo/.),  nom  vulgaire  de  Thirondelle  de  mer. 
CROisiC  (Le),  Crociliiacum.  Celle  jolie  petite  ville  maritime 
de  l'ancienne  Bretagne,  aujourd'hui  cnefheu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure,  population  2  288  habilanls, 
est  la  patrie  de  TaslroDome  Bouguer  el  du  lilleraleur  Desfor- 
ges-Maillard. 


(1)  Feller  dit  qoUl  donoa  une  bonne  éditioD  de  la  Dévotion  au  sacré 
atnr  de  Jésus,  par  Marie  Aiacoque,  1698. 
IX. 


Cliiiisic,  armfttrur  de  B.iyonne,  qui  se  rendit  cHèbrc  ver^ 
la  fin  i|u  XVII*  siècle  par  son  esprit  audacieux  ^  son  ixjuragt» 
éprouvé  et  quelques  aclions  d'éclat  II  reven.'^it  de  course  m 
1631  avec  le  vaisseau  VEmhufcade,  lorsqu'il  en  fut  séparé  par 
une  Icmpéte.  N'ayant  plus  d'eau  et  manquant  de  vivres,  il  ré- 
solut de  s*en  procurer  de  %të  ou  de  force  sur  U  cûir  de  (îatif«. 
Le  I  novembre  il  aborda  à  Barfas,  «ros  village  distant  de  trois 
lieues  du  cap  Orttguero ,  el  le  lenilemain  il  einoya  demander 
permission  aux  ah-ades  de  faire  de  Teau.  leur  proïnettanl  de  ie 
retirer  enstiite  sans  leur  c^iuser  aucun  domma^^e,  Ils  y  coiist^n- 
tirent ,  et,  s  tir  leur  parole,  il  détacha  sa  chaloupe  avec  vingt- 
cinq  homn  es;  mais  les  Espagnols  les  reçurent  avec  une  dé' 
cbarffe  de  cinq  ou  sis  cents  coups  de  mousquel^quî  tuèrent  ou 
bb?ssereut  plusieurs  matelots.  Trente  cavaliers  el  trois  rents 
hommes  de  la  milice  Irtc^le  ^  rassemblée  au  son  du  UjCAin  et 
postée  derrière  un  retranchement ,  avaient  commis  cet  acte  da 
pertfde  ajçressiou.  C  roi  sic  débarque  intrépidement  avec  qudtri>> 
vingts  hommes,  et  va  droit  au  retranchement»  en  donnant  a  lit 
siens  Tordre  de  ne  tirer  qu'a  bout  portant.  L 'attaque  est  cou- 
ronnée par  le  sum's  le  plus  complet;  le  poste  est  enlevé, 
les  cavaliers  sont  rnis  en  aéroute ,  el  cent  quatorze  hotiimes 
sont  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers-  Le  capitaine  basque  en- 
lève tout  le  bétad  ,  lous  les  vivres  qu'il  trouve  dans  le  village 
el  s'apprèle  à  y  mettre  le  feu;  mais  il  se  laisse  ensuite  ncfhif 
par  les  prières  du  curé,  des  femmes  et  des  enfants*  Croistc, 
toutefois ,  impose  aux  babitants  de  cette  partie  de  la  cOte  an 
traité  f>ar  lequel  ils  s'engagent  à  fourrdr  aux  Franç;iis  que  )ct 
mauvais  temps  obligera  è  relâcher  dans  leur  voisin  a  fîc  tous 
les  rarralchissement^  et  lous  les  secours  dont  ils  auront  besoin^ 
Celte  conventioji  faite  en  bon  rie  forme,  il  se  rendiarqne  avec 
son  butin,  et  le  24  novembre  il  fait  son  entrée  dana  le  port  de 
Bajonne, 

mnisiàflE  [marine)^  action  de  croiser.  —  Il  se  dit  par  ex- 
lensimi  des  lieux,  des  j^araps  où  Ton  croise.  --  Il  se  dit  égale- 
ment des  vaisseaux  qui  croisent. 

c:r(MSIi:«m  (  [{KLiuirux)  ou  PiiRTE-CfiOi!!;.  Ces  religieux 
ont  diffère  ides  origims  dans  difîé  rentes  contrées.  Ceux  d'Italie 
existaient  avant  qu'Alexandre  lll  montât  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre.  Leur  origine  est  obscure^  bien  qu'ils  Taient  attri- 
buée à  un  saint  Cyriaque  dont  le  père  serait  saint  Simon 
TApôtre,  tjuoi  qu'il  en  soit,  Alexandre  lll  renouvela  leur  or- 
dre, pour  ainsi  dire,  Tan  1 169,  en  lui  donnant  une  règle  et  des 
constitutions,  el  le  prenant  sous  sa  protection.  Le  chef  en  étail 
au  monastère  el  hôpital  de  Sainte-Marie  de  MorcUo  à  Bolo- 
gne. Ils  étaient  soumis  à  la  règle  de  Saint-Augustin,  porlaienl 
aussi  le  titre  de  chanoines  réguliers ,  étaient  divisés  en  cinq 
provinces ,  qui  ne  s'étendaient  pas  hors  de  Tltalie ,  el  avaient 
compté  jusqu'à  deux  cent  dix  couvents,  dont  il  ne  leur  restail 

3ue  cinquante  environ  quand  ils  furent  supprimés  pour  leur 
ésordre  en  1656  par  le  pape  Alexandre  VII.  Ils  portaient  une 
tunique  avec  un  scapulaire,  un  manteau  par-dessus  el  un  grand 
camail,  le  tout  de  couleur  bleue,  depuis  Tan  1462.  Aupara- 
vant ils  étaient  habillés  de  gris,  el  devaient  toujours  tenir  une 
croix  à  la  main.  Cette  croix ,  primitivement  de  fer,  étail  deve- 
nue d'argent.  Leurs  monastères  étaient  aussi  hôpitaux.  —  Les 
religieux  porte-croix  d'Irlande  avaient  quatorze  couvents  qui 
furent  supprimés  lors  du  changement  de  la  religion  de  la 
Grande  Bretagne.  Ils  étaient  de  la  congrégation  de  ceux  d'Ita- 
lie, puisque  ceux  de  France  et  d'Allemagne  ne  les  connaissaient 
point  pour  avoir  été  de  leur  ordre.  Ils  avaient  aussi  en  Angle- 
terre trois  maisons  fondées,  l'an  1244,  par  des  religieux  qui 
vinrent  au  synode  de  Bochesler  se  présenter  avec  des  bâtons 
au  bout  desquels  il  y  avait  une  croix,  demandant  asile  à  l'évé- 
que  au  nom  du  pape.—  L'ordre  des  religieux  porte-croix,  qu'on 
nommait  communément  croisiers  ou  de  Sainte-Croix  dans  les 
Pays-Bas,  fut  fondé  l'an  1211,  sous  le  pontifical  du  pape  Inno- 
cent III ,  par  le  P.  Théodore  de  Celles,  gentilhomme  du  pays 
de  Liège,  qui,  pendant  les  croisades,  dans  sa  fréquentation  avec 
les  religieux  de  Sainte-Croix  qu'il  trouva  en  Syrie,  avait  conçu 
le  dessein  d'embrasser  cet  institut  et  de  le  porter  en  Europe. 
Devenu  prêtre  à  son  retour,  il  jeta,  avec  quatre  chanoines  aux- 
quels il  avait  persuadé  d'embrasser  la  vie  commune,  les  fonde- 
ments de  l'ordre  de  Sainte-Croix  près  la  ville  d'Huy.  La 
confirmation  de  celte  institution  qui  s'est  beaucoup  propagée, 
dans  la  suite  en  France  et  dans  les  Pays-Bas ,  lui  fut  accordée 
par  le  pape  Innocent  III  au  concile  de  Lalran  en  1214.  —  Le 
général  de  cet  ordre  résidait  à  Clairlieu ,  proche  de  Iluy  ,  qui 
en  était  le  chef.  Il  avait  les  vêtements  pontificaux  ,  avec  une 
croix  d'or,  et  pouvait  donner  à  ses  religieux  les  quatre  ordres 
mineurs.  Ceux-ci  portaient  d'abord  une  soutane  noire  avec  un 
scapulaire  gris.  Us  ont  pris  ensuite  la  soutane  blanche  el  un 
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ftcapalftir»  ooir»  chargé  sv  U  poitrine  d'aoc  croix  rouge  et 
hiancke.  Le&  no?icei  portaient  la  «xitaBe  neive  pendant  deux 
moi&.  Ils  qualifiaient  leur  ordre  de  canonical,  militaire  et  hoa- 
pitalier.  —  Les  religieux  porte-ereix  avec  l'étoile  en  Bohème 
pfétenàint,  ainsi  que  ceux  d'Italie,  faire  remonter  leur  origine 
'  a  saint  Cyriaquê^  qui  indiqua  à  sainte  Hélène  la  place  où  était 
cachée  la  sainte  croix,  se  fondani  sur  ce  qu'ils  sont  sortis  de  la 
Palestine  pour  venir  en  Europe,  oà  ils  li&tirent  plusieurs  bèpi- 
taux,  entre  autres,  parmi  ceux  de  Bohème,  l'hospice  de  Sorzick, 
près  de  Prague.  Us  ajoutent  que  la  bieiiheurense  Agnès  de 
Bohême  obtint  da  pape  Innocent  IV ,  qu'afin  qae  ces  croisiers 
(bisent  distingués  des  autres ,  ils  joindraient  une  étoile  et  la 
croix  qu'ils  portaient.  Mais  c'est,  d'après  Crugerius,  qui  a 
écrit  la  Vie  d'Agnès  de  Behéme  ,  à  celte  sainte  qu'ils  doivent 
attribuer  leur  institution,  puisoue  c'est  elle  qui  fonda  à  Pra- 
gue, dans  l'année  1336 ,  l'hôpital  de  Saint-Pierre ,  qui  était  le 
chef  de  leur  ordre,,  non-seulement  en  Bohème,  mais  encore  en 
Autriche ,  en  Pologne  et  en  Moravie.  Ils  suivaient  la  règle  de 
Saint-Augustin,  et  étaient  habillés  de  noir  comme  les  ecclésias- 
tiques, avec  urfe  croix  rouge  à  huit  pointes,  au-dessous  de  la- 
quelle est  une  étoile  de  même  couleur  ,  sur  le  côté  gauche.  Us 
ne  se  servaient  point  de  surplis  au  choeur,  mais  d'une  espèce 
de  |5etit  manteau  descendant  jusqu'aux  genoux  y'iqu'ils  reje- 


Crobiir. 

lairni  derrière  le  dos.  —  Il  mraîl  qu'il  y  a  eu  aussi,  vers  t4W, 
en  Bijhéme  trois  maisonsî  ïk  tvW^wnx  rroisicrs  ,  qui  avnicriL 
sur  h  cùtépudic  un  navire  à  h  \t\A(^  ik  l'éloïk.  Touniel  a 
fait  menlioa  (ks  rroisier^  a\ec  IVrnik^  sous  le  nom  de  mmin-i 
et  frèret  de  rkàpHai  d«?  Stiinl-Françoit.  £d,  Glhud. 

cuoiMLLfi  iUcknùL),  pièce  du  rouet  des  fi  leurs  de  corde. 

CEOisiLtaKV  nmttruH.U  H  se  lUi  âçs  peikvn  ligt-s  de  hoh 
oa  de  plomb  et  mi^iw  des  picrreg  «tisposées  en  crgix  qui  rem- 
pU^M'nl  li»5  ch^issis  d  une  iToisce. 

«:ittiiifiiRE  {trdinoi.),  inMrumeiU  qui  sert  à  rayer  k  dt?ssus 
du  h  scuit  de  mer. 

cuti  ISS  Axci-:,  augmenta  Lion  en  grandeur. 

CROJSS.i3iT,  la  Itfçurc  de  b  nouvelle  luue,  jusqu  à  son  pre- 
mier quartier,  il  se  dit  auî^si  df*  ce  qui  a  la  figure,  Li  forme  du 
croissauL  de  la  lune.  Il  st^dil  ali^jlument,  en  poésie  et  dam  \q 
style  souknu,  des  armes  de  ri-oipire  turc,  el  lîiçnrèaieiU  de 
cet  empire  m<hiie.  —  Ceoissa.nt  si-iiiije  encore  certain  iustru- 
mcnl  de  fer  qu(  esî  (aU  en  funue  ût  croL^Mnt,  et  dont  le<i  jar- 
dânuîri  se  Signent  jKJur  londri!  les  Ewlissades,  ]|  se  dit  etirure 
dune  braja-lie  de  fer  rea>nrUr  qu  on  srelle  dans  les  i-îitdiaffes 
de&  clieminees,  pour  y  mellre  U  [H-Uea  fini,  le^  pincetles,  elc. 
IJ  St*du  egHdeinenl  des  branrlu^  recourbées  de  fer  et  thi  cuivre 
dont  ou  se  lert  pour  arrêter  hts  portières  et  It^  rideaux  des  re- 
nd res, 

CROIssAîfT  (hist.  fao^  )  est  le  nom  d'un  onire  militaire  ins^ 
tJtuÉ  par  Ren^  d  Anjou»  roi  dc^  Sidle,  ele.  En  HiJl  lej^  rheva. 
IkTs  porLwnl  sur  h  Ijn-*  tirmi  nn  croUmni  d'or  émaîllr  du- 
quel {K^itd^ient  autant  d**  i.etits  h.ilons  Cr;ivaiNps  en  forrne  de 
colonne  que  lo  clirv<^lier  srt^iit  ironvé  de  fois  en  hataille  ou 
iMilr*.'S  of^-asMins  (vérdleiises.  —  Ce  (|ni  donna  oecasion  h  léla- 
Wi^scm-iit  .II'  ri't  ordre,  cr^^t  que  Herhi  avait  pris  pour  devise 
un  crmsiaol,  sur  \iii\wA  éLul  éiTit  le  mot  Uu,  cr  qui  en  stvle 
Ue  rébus  Tfualait  dire  (os-en-rToiê^ani,  cest-à^lirequ  ea  ifân- 


çani  en  tertos  on  mériie  dct  hMaogea.  —  Lc*4 

taieni  le  manteau  de  velours  crMMisà,  \/t  wmmk 

blanc,  avec  la  doublure  et  la  soutane  de  même. 

composé'de  cinquante  dievaliers^  y  cooiprb  le  i 

sident,  c'esl-à-dire  le  chef,  et  nul  n'y  pouvait  éUe  r«ç»  «i  |m 

ter  lecroissant  s'il  n'était  eue,  jwmce,  uutr^uiâ^ttmu^  ««om» 

ou  iuu  d'at^ienne  ckêvaUrU^  ei  §€mlUÊkomwt£  ém  an  ^fÊm. 

lianéeg,  et  que  sa  personne  (ùt  sans  vitaîa  caa  <le 

D  anciens  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Sai&trV  i 

ont  conservé  la  formule  du  serment  qa  ih  ^étairnl  < 

ce  lemps-là  : 

La  messe  ouïe,  ou  pouc  Dieu  tout  douaer. 
Dire  de  Noire» Dame,  ou  mauf^er  drail  le  jour» 
Que  pour  le  souverain,  ou  maître*  ou  sa  ouor. 
Armer  ses  frères  ou  garder  sou  huimeur. 
Fête  et  dimanche  doit  le  croissant  noiter. 
Obéir  sans  contredit  toujours  au  senatear. 


Cet  ordre  était  sous  la  protection  de  saint  Maurice,  ci  ta 
Wait  dans  Téglise  de  âaint-Maorice  d'Angers  ^FaM».  r^^ 
d'honn.).  —  il  existe  encore  en  Turquie  un  onlce  émfj^^ 
sant  dont  le  grand  seigneur  est  le  grand  maitre  ;  Uwi^i 
d'officiers  anghiis  reçurent  Tinsignc  de  cet  ofdrr.  apff^kao» 

Eagne  que  l'armée  anglaise  fit  en  Egypte  conir»  SMyuke»^  -;  - 
imeuse  expédition  française. 

CROISSANT  {hitl.  et  numitm,),  symbole  de  la  vifle  de9«r 
ce.  Les  Turcs  ont  adoplé  le  er •wwiar  pour  arme»  aprrs  ta  •-* 
de  Constantinople  en  t453.  —  Double  CROissATrr,  do*    ■ 
ordre  chevaleresque  que  quelques  auteurs  prêtmftefit  r^-w" 
institué  par  saint  Louis  et  porté  à  Naples  pnrCHjH^s  d^â»- 
Le  P.  Hi  (yot  en  ron  leste  1  eiî?;tener,  el  p*n^*  rftj  nci  Ti   - 
fotidu  atec  Vurdre  da  Crûhsani,  plus  oJEDmuaé«i#fii  »^-  - 
ordTf  du  iVrrti/rf . 

CROISSA.ST  (manVie),  porlion  du  cercfe  que  la  hmrT* 
gouveruail  dmit  dans  s«  mouvËments,  —  Il  s<*  dit  <fe  ïr; , 
courbée 9 ,  cl 0 u if  s  a u- de S5^s  de  c h ru^u p  m  lK*rd .  pttar  <M*  " ►    ^ 
les  eaux  t[ui  coulent  le  tau  g  de  ia  muraille  supérieuir  —  f  *  • 
encore  de  massifs  de  Lois  il  ur  phïcés  sur  l'aval  ni  *li^  jffïrr**' 
dasque  a  Taulre  jMJur  FaeïiHtT  le  [Kîimag^^  di-*  rjinnn».  —  E, 
de  grosse  Lringk  douée  en  dcmi-cerde  sur  rarriefr  1»  %. 
d'artifuon  p<Jur  supporter  la  mâchoire  du  gui* 

caAi^HA3tT  iiechnni.)  se  dit  de  deux  ouveriDre<s  ml'»  • 
demi- cercle  qu  ou  |»erce  dans  la  labte  de  cerlaios  ui»r\^  ma 
à  cordes. 

fHfMîîSANT  {hisl.  naL),  nom  vuljrairedc|ii«»ic«f  jfcii»^ 
de  quelque?  champignons  et  d'mn  oi^aa- 

iiRinssATr  {vflér:\  une  ûi^  soi  tes  de  la  fourbu  nf 

CROih.SAXT,  A.\TE,  qui  s'accrolt,  qui  augmente 

CROi.SHA\T,  A\TE,  k  belle  lie  lalitiMle. 

cn*»issA:^TF  fmarfi»^\  échelkau  moyen  île  bf|tt«iW-«  ^ 
sure  les  disrancps  pamlU-ks  -i  l'èqualeur,  sur  k^  f  wir*  — 
tous  lei  méridiens  *mit  parall<4es  entre  eoi. 

i:ROiN:ii:T  {loul.}^  ancien  nom  de  la  grenouille  ^«ntm  ^ 
nette. 

CRoiSi'RK  [itchmil  ),  tissure  d'nne  étoffe  cpsis^ 

CRHisVRË  ibta^ùn).  D  se  dit  du  centre  d^uii  fcw  éhr^  * 
quatre  quartiers.  Il  se  trouve  quelquefois  ufS  écussoo  ic  i^  *  " 
de  la  rroMure  dt$  quartier». 

tMiMSifiV^  (marine  ,  croix   que  les  Tf^fROe*   ftmt  a^*  *' 
mais.  Vu  h.ilimentgréé  en  traH  car rt  a  hi^wrmip  é^  n  ■* 
lorsque  la  longtieur  île  ses  vergues  excède  om^i^kr^"  *»» 
les  pro[H)rtkHisorilttïRire3.  Crohwffé'unf^w^ti^,  !«»**'**' 
les  iloubïes  se  renronlretiU  —  CmiïlS^mu.  m  dit  de  U  W^ 
plus  Uirge  dans  un  marais  salanL 

cHmr,  s.  m.augnicnUtion.  Use  dildclaugnirtitit^'t  l 
trouprao  par  la  nais  sa  rire  ih^  |>ctits- 

fiRuiT.  Mftii  àmûi^juHt^.]^  bail  de  l>clail  Ua  à  elur^  - 
partager  le  pr^iduit  ou  l'augmcntalioik  Croil  dt  c^nj    r  >  ^ 
CK^s.  îiu  tnotCs^s). 

CROtTRIC,  devenir  plus  grand.  ^  ProTi;rbîatnmi»t,  ^i 
vatif  lurhe  rroù  toujours  se  dit  ^ïar  plaisAnterte  iW  ^^^  *  • 
qui  rrt>i^scrit  Uviuroup.— ProvcrbiaTenienl,  AV  ftit4  ^^*^^ 
tre  et  cmbt'tttr,  se  dit  d  une  jeune  personne  qxu  de*fcDl  t  •;•  • 
jours  plus  grande  el  plus  belle.  On  le  dit.  par  (Ouaut^  Ai 
certaines  choses  qui  augfinenlent  soit  en  bien,  soit  e»  mm  — - 
Figure  tuent  p  Crotlr^  en  btauU!t  tnm^fM^  ém  crri«,4^^^ 
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i  inqm  j«Qr  fin  et  benoté,  de  5A]^essc,  de  vcrto.  —  Choitab 
'  TToûeaiiflR  scignieiilerde  qaeJque  Hicdo  que  re  «oit.  1 1  st^niOe 
ncooe  mlli^liflr.  — Cbqitriî  sig^niik  vn  outre,  veiiirj  ^ire 

•  rotlnk,ctfieid«t  en  parlaol  dtA  facrlH-^  tks  pin[jtes,  des  truiu. 
^  t  steapèoie  fi^arëneiU  4aiis  t«  niéinf^  lens.  ^  CitotrRC  C91 
^lielqoefoiB  actif  en  poésteet  ftigyide  nu^^wc^tor. 

<:iftOrx(ia.).  Avant  l'établisfeni^it  dudirisli^utîsine,  lacmiK 
tait  leçibet  desin&nics  et  des  >i^^^lnvt<5.  «  M^^mUi  lio  Dieu  Sf^ 
eiui  qui  est  attaché  à  iacroix*  «dit  Moïse,  a  On  w  crjutiail  pas 
e  deuil  descradâés,  »  disent  k&  Um  romames.  *  <J^t>e  le  nom 
)•-*  croix  ,  s'écriait  Qicéron ,  soit  loim  noo*àeiiiement  de  &a 
;  'erMmne  des  citoyens  <ronuins  ^  mais  «encore  de  ienrs  pen- 
sées ,  de  leurs  yeux,  de  leurs  oreilles.  »  Lorsque  PlasIaQ  veut 
feindre  ie  Juste  par  excoUence,  ^tctirae  de  la  plus  crndle  in- 
uslice,  au  milieu  ^splvs  affeeux  supçlice&,  ri  le  représoile 
f^uciilc.  C'est  donc  av«c  raison  que  satirt  iean  Chrysostome 
)  isait  que  le  nooi  seul  de  la  croix  était  un  obàlknent.  Mats  Toi4à 
xie  oe  bois  d'ignominie  devient  l'objet  du  respect  uoheisel. 
1  H'scnviais  toutes  4es  grandeurs  s'abaissent  en  sa  présenoe. 
i  ^e  vxnt  la  croix  s'évanouissent  les  ombres  de  la  superstitien, 
'«  *uâie8  vains  systèmes  de  la  philosophie.  Elle  dégage  l'homme 
:  o  la  «atière,  die  ralTranchit  du  joug  des  sens,  «Ue  loi  faitoon- 
e  voir  une  profonde  a btiégation  de  lui-même  et  l«i  inspire  un 
î «3 vouement  «ans  bornes  pour  ses  semblables;  elle  ^ait'des 
iommes  riches,  si  orgueilleux,  si  égoïstes,  siméchantset  si  durs 
nez  lespaiens,  les  serviteurs  de  leurs  serviteurs.  Sa  vue  seule 
est  un  éloquent  discours;  die  réprime  la  cupidité  et  l'avarice, 
<  es  vices  monstrueux  qui  souillaient  les  sociétés  païennes,  et 
î  Viit  naître  et  entretient  parmi  les  grands  et  les  riches  de  la  terre 
vinc  sainte  et  admirable  émulation  pour  adoucir  les  inOrmités 

•  le  leurs  semblables  et  calmer  leurs  douleurs.  Voyez  avec  quel 
/èlc  ils  visitent  les  prisonniers,  ik  portent  des  remèdes  et  des 
•^onsolatiaDS  aux  malades  et  distribuent  aux  pauvres  d'abon- 
«latites  aumônes.  D'illustres  dames  romaines,  les  descendantes 
«fps  Fabius,  desScipion,  renoncent  an  monde,  vendent  leurs 
(liens,  «n  distribuent  le  prix  aux  pauvres,  et  se  vouent,  loin  de 
1  cur  Camille  et  de  leur  patrie,  à  toutes  les  austérités  de  la  croix. 
Onns  4es  Gaules,  Paulm  et  Tberesia,  renonçant  également  à 
l^^us  les  avantages  d'une  haute  illustration  et  à  d'immenses  ri- 
chesses qu'ils  versent  dans  le  sein  des  pauvres  se  séparent  pour 
<{ue  leur  vie  soit  pleine  de  sacrifices  et  de  mortifications.  Su4- 
pice  Sévère  et  sa  femme,  aussi  dans  une  situation  brillante,  ne 
tardent  pas  à  suivre  cet  exemple.  Bientôt  ils  ont  de  nombreox 
imitateurs.  En  Orient,  en  Europe,  les  déserts  et  les  monastères 
se  peuplent  d'hommes  ^  de  femmes  qui  méprisent  tous  les 
Mens  du  monde  pour  suivre  la  voie  étroite  et  pénible  de  la 
croix.  Grâce  à  cet  esprit  de  mortiGcalion  et  de  charilc  inspiré 
par  la  croix,  on  voit  s'élever  de  toutes  parts  des  asiles  pour  les 
pauvres,  les  infirmes,  les  malheureux,  pour  tous  ces  nommes 
que  le  paganisme  et  la  philosophie  dédaignaient,  et  pour  les- 
quels les  humiliations  de  la  croix  rallièrent  une  multitude  de 
serviteurs  et  de  servantes  dans  les  classes  les  plus  élevées  de  la 
société.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  un  siècle,  mais  dans  tous 
les  sièdes,  depuis  le  grand  sacrifice  du  Calvaire,  que  la  croix 
est  un  objet  d'hommages  et  de  vénération  pour  les  peuples.  Les 
rois  en  ont  fait  l'ornen^ent  de  leur  couroime,  les  armées  l'ont 
prise  pour  étendard.  Elle  enHamroe  le  courage  des  guerriers  et 
«jécore  leur  poitriue;  die  est  le  trophée  des  grands  et  des  pe- 
tits, des  riches  et  des  pauvres;  elle  orne  les  sièges  des  magis- 
trats et  préside  leurs  audiences;  die  sert  de  bannières  dans 
les  fêtes  publiques,  elle  est  la  base  de  toutes  les  institutions. 
L  ne  croix  marque  le  dieu  où  Guillaume  Tell  alfranchit  sa  pa- 
trie. Une  croix  est  le  sceau  de  la  grande  charte  d'Atigleterre. 
Les  villes  l'ont  plaréesur  les  monuments  les  plus  élevés;  on  l'a 
plantée  sur  tous  les  chemins,  dans  les  places  publiques,  sur  les 
limites  des  communes  et  des  héritages  des  particuliers.  Elle 
sort  de  décoration  dans  les  palais  des  grands,  dans  la  calxaiie 
des  pauvres.  Les  esprits  les  plus  élevés  par  leur  sainteté  et  leurs 
lumières,  les  hommes  de  toutes  les  conditions  et  de  toutes  les 
MBlions  s'attachent  à  la  croix.  Tous  voient  dans  la  croix,  un 
glorieux  symbole  de  victoire,  d'amour,  de  paix  et  de  liberté. 
Elle  soutient  l'homme  dans  l'adversité,  elle  tient  ses  regards 
élevés  vers  le  ciel  dans  le  bonheur;  elle  est  son  meilleur  ami, 
son  unique  consolateur  à  l'heure  de  la  mort,  et  couvre  ensuite 
son  tombeau  de  son  ombre  protectrice.  C'est  dans  ses  sublimes 
inspirations  que  l'homme  puise  ce  dévouement  qui  le  porte  à  se 
jeter  pendant  des  maladies  contagieuses  au  milieu  des  mou- 
rants pour  adoucir  leurs  soutirâmes,  ou  dans  les  Ilots  pour  en 
arracher  les  malheureux  qu'ils  vont  engloutir.  Les  sœursde  cha- 
rité lai  doivent  leur  piété  si  active,  si  ingénieuse,  si  utile;  elle 
forliGe  le  généreux  missioDuaire  dans  le  sacrifice  qu'il  fait  de 


sa  ruiille,  de  sa  ptlrie  pour  le  salut  des  âmes.  Au  pU^d  de  In 
croïX*  r épouse  géink  uir  les  égarai nenls  de  sua  époux  el  dé- 
nia n  de  son  retour  fi  t>ieu;  là,  lî»  mère  pi  eu  ne  sur  son  enfant 
prodigue*  <*L  nouvelle  Moni(^ue  <^Ue  force  lecid  par  srs  çrièr<$ 
et  ses  Jarntes  de  lui  aceordi^r  la  cxin version  d'un  auitv  Au- 
ffustiju  Au  pied  de  la  croix,  les  cbagriiB  bûoI  inolns  a  mors  M 
Ici  Urtna  sont  f^lus  douces,  hts  plu?  b<*Hes  inspiralifnis,  l^s 
diefs-d'fleu*Tt;de  la  poésie,  de  réloqueuc^,  de  la  peinture,  de 
-la  scuïplurc,  de  rarchitedure  vienoeut  num  de  l«  croix, — 
Mail  d'où  vient  k  cbangument  c^ui  s'est  opéré  dans  lc*s  eipriU, 
d'où  vient  que  rhonunc  a  iH-ùle  ce  qu'il  adorait  el  a  adoré  ce 
mf  il  brùiuttP  Comment  se  fait -il  que  la  croix  auUefots  si  dé- 
daignée  ait  obtenu  «n  si  graad.  un  si  puissant  empire  ^ur  les 
■esfjritset  sur  les  OŒurs'f  Comment  se  faï(*il  encore  qui^  la  crois 
^ilire  jous  les  honinies,  que  Ions  Jitten  dent  délie  leur  glorûd*^ 
çatioo,  que  les  hommes  de  génie  lut  ilemandent  leurs  plus  bdlci 
iiispiralionii»  et  ()u'ellc  ne  cesse  de  produire  île  beaux  Truits  de 
»iétt%  de  charité  et  de  dévouement.  —  On  cherchera  peut- être 
A  aiiribuer  ce  chaiigctnenià  la mobilitc des  opitiJoris  humaines. 
Mais  l  on  sait  que  les  hommes  n'accorde  ni  janlîis  leur  estime 
-à  (V  qu  ds  ont  une  fois  jugé  digue  de  leur  mépris:  ouconccniii 
€e  cliïiigeuient  si  la  crijj^  avait  été  un  objet  d  honneur»  mais  ou 
lu  mèprisaiL,  luais  les  crucihès  étaient  tournés  en  dérision^  ils 
ii'insf>iraii'xil  que  de    Thorreur,    Ce    n'élaï*?nl   pas   spulemenl 
qyetques  liommesqui  iiicprj&aiL^nt  îa  croix  ;  celaient  É'.s  èiiges, 
les  législateurs,  les  nommes  de  tous  les  rangs.  D'ailleurs,  quel- 
'Oue  mobiles  que  soient  les  opinions,  elles  se  règlent,  elles  se 
déterminent  toujours  d*après  les  préjugés,  les  sentiments  de 
famille,  d'après  les  passions  du  moment,  les  intérêts  de  posi- 
lions,  d'après  les  calculs  de  la  cupidité,  de  l'ambition.  Mais  â 
l'époque  où  la  crdx  fut  présentée  pour  la  première  fois  à  la 
vénération  des  peuples,  elle  eut  contre  elle  les  souvenirs,  les 
affections,  les  traditions  héréditaires  de  famille,  les  richesses, 
les  séductions  des  Jeitres  et  des  arts,  les  intérêts,  les  passions 
les  plus  opposées,  les  usages,  les  habitudes  séculaires,  les  f^es 
du  paganisme  qui  enivraient  les  sens,  les  lois,  la  puissance  pa- 
blique.  Le  polythéisme  disposait  de  toutes  les  Corées  de  la  terre, 
de  toute  l'influence  que  donne  une  domination  exercée  pen- 
dant plusieurs  siècles  sans  contestation.  Aussi  les  grands,  les 
petits,  les  riches,  les  pauvres,  les  ignorants,  les  savants,  les  phi- 
losophes, les  bourreaux  se  coalisèrent-ils  contre  la  croix;  mais 
elle  triompha  <le  toutes  les  attaques,  elle  sortit  viclotrieuse  de 
tous  les  combats  et  fut  placée  au  faite  du  Capitule  sur  les  ruines 
de  ridolàtric.  Depuis  ce  moment  les  homnaes  n'ont  pas  cessé 
de  l'environner  de  leur  amour,  de  leurs  respects.  L'opinion 
n'aurak-elle  donc  varié  qu'une  seule  fois  et  sous  des  rapports 
qui  embrassent  l'entière  existencede  l'homme  et  de  la  société? 
Et  cependant  la  croix  a  constamment  proscrit  les  «lauvais  pen- 
chants et  les  désirs  corrompus,  elle  n'a  pas  discontinué  de  sou- 
lever contre  elle  les  impies,  les  libertins.  Mais  voyez  ce  qu'il  y 
a  encore  ici  d'extraordmaire  :  ee  changement  d  opinion  et  la 
transformation  de  l'homme  et  de  la  société  qui  en  a  été  la  suite 
n'ont  pas  eu  lieu  dans  un  seul  pays,  mais  dans  tous  les  pap, 
dans  tous  les  climats  où  la  croix  a  pénétré,  chez  les  peuples  les 
plus  sauvages  comme  chez  les  plus  policés.  Partout  les  hommes 
ont  renoncé  aux  idées  en  vogue  jusqu'alors;  les  riches  se  sont 
détachés  de  leurs  biens  et  sont  venus  au  secours  de  toutes  les 
infortunes,  les  rois  se  sont  humiliés  sous  leurs  courounes,  les 
sujets  ont  éteint  dans  leur  esprit  tous  les  germes  de  Tindépen- 
dftRce,  les  ^ands  ont  vu  des  frères  dans  les  hommes  attachés 
à  leur  service,  et  ceux-ci  ont  appris  à  obéir  volontairement  en 
ne  voyant  dans  leurs  maitres  que  des  dépositaires  de  l'autorité 
de  Dieu.  Partout  où  la  croix  règne,  les  philosophes  répriment 
l'orgueil  de  leur  esprit  et  les  hommes  de  désir  l'ai^tuillon  de' 
leur  chair.  Partout  les  hommes  ont  pris  Jésus  pour  modèle,  et 
la  croix  pour  étendard;  les  grands,  les  riches,  les  philosophes 
ont  fait  servir  leur  puissance,  leurs  richesses,  leurs  talents  au 
bonheur  de  leurs  semblables,  et  les  sujets  et  les  pauvres  se  sont 
trouvés  heureux  de  la  ressemblance  de  leur  vie  avec  celle  de 
Jésus  sur  la  terre.  —  On  insistera  peut-être,  on  attribuera  à 
l'intérêt  la  révolution  merveilleuse  que  produisit  dans  le  monde 
la  croix  du  Calvaire.  Mais  l'intérêt  des  peuples  et  des  rois  et 
des  nations  entre  elles  n'est  pas  toujours  le  même,  il  est  sou- 
vent opposé  :  les  riches  et  les  pauvres  n'ont  pas  non  plus  les 
mêmes  intérêts.  Cependant  tous  les  hommes  ont  renoncé  à  tous 
les  avantages  de  patrie,  de  naissance,  de  position,  de  fortune, 
pour  ne  former  qu'un  peuple  de  frères  dont  l'alliance  est  ci- 
meiiUc  par  le  sang  d'un  Dieu  au  pied  de  la  croix.  Il  y  a  plus, 
les  intérêts  d'une  génération  ne  sont  pas  toujours  ceux  de  la 
j  génération  qui  l'a  précédée  ou  suivie.  Il  y  a  néanmoins  dix- 
I  huit  cents  ans,  plus  de  soixante  géuérations,  que  la  croix  domine 
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la  (erre  et  reçoit  les  hommages  des  hommes.  —  Quel  intérêt 
pouvaient  avoir  d'ailleors  les  peuples  à  se  ranger  tous  sous  la 
croix.  Leur  patriotisme  s'effaçait,  et  ils  perdaient  le  droit  d'op- 

Ï trimer  les  vaincus,  de  les  accabler  d'impôts,  de  s'enrichir  à 
eurs  dépens.  A  ne  considérer  les  choses  que  selon  les  rapports 
humains,  les  grands  et  les  riches  n'avaient  aucun  intérêt  à  em- 
brasser la  religion  de  la  croix  qui  leur  faisait  un  devoir  de  dis- 
CDser  de  leur  grandeur  et  de  leurs  richesses  pour  les  pauvres, 
e  polythéisme  les  entourait  de  tous  ses  prestiges,  de  toutes  ses 
flatteries,  et  la  morale  du  christianisme  ne  leur  imposait  que 
des  croix  et  des  sacrifices.  Les  pauvres  et  les  esclaves,  dans 
rétat  d'ignorance  et  de  dégradation  où  ils  se  trouvaient,  ne 
comprenaient  pas  même  qu'il  pût  y  avoir  pour  eux  un  meil- 
leur état  de  choses;  ils  repoussaient  aussi  une  religion  oui  con- 
damnait leurs  dérèglements  et  qui  ne  leur  promettait  le  salut 
3UC  sous  la  condition  qu'ils  se  corrigeraient  de  leurs  vices  et 
oicndraient  vertueux.  Les  rois  habitues  à  dominer  sur  des 
esclaves,  à  faire  regarder  tous  leurs  caprices  pour  des  lois,  ne 
pouvaient  s'accommoder  de  la  religion  qui  leur  montrait  leur 
trône  comme  une  croix  sur  laquelle  ils  devaient  s'immoler 
chaque  jour  pour  le  bonheur  de  leurs  sujets.  Le  peuple,  les 
marchands,  les  ouvriers,  les  artistes,  les  artisans,  trouvant  leurs 
mo]^eDS  de  subsistance  dans  la  conservation  des  autels  du  pa- 
ganisme, s'opposaient  vivement  à  une  religion  qui  n'avait  qu'une 
croix  pour  symbole  et  don!  les  formes  austères  semblaient  com- 
promettre leurs  professions  et  menacer  leur  existence  et  celle 
de  leurs  familles.  Comment  les  philosophes  auraient-ils  mis  de 
l'empressement  à  adopter  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Ils 
accusaient  de  folie  la  sublimité  des  dogmes  chétiens,  et  ils  au- 
raient cru  abaisser  leur  génie  en  adorant  comme  Dieu  un 
homme  attaché  à  un  infâme  gibet.  L'existence  des  fonction- 
naires se  rattachait  aussi  à  celle  du  polythéisme.  Dès  (]u'un 
homme  revêtu  d'une  charge  publique  embrassait  la  religion  de 
Jésus-(  hrist,  il  était  oblige  d'abandonner  les  dignités  qui  l'ho- 
noraient aux  yeux  des  hommes  et  qui  plaçaient  ses  enfants  dans 
une  position  élevée.  1^  licence  des  mœurs,  alors  si  générale, 
formait  un  contraste  effrayant  avec  la  vie  grave  et  austère  du 
disciple  de  la  croix.  Aussi,  d'après  le  témoignage  de  Tertul  lien, 
l'idée  d'être  obligé  de  renoncer  aux  fêtes  licencieuses  du  paga- 
nisme éloignait  plus  du  christianisme  que  la  crainte  de  la  mort 
pour  l'avoir  embrassé.  Certes,  en  réfléchissant  qu'aujourd'hui 
même  les  hommes  nés  dans  le  sein  de  l'Eglise  ne  peuvent  har- 
moniser leur  vie  avec  la  foi  sans  de  grandes  luttes,  on  concevra 
qu'il  fut  humainement  impossible  à  des  hommes  habitués  aux 
fêtes  sensuelles  de  l'idolâtrie  d'embrasser  une  religion  dont  le 
divin  fondateur  a  fait  un  devoir  de  porter  la  croix  avec  lui.  — 
Aucun  homme  d'ailleurs,  quelque  puissant  qu'il  eût  été  par 
ses  armes  ou  par  son  génie,  n'aurait  pu  opérer  ce  changement. 
Mais  Mahomet,  Luther  et  Calvin  ne  se  sont  attachés  de  nom- 
breux adeptes  qu'en  flattant  les  plus  viles  passions,  qu'en  fa- 
vorisant tous  les  penchants  corrompus  de  la  nature  humaine, 
et  un  crucifié  change  tout  l'univers  en  combattant  toutes  les 
mauvaises  passions,  en  faisant  la  guerre  à  tous  les  vices  et  en 
imposant  ia  pratique  de  pénibles  vertus.  Les  novateurs  se  li- 
guent avec  les  rois,  les  princes,  les  riches,  et  se  constituent  au- 
torité politique  pour  propager  leurs  opinions.  Mais  Jésus-Christ 
n'a  envoyé  que  des  nommes  de  la  lie  du  peuple,  sans  crédit, 
sans  puissance»  sans  argent,  pour  reprocher  aux  rois,  aux 
grands,  aux  princes,  aux  riches  leurs  injustices,  pour  les  ex- 
horter à  faire  pénitence  s'ils  veulent  mériter  le  salut.  —  Si  donc 
aucun  moyen  humain  ne  peut  donner  la  clef  du  merveilleux 
changement  survenu  dans  l'homme  et  dans  la  société,  recon- 
naissons-y l'œuvre  de  Dieu,  disons  que  Jésus-Christ,  le  crucifié 
de  Jérusalem,  qui  a  chance  l'univers  avec  des  éléments  si  con- 
traires è  tout  succès,  est  Dieu  ;  disons  aussi  que  la  religion  qu'il 
a  fondée  et  qui  présente  la  croix  à  notre  culte  et  à  nos  adora- 
tions est  vraiment  divine.  —  Encore  un  mot  sur  ce  sujet. 
Qu'on  s'imagine  un  homme  absolument  étranger  à  nos  croyan- 
ces et  qui  n'en  aurait  même  jamais  entendu  parler  :  quelle  ne 
serait  pas  sa  surprise  en  arrivant  dans  une  cité  catholique,  s'il 
voya  t  sur  le  faite  des  monuments  publics  la  croix  qui  serait 
chez  lui  l'instrument  du  supplice  des  plus  vils  scélérats?  .Ne 
serait-il  pas  encore  plus  étonné  si,  entrant  dans  une  église,  il 
voyait  dans  la  croix  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles?  Pour- 
rait-il naturellement  s'expliquer  celle  étrange  religion,  et  si  on 
l'engageait  è  l'embrasser  en  lui  faisant  connaitre  les  devoirs 
rigoureux  qu'elle  impose,  ne  chercherait-il  pas  auparavant  à 
bien  s'assurer  de  l'authenticité  des  faits  sur  lesquels  elle  re- 
pose? Ne  discuterait-il  pas  avec  soin  la  véracité  des  témoignages 
qu'elle  invoque?  Et  s'il  renonçait  à  ses  préjugés  de  patrie,  â 
SCS  opinions  de  naissance,  à  ses  traditions  de  famille,  a  ses  ha- 


bitudes pour  faire  prufesaion  de  U  refigioa 
serait  sans  donte  qu'après  s'être  bien  «iuré  de  la  lér*  i  . 
ce  qu'on  lui  aurait  dit.  Mais  si  les  diflkulla  ^'tfM.  • 
homme  poor  changer  de  religion  sool  immenars,  ùmf 
peine  s'expliquer  comment  sur  le  point  k  pi»  toi^tt*. 
son  existence  il  change  toutes  les  idées  qui  hnavucatrtf  -. 
mises  par  ses  ancêtres,  on  conviendra  asêttiéami  ^  * i 
surmonter  bien  plus  d'obstacles  ponr  changer  bob  ba- 
d'hommes  de  climats  différents,  oc  langages  diven,  h  t 
et  d'intérêts  opposés  et  pour  leur  créer  vériaUmnt  %w 
velle  vie  morale  et  même  une  nouvelle  vie  pbyiiqor.  (^  - 
les  chrétiens,  la  vie  extérieure  doit  répondre  â  U  neutr • 
il  faut  que  l'on  puisse  juger  l'arbre  par  ses  fnuts  U. 
changement  n'était  pas  l'œuvre  de  Dieo,  s'il  s'était  i^mf 
des  moyens  ordinaires,  il  faudrait  certes  rtcoonittcdui- , 
transformation  un  miracle  plus  éclatant  qoeeciinqiiri  ■  • 
jetterait.  —  Les  vues  et  les  desseins  de  Dku  «Mit  «W  -. 
opposés  à  ceux  des  hommes,  et  les  moyens  qu'il  cnifA« 
leur  réalisation  sont  aussi  bien  différents  des  ntitm  Ia  . 
en  voyant  Jésus-Christ  attaché  à  l'instrument  iaftw  «r 
supplice  faisaient  retentir  la  montagne  sainte  de  «  tw* 
mes  :  Quii  deêcende  de  fa  croix,  et  noms  crvértmttum  . 
êauvé  le$  autnê,  et  il  ne  peMi  se  sauver.  Les  imnws'  •  ■ 
comprirent  pas  que  c'était  précisément  en  consooaMai* 
criûce  sur  la  croix  qu'il  rachetait  et  sauvait  k  gewvhB. 
qu'il  domptait  la  malice  des  démons  et  des  booMi^. . 
glorifiait  le  gibet  sur  lequel  il  était  attaché  et  doot  b  i. . 
courir  tous  les  peuples  au  baptême  et  tous  les  cforctimM:- 
tyre.  «O  mon  Dieu,  s'écrie  Bossoet,  de  qoeUestfn-r 
vous  servez  pour  triompher  du  monde?  Je  ne  ic»  ni  ^i  ■ 
dres,  ni  vos  éclairs,  ni  cette  majesté  redoutabk  devtatbtr 
les  montagnes  fondent  comme  de  la  cire.  Je  vois  scsk»   • 
croix  et  une  couronne  d'épines;  c'est  tout  ceaoe  nm*m 
â  vos  ennemis.  Cette  croix  et  cette  coaronne  d  èpno  «Ai* 
et  nous  pouvons  dire  avec  saint  Augustin  qoeioosiM'; 
le  monde  non  par  le  fer,  mais  par  le  bois.  Dtmmi  *rirt* 
ferro,  $ed  ligno.  »  —  Les  apôtres,  les  Pères  de  TE^th  v 
ont  toujours  rendu  un  culte  particulier  k  \Mcna.Â^> 
plaise^  s'écriait  saint  Paul,  que  je  me  ^ioriftnt^  ^« 
qu'en  la  croix  de  Notre-SeigneurJésui-CktimOr,*!'- 
ner  en  une  chose,  dit  saint  Thomas,  c'est  rainfr.cot  •-. 
mer,  c'est  mettre  en  elle  sa  grandeur  et  son  boakv  *> 
Juifs,  remarque  saint  Jérôme,  avaient  tantderesprtf^'^' 
che,  de  quelle  vénération  les  chrétiens  ne  doiteil*!""'' 
pénétrés  pour  le  bois  de  la  croix,  pour  cetankl  saa^«*- 
quel  rhomme-Dieu  a  expié  nos  iniquités.  »  Siial  Aw-" 
comme  il  nous  l'apprena  lui-même,  puisait  toate  9  w 
dans  les  plaies  sacrées  du  Sauveur.  C'est  au  pied*» "^ 
cifix  que  saint  Thomas  acquit  celte  supériorité qsi  la  ff*'- 
illu>tre.  Saint  Bernard  trouvait  dans  la  croii  crttt^*" 
veur  qui  le  distinguait  d'une  manière  si  émineolf.  H  »«- 
dit  saint  François  de  Sales,  que  lorsque  saint  Booavtst*** 
nifeste  par  écrît  les  sentiments  de  son  ccrur,  il  a'^^Jg" 

Kier  que  la  croix,  ou  d'autre  plume  que  k  hnce  l^^T!* 
î  sang  précieux  de  Jésus-Christ.  Qu  il  est  bon.  <lil"j\ 
meurer  toujours  en  esprit  devant  la  croix!  C'est  «<**• 
y  être  restés  prosternés  et  avoir  fait  leurs  tabentfdq^; 
plaies  du  Sauveur  que  les  saints  sont  arrivés  i  U  pentû*  • 
au  bonheur.  Aussi,  tous  les  saints  Pères  nous  mooln»» ^  " 
comme  l'étendard  sous  lequel  nous  devons  <^>''***|''V  J^ 
apprennent  que  Jésus-Christ  la  fera  porter  en  trio^*^ 
lui,  lorsque  revèlu  de  tout  l'éckt  de  sa  majesté  il  «■•*? 
l'univers.  «  Alors  tous  les  amis  de  la  croix,  dM  l'l***r' 
Jésus-Christ,  s'approcheront  de  ce  juçpsupréiDei««JJf^^ 
confiance,  d  —  «  Pourquoi  donc  craignei-^oos  d e»**^ , 
croix,  continue  ce  beau  hvre,  puisque  c'est  psr«*^  .^' 
dans  le  ciel.  Le  salut  est  dans  la  croix,  k  %ie  est  ***v  , 
C'est  là  que  nous  trouverons  le  refuge  contre  oo»«»|^  * 
douceur  de  la  grâce,  la  force  de  l'âme,  k  joie  <*  vj\p 
perfection  des  >ertus,  et  le  plus  haut  comble  de  «•^^^^ 
ne  pouvons  trouver  ni  la  guérison  de  nos  âro».  w  ^î^i\ 
de  la  vie  éternelle  que  dans  la  croix.  Prenet  **î  T^. 
et  suivez  Jésus  pour  vivre  avec  lui  éleroelkment.  **V,-|" 
à  aimer  la  croix  et  à  y  mourir;  il  n'y  a  point  «^'J^^ii!» 
aller  à  la  vie.  »  En  honorant  la  croix,  en  ^^^^^^U-'^ 
mer  cl  à  marcher  dans  la  >oie  de  la  croix,  l*«  ^^^ti^ 
les  saints  n'ont  fait  aue  se  conformer  à  ^^H^r'  ^ 
elle  nous  recommande  la  plus  profonde  yéoef»|'f'']^r 
croix.  Elle  la  place  avec  honneur  dans  "•**  *j2!itï* 
fait  un  usage  iréquent  dans  ses  ofRct^  dans  '^fJJJj*^- 
dcs  sacrements.  Elle  nous  ûiit  commencer  et  •'•'^ 
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'^    prières  par  le  tigrw  de  la  croiîi.  C'est  ^usii  par  ce  signe  * 
-;usle  que  nous  ^iicLtUons  luuies  m>&  oerupaii^us*  Qu'elles  ! 
>  i   bien  louchanli-s  tl  bien  beflts  li^s  prjèus  de  j'adursiion  : 
l.i  croix,  le  vendredi  Siiinil  Comme  elles  èni<!uvcfïl  prufon- 
tiiont   le  cœur!  Mati  péupie^  que  vont  ai-je  fatt  ou  en  quùi 
i*s  ai' je  donné  sujet  de  v*tus  ptatmitr?  Hèpdndtj^'rnoi.  Ej^t-re 
'I  use  que  je  vout  ai  tiré  itc  iE*jifptc  que  vou$  me  crucifiez? 
l-ce  ainêi  que  vous  me  {émoignfi  tfttfc  feronnaiiia.Fice ^  Je 
ffs  ai  conduit  dans  le  lié^eri  pendufU  fjuarante  iin%  je  voum 
nourri  de  la  tnanns  dans  ta  titlUudet  je  voux  ut  mené  d'tns 
i^   terre  où  couleut  k  miel  et  le  laïi,  et  lous  mUivez  Jiourfi 
fiel,  Esi'Ce  ainsi  que  vous  me  lèmoi^jnei  vatTc  reconnais'- 
ace?  Qu'ai' je  dû  fnhe  de  fit  us  à  ma  tiijnc,  je  vou^  ai  ptnnté 
"•  #11  tf  une  vigne  chcrfc  nùje  nui  min  que  tiu  hnn  ptanî.  Com- 
<'fil  éteS'VOUS  devenu  pnur  ntoi  un  pfanl  hàiard  de  viqne 
rtiijgére.   Dans  vin   v^r  F^ifv  mnrf    r'i*?^ttr^    ^h-   rtnatt^re. 
-ii^re  ainsi  que  vous  me  témoignez  voire  reconnaissance. 
uelle   poésie,   quelle  magnificence  dans  l'hymme    Pange 
'iffua   glofiosi  prœmium   ceriaminisi  Quelle   glorification 
»u  r  la  croix  dans  les  strophes  suivantes  :  «  O  croix  plus  sa- 
;  i  aire  qu'aucune  autre,  seul  arbredignedhonneur.  Nulle  forêt 
en  produit  de  semblable  en  feuille,  en  Oeur,  en  fruit.  Ce  bois 
niable  supporte  un  doux  fardeau  attaché  sur  lui  avec  des 
<  >iis  précieux.  Arbre  droit,  plie  tes  branches  et  amollis  la  do- 
té de  ton  tronc.  Que  ta  rigueur  naturelle  devienne  plus  souple. 
Il  11  que  tu  étendes  plus  doucement  les  membres  du  Roi  du  ciel, 
il  as  seule  éié  digne  de  porter  la  rançon  du  monde  et  de  con- 
uirc  an  port  les  hommes  après  leur  naufrage,  étant  purifié 
a  r  le  sang  sacré  qui  est  sorti  au  corps  de  l'agneau.  »  —  L  Eglise 
aussi  établi  deux  fêles  en  l'honneur  de  la  croix.  L'une  se  ce- 
ibre  le3  mai,  sous  le  nom  de  l'Invention  de  la  sainte  croix, 
1 1  mémoire  de  la  découverte  de  ce  bois  sacré  qui  eut  lieu  à  Jé- 
usalem,  en  326,  par  les  soins  de  l'impératrice  Hélène,  la 
irigtième  année  du  règue  de  l'empereur  Constantin,  la  trei- 
:  lèine  du  pontificat  de  saint  Sylvestre,  saint  Mac  aire  étant  évé- 
\  ac  de  Jérusalem.  Cette  fêle  se  célèbre  dans  rEglise  depuis  le 
V  1'  siècle,  et  même  le  V^.  L'autre  fête  se  célèbre  le  14  scp- 
i ombre,  sous  le  nom  de  lExaltation  de  la  sainte  croix.  Elle  a 
pour  objet  d  honorer  le  recouvrement  de  la  partie  de  la  vraie 
rroix  laissée  à  Jérusalem  par  saite  Hélène,  et  dont  Chosroês  II, 
roi  de  Perse,  s'était  emparé  lors  du  sac  de  cette  ville  par  ses 
t  roupes.  Mais  son  fils  Siroès,  ayant  fait  la  paix  avec  Héraclius, 
lui  restitua  la  vraie  croix,  et  cet  empereur  emporta  avec  loi 
nette  précieuse  relique  à  Constantinople,  où  il  fit  son  entrée 
ayant  la  croix  sur  ses  épaules.  —  Des  que  sainte  Hélène  eut 
découvert  la  vraie  croix,  les  fidèles  accoururent  en  foule  pour 
la  vénérer  ;  on  en  coupait  souvent  des  parcelles  pour  les  donner 
aux  pèlerins,  sans  qu  il  y  eût  pour  cela  de  diminution  dans  le 
volume  du  bois  sacré.  Ce  fait,  rapporté  par  saint  Paulin,  dans 
sa  lettre  à  Sévère,  est  aussi  raconté  par  saint  Cyrille  qui,  vingt- 
cinq  ans  après  la  découverte  de  la  croix,  comparait  ce  prodige  à 
celui  qu'opéra  Jésus-Christ  lorsqu'il  nourrit  miraculeusement 
cin(^  mille  hommes  dans  le  désert.  Les  philosophes  ont  cher- 
ché a  contester  ce  fait,  mais  y  a-t-il  quelque  chose  qui  soit  im- 
possible à  Dieu.  D'ailleurs,  lorsqu'un  fait  repose  sur  des  témoi- 
gnages d'hommes  aussi  éclairés,  aussi  sincères  que  ceux  que 
nous  avons  nommés,  il  n'est  pas  possible,  sans  mauvaise  foi,  de 
le  nier,sousle  prétextequ'il  ne  rentre  pas  dans  les  lois  ordinaires 
delà  nature.  IJn  fait  miraculeux  se  prouve  comme  tous  les  au- 
tres, par  des  témoins,  puisqu'il  tombe  également  sous  les  sens, 
et  pour  s'assurer  de  sa  certitude  il  n'y  a  pas  d'autres  règles  à 
suivre  que  celles  qui  sont  exigées  pour  se  convaincre  de  la  vé- 
rilédes  faits  ordinaires.  Du  reste,  c'est  injustement  que  les  pro- 
testants adressent  aussi  aux  catholiques  le  reproche  d'offrir  à 
la  croix  des  hommages  idolàtriques.  Nous  n'adorons  pas  la 
croix,  nous  adorons  le  Dieu  Sauveur  qui  a  versé  son  sang  pour 
notre  salut,  mais  nous  vénérons  la  croix  en  mémoire  de  la 
passion  de  ce  même  Dieu,  parce  qu'elle  est  l'autel  sanglant  de 
son  sacrifice,  a  En  honorant  la  croix,  dit  un  pieux  écrivain, 
nous  reuoovelons  le  souvenir  delà  mort  de  Jésus-Christ,  nous 
(irofessons  que  nous  le  regardons  comme  notre  Kédempteur, 
nous  nous  excitons  à  espérer  en  ses  mérites,  nous  allumons 
«ians  nos  cœurs  le  feu  sacre  de  l'amour  divin.  »  —  a  Quoique  les 
iixages  (lu  Christ,  de  la  Vierge  mère  de  Dieu  et  des  autres  saints 
doivent  être  conservées,  dit  le  concile  de  Trente,  principale- 
ment dans  nos  églises,  et  qu'il  soit  dû  à  ces  représentations 
matérielles  de  jusies  honneurs  et  de  la  vénération,  cependant 
nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  y  ait  en  elles  rien  de  divin  ou 
qu'elles  aient  aucun  pouvoir;  qu  on  doive  leur  rien  demander, 
ni  placer  en  elles  notre  confiance ,  comme  autrefois  les  païens 
mettaient  la  leur  dans  leurs  idoles.  »  Ainsi  nous  n'adorons  pas 
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la  croix  en  elfe-même  ^  le  Ijois  en  lui-inéuifs  mnis  nous  ado- 
rons celui  qui  tsL  niurt  sur  l'arbre  de  laeruix  pur  nos  |)edié§ 
et  pour  L'amour  de  nous  ;  noua  ne  nous  agenùuiiluui  p^s  pour 
la  croix,  pour  le  bois^  |»our  l'image,  c^irla  croix,  le  Ixiis^  \% 
mrige  ne  nous  voient  pas,  nt^  i^ous  entendent  p»s,  nini^  nous 
nous  fïgenouillons  devai^l  la  troix  eu  meniaire  delà  inuit  que 
Dieu  (isoutTeri^sur  elle;  i*oua  nous  agenouillons  devnriL  le  bois, 
parce  qu^il  nous  rappelle  te  saerilkv  iiuquel  W  a  servi  r  iiouf 
nousageitouifionsdevaut  riiiiiii^e,  paraMpfdU^  v^\  un  -^ignequi 
nous  repr/^seiile  loul  ce  que  Dieu  a  lait  pouf  iious  et  la  rt con- 
naissance que  nous  lui  devons.  Orirs .  daitï  rcs  homma^'es  il 
n'v  a  rien  qui  puisse  être  repréhei^&ible,  -  Coniment  les  lidéJes 
rj'fionoreraieiit-iï^  pas  la  crois  P  Dieu  ne  leur  a-t-il  pas  hii 
connaître  que  telle  èlail  sa  volonlé,  en  rnunîrt'SianI  souvent  ses 
desseins  de  miséricorde  et  \hy  [usticesur  les  honirneSj  [lar  1  ap- 
parilbn  mirât nleuse  de  ctl  instrument  glorifié  de  son  sup- 
plice? —  On  compte^  en  elTei»  depuiïi  rétablissement  duehns- 
lîanismc,  on  Irès^grand  nombre  daptKiritions  miraculeuses  de 
la  croix.  —  La  première  dont  Thisloire  fasse  mention  est  celle 
qui  fut  \ue  de  Constant  in  et  de  son  armée,  el  aiilour  de  lanuelk 
on  lisait  ces  mois,  eri  carficlêres  lun>ijit'U\  :  In  hoc  aitfftù  vinces. 
Tu  vaincras  parce  sîfçne.  l.a  ruiît  suivante,  Noire-Seigneur  se 
mon  Ira  ensanf^lariLè  i\  Coïislantin»  irjianL  la  mC'ine  croiit  rnlre 
les  mains,  et  lui  pre&4TiviL  d'en  faire  une  erisrij^ne  pour  ses 
armctîs^  allii  de  s'en  servir  dans  les  balai  Iles  cemiiie  d  une  sau- 
vegarde. C'est  celte  enH'igne  que  l'un  nommu  le  luburum.  — 
Le  7  mai  351,  jour  de  la  Pentceùlc,  saint  Cynïle  élani  ûvèque 
de  Jérusalem^  d  ]>arul  aussi  sur  celte  ville  nticcroiit  forn»ée  de 
lumière,  sèlemlanl  depuis  ta  montagJte  du  titjlgotha  jusquït 
Cï'llcdi'S  Oliviers;  elle  brilla  pemlant  plusieurs  heures  ii\vv  la  ni 
d'écJal,  que  les  rayons  du  soleil  ne  pouvaient  l'effacer,  tlle  ins- 
pira à  tous  les  habilanls,  dil  Cyridedaris  sa  lettre  h  l'empereur 
Constance,  de  la  erairiic  mêlée  de  joie,  el  lous  reconnureni  que 
h  iliïine  croyance  <ks  ehréliens  était  lonlirni^^e  [lar  le  térhoi- 
gjiafçe  de  Dieu,  par  des  prodiges  célestes,  Philoslorge,  arien,  dit 
q  ne  eel  t  e  c  roi  x  tu  t  el  ai  re  me  ii  t  a  pe  rçu  e  d  e  Ta  r  m  èe  de  Ccn  j  sta  nce 
et  du  l^ran  Magnenee,  el  qu'elle  ]ela  lï-pouvarde  au  delà  de 
toul  ce  qu'on  peut  dire  dans  le  enur  de  Aïagnenee  et  de  lous 
les  sirns  ,  dévoues  au  culte  des  démons,  et  qu'elle  inspira  un 
etmrage  invincible  a  Constance  et  à  soji  armée,  —  Lorsque  les 
Juifs,  sous  le  règne  de  Julien  l'A  postât,  eSî^ayèrenl  de  rebâtir 
le  temple  de  Jèrusaleïti,  le  signe  de  la  croix  iKiriil  dans  le  ciel, 
éclatant  de  himière ,  tl  ies  Juifs  virenl  For  leivrs  babils  des 
croix  d'une  couleur  ^Lhotlire  uni  Uaienl  jneffpie£d>les  ;  elks  pa- 
rurent aussi  dans  d'autres  villes ,  et  les  Juifs  et  les  païens  fu- 
rent forcés,  disent  les  historiens  qui  rapportent  ces  faits  in- 
contestables, de  voir  sur  leurs  habits  celui  qu'ils  reniaient.  Ces 
croix  étaient  noires  sur  certains.  On  vit  aussi  des  croix  mira- 
culeuses à  la  même  époque  sur  les  ornements  des  autels  et  sur 
les  livres  d'église.  —  Sous  le  règne  de  Constantin  Copronyme, 
empereur  iconoclaste,  il  paçut  également  une  croix  dans  le 
ciel.  Dans  la  sixième  année  de  son  règne,  il  se  forma  tout  à 
coup  des  croix  sur  les  hommes  et  sur  les  ornements  d'église. 
Les  hommes  sur  qui  ces  croix  se  formaient  étaient  aussitôt 
frappés  de  mort.  Il  mourut  un  si  grand  nombre  de  personnes, 
que  des  contrées  entières  furent  désertes.  «  Celle  calamité  ar- 
riva, dit  Théodore  Studile.  sous  reinpiredccet  impie  Constan- 
tin, qui  traitait  avec  le  dernier  mépris  l'image  de  Jésus-Christ, 
que  ce  méchant  homme,  ce  corrupteur  du  peuple,  nommait 
un  sinmiacrede  l'erreur.  Mais,  bien  plus,  par  celte  conduite  il 
déversait  le  mépris  sur  Jésus-Christ  notre  Dieu  lui-même;  car 
l'honneur  rendu  à  l'image  se  rapporte  à  celui  dont  elle  est  la 
représentation,  comme  le  dit  quelque  part  le  divin  Basile.  » 
—  L'histoire  a  conservé  aussi,  d'après  des  témoignages  au- 
thentiques, le  souvenir  de  la  vision  dont  fut  favorisé  Hong, 
roi  des  Pietés,  lorsqu'il  était  en  guerre  avec  les  Angles  ses 
voisins.  Il  vit  l'apôlre  saint  André  portant  la  croix  sur  laquelle 
il  avait  souffert  le  martyre,  et  il  lui  promit  sa  protection  contre 
Athelstan ,  roi  des  Angles.  Ces  deux  peuples  en  étant  venus 
aux  mains,  la  croix  de  saint  André  parut  au-dessus  de  l'armée 
des  Pietés  et  leur  inspira  un  grand  courage,  mais  elle  jeta  l'é- 
pouvante dans  l'armée  des  Angles.  —  Un  vieillard  vénérable, 
vivant  au  milieu  des  Maures,  vint  trouver,  dans  le  xv*  siècle, 
Alphonse,  comte  de  Portugal,  et  lui  annonça  que  le  lendemain 
Jésus-Christ  lui  apparaîtrait  pendant  la  nuit  pour  lui  promettre 
la  victoire.  Effectivement,  Alphonse  vit  une  croix  plus  brillante 
que  le  soleil,  sur  une  lumière  dont  la  splendeur  augmentait  de 
moment  en  moment  ;  sur  celte  croix  Jésus-Christ  se  trouvait 
attaché,  entouré  d'enfants  d'une  beauté  merveilleuse,  qu  Al- 
phonse prit  pour  des  anges.  Notre-Seigneur  annonça  au  comte 
qu'il  serait  toujours  vainqueur  dans  les  combats  qu'il  livrerait 
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aux  infidèles,  el  que  les  Portugais  lui  offriraient  le  titre  de  roi.  gaeil,  parce  qu'elle  combat  la 
Ce  prince  est  en  effet  le  premier  roi  du  Portugal,  et  il  fat  Um- 
joors  heureux  contre  les  Maures.  —  Nous  voyons  aussi  dans  le 
reaicil  si  plein  d'intérêt  des  Lelir^i  édifioMttt  le  récit  [de 
Tapparitton  de  plusieurs  croix  miraculeuses  dans  la  Chine,  en 
divers  temps  et  en  différents  lieux  de  cet  empire.  Les  annales 
de  notre  pavs  nous  ont  également  conservé  les  détails  très- 
prêt  icux  de  I  apparition  d'une  croix  d'une  blanclicur  étonnante 
sur  U  ville  de  Rayonne,  et  qui  détemiina  œltc  cité  à  se  sou- 
mettre aux  troups  do  roi  Charles  VII.  Le  17  décembre 
I8?l>,  parut  aussi  à  Migné,  paroisse  du  diocèse  de  Poitiers,  une 
croix  lumineuse,  au  moment  où  l'an  des  prêtres  qui  étaient 
venus  évangêliser  cette  paroisse  rappelait  la  croix  lumineuse  de 
Constantin,  (/est  en  vain  que  les  incrédules  ont  cherché  k  jeter 
de  l'obscunté  et  do  doute  sur  ce  prodige.  Comment  nier  un 
feit  que  trois  mille  personnes  de  conditions  difSèrentcs,  d'in- 
térêts opposés  affirment  avoir  vu  ,  et  que  la  scicim»  d'ailleurs 
déclare  ne  pouvoir  expliquer  par  les  lois  oommuors  de  la  na- 
ture. La  position  dans  laquelle  celle  croix  parut,  la  faible  clarté 
qu'elle  jetait,  firent  concevoir  à  des  hommes  graves  des  craintes 
sièneuses  sur  l'avenir  de  la  France.  Se  sont-ds  trompés?  Cette 
croix  u 'annonçait-elle  pas  la  révolution  de  juillet,  le  pillage  et 
la  profanation  de  plusieurs  de  dos  églises,  la  destruction  des 
croix,  leur  enlèvement  du  sommet  de  nos  monuments,  do  mi- 
lieu de  nos  places  et  de  nos  carrefours,  quoique  leur  érection 
dans  ces  lieux  soit  selon  les  maximes  de  la  foi,  ainsi  que  le  di- 
sait un  saint  personna^  des  temps  apostoliques.  —  Oui,  il  s'est 
élevé  du  sein  de  nos  discordes  religieuses  et  politiques  une  race 
impie  d'hommes  pervers  et  à  jamais  maudits  qui  ont  conçu 
contre  la  croix  une  haine  profonde,  et  qui  cherchent  à  faire 
disparallre  du  sol  de  la  France  re  signe  de  l'affranchissement 
du  genre  humain.  Que  les  sectaleurs  de  Mahomet  en  veuillent 
i  la  croix,  cela  se  conçoit,  efle  les  a  vaincus  dans  mille  combats; 
c'est  elle  qui  assura'  à  Alphonse- Henri  sa  victoire  sur  les 
Maures  coalisés  cotitre  loi.  Pendant  plusieurs  siècles  elle  rallia 
les  Espagnols  renfermés  dans  les  montagnes  de  la  Castille,  et 
leur  donna  la  force  d'expulser  de  leur  patrie  ces  hordes  de  bar- 
bares qui  paraissaient  y  avoir  définitivement  fixé  leurs  tentes. 
C'est  la  croix  qui  donna  à  l'armée  de  Charles  Martel  la  foroe 
d'abattre  la  puissance  des  Sarrasins  dans  noire  belle  patrie. 
C'e't  la  croix  qui,  dans  le  moyen  âge,  guida  encore  les  popula- 
tions héroïques  de  l'Europe.  C'est  elle  qui  refoula  au  fond  de 
l'Asie  celte  multitude  de  bêles  féroces  qui  menaçaient  de  re- 
nouveler les  invasions  des  Huns  et  des  \  andales.  t'est  la  croix 
qui  a  affranchi  le»  hommes  de  l'esclavage  en  leur  montrant 
qu'ils  élaient  tous  frères.  Qu'ils  sont  donc  incompréhensibles 
ft  aveugles  les  Français  qui  brisent  les  croix  !  Sans  la  croix  ils 
ne  seraient  pas  libres.  —  C'est  en  versant  son  sang  sur  la  croix 
que  Dieu  nous  a  rachelés.  dit  ra|x>tre  des  nations.  Ne  nous 
faisons  donc  pas  les  esclaves  des  hommes;  car,  dit  un  grand 
pape,  l'homme  a  droit  de  commander  à  la  bêle,  mais  Dieu  seul 
a  droit  do  commander  à  l'homme.  Que  prétendez* vous  donc, 

Îirofana leurs  des  croix?  Vous  ne  trouverex  dans  aucune  charte 
es  droits  de  l'homme  écrits  en  caractères  ineffaçables  comme 
sur  la  croix;  ils  sont  écrits  en  caractères  de  sang,  et  de  quel 
sangP  du  sang  d'un  Dieul  Nous  sommes  tous  frères,  dites- 
TousP  La  croix  nous  le  dit  bien  plus  éloqueinment  que  tous  vos 
svstèmes  et  tous  vos  codes.  C'est  par  amour  pour  les  hommes, 
c'est  pour  leur  apprendre  qu'ils  sont  tous  frères ,  que  1  homme- 
Dieu  est  moulé  sur  la  croix  et  l'a  arrosée  de  son  sanjçl  Mais 
vous  qui  criez  tant  contre  la  croix,  que  voulez-vous  mettre  à  sa 
place?  Un  arbre.  —Vous  voulez  donc  faire  descendre  l'homme 
au  nîveiiB  de  la  brute?  Vous  voulez  dire  qu'il  doit  errer  comme 
elle  dans  les  forcis.  Si  c'est  là  votre  étendard  ,  je  vous  garantis 
que  ce  ne  sera  jamais  celui  des  peuples  civilisés.  Mais  la  croix 
n'esl-elle  pas  un  arbre  de  la  liberté,  et  de  plus  c'est  un  arbre  de 
la  civilisation.  A  sa  suite  l'on  voit  toujours  les  lumières  et  hi 
liberté  qui  en  est  le  fruit.  Lorsqu'on  la  détruit,  on  voit  réçner 
rîgnorance,  la  barbarie  et  l'esclavage.  La  croix  est  honorée  et 
respcclée  dans  les  républif|ues  helvétiques  et  dans  les  Etals- 
Tnis.  Cel  étendard  du  christianisme  dans  nos  ciiés  rappelle  le 
riche  è  des  idées  de  souffrance  el  de  commiscraSion ,  et  le  pau- 
vre k  des  idées  d'ordre  et  de  considération.  Elle  annonce  à 
tous  les  hommes,  grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres,  une 
irrande  el  élemelle  récompense  ou  d'immortels  châtiments 
suivant  les  œuvres  de  chacun  d'eux.  Ce  commerce  de  s<»nti- 
menls  relipicnx  cl  d'idées  morales  a  bien  son  prix.  Ainsi  s'éta- 
blit celle  êpdilé  morale  si  infriictueus«nr>ent  cherchée  |>ar  nos 
phil(»sophrs  el  nos  politiques.  ll(Mnnu^  de  l'impiéié,  nous  ne 
rignurons  |ias,  ^os  aclioiis  rendent  témoignage  contre  vous, 
"^^nis  ne  voulez  pas  la  croix  ,  parce  qu'elle  humilie  votre  or- 


esclaves.  Vous  fle  foulci  pas  ia  croix,  |Mf€e  ^*elleaim^ 
dpe  d'ordre,  et  le  désordre  voua  plaît;  vtms  m  imîb  ,. 
croix,  parce  que  vous  espérei  que  fai  religion  diM  t^  % 
symbole  s'èci-oukra  avec  les  empires.  luMmaèi ,  mmùe  %_ 
vous  êtes ,  vous  préparez  sans  le  savoir  de  nooieilM  nr^^ 
à  la  religion.  Elle  sortira  victorieuse  des 
Des  jours  de  prospérité  soccéderoot  à  des  foon  da»n« 
S'il  le  faut ,  elle  boira  le  calice  de  b  pefsécntiM  qw  »  «  i 
destinez.  Depuis  qu'elle  parut  poar  U  preniièrv  U»  ir 
terre  dans  la  personne  de  son  fondatetw^  elle  u  hêfkm 
fois  ce  calice.  Ittais  elle  sera,  comaie  elle  l'a  tiMio«r%  nr.  .- 
cible.  Cependant  la  religioo  semblait,  avoir  aaies  toa&r..  «i 
de  preuves,  assez  de  saog  attestaient  sa  ^ntàtà  Man  |««i 
rien  ne  suffit  à  ce  siècle  iocrédule,  poisc^o'il 
ligioQ  de  nouvelles  preuves  de  sa  divinité,  la  téinpoê  u  ^ 
lera  pas,  elle  lui  donnera  toute  satisCactioo.  La  vasie  «^«^ 

3ue  donnent  à  ses  doctrines  des  esnrits  élevés,  le  sde,  ia  i.< 
e  ses  ministres,  ia  civilisation  ijn  ils  préparent  àêm  i  «k-*» 
le  sang  que  répandent  nos  missionnaires  dans  Ifopr  • 
leste,  les  grands  événements  qui  semblent  se  ptépurt  a  a 
rope,  composeront  la  vaste  séné  de  ses  nooveiies  ffntm  -.  • 
plus  aveugles  reconnaîtront  t^t  on   tard  que  Iudmi^ 
qu'ignorance,  et  que  l'on  ne  se  ioue  pas  en  vain  de  Din  • . 
ses  coDimandements.  —  Populations  infurfooées  ^  •• 
laissant  conduire  par  des  bonunes  sans  foi  et  san»  mnt  -. 
oublié  que  la  croix  est  la  sauvegarde  des  Caoiillcsftdr«i.:r 
et  l'avez  enlevée  des  places  de  vos  dtés,  de  dcssas  ^m':i^ 
jetez  les  yeux  autour  de  vous.  Voyez  les  reslcs  aiW^ 
desenfantsd'Israél;  leurs  pèresaussi  criaient:  A  fassesa* 
ôtez-le  de  devant  nos  yeux  .  qu'il  soit  crucifié  !  Binu  «» 
leur  patrie  nage  dans  le  sana  et  est  livrée  k  Coaibiu 
Ceux  qui  survécurent  k  ces  affreuses  calamité  fanai  è#v 
dans  tout  l'univers,  et  depuis  dix-huit  siècles  leun  doceMr 
gémissent  sons  les  malédictions  du  del  et  de  UIffrf.''* 
chappent  à  la  honte  du  déicide  écrit  sur  leur  front  .|«'i> 
jetant  an  pied  de  la  croix.  —  Voyez  aussi  les  effnjiUn  % 
timeots  4ont  les  iconoclastes  furent  frappés.  Vojalae^a 
Copronynre,  qui  abattait  aussi  les  croix,  en  proie  ïu  »• 
freux;  entendez-le  crier  qu'il  brûlait  tout  vif,  «tqaïiw^ 
déji  les  flammes  de  l'enfer  eu  punition  des  oaln^fi^  •*> 
faits  aux  images  de  la  Mère  de  Dieu.  Omeilkis  m^^^ 
qu'avez -vous  a  répondre  k  des  faits  si  autheoti^#^ 
blés?  —  Villes  infortunées  que  l'on  a  dépouillées èfa»** 
de  la  religion  et  de  l'humanité,  hita-voos  dooc  è  f^' 
par  des  cérémonies  expiatoires  les  Héaox  que  k  6é  pt-* 
vous  réserve.  Elevez  d  autres  croix  sur  vos  placrt  pal"*** 
sur  vos  monuments.  Que  placées  entre  vous  et  le  od  ***• 
tcMirnent  la  colère  céleste  et  soient  pour  vous  aaiig»*'* 
et  de  mnéricorde.  Elles  garderont  mieox  ^^■^J'J*''' 
remparts,  que  vos  soldats.  Mais  les  habiles  préleow  •"• 
n'est  pas  par  impiété  qu'ils  ont  lait  rentrer  les  cran  a»'' 
églises ,  mais  pour  se  conformer  aux  V^^^^9^T!1 
pour  empêcher  que  les  croix  ne  fussent  une  cause «*>«* 
el  parce  que  d'ailleurs  elles  sont  mieux  P'*^'^^^^  *T^ 
des  églises  qu'en  dehors  de  ces  ™^'>^''*'***r^5J^''^ 
hommes  quels  qu'ils  soient ,  légistes  ou  phitowp*^^^^ 
lent ,  en  retenant  le  titre  de  chrétiens  ,  le  rein«p«»^^ 
croix,  nous  pourrions  ne  faire  que  celle  réponse:  »  »** 


réellement  cnrétiens,  prouvez-le  par  vosœotres.^w* 
Jésus-Christ,  vous  n'outrageriez  pas  ses  •""§*• '^^iia 
eheriez  pas  qu'elles  fussent  exposées  aux  ^^^'^f^J^ 
pies.  L'honneur  qu'on  leur  rend  se  ra|  *" 

lu' 


lui-même.  Vous  fie  pouvez  renverser  d'une  b>»"»<*^^ 
voulez  soutenir  de  l'autre.  Si  vous  aviez  uoiBMif*^^ 
vous,  briseriez-vous  son  portrait?  Ne  •^"•'P^r^rti 
soigneusement  tous  les  souvenirs  de  son  anûtier^J'^ 
que  vous  tenez  une  autre  conduite  à  l'égard  de  '^i^^,, 
tables.chréliens  aiment  à  contempler  soa  '"'•^rV  |^^#* 
voir  partout  la  croix  qui  leur  rappelle  toutoeqow'^^ 
d'amour  el  de  reconnaissance.  Les  plaBlali<Mrt«<*^^|i 
de  l'enceinte  des  temples  étant  d'ailleurs daa» '**"'^;# 
la  foi,  et  ayant  eu  toujours  lieu  dans  l'Eflise.  ro«s<Jf**._, 
êtes  chrétiens ,  mettre  vos  km  en  hunut/itâ  a^ï  '  /^, 
Mais  donnons  toute  satisfax:tion  aux  b«>mi*«*  J' ,  ^i^^ 
Irons  que  les  plantations  des  rroi*  bir*  de  '  *^"^*.^i^  ^ 
rentrent  parfaitement  dau»  l'ordre  \èfi\^  «;^  *'**^!p3i^ 
sujet  d'inquiétude  pour  li  iranquitlitr  p^^^H^'^^m 
s'opposer  a  la  plantation  4e5  croii  sur  le*  ^i"*"*  IT^** 
les  art.  4,  7, 13,  IC  et  45  *les  loi$  des  3  <eiii^  i*l  l'i'^ 
tôse  an  iv,  7  vendémiaire  m  vu  cl  18  |)crfl*«**^  *" 


a 
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•>is  prohibent  les  H^vémonm  eitdrteares  et  même  toot 
ze  da  cul  le  exlérktir,  —  Mm  i!*tiiwril  en  ce  r\ui  concerne 
►  is  de  Van  m  el  de  Tan  iv*  elles  stuïi  tninfaées  err  ilcfué* 

par  défaut  tfexèctilion  *  c(^  juar  un  usfiiaso  r€*nlrairt?  auT 
ilûûons  qu'elles  t  en  tVr  m  i^f  II ,  les  pb  niai  ions  ties  crnix  à  Jâ 

des  uiissMMis  OQ  autri'incut  oui  eu  liea  nujsliïiimirnt  stir 
le  publique,  sous  l'î^i^irc.  s<>us  l:i  restauration,  et  même 
jis  IH30.  Concilions  donr  que  rGStoiâJii'  (leu^ertl  plus  cire 
I épiées  aujourd'hui  Cf^t  le  eus  d  ajijïlnjtïer  iri  ef>  tielle* 
les  de  la  loi  romaijR'  :  {}ttHi  intftfii  sulfrtuftt}  fKtpuiu$ 
nlaietn  #u«m  dedurei  fMn  rcbm  ipiiâft  faetinf  fj^cJMiimc 
/  riiam  reeeplum  rtt ,  ut  tf^pf  ^  ntm  mfnm  tuffragm  if 
i  LortM^  teti  eliam  êttx^tio  omniu  m  f^irMmjttf  per  d^mctudinfm 

çf'nitir.  _.  U  y  a  plus,  ks  luis  île  Tan  ht  eï  ilr  I  an  iv 
•ni   des    Uns  d*exf:«plioii  et  (h  rirrurisUoee.  Etlw  êtateiil  | 
»assèes    par  les  Ctïusiituhwis  ili'S  Ji  st'pteinUre  179!   cl  ' 
UA\  1793,  qui  reconiiabikMLi  que  Irgaliiè  H  h  liberlc  sont 

»lroilft  iaiprescriptitiles  de  riunnme,   La    conslituâoïi  de  ■ 

*  rr^connait  même  [Muir  un  de  ces  droiis  iropresicriptibles  ■ 
ifterlr  d' exercer  k  cuite  aufjuft  on  fit  attanhé,  Assiijretnent, 
fs  deux  €X>nslilu lions  eussenl  Hè  liim   inlerprétt^cs  ,  ri  si 
}»riL  de  parti  ne  les  eût  \n%  tiplmlivs  à  schi  prnfil^  on  n'au- 

f»as  vu  les  lois  de  l'an  tu  cl  de  Tan  jt  ,  qui  détruisent 
aUtè  des  droits  établie  entre  tons  les  citovcns  et  la  liberté 
i  leur  éUiL  garantie.  Ainsi  ces  lois  Turent  dès  leur  naissance 
'pées  de  nullité,  comme  tout  ce  qui  est  contraire  oiur  droits 
^HvetSy  cttilt  el  poliiiques  des  hammei.  —  Mais  l'égalité 
lait  pas  violée  par  les  lois  précitées.  Elles  prohibaient  les 

*  inonies  el  les  signes  extérieurs  de  lous  les  cultes.  Vous 
iUz  dire,  sans  doute,  que  les  droits  de  tous  les  citoyens 
lient  foulés  aux  pieds:  cela  n'afEaiblit  pas  le  crime,  il  inspire 

me  plus  d'horreur,  el  prouve  un  esprit  plus  audacieux  et 
1^  entreprenant.  L'objection  ne  ressemble  pas  mal  à  celle 
i"  font  certains  partisans  de  l'Université,  lorsqu'ils  vous  di- 
«»t  avec  un  sang-froid  imperturbable,  qui  approche  de  la 
iiserie,  que  les  pères  de  famille  ne  peuvent  se  plaindre  que 
n  viole  à  leur  égard  les  principes  d'égalité  établis  dans  la 
wirie,  puisque  tous  les  pères  sonl  également  atteints  par  les 
«sures  exceptionnelles  de  l'Université.  Ausurplus  l'objection 
•^l  pas  fondée  en  fait.  Lorsque  l'exercice  de  tous  les  cultes 
ireiiens,  et  surtout  do  culte  catholique,  était  interdit ,  on 
lelirait  les  fêles  de  la  Haison.  Ainsi  l'égalité  de  droits  pro- 
,>rnée  par  la  constitution  se  trouvait  renversée.  —  La  liberté 
iii-elle  blessée?  Non,  dit-on  ;  car  les  constitutions  de  91  et 
e  î»!  portaient  que  ia  liberté  consistait  à  pouvoir  faire  tout 
qui  ne  nuisait  pas  à  autrui.  Mais  ce  princi|)e,  qui  se  retrouve 
nis  toutes  les  législations,  ne  justifie  pas  les  auteurs  des  lois 
e  I  nu  III  el  do  l'an  nr.  Auraieni-ils  voulu  que  les  catholiques 
s  empêchassent  de  célébrer  leurs  fêtes  et  de  se  réjouir  dans 
•s  pompes  républicaines.  Que  ne  faisaient-ils  pour  les  catholi- 
w«'s  ce  qu'ils  auraient  voulu  que  ceux-ci  tissent  pour  eux  :  la 
Ik né  eût  été  la  même  pour  tous.  —  Mais  lors  même  que  ces 
jis  ne  seraient  pas  tombées  en  désuétude  et  qu'elles  ne  seraient 
'»s  inconstitutionnelles,  c'est-à-dire  contraires  aux  constitu- 
ions de  91  et  de  95,  elles  seraient  abrogées  par  la  charte,  qui 
;?ranlil  la  liberté  des  cultes.  Ainsi  qu'un  simple  particulier  ne 
>nU  de  la  liberté  religieuse  qu'autant  qu'il  peut  manifester 
'S croyances  par  des  actes  extérieurs,  de  même  la  liberté 
n  existe  uour  chaque  culte  qu'autant  qu'il  peut  s'exercer  publl- 
VUMuenl,  qu'autant  que  chaque  membre  de  chaque  église  et 
Il  ique  corps  d'église  peuvent  se  livrer  avec  liberté,  sans  crainte 
i'' Ire  inquiétés,  aux  pratiques,  aux  cérémonies,  aux  usages  et 
lux  rites  prescrits  par  la  religion.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  n*y 
lurait  plus  de  liberté.  Mais  la  plantation  d'une  croix  à  Texte- 
lit  ur  de  nos  églises,  par  les  catholiques,  sous  la  conduite  de 
tours  prêtres,  quels  qu  ils  soient,  lorsqu'ils  sont  d'ailleurs  auto- 
mm  s  parlisévéques,  ne  serait-elle  pas  un  acte.de  religion  que  la 

*  •!  «loii garantir?  Nous  n'osons  pas  croire  qu'on  veuille  le  pré- 
:<  lidre  ;  car  si  la  liberté,  pour  un  culte  comme  pour  chaque  in- 
liutju,  consiste  dans  le  droil  de  pouvoir  se  manifester  par  des 
u  Us  cxléricors ,  il  s'ensuit  naturellement  que  ce  culte  peut 
y  xercer  ou  se  manifester  à  l'extérieur  comme  dans  l'intérieur 
lu  leniple.  Ainsi,  sous  l'empire  de  la  charte,  l'existence  des 
'  roix  hors  des  églises  est  certainement  légale ,  malgré  les  lois 
le  lan  m  et  de  l'an  rv.  On  fera  peut-être  cette  objection  :  Ces 
lois  n'ayant  pas  été  formellement  abrogées,  elles  doivent  rester 
'Il  vigueur  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  légalement  dérogé.  Mais  il 
ji  est  pas  nécessaire  au'une  loi  soit  formellement  abrogée  par 
le  législateur  pour  qu'elle  cesse  d'être  en  vigueur.  Nous  avons 
vu  plus  haut  qu'une  loi  pouvait  tomber  en  désuétude.  Il  y  a 
encore  une  aoUe  abrogation  tacite  :  c'est  lorsque  l'espril  de  la 


loi  nouvelle  est  lYiiintfestement  cou  traire  i  là  loi  findeotie.  Il  cftt 

èvideiil  que  dans  ce  cas  cctle  Un  fte  trouve  tacUcm^ul  abro- 
gée. L'art,  70  d<;  Ja  charte  cunSn^ere c(^  priadpe,  puisqu'il  abolit 
tQUif^  tes  parties  de  La  léj^slalion  qui  ne  sont  plus  en  harmonie 
rîiec  les  principes  qu'elle  renferme.  Or,  je  le  demande  *ux 
hun)titi*s  de  bonne  foi  :  en  Tan  iv  coniprenait^oa  les  principes 
del»b(*rté  comme  en  i.h50  ?  l/art,  5  de  b  charte  rï'a-t d  pas  dé- 
robé aux  \*m  ioUïlèninles  do  Tan  l\\*m  bien  vatidniit-tm  ren- 
dre niïlre  riouvelle  loi  fHdiïiqtie  complice  «les  hîiines  îles  luis  ile 
Tan  in  et  de  Lan  iv.  Aht  s  M  en  esi  ainsi  ^  un  dm!  piir  pudeur 
viMjrr  la  statue  de  la  liberlc.  ^  On  invuque  et>nlre  l.i  planiJiliuti 
des  rroix  b  loi  du  IH  germinal  an  X»  qui  ctungea  mi  tnodilia 
^k  lu  sieurs  articles  du  oi  neord.it ,  lequel  reconnaissait  que  le 
culte  caLhoLique  serrtit  public  en  France.  Mais  relie  loi,  faite 
à  rtiiRU  d'une  des  parliez  contracta nti^  du  conmrilal  >  el  con- 
tra trement  à  ce  qui  renail  d  éire  arrélè  avee  ellr,  n'a  ni  celle 
harmonie,  ni  cette  bu  nue  foi  qui  doivent  eara  et  ériger  toute  loi 
juste.  D'ailleurs  les  malicres  sur  lesquelles  cette  Loi  statue  sunt 
essentiel  les  au  gouvernement  de  T  Eglise,  se  rai  tache  ni  plus  ou 
moins  directement  aux  dugrnes  deseathoNques,  et  se  trouvent 
ainsi  liors  de  la  compétence  du  pouvoir  légisLitir  Dès  le  ii  nui 
1802  le  sou^'crîiin  ponllfc  éleva  drs  réckimrttïfms  contre  vHU^ 
loi;  le  conseil  ecclésiJistique  él;ibîi  à  Paris  lit  enleiidre  se* 
plaintes.  Buona^rte,  qui  poussa  si  loin  l'esprit  de  domination, 
ne  resta  pas  entièrement  sourd  à  ces  diverses  représentations. 
Une  lettre  ministérielle  du  50  germinal  an  \i,  et  un  décret  du 
8  février  i8t0,  ont  modiûé  en  quelques  points  la  loi  de  germi- 
nal; il  faut  même  dire  que  cette  loi  ne  fut  jamais  pleinement 
exécutée  sous  l'empire  :  elle  a  cessé  de  l'être  sous  la  restaura- 
tion. Son  exécution  ne  saurait  se  concilier  avec  la  charte  du 
7  août  1830  ;  car  il  faut  être  avant  tout  consi'quentavcc  ce  que 
l'on  dit.  Ou  vous  reconnaissez  que  le  catholicisme  ne  jouit  pas 
de  la  liberté  des  cultes,  ou  vous  reconnaissez  qu'il  en  jouit. 
Dans  le  premier  cas ,  nous  vous  dirons  que  vous  auriez  dO 
mettre  un  article  exceptionnel  dans  la  loi  politique ,  contre  les 
catholiques  ;  du  moins  vous  auriez  été  de  bonne  foi  dans  ce  cas  ; 
encore  on  a  eu  tort  de  reconnaître  que  le  c^itholicisme  est  la 
religion  de  la  majorité.  On  ne  veut  pas  sans  doute  une  la  mi- 
norité règne  en  tyran  sur  la  majorité  esclave.  —  Mais  si  les 
catholiques  sont  libres,  on  ne  peut  leur  imposer  les  articles 
organiques  faits  sans  la  participation  du  souverain  pontife,  de 
celui-là  seul  qui  a  le  droit  de  régler  tout  ce  qui  concerne  la  foi 
et  la  discipline  de  l'Eglise.  —  Le  concordai  du  H  juin  1817 
s'élève  encore  contre  l'exécution  de  la  loi  de  l'an  x.  Je  n'ignore 
pas  que  ce  concordat  ne  fut  pas  présenté  aux  chambres,  mais 
le  roi  le  fit  dans  les  limites  de  son  pouvoir  constitutionnel.  Les 
ciiamhres  n'avaient  contrôle  que  sur  l'accroissement  qu'il  devait 
faire  éprouver  au  budget.  On  dit  que  la  révolution  de  juillet 
a  anéanti  ce  concordat.  On  aurait  raison,  si  le  pape  n'avait  traité 
qu'avec  la  personne  du  roi  alors  régnant ,  pour  ses  intérêts 
propres  et  ceux  de  ses  successeurs  immédiats;  mais  les  intérêts 
des  catholiques  et  ceux  de  la  religion  se  IriMivent  stipulés  dans 
ce  traité.  Or,  ni  la  religion,  ni  les  catholiques  n'ont  disparu  dans 
la  révolution  de  juillet.  La  religion  immortelle  du  Christ  a  vu 
plus  d'un  trône  s'écrouler;  elle  survit  à  la  ruine  des  empires, 
et  triomphe  toujours  des  persécutions  qu'on  lui  suscite,  il 'on  a 
reconnu  que  la  révolution  n'avait  pas  détruit  les  traités  pure- 
ment politiques  de  1814, 1815  el  1816,  et  l'on  voudrait  qu'elle 
eût  anéanti  un  traité  religieux.  L'on  a  refusé  des  secours  aux 
Polonais  qui  voulaient  reconquérir  leur  nationalité,  et  l'on 
croit  pouvoir  enlever  aux  catholiques  les  bienfaits  d'un  contrat 
religieux.  Cela  en  vérité  est  par  trop  choquant ,  et  ne  prouve 
pas  un  grand  amour  de  la  liberté.  —  Mais  voyons  maintenant 
si  les  plantations  des  croix  ne  sont  pas  permises  par  la  charte 
de  1830.  L'art.  5  de  cette  loi  porte  :  Ckaeun professe  sa  religion 
avec  une  égale  liberté  et  obtient  pour  son  culte  la  mém"  pru- 
lection.  Ou  bien  cette  disposition  est  un  non-sens,  ou  bien  elle 
stipule  la  liberté  la  plus eptière.  —  Mais  la  loi,  dites- vous,  n'a 
garanti  que  la  lilierté  religieuse  des  individus  et  non  celle  des 
cultes.  Mais,  si  les  individus  sont  libres ,  ils  peuvent  professer 
leur  religion  par  tous  les  moyens  et  sous  toutes  les  formes  qu'ils 
l'entendent  ;  autrement  il  ne  serait  pas  vrai  de  dire  que  chacun 
professe  sa  religion  avec  liberté  ;  car  professer  une  religion , 
c'est  suivre  tous  les  rites,  toutes  les  pratiques  qu'elle  prescrit. 
Dè^  lors  la  liberté  religieuse  des  individus  implique  nécessai- 
rement celle  des  cultes  toujours  suivis  par  les  individus  de  la 
manière  que  prescrivent  les  dogmes  et  la  discipline ,  dont  la 
réunion  el  l'ensemble  forment  le  culte  qui  a  des  prêtres  ou  des 
pasteurs  pour  ministres.  Mais  votre  distinction  n'est  qu'une 
subtilité  :  oo  voit  bien  des  hommes  qui  n'appartiennent  è  aa- 
coD  caUei  mais  U  n'existe  pas  de  culte  sans  disciples.  Du  mo- 
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ment  qo'un  colle  n'en  aurait  plus,  ce  ne  serait  qu'un  objet  bis- 
torique  que  les  savants  et  les  antiquaires  iraient  consulter  de 
temps  en  temps  dans  les  musées  et  les  bibliothèques  par  amour 
de  la  scionco  ou  pnr  esprit  de  curiosité.  Ce  n'est  pas  sans  doute 
à  ces  cultes  que  ta  charte  a  promis  la  liberté.  —  Mais  lors  même 
que  la  loi  n'aurait  accorde  la  liberté  qu'aux  individus ,  vous 
vous  trouvoriez  dans  le  même  embarras.  Si  quelqu'un  veut 
planter  une  croix  devant  sa  maison  ou  à  la  porte  d'une  église, 
vous  ne  pourrez  y  mettre  obstacle.  Que  lui  airez-vous  lorsqu'il 
vous  répondra  qu'il  remplit  un  devoir  pieux  de  la  religion  qu'il 

Srofesse,  et  que  chacun  doit  profeaer  ta  religion  avec  liberté, 
lais  ce  droit  qui  appartient  à  un  individu  appartient  aussi  è 
piusif'urs.  Ainsi  non-seulement  un  catholiaue ,  mais  mille , 
deux  mille  et  un  plus  grand  nombre  peuvent  planter  des  croix  ou 
faire  dos  processions  si  bon  leur  semble,  parce  que  chacun 
professe  sa  religion  avec  lil)erté.  Direz-vous,  pour  proscrire  ces 
cérémonies ,  ces  plantations  de  croix ,  que  c'est  le  culte  qui  se 
manireste  dans  ces  actes.  Qu'en  savez-vous?  Vous  n'avez  aucun 
droit  de  descendre  dans  les  consciences;  vous  ne  savez  pas,  lé^ 
gaiement  parlant ,  et  vous  ne  pouvez  pas  savoir  si  ces  hommes 
sont  caiholigues,  et  s'ils  sont  lies  entre  eux  par  des  devoirs 
communs.  Mais  la  religion,  dites* vous,  ne  permet  pas  que  les 
religions  s'exercent  hors  des  temples.  Qui  le  dit?  Nous,  et  non 
pas  la  loi.  Il  me  semble  entendre  ces  déistes  tolérants  qui  veu- 
lent bien  la  liberté  reli^euse ,  tant  qu'elle  se  renferme  dans  la 
conscience,  mais  qui  crient  à  la  superstition  si  elle  se  manifeste 
par  des  actes  extérieurs.  Vous  aussi  vous  criez  à  l'usurpation 
si  un  culte  veut  se  manifester  au  dehors  de  l'enceinte  des  tem- 
ples. Si  vous  voulez  que  les  individus  soient  libres,  il  faut  bien 
qu'ils  puissent  montrer  au  grand  jour  la  religion  à  laquelle  ils 
appartiennent  par  les  actes  que  celte  religion  leur  prescrit  ou 
leur  conseille;  s'ils  ne  l'osaient  pas,  ils  ne  seraient  d'aucune 
religion ,  et  si  vous  les  en  empêchez,  la  charte  n'existerait  plus 
pour  eux.  il  suffît,  dites-vous ,  qu'ils  donnent  des  signes  de 
leurs  crovances  dans  l'intérieur  du  temple.  Qu'en  savez-vous? 
La  manifestation  de  sa  religion  peut  être ,  pour  le  catholique, 
par  exemple ,  une  affaire  de  conscience.  Il  veut  accomplir  un 
vœu  on  réparer  un  scandale.  S'il  voulait  élever  un  calvaire  sur 
le  haut  de  sa  maison,  vous  ne  te  lui  permettriez  pas,  et  il  serait 
libre  d'y  établir  on  observatoire.  Vous  appelez  cela  de  la  li- 
berté! Je  vous  dis,  moi.  que  ce  n'est  qu'une  amère  dérision  de 
la  liberté.  Hommes  de  la  liberté,  croyants  et  incrédules,  soyez 
donc  conséquents  avec  vous-mêmes  :  il  faut  vouloir  ou  ne  pas 
vouloir  la  liberté  religieuse.  Si  vous  ne  la  voulez  pas,  dites-le 
franchement,  l'on  saura  à  quoi  s'en  tenir;  mais  si  vous  la  vou- 
lez réellement ,  il  faut  que  la  religion  catholique  puisse  être 
professée  telle  qu'elle  est  sans  y  rien  retrancher.  D'ailleurs 
remarquez  que  l'art.  6  de  la  charte  reconnaît  que  celle  religion 
est  professée  par  la  majorité  des  Français.  Or  la  conséquence 
de  cette  disposition  est  que  cette  majorité  peut  exposer  publi- 

3uement  on  des  signes  de  sa  croyance  onert  à  la  vénération 
es  peuples  depuis  rétablissement  du  christianisme.  La  recon- 
naissance légale  d'une  religion  suppose  celle  de  ses  attributs, 
de  ses  cérémonies,  de  ses  usages ,  de  ses  pratiques,  en  un  mot 
de  tout  ce  qui  compose  cette  religion  et  de  tout  ce  qui  peut  ser- 
vir à  la  propager,  a  la  faire  honorer  parmi  les  peuples.  Si  la 
déclaration  de  la  charte  en  ce  qui  concerne  le  catholicisme  ne 
supposait  ps  tout  cela ,  elle  ne  serait  qu'une  déception.  Effec- 
tivement la  religion  catholique  n'est  pas  susceptible  d'être 
amendée,  corrigée,  revue  ou  augmentée  comme  on  ouvrage  ou 
une  loi.  Elle  est  toujours  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qu'elle  sera.  En 
la  reconnaissant  on  Ta  voulue  avec  toutes  ses  conséquences. 
Tenter  d'y  faire  des  changements  ou  de  la  modiûer,  c'est,  dit 
M.  Porlatis  père,  affir  contre  la  nature  des  choses.  «  Car  lors- 
qu'on admet  one  rclig[ion,  disait  ce  môme  publiciste.  il  faut  la 
régir  d'après  ses  principes.  Si  donc  vous  n'admettiez  la  religion 
calholiqoe  que  dans  certaines  parties,  si  vous  en  rejetiez  les 
autres,  si  vuosloi  6tier.  aossi  quelques-uns  de  ses  usages,  quel- 
ques-unes de  ses  pratiques,  il  serait  vrai  de  dire  que  la  religion 
catholique,  c'est-a-dire  la  religion  de  la  majorité,  ne  serait  pas 
légalement  reconnue  en  France,  et  par  conséquent  aussi  la  li- 
berté deviendrait  illusoire ,  poisane  la  majorité  ne  pourrait 
plus  exercer  son  culte.  »  —  Mais,  aites-voos,  le  catholicisme  a 
plos  de  rites  que  n'en  ont  les  autres  cultes  chrétiens.  Cda  est 
vrai,  mais  cela  n'est  pas  on  inconvénient ,  dirons-nous  encore 
avec  M.  Portalis,  car  on  a  judicieuiemeni  remarqué  que  c'esi 
pour  cela  même  que  les  eathotiqueê  gant  invinciblement  aUa^ 
ckét  à  leur  culte.  Ensuite  ce  n'est  pas  une  raison  pour  gêner 
l'exerdce  do  coite  catholique  en  tel  ou  tel  point.  £ar,  si  vous 
voulez  qoe  la  charte  soit  one  vérité,  il  faol  qoe  voos  noos  lais- 
siei  one  entière  liberté  dans  l'exercice  de  notre  coite,  ou  bien 


qOe  vous  mettiez  dans  l'art.  5  :  La  iibtrté  exitUf^fi, 
cultes ,  sauf  pour  le  culte  calkofique,  ou  que  %om  .- 
dans  l'art.  6 ,  à  quel.'cs  conditions  vous  refxmrmm 
catholicisme  est  professé  par  la  majorité  des  Frair»  .« 
dit-on,  les  hommes  d  une  crovance  ne  doivent  pu  rv* 
leurs  exercices  religieux  les  nommes  d'une  Hân  r* 
Oui,  sans  doute,  c'est  bien  là  aussi  notre  prinripc.  Lr  c- 
chacnn  expire  avec  le  droit  d'aotmi.  Mais  qui  ir  |4i< 
les  signes  du  catholidsme  portent  atteinte  aax  tatm 
Les  protestants,  les  juifs  s'en  plaij^enl  ils?  Noa  ttr,^  - 
les  déis'.es ,  mais  les  athées.  Si  l'existence  des  crois  ^. . 
leur  liberté,  il  faudra  aussi  renverser  les  églises.  La  ^C 
des  monuments  n'y  fait  rien.  Si  le  droit  existe  dim- 
existe  pour  tout  ce  qui  est  le  signe  des  mêmes  pesyn  ^ 
mêmes  croyances.  Ainsi  dans  une  ville  où  il  existera  bl- 
euîtes il  faudra  démolir  toutes  les  églises  et  tous  b  i^ 
Le  principe  va  jusque-là  Ces  églises  tt  ces  teo^  w.  - 
des  signes  extérieurs  des  cultes.  Mais  dites,  je  vwsr 
quoi  l'exposition  des  signes  sacrés  de  la  rèdemptioa  ^: 
à  la  liberté  des  autres  cultes.  Les  croix  n'allaqoeal  U  • 
de  personne;  elle  est  égale  pour  tous.  —  Ces  croii  (H>- 
à  certains  hommes.  Hàtez-vous  donc  de  raser  tooi  W« 
ments  qui  embellissent  nos  cités.  Vous  ne  lesavetilnM- 
augmenlant  les  charges  publiques.  Le  peuple ,  itfur  . 
arts,  et  qui  n'apprécie  pas  le  lustre  et  l'rcut  que  ce  ■ 
ments  font  rejaillir  sur  le  pays  ,  ne  se  rappelle  eaV^- 
que  des  peines  et  des  larmes.  Ignorez -vous  d'aiDfori  ' 
tours  du  cœur  humain.  Ces  mêmes  bomroa  qui  m  y.- 
souffrir  aujourd'hui  la  vue  de  nos  croix ,  lorsqo'tK  -■ 
épuisé  toutes  les  voluptés  et  toutes  les  aroertofoo  «V , 
viendront  se  reposer  à  leur  pied  et  y  jouir  do  boobnr. 
auront  en  vain  cherché  ailleurs.  Mais,  dites-voos,  bfr 
commande  de  faire  rentrer  les  croix  dans  l'intêricor  lir^ -. 
ses.  Vous  voulez  épargner  aux  catholiques  le  tnstr  ir 
de  leurs  profanations.  Merveilleuse  sollicitude  doal  b  s. 
liques  doivent  certes  tenir  grand  compte!  Votre  itifff»  • 
nous  est  semblable  à  celui  que  Pilate  montrait  è  km^ 
c'était  pour  l'arracher  à  la  mort  qu'il  rabaodooaaiuU 
lation.  11  est  rare  qu'une  lâcheté  ne  conduise  pis i  u  *- 
Pdale  fut  obligé  de  souscrire  k  la  condamnation  de  lot- 
Ces  hommes  d'entre  deux,  comme  dit  Pascal. q«i  ■■-* 
tant  d  inquiétude  pour  les  signes  vénérés  de  noire  aV  * 
raient  peut-être  les  premiers  à  demander  le  reow^-*  • 
nos  temples.  Mais  pense-t-on  que  le  peuple  pà»  ^tv^ 
toute  la  portée  des  attentions  et  des  égards  qae  %m*i'^ 
pour  la  croix  ?  Que  dirait-il  si  l'on  arrachait  des  (irn  * 
les  signes  vénérés  de  sa  croyance?  Quelle  idée  se  dx^' 
d'une  religion  dont  les  signes  ne  pourraient  plos  ^  "'* 
publiquement?  Et  un  peuple  sans  religion,  ne  le  cniiKi  * 
pas  ?  Certes  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  qa  ba  *  ' 
d'inspirer  ao  people  du  respect  poor  la  croix  qatàtU^- 
traire  à  ses  regards.  Si  quelques  insens»  passent  uf*' 
croix  en  remuant  la  tête  et  en  blasphémant  cooik  tt»^* 
il  y  a  un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  les  vénèmift*» 
les  voyant  se  rappellent  les  divins  mystères  delà  «^ 
Oh  !  ce  n'est  pas  en  cédant  aux  passions  haineuses citff*' 
quelques  turbulents  que  vous  les  forceriez  à  se  tai».  I^'^ 
auraient  obtenu  une  concession,  ils  en  demaodenieit*'* 
tre.  —  Les  croix,  dites-vous,  sont  placées  plos  coo»«w*''" 
dans  l'intérieur  des  églises  que  partout  ailleurs  Cun» '^ 
observation  sied  bien  dans  la  bouche  de  ces  haaao^' 
croient  pas  à  la  vertu  de  la  croix!  Est-ce  qu'elle im^^ 
bien  sur  les  édilices  religieux?  Poorquoi  les  chassena*** 
des  places  publiques?  Ne  peut-on  pas  tracer  «^ *•!*]!, 
ces  monuments  sacrés  cette  magnifique  ioscrîptioo  :  ** 
a  aboli  t esclavage  et  rendu  les  hommes  à  U  likf^i  •IJV 
01^  elle  a  pénétré  elle  a  porté  ks  bienfaits  it  le  r**^ 
Depuis  des  siècles  n'esl-€lle  pas,  dans  les  tcmglcs^Mg^. 
la  meilleure  garantiedes  jugements  équitables?  ('"fT^ 
pas  aux  juges  k  se  mettre  au-dessus  des  tàtennà^^* 
terreurs  populaires?  N'avons-nous  pas  vu  de  nos  j«^^.. 
rageux  llellènes  s'avancer  sous  la  croix  contre ksij'*^'. 
mânes.  Les  braves  Polonais  la  repiésentaicot  «' |*1 , . 
peaux.  Avec  moins  de  préventions ,  loin  de  noos  ap^^ 
plantation  des  croix  sur  les  places  publiques,  loto  àt^  ^ 
lever  celles  qui  y  sont ,  nous  les  placerions  far  ]**J^, -. 
plus  élevés  de  nos  cités ,  comme  un  roonoiB<iit«"^^ 
de  la  civilisation.  —  Mais  les  croix  irouWeoC  '•'^'K'if  J^'- 
deienir  une  occasion  de  désordre.  Parce  qu'il  l*''*L pi- 
ques hommes  de  renverser  les  croix ,  vooi  diles  ^JJ^^t 
bleot  la  tranquillité  publique.  Ne  voycz-ioos  ]*>  '"'' 
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•  le  afTamèe,  elle  fctil  entrer  dans  k«  greniers  Ue  cas  riches 
archands.  Vous  l'y  laïssen^z  f*étiéLrer!  Vous  souiïrirez  quVlïc 
Ole  ces  greniers  parce  qu'ils  Iroublenl  l'ordrel  C'csl  h  \o- 
liié  de  CCS  hommes  qui  ntlenti^rU  auTC  prourîélcs  H^  Iri  vie 
•s  oiloyens  qui  est  crirniïK-Uc  ,  de  tnètna  cesl  lii  volonlédes 
>fnines  qui  cherchent  à  renverser  h  croii  qui  trouble  l'ordre. 
t'Si  dans  leur  volonlé  qu'est  le  crime.  C'est  elle  auîîsi  qu'il 
lit  réprimer.  Qu'on  le  hâdw  bien,  toute  paiii  et  loute  dyrcii 
arable  sont  dans  la  justice^  e'esl-à-iiirâ  ihtis  le  respect  de  tous 
s  «Iroits,  tandis  que  les  Troubles  qui  agitent  les  sociétés  pro- 
<'n lient  toujours  de  b  violation  de  ces  droits.  Or  le  droit  îles 
'Coliques  étant  de  cotiser  ver  tous  les  signes  eilcrieurs  de 
urs  croyances,  tant  ïb*js  t'i!*tériour  qu'à  l  extérieur  des  égli- 
s ,  on  doit  s*opp05er  à  quiconque  au  mit  In  prèiciUian  de 
eltre  des  entraves  k  Texercice  de  leur  droit  ;  le  soutenir  ce 
Tait  troubler  rordrc*  Les  c roi ï  trotihlent  tes  coustieneesi 
li,  mais  ce  sont  les  consciences  abuiidoiineesau  désordre  des 
lisions.  Est-ce  done  un  si  grand  mal  ?  Lsi  ce  que  rarnoiir  du 

sordre  et  l'esprit  d  indèpendauce  ^ont  utiles  a  î.i  soctètéP  Mais 
'  st  précisément  parce  qu'il  y  a  des  pasîiiuns ,  qu'il  faut  de& 
t»ix  pour  les  vaincre  ;  c'est  parce  qu'il  y  a  des  honnnea  de  de 
•rdre»  qu'il  faut  des  croix  pour  en  triompher.  Ne  sonl-clles 
MIC  pas  utiles  à  la  société  ^  ce^  rroi\  qui  |irèchejii  d'une  ma* 
lèrc  si  éloauente  l'amour  de  ta  justice,  le  pardon  des  injures, 
'  respect  des  devoirs  et  Vul>éissancc  à  raulorilé?  Les  eroiï 
oiiblenl  les  consciences,  et  oji  voudr^iil  les  renverser.  Pour- 
uoi  aussi  ne  dèlruiseai-vous  p:is  tout  signe  religieux,  A  la  vue 
«s  églises  beaucoup  d'houunes,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  leur 
irle  de  la  religion,  cidrenLen  fureur.  Défendez  aussi  lespro- 

•  ssioiis  ,  elles  trouldent  les  conseiences;  défendez  le  cliatit 
es  psaumes;  car  les  paroles  saintes  pourraient  troubler  la 
'iiscience  des  incréduK'S  qui  passent  devant  la  parle  de  nos 
-'lises.  Que  ne  défernïcK-vuQS  a  un  catholiques  de  se  faire 
oniiaitre?  le  nom  de  itiLbolique  peut  éveiller  des  remords 
1-ms  Tàmede  ceux  qui  unt  renie  les  trailitions  de  h-urs  ]ières. 
.es  tribunaux  trouhlrnl  li^^dmieid  les  eonsejeticesi  ;  iisoteut 
iiix  méchants  leur  sècuiiip.  ^'uns  devez  doneahulir  les  tribu- 
liiux.  Des  âmes  hournhes  reeulenl,  je  le  cojiçois,  deiaiil  les 
i)risèquences;  mais  d'aulres  plus  bardis  lirer.iienl  des  prin- 
il>es  posés  tous  leurs  terribles  elTeïs.  —   En  élevant  îles  eroix 

^vir   les  places  publiques,    sut  irs  chentins ,   parhiut  où   les 
lumimessc  réunissent,  la  relijîion  a  fait  preuve  d'une  grande 
roiinaissancc  du  cœur  humain  ,  et  a  montré  qu'elle  avait  de 
grandes  vues  sociales.  (Jue  de  erimiuels  projrts  la  vue  de  la 
croix  ne  peut-elle  pas  arrêter?  Cet  iïoinnie  allait  nier  la  vie  n 
SON  frère;  la  vue  de  la  ^luix  fLiil  intiiher  ï  arme  lOmjrLnére  de 
s(  s  mains.  Cet  autre  se  rendait  dans  un  lieu  de  dèhauehc,  où  il 
aurait  perdu  sa  santé  et  sa  fortune;  d  aperçoit  une  croix  sur 
^oii  chemin  ,  des  pensées  heureuses  s'élèvent'dans  son  esprit, 
la  vertu  de  la  croix  transforme  ce  malheureux  en  un  homme 
vertueux,  en  un  bon  citoyen.  Vous  voulez  donc  enlever  aux  in- 
fortunés leurs  consolations.^  Cet  homme  est  navré  de  douleur. 
W   s^ibandonne  au  désespoir.  Vous  lui  prodigueriez  en  vain 
loules  les  consolations  de  la  philosophie.  Vous  lui  parlez  de  sa 
t  inmc  et  de  s«s enfants,  ils  font  son  malheur.  Vous  lui  parle- 
rez encore  inutilement  du  plaisir  qu'il  éprouvera  en  faisant  du 
lien.  Il  est  pauvre,  et  il  ne  peut  pas  en  faire;  ou  s'il  est  riche, 
ïl  est  de  tous  les  hommes  le  plus  infortuné.  Rien  ne  peut  l'atta- 
cher à  la  vie.  Mais  il  passe  devant  une  cioix  ;  à  la  vue  de  ce 
monument  divin  ,  il  tombe  à  genoux  et  il  se  résigne  à  vivre. 
—  Oh!  certes,  quand  la  société  ne  devrait  à  l'éreclioa  des 
( Toix  sur  les  places  publiques  que  la  conservation  de  quelques- 
uns  de  SCS  membres,  il  serait  d'une  politique  sage  et  bienfai- 
sante de  les  y  maintenir.  Mais  savez-vous  bien  que  ces  milliers 
-le  innlheureux  qui  habitent  nos  grandes  villes  ne  sont  retenus 
.I.if»s  le  devoir  et  la  soumission,  que  parce  que  les  croix  qu'ils 
ont  sanscesse  sous  les  yeux  leur  présentent  Dieu  lui-même  souf- 
frant comme  eux,  et  parce  qu'elles  font  entendre  à  leur  cœur 
ulcéré  le  langage  de  l'espérance?  Que  leur  donnerez-vous  en 
erhange  de  ces  croix?  Des  statues?  mais  elles  allumeront  sou- 
vent dans  leur  sein  des  passions  infâmes ,  et  les  porteront  à 
rummetire  des  crimes.  Quelle  doctrine  leur  fcrez-vous  enlen- 
Ire  à  la  place  des  hauts  enseignements  de  la  croix?  Leur 
p;irlorez-vous  de  leur  inlérél;  mais  à  ne  considérer  que  les 
choses  de  ce  monde,  leur  intérêt  n'est  pas  de  vivre  dans  l'in- 
'h-enceà  côté  des  riches,  dans  robsciirité  à  côlé  des  grands. 
Si  la  religion  obtient  d'eux  ce  merveilleux  sacrifice ,  ce  n'est 
pas  au  nom  de  leur  intérêt  présent ,  c'est  au  nom  d'un  Dieu 
pisic,  qui,  dans  un  monde  meilleur,  les  dédommagera  de  leurs 
ira\aux,  de  leurs  p;ines  et  de  leurs  souffrances.  Pour  nous, 
nous  sommes  bien  convaincu  que  ce  n'est  qu'à  la  puissance 
IX. 


de  la  croix  que  les  grands  et  les  riche*  doivent  leur  conserva- 
lion  et  celle  de  leur  fortune.  CVst  à  la  religion  que  la  société 
doit  l'ordre  et  la  Iranquiliitè^  Sans  liiilluence  morale  quelle 
exerce  continuellement  sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits»  l^exij- 
tencedc  la  société  serait  impossible.  Oui,  il  y  a  dans  la  croix 
une  vertu  qui  peut  encore  sauver  la  société  ;  mais  si  on  la  livre 
à  la  dérision,  si  Ton  souffre  que  des  impies  ébranlent  eu  l'in- 
sullanl  les  croyances  sur  lesquelles  repose  la  société,  il  sortira 
de  cette  croix  arrosée  du  san^  qui  demande  grâce  des  malédic- 
tions lerrihles  et  de  prophétiques  menaces.  —  On  nous  par- 
donnera sansdouie  l'étendue  que  nous  venons  de  donner  à  la 
question  relative  à  rexislencc  légale  des  croix.  Que  l'on  veuille 
se  ressouvenir  des  profanations  qui  eurent  lieu  pendant  les 
trois  prenrières  années  de  juillet,  que  l'on  songe  qu'il  y  a  des 
homrm^s  prêts  à  renouveler  ces  mêmes  sacrilèges  *  et  qu'il  y  a 
des  hommes  bien  intentionnés  qui  se  sont  laissé  prendre  par 
les  phrases  pompeuses  des  sophistes  sur  b  liberté,  et  ont  donné 
leur  assenlimenl  au  renversement  des  croix  à  rcxièrieur  des 
églises.  Savons-nous  d'ailleurs  l'avenir  qui  nous  est  réservé? 
Que  nos  |>aroles  soient  ilonc  une  protestation  coiilre  tous  les 
attentats  qui  ont  eu  lieu  contre  la  eroi^  et  contre  tous  ceux  qui 
pourraient  encore  avoir  lieu.  Catholiques,  serrons-nous  donc 
autour  de  nos  croix,  qu'elles  tempèrent  la  rigueur  de  nos  pei- 
m»s,  et  qu'elles  soutienuenl  notre  espérance  dans  nos  in  for- 
lunes.  Kl  les  nnus  seront  nu  gage  de  la  protection  du  ciel.  A 
l'ombre  de  la  croix,  [lous  craignons  moins  les  c^damités  du 
présent  et  celles  de  raveuir.  Il  nous  sendde  que,  tajil  que  Té- 
tendard  sacré  sera  déployé  sur  nos  têtes,  le  sol  sur  lequel  nous 
marchons  sera  plus  ferme  et  moins  stijet  aux  éru plions  volca- 
niques. Enlin  en  nous  montrant  au  milieu  dus  agitations  et  des 
tourmentes  de  la  vie  le  pon  tranquille  où  une  félicité  rncom- 
ïnensur:ilfle  sera  notre  priage  .  la  croix  est  pour  nous  un 
phan^  luuiineux  rein|ilissaut  de  jttie  et  d'espérance  le  nauio- 
nier  qui  ,  suri^risau  milieu  des  mers  par  une  nnil  obscure, 
s'efTrayt!  du  bruit  des  vents  *^t  de  la  fureur  des  lîtils.  -  0  mon 
Dituliu  moment  où  nous  terni  in  ions  ces  lignes,  uî»  fait  de  la 
plus  inute  iinportfuiee  s'est  répandu  autuar  de  nous  avee  des 
caractères  de  cerlilude  :  N.-S^  Ji^us-ChrUt  allaclic  ert  croix 
aurait  paru  depuis  i^eu  dans  un  ciel  pur  aux  yeux  de  l'empe- 
reur de  fa  Chine  et  d'une  multitude  muonibrable  de  chréliens 
l'tdeprieiis.  Gloirea  Dieu!  Il  prend  donc  lui-même  ^a  cause  en 
main.  Le  s^ang  des  Ufarlvrs  qui  depuis  trois  siècles  arrose  ce 
ri.ivs  un  pas  été  stérile.  I>ieu  fui-même  vient  de  cunrireuer  par 
un^)n)rlifcc  éclalant  b  vêrilè  des  doctrines  pour  lesquelles  tant 
decalhoîiques  sont  morts.  Oui,  catholiques,  le  Seigneur  est 
loujour'S  pui-^sant.  Mettons  t-Rijours  en  lui  fiotre  cnTdiance. 
Atiachons-nous  toujours  à  la  croix.  Quel  que  soit  le  sort  qui 
nous  attend  sur  celte  terre  d'exil,  dans  celte  vallée  de  larmes, 
que  des  cris  de  confiance,  de  respect  et  d'amour  sortent  sans 
cesse  de  nos  cœurs  et  s'élèvent  vers  la  croix.  0  eruxave, 
spes  unica.  Paulin  de  Puymiiiol 

<:koix  ,  espèce  de  gibet  où  l'on  attachait  anciennement  les 
criminels  pour  les  faire  mourir.  —  Le  sacrifice  de  la.  croix 
est  le  mvstère  de  notre  rédemption  par  la  mort  que  Jesus- 
rhrist  souffrit  sur  la  croix.  —  En  poésie  on  dit  la  erotx  iwur 
désiener  la  religion  chrétienne.  On  dit  aussi  Mellre  une  tr.jure 
aux  pieds  de  la  croix,  pour  souffrir  patiemment  une  injure,  en 
faire  le  sacrifice  à  Dieu.  -  Croix  signifie,  figuremeiit,  une 
affliction  que  Dieu  nous  envoie.  —  Croix  se  dit  aussi  des  II- 
gures  de  bois,  d'or,  d'argent,  etc..  faites  pour  représenter  la 
croix  de  Jésus-Christ.  -  Aller  chercher  quelqu  un  avec  croix 
et  bannière,  c'est-à-dire  avec  cérémonie.  —  Prendre  la  crotx 
se  dit  de  ceux  qui  s'engageaient  par  un  vœu  solennel  dans  une 
croisade  contre  les  infidèles,  et  qui  pour  marque  de  ce  vœu 
portaient  une  croix  sur  leurs  habits.  -  Le  ttgne  de  la  croix 
est  le  siffiie  que  font  les  chrétiens  avec  la  main  en  forme  de 
croix  On  dit  aussi  Faire  le  signe  de  lacroix,  pour  témoigner 
la  surprise  :  par  exemple.  Quand  je  vis  entrer  cet  homme  je 
fis  ufiarand  signe  de  croix.  —  Croix  de  par  Dieu,  Abc 
ou  alphabet  pour  apprendre  à  lire,  ainsi  nomme  parce  que  le 
litre  est  ordinairement  orné  d'une  croix.  Il  se  dit ,  figurément 
et  familièrement,  pour  désigner  les  çommencemenis  d  une 
science  ,  d'un  art ,  etc.  Ces  locutions  vieillissenl.  --Croix  se 
dit  aussi  en  parlant  de  choses  en  travers  l  une  sur  1  autre,  ou 
dont  l'assemblage  présente  une  figure  à  quatre  branches.  - 
On  appelait  Croix  de  Saint- André  Crotx  de  Bourgogne,  une 
croix  faite  en  forme  de  X.  On  appelait  aussi  Crox  de  Saml^ 
André  les  pièces  de  bois  joinles  en  sautoir  sur  lesquelles  on 
ait  les  grands  criminels.  Croix  de  S^ml-Anloine  .  croix 
e  en  forme  de  l'.  Croix  de  Lorraine,  croix  qui  a  deux  Ira- 


rou 

faite  en  forme 

verses  en   croisillons 


Croix  grecque  , 


celle  dont  les  quatre 
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branches  sont  (Tègale  longoeur;  Croix  foHnt,  dont  la  branche 
inférieure  est  nias  longoe.  Ces  locations  ne  s'emploient  qu'en 
parlant  des  églises  dont  les  nefs  sont  en  croix.  —  Croix  se  dit 
particulièrement  de  la  décoration  à  peu  près  en  forme  de  croixT 
que  portent  les  membres  de  plusieurs  ordres  de  chevalerie.  — 
Grand-croix,  celui  qui  a  le^rade  le  plus  élevé  dans  la  plupart 
de  ces  ordres.  —  Croix  se  dit  encore  de  deux  traits  croisés  q[ue 
Ton  fait  avec  la  plume  ou  le  crayon  ou  autrement  sur  le  papier 
ou  sur  un  mur,  etc.  —  Au  figuré,  on  dit  Faire  la  croix  a  ta 
r^fm^n^et^uandonvoît  une  personne  entrer  dans  une  maison  où 
il  y  avait  longtemps  qu'elle  n'était  venue.  —  Croix  désigne 
aussi,  par  opposition  à  pile,  le  côté  d'une  pièce  de  monnaie  qui 
dans  plusieurs  Etats  porte  la  figure  de  la  croix.  —  On  dit  pro- 
verbialement, N'avoir  ni  croix  nipile^  pour  n'avoir  pas  d'ar- 
gent. —  Croix»  ieu  de  hasard  où  l'on  jette  une  pièce  de  mon- 
naie en  l'air  pendant  que  les  joueurs  demandent  pile  ou  face. 
—  En  astronomie,  Croix  auitrale  ou  du  Sud,  constellation  de 
l'hémisphère  austral ,  qui  a  la  figure  d'une  croix. 

CROIX.  Expression  proverbiale,  Baiier  la  poucei  en  croix, 
faire  les  vœux  les  plus  ardents  pour  le  succès  d  une  entreprise. 
Quand  nout  serom  à  dix  nous  ferons  une  croix,  en  voilà  beau- 
coup, mais  il  en  viendra  encore  d'autres.  —  Triomphe  de  la 
croix  {hisl.  ecctés.),  fête  qui  se  célèbre  à  Tolède,  en  mémoire 
de  la  victoire  de  Tolose,  pendant  laquelle  une  croix  miracu- 
leuse apparut  dans  le  ciel.  —  Ordre  de  la  vraie  croix ,  asso- 
ciation religieuse  d6  femmes  fondée  en  1668  par  Ëléonorede 
Gonzague,  femme  de  l'empereur  Ferdinand  II  F,  en  mémoire 
dedcux  morceaux  de  la  vraie  croix  oui  échappèrent  miraculeu- 
sement à  un  incendie.  On  dit  aussi  Ordre  de  la  Croisade  ou  de 
la  Croisée,  Ordre  de  Sainte-Croix  de  Fonlavelle^  ordre  mo- 
nastique fondé  sous  la  règle  de  Saint-Benoit,  par  Ludolf,  évéque 
de  Gubio.  —  Ordre  de  la  Croix  de  Saint- Dominique  et  de 
Saint-Pierre  martyr,  ordre  militaire  qui  a  été  conféré  par  les 
inquisiteurs  dominicains  :  le  P.  Hélyot  pense  que  cet  ordre 
est  le  même  que  celui  de  la  Milice  de  Jrésus.  —  Filles  de  la 
Croix^  congrégation  charitable  fondée  en  Picardie  au  commen- 
cement du  XYii**  siècle  pour  renseignement  élémentaire  des 
filles,  — Sainte  -  Croix  de  Cotmbre ,  nom  d'une  congré- 
gation de  chanoines  fondée  en  Portugal  vers  1131.  —  Grand- 
croix  {hisl.),  titre  de  la  première  dignité  de  l'ordre  de  Malte 
aj>rès  le  grand  maître.  —  Ordre  de  la  Croix  rouge  ^  ordre  mi- 
litaire de  Boliôme. 

<:ROix  (blason) ,  la  réunion  du  pal  et  de  la  fasce  :  la  croix 
est  une  des  douze  pièces  honorables  de  l'écu.  —  Croix  ancrée 
(  V.  A>CRK).  —  Croix  anillce  ou  fer  de  moulin,  celle  qui,  ayant 
ses  extrémités  terminées  en  doubles  pointes  recourbées,  est  en 
outre  percée  par  le  milieu.  —  Croix  à  degrés ,  celle  dont  le 
pied  est  posé  sur  une  maçonnerie  en  forme  d'escalier.  —  Croix 
de  Toulouse ,  croix  vidée,  tréOée  et  pommelée  d'or  :  la  croix 
de  Toulouse  se  met  sur  les  armoiries  qu'on  prétend  être  des- 
cendues du  ciel. 

CR^IX  (anc.  prat.),  si^ne  dont  le  procureur  de  la  partie  con- 
damnée se  servait  pour  indiquer  certains  articles  de  l'état  de 
frais  lorsqu'il  les  improuvait. 

croix  dk  €EXS  [anc.  jurispr.),  cens  payable  en  deniers. 
On  l'appelait  ainsi  parce  qu'autrefois  en  France  la  petite  mon- 
naie était  marquée  d'une  croix.  —  Appellation  sous  deux 
croix,  cause  d'audience  relative  à  des  dommages  et  intérêts 
contestés.  —  Appellation  sous  trois  croix,  procès  par  écrit  re- 
latif au  même  sujet. 

CROIX  [anc.  musiq.),  signe  qui,  placé  sur  les  notes,  mar- 

3uait  un  trille.  Aujourd'hui  la  croix  ne  s'emploie  plus  que 
ans  la  basse  chifTrée,  après  un  i  pour  marquer  la  quarte  aug- 
mentée, et  après  un  6  pour  la  sixième  sensinle. 

CROIX  {fnanége).  Faire  la  croix  à  courbette  ou  ballotlades^ 
faire  exécutera  un  cheval  des  sauts  en  avant,  en  arrière  et  sur 
les  cùtés,  tout  d'une  haleine,  de  manière  à  simuler  la  forme 
d'une  croix. 

choix  de  j^.RtSALEM  fjeux),  se  dit  de  plusieurs  mor- 
ceaux  de  bois  que  le  joueur  doit  adroitement  enchevêtrer  les 
ans  dans  les  autres  en  forme  de  croix. 

CROIX  (marine),  forme  que  prennent  les  deux  câbles  d'un 
bâtiment  affourchè  lorsqu'en  évitant  il  passe  par-dessous  le 
câble  ^ui  ne  travaille  pas.  —  Etre  en  croix  se  dit  des  vergues 
lorsqu  elles  se  trouvent  brassées  perpendiculairement  à  leurs 
mâts.  —  Croix  de  Saint-André,  forte  et  large  sangle  placée 
quelquefois  en  sautoir  sur  l'avant  de  la  misaine  pour  la  for- 
tifier dans  une  tempête,  et  tenir  le  fond  de  la  voile  éloigné  de 
l'étai. 


CROIX  (offrem.),  nom  de  la  constrlIalkNi  étn  Cytat. 
CROIX  DE  MALTE  ;c^nir.g.).  sorte  de  haiidafr. 
CROIX  DE  MER  (xooL),  Dom  marduiul  de  l\aÊn  i> 
aussi  nianteau. 

CROIX  DE  CALATRAVA  OU  DE  SAlllT-JAC«m  èsm 

belle  espèce  d'amaryllis. 

CROIX   DE  CHEVALIER  DE  jAmCTSALlUi  01  M  Ruv 

(botan.),  plante  d'ornement. 

CROIX  DE  SAlirr-AXDRÉ ,  nom  Tolgaîrede  h^bt^v 
croisette  velue. 

CROIX  DE  LORRAINE,  espèce  de  caduf  trè«-é|^ÎMn 

CROIX  (Sainte-)  (géogr,\  rivière  des  Eljls4'ni,  iir  i^ 
du  nord-ouest ,  qui  se  jette  dans  le  Mîsnflsipi  aprti  n  'c 
de  55  lieues. 

CROIX  (Sainte-)  ^géoqr.)^  une  des  ll«  VîerKrs'di»  i-^ 
titcs  Antilles,  chef  lieu  Christianstad  ,  qui  est  en  oi^ii»''  > 
capitale  des  possessions  danoises  d'Ammque.  Soerr  d  r^  ; 
33,000  âmes. 

CROIX  (Sainte-)  ig^oar.),  ville  et  port  principal  dnCii^r 
dans  nie  deTénériflc,  dont  elle  est  la  capitale,  \las  lii:^-- 
timés.  8,000  âmes. 

CROIX-AUX-MINES  (SaINTE-)  (géogT.)  ,  bOQf|^  ai  h 
(Haut  Rhin).  Mines  de  plomb  argentifère.  3,ô00  kahiuj 

croix-en-plaine  (Sainte-)  {çéoçr,)^  TîttagcëtFu 
(Haut-Rhin).  Houille.  1,800  habiUnU. 

CROIX  (Saint-Jean  de  la)  (  V.  Jbah  de  la  Cion  ^.^ 

CROKER  (roo/.),  espèce  de  poisson  ;  perche  de  la  (jt* 

CROLER  {vieux  langage),  s'écrouler,  tomber  en  vuèa 

croler  (fauconnerie).  Il  se  dit  des  oiwaoi  qoi««-. 
par  le  bas.  On  dit  aussi  croiler, 

CROI.L  f  Oswald)  ,  alchimiste,  né  à  WHta  dam b Eh» 
au  xvi*  siècle,  étudia  la  médecine  et  sartoot  larkur;* 
beaucoup  d'ardeur,  visita  les  principaux  Etats  de  lEr. 
pour  accroître  ses  connaissances,  fut.  à  scm  rHiKiri-  * 
Hesse,  nommé  médecin  de  Pierre  d'Anhalt .  d  mfurf 
1609.  Supérieur  è  la  plupart  des  chimistes  de  «on  innf^'» 
rait  fait  faire  des  progrès  à  la  science  s'il  n'eiil  éiè  wbK  * 
idées  extravagantes  de  Paracelse ,  auquel  il  attrilivfi  " 
autres  secrets  merveilleux,  celui  de  prolonger  in^Vfcttn' 
vie  humaine.  Croll  est  auteur  du  Basilica  chimitû,*r  e 
primé  plusieurs  fois,  dont  les  meilleures  éditions  fDttntftti 
Genève,  lO.lS,  16i3  et  1658,  in-8*»,  traduit  fnfriwr 
i  Jean  Marcel,  sous  ce  titre  :  la  Royale  ChsnUe  de  CrûUm  Lr* 
1621,  in-8». 

CROMARTHY  (géogr.),  nom  d'un  comté  du  nortidfftr* 
formé  d'un  grand  nombre  de  petites  parties  séparm**'»- 
vées  dans  le  comté  de  Ross. 

CROMARTHY  (géogr),  chef-lieu  du  comté  oui  portfWw» 
nom ,  avec  un  port  entre  la  baie  de  Cronurtby  et  ^9^'  * 
Murray.  2,700  âmes. 

CROME  (Auguste-Frêdéric-Guillachi-.  eélèbif  fj^ 
nombreux  écrits  statistiques,  né  à  Sengwarden  Ie6jrt|jj* 
étudia  la  théologie  à  Halle,  et  se  livra  à  l'éducation  \t^àfà^ 
Il  fut  chargé  de  celle  du  prince  d'Anhall-Of«  1^  ' 
géographie  et  la  statistiaue.  En .1787  il  fut  nomnài^^ 
d  économie  politique  à  runi>ersité  de  Giessen  ,  yj^*'^ 
jusqu'en  IS.'SO,  époque  à  laquelle  il  se  retira  lww<  •* 
guerres  de  l'empire,  il  fut  chargé  de  plusieurs  oéfwifcf  * 

Portantes.  Napoléon  le  chargea  de  .:  i^-;-  .  . 

Allemagne  dans  un  sens  favorable  .*  %rs  prvjjcu.  tw  ■>  '■ 
lui  coûter  la  vie  au  moment  de  la  rtMilmn   En  t*^*  »^  '   ' 
tablir  à  Rœdelheim  ,  près  de  Fran»  tV»fi ,  n  }  m-^unit     ■• 
1853.  11  a  laissé  de  nombreux  onvri^*!.*  enirr .rtfîTïH 
duils  de  l'Europe ,  avec  carte  (I7t:i. ,  i\nu\  le  f 

I  mensc,  réimprimés  avec  révision  in  IK'M.  £  ' 
'  de  la  Toscane  sous  Léopold  il.  infrr/a  Tiûlti>*s^       , 
'  ques  de  l'Allemagne.  Aperçu  des  fi^fffs  d**  i*^^  ' 
l'Europe;  des  diverses  puissances  if  /a  f^anftéfr^^^r^ 
nique.  Manuel  de  statistique  du  grfn^-émekié*  W* 

CROME  (GsoRGKS-ERNEST-GinLLArint) ,  15^  "îi 

beau-pt^réi  A.  Tu  a  l^  (T.  ce  imhtî'  ,  a  Uirti  ivtsîr' 
professeur  à  linsiitut  agriroïf*  dr  Ma^^diu,  il' 
prcj^rès  *)e]'#igrieuUure,  élait  né  eu  ll>*o  el  (- 
Il  Sriïipliqua  furtout  à  appliquer  Id  s-vt^T^  '^"^^ht  ^^ 
griciillure,  et  s'occupa  d  nuv  matiiére  li.mk  part™^^! 
gèulngie  qn'ïï  êlmiia  toui  la  dîreetioii  de  ft**'  ^"^ 
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erinbstadt,  et  qaïl  funchit  itirinîmcnl  par  la  puLItcatioii  de 

>vivrage  quia  |K]ur  tîlri'  :  Uapports  du  sni  avec  ^rx  piodutut^ 

.Ktiiaa»  lâl2»  Son  Mtmut'td'hùiQin'  Hdiuieiîe^  iiu«)uel  Thacs 

ijoalé  uoe  préfacp  ,  H  tlgiit  tes  deux  premiers  volumes  trai- 

iiL  de  la  boianiqut;  eu  gèiièi^J  (  t8i(VJHU  ) ,  latulis  que  les 

tux  derniers,  ptihliès  après  sa  mari  par  ll^jse  et  Jlmuesnil^ 

litent  de  riiUloire  ik-s  animaux  e(  de  rai^orgauograpbie.  On 

en  autre  de  lui  une  Vutiecîion  dt$  mous$€S  de  f  Afùma^ne^ 

1  une  Iraductioii  des  Mimoifcs  H  diisertatiom  iur  i'hnioire 

niureUe^  Darwin. 

<:no9iER  (IIartiiv),  hîsloriea  poboaisT  ne  en  f5l^J,ful 

;li:irjL<é  succcssivtnnctil  île  div(*raos  missiojjs  diplomatiques  par 
c-  roi  Sigismoiid-Auguât^,  qui  le  ïil  sénateur.  Il  oblint  Tev^^- 
iit*  de  VVarraîe  du  roi  Eliejaie  Balhort,  ei  mourut  en  tâHï>. 
^(oiner  lient  uu  rai>^  dislinguè  [larmi  les  é^TÏvains  polonais 
'»>ur  )a  pureté  de  sou  5tylc<  sou  eiaelilude  el  retendue  de  st^ 
<  m  naissances  géofîraîjhiquç*,  rares  à  ec't le  époque*  L'étlitiou  la 
«lu h  complète  cl  Va  plus  estimée  de  st^  œuvres  historiques  rsl 
<lle  de  Cologne,  1H8£>,  iu-fol.  Ou  y  remarque  Polonia  site  de 
n  ujine  ei  rebu^  getlU  Paionorurti  [de  55f>â  150*J,  j  OraU'o  in 
an  ère  Sigûmundt  l  ;  Polonia  stve  de  siliâ,  pop  a  lia,  moritus 
l*oioniœ  ^elc, 

c:roaii.ecu.  Par  ee  uom  celtique  sous  lequel  on  désigne 
luelques-uns  des  luunuments  druidiques  de  uos  prouuces  de 
.Ouest  ,  il  faut  entendre  une  réunion  de  menhirs  ,  ou  pierres 
droites  Gobées  eu  terre,  et  disposées  cîrculairemeni  autour 
•l'un  autre  menhir  plus  élevé.  Quelquefois  uu  cromkrh  est  en- 
touré de  plusieurs  autres  eereles  eoneenlrique^.  On  croît  que 
«os  enceintes  sacrées  étaient  destinées  aui  sacritiecs.  Quand 
clli'S  ont  une  forme  irréguïiére<  carrée,  triangulaire  ou  ovale, 
MU  les  nomme  iémètws  (  V.  METfjfiRS,  HoiLiias,  Liciiaven  el 

DOLMEIV). 

CROMMYOMAMitE  (diiMVin/.K  sorte  de  diviniitiou  qui   &e 
pratiquait  au  moyen  d'un  oignon ^ 
CROMORNE  (F.  Oitci-fi:. 

rROMRUACll  (pnjthoi.  ef^(,)»  selon  les  Iraililtons  de  l*lr* 
lande,  nom  de  la  priueiple  idhle  qui  était  ai  Itérée  dans  ce  l>ays, 
avant  que  saint  Patrice  y  apportât  la  loi  clirétienne. 

CROMTON  igéofir.  anc}^  ville  voisine  de  Corinthe  ,  Sur  le 
golfe  Saronique.  Il  se  dit  aussi  des  environs  de  cette  ville, 
pays  de  Cromyon   Plusieurs  auteurs  grecs  écrivent  Commpn. 

CROMYON  (Laie  de^  sanglier  qui  causa  de  î,T3uds  r;iYn|s;e$ 
dans    le    pays    de    Cromyon,    el    qui   fut    tué    (lar    Ihèsée 

',  r.  Puéa). 

CROMWELL  { Tijou AS  ,  comie  d'Essex  ,  né  â  la  fm  du 
XV'  siècle,  fils  d'un  forgeron  du  comté  de  Surrey,  olittiit  la 
confiance  du  Kirdiiiiil  de  VVolsey,  et  le  défenilil  devant  les 
communes.  Uenri  \\\\  le  mit  â  La  tête  des  aiïiires  ecelési,isti- 
(lues,  et  le  combla  de  titrer  ei  de  faveurs;  mai^  il  lut  enveloppé 
«ians  la  disgrâce  d'Anne  de  Clèves,  dont  il  avait  lait  l'épouse  du 
monarque,  et  fut  décapité  en  1 5 iO. 

CROMWEix.  (Olivier)  naquit,  le  ^4  avril  1599,  de  Robert 
Cromwell,  brasseur.  Sa  jeunesse  fut  dissipée.  11  a  dit  lui-même  : 
tt  J'étais  un  chef  de  pécheurs.  »  Mais  un  brusque  changement 
&e  manifesta  dans  sa  conduite  :  il  devient  tempérant  et  sérieux. 
La  lièvre  de  la  réforme  agitait  rAnglclerre;  Cromwell  s'em- 
ploya aux  intérêts  de  la  secte  presbytérienne,  et,  s'élant  fait 
élire  au  parlement  (1628),  il  dénonça  avec  ardeur  l'indulgence 
d'un  évêque  pour  un  prédicateur  (ju  il  appelait  un  plat  papiste. 
Parent  de  Uampden,  chef  vénère  de  1  opposition,  Cromwell 
entra  an  long  parlement  convoqué  par  le  roi.  Lors  du  débat 
do  la  remonlrance ,  il  déclara  que ,  si  ce  projet  de  remontrance 
ne  passait  pas  dans  la  chambre ,  il  vendrait  le  peu  qu'il  avait  de. 
bien ,  et  se  retirerait  de  l'Angleterre.  La  guerre  civile  ayant 
érlalé,  il  fut  nommé  colonel  de  cavalerie  et  donna  tous  ses  soins 
j^u  recrutement,  à  la  discipline,  à  l'éducation  militaire  de 
(luinze  escadrons  formés  par  lui  et  compNOsés  déjeunes  hommes 
cirs  comtés  de  l'Est,  ils  décidèrent  la  victoire  à  Marston-Moor 

1014)  et  furent  surnommés  côlei  de  fer  du  général  Cromwell. 
Cependant  la  secte  ou  pour  mieux  dire  le  parti  des  indépen- 
dants se  faisait  remarquer  à  la  fois  par  son  zèle  contre  les  ca- 
tholiques el  les  indifférents ,  et  par  sa  conduite  politique.  Crom- 
well en  devint  l'âme ,  et  fut  bientôt  assez  influent  pour  agir  sur 
les  membres  dtf  parlement,  quoiqu'il  en  fût  éloigné.  A  son  ins- 
ligalion,  on  rendit  une  onlonnance  qui  interdisait  aux  membres 
du  parlement  toute  charge  militaire  ou  civile ,  et  à  laquelle 
Cromwell  sut  se  soustraire.  Il  eut  même  l'adresse  de  faire  con- 
M'fvcr  dans  leurs  (>ostes  les  officiers  du  parti  des  indépendants. 

Ainsi  Tarnoée  devmt  toule-poissante  dans  le  parlement.  Bien 


|u'îl  commandât  sous  Fairfax,  Cromwell  eut  tout  riwnûeiir 
e  la  victoire  de  Naseby  (1615);  il  défit  Tune  après  faulre  la 
^cavalerie  du  roi  et  son  infanterie.  Charles,  privé  de  toute  res- 
StvurcCi  se  jeta  dai^s  les  bras  des  Ecossais,  H  rat  enlevé  cl  traus- 
porté  à  Holuihy  ,  puis  eonfïé  à  la  garde  même  rie  t 'armée.  D'a- 
bord prisonnier  du  parlement ,  il  devint  prisonnier  de  Crom^ 
welL  l»ndres  parut  inc^uiéte  el  irritéf*  de  ces  actes  d*,iuiorilé, 
de  ces  sortes  de  coups  d  Etat ,  mais  elle  n'en  ouvrit  pas  moins 
ses  portes  à  i  armée.  I>e  ÏLamptoneourt  ou  les  indépcndauLs 
avaient  transféré  le  roi,  il  s'échappa  pour  passer  dans  Tifc  de 
Vigbt  do  11  il  fut  ramené  k  Londres;  el  la  chambre  des  corn* 
munes,  purgée  par  Tarmce,  c^est-â-dire  par  Cromwell,  qui 
venait  de  soumettre  T Ecosse,  prononça  sa  mise  en  fugemenL 
Une  cour  de  justiï^  où  ^égeait  el  dominait  Cromwell  fut  érigée; 
le  futur  nToteclcur,  après  avoir  signé  l'arrêt  de  mort,  barirouiîla 
d  "encre  le  visage  de  celui  a  qui  il  passa  h  plume.  Ses  fréquentes 
boulTonneries  qui,  d  ailleurs,  formaient  lea^té  ridicule  de  son 
caractère^  pouvaient  au  besoin  servir  de  voile  à  son  émotion  et 
IromiK^r  k%  rt*gards.  Après  la  mort  du  roi  (Hii!^.^)»  la  rénuldique 
fut  proclamée.  La  cbanrbrc  des  communes  abolit  celle  (les  lords- 
II  est  à  remarquer  que  Cromwell  s'opfH3sa  îi  cette  décision.  Dif- 
férentes interprétations  peuvent  être  failes  5  ce  sujet.  Voulait^fl 
dès  lors  mettre  obstacle  au  dévelop^ïcnient  des  institutions  dé- 
mocratiques, ou  son  op|>osition  éLiJi-clle  Fcjnle?  Et  vnulail-il 
par  cette  ruse  parajlre  plus  Juste  qu  ambitieux  et  se  ménager 
en  même  temj*s  le  droit  de  rétablir  lui-même  une  aristocratie 
qui  se  rallierait  à  luii'  On  peut  frt>irc  aussi  que  la  faiblesse  nu- 
mérique et  morale  de  lachnmbre  liatiâe  permettait,  selon  Crom> 
well,  qu'on  s>n  [jassat  san*i  l'abolir.  C  était  un  noyau  qu'aa 
besoin  on  eût  pu  développer  ou  laisser  stérile.  —  Cependant 
les  Ecossais  el  les  Irlandais  reconnaissaienl  pour  leur  roi  Char- 
les H;  Cromwell  se  fit  nouTmergouverneurdirlande,  emmena 
17,oorj  hommes  avec  lesquels  il  Uiassacra  les  garnisons  des  vil  te» 
emportées,  et  soumit  presque  eniiérement  ce  peuple  soulevé 
pour  sa  religion  el  pour  la  royauté.  Lorsqu'on  juge  la  conduite 
de  CrumweU  eu  Irlande,  il  ne  faut  pas  ouldier  ïe^  massarreâ 
de  itHt.  Au  bout  d'un  itn  il  fut  rappelé  pour  le  (Hïmmonde» 
ment  de  rarmée  dt^stinée  à  réduire  les  Erossriis;  il  remplaçait 
Fairfax ,  qui  ne  voulait  point  eoinbattre  eonire  ses  coreligiofl- • 
flaires;  il  était  presbytérien  et  non  indépendant.  Les  Eci^ssnîs 
furent  battus  à  Dunbar  (1650);  pour  la  seconde  fois  ^  le  vain* 
queur  erdra  dans  Edimbourg.  Delà.,  il  suivit  Charles  Ù  qui 
s 'et  ail  avanré  jusqu'à  Voreesler  .  en  Angleterre,  espérant  qu€ 
les  Ajij^laisde  son  parti  vientlraient  l'y  joindre.  Le  roi  fut  battu 
sur  trs  tkirds  de  la  Sa  ver  ne,  et  T,CKI0  prisonniers  furent  menés 
a  Londres  el  vendus  pour  aller  trai^iller  aux  plant  liions  a nglai- 
ses  en  Amf'riqne.  Cromwell  revint  à  Londres  eu  triomphe,  il 
reprit  sa  place  aux  communes»  y  fii  décréter  ramnistie^  el 
traita  les  royalistes  avec  faveur.  L'Ecosse  fut  réunie  à  TAngle- 
ierre  comme  pays  conquis,  el  la  guerre  déclarée  à  la  Ilolïande. 
Cependant  le  général  n  ijjnorait  pas  le&  craintes  que  sa  puis- 
sance et  son  crédit  éveillaient  dans  le  parlement.  Il  s'était  mo- 
qué de  tous  les  partis  et  les  avait  presque  tous  trompés  par  ses 
dehors  :  il  les  trompait  encore;  mais,  se  sentant  assez  fort  pour 
se  passer  de  ces  communes  à  la  place  desquelles  il  gouvernait 
déjà,  il  prit  trois  compagnies,  se  rendit  k  Westminster,  Ot 
garder  la  porte  de  la  salle  des  séances,  prit  sa  place  accoutumée, 
et  dit  :  u  Je  crois  que  ce  parlement  est  assez  mûr  pour  être  dis- 
sous. »  Quelques  membres  ayant  réclamé,  il  se  met  au  milieu 
de  la  chambre  :  «  Le  Seigneur,  dit-il,  n'a  plus  besoin  de  vous; 
il  a  choisi  d'autres  instruments  pour  accomplir  son  ouvrage.  » 
Après  les  avoir  injuriés  personnellement ,  il  les  fît  sortir  les  uns 
après  les  autres ,  ferma  les  portes  lui-même,  et  emporta  la  clef 
dans  sa  poche  (20  avril  !653).  A  ce  parlement  succéda  le  parle- 
ment des  bariboneê  (os décharnés;,  ainsi  nommé  du  nom  d'an 
de  ses  membres,  et  qui,  formé  par  un  conseil  d'officiers,  se 
composait  de  cent  quarante-quatre  députés  du  peuple.  Au  bout 
de  cinq  mois  le  parlement  remit  son  pouvoir  au  conseil  de 
guerre  qui,  enfin,  nomma  Cromwell  protecteur  de  la  répu- 
blique. Le  protecteur  fut  installé  à  Witlehall ,  dans  le  palais 
des  rois  ,  reçut  les  compliments  de  la  flotte  et  de  l'armée ,  parla 
à  chacun  un  langage  diflerent,  reçut  le  titre  d*altesse  et  les 
honneurs  rendus  d'ordinaire  aux  souverains.  Il  était  en  eflel 
souverain,  sinon  roi.  Agé  de  près  de  cinquante  ans ,  il  en  avait 
passé  quarante  sans  aucun  emploi.  I^  premier  parlement  convo- 
qué par  lui  fut  cassé.  Le  second  lui  offrit  le  titre  de  n»i,  proba- 
blement pour  lui  fournir  l'occasion  de  le  refuser.  —  Le  règne  de 
Cromwell  est  un  des  plus  glorieux ,  et  celui  peut-être  où  la  pros- 
périté de  l'Angleterre  fut  la  plus  grande.  Toute  l'Europe  re- 
chercha son  alliance;  et  le  protecteur  s'étant  déclaré  contre 
l'Espagne  en  faveur  de  la  France ,  il  reçut  de  celte  dernière  la 
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ville  de  Duiikerque,  conquise  pour  lui.  Sa  flotte  lutta  arec 
avantage  contre  celle  de  la  Hollande  :  il  dicta  les  conditions  de 
la  paix:  la  Jamaïque  devint  une  province  anglaise,  l'Irlande^ 
fut  entièrement  soumise  :  on  donna  aux  vainqueurs  les  terres 
des  vaincus.  Cromwcll  signait ,  dans  les  traités ,  au-dessus  de 
Louis  XIV  qui  se  tenait  découvert  devant  ses  ambassadeurs. 
Le  moyen  et  le  résultat  de  tant  de  grandeur  était ,  outre  le  gé- 
nie politique  et  militaire  du  protecteur,  son  économie  éclairée, 
par  conséquent  les  richesses  du  trésor  et  les  sacrifices  qu'on 
pouvait  faire  à  propos.  Les  troupes  étaient  toujours  payées  un 
mois  d'avance,  les  magasins  bien  approvisionnes,  le  trésor  pu- 
blic riche  de  trois  cent  mille  livres  sterling  outre  les  cent  cin- 
quante mille  d'Irlande.  Les  conquêtes  ou  les  traités  enrichirent 
considérablement  l'Angleterre  oui ,  depuis  lors,  a  constamment 
suivi  ou  cherchée  suivre  la  poiiti(|ue  de  Cromwell.  —  Nous 
avons  dit  que  Cromwell,  après  avoir  mené  la  vie  la  plus  désor- 
donnée, avait  subitement  changé  de  conduite.  Depuis  cette 
époque,  il  ne  revint  pas  à  ses  anciens  excès.  Il  se  montra,  à 
Wittehall  comme  dans  les  camps,  sobre  et  sans  faste.  Son  hu- 
meur bouffonne  ne  l'abandonna  que  vers  la  fin  de  sa  vie  :  alors, 
des  terreurs  continuelles  oui  l'empêchaient,  dit-on,  de  coucher 
deux  nuits  de  suite  dans  la  même  chambre,  la  fatigue  causée 
par  un  travail  excessif,  et  des  chagrins  domestiques ,  le  rendi- 
rent triste  et  sombre.  Bientôt  il  fut  atteint  d'une  fièvre  qui  le 
mena  au  tombeau  (5  septembre  1658).  Toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope prirent  le  dueiL  «  Mazarin,  a  dit  le  P.  d'Orléans,  définis- 
sait Cromwell  un  fou  heureux  :  je  ne  vois  pas  que  ce  soit  bien 
le  peindre.  Des  démarches  si  mesurées,  si  concertées,  toujours 
faites  si  à  propos,  ne  sont  point  d'un  aventurier,  qui  vient  à 
bout  de  tout  parce  qu'il  ne  ménage  rien ,  à  qui  des  projets  sans 
prudence  réussissent  par  hasard,  et  qui  ne  s'élève  que  parce 

Îu'il  s  est  mis  cent  fois  en  danger  de  se  précipiter.  Lorsque 
romwell  commença  à  suivre  le  mouvement  de  son  ambition , 

ui  fut  sa  passion  dominante ,  il  ne  se  mit  point  dans  l'esprit 
de  supplanter  les  rois  d'Angleterre,  et  de  mettre  sa  famille,  qui 
était  d  une  mince  noblesse  dans  le  comté  de  Huntington ,  sur  le 
trône  des  Stuarts  et  des  Plantagenets.  Chacun  convient  que  cette 
chimère  ne  lui  entra  point  dans  l'esprit;  mais  il  eut  toute  sa 
vie  en  tête  de  faire  fortune ,  et  d'en  tenter  toutes  les  voies.  Ce 
fut  l'unique  plan  qu'il  se  forma ,  quand  il  entra  dans  cette  car- 
rière. D  (Mais  il  y  entra  fort  tard.)  «  Heureux  si  celle  qu'ouvre 
la  vertu  se  fût  pré^ntée  la  première  à  lui  !  11  y  a  apparence 
qu'il  l'eût  suivie  aussi  aisément  que  celle  du  crime ,  s'ity  eût  vu 
des  roules  aussi-sûres  pour  s'élever  et  pour  réussir  :  indifTérent 
à  prendjpeMune  ou  l'autre,  et  ayant  des  qualités  propres  à 
s'avAii^cr  dans  toutes  les  deux ,  son  malheur  voulut  que  les  trou- 
lui  présentassent  de  grandes  occasions  de  briller  parmi 
ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  :  il  jugea  que  c'était  un  moyen 
de  se  faire  connaître ,  et  de  se  rendre  nécessaire  dans  un  parti 
qui  s'emparait  de  l'autorité.  Quand  il  y  fut ,  il  voulut  régner; 
mais  souple  autant  qu'il  était  ambitieux ,  il  régna  en  paraissant 
soumis,  montrant  toujours  au  public  de  grands  noms  revêtus 
du  dehors  des  charges  dont  il  faisait  les  fonctions.  Allant  tou- 
jours ainsi  par  degrés ,  et  faisant  des  plans  à  mesure  que  les 
événements  lui  en  donnaient  l'occasion,  il  parvint,  par  un 
parricide,  par  de  grandes  victoires,  |>ar  tous  les  raffinements 
u'une  délicate  politique,  à  la  souveraine  puissance  qu'il  conserva 
par  des  voies  pareilles  et  en  possession  de  laquelle  il  mourut, 
tn  tel  homme  est  moins,  à  mon  sens ,  un  heureux  fou ,  qu'un 
habile  scélérat.  »  Ajoutons  que  celle  scélératesse  que  de  plus  il- 
lustres auteurs  ont  aussi  attribuée  à  Cromwell  est  le  côté  vi- 
cieux de  presque  toutes  les  grandes  figures  politiques.  La  raison 
en  est  simple  :  où  ne  peut  mener  ce  principe  admis  par  tant 
d'hommes  célèbres  et  puissants,  que  tous  les  moyens  sont 
bons,  quand  on  se  propose  un  but  légitime?  —  Cromwell  avait 
désigne  son  fils  Richard  pour  qu'il  lui  succédât  :  ses  volontés 
furent  respectées.  C.  S. 

CROMWKLL  (Richard)  était  un  homme  de  plaisir,  incapable 
de  gouverner  dans  des  temps  où  il  fallait  tant  de  vigueur  et 
d'application.  Il  forma  d'abord  un  parlement  composé  de  pairs, 
c'est-à-dire  d'oiïiciers,  et  de  députés  anglais,  écossais  et  irlan- 
dais. Les  chefs  de  l'armée  le  forcèrent  à  le  dissoudre,  et  rétabli- 
rent l'ancien  parlement  qui  avait  condamné  Charles  1*"^  Ce  par- 
lement reçut  le  nom  de  crovpion.  On  ne  voulait  plus  ni  rois 
ni  protecteurs,  et  Richard  fut  obligé  de  se  démettre  de  son  titre 
et  de  sa  charee.  11  reçut  deux  mille  livres  sterling,  et  quitta 
TAnglelerre.  11  vint  en  France,  puis  rentra  dans  sa  patrie. 
Retiré  dans  un  village  du  comté  de  Hertford,  où  il  s'amusa  beau- 
coup des  adresses  qu'il  avait  reçues  à  son  avènement ,  il  mou- 
rut en  1713  âgé  de  Quatre- vingt-six  ans.  C.  S. 

CBON ,  terre,  sable,  où  l'on  voit  k>eaucoup  de  débris  de  co- 


qnillaj^.  Il  se  dit  dans  le  nord  de  la  Fnooe  ftmpÊtif  • 

gravois. 

CRONAGA  (Simon  Polluiolo  .  sarnoroné  il),  «ktFt . 
sculpteur  italien,  né  i  Florence  en  1454.  dot  mien t 
l'admiration  qu'il  professait  pour  les  coropositkMf  aaii^* 
acheva  le  palais  de  Philippe  Stroxzi,  dit  ie  r<nir,  vir  V 
detto  da  Maiano  avait  laissé  non  terminé  en  fratttaiitFi*- 
Cc  bel  édifice  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  1  arrtHms»  • 
rentine  dans  le  xv»  siècle.  On  doit  encore  ao  Crtnn  \'s% 
de  Saint-François  sur  le  mont  Mîniate,  dont  Mic^-i^ 
louait  et  admirait  la  constructioo  simple  et  èié;gjiitê  II  r 
rut  en  1509. 

€KO\E  {ane.  lerm,  de  marine)^  espèce  de  grae  if?ni, 
charger  et  décharger  les  bâtiments.  —  CEO.'fE .  nom  m  •<  • 
cheurs  donnent  aux  endroits  ffarnis  de  grands  herW*  • 
racines  d'arbres,  qui  sont  an  fond  de  l'eaa  et  dans k»^».- • 
retire  le  poisson. 

CRONE  (mélrol.) ,  monnaie  d'argent  du  royaame  dr  f. 
mark.  La  vieille  erone  de  4  marcs  vaut  3  francs  îS  cbk- 
la  crone  de  1747,  3  francs  35  centimes.  On  dit  auM  tt  h 
çais  couronne. 

CRONEGR  (Jean-Frédéric,  raron  de),  pofUi'itnr 
né  à  Amspach  en  1731 ,  possédait  presque  toutes  \a  Ino 
vivantes  :  il  était  doué  d'une  grande  imagination  et  d*ttacia29 
facilité;  les  pensées  graves  dont  s  s  ouvrages  sont  CBfr^ 
l'ont  fait  surnommé  l'Young  allemand.  Cronegk  tor^  - 
Italie .  en  France ,  et  se  lia  avec  tous  les  hommes  deldtmc- 
tingués  de  Paris.  De  retour  en  Allemagne,  il  y  cooipQBB:r. 
géofie  tie  Codruê  qui  fut  couronnée  par  la  société  hiunr 
Berlin,  il  mourut  en  1768,  à  l'âge  de  ?in^;t-seçt ans.  Srs 
vrages  ont  été  recueillis  en  S  vol.  in-8**,  réimprimé*  p*»*: 
fois.  Outre  ses  drames,  parmi  lesquels  on  dislio|;!ie  C«rv 
traduit  en  français  par  Bielfeld  ,  1768 .  et  Oiinde  ri  Siffc^ 
imité  par  Mercier,  1771,  in-8*»,  on  y  trouve  des  poéiio  «c 
ques  et  lyriques  qui  ont  eu  du  succès.  Huber  en  a  tradai  w» 
ques-unes  dans  le  tome  xiv  de  son  Ckoix  de  poéikiêUiwmàn 

€RONiEs  (anlig.  gr.)y  fêtes  célébrées  k  AtbènoŒri^ 
neur  du  dieu  Cronos;  les  mêmes  que  les  Satumalodfl^ 
mains. 

CRONiON  (frôlait,  ane,),  nom  da  pied-d'aloodlc ào >^ 
Grecs. 

CRONOGRAPHlE  (aWfon.),  description  de  la  plaoèk^ 
Saturne  ou  Cronoi. 

CRONSTADT  {géogr,)  ^  ville  forte  et  principal  port  «toi» 
de  la  Russie  d'Europe,  dans  le  golfe  de  Finlande. à  l*»;^ 
mité  de  l'Ile  de  CoUine-Oslrdv ,  près  de  l'emboochojt  « - 
Neva.  40,000  âmes. 

CROXSTADT  {géoçr.),  ville  libre  royale  de  la  Tfiy^ 
dans  le  pays  des  Saxons.  Commerce  1res -actif.  L«  Hwg» 
appellent  cette  ville  Brano^  et  les  Allemands,  Bntwm 
25,000  âmes. 

CRONSTEDTiTE  (miVi^r.),  subsUnce  peu  connue. 

CRON.STROEM  (ISAAC,  RARON  DE',  né  en  Soède  »»* 
vint  en  France  vers  1681 ,  entra  au  service  et  fol  p«  ^J^ 
après  nommé  commandant  de  Pignerol.  ^'*8^  1"^ *fJ3î\ 
avec  lu  Suède  de  quitt»  r  la  France,  il  s'établit  eo  ?^*J*L 
prit  une  part  active  à  toutes  Us  expéditions  miiiiairg*^^ 
puissance,  et  fut  nommé  lieutenant  général.  *!  ^**''f"^ 
dans  Berg  op-Zoom  lorsque  les  Français  la  prircot  <!^ 
(1747).  Mis  en  accusation ,  il  écrivit  un'ménioirc  pooï'*^  . 
fier;  mais  il  ne  put  obtenir  un  jugement  définitif.  'I^"*!, 
en  1 75 1 .  Sa  Vie  écrite  |>ar  C.  C.  Gjoerwall.  d'après  Irt  Mf^ 
qu'il  avait  laissés,  a  été  publiée  en  1756,  Stockholm,  i»^ 

CROO  (/iMl.),  nom  que  les  Ecossais  donnaienl  à  la  »^ 
salion  légale  que  les  historiens  appellent  eompo$iit9^}\  ^ 
d'un  comte  elait  de  cent  quarante  vaches,  don  v^ 
soixante-six.  ^^ 

CROOK  (  Richard  ) .  né  à  tendres  sur  la  fin  du  ^«J^ 
étudia  successivement  à  Cambridge  et  à  Oxford, 'Oiaj^^^ 
verses  contrées,  formant  partout  des  liaisons  «»«^  vikfl* 
et  s'arrêta  à  l^^ipzig ,  où  il  fut  le  premier  qui  ^^^^ 
de  grec.  Fisher,  évèque  de  Rochester,  l'ayanl  ^^^^pf 
en  AngloltTre,  m\  Uwnh  pour  lui  oji  l.''^î 'îî^^^*       ^-r 


dans  ruriivt^rsiié  lie  Ci^mbriflgp.  Heiïri  VIU  k'^^j^ 
ducatioti  du  comte  de  hichiMuond,  son  fil*  l^^JjL. 
divorce,  il  prit  parti  ïKïiir  k  roi,  qui  re"*^>**"*^ 
d'obtenir  le  suiïta^c  de  funivcrsilê .  cl  il  rrnij>^*^^" 
à  la  sali^rnetion  de  son  maUre.  Collier  a  (»uW*^  J*** 


CROQUÉ. 
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CROSSE. 


r e  ecclésiastiq ae,  1  es  m  m  p  t  r  s  or  i  gi  n  a  u  \  d  c»  â  ifle  rcn  les  so  m  m  es 
T"  lesquelles  ilacliein  le  cofïscdti^mcjit  dcf^  docteurs.  Quatorze 

»i  portés  sar  ces  cUts,  [un  çioar  >ingt-trois*  Vautre  paur 

igl,  deux  autres  pour  soixaiuc-dii-sepl  couronnes.  It  fît  les 

-•mes  largesses  à  Bologne  H  eut  le  mènie  suws.  De  retour 

l'Angleterre,  runivcrsilè  d'Ojiford  lui  Ut  les  rïirres  tes  plus 

•  n  logeuses  pour  le  lit'^r  dans  son  sein.  Il  y  dcvinl  diauoifie 
I    chapitre  cardinal  ;  niais^  ayant  ensuite  perdu  son  crédit  à 

4X»ur,  il  manqua  le  dojetirié,  «luqud  fc  portaient  les  vœux  de 

>  confrères.  Sous  Edouard  VI,  il  ne  *;e  m  outra  pas  disposé  h 
ivre  la  nouvelle  réff^rme  dansious  ses  excès,  et  écrivit  rnétnc 
Mire  ceux  qui  s'y  Jaiî^sèrent  eiUraluer.  A  l'rivénetiïeuUle  la 
i  ne  Marie,  il  s'éloi^ua  de  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  procurer 

r  avancement ,  vécut  du  modique  revenu  de  quelques  petits 
nêfices,  et  mourut  k  Loudreseu  ^558,  La  langue  grecque 
:tit  été  le  principal  sujet  de  ses  études  :  aussi  fui-ellc  ï'objel 

tous  les  ouvrages  qui  n^us  resteal  de  lui.  Ce  sojil  :  I"  Ora- 

>  de  grœcarum  dtscîpiiiinrum  hudibui ^  Londres,  I51ti, 
_>io  2o  Oraiioqua  Canlahrigentes  est  tThorifilUë  ne  gnpca- 
'  7n  liUerarum  desatoret  eiâfnt  ,  ibid.  vS"  Introduetto  ad 
i  guam  grœcnm.  4"  Eianenla  grammaticfe  grtwcŒ.  TV  De  ver- 
'  i'um  conslrucliont  0*'  une  traduction  de  Théodore  de  Gaze 

«l'Elisée  Calentio.  Il  avait  encore  composé  quelques  écrits 
litre  les  changemetUs  Hiils  d^ns  la  religion  sous  Edouard  VI. 
«.ROPAXO  (Giova:^xi  FioiiK  0A\  religieux  de  l'ordre  de 
•  inl-François,  né  dans  la  Calabreau  %\iv  siècle,  a  laissé  des 
'  tnmenîaires  sur  l'Ecrilure  s:*iute,  et  quelques  ouvrages  ascé*  j 
nies.  11  est  connu  nolamrnenl  par  Cafnbria  iliusirata  ,  ccn 
<  rizioni  emedophe,  Naples,  161>1,  in-rd,.  fig.,  livre  plein  de  ! 
<  hcrches,  et  gui,  malgré  les  progrés  des  sciences  historiques, 
L  toujours  estimé. 

«iHOPiOT  (bolan.),  fruit  d'Amérique. 

iinoQVADE  (peiniure).  Il  se  dît  quelquefois  d'une  conipo- 
li<m  faite  à  la  hàtef  d'une  esquisse  ou  d  un  croquis. 

CROQUANT,  ANTK,  adj  quicroque  sous  ta  ilenl.  On  dil  ab- 
»1  liment  une  croquante^  une  tourte  croquante. 

<:  ROQUANT,  S.  m.  un  homme  de  néant^  un  misérable,  H  est 
irnilier,  etil  veillit. 

ÇROQUE-AREILLK  {iùoi.) ,  uom  vuîgaiie  d'une  espèce  de 
nésange. 
<:roque-lardo\  ,  ccorni fleur,  parasite. 

CROQUE-NOISETIK  OU  CROQUE- NOIX  (îOO/,),  nom  TUÎ- 

;aire  du  muscardin. 

CROQUE>NOTE  Ou   CROQrf^-KOl.  (mti.siq.)^   nom  qu'où 

îonne  par  dérision  à  ces  musiciens  ineples,  qui  versés  dans  ta 

onibinaison  des  notes  ,  et  en  êta(  de  rendre  à  livre  ouvert  les 

oïDpositions  les  plus  difïicî les,  exécutent  au  surplus,  sans  scn- 

i ment,  sans  expressif ui ,  sans  goiil;  un  rr^que-soi^   rendant 

I  »lulôl  les  sons  que  les  jih rases,  til  la  musique  H  plus  cneri^quc 

>ans  y  rien  comprendre,  comme  un  mailre  dèeok"  pour  rail  lire 

un  cnef-d'œuvre  d'éloquence  écrit  avec  les  caractères  de  sa 

langue,  dans  une  langue  qui  n'entendrait  pas. 

CROQUER,  V.  ti.  lise  dit  des  choses  dures  ou  sèches  qui  font 
<iu  bruit  sous  la  dent  quand  on  les  mange. 

CROQUER  est  aussi  verbe  actif,  et  signifie,  manger  des  choses 
<pii  font  du  bruit  sous  la  dent.  —  Figurément  et  familière- 
nient,  îf*en  croquer  que  d'une  dent ,  ne  pas  obtenir  ce  qu'on 
désire. 

CROQUER  s'entend ,  dans  le  langage  familier,  de  toutes 
borlcs  de  choses  qu'on  mange  avidement  et  en  entier.  —  Fami- 
hèrcment,  Manger  une  chote  à  la  croque  au  sel,  la  manger 
^nns  autre  assaisonnement  que  le  sel.  —Populairement,  et 
[)  ir  menace,  on  dit  en  parlant  d'un  homme  à  qui  l'on  se  croit 
i  Tvs-supèrieur  en  force ,  Je  le  mangerait  à  la  croque  au  iel.  — 
ligurément  et  familièrement.  Chose  jolie  ^  gentille  à  croquer  ^ 
M*  iJil  d'une  chose  agréable  à  posséder.  On  dit  dans  ce  sens, 
Ccl  enfant  est  gentil  à  croquer. 

CROQUER  ,  en  termes  de  peinture ,  signiGe  prendre  à  la 
h.»le, au  moyen  du  pinceau,  du  crayon,  etc.,  les  traits  prinri- 
|):iux  et  caractéristiques  des  objets  dont  on  veut  conserver  le 
souvenir,  tels  qu'une  figure,  un  groupe.  —  Il  signifie  aussi, 
indiquer  seulement  par  quelques  traits  la  première  idée  d'un 
»al)leau,  d'une  composition.—  Il  sedit,  figurément  et  familière- 
ni<Mil,cn  parlant  des  ouvrages  d'esprit  qui  ne  sont  pas  encore 
nihevés .  et  où  l'on  n'a  pas  mis  la  dernière  main.  —  Figuré- 
ment et  familièrement,  Croquer  le  marmot,  attendre  long- 
temps. 
CHOQUÉ,  ÉE,  participe. 


CRIMIUE-SOL,  S.  m.  {i\  CnOQtE-WOTE). 

CROQUER  {anc,  (rrm.  dfmnrine),  accrocher. 

CROQUET  {soi^rOj  nom  vulgaire dcl»  lM?rnacHe. 

CROQUET,  s.  m.  sorte  de  pain  d'épice  mince  el  sec. 

CROQUETTE ,  s>  t\  {icrm.  de  e*iisine\ ,  boulette  de  pâte  de 
pommes  de  terre,  etc,  qu'on  fait  frire  après  l'avoir  trempée 
itansdu  Jaune  d'fI^uf,  el  fiaupoudrècde  mie  depaiîi. 

CHOQUlusotE,  s.  f.  espèce  de  cliiqueiiaude,  coup  donné 

sur  la  (étc  ou  sur  le  ncït. 

cnoQUiGX OLE  se  dit  aussi  d'une  espèce  de  petite  pàli^erie» 
sèche  cl  très-dure. 

citOQi'iGX'OLBR.  Il  se  dît  quelquefois  dans  le  langage  Irès^ 
fa  mil  ie  \\  pour  doiiucr  des  cmquignoles . 

CIIOQI'I^  ,  s.  m.  [term.  de  p^intttre),  esquisse  rapide;  pre- 
mière pensée  <run  peiidre  ,  indiquée  seuleuient  par  quclaues 
trailsearactérisliques  et  principaux* —  Il  se  dit  ngurémcnt^oans 
un  sens  analogue,  en  parlant  des  ouvrages  de  TespriL 

i:ni\H  {rieuœ  langage] ,  croix,  bétiuille»  potence. 

CROSS  tTnowAS),  graveur  anglais,  né  en  ifi*21,  morl  à  Lon- 
dres en  I(>Tï  ,  a  laisse  un  asse;(  grand  nombre  de  portraits  el 
public  une  méthode  Licbjgraphitjue,  sous  ce  tilre  :  the  Art  of 
characUr  or  shorl  wriiiUfj,  Londres.  it^iTt, 

CROS.s  (Gauthier)  a  publié  l'-rirl  iayhmiquf ,  ou  VÀrt 
â'fiiïjiitqucr  i'Ecriiure  jmr  inarrcnls,  Londres,  16ÎIB. 

CROfiSA?jDRE,  trtusandra  {hMnn.}.  Dans  son  Unrim 
maiabiiTÎcufy  Hheedc  a  désij^uè  sous  le  nom  vulgaire  indien 
manja-kurini  un  arbuste  de  l'Asie  méridionale  à  feuilles  on- 
dulées, s'étevant  n  la  hauteur  d'un  mètre,  rare m^' ni  plus,  et 
dont  la  tige  se  divise  en  ptusicurs  rameaux  cylindriques,  d'un 
vert  presque  ronce,  qui  présentent  ;'i  l'aisselle  des  feuilles,  et 
portes  sur  de  longs  pèdout  ules,  "les  épis  serrés ^  eorUenant  de 
quarante  â  soixaute  Heurs  d'un  rou^'e  de  cinabre^  imbriquées 
sur  quatre  rangs.  Ces  épi^  sont  il'un  trcsbeî  aspect:  leurs 
Ceurs  durent  longtemps^  se  sucnèdiid  sans  interruption,  de- 
puis les  premiersjoursde  juin  jusqu'au  nnlieu  et  mémejusqu'n 
la  fin  du  mois  d'août.  Le  calrre  qui  ïes  porte  est  cojopo&é  de 
cinq  folioles  ovaleSf  lancéolées,  membraneuses  ,  blanchtilres,' 
dontdeuï  plus  courtes  que  les  autres.  La  corolle  est  monopê- 
lale,  à  iut^e  grêle,  renflé,  jjlobuleun  à  sa  base,  cl  à  limbe  grand, 
formant  une  seule  lèvre  inlérieure ,  découpée  en  cinq  lobes 
inégaux.  Quatre  étaiiùnes  sont  insérées  vers  le  milieu  du  tube, 
deux  plus  haut  cl  deux  plus  bas,  t/ovaire  est  supére,  il  donne 
naissance  a  une  eapsule  k  ileux  loges  polysperntes.  —  l*iuriè 
avait  rapporté  celle  plante,  de  la  famille  des  a  en  nthccs  et  fie  la 
didynamie  angiospermîe  ,  au  genre  cariitantine  ou  jusUctti  ^ 
sous  le  nom  spécdique  ûc  justicia  infundtbulifornus.  Depuis 
lui,  Andrew  la  fit  sortir  de  ce  genre  pour  rinterc?»ler  parmi 
les  ruellies;  Jacquin  en  lit  un  |,^enre  particulier  sous  le  nom 
de  harrachia,  qiu  n^a  pi>înt  été  adopté  par  Us  l>atain<*tes.  i^;dis- 
bury  a  élc  plus  heureux  en  la  constituant  genre  et  en  lut  im- 
posant le  nom  de  crossandre,  créé  par  Aiton.  Comme  espèce , 
il  a  nommé  la  plante  dont  nous  avons  un  beau  dessin  sous  les 
yeux ,  el  que  nous  avons  vue  cultivée  à  Paris ,  crossandre  a 
FEUILLES  ONDULÉES,  crossandra  undulœfolia. 

CROSSE,  pedum  pontificium ,  pontificiale^  pastorale,  corn- 
bula,  combula,  La  crosse  est  un  bâton  d'or,  d'argent  ou  de 
bois.  C'est  un  ornement  propre  des  évcques  ,  des  abbés  et  des 
abbesses,  qui  ont  droit  de  la  faire  p  »rter  devant  eux.  Les  abbés 
réguliers  peuvent  officier  avec  la  crosse ,  et  la  tenir  à  la  main 
quand  ils  donnent  la  bénédiction  solennelle,  aussi  bien  que  les 
évoques.  Les  premières  crosses  n'étaient  que  de  simples  mor- 
ceaux de  bois,  qui  d'abord  eurent  la  forme  d'un  tau ,  T,  dont 
on  se  servait  pour  s'appuyer  ;  insensiblement  elles  ont  pris  la 
forme  que  nous  leur  voyons  aujourd'hui ,  et  qui  consiste  à  être 
pointue  d'un  côté,  et  de  l'autre  courbe  ;  ce  qui  est  signifié  par 
ce  vers  : 

Curva  trahit  mites,  pars  piwgil  acula  rebelles. 

Dans  le  testament  de  saint  Rémi,  rapporté  par  Flodoard  (Hist., 
1.  I ,  c.  8)  ,  il  est  fait  mention  d'une  crosse  d'argent  façon- 
née, argenteam  combutam  figuratam.  Le  concile  deTolèrlede 
l'an  633  parle  aussi  de  la  crosse  dans  le  vingt-septième  canon. 
Elle  était  donc  connue  avant  le  neuvième  siècle,  contre  ce  que 
dit  le  dictionnaire  de  Trévoux  ,  édition  de  1721  ,  au  mol 
Crosse,  et  de  Moréri ,  édition  de  1759.  Le  pape  ni  les  cardi- 
naux évoques  ne  se  servent  point  de  crosse  à  Rome,  el  ne  s'en 
sont  jamais  servis.  Chez  les  Grecs,  il  n'y  avait  que  les  palriar- 
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ches  qui  eussent  droit  de  la  porter.  La  crosse  est  le  syinbole  da 
pouvoir  et  de  l'aulorilé  épiscopale.  —  Les  chapitres ,  même 
exempts,  n'ont  pas  le  droil  de  faire  apposer  une  crosse  à  leurs 
armes.  Ainsi  jugé  par  arrêt  du  conseil  privé  du  14  mars  1671, 
contre  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Soissons.  —  Par  délibé- 
ration prise  aaus  rassemblée  du  clergé  en  1605 ,  il  fut  arrêté 
oue  les  évéques  seraient  exhortés  de  faire  inhibitions  et  dé- 
fenses, sous  les  peines  de  droit ,  à  tous  abbés  commendataires 
de  ^ter  camad,  crosse  et  niilre ,  et  de  donner  aucune  béné- 
diction solennelle,  mais  de  se  contenter  du  rochet  et  du  man- 
telet  ou  le  manteau. 


Crosse  dorée  du  mo\eu  âge. 


Cro.s>e  éniaillée  du  moyen  âge. 

CROSSE  {naviga(ion\  pièce  de  gouvernail  d'un  bateau. 
CROSSE  {écon.  ruf.),  long  bâton  servant  à  soutenir  les  claies 
d'un  parc  de  moutons. 

CROSSE,  partie  recourbée  do  fût  d'uo  fusil,  duo  mousquet. 


d'une  «rq^ebiise ,  que  l'on  appelé 

CMiSftB  signiûe  aussi  cerUin  Dâtoo  courbé  fmwm 

les  enfants  se  servent ,  surtout  duranl  le  (fid 

une  balle ,  une  pierre.  Dans  cette 

ainsi  que  ses  déri>és  erosser  et  ert 
CROSSE,  ÉË,  adj.  qui  a  droit  de  porter  la 
CROSSE  {anal.)t  nom  donné  à  quelques  portioft^  . 

qui  ont  la  forme  d'une  crosse:  crosse  de  L'iiotn  ^ 

CROSSE  PALMAIRE  (F.  ARCADE). 

CROSSER ,  V.  n.  pousser  une  balle,  ai 
une  crosse.  Il  est  aussi  verbe  actif.  —  Il 
et  familièrement,  traiter  quelqu'un  avec  le  çkm 

CROSSETTR,  S.  f.  (Itrm.  d'agrietiU.%  braocàré- 
figuier,  etc.,  où  on  laisse  un  peu  de  bois  de  raaaery 
et  qui  sert  à  faire  des  boutures. 

CROSSBTTE  [archil),  partie  d'un  TCHissoir  qoi  *<• 
horizontalement  au  delà  du  joint  de  la  rouie.  —  Ci 
dans  u.*.  mur  à  couronnement  incliné  ,  se  dit  dr  h  , 
lits  de  pierres  qui  est  taillée  perpendicolairroiaii  i. 
nement;  ressaut  au  coin  d'un  chambranle;  pUtir  j 
lucarne. 

CROSSEUR,  s.  m.  celui  qui  crosse,  qui  s'amoiri  * 

CROSSILLON  {lerm.  d'orfèvre  en  ^rouerie).  Cnï  '  ; 
recourbée  d'une  crosse,  etla  Çin  des  tours  qu'elle  l*it  *■. 
Le  croêsiUon  est  terminé  ordinairement  par  onr  ff&. 
fente  ou  autre  ornement  qui  lui  donne  de  (a  grkt 

CROSSON,  mot  que  l'on  emploie  dans  le  Dasphn 
gniûer  un  berceau. 

4.ROSSOPÉTALE  {botan.),  qui  a  des  pétales  (naf^ 

CROssosTYLE  {bolan.),  plaole  de  l'Océao  JMfiT 

CROSStRE  (loo^),  genre  de  reptiles  saorieiis. 

CROTALAIRE,  erolalaria  {boîan.).  Cornons àw' 
santé  famille  des  légumineuses ,  ce  genre  oe  h  du^ 
candrie  a  l)eaucoup  de  rapport  avec  les  cotises  et  ^« 
Le  non)  qu'il  porte  lui  vient  du  mot  grec  kroialtm,^ 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  castagnettes,  et  fV 
pour  exprimer  le  son  que  rendent  les  gousses,  fn 
unes  contre  les  autres  par  le  vent,  ou  lorsque  lesruv* 
fortement  agiles  par  les  enfanis  ,  amoureux  de  <* 
qu'augmentent  les  semences  ballottées  ainsi  d'oneuHj 
tre.  Le  baguenaudier,  eolulea  arboreêcens,  qui  pra[ 
et  les  buissons  de  nos  départements  du  Midi ,  doan^ 
de  ce  bruit  ;  de  là  le  nom  que  Ion  donne  à  celle  eru*» 
nouveau  bague naudier .  Cependant,  il  faut  ledirp^ii' 
de  ce  son  à  celui  que  produisent  les  crolaiêM  de  rosoa  " 
de  bois  ou  d'airain,  que  les  rrola/ûlrtiv  des  Modem  ^^ 
accompagnant  leur^ danses  légères,  dont  j'ai  rdrvrv 
dans  les  montagnes  de  la  Calabre.  —  Les  crolaiavr»* 
pueiles  ou  vivaces ,  herbacées  ou  à  tiges  lignais»  '• 
Quatre-vingts  espèces  composent  ce  genre,  dont  b  iw* 
due  à  Tournefort;  elles  habitent  les  régions  voisii»  «*^ 

Dues,  et  abondent  surtout  dans  l'Amérique  mendi*^'  * 
es  ,  sur  le  cap  <lr  Ilojjnt*-Es|>êrAiic*^.  1)  n  î  *  f>'^  ' 
très-peu  d'espèces  ligtn-ti^s  rulîivè*-*!  en  FniMif-  t/r- 
elles  y  viendraient  bien  ,  en  l)onne  ptposiïionilci''*^ 
la  bello  variété  de  liurs  CDuleprs  mériteul  t^ue !"«•  ^^  ^ 
en  œuvre  pour  lesacclimilcr.  —  Parmi  les  pin*  l*tûr>  v^ 
citons  les  suivantes  :  la  CHoTALâiBE  Ffuarii.  *'*** 
purpurea,  originaire  du  cap  de  Bmme-EsprfWiff^  **'* 
apportée  en  Europe  dans  Tanijce  t7î*2,  i?l  seoiiit**'* 
caisse  pour  être  renIrêoppikiUtit  rhivcr.O^uperbf  wt^* 
de  quatre  mètres  environ  de  haufeur,  est  pf""  *  '^ 
effilés,  chargés  de  piïils  irès-murls  ;  ses  feoufc*»»**^^^ 
d  un  beau  vert;  seslîmrssont  [Maurprées»  âisef|ni^  J 
dores;  elles  se  monintil  vers  le  milieu  du  prinU^y^^ 
ment  une  grappe  d'un  Irï-sjoli  «spect.  IJ  Ifuf  «**F 
gousses  ovalos-oblongncs ,  d  un  vert  fonré,  rtffflffiig 
mant  plusieurs  grain<?s  brunes  rénifurtnt'»^  —  ft^*^ 
quelquefois  cette  c^pèt^  avec  la  ciOTjiLAiii  *^fl 
D'albolks,  erolalaria  iaburnifùUa  *  qui  titwi^^^ 
l'Inde ,  et  ne  s'orne  ilc  scfi  grand^-s  Qeurs  puprt  f*^ 
de  juillet,  août  et  siplrmhre;  titais  à  l'in^p^^^^C; 
on  trouve  un  signe  clisliiictif  qui  le^  ^U^kï*'  '  *"•  I^L 
On  la  multiplie  de  btmture»  en  été.  ^  Inc  tr<»*^3Cl 
très-élégante,  indigène  à  i  ik  Maurice  ,  qui  ♦W*^JJ^ 
entrer  dans  nos  jardins  d'agrrmrnt ,  c>il  ^^>^^_ZèL 

LAIRË  EN  ARBRt,  CTO/a'aria  fit/jorr*repw;  dlfl^^^. 

cytise,  et  s'élève -seu le n>eni  à  h  liauleur  étèm^l^ 


cmoTom. 


(TSIJ 


CHOTTE, 


ses  liges  grisâtres  se  ch^irgenl  \ùn%  îe«  anfl  de  tiouqttc^s 

lira  d'un  beau  jaune  légère  me  ni  ciîipoarprè,  qui  (>rofliii- 
a»  *reS'bel  effet  vers  \i  fin  de  Vhc  et  riurnitt  iVmioTnnc. 
a  ici  l'on  n'a  pti  b  conserver  çn  pleine  Icrre  lians  nos  con- 

St^lenlrionafes;  mais  ellr  rénisir  n  mcnfiJïr  dans  lé  Midi. 
M  s  aussi  nommer  t*  la  cbcïtaxaire  toijoimis  fieurîk^ 
ilarià  «empérftorfnw  ^  sous^arbrissejïu  de  I  Inde  ,  donl  les 

'*(*  petit    Donilirr  se  garnissent  de  feuilles  vcri  foncé  eu 
if^>  cendré  en  dessous,  pnrsemt^rs  ile  v^f^rraes  qui  s'affaîs- 

ttramptemetit  et  forment  des  l relies  M;irifhàïres  Ses 
•s.a^scz  grandes,  (Vnn  beau  jnune  doré,  n*out  pas  dVïdeur 
•tiennent  penchées;  ^i"  h  CftiTTArAïKE  JO>cii;E.  crotalaria 
'e*i,  qoî  parait  tfiul  arg^entéc  p;ir  le  dm?et  soyeuï  doal  elle 
ouverte;  ses  feuilles  sont  Irtnréoïées^  et  ses  ^nndes  ITeurs 
eiir  soufre;  3*  ei  la  chuta  la  ire  renflée,  trotaljria 
f«Bl«,  donnant  demcfois  l'an  des  l!ears  jaunes  sillonnées  de 
es  rougeAlres^  et  porlécs  trois  a  s\x  eriseinlde  an  sommet 
rameaux^  ati  mois  de  juin  et  à  hi  fin  de  l'automne. 
RiiT&LE,  genre  de  repli  les  de  Tûrdre  des  opliitliens  et  de  ta 
ille  des  sernerjls  venimeus  à  croehels isulés-  Ce  nom,  adopté 
les  naturalistes,  est  lire  du  grée  x^î-r^^cv ,  et  signifie  dans 
c  langue  un  grelot,  uaeermdic,  une  esi>èce  dee^sMgnelte, 
tout  autre  iusinimeni  Taisant  du  bruit  par  froUenjcnt,  I>e 
D  de  cTotalt  répojid  assez  bien  à  h  dénoaiinatioo  vulgaire 
serpent  à  lownellr^r,  donnée  h  ces  sriimaux-  Les  prétendues 
ineïles  ou  grelots  consistent  dans  une  série  detùnes,  d'une 
>stancc  analogue  h  cjcUc  du  pareliemin,  et  cndioilês  les  uns 
is  les  autres.  Cel  appareil,  qui  termine  la  queue,  produit 
*  le  froissement  de  ses  parties  un  bruit  qui  peut,  dans  cer- 
n<*  eas.  être  entendu  a  douï^e  on  quinze  pieds  el  plus»  mais 
i  ironiirtaire  est  si  faible  qu'il  iaul  être  tout  préi  de  Tani- 
il  pour  s'en  apercevoir. 


Crotale  h  Uisnngi!. 


CROTALE,  S.  m.  {musiq.  anc),  espèce  de  castagneltes  qu'on 
oit  sur  les  médailles  dans  les  mains  des  prêtres  de  Cyiièle.  — 
i.e  crotale  était  diflérent  du  sistre,  quoiqu'on  semble  avoir 
on  fondu  quelquefois  ces  noms.  11  consistait  en  deux  petites 
mies  ou  petits  Datons  d'airain  que  Ton  remuait  de  la  main,  el 
|(ii  en  se  choquant  faisaient  du  bruit.  —  On  en  faisait  aussi 
ii  un  roseau  fendu  en  deux ,  donl  on  frappait  les  deux  parties 
l'une  contre  l'autre;  et  comme  cela  faisait  a  peu  près  le  même 
l>ruil  que  celui  du  bec  d'une  cigogne,  on  appelait  cet  oiseau 
rnitalistria  ,  joueuse  de  crotales.  —  Un  ancien,  dans  Pausa- 
n)a<;,  dit  qu'Hercule  ne  tua  pas  les  oiseaux  du  lac  Stymphale, 
niais  qu'il  les  chassa  en  jouant  des  crotales  :  si  cela  est  vrai , 
Its  crotales  étaient  en  usage  dès  le  temps  d'Hercule.  Clément 
d  Alexandrie  en  attribue  T invention  auiC  SiciUens,  et  en  défend 
I  usage  aux  chrétiens,  à  cause  des  mouvements 'et  des  gestes 
uidecents  que  Ion  faisait  en  jouant  de  cet  instrument. 

CROTjàLiBE  {sool,),  qui  ressemble  à  un  crotale. 

(HOTALlDES,  famille  de  serpents. 

CROTALISTRE  (anUq.),  joueuse  de  crotale.  Les  erolali sires ^ 
•^ez  les  Grecs  comme  chez  les  llomains,  égayaient  les  festins 
de  leurs  danses  et  de  leurs  chants. 

CROTAPHALR  {anal.).  Il  se  dit  d'une  des  pièces  osseuses 
«'lementaires  de  la  télé. 

CROTAPHE  (médec),  céphalalgie  à  la  tempe.. 

CROTAPHITE  (anot.),  11  se  dit  d'un  muscle  qui  occupe  la 
tempe. 

CROTOH  {temps  hér.),  ancien  héros  des  Crotoniates  qu'Her- 
^'«ile  tua  par  mégarde. 

CROTOiv  {astron.),  nom  que  les  anciens  ont  donné  quelque- 
lois  à  la  constellation  du  Sagittaire. 


CHOTOîT  {bntnnX  genre  de  la  famille  des  enp^hfi^îacêes*  Te 
plus  riche  erj  espères  après  le  genre  euphorbe.  V'oici  ses  earac* 
lères  :  fleurs  monolqnes^  on  très -rarement  dioïqnes  :  dans  les 
mâles,  le  calice  e^t  qtiînquéparli  ;  les  pèïales ,  au  nombre  de 
cinq  t  alternant  a>ec  cinq  pelilcs  glandes;  les  étaniines,  au 
nombre  de  dix  a  viuf^l  ^  ou  plus  rarement  indéihires,  ont  les 
filets  libres ,  intlécbis  dans  Ir  bouton  el  T'adresses  après  IVx^ 
pansiou  de  h  fleur;  ils  slnsèfr^nl  a  un  réceptacle  dèpourvti 
ou  couvert  de  p^iils,  et  donl  tes  :*  ni  hères,  ad  nées  au  somînet 
de  ees  Hlets,  regardent  du  côté  in  1er  ne.  lïans  les  fe  m  elles*  le 
calice  est  quinquépartt  et  persislartt;  poirtt  de  pélîdes;  trois 
Styles  tantôt  bifides,  lanlôi  divisés  ref^ulièremenl  en  un  plus 
grand  nombre  de  parties,  et  des  sti^^niaîes  en  rapport  ai^rcees 
divisions;  un  ovaire  entouré â  sa  hasr  tU^  cinq  glandes  nuap- 
fiendices,  creusé  inlériearemcnt  de  irms  ht^e&  contejjnnt  clia- 
cune  un  ovale,  et  devenant  un  fruil  eajîsul  (ire,  qui  s' nuire  en 
deux  vahes  Ce  genre  renferuïe  des  arbres,  des  arbrisseaux, 
des  sons^arlirisseaux  et  des  herbes^  dont  les  reuillcs  sont  al- 
ternes et  pourvues  de  stipules,  dentées  ou  ki  liées,  eoii  vertes 
to  n  t  ot  d' éCQ  i  1 1  es  a  rge  n  t  èes  ou  d  orées ,  I  a  i  d  o  t  d  e  [>u  ils  e  ii  èl  oi  les 
qu'on  doit  rejçardcr  comme  ircs-caracténstiqw  s^  On  en  re- 
trouve desemblables  sur  les  raineaus,  les  [)éik>neules,  leseali* 
ces  el  les  capsules,  A  ce  genre  se  rapportent  près  de  cent  cîn* 

3uante  espèces,  qui  appartiennent  auK  régions  êquatoriales  des 
eux  Amériqiies.  —  Le  croto?î  TiOLiiiin  ,  et  surtout  ses 
grain  es  j  connues  sous  le  nom  de  p  aines  df,s  Moluques  ou  de 
tiify,  sont  imprégnés  de  ce  nnnri(ie  acre  qui  semble  être  rat- 
tribut  de  la  famille  entière.  V huile  d*-  tUjiiHrn  est  un  purgatif 
très- fort  à  faible  dose.  Cette  propnélé  cil  due  a  un  principe  de 
nature  résineuse  qu'on  a  proposé  île  nommt^r  ittf Une,  L'écorce 
d'une  ejijïèee  de  crolon  est  une  surctflauùe  du  quinquina.  — 
Les  anciens  donnaient  le  nom  de  crolon  au  rteîn,  ^ 

rniiTONATE  (cftHn,),  sel  produil  par  la  combinaison  de 
^  l'acide  crotoniquc  avec  une  base. 

CROTi>\"K  iijéoyw  anc.)  fCorlone),  ville  puissante  d'Italie, 
dans  la  partie  ta  plus  orientale  du  Brutïum,  sur  ta  mer,  près 
du  promontoire  Laeiniuni*  Elle  fut  fondée  par  MvsceUe  et  Ar- 
chias,  ebefs  d'unacûlunie  acbéenne,  75p  avant  /.-C»  Pyrrhus 
ravagea  celle  ville  et  la  réduisit  de  moitié.  Lors  de  la  guerre 
punique  ,  les  Homains,  poursuivant  A  uni  bal ,  s'emparèrent  de 
Crotone,  qui  dans  la  suite  devint  colonie  romaine.  Elle  estan- 
jourd'hui  peu  considérable.  Crotone  donna  naissance  à  Dèmo- 
Gcde.à  Alcméon  *  à  Milon  l'athlète  el  à  plusieurs  autres  per- 
sonnages célèbres. 

CROTO?îÉ  (bùtnnAj  qui  ressemble  à  un  croton. 

rROT«!SEES,  famille  de  plantes. 

tnOTOSlATKS ,  habitants  de  Crolone.  Les  Crolonîatcs 
étaient  célèbres  par  leurs  forces  dans  les  luttes  athlétiques,  té- 
moin Milon ,  Aslyle ,  Tisycrate ,  et  par  leurs  connaissances 
philosophiques.  C'était  un  proverbe  que  le  dernier  des  Croto- 
niates était  le  premier  des  Grecs  ;  mais  leurs  mœurs  se  cor- 
rompirent de  Donne  heure.  Pythagore  eut  la  gloire  de  les  ré- 
former ;  c'est  chez  eux  que  ce  philosophe  établit  comme  la 
métropole  de  la  gloire  italique.  Les  lois  qu'il  leur  <lonna  étaient 
un  chef-d'œuvre  de  sagesse.  Ils  rendaient  un  culte  extraordi- 
naire à  Junon  Lacinienne  et  à  Hercule. 

CROTON  INE  (chim.),  alcali  qu'on  dit  exister  dans  les  graines 
deTilly. 

CROTONIQUE  [chim.).  H  se  dit  de  l'acide  iatrophique,  et  des 
sels  dont  la  crotonine  est  la  base. 

CROTOPVS  ((empf  hér.),  fils  du  roi  d'Argos  Agénor,  el  suc- 
cesseur d'iasus.  Ayant  fait  périr  sa  fille  Psammathe,  il  vit  son 
royaume  désolé  par  la  peste  et  par  un  animal  féroce  que  lua 
un  guerrier  nommé  Corœbus.  Crotopus  se  réfugia  à  Mégare 

(  F.  PSAMMATHE) . 

CROTTE,  S.  f.  boue,  mélange  delà  poussière  et  de  l'eau  de  la 

fduie,  dans  les  rues,  sur  les  chemins.  —  Figurémenl  el  popu- 
airement.  Etre  dans  la  crolle^  Tomber  dans  la  crolte,  être  ou 
tomber  dans  une  honteuse  misère.  —  Crotte  se  dit  aussi  de 
la  fiente  de  certains  animaux,  comme  brebis,  chèvres,  lapins, 
souris. 

crotte,  expression  proverbiale  et  familière.  Les  chiens  oni 
mangé  laerotle,  la  gelée  a  séché  les  rues. 

crotte  ,  CROTTIN.  H  n'est  pas  d'usage  d'employer  le 
crottin  de  cheval  seul  pour  l'engrais  des  terres;  il  se  trouve  or- 
dinairement mélangé  avec  la  paille  plus  ou  moins  imprégnée 
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n'en  reste  qu'un  résidu  presque  sans  énerve.  Cependant,  dans 
le  voisinage  des  grandes  roules ,  on  emploie  pour  les  vignes  le 
croUin  de  che>al  que  les  enfants  vont  y  ramasser;  mais  on  a 
soin  de  le  môler  nvec  de  la  terre  qui  en  facilite  la  décomposi- 
tion. —  Les  cTulles  de  chèvre  el  de  mouton  sont  un  excellent 
engrais  ;  mais  elles  doivent  rester  exposées  à  Pair  le  moins  de 
temps  possible,  et  il  convient  de  les  recouvrir  au  moyen  d'un 
labour  (T.  Pabcagb). 

CROTTE  (  François  Daillon  de  la),  l'un  des  plus  braves 
officiers  du  règne  de  Louis  XII ,  était  Gis  de  Jean  ae  Daillon , 

fouvcrneur  du  roi  Louis  XI ,  et  frère  cadet  du  grand  M.  de 
.ude.  11  fut  fait  lieutenant  de  la  compafçnie  de  cent  hommes 
d'armes  du  marquis  de  Montferrat ,  pois  gouverneur  de  Li- 

Î;nago ,  ville  enlevée  aux  Vénitiens.  Bayard ,  qui  aimait  sa  va- 
eur  impétueuse ,  le  choisit ,  dans  diverses  rencontres ,  pour 
compagnon.  Crotte  se  signala  aux  batailles  de  Saint-Aubin- 
du-Cormier  et  de  For  noue,  et  fut  tué  en  1512  à  Ra  venue. 
Brantôme  dit  qu'on  appelait  communément  MM.  Bayard,  de 
la  Crotte  et  de  Fontenailles,  les  chevaliers  sans  peur  el  sam 
reproche. 

CROTTEE,  V.  a.  salir  avec  la  crotte.  11  s'emploie  aussi  avec 
le  pronom  personnel. 

CROTTÉ,  ÉE,  participe.  —  Familièrement  et  par  exagéra- 
tion ,  CroUé  comme  un  barbet,  Crollé  jusqu'à  V échine,  CroUé 
jusqu'aux  oreilles,  fort  crotté,  llfaitbitn  croUé  dans  les  rues, 
les  rues  sont  bien  sales.  —  Crotté  se  dit  quelauefois,  adjecti- 
vement, d'une  personne  dont  l'extérieur  est  sale  et  misérable. 
Il  a  fair  croilé ,  Il  est  bien  crotté.  Dans  ce  sens  il  est  popu- 
laire.—  Figurémenl  et  familièrement ,  Un  poète  cro lié ,  un 
mauvais  poète. 

CROTTON  (technol.),  morceau  de  sucre  qui  n'a  pu  passer 
par  le  sas.  • 

CROTTi  (  Barthélémy)  ,  poète  latin ,  né  à  Reggio  dans  le 
XV i*"  siècle  ,  était  chanoine  et  archiprétre  de  la  cathédrale  de 
cette  ville.  Il  fut  nommé  par  le  pape  Paul  111  surintendant  de 
la  musique  de  la  chapelle  pontificale.  11  mourut  en  1534.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages.  Tiraboschi  lui  a  consacré  un  arti- 
cle inlcressant  dans  la  Bibliothèque  modenêse. 

CROTTI  ( Elie-Jules),  de  la  même  famille,  fut  également 
versé  dans  la  poésie  et  les  arts.  11  a  laissé  diflerents  opuscules. 

CROTU,  UE,  marqué  de  petite  vérole.  Visage  crotu.  Ce 
mot ,  probablement  genevois ,  a  été  employé  par  Jean- Jacques 
Rousseau. 

ciuiTCS  {temps  hér,) ,  Gis  de  Pan  et  d'Euphémès  ,  qui  fut 
élevé  par  les  Muscs  et  les  sauva  de  plusieurs  périls.  Jupiter  le 

{>laç«i  parmi  les  constellations.  Selon  Eratosthène,  Crotus  est 
e  Sagittaire. 

CR017  (agric),  terre  argilo-sablonneuse  peu  fertile. 

CRoucHAUT  (marine) f  pièce  de  bois  qui  porte  sur  le  chef 
d'un  bateau. 

CROUE  (agric).  11  se  dit  à  Metz  des  portions  de  terre  que 
les  propriétaires  abandonnent  aux  vignerons  pour  y  cultiver 
des  légumes. 

CROULANT,  ANTE,  adj.  qui  croule. 

CROULESIENT,  S.  m.  chuledecequi  croule,  éboulement. 

CROULER,  V.  n.  tomber  en  s'aiïaissant.  Il  se  dit  quelquefois 
figurénient ,  Cet  empire  croule ,  Cette  objection  fait  crouler 
tout  votre  système. 

CROULER.  Il  se  disait  autrefois  pour  agiter,  remuer.  Mon- 
taigne l'emploie  dans  ce  sens. 

rRouLER  LA  QUKUE  {vénerie),  se  dit  en  parlant  du  mou- 
vement qu'un  animal  imprime  à  celte  partie  lorsqu'il  est  ef- 
frayé. 

.  «BOULIER,  1ÈRE,  adj.  Il  Se  dit  des  terres  dont  le  fonds  est 
mouvant. 

CROULIÈRE  (ngric.) ,  terrain  sablonneux  et  mouvant  quî 
n'est  propre  à  aucune  espèce  de  culture. 

ceou9lA  ^antiq.  grecquej^  sorte  d^âir  de  flùtCp  selon  FEncy- 
clopê<lie. 

CROUP,  mot  écossais  passé  dans  h  langue  française  pour 
désigner  l'une  des  afTections  k^s  plus  redouLablc^s  ik-Vcnrincc» 
mais  sous  lequel  on  confond  conimuuéajcnL  dos  tnaliidit^  d'une 
gravité  fort  dilTérente.  En  cflit,  tandis  que  le  croup  vrai  faii 
de  nombreuses  victimes,  lef^u.r  rri>up  se  tcrmUie,  dan!S  la  plu- 
part des  cas,  par  la  guérison.  Ibii^  le  premier,  le  fond  de  la 
gorge ,  le  larynx  et  les  voies  aériennes  se  recouvrent  de  mem- 


branes ou  de  pellicules  blanchâtfTf  scnblafalcs  kmmz- 
de  blanc  d'œur légèrement  durci,  ci  qui,  ta  iftlatrv« 
passage  de  l'air,  finissent  fréquemment  par  ptodsirt  u 
location  mortelle.  Dans  le  pseudo-croup  riro  de  icfii4i. 
danger,  uuand  il  existe,  ne  peut  venir  que  de  VeiUtsk  • 
tesse  du  larynx  dans  le  bas  âge.  Bien  qa'aooiii  àpt  «• 
exempt,  c'est  de  deux  à  huit  ans  que  le  croa|iictir 
communément.  Les  exemples  de  récidive  de  crQ«p  tp^» 
nent  très-probablement  au  croup  faux.  C'est  dam  Vi  ^ 
froides  et  numides  qu'on  observe  ordinairement  le  a*, 
se  montre  fréquemment  épidéroiqiie.  Les  garrocM  («n.'^ 
être  plus  exposés  que  les  nlles.  —  Le  début  Ja  oocf  % 
souvent  insidieux  et  n'annonce  pas  la  gravité  dn  oui  f 
de  fièvre ,  une  légère  douleur  a  la  gorge  avec  ^oadr»  . 
cou  ,  voilà  les  seuls  symptômes  apparents  de  la  pmHr 
riode.  Mais,  si  l'on  fait  ouvrir  la  bouche  du  mW  .. 
déjà  le  fond  de  la  gorse  recouvert  de  petites  pla^aouiLk 
qui  prennent  quelquefois ,  dans  l'espace  de  vinfi-^* , 
res,  un  accroissement  effrayant.  La  seconde  périodr  »«l 
par  une  petite  toux  sèche,  rauque ,  accompagnée  db  '  t. 
d'extinction  de  voix  et  d'un  sifliement  plus  ou  moÎA^k  : 
pendant  l'inspiration.  A  mesure  que  la  maladie  (uitr 
grès,  la  voix  s'éteint  de  plus  en  plus,  la  toux  de«ieo(  «k,- 
plus  sourde  et  comme  étouffée.  Lorsque  le  bcsoio  ^ .  : 
se  fait  sentir,  le  malade  se  dresse  brusquement  sariM 
porte  la  tête  en  arrière  pour  respirer  plus  fadlanrti  i 
entre  les  accès  un  état  continuel  de  somnolence,  k»  f 
de  (oux  sont  quelquefois  suivies  de  vomiaseineais  ^L 
membranes ,  à  la  suite  desquels  la  gène  de  la  respira 
minue  au  moins  momentanément.  La  troisième  jrnx 
succède  plus  ou  moins  rapidement  à  la  seconde,  est  a- 
par  l'accroissement  de  tous  les  symptômes  :  la  fecr  e^ 
les  lèvres  violettes ,  la  respiration  froide  ;  la  mort  sm»  ' 
dant  ou  à  la  suite  d'un  accès  de  suffocation,  bans  ks  op  «^ 
reux  on  voit  la  suffocation  diminuer  et  les  quintes  se^cr 
peu  à  peu.  —  Dans  le  faux  croup  ou  laryitgits  UnHit 
qui  est  le  résultat  d'une  inflammation  caUrrbalc  «%  • 
spasme  de  cet  organe,  la  voix  est  rauque  et  non  Heinu,  <• 
est  toujours  trèsnèclatante;  on  l'a  comparée  i  l'aboienK: 
chien.  Le  premier  accès  est  souvent  très  intense  et  (k  m 
à  inspirer  les  plus  vives  alarmes.  L'enfant ,  ordinainpw»  • 
rhume  depuis  quelques  jours,  s'interrompt  (outioD^*- 
lieu  de  ses  jeux ,  ou  s'éveille  subitement  pendant  U  pi*  ::  • 
plaignant  d'étouffer.  La  crise  passée .  le  calme  se  rtiài  '^' 
plétement  jusqu'au  second  accès,  ordinairement  omi»^' 
cou  n'est  pas  engorgé;  on  ne  voit  aucune  tract  «if'-»** 
membranes  dans  la  gorge. — Quelle  que  soit  la  tïi&ma .. 
fre  le  pronostic  de  ces  deux  affections ,  nous  pcusûwq-w 
traitement  doit  être  à  peu  près  le  même,  d'abord  |urr  • 
n'est  pas  sans  exemple  de  voir  le  pseudo-croup  se  ifna»^  * 
la  mort;  ensuite  parce  que,  entre  le  risque  de  nerr; 
contre  un  croup  vrai  et  celui  de  faire  plus  qu'il  n'fUr- 
saire  contre  un  croup  faux  ,  nous  ne  croyons  p»^''   • 
balancer.  La  première  chose  à  faire  si  l'on  est  apprif  *•  •'• 
que  le  sujet  soit  sanguin ,  la  fièvre  développée,  c'est  is* 
quer  une  ou  plusieurs  fois  des  sangsues  au  coq,  ei  <lr  > 
suivre  immédiatement  cette  application  de  l'aduaf*''- 
d'une  potion  vomitive ,  coniposée  d'ipécacuana  eld'****-^ 
et  que  l'on  administre  sans  interruption  jusqu'i  ff^''' 
ladie  s'amende.  Si  des  plaques  membraneuses  appii^^*^ 
fond  de  la  gorge,  on  les  touche  avec  un  pi"^^"*. ... 
imbibée  d'une  solution  caustique,  ou  l'on  ^^^^^^  . 
poudre  à  l'aide  d'un  tuyau  dirigé  vers  les  P^^*^^^J[^.  \ 
pratique  en  même  temps  des  frictions  mercorieWo  *•  • 
côtés  du  cou  ;  on  applique  des  révulsifs  sur  1rs  ei*'*'*'"^ 
férieures.  Les  lavements  purgatifs,  leralonid(0)ernir  "-^ 
peuvent  aussi  être  employés.  Enfin  si  le  mal ,  ^^  ^ 
remèdes,  menace  le  malade  d'une  mort  ioériuU*;."*'' 
plus  de  ressource  que  dans  l'apéralion  de  la  iracM^^' 
en  ouvrant  un  acti'S  h  l\ur  fJitis  le  couttuitoeu  f^S"^* 
fait  cesser  à  l'inslaut  les  amdenis  el,  si  cHp  ne  Ç^ 
jours,  prûlongc  du  moins  «  dans  les  cas  ufditiJ"^ 
l'enfant.  —  U  nVst  d'autre  nio^tn  de  P^**^'^    ^i 
cruupales  que  l'ubservalion  dos  règles  l*3fP**2^C^ 
garantir  des  variations  aLmosphèriques  H  et  "^"7;  ^ 
de  la  peau.  Forliiier  la  coiiiitJlution  de*e«fJ"l*J*        - 
k  plus  souvent  [Hîssihîc  a  1  air  el  en  ï^»*'**^^"*'   f\l^^* 
varr  trop  ci»,iuï]iiui"iil  ^  los  coucher  danS'J^'^  ^''^      |j  r- 
înMS  lion  chauiïV^es*  voilà  la  meilleure  ï*^^'i^'^j''*^^r 
dcnce  roinmanilc  de  fuir,  quand  on  le  |n?ul*K*'**^ 
une  qjidémie  mQjurtrière. 
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noupADE,  S.  f.  (maniffl^i.  Ccsl  tifi  siiai  p!(i5  rHerA  que  In 
r\>elle,  et  qai  lient  i*>  rJevant  et  le  derrière  *1y  chf*val  en  une 
le  haatcar,  en  sorte  qu'il  tourne  ses  jambes  de  derrière 
s  le  ventre  sans  les  alïonfjjer  ni  mnnlrer  ses  fer»;  et  c'est  ce 
met  de  la  différence*  entre  eet  air,  la  haîjottnde  au  le  elie- 
sépare  à  demi,  et  la  eiihrioïeoà  il  sépare  de  toulc  s.i  force, 
H  AiTTKS  CROUPA0i;s  sonl  lies  croup^des  plus  relevées  que 
oroupades  ordin.iireg  On  dit  ;  MaaUr  à  croupaieêt  met- 
un  cheval  h  l'air  des  croupades. 

ROUI» AGE,  S.  f.  (m{tnège]f  saut  du  cheval  qui  est  plus  rc- 
ê  que  la  courbette. 

iiouPALB  (me</«e.)  »  qui  apparlicul  au  croup.  La  voix 
upale  a  été  comparée  au  ebanl  J' un  jeune  coq. 
-ROUPB  (art  vél.),  parue  du  cheval  qui  s'ètond  depuis  Tex- 
\\V\ié  des  reins  jusqu'au  haut  de  la  queue,  L'our  élrc  sans 
;»ut,  elle  doit  être  arrondie  et  divisf^e  par  nue  espèce  fie 
i.H  dans  son  milieu  «  qui  est  la  caiitinuatîon  de  celui  des 
IIS.  Elle  est  au  contraire  déreeiueu se  lorsqu'elle  esi  erowpM, 
(|ae,  regardée  de  f^roliU  elle  est  è(riuti%  pou  étendue  et  non 
oridic;  lorsqu'elle  est  avftfée^  c'est-à-dire  qu'elle  iouiIr*  irop 
,  d*où  il  résulte  que  Tontine  de  la  queue  est  plus  basse  et 
r  conséquent  mal  placée  ;  enlin  lorsqu'elle  est  tranchante 
iiHiie  celle  des  mulets  el  des  ehevaui  espagnols,  qui  ont  les 
isses  très-aplaties. 

TROUPE  {manège].  Porter  ta  croupe  au  mur,  faire  aller  on 
r\al  de  côté,  la  croupe  tournée  vers  !,i  mumdle  ou  la  bar- 
Te,  et  la  tète  et  les  épaules  vers  le  centre  du  manège, 
i.nowE  {vénerie) t  se  dit  quelquefois  pour  lirnîer, 
t:ROUFE.  On  dit  :  Ce  vhev^il  a  la  troupe  de  muhi ,  il  a  la 
oiipe  pointue,  aiguè.  —  Gd.jncr  ta  crunpe  du  cheval  de  ton 
«neint,  Tapprochcr  pî^r  derrière.  —  CHorpE  signifie  aussi  le 
nil  d'ane  montagne  qui  se  nrolunçc  cl  qui  n>sl  pas  à  pie. 
Il  désigne,  en  architecture,  1.i  parité  arrondie  du  roniUle  qui 
irmonlele  chevet  d'une  église*  —  Il  se  dit  ègalenie:U  d'une 
irlie  de  comble  qui  forme  le  proîongenïent  d'un  unir  de  pi- 
non  ,  et  qui  se  raUacUe  aux  deux  éguuLs  du  toit  p^r  des  are- 
«rs.  —  Croupe  se  dit  entorc,  fignrénienl,  d'un  iulérél  que 
on  donne  dans  les  bénéfices  d*une  place  ou  d'une  enirc[»rise 
('  tinancc.  Ce  sens  a  vieilli. 

«:r«uipÉ,  ÉK,  adj.  Il  ne  sVinploie  guère  que  dans  ces  locu* 
<M)s:  Cheval  bien  croupe  f  Jurnenl  bien  eroupée^  qui  a  une 
«'Ile  croupe. 

(  ii^UPES  et  TRoiPHiRJs,  Ou  appelait ,  s<ms  Taneien  régi- 
me, CTOupeê  des  dons  eri  argent  fails  par  les  f<?rÉuiers  généraux 
d''S  gens  en  crédit»  qui  solïligeaienL  à  leur  garantir  Timpu- 
lilé  ^le  leurs  vols.  On  donnait  le  nom  de  crunpîùVA  et  de  cmu- 
^U'rcs  à  ceux  ou  à  celles  qui  acceptaient  ces  infànies  présents. 
cJtouPETONS  (A),  loc.  adv.  11  se  dit  quelquefois,  trcs-fami- 
ièrement,  de  la  position  d'une  personne  accroupie. 

C.ROUP^ZOPUORE  {anliq.  grecque  ),  surnom  donné  aux 
li  oliens  à  cause  d'une  chaussure  qui  leur  était  particulière. 
CROUPI  AT  (marine),  diminutif  de  croupière.  (F.  ce  mot). 
CROUPIER,  s.  m.  celui  qui  est  de  part  au  jeu  avec  quel- 
qu'un qui  tient  la  carte  ou  le  dé.  Il  se  dit  particulièrement,  à 
la  basselte,  de  celui  qui  assiste  le  banquier,  qui  observe  l^s 
poules  et  qui  l'avertit  des  cartes  qu'il  passe. 

CROUPIER  s'est  dit  autrefois  de  ceux  qui  avaient  un  intérêt 
dans  quelque  entreprise  de  finance ,  soit  qu'ils  eussent  ou  non 
prêté  de  l'argent. 

CROUPIER  {^jurisp.  canon.),  confidentiaire  qui  prête  son 
nom  à  celui  qui  plaide  pour  un  bénélice. 

CROUPIÈRE,  s.  f.  morceau  de  cuir  rembourré  que  l'on 
l>nssc  sous  la  queue  d'un  cheval,  d'un  mulet,  etc.,  et  qui ,  te- 
niuil  à  la  selle  ou  au  bât,  l'empêche  d'avancer  sur  le  garrot. — 
Proverbialement  et  figurément,  Tailler  des  croupières  à  une 
troupe  de  gens  de  guerre^  la  mettre  en  fuite,  la  poursuivre. 
TailUr  des  croupières  à  quelqu'un,  lui  susciter  des  affaires, 
•les  embarras,  lui  donner  bien  de  l'exercice. 

CROUPIÈRE  {marine),  grelin  dont  on  a  frappé  un  bout  sur 
kcAble,  près  de  l'ancre,  avant  de  la  mouiller,  et  dont  l'autre 
boni  passe  par  un  des  sabords  de  l'arrière;  la  croupière  fait 
venir  le  vaisseau  en  travers  quand  on  la  roidit.  —  Croupières 
srMlil  aussi  de  deux  grosses  oosses  à  aiguillettes  les  plus  rap- 
procîiées  de  l'arrière  des  bittes,  tribord  et  bâbord. 

CROUPlox  ^  fi//»r  nat.)  ,uropygium.  C'est  ainsi  que  l'on 
nomme  rexlrémilé  postérieure  du  tronc  chez  les  oiseaux.  Cette 
jnrlie  correspond  aux  dernières  vertèbres  sacrées  et  à  celles  du 
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coccyx,  doni  la  dcrîiière,  qui  est  tranchante  et  à  peu  près^em* 
hlabïc  au  soc  d*une  charrue,  supporte  ïe^  pennes  de  la  queue 
(  V.  Pi^BiNE).  Chez  tous  les  oiseaux  la  pointe  charnue  du  crou- 

fîion  renferme  des  dandes  qui  sécrètent  une  humeur  Kï*assc, 
aquelle  leur  sert  à  lustrer  leur  plumage  pour  I  empêcher  de 
se  laisser  pénétrer  par  rhuimdite  Dans  une  cerEaine  race  de 
nos  poules  domestiques  f  iWie^  poule  sans  queue ,  le  croupion 
manque  presque  en  entier, 

CROUPION  (hvii.\  nom  qui  fut  donné  au  parlement  anglais 
après  que  Cromwell  en  eut  chassé  la  plupart  des  tnembres  en 
If]  18.  Le  croupion  ou  parle  m  ej  il- croupion  [rump-parliamantj 
fut  dissous  par  Cromwell  en  IG.^3. 

CROUPI  H,  V.  n.  Il  se  dit  des  liquides  qui  sout  dans  un  étal 
de  repos  et  de  corruption,  —  Il  se  dit  également  de  certaines 
matières  qui  se  corrompent  et  pourrissent  dans  une  eau  sta* 
^jiante.  —  Il  se  dît  aussi  de^  enfants  au  maillot  et  des  per* 
Sûniies  malades  qu*on  n'a  pas  soin  de  changer  assez  souvent 
de  linge,  —  Il  se  dit  quelquefois  ngurêmenl,  et  signilie,  de- 
meurer, vivre  longtemps  datis  un  état  honteux. 

CROUPISSAIT,  ANTE,  adj.  qui  iroupiL 

CROUPissE}iiE?îT,  état  de  qui  croupit. 

CROUP0N  {comm.)^  cuir  de  bœuf  tanné  qui  n'a  ni  iéie  ni 
ventre. 

rnovsAZ  (JE.iN-PiERRE,s,  philosophe,  né  à  Lausanne  en 
î6C3,  visita  la  HoUandc  où  il  eut  de  fréquentes  conférences 
avec  Ba^ le,  vint  â  Paris  ou  il  se  lia  avec  le  P.  Malebranehe.  De 
retour  à  Lausanne,  il  fut  nommft  professeur  de  philosophie  et 
refusa  lu  chaire  de  Ibéologic  qu  on  lui  offrit,  Recteur  de  l'a- 
cadêmie  de  Lausanite,  les  disputes  tliéologiques  le  forcèrent  de 
quitter  cetle  ville  en  17^2,  pour  aller  à  tironingue;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  rcvernr  dans  se»  patrie  où  on  lut  rendit  sa  chaire. 
W  niourut  eu  1750  membre  de  raeadcmie  des  sciences  (t725), 
qui  avait  couronné  son  Mémoire  sur  te  mouvement.  Crousa^  n 
remporté  plusieurs  [irix  à  racadémie  de  Dordeaux .  Ses  ouvrages, 
qui  reposent  sur  les  (irincipes  de  li  (thiloBop)necartésienite  au- 
jourd  nui  abandonnée,  sorti  peu  recherchés.  Ceux  que  Ton  con- 
sulte enrofc  quelquefois,  sont  :  Ttaitédu  tteau  ;  i)e  t'éducaiion 
dfs  eiiffuiis;  Examai  du  pyrrhonisme  ancien  ei  viftdtfrne; 
Tra li é de  l 'espr it  humain. 

i:ViiiVH\I.My.iS  [He?^bi  de),  ehaml^iellan  du  prince  de 
Iloheuzolîern*Ilechîngen,  iiïs  de  la  baronne  de  Monlolieu,  est 
connu  par  la  traduction  de  phisieurs  ouvrages  allemands  rela- 
tils  h  la  Suisse,  entre  autres  :  Voyfitjf  d-ins  VObrriiné  bernois, 
par  le  professeur  ^Vyer;  Lucerne  ei  us  environ*,  par  le  cha- 
noiin:-  Buringer;  Dfscriptton  dcB  iabùaux  hisioriqufs  du  ponJ 
delà  Chapdieà  Luc  f  me,  parle  même.  Il  mourut  k  Lau^inne 
le  29  décembre  183i,  le  lendemain  même  du  jour  où  il  avait 
perdu  sa  mère  dont  on  lui  cacha  la  mort. 

CROUSiLLE  {pêche),  enceinte  de  filets. 

CROUSTADE  {nrl  cul.),  préparation  de  certains  aliments  avec 
une  croûte  de  pain.  Croustade  de  truffes. 

CROUSTILLANT,  ANTE.  Il  se  dit  des  mets  qui  croquent 
sous  la  dent. 

CROUSTILLE,  S.  f.  (les  deux  L  sont  mouillées  dans  ce  mot 
cl  les  trois  suivants),  petite  croûte  de  pain.  Il  est  familier. 

CROUSTILLER,  V.  n.  manger  de  petites  croûtes  pour  boire 
après  le  repas,  et  pour  être  plus  longtemps  à  table.  II  est  fa- 
milier. 

CROUSTILLEUSEMENT,  adv.  d'une  naanière  plaisante,  li- 
bre, graveleuse.  11  est  familier  et  peu  usité. 

CROUSTILLEUX,  EUSE,  adj  On  ne  l'emploie  qu'au  figuré 
pour  dire,  plaisant,  libre,  graveleux.  Il  est  familier. 

CROUTE,  s.  f.  la  partie  extérieure  du  pain  durcie  par  la 
cuisson.  —  Figurément  et  populairement.  Casser  la  croûte^ 
une  croule  avec  quelqu'un,  manger  amicalement  et  sans  façon 
avec  lui.  —  Proverbialement,  Ne  manger  que  des  croûfes,  faire 
mauvaise  chère.  —  Croute  se  dit  absolument  de  gros  mor- 
ceaux de  pain  où  il  y  a  plus  de  croûte  que  de  mie,  et  qu'on  a 
fait  mitonner  longtemps  dans  le  bouillon.  —  Croûte  se  du 
aussi  de  la  pâte  cuite  qui  enferme  la  viande  d'un  pâié,  d  une 
tourte.  Il  se  dit  encore  de  tout  ce  qui  s'attache  et  se  durcit  sur 
quelque  chose.  —  Figurément  et  familièrement,  Son  corp« 
n'est  qu'une  croûte,  se  dit  d'un  homme  couvert  de  gale.  — 
Croûte  se  dit  aussi  d'un  vieux  tableau  dont  la  couleur  est 
noire  et  gercée,  et  plus  ordinairement  d'un  mauvais  tableau. 
CROUTE.  Proverbialement,  Crcûle  de  pâté  vaut  bien  du 
pain,  ou  Faute  de  pain  on  mange  des  (rouies  de  pâle,  se  dil 
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par  pUÎMDleri^,  qoaod  ou  remplaoe  nue  dMBe  commaoe  par 
aoe  auire  de  plus  grande  valeur. 

CBOOTE  A   CflARBO?r,    CAOCTE    A    GUkVDlÉB  {kotan,), 

POU»  d'une  espèce  de  champignons. 

cm«i7TB  pathol.),  assemblage  de  petites  plaques  plus  ou 
moins  dures,  formées  par  la  dessiccation  d'une  humeur  puru- 
lente: Croûtes  dariretues,  varioleuses;  on  nomme  Croûte  de 
lait  l'cruplion  qui  se  manifeste  à  la  tête  et  au  visage  des  en- 
dots  à  la  mamelle.  Il  suffit  de  donner  à  l'enfant  un  léger  pur- 
gatif, rhuile  de  ricin,  par  exemple,  et  de  Tempécher  de  se 
gratter. 

GROUTELETTE,  S.  f.  Il  a  la  même  signiGcalion  que  croui- 
Hih, 

dUHJTiER,  S.  m.  mauvais  peintre  qui  ne  fait  que  des  croû- 
tes. Il  est  familier.  On  dit  aussi  croûton, 

€ROCTON,  s.  m.  morceau  de  croûte  de  pain.  D  se  dit  aussi, 
en  termes  de  cuisine,  de  petits  morceaux  de  pain  fnts  qu'on 
met  dans  une  omelette,  dans  une  purée,  ou  qui  servent  à  gar- 
nir des  plats  d'entrée  et  d'entremets.  —  Croûton  se  dit,  Ogu- 
rément  et  familièrement,  d'un  très-mauvais  peintre. 

CROtJZET  (Pierre),  littérateur,  né«i  1753,  à  Saint -Waast, 
dans  la  Picardie,  entra  dans  la  carrière  de  l'enseignement  et 
fut  nommé  en  1791  principal  du  coll<^gede  Monlai^u.  Pendant 
la  révolution,  il  fit  de  grands  sacrifices  pour  ses  élevés  et  con- 
courut à  la  réorganisation  de  l'instruction  publique.  Directeur 
du  prytanéc  en  i SOI,  il  fut  plus  tard  transfère  à  la  Flèche,  puis 
en  1809  nommé  proviseur  au  lycée  Charlemagnc,  et  mourut  en 
1811.  Il  a  laissé  quelques  opuscules. 

CROWÉG  (boian.),  arbuste  de  la  Xouvelle-HoUande. 

CROWKE  (Jean),  podte  dramatique  anglais,  né  dans  la  Nou* 
velle- Angleterre  vers  le  milieu  du  xvir  si^e,  vint  chercher 
fortune  à  Londres,  où  il  mourut  en  1703,  après  avoir  composé 
dix-sept  pièces  de  théâtre,  tragédies  et  comédies,  dont  quel- 


reaoharistk,  etc.;  quoique  nous 
tères,  nous  les  croyons  sur  le    ' 


_t  otmm,mmt 
que  Dieu  les  a  révélés  :  ccUe  etcfnmer  est  mm  ftàdnm  \« 
sommes  convaincus  de  la  révélatioo  ««r  les 
lité  dont  clic  est  rcfétoe.  —  Lonqm  on  de 
nou$  croire  ce  que  n&ns  ne  cêmvvme  pme f  Ce* 
les  aveugles-nés  peuvent  croire  reEtfleooc  à^ear 
dant  Ton  a  fait  des  libelles  po«rpro«irer  q«  Meil 
croire  sérieusement  ce  que  l'on  ne  amcoti  pR>t  y  <■*  « 
enthousiasme  et  une  folie;  que  proposer  a  «n  hooM  *-. 
tère,  c'est  comme  si  on  lui  parlait  uoc  laugoe  iiiciB«Mr  "■ 
et  toutes  ces  maximes  sont  auUnt  d'axiomes  de  ^^*r- 
des  incrédules.  —  Pour  croire  au  dogme  de  H  fa*  *mr  - 
nécessaire  que  c«»  dogme  soit  obscur  et  ioooneeviWr?  !i«  . 
spiritualité  et  l'immorlaUté  de  l'ànte  nous  fRrnaoi  «n  ■ 
rites  démontrées;  mais  nous  pouvons  JMrc  «tonne*  o 
preuves  naturelles  que  nous  en  a^ons,  et  a«rt  «•?• 

Sarce  que  Dieu  les  a  révélées,  t'n  ignorMM  ytas|w^  ■ 
échi  sur  ces  deux  dogmes  croit  parce  qqelaj)i%Mi  ir  .• 
enseigne.  —  Ceux  qui  virent  Jè5o»-4^l»wtopèrer  ■■m* 
pour  prouver  le  pouvoir  qu'il  avait  de  remeUrt  ks  ycoa  ^ 
rent  témoins  de  la  révélation,  ils  en  eareot  «aeocttta^p» 
sique.  Sans  avoir  vu  ces  miracles,  noos  en  avons  «utonv 
morale;  non-seulement  ils  nous  sont  attestés  par  lo«r 
témoins  oculaires  et  par  une  tradition  vivante  mmuÊmim^ 
mais  par  Teffel  quik  ont  produit,  qui  est  léukàmmn. 
christianisme.  Janaaisles  apôtres  n'aoraient  *ftuwtt|«»* 
si  les  faits  qu'ils  annonçaient  o'araient  ^  •^Jf*^"^ 
(F.  Certitude).  —  Quand  on  reproche  aux  athées  d  m. 
très  incrédules  les  conséquences  de  leur  doctrine,  ^  »  *^ 
effets  qu'elle  doit  produire  sur  les  mœurs,  ils  aisai  p  - 
croyance  influe  très-peu  sur  la  conduite  drt  homme,  n- 
tempérament  seul  décide  de  leurs  vices  ou  de  •«J'J^^f 
là  ils  concluent  que  la  religion  est  la  dw)se  du  moodt  ïip 
indilTérenle  et  la  plus  inutile  D'autre  part,  ihumiitata  : 


ques-unes  se  jouent  encore.  On  a  aussi  de  lui  quelques  |  les  vices  et  les  malheurs  des  lionimcs  vienDcnl  de  lews  or-' 


Ces  :  Ui  Querelle  d'églite;  Àmphigénie  et  Pandion; 
ïdet  et  Charles  VIIl  ou  la  Conifuéle  Oe  Naples. 

CROWN-GLASS  (phys.)y  mot  anglaisintroduildans  notre  lan- 
gue pour  désigner  une  sorte  de  verre  blanc  de  la  plus  belle 
quaUté. 

i:rown-vogel  {zool,)^  pigeon  huppé  de  Banda. 

CROYABLE,  adj.  des  deux  genres,  qui  peut  ou  qui  doit  être 
cru.  Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses. 

croyance,  s.  f.  pleine  conviction,  persuasion  intime.  Il  se 
prend  aussi  pour  opinion.  11  signifie  encore,  l'action  d'ajouter 
loi  k  Quelqu'un,  à  quelque  chose.  Il  signiOe  particulièrement, 
ce  qu  on  croit  dans  une  religion. 

CROYANCE.  Ctoire^  en  général,  est  la  même  chose  qu'être 
persuade  et  convaincu;  aussi  croyance  signiiie  persuasion,  mais 
toute  persuasion  ne  peut  pas  être  appelée  croyance.  -—  Nous 
sommes  persuadés  que  deux  et  deux  font  quatre,  que  les  trois 
angles  d'un  triangle  sont  égnux  à  deux  droits;  ces  deux  pro- 
portions sont  évidentes  par  elles-mêmes.  Quoique  noos  ne  con- 
cevions pas  comment  la  liberté  peut  se  concilier  avec  Timmu- 
tabilitc,  nous  sommes  convaincus  cependant  que  Dieu  est  libre 
et  immuable,  parce  aue  c'est  une  vérité  qui  se  déduit  èvidem- 
m^t  de  la  notion  d  élre  nécessaire^  conséquemment  une  vé- 
rité démontrée.  —  Nous  sommes  certains  qu'un  corps  est  mû 
par  un  autre  corps  ;  nous  le  sentons  par  le  tact,  quoique  nous 
ne  comprenions  pas  pourquoi  le  mouvement  se  communique 
d'un  corps  à  un  autre.  Nous  sentons  que  notre  âme  meut  notre 
propre  corps,  c'est  une  vérité  de  conscience,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  possible  de  concevoir  comment  un  esprit  peut  agir  sur  un 
corps.  —  Dans  tous  ces  cas,  notre  persuasion  n'est  pas  propre- 
ment une  croyance.  Nous  ne  croyons  pas,  mais  nous  voyons  et 
nous  sentons.  —  Quoique  nous  n'ayons  pas  vu  la  >illc  de  Rome, 
nous  croyons  son  existence  sur  le  témoignage  de  ceux  qui  l'ont 
vue,  de  ceux  qui  l'habilent,  sur  les  relations  que  nous  avons 
avec  eux.  Les  peuples  de  Guinée  qui  n'ont  jamais  vu  de  glace, 
qui  ne  conçoivent  pas  comment  l'eau  peut  (Jevenir  un  corps  so^ 
lide,  croienf  cependant  l'existence  de  la  glace,  sur  le  témoi- 
gnage de  mille  voyageurs;  s'ils  ne  la  croyaient  pas,  ils  seraient 
msensés.  Les  aveugles-nés  ne  conçoivent  point  les  phénomènes 
des  couleurs,  un  miroir,  une  perspective,  un  tableau;  ils  en 
croient  cependant  l'existence,  et  cette  persuasion  leur  est  dictée 
pr  le  bon  sens.  Dans  ces  divers  cas,  la  croyance  est  une  foi 
humaine  fondée  sur  le  témoignage  des  hommes.  —  xVous 
croyons  que  Dieu  est  un  en  trois  personiies,  que  le  Verbe  in- 
carné est  Dieu  et  homme,  que  Jésus-Christ  est  réellement  dans 


qu'il  faut  leur  enseigner  la  vérité  pour  les  rttMtte  irt' 
qu'il  est  bon  par  conséquent  de  prèclicr  I  alheisinf,  p*'-'' 
c'est  la  vérité;  ils  agoutent  que  les  erreurs  en  fait  tkr-* 
sont  la  cause  de  la  plupart  des  crimes  commis  dtonf  vu 
U  contradiction  de  ces  principes  est  palpable.  D^  <j»V  , 
aux  hommes  la  vérité,  si  cette  connaissance  ne  p<qt«wr 
rien  sur  leur  conduite?  Comment  la  rrngiotKqw'?^ 
toutes  les  vertus  et  défend  tous  les  vices,  pcut-elte  FJ^T 
elle-même  l'effet  directement  opposé  au  but  de  *<>"J2"** 
—  Il  ne  sert  à  rien  de  citer  l'exemple  des chré<ieflsn»P^ 

{►rouver  que  leur  religion  n'influe  en  rien  sur  w«" 
^rsque  la  croyance  gêne  les  passions,  il  "'^ JV^ 
que  cellesci  soient  souvent  les  plus  •«;**•'.**  T^ 
rhomme  au  crime  malgré  les  remords  que  ••."*"*^r^, 
Au  contraire,  si  la  doctrine  favorise  les  P«»*^*V^T^ 
lien  qui  tend  à  les  réprimer,  elle  doit  ccrtameromniM- 
l'homme  plus  vicieux,  puisqu'elle  étouffe  en  lui  »  ~  ^ 
conscience  et  les  remords.  Tel  est  donc  I  effet  V^^JTz  . 
l'athéisme  sur  tous  ceux  qui  auraient  des  pa^y^Tr^.^ 
Où  les  faits  décident,  les  conjectures  ^l**?'?*'?^!!^»* 
superflus.  Il  est  incontestable  que  le  chrisUaoffl»'^'-^ 
fut  établi,  causa  une  révolution  sensible  "•"*,^'7L,jg 
Juifs  et  des  païens,  et  les  rendit  beaucoup  ^P'^^^^tt 
n'étaient;  c'est  un  fait  avoué  par  les  «n««^"*f  "^«i 
ligion.  Donc  il  n'est  pas  vrai,  en  général,  que  w  «"T- 
hommes  n'influe  en  rien  sur  leur  conduite.  ^^, 
CROYANT,  ANTE,  S,  cclui,  ccllc  qui  croit  fcq»** 


enseigne 

CROYSOLRE 


IE(KmMANCEL,PRIWCE  de).  "«'J**!  flirta 

ènéral  de  la  Picardie,  né  en  ^^^V^JJ  n* 
quer  par  la  bonté  et  la  générosité  de  »"*??*[^-r* 
ploya  une  partie  de  sa  fortune  à  ïa.^slMratwo  w  r^ 
Dunkerque  el  des  fortiûcations  de  Calais,  et  n»or^  ^ 
Il  a  publié  :  Mémoire  sur  le  passage  par  f^pj^:'^' 
178-2,  in-r;  Maisons  des  Pays-Bas,  ™[|*\*^1  îp*^» 
CROZAT  (AîSTOiNE  ,  marquis  du  ^'"•^^'"■Jirt  ^i^ 
1655.  mort  à  Paris  en  1738,  fut  l'un  des  W*^-,)jif 
riches  du  règne  de  Louis  XV,  qui  lui  a^^  ««221.1*^** 
du  commerce  de  la  Louisiane  pour  quinte  •"J' ■JT-,  4^ 
expiration,  Croiat  remit  ^ }^^^^J!^^\f  Uf  C«< 
naissance  à  la  fameuse  entreprise  du  Misswwj  ^^à^ 
à  sa  fille,  Marie  AjineCroxit,  q«^  "•P'^Ï.KuIrir*-* 
son  abrégé  de  géographie  connu  sous  le  titre  or  "^ 

Crozat.  ^.   ^      -i-^uiL»*^^ 

CROZAT  (Joseph- AHToniB),  filsda  prÉCW»»* 
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ise  en  1696,  mon  m  1744»  cvjtisacra  sa  vie  H  sa  forttitic  à 
i^faire  son  goàt  éi^biré  pour  les  a  ris,  11  cnlrejmf  (le  fain*  gr^- 
r  par  les  premiers  maUres  le»  plu»  beaux  Ublcaux  et  dfssîns 
sa  galerie,  et  publia  ce  recueil  sous  le  lilre  do  Cabitirt  de 
*»zaty  arec  des  di&Cf)ur&  cl  iks  nalice&sur  la  vie  ûcs  pt^inircSi 
iris,    1729-42,  2  ?i>L  in-foi.    Croz.il  iiv;tU  rassemblé  dix- 

•  if  mille  dessiiis  itrij^Liiaiu  nui  lui  iivaknt  mùlè  450,000  fr, 
•tvail  abssi  réaui  à  grande  frais  qualorze  cents  pierres  gr^- 
'S,  qui  fureot,  aurès  sa  tnort,  acquises  fjar  le  duc  it'Orîèans^ 
«îoiit  Lachaa  et  tcblocid,  aidés  de  Coquille  de  Ijongrhanips, 
.(  donné  la  Description  ,^Brh ,  1T80,  2  voL  io-ful.  i^  pro- 
»it  de  la  vente  de  sqii  précieux  Ciibiiici  fut  distribue  au\  pau- 
•'S  de  Paris^  aiosi  qu'il  l'avait  ordonriépar  sou  teslanieiil. 

<  RtizapuLOBE  {holaa,\  genre  de  plaiiLcs  d' Europe  »  d'Asie 

*i 'Afrique. 

Ctti},  tJB,  qui  n'est  poirtl  cuiL  Cuir  ern,  cmr  qui  d'csi  pas 

•  <  (ioré.  Chanvre  cru,  a^lui  aui  n'a  pasèlé  trempe  dans  l'eau- 
'ir  erue^  ceUe  qui  n'est  ni  lavée  m  teinte^  Plusieurs  disent 
rr  èeru^.  En  cninïic^  inéiat  rru,  celui  qui  est  tel  qu'il  est 
>rli  de  ïa  mine.  En  niédennc,  exrrémenti  crus,  ceux  qui  n'ont 
«s  été  préparés  par  la  digestion.  Rins  le  lartgagedes  bunio- 
.^tes,  humeurs  trur a ^  nrin^j  rrrup^j  celles  qui  il  ont  |»as  été 
li  11  sa  m  ment  élaborées  par  h  chfiteur  nature  tie.  —  Cru  si- 
iwlic  aussi  difficite  à  différer.  Eau  çtne,  celle  fiui  ntï  dissout 
t5  le  savoD,  d  qui  ne  cuit  pas  ks  lép^umes.  —  t.air  s>mploïe 
j^urêment  en  parbrU:  dt^a  choses  fâcheuses,  désagréables  que 
o()  d'H  à  qoelqa'un,  Stins  garder  aucun  mèiiagerncnt,  sans 
.rendre  peine  de  les  adoaeirll  siguiJie  aussi  quelquefois  libre^ 
r«u  décent.  —  Cru  se  dit  égalerniMit,  au  itgurép  d  uoe  produc- 
ion  d'esprit  qui  est  encore  iii forme,  â  laquelle  on  n'a  pas  mis 
.1  dernière  main.  Eu  peinture^  Ton  cru,  ton  qui  nu  se  mam 
,».is,  qui  ne  se  fond  pas  avec  le  ton  qui  l'avoisine.  CGuteur 
^rue^  couleur  trancha nlCi  Irop  entière.  On  dit  aussi  qu*une/u- 
fuière^  qu'une  ombrr  est  cru?»  lorsque  les  granils  clairs  ne  sont 
i>as  séparés  des  grands  bruiis  f»ar  des  passages. 

c^RU(A),  loc.  adv.  sur  la  peau  ouc  En  archilecture,  Porter 
'ï  cra  se  dit  d'une  constructictt  qui  f>or4e  directement  sur  le 
î>ol. 

CRU  {vénerie).  Il  se  dit  du  milieu  du  buisson  où  la  perdrix 
se  relire  quelquefois  pour  éTÎter  la  poursuite  des  chiens. 

CRU,  UE.  Monicr  à  cm  {mané^t)^  mouter  un  cheval  sans 
selle  oi  coarertore. 

CRU,  S.  m.  teiroir  où  qîipîqi::  '  !::  sr  croit.  U  n'cst  guère  em- 
pliyyé  qu'en  parlant  des  prodaiis  agricoles,  et  surtout  du  vin. 
Vin  du  cm,  via  £ait  avec  le  raisin  recueilli  dans  Teodroit  même 
on  on  leconfloaime.  Oo  dit  proverbialement.  Il  f aui  se  dé^er 
d^  vin  du  frw,  parce  que  beaucoup  de  crus  sont  mauvais.  — 
^^au  se  dît  qaetaoefeis  fig[urémentet  foroilièrement  en  pariant 
des  choses  que  Ton  imagine,  qu  on  invente  par  opposition  è 
(elles  qu'os  tkat  ou  qu'en  emprunte  d'un  antre.  —  Cau  se 
dit  aossi  poar  accroissement. 

CRrAUré,  s.  f.  inhumanité,  inclination  à  répandre  ou  à  voir 
répandre  le  sang,  à  faire  souffrir  et  à  voir  souffrir  les  autres. 
On  le  dit  en  parlant  de  certains  animaux,  La  eruauié  du  ligre, 
du  lion,  —  Figurément,  La  eruauié  du  sort,  du  destin^  de  la 
fvrlunê  se  dit  en  parlant  des  mndes  afQictions,  des  grands  re- 
vers de  fortune.  —  Par  exagération,  La  cruauté.  Les  cruautés 
dune  maUresse,  son  indifférence  ou  ses  rigueurs.  —  Cbcauté 
sigtùfie  aussi  action  cruelle.  Il  se  dit,  par  exagération,  de  tout 
acte  rigoureux,  injuste. 
CRVCHA9E,  sorte  de  bouillie  de  mais. 
CRCCHE,  s.  f.  vase  de  terre  ou  de  grès  à  anse,  qui  a  ordinai- 
rement le  ventre  large  et  le  cou  étroit,  —  Proverbialement  et 
lu^'urémeot,  Tani  va  la  cruche  à  l'eau  qaà  la  fin  elle  se  casêe^ 
elle  se  brise ,  quand  on  retombe  souvent  dans  la  même  faute, 
on  finit  par  s'en  trouver  mal  ;  ou  quand  on  s'expose  trop  sou- 
vent à  un  péril,  on  finit  par  y  succomber,  cela  se  dit  par  forme 
de  menace  ou  de  prédiction.  —  CaucHB  se  dit,  figurément  et 
lamilièrement,  d'une  personne  fort  sotte,  fort  stupidc. 
<:rijchée,  s.  f.  ce  que  peut  contenir  une  cruche. 
CRUCHO.^,  s.  m.  petite  cruche. 

€Ri;cHER  (mujiç.).  Il  se  disait  autrefois,  selon  plusieurs 
Iciiqaes»  du  son  du  tuyau  d'orgue  que  l'on  appelle  cromorne. 
CRUCUCRIE.  Il  se  dît  quelquefois,  dans  le  langage  familier, 
(loar  bêtise,  àaerie. 

CROCiADK  {hiit,).  moi  emprunté  de  l'espagnol,  qui  signifie 
croisade,  et  qui  s'est  dît,  dans  Tontine,  de  la  taxe  imposée  par 
le  pape  powr  le3  ^errci  de  Pakstuie.  £a  Espagne,  d  s'est  dit 


particulièrement  de  la  taxe  que  le  roi,  aulorïsé  par  une  bulie 
du  pape,  levait  sur  ses  sujets,  en  leur  permettait  de  manger 
des  cpufs  et  du  fromage  pendant  le  carême, 

CRtçi^i.,  Ai,«,  adj,  fait  en  croix.  11  n'est  guère  usité  que 
dans  cette  locution,  Inchitm  cruciale. 

iMt€iASEhhK  ityoD^cruciajieUa,  genre  de  ïa  famîHe  des  ru- 
biric^set  de  la  létrandrie  digynie.  Involucre  embrassant  immé- 
dia  tem  en  t  la  bas  c  de  cha  q  ne  u  eu  r  :  ChS  l  ïce  ad  hé  f  en  t  a  vcc  lo  vai  r  e»  et 
limbe  non  marqué:  corolle  formant  un  tongtuhect  se  terminant 
par  un  limbe  a  quatre  ou  cinq  divisions;  étamines  en  nombre 
égal  h  celui  des  lobes  de  la  corolle;  ovaire  surmonté  d'un  style 
bifide,  et  dont  chaque  branche  porleun  Irès-petit  stigmate; 
fruit  à  deux  coques  aecolées,  non  eourounèes  par  te  calice  » 
mais  enveloppées  p?ir  Tinvoluere  persistant.  f>  genre  comprend 
une  vingtaine  d'espèces  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  et 
quelquefois  sous-frutcscentes  à  leur  tvise,  à  tiges  anguleuses,  I 
feuit les  généralement  étroites,  opposées  ou  verliciilècs;  à  Oeur^ 
petites  et  à  épis  simples,  très-rarement  en  corymlies.  l^  plu* 
part  des  cnician elles  croissent  en  Ean^pe ,  au  voisinage  de  la 
Médit erranèe^  Ce  genre  correspond  au  rubéole  de  1  ourncforl. 
—  On  en  compte,  en  France,  quatre  espèces  :  la  CRVC1A>£LLB 
A  FLECR9  ÉTAOtTES,  cTUcianeUa  itnyii$Ufi)iia  L.  Lamarck^a 
une  tige  carrée ,  rude  au  toucher,  simple  et  quelquefois  ra* 
meuscî  ses  feuilles  sont  linéaires  ci  courtes,  verticillées  par 
six  ;  ses  Qeurs  sont  petites,  en  épis  si  m  (des  au  sommet  des  ra^ 
iniftcations  de  la  tige.  On  la  trouve,  dans  les  champs,  après  lia 
ré  Culte,  en  Anjou  cl  dans  le  midi  de  la  France.  —  La  chlcia- 
!V£{.LE  A  l-£l'lLLlSâ  LABGKS ,  crucianeHa  i atif oUa  L. ,  a  les 
feuilles  vertes  cl  br^es,  verticillées  par  quatre.  On  la  trouve 
dans  les  mêmes  locilités.  —  La  CRUCtA^iCLLF,  de  Montpel- 
trsii,  CTuHanelia  moiïspefiaca  L.,  n'est  peut  être,  ainsi  que  la 
précédenle,  qu'une  variété  de  la  première  :  elle  croît  flans  les 
mêmes  provinces.  —  La  cni^ciAitELLii;  MATtlTlMEt  crttcianella 
maTïiima^  est  une  plante  vivace,  d'un  blanc  lerdâtrc,  à  tige 
éla  1  éc ,  t  rés-  ra  m  eu  se ,  à  feu  il  I  es  qua  I  er  t  iées ,  o  va  les ,  lu  ncéoïècs , 
aiguB.  rudes,  qui  croit  sur  les  rochers  des  bords  de  ta  Médi- 
terranée, en  Provcnre,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Egypte,  etc. 

f:RtU:EFÉftES  [bottin.\  famille  déplantes  dicotylédones  po^ 
Ivpêlalcs.  à  étamines  hypogynes.  Elle  olTre  pour  caractères 
distinctifs  :  un  calif^e  a  quatre  sépales  non  persistants;  uue 
corolle  à  quatre  pétales  alternes  avec  les  sc' pales;  six  étamines» 
dont  deux,  placées  devant  les  sépales  intérieurs^  constamment 
plus  courtes  que  les  quatre  autres;  un  ovaire  bilorulaire  ;*i  deux 
placentaires  pariétaux,  ordinairement  mulliuvulès;  un  style 
court  ou  presque  nul ,  persistant ,  terminé  en  deux  stigmates. 
Le  péricarpe  propre  aux  crucifères  est  une  silîque  ou  une  sili- 
cule.  —  Cette  famille,  qui  doit  son  nom  à  la  disposition  de  ses 
pétales  en  croix,  est  Tune  des  plus  naturelles  du  régne  végétal, 
et.  dans  le  système  de  Linné,  elle  constitue  la  classe  nommée 
tétradynaroie.  —  L'utilité  des  crucifères  est  très-variée.  Nous  y 
trouvons  des  plantes  alimentaires  de  première  importance» 
telles  que  les  choux,  les  raves,  tes  navets,  etc.  ;  d'autres  dont 
les  feuilles  ou  les  racines  servent  d'assaisonnement,  comme  le 
raifort,  les  radis,  le  cresson  de  fontaine,  le  cresson  alénois.  Ta 
roquette,  etc.  Le  colza  et  le  navet  se  cultivent  en  grand  à  cause 
de  l'huile  qu'on  extrait  de  leurs  {^raines.  Les  juliennes ,  les 
quarantaines,  la  giroflée,  la  corbedle  d'or,  l'ibéride  toujours 
verte,  l'ibéride  téraspic,  les  lunaires  et  antres  contribuent  k 
orner  les  jardins.  Le  pastel,  ou  guède,  contient  une  feuille 
analogue  a  l'ind^.  Beaucoup  de  crucifères  fournissent  à  la 
thérapeutique  des  remèdes  éminemment  antiscorbutiques  ou 
excitants  ;  tels  sont  la  moutarde  noire ,  la  cochléaire ,  le  vélar 
ou  sysimbre  officinal,  le  passerage ,  etc.  L'azote,  substance  fort 
rare  dans  la  plupart  des  autres  uimilles,  existe  en  assez  grande 
quantité  dans  celle  des  crucifères. 

CRUCIFIEMENT  OU  CRUCIFIAIENT,  S.  m.  l'action  de  cru- 
cifier, le  supplice  de  la  croix.  —  Il  se  dit  aussi  des  tableaux  où: 
le  crucifiement  de  Jésus-Christ  est  représenté. 

CRUCIFIER,  V.  a.  attacher  à  une  croix,  mettre  en  croix.  — 
Figurément,  Etre  crucifié  avee  Jésup-Christ^  être  entièrement 
mort  au  monde.  —  Familièrement  et  par  exagération ,  Je  ai# 
(ereds  crucifier  pour  ctla^  je  souflrirais  tout  pour  cela.  On  dit 
aussi»  &e$t  un  homme  qut  se  ferait  crucifier  pour  ses  amta, 
c'est  UA  homme  qui  ferait  tout  pour  eux. 

CRUCIFIX,  croix  0^  la  figure  de  Jésus -Christ  est  attachée. 
On  met  des  crucifix  dans  les  églises  sur  l'entrée  du  chœur  ;  on 
en  nwi  aussi  sur  l'autel ,  particulièrement  lorsqu'on  y  dit  la 
messe ,  ma»  il  n'y  en  a  pas  toujcHirs  eu.  D'abord  oo  se  contenfa 
de  le  représenter  sur  le  missel,  à  l'entrée  du  canon  ;  ensuite  on 
expMa  en  quelques  égliies  l'image  de  Jésus  crucifié ,  à  la  vue 
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du  prêlre,  pendant  loul  le  canon,  sur  un  petit  rideau  d'étofife 
noire  ou  violette,  tiré  exprès  devant  lui.  Depuis,  le  prêtre  jK)r- 
tait  lui-même  un  crucifix  à  l'autel,  et  le  rappottait  après  la 
messe.  Enfin  on  l'y  laissa  toujours,  et  c'est  aujourd'hui  rusage 
universel,  excepté  quelques  cathédrales,  comme  Meaux,  Laon, 
Scnlis,  qui  conservèrent  le  premier  usage,  à  moins  que  Tévé- 
que  n'officiât;  car  alors  on  nuttait  toute  sa  chapelle,  et  sa  croix 
par  conséquent,  sur  l'aulel.  On  le  voile  même  pendant  la  messe 
en  carême.  La  raison  qui  a  fait  mettre  un  crucifix  sur  l'autel 
est  afin  que  le  prêtre,  par  la  présence  de  cet  objet,  s'imprimât 
plus  vivement  la  pensée  du  sacrifice  de  la  croix ,  dont  celui  de 
l'autel  est  la  continuation. 

CRUCIFIX,  s.  m.  (l'X  ne  se  prononce  point),  figure  ou  repré- 
sentation de  Jésus-Christ  atlacnc  h  la  croix.  Figurément  et  fa- 
milièrement, Un  fnangeur  de  crucifix,  un  bigot,  un  faux  dévot. 
On  dit  dans  un  sens  analogue,  ÀiUr  dans  les  égliêes  manger 
de*  crucifix.  —  Figurément,  Metire  une  injure,  une  disgrâce. 
Mettre  un  ressentiment  aux  pieds  du  crucifix,  souffrir  patiem- 
ment une  injure,  une  disgrâce,  en  faire  le  sacrifice  à  Dieu, 
pardonner  pour  l'amour  de  Dieu  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

CRUCIFIXION  {néoL),  Il  se  dit  quelquefois  de  l'action  de 
crucifier. 

CRUCIFORME  {didact.)j  qui  a  la  forme  d'une  croix. 

CRUCIFOR5IE  (IIyperbole)  {math.),  courbe  hyperbolique 
du  troisième  degré,  dont  les  branches  se  coupent  en  forme  de 
croix. 

CRUCiGERE  (hist.  nat.),  qui  porte  une  croix. 

CRUCiROSTRE  {hist.  nat.),  qui  a  le  bec  croisé. 

CRUCiTE  {miner.),  substance  peu  connue. 

CRUCY  (Mathurin  de),  architecte,  né  à  Nantes  en  1748, 
fut  élève  de  Schcullz  de  Nantes,  puis  de  Blondel.  Il  fut  fun  des 

firemiers  artistes  qui  travaillèrent  à  réformer  l'archilccturc 
rançaise  du  règne  de  Louis  XV,  et  à  la  rendre  plus  sévère,  il 
remporta  le  grand  prix  en  1774,  sur  le  sujet  d  un  Etablisse^ 
ment  de  bains  d*eaux  minérales.  Ce  projet,  composé  en  dehors 
des  idées  et  de  la  routine  de  l'époque,  bt  une  révolution  dans 
l'école.  Arrivé  à  Rome,  de  Crucy  y  étudia  surtout,  comme 
Pcyre,  les  monuments  antiques.  De  retour  en  France,  il  alla 
se  fixer  dans  sa  patrie,  où  il  éleva  des  monuments  qui  embel- 
lissent cette  ville  et  honorent  leur  auteur.  Nous  mentionnerons 
surtout  la  salle  de  spectacle,  func  des  plus  belles  du  royaume, 
et  la  bourse.  De  Crucy  était  membre  correspondant  de  f  Insti- 
tut. Il  est  mort  en  1826. 

CRtDELi  (Tho^ias),  pocte  italien  du  xviir  siècle,  né  en  1703 
à  Poppi  en  Toscane.  Appelé  à  cause  de  son  talent  à  la  cour  de 
Naples,  il  ne  put  s'y  rendre,  ayant  été  retenu  prisonnier  par 
l'inquisition  qui  lui  unposa  l'obligation  de  ne  jamais  sortir  de 
sa  ville  natale.  Cette  persécution  ébranla  sa  santé,  et  il  mou- 
rut en  1745.  On  a  une  édition  de  ses  œuvres  imprimée  à 
Pise,  sous  la  rubrique  de  Paris,  1805,  in-12,  intitulée  :  Rime  e 
prose  del  dottor  Crudeli  ;  elle  est  précédée  de  sa  Vie  et  de  son 
portrait. 

CRUDITÉ,  s.  f.  qualité  de  ce  qui  est  cru.  Il  se  dit  aussi  des 
aliments  crus,  difficiles  à  digérer.  Il  se  dit  ctgalement  des  ma- 
tières contenues  dans  les  premières  voies,  lorsqu'elles  provien- 
nent d'aliments  mal  digérés.  Dans  la  médecine  humoriste,  La 
crudité  des  humeurs^  la  mauvaise  qualité  des  humeurs  qui  ne 
sont  pas  suffisamment  élaborées.  —  i.ruditê  se  dit  en  peinture 
de  l'effet  des  tons  crus,  des  couleurs  crues,  etc.  Il  se  dit  au 
figuré  des  gravures,  des  traits  peu  décents  dans  on  ouvrage 
d'esprit  ou  dans  la  conversation. 

CRUE,  s.  f.  augmentation.  Il  se  dit  principalement  en  par- 
lant des  ri\ières,  des  ruisseaux.  Il  se  disait  particulièrement 
autrefois  de  l'augmentation  des  tailles.  —  Crue  signifie  aussi 
croissance,  augmentation  de  grandeur.  —  Crue,  dans  l'an- 
cienne pratique  et  en  matière  d'inventaire,  le  cinquième  de- 
nier au-dessus  de  la  prisée. 

CRUEL,  elle,  adj.  inhumain,  impitoyable,  qui  aime  le 
sang,  qui  prend  plaisir  à  faire  souffrir  ou  à  voir  souffrir.  Ses 
plus  cruels  ennemis,  ses  ennemis  les  plus  acharnés  et  les  plus 
dangereux.  Figurément,  Destin,  Sort  cruel,  Fortune  cruelle, 
se  dit  en  parlant  des  grandes  afflictions,  des  grands  revers  que 
fait  éprouver  la  fortune.  —  Cruel  signifie  aussi,  qui  dénote  la 
cruauté,  où  il  y  a  de  la  cruauté.  Guerre  cruelle,  guerre  achar- 
née, très-sanglante.  —  Cri  el  se  dit  quelquefois  par  exagéra- 
tion pour  sévère,  inflexible,  exigeant.  Il  se  dit,  en  un  sens 
particulier,  d'une  femme  qui  n'écoule  point  ses  amants  ou  qui 
les  rebute.  Il  s'emploie  souvent  comme  substantif  en  parlant 


des  personnes.  Familièrement,  Se  t^om  irpwoet  é€  i 
toujours  heureux  en  amour.  Famille reiocnU  Faffr  k  c 
montrer  dédaigneux  à  l'égard  des  femmes.  —  CttlL  ic^ 
encore  fâcheux,  douloureux,  insupportable^  in rrtii k.«» 
un  homme  ennuyeux,  incommode»  fàdirux;oo<Uéiiir: 
Une  cruelle  femme, 

CRUELLEMENT,  adv.  avec  cniaulè,  d'une  niMnirt  rr^ 

CRUiKSliAXK  (William),  médecin  anglais  H  aaa<x 
célèbre  du  xviii*  siècle,  né  à  Edimbourg  en  t7«6,Binn«^, 
dres  en  1800,  a  laissé  en  anglais  plusieurs  f*uincn'««. 
parmi  lesquels  :  Anatomie  des  vaisseaux  absmbanuX^'* 
'1786,  traduit  en  français  par  Petit-Radel,  Paris,  na7:  tf«  i 
moires  sur  h  fièvre  jaune,  bilieuse  ei  intermittente,  PV^. 
phie,  1798, 1800;  Expériences  sur  !n  IraïuptroOMiiarv 
Essais  sur  la  propriété  antisyphilitique  de  pluufu  toi 
1797,  traduits  en  français  par  Alyon  avec  notes  de  fçvr 

CRU.^éNiFÈRE  {hist.  nat.),  qui  pi  rie  une  boone 

CRUMÉNOPHTHALHE  (tool.) ,  qui  a  l'œil  roUMn.. 
bourse. 

CRUMENT,  adv.  d'une  manière  sèche  el  dore,snim 
ménagement,  sans  prendre  la  peine  d'adoudr  ee  qil  *  i  • 
fâcheux  dans  ce  qu'on  a  à  dire. 

CRUMNUS  OU  CRUMNUS,  roi  des  Bulgares,  mort  n  r 
connu  par  ses  victoires  snr  Nicépbore ,  qui  tomba  ntn  • 
mains  et  qu'il  fit  mourir.  Il  fit  entourer  le  crioe  île  cft. 
heureux  prince  d'un  cercle  d'argent  el  s'en  scrriC  comof  5: 
coupe  pour  s'enivrer  dans  les  festins  solennels. 

CRUOR  {physiol.),  caillot  ou  matière  rouge  coioruir . 
sang. 

CRUORIQUE  fphysiol.),  qui  a  rapport  au  cnior. 

CRUORIQUE  (Acide)  {chimie) ,  s'est  dit  d'un  irideifoi-w 
admis  hypolhètiquement  comme  se  trouvant  dans  le  m^ 
I      CRUPELLAIRK  {art  milit.  ane.) ,  nom  que  Tadle  (b«4 
I  des  soldats  gaulois  armés  de  toutes  pièces. 
I      CRUPEZION  {antiq.  grecq  ),  sandale  avec  laquelle  oa  kist 
la  mesure  (F.  Crotale). 

CRUPHIE  (po/^o^/r.),  signe  qui  a  la  figure  d'une  tei(T 
conférence  ponctuée  au  centre.  La  cruphie  sert  â  aa^f 
passages  obscurs. 

CRUPUODÈRE  {xooL),  qui  a  tout  le  corps  couvert  de  fàa? 

CRUPINE  (botan.),  crupina.  C'est  une  des  nombrew- 
lions  faites  par  les  auteurs  modernes  au  grand  genf»«niw 
de  Linné.  Les  caractères  de  celle-ci ,  indiqués  par  Fewwj 
modifiés  par  Henri  Cassini,  consistent  en  ce  que  sts  oj» 
ont  les  fleurs  du  contre  peu  nombreuses,  flosculeosfsHfct» 
phrodites,  tandis  que  celles  de  la  drrontérence  sont  mtfsi^ 
et  neutres.  La  graine  est  attachée  immédiatement  pirR|" 
et  non  latéralement  comme  dans  les  autres  centJBi*aJ> 
grettc  se  compose  d'un  rang  extérieur  d 'écailles  iaAnj^ 
minces  et  plumeuses,ct  d'écaillés  intérieures  plosa«to* 
tronquées.  —  Le  genre  est  formé  de  la  seule  eetètëurtic^ 
de  Linné,  plante  de  nos  provinces  méridionales.*  fcwï'^ 
purines ,  à  fleurs  presque  entières  à  la  base  de  la  IHS*»^*^ 
coupées  profondément  dans  le  haut.  Elle  est  culii'«*"*** 
jardins. 

CRURAL  (nnat,) ,  qui  appartient  à  la  cuisse  Hà^J^ 
mais  il  sert  à  désigner  plus  particulièrement  ce  qui  >Pf*** 
à  la  partie  antérieure  de  la  cuisse. 

CRURALE  (AbCADE)  (F.  LlGAMEïVT  DE  FaLLOPI.^ 

CRURAL  (Muscle^  (F.  Triceps  crlral). 

CRURALE  (Artère),  tronc  artériel  fourni  par  l'iN**^ 
mitive  et  qui  se  continue  jusqu'à  l'espace  popfilé  ^.^^^ 
il  se  divise  en  deux  branches  (les  tibi-iles;.  On  y^^^^L^ 
portions  :  l'iliaque,  l'inguinale  et  la  fémorale.  Le  °J*1JT 
crurale  est  par  plusieurs  auteurs  donné  seulement  i  «^ 
nière  portion.  La  veine  crurale  a  la  même  di5pû»«*r 
l'artère.  .  . 

CRURO-ASTRAfiALIEN  (anal.).  IIscdild'UD  dfSIDC**'  • 

pied  de  la  grenouille. 

CRUSADE  {métroD,  monnaie  de  compte  de  ^^^^^L, 
crusade  vieille,  à  400  reis,  vaut  2  fr.  41  c.ir  ^^^^^!2^ 
à  480  reis,  vaut  2  fr,  hi>  c.  —  Moniiaic  daT^epU  *'*^jT^ 
vieille,  à  400  rdî,  vaut  r,  fr.  oO  c-  ;  t"  1>  ^^^^l^t-^ 
1090,  vaut  3  fr.  M  c  ;  relie  di>  1718,  i  fr  8>i  c:**!*^*^, 
2  fr.  90  c;  celle  (k^  iSOi,  2  fr.  87  c;  ceWt  de  ****J\^ 

CRUSADE,  monnaie  de  compte  du  Brésil-  U  «'•^'^ 


«RISSOL. 

ri  ne  vaul  400  rcis  ou  3  fr.  40  c;  la  crasade  neuve  vaut  480 
is  ou  2  fr.  88  c. 

<  RL-SCA  (phitoi.)^  SiUéraIcment  ion^  nom  d'une  académie 
!•  hre  établie  à  Florence,  dont  le  but  est  le  perfcclionnenient 

la  langue  italienne.  L'académie  de  la  Crusca ,  fondée  en 
^^•^  ,  a  pour  devise  un  bluleau  avec  ces  mois  :  //  più  bel  fior 
coglie.  Il  en  recueille  la  plus  belle  fleur. 
riiLTscA.XTiSME  {linét.),  système  grammatical  de  l'acadc- 
ie  de  la  Crusca,  purisme  appliqué  à  la  langue  italienne. 
«  RUSiTHYRE  [anliq,  grecq.),  air  de  danse  que  Ton  appelait 
issi  ihyrocopiquc. 

c  Krsius  (Martin),  savant  hdfèniste  né  en  15i6  dans  la 
tncipautédc  Bambcrg,  prufossa  l.i  uiurale  <  t  la  lan^^ue  grec- 
le  à  Tubingen,  où  il  iiiourtiten  (Uin.  lia  hiissé  plusiinirs  oii- 
.if^os:  Poemalum  gracorum  lîbri  tl;  (Jj œr/irum  lalinfirum 
utonum  liber;  Turco-Grweiœlibri  iÛt;Gi^rmanit*GrteciŒ 
On'  IV;  Acia  et  tcriptti  ihrtthjjarum;  ^'jhUht^ypivœ  H^tiodori 
islorica  epitome  cum  obnûrvatimibui  ;  Àjutafti  Suc v ici, 
i  nusics  (Cbristi\n-Augiste),  né  en  I712  à  Leuna,  près 
o  Mersebourg,  étudia  sous  Rûdiçer  et  devint  professeur  de 
èologie  et  de  philosophie  à  Leipzig,  où  il  mourut  en  1775. 
nimé  par  son  maître,  il  entreprit  de  renverser  la  doctrine  de 
'  ibiiiiz  et  de  Wolf,  at'm  de  créer  un  nouveau  système  philo- 
>(>hique.  Son  but  était  de  convertir  la  philosophie  en  une 
Kiice  complète  et  de  la  mettre  en  harmonie  avec  le  système 
Inùs  par  les  théologiens.  11  dirigea  ses  efforts  contre  le 
Miliianisme,  comme  incompatible  avec  le  libre  arbitre.  Contre 
li.irmonie  préétablie  de  Leibniiz,  il  objectait  que  les  choses 
h  ntiques  sont  les  seules  qui  puissent  être  mises  en  mutuelle 
lai  inonie,  mais  que  les  esprits  et  les  corps  sont  tellement  dis- 
II  rates  que  l'harmonie  ne  saurait  exister  entre  eux.  Malgré  ses 
iiluilités,  ses  hypothèses,  Crusius  jouit,  comme  écrivain  et 
uni  me  professeur,  d'une  grande  célébrité,  mais  qui  fut  Ircs- 

ssagère.  Il  la  dut  à  la  sagacité  avec  laquelle  il  découvrit 


jucjques  faibles  du  wolfianisme,  et  qui  lui  concilia  tous  les 
Hitiigonistes  de  cette  doctrine.  L'harmonie  que  Crusius  s'ef- 
orra  d'établir  entre  la  philosophie  et  la  dogmatique  de  l'Eglise 
iul  le  faire  prôner  par  les  théologiens  de  son  temps;  mais,  dès 
l«i'on  eut  examiné  sa  philosophie  avec  attention,  elle  tomba 
l.Mis  le  discrédit  et  l'oubli.  Tenneman ,  qui  se  montre  très- 
âvorable  à  Crusius,  convient  qu'il  est  resté  bien  en  arrière  du 
l'«j|  de  la  science.  On  a  de  Christian  Crusius  divers  ouvrages  : 
f>ispuiaUo  de  usu  et  limilibus  ralionis  êufficienlfs;  De 
munnis  rationii  principiis  ;  C'omeils  pour  vivre  d'une  ma- 
li'cre  conforme  à  la  raison. 

i.K  ussoi.  (Famille  DE).  Cette  antique  maison  du  Langue- 
1«»«*  portait  originairement  le  nom  de  Bastet.  Son  auteur, 
i  lôra  ud  Bastet,  possédait  en  1  HO,  dans  le  Vivarais,  un  manoir 
ij'ie  l'on  voit  encore  aujourd'hui  sur  le  sommet  d'un  escarpe- 
nu  nt  très-remarquable ,  à  quelque  distance  de  Saint-Péray 
(  Ardèche).  Ces  restes,  appelées  par  le  peuple  les  Cornes  de 
Crustoly  dominent  le  cours  du  Rhône  et  le  vaste  bassin  des 
(  nnipaçnes  de  la  Drôme.  La  montagne  qui  les  supporte  offre, 
lu  cote  du  nord,  les  débris  d'une  vaste  enceinte  fortifiée.  Ce 
château  était  le  chef-lieu  d'une  baronnie  qui  députait  aux  étals 
<lii  Languedoc.  La  postérité  deGéraud  s'est  subdivisée  en  plu- 
sieurs branches.  —  l"  Les  sires  ou  barons  db  Crissol,  de- 
venus plus  tard,  par  alliance,  ducs  d  l'zès  et  seigneurs  de  plu- 
sieurs autres  terres.  Cette  branche  a  joué  un  grand  rôle  dans 
les  guerres  «iviles  et  religieuses  du  Midi  On  distingue  parmi 
ses  membres  un  sénéchal  de  Poitou ,  grand  maitre  de  l'arlille- 
rie  sous  Louis  XI ,  LoLls  de  Crlssol  ,  qui  mourut  en  1473  ; 
«leiix  grands  pannetiers  de  France,  JacquescI  Charles,  fils  et 
petit  fils  du  précédent,  dont  le  premier  mourut  vers  1525  ,  le 
second  en  I5i6.  Le  fils  aîné  de  Charles,  Antoine,  fut  le  pre- 
mier duc  d'Uzès ,  et  joua  un  grand  rôle  dans  nos  (roubles  ci- 
mIs  ,  sous  le  règne  de  Charles  IX.  Quoiqu'il  fût  ouvertement 
prolestant,  la  reine  Catherine  de  Médicis,  après  la  promulga- 
tion de  Tédit  de  janvier  1562,  l'avait  nomme  commissaire  dans 
les  provinces  du  Midi,  dont  elle  espérait  qu'il  calmerait  l'exal- 
laiion.  Mais  bientôt  il  se  sépara  des  courtisans,  qui  persécu- 
taient avec  acharnement  la  réforme  depuis  que  Catherine  avait 
diangé  de  parti.  L'assemblée  des  étals  protestants  ,  convoquée 
à  Nîmes  le  2  novembre  1562,  lui  déféra  le  gouvernement  du 
Languedoc,  et  il  remplit  cette  mission  avec  une  impitoyable 
énergie.  En  1565,  lorsque  la   reine  affecta  de  se  réconcilier 
avec  les  calvinistes,  Izès,  petite  ville  du  département  du  Gard, 
fut  érigée  en  duché  en  faveur  du  comte  de  Crussol,  qui  devint 
«le  plus  pair  de  France  en  1572.   Il  mourut  l'année  suivante 
sans  postérité.  Jacques,  son  frère,  lui  avait  dû  la  vie  pendant 
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les  maisacrfs  de  laSnint-Harlliélcmy,  ciùclaîl  tombé  Galiot  de 
CniSsOL.  un  auïre  de  leurb  lrere*/ll  se  sïgnîila  de  même  à  la 
tôte  des  hiigueiiols  ilu  b;ïs  Sjinguodor,  d'nbord  smis  le  nom  de 
seigneur  d'AciEH*  Il  prit  B^'-iiers  eu  150-2,  ^^  fit  obéir  dans 
louti'  la  provirMY,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  Itht^ne,  et  livra 
de  fréquenls  corribats  nu  ^ieonile  de  Joyeuse,  lieutennnl  du 
ronnélable  de  Muntuioretscy.  Tantol  seul .  lanlf't  réuni  à  l'eir- 
n}^t  dfjt  vkomtrs{V.  \iamïrs\  il  se  Sdulinldaus  sa  y>rovjnee 
avrc  drs  sueW'S  varic^^,  :dlii  ensuite  soulever  les  protesLanîs 
pmveiiçaax  à  la  me  d'une  armée  de  %  ingl-lrois  mille  hommes 
il5ïW}.  Il  fut  fi+ii  prisoiiÉMfcr  h  h  îune&le  bal  ai  Ile  île  Moncoii- 
ïour.  Depuis  il  &e  laissa  gagner  )iar  Us  ratbijtjques ,  el  prit  les 
arni^s  ron Iff  ses  anciens  cureUgionn;nres;  il  coriimaiïda  en 
Laif^uefîne  r.irir.éo  a[ijRi^èe  m  unrèehal  Damville.  fut  fait 
nvirédial  lui-même,  el  inourui  en  I58i.  Parmi  ses  desccn- 
ilaiiisun  enrnnte  <lenx  chevaliers  d'honneur  de  la  reiïie  Anne 
irAulricbe,  deux  gouverneurs  de  Saintonfîe  ei  d'Angoumots, 
[ihisieurs  enjnnrls  d'un  re^inietit  f]ui  purlail  le  rictm<le  Crus- 
sol ,  irni^  lieoïeiianls  générfluit  qui  se  sont  distingués  sur  nos 
plusgloneuTï  rhainpstîëLiaijiUe:  Fonlen<>y,FU:urys,  Steinker- 
que,  i\er\MMden>  Undenarde  .  elc,  ks  nttsen  Aîleniapie,  les 
ûulres  en  llnlie  on  d^JJS  lisPajs^i.ts  De  cdte  h^>nehed«^srend 
einore  WaH!  E-l  R.^^aHS-L:^nIASLFL  UE  Cnts^ni.  p'UzRs, 
maréchal  ile  eaïïip  ihm  r^irmée  de  Cundé  ,  ^mr  ilv  Frarke  en 
rHl4,  comme  hlulaircde  la  première  pairie  laiqtje'kî  ru^^aume, 
démissiunn^jjre  en  lî^M^  L  n  de  ses  i\\s,  îe  marquis  de  trussoL 
élu  en  l^t'H  rïépulé  du  Gard  ,  nhlinl  de  lui  sur  céder  h  eondi^ 
tion  qu'il  premlrail  le  litre  île  ducd  l^ifs.  —  '2^'  Ta^s  «\iiQi:iS 
[>!■  CRLSijiOL  LT  UK  Mo^TAUSiKH ,  qui  cmnplenl  trois  lieule- 
iri^nls  généraux  et  un  cvéque  de  la  liochelîe  (  iTtlSL  ^  ô^  Les 
>iAROi-iS  HE  FLti!iB\SAC.  etc.,  dfïnl  Vaulror  est  I-(His.  lieu- 
tenant général ,  employé  en  Fraiiehe-Comié  (HîfïTi  tl  en  AJlj* 
mLif;rie' jusqu'en  Uitï5)»  rnorl  en  îTlB  Son  pelil  fils,  VihtmK- 
I^MYiAM  EL  ,  né  en  1717.  servît  darB  les  ^^uerres  d'Alleni.jgne. 
de  Corse  et  du  romlé  de  Nice;  il  fol  envojé  en  t75n  comme 


plénipolentiai  rc  à  Pa  rme,  et  mouru  I  en  \  7  os  .A  l  e  \  j  i;-C  if  a  it  LES- 
kwMANlEL,  bailli  de  Crussol  ,  lils  du  ]>récédefit ,  énngré  en 
nm,  lieuïen^mt  général  auprès  des  princi'S .  pair  en  1811, 
mourut  en  iSirî.jHoti  frère  aîné,  Em^m^iull  HE^^RNCiiAitLES, 
haron  de  Crussol .  serait  avec  distinction  dans  ta  guerre  de 
sept  ans,  figura  aux  étals  généraux  de  JT8f*  rojunj^i  un  zélé 
défenseurdê  l'ancien  régime*  resta  en  pajs  étranger  jus  ([uVii 
I8rï5,  avec  le  grrtde  île  lieutenant  général,  vn-ni  rl.jus  la  re- 
traite, et  Uiourul  en  i*4lH.  à'  l,es  lunyï  i^^  de  Saint- 
SiipLiCE,  —  -V  Les  ctnïTKS  dMmboise,  piutni  lesffueîs  on 
remarque  un  arclievôque  t!c  Itmlouscen  17 ol,  un  déjiutêaux 
étals  ge  nèrau  X ,  A  !«>  E-  Ksim  \  N  L  EL-  Fe  a  «mLS  (i  i:orc  i  s,  déca- 
pité le  26  juillet  1794.  —  ««>  Enfin ,  les  marquis  de  Montsa- 
LKS,  dont  la  branche  s'éteignit  en  1743. 

CRrssoLE-LA3li ,  né  à  Paris,  l'un  des  fondateurs  et  des 
rédacteurs  du  journal  républicain  la  Tribune  ,  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  ps^rVElogede  Montesquieu ,  qui  obtint  une 
mention  honorable  au  concours  où  M.  Villemain  oblint  le 
prix.  Deux  ans  après  il  oblint  la  même  distinction  de  l'Acadé- 
mie pour  V Eloge  de  Rollin.  11  publia  successivement  des  Ré- 
sumés sur  l'hisloicede  Danemark  et  de  Picardie.  Il  publia  en 
vers  un  éloge  de  la  clémence ,  ou  EpUre  à  Fénelon  ,  en  1819. 
11  avait  aussi  composé  une  tragédie,  intitulée  :  les  Albigeois^ 
qui  n'a  pas  été  représentée.  Il  lui  à  l'alhénée  de  Paris ,  en 
1824,  plusieurs  sujets  sur  la  tragédie  romanlique,  pour  éta- 
blir que  la  carrière  des  beaux-arts  n'est  pas  indéfinie,  et  qu'il 
n'y  a  que  le  mauvais  goût  qui  soit  limité.  Crussole-Lami  mou- 
rut en  1832. 

CRUSTACÉ  [didacl.),  qui  a  la  consistance  d'une  croûte. 

CRtSTACÉEN,  ÈESSK  [zooL),  qui  a  rapport  aux  crustacés. 

CRtSTACÉOLOGiE  {didacl.)^  histoire  dcscruslacés. 

CRUSTACÉS  (crustaceus,  decrusla,  croûte),  nom  d'une 
nombreuse  divi>ion  d'animaux  articulés ,  autrefois  confondus 
avec  les  insectes  et  formant  aujourd'hui ,  dans  le  système  de 
Cuvier,  une  classe  à  part  entre  les  annélides  et  les  arachnides. 
Les  crustacés  varient  singulièrement  par  leur  taille  et  par  leur 
conformation  extérieure.  Il  en  est  de  microscopiques,  û  en  est 
d'énormes;  les  uns  sont  allongés  et  presque  filiformes,  les 
autres  globuleux,  ovoi<les,  etc.  Leur  consislance  n'est  pas 
moins  variable.  Quelques-uns  sont  mous;  la  plupart  sont  revê- 
tus d'une  enveloppe  plus  ou  moins  dure,  de  nature  calcaire, 
quelquefois  flexible,  et  formée  principalement  de  matière  ani- 
male diversement  colorée,  nrésentanl  des  inégalités  en  rapport 
avec  les  viscères  sur  lesquels  ce  test  ou  cara^jace  semble  s'être 
moulé.  Dans  sa  jeunesse,  le  crustacé  n'a  pour  enveloppe  qu'aoe 
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n^inbnoe  dsre;  ceileHi  ne  se  pénètre  (m'avec  Tàge  do  sel 
calcaire  qui  lui  donne  sa  soUdilé.  Dans  la  suite  cet  animal 
éprouve,  à  certaines  époques ,  une  sorte  de  nuie,  ifuilte  sa  ca- 
rapace et  en  forme  une  autre  par  le  même  mécanisme.  Les 
crustacèi  respirent  par  des  branchies,  ayant  le  plus  générale- 
ment la  forme  de  petits  sacs  à  parois  membraneuses ,  dans  les- 
quelles se  ramifient  une  infinité  de  vaisseaux  capillaires  con- 
tenant le  sang  qui  doit  élre  vivifié  par  l'air  ;  ce  sang  est  blanc 
ou  légèrement  rosé.  Les  crustacés  ont  un  cœur,  des  veines  et 
des  artères  ;  leur  corps  se  divise  en  tête,  thorax  et  abdomen.  La 
tète  n'est  ps  toujours  distincte  do  thorax;  elle  porle  des  an- 
tennes en  forme  de  filets  Les  yeux,  le  plus  souvent  au  nombre 
de  deux,  sont  sessilcs,  c'est  àAl ire  enchâsses  dans  le  test  où  ils 
font  saillie  ;  quelquefois  ils  sont  portés  sur  une  espèce  de  tige 
mobile.  La  bouche  présente  plusieurs  paires  de  mâchoires 
transversales.  1^  (borax  est  formé  d'une  seule  pièce  en  forme 
de  plastron  ou  de  plusieurs  anneaux  distincts,  et  donne  attache 
aux  pattes,  qui  n  oflreiU  jamais  plus  de  sept  paires ,  quelque- 
fois moins;  ce  qui  arrive  lorsque  celles  du  devant  ont  été 
comme  refouli  es  sous  la  bouche  et  deviennent  des  mâchoires 
auxiliaires  ( pieds-mâchoires ).  L'abdomen  ou  \ entre ,  qu[on  dé- 
signe improprement  sous  le  nom  de  queue ,  est  formé  d'an- 
neaux ;  il  fait  suite  au  thorax.  Quelquefois  volumineux ,  il  est 
d'autres  fois  court  et  caché  sous  le  thorax  ;  il  porte  des  appen- 
dices ou  fausses  pattes,  à  l'aide  desauelles  la  femelle  relient  ses 
œufs  sous  son  ventre.  Les  sens  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  ne  sont 
pas  parfaitement  connus  chez  les  crustacés.  Le  toucher  réside 
probablement  dans  les  antennes;  le  goût  semble  révéler  son 
existence  par  la  préférence  qu'ils  donnent  à  certaines  nourri- 
tures sur  a  autres.  Us  sontcarnivores  et  oviparesou  ovovipares. 
Les  uns  sortent  de  leur  coquille  à  l'état  parfait;  les  autres  la 
brisent  avant  d'avoir  acquis  ieur  forme  primitive  et  subissent 
phisieurs  transformations.  Ces  animaux  ont  des  mouvements 
très-variés;  les  uns  sont  conformés  pour  la  marche,  quia  pres- 
que toujours  lieu  de  côté,  ou  bien  munis  d'organes  propres  au 
saut;  les  autres  sont  exclusivement  destinés  a  la  natation.  Il 
en  est  de  terrestres,  de  pélasgiens  et  de  fluviatiles.  De  là  résul- 
tent des  destinations  diverses  et  des  habitudes  trop  peu  analo- 
gues pour  que  nous  puissions  en  traiter  ailleurs  que  dans  les 
articles  consacrés  aux  différents  genres  d'animaux  qui  compo- 
sent cette  classe.  Celle  ci  se  partage  en  trois  divisions  :  la  pre- 
mière est  celle  des  décapodeê^  crustacés  â  cinq  paires  de  pieds; 
la  seconde  celle  des  Uiradécapodeêt  crustacés  a  sept  paires  de 
pattes;  la  troisième  celle  des  hrachiopodei  ou  entomotiTacéê ^ 
animaux  mous,  protégés  seulement  par  une  ou  deux  plaqaes 
de  substances  cornée,  avec  des  pieds  en  nageoire  et  des  yeux 
immobiles,  souvent  très- rapprochés  et  comme  confondus  en  uo 
seul ,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  monocle*. 
CRtSTACiTE  (zoo!,),  crostacé  fossile. 

CRtSTA-OLLiE  (bolan.),  nom  donné  à  plusieurs  plantes  de 
l'Inde. 

CBUSTODÉ,  ÉK  {hiii,  naL),  qui  est  garni  ou  enveloppé  d'une 
croûte. 

CBUSTODERME  (loo/.),  quia  la  peau  dure  et  croûteose. 

CRUSTODERMES  [fiisl.  tiaL),  famille  de  poissous. 

CRUST^MERIE  OU  CRUSTUMINE  {géo§r.  anc  ),  ville  d'IUlie 
dans  le  pays  des  Sabins.  Elle  fut  prise  ei  ruinée  par  Romulus. 

GRUVILLIER.  rhevalier  de  Tordre  de  Malte,  se  réunit,  en 
1661.  avec  une  frégate  de  vingt-quatre  canons,  au  chevalier 
dllocquincourt,  qui  lui-même  commandait  une  frégate  de 
trente-six  canons,  pour  aller  foire  une  croisière  dans  l'Archi- 
pel. A  la  hauteur  du  golfe  de  Corone,  ils  rencontrèrent  et  atta- 
quèrent deux  pirates  algériens,  portant  chacun  quarante  casons. 
Au  milieu  de  l'action  la  plus  terrible  et  la  plus  meurtrière,  deux 
autres  corsaires  de  Tripoli  survinrent  et  tournèrent  leurs  ca- 
nons contre  les  chréliens.  La  victoire  n'en  resta  pas  moins  à 
ceux-ci.  qui  coulèrent  à  fond  on  des  Algériens,  et  prirent  un  des 
TripohlaMis.  Otte  glorieuse  affaire  fui  suivie  d'un  autre  combat, 
tout  aussi  disputé  et  tout  aussi  sanglant,  dans  lequel  les  deux 
dievaliers  eurent  encore  l'avantage.  Cruvillier  déploya  dans 
Tune  et  l'autre  circonstance  on  grand  courage  et  une  rare  habi- 
leté, comme  ratlrstenl  les  historiens  du  temps.  C'étail ,  à  ce 
qo'il  paraît,  un  chevalier  ancien  dans  Tordre,  et  dont  le  seul 
emploi  avait  toujours  élè  d'aller  en  course  rmitre  ïcs  îiifidèles. 

CROX  (Sawta-)  ij^rogr.),  domaine  impérial  du  Bresiï,  pro- 
vince de  Rio-Janeiro.  Café,  coton,  rii,  manioc,  mais;  tl.OOO 
nègres  dirigés  p^ir  des  intendants. 

JCIWX    CSA?fTA-)  fgéogr,)    ou    II.ES  HR  LA  RFJKR   CttAtt* 

LOTTE,  archipel  du  Grand-Océan  équinoxiaL  Sania-Grux  ou 


Effniont,  la  plusgrande  Ue  de  cet  ardHpel»  a  ft  iMBétkiiip 
4  de  large.  Les  indigènes  appartienoeot  à  ploâcan  last 

CRVZ  (Agostinbo  dâ)  ,  poète  pofftBgaii .  wè  à  fmr  « 
Barcaen  1540,  était  frère  de  Dieg»  Buni<li« ,  le pwnw » 
auteurs  bucolifl|nes  de  Portugal,  il  |Hil  le  uam  àA§m  éi  Ot 
en  entrant  dans  Tordre  des  capucins,  ma  A  maanil  «•  iftt»  % 
poésies,  peu  nombreuses,  sont  lei— iqashhfi  psrfëBpv 
la  douceur  du  style. 

CRUZ  (Gasfar  da],  dominicain  porlogais.  pan  pii»» 
années  dans  les  missions  de  la  Chine,  ei  BMmmt  m  1  îT»  « 
chevéqne  de  Malaca,  dans  les  Indes  II  a  laissé:  frai^* 
que  se  contens  muiio  por  eUemo  as  eomêOê  d€  ClîtA  l  r 
on  des  premiers  ouvrages  qui  aient  été  Dolilîés  sur  otcx^ 
et  Ton  y  trouve  des  renseignements  prraeox. 

CRUZADA.  En  Espagne  on  appelait  ainsi  la  bolU  dr  417%. 
on  de  la  croisade^  publiée  d'abord  par  le  pape  CàiaU  U  \ 
qui  autorisait  les  rois  de  Caslille  à  lever  un  impôt  d€  S^)  ■» 
védis  sur  ceux  de  leurs  sujets  qui,  sans  prendre  prlib» 
sade  contre  les  Maures,  désiraient  toutefois  partibiifrm*^ 
dulgences  dispensées  par  le  pape  à  celte  latenlion  ta  &r- 
sations,  souvent  renouvelées,  et  en  dernier  lieu  i  or  qsUfs» 
en  1755,  créèrent  un  revenu  considérable  an  profit  des  ftv» 
rains  d'Espagne  et  puis  aussi  de  ceux  de  PiirtogiU.  tnt 
administré  par  une  chambre  de  finances  appelle  cmà^M 
gênerai  de  la  cruzada. 

CRiiZADB,s.  f  monnaie  de  Portugal.  Lescmia^ant 
qui  sont  d'or,  valent  3  fr.  50  cent,  de  France,  et  kseruai^ 
neuvfi,  qui  sont  d'argent,  valent  aojoord'biii «s  pea  mmt 
5fr.  (F.  CarsADR). 

CRUZITE  (6olaa.),  plante  d'Amérique. 

CRTiÉROSR  {zooi,)y  qui  est  froid  au  toocber.  B^àff 
reptiles. 

CRYMGURRAI,  trent»<ânquième  khan  de  Criait.  »« 
sur  le  trône  en  1758,  et  mourut  empoisonné  pêrwmé-: 
grec  en  1770.  Il  avait  défendu  avec  courage  contre  l«  l-* 
les  frontières  de  Tempire  et  nwntré  des  qualités  et  ôtsmv> 
sances  rares  chez  les  princes  asiatiques. 

CRTiMODE  {médec).  Il  se  dit  d'une  fièvre  acco^Bp^a♦w^ 
grand  froid. 

cRYnoDiNiE  (m^dtfc),  douleur  rlmmatismalt. 

CRYMOPHILE  (JEoo/.),  genre  d*eiseaux. 

CRYMOSE  (mêdee.),  maladie  causée  par  le  froid. 

CRYOLiTHE  (wiiWr.).  Ce  nom,  qui  signiûcpifrrf*!»*^ 
a  été  donné  à  Taluminc  Ouatée  alcaline. 

CRYOPHORE  (phyj.),  instrument  au  moyen  d«q«l la*» 
congèle  par  sa  propre  évaporation. 

CRYPHiE  (6o(an.) ,  genre  de  planits  de  la  KwwMr 
lande. 

CRYPHIOSPBRMB  \hota%,)y  plante  d'Afrifuc. 

CRTPHOM  ijbolan.),  genre  de  mousse. 

CRYPSIDE  i^boian.),  genre  de  plantes  graminées. 

CRYPTANURE  OU  CRYPTANDRIQCE  [kiU,  ■St.).<S»' 

pas  d'organes  mAles  apparents. 

CRYPTAMTHB  (6oian.)»  doot  les  fleurs  sont  trèH««^ 
rentes.  ^ 

CRYPTANTHéné,  is  (6ol(iii.),doiit  lesto«**«^ 
pas  apparentes.  ^ 

CRYPTE,  s  f.  lieu  souterrain  où  Ton  «»^*'**j5"îTt». 
certaines  églises  (F.  Eglises  [Conslructioo  «s]  «  «^ 

COMBES). 

CRYPTES  {anaL),  nom  donné  à  de  petits  oofp*^^^^ 
dis  ou  lenticulaires,  situés  dans  l'épaisseur  ™jJ^S* 
des  membranes  muqueuses,  el  leur  fournissant  ••y  .^  ^ 
des  liquides  de  diverse  nature.  On  les  distuigoe  oy^^ 
situation ,  Thumeur  qu'elles  fournissent ,  oulJJ'^J^ 
qu'elles  affectent;  ainsi  il  y  a  les  «W'**J*^^ 
cutanés,  inlesUnaux,  simples,  ag^^omérii,  **""*"*^  ^  a 

CRYPTE  (Ami.  nai.),  cryplaia,  «ente  ^^^Sf^SjSLw 
famille  des  pupivores,  tribu  des  JchneamonM^^r;^ 
bricius  comme  un  démembrement  du  grand iïa'^.„.  ,^ 
de  Linné,  On  peut  lui  as&ïKi^er  f>04ir  car^^'^'^'"'  ^^  , 
verse,  point  prulongée  en  manière  de  nms«*;   ^^^^ 
bifides»  lialpes  maxillaires  ée  cinq  iti*àefi  ^^^'^^-^' 
labiaux  de  quatre;  };inguetle  peu  proï"^^  J'^''*^#r 
abdomen  o%aUire,  porté  sur  un  pèd**r*ji<^  J^'*'^*'^2||#'' 
que  ;  lari«re  iaiUanle.  Les  insectes  ^^  oc  ff*^  •• 
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)êral  d'uM^niîide  lailk ,  mais  il  en  fst  <ie  51  petits  qu'ils 
rnt  à  rélat  de  tarves  dans  \i^  œofs  tl*>s  aolfcs  insettes  uu 
is  le  cor{>s  de»  jmcorom  ;  les  Urtes  cl* une  espèce,  le  rrifptU4 
hulalus^  forn^tiii  une  af^gJomèrïHoji  iJecoqueSBltitclttTSJiiJX 
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mil  liées,  qui  aUeigiient  jusqu  à  un  pnuc**  k\q  Iting-u^iir;  cflles 
ine  autre  espèce  placeut  de  niéiuL*  Ifurs  coquVs  à  ci>iè  Jes 
••s  des  autres,  mais  sans  leur  faire  une  enveloppe  connDune; 
lui  une  Iroisîi^rne  dispoR^  les  siennes  de  maniireque,  quand 
«^•s  sont  laides  ,  leur  nmsse  représcnlf^  assci  bien  en  petit  un 
.on  fait  par  d<;s^  atmlJes.  Ce  genre  est  nombreux  en  es- 
es.  et  toutes  saut  bin  d'élre  csonuues;  on  pe«it  rrmsoJter  ù 
ir  égard  les  travaux  de  M.  CravenhorsL  —  Chvptb  arjua- 
IR,  cryptuê  armaior^  noir,  avec  l'écusson  tl  nii  anneau  lus: 
tonnes  Blancs  ;  l'abdomen  el  Ica  pîeds  sont  fauves. —  CEi%i*Tfi 
^»L  ANT,  cryptuf  comfiunctoTt  noir,  avçç  ta  bouche  et  les  pâlies 
ives.  —  Plusieurs  espères  de  re  genre  ont  leurs  femelles  ap- 
•••s,  et,  comme  les  formes  de  leurcorselet  diffcTcnt  un  peu  ue 
lies  des  autres,  on  pense  qu'on  pourriiil  en  Tonner  un  autre 
nre. 

«RYPTBS  {gioî.).  On  dcsigiie  ainsi  des  galeries  souterraines 
MS  ou  moins  étendues,  qw  paraisseid,  pour  la  pi upart^  avoir 
f  creusées  par  des  homities  (F.  Catebnesj. 
(RTPTERPE  {boian.),  genre  de  pïantcs  d'Afri[|ue- 
<  RYPTIE  {ofiUq,  qr^q.},  littéralen^ent  la  lui  seeréie.  Il  se 
i  Je  Tordre  que  la  jeunesse  de  Lacèdeinone  rctwoitde  temps 
autre  de  se  répandre  dans  la  eampagne  pour  y  ruassacTer  les 
"les  pendant  la  nu  il 

rRYPTlNÉE  {boian,}^  famiKe  de  plantes. 

4  RYPTOBIOTE  {zooi.}^  ÛQuï  U  vie  est  cativêe  ou  à  l'état 
ilcnl. 

c.RTPTOBRA?rcui;  (zooL),  qui  respire  par  des  branchies 

CRTPTOBRAKCtlEâ  {hùt.  ml],  famrllg  tic  poissons,  genre 
le  reptiles  batraciens, 

<:ryptocai.vim*sti:!«  ,  nom  de  seele  sigfiifiant  rnlvinims 
arhét,  et  qui,  sans  importance  auj< m rd'huî /a  beanotiup  occupé 
es  esprits  dans  le  sièi  le  de  la  réfitrniation.  Ce  fut  en  Saxe  qu'on 
e  servit  d abord  de  ee  nom;  Mèïanrhlhon  lui-rnéme  en  fut 
ilij^matisé  par  les  luthériens  nctasifs*  et  le  dut  à  son  esprit  de 
>ai.\  et  de  concilbtkHi,  Plus  lard,  les cryptûcahinîst es  firent  de 
ii  grands  progrès  en  Saxe,  que  l'clecleur  crut  ilevovr  irderve- 
lir.  La  formule  de  concorde  de  lâHO  devait  n>etlre  fin  à  toute 
incertitude,  el  Ions  les  thMogiens  qui  refusaient  d'adhérer  à 
el  acte  perdait; ni  leurs  pbtvs  ol  le  droit  de  prêcher.  Ces  mal- 
tieu reuses  diss*HJSïons  n  en  conlinuèn^il  pas  moins  ;  Nicolas 
Crell,  chancelier  électoral,  fut  un  des  plus  ardents  promoteurs 
du  cryptocalvinisiTie.  ce  qui  tui  attira  fa  haine  du  due  de  Wei- 
mar,  régent  de  l  et.eloral  pendant  la  minorité  de  Christian  H. 
Le  duc  retint  en  prison,  pendant  dix  ans,  le  chancelier;  pu»  il 
lit  instruire  son  procès,  a  la  suite  duquel  celui-ci  fut  décapité 
en  1601.  *^ 

CRYPTOCARPE  (bolanl  dont  les  fruiU  sont  cachés. 

CRYPTOCÉPHALUS  {hisi.  flOl.)  (  F.  GrIBOCBI). 

CRYPTOCÈRE  {zool.),  georc  d'insectes  hyménoptères. 

CRYPTococHLiDE  (zoo/.),  qui  porte  une  coquille  cachée 
(ions  le  corps. 

CRYPTOGOTYLEDON^  (botan.),  dont  les  cotylédons  ne  se 
développent  pas  et  sont  méconnaissables. 

CRYPTODIBR  ANCHE  (200/.),  qui  rcspîrp  par  deux  branchies 
<*achées  dans  le  corps. 

CRYPTODi BRANCHES  (hùi.  nal.),  famille  de  mollusques. 

CRYPTOGAMIE  {boian.\  cryptogamia,  La  cryplogamie  de 
Luuie  (vmgt-qoalrième  classe  de  son  système  sexuel),  Vagamie 
^e  quelques  auteurs,  V^thœoganU€  de  quelques  autres,  l'aco- 
liffcdonU  de  Jussieu ,  renferment  des  végétaux  appelés  rfiwiii- 
oryonét  par  Kichard ,  dont  les  organes  ne  sont  pas  distincts  pour 
l'MJeux  sexes,  ou  do  moins  dans  lesquels  la  forme  des  organes  est 
ires-différenlede celle  des  étamines  et  des  pistils  des  autres  plan- 
tes. Quelques  natoralisies  avaient  proposé  d'établir,  pour  les 
cryptogames,  un  règne  à  part  entre  (es  animaux  et  les  végétaux; 
mais  1  analogie  d'organisation  intérieure  que  présentent  les 
eircs  de  cette  famille  et  ceux  des  autres  familles  naturelles 
n  a  pu  laisser  admettre  celte  idée  de  classification.  —  Les 
plantes  cryptogames  ont,  en  général,  moins  d'organes  à  consi- 
uerer  que  les  plantes  phanérogames  ;  mais  la  forme  de  ces  dcr- 
ïiieres  variant  bea«ooap,  leurs  noms  ont  également  varié  dans 
rliaqoelamiUe,  —  AiiiH  que  les  phanérogames,  presque  toutes 


ies  cryptogames  présentent  deui  sysiêmes  d*tfrg>Tics  :  on  pour 

la  repfd  iiatioii,  e'cst  ce  que  l'on  observe  surtout  dans  la  fa- 
fïdlleiks  uréditiécs  ;  un  nuire,  appelé  tëyéiaiif,  qui  esi  destiné 
à  produire,  à  stipt^orter  c^  à  protéger  le  premier  Les  organes 
de  LV  sei  nud  syslènie  VArit-ni  ^'ilrêincinenl  depuis  les  fougères, 
les  lyrnjiod<^s,  etc  *  où  l'on  trouve  ks  mêmes  organe*i  -W  h  vé- 
gélMion  que  dans  les  plantes  les  plus  jiarfaites,  jusqu'aux  hy- 
poiïièis,  aux  cliaudinees  ou  am  urédmées,  où  ces  iirémesor- 
gaues  I  ûraissenl  manquer  enlîêremenL  —  l^fsflfgnnr^  repro* 
dueleurs  des  ci^plogames  fonsisleiit  en  sèminules  siuiées  H 
enveloppées  d'une  niaiti^re  ln('*s-*ariablc*  et  en  organes  feccMi» 
ilauH  qui  n'ont  encore  élê  Uirn  <*lï5ervês  que  dans  un  p*lil 
tuMiibre  de  taïuilles.  —  ÎA'%  sèminules  ou  spfjrules  [ipf^rHH, 
temttmla^  gotig^ia^  sont  des  corps  arrortdis,  au  ire  léouiîé  telle 
qu'où  ifa  [m  encore  éludier  ïcur  stn^'iure,  eUioi  varient  pru- 
Itableniejit  beaucoup  dans  les  diverse  s  famiMes.  Aij)si  d^Jis  les 
rr^ptu^Mfne^  celluleuses,  lellesquelesHïnm[>ignoiis^  les  linliens, 
les  algues»  vie,  les  séminules  représeiUeni  une  mass^^  homo- 
j  gène  ceïlulcuse ,  ou  quelquefois  presque  lluid<?  a  rinlérieur, 
I  saiïS  aucune  csjièce  de  l%unH'nï  pr^ipnv  t^es  *iéniînult'§  sont  en 
nouibrt  variable,  mais  peu  eunsui'M*able  dans  ujie  jneirn'  i^*ip- 
sule  :  Joules  les  p^zistÂ  en  ont  huil*  le"j/ff^y//^www  viâvtmttn 
trois»  lérffiiphr  bioctllata  deux,  la  plii|iart  des  marètHnéeë  fy- 
etjitrdarécs  une,  les  urédinéiê  elles  m^c*3is  beaueoup  t>lus.— 
Le  earaciére  des  sporules  est  de  se  développer  Ubren>ent,  de 
nager  au  milieu  du  Ouidc  contenu  dans  \^  eapsules;  le  carac- 
tère de  ces  dernières  est  d'être  altachces  aux  lilarjients  ou  à  la 
subsiancu  eh-urnue  ou  ligneuse;  enfin  le  carai  1ère  des  grainei 
esl  d'adhérer^  à  certaines  époques,  auv  parois  dr  la  capsule,  sur 
lesquelles  on  n'observe  noint  de  [*!nix*rdas  t  leif<  !^  sonl  les  difTè- 
renées  des  séminules,  ues  capsules  el  des  graures,  or^an^LS  de 
fonctim^s  ar^loi^ues.  —  Si^  avant  i'é|Mique  de  la  malur.dion  des 
sèiiiiimlefi,  on  vient  à  ouvrir  une  capsule  d'une  cryptogame,  on 
1,1  l rouie  remplie  par  un  tluide  nmeilagineux  qui  etivelopfte 
les  vraies  sfK*ru(es;  telles  sonl  les  capsules  des  fougères,  des 
ly™>erdaeees,  des  marsiléacéos,  de-S  coaragues  le-s  grains  *tr- 
ronnis  des  prél^is,  l  urne  fies  muusses.  la  rapsule  des  bépn tiques, 
les  apolhàiî's  îles  lieliens,  les  cafïsules  (|ui  couvrent  Va  mern* 
brane  des  vrais  chamjiignons,  celles  qui  remplissent  le  pêri- 
dium  des  hypoxjlees,  «^Hles  qui  composent  entièrement  les 
ufCTtinéeSj  erdin  la  p<.iussière  des  lycoperdaeées  et  des  mucèdi' 
nées,  el  les  capsules  des  fneoïdes,  ^  L'enveloppe  immédiate 
des  séminules  ou  sjHjrules  descrj  jUOîçamesayant  reçu  des  noms 
diiïêreuis  el  tant  suil  peu  arbilriires,  il  esl  bon  d'en  liniiler  le 
nonibre  et  le  sens  qu  on  doit  y  attacher,  alin  de  faire  mieut 
ressortir  les  rap[ioris  de  slmclûre  des  plantes  de  fannlles  dillé*  ' 
renies.  Nous  appellerons  donc  rapath  celle  des  tryptogame» 
vasculaires,  des  mousses  el  des  hépatiques;  t/i^i^ue  celte  des 
vrais  champignons  el  des  hj  pn\ylées;  sjntridii'  ou  mieuï  ip^j  - 
umtjf  rclft'  des  urèdinées  et  des  fucaeces;  spore  celle  des  lyrn- 
perdacées,  des  lichens,  dcsulvacées,  el  involuci€t\QS  téguments 
des  fougères,  les  involucrcs  des  marsiléacées,  les  disques  el  les 
cornets  membraneux  des  prèles,  la  coiffe  des  mousses,  le  (on- 
ceplacle  des  fueoïtlcs,  etc.  —  Les  organes  de  la  fructificalioD 
des  cryptogames  se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à  des  cap- 
sules unicolulaires  ou  Irès-raremenl  mulliloculaires,  renfer- 
mant une  ou  plus  souvent  plusiers  sporules,  lanlùl  isolées, 
comme  dans  les  mousses,  les  hépatiques,  les  charagues,  tantôt 
réunies,  comme  dans  les  cliampignons,  les  lichens,  ou  enGn 
enveloppées  dans  un  involucre  commun,  comme  dans  tesmar- 
siléaoées,  les  équisélacées ,  les  hypoxylées,  les  lycoperdacée^  et 
les  fucacées.  —  Quant  aux  organes  fécondateurs,  dont  l'exis- 
tence, mise  en  doute  par  quelques  auteurs ,  niée  abs'duinent 
par  quelques  autres,  est  admise  comme  certaine  dans  toutes  1^ 
cryptogames,  sans  avoir  pu  être  démontrée,  ils  paraissent  exis- 
ter réellement  dans  les  marsiléacées.  —  Les  organes  de  la  vé- 
gétation chez  les  cryptogames,  organes  très-variables  dans  leur 
forme  et  leur  structure,  manquent  complètement  dans  un  grand 
nombre  d'urédinées;  on  les  rencontre  au  contraire ,  mais  sous 
forme  detilamcnts  tnbulcux,  continus  ou  articulés,  simples  on 
rameux,  dans  les  arthrodiées, les  chaodi nées,  les  oonfervées  les 
céramiaires,  les  mucédinées  et  plusieurs  ulvacées;  enfin  dans  les 
ulvacées  et  dans  plusieurs  champignons,  ce  ne  sont  que  des  mem- 
branes diversement  repliées.  Dans  leslycoperdaoéesils  sont  for- 
més d'un  pédicule  terminé  par  un  péndium ,  sorte  d'iuvolucre 
charnu  ou  filamenteux,  renfermant  les  spores;  dans  les  fuca- 
cées et  les  lichens,  ils  consistent  en  une  véritable  fronde  ou 
expansion  membraneuse  on  foliacée  ;  dans  les  hépatiques  et  les 
rooosses  on  distingue  une  tige  et  des  expansions  vastes  tout  i 
fait  analogues  aux  feuilles  des  phanérogames;  enfin  quelques 
cryptogames  diffèrent  très^peu,  sous  le  rapport  de  leur  végéta- 
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tion,  avec  les  monocolylédoncs.  —  Dans  Tétai  actuel  de  la 
science,  la  cryptogamie  est  divisée  en  trois  classes,  et  celles-ci 
en  vingt  familles.  La  première  renferme  des  végétaux  qui  sont 
dépourvus  de  vaisseaux  et  d'appendices  foliacés,  qui  ne  pré- 
seiiloiil  nuciim*  iraïc  d'organes  sexuels,  et  dont  les  sporules, 
renfermées  dans  des  capsules  indéhiscentes,  manquent  de  té- 
gument propre;  ttlles  sont  les  arlhrodiées,  les  chaodinées,  les 
confervécs,  les  céramiaires,  les  ulvacées,  les  fucacées,  les  uré- 
dinées«  los  mucédiciées,  les  lycoperdacées,  les  champignons,  les 
hypoxylons  et  les  lichens.  —  La  seconde  classe  comprend  les 
végétaux  cryptogames  dépourvus  de  vaisseaux,  mais  garnis  de 
frondes  ou  appendices  foliacés;  dont  les  organes  sexuels  sont 
douteux,  et  chez  lesquels  les  sporules,  très-nombreuses  et  con- 
tenues dans  des  capsules  déhiscentes,  sont  pourvues  d'un  tégu- 
ment propre.  Exemple  :  les  hépatiques,  les  mousses.  —  Entin 
dans  la  troisième  classe,  se  trouvent  les  végétaux  pourvus  de 
vaisseaux,  de  frondes  folia(ées  et  d'organes  sexuels,  du  moins 
dans  quelques-uns,  et  dont  les  sporules  sont  contenues  dans 
des  capsules  polyspermes  et  déhiscentes ,  ou  monospermes 
et  indéhiscentes.  Celte  dernière  classe  renferme  le  équisétacées, 
les  fougères,  les  lycopodiacées,  les  niarsiléacées  et  les  characées. 

cuYPTOGASTRE  {zooL],  qui  a  l'abdomen  caché. 

CRYPlOGÈNi!:  (loo/.),  qui  nait  et  vit  dans  Tinlérieur  d'un 
autre  corps  vivant. 

LRYPiOGRAPHiK  (de  deux  mots  grecs,  xçOittw,  je  cache,  et 
-ypà<^to,  j'écris  ,  écriture  secrète  ou  inconnue  à  tout  autre  qu'à 
celui  à  qui  on  l'adresse.  Cet  art,  dont  l'abbé  Thrilème  consi- 
gna les  principes  dans  un  traité  spécial  en  1500,  était  connu  des 
anciens  et  passa  longtemps  pour  de  la  magie  (F.  Chiffres). 

CRYPTOGRAMME  {bolan,),  petite  fougère  d'Amérique. 

CRYPTOLÉPIDE  (ôotofi.),  arbrisseau  des  Indes. 

CRYPTOLOGIQUE  (didocl.).  Il  se  dit  d'un  des  quatre  points 
de  vue,  suivant  lesquels  M.  Ampère  considère  toutes  les  scien- 
ces pour  établir  leurs  subdivisions  et  la  classification  de  celles- 
ci  Ce  point  de  vue  comprend  la  recherche  des  effets  qui  peu- 
vent être  produits  par  les  causes  les  plus  spcrèles  qui  résident 
dans  l'objet  qu'on  étudie. 

c:ryptométallin,  ïse  (chimie),  qui  renferme  du  métal 
sans  en  avoir  l'apparence. 

CRYPTOMONADiNS  [sool.) ,  famille  d'animalcules  infu- 
soires. 

CRYPTOXEITRE  {£OoL]y  qui  n'a  pas  de  nerfs  apparents. 

tryptonyme  [bibliogr.) ,  auteur  qui  déguise  son  nom, 
surtout  en  transposant  les  lettres  de  manière  à  former  l'ana- 
gramme du  nom  véritable. 

i:ryptonyx  [zoof.),  oiseau  des  lies  de  la  Sonde. 

cryptopÉTAL  {bolan,)y  pelite  plante  du  Pérou. 

c:ryptopuage  (hist.  nat.),  cryplophagw,  genre  de  coléop- 
tères de  la  se<'tion  des  pentamères,  famille  des  clavicornes,  tribu 
des  engidites,  établi  par  Uerbst.  11  dîflerc  peu  des  dacnés,  et  on 
peut  même  les  réunir  ;  Fabricius  les  a  appelés  engis,  Olivier 
tp«,  Knoch  anlherophagus ;  mais,  sous  quelque  nom  qu'ils 
aient  été  rangés,  ils  offrent  les  caractères  suivants  :  corps  ova- 
laire,  avec  l'extrémité  de  la  ièle  un  peu  avancée;  mandibules 
presque  cachées  par  le  labre,  échancrées  à  lextrémité;  palpes 
un  peu  plus  gros  a  leur  extrémité;  antennes  terminées  par  une 
massue perfolice  de  trois  articles,  quatrième  article  des  tarses 
très-petit.  Tous  les  insectes  composant  ce  genre ,  ou  plulôt 
cette  petite  tribu,  sont  de  petite  taille  et  n'offrent  dans  leurs 
mœurs  rien  de  remarquable. 
#  cryptoputhai.mk  {zooL)f  crustacé  des  mers  de  Sicile. 

i:ryptophy'TE  (bolan.),  plante  dont  on  connaît  peu  l'or- 
ganisation et  la  reproduction. 

cryptopodes  (hist.  nal.],  cryplopodi,  tribu  établie  par 
I^troillc  et  faisant  partie,  dans  son  Cours  d'entomologie,  de  la 
srction  des  homochèles  de  la  famille  des  brachyures,  ordre  des 
décapodes,  et  ayant  pour  caractères,  suivant  lui  :  test  demi- 
circulaire,  en  voûte,  avec  les  angles  postérieurs  dilatés  de  cha- 
3ue  coté,  et  recouvrant  les  quatre  dernières  paires  de  pieds 
ans  leur  contraction.  Celte  tribu  comprend  deux  genres  :  ca- 
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<:ryptopohe  {hisl.  nal.),  qui  a  des  pores  peu  apparents. 

4  ryptops  ^hisl,  nal.\  cryptops.  Ce  genre,  établi  par  Leacb, 
appartient  à  l'ordre  des  myriapodes  et  à  la  f  imilledes  chilopo- 
des  de  Lalreîlle;  il  diffère  dos  scolopendres  proprement  dites 
par  roblitêration  des  yeux,  par  un  corps  plus  étroit,  et  par  1  ab- 
sence des  dentelures' au  bord  supérieur  de  la  seconae  lèvre. 


Leach  ne  cite  que  deux  espèces  de  ce  genre  :  ta 
il  donne  une  "figure,  est  nommée  Aorlmrâ;  ta 
diée  à  Savigny,  soos  le  nom  de  SaHçmit  Kltcs  m  l»«- 
l'une  et  l'autre  dans  les  jardins  en  Angleterre. 
GRTPTOPS1DE  (foo/.),  famille  d'insectes  oolêopicn 
cryptopsique  {médtcX  H  se  dit  d*uoe  maUdicaïf  ■ 
par  une  suppuration  cachée. 

GRYPTORHINIEK,   ENNE  (XOOl.),   qOJ   a  dcS  BRW  . 

apparentes. 

CRYPTORHYNCHiDE  [  soo/.) ,  qui  ressemble  à  n  t. 
rbynque. 

CRYPTORHYifCiDBS  (kiêt,  fui(.},  famille  d'îosfl^-- 
tères, 

€RYPTORilYNQUE(A^iL  liai  ],crypiork^ndkmM,pm 
léoptères  de  la  famille  des  porte-tîecs  ;  ce  geore  a  Hèàm^  • 
du  genre  rhynchœnus  de  Fabricius,  auquel  noosrs* 
il  fait  partie  de  ceux  de  ce  genre  où  le  sternum  offr?  «  -.- 
tière  propre  à  cacher  la  trompe  (F.  RBTNCaoors; 

CRYPTORISTIQUE  (philos,).  Il  Se  dit  de  I'od  dn .. 
points  de  vue  selon  lesquels  M.  Ampère  considère  u^ 
sciences  pour  établir  leur  classification.  Ce  point  dc«r 
prend  ce  que  Ton  découvre  en  analysant  les  donoto  At  .  • 
vation  pour  découvrir  ce  qu'elles  renferment  decack.  l/» 
de  vue  crvptoristique  des  sciences  ethnologiques  krm  • 
nomie  politique. 

CRYPTOSPERME  (6o(an.),  plante  de  la  ^'oavell^H'U 

CRYPTOSPORE  (6o(aii.),  genre  de  charopiguoos. 

CRYPTOSTEMME  (botan),  genre  de  plantes  d'Afriqv 

CRYPTOSTé.HONE  {botan.)i  qui  n'a  point  d'ètfor 
sibles. 

CRYPTOSTOMB  (hiit,  fiai.),  crypiotloflia,  geoftCi^ ' 
Blainville  et  ainsi  caractérisé  :  animal  I ingui forme  if(>-  . 
peu  plus  convexe  postérieurement  qu'antérieuremcpl.  1-* 
cachée  sur  le  rebord  antérieur  du  manteau  ;  pied  quf* 
cinq  fois  plus  grand  que  le  corps;  yeux  placés  a  li  te' 
partie  externe  des  tentacules;  coquille  intérieure  l«w«- 
gue  à  celle  des  sigarets  et  placée  à  la  partie  postrrWw  ** 
plus  élevée  de  l'animal.  Les  deux  cryptostome^  coatm  •  ; 
1"  le  CRYPTOSTOMB  DE  LsACH,  eryplù$$omtt  Lwki.f^r' 
ovale,  oblongue,  plus  allongée  que  la  suivante;  datf  >•''' 
tacules  sont  petits,  plus  coniaues,  plus  étroits  et  pl»t<»^' 
les  appendices  plus  petits,  et  la  partie  antérieure  do  nr»  - 
longue  que  la  postérieure;  2<»  le  cryptostomb  unnt 
rryplosloma  breviculum;  espèce  large  et  plus  irwnd» 
la  partie  antérieure  est  presque  égale  à  la  postèrirofr,*^ 
tacules  grands,  larges  et  déprimés,  et  les  appendicrî^r 
tion  nés. 

CRYPTOSTYLE  (  6oian.  ) .  genre  de  plantes  de  U  X«' 
Hollande. 

CSERYENITZA  (géogr.),  village  de  Hongrie,  cmw' 
Saros,  où  l'on  trouve  les  seules  véritables  opales  qo  il  7  * 
Europe.  On  l'appelle  aussi  Voroivagas. 

c-soL-t'T,  ancien  terme  de  musique  par  kqoW  «**-"■" 
le  ton  d'u(. 

csoMA  (Alexandre),  voyageur  hongrois,  néito^" 
Transylvanie,  fit  ses  éludes  à  Leipzig,  où  il  obtint  b»^- 
docteur  en  médecine;  il  forma  tout  d'abord  *«  P^*'" 
servir  sa  science  pour  s'aider  dans  les  voyaçe*  qo'»'  '"•*  ' 
treprendre  dans  les  contrées  lointaines  de  1  Orient.  H  pfw  » 
Transylvanie  en  1816.  Après  un  long  séjour  i  Cowlifûi  ' 
employé  h  parler  les  tangues  d'Orient,  il  s'y  «nh«y' * 
l'Egypte  en  1819,  et  de  là  alla  visiter  la  Svne  elU  r.<<^ 
puis  en  1820  alla  en  Perse  par  Bagdad.  Apr^»*<^^*^^, 
les  steppes  du  Kliorasan,  il  arriva  à  Bochara,  H»««*'  ' 
dans  le  Caboul,  en  passant  parSamarkandeel  **^J:^V^ 
en  1822,  comme  on  malheureux  piéton,  dans  '■"**,j^« 
capitale  du  royaume  de  Ladakb  qui  s'était  déclara »«*l^^j 
de  la  Chine.  11  y  rencontra  l'Anglais  MoorcrofI,  y»  'Jj  ^ 
•    n  marchand,  et.  gT*cc  à  lat*!*'^ 


sous  le  travestissement  d'un  l. —  ^......^,  --,n        .  ^^  f 

de  séjourner  dans  les  hautes  terrçs  fermées  Mt  ^'■rj!.^ 

Fut  étudier  la  langue  et  l'histoire  do  Thibel  "^^  V^ 
existence  à  l'Europe.  En  adoptant  le  <»rtorw  <<  ^  j^  h. 
des  peuples  chei  lesauels  il  vivait,  il  se  concifi*  «  ^ 
veur  du  lama  de  Zoular  que  celui-ci  faciliU  '^'^J^tfjH.î 
ches.  Après  avoir  passé  plusieurs  années  dan»  <ci*J*^^ 
se  rendit  à  Calcutta  en  1831,  pour  y  P«WiW'.*^!L*!^ 
de  VVilson,  ses  recherches  sur  la  langue  et  b  Wtf*^ 
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Uioes.  SoD  DicHonary  tibetan  and  engliêh  et  sa  Grammar 
of  ihê  tibelan  ianguaqe  panirenl  à  quelque  temps  de  là.  Il  pu- 
blia aussi,  dans  les  Atiatic  Restarehet,  une  analyse  complète 
du  contenu  de  tous  les  livres  sacrés  des  Thibélams.  Au  mo- 
ment où  il  s*apprélait  à  retourner  compléter  ses  travaux,  il 
moarat  le  H  avril  1842. 
créisiON  (boian.),  genre  de  fougères. 
ctksE  (arach.)^  elenuê.  Ce  genre,  qui  appartient  à  l'ordre 
des  pulmonaires,  Tamille  des  fileuses,  section  des  citigradcs,  a 
été  établi  par  M.  Walckcnaer,  dans  son  Tableau  des  aranéides; 
il  se  compose  de  grandes  espèces  d*aranéides  propres  à  TAmè- 
rique  méridionale,  qui,  par  leurs  tarses  biunguiculés  et  garnis 
de  brosses  sous  les  deux  crochets,  tiennent  des  latêrigrades, 
et  par  les  autres  caractères,  des  dolomedbs  et  des  lycoses 
(  F.  ces  mots).  Les  caractères  distinctifs  sont  d'avoir  les  yeux 
«lisMMés  sur  trois  lignes  transverses,  savoir  :  2,  4,  2;  les  deux 
inférieurs,  on  les  aeux  premiers,  forment,  avec  les  deux  in- 
termédiaires de  la  seconde  ligne,  un  carré,  et  chaque  œil  latéral 
de  celle-ci  est  placé,  avec  Tun  des  deux  de  leur  dernière,  sur 
une  élévation  commune;  celle-ci  est  un  peu  plus  en  dehors;  la 
lèvre  est  carrée,  plus  haute  que  large,  rétrecic  à  sa  base  ;  les 
mâchoires  sont  droites,  écartées,  plus  hautes  que  larges,  cou- 
pées obliquement  et  légèrement  écnancrées  à  leur  côté  interne; 
les  pattes  sont  allongées,  étendues  latéralement  ;  les  cuisses 
sont  renflées  ;  la  première  paire  est  plus  longue  que  la  se- 
conde, et  la  seconde  plus  que  la  troisième;  la  lan^^etle  est 
carrée  et  presque  isométrique.  Ce  genre  a  été  établi  sur  une 
espèce  d'aranéide  assez  grande,  qui  se  trouve  à  Cayenne;  c'est 
le  CTtSE  DOUTEUX,  cienus  dubttu  Walck.  Cette  espèce,  qui 
avait  été  envoyée  à  la  société  d'histoire  naturelle  cie  Pans, 
fYianquaitde  la  quatrième  paire  de  pattes  et  de  l'abdomen  ;  de- 
puis on  en  a  découvert  quelques  autres,  soit  de  la  même  co- 
lonie, soit  du  Brésil,  mais  toutes  inédites. 
f.TÉBfiTE  {zooi),  peigne  fossile. 

cré.voBRANCHE  {soot.) ,  qui  a  des  branchies  pectinées. 
CTé!fOBRAX€HE8.  famille  de  mollusques. 
crrÉNODES  {hiêl.  nnl  ),ctenodeê^  genre  de  coléoptères  de  la 
icciion  des  tétramèrcs,  famille  des  ïongicornes,  tribu  des  cé- 
-^ambydns,  ayant  pour  caractères  :  corselet  plus  long  que  la 
^Ic,  transversal,  denté  sur  les  côtés,  tuberculeux;  antennes 
iKHrtinées  intérieurement,  plus  courtes  que  le  corps;  él^tres 
•  'élargissant  postérieurement.  Ce  genre  a  été  créé  par  Olivier, 
-t  ailopté  par  M.  Klug  dans  ses  monographies  sur  les  insectes 
lu  Krèsil;  ces  insectes  ont  la  télé  assez  petite  et  les  mandibules 
ii.-icicées;  les  antennes  atteignent  environ  la  moitié  des  élytres; 
oiis  leurs  articles,  excepté  les  deux  premiers,  sont  égaux,  assez 
oiirts;  la  dilatation  en  forme  de  feuille  oblique  est  plus  large 
[uc  l'article  n'est  long,  mais  diminue  vers  les  derniers  anneaux 

0  l'antenne;  le  corselet  est  plutôt  festonné  que  denté  sur  les 
ûlés;  il  est  plus  large  postérieurement;  l'écusson  est  petit; 
?s  clytres  vont  en  s' élargissant  jusqu'à  leur  extrémité,  où  elles 
jiil  plus  ou  moins  arrondies;  elles  ont  deux  côtes très-sail- 

1  ri  tes  sur  leur  surface.  —  Cténodes  a  zone,  clenodes  zona  ta 
Jug.  Entomtyl.  BréiiL  Long  de  neuf  à  dix  lignes;  noir,  avec 
•s  côtés  du  corselet  verts;  une  tache  vis-à-vis  le  verlex,  d'au- 
vs  vis-à-vis  récusson  et  sur  lui,  et  une  large  bande  en  forme 
p  chevron  traversant  les  élytres,  jaune  d'ocre.  Du  Brésil. 

trrENODOXTB  (zool,)y  genre  de  reptiles  sauriens. 
CTEKOM  E  (mamm.),  elenomyi.  Ce  genre  appartient  à  l'ordre 
^  rongeurs  et  à  la  famille  des  murins.  M.  de  Blainville ,  qui 
I  élabli  {Ânn,  se,  nai.,  t.  ix),  lui  donne  pour  caractères  : 
rps  assez  allongé,  terminé  par  une  queue  médiocre;  tète 
9\ez  veux  petits;  oreilles  visibles,  mais  fort  petites;  vingt 
ois  ;  aeux  fortes  incisives  à  chaque  mâchoire  et  quatre  mo- 
res partout;  membres  assez  courts,  à  cinq  doigts  armés 
angles  fouisseurs.  —  I«a  seule  espèce  du  genre  est  le  ctbnomb 
r  BnÈsiLy  eienomys  broMliemit  Blainv.  Cet  animal,  dont  le 
m  indique  la  patrie,  est  de  la  taille  de  notre  rat  d'eau;  il  a 
pelage  doux  et  de  couleur  roussàtre,  légèrement  blanchâtre 
dessous  ;  les  poils  de  sa  queue  sont  bruns. 
rrrÉ^roPHORE  {hUl.  nat.),  eienophora,  genre  de  diptères  de 
ratnille  des  némocères,  tribu  des  tipulaires,  établi  par  Meigen 
'  des  tipules  de  Linné,  ayant  les  antennes  pectinées,  cToù 
fit  le  nom  qu'il  leur  a  donné,  qui  si^nitie  porte-peigne.  Ce 
irc  a  pour  caractères  :  antennes  pectmées  de  treize  articles  ; 
deux  premiers  n'ont  aucune  dilatation  ;  mais  les  suivants, 
i  sool  cylindriques,  sont  accompagnés  de  rameaux  à  deux, 
is  ou  aaatre  branches;  les  antennes  de  la  femelle  n'offrent 
îonc  dilatation;  les  palpes  sont  de  quatre  articles  dont  le 
IX. 


dernier  très  long  et  Oexible.  Les  métamorphoses  de  ces  in- 
sectes sont  encore  peu  connues  ;  on  sait  que  les  femelles  intro* 
duisent  leurs  œufs  dans  le  terreau  des  vieux  arbres.  ->  CrÉ- 
NOPHORB  AGRÉABLE,  etenoplwra  fetliva  Meig.  Long  de  neuf 
à  onze  lignes  :  noir  ;  palpe,  excepte  Fexlrémité,  fauve  ;  anten* 
nés,  excepté  le  premier  article,  de  même  couleur  ;  une  tache 
sur  le  protborax  vis-à-vis  le  vertex,  espace  membraneux  do 
flanc,  jaunes;  sur  le  premier  segment  deux  taches  latérales  à 
son  extrémité  ainsi  qu'à  celle  du  suivant,  une  large  tache  sur 
le  troisième,  et  deux  points  sur  le  quatrième,  fauves;  les  ailes 
sont  légèrement  enfumées,  avec  une  tache  foncée  près  de  l'ex- 
trémité et  louchant  le  côté  antérieur  (la  femelle);  les  pattes 
sont  fauves.  Assez  rare  en  France.  —  Ctènophobb  orne, 
elenophora  omata  Meig.  Long  de  huit  lignes  ;  fauve  ;  yeux, 
partie  postérieure  du  thorax,  Ûancs,  trois  bandes  sur  les  pre- 
miers segments  abdominaux,  noirs;  un  anneau  noir  à  l'extré- 
mité des  fémurs  postérieurs. 

CTÉNOSTOME(/iûl.  fiat.),  clenosioma^  ^nrede  coléoptères, 
section  des  pentamères,  famille  des  carnassiers,  tribu  des  dcin- 
délètes;  tète  grosse,  antennes  presque  aussi  longues  que  le 
corps,  sétacées  ;  palpes  terminés  |)ar  un  article  plus  gros  que 
les  précédents,  conique;  lobe  terminal  des  mâchoires  sans  on- 
glet sensible  au  bout;  troisième  article  des  deux  tarses  anté« 
rieurs  des  mâles  sétacé.  Ces  insectes  ont  une  forme  allongée, 
cylindrique;  leur  tète  est  beaucoup  plus  large  que  le  corselet, 
rétrécie  postérieurement,  avec  les  yeux  globuleux  :  les  antennes 
sont  filiformes;  les  deux  premiers  articles  sont  plus  courts  et 
plus  épais  que  les  autres,  qui  sont  cylindriques  et  vont  en  di* 
minuant  un  peu  de  longueur  jusqu'au  dernier  ;  chaque  articu- 
lation est  garnie  de  poils;  les  mandibules  sont  longues  et  croi- 
sées dans  le  repos;  les  mâchoires  manquent  de  crochet  mobile 
qui  distin^e  la  tribu  dans  laquelle  on  range  ces  insectes  ;  le 
lobe  termmal  est  un  carré  long  un  peu  plus  large  et  arrondi  à 
son  extrémité,  ^rni  ainsi  que  le  corps  même  de  la  mâchoire 
de  poils  roides  intérieurement;  le  palpe  interne  est  de  deux 
articles  dont  le  premier  droit,  un  peu  plus  épais  à  son  extré- 
mité, aussi  long  que  le  lobe  terminal  de  la  mâchoire  ;  le  se- 
cond, aussi  long  que  le  premier,  se  courbe  après  son  insertion 
avec  lui,  et  vient  s*avancer  au-dessus  du  lobe  de  la  mâchoire; 
le  palpe  externe  est  de  quatre  articles,  le  premier  court,  cylin- 
drique, le  second  aussi  long  à  lui  seul  que  les  trois  autres,  un 
peu  cambré  à  la  partie  externe,  s'élargissant  vers  Tintérieur 
jusque  vers  les  deux  tiers  de  sa  longueur,  se  rétrécissant  en- 
suite jusqu'à  son  extrémité  ;  les  deux  derniers  articles  sont  d'é- 
gale grandeur  entre  eux,  le  dernier  est  tronqué  obliquement 
à  son  extrémité  ;  la  lèvre  est  échancrée,  tridentée  dans  son 
échancrure;  les  palpes  maxillaires  sont  plus  longs  que  les  la- 
biaux, de  quatre  articles,  dont  le  premier  et  le  second  attei- 
gnent à  peine  l'extrémité  de  la  lèvre,  le  second  étant  trois  fois 
plus  petit  que  le  premier;  le  troisième,  plus  grand  que  les  trois 
autres  pris  ensemble,  dépasse  de  beaucoup  la  largeur  du  men- 
ton ;  enûn  le  dernier,  égalant  les  deux  premiers  ensemble,  est 
un  peu  coniforme,  tronqué  obliquement  à  son  extrémité  ;  le 
corselet  est  cylindrique,  plus  épais  dans  le  milieu  qu'aux  deux 
extrémités,  qui  sont  fortement  rebordées;  les  élytres,  d'abord 
rétrécies  à  leur  jonction  avec  le  corselet,  s'élargissent  ensuite 
beaucoup,  et  sont  tronquées  à  leur  extrémité  :  les  pattes  sont 
très-longues,  grêles;  dans  les  quatre  tarses  antérieurs  des  mâ- 
les, elles  offrent  une  particularité  remarquable  :  le  troisième 
article  est  dilaté  intérieurement,  de  sorte  ûue  l'article  suivant 
se  trouve  inséré  sur  le  côté  de  celui-ci.  —  Ce  genre  est  jusqu'à 
présent  propre  à  l'Amérique  méridionale  ;  leurs  mœurs  et  leurs 
métamorphoses  sont  peu  connues.  —  Ctbnostome  fobmi- 
CAIBE,  clenoêloma  formiearum  Fab.,  Klug.  Noir,  avec  une 
bandejaune,  interrompue  au  milieu  des  élytres. 

crésiAS,  médecin  et  historien  grec,  né  à  Cnide,  qui  accom- 
pagna Cyrus,  fils  de  Darius,  dans  son  expédition  contre  Ar- 
taxerxe.  il  fut  fait  prisonnier  et  traité  avec  beaucoup  de  con- 
sidération. Il  a  écrit  \Hi$ioire  de  la  Perse  et  celle  des  Indes^ 
sur  des  matériaux  puisés  dans  les  archives  de  l'empire  des 
Perses.  Il  nous  reste  des  fragments  de  cet  ouvrage  dans  Pho- 
tins. 

CTÊsiBms,  mécanicien  célèbre  d'Alexandrie,  mais  vrai- 
semblablement d'origine  grecque,  vivait  en  Egypte  sous  le  rè-, 
gne  de  Ptolémée  Evergète  II.  vers  la  CLXiV olympiade (1514  ans 
environ  avant  J.C).  Il  était  le  fils  d'un  barbier,  dont  il  dut 
exercer  la  profession.  C'est  dans  cette  condition  obscure,  qui 
semblait  devoir  lui  fermer  l'accès  de  la  science,  que  Ctésibius 
trouva  dans  son  génie  les  moyens  de  mériter  la  célébrité  qui 
s'attache  au  talent.  On  croit,  d'après  Vitrnve,  qui  nous  a  con- 
servé beaucoup  de  particularités  relatives  à  cet  homme  extraor- 

96 


CUBA. 


(TOT) 


CITBB. 


dinaire,  (fa'en  t'oocapaaC  on  jour,  dans  la  maison  de  son  |)ère, 
des  devoirs  de  soq  eût,  il  remarqua»  en  abaissant  on  miroir 
mobile,  qoe  les  contre-poids,  en  glissant  dans  le  tube  qui  les 


principe,  une  sorte  de  vase  en  forme  de  trompe,  où  l'eau  qu'on 
y  lançait  rendait  on  son  étriatant.  Cet  instroment  parut  si  mer- 
veilleux que  ses  concitoyens  le  consacrèrent  dans  le  temple  de 
Vénus  Zéphyrides.  Il  se  livra  ensuite  à  on  grand  nombre  d'in- 
ventions. Parmi  les  ingénieuses  productions  mécaniques  de  Cté- 
fibius,  dont  Vitrove  nous  a  laissé  la  description,  on  voit  surtout  ,  ^  ^«««^  ......v...^^  v...  <^  ^«..«  «».^^«.  .^  ^.  ^  .^ 

une  clepsydre,  ou  plutôt  une  horloge  mécanique,  fort  remar-  '  des  richesses  de  Hle.  —  L'Ile  d«  Cuba  possède  oar  tri 

variété  d  arbres  cl  de  plantes.  Les  cbevaax  rt  In  Im 


dans  les  terres,  forme  plasieurs  anse»,  baia  H  pan  b 
néral  le  climat  est  sec  et  chaud,  mam  raft^ldû  ter  ha  «»• 
nord  et  de  l'est.  Dans  les  parties  do  sud,  om  ^nvw «• 
leurs  excessives,  et  souvent  dans  les  plaîocs  ao  kmâ  *• 
rigoureux.  Malgré  cette  variabilité,  le  dimat  ot  phi    . 
plus  sain  que  dans  les  autres  lies  occidentaln.  Lr  «i  r« 
fertile;  toutes  les  plantes  des  Anliltes,  aotquHktv  > 
les  légumes  et  Quelques  céréales  d'Europe  cnriilyt*. 
Ile  de  leurs  proauclious  et  de  leurs  fruits.  LrSBMMOio 
lent  de  grands  trésors:  elles  ont  des  mines  dV.  4  tv 
cuivre,  de  fer,  de  cristal  de  roche  du  plos  bri  ériji,  ^  « 
d'eaux  minérales  et  d'eaux  salées.  Le  sol  de  mer  ai  <%  • 


qoable  et  fort  compliquée  qui  montrait  les  heures  de  nuit  et  de 
jour  par  un  index  mobile  sur  une  colonne.  On  lui  attribue 
aussi  l'invention  de  la  pompe  aspirante  et  foulante,  qui  d'ail- 
leurs porte  encore  son  nom.  On  sait  que  celte  mnciiine  est 
composée  de  deux  pistons  qui  se  meuvent  allernativemenl,  de 
façon  que,  tandis  cjue  l'un  d'eux  monte  et  aspire,  l'autre  des- 
cend en  refoulant  I  eau,  et  la  fait  pénétrer  dans  un  tube  com- 
mun. Le  chevalier  Morland,  célèbre  mécanicien  du  dernier 
siècle,  et  à  (jui  l'on  doil  d'importantes  recherches  sur  l'élévalion 
des  eaux,  s  est  beaucoup  attaché  h  |>erfcctionner  cette  iwrape, 
dont  le  mécanisme  fort  simple  peut  néanmoins  produire  de 

grands  avantages.  Vîi  autre  écrivain  de  rantiçjuité,  Philon  de 
yxance,  attribue  encore  à  Ctésibius  Tinvenlion,  non  moins 
ingénieuse,  d'un  instrument  assez  semblable  au  fusil  à  vent. 
Le  Iraité  qu'il  parait  avoir  composé  sur  les  machines  hydrau- 
liques ne  nous  est  pas  parvenu.  Ctésibius  avait  une  lemme 
nommée  Thaïs,  qui  avait  aussi  des  connaissances  remarquables 
dans  cette  branche  de  la  mécanique.  Vitruvc,  Pline,  Athénée 
et  d'antres  écrivains  célèbres  de  l'antiquité,  parlent  des  talents 
et  des  ouvrages  do  Ctésibius  avec  la  plus  grande  admiration.  Il 
a  été  égalé,  sinon  surpassé  par  Héron  l'ancien,  qui  fui  son  fils, 
suivant  quelques  biographes,  mais  qui  bien  certainement  a  été 
son  disciple. 

CTÉSiPHOx  igt'ogr.  anr.),  ville  d'Assyrie  sur  le  Tigre,  au 
nord.  Ctésiphon  fut  la  résidence  des  rois  parthcs  arsacidcs. 
On  l'appelait  aussi  MadaTn. 

CTÉsiPHOx,  d'Athènes,  proposa  de  décerner  une  couronne 
d'or  à  Démosthcne.  Eschine  s'y  opposa  et  accusa  (itrsiphon  de 
molifs  séditieux.  Démosthène  défendit  son  ami  et  Esrliine  fut 
banni.  —  Un  architecte  du  même  nom  donna  le  plan  du  tem- 
ple d'Ephèse. 


CTESit's  {temps  hér.) 
liens. 


surnom  de  Jupiter  chez  les  Phlion- 


CTESlls  [temps  hér.),  Ois  d'Orménus  et  père  d'Kumôe. 

crésYLLK,  jeune  fille  de  l'Ile  de  Céos,  dont  Hmiv>rharès 
devint  amoureux  en  la  voyant  danser  aux  jeux  pythiiiucs  II 
traça  sur  une  pomme  le  serment  de  n'êlre  jamais  qu  à  rlle  el 
la  ût  rouler  aux  pieds  de  sa  maîtresse,  qui  prononça  le  même 
serment  en  présence  de  l'autel  de  Diane.  HermorhaVès,  l'ayanl 
demandée  en  mariage  à  son  père,  éprouva  un  refus.  Mais  Clê- 
sjlle  quitta  la  maison  paternelle  ol  vint  trouver  son  amnnt  h 
Athènes,  où  elle  motirul  dans  les  douleurs  de  reiifanteinont 
Lorsqu'on  voulut  l'enterrer,  une  colombe,  dit-on,  sortit  do  son 
cercued  el  pn.»  son  essor  dans  les  airs  :  et  comme  on  ne  trouva 
plus  le  corps  de  Clèsylle,  llermocharès  consulta  lor.K  le,  qui 
loi  ordonna  de  bâiir  un  temple  en  l'honneur  de  Vénus  Cié- 
sylla.  Les  habitants  de  Céos  olTrirent  longtemps  à  la  déesse  des 
sacrifiressousce  nom. 

trriMK.XE  temps  hér.\  fdlcde  La^rce  el  s«rur  d'Ulysse. 

<rroxor.KXK  iminér.).  Il  se  dit  d'un  métal  dont  les  oxydes 
sont  des  terres.  ^ 

cr  ^r/iim.;,  abré\ialion  qui  signifie  cuivre. 

CÇAUTEKOX   métioL),  mesure  espagnole  de  capacité  pour 
les  liquides.  *^ 

ri'BA  (myth,  rom.),  déesse  qui  protégeait  le  sommeil  des 
enfants. 

CXBA,  nir  la  plus  grande  des  (irandes-AnlilIrs  ^^i  sihiéeà 
I  entrée  du  golfe  du  Mexique.  Son  f>oiiit  le  plus  oloyé  esi  sous 
»  le  tropique  du  Gincer.  Elle  gil  entre  les  19  »  18  et  '>7.-  1 1  de 
lat.  N..  etcnlreles  7i>^'30  et  ^1- \H  de  long.  O.  Sa  plus  grande 
longueur  est  de  270  lieues,  et  sa  largeur  moyenne  #sl  de  2i 
—  Lellc  lie  est  traversée  dans  toute  sa  longuonr  par  pinsif ups 
chaînes  de  montagnes  Leur  nature  tM  pn^squc  rnlièremml 
inconnue.  Elles  donnent  nai<sanceà  beaucoup  fie  rivières  dont 
Iccours  se  dirige  ordinairement  au  nord  cl  au  sud,  et  qui  ne 
soot  point  navigables.  La  mer,  pénètranl  en  quelques  endroits  : 


toute  espèce  y  abondent.  La  mer  ci  U^  rifiim  \  > 
poissonneuses.  On  y  rencontre  encore  des  serpnû.  L 
lation  s'élève  à  4i3,l  iO  individus.  L'espagnol  rst  Ul... 
la  plus  grande  partie  des  habitants.  La  religiuodoaL 
la  catholique  romaine.  On  y  fait  uu  grand  conimrfr.  '.. 
vane  en  est  le  centre.  Les  exportations  de  Cuba  oms. 
sucre,  cire,  tabac,  coton.  Cuba  forme  onecapilaiocr-f 
où  esl  comprise  l'ile  de  Porlo-Rico.   Cristopnr  Cotimi 
vrit  cette  lie  en  1492.  Les  Espagnols  s'en  emparw^îf 
Le  flibustier  Moreau  prit  la  llavane  en  16^9;  Its  l« 
pillèrent  en  1761,  mais  l'Ile  est  toujoors  restée  à  lljyi. 
puis  qu'elle  s'en  est  rendue  maîtresse  en  1510. 

ct7BA  (Jean),  bolanisle  et  métledn  allem^od  da  n 
est  l'un  des  premiers  auteurs  qui  aient  traité  de  Ib*^ 
turelle  en  joignant  des  figures  aa  texte.  Son  (Jrtw .  • 
(Augsbourg,  1481,  in-fol.),  quoique  fort  médioetf  rtr 
gné  de  mauvaises  figures,  a  été  réimprimé  lrt»-^5i 
traduit  en  flamand,  en  anglais,  en  français  et  ea  late  ' 
duction  française  est  de  Paris,  1530. 

crBA  mélrol),  mesure  de  capacité  pour  les  b>]u 
plo)ée  en  Al)>ssinie.  Lactt6avaut  lit.  l,<M<jo. 

ci'BAGE  OU  <:UBATt'RE,  actioii  de  cuber,  tarth* 
cuber.  Le  premier  de  ces  deux  mots  s'emploie  wrt«'iî 
arts  (T.  Cubature).  Il  se  dit  aussi  de  la  quaDlitédi- 
biques  que  renferme  un  >olume  donné. 

cuba.x  {géogr,)(V,  Klban  . 

ci:  BAS  (jeux),  nom  d'un  jeu  de  caries  qui  a  qnciip  ^ 
avec  celui  du  commerce,  sauf  que  dans  le  comwerrr'. 
d'amasser  des  caries,  mais  au  cubas  on  cbcrchr  i  f  « 
On  écrit  aussi  culbas. 

Cl' BAT  (eroti .  dom.^,  es[)èce  de  envier  donl  cm  if  w*i 
déparlement  de  l.otet-Garonne,  soil  pour  faire  leviu  • 
couler  la  lessive. 

ci'BATioN,  action  de  cuber,  de  mesurer  ao  lolii- 

BAGECtCtBiTUBE). 

crBi'irBE  [yéttm.),  c'est  l'art  ou  l'action  de  an.* 
pace  que  comprend  un  solide,  comme  un  cûw.  po 
une  sphère.  La  cubalure  consiste  à  mesurer  la  *oli«i<' 
comme  la  quadrature  consiste  à  en  mesurer  U  «ïr(> 
on  a  (iéterniiné  cette  solidité,  on  cherche  ensuilf  uc 
soit  é^al  au  solide  proposé,  el  c'est  là  propreiwnl  ï^  ■    • 
Ce  seetnid  problème  est  souvent  fort  mfficile,  nrnw  • 
le  premier  esl  résolu.  Ainsi,  si  l'on  trouvait  unjtJ*^' 
double  d'un  certain  cube  connu,  il  serait  ensak^f'^ 
d*assij;ner  exaetemenl  un  cube  qui  fût  égal  âU  »^i 
et  [»ar  consétiumt  double  du  cube  connu    Le  pf*t>*<" 
cubaturr  de  la  sphère,  outre  b  difliculté  de  Uqo*!'^ 
cercle  qu'il  suppose,  renferme  encore  celle  de  fu'^f  * 
qu'un  aurait  trouvé  égal  en  solidité  à  la  sphère 

r.vwv.  {gèom.]y  du  grec  x.jCc;  (kubos  ^  dé;  o)fr**^"  ". 
lier,  compose  dé  six  faces  carrées  égales,  el  donl  t»  ' 
sont  droits,  el  pnr  conséquent  éganx;  le  eubtr^  w**^ 
hexfiè'ire,  à  cause  de  ses  six  faces.  —  On  peut  cwit<»J'f  ' 
comme  engendré  par  le  mouvement  d'une  fi^rr  ran^ 
d'une  ligne  égnie  à  un  de  ses  cOtés,  à  laquelle  ert^^'- 
toujonrs  perpendiculaire  dans  son  mouvet neJil  :  <* <*  " 
toutes  les  sections  du  cube  parallèle  à  sa  Im5«  wa*  ^^ 
elles. 

Cl  BK  [arithmét.^    "  "^^     — ' — «î— i— — "»   « 
nombre  qui  pro\" 

par  sa  racine.  Donc,  ^^-^ 

raciiu'  osl  ao  carré,  et  que  runité  est  à  la  '^*^'*'!l j.  - 
esl  au  rube,  il  s'ensuit  que  la  racine  est  au  arrenTflw^ 
est  nu  cube.  c'est-A-dire  qoe  Tuoité.  la  '•*'*'' ^^- 
cube  sont  en  proportion  continue»  et  que  U  f*»* 


if'r).  Cube,  pris  adjectivemenl^ 
\ient  de  la  molliplicatioo  d'an  ■•■^ 
onc,  poisque  l'onité  e<l  i  !•  f**^"     , 
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première  des  ileux  iiniycnnes  proporliorindles  entre  lonîLè 
le  cube  (F.  PnssAJfcii). 

I  t'BÈBK  {Aoinn.i,  cubeba.  Le  cubèbe  ou  poivre  nibëbc  esl 
t  mit  du  piper  cuiteba  dv  L\\Uii\  arbuste  ([ui  croil  A  JnVTi  el 
lie  de  France,  el  rjui  apparUcdt  à  la  familïe  <lespipiriiït'cs  fJe 
CaiidoUe  ou  des  urlid^-s  de  Jii.ssk^o.  —  Ln  lige  iJu  pilier  cu- 
f'U  est  sarroeiikuse,  ârlicutèe;  les  fctiilîes  sont  ^jéliolées,  ova- 
^  coriaces;  Jes  ileiirs  sot4  pëdoncuîèes  en  épis  allongés  et 
inlatits;  le  fruit  (partie  usitée]  est  une  baie  pïrifornie,  sous-  ( 
roiidie,  ridée  à  sa  surraee  [les  rides ^  disposées  en  réseau, 
iil  formées  par  U  parlie  charnue  qui  esl  desséchée),  brunâtre 
i  extérieur,  btanch^Ure,  buiicuse  à  riotérieur,  d'une  odeur 

•  'Il la tique  parlienlicre,  d'une  saveur  chaude,  àt  re  et  piquante  ; 
^  seinences  sout  jaun^Ures.  —  Vauquelin^  qui  a  lait  Tanaîyse 
>  fruits  du  poivre cubèLw^  ïes  a  trouvés  roinposés  d'une  buile 
>!.aile  presque  conerète,  d'une  ré^sine  analogue  b  eellc  du  ai- 

im,  d  une  autre  tésine  colorée,  d*une  matière  gommeuscco* 
roe,  de  quelques  sels,  iruo  pririeipe  rxlractifaiiab^^ueâ  celui 
ie  l'on  trouve  dans  les  légoioiueuses,  etc.  —  Le  poivre  de  cu- 
be jouit  de  projir  té  tes  excilajUes  nssez  marquées  :  mais  cVsl 
jrlout  suV  les  membranes  muqueuses,  et  prvneipalemeui  sur 
'ppareil  génito-urinaire,  qu*il  parait  affir  d'une  mnuiére  spé- 
ile.  On  remploie  journellemeot  en  médecine  dans  ïe  traite* 
KMit  des  bleojinrragîes,  soit  aiguës,  soit  chroniques;  on  le 
'»iHie,  comme  le  copahu,  en  bols,  en  pilules,  en  opials,  sous 

•  1  cne  d*injeclioo,  de  lavement^  etc. 

rrBÉBiNB  (dUtn,),  substance  parlicubère  qu'on  retire  du 
'>ivre  eubèbe. 

<:uBEii,  V.  a»  (term.  de  ^(^om,^  évaluer  le  nombre  d'unités 
u  biques  que  renferme  un  nombre  donné.  En  arilliiuétiquc, 

ubcr  un  nombre,  l'élever  an  cube. 

<:iTBeRO  (PiiiiiRK),  missionnaire  espapnoU  né  en  1615  dans 
Aragon,  comnienea  ses  voyages  à  Tàge  ne  2ô  ans,  se  rendit  de 
•aragosse  à  Paris,  visita  ensuite  Rome,  Venise,  Vienne,  Cons- 
niilinople,  Varsovie,  Moscou,  Astracan^  .^urate,  lioa,  Mexico^ 
:l  publia  la  relation  rie  sa  mission  sous  ce  titre  r  Hrirve  tîefti- 
ion  du  voyage  {ni î  lia na  M  pfus  grande  parité  ftu  inuntit\pQr 
r>.  P.  Cubero,  efr...,,  ûvee  les  cho^fx  (n  phu  remarq  naïf  tes 
/ui  luiiont  arritéi's.  etc.,  Madrid,  UiHù,  in-4^v  Cubero  n'a  pas 
'e  défaut,  trop  ci^mmun  aux  voyageurs,  de  délacer  les  laits  el 
le  les  noyer  dans  une  foule  de  détails  in^i^ni  liants;  nu  fui  re- 
Toche,  au  contra  ire,  de  ^'ê1^c  content  é  dVn'rir  un  ariereu  gé- 
leral  sur  les  reïigi{>ns,  les  mœurs,  le»  usageSi  les  eerèmonies 
les  différents  peuples. 

rr'BlCITE(mi7i.)  Quelques  minéralogistes  ont  donné  ee  nom 
»  Tanabriure,  parce  que  celte  substance  cristallise  dans  le  sys- 
lènie  cubique. 

<:u  BICCLAIRE  (hUi.  rom.),  valet  de  chambre  on  chambellan 
Jes  empereurs.  A  la  rour  de  Conslantinople  *  tous  les  ofïîeiers 
nu  Ml  mes  cubiculaires  étaient  eunuques. 

clTBICULAIliï:  {rùux  langage) ^  valet  de  cliambrc, 

CCBIÈBES   (SlîlON-L*Rl!!i-l*IERRK,   M.tRQllS   DE),    né  en 

1747,  d'uneancienne  famille  du  Languedoc,  d^abord  page,  puis 
«Tuyer  de  Louis  \\\,  resta  toujours  tidèle  à  la  monarehie.  Pas- 
Haut  parFerncy,  d  renil  de  Vultairedes  téntoignages  ri 'estime, 
el  continua  depuis  de  correspondre  avec  lui.  irs'orrupail  beau- 
roup d'histoire  naturelle  el  (ragrirnlture,  el  il  a  publié  plusieurs 
ouvrages  utiles  sur  ces  in^lières.  Il  esl  mort  à  t^iris  en  l«*Jl. 

CUBIÈBES  (MECni:r  IîE\  frère  cadet  du  prèeeilenlj  neviu 
du  cardinal  de  Bernis  par  sa  mère,  connu  surtout  sous  les 
imms  de  Dorât  Cubières  et  de  Palmézeaux.  II  s'est  exercé 
dans  tous  les  genres,  et  a  publié  un  grand  nombre  de  poésies, 
toutes  également  faibles  :  sa  présomption  l'a  rendu  souverai- 
nement ridicule.  Un  fait  gue  Ton  doit  citer  en  sa  faveur,  c'est 
que  son  crédit  sur  les  puissances  du  temps  sauva  des  prisons 
avant  le  massacre  de  1792)  la  comtesse  Fanny  de  Beauhar- 
nais,  sa  bienfaitrice,  il  mourut  en  1820,  âgé  de  soixante-huit 
ans. 

cUBiQrE,  adj.  des  deux  genres  {(crm.  de  géom.),  qui  appar- 
tient au  cube.  En  arithmétique,  La  racine  cubique  d'un  nom- 
hre,  le  nombre  entier  ou  fractionnaire  qui,  élevé  au  cube,  donne 
le  nombre  proposé. 

CUBISTIQCJE  {anliq.  gr.),  une  des  trois  sortes  de  danses 
grecques;  elle  consistait  en  tours  de  force  et  en  sauts. 

CUBITAL,  ALE,  qui  a  une  coudée  de  longueur.  Ecriture 
cubitale  (pa/éogr.),  se  disait  d'une  écriture  dont  les  caractères 
•'(aient  extrêmement  allongés. 
CUBITAL  {anat.),  qui  appartient  à  l'os  cabitiis.  Qs  cubital 


i  V'  Os  PYRAMIDAL).  M^ttcUi  eubitûus^^  an  fiombr6  de  deinr, 
V  antérieur  ou  lV«f^rfif,et  le  potier  if  ur  oji  Vea:  tertio.  Le  pre- 
mier esl  un  des  néehissrursct  le  stfcond  un  des  eiienseurs  de 
la  njain.  l'armi  les  artères  auxquelles  on  donne  cet  adjectif 
co  n  1  m  e  épit  bel  e ,  o  n  d  î  si  i  n  g  ne  :  i  "  Va  rière  eu  b  ita  te  *  d  î  v  isî  on 
de  la  brachiale  î  ti'^  les  rérurtentei  cubiiatrs  qui  naissent  de  Ja 
préeédenle  et  dont  l'une  est  antérieure  et  Tautre  pmiérieure* 
Outre  les  veines  qui  eorrespondent  a  ces  trois  artères,  Jl  y  à  lei 
vrini'S  otbitûlet  tuperfiriettei  ou  rubitnlet  cvtan^fci  au  nombre 
de  deux  qui  vont  se  rendre  dans  la  veine  Ijasilique,  Nerf  ctiAf- 
iaL  branche  fournie  par  le  plexus  brachial  el  qui  se  porte  aux 
deux  derniers  doigts  de  la  ntain  ;  ceét  ce  nerf  qu'on  froisse  lors- 
qu'on sVngnurdit  la  main  après  s'être  frappé  le  coude. 

crBiTiÈBE  {une.  term,  mtViL},  partie  d'une  armure  qui 
gïtrnissail  le  bras  depuis  Tcpaule  jusqu'au  coude. 

t:t:BiTo-t:ARPiES  {anaL).  Il  se  dit  d'un  muscle  de  Tavant- 
bras. 

cuBiTO-cuTAJiK  (afiaL)tqni  appartient  à  la  peau  couvrant 
le  cubitus. 

€t'fiiTO-DiGiTAL(âiiafJ,  quiapparlieni  au  doigt  et  au  m- 
bJLus. 

fMTiiiTO'METACARPiEX  fatal  J,  qui  appartient  au  cubitus  et 
au  njélacarpe. 

cruiTO-PALM.ilBE  {anatj^  qui  appartient  au  cubitus  et  à 
la  paume  delà  main. 

ur JtiT4i*PHALANGErriE>^  {wnat.}.  Il  se  dit  d'un  des  mus- 
cles des  doigl*  de  la  main. 

t:tTBiTfi-puLLj<:iE?î(ana*.).  îl  se  dit  d'un  des  muscles  de 
la  main  de  la  grenouille. 

i.VBiro-BADiAL(an^L)f  qui  aiiparlîent  au  cubilus  ci  au 
radius. 

cvntTii-BAi)io-s»cs-PHAi.A.\€iEN  {anût.}.  Il  se  dit  d'un 
des  muscles  de  la  main  de  la  grenouille. 

cCBITr>*î*oi  s-i;aiipie\  (ffn«f.>.  11  sc  dit  d'un  des  muscles 
du  carpe  de  la  grenouille. 

Cl  BiTO-si  s-M  ET  u:ARPifcN  ^anat).  Il  ee  dit  d'un  des  mus- 
cles de  lavant-bras. 

€t  BiTo-srfi  PALSIAIBE  {anat,)f  qui  appartienlau  cubitus 
et  à  la  paume  de  h  main. 

(XuiTu-srs-PHALAXGETTiE.^  {mût,).  Il  SC  dit  d'un  des 
mus^clvs  de  la  main . 

crBiTc**siTS-PHALAîfOiE\  {ftnai.).  Il  se  dit  d'un  des  mus- 
cles (le  la  main. 

1 1  lînu-siS'POLLlciEîi  (anai.).  Il  se  dit  d'un  des  mus- 
cles du  bras  de  la  salamandre. 

rrBiTt'îi  anatA,  os  de  lavant-bras ,  qui  s'articule  supé- 
rieurement avec  r  humérus,  inférieurcmcnl  avccloa  pyramidal 
et  en  dehors  avec  le  radius  ;  cVsl  cet  os  iiui  forme  en  arrière, 
lorsqu'on  fléchit  Tavant-bras,  la  saillie  que  nous  nommons  le 
ronde. 

iXBi.A  {:rr>o/.),  pie-gncche  d'Afrique. 

i;i  BO  \_tii^t,),  titre  de  dignité  a  la  cour  du  Japon,  qui  répond 
à  celui  demai'ïe  dtt  pdUiti  ^o\i%  la  première  race  de  nos  rois, 
ou  à  rebti  de  nûitin  suus  les  califes,  depuis  la  révolution  quia 
éclalé  au  Japon  en  liiSS,  cu^oou  enhinatufi  est  le  lilre  dcFem- 
ix^reur  séculier  de  cet  empire  comme  dairo  i-st  celui  de  Tenipe- 
reur  ea'lésîasiiqueou  du  rbef  de  la  religion;  les  cuboâ  résident 
à  lédo,  el  les  ^air^j  à  Alèaco. 

CUBOCVBE  fmath.).  Il  se  dit  quelquefois  da  cube  muUi- 
plié  par  lui- même  ou  de  la  sixième  puissance  d'un  nombre. 

cUBO-c:UBïQUE  (mnlh),  qui  est  relatif  au  cubo-cube.  Ra- 
cine cubO'Cubiqtte,  racine  sixième. 

ciTBO-DODÉCAÈDRE  (miner. ),  cube  dont  les  douze  arêtes 
sont  remplacées  par  autant  de  facettes,  qui  prolongées  produi- 
raient un  dodécaèdre. 

ciBO-ico.SAÈDRE  {miner.),  forme  qui  participe  de  celle  du 
cube  et  de  celle  de  l'icosaèdre. 

ctBOiDE  {miner.).  11  se  dit  d'un  rhomboïde  très-peu  diffé- 
rent du  cube. 

LUBOiDE  (anar),  nom  donné  par  Gallien  à  un  des  os  du 
tarse,  el  que  les  analoraisles  ont  conservé.  Cet  os  s'articule  en 
arrière  avec  le  calcanéum,  en  avant  avec  les  deux  derniers  mé- 
tatarsiens, et  en  dedans  avec  le  troisième  cunéiforme,  et  quel- 
quefois avec  le  scapboide. 

CCBOIDO-CALCANIEN  («îiaf.),  quî  appartient  au  cuboïde  et 
au  calcanéum. 
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CUCCRBITACXES. 


CUBOIDO-SCAPHOIDIEK  (atuil.)*  qui  appartient  au  cuboïde 
et  au  scapholde.    ^ 

CUBOMAFÎCIB  (arl  divinal.)  (F.  Astragalomancib). 

CI7BO-OCTAÈDBE  (miner,),  cube  dont  les  huit  angles  sont 
remplacés  par  autant  de  facettes. 

CUBO-PRISMATIQUE  (miner.),  qui  participe  du  cube  et  du 
prisme. 

CUBOSPEBME  (bol.),  plante  de  la  Cochinchine. 

ctJBO-TÉTBAÈDRE  (miner.),  qui  participe  du  cube  et  du 
tétraèdre. 

CUBO-TRlÉMARGiNé  (fiitii^r.),  dont  Iccube  a  chacun  de  ses 
bords  remplacé  par  trois  facettes. 

cuBO-TRiÉPOiN'i  É  (miner.),  dont  le  cube  a  chacun  de  ses 
angles  remplacé  par  trois  facettes. 

GUBZAO,  village  de  France  (Dordogne),  sur  la  rive  droite  de 
la  Dordogne,  qui  y  est  aussi  large  que  la  Garonne  à  Bordeaux, 
et  navigable  par  la  marée;  on  la  traverse  sur  un  bac  où  peu- 
vent entrer  les  voitures  de  roulage.  On  y  a  bâti  un  pont  sus- 
pendu remarquable  par  sa  longueur  et  labeaulé  de  sa  construc- 
tion. C'est  l'entrepôt  des  vins  et  autres  denrées  du  Midi  expé- 
diés à  Paris  par  Bordeaux.  1,038  habitants. 

CUCERON  (sooL),  insecte  qui  dévore  les  légumes. 

€rcHi%'ANO  (géogr.),  nom  de  certaines  cavernes  du  départe- 
ment de  Venezuela.  Il  sort  des  Cuchivanos,  pendant  les  trem- 
blemenis  de  terre  qui  ont  lieu  après  les  pluies,  des  jets  de 
Oamme  de  300  mètres  de  hauteur. 

CUGi  ou  cuciFÈRE  (bol.),  palmier  d'Egypte. 

CUCUBALE  (bolan.),  cucubaius,  genre  de  la  famille  des  ca- 
ryophvllées,  décandrie  tri^nie  Linn.  11  réunit  tous  les  carac- 
tères du  siiène ,  et  s'en  éloigne  seulement  par  son  fruit  bacci- 
forme,  circonstance  qui  l'isole  aussi  des  autres  caryophyllées, 
qui  toutes  portent  une  capsule.  Plusieurs  botanistes  n'ont  pas 
jugé  cette  anomalie  suffisante  pour  fonder  un  genre ,  et  ont 
réuni  le  eucubalusaux  silènes;  d'autres,  Gaertncr  le  premier, 

t»uis  de  CandoUe,  l'ont  conservé  d'après  Linné ,  en  en  retirant 
es  espèces  capsulaires  que  le  législateur  y  avait  placées  sans 
raison  bien  plausible.  Le  cucubalus  a  donc  un  calice  campa- 
nule, à  cinq  dents  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  unguiculés  ,  à 
linabe  bifide,  sans  écailles;  dix  étamines,  trois  styles,  et  une 
baie  uniloculaire  polysperme.  —  Celte  consistance  charnue  du 
fruit,  exception  unique,  comme  nous  l'avons  dit.  dans  la  fa- 
mille des  caryophyllèes ,  est  aussi  particulière  à  une  seule 
Etante,  appelée  vulgairement  carniiiel ,  eucubatus  bncciferus 
inn.,  herbe  très-rameuse,  haute  de  deui  à  trois  pieds;  ses 
feuilles  sont  ovales,  aiguës ,  rétrécies  à  la  base  en  un  court  pé- 
tiole ;  ses  fleurs,  à  pétales  blancs ,  étroits  et  auriculés  près  de 
leur  base,  naissent  solitaires  au  sommet  des  rameaux  et  à  leurs 
bifurcations.  Cette  plante  est  assez  commune  dans  les  haies  et 
les  buissons. 

CV€U  J  E  (hi«l.  liai.),  cticti/uf,  genre  de  coléoptères  de  la  section 
des  tétramères,  famille  des  platysomes,  ayant  pour  caractères  : 
mandibules  saillantes  ,  languette  bifide ,  palpes  courts  ;  an- 
tennes à  articles  en  forme  de  cône  renversé.  Ce  genre  a  été 
établi  par  Fabricius;  il  renferme  encore  peu  d'espèces  dont 
aucune  n'acquiert  une  grande  taille ,  et  qui  vivent  sous  les 
écorces  des  arbres  ;  aussi  leur  forme  est-elle  très-appropriée  à 
ce  çenrc  d'habitation  ;  ils  ont  tous  le  corps  très-plat;  les  yeux 
petits,  saillants;  la  tète  dépasse  un  peu  la  largeur  du  corselet  ; 
celui-ci  est  presque  carré  ;  U^  ély  très  sont  beaucoup  plus  larges 

Ïae  lui,  arrondies  à  leur  extrémité  ;  les  natte^sont  courtes.  — 
UCLJE  DÉPRIMÉ,  eucHJui  devresius  Fao.  Long  de  six  lignes, 
une  des  plus  grandes  espèces  du  genre;  corselet,  ély  très  rouge 
velouté  sanguin  ;  antennes  et  parties  inférieures  du  corps 
noires.  11  se  trouve  plus  communément  en  Allemagne. 

cu€UJUs,cucujo,  coccouGE  (hiêt.  nat.),  noms  que  Ton 
donne,  dans  les  colonies  espagnoles ,  aux  insectes  phosphores- 
cents des  genres  tanpin  et  lampyre.  Au  rapport  des  voyageurs, 
la  lumière  des  premiers  est  assez  vive  pour  permettre  de  lire 
les  plus  petits  caractères,  lorsqu'on  approche  un  seul  individu 
d'un  livre.  Il  parait  que  les  soirées  d'été ,  dans  les  contrées 
boisées  de  l'Amérique ,  offrent  un  specUcle  admirable  par  la 
multitude  de  ces  insectes  oui  voltigent  sur  tous  les  buissons  et 
les  rendent  lumineux  (P.  Taupin  et  Lampyre). 

CIJCTI.E  ou  cvcvLLE(viiux  langage),  manteau  de  voyageur, 
capuchon,  scapulaire. 

cucvLiDE  (zool.),  qui  ressemble  11  un  coucou. 

CIJCVLIBES,  famille  d'oiseaux. 


<:cct*LiNE  (xool.)y  famille  d'abeilks  qui 
œufs  dans  les  nids  d'autres  insectes. 

ciJCiXLAiBE  (anal.).  Il  se  dit  d'un  miade  4a  4a  i  - 
aussi  trapèze. 

CUCULLAIBE  (botan.)  (V.  VOCHTStB). 

cvcvLhA^  (htMi.  nal.),  cucuUunu* ,  genre  4(1  «r"--  ■ 
bématoïdes,  comprenant  un  petit  ncMnbre  de  ter»  q»  m  - 
dans  le  canal  intestinal  des  poissons.  Ils  sont  tm-ftiiit. 
remarquables  surtout  par  une  espèce  d'ampoule itna.. 
puchon.  Leur  peau  oflfredes  stries  Irans^crsalrt  amm 
des  ascarides;  la  tète  est  arrondie ,  soaveul  dbtinrtrji 
par  une  dépression  large,  peu  profonde  ;  la  boodvtstn  . 
circulaire .  parfois  garnie  de  papilles  ;  le  corps ,  (faboK  •« 
la  tète  ou  même  plus  gros  qu'elle  ,  va  en  mminoui  i-i 
queue,  droite  dans  la  femelle,  presque  toujours  Sécbr  i- 
mâle  et  assez  souvent  garnie  de  deux  prolongements  »•»-, 
neux  qu'on  a  nommés  les  ailes.  Le  capuclion.  qui  en  -v 
continue  avec  la  bouche  et  en  arrière  avec  riiitefliA.n 
tractile  et  semble  destiné  à  fixer  ces  animaux  am  «UW- 
testinales.  L'anus  est  situé  près  du  bout  de  la  qonie^i^^, 
nés  génitaux  environnent  1  intestin;  l'organe  màktA  i.i 
et  sort  par  une  espèce  de  gaine.  Les  diverses  opn  - 
cucullans  présentent  des  caractères  peu  irandïés;  lo  w< 
ovipares,  les  autres  vivipares.  On  en  compte  dii-«^.w. 
le  cucuLLAN  ÉLÉGANT,  qu'on  rencontre  dans  ksirtpti  • 
l'anguille  et  du  turbot;  le  cucullan  tbonqcb,  qi'ootr 
dans  le  silure;  le  cucullan  aile  ,  dans  le  turbot:  ka.. 
LAN  GLOBULEUX,  dans  la  truite  saumonée  ;  le  acnu^T 
noire,  dans  le  petit  maquereau  et  la  bonite;  leaaui*" 
VIOLÉ ,  dans  les  gades,  le  mole  el  le  congre;  le  aai . 
ACCODRCi ,  dans  le  perça  eirrosa  ;  le  cucxllafï  5a1s.  c 
moineau  de  mer;  le  cvcullan  hétébochrobb,  4u»'f» 
caud;  le  cucullan  de  la  tortue  ORBiaLAiu:Wa-. 

LAN  DE  LA  VIPÈRE  COMMUNE;  le  CUCULLAN  DBLISnW^ 
le  CUCULLAN  DE  LA  PIE;  Ic  CUCULLAN  DE  LA  SOU;  If  U^ 
LAN  DE  LA  PERCHE  DBNORWÉGB,  le  CUCULLA9  MUB» 
DOLE  ;  le  CUCULLAN  DE  LA  TANCBB. 

cucuLLÉE  (hiil.  nal.),  eucuUœa.  Le  genre  cocnft^«K 
par  Lamarck  au  genre  arche  de  Linné ,  dont  il  nedifc»» 
par  des  dents  latérales  transverses  en  plus  ou  ■J^'^; 
nombre ^ur  les  angles  antérieur  et  poslériettr  de  Ut- 
nière,  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  :  coquille  «q«»'*' 
inèquilatérale ,  trapéziforme ,  ventrue,  ii  crocbeuecw**  • 
parés  par  la  fossette  du  ligament  ;  impression  œoww»  *. 
téricure  formant  une  saillie  à  bord  anguleai  oa  *«|°* 
charnière  linéaire,  droite,  munie  de  petites  dcoUl»*' 
et  ayant  à  ses  extrémités  deux  ii  cinq  côtes  ^^[^^^JT  ^ 
rallèles;  ligament  tout  à  fait  extérieur.  —  Du  l^^f^V'* 
bre  d'espèces  de  cucullées  connues,  une  seule  «t  rni*»' 
l'état  frais ,  les  autres  sont  fossiles  ;  celles-d  se  reat^ 
dans  les  terrains  anciens.  Nous  citerons  les  «J*^  fj?^ , 
vantes  :  cuculléb  auriculaire  ,  cucullma  ^"J*]*[[v 
Lamarck.  Cette  espèce  se  distingue  par  les  •^^^J.f'll!^ 
res,  par  les  stries  fines  qui  se  croisent  sur  sa  «2^*  ^- 
couleur  fauve  cannelle  en  dehors,  el  violàire  en  dw**  ^ 
sa  charnière  qui  n'offre  qu'une  ou  deux  côtes  ''^^'V, 
cucullée  auriculaire,  nommée  vulgairement  «^^JIJJItv^, 
vient  de  la  merdes  Indes,  où  elle  acquiert  q««N**V.^ 
quatre  pouces  de  largeur.  —  Cucullée CBASSATiwk^J^ 
crassalina  de  Lamarck.  Coquille  plus  longue  et  r**^Tj^ 
la  précédente,  dont  les  impressions  musculairai^F^ 
pomt  d'appendice  auriforme,  et  dont  les  côtés  de  p^*^ 
plus  larges,  sont  muni*  de  quatre  à  cinq  c«^«''^?'*T»,ns 
espèce,  très-remarquable  en  ce  que  la  ^^V^7^0& 
pourrait  la  faire  partager  en  deux,  se  rencontre  l^^,^ 
virons  de  Beauvais,  à  Bracheuxet  à  AbbcaHirt,oadie«» 
commune  et  aussi  très-friable. 

GUCULLiE  (zooL),  genre  de  papillons. 

CUGULLIFÉRE  (hiêt.  iwl.) ,  qui  porte  àeê  ^ 
forme  de  cornet.  *  t^m^* 

CUCULLIFOLIÉ  (bolan.),  qui  a  des  fenito  »  "^ 

puchon.  «*aAi«»'' 

cccuLLiFOBME  (6ola«.),  qui  est  roulé  CD  w"*^^ 

forme  d'un  capuchon.  ki#  i  •  «*" 

CUCUMEBACÉ  ,   ÉB  (bolan.  ) ,  qui  resie»"* 


combre. 


»** 


CUCUPHE  (médec),  sorte  de  bonnet >qo*^ 
fonds  duquel  on  étend  des  poudres  ^aM^czmf^'^^r^^ 
GUCUBBITACÉES  (bolan.)^  famille  oatartik  «Br^ 


crttfti. 
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CrENCA. 


Ml  ne  se 
»  n  l  corps 


rienantà ladassedrs dicolylpdonèes poly^iètalci,  ti i\Tùnl%ou 
in  scienliGque  du  iiit*t  (lot rué  (  ï\  re  motl^  l'un  des  db-scpl 
n  la  consiiluent.  Tuules  les  cucurbilacée*  sont  hcrl^acèes,  en 
tiêrales  aunuelles»  (jf^rsisUiiilcs,  irès-rartmcnt  vtvaies;  elles 
rupciit  UD  rangiuipurtmiL  ûaus  Thisloirc  de  r^gricullurtr,  H 
ni  élroilement  liées  à  fcconamic  niralo  el  domes(iqin\  Dans 
ioun  des  genres,  on  verrat  le  rolc  qu'ils  y  jouenl,  les  rcssuur- 
^  qu'ils  offrent  vX  l'emuloi  que  Ton  en  fait;  j(t  renvoie  donc 
»x  articles  Concomrrk,  Countii^,  Du  daim  et  MtLON,  qui 
«'scfilènt  les  espèces  les  [dus  rerhurehéeSv  —  Les  caractères 
s  cucurbitacées  sont  d'avoir  des  liges  vtilnbilcs  ou  rampantes, 
•  î  nies  de  feuilles  allcrn^,  fiouveiU  rudes  ou  couvertes  de 
«ints  calleux  et  niufdesde  vrilles  simples  oti  ranjcuses,  non 
is  axillaires  coniine  on  I  écrit ,  mais  Uiiissnil  sur  le  cùté  des 
uilles;  fleurs  axills^ires,  luonoïqnL's,  queUiuefoisdioïques,  el 
»r  exception  réunissant  les  denx  sexes  ensemble  dans  Irais 
rires  seulement,  le  r;roni>ve,  le  mélolbrie  el  le  solena-  les 
'«loncales  portent  cne  on  plusieurs  [leurs;  ceUes-ci  ont  le 
lice  su  père ,  resserré  sur  l  ovaire,  s'élarfçissani  ensuite  cfi 
-  «che,  coloré,  divisé  k  son  tinihe  en  cinq  IoIks,  garni  vers  son 
nlieu  extérieur  de  cinq  iippendicei  vcrdaires;  la  corolle  gé- 
oralement  peu  disÙNCle,  soudée  avec  le  caîiee»  réduite  à  son 
al  de  simplicité  dans  le  genre  gronove.    Firun  mâles  ^  cinq 

I  mines  insérées  a u-iîestions  du  limbe,  â  tilels  t.inlot  dîsUncls, 
{ Mtot  réunis  ensemble  ou  séparément,  â  ^tiillières  untlo<:ulaires, 
1» longues,  quatre  souvent  géminées,  laissant  laciimuième  îso- 
•e  Au  centre  on  remarque  parfois  le  rndîmenl  d'un  ovaire 
développe jioîoL  Fleurs  fcmcUes^  ovaire  simple,  faî- 
s  avec  le  fond  du  calice,  que  Tourneforl  cl  Linné 

mmcnt  à  tort  coroth  (F.  ce  mot);  il  forme  étranglement  au- 
t'ssus  du  calice  et  s'évase  ensuite  en  un  limbe  plus  ou  moins 
iivert;  de  son  centre  s'élève  «n  sljle  terminé  d'ordinaire  par 
>lusieurs  stigmates  et  entouré  quelquefois  de  cinq  filets  d'éia- 
iiines  stériles.  Ainsi  recouvert,  cet  ovaire  devient  une  baie  de 
rrosseur  et  de  forme  Irès-variables ,  à  écorce  ordinairement 
'  dide,  uniloculaire,  nionosi>erme  ou  polyspcrme  et  multilocu- 
lire  polysperme,  dont  les  semences  ovoïdes,  attachées  à  des 
dacentas  pariétaux  rt  relevés;  elles  sont  carlilagineoses  ou 
Miistacées,  et  renferment  un  embryon  à  radicule  rïroite  et  à 
iobes  planes,  sans  périsperme,  —  Tous  les  i^enres  de  la  l'a  mi  Ile 
^t'  rangent  naturellement  sous  Irois  catégories  i  1^  à  fruit  uui- 
I oculaire  monosperrrH' :  le  nronovin^  le  mv^j  et  le  techium(h 
Linné;  2"  à  fruit  unitoculaire  (>olyS[>erme  :  le  bryonia  du 
même  botaniste,  Vtlairrium  île  Jacquu* ,  le  mnrma  et  le  tô- 
le na  de  Lonreiro;  Ty  â  fruil  muUiloculaire  poly sperme  :  le 
melolhria,  \e  Irichosfintheî,  te  momonfien  >  le  cucnrbfla  et  le 
riicumwde  Linné,  dnnl  je  dét^ebe  le  âudaïm  cl  le  meto  po^ir 
b'S  élever  en  genres  distincts  ,  Vanijurift  de  Plumier ,  Vecbal- 
hum  de  C.  Richard,  b^  iuffti  de  Qrvanilles ,  le  c^ratotanihes  de 
Burmann  ,  et  le  curieux  myrtanihv*  de  Patisol  de  Beau  vois, 
dont  on  ne  connaît  eocore  que  les  Ikurs  milles.  —  (Jue^ues 
auteurs,  Dumonl  de  Courset  entre  autres  ,  avaient  pï;»cé  a  la 
iin  des  cucnrbitacéi's ,  comme  devant  être  divisés  en  une  et 
même  deux  antres  sections,  des  genres  sembraliles  â  la  fanulle 
dont  nousnousoccu{»ons  par  leur  port,  leurs  liges  grimpantes, 
leurs  vrilles  axillaire.^,  leurs  fleurs  articulées  sur  les  pédon- 
cules, leurs  graines  atra<  hêes  sur  des  j^dacenlas  pariétaux  ;  mais 
ils  forment  aujourd'hui  des  ordres  distincts.  Ainsi  les  grena- 
dilles  constituent  la  famille  des  passjflorées ,  réunissant  les 
{genres  pa<«//Iora ,  carica  et  iiapoleon(Èa  ;  \c^  genres  [cvilha 
et  zanonia  sont  réunis  sous  le  nom  de  nandhirobées;  de  la 
sorte  on  n'a  plus  de  rucurbi lacées  douteuses  (F.  au\  mois  FÉ- 

VILLÉEfGBeNADlLII^,    NA>DlflROBLtS  .  N.VPOLEONE  ,   Va- 

l'AYER,  Passiflor^:i^s  et  /awomk),  —  Lcs  cucurbitacées 
proprement  dites  se  raplî^o^^henl  de  certaines  euphorbiacécs 
grimpantes  qui  n'ont  un  un  shle  cl  dont  les  clamines  sont 
réunies  en  colonne  i  ellesi  eu  différent  par  letirs  anthères,  par 
la  structure  du  fruit  et  celle  des  semences.  Elles  sont  liées  aux 
passitlorées  et  aux  urticées  par  les  genres  grenadillc  et  pa- 
iMver,  ainsi  qu'aux  naiMJbirobées,  créées  par  Auguste  Saini- 
Hilaire. 

CUCVRBITAIN  (  hiit.  uoi,  ) ,  nom  donné  h  une  espî'ce  de 
lœnia  {tœnia  iolium\  parce  qu'il  est  ctimposé  d'anneaux  qui 
ressemblent  àdesseTncncesdecourge.  Les  anciens  regardaient 
ces  anneaux  comme  autant  de  iwtitâ  vers  ,  et  les  nommaient 
cucurbUains. 

cxv.r nBlTE  (lechnnf:<  ^  partie  tic  Talambic  qui  s'introduit 
dans  le  fourneau  el  iîans  lequel  on  met  la  mniière  à  disiillefp 
quand  ou  distille  à  feu  nn  ;  ou  Teau^  quand  on  dîslitle  au  bain- 
marié. 

CUCURI  (foo/.),  sarte  de  chien  de  mer. 


crciTHrcr  itùoL],  serpent  du  Brésil. 

CUDKXA  (PiERBE),  navigateur  espagnol*  lîé  tn  lfi03  à  Vil- 
le na,  est  auteur  d  une  excellenie  Dfscrijttion  tiu  Brésil ,  avec 
des  notices  sur  chaque  catntainerie  cl  sur  le  commcro?  et  les 
productions  de  cKtc  contrée.  La  nieilleurc  éiîitii»n  de  cet  ou- 
vrage est  celle  que  Leiste  a  publiée  ,  avec  une  traduction  en 
allemand  ,  sous  le  titre  tic  Ùarripimn  de  VAmàique  porfu- 
t/ftise  tiar  CuVicna»  Brunswick,  I7K0,    . 

fXDRAXTi  [boiun.)f  arbre  des  Moluqnes. 

t  rDWoiiTii  (lUaiiL),  théologien  anglican,  né  dans  le  comté 
de  Sommersel  en  iGl7,  chargea  Cambridge  où  il  avait  fait  ses 
études  de  fonctions  analogues  a  celles  de  majtred'études.  Il  y 
compta  parmi  ses  disciples  le  célèbre  William  Temple.  Nommé 
recteur  d'une  paroisse,  il  abandonna  bienlùt  îe  ministère  pour 
rentrer  ilaiis  I  enseignement  qu'il  ne  quitta  plus.  Successive- 
njcj^  priïicipal  du  collège  de  Ca  m  bridge  ,  puis  professeur 
d  liêbren^  il  mourut  en  Ui8*i.  CudwortHa  beaucoup  écrit  ;  mais 
de  tous  ses  ouvrages  le  seul  que  l'on  nmsnlte  maintenant  est  : 
%*l^me  inleîkriud  de  tunivtrs  cmvtre  kâ  nihée^.  On  lui  re- 
proebe  de  s'être  laissé  Irop  ctïtrarncr  aux  idées  des  pbiîoni- 
ciens.  Sa  illle  jnariéc  à  lord  Marsham,  née  en  1658,  morie  en 
noë ,  fut  lire  n%x'e  Locke.  Elle  a  laissé  i  Di^cuisions  conccr- 
uani  r amour  de  Dieu.  Pent^ées  detachéet  nhttvemeni  à  In  vie 
V  f  ri  w  U4e  c(  ch  rét  it-  nne  { V .  |Kj  u  r  l 'a  j  i  [i  rc  ci  a  l  i  on  d  es  id  ées  de 
Cuiïworth,  l'article  PuiLOâOFfiii^  ^iodëkhë  [Histoire  de  taj), 

cvEiLhAQE  {itehnùL} ,  action  d'enlever  le  verre  avec  la 
sarbacane. 

€1  KILLE  {.marine),  largeur  d'une  pièce  de  loilc  à  voile;  lour 
d'une  giéne  cueibie  (  K  CtFiLLiKJ. 

i:DW.iLî.ÈE  fjechnol.),  faisceau  de  fils  reilressés  par  l'engin 
de  l'épi nglier. 

i:rElLLEUET  fane.  pral.).  Il  se  disniii  d'un  livre  de  rcrelles 
des  cens  el  rejites  qui  étaient  payés  â  un  seigneur  par  ses  te- 
nanciers. 

rrE]i>Li:itci\  {^qoL),  lame  cornée  qui  eii&te  à  ta  base  des 
ailes  des  insectes  diptères. 

€iTEiLLErrE  {on  prononce  keuillelle)  ^  récolte  des  fruits 
que  donnent  certains  arbres.  —  Il  signifie  aussi  l'amas  de  de- 
niers que  Ton  fait  pour  les  pauvres  ou  pour  quelque  iruvre 
Iiieuse  ou  [lubïîque,  —  Dans  la  marine  niarebando.  Charger 
un  n*tviTc  à  la  cueUlrUe^  eii  cafiUrite^  le  charger  de  marchaii- 
dises  appartenant  à  diiïércnfs  chargeurs. 

et  i:  I L 1. 1 K  ]  01 1  pro  nonce  k  c  u  i  1 1  i  r) ,  détacher  d  es  f  ru  i  t  s,  de  s 
[leurSp  des  légumes  de  leurs  branches.  —  Ctifiîlir  un  bouquet^ 
cueillir  des  fleurs  pour  en  former  un  bouquet.  —  Figurément, 
cueîHirdet  pafmex,  Cuciilir  des  laurierut  i  cm  porter  des  vic- 
toires. —  Figurément^  CudtUruttbaîser,  prendre,  donner  un 
baiser  à  nnc  femme. 

i:rEtLLuiR  (un  prononce  kcuillûir),  panier  dans  lequel  on 
tnel  les  fruits  que  l'on  cueille. 

crEiiJ.ETTE  (corMm.),  recolle  dos  cliiflbns  à  faire  le 
papier, 

CLEILLETTE  [Droit  biî)  'phiL),  sc  dit  dans  le  système  so- 
ciétaire du  droit  de  participer  à  la  jouissance  des  fruits  de  la 
terre,  droit  que  les  philosophes  de  celle  école  reconnaissent  à 
lous  les  hommes.  • 

c:|TEiLL£iiii  {vUv3i^  langage) ^  collecteur,  receveur. 

iiliElLEEUa  {écon.  rur.l,  celui  qui  cueille. 

cUEiLLErn  {terhnol  ),  cclui  qui  prend  le  verre  fondu  dan» 
le  pot.  —  Piè^^e  du  rouet  à  liler  Tor. 

c:l' Kl  1.1^1  E  {teehnttD,  traînée  de  plaire  étendue  le  long  d'une 
rc^le  pour  servir  de  rcfwre. 

ruEiLLiH  {anc.cûui.],  laire  la  recelle, 

f.LTEiLtm  (marin*),  plojer  une  manœuvre  en  rond  ou  en 
ellipse. 

c:rElt.L|li  itechnoL)^  prendre  le  verre  fondu  avec  la  canne. 
—  CiiEiLMii,  boucher  la  soie  étendue  sur  les  platines,  en  fai- 
sant descendre  les  [daiines  à  ondes.  —  Cueilli  R^  couper  le  fil 
destiné  à  faire  les  épingles. 

€ltEiLLtSf»AriE  {icchnoL),  action  de  cueillir  la  soie  sur  les 
platines.  —  CirRtLLtsSACSE,  mouvement  du  métier  k  bas  qui 
plie  le  111  étendu  sur  les  aiguilles. 

iJtlELLAiBB  {totan.)^  genre  de  plantes  du  Pérou. 

CVEMSou  CVt^H  {vùUû^  langage),  comiG. 

Cl  E\rA,  nrovince  d  Espagne,  formée  pria  partie  orientale 
de  la  Nouvelle- Castille. 


crGlVAL.  (  766  ) 

CCENÇA,  Drovince  des  coiiès  («8*i2),  formée  de  l'ancienne 
province  de  Coença  et  de  celle  de  Gaadalaxara. 

CVENÇA  igéogr,) ,  ville  d'Espagne  ,  capiule  de  la  province 
qui  porte  le  même  nom  dans  la  Nouvelle-Caslille,  près  du  Jucar 
et  du  Goécar.  On  y  voyait  autrefois  de  beaux  lavoirs  de  laine. 
Patrie  du  peintre  Saluiéron  et  du  jésuite  Molina.  6.000  âmes. 

CUENÇA  igéogr.),  ville  de  la  Nouvelle  Grenade,  chef-lieu  de 
la  province  qui  porte  le  mémo  nom.  Raffineries  de  sucre.  Con- 
fitures, fromages.  Ouvrages  d'ècailies,  quina.  Près  de  celte  ville 
est  la  montagne  de  Targui,  que  la  Condamine,  Godin  et  Bou- 
gaer  choisirent  comme  station  en  1742,  lorsqu'ils  mesurèrent 
an  arc  du  méridien.  I'J,000  âmes. 


i:i;eek  (anc.  iégigl.  flamande),  tribunal  et  juridiction  des 
ëchevins  et  autres  officiers  d'une  commune. 

crKRFRÈRï:  (flwc.  fégisl.  flamande).  Il  se  disait  des  bour- 
geois qui  composaient  une  commune. 

citESTA  1).  (ÎREGORio  Garcia  DE  LA  ) .  général  espagnol, 
né  en  I7i0  ,  avait  le  grade  de  maréchal  de  camp  lorsque  la 
guerre  éi  lala  entre  la  France  cl  TKspagne  en  1793.  Chargé  en 
1795,  par  le  général  comte  de  Urutia,  d'attaquer  les  Français 
maîtres  de  la  Cerdagne,  ses  succès  ne  furent  mterrompus  que 
par  la  paix  deBàle.  Cuesta  était  capitaine  général  de  la  Vieille- 
Castille  lors  de  l'invasion  de  i8(.8.  Malgré  lui,  il  se  mil  à  la 
léle  de  l'insurreclion  qui  proclamait  Ferdmand  VII,  et  fut  battu 

Far  les  généraux  Lasalle  et  Merle.  Il  obtint  néanmoins  que 
armée  de  Galice.  comm7ndée  par  Black,  fût  placée  sous  ses 
ordres;  mais  il  sépara  ses  troupes  et  fut  ballu  de  nouveau. 
Ayant  voulu  s'opposer  aux  actes  du  gouvernement  et  à  la 
réunion  de  la  junte  centrale,  il  fut  arrêté  et  remplacé  dans  le 
commandement  par  le  général  Eguia.  Mais  les  succès  des  ar- 
mes françaises  le  remirent  en  faveur  :  on  espéra  qu'il  serait 
plus  heureux  que  ses  collègues.  Il  fut  de  nouveau  général  en 
chef,  et  perdil  10,000  liommesà  la  bataille  de  Medellin.  Agé  de 
près  de  soixante-dix  ans,  blessé  au  pied,  il  remonU  pourtant  à 
cheval  et  ne  quitta  que  le  dernier  le  champ  de  bataille.  Nommé 
capitaine  général  et  commandant  l'armée  de  la  Manche,  il  dut 
se  borner ,  par  les  ordres  positifs  de  la  junte ,  à  observer  le 
corps  d'armée  de  Victor  qui  s'était  forlilié  dans  Mérida.  Les 
armées  combinées  de  Welhngton  et  de  Cuesta  laissèrent  échap- 
per le  général  français,  qui  eut  le  temps  de  se  retirer  sur  Ma- 
drid. Peu  de  temps  après  Cuesta  résigna  le  commandement,  et 
se  relira  à  Palme,  où  il  mourut  en  1812.  Cuesta  avait  plus  de 
courage  que  de  capacité. 

€tEVA  (Bkrtram  DELA),  duc d'Albuqucrqoe,  jooil auprès 
du  roi  de  Caslille  Henri  IV ,  surnommé  timpuhsani,  d'un 
crédit  qui  excita  la  jalousie  des  grands  et  amena  une  révolte 
du  peuple.  Cueva,  sacrifiant  au  repos  du  royaume  ses  propres 
mtéréls,  se  démit  alors  de  ses  dignités;  le  litre  de  duc  d'Albu- 
querque  fut  la  récompense  de  ce  dévouement.  11  soutint  en 
1475,  les  droits  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  contre  la  princesse 
Jeanne,  dont  il  passait  pour  être  le  père,  et  que  le  parti  d'Isa- 
belle avait  flétrie  comme  bâurde  pour  l'écarter  du  trône 
Cueva  mourut  en  1492. 

ct'EVA  (Jean  de  la),  poète  espagnol,  né  vers  1550à  Séville, 
vivaU  en  1605.  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Il  a  laissé 
des  Poésies  lyriques,  un  Arl  poélique  et  divers  autres  ouvrages 
miprnnôs  ou  manuscrits.  • 

1  rEVA  (Martin  de  la),  cordelier  espagnol,  est  auteur  d'un 
Traité  sur  la  manière  d'enseigner  la  langue  laline. 

CJI'EVAS  (Eugène  de  las),  peintre,  né  à  Madrid  en  1613, 
mort  en  1667,  fut  choisi  pour  enseigner  le  dessin  à  don  Juaii 
d'Autriche,  fils  de  Philippe  IV.  Il  excellait  dans  le  portrait; 
on  a  de  lui  de  petits  tableaux  d'un  goût  exquis.  Eugène  était 
bon  musicien  et  taisait  des  vers  agréablement. 

<rFF(IlE>Ri),  littérateur  anglais,  né  en  1560,  fut  secrétaire 
du  comte  d'Esstx,  et  se  distingua  par  ses  connaissances  dans  la 
langue  grecque;  mais  il  avait  un  caractère  turbulent  qui  fut 
en  partie  la  cause  de  sa  catastrophe  et  de  celle  de  son  patron  ; 
du  moins  celui-ci  le  chargea  violemnK'nl  et  lui  reprodia  de  l'a- 
voir excité  à  la  révolte.  Cufl  montra  beaucoup  de  dignité  dans 
S.1  défense,  n'accusant  personne,  et  mourut  avec  courage  •  il 
fut  pendu  le  50  mars  1601,  onie  jours  après  l'exécution 'du 
comte.  On  a  de  lui  en  anglais  :  Différence  des  âges  de  la  vk 
humaine,  Londres,  1607,  m-8°. 

C:UFIQtES  (ECBITLRB  et  MONNAIES)  (F.  KOVFIQUES). 

/  i:fix AL,  corsaire  indien,  célèbre  par  ses  exploits  dans  l'f  nde 
résista  lonçlemps  aux  efTorls  réunis  des  Portugais  et  du  za- 
morin  ;  mais,  ayant  été  forcé  de  capituler,  il  fut  conduit  à  Goa 
et  décapité  en  IHOO. 


CITILLlé. 

CUGNET    DE    MONTARKOT  (CLACI^S-FftAKOll     » 

1778,  fit  les  premières  cami^gnes  de  to  réfciotn  4».  . 
fanterie,  puis  dans  la  cavalerie,  ensutle  dans  la  Umsfir  - 
litaires,  et  enfin  en  qualité  de  oonimisaBÎredfsnefm  (-  ^ 
sonnage  ridicule  fut  impliqué  dans  des  fooiamiiiv*  .i  j^ 
contre  le  gouvernement  de  la  restaurât  ton.  Ilie  m»  ^ 
sortes  d'intrigues,  se  fit  chasser  de  l'&pagne .  y  rvter  i  \ 
vint  complètement  fou,  lomba  entre  les  naim  ds  n^w 
espagnols  et  fut  condamné  k  mort  ti  funllè.  H  »  mt  ^ 
écrire  dans  quelques  journaux. 

CtTUNlÈltES  OUCOCGNIERES^PlSKlE  DB*,  ai«rt«  - 

SOUS  Philippe  de  Valois,  est  connu  pour  avoir,  «  »W»  r 

défense  de  l'autorité  temponlle  contre  la  puissinrrtfsr..- 

11  eut,  au  sujet  des  droits  du  roi,  une  rive  et  pobbiji^  v 

sion  avec  Hoger,  archevêque  de  Sens  ^depuis  CWwn  <  ; 

I  Bertrand,  évoque  d'Autun,  depuis  cardinal.  Grtlftfap- 

,  les  actes  ont  été  imprimés  dans  la  Monarck.  S.  A.  i^>.  . 

I  Goldart,  1621,  fixa  l'attention  du  gouvememem  KTi-a 

I  piétements  du  clergé ,  et  donna  naissance  i  l'c^  n 

d'abus, 

CiTGNOT  (Nicolas-Joseph),  ingénieur,  oédaosliLr.- 
en  1725,  servit  en  Allemagne  et  dans  les  Pa|»-hk^«) 
tablit  à  Paris,  où  il  donna  des  leçons  sur  I  art  miûiir  L« 
volution,  en  le  privant  des  ressources  qu'il  l'ctut  otp 
d'une  modique  pension,  le  força  de  se  retirera  Brwi> 
rentra  en  France  sous  le  consulat,  obtint  par  le  œài  k  ■- 
cier,  auteur  du  Tableau  de  Paris,  une  pension  de  mlk .  ^ 
et  mourut  en  1804.  On  lui  doit  un  fusil,  adopté  fw  k  l.-^ 
chai  de  Saxe  pour  les  bulans;  une  voiiure  wtuepêrk:*»,- 
déposée  au  conservatoire  des  machiacs.  Il  a  publié  do  C««-w 
de  fart  militaire  ancien  et  moderne^  1766,  S  toi.  »'. 
deux  Traités  des  fortifications,  1769  et  1778,  to-ll 

cuiDER,  croire,  penser,  moi  de  l'anrieMie  ia^r«f<i 
trouve  encore  dans  Marot,  dans  U  Fonuine,  «l  ^«fc-s 
ploie  même  de  nos  jours  dans  le  style  naïf. 

CIJIDEREAU.  Il  se  trouve  dans  Villon,  où  il  piniti' 
signification  de  freluquet,  présomptueux. 

€UIL  (zool.],  coucou  du  Malabar. 

cu.iLLER  (on  prononce  et  quelques-uns  écrifeat  (k-r 
ustensile  de  table  dont  on  se  sert  ordinaireaeatfwr»^ 
le  potage  et  d'autres  aliments  liquides  ou  de  pêi^''^ 
tance. 

cviLLEE.  Chevaliers  de  ia  Cuili^r  (Ai«l.),nonfvrff* 

des  nobles  du  pays  de  Vaud  dans  une  orgie  où  iJs  $'#<»«  ^ 
mis  de  manger  les  Genevoise  la  cuiller.  Les  Intmc**^ 
rent  beaucoup  à  souffrir  des  persécotions  et  dcsbr^-^ 
des  chevaliers  de  la  Cuiller  an  commeocemeot  ds  ivr  «^ 

CUILLER  A  ROVLETS  ROrCKS  (art  milit.\9di'^  ^ 

à  transporter  les  boulets  du  gril  à  la  pièce.  On  l'a  wm^^ 
casque. 

CUILLER  (arch.),  pierre  dans  laanelle  on  i  crcssctr* 
peu  profond  pour  recevoir  la  chute  de  l'eau. 

CUILLER  (marine),  sorte  de  foret  «céré  et  coopMi,r* 
à  percer  les  pompes. 

CUILLER  (molL).  Les  marchands  donnent  ce  nm^vû* 
à  plusieurs  espèces  du  genre  cérithe;  ib  noma«t«** 
CUILLER  A  POT  le  cerithium  palustre  ;  PBrmcnui»*'* 
\ecerithium  sulcatum;  criLLEB  d'Érbre  le  cmlWtf^ 
num  des  auteurs.  —  Le  nom  de  cuiller  d'ivoui  J  <«f**^ 
également,  par  les  marchands^  à  la  grande  espèce <k  ^ 
connue  des  naturalistes  sous  le  nom  de  pMas  ésft^ 

CUILLERÉE,  ce  que  contient  une  cuiller. 

CUILLEROX,  la  partie  creuse  d'une  cuiller. 

cuiLLEROXS  {hist.  liai.).  Quand  on  regarde  awf**^ 
certains  diptères,  on  aperçoit  k  la  base  de  l'aile  une  P*'*'* 
quelquefois  simple,  quelquefois  double,  de  forme  «•»-** 
laire,  blanchâtre,  en  forme  de  coquille  dhultre ^ *l*  ^T 
qu'elle  est  double,  l'imite  encore  davantage  puiH» *"  ^ 
sente  les  deux  parties  ;  quand  l'aile  est  au  rqws,  »<**  •• 
reposent  l'une  sur  l'autre;  quand  l'aile  est  éleada*»  •»* 

lit     Cf\n     m/viivAnrkArtI  *    An*llA  rtAnl  Alm  rntdlbf  V '^' 


epo  , 

valves  suit  son  mouvemerilT  quelle  peut  être  I'at3il^< 
pièce,  cela  n'est  pas  encore  connu  ;  on  croit  que  to^^ 
aident  à  l'action  du  vol,  ou  k  certains "M^**'******"!"!  «^ 
cependant  ces  pièces  manquent  dans  P'»*"*" '**ÎL  ^ 
alors  on  a  remarqué  que  les  bnlaneirrs,  pii«« <*!T— 
inférieures  par  la  position,  étaient  beaucoup  ploidr^MT» 

iVihué {vieux langage),  cueillette,  i 


etrta. 


(  W) 


CViUkBSE. 


I  17INE  (ie€knol.)y  fûrriuc  &crvnnt  à  h  dî^LUklion  de  l'i^iu* 

10. 

(  riR,  la  p«au  èpai^âp  ûv  t.erlaM»s  nnimiiui.  —  Il  se  t]iL  plas 
Uiiairemenl  (Je  la  peau  »k3  aiuii»aux  qui\nû  eXU  esl  f;é(>arèe 
la  chair  el  rûrrojée*  —  PmYerbialenjeîil  et  ri>,*uieiueid , 
uie  du  cuir  d'auirui  lart/e  ffmvTniti  ,  Hff'  ivUénil  du  hwn 
tulruL  —  Cuir  bfntilU,  êuir  cuit  H  pre|iiiré  pour  en  («ire 
ifh^ue  ustensile.  -  Cuir  à  raitnf,  bande  de  euir  prf*parèe 
ur  donner  îe  liL  au\  rasmrs,  —  t'a^'r  ^if  /ai'ic,  etolTe  de  liitue 
oisèe  el  1res- forte.  -  Cifft  se  dil  quelcjuefuis  de  Ja  [reau  de 
K^inme.  —  Pruverbialemeul,  P^êUr  tu* in  e tu r  et  chair,  élre 
«Monlenl  sans  oser  le  dire;  on  dit  de  ménu%  Jurer  entre  c(*t> 
r/iatr,  EnraijiT  erttrf^  aiir  ri  rhatr. 

«  riB.  Il  su  tiil,  popuïîiireii^i^nL  d'un  \u^  rie  langage  cttii 
nsisle  à  inellre,  à  ia  (in  tjes  ukiIs,  îles  i  jMJur  ties*,  nu  Ineji  a 
ire  usage  de  ces  mêmes  kllre*  sa  h*  aece^silé  pciur  lier  les 
'»«s  entre  eux, 

<  riK  DE  »L«iSli'i.  Ce  cuir»  leint  eu  rouge  avec  le  sardal 
ictr.nit,  est  très-recberdKî  par  la  pronrièté  qu  il  4  de  n'élre 
»^  sujet  à  se  niobir  diuis  hs  lii^uv  liuinîdes,  d'élrc  inalla- 
i.ible  par  les  inst^i:les,  et  même  de  \vé  éloigner  de  son  v*ïisi- 
<::c  tant  que  ^onogkur  persiste.  On  remploie  heaucoup  pour 
reliure  des  livresTla  fabrieatk*n  des  portefeuilles,  des  cein- 
res,  sa  es,  gaines  de  ciseaux,  etc.  —  lies  reehen  ïn^s  pn^vcn 
i«TS  pnT  la  société  d'enciiurafîemeni  uni  fait  connaître  les  pro- 
'd«s  des  Russes,  et  inln>diul  relie  fahricalim*  en  Frniiee*  — 
'S  peaux,  avant  Umte  oi»éfalion,  sont  d'abord  délM>iirrées  au 
»M\e!i  «l'aue  niricèration  dans  nne  lessive  de  cendres  asse»  lai- 
if  pour  que  Jeur  tissu  n*en  soit  pas  allêré;  on  les  rince  à  la 
iMore;  on  les  foïile,  ou  ïes  lave  à  1  eau  cbaudc  el  on  les  fait 
Mnienlereusuitc  dans  unecuic.  Au  biîul  d'une  semaine,  ou 
s  relève  et  on  les  fait  cuver  une  seeomïe  fois,  si  cela  csl  nc- 
tssaire;  enfin  *in  aibevc  de  les  fret  loyer  en  les  travaillant  de 
hair  et  de  fleur,  ^  On  prépare  ensuite  une  pâte  eoni posée, 
»uur  deux  ccnU  fieaux»  de  Irente-lnnt  livres  suédoises  dv  fa- 
ine de  seigle^  qu'on  ïaissts-vigrir après  y  a^oir  ajouljWhj  le\niu  ; 
>n  les  délaye  dijufi  uuv  quajiUté  il'eau  sufîlsante  jmnr  hargner 
es  peaux;  ou  l:^  \  laisse  itendani  quaraiite-liu'*^  heures,  on  les 
met  ensuite  dans  des  tinelles  où  elles  séjournent  pendant 
quinze  jours;  an  bout  de  ce  temps  ou  les  lave  a  la  rivière.  — 
i>rs  opérations  ont  pour  but  de  dispo^^er  les  (jcaux  h  absorber 
ics  sucs  astrint:ents  dans  toutes  leurs  parlies;  la  prép;ifnlion 
ju'on  leur  fait  subir  ensuite  rsi  analogue  à  celle  du  lannage  î 
la  jusée.  —  On  lail  une  décoction  décorci^  de  saule  .eelle  de. 
I  hèfie  est  préférable î  mais  on  ne  remiiloie  pas  ilatiS  le  Nord, 
parce  qu'elle  \  est  fort  rare),  et  lorsque  la  leinpér-iture  est 
«baissée  au  poml  que  ks  peaux  ne  puissent  H'  t  rispiT,  on  les 
'iontîc  dans  la  cbaudicrc.  on  les  ruiinie  el  on  les  foule  pejnianl 
ni(*  demi-heure;  on  répêle  eet(e  luanipuïation  deux  fois  par 
^>u  r  :  elles  séjourueul  ainsi  pentlanl  une  senuune  iJaus  la  dc- 
it)(  lion.  — On  renouvelle  le  bain  de  (au  en  opérant  de  b  même 
minière,  et  les  peaux  reitrnt  nj  nnieèrnlitm  pend.ml  uur  î*e- 
I  naine  encore.  Au  lumt  de  ce  lrm[»s  on  les  ini^L  h  \;ûr  [mui  les 
lairo  sécher;  il  ne  resie  plus  qu'a  les  Irinibr  vi  1rs  corroder  h 
l  huile  empyreumalliiie  dr^  repiderme  du  lionlrau.  CVsî  a 
celle  5ubslanri>  <jut  U*ojir  i!r'  Uns^li^  duii  ^cs  propnélè^  rnnr^ 
téristi(|ues.  On  sait  plusieurs  procédés  pour  la  préj^arer.  Hn 
Ibissie,  on  Kobtient  oe  la  noanièrc  suivante  :  on  se  procure, 
•  laiis  les  foréis  qui  bordent  la  Kama,  nrincipalemenl,  l'écorce 
hl  nirhàtre,  feuilletée,  ou  épidémie  du  bouleau,  privée  de  toute 
la  partie  seulement  ligneuse,  qui  s'en  détache  avec  facilité. 
Iurs(|ue  le  bois  est  tout  récemmeid  abattu  ou  très -vieux,  et 
qu»'  l'écorce  es!  altérée  par  l'humidité.  On  a  remarqué,  en  effet, 
•]u«'la  partie  corlicale  extérieure  blanchâtre,  qui  aonne  l'huile 
"dorante,  résiste  très-longuement  aux  intempéries  des  saisons  ; 
elle  reste  fermp  et  consistante  lors  même  que  déj«T  Tautre  partie 
Mjriicale  (dessous  cet  épidermej  brune,  épaisse,  plus  altérable 
que  le  bois,  «i  le  bois  lui-même,  tombent  en  pourriture.  — 
hnoree  étant  donc  séparée  des  parties  qui  ne  diflèrent  pas 
sensiblement  du  bois  ordinaire,  on  linlroduit  dans  une  chau- 
dière en  fer,  en  quantité  aussi  grande  qu'il  est  possible  d'en 
faire  tenir;  on  la  recouvre  avec  son  couvercle,  qui  est  bombé 
extérieurement,  et  qui  est  muni  au  milieu  d'une  buse  en  fer, 
ou  tuyère.  Une  seconde  chaudière,  dans  laquelle  cette  tuyère 
peut  entrer  sans  toucher  au  fond,  se  place  par-dessus  et  se  joint 
boni  à  bord  avec  la  première.  On  les  fixe  solidement  dans  cette 
fK^sition,  puis  on  les  lute  à  leur  jonction.  On  renverse  le  tout 
^ens  dessus  dessous,  en  sorte  que  l'écorce  se  trouve  dans  la 
chaudière  supérieure.  On  enterre  cet  appareil  à  moitié  de  sa 
hauteur,  on  enduit  la  surface  de  la  chaudière  restée  en  dehors 
avec  an  lot  argileux,  poison  l'entoure  d'un  feu  de  bois  qu'on 


fioulient  jusqu'à  ce  que  la  distillation  soit  achevée.  —  t.nrsqti  on 
dèJote  Tappareil,  on  trouve  dans  la  eb.indière  intérieure,  qui  a 
servi  de  rêii  fuient,  ur^e  nhiiière  bu  dense,  brune,  ejiipvreuma- 
tiqitc^  fluide,  d'une  oileur  forte,  nkélèe de  goudron,  et  r|ui  sur* 
nage  une  petite  quantité  d  une  eau  acide,  C  est  la  matière  hui- 
leuse dont  on  se  sert  pour  imprégner  les  peaux,  vn  les  tra- 
vaillant de  cîtair.  à  la  miunère  des  corroyeurs.  -  On  pourrait 
substituer  avec  avantage,  à  lapparei^irécedent,  desviisi>srylin- 
driqurs  en  fi  m  le,  en  tôle  lyu  *  Ji  cuivre,  ou  un  ^dnmbir  sem- 
blable à  celui  dont  on  se  sert  lorsqu'on  distille  k  hots  pour 
obtenir  Tatidc  acésifpnv  —  L'application  uniforme  de  j  hniïe 
sur  les  ne^nix  est  chose  fort  didicate.  Cependant  Mh\.  Ouval  et 
Grouveileîi;<int  parvenus  a  en  dindninT  hsdillienltes,  en  rlcii- 
dant  ta  matière  sur  les  peaux,  aujeuées  pr  un  romineneemenl 
de  dessiccation  à  un  certain  degré  d'Imniidité.  Torsqu  elles 
sont  trop  mouillées  ou  IropSidies,  1  huile  ne  le^  imprèg^iic  pas 
égaleineiil.  l/buile  de  bouleau  e>l  ainsi  subsliluèe  au  dégras, 
dont  ou  les  enduit  pour  les  corroyer.  Un  prend  les  veaux  ou 
vaches  en  croûte,  Itls  qulb  Si>rlejA  de  iImîk  b-  launt-ur,  m^e^s 
déftmce;  et  lorsqu'ils  ont  été  bïcu  ass^>u|ilLs  ri  birn  travaillés, 
on  les  mouille,  on  les  laisse  resï-u^er,  puis  on  les  |»asse  à  l'huile 
de  iKiuk-au.  (^  pénétration  se  f.iit  aisément  et  irune  manière 
égale  dans  le  lîisu,  au  fur  et  à  mesun-  qne  la  dessiccation  a 
lieu  ;  el  les  peaux  aiitsi  préparées  ex  liaient^  pendant  fort  lojig- 
temps,  Todeur  forte  de  1  huile  de  twïuleau  :  celte  odeur^  acre 
d  abord,  devicjU  peu  a  \wi]  plus  douce,  el  si'  rapprorhe  de  plus 
en  plus  de  celle  du  cuir  de  Hussie,  qui  ne  uitus  arrive  qu'après 
un  ccrlafn  laps  de  ïcnqis  écoulé  depuis  sa  fabrication.  —  On 
pi'ut,  à  volonté,  donner  une  odeur  fdns  on  moins  forte  au  cuir, 
suivant  la  proportion  d  huile  enq^reumaliqni*  qu'on  emploie; 
on  ne  di>it  cepindaut  pas  dép.issM^r  ct^rtuint-.s  li miles,  nour  les 
peaux  qu  on  veut  leiridre  :  si  rhuiieéîatl  en  nsseKgriiune  quan- 
lile  iioor  traverser  la  surface  opposéi^  elle  fornierail  des  taches 
sur  la  eoub*ur,  En  j^énéral.  une  grande  vai  h<?  exige  de  3.H0  fi 
5(io  ;^ranimc5  d'huile:  une  |>eiiie  nen  prend  que 'inti  gn^tu- 
njes,  et  les  veaux  depuis  !'i5  jusqu'à  J5tK  —  Lorsfpi'ou  veut 
passer  à  l'huile  de  l^inleau  les  cuirs  sans  couleur,  d  biui  prei»- 
drc  l>eauroup  de  prêta  n  dons,  jmur  éviter  que  cette  bu  de  les 
traverse.  On  peut  eomnnnnquer  aux  peaux  maniquinées  IV 
deur  de  l'huile  de  bouleau  ,  eu  les  imprégna tit,  de  chair  seu- 
lemenU  avec  une  petite  (|  y  a  utile  d'bude.  Quant  aux  peaun  dç 
couleur  fojieée  cl  aux  maroquins  noirs,  on  peut,  à  volonté,  les 
passer  à  rhoile  avant  ou  a[irès  la  b'inlure.  P, 

ri" m  i>i':  Mommcîsk  {minfr^'i.  (bi  flésigne  sous  ce  noms  «t 
sous  celui  de  iiè^e  dt  mantaijne^  ufrc  snl^slançe  blanche  ou 
jaunâtre,  composée  de  fibri'S  rêurdes  H  formant  un  loul  que 
l'on  ne  peut  m  casser  rii  déchirer  <|u*àv  m- diltleultc.  Ce  minéral 
a  été  regardé  par  la  jdupart  des  nriinéralogistescomme  une  va* 
Hélé  de  rasî>este  on  anuante;  mais  l'anal  y  se  cbîniique  le  rap- 
proche ticaucoup  plus  tlu  talc,  lïergmanrî"  y  a  signalé  environ 
lî'i  parties  dcMlice,  ^1^1  de  m;mîîanè!**\  10  de  rhanx*  et  *  a  i  de 
fer.  On  le  trouve  rii  ritnrts  dans  li^s  rtubi.'S  anciennes  qurareom- 
pagnent  legrarni,  ju.ds  priiKi|ndein*Mit  dans  h  s  tniejiif^ebisles. 

4  imAssl..  Ccï  mot.  derhè  (ïrobablene  nt  dr  l'ïlalim  co~ 
rnzzft ,  desigite  Uîil^  nrmivre  ilél'f^nstve  Àin\\  Tu^^^ige  dtui  Nrr 
lrèîi-aio'iei(  t:L  poïilérii  ut  sr  idi'nirui  à  erloi  do  e.miiftr  i-l  du 
bouclier.  On  en  trouve  des  exemples  dans  les  temps  les  plus 
reculés;  l'Ancien  Testament  en  fait  souvent  mention.  La  cui- 
rasse grecque,  comme  celle  des  Romains  il  est  assez  difficile 
de  distinguer  l'une  de  l'autre  1 ,  avait  la  forme  du  buste  el  se 
serrait  par  derrière  avec  des  courroies;  la  partie  qui  couvrait 
la  poitrine  était  souvent  très-ornée  :  une  multitude  le  petites 
lanières  de  peau  en  descendaient  flottantes  jusque  sur  les  ge- 
noux; elles  étaient  à  la  fois  un  ornement  et  un  moyen  de 
défense  pour  cette  partie  du  corps,  dont  elles  laissaient  tous  les 
mouvements  libres.  —  La  cuirasse  antique  était  quelquefois  en 
métal  très-mince,  plus  souvent  en  feutre,  et  surtout  en  toile  de 
lin  plusieurs  fois  doubl(*c  sur  elle-même,  comme  celle  que 
portait  Alexandre  et  celle  qu'lphicrale  fit  adopter  aux  soldats 
athéniens.  On  trempait  celte  toile  dans  du  vinaigre,  et  Pline 
suppose  qu'on  la  rendait  ainsi  inattaquable  par  le  fer  et  même 
par  le  feu.  Souvent  encore  la  cuirasse  était  faite  de  lanières  de 
cuir  bouilli,  d'où  vient  le  nom  de  lorica;  celui  de  fuivie ,  si 
fréquent  dans  nos  chroniques,  a  la  même  origine.  Sur  les  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Trajane,  les  soldats  romains  portent  une 
autre  espèce  de  cuirasse .  formée  simplement  de  bandes  de  fer 
horiiontales  couvrant  la  poitrine ,  et  maintenues  par  d'autres 
bandes  passant  sur  les  épaules.  —  L'usage  de  cette  arme  défen- 
sive, de  même  que  celui  du  casque,  du  bouclier,  etc.,  passa 
des  Romains  aux  peuples  (]u'ils  avaient  soumis.  On  voit ,  par 
les  peintures  desix""  et  x*"  siècles ,  que  les  soldats  des  rois  car- 
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lovingiens  portaient  encore  la  cuirasse  comme  les  autres  armes 
roma no-gauloises.  Mais  son  emploi  cessa  au  moins  à  la  fln  du 
xi*^  siècle,  car  elle  ne  se  retrouve  plus  dans  la  lapisserie  de 
Bayeux ,  où  elle  est  remplacée  par  la  cotte  de  mailles,  qui  plus 
tanl  ca\cloppa  tout  te  reste  du  corps.  Ce  n'est  réellement  qne 
vers  le  temps  de  Philippe  le  Bel ,  et  surtout  de  ses  fils ,  que 
l'on  voit  paraître  la  cuiras$e  du  moyen  àge^  fort  différente  de 
celle  des  héros  grecs  et  romains.  Les  artistes  et  les  romanciers 
de  nos  jours,  malgré  leur  culte  pour  le  moyen  âge  et  leur  pro- 
fonde admiration  pour  la  couleur  loeaU^  font  a  cet  égara  de 
fréquents  anachronismes.  Le  célèbre  auteur  d'/van/ioe  n'est 
pas  à  l'abri  de  ce  reproche.  La  cuirasse,  à  l'époque  que  nous 
venons  d'indiquer,  était  formée  de  deux  parties  distinctes  : 
celle  du  devant,  ou  plastron,  et  la  dosiière,  solidement  réunies 
à  l'aide  de  courroies.  Plusieurs  de  ces  cuirasses  sont  d'un  très- 
beau  travail ,  surtout  celles  qui  appartiennent  au  temps  de  la 
renaissance.  Tout  le  monde  a  admiré  au  musée  d'artillerie,  à 
Paris,  celle  qui  fait  partie  de  l'armure  offerte  à  Louis  XIV  par 
la^épublique  de  Venise ,  et  surtout  celle  qu'on  avait  autrefois 
si  ridiculement  attribuée  à  Godefro^  de  Bouillon  (qui  ne  porta 
jamais  de  cuirasse,  pas  plus  que  samt  Louis),  et  qui  est  si  évi- 
demment du  XVI*  siècle.  —  Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que 
de  la  cuirasse  dos  hommes  d'armes.  Le  hallecret  était  une  cui- 
rasse li^gère  à  Tusage  des  archers  à  pied ,  comme  le  corcelel 
était  relie  des  piquiers.  Il  en  était  de  même  de  la  brigandine, 
einployéc  d'ahord  par  les  brigands,  et  qui  ne  désignaxl.ins  le 
principe  qu'une  certaine  espèce  de  soldats  d'infanterie.  —  1^ 
cuirasse  ne  disparut  pas  avec  le  moyen  âge ,  comme  la  plupart 
des  vieilles  armes  défensives.  Louis  XIII  en  prescrivait  for- 
mellement  l'usage  par  une  ordonnance,  et  l'on  sait  que  les  of- 
ficiers du  génie  et  les  sapeurs  mineurs  sous  leurs  ordres  ne 
devaient ,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  se  montrer  à  la  tranchée 
qu'avec  la  cuirasse  et  le  pol-en-téte.  Dans  toutes  les  armées  de 
1  Europe,  comme  dans  la  nôtre ,  il  existe  encore  des  régiments 
de  cuirassiers,  bien  que  cette  espèce  d  armure  offre  de  graves 
inconvénients ,  en  ce  que  les  balles  réfléchies  sur  le  métal  vont 
souvent  blesser  un  cavalier  placé  à  quelques  pas  de  là. 

CUIRASSE,  principale  partie  de  l'armure,  qui  est  ordinaire- 
ment de  fer  et  qui  couvre  le  corps  par  devant  et  par  derrière , 
depuis  les  épaules  jusqu'à  la  ceinture  (F.ci-dessus).—f-e  défaut 
df  la  cuirasse,  l'intervalle  qui  est  entre  la  cuimsse  et  les  autres 
pièces  de  l'armure  qui  s'y  joignent  ;  l'endroit  faible  d'une  per- 
sonne, d'un  écrit.  —  Endosser,  la  cuirasse  ^  prendre  le  parti 
des  armes. 

et  iRASSBR ,  revêtir  quelqu'un  d'une  cuirasse.  On  l'emploie 
aussi  avec  le  pronom  personnel. 

CUIRASSÉ,  ÉE,  part.  Il  se  dit  figorément  et  familièrement, 
au  sens  moral ,  d'une  personne  bien  préparée  à  toute  espèce 
d'attaque,  de  surprise.  —  Il  signifie  également,  qui  est  en- 
durci aux  affronts,  ou  qui  n'est  plus  capable  de  sentir  le  re- 
mords. 

CUIRASSIERS.  Les  divers  régiments  de  grosse  cavalerie, 
créés  après  l'abolition  des  compagnies  d'ordonnance  et  la  ré- 
duction de  la  gendarmerie ,  prirent  d'abord  la  cuirasse  à  dos- 
sière;  mais  ils  ne  conservèrent  pas  longtemps  cette  armure, 
et,  lors  de  la  guerre  de  1672,  il  n'y  en  avait  plus  qu'un  seul 

aui  en  fit  encore  usage.  Ce  régiment  avait  obstmément  refusé 
e  quitter  la  cuirasse ,  et  on  la  lui  avait  laissée  par  tolérance; 
c'était  le  7«  régiment  de  cavalerie ,  plus  ordinairement  désigné 
sous  le  nom  de  Royal-cuirassier,  Ce  corps  se  composait  de  trois 
escadrons  de  quatre  compagnies  cb.icun.  11  portait  l'uniforme 
bleu  à  parements  rouges ,  et  avait  pour  armure  do  léte  le  cha- 
peau à  calotte  de  fer.  On  le  réduisit  à  deux  escadrons  en  1749, 
et  il  prit  le  nom  de  cuirassiers  du  roi.  Dans  la  suite,  le  nom- 
bre de  ses  escadrons  fut  successivement  augmenté  et  diminué. 
Lors  de  la  réorganisation  de  la  cavalerie,  en  1791,  ce  régiment, 
qui  était  alors  composé  de  trois  escadrons  de  deux  compagnies 
chacun ,  prit  le  n""  8  parmi  les  régiments  de  cavalerie  et  con- 
êerva  la  cuirasse.  En  1794  il  fut  augmenté  d'un  escadron ,  qui 
fut  supprimé  en  1796  et  remplacé  en  1800  par  deux  nouveaux 
escadrons,  qui  furent  encore  supprimés  bientôt  après.  Enfin, 
le  23  décembre  1802,  un  décret  des  consuls  organisa  en  cuiras- 
siers les  5«,  6*  et  7*  régiments  de  cavalerie.  C'est  de  celte  épo- 
que que  date  la  formation  de  l'arme  des  cuirassiers.  Ces  r^- 
ments  étaient  composés  de  quatre  escadrons.  Neuf  nouveaux 
régiments  de  cuirassiers  furent  créés  en  1804;  on  prit,  pour 
les  former,  les  t",  2',  4%  8%  9%  10«,  11*  et  I2«  régiments  de 
cavalerie.  C'est  à  cette  époque  que  le  casque  remplaça  le  cha- 
peau. Une  nouvelle  organisation  porta,  en  1806,  reffectif  des 
régiments  de  cuirassiers  à  820  hommes,  sans  augmenter  le 


nombre  des  escadrons.  Les  régimeols  de  c«tn«Ém«#r- 

aue  l'année  suivante  un  cinquième  escadron;  mm  rn  m. 
ron  fut  licencié  en  1809  dans  les  dooie  prçnim  rw^ 
et  ne  fut  conservé  que  dans  le  13*,  qui  avait  dé  Unm,- 
les  autres.  La  première  restauration  conserva  dosac  nsar 
de  cuirassiers ,  dont  les  six  premiers  prirent  les  moi^  -• 
mentsde  l'ancien  régime.  Ainsi,  le  f*'  fut appde ri^wi. . 
roi,  le  V  de  la  reine,  le  &'  du  dauphin^  le  4'  drAtf^% 
5'  de  Berry,  et  le  6*  colonel- général.  Les  autres  owi..'. 
à  être  désignés  par  leur  numéro.  Au  20  mars,  Niulntr . 
à  l'armée  l'organisation  qu'elle  avait  eue  avant  Itmnc 
Bourbons;  mais  les  désastres  de  Waterloo  a^iat  nr:r 
nouvelle  restauration,  l'armée  fut  de  nouveau  rrârvd*-  - 
compta  six  régiments  de  cuirassiers.  Ces  régifaoKs  r^rr 
les  noms  que  la  première  restauration  leur  avait  tem   .. 
les  conservèrent  jusqu'à  la  révolution  de  1830  ;  dqm  è,  - 
plus  été  désignés  que  par  leurs  numéros   Lors  de  U  n^p^ 
sation  de  la  cavalerie  en  1825.  le  nombre  dfS  rêfjw:  . 
cuirassiers  fut  porté  à  dix,  et  chaque  régiment  eat a <*> 
drons.  Deux  de  ces  régiments  faisaient  partie  de  b  t  -% 
de  la  garde  royale  ;  tous  ont  été,  ainsi  que  les  antre»  n;. 
de  cavalerie,  réduits  à  dnq  escadrons ^r  l'ordM^i- 
9  mars  1854.  L'uniforme  actuel  se  compme  d'oo  Wk  • 
bleu,  épaulettes  rouges,  cuirasse  el  casque  à  ta  rMDafc<  ' 
poli ,  crinière  noire ,  plumet  écarlate ,  pantalon  pnut  •. 
tons  blancs  empreints  d'une  grenade  avec  nuroére.  U- 
leurs  distinctes  sont  :  écarlate  pour  le  1*'  réfiroeat,  tr» 
pour  le  2',  aurore  pour  le  3*.  rose  pour  le  4*,^*^* 
le  5*  et  garance  pour  le  6*.  \jts  six  premiers  riment)  « 
collet,  la  patU  de  parement^  les  relrouuis  et  les  fcir-^ 
la  couleur  distinctive.  Les  quatre  derniers  règimean  *  : 
parements,  les  omeinenl*  de  retroussis  et  les  f*'^^^  '  ' 
couleur  distinctive  des  quatre  premiers.  Les  dix  rt|ci«(«' 
cuirassiers  forment,  avec  les  deux  régiments  de  cantar^ . 
cavalerie  de  réserve, 

cuiRATiER  (technol.),  celui  qui  travaillei  la  préyantM  - 
cuir. 

CUIRE,  préparer  des  aliments  par  le  moyen  do  f«.* 
chaleur,  pour  les  rendre  propres  a  être  "**"J^V!ljf  *' 
quefois  aosolument  pour  cuire  du  pain.  —  ProverlMfc*» 
par  menace.  Vous  viendret  cuire  à  mon  four,  voesawa^» 
que  jour  besoin  de  moi,  et  je  trouverai  l'ocrasioïKk»' ■] 

Î;er,  —  Cuire  se  dit  aussi  de  l'action  du  feu ,  de  li  dww  »' 
es  choses  que  Ton  cuit.  —  CuiRB  signifie ,  dans  one  a»^ 
plus  étendue,  préparer  certaines  choses  par  le  mcj»*.- 
ou  de  la  chaleur,  pour  les  rendre  propres  à  '«Wf  V 
veut  faire  —  Il  se  dit  également  des  fruits  que  k  w«  ■»•' 
—  Il  se  dit  encore  de  la  coction  des  aliments  dans  l'est*»'''  = 
l'élaboration  des  humeurs,  etc.  —  Cuibe  signifie  la»  oef 
une  douleur  âpre  et  aiguë ,  telle  qu'est  celle  que  W  <F*^ 
une  brûlure  ou  une  écorchure.— Proverbialement,  iff* 
ter  cuit,  trop  parler  nuit, 

CUIRE,  ancienne  expression  proverbiale.  !/««<'<'•* 
on  ne  veut  plus  entendre  parler  de  lui.  ^^ 

cuiRÉE  (ane.  term.  mitit,),  partie  de  l'andeo  ïÉmr^ 
militaire.  La  euir^e  était  un  collet  de  buffle. 

cuiRBR  ((ecAno/.),  garnir  de  cuir  une  malle  <fe^ 

criRET  [technol.),  morceau  de  cuir  que  le  àmftm 
entre  la  chanterelle  et  la  corde  de  l'arçon. 

cris  AGE  ;(fc^no/.),  action  du  feu  sur  le  boiipo*'*' 
en  charbon.  Aifan^ 

CUISANT,  ANTE,  âpre,  piquant,  aigu.  H  »oam'^ 
des  peines  d'esprit.  .  y^ 

CUISEUR ,  ouvrier  qui  dirige  le  feu  d'un  fooro*»  •     ^ 

cuisiKB,  l'endroit  de  la  maison  où  Ton  •PP'**^^<(t- 
fait  cuire  les  mets,  les  aliments.  —  Figoréroeat»  ^^ 
ment ,  La  cuisine  est  bien  froide ,  n'est  f^JJ^fJSt*' 
cette  maison,  on  y  fait  mauvaise  cbère.  —  ^^^^!Z^  ' 
populairement ,  Du  latin  de  cuisine,  de  fort  "•^^j^^ 
CuisiNB  se  dit  par  extension  des  domestiqu****^  .  j^k 
tachés  à  la  maison.  —  Cuisine  se  dit  fiÇff^^SJi^*' 
naire  d'une  maison  ,  de  la  chère  qu'on  y  '•{^\Jf,  f^ 


Wr»! 


apprêter  à  naanner. -^^^y. 


—  Faire  la  cuisine,  apprêter  à 
rouler  la  cuisine,  avoir  soin  de  ce  qui  •'^"-..i^  yet-  *"' 
naire  de  la  Ubie ,  donner  ordre  que  la  table  *^*^^gg  i^' 
pulairement  et  figurèment,  Se  ruer  en  ««•'•Jli^*  ^ 
coup  et  avidement,  ou  faire  beaucoup  ^J^S^L^ét*^ 
cbère.  —  Proverbialement  et  figorément .  **7CSS«<^ 
iine,  être  fort  gras  et  avoir  un  gros  ventre.  —  ** 


CIJlSt?îlEIt. 
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issi  l'art  d*appréter  les  nKLs,  les  aliments;  Tart  <ic  faire  la 
lisine.  —  Cuisine  ^  dïsail  uiilnrfois  d'une  pHilo  Iwlte  lon- 
iie,  à  difTérenls  cOfnti^irlinieiiU  »  où  roiinictlait  divers  Jngré- 
K'iitsqui  scrvateiU  pour  Il'S  ragoûts. 
c  1:1  SINE  {marine),  grande  cais&ade  tôle  divisée  en  plasieurs 
\n\cs  pour  mettre  les  chr-»u^ièrcs,  casscroïes,  Hc, 
i:ri.SiNe,  laboratoire  ïJomestiqucflïjis  lequel  on  pri^-pareles 
liinents  et  où  l'on  doïl  iàcher  Je  rcuoir^  aylaiit  que  possibles 
i  condilion  de  cotniTKKiilè,  4le  salubrité  iîI  fréconomic   l>acui- 
:iie  mérite  autant  iratlenlion  que  les  autres  parties  de  Tap- 
»  irlement  ;  car,  rorume  le  dit  un  chansonnier  gasiroiiomique, 
lie  est 

.   -  .  ,    .  UI1  te'mpJ^ 
Dutil  te*  r<iiinteau%  &ont  l'imtcL 

•Me  doit  être  située  de  telle  sorle  ciae,  mus  nuire  îi  h  célérité 
!«j  service,  elle  ne  puisse  ÎjJCOmtiKKUvr  par  les  v;ipeurs  diverses 
tii  s'en  exhalent.  C'est  ce  qu*on  obtient  au  Tiiojen  des  four- 
«  iiix  à  la  fois  salubres  et  économiques  de  M.  d'Arcel,  dans  Ics- 
'jcls  un  titrage  uiohile  isole  conjpîtiement  les  corps  qui  peu- 
<'Mt  donner  une  odeur  désagréable,  el  au  moyeu  des  cvien  â 
i"ture  hydraulique  par  lesquels  s'écliappenl  îes  eaux  ména- 
<res.  Le  sol  doit  y  être  recouvert  d'un  plancher  tenu  avec  la 
lus  exacte  proprelé,  et  une  large  croisée  doit  y  favoriser  Tac- 
«s  (le  Taîr  et  de  la  lumière.  —  [.es  ustensiles  de  tout  genre  né- 

•  ssaires  au  service  seront  l'objet  d  une  surveillance  attentive. 
AS  métaux  susceplihies  do  s'oxyder  par  le  contact  des  t^orps 
:ras  ou  acides  doivent  5  cire  sévèrement  proscrits j  Tétaruage 

•  li-même  n'est  qu'ufie  garantie  infidèle,  puisqu'il  s'altère  facï- 
l'ineiil,  ainsi  que  le  prouvent  de  nombreux  areiilents,  —  Une 
iiisine  bien  établie  et  Iden  montée  doit  être  pourvue  d'eau  eu 
abondance  et  réunir  à  proiimilé  des  loeau\  destinés  à  serrer  h  s 
Movisions  de  toute  espèce,  h*seoinbu*ilihles,  etc.,  eonune  aussi 
î  la  préparation  de  la  pâtisserie  el  de  tout  ce  qu  on  tionunc 
dlice.  Un  jour  fixe  où  tiiobilen'y  esi  pas  moins  indispensable, 
inMi  plus  que  des  apjiareîls  aj>propriés  fiour  le  rù tissage  ou  le 
^1  illigedes  viandr;^  et  puur  h  ruîssoa  à  la  vapeur  des  poissons 
•t  les  légumes.  C'est  à  la  cuisine  que  les  Vatcl,  les  La^^aipière 
•t  les  Carême  oui  dû  leur  inunortalitéî  et  Bercboux,  Brillât- 
S.jvarinel  tous  les  gastronomes  vous  diront  si  l'art  du  cuisinier 
LSt  ledernierdosarts-M^iiscerresl  pasdans  Its  Dfint  de  Comus 
'>ii  dans  le  Parfait  Ctiisininr  qu'on  peut  l  apprendre  ;  pour  y 
'xreller,  il  faut  un  hing  usage,  ur»  goût  exquis,  et,  connue  dans 
tous  les  arts,  du  talent,  nous  dirions  presque  du  génie.  Ou  ne 
s  aiii^ndra  pas  à  trouver  ici  le  détad  dts  (Hjtagcs ,  tU-s  viandes 
lM>uilliesou  rôties.  <\*?s  sauces,  des  fritures,  des  poissons,  des 
légumes,  des  pl.it s  doux  et  ^le  la  pâtisserie,  Jii  celui  des  régies 
jTcscritespoar  la  préparation  de  tous  les  mets,  pour  satisfaire, 
fo.juer  ou  réveiller  la  tqjélit,  pour  varier  agréablement  los  sa- 
peurs, pour  assurer  la  eonservation  îles  aliments  et  les  rendre 
laeil^es  a  digérer.  Les  amis  de  la  tfonnt  chcrc  cherrherojd  ail- 
leurs des  recel  les;  el  ce  qu'il  nous  sera  permis,  à  iicms  pauvres 
l»ri>ranes,  de  leur  apprend rr,  c'est  h  d^aulres  a  ri  ir les.  aux  mois 
>|Mriaux,  cximmt  ruiëion,  bi^ultloji,  viatitit^s^roihsfit^t,  etc.,  que 
nous  le  renvoyons.  Au  molCuiJN  4 IKE  (Art  U  ils  trouveront  d'ail- 
leurs quelques  fragmeots  historiques  sur  celte  *cknce  de  ta 
ijniulek  laauellcnos  bons aieu\  ont  allaché  tauid'imporlanccet 
<iui  aujourd'hui  niéjne,datisce  temps  sérieux,  joue  eueore  un  si 
i^rand  rôle,  non-seulement  dans  la  vie  du  g.jsironome  sans  af* 
f lires,  mais  dans  la  diplomatie  et  dans  la  (politique.  Le  beau 
temps  des  écuyerslranrhtnUs  et  des  échan^onji  est  passé,  mais  ce- 
IKMidanl  les  o/finrrs  de  fa  bouche  s*jnt  toujours  en  honneur. 
Carême  avait  sa  part  au  b^uoè^  du  prince  de  rdleyrand,  et  bien 
«I  autres  demanuent  à  leurs  artistes  culinaires  er  que  lexpc- 
lience,  la  finesse,  la  pénétration,  la  connaissance  île  l'homme 
el  la  science  des  afTaires  n  obtiennent  pas  toujours  seules  Aussi 
1rs  grands  cuisiniers  valent-ils  tuujours  leur  [*rix,  et  même  à 

•  les  élages  inférieurs  on  estime  encore  le  savoir-faire  des  chrfs ci 
des  cordons  bieu$(V^  Gasthomuiie^Caiiémë,  V.\tel), 

CI'ISIXER,  apprêter  les  mels,  les  aliments,  faire  la  cuisine. 

<:risiNERiE,  s.  f.  Il  se  dit  familièrement  de  la  manière  de 
faire  la  cuisine. 

CUISINIER,  lèRE,  celui  ou  celle  qui  fait  la  cuisine,  qui  ap- 
|)rêlc  à  manger.  —  Il  se  dit  plus  ordinairement  de  celui,  de  celle 

•  pje  Ton  prend  à  gages  dans  une  maison  pour  y  faire  la  cuisine. 

CUISINIÈRE  se  dit  aussi  d'un  instrument  de  fer-blanc  qui 
sert  à  faire  rôtir  la  viande. 
coisixiER  {hiêt,  oUom.)^  tilre  que  portaient  certains  soos- 

IX. 


oEficters  des  janissaires;  leur  nom  turc  mhtchi  signifie  propre* 
ment  fati^ur  de  soupe. 

cvttiHKnns.  L'usage  de  celte  portion  d'armure,  appelée 
aussi  cuissoL  ne  remonte  pas  au  dcU  des  premières  années  du 
XiV*  siècle,  époque  avant  laquelle  les  chevaliers  ne  portaient 
que  Tarmure  de  mailles.  Le  tuissard,  formé  le  plus  souvent  de 
brides  de  fer  mobiles  et  articulées^  s'appliquait  depuis  le  bas  de 
la  cuirasse  jusqu'à  la  genouillère  et  a  la  grève,  par-dessus  des 
grègues  de  peau,  et  ne  couvrait  d'ordinaire  que  le  devant  de  la 
cuisse.  Cependant  le  cuissard  gui  faisait  partie  de  l'arnmrc  [lé- 
desirc  t'enveloppait  quelquefois  en  entier.  On  cessa  de  se  ser- 
vir de  cette  partie  de  l'armure  vers  le  règne  de  Oenn  III.  Les 
Suisses  furent  les  seuls  qui  continuèrent  à  la  porter,  ce  qu'ils 
tirent  jusqu'au  commencement  du  xviii'' sièi^lc.  Dans  tes  der- 
nicrs  temps,  un  ne  portait  plus  guère  que  des  demi-cuissards 
appliquée  sur  de  larges  culottes,  ou  bien  sur  la  (rousse  ou  loti' 
nchi,  qui  lut  en  usage  depuij  le  temps  de  François  1"  jusitu'à 
la  (in  du  règne  de  Henri  IV. 

ct'iSSAGE  {droit  féodfxt)  (F.  JaMBAGE)* 

rrissE.  On  appelle  ainsi  la  première  partie  du  membre 
pelvien  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  reptiles,  fort  lon- 
gue dans  les  bimanes»  la  cuisse  est  proportionnellement  beau- 
coup plus  courte  dans  les  quadru^tèdes  et  les  oiseaux,  et  même 
comme  dans  ces  animaux  elle  est  enveloppée  dans  la  [jeau  de 
Tabdomen ,  elle  est  peu  dislincle  au  dehors  de  la  banebe  ;  ce 
qui  est  cause  d'une  méprise  commune  ^toutes  les  personnes  du 
monde,  qui  (dans  le  poulet  et  le  mouton,  par  e^eniple)  donnent 
à  la  jamlve  le  nom  de  cuisse  et  au  pied  le  nom  de  jambe.  Ta 
seul  os  nommé  fi^mur  entre  dans  la  composition  de  la  cuisse; 
il  s'arliculesutïèricurementau  moyen  d'une  tête  arrondie  j>osée 
sur  une  partie  de  cet  os  noumié  toi ,  et  dirigé  obliquement  de 
b3S  en  haut  et  de  dehors  en  dedans,  avec  une  cavité  eorrespon* 
fiante  de  l'os  iliaque  de  son  cù(é.  Cette  articulation  qui  permet 
toutes  sortes  de  manœuvres.  Texlension,  laflexioïi,  la  rotation^ 
la  circumdoetiôn  ,  l'adduction ,  l'abduclton  ,  n'esl  cependant 
point  aussi  mobile  que  eelui  de  Ihumérus  avec  l'épaule.  Cette 
dilTérence  lîeni  è  la  diversité  d'usages.  Le  membre  supérieur, 
étatd  ïlestinèà  la  préhension  et  se  terniinant  par  T  organe  le 
plus  exquis  du  toucher,  ne  pouvait  point  être  doué  de  trop  de 
mobilité.  Le  njeudîre  infèrieor,  au  contraire,  étant  destinée 
servir  de  soûl  ien  à  loule  la  masse  du  corps,  n'auniit  pu  jouir 
d'une  aussi  jçrande  mobilité  sans  perdre  de  la  solidité  qui  est 
sa  qualité  principale.  l>a  partie  inférieure  du  fémur^  qui  repré- 
sente une  espèce  depoube  Jei  eondyks'u  s'articule  avec  un  des 
os  de  la  jandtp,  le  uifa,  est  en  avant  avec  la  rotufe  qui  ronsti* 
fue  la  saillie  du  genou.  Iri  grand  nombre  de  muscles,  de  nerfs, 
de  vaisseaux  sanguins  el  lymphEiliques,  entrent  aussi  dans  la 
composition  île  la  cuisse.  —  Dans  les  animaux  articulés,  les  in- 
sectes, les  arachnides,  les  crustacés,  on  nomme  c»J>*f  l'article 
qui  suit  la  hanche  ;  cet  article  porte  aussi  quelquefois^  outre  ce 
Tiom,  celui  de  bras^  comme  pr  exemple  dans  les  crustacés  dé- 
capodes. 

rLTi.sSE  {Tnaftégt').  Aides  de  cui&ta  se  dit  des  mouvemenls 
des  cuisses  par  lesquels  le  cavalier  fait  mouvoir  à  son  gré  le 
cheval . 

cttis^sK  i>E  TRirFi.Yi>fiE  (urrhiUcL)  se  dit  de  la  côte  qui 
est  entre  deux  gly[ihes. 

ri'issE,  pilier  qui  supporte  la  courOnm^et  Tarclie  dans  une 
ferreric. 

fiuissE  (500/.),  sorte  de  coquille. 

*:L:i?i!*l-i  Dt{  xcux,  quartier  de  noix. 

c.ris.sE-HiBAME,  sorle  de  poire  allongée  dont  la  peau  est 
jaune  et  rouge, 

i:rt^.SETTE  lieckmh)^  m  termes  d'ourdisseur,  la  moitié  des 
bis  d'une  portée. 

ciissikRK  {art  mifit.),  garniture  de  peau  qui  recouvre  Ja 
cuisse  gauche  du  tambour. 

1 1^  I  i»  Jio  X ,  0  p  èra  1 10  n  q  u  i  eu  n  si  s  te  à  so  u  n>e  1 1  re  à  Ta  etion  d'une 
chaleur  plus  ou  moins  forte,  avec  ou  sans  intermértiaire,  de^ 
substances  diverses,  dans  la  vue  de  modifier  leurs  propriétés  et 
de  les  adapter  à  certains  usages.  Suivant  la  nature  des  matières 
qu'on  soumet  à  la  cuisson  ou  coclion,  suivant  le  mode  et  le  de- 
gré d'application  de  la  chaleur,  il  y  a  augmentation  ou  diminu- 
tion de  la  consistance  de  cohésion  ;  de  plus,  chan^emenl  de  la 
couleur,  de  la  saveur,  etc.  Pour  parler  plus  particulièrement 
ici  de  la  cuisson  des  aliments,  nous  ferons  remarquer  que  l'u- 
sage de  cette  pratique  se  retrouve  chez  tous  les  peuples,  et  ceux 
mêmes  qui  ne  connaissent  pas  l'usage  du  feu  soumettent  à  l'ac- 
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lion  da  soleil  et  quelquefois  à  la  fermentation  putride  les  ma- 
tières  destinées  à  leur  nourriture.  C'est  une  espèce  de  cuisson 
que  fait  subir  leTatarà  son  morceau  de  chair  lorsqu'il  le  met  en- 
Ire  la  selle  et  le  dos  de  son  cheval  jusqu'au  moment  où  il  doit 
le  dévorer.  En  vain  quelques  rêveurs  ont-ils  prétendu  que  les 
substances  alimentifires,  sortant  des  mains  de  la  nature,  sont 
plus  salubres  que  lorsqu'elles  ont  subi  quelques  prépara- 
tions :  la  majorité  est  restée  fidèle  à  Tart  culinaire  et  les  a  laissés 
manger  crus  la  viande ,  les  poissons  et  les  légumes.  Il  est  re- 
connu que,  modifiés  par  la  chaleur,  les  aliments  deviennent  à 
la  fois  plus  savoureux,  plus  digestibles  et  plus  nutritifs,  et  l'on 
a  même  reconnu  depuis  quelques  années  qu'il  y  avait  de  l'a- 
vantage à  nourrir  les  animaux  domestiques  avec  des  matières 
cuites,  ce  qu'on  n'avait  pas  fait  jusque-là.  —  Les  divers  modes 
de  cuisson  consistent  à  soumettre  les  matières  alimentaires  à 
Faction  de  la  chaleur  sèche ,  soit  immédiatement,  comme  le 
grillage  et  le  rôtissage,  soit  médialement,  comme  dans  un  four, 
ou  bien  encore  en  les  enveloppant  d'une  matière  peu  perméa- 
ble, cpmme  la  pâle,  et  en  les  jetant  dans  un  corps  ayant  beau- 
coup de  cipacilé  pour  le  calorique  (friture).  L'autre  mode  de 
cuisson  fait  agir  (a  chaleur  par  l'intermédiaire  de  divers  liqui- 
des, mais  principalement  de  l'eau,  qui,  en  pénétrant  les  viandes 
ou  les  végétaux,  dissout  certains  principes  et  en  modifie  d'au- 
tres, de  manière  à  mettre  le  tout  plus  en  rapport  avec  nos  orga- 
nes digestifs.  Chacun  de  ces  modes  de  cuisson  présente  ses 
avantages  et  ses  applications  spéciales  ;  cependant  on  peut  dire 
que  les  viandes  grillées  ou  rôties  conviennent  généralement 
mieux  que  bouillies,  pafbc  qu'elles  retiennent  mieux  tous  les 
principes  nutritifs.  L  application  de  la  vapeur  à  la  cuisson  des 
aliments  a  été  un  véritable  progrès  :  en  effet  de  cette  manière 
les  principes  salubres  ne  sont  pas  entraînés  en  pure  perte 
comme  dans  la  décoction  prolongée  (F.  Bouillon,  Rôtis- 
sage). 

ct'issox  (palhol.),  sensation  douloureuse  qu'on  éprouve 
lorsqu'une  partie,  accidentellement  dépouillée  de  son  épi- 
derme,  est  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  ou  bien  à  celle  de 
quelaue  substance  acre.  Elle  succède  à  l'action  de  gratter,  qui 
est  elle-même  la  suite  de  la  démangeaison  (  F.  Démangbajson 
et  Dartres). 

CUISSOT,  cuisse  de  cerf,  de  chevreuil,  de  sanglier,  etc.  Il  ne 
se  dit  qu'en  parlant  de  venaison. 

CUISSOT  (fine,  lerm,  miVil.),  cuissard  de  petite  dimension 
ou  demi-cuissard. 

CUISTRE,  nom  que  l'on  donnait  autrefois  par  injure  aux  va  - 
lets  de  collé^çe.  Il  se  dit  encore  aujourd'hui  d'un  homme  pé- 
dant et  grossier. 

CUIT,  ITB,  part,  de  Cuire.  Je  lui  aplalirai  le  visage  comme 
une  pomme  cuiie,  je  le  battrai.  On  ta  prendrait  avec  des  pom- 
mes cuites^  se  dit  d'une  place  de  guerre  très-faible.  //  esi  cuit, 
populairement,  c'est  un  homme  perdu,  ruiné.  //  n'a  pas  la  léle 
bien  cuite,  c'est  un  extravagant. 

CUITE,  action  de  cuire,  de  faire  cuire  de  la  porcelaine,  de  la 
faïence,  des  tuiles,  des  briques,  de  la  chaux  et  d  autres  choses 
semblables.  Il  se  dit  aussi  de  la  réunion  des  objets  que  l'on 
cuit  ensemble,  qui  com|)osent  la  fournée.  —  Il  se  dit  égale- 
ment, dans  les  raffineries,  de  l'action  de  cuire  les  sucres  et  de 
la  quantité  de  sucre  que  l'on  cuit  en  une  fois. 

CL  ITLAHUATZIN,  frère  et  successeur  de  Montczuma,  com- 
mandait à  Mexico  pendant  le  siège  de  celte  ville  par  les  Espa- 
gnols en  15*20,  et  mourut  la  même  année.  Ce  prince  avait  réuni 
dans  les  jardins  de  Chapotlépec  et  d'Iztapalapan  les  plantes  les 
plus  rares  :  on  y  voit  encore  aujourd'hui  Ws  troncs  énormes  des 
cuprfssus  dislicha  qui  ornaient  ces  jardins. 

cuiVERT(ri>Mr  langrige).  Il  se  disait  d'un  homme  méchant, 
cruel,  lâche  ou  libertin. 

CtiVRK  (miner).  Ce  métal,  que  l'on  peut  regarder  comme 
l'un  (les  plus  utiles,  se  présente  dans  la  nature  dans  des  degrés 
d'oxydalion  si  différents,  et  dans  des  étals  de  combinaison  si 
nombreux,  que,  pour  ne  pas  dépasser  les  bornes  qui  nous  sont 
prescrites,  nous  décrirons  rapidement  les  caractères  des  di- 
verses espèces  qu'il  constitue.  —  A  l'état  de  pureté,  il  iwrlo  le 
nom  de  cuivre  natif;  sa  couleur  est  alors  rouge,  sa-uuctiïilé 
est  Irès-prononcée,  et  sa  cristallisation  appartient  au  système 
cubique  :  quelquefois  il  se  présente  en  prismes  rectangulaires 
et  plus  souvent  en  octaèdres.  Mais,  lorsqu'il  n'affecte  point  la 
forme  régulière,  il  s'offre  en  mamelons,  en  lames  irrégulières 
plus  ou  moins  grandes,  ou  bien  en  filaments  plus  ou  moins 
déliés.  —  A  l'étal  de  protoxjde,  on  lui  donne  le  nom  de  cuivre 
vitreux;  les  Allemands  le  nomment  encore  ziegelerx ,  d'où 


l'on  a  fait  le  nom  français  de  ziguêiimi.  Lei  cvadèiiii- 
espèce  sont  la  couleur  rouge  et  Taspect  vitreux,  ^erm^  . 
tion  est  l'octaèdre  régulier.  —  Un  autre  protoxjd(.oKu  » 
le  nom  de  cuivre  oxydé  noir,  a  mérite  celui  de  Mit- .« 
composé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  fonumerf  i 
parce  qu'en  effet  il  se  présente  toajoan  en  ctt  ^    . 
cristallise  jamais.  —  Uni  au  soufre,  le  cuivre  fumepii^-- 
espèces  minéralea  :  ainsi  le  cuivre  iulfuti  ov  h  d«.u« 
suDStance  d'un  gris  et  d'uo  brillant  d'acier,  lehktt^  fRc-* 
se  laissant  entamer  par  un  instrument  lraiicluiit,9e«^wi 
d'environ  75  parties  de  cuivre,  de  50  de  soufre  et  dr  ^w* 
traces  de  fer.  L^  cuivre  pfriteux  oa  la  eÊUitktfiffUi ,  tr  - 
d'un  jaune  de  bronze ,  cristallisant  en  octaèdre,  f«f>fr  • 
cuivre ,  de  soufre  et  de  fer  à  peu  près  en  quantilis  «o  *  . 
cu^rrf  pyrtifuj:  panaché,  nommé  par  M.  nradant  }/ua% 
en  l'honneur  du  chimiste  anglais  Phillips,  qui, le  ^rv»  • 
fait  connaître  que  sa  composition  est  'i3  k  ii  po«r  r 
soufre,  61  de  cuivre  et  14  de  fer,  est  unesobataoor46  ft 
rougeâtre  mêlé  de  bleuâtre,  cristallisant  dans  le  n^r  *. 
bique.  Un  mélange  de  cuivre,  de  soufre  et  d'autindur  u-ir 
se  joignent  de  l'arsenic,  du  fer,  du  xinc  et  de  l'arfeBip* 
l'espèce  minérale  à  laquelle  on  a  d'abord  dooné  k  »»  « 
cuivre  gris ,  et  qui,  par  la  présence  de  tous  cet  nKtiii.i  » 
rite  d'être  appelée  panabase.  Cette  substance  etf  du.- 
d'acier  et  cristallise  en  tétraèdres  réguliers.  Od  ad* 
autrefois  avec  celle-ci ,  sous  le  nom  de  cm'vrr  grit*  w  .-.* 
substance  qui  constitue  aujourd'hui  une  espèce  mk*  ^^ 
nanlite^  parce  qu'elle  a  été  dédiée  au  cbiniste  letoiv  • 
couleur  est  le  gris  de  plomb,  sa  cnstallisatioa  le  «lûiln.« 
rhoinbotdal,  et  sa  composition  un  mélange  de  tmttr, .' 
senic ,  de  cuivre  et  de  fer.  —  Combiné  avec  le  »Mil  i|^' 
sélénium  (  F.  ce  mot) ,  dans  la  proportion  de  4  à  S,  Wnr 
constitue  une  espèce  particulière  appelée  euiere  sélent,'',' 
récemment  berxeline,  en  l'honneur  du  célètire  chiiiiisu  *i . 
Berzelius.  Sa  couleur  est  le  blanc  d'argent;  mab  il  y  r 
sente  souvent  en  rameaux  déliés  et  noirâtres i  la  sori^.. 
roche  calcaire  de  la  Suède.  Une  autre  espèce,  conoiie m  ^■ 
sous  le  nom  de  cuivre  sétémié  argenuUéL  appelée  lo/Hir  ^i 
euchairite ,  se  montre  en  petites  masses  ooropacte«  «  o^ 
110*^,  d'un  gris  de  plomb ,  dans  le  même  calcaire  de  Us 
—  L'arséniurede  cuivre,  ou  ce  métal  combiné  ifecrmo- 
encore  trop  peu  connu  pour  que  nous  puissions  iiidi|8^  - 
%un  de  ses  caractères  ;  mais  son  existence  a  été  cooiUiïf . 
manière  précise  par  une  analyse  du  chimiste  BenHiss 
chlorure  de  cuivre ,  appelé  par  plusieurs  roinéfalo|Bio  '^ 
muriaté,  forme  une  espèce  minérale  qui  a  reçu  k  oo»  •  • 
kamite,  parce  que  Tune  des  parties  de  l'AmérKioe  niww'-» 
où  on  la  trouve  le  plus  communément  est  le  désert  (fV-^ 
au  Pérou.  C'est  une  substance  verte  qui  cristalliic  «  p» 
rhomboïdaux,  mais  qui  se  présente  plus  frèquennueulrt  -*' 
ou  en  aiguilles.  —  Il  nous  reste  à  présenter  les  divenop^'*'" 
qui  résultent  des  combinaisons   du  cuivre  Jfff  «w'"- 
acides.  Elles  sont  assez  nombreuses,  et  quelqueniw^* 
même  intéressantes  par  leur  utilité.  —  Le  fiirrf**^^ 
forme  aujourd'hui  quatre  espèces  :  Vérinite  ,  comp***^  •  ' 
54  parties  d'acide  arsénique,  de  59  à  60  d'oxyde  de  cw'i'î»  • 
5  d'eau,  offre  une  belle  couleur  d'un  vert  èinenu'K.^^ 
cristaux  en  lames  hexagonales  appartenant  au  sj&lèflj"''*^ 
boédrique.  Wolivenite  doit  son   nom  à  sa  couleur  Jn' 
olive  ;  elle  est  formée  de  40  parties  d'acide  et  de  6»  «  "^ 
et  cristallise  dans  le  système  du  prisme  rbomboM*.    ■ 
Vaphanêse  contient  50  parties  d'acide,  54  de  neO\  ^^ 
d'eau,  et  cristallise  en  prisme  rhomboîdal  oblique;  *'^'' 
est  le  vert  bleuâtre.  La  liroconiU  se  compose  dej*  r^ 
d'acier,  de  49  d'oxyde  de  cuivre  et  de  ^.**^"**'\^  ; 
couleur  bleue,  et  cristallise  dans  le  système  ***?^/ 
senihlerait  que  la  quantité  plus  ou  moins  gnwk  d»«  •^^' 
non-s<  ulement  sur  la  cristallisation  de  l'arséoiUJ  "";''  ^ 
mais  encore  sur  sa  couleur  qui  passe  du  verl  au  '^^K^ 
moins  clair.  —L'acide  phosphonque  combiné  >"^'    ^J 
deux  espèces  minérales  qui  étaient  roippr»*^  ^  ^ 
sous  le  nom  de  cuivre  phosphaté.  —  \  /;■■■,'     -^ 
laïKC  \ertequi  cristallise  en  prismes  rî"<"f"biiïiwj^i-^^^ 
ferme  environ  22  parties  d'acide  ,  6.  <rcj^vl**     JS»p 


parties  < .-  n^»»— 

d'eau.  Waphérêsc,  d'un  vert  plus  for<i  i' . ^ ""^'''*^J^ -t 
d'eau  et  un  peu  plusd'acide.  Elle  crl^Lallis*  en  ndJvm^^ 


décomposition  des  sulfures  decuivre,  m^  *  *^P^'^  ^3*?^ 
«lans  ctTtaines  mines,  produit  les  sulUU'îdf  ^"TJ,^ 


appelé  cyanose  à  cause  de  sa  couleuf  *^'^*"^vj^^-  f^» 
sulfalL"  de  cuivre,  et  cristallise  en  IJ ">««*'*  **"Wii^^ 
dédié  à  M.  Brochant  de  Villiers,  sous  k  um  **'"^ 


L  an  sous-snlfatr,  el  sa  prcscnte  en  pmtne»  droits  rhom-  |  vfsquiletfaversèilelarirconfèrenceâ  son  ccnlre.Par  le  moyen 


'  1*1  aux  :  cette  subsitaiirt*  §c  dbtifiguc  de  b  précéiknfc  pnr  sa 
l'ieur  verdètre  ;  Vnm  et  l'TWiltv  se  reœfrriilisserjl  fiiciïerncat 
iour  savcar  styplïque.  —  L'une  <ïcs  plus  ïmpiïrta rites  com- 
ii;nsons  du  cuivre  esl  celle  qu'il  forme  avec   l'acide  earho- 


(ie  celte  vis,  on  peut  faire  tenir  œ  cuivroi  sur  des  tij^cs  de  loutes 
sortes  (îc  ^rowfurs  en  ta  serrant  plus  ou  moiiB  :  il  y  en  a  de 
cette  cspte  qui  ont  tinc*  fente  qui  va  du  centre  à  la  drconfè- 
rcnce;  ifs  sont  orcUnaircnicnt  d^adefï  on  s'en  sert  particulière- 


1ue;  mais  le  cuivre  rarbonaté  conslilue  dans  la  mijjï''ralogie  |  ment  pour  mettre  sur  les  palettes  d'une  verge  de  balancier  (f . 
nique   trois  cspfrccs  minérales:  Tune  est  la  malarhUe ,  ou  ,  Paleitu,  Veuge) 


rnrbonale  vert,  qui  cristallise  en  prismes  rliondxndauï, 
lis  qui  se  trouve  plus  communément  el  en  assci  grande 
>ondance  en  mamelons  pour  alimenter  de  grandes  exploita- 
*ns  de  métal,  surtout  dsms  les  monts  Durais,  et  pour  être 
f» ployé  dans  les  ouvrages  d'art  destinés  a  servir  d'ornemenfs  ; 
.uitre  csl  Vaxvriie,  ou  le  r;irbûnalc  Meu^  qui  cristallise  sui- 
»nl  le  système  rhomboàdriquc.  Ces  deui  carbonates  cou  tien- 
«'Ht  ordinairement  r*  à  10  pour  cent  d"cau  :  mais  ut»  Iroisièmc 

•  irboQate  de  cuivre,  appelé  mtjsorine^  parce  qu'il  a  été  trouvé 
ir  la  frontière  du  pEiys  de  Mvsorc  dans  ITlindauslan,  est 
'* pourvu  d'eau,  fi  se  reconnaît  h  sa  couleur  d'un  brun  noi- 
«tre   sali  de  vert  et  de  rouge.  —  Quelquefois  la  malachite 

•  viiticnt  plus  de  *1j  pour  cent  de  silice  r  sans  ce  rapport  elle  se 
."» [^proche  d'une  espèce  appelée  la  rUry^ùrote,  el  |>ar  plusieurs 
Minéralogistes  cuivré  htjdro'jiilireux,  dans  laquelle  la  sillciî 
nie  le  rôled'acitk,  et  se  trouve  dans  la  proportion  de  '2^  h 
'"^  pour  cent.  Mai_^  ce  qui  distinf^ue  cette  espèce  de  la  ma  la- 
dite silLcifère,  c'est  que  dans  le  carlïonate  de  cuivre  ce  uiétal 
-t  à  réLat  de  deoioxyde,  tandis  que  dajis  le  silicate  il  est  à 
rint  d'oxyde.  Du  reste  la  chrysorde  est  facile  à  reerjn naître  à 

^  couleur  d'un  vert  clair  ou  d'un  vert  bleuâtre  et  a  son  aspect 
lUreux.  —  La  chrssrtcole  ne  erîstalUî^e  point;  mais  une  subs- 
lance  qui  s'en  rapproche  be-aucoupesl  If^dioptate  ou  Vachiritt^ 
remarquable  par  sa  MIc  couleur  verte  et  sa  cristallisation  en 
[•risrae  hexagone,  terminé  par  des  faces  rbombuédriques.  Otle 
substance  est  rare^  parce  qu>lle  iïe  s'est  encore  trouvée  qu'en 
Asie  et  dans  les  sieppes  des  Kîrghiz ,  eontrée  que  les  Euro- 
t>êens  fréquentent  trcs-ranmienl.  —  Le  cuivre  pyritcuï  el  tous 
les  sulfures  de  ce  métal  sont  d'une  grande  importance  [>our 
l'exploitation;  on  les  trouve  ^jrincipalemenl  en  liions  el  eij 
ninas  dans  les  terrairrs  de  gneiss  et  de  miexiseliisles;  les  car- 
lionales,  qui  sont  aussi  d'une  grande  ricbcssc»  ont  leurs  gise- 
ments dans  lesgriis  rougirS,  roches  qui  appartiennent  au  ter- 
rain houiller.  Les  autres  espèces,  be^iucoup  moins  ijiLéress^intes 
sous  le  rapport  niètahiqtte  ,  se  trouvent  ordinairement  eu 
petite  quantité  dans  les  dilîerentes  roehes  qui  appartiennent 
aux  terrains  primitifs  et  secondaires, 

CUIVRE  gravure.,  ta  planche  j^ravée  sur  cuiïrequtdoane 
n ne  estampe.  Couprr  h  tuit^re  hfirdkfn'ni,  adroitemenl,  se  dit 
(igurément  pour  nia  nier  le  burin  hardiment^  adroitement. 

CUIVRE  (mum//.  se  dit  des  instruments  à  vent  dont  leeorps 
est  métallique,  tels  quelesci>rs.  tromtjones,  etc.  U  ativrtdo' 
mi'nedanê  cet  orchntre.  On  dit  aussi  Lvt  cuivres  dominent^ 
CUIVRER,  revêtir  de  cuivre  en  Feuilles. 
CUIVREUX,  EUSE,  qui  a  rapport  au  cuivre,  qui  en  est  formé, 
CUIVREUX  (mu*/*/-)»  qui  a  le  son  du  cuivre, 
CUIVREUX  (peinittn!}^  qui  approche  de  la  couleur  du  enivre. 
CUIVRICO-ALUAliKiaUc  fchnw.).  Il  5c  dit  d'un  Sel  ruivri- 
que  combiné  avec  un  sel  tilumi nique.  Ce  dérivé  vi  les  suivants 
ont  été  adoptés  par  BtT^olius,  bien  que  ceux  qui  sont  formés  île 
cupro  soient  plus *:onformes à  l'analogie  grammaticale {  V.  Cl- 
PBO-Alumink^UK  et  les  mots  suivants. 

€UiVRiGO-ABlMo!ViQirR  (cAim  ^   H  sc  d'un  sel  cuivTÎque 
combiné  avec  un  sH  nmmonique. 

CUIVRICO-COIIALTIQI  E  (e^im  i.  H  se  dit  d'un  sel  cuivrî- 
que  combiné  a?e(  tm  sel  coba1tiqlu^ 

cuiVRico-POTASSlQUE  (chim.).  Il  se  dit  d'un  sel  cuivrique 
combiné  avec  un  sel  potassique. 

€UiVRico.soDiQUE  [chim.).  Il  se  dit  d'un  sel  cuivrique 
combiné  avec  un  sel  sodique. 
CUIVRIQUE  (efitm.),  qui  a  rapport  au  cuivre. 
cciVRoso-POTASSiQUE  (c/tim.).  Il  sedil  d'unscl  ooivreux 
combiné  avec  un  sel  potassique. 

cuiVROT,  s.  m.  outil  d'horlogerie;  c'est  une  petite  poulie 
de  laiton  qui  a  un  trou,  pour  entrer  sur  les  tiges  de  difTérentes 
pièces  que  l'on  veut  tourner  :  les  horlogers  en  ont  un  grand 
nombre  qui  ont  tous  de^  trous  de  différentes  grosseurs.  C'est 
sur  le  cuivrol  que  passe  la  corde  de  Tarcbet  qui  y  fait  un  tour. 
Los  forets  et  les  fraises  ont  aussi  cbacon  leur  cdivrot. 
ccrvROT  A  VIS,  est  an  coivrot  à  an  très-grand  trou,  et  une 


<:i  JAS  (Jacques),  le  plus  famcuï  jurisconsulte  du  XTi* 
siècle,  ne  à  Toulouse  en  isao,  professa  le  droit  à  Cahors,  h 
Bourges,  à  Toulouse,  à  Valence.  S  Turin.  11  ne  grande  droi- 
ture dans  le  jugement  et  la  connaissance  parfaite  des  langues 
grecque  et  latine  loi  facilitèrent  l  étude  elTexplica lion  du  droit 
romain.  Sa  vie  fut  troublée  par  des  jalousies i  mais  Cujas  n'en 
persista  pas  moins  dans  son  amour  pour  la  science*  On  lui  repro- 
cha vivement  de  n'avoir  point  voulu  se  mêler  aux  qucTe/lôS 
religieuses,  11  mourut  h  Bourges  en  t5f)0;  sa  Ft> ,  écrite  par 
Seévolc  de  Sainte*Marlhc,a  été  imprimée  dans  Ta  collection  des 
Vies  des  jurisconsultes  célèbres  de  Leicker,  Papjre  Masson, 
Terrasson  dans  son  Histoire  de  ta  jMri^prudenre  romaine,  el 
Gustave  Hugo  ont  aussi  donné  sa  V(e  VHisiotre  du  droit  ro- 
main, par  lîerriat  Saint- Priit,  contient  aussi  de  curieux  détails 
sur  tui.  Les  tmivres  de  Cujas  ont  ilé souvent  réimprimées;  la 
plus  complète  édition  est  celle  de  Venise,  1758,  !0  vuï.  in-foL, 
et  I  vol,  d'irtrf^^  Il  est  Iwn  d'y  joindre  le  Promptuarium^ 
Naulcs,  1705,  2  voL  in-fol.;  c'est ^me  table  trés-nlile  pour  les 
recherches.  Cujas  eut  un  lils  qtii  mourut  jeune,  et  une  litle  qui 
déshonora  par  ses  dérèglements  le  nom  qu'elle  portaiL  Su  Vie 
a  été  écrite  par  Calherinot. 

crjKi.iËR  (xDo/.),  nom  vulgaire  de  la  farlouse, 

crJÈTE  [boian.\  nom  brésilien  ducalebassier. 

crt  (on  ne  prononce  point  VL,  H  quelques-uns  la  suppri- 
ment darts  récriture),  le  derrière,  celle  partie  de  rhomme  qui 
compreml  les  fesses  et  le  fondement.  Avoir  le  cul  sutfaseilef 
erre  à  cheval  —  Familièrement,  Ln  têiit  a  emporfé  te  ml,  se  dit 
en  parlant  d'une  personne  qui  est  tonittce  la  tète  en  bas,  le  cul 
en  haut.  —  l>roverbialement  et  liffurément,  Prtndrf  mn  rul 
ptyuneschaHsset,  se  méprendre  grossièrement.  —  Troverbia- 
Icment  et  ftgurèment,  Vaflcr  de  ml  et  de  iét€  tùinme  une  cor- 
neille qui  abat  des  ftotXy  ou  simplement,  Y  aflrr  de  cul  el  de 
trie,  s^'nqdoycr  avec  ardeur  el  sans  préc^jution  pour  Faire  réuSr 
sir  quelque  Vjiose.  —  Figurèment  et  populairement.  Tenir 
qtielqu'iin  au  eut  et  nuT  chauêici,  le  serrer  de  si  prèsqu'd  ne 
peut  s"empérh*5r  de  faire  ce  qu'on  veut.  Il  signifie  aussi  s'oc- 
cuper de  quelqu'un  pour  eiamtner  et  censurer  sa  conduite, 
son  raractere.  —  Provcrtiialemenl  el  populairement,  ^fonlrer 
h  cul,  se  dit  par  enagération  d'un  bonmie  dont  les  habits  ne 
valent  rirn  et  sont  tout  déchirés^  On  le  dit  aussi  d*un  liommc 
nui  montre  de  la  faiblesse  lorsqu  on  attendait  beaucoup  de  son 
courage,  de  sa  fiTmeté.  -  Proverbialement  et  figurémeni,  Se 
IrQUVer,  iirc,  d^mctifer  mire  t/eii*e  selles  le  rvl  A  ierre^  se  dit 
lorsque,' de  deui  chnses  auxquelles  on  prèlendail,  on  n  en  ob- 
tient aueuiie^uu  l*>rsque,  ayanl  deux  moyens  de  réussir  dans  une 
affaire,  on  ne  réussit  par  aucun  dt-s  deuï.  -  Figurènient  et  fa- 
milièrement, Melire  unepertanne  à  cmL  la  mettre  ilans  l'im- 
possibililé  de  reculer  davanlnRe,  d'éluder  plus  lonplemps, — 
Figurément  et  bassement,  Eitt  à  cul,  ne  sa^iur  plus  quedfr 
venir,  n'avoir  plus  de  ressources.  —  Figurémenl  el  familière- 
reiïient,  Cul  de  pkmb,  se  dit  d'un  homme  laborieux  et  srden^ 
taire.  —  Piguréimmi  et  familièrement,  eui-de-jatie ,  se  dil 
d  une  persoime  estropiée,  qui  uc  peut  faire  usaf^c  m  dp  ses 
jflmbes  ni  de  ses  cuisses  [Liour  nmrvhvr.-Jnuer  a  cul  in e, puer 
les  uns  aiiri^  les  autres^ni  preijant  la  place  de  celui  qui  ïf™-— 
CvL  se  dit  aussi  m  parlant  de  quùlqut^annnaux.  —  Figurée 
ment  et  familièrement.  Faire  le  cal  de  poule,  faire  une  tspej?e 
de  moue,  eti  avauç^jnl  et  pressant  les  lèvres.  F.n  hisloire  natu- 
relle VaiVe-en-cul,  oiseau  de  mer  dont  la  aueue  a  deux  lon- 
gues plumes  étroites.  —  Cui-blanc,  nom  vulgaire  de  la  bécas- 
sine  — CuL  signiOe  aussi  l'anus  par  où  sortent  les  excréments. 

—  Proverbialement  et  bassement.  On  lui  boucherait  le  cul 
(fun  qrain  de  millet,  se  dit  d'une  personne  qui  a  grand  peur. 

—  Proverbialement  et  bassement,  Baiicr  le  cul  à  guelqu  un, 
lui  témoigner  une  soumission  servile  et  lâche.  —  Proverbiale- 
ment et  bassement,  Péter  plus  haut  que  le  cul,  entreprendre 
des  choses  au-dessus  de  ses  forces,  prendre  des  airs  au-dessus 
de  son  état.  —  CcL  désigne,  pr  analogie,  la  partie  inférieure, 
le  fond  de  certaines  choses.  Mettre  un  tonneau  sur  cul,  le  lever 
sur  son  fond  ;  ou  figurcmcnt  et  familièrement,  Le  vider.  —  Kn 
termes  de  marine,  Ce  bâtiment  est  sur  cul,  son  arrière  est  trop 
enfoncé  dans  Teau.  En  termes  d'art  vetcnnaire,  L  ml  de  ce  che- 
val est  cul  de  verre,  le  cristalUn  de  son  œil  a  une  opacité  qai  an- 


GCLAin*. 
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nonce  une  cataracte.— (7tt^<f«-iae,  petite  me  qui  n'a  point  d'is- 
sue. On  dit  aussi  Impaste.  —  Figurément  et  ramiiièrement, 
Cul'dê'tac  se  dit  d'une  place  qui  ne  conduit  point  à  une  meil- 
leure, qui  ne  présente  aucun  moyen  d'avancement.  Cul  d'ar- 
tichaut, la  partie  charnue  d'un  artichaut,  qui  en  fait  le  fond. — 
En  architecture,  Cui-de-lampe,  certain  ornement  de  lambris  ou 
de  voûte  qui  est  fait  comme  le  dessous  d'une  lampe  d'éfflise. 
—  Il  se  dit  aussi  de  certains  cabinets  saillants  en  dehors  d'une 
maison,  et  dont  la  partie  inférieure  a  cette  forme.  Cul-de  four, 
▼oûte  sphérique. — En  imprimerie,  Cii Me-Zampe, ornement,  au- 
jourd'hui peu  employé,  qui  se  termine  ordinairement  en  pointe 
et  cfui  servait  principalement  à  remplir  le  blanc  de  la  page  où 
finissait  un  livre,  un  chapitre,  elc.  Cul  de  batte-foue ,  cz- 
chot  souterrain  creusé  dans  la  basse-fosse  même.  —  Cul  dési- 
gne également  le  derrière  d'une  charrette.  Mettre  une  char- 
rette à  cul,  la  mettre  les  limons  en  haut. 

CUL.  Expression  proverbiale.  Ce  sont  deux  culs  dans  une 
chemise,  se  dit  de  deux  hommes  intimement  liés.  S'être  levé  le 
cul  devant  se  dit  de  ceux  qui  paraissent  plus  chagrins ,  plus 
grondeurs  que  de  coutume.  Se  tenir  par  le  cul  comme  des 
hannetons  ou  comme  des  juifs,  ne  s'allier  qu'entre  gens  de 
même  famille.  Toutes  ces  expressions  sont  extrêmement  basses, 
et  n'entrent  jamais  dans  le  langage  des  ffens  bien  élevés. 

CUL  SUR  POiNCTE,  expression  que  Montaigne  emploie  pour 
sens  dessus  dessous. 

CUL  DK  BOUTEILLE,  sc  dit  de  la  couleur  d'un  vert  très- 
foncé. 

CUL-BAS  (jeux)  (V.  CUBA^). 

CUL-DE-MULET  agric.\  variété  de  figue. 
CUL-xouÉ  iagric.)y  variété  de  pomme  à  cidre. 
CUL-BLA.NC  {200/.^,  nom  vulgaire  du  motteux. 
CUL-D'OR,  espèce  de  merle  d'Afrique. 

CUL-ROUGE  ,  nom  vulgaire  de  l'épeiche  et  du  rossignol  de 
muraille. 

CUL-ROUSSET,  nom  vulgaire  d'un  bruant  du  Canada,  du 
gorge-bleue  et  du  rossignol  de  muraille. 

CUL-JAUNE,  nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces  decassiques. 

CUL-DE-LAMPE  {xool.),  nom  Vulgaire  de  plusieurs  coquilles 
nnivalves. 

CUL-DE-CHAUDRON  (botan,) ,  nom  vulgaire  de  l'araé- 
lanchier. 

CUL-TOUT-NU  [botan.),  nom  vulgaire  du  colchique  d'au- 
tomne. 

CUL-DE-POULE  {art  vétérin.)y  ulcères  dont  les  bords  sont 
saillants  et  recourbés  en  dehors  ,  tels  que  ceux  par  exemple 
qu'on  observe  dans  lefarcin. 

CULAGE,  CULLAGE  etcuLiAGE,  coulome  înfàme  qui,  sous 
le  régime  féodal,  donnait  à  certains  seigneurs  la  première  nuit 
des  nouvelles  mariées.  On  croit  qu'elle  fut  introduite  par  Even, 
roi  d'Ecosse,  mais  elle  fut  abolie  par  Malcoira  III,  souverain 
du  même  pays,  et  convertie  en  une  prestation  appelée  mar- 
eheta,  et  consistant  en  une  certaine  somme  d'argent  ou  un 
certain  nombre  de  vaches,  selon  la  qualité  des  filles.  En  Pié- 
mont, les  seigneurs  de  Prelley  et  de  Parsanny  jouissaient  d'un 
pareil  droit  qu'ils  appelaient  carragio;  ils  refusèrent  de  le 
commuer  en  une  prestation,  et  leurs  vassaux,  soulevés  par  la 
honte  et  l'indignation,  se  donnèrent  à  Amé  VI,  comte  de  Sa- 
voie. Il  est  ccrUin  que  cet  abus  monstrueux  exista  dans  plu- 
sieurs terres  de  France.  Dans  les  temps  les  plus  rapprocha  de 
la  révolution  de  J788,  il  était  encore  dû  à  certains  seigneurs 
français  un  droit  en  argent  pour  le  mariage  de  leurs  vassaux, 
el  ce  droit  pouvait  bien  avoir  la  même  origine  que  celui  de 
calage. 

CULAiGNON  ipéche),  fond  d'un  filet. 

CULAXT  Culentum,  petite  ville  du  département  du  Cher, 
Wtuee  sur  le  penchant  d  une  colline  couronnée  par  les  ruines 
de  I  ancien  château  de  Croi,  dont  il  reste  encore  trois  grosses 
tours  rondes  à  mâchicoulis  et  à  meurtrières.  La  terre  et  sei- 

Sneuriede  Culant  avait  autrefois  le  litre  de  baronnie;  elle  a 
onne  son  nom  à  l'une  des  plus  anciennes  maisons  du  Berry. 
CULAKT  (Maison  de).  Cette  famille,  qui  était  aIJiée  aux 
Bourbons,  aux  Châtillons,  aux  Garnache,  aux  Sufïy,  cic  fai- 
sait remonter  son  origine  à  Jobbrt,  sire  de  Ci  lant,  qui  vi- 
vait  vers  U2i.  Edon,  qui  vivait  vers  1356,  cul  iH>ur  sccuml  lil^ 
LOUIS  baron  de  Châteauneuf-sur-Cher  et  aiiural  de  France 
tous  Charles  VU  ^1423).  De  retour  d'une  longue  capliviiécn 
Onent,  ce  seigneur  fit  ajouter  k  son  château,  situé  lur  une 


haute  montagne,  àdix  lieues  de  Boarges,  oiie  loamr«« 
de  celle  où  il  avait  été  détenu.  Il  se  distingua  Mtaifr;*» 
avec  Dunois.  la  Hire  et  Xaintrailles  ;   vnito  emuÊ  mm 
bannes  et  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Clir— n.i , 
fense  des  provinces  reconquises,  ei  mourol  sm  ^nv--, , 
1445.  _  Son  frère  Gilbert  laissa  :  1**  Cbablo  ml-  .- 
conseiller  et  gentilhomme  de  ladiambre  du  nu.  fw* -*•-/■ 
Mantes  et  de  Paris,  qui  donna  des  preuves  de  rjlsr  a  * 
de  JMontereau  en  1438,  suivit  le  dauphin   LoaùXI  w 
guerre  contre  les  Suisses,  et  rendit  encore  dtaintut*'. 
aux  sièges  de  Rouen,  de  Caen,  de  llonOeur,  etc  iw  <. 
sationsdans  le  maniement  des   fonds  desliim  »  b  •  .. 
troupes  le  firent  dépouiller  en  1450,  de  sa  dicaf#  .  • 
maître.  11  mourut  dix  ans  après  sans  avoir  êcé  reuiiit:»  • 
frère  cadet  Philippe  de  Cula!st,  sénéchal  da  1jbb«- 
gneur  de Salognes,  laCroisette,  etc.,  recul  lrbétM6-. 
chai  sous  Charles  Vil,  au  siège  de   Ponloise,  ro  m: 
tribua  beaucoup  à  la  réduction  de  toute  U  Nomi»^  - 
conquête  de  la  Guyenne.  Quoiqu'il   eût  plus  de  uh  - 
prendre  des  villes  que  pour  gagner  des  bauUles,  il  r-  ' 
1454,  avec  la  réputation  d'un  des  plus  braves  capkan^  . 
siècle.  De  Louis,  neveu  de  Philippe,  descendaient  In  r* 
de  Culant  et  de  Drécy,  en  Berrv.  —  l'ne  aotit  &«- 
nom  de  Culant  était  originaire  de   la  Brie,  ou  dlr^*- 
depuis  plus  de  quatre  siètMes  les  terres  de  Bernai.  >  .  • 
Saint-Ouen,  Busserolles,  du  Perron,  la  ^lotte-d'Au*  \ 
chery,  Chantaloup,  la  Brosse-Cou rgivosl ,  Savint.Jc*. 
Coulonçcs,  Ciré,  du  Cardrez,  etc.  Elle  a  fourni  ptnr^- 
taines  distingués  et  un  ffrand  nombre  de  chevalirn^l. 
Un  Culant-Cirê  (Rene-Alexandre\,  tacliden  assetài.-  -^ 
littérateur  el  cohiposileur  très-médiocre,  fiffura  aa  '    - 
des  états  généraux  comme  député  de  la  noblesse  dic#  ■ 
Saintonge,  et  mourut  ignoré  en  1799.  Nous  ne  riltrw?   • 
ouvrages  que  deux  traités  militaires  qui  ont  eu  plu»».* 
tions:  Remarques  sur  quelques  évolutions  de  car€kr*f.'  • 
cours  sur  la  manière  de  combattre  de  la  cavalfrie  r**"  ■> 
fanlerie  en  plaine,  17B5,  dédié  au  grand  Frédéric. 

CCLARO  {géogr.  anc.)  (F.  Gratiakopolis}. 

CCLART  (technoL),  partie  de  l'équipage  du  gros  iv^-t 

CULASSE  {art  milit,),  la  partie  de  derrière  d'an  a> 
se  dit  aussi  des  fusils,  des  mousquets  cH  des  pbtulds 

CULASSE  {anc.  term.  de  marine),  derrière  don  nàer. 

culasse  {agric.)  se  dit,  à  Metz,  de  la  partie  'infmr  . 
ceps  de  vigne. 

culasse  {technoL),  partie  inférieure  d'un  dians- 
en  biseau. 

CULBUTANT  (zool.) ,  variété  de  pigeon. 

culbute,  certain  saut  qu'on  fait  en  mettant  laM'^  - 
el  les  jambes  en  haut,  pour  retomber  de  raoirr  r*if 
prend  quelquefois  pour  chute.  —  Figurément  et  famér» 
Faire  la  culbute,  toml)er  tout  à  coup  dans  U  pM^t'*  *•"" 
la  disgrâce ,  après  avoir  joui  d'une  grande  forlone,  /»  ^' 
crédit.  —  Proverbialement  et  figurément.  An  bwHi^f-»** 
culbute,  se  dit  lorsque,  se  conauisanl  avec  étoonJenr  • 
audace,  on  veut  faire  entendre  que,  s'il  en  résulte  ptar^'^ 
suites  fâcheuses,  on  ne  se  plaindra  point,  on  leswrn^w  " 
indifférent. 

culbuter,  renverser  cul  par-dessus  tête,  oq  swi»*!! 
renverser,  faire  tomlwr.  Il  signifie  aussi,  figurénifo»  «*  **^ 
ment,  ruiner  quelqu'un,  détruire  sa  fortune.  ^CiUFfO* 
quelquefois  neutre  et  signifie ,  tomber  en  faisaal  lif««** 
signifie  aussi  figurément  et  familièrement,  senua^^?' 
sa  fortune. 
culbutin,  amas  confus  de  choses  culbulws, 
CULCITION  {botnn.),  genre  de  plantes  d'Amtôf^ 
CULDÉE  {relation),  nam  que  l'on  donne  en  Efl»  * 
tains  moines.  II  fut  appliqué  dans  ce  pays  aux  V*^"^ 
sionnaires. 
CULÉE,  s.  f.  On  appelle  ainsi  des  massifs  de  «JJ^ 


construits  sur  les  bords  d'une  rivière 
néral  d'nn  ponî,  et  servir  de  points 


forment  ou  iiui  h-  icrminenl  h^rsqu'il  est  coiii|*>3** '** ^"!r!^ 
Ce  double  eiïorï  que  l«  cuiétw  ont  h  sotilfwn  ^*^^ 
sûieiil  consiruiles  très-sol  idem  eut.  il  Tau!  tl^^'^'^^XJ* 

Î|ui  les  composent  soient  si  bit^n  liées  cnirr  ^^^  Tu^ 
orn^eni  pou  r  ai  nsl  dire  qu'un  seul  hloc  ^}\iàw\  *"  J^ï* 
qu'il  est  né^^tssaire  de  duinter  aux  r^U*^  ^''"LÎjîîp'' 
sent  résister  |>ar  leur  masse  au  double  efTûftiW**  ^ 


u 
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lus  essentielle  est  celic  tk  ï'cpaisseur.  Or,  celle  dimension 

olrc  proporlionnèe,  i  '  à  lu  grandeur  iks  arrhes  dont  les 

'5  sont  des  points  d'npjjm  :  ^''  à  la  Umtit'.  du  t'ititrc  de  ces 

los  :  3**  à  la  hauleur  dea  berces  ci  à  la  fcniHié  dos  iii.il ièren 

I  rlles  sont  formées.  Lors(]a"uti  ponl  est  i^ijrnfH>vé  de  |>lu* 

rs  arches,  l'cflbrtqui  se  hh  contre  les  rutrié  ^uiçmcnle  cn 

)ii  du    nombre  iles  arches,  de  répdisseur  di<s  (>iJcs  cfui  le» 

•renl,  quand  l'épaîsseyr  des  piles  n'est  pas  te/Jc  qu^cJles 

-^ont  résister  seules  a  ïa  poussée  des  arelies  qui  s'y  appuient. 

■  <^  la  construction  d'un  potit  eoniposé  île  plusii-urs  archf^s, 

lîoul  donner  moins  d  épaisseur  aux  pi  lis  en  augmentant 

<'  (les  culées.  On  prend  routent  ce  parti  niiri  de  changer  le 

IIS  qu'il  est  possible  le  courunl  d'une  rivière,  el  de  rendre 

lavigalion  plus  facile    Au   poiU  de  NeuiHy  près  Paris,   les 

>  n'ont  que  la  neuvartie  partie  de  la  largeur  de  Taroide^  au 

i  du  cinquième  environ  qu^clles  devrai^^nt  avoir;  mais  on  a 

monté  en  compensation  la   masse  des  cnlees.  Après  avoir 

(.ri  ni  né  la  forme  et  la  diincnsimi  des  culées*  il  fanl  exii  miner 

lalure  du  sol  sur  lequel  on  doil  les  établir,  alin  de  s'assurer 

a  la  fermeté  requise  pour  résister  sans  s*a (laisser  au  puiJs 

culées  et  aux  efforts  qu  elles  peuveiït  avuir  à  suuUMÛr»  ce 

'  arrive  rarement,  à  moins  que  les  lierg^s  nerousislent  en 

-«ios  de  rochers  dans  lesquelles  il  n'j'  a  quïi  1  ail  1er.  Ibns  ee 

nier  cas,  il  faut  autant  que  ^Missible  profiter  de  toute  la 

^se  solide  que  le  roc  i>eol  fournir,  eii  lui  donnant  la  forme 

i\enable,  et  en  observant  de  dresser  le  dessus  du  niveau 

•ir   y  établir  régulièrement   It^  constnîClions  nécessaires  à 

•h»:vement  de  la  culée.  Si  le  dessus  du  rœ  présente  une 

M  le  trop  considérable  pour  être  dressé  dans  toute  sou  étendue, 

peut  procéder  par  gradins  i  mais  il  faut  que  tes  rneeordc* 

uts  que  l'on  ajoute  pour  fur  mer  une  superficie  générale 

nul  (ails  avec  beaucoup  de  précision,  aOn  de  ne  pas  causer 

1   tassement  inégal.  Ces  raccordements  i  loi  vent  Être  f:dis  en 

«o^es  bien  dressés  et  d'égale  épaisseur,  de  manière  à  pouvoir 

II'  posés  sans  ciles,  et  à  ce  qu'ils  porlent  également  ilans 

ulc  leur  étendue.  Ce  serait  le  cas  <lt*  poser  ces  [lierres  sans 

orlier  après  les  avoir  frottées  Tune  sur  l'autre,  pour  qu'elles 

tissent  adhérer  entre  elles  sans  aiicnne  interpusitton  de  ciment 

I  mortier.  Si  absolument  on  voulait  y  cm  plumer  je  mortier^ 
faudrait  en  étendre  une  couche  fidte  de  salde  tin  ou  de  tui- 

m  tamisé,  le  tout  empïojé  liquide,  afin  qu'il  puisse  mieun 
«•tendre.  Sur  cette  couche  ou  posera  les  lil>a^ts  sans  cales,  on 
•s  battra  à  la  demoiselle  [W  ce  motl ,  jusqu'à  ce  qu*il  ne  reste 
njs  les  libages  que  la  quantité  de  marlier  néeessaire  tjour 
Miiplir  les  vides  que  [Hiurr^iient  prodniri^-  l'inégalité  de  leur 
irtcice  et  celle  du  roc.  En  prenant  ces  ]if écoutions,  on  est  î-ûr 
rviier  les  tassements  inégaux  et  les  tueouvénienis  qui  peu- 
<'nl  en  résulter.  Si,  sans  être  une  ruche,  te  sul  estasseai  ferme 
.inr  qu'on  puisse  y  fonder  dessus  s.ins  pilotis  ni  ni ^i tes- formes, 
il  roramencera  par  égaliser  la  superlieie  que  ifoi(  oceufMT  la 
niée  ;  on  la  fera  k)atlre  dans  toute  son  étendue  avec  de  fortes 
rmoiselles.  Quant  au  niveau,  comme  TelTort  qui  vient  lui t ter 
outre  les  culées  tend  à  les  renverser  en  les  faisant  tourner  sur 
e  bord  extérieur  de  leur  base,  et  tjue  rest  l'endroit  où  se 
ait  la  plus  forte  prcssiun,  il  serai!  a  prupus  q(]v  le  s<d,  au 
leu  d'être  do  niveau  dari*^  le  sens  de  l'épaisseur,  fiH  filus  élève 
»jr  le  derrière  que  sur  le  devant.  Cette  surélévation  en  pente 
lourrait  être  d  environ  un  pouce  par  toise.  Sur  te  sol  bieri 
)altu,  et  bien  dressé  snivanl  la  [vente  que  nous  vêtions  dinrli- 
Hier,  on  posera  une  priiTiiére  assise  en  libages  dont  les  lits  sé- 
riait bien  dressés.  Cette  [iremiêre  assise  duil  être  posêe>  ï^ur 
une  couche  de  mortier,  sans  Crdes,  et  bal  tue  a  la  dvmniselïe.  U 
vaut  mieux  être  obligé  tledèraser  le  lU  supérii^ur,  s'il  s'j  trouve 
luelque  inégalité, que  de  caler  les  libages  qui  seraient  Irup  bas. 

II  est  extrêmement  impr>rtant  de  i"reniïrc  S<s  tormes  préc<m- 
lions  pour  toutes  les  autres  assises.  Toutes  les  assises  qui  doi- 
vent se  trouver  enterrées  seront  en  retraite  les  unes  sur  les 
mitres,  aûn  que  celle  du  bas  occupe  une  plus  grande  super fi- 
rir  et  de  dimmuer  l'effet  de  la  pression,  amsi  que  le  tassement 
(lui  pourrait  en  résulter.  La  saillie  des  retraites  peut  se  combi- 
ner en  raison  inverse  du  nombre  d'assises.  S'd  ne  doit  y  en 
avoir  que  trois  ou  quatre,  on  leur  donnera  jusqu'à  dix  pouces. 
Par  cinq  ou  six  assises  on  donnera  huit  pouces,  et  six  pouces 
pour  sept  ou  huit  assises.  Si  le  sol  ne  parait  pas  assez  ferme 
|x>urétab]ir  la  fondation  des  piles,  ou  si  la  solidité  n'est  pas 
uniforme,  on  pourra  établir  la  première  assise  sur  une  plate- 
tormc  ou  un  châssis  de  charpente.  Si  ces  moyens  paraissent 
iiisulfisants,  il  faudra  se  résoudre  à  piloter.  Le  nombre  des 
pilotis  doit  être  proportionné  à  la  consistance  du  sol.  Il  y  a 
dis  cas  oii  il  suffit  d'en  mettre  une  rangée  autour  de  la  culée 
(  F.  Pilotis,  Pilotbe).  Il  est  quelquefois  nécessaire,  pour 


établir  les  rondcmenls  d'une  eulée,  de  faire  des  épuisements  el 
des  lia  lard  eaux  [V.  Baîaudeal  j.  Lorsque  les  eulées  Si>r^t  ron-» 
sldéraWes,  on  peut,  pour  éviter  la  dépease,  ne  faire  que  les 
faees  en  pierres  de  lai  Me  d'une  lionne  épaisseur,  surtout  du 
côle  où  elles  doivent  porter  les  naissances  des  premières  arches, 
et  le  milieu  en  bon  nxtKîlIon  (Hïsé  à  bain  de  mortier,  bien  ar- 
rangé, et  iKittu  à  la  demoiselle,  t>onr  plus  de  sùreti%  îl  serait  à 
profvosde  cramponner  les  pierres  de  taille  qui  formenl  les  pa- 
rements extérieurs,  ainsi  que  les  libages  des  premières  assises, 
a  11  Cl  de  les  mettre  en  état  de  résister  au^  plus  grands  effarts 
sans  se  désunir^ 

fiil.KE  iUrtmoL),  partie  du  cuir  la  plus  voisine  de  la  queue; 
espace  d'où  Ton  tire  l'anloîse, 

4:rt.F:R»>i  (manégf),  partie  de  la  croupière  sur  laquelle  pose 
la  ifueue  du  cheval 

^■ULKL'Si  iani  Tom,),  mesure  pour  les  liquides.  iGû  tongtt 
valaient  un  en  ï  eu  s* 

f.rLErs  tHE?in!),  né  à  Cirtembcrg  en  Urabant,  fat  reçu 
docteur  cïe  Louvain  en  I5U7,  et  ensuite  curé  de  Orainmont,  dn 
a  de  lui  :  TréitiTdrs  tktu  eommunê,  ù  Anvers,  en  itîî-2.  Com- 
piiraijuon  du  jHlh'ié  ancien  tU^s  ttrhrrttx  avec  U  juhité  nouvfau 
dn  rhvHitm^  ibid,,  en  n>ni  et  HUM    Hrcueil  dt^  Anj*'ii  de  »fr~ 
mon^,  lirvs  df  i'Ecntttre  H  des  PrrtA,  ibid,,  en  tl)l*>  et  IG'i*i. 
In^truciioft  mr  k  Détnîo^ui^  ibid.,  UNS. 
i;rLïiii  {icrm  de  marm^j,  aller  en  arrière  ou  reculer. 
CITLILIUE  {zùûi.),  qui  ressemble  à  un  cou'^in  'culeï}* 
ct'LiciuF^  [hîti.  nar),  famille  d'insectes  diptères, 
cULiciFOitMK  (loo/.),  qui  a  la  furuie  d'un  cousin- 
ctLicoinic  (^00^),  qui  ressembleà  un  cousin. 
<:i'L]fvR   II  n\'st  usité  que  dans  cette  locution,  îio]ia\s,  entier^ 
legros  boyau  qui  se  termine  à  Ta  nus.  On  dit  plus  ordiJiaire- 
ment  le  r^ciiAm^ 

f:LTLiir:RE,  sAugle  de  cuir  qu'on  attache  au  derrière  du  che- 
val pour  empêcher  le  harnais  de  couler  en  avant. 

TLit^lFUE,  en  termes d'aTchiteclurCp  pierre  plalecrcuséepour 
recevoir  ks  eaux  d'un  tuyau  de  descente,  et  les  conduire  dans 
le  ruisseau, 

tCLiLAWAiN  {hùian.),  arbre  du  genre  laurier,  qui  croltalioTi- 
dam  ment  aux  lies  Moluquei.  L'écorce  est  stimulante,  et  res- 
semble beaucoup  à  celle  de  la  cannelle. 

cruNAiEiE  (Art).  La  table  a  eu  de  brillantes  destinées  a 
plusieurs  èp^iques  de  Tanliquité  grecque  et  romaine,  cl  peut- 
être  qu'elle  n'a  pas  élé  sans  influence  sur  la  marche  rapide  des 
sociétés  anciennes.  Les  premiers  adeptes  étaient  des  citoyens 
notables,  homtnes  d'esprit  et  de  goût.  La  cuisine  et  le  service 
élaier>t  alors  quelquefois  délicats,  mais  le  plus  souvent  gran- 
dioses. Seulement,  sous  notre  point  de  vue  de  postérité,  nous 
voudrio[is  que  les  aliments  eussent  été  alars  niieux  ou  plus  fi- 
nemenl  travailles,  —  L'assaisonncmenl  eut  svs  cbangements 
nulurels;  la  société  ancienne,  en  vieillissanl.  voulut  que  sa  cui- 
sine eût  plus  de  saveur,  que  la  langue  fût  plus  vivement  lou- 
rliée,  cntin  qu'on  tint  les  sauces  plus  relevées;  eu  Italie  sur- 
tout, où  la  chaleur  alTaiblil  si  facilement  Testomac,  on  épiça  à 
la  manière  primitive  tant  chez  les  Jules  de  Home,  qu'à  Athènes 
chez  Pêriclès  et  ses  successeurs  —  L  époque  de  la  gb^ire  de  Tari 
culinaire  \\  Rome  fui  celle  de  Sylla  el  de  Mécène,  grands  ama- 
teurs des  becs- ligues  de  haute  graisse,  des  rail  les  et  des  perdrix 
d^atfût,  des  vins  de  Céeube  et  de  Falerne,  chargés  de  prfums 
de  fleurs,  vins  exécrables  du  reste  à  coté  de  notre  vieux  Lallltle. 
Alors  la  coisine,  mioiqu'elle  eût  plus  de  dèeoT  t^ue  de  succu- 
lence, rallia  à  table  les  hommes  des  discordes  républicaines; 
elle  improvisa  une  nouvelle  civil isalimi  dont  ta  marche  eut  des 
ailes,  et  à  laquelle  les  Romains  durent  leur  première  conver- 
sation. —  Ces  jours  brillants  et  rapides  d'Alcibiade,  de  Périclès, 
des  Jules,  des  Antonins,  furent  donc  les  époques  de  l'art  an- 
cien, les  premières  lueurs  de  la  cuisine  savante;  tous  ces  détails 
se  perfectionnèrent ,  ainsi  que  le  luxe  des  poêles  orateurs ,  so- 
phistes, professeurs  de  langage  et  de  philosophie,  tous  Grecs, 
qui  fut  porté  à  son  comble;  c'était  la  contre-partie,  l'équivalent 
en  morale.  Tout  ce  qu'on  put  connaître  alors  fut  apporté  sur  la 
table  romaine,  depuis  ces  tristes  el  vaniteuses  choses,  la  cigale 
et  les  cervelles  de  rossignols,  jusqu'au  sanglier,  jusau'à  cet  ani- 
mal entier  et  rôli.  —  Le  linge  du  service  était  fin  el  blanc  comme 
de  la  neige,  mais  le  service  même  nous  parait  aujourd'hui  un 

f)cu  uniforme,  quoiqu'il  fût  étoffé  et  riche;  les  instruments  de 
a  table  étaient  commodes,  élégants,  achevés  comme  travail. 
L'argenterie  était  étincelanle,  les  couteaux  avaient  des  manches 
d'ivoire  et  d'or.  Des  vases  remplis  de  Qeurs  et  des  cassolettes 
de  parfums  encadraient  ce  service.  Les  Romains  avaient  d'in- 


COLIHAIEE.  (  774  ) 

fénîeax  moyens  de  rafraîchir  Kair  ;  mais  les  barbares  ne  nous 
tes  ont  pas  conscnfés.  Us  étaient  privés  des  menus  et  des  déli- 
catesses de  nos  offices ,  par  exemple  des  épiées ,  essences  qui 
donnent  ou  précisent  l'assaisonnement,  des  odeurs  de  truffes , 
de  champignons ,  de  quintessences  de  blancs  de  volaille  chaude 
et  de  gibier.  Ils  n'avaient  |)as  les  vins  de  France  et  d'Espagne, 
qui  fournissent  des  sauces  exouises ,  les  naturelles  et  incisives 
adjonctions  du  froid,  comme  nonne  moutarde,  mélanges,  ha- 
cbis  d'herbes  tendres,  d'anchois,  d'œofs.  Ils  n'avaient  pas  nos 
entremets  les  plus  précieux  et  nos  meilleures  entrées  froides , 
et  les  salades ,  et  les  magnonnaiscs  de  turbot ,  de  volaille ,  de 
chaud-froid  poulet  et  gibier.  Ainsi  les  Romains  avaient,  au  rôti 
près,  plus  de  luxe  que  de  réalité,  a  des  jets  étincclants  plutôt 
que  de  l'ensemble  »  (Carême).  —  La  cuisme  grecque  et  k  ro- 
maine n'avaient  pas  non  plus  notre  légère  soupe  de  boraf  faite 
i  petits  bouillons ,  et  nul  liquide  chaud  et  onctueux  n'y  prépa- 
rait les  estomacs  au  dîner;  elle  avait  beaucoup  de  plats,  mais 
peu  de  choses  exquises.  On  n'avait  pas  alors  le  coup  de  Madère 
après  la  soupe,  ni  la  goutte  de  kirsck-ujasêer  de  Bade  pour  I  in- 
cision après  le  premier  rôti.  Les  entremets,  «  ces  admirables  in- 
signifiances, o  disait  M.  de  Cobenxel,  ce  hardi  et  énorme  man- 
f^eurqui  fut  si  laid  et  si  spirituel,  les  entremets  chauds  et  froids, 
es  gâteaux  que  nous  voyons  l'Iiiver  sortir  des  mains  de  nos 
dames,  petits  repas  intercalés  dans  le  dtner.  n'étaient  pas  con- 
nus. Le  monde,  hélas  I  ne  possédait  pas  encore  les  petits  pâtés 
chauds,  les  entrées  froides  et  chaudes  pour  le  déjeuner,  les  sa- 
lades de  turbots,  de  soles,  de  brochets.  —  Carême  pensait  à  la 
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fin  de  sa  vie,  après  avoir  comparé  la  cuisine  de  toutes  les  capi» 
taies,  que  ces  choses-là,  la  pâtisserie  et  le  froid ,  n'étaient  par- 
faitement comprises  qu'à  Paris,  et  il  citait  M.  Allain  (mainte- 
nant retiré  du  ronin>erre).  Il  a  écrit  :  «Ne  demandez  pas  le 
vol-au-vent  à  la  fine  pâte,  à  la  fleur  de  ferine,  où  nous  enfer- 
mons tant  de  choses  délicieuses,  contre  lequel  rugissent  encore 
les  fats  du  Café  de  Paris,  le  vol-au-vent  à  la  pâte  brisée,  ne  le 
demandez  pas  à  la  science  romaine  !  »  —  Les  Vénitiens  ont  com- 
mencé le  beau  froid  pour  déjeuner  ou  souper;  après  eux  sont 
venus  les  prédécesseurs  de  Carême,  Lasne,  Bicbaud,  chez  le  duc 
d'Orléans.  «  Ceux-ci  leur  ont  donné  une  suavité,  une  senteur 
que  les  mots  n'expriment  pas,  »  dit  le  marquis  de  Cussy.  Mais 
ces  maîtres  ont  encore  triomphé  d'une  autre  difficulté  :  ils  ont 
rendu  le  froid  aussi  léger  que  la  viande  qui  quitte  le  feu.  — 
L'art,  assis  sur  ses  principes,  sur  ses  vérités,  ne  reparaît  avec 
rclat  qu'aux  ix*"  et  x«  siècles,  et  surtout  à  Ravenne,  à  Gènes,  à 
Venise,  où  se  sont  formées  de  grandes  fortunes,  soit  par  le  séjour 
des  exarques  de  Byzance,  soit  par  le  commerce  aes  mers.  — 
Alors  la  cuisine  revient  toute  changée  au  monde  :  rude,  abon- 
dante, près  du  Pont-Euxin,  en  Pologne,  en  Allemagne,  sur  les 
bords  du  Rhin,  le  long  de  la  Baltique,  du  Danube  ;  légère,  élé- 
gante, à  Venise  ;  somptueuse  et  exquise  à  Gènes,  devant  les  flots 
de  la  Méditerranée.  Mais  la  petite  cuisine,  la  science  célébrée 
aujourd'hui,  qu'escortent  lestement,  mais  qu'assainissent  toutes 
les  autres  sciences,  ne  commence  que  vers  1720;  elle  résout  le 
problème  de  perfection.  Ce  problème,  dans  l'art  romain,  fut 
pour  Jules  César  de  parvenir  à  donner  à  dîner  le  même  jour, 
tant  bien  que  mal,  à  toute  la  cité  du  Tibre;  mais  aujourd'hui  ce 
n'est  plus  cela  !  c'est  de  donner  à  dîner  à  neuf  ou  dix  gourmands, 
dignes  appréciateurs  de  tant  d'heureuses  combinaisons.  -—  Cette 
précieuse  petite  cuisine  jaillit  soudain  des  bouches  d'Orléans,  de 
Conti,  de  Soubisc.  A  un  degré  inférieur  on  voyait  encore  briller 
les  maisons  du  clergé,  de  la  haute  finance  et  des  parlements. — 
Kn  1790  la  cuisine  s'ennya  profondément;  en  95  et  91  tout 


vêler  ou  de  modifier  chaque  Jour  les  meoos  d'iprb  In  jr  ■ 
de  la  Saison ,  d'après  les  arrivages  aa  nnrché  :  n  ^  . 
de  s'appuyer,  de  composer  le  prineipai  ôtpr^menfi^, 
ainsi  du  pâté  chaud  de  légumes,  du  Tol-ao-veitt  i  hi»*  • 
de  la  chartreuse  de  volaille  nouvelle;  en  été,  de  j/mw  r 
caneton  de  Rouen,  pigeons»  lapereaux,  fhevmi)  ^nt 
lades,  légumes  et  fruits  de  toute  espère  ;  en  aotMw,  . 
brillante  de  l'année,  de  viandes  vivement  r6(i«,dr^  i 
soles  alors  partîtes;  en  janvier,  de  presque  tootntri  - 
de  l'année  servies  avec  moins  de  fraioieur  poorqori|M^ 
mais  avec  plus  d'élégance,  d'entremets  variés,  de  pitM-- 
légumes  confits,  de  gâteaux,  de  fruits,  de  liqurai.  V- 
de  fruits,  de  blancs-mangers,  de  froniages  bavaroH, à»  . 
meringuées.  —  Voilà  les  services  que  rendirent,  <Wf.i' 
ces  délicieux  cabarets.  Ensuite  qaetqoes-QDi  do  fiv'r. 
cuisiniers  du  temps  en  sortirent  :  Laguipiére  (mfisw/.  * 
léon).  Boucher  (maison  du  prince  de  Talleyrud  ,  t.^ 
Lasnes  (prince  Murât}.  —  Parmi  les  vingt  maisomr  - 
laient  au  sein  de  la  nouvelle  fortune  de  b  Fraocr,  ot  v.-rj 
celle  de  M.  deTalleyrand,  ministre  des  affûresètrur-  - 
donnait  dans  ses  galeries  de  la  rue  de  Varennes.  mr*' 
aux  diplomates  et  aux  beaux  esprits  qui  rrparttsir-. .  • 
dans  la  société ,  ses  dîners  de  quarante-huit  ^aaT(T^ 
marqua  aussi  la  maison  de  Cambacèrès,  dont  M  (f  tc 
faisait  la  représentation  :  Napoléon,  jaloux  detottnin; 
de  la  France,  adressait  là  les  gourmands  fraoçaiict  /^ 
—  a  A  cette  époque,  a  encore  écrit  Carême,  cH  ïàûtrt' 
cuisine ,  lorsque  le  vent  soufflait  au-dessus  des  mwui 
quelques  quartiers  toutefois,  on  était  embaumé  parler 
licieux  des  cuisines.  »  —  Ainsi  il  j  a  eu  progrfsaa  r*- 
cément  du  siècle,  progrès  signalé,  puisque,  a  ouia*^  - 
la  cuisine  est  plus  5aine  et  plus  fine  qu'à  aocuoeffMi»'  ' 
le  Café  de  Paris,  tel  qu'il  est  tenu  par  M.  DeltoiM 
anglais,  les  Frères  provençaux,  Borei  ornais  Borrlao  !«• 
Cancale}  ;  à  Rouen,  un  homme  d'une  rare  apsak  ■  • 
le  plus  habile  élève  de  Carême,  co1Ial)oratear do nr-- 
Cussy,  Jay,  place  des  Carmes,  qui  réunit  la  mnllfw  . 
de  France  à  l'une  de  ses  bonnes  caves  ;  au  Havre,  t^ 
l'on  n'a  point  oublié  à  Paris,  où  la  révolutioii  dejmKri  v*  - 
versa  avec  les  gardes  de  Charles  X.  —  On  oe  UMf*^ 
beaucoup  de  dîners  à  cent  francs  par  télé,  nonomr 
vins  ;  aujourd'hui  ils  ne  sont  plus  rares.  ParcwmpIfAl  * 
de  Cancale  en  a  donné  plus  de  vingt  en  tS55.  Jay  rt  lÀ' 
siniers  des  villes  d'argent,  en  donnent  fréquemment.  ^  * 
ces  deux  habiles  hommes  a  inscrit  sur  ses  tablHl«cr»  . 
du  maître  :  a  Le  riche  doit  aspirer  au  beau  titff  d**»*  • 
renommé,  mais  tous  les  hommes  riches  or  dfi»o»' 
connaisseurs  ;  devenir  connaisseur,  c'est  un  fait  rirr  » 
sumons-nous.  Puisque  aujourd'hui  tout  se  (ail  en  èu'- 
afl'aires  privées  et  publiques;  puisque  la  médfdw "  ' 
vouloir  établir  que  les  actes  de  la  vie  doi**enl  étrt  «W*' ■ 
chère  que  l'on  tait,  nous  disons,  d'après  les  ploi^" 
riences:  mauvais  dîners,  mauvaises  aCfaires;  5Ï"'    , 
ministériels,  mauvaises  lois  et  mauvaises  négoriaûnn  -  ^ 
les  dîners ,  dit  Carême ,  ne  constituent-ils  pas  la  j''''*^*'.  * 
des  conférences  politiques  et  diplomatiques?»  —'^"^ '; 
il  y  a  \ingl-cinq  ans,  sous  le  digne  duc  de  Frionl.  je' 
vait  les  anciens  dîners  perfectionnés  du  Palais-Roj"  '^ 
reur  mangeait  deux  fois  par  jour,  et  asseï;  nuMÎÏ^" 
préférence  pour  rien,  excepté  pour  les  leotiïlw.  h  P^\ 
mouton  grillée ,  le  manche  de  gigot  et  le  ^^^^J^. 


Kn  1790  la  cuisine  s'ennya  profondément;  en  95  et  91  tout  !  mouton  grillée,  le  manche  de  gigot  et  le  *''*•**??!., 

s'éteignit,  et  les  phares  allumés  dans  la  terrible  tempête  ne  si-  '  bon.  Il  afTectionnait  cela!  mais,  en  dépit  de  son  îd«^*  • 

gnalcreni  plus  que  la  modeste  mais  habile  maison  des  frères  |  linaire,  il  aimait  qu'on  mangeât,  et  qu'on  sût  ma«P*^, 

Robert,  que  Boauvilliers,Venua,  le  Gncy,  etc..  qui  touchaient  ment  chez  lui.  quand  les  affaires  du  monde  étaient  WJ*_^ 


à  la  terrasse  des  Feuillants.  Ces  maisons  gardèrent  pour  quel- 
ques révolutionnaires,  hommes  du  pouvoir,  et  le  feu  sacré  et  le 
service  des  pauvres  grands  seigneurs  chassés  de  France,  errants 
à^  l'élranger.  Klles  devinrent  \)oi\T  ainsi  dire  l'école  normale  de 
l'avenir;  et  cette  école  a  sauvé  l'art  tout  entier  du  plus  grand 
|)éril,  certes,  qu'il  ait  jamais  couru,  c'est-à-dire  des  mains  du 
puritanisme  politique.  Elle  forma  des  élèves,  leur  fît  exécuter 
des  choses  exquises  par  des  moyens  simples  et  calculés  avec  pré- 
nsion.  Celte  cuisine  conserva  le  fond  de  l'ancienne,  et,  avec  le 
coup  d'œil  exact  de  l'intérêt  privé ,  elle  précisa  les  voies  et 
moyens,  la  qualité,  la  quantité,  la  conservation,  l'économie,  la 
comptabilité;  elle  dépensa  moins  qu'on  n'avait  dépensé  jusque- 
I^.  et  il  résulta  de  cette  réforme  des  économies  notables,  l'abré-  \ 
vimion  du  travail  mensuel,  une  chère  plus  fine,  que  l'it^giène  j 
permit  et  même  préconisa.  De  ce  moment  l'habile  cuisinier  fut  \ 
considéré  comme  un  médecin  des  plus  sensés.  —  Ces  maisons  ! 
admirent  en  outre  le  principe  précieux ,  rationnel,  de  renoo-  ' 


Cussy,  préfet  du  palais,  et  M.  de  Beaussel  P'^^P?***?*  ^  . 
roc  ordonnait.  Les  déjeuners  l'emportaient  sur  w  |^ 

f)rémices  y  abondaient.  L'empereur  mangeait  '"•'•"ï^, 
e  plus  souvent  l'air  affairé,  a  Ne  me  suiyei  ^^^Z,\'  ■ 
mange  trop  vite  ;  c'est  folie  ;  c'est  unevilainchabito^M^  ^^ 
de  ma  mère.  »  Et  sa  figure  s'adoucissait  en  "^Pl^,*  .'  ' 
u  Mais  je  conçois,  ajoutait-il,  qu'on  aime  la  wAf\  '^/ 
des  positions.  »  Et  il  marquait  son  estime  i  î***J^.i, 
faire.  Lorsqu'il  éUit  plus  gai  aue  de  coulame.  il  î*^^  ,  ^ 
manière  charmante,  en  regardant  *'offioeraaja»*J:^^  . 
de  sa  jeunesse,  à  un  petit  écu,  chei  ^""""^-j  -  "^ 
Sa  mémoire  était  très  fraîche;  aimables  »^*J  JJ^r' 
baissaient  pas  ce  haut  chef  de  race,  ce  maître  do 
Cl  LINA-MARIASA  {botan.)^  plante  d'Aœen'P' 
CI3LIT-AP1  (boian.),  arbre  des  Bioloy^-_^       ^  .. 
•  ruu.Eif  (William),  un  des  plus  «**'* 
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Il*'  siècle»  Dt  m  ill'l  au  copiïc  do  Lanerk,  en  Ecûssd, 
lia  la  chirargie  vl  h  piiarmnnc  à  Clascow,  et  s'embaraoa 
un  vaisseau  ac  h  r'ompaj;;r>io  (les  lartcs  oncnlaks  en  £|uaiilé 
hirargîen.  De  retour  en  Europe,  il  fut  reru  (Jocti^tir,  pois 
î  tisseur  de  chimie  et  rk  médecine  à  l  université  ûv  Glnscow. 
►.issa  ensuite  aux  mémos  chaires  dam  runïvi;r>itc  d'Ediin- 
r^  .  el  mourut  en  nîHh  A  lèi^qnc  t>ù  ce  savaiil  mklecin 
'itail  dans  la  carrière  tîe  renseignement,  la  dûetriiie  de 
t  haave  était  géuèralement  admise  daus  îes  écoles.  Cullen 
iriuiil  établir  un  nuuveau  système  médical:  mais  il  ne  fit 
«lévelopper  el  nuiiticr  sous  certiins  rapporta  les  ingénieuses 
«options  de  l'illuslrc  professeur  de  Leydc,  Les  uuvr:jges  âc 
lo!i  ont  eu  un  grijnd  succès  ;  les  priijcipaus  ont  clé  tradtîiis 
t  rançais  parBosquilloii ,  Pinel ,  Frank  ci  Petit- Kadel ,  mais 
s  appeler  chei  nous  rattenlion  quils  méritent.  En  voici  ieB 

♦  s  :  Insliiutiont  oftnedtcine^  P/j.  Phywhgy,  Edimbourg; 
•lit ion,  1785,  in  8"  :  traduit  en  allemand  cl  en  italien.  Féni 

?  of  the  praclici  of yhyHc,  Londres^  IBi'ô,  5  vol.  grand 
S".  Cette  édition  est  la  meilleure  de  cet  îinportanl  ouvrage, 
Iviit  en  allemand  elen  latin.  Si^nopsii  no&oiogiœ  mfthodkœ^ 
iinbourg,  1782,  2  vol.  in  4",  bonne  édition  ;  traduit  en  ulle- 
iid  et  en  italien,  À  ireaiise  t}f  the  materia  médicat  Edim- 
Jisç,  1789,  2  voL  in-i"^;  traduit  en  allemand  el  en  itafiea. 

fres  sur  la  tnauiêt-t^  de  rappeler  à  ta  vie  les  per$ùnnf$ 
/res  el  asphyxiées  (en anglaise,  Mimbourg,  1784,  in  B". 

i  i.LEBiER  (Micdel),  habite  elùrurgien,  né  à  Angers  en 
'H.  Ses  parentSf  qui  le  deslinaient  a  Tétat  ecclésiastique, 
irent  entrer  au  séminaire  de  sa  «ille  natale.  Et  vint  à  Faris 

1783,  et  y  étudia  la  chirurgie  sous  Uesauït,  Sabatier  et  Pel- 
-n.  Une  place  de  ^j^agitant  maîtrise  devint  vacante:  il  lobtint 
concours,  el  depuis  se  livra  avec  un  zèle  soutenu  à  h  pratî- 
^^  des  0|)érations.  Estimé  de  Desault,  de  Louis,  de  Cbopart, 
(liait  voir  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  Tacndémie  de  chi- 
r^ie,  lorsque  la  révolution  viol  aiiéanlir  celte  espérance. 
>li.;é  par  les  événements  de  renoncer  ii  leiercice  de  la  i:lii- 
I  ^Mc.  il  accepta  à  regret  h  ebarge  de  chirurgien  d'un  lnVpîtal 
-<  i.d.  Cependant  la  maladie  qu1l  iivaîl  s  y  combailre,  redou- 
•le,  variée  dan§  les  formes  sous  le&queïles  elle  se  présente, 

otirit  un  vaste  champ  d'observations;  tirant  h»ut  le  parti 
<sit)lc  de  sa  sitiiation  ,  il  ouvrit  de^  cours  qui  furent  suivis 
r  de  norabreui  auditeurs.  Tl  devint  niembre  de  racadémio 
\ale  de  médecine  et  président  de  la  section  de  chirurgie.  Il  est 
)rl  d'un  cancer  de  l'eslumac*  le  5  janvier  iH:i7  ,  dans  sa 
i\anlc-neuvième  année.  Il  n'a  pas  puldié  d'ouvrage  sur  les 
iladies  vénériennes ,  niais  il  a  laisse  sur  celte  matière  plu- 
urs  mémoires  qui  ont  été  insérés  dans  le  Hrcaeif  pérMique 
9  travaux  de  la  jiOciHé  de  fnéilecim^  el  dans  le  Dîciiùnnmre 
>  sciences  mèdiratet . 
crLLOOfUV-Mtïoa,  plaine  d  Ecosse  (ïnverness),  célèbre  par 

victoire  du  duc  de  Cumbertand  sur  le  prince?  Edouard 

f  iLLUM  (  Sut  JoH?f  ).  ecclésiastique  et  antïquaire  anglais, 
i»rl  en  1783,  a  laissé  :  Histoire  H  Antiquités  dt  fa  paroisse  de 
aiDsiead  (dans  le  comté  deSuffolK),  insérée  d'abord  dans  la 
fb/iniheca  lopoijt  hritannim  ,  puis  réimprimée  en  18 13^ 
»T  7  nouvelles  (>tafrches.  Les  An^doteA  of  britiih  lupo- 
■ijphyde  M.  Gougb  contiennent  aussi  quelques. />t'««ffrJafi&?if 

•  Cullum. 

TALLUMIE  {bolan.),  genre  de  plantes  a  (leurs  composées, 

ri'LMiFERE  (6ofariJ>  qui  porte  ou  produit  dn  chaume. 

ci'LMiGÈNE  {botanA^  qui  naît  ou  qui  croit  sur  les  chaumes, 

rrLWiNANT  {atiron,}.  l\  ne  s'eibploie  que  dans  cette  locu- 
<»ri,  Point  culminai  ni ,  le  point  du  ciel  où  se  trouve  un  astre 
11.111(1  il  atteint  sa  plus  grande  hauteur  au-dessus  de  riiorizon, 
'oint  culminant  se  dil  aussi  cjuelquefoîs ,   surloul  dans  les 

nnces  physiques  .  de  ta  jKirlie  la  plus  élevée  de  certaines 
lioses. 

riLMiNANT,  j*M>  •p'V^  Poitil  eti/min^ifif ,  sc  dit  ûguré- 
leiil du  point  de  vue  principal. 

ci'LMlNATlo»  {attron.  et  géogr.).  L'observation  de  la  cul- 
liu.Uion  des  astres  n'est  pas  seulement  utile  pour  déterminer 
I  liililude  géographique  d'un  lieu  de  la  terre  (K.  Latitude), 
île  est  aussi  employée  avec  succès  dans  les  observations  sla- 
•l's  pour  en  déterminer  la  différence  de  longitude  ;  mais  il  faut 
lorsque  l'astre  observé  à  la  lunette  des  passages  ait  un  mou- 
eincnt  propre  très-sensible  d'occident  en  orient.  Or  la  lune 
tille  jouit  de  la  propriété  de  rendre  cette  méthode  très-exacte, 
i  o'osl  de  la  différence  des  temps  de  son  passage  au  méridien 
k  chaque  lieu  que  l'on  déduit  la  différence  de  leur  longitude. 


—  Si  l'un  des  observatoires  est  Paris,  et  que  L  soit  la  longue  tir 
occidentale  de  Paulre  observatoire  par  ni p port  au  preiuicr,  L 
exprimée  en  temps  à  raisort  de  15  degrés  pour  une  heure,  »era 
aussi  le  temps  sidéral  physiquement  écoulé  entre  lesp^iâ^agei 
d'une  m<^me  ^loile  h  ces  deux  méridiens;  et  comme  dans  un  si 
court  intervalle  de  temp*  t'asccnsion  droite  apparente  de  l'étoile 
reste  Ja  métue ,  il  p-st  évideni  qu'on  a  dû  compter  la  même 
heure  sidérale  à  ces  deus  sïatîiïns,  quoique  en  réalité  U  se  soit 
éc:oulé  L  heures  sidérales.  Mais  reLitivemeid  à  ta  lune,  dont  le 
mouvement  propre  vers  l'orient  est  très-rapide,  le  temps ftidé^ 
rai  écoulé  depuis  son  nremier  passage  jusqu'au  second  est  né- 
cessa  ireii  ICO  t  de  L+^i  heures,  a  désijs^uaul  U  quantité  dont  sisii 
asrension  droite,  exprimée  en  temps  sidéral,  Aaugminté.  Ofa 
posé ,  soit  d  degrés  le  mouvenienl  de  cet  aslre  en  ascension 
droite  durant  une  heure  de  temps  vrai,  et  m  le  luonvenK^d^ 
également  en  ascension  droite,  du  soleil  durajU  le  méoielenq>50 
deux  quantités  données  dans  la  ConniUtsanre  de  a  tempg;  aïori 
«/  et  15  a  étant  des  arcs  décrits  par  la  lune  dans  1^  tcmps^  si- 
déraux lÀ+melL+tifOna  cette  pro  pu  ri  ion  : 


iTi-hm  :L+â  ::  x:l5a; 


d'où 


4[t^a)^iBa(îh'hm)t 
relation  de  laquelle  on  tirç  la  différence  de  )ongiludl^ 

—  Par  cïempïe,  k  â5  octobre  18^  ,  Ton  a  ol Hervé  A  Paris  et 
à  Kœnigsberg  les  passages  du  bord  uetridental  de  la  lune ,  et 
l'on  a  eu  : 

A  Paris,  heure  moyenne-  .  ,  6'*  5^  53" ,04 
A  Kœnigsbcrg.  .....,,()»*  B^I    5  ,00 


Différence ,   .  .  -  *  2il,M 

Réduction  au  temps  sidéra  L  h-  0,46 

Difïcrcuce  en  temps  sidéra  L  "X  41»— 167',  G=a. 

—  La  C&nf^aissance  des  itmps  donne  le  mouvement  honirft 
du  soleil  m  =  r,&83  ;  ainsi  i  H-ifi=  60'  9  ,&8;  elle  donne  de 

pdus 

Ascens.  de  la  lune  le  25  a  midi.    îïio^'  0  ÎO*' 
id*       à  minuit-     SUi  h\  57 

DinrérencecQ  i2  heures.  .  .        ti"  U  il' 

De  là  en  t»*  vraie,  (1=35'  W'A'l 
i^d^  2'  i5',7n 
Fadeur-  .  .     i-^m  —  iid^br  55 ',82=5175\85. 

Enfin,  opérant  â  Taide  des  tosarithmes  a  cinq  décimales,  on  t 

L=  1355  ,2=1  til3'  5&  /i. 

^  Telle  est,  d'après  ces  deux  observations  correfl;>ondanU^,  Fa 
longitude  de  Kœnigsberjî  iumplce  de  Paris.  Qn  remarquera 
ce|ie!idant  que  le  uKtuvement  ca  ascension  droil*^  de  tn  lune 
n'étant  pas  rip^onreu  sèment  proporliounel  au  l'^njps  ,  comme 
nous  l'avons  suptïosé  en  évaluante,  il  conviendrait .  jMur  dus 
de  précision  ,  de  recourir  A  la  méthode  d'iniecpolairon  *  «ans 
laquelle  on  tient  compte  des  difTérences  secondes  i  V.  In rEH- 
POLATiOï*);  mais  il  surtlsail  ici  de  donner  une  idée  de  h  ma- 
nière  d  appliquer  les  eu  Uni  nation  s  lunaires  à  la  détermination 
lies  longitudes  géographiques.  Nous  dirons  pourtant  que  les 

CUJf-fY!  «.-^1  ■■lise    rornTi-^r /■J--C    j)i!    \:%    \iM\r,  fy\    i\'\]\vt'    i*U\\\ç*   d^it    îicnï    iTif. 

férents,  offrent  un  moyen  encore  plus  facile  d'obtenir  exacte- 
ment la  différence  de  longitude ,  parce  que  le  calcul  étant  uni- 
quement fondé  sur  la  durée  sidérale  écoulée  entre  les  deux 
passages  à  chaque  station,  il  s'ensuit  qu'une  petite  erreur  sur  la 
position  de  la  lunette  et  sur  l'heure  de  la  pendule  n'a  aucune 
influence  sensible  sur  le  résultat  cherché.  On  peut  consulter  à 
cet  égard  X astronome  pratique  de  Francœur.  —  Si  dans  l'exem- 
ple précédent  l'observation  du  bord  de  la  lune  n'avait  pas  été 
Faite  à  Paris,  on  y  suppléerait,  en  calculant  d'abord  l'heure  si- 
dérale du  passage  du  centre  de  cet  astre  en  cette  ville,  pour  le 
25  octobre  1830,  et  en  la  corrigeant  ensuite  du  temps  sidéral 


CIJLTB. 


(  776) 


CXLTE. 


qae  le  demi-diamètre  met  à  passer  aa  méridien,  temps  qai  est 

r 


donné  par  c«Ue  expression 


D  désignant  la  déclinai- 
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son  de  la  lune .  et  r  son  demi-diamètre  ;  deux  quantités  qu'on 
trouve  dans  lu  ConnaUsance  des  temps.  Puissant. 

c:t*LMtKEB  [astron.].  Il  se  dit  d'un  astre  lorsqu'il  passe  au 
méridien. 

cvi.OT ,  l'oiseau  le  dernier  éclos  d'une  couvée.  Il  désigne 
également  le  dernier  né  des  autres  animaux,  et,  familièrement, 
le  dernier  né  d'une  famille.  —  Figurément  et  familièrement , 
Le  cuiol  d'une  compagnie  ,  le  dernier  reçu  dans  une  compa- 

Jrnie.  —  Culot  signifie  aussi  la  partie  métallique  qui  reste  au 
ond  d'un  creuset  après  la  fusion,  et  qui  s'est  séparée  des  sco- 
ries. —  Il  se  dit  également  d'un  résidu  épais  et  noirâtre  qui  se 
forme  et  s'amasse  dans  le  foyer  d'une  pipe  lorsqu'elle  sert 
longtemps.  —  Culot  se  dit  encore  d'un  petit  plateau  cylin- 
drique de  terre  cuite ,  sur  lequel  on  pose  le  creuset  dans  le 
fourneau ,  pour  le  garantir  de  l'action  trop  vive  du  feu.  —  Il 
signiGc  aussi  la  partie  inférieure  d'une  lampe  d'église. 

et  LOT  (archit.),  ornement  du  chapiteau  corinthien  d'où  sor- 
tent les  petites  volutes  et  les  hélices. 

CULOT  (lechnoL),  escal>elle  sur  laquelle  le  miroitier  pose  la 
sébile  au  vif-argent.  —  Petit  entonnoir  mobile  à  l'usage  du 
chandelier.  —  Base  mobile  du  moule  d'une  fusée. 

CULOTTE,  partie  du  vêtement  des  hommes  qui  couvre  de- 
puis la  ceinture  jusqu'aux  genoux.  —  Figurément  et  familiè- 
rement ,  Cette  femme  porte  la  culotte  ,  elle  est  plus  maltresse 
dans  sa  maison  que  son  mari.  —  Culotte  de  bœuf^  le  derrière 
du  cimier.  —  Culotte  de  pigeon ,  la  partie  de  derrière  du  pi- 
geon. —  La  culotte  d'un  pistolet ,  le  morceau  de  métal  rond 
et  creux  qu'on  attache  au  bout  de  la  poignée  d'un  pistolet. 

et  LOTTE,  Première  culotte,  se  dit  quelquefois  d'un  petit 
garçon,  et  ironiquement  d'un  tout  jeune  homme  oui  fait  1  im- 

r)rtant.  —  Culotte  se  dit  familièrement,  au  ieu  ae  domino  et 
quelques  autres  jeux,  de  l'action  de  perdre  de  suite  toutes  les 
parties  que  l'on  joue. 

eu  LOTTE-DE- VELOURS  {xool.),  nom  vulgairc  d'une  variété 
de  coqs. 

CULOTTE- DE-SU ISSB  (zooL  et  botan.),  nom  vulgaire  d'une 
coquille  univalve ,  d'une  variété  de  poire  et  de  la  grenadille 
bleue. 

CULOTTE-DE-CHIEN  {botan) ,  uom  vulgaire  d'une  espèce 
d'oranger. 

CULOTTER,  mettre  une  culotte  à  quelqu'un.  Il  s'emploie 
aussi  avec  le  pronom  personnel. 

CULOTTER.  Il  se  dît  familièrement  pour  fumer  longtemps 
dans  une  pipe,  de  manière  à  noircir  régulièrement  l'citéricur 
et  surtout  le  bas  du  fourneau. 

CULOTTIER,  celui  qui  fait,  qui  vend  des  culottes  de  peau, 
des  gants,  des  guêtres. 

CULOTTIÈRE  (techiiol.).  Ouvrière  qui  fait  des  culottes,  des 
pantalons. 

CULOTTIN.  Il  se  disait  autrefois  d'une  espèce  de  culotte 
fort  étroite.  11  se  dit  figurément  d'un  enfant  nouvellement 
culotté. 

euLPARiLiTÉ ,  état  de  ce  qui  est  coupable  ou  réputé  con- 
pable  d'un  crime,  d'un  délit. 

CULPE.N  fxoo/.\  chien  du  Chili. 

CULTE,  l'honneur  qu'on  rend  à  Dieu  par  des  actes  de  reli- 
gion. —  Le  cuite  extérieur ,  les  cérémonies  religieuses  qui  se 
pratiquent  hors  des  temples,  dans  les  rues  ou  dans  les  champs. 

—  Le  culte  domestique,  les  i)rières,  les  lectures  pieuses  qui  se 
font  en  commun  dans  l'intérieur  des  familles.  —  Le  culte  de 
latrie,  le  culte  d'adoration  que  l'on  rend  à  Dieu  seul.  —  Le 
culte  de  dulie,  le  culte  de  respect  et  d'honneur  aue  l'on  rend 
aux  saints.  —  Le  culte  d  hyperdalie,  le  culte  que  l'on  rend  à  la 
sainte  Vierge.  —  Culte  se  prend  quelquefois  pour  religion. 

—  Figurément  et  poétiquement .  Se  vouer  au  culte  des  Ma- 
ies ,  s  adonner  à  la  poésie ,  aux  lettres.  —  Culte  se  dit  aussi 
quelquefois  d'une  grande  admiration  ,  d'une  vénération  pro- 
ronde. 

CULTE.  Pour  traiter  ce  sujet  convenablement,  je  dirai  ; 
l«  ce  qu'est  le  culte  ;  2«  quelles  sont  ses  divisions;  5"  ses  con- 
ditions; 4*»  ses  utilités  et  nécessités;  5*»  ses  origines;  6*  je  ré- 
futerai les  erreurs  les  plus  graves  et  les  plus  connues;  7*»  je  dis- 
cuterai le  projet  d'un  nouveau  culte  qui  serait  purement  philo- 
diophique.  —  La  science  religieuse  a  deux  sources  principales: 


elle  vient  de  nos  études  sur  Dieo,  et  de  i»ni  ètodttMrrta^ 
,  selon  le  mol  de  saint  .Augustin  :  Noverim  U^mnerm^  , 
je  vous  connaisse,  6  mon  Dieu^  ei  ^^fjf  f  tmmt»  t 
sans  les  révéKilions,  il  nous  eût  été  difncile,  poor  at  .•  . 
impossible,  d'avoir  une  science  sur  I)i«ii  ;  d'oa  mhri  . 
que  des  révélations  ont  dû  avoir  lieu*  poisqu'Hla  Aw 
cessaires.  —  Il  y  a  donc  deux  manière*  d*eiitifi|{iT  n--^ 
religieuses,  l'une  théologique   ei  l'autre  pkiluïfki^^   . 
philosophiquement  que  nous  nous  proposons  (kénu?  . 
culte  une  solution  toute  catholique.  —  H  y  aura  4wi  u 
ticle  des  choses  qui  paraîtront  nouvelles  pour  U(n-  • 
ne  le  seront  pas  pour  le  fond,  non  mora ,  «tf  »■!»  ^ 
science  n'est  que  la  science  commune  des  écoles:  nv^ 
rons  cependant  de  la  concevoir  avec  plus  de  inèikwk. 

S  t.  Nature  du  culte.  —  Qu'est-ce  c^ue  le  «.liff  <s 
semble  d'actes  propres  à  honorer  Dieu.  —  Le  wi-v 
latin  colère,  cultiver,  exprime  de  soi  la  chose  ;  ce»-**  . 
culture  de  l'âme  pour  que,  par  des  fruits  de  nïirtrtr    /. 
tirions  amoureusement  Dieu  en  nous.  —  Oo  amtpm    , 
par  cette  seule  notion  du  culte,  TimporUDoe  «ks  («.'^ 
cénobitiques ,  même  de  celles  où  l'on  fait  de  Upr   ■ 
l'affaire  principale  et  comme  unique,  selon  cette  |hp^  i 
de  saint  Augustin,  Fecisli  nos  ad  U  EHf^t  '<  im^^mr 
cor  nostrum,  donec  requiescai  in  le,  vous  nooiimU  * 
vous,  ô  mon  Dieu,  et  notre  cœur  est  inuuici  et  lw|it>  •- 
ce  qu'il  se  repose  en  vous  seul.  —  Le  règne  de  Dia  <>  > 
âmes,  c'est  là,  en  effet,  le  grand  et  Laborieux,  Itkïv 
bienheureux  enfantement  de  Thumanitéen  groènïfli' . 
que  homme  en  particulier.  Pour  exprimer  rbounrri 
rend  à  Dieu,  on  a  différents  mots,  qu  il  oe  faut  pot  ai  •• 

—  Les  mots  culte,  piété,  religion^  adoration,  eipr»«- 
l'idée  de  nos  rapports  avec  Dieu  ;  cependant  chiowiu". 
propre  qu'il  sera  utile  de  distinguer  i  t  de  dêitrwun  -• 
avoir  la  langue  du  culte.  —  Condillac  a  dit  qu'fsnrvr* 
une  langue  bien  faite;  il  a  raison  dans  ce  sens  qot  '*-' 
ne  pouvant  penser  sans  parler,  celui-là  seul  peiaelwir 
même  temps  parle  bien.  —  Que  signifie  le  "***f^îJ!['  ' 
piété,  aue  les  Latins  et  que  nous-mêmes  nousawW**  • 
celui  d  amour,  en  disant,  par  exemple,  piété  fM^  ^'*- 
éxidemment  le  culte  des  sentinunis.  —  Que  «p*  *  ' 
culte?  Le  mot  cufte,  du  participe  passé  cuUus,oilim,fuy 
à  proprement  parler,  la  piété  se  répandant  iodeb«rvV- 
surabondance  de  vie  intérieure  qu'il  n'est  point  P|^" 
àme  aimante  de  contenir.  —  Mais  si  l'on  preod  leij'» 
comme  dérivé  de  cultus,  culture,  il  exprime  ui»  ^J"^^ 
moyens  pour  faire  produire  k  notre  imc  pour  iifwfl** 
joie  de  son  Dieu,  des  fruits  de  sainteté,  h  lamiw^* 
habile  jardinier  fait  sortir  avec  art  du  seio  d'oo^l^T''^ 
lée,  ensemencée  et  nourrie,  des  plantes,  des  Own»  **  ^ 

—  Cette  seconde  manière  d'entendre  lectiil^doofle»^" 
mot  une  telle  extension ,  qu'elle  a  permis  de  comff^  ^ 
l'idée  générale  de  culte  tout  ce  qu'expriment  Irt  "Jj^jf  .^ 
ligion  et  adoration.  Du  reste,  cette  manière  ^^,^^\ 
mot  culte  est  colle  qui  s'accorde  le  mieux  ■^'î'**?;  j., 
il  est  dit  que  Jésus-Christ,  l'époux  des  ^'^'JÏJ**!!', 
genceset  le  maiire  des  cours,  apparut  i  ^T^ÏÏtgiJi. 
résurrection,  sous  la  forme  d'un  jardinier.  —  Ccjw^^^ 
culte,  dans  un  sens  plus  restreint  et  plus  P'^^P'^v'JSl^'V 
les  dehors  de  la  religion  ou  que  ses  forrocs  '?*'^|^'a 
signifie  le  mol  religion?  Le  mot re/f gio^ de rfwjJJ» -^ 
de  lex,  legii,  loi.  c  est  le  culte  en  tant  qa*il  •**"^,,ft 
aux  lois  de  Dieu  et  à  celles  d'un  sacerdoce  PJ'J*^  i* 
à  se  faire  représenter  pour  qu'on  n'aille  à  '^^^^jI^s 

—  Que  signifie  enfin  le  mot  adoration?  ^""Ji^jtf^-^ 
orare,  prier,  et  de  os,  bouche,  exprime  "'^^-P^l^ie  Crf 


une  religion  sublimes  dans  leurs  profonds  u  j^^,* 
Vadoration,  c'est  proprement  la  piété,  **f?^-pel(M* 
d'une  àme  ravie  en  Dieu,  mais  qui  *}•""?  vî»«** 
heureux,  qui  se  prosterne  comme  ^*,*^"'^',^JS''*' 
comme  l'indigent.  —  Vadoration,  en  ^^  ■"''J^^  ^^ 
culte  de  l'âme  se  détachant  de  ses  sens  î*  j;?ï[^^* 
vivre  d'une  autre  vie,  et  comme  si  elle  cltit  at^  .  ,,<► 
italion,  la  contemplation,  ^'^^^**  ,L  fnr^ 
que  ne  sont  que  différents  degrés  de  ^'^^^^^jrrJSi, 
dite.  Donc  la  pi^(f .  c'est  le  culte  à  l'inlérieon  «f  _^: 


—  La  méditation,  la  contemplation,  l'^*'?**".l'rtir*'î 
différents  degrés  de  Vadorti^^^.H  ^ 
'  rinléri«ir;  i«^;^ 
piété  à  l'cxlérieur;  larWtj^ioii,  c'est  la  f'^J^u^^ef*' 
et  Vadoration  c'est  la  piété,  '  ..-.'•• 
L'adoration  en  esprit  et  en 

gile,  comprend  toute  la  science  uu  cuiw.  *: '^j^n».-" 
mots  veulent  dire  piV(e,  culte  et  reliaio*  •"Vj^  0^^^^ 
dorer  Dieu  qu'en  esprit,  cela  ne  suffit  p«*î  P**^ 


?,  leculle,etltreliJ2w1^ 
irifrile,doDlilf*<J!r'^ 
cience  du  culte.  **;r.>r 


CULTE. 
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CULTS, 


t  pas  (setilenient  <l<ïuè  iVun  esprit,  mah  d'an  esprit  ei  d'un 
»ï>  qui  ne  (ont  qu'une  personne  ;  la  csï  ta  vérilé  philoMijihi- 
.  de  laquelle  ii  résulte  que  celui  qui  nadort  Dieu  qu'en 
/€  ne  y  adorant  past-n  c^rile,  l'di/ofj?  mal, 
-l-  Division  dn  euUe.  ^  On  a  donné  plusieurs  divisions 
«ilte,  nousallojïs  en  rechercher  le&  motifs  pour  les  juger. 
.lï'iqae  homme  élan t  doué  dephisieurs  farultès  qui  loules 
une  vie  à  elles,  il  est  jusîe  d'hgnorer  iiutre  Dieu  par  loules 
Jacullès:  d'où  la  division  du  cuiie  en  culte  itHérieur  et  en 


rons  Dieu  pr  les  trois  puissances  de  noire  âme,  oa  par  ua 
eullc  a  la  dm  pieux,  parU  H  pratiqué^  ou  seniîbk,  idéal  el 
diêciplittair^.  —  C'est  pourquoi  nous  condamnon*!  ceui  qui 
disent  qu'ils  aimeni  Dieu  sans  le  prier:  cens  qui  le  prieni  sans 
Yaimer:  ceux  qui  Vhomreni  politiquenicûlou  par  raison  d'Etat 
sans  leprterni  l'aïw^r,  el  eeuï  qui  n'honorent  Dieu  que  par 
la  foi,  c'est-â-dire,  en  esprit,  mais  sajis  iwj(f,  —  L'homme 
avant  une  âme  et  un  corps,  la  division  des  deux  sulislances, 
c est  la  rnort:  or,  stolon  la  langue  des  livres  saints,  Dieu  n'eit 
eœlérieur.  Mais,  puisque  nous  sommes  doues  de  trois  fa-  j  point  le  ïHeu  desniorls,  mais  le  Dieu  desvivanrs.  —  Pour  par- 


»'s,  qui  nous  permelleiU  d  honorer  Dieu  à  la  fois  par  tenil 
'(,  par  parole  et  par  aele  et  méniç  par  p^tuêe^  en  nousabs- 

•  <uU,  il  fallait  évjriemmenl  une  autre  division  t  culte  itUë- 
tt ,  culte  ex  1er kur.  culte  pratique  et  cuite  mystique  ou 
'-rteur;  c*esl  la  la  division  a  adopter  en  rapjwrt  avec  nos 
lUes.  2»»  Ltculif  nous  étant  connu  par  nous-mêmes  natu^ 
rment,  on  positive menl  par  la  raison  des  sages^  par  faufo- 

•  <ies  législalears.  ti  par  les  révoltions  divines /on  a  divisé 
u Ile  en  culte  naturel  ei  en  cmHp  pojtiiif;  mais  c'est  ejicore  là 

•  rlivision  très-vicieuse,  parce  quelle  ne  produit  pas  tous  les 
'nés  de  la  division,  nV'eessaires  pour  exprimer  ïous  les  faits 
'liliels  par  lesquels  le  cutte  selablit.  Il  aurait  fallu  dire  selon 
•s  :  culte  nalunl,  culte  philttsuphiqu**,  cqUq  pulitique  et 
le  révélé.  Z^  L'homme  passant  iirogrcssivcmeia  par  diflc- 
iis  étals  bonrianitaires,  où  le  culte  lui  est  également  Tiéees- 
re,  on  a  distiof^^ué  un  eutte  prive  et  un  eultr  pftbiic  Or,  n'y 
-il  pas  quatre  états  par  lesquels  l  homme  passe*  je  veai  dire 

étals  d'individu^  d  associe,  de  sujet  et  de  sectateur,  qui 
respondent  socialement  à  la  famille,  à  la  coiiimunaulé  ou 
ilege,  à  la  cité  ou  empire  et  h  Téglise  des  âmes  ou  au  genre 
main.  Pourquoi  donc.  Thomme  étant  sous  la  main  de'Dien 
IIS  tous  ces  étals  et  devant  l'y  adorer,  ne  pas  avoir  distingué 
I  «Ire  degrés  dans  le  cutie  humanitaire?  r  culte  prtWpour 
lomme  de  la  nature  isolé  ou  en  famille;  3"  caUv  rfimmuti 
ur  riiorame  oui  s'unit  A  son  semblable  pour  être  nlus  puis- 
ut  auprès  de  Dieu  par  une  association  fraternelle  île  \œ\MX  et 
'  tarières;  3°  culte />w6/ic  ou  national  pour  l'homme  de  la  pa- 
u-,  qui  s'appuie  sur  des  lois  d'ordre  et  qui  arme  celb^s-ci  du 
Mve;  4°colletinieeri^/  pour  l'homme  de  foi  el  de  raison  ou 
»'ir  l'homrae  à  principes  naturels  et  à  dogmes  révélés^  qui 
►ni  universels  de  leur  nature  comme  Dieu  dont  ils  viennent. 

On  confond  trop  s^néralemcnt  le  cutie  rommun  avec  le 


1er  plus  clairement,  nous  œndamnon'î:  L'  les  déùies,  qui  ne 
voient  Dieu  qu  en  eux,  idcnlifié  avec  leur  conscience^  ou  avec 
leur  raison,  ti  à  qui  ils  n'offrent  qu'un  cuHe  intérieur;  2-  les 
idolâtres^  qui  le  voient  dans  les  images  de  leurs  mains  et  qui 
ne  ^honorent  que  par  up  culte  «:rierteur;  5°  les/fifo/i*fe*  .les 
païens  c\U*s  juifs  chnrfrfk,  qui,  croyaid  avoir  accompli  toute 
jusiice  s'ils  gardent  publiquement  les  prescriptions  religieuses 
de  ta  loi,  n'ont  qu'un  culte  disciplinaire;  4^  les  mi^hométans 
et  les  protestants,  qui  se  persuadent,  les  uns,  que  ta  foi  en 
Mahomet,  el  les  autres  que  la  foi  en  Jésus*Christ  sufUt  pour  le 
saluL  —  Parmi  h-s  conuiîions  essentielles  du  cul  le,  nous  n'en 
avons  pas  compris  deux  qui  sont  cependant  des  plus  impor- 
tantes dans  l'éLil  de  noire  nature  déchue  :  i*^  les  punfietiiimts; 
!2"  les  sacriftces  fXpiatoire«.  —  Mais  remarquons  bien  que  ces 
deux  conditions  ne  sont  pas  nécessaires  a  cause  de  notre  nature 
telle  qu'elle  est  sijrtîe  des  mains  de  Dieu^  mais  à  cîmsede  no- 
tre nature  dégénérée  par  le  péché.  Elles  ne  sont  donc  pas  né- 
cessaires en  principe,  mais  seulement  par  le  fait  d  une  dégra- 
dation entrevue  par  les  païens  eux-mêmes.  —  Non,  notre 
nature  telle  qu'elle  est,  ne  peut  venir  d'un  Dieu  irdinimenl 
bon,  el  fruit  malheureux  des  douleurs  les  plus  iniolcrables, 
l'homme  pleure  en  naissant  ;  or  qui  dira  sans  blasphémer  que 
les  choses  onl  do  élre  ainsi ,  si  la  nalure  humaine  est  inno- 
cente? C'est  pourquoi  des  pliilosophcs  de  la  Gréée  enseignèrent 
qu^  la  nature  humaine  a  commis  un  grand  crime;  el  ils  com- 
paraient rhomme  à  un  magnîtiqne  portail  resté  debout  il  ren- 
trée d'un  temple  en  ruine.  —  Il  faut  donc  se  pun/ier  pour 
pouvoir  honorer  Dieu,  et  toute  révolte  tontre  celui  qui  est  notre 
père,  notre  maiire  et  notre  roi,  méritant  de  soi  la  niort,  nous 
devons  donc  reronnaitre,  par  des  mci'i/icfsi  sanglants  ou  du 
moins  figuratifs,  la  peine  méritée,  et  supfilier  hurnbUment 
Dieu  qu^il  nous  |>s*rdonnc,  à  cause  de  nos  iflrn/iVrif.  —  Mais 


^fe public,  et  le  culte  univeTsel  avec  le  etiltf  vtiturel  :  ce  sont  \  qu'est-ce  de  soi  que  lesarig  des  taureaux  et  drS  agneaux,  desgé- 


des  erreurs  graves  et  même  grossières.  Tout  ce  quim  public 
l  sar^s  doute  commun,  mais  mut  ce  qui  est  commntt  n'csl  pas 
>'ir  c:cla  puôitc.  Je  confie  un  senol  â  un  ami  pour  qu'il  le 
irde  inviolablemenl;  ce  secret  sera  commun  entre  nous  deux, 
ra-l-il  pu6/fc?  —  Pareillement,  tout  homme  étant  naturel- 
f'ien  i  libre,  il  s'ensuit  que  le  culte  appelé  naturel  ne  peut  pas 
^*  pas  diflërer d'homme  à  homme,  comme  la  manière  libre  de 
ittir,  de  parler  et  d'agir  dechacon.  Donc  il  n'y  a  rien  quinatu- 
llement  soit  moins  universel  oq  plus  individuel  que  ce  culte. 
-  Il  ne  peut  y  avoir  d'universel  naturellement  qu'un  culte 
>iihéaux  mains  d'uQ  sacerdoce  infaillible  en  qui  tous  les  peu- 
b's  auraient  foi.  Le  culte  seul  catholique ,  c'est  celui  qui  en 
nrlo  le  nom  depuis  dix-huitcenls  ans.  —  Qu'on  essaye  de  trou- 
<Tdeux  empires,  deux  cités,  el  même  deux  hommes,  qui, 
MIS  s'être  concertés,  aient  jamais  honoré  Dieu  par  un  culte 
|ui  ne  fût  que  naturel  et  le  même  pour  le  fond  et  pour  la 
orme.  —  Nous  ne  disons  pas  que  le  culte  catholique  soit,  ou 
H  ele,  ou  doive  être  absolument  universel  en  fait;  mais  nous 
llirmonsque  c'est  le  seul  qui  en  principe  puisse  l'être,  cl  qui 
•>u  constitué  pour  cela.  —  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ni  la  rai- 
nn  des  choses  n'est  assez  persuasive,  ni  le  glaive  des  empe- 
eurs  n  est  assez  long  et  puissant,  ni  la  voix  de  la  nalure  nW 
•ssez  mlime,  uniforme  et  sainte  pour  qu'il  n'y  ail  philosophi- 
luement.  politiquement,  naturellement' qu'Hun  seul  Dieu, 
lu  une  seule  loi,  qu'un  seul  sacerdoce,  qu'un  seul  culte  et 
pj  une  seule  Eçlise  spiriluelle  sur  la  terre;  il  n'y  a  que  la  pa- 
role nifaillible  du  prêtre  catholique,  en  qui  Dieu  réside,  el  à 
pn  e  genre  humain  a  foi,  qui  puisse  opérer  celte  merveille,  el 
pii  I opérera  en  s'armant  de  la  philosophie  même  pour  venger 
1  «  foj  et  pour  l'accréditer. 

§  ô.  Conditions  du  culte.  —  Quel  que  soit  le  culte,  il  ne  peut 
mcnierson  nom,  sans  les  conditions  de  la  chose  :  quelles  sont 
lotir  ces  conditions?  —  Nous  les  avons  déjà  indiquées  en  expli- 
']n.«ni  les  mots  piété,  culte,  religion  et  adoration.  —  Ces  qua- 
trc  mots  renferment,  en  effet,  toute  la  législation  du  culte,  si 
•il.ii-ciest  rendu  en  esprit  et  en  vérité.  —Or,  pour  qu'il  v  ait 
nillcen  esprit,  il  faut  qu'il  y  ail  élévation  de  l'âme  en  Dieu 
par  l  adoratton  ;  et  il  n'y  aura  culte  en  vérité  que  si  nous  ho- 

IX. 


nisscs  et  des  boucs,  pour  qu'il  nous  justifie?  —  Il  faut,  il  faut  un 
saerilice  iutlid  en  mérites  pour  expier  une  offense  infinie  en  ma- 
lice; il  faut  uti  Dieu  s'ininjolant  en  victime  pour  satisfaire  à  un 
Dieu  offensé.  —  C'est  pourquoi  le  catholicisme  nous  parait 
divin  alors  surtout  qu'il  enseigne  que  le  Verbe  de  Dieu  s'est 
fait  chair,  et  que,  s'étant  offert  pour  nous  sur  le  Calvaire,  il 
s'ofTre  d'une  manière  non  sanglante  tous  les  jours  sur  nos  au- 
tels, pour  que,  unis  mystiquement  à  lui  par  \esacrement,  nous 
nous  immolions  en  esprit  avec  lui  et  soyons  justiGés.  —  Les 
vains  sages  du  siècle  se  sont  récriés  contre  celte  sublime  phi- 
losophie du  sacrifice,  en  disant  que  c'est  un  acte  d'idolâlric 
d'adorer  l'humanité  de  Jésus-Christ  sur  l'autel.  Mais,  si  Dieu 
s'est  fait  homme  pour  donner  un  prix  iiiGni  à  l'humanité,  qui 
s'immole  par  lui  sur  l'autel;  comment  ne  serait-il  pas  |)ermis 
el  même  commandé  d'adorer  l'humanité  de  Jésus-Christ  :  ce 
serait  dire  que  noire  âme  ne  faisant  qu'un  avec  notre  corps 
pour  aimer  el  être  aimée,  le  corps  ne  peut  être  aimé  avec 
elle.  Ce  serait  dire  qu'une  mère  qui  embrasse  tendrement  le 
corps  de  son  enfant  est  immorale. 

§  4.  UiitHéel  nécessité  du  culte.  —  Quelles  sont  les  raisons 
qui  prouvent  l'ulililé  du  cullc?  Nous  les  déduirons  de  noire  na- 
ture même,  l''  Mon  âme  sent,  conçoit  el  agit;  de  plus  elle  se 
sent,  elle  se  coi»roi(et  elle  se  fait  agir;  or,  dans  celle  double 
possession  d'elle-même,  elle  se  tent  heureuse,  elle  se  conçoit 
el  elle  se  fail  agir  avec  souverainelé;  comment  donc  n 'aimerait- 
elle  pas  son  créateur,  qui  lui  a  donné  la  vie  heureuse  des  sens, 
la  lumière  glorieuse  de  l'esprit  el  l»  force  iotiverattic  de  la  li- 
berté? L'homme  sans  piété  serait  comme  le  fds  dénaturé  qui 
manque  d'amour  pour  son  père.  —  2*'  C'esl  Dieu  qui  nous  con- 
serve, de  manière  qu'il  peut,  à  chaque  instant,  nous  priver  de 
notre  vie,  de  notre  lumière  et  de  notre  force,  physiquement  en 
éteignant  son  soleil ,  et  moralement  en  retirant  son  esprit; 
nous  devons  donc  lui  rendre  hommage  pour  qu'il  ne  nous  fasse 
pas  mourir  de  mort.  —  Nous  ne  lui  devons  donc  pas  seulement 
un  culte  d'amour  parce  qu'il  nous  a  créés,  mais  encore  un  culte 
de  louange  pour  qu'il  nous  conserve.  Comment  donc  s'est-il 
rencontré  des  sages  qui  ont  nié  la  nécessité  d'un  culte  exté- 
rieur? —  Eh  quoi!  celui  qui  aime  n'aime-l-il  pas  à  le  dire? 
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rameur  ne  délie-t-fl  pas  de  soMnème  la  langue  :  ci  le  cœur  ne  pemeoto  socoesaifs 
iDct-il  pas  inslinctirement  les  organes  en  action?  par  consé- 
quent l'enfant  qni  dira  qu'il  aime  ses  parents,  sans  en  donner 
extérieurement  des  marques,  meut  ;  mais,  s'il  les  honore  sans 
les  aimer,  il  ment  encore.  —  Le  culte  intérieur  et  le  culte  exté- 
rieur sont  donc  inséparables  et  également  dus.  —  3*"  Ce  n*est  pas 
assez  que  d'aimer  cl  que  d'honorer,  il  faut  encore  tervir.  — 
Nous  devons  aimer  Dieu  parce  qu'il  nous  nourrit;  l'honorer 
parce  qu'il  nous  éclaire,  et  le  $ervir  parce  qu'il  nous  gou- 
▼erne. —  A**  L'homme  ne  s'appartient  pas;  il  doit  donc  à  son 
Dieu  un  souverain  hommage  ou  adoration ,  sans  oublier  le 
êarrifiee  expiatoire  k  cause  d'une  révolte,  ni  la  purfficalion, 
qui  prépare  au  sacrifice.  —  Donc  l'amour,  l'honneur,  le  service 
el  Vadoraiion  avec  la  purification  qui  précède  et  le  sacrifice 
qui  couronne  le  tout  :  voilà  donc  encore  les  termes  qui  expli- 
quent la  science  pratique  du  culte. 

g  5.  Origines  du  culte.  —  Il  est  une  question  qui  n'est  pas 
moins  intéressante  ni  moins  grave  que  celles  qui  précèdent, 
c'est  la  question  de  savoir  si  le  culte  privé,  le  culte  commun, 
le  culte  milionai  cl  le  culte  universel  sont  quatre  cultes  dis- 
tincts, et  indépendants  entre  eux,  ou  quatre  èlats  successifs  et 
et  progressifs  du  culte  de  l'humanité.  —  Notre  réponse  à  celte 
nouvelle  question  sera  dogmatique  et  historique  a  la  fois.  Elle 
sera  un  peu  abstraite,  mais  trop  importante  par  s  s  conséquen- 
ces toutes  catholiques  pour  que  nous  ayons  pu  l'omettre.  Le 
système  de  l'humanité  comprend,  selon  nous,  quatre  éléments  : 
i"  Vindiridu,  ou  le  règne  de  la  nature;  2«  Vassociation,  ou  le 
règne  de  l'art;  3'^  VEtat,  ou  le  règne  de  l'autorité  publique; 
4^  le  genre  humain,  ou  le  règne  de  la  vérité,  car  il  n  y  a  de  so- 
ciété universelle  possible  que  dans  l'ordre  des  principes,  ou 
que  dans  l'ordre  moral.  —Or,  qui  peut  contester  que  Vindividu 


et  proTÎdentieU  en 

â'autant  plus  qu'il  n'y  a  rien  dr  plus  Inmtneiix  ■•»  ii  h> 
des  choses  morales  que  Tbisloire  vue  k  orir  BMlar 
premier  âge,  chaque  père  de  famille  est  prttrc;  Inw 
I  sacrifie  aux  jours  solennels,  c'est  un  tertre  de  on*  la 
I  sous  la  voûte  rayonnante  do  ciel,  où  brille  le  lia  U 
j  jour,  et  aux  jours  ordinaires ,  c*est  une  siaflc  laUnV  :. 
de  pierre,  sur  laquelle  pétille  la  flamme  do  toyrr4»n. 
La  prière  est  prosaïque,  naïve,  touchante;  U  %ictiw  •  • 
un  mnocent  agneau,  ou  deux  timides  tourtrrrlWs,  ci  \ 
qu'on  invoque,  c'est  l'auteur  de  la  oalare  qoî  Ciil  a^ 
plantes  et  mûrir  les  fruits.  —  Le  culte  primitif  (ai  u 
la  fois  d'amour,  d'honneur,  de  service  et  A'^âmsth* 
principalement  d'amour,  puisque  cesont  desfal^ff 
rent  et  qui  adorent  un  père.  Au  second  à^e.  In  u 
s  étant  associées  pour  ajouter  aux  forcrs  de  b  ai;* 
facultés  de  l'art ,  rendirent  <lonc  à  Dieu  un  cnlu  n 
mun.  Elles  eurent  pour  prêtre,  ou  le  patriarcbcdootn* 
taient,  ou  un  sage  élu  à  cause  de  sa  haute  raisoo  dtk . 
teté  de  sa  vie ,  et  qui  fut  investi,  par  accUnuÙM.  44. 
titre  de  pontife  et  de  roi.  Le  culte,  sans ckmfn  »  U- 
une  autre  forme.  C'est  sur  an  riche  aolel,  dsw  ai 
élevé  par  la  main  des  arts,  et  sous  une  \oOie  rapir»±- 
,  d'où  pendent  des  soleils  d'or,  que  le  prélrc,  rrtrta  : .. 
symboliques,  offre,  au  chant  musical  des  cautiqocs,  nir  î 
choisie  entre  mille,  ornée  de  bandelettes,  defiiirU&.'^ 


fleurs.  La  langue  de  la  prière  devient  poâiqœ:  b  for 
un  hymne.  —  Le  culte  est  donc  plus  idéal,  phu  n'"- 
plus  parlant  au  second  âge;  il  a  prindpalcfDetil  ctvw  . 
ne ttr  et  la  louange.  --  Au  troisième  âge,  il  s'appoii  *r 
et  sur  le  glaive;  c'est  l'âge  des  empires.  —  Le  diff  i* 


n'ait  été  créé  et  qu'il  ne  seconscrve  par  un  Dieu;  que  l'agio-  !  n'exercera  point,  il  est  vrai,  par  lui-même^  lewcrfifa»  •- 

CfVid'onnc  se  soit  formée  à  l'aide  d'un  langage  perfectionné  sans     *' ""  -^.:-«.i—  .^..-  i^-  ,i-„:.,- •--.  m^- —  . 

doute,  mais  non  pas  inventé  par  les  hommes;  que  VEtat  n'ait 
besoin  d'une  intervention  divine  pour  que  la  souveraineté  soit 
obligatoire  el  elBcace,  et  que  le  ^enre  humain,  ou  la  société 
universelle  des  âmes,  ne  soit  impossible  sans  des  principes  de 
foi  ou  de  raison,  venus  naturellement  ou  surnaturellement  de 
Dieu?  —  Donc  Vindividu,  Vassociation,  l'Etal  et  le  genre  hu- 
main n'existent  point  sans  Dieu  ;  donc  ils  lui  doivent  tous  un 
cnllc.  —  Mais  l'homme  n'a  jamais  vécu  seul,  ni  avec  d'autres 
sans  des  lois,  ni  rendu  ses  lois  efficaces  sans  des  souverains  et 
sans  Dieu.  —  Donc,  dès  l'origine,  et  dans  le  sein  de  la  pre- 
mière famille,  il  y  a  eu  des  individus  réunis  en  association,  en 
étal  ^uverain  et  en  église,  sous  un  même  chef,  qui  était  à  la 
fois  père  des  individus,  maître  des  associés,  roi  d'un  Etal  et 
prêtre  dune  Eglise  Or  il  n'est  pas  possible  que  le  prélrc  de  la 
famille  étanl  en  même  temps  père,  maître  el  roi.  n'ail  point 
inspiré  un  culte  d'amour,  comme  père,  aux  enfants  qu'il  nour- 
rissait ;  un  culte  d'honneur,  commo  maître,  aux  disciples  qu'il 
instruisait  ;  un  culte  de*erti>e,  comme  roi,  aux  sujets  qu'il  gou- 
vernait; et  un  culte  en  esprit  et  en  vérité,  comme  prêtre,  aux 
fidèles  qu'il  sanctifiait.  On  peut  dire  avec  la  même  assurance, 
puisque,  dans  la  première  famille,  il  y  avail  des  individus,  des 
associés,  un  Elat  el  une  Eglise,  qu'il  y  a  eu  dès  l'origine,  un 
culte  prir^',  un  culte  commun,  un  culte  public  et  un  culle 
en  esprit  et  en  vérité,  ou  catholique  de  soi ,  comme  les  princi- 
|»es.  —  Le  genre  humain  était  renfermé  en  germe  dans  la  pre- 
mière famille,  bien  mieux  que  le  chêne  nelest  dans  son  gland; 
on  conçoit  donc  que  tout  le  système  des  religions  nécessaires  à 
l'humaiiilé  a  dû  exister  plus  ou  moins  imparfaitement,  dès  les 
premiers  jours  du  genre  humain.  —  On  roiiçoil  aussi  que,  lors- 
que l'association  communale  naquit,  tous  les  cultes  durent  pas- 
ser dan^  son  sein  avec  les  ^ami7/f#,  dans  le  sein  de  l'Etal  avec 
les  négociations,  et  dans  le  sein  de  l'Eglise  du  genre  humain 
avec  les  Etats.  —  Toutefois,  remarquons  bien  que  la  famille 
ayant  adoré  Dieu  principalement  comme  père  de  la  vie;  l'asso- 
finlion,  comme  maître  des  intelligences  el  inspirateur  des  arts; 
l'Etal,  comme  roi  des  rois  et  fondateur  des  législations;  ef  l'E- 
gljso  du  genre  humain,  C()himc  Dieu  un,  mais  en  trois  person- 
nes, dont  l'amour,  la  sagesse  el  la  puissance  résimaienl  tous 
les  attributs  de  la  Divinité,  il  s'ensuit  que  le  culle ,  quoique 
toujours  doué  de  ses  quatre  qualités  essentielles,  a  du  sedis- 
tinînier  cependant  par  un  amour  plus  pieux  dans  la  famille, 
par  un  honneur  plus  cérémonieux  dans  l'association  commua 
nile,  par  un  service  ylus  religieux  ou  plus  discipliné  dans 
l'Ktal ,  et  par  une  adoration  plus  en  esprit  et  en  vérité  dans 
TK^Iise  du  genre  humain.  —Du  reste,  si  l'on  interroge  les  mo- 
numents historiques,  on  se  convaincra  que  les  faits  ne  contre- 
disent nullement,  mais  au'ils  confirment  pleinement  nos  théo- 
ries. —  Essayons  donc  de  jeter  an  coup  d'œil  sur  lei  dévelop* 


il  en  retiendra  tous  les  droits;  car  c*eU  Mode  ^ 
Aaron ,  et  les  césars  portèrent,  outre  le  gaive  (lR*«r -' 
le  couteau  des  sacrificateurs.  S'il  y  a  autant  d'Mtn*  «* 
familles  el  que  d'associations,  il  y  en  a  un  repeodiK  '  ■ 
rieur  à  tous  les  autres,  c'est  l'autel  de  la  palrit  Ui . 
qu'était  chez  les  Juifs  le  sanctuaire  de  Silo  ou  letmfî^  t 
rusalem.  —  La  loi  de  l'Eut  instituait  seule  le  skxHw  ***- 
les  cérémonies,  décrétait  les  fêtes  obligatoires.  La  ki  ^ 
était  même  la  première  de  toutes,  et  les  impie*  «Ovt;  . 
de  morl  en  son  nom.  Le  culte ^  k  la  tro'isiètne  ipoqw  ■ 
donc  non  pas  tant  sur  l'amour  et  sur  ïûdmiretm^^* 
cra«n/e.  Enfin  arriva  une  quatrième  époque,  eu  a  c**  ' 
seulement  par  autorité,  par  opinion  et  par  insfiifai»».*^ 
une  foi  raisonnéeel  libre,  ou,  comme  nous  a»ooJ<l'  ''  ^ 
el  en  venté,  qu'on  adore  Dieu.  C'est  l'èpoqoe  ûi^^'m 
Sans  doute  le  catholicisme  reconnaît  Vdutorîlétmt»** 
évèques,  l'opinion  commune  des  docteurs  et  lrt»»f  ■  ' 
privées  des  tidèles  ;  mais  c't^  avec  un  espfit  ^  *^  " 
science  qu'il  y  adhère.  C^esl  une  obéissance  sn^f^f^*'^' 
nable  qu'il  rend  aux  évéques;  c'est  sur  desyf»^M<fr*'^ 
lement  persuasives,  et  sur  des  leçons  seulewfint  éf**^ 
qu'il  croit  aux  docteurs,  et  c'est  en  apP***^****?f ''* 
morale  el  sainte  qu'il  interprète  l'inspiration  Jcs  W**  " 
jugements  mêmes  du  prêire.  au  iribuual  de  U  p*ffli««" 
gneiil  de  cet  esprit  de  liberté.  C'est  le  péfiitent  (iv  ••* 
roge  et  qui  s'accuse;  il  a  le  droit  d'être  cm,  ^^2^1^'', 
seul  les  peines.  Donc,  après  dix- huit  siêHrt  ^TÎ^^, 
n'a  point  encore  compris  l'esprit  ^^"1**^*\^     T  J. 

3uoi,  ni  l'empire  ne  se  serait  mia  en  «'^s**^  *^..^ 
oce,  ni  la  philosophie  ne  se  serait  année  do  ^'^^' 
contre  le  ealholicisn>e.  Sans  doute  les  rois  H  !« JJ^'JJ^ 
vent  se  conformer  aux  décisions  du  s»ce^doc^  »  «"T  .  ^ 
faillibles;  mais  quand  sont-elles  inlailliWesayiÇ^'^^ 
C'est  alors  seulement  qu'au  défaut  *^*^^******' f  ïf* 
rail  pour  nous  faire  croire.  Est-il  donc  ^^^^ÏZg^  -. 
humainement  que  celle  d'un  concile  »***"*^  *'iS»  >  ' 
réunit  dans  son  sein  les  représenrants  les  plo*  '^^^  ^ 
nivers?  Malgré  cela  l'esprit  évangéliqœ  œ  WJ^^ 
sonne  à  croire,  et  c'est  seulement  par  P^''****iï»r'  " 
el  par  conscience  qu'on  se  soumit.  L*.Egbsc»ll*''v  ^,^ 
à  ses  décisions,  elles  ne  sonl  que  *pir*^'**liu  di  ***^ 
drais  avoir  une  voix  retentissante  comme  ***J^-j4i*t* 
pour  faire  entendre  à  l'univers  et  pour  ^*^^^^  u  *  * 
les  cœurs  celle  grande  vérité,  que  l*^^"jj^  ofit^^ 
liberté.  Oui,  si  l'on  ne  confond  point  les  J**JîJ^e- 
avec  les  temps  ordinaires  de  l'Eglise,  *"**^J^Jl|^H'f 
son  usage,  le  lèle  éclairé  et  saiul  ifcc  ^^r^^vff>  *' 
uatisme,  la  religion  du  Christ  avec  la  Vf^^^f^^^/p^  ^ 
catholicisme,  c'est  l'époque  solennelle  * '*^^^ 
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iple  soas  le  rh^m  de  1  esprit  qui  âbnisse  la  hauteur  lie*  d^ai 
»  r  faire  ses  dé  ïk[7S  d'habiler  avi*c  les  c«Dintsd*s  Kommc§. — l>es 
is  signes  de  la  puissAuec*  saccniotâjo,  cv  sont:  une  houtetie, 

ciilice  elanecrDii  qui  u'apprendciit  au  jinire  qu'à  aiftier. 
.1  prier  cl  qu*â  souÛrir.  Kégt*er  pour  le  prêt  ré,  c'est  iJoiïc 
viinîlier  et  sesarriïkr^  c  e^uJonc  servir  eathaîiquemejil;  c'est 
pfiipic  seuiquî  est  rd,  dans  ct>  seos  i^ue  eest  pour  h  p^'uple 
-ur  sa  foi  que  louL  se  régiL.  -  La  diaireév;inKêlu]ue.  suspen- 
t*  en  Ire  le  ciel  el  lalerre^  nous  dil.issez  è!LH|ocmmenl  [mrellc* 

•  Ile  a  moios  en  vue  d'asservir  les  cfiases  de  ïn  terre,  que  de 

>  .mirer  versIedeL  Le  rojaunie  du  r,hrisl  iresi  point  de  ee 
>nde.  —  La  venté  cathoiwue  parle  daii*i  la  liingiie  de  Um$  les 
liples  ,  el  parlùut  elle  j^'ailresse  à  des  frèris:  ut  le  peut-elle 
us  la  libertié,$aris  laseiericeet^ans  Tamour?  Faili s disparaitre 

>  trois  mots, iJ  n'y  a  [ûus  decvilbolieisme  —  Sam  u»e  foi  de 
i-oiï  l'autel  cal  bol  Ji]  4a-  i-si  le  pîu^iasî^uiJItiiiL  desnulris>  m;iis 

•r.  une  telle  foi  il  est  sublirue:  ear  smii  les  ap|*arences  du  ptin 
«lu  vin  .  la  foi  roiileiirpte  une  \  m  lime  céleste  qui  s'initiiolc  [ut 
'lour  pour  nourrir  el  Irarisfi^nncr  le?  jïècHeurç  en  s^iinls,  les 
rt;es  en  apôtres,  tes  enfaiils  eu  nvartyrs»  les  eohiudïes  ru 
-'les  el  les  agJieJiux  en  lions.  —  Que  serai t-ee  que  îe  prêtre 
N-iiiéme  sans  les  lues  delii  fo«^  uu  sajis  lesprit  de  lérilè?  Le 
ri'tre  calholique  nVxerçjinl  ni  imlusirie,  ni  art,  ni  mngislTn- 
îre,  ne  pouvant  éire  fdllterde  ramille,  ni  chef  de  rite,  ni  d»ef 
Mat,  est  le  dernier  des  homuics.  eU  pres(jue  toujours  sorli  du 
ui  des  races  popul*ire5,  il  rabaisserait  irdinimerd  le  (  ullf^iiui 
'  u\  de  la  nature^  s'il  ne  le  reU-^aitiatioîmeiU  au\  yeux  de  la 
•  I.  Cora prenons  que,  dans  eet  iximme  de  né^rit.  il  ^  urt  ï>ieu 
lit  homme,  qui  a  itil  ;  Jaait  ttt^trvouA  juigwV/  fn  ronmmmft^ 
'on  des  iUcles;  t^uu  puifjifinfc  m'n  t^té  tinnnèe  nu  rief  H  i^ur 
i  terre;  allez,  etisn^ne^  Ut  nftttttns:  h^  ftorirs  iU  frmfer  nr 
revaudront  point  conirf  ('Btfii$e  quf  jytfibUt  :  qui  voua  m/- 
f  {'se  me  mépriw,  qui  tmu^  écottle  m'f'rouit.  —  Le  culte  de  h 
iintrième  époque  est  donc  ver  italdi-rnent  ctiUe  fn  esprii  H  en 
rrilé;  c'est  son  preinit^r  el  i»immu»uni<^ble  f;;irarière.  Sou  se- 
oiid  caractère,  non  moins  esseuliel,  e  est  de  r*ire  roiume  une 
Ml  thèse  de  loua  kis  cultes  m'fi'sssires  k  riiunianilé,  selon  le 
<'!J5  de  celte  parole  de  Jèsus-Christ  ;  Son  vtni  iftiver^  Utjfm, 
vtl  adimplere,  je  ne  suis  fKïiut  \enu  pour  détruire  In  loi,  ni»is 
).»ur  l'accomplir,  —  Y  a<t-il  eu  el  dûil-il  y  avoir  un  culte  révêlé? 
l  y  a  eu  et  il  a  dû  y  avoir  un  eulle  révélé,  dès  Tûrigine,  avec  uu 
..leerdoce  infaillible  pour  ce  culte,  [lieu  n'a  pu  créer  l  homme 
ians  se  révéler  a  lui;  la  création  est  inconcevable  sans  cela, 
il'aulanl  plus  qu'erdre  toutes  les  crèîttures  l'homme  ïîeul  est 
I  a  pable  de  connaître  Uieuelde  Thonorer.  l>'3Utn'ihir1  rhomn>e 
élA ni  libre,  il  est  certain  qu'il  reste  sans  oblifî.>titms  à  l'égard 
de  Dieu,  si  Dieu  ne  lui  n  point  dooiïè  de  loi  Lr  %'oix  de  laçons* 
eience  oe  suffirait  (wint  pour  cela,  car  U-s  hommes  vivard  eu 

>  ommon,  il  fallait  une  révélation  extérieure  a vi*c  un  Kicerdoce 
ifui  fûl  roi  de  Tordre  moral.  —  Ne  confondons  pas  cependant 
les  cultes  qui  se  disent  révélés;  il  n'a  pu  y  en  avoir  qu'un  seul, 
mais  ayant  ses  époques  comii>e  le  genre  humain:  or  cehii-lâ, 
il  n'est  pasdiffîcile  de  le  reconnaître  par  les  seuls  faits  de  son 
histoire.  Il  n'y  a  que  leculte  juifet  que  le  culte  chrétien  qui 
puissent  soutenir  el  défier  l'examen  d'une  raison  critique;  seuls 
ds  apparaissent  avec  des  caractères  évidemment  surnaturels  et 
vrais.  —  Mais  à  côté  de  la  vérité  a  toujours  régné  l'erreur  qui 
a  eu  ses  époques,  comme  la  vérité.  —  En  effet  à  côté  du  c  Ile 
ri  Jamigutf,  qui  adorait  l'auteur  de  la  nature,  on  volt  s  élever  le 
rulieffi/c^i^iw,  qui  adore  \es  choses  mêmes  de  la  nature;  à  côté 
du  ruile  abnikamique  ou  Gguratif ,  qui  adorait  le  maître  des 
iidelligencesou  la  sagesse  de  Dieu,  révélatrice  des  langues  el  des 
arts,  on  voit  VidotAtrie o\è  culte  des  imagei  et  des  choses  de 
l  art  ;  à  côté  du  culte  mosaïque^  qui  adorait  un  Dieu  h'gislaleur 
el  puissant.  *on  voit  le  culte  païen  ou  culte  des  lois  f'Haless  ou 
ndle  (les  foreea  divinisées;  à  côté  du  e/trt5<iant«mf ,  qui  révèle 
un  Dieu  fait  homme  en  Jésus-Christ,  on  voit  le  mahomèt^inisme  j 

mur  l'apothéose  d'un  hom.ne,  sous  le  nom  de  prophète  de  | 
Dieu;  el  enGn  à  côté  du  christianisme,  qui  résume  sous  le  nom  i 
de  catholicisme  ou  du  culle  d'un  Dieu  en  trois  personnes,  tous  ] 
les  cuites,  pour  prendre  possession  de  l'univers,  on  voit  appa-  i 
railre  de  nos  jours  la  plus  grave  des  erreurs,  le  panthéisme,  ! 
qui,  faisant  de  toute  chose  Dieu,  el  de  Dieu  toute  chose,  doit  1 
finir  (nr  enfanter  dans  chaque  homme  l'orgueil  satanique  de  I 
se  croire  Dieu  et  d'avoir  droit  k  des  autels.  Le  panthéisme  sera  I 
donc  la  plus  monstrueuse  des  erreurs,  comme  le  catholicisme  est 
la  plui sublime  des  vérités. 

§  6.  Iks  erreurs  les  plus  connues  sur  U  culte  en  général,^ 
r  II  est  des  catholiques  qui,  ne  faisant  pas  la  part  des  temps 
demi-barbares  du  moyen  âge.  m'i  le  prêtre  fut  forcé  d'être  roi 
tle  la  dlé  et  de  transfonner  les  lois  religieuses  en  luis  d'EUL 


l' 


semblent  regretter  poitr  l'Eglise  b  puîssaiice  temporelle  de  o« 
temps.  —  Je  ne  bllmc  f»oi£it  les  institutions  du  tiioyen  âge  en 
fait,  mais  en  principe.  Elles  furent  un  bien  à  cause  des  néces- 
ftiiés  du  lenips,  mais  elles  Êer^icnl  uu  mal  aujourd'haï.  —  2"  11 
est  des  impies  qui^  eroyaiit  que  c'est  sans  liberté  qu  on  est 
i:3th'}lique,  se  sont  révokés  contre  tout  esclavage  religieux  et 
jeléi*  dans  un  eitcés  contraire,  en  enseignant  que  la  îamitle^ 
que  le  collège,  que  la  cité,  que  Tenipire  n'ont  pas  le  droit  d'a- 
voir un  culte  comme  fainillc  ,  commue  coHégCt  comme  cité, 
comme  eim|rtre,  et  qu'il  ne  doit  y  avoir  de  culte  libre  que  pour 
les  individus,  qui,  comme  ciï fruits,  comme  disciples,  comme 
dtoyens,  comme  sujets  doivent  i^re  libres  de  n'en  avoir  au- 
cun. —  Ce  sont  \h  des  erreurs  tri^graves  pour  lesquelles  on 
bat  cependant  des  mains,  mais  avec  lesquriles  on  cofd redit  la 
sagesse  de  tous  les  siècles,  et  Ton  renverse  tout  ordre  social.  — 
La  liberté  de  croire  ou  de  ne  pa*  croire  doit-i  lie  élre  confondue 
avec  une  indlftérenec^  purement  sauvage,  qui  dépouille  toutes 
les  sociêicsdu  caractère  de  leur  origine,  car  IVxi'iena^  des  so 
détés  est  inexpliciible  si  elle  n'est  divine?  —  Robespierre  lui- 
niême  avait  conipriitquM  faut  un  culte  public  dans  la  cité  et 
dans  i'ernpire,  lorsqull  décréta  l'obligation  naiionftle  d'ho- 
norer rEleruH,  et  *le  confesser  T immortalité  de  Tàine.  Soyei 
dune  plutôt  païens,  dirais  je  à  nos  législateurs  modernes  ;  mais 
fie  soyex  point  alliées  ;  car,  si  voua  sortez  des  lois  de  l'ordre 
nafurcL  i>our  créer  un  nouvt-l  ordre  de  choses,  vous  ne  trou- 
ve rex  poinl  Dieu  sur  vos  pas  pour  proléger  vos  folies,  mais 
pour  foudroyer  votre  orgued.  —  Il  est  trop  évident,  en  etlet, 
que  la  royauté,  que  la  présiileniT,,  que  la  maîtrise,  qut;  la  pa- 
ternité ne  pouvant  rien  sans  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a,  sans  la  foi 
religieuse,  que  des  enfants  dénaturés,  que  des  disri[iics  eor- 
ronipns,  que  des  citoyens  dépraves  et  que  des  sujets  rebelles, 
il  faut  que  la  société  périsse^  c;tr  son  sein  sera  déchiré  par 
ceux  qu'elle  nourrit,  instruit,  civilise  et  iliscipline.  —  Bayfe  a 
dir  :  fl  Si  l'on  regurde  les  athé<*s  dans  la  disposition  de  leur 
oœur,  on  trouve  qu'ils  doivetit  s' alwn donner  â  tout  ce  qui 
ilatte  leurs  passions;  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire, 

W  AlANT  IHIINT  LES  A3>IÏALES  p'Af  CUÎXK  NATIOX  ATIIÈE.  N'en 

déplaise  h  Cardan.,  une  société  d'athées,  inca] table  qu'elle 
serait  de  se  servir  de  motifs  de  religion  pour  se  donner  du  cou^ 
rage,  serait  bien  plus  facile  a  dissiper  qu'une  soriété  de  gens 
qui  servent  des  Dieux  n  {Fntsées  sur  h  sorte  té).  —  Montes- 
quieu 0  dit  aussi  :  «  Ot^'iTnl  il  serail  inutile  que  les  sujets  eus^ 
sent  une  religion,  il  ne  le  serait  pas  que  les  princes  en  eussent 
et  qu'ils  blaiiehissenl  d'écume  îe  seul  frein  que  ceux  qui  ne 
entignent  pas  ks  lois  humaines  puissent  avoir.  ~  Un  prince 
qui  aime  la  reli^on  et  qui  la  eraird  est  un  lion  qui  céile  h  la 
muiu  qtii  le  Halle,  ou  à  hi  voix  qui  l'ajiai'ie;  celui  qui  craint  la 
religion  et  qui  la  hait  e?t  comme  ces  bêles  sauvages  qui  mor- 
dent la  chaîne  qui  le^  empêche  de  se  jeter  sur  ci^ux  i^ui  pas- 
sent; celui  qui  n'a  pas  du  tout  de  religion  est  un  animal  ter- 
rible qui  ne  sent  la  liberté  que  lorsqu'il  déchire  et  qu'il  dévore  » 
(Esprit  des  lois).  —  Aussi  Plolarque  a-t-il  affirmé,  «  qu'on 
bâtirait  une  ville  en  l'air,  plutôt  c|u'on  ne  régirait  une  repu- 
bliqnesans  Dieu.  »(>tle  opinion,  c'est  la  croyance  do  genre  nu- 
main:  on  n'a  qu'à  interroger  l'histoire.  — Le  mot  pa(ri«reAe, 
selon  Vico,  dérive  de  deux  mots  grecs,  qui  signifient  puissance 
sacrée  du  père,  le  mot  arc^e,  selon  lui,  se  tirant  du  mot  ara. 
—  Le  même  Vico  a  fait  observer  qu'une  ville  n'existait  primi- 
tivement que  lorsque  le  prêtre  en  avait  tracé  l'enceinte  avec  la 
charrue  sacrée ,  et  qu'il  avait  consacré  un  autel ,  au  centre. 
Athènes,  dit-il,  naquit  lorsque  Thésée  eut  érigé  un  autel  k  la 
Miséricorde;  el  il  ajoute  que  la  plupart  des  villes  d'Asie  por- 
taient le  nom  de  ara,  avant  ou  après  leur  nom  ;  de  manière 
qu'on  disait  ara  Lugdunensis^  pour  dire  ta  ville  de  Lyon.  — 
L'origine  des  empires  n'était  pas  moins  divine  que  celle  des 
cités.  Il  suffit  de  savoir  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  grandes  législations 
qui  n'aient  fait  du  coite  une  loi  d'Etal,  el  transformé  les  sou- 
verains en  représentants  de  Dieu,  i^es  prêtres,  interprètes  fi- 
dèles des  croyances  communes,  appelaient  les  rois,  les  lieute" 
nanis  de  Jupiter  ;  el  le  prophète  royal  va  jusqu'à  leur  dire  : 
Oui,  vous  êtes  des  dieux,  dii  estis.  —  D'oà  peut  donc  venir 
qu'au  siècle  des  lumières  on  répudie  avec  scandale  les  croyances 
antiques,  si  vénérées  et  si  vraies  au  fond?  On  dit  :  La  loi  est 
athée  el  doit  l'être;  les gouveniements  protègent  toutes  les  re- 
ligions, mais  n'en  professent  point.  Ces  erreurs  nous  parais- 
sent venir,  d'une  part  d'une  fausse  philosophie,  et  de  l'autre 
de  la  corruption  du  cœur,  qui  fait  désirer  aux  impies  de  n'a- 
voir pas  même  à  rougir  de  leur  impiété  en  ayant  les  gouverne- 
ments eux-mêmes  pour  complices.  Elles  viennent  encore  de  ce 
que  l'Eglise  fut  trop  longtemps  investie  d'un  pouvoir  terrestre, 
qui  a  fait  méconnallre  son  véritable  esprit  à  pluaieurs.  —  A 
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tout  excès  de  dominatioD  succède  ud  excès  d*ÎDdépeDdaiire  ; 
c'est  dans  la  iMtare.  —  Mais  les  choses  resteront-elles  où  elles 
sont  a^tourd'bai?  c*est  impossible.  Il  Taut  aux  gouvernements 
une  religion»  vraie  on  fausse.  Un  goaTcrnement  athée  est  une 
folie;  et  tontes  les  grandes  difiicoltésda  jour,  dont  on  n'a  en- 
core ressenti  gue  les  commencements,  ne  naissent  sans  doute 
oue  de  cette  situation  contre  nature  où  le  prétendu  aihéi*me 
de  la  loi  place  et  a  dû  infinciblement  placer  rËtat.  —  L'erreur 
cependant  veille  et  marche  à  côté  de  la  vérité;  nous  l'avons 
delà  fait  remarquer.  Il  faut  donc,  si  on  rejette  les  doffmes  ré- 
vélés de  celle-ci,  qu'on  subisse  les  fables  de  celle-là.  Mais  très- 
certainement,  il  y  aura  un  culte  national  ou  une  religion  de 
l'Etat,  non  pas  imposée  par  la, loi,  car  ce  n'est  pas  juste,  mais 
librement  professée  par  l'Etat  comme  le  sont  tous  les  cultes  par 
les  citoyens  eux-mêmes.  —  ^SP  Parmi  les  socialistes  modernes, 
les  uns  regardent  le  culte  comme  une  superfluité  ;  les  autres 
comme  source  de  superstitions  et  de  fanatisme;  rt  le  plus  grand 
nombre  comme  une  institution  purement  politique,  plus  ou 
moins  vraie  et  utile,  mais  arbitraire  pour  la  forme,  et  variable 
poor  le  fond.  —  Voici  notre  réponse  à  toutes  ces  erreurs  : 
f  **  Le  culte  loin  d'être  superflu  est  nécessaire,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  non  pas  seulement  pour  l'individu,  dont  il  com- 
plète l'existence,  mais  encore  pour  la  société  dont  il  rend  les 
mœurs  plus  pures,  les  arts  plus  beaux,  les  législations  plus 
puissantes,  les  administrations  plus  patriotiques,  les  gouverne- 
ments plus  paternels  et  les  peuples  plus  soumis.  —  2**  Nous  ne 
nions  point  que  l'ignorance  et  la  passion  ne  puissent  abuser  du 
culte,  comme  elles  ont  abusé  de  VirréKgion,  qui,  elle  aussi,  a 
ses  êupersiUions  et  son  fanatitmê.  Pour  la  plupart  des  athées, 
en  effet,  tout  est  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même,  et  c'est  parmi 
eux  que  l'histoire  nous  offre  les  plus  cruels  des  tyrans.  ^ 
3<*  Dire  que  le  culte  n'est  qu'une  forme  arbUrairt,  qu'une 
poésie  sociale,  qu'un  drame  civilisateur,  qu'un  jeu  plus  on 
moins  sublime  de  la  machine  gouvernementale,  n  est-ce  point 
faire  du  culte  une  chose  indigne  de  la  philosophie  et  de  l'homa- 
Dité?  D'ailleurs,  on  contredit  follement  des  faits  historiques 
bien  mieux  attestés,  dit  Rousseau,  que  ceux  de  Socrate  dont 
personne  ne  doute.  —  De  plus,  on  méconnaît  que  le  culte  est 
vain  s'il  n'est  cru  vrai  rar  celui  qui  le  pratique.  Un  culte  sans 
foi  n'est  qu'une  absurdité.  —  V*  Dans  l'Encyclopédie  de  Di- 
derot, nous  lisons,  au  sujet  du  cuUe  des  patriarches,  les  pa- 
roles suivantes  :  CeeuUe,  dégagé  des  sens,  ne  iubiisia  pat  iong- 
iemps  dans  sa  pureté  ;  on  y  joignit  des  cérémonies,  el  ce  fui 
ià  l'époque  de  sa  décadente.  —  Les  cérémonies,  nous  l'avons 
dit,  n'étant  que  l'expression  plus  ou  moins  éloquente  des  sen- 
timents du  coeur  et  des  pensées  de  l'âme,  leur  effet  est  de  ren- 
dre la  foi  plus  vive  et  plus  durable,  et  la  piété  plus  touchante 
et  plus  sociale.  —  11  ne  nous  est  pas  même  possible  humaine- 
ment de  rien  sentir  sans  des  impressions  plus  ou  moins  vives 
dans  les  organes,  ni  de  rien  penser  sans  un  rayonnement  ex- 
térieur de  lumière.  L'homme  naturellement  ne  pense  point 
sans  parler,  non  plus  qu'il  ne  parle  sans  penser.  On  ne  peut 
donc  concevoir  un  culte  sans  cérémonies.  —  On  dit  qu'on  fa- 
meux incrédule  du  xviii*  siècle,  ayant  été  témoin  d'une  pro- 
cession du  saint  sacrement,  à  Rome,  faillit  se  convertir  par  les 
seules  émotions  qu'il  éprouva.  Il  en  est  de  la  pieté  comme  de 
tout  autre  amour,  il  faut  le  cultiver  pour  qu'il  se  nourrisse,  se 
féconde  et  croisse  ;  or,  qui  dira  que  des  impressions  sensibles 
ne  servent  de  rien  pour  les  affections  du  cœur,  et  que  ces  ira- 
pressions  ne  sont  pas  rendues  plus  sensibles  en  passant  par  les 
organes?  ~  5«  Dans  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde,  nous 
lisons,  gue  le  culte  extérieur  nest  un  devoir  que  comme  moyen 
de  favitriser  le  développement  du  culU  intérieur  en  soi-même 
et  dans  autrui,  H  n'est  donc  point  obligatoire  par  lui-méwu  ; 
mns  quoi  te  corps  comme  corps  aurait  des  devoirs,  —  Que  si* 
gnifie  ce  raisonnement?  I^  corps  sert  pour  sa  part  à  former 
rborome  que  Dieu  a  créé;  il  doit  donc  un  culte  à  Dieu,  qu'il 
ne  peut  sans  doute  lui  rendre  sans  l'àme,  mais  qu'il  peut  e( 
qu'il  doit  rendre  lui-même,  en  tant  qu'il  vient,  lui  aussi  de 
Dieu,  et  qu'il  ne  fait  avec  l'âme  qu'une  seule  et  même  per- 
sonne. ~  Nos  devoirs  envers  nos  semblables  et  envers  nouê^ 
dit  la  même  Encyclopédie,  sont  nos  devoirs  par  eœceUenee  en" 
vers  Dieu  lui-même.  »  C'est  là  une  grave  erreur  ;  car  nos  de- 
foirs  envers  Dieu  sont  pour  le  moins  aussi  excellents  que  nos 
devoirs  envers  nous  et  envers  nos  semblables.  Ce  n'est  pas  Dieu 
qui  a  besoin  de  nous,  mais  bien  nous  qui  avons  besoin  de  Dieu. 
Ne  sommes-nous  pas  nés  pour  connaître,  pour  aimer  et  pour 
régner?  Or,  par  nos  passions,  par  nos  préjugés  et  par  nos  vi-  , 
co.  nous  sommes  tous  naturellement  ignorants,  méchants  el  { 
esclave».  Donc  nous  avons  besoin  d'un  secourt  iumaimreiptHif  i 
oomnaUre,  poor  mimar  et  pour  répmr  ;  donc  nos  devoéite  pmt 


excellence  sont  d'abord  nos  devoirs  envers  Diea.  -r  Bn^ 
dans  son  livre  sur  l'Origine  des  cultes,  a  éoil  os  mumnt 
étranges  :  La  nature,  ou  la  forte  divine  qui  k  met^  m  Mt» 
Irop  grande  pour  exiger  que  thomw^  s'abaism,  ttlr^n^ 
pour  avoir  besoin  de  présenU.  —  Nous  venoai  êehbfté* 
server,  ce  n'est  pas  tant  poor  Dieu  que  pour  waïuKam,  m 
le  culte  est  nécessaire.  Néanmoins  nous  couqnmm,  » 
l'exemple  d'un  père,  pourquoi  Dieu  peut  exiger  ^'«bn* 
moigne  de  l'amour  ;  et,  par  l'exemple  d'an  roî,  ftmma  i 
croit  juste  que  tout  homme  s'abaisse^  qoeloull 
des  présents  et  lui  rende  des  hommages  en  sigac 
d'humilité  et  de  reconnaissance.  —  Que  tkommtm^m 
qu'il  lève  sa  téte^  s'écrie  Dupuis  ;  gue  ses  wmimmiÊUfmm 
et  ses  genoux  pliés^  qu'il  chante  ouqu^éi  «Utfafa,  fi'â^v»  « 
la  Divinité?  Q^'il  soit  homme  de  bien,  voilà  le  «ai  lie^ 
à  rendre.  —  Noos  répondrons  oue,  poor  être  boauM^hv, 
il  faut  d'abord  être  homme  de  Dieu  ;  car 


car  leenrolM» 
sant  sans  la  foi.  Il  faut  donc  aimer,  honorer  cl  «ntlht 
Or,  pour  aimer,  pour  honorer  el  pour  servir  Dîe«.  iv^fc 
pas  de  notre  esprit,  de  notre  cœur  et  de  notre  Imr ,  il  hg  » 
core  notre  coips,  puisque  les  deux  subttaMcs  ai  iHè 
l'homme  qu'une  seule  et  même  personne.  Uapw.  nàa- 
chant  l'ongine  de  tous  les  cultes,  cmt  l'avoir  àkmm 
dans  l'idée  d'une  nature  universelle ,  poétiqucam  a|» 
mée  d'abord  par  des  allégories ,  mais  que  Yipmmm 
Tastuce  et  l'imposture  réalisèrent  ensuite;  d'sè,  ate  ^ 
tous  les  cultes,  y  compris  le  christianisme  hri<ariae.  -  ii 
que  deviennent  les  faits  historiques  les  misai  atala* 
dont  personne  ne  douiefSa  méthode,  c'est  de  n'ca  Mv  ■ 
compte  s'ils  ne  s'accordent  pas  avec  ses  idées  vflAmmm 
dès  lors  qu'il  peut  faire  voir  tant  bien  oue  mal  do  whpi 
entre  un  culte  positif  et  les  choses  my  tholomcs,  cet  as 
pour  Dupuis  ;  il  lui  est  évident  que  ce  cuHe  n  est  qa'iarfH» 
de  la  nature,  dont  on  a  fait  une  prose  tbéologiaBe.  êraH* 
que  s'il  y  avait  des  analogies  entre  le  règne  de  CteflaMi»^ 
celui  de  Bonaparte,  nos  neveux  auraient  le  dnNt,Khab» 
thode  de  Dupuis,  de  croire  que  B«>naparte  et  set  nnta 
de  France  ne  sont  que  Chariemagne  el  ses  dooie  piin  Om 


fables.  —  Une  autre  erreur  de  Dupuis,  et  la  pM  p«a" 
consiste  à  dire  que  les  cultes  n'ont  été  que  funesinflW 
nité.  —  L'histoire  à  la  main,  nous  voyons,  au  catÊnm.  m 
cultes  même  païens ,  civiliser  les  hommes.  C'ert  le  àem- 
nisme  seul  qui  a  uni  les  peuples  en  frères  Le  air,  èa  r 
Egyptiens,  forçait  les  rois,  par  un  jugeroeol  des  wrts,i» 
verner  avec  justice  et  avec  amour.  N'est-ce  point  sa  fidm 
autels  que  sont  nées  les  lettres,  les  sciences  et  ksUna**' 
£t  si  les  sociétés  moderni  s  souffrent  comme  ùtnamm 

Prêles  à  se  dissoudre,  n'est-ce  donc  pas  encore,  c«— '  — 
avons  observé,  parce  que  les  ffouvemements  sont  êno** 
jourd'hui  athées  pratiquement?  —  7«  Benjamin  Cmâ^  • 
son  livre  de  la  Religion,  ne  %  oit,  lui  aussi,  dans  lecifer.f  « 
forme  arbitraire  et  changeante  ;  mais  il  utona*  ^^ 
chose  &abiolu  et  ûUnvariable  dans  ce  qu'il  cwifca^^' 
conscience,  sous  le  -    -       -  - 

le  culte  m'a  paru 
contradictions  les 
plume,  est  à  la  fois 
qu'il  n'a  pas  su  distingua 
véritablement,  et  les  principes  de  foi  ou 'de  nkm  ^* 
changent  point,  puisqu'ils  se  confondent  avec  la  '***'• 
Dieu.  —  Benjamin  Constant  ne  lient  nul  compte  dof*^ 
il  ne  voit  que  des  lois  sacerdotales,  que  des  Uitia^  '' 
qu'une  piété  plus  ou  moins  vive  ;  de  manière  que  Mb  ^*^ 
sont  saints,  mais  selon  les  temps.  Ses  idées  ne  iw^* 
qu'à  préparer  les  gouvememenis  à  un  réfine  dlatf'^ 
sauvage  qui  suflirail  pour  nous  faire  oooeevoir  h  ^^"^ 
fatale  du  genre  humain,  sans  la  révélalioo.  Dieu  t<— ^ 
le  soleil  du  monde  moral  ;  que  deviendrait  donc  bw**^ 
maine,  si  Dieu  se  retire  des  conseils  des  rois;  et  perf-^*^ 
retirer  sa  lumière  si,  n'ayant  créé  Ici  hommes  c»  •o**' 
pour  sa  ffloire*  les  rois  ne  I  honorent  point  et  or  kr  Mv* 
honorer  r  Un  gouvernement  athée  ne  peotinfitw<"^^ 
pie  athée,  qu'on  ne  se  fasse  point  d'tUuste-  Or  il  »**.. 
possible  à  une  nation  civilisée  d'être  albèe;  donc,  fcwa^ 
différence  et  l'athéisme  gouvememcnlal,  c'est  Utirf^fT 
dissolution  sociale  par  un  état  de  tartarie  Uftèt-  -  ' 
devons  dire  un  mot  sur  tes  idées  si  parudeiakut^ 
de  Jeao-Jêcques  Rousseau»  qui  n  J«sqa*à  "'" 
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iric  de  religion  &  un  cuhat  et  qu'ots  le  fassD  prier*  - 
o\ons,  nous, fermement ^qu'u IL  fêreel  unemrre  srtnl  oblige 

•  nourrir  râmc  cornmr  le  corps  *k  leur  en  ('a  ni»  et  [ionr  cela 

•  lui  offrir  les  aliments  ^piriluels  et  corjioreli*  rju'ils  eroieiiâ 
^  plus  salutaires*  lïùiï  il  suit,  s'ils  ont  foi  à  uti  cultes  qn'iU 
vivent  le  lui  enseîfrticr,  te  lui  faire  aimer  H  (ir^iliquer  de 
»Miie  heure.  —  Bnussrau  n'a  ildtJC  |Mis  asscï  rénè(lii  qu  en 
«.vaut  un  enfant  pieuâeiîK'tiL  oti  ^e  l  empOehe  p^s,  quand  les 
I'^sions  contraires R«  leroiU  violemment  sentir.  d'usiT,  comme 
i\  fait  Rousseau,  de  sa  raison  mûrie  pr  l'Age.,  pour  abandon- 
^■r  toutes  les  pratiques  religieuses,  &i  elles  sont  crues  fausses; 
i  tidis  que,  s'il  est  élevé  en  attiée,  se»  passions  a^anl  grandi  ofec 

»i;e,  ne  lui  permet  ironi  pas  même  de  devenir  pieux;  et  elles 
Il  pécheront  sa  raison  d'y  songer,  comme  on  ne  le  voit  que 

•  >p  par  l'exemple  joiirnalier  des  Itbertins^  dans  le  ctpur  des- 

•  icls  le  vice  a  poussé  des  racines»  cl  qui  enlrenl  comme  en 
ireur  si  on  leur  parle  de  Dieu  oi  du  culte  qu'ils  Ini  doivent. 
-   liousseau  ne  rai  son  fie  ordinairement  qu  en  homme  de  la 

iiure;  il  y  a  quekiue  chose  du  saunage  dans  lous  ses  écrits; 
i  s  il  ne  veut  d'autre  religion  qne  celle  du  cœur,  c'est  surtout 
<rce  que,  selon  Itii^  T homme  qui  vit  en  soclélf^  n'est  qu'un 
i  limai  dépravé. —  Ihms  le  choix  à  faire  d'nn  cuite,  Rousseau 
niseigné  qu'on  doit  préférer  celui  qui  est  ie  phis  conforme 
tir  aiiribuude  Dieu;  et  il  ajoule,  en  se  contredisant  grave- 
Mi'iil,  ^ue  le$  dag^nfs  sur  tesquth  re posera  te  cuHr,  donnent 
tre  clatrt,  iumineax  ei  frappants  par  kur  évidence.  Eh  quoiî 
>iou,  dont  l'existence  est  très  certaine,  n'est- il  pas  mysLérknu 
l.ms  sa  nature?  Donc  il  faul  des  formes  qui  snienî  myslè- 
II  uses  comme  Die^J,   dans  tout  culte  eonfitrme  aux  nilribuis 
fc  Dieu,  — 9®  L'auteur  de  T article  Cuiie  [ Encychpêdie  de 
-ourlin)  tombedans  la  mfimc  erreur  et  dans  les  tnétnea  coo- 
radiclions  que  Rousseau.  Ils  n%int  pas  vu,  ni  l'un  ni  Taulre, 
jue  le  culte,  pour  être  vrai  par  son  expression,  doit  être  comme 
a  colonne  mystérieuse  du  désert»  lumineuse  d'un  f  Ôlé^  mais 
enrbreusede  l'autre.  Nous  aurons  beau  contempler  Dieu  fficeà 
.io(\  nous  ne  pénétrerons  jamais  lous  les  secrets  de  sa  nature  ; 
Oe  tel  élre  infini  l' in  fini  te  sépare^  a  dit  un  poêle,  et  celui  qui 
Hirn    l'ambition  de  sonder  les  abîmes  de  létre  divin   sera 
iciaséy  disent  les  livres  saints,  iou*  U  poidi  de  la  gloire.  —  Le 
".oleil  est  sans  doute  dans  la  nature  une  image  de  Dieuï  or, 
inel  est  le  savant  qui  me  dira  la  nature  et  l'eï^senee  de  cei  as- 
tre ;  et  quels  yeux  souliendfont  T éclat  dévorant  de  ses  rayons? 
.^  7.  Projet  d^un  nouveau  cuite,   —   L'athéisme  légnl  n'a 
pas  de  plus  puissants  adversaires  aujourd'hui  que  quelques 
>'init-simoniens  proi^ressifs.  Nous  nous  en  fcitcilons,  dans  l'in- 
iJTét  d'une  vérité  éminemment  stuiale,  ei  pour  laquelle  nous 
sommes  disposés  k  co  m  lia  tire  de  toutes  nos  forces.  Ils  veulent 
iiuii-seulement  qu'il  y  ait  un  culte  ofliciel ,  public,  national, 
r«)nnne  chei  lespaiens;  mais  encore  que  le  prélre  réunisse 
<l;uis  ses  mains  le  glaive  de  César,  l'ejïcensoir  du  sacrificateur 
et  il  férule  du  maître.  Ils  demandent  donc  pour  le  chef  de  l'Etat 
le  triple  pouvoir  de  dù^matiirr^  de  youeernrret  iVenêeigner, 
m  «M  n  e  #an#  liber  lie  désertes  reliyieuses^d'athci»me  social .  d*é* 
ducation  dameeliquf  ou  communah. — Lorsque  le  christianisme 
fiait  encore  debout  et  tout*puissant,  osent^ils  écrire*  on  avait 
r.iison  déparier  pour  la  séparation  du  ipirituet ^it\ii  iempurei; 
mais  aujourd'hui  que  le  ebrlstianisme  est  mon,  rc  serait  folie 
«le  ne  point  enseigner  hautement  que  le  prôlre  doit  être  prélre. 
loi  et  professeur.  C'est  là  la  lU^elrine  de  la  Hetur  ituicprttdnnte 
(le  M.  Leroux.  —  Nous  laissons  à  d'autres  le  .«oin  de  juger  de 
In  moralité  de  ces  aveux,  qui  sont  la  iuslilication  de  toutes  les 
pr.icutions  sacerdotales  qu'on  reproche  sans  pitié  et  quelque- 
fois sans  vérité  au  moyen  âge.  «  Aucun  peuple  dans  l'antiquité, 
'lisent- ils,  n'a  connu  la  distinction  de  la  société  religieuse  et 
<!<*  la  société  civile.  »  —  C'est  là  une  chose  incontestable,  et 
(elle  distinction  a  été  une  des  principales  raisons  de  la  mission 
divine  du  christianisme,  venu  pour  fonder  le  règne  de  Dieu  sur 
la  lerre,  en  faisant  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu 
tout  ce  qui  esta  Dieu.—  Voici  comment  nous  nous  expliquons 
(-(■Ile  mission  et  le  temps  où  elle  a  eu  lieu.  11  y  a  trois  règnes 
d.uis  la  nature,  dont  celui  de  l'homme  gui  les  couronne  se  distin- 
u;ue  par  la  liberté  morale  et  par  la  spiritualité  ;  pareillement  il 
>  n,  dans  la  société,  trois  règnes  qu'on  peut  dire  naiureit^  la 
l'imilte^  rasMOcialion  communale  et  l'empire  politique  ,  que 
(  ouronne  le  fait  moral  d'une  tociété  univenelie  des  âmes  ou 
lie  l'Eglise  adorant  un  seul  Dieu  par  une  foi  philosophique 
iiix  mêmes  principes,  on  tbéologique  aux  mêmes  dogmes. — 
Sans  doote  IjEglise  des  Ames  n'est  visiblement  que  dans  les 
tninilles,  dans  les  communes  et  dans  les  empires;  mais, 
comme  l'homme  qui  porte  en  soi  les  trois  règnes  de  la  nature, 
marche  sur  la  terre  tout  en  cachant  sa  tète  pensante  dans  les 
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Nous  ]  deux;  ainsi  rEglisj\  quoiqu'elle  ii';iil  d'existence  visible  que 
ûam  les  familles»  ilan^les  communes  et  dans  les  enifdres  il  où 
sortent  lous  ses  élus,  s'cltHe  el  vit  p^ir  la  foi,  par  l>spéranee  et 
jKir  Tamour  dans  une  patrie  Ion  le  céleste  :  d'où  les  p^nde»  de 
iifu s- Christ,  Mon  ruifi^ume  n*e>i  pa^  de  et  monde,  llui  de  Tor- 
dre moral ,  Jésus-Christ  réf;nanl  tci-bas  i>ar  la  vérité,  pr  lu 
parole  cl  par  l'amour,  ajoute  donc  un  nouveau  royaume  a  œui 
de  la  fa  nulle,  de  la  commune  qt  de  l'empire.  —  Ll^glise  c^t 
donc  un  vérilable  progrés  dans  rhumamlé  et  le  plus  ^rand 
sans  doute,  en  ne  faisant  du  genre  humain  qu  une  famille, 
qu'une  cilc  et  qu'un  empire  sous  le  règne  d'un  niéme  Dieu. 
Mais  qu'on  ne  s*j  trompe  pas,  sans  les  trois  libertés  de  cons- 
nence,  tïenfeignfmeni  et  d  aêso^iaiioH^  T Eglise  catholique  est 
impossible  :  et  ceux  qui  parlent  pour  une  liglise  oHicielle  sans 
ces  libertés-là  nous  forceni  à  rétrograder  Jusqu'au )i  temps  des 
païens,  divisés  en  Grecs  et  en  barbares.  —  L'existence  d'une 
société  universelle,  ou,  si  l'on  aime  mieuiï,  la  liberté  du  genre 
humîi in,  suppose  donc  et  exige  la  séparation  du  spintuel  et  du 
temporel.  —  Eh  bien,  les  nouveaux  ajjôlres  de  la  religion  de  la- 
venir  nous  disent,  eux,  en  propres  termes  ï  u  In  culte  national, 
des  cérènionies  publiques  conmiandèes  â  lous  par  le  sfjuve- 
rain  î  «  —  L'unité,  pas  de  RViesl  —  «  On  a  raison  de  nier  la  li- 
berté d'éducation!  »  Ce  sonJ  la  dee  prtuées  nritctt  $ttns  anihi- 
gutté^  tam  tfnébrea,  ainsi  qu'ils  le  disent  emore  eux  mêmes. 
—  AJais  comment  eoncilienl-ils  ce  régime  plus  que  Spartiate 
avec  le  régime  de  Hletié  tndividurtlf  et  de  umv^ruineté  ré* 
puf^iicnine^  qui  est  dans  leurs  \œu\?  le  voici  :  «  Je  suppose  , 
disent-ils,  que  la  vérité  religieuse^  la  loi,  rentliousiasme,  la 
poésie,  la  science  aient  pris  la  place  de  T ignorance  el  île  Ta- 
ihéisme  auprès  du  berceiiu,  du  lit  nuptial  et  de  la  tombe  ;  et 
que  la  nvunicipalilé  soil  devenue  un  lieu  auguste  et  un  lemnle. 
En  quoi  Thnmme  le  plus  indépendant  pourraihil  être  lésé  dans 
sa  itui^cience  pardeictles  cêréjnoniesP  Vous  Irouvej^  que  la 
prière  prononcée  sur  la  télcdc  votre  enfant  ou  sur  la  touïbe  de 
votre  mère  ne  répond  r>as  â  votre  religion?  Vous  avejG  k*  droil 
d'ajouter  â  cette  prière  dans  voire  etrur  et  de  corriger  en  vous- 
même  cette  prière  comme  vous  Tcn tendrez.  —  S  il  entre  dans 
la  volonté  nationale  d'avuir  dans  toute  ville  et  dans  loute 
bourgade  un  représentant  de  sa  science  et  de  sa  moralité,  chargé 
d'instruire  et  de  moraliser  le  peuple,  quel  citoyen  aura  à  se 
plaindre,  quand  même,  à  certains  jours  la  loi  l'obligerait  à 
aller  écouler  Toraleur  du  peuple?  \ous  n'êtes  pas  satisfait  de 
la  parole  de  cet  homme ^?  Ècoutet-le  d'abord  avec  respect,  car 
il  représente  l'Etal,  puis  jugez-le  dans  vos  écrits  comme  vous 
l'entendrez.  ji  —  Nous  concevons  sans  doute  un  mile  public 
et  odicicl  obligatoire  pour  les  fonclionn  tires  de  l'ËUt^  comme 
il  l'est  encore  aujourci'hui  ii  certains  jours,  si  ce  n'est  en  droite 
du  moins  par  le  fait.  lUais  un  lultc  public  qui  soit  obligatoire  pmr 
lous  les  citoyens,  nous  ne  le  concevons  pas  avec  la  liberté,  et 
encore  moins  avec  ta  charte  qui  nous  régiL  On  lit  dans  les 
mêmes  écrits  d'où  nous  extrayons  nos  |>3ssagcs  ces  doox  titres 
en  lète  de  deux  sections.  §  5.  Qttf  in  dtiiiinciion  de  f  ordre 
spirituel  et  de  i*ordre  trmpftrel  ^st  ottsurde  ri  impraifcabie.  — 
§  l'i.  Quf  h  pi étindu principe  de  hi  Hbcrté  dm  cuites  h  fit  que 
temporaire,  o  11  n'est  dom*  pas  possible  de  se  méprendre  sur  ce 
sens  el  ces  paroles-  Mos  libres  penseurs  seraient" ils  donc  destinés 
par  la  providence  de  Dieu  â  faire,  au  nom  du  siècle,  amende  ho- 
inïrablc  en  faveur  de  l'Eglise  de  Rome  ion  Ire  laquelle  ils  ont 
tant  déclamé?  Mais  il  sera  plus  vrai  fie  dire  qu'ils  parlent  comme 
le  veut  on  orgueil  philosophique  qui,  livré  à  lui-même,  ira 
loin  si  le  siècle  ne  l'arrête.  M.  Ferrari,  a  dit  dans  une  de  ses 
leçons,  que  la  g^nde  difficulté  de  la  mise  en  pratique  de  la 
république  communiste  réside  dans  la  tyrannie  des  rois.  La 
communauté  ne  sera  possible,  selon  lui,  que  lorsque  les  philoso- 
phes seront  rois.  M.  Ferrari  ajoute:  «Mais  le  véritabiebhiloso- 
phe  roi  est  celui  qui  connaît  l'idée  de  Dieu;  et  alors  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  règne  par  le  philosophe.  »  Il  n'y  a  donc  rien  à  rabat- 
*tre,  il  faul ,  selon  la  nouvelle  doctrine,  que  les  chefs  de  la  société 
soient  à  la  fois  prêtres,  rois  et  maîtres  ;  el,  si  on  ne  leur  rend  pas 
des  honneurs  divins  de  leur  vivant,  ils  en  veulent  pour  après  leur 
mort.  —  M.  Ferrari  a  dit  :  «  Si  trompés  par  les  tyrans  les 
peuples  tuent  les  philosophes,  les  peuples  ouvrant  les  yeux 
tueront  à  leur  tour  les  tyrans  et  dresseront  des  autels  aux  phi- 
losophes. »  Cela  est  encore  clair.  Je  ne  crois  pas  certainement 
pas  qu'il  soit  permis  à  une  société  d'être  athée  ;  je  crois,  au 
contraire,  que  toute  société  doit  un  culte  à  Dieu ,  mais  pourtant 
sans  violer  chez  elle  la  liberté  do  genre  humain,  ou  les  droits 
de  l'homme,  ou  les  libertés  de  conscience,  d'enseignement  et  de 
secte;  sans  quoi  on  justifie  les  persécutions  atroces  du  paganisme 
contre  le  christianisme.  —  On  pourrait  m'objecter  que,  la 
charte  française  proclamant  l'athéisme  gouvernemental»  l'Êtai 
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ne  peut  adopter  an  coite  praliquemeol  sans  vbler  la  charte. 
Je  réponds  que  c'est  là  une  très-faufise  iolerprélalion  de  la 
charte.  La  charte  n*oblige  point  l'Ëtat  à  professer  un  tel  cuite, 
ni  un  tel  autre,  non  plus  qu'elle  n'y  oblige  les  sujets.  Mais 
r£tat  csl-il  moins  libre  que  les  sujets?  Non;  donc  il  peut  prati- 
quer comme  eux  un  colle  s'il  le  croit  nécessaire  pour  l'ouver- 
ture d  un  collège»  pareieinpie,  ou  pour  le  souvenir  d'une  grande 
vktoire  ou  pour  une  consècraticyi  publique  d'une  adminisiratioo 
■ui  yeux  de  la  majorité.  —  Remarquons  bien  quesi  l'Ëtat  n'était 

S  oint  libreen  vertu  delà  charte,  de  professer  dans  l'université, 
ans  l'adminislranon  et  dans  larmee  le  culte  qui  lui  plaît,  |il 
s'ensuivrait  qu'au  lieu  d'élre  forcément  croyant  comme  sous  l'an- 
cienne charte,  il  serait  forcément  athée  sous  la  nouvelle.  Or  es- 
clavage pour  esclavage,  je  préférerais  le  premier.  Remarquons 
encore  que,  selon  la  charte,  la  religion  catholique  est  ceife  de  la 
w^oritédrê  Fnmçaii,  ou  du  peuple  qui,  dans  un  autre  article, 
est  déclaré  tonverain.  Donc  l'Etat,  quoique  libre,  en  principe, 
de  vivre  sans  culte,  usera  mal  de  sa  liberté,  !<>  s'il  n'en  pratique 
point  un  ;  2"*  s  il  ne  choisit  point  le  culte  catholique  ou  de  la 
majorité.  Que  l'Etat  apprenne  donc  à  tous  les  Français  qu'il 
convient  ;\  un  grand  peuple  d'honorer  Dieu.  Une  loi  existe 
pour  la  célébration  du  dimanche,  et  cette  loi  n'a  point  été 
abrogée  en  fait  uar  une  autre  loi,  ni  en  principe  par  la  charte. 
—  La  charte  déclare,  il  e^t  vrai,  l'Etat  libre  religieusement; 
cela  veut  il  dire  qu'il  n'est  libre  que  d'être  athée?  Mais  ne  voit- 
on  pas  qu  il  ne  scraii  alors  que  le  plus  grand  comme  le  plus 
méprisable  des  esclaves?  —  L'Etat  doit  être  libre  religieuse- 
ment au  inéme  titre  que  les  sujets;  et  c'est  en  cela  que  sa  con> 
dition  est  meilleure  depuis  1850.  Mais  supposer  qu'il  est  moins 
libre  que  les  sujets,  cela  est  absurde.  —  11  faut  donc  que  le  jour 
do  Seigneur,  reconnu  enfin  par  l'autorité  publique  pour  ce  que 
la  loi  dit  qu'il  est,  annonce  désormais  aux  peuples  de  l'Europe 
qui  voyageront  chez  nous  que  la  France  veut  compter  toujours 
parmi  les  nations  les  plus  civilisées  de  la  terre,  et  non  point 
parmi  les  nations  sauvages.  Car,  nous  le  répétons  avec  Bayte, 
nota  n*avoni  point  let  annales  d'aucune  nalion  athée;  d'où  il 
soit  que  la  France,  cessant  d'avoir  des  annales  en  devenant 
athée,  cesserait  d'être  une  nation  civilisée.  —  On  aura  beau 
alléguer  que  l'Etat,  quoique  athée,  n'empêche  point  les  Fran- 
çais d'être  religieux;  nous  ne  cesserons,  à  notre  tour,  de  répon- 
dre avec  la  sagesse  infaillible  des  siècles,  qu'un  peuple  sera 
toujours  comme  ses  diefs  : 

Régis  ad  exemptai*  totus  componitur  orbis. 

Cela  n'est  pas  seul  seulement  vrai  naturellement,  cela  Test  sur- 
tout providentiellement.  On  n'a  qu'a  lire  l'histoire  des  peuples 
pour  s'en  convaincre,  et  lorsqu'on  voit  dans  la  Bibfe  que  le 
peuple  fut  puni  pour  les  crimes  de  David,  on  est  saisi  de  ter- 
reur en  voyant  les  relations  intimes  des  peuples  avec  leurs  sou- 
verains, et  en  entendant  la  maxime  du  jour  que  les  gouverne- 
ments sont  athées  et  doivent  l'être.  —  Aussi  nous  croyons 
oo'inviDcibh  ment  l'Etat  français  redeviendra  librement  ca- 
tbolique.  La  France  a  trop  de  bon  sens  poor  ne  pas  céder  à 
celte  nécssilé.  —  Il  est  un  scandale  public,  non  moins  grand 
que  la  violation  du  dimanche,  c'est  que  le  premier  tem^  de 
la  capitale,  érigé  en  honneur  de  la  patronne  de  Paris,  ne  serve 
à  recouvrir  aujourd'hui  que  les  cendres  des  grands  hommes 
avec  celles  de  Voltaire  et  de  Kousseau,  les  plus  grands  enne- 
mis de  la  foi  catho'ique.  Ce  n'est  point  de  la  légalité,  mais  un 
outrage  aux  lois  et  à  la  charte  ;  ce  n'est  point  de  la  liberté, 
mais  de  la  tyrannie  contre  la  religion  de  la  majorité  des 
Français.  L. 

CVLTBIXAIRF.  (hiêi,  n(rf.)»  qo»  »  >»  forme  d'un  couteau. 

tiULTiSMK  {liuér.).  Il  ne  s'applique  qu'à  la  langue  castil- 
lane, et  se  dit  d'un  système  de  recherche,  d'affectation  qu'on 
remarque  dans  plusieurs  écrivains  espagnols. 

CULTIVABLE,  susceptible  de  culture. 

€:iJLTiVAi  Ëi  R ,  homme  adonné  à  la  cultore  du  sol  et  des 
Tégétaux.  Du  mot  latin  cultor,  conservé  presque  sans  altéra- 
tkmdans  notre  langue,  on  a  formé  les  composa  agri-eulteur, 
korti-eullêw^  et  dans  une  acception  plos  récente  ar^ort-en/- 
Uwr^  fioH'Cuittmr ,  vUi-cuUeur,  etc.  —  Le  premier  besoin  de 
l'homme  est  sa  nourriture,  le  premier  moyen  de  l'obtenir  la 
OBltvre  de  la  terre,  et,  par  conséquent ,  la  première  des  pro- 
Testions,  dans  l'ordre  de  leur  utilité,  la  profession  de  cultiva- 
teur. Non-seulement  c'est  elle  qui  fournit  aux  nécessités  les 
plus  immédiates  de  la  vie,  mais  elle  est  la  base  de  toute  indus- 
trie Bianufacturière  et  commerciale  ;  aussi  des  diverses  bran- 
dMi  des  travaux  IwBains  oceope-t^le  le  plus  d'agcott ,  et 


!  doit-on  la  considérer  comme  mère  de  la  4 
I  la  simplicité  des  preniiers  à^es",  comme  à  la  aatf^» 
I  diflerents  peuples  de  Tantiquaè,  tous  les  hiuim  et». 
I  tivateurs.  Etrangers  à  la  pkipairt  des  besoms  (acteci ,. 
gendrèrent  plus  tard  les  progrès  du  bi«i>-élre  ci  éù  Ux- 
avaient  peu  besoin  du  concours  des  arts  qui  aUiférctf  ». 
sivement  vers  eux  des  fradions  de  plus  en  y^  om^- 
des  populations.  De  notre  (enips,  les  cultivalm  hm  • 
partout  en  immense  majorité.  On  a  calrolé  qn'n  Fn» 
lorment  les  trois  qnarts  de  la  nation  ;  qu'ils  fstnatfL, 
cinq  sixièmes  dans  les  cadres  de  l'armée,  et  qu  iboontr^ 
poor  les  sept  dixièmes  aux  cliarges  publiques.  —  1/  ^• 
cultivateur  était  d'autant  plus  honoré  éts  sodrtà  im 
que,  presque  partout,  il  se  confondait  aveccdoi  àif 
taire  du  sol.  En  Egypte,  cependant ,  au  dire  de  Utht    . 
le  témoignage  a  été  confirme  plos  tard  par  les  êcm^  •> 
dote  et  de  Straboo,  du  temos  de  Joseph,  legooferoean    . 
para  de  toutes  les  terres  ,  de  sorte  qoe  les  aaons  p#«^ 
se  trouvèrent  à  sa  merci  ;  mais  le  pharaon  n'oti  dt 
aussi  exorbitant,  qui  existe  encc»re  de  nos   pan,  ^ 
exiger  d'eux  une  taxe  foncière  équivalant  au  àoqu» 
produits  récoltés.  Ches  les  Hébreux  les  droits  dr  p. 
demeurèrent  sacrés,  et  les  pritioes  mêmes  conscntnb  ■ 
temps  la  direction  de  leurs  propres  domaines.  On  ne  ^ 
roi  David  surveillait  personnellement  les  tiavaax  drs  «> 
ciers  qu'il  avait  places  à  la  tête  des  biens  de  U  coom. 
qui  étaient  diargés ,  le  premier  des  magasim  d'j|fA*. 
neinent,  le  second  des  travaux  des  champs  et  da  kW-. 
des  terres,  le  troisième  de  ciînx  des  vignes  el  do  aut  ■ 
quatrième  des  plantations  d'oliviers,  de  figuiers  ci  d^  a  v 
servation  des  huiles ,  le  cinqnième  du  son  des  \smvKi  > 
bétes  à  cornes ,  le  sixième  de  celai  des  chametai  rt  <Jb.-: 
le  septième  enfin  de  la  surveillance  des  IrouMox  ^  -. 
laine.  Dans  l'ancienne  Grèce,  dn  temps  d'Hésiode  i« 
toyen   cultivait   son  modeste  patrimoine,  le  pta  k-» 
sans  autre  aide  que  celle  de  sa  famille,  et  l'on  pc*"* 
qu'un  pareil  état  de  choses  dura  longtemp,  paiip**  » 
lois  de  Solon  avait  posé  des  bornes  asseï  étroites  â  lil*-' 
d'acquérir  des  terres.  Enfin,  aux  belles  épequ»  *»» ^ 
publique  romaine ,  les  plus  illustres  wilricie«  oe  éetMr* 
rent  pas  de  diriger  par  eux-mêmes  n  charrae,  d  b"^ 
mêmes  de  l'Eut  déposèrent  plus  d'une  fois  Urebf  to*^ 
pour  reprendre  les  modestes  travaux  de  la  w  *»  <*■• 
«  Ils  labouraient  leurs  terres,  dit  Pline,  avecTOt***-' 
gence  qu'ils  établissaient  leurs  camps,  et  semMeo*  *"»  * 
avec  un  soin  égal  à  celui  qu'ils  mettaient  à  rao^  ^   "^ 
en  bataille.  »  Ce  ne  fut  donc  qu'à  mesure  qat  »  P*J 
beaux-arts  et  des  plaisirs  du  luxe  s'acrrul  *^*  I^TT 
privées  que  les  travaux  agricoles,  confiés  Irop ►••?!* 
mains  mercenaires  ou  serviles,  perdirent  une  P^*  ** 
sidération  dont  ils  jouissaient  primitivement  A  f*^. 
écrivait  Caton,  les  personnes  riches  continoaieBt  <**  *^ 
corder  des  soins  minutieux  à  b  culture  dcl«» "^^ 
avaient  des  régisseurs  (villici)  ou  des  ^"^^2,*^^ 
sortes.  Les  uns,  qui  ne  fournissaient  et  ""^P^^îSI^Vtf 
matériel  de  l'exploitation,  recevaient  comme $wiff"'n[ 
des  produits  du  S(»l  :  on  les  nommait  P^^^***^Z$ 
donnaient  les  façons  à  la  terre,  et  pâria«W<*  ^^# 
participaient  aux  récoltes  :  les  autres,  <*^*^J!TJ^t  ($ 
cotom,  payaient  un  prix  annuel  de  ferme  iv.     zt^^ 
derniers,  astreints  par  bail  à  certaines  ^^^^^^t^^U 
se  trouvaient  du  reste,  comme  à  présent ,  tort*  "VJÎÎi 
dants  des  propriétaires  du  fonds.  Les  eiii|Hoy«»^^ 
étaient  libres  ou  esclaves.  Columelle  .  ^'^/J  mJ'ISi* 
pitre  de  son  premier  livre ,  entre  dans  des  dèiaU»  ^^\^ 
les  qualités  respectives  des  prinripnx  d'entre  cW'y^ 
et  de  leurs  subordonnés,  c  est-à-dire  du  '•***'2lflif*  <* 
des  journaliers  (mediastini  et  des  ^i'^^jTz^<m 
selon  lui,  doivent  être  forts  et  adroits.  ^.*l"  ".'iieîl' 
raison  de  choisir  parmi  les  repris  de  iostia  à    fSe*'*'* 


vineta  plurimum  per  a//ijjfrtlojfjc«»/inili»r).— A^?"  j,^ 
clause  près,  la  position  relative  descoltivileonawj^ifl* 
sensiblement  changé  de  nos  jours,  ^^^^  jl^!^'ué^ 

E'  '  )n  est  i  peu  près  la  même  tout  ^^^^Jj^Tcii^^ 
priétaire  fait  valoirses  terres  P*''*"î'5?ft|fitffti«^ 
.oor  un  temps  plus  ou  ^'^^^'^^^\^^j^9iÎ0'^^ 
mêtayen  qui  le  payent,  les  premiers  en  •"ï^^aa*^* 
produits  divers  du  sol,  et  q»».  «oscerttHw^rj^^d 
thentiqoemeot  stipulées  ou  verbalem««t^"*r|J^ |îi *• 
d'autre,  conservent  pendant  toute  ^  SSjL^im^*'^ 
droits  garantis  par  la  loi.  Cependant  1'*»  os«*" 


1 


Cn^TlTATETR. 


(  m) 


ClnLTUBE. 


S  également  libre,  et  la  coQdiliou  physique  et  morale  de 
«IX  qui  l'exercent  e^l  loin  «lîiHre  la  meniÊ  sur  tous  les  p>\nis 
'  l'Europe.  En  Riifi^ie,  tes  popiiUilioiis  rur.ili-s  appartjentic^ul 
néralement  encore?,  comme  le  sol  sur  Icqut-J  cites  itabsent , 
U  à  la  coarohne,  sott  è  des  nohlcs  qui  exploitent  leurs  laLii^urii 
leur  profit.  Ils  laissent  à  leurs  Si^rfs^  îvirtsî  qu'on  Le  Tnit  (hns 
>  colonies  à  leçard  îles  uoirs,  la  ptiriiua  th  lerre  îfiflispi-n- 
l'Ie  à  la  nourrituri-  et  h  l'eniretien  tk  eli;ique  t'iimillo,  h  I3 
■  trjçe  de  redevances  arhiLrnires  et  de  eurvèes  li *  bU iji  1  ta <1  aires 
ir  leurs  propres  domaines,  L^-s  tiiOrikes  cuulunit'3  se  sont 
-ipé tuées  en  Pologne,  lundis  quVjr  flânerie  li^s  fiurssai^is 
.(pliais  dirigent,  êomine  autaid  lU-  (Munies  provinces^  Tel- 
i«*italion  de  leurs  inmieiises  proprieti-s  ù  l'aide  d'un  corps 
•inbreux  d'officiers  orpuiséavec  luute  la  rigueur  nâlit^ire. 
•>  (idminislrent  eui -mêmes  la  justice  aux  piivsaiïa  qui  se 
•>iivcnt  ainsi  sous  ieur  entière  ilèpudance.  A  peini;  tn-nle 
i  liées  se  sont  écoulées  depuis  que»  dniis  la  l*rnsse pn^premeiU 

•  le  ,  la  jjropriétc  nVst  [ilus  l'îjijanaj^e  de  la  naissance  ou  de 

•  '  nouveaux  titres  de  noblesse,  ^  ers  l®>7  celle  resiricUon 
liousc  disparut  entièrement ,  et  lea  l.dKJureursi  se  trouvèrent 
KH-essivemenl  afTr.»ndiis  du  servage  (éodîd  ,  comme  ih  le 
•I  ont  bientôt  sur  losjs  les  poiids  du  munile  rivilisc.  Malhcu- 

u sèment  il  faut  plus  de  tcnifhs  pour  anh'iier  les  hommes  à 

♦  iiiprendre  la  liberté  et  les  en  reiuJrc  dignes  que  pour  la  leur 
•>iuier.  —  L'étal  de  cultivateur,  dans  nos  régions,  se  divise  eu 
11. lire  branches  prijin|>ales,  susceptibles  elles- rm^mes  (te  plu- 
furs  subdivisions  (J  -  iLtfLTt'RR)  ;  ['hortiruUcur,  qui  réunit 

MIS  ses  attributions  variées  tout  ee  qui  eoncirmc  les  ililTérents 
»  nlins  d'ulUité  et  d'agrérnenl  x  le  vifjnenm ,  qui  s'occupe  par* 
i«  iilièrcment  des  soins  de  la  ^igiic;  le  formifr,  adonné  a  la 
.lUure  des  grands  vêgélaux  ligneux  .  réunis  en  masse  ou  en 
:;iies  de  plantation  Si:  enliu  ïafjrù^ufUur  ^  qui  sc'livre  h  h 
roduclion  des  denrées  d*une  ctmsomuinîluf^  générale,  srrjt 
.)inrnc  aliments  propres  aux  hommes  ou  aux  animaux,  SHt 
omtne  matière  première  destiné*^  a  viviJier  les  arts  indus- 
lit'ls.  —  Chacune  de  ces  professioos  e\ige  dos  conniiis- 
.uices  et  une  a|)liiuile  dilTêrerdes.  Chez  les  qus,  le  travail 
[qx'llc  plus  spécial rnient  rinlelligencc  à  son  aide;  chez 
i  autres,  la  force  est  la  prinripaîe  qualité.  Il  existe  une  grande 
iilIcTence  entre  celui  qui  peut  combiner  la  taille  d'un  arbre 
initier ,  comprendre  les  effets  de  la  greffe,  diriger  la  culture 
lu  ne  serre,  et  le  mercenaire  dont  toute  l'habileté  réside  dans 
a  puissance  musculaire.  L'un  domine  son  travail,  lautre  est 
Il  quelque  sorte  dominé  par  lui;  car  l'excès  de  4a  fatigue  phy- 
ique  arrête  l'élan  des  facultés  morales,  et  les  loisirs  sont  in- 
i  impensables  à  leur  développement.  A  la  vérilé,  le  bœuf  docile 
►Ixit  à  l'aiguillon  qui  le  presse,  il  s'anime  aux  chaqts  mélan- 
i  oliques  du  noieur  vendéen  ;  Tagile  mulet  remplace ,  dans  sa 
r< Ml rse  circulaire,  le  lléau  trop  lourd,  sous  les  feux  du  soleil 
inéridional  ;  le  cheval  entraîne  à  sa  suite  ou  Tenu  pousse  dans 
3.1  chute  les  rouages  d'une  machine  à  battre;  le  levier  Grange 
•^npplceaux  bras  du  laboureur.  Déjà  le  treuil  a  pris  le  place  des 
lourds  attelages  des  charrues  à  défoncer;  la  vapeur  même 
p.irrourt  et  creuse  les  sillons,  et  l'on  peut  prévoir  répo(|ueoî!i 
le  cuilivateur,  mieux  initié  encore  aux  secrets  de  la  physique 
<4  de  la  mécanique,  ne  vieillira  plus  courbé  sous  le  poids 

•  l  lin  travail  forcé Toutefois  ,  longtemps  encore,  la  condi- 

liMii  du  simple  journalier  se  composera  de  peines  et  de  pri- 
Naiioiis.  Pour  lui,  le  temps,  c'est  la  fatigue  qui  devance  sou- 
uMl  l'apparition  du  jour.  Médiocrement  vêtu  et  mal  nourri ,  il 
*^«s(iine  heureux  d'acnuérir  à  ce  prix  le  salaire  qui  suffit 
liiroureusemenl  à  ses  Desoins  quotidiens.  Il  vil  étranger  à 
tout  autre  désir  qu'à  celui  de  conserver  la  santé,  à  toute  autre 
uidiilion  7|uc  cdie  d'élever  sa  famille.  Combien  n*est  pas  ho- 
nui. ible  celui  qui  le  fait  dignement  à  de  si  dures  conditions! 

ciLTiVATEiTK  On  doiine  aussi  ce  nom  à  un  instrument 
. »rni 01  rc,  espèce  de  charrue  de  formes  et  d'usages  parfois  assez 
dillireuts,  principalement  destinée  à  faciliter  les  travaux d'en- 
irriien  des  cultures  en  lign(|s.  Il  parait  que  l'origine  du  mot 
et  de  ririslrumenl  ne  remonte  pas  beaucoup  au  delà  du  milieu 
lu  siècle  dernier.  A  cette  époque  M.  Châleauvicux  inventa 
une  charrue  légère  à  une  seule  roue  modératrice  sous  l'axe, 
sans  versoir,  à  soc  plat  et  trian^laire,  propre  à  soulever  une 
h  ukIc  de  terre  d'environ  un  pied  de  largeur.  Celte  charrue, 
que  Duhamel  s'efforça  de  populariser  et  à  laquelle  il  apporta 
l'iiis  tard  quelques  perfectionnements,  présentait  l'avantage  de 
•Iciruire  l'adhésion  du  sol  à  sa  surface,  de  l'ameublir  a  une 
(»rotondcor  convenable  et  de  faire  périr  en  grande  partie  lesmau- 
viises  herbes  sans  le  concours  lent  et  dispendieux  des  binages 
à  la  main.  Mais,  sous  tous  ces  rapports,  elle  laissait  encore 
beaucoup  à  désirer  :  aussi  de  nos  jours  lui  a-t-oo  généralement 


subslilué  ï&kùueM  à  çk^ml  {  f\  ce  mot)  qai  reni|iltssent  mieuï 
et  plus  vite  le  même  but  à  Taide  de  socs  multiples.  —  Pour 
les  cultures  qui  exigent  à  la  fois  des  binages  et  dt«5  but  âges,  on 
emploie  un  antre  instruinent  nommé  ég^lcmcM,  tlans quelques 
localités,  €mfi*v*Ufîit\  et  dans  d'auin-s  btutnir.  M  ne  dilTère 
essentiellemi'nt  de  celui  dont  il  vient  d'élre  parlé  fine  p^rce 
qu'on  y  a  ailapté  deux  vffs<iirs  qui  rrttMirnenï  U  Uinde  de 
terre  et  I  amoncellent  au  pie<J  des  végétaux,  soit  pour  déler- 
iiiiniT  la  naissance  de  maivdle^  racines  et  uiainteritr  plus  de 
fraiehenr  îuiour  des  anrienru^,  soit  pour  mettre  les  p{a nia- 
lions  mieux  a  même  de  rrsislrrà  l'effort  îles  vents.  Ces  deux 
versoirs  sunt  susceptibles  de  prendre  un  t'^  ariemciU  lariahtc 
déterinmé  par  l'intervalle  plus  uu  moins  în^^nulquï  sépare  les 
lignes.  Le  s*)e  est  en  Uv  de  liinte,  ci  Taxe  c^i  traverse  par  un 
pi^Hl  â  roulette  propre  a  remplici-r  IVjvant  Irain,  ou  terminé 
pr  un  régulateur  qui  permrt  d'.iu^meoler  ou  de  dimiiiner 
la  profondeur  du  labmr.  —  O  rid'ivaicur  l'^î  au^^si  fuit  utdc*- 
merd  employé  pour  creuser  di^  risftilrsd'écnnfeinfnl  ou  ri-^n-^ 
laruier  les  raies  qui  séjjarent  les  sillons.  On  voit  qui*  son  im- 
portance, grâce  aux  perfection nenieiH s  iîc»s  cultures  moderota 
et  h  h  propaption  des  planies  sarclét^,  est  devetnie  assfif 
grande. 

Ltl.TiVATlo?j  (n^oi).  Il  M^  dit  quciquerofs  du  Iravaiî 
nécessaire  pour  mettre  la  lerre  en  euïfure. 

C IT  LT  i  TK  R  ,  f ai  rc  les  t  ra  v  a  in  n  éees^sa  i  res  pour  r  e  n  d  re  h 
lerre  fertile  et  fiour  amélî(frcr  ses  proiluciioiis.  M  s'eniploîe 
figuremenl,  en  parlant  des  éludes  auxquelles  on  s'adonne,  des 
arts  dans  lesquels  oncherelie  à  se  perrf*fiionner  par  rcxercicc-. 
Il  sïgnitic aussi  llgurément,  former,  dévelopiier,  |rt>rfiH!!ionner 
par  l'instruction,  par  re\crcice.  —  Cultivfîî  s..-  ild  eueofo 
ngurémeid  en  parlant  des  relations,  des  s<îulim('uts  q^d  lient 
les  personnes  etilre  elles,  et  sigiiilic,  conservi;r ,  enir.Heiitrj 
augmenter .  C'eH  un  homme  qu'il  faut  ctiflivvr^  c'est  ua 
homme  dont  il  faut  ménager,  entreteuiria  bieuvi'illanci^!. 

ijrLTOIllSTH  (//Uer,),  Use  dit  lie  rjuelques  poètes  es  pii^ï  nul» 
lie  l'école  de  Guogora  qui  rap portaient  tout  le  mérite  de  II 
poésie  aux  tormes  et  aux  agréments  dustjk. 

CiXTIiAiiiË  ianiiq.  rom.),  un  des  ministres  du  prêtre, 
celui  qui  frappait  la  victime. 

GULTRICOLLE  (zooL),  qui  a  le  cou  ou  le  corselet  en  forme 
de  couteau. 

rxLTRl FOLIÉ  [bolan.) ,  qui  a  les  feuilles  en  forme  de  cou- 
teau. 

CCLTRIFORME  (Jbolan.),  qui  a  la  forme  d'un  couteau. 

CCLTRI ROSTRES  {hisi.  nai.).  L'auteur  du  Règne  animal 
a  compris  sous  cette  dénomination  une  faniillc  d'oiseaux  échas* 
siers,  que  Linnœus  avait  presque  tous  rangés  dans  son  genre 
ardea.  Ces  oiseaux  se  reconnaissent  à  leur  bec  gros ,  long  et 
fort,  le  plus  souvent  tranchant  et  pointu;  ils  sont  répartis  dans 
trois  tribus  différentes  :  l'' grues,  agamis,  courlans  et  courols  ; 
îo  savacous,  hérons;  3°  cigognes,  marabous,  jabirus,  om- 
brelles, becs-ouverts,  dromes,  tentâtes  et  spatules  (F.  cesdif* 
férenls  mots). 

CCLTIT RE  (Grande  ET  petite).  La  culture,  étroitement 
liée  dans  ses  divers  rapports  avec  la  tenue  des  biens  ruraux, 
avec  l'élève  cl  l'éducation  des  animaux  domestiques,  avecle 
ménage,  le  commerce  et  l'industrie  agricoles,  forme  cependant 
une  partie  bien  distincte ,  base  première  de  toutes  les  autres 
branches  de  l'économie  rurale  et  domestique  (F.  ces  mots).  — 
Dans  son  vaste  ensemble,  elle  embrasse  tous  les  moyens  de  pré- 
parer, de  féconder  le  sol,  de  faire  naître,  croître ,  prospérer, 
fleurir  et  fructifier  les  végétaux;  de  les  multiplier  au  gré  de 
nos  besoins  ou  de  nos  plaisirs,  de  les  améliorer  même,  et  d'en 
obtenir,  aux  moindres  frais,  le  plus  de  produits  et  les  plus 
beaux  produits  possibles.  Son  origine  doit  né  'essairement  re- 
monter aux  temps  de  l'apparition  de  la  race  humaine  à  la  sur- 
face du  globe  :  aussi  l'histoire  nous  représeute-t-elle  les  deux 
premiers  fils  de  l'homme,  l'un,  comme  pasteur,  guidant  paisi- 
olement  ses  troupeaux  sur  les  pâturages  féconds  de  l'Edcn  ; 
l'autre,  comme  laboureur,  arrosant  déjà  de  ses  soeurs  un  sol 
parfois  ingrat ,  et  voyant,  moins  heureux  que  son  frère,  assez 
mal  récompensé»  ses  pénibles  efforts.  —  Livrée  à  l'ignorance 
des  premiers  hommes ,  restreinte  dans  son  but  et  privée  des 
moyens  d'exécution  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  les  plus 
indispensables,  la  culture  ne  fut  d'abord  qu'une  grossière  ap- 
préciation des  phénomènes  les  plus  apparents  de  la  végétalioa. 
La  graine  mûrie  qui  se  détacne  de  son  enveloppe  et  lève  à 
l'abri  de  quelques  feuillages,  le  drageon  qui  croit  indépendant 
de  l'arbre  qui  Ta  fait  naître^  la  branche  qui  se  couvre  naturel- 
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lemeot  de  radoes  adventices  $»n%  être  séptrée  do  Ironc ,  celle 
que  Ton  deslinail  peut-être  à  former  un  simple  pieu,  et  qui  de- 
vint un  individu  complet,  la  tige  qui  s'unit  à  la  longue*  par  le 
contact  «  à  un  autre  ti^e,  donnèrent  successivement  naissance 
aui  semis,  aux  plantations,  aux  marcottes,  aui  boutures  et  aux 
grilTiPS  ;  mais  des  siècles  s  écoulèrent  sans  doute  avant  que  la 
pratique  Dût  recevoir  quelques  lumières  de  la  théorie  qu'elle 
avait  de  nien  loin  devance  dans  sa  marche  incertaine.  — 
Lorsque  la  terre,  encore  vierge,  ouvre  pour  la  première  fois 
son  sein  aux  instruments  aratoires,  riche  des  dépouilles  long- 
temps accumulées  des  générations  végétales ,  à  peine  a-t-elle 
bcsom  pour  produire  d'être  grattée  à  sa  surface,  et  son  seul 
défaut  est  parfois  un  excès  de  fécondité.  Il  ne  faut  ni  beaucoup 
d'art  pour  la  dépouiller  par  le  feu  des  arbres  qui  la  couvrent , 
ni  beaucoup  de  frais  pour  jeter,  on  peut  dire  au  milieu  des  cen- 
dres, les  semences  qu'elle  doit  rendreau  centuple  pendant  d  assez 
longues  années.  Ce  qui  se  passe  de  nos  jours,  à  mesure  que  les 
populations  envahissent  les  antiques  forêts  du  nouveau  monde, 
est  un  indice  suffisant  de  ce  qui  dut  être  autrefois.  La  science 
du  cultivateur  nomade,  au  milieu  de  ses  domaines  sans  limi- 
tes, se  bornait  à  choisir  les  plus  fertiles  et  les  plus  faciles  à  tra- 
vailler, et  à  changer  de  résidence  toutes  les  fois  que  le  sol  com- 
mençait à  se  fatiguer.  L'art  de  la  culture,  dès  que  le  terrain  se 
trouvait  dépouillé  de  grands  végétaux  ligneux  ,  était  alors 
presque  tout  entier  dans  le  labourage. —  Mais,  à  mesure  que  le 
globe  se  peupla  et  que  la  propriété  se  trouva  divisée ,  il  fallut 
continuer  de  sillonner  des  sois  déià  depuis  longtemps  soumis 
à  la  culture.  En  vain  cherchait-on  a  imiter  ce  qui  se  passait  pré- 
cédemment en  laissant  reposer  les  champs  le  plus  longtemps 
possible ,  après  leur  avoir  demandé  ,  sans  discernement,  tous 
les  produits  qu'on  pouvait  en  retirée  avec  quelque  profil.  Il 
fallut  recourir  aux  entrais  et  en  proportionner  la  masse  à  re- 
tendue des  terres  cultivées.  Dès  lors  commença  cette  seconde 
époque,  déjà  plus  difficile,  que  Sully  qualifiait' si  bien  en  deux 
mots,  pàluraoe  et  labourage,  —  Enfin,  plus  tard,  on  reconnut 
encore  rinsuffisance  des  engrais;  on  sentit  que  l'épuisement 
du  sol  n  était  pas  toujours  la  seule  cause  de  son  improduction. 
En  étudiant  les  rapports  des  diverses  cultures  entre  elles  ,  on 
découvrit  la  nécessité  de  les  alterner,  la  possibilité  de  rempla- 
cer par  des  récoltes  reposantes,  fertilisantes  même,  Timproauc- 
tivc  j.ichère  ;  on  comprit  enfin  la  grande  loi  des  assolements , 
complément  désormais  indispensable  de  toutes  les  autres  con- 
naissances agricoles.  —  C'est  ainsi  qu'on  parvint  progressive- 
ment à  perfectionner  les  moyens  à  mesure  que  le  but  devenait 
plus  difficile  à  atteindre.  Toutefois  ce  ne  fut  que  lorsque  les 
sciences  naturelles  et  quelques-unes  des  sciences  mathémati- 
ques eurent  pris  un  développement  suffisant  que  la  culture 
commença  à  se  résumer  en  principes,  qu'on  put  arriver  à  une 
th<*K)ric  ,  et  que  l'art  du  cultivateur  devint  l'application  d'une 
science  nouvelle,  encore  bien  imparfaite,  quoiqu'elle  ait  pris 
dans  les  temps  modernes  un  caractère  d'ensemble  jusqu'alors 
inconnu.  —  Cette  science ,  basée  sur  l'étude  des  végétaux , 
c'est-à-dire^  de  l'organographie  et  de  la  physiologie  végétales, 
de  la  botanique  proprement  dite  et  de  la  géographie  botanique, 
se  rattache  encore  a  celle  de  la  chimie  et  de  la  physique  .  du 
sol  et  de  l'atmosphère;  à  celle  de  la  zoologie  ou  des  animaux 
considérés  au  moins  comme  agents  de  travail  et  producteurs 
dfs  fumiers;  à  celle  de  la  mécanique,  qui  enseigne  le  meilleur 
emploi  des  forces  ;  de  la  géométrie,  qui  dirige  les  nivellements, 
les  arpentais  ;  de  l'architecture  rurale,  et  enfin  du  calcul,  qui 
met  le  cultivateur  à  m^me  d'apprécier  le  résultat  pécuniaire 
de  chacune  de  ses  entreprises  et  déjuger  du  profit  net  qu'il  en 
retire,  dernier  but  de  ses  travaux.  —  Les  plantes  vivent  dans 
deux  milieux  fort  différents,  la  terre  et  rair.  Avant  d'avoir 
étudié  leur  organisation  (F.  BoTA?f iQUE),  il  éUit  tout  aussi  im- 
possible de  se  faire  une  idée  iusle  des  phénomènes  les  plus 
simples  de  leur  nutrition  ,  de  leur  développement  et  de  leur 
reproduction,  que  de  concevoir  leur  accroissement  alors  qu'on 
ignorait  la  composition  matérielle  des  tissus  végétaux  et  la  na- 
ture même  des  substances  qui  leur  servent  de  nourriture.  — 
Les  anciens,  en  donnant  à  la  terre  le  nom  de  mater,  la  consi- 
déraient en  effet  comme  la  mère  commune  de  tous  les  êtres 
animés.  Selon  eux ,  non-seulement  elle  les  nourrissait  de  ses 
pnipres  sucs,  mais  elle  les  avait  primitivement  enfantés.  De 
n«is  ours,  cette  opinion  est  même  encore  asseï  répandue  parmi 
les  iiabitants  peu  instruits  des  campagnes.  Parce  qu'ils  n'ont 

SOS  aperçu  les  semences  depuis  longtemps  conservées  au  fond 
es  sillons .  ou  qu'ils  ignorent  le  mode  de  reproduction  et  les 
étranges  métamorphoses  des  insectes,  ils  croient  que  la  couche 
végétale  peut  engendrer  spontanément  les  herbes  et  les  ani- 
maux destrudears  qu'ils  voient  tout  à  coup  surgir  au  milieu 


de  leurs  cultures;  et ,  parce  que  les  vé|éCtn  amm  « 
sol,  ils  supposent  au'ils  se  poqriiaaciil  en  puA^  ftt^  %. 
propre  substance.  Mais  lorsqu'on  eut  recoiuiu,d'u*  fm  . 
les  vaisseaux  on  les  méats  îiitercrlIuUires  des  pintn  u  i 
vaient  charrier  les  substances  minérales  qu'à  léwérfr- 
cbmplète  dans  le  liquide  ,  on  de  suspenaioa  IcAnuf  -.. 
Qu'elle  devient  en  quelque  sorte  inappréoidile  pnv  i»^*  . 
1  autre ,  que  les  résidus  terreux  de  I  indnératios  kn^ 
peine  quelques  millièmes  du  volume  et  qodqofsoiitin^ 
poids  des  bois  les  plus  denses,  on  commença  à  ctrrtW-. 
du  sol  les  principaux  agents  de  la  vie  vé^^étatite;  oo  In  t- 
dans  les  gaz  produits  par  la  dêcompotitioa  dcssataitifn- 
ganiques,  dans  l'eau  qui  les  dissout,  dans  l'air ^ In^*- 
au  profit  des  feuilles ,  dans  la  chaleur  humide  qai  Ivmv. 
formation  .  et  sans  laquelle  il  serait  éga lemeot  iflipMi« 
matière  de  naitre  à  la  vie,  ou  de  subir,  après  U  mm,  W . . 
santés  transformations  qui  doivent  lui  rendre  me  nr 
nouvelle  ;  dans  la  lumière,  principe  de  force  et  de  ttJ^t^m 
dans  l'électricité  enfin,  dont  les  effets,  encore  bieniof.^ 
ment  connus,  fixent  cependant  de  nouveau  l'itlot- 
physiologistes.  —  La  terre  elle-même  fut  alon  m^-' 
plutôt  comme  un  milieu  dans  lequel  les  racinet  Tui;!  < 
pour  soutenir  la  tige,  et  comme  un  récipient  destiaè  ii  ■  - 
et  à  céder  peu  à  peu  à  la  végétation  les  aUmenh  ^  tt  • 
viennent ,  que  comme  une  base  essentielle  de  b  tmr 
des  plantes.  On  sentit  mieux  que  jamais  la  nktmM  ^ . 
conder  par  des  engrais  ;  on  étudia  les  proprîéirsiAi^- 
chacune  de  ces  parties  constituantes  prises  iultmi  , 
réunies  dans  les  proportions  diverses  qui  constitueot  li    - 
labourable.  On  rechercha  leur  affinité  plus  oo  mm  r 
pour  le  liauide  aqueux  et  les  ^z.  leur  capacité  poorb'^  - 
et  l'humidité,  la  lorce  d'adhésion  oo  la  mobilité  de  k«" - 
cules,  la  compacité  ou  la  porosité  de  leur  lextarr.rtr  ■  * 
qu'on  eut  reconnu  ce  qui  manquait  à  un  sol  potirqv'i*-  - 
les  conditions  les  plus  favorables,  on  contai  qu'il  èm  y  ' 
de  l'améliorer  en  lui  r'»stituant  les  principes  dont  B  a 
pourvu  ,  ou ,  en  d'autres  termes,  en  employant  \fsiy 
ments  (  P.  ce  mot).—  Mais  on  s'aperçut  aussi  que.  hi^K 
tains  de  ces  amendements  n'excroissent  qu'une  kIw  r- 
nique,  comme  les  graviers,  les  sables  sur  les  terrr*  krr 
argiles,  au  contraire ,  sur  les  terrains  sablonneoi:-*»  " 
comme  le  plâtre,  la  chaux,  etc..  agissaient  de  phwj**-- 
ment,  d'une  manière  analogue,  en  quelque  sorte,  mi '■ 
ments  qui   relèvent  la  saveur  des  alimenU  et  nàw, 
organes  digestifs  des  animaux  ,  sans  ajouter  b<«ofly 
mas»e  de  leur  nourriture.  On  les  nomma  stimoboti  àt  •  ■ 
gétation.  —  L'étude  des  engrais,  des  stimoUnU  et  dor  * 
déments  comprend  toute  celle  du  sol  arable  Elle  rt."'. 
tement  avec  l'étude  de  l'atmosphère,  la  btse  dfl^''^ 
agricoles;  car  celui  qui  méconnaîtrait  la  natored» '"' 
qu'il  cultive, 'sa  fertilité  naturelle  ,  les  moyenWe  Im" 
ou  de  l'augmenter,  ou  qui  ne  saurait  |>asappr*oerter'^' 
tances  météorologiques  du  climat  qu'il  habile,  ff»^-^ 
certainement  ne  serait  pas  cultivateur.  —  D*n«*^"' 
avec  les  lois  de  la  végétation  et  les  principes  de  U  "^''^^ 
mosphère  doit  Hre  considérée  d'abord  en  *''*^*'?^' ;** * 
rinltuence,  en  quelque  sorte acciden telle  oo  fzwokM-'- 
nombre  de  circonstances  principales,  telles  q»ie  !«  «i^' 
de  sécheresse  et  d'humidité ,  les  changements  de  «flJ»|V 
l'éclat  plus  ou  moins  vif  de  la  lumière,  et  la  niptn^J^;^; 
bre  électrique.  —  L'analyse  de  l'air  est  une  df*  um^;  ^ 
qui  ont  jeté  le  plus  grand  jour  sur  l'impori^o^  «^'^ 
1  usage  des  feuilles  dans  l'acte  de  la  nutrilion.  '-^xJJ- 
diverses  qui  en  furent  la  conséquence  ont  **>'****^  ^^-, 
théorie  des  semis,  des  défrichements,  des  libouf».  <»|^  ,_^ 
de  l'emploi  des  engrais  ,  etc.  .  etc. ,  soit  en  f»»»»»  ^^  , 
loxvgène  un  des  agents  directs  de  la  K*'"''/**!***"^-'  . 
des  plantes,  comme  il  en  est  un  de  la  fécondJUoç  w  ^ 
la  décomposition  des  substances  •■^"'*l°^ij'ï!l  i  if#î-' 
trant  que  l'azote .  quoiqu'il  semble  plutôt  "'r'":^  j^^rv 
l'action  trop  énergique  de  l'oxygène  <1"*.?^Î-L^éf* 
dans  l'atmosphère,  n'en  est  pas  moins,  en  °/J^^L  il*^-' 
un  des  éléments  les  plus  puissants  de  la  y^^i^'»* 
l'énergie  des  engrais  tirés  du  règne  animal  P*"V^-^  ^ 
Umment  en  rapport  avec  la  production  ««m'ww^^ 
enfin  en  découvrant  que  le  gaz  addc  ^""^"îfflLLjriit  ^'^  ' 
duction  continuelle  à  la  surface  du  g***"*^  ^îv^  ««»»f' 
un  élément  de  mort,  est  absorbé  à  l'***j'î5"**L^^    '^ 
les  spongioles  radicales  ou  les  feuilles,  di^Pj^^^.^  i 
nières,  et  que  de  sa  transformation  <^"''"***jî!li«*^  ** 
oxygène  également  indispensables,  Van  so  *'*''^ 
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tes,  Taolre  â  li  rt^spiratiori  de  ces  animaux,  résoUe  cetle 
^^nie  harmonie  qui  règle  et  eoordunm'^  leur  existence  com- 
le.  ——  Mais  les  gai  n'îi^ssenl  pas  seukiiK*iil  chimtquemertt 
la  vie  des  plantes  :  Li  f>esanleur  varinblc  de  la  cùtoiiiie  d*air 
!i  les  lieav  et  les  cirmnsUnces  ,  les  grands  ttmmjits  qui 
seni  de  sa  dilatation  ou  de  sa  condensation  inégale^  et  Its 
iilemeiits  qu'ils  prûduisent  dans  1  atmosphère,  sont  autant 
anses  jpbysiqoesdont  le  cultivateur  doit  savoir  apprécier  et 
triser  les  effets.  —  L'atmosphère  et  la  terre  coiiliennenl 
ours  ane  certaine  quantité  dViju.  Diverses  plantes  vègcLenI 
ereruent  dans  ce  liquide,  et  il  n'en  est  aucune  dont  les 
lies  ne  paissent  tn»u ver  en  lui  un  aliment  suHisaitt  pour 
etenir  pins  ou  moins  longtemps  leur  existence.  Concevoir 
L-rimat  enlièrement  sec,  ce  serait  se  faire  Tidèe  d'une  com« 
e  stérilité.  L*eau  contenue  dans  le  sol  agit  différemment 
Il  les  saisons;  mais^  dans  tous  les  r^s,  le  cultivateur  a  un 
I  intérêt  à  éviter  une  humidité  excessive  et  à  empêcher  la 
iiriulion  de  celle  qui  se  trouve  en  de  justes  nroporliotis 
^s  la  couche  arable.  Pour  atteindre  le  premier  oui ,  il  doit 
jurir  aux  travaux  de  dessèchement  cl  d'écoulement;  pour 
»  rocher  le  plus  possible  du  second,  aux  irriRâlions  ,  aux  ar- 
einenls  et  aux  divers  moyens  propres  à  rendre  leurs  effets 
s  durables,  tels  que  les  abris  naturels  ou  artiliciels,  le  pail- 
e;  les  csouverturea  utilisées  en  jardinage ,  et  le  cboix  de 
iitesdont  les  racines  pivotantes  s'enfoncent  prortmilémenl , 
dont  répais  feuillage  couvre  promplemcnt  le  sol  d'un  om- 
»^e  salutaire.  L*eau  répandue  dans  I  atmosphère  contribue 
■^si ,  quoique  à  un  moindre  degré .  par  l'intermédiaire  des 
iilles,  à  la  nutrition  desvégélaux.  La  pratique  n'a  peutn^tre 
s  encore  tiré  tout  le  parti  possible  de  celte  découverte,  mais 
e  a  du  moins  dès  longtemps  reconnu  que  rbumidité  qui  se 
)uve  en  contact  avec  les  racines  ne  pont  supphk^r  eniiere- 
L-nl  à  celle  qui  rafraîchit  les  organes  aériens ,  et  que  le  succès 
s  greffes,  des  boutures,  des  repiquages  et  des  transplaiiLUions 
'  végétaux  herbacés  repose  en  (jrande  partie  sur  la  précauiion 
ion  prend  d'éviter  Tevaporation  profluitc  par  la  sécheresse 
1  le  renouvellement  de  l'air.  —Toutefois  rhumidilé  la  plus 
L'ureusement  combinée  dans  la  terre  et  dans  Tair  ne  serait 
u'un  agent  de  lente  décomposition ,  si  elle  n'était  fécondée 
»r  une  chaleur  su ffi^n nie,  et  la  chaleur  humaine  ne  pourrait 
jfjire  aux  besoins  de  la  végétation  sans  le  concours  de  la  iu- 
itére^  C'est  sous  l'influenoe  de  la  douce  température  du  prin- 
mps  qae  se  font,  dans  les  ^ines,  les  moditîcations  chimi- 
Lies  i  ndispensables  à  la  germination  ;  que  les  matières  fermen- 
;>cibles  qui  se  trouvent  dans  le  sol  donnent  peu  à  peu  leurs 
los  récondants ,  et  que  les  gaz  nourriciers  commencent  à  se 
païkdre  dans  l'air  an  profit  des  jeunes  feuilles.  La  chaleur 
unir  leuse détermine  les  mouvements  de  la  sève;  elle  aide  aux 
'uisformations  que  ce  liquide  éprouve  dans  le  végétal;  elle 
jout«  à  rénergie  reproductive  des  organes  sexuels,  et  contri- 
»ue.  plus  (jue  tout  le  reste,  à  la  maturité  des  fruits  et  des  se- 
nonces.  D  un  autre  côté,  lorsque  la  température  s'élève  outre 
nesure,  si  elle  est  sèche ,  elle  arrête  le  développement  des 
jourgeons  et  des  feuilles,  elle  provoque  la  fanaison ,  le  dessé- 
hement;  si  elle  est  humide,  elle  cause  rëtiolemenl,  la  brû- 
Uire,  etc.  L'action  de  la  chaleur  se  complique  donc  de  celle  de 
la  sécheresse  plus  ou  moins  grande  du  sol  et  de  l'atmosphère, 
de  la  puissance  d'absorption  de  cette  dernière,  de  l'éclat  de  la 
lumière  et  de  diverses  autres  causes  qui  modifient  puissam- 
ment ses  effets.  En  général  nos  climats  tempérés  sont,  plus 
que  les  régions  équaloriales,  propres  à  la  végétation  des  plantes 
herbacées ,  et ,  parmi  celles-ci ,  la  plupart  des  races  cultivées, 
dont  les  caractères  se  manifestent  dune  manière  ou  d'autre 
par  raccomulation  des  sucs  séveux ,  conservent  généralement 
mieux  leurs  propriétés  économiques  lorsqu'on  cherche  à  les 
riaiuraliser  dans  le  voisinage  du  cercle  polaire  que  dans  celui  de 
1  éiiuateor.  Néanmoins  il  arrive  un  point  oÛ  l'élévation  moyenne 
de  la  température,  devient  telle  qu'elle  produit  des  effets  aussi 
désastreux  que  son  abaissement.  Il  est  curieux,  â  cet  égard,  de 
voir  combien  les  résulUls  généraux  d'essais  tentés  sur  beau- 
coup de  nos  racines  poUgères  et  de  nos  légumes,  en  des  limites 
que  nous  pouvons  considérer  comme  extrêmes  ,  à  la  Guyane 
française,  par  exemple,  et  dans  la  partie  occidentale  de  l'Ir- 
lande, c'est-à-dire  sous  le  5«  et  le  65*  degrés  de  latitude  nord, 
présentent  de  similitude,  quoique  déjà  l'avantage  semble  se  dé- 
clarer en  faveur  du  nord.  On  verra  qu'il  est  plus  facile  à  l'hor- 
licuileur  qu'à  l'agriculteur  de  prévenir  les  accidents  qui  sont 
ou  peaveot  être  la  suite  du  froid  ou  d'une  chaleur  excessive.  — 
L'obscarilé  détermine  ce  qu'on  appelle  le  sommeil  des  plantes. 
Dans  l'orabre  leur  vie  est  plus  active.  A  la  vérité,  les  racines 
continuent  à  absorber  l'eau  contenue  dans  le  sol  ;  mais  l'assi- 
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mîlalion  des  sucs  séveux  parait  cesser  absolument  hors  de  la 
présence  de  la  lumière.  Celle  ci  ajoute  à  la  puissance  d'absorp- 
tion et  d'exhalaison  des  liquides,  et  sans  elle  la  décomposition 
de  Tacide  carbonique  ne  pourrait  avoir  lieu.  11^  devient  dès 
lors  facile  de  comprendre  que  Teau  suralwnde  dans  les  végé- 
taux ou  les  parties  de  végétaux  qui  ne  sont  pas  exposés  directe^ 
ment  aux  rayons  solaires,  et  si  le  cultivateur  a  su  tirer  parti  do 
cette  connaissance  pour  diminuer  ta  saveur  trop  exaltèe/tout  en 
ajoutant,  s'il  est  permis  de  hasarder  celte  expression ,  à  la  *irc- 
cuitncc  de  certains  produits  culinaires,  il  a  pu  apprécier,  d'au- 
tre part,  l'inllucnce  d'une  vive  lumière  sur  la  coloration  des 
feuilles  et  des  fleurs  ,  la  concentration  des  odeurs,  la  saveur 
des  fruits,  la  qualité  des  bois,  etc.  —  Quant  â  l'électricité,  dont 
on  connaît  vaguement  quelques-uns  des  effets  généraux  sur  la 
végétation,  nous  ne  pouvons  encore  prédire  le  moment  où  la 
culture  trouvera  en  elle  d'utiles  applications.  Cependanl  les  tra- 
vaux de  Davy  sur  ladécompt)$iliorr  d'oxydes  terreux  à  l'aide  de  la 
pilc.etle«expérienc*'spleinesd'intérctparlesçioelles&Llleeque- 
rel  a  démontré  l'action  continue,  directe  ou  indirecte  de  petites 
forces  n^agnètianes  sur  les  progrès;  de  la  végétation  ,  pcuvcut 
faire  espérer  ocs   découvertes   d'un   nouvel  intérêt   pour   la 
science,  el  peut-être  pour  la  pratique.  --  On  peut  partager  les 
travaux  do  cultivateur  en  quatre  séries  :  ceux  qui  précèdent 
les  semis  ou  les  plantations  diverses ,  c  est-à-dire  les  travaux  de 
préparation  ;  ceux  qui  ont  pour  but  immédiat  la  multiplication 
des  végétaux  ;  ceux  qui  contribuent  à  l'entretien  de  cultures 
déjà  établies;  ceux  enfin  qui  se  rattachent  aux  récoltes  el  à  la 
conservation  de  leurs  produits.  —  Leslraiîattj-  de  prépatdlion 
s'appliquent  également  aux  véiîétaux  qu'on  se  propose  de  pro- 
pager et  aux  divers  milieux  qu'on  destirre  à  les  recevoir.  Ce 
sont,  pour  les  graines ,  des  submersions  dans  des  liquides  nui 
facilitent  le  développement  de  Temhryon  en  ramollissant  les 
enveloppes  qui  le  contiennent  et  en  activant  Taction  physique 
et  chimique  des  agents  extérieurs  :  des  lavages  caujitiques  pro- 
pres â  détruire  les  germes  inaperçus  de  certaines  végélalions 
parasites,  parfois  h  éloigner  les  animaux  destructeurs  ;  pour  les 
jeunes  plants,  une  taille  raison  née  qui  réparc  les  désastres  de 
l'arrachage,  et  qui  établit  pour  Va  venir  entre  les  jïartics  des- 
cendantes et  ascendantes  des  végét.nux  un  /équilibre  convena- 
ble ;  des  emlwïllages,  des  enduits  de  substances  préservatrices 
des  efTets  de  ré%a'poration  qu»  désorganiserait  les  organes  déli- 
cats des  radicelles  pendant  un  très-long  séjour  à  l'atr  libre; 
pour  les  rameaux  qu'on  se  propose  de  marcotter  ou  de  boutu- 
rer, des  couchages ,  des  ligatures  ,  des  torsions ,  des  incisions 
propres  à  déterminer,  en  présentant  un  obstacle  aux  mouve- 
ments de  la  sève  descendante ,  la  naissance  et  la  sortie  de  ra* 
cines  adventices,  etc. ,  etc.  —  Par  rapport  au  sol ,  les  travaux 
de  préparation  consistent  exclusivement,  lorsqu'il  s'agit  de  loi 
confier  des  végétaux  indigènes ,  à  le  débarrasser  des  obstacles 
matériels  qui  s'opposeraient  à  la  culture,  tels  que  les  eaux  sta- 
gnantes ou  débordements,  les  pierres,  les  arbres,  les  herbes,  à 
le  défoncer  profondément  pour  que  les  racines  puissent  s'éten- 
dre sans  obstacle  et  trouver  dans  toute  l'épaisseur  de  la  couche 
arable  une  nourriture  proportionnée  au  développement  des  ti- 
ges ;  dans  certaines  circonstance  à  Tècobuer  pour  transformer 
en  stimulants  de  la  végétation  une  partie  des  substances  fer- 
mentescibles  qu'il  contient  ;  à  le  fumer,  s'il  est  besoin ,  pour 
ajouter  à  sa  ferlilité  naturelle  ou  réparer  son  épuisement  ;  â 
l'amender  de  manière  à  le  rendre  mécaniquement  d'une  cul- 
ture plus  facile,  physiquement  plus  apte  à  se  pénétrer  des  sucs 
fécondants  et  à  les  conserver  au  profil  des  racines  ;  enfin  à  le 
labourer  assez  souvent  et  assez  intimement  pour  mêler  exacte- 
ment ses  parties,  les  exposer  alternativement  au  contact  de  l'air 
et  compléter  ainsi  les  heureux  effets  de  chacune  des  opérations 
précédentes.  —  Lorsqu'on  veut  propager  des  plantes  étran- 
gères ,  à  ces  soins  divers  viennent  s  en  joindre  d'autres  d'un 
genre  différent.  Ce  n'est  plus  assez  de  préparer  convenablement 
le  sol  ;  il  faut,  à  l'aide  d'abris,  modifier  son  exposition ,  l'isoler 
même  complètement  des   intempéries  atmosphériques  ,  en 
échauffer  la  masse  et  créer  tout  autour  de  lui  une  température 
artificielle.  Tantôt  c'est  à  la  seule  fermentation  des  matières  d'o- 
rigineorganiqne  que  le  jardinier  demande  cette  température;  il 
élève  des  couches  et  les  recouvre  de  châssis;  tantôt  c'est  à  l'aide 
dn  feu, de  l'air  chaud,  de  la  vapeur  d'eau,  ou  de  l'eau  elle-même, 
qu'il  parvient  à  force  d'art  à  obtenir,  en  des  bâches  ou  des  serres, 
an  sein  de  l'hiver  même .  les  fleurs  du  printemps  et  les  fruits 
de  l'été,  et  qu'il  force  à  végéter,  au  milieu  des  frimas ,  sous  de 
frêles  vitraux,  les  plantes  que  devraient  vivifier  les  rayons  ar- 
dents du  soleil  équatorial.  —  Les  travaux  de  mutUpliealion 
des  végétaux  comprennent  les  semis  ,  les  plantations  et  repi- 
quages ,  les  marcottes ,  les  boutures  et  les  greffes  (  F.  tous  ces 
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mois).  —  Les  nmii  offrent  le  nwyea  le  plof  Mlard  de  nmll»*  teni 
plier  la  plupart  des  plantes ,  le  seul  de  propager  eo  grasd  les 
espèces  monocarpiaues  et  d'obtenir  des  vanèlés  noayelles.  Ce 
n'est  pas  one  la  culture  poisse  changer  directement ,  dans  les 
individus  Je  type  préconçu  dans  les  semences  dont  ils  provien- 
nent ;  mais  c'est  évidemment  sous  son  influence  que  le  germe, 
soit  par  suite  d'une  fécondation  croisée  ou  simplement  anor- 
male* dans  son  action ,  soit  par  l'effet  plus  lent  du  changement 
d'habitude,  et ,  pour  ainsi  dire ,  de  r^me  de  la  plante  qui  le 
produisit,  contracte  des  propriétés  nouvelles  que  Ton  voit  soe- 
eessivement  se  développer  de  générations  en  générations  et  se 
perpétuer  lorsque  les  circonstances  restent  les  mêmes.  C'est 
ainsi  aoe,  dans  nos  jardins ,  la  racine  presque  filiforme  et  co- 
riace ae  la  carotte  sauvage  s'arrondit  et  se  gonfle  de  sucs  en 
quelques  années;  que  les  pépins  d'un  sauvageon  à  fruit  petit 
et  acre  out  pu  donner  à  la  longue  des  fruits  gros  et  savoureux  ; 
que  les  pétales  des  fleurs  se  sont  élargis  et  multipliés»  an  détri- 
ment des  organes  reproducteurs,  quand  on  a  pris  leurs  graines 
sur  des  fleurs  déjà  disposées  à  doubler  :  qu'on  a  enfin  obtenu 
toutes  ces  variétés  ainélioréf  s  qu'une  longue  liabitude  nous  fait 
regarder  avec  indifférence,  et  que  nous  devrions  cependant  consi- 
dérer avec  orgueil  comme  une  des  conquêtes  de  la  persévérance 
et  de  rintelligence  humaine.  —  Mais  ces  légumes  snccnlenls, 
ces  poires,  ces  pêches  délicieuses,  qui  comblent  la  richesse  de 
nos  tables  ;  ces  roses  si  belles  et  si  suaves  ,  ces  camélias 
si  brillamment  nuancés  qui  parfument  et  décorent  nos 
jardins,  et  bien  d autres  produits  que  nous  avons  un  égal 
intérêt  à  conserver,  disparaîtraient  cependant  bientôt  de  la 
surface  du  globe  sans  y  laisser  d'autres  traces  qu'un  passager 
SOu\cnir,  si  nous  n'avions  recours  à  d'autres  voies  de  multipli- 
cation que  les  semis.  Parmi  les  variétés  obtenues  de  graines, 
s'il  en  est  qui  peuvent,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
se  propager  sans  nouvelles  variations  par  les  niêmes  moyens, 
telles  que  les  races,  il  en  est  d'autres  en  effet  que  l'on  ne  peut 
conserver  que  par  la  division  de  leurs  organes  aériens  ou  son- 
terrains,  à  l'aiae  desquels,  en  déterminant  chez  les  uns  l'émis- 
sion de  racines,  chex  les  autres  la  croissance  de  bourgeons  ad- 
ventifs.  on  est  parvenue  donner  une  existence  propre  a  presque 
toutes  les  parties  des  végétaux  de  consistance  ligneuse,  sous-li- 
;ncuse  et  même  herbacée,  et  à  les  transformer,  à  défaut  de 
eurs  graines,  en  autant  d'individus  complets  qu'il  est  possible 
d'en  séparer  annuellement  de  simples  fragments.  —  Que  l'on 
obUeniic  ces  résultats  curieux  au  moyen  des  mareoitet  ou  des 
bouluresy  ces  deux  opérations  présentent  à  peu  près  les  mêmes 
résultats  ph;ysiologiques  sur  l'existence  ultérieure  des  végétaux 

aui  en  proviennent.  On  a  dès  longtemps  avancé  qu  elles  ne  pro- 
uisaient  jamais  des  individus  aussi  vigoureux  et  d'une  aussi 
longue  durée  que  les  semis.  Cela  peut  être  vrai  pour  diverses 
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artadnge.  qos 
fois  lOQJowrs,  paranîledela  traatplaniatMi.  Hmimi^j 
qui  s'amèHormt  sensâiêeroeat  soot  l'iBflwra  di  «nu  « 
opération,  soit  parce  qu'en  iié«aiite»l  la  taille  d'wrpiP*. 
racines  elle  oceastonne  le  dèvelopfMt»eot  de  noMu  <i  » 
Bombreox  chevelos,  soit  pnrre  qin'ca  nippriiMit  Inm 
du  pivot  elle  modifie  la  direction  dea  radaes  neÊtàmm  i 
manière  avantageuse  dans  les  tcrraîas  pc«  pvalMiéi,  m  w 
qu'en  arrêtant  le  cours  de  la  sève  elle  dinumt  m  ittte» 
monter,  c'est-à-dire  à  pousser  les  tiget  Sofalo.  ci  ftmrn  -. 
le  développement  de  quelques   aotrct  parties  U  i^ 
comme  on  le  remarque  sur  bcaocoop  de  nos  plnta  y«r- 
soit  enfin  tout  simplement  parce  qu'elle  firecÔR  ■  wm  r 
terre  neuve  et  plus  riche  en  socs  nourriciers  qwerif  m  • 
rient  de  l'enlever.  Par  le  seul  fait  de  la  traasptattn  .* 
lieu  dans  un  autre,  il  n'est  pas  rare  de  donner  eanH»!  • 
variations  accidentelles  dans  la  gnodeor,  le  noiaktac* 
position  des  tiges,  la  présence  oo  l'absence  d'iiwfwi»!'*;- 
organes  appendiculaires,  dans  le  développewert  ai  *■* 
des  fruiU,  l'odeur,  la  couleur  de  Seors,  le  velon»,  i»- 
la  précocité  des  branches,  etc. ,  etr.  Tons  c»  fûts  êr  fn  - 
térét  pour  le  boUniste  en  acquièrent  an  véritable  fm»^ 
tivateur.  —  Les  fntviitw  dCtnlrtUen  dans  la  gnâ4r  c- 
sont  généralement  peu  compliqués,  souvent  piii^a*<« 
semis  une  fois  fait,  le  repiqoage  temÎDé,  oo  abuéwt* 
souvent  au  hasard  le  soin  de  parfaire  un  oavnceqain  - 
pendant  qu'ébauché.  Mais  celui  qui  connatt  le  m  arr  • 
temps  bien  employé  comprend  que  l'art  P^oli"*^'*^ 
aider  la  nature.  Il  expulse  soigncusenent  les  htfiA«» 
▼égéution  rivale  pourrait  entraver  celle  des  béé*.  Ai«nr  ' 
terrain  battu  à  sa  surface  par  les  pluies  d'hiver  fcfw»* 
aux  influences  atmosphériques,  il  sait  l'ameohhf  pr=*» 
sage  énergique  de  printemps,  qui,  loin  deooirtà  bine* 
future  des  touffes,  les  prédispose,  eo  les  lacéraa^  à  i^^ 
nouvelles  racines  et  des  tiges  plus  nombreusts.  ITé^ 
grands  frais  des  binages.  Les  huilages  et  ks  <*•«■■*  ' 
vantage  de  remuer  le  sol ,  d'aniasser  i  la  base  «  m^  ' 
terre  meuble,  complètement  aérée,  et  de  UàA\a  b  *•■•  - 
des  germes  des  mauvaises  herbes,  joignent  «o«**^**' 
pécher  les  effeto  d'une  évaporatîon  desséchanU  it  «  t"^ 
la  sortie  des  racines  canlinaires  qui  «joutent  é  te  '*"*^ 
plantes.— L'eau^  avons-nous  vu,  est  plus  «*<«**^g;  Z 
même  et  les  engrais  au  développement  de  U  «S™**  "[ 
ajouter  aux  puissanU  effets  des  arrosenients,  oa  »WJ 
sou>ent  en  fumures  liquides  par  saturation  de  •'«'J* 
Unces  fermentesdbles  et  solubles»  telles  qae  doi»»*"^ 
des  matières  fécales,  des  tourteaux  oléagineai,  d^^^ 
fois  on  rénand  Im  c^nirrais  oa  1rs  slinNlIanti  i  f dd  p<^- 
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leurs  propriétés  fécondantes  et  tendent  à  s'éteindre  en  même 
temus  que  le  pied  duquel  elles  ont  été  primitivement  séparées. 
—  Quant  aux  greffet ,  que  les  anciens  considéraient  comme 
un  moyen  d'obtenir  Unt  d'espèces  ou  de  variétés  nouvelles, 
des  citrons  noirs  sur  des  pommiers,  des  raisins  odorants  et 
amers  sur  des  myrtes,  des  pommes  routes  sur  des  platanes,  etc., 
après  de  longues  et  nombreuses  expériences  on  en  est  venu  de 
nos  jours  à  ne  les  considérer  que  comme  de  véritables  boutu- 
res, qui,  au  lieu  de  puiser  leur  nourriture  directement  dans  le 
sol.  Il  reçoivent  par  l'intermédiaire  de  tiges  étrangères.  Cette 
nourriture  est  subitement  modifiée  au  point  d'insertion,  selon 
la  disposition  des  organes  élémentaires  de  chaque  végétal,  bien 
plus  complètement  encore  qu'elle  ne  l'est  en  passant  delà  terre 
dans  les  racines,  de  sorte  que  jamais  il  n'y  a  de  mélange  de 
sève,  et  qu'un  nombre  indéterminé  d'espèces  bien  distinctes 
peut  vivre  sur  le  même  tronc  sans  éprouver  d'autres  modifica- 
tions que  celles  oui  pourraient  résulter  de  la  différence  du  sol 
et  de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  sues  nourriciers 
qu'il  contient.  —  Pans  la  grande  comme  dans  la  petite  cul- 
ture, les  semis  servent  donc  à  propager  les  espèces  et  les  races; 
ifs  donnent  accidentellement  naissance  à  des  variations  non 


plantes  herbacées  au xmiel les  on  n'a  pas  -.—-  ^  ^. 
donner  un  surcroît  de  ïumure.  Grâce  au  ^^^^Jt'l^^ 
l'appréciation  mieux  sentie  de  l'action  ^*«>"^V^5Xî** 
la  chaux,  des  cendres  pyriteuses,  etc..  etc..  ^*"^-^ 
bientôt  sur  presque  toute  la  France,  où  elle  poorn,»»^  ^ 
frais  de  main-d'œuvre,  ajoutera  l'aboodaiiee. **fT^ 
grains,  au  produit  de  la  plupart  de  nos «nll^'^T^j^ 
et  surtout  à  ceux  des  fourrages.  Toutefois,  •'.'^^  .l[L» 
que  la  surabondance  des  sucs  nourriciers^ «»*  '^^ 
sible  aux  produiu  usuels  de  tous  les  ^*F**"*'^i/ *^ 
danlà  la  formation  oo  à  la  bonté  de  ^^^^^^j^^^ 
loppement  excessif  des  parties  herbacées  «t  '^JJJ"^,^ 
ment  de  celui  des  organes  de  la  fructificrtionc'"  ^i;  i; 
et  de  la  fibre  ligneuse  dans  sa  perfection  ^"J'Jfp,^* 
seule  privation  d'air,  résultant  de  ««■"•^'JfjîSMf»*' 
effet  analogue  :  aussi,  parmi  les  l«^»'**^*7!!^ir  »* 
vent  le  plus  souvent  et  ((«elqoefois  V^^^^^l^ 
venons  d'examiner,  fout-il  placer  les ècUirqs**  u-«ik* 
des  végétaux  de  diverses  sortes,  rénais  ta  ••'J^  «Li^ 
L'art  du  forestier  (  F.  ce  mot)  repose  eo  ^•'îf  •JL^ti^ 
—  he»  arbres  adultes  réclameat  a  leur  tenf  *^'i^>» 
La  taille.  V\ 
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greffes  ne  peuvent  rien  changer  an  type  spécifique,  mais  elles  "  tement  dans  la  grande  culture,  m  sont  ÇV^Ll^^ 

peuvent  seules  perpétuer  les  variétés  individuelles.-  Les  pUn^  d'entre  eux;  tous  ont  pour  but  d'ajouter  à  hjj^frfi»* 

laliont  sont  le  compWmcnt  des  seoûs.  Ceux-ci  ont  pour  but  à  la  régularité  du  développement,  *  ^1T!.rtebî^ 


de  mettre  les  graines  dans  les  circonsUnces  les  plus  fa'vorables 
à  leur  îjermination  et  à  la  première  végéUtion  du  même  plant  ; 
celles-là  de  le  fixer  à  la  place  où  il  devra  continuer  de  croître 
et  donner  ses  derniers  produits.  Il  est  des  végétaux  qui  soppor - 


vers  et  î  la  durée  des  végétaux  ligneux.  Alor«  1|V,  ^ 
a  ralenti  leur  force  végétative,  que  les  ^f^Tiit  f*'' 
sent  plus  passer  qu'avec  peine  an  liqotTjfTj^lr''^ 
porter  également  partout,  le  recaupeg»*  tm-^^ 


^ 


crLTru. 


im) 


m/rrifE. 


ement  oomplel  ^t^  branches  principales  ou  da  Iroirc  tout 
u*r»  peui  rendre  <?iii?i)re  parfois  une  jeunessD  faclicc  h  riii- 
hJu,  mais  c'esi  la  denûèrc  ressource  ih  l'art,  le  deroier  cf- 
i  «le  ia  nature.  —  Aut:uji  rdàrho  utsi  âccurdè  au  cuUtva- 
r  1  A  peine,  eii  dépit  lit^s  orages  et  d«s  RùHe  lléaùii  qui 
lia  ce  ni  il  chaque  iniîliULl  sim  jurdifi  oa  son  di^iiiip,  rom- 
tice-t-il  à  enlrfvtsir  \a  juste  rétxnnpen^e  des  (niiaui  H  des 
M  s  de  loole  ianrK^«  qnï\  doit  songer  à  s^en  saisir,  car  la 
>iiulre  négligence  eo  pareil  ^\i  peut  anu^fier  des  résultais 
v,»slrt!ux  pour  loi.  ^  Le»  iraranx  de  réroHe  i  F.  Rêct^LTB) 
tout  à  diverses  époques  el  fie ditTérenles  ni»a«^rrs>  Dans  les 

•  lins,  on  esl  parvenu  à  oblei«ir  de^  produits  pejïdanl  loul  le 
irs  de  l'année,  5*1  u  fies  teiuiis  de  lieij^e  el  ceui  où  la  gelée 
rcii  le  sol  en  une  tuasse  iiiféeonde.  L'horticulteur  iiabile  a 

•  uvé  le  moyeu  d'avancer  ou  de  prolonger  lios  jouissAaies, 
Il  par  des  semis  succi'ssifs  des  plantes  a nouelles,  qui  peu* 
m  également  accomplir  les  diverses  pljases  de  leur  vé^è- 
Jiui  dans  un  temps  douné»  d«'[iuis  les  premiers  beau  %  jours 

^•lu'aux  approches  de  l  hiver,  soit  en  devançaiil  les  effets  Me 
«  haleur  prinlanièreâ  l'aide  d'uite  Lempératurc  ariiikielle  ou 
Liiiciellement  condensée,  sous  l'empire  de  laquelle  il  proifuit 
s  recolles  de  primntiT,  soit  enfin  en  laisant  choix,  parmi  les 
*ls  à  la  formaliuii  desquelles  II  a  souvent  présidé,  de*  plus 
li'coces  ou  des  plus  lardivcSn  La  prêcorité  de  vé^élalioit  esl 
vivent  un  avantage  important,  dans  la  grande  comme daitS  la 
i  tile  culture;  car  plus  toi  le  sol  rst  lilirc,  plus  loi  il  est  ^mjs- 
l»le  de  le  travailler  el  île  lui  ciintier  de  nouvelles  produclions. 
:»i;riculteur  peut,  d  un  automne  a  Taulre,  semer  et  récolter 

•  ux  fois  le  même  rlump.  Il  peut  cneore  eombiner  la  nature 
••h  semis  simultanés,  de  mamère  â  otitenir  sueeessivemeni  de 
i  terre  des  récoltes  n*ultiples,  sans  ajouter  beaucoup  ans  frais 
io  culture;  mais  il  ne  doit  pas  oublier,  sons  le  premier  point 
le  vue,  que  la  fécondité  diminue  ^èiâ'nilemcnL  a  raison  de  la 
»récocité,  et,  sous  k  second,  que  répuiseïnejit  du  fonds  est 
Miijours  en  rapport  avec  sa  prodoetiou.  —  Dans  la  culture 
\\i\ ni pétre,  chaque  f  nois.  depuis  cel ui  de  mai  josq u  auï  at  teiji tes 
les  gelées,  est  marqué  par  drs  récoltes  diiïérenles.  Ceilc  des 
ourrages  herbacés^  qui  se  reproduit  ordinairement  plusieurs 
nis  dans  le  cours  de  l'année,  esl  l-i  (ireniiêrc.  Celle  de  la  plu- 
xwl  des  céréales  el  des  plajjtes  oléagineuses,  liijctoriaïes  ou 
kxliles  se  présente  en  su  île  ;  celle  des  rarînes  et  des  tubercules 
propres  en  eux-mêmes  ou  par  leurs  produits  immédials  a  la 
nourriture  des  hommes  el  des  aniniauv^  e^l  plus  tanlive;  entin 
ct'l le  des  raisins  vi*^nl  Li  dmilr^  1  l'pfjqu^^  à  ïaqornf  on 

tiiii  fhaqoe  récolte  influe  particulièrement  sur  la  qualité  des       ^     -  _  _  

produits  qu'on  en  obtient.  C'est  au  moment  où  fa  floraison  s'a-  '  courtes  péri»»des  deviennent  d'autant  plus  difficiles  que  les  rul 


tivées  en  grand  pour  les  besoins  de  lltomme  \  la  seconde  les 
végétaux  destinés  è  la  noorrilnre  des  sidmflux  herbivores  ou 
lesp/ttiifM  fourr^t^èrtê,  et  la  troisième  lesp'nnf^ipro^rrj^yjï 
flrijf.  La  eoorlination  de  ces  produits  divers  sur  un  même  sol, 
de  m;iiiiére  k  en  tirer  foniïtamment  le  plus  de  produit  aux 
moindres  frais  possible,  a  doirné  lieu  h  la  scitrice  des  assole^ 
rnenis.  Naguère  encore  les  Idés  et  les  prairies  naturelles  occo- 
p^iient  à  peu  près  exclusivement  nos  champs  A  une  eérèale 
d^1utomne  en  sucL-édait  une  de  printemps,  et  la  terre  se  repo- 
sait ta  troisième  année ►  Ce  mode,  qai  subsiste  encore  sur  brau- 
tt>up  de  points  de  la  France^  exifçe  (jeu  d'avances  pécurditircs, 
mais  aussi  il  prodail  peu;  car  la  main-d  fruvre ^Icla  famille  et 
le  travail  des  animaux  de  latiour  ne  hiissent  pas  d'être  considé- 
rables, et  cepen<lant  on  n^obtient  que  deux  récoltes  pour  trois 
ans  de  revenu  du  sot.  L'assolement  triennal  consomme  d'aiîleors 
des  engrais  sans  rien  ou  presque  rien  produire  pour  la  nourri- 
ture dis  bestiaux.  Ces  deux  inronvéuipnts  fondamentaux  ont 
été  signâtes  par  les  théoriciens  lon^Hemps  avant  que  la  prati- 
que ail  ose  s'emparer  de  leurs  raison nemenls;  mais  Texemple 
a  mieux  triomphé  de  b  routine.  Favorisés  parleur  elimal  hu- 
mide et  frais,  U^  départements  du  Nord  ont,  les  premiers,  rem- 
placé riin[m>4lijctive  et  laborieuse  jachère  par  des  eu N ares 
fourragères.  Les  prairies  ariincrelles  et  les  racines  sarclées  leur 
ont  doîiné  les  moyens  d'accroître  le  nombre  de  leorsbeslianx  ; 
ils  ont  spéculé  sur  les  ajirmaux  de  boucherie  en  mente  temps 
que  sur  les  planies  panaires.  et,  grAce  a  ta  surabondance  d'en- 
grais, ils  ont  vu  lenr  territoire  s'enrichir  encore  des  cultures 
indosirielles  qui  prennent  beauconp  au  sol  et  lui  rendent  fort 
peu,  mais  dont  les  riches  dépnutllessoni  une  juste  récompense 
d'uf>e  enliure  active  el  savamment  combinée.  U  n'a  pas  été  fort 
difficile  aux  provinces  du  Centre  d'adopter  de^  assolements 
analogues,  quoique  en  des  cireoîistances  atmosphériques  déjà 
moins  avantageuses  et  av*^c  des  ressources  moindres  ;  car  les 
fourrag^^s  divers,  U^  racines  surtout,  réussissent  mieux,  année 
commune,  en  raist>n  de  ralKindanee  des  pluies  estivales;  et  si 
ravantage  reste  au  Midi  r»our  la  prodnclion  de  la  plupart  des 
planlcs  tinctoriales,  le  Nord  convient  particulièremfnt  â  celle 
des  végétaux  olfei^îneux  et  textiles  d'un  usage  généra L  Sous 
nos  latiturles  Uiéridionales,  sauf  dans  les  toc  aliiès  011  TîitMjn- 
dance  des  e4iu\  permet  de  seconder  la  vive  thaleur  par  une 
abondante  hundd lié,  hi  difîienlié  croissante  de  subvenir  .'^  la 
nourriture  drs  grands  herbivores  appelle  d'autres  combinai- 
sons.  Les  cultures  arbustives,  qui  résistent  a  la  séch-resse  ilu 
Sid  1 1  [ninent  9<v  \fii^<.vf  ih^  Iréquenls  enizr  =v  ^':  '  '  '  ni  aux 
dépens  des  cultures  herbacées ,  el  les  assolements  alternes  à 


cbéve,  où  la  fnidificalion  eomniencc,  que  les  foins  conlien- 
nent  le  plus  de  parties  nnlritives.  —  Les  blés,  a-l-on  dit,  sont 
inoiiks  fréquemment  attaqués, des  charançons  et  produisent  un 
pain  plus  savoureux  lorsqu'on  coupe  Tepi  avant  la  cessation 
(oinpiète  de  la  végélaCion;  mais  us  donnent  sensiblement 
moins  de  farine.  Toutes  les  f^^raines  ne  sont  jamais  plus  aptes  à 
la  reproduction,  les  pommes  de  terre  ne  contiennent  jamais 
plus  de  fécule,  les  betteraves  plus  de  sucre,  la  garance  plus  de 
parties  colorantes,  etc.,  que  lorsqu'elles  ont  atteint  leur  parfaite 
maturité  ou  leur  entier  développement.  Quant  à  Icxploilation 
des  bois,  nul  n'ignore  qu'elle  ne  peut  commencer  sans  danger 


tures  sarclées  présentent  générab-menl  moins  de  chances  de 
succès.  Cependant  la  réussite  de  la  betterave  peut  faire  présager 
une  le  Midi  ne  sera  pas  plus  longtemps  inaccessible  aux  mé- 
thodes perfectionnées  du  Nord.  En  présence  de  ce  seul  fait,  on 
se  demande  si  le  coup  qui  arrêterait  l'élan  donne  avec  tant  de 
peine  k  la  pntpagation  d'un  végétal  aussi  pT«'cieux  frapperait 
d'une  manière  plus  fâcheuse  l'agriculture  oul'industrie  manu- 
facturière de  la  France.  —  L'/ior(icu/(tire  proprement  dite 
comprend  la  culture  des  pépinières,  la  culture  spéciale  du  jar- 
din fruitier,  celle  du  jardm  potager,  des  jardins  de  botanique, 
des  janlins  dits  d'agrément,  et  celle  des  serres,  des  bâches  et 


qu  après  que  la  sévc,  abandonnant  sui'cessivemenl  les  feuilles  1  des  châssis,  ou  des  végétaux  qui  croissent  à  l'aide  d'une  tempe 

...  i..„  .: — : — 1^  ^i«-  — •: :ui .  a^..^  i^  . ^*     ralHre  artificielle.  Enfin  l'/ioracu/^ure  c/iam7)^(re  s'étend  non- 

I  seulement  aux  semis  agrestes  des  pro<iuits  culinaires  du  plus 
'■  fréquent  usage,  aux  grands  vergers  non  soumis  à  la  laifle,  et 
I  aux   plantations  d'arbres  fruitiers  établis  sur  la   lisière  des 
,  champs,   mais  aux  cultures  arbustives  élabhcs  en  massifs, 
i  comme  celle  de  la  vigne,  des  oliviers.  —  Il  n'est  pas  toujours 
I  facile  de  dire  de  quelle  nature  esl  Tinfluence  que  la  culture 
.  exerce  sur  les  végétaux  soumis  à  son  empire;  maïs  celte  in- 
fluence, lors  même  que  nous  pouvons  le  moins  en  saisir  le  se- 
I  crei,  n'en  esl  pas  moins  évidente.  La  plupart  de  nos  arbres 
I  fruitiers,  de  nos  légumes  el  beaucoup  de  nos  fleurs,  se  sont  tel- 
lement éloignés  dn  type  spécifique,  qu'on  ne  leur  reconnaît 
plus  d'analogue  à  l'état  sauvage.  Les  premiers  joufn(  sans  cesse 
dans  leurs  provenances  de  semis,  de  sorte  que,  quoique  l'ori- 
gine des  variations  qui  les  caractérisent  remonte  incontestable- 
ment jusqu'à  la  conception  du  germe,  elles  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  se  transmettre,  sans  nouvelles  modifications,  d'une  gé- 
nération à  l'antre.   Deux   pomologistes  dont  les  noms  ont 
acquis  de  la  célébrité,  l'un  en  Belgique  et  l'autre  en  France, 
croient  être  arrivés,  par  des  moyens  diamétralement  opposés, 
à  la  production  de  bons  fruits  nouveaux.  M.  Van-Mons,  par- 
tant de  ce  principe  que  les  variétés  propagées  depuis  longtemps 
de  greffe  sont  arrir^  h  un  étal  de  décadence  qui  les  dispose  à 


et  les  liges,  ne  circule  plus  qu'itisensiblemeni  dans  lo  tronc  et 
n'est  plus  assimilée  dans  aucune  partie  aérienne  du  végétal. 
Mais  l'époque  de  raniièe  n'exerce  pas  seulement  son  influence 
sur  les  produits  de  la  culture  :  au  retour  de  la  belle  saison, 
alors  que  tout  dans  la  nature  est  espérance  et  amour,  une  joie 
douce  et  tendre  anime   les  travaux  du  faucheur;  sous    le 
poids  accablant   du  soleil  caniculaire ,  le  moissonneur  fa- 
tigué lie  trouve  d'ér>ergie   que  dans  le  devoir  et  n'aspire 
qu  au  repos,  tandis  que  rinsouctant  vendangeur  prélude,  par 
les  éclats  bruyants    d'une  gaieté  extérieure  et  la    prolon- 
^MiioQ  des  repas  du  soir,  aux  plaisirs  du  froid  hiver.   — 
—  Le  professeur  A.  Tboutu,  dans  son  beau  tableau  des  parties 
qui  constituent  l'économie  rurale,  l'avait  divisée  en  cinq  titres  : 
1"  1  agriculture,  ^**  réducation  des  bestiaux,  5"  les  arts  écono- 
ini(]ues,  4"  l'architecture  rurale,  el  ô*"  le  commerce  des  produits 
agricoles.  —  L'agriculture  ou  pluttH  la  culture,  telle  que  nous 
(li'vons  l'envisager  ici  sous  un  dernier  point  de  vue,  se  compose 
(le  trois  brandies  principales  :  la  culture  des  champs  ou  agri- 
culture proprement  dite,  celle  des  jardins  et  des  plantations 
arbustivesdites  des  coteaux  ou  ïkoriieuUure  proprement  dtle  et 
rhmpéln,  et  enfin  celle  des  bois  ou  l'arôorictt/rure  forestière. 
-  La  eulfUTe  éeê  ckampê  se  subdivise  à  son  lour  en  trois  sec- 
lions,  qui  eiDftwassenl^  la  première  ks  pktnUs  aiimenlairei  col- 
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ne  donner  aae  dechétifs  et  mauvais  prodoits,  conseille  de  «  rèha* 
bilitcr  l'espèce  dans  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  et  de  la  santé,  » 
par  uo  premier  semis  qui  ne  donne  presque  jamais  aue  de 
mauvais  fruits,  mais  dont  les  provenances  sont  susceptioles  de 
s'améliorer  ensuite  au  point  de  donner  des  fruits  passables  à  la 
seconde  et  d'eicellents  fruits  à  la  troisième  génération.  M.  Sa- 
gerct  choisit  au  contraire  les  semences  des  variétés  dès  long- 
temps améliorées,  et  croit  avoir  remarqué,  en  général,  entre 
ces  variétés  et  leurs  descendants  la  plus  grande  analogie  ;  mais 
entre  ces  deux  opinions  extrêmes  la  vérité  est  que  l'apparition 
de  fruits  vraiment  bons  est  chose  assex  rare,  et  ^ue,  lorsqu'elle 
n'est  pas  due  à  l'hybridation,  rtous  ne  pouvons  l'attribuer  qu'an 
hasard.  —  Il  n'en  est  pas  de  même  des  races  nombreuses  qui 
peuplent  le  jardin  potager.  Soit  qu'elles  résultent  de  Pauemen- 
tation  de  volume  oe  toutes  les  parties  du  végétal  ou  de  I  accu- 
mulation des  sucs  nutritifs  dans  quelques-unes  de  ces  parties 
seulement,  soit  qu'elles  se  manifestent  dans  une  ruiliciié  ou 
une  précocité  particulière,  nous  pouvons  assez  souvent  oom- 
prcnare  leur  origine  et  suivre  leurs  progrès.  La  fertilité  du  sol, 
le  retard  apportée  la  seconde  période  végétative,  c'est-à-dire  au 
développement  des  organes  de  la  floraison,  Tépoque  à  laquelle 
on  fait  k*s  semis,  les  Imbitudes  contractées  par  suite  d'un  long 
habitua,  etc.,  sont  autant  de  causes  dont  il  ne  nous  est  pas  im- 
possible de  suivre  et  dont  nous  pourrions  plus  ou  moins 
promptement  reproduire  les  effets,  s'il  était  besoin  de  revenir 
au  pomtde  départ.  Heureusement  toutefois  il  n'en  est  pas  des 
races  potagères  comme  des  variétés  fruitières  :  la  culture,  en 
les  façonnant  progressivement  à  nos  besoins,  a  fini  par  fixer 
dans  la  graine  les  caractères  nouveaux  imprimés  aux  individus, 
et  ces  caractères  sont  transmissibles  de  semis  sous  certaines 
conditions  que  la  nature  nous  a  laissé  les  maîtres  de  perpétuer. 
—Cette  puissance  modificatrice  de  la  culture,  si  précieuse  pour 
nous  dans  les  deux  cas  dont  nous  venons  de  (Mrler,  est,  au 
contraire,  un  obstacle  à  la  formation  des  écoles  de  botanique  ; 
car  la  difficulté  de  reproduire  et  de  réunir  sur  un  étroit  em- 
placement les  circonstances  locales  qui  favorisent  à  l'état  de 
nature  la  végétation  de  plantes  fort  différentes  se  complique 
encore  de  la  crainte  de  les  voir  varier,  par  suite  même  des  soins 
qu'on  leur  donne  et  du  grand  rapprochement  des  espèces  con- 
génères. —  Mais,  sous  un  autre  point  de  vue,  l'obtention  de 
nouvelles  races  est  une  facilité  de  plus  pour  le  phytologiste 
d'enrichir  sa  patrie  de  végétaux  qui  semblaient  fixés  sous 
d'autres  latitudes,  puisque,  quoiqu'il  soit  parfois  impossible  de 
naturaliser  certaines  espèces  par  les  individus,  il  ne  Test  pas 
de  les  acclimater  à  l'aide  des  variétés  qu'on  peut  les  amener  à 
produire.  ~  Si  les  serres  et  les  bâches  n'ont  jamais  été  d'un 
aussi  grand  secours  qu'on  aurait  pu  le  croire  pour  la  naturali- 
sation, elles  n'en  ont  pas  moins  d  importance  aux  yeux  du  bo- 
taniste pour  la  conservation  des  espèces  qui  lui  permettent  d'é- 
tendre sans  déplacement  ses  observations  au  delà  des  limites 
trop  étroites  du  pays  qu'il  habite;  à  ceux  de  l'amateur  pour 
la  réunion  pittoresque  des  plus  brillantes  productions  des  deux 
hémisphères,  et  à  otuxdu  riche  gourmet  pour  la  facilité  qu'elles 
lui  procurent  de  grouper  sur  sa  table,  à  côté  de  quelques-uns 
des  fruits  dépaysés  des  régions  équatoriales,  les  produits  indi- 

Sènes  dont  une  euliure  forcée  a  avancé  à  grands  frais  l'époque 
e  la  maturité.  —  Les  cultures  maraichèrei  se  font  plus  en 
grand  et  sont  généralement  moins  soignées  que  les  cultures 
potagères.  Elles  sont  à  celles-ci  ce  que  sont  au  jardin  fruitier, 
soumis  à  une  taille  régulière,  les  cultures  arbustives  champê- 
tres. Toutes  deux  forment  pour  ainsi  dire  le  passage  de  la 
grande  à  la  petite  culture,  et  se  confondent  souvent  avec  l'un 
ou  l'autre.  ^  L'ar 6oricu/(tirf  ,dans  ses  rapports  avec  l'aména- 
gement des  bois,  ou  si  l'on  aime  mieux  la  culture  fore$Uêre, 
comprend  tous  les  grands  végétaux  ligneux  réunis  en  masse 
par  voie  de  semis  ou  de  piaulai  ion  pour  former  des  taillis  sou- 
mis à  une  coupe  périodique,  des  lignes  de  planlaiion  ou  des 
fulaiêi^  aue  la  cognée  n'atteint  qu'au  maximum  de  leur  crois- 
sance et  ae  leur  valeur.  —  Dans  un  pays  neuf,  avons-nous  dit 
ailleurs,  la  première  condition  de  culture  est  la  destruction 
d'une  partie  des  bois  qui  le  couvrent.  Plus  tard  une  sage  lé- 
gislation met  des  bornes  à  l'abus  que  les  intérêts  privés  pour- 
raient faire  d'un  tel  moyen  au  détriment  de  rintérét  général  ; 
puis  il  vient  une  époque  où  les  plantations  deviennent  indis- 

S ensables,  et  où  la  culture  des  forêts  fait,  pour  ainsi  dire,  partie 
es  assolements  qui  doivent  assurer  la  prospérité  nationale  par 
une  au^entation  de  produits  égale  aux  l)esoins  de  la  popula- 
tion croissante.  Tandis  que  les  bonnes  terres  et  toutes  celles  que 
leur  position  rend  d'une  culture  facile  et  productive  doivent 
pro^essivement  être  sillonnées  par  la  charrue,  les  sols  ingrats 
€u  c^loignès  de  la  consominuiii^n  peuvent  &e  œuvrîr  de  grands 


végéuox  ligneux.  Id  le  botsfail  place  ra  Ué;  li  labiAi 
plus  arides,  les  dunes  mouvanles,  les  craict  d  ks  ■ibh 
conds  que  fatiguent  à  de  longs  iolerrallcsde  ékàmi  nm, 
de  sarrasin  ou  de  pommes  de  terre,  disusr  ' 


l'épaisse  verdure  des  semis  de  pins  ;  et 
attristée  de  l'insuffisance  des  travaux  do  caltivatear  por  h.. 
contre  une  nature  ingrate,  peut  désormais  se  npmxw 
tiles  produits  et  prévoir  le  temps  où  nos  oeve«i«  àànm. 
propos  des  travaux  dont  ils  nnèoorfnallront  pcut-étit  hte-^ 
santé  origine,  retrouveront  k  ces  tnèmes  pUot  an  <!« 
d'une  riche  et  longue  fécondité. 

curvERTAGE,  S.  m.  {dfvU  féodal).  îjê  mgnêtum  fr 
terme  est  fort  incertaine,  et  presque  ineonooe  au  aki  k 

Î grammairiens  des  langues  française  et  anglaise  M  C^i^ 
ait  entendre  que  ce  mot  signIGait  aoe  servitude  Ut»H9« 
nieuse.  En  effet  il  est  parlé  dans  l'ancienne  cootinm.- 
de  euverit,  et  une  glose  jointe  aa  texte  explique  ttuewm 
cel^i  de  ierf  de  main-morte.  —  Matthieu  Paris,  sooi  Te  *r j 
dit  que  le  roi  ordonna  à  tous  ceux  oui  étaient  capsUb^A* 
ter  les  armes,  de  se  trouver  avec  des  chevaux,  saesf»  / 
eulveriage,  iub  nomine  culvertaffii^  et  per^etum  rnmim  . 
ajoute  que  chacun  ne  craignait  nen  tant,  niàil  mef»  im 
opffrobrium  culvertagti  metuenUe.  —  Quelques  aalff^  r. 
sent  aussi  que  le  terme  de  eutvertafe  signifie  la  OÊÈÊom 
du  fief  du  vassal;  le  passage  de  Matthieu  Paris  que  8Mi«ai 
de  citer  n'est  point  opposé  à  cette  opinion. 

CCHANA  laéogr.)y  ville  de  la  répobliane  de  Xmur 
chef-lieu  du  département  de  Mathurin,  sur  le  goICe  de  ùnr 
à  l'embouchure  du  Manxanarès.  30,000  àmcs. 

€UMANACOT  (/ifiynûf.),  langue  parlée  par  ksi 
gouvernement  de  Cumana. 

ciJHAifCHE  (ethnogr.)y  nom  d'une  peuplade 
Mexique. 

CUHANCS,  gouverneur  de  Judée  l'an  48deJ.-0» 
voyé  en  exil  par  l'empereur  Qaude ,  pour  avoir  «•■»  ^ 
injustices  envers  les  Juifs. 

CUMBERLANO  (géogr,)^  comtè  du  nord  de  l'AiigMem  (/ 
pitale  Carlisle. 

CUMBERLAND  (qéogr,),  comté  de  laNouvelfe^Bdllanlrû 
lequel  se  trouve  Sydney,  cheMien  de  la  colonie. 

CUMBERLAND  (RICHARD),  théologien ,  né  i  Lofidn*  i 


et  mourut  en  17 18,  laissant  la  réputation  d'un  lf^*J^ 
et  savant.  Son  ouvrage  le  plus  connu  est  le  Trai^iéami^^ 
nature^  traduit  en  français  par  Barbeyrac,  «744,  i»-J  ^ 
doit  encore  :  Essai  sur  les  poids' et  mesures  ^J^l^^^ 
in-8®  ;  une  traduction  anglaise  du  Fragmeni  ée  Sentmâ* 
sur  Vhisloire  phénicienne^  Londres.  I7S0,  avecdei  oUfl» 
toriques  et  chronologiques  fort  estimées  des  «y^î/|^ 
sur  l'origine  des  plus  anciens  peuples^  publié  I^^Jf '""^ 
Payne  (après  la  mort  de  l'auteur),  Londres,  17^4,  la^ 

CUMRERLAND  ^GuILLAUMB-AL'GUSTB,  WC  M)»**".^ 

Georges  11,  né  en  1721,  fit  la  campagne  d'AIJeinigw/»J^ 
sous  les  ordres  de  son  père,  et  fut  blessé  à  h  bsl«lte*  »^ 
gen.  En  1745  il  commandait  les  troupes  angla«s,«P^ 
avec  ses  alliés  la  célèbre  baUille  de  Ponteooi  oontie  k*>^ 
chai  de  Saxe.  Rappelé  en  Angleterre  pour  »'W*^*?'l 
grès  du  prétendant,  il  le  battit  en  diverses  rtoùMiUt^^ 
poru  à  Culloden,  en  1746,  une  rictoire  ^^^^JS^^L^ 
paix  dans  l'intérieur,  et  qui  fit  du  vainqueur  '  •JJ^  JG^ 
anglais.  Mais  il  perdit  cette  faveur  populaire  ^Pr^SzZi 
à  Laufcld,  à  Uastembeck,  et  surtout  après  U  capOolii^^^ 
fut  forcé  de  signer  à  Goster-Seven,  capitulatioa^»^. 
Français  tranquilles  jpossesseurs  du  ^^^^^Sj^lM^à 
gleterre ,  le  duc  de  Ëumberiand  se  rctirs  à  Wwgtf', 
cupa  moins  des  affaires  publiques  que  d'osuvw*  de  1-^"^ 
Il  mourut  en  1766. 
cUMRiPisiii  ipharm.),  gomme-résine  iJes  Iwltf- 
CCMÉEN,  ENME  [géogr,  ane.),  habiUnt  deCamtfr  ^'^ 
tient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants.  ^ 

GUMÉEN  {mythol,),  surnom  d'Apolloo  ado^***^ 

CUMÉENNE  (SiBTLLi)  (kùt.  «ne.),  la  sibyte  *  ^^^ 
est  peu  usité.  rAi^ 

GUMES,  CYMBS  OU  CUMB  (jgéogr.  mie.),  ^Z^  rmt^ 
ueurcj  dans  TEoUe,  sur  les  bords  de  la  mei,  J- 


lar 


cmriATivEiireîîT. 
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CrNKC-OUDE, 


>  florissantes  colonies  grecquc-^s.  On  accusait  E4?s  habitants 
lupidilé,  pour  n'avoir  perçu.  pencLâiil  trois  ccnls  ans.  au- 
ilroil  SOT  les  marchamlises  qui  eiitraienl  dans  leur  porl. 
tiMKS  (géogf.)y  viUc  de  la  Campanie,  au  btvrd  de  la  mer. 
f  ville  fat  fondée  pr  deux  colonies  |îrecc^ues,  viutues, 
te  de  Cumes  en  Eolie,  l'autre  de  Chaîcis  en  Lubéc.  l/au  de 
lie  535.  les  Campatiiens  s'empirèreat  de  Cume^  et  en  rhas- 
ni  les  habitants.  C  est  pré»  ue  cette  ville  qu'étaient  situées 
r<i  m  pannes  ardenk-s  nonunéi^s  cbnmps  Pblegréetis.  Une  des 
lies  faisait  sa  résidence  dans  un  an  ire  du  voisinage;  on  Tap- 
tit  la  sibylle  de Cumcs. 

:UMlN(6oian.),  du  genre  mmintim  de  Linnéf  de  la  famille 
ombellifères  de  Jussieu.  Une  seule  espèce  est  employée  en 
Iccine,  c'est  le  cuminum  cymirtum,  ou  cumin  officinal, 
1 1  te  annoelle  qui  offre  les  cariïclcrcs  botaniques  suivants  ;  tige 


crmtJLERf  assembler,  réunir  plusieurs  choses.  Il  s^omploïe 
surtout  en  termes  de  palais. 

cux^iSA  i^éoor.  et  hUt,  anc.)^  village  sur  VËuph raie,  aut 
contins  de  la  B«ib>lonic  ei  île  la  Alésopolamic ,  célèbre  par  la 
défÀÎte  et  par  la  mort  de  Cy  rus  le  jeune.  C'est  à  Cunaxa  que 
commença  la  re traite  de^  ï>ix  milJe. 

f:tJPiPINAnAKCA  (géo^.),  département  de  la  NooTelle 
Grenade,  divisé  en  quatre  provinces;  cbef-Ueu  Sania-Fé  de 
BogQla.  311,000  habitants, 

€r?i&0£  (jToo^),  oiseau  d'Amérique. 

CUNF^AIR£  (bùtan.)^  qui  a  la  forme  d'un  coin^ 

ct^\ÉKX,  EN:iË(fin<ir},  qui  a  rapport  aux  os  cunéiformes. 

CLKfCGO  (DoAiiNiouK),  gravcur,  né  à  Vérone  en  1 7  27,  ap* 
prit  le  dessin  de  François  Ferrari,  suivit  à  Borne  rarchitecturei 


s  ott  moins  élevée»  rameuse,  dicholorncî  glabre  inférieure-  |  Adams  lui  lit  graver  iles  vues  d  édidces  antiques  sur  les  des- 
""    '  -    .       .     sins  deClerisseau,  et  il  Fut  emplojT  par  Gav.  Oamilton  à  gra- 

ver les  planches  de  ïa  Scoia  iitiiiea.  Apfielc  a  Berlin,  il  grava 
pendant  son  séjour  de  quai rc  ans,  d  après  Cuningham^  les  por* 
traits  du  roi  de  Prusse  cl  des  princes.  Il  revint  é  Home  en  1789 
et  y  mourut  en  171H.  On  rechertbe  surtout  son  estampe  da 
Jugement  dernier  d'après  Mieliel  Ange  de  1780. 

tiUJiEGa  (Aloysio),  lîls  du  précMent»  né  à  Vérone  en 
1757,  s'établit  à  Livourne  où  il  a  gravé  quelques  tableaux  du 
Guerchin  et  du  Guide. 

rrtNEGO  (JOSKPB),  frère  du  prérédenl,  ne  en  1760,  quitta  fa 
gravure  pour  entrer  dans  un  cloître.  Il  avait  gravé  quelques 
tableaux  de  F.  de  Copo  et  du  Guasprc. 

til?îÉGO\i»E  (Sainte),  fille  de  Si^froi,  premier  comte  de 
Luxembourg,  fut  élevée  dés  son  enfance  dans  les  sentiments 
d'ufic  tendre  pieté.  Alariée  à  saint  Henri,  duc  fie  Bavière,  elle 
partagea  la  haute  destinée  de  son  époux»  lorsque,  après  la  mort 
de  l'empereur  Othon  III  »  ce  prince  fut  élu  roi  des  Romains,  et 
couronné  à  Mayence  le  t>  juin  1002.  Le  couronnement  de  Ca- 
négonde  eut  lieu  le  10  août  dans  la  ville  de  Paderborn.  Elle  ac* 
compagnason  mari  h  Rome  en  1014,  et  y  reçut  avec  loi  la 
couronne  impériale  des  mains  du  pape  Benoit  VllL  —  Cuné- 
gonde,  avant  son  mariage,  avait  fait  vœu  de  virginité  perpé- 
tuelle, du  consentement  même  de  son  futur  époux,  qui  de  son 
côté  était  résolu  de  vivre  dans  une  continence  parfaite.  Un  en- 
gagement aussi  saint  ne  fit  que  resserrer  les  nœuds  de  lear 
union,  et  leur  bonheur  eût  été  parfait  sans  l'affreuse  calomnie 
qui  vint  en  troubler  le  cours.  L  impératrice  fut  lâchement  ac- 
cusée d'entretenir  un  commerce  illicite.  L'empereur  se  laissa 
séduire  et  soupçonna  la  fidélité  de  fon  épouse.  Gunègonde, 
moins  affligée  de  l'humiliation  qui  lui  revenait  que  du  scan- 
dale dont  cette  odieuse  calomnie  était  la  source,  mit  en  Diea 
seul  toute  sa  confiance.  Se  conformant  à  an  usage  singulier 
employé  dans  ce  temps-là  en  pareille  occasion,  afin  de  prouver 
son  innocence,  elle  marcha  les  pieds  nus  sur  des  socs  ae  char- 
rues rougis  au  feu,  et  par  le  secours  du  ciel  elle  n'en  reçut  aa- 
cun  dommage.  Henri,  confus  de  sa  crédulité,  demanda  pardon 
à  sa  vertueuse  épouse,  et  depuis  ce  joue  aucun  nuage  ne  vint 


nt,  l^èrement  velue  supérieurement;  feuilles  biternécs  et 
II posées;  folioles  glabres*  ovales,  lancéolées,  découpées;  fleurs 
tôt  blanches  et  lantûl  purpurines,  disposées  en  ombelles 
ruinales  à  rayons  peu  nombreux;  Iruils  velus,  d'une  odeur 
l'une  saveur  aromatique  très-agréable  :  les  habitants  du 
r(4  en  mettent  dan  &  leur  pain,  et  les  Hollandais  dans  leurs 
mages.  —  Le  cumin  est  cultivé  en  EurojKî  et  surtout  en  Al- 
lagne;  on  l'emploie  en  médecine  dans  les  mêmes  gïs  que 
tis,  le  fenouil  et  d'autres  ombellifères,  c'est-à-dire  comme 
inulant  assez  énergique.  Les  vétérinaires  en  font  unegraude 
tscmmation  comme  tonique.  —  On  appelle  cumin  des  près 
carum  catri;  cumin  noir,  le  nigetta  tativa;  cumin  indien, 
myrluê  eumini;  cumin  cornu,  Ih^pteoum  proûumhtm  ;  cu- 
III  bâtard,  le  lag^na  cuminoides. 
(UMilfé,  iE{boian.),  qui  ressemble  au  cnniiii. 
CL  MINÉES  botan.),  famille  de  plantes  orobcilifcres. 
<:L'MiNiFOLiÉ,  éE(6olaii.),  dont  les  feuilles  ressemblent  à 
Iles  du  cumin. 

«.LiMiNOiDE  (botan.),  qui  ressemble  au  cumin. 
ixMMiNGTONiTE  (ifiinrfr.},  Substance  peu  connue. 
iiUMUL  ou  GUMULATiOX,  termes  de  coutume  qui  étaient 
liés  pour  exprimer  le  droit  qu'avait  un  héritier  de  demander 
1  on  accumulât  les  pro[)res  et  les  antres  iromenbles  pour  pren- 
e  un  tiers  sur  la  propriété,  lorsque  les  meubles  et  les  acquêts 
rôdaient  de  deux  tiers  la  valeur  des  propres.  —  L'article  62 
^  In  loi  du  17  nivôse  an  ii  a  aboli,  par  rapport  à  la  disponibilité 
•s  hiens,  toute  distinction  entre  les  propres  et  les  acquêts, 
»inme  entre  les  meubles  et  les  immeubles. 
CUMUL  ijurispr,),  action  de  cumuler  une  chose  avec  une 
lire.  Il  se  dit  souvent  aujourd'hui  en  parlant  de  places,  d'em- 
luis.  de  traitements. 

rATMULARD  (voiil,).  Il  se  dit  familièrement  des  fonction- 
lires  qui,  éludant  la  loi  sur  le  cumul ,  occupent  simultané- 
loiit  plusieurs  emplois. 

tx'MiJLATiF,  IVE  (jurispr,),  qui  se  fait  par  accumulation. 

<  i  HULATIVEMENT,  par  accumulation. 


CUlSKtJS. 
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cmmuAT. 


désormais  troubler  la  paix  de  leur  union.  —  Cuoégonde,  réta- 
blie d'une  maladie  dangereuse,  était  occupée  d'accomplir  le 
Yœu  qu'elle  avait  formé  de  fonder  un  monastère  à  Capuugen, 
lorsque  la  mort  lui  enleva  son  mari,  Tan  1024.  Cette  jierte  lui 
causa  une  douleur  très-sensible,  mais  ne  la  jeta  point  dans  un 
funeste  abattement.  Elle  redoubla  alors  de  prières  et  d'aumô- 
nes, pour  obtenir  de  Dieu  le  salut  de  l'empereur,  et  en  implo- 
rant en  sa  faveur  la  piété  di*s  religieuses  de  l'ordre  de  Samt- 
Benoft,de(^pungen,  elle  leur  6t  entendre  au'ellc  ne  tarderait 
pas  à  se  réunir  h  elles  dans  le  monastère  qu  elle  venait  de  fon- 
der. —  On  vit  bientôt  en  eflet  la  sainte  impératrice  réaliser  le 
vif  désir  de  son  cœur.  Elle  avait  épuisé  déjà  ses  trésors  et  son 
patrimoine  à  établir  dos  cvécbés,  à  bâtir  des  abbayes,  à  décorer 
des  éfiliscs;  mais  ce  n'était  point  assez  ena»re,  et  afin  de  vi>re 
plus  détachée  du  monde  et  de  n'avoir  plus  que  Dieu  pour  par- 
tage, elle  résolut  d'embrasser  la  pauvreté  évangélique.  Le  jour 
anniversaire  de  la  mort  de  l'empereur,  elle  assembla  donc  un 

Sind  nombre  d'évéques  pour  faire  la  dédicace  de  l'église  de 
pungen;  elle  assista  à  la  cérémonie,  et  offrit  sur  l'autel  un 
moneau  de  la  vraie  croix.  Après  la  lecture  de  l'Evangile,  elle 
se  dépouilla  de  l'habit  d'impératrice,  pour  revêtir  une  rol>e  fort 

Kuvre;  on  lui  coupa  ensuite  les  cheveux,  et  l'évêque  dePader- 
rn  lui  mit  le  voile  sur  la  tête,  et  lui  donna  un  anneau  pour 
gage  de  la  fidélité  qu'elle  devait  à  son  divin  époux.  —  Cuné- 

§  onde  sembla  dès  lors  avoir  entièrement  oublie  son  ancienne 
ignité.  Se  regardant  comme  la  dernière  des  sœurs  du  monas- 
tère, l'Ile  donnait  l'exemple  de  la  plus  parfaite  humilité.  La 
prière,  la  lecture,  le  travail  des  mams  et  d'autres  pratiques  de 
pénitence  étaient  ses  plus  douces  occupations.  Elle  aimait  aussi 
a  visiter  et  à  consoler  les  malades.  C'est  ainsi  qu'elle  vit  s'écou- 
ler les  quinze  dernières  années  de  sa  vie.  Quand  Dieu  l'appela 
à  lui,  elle  ne  se  plaignit  point,  mais  couchée  sur  un  rude  cilice, 
elle  supportait  avec  une  patience  inaltérable  les  douleurs  de  la 
maladie.  S'élant  aperçue  au  moment  de  mourir  qu'on  prépa- 
rait pour  elle  un  drap  mortuaire  brodé  d'or,  elle  parut  anligée, 
et  ordonna  par  signes  qu'on  le  changeât.  On  ne  put  la  tranquil- 
liser qu'en  lui  promettant  de  l'ensevelir  avec  son  habit  de  reli- 
gieuse. Sa  mort  arriva  le  S  mars  i040.  Il  s'opéra  plusieurs  mi- 
racles à  son  tombeau.  Le  pape  Innocent  111,  vers  l'an  1200, 
mit  au  rang  des  saintes  qu'honore  l'Eglise  l'heureuse  épouse 
de  Jésus-Christ,  qui  av.iit  échangé  une  couronne  terrestre  pour 
l'immortel  diadème  dunt  Dieu  se  plaît  à  ceindre  le  front  de  ses 
élus. 
crNÉiFOLiÉ  {àolan.) ,  quia  les  feuilles  cunéiformes. 
ccNtèiFOBfllË  {anal.,  botan.),  qui  a  la  forme  d'un  coin.  Ce 
nom  a  été  donné  à  plusieurs  os,  savoir  :  !<>  à  un  os  du  crâne, 
plus  connu  sous  le  nom  de  sphénoïde;  ^  à  un  os  du  carpe  ap- 
pelé aussi  pyramidal;  5"  à  trois  OS  du  Uirsc  oui  s'articulent  en 
arriére  avec  le  scaplioîdc,  et  en  avant  avec  les  trois  premiers 
métatarsiens;  on  les  distingue  en  premier,  second,  iroisième, 
en  comptant  de  dedans  en  dehors.  —  Cet  adjectif  est  aussi  em- 
ployé |Kir  les  botanistes. 

CVKÉIFCMUIES  ^LETTRES)  (F.  LETTHBS). 

rvNémosTRK  (xoot.  ),  qui  a  le  bec  en  forme  de  coin. 

crNÉiRosTRES.  famille  d'oiseaux. 

crxÉo  (DiODATO  Dij,  religieux  de  la  petite  observance  de 
la  province  de  Saint-'fhomas  en  Piémont.  Nous  avons  de  lui  : 
Noiices  phyhiro'hitiorien-montles,  tendant  au  salut  des  enfants 
qui  meurent  dans  le  sein  de  leur  mère...  dédiées  à  S.  A.  R. 
Victor- A médée,  duc  de  Savoie;  à  Venise,  1760.  Le  titre  italien 
est  :  Noiizie  fisiro-storico-morali  condueeniiaUa  sahezxa  de' 
bambini  non  nati,  uboriivi  e  prf^eUi  raccoUe  dal  P.  Diodato 
diCunco,  Minore  asseï  vante  délia  jtrnvincia  di  S.  Tommasso, 
in  Piemonley  ed  umilitaie  à  sua  aUessa  reale  ViUore  Amedeo, 
duca  Savoya.  Vene s ia, pressa^  Nicolo  Pczuna,  17(50,  in-8°. 

cUNÉo-LiRoiDiEN  {anai,),  qui  appartient  aux  os  cunéifor- 
mes et  au  cubulde. 

ccNÉo-scAPHOiDiEN,  qui  appartient  aux  os  cunéiformes 
et  au  scapholde. 

rxNi-nTK  [forifficalion),  petit  fossé  creusé  au  milieu  d'un 
mnd  fossé  de  forteresse,  soit  pour  recueillir  les  eaux  de  ce- 
lui-ci, soit  pour  en  rendre  le  passage  plus  difficile.  On  l'appelle 
aussi  cuveiie  et  lacuneile. 

CUKEI  s  (géogr  ane.),  contrée  de  la  Lusitanie,  ao  sod-ovest, 
leroblable  par  sa  formée  un  cutn.  Aujourd'hui  Algarre. 

CVNEVS.  ci'NEi.  Les  gradins  ou  sièges  des  spectateurs,  dont 
se  composaient  les  amphithéâtres  et  les  théâtres  antiques, 
étaient  coupés  de  distance  en  distance,  dans  toute  leur  nau- 
leur,  par  des  sections  de  petits  gradins  moins  élevés  que  les 


gradins  des  sié^pes»  et  qui  formaicjii  depelks  «ofaa  |h , 
moins  multiplies,  pour  la  facilité  de  k  dmIaliM n M  ^ 
gements.  Ces  sections  de  petits  escaliers  ahomimiepi  a  i 
ou  paliers  qui,  sous  le  nom  de  prédnctions  .frvrarfe 
ou  semblants  de  ceintures,  divisaient  toute  la  haoïcar  «  . 
phitliéâtre  en  plusieurs  étages.  Comme  ces  lecliMi  w  . 
vers  le  centre,  l'espace  des  gradins  compns  cn'rcdntt. 
à  l'œil  la  figure  d'un  cône  tronqué^  et  resseublail  i  fci 
De  là  le  mot  euneus  (coin)  affecté  par  les  Roaulas  î  ii, 
la  Ggure  des  espaces  renfermés  entre  deux  eiofiffi  Ia  . 
étaient  plus  nombreux  dans  les  étages  suiérieoTK^.i  j, 
théâtre  que  dans  les  inférieurs,  narce  que  le  Doaitv»^. 
dins  y  était  aussi  plus  considérable,  et  que  les  gnibii . 
vaut,  â  mesure  qu'ds  s'élevaient ,  une  circouferew»  fl.- 
due,  la  quantité  de  places  à  remplir  exigeait  «le  pi»  a» 
déga^^ements.  l..es  sections  qui  divisaient  ainsi  ks  «  • 
gradms  étaient  disposées  de  manière  que  relies  des  hj^^ 
rieurs,  divisées  par  les  paliers  ou  pricinclionâ,  ntît* 
point  avec  celles  des  étagrs  inférieurs.  Au  coolram.a  -^ 
tions  aboutissaient  au  milieu  des  cun^  infériearv  Gi- 
tiquait  ainsi  pour  que  la  foule  ne  produisit  pas  d'cngot*-. 
et  que  la  file  des  citoyens  montants  et  desceodanb  t*  ' 
trop  considérable.  On  réservait  des  cunei  pour  cwtw 
de  citoyens  qui  avaient  leurs  places  marquées  H  mm-* 
appelait  excunenti  les  spectateurs  qui,  n  ayant  po  ix»:- 
places  sur  les  gradins,  se  tenaient  debout  dans  te  p'M»i 

CUNHA  (Tbistam  da),  navigateur  portugais,  oball^ 
du  roi  Emmanuel  le  commandement  d'une  flolbe  k  '^  ■ 
seaux,  et  fit  avec  Aplionscd'Albuquerqnede^décooimn. 
les  mers  du  Sud.  Il  donna  son  nom  k  quelque»  lloiv 
visita  Madagascar  pour  s'assurer  si  cette  Ile  prodoiptf  to  * 
ceries,  força  la  république  de  Brava  à  payer  dtt  tri^ 
Portu^l,  et  revint  dans  sa  patrie  avec  deux  Tai8MMi<^.- 
d'un  nche  butin  pris  sur  le  roi  deCalicut.  IhCanfe'-  i 
1515,  chargé  par  Emmanuel  de  porter  au  pape  IaiÎ" 
présents  magnifiques.  Il  mourut  vers  le  rniHeodoin'»'? 
Ses  exploits  ont  été  chantés  par  Camoens. 

i  VSHA  (NuNO  DA).  fils  du  précédent,  né  «i  l«7,  h  • 
nistre  des  finances  sous  le  règne  de  Jean  tU  et  toc^" 
général  des  Indes.  Il  accrut  et  fortifia  la  paissiaff  l****»' 
dans  ces  contrées  ;  mais  ses  senrices  ne  le  présen*rwt  p  ' 
disgrâce  du  souverain  ;  il  mourut  de  chagrin  «•*.'^J*  '/ 
timent  qui  le  ramenait  en  Portugal ,  après  avoir  ow*^' 
son  corps  fût  jeté  à  la  mer  dans  son  costume  de  àn^ 
l'ordre  du  Christ. 

cvsHA  (D.  Prdro\  général  des  galères  porta»**' 
règne  de  Jean  llf,  se  distingua  dans  les  expéditiow*»^ 
et  d'Azamor  en  1532  et  1554,  et  combattit  ^^^^^^ 
l'Inde  en  1558  avec  le  vice-roi  dom  Garâas  de  Nonajt  " ■ 
les  eôtes  du  Portugal  â  l'abri  des  descentes  l»^?f^,^ 
s<»nnier  â  la  bataille  d  Alcantara,  gagnée  par  PWPfJ 
d'Espagne,  il  refusa  de  se  soumettre  au  taiaqiwWi  *. 
dans  la  tour  de  Belem  et  y  termina  sa  carhèfe. 

crxHA  (D.  Rodrigo),  fils  du  précédent.  uécol^>^* 
cessivemenl  évéque  de  Portalègre  et  de  i^H^^j^'^^ 
Braga  et  de  Lisbonne.  Comme  son  père,  ayant  ^^^J?^] 
de  l'Espagne,  il  prépara  la  révolution  qui  A>uiu'r^^ 
Jean  IV  en  1640.  On  a  de  lui  plusieurs  ««^'^ïl!!^'* 
ecclésiastique;  les  principaux  sont  :  Hisiorié  *'**'T[. 
BraÇfi;  Hiitoria  eelesiasUca  de  Lisboa.  Il  nwumtrt 

CUNUA  (Joseph-Anastasb  da),  savant  '"J'^J*"?^* 
à  Lisbonne  en  1742,  apprit  sans  le  secours  d«f^^^ 
langues  anciennes  et  mitderncs,  la  philosophie.  .îîuuri 
belles-lettres,  obtint  en  1774  une  chaire  de  «»*'*J*>n 
l'université  de  Coïmbre.  Arrêté  en  *^^®  P^'^'î^r 
de  l'inquisition ,  il  demeura  deux  ans  enfermé .J^  ^  ^ 

Ë rit  jusqu'au  moment  où  il  rnoorvl  en  t^S'o»'**^^^ 
je  de  Saint-Georges.  On  lui  doit  ;  Principes  de  "'"^^ 
traduits  en  français  parM.d'Abfen,Bordeaai,  <»" 

CUMI  (Jean),  habilefondeor,néàNaocyenJ.5^*^^ 
comme  Chaligny,  son  mallre,  à  la  to^^j.^'r!^»*' 
les  canons  des  places  de  Mets,  de  Naoct  et  d  ao^  ^  ^^ 
tières  de  la  Lorraine.  Il  mourut  ?efS  twO,»»»»» 
fut  comme  lui  un  fondeur  distingué.  ^^^ 

cuiiiBEET,  roi  lombard,  fils  et  w**^?'^,  afl«* 

vers  l'an  687,  fut  détrôné  en  600  par  Al»***!?fL^iiir 

et  de  Brescia  :  mais,  bientôt  seoomfe  P^'^^Cl»  it0^ 

i  rannie  de  l'usurpateur,  t.unibefft  ^"ÇjJ^Iïrk •''*^ 

sur  son  trùne»  dont  il  demeura  patiible  fw***^' 


CUNITZ. 


f  T»l   t 


CTPÂtt, 


7  00.  fi  enriciiH  le  ekr^ède  nombfeases  dolationset  fonda 

rxiBEiiT  (SAI5T),  apiiHr  aussi  Bunibcrlùu  Chunebfri, 

luil   sous  le  Tiîgw  de  ChiliicL^rt  II,  il'unr  illuslri"  ratnillf* 

trasienne;  il  était  diacre  de  Trêves  ^hind  ÙAgoliort  viiiiré- 

•r   en  Aastraste,  En  023  il  deTint  èvéque  de  Cologne.  En 

'  il  assista  au  a^ndle  de  Hrinis,  où  se  rcunireiu  quoniiite 

!  1 1  é  véques  des  q  u  a  lor^ie  y  ro  v  i  1 1  ces  eccî  es  i<t  s  t  i  q  u  es  d  u  ry  y  a  u  in  e 

Francs.  Après  h  retraTtedArnoul,  évtïquo  de  Melz,  il  fui 

^•é  à  la  télé  des  alfa  ires  d'Austrasie  ei  gocivenia  avtc  Pe^àn, 

ire  du  palais.  Ainsi,  dès  rori^ne  de  sa  puissance,  la  familJe 

lovingienne  s'mijl  étroilenteni  avec  l'Eglise.  Sigebertay.ini 

p'ace,  en  625,  sur  le  tnVne  d'Austrastc,  Cunibert  ruftserva 

I    rang  et   fui  k  principal   miijïstre  de  ce  uouveati  jffince. 

Mt»  était  son  influence,  queGrimoald,  fils  de  Pépin,  derenu 

lire  du  palais  après  son  père,  ne  crnl  pouvoir  ^  maintenir 

'*;  son  assistance  ei  srs  coï^§eifs.  V,n  tî^4,  il  se  retira  dans  son 

r\\é  de  Coloçnc,  d'où  il  fut  ninnelé  pour  devenir  ministre 

<:hildéric,  frère  de  Glotaire  11,  Il  conserva  cette  digiritè  jus- 

n  sa  more,  arrivée  ïe  ta  novemUre  664.  Sa  fête  est  pïaeceen 

j<»ur  par  le  martyrologe  romain, 

<  i'MCH  ^RAiMCt^D)^  l'un  des  plus  grands  latinistes  mo- 
1  lies,  né  en  1719  à  Baguse,  professa  les  bdles-ïettres  dans  le 
llo^e  romain,  el  à  la  suppression  des  jésuites,  auiqucîs  il 
i»irlefiait»ii  refusa  uiîo  chaire  dans  l'université  de  Pïsepour 
•  pas  quitter  Rotne,  où  il  uiourul  en  1704. 
FUNICULAIRE  i£ùûl.)^   qui  a  quelques  rapports  aïcc  le 

4  i  NICOLE,  É£  {éidaci.}^  qm  renferme  tvne excaration  lon- 
le  et  profonde. 

rCNiLE  {hotan,),  genre  de  plantes  labiées. 
rcNiNAHAM  (EnooARiHFftAsçois) ,  peintre  écossais,  né 
i^rs  17  42,  fat  élevé  sous  le  norn  de  K^ho,  Knho  ou  Cafsa,  en 
udie,  où  son  père  s'éUvit  relire  après  li  dèfaile  du  prélen- 
nit.  Cuningham  étudia  U  peinture  d'après  le  Corrégc,  Par- 
usan  et  les  autres  grands  maîtres,  et  acquit  une  griode  faci- 
le. Sa  réputation  lur  valut  une  fortune  considéraUle,  qu1l 
isvipa  en  prodiplités.  courant  Iks  pays  pour  éviter  ses  crcan- 
iors.  Il  s'enrichit  Sïiccessîvement  en  Angleterre,  en  France, 
n  Hussie  el  en  Prusse,  et  il  niouruL  ehargé  de  délies  à  ton- 
1res  en  1793.  Son  meilleur  l.^bleau  esl  le  t^rand  Frédéric^  h 
iiie  revue,  accompagné  du  prirurc  de  Prus&e,  du  duc  d'York 
'l  dos  généraux  desi^n  armée. 

cixiTZ  (MAaiE).  femme  savante,  que  ses  connaissances  en 
<*»tronoroie  rendirent  eêléhrc  en  Allemagne^  dans  Us  premières 
iiMues  du  XVII*  siècle,  née  à  Schweiilniu,  en  Silésïe.  Elle  apprit 
Iciiis  sa  jeunesse,  avec  une  grande  facilité,  plusieurs  langues 
iinciennes  et  modernes,  cl  étudia  avec  le  luérne  succès  l'bistoire, 
la  médecine  et  les  mathématiques;  elle  ^'occupa  également  de 
peinture,^  mais  ses  goûls  la  |jortèrent  plus  parliculicroment  à 
«ulliver  l'astronomie,  que,  suivanl  les  préjugés  de  s^jn  sicde, 
«Ile  confondit  queiquelots  avec  les  pratiques  de  Taslrologie  lu- 
«liciairc.  Vers  l'an  f6:Mj,  elle  épousa  son  professeur  de  rnarfié- 
maliques,  médecin,  suivant  quelques  liiogr.vplies.  gentilhomme 
^ilcsien,  suivant  d'autres,  el  qui  se  nommail  Klias-a-l.ewen. 
CopfMidant,  malgré  son  mariage,  elle  continua  k  porter  sort 
nom  de  famille  et  le  Litre  de  demoiselle.  Elle  at  Tauleur  d'un 
■ilircgc  des  Tables  ruilelphincs,  quelle  lit  ttaraître,  en  Ifi5tj, 
sous  ce  litre  :  Urant'n  pmpiiia,  geu  tahuiœ  aiironfrmia»  mire 
fnciles,  vim  hupolhfsium  p>hffticarum  Kri>kri  ct>mptfX(r,  ete.  ; 
(Ji'ls,  in  fol.  Une  seconde  édilion  de  cet  ouvrage  fut  publiée  a 
l'riuiiforl,  en  1551,  avee  une  déilicace  à  l'empereur  Ferdi- 
ii.ni(l  III,  et  précédée  d'une  introduction  en   latin  el  en  aile- 
fiMiid.  Marie  Lunitz  et  Le^cn  s'étaient  servis  pour  leurscalcufs 
«les  tables  danoises  de  Longomonlanus;  mais  ils  s'a t^ercu refit 
qu'i'lles  ne  répondaiertl  ikhoI  à  leurs  observations,  et  îlsadop- 
liTont  les  Tables  rudtipnines  de  Kepler,  beaucoup  plus  ciae- 
les.  L'usage  de  ces  d,?rniére5  était  néanmoins  difficile,  h  cause 
<la  fréquent  emploi  des  logarithmes,  qo  il  fallait  souvent  cor- 
riger :  les  époux  astronoujcs  cherchèrent  les  moyens  de  les 
rendre  plus  commodes  dans  U  pratique.  M^*^  Canilz  ctimmenca 
cei  important  travail,  qui  fut  interron^pu  pat  ks  événements 
(Je  la  guerre  de  trente  ans.  Elle  fol  obligée  de  se  réfugier  avec 
son  mari  en  Pologne,  où  ils  reçurent  r^M>spiMlité  dans  un  cou- 
v»»nl  de  femmes;  ce  fut  là  qa^'l Urttnia  propida  fut  achevée. 
Plusieurs  malhéaiabciens,  el  nolammefil  Woïf,  fool  lélogc  de 
cet  ouvrage,  où  cependant  les  hypothèses  de  Kepler  sont  trop 
s<mvent  altérées,  boisant  Laimode.   Marie  Cuniu  mourut  a 
I'i(scherle22août  lOlîl, 


criimA  ffnifîh,  rom.).  déesse  sous  la  protection  de  laquelle 
étaient  les  lK?rreaux. 
f:i'»iXixiifiA3i  {Alexaxduk),  écrivain  écossais,  uèen  1654, 

après  avoir  voyagé,  obtint  remploi  de  résident  près  de  TEtal 
de  Venise  et  mourut  en  17^37.  Il  a  composé  en  latin  une  ffii- 
totre  de  ta  Grande- Bnlag ne .  dfpuis  fa  ffvttlwmn  jtmqu^à 
i'fjvéncmenl  df  Georgri  /■''',  qui,  en  J7H7,  fut  traduite  en  an- 
glais, sur  le  manuscrit,  pur  le  docteur  W.  Tbomfison.  -  Un 
autre  ALBXA^DHËCiNt^tNGllàM,  peut-être  te  irti^ie.a  publié 
une  cdilii>n  dllorace,  la  Haye,  lî'lJ,  qui  est  Irès-eslimée. 

crNii-  (Ji£AK-CBV^7niï^),  botaniste  et  poiîte  aHemand,  né  à 
Berlin  en  J7iM,  ^ervil  quelque  temps  dans  les  armées  prus- 
siennes. Ayant  obtenu  son  coi»gé.  il  passa  en  Hollande  eidit 
là  aux  Indes  œcidentalef^  pour  s'y  livrer  A  des  Sf^ula lions  U 
lit  DJtc  fortune  rapide^  mais  tout  en  se  livrant  n  son  tonnneree 
il  cultiva  les  lellres  el  Ihislaire  naturelle.  I*e  retour  en  Hol- 
lande, il  se  livra  à  d'honorables  travaux  II  réunit  dans  son 
jardin  les  plantes  rares  qu'il  avail  rapporiêes  des  Irides,  <*t  par- 
tagea ses  loisirs  entre  la  br»la nique  et  \a  poésie  11  nirmnil  en 
î7ë(i  k  Weiuiiartcn.  On  lui  doit  plusieurs  oïjv rages  eii  alle- 
mand :  une  Odt  tut  son  jardin:  l^llreê  sur  diffère ni9  ùbjeiê 
de  m&raie;ifi  Mrs^tade^  etc. 

trxo  tCoMË-CoNBADr  a  pcrfeilionnè  les  niicros(Nqïcs  cl  a 
publié  en  allenjaad  diverses  Observa tiom  sur  cet  art. 
CfJSOMTE  {x<}ot.\  iKïlypier  fossile. 

ci'^YO.vi^  ibotan.),  cunonûi.  Sous  ce  nom  linnéen  II  ne 
faut  pas  confondre  le  cunûuta  de  Miller,  qui  est  uuc  antho^ 
iiza;  le  genre  du  botaniste  législateur  ïfesl  encore  composé 
que  d'une  seule  espèce,  sous-arbrissrau  du  cap  de  W<) nue- Es- 
pérance, d'où  il  a  reçu  le  nom  de  cuuùnin  cap^nuf,  il  fait  par- 
tie de  la  famille  des  "saxifragées  et  de  la  décandrie  digynit'.  Ses 
caractères  essentiels  sont  d'avoir  la  tige  noueuse»  lerminée  par 
une  foliole  oblongue  particulière;  les  feuilles  opposées,  (>élio- 
lées,  assez  grandes,  ailées,  avec  une  impaire,  composei-s  de 
cinq  a  sept  folioles  lancéolées,  déniées,  très-glabres  sur  l'un© 
et  l'autre  face,  portées  sur  des  pétioles  a  r  lieu  lés;  fleurs  jaunâ- 
tres^ petites,  ornant  une  graptie  nxïllaire  droite,  et  avant  à 
leur  base  des  stipules  grandes,  planes,  p étiolées  etque  t  un  ns 
trouve  sur  la  ligç  el  les  rameaux  supérieurs  dans  le  rois  i  nage 
des  feuilles,  trcsl  une  glande,  selon  Linné,  qui  s'est  développée. 
Le  calice  est  monosépale,  a  cinq  divisions  profondes  el  fHïrsis- 
tantes  :  dix  éta mines  plus  longues  que  les  pétales,  surmontées 
par  des  antheVresarrorolics;  l'ovaire  profondément  hilobé,  avec 
deux  styles  asse^  longs  el  deux  stigmates  obtus.  Aux  fleurs 
succède  une  capsule  ovale,  acuminée,  à  deux  loges  poîyf  pennes. 
Celle  plante  demande  chez  nous  rorangerie. 

<:rsnxiArÉES  {botan.'.  Quoique  très- naturellement  placé 
avec  l'hyd rangée  et  le  weinmannic  à  la  fin  <ie  la  famille  det 
saxifragées,  el  comme  servant  de  passage  à  la  faniifle  des  cac- 
tées, à  cause  de  son  port,  de  sa  lige  quasi*arboresecnte  et  de  ses 
feuilles  opposées,  le  genre  cunone  a  été  élevé  au  rang  de  fa- 
mille par  Hobert  lîro^n  Cette  innovation  n'esl  pas  heureuse 
et  ne  peut  être  a[ipronvée  par  les  botanistes,  fin  est  surpris  de 
la  préférence  aecordée  a  un  genre  apnt  une  es|*èce  unique, 
laniJis  qu'on  lui  associe  le  genre  h  yd  rangée  qui  en  co  m  pie  au 
njoin!  quatre,  le  weinmannie  qui  en  a  dis  »  le  coftfa  et  le  cat- 
h'nmifi  dont  les  tlcurs  sont  en  télé,  liUa  cht^z  qui  les  feuilles 
sont  alterrtes  et  les  Heurs  en  épis  lâches.  11  v;tut  mieux  laisser 
ces  genres  dans  une  dernière  section  dessaxifragèes,  comme  lu 
propre  Kunlh,  aue  d^éloigner  des  plantes  qui  se  tîenneni 
unies  par  les  lois  ue  l'organisa  liou. 

cvooJ  (VrsfCR?iTi*  littérateur,  né  en  I77aâ  Campomarano, 
royaome  de  Xaples,  vint  en  1791*  chercher  un  asile  en  Franco, 
après  la  cliulc  de  la  république  partbèuopéenne,  dont  il  avait 
été  l'un  des  principaux  moteurs.  I^orsque  la  victoire  de  Ma- 
rengn  lui  permit  de  retourner  eu  Italie,  il  alla  s'établir  à  Milan 
ùii  i\  devint  rédacteur  du  JoMrwit  ojJtaW.  Après  l'c impulsion 
des  Bourbons  de  Na pies  en  tHOO,  il  y  fui  accueilli  par  le  nou- 
veau roi  et  nommé  membre  de  la  cour  de  cissaàoti.  Plus  tard 
il  fut  fait  conseiller  d'Etal  et  directeur  général  du  trésor.  La 
restauration  de  I»iîl5  le  maintint  dans  eette  place  ;  mais  attaqué 
d'une  aliénation  me  utile,  il  mourut  en  tS-i^.  On  a  de  lui  : 
Saggio  itorico  tuHa  ri%)ofuzione  di  NapùU,  Plaione  in  lialia. 
Ils  ont  été  traduits  en  français  par  Barrère. 

CUPA,  comte  de  Ze^ra*  palatin  de  Bangrie,  se  mil  à  la  tète 
des  révoltés  qui  s  opposaient  à  l'introduclion  du  christianisma 
dans  son  pays^  §ous  te  régne  de  saint  Etienne,  fui  vainoL,  et 
péril  dans  la  niôlée  Tan  90£t. 

LVPAE8,  ou  tlJPKRj  OU  «ïYPEH  (tAUMUTt),  rcligieiïl  de 


CUPBis. 


(7W) 


CCVCUL 


l'ordre  des  carmes,  était  natif  de  Grammont,  on  Geeraberg  en 
Flandre,  et  docteur  de  Loavain.  Il  mourut  à  Bruxelles  le  90 
mars  1594,  âgé  de  soixante-six  ans,  et  laissa  :  i"  le  Théàtrt  du 
WMtide  ;  'i**  D«  fa  dignité  de  l'homme;  Z°  Vie  de  sainte  Anne; 
4°  Des  quatre  fins  de  l'homme;  S""  Exhortation  à  la  milice  spi* 
rilueite:  6»  Chronique  de  Brabant  ;  7°  des  Sermons  (Lucios, 
tu  Biblioth.  earmel.;  Valère  André,  Biblioth,  eeeL). 

cUPABiEifi(6olafi.},  plante  du  Malabar. 

CVPANI  ou  €UPAN1B  (6olan.)»  genre  de  plantes  des  Indes 
orientales. 

'  ciJPANi  (François),  botaniste  sicilien»  né  en  1657,  avait 
étudié  la  médecine  et  l'histoire  naturelle  avant  d'embrasser  la 
règle  des  minimes.  Son  goût  pour  la  botanique  s'accrut  encore 
dans  le  cloître,  où  il  consacra  h  l'étude  et  à  la  description  des 
plantes  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  aux  devoirs  reli- 
gieux. Il  mourut  à  Palermeen  1711.  Il  est  auteur  de  l'ouvrage 
publié  sous  le  nom  d'Antoine  Bononi,  son  élève,  et  qui  a  pour 
litre  :  Pamphytum  siculum^  etc. 

GUPBR  (GiSBBftT),  professeur  d'histoire  et  bourgmestre  à 
Deventer,  associé  h  l'académie  des  inscriptions  de  Paris,  mort 
le  23  novembre  1716,  dans  sa  soixante-treizième  année,  est  au- 
teur de  plusieurs  écrits  qui  lui  ont  mérité  le  titre  de  savant. 
Ces  écrits  sont,  entre  autres  :  1"  trois  livres  à* Observations 
sur  différents  auteurs  grecs  et  latins,  in-13,  à  Utrecht,  en 
1670;  ^  un  volume  in-4*>  en  trois  parties,  dont  la  première, 
intitulée  Harpocrates,  contient  toute  la  mytholo^e  de  cette 
divinité  égyptienne:  la  seconde  est  un  recueil  de  divers  monu- 
ments antiques  qui  n'avaient  |)oint  encore  été  publiés,  et  la 
troisième  est  une  dissertation  qui  lui  avait  été  adressée  sur  les 
Ménalephroses,  espèce  de  prêtres  qui  portaient  des  vêtements 
noirs;  5° un  quatrième  livre  d* Observations^  h  Deventer,  1678 ; 
4<»  Notes  sur  le  traité  de  Lactanee^  De  moriibus  persecutorum, 
à  la  lin  de  l'édition  de  ce  traité,  Taite  à  Abo,  capitale  de  Fin- 
lande, en  1684.  Ces  notes  ont  été  réimprimées  avec  des  aug- 
mentations dans  l'édition  du  môme  traité,  faite  k  Utrecht  en 
1693.  La  prérace  de  cette  édition,  qui  est  un  excellent  mor- 
ceau, est  aussi  de  M.  Cuper;  &*  une  Histoire  des  trois  Oor- 
dient^  en  1697.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin;  Ô*"  des  Dis- 
sertations sur  la  géographie  d'Homère ,  sur  les  thérapeutes 
de  Philon^  etc.  ;  T"  un  ^nd  nombre  de  Lettres  qui  roulent 
sur  des  sujets  de  l'érudition  la  plus  profonde. 

crPES  {hist.  nai.},  cupef,  genre  de  coléoptères  de  la  famille 
des  clavicornes,  de  la  tribu  des  lime-bois^  ayant  pour  caractè- 
res: mandibules  unidentées;  bouche  découverte,  nalpescourts 
et  semblables  dans  les  deux  sexes;  languette  bilobée,  menton 
demi-circulaire  ;  antennes  composées  d'articles  presque  cylin- 
driques, pénultième  article  des  tarifes  bifide.'  Ces  insectes  ont 
le  corps  de  cx)nsistance  solide,  cylindrique  ;  le  dessus  de  la  tête 
est  inégal  et  sillonné;  les  tarses  sont  courts.  —  Cupks  a  belle 
TÊTE,  cupes eapitata  Fab.,  long  de  six  ou  sept  lignes;  corps 
raboteux,  d'un  brun  obscur,  avec  la  tête  jaune.  De  l'Amérique 
septentrionale. 

^CPHÉE  (botan.),  euphea,  ^nre  appartenant  aux  salicarcées 
et  à  la  dodécandrie  monogynie ,  et  qui  renferme  des  arbustes 
et  des  herbes  généralement  très- visqueux,  sous-divisé  en  vingt- 
cinq  ou  trente  esnèccs  ,  dont  plus  ae  la  moitié  ont  été  décou- 
vertes par  UumDoldt  et  Bonpiand  ,  et  ont  été  décrites  par 
Kunth.  Voici  le  caractère  générique  :  feuilles  opposées,  verti- 
dllées  par  trois  ou  quatre,  toujours  très-entières  et  dépourvues 
de  stipules  ;  fleurs  solitaires  sur  des  pédoncules  extra-axillaires, 
alternes,  accompagna  de  bractées,  et  se  réunissant  pour  former 
des  épis  ou  grappes  terminales,  penchées  et  généralement 
violettes,  jamais  blanches;  calice  tubuleux,  présentant  en 
dessus,  à  la  partie  postérieure,  une  gibbosité  ou  une  sorte  d'é- 
peron obtus .  ayant  un  limbe  à  douze  ou  rarement  à  six  dents 
peu  profondes,  coloré,  pétalofde;  corolle  ir régulière,  à  six  pé- 
tales inégaux,  insérés  entre  les  dents  du  calice;  étamines  au 
nombre  de  onze  ou  donxe,  rarement  moins  nombreuses,  iné- 
gales, dressées ,  attachées  à  la  gorge  du  calice  ;  anthères  bilo- 
culaires,  s'ouvrant  par  le  côté  interne;  ovaire  sessile  libre,  ac- 
compagné à  la  base  d'une  glande  placée  du  côté  de  l'éperon. 
Coupé  transversalement ,  il  présente  une,  très-rarement  deux 
logrs ,  contenant  de  trois  i  un  nombre  considérable  d'ovules 
dressés,  attachés  à  un  trophosperme  central:  fruit  membra- 
neux, à  une,  très-rarement  deux  loges,  renfermant  une  ou  plu- 
sieurs graines  lenticulaires ,  enveloppé  dans  le  calice  persis- 
tant, indéhiscent,  on  s'onnuint  if  un  um\  rAi^*  grain^en  forme 
dVùlcs  Uiléraîes,  &«*r()TiJj*u^aril  iVun  lo^uiiK'iit  rtMtice  et<'A>riace, 
rcriiuvrant  immeiliatefiierit  un  embryon  dn-ssé  ,  et  dont  h  ra- 
djculc  est  iorérteufc.  dont  les  deux  cotylédons  sont  arrondis  et 


foliacés.  —  On  cultive  dans  les  jardîoi  de 
VISQUEUSE,  euphea  viseosissima  iaoq.  •  nrigîiin  k  h% 
dont  la  tige  est  très-visqueuse,  d  la  Oeor  roo^e,  «Iud  ^i 
donculée. 

iXPiDE,  adj.  quia  de  la  cupidité. 

CUPIDITÉ,  désir  immodéré»  oonroitiie.  Detpriae|r^ 
lièrement  l'amour  du  gain,  des  richesaci. 

GUPiDoii  {mythoi.  rom.  )  ,  an  des  dooh  de  TAme 
d'Eros.  Gicéron  parle  de  trots  Cupidam.  Soivaal  Vsf^ 
plus  générale  ,  Gupidon  éUil    nls  de   Mars  d  è  '<&, 
(P.  Amoue,  Eeos et  Psyché). 

CUPIOON.  Il  se  dit  fisjurémenlel  iroiiiqiieBait«4'«bi^i 
qui  se  croit  beau,  qui  fait  raitnable. 

cuPiDOBfE  (botan),  eatanameke.  QwÀqÊtùiipBÊmkm 
contrées  méridionales ,  et  par  oonsèquent  oa  pci  éaa  • 
genre  de  plantes ,  de  la  famille  des  cbicocaoéa  Hé^\if^ 
nésie  ég^le,  est  introduit  dans  les  jardins  de  Dosétpuaw 
septentrionaux  ,  et  y  produit  an  bel  efleC  par  Vnfem  i 
durée  et  le  nombre  de  ses  fleurs,  qui  senoeèMps. 
longtemps;  mais  il  lui  faut  encore,  oorome  individi  mu 

Krfaitement  acclimaté,  quelc^ues  soios,  une  terre  Vyepr» 
une  exposition.  On  multiplie  ses  espèces  par  h  léfvar  i 
Eied,  et  on  les  plante  contre  des  marailles ,  des  fskmh  § 
aies,  si  Ton  veut  les  voir  résister  en  pleio  air  -  fts  v 
espèces  décrites  ,  l'une ,  la  calananOiê  grmea  de  \m  ^ 
passéedanslegenreScOBZONBBB  (F.  oemot);  r«tiY.kt 
tananehe  eespitosa ,  que  Desfontaines  a  découverte  ar.'u 
où  elle  croit  en  épais  gazon,  ne  peul  convenir  qoepoorfar- 
sables  mouvants;  la  trobièroe  et  la  qoatnèine  teékamm 
de  trouver  place  id.  —  La  cupido!«b  elecb ,  eska^» 
rulea,  abonde  dans  les  lieux  stériles  et  rnoolagaetiàk 
depuis  les  rives  de  la  Méditerranée  jusque  soos  la  bm* 
Lyon.  Elle  est  remarquable  par  les  grandes  Ito^fl 
qu'elle  donne  en  juillet  et  qui  la  décorent  en  aoOt.  «i**- 
et  même  octobre.  Sa  tise  grêle,  élevée  à  la  haoleardetw* 
cinq  centimètres,  est  divisée  h  son  sommet  eo  ploM*'  *  < 
branches  et  éffavée  par  des  feuilles  longues,  HnîÊa  »■ 
trinervées  et  a  deux  dents.  C'est  une  plante  naa  fr  • 
prendrait  pour  une  immortelle ,  et  que  Ton  ^^P^^' 
ment  sous  les  noms  de  chicorée  bâtarde  et  de  gammt  mi  - 
Moins  belle  que  la  précédente,  la  cuPiooifE  iACM.tjJB» 
chelutea,  plus  communément  appelée  pW-rfe^wt,*"- 
trois  tiges  qui  s'élèvent  au  plus  a  quarante-hoitceatti*»^*- 
sont  couronnées  par  une  simple  télc  de  p^>l^*J!'** 
s'épanouissant  en  juin  et  iuillct.  L<«  *«"•'" ^■^l 
geâtres  orangées  dans  Tesuèce  bleue,  sont  '>*»«*2  • 
pèce  jaune  et  annuelle.  Le  genre  cupidooe  »  jj*  ^  ': 
Tournefort  et  adopté  par  Linné.  Son  nom  vieoldecfr 
anciensGrecs  l'estimaient  exciUtif  aux  ébats ainooiett.^^ 
l'exprime  le  mot  katananehatein, 

r.UPRESSi  FOLIÉ  (botan.),  dont  les  feuilles 
celles  du  cyprès  (eupressus),  ^^ 

CUPRESSIFORME  (botan.),  qui  a  la  forme (Tta»*'»* 
cyprès. 

cuPEESsmé  (botan.\  qui  ressemble ao  cyprà 

CUPRESSINÉES,  famille  de  plantes. 

CUPRESSOCRINITE  {zool.\  genre  de  polyp»^^^^ 

CUPEIDES  (min^.),  famille  de  minéraux  qsi  t**** 
cuivre. 

ccPRipàEE  {miner. \  qui  renferme  do  cbî««- 

CUPRIPENNE  {xooL),  qui  a  les  ailes  couleur  de«^ 

CUPROXTDE  (chim.),  oxyde  de  cuivre. 

CUPULAIRB  (hisL  nai,),  qui  a  la  forme  d'une  pHa'<^ 
d'un  godet. 

CUPULE  [botan.),  eupula,  espèce  d'in^'^'^^ 


aux  végétaux  à  fleurs  unisexuées  •n^*'?^'''^^  h^ 
chêne,  le  hêtre;  il  environne  une  ^ouplosieuf*  "y^^ 
et  recouvre  leur  fruit  en  partie  ou  en  totaliï^  --  ^^^fe 
présente  sous  trois  aspects  différenU:  **  *"  ;L,^*^^ 
chêne,  ce  sont  de  petites  écailles  imbriquées,  Uf^^  ^  ,^ 
ensemble  dans  leur  partie  inférieure;  «•  ««'"^  ,  ^.-r  ^ 
elle  est  foliacée,  composée  de  folioles  plot  on  r^^  ^ 
libres;  enfin  la  châUiffneet  la  f«lo« •^^îî!|2^ •'•^ 
capsule  en  forme  de  [iîrir»rpf ,  hérissée  dê(^'^.â«»«^ 
en  plusieurs  piws  régulières  du  ^^^^''^^^^^'^^Jl^^  [fi}f^' 
donné  le  nom  de  tupuie  au  calice  de*  cvniti^  - 
pin,  rîf,  etc. 


OÎBAI^E. 
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nupuLIFERES  lboian*)t  cupulff^rm,  nom  appliqué  aai  ve- 
aux dont  le  fruit  est  porlé  d«j*s  une  cupuh  [V*  l'arlicKe 
va  ni). 

f.iTPULlFÉBÉES  (botan.),  cuputffereœ  ,  famille  èlaïilie  par 
i  kiard  dans  la  classe  ilcs  végétaux  *Jîcolïlé(Jones .  à  ncurs 
Miopcriaiithées,  iiiférûvariées-  ijle  se  eom[ioscde  celles  îles 
■  eiuacées  de  Jussieu  ,  qui  out  leurs  fleurs  l'etneUcs  euvirofi- 
<*s  d'une  cupule  :  re  sodt  h  thôjie,  le  coudrier,  le  charme*  le 
•Haignier  el  lelielrt*;  voici  k'urs  raraclères  généraux  :  les 
urs  des  cirpuiifèrcs  sont  uiîiseiuées,  ci  presque  loujours 
>iioiques.  Les  mâles  sont  disposées  eu  chatons,  composées 
•railles  d'abord  serrées  et  in^bruiuées,  puis  s' écartant  les 
K'S  des  autres  :  chaque  èratlle ,  de  forme  smiple  ou  irilùbêe, 
I  calicinalc,  porte  six,  liuit,  douze  ou  plus  d'éiamines.  —  Les 
urs  femelles,  laniut  solitaires,  lanlôi  groupées  en  sorte  de 
a  ton,  sont  en  géticr:»!  placées  à  l'aisselle  des  feuilles  et  tou- 
iirs  portées  sur  une  cuftute  qui  ks  recouvre  plus  ou  moins. 
ikT  ovaire  est  infère,  ordiuatremenL  à  deux  ou  trois  loges,  ra- 
ment au  delà;  le  nombre  des  sligmates  correspond  toujours 
>elui  des  loges.  Le  IVuit  est  un  jaçlaml  marqué  d'un  petit  om- 
lie  à  son  sommet,  reufcrniânt  d'une  a  deux  graines  ^  et  enve- 
[»[>é  en  tout  ou  en  parlie  dans  une  cupule.  L  embryon,  placé 
iiiiédiatement  sous  le  têgumcnl  de  la  graine  ,  se  comjwse  de 
Il  X  cotylédons  épais  et  très- gros,  frequenmieut  suudès  entre 
IX  par  leur  face  interne.  —  Les  cupuiifèreji  se  distinguent 
j lie  des  conifères  par  le  manque  de  périsperme  et  par  leur 
.lire  malliloculaire;  dessalicinéeSi  des  ulmacèes  cl  des  myri- 
os,  par  leur  ovaire  infère;  enJîn  des  b et u tarées,  parce  que 
urs  fruits  sont  siinpîes  el  environnes  dune  cupule,  ^- 
[.M.  Loiseleur  et  Marquis  avaient  précédemment  tornié  ïenr 
mille  des  ^u^rctn^Vs  avec  les  mêmes  gejjresj  en  y  ajoutant  le 
oycr. 

4:UPCL1F0RME  {bûtan.\  qui  a  la  forme  d'une  cupule, 
CUPCLITE  {zooL)y  genre  d'acaK'phes  libres. 
CUQUET  (PiHRRc),  peintre  d'histoire,  né  à  Barcelojie  en 
:>04,  mort  en  iCCG,  orna  Téglise  des  Carmes  de  cette  ville  de 
.liisicnrs  tableaux,  pinni  lesquels  on  dislingue  celui  qui  repré- 
011  te  le  Concile  d'Èphése. 

ct'RA,  déesse  allégorique  de  Tinquiétufle.  Oïi  feint  qu'ayant 
Il  de  l'argile»  elle  iïnagiua  d'eu  former  ^lulmnH^  Ensuite  elle  | 
>ria  Jupiter  d'animer  sou  ouvrage;  m.iis,  lorsqu'elle  vonlnt  lui 
bjnnerson  nom  ^Jnpiier  prétendit  qu'il  devait  [Mirler  le  sien  ; 
la  Terre  soutint  qu'elle  avait  seule  ce  droit ,  parce  quelle  avait 
fourni  la  matière  du  corps:  ou  prit  Saturne  pour  arlnlre;  ce 
<liou  adjugea  à  Jupiter  le  corps  de  rhomuïc,  parce  qu'il  lui  avait 
•  ionnc  l'âme,  et  le  remit  au  pouvoir  de  Cura  aussi  longtemps 
qu'il  vivrait,  parce  qu'elle  l'avait  formé,  el  il  l'appela  homo , 
[>arcc  qu'il  était  formé  de  terre,  ex  humo.  Hyg. 

CL^RABiLiTÉ  [médec.Jy  qualité  dune  maladie  qui  est  sus- 
oc|)tible  de  guérison. 
CURABLE  {médec),  susceptible  de  pouvoir  être  guéri. 
CURACA  (reiaiion)^  nom  générique  des  membres  de  la  classe 
noble  chez  les  anciens  Péruviens. 

CURAÇAO  {géogr.),  une  des  Antilles  sous  le  vent;  elle  ap- 
partient aux  Hollandais.  20  lieues  de  long,sur4  ou  5  de  large. 
tabac ,  sucre,  liqueur  estimée.  30,000  habitants,  dont  4,000 
blancs. 

ctRACAO,  sorte  de  liqueur  qui  se  fait  avec  de  l'ean-de-vie, 
de  l'écorce  d'oranges  ameres  et  du  sucre,  et  qui  doit  son  nom 
à  Tile  de  Curaçao,  Tune  des  Antilles. 

cuRADl.  famille  de  Florence  qui  a  produit  plusieurs  artistes 
estimés.—  DOMINIQUE,  peintre  el  orfèvre,  né  en  1 449,  mort  en 
i  ii»5,  surnommé  Ghirlandajo  ,  parce  qu'il  excellait  à  repré- 
senter des  guirlandes  en  orfèvrerie ,  fut  chargé  par  Sixte  IV 
des  peintures  de  la  chapelle  pontificale  à  Home,  et  inventa  un 
nouveau  genre  de  mosaïque.  Il  fut  le  maître  de  Michel  Ange. 
—  Haphael,  sculpteur,  élève  de  François  Ferucci ,  se  distin- 
gua dans  l'art  de  travailler  le  porphyre*  —  Tu addée,  mathé- 
maticien el  sculpteur,  surnommé  ilBiUirolo,  élève  de  Baptiste 
do  Naldini,  a  fait  des  crucifix  que  Jean  de  Bologne  a  mis  au- 
dessus  de  tout  ce  que  Ton  a  dans  ce  genre.  —  François,  l'un 
des  lilsde  Thaddée,  fut  aussi  élève  de  Naldini.  Les  églises  de 
Florence  possèdent  plusieurs  tableaux  de  lui  ;  son  portrait  fait 
par  lui-même,  est  dans  la  galerie  de  Florence.  ' 

CURAGE,  action  de  curer,  de  nettoyer,  ou  le  résultat  de  cette 
aclion. 

CURAGE  {boian,),  espèce  de  renouée  dont  la  saveur  est  acre 
cl  brûlante,  et  qui  est  employée  en  médecine  comme  diurétiaue 

el  délcrsive.  ^ 

IX. 


CURAGUA  iJbQimx.),  espèce  de  maïs  du  Chili. 

crRATTDiEa.  Il  se  disait  autrefois  d'un  blanchisseur. 

crRAXGA  ou  €IRA\GLE  [boUin.]^  plante  de  Java, 

crRARE(JÈtofcfn.).  Le  curare  est  m\  poison  végétal  avec  le^ 
(^uel  les  habilanls  de  rUrènoque  e m jjoi sonnent  Teurs  flèches. 
Le  poison  provient  d'une  liane  qui  appartient  probsblenicnt  â 
un  genre  voisin  du  slryehnos.  et  qui  présente  les  caraclèrei 
botaniques  suivants  :  rarnc-iux,  ceux  qui  sont  jeunes,  presque 
cylindriques,  velus,  surtout  entre  les  pétioles,  terminés  en 

Coitite  IîIj forme»  attenies;  feuilles  opposées  sari&  stipules  laem-^ 
ra  I  icu  ses  »  ov  a  Ics-obI  oi  igu  es ,  t  rés-a  i  guës  »  t  rés  c  n  tiè  res ,  l  r  i  n  cr-  * 
vécs,  presque  glabres,  ttordécs  de  cils  ^  d'un  vert  lendrc,  plus 
pâles  en  dessous;  |>étioTcs  non  articulés;  llcurs  et  fruits  cficore 
inconnus.  —  lï'après  le  célèbre  voyageur  Humboldt,  voici 
comment  se  prépare  le  fameux  poison  curare  ;  mi  racle  avec  un 
couteau  l'écorce  el  une  parlie  de  l'aubier  du  l>ejuco  de  ma  va- 
cure  (nom  donne  à  la  liane  à  Ësmeralda)  :  celte  opéra  r  ion  se 
fait  indislinclement  *ur  les  branches  Fraîchesou  sècnes  eldans 
une  étendue  de  quatre  :\  cmq  lignes  de  diamètre;  un  nnlhy^^ 
ensuite  récoïce  et  on  la  broie  enlrc  une  pierre  senïbl«ible  k 
celle  dont  on  se  sert  pour  prefiarer  la  fécule  de  matdoe.  Le  suc 
obtenu,  de  couleur  jaune,  regardé  comme  non  vénéneux  lors- 
qu'il est  encore  récenL  est  jeté,  avec  la  portion  tilamentcuse  de 
l'écorce,  dans  une  feuille  de  banatiier  roulée  en  forme  d'en- 
lonnoir  ou  de  cornet ^  et  soiilenue  [ïar d'autres  feuilles  de  pal- 
mier disposées  de  la  même  manière.  On  arrose  le  tout  avec  de 
Teau  froide  ,  cl  on  obtient ,  après  queïque  temps  ,  un  liquide 
jaunâtre,  qui  ne  devient  réellement  vénéneux  que  par  la  con- 
centration. Ce  liquide  peut  iHre  gortié  sans  danger,  ciir  il  n'est 
délétère  qu'autant  qu'il  est  immédiatement  en  contact  avec  le 
sang.  —  Le  suc  de  mavacure  ne  pouvant  devenir  asseï  épais 
par  rcvaiK)ration  pour  s^atlacher  aux  lleehes ,  les  Indiens  le 
mêlent  avec  le  sue  gluant  du  kiracagoero  \  le  mélange  se  fait  k 
chaud  et  quand  le  liquide  vénéneux  est  trés-eoneenlré.  Aussitôt 
que  les  deuK  liqueurs  sont  réuides*  la  masse  noircit  et  tirend  ta 
consistance  ilu  goudron  ou  d'un  sirop  très-épais.  —  Le  curare 
le  plus  estimé,  eelui  de  TEsmeralda  el  de  Mandaeava^  se  vend 
è  peu  près  Irois  francs  Ion  ce  i  on  le  livre  au  commerce  ren- 
fermé dans  des  fruits  de  erescentîa.  Desséché,  il  ressemble  à  de 
l'opium;  exposé  à  l'air ^  il  attire  fortement  l'humidité;  il  est 
d*une  amertume  très-dèsagréable:  on  peut  l'avaler  sans  dan- 
ger^  à  moins  qu*on  ne  saigne  des  lèvres  ou  des  gencives,  et  les 
în  d  î  e  n  s  le  con^i  d  é  re  [i  t  co  m  n  le  ex  cel  lents  to  m  aeli  i  q  uc .  —  A  i  ris  i 
que  1rs  poisons  du  nouveau  nionilc  connus  sous  les  noms  de 
woorara .  licuua  ,  le  curare  tue  aussi  promptement  que  les 
strychnées  de  l'Asie,  telles  que  la  noix  vomique,  Tupas  tieuté 
et  la  fève  de  Saint-Ignace,  mais  sans  provoquer  de  vomisse- 
ments lorsqu'il  est  introduit  dans  Teslomac,  et  sans  exercer  de 
violentes  contractions  de  la  moelle  épinière.  —  Le  curare  tue 
les  plus  grands  oiseaux  en  deux  ou  trois  minutes,  et  il  en  faut 
souvent  plus  de  dix  ou  douze  pour  un  cochon  ou  un  pécari. 
Son  action  est  d'autant  plus  prompte  qu'il  est  plus  frais  et  que 
son  contact  avec  la  circulation  est  plus  considérable.  Les 
symptômes  auxquels  il  donne  lieu  sont  :  des  congestions  céré- 
brales ,  des  vertiges  ,  l'impossibilité  de  se  tenir  debout ,  des 
nausées,  des  vomissements,  une  soif  dévorante ,  et  un  engour- 
dissement des  parties  voisines  de  la  plaie.  —  Selon  Lesche- 
nault,  de  tous  les  spécifiques  vantés  contre  la  propriété  toxi- 
que du  curare,  le  sel  manu  et  le  sucre  méritent  la  préférence. 
Cette  opinion  n'est  pas  partagée  par  tous  les  observateurs. 

CURARINE  (c/u'm.),  alc^di  qui  se  trouve  dans  le  curare. 

CURARIQUE  (c/itm.).  Il  se  dit  des  selsà  base  de  curarine. 

CURATELLE  {boian.)^  genre  de  plantes  d'Amérique. 

CURATELLE  (  itrm,  de  juritpr.  ) ,  pouvoir  et  charge  de 
curateur. 

ct'RATEiTR.  Un  curateur  est  une  personne  chargée  par  la 
justice  ou  par  un  conseil  de  famille  de  veiller  à  la  conserva- 
tion des  biens  et  des  intérêts  d'une  autre  Le  ministère  des 
curateurs  est  forcé  ;  Tutililé  de  leurs  fonctions  veut  qu'on  puisse 
contraindre  à  l'exercer  ceux  qui  en  sont  chargés  par  la  loi,  à 
moins  qu'ils  ne  trouvent  aussi  dans  la  loi  une  excuse  sulTisante. 
Les  curatelles  ont  pour  objet  de  prendre  soin  des  intérêts  qui 
varient  avec  les  circonstances  de  la  vie  civile ,  et  doivent  par 
conséquent  cire  exposées  dans  Tordre  de  leur  application  à  ces 
diverses  circonstances. 

§  l'^^  Des  curateurs  en  cas  de  minorité.  Le  mineur  éman- 
cipé ne  peut  recxivoir  le  compte  de  tutelle  sans  être  assisté  d'un 
curateur  qui  lui  est  nommé  par  le  conseil  de  famille  (code  ci- 
vil, art.  480).  —  11  ne  peut  intenter  une  action  immobilière,  ni 
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y  défendre,  même  recevoir  et  donner  décharge  d*an  capital 
mobilier,  sans  rassistance  de  son  curateur,  qui ,  an  dernier 
cas,  doit  surveiller  l'emploi  du  capital  reçu  (code  ciul,  art.  48^). 

—  Le  transfert  des  inscriptions  de  cinq  pour  cent  consolidés, 
est  un  acte  que  peut  faire  le  mineur  émancipé,  avec  la  simple 
assistance  de  son  curateur,  quand  la  rente  à  transférer  n'excède 
pas  cinquante  francs  Joi  du  2i  mars  1800).  —  Le  mineur 
émancipé  doit  être  assigné  en  son  nom;  son  curateur  ne  doit 
être  assigné  que  pour  I  assister  (arrêt  de  cassation  des  24  cl  36 
juin  1809;  Sirey,  t.  x,  T"  partie,  p.  40).  —  Les  personnes  ca- 

•  pables  de  s'engager  et  qui  veulent  attaquer  un  engagement  pris 
avec  un  mineur  ne  peuvent  opposer  l'incapacité  du  mineur, 
dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas  éle  assisté  de  son  curateur  et  où  il 
aurait  dû  l'être  (code civil,  art.  1125).  —  Les  mêmes  motifs  de 
dispense ,  d'incapacité ,  d'exclusion  et  destitution  s'appliquent 
aux  tuteurs  et  aux  curateurs.  Les  curateurs  n'ont  pas  la  même 
responsabilité  ;  seulement  ils  doivent  assister  le  mineur  et  non 
pas  agir  en  son  nom. 

^  2.  Curateur  à  une  suecesiion  vaeanle.  Lorsqu'aprés  l'expi- 
ration des  délais  pour  faire  inventaire  et  pour  délibérer  il  ne  se 
S  résente  personne  qui  réclame  une  succession ,  qii*il  n'y  a  pas 
'héritiers  connus,  ou  que  les  héritiers  connus  y  ont  renoncé, 
cette  succession  est  réputée  vacante.  Le  tribunal  de  première 
instance  dans  l'arrondissement  duquel  elle  est  ouverte  nomme 
un  curateur  sur  la  demande  des  personnes  intéressées  ou  sur 
la  réquisition  du  procureur  du  roi  (code  civil,  art.  811 ,  812;. 

—  La  nomination  du  curateur  peut  être  poursuivie  par  un 
créancier  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  mettre  en  cause  les  héri- 
fiers  du  second  degré ,  lorsque  les  héritiers  du  second  degré, 
les  premiers  appelés,  ont  renoncé  (arrêt  de  Paris  du  51  août 
1832;  Sirey,  t.  il,  i™  part.,  p.  100).  —  En  cas  de  concurrence 
entre  deux  ou  plusieurs  curateurs,  le  premier  nommé  est  pré- 
féré sans  qu'il  soit  besoin  de  jugement  (  code  de  procédure, 
art.  999).  —  Le  curateur  à  une  succession  vacante  qui  prétend 
que  sa  nomination  doit  être  maintenue,  peut  être  personnelle- 
ment condamné  aux  dépens  de  l'instance  s'il  succombe  (arrêt 
de  cassation  du  7  février  1809;  Sirey,  t.  i",  V  part.,  p.  I4i). 

—  Le  Curateur  k  une  succession  vacante  est  tenu  ,  avant  tout , 
d'en  faire  constater  l'état  par  un  inventaire  :  il  en  exerce  et 
poursuit  les  droits;  il  répond  aux  demandes  formées  contre 
elle;  il  administre  sous  la  charge  de  faire  verser  le  numéraire 
qui  se  trouve  dans  la  succession,  ainsi  que  les  deniers  provenant 
du  prix  des  meubles  ou  immeubles  vendus ,  dans  la  caisse  du 
receveur  de  la  régie  royale,  pour  h  conservation  des  droits,  et 
à  la  charge  de  rendre  compte  à  qui  il  appartiendra  (code  civil, 
art.  815).  —  Si  l'état  de  la  succession  na  pas  été  constaté  par 
un  inventaire,  le  curateur  doit  faire  vendre  les  meubles,  suivant 
les  formalités  prescrites  au  titre  de  l'inventaire  et  de  la  vente 
du  mobilier  (code  de  procédure ,  art.  1000).  —  Il  ne  peut  être 
procédé  à  la  vente  des  immeubles  et  rentes,  qui  suivent  les  for- 
malités qui  sont  prescrites  au  titre  du  bénéfice  d'inventaire 
(code  de  procédure,  art.  lOOl).  —  Les  formalités  prescrites 
pour  l'héritier  bénéliciaire  s'appliquent  également  au  mode 
d'administration  et  au  compte  k  rendre  par  le  curateur  à  la 
succession  vacante  (code  de  procédure,  art.  1002).  —  L'admi- 
nistration des  domaines  n'a  pas  le  droit  d'exiger  de  comptes 
d'un  curateur  à  une  succession  vacante,  lorsqu  il  est  constant, 
en  fait,  que  le  curateur  n'a  eu  en  ses  mains  aucuns  deniers  hé- 
réditaires, qu'il  n'y  avait  aucun  mobilier  dans  la  succession ,  et 
qu'il  était  impossible  de  donner  à  bail  les  biens  immeubles,  à 
cause  de  leur  mauvais  état  et  de  leur  peu  de  valeur  (  arrêt  de 
cassation  du  20  janvier  1807  ;  Sirey ,  t.  vu.  i"  part.,  p.  59). 

8  S.  Du  curateur  au  bénéfice  d'inventaire.  Les  actions  à  in- 
tenter par  l'héritier  bénéûciaire,  contre  la  succession,  doivent 
être  intentées  contre  les  autres  héritiers,  et  s'il  n'y  en  a  pas  ou 
qu'elles  soient  intentées  par  tous,  elles  le  sont  contre  un  cura- 
teur au  bénéfice  d'inventaire  nommé  en  la  même  forme  qu'un 
curateur  à  la  succession  vacante  fcode  de  procédure,  art.  990; 

g  4.  Du  curateur  dans  te  cas  d'absence.  S'il  y  a  nécessité  de 
pourvoir  à  l'administration  de  tout  ou  partie  des  biens  laissés 
par  une  personne  présumée  absente,  et  qui  n'a  point  de  pro- 
curateur fondé,  il  y  est  statué  par  le  tribunal  de  première  ins- 
tance ,  sur  la  demande  des  parties  intéressées  (code  civil, 
art.  112).  —  Le  tribunal  est  comme  un  administrateur  des 
biens  de  l'absent.  Cet  administrateur  on  curateur  peut ,  après 
avoir  interjeté  un  appel,  représenter  l'absent  dans  l'instance 
sur  l'appel  (arrêt  de  cassation  du  25  août  1813;  Sirey,  t.  xv 
T*  part.,  p.  131).  —  Le  tribunal  qui  nomme  le  curateur  est  le 
tribunal  qui  nomme  le  domicile  de  l'absent  (procès- verbal  de 
la  séance  du  conseil  d'Etat  du  24  frimaire  an  x).—  Immédiate- 
ment après  l'apposition  des  scellés  sur  les  effets  et  papiers  dé- 


laissés par  les  père  et  mère,  tes  défeiiieim^e  h  p0lir<i  i^ 
parents  dont  ils  sont  héritiers,  le  juge  tie  paix  qmlHi  i^. 
en  avertit  ses  héritiers,  s'il  sait  a  j^uel  corps onarai*,. 
attachés.  Le  délai  d'un  mois  exfNré ,  si  rbèriticr  m  4»^ 
de  ses  nouvelles  et  n'envoie  fMis  de  procuration,  l'i^-j^ 
de  la  commune  dans  laquelle  les  père  ci  mènwti  *"- 
convoque  sans  frais  devant  le  jogede  pati  la  Cunir.n. 
défaut  les  voisins  et  amis  ,  h  Teflct  de  nommer  ■•  mif 
l'absent.  Ce  curateur  doit  provoquer  la  levée  do scf>%  . 
ter  à  leur  reconnaissance  ,  peut  faire  procéder  à  nawt*.- 
vente  des  nicutHes,  en  recevoir  le  prix,  à  la  dor^r  in-^ 
compte,  soit  au  militaire  absent .  soit  à  son  (boàê  6t  m 
Il  doit  administrer  les  imnoetibles  en  bon  pèrr  ér  Cm- 
du  1 1  ventôse  an  il).  —  Ces  dispositions  soirt  etmmm  • 
officiers  de  santé  et  k  tous  autres  citoyem  attachés  n  *-. 
des  armées  (loi  du  16  fructidor  an  il)  —  Il  s'est  ër^^k^ 
tion  de  savoir  si  la  loi  du  H  venfôse  an  il  n*ivait  p»  % 
citement  abrogée  par  le  code  civil ,  qui  a  prescra  an  : . 
générales  en  cas  d'absence,  et  telle  est  en  effet  mrf»m- 
basée  sur  un  arrêt  de  cassation  en  date  do  9  man  \T\y> 
porté  par  Sirey,  t.  \ix,  r*  part.,  p.  3W.  Mai»  rmm  m 
nion  contraire  réunit  ooelques  partisans,  iio«iafo*rr.inr 
faire  connaître  ici  les  dispositions  spéciales  pmcrik)  w  \  * 
du  11  veiïtôse. 

S  5.  Curateur  à  un  immeuble  déiaiseé  par  i|fi4<i 
délaissement  par  hypothèque  se  fait  au  grelie  di  inte-. 
la  situation  des  tiers,  et  il  en  est  donné  pr  ce  trèia^  v 
pétition  du  plus  diligent  des  intéressés;  ilertcrèéàlnwt 
délaissé  un  curateur,  sur  lequel  la  vcnle'.de  VimmtM  ttrr 
suivie  dans  les  fomws  prescrites  pour  les  eipnpmm  » 
civil,  art.  2174). 

§  6.  Curateur  dans  le  cas  de  groêtet$e.  Si,  ïonâuéir 
mari ,  la  femme  est  enceinte,  U  est  oommé  ua«w«. 
ventre,  par  le  conseil  de  famille,  et  à  la  naisaaocr  è  .'- 
la  mère  en  devient  tutrice,  et  le  curateur  en  est  àe  fin- 
ie subrogé-tuteur  (rode  civil,  art.  303).  Ceci  a  ëê  «tok*  * 
loi  pour  empêcher  une  supposition  de  part.  Poorqai.tM 
à  la  nomination  de  curateur  au  ventre,  û  mflîKpf  b  '•• 
déclare  être  enceinte.  Elle  n'est  pas  tenue  de  fooratf  b  ,r- 
de  la  vérité  de  son  allégation.  En  d'autres  tennw.  Ir*^ 
parents  plus  proches  du  défunt  à  l'envoi  cii  çeêsam  ^. 
succession  peut  être  suspendu  par  une  simple  alWfiJ*  ' 
sans  qu'il  soit  autrement  constant  que  le  défont  ht* . 
femme  enceinte  (arrêt  d'Aix  du  19  mars  IStT  ;  Sirrri  ^ 
ir  parl.,p.  167).  _ 

jÇ  7.  Curateur  en  matière  de  révfn'on,  lonqa^  y  i  w 
reviser  une  condamnation  pour  homicide,  pour Uobki^ 
niée  dans  l'art.  444  du  code  d'instruction  criroiaew,  rf^T 
celte  condamnation  a  été  portée  contre  un  indiiido»«t(nJ 
la  cour  (le  cassation  doit  créer  un  curateur  à  si  ^^"""/^ 
lequel  se  fait  l'instruction,  et  qui  exerce  tous  le*  «wfi«» 
damné  (code  d'instruclion  criminelle,  art.  tt7 

VISION).  .      f^^^^^^ 

§  8.  Curateur  en  matière  de  eendammaùim.  ^^^V 
été  condamné  à  la  peine  des  travaux  forcésà  lemfi  •  ^^ 
clusion,  est  de  plus,  pendant  la  durée  de  sa  P^**'?^. 
terdiction  légale;  il  lui  est  nommé  on  ^'•*'"'^if^ 
administrer  ses  biens,  dans  les  formes  prcscriles  P"^^ 
nation  des  tuteurs  aux  interdits.  Les  bieos  ""  TJJ^,^ 
sont  remis  après  qu'il  a  subi  sa  peine ,  et  2^f!\!Z  t 
lui   rendre  compte  de  son  admioistratioa  .n»  F* 

^^'^>-  •    i.»«ai» 

CURATEITR  {aniiq.  rom,)^  officier  municipal  ÇJT^^ 

verses  fo'iclions  de  police  ou  d'administralK»aj"^^ 

Vannone^  des  aqueducs^  des  jeuœ  publics^  des  ••"^"^ 

régions,  des  rueSy  de  la  vilie,  etc.  ._^. 

CURATEURS  Dr  CALENDRIER,  «01  <?••  P'^li  .1  * 

de  la  rite  à  intérêt  :  cet  intérêt  se  payait  vu  en^* 
premier  jour  du  mois.  ^^  g^ 

CURATEURS  DE  TOUTES  LESTRlBCS,  sylM».r^ 

leurs  des  quartiers  de  Rome.  ^ 

CURATEURS  DES   DE!«IERS  ,  maltTCS  dtS  'Pf^^^ 

qui  faisaient  battre  monnaie.  Les  curatsurt^  qoi     ^^ 
mes  tous  les  cinq  ans  par  rassemblée  des  cona    . 
appelés  ^tttn^Menna/^j.  ^      M^^f 

CURATEUR  EN  MATIERE  ^^^^^^^^^f^JJéi^ 

sonne,  sachant  lire  et  écrire,  nommée  d office  P^ 
un  accusé  muet  ou  sourd.  ^^  .  ^  wi"^ 

CURATEUR  AUX  CAUSES,  persoonc  PJ*P*Ji 
aux  intérêts  d'un  mineur  émancipé  qui  »  "^  P^ 


c€nci?iai3r£. 


{7^} 


CGEH, 


URATECR  AU  COXDAiiXE  /uriipf.l,  curaleur  spécial  sous 

lorn  ei  par  le  miuiâtère  Uuqui.'l  un  curHlamné  ô  [a  mon  ci- 

-  «ioit  procéder  en  justice  t  L^iit  vu  d^iuamjAut  qu'en  dé- 

«lanl. 

.ORATEUR  se  dit  des  membres  des  rx*«âeils  uraversilaires 

js  le  royaume  des  Pays-Bas.  Curaitur  de  funi^ernté  rf# 

1/  vain. 

TRATIF  {médte,)f  qui  appartient  h  la  cure  d'tine  mal;*dii% 
titement  caralif,  celui  qu  im  emploie  pour  obtenir  la  gué- 
m  d'nne  maladie.  On  le  dii  par  ^pp^Jsi!iun  à  traHemeni  prê- 
tai if.  Moyen  curotif^  méthode  çuTadve^  etc. 
A  RATION  {médfc^)f  Iroilemcnt  d*une  mabdîe ,  d'une 
il». 

t'RATRiCE,  celle  qui  est  chargée  d*iine  curalellc, 
'A^RCAS  {bolan.)f  idanle  d  Amérique, 
'  i  RACDAU  (Fba!<çois-Rexfj,  cliimifte,  néA  Séez  en  1765, 
ht  avanlageasemcfi'i  romkiiitn*  par  l^t»  vent  ion  ou  le  perrec- 
iinement  de  diffèrenis  procèdes  relatifs  nu\  arts  industriels. 

mourut  à  Paris  en  IHI5.  Ootn^un  grand  nombre  d*uliies 
-moires  dans  les  Annniet  de  rhimie^  le  Jnnrtial  df  phyuque^ 
liuUeiin  de  phamume  n  dans  le  Jounuii  d'économie  ru- 
/«?  >  on  lui  doit  aussi  on  Traité  sur  le  blanchiss-ige  a  la 
peur. 

i.i'RCULiGO  (ôoiaft.),  gcnrc  de  plantes. 
rtTRCULlONiDE  {^ooi}^  qui  rc^cmblc  k  un  cbarânç^Mi  (eur- 

«lURCIUJONlDEîi,  famille  d'insectes  eoléoptéres, 
<:rRClJHIA  (boian.)^  c^rcuma^  gcnrede  la  famille  des  cannées 
.'  Jussiea,  scilaminérs  de  Brovvn  »  et  de  Ut  monandrie  mono* 
s  nie  de  Linné.  Caractères  génériques  i   pêrianlhe  doul»le; 

•  xlérieur  à  trois  divisions  eonrlc"î5,  rmlérieur  campanule,  iri- 

•  le;  labelle  trilobé;  anthère  ilmible  ,  munie  de  deuï  sortes 
•  perons;  fdcl  de  TétciminepèLalolde  ein  Irois  lobes  i  stigmate 

rochu  ;  fleurs  disposées  en  épi  ïrês-dcnse  sur  une  bnmpe  qui 
élève  de  la  racine,  laquelle  est  cbiirnoeeî  tubéren^^e.  Ce  (çenre 
le  comprenait  d'ahiinl  quedeu\  espèces,  Umtes  (.leu\  indigènes 
It's  Indes  orienlnlos  ^  cl  que  Lirmé  avait  nommées  curt^umc 
nngaci  curcuma  rotunda ;  m^i^Hn^att'  [Truïts. ,  Linn^,  Soc*, 
o\.  VIII,  p.  354)  rïippOTle  celle  derniire  au  ^enre  keninferia, 
»MJS  le  nom  de  kempferiaoritia,  Au  reste,  la  perte  que  iloscoê 

•  it  «éprouver  au  genre  curcuma  est  bicji  plus  que  rom[>enséc 
.'ir  I  es  nouvelles  acquisilionBqu'i>  doit  à  Rn^burf^  FL  Cnrom.. 

II,  labl.  t5i).  De  toutes  les  espèces  de  cnreuma*  iwm  ne  dè- 
rirons  que  lecurr^Hid /ong^i  ,- ecite  préférence  est   molivée 
•ar    remploi  qu'en  titnl  la  Ibérapcutiquc,  tes  arls  et  ia  teinlure^ 
.«lie  i)lanteales  feuilles  lancéolée-S|  longues  de  plus  de  Irois 
itri  mètres,  glabres,  à  nervures  latérales  obliques»  et  eng^ilnan- 
«s  îi  la  base.  Du  milieu  des  feuilles  sort  un  épi  court»  Rros» 
cssilc,  imbriqué  d'écaillés  qui  soutiennent  chacune  deux  fleurs 
nvironnées  à  lecr  base  de  sprtlies.  Hheede  et  Jacqnin  ont  fi- 
i^uré  cetteplante»  Ton,  danssun  Hnri.  hhdah.  ,  l.  \,  laulrc, 
ilaiis  son  //m/.,  vol.  m,  t.  \  Klle  esl  acre,  un  peu  amère»  d*une 
odeur   pénétrante.    Sa    racine  est  très-analojçuc  à  celles  des 
plantes  de  la  même  feuille,  et  jouit,  comme  t^le* ,  de  pnjpnclès 
stimulantes.  Elle  renferme  un  principe  colorant  qui  donne  le 
jaune  orangé  le  plus  éclat  a  ni  que  Ton  i.*on  naisse ,  mais  presque 
.iijssi  fugitif  que  ces  llammes  qu  nn  laîl  t)riller  aux  jeu*  d'un 
])a[>e  nouvellement  élu  .  en  lui  disant  ces  parûtes  :  Sic  tftoria 
transil  mundi!  On   l'emploie  prim'ipalemenl  pour  drprcr  le 
launede  la  gaude,  et  pour  donner  plus  de  feu  à  r<V;irble»  O 
f»nncipe  est  solubje  dans  les  corps  gras;  aussi  les  pbarnjacîens 
en  font-ils  usage  pinir  robirer  ieurs  huiles,  leurs  pommades  et 
leurs  cérats.  On  connaît  le  pa|iier  de  curcuma  ,  réaclif  si  sensi* 
hle.  La  racine  de  ceUe  plagie  ,  connue  sons  le  nom  de  le rra- 
mrriiay  a  été  analysée  par  Pelletier  et  Vogel;  ils  y  ont  trouvé, 
outre  la  matière  colorante  analogue  aux  résines,  1°  une  subs- 
tance ligneuse ,  3*"  de  la  fécule  amylacée ,  5**  une  matière  brune 
extractive;  une  petite  Quantité  de  gomme,  5»  une  huile  volatile 
irès-àcre  ,  6**  on  peu  d  hydrochlorate  de  chaux.  —  La  plupart 
des  plantes  exotiques  riches  en  matière  colorante  jaune  ont  été 
nommées  improprement  safran  par  les  voyageurs,  et  curcuma 
par  les  Arabes  ;  les  uns  et  les  antres  ont  confondu,  sous  le  nom 
de  gingembre  et  de  galanga^  les  cannées  acres  et  amères ,  ce 
qui  a  fort  embrouillé  la  nomenclature  de  celte  famille  {V.  de 
(Mindolle,  Eisai  sur  lei  propriélét  des  plantes).  —  Le  nom  de 
curcuma  vient  do  grec  fcourfco timon,  loupe,  et  a  été  donné  à  ce 
«enre  de  plantes  à  cause  de  la  forme  des  racines. 
CCRCCMINE  {chim.),  matière  colorante  j.iune  du  curcuma. 


ciTRcXRtTft  {boUinh  palmier  de  TOrénoqae. 

i:.VHnKn}éogr,}{V,  Kvnnu]. 

€tRl>lsrA3l  igépgr.)  (F.  KURDI$T4îf)* 

CfjftK  (p£Hin>7in.)^  drogue  ou  remède  que  l'on  donne  au3C  oU 
seaux  de  proie.  Ce  (aucor^  iimt  $a  cure.  On  arme  (ù  cutt*,  — ^ 
Il  se  dit  aussi  des  excréments  des  oiseaux  de  proie«  d'où  llabê* 
lais  l'a  pris  ibns  un  sens  détourné.  Rendez  eot  cwret. 

ciiKE,  soin,  souci.  En  ce  sens  il  n'est  guère  usHè  que  danj 
quelques  phrases  fainiliért?s.  —  Proverbialement  -^  ^f^u  p<r*'» 
ieurqui  n^i  curcd^t  bi^n  ftiire,  se  dit  en  parlant  d'un  homme  qui  ^ 
fait  de  belles  promesse*  sans  se  soucier  de  les  leinr.  —  (Umt  * 
signifie  aussi  traitement,  guérison  de  quelque  maladie  ou  bles- 
sure. On  le  dit  surtout  en  parlant  des  njaux,  des  afl'ec lions  gra- 
ves ou  chroniques, 

i:r  RK  [méd.\^  de  nirar^  avoir  soin.  Conformément  à  l'élymo» 
logie,  ce  mot  devrait  s\Milendrc  du  son  que  Ton  donne  h  un 
malade,  quelle  que  soil  Tespêcc  on  h  terni  in  Eiison  de  la  mala* 
dieî  mats  ce  mot  ne  s'enfend  que  du  traitement  qui  a  été  heu- 
reux» de  celui  qui  a  étr  suivi  de  la  t^uérison  ,  et  les  mots  fwra-' 
&/^j  rtfrrtfri/*!^  se  preimcfit  dans  le  mt^me  sens* 

i:rRE.  On  donne,  dans  le  langage  onlinairc,  le  nom  dectfftf 
à  tout  es  les  églises  on  un  pfétrc  everce  h' s  fi  onctions  de  son 
mrnistére,  et  ce  prêtre  porte  le  nom  de  curé.  Dans  lanrien 
droit,  pour  que  le  lilre  de  anc  ou  de  ^^aroiJ«e  a|q)arlinl  à  uno 
église,  il  sutlis,ut  qu'elle  eùl  un  territoire  circonscrit  et  déter- 
miné, des  foiUs  b.qnismaux  et  un  curé  inslituèii  perpHuîlé; 
peu  importait  Téiendue  du  tt-rriloire.  Suîv.mt  une  décision  du 
roncilc  d'Orléans,  cl  une  aulrc  du  xvr  concile  de  Toleik-,  de 
A1/5,  dix  maisons  snffisaicni.  Tl  n'en  est  pas  ainsi  d'après  la  lé- 
jjfislation  française  actuelle  :  on  peut  encore,  dans  l'usage  et 
par  politesse,  appeler  du  nom  de  curé  tons  les  ecclésiastiques 
préposés  au  service  du  eullc  catholique  dans  une  commune, 
mais  d  faut  savoir  distinguer  les  tura^  ries  furcurstiks  et  les 
curés  des  furcufêalisirs  ou  âfismat^U.  Le  mot  même  de  pa- 
rtiissc,  qui.  depuis  la  loi  sur  Torganisalion  des  cultes,  peut  sans 
inconvénient  rappliquer  aux  unes  et  aux  riulres,  puiKju'elle 
n'a  laissé  subsister  en  Ire  elles  que  peu  de  différence  et  les  a 
surtout  soumises  aux  mêmes  règles  de  gouvernement  tempo- 
rel, serl  cependant,  dans  celle  même  loi,  à  qualifier  les  églises 
auxquelles  appartient  jjIus  spécialement  le  titre  de  cure.—  Lef 
cures  sont  les  églises  desservies  par  un  prêtre  institué  h  perpé- 
tuité, el  soumis  dans  l "exercice  de  ses  fonctions  ^j  1  évéque  du 
diocèse.  Il  y  a  au  moins  une  paroisse  ou  cure  dans  chaque  jus- 
tice de  jiaix,  et  il  y  a  une  justice  de  paix  par  canton,  l ne  cure 
comprend  donc  en  général  (nul  le  territoire  d'un  ciiUon .  Tou- 
tefois, dans  certains' cantons  plus  imiwrtants,  soit  [»ar  leur  si- 
tuation, Sijit  par  le  nondrre  de  leurs  hahilants,  il  peut  exister 
plusieurs  cures  en  même  lemps;  par  exemple  dans  les  grandes 
villes,  quicepend;mi  ne  forment  qu*une  seule  rommune,  on 
trouve  plusieurs  eu  ces.  Le  chcMicu  du  canlon  n'esi  r>as  tou- 
jours le  chef- lieu  de  la  cure,  comn^e  i\  esl  celui  de  h  justice  de 
paiîç;  on  peut  nn^me  faire  entrer  ilans  la  rirconscHplion  delà 
même  paroisse  curiale  des  villages  appartenant  à  des  cantons 
difïcrents.  —  Depuis  (e  conrnidal ,  on  tïisllnguc  les  cures  en 
deux  classes.  Celle  division  n'établit  aucune  ibfléremc  entre 
les  droits  des  tilulairt-S,  mais  seulen*eiit  entre  leur  trailcment» 
qui  est  de  1  ,r»(io  francs  pour  les  curés  île  première  classe,  et  de 
I  .'200  francs  jmur  ceux  de  la  dcu%ième.  Le  rang  se  règle  par  le 
chiffre  de  ta  popuhition.  Pitur  qu'une  commune  ait  droit  k  une 
cure  de  pTcmiére  classe,  il  faut  quelle  ait  au  moins  5.000  ha- 
bitanls  et  une  justice  de  paix,  ou  qu'elle  soit  chef-lieu  de  pré- 
fciture.  Aucun  umnlirc  d'habilards  n'est  exigé  pour  une  cure 
de  deuxième  classe.  Toutefois  on  nVn  érige  guère  que  dans  les 
connnunesd'au  moins  1,500  simes.  U  est  l^n  de  remarquer 


qnc  diins  les  faraudes  villes,  même  h  Paris,  le  nombre  des  Cure5 
Je  première  classe  ne  peut  janiais  dêpa-ser  celui  des  justices 
de  paix,  quel  que  soit  le  chiiTre  de  la  po|)ulalion.  On  compte 


en  France  3,501  cures,  dont  560  de  première  classe.  —  Autre- 
fois révoque  seul  pouvait  ériger  une  cure  :  aujourd'hui  aucune 
portion  du  territoire  ne  peut  être  érigée  en  cure  sans  Tautorisa- 
tion  expresse  du  gouvernement.—  Dans  l'ancien  droit,  les  cures 
possédaient  des  biens  de  différentes  natures  et  avaient  droit  à  des 
bénéfices.  On  n'érigeait  pas  une  cure  sans  lui  assurer  une  do- 
tation. Sous  l'empire  même,  un  grand  nombre  de  cures  étaient 
encore  dotées  en  oiens-fonds,  et  les  revenus  de  ces  biens-fonds 
formaient  le  traitement  du  curé.  Actuellement  tout  titulaire 
d'une  cure  reçoit  un  traitement  sur  le  trésor.  Les  revenus 
provenant  des  dons  ou  legs  qui  peuvent  être  faits  à  des  cures, 
sont  administrés  parles  labriques;  les  titulaires  jouissent  seu- 
lement de  l'usufruit  et  exercent  tous  les  droits  d'usufruitiers; 
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ils  en  sopportcnt  aussi  les  charges.  Leurs  droits  et  obligations 
sont  régies  par  le  code  civil. 

CCRE,  du  latin  cura  animarum,  soin  des  émes,  charge  des 
Ames;  de  là  euram,  curalor,  chargé,  curateur,  et  euratus,  curé. 
Généralement  on  appelle  en  latin  le  prêtre  qui  est  chargé  d*une 
paroisse  pâroehui;  dans  quelques  pays  on  le  nomme  recleur 
ou  pasteur^  du  latin  patlor.  Dans  le  moyen  âge  on  disait  eu- 
reit;  on  disait  aussi  plebanui.  —  L'origine  des  curés  remonte 
à  celle  du  christianisme;  non  qu'ils  soient  les  successeurs  des 
soixante- doute  disciples,  comme  le  prétendait  lancienne  Sor- 
bonne,  mais  parce  qu'ils  furent  la  première,  la  plus  simple  ex- 
pression de  la  division  du  sacerdoce  et  de  Tépiscopat.  Aussitôt 
qu'il  y  eut  une  portion  du  troupeau  distraitede  la  sollicitude  im- 
médiate de  révéque  et  confiée  au  gouvernement  du  prêtre,  il  y 
eut  un  curé.  Ariuset  Collulhus,  dans  le  diocèse  d'Alexandrie, 
étaient  certainement  des  curés,  et,  avec  quelque  attention,  nous 
en  trouverions  bien  d'autres  dans  ces  temps  reculés,  surtout  à 
Rome  dont  la  circonscription  en  paroisses  est  attribuée  à  ses 

Sremiers  évéqnes.  —  Quelles  étaient  les  attributions  des  curés 
ans  les  temps  primitifs?  Il  serait  peut-être  un  peu  difficile  de 
répondre  au  juste  à  celte  question.  Cependant,  suivant  toute 
apparence,  ils  se  bornaient  à  suppléer  Tévêque  et  n'adminis- 
traient les  sacrements  que  quand  il  ne  le  pouvait  ()as  lui- 
même.  —  La  succession  des  temps  donna  de  l'extension  aux 
fonctions  des  curés.  Vers  le  vi^  sircle,  on  en  voit  qui  confè- 
rent les  ordres  mineurs,  qui  portent  des  censures  contre  leur 
derffé  et  les  Gdèles,  aut.  en  vertu  de  leur  intlituUon  divine^ 
semblent  exercer  la  plupart  des  droits  des  évéques.  —  Quelque 
temps  après,  les  curés  furent  dépouillés  de  ces  attributions, 
qui  parurent  trop  magniliques  pour  ne  pas  entrer  dans  l'apa- 
nage du  collège  épiscopal.  Cependant  ils  conservèrent  linamo- 
vibilité  au'on  leur  disputait.  En  1095,  il  fut  décidé  par  le  con- 
cile de  Plaisance  que  les  clercs  seraient  attachés  irrévocablement 
aux  églises  pour  lesquelles  ils  auraient  été  ordonnés  et  qui  leur 
serviraient  de  titres.  L'année  suivante,  1096,  le  concile  de 
Nîmes  statua,  pnr  son  canon  ix,  que  1rs  prêtres  auxquels  les 
évêques  auraient  confié  des  cures,  les  desserviraient  pendant 
toute  leur  vie,  à  niuins  c|u'ils  ne  fussent  destitués  par  un  juge- 
ment en  forme.  Cet  article  de  rinamovibilité  des  cures  fut  si 
bien  déterminé  dans  divers  conciles,  qu'on  n'a  ninais  pu  y 
porter  atteinte,  et  que  les  assemblées  du  clergé  de  France  en 
i682  et  1700  ont  complètement  échoué  dans  leurs  tentatives 
pour  le  changer.  —  Cette  inamovibilité  astreignait  les  curés  à 
la  résidence,  comme  les  évéoues,  et  sous  les  mêmes  peines 
pour  les  infractions.  Le  concile  de  Trente  est  formel  sur  ce 
point,  et  l'ordonnance  de  Blois  avait  conGrmé  cette  disposition 
canonique.  L'évéquc  élail  jupe  de  la  légitimité  des  causes  qui 
pouvaient  permettre  à  un  cure  de  s'absenter;  mnis,s'il  refusait 
arbitrairement  la  permission,  le  curé  avait  la  ressource  de 
l'apnel  simple  ou  comme  d'abus.  —  Avant  la  révolution,  les 
curés  étaient  à  la  fois,  en  France,  pasteurs  des  âmes  et  minis- 
tres de  la  société.  Ils  étaient  charges  de  constater  et  la  nais- 
sance des  enfants  et  leur  régénération  spirituelle,  cl  le  contrat 
civil  du  mariage  et  la  bénédiction  nupiinle.  et  le  décès  des  ci- 
toyens et  la  sépulture  ecclésiastique.  Cette  double  qualité,  qu'ils 
ont  conservée  dans  la  plupart  des  pays  étrangers,  en  les  envi- 
ronnant d'une  double  considération,  leur  imposait  des  devoirs 
difrérenls.  Les  uns  et  les  autres  sont  longuement  détaillés  par 
les  canonistes  el  par  les  th(k)logiens,  notamment  par  d'Héri- 
court,  Lois  ecclésia$liq\te.<,  par  le  Code  des  curés^  et  par  le 
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d'an  curé  ne  puisse  être  bornée  i  ses  seob 
son  visa  ne  puisse  être  étendu  hors  de  sa  parvârn  i- 
fidèles  étrangers  dans  sa  propre  église.  —  Loam  «• 
el  continuent  de  porter  rétoie,  en  si(^ne  de  leur  fou , 
raie,  en  présence  de  l'évêque  diocésain,  malgré  ^tt#4«b^' 
testations  qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet  dam  énttt  t 
tances.  Ils  a>  aient  autrefois  la  facu Ité de  recevoir 4obtt 
dans  quelques  pays;  la  cootumc  de  Paris  le  dit  linir.f 
Hors  de  leur  présence  et  sans  leur  consrntmnt  n  .- 
mariage  n'était  pas  valablement  contracté.  Si  b  ^i- 
religieux  el  religieuses  étaient  exempts  de  kvr  jank». 
domestiques  el  serviteurs  de  monastères  ne  VtUKêi  f* 
Quoique  les  curés  ne  fussent  pas  desliluaUcsi  b  ii^ 
l'évêque,  ils  pouvaient  néanmoins  être  condamnfii  «• 
reciion  paternelle^  c'esl-à -dire  an  séminaire  peadaoi  cr« 
Les  curés  n'avaient  pas  le  droit  d'empêcher  i*fi«f«r  * 
faire  des  missions  dans  leurs  paroisses;  mais  il  OMmu 
sent  les  canonistes,  que  l'évéqoe  n'abusit  pa  deia  i- 
et  au 'il  agit  toujours  de  concert  avec  les  curés.  Di«k 
seulement  un  droit  pour  les  curés  d'assister  m  fia*' 
sain,  c'était  aussi  un  devoir,  et  ceux  qui  y  maa^nuii  j 
canoniquemeni  punis.  Il  semble  que  les  synodes  aiM -.- - 
placés  par  les  retraites  pastorales.  Il  y  aiait,  avMltiiT- 
lion,  des  cur^iprtmt/ iff  et  des  eurés-vicuira  ferj^Uf  - 
curés  primitifs  étaient  des  chapitres  et  des  nonMfn  .- 
les  membres  avaient  originairement  desservi  Mm  - 
avaient  apporté  «n  leur  corps,  en  y  rentranf,  \t%  i«.  .- 
les  revenus  des  curés  qui  avaient  fondé  les  par«tftf«« 
avaient  possédées  par  usurpation.   Les  fKf^ri>im>i- 
luets  étaient  ceux  que  les  chapitres  et  les  mooas(érts#  t 
pour  remplir  les  fonctions  curialcs,  moyennaiït  nrt* 
L'histoire  ecclésiastique  et  les  regblres  des  pètkmnt  - 
remplis  des  démêlés  de  ces  sinécurisUs  et  de  mir-- 
évangéiiques  qui  ne  pouvaient  arracher  le  loodifM tiMf<  : 
quel  l'avidilc  des  curés  primitifs  les  avait  coudsmti    : 
avaient  de  la  peine  à  obtenir  les  honneurs  qui  (lan* 
leur  saint  ministère.  Il  y  avait  aussi  ik$  ctiréi  éstmtkr  • 
des  curés  à  portion  congrue.  Les  premiersjooi»iie«t.r  .i 
ou  en  partie,  des  dîmes  de  leur  paroisse;  Icsdcraimi'- 
\aient,  de  la  main  du  décimateurou  du  pri^or.  ft'a» - 
rétribution,  appelée  portion  congrue,  que  les  onkanw . 
nos  rois  dans  le  xvii*  siècle  avaient  portée  à  300  li»m  - 
y  avait  encore  des  ciir^*  régulieri  et  des  curés  tecti^  f 
uns  appartenaient  aux  ordres  monastiques  ou  kàtiref^ 
lions  de  chanoines  réguliers,  et  les  autres  au  defpJ^-" 
Tous  exerçaient  légalement  les  fonctions  curiaks  Hf^^ 
à  peu  près* des  mêmes  privilèges,  mais  les  réguli*"  r<** 
êlrc  rappelés  par  leurs  supérieurs.  —  Maintfoaat  *"^ 
sont  nommés  par  les  évêques,  sauf  l'approbslioinl»?*** 
ment.  Depuis  le  I"  janvier  1855,  nul  ne  pfut  éint^** 
en  remplir  les  fonctions  dans  une  ville,  cbef-Iieiï  èj^ 
ment  ou  d'arrondissement,  s'il  n'a  obtenu  ^^f'^  ^ 
en  théologie,  ou  s'il  n'a  déjà  exercé  ces  fooctw»  «'***' 
ni  quinze  ans  ;  il  ne  peut  être  ■J'J'V'" 


desservant  pendant  v|m...«iv  «...;,,  ..  ..v.  f. —  --  i.^^ 
un  clief-Iieu  db  canton  s'il  n'est  pourvu  du  ^^^j^j^j'^ 
en  th^logie,  ou  s'il  n'a  exercé  comme  curé  ou  **?^'v 
dant  dix  ans.  Les  curés,  étant  salariés  par  *^^  "Jf^f/ 
aucune  rétribution  de  la  pari  des  fidèles,  saaf  Ifi»'^**^ 
sont  autorisées  et  fixées  par  les  règlemeoii  }^^^^l 
doivent  leur  fournir  un  presbylèrc  composé  d'us  ^^^^ 


Code  matrimonial.  —  Quelques  canonistes  ont  prétendu  que  •  d'un  jardin  attenant.  Dansie  casd'éloigneipentt«"l**^ 
le  droit  des  curés  de  se  choisir  des  vicaires  était  incontestable  !  curé  de  sa  paroi&se,  pour  cause  de  mawdie  oa  P^J^f^T 
cl  ne  nuisait  en  rien  à  la  subordination  due  aux  é\êqups;  ils  I  conduite,  l'évêque  nomme  pour  le  remplacer  f^T^. 


aient  une  multitude  de  conciles  el  de  règlements  à  l'appui  de 
leur  senliment.  Toutefois,  ce  droit  élail  rarement  mis  en  vi- 
gueur, à  cause  des  opposilions  insurmontables  qu'il  aurait  ren- 


un  ecclésiastique  à  qui  il  est  accordé,  wirtiecuaa,^^ 
demnilé  payante  en  totalité,  dans  ce  ^^^^^^^i 


-, laire,  et,  dans  le  premier  cas,  elle  est  partiel  Uf»V 

contréi»s,  et  surtout  par  resiKTl  pour  rautorité  épiscopale.  C'est  i  laire  et  partie  à  la  charge  de  la  fabrique  de  la  pf^**^"^ 
une  belle  maxime  que  celle  de  l'abbé  Rémi  :  Il  ne  faut  jamais  •  en  totalité  à  la  charge  de  l'un  ou  de  l'autre,  **"?r,'i;*f 


perdre  de  \uc  que  si  d'un  côté  les  supérieurs  ne  doivent  point 
excéder  les  bornes  de  leur  pouvoir,  de  l'autre  C(Mé  les  inférieurs 
ne  peuvent  user  de  leurs  droits  que  conformément  à  la  raison 
Cl  aux  lois.  En  1215,  le  grand  concile  de  Lalran,  sous  Inno- 
cent 111,  déclara  solennellement,  par  le  canon  Omnis  utriusque 
sexusy  que  le  curé  était  le  propre  prêtre;  que  tous  les  fidèles 
de  la  paroisse  parvenus  à  l'âge  de  raison  étaient  lenus  de  se 


réglé  à  cet  égard  par  un  décret  ihi  n  ""'^^^  Î^L/'^m** 
qui,  par  son  grand  âge  ou  ses  infirmités,  est  '^J^'^^j^ 
sance  de  remplir  seul  ses  fonctions,  peut  K  **^J^n 
un  vicaire  dont  le  traitement  est  i  la  ^"^  ï-p^K* 
des  habitants.  —  Les  curés  doivent,  aux  V^^^^\r0* 
roissiales,  prier  et  faire  prier  pour  la  P"*P^*!L^hin(i» 
el  pour  le  roi,  et  faire  réciter  à  la  fin  des  *>"'*'?^II^  m 


confesser  à  lui  au  moins  une  fois  l'an,  et  qu'ils  ne  pouvaienU  Dominé  salvum  fac,  etc.  Ils  ne  V^^"^^  ^  ^y^,^ 

s  adresser  à  un  autre  que  par  sa  permission.  Ce  canon,  rappelé  leurs  instructions,  aucune  inculpation  directe  o«*rJ^^ 

dans  beaucoup  de  conciles  postérieurs  et  dans  des  décisions  contre  les  personnes,  soit  contre  les  autre* «W*JT^i 

innombrables,  a  fait  el  fait  encore  autorité  dans  l'Eglise  catho-  |  l'Etat,  ni  faire  au  prône  aucunes  publicttï"»*/*^^* 

jique;  il  est  promulgué  tous  les  ans  el  dans  toutes  les  paroisses  l'exercice  du  culte,  autres  que  celles  qoi  ^^^^^^^* 

le  jour  des  Hameaux.  Cela  n'empêche  pas  que  la  j  uridiction  gouvernement.  Ceux  qui,  dans  l'excrcicede  W"^ 


r  mettraient  de  crîliquci%  de  ccrisurcr  les  actes  de  rantorilè 
ihliqae  par  leurs  discours  ou  (jir  des  èrrils,  ou  dont  ks  dis- 
nrs  et  les  éorils  conïioridraïeiil  une  |>rovm^fltimi  dtreiHe  ou 
lirecte  à  ladcsobéisi.inCQ  mx  lois  et â  fes  nv\V5,  u*  renr Iraient 
--sibles  de  peines  {dus  ou  moins  sevêrcH,  suivant  la  gravi  lé 
^  circonslanoeî*.  11  ïotirest  drfemlu  dedcmner  h  bénédiction 
i|)tiale  aux  époux  qui  ne  justifiemieijl  [las^  ou  Iwinnc  cl  due 
nue,  qu'ils  oui  conlr^elé  maringe  devant  l'o (licier  de  l>tat 

•  il»  SOQS  peine  d'une  amende  de  seize  à  ceiil  francs  pour  h 
«'niiêre  lois;  et^  en  cas  d'une  nouverie  cantravenlinn  seni- 
■  »l»Ie.  ils  encourent,  iHiur  la  première  récidive,  la  peine  d'un 

il^risonncmenl  de  deux  à  ciiïtjiins,  el  c<^l le  di.' lit  détention 
"ir  la  seconde.  --  En  kis  de  dcd*s  du  lituffiire  iKune  cure,  le 
tze  (Je  paix  esl  tenu  û'y  apposer  les  scellés  d'o[Iîa%  sans  rc- 
it>ution  pour  lui  el  son  ^reîUer,  ni  autres  friis  que  le  rem- 
airsement  du  papier  tinifiré;  et  il  n'est  procédé  n  leur  levée 
1  avecle  concours  des  héritiers  et  du  trésorier  de  la  fabrique, 
X  luels  ont  respetlivemera  le  droit  de  la  re<|uérir. 
1  unEfphiloi,  tfif.\  rf  rriiçit^ufc).  ïi  est  un  jïrîncrpc  dont 
iite  science,  lout  art  et  toule  lé^islaliandépendenf^  cVst  qu*ïl 
>  a  lii  science,  ni  ari ,  ni  h'gislaîion  possibles  que  sur  ks 
"»scs  qu'on  dêfinii.  —  En  elTet ,  la  srience  n'es(  que  la  con- 

•  issance  des  chttses  par  leurs  Tails  naturels;  l'art,  qu'une  jmi- 
iioii  des  choses  s(^\i>n  leurs  fins  Ufdurelles,  et  la  législation 
l'une  organisation  de  moyens,  selon  les  faîls  et  les  lins  des 
koses. — Donc*  on  n'arrivera  jamais  a  une  science  ni  sitciale 

religieuse  sur  les  curés,  si  l'on  ne  dit  d'abord  ce  qu'ils  sont 
>r  leurs  faits  el  par  leurs  fins,  ou  5i  on  ne  les  définit  —  Ué- 
[»ir,  c'est  dire  re  çju'est  une  chose  et  ce  qu'elle  n'est  point. 
r,  il  est  une  régie  infaillible  pour  savoir  ce  que  les  curés  sont 
oc  qu'ils  ne  sont  point ,  c'est  de  bien  comprendre  que  fa 
>ciété  est  faite  comme  rbomine,  et  IJiglîse  comme  la  sociélé 
umaine. — Qu'ïsE-cc  doue  que  rbt»nune,  ou  quels  sorat  srs 
énienls  constitutifs?  Il  y  a  dans  l'homme  :  1"  des  sens  pour 
Kiir  ;  2°  des  facultés  pour  penser;  3°  des  puissances  pour  faire; 
'  enfin  une  âme,  qui  rappelle  à  une  unile  personnelle  les  sens, 
s  facultés  cl  les  puissances  pour  les  élever  à  un  monde  supc- 
irur  par  des  princips  de  foi  ou  de  raison.  —  PareiJIcmcnt, 
mis  la  sociélé  numaine,  il  y  a  :  1°  les  forces  sensibles  du  peu-  ' 
le  ;  2«  les  facultés  intelligentes  de  la  bourgeoisie;  5"  les  puis-  I 
noces  actives  de  l'aristocratie;  4°  l'âme  souveraine  des  hom- 
iK  s  divins,  qui  rappelle  les  forces,  les  facultés  el  les  puissances 
(X  iales  à  une  unité  personnelle  sous  le  nom  d'Etat,  de  gouver- 
lemonl,  d'empire. —Or  l'Eglise,  qui  a  pour  mission  d'unir  tous 
es  peuples  à  une  même  croyance,  et  défaire  une  seule  famille, 
jne  seule  cité  el  un  seul  père  de  toutes  les  familles,  de  toutes 
<'S  ciiés  et  de  tous  les  empires,  ne  doit-elle  pas  être  constituée 
•oinme  la  société  humaine,  el  par  conséquent  avoir  sei  forces 
sensibles,  ses  facultés  intelligentes,  ses  puissances  actives  et  son 
une  souveraine?—  Il  y  a  en  effet,  dans  l'Eglise,  des  fldéles 
lui  croient  ou  qui  sentent,  des  docteurs  intelligents  qui  ensei- 
gnent, des  admmislrateurs  qui  agmeni,  et  un  vicaire  de  Jésus- 
ulirist  qui  règne  ou  oui  esl  souverain.  —  A  quel  degré  de  la 
liérarchieseplacent  les  curés?  Un  cure  esl  quelque  chose  de 
[>lusquedes  fidèles  qu'il  refait,  el  que  des  docteurs  qui  ensei- 
gnent dans  sa  chaire  cl  en  son  nom  ;  il  est  encore  administra- 
leur.  —  Esl-il  adminislraleur  par  lui  seul?  Non.  mais  il  l'est 
l»nr  l'évêque.  —  Doit-il  donc  êlre  nommé  par  l'évêque,  et  ne 
Irperidreque  du  bon  vouloir  de  celui  qui  l'a  nommé?  Voici 
noire  réponse  à  cette  question,  pour  laquelle  nous  suivrons  la 
même  méthode  philosophique  que  pour  la  précédente ,  c'est-à- 
'lire  que,  pour  connaître  les  droits  et  devoirs  sociaux  et  reli- 
gieux des  curés,  nous  rechercherons  à  quel  corps  social  corres- 
pond la  paroisse  qui  a  pour  chef  le  iruré.  —  Dans  la  sociélé 
humaine  on  distingue  plusieurs  corps  qui  se  sont  succédé  pro- 
wr.'ssivement  sans  se  détruire:  1«  la  famille,  pour  procréer  des 
eiilndls  naturellement;  2«  l'association  communale,  pour  les 
élever  avec  art  ;  3"  la  province  ou  l'Etal,  pour  les  discipliner  se- 
lon les  lois  de  l'ordre  public;  4°  la  capitale  qui  règne  sur  des 
la  mi  Iles,  sur  des  associations  el  sur  des  provinces,  pour  former 
un  corps  de  nation ,  dont  elle  est  l'âme.  —  Sans  doute  nous  ne 
devons  pas  confondre  la  société  régie  par  l'homme,  pour  les 
choses  du  temps,  avec  celle  qui  a  été  faite  par  Dieu  pour  les 
rhoses  d'une  autre  vie,  ou  la  société  temporelle  des  rois  avec 
la  société  spirituelle  des  papes;  mais,  comme  celle-ci  n'existe 
«pie  pour  enchaîner  toutes  les  autres  à  un  même  Dieu,  el  dans 
une  même  Eglise,  sans  loucher  à  leur  existence  ni  à  leur 
liberté  naturelle,  il  s'ensuit  que  l'E-lise  a  dû  :  1"  s'organiser 
I»oar  ne  faire  qu'un  avec  les  différents  corps  sociaux,  dont  elle 
tsl  l'àme  surnaturelle;  *•  vouloir  que  ses  membres,  tout  en  dé- 
pendant d'une  chapelle,  d'une  paroisse  et  d'un  diocèse,  conti- 
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nuassenl  à  dépendre  des  familles  naturelles ,  comme  enfants; 
des  communautés  ci ù les,  comme  cîtosens,  el  des  empires  poll- 
liques,  comme  sujets.  —  Il  nous  s^Ta'  donc  facile  de  détermi- 
ner le  genre  de  corporation  administrative  à  laquelle,  dans  la 
soeiété  humaine,  correspondenl  les  paroisses  à  h  lète  des- 
quelles sont  places  les  curés,  —  t,a  société  rcM^ieuie,  admints- 
trali^Htient  considérée,  se  dhise  ainsi  :  I"  chapelle, '2"  pa- 
roisse, o""  diocèse,  r  chaire  d  eSainl-Picrre.  Or  û  esl  évident 
que  la  chanellc  correspond  a  la  famille,  la  paroisse  à  1m  cam- 
mune,  le  iWèse  à  la  province  on  Etal,  cl  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  à  la  capitale  dont  relèvcn!  la  province,  la  commune  el 
la  ia mille.  —  En  d'autres  termes,  les  p,i[ies  sont  rois,  les  évé- 
ques  gouverneurs,  les  curés  maires,  et  les  cha pelai rtS  directeurs 
ou  pères  de  famille.  —  On  sait  aussi  qu'au-dessous  du  gouver- 
neur il  peut  y  avoir  des  préfets»  des  SiHis-préfels,  conirne  au- 
dessous  des  évéques,  les  arctiidiacres  el  les  doyens,  el  qu  auprès 
desauioritésadniinistrativrsil  y  a  des  ctjnseils,  comme  il  y  a  des 
congrégations,  des  cbn|ntres,  des  communautés  cuseignanle» 
tiar  leurs  (la rôles  el  par  leurs  exemples  auprès  des  aulorités 
eeclésîasliquesqui  adnïinisirenl.  Quant  ;mx  ^ic^iires  généraux, 
ee  ne  sont  que  les  ïiecrélaires  génèrauK  des  éiéques  j  et  les  ]îrO' 
fesseurs  de  faculté  ou  de  séminaire  îeurs  docteurs.  —  Mais  si 
les  curés  sont  comme  U-s  maires  spirituels  de  la  conimu- 
naulé,  il  y  a  donc  en  eux  un  doulilc  eacaelére  :  V*  celui  de  re- 
présentanis  de  la  communauté,  '1"  celui  de  délégués  de  Tévê- 
que,  —  Il  est  donc  irrqKissible  de  contester  les  conséquences 
soi  va  rit  es  :  1"  que  les  curés  iloïvcnt  être  élus  par  la  majeure  et 
saine  partie  des  fidèles  de  leur  i^aroisse;  '2"  qu'ils  doivent  être 
nommés  et  iitslituéspar  î  ev(^([ne  ;  5''  qu'ils  ne  peuvent  cire  ni 
fïpnoneés,  ni  accusés,  ni  punis^  qu'avec  (îes  lurnirs  lëg.dcs* 
Nous  Siivons  que  toul  ce  qui  est  vrai  en  jtrincipc  ne  sert  pas 
toujours  flans  rappliealion,  et  que  le  droit  sirniïrc  exception, 
seliMi  les  U'inps;  mais  nous  anîra]i>ns  qu'eii  droit  c  onslitutif,  ni 
la  paroisse,  ni  l'évêque  ne  peuvent  être  les  maîtres  absolus  des 
curés,  qui  cependant,  ayant  été  élus  par  la  paroisse  el  institués 
par  l'évêque,  peuvent  el  doivent  être  dénoncés,  accusés  el  con- 
damnés, s'il  y  a  lieu.—  Les  accusateurs,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, seraient  les  oflleiers  de  l'évêque;  les  juges  du  droit,  les 
chanoines;  et  les  juges  du  fait,  les  jurés  pris  parmi  les  ecclé» 
siaslic^ues  du  diocèse.  —  Que  faul-it  penser  des  succursalis- 
tes? Ce  nom  peut  avoir  une  valeur  civilement  et  disciplinaire- 
ment;  mais  en  droit  constitutif,  soit  religieux,  soit  social,  c'est 
un  nom  sans  valeur;  car  un  succursaliste  esl  curé,  ou  vicaire, 
ou  rien.  —  Tels  sont  les  vrais  principes,  ce  nous  semble,  sur 
l'exislcnce  léj^alc  des  curés;  il  nous  reste  à  les  considérer  sous 
le  point  de  vue  moral  ou  pratique.  — Qu'est-ce  qu'un  curé, 
selon  les  tins  morales  de  leur  litre?  Ce  sont  des  maires  ayant 
charge  d  âmes  :  c'est  ce  (ju'exprime  le  mol  cure  (de  cura).  —  Il 
y  a  donc  dans  un  curé  deux  beaux  titres  :  celui  d'apotre  et 
celui  de  sage.  —  On  sait  que,  daprès  la  maxime  des  temps  mo- 
dernes, qui  n'est  due  qu  au  chrislianisme,  les  rois  régnent  et 
ne  gouvernent  pas.  Ce  sont  donc  les  évoques,  et  non  le  pape, 
qui  gouvernent,  en  temps  ordinaire,  les  églises.  On  sait  de  plus 
que  les  évêques  ne  se  mettent  point  ordinniremenl  cH  contact 
avec  les  Hdèles,  qu'ils  ne  dirigent  que  par  les  curés.  D'où  il  suit 
que  les  curés  ne  sont  que  les  évêques  en  action,  pour  adminis- 
trer, pour  prêcher  et  pour  sancliiier  les  fidèles;  et  il  n'est  pas 
un  seul  évêquequi;  primitivement ,  n'ait  fait  lout  ce  que  font 
les  curés  aujourd'hui.  —  Il  est  vrai  que  les  évêques  seuls  con- 
firment el  ordonnent  ;  mais  n'est-ce  rien  que  d'administrer 
l'eucharislie,  la  pénitence  et  la  parole  de  Dieu?  Les  simples 
prêtres,  dira-t-on,  ont  tous  ces  droits  dans  les  paroisses  :  oui, 
mais  ils  ne  les  exercent  ordinairement  que  comme  représen- 
tants des  curés.  —  Au  point  de  vue  de  la  communaulé  civile, 
un  curé  doit  marcher  de  fronl  avec  le  maire,  ou  plulôt  chercher 
à  ne  faire  qu  un  avec  lui  pour  toutes  les  choses  de  l'ordre  mo- 
ral, qui  intéresse  également  la  paroisse  cl  la  municipalité.  —  Le 
curé  ne  doit  donc  pas  se  concentrer  dans  le  sanctuaire,  mais 
il  doit  en  sortir,  en  ange  de  paix,  en  prophète  de  Dieu,  et  en 
apôlre  de  Jésus-Christ,  pour  vivre  avec  les  enfants  des  hom- 
mes, lit  malheur  à  lui,  si,  renfermé  dans  son  presbytère, 
comme  dans  un  couvent,  il  y  maudit  les  temps  présents  et 
pleure  sur  des  grandeurs  passées,  comme  autrefois  les  Juifs, 
à  la  vue  de  Babylone,  et  au  souvenir  de  Sion  renversée.  — 
Non,  non,  le  prêtre  de  la  loi  évangélique  esl  le  juste  de  la  nou- 
velle alliance;  ce  n'est  point  Jean  vivant  dans  des  déserts,  mais 
Jésus-Christ  vivant  au  milieu  du  monde  pour  y  évangéliser  les 
pauvres.  —  Sans  doute  le  prêtre  doit,  comme  Jésus-Christ, 
porter  sa  croix  tous  les  jours  de  sa  vie,  el,  comme  le  Lui  dit  son 
habil  de  deuil,  faire  pénitence  pour  le  monde  qui  a  crucifié  son 
Dieu.  Mais  il  y  a  deux  sortes  de  croix  et  deux  genres  de  péni- 


CURER 

tence,  les  ânes  pour  Tespril,  el  les  antres  pour  le  corps.  L'csr 

{»ril  souffre  moins  dans  les  couvents,  il  souffre  davantage  dans 
e  monde.  Que  le  prêtre  n'ait  donc  en  apparence  que  les  vertus 
da  monde;  mais  que  dans  le  secret  de  son  cœur,  et  dans  le 
sanctuaire  de  sa  retraite,  il  soil  sans  cesse  crucifié.  C'est  en 
cela  qu'a  consisté  toute  la  sainteté  de  Marie  et  celle  de  Jésus- 
Christ.  —  La  plupart  des  chrétiens  ne  comprennent  pas  assez 
ce  genre  de  sainteté;  sans  quoi  ils  ne  demanderaient  pas  s'il  est 
plus  parfait  de  vivre  dans  le  monde  que  dans  la  solitude.  Qu'ils 
essavenldonc  de  vivre  de  In  vie  dos  apôtres,  dans  le  monde  en 
y  suivant  tous  les  mouvements  de  la  grâce  ot  faisant  tous  les 
actes  de  charité,  d'humililé  et  de  zèle  que  la  foi  leur  inspirera, 
et  ils  sauront  hicirtôt  s'il  n'y  a  de  crucifiés  que  dans  le  cou- 
vent. —  l^es   plus  grands  saints  sont  sans  doute  ceux  qui,  I 
comme  Marie  et  Jésus-Christ,  ne  paraissent  pas  du  tout  l'être 
aux  yeux  du  monde.  —  Le  curé  ne  sera  donc  pas  seulement  un  | 
apôtre,  mais  un  sage.  —  Or  le  sage,  chez  tous  les  peuples,  réu- 
nissait en  lui  trois  caractères  :  l""  celui  de  législateur  pour  les 
choses  sociales;  2**  de  philosophe  pour  la  science  des  principes  I 
de  la  nature;  o"  de  bienfaiteur,  de  conseiller  et  d'ami  des  hom- 
mes. —  Oh  !  que  le  titre  de  curé  est  donc  une  chose  bonne,  I 
belle  et  grande  1  Oh!  que  de  biens,  de  gloire,  et  de  sainteté  l'Ë-  | 
vaogi'e  est  donc  venu  apporter  aux  hommes  sur  la  terre,  si  ; 
les  hommes  avaient  foi  à  l'Evangile!  —  Point  de  bourgade  qui  • 
ne  puisse  avoir  son  curé,  ni  de  pavs  son  évéque ,  ni  d'évéque 
qui  ne  fasse  qu'un  avec  le  pape,  égal  et  conseiller  des  rois,  et 
seul  chef  de  l'univers  religieux,  à  titre  de  représentant  de  Jésus- 
Christ!  Oh!  que  cette  organisation  est  simple  et  magnifique! 
et  quel  est  l'homme  qui  osera  dire  :  C'est  moi  qui  l'ai  inventée. 
Il  en  est  des  lois  constitutives  de  l'Eglise  comme  de  celles  de 
la   nature ,  qui  racontent  la  gloire  du  Très-Haut  et  l'œuvre  ! 
puissante  de  ses  mains.  —  Mais  no  serait-il  pas  permis  de  de-  1 
noanderaux  chefs  de  la  milice  sainte,  qui  sont  ch>irgés  de  la 


garde  du  camp  d'Israol,  pourquoi  les  séminaires  no  sont  point  '  métal  des  armes 


(  7fla  )  CCRIB« 

un  fossé,  un  canal.  Curer  la  charrué^  la  mIIo}«,  te kir 
qui  s'y  est  atUchée.  Curer  une  vigmê  eupieé^(âÊiàitr, 
vignes  tout  le  bois  inutile. 

ct'RES  (géogr.  ane.\  andeane  TÎile  d'IUlîe,  opibÉilpv 
bins(F.  Sabins). 

CURET  {bolan,),  nom  donné  par  le»  ooyrim  mi  «« 
aux  pré!e$  ci  aux  charognes^  parce  qu'on  s'en  Krt  p<r< 
loyer  ou  récurer  les  ustensiles  de  ménage. 

Cl' H  ETE  (mylh.  gr.}.  Il  se  dit,  selon  la  trulitioB  b  > 
néralement  admise,  de  jeunes  gens  armés  quigarâsirx 
vcrne  où  Rhéa  avait  caché  Jupiter  encore  enfaat,  ife 
soustraire  aux  recherches  de  Saturne.  Les  Curnet  fK%*% 
les  cris  de  l'onfant  par  un  cliquetis  d'armes  et  par  bat  ? 
bruyante.  Quelques-uns  regardent  les  Curèut  ysutf  : 
Jupiter,  et  en  aametlent  dix    I)  autres  disent  qu'A  ^--. 
de  la  Terre,  ou  descendants  des  Dacl)  les,  et  n*m  coo^ 
neuf.  Hésiode  les  représente  comme  des  dicQi«  »  i:  i 
comme  des  personnages  déifiés.  Tzetiès  prétend  que  k!.- 
étaient  fils  d'Apollon  et  de  la  ny  mplie  Danaîs.  Sek»  St- 
Curetés  furent  des  ministres  de  Jupiter,  comm<  lo  s 
les  Satyres  furent  des  ministres  de  Pacrhus.  îhi»  >  - 
postériours,  Curetés  se  dit  de  prêtres  qui  formaient  it 
cl  résidaient  à  Ephèso,  où  ils  instituèrent  dessarrè*^ 
quos.  L' s  Curetés  dos  temps  héroïques  babitJMl.  - 
uns,  la  Phrygio,  selon  les  autres  l'ilc  de  Crète.  lU  i\  ' 
aux  hommes  l'art  de  découvrir  et  <lc  travailler  I«  «M-.' 
a  des  mythologues  enfin  qui  regardent  les  Curêtn.Og^- 
Cabires,  Telchincs,  Dactyles  comme  les  niémes,loQi  râ- 
leur ayant  été  donnes  selon  les  pays  qu'ils  habilaifiii 

CtRÉTicON  (an/,  gr.),  selon  l'EncycloDédie.airdft*-. 

du  genre  de  ceux  que  l'on  appelait  s]fondéa  oo  $fiM>^^ 

CURETTE  {arl  mi7il.),  outil  de  bois  propre  i  wJk*« 


institués  dans  le  but  d'apprendre  aux  curés  à  être  tout  ce 
qu'ils  doivent  être? 

CITRÉ,  expression  proverbiale.  C'est  gros  Jean  qui  remontre 
à  son  curéy  se  dit  lorsqu'un  ignorant  veut  donner  dos  leçons 
à  un  homme  qui  en  sait  plus  que  lui.  Avoir  affaire  au  curé 
et  aux  paroisiiens^  avoir  affaire  à  plusieurs  parties  ensemble. 
//  va  trop  vite  à  l'offrande^  il  fera  choir  monsieur  le  curé;  il 
s'empresse  trop  d'arriver  à  son  but,  il  en  résultera  quelque  ac- 
cident. 

CURÉ  PRIMITIF  {hist.  ceci.)  (  V.  Primitif). 

CURÉS  (Code  des)  fane,  droit  canon.),  recueil  de  maximes 
et  do  fègloments  à  l'usage  des  curés,  comprenant  ce  qui  con- 
cernait leurs  droits  sur  la  diine,  les  portions  congrues,  etc. 

CURÉ  [technol],  morceau  de  chipcau  dont  le  coutelier  se 
sert  pour  tenir  les  pointes  des  pièces  sur  le  polissoir. 

CUREAU  ilechnot.),  instrument  du  tondeur  de  draps. 

CURE-DENT,  instrument  propre  à  nettoyer  les  dents.  Il  y  a 
aussi  le  cure-langue  ou  gratte-langue ,  qui  sert  à  nettoyer  la 
langue,  et  le  cure-oreille,  dont  on  fait  usage  pour  enlever  le 
cérumen  amasse  dans  le  conduit  auditif. 

CURE-DENT,  CURE-DEXT  D'ESPAGNE  {botan.},  nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  carotte. 

CURÉE  (vénerie),  pâture  qu'on  donne  aux  chiens  de  chasse 
en  leur  faisaiit  manger  quelque  partie  de  la  bête  qu'ils  ont 
prise.  —  Faire  curée  se  dit  aussi  des  chiens  lorsque,  sans  atten- 
dre le  veneur,  ils  mangent  la  bête  qu'ils  ont  prise.  Défendre 
la  curée,  empêcher,  à  coups  de  fouet  ou  do  gaule,  que  les  chiens 
n'approchent  trop  tôt  de  la  curée.  Mettre  les  chiens  en  curée, 
leur  donner  plus  d'ardeur  à  la  chasse  par  la  curée  qu'on  leur  fait. 
—  Etre  en  curée  se  dit  aussi ,  figurcmenl  et  famdièrement,  en 
parlant  des  persoimos  lorsque  le  butin  ou  le  profit  qu'elles  ont 
lait  les  anime  davantage  à  quelque  entreprise.  Etre  âpre  à  la 
curée,  être  très-avide  de  gam,  de  b'.lin. 

CURE-FEU  (<cc/ino/),  instrument  de  forge  pour  ôter  le  mâ- 
chefer du  fourneau. 

CUREMA  (xoo/.),  iK)isson  du  Brésil. 

CURLMENT,  action  de  curer  les  puits,  les  fossés,  etc. 

CURE- MOLE,  machine  dont  on  se  sert  pour  curer  les  ports, 
et  qui  est  établie  sur  un  pontofi. 

CURE-OREILLE  {zool.  et  botan .) .  Ces  noms  vulgaires  ont  été 
donnés  hun  insecte ortho|>tère.  le  fopficula auricularia  Linn., 
et  à  un  champignon,  Vhydnum  auriscapium. 

CURER  {fauconn.),  donner  une  rurt^  ii  un  oiseau. 

CURER,  nettoyer  quelque  chose  de  creux,  comme  un  puits, 


CURETTE  {marine),  sorte  de  gratte  plîw*^  ^  ' 
long  manche  et  servant  à  neUoyer  l'intèncur  do  ^^ 
Gratte).  xi^     ^ 

CURETTE  (chirurg.),  sorte  de  petite  cuiller  i  wogBK* 

CURETTE  i(é?c/ino/.),  instrument  du  couverturicf  -  ■ 
propre  à  nettoyer  le  coutre  de  la  charrue. 

CURETTE  {botan,),  nom  de  plusieurs  cbaœpigiwt 

CUREU  (zool.),  oiseau  du  Chili. 

CUREUR,  celui  qui  cure,  qui  nettoie. 

CUREUS  (JOACHIM),  médecin,  né  en  1532  à  Frrjftii 
lésie,  mort  en  1573,  médecin  de  Glocaw,  a  »^r-'^ 
ouvrages,  entre  autres.  Annales  Silesiœ,  Sa  Vu,  p«^«^ 
narius,  est  pleine  de  détails  puérils. 

et  RI  ACES  ;LeS  TROIS)  (  V.  HORACES).  ^ 

CURIAL,  ALE.  Il  se  dit  de  ce  qui  <»"^*"!*, JJf  ** 
dit  quelquefois  la  maison  curiale  pour  le  preslwtm 

CURIAL  [ane.  coût,  de  Bresse).  Il  se  dit  ^^^^ 
de  ville  qui  servaient  de  scribes  sous  les  chitclaiiis 

CURIALE  [hisl.  rom],  membre  de  la  .curie; J^^, 
cité  qui  possédait  une  propriété  foncière  *'«  "'[P^ .  ^ 
rialcs  sont  aussi  nommés  déeurions.  On  cW  aow  ^ 
pluriel,  eu r/aux.  , 

cuRiALiSTE.  11  s'est  dit.  au  xvi'  siècle,  da»  ^ 
courtisan. 

cuRiATE(/iMl.  rom.),  qui  se  «"".P^**^'*,-^- 
ries.  Comices  curiaies,  —  Qui  est  vote  par  kf  cuno 
Loi  cwrtVile.  w  w  I*  «^  ^  ' 

CURIE  {an(.  rom.),  le  lieu  où  **«***"2Shmj«itî«*' 
avait  à  Rome  plusieurs  curies.  Les  plus  ^^^^^^  -fl/ 
calabre,  la  curie  hostilienne ,  et  la  eura  WT^n^ 
lard,  Cl  RIE  s'est  dit  de  la  réunion  de  I  assemoKs 
aisés  d  une  cité  [  F.  Curialb). 

CURIE,  subdivision  de  la  tribu  chex  l« Ro"" 

CURIE.  A  dater  du  ri'^nL-  ^U'   inMin-i 

l'empire  romain  eut  pi  j^<iuvtrnemc»ï  l'JJ_ 
municipal,  composé  d-  ^  nlovei»*  Us  l?"*"  i:.û»pi»- 
bre  assez  variable  était  ii  iiu.nriini'nï  '^^/*5é^c£&*'' 
mait  l'ordre  des  décuran*^,  \x  au  le  ^*"''^''**^|,jÉ,<i*^ 
membres  s'appelait  indilToft-iuiuent  c^f^iirt«***^V^jjg|jr 
Uur.—\\  y  avait  deux  o^jWnv'iikMiétunûJ^'fP^ii^i.- 
nus  telspardroitd'hérêihir,  *  l  k* dc'f«rt««i»*"g^|p^ 
Lacur»eéîailîP4rUHiLeni4uM*-urf»cUW»^r^*fi'* 
posait  des  déeurions  iuscnts  les  preini*n«»*  •■ 


t^ 


CrKIRrSEifE?£T. 


*•,  et  qaî  étaient  répnirs  sopérieDrâ  aux  auliYS,  Le  reMe  for- 
ut,  avec  cdte  SHHion,  la  poriian  dèlibprante  ;  nne  troisième 
«nioTi,  élQf  par  ks  <kux  autres*  étiiil  chargée  du  pouvoir 
vêculif.  Les  mrnïbrcsde  i.elle  dcroière  section  Haîcnl  regar- 
ds comme  foiidifïnnaires  (niblfcSt  et  prenaient  le  titre  de  ma- 
strati.  Us  étaienl,  îe  plus  souvent,  an  nomhre  ile  deux.  L'un 
.>il  cliargé  de  rendre  la  joslice  dans  les  limites  de  la  jondic- 
ni  ciiriale:  ïaulreik  la  stirveillnnee  des  êrlificcs,  des  iravatix 
iiblics  €l  de  l  ailrïiJMisIralion  des  (inances  de  la  cïlé.  —  Les 
i  ri  butions  de  ta  curie  étaieni  la  rê(»*irLitiDn  et  la  levée  de  Tim- 
»it  soit  en  argcru,  soit  en  nature.  Les  déeu rions  nomniaienl 
MS  lesans»sous  leur rcsponsabiUlé  personnelle,  una^entsupe- 
«iir  chargé  de  faire  cette  perceplioiu  Telle  ctaii,  snmmaire- 
•Mit.  rorganisatÎQn  de  la  curie  en  Italie  et  en  Gaute.  Seule- 
'«*iit,  dans  ce  dernier  pays,  â  partir  dn  îV  siècle ^  les  curies 

•  rent  régies  par  un  seul  cUcî.  qui  n'élart  point  élu,  mais  qui 
r,m  sa  prééminence  de  son  rnri!-'  d'inscripiion  sur  le  re^slre 
1  riai.  Son  office  tut  Osé  suecessivernenl,  d'abord  a  cinq,  à  dis, 
lis  enûn  a  quinic  années.  A  cette  époque ^  le  dècurionat, 
iibiljonné  jusqu'alors  comme  un  pnvih'^e,  devijjt  la  pïus 
direct  la  plus  onéreuse  de  toutes  les  conditions  sociales.  Le 
j'jvoir  central  élaut  obéré  par  les  ehar^^es  immenses  que  lui 
i»[K>sail  sa  situation  vis-à-vis  de  trois  dangers  permanents,  les 
if  Liares,  la  pi>pnliioe  el  Tarmêe*  avait  rejelê  une  partie  de  son 
I  r<lcau  sur  les  vil|ps,  qui  ne  tardércïil  pas  à  être  otiérécs  k  leuf 
»cir:  or  tootis  les  fois  que  les  revenus  propres  d'un  mu  ni  ci  pe 
e  suffisaient  pas  à  ses  dépenses  ,  les  iJécu rions  étaicnl  tenus 

>  pourvoir  sur  leurs  propriétés  personnelles,  l>e  plus,  comme 
s  étaient  percepteurs  des  impôts  puhlirs  et  resfxjnsables  de 
'Ile  perception,  leurs  biens  projtres  suppléaient  à  linsolvabi- 
iç  des  contribuables  envers  I  ElaL  Nul  décurion  ne  pouvait 

•  lîlter  le  leriiliHre  de  son  municipe  sans  la  permission  des 
1  liciers  de  Tcmpire,  ni  aliéner  la  propriété  en  vertu  de  laquelle 
I  était  dccuriojh  Deux  lois  d  ilononus,  de  l'an  iOO^  adressées 

Vincenlias,  alors  préfet  des  (lautes,  font  voir  l'éLit  d*oppres- 
ion  sous  lequel  gémissaient  les  décorions  qui  s*associaienl 
Mjur  fuirel  vivre  en  brigands  dans  les  forêts  el  sur  bs  monta- 
If  les.  —  Ce  n'est  pas  tout.  Dès  que  la  cofuliliun  de  décurion  fut 
►néreusc,  il  y  eut  (ïrofit  et  tendance  h  en  sortir.  Leveniption 
les  fonctions  cnriales  ilevint  un  privilège-  Ce  privilège  reçut 
me  extension  toujours  croissarrle.  Les  empereurs,  qui  tenaient 
•n  leurs  mains  la  concession  de  Inutes  les  oignîtes  et  de  tous  les 
■niplois  publics,  les  conTérérenl  aux  hommes  et  aux  classes 
(u  ils  avaient  besoin  de  s'allacber.  Ainsi  naquit  dans  I  Ft^jt,  et 
T>mme  une  tièressilé  du  despolisme,  une  classe  immense  de 
irivilégiés.  A  mestrteqrje  bs  revenus  des  villes  dinnnuaieni, 
eurs  charges  augmentaient  et  retombaient  sur  les  décnrions. 
\  mesure  qu'augmentaient  les  charges  des  décurions,  le  privi- 
lège venait  diminuer  leur  nombre.  —  H  fallait  cependant  qu'il 
•n  restât  assez  pour  porter  le  fardeau  imposé  aux  curies.  —  De 
à  cette  longue  scriç  de  lois  qui  constituent  chaque  curie  en 
une  prison  dans  laquelle  ks  décurions  sont  héréditairement 
enfermés;  qui  leur  enlèvent,  en  une  multitude  de  cas,  la  dispo- 
ition  de  leurs  biens,  ou  même  en  disposent,  sans  eux,  au  pro- 
lit  de  la  curie;  qui  les  poursuivent  à  la  campagne,  à  l'armée, 
partout  où  ils  tentent  oc  se  réfugier,  pour  les  rendre  à  ces  cu- 
ries qu'ils  veulent  fuir  ;  qui  afTcclenl  enGn  une  classe  immense 
le  citoyens,  leurs  biens  comme  leurs  personnes,  au  service  pu- 
blic le  plus  onéreux  et  le  plus  ingrat,  comme  on  affecte  les 
animaux  à  tel  ou  tel  travail  domestique.  —  Telle  fut  la  place 
que  le  despotisme  assigna  enGn  au  régime  municipal  ;  telle  fut 
la  condition  à  laquelle  les  propriétaires  des  municipes  furent 
réduits  par  les  lois.  —  Cependant  une  pareille  oppression,  à 
cause  de  ses  excès  mêmes,  ne  pouvait  durer  longtemps.  Dans 
le  but  de  l'alléger,  on  créa  roiTice  de  defentor,  qui,  confié  le 
plus  souvent  aux  évè(]ues,  devint  l'origine  du  pouvoir  temporel 
do[il  ces  prélats  jouirent  à  celle  époque  (  V.  Defensob).  — 
Sous  la  domination  des  Burgondeset  des  Visigoths,  l'organisa- 
tion de  la  curie  fut  maintenue,  à  peu  de  chose  près,  telle  qu'elle 
.-ivail  été  organisée  par  le  code  théodosien.  On  trouve,  du  reste, 
tin  grand  nombre  de  documents  prouvant  que  les  curies  exis- 
taient encore,  au  commencement  du  vi*  siècle,  dans  toute  la 
portion  de  la  Gaule  occupée  par  les  Visigoths  et  les  Bur^ondes, 
et  qu'elles  y  avaient  même  repris  de  l'inOuence  et  jouissaient 
d  une  certaine  considération. 

CCBIKLLE  ou  cubièrb,  fioro  donné,  dans  le  Boulonnais,  à 
nn  çrès  tendre  qni  se  trouve  dans  les  intenrsrlles  des  veines  de 
houdle.  On  dit  avssi  querelle  et  cooarelle. 

r.URiECSBMKNT,  avec  curiosité,  soigneusement,  exacte- 
ment. —  Il  signifie  quelquefois,  avec  prétention.  On  lit  dans 
Montaigne,  Dire  curieusement  des  ba§alelUs.  Voltaire  emploie 


{  701*  )  CtTRiaSITÉ, 

oe  sens  en  parlant  de  lahbé  Trubict  :  Comm^-  ii  diUurkutcmcni 
ce  que  ioutk  mtmét!  snH  t 

i:vmvxsznv.^T  {(^eaus-arts),  avec  soin  et  délicalesse.  B»- 
hui  cuTHUieniûnl  ifufplé. 

Cl'BIEl-X,  Ei'SE,  qui  ^  beaucoup  d'envie  et  de  soin  d^ap- 
prendre^  de  voir  des  choses  nouvelles,  intéressantes,  rares.  — 
Ci^iEDX  se  prend  quelquefois  en  mauvaise  part,  et  se  dil  d'une 
pe rson  r j e  q u  i  chercb e  i t kUs c rél cm e n r  à  pé né I rer  les  sec ri'ts  d *aa- 
Irui.  —  CuRJiccv  se  dit  particulièrement  de  ceux  qui  rcch*3J^ 
cbeut,  qui  rassemblent  des  objels  nouviiaux.  rares,  excellents, 

f:tRtErx  itthi,  du  Btn-Empirej^  oiïicier  de  puîice  chargé 
d'empêcher  les  Iraudes  et  les  malversations  dans  le  s*Tvice  des 
postes  el  des  voitures  publiques,  et  de  faire  tonnaUrc  tout  ise 
qui  se  passait  en  provinci\ 

ciftife|-3c  DE  LA  XATIME  (Société  des)  (A«i  },  société  de 

na lu  rali Sites  fondée  en  1670  à  Augsbourg- 

t:rRiiS  ^Jea>  A)  avait  pour  nom  allemand  de  ffafftn,  et 
il  est  aussi,  du  nom  desa  viik  natale,  appelé  Dantûcusm  Dtn- 
iiscanm.  >é;'i  LïanUig  en  1485,  il  lît  une  partie  de  sps  éludes 
a  Kologue,  et  y  lut  reçu  doileur  II  satlaeha  au  scnice  des  rois 
de  Pidogne,  et  fut  successivcïiieni  conseiller  auprès  de  trois  de 
ees  monarques.  Les  intérêt!^  de  T  Kg  lise  ne  loccutiérpnt  pa^ 
moins  que  ceux  de  l  Etat  U  fut  évèque  de  Cul  m  et  de  Warmie. 
Sigismond  lU  Thonora  de  [dusieurs  aml)ass»dt*s.  Il  lit  trais 
voyages  en  Espagne.  Il  cbarmail  le  peu  de  loisirs  que  lui  lais- 
sûienl  les  alTaires  en  cultivant  la  poésie  latin  r,  et  il  pulilrt 
successivement  ;  l*"  Fofma  df  perffetionf  Sighwundi;  ^"  De 
Victoria  Sfgtsmttndi  tonira  ttiyvoduTn  Muid»tvnr  ;  3*»  Soteria 
versibm  herom$  ad  Sigittnundum  de  EberHsiftn,  etc.  On  a 
recueilli  ses  poésies  latines  (Poe ma iu  1 1  H^mni)^  Varsovie,  1 764, 
I  vol.  in-H".  n  mourut  en  I5i8. 

i:t*BlMAi  El>of^^),  Cette  espèce  e^t  pourCuvier  le  type  d'une 
subdivision  du  genre  CiuuAtjx   V,  ce  lUijiL 

CITRIX  \ijéogT.)^  emplacement  de  I  ancienne  Cyrène,  dans  le*^ 
royaume  de  Tripoli,  à  15  lieoe^  ouest  de  Derne,  Oiî  rappolk 
aussi  (trenuah, 

Ci'UlXllJioiVin;),  arbrisseau  du  Malaliar. 

Cl  fti\us  {myihoL  tat.)^ûk[x  des  gtabins,  dont  Tatins  inlro- 
fluisii  le  cube  à  Kome. 

ci:  Il  i  o\  ^  chef  e  l  [*rè  I  re  d  '  u  ne  tu  rie ,  a  va  i  t  I  '  i  n  s  (>ectio  n  su  r 
tous  les  habitants  de  son  qoarlier  Le  eu  non  présidait  aussi  aux 
repas  solennels  de  sa  curie  et  à  ceux  qui  s*}  taisaient  dans  cba- 

3 ne  fanïille.  Il  lU  %^\i  Hvr  ngv  île  dn^uanlf*  nos  irréprocbablc 
ans  ses  mœurs  el  Li'jii  fait  de  corps.  Il  élail  iii>iiiiué  par  sa  cu- 
rie. Tous  les  curions  particuliers  étaient  subordonnés  au  grand 
curion  {curio  maximus).  Celui-ci  était  élu  par  toutes  les  curies 
assemblées  dans  les  comices  qu'on  nommait  comiiia  curiala. 

€CBION(Cails  ScfiiBONius),  sénateur  romain,  se  livra 
jeune  à  la  débauciie;  mais  rappelé  à  une  vie  plus  réglée  par  Ci- 
céron,  qui  l'engagea  dans  les  intérêts  de  la  république,  il  se 
mit  à  la  tétc'dcla  jeune  noblesse  pour  résister  aux  triumvira 
César,  Pompée  et  Crassus.  11  obtml  alors  beaucoup  de  popu- 
larité et  fut  nomme  questeur  eu  Asie.  Elu  tribun  du  peuple  en 
702,  il  se  déclara  pour  César,  qui  avait  payé  ses  dettes;  com- 
battit, à  la  télc  de  quatre  lésions,  Caton  le  jeune,  qu'il  chassa 
de  Sicile;  mais,  battu  ensuite  par  Sabura,  lieutenant  de  Juba, 
il  ne  voulut  point  survivre  à  sa  défaite,  et  se  jeta  dans  la  mélée^ 
où  il  périt  l'an  706  de  Kome. 

ct'itiON  (CoELius  Secdndus),  luthérien ,  né  en  1505  à  San- 
Chirico  en  Piémont,  fut  poursuivi  par  le  saint-ofiice  pour 
ses  doctrines  hérétiques ,  se  réfugia  successivement  à  Salo,  à 
Pavie,  à  Venise,  h  Ferrare ,  à  Lucques,  et  enfin  à  Bàle  où  il  pro- 
fessa les  belles-lettres  jusqu'à  sa  mort  en  1569.  Il  a  publié  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages  de  controverse. 

CURION  (CoELicJS-HOBACE),  Talné  des  Gis  du  précédent, 
né  à  Cassai  en  1534 ,  mort  en  1564  professeur  de  médecioe 
à  Pisc. 

CURION  (CoELius- Augustin)  y  professeur  d*éloquence  à 
Bàle,  né  à  Salo,  mort  en  1567,  est  auteur  de  deux  livres  d'i/iV- 
roglyphiques  ti  û'fme  Histoire  des  Sarrasins  jusqu'en  l'an 
1300. 

CURION  (Angélique),  sorar  et  fille  des  précédents,  née  à 
Lausanne  en  1543,  morte  en  1564,  était  versée  dans  les  liuéra- 
tares  latine,  allemande,  française  et  italienne.  On  trouve  trois 
de  ses  lettres  dans  le  tome  xiir  des  Àmœniiates  de  Schelhorn. 

CURIOSITÉ,  passion,  désir,  empressement  de  voir,  d'ap- 
prendre des  choses  nouvelles,  rares. 


CURSEURS.  (  800  )  CtlBTUIR. 

CURIOSOLITBS,  nom  d*Qii  pcaplequi  c^  mentionné  par  ,  cades  du  pape,  ils accompa^neoi  lâ  UUire, 


César  comme  faisant  partie  des  cités  armoricaines.  Pline  le  desl 
gnesous  le  nom  de  CuriosvilHes.  Leur  capitale  n'étant  nommée 
pr  aucun  auteur,  et  les  itinéraires  romams  ne  donnant  aucune 
mdication  de  routes  dans  le  nord  de  la  Bretagne,  on  ne  peut 
former  que  des  conjectures  sur  les  lieux  où  elle  était  placée; 
mais  la  découverte  de  ruines  d'une  ancienne  ville  romaine 
dans  un  village  nommé  ConeuU ,  entre  Dinan  et  Lamballe, 
permet  de  supposer  avec  une  grande  probabilité,  que  ce  vil- 
lage, dont  le  nom  a  tant  de  rapports  avec  celui  des  Curioso- 
liles,  occupe  le  même  emplacement  que  la  capitale  de  cet  ancien 
peuple. 

CURISCHE-HAFF  {géoçr.),  lac  des  Etats  prussiens,  province 
de  la  Prusse  orientale,  au  nord-est  de  Kœnigsbcrg.  Sa  longueur 
est  de  20  lieues;  sa  plus  grande  largeur,  de  10  lieues. 

CURITIS  (myUiol.)y  surnom  de  Junon  chez  les  Sabins.  Sui- 
vant Festus,  ce  nom  est  tiré  du  mot  sabin  curU^  qui  signiGait 
javelot. 

cuRius  DBNTATrs(MARajsANNits),  Romain  célèbre  par 
son  courage  et  sa  frugalité.  Il  fut  trois  fois  consul,  et  deux  fois 
honoré  du  triomphe,  pour  avoir  vaincu  les  Samnites,  les  Sa- 
bins, les  Lucanienset  Pyrrhus  près  deTarente,  373  avant  J.-C. 
Apri-s  ces  triomphes  il  se  retira  à  la  campagne,  où  il  vécut  avec 
la  plus  grande  simplicité.  Les  ambassadeurs  des  Samnites  ten- 
tèrent de  le  séduire  par  des  offres  magnifiques,  mais  Dentalus, 
leur  montrant  un  plat  de  raves  ou'il  faisait  cuire  lui-môme, 
refusa  leurs  présents  et  leur  dit  :  Quand  on  se  contente  de  tels 
mets  on  n'a  pas  besoin  d'or,  on  aime  mieux  commander  à  ceux 
qui  en  ont. 

CURKO  (mtflhot.)^  une  des  divinités  des  Prussiens  du  moyen 
âge  ;  celle  qui  procurait  aux  hommes  les  choses  nécessaires  à 
la  vie.  L'image  de  Curko  consistait  en  une  peau  de  chèvre  éle- 
vée sur  une  perche  de  8  pieds,  et  couronnée  de  gerbes  de  blé. 

CURL  (Edmond\  libraire,  auquel  Pope  donna  de  la  célébrité. 
*Sa  boutique  était  dans  l'enceinte  de  CoventGarden.  Il  fut  mis 
au  pilori,  et  eut  les  oreilles  coupées,  pour  avoir  publié  des  livres 
obscènes.  Il  mourut  en  17  i8. 

GURLE  [lechnoL),  rouet  de  cordier  pour  le  61  de  caret. 

CURMI  (atil.),  sorte  de  boisson  fcrmcntée  que  fabriquaient 
les  anciens. 

GUROIR  ou  CURON  (aj/rtc.),  bâton  qui  sert  à  nettoyer  la 
charrue. 

CURRI€LE,  sorte  de  voiture  en  usage  en  Angleterre. 

CURRIE  ou  CURRY  (Jacol  ES),  médecin  écossais,  né  en  1756 
à  Kirkpatrick-Fleming.  dans  la  province  de  Dumfries,  acquit 
une  grande  réputation  en  constatant  l'utilité  des  allusions  d'eau 
froide,  cl  en  aéterminant  les  cas  où  on  devait  y  avoir  recours. 
Currie  joignit  la  culture  des  lettres  à  la  pratique  de  son  art,  et 
s'appliqua  même  à  la  politique.  Il  mourut  en  i805  à  Sidmoulh, 
au  Devonshire.  On  a  de  lui,  entre  autres  écrits  :  1®  RésuitaU  des 
effets  médicaux  produits  par  l'eau  froide ,  etc.,  Liverpool, 
1797-98 ,  in-8'*  ;  2*»  Observations  sur  les  morts  apparentes. 

CURRODRÉPANE  (art  milit.  anc),  nom  hybride  par  lequel 

Plusieurs  auteurs  de  la  renaissance  désignent  le  chariot  armé 
e  faux  des  anciens. 

CURRUCA  {zool.),  nom  de  plusieurs  oiseaux. 

CURSEUR  (aslron.),  fil  qui  traverse  le  champ  d'un  micromè- 
tre; il  se  meut  au  moyen  d'une  vis,  et  sert  a  renfermer  les 
deux  bords  d'un  astre  pour  mesurer  son  diamètre  apparent. 

ctRSEl RS  APOSTOLIQUF^  {hist.  ecclés.),  oflficiers  de  la 
cour  de  Uome,  qui  représentent  les  anciens  curseurs  dont  l'his- 
toire ecclésiastique  fait  mention,  et  qui,  du  temps  des  persé- 
cutions, portaient  les  lettres  des  évéques  pour  avertir  les  iidèles 
de  se  trouver  aux  assemblées.  Les  curseurs  apostoliques  ont  la 
fonction  d'avertir  les  cardinaux,  les  ambassadeurs  etles  princes 
du  trône  de  se  trouver  aux  consistoires,  aux  cavalcades,  aux 
chapelles  papales,  selon  la  volonté  du  pajie  dont  ils  prennent 
les  ordres  qu'ils  vont  ensuite  annoncer  à  qui  il  appartient,  por- 
tant une  robe  violette  et  à  la  main  un  bnlon  d'épine  Chaque 
cardinal  est  obligé  de  leur  donner  audience  sur-le-champ,  de- 
bout et  découvert  ;  et  les  curseun,  mettant  un  genou  en  terre 
s'acquittent  de  leur  message  avec  les  formules  accoutumées  ; 
mais  ils  ne  s'agenouillent  pas  devant  les  ambassadeurs  ni  de- 
vant les  princes  du  trône.  Ils  intiment  anssi  les  obsèques  d'un 
cardinal  a  tout  le  sacré  collège  et  aux  quatre  ordres  mendiants. 
Les  héritiers  du  cardinal  leur  donnent  dix  ducats  di  caméra, 
vingt-quatre  livres  de  cire  et  huit  ducats  di  moneta.  Chaque 
nouveau  cardinal  leur  doit  dix  ducats  <fi  caméra.  Dans  les  caval- 


les,  revêtus  de  leur  robe  violette,  et  portant  mc  mm 

Sent.  Ils  sont  au  nombre  de  dix*neui,  doot  Tu  evrs  - 
ant  trois  mois  l'oRice  de  wsaiirê  dt$  eitrantf«,«  et. 
seul  que  sont  adressées  toutes  les  cmnsmmkmwpm'^ 
pape  ou  par  le  préfet  de  U  justice.  I>eoi  ôecnosrtan^ 
obligés  d  aller  tous  les  jours  ao  palais  preodit  htmén 
souverain  pontife. 

CURSIF,  iVE  {term,  de  ccUliarapkit).  Il  teétdrlitt  - 
ture  tracée  avec  quelque  tapidité,  par  oppotilioa  •  ttfr , 
les  caractères  sont  faits  à  main  posée. 

GURSIVEMENT,  d'une  manière  carsive. 

cuRSORipfeoE  (xoo/.),  quia  des  pattes proproibL.i 

CURTATION  (astnm.)^  diflfêreoce  entre  UdisUin- 
d'une  planète  au  soleil  et  cette  distance  réduite  n^ 
l'écliptique.  Cette  expression  n'est  plus  usitée. 

CURTICOKE  (anc.  term,  de  géam.)^  o6iie  troaq« ;r 
plan  parallèle  à  sa  base. 

CURTENEOSCH  (JsAN  DB) ,  né  à  Gand  vers  le  cur- 
ment  du  WV  siècle,  versé  dans  les  sciences  eedeiB^:. 
dans  les  langues  savantes,  assista  aux  premicrci  toh  • 
concile  de  Trente,  composa  une  Bêlaiion  îolértMB^ 
qui  s'y  était  passé,  et  mourut  à  Rome  vers  Tao  iSiO  (k  : 
sa  Relation  dans  VAmplissima  ColUcHo  de  D.  Muttt  î. 
en  a  donné  un  abrégé  dans  sa  Bibliothèque  des  tnktnt 
siastiques,  tome  \y,  édition  d'Amsterdam,  1710. 

CURTI  (Jérôme),  dit  i7  Dentone,  peintre,  néàlc-r» 
1576,  élève  de  Spada  et  Baslioni,  fut  le  plus  gnJKfprr* 
perspective  de  son  temps.  Lanzi  le  nomme  le  mutnr.- 
cet  art  en  Italie.  Il  a  peint  d'admirables  fresqoesib*^ 
dans  le  palais  du  légat,  k  Parme,  à  Modèoe,  i  Jtof.u 
palais  Ludovici,  où  il  décora  une  salle  regar<)ée  cau> 
chef-d'œuvre.  Il  mourut  à  Bologne  en  1633. 

CURTI  (François;,  peintre  cl  graveur,  né  à  Baie" 
1603,  grava  au  burin  à  la  manière  de  Chémbio  Attcr. 
il  a  souvent  la  netteté.  Outre  une  suite  deieiwwrtni 
estimés,  il  a  gravé  les  Principes  du  dessin  d'après  le  ti*»* 
le  Mariage  de  sainte  Catherine,  d'après  DcnbCalnn'- 

CURTIPÈDË  {hist,  nal.),  qui  a  un  pied  m  u  im 
court. 

cuRTis  ^Guillaume),  boUniste,  né  i  Altbss,^ 
Ilanipshire,  exerça  la  profession  de  pharmadeo  i  U." 
cultiva  la  botaniqueavec  beaucoup  de  zèle,  et  roooniiii'^- 
en  1799,  à  trente-cinq  ans.  Il  a  publié  u«  graoJ  tmèe**' 
vrages  estimables  qui  ont  eu  t)eaucoup  de  succès. 

cuRTisiE  (botan.),  arbre  du  cap  de  bwoe-Esfttm 

cURTius  (C.)  [hist.),  consul,  Tan  deRoine3iO,i«^ 
cius. 

CURTIUS  (M.),  jeune  Romain  qui  sedévooiKi*«' ' 
naux  pour  le  salut  de  sa  patrie,  l'an  de  RomeaM.  Uj'- 
eouiïrc  nommé  depuis  lac  Curlius,  s'étanloon-rtio**'" 
Forum,  l'oracle  déclara  qu'il  ne  se  referraetwl  ^^^ 
Rome  y  aurait  jeté  ce  qu'elle  avait  de  plus  pftt«»\^'' 
pensant  que  ces  paroles  désignaient  une  '•^^'{■'T^ 
s'aima,  monta  à  cheval  et  se  précipita  daoi  l«g«*^ 
ferma  au-dessus  de  sa  tête. 

CURTIUS  iNiciAS).  grammairien,  ami inlin»*^^ 

CURTIUS  (Q.),  ami  de  Verres.  ; 

CURTIUS  (Atticus),  chevalier  romain  q"'*^**îJj' 
bcre  dans  sa  retraite  en  Campanie,  et  fut  tué  pir  JW*» 

CURTIUS  (MoxTANLS),  oratcur  et  poète  do  s»**  ''^ 
sien. 

CURTIUS  (Quintus)  (  F.  Quinte  Ccaa).  ^ 

CURTIUS  LACUS  igéogr,),  lac  de  Curtros,  »*î  J^, 
donna  au  gouffre  dans  lequel  se  précipita  Curlio*'' 

CURTIUS  FONS,  aqucducde  40  milles  de  ^P'^f^^mi 
nait  un  grand  coui^iit  d'eau  à  Rome,  et  distnw» 
sur  toutes  les  montagnes  de  la  ville.  .|^/ 

CLRTius  François).  ou/'.4wci>s,  fo^P'^f^T,*.»!** 
mourut  en  tA95,  laissant  des  CoMsiUei(\^^ 
diverses  matières  de  jurisprudence.  oi^^ 

cuRTiis  (François),  dit  leJeum.otmf^^^ti^ 
précédent,  professa  le  droit  à  Pavie  et  à  ^."^**^|b  ^' 
aux  conseils  de  François  I".  Fait  prisonnier 'P^^^r 
de  Pavie,  il  lut  maltraité  par  les  imp^riaot.  et  "       -•- 


bcrté  qu'avec  une  forte  rançon.  On  a  de  loi  un 
et  des  Consilia  très-cstrmés.'  Il  mourut  en  l^* 


iritw 


I^H- 


CCHOHBS. 
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V  RTius  (Jacques),'  de  Bnif^cs»  orcopn  en  Fbndre  t^es  cm- 
s  honorables  vers  Tan  15o0^  ^  t  r  réduisit  en  Latîii  la  pnra- 
a  se  gre<X|ue  de  Théophile  sur  Ji.^^  lituiiutei  de  Jusliiiien. 
t'RTlUS  (CORIfBLIUS),  religieux ân|2fus(iri,  né  a  Bruxelles, 
(•rofesseur  de  Ihéologie  dans  les  l'^iys-Bnis  pt  en  Atilriche, 

V  incîal,  puis  définileur  général  do  s^JIl  onlrc,  cL  muurui  en 
>H.  Ha  laissé  :  Virorum  ifhi>iriitm  tcc  mdtne  eremi£atum 
i  Augusiiniehgia,  el  une  Dii^^criation  où  il  discule  sa  Jésus* 
ri  si  a  clé  crucitîé  avec  trois  ou  quatre  clous. 

i  RTiiTS  (MiCHKL-CoNBAD),  4iistorien  allemand,  né  en 
i  '».  dans  le  duché  de  Mekiembourg,  mort  en  1802,  professa 
isloire  à  Marbourg,  et  devint  historien  du  pays  de  Hesse.  II 
tit  beaucoup  d'ouvrages.  Les  plus  estimés  sont  Commmlariut 
smalu  romano  sub  imperaloribus;  Poétique  d'Àrislole; 
i  loirê  et  sialiilique  de  Hesse. 

i.iRTOGTNE  (6o(an.),  genre  de  plantes  du  cap  de  Bonne- 
[•érance. 

<  IRTON  (Le  barox  de),  Tun  des  ofTîciers  généraux  de  Tar- 
e  navale,  qui,  sous  les  ordres  de  l'amiral  djVnncbault,  livra 
1  sieurs  combats  à  la  flotte  anglaise,  dans  les  parages  de  l'Ile 
NVighl,  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  1545.  11  comman- 
it  Taile  gauche,  formée  de  trente-sii  vaisseaux;  Boutières 
ile  droite,  com[>osée  d'un  pareil  nombre  de  bâliments,  et 
mirai  était  au  centre  avec  trente  navires  choisis.  Ces  combats, 
us  être  décisifs,  furent  très-honorables  pour  nos  marins,  qui 
iilraignirent  les  Anglais  à  se  retirer  dans  leurs  ports. 
(.l'BTOPOGON  (bolan.),  genre  de  plantes  graminées. 
riRUCAU  (zoo!.),  nom  sous  lequel  le  courlis  est  connu  en 
:ir;»guay. 

i:i*RUCi  (zooL),  ancien  nom  de  la  bartavelle. 
n  Rucrcu  {mèdec.\  nom  d'une  maladie  causée  par  la  mor- 
ire  d'un  serpent  de  l'Amérique  méridionale. 
I  rRiTcui  {ëooL),  pie  du  Brésil. 
ctRriRi  (botan.),  arbre  du  Brésil. 
crRULE  (Chaise).  Les  chars  (currus)  à  l'usage  des  magis- 
r.Us  romains,  des  consuls,  des  préteurs,  des  censeurs  et  des 
rincipaux  édiles,  avaient  une  structure  particulière,  d'où  on 
l»l>elait  ces  magistrats  magislratus  curules.  Le  siège  sur  le- 
|iicl  ils  s'asseyaient  à  l'assemblée  du  sénat,  à- la  tribune  ou 
lans  les  tribunaux,  fut  appelé  chaise  curulc  {se fia  rurulis), 
>arce  qu'ils  le  plaçaient  primitivement  dans  leurs  chars.  Ce 
lojîp  avait  la  formed'un  tabouret  sans  dos,  soutenu  sur  quatre 
)i«Mls  courbes  fixés  à  deux  traverses,  et  qui  se  croisaient  deux 
i  (leux  en  forme  d'X.  Ces  pieds,  à  l'endroit  où  ils  s'unissaient 
^insi,  étaient  joints  ensemble  par  un  axe  commun  qui  permet- 
lait  de  les  plier  ou  de  les  redresser»  selon  le  besoin,  et  de  pla- 
cer le  siège  où  l'on  voulait.  La  chaise  curule  était  couverte  de 
cuir,  et  ornée  d'ivoire;  lorsqu'elle  eut  perdu  sa  première  desti- 
nalion,  on  l'embellit  par  des  sculptures.  Les  rois  s'en  étaient  les 
premiers  servis,  et  les  Etrusques  en  avaient  introduit  l'us'ige  à 
Home. 

crnuPlCAiBA  {botan.),  arbre  du  Brésil. 
1  rRCRES  (agr.).  On  donne  ce  nom  aux  vases  que  produit 
le  Tarage  des  fossés,  des  étangs,  des  rivières,  etc.  C'est  un  ex- 
rellent  engrais  à  cause  de  la  grande  quantité  de  matières  ani- 
males, de  détritus  véçctaux  et  d'humus  qu'il  contient.  Nous  ne 
dirons  pas  que  les  frais  d'extraction  de  cette  vase  puissent  être 
une  cause  du  peu  d'usage  qu'on  fait  généralement  de  ce  moyen 
d  amendement;  l'entretien  des  fosses  et  leur  curage,  le  déva- 
«^einenl  des  étangs,  etc.,  sont  d'une  nécessité  impérieuse,  qu'on 
prolile  ou  non  des  curures  qui  en  proviennent,  et  doivent  avoir 
lieu  régulièrement  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés 
suivant  la  nature  du  fond,  et  en  raison  de  la  quantité  des  ma- 
tières que  les  eaux  entraînent  des  parties  supérieures.  Suivant 
que  la  matière  terreuse  qui  forme  la  base  des  curures  est  de 
largileou  du  sable,  elles  doivent  être  employées  sur  des  terres 
sablonneuses  ou  argileuses,  et  d'après  les  rèffies  que  nous  avons 
eu  plus  d'une  fois  occasion  de  rappeler.  Mais,  avant  de  les  por- 
ter sur  le  champ  qu'elles  doivent  engraisser,  il  est  nécessaire 
de  les  laisser  au  moins  pendant.un  an  exposées  à  toutes  les  in- 
(loenccs  atmosphériques,  soit  pour  qu'elles  perdent  une  partie 
de  l'eau  jju'elles  contiennent,  soit  pour  qu'elles  se  chargent 
d'air  et  d'oijgène,  soit  enûn  pour  qu'elles  s'échaufTent  et  que 
la  fermentation  achève  de  décomposer  les  parties  végétales  et 
animales  qu'elles  contiennent.  Les  curures  peuvent  être  em- 
ployées seules  el  sans  mélange  pour  l'amendement  du  sol  ; 
mais  le  meilleur  usage  cru 'on  puisse  en  faire,  c'est  d'en  former 
des  composts  en  les  mêlant  avec  des  terres  ;  à  cet  effet  on  les 
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Iransporle  en  un  lieu  convenable,  eV&t4*ilire  libre  et  a  portée 
de  celui  de  leur  emidoi:  on  y  njoule  une,  deux  ou  iruts  fois 
leur  volume  de  terre  prise  daus  lo  rhantp  rjnVlUs  (ït»iverit 
amender;  on  remue  ïe  tout  ensemble  pour  que  le  niéLinge  soîl 
complet,  el  Ton  en  forme  ensuite  des  espèces  rie  lombes,  ou  des 
tas  ih  un  à  deus  pieds  d  éièvalion  el  rie  la  forme  d'un  toit. 
Après  quelques  mois  on  abat  la  terre,  on  la  retourne,  el  I  on 
rccmiî^lruïL  rédifiec  qu  on  [leuL  encore  d«  molir  cl  refaire  une 
ou  rien ï  fois  jusqu'au  momenl  rie  s'en  servir.  Si  Ton  remorque 
que  la  fcrmenlation  re&tt-  saïis  activité  dans  celle  nuisse^  on 
pourra  y  ajouter  uj*e  certaine  quantité  de  chaux  qui  achèvera 
la  riécotnpasition  desçarlies  animales  et  vcgtldles  qu'elles  pnur- 
raienl  rnecire  contenir  (F,  CaMPUST'L  —  On  mélange  aussi 

auelipefois  les  curures  avec  les  fumiers  plusieurs  mois  avant 
e  h's  cnipluyer  :  on  rnneojt  que  col  us;jge  transforme  cet  ameii- 
demenl  e<i  ujj  véritable  engrais,  et  en  double  rcfTeli  mais  ce 
mélari^^e  est  plus  dispendienv  que  le  précèdent.  Les  curures 
conviennent  surtout  aux  cultures  polajçères  ;  quelnues  jardi- 
niers les  pn^ferent  intîtne  au  fumier,  qui  a  souvent  rinconvé- 
nienl  de  faire  contracter  ans  légnn:ies  un  gont  f|ésaf?rcable/ 
Elles  conviennenl  encore  au?t  arîirts  ries  vergers,  et  l'on  a 
souvent  remarqué  leurs  bons  eiïels  sur  les  \ietJi  arbres  au  pied 
desquels  on  les  avait  placés  [V.  Boob). 

ruRlTRU  (zool.) ,  nom  que  l'on  donne,  en  Amérique,  ao 
crapaud  connu  à  Cayenne  sous  le  nom  de  pipa. 

CURITRITCA  {zool.)y  poissou  du  Brésil. 

CURCRURYTRA  {zooL),  scrpcnt  du  Brésil. 

CURUTZETI  {botan.)^  plante  d'Amérique. 

CURVATEUR  (anal).  11  se  dit  d'un  des  muscles  du  coccyx. 

CURVATIF,  IVE  (didacl,),  qui  se  courbe  légèrement. 

ci'RVATCRE.  Il  s'est  dit  autrefois  pour  courbure. 

CL RVEMRRYÉ,  EE  (bolan.),  qui  a  un  embryon  recourbé. 

CITRVICAITDE  {zool.)f  qui  a  une  queue  recourbée. 

CURVICAL'LE  {botan,)^  qui  a  une  lige  courbée. 

cURViciOLLE  (zool.),  qui  a  le  cou  courbé. 

CURVICOSTÉ,  ÉE  {hist.  waL),  qui  est  marqué  de  petites  côtes 
courbées. 

CURVI  DENTÉ,  ÉE  (zooL),  qui  est  muni  de  dents  recourbées. 

CURVI FLORE  {bolan.),  qui  a  des  fleurs  à  corolle  courbe. 

CCRVIFOLIÉ.  ÉE  (6o(an.),  qui  a  des  feuilles  recourbées. 

CURVIGRAPHE,  instrument  de  mathématiques  qui  sert  à 
tracer  des  courbes  de  différentes  espèces. 

CURVILIGNE,  qui  est  formé  par  des  lignes  courbes. 

IXRVI.NERVE  (6o(a/i.),  qui  a  des  feuilles  dont  les  nervures 
sont  courbées. 

CiTRViPÈDE  (zooL),  qui  a  des  jambes  courbées. 

CURVIROSTRE  (zooL),  qui  a  le  bec  recourbé. 

ctRVisÈTE  (ftiiL  nal.\  quia  des  soies  recourbées. 

CURVITÉ.  Il  s'est  dit  autrefois  pour  courbure. 

CiTRZOLA  (géogr.),  ile  de  la  nîer  Adriatique,  sur  les  côtes  de 
la  Dalmatie.  dont  elle  dépend.  Bois  de  construction.  On  l'appelle 
aussi  Corzola.  6,500  âmes. 

CURZOLA  [géogr,],  chef-lieu  de  l'île  qui  porte  le  même  nom. 
1,800  âmes. 

CXSA  (xXicOLAS  DE),  nommé  Jean  Crebs ,  fds  d'un  pècbeur, 
cardinal,  né  en  1401  àCusa  sur  la  Moselle,  acmiit  une  profonde 
connaissance  de  l'bébreu,  du  grec,  de  la  philosophie,  de  la 
théologie  el  des  mathématiques;  assista  en  1151 ,  comme  ar- 
chidiacre de  Liège ,  au  concile  de  Bâie ,  et  s'y  montra  l'un  des 
plus  ardents  défenseurs  de  l'irifidllibilité  de  1  Eglise.  Eu- 
gène IV,  Nicolas  V  et  Pie  II  l'employèrent  dans  des  légations 
importantes  auprès  des  cours  étrangères.  Nommé  cardinal  en  . 
1448,  il  recul  l'évi ché  de  Brixen  dans  leTyrol.  Cusa,  ayant 
voulu  introduire  la  réforme  dans  un  couvent  de  son  diocèse, 
fut  emprisonne  par  ordre  de  Sigismond  III ,  ne  recouvra  sa  li- 
berté que  longtemps  après,  et  se  retira  à  Todi,  où  il  mourut  en 
1464.  lia  laissé  plusieurs  ouvrages  de  controverse. 

crsco  ou  crzco  (g^'ogr.),.  ville  du  Pérou,  chef-lieu  de  Fin- 
tendance  qui  porte  le  même  nom.  Capitale  de  l'empire  sous  les 
Incas.  Cusco  conserve  beaucoup  de  monuments  de  son  ancienne 
grandeur.  Les  habilants  excellent  dans  la  broderie;  ils  réussis- 
sent dans  la  peinture  et  la  sculpture.  32,000  âmes. 

cvsciJTE  (ftoten.),  cuseuia.  Dordinaire  on  range  ce  genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  convolvulacées  et  de  la  pentandrie 
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arait  créé  som  Mn  nom,  dan*  la  famfllcA* 
genre  nouveau,  gènéraletnenl  afiopté.  l* 
pointefoent  n'eût  pmcu  lieti  si,  Kant  la 
dique  à  la  nomenclature  Tulgsire,  qu'il  aciHiftc» 

P rocher,  Willdeoow  eût  adopté  le  nom  ^«IpiR  ht 
erreur,  Roemer  et  SchuI les  ont  cm 


digyote ,  parmi  les  parasites.  C'cal  un©  erreur  grave;  les  cus- 
cutes sont  pourvues  de  racines  qui  gi^nnent  en  terre  et  doivent 
prendre  place  parmi  les  faux  parasites.  I^urs  tiges  sarmen- 
teuses,  presque  capillaires  et  très-rameuses,  se  portent  sur  les 
végétaux  voisins,  s'y  accrochent,  s'entortillent  autour  d'eux, 
leo  pressent  avec  force  et  les  font  périr  en  peu  de  temps,  non 
pas  seulement  en  introduisant  de  petits  suçoirs  dans  leur  subs- 
tance, non  pas  en  absorbant  uniquement ,  comme  on  Ta  dit 
jusqu'ici ,  tous  leurs  sucs ,  mais  en  ne  leur  permettant  pas  de 
circuler  librement  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  toutes  les  par- 
tics  végétantes  aériennes.  Sans  cesse  reflues  vers  les  racines,  ces 
surs  sont  aspirés  par  les  radicelles  très-vivaces  de  la  cuscute, 
et  les  plantes  qui  lui  servent  d'appui  se  dessèchent ,  tandis 
qu'elle  leur  survit.  Comme  elle  s  étend  très- rapidement ,  un 
seul  de  ses  pieds  peut,  en  trois  nwis  de  temps,  faire  périr  tout 
ce  qui  l'environne  à  plus  de  deux  mètres  de  circonférence. 
L'espace  qu'elle  occupe  devient  stérile  ,  et ,  semblable  à  l'aire 
ensanglantée  du  tyran ,  elle  ne  laisse  autour  d'elle  que  cada- 
vres mutilés,  que  ruines  et  décombres.  —  L'Amérique  du  Sud 
est  désolée  par  un  grand  nombre  de  cuscutes  diverses  ;  on  y 
compte  plus  de  dix  espèces.  Deux  autres  habitent  la  Nouvelle- 
HoHande;  nous  ne  connaissons  pas  toutes  celles  de  rAfrique. 
de  l'Asie  et  de  l'Europe  orientale.  On  ne  leur  en  donne  jus- 
qu'ici que  trois.  La  France  en  a  trois ,  selon  quelques  botanis- 
tes, cinq  selon  d'autres.  Ces  derniers  constituent  deux  espèces 
simples  variétés,  comme  nous  allons  le  voir.  —  Voici  les  trois 
espèces  vraiment  constatées  chez  nous.  Elles  sont  également 
redoutées  par  le  cultivateur;  il  emploie  divers  moyens  pour  les 
détruire ,  mais  inutilement,  parce  qu'il  n'attaque  pas  le  mal  à 
sa  naissance.  Arracher  à  la  main  les  tiges,  ainsi  qu'on  le  fait 
avant,  ou  après  la  floraison,  c'est  donner  une  nouvelle  activité 
aux  suçoirs  implantés  sur  les  végétaux  que  l'on  cherche  à  en 
purger*.  11  faut  faire  le  sacriGce  de  la  portion  de  terrain  où  la 
cuscute  se  montre ,  y  mettre  le  feu ,  tout  réduire  en  cendres  ; 
de  la  sorte  elle  ne  reparaît  plus,  car  on  n'a  point  à  craindre 
que  les  vents,  même  les  plus  impétueux,  charrient  ses  lourdes 
semences,  et  les  apportent  de  loin.  Tout  autre  procédé  manque 
l'effiet.  —  Notre  espèce  commune,  cuêcula  europœa,  que  Linné 
avait  bien  observée,  a  deux  variétés  positives  :  l'une,  que  cer- 
tains auteurs  appellent  cuscula  major^  a  les  fleurs  rougeâtres, 
s'attache  particulièrement  au  houblon  »  humului  lupuluêy  à 
Vorlie  blanche ,  urlica  dioica^  et  autres  plantes  élevées;  l'au- 
tre, dite  cuscuta  tntnor,  se  fîxe  sur  la  luzerne,  medicago  sa- 
liva, le  genêt  herbacé,  genista  iatjittalis ,  les  cotèles .  rAi'nan- 
êhofy  et  sur  les  herbes  des  prairies.  Ses  fleurs  sont  blanclies, 
légèrement  teintes  de  rose  et  naissent  plusieurs  ensemble ,  en 
petits  faisceaux  lâches,  à  l'aisselle  d'une  écaille  fort  petite.  C'est 
la  teigne  vulgaire  des  prés  secs.  —  La  seconde  espèce,  la  cus- 
cute A  FLEURS  SERRÉES  ,  cuscula  dcmifloTa ,  parfaitement 
distinguée  par  Soyer-Willermet ,  et  connue  des  cultivateurs 
sous  le  nom  vulgaire  à'angure  du  lin ,  s'attache  de  préférence 
à  cette  plante  et  au  chanvre.  Elle  a  les  fleurs  d'un  blanc  ver- 
dàtrc,  réunies  douze  et  quinze  ensemble  et  très-rapprochées  les 
unes  des  autres.  Celte  espèce  se  distingue  de  l'espèce  commune 

Ear  son  port,  s 
.es  Allemands 
espèce,  la  cuscute  èpithym,  cu$eula  eptlhymum  ,  plus  petit( 
que  les  précédentes,  dont  elle  se  distingue  par  ses  fleurs  ses- 

siles.  par  sa  corolle  à  quatre  divisions  seulement;  elle  attaque  le  !  quVIle  a  pour  tvpe  le  «enre  cufvaria,  que  naos 
thym,  le  serpolet  les  bruyères,  et  s'unit  souvent  aux  deux  au-  1  ?rire  ;  mais ,  par  une  singularité  qui  s^r^rp  _^^^^ 
très  pour  rumer  les  culture»,  surlout  les  luzernes,  les  cban-  I  nomenclature  botanique,  on  a  supprimé  le gearff*?! 

vres,  le  hn,  etc.  —  Pendant  un  certam  temps  on  a  fait  servir  • »: —    -•  i' ^^ a  i^  «««.  /ii.ni<Dinf«»"^ 

les  cuscutes  contre  les  rhumatismes,  les  obstructions  d^  viscè- 
res; la  véritable  médecine  les  dédaigne  aujourd'hui;  il  n'y  a 
plus  que  les  empiriques  qui  les  conseillent  connue  incisives , 
apérhives  et  légèrement  purgatives. 

crscrré,  ée  {botan.),  qui  ressemblée  la  cuscute. 

CVScrxÉES  {bolan.),  famille  de  plantes. 

GUHOS  {zool.),  quadrupède  des  Moluques. 

ci'SPARÉ  (boian.).  cusparia.  L'arbre  élevé  de  l'Amérique 
do  Sud  qui  fournit  i'écorce  employée  dans  l'art  pharmaceu- 
tique sous  le  nom  û'angoUure  et  aanguêiura ,  que  l'on  re- 
commandait pour  sa  saveur  aromatique  et  en  même  temps 
aroèrc  et  acre,  comme  succédanée  du  quinquina,  n'était  connu 
depuis  t777  que  par  sa  provenance  de  la  ville  la  plus  voisine 
des  (brèts  où  ce  bois  abonde.  L'arbre  a  été  découvert  sur  les 
rives  de  UOrénoaue,  et  sur  la  côte  de  Paria,  par  Bonpiand,  qui 
rewroya  à  Vrilldenow  sous  son  nom  vulgaire  de  cusparé.  Le 
botaniste  de  Berlin  décrivit  et  figura  ,  en  1»J2,  cette  plan  le 
•ous  le  nom  âe  son  inventeur ,  ignorant  que  déjà  Cavanille  s 


renée  le  mot  angû4iura,  qui  ne  vaut  ncA,  vn^»"! 
un  pays  qui  n'est  point  celui  do  cusparv.  Hi^ 
Saint-llilaire  a  repris  le  nom  U'Aobkf  >et  rlriipui 
sous  le  nom  de  galipea  ;  je  i^  l'adopte  puiot ,  d  t 
nom  de  cu»paTia,  Le  genre  aimocl  il  appartiea!  i 
plus  heureux;  successivement  ballotté  dansitsaf» 
méliacéesel  les  simaroubées»  il  a  prbentîo  ^bcr^i. 
tacécs.  11  fait  partie  de  ladécandric  mooog)OK.-L' 
FÉBRIFUGE,  cutparia  febrifvga  ,  est  uo  graad irtr 
grise,  à  fibres  longitudinales  ,  serrées ,  pancm 
brillants,  et  de  rameaux  cylindriques,  cooverti  è 
ches  blanchâtres  et  nblongues,  çaroisdeleoillfsii/'- 
grandes,  ghibres ,  d'un  vert  luisaiit  eti  àum,  m^ 
dessous,  parsemées  de  très-petits  points  d^wi  trwnp" 
fleurs  sont  blanches  solitaires  saro ne  grappe  tnlfarr. 
deux  fois  plus  longue  que  le  calice  ;  dix  etamiaa,  a 
seules,  plus  courtes  que  leshuit  autres,  cowervfailw, 
res.  Le  fruit- est  une' capsule  à  cinq  coques  xrokmm- 
une  seule  graine  pendante.  Quant  h  récoroe,  ékmC- 
fauve,  recouverte  par  un  épiderme  WandiMre,  ^r»  ■ 
dure  et  ferme  :  rédnite  en  poudre  ,  elle  a  Tasperfir*- 
Les  Anglais  ont  beaucoup  vanté  ses  propciéftcs  wm^ 
et  les  ont  préconisées  contre  les  fièvres  intenniUttip  • 
miques ,  la  d yssenterie  et  la  prétendue  conlairiot  * .  * 
jaune,  du  choléra-inorbus,  etc.;  cette écorce a  bw», r 
de  son  crédit  depuis  que  l'orf  s'est  aperçu  qa'fflf* 
mélangée  à  une  écorce  ferrugineuse,  proveiwwt,  A* 
espèce  ou  d'un  genre  voisin  du  msparé ,  qui  ■  «>rtirt" 
dune  fois  des  accidents  très-graves.  Ce  m^wg^' 
cupidité  du  commerce  et  à  l'ignoranœ  des  pcnoaai 
de  recueillir  les  bonnes  écorces. 

CUSPARIÉES  {boian.).  On  connaît  ploiieoniaro^ 
pariées  ;  mais  on  n'est  pas  d'arrord  sur  les  oamsi'"^ 
déûnitivcment.  Tous  renfernaenl  des  arbres, des 
et  même,  mais  plus  rarement,  de  simples  ti*<*  ' 
ont  les  feuilles  alternes  ou  opposées,  oépoonrai»  « 
péliolées,  composées  de  trois  folioles;  leur  lisWtW^ 
des  jeunes  écorces  ,  est  fréquereBieot  chargé  «g"^ 
fleurs,  presque  généralement  dis(>osécs  en  grr  * 
pétales,  parfois  simplement  a^lutinés,  le  p|o« 
soudés  en  leurs  bords,  de  manière  à  rcpcésmttf»* 
pseudo-monopétale;  les  étamines  *<^* ."^"'^^^'Jl^*^ 
variables  dans  leur  quantité  ;  deux  au  moins  soal  fa»- 
les  autres  deviennent  stériles.  L'ovaire  est  uAmnp^^ 
à  reliord  glanduleux,  saillant,  et  formé  de  da^^J»^ 
à  leur  centre,  terminées  par  un  seul  style,  qw  «f***^ 
rail  provenir  de  cinq  styles  soudés  ensemble.  ^^^^ 
cinq  coques  monospermes ,  s'ouvrant  par  \tat  ^^T 


n  port,  sa  corolle  égale  au  calice  et  par  ses  létes  florales.  ;  Toutes  les  cuspariécs  appartiennent  aux  parues  ksffc»* 
llemandsl  appellent  cuscula  eptltnum.  -  Une  troisième  des  du  continent  américain  ,  et  forment  une  ï^^ 
,  la  CUSCUTE  EPITHYM,  cuscuta  epHhymum  ,  plus  petite  ,  cuite  des  rutacées.  ce  oui  les  fait  recarder  conup'jte'»^ 


suite  des  rutacées.  ce  qui  les  fait  regarder  (^  ^ 

anomales.  —  D'après  le  nom  de  cette  tribo ,  "  »» 


/* 

un  galipea  .  et  l'on  a  conserve  le  nom  *'^  ^^.^'"'L'ii  * 
qui,  contre  toutes  les  règles  du  bon  sens,  ^**'''îj*r^,i 
vulgaire  d'une  espèce  pour  s'en  faire  un.  Il  *^\^ 
plus  raisonnable  de  conserver  le  genre  cuswro,  f^^^ 
mer  le  galipea  s'il  est  réellement  le  D»émc^J^ '?^^ 
tuels  :  1"  le  ticorea  d'Aublet,  dont  ^"^'JL^rfU 
phyllum ;  2«  le  GALIPEA  d'Aublet ,  ^^^^^^V^^^^ 
gusle  Saiiit-Hilaire  de  plusieurs  espèces  et  °"J^^ 


mental  cuspnria  ;  on  lui  a  ,  depuis  les  ^^^^^^  i^ 
et  de  C.  Richard,  réuni  le  genre  rapaaiia^ .  ^^Ju,^ 
que  Schreber  avait  changé  en  sciariset  ^^^^^^^00 
3"  le  MONUiERA  de  Linné,  que  PcrrtKMi  ^"*/JEv>^iail 
4'>  le  DiGLOTTis  de  Marlius  et  Nées  ^^^^L^i^ 
THKOCHiToif  des  mémcs  botanistes,  l'uo  <l«  rf  ^^  é 
de  toute  la  tribu.  Les  cuspariées  ont  besoiafl»^ 
fixées  d'une  manière  plus  sage.  ^ 

cusPARiNE  {chimie),  subsUBce  partiorf**  ^ 
de  I'écorce  de  l'angusture. 
ci'SPiDE  (6olaii.),  pointe  aigué  et  alloog^ 


f  Sl^ins,  ÉB  {htâi.  ntti.),  ouï  se  It^rniineparufie  pointe  âiruti 


r^SPllWE  (boittn,),  genre  de  pbnies  è  fleurs  composées* 

'VSPll>iFÈiifr  ifiiiL  nai,)^  qui  porledes  poimes. 

:csPftJ>lFOl.ii:,  É£  (ûalrin.),  qui  a  des  fciiillt*s  cuspidées. 

:vsviiMV^RME  {hUi.  naf/!,  qui  a  ta  forme  (\\mt  ï>etite 
nCie. 

:LTSPimB9f  (JoN) ,  en  alf<?maTKi  Spte$«hmnmeT^  méde^^in  , 
en  1475  à  Si^hv^cinfurl  en  Fmirconte,  fui  conseiller  inlinn^ 
l'entperear  KliiimUien  l*""^  qui  le  eharg(*a  île  diverses  nèg*> 
lions,  et  \e  nom nïa  garde  de  j.i  bibMoibèque  impèrialem 
mmt  en  15*2»,  Inbsfinl  entre  an  1res  ouvrages  :  /><?  €œ$nrttius 
fue  imperaiôrthut,  a  Itàfin  Cwêare  ad  Masimliànum  prU 
4>w  eow^meniatiun 

CCSSAHiBl  {toinn,  ,  nrbre  îles  Moïuques. 
cussET  {flgtk  >,  vnnèii'  ilr  pommes  h  cidre* 
«:ussi-l.A(:oLox.\B.  ile  Hieiif  vilkige,  siLuè  eulre  Arn,ij-lc- 
ac.  Beaune  el  AuLuN,  est  CfJèbre  p;ir  ufj  niûirumenl  parLicu- 
•r  d'anliquîtc  romaine  que  ïe  lernps  y  a  rcspecïc  jusqu'à  nos 
urs.  A  deux  cents  pas  de  ce  vibii^^e  subsista  une  colonne  de 
erres  faite  de  plusieurs  assises,  tJle  a  deux  piwls  trois  [>ouces 
demi  de  diarnnlre  par  le  bas.  et  elle  sVlèvc  sur  un  double 
èdeslal.Une  partie  de  son  lui  supérieur  a  été  renverse,  ainsi 
ue  son  chapitejiu  qoi  a  disp^-^ru.  La  pierre  dont  elle  es4  cous- 
uile  est  rouge-Ure  et  prenti  le  poïi  cunnitc  du  marbre  Cha- 
oe  assise  est  d'un  geul  bloc,  posé  à  sec,  snns  rnorlier  ni  ci- 
tent; mais  des  crampons  de  bronze  assuraient  leur  stabilité. 
|n  avait  conjectur*'^  que  eeUe  colonne  devait  être  d'ordre  co- 
inthien.  Le  fait  s'est  trouvé  YèriJré  par  ia  découverte  qu'on  lit 
n  1724  de  la  partie  supérieure  de  sou  chapiteau,  dans  une  nie- 
ai  rie  voisine.  A  en  juger  d'après  les  l>a  s- reliefs  et  les  allégories 
le  son  piédestal,  cctli^  colonne  avait  été  aussi  remarquable  par 
es  sculptures  que  par  son  arcliiliTture.  Les  quatre  faces  <lu  cha- 
liteaa  étaient  ornées  de  télés  de  divifiilcs,  entre  lesquelles  on 
'econnait  encore  à  leurs  aitnlmis,  celles  d  Apollon,  de  Jupiter 
it  d'Hercule.  Les  ligures  du  piédestal  semblent  être  dans  des 
^pcces  de  niches  peu  renftjru'ées,  dotit  le  dessin  de  Montfaucon 
fait  imparfaitement  connaître  la  forme  par  eu  haut.  Ayanl  été 
prises  dans  l'épaisseur  de  ta  pierre,  elles  ont  peu  de  relief.  On 
y  reconnatt  Minerve,  iuaon.  Baœhus,  et  autres  semblables  di- 
vinités. Les  antiquaires  se  sont  asseï  accordés  k  rapporter  cet 
ouvrage  an  siècJe  d'Auguste  ou  de  Tibère. 


Colonne  de  Cussi. 


crssfi  {hotan.}f  arbre  d'Ah^ssifdc. 
!      er«si>?î  ou  i;oîisox  izonL) ,  nom  vutgaire  du  rharariçoii  du 
blé  dans  certaines  rontrérs  ile  [a  France  {Y.  C^u^7iù^^t:' 

4Xii)ià%\  coiuiijantJanl  du  rbateau  d'Angers^  mtJit  en  lâTi*  ^ 
csldu  petit  nontbre  des  gouverneurs  qui  refusèrent  de  verst^Io 
mm  des  rakinUtes  lors  de  la  Hiai ni- Barthélémy  II  répondit  an 
duc  de  Gnis*'  (|n'il  ne  soudlerwit  pas  cjnquanle  ans  d'une  fie 

^ns  tache  par  de  lâches  assassinais. 

f.rs*if>\  (PihRRE),  médecin  et  bolaniste,  nêà  Montpellier  en 
17*27,  professa  les  beltes-leUrcscl  les  mathématiques  a  toulmise, 
au  Puy  et  A  lïèïicrs,  chez  les  jésuites,  qu*d  laissa,  pour  9e  faire 
médecin.  Envoyé  comme  botaniste  en  Espagne  ei  dans  les  lies 
Majorque  et  Minorque,  il  en  rapporta  une  tiombreuge  collec- 
tion de  plantes.  A  jaut  contrat  té  un  e»d»on point  e^traordinairef 
il  s*a donna  tout  a  fait  à  la  médecine  â  Sauve  ul  ensuite  a  Mont- 

Îellier.oinl  n^numten  l^Sn.  On  luideil  des  Ttiéne^  mtdicaUi, 
^n  nouveau  genre  de  plantes  a  été  non^iné  amonia  par  Linné 
le  lils  en  rhonnenrdi^Cusson. 

cvsHosÉ,  ¥.r.  [ittkiiQi  i.  Il  iif  dît  du  hoiâ  pUiuc  parles  vers 
appelés  cuamm  ou  ^mmm, 

ci^ssiK^iK  {bûimu)y  genre  <k  pktntcs  du  cap  de  BoiMie-Espé- 

rance. 

trssr  {boUtnA,  plante  d'Ambnine. 

crsTiKLK,  Tl  se  dit,djms  !  es  Vosges ,  d*u  ne  prairie  enclose 
qui  avoisine  un  vilhige. 

cvsTixti;  lADAirt-PïiiLirrK,  comte  DE.Ueulenant  général, 
né  à  Metz  en  ITit^  d'une  ancienne  fannlle,  fait  sous  lieute^ 
nanl  5  sept  ans,  fit  laciunpagne  17 18  sous  le  maréchal  de  Saxe; 
servit  ensuite  dans  la  ^u*Tre  d'AMemagiie  »  où  il  donna  des 
preuves  si  prt'vis^s  de  bravoure  et  diKdiileté,  que  le  grand 
rrédérre  Illv  lit  l'hojnunr  dele  riter  dans  ses  Mémnîre$.  CiUû- 
Tul  de  dragons  i\  \in|(t-denA  ans.  il  ot4irit  [dus  tard  un  régi- 
inenL  d'iidanlerie  dèsi^'ne  pour  fairr  ta  guerre  (rArnèrique.  Sa 
belle  (oniluite  dans  c<'i<e  e\jjédilii>n  lui  val  tri,  h  sofi  ri' tour  en 
Frarire,  le  grade  de  maréchal  île  ranp  et  le  g^tuverncmeid  de 
Toulon.  Va\  iTSiidî^^pnie  de  la  noblesse  lîe  MvVi  wvw  étals  géné- 
raux, il  s*y  innrdra  partisan  des  férnnncs^  réclama  rétablisse- 
ment des  milices  jndf  ioliqnes»  vola  (mur  la  bberié  alisolue  du 
commerit',  et  apptna  la  eréation  drs  asisignals  N' mmé  en 
ÎV}"!  (oinmaniLml  de  l'armée  du  lihin,il  obliiïl  quelques  suc- 
cès sur  les  Antriebiens,  se  rendit  muftre  de  Sfiire ,  Worms, 
Jlayenee;  passT  le  Hhin,  et  sVmpara  de  Francfi^rt  î  mais,  hien- 
iùX  rep4>usse,  il  rentra  dans  Majenee,  se  [K^r^asur  les  Lwirds  ilc 
la  Nane,  y  fui  atlaqur  par  famtée  prussieniu'^  et  se  retira 
derrière  les  lii^neç  ile  Wi'issembourg,  baissant  ainsi  Mayeuce 
â  ses  propres  lorees.  ïl  réussit  ,^  justiJier  cette  retraite  auprès 
de  la  convention,  et  UiX  appelé  quelque  temps  après  à  Tarméc 
du  Nord,  A  (jeinc  arrivé  à  son  ïNmvrau  poste,  il  reçut  du  con- 
seil exérutit  l'ordre  iU-  se  rendre  à  Paris,  ou,  par  snite  d'un 
th^^ret  d'accu  sa  tiiïn  proviktjué  par  te  eonnté  de  salut  puldic,  il 
fut  traduit  au  Erd>ui]:d  re^obitiotmaire,  1 1  eomluil  au  supjdice 
le  -8  août  \19^.  Custiïjc  était  bon  oflîcierde  cavalene,  niais  gé- 
néral très- médiocre.  On  Ini  a  reproché  sun  iïitem|M;rance,  et 
il  t'^irait  qui-  b  s  excès  du  vir»,  auxquebil  se  livrait,  lui  uni  fait 
comme! Ire  d<s  fautes  quj  ont  clé  jugées  comme  îles  crimes.  On 
a  des  Mênniirfs  du  r}énétni  Cttttine,  rédiif^g  ptîv  xm  de  teê 
aifîft  de  rump^  ITSli,  "2  vol.  in- 1^2:  neuvelle  édition  ^  Paris, 
lë2t,  in-V^  Le  géJiéral  tiaraguay-d'llilïiers  ^tas&t^  pour  en  être 
Tauteur. 

iirf^TiNK  iliEPJALn-PHiLiPt^n),  ftls  du  précèdenl,  suivit 
d'à  1  lord  la  ra r riére  r l i p l o ma l i q u e ,  et.  fut  eha  rgé  d e  pi  n s i e u  rs 
missions  dètiriite^;  d  devint  ensuite  Side  de  canip  de  scjU  père 
aux  armées  du  Ithin  et  du  Nord,  et  1  at^ompa^na  à  Paris.  Lis 
liaisons  du  jeune  (kindnrcet  a^ec  Custine  et  les  députés  de  la 
Girondef  la  chaleur  de  ses  démarches  penilanl  le  [uoecs  de  son 
père,  le  tirent  traduire  au  tribunal  révolutionnaire, qui  leçon- 
dansna  à  murt^  le  ^  jajivier  nsM. 

CTSTODF.  Ce  terme  appartient  eTtclusivement  au  langage 
ecrîési  as  tique,  dans  lequel  il  a  plusieurs  aceepl  ion  s.  Il  se  dît 
t*  du  sairit  ciboire,  où  l'on  garde  les  hosties  sacrées,  et  qui  est 
couvert  d  un  petit  p^ivillon;  2"  du  pavillon  même  qui rrtu^re le 
sajnl  ciboire;  ô"  des  rideaux  qui,  dans  quelques  églises,  servent 
d'ornemenisâ  coté  du  grand  autel;  V'cle  quelques  supérieurs 
de  eiMaiits  ordres  religieux  ,  tels  que  les  capucins,  cordeliers, 
elc  ,,  qui  fais^ieïit  l'otliee  du  proxincial  en  i^on  aîisenei*.  Ohej 
les  récollets,  le  ruttmU  était  supérieur  d'une  peiitc  maison  où 
il  y  avait  peu  de  religieux  — Au  lieu  de  se  servir  du  mot  eus- 
Iode,  on  conservait  le  mol  latin  cuslos^  pour  désigner  celui  qui 
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était  poanm  de  cuêlodiê  (  F.  plus  bas)  d'une  église.  Dans  la  se- 
conde moitié  du  xviii'  siècle,  il  y  avait  encore  des  églises  col- 
légiales dans  lesquelles  le  CMsios,  le  sacristain  ou  le  trésorier, 
à  qui  le  droit  attribuait  presque  les  mêmes  fonctions,  était  la 
première  dignité  du  chapitre,  quoique  dans  d'autres  églises 
elle  ne  fût  que  la  seconde,  la  troisième,  quelquefois  même  la 

Îuatrième.  Telles  étaient  l'église  collégiale  de  Saînt-Nizier  à 
yon,  les  saintes  chapelles  de  Paris,  de  Vincennes  et  de  Bour- 
ges. —  Dans  le  chapitre  de  Lyon,  il  y  avait  un  chanoine  qui 
portait  le  titre  de  grand  custode ,  et  l'église  de  Sainte-Croix, 
paroisse  unie  à  la  cathédrale,  était  desservie  par  deux  curés 
qui  portaient  tous  tes  deux  le  nom  de  cuslode  :  on  appelait 
cuitoderie  la  maison  où  ils  logeaient.  Anciennement,  le  chef 
de  la  collégiale  de  Windsor  en  Angleterre  s'appelait  cusiode. 
Henri  VI il  changea  ce  nom  en  celui  de  doyen.  —  A  Rome, 
on  appelle  custode  le  président  de  l'académie  des  arcadiens.  — 
Les  anciens  Romains  appelaient  custodes  des  officiers  chargés 
de  veiller  à  ce  qu'il  n'y  eût  point  de  fraude  dans  le  vole  pour 
l'élection  des  magistrats.  —  Le  mot  latin  custos  a  encore  été 
transporté  dans  notre  langue  en  un  autre  sens,  en  usage  jadis 
dans  l'ordre  des  trinitaires.  La  mort  du  général  arrivant,  le 
prieur  de  Arfrod  était  autrefois  custos  de  plein  droit,  c'est- 
à-dire  que  toute  l'autorité  du  général  lui  était  dévolue  jusqu'à 
l'élection  de  son  successeur  ;  mais,  dans  les  derniers  temps,  on 
élisait  le  custos^  comme  te  générât. 

CUSTODE, dans  notrevieux  langage,  désignait  quelquefois  les 
rideaux  des  lits  des  particuliers—  En  termes  de  sellier ,  eu  Jloc/e 
désigneencore  le  chaperon  ou  le  cuir  qui  couvre  le  fourreau  des 
pistolets  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  mouillent.  En  ce  sens,  ce  mot 
est  moins  usité  que  chaperon.  —  En  termes  de  sellier-carrossier, 
la  custode  est  la  partie  garnie  de  crin  qui  est  à  chaque  côté  du 
fond  d'un  carrosse  où  Ton  peut  appuyer  et  la  tête  et  le  corps. 
—  On  disait,  Donner  le  fouet  sous  la  custode  [iubcustodia), 
c'est-à-dire  enlsecret  et  en  prison,  pour  épargner  au  criminel 
la  honte  d'un  supplice  public.  Autrefois  les  confesseurs  don- 
naient à  leurs  prisonniiTs  la  discipline  sous  la  custode,  c'est-à- 
dire  en  secret,  usage  aboli  sagement  longtemps  déjà  avant  la 
révolution. 

€:usTODiAL ,  ALE  {hist,  ecclés.) ,  qui  a  rapport  à  une  cus- 
lodie. 

CIJSTODIE.  L'ordre  de  Saint- François  était  divisé  en  deux 
familles,  la  cismontaine  et  l'ultramontâine.  Ces  familles  étaient 
divisées  à  leur  tour  en  provinces,  vicairies  et  custodies.  Dans 
l'oriffine  de  l'ordre,  on  appelait  custodies  quelques  couvents 
qui  faisaient  partie  d'une  province,  laquelle,  à  cause  de  sa  trou 

fraude  étendue,  ne  pouvant  être  gouvernée  par  un  provincial, 
tait  divisée  en  plusieurs  ru#(0(/t>#,  gouvernées  par  des  custodes. 
Ceux-ci  toutefois  dépendaient  toujours  d'un  provincial  de  celte 

Srovince,  qui  était  obligé  de  les  visiter  tous  les  ans.  Dans  les 
erniers  temps,  les  custodies  avaient  succédé  aux  vicairies,  et 
celles  qui  ne  dépendaient  d'aucun  provincial  étaient  immédia- 
tement soumises  au  général.  —  Il  y  avait  aussi  des  custodes  et  I 
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des  custodUê  dans  le  tiers  ordre  de  Salnl-Fi 
chapitre  de  cet  ordre,  tenu  en  1608,  il  fol 
les  couvents  de  France  en  quatre  cusiodéts^  goon 
mière  par  le  gardien  de  Picpus  près  de  Paris,  Il 
celui  de  Rouen,  la  troisième  par  celai  deLjoa,f<  lifu>« 
par  celui  de  Toulouse.  —  Custodie  se  disMt  mcmf  ixi. 
et  d'une  espèce  de  supériorité  établie  en  qoelms  tik^t . 
gués,  frère  de  Louis  le  Débonnaire  ci  abbe  de  snol-linr . 
tint  que  Tabbayede  Saint-Bertin  aurait  b  mafsiitàr''^ 
de  Saint-Omcr,  c'est  à-dire  qu'elle  nommerail  oa  di»;- 
gieux  pour  en  être  le  chef,  sous  le  nom  de  ù*miièiÊsmitm 
tosy  avec  le  droit  d'officier  quatre  fois  Tanoée  dMiseeik*» 
—  La  etiâ/o(/i>  s'appelle  aussi  quelquefois  co«ilrvHr;ito«. 
elle  est  différente  de  la  custodie  doril  nous  renoof  d»  f^f . 
Le  coulre  avait,  dans  certaines  églises ,  le  soin  de  Ma», 
cloches  et  de  garder  les  clefs  du  temple. 

CUSTODI-.NOS,  terme  l.itin,  employé  dans  U  itrii^- 
canoniquc  pour  désigner  on  confideiitiaire  titonfff^t  ■ 
néûce,  à  cnarge  de  le  remettre  à  an  autre  dam  ai --^ 
temps,  et  qui  lui  prête  son  nom  poaren  recoeillirlehi.. 
Cusiodi-nos,  se  dit  encore  décelai  qui  (ait  les  (outàmd 
office  pour  celui  qui  en  est  poorva,  anis  qui  or  pc-. 
l'exercer  à  cause  de  son  bas  âge. 

crsTOS  {mylh.  rom),  littéralement,  gardien,  Wht 
Jupiter.  Domitien  éleva  un  temple  dans  îeCapilaie  iV- 
Custos. 

CCSTOTE  est  un  vieux  mot  qui  se  disait  de$  nuodr.i^ 
robe ,  faites  d'une  certaine  manière  semblable  mi  w^^ 
d'un  prêtre.  —  Les  difTcrents  mots  que  nousavofifR^«.- 
ri-dessus  viennent  tous  du  mot  latin»  eustos,  eustoduç, 
dien. 

ciTSTRiN  (géogr.),  ville  forte  des  Etals  pnwie»,  pnt 
de  Brandebourg,  au  confluent.de  la  Wartbeetdilw 
4,500  âmes. 

CUTAMBULE  (zool.),  qui  rampe  sous  la  peau. 

CXTATO  \qéogr.),  rivière  de  la  Guinée  ioféricurp  ) 
s'être  partagé  en  plusieurs  bras,  le  Cuialo  KfiUàM 
Coanza;  sa  plus  grande  longueur  est  de  l4Slieties. 

CUTASSÉ,  ^.E  (lerm.  d*anat.  et  de  médic),  qûiffarks 
In  peau. 

crr  AXEES  (Maladies}  (F.  Peau  [Maladies  de  h;. 

CUTRRÈBRR  (xoo/.),  cuterebra,  gcnrededipltoèl»» 
mille  des  athoricères,  que  l'on  peut  réunir  au  faKK* 
dont  il  diflerepeu  (F.  OEstre). 

ctTHA  ou  CIJTHAIA  {géogr.  an€.)f  ville  deCaIddt 

CDTHBKRT  (Saint)  ,  évêque  de  Lindisfanie  en A^^ 
naquit  parmi  les  Pietés,  dans  la  Marche,  petite  F""»^* 
l'Ecosse  méridionale.  Son  premier  emploi,  vers  l'an  W,»^ 
garder  les  bestiaux,  et  il  apprit  dans  cette  f'ikoccBfUm^' 
mer  la  solitude  et  à  méditer  les  grandeurs  de  Dieâ  w  ^ 
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a  ni  âgé  de  vingt-cinq  ou  ïingt-six  ans,  ï\  vil  manier  aa 

I  âme  de  saint  Auhu  ,  prcmict  èvê<|ti«?  tlft  Liodisrarfio ,  ce 
til  lant  d*iinpre«^ic)n  sur  lui,  qui!  ne  songea  plu»  qu'à 
•  her  la  meilleure  manière  de  servir  Uieu,  pour  l'embras- 

II  quitta  son  Irûupcviu  dans  ceUo  prtjsée^  et  se  lit  religieux 
lil^aye  deMaiJros,  de  la  rè^te  de  Saint*Cotomb,  trlaiidnis, 

fit  do  grands  progrès  dans  la  vertu  <  ^us  la  discipline  de 
>è  saint  Eot^  disiiple  demain!  Aidaii.  Il  ncbuvaii  rien  qui 
enivrer,  était  le  premier  au  travail^  à  la  lecture,  à  la  prière, 

0  mangeait  quelquefois  qu'îi près  rtvoir  passé  deuic  ou  trois 
s  en  oraison.  11  tut  tlu  prieur  de  Maiiros  après  la  moride 
t  Boisil ,  et  cet  emploi  lui  donua  lieu  de  mettre  eu  ceuvre 
grands  talents  qu'il  av.^it  reçus  pour  Fiostruction.  Sans 
>i)rner  à  ses  reli(^ieu)t,  il  albit  prêcher  les  jteuples  des  en- 

ns  de  son  mon  h  fit  ère,  suit  eh  rétien  s,  soit  idohitres^  et  en 
verlit  un  grand  [lombre,  aulatil  par  h  saiuU-tè  de  sa  ?te 
par  la  force  de  ses  discours  l1  de  St^  miracles.  Après  douze 
(le  prieuré,  il  oblint  permission  de  son  abbé  de  se  retirer 
is  rile  de  Farne,  à  deui  lieues  de  celle  de  1  jndisfîïrue,  pour 
«uper  tout  entier  è  U  eonlemptatîon  des  clioses  divines  dans 
lieu  inaccessible  11  y  vécut  neuf  ans j  jusqu^â  ce  qu'il  fut 
niné  à  l'évéché  de  Oagusltad,  lanfi«4.  On  eut  mille  [jeincs 
:^  résoudre  à  accepter,  ei  l'on  n'y  réussit  qu'eu  lui  laissant 
-iidre  révéché  de  LimUsfarne  pour  celui  d**  Hagusllad^  pour 
uel  il  avait  une  Irès-grande  répugnance*  Pendant  deux  ans 
il  gouverna  rE|;lÉS''dc  tindîsfame,  sa  sainteté  brilla  plus 
e  iamais  dans  la  ferveur  de  ses  prières  et  de  ses  prédications, 
rigueur  de  ses  austérités,  sa  charité  pour  les  pauvres  et  pour 
féiiitents.  sa  tendre  dévotion  au  saint  sacrifice  de  la  messe, 
il  ne  disait  |)oint  sans  verser  des  larmes.  Comme  il  avait  le 
n  de  prophétie  avec  celui  des  miracles ,  il  connut  que  le  roi 
rfrid  périrait  dans  le  combat  qu'il  voulait  donner  aux  Pietés 
litre  son  avis,  et  qu'il  mourrait  bientôt  lui-n>éme.  Sur  cette 
Il  naissance,  il  visita  tout  son  diocèse  pour  la  dernière  fois,  se 

1  ira  dans  son  ancien  désert  de  l'Ile  de  Farne,  pour  se  prépa- 
r  à  la  mort  par  un  redoublement  de  ferveur  et  de  pénitence, 

y  mourut  le  mercredi  20  de  mars  de  l'an  687.  Son  tombeau 
i'  honoré  d'un  grand  nombre  de  miracles,  et  son  corps  de- 
toura  sans  corruption  jusqu'au  règne  de  Henri  VI II  qui,  s*é- 
ml  séparé  de  l'Eglise,  commanda  qu'on  brisât  l'^s  tombeaux, 
L  qu'on  dépouillât  les  châsses  des  samts.  Va  Vie  de  saint  Cuth- 
(.ri,  écrite  par  un  religieux  de  Lindisfarne  dix-neuf  ans  après 
fi  mort ,  et  celle  que  le  vénérable  Bède  écrivit  peu  de  temps 
près ,  se  trouvent  dans  BoUandus.  On  peut  voir  aussi  les 
\rivs  des  saints  bénédiciins  au  iV  siècle^  p.  4,  et  VEis- 
oire  des  bénédiciins ,  de  M.  Bulteau ,  I.  m  ,  c.  9  (Baillet, 
>o  mars). 

ciTHÉEN,  ENNE  {hisl.  sacr.);  nom  d'un  peuple  cité  dans 

El  rilure  parmi  les  colonies  au  moyen  desquelles  Assarhaddon 
repeupla  les  pays  situés  en  deçà  de  l'Euphrate,  pays  dont  les 
XFH  iens  habitants  avaient  été  transportés  au  delà  de  ce  fleuve 

V.  CUUTEKNJ. 

Cl  THÉEN ,  habiUnt  de  Cutha  ou  Cuthaia. 
ciTicoLE  (xoot.)y  qui  vil  sous  la  peau. 
ci'TicTLE  {anal.),  synonyme  û*épiderme^  qui  est  plus  usité 
K.  Epiderme,  Peau). 

ciTTiiXLEUX,  EUSE  [hisl.  nal.),  qui  a  la  forme  d'une  petite 
membrane. 

CUTTER  (marine),  terme  emprunté  de  l'anglais,  petit  bâti- 
ment de  guerre  à  un  mât ,  dont  la  grande  voile  a  beaucoup 
tl  éicndae. 

CUTUBUTH  (relalion),  nom  donné  par  les  Arabes  à  une  es- 
[tècc  de  mélancolie. 

CUTZUBITE  {hisl.  re/.),  nom  sous  Jequel  on  désignait  autre- 
fois les  donalistes. 
CUURDO  {bolan,)y  variété  de  cannellier. 
crVAGE  {leehnol.),  endroit  où  l'on  met  les  cuves. 
cuvAGE  {anc.  lég.\  les  cuves  dont  un  héritage  est  garni. 
CUVE,  grand  vaisseau  communément  de  bois,  qui  n'a  qu'un 
fond,  et  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  fouler  la  ven- 
dange, ou  pour  y  laisser  fermenter  le  vin  nouveau  avec  la 
f^rappe.  On  le  dit  aussi  de  quelques  autres  vaisseaux  à  peu  près 
de  même  nature,  dont  on  se  sert  pour  faire  de  la  bière,  et  pour 
liivcrs  autres  usages.  —  Proverbialement,  Déjeuner,  dîner  à 
f'>nd  de  cuve,  déjeuner,  dîner  amplement.  —  Tasses  à  fond  de 
cuve,  fossés  d'une  forteresse,  d'une  ville,  qui  sont  revêtus  des 
deux  côtés  à  pied  droit. 

ciVB  DE  \isvs  {botan.) ,  nom  vulgaire  du  chardon  à 

foulon. 


CUVE  D'AiltAIJf  (aniiq.  sficr  ),  bassin  consacré  chci  les  Juifs 
an  service  divin,  et  qui  était  pl«icc  dans  le  parvis  du  tabernacle. 
Elle  devait  toujours  être  remplie  d'eau,  et  ce  s^in  appartenait 
aux  lévites.  Les  pr^res,  avant  d'exercer  leurs  foneltrjus .  ne 
manquaient  jamais  de  s'y  laver  les  pieds  et  les  mains  ï  ils  y 
lavaient  aussi  les  entrailles  des  victimes.  Celle  cu*e  avait  pro- 
bablement plusieurs  robinets,  au -dessons  desquel  s  étaient  pla- 
cés autant  Je  bhissins.  Moïse  nous  apprend  que  ce  vase  d'airain 
éi ail  fait  d^-s  nùroirs  des  femmes  qui  s'a sscmhl aient  par  Iroupes 
à  la  porte  du  tabernacle;  (»a^sa|^e  qui  a  tort  exercé  tescommen* 
tateurs.  Lors4|ue  Salumon  consiruisit  ce  temple,  il  Ot  faire  un 
aulrc  vase  de  brouie,  beaucoup  plus  grand*  destiné  a  eonsci- 
ver  leau  pour  l'usage  des  prêtres.  Ce  vaisseau  avait  dix  coudées 
de  diamètre  d'un  ttord  ;V  l  autre ^  et  environ  trente  rundées  de 
circonférence  i  il  était  rond,  et  de  la  profondeur  de  cinq  cou- 
dées. Le  bord  était  orné  d'un  cordon,  et  emt>eHi  de  pommes  ou 
de  boulettes  en  demi-relief;  le  pied  étailun  parallélinipéde  creux, 
de  dix  eoudées  en  carré,  et  de  deux  coudées  de  naut.  Ce  vase 
fut  nommé  la  mer,  à  cause  de  sa  capacité  :  il  contenait  trois 
rent  onie  muids  un  quart  vingl-sept  pintes  et  six  pouces  cubes, 
mesure  de  Paris.  Il  était  apï>uyè  sur  dou;te  IkpuIs  de  bronze 
dis[M)sès  eu  quatre  groupes,  trois  h  trois,  vers  les  quatre  parties 
du  monde,  laissant  enirceui  quatre  passages  qu»  rcndai*^nl  le 
bassin  aceessitde  parnlessous  la  mer,  où  les  prétrej  s'allaient 
fturilier.  On  tirait  l>au  du  pied  du  vase  par  quatre  robinets 
qui  la  versaient  dans  le  bassin* 
CI  VEAU  ^  petite  cuve. 

til'vÉE  ,  ce  qui  se  fait  de  vin  à  la  fois  dans  une  cuve,  —  Pro- 
verbialement et  tîi^u  rément,  En  ru  if:  (d'une  a»  ire  cuvée,  se  dit 
lorsque.  aj)rés  avoir  entendu  un  conle  pUdsanl,  quelqu'un  eii 
commence  un  autre, 

cl'VEf.AiiK,  opérai  ion  par  laquelle  on  revêt  de  planches  on 
di^  solives  I  inlêrieur  des  puils  qui  descendcJil  dans  les  usines, 
pour  empêcher  réboulemenl  des  terres. 
Cl  VEi.Eit,  fiiireun  cuvelage. 

CUVF.LIER»  tnmvère  du  \iv''  sitTÏe.  a  écrit  sur  la  vie  du 
eoimélable  Bertrand  du  Gueselfn  un  ronian  'le  trente  mille  vers, 
qui  a  été  l'origine  Commune  de  toutes  les  chroniques  composées 
en  rbonneurde  ce  grand  capitaine.  Ou  ne  sait  rien  sur  la  vie 
de  (!;uveljer;  mais  sa  chronique,  com^josèe  un  an  après  la  mort 
de  du  Ouesclin^  dins  le  même  svsLême ,  dans  le  n»éme  ordre 
d'idées  que  celle  de  Froissiird  ,  ifout  elle  partage  les  défauts  et 
les  qualités,  est  un  monument  du  [dos  haut  inierét.  Ce  n'est 
pas  seulemei»!  une  biographie  du  héros  IjreLon,  c  est  la  première 
liistoire  écrite  sur  la  guerre  de  la  succession  de  Itretagne,  sur 
1  expédition  de  ïiretagne,  et  sur  la  gur^rre  d'expulsion  des  An- 
glais; l'eupressiou  authentique  et  fîdéle  des  opinions  et  des 
miDors  contemporaines.  Après  un  long  et  înjuslc  oubli,  lou- 
\ni^e  de  Cuvtdier,  dernier  anneau  de  la  longue  chaîne  de  nus 
rpopées  romanesques  et  des  aneiennes  chansons  de  gestes,  s  été 
publié  pour  l;i  premi' re  fois,  en  ïH'>^^  drins  la  Çotà'ctwn  des 
documents  iaed Ht  i^ur  t'hhiuirt  de  f  tance. 

i  l'  V  E  L I  HlH»li  Cl"  V  KR  V I L 1. 1*: ,  con  tre-a  to  im  I  fra  ne^iis ,  né  vers 
1 7ô^*.  morl  k  Quintin,  tlOtcs-du-Nuril ,  a  Htiarts, sedisiingua <ians 
U*s  lnde&  sous  les  ordres  du  bailli  de  âuiïren^  qui  l'appelait  sfïn 
fidèle, 

trVElJBR  DE  TRIE  {JEJiX-fiLILLAL  ME-AL'GrSTKi,  aUlpUC 
dramatique,  né  en  nfl6  h  Bemlogne-sur-Mer,  y  exerça  la  pro- 
f  ssion  d'avncat.  Député  par  h  garde  natiofialc  de  relie  ville  A 
U  fédération  de  t7t*r»^  i]  s'élablïl  à  Paris,  fut  eliargé  de  diffé- 
rentes missions*  puis  nonmié  sous-chef  dans  Us  t»ureauï  de 
l'inslrviclion  piihliipie.  Il  reoril  l'uniff^rn^e  après  b^  JS  bru- 
maire ,  lut  nommé  capitaine  rlans  les  guides  ioteriiretis^  et  fit 
les  preMiièri^s  canqiagnes  de  Prusse  et  de  Pologne.  Su  santé 
l'ayant  fureéde  renoncer  aux  ariniSn  il  se  fJl  honimede  li  ifre^, 
ei  ilevint  le  créateur  du  nièloilr;ïme.  Le  f^enre  ih*  son  tarent , 
noji  moins  que  ^  prodigieuse  fécondité,  Un  lit  diumer  la  quali- 
ticalion  imoique,  mais  fi»rt  expressive,  de  ComnlU  du  himle* 
lîiiif/.Cuvelier  mourut  le  25  mai  IH^I.  t-:rdre  ufïe  ftmle  dt  eo* 
médies,  drames,  prologues.  panUonimes,  mirniMlranies,  hal- 
k'ts,  etc.,  représentés  pour  Va  [dop^iri  au  (.irquc  olvujpiiiue,  et 
qui  oUtJurent  beaucoup  de  sucrés,  il  a  composé  jdusieurs  ro- 
ntaos,  On  trouve  la  liste  détailIrL'  de  ses  proiUntions  dans  la 
fotnce  ttUérûifê  de  (Juerard  ,  oii  elles  nVcupi-fN  pas  mrûn;^ 
de  huit  vuîumes, 

<:i"VEB ,  demeurer  dans  la  cuve,  —  tl  ne  se  dit  que  du  vin 
nouvi*au  qu*on  y  laisse  avec  la  grappe  durant  quelques  jiiurs, 
pour  qu'il  se  fassc^  pour  qu  il  fermente.  ~  Figurémimt  et  f^mi* 
fièrement,  Cuver  son  vin^  dormir,  reposer,  après  avoir  bu  avec 
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plos  longues,  de  quatre  articles,  le  dernier  simple  oo  sans  di- 
visions ;  deux  yeux  lisses  ;  corps  ovale  formé  de  segments  trans- 
versaux, dont  le  second  et  le  troisième  n'ayant  que  des  pieds 
rudimealaires;  cinq  paires  de  pieds  à  crochets,  courts,  de  lon- 
gueur moyenne  ot  robustes.  Malgré  Tanalogie qu'ont  lescyamcs 
avec  les  lêplumères,  les  protons  et  les  chevrollcs,  ils  en  diflle- 
rent  cependant  par  la  l'orme  de  leur  corps,  par  la  longueur 
moyenne  de  leurs  pattes  et  par  le  dernier  article  des  antennes 
supérieures  qui  est  simple.  Ce  genre  avait  été  peu  connu  des 
auteurs  anciens  et  modernes,  lorsque  M.  Roussel  de  Vauzème 
jeta  le  plus  grand  jour  sur  son  anatomie,  ses  mœurs  et  le  noni- 
dre  des  espèces.  —  Le  corps  du  cyame  est  large,  orbiculaire, 
déprimé,  solide  et  coriace;  on  peut  le  diviser  en  tête,  en  thorax 
et  en  abdomen  :  la  tète  est  petite,  allongée  en  forme  de  cône 
tronqué;  on  y  remarque  deux  paires  d'antennes,  les  organes 
de  TouTe,  la  bouche  et  deux  yeux  composés.  Les  antennes  sont 
au  nombre  de  quatre,  placées  entre  la  bouche  et  les  yeux.  Les 
plus  grandes  ou  intermédiaires  se  composent  de  quatre  articles 
a  base  plus  étroite  que  le  sommet.  Los  petites  antennes,  ou  an- 
tennes externes,  à  peine  visibles,  sont  également  formées  de 
quatre  articles,  dont  le  premier  est  fort  court,  le  second  plus 
gros  et  cylindrique  ;  le  troisième  a  la  même  forme  et  moins  de 
volume  que  le  précédent  Le  dernier,  d'apparence  conique,  pré- 
sente quelques  soies  fines  au  sommet.  A  la  base  des  peliles  an- 
tennes, vers  le  rôté  externe  et  ^ptérieur,  se  trouve  un  mamelon 
déprimé;  le  test  crânien  présente  en  ce  lieu  une  espèce  d'éva- 
sèment  au  fond  duquel  parait  cet  organe,  et  que  l'auteur  de 
ce  mémoire  présume  renfermer  lo^sens  de  l'ouïe.  Les  yeux,  au 
nombre  de  deux,  forment  une  légère  saillie  denii-sphénque  en- 
tre les  grandes  antennes  et  le  premier  segment;  ils  sont  com- 
posés de  cristallins  qui  ne  laissent  pas  d'empreintes  sur  la  cor- 
née. Lorsqu'on  a  enlevé  cette  membrane  lisse  et  continue  de 
l'épiderme,  l'œil  parait  au  microscope  comme  un  fruit»  et  même 
les  cristallins  ont  une  forme  ovoïde;  ils  sont  implantés  par  le 
petit  bout  dans  un  pigmentum  noir,  et  ceux  qui  occupent  ht 
pourtour,  travers  à  cause  de  leur  nosition  oblique  par  les  rayons 
lumineux,  représentent  autour  ae  l'œil,  ou  sous  la  loupe,  une 
auréole  de  perles  blanches  et  brillantes.  Tous  les  auteurs  ont 
désigné  comme  organes  de  vuea*s  deux  petits  points  noirs  cha- 
tonnés  sur  le  sommet  de  la  tête,  sans  en  indiquer  la  structure; 
mais  M.  Savigny  est  entré  dans  plus  de  détails  à  cet  égard. 
«  J'ai  inutilement  cherché,  dit  M.  Roussel  de  Vauzème,  indé 
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même  par  les  membranes  toleroes  de  la  favpr.^ , 
des  mandibules  réunies  dans  le  gosier  en  CarW  :•  . 
La  lèvre  est  impaire,  sur  la  ii^ne  mèdsaiir*  otn  r  ■ 
mâchoires,  mais  plus  en  arrière  ei  plus  hM  Ek  » 
de  deux  pièces  soudées  l'une   à  Taolre  par  le  h«-.  . 
bombées  en  dehors.  Son  sommet  pièsco&e  âtwi  *ti 
surmontées  de  quelques  soies  fines  srticai^a,  ^ 
Après  s'être  couchée  en  arrière,  elle  se  ieraiaify . 
évasée  en  cœur,  Gxée  aux  deux  çroloograMsMs  « 
servent  de  support  à  la  seconde  paire;  le  tien  wl^.*^ 
lèvre  est  mobile  d'avant  en  arrière  ei  cocitina  pv  a  . 
le  frein  de  la  langue.  Plus  en  arrière»  sur  l»  /iffer  » 
voit  deux  palpes  de  cinq  articles  à  peo  près  otnâm.* 
rés  sur  une  pièce  échancrée,  soyeuse  et  inobik«lr  b 
Dans  l'étal  de  repos,  ces  deux  palpes  erabrusat  .• 
latérales  de  la  bouche  et  s'appliquent  sur  U  (irv  <i  ' 
mandibules.  Le  i borax  est  partagé  en  sepi  aaar»:. 
ments  de  formes  diverses,  portant  ralMltioirs.  In 
branchies  et  l'appareil  externe  de  la  génératioa  Lu. 
vos  dans  leur  ensemble,  augmentent  de  loogaiv' 
quatrième,  à  partir  duquel  ils  diminuent  pro§rvi<i^ 
se  terminer  en  pointe  mousse.    Le  premier  tepm 
globuleux,  soudé  à  la  tête  et  incliné  dans  sa  dirtfu. 
ticule  en  arrière  avec  le  suivant.  L'estomac,  coaiat 
intérieur,  détermine  sur  l'enveloppe  calcaire  uatU^ 
ressemble  au  vertex.  Le  second  anneau,  plus  Ur|t.> 
très,  a,  pour  ainsi  dire,  la  forme  d'un  arc  tendo  L  - 
et  le  quatrième  sont  transversaux  •    et  cxcttéf  ti'^.  ■ 
|>our  le  passage  des  branchies.  Le  cinquièoie  et  k  «i  - 
ticulés  sur  leurs  bords,  comme  un  cornet  d'ootiù,  ^ 
(excepté  sur  les  deux  premiers  segments  et  ledcr»»' 
terruptions  en  long  et  en  travers,   unies  par  des  ar 
A  la  base  du  dernier  anneau  thoracique,  est  jimni». 
tite  queue  ou  segment  atxlominal  terminé  par  on  » 
laire  que  ferment  trois  valvules»   dont  deux  bi^ 
postérieure.  Ce  rudiment  globuleux  ffÇoU  /'extirnî. 
teslin  et  donne  issue  aux  matières  fécales.  Les  ihH^  * 
bre  de  cinq  paires  unguiculées.  se  prèsenfeiitsowfA» 
diversement  énoncées  par  les  auteurs,  et  dont  dao» 
une  description  particulière.   Les   pieds  anténrwv  i 
premier  anneau,  sont  grêles  et  de  cinq  êrùcÈei;  hk-^ 
longue  et  fusiforme;  lelrochanter  et  la  jambe,  asscitv 


pendamment  des  yeux  lisses,  les  yeux  composés  que  ce  savant  ;  sui\is  du  carpe,  qui  présente  une  dent  obtuse, 

naturaliste  a  indiquèssur  les  parties  antérieures  et  latérales  de     ~ ' ' *"~''^    ' -—•-" 

la  tête,  entre  les  antennes.  Je  conclus  de  mes  observations  que 
les  yeux  composés  de  M.  Savigny  n'existent  pas,  et  que  les 
yeux  lisses  au  contraire  sont  <fes  yeux  composés.  »  La  bouche 
présente  un  labre,  une  paire  de  mandibules,  deux  paires  de 
mâchoires,  la  langue  et  une  lèvre  suivie  d'une  pièce  mobile, 
avec  deux  palpes.  Le  labre  est  situé  sur  la  ligne  mrdiane  en 
rapport  latéralement  avec  tes  mandibules,  et  articulé  en  arrière 
avec  le  test  crânien.  I^  face  supérieure  présente  un  onglet  qui 
occupe  environ  le  quart  de  son  étendue.  La  partie  moyenne 
de  la  face  inférieure  s'élève  en  une  espèce  de  crête  ou  apophyse 
labr<»*palatine  qui  s'interpose  entre  les  mandibules  et  continue 
en  arrière  pour  former  la  partie  supérieure  du  pharynx.  Les 
mandibules  ont  une  forme  irrégulièrement  triangulaire.  Elles 
s'articulent,  par  une  base  très- large,  sur  le  crâne  à  côté  du  la- 
bre. Leur  face  externe  est  bombée  et  sans  palpes.  Leur  som- 
met présente  deux  divisions,  dont  chacune  est  armée  de  cinq 
dents  coniques.  Celles  de  la  seconde  rangée  tiennent:!  une  espèce 
de  main  mobile,  d'où  part  une  crête  qui  se  porte  en  dedans  et 
se  termine  par  un  prolongement  auquel  s  attache  le  muscle 
adducteur.  Les  dentelures  des  deux  mandibules  se  joignent  au- 
dessus  du  labre,  qui  les  couvre  et  les  protège.  La  première 
paire  de  mâchoires  se  trouve  presque  entièrement  cachée  par 
les  mandibules  et  |)ar  la  seconde  paire.  Ce  sont  deux  lames 
membraneuses  en  forme  de  croissant  qui  ont  avec  la  langue 
une  telle  adhérence  qu'il  est  diflici'c  de  les  en  séparer.  Elles 
sont  légèrement  cornées  vers  l'extrémité  interne  et  libre.  La 
seconde  paire  de  mâchoires  est  très-forte  et  contiguë  par  sa  base 
avec  la  lèvre  qui  lui  est  intermédiaire;  sur  sa  face  dorsale  on 
remarque  un  palpe  à  deux  articulations.  Le  sommet  est  armé 
de  dents  crochues  très-fortes,  au  nombre  de  quatre,  et  plus  bas 
on  remarque  une  seconde  rangée  de  trois  dents  pareilles,  mais 
plus  petites.  La  langue,  placée  au  milieu  de  la  cavité  buccale, 
est  un  corps  allongé,  musculeux,  terminé  par  une  extrémité 
bifide  et  légèrement  soyeuse.  Située  d'abord  un  peu  au-dessous 
des  griffes  de  la  seconde  paire  de  mâchoires,  «lie  passe  entre 
l'arcade  que  forment  au-dessus  d'elle  les  croissants  de  la  pre- 


fofw- 
à  genou,  avec  la  griffe  terminale.  I^  secai«/e  pu»,  f- 
auc  toutes  les  autres,  attachée  au  second  scginrti.» 
d'arrière  en  avant.  On  y  compte  quatre  articles afll«* 
parce  que  la  pièce  qui  représente  la  cuisse  a  dispif»  ^• 
che  est  grosse,  arrondie  en  deliors,  et  |Kir-<lcs$a«  f'  • 
en  une  plaque  dentée.  A  son  extrémité  antéHrtffr*»- 
un  trochanter  piriforme.  sur  lequel  pivote  le  ot^* 
ovoïde ,  aplati  et  armé  de  deux  dentelures  pwtoip 
fausse  grifrc  monodactyle  rend  ces  pieds  ji/aia|»toi! 
hension  qu'à  la  marche.  Les  trois  paires  suivanle^  ■  ^• 
latoires  proprement  dites,  issues  des  trois  preroieflj^ 
ne  diiïèrent  entre  elles  que  par  une  diminotioii  l**7' 
longueur  et  de  volume,  la  forme  des  articles  ««*•**]' 
exactement  la  même.  Ces  membres  se  eompùftd» 
pièces;  la  première  ou  la  hanche  est  un  peu  "^^^ 
et  couverte  par  le  prolongement  latéro-stemil  <»  ^ 
Elle  se  montre  en  dessus  échancrée  sur  dcui^jf^^ 
arrondie  sur  lautre.  Le  trochanter  est  étroit  et  «*''\^ 
gulaire,  ainsi  que  la  cuisse,  quia  deux  ^^^^^^^^ 
sième  libre  et  convexe.  La  jambe,  longue^  plaie  fi  ««"^ 
elle-même,  se  termine  par  une  ffrilTe  robuste,  fine*** 
Les  branchies,  au  nombre  de  huit,  sont  •ooei»r(J^ 
aux  extrémités  des  Ifoisième  et  quatrième  ^^^'"^^^^ 
du  canal  branchifère  peut  être  comparée  à  «"f  ^''^y'^ 
rextrémilé  de  chacun  de  ces  anneaux,  se  bif^^[^_^^ 
tiges  cylindriques  lisses,  transparenir^.  mH*^^ 
et  croisées  sur  le  dos  de  lanimal  avct  r  rllt*  dn  w 
bas  des  fourches  branchiales  du  troif^umc  ^r^n^fj 
chez  les  màlc.«  un  appendice  gréle«  t't  Je  "*^^^[J^ 


et  croisées  sur  le  dos  de  lanimal  avct  rtlUs  du  f***1 

que  la  seconde  tige  dont  il  embrasse  k  Cfjnimtf;°*ff», 
blés  branchies  du  quatrième  anneau  difTcmit  '^H^J** 
siènie,  en  ce  qu'au  lieu  d'avoir  à  leur  t*,i*e  ""^^^SSjii 
elles  en  ont  deux  inégaux.  Les  branchu  *  '**''  ^?^  ^^ 
petites  et  ordinairement  mntournées  J  une  •«*'  ^^^ 
pendices  qui  existent  chex  les  mâles  twt  '^^^f^ILtm^ 
placés  par  les  opercules  des  œufs,  au  (lomt'î**  "^^^^  pi 
pour  cnaque  anneau.  Ces  petites  u»l"^.  '^^'J^Tùi* 


raièrc  paire,  et  se  perd  dans  le  pharynx,  qui  «st  composé  lui-  |  hords,  se  réunissent  avec  celles  du  cûié  opi-^P^ 
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de  matrice  cilcroc,  dans  laquelle  les  crofs  sonl  cou- 
Chaque  valve,  appuyée  par  son  pédictile  sur  le  Irouc 
«m    des    branchies,  esl  composée;  <ic  deux  membranes 
»  a  renies  ,  formant  on   sac  sjus  ouverture   citérieure. 
jpercules    des  w\iU  ne  servenl  pas  à  1;ï  respiration  . 
te    le    pensait  Troviranus;    e^r  ,  rhei  les  mâles  liesse - 
les  appendices  ite  sont  pas  organisés  comme  tes  bran- 
y     mais  cornés ,  Inndis  que  îcs  li^^^es   brancbialcï!   pri>- 
■  •nl  dites  sont  incîîibrancu&<'S,  et  conlîeiineni   hs  vais- 
afTérents  et  lifterenU,  Les  appenfîices»  avec  leurs  parois 
-<"s,  ne  sont  nullement  propres  à  permettre  l'oiygénatJon. 
1 1  ibleraient  se  rapprocher  fîavanlagc  de  la  nature  des  pat- 
•i    peat-élre  de  ces  organes  qui  ont  été  reconnns  comme 
r**s  à  entretenir  chez  rerlaios  crustacés  rhumiijité  néccs- 
aux  branchies,  yuanl  au^  opercules  des  (l'ufs,  Imnsfor- 
m  des  appendiciî^ejj  matrice  etterne,  sans  canaux  puimo* 
s ,  trop  vaslespwur  1^  quanlilé  de  fluide  nm  en  circulalion, 
L  certain  qu'ilÈ  ne  remplissenl   pas  le  rûle  des  poumons. 
I»areil  externe  de  la  gènêralion,  double  comme  chez  lous 
rastacés,  parait  sur  les  mâles  h  la  lin  du  dernier  aaneau, 
L*  les  dernières  pattes,  sons  fornie  de  deui  verges  coniques, 
rées  à  leur  base,  et  divergenIcH.  Ces  tubes,  dans  lesquels 
!ionl  aboutir  les  ex Irèmilés  des  canaux  dèférejîlSi  sotitap- 
s  sur  un  organe  evcilateur  à  somniet  bifide,  en  forme  de 
\ ,  qui  se  replie  sur  lui-même  en  forme  de  verge  et  va  se 
oiulre  en  haut  et  en  arrière  avec  le  tubercule  ariaL  Cbe?: 
nielle  on  trouve  les  deux  vulves  au  milieu  du  quatrième 
<au.  derrière  les  opercules  des  œufs;  elles  se  joignent  sur 
.i^nc  médiane,  en  un  cintre  qu'on  dirait  formé  de  deux  py- 
>i des  adossées  par  leur  base.  En  écartant  ces  organes  et  en 
renversant,  on  aperçoit,  au  fond  d'une  espèce  de  cornet, 
\  ouvertures  très-petites,  communiquant  par  deux  canaux 
iques  avec  les  ovaires.  Ces  canaux  ou  oviductes  sont  dirigés 
dedans  en  dehors  et  conformes  à  la  direction  des  verges. 
r  le  milieu  des  deux  derniers  segments  et  la  hanche  des  deux 
nières  pattes,  on  observe  chez  les  deux  sexes  plusieurs  tu- 
r<  nies  coniques,  dont  l'usage  est  probablement  de  fixer  I  a- 
iial  sur  la  baleine,  ou  pendant  la  copulation.  —  Après  avoir 
posé  les  organes  extérieurs  de  ces  crustacés,  nous  allons  exa- 
iiiiT  maintenant  le  tube  digestif,  le  foie,  les  organes  génitaux 
Urnes,  le  système  nerveux  et  une  partie  de  Tappareil  circu- 
I  «>ire.  Le  système  digestif  comprena  les  organes  de  la  bouche, 
esophagc ,  l'estomac  et  l'intestin.  L'œsophage  e.Nt  un  canal 
roii  contenu  dans  la  tête;  il  se  renfle  au  niveau  de  l'insertion 
•s  pieds  antérieurs,  c'est-à-dire  dans  le  premier  segment  Iho- 
>«  ique,  pour  former  Teslomac.  A  partir  du  pylore,  le  tube 
imoniaire  se  rétrécit  de  nouveau  et  se  courbe  à  son  passage 
;^ns  le  second  anneau  du  thorax.  Là  il  présente  un  léger  renfle- 
u'iit  duodénal,  correspondant  à  l'insertion  des  vaisseaux  du 
le.  L'intestin  continue  ensuite  son  trajet  directement  jus- 
u  à  l'anus,  où  il  se  termine  en  une  pointe,  dans  une  espèce  de 
*Mlum  formé  par  trois  valvules.  L'estomac  esl  pourvu  d'un 
I^pireil  de  rumination;  à  droite  et  à  gauche  du  cardia,  se 
roiiventdeax  colonnes  charnues  dans  lesquelles  sont  implan- 
•  ;'<i  trois  arêtes  cartilagineuses  qui,  par  leur  exlrèmilé  libre  et 
»ili(le,  se  rencontrent  au-devant  d'une  pièce  triangulaire,  pour 
•[)orer  la  seconde  trituration  des  aliments.  Plus  bas,  les  parois 
W  la  cavité  stomacale  sont  transparentes,  et  so^^tenues  par  des 
iroeaux  cartilagineux.  Pour  trouver  les  glandes  salivaires,  des 
M  rquisilions inutiles  ont  fait  trouver  souvent,  dans  les  tuniques 
!«*  reslomac,  des  matières  blanches,  de  forme  variée,  dont  on 
n*a  pu  déterminer  la  nature.  Le  tube  digesiif  est  forme  de  deux 
tijiiuiues,  dans  lesquelles  sont  contenues  les  matières  fécales, 
iH»ires,  semblables  au  détritus  de  la  peau  de  la  baleine  ;  le  foie, 
'►r;^anc  double,  serpente  le  long  du  tube  alimentaire,  en  formant 
l Puis  courbures  principales,  depuis  le  milieu  du  second  anneau 
ihoraciquc  jusqu'au  commencement  du  dernier.   Il  finit  en 
I^dnic  libre;  ses  vaisseaux  excréteurs  s'abouchent  dans  le  ren- 
l1<'(nenl  duodénal  de  l'intestin,  par  des  digitations  que  voile 
«Il  partie  le  second  ganglion  nerveux  du  thorax.  Les  organes 
générateurs  mules,  également  doubles,  sont  placés  immédiate- 
iiKMit  derrière  le  foie.  Ils  s'étendent  sur  les  côtés  du  canal  di- 
Kostif,  depuis  le  milieu  du  troisième  anneau  jusqu'à  la  fin  du 
dernier.  Arrivés  au  milieu  du  dernier  segment,  ces  organes  se 
replient  de  bas  en  haut  ;  bientôt  ils  quittent  cette  direction  et 
pénètrent  horizontalement  dans  les  verges  situées  à  l'extérieur, 
les  ovaires,  au  nombre  de  deux,  placés  derrière  le  foie  et  pa- 
rallèles ao  tube  intestinal,  commencent  vers  le  milieu  du  se- 
rond  anneau  et  finissent  à  la  partie  moyenne  du  cinquième, 
au-dessus  des  vulves  où  ils  s'abouchent.  Les  œufs  sont  arrondis, 
unis  enlre  eux,  cl  maintenus  dans  leur  totalité  par  une  mem- 
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brane  pellucide  fort  mince,  qui  se  termine  en  deux  tubes. 
communiquant  avec  les  vulves  de  dehors  en  dedans.  Le  sys* 
terne  nerveux,  occupant  toute  la  kmf^ijeur  du  tube  digestif,  st 
compose  tle  neuf  renfiements  disposés  par  paires,  envelol>péi 
dans  un  nèvrilemmc  commun  et  plus  ou  moins  réunis  par  Ici 
deux  chaînes  de  com  m  unirai  ion.  Le  cerveau,  organisé  en  deux 
lulies  convexes,  placé  entre  la  bouche  et  ks  jeux,  fournit  en 
avant  les  nerfs  des  antennes  avec  filusieurs  filets  ntinces^  et  en 
arrière  des  nerfs  optiques.  De  sa  base  prient  deux  cordons 
asscË  foris  qui  embrassent  Tn^sophage  et  forment,  en  se  réu* 
niss^ml,  deux  ^^nni^Uons  sous-œsophagiens,  rapprochés,  dont 
rantêrieur  apjï.irlienl  à  la  t<^lc,  et  envoie  quelques  ramusculei 
aux  organes  Imeraux,  tandis  que  le  postérieur,  destiné  aupre* 
mier  segment  Ihoracique ,  ronrnil  d'avant  en  arrière  diîUX 
branches  à  la  première  paire  de  pattes.  Le  second  ganglion  du 
thorax,  plus  volumineux  que  les  antres,  anime  les  içros  pieds 
monodaetyles,  et  couvre  en  panie  les  insertions  di|çitah's  du 
foie  :  les  deux  suivants  tieni^entsuus  leur  dépendance  les  bran- 
chies et  leurs  accessoires.  Ces  trois  derniers  ganglions  sont 
placés  un  peu  en  arriére  du  point  central  de  leurs  seg^ments 
respectifs,  et  les  anneanx  t[iii  en  parlent  se  dirigent  d'arrière  en 
avant.  Lcscinquiénie^  sixienie  et  septième  se  rendent  aux  trois 
pai  rcs  de  [*a  1 1  es  a  mbu  la  toi  res .  Le  ^  a  j  ssca  u  do  rs  td ,  accc*  l  é  a  u  tube 
digesiif  suivant  toute  sa  longueur^  est  un  canal  transparent, 
eomïtosc  de  fibres  circulatoin-s,  jamais  affaissé  sur  lui-même. 
I  On  n'a  dcciiiiverl  dans  sa  cavité  ni  ouvertures  ni  valvtiks,  mais 
seulement,  à  la  hauteur  des  troisième  et  quatrième  anneaux, 
certains  éraillements  qui  seraient,  d'après  M.  Strauss,  les  ori- 
fices auriculo-ventriculaires,  et  suivant  MM.  Audouin  et  Ed- 
wards, ceux  des  conduits  branchio-cardiaques.  Ayant  souvent 
injecté  le  vaisseau  dorsal  par  le  dernier  anneau  du  thorax,  on 
a  toujours  vu  le  liquide  pénétrer  dans  les  branchies,  en  suivant 
les  canaux  qui  traversent  les  troisième  et  quatrième  segments. 
On  ignore  si  ces  vaisseaux  s'ouvrent  directement  dans  le  vais- 
seau dorsal,  quoique  le  liquide  puisse  passer  par  leur  filière  du 
vaisseau  dorsal  dans  les  branchies.  La  liqueur  n'ayant  jamais 
rempli  les  opercules  ovifères,  ni  les  appendices  branchiofères 
mâles,  on  en  a  conclu  que  ces  organes  étaient  étrangers  à  la 
respiration.  Ce  genre,  dont  on  ne  connaissait  encore  qii'une 
seule  espèce,  se  compose  maintenant  de  trois.  Celle  qui  lui  sert 
de  type  esl  le  cvaaie  ovale  ,  cyamus  ovatis  Lalr.  Couleur 
blanchâtre;  corps  elliptique,  aplati;  segments  rapprochés, 
quatre  paires  de  branchies  inégales.  Ces  animaux  vivent  agglo- 
mérés sur  les  éminenccs  cornées  de  la  tête  des  baleines:  ils  y 
sont  en  si  grande  quantité,  qu'on  voit  de  fort  loin  en  mer  leur 
carapace  de  craie  blanchir  sur  la  tête  des  baleines,  lorsqu'elles 
viennent  respirer  à  la  surface  de  l'eau.  Une  autre  espèce  est  le 
CVAME  ERRANT,  cyamus  crraltcus  Rouss.  de  Vauz.  Couleur 
d'un  rouge  vineux;  segments  du  thorax  écartés;  crochets  des 
pattes  forts  et  acérés,  quatre  branchies  simples,  très-longues, 
pourvues  à  leur  base  de  deux  appendices  inégaux  et  pointus. 
—  Les  individus  de  cette  seconde  espèce  se  cramponnent  à  la 
base  des  tubercules,  dans  l'intervalle  qui  les  sé[)are,  sur  la  peau 
lisse.  Ils  errent  sur  la  surface  du  corps,  ou  se  réfugient  dans 
les  plis  des  sourcils,  de  la  commissure  des  lèvres,  du  nombril, 
des  régions  génitales  et  anales.  Ils  recherchent  aussi  les  plaies 
récentes  et  les  fissures  des  anciennes  cicatrices,  n'importe  où 
elles  se  trouvent.  Une  baleine  qui  portait  sur  le  dos  une  plaie 
purulente,  entretenue  par  un  fragment  de  sabre  d'espadon, 
était  en  cet  endroit  même  couverte  de  cyames  errants,  attirés 
par  l'odeur  fétide  qui  s'en  exhalait,  ou  par  l'attrait  d'une  nour- 
riture plus  succulente.  Celte  espèce,  dont  le  corps  est  découpé, 
svelte,  armée  de  pattes  remarquables  par  la  force  et  la  longueur 
des  griffes,  peut  affronter  impunément  le  choc  des  vagues  sur 
la  peau  nue  des  baleines.  La  troisième  espèce  est  le  cyamb 
GRÊLE,  cyamus  gracilis  Rouss.  de  Vaur.  Couleur  d'un  jaune 
clair;  corps  petit,  oblong;  anneaux  du  thorax  échanches  sur 
leurs  bords,  quatre  branchies  pédiculécs,  ayant  cbacune.à  leur 
insertion  deux  appendices  très-courts.  Celte  espèce  demeure 
sur  les  protubérances  de  la  tête  avec  le  cyame  ovale. 

<:yamÉ,  Ée  izool.),  qui  ressemble  à  un  cyame. 

CYAMÉs,  famille  de  crustacés. 

CYAMÉE  ou  CYAMITE  {miner,  anc.)y  pierre  noire  dont  parle 
Pline. 

CYAMITES  {temps  hèr.)^  ancien  héros  qui  avait  un  temple 
dans  l'Altique,  et  auquel  ou  doit,  suivant  Pausanias,  la  culture 
des  fèves. 

CYAMOIDE  {hitt.  na(.),  qui  ressemble  à  une  fève. 

CYANATE  {chimie),  sel  produit  parla  combinaison  de  l'acide 
cyaniqoe  avec  une  base. 
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CYAMIPEHNE. 
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CTARoncnis. 


CTANE  (temps  hér.),  nymphr,  compagne  de  Proscrpinc;  clic 
éprouva  tant  de  chagrin  de  ronlèToment  de  la  déesse,  qu'elle 
fut  métamorphosée  en  foulaiiie. 
et  ANE  imythol.)^  fille  de  I  Jparas  et  épouse  d'Eole. 
CYAXÉE  (temps  hér,),  fille  du  fleuve  Méandre,  el  mère  de 
Byblis  el  de  Caunus,  qu'elle  eut  de  Milétus. 

GYANÉKS  ou  ROCHES  CYANEKS  {géoqr.  ^mylh.)^  nom  que 
Ton  donnait,  à  cause  de  leur  couleur  bleue,  à  deux  groupes  de 
rochers  silués  à  l'entrée  du  Pont-Euxin.  Jadis  les  Cyanées  s*é- 
ioignaient  et  se  rapprochaient  alternativement.  Elles  devin- 
rent immobiles,  lorsque  les  Argonautes  eurent  franchi  le  détroit. 
CYANÉE  IxooL),  ryanea,  genre  que  Peron  et  Lesueur  ont 
établi  dans  la  famille  des  méduses,  que  Lamarck  a  classé  dans 
Bcs  radiaires  médusaires,  etCuvier  dans  lesacalèphes  libres.  On 
lui  assigne  les  caractères  suivants:  corps  orbiculaire  transparent, 
ayant  en  dessous  un  prdoncule  à  son  centre,  quatre  bras  plus  ou 
moins  distincts  et  plus  ou  moins  chevelus  ;  une  ou  plusieurs  ca- 
vités aérien  nés  cent  raies;  quatre  estomacs  et  quatre  bouches  au 
moins.  Presque  toutes  les  espèces  sont  originaires  des  mers  tem- 
pérées et  surtout  des  mers  d'Europe.  Ces  espèces  sont  nombreu- 
ses; les  principales  sont  la  CYANEE  Lamarce  à  ombrelle  aplatie, 
garnie  au  bord  de  seize  échancrures;  huit  faisceaux  de  tenta- 
cules, huit  auricules  marginales;  vésicules  aériennes  au  centre 
de  l'ombrelle,  avec  un  orbicule  intérieur  à  seize  pointes  ;  sa 
couleur  est  d*uh  beau  bleu.  On  la  rencontre  sur  les  côtes  de 
la  Manche.  —  Gyanée  de  Lesueuk:  ombrelle  rousse  avec  un 
cercle  blanc  au  centre;  trente-deux  lignes  blanches  formant 
seize  angles  aigus  à  sommet  dirigé  vers  l'anneau  central.  On  la 
rencontre  sur  les  côtes  du  Calvados  el  de  la  Seine- Inférieure. 
— ^^Cyanbe  pointilléb,  que  Lamarck  a  réunie  avec  la  cyanée 
spilogone,  et  qui  n'en  diflère  que  par  son  volume  et  que  parce 
que  les  trente-deux  lignes  rousses,  qui  forment  dans  la  pre- 
mière seize  angles  autour  de  Tombrelle.  sont  remplacées  dans 
l'autre  par  seize  taches  fauves.  Ces  différences  paraissent  à 
quelques  naturalistes  être  le  résultat  de  Tarcroissement.  — 
Cyakée  de  la  Méditerranée  ,  ombrelle  hémisphérique, 
glabre,  blanche,  marquée  de  seize  stries  fauves,  rayonnantes, 
avec  quatre  bras  en  forme  d'étoile  ou  de  croix,  dune  belle  cou- 
leur de  vermillon.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée.  Enfin 
Lamarck  en  reconnaît  encore  dix  à  douze  espèces,  dont  quel- 
ques-unes sont  douteuses. 
CYANÉICOLLE  {zool.\  qui  3  le  cou  bleu. 
crYA:vEl.LE  {botan,)y  cyaneifa^  genre  de  plantes  monocoly- 
lédonées  de  la  famille  des  asphodélées,  et  de  l'hexandric  mo- 
nog^nie  de  Linné.  Ses  caractères  sont  :  calice  pélaloîde  à  six 
divisions  profondes  et  inégales;  six  étatnines  rapprochées,  con- 
nivenles,  dont  les  trois  anthères  supérieures  sont  recourbées, 
rapprochées  les  unes  des  autres  latéralement,  égales  el  sembla- 
bles entre  elles;  les  deux  autres  sont  placées  sur  les  côtes,  et 
semblables  aux  précédentes  ;  seulement  la  dernière  est  plus 
large  et  pendante;  ovaire  globuleux,  à  trois  côtes  arrondies, 
déprimé  au  centre  où  s'insère  le  style,  qui,  un  peu  plus  long 
que  l'élamine,  se  recourbe  en  S,  else  termine  par  un  très-petit 
stigmate  à  trois  divisions  aiguës;  capsule  globuleuse,  déprimée 
au  centre,  à  trois  côtes  arrondies,  à  trois  loges  contenant  de  six  à 
dix  graines  chacune,  et  s'ouvrant  en  trois  valves  à  sa  maturité. 
—On  ne  connaît  que  quatre  espèces  de  ce  genre,  toutes  indi- 
gènes au  cap  de  Bon  ne- Espérance.  La  racme  de  ces  plantes 
est  surmontée  d'un  bulbe  arrondi,  d'où  naissent  des  feuilles 
radicales  étroites,  et  une  hampe  terminée  par  de  jolies  fleurs 
en  épi  ou  en  grappe;  ces  fleurs  sont,  en  général,  munies  de 
petites  bractées  el  portées  sur  des  pédoncules  plus  ou  moins 
penchés.  —  Cyainelle  du  Cap,  cyane/la  capensit  L.  Lamk. 
Le  bulbe  de  cette  espèce  sert  d'aliment  aux  Hotlentots.  Cette 
plante  a  les  feuilles  étroites,   linéaires,  lancéolées,  aiguës  et 
d'un  vert  clair;  les  fleurs  violacées  et  supportées  par  des  pé- 
doncules presque  horizontaux.  —  Les  autres  espèces  des  cya- 
nelles  sont: les  rvan^//aa/6aThunb.;  cynnella  tutea  Thunb.; 
eyanella  orchidifoiia  Jacq.  On  les  cultive  en  serre. 
CYAKEUX  (chimie).  Il  se  dit  d'un  des  acides  du  cyanogène. 
CY  IMBASE  (chimie),  combinaison  de  cyanogène  qui  joue 
le  rôle  de  base  dans  d'autres  composés. 
CYANicoRNE  (zooL),  qui  a  les  cornes  ou  les  antennes  bleues . 
CYANICTÈRE  {htêt»  fiai.),  qui  est  bleu  et  jaune. 

CYANiDE(chifm>),  combinaison  du  cyanogène  avec  ao  corps 
simple. 
CYAKIPÈDE  (xool.),  qui  a  les  pattes  bleues. 
CYAMPENNE(ioo/.),  qui  a  les  ailes  bleues. 


CYANIQITE  (chimie),  qui  a  rapport  in  ( 

CYANiikOSTRE(ioo/.),  quî  a  le  bec  bleo. 

CYANlSME(p/iyi.),  intensité  progressive  de  far 
que  Ton  mesure  au  moyen  du  cyanomHre. 

CYANITE  (chimie  y  sel  produit  par  la  oombinaÎM  i» 
cyaneux  avec  une  base 

c:YAXOc:.*RPE(6o/an.),  qui  a  Hcs  fniiu  Wew. 

CYANOCÉPHALE  (roo/.),  qui  3  U  tétc  bleoc. 

€YANCm:olle  (xooi.),  qui  a  le  cou  oa  le  oofttMV^ 

CYANODERMIE  (médfC.)(V.  CYA50PlTHIt 
CYANOFERRE  (chimie),  comlunaisou  de  frrtldc^î 
CYANOFERRl'RE  (chimie),  combinaison  de  qjfc^ 
un  corps  simple. 
CYAiNOGASTRE  (xoo/.),  qui  a  le  ventre  bleu. 
CYANOGÈNE  (c/iim#>),  corps  gazeux  détt)«»eft  rtf- 
M-Gay-Lussac,  qui  lui  donna  le  nom  qullporte  (i-;- 
et  -yivvfliw,  j'engendre),  parce  qu'il  est  nécessaire  i  ii  jV 
du  bleu  de  Prusse.  —  Si  on  traite  une  iialiereai»* 
feu,  du  sang,  de  la  viande,  des  cheveux,  etc.,  eo  cot.- 
de  la  potasse,  on  obtient  un  produit  connu  sou?  le  iw. 
nuredepolasiium.  L'arlion  de  la  |K>tasse  sur  U  ari- 
maie  détermine  la  formation  d'un  corps  particottfr  f*  • 
lui  dont  nous  traitons.  —  Ce  corps  se  combine  iw  Ln  • 
formant  ce  qu'on  nomme  des  cyanures.  Ou  pref*.  - 
nogène  en  traitant  le  cyanure  de  mercure  par  Is  rii". 
se  sert  de  lampe  à  esprit-de  vin  ;  il  y  a  décomposa, 
cyanogène  est  séparé  du  métal.  C'est  un  produit pr? 
pesé  presque  deux  fois  autant  que  l'air  alroospliwjq»  . 
forte  pression  et  à  une  basse  température,  il  le  bq«fc- 
alors  un  peu  moins  que  l'eau.  Son  odeur  ^  ^^' 
vive  et  pénétrante;  elle  est  indélînissable,  muselles  ■ 
qu'au  sommet  de  la  léle.  —  Ce  gaz  est  inflaramiWr 
avec  une  flamme  violette,  et  le  résultai  de  sa  oomhtfi 
l'azote  et  de  l'acide  carbonique.   Sa  compofilwB  el 
volumes  de  \apeur  de  carbone  el  d'un  volume  àmt  - 
porte  une  1res  haute  température  sansdêcuoipositn*  L 
dissout  quatre  fois  et  demie  son  volumc,eiprri»J  !•*« 
ticulièreau  cyanogène,  l'alcool  en  prend  \iugt-oof  «^ 
Dans  l'eau  il  se  décompose,  et  suivant  Woebkrtttw 
acide  cyanique.  —  Les  métaux  s'unissent  iris-ow  i»  • 
gène  sans  le  décomposer;  par  exemple,  qnoowitkt, 
tact  du  potassium  avec  du  cyanogène,  le  P^tasMO»*^ 
mais  brûle  tranquillement  ;  le  cyanogène  «!•»««»  ^' 
composition,  l-a  quantité  de  cyanogène  tt^orbetsif^ 
volume,  à  l'hydrogène  que  le  p«ilassium  dW»**   ^ 
Le  produit  qui  est  du  cyanure  de  polassiom  «J» 
sen.hiable  à  celui  que  l'on  obtient  en  traitant  ^°^^ 
maie  par  de  la  potasse.  —  Le  cyanogène  a  «o**^' 
qui  ne  convient  qu'à  une  subsUnce  *""1'**^ '"*"!!,, 
mination  est  justitiée,  parce  qu'en  effet  il  ^f/J^^Jv^, 
les  substances  simples,  et  surtout  comme  *j«*^. 
Il  est  susceptible  de  s'unir  à  loxygène  en  donn*»  «J^- 
cyanique.  Il  s  unit  particulièrement  avec  I  "JJ^'J^  , . 
Vacide  hydrocyantqve  ou  prustique  (  r .  ^,°**5';.  ^y^., 
Uux  il  forme  des  cyanures,  et  ceux-a  «"  •""ÎT^tt,» 
forment  de  dotales  cyanures;  avec  le  soufre,  uwn« 
nomme  un  cyano-sulfure. 
CYANOGVNE  6o(an.),qui  a  le  pistil  ^w- 
CYAXOiDE(6o(fln.),  qui  ressemble  au  ^o^W^ 
CYANOLEIQIK  (hiit.  fia<.),  qui  est  bleo  et  W» 
CYANOMELE  (hist.  liai.),  quiesl  bleu  ^°®^\^^,î. 
CYANOMÈTRE  {phys.),  instrument  propre ««» 
degré  d'intensité  du  bleu  de  l'air.  u*iiÉ  il  **  ' 

CYANOPATHiEvifiedec),  maladie  dans  toques    r- 

colorée  en  bleu.  ^^«^ 

CYANOPUANE  (min^.),subsUnce  pctt  cowwç-^^^ 
CYAN«PHLYC-rE(meJec.).quiadestacbfiWiio 
CYANOPHT  HALNE  (soot),  qui  a  lesjeaxDtf»^ 
CYANOPODE  (zool.),  qui  les  paUes  bleoei-     ^^  ^ 
CYANOPOTASSlQlTE  (chimie).  U  se  dit  do» 

cyanogène  et  de  potassium. 
CYANOPSiDE  (ôolan.),  geor«  de  P^p^ 
GYAKOPTÈRK  (xoo/. ),  qui  a  I«***^'*TT' 
CYANOPYGE  (jroo/.).  qui  a  le  croupioo  Wea.  ^^ 

CYANOPYRRHB  (hUt.  fUU.),  qui  «*  ^^JL^ 

CYANORCHis  (botan.),  plante  de  rUc de 


I 


fAxosK  t^atkoL\^\n  niaMie  Mcm*.  Onikurhleueanormalê 
h  pcau^  qui  rirpend  «m  is^ènèraL  d'mi  vii-t^<lr  (Toiilormiilion  flu 
r,  dans  lequeHc  irou  rk  Rta^^l  l'Sî  rt*?it<?  ouverl,  fo  qui  per- 
au    sang  \dricii%  de  lumnHt*.'  droite  tlu  cœur  de  passer 
s  roreilletle  gftuche(  F.  CtRCrLATïONi.  Il  ne  faut  pas  ron- 
Lre  cette  nintatlie  avec  U  dhtoknninm  rlu  lii  peau  produite 
l'usage  iiiicrne  du  ni  t  m  le  d'firgent,  etc. 
If  AXUTK  i^oof.)^  qui***  ks  ^^r^^ïlks  liîcues, 
YA^*€>rRE(3fKî/.j,  qui  il  \îi  queue  bîcue. 
V  A  X  a  tJ  B I N  K  :  €k  i  m  te^ ,  ni  a  I  î  t>re  eai  Dia  [i  le  q  u  i  teî  ii  t  q  Q  e  Eq  ae- 
ruttae  en  bleu. 
.V  ANtiii  A'rK  {d*/wiÉ^)»  sH  profiuïL  par  la  eombiDaisori  de  J'a- 
L»  cv<iiiùrique  avec  uj*e  Uase. 

lYA.'^rRE  fcArmiVj^eorps  cojuposo  de  ryauogtVne  cl  d'un  au- 
corps  basique  [  K.  ï*fttssiATEi  tos  priueipaun  ejanorcs 
il  ;  leryaiiuri^  de  mercure,  de  ii^hi^^siun»,  de  imc,  elc-  (F, 
ANOiiBNb)  ;  l  au  s  ces  eorps  sorti  îles  jmjïsoiïs  très- actifs,  mais 
t  sont  t^ciurtaut  quetiiucfoin  nnphïjê*i  en  méderiue  dans  les 
eciîons  svphUiïiques  et  ctiKuiees;  h'ijr  dose  est  en  milîi- 
lliitni^s,  c^est-à-dirc  en  vingtii'nii!  parlie  dt  gratn. 
C¥  A X  U  K  K ,  ÉK  ( f  h  imie ) ,  q u t  es l  VM 1 1 V <*r 1 1  à  I  ëla t  d c  r ya nu  re. 

CYANURiQiiK  [fh*mie).  Il  se  dit  d*uii  «cide  qu'on  obtient 
i  distillant  Tacide  urique. 

12V  AT  II  E  (an II «7,  gtetq  )^  nKSnrc  fiour  les  liquides.  L^cifalhe 
riait  10  corhtiarHm» ,  8H^  rifuthra  Vtiîjiieul  uii  méirête.  —  tàe- 
ire  pour  les  cboses   sèeliés    Mù^J  eiftithes  valaienl  un  mé- 
tmne,  ^  Le  ct/aifie  était  une  inclure  pour  les  choses  seclies  et 
ijur  les  liquides  ogaleinent  usilée  à  Home.  —  On  ce  servail  du 
^uihe  pour  puiser  dans  le  cralère  et  remplir  les  coupes. 
cVathÉalk,  ÉEi&oian  )»qui  ressemble  a  un  cjathe, 
«lYATHÉACKb»  {boianA,  fiunille  de  limgeres. 
CVATHKE  ifrofnn.j,  ctfntUfa  ,  fooperes.  Genre    fondé  par 
ïniTth  et  carai  lèrm^  fmr  des  ji^njupos  de  eap,sulcs  insérées  à 
'angle  de  division  de^*  nervures,  el  eiHourées  pnr  un  tégument 
|ui  se  divise  transvers^ïlement  co*nme  une  sorle  d'opereuïe. 
Les  espèces  de  ce  genre»  et  pnreonM'n|uenl  les  véritables  fi/a- 
Ih^Qf  SOUL  h^fyaihifa  ai  bore  i^  draibata,  maiultarisH  a^niê. 
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t.i»illw*e* 
-  limita  là  espèces  ^ul  eumpuscnt  le  genre  ryithèe  »i  lei 


1  )  OBf  RKLTl^tSt 

autres  genres  formée  à  ses  dê|ienst  soûl  remnrquabfcs  par  leur 
lige  arbores»  ente,  simple.  droilCt  marquée  (renipreiutf*s  irés- 
régulières  formées  par  rinscrtion  des  feudlt^s ,  ei  surmunlèc 
d'un  chapilean  de  larges  feutllfs  profuj»démen!  dénmpêes,  qui 
rapjvellent  iout  a  la  fois  le  port  majestueux  des  nalmiers  vi  !  è- 
légaiicc  des  autres  fougères.  —  Les  i'vaihées  Uabileui  les  lieu  s 
humides  des  régions  équii*oxiales;  elieSSiiUt  un  des  princijmux 
ornemenis  de  ces  psjs.  l.eur  Uonc  oiïre  une  orgai^isaiion 
qu'on  peul  contprer  à  celle  de  queltjnrg-uncs  de  ces  liges*! 
nombreuses  dans  les  format ians  litmilleres^  et  leur  éi'oree  pr(> 
seide  des  impressions  d^uiie  régulante  n<Jniirable;  et'lte  jwr- 
lii'idarilé  ,  due  Ton  otjserve  é^^jlejnenl  dans  quelque!»  au^^es 
fougères  Éirboresernles  ,  ne  se  retrouve  dans  aueune  lige  des 
monocot)léilonesel  des  dicatjléiïones, 

irATHirnfe^K  polunA  ,  rynOuformis.  On  donne  re  nom 
aux  parties  des  \égélau\qui  md  ta  Inrme  d'un  goltelel,  comme» 

fïa  r  c  xe  m  pi  e ,  la  cwrol  le  iJ  u  iy  mji  h  i  ium  t  tt  br  rus  «  m ,  pi  u  siei  1  r« 
idiens  el  ebampignons,  ete. 

C-TATHf><:BislTB(*<l0/,)T  geiife  d'iurnurs. 

crVATitcmE  [bùian,),  genre  de  piaules. 

tYATiicuDH  (hf'«(«  nai,  )t  quia  la  forme  irune  Lîisse  ou 
d'une  soucouï>e. 

f:VAiii0l*itoiiE  (AùLiuil.),  <iui  purle  des  exmvationS  ea 
forme  de  coupe. 

CTATIKPPIIOKK  {bùian.),  genre  de  mousêcs. 

tVATllopHYtXE  {:^aut.),  genre  de  polypiers. 

i:VATiiCLK  \boian.)^  genre  de  plantes  de  la  Cocliinrhine. 

rVATHl'!*  [timiî$  hér,  ),  fils  d'Afrheléles  et  nbanjcon 
dTlEnéus.  Dans  un  fesliu,  il  eonnuit  une  mé(>rise  en  donnant 
à  laver  à  Hercule;  ee  béros  ,  irrité,  le  frappa  du  doigt  sur  la 
téLeel  le  tua. 

CVATHI'S  i/ffrm.  rf'anliq/Hpeiii  gobelet  qui  servait  â  verser 
Teau  et  le  vin  dans  les  cou}ies  ou  lasses.  —  Il  se  dil  aussi  d'une 
mesure  de  capacité  qui  équivaut  à  peu  prés  h  la  moitié  d'un 
décilitre  > 

CVAXAHE  OU  CY  A  II  AXE  ,  mi  des  Medes  et  des  Perses  (025- 
585  avani  L-C.^  fds  de  Phraorle  »  se  délémlit  vaillamment 
contre  les  Scythes  qui  avnieul  lait  une  irruption  dans  ses  Etats, 
I)  (il  la  guerre  à  Allyaltes,  roi  de  )  ydie  ,  el  poussa  ses  con- 
quêtes au  delà  du  Jïeuve  Haljs.  Il  régna  quaranle  ans,  et 
mourut  Tan  585  avant  J.*C.  Un  sup[iose  que  c'est  TAssuérus 
de  Tnbie. 

rVAXARE^  autre  prînce  qu'on  croit  le  même  que  Darius  le 
Méde,  bis  d'Asiyage,  roi  de  Mèrlici,  Suivaitt  quelques  chruuo- 
Jogies,  il  suaédaâ  son  père  au  royaume  de  Médie  Tait  55!^  avant 
J.-C,  et  mourut  Tan  55(9.  Il  ajouta  srpt  provinces  aux  Etals 
de  son  père»  et  fit  la  guerre  aux  Assjrieus  que  Cjrits  faro- 
risint.  é 

«:¥lîlCEK  imythol.  gncq.),  nom  ilc  Cybele,  considérée  connue 
excitanl  la  fureur. 

<:VKi:i.E  {myihol  nttc),  Rîledu  Ciel  et  de  A'esla;  elle  Tut  la 
sœur  el  lépcjuse  de  Salurm^  et  lu  mère  de  tous  les  dieux-  On 
l'appelle  encore  Opi^  ta  Ttrrr  ,  lit'té^ynthfF  ,  H  h  en  ,  la  bonne 
mtJi'^  la  grarifrmèrf,  la  mtw  drx  rfiVuT,  etc.  Le cbar de  Cylièle 
était  traîné  par  deux  li^ois ,  ou  par  un  tigre  et  un  lion.  Les 
mysièrvs  ih  Cybéfi  se  ceiebraieni  juimpeusement  en  l'brj^ie. 
Les  rr/rybiiTiieiif  les  daiUfieMt  les  i^alieit  étaient  les  ministres  de 
Cy  bêle  f  ^  c  u  U  e  d  e  Cy  t^^e  f  u  t  i  n  cun  un  h  H  om  e  j  u  sq  u  'a  u  tem  ps 
d'AnnibaL 


.» 


BiUte  nnliqtJt  de  Cyhèïe  troové  è  Pwi*- 

iivuERTSESics  anUq.  ^rÈcq.),  Télé  instituée  parlbéséeen 
mèuioire  des  pilotes  qui  le  e^ndutsirent  en  Crète. 
CYSEftiiÉTIQUE  {didéçL),  fjom  d^niic  par  M.  Ampère  à  la 


1 


CVGADéOlDB. 

ptrtie  de  la  politique  propreineol  dite  qui  s'occupe  des  moyens 
de  gouverner. 

CYBO  (Arano,  Arroge  ou  Aaron),  originaire  de  Grèce, 
né  en  «377  à  lllc  de  Rhodes,  descendait  de  ce  Lambert  Cybo, 
qui  reprit  sur  les  Sarrasins  les  lies  de  Capreria  et  de  Gorgone  ; 
il  gouverna  la  république  de  Gènes,  et  conduisit  un  convoi  im- 
portant à  René  d'Anjou,  qui  le  nomma  %ice-roi  de  Na  pies. 
Cette  ville  ayant  été  surprise  en  «442  par  Alphonse  d'Aragon, 
Arano  Gt  des  prodiges  de  valeur  et  fut  fait  prisonnier  par  Al- 
phonse, qui  lui  j-endit  la  liberté  sans  rançon.  Gènes  ayant 
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CYCAS  {botan,),  cyeat,  genre  de  pfaifilef  fort 
par  un  port  des  plus  pittoresques  •  rapprUm  W^i 
sieurs  grandes  monocotylédonées  ,  terminé  i  um  ^m^  . 
un  faisceau  de  feuilles  semblables  k  celles  du  (btlvr,  i.. 
vertes.  Du  sein  de  cette  touffe  se  montrent  des  9k%n  -^ 
formant  une  sorte  de  cône  ovoUc  comme  on  eft  f«tf  i 
conifères,  mais  ayant  une  longueur  deux  cf  n  f» 

frande  :  ellearrive  souvent  à  quatre-vingts  œnlioïkntr 
plus  d'un  mètre.  Les  fleurs  femelles,  au  cootnir«,  h 
dans  une  fossette  longitudinale  ouverte  sur  un  ipdrr  - 
et  le  fruit  quelles  donnent  dénonce  Torgaaintiuo dp r 


_  rançon    

changé  de  parti,  Cybo  obtint  d'abord  une  trêve  pour  la  paix     et  le  iruit  qu  elles  donnent  dénonce  i  orgaosabuo dp r 
en  1443,  et  fut  mis  à  la  tète  des  affaires  du  pape  Calixte  111 ,  '  noyer.  En  effet,  c'est  un  drupe  presque  ovale,  roomrv  - 
:  I       i_  _.-.....  ..  .  .  «  I  (prmant  sous  un  brou  charnu,  peu  épais,  une  roqi- 

ligneuse ,  à  une  seule  loge ,  comme  certains  ooyeniV 


qui  le  créa  patrice  et  préfet  de  Rome.  Il  mourut  k  Capouc 
en  i457,  laissant  un  fils,  depuis  pape,  sous  le  nom  d'Inno- 
cent VIII. 

CYBO  (Ipinocbkt),  Cardinal, arrière-petil-fils  du  précédent, 
et  fils  de  François,  comte  de  Ferentillo ,  capitaine  général  de 
TEglise  ,  et  de  Madeleine  de  Médicis,  fille  de  Laurent  T'  le 
Magnifique,  fut  comblé  des  faveurs  de  Léon  X.  Il  rendit  à  l'E- 
glise des  services  importants  pendant  la  captivité  du  pape  Clé- 
ment VII,  contribua  par  son  courage,  et  surtout  par  sa  cons- 
tanceà  rendre  le  souverain  pontife  à  la  liberté,  apaisa  l'insur- 
rection du  peuple  après  l'assassinat  d'Alexandre  de  Médicis  à 
Florence,  et  refusa  la  souveraineté  qu'on  lui  offrait  au  préju- 
dice de  la  famille  de  Médicis.  Il  mourut  en  1550. 

€YBO  (Cathebine)  ,  duchessc  de  Camcrino,  sœur  dn  pré- 
cédent, morte  en  1557,  avait  étudié  Thébreu,  le  grec,  le  latin, 
la  philosophie  et  la  théologie;  fut  mariée  pr  Léon  X ,  son  on- 
cle, à  Vareno ,  duc  de  Camerino ,  dont  elle  n'eut  qu'une  fille 
qu'elle  maria  à  Guy  d'Ubaldo,  duc  d'Urbin. 

CYBO.HALASP1NA  (Albébic  I"),  né  à  Génes  cn  1627,  fils 
de  Laurent  Cybo ,  de  la  famille  des  précédents ,  s'attacha  à  la 
maison  d'Autriche,  pour  laquelle  il  se  dévoua  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin  en  1557.  Lieutenant  général  du  saint-siège  dans 
la  guerre  de  Sienne,  chambellan  de  Philippe  11 ,  roi  d'Espa- 
gne, il  fut  créé  en  1568,  prince  de  l'empire  et  de  Massa.  Après 
avoir  acquis  en  1509  le  duché  d'Aiello,  dans  l'Abruzze  ulté- 
rieure, et,  en  1609  la  baronnie  de  Padula,  diocèse  de  Bènévent, 
il  mourut  à  Massa  cn  1625,  à  quatre-vingt-seize  ans ,  laissant 
deux  fils,  Alderan  Cybo.  marquis  de  Massa,  mort  en  1606,  et 
Ferdinand  Cybo,  marquis  d'Aicllo,  mort  en  1595. 

CTBO-MALASPiNA  (Albébic  II),  fils  du  princc  Charles  et 
de  Brigitte  Spinola,  et  petit-tils  du  précédent,  succéda  aux 
Etats  de  son  père  en  1602.  L'empereur  Lêopold  érigea  en  sa 
faveur  la  principauté  de  Massa  en  duché  de  l'empire  (i6g0],  et 
le  marquisat  de  Carrara  en  principauté.  Albéric  II  laissa  une 
nombreuse  postérité.  Il  avait  un  Irère  nommé  Aidera,  né  en 
1615,  cardinal  majordome  du  sacré  palais,  et  ministre  secré- 
taire d'Etat  sous  Innocent  XI,  qui  mourut  en  «700,  doyen  des 
cardinaux. 

iiTBOMALASPiNA  (MabieThébèse),  duchessc  de  Massa- 
Carrara  et  de  Modène,  née  en  1725,  lille  d' Alderan  Cybo-Ma- 
laspina,  prince  et  quatrième  duc  de  Massa-C^rrara,  fut  mariée 
en  1741  à  Hercule-Renaud  d'Esté,  prince  héréditaire  de  Mo- 
dène.  Elle  se  sépara  de  son  époux  en  1770.  se  relira  à  Heggio, 
où  elle  mourut  en  «790,  après  s'y  être  fait  chérir  par  ladouaur 
et  la  bonté  de  son  caractère.  Elle  n'a  laissé  qu'une  fille,  Marie- 
Richarde  Béatrix,  née  en  1750,  et  mariée  en  177t  à  l'archiduc 
Ferdinand  d'Autriche,  gouverneur  de  la  Lombardie  autri- 
chienne. 

ctbo,  dit  le  Moine^  mort  à  Gènes  en  1408 ,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  a  laissé  plusieurs  manuscrits  ornés  de 
miniatures  de  sa  main. 

CYCADÉ,  ÉE  (6o(an.),  qui  ressemble  à  un  cycas. 

CTCADÉES  [bolan.),  ^lii  groupe  de  plantes  fort  singulières 
que  l'on  plaçait  jusqu'en  18io  parmi  les  fougères  arborescen- 
tes, à  cause  de  leurs  folioles  enroulées  avant  leur  parfait  déve- 
loppement, dans  le  voisinage  des  palmiers,  à  cause  de  leur  port 
et  de  l'organisation  de  leur  tige,  de  la  disposition  du  bouquet 
de  feuilles  qui  la  couronne ,  mais  que  les  observations  de 
Dupetil-lhouars  et  celles  de  C.  Richard  ont  appelées  parmi  les 
dicotylédonées ,  à  la  suite  des  conifères ,  avec  lesquelles  elles 
offrent  les  plus  grands  rapports  par  les  orffanes  de  la  fructifi- 
cation. La  famille  des  cycadées  appartient  à  la  dicFcie  polyan- 
drie, et  se  compose  de  deux  genres,  le  cycas  qui  lui  donne 
son  nom ,  et  le  zamia  ,  si  flatteur  par  son  feuillage  luisant. 
Comme  nous  examinerons  particulièrement  chacun  de  ces 
deux  genres,  nous  renvoyons  à  leur  article. 

CYCAD^oiDK  (bolan.)  (  V.  C\cadé). 


rique,  contenant  une  amande  bonne  à  manger,  aosrr- 
d'une  saveur  agréable ,  mais  un  peu  dure  et  oim^»- 
fossette  à  la  base.  —  Originaires  des  contrées  les  piur. 
abondantes  dans  l'Asie  méridionale,  el  exigeant  niif  : 
rature  très-élevée  pour  remplir  lentement  les  pmsirm, 
de  leur  végétation ,  les  huit  ou  dix  espèces  de  ce  ger^  - 
blaient  devoir  exciter  peu  d'intérêt  ;  mais  h  biurmir    • 
organisation  et  la  beauté  de  leur  aspect  leur  ont  (ko»' 
dans  les  principales  serres  de  l'Europe.  L'espèce  b  |rfv  - 
due  est  le  cycas  des  Indes,   cycag  eércinmiù,  qu  • 
quatre,  cinq  et  six  mètres,  devient  rameux  en  soasoft- 
est  couronné  par  un  faisceau  de  feuilles  d'an  mHrt^ 
ailées,  à  deux  rangs  de  folioles  très-iiombrraifi,  »« 
piquantes ,  fermes  et  d'un  beau  vert  luisant.  Soo  fr^ 
chair  mince,  rouge  ;  il  est  piriforme  et  son  noyio  Ui» . 
Les  Indiens  mangent  son  amande  avec  pUiàr.  LaU 
retirent  du  tronc  très-gros  du  cycaê  rero/uia  tin  sar^ 
estimé;  ses  folioles  sont  nombreuses ,  mais  fortètroilo 
minées  par  une  pointe  épineuse. 


Créas. 


CYCIÈON  {anliq,  greea 
vers  ingrédients.  Itans  les  m: 


sorte  de  breoîige 


è*' 


mystères  d'EI«i«î»;22î»' 
un  des  emblèmes  usités.  J'ai  6ii  y^Jf^^JUJ^^ai^ 


un  UCT  emuiemes  usiies.  j  at  ou  w  *1p*^/'    Jl* h*^ 
eiiU,  el  j'ai  déposé  dam  le  ealalhi,  étaient  ff  ^'^^i^ 
liques  que  prononçaient  les  initiés  pour  se  ^^^^ 
CYCHLE  {xool.),  cychla,  soos-genre  de  b  un"* 


CTCLADE. 
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;  les  espèces  qni  le  composent  ne  diflfprent  des  ehrotnis  que 
lin  corps  allongé,  el  par  leurs  d*'nts  itniies  en  velutirs  sur 
^  large  bande. 

Y  <:iiR AME  (xoo/.)»  genre  d'in!»eclcs  colèiiptères. 
V€:iiBE  (zool.\  cychrui,  genre  de  rolèof^tÎTes  de  h  famitle 
.  carnassiers,  tribu  des  carabiQtjes ,  aput  pour  r;iraiiéros  : 
n<Hbules  droites,  dernier  aniclo  di?s  piilprR  L'xU^rieiifs  pres- 
r.  en  forme  de  cuiller;  mciilon  proforiflcmenl  échancré; 
1res  soudées;  tarses  semblaliii^s  dans  les  Upuï  scues  ;  lêtc 
{  avancée;  chaperon  Irès-profond^jnenl  reft^iilu  ilans  les 
<*s  ,  recouvrant  presque  erilièn'incnl  Us  niîiadibiités  ;  les 
!pcs  maxillaires  el  labiaux  ont  U;  doniiiT  ariïcie  plus  rourl 
t*  les  précédents;  les  antennes  sont  sètacèos;  conpiet  cor- 
i«»rme,  tronqué  postcrieurcnn'iiU  un  peu  relevé  sur  les  tôtéa 
.1  ses  angles  postérieurs;  rabdomeu  esi  mr^ïde,  lrès-homl>é; 
;  élylres  sont  soudées,  carénées  et  embrasi?ant  beauroup 
ilulomen  sur  les  côtes;  les  pieih  sont  de  grandeur  moyenne, 
s  insectes  doivent  avoir  les  niaurs  des  carabes.  —  I'.ychre 
M  USEAU,  eyehrus  roslraius  Fab.,  long  de  sept  à  huit  lignes, 
>i  r  ,*très-rinement  chagriné. 

«:vcHRÉt'S  {lempt  hér,),  fds  de  Neptune  et  de  Salamis.  It 
vint  roi   de  Salamine  après  avoir   délivré  cette  Ile  d'un 
lonstrc  qui  la  ravageait. 

CYCiNNis,  s.  f.  danse  des  Grecs.  Elle  avait  retenu  le  nom 
e  son  inventeur,  qui  était  un  des  Saty  res  suivants  de  Bacchus: 
Ile  était  moitié  grave,  moitié  gaie,  et  réunissait  ces  deux  ca- 
u'ières;  telles  sont  à  peu  près  nos  (baconnés,  dont  le  majeur 
pour  Tordinaire  des  couplets  légers,  forts  et  Gers,  et  le  mi- 
leur  des  couplets  tendres,  doux  et  voluptueux  (T.  Guaconne). 
U>nnel,  dans  son  Histoire  de  la  dante^  croit  qu'elle  était  du 
irnclcre  de  nos  bourrées,  de  nos  branles,  et  ce  n'est  pas  la 
it^ule  erreur  dans  laauelle  cet  auteur  est  tombé;  son  ouvrage 
n  est  plein.  Le  branle  et  la  bourrée  sont  en  entier  d'un  genre 
vif,  léger  et  gai;  la  cycinnis  ne  pouvait  donc  pas  être  d'un  pa- 
reil genre,  puisqu'elle  était  moitié  grave,  moitié  gaie. 

CYCLADE  {anliq.  grecq.),  robe  de  femme  arrondie  par  le  bas 
cl  garnie  d'une  bande  de  pourpre. 

CYCLADE  (200/.),  eyclat,  genre  confondu  longtemps  avec 
Us  lellinet  et  les  véntu^  séparé  de  ces  dernières  par  Bru- 
çi^mere  d'abord,  puis  par  Laraarck,  Schweigger,  Draparnaud , 
(iuvier,  etc.,  et  caractérisé  ainsi  par  Lamarck  :  coquille  ovale, 
bombée,  transverse,  cquivahe,  à  crochets  protubérants;  dents 
eardinales  très-petites,   quelquefois  presque  nulles,  tantôt 
lieux  sur  chaque  valve,  tantôt  une  pliee  en  deux ,  tantôt  une 
Keule  pliée  ou  lobée  sur  une  valve,  et  deux  sur  l'autre  ;  dents 
latérales  allongées  transversalement ,  comprimées,  lamellifor- 
mes; ligament  extérieur.  Ajoutons,  comme  complément  de 
celle  description ,  que,  l'animal  étant  dans  la  coquille,  .deux 
tubes  ou  siphons  font  saillie  d'un  côté,  et  que  de  l'autre  sort 
un  pied  mmce,  allongé  et  linguiforme.  —  Lamarck  a,  le  pre- 
mier, décrit  une  espèce  de  cyclade  à  l'état  fossile  ;  avant  lui  on 
ne  connaissait  pas  cette  particularité  géologique.  —  Toutes  les 
oclades  habitent  les  eaux  douces  des  deux  continents  ;  elles 
sont  généralement  petites,  diaphanes  et  recouvertes  d'un  épi- 
derme  vert  ou  brun  ;  leurs  crochets  ne  sont  jamais  écorchés. 
Nous  allons  en  faire  connaître  quelques  -  unes  :  Gycladb 
DES  RIVIERES,  cychê  Hvicola  de  Lamarck  ;  coquille  de  vingt 
millimètres  de  longueur,  subglobuleuse,  assez  solide,  élégam- 
ment striée,  subdiapbane,  d'une  couleur  cornée,  verdâtre  ou 
brunâtre,  el  présentant  le  plus  souvent  deux  ou  trois  zones 
plus  paies.  —  Gyglade  cornée,  eyelat  cornea  de  Lamarck  , 
espèce  dont  les  stries  sont  très-Gnes,  la  couleur  cornée  peu 
foncée,  la  forme  également  subglobuleuse,  l'épaisseur  moins 
considérable  que  dans  la  précédente,  ne  présentant  vers  son 
milieu  qu'une  seule  zone  pâle ,  et  ayant  son  bord  jaunâtre. 
Celte  cyclade  offre  deux  variétés,  Tune  plus  globuleuse,  l'autre 
pins  Iransverse:  toutes  deux  viennent  de  l'Amérique  septen- 
trionale.—Gycladecamculèe,  cyclai  caliculata  de  Dra- 
parnaud. Gelle-ci  est  rhomboïdale,  orbiculaire,  déprimée, 
1res- mince,  transparente,  d'un  blanc  sale  ou  d'un  jaune  ver- 
ilàlrepcu  foncé;  ses  crochets  sont  proéminents  et  tuberculeux, 
et  ses  stries  très-Gnes;  sa  largeur  est  de  huit  millimètres.  On 
la  trouve  dans  les  mares  des  environs  de  Paris  et  de  Fontai- 
nebleau. —  Cyclade  lisse,  cycht  lœvigala,  petite  espèce 
ru5sile,  inéquilatérale,  déprimée,  très-mince,  très-fragile,  sub- 
naadrangulaire  ;  crochets  petits,  peu  proéminents;  dents  car- 
dinales à  peine  visibles,  même  avec  une  forte  loupe;  dents 
latérales  bien  marquées,  l'antérieure  plus  grande  et  plus 
forte;  largeur,  cinq  millimètres.  On  la  rencontre,  non  très- 
comiDQDément ,  il  est  vrai ,  dans  les  marnes  calcaires  qui  ac- 


compagnent les  lii^nKes  â  ta  moniagoe  de  Bcrnon ,  près  d'£- 

pernay. 

tiYLhkïï^é,  KE  {zffot.)^  qui  ressemble  à  une  cyclade. 

CYCLAUËKH  iîOoL)^  f-imille  de  Coquilles  bivalves. 

C  y<  ;  I  .a  »  ViH  {mythoL  (/  ti  rg .  ) ,  n  j  m  pi  les  (^u  i  f  u  ren  t  mê  ta  mor  - 
phosées  en  un  grou[M*  d'iles  de  h  mer  l^gee. 

CYC  L  A  t>  t:s  1  i  1  es  d  e  T  A  rch  i  p  e  l  r  a  j  j  gée  s  en  cercle  autour  d  a 
Délo^*  i\  Touesl  des  S[Kjrades  et  à  Test  du  Péloponnèse  {Y. 
GreceI 

Cït:LAfilx  {trîlii nO  (F. CvctADR). 

iTTci. A  WK  (fio/an,),  cyclamen.  Six  espèces  de  pîdnles  her- 
bacées, a  fruiiJts  Imites  radicelles,  enlière?^,  h  fleurs  pendantes^ 
soliiaii-es  au  sont  me  L  des  biimpes  qui  les  portent ,  quelqueroii 
nombreuses,  eonsliluenl  ce  genre  dek  fîmiille  des  rimulaeées 
et  de  h  penlîindne  mnnogynle.  La  [ilus  commune  de  kiutes, 
celle  que  ï'uji  iroine  vivaee  dans  les  lieux  onibraiïés,  les  haies, 
les  fossés  et  Ii-s  buis  frais  ite  no>  déparl^menls  du  Midi ,  ou 
elle  fleurit  au  printemps^,  puis  en  septembre  et  en  ^clobre,  est 
connue  sous  le  nt>m  vulgaire  de  pnin  de  pourceau  ,  p:*rce  que 
cet  anirn.Tl  est  Irès-friaiMl  de  sa  racine  :  les  Arntïes  1  appellent 
ATth'tnWJ,  le  fieuplo  iîap<tldniii  n,ei(t  ierragnfi.  Sou  nom  seien- 
liGqHe,  CYU.AWE  D'KuStH*E  ,  cydntîtrn  europŒum^  vient  du 
mol  ^tùckikfon,  cercle,  c'esL-n-dire  de  la  forme  orlpirulnirt 

au'afTecle  sa  racine,  tubéreuse,  brune  en  dehors,  blanche  en 
edans,  ferme  comme  un  navet,  marquée  d'yeux  comme  It 
tubercule  de  la  pomme  de  terre,  et  garnie  de  fibres  menues; 
ou  peut-être  des  spires  que  ses  pé<licules  décrivent  pour  ame- 
ner la  capsule  à  terre,  afin  qu'elle  y  mûrisse  les  grains  dépo- 
sés dans  son  sein  globuleux.  Les  fleurs  sont  blanches  ou  légè- 
rement purpurines;  on  les  cultive  chez  quelques  açiateurs 
envieux  de  leurs  formes  élégantes.  On  leur  préfère,  chez  d'au- 
tres, le  CYCLAME  DES  Indks,  dit  DE  PERSE,  Cyclamen  indi- 
eum,  qui  porte  des  fleurs  d'un  blanc  de  lait,  odorantes,  gran- 
des ,  plus  précoces ,  el  dont  les  pétales  sont  lavés  de  rose  vers 
leur  extrémité.  —  On  trouve  mentionné  dans  la  Flore  fran-- 
Caise,  t.  m,  n"2380,  un  cyclamen  linearifolium  que  l'on  dit 
avoir  été  recueilli  par  l'entomologiste  Olivier  dans  les  bois  un 
peu  humides  nommés  les  Séouves.  entre  les  Arcs  et  DrSiçui- 
gnan,  déparlement  du  Var.  Voici  la  description  de  celte  espèce, 
aue  l'on  trouve  figurée  dans  les  Icônes  Galliœ  rariorei  de  de 
Candolle,  pi.  8.  m  Celte  belle  plante  diffère  extrêmement  de 
toutes  les  espèces  connues,  par  ses  feuilles  linéaires,  longues 
de  près  de  deux  décimètres,  larges  de  trois  à  quatre  millimè- 
tres dans  toute  leur  étendue,  entières,  obtuses.  Ces  feuilles 
naissent  d'une  souche  radicale,  noirâtre  el  ccailleuse,  qui 
donne  aussi  naissance  à  une  ou  deux  hampes  uniflores,  un  peu 
plus  longues  que  les  feuilles.  La  fleur  ressemble  ^resc^uc  en- 
tièrement à  celle  du  cyclame  d'Europe.  Elle  fleunt  à  I  entrée 
de  l'automne.  »  Comme  on  a  vainement  recherché  cetle  espèce 
dans  la  localité  indiquée,  et  môme  dans  celles  voisines,  on  a 
d'abord  contesté  son  existence;  puis  on  a  prétendu  qu'elle 
avait  été  fabriquée,  ou  du  moins  tronquée.  Peut-être  Olivier 
a-l-il  été  trompé  par  quelques  récolteurs  de  plantes,  ou  peul- 
élre  encore  a-l-il  mêlé  ensemble  des  fleurs  isolées  du  cyclamen 
europœum  et  des  feuilles  linéaires  de  quelque  autre  plante  ; 
ou  bien,  si  l'individu  est  entier,  comme  le  donnent  à  croire  le 
dessin  publié  et  la  leitre  que  m'écrivit  à  ce  sujet  de  Candolle , 
il  faut  dire  1°  qu'il  appartient  au  cyclamen  europœum  ou  au 
cyclamen  hederœfoUum ,  et  2°  que,  par  une  cause  quelconque, 
il  a  eu  le  limbe  des  feuilles  avorté  el  le  pétiole  plus  développé 
qu'à  l'ordinaire.  Le  phénomène  observé  à  ce  sujet  dans  les 
familles  des  acacias  bétérophylles  est  beaucoup  plus  fréquent 
qu'on  ne  le  croit.  Chacun  sait  que  dans  ce  groupe  les  folioles 
avortent  dans  la  plupart  des  feuilles,  et  le  pétiole  se  dilate  en 
phyllade.  Le  même  phénomène  a  lieutlans  V  indigo  fera  juncea 
et  quelques  autres  légumineuses,  avec  cette  nuance  que  l'a- 
vortement  entraine  peu  de  changements  dans  le  pétioje.  On 
rencontre  quelquefois  des  pieds  de  tagiltaria  iagiilifolia  dont 
les  pétioles  sont  allongés  el  dilatés  en  forme  de  rubans,  et  dont 
le  limbe  manque  en  entier.  Dans  tous  les  cas,  le  cyclamen 
linearifolium  n'est  point  une  espèce,  mais  seulement  une  var 
riélé  accidentelle  qui  ne  s'est  plus  représentée  el  qui  doit  être 
rayée  fie  la  Flore  française,  quoique  de  Candolle  m'atteste  la 

Cossédcr  avec  l'herbier  recueilli  en  France  par  Obvier.  U  est 
on  de  dire  que,  dans  l'herbier  du  muséum,  un  méchant  bota- 
niste a  osé  intercaler  dans  l'herbier  rapporté  de  l'Orient  par  le 
savant  entomologiste,  un  cyclamen  linearifolium  composé  des 
feuilles  préparées  d'un  autre  végétal  avec  des  fleurs  de  l'espèce 
commune,  et  appuyer  cet  échantillon  de  fabrique  d'une  éti- 
quette indiquant  les  localités  désignées  dans  la  Flore  fran-- 


CYCLE. 
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çaiu,  et  en  imiUnt  récrilore  d'Olivier.— La  racine  do  cyclame 
d'Europe,  prise  fraîche  el  administrée  en  petite  quantité, 
sèche,  réduite  en  poudre  el  mêlée  à  de  la  gomme,  a  joui  long- 
temps de  la  qualité  de  vermifuge  et  de  purgatif  pour  les  en- 
fants. On  en  préparait  aussi  un  onguent  sous  le  nom  arabe 
d'arihanHa.  Quelques  méilerins  la  recommandent  encore  dans 
les  maladies  chroniques. 

CYCLAMOR  (bhson),  espè(e  de  bordure  (F.  Orle). 

CYiiLANTHE  (boinn.),  cydanthus ,  plante  originaire  des 
Antilles  et  de  la  Guianc ,  appartenant  à  la  famille  desaroïdécs. 
Son  organisation  est  fort  singulière,  et  en  fait  presque  une 
exception  dans  le  règne  végétal.  Ses  fleurs  sont  portées  sur  un 
spadice,  comme  celles  du  pied-de-veau .  du  polhos,  ci  autres 
aroïdées;  mais  leur  disposition  présente  un  aspect  bien  diffé- 
rent. Qu'on  se  figure,  dit  M.  Poilcau,  deux  rubans  creux, 
roulés  en  spirale  autour  d'un  cylindre ,  l'un  rempli  d'élamines, 
l'autre  d'ovules;  on  aura  l'idée  de  la  situation  des  fleurs  du 
cyclanlhe  sur  le  spadice.  Rien  ne  les  sépare,  rien  n'en  fait  des 
fleurs  distinctes.  De  plus,  le  calice  des  fleurs  mâles  adhère  dans 
presque  toute  son  étendue  avec  celui  des  fleurs  femelles;  au 
fond  sont  les  élamines,  à  filet  court,  à  anthère  allongée  et  bi- 
loculaire.  Le  calice  des  fleurs  femelles,  plus  grand  que  celui 
des  mâles,  est,  par  son  côté  interne,  soudé  avec  l'ovaire,  qui 
parait  infère.  Ce  dernier  porte  un  stigmate  bifide,  et  contient 
nn  grand  nombre  d'ovules  qui  occupent  sa  partie  interne.  — 
Malheureusement  on  ne  connaît  pas  le  fruit  mûr  du  cvclanthe, 
et  l'on  ne  peut  pas  bien  apprécier  la  valeur  des  caractères  assi- 
gnés aux  ovules:  ceux-ci  pourraient  bien  être,  selon  M.  Ri- 
chard, des  pistils  attachés  en  grand  nombre  aux  parois  d'un 
involucre;  alors  l'ovaire  serait  réellement  supérieur,  et  le  cy- 
clanlhe* rentrerait  dans  l'organisation  commune  des  aroïdées. 
Cependant  M.  Poiteau,  qui  a  vu  el  décrit  la  plante,  a  cru  devoir 
créer  pour  elle  une  nouvelle  famille  dans  la  classe  des  mono 
colylédonêes.  —  On  connaît  deux  espèces  de  cyclanthe.  L'une, 
décrite  par  Plumier  dans  ses  manuscrits,  a  des  feuilles  marquées 
de  nervures,  el  bifides  à  leur  sommet.  M.  Poitcau  la  nomme 
cycfanlhiit  Plumierii.  L'autre,  vue  et  décrite  pour  la  première 
fois  yar  M.  Poiteau,  a  reçu  de  lui  le  nom  de  cycfanihut  biparti- 
lti«,  parce  que  ses  feuilles  sont  fendues  jusqu'à  leur  base.  Elle 
croit  dans  les  lieux  les  plus  humides  de  la  Guiane,  où  on 
l'appelle  vulgairement  arouma  diable, 

CYCI.ANTHÉ,  ÉE  {bolan.),  qui  ressemble  à  un  cyclanthe. 

CYCLANTHÉF.s  {bolan),  cyclnnlheoB.  C'est  le  nom  donné 
par  M.  Poiteau  à  la  nouvelle  famille  qu'il  établit  pour  son 
genre  cyclanthui, 

i.Yf.LARHiDE  {zooL)^  genre  d'oiseaux. 

CYiXÉiWYDE  {ZOOl.)  (F.  EmYDE). 

CYti.E  [chronoL).  On  appelle  cycle  (d'un  mot  grec,  qui  si- 
gnifie rerr/f)  une  suite  d'un  nombre  déterminé  d'années,  après 
l'expiration  desquelles  on  recommence  à  compter  :  c'est  ce  qu'on 
a[)pelle  aussi  péiiode.  La  plupart  des  cycles  ont  été  imaginés 
pour  coordonner  les  calendriers  lunaires  primitifs  avec  l'année 
solaire,  en  ajoutant  le  nombre  de  jours  «lont  l'année  solaire 
dépassait  l'année  lunaire,  au  nombre  de  jours  dont  le  calen- 
drier fondé  sur  celle-ci  se  composait  alors  ;  F.  Iniercala- 
TlON).  —  Cyrlcs  des  Grecs.  L'année  lunaire  attique  était  de 
S5J  jours,  lorsque,  par  la  suite,  les  Athéniens  s'aperçurent 
qu'elle  retardait  de  11  jours  sur  le  cours  du  soleil,  ils  interca- 
lèrent tous  les  deux  ans  un  treizième  mois  de  23  jours  :  deux 
^  années  réunies  ou  ce  cycle  de  deux  ans  s'appelait  diéléris  (F.  ce 
mol);  il  formait  '<50  jours,  somme  égale  à  deux  années  solaires, 
en  négligeant  les  fractions  —  Mais  les  Athéniens  s'aperçurent 
bientôt  ()ue  la  diflerence  entre  l'année  solaire  et  leur  année  civile 
ne  faisait  pas  seulement  un  jour,  mais  près  d'un  quart  en  sus; 
ils  ajoutèrent  donc  tous  les  quatre  ans  un  vingt-troisième  jour 
à  leur  mois  intercalaire.  Ce  cycle  de  4  ans  est  appelé  lelraé- 
léris,  il  était  composé  de  1 ,461  jours,  somme  égale  à  (quatre  an- 
nées juliennes,  dont  une  bissextile.  Celte  manière  d'intercaler 
rpniuva  un  nouveau  changement.  Pour  ne  pas  avoir  des  mois 
de  !2'2  et  25  jours,  on  doubla  la  (étraéicris,  el  l'on  adopta  un 
cycle  de  8  ans  {oklaéléris),  dans  lequel,  à  chaque  troisième 
el  huitième  année,  on  intercala  un  mois  de  50  jours.  Ce  cycle 
forme  2,922  jours,  comme  huit  années  juliennes,  dont  deux 
bissextiles.  Dans  ce  calcul,  on  avait  admis  que  l'année  lunaire 
est  de  354  jours,  tandis  qu'en  efliet  elle  est  de  554  jours  8  h.  48' 
38"  12";  par  conséquent,  un  cycle  de  huit  ans  lunaires  fait 
presque  2,925  jours  et  demi.  On  doubla  donc  encore  ce  cycle, 
cl  on  forma  VhtxkaidekaéUriSf  ou  le  cycle  de  16  ans.  l>ans 


celui-ci  on  laissa  la  première  oclaéténidc  t,9t3  Jtvi.  » 
porta  la  seconde  à  2,925,  en   inlercaUnl  3  joon  4f  f. 
dans  la  première.  Celte  manière  «rinlcrcaler  proétb  . 
convénient  :  c'est  qu'après  dix  hcxkaidclwéléridft.  ot  »   . 
l'année  civile  anticipait  de  30  jours  sur  Tanner  foin- 
rétablir  l'égalité,  on  ometUiil,  au  bout  de  cent  vmu 
le  mois  intercalaire  de  ôO  jours.   Dans  tous  cr»c>'/» 
née  où  l'on  intercalait  un   mois   s'appelait  iuînuiê  • 
maios  (de  embolé^  qui  vient  d'etnballô^  jrler  d<^2an^   " 
qui  a  vécu  452  ans  avant  J.-C.  Ol  un  cbangi*nirnl  \*}J, 
le  calendrier  alhénien,  en  faisanl  recominencf r  rini" 
solstice  d'été,  ainsi  que  cela  s'était  observé  i  Albrur^ . 
Ion.  —  Les  auteurs  parlent  do  trois  correctioiisfiiti^  i . 
leiidrieratliquepar  le  même  Mcton,  fiarCalippr  •» 
J.-C),  et  enfin  par  Hipparque,  deux  siècles  plus  Ur  !  i 
reclions  ne  se  rapportent  qu'à  la  manière  dliitemJ'!. 
lion  pour  laquelle  ces  astronomes  établirent  ditm  rf 
voir:  Melon,  un  cycle  de  1»  ans  '  ennéadécniléri^  cxr. 
6,910  jours:  Calippe,  un  cycle  de  70  ans  compov  î- 
cycles  de  Méton  moins  un  jour  (4x<y=76  année*  r' 
27,759  jours   (4x6,910—1=27,759  ;    Ilipparqw  f 
cycle  de  504  ans,  ou  de  quatre  cycles  de Ca lippe,  ni«t« 
(4X"6=504).  on  de  111,055  jours  '1X27,159— U  "  - 
(F.  lîIPPARQUE,  MÉTON,  PÉBIODB). 

CYri.K  DIS  GÉNÉRATloxs ,    nom  donoè  i  II  •*• 
de  compter  le  temps  d'après  les  générations.  fW  " 
les  générations  seulement  que    les   Grecs  coroptÀr-' 
dant  longtemps  les  années   de   leur  histoire  :  Pb«- 
Cadmus  de  Milcl  ne  connaissaient  pas  d  antre  érr, 
rodole  calcule  encore  forl  souvent  d'après  la  Hiil<  * 
néralions.  Il  a  pour  principe  que  trois  géuératioi»'- 
un  siècle.   Denys  d*Halica masse   les  compte  (ior«<|- 
vingt-sept  ans.  —  Les  généalogies  des  famille>  ilioMr*.- 
les  Grecs  se  conservaient  avec  soin  :  rbabitnde  de  i» 
nom  d'un  homme  célèhre  celui  de  son  père  «  Ur. . 
transmission.  Les  inscriptions  nombreuses  qu'on  pî> 
les  monuments,  sur  les  prix  des  vainqueurs  dans  If*  f 
perpétuaient  la  mémoire  des  hommes  qui  s'étaient  àtii" 
par  quelque  action  mémorable.  C'cîSt  ainsi  qo'oo  mr- 
généalogie  des  rois  héraclides  de  l-acédèmone,  djpw'  ■ 
desquelles  les  anciens  Gxaient  la  guerre  dcTroieàBw 
qui  répond  à  l'année  1 144  avant  J.-C.  (  V.  ElE5,Gl5DiT»  » 

CYCLE  CHINOIS.  Les  Chinois  n'ont  pas  d'ère  «finw*^- 
sécutives,  mais  une  ère  cyclique  à  l'inslar  des  ùUm^aMr 
ques.  Leur  cycle  est  comjMwé  de  60  années,  dont  rhanB»" 
leur  langue,  porte  un  nom  particulier.  D.  GoignrtplW» 
mencement  de  ce  cycle  à  l'année  2607  avant  i  -Ciffl  •• 
que  la  première  année  après  J.-C.  répond  à  fiontr 
cycle  45. 

CYCLE  DES  INDICATIONS  (F.  IîfDIC%TI05). 

CYCLE  LUNAIRE.  C'est  Ic  cyclc  de  Méton,  7^**'" 
nom  dans  nos  supputations  modernes.  Nous  ^j'^^' 
diquer  ici  quelques  autres  périodes  propavrsf^rjj'**^,,^- 
dont  il  ne  nous  reslc  presque  que  le  souvenir.  'J"'*?*L'!^ 
de  59  ans,  inventées  par  Philolaûs  et  OEnoppid«;»=»* 
par  Démocrite;  de  217,  par  Gamaliel,  etc. 

CYCLE  SOLAIRE.  Il  est  composé  de  28  ans,  •°J**'j|['. 
queJs  l'année  recommence  par  les  mêmes  jours,  '^'^j  *, 
sur  le  nombre  des  jours  de  la  semaine,  '^|?^'SJ"Tl, ^i 
des  jours  de  Tannée  et  à  rintercalation  qu'amw»»  "^ 
années  bissextiles  en  28  ans.  .  .  j.  ,^ . 

CYCLE  DIONYSIEN  OU  VICTORIK.V,  allriboê  *  t^J];,^ 

Petit  el  à  Victorius  ou  Viclorianus,  en  ^'^''  *^;"^^^^'^,  .^, 
nées.  Ce  pombre  esl  le  produit  des  l^  n^  ■';  " 
multipliés  par  les  28  ans  du  cycle  solaii^'  *»n  i*pf 
grand  cyrlê  ptigcal ,  parce  qu'il  ramène  h*  r»^"  ^u^ 
les  fêtes  de  Pâques  aux  mêmes  iours  de  l'î>'!*<^ly**^^  ^. 
avait  proposé  une  période  qu  il  appelait  fjf'/'  Lj^t-^ 
Louis  le  Grand,  el  contenanl  1 1 .600 ans .  «P^ ^J^ 
nouvelles  lunes  reviennent  au  même  jour  el  P'^^JJijju  fi- 
hcuredans  l'année  grégorien  ne  (F.  PÉ*'^p*^/ii|^H* 

RIODE  JULIENNE,  EPACTES ,  NOMBEl  DOI,  "^^Jf.- 

NICALES,  elc).  C'est  dans  ces  diflt  rtiii>  '^^^  2^^,i¥- 
nerons,  relativement  aux  cycles,  plu*it'*ïrs  cip**|J^ 
raient  déplacées  ici.  ^  ***  ^^ê»^ 

CYCLh  {hiU.  de  la  méd.).  Les  i"**'*^''*^^  IL "Si*^ 
diijuc  ont  donné  ce  nom  à  un  8*8<  niblap'  <»*^^J^^| 
pris  principalement  dans  le  régir i   *l  **       m'Eii'' 
Quèa  pendant  un  noînt»rc  de  jours  dèWTniiï*^  "^ 


(Mpalemeoi  ihm  le  traitement  des  maladies  chroniques,  '  aoîm^iai  hermaphrodiks.  Les  cydobranchc^s  ne  renferateol 
us  Aarclianu^  distingue  iruis  sortes  (le  t')d**s  :  i**  N*  ri/rie     que  h$  Uois  genres  onchtdore^  dttris  ei  penmt'um. 
^nptif,  qui  a  ï^ur  objet  de  reslaurt-r  le  niiilafJe  *;'Hi|çuêiJc8  j       ctclocaRPK  boi<tn,\  qui  a  rli^s  fruits  orbicubirM. 
«^  los    imprufietririienl  enîiiU^vï's ,  el  qui  eansisie  udique-  -^«r  ■«.#«■#  i?  f^^,i  \    „.a  ^ 

l  dans  un  règitue  où  la  itourriLurè  a  les  exereiees.  fïnlmtd  '      *X  ^         ^'  ^ 

»*reniciit  supprimés,  *i0i»teijsuiie  griiiiucllemeiil  autfmenlés  i      ^^„2 ^«„.,,.,  .       *.  .       f     .■       i 

huit  environ  yeuf  jours;  ^r  le  tî/fti-  nifimj/ntfiiigue  ou  '  ^,  *-J^I:0'^kphali.  {ami,},  monstre  dont  les  deuxyeui  sool 
I  pnraiif  qa*ofi  r?*it  suivre  au  malade  inïinediateinent  après 


canal  intestinal  disposé  en 


réccdenl,  et  qui  n'en  diffère  quVn  ce  qu'on  perraot  des 
li'ius  un  peu  moins  faciles  h  digt-n-r;  3^  une  autre  espfœ 
vi:lc.  auquel  il  ne  doimepaijîtdc  nom  iiarliculier^el  quVm 
succéder  au  niélss^ncritique  :  ce  dernier  dure  h  peu  près 
iK'ine  nombre  de  jours  ♦  et  consisle  prineipaleniml  dans  la 
-traction  des  al irnenls  acres  el  siiles  qui  Dusnienl  naflie  du 
lo  précédenl,  et  dans  t  administration  d'un  vomitif  !e  second 
r.  A  la  suite  de  tette  ïruisièine  eçipèee  de  tjele,  on  fnisiit 
rendre  les  dcii\  premiers.  Celle  mé Iliade  se  aummait  mi- 
le  ou  règle  cyciiqMt. 

Yi:i.E  (phiiof.).   Cycle  épique  ou   mythique  se  dit  des 

les  ou  sujets  de  p^rocs  empruntés  aux  temps  antérieurs  à 

-^uorre  de  Troie.  Les  Argonauliques,  lot  Thébaîdes^  les  Hé- 

Icides  a^arlienneni  au  cycle  mythique. 

lYiiLE  TROYE\,  séric  de  fables,  ou  sujets  de  poëmes  tirés 

>  événements  compris  entre  le  jugement  de  Pans  et  la  mort 

lysse.  Les  Cypriaques,  les  Télégnnies,  elc.^  apparliennent 

cycle  Iroyen,  —  CYCLE  s'applique,  dans  le  même  sens,  à 

•  •  séric  de  poèmes  du  moyen  âge:  Cycle  de  Charle magne, 

/^/c  d'Arthur  ou  de  la  table  ronde.  Cycle  de  Saint- GraaL 

«Yci.ÉAL  (ana(.J,  une  des  pièces  qui  constituent  la  ver- 

«YDLiDE  {zaol.)t  genre  de  la  première  division  de  la  classe 
s  inicroscopiqaes;  Muller,  qui  l'a  établi,  lui  assigne  les  ca- 
I clercs  suivants  :  forme  ovoïde  postérieurement  atténuée  en 
n nie,' corps  presque  membraneux  et  comprimé.  C*csl  surtout 
lie  compression  qui  caractérise  essentiellement  les  cyclides 
1rs  distmgue  des  enchelis ,  avec  lesquelles  il  serait  facile  de 
s  confondre  tout  d'abord.  Nous  nous  contenterons  d'en  indi- 
\ier  quelques  espèces,  dont  on  pourrait  prodigieusement  aug- 
irnter  le  nombre  si  Ton  ne  se  montrait  pas  un  peu  difficile  sur 
s  caractères  qui  doivent  les  différencier.  !•*  Cyglidk  trans- 
■  A  RENTE  :  fort  petite,  ovale,  aplatie,  aiguë,  et  presque  termi- 
M>c  en  pointe ,  d'une  transparence  parfaite.  On  la  rencontre 
laiis  diverses  infusions,  surtout  dans  celles  des  céréales;  elle 
»a^e  en  vacillant,  comme  par  tremblement  continuel.  2"  Cy- 
LiDE  PEPIN  :  «emblable  a  un  pépin  de  pomme,  de  couleur 
[>runàtre.  o«  Cycliue  CERCAROIDE  :  sa  forme  est  celle  d'une 
[•oire  fort  amincie,  sa  partie  pohtérieure  s'allonge  beaucoup. 
Llle  est  tout  à  fait  transparente.  4°  Cyclide  encuéi.oide  :  sa 
ligure  rappelle,  dit-on,  celle  du  nucleus,  mais  elle  est  plus 
courte  et  plus  renllée.  5°  Cyclide  noirâtre  :  allongée,  très 
pointue  d'un  côté,  obscure,  agile,  s'altongeaut  beaucoup  quand 
elle  nage.  Elle  est  très-commune  dans  les  infusions.  6'*  Cy- 
clide OBTUSANTB  :  parfaitement  byaline ,  plus  grosse  que  ses 
congénères,  piriforme,  très-aiguë  par  sa  pointe  quand  elle  s'al- 
longe. On  la  trouve  dans  les  infusions  de  céréales.  7"  Cyclide 
vakiablb:  transparente,  agile,  ovale,  oblonguc,  quelquefois 
obinse  ou  aiguë  des  deux  côtés,  changeant  rapidement  de 
forme.  1^  quantité  en  est  quelquefois  si  considérable  dans  une 
pclile  goutte  d'eau,  que,  pour  s'y  mouvoir,  les  individus  sont 
obligés  de  s'allonger  et  de  se  déformer  les  uns  les  autres. 
G'lt«»  espèce  est  la  plus  commune;  on  la  trouve  dans  presque 
toutes  les  infusions;  le  blé,  les  pois,  lechènevis  la  donnent  en 
abondance. 
O'CLIDIN,  IN«  (zoo/.),  qui  ressemble  à  un  cyclide. 
cycliimns,  famille  d'infusoires. 

CYCLIQUE  (chronol.) ,  qui  se  rapporte  à  un  cycle.  Année 
cyclique.  Une  année  lunaire  corrigée  par  une  année  cyclique. 
CYCLIQUE  (antiq.  grecq.).  11  se  dit  des  anciens  poètes  grecs 
qui  ont  raconté,  dans  une  série  de  petits  poëmes,  l'histoire  des 
temps  fiibuleux  et  celle  de  la  guerre  detroie.  —  Il  se  dit  par 
extension  des  poètes  qui  composent  de  petits  ouvrages,  tels  que 
les  chansons.  Ce  sens  est  peu  usité.  — 11  se  dit  aussi  des  poèmes 
mêmes. 

CYCLOBRANCHES  (xool.),  nom  donné  par  Blainville  à  un 
groupe  formé  aux  dépens  des  mollusques  céphalés  de  Cuvier, 
el  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  organes  de  la  respiration 
symétriqaes,  branchiaux,  en  forme d'arbuscnles  rangés  en  demi- 
cercle  à  la  partie  postérieure  du  dos,  corps  nu,  tuberculeux, 
bombé;  pied  large,  propre  à  ramper,  occupant  tout  l'abdomen  ; 


conFandus  en  un  seul. 

CYi:M>rÉPiiAi.K  (zooL),  genre  d'insectes  colcoplèros. 

f:Y«LorÉPiiALii^  anaL),  monsiruosïiè  produite  par  la  fu- 
sion des  deux  yeuit, 

i:y( :f.4KV:FilAIJiv\  ,  îEKHE  (anftt.)  Il  se  dit  des  monstres 
dotit  les  deux  yeux  sont  confondus  en  un  seul. 

cVfiMit.EPtlAtiQUi':  ûfiaY-),  qui  olVre  les  rarnctêres  de  Ui 
cjcloeéph;ilie. 

cv4:i.iii>e;(2oo/.),  genre  de  reptiles  saurknis. 

i:  YC  i.o  I»  I A  If)  H I E  {fi  ri  m  ilii .  ) ,  ca  Icti  I  des  di  r  cet  ion  s  et  det 
inelinaisoufi  en  balistique. 

i:yi;l<^i;astiie  {xftoL),  qui  a  le  ventre  nrhiculaire. 

i:Y  <  :  lo  I  d  a  l,  a  l  e  { gèo  w  0  »  quia  ppa  rt  i  en  t  è  la  ej  cloïde,  q  di 
en  a  la  forme,  qui  décrit  une  r^cloi'le. 

fn'ri.iiitïAL  Pt^DULB)  {méran.],  celui  d^ns  lequel  le  poînl 
m^lériel  pesanl,  au  lieu  de  décrire  un  arc  de  cercle,  est  assujetti 
4  décrire  im  arc  de  cycloïde. 

LYi:]jiii»E.  1^  cyrioïde,  appelée  aussi  irochùïde,  tùuietie^ 
est  une  courbe  dont  îii  découverte  esi  allrihuée  p^r  les  uns  au 
I*.  Mersenne,  par  d'autres  à  iialilèe;  In  docteur  Walli^  la  croit 
Irès-aiieienne,  puisqu'il  pense  qu'elle  ét^iii  cûJ.nuc  de  Bovilticrft 
qui  viv,iîi  L*n  Jôon,  et  même  du  e^'trdiijal  th*  Cusa  en  t45i 
{V.  les  OEuvrcs  de  i^asfaf,  t.  y,  17 7 a;.  Elle  est  décrite  jmr  le 
mouvcmenl  d'ufi  poini  de  la  circonrérem-edu  cercle,  se»  meut 
sîur  une  lifîiic  droite,  el  s'appiique  SLicces§ïVi'iin*nt  sur  tous  les 
|Hunts  de  ceilc  i'«f  qui.  i>ar  crmsê  uent,  esl  epjaîe  à  U  circon- 
férence  du  cercle  jfetierd leur;  si  le  niuu renient  reetil igné  était 
|tlus  grand  que  le  mouvenieni  circulaire,  nu  diriïlt  que  la  cy- 
eU/ide  e^l  une  cycluïde  allongée,  el  sa  base  serait  plu»  graiicJe 
que  la  drconférciicc  du  cercle  ;  si  le  mouvenif^nt  rectilï^ne  était 
plus  petit  que  le  mouvement  cireulaire^  la  r) cloïde  serait  ûïiQ 
accourcie^  el  sa  base  serait  plus  petite  que  la\irronférence  du 
cercle.  —  Ou  nomme  espace  tyrhihM  l'étciid^fe  comprise 
en^re  Kl  cycUude  et  sa  base,  AI.  de  Ituberva!  a  Ironwé  que  cet 
espace  vaut  trois  fois  le  cercle  gèncr:iliur.  —  La  quiidralurede 
la  njrklde  détHUid  de  Son  cercle  générateur;  Uuyghens ,  Ber- 
nouilli  et  Lciliniu  sVn  sonluceupês.  fie  plus»  le  premier es^ya 
Tl'apidiquer  fubservEilion  des  [iropriéiès  siuguliéres  de  celle 
courbe  à  rîmflugeritï  (F,  iloroiogium  o^rtV/'rfnrmm,  par  Huy- 
glieus)  Il  a  dénîùtilrê  que,  de  quelque  hauteur  que  descende 
un  corps  prsanl  qui  oseille  autour  d'un  centre,  Lmt  que  ce 
corps  se  meut  dans  une  cy cloïde  ,  les  temps  de  ses  chutes  ou 
QScilïatinnssonl  1ouséjtî<m\'  «Car,  dit  Funtenelle.  la  nature  de 
îa  cyiloïdc  est  telle  (ïu'uti  corps  qui  la  ilèrril  acquitTl  plus  do 
viu-ssi,*  â  mi^ure  qu'il  décrit  un  pus  grand  ;irc  flans  la  raison 
précise  qu'il  faut  pour  que  le  temps  qu'il  met  à  décrire  cet  are 
soit  toujours  le  même,  quelle  que  soit  la  grandeur  de  l'arc  que 
le  corps  parcourt,  et  de  la  vient  l'égalité  dans  le  temps,  nonobs- 
tant l'inégalité  des  arcs,  parce  que  la  vitesse  se  trouve  exactement 
plus  grande  ou  moindre  en  même  proportion  aue  l'arc  est  plus 
grand  ou  plus  petit.  »  —  En  1697  Bernouilli  avait  proposé 
comme  problème  à  tous  les  géomètres  de  l'Europe,  de  déter- 
miner la  courbe  que  décrit  un  corps  qui  ne  tomberait  pas  per- 
pendiculairement.à  l'horizon,  et  l'on  trouva  que  cette  courbe 
serait  une  cy  cloïde. 

i:yclolobé,  Ée  (hist.  nal.),  qui  est  partagé  en  lobes  orbi- 
culaires. 

CYtxoLYTHE  (zool.),  genre  de  l'ordre  des  caryophyllaires, 
de  la  division  des  polypiers ,  entièrement  pierreux,  placé  par 
Lamarck  dans  la  première  section  de  ses  polypiers  lamellifères, 
caractérisé  ainsi  par  lui  :  masse  pierreuse,  orbiculaire  ou  ellip- 
tique, convexe  et  lamelleuse  en  dessons,  avec  des  lignes  circu- 
laires concentriques;  une  seule  étoile,  à  lames  Irès-nnes,  en- 
tières et  non  hérissées ,  occupe  la  surface  supérieure.  —  L'as- 
sertion de  Lamarck ,  qui  veut  qu'il  existe  une  cyclolythe  vi- 
vante dans  rOcéan  Indien  ,  n'est  pas  partagée  par  tout  le 
monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  quatre  espèces,  à  l'état  fos- 
sile, admises  par  ce  savant  naturaliste.  —  Cyclolythe  hbmi- 
6PHÊBIQUB,  cyclolitha  A^mtiptortca,  cyclolythe  orbiculaire, 
très-convexe,  à  lacune  oblonâue,  avec  des  lames  nombreuses 
•1  très- minces;  son  diamètre  dépaîsse  quelquefois  deux  pouces. 
On  la  trouve  fossile  dans  le  DaupbiDé.  —  Cyclolythe  elli^- 
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TIQ17S,  eytloiiiha  eUiptica,  espèce  ▼algairement  appelée  euno- 
lite,  la  plus  grande  de  tontes  celles  que  Ton  connaisse,  et  re- 
inarquaDle  par  sa  forme  ovale  ou  elliptique,  et  sa  lame  centrale 
qui  n'est  pas  toujours  unique.  On  la  rencontre  fossile  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  France.  —  La  ctclolythb  numismalb, 
3ue  l'on  trouve  en  France,  et  la  cyclolytbe  a  crêtes, 
ont  on  ignore  la  localité,  complètent  jusqu'à  ce  moment  le 
genre  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

CTCLOMÉTRIE  (ma/fi.),  art  de  mesurer  des  cercles  ou  des 
cycles. 

CTCLOJMÉTRIQIJE  (maih,)^  qui  a  rapport  à  la  cyclométrie. 

CTCLOMIDE  (tooL)^  famille  d'însectes  coléoptères. 

CTCLOMORPHE  (xool.)^  qui  a  la  forme  d'un  disque. 

CYCLONOTE  {xool,)^  qui  porte  un  cercle  coloré  sur  le  dos. 

CTCLOPARAAL  (aiial.),  une  des  pièces  qui  constituent  la 
▼crièbre. 

CYCLOPES  (xûxXcc,  cercle;  6^,  œil),  race  de  géants  monstrueux, 
fils  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Ils  n'avaient  qu'un  œil  de  forme 
ronde  au  milieu  du  front.  Hésiode  n'en  compte  que  trois, 
Argès,Bronlès  el  Stéropès;  mais,  selon  d'autres  mythologues, 
ils  étaient  plus  de  cent.  Du  temps  d'Ulysse,  Polyphème  était 
leur  roi;  ils  habitaient  les  contrées  occidentales  de  la  Sicile. 
Comme  ils  avaient  des  mœurs  grossières,  les  poêles  en  ont  fait 
des  anthropophages.  Or  acru  qu'ils  n'avaient  qu'un  œil,  parce 
qu'ils  portaient  des  casques  au  milieu  desquels  était  un  trou 
qui  servait  de  visière.  Les  Cyclopes  étaient  les  forgerons  de 
Vulcain,  et  travaillaient  avec  lui  dans  les  gouffres  ae  l'Etna. 
Le  bouclier  de  Plutoii,  le  trident  de  Neptune  et  les  foudres  de 
Jupiter  étaient  leurs  ouvrages;  on  leur  attribue  aussi  la  cons- 
truction des  plus  fortes  citadelles  de  l'antiquité.  Les  Cyclopes 
furent  mis  au  rang  des  dieux  :  ils  avaient  à  Corinthe  un  temple 
où  on  leur  offrait  des  sacrifices.  Apollon  les  perça  de  ses  flè- 
ches pour  venger  son  (ils  Eàculape  tué  d'un  coup  de  foudre. 

CYCLOPES  (ant.  grecq.).  Il  se  dit  des  ouvriers  auxquels 
sont  attribuées  les  constructions  dites  eyclopéennei.  Quelques 
savants  pensent  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  cyclopes  une 
caste  de  mineurs,  dont  l'œil  unique  était  la  lampe, qu'ils  por- 
taient attachée  au  front  pour  éclairer  leur  travail. 

CYCLOPE  {zooL),  cyclops.  Ce  genre,  établi  par  Mûller,  appar- 
tient à  l'ordre  des  lophyropodes,  famille  des  séticères.  Il  a  été 
formé  aux  dépens  des  monocles  de  Linné,  de  Degéer  et  de  Geof- 
froy. Les  caractères  que  lui  assigne  Latreille  sont  :  un  corps  plus 
ou  moins  ovalaire,  mou  ou  gélatineux,  se  partageant  en  deux  por- 
tions, l'une  antérieure,  composée  de  la  tête  et  du  thorax,  et  l'autre 
postérieure  ou  la  .queue.  Le  segment  précédant  immédiate- 
ment les  organes  sexuels,  et  qui  dans  les  femelles  porte  deux  ap- 
pendices en  forme  de  petites  pattes,  peut  être  considéré  comme 
le  premier  de  la  queue,  qui  n'est  pas  toujours  bien  nettement  ou 
brusquement  distinguée  du  thorax  :  elle  est  formée  de  six  seg- 
ments ou  articles  ;  le  second  porte  en  dessous,  dans  les  mâles, 
deux  appendices  articulés,  tantôt  simules,  tantôt  ayant  au  côté 
interne  une  petite  division  ou  branche,  de  formes  variées,  et 
constituant  en  tout  ou  en  partie  les  organes  de  la  génération  ; 
la  vulve,  chez  les  femelles,  est  située  sur  le  même  article  ;  le 
dernier  se  termine  par  deux  pointes  ou  stylets  formant  une 
fourche,  et  plus  ou  moins  garnis  de  soie  ou  de  filets  penni- 
formes.  L'autre  portion  du  corps,  ou  Tantérieure,  est  divisée  en 
quatre  segments,  dont  le  premier,  beaucoup  plus  çrand,  com- 
pose la  tète  et  une  portion  du  thorax,  qui  sont  aussi  recouverts 
par  une  écaille  commune.  11  porte  l'œil,  quatre  antennes,  deux 
mandibules  munies  d'une  palpe  simple  ou  divisé  en  deux  bran- 
ches articulées,  deux  mâchoires  ou  lèvres  avec  des  barbillons, 
et  quatre  pieds  divisés  chacun  en  deux  tiges  cylindriques, 
garnies  de  poils  ou  de  filets  barbus  ;  la  paire  antérieure  repré- 
sentant les  secondes  mâchoires,  diffère  un  peu  des  suivantes  ; 
elle  est  comparée  à  des  espèces  de  mains  par  Jurine;  chacun 
des  trois  segments  suivants  sert  d'attache  à  une  paire  de  pieds. 
Deux  des  antennes  sont  plus  longues,  sétacées,  simples  et  com- 
posées d'un  grand  nombre  de  petits  articles  ;  elles  facilitent,  par 
leur  action,  les  mouvements  du  corps  et  font  presque  l'ofnce 
de  pieds;  les  inférieures  sont  filiformes,  n'offrent  le  plus  sou- 
vent que  quatre  articles ,  et  sont  tantôt  simples,  tantôt  four- 
chues; elles  font  par  leurs  mouvements  rapides,  tourbillonner 
l'eau.  Dans  les  mâles,  les  supérieures,  ou  l'une  d'elles  seule- 
ment, présentent  des  étranglements  et  no  renflement  suivi 
d'un  article  à  charnière.  Au  moyen  de  ces  organes  on  de  Tun 
d'eux,  ils  saisissent  soit  les  dernières  pattes,  soit  le  bout  de  la 
queue  de  leurs  femelles,  dans  leurs  préludes  amoureux,  et  les 
retiennent  malgré  elles  dans  des  situations  appropriées  â  la  ma- 


oièredont  ils  se  fixent;  elle*  emporUof  leortaila.Énr 
neveulent  pas  d'abord seprétcr a Icttrsdésif».  Lae^ak^ 
père  comme  dans  les  autres  cmêiMcéM  el  par  des  «Ors  yr- 
réilérés;  Jurine  en  a  vu  trois  dans  Tespaeedju  ^an . , 
On  avait  cru  jusqu'alors  que  les  organe»  oopalil««n  4p  t 
étaient  placés  aux  antennes  supéricore»,  et  ocUc  ttrrr  . 
sait  d'autant  mieux  fondée,  que  les  arachnides  pn»*'- 
faits  analogues.  De  chaque  côté  de  la  qoeoe  àtg  km/in' 
sac  ovale  rempli  d'œufs,  adhérant  par  on  pédicak  tm-v 
second  segment,  près  de  sa  jonction  avec  le  ïxmgm 
l'on  voit  aussi  l'orifice  du  canal  déférent  de  en  ^A  L . 
cule  formant  ces  sacs  n'est  qu'une  conUnoatiwiiko* 
vaire  interne.  Le  nombre  des  œufs  qu'ils  cootienaeit  ».• 
te  avec  fàge;  d'abord  bruns  ou  obscurs,  itopreant 
une  teinte  rougeâtre,  et  deviennent  presque  inaaçÊgr,: 
gue  les  petits  sont  près  d'édore,  mais  sans  gnmu,  t 
elantisolésou  détachés,  du  moins  jasqnà  une  oertiift'f . 
le  germe  périt.  Une  seule  fécondation  peut  sallirei  f 
générations  successives  La  durée  du  séjour  ôethim  ■ 
ovaires  varie  de  deux  à  dix  jours,  ce  qu^d^pend  df  U  *- 
rature  des  saisons  el  de  diverses  autres  arconstaoco  L- 
ovifères  présentent  quelquefois  des  corps  alloi^,  » 
formes,  plus  on  moins  nombreux,  et  qui  parabseotHr  • 
unions  d'animalcules  infusoires.  A    leur  naissioû'  î^ 
n'ontque  (quatre  pattes,  et  leur  corps  est  arrondidiw  • 
Mûller  avait  formé  avec  déjeunes  individus  soo  jptr 
mone.  Quelque  temps  après  (quinze  Jours,  de  février t^- 
ils  acquièrent  une  autre  paire  de  pieds;  c'est  le  gwr?i 
nauplius  du  même  ;  après  la  première  mue,  ils  oo»  i  • 
et  toutes  les  parties  qui  caractérisent  l'état  aifolte,  m 
des  proportions  plus  exigués  ;  leurs  antennes  H  Ifw 
sont  proportionnellement  plus  courtes.  Au  tnwildedrti- 
mois,  ilssont  propres  à  la  génération.  La  plopaitdec- 
mostracés  nagent  sur  le  dos,  s'élancent  avec  vivacité  ri  r 
se  porter  aussi  bien  en  arrière  qu'en  avant;  h  déiwf  ■ 
tières  animales,  ils  attaquent  les  substances  végétilrt 
fluide  dans  lequel  ils  vivent  hatntuellemeiit  ne  pas»  p^ 
leur  estomac.  î^  canal  alimentaire  s'étend  d'une  eiïmc 
corps  â  l'autre.  Le  cœur,  dans  le  cyclope  castor,  «t  »' 
tement  situé  sous  le  second  et  le  troisième  scgmenl  « 
et  ovalaire;  chacune  de  ses  extrémités  donne  ww»*? 
vaisseau,  dont  l'un  va  à  la  tète  et  l'autre  â  la  qa»*^»* 
tement  au-dessous  de  lui  est  un  autre  organe  jbjwi'  ' 
en  forme  de  paire,  produisant  aussi,  à  chaque  bnat.a- 
seau  représentant  peut-être  des   canaux  branchto-firt., 
dont  nous  avons  parlé  en  traitant  de  la  circolalioa  (w  r. 
ces  décapodes.  Il  résulterait  de  plusieurs  expénc««fr 
rine,  sur  des  cyclopes  alternativement  asphyxia  H  w*^ 
à  la  vie,  que,  dans  celle  sorte  de  résurrection,  f'rt^*'_ 
canal  intestinal  donne  les  premiers  signes  de  vie,  ri  J»* 
tabililé  du  cœur  est  moins  énergique  ;  celle  dis  aw-^^ 
plus  spécialement  de  celles  des  mâles,  d€$  P*'P?**?Vl, 
ensuite,  est  inférieure.  Lorsqu'on  coupe  une porliooo«J|^' 
il  ne  s'y  fait  aucun  changement;  la  réintegnltoaj^ ■ 
sous  la  peau ,  puisque  cet  organe  reparaît,  d^***  *•*     .. 
tégrité  à  la  mue  suivante.  Le  cyclope  staphylin  lor»^  ^ 
vision  particulière,  à  raison  de  ses  antennes  p'^^^fJ'T.  ^ 
dont  les  supérieures  ont  beaucoup  "^*"' ^'JJ^SiTb^ 
mêmes  des  autres  cyclopes,  tandis  que  l«  ^^^'"'^L  • 
frent,  au  contraire,  davantage  ;  à  raison  ^P^'^^^j^Jf^  ■ 
s'amincit  graduellement  vers  son  c^l^'*'*^*  P^^'?*^ 
nièrc  qu'il  semble  n'avoir  point  de  queue,  """'"?  j^. 
ment  formée,  et  qui,  en  dessus,  est  armé,  ^JjJJJÎ^.  - 
d'une  sorte  de  corne  arquée  en  arrière.  Le  ^y^jJPT    " . 
quelques  autres  dont  les  antennes  inférîeorrt  " .  ^V 
mandibulaires  sont  divisés,  au  de'à  de  leur  ''■*^'  ''T^,  • 
ches,  peuvent  composer  aussi  un  autre  ^"^V^^- 
Leach  désigne  sous  le  nom  de  calane,  ct/<iaw.  P^^,, 
effet,  former  un  sons-genre  propre,  s'il  était  T^^jT-jâ» 
dont  il  est  le  type  n'eût  point  d'antennes  •"l*"*"'?*-^  vt. 
est-il  assuré  par  lui-même,  ou  n'en  parie-l-il  qj'v'!»^,.'* 
1er?  C'est  ce  qu'on  ignore.  —Ce  genre  ^"'^^fla  .i 


ir 


leri  ViCst  ce  qu  on  ignore.  — v«c  ^rin».  i.l/fTtf 

espèces;  les  principales  et  les  mieux  connues  ^f*"' L^^< 
COMMUN,  cyclops  vulgarit  Leach,  *''^**^J|j*^2^ 
Linn.,  monocle  à  queue  fourchue  GeofT.,  •^^*vj"|^^gf< 
comii  rubens  Jurine;  il  a  toutes  le* ■".^*"'**îf£,>w»'' 
divisions.  Les  inférieures  ont  quatre  ^^^^^^^L^vattf^^' 
n'^ale  guère  que  le  tiers  des  supérieures.  ■^^^^Jjjf  ' 
dit  est  asseï  renflé  et  presque  ovoïde;  la  «l"***^ iT-^iii rt»"*  * 


presque  ovuiuc-.  i»  m —  ^  .^ 
^^    '   beaucoup;  l««"^,. 
très,  les  autres  blanchâtres  ou  Tcrdàtrcs.  w  »** 


six  segments.  La  couleur  varie  1 
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«le  deox  lignes.  Cette  espèce  esl  ssme  commune.  On  la 
ivc  dans  leseaax  slagnanUa.  —  Le  CTfrxt)PKC4ST0R.  çj- 
r'5  co^lor  Jar.  Le  corps  de  cette  espèoe  est  allongé,  peu 
i  lié,  formé  de  six  segnienls  ;  la  queue  csl  assez  courte,  et  en 
iix  ;  les  antennes  postérieure*  sont  cou rtes,bifiiïesî  tes  leufs 

la  femelle  seul  bruns,  formant  une  seule  masse  uviile,  pla- 

au-dessous  de  la  queue;  la  longueur  totale  est  ujje  ligitc 
ilcraie;  la  couleur  de  h  femellQ  est  lileunirc,  eellc  du  inAlc 

rougeélre.  —  Le  cyclope  stapbylix,  r^ûhps  Ufiphyfinus 
sin.  Forme  ailonffc^ï  corps  composé  de  ûit  segments,  dont 
premier  ou  Tanterieur  est  bplus  grand,  et  dont  le  ilernîer 

le  plus  petit  est  terminé  par  une  queue  IjiOtie  :  la  couleur 
s  femelles  est  d'un  bleu  d'aigue-marine.  celle  des  mâles  est 
III  joli  vert;  la  longueur  totale  est  de  cinq  dmiziémcs  de 
:iie;  les  œufs  sont  d'un  bleu  vcnlfitre,  ras*ernbïes  dans 
»e  bourse  piriforme  qui  peod  au-dessous  du  ventre  ilehi  fe- 
*Mlc.  Celte  espèce  est  remarquable  en  ce  qu'elle  tient  ordi* 
Liremenl  relevée  i*exlrémitè  postérieure  ac  son  corps  sur 
lUèricure;  à  peu  près  comme  le  font  les  insectes  du  genre 
ipkylin  (  F.  ce  mot). 

i:yclopÉ,  Ée  (xooL),  qui  resscmlilc  à  un  cjclope. 

i:yclopés  {jool.),  famille  de  crustncès. 

CYCLOPEE,  s.  r.  (hisi.  anc.),  danse  pantomime  des  anciens, 
i)nt  le  sujet  était  un  Cyclope  ou  plutôt  un  Polyphème  aveugle 
L  enivré.  Il  parait  que  dans  cette  pantomime  le  Cyclope  était 
'  jouet  d'^autrcs  danseurs  ;  id*où  l'on  6t  en  Grèce  le  proverbe, 
ht  user  la  cyclopée,  c'est-à-dire  élre  ballotlé. 

CYCLOPÉRiAL  {anat.],  une  des  pièces  constituantes  de  la 
crlebre. 

CYCLOPUOEB  (^iW.  nat.),  qui  porte  un  ou  plusieurs  cercles 

<jlorés. 

c:ycl.ophore  (jsoo/.),  genre  de  coquilles. 
ciYCLOPHORE  (bolan.),  genre  de  fougères. 
CYCLOPHYLLE  {bolan.)^  qui  a  des  feurlles  orbiculaires. 
CYCLOPIDÉ,  ÉE  {zooL),  qui  ressemble  à  un  cyclope. 
CYCLOPiDÉs  (zool),  famille  de  crustacés. 
CYCLOPiE  (anal.)^  monstruosité  qui  consiste  dans  la  fusion 
•  les  deux  yeux  en  un  seul. 

r.YixoPiE  {bolan.)y  arbrisseau  du  cap  de  Bon  ne-Espérance. 
<:yc:lopiek  ou  cyclopoliste  (F.  Cyclope). 

CYCLOPION  iflnat.).  Il  se  disait,  chez  les  anciens,  du  blanc 

dcl'œil. 

CYCLOPIQUES  (Monuments)  et  constructions  cy- 
CM>PEEN\ES  (areft^o/.).  On  nomme  ainsi  les  plus  anciennes 
constructions  dont  on  trouve  des  restes  dans  la  Grèce  propre- 
ment dite,  et  dans  quelques  parties  de  la  Grande-Grèce.  Les 
traditions  attribuaient  ces  constructions  auxCyclopes,  qui  sont 
gei|eralement  regardés  comme  les  plus  anciens  habitants  de  la 
>icile.  Toutefois  les  anciens  auteurs  mentionnent  d'autres  Cy- 
elopes,  entre  autres  ceux  de  la  Lycie»  auxquels  on  attribue  la 
londation  de  Tirynthe  et  celle  de  Mycènes  dans  l'Argolide. 
Du  lemjpsde  Pausanias,  il  ne  restait  plus  que  les  murs  de  Tan- 
cienneïirynthc.  Ils  étaient,  dit-il,  faits  de  si  grosses  pierres,  que 
deux  mulets  attelés  n'auraient  pas  pu  remuer  les  plus  petites. 
Slrabon  rapporte  aussi  la  tradition  relative  aux  murs  de  My- 
ceues;  mais  cette  ville  n'existait  plus  de  son  temps.  —  Les  murs 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  cyclopéens  sont  en  effet  de  très- 
anciennes  constructions ,  composées  d'énormes  rochers  bruts, 
posés  irrégulièrement  les  uns  sur  les  autres,  et  dont  les  inters- 
tices sont  remplis  par  des  pierres  de  pelilc  dimension,  et  c'est  la 
njnnièrc  dont  sont  construits  les  murs  de  ïirynlhe  et  de  My- 
cènes, qui  diffèrent  de  tous  les  murs  antiques  qui  se  sont  con- 
servés jusqu'à  nous.  Les  savants  ont  confondu  la  construction 
polygonaledes  murailles  antiques,  avec  la  construction  cyclo- 
pécnne dont  parlent Slrabon  et  Pausanias,  et  ils  ont  donné  au 
sensdecesauleurs  plus  d'extension  qu'il  ne  devait  en  avoir.  — 
On  rencontre  à  Cortone,  à  Alatri,  à  Arpino,  des  murs  anciens 
composés  de  rochers  bruts,  au  lieu  de  pierres  taillées  régulière- 
ment, et  ces  enceintes  doivent  remontera  une  antiquité  très- 
reculée;  mais  non  jusqu'au  delà  des  temps  historiques,  car  les 
caractères  de  construction  dont  on  veut  faire  l'attribut  exclusif 
des  Pelages,  se  retrouvent  dans  les  murs  de  Messine  et  de  Mé- 
galopolis,  construits  par  Epaminondas.  400  ans  seulement  avant 
rère  chrétienne.  —  Feu  M.  Petit-Radel,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque Mazarinc,  a  fait  exécuter  en  relief,  des  modèles  de 
toutes  les  constructions  antiques  qu'il  a  cru  pouvoir  nommer 
cyclopécnncs;  il  a  légué  à  l'établissement  qu'il  dirigeait  cette 
curieuse  collection.  On  peut  consulter  avec  fruit,  pour  étudier 
IX. 
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cette  matière,  le  bel  ouvrage  exécuïé  d'après  ks  tlcssins  dT* 
dward  Dodwell,  intitulé  :  Yurêti  Bneriptinm  de  ronsfrttcl t'ont 
cyviopéennfs  ou  pétasgiqurt  ti^ut'éfs  ^n  Grèce  ri  en  tin  lie,  H 
de  nmitructimis  anttqufi  d'une  époque  moînt  reculce  ^  Paris, 

O'Ci.oPTÈRE  (sooi),  njchpterm.  I.cs  cyclopieres  sont  re- 
marquables pnr  un  earaclerc  1res  marque  dans  leurs  venlrales, 
donl  les  niyoris  suspendus  autour  du  hassii»,  et  réunis  par  une 
seule  membrane,  forment  un  disque  ovale  et  coneave^  dont  U 
poisson  se  sert  couînie  lïuu  suçoir  pour  se  fixer  aux  rochers» 
te  genre  a  l.i  Louche  large ,  garnie  aux  mâchoires  de  peliles 
deiiU  pointues;  les  opereuh^  pclits  ;  les  perlor;des  très  amples, 
et  s'u  hissa  ni  presque  snus  la  j^orge;  la  peau  visqueuse  el  sans 
écailles,  mais  eouverlc  de  petits  grains  durs  On  le  divise  en 
deux  sous-genres.  —  ï.es  i.LMrs  Cuvier  ont  une  première 
dorsale  visible,  quoique  trts-basse,  à  rayons  simples,  et  une 
seconde  dorsale  à  rayons  branchus.  Leur  corps  est  ircs-êpais- 
L'espère  sur  laquelle  reprise  ce  genre  «-st  le  lump  de  nos  mers, 
grosmoleti  cychpttrus  litmptn  Linné,  Bloeh  :  sa  première 
dorsale  est  leib^ment  enveloppée  par  une  p^au  épaisse  el  tuber- 
culeuse, ^u'à  rexlèrîeur  on  la  prendtïiiE  puur  un  simple  repli 
du  dos.  Trois  rangées  de  gros  lulierrules  roniques  le  g^irniS" 
sent  de  ehaque  oMè.  Il  se  nourrit  de  méduses  ci  aulres  a  ni* 
maux  gélatineux  :  sa  chair  est  molle,  insipide.  Lourd  et  de  peu 
de  défense,  il  dencnt  la  proie  des  phoques,  des  squales  et  autres 
poissons.  Le  mâle,  dit-on  ,  garde  avec  soin  les  œufs  qu'il  a  fé* 
coudés.  —  Les  lipabis,  liparfs  Artcdi,  n'ont  qu'une  seule 
dorsale  assez  longue,  ainsi  que  l'anale  ;  leur  corps  est  lisse,  al- 
longé et  comprimé  postérieurement.  Nous  mentionnerons  seu- 
lement, comme  type  du  genre,  le  cycloptère  liparis,  cy- 
eloplerus  liparit  Linné,  Bloch,  qui  habile  sur  nos  côtes.  C'est 
un  petit  poisson  à  ligne  latérale  très-prononcée,  à  museau  ar- 
rondi, à  têlc  large  et  aplatie;  la  dorsale  et  l'anale  s'unissent 
ensemble  dès  l'extrémité  de  la  queue.  Le  liparis  est  recherché 
comme  aliment  dans  plusieurs  endroits  ;  mais  sa  chair  est  éga- 
lement médiocre. 

CYCLORYTE  {iool.\  genre  de  polypiers. 

CYCLOSAURE  [zooL),  qui  ressemble  à  un  lézard  dont  le 
corps  serait  arrondi. 

CYCLOSAURES  {zool.)^  famille  de  reptiles  sauriens. 

CYCLOSE  (6o(an.),  circulation  partielle  qui  a  lieu  dans  cer- 
taines plantes. 

CYCLOSPERME  {botan.)^  qui  a  des  graines  orbiculaires. 

CYCLOSTOMACÉ,  ^E  (jsoo/.),  qui  ressemble  à  un  cyclos- 
lome. 

CYCLOSTOMACÉES  (zoo/.),  famille  de  coquilles  univalves. 

CCYLOSTOME  (zooL\  cycloêtoma,  genre  confondu  pendant 
longtemps  parmi  les  turbots,  que  Lamarck  a  rangé  dans  la 
famille  aes  colimacés,  dans  la  seconde  division  qui  renferme 
les  coquilles  terrestres  dont  les  animaux  n'ont  que  deux  ten- 
tacules, et  dont  les  caractères  sont  les  suivants  :  coquille  de 
forme  variable,  à  tours  de  spire  arrondis  ;  ouverture  ronde, 
régulière  ;  péristome  continu,  ouvert  ou  réfléchi  avec  l'âge;  ani- 
mal ayant  deux  tentacules  cmoossès,  ondes  à  la  base  ;  cavité  ces- . 
[liratoire  ouverte  au-dessus  de  \a  tète,  recevant  immédiatement 
e  contact  de  l'air;  pied  petit,  placé  sur  le  col  et  muni  postérieu- 
rement d'un  opercule  corné  fermant  exactement  l'ouverture  de 
la  coquille.  —  Tous  les  cycloslomes  sont  terrestres  et  privés  de 
nacre  intérieure,  ainsi  que  d'épines  el  d' écailles  ;  leurs  espèces 
vivantes  sont  assez  considérables  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
fossiles.  Nous  citerons  les  suivantes  :  C.yclostome  trochi- 
FORME,  eyclosloma  volvulus  de  Lamarck.  Espèce  présentant 
à  sa  parlie  supérieure  des  tours  de  spire,  des  fascies  brunes, 
variables  ;  reconnaissable  à  sa  forme  presque  semblable  à  celle 
d'un  turbot,  par  son  ombilic  profond ,  et  par  ses  stries  trans- 
verses qui  se  montrent  plus  grosses  à  la  partie  supérieure, 
dont  le  sommet  est  aigu,  l'ouverture  blanche  ou  jaunâtre  à 
l'intérieur,  et  qui  est  réfléchie  et  munie  d'un  bourrelet.  La 
localité  de  cette  cx)quille,  qui  acquiert  quelquefois  un  pouce  et 
demi  de  diamètre  à  la  base,  n'est  pas  bien  connue.  —  Cyclos- 
TOME  VARIABLE,  cyclotloma  variante.  Celte  espèce,  rappor- 
tée par  Delalande  d'un  voyage  en  Afrique,  est  trochiforme, 
médiocrement  ombiliquée,  composée  de  cinq  trous  arrondis, 
lisses,  qui  présenleiit  sur  un  fond  blanc  grisâtre  un  nombre 
variable  de  zones  brunes;  celle  du  milieu  est  le  plus  ordinai- 
rement la  plus  foncée;  les  autres  sont  d'autant  plus  multi- 
pliées qo'ellc6  sont  plus  fines,  el  cUes  peuvent  se  rapprocher 
tellement  que  la  spire  de  la  coquiWe  semble  toute  brune  dans 
quelques  individus  ;  dans  d'autres ,  presque  toutes  les  bandes 
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prissent  oa  disparaissait»  it  alors  k%  tours  sont  blancs,  avec 
vue  zone  médiane  très-pâte:  l*oavcrtare  est  peu  rrflèrhie  et  n*a 
point  de  IxMjrrelet;  son  t)ord  est  t>lanc«  n>ais  k  l'iotérieur  elle 
est  fauve  et  laisse  apercevoir  le  même  nombre  de  bandes  bru- 
nes qu'à  l'intérienr.  On  cite  des  cyclostomes  variables  qui  ont 
près  de  six  lignes  de  diamètre  et  sept  de  longueur.  —  Gyclos- 
TOMB  MOMIE,  cycfostoma  mumia^  de  Lamarck.  G>quille  lur- 
riculée,  conique ,  subcylindrique  inférieurement,  composée  de 
huit  à  neuf  tours  arrondis  et  ornés  dans  toute  leur  surlace  d*un 
grand  nombre  de  stries  très-flnes,  croisées  par  d^autres  longi- 
*tadinales  moins  apparentes;  d'une  couleur  lie  de  vin,  avec 
deux  bandes  d'un  rouge  brun  occupant  la  partie  moyenne  de 
chaque  tour  de  spire,  et  dont  l'ouverture  est  petite,  ovale,  à 
Iwrds  réOéchis  sur  un  petit  bourrelet  niarginal  subintérieur. 
Le  cydostome  momie  n'a  guère  que  neuf  à  dix  lignes  de  lon- 
gueur; on  le  rencontre  à  Grignon,  à  Parnes,  à  la  Chapelle 
près  Senlis,  à  Yalmondiers,  au  petit  village  de  Chambord  entre 
Parnes  et  Chaumont,  dans  les  terrains  de  mélange  »  etc.,  etc. 
—  Quelques  autres  espèces,  que  l'on  trouve  à  l'état  fossile  aux 
environs  de  Parb,  ne  seront  pas  décrites  ici.  Nous  renvoyons 
pour  leur  étude  au  (quatrième  volume  desÀnvaUs  du  muséum, 
où  Lamarck  les  a  foit  connaître. 

CTCLOSTOMES,  (loo/.),  cychêUmi,  famille  créée  par  Du- 
méril  dans  sa  Zoologie  analytique,  et  adoptée  ensuite  par 
Cuvier,  pour  des  poissons  chondroptérygîens,  dont  les  bran- 
diies,  au  lieu  de  former  des  peignes  comme  tous  les  autres 
poissons,  présentent  la  forme  de  bourses.  Ces  cartilagineux,  dits 
cbondroplérygiens,  au  premier  aspect  ressemblent  assex  aux 
anguilles  par  la  forme  allongée  et  arrondie  de  leur  corps,  qui 
est  dénué  d'écaillés  et  qui  parait  comme  tronqué  en  avant  à 
cause  de  la  singulière  conformation  de  leur  bouche  circulaire 

00  demi-circulaire  ayant  pour  support  un  anneau  cartilagi- 
Denx  ou  membraneux.  Les  cyclostomes  présentent  des  plis 
transversaux  plus  ou  moins  distincts  et  contractiles,  auxquels 
les  muscles  adhèrent;  leur  tête  est  intimement  unie  au  corps, 
et  ils  n'offrent  jamais  de  membres  articulés.  Ils  ont  un  sang 
rouge  circulant  dans  des  vaisseaux,  des  organes  respiratoires, 
on  canal  intestinal  très-simple,  ne  formant  qu'un  seul  et  uni- 
que tube  droit  et  mince.  —  Toutes  les  espèces  de  cette  famille, 
étant  priv^  de  vessie  natatoire,  tombent  au  fond  de  l'eau  dés 
qu'elles  cessent  de  s'y  mouvoir;  mais  elles  emploient  divers 
moyens  pour  se  fixer,  afin  de  ne  pas  être  entraînées  par  le  cou- 
rant des  eaux  :  c'est  surtout  à  l'aide  du  disque  charnu  et  cir- 
culaire de  leur  bouche,  qui  fait  l'office  d'une  ventouse.  —  Tels 
sont  les  poissons  qui  composent  la  famille  naturelle  que  Ton 
regarde  comme  la  plus  voisine  des  animaux  sans  vertèbres  par 
leur  organisation  ;  c'est  particulièrement  avec  les  annélides  que 
ron^^g^rtriibserver  les  plus  grands  rapports  de  ressemblance. 

genres  dont  les  noms  suivent  composent  cette  famille  : 
1**  les  iamproiet,  iamproyons;  2*»  les  heplalréme$;  5®  les  gm- 
iérobranches  et  les  ammoeéie$.  Nous  traiterons  chaque  article 
en  particulier. 

€TCLOTHÈLE  (xool,),  qui  a  des  papilles  orbiculaires. 
CTCLOTOME  {chirurg.),  instrument  circulaire  pour  fixer 

1  œil  dans  les  opérations. 

CYCLOZOAiRE  {xooi.).  Il  se  dit  d'animaux  dont  le  corps  est 
construit  sur  un  plan  circulaire. 

CYCLVRB  {xooi.),  qui  a  une  queue  orbiculaire. 

CYCLt*RE  (xool.),  genre  de  reptiles  sauriens. 

CTCNOIDES  [xool,],  qui  ressemble  au  cygne. 

CYi:NtJ.s  (lemp.  hér.u  fils  d'Apollon  et  de  Thyria.  Aban- 
donné de  (ous  ses  amis  à  cause  de  la  grossièreté  de  ses  mœurs. 
Il  se  précipiU  de  désespoir  dans  le  lac  Canopus,  et  fut  changé 
en  cygne  par  Apollon.  ® 


CYCWrs  {tempi  hér.\  fils  de  Mars  et  de  Pélopéa,  époux  de 
Themistonoé.  fille  de  Ceyx.  Cycnus  arrêtait  tous  les  voyaireurs 
qui  se  rendaient  à  Delphes,  et  leur  enlevait  les  offrandes  desti- 
nées au  temple  d'Apollon.  Hercule  le  rencontra  près  d'Icône  cl 
le  tua. 

CYtNUs  (temps hér,),  fils  de  Mars  et  de  Pyrène,  dont  Ihis- 
toireest  la  même  que  celle  du  fils  de  Pélopéa. 

CYCSVS  {temps  hér,),  fils  de  Neptune  et  roi  de  Colonis  dans 
la  Troade.  Il  fut  tué  par  Achille,  et  Neptune  le  méUmorohosa 
en  cygne.  ^ 

CYtxiîs  {temps  hér,),  fils  de  Sthénélée  et  roi  des  Liguriens  • 
ami  de  Phaélon,  dont  il  pleura  la  perle  avec  Unt  d'amertume' 
que  les  dieux,  par  pitié,  le  méUmorpbosèrent  en  cygne.  ' 

CYCNUS  {temps  hér,),  fils  d'Odlus  et  d'Aurophite. 


CYDBTE  {xooL)^  genre  d'insectes  bémipfèrts. 

CYDMUS  (géagr,  we.).  petit  Oeove  de  la  Qn^mm. 
k  Tarse.  Alexandre,  s'élaiil  bMgoédaas  k  Cyéw|a. 
qu'il  était  en  soeur,  fol  frappé  d'une  mthrtr  émx  k 
mourir. 

4;yin)n  [Umps  Jb^r.),  ûls  de  Tègèalet,  smal ha^ 
d'Apollon  ou  de  Mercure  »  soivant  d'aaircs  layAap^ 
fonda  la  ville  de  Cifiom  ea  Crèle. 

CYlMiNiA  {mytkol.  gr,)^  surnom  de  Minern,  t^- 
l'ancienne  ville  de  Phrixa,  en  Eltde,  o6  Qjmnmk 
lut  avait  élevé  un  tf  niple. 

CY^iOLOGiE  (didaci.),  histoire  des  phéMna.- 
grossesse. 

CYGÉAS  {temps  hér,),  Sidlîen  qui  attaqua  HenaJcfi': 
par  ce  héros. 

CYGNE  {xooL),  eyanuM.  C'est  à  la  famille  do  aw} 
ce  mot),  ou  palmipèdes  la ojcIIi rostres  ^  (|o'appartieur 
espèces  du  genre  des  cygnes;  ces  beaux  oucsai  te  dad« 
au  |)remier  abord  par  leurs  proportions  ooblei  et  os. 
ainsi  que  par  la  longueur  et  la  grâce  de  Imr  on  it 
ajouter  qu  ils  ont  le  bec  long  et  plus  haut  que  hrgf  i  « . 
laquelle  est  quelquefois  surmontée  d'un  tuberrale;  tot. 
buies  sont  aussi  larges  k  leur  extrémité  qu'à  leur  m 
sont  droites;  la  supérieure  dépasae  uo  peu  llafannr  < 
narines  sont  percées  dans  leur  milieo  ;  les  pitdsMl^i 
gm»  les  tarses  placés  un  peu  co  arrière,  HAoyeaacan  . 
et  d'une  grande  force.  Ces  caractères  suffise»!  fomit^' 
les  cygnes  de  tous  les  lamclli rostres  ei  surtout  <k»«' 
canards,  avec  lesquels  ils  offrent  le  plus  de  npporu  bf 
les  premiers  ont  le  bec  plus  court  et  aussi  plos  tm 
extrémité  qu'à  sa  base,  et  les  seconds  ont  le  ooo  fort  oc 
auteurs  qui  ont  établi  la  caractéristique  docygan* 
comme  s'appliquant  à  toutes  les  espèces,  une  le  mtbi  v 
qui  se  trouve  entre  l'œil  et  le  bec)  est  gtaore,  ceU->.'' 
pourvu  de  plumes.  Cette  assertion,  qui  était  vnieiJD>; 
petit  nombre  d'années,  est  aujourd'hui  incxade.ii? 
qu'elle  ne  i»eut  plus  se  dire  de  tous  les  cy|MS.£i^ 
possède  dans  plusieurs  cabinets  un  oiseau  or^uairrdis' 
que,  lequel  se  rapporte  aux  cygnes  par  tous  ses  anôn 
ce  n'est  par  celui  du  lorum,  qu  il  a  entièremeiH  mfkz 
Les  cygnes  sont  les  plus  beaux  et  les  plus  cnods  dcM 
oiseaux  aquatiques  ;  on  en  connaît  aujourd  nai  diif  «  «:• 

Ées,  lesquelles  se  trouvent  dans  les  lieux  aqujtîfM.  «' 
>,  les  rivières  et  les  côtes  de  presque  tous  lei  p»»  * 
terre;  ainsi  il  en  existe  en  Europe,  en  Aû^,àm\^' 
Amériques  et  aussi  à  la  Nouvelle  Hollaode.  l'Afn^P 
être  le  seul  continent  dans  lequel  ou  n'en  tn»»e^* 
moins  qui  n'en  ait  pas  d'espèce  qui  lui  soit  fêttiaùfT  ^■ 
cygnes   nagent    avec   aisance   et   rapidité;  ih  »«*<**" 
tr^bien,  mais  ils  marchent  plus  diflfidlen»»!;  «(•* 
lorsqu'ils  s'abattent  k  la  hurface  du  sol,  ils  s'y  »«^  *  * 
que  la  plupart  des  canards.  Ces  oiseaux  se  ■oonisK**  • 
tes,  de  fucus  et  aussi  d'insectes  aquatiques,  aia»  ^  *  ""^ 
poissons  ;  ils  vivent  par  troupes  plus  ou  moins  m»^^ 
et  ne  se  séparent  qu'au  moment  de  la  ponte,  lo"*^'^ 
monogames  ;  ils  entrent  en  amour,  dans  nos  régi«»***' 

rendant  le  moins  de  février;  ils  sont  irès-ardcob^F^"^ 
leur  union  par  les  caresses  les  plos  tendres eltef*^ 
cieuscs  ;  les  deux  sexes  s'approchent  fréquemiDeiilt  •l'** 
mutuellement  avec  le  bec,  et  entrelacent  leurs  ^ '*  ^ 
luplé.  La  temelle  provoque  souvent  le  mile; elle imw 
après  qu'il  s'est  joint  à  elle.  Les  œufs  souf  H?^^  ^ 


nombre  de  six  environ  à  chaque  couvée  ;         l^,., 
d'intervalle  entre  la  ponte  de  chacun  deoi.  V^'f'^^'^ 
six  semaines  ;  le  mâle  ne  la  partage  pas  d'ordJMJJJi**^^^ 
que  les  pelils  sont  éclos,  il  se  charge  avec  la  '*"*^"^^ 
les  conduire  cl  de  les  protéger.  Les  jeunes  ^J'y*''!^^^  p 
I  de  leur  naissance,  sont  entièrement  couvert*aw^  ^ 
I  ou  légèrement  jaunâtre  ;  ils  ne  prennent  le  P'!'"**J*^,m 
I  qu'avec  leur  troisième  année;  mais  néanmoins  il*  P'J^'^ 
'  rapidité.  Le  long  espace  de  temps  qu'ils  »o^'"*  *  ^^ 
tout  leur  développement  a  fait  p*"**^""  que  l«»f  J* 
gue  durée  :  presque  tous  les  auteurs  *  **^*^^J[i-.  et ^ 
est  plus  que  séculaire.  —  Le  plumage  de  «s  ^^^^r*** 
fourni  et  très-abondant  en  duvet;  il  constit»*  2ï«a^ 
très-recherchée.  Saœuleur,blancbecbciU  plupjJ^^^J^ 
est  noire  en  tout  ou  en  partie  chexquelquesaoi'^'^^ 
rait  distribuer  ces  oiseaux  en  deux  $cctiuus«i  ^Ç|  ^  - 
tincis,  selon  qu'ils  ont  le  lorum  empluroéoo  ***".     ^^^ 
t  Cygnes  à  lorum  emplumé.  On  n'en  conOiH  qu  «"* 
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encore  înnnminêe  et  qui  provient  ïrAmèriqnc  («ïn  Br4''sil). 
Hseaa  est  un  |x*a  moins  graniJ  que  iKitr4.'rygnc  ilomesLique; 
ji*c  est  plus  kmg,  de  couieur  pAlp,  plïis  iHargi  el  iiun  ïq- 
iilc  à  sa  DnsL\  Le|>lumripe  estcnliiTeiiionl  bln»c,  si  ce  n'est 
ré  mi  lé  de^  grandes  rémiges*iMirL*s  qui  esl  lè^^èremenl  rem* 
lie.  — ^.+*i"  ^^U9^''  ^  tùrum  giahrt.  Ce  ioiil  ks  cygnes  pro- 
lont  dits;  oi^  en  connaît  qualrc  espèecs  liien  Uisitiiictes^ 
4leax  sont  rie  l'ftnden  momie  cypnoi»  bec  rouge  et  €ygnc 
(•  noir);  une  de  rAmêrique  (cygne  h  téLe  noire\  et  h  Vler- 

0  fie  la  Nouvelfc-Hoilaiidc  qgne  noir).  CvGKE  a  BEL 
r.  K,  anas  o/or  Gm.,  ry^inui  oior  Vicilk  Ou  le  noiunic  en- 
■  <^y9T^  dowifit^quf  et  rygne  luhetcufr.  U  n  le  h**r  rou^e, 
)e  lie  noîr^  et  cK.irgé  à  sa  Imse  d'une  ^irotnlimrice  armri- 

iioire  ainsi  que  le  lour  des  ycaï,  L*irisest  brun,  les  fîieds 
i  tl  un  notriiuanrè  de  rougeÀtre.  Les  adulte*  sont  longs  de 
ire  pieds  six  itona-s  et  davaiaage  :  ils  otU  tout  le  plumage 
Il  l)eau  blaiir  de  neige.  J-a  toehée-arti  rc  ne  prèse nie  rien 
[«ariiculier  dans  sa  forme,  tes  fenielles  sont  nn  [r^u  ntoins 
iules  que  les  niàles,  la  pr^Hobeninee  de  k^ur  bee  est  aussi 
i"S  développée.  Les  jeiiries,  à  ta  firemière  année,  sord  d'un 
m  cendré;  ils  ont  alors  le  bec  elles  pieds  de  cï^nleur  plom- 
'  ;  à  la  secomie  ani»ée  ils  les  onl  jaunàlres,  cl  le  brun  de  leur 
ima^c  est  varié  de  blanc  par  endroils.  —  Cet  oiseau  Tità 
a(  sauvage  dans  les  grandes  mers  de  lancien  eiuilineui, 
inci|ialemenLen  Asie  et  dans  k'^  commis  orietdak^s  de  l'Eu- 
>e  ;  il  niche  dans  les  roseaux,  sur  le  liord  dt*s  eaux  et  |Mind 

six  à  huit  œufs  d'un  Terdâtre  clair.  -  C*L*st  a  l'espèce  du 
i;ii»;  à  bec  rouge  que  Ion  doil  rapj>orter  luus  nos  cygnes  elo- 
LSiiques.  Ces  i>eaoit  oiseaux,  qui  font  depuis  longtemps  Tur 
ment  de  nos  habitations,  où  ils  vivent  cl  se  per[;iétuent»  sont 
o.ns  des  esclaves  que  des  amis  :  libres  sur  nos  eaux,  ils  n'y  j 
journent  qu'en  y  jouissant  de  t^utc  leur  indépendance,  ails  ^ 
nient  à  leur  gre  dèbârqaerau  riva>;e,  s  éloigner  au  large  ou 
nir,  longeant  ia  rive,  s'abriter  sous  k^s  bonis,  se  cacher  dans  1 
s  joncs,  s'enkjncerdiiïS  lesanîîfs  les  plui^  w'arlçe?  ;  piiî?^  quit- 
nl  la  solitude,  revenir  a  la  société,  el  [ouir  du  plaisir  qu'ils  ' 
i» paissent  prendre  et  goûter  en   s'approchant  de  l'homme, 
ourvu  qu'ils  trouvent  en  nous  des  hôtes  et  des  amis,  et  non 
es  maîtres  et  des  tyrans.  »  — Les  individus  sauvages  vien- 
enl  quelquefois  s'établir  autour  de  nos  demeures,  quelquefois 

1  éme  ils  s*introduiseni  dans  les  grands  parcs,  et  ils  y  restent 
.ini  qu'ils  s'y  trouvent  en  sécurité.  Mais  dès  qu'on  les  tour- 
iieiite  ils  s'éloignent  pour  ne  plus  revenir.  C'est  ce  qui  a  lien 
liaque  jour  aux  environs  des  villes  k  mesure  qu'elles  prennent 
)lus  d'accroissement;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Paris,  où  les  cy- 
gnes venaient  autrefois  réf[ulièrenientet  en  grand  nombre  sur 
les  eaux  de  la  Seine,  tandis  que  maintenant  on  ne  les  y  voit 
plus,  même  acddenlelleraent.  —  Les  cygnes  sont  depuis  très- 
longtemps  domestiques,  et  cq>endant  ils  ont  peu  perdu  de 
leurs  qualités  premières;  on  les  élève  bien  plutôt  comme  or- 
nement que  pour  en  tirer  quelque  profil  ;  leur  chair  en  effet  est 
nuire  et  coriace,  et  ils  coûtent  b>  aucoup;  leur  peau  seule,  qui 
e^i  garuie  d'une  épaisse  fourrure  <le  plumes  et  de  duvet,  peut  , 
êhe  eiTiDloyéentiienient,  mais  elle  n'a  pas  assez  de  valeur  pour  ' 
rouvrir  la  dépense  de  leur  entretien.  Ces  oiseaux  nagent  nien 
cl  avec  une  telle  rapité  qu'un  homme  placé  sur  le  rivage  aurait 
l'eitic  à  les  suivre,  même  en  courant;  ils  volent  aussi,  et  sou- 
vent ils  quittent  les  parcs  où  on  les  lient,  pour  retourner  à  l'é- 
inl  sauvage.  On  évitera  facilement  de  les  perdre  ainsi,  en  ayant 
soinde  leur  rogner  les  ailes  quelque  tenips  après  chaque  mue. 
-  CvtiKB  A  BBC  KOIR,  Cggnus  ferus.  Cette  espèce ,  que  Ton 
nomme  aussi  qfgne  tauvage,  a  été  prise  par  BulTon  pour  la 
source  de  nus  cygnes  domestiques  ;  mais  on  sait  aujourd'hui  que 
ces  derniers  proviennent  d'un  autre  cygne,  le  cygne  olor  (  V. 
ri-(lesso8),  que  nous  avons  dit  exisier  aussi  à  l'étal  sauvage  dans 
les  coulrées  orientales  de  l'Europe.  Le  cygne  sauvage  se  dis- 
tingue d'ailleurs  de  ceux  avec  lesquels  Butfon  le  confondait, 
parsescaracières  qui  ne  permettent  point  de  douter  qu'il  ne 
constitue  une  autre  espèce  ;  ainsi  il  a  le  l*ec  noir  (de  là  son  nom 
(le  cygne  àbec  noir)  et  couvert  à  sa  base  d'une  cire  jaunâtre  ; 
l'espace  nu  qui  entoure  ses  yeux  est  aussi  de  cette  couleur; 
lins  est  brun  et  les  pieds  noirs.  Tout  le  plumage  est  blanc  chei 
les  adultes,  à  l'exception  cependant  de  la  tète  et  de  la  nuque, 

.  qui  sont  légèrement  nuancés  de  jaunâtre;  un  autre  caractère 
dis!  inçue  encore  cet  oiseau,  c'et  la  disposition  de  sa  Irachée, 
qui  s'uUroduît  dans  un  creux  du  sternum,  et  va  y  former  deux 
circon^olulioiis,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  le  cygne  précédent. — 
Le  màlc  de  celte  esp<*cc  est  k)ng  de  quatre  pieds  huit  ou  neuf 
pouces,  depuis  le  bout  du  bec  jusqu  à  rextrémilédc  la  queue; 
la  fcmf Ile  est  un  peu  moins  grande.  Us  jeunes  ont  le  plumage 
d'un  gris  dair,  le  devant  de  leur  bec  est  noir,  leur  cire  et  l'es- 


pace nu  du  lorum  sont  de  couleur  de  chair,  ci  leurs  nieils  d'un 
gris  rongea tre.  —  Le  cygne  h  bec  noir  se  nourrit  de  plank*s 
aquatiques  on  d'insertes  ;on  le  trouve  irès- avant  dans  le  NonI, 
et  ce  n'est  qu'accidenlrllemenl  et  pendant  les  hivers  les  pkis 
rigoureux  qu'il  s'avance  jusque  dans  nos  contrées.  1!  niche  ra* 
reiTient  c\xçt  nous;  sa  ponte  est  de  rinq  a  sept  tfîufs  d'un  vert 
olivâtre-  La  femelle  les  dépose  dans  un  amas  de  roseaux  qu'dtc 
a  préparés,  le  plus  souvent  en  pleine  eau,  mais  si  bien  iissis 
sur  la  vasequ^il  fauifraitunc  très-grande  force  pour  les  dépla- 
cer. Elle  fait  un  véril^ible  uid  tres-âmple  el  quejquekiisi  élevé, 
de  trois  ou  quatre*  pieds  au-dtssusdu  liquides  dans  Tinlérieur' 
sont  quelques  mntériaux  ptus  doux  et  fcjuvenl  des  plumes  et 
du  duvet,  dont  ta  femelle  s^est  dépooîjlre  pour  le  garnir*  —  La 
ckaï^se  des  cygnes  est  une  des  plus  diUîcilesï  car  ces  oiseaux, 
lorsqu'ils  volent*  se  tieuoenl  fart  élevés,  ou  bien,  s'ils  soiità 
terre^  ils  se  laissent  très-diUicilcjnent  approcher.  Om  les  tue 
gêrtéralcmcnt  4tvee  le  fusit;  mais  il  faut  que  l'arme  porte  loin 
et  sait  chargée  avec  du  gros  plomb.  Il  p  irait  qu'en  Irtandt^  et 
au  Kïnntschatka  on  les  jKiursuit  lorfqu  ils  Sônl  en  mue,  [^arce 
i^u'idors  ÎU  voleril  ditririlement.  Les  Htisses  des  environs  de 
rtjby  ont  recours  à  un  autre  moyen;  ils  allendriil  Tèpoi^ue  de 
la  tVinte  des  neiges,  et,  lorsqu*rHe  a  Heu,  ils  attirent  ces  uise.iux 
dans  les  endroits  où  le  dègei  m\  éjatdi  en  y  plaçant  '?es  peaux 
d'oies  et  de  ^^^nards  cmpadlès.  Les  cygi«%  qui  ont  iKMuciiup 
d  aJiiniositC  contre  ces  oiseaux,  se  jeitent  sur  eux  avec  fureur, 
el  les  chasseurs,  plaeés  ilerrtèfe  les  rclranchenienls  qu'ils  se 
sont  pratiqués  avec  des  k»;trichages  uu  de  la  neige  amoncelée, 
|*euvent  les  tirer  à  leur  aise.—  C'est  principalement  à  l'espèce 
qui  nous  occupe  que  les  anciens  ont  aceordé  une  voix  si  har- 
monieuse ^  ee|iendant  quelques  recherches  qu'aient  faites  Us 
oliserva  leurs,  on  n'a  pu  encore  saisir  fe  moment  si  désiré 
où  le  cygne  se  fait  entendre  Ce  que  Ton  sait  jiarfailerneni, 
c'est  que  dans  toutes  les  cireonsiancfs  de  sa  vie  où  on  l'a 
étudié,  cet  oiseau  ne  rend  d'autres  sons  qu'un  cri  dur  et  dé- 
s^igréiibleà  l'fWeiïfe;  et  n]émtMÎ,)u^ile*i  nninif  nU  ips  plu«  tpfHÎr**s^ 
les  accents  qui  lui  échappcjii  ressunldcnt  plus  a  un  murmure 
qu'à  aucune  espèce  de  chant.  Tous  les  poêles,  au  reste,  ne  se 
sont  pas  laissé  tromper,  et  ce  préjugé  ne  parait  pas  avoir  été 
aussi  général  qu'on  l'a  cru.  C'est  ainsi  que  Virgile  nous  ditque 
les  cygnes  ont  la  voix  rauque^ 

Dant  sonitum  rauci  per  stagna  loquacia  cygni  ; 

et  que  Lucrèce  dit  aussi,  livre  iv  : 

Parvus  cygiii  caocr. 

Ovide  a  très-bien  rendu  l'espèce  de  grincement  de  ces  oiseaux 
par  le  mot  drentani  : 

Crus  grah,  inqne  glomis  cygni  prope  flumina  drensanf. 

<r  Nulle  fiction  en  histoire  naturelle,  dit  Buffon,  nulle  fable  chef 
les  anciens  n'a  été  plus  célébrée,  plus  répétée,  plus  accréditée; 
elle  s'est  emparée  de  l'imagination  vive  el  sensible  des  Grecs. 
Poêles,  orateurs,  philosophes  même  l'ont  adoptée  comme  une 
vérité  trop  agréable  pour  vouloir  en  douter.  Il  faut  bien  leur 
pardonner  leurs  fables:  elles  étaient  aimables  et  louchantes; 
elles  valaient  bien  de  tristes,  d'arides  vérités,  c'étaient  de  doux 
emblèmes  pour  les  âmes  sensibles.  Les  cygnes,  sans  doute,  ne 
chantent  pas  leur  mort  ;  mais  toujours,  en  parlant  du  dernier 
essor  et  des  derniers  élans  d'un  beau  génie  prêt  à  s'éteindre,  on 
rappellera  avec  sentiment  cette  expression  touchante  :  C'eti  U 
citant  du  cygne. i^  —  M.  Yarrel  a  décrit, dans  les  Transt^riiom 
Unnéennesy  t.  ïvi,  une  espèce  de  cygne  propre  au  nord  de 
l'Europe,  et  dont  il  a  observé  pendant  l'hiver  de  1S29  à  l  30, 
quelques  individus  sur  les  côtes  d'Angleterre.  C/ette  espèce,  si 
toutefois  elle  en  est  véritablement  une,  se  rapproche  beaucoup 
de  la  précédente  par  la  couleur  de  son  bec,  qui  est  noir,  et  la 
forme  de  sa  trachée,  qui  forme  une  ansesternale  trcs-dévelop« 
pée.  Le  plumage  est  blanc.  C'est  le  cygne  de  BEWiCK,ry9- 
nus  Beweckii  Yarr.,  loco  ciï  ,  depuis  {teu  figuré  dans  les  liiuêlr, 
ornilk,,  de  MM.  Selby  et  Jardine,  —  Cygne  a  tkte  noibb, 
cygnus  nigricoliiê.  Celte  espèce  se  trouve  dans  toule  l'Amé- 
rique méridionale,  depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'au  Cliili; 
elle  existe  aussi  aux  îles  Malouines;  elle  est  moins  grande  que 
nos  cygnes  d'Europe;  sa  longueur  totale  est  de  trente-huit  à 
quarante  pouces,  el  son  envergure  de  cing  pieds;  elle  est  blan- 
che sur  le  corps,  avec  le  cou  el  la  tête  noire;  une  bande  blan- 
che s'étend  de  l'œil  à  l'occiput;  le  bec  est  d'un  ronge  de  nng 
dans  sa  première  moitié,  et  passe  au  noirâtre  vers  son  exlré- 
mité.  Ces  oiseaux  farouches,  dit  Molina ,  vivent  en   troupes 
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nombreuses  ;  la  femelle  pond  ordinairement  six  œafs  ;  lors- 
qu'elle quiUele  nid  pour  aller  cherdicr  sa  nourriture,  elle  em- 
porte ses  petits  sur  son  dos.  —  Cygne  noik,  ey^nus  alralut. 
Il  a  le  plumage  entièrement  noir,  le  bec  rouge  ainsi  que  la  cire 
dont  sa  base  est  couverte,  et  les  pieds  d'un  gris  foncé.  C'est 
une  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande,  si  commune  dans  certains 
endroits,  que  les  navigateurs  ont  pu  en  charger  un  canot  avec 


C)gne  noir. 

le  produit  d'une  seule  chasse. — Suivant  G.  Cuvier,  on  ne  i)eul 
séparer  de»  cygnes  quelques  espèces  rangées  parmi  les  oies, 
dont  le  bec  est  surmonté  d*un  tubercule;  mais  ces  oiseaux 
n'ont  point  la  gracieuse  élégance  des  cygnes,  et  d'ailleurs  leurs 

1>ieds,  leur  cou  et  leur  bec  plus  étroit  a  sa  pointe,  paraissent 
es  éloigner  beaucoup  de  ces  oiseaux,  auxquels  on  voudrait  les 
réunir. 

CYGNE  ENCAPCCHONivé  (xao!.).  On  a  quelquefois  appelé 
ainsi  le  dbosne  (  P.  ce  mot). 

CYGNE.  Eirê  blanc  eomm$  un  cygne,  avoir  la  peau  blanche. 
li  têt  blanc  comme  vn  cygne^  se  dit  quelquefois  d'un  homme 
qui  a  la  barbe  et  les  cheveux  tout  blancs.  —  Figurément,  Ceti 
if  chani  du  eygne^  se  dit  du  dernier  ouvrage  qu'un  grand  mu- 
sicien ,  un  grand  poète,  un  homme  éloquent  a  fait  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Proverbialement,  Faire  iifi  cygne  d'un 
otion,  louer  une  personne  outre  mesure.  —  Cygne  se  dit  Ggu- 
rément,  dans  le  style  élevé,  des  grands  poètes,  des  hommes 
éloquents  et  quelquefois  des  grands  musiciens. 
cygne  {aêlron,)y  constellation  de  l'hémisphère  septentrional. 
CYGNE  (Cou  de),  partie  de  Tavant-lrain  d'une  voiture  à 

Suatre  roues,  qui  est  courbée,  afin  de  laisser  passer  les  roues 
€  devant  par-dessous,  quand  la  voiture  tourne. 
CYGNE  (Ordre  du)  ,  ordre  militaire  institue,  Tan  7««,  par 
Béatrix,  fille  unique  de  Thierry,  duc  de  Clèves,  selon  Favin, 
ou  par  Salvius  Brabon,  duc  de  Brabant,  selon  Godefroy,  mais 
entièrement  fabuleux,  selon  le  P.  Hélyot  et  les  meilleurs  cri- 
tiques. 

CYLAS  (foo/.),  cyUii^  genre  de  coléoptères  de  la  famille  des 
rhynchophores,  tribu  des  brentides.  Ce  genre  a  été  établi  par 
Latreille ,  qui  lui  donne  pour  caractères  :  antennes  de  dix  ar* 
ticles,  dont  le  dernier  formant  une  massue  ovale;  corselet  di- 
visé en  deux  nœuds;  abdomen  ovale.  Les  cvlas  sont  de  petite 
taille.  La  tète  et  le  corselet  font  la  moitié  de  la  longueur  du 
corps;  les  antennes  sont  insérées  près  de  l'extrémité  du  mu- 
seau, et  n'atteignent  pas  l'extrémité  de  la  première  partie  du 
corselet;  celui-ci  est  en  poire  dans  la  première  partie,  et  la  se- 
conde, qui  est  beaucoup  plus  courte,  est  plus  étroite  ;  l'abdo- 
men est  très-bombé,  beaucoup  plus  haut  que  large.  —  Cylas 
BLEUISSANT,  cylos  cyanetceng  Schœn.  Long  de  2  à  5  lignes, 
d'un  bleu  noir  presque  soyeux.  Du  Sénégal.  —  On  peut  voir 

8 ne  bonne  figure  d'une  espèce  voisine,  le  cyla$  longtcollig  de 
hevrolat,  dans  VIconographie  du  règne  animai. 

CYLIDRE  (xooL),  genre  d'insectes  coléoptères. 

CYLiNDRAcé,  ÉE  {hitt.nal.),  quiestà  peu  près  cylindrique. 

inrLiNDRAGB  (lecknoL),  action  du  cylindre  et  résultat  de 
cette  action. 

CYLiNDRANTHÉRé,  iêe  (botan.),  qui  a  les  antbèfes  réunies 
en  un  cylindre. 

^^HMNDRB  (géom.)^  solide  terminé  par  trois  surfaces,  dont 
deuxMBl  planes  et  parallèles  entre  elles,  et  dont  la  troisième 
«ff^nvexe  et  circulaire.  —  On  nomme  cyiindre  droit  (fig.  i) 
eHiuiAsins  lequel  la  droite  AB,  qui  joint  les  centres  des  deux 
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cercles,  est  perpendiculaire  aux  plans  de  ces  crrrirs  IH»., 
les  autres  cas  (lig.  2)  on  le  nomme  cylindre  ebià^  • 
peut  concevoir  la  génération  da  cylindre  droit  «i  fc  r*  * 
rant  comme  produit  |>ar  la  révolution  d*on  rertuiflr  4« 
autour  du  côté  immobile  AB.  Dans  ce  mouvement  In  p.** 
et  BD  décrivent  les  deux  cercles,  ei  le  côté  DC  la  wiv-r 
vexe.  —  La  droite  immobile  AB  prend  le  nom  d«xr 6 
lindre.  Les  deux  cercles  se  nomment  les  bami  in  ryS* 
—  On  nomme  hauteur  du  cylindre  la  perpendicfibirrii^ •> 
de  Tun  des  points  d'une  de  ses  bases  sur  le  pbo  <Sr  Ui 
base.  Dans  le  cylindre  droit  fa  hauteur  est  égale  i  ftir  > 
cylindre  droit  ou  oblique  peut  être  considéré  comme  ra  r-^ 
(  V.  ce  mot)  dont  les  bases  sont  des  polygones  (Tqo  t^ 
infini  de  côtés,  puisque  le  cercle  n*est  quun  tel  pi<:< 
Ainsi  toutes  les  propriétés  des  cylindres  peuvent  «ôei  * 
celles  des  prismes,  et  nous  pouvons  établir  les  pr<i^*'.- 
suivantes.  —  I.   Théorème,  La  surface  connexe d'ouo    • 
droit  est  égale  au  produit  de  la  circonférence  de  u  L 
l'axe  du  cylindre  ou  par  sa  hauteur.  —  Si  nous  désipcct 
par  R  le  rayon  de  la  base  et  par  H  la  hauteur;  ?  èuutii  s 
circonférence  du  cercle  dont  le  rayon  est  l,  on  le  r - 
5,1415296....,  cette  surface  convexe  aura  poor  eiyr 
2nRH.  —  En  effet,  la  surface  d'un  prisme  droit  m.i. 
comprendre  les  deux  bases,  égale  au  produit  dopénar- 
sa  base  par  sa  hauteur.  Or  le  périmètre  est  ici  b  orcw^ 
de  la  base  ;  donc,  etc.  —  Quant  à  la  surface  coovneils  n 
oblique,  elle  ne  peut  être  obtenue  par  les  propû«i(ir«  ' 
géométrie  élémentaire.  —  3.  Théorime.  Levolamedor 
droit  ou  oblique  est  égal  au  produit  de  sa  base  pirsi  àk^ 
Ce  volume  aura  donc  pour  expression  «R'H  en  cnnmr 
mêmes  désignations  que  ci-dessus.  Dans  le  qlindre  dr« 
sera  la  même  chose  que  l'axe  ;  dans  le  cylindre  oM^.  V* 
la  hauteur  AC  (fig.  2  ci-dessus).  —  3.   Tkèorhi*  ^ 
lindres  sont  entre  eux  dans  le  rapport  des  produrs^" 
bases  par  leurs  hauteurs.  En  eflfet,  C  et  C  désignint^ 
lindres  quelconques  dont  les  bases  sont  B  et  F  ctbktr^ 
H  et  H',  puisqu'on  a,  d'après  le  théorème  prêcédefit,C=l 
C'=  B'.H  ,  ou  aussi  C  :  C  ::  B.H:  B  H'.  Or, siB=t  - 
proportion  se  réduit  à  C  :  C  :  :  H  :  H',  c  esl4-dirt  fr  »  • 
tindrei  de  même  base  $ont  entre  eux  comme  km  *»' 
On  en  tirerait  de  même  que  le$  cylindrée  de  w^Mij^* 
entre  eux  comme  leun  basée.  —  4.  On  nomme cfAB*^' 
blables  ceux  dans  lesquels  les  axes  ont  le  mêioe  n^^ 
les  diamètres  des  bases.  —  5.  Il  résulte  de.laoiiistf0>* 
cylindre  que  toute  section  faite  par  un  plan,  f^f^j^ 
la  base,  est  un  cercle  égal  à  la  base.  Toute  scctioo  w" 
un  plan  parallèle  à  l'axe  est  un  parallélogramme,  v»^ 
linclre  droit,  ce  parallélogramme  est  toojoorf  fw<»^^ 
lorsaue  le  plan  coupant  passe  par  Taxe,  la  •**!*•  **^ 
tangle  double  du  rectangle  générateur.  Les  leclRii»^ 
dans  le  cylindre  droit  par  des  plans  indioés  à  '**?  *^, 
ellipses.  La  même  chose  a  lieu  généralement  ^^^ 
oblique;  mais  dans  certains  cas  ces  sections  so***  **"^^^ 

CYLINDRE,  corps  de  figure  longue  et  ronde,  ^^^\ 
seur  partout.  Il  signifie  particulièrement  un  S'*'*!^^ 
pierre,  de  bois,  ou  de  fonte ,  dont  on  se  sert  ff^^rZ^ 
mottes  d'une  terre  labourée,  pour  aplanir  les  alK«*|^'^". 
ou  les  aires  des  granges.  Il  se  dit,  dans  Icspapt^TLl 
rouleau  armé  de  lames  de  fer,  qui  sert  à  ^"^WJ*  jji* 
Il  se  dit  encore  d'un  vaisseau  de  cuivre  ou  de  ^^^jjtt 
erand  marabout,  qu'on  remplit  de  braisée!  qoosw*" 
dans  l'eau  d'un  bain  pour  la  chauffer.  ^^ 

CYLINDRE,  en  histoire  naturelle,  est  *•  ??l*JLf(f^ 
coquillages,  appelés  aussi  ronltaiiâr,  et  plosorai»»'^ 
iutes.  .   ^ 

CYLINDRE  NOTÉ.  La  Serinette,  l'orgue  de  Birfc^^^^,. 
autres  instruments  font  entendre  des  lirslor^^^ 
ner  une  manivelle.  Le  principe  de  ce  ""^""ÎLgi  K* 
concevoir.  Dans  la  botte  sont  rangés  plountrs  nj^ 
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:ueurs  sont  tellemefit  prapoflîormèes,  qu'ils  ToiU  cotc^ mire» 
lu'on  y  souffle,  les  noies  de  ta  gamine  nalureUe»  uitTé^ 
cic,  el  même  qu iniques  nolt^s  dièsées  ci  bémolisè^^s.  Ces 
lux   imitent  en   pf^lii  ceux  d'un  bulR-t  U'orgae.  On  leur 
ne  l*étcndue  qui  convienl  à  La  furre  liu  son  qu'on  désire  et 
)(  »iiibre  d*octaves  qu^  rïnstrumrnt  duit  embrasst^r.  Un  souf- 
à  double  vent  fail  entrer  Wir  dans  un  cauJuit  ou  tommitr 
le  dirige  vers  les  orifices  de  tous  les  tuvaui  :  mais  un  dapel 
vre    chaque  oriGce  pur  empêcher  de  faire  rfeonuer  lus 
Vies,  le  soufflet  est  mis  en  jeu  par  le  mou^efiieiil  dit  U  iTta- 
l'ilc.  Quand,  par  un  tnaj en  quelconque,  un  desclapeïsse 
S  l'oriGce  du  luvau  se  découvre,  et  le  sun  du  même  tuyau 
Tait  entendre.  On  voit  que  si  on  lève  suece&sivemeiiL  di- 
s  clapets  choisis,  et  si  l'on  maiiilîent  chacun  d'cu^t  ainsi 
r*    pendant  une  durée  convenable,  il  rèsuliera  de  celle  suc- 
cion de  sons  un  rhant  détermine.  Voici  nmîntenniit  le  mè^ 
lisme  qui  fait  ouvrir  ei  fermer  les  da|H?ts.  Chaque  InyDU 
re^pond  à  une  lame  nommée  iouckt;  ces  lames  sont  dispo- 
s  parallèlement  comme  celles  d'un  Hamtr.  Ce  sont  autant 
petits  leviers  qui  pi^uvenl  hasculiTsur  un  axe  piacc  vers  la 
>itic  ou  le  tiers  de  leur  longueur.  Le  b^^ut  p<:t5tÉrieur  de  cette 
ichc  communique  au  clapet  du  iuyau  qui  y  répondi  prèci- 
►  nent  comme  dans  l'orgue  ordinaire.  En  attaquant  une  lou- 
♦S  on  la  fail  donc  basculer,  et  le  clapet  se  lève.  En  dessous  de 
touche  est  fixée  une  pelile  goupille  qui,  lorsqu>Me  rencontre 
iclque  arrêt,  pousse  le  l*-vier  et  ouvre  l'accès  au  vent  dans  le 
yau.   La  même  manivelle  «jui  agit  sur  le  soufflet  fait  aussi 
urner  un  gros  cylindre  qui  remplit  le  reste  de  la  btùte.  La 
rface  de  ce  cylindre  esl  hcrissée  d'une  multitude  de  pelites 
'iiUes:  ce  sont  des  goupilles  implantées  per|K^ndinilairemenl 
quelque  peu  saillantes.  Lorsque,  dans  la  rotation  duc^- 
itlre,  l'une  de  ces  pointes  vient  h  reneonlrcr  cHIe  qui  est 
tèe  SOQS  une  touche,  eUe  soulève  cette  louche,  ouvre  le  clapet 
rrespondant,  et  fait  entendre  un  son.  On  coneoil,  d'après 
lie  exposition,  le  mêcanisn^e  des  serinettes  et  des  orgues  de 
irbarie.  Le  facteur  a  fixé  les  goupilles  chacune  h  la  plîice  qui 
ur  convient»  pour  que,  si  Le  cylindre  vient  â  tourner,  les 
iupilles  de  sa  surface  se  prèscnteul  sous  celles  des  Louches  et 
ssent  entendre  la  succession  de  sons  qui  dèlerminent  un 
lant.  Quand  le  son  doit  être  Unu ,  c'est-à-dire  avoir  quel- 
ae  durée,  au  lieu  d'implanter  au  cylindre  une  simptegou* 
ille,  on  y  fixe  un  pont,  sorte  d'arcade  sur  laquelle  porte 
'  goupille  delà  touche  penflant  un  cerlaîn  lemps.  et  ïa  main- 
ent  levée  :  le  clapet  reste  le  même  temps  ouvert,  et  le  son 
>rrespondant  se  prolonge.  Quelquefois  le  mouvement  de  ro- 
ilion  est  imprimé  nu  cylimlre  par  une  lame  spirale  d'acier 
enfermée  dans  un  barifUt  comme  celui  d'une  pièce  d'Iiorlo- 
erie.  C'est  ainsi  que  sont  faites  les  boites  à  ïnusique,  les  ra- 
hels  chantants,  etc.,  où  les  corps  sonores  sont  des  lames  de 
étal. 

CYL15DRER  {didati^,  donner  la  forme  d'un  cylindre. 
CYLIKDRER  (leckjiùî  ),  faire  p;isser  au  rouleau,  au  cylindre, 
CYLINDRICIT^  (didûti.),  qualité,  forme  de  ce  qui  est  ey- 
indrique. 

CYLIXDRICORNE  {^nol) ,  quî  a  les  cornes  ou  les  anthères 
tylindriques. 
CYLINDRIB  (holan.) ,  arbre  de  la  Cochinchîne. 
CYLINDRIFLORE  {biAan,) ,  qui  a  des  fleurs  cylindriques. 
CYLlNDRIFORME  {hUi^  »»«*.(,  qui  â  la  forme  d'un  cylindre. 
CYLINDRI FORMES  {zoot.) ,  famille  d'insectes  coléoptères. 
CYLINDRIQUE,  qui  a  la  forme  d'un  cylindre,  qui  est  rond 
comme  un  cylindre. 

CYLINDRISTACHT^:,  ÉE  {bo(an,)t  qui  a  les  fleurs  disposées 
en  épis  qlindriqaes. 
CYLINDRITE  {iool),  coquille  fossile  du  genre  des  cônes. 
CYMNDRORASIOSTÉMDKE  {bolnn.)^  qui  a  les  étamlnes 
soudées  ensemble  par  la  base. 
CYLINDROCARPK  {boîan.] ,  qui  a  des  fruits  cylindriques. 
CYLINDROCLINE  {bfttm.},  genre  de  plantes  à  fleurs  corn* 
posées. 
CYLINDROIDE  {didart.),  qui  est  presque  cylindrique. 
CYLINDROIDE  igéom.\  solide  OU  surface  cylindrique?  ayant 
une  base  différente  du  cercle,  ^Solide  ou  surface  engendrés 
parla  révolution  dune  hyperbole  autour  de  son  axe  trans- 
verse. 
CTLINDROPHIDE  (3c?or) ,  genre  de  Serpents. 
CYLINDROSOME  (looL),  qui  a  le  corps  cylindrique. 
CTLINDROSOMES    ramillc  de  poissons. 


CYLiiiTE  (boiQnX  genre  de  plantes  îégiî mineuses. 

CYLLABAnrJi  {leinp$  A*V.),  jeune  Argien»  lils  de  Sthénélus. 
Pendant  l'absence  de  DiomèJe  il  se  tit  aimer  de  sa  femme 
£giléa.  Les  auteurs  lui  doiment  plus  ordinairement  le  nom  de 
Comètes. 

cvi^LAiiE  isoot^)y  espèce  de  papillon* 

CYLLARi'S  {temps  fwVO,  Cejjiaure  remarquable  par  st 
beauté,  qui  fut  tué  aux  noces  de  Pirilhous.  — ^om  d'un  che- 
val, né  de  Podargè,  que  Mercure  donna  m%  deux  lils  de  Lcda. 

CVLLÉ.vr.  {(vmpi  hér.]^  nymphe,  mère  de  Lycaon  p  qu'elle 
eut  de  Pclasgus  suivant  Apoflodore. 

<:VLLÈ5£  (géogr.  anc.) ,  la  plus  élevée  des  montagnes  de 
TArcadie. 

CYLLÈBîB  {^éogr.}^  ville  maritime  de  VEUde»  à  4  lieues  0, 
d'Elis. 

cvixÉKiE  (^ûoL)»  genre  d'insectes  diptères. 

<:YLLéNiK\  {myth,  gT.)^,  surnom  de  Mercure,  né  sur  le  mont 
Cyllène,  en  Arcadie. 

fjYLLKSTis  iantiç.)i  pain  d'épeautre  que  mangeaient  les  a  a- 
riens  Egyptiens. 

CYLLOSE  (médtc.)j  claudic^itiou  par  vice  de  conformation 
ou  par  mulibiion. 

TYLLOSOME  {  attat.)  »  monstre  qui  offre  une  èvent ration  et 
une  janihe  im^iar  faite. 

CYiXfiso.mE  (ûttal.),  cventration  avec  imperfeclion  d'un 
des  memUrcs  abdominaux, 

CYLLOSOMIEX,  lEXSE  {anal.).  H  se  dit  des  raonsircs  qui 
ont  une  évenl ration  latérale  et  le  membre  abdajninal  corres- 
pondant imparfait, 

0'LM>Sf>Mi4}UE  (anaL),  qut  offre  les  caractères  de  la  cylîo- 
somic. 

rvLOJî ,  Athénien  de  haute  naïssanci^  épousa  la  fiïle  de 
Thèagêne»  tyran  de  Mègare  et  voulut  établir  la  tyrannie  à 
Athènes,  l'an  5t>î>  avant  J.-C-;  pendant  les  jeux  olympiqties 
il  s'empara  de  la  citadelle  ;  mais  il  y  fut  asssiégè  et  pressé  si 
vivement  qu'il  ne  songea  plus  qu'à  prendre  la  fuite  et  à  s'évi" 
der.  Tous  ses  partisans  furent  massacrés,  la  plupart  au  pî«I 
des  autels. 

fiTLoTt ,  capitaine  argien ,  qui  se  laissa  corrompre  par  l'ar- 
gent des  Perses* 

CYLOsr,  Eiéen,  souleva  le  peuple  contre  Anstolime,  tyran 
d'Elide,  qu'il  poignarda  dans  le  temple  de  Jupiter. 

€vui\,  sculpteur  célèbre, 

i:VLux ,  Crotoniate  ,  qui  mit  le  feu  à  la  maison  de  Talhléte 
Milon,  où  étaient  assemblés  plusieurs  pythagoriciens,  pour  se 
venger  de  Pythagore  qui  lui  avait  refusé  l'entrée  de  son  école. 

CYHAISE  {Urtn,  d'archii,},  mouture  qui  forme  la  partie 
supérieure  d'une  corniclie. 

iiY.wATiOS  {boian.\^  fruclîlicalion  des  lichens, 

i:y,iiatoiie  {médrc).  U  se  dit  d*un  pouls  fluctuant  el  va- 
riable. 

CY,\iATOFiiORE  (boian,),  qui  porte  des  cy  mal  ions. 

<:V3iATOPiiuHE  {jQfil.},  genre  de  papillons. 

CVJUDAIRE  (&olan.)p  plante  dc  la  Daourie. 

(TV  3t  RALAI  HE  {boiati.),  espèce  dc  mu  (lier  à  lîges  rampanles 
elà  fleurs  bleues  ou  blanches,  qui  croit  sur  les  vieilles  murailles. 

CYMBAJ-K,  instrument  fréquemment  employé  dai»s  les  musi- 
ques militaires.  11  est  formé  de  deux  disfjucs  circulaires  d'envi- 
ron 3  dccimHres  de  diainctre^  et  2  nnllimeires  d'épaisseur,  ayant 
au  centre  une  excavation  en  forme  rie  godet  concave  d'un  cùté» 
conveie  de  Tautre.  C*est  par  la  partie  convexe  qu'on  tient  les 
cynd)ales,  à  laide  d'une  courroie  passée  dans  un  ajjneau^on 
tient  l'une  de  la  main  droite,  lautre  dr  la  giuiche.  el  l'on  fait 
\it>rer  ces  deux  disques  en  les  passant  lun  sur  l'autre;  on  hn* 
prime  à  Tun  un  mouvement  vertical  de  bas  en  haut  ^  tajulis 
que  le  second  va  en  sens  contraire.  Il  résulte»  du  cKm;  el  de  la 
friction  de  ces  deux  disques  l'un  sur  l'autre,  un  son  éclatant  et 
fturable,  qui  convient  très-hien  pour  marquer  la  mesure  des 
marches  et  dc  certaines  danses.  On  fait  usage  des  c>;rnlmleS 
dans  les  orchestres  (  T  l'art.  BiiO^iseE,  où  nous  avons  indiqué 
la  conqiùsilion  de  l'alliage  des  cymbales,  le  moyen  de  les  trem- 
per, etc.), 

OBIBALE,  Il  se  disait  autrefois  des  sonnelles  que  l'on  met- 
tait au  cou  des  mulets,  des  vaches  el  d'autres  animaux.  C'ui 
um  mrht  tam  cymbalu,  dit  Itabelais. 


CTHfiVLfB. 


(8M) 


CTMBALIBR,  odoi  joae  des  cymbalet. 

CTMBALISTE  {musiq.  miHi.),  11  se  dit  de  celui  qui  joue  des 
CfialMles. 

CTHBALOIDB  (fcwl.  nat.),  qui  a  la  forme  d'une  clochette.  — 
Qui  a  la  forme  d*uiie  nacelle. 

CTMBE  {zool.),  genre  de  coqailles  uniraWes. 

CTMBÉCABPE  {botan,),  qui  a  des  fruits  en  forme  de  nacelle. 

CTBIBÉFOEHE  (hist.  fiai.),  qui  a  la  forme  d'une  nacelle. 

<TMBiO€HLlDE  {zooL) ,  Tamille  de  mollusques  à  coquille 
mTÎcalaire. 

CYMBIDIER  (6o(a?i.)i  cymhidium.  De  nombreuses  espèces 
composent  ce  genre  de  la  famille  des  orchidées  cl  de  la  gynan- 
dric  nionandrie.  Plusieurs  ont  été  délachces  pour  former  des 

Senrcs  sépa  rés,  en  Ire  a  ulres  l'espèce  indigène  à  l  Europe,  le  cym- 
iilium  corallorhizon  ;  celles  qui  lui  reslenl  appartiennent  aux 
climats  les  plus  chauds  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  TAméri- 
que.  On  les  divise  en  deux  sections,  les  parasites  et  les  terres- 
tres; les  premières  s'implantent  sur  l'ècorce  des  arbres ,  les 
secondes  naissent  de  bulbes  cachés  sous  le  sol,  sinon  en  totalité, 
du  moins  en  grande  partie.  Toutes  ont  les  fleurs  disposées  en 
épis  ou  en  grappes  terminales,  généralement  élégantes,  d'une 
forme  attrayante  et  ornées  de  belles  couleurs.  Quelques-unes 
ont  longtemps  fîguré  parmi  les  limodorum,  d'autres  parmi  les 
tpidendrum.  Gilons  les  plus  remarquables  dans  Tune  et  l'au- 
tre catégorie  ;  elles  se  multiplient  également  par  caleux ,  qu'il 
faut  séparer  avec  précaution.  —  I.  Espèces  ierreslres.  Le 
CTMBIDIER  POURPRE,  cymbidium  purpureum,  originaire  des 
Antilles,  est  cultivé  depuis  longtemps  en  France  dans  le  ter- 
reau de  bruyère.  Il  repose  sur  un  tubercule  ayant  près  de  lui 
le  tubercule  de  l'année  précédente;  la  hampe  sort  de  côté,  tan- 
dis que  de  la  base  s'élance  un  faisceau  de  feuilles  lancéolées, 
d'un  beau  vert  et  engainantes.  Sur  la  hampe  on  voit  trois  ou 
<^ualre  écailles  membraneuses  fort  courtes,  et  à  sa  partie  supé- 
neore  cinq  à  huit  fleurs  purpurines,  assez  grandes.  —  Le  ctm- 
BIDIER  ÉLÉGANT,  cymbidium  pulchelium,  dont  les  fleurs  sont 
également  purpurines  et  belles  ;  on  le  trouve  dans  toute  l'A- 
mérique ;  et,  plus  vigoureux  que  ses  congénères,  il  monte  jus- 
que dans  le  Canada.  —  Le  cymbidier  jaune  ,  rymôrdttim 
fvffiim,  remarauablepar  ses  feuilles  et  ses  grandes  fleurs  jau- 
nes, est  rechercné  par  les  Chiliennes  nouvellement  accouchées; 
son  sac ,  mêlé  à  au  bouillon ,  leur  procure  une  grande  abon- 
dance de  lait.  On  estime  que  l'espèce  dite  à  grandes  fleurs, 
eymbidium  grandiflorumf  t^ui  se  trouve  dans  la  Guiane,  est  la 
même,  ou  du  moins  une  simple  variété.  —  H.  Espects  para- 
sites. Sur  le  slipe  du  cocotier  on  observe  le  cymbidier  écrit, 
cymbidium  scriplum^  ainsi  nommé  des  lignes  pourprées  qui 
couvrent  les  sépales  et  ressemblent  à  des  caractères  orientaux  ; 
ses  fleurs  sont  d'un  très-beau  jaune,  et  se  montrent  dans  tout 
le  luxe  de  leur  élégance  aux  lies  de  FArchipel  indien.  Les 
jeunes  filles  ei  les  femmes  les  plus  riches  de  I  lie  de  Temate 
ont  seules  le  privilège  de  s'en  décorer.  —  Le  cymbidier  a 
feuilles  de  JONC,  cymbidium  juncifolium ^  s'attache  forte- 
ment aux  racines  des  vieux  arbres  qui  peuplent  les  bois  de  la 
Martinique,  tandis  que  la  hampe  très-grêle,  longue  de  soixante- 
dix  centimètres,  se  fixe  à  l'ècorce ,  et  l'orne  de  ses  dix  belles 
fleurs  jaunes  parsemées  détaches  rouges.  —  Le  cymbidier  a 
FEiii.LES  DALOÈs,  cymbidium  nloïfoUum  ,  admis  dans  nos 
jardins  depuis  la  première  année  du  iiV  siècle,  provient  de  la 
côledu  Malabar.  Comme  il  croit  sur  l'arbre  qui  porte  la  noix 
vomique  ,  slryrhnos  nux  vomica.  il  participe  des  mémos  éié- 
menis,  et ,  réduit  en  poudre ,  Pheeae  nous  apprend  que  le 
havsyram-maravara  provoque  le  vomissement;  les  indigènes 
s'en  servent  aussi  contre  la  diarrhée  et  la  paralysie.  Sa  racine 
est  grosse,  vivace,  roussâtre ,  garnie  d'une  grande  quantité  de 
fibres ,  et  la  lianipe  qu'elle  fournit  sur  le  côté  de  ses  feuilles 
engainantes  porte  une  dizaine  de  fleurs,  sur  lesquelles  le  jaune 
et  le  pourpre  se  marient  agréablement.  —  Il  serait  facUe  de 
nommer  ici  un  plus  grand  nombre  d'espèces;  mais,  comme 
elles  sont  encore  élran;ières  à  nos  cultures,  et  qu'elles  vivent 
dans  des  contrées  fort  loin  de  nous,  il  sullil  de  crlles  que  nous 
avons  indiquées  pour  faire  connaître  le  ^enre  rymbidtum. 

CYMBiFOLiÉ,  ÉK  {boian.}^  qui  a  dis  feuilles  creusées  en 
Baa'lle. 
CYMMiPOBME  (kisi,  naL),  quia  la  forme  d'uiie nacelle. 
CYMBruR  (hisi,  nal,),  cymbulia ,  g>enre  dérril  d'abord  par 
PfnM»  H  Le^ueur,  pliicè  par  BlainriJIi^  ^Inrrs  srs  plèru^librati- 
eb*»*  (wir  Cuvii'rdans  s^^s  pléropiHicsâ  Ule  di^Itnrte  ,  et  carac- 
lériié  ainsi  [i&t  Lstnarck  :  corps  oblon^,  ^élatineu\  ,  Iranspa- 
reitt ,  renfermé  dans  une  cuquiltc;  télé  sessHe;  deux  yeux  - 


deux  tentacQlesrétn^SileB;  boiicbe  mutât  éim^nmÊtn 

rétractile;  deux  ailes  ou  nageoires  opposées,  ^amàém  , 
nées  à  leur  base  postérieorc  par  on  appfsdkr  mnm>u 
en  forme  de  lobe  ;  coquille  géUtinoso-oniiaAiK*»  :r^ 
rente,  cristalline,  oblongue  ,  en  forme  de  saM,  m»** 
sommet ,  à  ouverture  latérale  et  antéricore.  —  b  rn» 
DE  PÉBOtv,  cym6u/fa  Peronii  de  Lanarck,  cslIiirWf  ■ 
connue.  Sa  coquille  en  nacelle  oblongue ,  en  kaoe  ér  •■ 
habite  la  Médrterranée  près  de  Nice;  elle  a  i  pn^r^ 
pouces  de  longueur.  On  en  voit  une  très-belle  ^rvr i.. 
conogrnpkie  du  règne  animuU,  Moiiusquts^  pi.  4,  H^. . 

CYMÉ  {temps  hérX  Amazone  qui  donna  son  non  i .  , 
de  Cumes  dans  TEolide. 

CYME Igéogr.  anc.)  (V.  Cdmes). 

4:ymbtte  [horticuU.),  11  se  dit  des  rejetons  de d«ti^ 
vulgairement,  choux  de  BruxeUes. 

CYMiKDiS  {kisi.  naî,)j  cuminiiis.  C'est  uo  dHîI fn«|r • 
famille  des  faucons,  caractérisé  par  ses  ailes  oMart  fi  * •  ■ 
très-crochu ,  étroit  classes  allongé  ;  on  n'y  range (|ar«r» 
espèces,  toutes  de  rAmériuae.  —  Le  CTMiaais  diù  /i 
se  trouve  a  la  Guiane  et  au  Brésil  ;  CYililfDlSfrsoiM  .-^ 
aussi  buse  manltlée,  des  mêmes  contrées,  ainsi  qw  ir.-»?» 
DIS  BEC  EN  CBOC  M.  Lcsson  a  fait  de  ce  demief  ua  i^^c 
à  part  sous  le  nom  de  rostrame.  Cette  subdiviiNi<\ . . 
près  inutile.  On  peut  consulter  pour  l'histoire  da  cji^ 
un  très-bon  travail  de  M.  de  t^fresnaye,  iosérèdubirftf 
sin  de  zoologie  de  M.  Guériii. 

CYMiBCOSME  (boian,\  plante  de  Ceylan 

CYBIODOCÉE  {temps  kér.)^  une  des  nyoïDhesdoitHj 
seaux  d'Enée  prirent  la  forme,  lorsque  les  Rotalo  ««  r 
les  incendier.  Cette  méUmorphose  fut  attriboéei  Crte 

CYHODOCÉE  (zooph.  po/yp.),  genre  de  l'onlredn» 
riées  établi  par  Lamouroux  ,  dans  la  division  do  ^« 
flexibles  à  cellules  non  irrtUbles  ,  et  caractérisé  tm  p 
piers  pliytoïdes  i  cellules  cylindriques,  plus  oiroaiiéW- 
filiformes,  alternes  ou  opposées,  portées  sur  ooel^geto* 
aunelées  inférieu rement,  unies  pour  la  plupri  diislir 
supérieure  et  sans  cloison  intérieure.  La  tige  dei  ci*««* 
est  un  tube  continu,  corné  ou  cartilagineux,  sinplf  «  w* 
et  qui,  dans  l'état  de  ^^  doit  être  rempli  ^^'o***!*"** 
roale  irriuble ,  à  laquelle  ahoatissenl  les  wnawaur^ 
placés  sur  la  surface  des  tiges.  C'est  surtout  oc  «ndtfrf* 
a  invoqué  pour  les  séparer  de  l'ordre  des  tuhoUriw,  d  ^ 
les  regarder  comme  intermédiaires  entre  Cf****^  "'^ 
lariées.  Leur  forme  est  simple  ou  peu  rameuse;  **^"^ 
cornée ,  un  peu  trans|>arente  et  fragile:  leur  «^Jl*-. 
fauve  rougeàtre  ou  d'un  fauve  Wond  et  vif;  •«'f^"^^ 
riable.  Elles  adhèrent  aux  corps  solides  par  uiK  1*^^^ 
laquelle  sortent  des  tiges,  ou  sur  laquelle  ces  l»^.""J|j^ 
se  contournent  avanlde  s'élever.  Les  priocipatoesp»*^' 
CYMODOCÉE  CHEVELUE,  à  tiçcs  droîles,  cylifwnqnrtj»!^ 
de  petites  ramiOcations  capilhoées ,  nombreusrt, /j^J^ 
flexueuses,  articulées  et  polypifères,  P'*^"'*"^  *^tiL 
culation  une  cellule  courte,  annelée  à  sa  •J'*^.  ^PJJT  L- 
sibleà  l'œil  nu.  On  la  trouve  sur  les  côtes  d  Anglrwj'^^^  f 
CYMODOCÉE  RAMEUSE,  qu'on  rencontrc  dans  m  """^ 
tilles,  et  dont  les  tiges,  rameuses  et  annelees,  •  ^"T ^ 
sées  à  chaque  anneau  ou  alternes  d'un  '""^^^^^iiui 
vent  d'un  empâtement  commun.  —  La  CYH^^^ïCts  •  ^ 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  la  CYHODOCÉf  «[*J^^ 
côtes  d'Angleterre,  appartiennent  encore  à  ce  g»««^ 
lariées.  .  .  , , 

cTMOLrfHE  [miner,).  4)n  nomme  «in»  f*^-|pf 
argileuse,  très-douce  au  toucher,  et  dont  la  *Jl;'  T^_^ 
de  perle  ou  le  rougeàtre.  que  l'on  trouve  dans  I  ^^'^^^ 
autrement  appelée  Kymolo  (  le  Kymolu  drt  '^Tl^^ 
dans  l'Archipel.  C'est  l'Ile  qui  adoniiésow  B<w^*"^i 
dont  il  s'agit.  Celle-ci  est  un  siïicaledaloBi''^'^» 
65  parties  de  silice,  de  23  d'alumine ,  de  12  ucw 
d'oxyde  de  fer.  «i*^^ 

CY.iiOPU.iNE  [miner.).  On  xUin^  ^"^  ^^^  L„i^/" 
vitreuse  d'un  vert  jaunâtre  ,  n  ist^Ntsaul  lUw  zl^^^* 
malique  rectangulaire,  ray^nir^i'ili^meï^i  J^^  îf^^,**» 
quartz  ou  le  cristal  de  roche,  ri  ii^'^tit.inM  '  ^^^^.P^ 
Suivant  quelques  anaUscs,  rc  *^'f-iit  tin  "^Inaflï*  '*'^ 
tenant  q^rlquefuis  d'autres  suh'Uiirr»  «ï  tudw*»*'' 
Mais  fmtrc»  «iv-itiUimi ,  M,  î^ovhrrt ,  VITîSUtil»'''* 
rai,  outre  5  à  f»  pourcenlde  fitirt.flSl'^^^^^J- 
tilane  ,  5  à  &  de  protoiyde  de  fer,  ^ae  4" 


:l  ucUie  qoe  dons  L  mieraniJc,  c'est-à-dire  §£  à  16  jKttir  eeot. 
Ln  rymophane  ^ic  irt>uve  iHssériiitico  dans  des  roclw.**  appe- 
srtfmaiiles^  composées  esaeiiUellenietit  dû  feldâpalh  el  de 
rix  «  et  apparlcDaiU  à  la  foniiatimi  griitiiliquc.  C'est  dans 
iiiériqoe  septctitmtule^  c*est  a ti  Brésil ,  c'csl  dans  TA^ie 
riilionale  el  dans  Vili!  de  Geybn^  que  etUc  substance  a  élé 
iNCt:  jusqu'à  prêsc[tL  —  Elle  est  eriiplû)éc  par  h^  lapîd.n- 
;  les  variétés  Innsparentes  sont  iVmt  dei  eiïet  ^  el  coiisé- 
■nimcnt  assez  rediiTcbckvs  lorsqu'elk-ssoni  laiJlces à  facettes. 
»»ii  ses  nnaDceion  lui  donne  les  noms  de  dirysolithe  et  de 
.i/.e  orientale ;el  J'on  taïUeen  eabcïchon  celle  dont  le  rha- 
•nicnl  offre  des  reilets  blcuîitres  avec  une  teinte  bitease^ 
YMOPOLlE  (Itîm^j  A^rJ,  fille  de  Neptune  et  teinme  du 
mt  Brîarée. 

i.YMOPOLlB  ($Ofjt\  genre  de  polypiers  Ûcxîbfes. 
1  TMOTHOAeu  rvMOTHOE  {hité.  BaQ,  eymt^lhmt.  Ce  genre, 
l)li  par  FabncîoStaj^prttentà  l'ordre  des  isot>*>^es:  La  treize 
range  dans  sa  deuxiente  seclwn  des  normaux  ,  nùrmnha. 
s  caraclères  sonl  ;  branchies  libr^-s,  menïbraneuse* ,  vésicu- 
ises,  disposées  sur  <leuï  nngs  sous  la  queue;  quatre  an* 
jiics  apparentes:  qaeue  composée  de  û\  anneaux  avec  un 
pendicc  de  chaque  i  ùlé,  farine  de  deux  lames  portées  sur  un 
>licale  commun  et  luubile;  pieds  insérés  près  des  bords  U- 
rnux  du  tronc,  courts  el  terminés  par  un  crocbel  forU  1res- 
j:u  et  non  divisé  à  sa  pointe.  Ce  genre  ainsi  caractérisé 
iiiprend  plusieurâ  divisions  élabUcs  par  Lcach  ,  ce  se  trouve 
i  ontraîre  moins  restreint  que  dans  Touvrage  de  Fabricius. 
livant  Lalreillep  les  cymothués  [ïropremenl  dits  ont  le  corps 
seutiellement  compose  à  la  manière  des  autres  isnpodes»  et  le 
us  souvent  bombô  ou  convexe,  et  tini  en  dessus  j  la  télé  est 
langulaire,  obtuse  en  devant  et  souvent  reçue  à  sa  base  dans 
lie  échaocrure  du  premier  scgmeul  du  tronc  :-etle  porte  la- 
•ralcment  des  yeuit  peu  saillants  et  à  réseaux  trés-tlistincls  ; 
-s  antennes  «  au  nombre  de  quatre  t  s'observent  à  son  eïtré- 
inlé  antérieure  et  quelquefois  sous  le  chaperon  ;  elles  «^ont  or- 
iiiiairement  courtes  r  presque  égales,  sctacées,  à  articles  jkCu 
tonibreux  ,  et  situées  par  paires  sur  deux  rangs  les  unes  au- 
lossus  des  autres;  la  Ixiuthe  présente  les  mêmes  parties  que 
:«-lle  des  autres  crustacés  isopodes;  le  tronc  se  rompose  de 
>('gMients  portant  chacun  une  paire  de  pieds,  et  les  bords  laté- 
raux de  plusieurs  d^eutre  eux  semblent  être  augujentés  d'un 
i|ipendice  en  forme  d'article,  au-dessus  de  la  naissance  des 
[Kiltes.  Celles-ci,  au  mmibre  de  quatone^  sontcourli'S,  égale- 
nuMil  développées  el  atUchccs  de  chaque  cùtésur  le  twrd  même 
ilu  segment  ;  elles  se  eoiiniosenl  d'une  cuisse  èfiaisse  el  coupée 
en  S,  d'une  jambe  plus  mince,  enfin  d'un  î^ngle  très-crochu  et 
presque  aussi  lon^  que  la  jambe;  Tabdomeii  présente  six  seg- 
ments, donl  '  '  "         '   11^  r       . 

plus  ou  moins 


(  SIS  )  CYHATVQITE. 

b  dénomination  d  œstres  «1  il'aïkiles*  par  allosioD  aux  diplèr«9 
du  genre  des  laoïks,  \\\k'\h  désignaient  de  même.  La  queue  est 
formée  de  quatre  â  six  segments^  el  munie  en  dessous  de  plu- 
sieu  rs  a  p|ieii  d  ices  for  t  n  es  { le  deu  X  sac  s  o  V  a  la  i  res .  V  ésicu  1  eu  X ,  aplK 
tifr  H  laiiK^lliffirmes  lorsque  ranim«tl  est  hors  de  Teau,  [lortés  sor 
un  tubercule  commun,  paraissant  remplir  lesTotiClionsdebran- 
cliies,  el  disposés  sur  deux  rangs.  Les  mandibules  s^irit  fwtites, 
f^u  dentées,  et  sans  s^utliesou  r^mean  au  ràte  ïnlerue,  ce  qui 
tes  dislingue  de  celles  des  familles  suivantes,  on  ces  oiisfanes 
sont  iMTiiucoup  plus  robustes  el  furtemenl  dentés  au  même  cdlè. 
De  plus,  elles  paraissent  it^rnnner  une  sorte  de  lonf^  pellicule, 
porlaul  les  palpes,  el  doiit  la  base  est  de  nivi-;iu  avec  celle  des 
deux  pieds-iiiâcboircs.  Suivant  \L  Uilne  Edwards,  ces  pnipe» 
sont  Inarticulés.  La  bouche  des  femelles  diffère  un  peu  deeelle 
des  inàles.  Les  pietls,  ou  ceux  au  moii^sdes  paires  antérieures, 
sonl  courts  et  terminés  par  un  fort  onglet  ou  er^ictiet.  Des 
écailles  membraneuses,  imbriquc-es  et  iMatorales ,  recouvrent 
lcs*purs.  Le  docteur  Leach  a  partaf^é  le  genre  cymolboa  de 
Fabriciusen  beaucoup  d'autres,  mais  que  l'on  peut,  d après 
des  consi<lerat ions  générales,  ou  moins  minutieuses,  réiJuirc  à 
quatre^  auxquels  nous  en  ajouterons  un  qu'il  n'a  pas  connu. 
—  Le  genre  sànOLic,  itrolU  Leach,  se  distingue  par  des  y  eut 
ponés  sur  des  tubercules  au  sommet  de  la  tète,  el  par  [a  queue 
composée  seulement  de  quatre  se^enls.  Dans  tous  les  autres 
genres  tes  yeux  sont  se<-siles;  mais  leur  compusilion  n*est  pas 
identique.  —  ici  la  cornée  est  divisée  en  pelitcs  facettes;  les 
antcones  sonl  évidemment  piacées  sur  deujk  lignes.  Les  pre- 
mières pi-iires  de  pieds  ,  au  moins  »  sonl  terminées  par  un  fort 
crtJcbeL  —  Lescymuthokjs,  cx^mf^thfya,  donl  l;i  queue  est  com- 
posée de  six  segments  ^.  et  donl  ks  mandibules  ne  sont  point 
saillantes.  *—  Les  S¥»ot>t'S ,  rynodus  Lalr. .,  stinhlables  quant 
à  la  composition  de  la  queue,  maison  les  manilibides  sonl 
avancées.  ~  Les  NÊLOCYaE;>,  tichnjr't  Leath,  où  la  queue  ne 
présente  que  cinq  segments.  Ses  aotennes  inférieures  sonl  seii- 
siblemeiit  plus  longues  que  les  méni«  des  genres  prccè<^knls , 
leur  extrémité  atteignant  le  cinquième  spgment  du  cor[*%  et  les 
pieds  sont  moins  forlcmenl  uriffuiculés.  Là  les  yeux  si mt  for- 
més de  petits  grains  ou  d'yeux  lisa^  rapprochés;  les  quatre 
antennes  sont  insérées  sur  une  même  ligne/rou?  les  pieds  sont 
arnlmîatoires.  La  queue  est  compulsée  de  six  s<^gTticnls  ,  dont  le 
dernier  grand,  orhiculaire.  Tels  sont  les  caractères  du  genre 
LllSNoRll^,  iOnnoria  Leach.  Quoique  l'espèce  servant  de  typB 
Sfîil  irès-^*elile,  elle  n'en  est  pas  moins  très-nuisible  pars^s  ha- 
bitudes et  sa  muUifilication.  Elle  perce  le  bois  des  vaisseaux  en 
divers  sens  avec  une  grande  promptitude  i  de  là  le  nom  dt 
térëbrunt  qu'on  lui  a  donné. 

CIi'NŒDE:  (irtoL),  genre  de  |^»oissons. 

,       *-   '         -.  ,       *  I    r     *  r   ",        t.¥.\CETm-s  iiemif*  hér),  Ûh  de  Lyeaon  ,  foudroyé  par 

les  anq  premiers  cour  s  ,  el  le  dernier  ^rand    et  ^  j^  ^t^,.  ,|  ,,^^^^  ^on  nom  a  h  ville  de  Cynwihf  en  Arc^die, 
ins  ovale  ou  arrondi:  il  n  esl  point  voûte  en  {lç&-         ^ 


sous;  à  chaque  c6tê  du  bout  de  l'atHlomen  est  articuh^e  une  | 
es()èce  de  nageoire,  pareille  k  celle  que  Ton  observe  en  cette 
partie  dans  les  décapodes  macroures  ;  les  branchies,  au  nombre 
de  dix  à  douze  cnwron  »  forment  des  espèces  de  vessies  ou 
bourses  d'une  couleur  blandie  ,  et  qui  sont  susceptibles  de  se 
rentier;  elles  sont  situées  sur  deux  rangs  le  lun^  du  dessus  de 
l'abdomen;  la  poitrine,  vhci  la   femelle  ,  a  plusieurs  écaïUcs 
en  recouvrement  placées  au-dessus  des  ^i^ufs;  elles  s'écartent 
pour  donner  une  libre  Issue  aux  iietits  qui  éelosenl  dans  ces 
espèces  de  n>atrices  extérieures- Suivant  Kisso,  chaque  ponte 
esl  composée  de  trente  jusqu'à  ^ix  cents  petits,  et  elie  se  renou- 
velle deux  on  troi>  fois  dans  Tannée.  —  Les  cymothoés  ,  con- 
nus vulgairement  sous  le  nom  de  poux  de  mer,  sonl  des  crus- 
tai  es  voraces  et  parasites.  Ils  se  fixent  sur  divers  poissons,  et 
semblent  affecter  de  préférence  certaines  espèces.  On  les  trouve 
ordinairemenl  près  des  ouïes,  aux  lèvres,  à  l'anus  et  dans  l'in- 
térieur même  de  la  bouche.  Ce  genre ,  qui  se  compose  d'un 
grand  nombre  d'espèces,  a  été  réduit  par  Leach  dans  sa  classi- 
ticalion  des  ma lacost racés ,  cl  il  a  formé  à  ses  dépens  un  grand 
nombre  de  genres.  L'espèce  qui  peut  être  regaraée  maintenant 
comme  en  formant  le  type  est  le  cysic»thoé  oestre,  cf/mo- 
ihoa  œtlrum,  oniscut  œslrum  Linn.,  eymolhoa  ostlrum  Fabr., 
Lalr.  Carènes  des  huit  dernières  cuisses  acuminées,  saillantes 
à  leur  base  ;  léte  carrée,  Iransvcrse  ;  extrémité  en  quelque  sorte 
rêlrécie  el  droite  (  F.  pour  les  autres  espèces,  Desmarets,  Cons, 
gènér.  lur  le$  cruêlacét), 

CYMOTHOADÉes  {hiêt  nal.) ,  qfmothoadiœ.  Cette  famille  a 
été  ôlabne  par  Leach  ;  elle  se  compose  du  genre  eymolhoa  de 
Fabricius,  dont  les  espèces  sont  connues  des  pécheurs  sous  le 
nom  de  poux  de  poûsom,  parce  qu'elles  se  fixent  sur  ces  ani- 
maux ei  en  sucent  le  sang.  Les  anciens  leur  appliquaieot  aussi 


i:YXAn4iLi;£(anlr^.)t  iît>ra  d'un  peuple  d'Afrique  dont  par- 
lent quelques  auteurs  anciens.  Pbne  donne  aux  t^ynamolgcs 
une  tète  de  chien  ;  d'autres  écrivains  disent  seulement  que  le 
lail  de  ehienije  faisait  partie  de  leur  nourriture. 

4:YM.iUll.(;r;  [zaol.)^  nom  d'un  sin^^e  qu'on  appelle  aussi 
macaque, 

ONA.^LUiQUE  {médtc).  Il  se  dit  des  remèdes  qui  convien- 
nent contre  resquinancie. 

t:Y\A3£tii^  {médfc.)^  espèce  d^angine  dans  laquelle  la  lanf^e 
se  tumélk  et'jwnd  hors  de  la  bouche  comme  celle  d'un  chien 
haletant. 

CYNANQUE  {bolan.)^  eynanchum^  genre  de  la  famille  des 
asclèpiadées  et  de  la  pentandrie  digynie.  Il  est  composé  de 

Klanles  herbacées  ou  de  sous-arbrisseaux  le  plus  souvent  vola- 
iles,  à  liges  grêles,  rameuses,  remplies  d  un  suc  laiteux  el 
garnies  de  feuilles  opposées,  simples,  entières;  à  fleurs  géné- 
ralement petites,  axillaircs  ou  terminales,  disposées  en  bou- 
quets, en  épis,  ou  en  corymbes.  ayant  un  calice  très-petit,  per- 
sistant, à  cinq  dents  étroites  el  profondes,  une  corolle  mono- 
pétale à  tube  court,  cinq  lobes  ouverts  en  étoile;  cinq  élamines, 
un  ovaire  supérieur  bifide;  deux  styles  très-courts  entourés  de 
Tanneau  qui  occupe  l'entrée  de  sa  corolle.  Deux  follicules 
ovoïdes,  oblongues,  simples,  rarement  doubles,  s'ouvrant  d'un 
seul  c6té  pr  une  fente  longitudinale,  constituent  le  fruit,  qui 
contient  des  semences  nombreuses,  imbriquées  et  couronnées 
d'une  aigrette  de  poils  blancs  et  soyeux.  —  Tous  les  cynanques 
sont  purgatifs  à  un  degré  p  us  ou  moins  éminent.  On  vend 
souvent  pour  la  vériUblc  sgammonèe,  qui  esl  une  espèce  de 
LISERON  (P.  ces  deux  inots),  le  suc  épaissi  el  devenu  noirâtre 
par  la  cuisson  du  cynanqub  de  iVfoNTPBLLiER,  cynanchum 
monspeliacum.  Cette  espèce,  la  seule  indigène  à  la  France,  sa 


GTNAROC]£PHALES. 
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iroQve  non-sealement  aux  enTÎrons  de  Montpellier,  de  Nar- 
boone,  de  Cette,  mais  encore  dans  les  lieux  sablonneux  et  ma- 
ritimes de  nos  départements  du  sud-est,  sur  les  bords  du  beau 
golfe  de  Naples,  et  depuis  le  Ilonte-Grcello  jusqu*à  Gaeta.  Elle 
a  les  racines  blanches,  fusiformes  et  rampantes,  les  ti^s  her- 
bacées, longues  de  près  d'un  mètre,  les  feuilles  cordiformes, 
glabres  et  d'un  vert  blanchâtre,  les  fleurs  blanches,  découpées 
en  étoile,  réunies  en  ombelle,  épanouies  de  juillet  à  septemore. 
Le  suc  miellé  qui  entoure  l'appareil  génital,  et  principalement 
le  stigmate,  attire  les  insectes,  les  muscides  surtout.  Ils  insi- 
nuent leur  trompe  dans  l'espace  situé  au-dessous  de  l'anthère 
pour  le  pomper;  ce  mouvement  irrite  la  corolle;  lorsque  Tin- 
secte  veut  retirer  sa  trompe,  la  contraction  devient  plus  forte, 
et  plus  les  efforts  qu'il  fait  pour  se  débarrasser  sont  grands,  plus 
la  contraction  augmente;  elle  devient  telle,  que  Tinsecte  périt 
bientôt.  Le  suc  du  cynanquc  de  Montpellier  est  blanc,  gluant, 
et  en  même  temps  visqueux,  fétide  :  son  odeur  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  du  poisson  pourri  ;  il  abonde  dans  les  feuilles, 
dans  les  tiges;  quand  on  les  cueille  sans  précaution,  il  n'est 
point  rare  de  le  voir  déterminer  sur  les  mains  une  affection 
érysipélateusc,  à  la  suite  de  laquelle  il  y  a  desquamation  de  la 
peau.  —  Il  parait  certain  que  le  cynanqub  a  feuilles  poin- 
TL'ES,  cynanchum  acutum  de  Linné,  n'est  qu'une  variété  du 
précédent,  dont  elle  ne  diffère  que  par  son  feuillage  plus 
étroit,  plus  pointu,  par  ses  pédoncules  plus  allongés.  Elle  se 
trouve  en  Espagne  et  dans  Quelques  autres  contrées  de  l'Europe 
méridionale,  ainsi  que  sur  les  aHes  de  la  Barbarie.  —  Quel- 
ques auteurs  inscrivent  au  nombre  des  cynanques,  I'asclé- 
PiADE  BLANCHE,  oscUpiat  vînceioxicum^  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  (tome  i'*",  paee  300)  ;  mais  je  doute  que  Ton  approuve  un 
changement  semblable,  malgré  Vextréme  voisinage  des  deux 
genres.  —  Une  espèce  assez  singulière  et  que  l'on  cultive  â 
cause  de  sa  ressemblance  avec  une  euphorbe,  c'est  le  cynanque 
NU,  cynanchum  viminale,  qui  ne  se  décore  jamais  de  feuilles. 
Cette  plante,  originaire  du  désert  de  Suez,  a  les  tiges  grêles, 
effilées,  vcrdâtres,  un  peu  sarmenteiiscs,  longues  d'un  et  deux 
mètres ,  et  seulement  garnies  de  rameaux  opposés.  —  On 
cultive  aussi,  comme  contribuant  à  l'agrément  des  jardins,  par 
ses  fleurs  ou  étoiles  très-nombreuses,  disposées  en  corymoes 
lâches  et  latéraux,  le  Cynanque  dboit,  cynanchum  ereclum, 
qui  nous  est  venu  de  la  Syrie.  Il  forme  des  touffes  vivaces, 
égayées  par  le  vert  clair  de  ses  feuilles.  Dans  les  Indes  on  pos- 
sède une  espèce  plus  digne  d'être  recherchée:  c'est  Iccynan- 
QVK  ODORANT,  cynanchum  odoralissimum,  dont  le  parfum 
pénétrant  rappelle  celui  du  jasmin.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  dis- 
posées en  bouquets  très-serrés.  —  L'ipécacuana  du  commerce 
est  fourni  par  les  racines  du  cynanque  vomitif,  cynanchum 
vomilorium^  découvert  par  Sonnerat  aux  lies  Maurice  et  Mas- 
careigne.  Sa  saveur  acre  et  amère  est  beaucoup  moins  éner- 
gique que  l'ipécacuana  du  Brésil  ,  cephalis  ipccacuanha.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  feuilles  du  cynanque  d'Egypte, 
cynanchum  arrfuel,  que  la  fraude  mercantile  mêle  aux  fouilles 
des  diverses  sortes  de  séné,  surtout  du  séné  dit  de  la  palthe,  le 
meilleur  de  tous,  celui  dont  les  feuilles  sont  minces,  d'un  vert 
plus  prononcé  et  légèrement  pubescentes  à  leur  face  inférieure  ; 
tandis  que  celles  de  l'arguel ,  qui  purgent  avec  violence  et  cau- 
sent souvent  des  coliques  dangereuses,  sont  épaisses,  coriaces, 
d'un  vert  cendré  et  f>arfaitement  glabres.  —  Sous  le  nom  de 
CYNANQUE  DE  LA  CAROLINE,  cynanchum  caroUniente,  Jac- 
quin  nous  a  fait  connaître  la  plante  qui  servait  aux  premières 
peuplades  de  ces  contrées  pour  empoisonner  leurs  flèches.  Us 
recueillaient  son  suc,  le  pélrissaient  avec  de  l'argile  réduite  en 
poudre,  et  en  prcp.i raient  de  petites  boules  qu'ils  fixaient  d^ns 
les  cavités  méiingéos  pros  do  In  poiuïr  di^s  nêcdes,  Ottcnrgjle 
délayée  par  îesnrig  rmdait  la  plaie  mot  loi  le.  La  tnéuic  plan  le 
est  appelée  viticclorieon  gonvcarpos  par  Waller,  cl  gonoiobuâ 
macrophyftuM  par  Michaux. 

rvNiXTMÉMis  [bo(an.),U  camomille  puante. 

CYN4!VTiiRoPiE  [iwfWec.) ,  délire  dans  lequel  le  malade  se 
croit  thningc  t'n  chien. 

CY\A\TtiJtopiQi  K  {méd^i,  qui  il  opportà  la  cjnanthropie. 

CYNARl^  isooi],  espèce  de  papillons. 

(:v^tRtM:r;pHALt;s  {bntan.),  plantes  qui  forment  h 
deuxième  tribu  dans  la  grande  famille  des  composées.  Leurs 
cararim^s  pn^pres  sont  les  suivants  :  fleurs  toutes  tubulcuses; 
réceptacle  charnu,  presqutî  toujours  garni  de  pailluttes-  silg- 
matc  ariiculé  au  sommet  du  siylei  feuilles  souvent  épineuses. 
Les  genres  de  (*çltc  tribu  sont  :  Téchinope,  In  cardoncellep  la 
baniitie,  lonoponlone,  le  chardon,  la  sarrète,  la  centaurée,  le 
cirse  cl  k  carhnc. 


iTHARRHODii  (boi^H.)^  forte  de  frotlMBMiÉlfi^ 

rosier. 

CTNDf  ALE  {mylhùt.) .  surnom  de  Diaoe  i  Ut^  » 
rie.  On  disait  que  la  sUtue  de  Diane  QMâilr,  rx^r 
plein  air,  n'était  jamais  couverte  de  netge,  ai  nwwft ^ 
pluie. 

CYNEGETIQUE  (didaci.),  «rt  de  la  diasse*  ctca  pra 
de  la  chasse  au  chien  courant.  Tratié  de  eynéfHÉfii. 

CTNÉGIRE,  Athénien  qui  se  distingua  i  labnOWèi 
ralhon.  Il  suivit  les  Perses  qui  s'embarquaienl,  la. .. 
leurs  vaisseaux  de  la  main  droite,  qu'on  laicoopi.'lrn;' 
la  gauche,  (|ui  eut  le  même  sort,  ei  s'y  attacb air tf- 
dents.  Il  était  frère  du  poète  Eschyle. 

CYNÉTHÉos  (myl^.  gr,)^  littéralefnent,tf»f«^cian 
Surnom  de  Jupiter  en  Arcadie. 

CYNiCTis  (xof)/.),  cuniciU.  M.  O'Gilby  donne otmc 
nouveau  genre  de  la  famiUe  des  carnivores;  l'cipén  *. 

Zu*il  décrit  est  \^  eynieliB  Sl^^maiU^,  animal  de  bO- 
e  mémoire  de  M.  O'Gilhy  est  inséré  dans  le  L  i  dfl  T 
o[  Ihe  xoolog,  $oc.  of  London,  Il  en  a  été  doooé  u  " 
dans  les  Annales  des  science»  natureiUê  et  dias  k  1» 
zoologfgue,  i^'  année. 

CYNIDE  ou  CYNNIOE  (hisi,  iiii«.) ,  membre  iTiDr '.• 
d'Athènes  particulièrement  consacrée  an  culte  d*Ap<Ab  . 
nius. 

CYNIPS  {xooi.),  cynipê,  genre  d'hyménoptères  de  b  ki 
des  pupivores,  tribu  des  gallicoles,  dont  les  caradêm^ 
tiels  sont  d'avoir  l'abdomen  ovoïde,  plus  épais  ctim  • 
dessus;  les  antennes  filiformes;  ailes  o'aj-anl  quw 
complète  avec  trois  cellules  cubitales.  Ces  insectes  od  • 
très-petite,  transversale;  les  antennes  insérées aowftr.. 
face,  de  treize  articles,  dont  le  second  plus  pelil  ff  •* 
mier  et  le  troisième  qui  s^t  presque  égaux.  A  partir  '  -. 
ci,  ils  vont  toujours  en  diminuant  de  longueur  jojqi  •  • 
nier,  qui  est  ovoïde;  le  corselet  est  trè$-elcfc,  benKi».  ' 
gros  que  la  tête,  ce  qui  fait  paraître  cet  insecte  cmtuu^' 
les  ailes  sont  grandes  et  dépassent  de  beaucoup  le  w^ 
domen  est  à  peu  près  de  la  longueur  de  la  tète  cl  ds  W'^' 
tronqué  un  peu  obliquement  en  dessous;  les  inwwi 
partie  supérieure  de  I  abdomen  ont  tous  une  direcuopf.  • 
férieu renient,  les  réunit  près  de  la  poitrine;  deot**  • 
natt,  dans  les  femelles,  la  Urière.  Cette  Urièft  dii»»  • 
est  souvent  pas  ou  peu  apparente,  faisant  sarelle-»«f' 
sieurs  circonvolutions  en  guise  de  tire-l»uchoo,etiûû'i* 
mité  étant  couchée  dans  une  gouttière  que  forinwii  ww^- 
du  ventre.  Cette  pièce,  qui  parait  simple  an  premier  o«|  »  •• 
est  composée  de  plusieurs  pièces  pour  former  w  »^  ^ 
propre  à  conduire  les  œufs  dans  le  trou  qu'eik  »P«t""  . 
pour  cette  dernière  opération  elle  est  armée  *JJ°2t*Î^c 
petites  dentelures,  ce  qui,  comme  on  le  voit,  <>"'*jf'"* , 
avec  ce  que  nous  ofl'rent  les  ienlhrêdes  ou  »?^"*^!., 
mais  dans  ces  dernières  TenUille  faite  P'^yiiJf*!!;,,, 
petit  gonflement,  tandis  que,  dans  les  P^*'^"'*^^,,^ 
occupent  inaintenani,  elle  produit  sur  les  P*****^  Jtt^  , 
sauces  tout  à  fait  singulières,  dont  nous  «"^"l'Pr^p,. 
l'heure;  l'œuf  déposé  dans  l'arbre  P<>»^* /f  ^^^i^ 
sir,  remarque  que  Ton  a  faite  aussi  po»^  ^î^*"*  v*  !^,,- 
dont  nous  venons  de  parler;  la  galle  continue  "* J^j 
assez  de  vitesse ,  et  l'insecte  sorunt  de  ''«°»  ^'^vi,  n» 
lui  le  logement  et  la  nourriture;  ces  larves  *^}j*j^L- 
garnies  de  petits  mamelons  qui  leur  ^'*'"*"'' ^u,m»' 
quoique  leur  arcroisseinenl  soit  asseï  ^^^fl^Jé 
près  de  six  mois  daiis  la  galle  qui  leur  sefl  *}^r^^^.* 
soilenï    insectes  pnrf;iiis',  chaqur  '"^'***'?^  "J^'i^ 
seul  daiiRuiLc  galle,  sauient  plusieurs  *"    j^pirt^-* 
une  mOrne  loge,  souvent  aussi  chacun  »  ,^.™fi  wn^*' 
dans  une  mèjne  galle;  les  femelles  v;iri^riU  I  "*^|;^,*- 
esjïècps,  les  moyens  de  loger  leur  progtoiïufr.  ^      ^  .  , 
tenariL  un  mot  dos  galles  que  produîseiH  ^^J^fiit^ar 
assez  diflicile  de  dire  [Kiurquoi  la  [ïnp^rr.  »5J^^^  ^^^ 
duit  des  excroissances,  Lindis  <1"**^  ^''^"^  lj?„*i)g^  K 
agissant  de  même,  aveu  des  instrornein^pf<*J*P^jf  i 
le  même  bur ,  et  introiluifanl  des  œufs  ^'J'^i^K' 
même  propriété,  n'en  font  pas  dcvelopi^f  ■[''Vj^j^i*^ 
rar  rien  n'osi  sur  à  ce  sujet,  que  *^*P^**^*|1^0*U**^' 
dans  la  (ïbic  quelque  liqueur  qui  déranr^*^^     ^jpf^? 
"'  «""  donne  une  surabondance  ^l^'^'Vjp^^ip  ff^  "^ 


et  lui  donne  une  ^ -..  - 

au  dehors  ;  ces  galles  se  formriil  sur  jli 

plantes,  sur  les  feuides,  les  pèiiotes,  '^^1 1-,rt*l*** 

sont  plates  comme  des  kulilles,  les  aati**  '^ 


Il  :!!«*'*; 
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Is  ^belels.  On  en  voU  m  furme  de  popin,  de  ccrbe,  de 
ppes,  de  groseilles,  d'ariii'baut^p  do  champignons  ^  quelques 
rt^s  sont  branchucs;  cetït'sUï  Ucnnent  iiiimédiiitcmpnl  â 
Wre,  celles-ci  y  satil  atlachecs  pr  un  (Pédicule  U  en  exhlû 
atteignent  la  grosseur  et  otfrcnt  toute  I»  r^ialeur  d'uni; 
lime  trapi.  Qu'il  me  soit  à  cet  fgard  permis  d'c^pnser  un 
itc  :  celte  célèbre  ponmii^  de  Satlome  bu\  couleurs  ^î  at- 
vantes,  qu'on  trouve  sur  quelques  iirbusU-s  a uï  environs  de 
i  »  ler  Morte  et  dont  tous  les  voyageur*  ojil  parlt^,  dont  finté- 
'ir  est  cotonneux,  acerbe,  et  dont  je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
•ore  donné  la  soluUon*  ne  seraiï-elle  pas  une  galle  de  ey- 
>s?  La  couleur,  la  t^iillc  el  la  eumposilion  interne  me  le 
.»i(MU  volontiers  croire,  —  Il  me  reste  h  meittiotmer  deux 
iU^s  remarquables  :  l'une,  que  Ion  trouve  assez  souvent  sur 
rosier  sauvage,  est  de  la  grosEcur  d'une  forte  iioix  et  envi* 
•  née  d'un  tissu  chevelu  Irès-serrè;  elle  est,  selon  la  saison^ 
rie  ou  jaune  et  nuancée  de  rouge;  Tautre  e&l  la  galle  qui 
MIS  vient  du  Levant  et  qui  est  eonnue  dans  le  commerce  sous 
nom  de  noix  de  gnlle;  elle  est  aussi  le  produii  d'un  très-fietit 
nips.  Une  espèce  Irês-petite  place  ses  œufs  d^ms  les  graines 
^  figu'er.  Les  anciens,  qui  s'ct,iieiit  persuadé  que  les  figues 
laquées  par  ces  inseeies  mûrissaient  plus  vile  que  les  autres, 
iiient  soin  de  répartir  quelques  flgues  attaquées  sur  les  autres 
l>rrs,  de  sorte  que  l'infecte  s^Jrtont  charge  de  pollen  se  ren- 
ût  sur  les  autres  figues,  les  fécondait  etacli>nit  parce  moyen 
ur  maturité.  Ils  appelaient  ce  procédé  caprificaïioo.  Il  est 
(»rore  suivi  dans  la  Grèce  moderne;  mais  c-t  usage  nesl 
u'uii  des  mille  préjugés  que  les  peuples  conservent  avec  lant 

0  soin,  tandis  qu'ils  hiissent  tomber  dans  l'onbli  les  plus  helïes 

1  lis  plus  utiles  découverles.  —  CYNlfs  tiii  LA  GAILF  a  tei>- 
i  RE,  cynips  (jaiicB  lîticionm  01  iv.  D'nn  fauvir  Irês-p/lïe, 
•yeux,  avec  une  tache  brune  sur  Tubdomen*  On  trouve  sou- 

^'iit  l'insecte  parfait  dims  les  galles  qui  viennent  p^ir  le  coni- 
iKTce  du  Levant.  —  CiNii'S  im  l'églantier,  cynipM  ntâŒ 
Awn.  Long  de  deux  lignes;  noir,  avec  l'abdomen  et  les  pâlies 
ouges.  D'Europe. 
CYXiPSAlRE  {zoot.),  qui  ressemble  à  un  cynips. 
r.YNiPSAiRES  {zo(}t.\  famille  d'inseetes  hyménoptères. 
L'YNiQUE,  adj.  signifie,  par  extension,  impudent,  obscène, 
—  Il  est  aussi  substanlif. 

CYNIQUE,  philosophe  de  l'anlifiuilè;  Vécote  cynique  fut 
fondée  par  Antislhène  (  F.  AktistheNê  et  CynismcV 

CYNISME.  Ce  mot  est  souvent  employé  daos  un  sens  ana- 
logue à  celui  d'obscénité  et  d'etTroLilerie. 

t.YNlSME  (système  phil(i.<ftphiqiie^.  Dans  roriginc^  la  nîsilo- 
Sophie  grecque  fui  uEre  philosophie  de  la  nature,  elle  s  égara 
<lans  les  replis  immeos*:'S  du  système  unîversi^l  du   nm^^le. 
Après  nombre  de  docirines  STvamrneJït  élaborées,  la  philoso- 
l>liie  grecque  changea  de  direclimi  et  de  c-iiractére  :  sans  ces- 
ser cependant  délre  ontologique»  elle  négligea  tout  craliord  1,5 
sysième  universel  du  monde  pour  devenir  morale,  sotinle, 
humaine  ;  elle  descendit  du  ciel  sur  la  terre,  comme  on  Ta  dit, 
cl  s'occupa  avant  tout  d'étudier  la  pensée  et  de  scruter  les  se- 
crets du  cœur  humain.  Socrate  fut  l  auteur  de  celte  grande  ré- 
volution, qui  changea  la  face  du  monde  philosophique  ;  il  prit 
pour  devise  cette  fameuse  épigraphe  placée  au  fronton  du  tem- 
ple de  Delphes  :  TvmQi  aeocurov,  eonniis-loi  toi-même ,  et  dès 
lors  In  psychologie  et  la  morale  furent  la  base  de  toute  philoso- 
pine;  je  puis  même  ajouter  que  la  science  se  borna  à  em- 
brasser ces  deUx  branches  spéciales.  —  Elevé  à  celle  école , 
Anlislhène  modiiia  les  préceptes  du  maître;  Socrate  disait  : 
1^  bonheur  est  dans  h  vertu^  le  disciple  ajoutait  :  el  la  vertu 
consiste  dans  le  mépris  des  richesses,  des  grandeurs  ,  des 
sciences  et  de  la  volupté.  Partant  de  là ,  el  voulant  descendre 
lui-niéme  à  la  pratique  de  son  système,  le  philosophe  aflecla 
le  plus  profond  mépris  des  aisances  et  des  plaisirs  de  la  vie , 
dos  idées  et  des  coutumes  du  monde  :  une  besace ,  un  bâton  el 
un  manleau  furent  toutes  ses  richesses.  —  Ainsi  peut  se  for- 
muler l'idée  fondamentale  de  Técole  cynique ,  dont  Antislhène 
fut  le  fondateur  et  le  chef.  D'où  vient  ce  surnom  ?  C'est  ce 
qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  deux  conjectures  entre  les- 
quelles le  lecteur  choisira  :  ou  ce  surnom  vient  de  Cynnsarges, 
heu  dans  lequel  Antislhène  donna  ses  leçons;  ou  il  vient  du 
mol  grecxOwv  (génitif  xwo;},  chien,  élymôlogie  fondée  sur  le 
caraclère  de  la  secte,  comme  on  le  verra.  —  Hors  des  murs  de 
la  ville,  non  loin  du  Lycée,  mais  dans  un  lieu  un  peu  plus 
élevé,  sur  la  lisière  d'un  petit  bois,  la  superstition  avait  fait 
ériger  on  temple  (1).  Un  citoyen ,  que  Suidas  nomme  Didyme 


et  ^*auirc3  Dtomèc*  offrait  un  jour  un  sacrifice  è  ses  dieui 
domestiques,  lorsqu^uu  chien  blanc  s'empara  des  viandes  des- 
tinées à  la  divinité  el  les  traîna  jusf\u  au  lieu  que  je  viens  de 
décrire;  alarmé  par  cet  ineidenl,  Didyine  ou  lUtnnèe  recourut 
aux  oracles t  qui  lui  ordonnèrent  d'élever  un  temple  dans  le 
lieu  où  le  éiïcii  blanc  avait  déposé  les  liandes  ravîi^  au  sacri* 
lice.  Les  oracles  furent  obéis,  *'t  le  temple  fut  consacré  à  Her- 
cule: mais*  s'il  faut  en  croire  Pausatdas,  l'épuuse  et  les  com- 
pagnons dn  héros»  Hébé,  AIcmène  tt  lolis,  y  eureitl  aussi 
des  autels    L'origine  de  ce  temple  ni>us  e\plique  le  nom  de 
rynosarge  que  ce  lieu  recul  (îtjj^^c  dp^ti  vat:^»  lemph  du  rhivn 
bfane,.  Ce  lieu  ne  dut  pns  sa  célébrité  seulement  au  temple 
d'Hercule;  on  v  insiiiua  aussi  un  gymnase,  réservé  aux  étran- 
gers et  au  SE  entants  illégitimes.  ptVegthii  et  koI^j.  Ce  fut  dans 
ce  lieu  qu'A  ni  islhéne  s  établit;  appuyés  de  cHtecirconstaïK'-c^ 
quelques  écrivains ,  au  nomlire  desquels  il  Omt  ranger  Hio- 
gênede  Laerte,  Hésyebins,  Suîdaa,  Meuriis,  Fabrieius,  Jun- 
si  us  et  Vossius  l),  ont  affirmé  que  telle  était  l'élunologie  du 
mol  ef/ttjjjf Ile  appliqué  à  la  srcte  d'Antisihène;  ou  aurait  dit 
Véco(e  cynique^  comme  on  disait  V Académie  en  parlant  de  ta 
secte  de  Platon  ,  on  V école  stftiqtic  pour  désigner  relie  de  Ze- 
non ,  pu  encore  le  Li/rée  pour  celle  d'Aristote  (  F.  les  mi»l3 
ACAPÉMiB.  Platon,  Stuicimie^  ZÉ^o^,  Lycée,  Abimmtki- 
Cette  opinion  a  élè  controver*iée  :  Diogcne  de  Laërte,  saint 
Augustin,  Apulée,  Piaule,  Lîpse,  Ménage,  StoUe  et  queLpjes 
autres  la  coinbaUenl  en  citant  une  autre  circonstance.  Antiâ- 
thèiïc  esl  le  seul  phihïSophe  d«"  Stui  école  qui  ail  professé  dans 
le  Cyjiosarge,  tandis  que  les  successeurs  de  lUalon  ,  par  e\i-m- 
ple,  professèrent  â  TAitidémie;  il  a  doue  scn^blé  plus  milurel 
a  quelques  écrivains  d'altrit>uer  aux  mreurs  des  cyniques  le 
surnom  qui  fut  donné  a  leur  secte.  Fn  effet,  semblaldes*'i  des 
chiens  hargneux  cl  mnl  peignés ,   les  cyniques  mordaient  à 
belles  rlcuts;  esdaves  d'ime  manie  iiicorngiDle  de  tout  fron- 
lier,  ils  libfHjaient  en  quelque  sorte  contre  !i  S  institutions    les 
coutumes  et  les  idées  respectées  par  leurs  concitoyens.  Leur 
genre  de  vie  et  leur  costume  anlohsaient  d 'ailleurs  ce  rappro- 
chement ;  à-^-iK-jf^j^  iVlu  simpkmeni  enmtnf'  wn  chien ,  éïait 
déjà    l'épitliètc  inséparable  du  nom  d 'Anlislhène;  c'est  dtï 
moins  ce  que  nous  lisons  dans  Diogène  de  Laërte,  Quoi  qu'on 
puisse  dire  de  ces  deux  assertions  rivales,  je  me  bornerai  h 
observer  que  touïcs  deux  sont  plausibles,  et  que  Ton  peut  les 
admettre  toutes  deux,  sans  que  Tune  exclue  raulre,  mais  seu- 
lement  a  tiire  d'hypotl-êses.  —  Antislhène  était  bis  d'un  cî- 
loyrn  dWthènes,  <kuil  il  porta  le  jjom  ;  mais  sa  mère  était  ori* 
ginaire  de  Thracc  .  s^lon  Diogêne  de  Laërle,  ou  de  Phrygie, 
stdon  Plnlarqne.  La  loi  le  ranf;caïl  donc  au  nombre  des  enfants 
illégitimes,  noUn,  cotidilion  ïTiisérable  qui  lui  interdisait  "le  se 
confondre  jajoais  avec  les  autres  citoyens;  les  no(/ii  formaient 
une  caste  intermédiaire  entre  1  homme  libre  el  Te^lave  :  ainsi 
ils   ne   pouvaient  fréquenter  les  gymiiases  avec  leurs  conci- 
toyens; jls  étaient  réduits  au  Cynosagis  qu'on  leur  avait  :dMn- 
donnc  parce  qu'ne;-cule,  issu  du  commerce  d'un  dieu  avec 
une  mortelle,  se  trouvait  dans  un  cas  à  peu  près  analogue  à 
celui  des  enfants  illégitimes,  dont  le  père  était  Athénien  et  la 
mère  étrangère  (2).  Cependant  Anlislhène  échappa  de  bonne 
heure  à  celte  condition;  il  était  Irès-jeune  encore  lorsque  son 
courage  dans  un  combat  lui  mérita  cet  honneur  et  un  éloge 
de  Socrate.  U  suivit  quelque  temps  les  leçons  de  Gorgias ,  qui 
lui  apprit  les  ruses  de  la  dialectique;  puis,  ayant  entendu  So- 
crate ,  il  adopta  si  ardemment  ce  nouveau  maître  q[u*il  débau- 
chait les  disciples  de  Gorgias  et  leur  persuadait  d'imiter  sa  pro- 
pre défection.  Alors  Antislhène  habitait  le  Pyrée;  tous  les 
jours  il  parcourait  une  distance  de  quarante  stades  pour  écou- 
ter Socrate.  —  Ce  grand  philosophe  recommandait  à  ses  dis- 
ciples d'oublier  les  vaines  disputes,  qui  faisaient  la  matière  des 
leçons  de&  autres  philosophes;  il  leur  recommandait  en  re- 
vanche de  pratiquer  la  vertu,  de  mépriser  les  joies  de  l'orgncii 


(1)  Cest  à  peu  de  chose  prés  la  description  que  Brucker  donne  de  ce 
lifu  (Bruckerus,  Uhtoria  critica  philosoph.,  in-4'';. 


IX. 


(1)  Diogcne  de  Laerle,  1.  ti,  §  13.  —  Suidas,  t.  i,  p.  230.  —  Hésy- 
chius,  p.  572.  —  Meurus,  Àd  Ùesychium,  p.  115.—  Meurtius,  yéUic, 
Âthen.,  1.  X,  c.  2;  I.  ii,  c.  12.  —  Ménage,  yid  Laert.,  I.  vr,  Ç  13.  — 
Fabricius,  Bihliographïe  nnùq.,  t.  ii,  p.  360.  —  Jonsiu»,  De  script, 
hist,  phil.,  I.  1,  c.  8,  p.  39;  Diss.perp.,  p.  422.  —  Vossius,  De  sectis, 
S  13.  —  Polterus,  yirchaolog.  grœc.  —  Ludewig ,  Dissert,  de gymn.; 
Litt,  Ath,  —  Voyez  suitotit,  après  Brucker,  pour  loul  ce  qui  concerna 
la  secte,  rexcelleïil  résumé  de  Stanley  {Historia philosoph.,  in- 4*). 

(2)  On  voit  que  les  Grecs  admettaient  déjà  dans  leur  l^islation  l« 
principe  énoncé  plus  tard  dans  cet  axiome  de  droit  romain  :  Portas 
ifenlrem  sequittir.  L'enfant  suivant  la  condition  de  sa  mère ,  Antistbèoe 
ne  i  ouïssait  pas  da  droit  de  cité  ;  il  était  réputé  étranger.  Sa  naissance 
Tass imitait  aux  enfants  illégitimes. 

lOft 
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C!t  le  colle  de  la  gloire,  enfin  de  n'attendre  la  récompense  de 
la  vertu  que  de  la  vertu  elle-même.  Socrate  ne  se  contentait 
pas  d'appuyer  ces  sages  préceptes  par  les  charmes  de  l'élo- 
quenre  et  U  force  du  raisonnement  :  il  les  niellait  en  pratique 
et  les  enseignait  par  l'exemple.  —  Antistfiène  s'essaya  h  son 
tour  à  imiter  la  philosophie  du  maître  el  à  lui  donner  une 
application  continuelle  dans  toutes  les  actions  de  la  vie;  ce  fut 
alors  qu'il  adopta  le  genre  de  >ie particulier  à  sa  secte,  et  qu'il 
afficha  ce  mépris  superbe  et  affecté  dont  Socrate  lit  justice  eu 
peu  de  mots  :  Je  te  vois  à  îraven  Ui  trous  de  ton  manteau  ; 
celle  observation,  pleine  d'esprit  et  de  bon  sens,  découvre  le 
côté  faible  de  la  secte  cynique ,  et  nous  montre  en  effet  Tor- 
ffueil  perçant  sons  les  haillons  de  la  misère.  —  Quand  Socrate 
but  la  ciguë,  Antislhène  s'indigna  comme  tous  les  gens  de 
bien ,  mais  il  fit  plus  :  il  s'éleva  contre  les  calomniateurs  du 
lage  :  la  mort  de  Mélile  et  l'exil  d'Anite  furent  les  fruits  de  ses 
ffénéreux  efforts.  Ensuite  les  élèves  de  Socrate  ouvrant  des 
écoles,  Antisthénesuixit  leur  exemple.  U  s'établit  au  Cyno- 
sarge,  dans  le  gymnase  réservé  aux  enfants  illégitimes,  comme 
s'il  eût  voulu,  en  rappelant  le  souvenir  de  son  liumilianle  con- 
dition .  enseigner  par  là  la  patience  et  la  résignation ,  le  mépris 
de  la  misère,  des  préjugés  et  de  l'opinion  publique.  Il  laissa 
croître  sa  barbe,  ce  que  d'antres  pliilosophes  avaient  fiit  avant 
hii;  car,  de  tous  temps  et  dans  tous  les  pays,  les  hommes 
adonnés  aux  travaux  ae  l'intelligonce ,  les  philosophes  et  les 
poêles,  ne  se  firent  pas  faute  de  s'écarter  des  usages  générale- 
ment observés;  Anlisthéne  alla  plus  loin,  et  sur  ce  point  il 
innova  :  il  jeta  la  tunique,  et  borna  son  costume  à  un  man- 
teau sale  et  déchiré  qu'il  doubla  en  longueur;  ajoutez  à  ce 
piteux  appareil  la  besace  et  le  manteau  du  mendiant,  el  vous 
aurez  une  juste  idée  de  l'aspect  du  philosophe  cynique  et  de 
ses  disciples.  Antislhène  se  contentait  d'une  nourriture  com- 
mune, picife  à  obtenir  (comme  le  dit  l'historien  Brucker,  con- 
tentuê  fncili  et  parahili  ric(u),  et  n'excédant  jamais  les  besoins 
de  la  nature;  il  vécut  dans  la  chasteté  du  célibat,  et  certes 
cette  assertion  n'a  rien  d'invraisemblable  quand  on  pense  «î  la 
Tie  frugale  et  misérable  du  philosophe.  Au  reste,  les  cyniques 
en  général  suivirent  l'exemple  de  leur  premier  maître;  Craies 
fut  le  premier  qui  se  maria ,  peu  d'entre  eux  l'imitèrent.  Je 
le  dirai  ici,  puisque  l'enchaînement  des  idées  m'y  amène  :  c'est 
à  tort  que,  trompés  par  une  dénomination  empruntée  à  la  race 
canine,  de  mauvais  plaisants  n'ont  vu  dans  cette  école  que  des 

Shilosophes  à  préceptes  larges  et  faciles,  plongés  dans  la  fange 
e  la  plus  honteuse  crapule,  obéissant  à  un  laisser  aller  igno- 
ble, se  livrant  avec  cflronlerie  aux  plus  infâmes  aberrations 
de  la  nature.  Il  y  a  loin  de  ces  imputations  mpnsonpTPS  à  la 
vérité  dégagée  de  toute  sol  te  plaisanterie.  Enlevez  h  h  secte 
-  cynique  rexcentrieilé  orip^inale  qui  caractérise  ses  adrijrps,  ers 
costumes  négligés  et  délabrés,  ce  superbe  mépris  fU'  Umi  ce 
que  les  hommes  aiment .  recherchent  el  respt  ctenï  ,  H  vniis 
verrez  dans  les  cyniques  de  bons  et  d'honnéles  ciloyeim  sup- 
portant avec  résignation  le  ridicule  qui  les  poursuit,  vivanl  de 
peu  et  ignorant  le  bien-être  de  ce  bas  monde.  Certes  on  jcui 
loyalement  se  rire  di-s  cyniques  et  de  leur  système  ,  tirk  e\a- 
men  impirlial  nous  y  autorise.  —  Antislhène  avait  h  pré- 
tention de  dompter  l'imperfection  de  notre  nature  el  il>|î?rler 
les  dieux  en  se  mettant  au-dessus  rie  tous  les  besoin»  qui  afTli- 
genl  l'humanité.  Un  cara  tère  aijçri ,  le  besoin  «le  eontrejlire 
les  autres  et  de  se  mettre  en  relief  dans  la  société,  une  anjln- 
tion  dê.higneuse  qui  essiye  d'ex^iausser  le  piédestal  rie  riri- 
lelligenrv  aux  dépens  du  corps  el  de  si»n  bien-être,  une  j;rnîiile 
soif  de  gloire  cic'iêe  sous  un  apparent  mépris,  tels  simt  les 
petits  seerels  de  relie  vertu  rigide  et  sauvajçe.  Pour  coin|i|efer 
son  système ,  \nlislhène  subordonnait  1  intérêt  au  diviur; 
l'intérrM  ê»ail  inAine  elTicé  le  la  vie,  la  vertu  était  le  seul  mo- 
bile lé.iîilimc  tIe  nos  actions.  La  vertu  est  le  but  de  h  vie,  la 
vertu  est  la  cause  du  bonheur;  le  philosophe  méprisa  rhirir 
tout  ee  qui  n'a  point  h  vertu  pour  but  ou  p  )ur  cause.  A  quoi 
bon  la  gloire  tant  elêsirée  pir  les  hommes?  Poursuivra  ^e  vaui 
fantr^uie.  c<"  n'est  pas  Iravailler  en  vue  rie  la  vertu;  ce  n  ei?!  jms 
toujours  en  la  praliquanl  que  nous  recueillons  des  LittriiTs. 
A  qur)i  bon  la  culfurc  des  lellres  H  ries  beaux-arts?  Elle  vole 
à  la  vie  un  temps  qui  serait  cousaeré  plus  r^onvenablenî.^nl  à  h 

Sraliquerle  la  vertu  et  à  la  l'éUnle  de  la  morde.  El  qtjand  je 
ïsdff  ta  morale,  c'est  quAnlisihène  réiluisait  la  phi^KiiidiJe 
à  celle  seule  branche;  il  proscrivait  en  malière  phi|jvi|îhiL|ue 
tout  ce  qui  tient  au  raisonnement  et  à  l'élude  de  h  nature  ,  la 
logique.  Iamr''liphysiqu«î.  la  dialectique,  les  inithém  iïmhh's  rt 
la  pliysiqu'»  («es  diverses  branches  de  la  science  <  coin  m  i-  i>u  le 
ttit,  étaient  cireonscriles  dans  le  domaine  de  la  ph  li>sr>phii'  , 
de  telle  sorte  que,  pour  élre  digne  du  nom  de  philosojjlie ,  il 


fallait,  avant  Socrate ,  justifier  d^  Télode  apprAa^b 
matières).  —  Si  Ton  considère  la  sitoalion  ttMikkt^    , 
grecque  à  celle  époque ,   on  comprrfidn  jm^l  ii  -  , 
point  qu  Anli«thcne  ait   proscrit  tout  Iri^til  ialra**v 
n'a  pas  pour  but  direct  la  pratiqne  et  la  recWrclK  àt  b . 
Les  Grecs  s'engouaient  follempiit  d'une  sorte  de  «fr*»  • 
tique;  ils  s'évertuaient  sans  résultat  &  des  qorrrir««. 
tiques;  c'était  le  bon  temps  des  rhéteurs  et  des  wçèrt  » 
la  vie  privée,  hors  desécoles,  on  eût  cherrlié  enfiiokr* 
de  I  acédcmone,  les  .Athéniens  de  Ifiltiade.  IrsTiiiNft 
paminoiidas.  Les  mnpurs  des  Grecs ,  ct^^e%  d«  ilbfi#-<- 
tout ,  étaient  tombées  dans    on  dévergondifp  dfv*,.- 
Esclaves  des  vanités  de  ce  monde  et  des  délaf*fmrTi« 
vie,  les  contemporains d  A ntisthène  s'enivraient d^ Ici 
volupté,  et  plus  d'un  philosophe  se  laissa  jrO w  , - 
mopurs  elTéminées  :  je  citerai  a  l'aiipai  de  rrtle  «vr,- 
noms  d'Arislote,  d'Arislippe,  de  Tl.éophraste,  rf'Arrr* 
Stilpon  ,  de  Lacyde.  D'un  autre  crtlé ,  culiivrs  atff  »•* 
arts  el  les  lellres  prospéraient.  Il  sembla  sansdooiri'. 
sophc  cynique  qu'il  y  avait  une  accoiiitance  fbgriDtc  •:- 
travers  de  ses  coneiloyens  et  lear  (>assion  littenînp  n  r 
que;  il  pensa  (^ue  ces  fails  coexistants  n'étaient  pantin: 
que  les  uns  étaient  engendrés  par  les  autres,  etqoVii- 
celle  coexistence  les  recommandait  tous  égaleioffif  a  \ 
el  à  la  flélrissure.  En  conséquence,  Anlisthéne  prwr 
arts  el  les  lettres  parce  qu'il  flétrissait  la  %ie  effwfct*-  - 
vole  de  ses  concilovens.  Ce  paradoxe ,  gui  parait  mr  «- 
Anlisthéne,  a  été  développé  maifites  fois  depuis csror'^' 
il  a  valu  une  première  couronne  à  J.-J.  Rousseao.  ^». 
valait  de  cr)lncidences  historiques  pour  atlriboer  ki  .- 
aux  lellres  la  démoralisation  des  sociélès.  -  J'iiàrji':» 
comment  la  philosophie  cynique  était  issue  de  l'M»' 
craie  :  ici  enr*ore  celte  filiation  devient  irréciuaWe.  A»r. 
listhcne ,  Socrate  avait  considéré  d'une  part^  rèittdf  >• 
tion  morale  chaque  jour  plus  imminente,  d*«alrf|»ft»: 
che  des  éludes  philosophiques,  la  culture  des  arts  ft  dr* 
de  plus  en  plus  Oorissante  chez  ses  compatrioifs.  Or.  «  ' 
chant  un  remède  contre  le  mal ,  il  fui ,  lui  èW  ,  fnfy 
coïncidence  de  ces  deux  fails  :  amélioralioo  ioldlf^»" 
corruption  morale  ;  et,  en  flétrissant  la  comipliep,  B  f^ 
les  vaines  disputes  de  la  philosophie;  il  tenta,  n»»'^  * 
réserve  qu'Antisthène ,  d'arracner  ses  disciples  m  «• 
exclusif  des  lettres  et  des  arts,  cl  de  corrigerpr  rm  ' 
l'exemple  les  mœurs  mondaines  et  vaniteuses drtAT^' 
tâche  scabreuse  dont  le  sage  s'acquitta  avrc  une  raw^*" 
un  talent  dignes  de  succès.  Ainsi  la  voie  èuH  «i»f»tf 
them'  sy  enKi»gea;  il  rrjtn^ava  ,  en   ïr  Tint;inUn  «^^  ' 
l'ignominie,  ce    que   *it>crate  avait   dé*;q»(ifofl*^  «  •  ' 
couinie  éoueil.  Le  cynisme   fil  (^otdnute  ^tvir  Ir*  ** 
tctnfis  :  le  svî^lèiiie  el  rapfdirntion  qui  fii  tléc^rtit»  ï**^' 
urf  lalcul?  6dle  riuijeelure  uisl  pas  >am fondfW^^ Y. 
Irasle  cxisia,  w  f(i*  [H-nt-élre  nn  rrméîe*irHj*tilJ»"    " 
srmhe  crut  apporter  au  mal.  S'il  en  fui  *^^*^\^^* 
bile,  An1i*iihént*5  igimr-i  que  souveul  un  f*'™*:'*, 
fructueux,  iWn  être  appliqué  .ive*  précïUiH"»  ■'■*''^  , 
a  Hn^u  du  in,d;i*le;  il  Ion  ha   flans  l*''^*^"*^ ^^\' 
nu 'il  uiuhiii  conrbiUlre   —  ^  niri  quels  sf^r^ï  1*'*?*''*'^^ 
c!u  sisiéme  émis  p:ir  Aïdi.sltièae  ;  je  ks  ni**  t**!*  1J[^^  ' 
I  de  I^aêrte.  Itrurker,  Slanlev  el  ij  autres  h'^îÏJrirm^ 
!   nn/ies  dans  de«i  srulencrs  ^l^.  -  I .  U  ^rrlD  foiTrf  ^y^ 
,  heur  ;  celui  qui  li  pnlique  a'»  plus  rien  k  ^^^^^^^^^ 
I  morale*;  de  Sncrale    —  *i,  LVlude  |*euf  '!''*^'^i*î^,  ^ 
vert  11  —?^.  LhI  verlu  fe  rer*inii?t|l  atiii*it't"^>»^*^'JJ**r\^ 
n'a  que  Tiire  de  paroles  nridiitiruse^  et  de  ï'"'*^" .  L, 
-  1.  Ln  pr.rliqiie  de  l,i  verin   rend  "'M^»^'''*^;'' f^^-  ^ 
car  h  verlu  esl  l;i  S'iUtlu:»/»  h  h-^uelle  'Iv"^^***  *'    ^^^ 
sj)éruf;d!ons  de  U  vérilalde  phdiiMïplue  —  î*  I*"    ^^*. 
Ii-ni  i\r  lui-iiK^jne;  il  a  le  «le  ni  '^^i'^''^\^ '^"^ l'^i?^ i  -^ 
qui  siiUl  rédlemerd   là  propriété  d'aulroi,      ^  i^m^^ 
qu*on  nomme  gloire  esl   un  biolnurî       /"'^j^u»** 
Mièoie  tkînheur  que  île  loi*i^  | rivaux .      '^    urt  1^  *** 
lii  u  de  1,1  r**puldnneen  st*  crniformaut,  "^!y***!-j„(;i*^' 
aux  nrineipisile  la  sage  «^se    -  H.  Le  S.W'* ''^fr   *$  »/» 
feinnve  li.-llc ,  qui  enfantera  d'^  Ih.m<i^  **  i  |ir  tV** 


ne  p:!nUlr.i  êlraui^or  un  imjHïSiibh'  au  s^ge.  - 


(!)  Le^  *enurn-ei  (|nî  suivent  >niil.  t^^^^^^f^^itff*** 
loi IV  i|i>  iVfh'ker  iiM  du  rt-nime  Je  SUiik?  ►  *^^  rfî^r^r  1  '■  ' 
lH^  Il  I  ti  m  [t  d 'a  u  I  nc^ .  —  V  ay  ci  erir*  i  rr  Hc^ç"*'  f^^fm^  ^  "*'' 
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^hntthme)^  qui  j^iimc  en  peu  lîe  mcrf*  ï(*^* 
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CTHOCÉPUAUS.  (  8^7  )  CITKOCËPIIJU-C 

me  est  aimable.  —  il.  U  n'y  n  4  amis  que  les  bomme»  ,  *le  îeurs  yem,  aussi  k  front  csUil  enlièfctni^ta  effacé  et  ieiir 
»^  lesquels  la  ferCu  a  placé  les  lîeits  de  1\Hintié.  —  î2.  La  angle  fadal  r^dyil  a  trente  ou  trente -cinq  degrés.—  T^^âc^lki- 
11  csl  une  arniequ*on  ne  peu(  nûn&arra':hi>r,^l5.  La  vertu  *  réphalest-iinentdans  [*s  parlk&diaudr&derautîcii  mntiucwt^ 
r;ipanage   nan-*fïi leme.nl  des  hoimTies  ^  mais  encore  des  !  c^-sl  en  Afrique  qu*ils  sont  it  ^^^^  ***^'"^*f<^'^*  ' '^^  ^^'"^  ë*''*f^rBt" 


mes.  —  ié.  il  faut  observer  nos  ennemis,  car  l€S  premiers 
prrçmTCfil  nos  rrcea,  —  I5.  Les  seul*  biens  de  cetle  terre 
(iaiis  la  venu  ^  tous  les  maai  sonld^ns  le  vice.  —  ifî.  Il 
ro^rder  (uns  les  rniu5L  comme  étrangers  à  i»o£re  nature 
l'ipparleiiani  pas  à  nos  individus. —  n.  L-i  sagesse  est  Ea 
r  .lille  la  plus  ^tjlide*  e^iran  uv  pi*ut  fa  renverser  —  18,  Un 
arts  les  plus  intporUnts  et  les  plu^  difUciles,  c'est  celui  dt 
«l'prendre  le  vicr.  —  lî».  On  jx-ui  tout  souhaiter  au  mé- 
5it,  excepté  le  eourage,  —  *20.  La  meUk'ure  provision  à  por- 
av4*c  soi  dajis  un  vaisseau  qui  doit  périr,  c'e«t  ceUe  qui  ne 
lail  périr  d^iiiS  le  naufrage,  etc.,  tic,  —  En  ré  unie,  Antis- 
lit'  subordonne  Pintérét  au  devoir;  il  donne  a  la  vie  la  vertu 
»r  hut,  aa  bonheur  h  vertu  pourrause:  il  nit^prise  tout  ce 
1'  It'S  hommes  a pptdient  ÏK^nbeur^  Avec  ions  les  ev niques, 
ifislhène  évît:*it  comme  un  rrime  tout  ce  qui  avait  les  plus 
locoiilesappareneesde  U  lolunté.  LVun  commerce  agréable, 

•  >ii  quelques  érrivains ,  Ant*stncne  élnil  ehfujrin,  d'un  irm^ 
r.iment  choit^rtot-mt^liinffiléqve ,  seïon  rbislorien  Brucker; 

(e  circonstance  expliquer[i il  le  système  du  pbiloîîophe  el  ïa 
uie  qui  l'y  conduisit  F  Tes  déîads  du  la  vie  ErAntisthène  à 
niolc  qui  le  eonrerne).  tJji  lui  prête  une  foule  de  mois  qui 
lit  tout  à  fait  d-ins  l'esprit  du  rùle  qu'il  joua:  ^^  voici  (^uel- 
ifS-uns. —  Pourquoi  avez  vont  tmbrnsyé  tn  philtuophiet  lui 
•tuaiidait-on.  C'eii  pnur  Hre  bien  itvf^c  moi-même^  rèpojîtlit- 
—  Un  prëlre,  eii  l'initiant  au%  mystères  d'Orpbèe,  lui  van- 
il  le  bonheur  de  Taolre  vi<.^  :  Ptturquoi  ne  wieiirë'tup<nT  dit 

•  phik>sopbe.  Lt^'lbébains  s  enorgueit lissaient  après  la  ba- 
»ille  de  Leuclres  :  Ceênni  dei  éet*féir*  fien  ri'fiVftir^aUu  i^ur 
mitre  ^  observa  Anlisthène.  Ismênias  était  un  charmant 
meurdc  Qûte  :  Cel  kttmmt  ta  n'a  ffat.  de  valeur,  r«r  sit  pri- 
lil  quelque  etioie  H  Jir  sernii  pta  ai  btm  musicien  A  son  tk 
le  mort  Anlisthène,  vaiinu  par  la  douleur^  sècnail  :  Qui  nu 
ie livrera  de  mes  mauj:?  Ct  fer,  lui  répondit  uo  de  s*' s  disci- 
ples. Ces!  derfi€&  maur  et  non  de  fa  vie  qitr  je  tou'fntiâ  me 
it  livrer^  répliqun  le  morilkind.  —  Un  système  phiJoso[ibique 
pji ,  semblable  à  une  s<'iLire  spirituelle  cL  mordante ,  fronde 
m  pitoyablement  les  nioeors  d'ui»e  époque,  nepeul  passer  ina- 
perçue sans  gagner  des  atleples,  el  surtout  sans  susciter  l'envie 
e(  l.i  baioe  parmi  tous  les  Iravers  lou  rameuse  nient  froissés.  De 
iKnnbreoxennenïis  dcclarèr<-nt  um^  guerre  outerteà  ces  pau- 
vres philosophes  ,  ^m  servaient  déjà  de  jouets  aut  en  fa  ni  s  et 
■.\\\\  t)adaadsattmiiens;  néanmoins  Anlistheniî  réunît  prump- 
loinenl  une  foule  de  di«ieipies  ré^ih'uês  à  U  tw-saee.  L*»  plus  cé- 
lèbre fut  Diogënede  Siiioptf,  qui  devînt  le  cbef  de  I  éc<4e  à  la 
niorl  de  son  nvaltre  {  V.  tliix^k^VE  OE  Stit^Of  I,  Al^ÂllJlk'vb  0B 
LAMPStQl'B,  MlNÉDkMlU 

<:y!Vii:sou  r:\Jiniv%  mifthoL  <rr*^^,)*  épithélc  d  Atx>*lf)n. 
Sflon  MeersiaSf  Tj^nitt^ si^nttie«  Qui  famée  des  Ir^riu  de  ioin; 
in.'iis,  au  rapp{irt  de  Suidits  el  de  Pholius,  ApoUo[i  fnt  sur- 
nommé Cynnius,  parce  qu'un  appelé  Ct^nnis^  qu'il  i^ui  de  la 
nymphe  Parnilbie,  lui  dédia  un  temple. 

CYXN.i  {lemps  hér,),  une  des  Amazoues;  elle  donna  son  nom 
à  la  ville  de  Cynna,  près  d'Hcraclée. 

CYNOBALANR  {anUq,  grerq.),  nom  que  Lucien  «  dans  son 
Histoire  véritable,  donne  aux  auxiliaires  envoyés  à  Phaélun  par 
les  iiahilants  de  la  planète  Sirius.  Les  Cynobalanes  avaient  une 
léte  de  chien,  el  combat Uiient  sur  des  glands  ailés. 
cY.xocÉPHALE  [uiyihol.  anc  )  (  F.  Anubis). 
cYNOt  KPHALE {génqr.  mc.)y  ville  oo  haateurdela  Thessalre,  | 
t)iéàtre  de  la  défaite  de  Pbilip[>e  III,  roi  de  Macédoine,  parles  | 
Humains,  l'an  l'J7  avant  Jésus- Christ. 

tYXOCÉPHALE  (hitt,  waL),  cynocephafus.  Le  mot  xuvcxrija-  i 

X'.;.  c est-à-«lire  télé  de  chien,  aNcc  lequel  les  Latins  ont  fait 

cynncqthafu$  et  nous  cynoréph'ile ,  existait  tout  formé  dans  le 

laiif^nge  des  anciens  Grecs,  qui  rappliquaient  à  un  ou  plusieurs 

singes  probablement  de  même  es]>èce  que  ceux  que  nous  nonn- 

mous  aujourd'hui  ainsi.  Les  cynocéphales  forment,  parmi  les 

siNGKsaTARRHiNiNS  (F.  cc  mot),  un  genre qui  ne  renferme 

pas  moins  de  six  ou  sept  espèces.  Ces  animaux  ont  ircute-deux 

dents,  quatre  incisives,  deux  fortes  ennincs  cl  dix  molaires  à 

chaque  mâchoire;  ils  sont  monts  d  abajoues  et  de  callosités  ; 

leurs  mains  sont  à  cinq  doigts,  le  pouce  étant  bien  séparé  an- 

léripurcmcnt  et  postérîenrenient;  lenrs  membres  sont  d'égale 

loufçueui,  et«  ce  qui  fait  kftr  trait  cara^  téristique,  leur  mascle 

est  allongé  el  comme  troii()ué  en  boutoir  à  son  extréiiNté;  les 

crêtes  surcilières  soiU  trèsrdévdappécs  et  s'élcveiU  aurdessus 


Icment  forts  et  de  grande  taille^  la  plupart  ne  k  cï-deni  puji^t 
sous  ce  rapport  à  nos  ehiens  de  plu.-^  fur  te  race  Ils  niit  les  seus 
assez  dévelùppés,  prindpalenu'nt  celui  de  Todorat  ;  les  mriues 
sont  ouvertes  en  avant  et  trè^'ililatêes;  elles  sont  de  plus  rea* 
forcées  mr  le  grand  déveb>ppemenl  tjuc  prennenl  cluz  kê 
adultes  les  i  omets  et  les  siuus  olfaclîfs.  la  langue  est  douce  el 
lres*€ïlcnsible,  et  les  abajoues  fort  développées  ;  le  [wîagc  tU 
généralement  loufFu,  mais  plus  abondant  sur  le  dus  qu  aux  par- 
ties inférieures  ;  la  face,  les  mat  us  et  de  larges  espaces  eiUourajU 
les  callosiiés  sont  totalement  nus;  ces  espaces,  siiusi  que  U  visage^ 
sont  souvent  ornés  des  plus  vives  couleurs.—  Ces  animaux 


Cj  Docêpliale. 

sont,  après  les  orangs  et  les  cbimpazés.  les  plus  grands  et  les 

fdus  médian  t  s  de  tous  les  singes;  ils  sont  doues  de  forces  muscQ- 
aires  très-grandes,  Quoiqu'ilsse  nourrisenl  de  rruils,degrTitnes 
ou  U' insectes,  ils  sont  cependant  d'un  caractère  fércice  et  d'uo^ 
brûla li lé  sans  exeniple.  Leurs  désirs  amoureux  les  [K>rlenl  aux^ 
plus  cruels  excès,  Uans  les  moments  de  rut.  ils  sont  Ir^^- re- 
douta blés;  tout  ce  qui  a  vie  parait  leur  être  à  eluirge«  ds  brisent, 
tuent  et  déchirent  tout  ce  qui  se  trouve  à  leur  fiortre.  A  lors  ils 
ne  craignent  point  d  all;iqnef  l'honmie  lui-même,  et  ils  lui  font 
souvent  des  blessures  mortelles  On  coniiait  leur  Uibrieilè;  et 
cc  sont,  comme  le  fait  remarquer  M.  Fréd.  Ca^ier^  des  aoi^ 
maux  mal  i»ourris  et  son^  rin^ueiïee  de  noî  elimais  froids  et 
humides  qui  nous  en  donnent  la  preuve.  Que  doii-il  en  élre^ 
ajoute  le  savant  observateur,  dans  ces  contrées  brûlantes  de  la 
zone  lorride,  où  ces  animaux  trouvent  constamment  une  nour- 
riture abondante  et  substantielle  l  Aussi  des  voyageurs  digoes 
de  foi  assuVent  qu'il  est  dangereux  en  Afrique  de  s'exposer 
,  dans  des  lieux  qu'habitent  ces  terribles  animaux.  —  Dans  sa 
\l  illesse,  le  cynocéphale  devient  hideux  prir  la  laideur  de  ses 
!  formes  et  ses  proportions  disgracieuses  ;  c'est  Tex pression  da 
1  vice  dans  toute  sa  laideur.  Li'S  feluelles n'ont  point  les  passions 
I  aussi  violentes,  elles  sont  généralement  plus  Iraiiables  que 
I  les  mâles  el  peuvent  souvent  s  apprivoiser.  Les  }cun<'S  dîf- 
I  fèrent  considérablement  des  adultes;  ils  n'ont  point  le  museau 
aussi  allongé,  et  le  volume  de  leur  crâne  est  proportionnelle— 
ment  plus  considérable;  leurs  mcpurs  sont  beaucoup  plus 
douces  el  leur  intelligence  plus  développée.  Aussi  peut-on  les 
dresser  el  les  rendre  même  très-dociles;  mais,  à  nu  sure  qu'ils 
avancent  en  âge,  les  organes  des  sens  brutaux  prennent  l'ac» 
croisseraeut  qui  leur  est  ordiuaire;  le  museau  se  développe 
dans  toutes  ses  parties,  ainsi  que  les  crêtes  frontales  et  surci- 
lières, et  bientôt  ces  anin^ux  ont  perdu  toutes  les  bonnes  ha* 
biludes  qu'ils  parais.'-aient  avoir  coutraclées;  ils  s  oublient 
alors  jusqu'au  point  de  méconnaitre  la  main  qui  les  soigne,  et 
souvent  ds  la  déchirent  pour  répondre  à  ses  caresses.  On  les 
prendrait  pour  des  éU^s  nouveaux,  cl  la  différence  est  telle  que 
les  naluraUslcs  eux- mêmes  s'y  sont  trompés,  prenant,  coorme 
ils  ravalent  tait  pour  l'orang-outang  el  son  adulte  le  pong», 
des  variétés  d'âge  d'uu  inéiue  anima  pour  des  espèces  et  sou 
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▼eut  des  genres  différents.  L'esclavage  est  loin  d'apaiser  le  farou- 
che caractère  des  CYnoréphales  ;  il  parait  au  contraire  l'aigrir  ; 
ces  animaux  manifestent  leurs  désirs  par  leurs  regards  animés 
et  leurs  gestes  obscènes.  On  ignore  le  temps  que  dure  la  ges- 
UlkHi  des  femi-lles  :  les  petits  qu'elles  mettent  au  monde  ne 
commencent  a  être  adultes  que  vers  lasixième  année,  ce  qui  peut 
faire  croire  que  la  durée  totale  de  leur  vie  est  de  cinquante  ans 
environ.  —  Les  diverses  espèces  du  genre  diflcrent  entre  elles 
par  quelques  caraclères  ass4*z  importants  pour  qu'on  ail  pu  les 
prtJger  en  trois  sections  distinctes,  caractérisées  par  la  dbpo* 
sition  de  leur  queue,  laquelle  est  tantôt  aussi  longue  que  le 
corps  ou  i  peu  près  de  même  longueur  que  lui,  tantôt  au 
contraire  très-courfe  ou  bien  même  tout  à  fait  nulle-  —  l.  Ba- 
bouins. Ce  sont  des  cynocéphales  à  queue  de  la  longueur  du' 
corps  on  à  peu  près.  —  Cynocbpbale  BABOtlK.  cynocrphatus 
babouin.  Celle  espèce,  représentée  par  M.  Fréd.  Cuvier  dans 
loii  bel  ouvrage  sur  les  mammifères .  est  le  petit  papion  de 
Buflbn,  et  vraisemblablement  l'animal  que  les  anciens  ont 
connu  sous  le  nom  de  cynocéphale.  Le  babouin  a  le  pelage 
d'un  jaune  verdàtre,  la  face  de  couleur  de  chair  livide  et  les 
favoris  blanchâtres;  le  cartilage  de  ses  narines  ne  dépassant  pas 
les  os  de  la  mâchoire  su|>érieure.  Longueur  du  corps,  deux  pieds 
trois  pouces;  de  la  queue,  un  pied  quatre  pouces.  Habile  l'A- 
frique septentrionale.  —  CTNOCÉfBALE  PAPlOff,  q^ttocépha- 
lus  papio.  C'est  le  $imia  sphinx  de  Nrhreber  el  le  papion  de 
Buflbn.  lia  pour  caractère  distinctif  son  pelage  oui  est  d'an 
brun  jaunâtre,  sa  face  noire  et  ses  favoris  fauves.  Le  cartilage 
des  narines  défiasse  la  mâchoire,  longueur  du  corps,  deux 
pieds  trois  pouces  et  de  la  queue  un  pied  huit  pouces.  Le  pa- 
pion possèile  h  un  haut  degré  toutes  les  habitudes  que  nous 
avons  énumérées  en  faisant  l'histoire  du  genre,  t^est  un  singe 
plein  d'intelligence,  très-doux  dans  son  jeune  âge,  mais  qui 
acquiert  en  vieillissant  une  brutalité  effrayante.  Il  habite  la 
côte  occidentale  d'Afrique  et  principalement  la  Guinée;  on  le 
trouve  aussi  au  Cap.  On  le  voit  frèqui-mmcnt  dans  les  ména- 
geries .tnibdiantes.  —  Le  CYNOCfePBALE  porc  ou  chacma, 
cynfpcefthaiué  fforenriys,  hnge  noir  de  Levaillant,  est  une  au- 
tre es|>ècedu  midi  de  l'Afrique,  haute  de  deux  pi^s  quaire 
pouces.  Siui  pelage  est  d'un  noir  verdàtre  en  dessus,  et  sa  face 
olivâtre.  Le  mâle  est  Irè -indocile  et  très-féroce;  il  se  distingue 
de  la  femelle  par  une  sorte  de  crinière  qu'il  a  sur  le  cou.  Le 
cap  de  bonne-Espérance  est  le  lieu  où  se  trouvent  principale- 
ment leschacmas.  —  1^  tabta^in  ou  papion  a  pkiiiilqub 
est  aussi  d«*  cette  section  ;  c'est  le  cyrutrephaius  finmadrius  des 
Domenclateurs.  Cet  animal,  dont  ta  férocité  est  inouïe  et  la 
force  prodigieuse,  vit  en  Arabie  et  en  Ethiopie;  il  ^*  pourrait 
bien  que  ce  fût  lui  qui  eût  donné  naissani  eà  la  fable  du  sphinx. 
Les  anciens  Egyptiens  l'ont  adoré  et  souvent  représenté  sur 
leurs  monuments;  ils  en  ont  aussi  fait  des  momies,  comme 
l'atteste  l'individu  fiarfaitement  conservé  que  le  célèbre  voya- 
geur Beizoni  a  relire  des  grottes  sépulcrales.  Le  tartarin  a  le 
pelage  d'un  cendré  légèrement  bleuâtre  ;  les  poils  de  son  ca- 
mail  et  surtout  ceux  des  côtés  de  sa  tête  sont  très-longs;  son 
visage  est  de  couleur  de  chair.  —  II.  Mandbills.  Ils  ont  le 
museau  encore  plus  allongé  que  les  précédents  ;  leur  queue  est 
très-courte.  —  Mandbili.  ,  rynocephafus  mnimon.  Les  autours 
en  ont  lait  |ilusieur8e9|>è<^.  Ainsi  Linnsus  l'a  décrit  sous  les 
noms  de  simit  maimon  et  fïmiu  mormon,  el  Buffog  sons  ceux 
de  mandrill^  bogyn  el  choras.  Le  mandrill  habite  les  côtes  oc- 
ddenlales  de  l'Afrique.  C'esl  un  de  ceux  que  l'on  amène  le 

eus  fréquemment  en  Eurtipe.  Il  est  remarquable  el  très- 
en  caractérisé  par  sa  fare  noire,  son  nei  rouge  et  surtout  les 
plissements  d'un  l)eau  bleu  qui  garnissent  ses  joues,  les  par- 
ties nues  de  ses  fesses  sont  aussi  teintes  «les  couleurs  rouge  et 
bleue  les  plus  vi\es.  Le  nelageesl  en  dessus  d'un  brun  verdàtre 
atseï  onihirmeet  blanrhâtre  en  dessous.  Ce  singe  atteint  jus- 
qu'à quatre  pieds  et  demi  lorsqu'il  est  debout;  ses  désirs  sont 
effrénés,  el  sa  force  est  1res  considérable.  —  Dbill,  n^nore- 

fkaiui  feucophœa.  Tous  les  auteurs,  jusqu'à  M.  Fréd.  Cuvier 
ont  confondu  avec  le  précédent,  dont  il  ne  diffère  que  par  sa 
face  entièrement  noire  sans  aucune  apparence  de  bleu,  et  ses 

rrties  inférieures  qui  sont  d'une  nuance  plus  foncée.  Ajoutex 
crtte  liste  le  cynocéphale  DB  Waolbb,  cynorephatus 
WtÊgtrri^  espèce  peu  connue  et  dont  on  n'a  d'autre  descrip- 
tion que  celle  donnée  par  II.  Aga*sii,  dans  le  tome  m,  page 
8«l.  du  journal  llm.  —  III.  CTNOPiTBBOrBS.  On  n'en  con- 
naît qu'une  seule  espèce,  laquelle  manque  tout  k  fait  de  queue 
el  parait  faire  le  passage  des  cynocéphales  aux  magoU.  C'est 
k  cmocÉPBALE  RÊGBB,  €fnocephaius  iif'yer,  qui  vit  aux 
Philippines  On  trouve  dans  la  partie  zoologique  du  voyage  de 
l'Àsirotmbf,  tome  I»  une  bonne  description  soologiqiie  et  ana- 


tomiqae  de  cet  animal,  et  aussi  one  figure  triS'«n^. 
Klein  a  nommé  cynocéphale  blanc  et  cnociiiiu 
GLACQCE  deux  cspèccs  de  requins  (F.  ce  mol . 

CYNO€EPHALts(6olaii.).  PlineadonoéceDMàw^ 
que  quelques  personnes  croient  être  le  mofle-de-fsi.ca». 
râinum  majus  (F.  Mlelieb}. 
CYNOCBAMBE  (botoH,]^  ootù  donné  k  divcncs  y^n 
CTBîODB  (botan.)^  petite  plante  gramioèe. 
CYNODBCTE  (médec.)^  qui  a  été  mordu  paroodén 
CYXODINK  {chimie)^  Substance  cristalliDe  parûcalint 
CYXODONTE  (6olaii.),  genre  de  nHMisics. 
CYNODONTÉ,  ^R  (6olaii.) ,  qui  ressemblée  OBccyiite 
CYKODONTÉES,  famille  de  plantes  graminées. 
CYXOGLOSSE,  ct/nogiossum  \botan.)^  genre «kbbai; 
des  borraginées  de  Jussieu  et  de  la  pentandrie  nooiciw  i 
Linné.  Caractères  :  calice  à  cinq  divisions  proCooda-'w)^ 
infundibuliforme,  courte,  k  cinq  lol>es;  entrée  do  Uèt  sut 
d'écaillés  convexes  et  rapprochées;  stigmate  éroirgae, fna 
déprimés,  attachés  latéralement  au  st)le.  Ceil  no  dr  «|nn 
lournienlés  par  les  botanistes,  et  dont  on  |iOQrnil£Rfil 
est  abandonné  à  ieurs  disputes,  en  nous  appliqaaat  k  un  â 
Virgile  : 

Non  nostrum  inter  vos  tanlai  componrrr  Hlo. 

Nous  conserverons  le  genre  cynoafosH  daof  lotie  ww- 
grilé  primitive,  et  nous  dirons  qu  il  comprend  use  tm^fm- 
laine  d'espèces  qui,  en  général,  sont  des  bcrtmitir'v 
meuses,  et  garnies  de  fleurs  le  plus  souvent  d'une cuukvfvr 
vineuse.  Elk-s  croissent  dans  les  contrées  méridioniWdfiian 
tempérées.  R.  Brown  a  décrit  trois  nouvell»  espècn  dr  o»- 
glosse ,  dans  son  Prodrome^  de  ta  Phre  de  k  fimuà  la 
iande,  —  Nous  nous  contenterons  de  meotioQorr  iobav^ 
GLOSSEOFFiClNALB,  eynogfossmm  of^cinûle,qmadliém\fi 
lieux  pierreux  et  incultes  de  toute  l'Europe,  enhatbir 
droite,  velue,  très- rameuse,  s'élève  i  dnq  cnwéme^èr 
mètres. —  Ses  feuilles  radicales  sont  péuolécs,  ptaspiM* 
que  les  caulinaires;  celles  ci  sont  sessiles,  alternes,  o«K  te 
céolées,  molles,  d'un  vert  blanchâlre.  k  poils  coarti et  »*« 
Quant  aux  fleurs,  elles  sont  petites,  d'un  rouge  faaté«'«'. 
el  rangées  en'épi  allongé,  on  peu  rouléencnweàretln"» 
Il  y  en  a  une  variété  à  fleurs  Manchei  —  Usf«wllrtdfl.p 
noglosse  oflicinale,  cuites  dans  l'eau,  et  appliquées*  l'etiff^ 
passent  pour  émollientes  et  anodynes.—  Les  fleuwiiscifc»* 
la  CYROGLOSSE  ABGENTÈE,  eynogiossum  tkein^tiwm,  bfl- 
NOGLOSSE  ▲  PKi'lLLES  DB  LIN,  rynoghssim  Hmftbm  ^ 
CYNOGLOSSR  PRl!«TA?(lÈBE ,  qfnofios»nm        ^'**^   * 


dernière  a  les  fleurs  en  grappf ,  petites  k  la  vérilé,  ■*'*l* 
—  Le  nom  vulgaire  hn§Me-4i^<bif,^^ 


joli  bleu  d'émail        --^  - 

au  genre  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  n'cit  ^^ 

duction  do  nom  botanique  qui  est  tiré  do  grcc,k«ii.a*' 

gtossay  langue. 
CY'NOGLOSsoiDE  (6olaii.),  qui  ressemble  k  b  ij#* 
CYNOGBAPIIIE  {didael.\  histoire  du  chien. 
CYNOMB,  cynomys  (sont.),  c'est-V^lire  r«/-<i*«^ Cf< • 

r»lit  genre  de  rongeurs  américains  dont  on  doit  h  di*»'* 
M.  Rafinesque.  Il  est  voisin  des  hamster».  On  en c»»»*^ 
espèces,  le  cynomis  sorinlis,  ou  écureuil  japP^^Î'^AT* 
grisent,  tous  deux  des  iKMrds  du  Missouri.  L'exi**''" 
seconde  espèce  parait  douteuse  à  qoelqoo  aoinns- 
CYNOM^TBE  rèoian.),  genre  de  plantes  deslndei*»**» 
CYNOMOBION  (bolan,),  plante  de  Malte  et  de  h  Mr 
CYNOMOBPIIE  (loo/.),  qui  ressemble  h  un  chien. 
CYNOMYIE  (6olaii.  anc.),  nom  donné  par  ks  Gf«>** 
espèce  de  plantain. 

CYftOPHALLopHOBB  (  botan.) ,  qui  porte  des  Ir*'* 
blables  k  la  verge  d'un  chien. 
CYXOPNILB,  qui  aime  les  chiens. 

CTHOPHONTIDE  OU  CYSrOPBOîmB  {«»*^jTf''S 

d'une  fête  qui  se  célébrait  i  Argos,  et  pendant  btfl^^  ^ 
tous  les  chiens  que  l'on  rencontrait 

CTNOPaOBIB  (àlfl.)  (F.  Habkbkab). 

CTHOPOLJS  [géogr.  etneX  ville  d'Egypte,  »*•**  * 
adorait  Anubis. 

CTXOPTiBE  {soqL)^  genre  de  i 


CVPÉftACÉËS. 

rxoRH  JESTÈS  (xQol),  genre  d'aCArtdef. 
rx€»RftoÉlK  (m«'e/ec.),  faim  c*rcjsUx%  bôutimit?* 
VNOHUYNCHMIN  (iffiian  ^  genre  de  plniks  persnrinèes. 
lié  en  avait  fait  une  espèce?  de  genre  de  plunlcs  c)u't[  appc*- 
chélone. 


t 


VN4>RRiioi>09i  [bolafi  ),  espcfe  de  rose  s^mv.ige,  vulpire- 
1 1  connue  sous  le  nom  de  rose  de  rAien,  Son  fruH  esl  BSLrin* 

YNORXAS  el  CYKcmrÈîi  (iemp*  h^r.),  fiUiïMmfctai  et  de 
•  fuècle»  el  père  de  Pér[é^^s;  i)  fut  roi  de  r^cédèinone,  sui- 
l  Pausanias. 

YNOSARGE  (ant.  Çf'frq,]^  nom  d  un  di'S  gymnases  d*A- 
i.os,    voisin  du  Lyc'^o ,   4'1  dt*î^init!  aui  élrangers  ou  aux 

Mils  nés  d'un  Athénien  l't  d'urne  ètriitig^re. 
'  YNOSARGE,  temple  d  llercule  eu^  ilruU  dan»  le  même  lieu. 
i.YNOSBATOX  (bolnn.),  un  des  aneUiis  i»um^  pharnuiet^u- 
vus  (\u  gratte-cul  ou  cynoahadon.  On  l'a  donné  au&âi  à 
jl.iiiticr. 

«YXOsiEN,  lENNE  rfyoM,  qoî  ressemble  au  chien. 
i:ynosikns,  famille  de  mammifères. 
t.YNnSORCllls  (6ô/an/),  genre  de  plantes  orchidées. 
«YNOSURE  {lempihér  ),  une  des  iiymplies  qid  nourrirent 
i  piler  sur  le  mont  Ida,  Elle  fut  placée  au  nombre  des  eons- 
ilations. 

<:yxosure  (aslTon.)^  nom  de  la  ïonsteHalion  appelée  aussi 
I  itetHe  Oune. 

r Y xoscRE  (loo/.),  quî  a  une  queue  semblable  h  relie  du 

hi(»n. 

4:ynosure  (6o/fln.),  ^enre  de  plantes  fçraminée'î. 
c:ynosi;rinÉ,  ÉE  (hoifin),  qui  ressenibîe  à  une  cynosure. 
r.YNOSURlKÉES,  Tamdltr  de  plantes  gr;iininécs. 

i:\S4isvRVS.(tempt  (i/r,).  (ils  de  Mercure;  il  donnn  son 
loin  au  mont  Cyno$uT*t .  en  Areadie. 

i  YXTHIE  (mylh,  grertf.  ti  ht),  surnom  de  Diane  »  née  sur 
|.'  mont  Cynthus,  dans  Tik-  de  Déîos. 

CYXTHIE  (jjfio/.),  espère  de  papillon, 

(:YNTUIUS(mj/M.  grecti\  snvnniu  <r.Vpnllun  i  T.  Cv^thu.: 

<  YPARISSA  {iempi  hér.),  Glle  de  Borée,  roi  des  Celles;  elle 
donna  son  nom  au  cyprès. 

r.YPARissES  (temps  hér),  filles  d'Elcoclc;  elles  se  laissèrent 
lotnbcr  dans  une  fontaine  et  se  noyèrent.  La  Tçrre  les  méla- 
uiorphosa  en  cyprès. 

(  YPARissiE,  adj.  f.  (mylh.  greeq.),  surnom  de  Minerve  qui 
ON  ail  un  temple  près  de  Cypariaie,  en  Messénie. 

CYPARi&si's,  n.  pr.  m.  (iemps  hér.},  fils  d'Amycléus  el  de 
(arihéa,  et  favori  d'Apollon,  qui  le  métamorphosa  en  cyprès. 
TYPARlssus,  nis  de  Minyas  el  frère  d'Orchomène;  il  donna 
son  nom  à  la  ville  de  Cyparistus ,  en  Piiocide. 

r.YPÉRACÉES ,  cypfrareœ  [botan.)^  famille  naturelle  de 
phiilcs  monocolylèdonéps  hypogynes,  très-voisines  des  grami- 
nées Celle  famille  se  compose  de  végétaux  herbacés,  croissant 
m  >^ônèral  dans  les  lieux  humides,  sur  le  bord  des  ruisseaux  et 
dis  clangs.  dont  la  racine  est  annuelle  ou  vivace,  fibreuse  ou 
composée  d'une  souche  en  rhizome  s'étendanl  hurizonlalcmenl 
n  préscnlanl  parfois ,  de  distance  en  distance ,  des  tubercules 
r!  inius.  plus  ou  moins  volumineux,  remplis  d'une  subsiance 
1)1  »:ichâlrc  el  amylacée ,  dont  la  lige  est  un  véritable  chaume 
cvlifirlriaue,  ou  à  trois  angles  aigus    tantôt  muni ,  tantôt  dé- 
pourvu (le  nœuds.  I>.iii8  quelques  espèces,  le  chaume  est  nu.  el 
to\iirs  les  feuilles  sont  radicales.  Dans  les  espèces  qui  ont  des 
Il  'liliescauHnaires,  celles  ci  sont  allernes.  en  général  linéaires, 
êlnMies,  aiguës,  terminées  à  leur  base  par  une  longue  gaine  en- 
li'Vo,  c'esl  àdirc  qui  n*esl  pas  fendue  dans  toute  sa  longueur, 
niiisi  que  cela  a  lieu  dans  les  graminées.  Assez  souvent  l'entrée 
<le  In  gaine  PSl  garnie  d'une  ligule  membraneuse  et  circulaire 
qui  manque  dans  beaucoup  de  genres.  Les  fleurs  sont  tantôt 
h(  rmaphroiiies,  tantôt  unisexuées  Généralement  les  épis  sont 
ovDïiles,  globuleux  ou  cylindriques:  et,  en  se  réunissant  ou  se 
groupant  diversement ,  ils  constituent  des  panicules  ou  des 
espèces  de  coryml)es  enveloppés  dans  les  gaines  des  feuilles  su- 
périeures. Lorsque  les  fleurs  sont  unisexuelles,  les  fleurs  mâles 
el  les  fleurs  femelh^s  sont  ou  placées  dans  des  épis  diiïérents,  ou 
nuifusémenl  mêlées  dans  le  même.  Chaque  fleur  bermaphro- 
(liic  offre  une  simple  écaille  de  forme  très  variée,  c^ui  tient  lieu 
d  enveloppe  Qorale,  et  à  laquelle  le  professeur  Lestiboudois,  de 


Lille,  propose  de  donner  le  nom  de  gamnptnjih.  Cette  éraiJIc 
nVst  rju'ujje  bractée  antitogue  â  celles  qui  existent  dans  les 
fleurs  des  grainrné<*s.  Il  n'y  en  a  jamais  qn'nnr  pour  cliaquc 
ITenr.  En  géuérid,  le  nor^d^re  des  Hkinnjies  sr  iKirne  h  ÏToh,  et 
mtfme  a  n»OTns d?ins  cerlaines  esjiK^e*'*» de  *(fp  jnt» et  de eypfrui, 
O^pfnd.ml  les  genres  (fattmn  et  fumpntuity^i  en  ont  sijt  :  le  genre 
teîraria  en  a  hinl,  el  le  îLierireeivi*»./rn  tUmtw  l^aiis  tous,  U-  fil<H 
est  Irês-grtde  el  t'aplllain-  il  setermin<'  pi*r  une  antlién.'  eordi 
forme  ou  s.ïgillét^,  ét'hajirrée  a  b  h\m\  mais  terminée  en  ootnte 
an  fiiïiririh  t,  T  iiMjlsqne,  d:uis  toults  1rs  graminées,  Tan I hère  est 
i-L.ili  ni'  [[  1  i  h;ineréé  aux  deux  extrèiinléS-  l/ovaire  globuleux, 
con+iimnr  'lu  irrTfignhire ,  ne  contient  qn'un  ovale;  il  se  lof- 
mine  supéfii  lif  1  ij,i  ni  p.ir  un  style,  en  général  assricourl,  eoil- 
tiïïo  ou  sin^i^kh  MU  II!  Hirliruléaver  rovrtin\  eî  portant  au  sommet 
deu*  on  trois  sligniains  linéaires  ci  gt;»nduleu\.  En  dehors  eii 
la  ÏKise  de  rovaire,  el  nuelr^urfnis  l'n  dehors  des  ctamines,  est 
un  orgïKïc  jwirlicnlier  duni  la  forme  ri  la  structure  sont  ejtlré- 
meun^nt  v^iriées;  re  sonL  lanlot  de  peiiles  soies  simples  au 
nombre  rîe  trois  ou  n\  ,  ot»  ménie  beau  coup  plus  nombreuseï, 
eonmiedans  les  irivophftnfn  el  ermphmumt  lantul  rins  soie» 
barbne^  el  eonnTie  plnmeu^es  Utéralemenl ,  comme  dans  le 
gt'ore  rtirphn,  ïùifin»  dajiS  les  ^^nreî*  rtitr^  et  unchim^  c'est 
un*'  ntricule  rnonopbylle  qui  recouvre  Tovnire  en  totalité,  et  lut 
furnjp  une  sorlc  de  péricarpe  neeessoire.  Le  fruit  est  un  akène 
globtdeux,  romprimé,  qu;iJid  il  ji'y  a  que  deux  stigmates; 
îrïangidaire^  quaml  il  )  en  a  irois,  La  partie  Interne  du  péri- 
cïrrpe  es!  ïTui^rj*eé  %  et  ne  contient  qu'une  seule  graine  a  tégu- 
ment trrs-mincc,  dans  lequel  lendosperinn  forme  lout<;  la 
ma^se  de  Tamande.  Ibns  Tintérieur  de  rt'l  emJosperm*',  el  tout 
prés  di*  S.1  base,  est  un  peïil  endjryori  nninoroivlnloné,  riTOU* 
vert  ii^férieu rement  par  une  liime  minée  de  l'eiidosjïcrme.  Le 
tuliereole  radirellaîre  est  tonjours  simple  ,  el  t^i  gemmule  est 
renfermée  dajis  Tin  teneur  ilu  eol\lédun,  iju'elle  peree  Jaleralc- 
menl  lors  de  la  giTUii nation  La  faniîUe  des  rypéraeées  a  lieau- 
con[i  d'albnilé  avec  les  ^rtiminiru  et  les  jonré(-$  /  mais  elle  se 
disii nf^ne  des  premières  ;  I"  par  le  m>ndire  et  la  dis^^a^iiion  des 
ér  ti  i  1 1 1' s  11 0  ra  I  es  ;  ^i "  jia  r  la  ga  i  n  e  i  le  s  fe  u  i  1 1 1  s  ;  S  "  fia  r  I  e  f  rut  t  : 
4"  \^\t  rembrjon.—  Kunlb,  dans  ses  ct^nsidérations  générales 
sur  la  famille  des  eyriOf?U>sse5,  y  a  élaldî  quaire  sections  ; 
r*\  seirpécs  Ecailles  imbriquét*s  en  tous  sens  ;  (leurs  beniia* 
phrndites  Erioyhfvrum  L. ,  iri^pUotum  Hii*li, ,  elr,  ,  etc. 
2%  cypèrcos.  Ecailles  distiques;  fleurs  liermapltroditts.  Cy- 
perus  L  ,  abilgnnrdia  Vahî ,  etc.,  etc.  S'',  carissées.  licailles 
imbriquées  en  tous  sens:  fleurs  unisexuelles;  akène  renfermé 
dans  une  ut  rie  de.  Cnrex  L.,  unrinia  Pers.  etc. ,  etc.  4**,  sclé- 
rinees.  Fleurs  diclines;  fruit  plus  ou  moins  dur  et  osseux. 
Srleria  L  ,  dipiarrum  R.  Brown,  etc.,  etc. 

OYPHELLE  bolan  ),  fossette  orbiculaire  et  bordée  comme 
celle  qu'on  observe  à  la  face  intérieure  des  lichens. 

i:ypiii  (médec.  anc),  sorte  de  parfum  dont,  selon  Diosco- 
ridc,  les  prêtres  égyptiens  faisaient  autrefois  usage  pour  com- 
poser divers  antidotes. 

CYPUIE  (bolan.),  genre  de  plantes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 
tYPHON,  s.  m.  (xooi),  genre  d'insectes  coléoptères. 
CYPHO.>*iSME.  8.  m.  (aniiq.  grecq.),  genre  de  supplice,  pi- 
lori. Les  auteurs  de  l'Encyclopélie  pensent  que  le  cyphonitme 
consistait  à  frotter  de  miel  le  corps  du  patient,  cl  à  l'exposera 
un  soleil  ardent,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  afin  que  les 
mouches  le  piquassent  sans  qu'il  pût  les  chasser. 
CYPKOXOTE,  s.  m.  [tooL),  genre  d'insectes  coléoptères. 
CYPHOSE,  s.  f.  (médec),  gibbosilé. 
CYPurs,  n.  pr.  m.  (lempt  hér.),  fils  de  Perrhébus;  il  donna 
son  nom  à  la  ville  de  Cyphus^  dans  la  PerrhCbia. 

CYPR.%,  adj.  f.  lmylh.)y  surnom  de  Junon.  Junon  Cypraéiàii 
adorée  dans  un  temple  que  lui  avaient  élevé  les  Tusciens  près 
de  Castellum,  dans  le  Picenum. 

CYPKE  (géogr.  anc),  grande  île  de  U  Médilerranée,  au  sud 
de  la  Cilicie  et  à  l'ouest  de  la  Phénicie.  Elle  était  consacrée  à 
Vénus.  Elle  pasja  d(»s  Perses  aux  rois  d'Egypte,  puis  aux  Hu- 
mains. Les  principales  villes  de  cette  lie  étaient  Amnthonle  el 
Paphos(V.  Chypae). 

«.YPRÊS  (hotan.),  cuprestui-  Quoique  indigène  aux  p.iys  voi- 
sins du  large  bassin  de  la  Médilerranée,  el  l'un  des  arbres  les 
plus  anciennement  observés,  le  cyprès  est  encore  foft  peu  el 
même  très-mal  connu  des  pépiniéristes  et  des  botanistes  qui  ne 
vivent  qu'au  milieu  des  plantes  sèches.  Nous  en  fournirons  les 
preuves  en  étudiant  ce  genre  placé  en  tète  de  la  famille  des 
conifères  et  dans  la  monoécie  monadelphie.  Les  différentes  es- 
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pèoe&  qui  le  composent,  aa  nombre  de  doose  environ ,  ofTrenl 
foules  de  grands  arbres;  très-peu  restent  confinées  parmi  les 
arbres  de  troisième  grandeur;  toutes  ont  les  racines  nom- 
breuses, déliées ,  ramassées  ensemble  ou  courant  horizontale- 
ment; le  tronc  élevé,  dont  les  rameaux,  souvent  alternes,  sont 
couverts  de  feuilles  extrêmement  petites,  étroitement  imbri> 
quées  les  unes  sur  les  autres.  Les  fleurs,  uiiisexuées  et  mo- 
noïques, forment  de  petits  chatons  très- nombreux,  terminaux; 
les  mâles  sont  ovoïdes,  avec  vingt  écailles  arrondies,  affectant 
la  forme  d*un  bouclier  à  leur  sommet,  et  opposées;  qiiatre  éta- 


et  qu'on  le  rentre  en  orangerie.  Ptaotei  n , 
certain  d'une  réussite  complète  ,  ti  vos  élèves  Hat  M 
deux  et  trois  années  en  pépinière.  Le  roatinier  ifpl  «>-,•. 
aossi  perd-il  une  grande  partie  ifet  imiivitfis  «r  H 
compte.  -  De  ces  conseils,  qa'approavenlUf  cvluiiAPr 
telligents  et  expérimentés,  passons  à  l'examen  des a|p«»» 
principales  sont  les  soi  va  o  tes  :  t.  Le  cvriÀs  rta^aisii 
pressui  fasiigiaiay  nue  Ton  a  dit  origiosire  4e  miU*i 
sud-ouest,  tandis  qu  il  nous  est  veiio  depais  fort  Ipbtt* 
nie  de  Crète,  est  on  arbre  da  plus  bel  coiet,  àaaX  U  b» 


mines  reposent  sur  cliaque  écaille;  les  chatons  femelles  pré-  |  droit  à  l'instar  de  cdlc  du  peuplier  d*ltaije  •  ci  A*.  » 


sentent  un  cône  fort  (Otsrt,  presque  globuleux,  ayant  de  huit  à 
dix  écailles,  sous  lesquelles  sont  les  ovaires.  Le  fruit ,  formé 
par  ragfclomération  des  écailles  devenues  épaisses  et  assex 
semblables  à  des  tétcs  de  elou,  s'ouvre  au  moment  de  leur  sé- 
paration et  fournit  des  semences  oblongues,  menues ,  anguleu- 
ses, mûres  à  la  lin  de  Thiver.  —  Presque  toutes  les  terres  con- 
viennent aux  cyprès,  qu'elles  soient  sêihes  ou  humides  ;  j'en  ai 
vu.  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie,  de  superbes  individus  dans  un 
sable  presque  pur  ;  d'autres  prospérer  dans  des  lieux  extrême- 
ment aquatiques,  et  même,  |>ar  un  contraste  bi^n  frappant , 
sur  des  rochers  où  il  ne  se  trouvait  pas  seize  centimètres  de 
lerrc  végétale.  Les  cyprès  que  Ton  rencontre  dans  un  terrain 
sujet  à  être  inondé  ,  courent  le  risque  d'être  renversés  par  les 
grands  vents ,  s'ils  ne  sont  abrités  par  d'autres  végétaux  li- 
gneux, comme  aux  marais  de  F  Amérique  septentrionale.  Rien 
de  plus  aisé  que  d'enlever  un  cyprès  avec  sa  motte  ;  plantez-le 
sans  y  toucher  aucunement ,  quoi  qu'en  disent  certains  pépi- 
niéristes, et  ne  l'enfoncez  pas  trop  en  terre  ;  veillez  à  ce  qu'il 
ne  fasse  qu'une  tige;  s'il  en  produit  plusieurs  ,  supprimez  les 
plus  faibles ,  l'arbre  n'en  souflre  nullement .  et  vous  donnez 
plus  de  valeur  à  U  lige  future.  Les  cyprès  font  des  progrès 
rapides  dans  les  terres  dil«-s  do  bruyère  :  c'est  un  mo)en  de 
rendre  utiles  ces  fonds  qu'usurpent  l'ajonc  et  la  bruyère  cen- 
drée. On  met  deux  mille  cinq  cents  pieds  sur  un  hectirc,  en 
8 laçant  U»s  cyprès  à  deux  mètres  de  distance  entre  eux  ;  le  père 
e  famille  jaloux  de  profiler  de  toutes  les  ressources  que  la 
nature  lui  présente  met  des  pommes  de  terre  dans  les  espaces 
vides  durant  plusieurs  années.  —  On  se  figure  généralement 
que  la  croissance  des  cyprès  est  lente,  parce  qu'on  les  a  mal  ob- 
servés J'ai  vu  de  jeunes  tiges  acquérir  au  bout  de  dix  ans 
près  de  cinq  mètres  de  haut  sur  quarante  centimètres  de  cir- 
conlerence;  d'autris  arriver  à  leur  quinzième  année  à  treize 
et  seize  mètres  et  demi  d'élévation.  —  Leur  défait  est  d'être 
d'un  vert  ubscur,  de  répandre  autour  d'eux  un  air  de  tristesse 
et  même  un  silence  lugubre.  Ce  reproche,  que  les  nombreux 
agréments  de  la  saison  des  fleurs  ne  laissent  pas  le  temps  de 
leur  faire,  est  une  suite  de  l'antique  habitude  de  les  voir,  autour 
des  tombeaux  ,  prêter  leurs  rameaux  aux  funérailles,  et  d'en 
mettre  dans  les  eercueils;  en  hiver,  quand  les  autres  arbres 
sont  dépoutllés,  quand  la  terre  est  jonchée  de  neige,  les  cyprès 
seuls  égalent  la  vue.  rappellent  la  verdure  naissante.  Ils  ont  le 
précieux  avantage  de  purifier  l'air  Dans  les  Iles  de  l'Archipel 
et  dbms  tout  le  Levant,  on  les  plaçait  à  cet  effet  au  voisinage  des 
habitations,  on  en  élevait  des  tiges  nombreuses  sur  le  bord  des 
eaux  stagnantes,  qui.  plus  tard,  constituaient  la  dot  des  filles, 
tant  cet  arbre  est  d'un  bon  rapport.  Je  ne  redirai  point  que  le 
bois  du  cyprès  pass«*  pour  incorruptible ,  que  les  vieux  Grecs 
s'en  servirent  pour  tracer  les  lois  des  douze  tabUs,  et  que  les 
ancii'ns  Romains  remployaient  dans  la  construction  de  leurs 
vaisseaux,  son  immersion  dans  l'eau  le  rendant  plus  dur,  et  son 
o<leur  forte,  son  àcrelè.  rabondancedu  suc  résineux  le  préser- 
vant de  fattaquejdes  insectes;  mais  je  ferai  remarquer,  t"  que 
le  vert  de  son  feuillage,  sa  tige  vacillante  et  sa  tcle  élancée  don- 
nent plus  d'ampleur,  plus  de  granditisc  aux  édifices,  aux  quais, 
aux  places  publiques;  2«»  que  cet  arbre  est  le  plus  robuste  de 
tous  ceux  des  légions  tempérées,  et  que,  dans  sa  décrépitude  , 
il  lutte  encore  contre  la  puissance  destructrice  des  siècles; 
5»  que  le  bois  prend  un  fort  beau  poli ,  dont  la  couleur  est 
agréable  à  l'œil.  —  Quand  on  veut  multiplier  les  cyprès,  il  faut 
choisir  h'S  cônes  les  plus  gros  et  les  plus  noirs .  les  ouvrir  avec 
un  couteau;  si  la  graine  est  rousse ,  elle  est  mûre  ;  si  elle  est 
blanche,  elle  ne  vaut  rien.  Les  cônes,  que  l'on  nomme  aussi  des 
noix,  qui  restent  deux  ans  sur  l'arbre,  sont  à  préférer;  ils  ren- 
ferment la  mi'illeure  graine.  Il  convient  de  semer  épais ,  de 
couvrir  peu.  d'entn>tenir  le  semis  toujours  humide,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  levé,  et  pendant  l'été  d'arroser  souvent.  Dans  les  con- 
trées septentrionales  de  la  Franci'  ou  met  dessus  des  paillassons 
durant  la  raison  rigoureuse;  au  centre  et  dans  le  Midi  cette 
préoiution  est  inutile,  quoique  certaius  autiHirs  recommandent 
le  contraire  »  et  qu'ils  veulent  que  le  semis  se  fasse  eo  pots^ 


meaux  ,  dressés  et  appliqués   tout  prés  d'elle,  Im^ 
touffe  impénétrable  aux  ra^fons  du  soleil.  U  a  le  trou  i*" 
couvert  d  une  écoree  brune  ;  le  bois,  de  cooleur  rtmstwT 
pâle,  d'iine  odeur  forte,  est  moins  coropade  que  diu- 
suivante,  à  cause  du  manque  d'air  dont  l'accès  rst  utr 
les  branches  qui  se  pressent  contn*  la  lige.  —  S  frrtf» 
HORIZONTAL,  cuprestus  hfTiEoni^lH,  que  q«el^m-  • 
s'ol)Stinent  à  regarder  comnne  une  simple  vamtfdrfir 

f)yrainidale,  quoiqu'il  soit  positirqne  dans  les  sram  «|»»  > 
eurs  graines  on  ne  trouve  jamais  d'autres  indiviiWifv 
de  l'espèce  d'où  la  graine  provient.  Duhamel  d  de  Fi«  ^ 
Miller  et  Tschoudy  ont  attesté  ce  fait  ;  mais  les  autmn  i  . 
Jardinier,  s'appu}ant  des  assertions  plus  que  bs^rt* 
Bosc .  prétendent  prouver  le  contraire,  el  ee  qaH  ?  *  v- 
remarquable,  c'est  qu'ils  dénaturent  le  texte  de  l^iiav  .- 
le  forcer  à  cadrer  avec  l'erreur  qu'ils  professent.  Loév 
pècet  sont  parfaitement  ^istioclcs;  jamais  les  umnr 
l'une  ne  donneront  des  individus  de  l'autre.  Ushrudf*. 
cyprès  horizontal  sont  écartées  de  la  lige  et  foui  ooèa^s- 
avec  elle.  Son  bois  est  rougeâtre,  parsemé  dequelqurn-i 
d'une  odeur  suave,  et  d'une  haute  qualité.  Les  aoora:. 
guaient  les  deux  espèces  :  ils  appelaient  la  preflHére.tr«» 
femeiie ,  et  fa  s;  conde  le  cyprès  màU.  —5.  Le  anv 
TBUY A,  cupreisuilkuyMes^  TulgairemeatooiMnér*^» 
Cette  espèce  est  ori^iimire  du  Caoa<ia,  et  habita  leiivu- 
mides;  elle  a  le  feuillage  aplati  du  tbuya,  mmémài"' 
sens,  d'une  forme  élégante,  d*on  vert  tendre;  les  Mr*'    . 

f)etites,  pointues,  imbriquées  sur  quatre  rangs, cliMir*  | 
edos  d'une  glande  placée  dans  une  fossette.  La  lige  "' 
vingt ,  trente  el  même  quarante  mèlres  sarktàée  f^'* 
rique  septentrionale,  et  acquiert  au  plus  on  nètrr  4pte« 
son  accroissement  est  très-lent.  Les  cônes  arroadis^a'^F'^ 
sont  de  la  grosseur  des  baies  de  genièvre,  de  coaktr  itnJi 
à  l'époque  de  la  maturité.  L'arbre  est  introduit  eoEiPf"^ 

f)uis  l'année  1736.  Son  éeorce  est  roussitrc,  filiiPrt'"»  " 
actuelle  on  trouve  une  résine  transparente  qoi  w cocir^J 
qu  en  très-petite  quantité.  Le  bois  est  léger,  à  gnuifii  r 
nant  une  couleur  rosée  en  séchant  ;  il  se  inniikùim  - 
4.  Quoique  originaire  de  Tlnde  ,  aux  enviroi»  *^  ' 
CTPRÈs  PENDANT ,  cupreisus  penduim ,  peut  être  «*»*  ■^ 
nos  départements  du  Midi  ;  des  moines  portog»  f»*^ 
duiten  Portugal,  et  il  s'y  estproroptemenlaalunliK:»*** 
là  que  quelques  liotanistes  lui  ont  donné  le  oom  ^"^ 
de  cyprès  de  Portugal,  et  qu'on  l'appelle  encore  «***  ^' 
taco^  de  l'endroit,  près  de  Coîmbre ,  où  il  a  été  to  b  r*" 
fois  Cet  arbre»  que  je  trouve  encore  désigné  ^^T^ 
cyprès  glauque ,  est  un  arbre  peu  élevé .  ayant  b  "T*'    ' 
rameuse,  le  bois  odorant  »  les  branches  aJternrt.  JJ**  ^ 
bosselées,  le  feuillage  glauque  et  argenté,  ^*f™'^*j2t  * 
couleur  gtise  ,  les  semences  anguleuses  .  en  bon  w**J^ 
mûres  au  printemps  suivant  —  5.  Enfin  leCTffO»^^ 
cupressm  disUcha^  introduit  en  France  dans rio**'     ^ 
n'ignore  pas  que  Ton  a  déUché  ceUe  cspèct  ninor^^^ 
genre  cyprès  pour  en  faire  tantôt  un  *^'!*^^*î*^,. 
lui  a  enlevé  ensuite  pour  le  donner  succcssi*era«K»  »•  ^^ 
helliferc  el  à  une  asclépiadée;  tantôt  un  ^**^^'7^^ 
doit  aussi  supprimer  de  la  nomenclature  botaaiqij-  ^^ 
de  ce  changement  est  que  le  eyftfèi  ^^^'^^  *  ÎJJJLnj  m» 
comme  ou  1  appelle  quelquefois .  diflère  de  stf  ^■^jvT^*' 
ses  fleurs  mâles,  dont  les  chatons,  exl«*'>*"*^,fj^jrf. 
bulcux,  sont  disposés  en  grappes  rameuses,  au  n^,  ^  ^ 
taires  et  terminaux,  et  par  ses  fleurs  femefles»  ^Vj^ 
chatons  écailleux,  arrondis ,  dont  les  i^^*!?' JfHfi  "< 
deux  fleurs  dressées  »  au  lieu  de  plusieurs.  *J[^^tt*ff- 
arbre  parmi  les  cyprès,  Liimé  a  bien  rcfoonu  ceuc  ^^  p. 
aussi  Ta  l-il  plac»*  en  dernier  lien  comme  ^"*T-jj,t«*ir* 
au  genre  thuya,  qui  suit,  et  avec  lequel  ^'f , ^Xn^jt»* « 
fleurs  le  lie  essentiellement;  d'un  autre  ^^^g^H^wl 
fruit»  celle  des  écailles  en  forme  de  do«»  ^^T^^P 
que  le  législateur  lui  imposa.  Pourquoi  n  ««  **'^  *^ 


C^^KESS-MOSS. 


(  m   ) 


OrPRIEff. 


* 


>05a  ♦    puisque  le  cyprès  rhauve  a  les  feu  il  les  dïstEqaes»  sï- 

•iiit  des  feuilles  Imemeiil  peanè^s?  Il  y  a  sans  aucan  doulc 

iporUints  changcEnonts  à   Tatre  dans   les   nîmjeMclalures  * 

ii«l   on  éludie  l;i  fiaturp  vivante,  et  qu'on  ne  f^ 'arrête  pas  à 

rircoristances  minimes  on  fugact'S,  comme  cela  se  jvralique 

>  récole  moderne.  Mais  Us  doivciil,  ces  changemenls»  êlre 

uosès  avec  prudence,  et  si  bien  junifies  qu'ils  saibùissenl 

iiK'ment  la  raisuti.  C>5l  surtout  h  lèprd  des  Taules  Ue  C. 

i.ard  que  l'on  e&i  en  droit  de  se  récrier,  lui  ijoi  se  montra 

<*rupuleux  obscrr^alcur  el  en  uiome  temps  si  jystemerU  eu- 

lû  dos  îiiiiovatbu^  téméraires,  déM  si  reuses,  -  Cette  bel  ie 

i^ce,  un  des  arbres  lesf>UJS  remarquables  par  sa  bauleur,  son 

i,  sa  grosseur  eï  le  pUéïKmiënrde srs  raeînes,  est  indigèjje 

Aiiiéri4)ue  ccnlraïe;  ori  ta  trouve  en  farèis  înmienses  sur 

^asles  rivages  du  Mississîpï,  et  dans  les  terrains  Inurbeuv, 

IIS  tous  les  marais  dejmis  la  Virginie  Jusqu'au  Mexique;  elle 

\vqu  îerl   de  t  ren  le   a  l  rei  1 1  e-ci  1 1  q    m  et  res  d  cl  èv  a  t  i  o  n  ,   su  r 

iiize  à   vingt  de   rircoïkférence.  Dans  son    HtsitHTe  de  la 

uiMiane^  Lepage  Dupralr  atiesle  en  avoir  vu  nnt^  li^c,  près* 

la  Nouvelle-Orlcafis ,  c^ui  oiïrail  douie  brasses  de  tour,  sur 
»e  hauteur  extraordinaire  qn'd  ne  désigne  pas,  La  base  du 
»iic  est  toujours  Ires-fortc,  comparalivenient  au  reste;  l'arbre 
tiiiiiue  de  grosseur  jusqu'à  la  sommitéj  elsciermine  par  un 

I  qui  n'a  pas  i)lus  de  diamètre  qu*unc  de  ses  jitus  pelilis 
r.'ïiichcs.  Croît-il  isolément,  lecjpri'S  dit  d*Amèrique  et  ry- 
rés   de  la  Louisiane  a  les  brnnrlics  nombreuses,  disposées 

irîzontalement  par  ri:*fçes  ;  elles  forment  par  leur  rapport 
i  il  re  ellrs,  une  pyramide  obtuse  depuis  la  base  jusqu'à  la  cîme. 
«'S  Feuilles,  d'une  jolie  couleur  verle,  réunissent  à  une  dispo- 
il ioii  agréable  l'avantage  d'être  d'un  éclat,  d'une  finesse, 

une  légèreté  vraiment  dignes  de  remarque;  elles  prennent, 

II  automne,  une  teinte  rougeàtre,  qui  les  rend  de  plus  en  plus 
•iltoresques,  et  comme  cellesdu  mélèze,  iarixeumpœut,  elles 
unibent  vers  la  ûo  de  novembre.  Durant  Thiver,  le  cyprès  dis- 
tique ressemble  à  un  arbre  mort;  son  écorce  grisâtre  el  rabo- 
U  use  augmente  encore  la  tristesse  Ae  l'aspect  qu'il  présente.  — 


CTl*tlu  OU  irrpRis,  n  pr.  f.  mi/th^L  nrref .) ,  nom  de  Vé- 
nas»  uècdans  Tile  de  l.vprcsu  vaut  Hésiode. 

tVPKiAQiE  iphiW.  ,  qui  se  rtipporleà  Cypreou  4  Vénus, 
déesse  de  Cypre.  -^  Lrs  i^v  IMU  A^^u  Ks ,  [Kiôme  du  cycle  tfoy en  ^ 

où  tous  tes  événements  de  la  guerre  de  Trob  étaient  racontés 
et  al4ril>uésa  Vénus. 

cvpRi.iRCHÈs.  nom  de  dignité.  Nicanor  est  qualilié  ^^ 
frînrfhèfiUm  lest-eoud  livre  des  Machnlfé^ijC.  XIL,  v.  Â^  c'oil* 
à-ti*re  qu'il  éiaii  gouvem^-ur  de  Cjpre. 

f:yFlti4;iitOK  {zmL  ^  ryftrifardtn,  genre  quc^Lamareka  ca- 
rarii^Hsè  dn  la  m.'ïiiiére  suivante  ;  eOï|urUe  libre ,  équiva^vc, 
inèfintlatéral^ ,  allongée  abKquemenl  ou  Iran  s  versai  eirïcot; 
tniis  dents  cardtnali*s  Siïus  lescrœbets,  el  unedeiit  blé  ni  le  se 
prolongeant  s«ns  le  rorst-k-t  ;  point  iïe  a* les  l*inf^iiudin*lcj 
cnmme  darif  les  burardn  et  W^cffrdHft  ;  sur  fa  ce  ordinairement 
lisse,  vi  si  elle  pr/^ente  di^s  lames  on  d<-s  sillons,  ee^  deniiers 
Siml  toïi|«>urs  InnsTi^rsaux  ,  c  est -an  lire  dans  la  direction  de» 
bords?  charnière  présentant  trois  dents  cardinales,  au  lieu 
d'une  ou  deux,  connue  rela  s'observe  dans  les  cardit(.*S,^  Les 
espèces  connues  sord  peu  nombreust^  :  quatre  %ivan!es  el  trois 
fossiles  ont  été  décritf-s  par  Lamarck  ;  deu\  aulnes  oïd  éié  trou- 
vées [jar  Ifesbayes  ans  environs  de  Pans,  —  OmtCAUDB  Dl! 
Gri\KE,  q/firiiardtti  gutHair-ft  év  l.amarek,  Coqudleotdongue, 
sembla l lie  h  une  modit>lc  obtiquemenl  anguleuse  ,  concerte  de 
SI  r  i  es  11  n  t*s  :  eA  t  é  a  i  liéri  eu  r  a  m  i  n  c  r ,  eo  m  pr  i  mé  :  c  rocl  i  et  s  a  rro  n  - 
dîs  et  [leu  proéminents;  hlanehr  a  ï  intérieur»  jaunâtre  à  l'eî.- 
téricur,  et  ay^nl  environ  deui  jïoueesdans  s*>n  diamètre  tranf. 
versai.  On  la  trouve  dans  les  mers  de  la  Guinée.  —  Ctpri- 
CARDK  DATTE ,  cypricardia  corallwphaga.  C«Mtuille  remar- 
quable par  la  faculté  quelle  a,  comme  quelques  modioles,  d€ 
se  loger  dans  la  base  des  polypiers  ou  dans  les  masses  madré- 
poriques.  —  C<»tle  espèce  habile  les  mers  de  Saint-Domingue, 
et  se  trouve  à  l'état  fossile  en  llalic.  Klle  est  plus  cylindrique, 
plus  étroite,  plus  mince  que  les  modioles;  ses  stries  sont  fines  ; 
les  transversales,  surtout  celles  qui  sont  vers  les  bords ,  se  re- 


Desiiné  a  vivre  sur  un  sol  marécageux ,  la  nature  a  pourvu  cet  i  '^^^"1  en  lames;  les  croc! »els sont  moins  arrondis,  plus  proémi- 

,^i —  A i  -i.:.. ._  r  I • j  .     ♦      nenis,  terminés  par  des  lâches  pourprées;  sa  longueur  estdt 

deux  pouces  environ. 

CYPRIDE  {philol,)  (K.  CyPRIAQUB). 

CYPMi  DE  (zoo/.),  genre  de  crustacés. 

c:ypridÉ  {zooL),  qui  ressemble  à  une  cypridc. 

CYPRinÉs,  famille  de  crusiarés. 

€:yprie\'',  hNNE  igéogr.  anr.)^  habitant  de  l'Ile  de  Cypre. 
Qui  appartient  à  Cypre  ou  à  ses  habitants. 

iiYPKiEN  {liuér.  anc.)  se  disait  d'un  nied  de  vers  de  cinq 
syllabes  :  une  brève,  une  longue,  deux  brèves  et  une  longue. 
L'anticyprien  se  composait  d'une  longue,  une  brève,  deux  lon- 
gues et  une  brève. 

€YPRiEi\  (Saint-^  Snnclui-Cyprinnus,  abbaye  de  l'ordre  de 
Saint-ltenoit ,  était  située  dans  un  faubourg  de  Poitiers.  Elle 
fut  bâtie  l'an  8*28  par  Pépin ,  roi  d'Aquitaine,  fds  de  Louis  le 
Dél)onnaire;  mais,  ayant  été  entièrement  ruinée  par  les  .\or- 
mantls,  Frolaire  11,  evèque  de  Poiriers,  la  rétablit ,  et  Théola- 
lon,  archevêque  de  Tours,  en  fit  la  dédicjicc  le  :29  de  septembre 
936.  Pépin  ajrait  dédié  l'église  a  la  sainte  Vierge.  Frolaire  1*''^, 


arbre  de  moyens  propres  à  résister  à  la  puissance  des  vents,  à 
1  en vabissemeiit  subit  des  eaux  ;  il  est  muni  non-seulement  de 
gros  et  longs  pivots  h  Textrémilé  de  ses  racines  verticales,  mais 
encore  de  la  faculté  de  produire,  d'espace  en  espace,  el  jusqu'à 
deux  mètres  de  sa  base,  de<  excroissances  coniques,  ligneuses, 
qui  l'entourenl  plus  ou  moins  exactement  et  lui  servent  de 
contre-forts.  Ces  protubérances  de  différentes  grandeurs  ne  se 
montrent  que  quand  le  cyprès  distique  atteint  sa  quiniîéme  ou 
vingtième  année;  elles  excèdent  tantôt  de  très-peu  la  surface 
du  sol,  tantôt  eljes  s'élèvent  à  deux  et  trois  mètres  sur  un  diamè- 
tre d  un  mètre  et  quelquefois  plus;  elles  naissent  à  la  surface  | 
supérieure  des  racines  horizontales,  sont  composées  d'un  bois  | 
mou,  spongieux,  recouvert  d'une  écorce  mince,  rou^câtre,  l 
comme  celle  de  l'arbousier  à  panico^es  .  arbutui  andrachne^  j 
et  ne  produisent  jamais  ni  rejets,  ni  branches,  ni  feuilles,  ni  ! 
bourgeons.  On  les  scie  rez  terre,  on  lesévide.  et  on  en  fait  des  » 
seaux  et  autres  ustensiles  de  ménage.  —  11  serait  facile  d'em- 
ployer en  France  le  cyprès  distique.  Les  individus  répandus 
pnr  de  Mal^shcrbes  et  Varennes  de  Feuilles  ont  opposé  une 
lorte  résistance  aux  hivers  de  1789, 1820, 1830,  et  prouvé  qu'ils 
adoptent  volontiers  notre  climat.  Il  serait  avaidageux  de  le 
multiplier  sur  les  hords  des  marais.  Son  bois  est  excellent  pour 
couvrir  les  habitations,  à  cause  de  sa  légèreté  et  de  la  finesse 
de  son  grain;  il  ne  se  fend  pas  de  lui-même;  sa  couleur  rou- 
gcMre  est  belle;  employé  même  quand  il  est  frais,  on  assure 
qu'il  ne  travaille  nullement.  L'arbre  se  renouvelle  d'une  ma- 
riiôre  particulière,  surtout  en  Amérique  :  quelque  temps  après 
qu'on  r.i  coupé  ,  l'on  \x)il  sortir  de  ses  racines  un  jet  conique, 
avant  en  grosseur  leauart  de  son  élévation  ;  il  s  élève  ainsi,  s.ins 
pousser  aucune  brancne,  quelquefois  iusqu'au  delà  de  dix  mè- 
tres; alors  il  se  garnit  de  rameaux  ,  de  feuilles,  de  fleurs  et  de 
fruits,  La  résine  de  ce  cyprès  est  peu  abondante,  limpide  et 
héroïque  contre  k-s  blessures  récentes  ;  la  teinture  retire  des 
fouilles  une  belle  couleur  cannelle.  Sa  graine  est  Irès-aimée 
des  0 seaux;  elle  conserve  longtemps  sa  propriété  germi- 
nalive. 

CYPRi  s  (Petit)  ,  nom  vulgaire  donné  à  la  plante  gue  les 
bolanisles  appellent  tantoUna  chamœ-cyparisius  {V.  Santo- 

LINE  AURORE). 

CYPifessedit,  figorément  et  poétiquement,  en  parlant  de  la 

mort,  da  deuil,  de  la  tristesse. 

cYPBEss-NOss.  Ccst  le  nom  que  porte  vulgairement  en 
Angleterre  le  ly copode  des  Alpes  (  F.  ce  mol) . 


évéque  de  Poitiers,  y  ayanl  fait  la  translation  ilu  corps  de  saint 
Cyprien,  l'église  et  le  monastère  prirent  le  nom  de  ce  saint  ; 
mais  Frolaire  II  dédia  ensuite  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Mar- 
tin l'église  qu'il  avait  rétablie ,  sans  faire  aucum*  mention  de 
saint  Cyprien.  On  y  ajouta  aussi  le  nom  de  saint  Pierre  et  celui 
de  saint  Séverian  ou  .Sévcrin.  On  fit  revivre  néanmoins  par  la 
suite  le  nom  de  saint  Cyprien,  qui  demeura  le  seul.  Ce  saint 
élail  frère  de  saint  Savin,  tous  deux  natifs  de  Brescia  en  Lom- 
bardie.  Etant  perséculés  par  les  préfets  romains,  ils  se  réfu- 
gièrent d'alvord  vers  saint  Germain  ,  évèque  d'.4ulun ,  et  se 
rendirent  de  là  aux  environs  de  Poitiers,  où  ayant  été  pris,  ils 
furent  martyrisés  par  ordre  de  préfet  Maxifnin,  sur  le  sommet 
d'une  montagne  près  de  la  rivière  de  Gartempe.  Le  monastère 
de  Saint-Cyprien  parait  avoir  été  très  consiclérablc ,  puisque 
plusieurs  saints  cvêques  y  ont  voulu  être  enterrés  ,  parmi les- 

auels  on  compte  Ebrouin,  évèque  de  Poitiers  el  abbé  de  Sainl- 
ermain  des  Prés  de  Paris  el  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers; 
Frotaire  IL  Pierre  V"^  Isemberl  dit  Sembaut  cl  Guillaume  de 
Tempère,  et  plusieurs  autres,  dont  les  tombeaux  onléléillus- 
Irés  par  beaucoup  de  miracles.  Guillaume,  duc  d'Aauitaine.  t 
a  été  aussi  inhumé  en  habit  religieux  ;  il  avait  anandonné 
toutes  les  pompes  du  siècle  pour  se  consacrer  à  la  vie  monas- 
tique. Celle  abbaye  a  dépendu  longtemps  de  celle  de  Maille- 
sais.  Elle  a  été  unie  à  la  congrégation  de  Saint-Maur  l'an  1642. 


CYPBIElf. 


(852) 


CYPK1B9. 


L'abbé  était  aolrefois  personiiat-né  de  l'église  cathédrale  de 
Poitiers.  II  avait  rang  après  les  dignitaires  et  devant  les  cha- 
noines, et  avait ,  comme  ils  disent ,  sa  semaine,  ainsi  que  les 
aorres  chanoines,  pour  la  collation  de<  bénéfices  vacants;  mais, 
depuis  qu'il  n'y  ruï  plus  d'abbé  régulier,  c'èlait  le  chapitre  qui 
nommait  pendant  la  semaine  de  Fabbé  de  Saint-Cypnen 
Gaitia  christ.,  t.  ii ,  col.  1230,  nov.  edit.  ;  Dici.  univ.  de  la 
France). 

CYPKIEN  (Saint),  docteur  de  l'Eglise,  évoque  de  Carihage 
et  martyr ,  naquit  dans  cette  vjUc  même  de  Cartnage  en  Afrique. 
On  ne  sait  ni  Tannée  de  sa  naissance,  ni  le  nom  de  ses  pa- 
rents. On  sait  seulement  qu'ils  étaient  illustres  et  les  premiers 
entre  les  sénateurs  deCartliage.  Cyprien  leur  fils  était  homme 
d'un  grand  esprit,  cultivé  par  la  pnilosouliie  et  les  l>elles-let- 
trcs,  et  excellant  principalement  par  l'éloquence  qu'il  avait 
enseignée  publiquement.  Il  était  païen,  et  ne  se  convertit  à  la 
foi  qu'après  avoir  délibéré.  Il  s'appelait  de  son  nom  Ttiassius^ 
auquel  il  joignit  celui  de  CecUiuty  que  portait  le  prêtre  véné- 
rable qui  l'avait  converti.  Ce  fut  à  Carthage  qu'il  reçut  le  bap- 
tême, vers  l'an  226  de  J.-C.  Les  païens  furent  extrêmement 
choqués  de  son  changement  de  religion  :  il  j  en  eut  qui  le  nom* 
nièrent  par  mépris  Caprien,  par  une  froide  allusion  de  son 
nom  au  mot  grec  qui  signifie  du  fumier;  et  ils  lui  reprochaient 
qu'ayant  un  dcI  esprit,  et  propre  à  de  grandes  choses,  il  s'é- 
tait abaissé  à  croire  des  contes  de  vieilles.  Après  sa  conversion, 
il  distribua  aux  pauvres  les  richesses  qu'il  avait  acquises,  et 
qui  éLiient  fort  grandes;  il  vendit  jmur  cela  ses  terres,  et 
même  des  jardins  qu'il  avait  près  de  Carthage.  Il  embrassa  la 
continence  parfaite;  il  prit  un  habit  de  philsophe,  et  tout  son 
extérieur  était  grave  et  modeste,  quoique  sans  affectation .  Il 
lisait  continuellement  IFcriture  sainte;  et  entre  les  auteurs 
ecclésiastiques,  celui  qui  lui  plaisait  le  plus  était  Tertullien, 
qu'il  appelait  son  maître  par  excellence.  Il  n'était  encore  que 
néophyte  quand  il  fut  élevé  à  la  prêtrise  par  une  dispense  de 
la  règle  marquée  par  saint  Paul  ;  et  après  la  mort  de  Donat, 
évéquede  Carthase,  tout  le  peuple  s'empressa  a  le  demander. 
Il  se  cacha,  et  il  fut  découvert;  il  voulut  fuir,  et  on  le  garda  à 
vue;  il  fallut  donc  malgré  lui  consentir  à  son  élévation  et  à  la 
demande  du  peuple,  ce  qui  arriva  l'an  248.  Dans  son  épiscopat. 


il  montra  toute  la  piété,  la  charité,  la  jasCke  d  bvip^' 
attendait  de  lui.  L  Eglise  était  alors  en  Daii  pr  lou 
sous  le  règne  de  Philip|>e ,  chrétien,  ou  do  mon»  by  >' 
chrétiens,  excepté  à  Alexandrie  où  il  y  eut  anenr^i 
particulière;  mais  Dècc,  successeur  de  Philippe, p«h' 
sanglant  contre  les  chrélieiis»  et  l'envoya  J  toos  Ir^  . 
neurs  des  provinces.  Dès  le  commencement  de  la  yrr. 
le  peuple  infidèle  de  Carthage  cria  plusieurs  foisdio) 
et  dans  l'amphithéâtre:  Cyprien  aux  iiotu.  Ces  a.<  ' 
rcnt  de  se  retirer;  d'ailleurs ,  il  en  avait  reçu  l'ortn 
mais  il  ne  le  lit  pas  tant  pour  sa  sûreté  particulière  ; 
le  repos  public  de  son  Eglise,  de  peur  qu'en  se  mx/- 
trop  de  confiance  il  n'excitât  davantage  la  sédilioo  * 
commencé;  cependant  il  fut  proscrit,  et  ses  biens r> 
Les  affîches  portaient  :  Si  quelqu'un  tient  ou  powsic  ' 
de  Cécilius  Cyprien,  évéque  des  chrétiens,  etc.  ht 
absence,  il  ne  cessa  point  a'assistcr  son  troupeau  de  v^ 
de  sa  conduite,  de  ses  instructions.  On  compte  trr. 
qu'il  écrivit  dans  celte  retraite.  Quand  la  |»rTséf«'i 
lenlie,  ep  251 ,  saint  Cyprien  retourna  è  son  Flgftse,  ri  • 
bla  un  concile,  au  sujet  de  ceux  qui  étaient  tonib^.f 
il  fut  ordonné  qu'ils  ne  seraient  pas  sitôt  récon<  Wih,  m 
feraient  une  longue  pénitence,  et  cela  afin  de  ne^' 
toute  espérance  de  paix,  et  que  le  désespoir  ne  rr- 
chute  encore  pire,  et  afin  de  ne  rien  relâcher  de  b  S 
Dans  le  second  concile,  tenu  l'année  suivante  par  ui&t' 
on  traita  les  tombés  avec  plus  de  douceur:  on  divir:. 
qui  étaient  demeurés  dans  l'Eglise  de  ceux  qui  awK: 
sié.  Les  premiers  furent  traités  avec  indulgencert  r 
au  lieu  que  dans  le  concile  précédent  il  avait  été  rêfo/o  ' 
donner  la  paix  que  quand  ils  seraient  en  péril  de  m^<' 
donna  dans  celui-ci  ae  la  leur  donner  incessamment  l 
de  ce  chaiigeineiil  de  conduite  fut  l'approrbc  de  ti  /»' 
dont  les  é\êques  eurent  connaissance  par  drt  fisionî" 
révélations  fréquentes  et  certaines,  et  qu'ils  sauj*-!- 
être  plus  cruelle  qu'auparavant  Quelques  moi5Jf>r>« 
se  fit  sentir  vivement  à  Carihage;  cette  ville éuil  ; 
corps  morts  dont  personne  ne  prenait  soin,  sinoo  i^ 
l'intérêt  l'y  engageait.  Saint  Cyprien  assembla  le  pf* 


'excita  aux  œuvres  de  charité  par  les  exemples  de  l'Ecriture 
sainte.  Ce  fut  â  cette  occasion  qu'il  composa  l'écrit  de  la  Mor- 
talité, pour  consoler  les  fidèles  et  les  animer  au  mépris  de  la 
mort.  Il  tint  son  troisième  concile  sous  l'empereur  Valérien 

?ui  favorisa  d'abord  les  chrétiens;  il  s'y  trouva  soixante-six 
vêques;  on  y  Iraila  particulièrement  du  baptême  des  enfants, 
qu'un  nomme  Fudit  voulait  qu'on  ne  baptisât  que  huit  jours 
après  leur  naissance;  ce  concile  est  de  l'an  255.  Vers  fan  255 
s  éleva  celte  fameuse  dispute  du  baptême  conféré  par  les  héré- 
tiques. Saint  Cyprien  soutint  qu'il  était  nul  ;  ce  qu'il  fit  con- 
firmer par  le  quatrième  concile  ae  soixante  et  onze  évêques,  tenu 
â  Carthage  l'année  suivante;  et,  comme  le  pape  Etienne  et  les 


autres  évêques  lui  objectaient  I 


jectaîent  la  IMMIfii*!^  ÎSTÎiS* 
assembla  à  la  fin  de  la  rm: mi^  anirf*  W  "*'*''2^*** 

tqui^  (|i.n  tîm4èrpnt  ^'**515ïp' 


quatre-vingt-sept  évêqui^  i\u 
faveur,  et  qui  ordonntn nt  i\\i(*  ccui  (îui  ^  ,^«--|^* 
par  les  hérétiques  serait ul  r<  li.i|>4i**^  ^'*"  JS^ilt^^ 
l'Eglise.  Pendant  ce  lem]i«.,  le  nuMirt  ^r*^^^^!^**- 
faisait  tous  ses  efforts  pi>ur  mip^^^r  y3iï^f^*ir|^|^ 
chrétiens;  et  enfin  il  s'y  df  iininna  ^^''LÎ«ÏÏ3rf*^  ' 
mier  en  Afrique  qui  c<îiirrs^-i  «li^v.int  ^^  P/^^ÏT JSÎ* 
en  exil,  le  30  août  257,  ^Ims  l:i  ville  ilc  ''*rÎ7|i  a«l* 
milles  de  Carthage;  il  y  iinvj  1"^  »*  ^^T^^'i^j^ip*' 
vision  dans  laquelle  il  apprit  quesoji  wcnW^» 
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lié.  Il  revint  de  son  exil  Tannée  anivîinif,  parla  [xrrnîs- 
«le  l'emperear,  et  domeum  dafis  unjarditi  prï^s  df^  Car- 
e.  qu'il  avait  vendu  au  commencement  de  si  conversion, 
le  la  Providence  lui  avait  rendu.  Enlinitconressa  encore  une 
e  iiomdeJésus-Chriit  en  présence  tlu  pr^^ïconsul, qoi  inipro* 
ça  ainsi  sa  sentence  :  it  eit  diiqm  Thasaus  Cy^trien  sfrn 
u  lé  par  le  glaive.  Cyprion  répondit  ;  Ditti  ioit  hué.  Ou 
Miduisilà  la  campagne  dans  un  lieu  uni,  environné  d'ar- 
;  il  se  mit  à  genoux  sur  la  terre,  el  se  prosterna  pour 
r  Dieu.  L'exécuteur  étant  venu,  saint  Cjprien  lui  fil  don- 
vingt-cinq  sons  d'or;  ii  se  banda  Ini-ménïe  les  jeuK,  et  il 
la  tête  tranchée  le  li  septembre  »  sous  le  consulat  deTuscus 
o  Bassus,  c'est-à-dire  lan  t£58,  le  même  jour  au  bout  de 
où  il  avait  eu  la  vision  touchant  sa  mort.  Les  chrétiens 
avaient  jeté  des  linges  el  de  mouchoirs  devant  lui  avant 
il  mourût,  pour  recueillir  .^on  sang,  porlèrent  son  corps 
**s  sa  mort  avec  des  cierges  et  des  torches,  et  renlerrèrcnt 
i^rande  solennité  dans  les  aires  de  Macrobius,  au  chemin  de 
t>pcl,  près  les  piscines,  en  une  pince  qui  appartenait  à  un 
ricr  nommé  Candide  iArtaiincer.mfiriyr.f]^. '2îGA*or\i,, 
l'ila  Cypr.y  p  10).  —  Les  ouvrages  de  saint  Cyprien  qui  sont 
IMS  jusqu'à  nous  sont  :  le  Livre  ou  la  Lettre  6  Honat  tou- 
!f»l  la  grâce  de  Dieu;  le  Traité  de  lavnnilè  des  idoles;  trois 
res  des  témoignages  n  Quirinus:  le  Livre  de  la  conduite 
'le  r  habit  des  vierges;  eelui^le  l'unité  de  TF^glise;  le  Traité 
^  laps  ou  tombés;  on  autre  de  l'Oraison  dominicale:  un  de 
mortalité,  l'Exhortation  au  ntariyre,  l'Eml  contre  Démé- 
VI s,  celui  de  l'aumône  el  des  bonnes  c£ livres;   un  iln   bien 
la  patience,  un  autre  de  rciivic.  i^es  Lettres  sont  au  nmnbre 
soixante-dix,  dont  il  y  en  a  quinine  à  son  clergé  et  h  son 
Il  pie;  quatre  an  clerf^é  de  Home:  huit  au  pripe  saint  Cor* 
ille;   onze  à  divers  confesseurs;  une  au  pape  sainl  Lucc  ; 
ux  au  pape  saint  Etienne;  les  autres  a  différents  pariicuïiers. 
On  attribue  à  saint  Cjjtrien    plusieurs  traites  qui  ne  sont 
kS  de  lui;  savoir  le  Traite  des  Sf>eelacles;  celui  de  la  disci- 
inc  et  du  bien  de  la  pudicilé;  un  autre  de  ta  Louange  du 
lartyre;  un  Ecrit  contre  rhcrésie  dcNovatien  ;  un  Cycle  pas* 
il  de  seize  ans,  avec  un  Traité  de  la  manière  de  régler  la  Tétc 
i;   Pâques;  l'ouvrage  intitule  :  Des  dôme  aHiojxM  car dimik$ 
u  principales  de  Jésut-Chrht  ;  le  Livre  contre  le  jeu  dt^s  désî 
;  Traité  des  montagnes  «le  Sinai  et  de  $ion  contre  les  juirs; 
eux  Oraisons  dont  il  est  parlé  de  sainte  Tbècle:  Louvrage  in- 
il  u  lé  :  De  la  singularilédcs  di  rcs;  u  ne  Bu  posi  t  ion  du  s  y  m  Ivnle  ; 
m  autre  traité  qui  a  pour  titre  :£)f  l'incréduîifé  des  Juifji ; 
\u  contre  les  Juifs  qui  onl  persécuté  Jésus-Christ  ;  le  Traité  <Ie 
a  révélation  du  chef  de  saint  Jean  Baptiste;  celui  du  double 
ïiarlyre;  des  douze  abus  du  siècle  ;  <le  la  Trinité;  de  la  péjii- 
icrKc  ou  confession  de  saint  Cvprien;  un  eeril  intitulé  : /^ 
Festin  y  el  quelques  poésies.  —  Nous  commencerons  par  ses 
Leltres,  el  nous  suivrons  Tordre  (jna  suivi  M.  Lambert  dans 
sa  traduction.  La  première  est  écnte  a  IJonal  ;  c'est  un  entre- 
tien que  sainl  Cyprien  eut  avec  son  ami  Uonat,  quelque  temps 
.iprès  leur  baptême  où  it  décrit  éloquemment  les  périls  quVjn 
court  dans  le  monde,  et  ta  grâce  que  lUeu  fait  à  une  ànie  qu'il 
cil  retire  pour  l'appeler  à  son  service.  La  seconde  est  du  clergé 
lie  Rome  au  clergé  de  Cartb'ïgc  pendant  la  retraite  de  saint  Cv- 
prien. Le  siège  de  Rome  étant  vacant  par  le  martyre  du  pape 
sniiil  Fabien,  et  saint  Cyt^nen  sYHant  retiré  à  cause  de  la  per- 
sécution de  Dèce,  le  clergé  de  Rome  écrivit  au  clergé  de  r,ar- 
thage  pour  l'exhorter  à  soutenir  les  fidèles  el  a  lâcher  de  reïever 
ceux  qui  étaient  déjà  tombés.   La  troisième  est  la  réponse  de 
saint  Cyprien  à   une  leUrc  que  le  clergé  de  Hon»e  lui  a\ait 
écrite  sur  la  mort  du  pape  saint  Fabien.  Dans  la  quatrième^ 
adressée  aux  prêtres  el  aux  diacres  de  son  Eglise,  saint  t'yjjrien 
donne  quelques  ordres  à  son  cierge  touciiaTit  ceux  qui  étaient 
en  prison  pour  avoir  coidéssê  Jèsus-C.hrist ,  et  touchant  les 
pauvres,  el  le  prie  d'user  de  discrétion  ^lour  ne  point  irriter 
les  païens.  Dans  la  cinquième,  adressée  aux  mêmes,  il  averlit 
ceux  qui  avaient  confessé  Jésus-Cbrist  devant  les  nia-^istrats, 
el  qu'on  avait  depuis  mis  hors  de  [iri^on^  d'élrc  Imnibles  et 
modestes,  et  de  ne  pas  ternir  par  leur  mauvaise  conduite  la 
gloire deleor  confession.  La  sixiènîe  aux  prêtres  hogaliens  et 
aux  autres  confesseurs  ^  ei  pour  louer  les  bons  confesseurs^ 
blâmer  les  autres,  et  leur  envoyer  à  tous  quelque  argent  pour 
les  assister.  Dans  la  sepiième*  d  exhorte  les  prêtres  et  b^s  dia- 
cres à  prier  beaucoup  Dieu  iK>ur  le  Oéchir,  el  à  être  bien  unis. 
Par  la  noilième,  adressée  aux  martyrs  et  aux  confesseurs  ton* 
chant  Mappalicus,  saint  Cyprien  loue  èloquemmenl  les  mar- 
tyrs qui  venaient  d'endurer  la   mort  pour  Jésus^ Christ ,  el 
exhorte  à  la  persévère  née  ceux  qui  avaient  soudef  t  fJes  tour- 
ments pour  son  nom.  La  lettre  neuvième,  adressée  aux  prêtres 
IX. 


el  aux  diacres ,  est  touchant  les  prêt  res  qui  avaient  tëmèiaîrement 
réconcîtié  ceuxqoi  étaient  tombés  pendant  ïn  perscruhon^snns 
avoir  consulté  auparavant  les  évêques.  Par  la  1*  tire  dixième, 
aux  martyrs  et  aux  confesseurs,  il  les  avertit  de  ne  pas  donner 
indiiïëremmenl  des  t>illels  à  tous  ceux  qui  en  demandaient^ 
mais  de  considérer  quelle  pénitence  ils  ont  faite,  el  comment 
ils  se  gouverneiiL  La  lettre  oiJïième  est  à  son  |ïeuple;  cVst 
une  réponse  a  la  lettre  que  lui  avaient  écrite  les  n^arl^irs,  et  à 
ceu  X  q  u  i  de  ma  n  da  îe  n  t  q  u  'on  les  réco  nci  liât.  1^  a  d  *  lu  ï  i  èmc  es  i 
adres<iée  à  son  clergé,  au  sujet  ile  ceux  qui  font  tombés  et  des 
catêchumèfics;  il  exborïe  les  premiers  à  faire  pénitence,  cî  les 
autres  h  implorer  la  grScc  de  ta  divine  miséricorde  qui  ne 
leur  sera  [ras  refusée.  Dans  la  treizième,  écrîie  aux  prêtres  et 
aux  diacres,  il  tiit  que  ceux  qui  ont  rtçu.  un  billet  des  martyrs, 
s'ils  viennent  à  être  dangereusement  irralades,  seront  renvoyés 
à  Nûtrc-Seigneur  avec  la  paix  que  les  martyrs  leur  ont  pro- 
mise, après,  cependant,  qu'ils  apironl  confessé  leurs  fautes  et 
reçu  l'imposition  des  mains;  mais  que  les  autres  auraicrd  tort 
de  vouloir  prévenir  les  cordcsscurs  mêmes,  et  rentrer  dans  TE* 
grise  avant  eu%  ;  que  slls  sojjt  pressés,  ils  ont  en  leur  pouvoir 
ce  qu'ils  denumdent;  qu  ils  peuvent  gagner  la  couronne  pen- 
dant que  dure  le  combat,  La  qualorKièmc,  adressée  au  clergé  de 
Rome,  est  une  juslillcaîion  de  sit  retraite,  et  une  récapitulation 
de  ses  tel  1res  précédentes.  Dans  la  quinzième  lettre»  il  fébeîic 
les  prêtres  Moïse  et  Maxime  de  Rome  de  leur  glorieuse  con- 
fession, et  se  recommande  à  Iturs  prières.  La  lettre  seiiicme  est 
écrite  par  les  confesseurs  qui  marquent  a  saint  Cyprien  qu'ils 
ont  donné  la  paix  a  ceux  qui  sont  tombés.  Il  parall  que  Lucien 
a  été  secrétaire  de  tous,  La  dix -septième  leltre  est  sur  la  pré- 
cédente et  les  deux  suivantes.  La  dix-huitième  esl  de  CabJonius 
à  saint  Cyprien  el  aux  prêtres  de  Carlhage,  à  l'occasion  de 
ceux  qui  avaient  sacritié  aux  idoles.  Il  demaivdc  commeni  on 
doit  se  conduire  à  leur  épnl.  La  dix-neuvième  leltre  est  la 
réponse  de  saint  Cjprieu  à  la  précédente,  11  dit  que,  puisqu*iLs 
ont  entièrement  lavé  leur  crime,  ils  ne  doivent  plus  désorn^ais 
être  sous  la  puissance  du  démon.  La  vingtième  esl  une  ïellre 
de  Célerin  a  Lucten.  Célerin  y  apprend  à  son  ami  la  inorl  tie 
ShI  sœur  qui  avait  trjhl  Jésus-Chnsl  pendant  In  perséculion  ; 
il  le  féh<  itesur  ce  qu'il  a  été  établi  chefdes  marljrs;  il  lui  re- 
commande Nunièrie  et  Candide,  et  le  prie  de  cotj jurer  ceux 
qui  seront  couronnés  les  prcnders  de  leur  remettre  les  pécbés 
qu'elles  ont  cotnmts.  La  vurgtel  unième  lettre  est  îa  réponse  de 
Lucien  à  Célerin^qui  lui  apprend  que  la  paix  a  été  donnée  h 
tous  ceux  qui  ciaieut  tombés  La  lettre  vinglnleuxième  est  de 
sainl  l!jprien  au  clergé  de  Rome,  dans  laquelle  il  bl.imç  forte- 
nient  ll^ucicn  d'avoir  donné  plusieurs  bilb  is  écrits  de  sa  main 
au  jiom  de  Paul,  lorsqu'il  étint  encore  en  prison,  el  même  en* 
core  depuis  sa  mort.  La  vingt -troisième  esl  de  sainl  Cj  prien  h 
son  clergé.  Il  y  parle  de  la  TeUre  précédente  envoyée  a  Rome, 
de  Satur»  ordonné  lecteur,  et  dX>ptat,  sous^diaere.  La  vingt- 
quatrième  est  de  sainl  t^  priena  IHoTse  et  à  Maxime,  et  aux  au- 
tres confesseurs  toucha  n  L  U*u  r  eoii  fession  el  cen  \  q  o  i  étaient  tom- 
bés. La  vingl-Liuquième  telttreesl  la  réponse  de  Moïse  el  de 
Maxime  à  saint  Cyprien.  La  lettre  vingt- sixième  esl  fie  saint 
Cyprien  a  ceux  qui  étaient  tonjbés  et  qui  lui  avaient  écrit  sur 
la  ()aix  que  le  martyr  Faut  leur  avait  donnée.  La  lettre  vingt- 
septième,  du  înéme  à  son  clergé,  touchant  Caîus,  prflrc  de 
Di<le,  et  quelques  aulrea  qui  communiquaient  avec  ceux  qui 
étaienl  tombes,  Leltre  vinçl-huiiième,  du  même  au  clergé  de 
Rome,  touchant  ceux  qui  claient  tombés  el  qui  usurpaient  la 
p.iix  que  le  martyr  Paul  leur  avait  donnée.  Lettre  vingt-neu- 
uème  du  ch-rpé  de  Rome  à  sainl  Cyprien,  contre  la  hardiesse 
el  la  précipitation  de  ceux  qui  voulaient  qu'on  les  réronciliàt 
sur  les  billets  des  martyrs.  Lettre  irenlièine  du  clergé  de  Home, 
sur  le  mente  sujet.  Lettre  trente  et  unième  de  saint  Cyprien  â  son 
clergé  louchant  les  lettres  qull  avait  envoyées  à  Rome,  et  qu'il 
en  avait  reçues.  Trente-deuxième  lettre  de  sainl  Cyprien  à  son 
clergé,  et  îi'son  peuple,  louchant  Aurèle,  ordonné  lecteur.  Cet 
Aurèleavait  confessé  Jésus ^  Christ  dans  les  tourments,  et  cVsl 
pour  cela  que  saint  Cyprien  l'avait  jugé  digric  du  leclorat. 
Lettre  trenle-lroisième,  du  même  à  son  clergé,  touchant  Cé- 
lerin, ordonné  lecteur.  La  treiite- quatrième,  au  sujet  de  Nuiui- 
dique,  ordonné  prêtre.  Leltre  trente-cinquième  du  même  à 
son  clergé,  auquel  il  recommande  les  pauvres  et  les  étrangers. 
Trente-sixième,  afin  qu'on  rende  toute  sorte  d'assistance  aux 
confesseurs  qui  sont  en  prison.  Trente- septième  lettre  de  sainl 
Cyprien  h  Csldonius,  Hereulanus  cl  autres,  sur  Texcommuid- 
cation  de  FéliciSMmc  qui  troublait  insolemment  le  repos  des 
fidèles^  et  qui  s'élevait  contre  son  évêque.  Saint  Cyprien  njoulc 
qu'il  savait  de  bonne  part  qu'il  avait  commis  un  adultère.  Au- 
1  gendus,  qui  s'était  joint  à  ce  sclnsmalique^  est  menacé  de  la 
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t  peine.  La  trente-huUièmt  kilre  est  deCaldomos»  Her- 
colanus,  etc. ,  au  clergé  de  Carlhi^,  poor  leurdonneravis  qa'ils 
ont  retranché  de  leur  comoiunion  Félicissinie.  Augendas  et 
plusieurs  autres.  Trente-neuvième  lettre  de  saint  Gyprien  à  son 
peuple,  touchant  cinq  prêtres  schismatiques  de  la  faction  de 
Félicissinie-  Lettre  quarantième  de  saint  Gyprien  à  Gornei  le, 
dans  laquelle  il  lui  apprend  qu'il  n*a  point  reçu  l'ordination 
de  Novatien  Quarante  et  unième  au  méine,  qu'il  a  approuvé  son 
ordination.  Il  lui  rend  aussi  compte  de  sa  conduite  an  sujet  de 
Félicissime  et  de  ses  adhérents.  Quarantodeuxième  du  même 
an  même,  pour  lui  donner  avis  qu'il  allait  écrire  aux  confes- 
seurs de  Borne,  que  Novatien  et  Novat  avaient  abusé,  pour  les 
exhorter  à  retoarner  à  leur  mère,  c'est-à-dire  à  r£glise  catho- 
lique ;  ce  qu'il  exécute  par  sa  lettre  quarante-troisième,  adres- 
sée à  Maxime  et  à  Nicostrate,  et  aux  autres  confesseurs.  Lettre 
quarante-quatrième  de  saint  Gyprien  à  Gornoille,  touchant 
Polycarpe  d'Adruroet  Pour  entendre  cette  adresse,  il  Êiut  sa- 
voir que  Primitius,  qui  avait  porté  la  première  lettre  de  saint 
Gyprien  à  Garthage,  y  étant  de  retour,  lui  rapporta  une  lettre 
de  Gorneille  qui  se  plaignait  que  les  lettres  qu'on  adressait 
d'Adrun»et  ne  s'éuient  pas  adressées  à  lui,  mais  à  son  clersé, 
depuis  que  Juvénal  et  saint  Gyprien  étaient  venus.  Saint  Gy- 
pnen  lui  répond  quecelâ  s'était  fait  parcequ'ilsavaientapprtsaux 
chrétiens  de  cette  colonie  la  décision  qu'ils  avaient  ignorée,  à 
cause  de  l'absence  de  leur  évéque  qui  avait  été  Tatie  en  Afrique; 
qu'on  n'écrivait  ni  à  Gorneille,  m  à  Novatien,  mats  seulement 
au  clergé  de  Rome,  jusqu'à  ee  qu'on  eût  eu  des  nouvelles  cer- 
taines de  Galdoiiius  et  de  Forlunat;  qu'àprésent  son  ordination 
èUit  approuvée  de  tout  le  monde,  et  qu'il  l'avait  loi-même 
écrit  à  tous  les  évéques  d'Afrique.  Quarante-cinquième  lettre 
de  Gorneille  à  saint  Gyprien,  touchant  les  confesseurs  retournés 
à  l'unité.  Quarante-sixième,  où  saint  Gyprien  félicite  Gorneille 
decet  h'ureux  retour.  Lettre  quarante-septième  de  Gorneille 
à  saint  Gyprien,  louchant  la  (action  de  Novatien  qu'il  appelle 
scélérat;  il  fait  une  peinture  affreuse  de  ceux  qui  prenaient  le 
parti  de  ce  schismaiique.  Lettre  quarante-huitième,  réponse  de 
saint  Gyprien  à  la  précédente  où  Novat  n'est  point  encore 
épargné.  Lettre  quarante-neuvième  de  Maxime,  d'Urbain,  de 
Sidonius  et  de  Macaire  à  saint  Gyprien ,  sur  leur  retour  à 
ronité  Gioquanlième  lettre  de  saint  Gyprien,  réponse  de  s.iint 
Gyprien  à  Antonien  qui  avait  été  ébranlé  pr  les  lettres  que 
l'antipape  Novatien  lui  avait  écrites  ;  saint  Gyprien  tâche  de  le 
oonGriner  dans  le  parti  du  pape  Gorneille,  et  lui  fait  voir  que 
son  élection  est  bonne,  et  celle  de  Novatien  illégitime  et  schis- 
matique.  Lettre  cinquante-deuxième,  de  saint  Gyprien  à  For- 
tuoat  et  aux  autres  evêques,  touchant  ceux  qui  ont  été  vaincus 
par  les  tourmenU.  Il  est  d'avis  qu'ayant  fait  pénitence  pendant 
trois  ans,  on  leur  donne  la  paix;  car,  dit-il,  puisqu'on  a  jugé 
à  propjos  d'accorder  la  réconciliation  à  ceux  qui  font  pénitence 
lorsqu'ils  sont  périlleusement  malades,  ceux-là,  ce  me  semble 
doivent  avoir  quelque  avantage  par-dessus  eux,  qui  ne  sont 
point  tombés  par  lâcheté,  mais  qui,  après  avoir  combattu  et 
reçu  des  plaies  honorables,  vaincus  par  l'infirmité  de  la  chair 
n'ont  pu  remporter  le  prix  de  leur  confession.  Lettre  cin- 
quante-troisième, du  même  au  pape  Gorneille,  au  nom  du  sy- 
node d'Afrique,  qu'il  faut  donm^r  la  paix  à  ceux  qui  sont  tom- 
bés,  non-seulement  s'ils  viennent   à   être  dangereusement 
malades,  comme  il  avait  été  ordonné  dans  le  syn«>de  d'Afrique 
Drécédent,  mais  à  tous  ceux  qui  sont  tombes,  et  qui  do  jour 
de  leur  chute  ont  fait  pénitence  ;  et  cela  à  caose  de  la  persécu- 
tion qui  était  près  d'arriver.  Lettre  cinquante-quatrième   du 
même  au  même,  touchant  Forlunat  et  Pélicissime,  pourVa- 
Terlir  de  ne  point  ajouter  foi  aux  calomnies  oue  ces  deux 
hommes  répandaient  contre  lui.  lettre  cinquante-cinquième 
du  même  aux  Thitiaritaius.  pour  les  exhorter  an  martyre* 
Lettre  cinquante- sixième,  du  même  au  pape  Gorneille,  exilé 
touchant  sa  confession.  Lettre  cinquante  septième,  du  même  à 
Lodus,  pane,  retourné  de  son  exil.  Lettre anquante-huitième 
do  même  à  Fidus.  touchant  le  baptême  des  enfants.  Lettre 
cinquante- neuvième,  du  même  aux  évêques  de  Numidie  lou- 
chant le  racliat  des  ûdèles  d'entre  les  mains  des  barbares    I 
Lettre  soixantième,  du  même  à  Eucralius.  touchant  un  farceur*  1 
LeUre  soixante  et  unième,  du  même  à  Pompooius,  touchant  les  ' 
Yierges.  Lettre  soixante-deuxième,  du  même  à  Gécilius,  sur  le 
sacrement  du  calicedu  Seigneur,  contre  une  mauvaise  coutume 
qui  séuit  introduite  en  certains  lieux,  de  n'offrir  que  de  l'eau 
au  sacrifice  do  Seigneur.  LetUe  soixante-troisième,  du  même 
i  Bpictète  et  au  peuple  d'Assurés,  sur  ce  que  Fortunatien    î 
autrefois  leur  évéque,  et  qui  était  tombé  dans  l'idolâtrie  pen-  ' 
dant  la  persécution,  avait  été  déposé,  voulait  rentrer  dans  sa  ' 
dignHéet  en  faire  les  fonctions.  Lettre  soixante-quatrième,  du 
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Fomes^touchant  Victor  qoi  m^mî  nommé  tmrvk^m»  < 
tin,  contre  la  règle  de  saint  Psauf  :  «  QukxMiqse  rm  n- 
service  de  Dieu  ne  se  doit   point  cwibariaswf  en  <V 
culières,  afin  de  pouvoir  plaire  à  aeittt  â  qm  il  <(«  ^ 
Les  lettres  suivantes  ont  été  érrîtcs  par  témCjynt*- 
pontificat  d'Etienne,  et   tooct>ant  le  iMplêaK  en  W*.- 
Lettre  soixante-sixième  da  même  à  Btîeme,  lomÊam  H- 
évéqoe  d'Arles,  qui  s'était  joint  è  Novatien.  LrtU»  » 
septième,  du  même  au  clergé  et  au  peoplr  d'Eipiftr  n- 
fiasilide  et  Martial.  Lettre  soixanle-hoitiènif,  4B«n» 
rentius  Pupianus  qui  ajovtait  foi  aox  caloauiiQ^*«* 
diit  contre  sa  personne.  Lettre  soiianle-neovièar.tk»' 
Janvier  et  aux  autres  évAquos  de  Nwindie,  qu"!  tai  ï- 
les  hérétfques.  Lettre  soîxantc-dixièaie.do  mémti{k 
sur  le  même  sujet .  Soixa n le  et  ontième  iellre  da  nte  i  • 
£tiefine,  au  su^t  du  concile  où  il  avait  ardooaè  p*m  . 
serait  les  hérétiques.  Soixa nte-doasiéme  lettre,  dtao^ 
balen,  sur  le  même  snjel.  Soixantc-treiiiéine  Wnn.k  - 
contre  la  lettre  d'Etienne  à  Pompée,  évê^e  de  Sa6n>«- 
quatorxième  lettre  de  Firmitien  à  saial  Cmin.  m- 
même  lettre  d'Etienne.  Lettre  soi \ante-qimixMmrér a- 
prien  à  Magnus,  des  novatiens,  quil  les  hml  kÊftm* 
ceux  qui  reçoivent  le  baptême  dans  le  fit.  Ijcs  Ictimft* 
ont  été  écrires  par  saint  Gyprien  dans  son  exil  ci vm  i. 
sa  vie.  Lettre  soixante-seizième  de  saint  Cjyntt  i  W- 
et  aox  autres  martyrs  qui  étaient  aox  minierts.  Son* 
septième,  réponse  de  Némésien  étales  autres  nartw!- 
Gyprien.  Soixa nte-dix-huitiéme,  réponse  de  Larw"* 
très  martyrs  an  même.  Lettre  soixante  dix-a«uvifc«r,-  ■ 
de  Félix,  Jades,  Polyen,  et  des  antres  marijn  ••■*'•• 
quatre-vingtième  de  saint  Gyprien  à  Rogaiien  le  jm  «v 
autres  confesseurs  qui  étaient  en  prison.  Ooal^^■t»^r 
lettre,  du  même  à  Soccessos,  des  messagers  de  bar  r 
nonçiient  la  persécution  ;  c'était  ceWe  de  Valéri»  U* 
tre-vingt-denxième,  du  même  à  son  clergé  H  i  m  r 
touchant  sa  retraite  un  pen  arant  son  martire. 

TraiiétdeiainiCyprim  —  I^LcIierprffflirfMf*^* 
con^aife  el  del'habii  âti  Hergeê^  fut  composé  piriaaf'^ 
déjà  prêtre,  vers  l'an  947.  Son  dessein,  Ans«tni#.«' 

E  rendre  aux  vierges  qu'il  arait  sous  sa  condoile  *  PJ*** 
iirs  habilset  dans  leur  maintien,  une  modolie  wnei*^' 
chrétienne.  Il  leur  dit  que  la  continence  chrétieiiBesf  F?" 
lier  avecdes  ornements  profanes.  Il  les  avertit  tfWff** 
sèment  les  choses  qui  peuvent  nuire  i  leorduslrt^.  ««^ 
noces,  les  bains  publics  11  parle  beaucoup  desw^w** 
rirgiiiité,  et  dit  que  cost  I  état  le  phis  proche rfiar»^' 
appelle  les  vierges  les  fleurs  odoriférantes  de  ltpa.'|'^ 
d  fpuvre  de  la  grâce,  l'ornement  de  la  natorr,  ■•^*J 
fait  et  incorruptible,  l'image  de  Dieu,  rfpondwt  » ■  «^ 
de  Notre-Scigneor  Jésus-Christ ,  et  la  plus  ifltutffg^^- 
son  troupeau.  Il  convient  que  la  virginité  "^ISuÉr-' 
nécessaire,  mais  (qu'elle  est  t>eaucoap  ptoe^^^y^ 
autre  état  Enfin,  il  coni  lut  en  priant  1rs  vieriftg»|*|^ 
de  lui  quand  elles  auront  reçu  dans  le  ciel  b  '**'JT 
leur  virginité.  —  *»  Le  TraUé  iomekani  cemt  f^  T?!,, 
béidant  in  pertéeulinn.  Il  y  déplore  ta  *"**^*^t|^, 
qui  avaient  apotasié.  Il  dit  que  la  faute  de  fra»  f"^. 
vaincus  par  la  violence  des  tourments  serait  pW|TT'.. 
Il  nasse  aux  remèdes,  et  déclame  contre  ^JJJJJj^, 
datent  une  paix  téméraire  et  précipitée.  Il  ?*^^^  ^,. 
ceux  qui  avaient  pris  des  billets  des  "*PjJ*y!^t 
gnaient  qu'ils  avaient  sa^'rifié,  quoiqu'ils  ne  1  ''J'^C  y, 
et  il  les  avertit  de  ne  se  point  flatter  ^J^^*\l^l,^, 
besoin  de  pénitence.  Il  exhorte  ceux  qui  ^^"^^^tr 
cette  faute  à  n'avoir  point  de  honte  de  '■.f^TT-iiftif'i' 
pénitence,  afin  d'en  obtenir  le  pardon.  Il  ^Vz^^um 
pécheurs  à  renoncer  aux  plaisirs  du  siècle,  ^*^Jl!J^^^ 
de  Dieu  par  les  travaux  d'une  lonfoe  ^^rT^if^^ 
e.  -  3»  Le  Traité  de  i'uniêéderB9f^*^rf^^ 
du  schisme  des  novatiens  et  de  *',"*2!IL*it*"* 
qui  accordait  témérairement  la  arécede  la  ^r'^'^Tifr 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  P^'J^w'dW**^ 
lut  cet  ourrage,  aussi  bien  que  le  P^^^^P^tm^^  «^^* 
;  d'Afrique  tenu  en  55! .  et  les  envoya  '"""T^nSf*''^ 
le  témoigne  dans  la  cinquantième  lettre,  ■ewn  ^^^ 
lius,  que  nous  avons  suivi.  Il  fait  '<"''"*'*'  i,--'d  ^  F*  î 
glise  de  Jésus-Ghrist  est  esscntielleinent  ""^J^Va»*^ 
en  avoir  plusieurs.  Il  dit  que  c'est  pour  «n^JL-fl,,  it  f  * 
que  Jésus-Ghrist  a  édifié  son  Eglise  lor  »»  '^ 
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-t  adressé  à  lut  seul  pour  lui  dwmt  h  \>mû%mc^  des  clers, 
^iqiic  après  sa  résurrection  it  ilorinc  une  (lui&^anie  fgaleA 
»s  les  apôtres  ;  que  comme  l'Eglise  esi  uhe^  \\  ii  y  ^  qu'un 
il  ei  unique  é[imot>ai  tiont  chaque  piist eu r  f»05St:tle  5olulai- 
iieiii  aoe  portion;  (|ueceuii  qui  soni  burs  île  ci^Ue  E^Ji^ 
>  rit  aucun  saluL  à  espérer,  etc*  Ëniiu  il  eihorle  lous  ies  chré- 
fis  à  rentrer  daf^s  cet(c  uijilè,  et  à  ti'Àvotr  ^ucurt  commerce 
i'O  les  Si'tiismatjqaf'â,  —  -4*  Le  Lût*  de  fOrnùan  dotuini- 
fo ,  composé  vers  lan  252.  On  le  divi^  m  sept  prties;  dans 
)>reniièreil  fail  vutrquc  l'oraisou  dtiuiiuicate  est  la  plus  ex- 
iloiile  prière  et  la  plus  ellicace,  puisqu'elle  vient  de  Jésus- 
I  risL  ;  dans  la  seconde,  il  traite  de  la  manière  Ji^nt  nous  dé- 
fis prier;  dans  la  Lroisiênie,  il  nous  appreml  ce  que  nous 
'  VDKis  demander.  Il  remarque  qae  nous  ue  prions  pas  au  sin* 
il  UT,  mais  au  pluriel,  parce  que  c'est  une  prière  coiïimu  ne; 
i  e  le  paÎD  spirituel  que  nous  demtindonsicâl  le  corps  de  Jèsus- 
ttrist  dans  l  eucbarlslie.  Uans  la  qu«ttriëine,  il  dil  que  Jésus- 
hrîsl  nous  a  apt»ris  à  prier*  el  que  iotutne  lui  nous  deYons 
I  ler  rx>ntinaellemeut  ;  dans  lii  cinquième,  il  recon^mande  l'nt* 
-iition  dans  la  prière,  et  il  nuus  apprend  que  le  prélre  l'rii- 
•  ail  dès  ce  temps-là  à  b  messe,  en  disant  i  Sttr^um  eotda; 
levez  vos  cœurs;  â  quoi  le  peuple  répondait  :  Smts  fr#  tivonê 
u  Seigneur,  Dans  U  sixième  partie  p  il  exhorte  de  joindre  les 
oiines  œuvres,  comme  l'aumône,  lejeûne,  â  la  prière.  Eutiu» 
il  IIS  la  dernière  partie,  il  Iraile  du  temps  de  h  prière,  et  re- 
iiarqueles  hearfô  les  plus  solennelles  pour  la  faire,  corncne 
KTce.  sexte,  uone,  le  matin,  le  soir.  Il  rond  ut  eu  disant  que 
ts  chrétiens  doivent   prier  Uieu  va  tout  len*p5,  et  faire  dis 
otle  vie  leur  bonheur  de^ee  qui  le  fera  en  l'autre.  Saint  Au- 
gustin a  admiré  ce  tniitè;  il  en  a  recommandé  \a  lecJure  «ut 
noines  d' Adrumet,  comme  contenant  tout  ce  qu*on  doit  penser 
le  la  nécessité  de  la  fériée  et  île  sou  efïjejcilé   —  5"*  Te  Ùvre  à 
Déméirien  oo  plulol  contre  Démètrieir^  juge  d'Afrique,  est  une 
réponse  que  fait  saint  Cyprien  à  l'arcusation  que  les  païens 
formaient  contre  les  chrétiens,  qu'ils  élaient  cause  des  guerres, 
<iela  peste»  desTamii^'s  el  des  autres  ealamiléït  qui  allligeajent 
\  empire  romain ,   parce  qu  ils  n'adoraient  pas  les  dieux.    Il 
montre  que  ces  malheurs  du  monde,  qui  viedlit  tous  tes  jours, 
se  doivent  plutôt  aiiribuer  aux  erinies  el  à  rimpièté  des  hom- 
mes; cl,  bien  loin  d  aecuser  les  chrétiens  d'en  être  cause,  parce 
qu'ils  n* adorent  pas  les  faux  dieux  «  ce  sont  les  païens  qui  les 
attirent  sur  les  hommes,  parce  qu'ils  n*adorent  pas  le  vrai 
Dieu.  —  6°  Le  Trûiti  de  ia  vanité  des  idotfi.  Saint  Cvprien, 
pour  faire  voir  le  ridicule  de  celle  supef^lition,  dcVnt   élé- 
^ainmeut  son  origine,  et  montre  qu'elle  vient  de  ce  qu'autre- 
fois il  y  eut  des  rois  dont  la  mêmt*ire  a  été  honorée  après  leur 
mort  par  leurs  sujets,  li  décrit  ensuite  leurs  jaloosi-s,  leurs 
incestes,  leurs  homicides,  leurs  vices  et  leurs  pjssions  brutales; 
après  quoi  il  soutient  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  Dieu,  parce 
qu'étant  tout-puissant  il  ne  peul  avinr  de  eompgnon  de  sa 
puissance.  Cela,  dit-il,   se  peut  prouver  par  l exemple  des 
empires  d'ici-has^  Oii  a4^n  vu  deux  rois  sur  un  même  trône 
vivre  longtemps  en  bonne  inlelligenee?  El  un  peu  après  :  Les 
abeilles  n'ont  qu'un  roi;  les  trout>eaux  qu'un  conducteur:  à 
plus  forte  raison  donc  li  n'y  a  tpfun  maiire  de  rurdvers  qui 
fait  tout  ce  que  vous  voyex  par  sa  parole,  le  gouverne  par  sa 
sagesse,  rentrelient  par  sa  vertu    II  parle  ensuite  de  Jésus- 
Christ,  le  Verbe  de  l)i<'U  qui  a  été  envoyé  pour  apporter  le 
s.dut  aux  hommes    Ce  traité  est  lire  en  ]>arlie  de  Alinutius 
Félix  el  deTertullien.  —  7«  Le  Tratté  de  ia  peAiê  oti  df  ia 
morlaliU.  Nous  avons  dit  ci-dessus  que  ce  Iraile  fut  composé 
à  l'occasion  de  la  perte  qui  affligea  Tempire  romain,  et  princi- 
palement l'Afrique,  l'année  de  la  mort  de  Galius  et  de  Voln- 
tien.  Saint  Cyprien  y  exhorte  les  Gdèles  à  ne  point  craindre  U 
mort  oonune  la  craignent  ceux  qui  ne  connaissent  point  le  vrai 
l>ieu,  et  qai  n'ont  aucune  espérance  pour  l'autre  vie.  Ceux-ci 
(lit-il,  se  plaignent  et  souiïreiit  leur  mal  avec  impliencc,  ao 
lieu  que  le  ehrétien  fail  alors  paraître  sa  foi  ;  et  s'il  n'a  pas 
Tavanlagede  confesser  Jésus-Christ  oar  les  tourments,  il  n^t 
pas  pour  cela  privé  de  la  couronne.  Nous  ne  devons  donc  pas 
pleurer  ceux  de  nos  frères  que  Jésus-Christ  a  attirés  à  lui, 
puisque  nous  ne  les  avons  point  fierdus,  mais  qu'ils  sont  seule- 
ment allés  devant  nous  k  un  voyage  qu'il  nous  faut  tous  faire. 
H  exhorte  enfin  tous  les  chrétiens  à  souhaiter  avec  ardeur  le 
jour  bienheureux  de  leur  mort  qui  les  délivre  de  l'exil  de  cette 
vie,  etqai  leur  donne  entrée  dans  le  royaume  des  cicux  <jui  est 
leur  patrie,  pour  être  éternellement  dans  la  compagnie  des 
saints  avec  Jésus-Christ.  —  S""  Le  TraiU  des  œuvres  de  misé- 
ricofdetl  de  L'aumône  où  saint  Cyprien  montre  par  plusieurs 
autftritésde  l'Ecriture,  et  par  plusieurs  raisons,  la  nécessité 
qu'il  y  a  de  foire  raamône.  il  y  réfute  les  (aosses  cxcnsct,  et 


combat  les  vains  prélcite^  dont  les  richct  ont  coutume  de  se 
servir  pour  se  dispenser  de  la  faire.  Il  remarque  que  de  son 
I  temps  cltacun  apportait  un  pain  pour  ta  cètébrntion  de  Teucha- 
rislie.  —  9"  i-e  Livre  de  ia  patience  fui  composé  par  saint  Cy- 
I  prien  à  T occasion  de  la  question  sur  la  réitération  du  liapiéme 
j  des  héréliques,  jHmr  faire  voir  qu'il  faut  toujours  conserver  Ea 
^  patience  et  la  charité  ttaus  les  coiitestalior»s  qu'on  [leut  avoir 
avec  ses  frères.  Saint  Cyprien  lenvoya,  aussitôt  après  riull  rent 
achevé,  à  Tévéque  JubAîen^  avec  la  lettre  qu'il  hn  en  écrivit,  U 
y  exhorte  les  rhrèliens  k  ta  [Kiticnce  fidr  IVxemplc  de  Jésas- 
thrist  ei  des  maints,  LanI  de  T. ancien  que  du  Nouveau  Testament. 
—  10"  Le  LivTf  de  i*  envie  est  écrit  quelque  temps  a  pr^^  ce  lin 
delà  patience.  Il  détourne  les  ehreiiens  de  ce  vice  qui  est  la 
source  de  Ions  les  maux,  el  leJ  exhorte  à  la  pratique  de  la  ehi- 
rilé  et  de  l  humilité  chrétienne,  —  11*  V  Bjitnrifiiion  f^u  mnr- 
fyrr,  adressée  â  Fortunal,  suit  dans  l'édition  de  M.  Hatuïe,  U 
faut  qu'elle  ail  été  écrite  eti2.i3,  Cesl  un  recueil  de  pissages 
<ic|  Ecriture,  pour  exhorler  les  cUrètieits  à  confesser  courU' 
geusement  le  itum  de  Jésus  Christ,  el  àsouflrirgénéri'US^nTenl 
le  ma  ri  y  ri'  dans  la  persèculiorr  qui  étiil  proche.  Kl  le  contient 
doute  chapitres;  le  premier,  ta  faosselé  de^  idoles;  le5*'cond, 
qu'il  ne  fiuil  adorer  que  liteu  seul  ;  le  iroiiiièine,  quectnii  qui 
sacrifient  aux  idfdes  seront  punïs  de  l^ieu:  le  quatrième  et  le 
cinquième,  que  Dieu  ne  pardonne  pas  aisément  l'idolAîrie,  et 
qu  il  punit  de  mort  ceux  méïui'^qui  la  omseillent  ;  le  sixième, 
que  nous  devons  préférer  Jésus-Csirist  à  loul  :  le  septième,  qtl*ii 
faut  bien  prendre  garde  île  perdre  la  grâce;  lehiiilième,  rju1l 
faut  persévérer  dans  la  foi;  le  neuvième,  que  TalBiction  sert  à 
nous  éprouver;  le  dixième,  qu'il  ne  faul  rien  craindre,  parce  quù 
Dieu  est  plus  puissent  pour  nous  proléger  que  le  diable  pour 
nous  vaincre;  le  oni^iènie,  que  l  -  monde lous  l'oil  haïr,  ■  t  qire 
les  gens  de  bien  ont  toujours  souiïert:  le  dernier  enfin  ^  xpose 
les  récomï>cn3es  que  U'jus  recevrons  dans  I  :  ciel.  —  l'î'*  îVott 
Livres  des  iémoignaffnes  à  Q^irin^  cfmire  ir s  Juifs,  qui  sont 
un  recueil  de  divers  passages  de  l'Ancien  et  do  Nouveau  Testa- 
ment, sur  les  oracles  qui  promettaient  le  Messie,  sur  leur  ac- 
complissement dans  la  f>ersoanc  de  Jésus-l^hhst,  el  sur  les 
obligations  de  la  loi  nouvelle.  Ce  traité,  et  le  précédent,  onl  fHè 
reçardés  par  différents  èli leurs  comme  n*êlanl  pas  de  saint  Cy- 
pneiK  mais  M.  baluze  a  prouve  évidemment  qu'ils  sont  de  ce 
Père,  et  qu'ds  se  trouvent  dans  les  meilleurs  manuscrits  qu'il  a 
ron  uliés. 

Dispute  de  ^aint  Cyprien  tivec  i*E^iîsr  de  Rome.  —  Au  com- 
mencement (le  Tannée  '258,  c'rst-à«dirc  la  neuvième  du  ponlî- 
firat  de  saint  Cyprien  ,  s'éleva  une  grande  dispute  sur  h  vali- 
dité du  hapléme  des  hérétiques,  qui  piuisa  causer  un  schisme 
dans  l'Eg'ise.  Ce  fut  premièrement  en  .Afrique  qu VI le  fut  agi- 
tée, el  saint  Cyprien  fut  le  premier  de  ce  lemps-là  qui  soutint 
que  le  baptême  des  hérétiques  était  nul,  et  qu'il  fallait  tes  tiap- 
liscr  c|uand  ils  revenaient  à  TEglise  Saint  Cyprien  tenait  cette 
doeirîne  dè^  auparavant,  comme  il  lirait  r1ans  son  traité  de 
l'unité  de  l'Eglise,  et  il  la  tenait  de  son  prédécesseur  Agrippin, 
évéque  de  Carihage ,  qui  avait  été  le  premier  â  changer  ï'an- 
cientie  coutume.  S^aint  Ta  prien,  frappé  des  raisons  irè^iJorlf^en 
apparence  que  Ton  app<»rUit  ronlrc  le  h.i pleine  ^îon ne  par  les 
hérétiques,  et  ne  voyanl  pour  le  défen^lre  que  raulorjlé  d'une 
coutume  déjà  attaquée  dariS  sa  pro\ïnce,  crul  devoir  soutenir 
ce  qui  fui  paraissait  le  plus  ver  table.  V.u  Orient  de  même,  dès 
le  It-inps  do  pape  Corneille,  comme  le  dit  Rulfin  ,  ou  ilés  au* 
paravant,  plusieurs  évéques  de  Capadoce,  de  Gala  tic,  de  Citide 
et  des  autres  provinces  voisines,  avaient  juge  qu'il  falla  t  rebap- 
tiser les  hérétiques.  Saint  Denis,  évéque  d'Alexandrie,  avait  dit 
la  même  cho^e  dans  sa  lettre  à  Philémon,  dont  Eusèbe  rapporte 
quelques  ragments,  1.  vu  de  son  Histoire  eeciés,,  c.  7  ;  ce  qui 
n'empêchait  ps  qu'on  n'observât  tranquillement  illeurs  l'an- 
cienne tradition.  Ce  ne  fut  que  sous  le  pontiHGit  d'Etienne  que 
cette  question  fut  agitée  avec  chalear.  Il  semble  que  les  nova- 
tiens  aient  donné  lieu  à  cette  dispute.  Ils  rebaptisaient  les  ca- 
tholiques ^ui  passaient  à  leur  parti,  et,  afin  de  ne  pas  les  imiter, 
quelques  evéques  d'Afrique  qui  auparavant  rejetaient  le  bap- 
tême des  hérétiques,  suivant  le  synode  tenu  par  Agrippm, 
crurent  qu  ils  devaient  s'en  départir,  et  ne  plus  rebaptiser  ceux 
qui  quittaient  l'hérésie.  Ce  que  dit  saint  Cyprien,  dans  sa  lettre 
à  l'évéque  Jubaîen.  semble  appuyer  cette  conjecture  :  Nous  ne 
nous  arrêtons  points  wion  Iris-cker  frire,  dit-il,  à  ce  que  voue 
diies  que  les  mtvaUens  rebapiiseni  ceux  qu'ils  nous  débau- 
ehenl.  El  un  peu  plus  bas  :  Quelle  raison  est  ce  là,  qu'à  cause 
que  Novalien  a  la  hardiesse  de  rebaptiser,  nous  ne  le  devons 
pas  faire?  —  Les  évéques  de  Numidie,  au  nombre  de  dix- huit, 
consultèrent  sur  cela  saint  Cyprien.  I^ur  lettre  fui  lue  dans 
lui  coociie  de  treiile*4eox  èvèques  ei  de  plusieurs  prêtre^  où 
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saint  Cyorien  présidait.  Ils  répondirent ,  suivant  la  doctrine 
établie  ucpuis  longtemps  par  leurs  prédécesseurs,  que  per> 
sonne  ne  peut  être  baptise  hors  de  r£glise.  Cependant  celle 
question  faisant  déjà  du  bruit  par  les  différentes  opinions  des 
evéques  mêmes  d'Afrique ,  saint  Cyprien  convoNqua  un  second 
concile  où  il  appela  aussi  les  évéques  de  Numidic.  Ils  s'assem- 
blèrent au  nomore  de  soixante  et  onze,  et  décidèrent  de  nou- 
veau (iu*it  n'y  a  point  d'autre  baptême  que  celui  qui  se  donne 
dans  1  £glise  calnolique.  Saint  C)  pricn  aonna  avis  de  ce  concile 
au  pape  saint  Etienne,  et  lui  envoya  en  même  temps  copie  de 
la  lettre  synodale  de  sou  concile  précédent ,  adressée  aux  évè- 
ques  de  Numidie,  el  d'une  autre  qu'il  avait  écrite  sur  le  même 
sujet  à  révéque  Quintusde  Mauritanie.  «  J'ai  cru,  dit-il,  vous 
devoir  écrire  sur  ce  sujet  qui  regarde  l'unité  et  la  dignité  de 
l'Eglise  catholique,  et  en  devoir  conférer  avec  une  personne 
aussi  ff rave  et  aussi  sage  que  vous;  persuadé  que  \olre  piété  et 
votre  foi  vous  rendront  agréable  ce  qui  est  conforme  à  la  vérité. 
Au  reste,  nous  savons  qu'il  y  en  a  qui  ne  veulent  point  quij^er 
les  sentiments  dont  ils  sont  une  fois  imbus ,  et  qui  gardent 
leurs  usages  particuliers,  sans  préjudice  de  la  concorde  entre 
les  évéques  ;  en  quoi  ne  faisons  violence  ni  ne  donnons  la  loi  à 

Sersoone.  »  Avec  ces  lettres,  saint  Cyprien  envoya  à  Rome 
eux  évé(]ues;  mais  le  pape  saint  Etienne  ne  voulut,  ni  leur 
parler,  ni  les  voir,  et  défendit  même  aux  fidèles  de  les  recevoir, 
ni  d'exercer  envers  eux  la  simple  hospitalité.  Il  écrivit  h  saint 
Cyprien  une  lettre,  où  il  décidait  la  question  en  ces  termes  : 
si  quelqu'un  vient  à  nous,  de  quelque  hérésie  que  ce  soit,  que 
ton  garde,  sans  rien  innover,  la  tradition,  qui  est  de  lui  im- 
poser  les  mains  pour  pénitence.  Par  cette  même  lettre  il  reje- 
tait la  décision  du  concile  d'Afrique,  et  déclarait  qu'il  ne  com- 
muniquerait plus  avec  Cyprien  et  les  autres  évéques  du  même 
sentiment,  s'us  ne  quittaient  leur  opinion.  Cette  lettre  ayant  été 
portée  en  Afrique,  saint  Cyprien,  ému  du  procédé  d'Etienne; 
envoya  la  lettre  avec  la  réfutation  qu'il  en  Gt,  non-seulement  à 
Pompée  d'Afrique,  mais  aussi  à  Firmilien  et  aux  autres  évé- 
ques de  Cappadoce  qui  étaient  de  l'avis  de  saint  Cyprien.  Fir- 
milien, l'ayant  reçue,  lui  écrivit  une  longue  lettre,  dans  laquelle 
il  réfute  amplement  l'opinion  et  la  lettre  d'Etienne,  et  établit 
la  discipline  que  défendait  saint  Cyprien ,  disant  qu'elle  avait 
été  pratiquée  dans  son  pays  de  temps  immémorial,  ft  établie 
dans  deii»  synodes  nombreux  tenus  à  Icône  el  à  Synnade. 
Quand  saint  Cyprien  eut  reçu  cette  lettre,  il  lit  assembler  un 
synode  à  Carlhage,  dans  lequel  on  lut  une  lettre  qu'il  avait 
écrite  à  Juhalen  sur  cette  question,  et  tous  les  évéques  donnè- 
rent leurs  suffrages  en  faveur  de  l'opinion  de  saint  Cyprien. 
Voilà  en  peu  de  mots  l'histoire  de  celte  célèbre  querelle  entre 
deux  grands  évéques  aue  l'Eglise  révère  tous  deux  comme 
saints.  Ce  qui  fait  que  1  erreur  de  snint  Cyprien  et  de  Firmilien 
ne  nuit  pas  à  leur  sainteté,  c'est  qu'ils  conservèrent  toujours  de 
leur  part,  avec  saint  Etienne,  l'unité  de  l'Eglise  et  la  charité,  et 
qu'ils  soutenaient  de  bonne  foi  une  mauvaise  cause  qu'ils 
croyaient  l)onne,  et  sur  laquelle  il  n'y  avait  point  encore  eu  de 
décision  reçue  par  un  consentement  de  l'Eglise.  Le  sentiment 
de  saint  Etienne  a  prévalu,  parce  qu'il  était  le  plus  ancien,  le 
plus  universel,  et  par  conséquent  le  meilleur.  Le  é\éques  afri- 
cains changèrent  d'avis;  les  Orientaux  se  rétractèrent,  et  enfin 
cette  question  fut  entièrement  assoupie  par  l'autorité  du  con- 
cile universel,  c'est-à-dire,  pour  le  plus  tard,  au  concile  de 
Nicée.  —  Les  meilleures  éditions  de  saint  Cyprien  sont  celles  de 
Pamélius,  à  Anvers  en  15C8  el  1589,  in-foL;  à  l'arisen  lo74, 
in-fol..  et  en  160r>,  1607,  1616,  !652,  1644;  de  Rigauld  en 
1648  et  1666;  d  Oxford,  en  1682,  réimprimée  à  Paris  en  1700, 
in-fol.;  de  M.  Baluze,  commencée  en  1717,  et  achevée  en  1726, 
in-fol.,  de  l'imprimerie  royale,  par  les  soins  de  dom  Maran, 
bénédictin  de  la  congrégalion  de  Sainl-Maur,  qui  y  a  ajouté  de 
nouvelles   notes,   une  préface  cl  la    vie  de   saint   Cyprien. 
M.  Lombert  donna  en  1672  tous  les  ouvrages  de  saint  Cyprien, 
en  françiiis,  à  Paris,  el  ils  ont  été  réimprimés  en  la  même  lan- 
gue, à  Rouen,  en  1716,  in-4°.  Celte  traduction,  que  l'on  estime 
pour  son  élégance  el  sn  purelé,  est  accompignéc  de  remarques 
■    très- recherchées  el  d'une  nouvelle  vie  de  saint  Cyprieft  ,  tirée 
de  ses  écrits.  M.  Lombert  a  aussi  traduit  la  vie  de  saint  Cyprien 
par  le  diacre  Ponce,  avec  les  divers  actes  de  son  martyre,  et  le 
Traité  de  la  réitération  du  baptême,  dont  l'auteur  est  incertain. 
Tous  les  ouvrages  de  saint  Cyprien  contiennent  des  instruc- 
tions solides  et  des  choses  importantes  sur  la  discipline.  Son 
style  est  mâle,  éloquent,  grave,  élevé  et  digne  de  la  majesté  du 
christianisme.  Il  est  d'ailleurs  naturel  et  n'a  rien  du  déclama- 
teur.  Lactaiice  dit  de  ce  saint  docteur,  qu'il  avait  les  trois  qua- 
lités que  doit  avoir  un  orateur,  qui  sont  de  plaire,  d'instruire, 
de  loucher,  el  qu'il  n'est  pas  aise  de  distinguer  en  laquelle  de 


ces  trois  choses  il  a  le  plat  excellé.  Stiot  Jènmtam^ , 
écrits  à  une  source  très- pure,  dont  les  c*ax  catoodpi 
coulent  avec  une  agréable  douceur.  Ils  rttmabksÊ  •» 
souvent  à  un  torrent  impétueux  çni ,  ikas  sa  omp»  i  . 
rompl  tous  les  obstades  qu'on  loi  of^pose,  et  cnlnlMt 
qu'il  rencontre.  Les  plus  célèbres  écnvains  de  rub^.- 
ont  fait  de  semblables  éloges  (  F.  saiol  Paulin,  etm.  ai  ; 
t.  m,  Bibliothèque  des  Pèreê;  Lactance.  lib.  x,lmu 
p.  589;  saint  Jérôme,  De  vir.  ééimsir,,  c.  LXVU,  p, i>- . 
Ponce,  Vie  de  saint  Cyprien.  La  même  Vie,  ptrdoaGrt 
ancien  abbé  de  la  Trappe  ;  et  celle  qoedotn  Mina  a  t» 
devant  de  l'édition  des  œuvres  de  saint  Cypneii}.C(4it4n. 
Vie  est  préférable  à  celle dedom  Oer\'aise,  et  peatélfrut 
comme  un  excellent  morceau  d'IiisloircecdésïajlifK  lit 
y  examine  d'abord  la  différence  qui  est  entre  niât  O y, • 
Carlhage  et  Cyprien  d'Anlioche;  il  s'étend  sar  ba»*- 
du  premier,  sur  ses  études  el  sur  ses  écrits,  a?aatct4n« 
èpiscopal.  Il  fail connaître  rorigine  cl  le  progrès  deU>- 
culion  de  Dèce,  le  nombre  des  lombes  H  des  codam 
qui  donne  lieu  de  parler  au  lonff  deê  libellatiqfm  au 
si  souvent  fait  mention  dans  les  écrits  du  saint  èvéqirl 
thage.  L*aiïaire  de  Novatien  occupe  uoe  partie  de  otfr  f^ 
y  est  traitée  avec  beaucoup  d'exaclitudc  (r .  tostiMM  i- 
mont.  Fleury,  Cave,  Du  pin,  ili«  siècle,  el  le  P.  te  (a 
Histoire  des  autfurs  ecclés,^  t.  III). 

CYPttiEN  (Saint)  et  saiste  Justine.  Placé  tunv 
ganisme  et  le  christianisme,  ayant  reçu  la  ooorofl»^b 
lyre  après  avoir  porté  longtemps  la  baguette  du  mipm  ■ 
prien  csl  un  exemple  frappant  de  la  yictoîre  du  damm  ■ 
sur  «la  religion  des  faux  dieux.  Aussi  une  impér^riorm* 
Eudoxie,  que  Théodose  le  Jeune  épousa  à  cause  de  y»?- 
qualités,  a-t-elie  chanté  les  étènemcnU  de  «  vie  «  : 
poème  en  trois  livres  dont  Plantas  adminit  l'éCôp*'- 
simplicité  pleine  de  charme.  Nous  allons  les  rtcaoter  hf 
nous  les  lisons  dans  la  confession  aulhcnliqoede  amv 
témoin  de  la  foi  de  Jésus-Clirisl.  —  Il  naquit  i  Airtiafc 
située  entre  la  Syrie  et  l'Arabie,  et  qui  déj)ciidainfa i* 
nemcntde  Phénicie.  Ses  parents,  infectés  qo  il5éijie«tir>. 
les  superstitions  du  paganisme,  l'avaient  voué  ao  dan»  4^* 
enfance,  et  destiné  aux  pratiques  de  la  magie:  leirito«- 
ganisme,  l'astrologie  judiciaire,  la  magie  •D**''î*f5f 
aucun  secret  pour  lui.  Il  vit  la  Grèce,  r  Egypte.  UCW*» 
Indes,  tous  les  lieux  renommés  depuis  les  prenJentflP 
monde  par  la  pratique  des  sciences  occultes,  et  reral  4»i 
patrie  exercer  l'industrie  d'un  grand  devin,  et  pif  «»»«f'^ 
d'un  grand  imposteur.  Il  s'y  abandonnai  looteuwjs 4- 
mes,  el  la  feligion  chrétienne  n'eut  pas  de  plosgraw»'^ 
—  Il  faut  voir,  par  le  récil  qu'il  en  a  laissé  loï-»^*' 
était  la  turpitude  de  ces  hommes  du  paganisme qm»^ 
initiés  aux  mystères  d'un  autre  monde,  et  *'** J*?7**  f 
venir.  Cyprien  égorgea  plusieurs  cnfanls  V^\.!^J^ 
au  démon  et  chercher  dans  leurs  entrailles  P*'P'**"t'^1 
nabsance  des  choses  de  l'avenir.  C'éUit  surtoul  «*"'v, 
des  vierges  qu'il  dirigeait  ses  efforts.  Les  *'*'"*^^'^ 
sans  doute  à  seconder  la  puissance  des  horoiocs«^r^, 
sion,  car  les  saints  Pères  racontent  des  choses  ?*''J^Sj[^ 
leurs  opérations.  Mais,  par  une  secrète  permgsHWiigwn^ 
prien  ne  put  jamais  parvenir  à  ravir  l'honneoT  do  **tJ^,7 
faisaient  profession  de  noire  sainte  foi.  ■*''"*^L«^. 
jeune  vierge  d'Anlioche,  recomroandable  P^'^j"^^ 
par  sa  beauté.  Ses  parents  étaient  idolâlrtf,  ^r\^  , 
mise  au  nombre  des  disciples  du  Dieu  craont-  N  ^^  ^^^. 
piété  gagnèrent  insensibUment  le  cœ*^""^^*  VmMl  W 
donné  le  jour.  Toute  cette  famille  se  ^^^l^J^m^ 
reuse  et  tranquille,  quand  l'art  infernal  ^^^^^^ 
troubler.  —  Ln  jeune  homme,  païen  **^.    .fj^lj^^r- 
pour  Justine  une  violente  passion.  En  laiii  "^^J?(,fv; 
séduire  tous  les  moyens  que  la  passion  peut  soÇJJv^  j  ^i 
chrétienne  fut  insensible,  car e»«.«***^,P^'5^ï!l/r»' 
feciion  d'un  amant  immortel,  qui  est  \^^^^^iaîmf 
homme  eut  donc  recours  k  Cyprien,  et  le  ^^^^^ 
ses  enchantements  le  cœur  de  celle  quu  ^^.^fififf 
Cyprien  vit  Justine,  l'aima  el  se  consuma  en  taw^^^j. 
lui  faire  accepter  ses  hommages.  Toutes  l«  ^'l^(0iiâ'> 
nèbres,  toute  la  science  des  vieux  sages  «w     ^  ^(jff- 
rent  inutilement  contre  la  candide  ionocena  ^  ^^nc k**" 
tienne;  Dieu  ne  permit  pas  qa'el'esoçcom»^  '   ^^p^gfi 
de  la  croix  de  Pholius,  d'après  Eudoïie.c«c^''     ^(f*»- 
fuite.  Elle  s'arma,  dit  saint  Cyprien  lj«»-'?f^  ^  i»**' 
sion,  elle  s'arma  du  signe  de  J^^^'^KjTj'jdifii^  ^ 
l'invocation  des  esprits  des  ténèbres.  *>>* 
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saint  Grégoire  de  Nariance,  à  la  Vierge  Marie,  et  la  conjura  de 
▼enir  au  secours  d'ane  TÎerge  en  danger.  Ce  fat  dans  le  jeûne, 
les  larmes  et  la  prière,  qu'elle  trouva  la  force  de  résister.  —  Se 
sentant  vaincu  par  un  pouvoir  supérieur,  Cypricn  comroenoi 
è  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  la  faiblesse  des  esprits  qu  il 
servait  el  sur  Tinfinie  puissance  de  ce  grand  Dieu  créateur  du 
monde,  dont  il  avait  si  longtemps  méconnu  Texistence  et  les 
commandements.  Bientôt  il  résolut  d'abandonner  la  magie,  et 
la  grAce  opérant  peu  à  peu  dans  son  cœur,  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  cette  religion  sainte,  au  sein  de  laquelle  il  trouverait  de 
la  consolation  pour  son  amour,  et  pour  ses  fautes  le  pardon.  Il 
eut  de  violents  combats  à  soutenir  et  contre  le  démon  et  contre 
lui-même,  il  en  sortit  vainqueur,  mais  si  borriblement  brisé 

au'il  se  débuta  de  la  vie,  et  tomba  dans  une  noire  mélancolie. 
^eu  prit  pitié  de  cette  pauvre  âme;  et  conduisit  le  nooveau 
converti  auprès  du  saint  prêtre  Eusèbe,  qu'il  connaissait  depuis 
longtemns.  Cyprien  dit  ses  peines  et  fut  consolé.  Ëusèbe  tut 
fit  prendre  un  peu  de  nourriture,  car  depuis  trois  jours  il  n'a- 
vait point  mangé,  et  résolut  de  le  présenter  le  dimanche  sui- 
vant à  l'assemblée  des  chrétiens.  —  Ces  assemblées  se  tenaient 
de  grand  matin,  afin  que  les  fîdèles,  au  milieu  du  repos  des  ci- 
tés aue  le  soin  des  affaires  de  ce  monde  n'avait  pas  encore  ré- 
veillées, pussent  vaquer  plus  librement  à  la  prière,  sans  donner 
aucun  ombrage  aux  païens.  L'évéque  prôstdail,  assis  sur  son 
trône,  environné  de  ses  prêtres.  Dans  ce  lieu  solitaire,  éclairé 
seulement  par  la  lueur  des  flambeaux,  tout  était  silence  et  re- 
cueillement. Je  vis,  raconte  Cyprien  lui-même,  le  chœur  des 
hommes  célestes  ou  des  anges,  qui  chantaient  les  louanges  de 
Dieu,  et  terminaient  chaque  verset  des  Psaumes  par  le  mot  a/- 
lêUia,  en  sorte  qu'ils  ne  paraissaient  plus  être  des  hommes 
mortels.  La  vue  au  respect  et  de  la  piété  dont  les  chrétiens 
étaient  pénétrés  en  adorant  Dieu  frapp  singulièrement  Cy- 
prien. Pour  la  première  fois  il  comprit  la  grandeur  de  celui  qui 
trouve  sur  la  terre  des  adorateurs  si  parfaits,  et  sa  résolution 
d'embrasser  son  service  fut  singulièrement  confirmée.  —  Les 
fidèles,  dans  ces  temps  de  persécution,  craignaient  toujours  que 
quelque  faux  frère  ne  s'introduisit  parmi  eux,  pour  décou- 
vrir et  dévoiler  leurs  mystères.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  deman- 
daient à  se  faire  instruire  quittaient  l'assemblée  pendant  la  cé- 
lébration de  l'office  divin.  Aussi  les  chrétiens  d'Antioche  ne 
virent-ils  pas  sans  inquiétude  Cyprien,  le  détestable  astrologue, 
se  présenter  dans  leur  église  à  la  suite  du  prêtre  Ëusèbe.  Mais 
le  fervent  néophyte  dissipa  leurs  doutes  aès  le  lendemain,  en 
brûlant  les  livres  de  son  art  infernal,  en  distribuant  aux  pau- 
\res  les  richesses  qu'il  lui  avait  procurées,  et  en  se  mettant 


an  nombre  de  ceux  qu'on  instruisait  pour  être  baptisés.  L'é- 
véque lui-même  voulut  verser  sur  son  front  l'eau  de  la  régéné- 
ration. Le  grand  exemple  que  venait  de  donner  au  monde  l'im- 
placable ennemi  du  culte  catholique  ne  fut  pas  sans  fruit.  Agla- 
dius,  l'amant  de  Justine,  se  convertit  et  reçut  également  le 
baptême.  Touchée  des  merveilleux  effets  de  la  miséricorde  div 
vine,  Justine  elle-même  coupa  ses  cheveux,  fit  k  Dieu  le  sacri- 
fice de  sa  virginité,  et  distribua  aux  pauvres  tous  les  biens 
Qu'elle  possédait.  —  Saint  Grégoire  de  ^azianze  décrit  avec  son 
élégance  ordinaire  le  merveilleux  changement  qui  s'opéra  dans 
Cyprien  ;  sa  conduite  édifiante,  son  humilité,  sa  modestie,  sa 
gravité,  son  amour  pour  Dieu,  son  mépris  des  richesses  et  son 
application  continuelle  aux  choses  divines.  11  ajoute  qu'il  de- 
manda à  être  employé  au  service  de  T Eglise,  mais  dans  les  plas 
humbles  fonctions  du  ministère.  Suivant  Eudoxie,  citée  par 
Photius,il  fut  fait  portier.  Mais  après  quelque  temps  on  l'éleva 
au  sacerdoce,  et  lévêque  d'Antioche  A ntliime,  étant  mort,  il 
fut  choisi  pour  lui  succéder.  —  Cependant  la  persécution  de 
Dioctétien,  le  dernier  effort  des  esprits  de  ténèbres  contre  le 
règne  du  Christ,  s'était  allumée,  et  sévissait  avec  une  égale  ri- 
gueur dans  toutes  les  parties  de  l'empire.  Cyprien,  dontïa  con- 
version avait  eu  du  retentissement,  fut  arrêté  et  conduit  à  Tvr, 
devant  le  gouverneur  de  Phénicie.  Justine,  qui  vivait  paisible- 
ment à  Damas,  depuis  qu'un  vœu  particulier  la  liait  au  service 
de  Dieu,  eut  un  sort  pareil,  el  comparut  au  même  tribunal, 
car  elle  élairsoumise  à  la  même  juridiction.  L'énergique  con- 
fession des  deux  saints  leur  valut  une  question  cruelle.  Justine 
fut  flagellée  impitoyablement,  et  Cyprien  déchiré  avec  des  on< 
eles  de  fer.  Après  celte  première  épreuve  on  les  dirigea  sur 
Nicomédie  qu'habitait  Dioclétien,  ils  connurent  sa  sentence 
aussitôt  qu'ils  furent  arrivés.  —  En  effet,  l'empereur,  ayant 
parcouru  la  lettre  qui  devait  l'instruire  de  l'état  oe  la  cause,  or- 
donna qu'ils  seraient  tous  deux  décapités.  On  les  conduisit  sur 
les  boras  du  fleuve  Gallus,  qui  coule  auprès  de  Nicomédie,  et 
on  les  y  exécuta  vers  l'an  501  de  J.-C.  Comme  on  les  traînait 
au  supplice,  Théoctiste,  chrétien  plein  de  ferveur,  s'élant  ap- 
proche de  Cyprien  et  lui  ayant  adressé  quelques  paroles,  par- 
tagea lacourunnedu  martyre,  tant  était  alors  ardent  le  feu  de  la 
persécution.  Quelaues  fidèles  de  Rome  portèrent  dans  cette 
ville  la  dépouille  oes  serviteurs  de  Dieu.  Sous  le  règne  de  Cons- 
tantin, Rufine,  dame  pieuse  de  la  famille  de  Claude,' éleva  une 
église  sous  leur  invocation,  près  de  la  place  qui  portait  le  nom 
du  prince  qu'elle  comptait  au  nombre  de  ses  aïeux.  Leurs  sa- 
crés ossements  furent  transportés  plus  tard  dans  ia  basilique 
de  Saint-Jean  de  Latran. 


CTPmiBii  (Saiivt),  évêque  de  Toulon  en  Provence,  se  relira 
de  bonne  heure  dans  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Victor  de  Mar- 
8eilfe,d'oùil  fut  appelé  à  Arles  par  saint  Césaire,  qui  le  fit  diacre 
de  son  ^lise.  Ce  saint  évêque  ayant  été  calomnil  auprès  d'A- 
laric,  roi  des  Visigoths,  comme  s  il  lui  avait  manqué  ae  fidélité, 


Cyprien  alla  trouver  le  prince*  et  lui  prouva  si  évidemment 
Ifnnocence  de  saint  Césaire,  qu'il  le  rétablit  aussitôt  sur  son 
siège.  Vers  l'an  516.  saint  Cyprien  fut  fait  évêque  de  Toulon, 
et  il  remplit  tous  les  devoirs  de  l'épiscopat  avec  une  vigilance 
qui  lui  fit  rétablir  dans  tout  son  diocèse  la  pureté  de  la  foi, 
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contre  riofection  de  l'hérésie  arienne-  pi  «.iu  a  . 
çonlre  les  désoitii*.  causés  par  laTuër;^   li^^  *""  Jî^"' 
à  un  concile  dArles,  oùTr&k  1^^";**  '">"".'•»  &»* 
fut  toujours  «roilcment  SnL  II  aS.^^'f'f '«;.'»•«'  " 

S.;  ^t^i.*u^hïïét^•r^lP•^*^^^^^^ 

«»ec  Ihisloire  publique     •""'*""  ''''  •"•*«»  qn  ''  est  daccord 
«aI"'*"  ""  *""^»"»  <Sa'^J,  abbé  de  Périgueax  (  F.  So- 

«ous  Hanneric.  roi  d^Vr„K^7.,«^~"i«îf"«î»'^^ 

n  élan  pMDt  d'alwrd  dn  ««Illif-    i  ?*•  *^  *""'  érêque 

«wnt  pour  Ifs  soulenirS  le.  V^^"," '"'."'''''' '"'«"'«re- 

«*nl6lœ„dam,.erav4|„a„îr«  ^„.;7'"?''."  «*'*  '«  «» 
ment.  Il  «.uffrii  plusieuré  sunDl?;.  .?  ''  »•"»'•!'»"  «rdem- 
modités  dune  criclle  K  teû.  ."'  ~'"P."''  '*»  •"«»™- 
«noire  de  lous  ces  MinKrtv«!fi^r^'^"*. ''»"*"'«  '«  •»*- 
e»  la  laline  le  12  octobre™^"     confefseurs  le  7  septembre, 

d'AlTZ'mortteS.';  .tfsr..'Se?^""*'  *^'  P™'"-- 
prophètes  Isaîe,  Jéré.nie  Vahum  •  ,,.r  f-^- "'"^''''•■'*  «"' •« 
EwnKilesdesainl  Jeanel  dS?Ma»hil  ''7*  ^11"^'  »"''« 

s.Tri^t*r«^•-^:l^,:^=^^^ 

P-7e":?:„"ra""^^isS?re'"'  '"  "ÎT"-  "«  ""«- 
terre,  aumônier  de  HenrietiT  S  rfiAV»?*?'"''''"''  <'"  Anglc- 
deja  Olle  la  duchesse  dOrfCr se di  ifl^'^H' '* r"i**^"' 
M*Çle  par  sa  science,  par  son  zèle  m  Lr  rJ  r?  .xl"'  ''^  <*""*««■ 
religieuses  et  chrétiennes  On,  de  ln?!iil  P'ire'*  de  »es  mœurs 

^imprimerie  royale.  i63iT?65S  a^^n  /.^«'?'.*  P"«'  «»« 

5"  D,  mù,ione  caLucin^min  ait,      '  ^\"»'  '"^S,  2  vol. 
«M?«*  1668,  Paria.  m9  ^"y'""»,  a6  «««o  .630  «rf 

,^i{ajfeirEs,>LS"n  p^  "«"  ordre  de 

■^rprTfesseur  en    h^logie  dans  le  ,%».    •™'.""'*'''**''"''e"r 

l»rra./rfen  espagnol  Z  «S*  Z'Vrv' '  »  P"«»'**  •• 

tolennité*  de  J^-c  tideVà^iVI'  '^^««««w.  propre,  aux 

F.>r<,e,  ibid  .  .645;  et  pl^sieZtt'STv'ra^*  '"  *-'-" 
CYPBIEN  DE  LA   NATIVITE  bf  .T       *"«^- 

chnussé.  nommé  André  de  Comnan,  Hlnl'i"^"""'  •=»'"™e  dé- 
quu  à  Paris  le  26  novembre/So^  l'i  ^'"! '*  *T"*  «^'e.  »»- 
«avait  plusieurs  laneoes  éi  «fm™^„"  •.  !7*«e«  dans  lo  Levant 
lorsqu^l  prit  la  réS^^Kit  If"'"'''"'''''"»^ 
«•eux.  Il  prononça  ses  vœux  ^ISa  '^T  ^  '*"''  reli- 
Çarmes  déchaussés  de  Partie  18  rni.l^K''''"*»  '«>  ««""ent  des 
le  16 septembre  168...  .Nous  iZ^t^^JV^Tu^'  "  "««"rut 
Pans.  1650,  i„.8».  2»  De  Irxerèced}'     •''  ^""^  *«•'". 

f*o««A.  ibid.,  1651.  in  I-     ".  /a  rt/T' ''î' ««"^' rf'- 

flove«'ur«  rf# /a  cro»x,  Paris  Itlfii  J.  lô  V??'' •"-*2.  6»  I>, 
«  <tesvrn,é,  de  la  6-r<A"^H>*«"^«;  p^-^-'^i"  ««-i., 

^«pe/rt,,  Rouen.  1665.  10»  Co,(r/«?J  «ô/T  *"  »'«"'''  " 
Pans.  «66l.i„.8o.  U' PraUaZ\ZZ^''*  *''><''''»' en  duel. 
àbUnmourir.  Pari»,  1651.  LeTcvDrii„Tr,S'"f'''''^P«w 

fiduuen  franç,isp,„,ie„r,c:v'«SL''rpî*^^^^ 


irès-nombrenxet  Irèa-làcUe  i  UistiiitiS^^ 
par  ttne|)etite  bouche  sans  dents,  «•rZ/u!'* 
protraçtiles,  et  par  une  aetile  «tiSitZ^ 
son»  d  «.a  .loiuœ.  d  les  moiot  ^Zaàmll" 
«.ntdherl*,.  de  gaines,  et  ^ISTl*  '' 
comme  il  sua  :  i«  en  ctpwns  pro-LÏT^ 
longue,  avec  épine  dentelée  pour  dïïS^  . 
formée  de  même    comme  laTrpTfîS' 
Cuv.,  qui  a  quatre  barbiiloi».  ilontdwiwî." 
et  deux  i  langle de  la  mâchoire,  «Mefcw  j 
3»  en  cowoMs.  9o»|-o  Oi».,  qui  V«««rtat  ' 
angles  de  la  mâchoire.  c^iSme  le^  r! 
tinra Cuv.,  qui  réunisscot aux  aneSmén^y 
n  avoir  que  àe  très-petites  écaille.,  ««h te 
5    encvBRHiNBS  (!uv.,  dont  la  dowfc ai „ -, 
celle  des  gobio  et  les  barWIloos  pUcàwrkC 
supérieure  (eyprinu,  cyrrfco«M  "bi  );  »  ^^ 

/„"„",■;  'l".' "*»'  "•  épines  ni  barbi|foai,«tei. 
courte,  située  en  arrfere  des  •eotraÛsTUTkL 
mone;  T'en  labÉohs.  fafteo.  dont  b  d«3î2ÎS 
dans  les  cyprins propremeuJ  dits,  maiioélan 
Dillons  manoaeni.  «^  ni,  i«<  ia..^  -«. 7T 


V..L"    •  *'u"?'*'  ***  courte,  comiMihaiBiP 
ABLES,  ou  imberbes,  qui  manquent  Haunéé^ 
lf.t!Er^**'?*  ''"'  <»'»er'csontlenieomer.k|rtt., 
a  vandoise ,  le  nez ,  la  rotengle  et  l'aUdle;  iVa  m.  ■ 
la  dorsale  répond  sur  le  rommeoceawat  dt  larir  •. 

m.J  i.  '.  .      *"""  •  *"  «Olf OBHTBOUBS  fmtinémn 

^^\  ''  S^'P*  .'■'  '*  »*l«  allongé»  et  emi*,mx, 
ïiiî^'  u*  P*'"**  *«•'"«»;  le  n»i«M  MilleBM.. 
pente  bouche  sans  dents  ni  barbUloos  :  r«siite«lM 
M^nginaire  du  Cap  (eyprinm$  pmrlviàu^ 

marck,  un  des  plus  voisins  des  cyriiMS,«t^éB< 
pawage  de  la  famille  des  conques  fluviaiilcsèofeà* 
^fr?f*'.'  ^^^  '*•  caractères  suivaiili:aimil(é|N" 
?J^'.  i  "•'*'  *"  Çœor oblique,  i  crocbeU  obliMHH:« 
trois  dent»  cardinales  inégales,  rapprodiécsihirl*'? 
divergentes  sopéricurement,-  une  dent  btàifc*»" 
cnarniere.  disposée  sur  le  odté  antériear.  aoelfi*«« 
noncee;  callosités  iiympbales,  grande»,  amnéo.»*- 
des  crochets  par  une  fossette  ;  ligament  ex(*fiwr»'<i»c" 
partie  sous  les  crochets.  —  l.*s  cyprines  viren» i  l-** 
dcs  neuves,  dans  d«îs  eaux  peu  salées;  lears ««»»»••• 


r«T     X    ^"•^  fl"'  *«  ^'■ouve  dans  rEiiCTdopédif,<ff  " 
indiquée  par  Lamarck  dans  sa  synonymie:  ctr.oiwr 
ne  présente  pas  la  forme  générale  des  cypriort,*!»* 
pas  non  plus  la  charnière,  puisque  fa  Ùf^ttn^^^ 
dents  latérales  bien  exprimées  el  striéfs,  ce  qui  b»^* 
ûans  les  véritables  cyprines,  el  se  yo\i  m  eomnm*^* 
certain  nombre  de  cyrénes.  —  U  cypiihb  isu'ccm  f 
Pnnafsiandieoïdft  de  Lamarck,  est  absêlomwt  «i^J 
précédente;  on  la  trouve  fossile  à  Bordaioi.  i  »«  •*• 
et  en  Angleterre.-  La  cypiinb  stnfcu  Uf» 
leaaria,  espèce  qui  n*a  pas  été  rtùmfiut  i^f  ï  ' 
trance    qui  a  été  considérée  commr  «m-  aihtmr'^ 
)?!|!r  ^5  ««.naturalistes,  et  qui  rts^fuUc  ^m ^'^ 
<l  Islande.  Elle  se  distingue  «é»nmoirn  Je  rrr/r  ikn^^ 
crochets  très- proéminents,  par  sa  foniïr  plu*  ^«^^1 
ses  rid«  plus  écartées  et  disparïissaut  ^iif  In rwfW  T 
par  sa  dent  latérale,  toujoors^randr  H  /^^  '^ir^'J 
q^  la  fosscue  qui  termine  les  nymphes  c*ï  i«^^ 
petite. 

GYPRijTlDB  (too/.),  qui  rcssfmbrc  i  an  cyprit. 
CTPiiiNiDBS.  famille  d*  poisson»- 


-'^--'■^>  lamiiieav  poissons. 

CTPRiBTiER  (100/.),  mollusque qai  hMf  ^^'^P^r^ 

iCT  dans  rordrc  des  abdoBiînali ,  loti  JûXt  J«»^* 


j 


li 


(W») 


CTFUS. 


d€S  roolinesia  »  avec  Inquels  îl  présente  en  effet  de  nombreux 
nppeiit  tint  exiénenrs  qulofténeors.  ~  Les  cyprmodons  ont 
encore  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  pœdiies  et  les  lelnas 
par  la  forme  de  leur  corps;  mats  leurs  ëenU  sont  en  fin  re- 
lours,  et  ils  ont  sh  rayons  aux  ouïes*  On  en  observe  un  dans 
les  lacs  d'Autriche»  et  particulièrement  dans  les  eaux  souler- 
nines  {qfprinus  wmbra  Cor.,  mmbra  Cramer),  petit  poisson 
d*nn  iMtui  roussâlre»  avec  quelques  taches  brunes. 

CYPBiBioiBK  (loo/.}»  qai  ressemble  k  un  cyprin. 

CTPniNOiDCS  (xoo/.),  première  famille  des  poissons  mala- 
coplèrygiens  abdominaux,  établie  par  Cuvier,  dans  la  deuiième 
édition  do  Riçfu  animai,  t.  il,  p.  369,  et  à  laquelle  il  assigne 
pour  caraclères  di«>tinctifs  et  communs  :  un  corps  écailleux, 
une  bouche  peu  fendue,  k  mâchoires  faibles,  le  plus  souvent 
sans  dents,  et  dont  le  liord  est  formé  par  les  inlermaiillaires; 
è  os  pharyngiens  forten»ent  dentelés,  qui  compensent  Je  pi*u 
d'armure  des  mâchoires,  et  k  rayons  branchiaux  peu  nom- 
breux. 

cTmiH^SAUiB  (joo/.),  famille  de  poissons. 

mrFmiPèDB  {botan,),  e^fpripedium.  Ce  genre  singulier,  le 
plus  distinct  de  la  famille  des  orchidées  et  de  la  gynandrie 
diandrie,  n'est  pas  nombreux  en  espèces  ;  on  ne  lui  en  connaît 
encore  que  douie,  toutes  herbacées,  viraces.  Cinq  appartiennent 
à  rAmerique  seirtentrionale  ;  quatre  proviennentde  la  Sibérie  ; 
une  est  parliculière  au  Japon  ;  la  Laponie  nous  prèiente  la 
ontième  ;  la  dernière,  la  plus  commune,  habite  les  bois  mon- 
tagneux de  nos  Alpes  et  se  trouve  dans  presque  toute  l'Europe, 
dans  le  nord  de  TAsie  et  du  continent  améncain.  —  La  forme 
concave  du  labelle,  c'est  k-âm  de  la  partie  inférieure  de  sa  co- 
rolle, lut  a  fait  Tulgairement  donner  le  nom  de  ta5of  de  Vénus 
om  de  kf  Vierge;  c  est  ce  qu'exprimerait  aussi  le  nom  scienti- 
fique, si  au  Keu  de  eypripedium,  qui  n'est  point  latin,  on  eût 
dit  cyptipediHum  [  des  moU  grecs  Kypris,  Vénus,  et  pediton, 
dbanssurcK  Le  mot  cypripedion  signifie  littéralement  champ  ou 
Keu  de  Vénus.  Dodonee  et  Baulieu  l'appelaient  plus  convena- 
blement eakeoiuê  marianui^  puisqu'il  redit  le  mot  vulgaire. 
C'en  est  assex  ;  arrivons  aux  caractères  du  genre  :  d'une  racine 
tnlierruleuse  cachée  sous  un  grand  nombre  de  fibres,  sort  une 
tige  simple,  dressée,  porlant  des  feuilles  larges,  entières,  al- 
ternes, très-vertes  et  engainantes  k  leur  base  et  k  son  sommet 
one  ou  deux,  rarement  trois  fleurs  solitaires  assex  grandes, 
d'un  joli  aspect.  Elles  ont  le  calice  étalé,  à  cinq  ou  six  parties 
irréffulières,  dont  quatre,  quelquefois  cinq,  supérieures  et  la- 
térales lancéolées  ;  la  dernière  ou  inférieure,  tr£i-grande,  ren- 
flée, ventrue,  dépourvue  d'éperon,  concave,  en  forme  de  sabot  ; 
deux  anthères  arrondies,  portées  latéralement  par  le  pistil,  se 
développent  tandis  que  l'étamine  centrale  avorte;  l'ovaire, 
brièvement  pédioellé,  infère,  surmonté  par  un  style  que  ter- 
mine un  stigmate  charnu  ;  capsule  ovale,  oblongue,  s'ouvrant 
en  trob  valves  et  contenant  dans  une  seule  loge  des  graines 
très-petites,  luisantes,  brunes  et  nombreuses.  --Quoiquedifli- 
dles  i  cultiver,  quoiqu'elles  demandent  un  endroit  frais,  sans 
être  humide,  le  terreau  de  bruyère  et  une  bonne  exposition, 
trois  espèces  méritent  qu'on  leur  accorde  de  l'attention;  ce  sont 
principalement:  1*  le  cypripbdb  sabot,  cyprtjpetftum  cal- 
C0olui^  dont  les  fleurs,  épanouies  au  mois  de  mai,  répandent 
une  odeur  de  fleur  d'oranger,  et  se  font  remarquer  par  la  bi- 
larrerie  de  leur  forme  et  de  leur  position.  Leurs  quatre  pétales, 
étroits,  longs,  posés  comme  les  ailes  d'un  moulin  k  vent,  sont 
d'un  brun  pourpre  qui  fait  ressortir  le  l)eau  Jaune  du  labelle  : 
l'intèneur  est  pointillé  de  rouge.  Les  fleurs  et  la  tige  disparais- 
icnt  en  août.  ♦»  Le  crmiPÈDB  PUBBSCBirr,  typripedium  pu- 
htêcent,  qui  croit  sur  le  bord  des  rivières  et  dans  les  terrains 
sablonneux  de  la  Caroline.  Il  ressemble  beaucoup  au  précédent; 
il  est  plus  grand  dans  ses  dimensions,  il  a  les  fleurs  entière- 
ment jaunes,  et  demande  k  être  couvert  pendant  la  saison  des 
Trimas  avec  un  peu  de  paille  ou  des  feuilles  sèches.  3»  Le  CY- 
PBiPBDB  TBLU,  cypHfiMiium  ipfc(a6j/f, provenant  du  Canada. 
Sa  tige  est  velue,  ainsi  que  ses  larffes  feuilles,  aiguës  à  leur 
lommet  ;  sa  fleur  est  blanche,  grande,  avec  un  vaste  labelle  de 
couleur  purpurine.  —  J'ai  reçu  de  la  Laponie,  sous  le  nom  de 
r^Hpedium  buibotmm.  l'espèce  que  Willdenow  rejette  dans  le 
^enre /Anotfortim,  dont  elle  s*èloigne,  le  labelle  n'étant  point, 
3ommc  dans  les  autres  cypripèdes,  muni  d'un  éperon.  Svrarts 
l'inscrit  parmi  sescyfllbioium;  elle  a  bien  quelques  rapports  avec 
tes  premières  espèces  de  ce  genre,  mais  elle  diffère  de  toutes 
par  son  style  ailé  et  le  petit  peloton  de  poils  assex  roides  qui 
Kcope  le  milieu  de  la  lèvre  inférieure.  D'un  autre  côté,  les 
feuilles  calicinales,  qui  sont  au  nombre  de  dnq,  et  le  petit  bulbe 
|ui  supporte  la  tige,  l'appellent  parmi  les  cypripèdes.  Comme 


je  ne  Tobserve  que  ^ur  un  échantillon  sec,  du  reste  Ibrt  beau,  je 
ne  prononce  pas  d'une  manière  positive. 

€TPBiPÉDié(6olaA.),qui  ressemble  à  un  cypripèdo. 

CTPBiPÉDiÉ£S,fimille  de  plantes  orchidées. 

CTPBis  [gooi.),  qfpris,  genre  établi  par  MOller  et  rangé 
par  Latreille  dans  l'ordre  desostrapodes,  famille  des  cladocères. 
Ces  crustacés  ne  présentent  que  six  pieds,  et  leurs  deux  an- 
tennes, sont  terminées  par  un  faisceau  desoies  en  manière  de 
pinceau.  Le  lest  ou  la  coquille  forme  un  corps  ovalaire,  com- 
primé latéralement,  aroué  et  bombé  sur  le  aos.  ou  do  cdlé  de 
la  charnière,  presque  aroii  et  un  peu  échancré  en  manière  de 
rien  au  côté  opposé.  En  avant  de  la  charnière,  dans  la  ligne 
médiane,  l'œil  forme  on  gros  point  noirâtre  et  rond.  Les  an- 
tennes, immédiatement  insérées  au-dessous,  sont  plus  courtes 
que  le  corps,  sétacées,  composées  de  sept  à  huit  articles,  dont 
les  derniers,  plus  courts  et  terminés  par  un  faisceau  de  douze  à 

3uinse  soies,  servent  de  nageoires  1^  bouche  est  composée 
'un  labre  caréné,  de  deux  grandes  mandibules  dentées,  por- 
tant chacune  un  palpe  divise  en  trois  articles,  au  premier  des- 
quels adhère  une  petite  lame  branchiale  ofl'rant  cinq  digitations, 
et  de  deux  paires  de  mâchoires;  les  deux  supérieures,  beau- 
coup plus  grandes,  ont  au  bord  interne  quatre  appendices  mo- 
biles et  soyeux,  et  au  côté  extérieur  une  grande  lame  bran- 
chiale pectinée  à  son  bord  antérieur  ;  les  secondes  sont  com- 
posées de  deux  articles,  avec  un  palpe  court,  presque  conique, 
inarticulé,  soyeux  au  bout ,  ainsi  que  l'extrémité  de  ces  mâ- 
choires. Une  sorte  de  sternum  comprimé  fait  l'office  de  lèvre 
inférieure.  Les  pieds  sont  divisés  m  cinq  articles,  dont  le  troi- 
sième représente  la  cuisse  et  le  dernier  le  tarse.  Les  deux  an- 
térieurs sont  insérés  au-dessous  des  antennes,  beaucoup  plos 
forts  que  les  autres,  dirigés  en  avant,  avec  des  soies  roides  ou 
de  lonss  crochets,  rassemblés  en  un  faisceau,  à  l 'extrémité  des 
deux  derniers  articles.  Les  nuatre  pieds  suivants  en  sont  dé- 
pourvus. Les  seconds,  situes  au  milieu  du  dessous  du  corps, 
sont  d'abord  répétés  en  arrière,  arqués,  et  terminés  par  un  long 
et  fort  crochet  se  porlant  en  avant.  Les  deux  derniers,  ne  se 
montrant  jamais  en  dehors,  se  relèvent  et  s'appliquent  sur  les 
côtés  postérieurs  du  corps,  pour  soutenir  les  ovaires,  et  se  ter- 
minent par  deux  petits  crochets.  Le  corps  n'offre  aucune  ar- 
ticulation distincte,  et  se  termine  posténeurement  en  une  es- 
pèce de  queue  molle,  repliée  en  dessous,  avec  deux  filets  co- 
niques ou  sétacés,  garnis  de  trois  soies  ou  crochets  au  bout,  se 
dirigeant  en  arrière  et  sortant  du  test.  Les  ovaires  forment  deux 
gros  vaisseaux,  simples  et  coniques,  en  cul-de-sac  i  leur  ori- 
gine, situés  sur  les  côtés  postérieurs  du  corps,  au-dessus  du 
test,  et  s'ouvrant  l'un  i  côté  de  l'autre  à  la  partie  antérieure  de 
l'abdomen,  où  le  canal  formé  par  la  queue  établit  entre  eux 
une  communication.  Les  œufs  sont  spheriques.  Les  pontes  el 
les  mues  de  ces  crustacés  ne  sont  pas  moins  nombreuses  que 
celle  des  cyclopes  et  autres  entomostracées,  et  leur  manière  de 
vivre  est  la  même.  Le  docteur  MOller  dit  en  avoir  «u  d'accoo» 
plés.  Cependant  aucun  des  naturalistes  modernes  qui  les  ont  le 
plus  observés  n*a  pu  découvrir  positivement  leurs  organes 
sexuels,  ni  être  témoin  de  leurs  réunions.  Strausa  vu,  an- 
dessous  de  l'origine  des  mandibules,  l'insertion  d'un  gros 
vaisseau  conique,  rempli  d'une  substance  gélatineuse,  parais- 
sant communiquer  avec  l'oBSophage  par  un  ranal  étroit,  qu'il 
soupçonne  être  un  tubercule  ou  une  glande  salivaire.  Les  indi- 
ridus  soumis  i  cette  ol>servation  ayant  des  ovaires,  les  cypris 
seraient  dans  la  première  supposition  hermaphrodites;  mais 
cela  est  d'autant  plus  douteux,  qu'il  remarque  lui-même  que 
les  mâles  pourraient  bien  ne  paraître  qu'à  une  certaine  époque 
de  l'année,  et  que  le  vaisseau  dont  il  parle,  communiquant 
avec  l'œsophage,  parait  avoir  plus  de  rapport  avec  les  fonctions 
digestives  qu'avec  la  génération.  —  Suivant  Jurine.  les  anten- 
nes sont  de  véritables  nageoires, doutées  animaux  développent 
et  réunissent  â  volonté  les  filets,  selon  le  degré  de  rapidité 
qu'ils  veulent  donner  à  leur  profjressioo  ;  tantôt  ils  n'eu  font 
paraître  qu'un  seul,  et  d'autres  fou  ils  les  éparpillent  tous.  Nous 
pensons  aussi  que  ces  fileU  et  ceux  des  deux  pattes  antérieures 
peuvent  tout  ausi  Inen  concourir  à  la  respiration,  que  ces  la- 
mes des  mandibules  et  des  deux  mâchoires  supérieures  que 
Straus  distingue  par  l'épithète  de  branchiales.  l.es  dernières, 
ou  celles  des  mâchoires,  nous  paraissent  être  un  véritable  palpe, 
mais  Irès-dHatè,  et  les  deux  autres  un  appendice  des  palpes 
mandibulaires.  —  D'après  le  naturaliste  genevois  précité,  cet 
animaux,  lorsqu'ils  navent,  meuvent  avec  autant  de  rapidité 
que  les  antennes  leurs  deux  pattes  antérieures,  mais  elles  vont 
plus  lentement  quand  ils  marchent  sur  la  surface  des  herbes 
marécageuses.  Ces  pattes,  conjointement  avec  les  deux  termi- 


CTEAir. 


(  840) 


crménAiors. 


nées  par  ao  long  crochet,  ou  lespônoltièroes,  sapportent  alors 
le  corps.  Il  suppose  que  celles  qui,  selon  lui,  forment  la  seconde 
paire,  sont  destinées  à  établir  an  courant  aqueux  et  à  le  diriger 
vers  la  bouche  :  ce  qui  «assimilerait  leurs  fonctions  à  celles  des 
antennes  inférieures  qu'il  nomme  antennales.  Les  deux  ûlets 
composant  la  queue  se  réunissent  et  semblent  n'en  former 
qu'un  seul;  lorsqu'ils  sortent  du  test,  ils  servent,  à  ce  qu'il 
présume,  à- nettoyer  son  intérieur.  —  Les  cypris  ont  des  habi- 
tudes assez  curieuses;  elles  habitent  les  eaux  tranquilles,  se 
nourrisent  çénéralemeut  de  substances  animales  mortes,  mais 
non  putréfiées  ;  elles  mangent  aussi  des  conferves.  Au  lieu  de 
porter  leurs  œufs  sur  le  dos  ou  sous  le  ventre,  après  la  ponte, 
comme  le  font  ordinairement  les  branchiopodes  et  les  decapo- 
drs,  les  cypris  les  déposent  de  suite  sur  quelque  corps  solide 
en  les  réunissant  en'amas  souvenl  de  plusieurs  centaines,  prove- 
nant de  différents  individus,  les  y  fixent  par  le  moyen  d'une 
substance  filamenteuse  verte,  semblable  a  de  la  mousse,  et  les 
abandonnent.  Ces  œufs  restent  dans  cet  état  pendant  environ 
quatre  jours  et  demi  avant  d'éclore  ;  les  jeunes  qui  en  sortent 
naissent  avec  l'organisation  qu'ils  doivent  toujours  conserver;  ils 
ne  sont  pas  sujets  à  des  métamorphoses  comme  les  apus  et  les  cy- 
dopes;  ils  oflrent  toutefois  quelques  différences  dans  la  couleur 
et  la  forme  des  valves,  dans  le  nombre  des  soies  des  antennes. 
On  a  lieu  d'élre  surpris  de  voir  souvent  que  des  marcs  qui 
étaient  desséchées,  se  trouvent  peuplées  de  ces  petits  animaux 
lors(](u 'une  forte  pluie  est  venue  de  nouveau  les  remplir.  Ce  phé- 
nomène trouve  son  explication  dans  la  faculté  qu  ont  les  cy- 
pris de  pouvoir  s'enfoncer  dans  la  vase  humide  et  d'y  rester 
vivantes  jusqu'au  retour  des  pluies.  —  Ce  genre  est  composé 
de  plusieurs  espèces;  la  plus  connue  est  la  cypris  futca,  qui  a 
été  décrite  par  Straus,  Mém.  du  mut.,  t.  ii,  partie  ii*',  page 
104.  Sa  longueur  totale  est  de  trois  quarts  de  millimètre;  les 
valves  de  cette  espèce  sont  brunes,  réniformcs,  plus  étroites  et 
plus  comprimées  en  avant,  couvertes  de  poils  épars  à  peines 
sensibles  ;  les  antennes  sont  pourvues  de  quinze  soies. 

CYPSÈLE  {boian,\  espèce  de  fruit  adhérent  et  monocarpe. 

CYPséLÉE  {bolan.),  petite  plante  de  Saint-Domingue. 

CYPSÉLiDE  (temps  Aer.),  descendant  de  Cypsélus,  roi  de 
Corinthe. 

GYPSl^xiDES  (zool.),  famille  d'oiseaux. 

CYR  (Saint-)  (géogr.,  hist,)  (  F.  Saint-Cyh). 

CYR,  martyr  d'Egypte,  exerçait  la  médecine  à  Alexandrie 
lorsqu'il  fut  déféré  comme  chrétien  au  gouverneur  de  la  ville 
l'an  304.  Ayant  eu  avis  qu'on  devait  l'arrêter,  il  se  sauva  en 
Arabie,  où  il  fut  joint  par  un  soldat  chrétien  de  la  ville  d'E- 
desse  en  Mésopotamie ,  nommé  Jean ,  avec  lequel  il  passa  en 
Egypte.  Sur  la  nouvelle  qu'il  eut  qu'une  dame  chrétienne, 
appelée  Athanasie,  avait  été  arrêtée  pour  sa  religion  avec  ses 
trois  filles,  il  alla  trouver  à  Canope  ces  quatre  prisonnières  de 
Jésus-Christ  pour  les  encourager,  et  y  fut  acrété  lui-même  avec 
Jean,  son  compagnon.  On  les  fil  cruellxnent  fouetter  et  meur- 
trir de  coups  tous  les  deux  en  présence  de  sainte  Athanasie  et 
de  ses  filles.  Tous  les  tourments  étant  inutiles,  on  leur  trancha 
la  léte  le  31  janvier  de  l'an  311.  Les  corps  de  saint  Cyr  et  de 
saint  Jean  furent,  dit-on,  transportés  de  Canope  dans  un  bourg 
voisin  appelé  Manuthe  par  saint  Cyrille,  patriarche  dWlexan- 
drie ,  et  ensuite  à  Rome ,  d'où  leurs  reliques  furent  distribuées 
en  divers  endroits. 

CYR  (Saint),  martyr  de  Tarse  et  fils  de  sainte  Julitle,  n'é- 
tait âgé  gue  de  trois  ans  lorsque  sa  mère  fut  mise  à  la  question 
pour  la  loi  de  Jésus-Christ,  par  l'ordre  d'Alexandre,  gouver- 
neur d'Isaurie.  Le  juge,  l'ayant  pris  sur  ses  genoux  pour  le 
flatter,  voyant  qu'il  ne  pouvait  l'empéclier  de  pleurer  et  de 
nier  qu'il  était  chrétien .  le  prit  par  le  pied  et  le  jeta  de  colère 
par  terre  du  haut  de  son  tribunal.  Le  saint  enfant  eut  la  tête 
cassée  de  celte  chute,  et  remporta  ainsi  la  couronne  du  mar- 
tyre. 

CYRA\  (Saint-),  Sanetus-Sigirannus,  abbaye  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  dans  le  Berry,  diocèse  de  Bourges ,  était  située 
dans  un  pays  appelé  Brenne-sur-la-Chaise.  Elle  reconnaissait 
pour  son  |)alron  et  fondateur  saint  Cyran ,  dont  on  Tait  la  fête 
le  4  septembre.  Ce  saint  abbé  avait  construit  d'abord  dans  le 
bois  de  Brien ,  l'an  635 ,  un  petit  monastère  qu'on  nomma 
Milkbec.  Six  ans  après  il  en  bâtit  un  autre  plus  considérable 
dans  un  lieu  plus  agréable ,  nommé  Lourey,  sur  la  rivière  de 
la  Claise,  el  il  le  mit  sous  l'invocation  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  el  sous  la  règle  de  Saint-Benoit.  Cette  abbaye  fut  rebâtie 
et  réformée  au  milieu  du  xvii"  siècle  par  l'abbé  de  Barcas. 
Elle  avait  été  unie  dans  les  derniers  temps  à  l'évéché  et  au  sé- 
minaire de  Nevers. 


f :yran  (Abbé  db  Saint-)  (  V.  Do  Vama). 
<:yrb,  vierge  anachorèle  de  Syrie  ei 
Marane  (  F.  Mabanb). 

CYRANO  DE  BBBGER AC  (  SaTIKIBIC  ),  oé  CB  Gmc^ 

1620,  prit  d'abord  le  parti  des  armes,  se  Inwiai  : 
sièges  et  reçut  plusieurs  blessures.  Il  prit  do  déyni  i 
vie  militaire  et  se  mit  k  écrire.  On  prétend  qi'd  1  k- 
modèle  à  Swift  :  si  cela  est ,  le  doyen  anglais  a  v;» 
qu'il  cherchait  à  imiter.  Cyrano  a  fait  ane  Iragêk  c  4 
ptiif ,  oOi  l'on  trouve  de  belles  scènes  et  de  bcsax  toi  1 . 
rut  en  1655. 

CYRBASIE  (ant,).  Il  se  dit,  selon  VEnq^eUpééû,^ 
fore  qu'on  appelait  aussi  cidaris. 

CYBBES  {antiq,  greca.)^  colonnes  roamaotct  sor  ks; 
on  avait  gravé  les  lois  d  Athènes. 

CYBÉNAIQCE  (LaU  Toute  la  côtearncaioe  baigner  j 
par  le  golfe  appelé  Grande-Syrie  et  au  nord  par  lebi%^ 
Méditerranée,  tout  l'espace  compris  snr  ce  ooio  dr  . 
continent,  entre  le  17"  et  le   2I«  de  loofilode  or»* 
entre  le  50"  et  le  33»  de  latitude  septentrionale,  obott 
que  les  anciens  nommaient  la  Cyrénalque,  do  00a  àt  a 
cité  de  Cyrène,  qui  en  était  la  métropole.  Ainii  «f. 
fut  pendant  longtemps  le  théâtre  d  une  dvilisatioo  r. 
était  limité  d'un  côté  par  la  mer  et  de  l'autre  par  ib<^ 
arides.  —  C'est  dans  le  pays  de  Barcah,  long  de  liol». 
l'est  à  l'ouest  et  large  de  90  du  sud  au  nord,  qo'éis 
l'ancienne Cyrénaïque ,  aujourd'hui  administrée  pari», 
verneur  ou  bey  nommé  par  le  souverain  deTripoli;t 
dans  une  masure  décorée  du   nom  de  château  à  Ba>h 
que  les  naturels  nomment  Bernik.  ville  de  5.000à6,CF» 
avec  un  port  médiocre  sur  une  côte  poissonoeme  a  a 
territoire  fertile  d'où  l'on  exporte  des  laines.  P/ojac* 
trouve  Tokrah  ou  Taoukrah  ;  plus  loin  encore  Tulooeti  » 
mée  aussi  par  les  Arabes  Tol-Mya  Tah ,  petite  ville  0* 
marque  un  beau  réservoir  d'eau.  Au  nord  de  la  ww»* 
quelques  lieues  de  la  côte  s'élève,  au  milieu  de  roiiioit. 
la  misérable  bourgade  de  Krennah  ou  Grenna/i,  »Pff^- 
Curin.  A  l'ouest  de  cette  bourgade,  la  Médilemaet  U. 
Dernah  on  Derne.  réunion  de  cinq  villages,  dont  jr plw* 
dérable  est  appelé  El-Mednieh  (  la  capitale),  «>  JwiW^- 
Sour  (la  ville  fortifiée).  Les  quatre  autres  sont  :  El-Mi^" 
El-Djcbeli,  Mansour-el-Fokbani  et  Mansour-e^TitoM  i 
population  ne  s'élève  qu'à  quelques  milliers  d^inon^ 
que  les  habitants  se  livrent  au  commerce  et  Pf^w»!»'  ' 
port  ,ou  plutôt  une  rade  remplie  de  récifs.  Bcicd-d  w'- 
résidence  des  aulorilés  et  des  gens  riches  du  «w»*^;/'^^ 

3ue  sont  les  bazars  el  que  s'arrêtent  les  caravanes.  W»- 
eux  châteaux  ,  dont  l'un  ,  espèce  de  roasorc.  c^ *J*^-  •; 
bey  lorsqu'il  vient  visiter  cette  partie  do  Barcah.  i^^»- 
autres  villages  peuvent  être  considérés  comine  to  b«>^  ; 
de  cette  résidence.  Une  bourgade  aipelée  Merdjeborty?  -^ 
de  remarquable.  Théreth  présente  plusieurs  [JJ^  );, 
l'étal  de  ce  pays,  exposé  aux  pillages  ^^"^^"^^Jl^ 
et  dont  le  littoral,  jadis  fameux,  suivant  "^"^  ,  J^v..r 
par  ses  triples  récoltes,  est  aujourd'hui  ^^y'.J^^^., 
dés  par  le  voyageur  français  Pacho  (^^'^'^^îr^Zx'^ 
dans  la  Marmarique,  la  Cyrénaïque  et  Us  ««"■T"^ , 
de  Maradeh,  pendant  Us  années  1824  el  tSîô,  r»«.  '    ', 
1  vol.  in-^",  avec  atlas,  nous  retrouverons  daBfia^^  ^ 
nous  venons  de  citer  les  principales  villes  de  **"°v^-„,. 
naïque.  —  Sur  les  bords  du  golfe  de  la  ^^^^^^^i^ 
remarquons  d'abord  un  lieu  nommé  Carcort.p»»  . 

puis  l'ancien  Horium  ,  la  seule  ville  du  canloo  ^i^^^ 
quelque  célébrité  comme  boulevard  de  I  ^'"P*^^^\gi  1. 
nétail  point  sur  la  côte  :  elle  s'élevait  dans  «[J*^"^  ^ 
pied  du  plateau  cyrénéen,  vis-à-vis  le  Pf^JJ^artf^i- 
prit  le  nom  et  que  les  Grecs  avaient  ^PP^'^  wJ^àM»*  ** 
était  consUmment  battu  par  le  vent  du  nord,  un    ^^^ 
tard  le  même  cap  fut  appelé  Uypon  et  ÇypoTsJ^   ^  ,^ 
placement  de  Borium ,  il  existe  encore  des  "''"rf^^jjtjt'*- 
bes  nomment  Massakhit,  tt  qui  mentent  P^J]*^!  ^^^ 
tées  par  quelque  oI«m  r^aknir  iiiîiiru^  rf  **^'\^^^4  ^«i 
lieues  au  nord  de  Bon  uni 


sur  remplacement  d.  laiiUque  BéK^nicei  ^^^J^  ^> 
qui  formaient  la  PtiikH^k  Se%  ruiiifi  *ff  j^iiÉP* 
sable  ;  on  y  a  trouvé  J<  s  ijiSLriplioiJS.  "<^  *V 7.^Ée  *^^ 
et  d'autres  objets  d^mlnjuilè.  C>*SF*f**'*\^^ltr 
suivant  une  opinion  i^riMT.iicmeiil  w^^V^^^^'riliiii?' 
din  des  Hc^pt'ridt^  :  nwns  Piclw  n  a  nrn  nW  r^ 
pelât,  dans  1  inspecUon  des  lieux ,  I*  s'»»^'**"* '^        ^ 


» 
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î  \es  anciens  nous  ont  bissèt^s  de  €4î  jardin  ccltbreî  il  re- 
liait an.  cotiiraire  ce  qu'ils  en  ont  dit  â^m  un  poînl  tout 
orent,  au  pronionloirc  Phjcus,  le  oap  Kaïat  dc5  medcrnos. 
s  épaisses  ïbréls  de  ses  environs ,  h  richesse  et  h  variété  de 
\  êgélalion,  enfin  la  db^Hisition  d(^s  lieux  semblent  conOrnier 
i  opinion.  It  y  rt-lrouvc  relte  erireînic  de  prèipiecs  t^ui  en 
I niait  Ventrée  si  difTicile;  enfin  il  reconnnit  loUégone  du 
ai^on  qui  en  défendait  Tapprodie  dans  CL^to  rointure  de  ro- 
k»^rs  et  d'écaeîls  qui  cfiijl  encore  le  promonroire  de  t*hvcus. 
-  Mais  reprtîlons  noire  excursion  sur  le  lïlloral  de  b  (!yré- 
»i(|ue.  Au  nord-est  de  Tactique  B  réniœ,  Tokrah  ou  Tnnuk- 
^\i  nous  monlre  les  anciens  murs  deïeucliira,  qui  fut  ensuite 
I» pelée  Arsinoè,  et  èlait  l'une  des  cinr^  villes  de  h  Pcïitipole. 
.vi  te  murail  le,  bien  conservée  et  flan*]uee  de  luurs  k  ses  angles, 
\  êvê  construite  avec  des  débris  d'é<lifiecs  plus  anciens,  ainsi 
[u'on  en  peu!  juger  par  les  inscnnlions  dont  les  pierres  sont 
irLicuIarilcqui  s'acLonle  avec  ecque  P rompe 


ouvertes  ;  parucuJanlcqui  sacLonle  avec  ec que  l'rorope  nous 
'pprcnd  des  travaux  faits  par  Juslinien  pour  mettre  BiTéoicc 
'  n    état  de   défense,  — Nous  passons  (ïevani  la  bourgade  Je 
Nlerdjch,  jad  îs  Barcé,  l'une  des  vilîes  de  la  Pejitapole,  mais  où 
l'on  ne   trouve  plus  aucune  ruine.  Celle  bjiurgadc  est  située 
sur  le  penchr»nt  ilu  plateau  de  la  Cyrénatque.  En  descendant 
Aïins  la  direction  du  nonl,  nous  arriverons  a  Tolomela,  sur  le 
bord  de  la  niiT.  Ce  lieu,  mie  les  Arabes  noinnieni  aassi  Tol- 
inyatah,  esl>  ainsi  que  l'inuique  son  nom,  I  antique  Ptolémats, 
»\oi\t_  les  débris  sont  en  pnrlie  b;iignés  par  les  (lots.  Des  restes 
précieux  ,  tels  que  des  i^olonnes,  des  blors  de  marbre  el  de 
V^orphyre,  se  trouvent  iei  en  si  grand  nombre,  dit  Uaeho,  qu'on 
peut   (es   distiu^'uer   fort   loin  à  travers  la  lranspare**re  des 
eaux.  C'est  sur  la  pente  du  plateau  que  se  trouvent  ks  ruines 
les  mieux  conservées  ;  on  y  voit  les  rester  d'un  temple  de  coas- 
truclîon  romaine,  au-dessuus  duquel  règne  on  grand  soitler- 
rain,  divisé  en  neuf  corriilms  dunt  les  [i^irvis  rnduîisde  i  jiuL-nt 
annoncent  qu'ils  onl  servi  de  réservoir.  Non  Unn  de  ce  lemjjïe 
on  remarmie  un  èdiftce  important;  cesl  une  caserne  ronnine 
entourée  d'un  large  ftrtsé  et  d'une  double  enceinte,  lïans  Tin- 
lérieur  de  cet  édilice,  les  fourneaux  qui  servaient  au v  soldais 
sont  dans  un  ét.il  parfait  de  conservai iojî.  Sur  h  façade,  trois 
immenses  blocs  de  grés  ijjtcrcalés  dans  ses  assises  porleid  une 
inscription  grecque  trop  fruste  pour  pouvoir  Otre  lue  en  en- 
lier,  mais  que  AL  tctronne  a  reronnue  être  les  restes  d'un 
rescril  d*Anaslase  l' ^  relatif  â  divers  sujets  d 'administra lion 
publique,  et  notamment  au  service   militaire.  A  re\irémilé 
occidentale  di^  ruint^s  s'élèvent  <leoît  grandes  constructions 
massives,  esprrrs  de  pybvnes  à  inrlirhiisun  ègyfïtienne,  qtii  pa* 
raissenl,  dit  Pacbo,  a^oir  formé  IVntrée  île  laiille.  J.es  ruines 
dePlolémaïs  oeru petit  environ  quatre  milles  de  circoufTence. 
Près  du  rivages  étendent  des  ^roltes  sépulcrales  qui  n'olTrcnt 
rien  de  remarquat>le  :  ce  sont  de  simples  c;i vîtes  dojd  ks  en- 
trées sont  petites  et  grossièrement  taillée:?  dans  le  roe;  niais 
elles  sont  couvertes  d'inscriptions  gravées  irrégulièrement  et 
qui  appartien rien t  â  diverses  époques.  Ce|)en4ja ni  l'aehi f  signale 
a  autres  monuments  funéraires  dignes  d'intérêt,  —  On  ironve 
un  grand  noTTtî>re  de  ruines  le  long  de  \a  ente  jusqu'à  Miir/n- 
Souza,  jadis  Si'j.)za;  |iuis  Apolloiria  ,  q\ii  ilaii  b'  poildtj  Cy- 
rèneel  l'une  di  s  cj;jq  \ilbs  de  la  Peiit'ipole.  In  des  car^nlères 
de  celle  plage  est  son  aridité;  clic  est  dépourvue  d arbres  et 
de  sources  :  aussi  les  anciens  habitants,  pour  suppléera  la  sé- 
cheresse du  sol ,  furent-ils  obligés  de  construire  un  aqueduc 
3ui  traversait  la  plaine ,  de  percer  la  région  boisée  ou  le  pied 
u  phleau  cyrénaïque  jusqu'à  la  mer.  Quelques  restes  de  cet 
aqueduc  existent  encore;  ils  sont  formés  de  grands  blocs  mo- 
nolithes, placés  sur  une  chaussée  dont  l'élévation  diflèrc  selon 
rinégalité  du  terrain.  On  y  voil  des  fragments  d'inscriptions 
romaines,  mais  encore  tellement  frustes,  que  Pacho  n'a  pu  les 
déchiffrer.  —  Examinons  ce  qui  reste  de  Cyrènc.  Une  partie 
de  son  emplacement  est  occupée  par  la  misérable  bourgade  de 
Krennahou  Grennah  ,  que  l'on  appelle  aussi  Curin ,  du  nom 
de  l'antique  cité  de  Cyrène,  qui  donna  le  jour  au  philosophe 
Aristippc,  au  poclc  Callimaque  et  au  géomètre  Eratosthène. 
Une  Iriou  d'Arabes  cultive  le  vaste  emplacement  de  cette  ville, 
et  place  ses  tentes  jparmi  des  statues  mutilées  et  des  colonna- 
des à  demi  écroulées.  Les  anciens  surnommaient  Cyrène  la 
magnifique,  la  cité  bien  bàlie;  Pindare  (Pyth.)  la  désigne  sous 
le  nom  de  la  vUte  au  irône  d*or.  On  peut  encore  se  faire  une 
idée  de  sa  splendeur  par  les  débris  qui  en  restent ,  et  surtout 
par  sa  nécropolis ,  dont  les  grottes ,  taillées  dans  la  roche  cal- 
caire de  la  montagne  appelée  aujourd'hui  Djebel-Akhdar,  ont 
leurs  entrées  ornées  de  façades  d'une  architecture  plus  ou 
moins  riche  d'ornements ,  et  l'intérieur  décoré  de  sarcophages 
précieux ,  quelquefois  de  sculptures  ou  de  peintures  élégantes 
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el  encore  assez  bien  conservées.  Sur  remplacement  igdme  ûm 
la  ville  on  distingue,  au  milieu  de  inonceau\  de  plerrefl  el  de 
débris  de  monuments,  détruits  moins  par  le  lenips  que  par  les 
Arabes  qui  cultivent  le  sol.  les  restes  d'un  stade,  dont  l'en- 
ceinte est  indiquée  par  des  tîornesî  un  emplatemcnl  qui  ser- 
vait d'hippodrome;  la  place  qu'occupait  le  marché  cité  dans 
les  chants  de  Pindare;  un  aquciJuc  avec  un  grand  édiliee  qui 
servait  de  réservoir^  cinq  longues  rues,  dont  ta  roche  calcajre 
qui  forme  le  sol  est  encore  sillonnée  par  les  traces  des  chars 
anliques;Jes  ruines  d  un  étaldi^emenl  de  bainSî  deux  petits 
temples  qui  jiaraissent  avoir  été  c<^nstruits  par  les  HomainSf  et 
qui  sent  décorés  d'emblèmes  indiquant  l'époque  de  l'établisse- 
ment du  ebristianisme  dans  cette  contrée;  le  torse  d'une  statue 
colossale  en  marbre  blanc,  reprcsenlant  un  guerrier;  cnQn 
plusieurs  restes  de  châteaux.  Au  milieu  de  ces  ruines  coulo 
encore  la  source  limpide  de  Cyrè ,  qui  donna  son  nom  à  la 
vitic,  —  A  dix  lieues  au  nord-est  de  Cyrèue  on  trouve  Mas- 
SaLlnt,  lieu  couvert  de  ruines  intéressantes  eldont  le  nom  si- 
gnillc  en  arabe  ItêStaiu^t*  On  n'y  vuJl  aucnne  habitation  ;  mais 
on  y  remarque  une  espèce  de  falaise  creusée  de  toutes  parts 
en  tombeaux,  et  qui  présente  extérieurement  une  irtnonihr.iblc 
quantité  ile  niches,  soit  rondes,  soit  carrci^s,  grandes  el  petites. 
Ces  niches  ont  été  occupées  jadis  par  des  statues ,  par  des  ima- 
ges de  saints,  dans  les  premiers  temps  db  christianisme;  car 
le  voyageur  Pacho  pense  que  ces  ruines,  près  desquelles  il 
existe  un  tombeau  romain,  sont  peut-être  les  ruines  d'Olbie, 
ville  épiscopale  qui  était  placée  aux  confins  de  la  Pentapole 
libyque.  —  Au  nord  de  Massakhil,  on  aperçoit  les  ruines  d'une 
vjlfp  que  les  Arabes  nomment  Nalrium  ,  et  dont  plusieurs  dé- 
bris précieux  s'éîèvent  au  sein  des  eaux  de  la  Méditerranée, 
p?irce  que  son  sol  sablonnenx,  baigne  peuiïant  des  siècles  par 
les  (ims,  s^'esl  en  partie  écroulé  dans  la  mer.  Cette  ville  est, 
selon  Pacho.  l'antique  Ervtloon  Au  sud  de  Massakbit,  le  nom 
niodernede  l^ameloudeh  rappelle  celui  de  îa  ïille  rie  Linudiido. 
mentionnée  dans  l'Itinéraire  d'Aïitonin,  et  appelée  Lemnamli 
par  saint  l*aul.  Ses  ruines  iic  sont  pas  sans  nitérêt  :  on  y  re- 
marque des  montures  de  portes,  des  restes  d'éditkes,  de 
gramls  rés^^rvoirs  d  eau  el  des  portions  de  routes,  dont  la  con- 
s.  rvation  est  telle  qu  ds  semblent  aï>partenir  plutôt  à  une 
ville  que  l'on  va  balir  qu'a  une  ville  ruinée.  On  y  trouve  aussi 
des  proltes sépulcrales.—  A  einq ou  six  lieues  plus  loin,  Dernc 
ou  Deiuah  ,  l'arilique  Darnis,  qui  lut  la  c.miîale  de  la  Libye 
inférieure,  mais  qui  ne  fut  jamais  rcïnarquable  par  ses  monu- 
ments, nous  olTre  di^s  restes  d'anciens  temples  consacrés  au 
culte  chrétien  ^  et  des  londieaux  on  les  endjlemes  du  cbrislia- 
nisme  se  mêlent  à  ceux  ^le  ridotàtric.  —  Tels  sont  les  princi- 
paux lieu\  qui  retracent  la  splendeur  et  la  richesse  de  ranli- 
que  Cyrénaïque. 

rviiÉ:vAHiiE(ïi/u7o*.Mf'*  Piiïlosophie ancienne). 

I  :  Y  B  K  \  1 1 Q  i  E  '^hhi.  rfL\,  n  le  n  i  b  re  d 'ii  ï  le  sect  e  d  e  cb  ré  tiens 
<nji  prétendaient  qu'il  ne  faul  point  prier,  parce  que  le  Cbrist 
n  dit  qu'il  sait  re  dont  nous  a\onsbeaMn,  t.ette  secte  parut  au 

(VnfexF.  (kmp*  /i^rO.  fille  d'tïypoéus.  Elle  fui  enlevée  par 
ApolbHi  et  traïisportre  en  Libye,  on  elle  duiiiia  le  jmir  à 
Vriâtée,  el,  suivant  quelqtics  auteurs,  à  Xounus,  Anlbocus  et 
Àrgéus.  C'est  d'elle  que  la  ville  de  Cyrène  reçut  son  nom.  — 
Jeune  fdle  aimée  de  Mars,  dont  elle  eut  Biolonus.  —  Aymphe, 
mère  d'idmon ,  qu  elle  eut  d'Apollon. 

CYRÈNE  {qèoQT.  anc.) ,  ville  d'Afrique,  capitale  de  la  Cyré- 
naïque ,  à  quatre  lieues  de  la  mer.  Çyrene  était  une  colonie 
grecauè  fondée  par  les  habitants  de  Tilc  de  Thera.  Paine  de 
Carn^de,  né  vers  215  avant  J.-C,  fondateur  de  la  nouvelle 
Académie  (F.  Cyrénaïque). 

CYRÈNE  (zoolA.cyrena,  genre  séparé  par  Lamarckdes  ve- 
nus et  des  cyclades  avec  lesquelles  il  a  les  plus  grands  rapports 
de  forme,  dhabitalion ,  etc.,  et  que  Ion  reconnaît  aux  carac- 
tères suivants  :  coquille  arrondie  ,  trigone,  cnnee  ou  venlrue, 
solide,  inéquilalérale,  épidermifere,  a  crochets écorchés;  char- 
nière  ayant  trois  dénis  sur  chaque  valve;  les  dents  latérales 
presque  toujours  au  nombre  de  deux ,  dont  une  seulement  est 
rapprochée  des  cardinales;  ligament  extérieur  sur  le  cote  le 


plw  grand.  -  Toutes  les  cyrènes  habitent  les  eaux  douces  des 
pays  chauds  ;  on  en  trouve  à  l'état  fossile  aux  environs  d  Eper- 
iiay  el  de  Paris,  et  toujours  on  les  rencontre  mélangées  avec 
deJ  coquilles  marines,  quelle  que  soit  d  ^^"^"'•V^S TivIS 
couches.  -Pour  faciliter  l'étude  des  cyrenes ,  Lamarckdivsc 
les  espèces  en  celles  qui  ont  les  dents  latérales  striées  et  celles 
qui  les  onl  lisses,  tfents  latérales  serrulees  ou  dentelées,  j- 
CyrÈnb  REMBRIKIK,  c^fftna  [uscata  de  Uraarck.  Coquille 
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cordiforme ,  d'an  bran  vord/ilrc ,  silkMuiée  transversalement  ; 
sillons  subimbriqués,  trèi^-rapprocliés  en  dedans;  d'une  cou- 
Kear  violette  vers  lescrocbets;  dents  latérales  très-lonfues,  fi- 
nement dentelées:  large  de  douic  à  treize  lignes.  On  la  trouve 
dans  les  fleuves  de  la  Chine  et  eu  Levant  —  Cyrène  csa- 
CLRE.  cyrenea  fiuminea  de  Lamarck.  Co<}uilIe  cordiforme,  glo- 
buleuse, d'on  vert  fauve,  élégamment  sillonnée  :  sillons  con- 
centrique»; intérieur  marqué  de  taclies  blanches  et  violettes, 
oa  bien  offrant  une  bande  demi-circulaire  noire  ou  d'un  violet 
plus  foncé;  comme  dans  la  précédente,  dents  latérales  longues 
et  finement  dentelées;  diamètre  transversal  de  orfte  lignes. 
Elle  habite  également  les  Ikuves  de  la  Chine  et  du  Levant.  -^ 
Cyrènb  don Aa ALI  •  cyrena  donacialiê.  Cette  espèce  fossile 
des  environs  de  Paris  se  rapproche  un  peu  de  la  précédente, 
et  a  la  forme  d'one  donaoe,  avec  celle  différence  cependant, 
qu'elle  est  plus  bombée  et  plus  cordiforme  lorsqu'on  la  voit  du 
côté  de  la  lunule.  Elle  est  oblic^ue,  subtriangulaire,  très-iné- 
quilatérale,  irrégulièrement  stnée,  plutôt  par  ses  accroisse- 
nenlsaiie  par  ses  stries  constantes  ;  dents  latérales  (l'antérieure 
est  la  plus  longue)  finement  dentelées  :  trois  dents  cardinales 
à  chaque  valve.  —  Cyrène  oblique,  cyrena  obliqua..  Espèce 
qai  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  un  peu  moins  d'iué- 
qailatéraiité  ;  die  est  transverse ,  non  triangulaire ,  aplatie,  à 
crochets  peu  saillants,  irrégulièrement  striée;  si  ries  tres-fines; 
dents  latérales  presque  également  longues ,  finement  striées  ; 
trois  dents  cardinales,  celle  du  milieu  bifide;  cinq  à  six  lignes 
de  largeur.  Dents  latérales  entières,  —  Cyrène  de  Ceylan  , 
eyfvn«  ceylanica  de  Lamarck.  Coquille  enflée,  subcordiforme, 
i  crochets écorchés  peu  saillants,  souvent  rongés;  inéquilaté- 
raie,  ayant  son  côté  antérieur  subangulcux;  finetnent  et  irrc- 
mliènîment  stnée;  épiderme  verdàtre;  blanche  en  dedans; 
large  quelquefois  de  oeux  pouces  et  demi.  Elle  habite  les  ri- 
vières de  Ce^laa.  —  Les  pnncipales  espèces  fossiles  de  cette 
seconde  division^du  genre  cyrène  sont  la  cyrène  déprimée  et  la 
ofréne  corfidorme,  --  Cyrbnb  déprimée,  eyrena  depressa  , 
grande  et  belle  coquille. très-rare  ,subinéquilaièrale,  aplatie^ 
taborbicut^irc  ;  angle  ant^rlinir  â;]ill:iut  ;  r^^é  ariLrrirur  amiiid 
et  séparé  du  resie  par  une  cCâf  arrondie  qui  doscciid  ohlidue- 
ment  des  crochets;  crocher^  {>etiis  ^  |ïeu  siilLinls;  exïcni'iir 
Ksse,  quelquefois  rustique  par  des  ^rcroîssejnc^nls  assej  n-gu- 
Kers;  trois  dents  cardinnle!^,  la  médiivne  el  k  [jostèrieure  bi- 
fides; dent  btérale  aulêrieurc  courte  et  emiÎTc,  et  prrs  des 
eardinnies;  dent  laït-raïe  posterjeun*  plus  alhnig*:*  et  sé|Mréc 
des  cardinales  par  la  longueur  du  iigtitnejtl  ;  Ug.nnont  enfonrè, 
knplafilésurdes  nyiiiiilK^s  bien  ap|iareni<'S>  suture  bdilbni 


degbdiateurt.  Cyriaqoe  éUil  diacre  et  TEcPitéi  I.» 
fut  arrêté  l'an  505  avec  Large,  Smanigde  et  vioftai:- 
tiens,  parmi  lesquels  sont  oomBiéB  OesceaiieB.  bap  v 
Alban,  Victorien,  Faustin.  Félix» SyWaia, et  lofanm. 
Meoiniie.  Julienne,  Cyriacide  el  Dooate.  Tous  mtkmu.. 
néreusement  la  foi,  et  reçureot  ensteiiiJble  k  couroDaié: 
tyre.  On  les  enterra  sur  la  voie  Salariemie ,  aoa  te  l 
où  ils  avaient  été  exécutés.  Plus  tard  ooe  daoïc  romiir . 
mée  Lucinc  les  fit  transporter  daas  une  de  ics  lcrm.«. 
sur  le  chemin  d'Ostie.  Cette  iranslatioa  se  fil  k  «  m 
vant  le  calendrier  du  pape  Libère  »  et  ooelqacs  Mtm 
moins  anciens.  —  En  1  an   I049  le  pape  Léon  II  n>* 
bras  de  saint  Cyriaque  à  l'abbaye  d'ÀltoriTeQ  AUcmipr 
dée  par  le  frère  de  ce  pape  soixante  et  quinic  aoi  m^u. 
C'est  pour  cela  que  cette  abbaye   porte  le  do«  et  ^ 
Cyriaaue  dans  de  vieux  manascnts.  —  U  (allait  qa'cUr  . 
pelée  a  de  bien  hautes  destinées ,  cette  religion  tel  '« 
milliers  de  martyrs  durent  sceller  de  lear  sang  les  »«*-  . 
damentales.  En  elTet,  est-ce  trop  de  trois  cents  aide ^■ 
tion,  si  on  les  compare  à  la  durée  et  à  la  prodigieoK  .tl 
de  ses  doctrines.  Hemerdons  Dieu  qui,  fwor  immi.  atr 
pécheurs,  pour  dompter  notre  orgueil  et  conquérir  »i" 
n'a  pas  craint  de  livrer  à  tant  d'affreux  supplices  tojefî  - 
les  plus  lélès.  Ils  trouvaient  heureux ,  il  est  vrai .  dr  rr . 
Dieu  la  vie  qu'ils  avaient  reçue  poursa  gloire.  Eam* 
leur.généreux  sacrifice,  il  a  voulu  que  leur  noin  fâl  hèn  • 
terre  pendant  le  temps,  et  il  en  a  rormé  celte  troope  Ir . 
et  privilégiée  qui  doit  toujours  aooompagiier  ragaàn^ 
la  bienheureuse  éternité. 

CYRILLE,  évéque  de  Gortyne  et  martyr,  naattil  »-■  r 
166 de  parents  chrétiens  en  Egypte,  ou  daas  rUc  dru- 
que  nous  appelons  Candie.   Il  s'appliqua  dès  l'iadr^ 
exercices  de  piété ,  et  quittait  souvent  la  oMifon  pr 
pour  chercher  des  serviteurs  de  Dieu  ,  pour  appTMdrr»- 
devenir  parfait  aux  yeux  de  Jésus-Christ.  Il  fot  lail««f- 
Gorlyne  dans  l'tle  de  Crcte^  k  trente-quatre  ans.ci  H^a-  '• 
S(in  iig  I  i  st*  a  v  (*  c  La  n  t  d  e  f  e  \  i  *  pc  n  da  i  j  1 1  i  n  q  uj  n  le  aai ,  ^  ' 

aue  inutr  M  ville  fui  convertie.  L*an  *2*V>,  au  «wua^  - 
t^  rcin[Mre  de  lïèce,  U*  ponverncur  de  Gorlyne, ifp*f«" 
fit  arrêt*T  lévêque  Cyrille  ,  alors  Âgé  tic  qujl«^ii*ii^ 
aiB.  et  voulut  le  forcer  de  sacrifier  aux  dieu».  U  tt«»l'«^ 
refuîia  Kenêreusetni'dl  el  f ut  brûlé  vif  lu  i*  juUid^  1*^  ^  " 
feïé,  yurïqueS'Uns  dtiutenl  si  ce  s-iint  fui  p'Wii  «f'» 
Gorl) iu%  cl  rrnieiii  qu'on  a  pu  ie  confondre  iw  un  lùii**' 
rille,  rvèque  tic*  Gorhnc  au  IX'  srÎN^ie,  puîsqu^L"*»^* 


Surius^,  ne  «<unl  point  originaux ,  mais  très-anfiee***^"* 
exceplr  quelques  rridrints.  ^__,_ 

rvKiLLr  jSvi>t::  ,  en  fan  l,  în*rt*r  k  €Hxnt  «^ST* 
(lir  siidr).  Le  jeur^c  Cyrille  avait  été  insiruit  «fw»*^ ^ 
la  relijçî        '  ^'        ^^     ^^ 

sujier^i 
rer  [ç% 

Dieu,  et  se  réjaiiis^ail  en  sonfçcAnt  que*  l>^[,"  'TLltJi' 
qur's  avaitla^îf^slemptvrfiâ,  il  acquérait  **^ '***^**^  V^tVi^i- 
hui  et  (iuin?  èUTunk'  ilurce.  —  Le  ^**V''^'"^f**Vf|,^^ 
iidonué  lie  vv  qui  se  iiass-^il,  ordornia  qu  uû  \w  '^"L^, 


Eïu  près  deux  pouces  de  lnrt;eur.  Desliayes  Ta  recueillie  à  lyroloKiïi  qui  ne  lui  dunneia  ^loinl  deheu,  rt  4atfrrijF 
ouaan.  —  Cihexe  COADipokmk,  cyvena  cnrdiformit.  Cih  |  cuu»iitL'nl  |mri;ji  les  rnartvrs  d'i^spagne.  Sest^^irt»  »^^ 
.quille  veuLrue,  bunibèe  ,  eonlif^PHui'  à  CiîiiH*  des  crt»cbeis  qui 
sont  sailltinl5),  inéquiliii^  lili  ,  âulmrbirulaire,  lisf^e^^  mince' 
trois  deuU cardinîilrs  à  i  bunif  valv*^;  deuts  Utêrales  entièirs[ 
courtes,  peu  saillîmes  tlHie  espèce,  qui  a  Hè  trouvée  par 
Deshaye^  à  Valmowlûis,  et  qui  a  sept  a  huit  ligues  de  lar^e. 
Tarie  un  peu.  Ainsi  quelques  indiviilu^  devietiiteul  subinuis' 
verses,  et  p  rêsen  l  en  t  q  ue  1  q  i  j  es  stries  irrégu  I  i  ères  ;  d  a  ns  q  u  e  Iq  u  es 
•utres  Iri  lunule  est  peu  scusiMe;  dans  d'autres  enfin  elle  e^t 
bien  prounucée. 

CYRtist;u ATA  {grogr.  anr.],  nom  que  les  Grecs  donnaient 
i  la  plus  gnnde  des  villes  fondées  par  Cyrus,  le  long  de 
riaxarle.  Cyresehat;i  est  sans  doute  une  corruption  de  Coran^ 
earlaou  Coresc^irin  ■  Cyrus  éLanl  formé  pnr  une  corruption 
analogue. 

tnrRi^OF.  fut  le  premier  des  trente  tyraits  qui  envahirent 
Tcmpire  sous  les  riV^f'S  de  Vnlérieu  cl  îk  (i.illieu  ;  les  biens 
dont  il  avait  hérité  de  se*;  pèrL^  ,  cl  st»s  e%af  lions  lavAioitt 
rendu  le  plus  riche  parlicuUer  de  l'empire ,  Son  ambition  el 
ses  riclM*S!it*s  rendirml  sn  lidélité  su5pecte;  il  se  retira  dans  la 
Perse  a\ec  mn  or  et  son  argent;  il  s  insinua  dans  la  faveur  de 
Sapor,  fni'il  détermina  à  divlarer  la  guerre  aui^  Koniains.  Ce 
monanpie  lui  fournil  une  année  ,  avec  laquelle  iJ  tit  trcmiJer 
tout  riïrienl.  Après  h  conquête  d  Anliodie  el  de  Césarée,  il  se 
fit  proclaiurr  cesir,  et  bientôt  il  joignit  à  ce  litre  celui  d'au- 
Çusle.  Ses  cruautés  le  rendirent  odieuï;  et  ayant  versé  les.n»g 
de  son  [>èrc  ,  ce  parricide  le  rendit  rcîtécralioti  de  son  aru^i^c. 
Il  péril  dans  des  embûches  qui  lui  furent  dressées  par  ses  pro- 
pres sol  tlat^. 

'€YRIA<;l'l%  L4K€E,SMAR4f;DlL  [SaIPCTS,:  (l'an  30S).  î/hlS^ 
tOire  du  murtyre  de  ct^  saints  est  ^m-u  connue.  Leur  nontbre 
semblerait  iuliquer  qu'ils  compn^^^f•lU  une  de  ces  troupes  de 
procritsquelîioeieden,  dans  sa  permulion,  dûtuiait  quelque- 
fois en  spectacle  au  peuple  rtmmn  ,  et  dont  les  supplices  reuï- 
plaçaient  dans  les  plaisirs  de  h  luaUiludc  le*  furïebres  combats 


Cvrillc.  H  ne  put  imtenir  sa  c*>lère»  ^**'"*^*J  j^^^-Jn»» 
fesser  hauleineiit  le  nom  de  lésMS-Oirist   it  '''***JT  vt 
daiil  el  s'etT'irpa  de  le  séduire  par  la  vo»c  jl*'?  ^^"TJ^^^ 
enfant,  lui  dii-il  a%ec  douceur»  soyei  sa^e  a  1  dlju^.  ^^  ^ 
à  \os  su|wrttiiious  ,  je  vous  pardonnerai  ^^'^'^  ^  ^i» 
pnmiel^aH^si  de  vous  nVonciltcr  avec  ^^*^*^^'^^ntfr^ 
assurer  ta  possesiiim  de  ses  hieu^.  •  ■  Je  in*  fp***  ^^^  , 
pn>ches,  répondu  Cyrille  Si  mon  pcre  ^^^'^^'^^ 
sa  niai^ïn.  mon  Dieu  m'ouvrira  la  sienne,  ^^^[^^^v^ 
de  terre  el  de  i)Ciue  que  je  perdrai  ^  j'en  ''^^'^  gr^ 
dur  ri  de  [Merreries.  Je  devieridr-n  '"^"'*'^'^^^i^ 
f>our  être  riche  là-haul.  Je  ne  craui-  p'^'"*  \i    ,  ifl"**^ 
sera  siivie  d'une  \ic  heureuse  et  *^"'i'^'"'''''^^j,JJà^ 
ces  paroles  avec  une  force  toute  ilinor,  ri  *' ^jL^^ÀP' 

!  nue  la  grâce  lui  donnnil  une  mblhiîitmynt^^^^ 

I  dcsonàk'e.  Le  juge,  pour  l'i  minuter  Je  Ut  fW^^^gg 
comme  s'il  eût  voulu  l'euvi^v-f  au  tiimiJicé*  tift»  ^^  g^ 
devant  un  btlcber,  qu'on  1 

I  bien  loin  de  marquer  queli 

:  n'en  prui  que  plus  ferme  ^^  ,-.,*-  -    -  .  p^j 
alors  dev.-»nl  le  juge  :  «  Mon  fds.  bo  dit  «^""^ 
le  feu  cl  le  glaive  qui  doivent  %oas  doîioef  l*  "*" 
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«ge  i  l'arenir?  oo  bien  toos  obstinerez-Toos  à  coorir  à  ane 
■èrte  inérîtable?  »  Le  jeone  Cyrille  répondit  :  «  Qoe  ta  m'as 
nît  tort,  tYran,  de  m'avoir  rappelé  !  Je  ne  crains  ni  le  fca,  ni  le 
glaÎTe  :  je  brûle  da  désir  d'aller  à  mon  hieu.  »  Tous  les  assis- 
tants, reoteodant  parler  de  la  sorte,  fondaient  en  larmes;  mais 
i*en(ant  leur  reprochant  leur  faiblesse  :  «  Pourquoi  plcurez- 
▼ous ,  dit-il?  ré^is8ez-?oas  plutôt  de  mon  bonheur.  Venez 
chanter  un  cantique  de  joie  autour  de  mon  bûcher.  Ah  !  vous  I 


ne  savez  pas  quelle  gloire  m'attend.  Vous  ignom  la  grandaer 
de  ma  foi  et  de  mes  espérances.  Laissez- moi  donc  tenmar 
promplement  ma  TÎe ,  et  n'en  déshonorez  pat  la  6n  par  de 
vaines  larmes.  •  En  parbnl  ainsi,  il  courut  au  bûcher,  oà  il 
trouva  bientôt  une  mort  prédeose  devant  Dieu  et  gloricuaa 
dans  la  mémoire  ûe$  hommes.  —  On  croit  que  le  martyre  du 
jeune  Cyrille  arriva  sous  le  règne  de  Dèce  ou  de  Valérien. 


CYBILLE  DE  jéirSALEH  (SAiifT)  naquit  dans  cette  ville 
vers  fan  315.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  h  rélude  des  livres 
saints  et  des  philosophes  |ialens.  Ordonné  diacre  en  554  et 
prêtre  l'année  suivante,  il  fut  chargé  d'annoncer  la  parole  de 
Diett  aux  Gdèles ,  et  principalement  d*instruire  les  catéchu- 
mènes. Cyrille  remplit  cette  dernière  fonction  avec  succès,  et 
les  CaUehèseê  qu'il  composa  alors,  et  qui  nous  sont  parvenues 
au  nombre  de  rinfft-trois,  sont  l'exposition  la  plus  complète  de 
la  foi  de  l'Eglise.  Il  succéda  k  Maxime  sur  le  siège  de  Jérusa- 
lem, vers  la  fin  de  Tan  350,  et  son  avènement  à  l'épiscopat  fut 
marqué,  dit-on  ,  par  un  prodige  éclatant  :  c'était  l'apparition 
d*nne  croix  lumineuse  dans  le  ciel ,  entourée  d'un  disque  de 
lumière,  et  qui  s'étendait  depuis  la  montagne  du  Calvaire  jus- 
qu'à celle  des  Oliviers,  c'est-a  dire  dans  un  espace  de  15  stades 
ou  Irois  quarts  de  lieue.  On  rapporte  que  cette  apparition  ne 
fat  pas  instantanée  comme  celle  ci'un  météore,  mats  qu'elle  fut 
remarquée  pendant  plusieurs  heures,  et  qu'elle  brillait  d'un  si 

grand  éclat  que  la  lumière  du  soleil  ne  pouvait  l'obscurcir, 
yrille  annonça  ce  miracle  par  une  lettre  à  l'empereur  Cons- 
tance, en  invoquant  k  l'appui  le  (cmoignage  de  tous  les  habi- 
tants de  Jérusalem  et  des  environs.  Pou  de  temps  après  il  eut 
â  soutenir  des  disputes  vives  contre  Acace ,  évéqoe  arien  de 
Césarée,  concernant  un  droit  de  juridiction  que  celui-ci  reven- 
diquait en  sa  qualité  de  métropolitain.  Celte  contestation  en 
{produisit  d'autres,  et  l'attachement  de  Cyrille  à  la  foi  de  Nicée 
e  fit  exiler  (357)  de  Jérusalem  par  un  concile ,  composé  de 
semi-ariens,  qu'avait  assemblé  son  ennemi.  En  359  le  concile 
catholique  de  Séleucic  le  rétablit  sur  son  siège  ;  mais,  les  ariens 
Tayaut  fait  condamner  de  nouveau,  il  ne  revint  cette  seconde 
fois  k  Jérusalem  que  lorsque  Julien  l'Apostat ,  par  l'efTet  d'une 
politique  bien  calculée,  rétablit  sur  leurs  sièges  tous  lesévéques. 
Il  était  sur  le  sien  k  Jérusalem  lorsque,  par  l'ordre  et  avec  le 
secours  de  l'empereur,  qui  voulait  faire  mentir  la  prophétie  du 
Christ ,  les  Juifs  essayèrent  de  rebâtir  leur  temple.  Les  maté- 
riaux qu'on  avait  amassés,  les  ouvriers  nombreux  qui  étaient 
acoodrus,  et  les  trésors  de  l'empire  pour  faciliter  cette  entre- 
prise, tout  faisait  croire  au  rétablissement  prochain  do  temple 
de  Jérusalem.  Cvrille  n'en  conçut  aucune  alarme  :  fort  des  pro- 
messes divines,  il  annonçait  avec  confiance  que  l'on  ne  verrait 
jamab  le  temple  se  relever.  En  effet ,  des  fondements  que  l'on 
creusa  sortirent,  dit-on,  des  tourbillons  de  flamme  qui  rendi- 
renl  la  place  inaccessible.  Saint  Cyrille  éprouva  encore  des  per- 


sécutions sous  l'empereur  Valens,  attaché  k  l'arianisme,  et  il 
ne  fut  véritablement  en  paix  dans  son  église  que  depuis  le 
couronnement  de  Gratien  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  Fan  3S6. 
11  avait  assisté  en  38t  au  concile  général  de  Constantinople, 
sous  l'empereur  Théod<»se,  et  y  avait  souscrit  la  condamnation 
des  semi-ariens  et  des  macédoniens.  Les  Grecs  et  le5  Latins  ho- 
norent sa  mémoire  le  13  mars,  qui  fut  le  jour  de  sa  mort.  On 
a  publié  les  OEuvretâe  saint  Cyrille  à  Paris,  17iO,  in-fol. 

«Y  R  II.  LE  (Saint),  patriarche  d'Alexandrie  l'an  444.  Aa 
commencement  du  v*  siècle,  l'esprit  d'erreur  s'était  élevé  contre 
le  mystère  de  l'incarnation  ,  et  cherchait ,  en  l'an^ntissant,  k 
saper  le  fondement  principal  du  christianisme.  Mais  Dieu,  qui 
ne  manque  jamais  a  son  Kglite,  lui  suscita  un  illustre  défeo- 
seur  en  la  personne  de  snint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui,  par  l'ar^ 
deur  de  son  zèle  et  la  fermeté  de  son  caractère,  mérita  d'être 
surnommé  le  docteur  du  mystère  de  l'incarnation,  comme  Au- 
gustin fut  appelé  plus  tinl  le  docteur  de  la  grâce.  Aussi  le  pape 
saint  Célestin,  pénétré  de  vénération  pour  sa  vertu,  se  plai- 
sait-il h  le  saluer  comme  le  glorieux  alMèU  de  VEgim  et  de  im 
foi,  comme  le  docteur  de  la  ealholieité,  comme  un  homme 
vraiment  apostoUque.  Cyrille  naquit  dans  la  moitié  do  IT* 
siècle,  et  fut  élevé  près  de  son  oncle  le  fameux  Théophile,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  si  connu  par  sa  haine  contre  saint  Jean 
Chrvsostome.  Il  fut  nourri  dans  l'élnde  des  saintes  lettres  et 
de  la  tradition  ecclésiastique.  Il  se  trouva  l'an  413  au  concilia- 
bule du  Chêne,  où  fut  injustement  condamné  Tilluslre  patriar- 
che de  Constaatinople.  —  Théophile  mourut  en  412,  et  son 
neveu  Cyrille  fut  élu  à  sa  place,  mais  non  sans  de  grandes  diffi- 
cultés. Les  troupes  étaient  pour  rarchidiacreTimotliée;  le  peu- 
ple tenait  pour  Cyrille.  On  en  vint  jusqu'à  la  sédition,  mais 
enfin  Cyrille  l'emporta,  et  sa  victoire  lui  assura  une  autorité 
sans  bornes.  Aussi  commença-t-il  l'exerdce  de  sa  nouvelle 
dignité  par  des  coups  de  vigueur;  les  novateurs  s'étaient  pro- 
pagés dans  Alexandrie,  il  fit  fermer  leurs  églises,  et  s'empara 
de  toutes  les  ricliesses  qu'elles  renfermaient.  Les  juifs  s'étaieat 
rendus  coupables  de  violence,  contre  les  chrétiens,  il  leschassa 
de  la  ville,  et.  malgré  les  dénonciations  du  gouverneur  Oreste 
qui  avait  porté  ses  plaintes  il  l'empereur,  il  maintint  avec  une 
inébranlable  fermeté  la  rigueur  de  ses  arréU  contre  ce  peuple 
infidèle,  dont  les  privilèges  rcmonuient  jusqu'à  Alexandre  le 
Grand.  —  De  là  une  haine  mortelle  de  la  part  du  gnaverneor, 
de  là  urte  dissension  dont  le  scandale  affligeait  vivemeot  le  orar 
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do  charitable  pontife.  Il  mit  lout  en  œuvre  pour  amener  Orcsle 
i  ane  réconcinationy  il  ne  dédaigna  pas  même  de  faire  les  pre- 
mières avances,  et  lai  envoya  demander  son  amitié  au  nom  des 
saints  Evangiles.  Mais  tous  ses  eflbrts  forent  inutiles,  et  Tobsti- 
nation  du  gooverneor  amena  enfin  les  résultats  les  plus  fu- 


nestes. Oresle,  insulté  dans  les  rues  d*Afesjadrii,«t2 
même  à  coups  de  pierres  par  une  Irouoe  iTinnimu  il_. 
mais  aniiiiés  d'un  taux  xèle,  ntarrélerleurcbcCfilicBftv 
à  périr  au  milieu  des  supplices.  Cyrille  reciicilIttIrcBrii- 
.plaça  avec  honneur  dans  IVglise.  Sa  coodoile  m  lu  m, 


prouvée  de  tous ,  et  la  prudence  l'engagea  lui-même  à  laisser 
tomber  dans  l'oubK  le  souvenir  de  cet  événement.  —  Un  autre 
excès  non  moins  déplorable  vint  bientôt  après  rouvrir  la  plaie 
de  son  cœur.  Une  Glie  païenne,  nommée  Hypacic,  avait  ouvert  à 
Alexandrie  une  école  de  philosophie  platonicienne.  Tous  cou- 
raient pour  l'entendre;  les  philosophes  mêmes  la  consultaient, 
et  l'on  vit  jusqu'au  célèbre  Synésius  devenir  son  auditeur  et  la 
prier  de  recevoir  ses  ouvrages.  Hypacie  se  faisait  gloire  d'avoir 
avec  Oreste  une  étroite  liaison  ;  mais  quelquefois  l'amitié  des 
grands  peut  être  funeste,  et  ce  fut  l'honneur  de  ses  relations 
avec  le  gouverneur  qui  prépara  son  malheur  et  causa  sa  ruine. 
Le  peuple  d'Alexanarie,  plein  de  vénération  pour  son  évêque, 
De  voyait  pas  sans  peine  l'opiniâtreté  d'Oresle  dans  sa  haine 
contre  lui  ;  on  supposa  que  l'opiniâtreté  de  ses  refus  ne  vonait 
que  des  conseils  de  celte  femme  aveuglée  par  l'idolâtrie.  Si  le 
peuple  n'est  pas  toujours  égaré  dans  ses  jugements,  il  est  sou- 
vent emporté  dans  ses  conseils  et  extrême  dans  ses  vengeances. 
Hypacie  sortait  en  paix  de  sa  maison  ;  tout  à  coup  une  multi- 
tude furieuse  l'entoure,  on  l'arrache  de  son  char,  on  la  met  en 
pièces,  on  traîne  ses  membres  palpitants  dans  les  diflërcnts 
quartiers  de  la  ville.  Cette  cruelle  scène  eut  lieu  en  l'année  41 5, 
elle  fit  horreur  à  tous  les  hommes  sages,  et  personne  n'y  fut 
plus  sensible  que  le  patriarche,  qui,  occasion  innocente  de  tous 
ces  malheurs,  travaillait  sans  cesse  à  étouffer  jusqu'aux  der- 
niers germes  de  la  division.  ^  Les  hommes  les  plus  estimables 
ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  des  préventions,  tant  il  est  \rai 
qu'avec  les  plus  grands  talents,  qu'avec  les  plus  sublimes  ver- 
tus, il  faut  toujours  vivre  avec  la  défiance  de  soi-même.  Neveu 
de  Théophile  et  nourri  dans  de  faux  préjugés  contre  le  saint  et 
savant  Jean  Chrysostome,  patriarche  de  Constantinople,  Cy- 
rille refusa  longtemps  de  réhabiliter  sa  mémoire  flétrie  par 
d'indignes  violences  et  d'infâmes  calomnies.  Mais  une  âme 
droite  ne  saurait  persévérer  toujours  dans  l'illusion  ;  l'éclipsé 
De  tarda  pas  à  disparaître,  et  la  vérité  se  faisant  jour  à  travers 
les  nuages  de  la  prévention,  il  consentit  en  419  à  rétablir  le 
nom  de  l'illustre  patriarche  dans  les  diptyques  de  l'Eglise.  Cet 
acte  de  justice  et  de  soumission  combla  de  joie  le  cœur  du  pape 
Zozime,  qui  envoya  au  saint  évêque  des  lettres  de  communion. 
Ainsi  vit- on  se  vérifier  en  Cyrille  qu'il  est  souvent  plus  glo» 
rienx  de  s'arracher  â  l'erreur  que  de  n'y  tomber  jamais.  — 
L'on  ne  sait  rien  de  plus  sur  la  vie  de  notre  saint  jusqu'à  l'an- 
née 428;  c'est  alors  que  commença  le  cours  glorieux  de  ses 
combats  et  de  ses  victoires.  Nestorios,  prêtre  et  moine  d'Anlio- 
che,  avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  tromper  et  pour 
séduire.  Elevé  dans  un  monastère,  il  s'y  était  toujours  conduit 
d'une  manière  irréprochable.  Il  avait  eu  quelque  temps  l'em- 
ploi de  catéchiste  qu'il  avait  rempli  avec  sagesse  et  distinction. 
Chargé  de  défendre  la  foi  contre  les  hérétiques,  il  avait  tou- 


jours attaque  l'erreur  avec  autant  de  talent  que  derc. 
Admirateur  de  saint  Jean  Chrysostome,  il  se  faisait f[Kr  ■ 
être  encore  l'imitateur.  Son  extérieur  était  noblf.m>^ 
facile,  ses  habits  modestes,  sa  démarche  grave,  soo  nr»^ 
fié;  l'amour  de  la  retraite,  l'assiduité  à  méditer  fa  saisi;  L" 
ture,  la  lecture  des  auteurs  ecclésiastiques,  tout  cmcdci 
commander  le  respect  et  k  ravir  d'admiration.  Il  w  lulb^ 

auait  plus  que  l'autorité  d'une  place  éminenle  H  d'ov t*. 
ignitc.  L'ambition  qui  le  dévorait  sourdemeat  l'j  (»i 
bientôt.  Le  siège  de  Constantinople  étant  venu  à  vafirr  >"- 
torius  y  fut  élevé  dans  l'année  428.  Il  débuta  dans  mb^- 
pat  par  feindre  le  zèle  du  bon  pasteur,  frappant  et  pmén^- 
avec  une  espèce  de  rage  les  ariens,  les  roacedoniei»,  fespî 
chéens  et  les  autres  hérétiques  dont  les  crreon  'mktf- 
son  diocèse.  Mais  le  charme  ne  dura  pas  longtoaps.  Oa  Ir '* 
bientôt  se  rapprocher  des  pélagiens,  eommuiûqotrt^tt^'' 
principaux  dctenseurs,  et  faire  prêcher  et  prtiAff  l»«7 
une  doctrine  scandaleuse  et  blasphématoire.  A  l'eaka^J-*' 
avait  deux  personnes  en  Jésus-CnrisI,  celle  de  Din  «fl*^ 
l'homme,  le  Verbe  ne  s'était  pas  uni  hypostoliqo«w[j^* 
ture  humaine.  11  ne  l'avait  prise  que  comme  oa  **r* 
habitait:  d'où  survint  celte  bornble  conségoeocf^*''* 
n'était  pas  la  mère  de  Dieu.  Ao  premier  brait  de  «»J«|^ 
tés  impies,  il  s'éleva  parmi  les  fidèles  une  indigoatioa^*'*' 
les  uns  s'enfuyaient  en  bouchant  leurs  oreilles,  l«  «^/J* 
trophaieat  en  face  le  blasphémateur.  L'avocat  Eo«J<»  ^ 
évêque  de  Dorylée,  fut  le  premier  i  faire  eoleodrelfj^^ 
foi  contre  l'erreur;  il  fut  secondé  par  saint  ^^^*2lUr 
prêtres  de  Constantinople,  qui  se  séparèrent  lol^y^; 
de  la  communion  de  l'impie  novateur.  Mais  loot«  »  '^ 
trances  furent  méprisées,  et  Nestorius  s'endorcil  w  • 
lion.  —  Ce  fut  alors  que  Cyrille  reçut  \eshomèhfi^F^ 
che  de  Constantinople.  Il  ne  put  les'lirc  sans  borreyf .  '^ 


s'y  montrait  partout  â  décomort.  Il  ïctiu  J'*w™*J^, 
de  réconciliation,  il  lui  écrivu.i^t*  rjytinuf  f^\^^S^ 
la  vérité;  mais  Nestorius,  qui  aairnAii  H*  ^JoiSl* 
répondit  avec  la  dernière  hauteur.  Crj^ndaiiH a»"*!E^ 


portée  à  Rome,  et  le  pape  satitt  tx(csi»n  ^^l'^^TJSgt* 
rius  dins  un  concile.  (lonvaîi»ru  irtrrcor^  ^  J 'JJJCi* 
Cyrille  chargé d'exéiiuter  la  schtcnre,  *i  ^****r^L^ 
teur  ne  s'était  publiquement  niad*.  Re^jKJU^^ffj^^ 
.ifiostoliques émanant  du  saint  sî*^g<?,  ^^^^^^êS^ 
écrivit  une  nouvelle  lettre  qu'il  itrmm  P*''**^^^^ 
titmes  ou  articles  dogmatique  s  que  l"^*^****^*1'^fL^îr^ 
nople  devait  souscrire  pour  pramcf  In  I^^^^^VÎ^  iti 


.'opiniâtreté  de  son  refus  doiina  Jku  à  fa  ^iTjS^n'^^ 
sième  concile  général  dont  rou><?flurc*eÇtl^P'*:^ii 
L'assemblée,  composée,  de  deux  ccnHévi^*^ 


^\îse  de  Sainte-Marte  :  TEvangilc  Ptait  posé  sur  le  Irône  du     lïar  ta  for  ce  du  raisônnpmtnï  Hcrrrurs  £Kiridaleus<»a  A^.  Fho* 
^.  ^*.:-  J-*  j...^  -..i_    ^„_îM    ^_i-:       -:_..    ^^ç  loagopui  5c)itsmatt4|ti(;,  jaloui  de  h  gloire  de  sninl 

^     ce  que  l  on  avnii  cicvc  sur  le  siAge  (lalrbrc^il  de  CtmsMn- 

.  .  , .        . -s--^---  - -1  ^-'  — -  u,^..  .«u^  ,«^'  .  timpk,  rhercliait  à  te  ^verdrcdans  IWjriidçs  fi<JMt'S.  et  tdsci- 

inuies    aana  cetle  eghsc  consacrée  à  Marie  tnirc  de  Dieu:  '  gnnit  qu'il  y  ovail  deu\  âmes  dans  chaque  individu    Cyrilte 


^Mse  ae  s^inte-Mane  :  (Evangile  était  posé  sur  le  trône  du     par  ta  fo 
iiicu,  les  e^éques  étaient  as!^is  des  deuï  ci>tés.  Cyrille  prési-  ,  lîus*  Ce 
Il  au    nom    du  pspe.   il  commença  par  ces  belles  paroles  :     Ignace  q 
>alut  sainte  et  m-ijcstaeuse  TriiMte,  qui  nous  avet  iou5  ras-  '  tinople,  i 


igcs  et  les  archanges  se  réjouissent ,  {ïar  qui  les  démons  sont 
làib  en  fuile,  par  qur  le  ientateur  est  \iiincu,  par  qui  I  homme 
loiiibè  recouvre  lu  ciel,  par  qui  hi  connaissance  du  la  vérUè  est 
lablie  sur  les  ruines  de  lldolàtrie,  par  qui  les  lideles  uhiieu- 
u<!ul  le  baptême,  el  sont  (mis  de  rhuMe  de  la  joie,  par  qui 
i<»ules  les  lighscs  du  monde  ont  èlc  fondées  et  les  nations  ame- 
nées à  la  pénitence;  vous  enfin  par  qui  le  Fils  unique  de  Dieu, 
i\u\cst  la  lumière  du  monde,  a  éclairé  ceux  qui  tj en leu raient 
assis  clans  Fombre  de  la  mort...  Ah!  qui  peut  louer  dignement 
I  incomparable  Marie,  i*  --  La  5uile  de  ce  concile  répondit  k 
ce  liebut  :  Neslorîus  y  fut  condamné,  quoiqu^il  eût  refusé  d  y 
comparaître,  el  lasejuence  de  déposilion  prononcée  contre  lui. 
i^ependant  le  peuple  réuni  autour  de  léglise  de  la  mère  de  IKeu 
allenilail  avec  impaljence  la  décision  des  pères  assemblés.  Déjà 
le  jour  louchait  à  la  lin,  étions,  sans  se  décourager,  demcuniicnt 
termes  el  debout  h  h  porie  du  temple.  1  oui  à  coup  h  |iorle  sesL 
ouverle;  un  évéque  dépuié  par  te  concile  parait  au  milieu  de  la 
inullilude,  on  grand  sdeiiee  s^étahlii  autour  de  lui  :  «  Fidèles, 
secna-l-kl,  l'impie  est  condamné,  l'erreur  est  dêlrdte,  Marie 
est  Train^ent  la  niêre  de  Dieu.  »  A  ces  mots,  des  cris  d'allé- 
gresse se  font  entendre,  des  leusdejuie  s  allument  de  toutes 
pans,  et  les  évèques  Mini  accompagnés,  sont  portés  à  leur  de- 
nieure  au  milieu  de  ces  acclamations  mille  fois  répétées;  «  liénis 
soient  les  saints  êvégues  qui  nous  reinJeat  noire  tnère,  Marie 
est  vraiment  la  mère  de  Dieu,  o  —  Cependant  c<^  Iriomphe  du 
talent  cl  de  la  fai  devait  èire  compense  dans  Cyrille  par  les 
épreuves  de  la  soulTrance.  l/empercur,  séduit  par  de  faux  rap- 
ports, fit  arrêter  en  ni<:nïie  temps  Cyrille  etNestorius,  mais 
jNestanus  fut  ménagée!  Cyrille  accatdé  de  mauvais  traitements; 
heureusement  les  lêgals  du  pape  arrivêrenl  sur  ces  etilrefailes  ; 
ils  prirent  connaissanee  de  TaHaire,  approuvèrent  la  conduite  du 
saint  confesseur,  cassèrcnl   la  sentence  portée  contre  (ui.  ei 
confirmèrent  lu  condami.aiion  de  Neslorius.  Ainsi  la  vérité  re- 
prit ses  droits,  el  saint  Cyrille  fui  rétabli.  Quanta  Neslorios,  il 
se  relira  au  monastère  d  Antiorhe,  berceau  de  sa  jeunesse;  mais, 
comme  il  ne  cessai!  de  dogmatiser,  il  fui  Irainé  d>xil  en  exil, 
cl  mourut  cnlin  à  Oasisdans  les  déseris  de  la  haute  Egyple,  sans 
avoir  rétracté  sa  doctrine  impe.  —  Apres  cette  ecfaianle  vic^ 
toirc,  Cyrille  reprit  le  ehemm  d'Alexandrie,  où   il  arriva  le 
SOoclobre  431.  Pendant  Ircize  ans  qu'il  *écut  ejicore,  it  s'appli- 
tjua  avec  autant  de  soin  que  de  fermeté  à  remplir  les  devi>irs  île 
I  épiscopat,  el  à  cimenter  la  paix  si  longtemps  Iroublee  par 
j'hérèsic.  Mûr  pour  le  ciel  après  lant  de  travaux  el  de  eomljals, 
il  alla  rçcevoir  la  récompense  qoi  lui  élail  réservée,  te  38  juin 
444.  Les  Grecs  l'honorenl  le  IK  janvier  el  le  H  juin.  Le  nrarly* 
rologe  romain  en  fail  mémoire  îe  m  janvier  —  ^aint  Cyrille 
a  joui  d'une  si   granrle  réputation  parmi  les  Ethiopien?,  les 
Cophtes elles  habitants  d'Alctandrie,  qu'ils  lui  ont  donné  le 
lilrc  glorieux  (\edortfur  4u  mtmdfi^  el  en  efîet  le  monde  a  été 
éclairé  par  la  lumière  de  sa  doctrijje.  Ses  nombreux  ouvrages, 
consacres  soit  à  l'explication  des  livres  saints,  soit  à  la  défense 
de  la  foi ,  soit  aux  développements  des  règles  de  la  morale  chré- 
tienne, forment  un  des  plus  riches  trésors  de  l'Eglise.  Mais  il 
semble  se  surpasser  lui-même  quand  il  parle  du  mystère  de  la 
sainte  incarnation  ou  de  la  grandeur  de  la  mère  de  Dieu  ;  c'est 
un  modèle,  c'est  un  apôtre  de  la  piété  envers  Marie. 

CYRILLE  el  M ÉTHODK  (Saints).  Cyrille  naquit  dans  le  ix« 
siècle,  à  Thessalonique.  Son  père,  qui  était  sénateur,  l'envoya 
de  bonne  heure  à  Constanlinoplc  pour  y  faire  ses  éludes.  Son 
goût  pour  les  sciences  et  son  application  lui  firent  dévorer  en 
peu  de  temps  tout  ce  que  Pélude  a  de  plus  aride  et  de  plus 
abstrait.  Ses  progrès  furent  si  rapides  qu'ilsurpassa  bientôt  tous 
ses  rivaux  et  qu'il  mérita  le  surnom  de  philosophe.  Dès  lors 
l'on  put  prévoir  que  celte  jeune  plante,  qui  se  couvrait  à  son 
printemps  d'une  moisson  si  abondante  de  fleurs,  donnerait  à 
son  automne  des  fruits  rares  et  précieux.  Mais,  si  son  esprit 
s'ornait  chaque  jour  de  connaissances  utiles,  son  cœur  se  for- 
mait aussi  à  la  pratique  de  tontes  les  vertus.  Elevé  au  sacer- 
doce, il  rendit  d'èminents  aenrices  à  la  religion  en  détruisant 


les  vapeurs  quis'éïèvent  de  ce  fonds  d'avarice  qui  est  dans  vo- 
tre cœur  i  voire  passion  eonlre  saint  Ignace  vous  avenghî  et 
vous  plonge  dans  d'épaisses  ténèbres.  »  —  Défenseur  de  la  foi, 
il  ne  tarda  pas  a  être  Tapôlre  îles  peuples  privés  des  lumières 
du  christianisme.  Les  Chasares.^  nalion  puissdittc  et  nombreuse 
parmi  les  Huns»  s  étaient  éiablis  dans  une  cojilrée  %aisine  de 
la  Germanie;  ils  envoyèrent  une  ajohassade  solennelle  à  Mi- 
chel Ht  el  à  ta  pieuse  impératrice  Théodore  sa  mère,  [lour  leur 
demander  des  prêtres  qui  voulussent  tiien  les  instruire  el  leur 
ouvrir  les  voies  du  salut.  Il  fallail  un  homme  entièrement  dé* 
voué  à  Jèsus^Cbrist,  un  hum  me  qui  se  chargent  de  cette  im* 
portante  missioii  el  i\u\  li  remplît  dignement;  le  choix  lonjba 
sur  Cyrille  ;  le  saint  saisit  avec  en  r  presse  ment  celte  occasion  de 
g/f^tner  des  Ames  au  diiin  maître;  il  étudia,  ou  pluioi  il  dévora 
toutes  les  dilUrnllés  do  la ï* gage  de  ces  barbares»  el  dès  qu1l 
put  se  faire  entendre  il  préeha  Jésus,  enfant  pauvre  dans  une 
étal  lie,  soulTrunl  pour  expier  les  crimrs  des  honnnes,  ei  don- 
nant jusqu  à  la  dernière  gonlle  d(*  son  snn^'  pour  leur  ouvrir 
les  [>ôrtes  du  ciel.  A  la  voix  de  1  apolre  du  lïieu  de  paix,  le 
Chasare  ouvre  les  yeux  à  la  lumière,  il  ahjure  ses  erreurs,  il 
renverse  ses  idoles,  et  bientôt  1  étendard  de  Jésus-Christ  [lotte 
à  la  place  de  celui  des  faux  clieux  abattus.  Ajïcés  avoir  fondé 
plusieurs  églises  el  les  avoir  fournies  de  ministres  capables  de 
conduire  ce  peuple  naissant  de  Ijdèîes,  il  retourna  à  Constin- 
linople.  C'est  idors  qu'il  donfja  une  grarnle  preuve  de  suri  dc- 
sintéressemejil  et  du  mépris  qu'il  faisait  des  richesses  Le  prince 
et  le  peuple,  touclics  de  sou  mérite  cl  des  services  qu'il  avait 
rejjdns  à  TËglise,  voulurent  le  combler  de  riches  présenls;  mais 
le  saint,  content  dans  sa  pauv^tê^,  ne  voulut  rien  acAX'pter  — 
iJienlAl  la  llulgarie,  encore  païenne,  devint  un  vaste  champ 
pour  son  lèle  a  procurer  lesalul  des  àn^es;  1  eui  |>our  compa- 
gnon de  ses  travaux  apostoliques  son  frère  Méthode,  moine 
ei'ui»  grand  mérite  et  d  une  piété  éminenle.  Le  roi  des  Bulgiïre* 
avail  deman<ié  un  habile  peiJilre  h  Tempereur  de  Constantt- 
nopïe,  et,  connue  .\leihode  excellail  dans  cette  parue,  il  fui  en- 
vdjé  à  la  cour  de  ce  prince*  Le  roi  lui  ordi>nna  de  peindre 
queh[ues  sujets  frapjtanls  dont  la  représenta  lion  rHintribnàt 
tout  a  la  fois  à  embellir  son  palais  et  à  glae*  r  d^eflroi  les  spec- 
tateurs. Le  snint  nsoïnl  ile  inetlre  â  j^rofit  les  dispositions  «tu 
prince;  son  pinceau,  ^midè  [mv  la  religion,  traça  une  scène ler- 
rilde  dont  la  vue  jeta  l  épouvante  dans  le  c*j?ur  inén^e  de  ce  roi 
barbare  :  c'élail  le  jugiMnerd  dernier.  On  voyait  Jésus^Christ 
environné  d  lin  cortège  nonibreux  d'esprits  célestes,  siéger  sur 
un  trône  tt  m  l  ri*sp  le  n  d  i  ssa  n  l  d  e  g  I  ui  re  a  vec  l 'a  p  pa  rei  I  for  m  i  d  a- 
hie  il  un  juge  irrilé.  Tous  kîS  hommes,  pâles  de  frayeur,  coQ- 
RiimIus  sans  distinction,  allendaient  avec  angoisse  la  sentence 
fatale  qui  devait  dét*ider  de  leur  Siirt.  tUiaque  partie  du  tableau 
avait  une  force,  une  énergie,  une  vivacdë  d'expression  qut 
ajoutait  encore  h  ce  que  le  sujrl  avait  delfrayant  par  lui-même  ; 
maist'cfTrui  du  roi  augmenta  bien  encore  quand  Ihabilc  peintre 
vint  à  expliquer  chacune  de  ces  parties  du  tableau.  Il  lui 
montra  d'un  côté  les  pécheurs  écrasés  sous  le  poids  de  la  ven- 
geance céleste,  condamnés  à  gémir  éternellement  dans  les  feux 
de  l'enfer,  de  l'aulrc,  les  justes  tout  rayonnants  de  gloire,  pre- 
nant leur  essor  ?ers  les  demeures  éternelles  pour  vivre  à  ja- 
mais dans  le  sein  de  la  Divinité.  Le  prince  ne  put  tenir  contre 
ce  qu'il  voyait  et  contre  l«s  paroles  pleines  d'onction  du  saint 
apôtre  Touehé  de  la  grâce,  il  voulut  connaître  les  mystères 
de  la  religion  chrélienne,  se  fil  iiislruirc,  et  reçut  le  baptême 
de  la  main  de  Méthode.  Le  peuple,  après  s'èlre  d'abord  soulevé 
contre  son  roi,  ne  tarda  pas  à  suivre  son  exemple  :  il  écoula 
les  prédications  des  deux  apôtres  et  crut  en  Jésus-Christ.  — 
C'est  ainsi  qu'ils  allaient,  comme  les  premiers  prédicateurs  de 
la  foi,  annonçant  la  parole  de  vie  dans  les  contrées  barbares, 
parmi  des  peuples  grossiers  qui  pouvaient  à  chaque  instant  leur 
arracher  la  vie.  C'est  ainsi  qu'ils  distribuaient  le  pain  des  anges 
aux  malheureux  qui  gémissaient  depuis  si  longtemps  dans  ri- 
gnoraiice  el  f  idolâtrie.  Après  la  conversion  des  Bulgares,  ils 
passèrent daos  la  Moravie,  et  vinrent  planter  la  croix  dans  cette 
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vaste  contrée.  Rasticès,  roi  des  Moraves,  reçal  le  baptême  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  peuple.  Horivay  ou  Borivarius, 
doc  de  Bohême,  qui  avait  été  converti  par  les  discours  des 
deux  saints,  engagea  Méthode  à  passer  dans  ce  pays  pour  y 
annoncer  TEvangiie  ;  le  saint  se  rendit  à  son  invitation,  et  con- 
vertit la  femme  et  les  enfants  du  duc  avec  un  grand  nombre 
de  ses  sujets.  Il  fonda  à  Prague  plusieurs  églises,  entre  autres 
celle  de  Saint-Pierre  et  de  Saint  Paul,  et  relie  de  Notre-Dame. 
On  ne  sait  plus  rien  de  ce  qui  concerne  saint  Cyrille,  que  les 
Grecs  et  les  Moscovites  honorent  le  14  février.  Pour  saint 
Méthode,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  de  quel(|ues 
évéques  voisins,  qui,  jaloux  des  privilèges  dont  jouissait  le 
siège  patriarcal  de  Moravie,  se  plaignaient  des  atteintes  {portées 
à  leurs  prérogatives  ;  mais  le  pape  Jean  VIIl  sut  maintenir  Tin- 
dè|)endance  qu'il  avait  accordée  à  cette  église.  Instruits  des  per- 
sécutions qu'on  avait  suscitées  à  notre  saint,  il  lui  adressa  une 
lettre  dans  laquelle  il  le  félicitait  sur  le  succès  de  ses  travaux 
apostoliques,  l'assurant  qu'il  veillerait  au  maintien  de  sa  di- 
ffriité  et  qu'il  le  seconderait  dans  toutes  les  entreprises  qu'il 
formerait  pour  la  gloire  de  Dieu.  Saint  Méthode  parvint  à  un 
âge  fort  avancé,  mais  on  ignore  l'année  précise  de  sa  mort.  Les 
reliques  de  ces  deux  saints  furent  découvertes  sous  l'autel  d'une 
ancienne  chapelle  de  l'église  Saint-Clément  à  Ronje.  Hensché- 
Dias  assure  qu'on  en  a  transféré  une  partie  en  Moravie,  et  qu'on 
les  voit  enchâssées  dans  la  collégiale  de  Brunn. 

€Trille-lU€:ar,  patriarche,  né  dans  l'Ile  de  Candie  en 
•672,  étudia  à  Venise  et  à  Padoue,  voyagea  ensuite  en  Alle- 
magne, et  s*Y  lia  avec  des  protestants  dont  il  embrassa  les  er- 
reurs. Il  voulut  introduire  ses  opinions  en  Grèce  sans  succès, 
et  fut  forcé  de  les  désavouer  dans  une  confession  de  foi.  Elevé 
ao  patriarcat  d'Alexandrie,  puis  de  Constanlinople  en  1621, 
peu  après  déposé  et  relégué  dans  l'ile  de  Rhodes  à  cause  de  ses 
liaisons  avec  les  protestants,  rappelé  et  e\\\è  de  nouveau,  puis 
rappelé  encore  une  fois,  mourut  en  1638,  étranglé  par  l'ordre 
do  grand  seigneur. 

CYRiLLE-«:ONTARi,  patriarche  de  Constanlinople,  né  à  Bé- 
réc ,  aujourd'hui  Veria ,  dans  la  Macédoine ,  usurpa  l'archiépis- 
copal de  Thessalonique  en  1635,  déposé  près  d'une  année 
après,  l'usurpa  de  nouveau;  mais,  accusé  de  plusieurs  crimes, 
fut  relégué  à  Tunis  où  il  péril  étranglé. 

CYRILLE  [bolan.),  genre  de  plantes  d'Amériqae. 

CYRILLIEN  ou  CYRILLIQUE,  qui  appartient  à  Cyrille. 

CYRILLIEN  ou  tn-RlLLlQUE   (ALPHABET,  {phi/ol),  SC  dît 

de  l'alphabet  ser\ien,  inventé,  dit-on,  par  s.iiril  Cyrille,  qui,  le 

Sremier,  traduisit  la  liturgie  grecque  et  la  Bible,  dans  la  langue 
es  Vendes.  Valphabel  cyrillique  est  en  usage,  pour  l'idiome 
liturgique,  en  Russie,  en  Servie  et  en  Bulgarie. 

CYRNirs  {temps  hér.),  fils  de  Jupiter  el  de  Cyrno.  Il  donna 
soo  nom  à  l'Ile  appelée  auparavant  Thérapie.  Vu  des  servi- 
teurs d'Inachus,  ayanl  été  envoyé  A  la  recherche  d'io,  Cymu$ 
t'établit  avec  ses  compagnons  dans  la  Carie,  où  il  fonda  la  ville 
de  Cfmus. 


CYROGR.4PHE  {diplom.)  (F.  CeimccaAPHi). 

CYROPÉDIK  {phHol.\  titre  d'un  ou%Tage  où  Xèw^> 
conte  la  vie  du  grand  Cytus.  Les  détails  que  coolienf  -^ 
pédie  sur  l'éducation  naturelle  des  Perses  ne  pecîtct»'» 
porter  qu'aux  tribus  nobles,  ou  même  qu'à  UiedeWi» 
Pasargades, 

CYROPOLis  ou  CYRESCHATA  [géogf,  aw.),  nûe*»* 
diane  sur  l'Iaxarte. 

CYRTANDRACÉES  {bolan.),  Quoîqoc  poWiée  ijwirt» 
pices  de  la  société  linnéenne  de  Londres,  cette  ttiwUf  m'- 
ne  mérite  point  l'approbation  des  vrais  ^'*"'***^*? 


malheureuse  est  proposée  pour  élever  *®8^.'*^'[1-^-b 
nous  allons  parler,  au  rang  de  famille;  "*?»*!"*""^ 
point  de  diflférence  réelle  avec  les  bignooiacétf,  »|[Jjr. 
appartient,  il  faut  la  rejeter  et  maudire  ^«.r£?î  JTLi 
de  désordre  qui  domine  les  noTaleurs  et  la  leg«w«f"r* 
aux  opérations  actuelles  en  botanique. 

CYRTANDRE  (6o(afi.),  cyrlandra,  jenrc <|j***^T^ 
nogynie,  établi  par  Forster  dans  la  ^^'^}^^^  ^r^^,. 
Lors  de  sa  création,  on  n'en  connaissait  que  «WJV^^ 
Martin  Vahl  en  ajouta  une  troisième;  >^»ll«raj*^j^ 
aujourd'hui  onie.  Toutes  sont  originaires  de  ''"l^^j 
cées  ou  sous-frutescentes.  La  plus  belle  est  le  on  ^ 
BOUQUETS,  cyr tondra  cymosa;  il  a  les  tige*  "us^* 
vertes  d'une  poussière  ferrugineuse,  surtout  ven  ^ 
les  feuilles  opposées,  inégales  à  l'un  de  leors  ^/^  ^ 
dessus,  pubescentes  en  dessous,  d'un  beao  ^^^^ 
blanches,  lavées  de  i>ourprc ,  réunies  en  w^*"^*^  mT' 
succède  une  baie  oblongue,  bilocuUire,  cooiei»»*r^ 


semences 
CYRTA?fTHE(6o(an.),  q/TtanthMS 


^j^.ttS^ 


beuses  appartenant  à  la  grande  famille  des liW^  ^.-tr 
drie  monogynie;  il  a  été  détaché  do  ^^^!^^C\J^^" 
mail  une  section  à  ovaire  inférieur  ou  ^^^«léfi*'' '^ 
es|)èces  connues  proviennent  du  cap  ^^,,  niroSi'*'*'*' 
malgré  la  beauté  de  plusieurs  d'entre  elles,  *"^^,«tB»»» 
rope  depuis  plus  d'un  demi-sièrl«» .  on  les  renco» _,^^ 
rement  dans  les  jardins  botan.  | - 
plus  distingués.   Le  CYRTASTBt  mblivi^»"^  ' 

quus,  que  Linné  el  Thunberg  apî'HAn>"t  ^^^^  ^^ 
remarquable  par  son  bulbe  couutI  '^^'^''Sfetfas***^   ' 

gros,  du  sommet  duquel  sort  un  ^^'^'^*'  K#iiit*^  * 
roites,  d'un  vert  foncé,  et  prè^  <1^  ^^**/^* iïï!fr*f  ^  ' 
le  bas,  rougeâtre  dans  le  haut,  chAf?;ée  d  ^^^^Tj^Ti^*  ' 
pendantes,  jaunes  vers  la  base,  r*uï^rt  ûm_  ^||îî» 
étendue.  Ces  superbes  fleurs  so  nH>"»Tt*»i  J  ^^^0^^ 

TANTHB  A   FEUILLES   ÉrROlîT^  ,  ^^'^    j        ûf«^*^ 

ne  donne  que  deux  ou  cinq  fleur*  ji"  l  Î!*1Jh*  ^'^'^ 
taies,  d'un  rouge  écarlalc;  elle*  ^''^'^'^^1^ 

aui  est  blanc,  filiforme  et  termirn*  \n\  l^*j;J2 
n  stigmate.  Le  cyrtantbb  fta>^ 


CYRIS. 


(â4T) 


CVSTlfitLI^fClieg. 


sfonlalnes^  se  dislm^çue  de  ses  tongèoèrct  par  les  bandes 
n<3^es  et  longilailiuales  qui  décorenl  le  limbe  de  sa  Oeur 
làlin  le  GYRTANTHR  A  TUBK  VtKiRU,  eyttunthus  veiiiruo- 
r.s,  ainsi  n€Miimé  du  tube  de  sa  caroUe,  qui  est  ventru  et  non 
lindrique  comme  dans  les  nu  très  espèces;  ses  fleurs  sonl 
un  Touge  vif,  inodores,  et  la  spaihe  qui  ïes  porte  est  d'un 
>uj4e  de  sang.  —  Il  ne  hni  point  ei>n Fondre  le  getire  eyrlan- 
*u<,  créé  par  Alton  »  avec  celui  de  Sfhreber;  ced*ïrnier  avait 
le  désigne  par  AubUH  sous  le  nom  de  PtJSOQtJEiitA  (  F.  ce 
lol)  :  il  est  conserve, 

CYKTANXHl FORME  'botun)^  qui  ressemble  A  un  cyrtnnlhe. 
CYRXK  {zcol.),  cyrius,  Renrt*de  diptères  de  la  familk  des 
niiistomes,   établi  par  Lilreilïe,  qui  lui  assi?çire  pour  carac- 
tM-es  :  antennes  Irt;»- (miles,  de  deux  articles  avec  une  soie  au 
><:>ijt  do  dernier;  une  Irompe  prolongée  en  arrière.  Dans  ces 
nsccles  la  lèle  est  pclile,  gït)buleose.  et  itisérèe  tellement  bas, 
^u'en  regardant  l'insc^cte  en  dessus  on  croirait  qu'il  en  est  toui 
l\  f:iil  privé;  le  corselet  au  eoniraire  est  tres-gfrand,  globuleux  : 
\\îs    aile»    tombent  de  eôtc  dans  îe  repos;  h'$  cuillerous  sont 
très-grands  cl  couvrent  les  balanciers;  Tabdomen  eî;t  phis 
grand  que  le  corselet  et  houcJîè  comme  lut;  les  pt"»Hes  sont  de 
:?randeur  moyenne  et  grêles.  —  Cvhte  m>ssu,  cyrius  gittbiîâ 
Fal).  Long  de  quatre  li<cnes^  nuir  sur  le  corselet,  deux  tacbes 
carrées  parallèles  en  arrière;  la  tête  et  trois  points  disposés  en 
triangle  sur  les  cùlés,  jaunes;  chaque  segment  abdominal  est 
largement  bordé  de  la  même  couleur  par  une  bande  si  nuée 
interrompue  au  milieu  ;  ses  pattes  sont  JHiunes  et  les  ailes  légè- 
rement enfumées.  Itare  aux  environs  de  l^aris. 
CYRTE  {botan.] ,  arbrisseau  de  b  Cochincbine, 

CYRTiEN  (hûi.  Têlig.}^  membre  d'une  secte  d'ariens  plus 
connus  sous  le  nom  de  ptaiyriini, 

CTRTOCÉPHALE  (Boo/.),  qui  a  la  têlc  courte  et  nimassée. 

(rY'ilTOCHILE  [boîan.],  genre  de  plantes  d* Amérique. 

CYRTODACTYLK  {zool.)^  genre  de  rej^tiïes  sauriens, 

CYRTOPODE  {boian.},  plante  dt  s  Grandes-Indes. 

CYRTOSTYLE  {àotan.),  arbre  dts  Indes. 

cnrRiTS  igéogr.  anc,)^  fleuve  d'Asie  qui  se  jette  dans  la  mer 
Caspienne;  il  IraTcrsc  l'Ibérie  i;t  l'Albanie. 

CYRUS,  roi  de  Perse,  fils  de  Cambyse  et  de  Maudane,  fille 
d'Astyage,  roi  des  MèJes,  né  en  5îV.^  avant  Jésus  Christ.  Héro- 
dote et  Justin  rapportent  qn'Aslya^e  maria  sa  tiUe  à  uu  homme 
obscur,  parce  qu  il  avait  été  averti  en  songe  qu'il  serait  détrôné 
par  son  petit-tils;  que  Cyrus  lu(  eîiposé;  qu'il  fut  trouvé  par 
un  berger  et  élevé  comme  s(m  ejifatit;  que  cet  enfant  devenu 
grand,  ayant  appris  sa  naissance,  leva  des  troupes  et  détrùna 
son  grand-père.  I)  autres  historiens  marient  Alandane  au  roi 
des  Perses,  dont,  selon  eux,  Cyrus  est  le  (Ils.  Xéni?plion  Tait 
élever  Cyrus  à  la  cx?ur  d'Asi yasçe,  et  décrit,  dans  la  Cyropédie, 
son  éducation  supfMDste.  Ouoi  qu'il  en  &>itp  Cyrus  devint  un 
grand  conquérant,  défit  Crésus  à  la  bataille  'de  ïhvmîirée, 

Prit  Babylone  en  desséelianl  K^  lit  île  TEuphraie .  et  remplit 
univers  de  son  nom.  IL  fMTorit  avix  Juifs  de  rchAïtr  le  temple 
de  Jérusalem.  On  regariteeonnne  apoervpbe  h  défaite  de  Cyrus 

Î^arTomyris,  reine  fie  Scyihie,  qui.  ajoute-ton»  lui  lit  Irandicr 
a  tête;  du  moins  Xénopïnm,  qui  a  donné  la  vie  de  ce  nionar- 
gue,  n'en  dit  rieri.  On  rroit  que  ce  trait,  rapporte  par  Héro- 
dote, est  purement  fahuleux.  Il  mourut  55(J  ans  avant  J.-C. 
(K.Perse). 

CTRUS  LE  JEr\K,  frî?  de  Parîus  NotbuS-  Quand  son  père 
mourut,  il  fut  accuse  d'avoir  al  tenté  a  la  v^e  de  s*>n  frère  Ar- 
tarxerxe,  pour  parvenir  au  trùne,  Ariaiterxe  leùl  puni»  sans 
leur  mère  commune  Paris  dis.  qui  fleniandn  sa  gràee  et  récon- 
cilia les  deux  frères.  On  lui  donna  le  gon^ ernenjcin  de  Lydier 
mais  il  fut  infidèle  à  s*'s  siTmenls,  et  protiti  de  sa  nouvelle 
puissance  pour  le\er  une  armée  et  marcher  cojitre  son  frère. 
I^  rencontre  qui  ^nt  lieu  h  Cunaxa  fut  sanKÏ^nlc  ,  et  Cyrus  y 
trouva  la  mort,  in i  ^^s  avant  J.  C.  l\i\  mdîcGrns  qu'il  .ivnît 
amenés  avec  lui  lircni  cette  belle  retraite  connue  sous  le  nom 
des  Dix  mille.  Xènophon,  l'un  des  chefs  de  ce  corps  d'armée, 
en  a  donné  l'iiistoire. 

CYRUS  (Flavils),  de  Panopolis  en  Egypte,  préfet  de  Cods- 
lanlinople  et  du  prétoire  d'Orient  sous  Théocfose  II,  s'était 
élevé  successivement  à  ces  hautes  fonctions  par  la  faveur  de 
l'impérairice  Eudoxic,  dont  il  avait  gagné  la  confiance.  Dé- 
pouillé de  sa  charge  par  l'enipereur  jaloux  des  louanges  que 
lui  avait  données  la  multitude,  Cyrus  se  fit  prêtre,  et  fut  élevé 
aa  siège  épiscopal  de  Cothyée  en  Phrygie,  ou  de  Smyrne.  Il 
termina  ses  jours  dans  la  retraite,  en  460,  sous  le  règne  de 


Léon.  T. es  historiens  vantrnt  st>s  poésies.  Il  n'en  reste  que  sept 

éiHijtammet,  d'un  sl}k  élégant,  dans  le  tome  il  des  AmUtcia 
de  Bruntk. 

iiYltUSi,  patriarche  d 'Alexandrie  dans  le  vu*"  siècle,  ami 
étTit  en  faveur  des  monolhèlites  divers  ouvrages  qui  furent 
condamnés,  en  680,  par  le  sixième  concile. 

cvsiAT(Riprw\nDi  naquit  à  Lucerne  en  I5t5,  ety  mourut 
en  1614.  Il  se  voua  d'abord  à  la  médecine;  mais  il  la  quitta 
bîentrM  pour  s'appliquer  aux  belles-lettres  et  surtout  à  Thistoirc 
de  la  Suisse;  il  savaU  sept  langues  difTérentes.  Il  fut  nommé 
rhancelier  à  Luceriie  en  1570,  Pendant  près  de  quarante -cinq 
rtTïS  qu'il  occupa  cette  charfîe,  il  s'attacha  à  enrichir  les  ar- 
chives d'un  grand  nombre  de  manuscrits  dispersés,  et  à  lei 
mettre  en  onlre.  En  sa  qualité  de  pnitonotaire  apostolique,  il 
présida  au  procès  de  canonisation  du  fameuv  Nicolas  de  Flue, 
et  il  a  publié  a  cette  occaison  la' vie  de  saiirt  {Y lia  H  Hiitoria 
Sicolai  dt  Rupf,  subiy!vtno,cum  m  h  un  vnrt'is  getih.  Cons- 
tance, ihUi,  in-K").  Iliivail  formé  le  desstin  de  coniposer  une 
bisloife  générale  descanîons  eathnliques,  et  surtout  du  canton 
de  Lu  ce  me,  et  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  manus- 
crits qui  se  trouvent  la  plupart  dans  les  archives  de  Lucerne. 
n  Iraduisii  aussi  de  rîlalieji  en  allemamJ  une  description  cu- 
rieuse du  Japon,  tirée  des  lettres  annuelles  des  missionnaires 
jésuites;  il  ta  lit  imprimera  Fribourg,  1586,  in-S^, 

LYS.iT  (Jeav- Baptiste).  Ois  de  Benwanl,  né  à  Luceroe 
en  Î5S8,  se  fit  jésuite  en  ltî04,  s  appliqua  surtout  à  h  (ihilo- 
Sophie  et  aux  mathématiques,  et  devirri  professeur  à  Ingolstadt, 
Apres  avoir  été  recteur  des  eoUé^rosde  Lucerne,  d'inspruclt  et 
d'Aischsladt  ;  il  revint  ilans  sa  paîiie*  où  il  uiyurut  le  3  mara 
J fi:» 7.  tin  a  de  lui  entre  noires,  Aî'itktymtiiii^aa^ironomieadê 
hco,  motûa  m<iijnitw(in^  H  r  a»  s  h  corne  lœ  annornm  t(î|8  et 
iOiî>,  Ingolstadl,  llîtO,  in-V.  U  est  le  premier  qui  olwïrva 
avee  un  télescope  la  coruéle  'le  ces  années,  et  il  crut  y  avoir 
remarqué  des  inégalités,  tl  soutint  aussi  mv  des  premiers  que 
le  cours  de  la  couiètc  était  ré^uli^T  et  qu'il  se  faisdt  par  un 
mouvement  ilroîl  et  non  cin'utaire.  Eu  l(>5ï,îl  observa  àlns- 
pruct  le  passade  de  Mercure  mjt  le  soleil ,  pendant  que  Gas- 
Rvn<Ii  !  observait  à  Paris.  C-:  phénomène,  annoncé  par  Kepler 
depuis  deux  ans.  ne  fut  aperçu  que  par  qna Ire  ou  einq  obser- 
vateurs, et  perfectionna  beaucoup  In  théorie  de  cette  planète, 
Cysat  fut  en  K^inde  réputation  auijrés  des  astronomes  de  son 
tenqjs.  Kiccioli  Tbonora  en  donnant  son  nom  h  une  des  tachefi 
de  la  lune  qu'il  avait  déeritt^s  Cjsat  avait  aussi  composé,  sous 
le  titre  de  TabuU  eosmoifraphiC'tvfriaiUis.un  planisphère o4 
l'on  voyait  les  maisons  de  sou  ordre  répandues  sur  toute  la 
terre,  afin  de  faire  voir  qu'à  chaque  momcjÉt  le  siieriiice  de  la 
messe  y  éla  i  l  ce  1  cb  r è  q  u  e  t  q  ne  pa  rt . 

rrsxr  (Jëas-Lé<>pold),  né  a  Lucerne  au  commencement 
du  X VIT'  siècle,  fut  pein tant  quatorze  ans  secrétaire  de  Michel 
Tburiani,  gouverut-nr  d  Alexandrie.  De  ri'tourdans  sa  patrie, 
il  obtint  sueeessivemeiïl  des  ehari^es  et  des  honneurs,  fui 
membre  du  e<>nseil  d'Ktat,  el  mourut  en  UM^.  Il  a  laissé 
quelques  éerils  sur  1  histoire  de  la  Suisse  en  manuscrit,  et  il 
est  r  a  u  te  u  r  d 'u  ne  Df$cTip  tion  a  ss  ez  es  I  i  m  éc  d  u  i  tic  dt^  L  n  rer  «# 
cîde  ses  environs,  Lucerne,  ItiOl,  in-^",  fig.  ier»  allemand),  et 
d'une  carte  lopographique  de  ce  lac  apj^elé  aussi  des  qmiTi 
C'ttuonf,  ou  W'Aldxiatîlfr^éf,  gravce  par  Ben  lier  ejî  I<3i5. 

c.YSSOTE  ou  CYSSUTis  méiltc),  inflamutation  de  ranus- 

i.YSTALniH  [méiet^.],  douleur  h  la  vessie, 

rYSTAiSASTHiipiiE,  S.  f.  {médec.),  inversion  ou  renverse- 
ment de  fa  vessie, 

^YSiTAXTiiic,  s.  m.  (Mart.)i  jilanlc  de  la  Nouvelle-Hol* 
lande. 

4:  Y  N'  r  K  \  c  ivP  II  A  Lt:^  a  d j .  d  es  de  ux  gen  rcs  (  h  t>  i .  n  al ,  ) ,  dani 
lii  tête  est  vésicule  use* 

ltstÉiimtiie,  s,  m.  (mtf^i^c.)^  calcul  vésicaL 

«:YSTtiKPATiQiTE.  ad),  des  deux  gi*nres(nnaL),  qui  appar- , 
tient  au  foie  et  à  la  vésicule  biliaire. 

CYSTHÉPATOLiTUiASE,  s.  f.  {médec),  ensemble  des  acd- 
denls  causé  par  les -calculs  biliaires. 

CYSTi BRANCHES  (zool  ) ,  cyslibranchia,  section  de  Tordre 
des  isopodes  établie  par  Latreille  dans  la  première  édition  da 
Règne  animal  de  Cuvier.  Ces  crustacés  présentent  des  carac- 
tères d'une  importance  telle  que  I^trcille,  dans  la  noavelle 
édition  du  Rè^ne  animal  de  Cuvier,  a  éri^  cette  section  en  un 
ordre  particulier  sous  le  nom  de  lœmodipodes;  ces  caractères 
sont  d  avoir  tous  quatre  antennes  sétacées  et  portées  sur  on 
pèdoocolede  trois  articles,  des  mandibules  sans  palpes,  un 
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corps  vésiculaîre  à  la  base  des  quatre  paires  de  pieds  aa  moins» 
y  compris  ceui  de  la  téic  ;  le  corps,  plus  souvent  Olifonne  ou 
linéaire,  est  composé,  en  comptant  la  tète,  de  huit  à  neuf  arti- 
cles, avec  quelques  [)elils  appendices,  en  forme  de  tubercules,  à 
son  extrémité  postérieure  et  mférieure.  I^es  pieds  sont  terminés 
par  un  fort  crochet  ;  les  quatre  antérieurs,  dont  les  seconds 
plus  grands,  sont  toujours  terminés  en  pince  monodactyle  ou 
en  griiïe.  Dans  plusieurs  les  quatre  suivants  sont  raccourcis, 
moins  articulés,  sans  crochet  au  bout  ou  rudimentaires,  et  nulle- 
ment propres  aux  usages  ordinaires.  Les  femelles  portent  leurs 
œufs  sous  les  second  et  troisième  segments  Ju  corps,  dans  une  po- 
che formée  d'écaillés  rapprochées.  —  Ces  crustacés  sont  tous  ma- 
rins; Savigny  les  considère  comme  avoisinantlcspycnogonides, 
et  faisant  avec  eux  le  passade  descrustacés  aux  arachnides.  Selon 
Latrcille,  cet  ordre  se  diviserait  de  la  manière  suivante  :  corps 
ovale,  formé  de  segments  larges  et  transversaux  ;  des  yeux  lis- 
ses; pieds  de  longueur  moyenne  et  robuste;  la  quatrième  et 
dernière  pièce  des  antennes  simple  ou  sans  articulations. Genre 
CVAME  (  V.  ce  mot).  Ici  se  rangent  des  espèces  vivant  en  para- 
sites sur  des  cétar  es  et  des  poissons,  et  n  ayant  que  dix  pieds 
parfaits;  le  second  et  le  troisième  anneau  du  corps  en  sont  dé- 
pourvus ctoiïrent  à  leur  place  des  appendices  grêles,  articulés, 
qui  portent  les  organes  vèsiculeux  présumés  respiratoires.  — 
Corps  liliforme;  les  segments  Irès-étroits  et  longitudinaux; 
point  d'yeux  lisses;  pieds  lon^s  et  grêles,  la  quatrième  et  der- 
nière pièce  des  antennes  supérieures  articulée.  Genres  lep- 
TOMBUE,  NAUPuÉDiEet  CHEVROLLV.  Lcs  espèccs  appartenant 
à  ces  trois  genres  se  tiennent  parmi  les  plantes  marines,  mar- 
chent à  la  manière  des  chenilles  arpeiiteuses,  tournant  quel- 
quefois avec  rapidité  sur  ellcs-mômes,  ou  redressant  leur 
corps  en  faisant  vibrer  leurs  antennes;  elles  courbent,  en  na- 
geant, les  extrémités  de  leurs  corps. 

CYsriCAPUOS,  s.  m.  (6oton.),  plante  du  cap  de  Bonnc-£s- 
l)érance. 

CYSTICERQUE  zooph.  intesl.)^  cytticercus^  genre  des  vers 
cnlozoaires,  de  l'ordre  des  vésiculaires,  qu'on  reconnaît  aux 
caractères  suivants  :  kyste  extérieur  simple  ,  renfermant  un 
animal  presque  toujours  solitaire,  sans  adhérence,  dont  le  corps, 
presque  cylindrique  ou  déprimé,  se  termine  en  arrière  par  une 
vésicule  remplie  d'un  liquide  transparent,  tête  armée  de  quatre 
suçoirs  et  d'une  trompe  en  crochet.  Leur  kyste  épais,  sans  ou- 
verture, leur  sert  de  demeure  et  de  prison,  et  au  milieu  de  la 
faible  couche  du  liquide  qui  les  sépare  de  cette  enveloppe,  ils 
peuvent  exécuter  quelques  mouvements.  Le  kyste  est  formé 
d'un  seul  feuillet  membraneux  et  assez,  résistant;  sa  surface  in- 
terne est  lisse,  l'extérieure  adhère  aux  parties  qui  Tenviron- 
nent  au  moyen  de  prolongements  celluleux  et  vasculaircs  ;  les 
tissus  au  milieu  desquels  on  les  rencontre  ne  sont  pas  détruits, 
ils  semblent  seulement  refoulés  ou  déprimés.  Pour  observer  le 
cysticerque  vivant,  dit  M.  Cruvelhier,  on  peut  ouvrir  l'abdo- 
men d'un  lapin  nourri  pendant  quelques  jours  dans  un  lieu 
bas  et  humide  avec  des  substances  pénétrées  d'humidité.  On 
verra  alors  des  vésicules  transparentes,  opaques  et  blanches 
seulement  dans  le  point  qui  répond  à  la  tèle,  appendues  à  di- 
vers points  de  l'épiploon  et  enveloppées  d'un  kyste  séreux.  — 
On  doit  distinguer  dans  le  cysticerque  une  ve$$ie  et  un  corps. 
La  vessie  caudale  est  en  général  sphéroïde,  quelquefois  aplatie, 
conoïde,  plus  ou  moins  volumineuse  en  raison  inverse  ducorps. 
Celui-ci,  ordinairement  enfonce  dans  l'hydatide  morte,  a  de 
deux  à  dix  millimètres  de  long.  II  est  composé  d'anneaux  su- 
perposés comme  les  taenias,  ce  qui  l'a  longtemps  fait  ranger 
parmi  ceux-ci.  La  structure  de  ce  corps  est  entièrement  in- 
connue :  on  la  considère  comme  une  substance  homogène,  dé- 
pourvue de  cavité.  On  ne  sait  rien  non  plus  de  positif  sur  les 
suçoirs,  et  on  ignore  s'ils  conduisent  à  autant  de  canaux,  et 
s'ils  sont  solides  comme  le  pensent  Zeder  et  Steinbach.  Les 
seules  fonctions  qu'on  puisse  reconnaître  dans  le  cysticerque 
sont  la  sensibilité  et  la  contractilité.  Plongé  dans  l'eau  tiède  ou 
dans  le  sang,  il  présente  un  mouvement  unique;  c'est  la  ré- 
traction de  la  tête  dans  la  vessie  caudale  et  la  sortie  de  ce 
corps  hors  de  la  vessie  par  un  mouvement  qu'on  a  comparé  au 
renversement  d'un  doigt  de  gant.  —  Les  naturalistes  ont  re- 
connu plusieurs  espèces  de  cysticerques,  qu'ils  ont  distinguées 
par  certaines  circonstances  de  leur  organisation.  Telles  sont  :  le 
CYSTICERQUE  FASCiOLAiRB,  loiig  de  six  à  Sept  pouces,  pourvu 
d'une  tête  à  grands  suçoirs  avec  une  trompe  cylindrique, 
épaisse,  obtase.  Son  corps  est  allongé,  aplati,  couvert  de  rides 
régulières,  ce  qui  le  fait  paraître  articulé.  On  l'a  trouvé  dans  le 
foie  des  rats  et  des  chauves-souris.  Le  cysticerque  a  col 
ETROIT,  long  d'un  à  deux  pouces,  et  qu'on  trouve  dans  Je  p^ 
ritolne  et  la  plèvre  des  animaux  domestiques.  Le  cysticer- 


que DU  TISSU  ceLLULAiRB.  011*00  reoeotilre  et  i  n 
abondance  chex  les  cochons  dnns  la  maladie  €Mmet.i 
nom  de  ladrerie,  En6n  le  cysticerque  Fisivutu  k^ 
dnq  A  huit  lignes,  à  téie  inoyenoe,  armée  de  loçtin  p-i 
d'une  trompe  courte  et  grosse,  couronnée  de  cnxkb  v 
cres.  Son  corps  est  rugueux,  légèrement  aplati  d  i  ^  i 
aussi  long  que  la  vésicule  caudale;  on  le Iroate 4aii ^ i 
dans  l'estomac  du  lièvre,  du  laplo.  —  Lespathotogi«n«: 
tingué  les  cysticerques  en  raison  du  lieu  dam  le^  à  » 
veloppent,  et  n'ont  en  général  observé  aocone  éStrm- 
table  entre  ces  entoxoaîres  recueillis  chex  les  aoiMu  n  -i 
qu'on  trouve  chez  l'homme.  Le  cysticerqci  dc  tmi  .i| 
LULAIRE  a  pour  la  première  fois  été  observé  àm)n  m 
de  l'homme,  par  Werner.  Depuis  on  Ta  souvent  rmcM**' 
l'interstice  des  libres  musculaires,  dansl'épaisieiir  dam- 
Enfin  ils  ont  trouvé  des  cysticerques  dans  la  vàaum 
brale,  dans  les  plexus  choroïdes,  dans  l'épaitseor^c- 
volutions  du  cerveau,  dans   le  tissu  cdiolaire  nv-r. 
noidien,  etc. 

cysticole  (eooI.)  ,  maluruM,  genre  de  paMernx»- 
rostres  voisin  des  becs-fins,  des  merles.  Ooeodoitbtu 
tion  à  M.  Temminck 

ctstidicole,  adj.  des  deux  genres  (lool.)*  q«  w  . 
la  vésicule  biliaire. 

CYSTIDION,  s.  m.  {bolan,\  sorte  de  fruit  monoifcm 

cystidotome  (médee.)  (  K.  Lithoto»). 

cystignathe,  s.  m.  {xool,)^  genre  de  rcpliksb*nr 

cystine,  s.  f.  (chimie),  substance  particulière^ se.*, 
dans  certains  calculs  vésicaux. 

CYSTiPHLOGiB,  S.  f.  (fw^fc),  inflamro»l)ODdfb<s. 

CY'STIQUE  (anaL  ) ,  qui  appartient  à  la  v^sicale fc:* 
Conduit  cynique.  Artère  cystique.  Cette  artère  eslfar 
l'artère  hépatique;  les  veines  eystiques^  ao  oomwt»  • 
vont  se  rendre  dans  la  veine-porte. 

cystirruagie,  s.  f.  (médec,),  écoulemeotde  wir 
vessie. 

cy'STIRRUÉe,  s.  f.  (mèdec),  catarrhe  vésical  du*»!* 

cystite  ipathol.),  inflammation  de  la  ^^^^^'*^ 
d'une  ou  plusieurs  des  membranes  qui  ^"^"^"'[^r^]" 
sition  de  cet  organe;  le  plus  souvent  sa  '"^"'»^*Jv' 
muqueuse  est  celle  qui  est  affectée.  Cette  mwvt  (rf  ; 


rincr,  et  aux  tencsmes  qui  presque  toujours  *<^<^**"Ç5Jt  .  ' 
maladie.  Si  la  partie  inférieure  de  la  messie  fsilej^»  ■ 
la  douleur  se  fait  ressentir  vers  le  périnée;  «  <^^'[J^^', 
gane,  il  y  a  rétention  d'urine,  avec  besoin  <»n|J!5^*L.. 
si  le  fundui  est  malade,  l'urine  détoule  «>"**"""'2*^' 
à  goutte,  la  vessie  semble  toujours  pï^»»*^»  ^^  "^"''rjl/.t 
à  chaque  instant  et  en  vain  de  la  vider.— O-ltcœ*»^^. 
en  général  rapidement,  et  si  le  médecin  ne  P»'^^»^;. 
ment  à  s'en  rend rc  maître, les  symptômes  s  tgg"V]^., 


rinquiélude,  l'agitation  do  malade  augmeoleiil,  I    j^^,, 
se  refroidissent,  le  vomissement,  '^."*"7  ^  Uni^* 
d'une  grande  irritation  générale  paraissent,  ^ÎV-^,i 
combe.  —  Les  causes  de  la  cystite  sont  celles ^P^e^,. 
ner  l'inflammation  de  tout  autre  viscère.  ^^^^^Z^  : 
souvent  des  concrétions  calculaires  qui  Pï*^.u„b0i^ 
flamniation  ;  en  outre,  elle  est  souvent  ^^^^,f^^  o»*' 
viscides  qui  passent  dans  la  circulation .  W$qw^  ^ ,, 
rides,  les  liqueurs  spiritueuses .  ^'^'^s^'îf*,   jSi«^  ' 
baumes.  —  Le  traitement  est  à  peu  près  le  n>^r^  ,.  . 
la  néphrite  (F.  ce  mot).  -  L'»""»?,!"* '*IL  D 
vessie  est  accompagnée  d'un  état  ^»*\"**J^fl»j«'^-' ' 
l'organe  et  d'une  excrétion  abondante  de  ma w^i^^^,. 
l'urine.  De  là  le  nom  qu'on  lui  donne  soanoi^ 
la  vessie.  .  j^ijtflirJ!^ 

CYSTORCBONOCÈLE,  8.  m.  (méd€C,)fO^^^ 

vers  l'anneau  inguinal.  ^.    f^^^ 

CYSTOCèLE  (c^irurg).  hernie  de  ••  T^^joifi»^ 
rare,  et  a  généralement  lieu  par  /•""«•  "  1^  «•  »»  ^*^ 
aussi  prendre  place  par  le  pennée  .ic"© 
tyrolde.  .  ^-j, 

CYSTODYXiE,  S.  f.  {médsc,),  doolfurde  «       ^^^ 
CYSTOiDE ,  adj.  des  deux  genres  (*i«^  "•  "^ 
à  une  vessie. 


CYTlilËBEE. 

cvsTOl^iT^iijQUE,  adj.  des  deux  genres  {médec),  qui  con- 
•rne  l<?s  calculs  vèsicaux. 

4:ystomérocèle  (chirurg.),  hernie  crurale  de  la  vessie. 

eYSTOPiiLOOir.,  s,  f.  [médec.),  irjnîimmiilion  de  1^  vessie. 

c YSXOi^litKfiMATiQUE,  ùdj.  dcs  dctit  genres  {médeç.\  qui 
>.'irlicipe  des  caractères  du  mucus  vésical. 

evsxoPE,if:GiK,  s»  f.  (m^rfie-),  paralysie  de  la  vessie. 

eYSXOPTOsf:,  s.  f.  (méd^c^),  proîapsus  ou  hernie  de  la 
messie. 


CYSXOPYiQrE,  adj.  des  deus  genres  {médee.},  qui  n  rap- 
port à  la  suppurai  ion  de  la  vessie. 

CYSTORftii.^GTEf  S,  f  [médec),  êeoulemenl  de  sang  prove- 
liant  de  la  vessie, 

CYSTOR&HAPiiiE,  S,  f.  (chtrurg.),  solitre  praliquêe  aax 
lèvres  d'une  plaie  de  la  vessie,  pour  les  réunir. 

CYSXOSCOPE,  S.  m,  {médee:u  instrument  propre  à  explorer 
\'\utérieur  de  la  vessie, 

CYSTOScepie,  s.  t  (me^#(rO>  eiploralion  derinlèrieurde  la 
vessie. 

CYSTOSOMA TOTOMIE,  5,  f,  (cAiVurgO,  încislon  du  corps  de 
la  vessie. 

CYSTOsi*A«iTiQUE  ,  adj.  des  deui  genres  {médtc,) ,  qui  dé- 
pend da  spasme  da  la  vessie. 

€:YSTOSTÉ\ocitORiE  ,  s.  f,  {médfc.) ,  épaississemeiit  des 
Lunîqoes  de  la  vessie. 

crsTOTHito^iiiiaitiE,  adj.  des  doux  genres  {médec),  qui  a 
rapport  et  la  présiifice  de  caillots  de  sang  dans  la  vessie, 

CYSTOTO«E  ((?AtVurj,),  inslrument  propre  à  inciser  la  ves- 
sie, synonyme  <\^  lithotom^,  qui  esl  plus  usité. 

CYSTOTOMlE(cftirurgfO.  ineision  de  la  vessie.  On  pratiquriit 
autrefois  xet  te  incision  non -seulement  pour  Tiire  Textraclion 
des  calculs  urînaires,  mais  même  pour  évacuer  Turine,  La  prc- 
mière  opération  était  aussi  appelée  opéraiion  de  la  (aifh.  —  Il 
y  a  trois  roauièrcs,dc  Taire  cette  opération,  et  chacune  d'elles  a 
son  nom  particulier;  linsi  il  y  a^  i^  Topéralion  de  la  taille  par 
V appareil  latèrah  T  par  t appareil  bi-faiéra( ;  5°  par  k  haut 
appareil.  Les  deux  premières  se  pratiquent  sur  le  périnée;  la 
dernière  consiste  à  inciser  le  bas- ventre  au-dossus  du  pubis  et 
à  ouvrir  la  paroi  antérieure  de  la  vessie.  L'opéra  lion  par  tap- 
pareil  latéral  est  celle  généralement  pratiquée. 

CYSTOTOMiSTË,  S.  m,  [chinirq\  celui  qui  pratique  la  cys- 
tolomie. 

CTSTOTHACHÉLOTOHIE,  S.  f.  (chirurg.),  incision  du  col  de 
la  vessie. 

8.  m.  (  hotan,  ) ,  plante  à  Qears  papille* 


CYTHEOPHYTE 

nacèes. 

CYTHèRE,  s.  f.  {géogr.  ane.).  Ile  au  snd  de  la  Laconie, 
consacrée  à  Vénus,  aujourd'hui  Cérigo, 

CTTHéR^,  CTTHÉRéE,  CTTHÉrÉIS,  CTTHIÊRIDE,  n.pr.  f. 

[mythol.  grecq.),  nom  de  Vénus,  adorée  dans  l'Ile  de  Cythêre. 

CTTHéRÉE  (xool.),cythere,  genre  établi  par  Mûller,  et  placé 
par  Latreille  dans  Tordre  des  ostrapodcs,  de  la  famille  des  cla- 
docèrcs.  Ses  caractères  sont  :  corps  renfermé  dans  on  test  bi- 
valve, généralement  réoiforme,  qui  a  la  plus  parfaite  ressem- 
blance avec  celui  des  cypris.  Test  non  distinct;  un  seul  œil;  deux 
antennes  simples ,  sétacées,  formées  de  cinq  ou  six  articles,  et 
pourvues  de  quelques  soies  oui  sont  implantées  à  l'extrémité 
de  chaque  articulation;  pieds  an  nombre  de  huit,  articulés, 
pointus  et  garnis  de  quelques  soies,  les  antérieurs  et  les  pos- 
térieurs étant  plus  longs  que  les  intermédiaires,  laissant  toos 
voir  leur  extrémité  hors  du  test.  La  différence  dans  le  nombre 
des  pieds  est  la  principale  qui  existe  entre  les  cypris  et  les  cy- 
thérées  ;  mais  nous  avons  tenu  compte  de  ces  membres  chez 
les  premiers,  d'après  les  observations  très-exactes  de  Straus , 
et  nous  sommes  obligés  de  nous  en  rapporter  à  la  description 
de  Mûllcr  pour  les  dernières.  Il  se  pourrait  donc  que  plusieurs 
des  pieds  intermédiaires  des  cythérees  fussent  des  organes  par- 
Ucaliers,  el  que  le  nombre  de  leurs  vrab  pieds  ne  différât  pas 
de  celui  des  cypris  ;  ce  ne  sera  que  lorsque  ces  animaux  auront 
été  examinés  de  nouveau  par  an  naturaliste  bien  exercé  dans 
1  art  des  observations  microscopiques,  qu'on  pourra  fixer  défi* 
nitivement  leurs  caractères  ffénériques.  D'après  l'analogie  des 
formes  générales,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  cythérees,  comme 
les  cypns,  ont  leurs  lames  branchiales  annexées  aux  mandi- 
baies  et  aux  mâchoires,  et  que  leurs  pieds  sont  seulement  de«- 
Imés  à  la  locomotion.  Ces  crustacés  halntent  les  eaux  saamâ- 
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(  gi0  )  CYTiNéEJÏ. 

très  des  bords  de  la  mer^  et  vivent  a  la  manière  des  cypris,  au 
milieu  des  varechs  et  des  cijnFer^es-  Ce  genre  est  composé  de  plu* 
sieurs  espèces;  celle  qui  peut  être  regardée  vonmie  type  esl  la 
CYTllRnÉK  VERTE,  cyihtremridUMxîikt^  Enlom-,  p.&i,  lab.  7, 
fîg.  1  et  2;  rtfîherina  viridù  taniarck,  Àn(m.  iaru  vert.,  L  V, 
p.  123*  La  longueur  de  cet  Le  e»spèee  esl  un  sixième  de  ligne  \  le 
test  est  court,  rénirorme,  vert  et  tunienteux  (  V.  pour  les  autres 
espèces.  Desmarest»  Contid.  génér^  iur  le$  cnatacé*). 

tvTiléRÉE  (iDo/,),  cytkffœa^  genre  qui  joint  à  réléganee 
des  formes  le  brillant  naturel  si  rare  parmi  les  c^tqnilles  bi- 
valves» qui  a  élé  ètiibli  par  Lamarck  et  beaucoup  d'autres  aux 
dépens  des  venus,  et  dont  voici  les  caractères:  coquille  équi- 
valve,  inèquilatérale,  suborbiculaire,  trigonc  ou  Iransverse; 
quatre  dents  e^rdinales  sur  In  valve  droite:  trois  de  ces  dents 
sont  divcrgenics,  rapprochées  à  leur  base,  et  une  est  tout  â  fait 
is^dée  et  siluèe  sous  la  lunule;  trois  dents  cardinales  diver- 
gentes sur  l'attire  valve ,  et  une  fosselte  un  peu  écarlée  paral- 
lèle au  bord;  dénis  latérales  nulles;  point  d  épidémie  au  drap 
marin  ;  de  là  Véclat  vif  et  briïlaul.  L'animal  des  cylbérées  res- 
semble  beaucoup  probablenjenl  h  celui  des  venus,  el,  comme 
lui  aussi,  il  doit  avoir  deux  tubes  extensibles,  —  Toutes  les  cy- 
Ihérées  sont  marines,  el  le  plus  grand  nombre  est  lisse  ou 
marqué  de  sillons  ou  de  càtes  parallèles  aux  bords;  quelques- 
unes,  dont  Cuvicr  et  Férussac  ont  fait  une  section  i  ont  des 
eûtes  longitudinales.  Voyons  quelques-unes  des  espèces  qui 
peuvent  servir  de  point  de  railiemenl  pour  les  groupes  :  1^  Co- 
quiflei  peclmcf^.  Ci TnÉRÉE  PKCTtfVÉK ,  cythcrœa  pectinata  de 
Lamarck,  Coquille  ovale,  irrégulièrement  marquée  de  taches 
fauves  ou  ronge  brun  sur  un  fond  blanc,  ornée  à  resléricLir 
de  cotes  longitudinales  granuleuses  :  celles  du  milieu  sont 
tout  à  fait  longitudinales;  eOles  L>térales  plus  obliques,  cour- 
bées et  biiiiles;  hord  interne  des  valves  crénelé,  —  2^  Coquilles 
aptaiîeStnib{}rbirul(tir€s,àGToeheUaplaiis.C\TBànisEPhAlLE, 
eniherwa  îicripia  de  Lamarek.  Coquille  soblenlimlaire,  à  cro- 
cheïs  peu  proéminenls;  bords  antérieur  et  poslèricur  réunis 
aux  crochets  sous  uii  angle  droit;  ligament  Irés-en foncé,  sur- 
face exlêrienre  sillonnée  ou  slriêe  Iransversalemenl,  diverse- 
ment pointée  de  taclies  fauves  ou  brunâtres  plus  ou  moins  fon- 
cées, sur  un  fond  blanc  ou  grisâtre;  lunule  en  foncée  et  étroite; 
grandeur  et  largeur,  un  pouce  el  demi  à  deux  pouces.  On  ta 
trouve  dans  l'Océan  Indien.  —  Z^  Coquilleê  orbicufaires.  Cv- 
TUEUSE  EXorÈTE^  rjfihejfEa  exoteta  de  Lamarrk>  Coquille 
Ircs-vrîriable  dans  ses  couleurs;  quelquefois  toute  blanche,  avec 
quelques  flammnies  d*un  fauve  pale;  d'aulres  fois  les  taches 
fauves  sont  1res- multipliées  el  disposées  eu  rayons.  Cette  cy* 
thérée  est  orlnculfiire,  lenliculaire,  peu  bombée,  striée  ou  sil- 
lonnée paraUèIcmcnt  à  ses  bords;  sa  lunule  est  cordiforine  et 
bien  marquée;  elle  a  environ  deux  pouces  de  diamètre,  et  elle 
habite  toutes  les  parties  des  mers  d'Europe.  —  4©  Coquilles 
ovales.  CytAéRÉe  CÉdo  nulli,  qflherœa  erycina  de  Lamarck. 
Coquille  très-recherchée  dans  les  collections  à  cause  de  ses  belles 
couleurs ,  grande,  ovale,  agréablement  colorée  par  des  rayons 
plus  ou  moins  nombreux  d'un  fauve  rougeâlre,  dont  quelques-* 
uns,  plus  larges,  sont  plus  fortement  prononcés:  surface  char- 
gée de  sillqns  larges  et  obtus;  lunule  orangée  et  bien  circons- 
crite. —  Celte  belle  cythérée  présente  deux  variétés  :  la  pre- 
mière, sur  un  fond  blanc,  n'offre  que  deux  rayons;  la  seconde, 
également  sur  un  fond  blanc,  présente  un  grand  nombre  de 
rayons  d'un  rouge  violàlre ,  disposés  assez  régulièrement  sur 
toute  la  surface.  On  la  trouve  vivante  dans  les  mers  de  l'Inde; 
et  son  analogue  fossile ,  que  Lamarck  a  nommée  cytrereb 
ÉRYCINOIDB,  cytherœa  eryeinoïdes,  se  rencontre  en  France  aux 
environs  de  Bordeaux.  —  Cythébéb  aTRiNE,  cythertsa  ci- 
Irina  de  Lamarck.  Celte  coquille,  assez  rare  dans  les  collections, 
ui  présente  beaucoup  d'analogie  avec  une  fossile  des  environs 


3U1  présente  oeaucoup  a  anaiogic  «yw  une  iwanc  uc»  cuviruus 
e  Paris,  est  cordiforme,  globuleuse,  subtrigone,  striée  trans- 
versalement, quelquefois  rostiqnée  vers  ses  bords;  ses  crochets  * 
sont  proéminents,  sa  lunule  grande,  cordiforme,  marquée  par 
un  trait  enfoncé;  son  corselet  est  roussâtre  ou  brunâtre,  lan- 
céolé, séparé  par  une  ligne  plus  foncée;  son  intérieur,  à  l'étal 
frais,  est  rose  pourpré,  excepté  l'angle  antérieur  qui  est  brun; 
la  dent  lonulaire  ou  latérale  est  petite ,  rudimentaire  dans 
quelques  individus  ;  son  extérieur  esl  jaune  citron  un  peu  pâle; 
sa  largeur  est  d'un  pouce  et  demi.  On  la  trouve  dans  les  mers 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Son  analogue,  qui  est  fossile  et  qui 
ne  lui  est  différente  qae  par  le  manque  de  couleor  dû  à  son 
long  séjour  dans  la  terre,  se  rencontre  â  Orsay,  près  Ver- 
sailles ;  elle  a  reçu  le  nom  de  cythebee  globuleuse,  eythe^ 

CYTIHÉRS  (botan.).  Encore  une  famille  de  récente  création 
â  mettre  au  néant.  Elle  est  d'abord  établie  sur  un  pelii  genre 
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crrisK. 

Si  ne  possède  qn'one  seale  espèce  :  il  esl  abosif  <to  iwMtfoîr  en 
re  le  type  d'une  division  primaire  ;  ensuite,  pour  lut  donn  er 
une  certaine  consistance,  on  Ta  chercher  deax  phintes  ètonn  èes 
de  la  faveur  qu'on  leur  accorde,  car  t6u4  les  éloigne  les  unes 
des  autres.  La  CYtinelle,  dont  nous  allons  parler,  est  è  fleurs 
monoïques,  tanais  que  te  nèpenthès  les  a  diolques,  et  que  la 
rafflèsie  est  une  véritable  cryptogame.  I>aiis  le  premier  genre  le 
fruit  est  une  baie,  dans  le  second  c'est  une  capsule  quadrilo- 
culaire;  et  ce  que  l'on  a  pris  pour  des  anthères  dans  le  troi- 
sième, ce  sont  des  conceptacfes  remplis  de  séminules.  Voilà 
cependant  où  nous  conduit  l'esprit  prétendu  progressif  de  nos 
botanistes,  que  l'on  suit  aveuglement.  Ils  veulent  à  toute  force 
refaire,  ils  ne  font  qu'augmenter  le  désordre  (F,  aux  mots 
BoTANiQOB,  CrnrfELLB»  EspBGB,  Famille,  Népsntkès  et 
Bafplbsib. 

CTTiNELLE  (bùlfm,)^  cyiinm  hypocUiiêy  espèce  unique  d'un 
genre  que  nous  estimons  devoir  demeurer  à  la  suite  des  aristo- 
lochiées  ;  elle  appartient  à  la  gynandrie  dodécandrie ,  et  a  le 
port  d'une  orobanche;  conune  elle,  la  cytinelle  est  parasite,  et 
s'attache  de  préférence  aux  radnes.des  cistes,  d'où  lui  vient  le 
nom  vulgaire  d!kifpocisie.  On  la  trouve  dans  quelques-uns  de 
nos  départements  du  Midi;  elleabende  surtout  en  Italie,  sur 
les  plages  sablonneuses  et  maritimes  des  Etats  de  Naples ,  en 
Grèce,  dans  l'Asie-Mineure,  en  Bartnrie,  Espagne  et  Portugal. 
Sa  tige  est  courte,  épaisse,  droite,  un  peu  succulente,  rougeâtre, 
quelquefois  jaune,  et  fixée  par  sa  base  sur  la  racine 'des  cistes 
ligneux;  en  place  de  feuîNes,  elle  est  entièrement  couverte  de 
petites  écailles  imbriquées,  charnues  ;  ses  fleurs,  qui  se  montrent 
au  printemps,  sont  Jtetiles,  mono1(|ues,  presque  sessiles,  rou- 
geâtres  ou  jaunes,  disposées  en  épi  terminal ,  gfobuleqx  et  au 
nombre  de  cinq  à  dix  ;  les  fleurs  femelles  occupent  toujours  la 

Eirtie  inférieure;  point  de  corolles;  chez  la  fleur  mâle,  le  ca- 
ce  est  double,  persistant,  coloré,  tuboleux,  campanule,  à 
Kmbe  quadrifide ,  ses  divisions  ovales-oblongues ,  un  peu  iné- 

S  Blés,  velues  en  dehors  et  ciliées  sur  le  bord  ;  huit  étamines  sou- 
ées  ensemble  et  par  les  filets  et  pr  les  anthères;  un  rudiment 
de  stigmate.  Dans  les  fleurs  femelles,  te  cafice  est  de  même;  l'o- 
taire  inférieur  est  surmonté  d'un  style  épais  disposé  en  colonne 
couronnée  par  un  stigmate  charnu,  tronque,  à  huit  c6tes 
obtuses,  séjMirées  les  unes  des  autres  par  autant  de  sillons  pro- 
fonds. Le  fruit  est  une  baie  couronnée ,  ovale ,  coriace ,  k  nuit 
lo^  contenant  plusieurs  petites  graines  arrondies,  dont  le  suc 
acide ,  très-astringent ,  retiré  par  expression ,  est  converti  en 
extrait  que  les  anriens  vantaient  beaucoup  pour  calmer  If  s  hé- 
morragies, les  flux  moqueox,  la  leucorrhée;  le  praticien  pru- 
dent et  habile  lui  préfère,  de  nos  jours ,  les  préparations  onc- 
tueuses et  mucilagineuses.  Le  meilleur  extrait  de  cytinelle 
venait  de  l'Ile  de  Crète. 


CYTISE  (boinn.)y  cyiisut,  ^nre  d'arbustes  et  d'arbrisseaux, 
au  nombre  d'une  cinquantaine  environ ,  faisant  partie  de  la 
grande  famille  des  légumineuses,  et  inscrit  par  erreur  dans  la 
diadelphie  décandrie,  au  lieu  de  la  diadelphie  mouandrie.  Plus 
de  vifi^  espèces  sont  indigènes  à  l'Europe.  Je  parlerai  d'abord 
du  cytise  des  anciens,  et  je  terminerai  par  les  espè«^  connues 
des  botanistes  modernes,  en  ayant  soin,  à  chaque  article,  de 
dire  l'emploi  que  l'industrie  agricole  a  su  en  tirer  jusqu'ici. — 
CmsB  DKS  ANCiBifS.  S'il  faut  en  croire  le  naturaliste  qui  a 
péri  lors  du  fameux  incendie  du  Vésuve  en  l'an  79  de  l'ère 
vulgaire,  le  cytise  aurait  reçu  son  nom  de  l'Ile  de  Gythnos,  en 
rArchipel  grec,  où  tl  fut  trouvé,  et  de  là  transperlé  dans  les 
Versés  parties  de  la  Grèce;  mais  on  sait  que  Pline,  en  puisant 
à  toutes  les  sources  existantes  encore  de  son  temps,  les  a  brouil- 
lées et  appliquées  à  sa  manière.  Le  cytise  abondait  au  pays  des 
Hellènes.  Selon  leurs  écrivains,  il  était  la  première  des  plan- 
tes fourragères,  il  convenait  h  tous  les  animaux  de  la  ferme, 
auxquels  il  offrait  un  très-bon  fourrage  vert  dorant  huit  mois 
de  l'année,  et  pendant  les  quatre  autres  un  fourrage  sec  fort 
estimé;  l'abeille  industrieuse  recherchait  la  longue  grappe  de 
ses  fleurs,  et  partout  où  il  se  tniuvait  le  miel  était  excellent  ; 
Il  vache,  la  brebis  et  la  chè\requi  en  mangeaient  donnaient 
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table  trésor  pour  le  propriétaire  mnàtCfH»imét^i_ 
quawtpiurÙÊMm  mosifiM  refertt^  éi  ColuMUi,  fM^i^ 
neripecudum  %uilis$i9Mês  cêi,  — Une ausii  liT|ai ié^/* 
ges,  répétée  et  par  les  poètes  et  par  les  |éogooes,  mnm  ^ 
que  l'on  cherchât  k  connaître  le  cytise  dû  aadeiB.  tôt  ifb 
émise  au  xvi''  siècle,  par  Bfaranta.  fit  croire  qaeoQpfs 
était  la  hiserae  arborescente  de  Unoé,  wmékapm^. 
Cette  opinion  fut  reproduite  et  «mlenue  par  qaiR  ten 
modernes,  en  1772  par  Manetti  de  Floreooe,eol7STpiife 
reux  de  Montpellier,  eo  i795par  Manilt  dehéM.c 
1798  par  Kurt  Sprengel  de  Halle,  uns  fu'aacai  4 «  : 
mention  de  celui  qui  la  leur  inspirait.  Le  troopcai  Ai  ^ 

Eilateurs  la  répète  à  satiété,  sans  se  douter  que  h  lut» i 
orescente  est  rare  aux  environs  de  Rome  el  dans  ThA  > 
ridionale,  ainsi  qu'en  Sicile  :  qu'elle  gèh  sowcaCai  &*»  • 
qu'elle  n'habite  nullement  me  Tliemia,  l'aMÎniBi  Cfi^ 
et  jE|ue  nulle  part  elle  n'a  été  cultivée  eo  gttod.  Es  ai  u,. 
j'ai  démontré  à  l'académie  des  sciences  de  VlutàULéhm 
le  tort  que  l'on  a  de  suivre  la  route  battue,  ti^^fm- 
trouver  le  vrai  cytise  des  anciens,  il  fallait,  coaaotjttê'm 
étudier  les  textes  grecs  et  latins  sur  le  sol  aiéaic  nàW' 
tèrent,  et  reconnaître  dans  le  cotise  aoboars,  rftuukc 
num,  la  plante  que  les  anciens  aimaient!  voir  aoloorA  a« 
habitations.  Tous  les  passages  des  auteurs  s*appfi^(M 
mêmes  aux  diverses  parties  de  l'arbrissetn  qoejriiw.' 
nommer  et  aux  emploit  que  l'oo  en  (ait  coeofcaiH^ 
en  Grèce,  en  Italie,  aux  contrées  roonl»H»o  élh»» 
tempérée  et  de  l'Asie  méridionale.  —  CmêMMiwmn 
En  restituant  aux  cytises  le  uoai  que  les  toop»  ^nt 
l'ignorance  leur  avaient  fait  perdre,  eo  les  cootfiliatf^ 
Tournefort,et  depuis  lui  Linoé,  ont  uni  eBsemWete^ 
voisines,  et  que  nous  désignons  aujourd'hui  par  boair 
nériquesde  genêt,  geni$ta,  et  spartier,  ^^^^^'^y^j^ 
a  épuré  le  genra  rylûtit,  et  lui  a  impose  leiçawtou» 
tîels  qui  le  distinguent.  Ces  caractères  sont  d'oftir  *f  ^ 
seaux  remarquables  non- seulement  parlabtaaté^legra 
lage,  constamment  terne  et  accompagné  de  *'P"2Î1!!!Ç*' 
mais  encore  par  l'élégance  et  le  nombre  de  leofs  fcw^  »f* 
habituellement  d'un  jaune  d'or  et  disposées  ea  gnjn»  * 
épis  ;  le  calice  est  presque  divisé  en  deux  ièvwMjJ*  »" 
neure  est  bidentée  et  l'inférieure  tridenté<,tewWjaP' 
campanule,  tantôt  cylindrique  ou  alTongé;  cofwe  «*• 
cée  ;  étendard  relevé,  réfléchi  sur  les  deux  ^^ITu  ! 
rêne  conntventes,  simples,  ewveloppaul  ^'^^y*''?' 
ganes  de  la  reproduction  ;  dix  étamines  dont  les  "■■•*• 
réunis  dans  les  trois  quarU  de  la  lo«g»w  •  w  «*■' 
formant  gaine  complète  autour  de  l'ovaire  ,qw  «  f"* 
surmonté  d'un  style  simple,  redressé,  ^'*"*!^f'î*^ 
obtus;  légume  oblong  ,  comprimé,  rétréci  ■»«"*•' ^ 
seule  loge  polysperme;  semences  '^"'^f^'J'^lSila " 
moins  brillantes. -y  On    '  '  '       ** 

genre  en  deux  sections^ 
pes  et  celles  à  fleurs  en  ombp|lc>  ou 


t;  semences  réniformes,  "^JlJir" 
>n  sépare  les  nombreuses  oç»«' 
s,  les  espèces  h  fleurs  disp«w«f^ 
i  ombelles  ou  axiflairfs.  On  «l«»* 


dépens  de  plusieurs  autres  des  genres  <î«^  jj^",? 'Jf- >, 
généralement  adoptés,  parce  qu'ils  ^^  ^^^  ^^Hl^Z*^ 
échautillons  d'herbiers  o«  sur  des  notes  ^^^^^V^l^L^ 
lecteurs  que  bons  observateurs ,  ou  sur  **.**î!r«* 

rir  la  détesuble manie  de  leut  changer etdMW^j" 
une  nomenclature  nouvelle.  —  U plus K*««#fV^ 
est,  sans  contredit,  le  cytise  Auwwas,  ^^^I^Z^Lfm 
croit  sponUnêment  dans  le»  forêts  "^•*^*^*?fl^  »*(• 
centrale,  que  j'ai  retrouvé  en  Suisse,  sur  "^.^Jf!!  jpg^i 
dans  les  parties  de  la  Grèce  que  j'ai  P*  .'•'TL^jb*»** 
cinq  mètres  au  moins  et  souvent  plus,  '•?*'2î^|giW 
venis  sa  longue  grappe  pendante  et  bieu  wj**      — 


leur  d'or  Si'  marie  avec  tant  d'élégance  a  **"  T^,-Agi  é 
feuiHes charjBées  de  poils ^^'!^^ ^^iSif* 


uoie,  à  ses 


longs  pétioles.  On  le  place  dans  U^  J^^J^jT/ 
comme  arbre  d  ornement  eirtreto  rose  de  uu»^ 


beauroup  de  lait,  un  lait  raséeux,  avec  l«»quel  on  préparait  les     epu/aa,  qui  se  charge  de  boules  de  ■**Ç[vj5 
fromages  de  Cvthnos  si  délicats,  si  renommes  par  toute  la  Grèce,  '  cercM  miqnatlrum ,  dont  les  fleurs  hnMwt 


et  qui  se  vendaient  fort  cher.  Les  graines  du  cytise  étaient  avi- 
éement  recherchées  par  les  oiseaux  de  liasse-cour;  une  infu-  | 
•km  de  ses  feuilles,  bue  par  la  nourrice  chex  laquelle  le  biit  venait 
à  tarir,  lui  rendait  de  suite  cette  liqueur  agréable,  premier 
aliment  de  l'homme,  fournie  de  ses  prérieuses  qu  dites  :  c'était 
aussi  le  moyen  te  plus  sûr  d'en  entreten  r  l'aboiidance.  Sous 
le  rapport  (le  la  culture,  le  cytise  n'était  pas  moins  extraordi-  . 
fia«re:il  se  multipliait  très-aisément,  croissatt  sur  toutes  les  ' 
sortes  de  terre,  et,  pour  réussir  dans  sa  brillante  végétation,  il  ' 


,  neurs  oniiTM»  * Jjjjj^^a. 
feui  de  l'aurore,  le  robinier  carou«B,roè^l*JJJ^^i 
que  le  plus  léger  vent  dépouille  de  *^J^Zb^r^ 
éparpiNe  sur  le  sol.  Le  seul  pays  eà  Çfj?!*  *^r»o^ 
afin  d  en  présenter  le  feuillage  «■«,"f**^i;  ^  fc»  i^ 
patrie  des  Samnites,  cette  ApuKe  oà  "  "JT^  ^-i** 
reporteat  la  pensée  rt  le  orur  vers  ^^^J^ftg^t*^ 
éaiarles  combats  et  après  la  ^nel^OnJJ^^^ 
et  VirgiU ,  comme  on  lappelle  ••'«•"^yTiii*!  8  •>  ' 
en  vert,  ou  bien  ou  le  mêle  avec  de  »  I*»"  '•^ 


:etteMlei 


are  de  T arbre  en  pleine  féfétation  a  d«  pro- 


RHffiire  df 
»riélés   iiiédiciaales  ;    eUe  esl   ènietique  jt  i>urgj*iîve    pour  \ 


homme.  Bippocrale:  Galien  ,  OriUisci  .Etius,  Pdul  /ligintK? 
4  leurs  disciples  l*onl  appris  aux  modcnies.  U  découverte  dts 
•rapTÎélés énergiques  drs  semences  date  seulcmtMii  de  [année 
1808.  —  Suu  Ikms  s'uilongD  plus  qu'il  ne  grossit;  cependuiil 
MiHer  atteste  en  avoir  v\t  p^irtant  qiwlre-ving^t-itiA  ceulrmèlrcs 
le  diamètre  â  deux  mètres  au-Msus  du  soi.  Quoique  j'aie  ub- 
5ervè  de  très-uombreuf^es  Liges  d'au  hou  rs,  il   ne  m'est  point 
irrivé  d'en  rencontrer  d'on  pareil  vtdumt;.  Ce  l>ois  est  tr^^s- 
Maslique;  les  anciens  Gaulois  l'emptuy nient  a  fabriquer  leurs 
ires  ;  on  retrouve  cet  usage  auK  environs  de  Màcon»  dans  quel- 
|ues  parties  du  Jura,  où  l'on  m'a  montre  des  arcs  datant  iJe 
[»rès  d'an  stècle,  consx^rrant  encûrc  toute  leur  forte  et  leur 
souplesse.  Outre  cet  avantage,  ce  bois  est  IrÊs-fiur,  d'abord 
;>^rcablemenl  veiné  de  ntMr  et  de  bLinc,  puis  devenant  très- 
noir,  d'où  le  nom  de  fnux  ébéni^r  lui  t^l  ai>pliquc  par  plu- 
sieurs auteurs  :  il  reijoii  uit  poli  satiné,  t  aubier  en  est  fort 
blanc,  le  cOMir  verdàlre,  l'un  et  l'autre  passent  ensuite  au  noir 
foncé.  Si  le  bois  égalait  alors  en    pesanteur  le  véritable   bois 
d'ébène  el  sll  prenait  ild  poti  plus  brillant,  il  pourrait  aisê- 
ment  tromper  rœil  ineï(>èri mente,  et  couvrir  la  ruse  du  com- 
merce qui  rimmer^  dans  une  teinture  noire   On  lui  attribue 
narfaîs  des    propriétés  vénéneuses  qu'il   n'a   nullement.  — 
Wflldenow  a  érigé  eu  espèce,  sous  le  nom  de  cyUsm  iïfpinua, 
une  simple  variété  ayajit  accidentellement,  et  par  suite  de  sâ 
I>osition  sur  les  Alpes,  le^  feuilles  gla^brcs  et  seulement  ciliéi-s, 
a  a  lieu  d'offrir  les  poils  blancs  couches  que  l'on  observe  sous 
tes  feuilles  de  l'aubours  eu  toutes  les  autres  local it^f'S.  —  De- 
puis quelques  années  on  cultive  en  pîeicic  terre  dairs  nos  jar- 
ilins  le  CYTISB  pourpre,  ^ytim^  purpurtus^  originaire  du  v  li- 
mât méridional  de  l'Italie,  le  crriSË  T0UE?4T£U%  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  eylistuatomefiioiUMr  aijjsi  que  le  c% ri^£  autl 
FEUILLES  SRSSiLES ,  cylistit  âtânùfoiiuï ,  qui  s*arrondil  en 
buissons  d'un  aspect  fort  agréable  et  qui  supporte  valonliérs 
les  bivers  les  plus  rigijureui.  —  Tous  les  cjtîses  se  couvrent 
de  fleurs  en  mai  et  en  juin  ;  ils  devancent  souvent  cette  époque, 
principalement  quand  la  saison  est  précoce^—  le  ne  finirai 
point  cet  article  sans  n^entiotiner  le  cytise  fiLANC  des  Cina- 
ries,  eyiiêus  nubigenuf ,  que  Linné  iih  a  le  premier  décrit 
sous  le  nom  de  sparlii^în  luprabunium  ,  et  sur  lequel  Bruus- 
sonnet  a  recueilb  de  plus  amples  connaissances  durant  son  se* 
jour  en  ces  Iles,  avant  daJ  1er* sous  le  cid  desjwlique  de  MaroCi 
chercher  le  repos  et  la  liberté  que  lui  refusait  son  ingrate  pa- 
trie. L'arbrisseau  doinîjie  le  soran^et  des  montagnes,  el  parti* 
culiéreroent  le  pic  de  Teydc  {iènénfle)  ;  il  j  forme  des  buissons 
loufTos  de  plus.de  deui' mètres  de  haulî  ses  petites  feuilles 
soyeuses,  d'un  vert  ceinkc  ,  tombent  hicntùt ,  et  font  que  ses 
rameaux  grêles,  disposés  en  jeia  rat>prochés,  prennent  I  aspect 
de  ceux  du  genêt  d^S[iagjie.  ^^niiia  ju-ncea ,  d  où  lui  vient  le 
nom  de  genêt  blanç\  qu'ofi  lui  donne  quelquefois  i  ies  Catia 
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presqu*île  de  la  Mysîe  qui  porte  le  même  nom.  — Tolonie  dfe 

Mitet*  qui  fk'lips»!  ïuuies  les  nvlunîesrJirienneset  lydiennes  éta- 
blies sur  rUi^ilespont  H  la  Prt>pontJde, 

cv/JQ^E  iMabpbks  de}  {archéof.)^  se  du  de  certains  mar*- 
bres  grecs  qui  portent  des  inscriptions,  et  qui  sont  conservés 
au  musrtc  de  Paris. 

czAa,  tiire  qu'on  ilonne  au  sonve^iûn  de  Hussîe,  Quelques- 
uns  écrivent  et  disent  izttr. 

i:z\ntu%\M..  il  iie  se  dit  guère  que  dans  retle  loGutk»  :  .Sa 
mijttfé  csfiritmie.  leciar» 

rz\]ll3ft-; ,  litre  qu  on  donne  ii  l'qwiuse  do  Sfluvprmn  rfe 
Russie,  ou  à  la  prinresse  qtu  est  de  son  chef  souverain  de  ee* 
empire. 

t  ZAKi?tfr:  SLAKCiiE  {kiH},  nom  sofis  lequel  les  peuples  de 
TAsie  orientale  désignaient  l'impératrire  de  Hussie. 

rz,4ii.'ViEriLi  (ETiE?^?fË^  odéhrc  gi^i^aî  polonais,  né  en 
t509,  lit  ses  premières  armes  en  Lilhuanie  contre  les  Russes^ 
et  en  Ukraine  contre  le^  Cosaques  ;  j>ar  sa  valeur  et  par  ses  La- 
tents, il  s'i'leva  de^  derniers  rangs  jusqu'aux  premiers  grad^ 
dans  l'armée.  En  11^55,  après  avoir  été  nommé  casiellan  de 
Kiow,  il  fut  rappelé  en  Pologne,  pour  servir  contre  Charles- 
Gustave,  roi  de  Suéde,  qui  venait  de  déclarer  la  guerre  au  roi 
Jean-Casimir.  La  noblesse  de  la  Grande- Pologne,  par  U  lâ- 
cheté de  sa  conduite ,  avait  elle-mEïme  facitité  les  progrès  de 
Gust.-ïvft,  qui  sVtait  emparé  de  retie  provirtce^de  la  Cuja- 
vie  et  de  la  Mazovie;  il  était  enirè  triomph:inl  dans  Varsovie; 
Casimir  s'était  retiré  en  Silèsie  avec  la  reine  son  épouse.  t^Iiar- 
nieefci,  avec  une  poignée  dcbr.n  'S.  se  jeta  dans  t>aeovic,  en 
promettant  au  roi  de  tenir  juîîqu'a  la  dernièro  extrémité,  afin 
de  donner  au%  g  nérau\  qui  se  trouvaient  de  l'autre  eôtédé  U 
Yistutc  le  temps  de  prentîre  leurs  mesures,  Gustave  arriva  de- 
vant Craeotie;  indigné  qu'une  [dace  ^i  faible  osî^l  Tarrèler,  il 
mit  tout  en  oeuvre  pour  corrompre  ou  intimider  Czarnîeeki, 
qui  ne  se  rendit  qu'a^^rés  un  siège  de  deux  moifi.  lorsqu'il  se 
vit  hors  d'état  de  repousser  l'assaut,  et  après  avoir  obtenu  uûû 
capitulation  honorable.  r>e  la  il  passa  en  Silésîe,  aufirès  clu  roî 
Casimir,  qui,  à  la  solltcilîilion  de  Czarniecki.  se  rendit  à  l*em- 
berg,  où  les  troupes  polonaises  se  rassemblaî^^nt.  On  conûa  â 
celui  qui  avait  défendu  Oacovie  avec  ta  m  de  gloire  le  co*n- 
mari Élément  de  la  petite  armée  qui  faisait  tout  Tespoir  de  ja 
monarchie;  CKarniécki  voulut  arrêter  Charles-Gustave  à  Ga- 
Icinba,  mais  il  était  trop  faible,  il  se  retira  avec  perte.  Le  30 
nwrs  tcrïfî,  il  surprit  et  cerna  ï'avant-g^rde  suédoise^  qu'il  avjut 
attirée  au  delà  de  la  ï^an  :  Gustave,  qiji  était  sur  la  rive  gaucbCp 
vil  enlever  deux  mille  hommes  de  ses  meilleures  trûu|>es  sans 
pouvoir  les  siTourrr,  Surpris  lui-n»émc  a  Rudnik,  i\  ne  se 
sauva  qu'avec  peine,  par  la  vitesse  de  si>n  cheval  ;  c'est  daiis 
cette  occasion  que  sa  vaisselle  el  ses  eflets  de  campagne  tempè- 
rent entre  les  mains  des  Polonais.  I,es  deseciidaiils  de  Czar- 
nieeki  montrent  enorre  aujourd'hui,  dans  le  magnifique  châ- 


rieos  l'appellent  ftffamn  &/ciiira.  Des  Qtnrs  blanches,  petites,  '  teau  qu'ils  ont  bali  A  Biatistok  ,  une  partie  de  ces  trophées, 


très-odorantes,  legantissent  en  mai  de  telle  sorte  qu'il  semble 
surchargé  de  flocons  yeigeux;  leur  parfum  aUire  les  abeilles 
de  très^loin.  Il  pourrait  aisément  s'acilimater  en  France.  Ce  bd 
arbrisseau  que  Lamarck  recoromaBdait  sous  le  nom  de  cylUuê 
[raynnsg  est  avidement  dévoré  par  les  chèvres;  la  consom- 
mation que  l'oo  ea  £ak  aux  Canaries  comme  bois  à  brûler,  les 
coupes  nombreuses  et  intempestives  auxquelles  il  est  soumis 
pour  ainsi  dire  cbaqoe  jour ,  les  incendies  causés  par  impru- 
dence ou  par  la  foudre  en  dévorent  des  quantités  incalcubDles. 
et  pourraient  donner  à  penser  que  l'on  finira  par  le  perdre  en- 
tièrement ;  heureusement  il  se  reproduit  prompteraent ,  avec 
une  étonnante  abondance,  non-seulement  a  peu  de  distance  de 
la  mer ,  mais  encore  jusque  sur  le  tuf  le  plus  dénudé  ,  et  va 
terminer  la  dernière  lone  végétante  sur  les  crêtes  les  plus 
élevées. 

CYTiSiNE,  S.  f.  (chimie),  principe  amer  du  cytise. 

CYTISPORÉE,  s.  f.  (6olan.),  famille  de  champignons. 

CVTORUS,  n.  pr.  m.  (temps  kér,),  fils  de  Pbrixus  et  de 
Chalciope  ;  il  ddnna  son  nom  a  la  ville  de  Cytorui  en  Papbla- 
gonie. 

CYTOTHÈQUB,  S.  f.  (xooL) ,  partie  de  la  chrysalide  qui 
coQvre  le  tronc  de  l'insecte. 

CYZlcÈNE,  nom  qu'on  donnait  chez  les  Grecs  à  une  grande 
salle  exposée  au  nord  ;  c'était  à  peu  prés  ce  qu'on  nommait 
eénade  chez  les  Latins. 

CYZiQt  E,  n.  pr.  m.  (temps  hér.),  fils  d'Apollon  et  fondateur 
(le  la  ville  qui  porte  le  même  nom. 

CYZiQUK  (géogr.  anc),  ville  de  rAsie-Minet^e,  dans  une 


entre  autres  un  étendard  brode  en  arg*Mit,  ajant  une  branche 
d'arbre  au  milieu,  avec  les  lettres  C.  G.  R.  ^>.  (CaroU»  GuU. 
Rex  Suecorum).  Czarniecki  entra  dans  Sendomir  péle-méi* 
avec  Fennemi,  qu'il  surprit  à  Koziennice,  à  Warka  ei  k  Lo« 
wiez,  d^où  il  se  jeta  dans  la  Grande-Pologne.  Les  grands  du 
royaume  avaient  repris  courage  en  voyant  qu'un  seul  homme 
osait  s'opposer  aux  Suédois ,  qu'ils  avaient  crus  invincihles. 
Qisimir  était  rentré  dans  sa  capitale;  mais  au  lieu  de  partager 
son  armée,  pour  suivre  ce  système  de  petite  guerre  auquel 
Czarniecki  devait  ses  succès,  ce  prince  livra  une  grande  bataille 
qu'il  perdit  :  il  se  sauva  à  Danlzig,  et  ses  affaires  paraissaient 
plus  désespérées  que  jamais.  Czarniecki  ne  perdit  point  cou- 
rage; il  parcourut  à  la  télé  de  son  corps  les  bords  de  la  Vistule, 
et  revint  sur  la  Grande- Pologne,  toujours  inquiétant  et  harce-  ^ 
lant  l'ennemi. '^La  reine  Louise  était  restée  à  Czenstochow;  elle 
prit  la  résolution  d'aller  à  Dantzif^  pour  y  partager  le  sort  de 
son  époux.  A  sa  prière,  Czarniecki  se  chargea  de  l'escbrter.  On 
était  arrivé  à  Choynice,  Czarniecki  vient  apprendre  à  la  prin- 
cesse, qui  reposait  encore,  que,  pendant  la  nuit,  un  partisan 
suédois  était  tombé  sur  un  régiment  de  l'escorle,  et  qu'après 
l'avoir  dispersée,  il  avait  emmené  un  grand  nombre  de  prison- 
niers :  «t  Je  dois,  ajoute  Czarniecki,  me  venger  et  aller  délivrer 
mes  camarades  ;  mais  je  serais  obligé  de  prendre  avec  moi  pres- 
que toute  votre  escorte ,  et  je  vous  laisserais  dans  de  grandes 
inquiétudes.  —  Allez,  dit  la  princesse,  allez,  brave  chevalier, 
ne  pensez  pas  à  moi  ;  Dieu  vous  conduira  et  vous  ramènera 
▼ictoricux.  »  Czarniecki  revint  le  même  jour,  chargé  de  dé- 
pouilles et  avec  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Cependant  il 
dit  à  la  reine  qu'il  ne  panriendrait  que  trèi-difficilenient  à  la 


CZASLAr. 

faire  cnlitr  h  Danlzig;  qu'il  agirait  plus  utilement  s'il  allait 
seul  avec  sa  troupe,  et  s*il  pénétrait  dans  la  place  pour  en  sortir 
avec  le  roi,  afin  que  le  prince  se  montrât  dans  le  royaume,  pour 
réveiller,  par  sa  présence ,  l'espoir  de  ses  partisans.  La  reine 
ay^nl  adopté  cet  avis,  il  la  reconduit  à  Cienstochow,  et  parait 
devant  Dantzig.  Se  voyant  trop  faible  pour  tenter  le  passage  de 
foroB,  il  prend  subitement  la  tuite;  il  attire  jusqu'à  Plock,  sur 
la  rive  droite  de  la  Vistale,  trois  corps  gue  le  général  com- 
mandant le  siège  avait  détachés  contre  lui;  au  moment  où  on 
le  croyait  cerné,  on  apprend  qu'il  est  sur  la  rive  gauche,  et  qu'il 
vient  d'entrer  à  Dantzig ,  après  un  mouvement  dont  on  ne 
concevait  pas  la  rapidité.  11  rut  reçu  dans  la  place  avec  des  dé- 
monstrations extraordinaires  de  joie;  le  roi  1  embrassa  en  pré- 
sence de  la  garnison  et  des  habitants,  l'appelant  le  libérateur 
de  la  Pologne.  Ayant  trompé  l'ennemi  par  une  fausse  attaque, 
Ciarniecki  sortit  de  la  place  à  la  tête  de  trois  mille  chevaux , 
emmenant  Casimir  avec  lui  ;  il  escorta  ce  prince  iosqu'à  Czens- 
tochow,  qui  était  alors,  comme  l'observent  les  historiens  polo- 
nais, ce  Qu'avait  été  autrefois  Orléans  pour  Charles  VII.  Le  roi 
donna  à  Czarniecki  le  palatinat  de  la  Russie  rouge,  avec  deux 
starosties.  Profitant  de  l'épuisement  où  se  trouvait  la  Pologne, 
le  prince  de  Transylvanie  venait  de  lui  déclarer  la  guerre; 
Czarniecki  marche  contre  lui,  le  rejette  dans  ses  Etals,  et  le 
force  d'accepter  les  conditions  de  paix  qu'on  lui  prescrit  :  le 
traité  fut  signé  le  25  juillet  1657.  Charics-GusUve  avait  quitté 
la  Pologne  pour  (aire  la  guerre  aux  Danois;  Czarniecki  entre 
dans  la  Poméranie ,  pénètre  jusqu'à  Sletlin  ;  il  va  au  secours 
des  Danois  et  chasse  les  Suédois  ^e  l'île  d'Alsen.  Les  Russes 
ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Pologne,  il  revint  en  Lithuanie,  et 
contribua  a  la  victoire  sanglante  que  l'on  remporta  sur  eux  le 
27  juin  1660,  à  Polonka.  Ayant  été  déUché  contre  les  Cosa- 
qaes,  il  se  jeta  de  Polock  sur  Kiow,  passa  le  Dnieper,  et  s'em- 
para de  plusieurs  places  que  les  Cosaques  avaient  sur  ce  fleuve. 
Le  roi  avait  indiqué  une  diète  extraordinaire ,  Czarniecki  s'y 
rendit.  Imitant  les  anciens  Romains,  il  fit,  le  7  juin  1661,  son 
entrée  triomphante  à  Varsovie,  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des 
acclamations  d'un  peuple  immense  qui  s'était  rassemblé  pour 
jottir  d'un  spectacle  si  extraordinaire.  Etant  entré  dans  la  salle 
de  la  diète,  il  présenta  au  roi ,  assis  sur  son  trône,  cent  cin- 

3aante  drapeaux  pris  à  l'ennemi ,  et  vingt-six  prisonniers  de 
istinction.  Par  ordre  du  roi,  le  chancelier  de  la  couronne  re- 
mercia Czarniecki.  Le  roi  proposa  à  la  diète  de  lui  donner  à 
perpétuité  le  comté  de  Tvkoczin,  avec  Bialislock  et  ses  dépen- 
dances. Quelques  voix  s'élevèrent  contre  cette  proposition.  «  Si 
vous  pensez ,  dit  le  prince  avec  émotion ,  que  les  services  que 
tzarniecki  nous  à  rendus  soient  au-dessous  de  la  récompense 
qae  je  demande  pour  lui,  mettez  donc  aussi  dans  la  balance 
tout  ce  qu'ont  fait  les  Jagellons,  mes  ancêtres,  et  décidez,  d  Ces 
{^■J'es  reunirent  toutes  les  voix.  On  montre  encore  à  Bialis- 
lock le  diplôme  de  donation ,  conçu  dans  les  termes  les  plus 
honorables.  Après  la  diète,  Czarniecki  retourna  à  l'armée,  et  il 
mourut  où  il  avait  vécu ,  c'est  à-dire  dans  son  camp ,  âgé  de 
soixante-cinq  ans,  au  milieu  d'une  campagne  glorieuse  qu'il 
faisait  contre  les  Cosaques  en  1664.  Les  historiens  polonais  le 
nomment  le  du  Guesclin  de  leur  nation.  On  trouvera  des  deuils 

Klusétendus  sur  sa  vie  dans  le  tome  ii  de  la  Biographie  que 
I.  Thadée  Mostowski  a  publiée  en  polonais,  Varsovie,  1805. 
CZASLAU  (géogr.),  ville  de  Bohême,  chef-lieu  du  cercle  qui 
porte  le  même  nom.  On  y  voit  le  tombeau  de  Zisca,  chef  des 
hussites.  2,500  âmes.  Théâtre  de  la  brillante  victoire  remportée 
le  17  mai  1742  par  Frédéric  le  Grand  sur  les  Autrichiens: 


(  »W  )  CZVITTUICU. 

CZECHE  ou  CZECHOWS  (géoffr.  ane.)  (F.Tcritw. 
€ZERNOBOC  (myihoL  êlave)  (F.  TcHEftifOiocj. 

CZARTORISKY  ( ADAM-CaSIMIR,  PeThCE),  séoto  nh. 

If  SU  de  I  ancienne  famille  des  Jagellons,  oèen  I73|C 
Lithuanie,  eut  une  grande  pari  aux  tentatives  qw  à  iA^^ 
épojjues  la  noblesse  polonaise  pour  recouvrer  rioÉMir. 
nationale,  et  remplit  a  cet  effet  plusieurs  miiiioM aîîh^ 
pas  couronnées  d  un  plein  succès.  Lorsqu 'après  le  «mpI 
Vienne  (juin  1815)  l'empereur  Alexarare;  rwoiiHo^ 
souverain  de  la  Pologne,  eut  donné  à  ce  roviome  !««»* 
salion  distincte  de  celle  de  la  Russie.  Czarloriskj  fit  do  L 
bre  de  la  commission  chargée  de  soumettre  leshua  '-. 
nouvelle  constitution.  Il  mourut  dans  la  Gallide  a  uif 
quatre-vingt-douze  ans.  Dans  ses  loisirs  il  avait  caltiié  la" 
très  avec  succès. 

CZAROWITZ,  fils  de  cxar. 

czERNi-GEORGES  (GEORGES  PÊntovrrsoi,  fèwiW 
connu  sous  le  nom  de),  c'est4-dire  CeorwifcM.jrj. 
de  la  couleur  basanée  de  son  teint,  naquit  dans  lesafin^  . 
Belgrade,  d'une  famille  obscure,  ne  reçut  aocaoe  «dooii  • 
dédaigna  même,  dans  le  cours  de  sa  prospérité,  d'apprtnjr 
lire;  mais  il  était  cloué  d'un  caractère  mâle  et  d'un  gnktx 
rage,  qui  dégénéra  même  parfois  en  Krodté.  llrMàninr. 
adolescence  une  profonde  aversion  pour  les  Tara.  Apc 
avoir  tué  un  dans  une  querelle  particulière,  ilser^'. 
Transylvanie,  prit  du  service  dans  les  troupes  aalriàieu*  ' 
devint  promptement  sous-officier;  mais,  après aiieq»r-'. 
avec  son  capitaine,  il  le  tua  et  s'enfuit.  Arrivé  ^coamt- 
ment  d'une  de  ces  troupes  qui  harcelaient  les  Tara  s». --^ 
frontières,  il  les  battit,  augmenta  son  armée,  et  ospr-- 
l'offensive  pour  affranchir  son  pays.  A  ses  brinndjf<  t 
succéder  une  guerre  nationale.  Se  voyant  près  d  être  tnkpr 
son  père,  il  lui  brûla  la  cervelle.  Après  avoir déW te î- 
en  plusieurs  rencontres,  il  s'empara  de  Belgrade  eo  ift»,  -  * 
fit  proclamer  généralissime  des  Serviens.  Reconnu pir b?* 
;  en  1806  prince  de  Servie,  il  imposa  à  ses  compatroto  k /^ 
potismc  militaire.  A  partir  de  cette  époque,  soo  pooviirf.c 
I  fortune  déclinèrent.  Après  quelques  succès,  il  fot foi».* ^ 
I  de  Widdin,  en  «807,  par  des  forces  sopérienres,  d  CM(r. 
;  de  signer  un  armistice  oui  lui  enlevait  la  plusgnode  pir>  • 
,  ses  possessions.  Ce  fut  aans  ces  circonstances  qu'il  fil  ni" 
'  son  frère,  pour  lui  avoir  manque  de  respect.  En  1809.  il  ^. 
j  les  armes  a  l'instigation  du  gouvernement  russe,  coabij: 
jusgu'en  «813,  et,  ne  recevant  plus  les  secours  ffodw,  • 
obligé  d'abandonner  la  Servie.  L'année  suivante,  il  wj»»'* 
sur  les  bords  de  la  Dwina,  d'où  il  chassa  l'armée  ottoauK  • 
fut  son  dernier  exploit,  tl  fut  appelé  en  Russie  pir  AJ«»»' 

?|ui  le  créa  prince  et  général  ;  mais  en  1817,  ayant  fr»*' 
routières  turques  sous  un  déguisement,  il  fntarrétêd»*' 
au  pacha  de  Belgrade,  qui  le  fit  décapiter. 
cziciTBAL,  s.  m.  (xooL),  espèce  dàne  de  Tartane. 

CZVITTINGER  (David),  Savant  précoce,  oé  k  SA^ 
vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  est  connu  comme  *^^r' 
Histoire  liiléraire  de  la  Hongrie,  en  latin,  '^l'vjjjfjj 
ouvrage  n'était  qu'un  essai  que  l'auteur  «urait  pu  ««p^ 
améliorer,  s'il  n'eût  été  enlevé  par  une  mort  prènal"'*^"" 
son  livre  est  devenu  tout  à  fait  inulilc  depuis  la  po»»' 
par  Paul  Wallaski  du  CoHêpeciuê  reipMictf  Hmn' 
Hungaria^  Bude,  1808. 


FIN  DC  NEUYlfeME  TOLUMB. 
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